wirr 


t 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Ojgitized  by  CQfilgle 


I 


Digitized  by  Google 


RÉPERTOIRE 

DBS 

GOJVJXAISSANCES  USUELLES. 


* 


Oigjtized 


LISTE  DES  AUTEURS.  OUI  ONT  œNTRIBUÉ  A  LA  RÉDACTION 
DU  r  VOLUME  DE  CETTE  ÉDITION. 


Aleanl  (Jean). 
Aacelol  (  M-«  Viriiak). 
Araso  (François),  AtPAndk 
Anito  (Stieniie). 
Arac*  (Jacques). 


MM. 

Démeiil» 


Aab«ri  de  Vllry. 
Aatflirm  (II). 
BalUnchr  ,  di-  l'Acadéi 
■ratfCTlUc  (l'abM). 
■arilB  (tegtirfnl). 

Barr^  (Edouard). 

Barroi  (CXlîlon),  ancien  miaisirt.-  de  la 
Justice. 

itmj  (l'ibbé). 
r«eMtM(4oclfar). 
•«elMOi  (Ch.). 
(F.). 


Bcnfel«r  (  Ferdinand  1 ,  proftnaOT  MWd- 

muet  i  l'instiiuiiou  des Sonrd*«Mlwli. 
■CMMb  (A.). 

Bcrvlllc,  pràideat  A  U  Cour  impériale 
de  Paris. 

Bllloc 
Boa*  (.V)- 

BooUlel ,  anctai  pwwlwr. 

(A.). 

I  (D' bM.),  «•  PAnl  «taédec 
Bonr«e  (P. 
■raél  (oomusse  de). 
■rMMi,  êt  lA  Ctuu  ûn 
Briebeicu  (docteur). 
Brirnanlt  (Bafltee). 
BroDci  (Gvatm),  I 


■  (D'à.  de). 
OHMll-Blaie. 

OMahroi<Cbani«ane  (K.  de). 
Ghaaipacnac. 


CbaiiIeH  PhilaiMf), 

de  France. 
GhrraUcr  (A«g«ta) 

législaUf. 


k  rtooto 


MOaii^gc 
■0  Corps 
M  nMe- 


cinc  de  rarî<;. 

(«.). 


Go««erc|  (Charles). 
Gollerrao  { D'  P.  L.  ). 

Caapin  (P.  a.\ 

B'AlOBfecrt,  de  l'Aeadtele  îles  sciences. 
i(F.). 


Darihenar. 
Bcae^ue  (F.). 

l(A.). 

l(A.), 
(1*.). 
(1.*). 


( 

g^inéral  du 
Dcairoya. 

(C). 


)t 
ie 


,  ancien  procureur  «Cnérat. 
Da  Bon  (  I mis'  ,  ancien  &ous-pn!'r<-t. 
Baclic*ne  aîné,  cooservaieur  de  la  Biblio- 
iaei|iie  Miyenaie. 

DnckFtl  (W.  A.\ 
Dofey  (de  l'Yonne). 

lhi»lB  (beroo  Ctanln).  da  l'Académip 


(OnvtM). 
mmaJeas  (L.). 
Dorai  (Jules). 
Daval  (D'  V.). 
FarM  (Frtdéric). 

Ferry»  ancien  eiamlnMeor  I  l*to^  poly< 

technique. 
Ftoaccrcnea  (Pauline  de), 
«ociaml. 
,  professeur  i  la  twÉlàût  Ktde- 
dae  de  Strasbourg. 
«Il  (docteur). 
ftaB^ala  *t  HaaMa  (oonte),  ancien 

piir  do  Pmioft» 
Gall  Fr  ). 
GallaU  (  Napoléon  ). 
Cnraier  (  Joseph), 
«aoicrt  (D'  P.). 
OmMIct  é» 
Celle  (N.) 
CCMVajr  (A.). 

Ocrfect  9Ullpf*)t  é««iM  de  Perpis»*»- 
Oerrala  (Panl) ,  profeMenr  è  la  Faculté 

des  sciences  de  Montpellkr. 
Golbery  (P.  de) ,  aiu .  piOCUieW  féiléral. 
Oranges  (Ernest). 
Grealcr  (C). 
Héreao  (  Edrae). 
Hoet  (F.). 
HasaMi  (AiigBMa). 
lamcc 

laoin  (  Jules), 
jaacouri  (chef aller  de). 
JonelCrce. 

Kémirr  (*>)• 
Labat  (D^Uon). 

Labltte  (Charles),  professeur  an  eolMfe 

de  France. 
Lacrol»  (Paul ) ,  MUophUe  Jacot. 
Lala«t      fCaéalogisle  deaordrea  dard. 
Latouebe  (Henri  de) 
Laareot  iD'        anrîen  chirurgiCD  en 

Chef  de  la  marine. 
LiweDt  (  de  l'Ardèclie  ). 
tevlcae  (  E.). 

(PUIItpa).deri 


MM. 

Lcciay  Edouard). 

■«•■an  (A.). 
l«MllM(dMiear). 

Lemolne  f  Edouard). 
Lenadniiicr  (Cbaries). 


L'Mdic  (Nestor). 
LooTet  (  I..) . 

Maaiz  ;  Poiil  . 
Mamaler  (  Xarier  ^ 


MaoMion  (M"*). 
Merlieax  (Ed.). 
Mlllln,de  rinstiiub 
HaléM  (V.  de). 
MOBBlave  (  Eugène  G.  de). 
Muiik  (S.). 

nUaard  f  de  l'Acadéiuie  fran^^ai^c. 
IWsard  (Ctortea). 
OilTfer  (G.). 
Orilcae  (  Joaeiili  d*  ). 
Onry. 

iofllB  (C  M.),  professeur  d«  ptoïknupliic. 
Face  tTMattae),  eafitsiBede  vaiaacau. 
Pâtes  fde  rAri<'(,T),  .Tricicn  (Wputd. 
Paaajr  (iUppol) te),  de  l'institut. 
HdBWr  (C). 
Pelllsaler. 
Peloaxe  père. 
Pleiklewicx. 

Poaioalai. 

■eIfliniBcrt  (  taron  de). 

Renoaf  (Sidnef). 

nicher  lE.). 

Rojfer  [D'  Henri). 

Bonaer  (Chartes]. 

Salat-AliBWr  (Jotet). 

SalDt-MaTC<4lravilli>derAc>d.  AraïK. 

Saint-Praaver. 

Salal'Proapcr  Jeune. 

tel  verte  (  Eosèbe),  del'laatitut. 

Saadean  (Jules). 

SarraDs  :  0.  . 

Saacerolie  (ducteui  ;. 

tevagner  :  Aug.;. 

Smj  (J.>B.),dennsiitau 

SédllMt. 

Séfalas  (  docteur . 

Setar  (comte  de),  de  l'Acad.  rraiicai»r. 

SliTesire. 

Teyaa«dre. 

Tbltand  (Hippoirte). 

TBor*  (E.  . 

TIbr  ;  Paul). 

TUM»i ,  de  l'Acidiiaie  tttmçriÊt. 
Tollard  aln«. 
Triffoat  (Théodore). 
TaadOBCoart  (  gén(^ral  G.  de  1. 

f  de  l'Académie  française. 


denddccinr. 


Paris.  -  Trpecfsphirde  PtfMita  lM«t  Mnt,  tm  Jacab,  M. 


Digitized  by  Google 


DICÏIONNAJKE 


DK  LA 

CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE, 

INVENTAIRE  RABONNe  DBS  NOTIOI»  QMRALBS  LES  PLUS  INDISPENSABLES  A  TOUS. 

PAi  1)111 86Gim  n  smiiTS  n  bb  «ins  m  lrttiis. 

SOliS  LA  DIRECTION  DE  M.  W.  DUCKblT. 


Seconde  édition, 

irrikBSMBnT  umhdub, 
coBNCiB,  n  àwmrt»  m  n.i«iinM  nuins  v'mtkim  toct  D*AcnjAurt. 


Criiii  qni  voit  tonl  abré^  tout. 

MOMTIIQVIIIU. 


TOME  SEPTIEME. 


PARIS^ 

AUX  COMPTOIRS  DE  LÀ  DIRECTION,  9,  RUE  MA^ARINE, 
sr  onz  mcHBL  létt  nftiivs.  ubrahes,  s  bis,  nuis  f^nantE. 

MOCCCLIV.  H 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


DICTIONNAIRE 

DE 

LA  CONVERSATION 
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CUBA,  U  pins  grande  des  Astilles,  b  phu  UUê  dM 
CBtaueaye  ki  Ec|M|piotoaoieot  parftnn  à  Mimr  dniNH 
iitedêMr  neieaae  pidwance,  e«t  titoée  entre  h  mer  ûa 
Mmifett  rancien  canal  df  lUIiama,  du  76"  3o'  au  87"  1»' 
àt  loagttade  ocddentate,  et  du  ly  4»'  au  23"  1 1'  d«  1«U> 
tade  septcaMoHlt.  Sa fhigiiad»  étendue  est  de  loo  my- 
liHilm»  avec  ane  brgear  moyenne  de  1 1  myriaioètres, 
il  M  développement  d«  côtes  d'enriron  370  myriamètre^i, 
éail  les  jxjints  faisant  le  (dus  saillie  sont  :  à  l'oiiost,  le  oap 
Sn- Antonio;  an  sud-est,  te  cap  de  la  Crus,  tout  à  Textré- 
■ilé  orientale,  le  cap  M«yai.  Le  détroit  de  Ttoealm  tépar» 
cette  Ile  de  la  terre  ferme  du  Mexique  ;  le  détroit  de  la 
Floride  la  sépare  de  La  presqu'île  du  inôine  nom,  dans  l'A- 
m-  n>iiie  'Septentrionale,  et  le  canal  du  Vent  de  l'Ile  d'Haïti. 
Elle  est  située  à  peu  prés  à  éfaie  distance  de  cet  troii  coo- 
ttées,  et  La  HavaM,  dans  la  partie  oeddeotale  de  sa  oéte  sep- 
tentrionale, où  viWMBt  aboutir  ilivorses  grandes  voies  com- 
nerciales,  l'entrepéC  naturel  entre  Yera-Crux  et  la  Mouvelle- 
Orieans,  <»t  l'un  des  rodUcon  parbde  toute  rAnMqiw  «t 
Fane  des  pranièna  plan»  daoMumtreedn  monde. 

8m  eélea,  fénérawment  plat»  et  pounmes  d*eicellent« 
ports,  oui';  twrJi  e';  aussi,  en  In'aïu  oiip  ircndroit^,  de  n-cifs. 
de  bano>  de  sable  et  d'Ilots,  qui  en  rendent  l'accès  diûicilc, 
mtowent  une  superficie  totale  d'environ  1177  rayriamètres 
canét,  4*  mime  de  123S  myriamètres  si  on  y  comprend  au 
Md  fit  dm  Pins  (  Pinos  )  et  les  autres  petites  Ile»  qui  ep 
ddpHdart.  Les  baies  les  plus  ron^idfrables  de  Cuba  sont 
ecOes  de  Aipe  et  de  NutsUaa,  sur  la  câte  a^trotriooale, 
àeGuantanamo  et  de  da^ugot  (laçm),  awr  lacéla mé* 
lî^aMk.  Les  plus  importants  Mots  qui  l'avoisitient  sont  la 
mite  d'icoeiU  des  Colorudus  et  les  lies  Romano  au  noixl, 
/'moi  et  les  Cayos  de  las  doce  léguas  ta  toi.  A  l'ooest, 
1  intérieur  de  111e  est  une  contré*  rr>r'tiintiwf,  que  domi- 
•«t  quelques  eréta*  d*nne  certaine  bautenr,  par  exem- 
pêe  le  Pieode  Matanuis  (394  mèln  s  ),  les  Trtas  de  Ma- 
ao^lHlylajresa  de  Martel  et  1«  Picode  Giuiyabon  (780  m.), 
et  à  l'extrémité  occidentale  les  montagnes  de  la  Sierra  de 
Im  Orçanos.  Dana  te  partie  centrale  de  111e,  de  hautes  cbal- 
Mt,  telles  qoela  SierraCtamartoea»  les  £omas  de  San- Juan 
l'-  f-c  m.  ).  elc,  avec  Icur^  .■commets  d.  nmi.  s,  se  rrii>jitoclu'nl 
àc  la  ciile  méridionale,  cl  oiïrent  sur  leurs  deux  versants  des 
pwoiî  décliirées  par  les  nombreuses  anfractuosités  d'une 
calcaire,  de  formai  ion  récente,  analogue  au  calcaire  ju- 
'V^uuAPeatflela  plainedePrinci/ie,  ville  située  au  centre 
^CiÊm,h  tetnin  %a  toujoun  en  a*élevint  devulage;  «1 
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ke  pIllaiM  proprement  dits  commenoent  avec  la  Sierra  dt 
CnrcnKiMi,paiiUèto  4  la  côte  septentrionale.  Cette  cen- 
lide  attidnt  son  point  culminant  dans  lee  sterras  de  la 

côte  méridionale ,  entre  le  cap  de  la  Cru^  el  le  rnp  Maysi  ; 
sierras  qui  se  composent,  en  allant  de  l'ouest  a  Test,  de  la 
Sierra  de  Tarquino  (2800  m.  ),  de  la  Sierra  del  Cobrê 
(  Montagnes  de  Cuivre)  et  de  la  Sierra  de  lot  CuchUlot. 

Le  sytème  d'irrigation  de  l'Ile  est  a<isex  riche,  mais  sans 
de  larges  proportions,  l'armi  le  pslit  nombre  de  cours  d'eau 
oaTiBsMM,  le  plus  important  est  le  Jiio  CmUo ,  qui  prend 
sa  aoeree  dans  ks  Hootageei  de  Otint  et  traverae  an  sod- 
ouest  la  vallée  de  j9aiii«N9;attWwd,l>'S(VW  prvmto  •! 
la  Sagua  chiea. 

Le  climat  d'une  Ile  iinintipnnsn,  TObiDe  du  tropique,  no 
peut  en  général  qu'être  (orloné.  On  Wiqno  comme  tempé- 
rature moyenne,  k  Le  Barane,  M*  eeotïgmdes,  et  k  Sant- 
iago 21°, 6.  La  températtire  niojennn  du  plus  cliaud  mois 
de  l'année  est  pour  la  première  de  ces  villes  22°  et  pour  la 
seconde  l^b.  La  plus  basse  pour  La  Havane  est  de  17°ll2  et 
pour  Sani-Jane  deis«^  LmuM^lea  plus  cbauda,  julUetet 
août,  serilHit  BHoppoitriiles,  k  eaoae  te  b  clialeor  étoof  Amte 
qu'on  y  éprouve,  si  elle  n'était  pas  diminuée  par  les  \ent^  d.' 
mer.  Les  contrées  voisines  des  côtes  sont  plus  ounioinsex|)o- 
séesà  la  fièvre  jaune,  quis'attaque  surtout  aux  étrangers  ;  mais 
l'intérieur  de  l'Ile  est  fort  sain.  Les  côtes  méildinnalM  aont 
plus  exposées  aux  tremblements  de  terre  et  k  de  violentes 
tempêtes  que  les  autns  [uirlic^  de  l'ile  ;  (  cpendant,  ces  flt^anv 
y  sont  bien  moins  dévastateurs  que  dans  le  reste  des  Aulilles. 
SI  le  sol  n'est  pas  partout  très-fécond,  du  moina  l'bomidité 
océanique  et  le  soleil  tropical  y  développent  généralement  la 
plus  luxuriante  végétation  et  y  favorisent  la  culture  des  plus 
riches  produits.  Le  sucre,  le  café,  le  coton,  le  tabac,  le  ca- 
cao, l'indigo,  le  mais  et  le  rii,  les  firuits  de  toutes  espèces,  les 
bois  les  plus  prédenx,  tels  que  fecalen,  le  oèdre,ele.,  y  ««is- 

«ent  en  abondaiire.  Le  ri-gnc  animal  n'y  offre  point  le<  luMes 
dangereux  des  endroits  déserts,  niais,  en  revanche,  tous  les 
animaux  domestiques  de  l'Europe  ;  il  y  a  cependant  fort  peu 
de  moutone.  On  lenoontre  qnelqBes  caïmans  à  remboadiure 
des  eoar>dPlain;dei1ertnos,  dm  coquillages  et  des  poiieons 
de  tout  genre,  sur  les  côtes.  En  fait,  de  niinc^raux,  l'or  du 
sol  d  alluvion  à  perdu  son  antique  célébrité.  On  extrait  peu 
d'argent,  mais  beaucoup  de  cuivre,  surtout  au  sud.  On  ren* 
contre  de  la  houille  à  peu  de  distance  de  Guanabacao,  et,  co 
outre,  diverses  espèces  de  pierres  précieuses.  La  présence  de 
ioaren  ninénles,lellmqnecslkideSaii*JNi9e,  deJra<fr«< 
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f^de  Cuanabaeao,  etc.,  trahiatent  Taetion  de  forces  «ao- 

La  population ,  si  on  réfléchit  qo'une  grande  partie  du  sol 
de  Coba  «st  inliabitable,  ne  laiM»  pas  que  de  paraître  coa* 

aidérable,  quoique  (groupée  sur  certaine  puinla  seulement. 

Le  dernier  rcwnsctnent  donne  au  département  de  l'ouest 

(  '  liif  liiii ,  La  Havane}  >ii,l(>'J  blancs,  Gl,C94  hommes  de 

couleur  libras,  et  2}7,8t9  eeclam  t  total,  Mâ,At6  ;  au  <lii{par* 
tmmt  cMlnl  (chaMiM,  Pueito-PriiMlpe),  1I4,WI  MÎm, 

3i.!  I.')  ItotMtnes  de  oouipur  libres  et  4«,9S3  enclaves  :  tolal , 
U)(i,uj4  limitants;  au  département  de  Test  (clief-iieii,  Sant- 
iago), C6,704  blancs,  53,417  hommes  d«  couleur  liltres,  et 
4B,9Bt  eaclavea  :  total,  1M,0«2  babiUolS.  En  ;  comprenant 
40,000  MMats,  naifllots  et  étrangers  de  passage,  la  popu- 
lation lotali»  de  l'Ile  c-f  ili'  93?*. 7 5?  Anus,  dont  42&,7fi7 
blancs,  140,22ti  hommes  de  couleur  libres,  et323,7b9  escla- 
ves. Sur  la  populatioa  fixe,  311,435  habitants  habitent 
IS  Tilles,  8  bourgs ,  102  villages,  14  hameaux  et  102  né- 
tairies  isolées  ;  5S7,3i6  sont  répartis  sur  1442  plantafioitB  de 
sucre,  1670  plantations  de  café  et  102  plantations  de  labac, 
ainsi  que  sur  d^autrcs  exploitation!»  rurales.  Il  en  résulte 
que  les  travaux  agricoles  et  l'élève  du  bétail  occupent  la 
grande  majorité  de  la  population,  surtout  dans  les  Tcrtiles 
coutree^ile  roue>l.  Dans  tout  ce  pays,  jusqu^an  sud-est  de 
La  Havane,  on  dirait  d'un  immense  jardin. 

Les  habitants  de  Cuba  consommeiit  peu  et  ont  peu  de  be* 
soins;  Texcédanl  «le  leur  produdioii  sert  donc  à  aMmenter 
un  coininen  ('dont  l'activit'-  r-^l  Vwur  des  principales  causes  de 
l'état  lloriwntde  kur  agricuJlnrc,  tamli-.  <jue  h  ur  industrie, 
demeu réc  sans imiwrtance,  est  limitée  aux  >cul>  objets  d  indis- 
peoaaUe  nécessilé,  D'après  tes  dernières  publications  olticiel- 
les,  b  valeur  deaiMrchandiies  Importées  en  1840,  non  eom- 
pris  celles  laisst'cs  en  entrepôt,  avait  été  de  23,320,4lO  pias- 
tres; et  l'exportation  de  2~',43G,5&G  piastres.  Cette  dernière 
comprenait  1,099, /<  cai8seiDsdesttcre{à200l(ilog.),dHuie 
valeur  de  15,559,744  piastres;  24C,570'/4  tonnes  de  m<'lasse, 
d'une  valeur  de  1,470,202  piastres;  ll,64o  pi|ics  de  rhum, 
d'une  valeur  «le  2J2,7'.)(;  piastres;  b77,r,.i6  arrobes  «le  café, 
d'une  valeur  de  877 >03(«  piastres  ;  4,0 1 9, 1 33  livres  de  tabac  en 
KMillee,  d'une  Tâlear  de  501,055  plasliesi  123,720  mflUers 

de  cigares,  d'une  valeur  de  1,230,762  piastres;  583,310'/» 
quintauk  de  cuivre  biiit,  d'uue  valeur  de  l,4â9,9sl  pias- 
tres; 3b,c>'Jl  arrultcs  de  cire,  d'une  valeur  de  13i,9S0 
piastres;  253,307  galions  de  miel,  d'une  valeur  de  4>>,103 
piastres;  2,940  arralies  de  ooloa,  d^ne  raleor  de  7,366 
piastres;  prmluils  divers,  valeur  de  ir.T.SiiG  piastres;  mé- 
taux (  \  ieux  cuivre ) ,  or  et  argent  monnayes  et  marchandises 
TOBUcs  par  mer,  valeur  de  540,029  piastres.  Contrariée  par 
une  extri^me  sécheresse,  la  récolte  de  I8i9  avait  été  bien 
moins  alK>ndanle  que  de  coutume.  L'importation  laissée 
à  l'entrepôt  île  La  Havane  s'devail  à  l,s*i'j,'it«l  piastres. 
Sur  un  mouvement  total  d'entrée  «t  de  sortie  de  62,078,045 
piastras,  La  Havane  figurait  pour  34431,023  piastres;  Ma- 
tanzas  pour  16,ll0,nso  piastres;  .Sant-Iago  de  Cuba,  pour 
4,9;)<i,H41  ;  Trinid<id,  |)our  l,792,h4fi;  Cieuruegos,  |MJur 
1,853, 372  :  Cardenas,  [tmr  U97,79à  ;  et  dix  autres  petits  ports 
pour  le  reste.  £ii  1849  le  nombre  total  des  navires  entrés 
dans  les  seke  ports  de  Ottbi  avait  été  de  3,2 1 3,  dont  077  sons 
p.'vilKiii  espa^iiml  et  l,r>3'J  s<nis  pavillon  américain.  Dans 
le  oouraiit  de  la  même  année  il  en  était  sorti  2,»tj<j,  dont 
•7  ainpols  et  1,471  américains. 

Des  aarvioes  de  bateaux  à  vapeur  entretiennent  des  com- 
nuoleatlons  ré^lières  entie  les  diiïérents  ports ,  et  la  cons- 
truction de  chemins  de  fer  <laus  l'intérieur  est  en  rapide 
progrès.  Lt  plus  important  est  celui  qui  conduit  de  La  Ha- 
vane par  GoiMs  jnequ^à  rUnlon,  avee  embranchemeata 

sur  Balihoao,  ce  qui  net  la  cùte  seplentrionnle  en  cnni- 
mnnleatioa  avec  la  cote  méridionale ,  el  «m  C.uatiajay.  Celui- 
ci  n'a  |)as  moins  de  li  mvriaiiiètres  de  de\etop|H>ment.  I>e8 
clwmina  de  fer  parlent,  en  outre,  des  ports  de  Matanias, 


Cardenak  et  Tuearo,  dans  difTérentes  dtrectioas  de  l'intérictir, 
et  («0  rattachent  entre  cn\  ,  de  même  qu'avec  li-  cbciniii  do 
fer  principal,  par  des  embranchenmils.  La  construction  du 
chemin  de  fèr  eondnisant  de  Moevitas  à  Puerto-Prineipe 
avance,  mais  lentement.  Le  petit  chmin  de  fer  de  Sant-Iago 
de  Cuba  aux  mines  de  cuivre  en  a  singulièrement  facilité 
l'exploitation ,  de  même  que  les  autres  sont  d'un  grand 
secours  pour  le  trao«port  des  produits  des  plantations  jus- 
qu'aux ports  dVmtotimfeMnt.  ko     Janvier  f  8S0  prte  de 

40  mfriamètres  de  cheratns  de  fer  étaient  déjà  livres  h  la 
ciroi4Mion,el  il  yenavaM  U  eu  voie  de  construction,  entre 
autrssoehd  doÔenfiMgos  à  Villaclara.  L'emploi  de  la  va- 
pctir  comme  nmtair  va  d'ailleurs  toiqours  en  angmentaot  : 
sur  1,422  sucreries,  288  mardndent  à  l'ride  de  machines  è 
vapeur. 

Ces  faits  et  d'autres  encore,  qui  sont  le  résultat  des  efforts 
du  conuncroe,  prouvent  quels  rapides  progrès  la  civilisa- 
tion a  faits  parmi  les  habitants  de  cette  tle  ;  et  que,  doués 
d'un  caractère  plus  vif  et  plus  mobile,  ils  sont  bien  autre- 
ment avancés  que  la  piqnilation  de  la  inére-i)atiie.  Ils  se 
distinguent,  en  outre,  par  diverses  autres  bonnes  qualités, 
entre  antres  perone  grande  hospitalité  et  par  ta  manière  hu- 
maine dont  ils  on  agissent  avec  leurs  nègres. 

l/adrninislraliou  a  pour  chef  U»  gouverneur  de  La  Havane, 
en  sa  qualité  de  gouverneur  ou  de  capitaine  ;;t'néral  de  toute 
111e,  laquelle  est  divoseroeut  divisée,  suivant  les  différents 
intérêts  admlnlalratil^.  Au  point  de  vue  dvil,  die  rorme 
les  Jeux  provinces  de  l.a  Havane  et  de  Cuba;  nu  point  de 
vue  militaire,  elle  est  partagei-  en  trois  départements  :  ceux 
de  l  est,  du  centre  et  de  l'ouest;  en  ce  qui  est  des  finances , 
elle  constitue  les  trois  intendances  de  La  Havane,  de  l*uerto- 
Prtndpe  et  de  Sant-Iago-de-Cuba  ;  pour  la  marine,  on  In 
partage  en  cinq  prii\iiu  is  :  l.a  Havane,  Trinidnd ,  RcOM- 
dios,  Kucvitas  et  Culwi;  enlin,  en  ce  qui  concerne  le  spiri- 
tuel, elle  forme  l'évôché  de  La  Havane  et  l  arclievéehé  de 
Cuba.  La  situation  finandère  de  cette  oelonie  s'est  singuHè- 
rcnicnt  améliorée  dans  ces  dit  demffefes  années.  En  1849 

les  rcveiuis  publics  s  y  i  lev  ii^nt  h  12,flC'»,3?R  piastres,  dont 
5,238,094  pour  droits  d'entrée,  584,477  pour  droits  de 
sertie,  d  eoe,887  ptasties  pour  droits  de  tonnage.  Apite 
avoir,  jusqu'aci  commencement  de  ce  siècle,  exigé  ron^tam- 
ment  des  sacrifices  de  la  part  de  la  raére-patrie,  on  calculait, 
en  1850  que  le  produit  net  annuel  tiré  de  Culw  par  le  tn-sor 
d'Espagne  n'était  pas  au-dessous  de  37,500,000  Ir.  L'épn- 
que  adueile  est  surtout  redevable  de  ee  magnffii|ne  dév». 
loppement  de  prospérité  aux  rfToi  i*  i\r  l'intendant  ranillo<; , 
comte  de  Yillanueva,  né  à  Cuba  et  place  depuis  lH2r.  à  l.i 
tète  de  radarinMlfllen  Inudère  de  la  colonie.  Le<  change- 
ments de  geovemëuKS  on  capitaines  générant  sont  d'aiilearo 
très-fréquents  k  Cuba. 

Les  piincipalis  villes  de  Cuba  sont  :  La  Havane,  avi-r 
129,  994  habitants;  Sant-lago-dr-Cuba,  avec  24,(>(K>  bal>i- 
tants ;  PtferftHPriNCiJM,  avec  19, 168 habitants  ;  Matauzas , 
avec  in.osc;  habitants;  Trinidad,  avec  13^2;  SantO' 
Espinlu,  7,i25;  VHfmlara,  5,837  ;  Gunne^ena,  S,01!>. 

L'Ile  de  Ciil>a  (ainsi  rapi>elaicnt  les  naturels)  fut  aperçue 
pour  ta  nremièie  fois  le  28  octobre  1492 ,  par  Christoptie 
Colomb,  n  hri  hnposa  le  nom  de  /omm,  qu'elle  ne  con- 
serva pas  plus  que  celui  de  FnmandUutf  <pie  hil  donna 
plus  tard  Velasquez.  Kn  mourant,  CtirlstophcColomb  croyait 
eni  ore  qu'elle  formait  la  saillie  la  plus  orientale  du  conti- 
nent américain;  cette  opinion  ne  lût  détruite  qu'en  150»  . 
è  la  suite  d'une  expédition  de  drcamnavlgatlon  entreprise  par 
Sébastien  Ocanqx),  sur  l'ordre  qui!  en  reçut  d'Ovando.  Kn 
1511,  Diégo  Colomb  chargea  DIégo  Vélasquez,  l'un  lii-s 
premiers  compagnons  de  son  i>ère  et  alors  gouverneur  de  la 
partie  sud  ouest  d'Ilispaniola  (Saiot-DonUigM},  d'en  taira 
la  (  on«iuèlc ,  qui ,  après  une  courte  résistance  opposée  par 
un  chef  d'Indiens  nommé  Uafoun/,  sVqx^ra  sans  autre  ob- 
siacle.  Vélasquez  divisa  toute  111e  entre  un  certabi  nombre 
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CUBA 

»,  «I  y  bèlMaUia,  b  tUI«4»  i»- 
Dms  l^MptM  lit  ^MlipiM  iraéHf  II  y  flMds  mmtc 

fioq  <»u  -i\  autres  Tilles.  Il  y  favorisa  riiiiportation  étt 
Mgre», étabiit  dn  CAiBiiiMmicâtkms  regiiUère»  atec  le  Meii- 
t  li  UÊfÊiMim  §iménl  d>  C«h»  et  de  toot*» 

4B'tt  ymill  Ml  «HMNiaMt,  il  «ait 
dèi  fMmte  Ilit  i  Itk  dm  u  ëtettrte- 
OoH»«ant.  Aprr,  In  mort  de  VélMqiieï,  arrivt^i;  en  i  r)?4  ,  ses 
«KCMMora  B  cflurcerent  de  développer  1»  praspéritè  Mi»- 
Mli  ài  h  eolMuet  «t  Ito  y  rënnimt,  grte*  tnrlmit  à  lâ 
— nli'iï  humaifM  dont  iU  eontinuèrrat  à  traiter  le*  Indierxi. 
Il  n'en  fut  plut  de  iiiAme  loniqo'en  l5Stt  Feniioand  Hoio 
eut  été  nmnmC  raiiitaine  p^nt^al  de  Cuba,  nyw.  miiwion 
fmtnfmtàn  la  aaqiiAÉa  dt  la  fkiridei  «t  qooifa'M 
IM  ■  nwhuKt  U  thnm^  iUMIi  ytr  du  «ochIim 

ItBçait.  le  rhan^rment  nj^  ré  par  lui  dai»  ICtffltalimB  ttvec 
ht  iiwli^eiies  |»orU  un  coup  faUl  à  la  colonie. 

Eu  effet ,  dèt  1  MO  la  raee  hidieiiM  «  anit  complète- 
■m  dMftru.  L'admiraliia  pMMoa  6ê U  Umw  el  l^tutl* 
iMnieMMi  port  purtnl  m«Ih  ytém  m  wUb  eohnle  «ta 
«ort  de«  autrt-i  Anlillet,  et  y  maintenir  (pielqne  peu  de 
eommeroe  et  <)«  culture.  Malt  la  partie  uricat^ile  de  l'ite  alla 
toa|oon  en  déféfiiaaiit  davantage.  Sant>Iago,  l'ancien  rbel- 
lia,  M  tbêaàoané  par  toute  la  |iartie  aiaèe  do  la  popnla- 
Hoa  et  par  lea  fooctionnaires  public*,  qiii  vinrent  succcmï- 
Tt>(nint  «établir  h  I.a  li.ivane.  On  entoum  cette  ville  de 
Mtiicatioaai  et  es  1634  ob  fiait  mène  par  en  fiure  leeiége 


CM,  il  était  MÉaral  Oofea,  ioai«^nnl  de  pins  de  proi^ié- 
rite  que  le»  aalNB  Aatfllaa,  en  proie  pour  la  plupart  a  une 
màién  to«joim  croiaiaote,  devtnt  phta  particuliereroent  l'ub- 
jd im  dépiédaHnM  de»  nib«eUer»,deBlle»entnpriaee 
MM  ftvorfBé«B  ptf  lee  ■uwhem  iMi  et  réeUk  qvl  bor- 
dwt  te»  rôli's.  I. a  Havane,  place  fnrtifuV,  était  «itN  dnuU' 
ï  Httti  de  leurs  inboltet;  loaia  le  reate  de  l'iki  eut  beau- 
roiip  a  ea  loaflrfr  daat  le  cours  da  dix*eepdèine  siècle.  Cest 
aiid  «i>M  ItM  k  vil*  dal  PriMCim  Ait  oMnnliteoMnt 

iMttldilMdtaw 
L'ArillHBMBt  d'un  impdt  terrilonal  h  Cuba  di  K  lo-t  pr^ 
idn  diiL-lMiiliiaae  iiéeie  témoifoe  d^d'une  cer- 
!  nietaal  dm  OM  iiqialaliaM  M  eeta  d«  laquelle 

M-^isneroent  de  la  m^^e- patrie  développait  de  pim  en  plus 
quelque  cbo^e  d'individuel.  Comme  le  (>etit  noinbrr  de  plan- 
talions  e\ittantei  appartenaient  aux  riches  habitants  des 
tilks,  l'éducation  d«  bétail  oonstitua  kmgtenH»  la  principale 
eeeopfetioii  daa  taibNuiii  daa  eampaf(nea  ;  m  m  fnt  donc 
(^u'iSMZ  t^rd  qu'ils  entreprirent  la  culture  du  tjl.ar.  qui 
peut  se  faire  sans  esclaves.  Celte  ind«i»trto  devint  bientôt 
ctive,  qnedès  1717  le  goavemeinent  t'attribuait  le 
I  d«  k  «rcBin  dn  tabac  Celte  «wsaia  datint  iauné- 
ftÉLUiud  iMigiMi  d*wne  wiHe  da  Td»«He»;  mate  eBea fttrent 

compriinir^,  (  t  il'  mMnii|iolc  triomplia.  Il  i>n  rô-ulta  (pie  la 
contrebande,  qui  déjà  se  faisait  avec  la  Jumaii^ue,  prit  aiort 
fc»TW|Kit1loiwli—iwei,  daaertaqaH  MInt  da Boawaa 

iétir  tonlre  les  fhludetirs.  De  lii  de  (Wqnentes  nillisinn» 
avet  Anglais.  La  guerre  de  !7iO  mit  quelques  entraves 
au  cwnnterce  de  la  contrebande;  mais  la  paix  ne  (Mpaa plus 
IM  rétablie  quil  reprit  de  plus  bette  :  ce  qui  engagea  le 

rovernement  à  affermer,  comme  moj  eo  terme,  le  monopole 
quelqui-s  négacianls de  Cadix. 

La  repris  des  liostilitéa  entre  TAnglderrc  et  TL^tpagne 
dAeniHna  les  Awglali,  après  la  coM|olla  delà  Martliik|iie,  à 

entrefirendre  tine  e\]><^di|inn  contre  La  Ilnv.inn  avec  ime 
HjU»:  de  44  bAtiments  aux  ordres  de  l'aniiral  l'fKocke  et 
17  a  15,000  hommes  de  troupes  de  débarquement  coininan- 
éea  ptr  AJbwoMle.  Après  on  mois  de  résistance,  le  gou- 
wmir  Joaa  die  Prado  de  Porto-Carrero  dnt  capituler,  le 
Il  l'-tU  J767.  Lc^  Anglais  prirent  po-ise^sion  dr-  la  ville  et 
^  i»  moirée  eorironoante,  et  y  proclamèrent  la  liberté  du 
A  ta  pafai  de  im  «•  detangèranlkar  ««»• 


quêta  aoHira  la  paseeiiisa  da  la  Flarida.  Oatta  cooite  ocon- 
patloa  art  eapeaditlaartaaHali  las  plaa  Importants;  il  fat 

désormais  impo^«ililn  nu  (gouvernement  espagnol  d'y  rétablir 
l'ancienne  législalion  commerciale.  Il  se  vit  forcé  eo  17«§ 
d'accorder  à  La  HavlMli  Hberté  do  eommeroe  avec  PEspa- 
gne  ;  c'est  k  cette  meaareqQlltataltribMr  le  rapide  dévelop- 
pement que  prtt  la  oobMle,  La  Havane  sartnat,  qvl  k  partir 
de  1773  devint  le  grand  marché  k  esclave^  de  toute  l'Ainé- 
rique  espagnole.  Lies  progrès  ea  tons  taairas  de  la  popula- 
tion allant  loo}ears  iwitat,  m  1771  Oaba  M  driite  W 
capitainerie  générale  partienlière.  Après  la  lutte  sotitenua 
pour  leur  Indépendance  par  les  colonie*  anglaises  de  l'Amé- 
riipie  ilu  Nord,  lutte  à  laquelle  les  Espagnols  prirent  au.'Mti 
ooe  part  des  plus  actives,  Noevitas  obliat  raulorisalko  de 
lÉdra  la  «MMnai«a,al  ta  llimiaaCSaaI'Iagaladioll  da 

commercer  librejnent  avec  les  nations  etrangèVM» 

Eu  17110  le  loiiimeroe  des  esclaves  y  fut  également  pro- 
elami-  libre  ;  aussi,  grèoe  è  ces  mesures  et  k  quelques  uitrai 
aoooca^  inspirées  par  le  même  esprit,  la  sltnaUon  da  la  «a> 
lonla  davlnt-«lle  plus  prospère  que  Jamais,  qnand  deMB  la 
Révolution  française,  qui  eut  (hmit  Cuba  les  rt^ndUits  les  plus 
favoral)les.  beaucoup  de  royalistes  y  émigrèrent  do  Sainte 
Domiagne;  ib  accrurent  le  nombre  des  eaclavee,  les  aafe> 
naissances  et  l'expérience  des  planteors ,  qoi  pour  la  pre- 
mière fols  essayèrent  alors  de  euKiver  le  café.  La  ce&«ion 
d'Hispaniola  alBia  aussi  k  Cul^aun  grand  noml>r«'  de  rii  lies 
habitants,  en  même  temps  qa'eUe  détermina  le  gou  vemeiuent 
espagnol  ft  transDIfer,  ea  1717,  k  Paerio  Prihcipata  ai^ge  da 
l  audif-nre  do  Santo-I>oininKo ,  c'e<it -à-dire  le  tribunal  su- 
pn'»ine  des  Antillt"*  i'«|>af!noles.  L'cxteosi<jn  de  pins  en  plu» 
grande  donnée  à  la  culture  du  toi  et  an  commerce  avec  lea 
nations  étrangères,  de  même  que  la  prospérité  loc|)o«»  eroia- 
sante  de  U  colonie,  en  éveillant  l'esprit  dindépendaaee  an 
scinde  la  population,  y  déMl 'rt-rml  aussi  K'  penne  déj.'i 
préexistant  de  discordes  intérieures.  Llles  prirent  pour  la 
pcendère  Ibis  nn  caractère  laenaçant  qnand  les  nègres  ne 
craignirent  plus  d'affecter  nne  attitude  des  pbu  hostiles  via* 
k-vis  des  blancs.  En  1S12  une  grande  insuiieiltoa  ddata, 
sous  la  conduite  d'Aponte,  noir  libre;  et  dejniis  lor^  les 
i^voltfls  de  nègies  j  ont  été  fréquentes.  C'est  ainsi  que 
Don-senlement  en  1844,  dans  one  luauiieUhai  des  aègNi 
aux  tMivti-on';  de  Malan/a<i,  mais  même  en  1M8,  K>r*qHa 
l'alTrancbisscmcnt  de«  esclaves  dans  les  colonie*  fran- 
çaises des  Indes  occidentales  eut  par  contrecoup  prov(M|ué 
une  insurrection  k  Cuba,  plusieurs  milliers  de  nègres  péri- 
rent  victimes  de  la  plas  crtielte  et  de  la  phw  ImpItoyaMa 
rt'pro-inn. 

Depuis  que  l'Espagne  a  perdu  ses  colonies  du  continent 
américain ,  Il  est  naturel  qu'elle  attache  toujours  plus  da 
prix  h  la  possession  de  Cuba.  De  Ik  les  nombnoam  Ib- 

veur'i  «lont  cette  colonie  a  été  Pobjet  de  sa  part  En  Itl*  le 

nioiioiH»!e  <lu  tabac  >  fut  supprimé,  et  en  IHtH  on  y  proclama 

la  liberté  générale  du  commerce.  On  apporte  d'ailleurs  un 
soin  extrême daDBleeholii  dm geateraennapiMMaèce poste, 

aussi  important  qne  difficile.  Il  ne  s'agit  pas  ^«enlement  en 
effet  à  Cuba  de  contenir  une  grande  masse  d'esclaves,  ex- 
cités, soutenus  par  rAngleterre  dans  leurs  aspirations  k  la  li- 
berté, mais  encore  de  maintanlr  dans  le  devoir  et  la  fidélité 
A  la  couronne  les  blancs,  démoralbés  p«r  le  système  de  Pes- 
clava-e,  notamment  la  poptdalinn  créole.  Ce«t  \h  mie  tArhe 
qui  devient  chaque  année  plus  dimcilo,  attendu  que  les 
créoles,  animés  pour  la  phqiart  de  sentiments  républicains, 
a<pircnt  k  l'Indépendance,  et  en  dépit  de  la  dilMnaoe  de 
langue ,  de  religion  et  d'origine ,  voudrahtt  W  rimdr  atee 
les  Élats-T'nis.- 

De  leur  côté  aussi,  les  Américains  du  Nord  a|»|>ellent  do 
leoTC  tom  rannexlen de IHa kroalen , d'antant  ph»  que 
l'Angleterre  convoite  aussi  pour  elle-même  oetle  riclia 
proie.  Déjk  en  ltj45  H  avait  été  questioa  dan  le  «y* 
k  WaddngM  >  dtehelMr  Ckba  M  gaMteiMnH' 
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4  CUBA  - 

Sa  IMB  il  M  fomia  aux  ÉtaU-Unls  une  compagnie  qui 
ia  dM^Bi  de  réunir  une  somme  de  20O  nullion«  de  dollars 
pow  ÊomMt  OoIm.  Oe    AimIpM  dM  joamaliates  seuls 
qa**j9ifaàk»vnBé»M  ealto  nBOka;  tt  s'y  oooatitua 
secrtlemcnt ,  nuls  d'accord  atec  les  créoles  de  Cuba  ,  de* 
corps  trauM  destiné*  à  insurger  la  colonie  et  A  la  délivrer 
du  joug  espagnol.  Déjà  l,!iOO  bonuMS  s'étaient  réuais  daas 
«•  bol  4  Bound'Ialaad,  mm  ki  ordraa  dt^ookmei  Wbile, 
loiaqiM  le  geomenent  «aMsilB  i^ieifoit  k  m  «oti»- 
prise  si  oostnire  au  droit  de»  gea».  Malgré  cela ,  il  ae  forma 
à  ftew-York  une  Junta  promovetUra  de  los  intereses  po- 
lUlMt  dê  Clltet  qui  maniCHte  Intention  d'employer  tous 
l«  mojon  Jidtas  pow  Maniar  l'iadépcndanoe  de  l'Ue. 
Eue  eompMt  an  nondif»  de  Mprind^^  innÉbna  le  gé- 
néral Narciso  Ixipei  (né  en  1798  ),  vén^/vK'lien  d'origine, 
qui  avait  commencé  par  se  distinguer  dans  its  rangs  du  l'ar- 
■ée  eipliipiole  employée  contre  Bolivar,  et  qui  était  allé 
«Write  oembettre  les  ceiUatea  en  Eapefue.  Élu  plu»  tard 
OMadm  des  Cortès,  la  pretooHoa  d*BB|ieftore  M  vnH  fait 
obtenir  le  poste  de  gouverneurdelaTrinidad,  qu'il  avait  perdu 
lors  de  la  cbute  de  son  patron.  Lopez  tenta  alors  d'organiser 
à  Cuba  une  consf^ation  contre  le  gouvernement  e^papol  ; 
■Mia»  déngneé  m  «uteritéa,  il  pal  le  réfugier  aux  Etats- 
Uala.0MideHni6  k  mort  par  eontanam,  fl  piit  eawite  part, 
de  Rhode-Island,  où  il  résidait,  à  rentreprise  projetée  contre 
Cube,  coqjointement  avec  plu&ieurs  anucns  officiers  de  l'ar- 
■éo  de*  Étata-Unis,  par  exemple  lo  général  Ruitman,  ex- 
gmwtÊm  de  l'État  de  Miiifti'f^  et  e^trefois  employé  dans 
ta  gnem  do  Mtalqiie.  Oooaaiaaaat  pailUleiiMal  toa  localités 
et  espérant  que  sa  popularité  déterminerait  de  nombreuses 
désertiops  dans  les  rangs  de  la  garnison  espagnole  de  Cuba, 
Lo|)ez  débarqua  dans  cette  tle,  à  Cardenas,  le  19  mai  li>jO, 
àie  tMe  de  MO  bomiiMe.  Maie  rorae  lui  fut  de  le  rembarquer. 
Tradolt  en  Juatloe  d'eboid  I  Si^venah,  en  Géorgie,  puU  à 
la  NouTclle-Orléans,  il  fut  deux  fois  acquitté,  et  prit  alors 
le  commandement  d'une  seconde  expédition ,  forte  de  450 
bomme*,  à  la  tête  de  laquelle  il  s'embarqua  le  3  aoât  1851 . 
11  «tait  pour  lieutenant  le  ootonel  «méricain  CrUlcadea,  et 
k  ealoni  hongrois  Tntn.  Le  IS.'eoM  IKl  tepei  débar- 
qua à  CboriUa,  sans  rencontri  r  dans  le  population  l'appui 
sur  lequel  il  avait  compte.  D'dillturs,  les  Espagnols,  parfai- 
tement tnatruits  des  préparatifs  faits  pour  a'ttc  seconde  ten- 
tettve,  avaient  rteni  on  eflbctif  de  2d,000  bummes.  Aussi, 
fanmMUtement  eprtele  débaïquemal  d^m  délaclwmenlde 
tirailleurs  commandés  par  le  colonel  Criltcndcn,  les  52  hom- 
me* dont  il  se  composait  fureut-iU  mis  en  déroute ,  faits 
priOMUiiers  par  les  Espagnols  et  Aisillés  plus  tard  à  La  Ha- 
noe.  hopm  laiHDatme.penlit  ia  plut  grande  partie  de  son 
monde  dîna  dea  copsemaati  Hrrée  a  Plner  dd  Rio,  à 
Candt'lerias  et  à  Fias,  et  s'enfuit  avec  le  rtsUs  dans  les 
montagnes,  où  le  colonel  Sancbez  lui  porta  le  dernier  coup. 
Pendant  plttsieuie  Joun  Lopex  erra  de  côté  et  d'autre,  ue 
aediantqne  devenir;  neonnu  par  baaerd,  le  29  aoQt,  il  fut 
anarildt  Ml  prisonnier.  Deux  jours  aprto,  le  ai  eodl^Opé- 
viiaaltàLa  Havane,  du  supplice  de  la  garrotte. 

Quoique  le  gouvernement  américain  ait  lui-même  désap- 
prouvé eette  expéd^  de  fliboatlara,  te  malheureuse  issue 
qu'elle  e  eoB  «aable  avoir  enoore  «ecra  ka  sjmpatbiea  do  la 
population  de  l'Union  pour  le  tort  de  Ctaba.  Le  poiiOMioa 
de  cette  Ue  donnerait  aux  États-Unis  la  domination  conipltlc 
du  golfe  du  .Mexique,  et  assurerait  à  leur  couiiuercc  extc- 
itenrdlncalculables  avantages.Consultez  J .  de  la  Pezuela,  En- 
sofo hiitoricode  la  isladeCuba (ISew-York,iS42); Massé, 
ViU  dê  Cuba  et  La  Havane  (  Paris,  1825  );  Huber, 
Aperçu  statistique  de  l'ilc  de  Cuba  {  Paris,  1»26  )  ;  Hurn- 
boidt,  Bssai  polUique  sur  File  de  Cuba  (  Paris,  l»2C  ); 
Ramerde  te  Sagra,  Uittoria  economica,  poHtica  y  esta- 
ditisca  de  la  Ula  de  Cuba  (  Paris,  1837  ),  et  l'extrait  qui  en 
e  été  publié  en  français  sous  le  titre  de  BUt€tre  politique  et 
j^yMfiw  de        Paria,  i«4*  );  te  coalewelleriin  i  la 
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HavttM  (  Paris.  l&44);AîD«tMr  Mac  Borta*,l&U); 
d'iiespel  d'Baiponvflle,  la  iwIm  At  dJilUIn  (  Varia, 

IS&O  ). 

CUBAGE,  action  de  enter,  on  de  companr  àntiM- 

sure  de  solidité ,  d'évaluer  en  mètres  cubes,  par  exempte, 
le  volume  d'un  corps.  Quand  un  solide,  tel  qu'un  prisnne, 
un  cylindre,  une  pyramide  ,  un  cône,  une  splif-re ,  est  régu- 
lier, il  est  trte-fadte  d'évaluer  son  volume.  La  géométrie 
nous  apprend  à  teire  ce  calcul.  Mais  lorsque  les  corps ,  a 
ce  sont  les  plus  nombreux ,  ont  une  forme  irrégulièn,  fl  est 
impossible  d'en  faire  exactement  te  cubage  par  te  eded. 
Cependant,  si  le  corps  peut  être  mouillé  sans  inconvénient, 
on  aura  asaoKeMctement  son  volume  en  s'y  prenant  ainsi  : 
on  plongen  te  eeipa  daw  on  bmain  rempli  d'eanjaaqnte 
bords;  il  est  évident  qu'il  sortira  du  bassin  une  quantité  de 
liquide  égale  en  volume  au  corps  qui  l'aura  déplacée;  ayant 
recueilli  cette  eau  répandue,  on  la  mesurera,  et,  sacliant 
que  U  capacité  d'un  btie  équivaut  à  uu  décimètre  cube ,  on 
eomptere  antant^de  Mdmilies  cubes  ponr  te  volume  du 
corps  qu'on  aura  de  litres  d'eau.  Si  l'on  connaît  te  densité 
d'un  corps ,  il  suffira  de  le  peser  pour  connaître  son  volume, 
puisque  l'on  sait  qu'un  décimètre  cube  d'eau,  pure  pèse  un 
kilognome.  Dens  tous  tee  cas  où  les  dimensions  et  la  na- 
ture daa  cerpa  ne  pameMant  pea  dPemployer  le  premier 
moyen,  en  inéme  temps  que  son  hétérogénéité  s'oppoee  à 
l'application  du  second  ,  on  devra  le  décomposer  par  tepen* 
sée  en  plusieurs  parties  ipii  se  rapproclicront  plus  ou  moins 
des  flcuieadont  te  géométrie  apprend  4  calculer  le  volume. 
onaonataalteféaailtetehenbéaiwreppminiatioaTenlne. 

Le  cubage  des  bois  te  fatealt  antrefois  à  U  pièce;  dans 
le  système  métrique ,  l'unité  est  te  s  t  è  r  e.  Quand  on  mesure 
des  bois  en  grume ,  on  regarde  un  arbre  comme  un  cône 
tronqué.  Cette  mesure  des  bois  est  souvent  fautive  au  pré- 
judice de  reebetanr,  ewtoot  dans  les  pays  du  Nord ,  oû  les 
arbres  diminuent  rapidement  de  diamètre  jusqu'à  la  hauteur 
de  deux  mètres  au-dessus  du  sol ,  et  beaucoup  plus  lente- 
ment dan*  le  reste  de  te  tige  j  la  seule  insperiion  fait  aper- 
cevoir que  cette  fonne  ne  paot  être  assimilée  au  cône  tron- 
qué passant  par  ka  dan  aeelteM  extrêmes ,  et  que  et 
solide  idéal  laisserait  «itoeat  «ofueel  ealtede  l'arim  «ne 
assez  grande  capacité. 

Le  mot  cubage  est  spécialement  rôserv  »'  aux  applications 
dm  irte;  l'opér^îon  théorique  reçoit  des  géomètre*  te  nom 
de  cutotere.  U  cutalHr»  <te  aoNdw,  deat  teapraptiMi 
géométriques  «ont  connues ,  peut  toujours  se  ramener  à  !■ 
résolution  d'une  question  de  calcul  intégral. 

CUBATURE.  Voyez  Ccbace. 

CUBE  (en  grec  »v6oc).  En  géométrie ,  on  nomme  ainsi 
l'hexaèdre  légoUer,  è'c8»4dlra  ui  aolide  «aaapria  ao»  ab 
carrés  (^gaux.  Le  cube  occupe  parmi  tes  corps  une  piae* 
analogue  à  celle  du  carré  parmi  les  surfaces  :  ainsi.  Ton  est 
convenu  de  prendre  pour  unité  de  volume  le  cube  de  l'unité 
de  tengneur.  Tona  ka  énoncée  de  théorèmes  retetifs  à  l'ex- 
pramtott  des  vohinMS  des  eoqw  sont  subordonnés  à  cette 
convention.  Le  cube  étant  un  ras  i)articulier  du  parelléli- 
pipède  rectangle ,  on  obtient  sa  mesure  en  rooltipliant 
sa  base  par  sa  luuteur;  c'est4-dirc  que  si  son  côté  est  égal 
kTuàtm,  par  exemple,  U  fondre  multiplier  la  base  7X7 
par  lahanteor  7,  ce  quidcomm,  7X7X7  ou  343  mètres 
cubes  pour  le  volume  du  cube  proposé  ;  d'où  l'on  Wit 
que  pour  évaluer  un  tel  volume,  U  suffit  d'élever  «on  célé  b 
te  troisième  puissance.  C'est  pourquoi  en  arithmétique 
la  treWème  pnisaaace  d'un  mmibre  en  est  également  nom- 
méete  e«»e.-M  est  te  enbede  4;  rédproqMMiA  éeilln 

racine  cubique  de 64. 
Les  dix  premiers  nombres, 

1,  2,  .3,   4,    5,     g,     7,     t,  10, 
ont  pour  cubes  respectifs  : 

1,  8,  27,  64,  125,  316,  S43,  M,  7î9,  1000. 

Laa  rânâninM  «m  nooa  «t ona  Mlea  anr  I  cxtmettOBdt 
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Jindie  e  •  r  r  é  e  <Uiit  cooraiilileineat  modiSées ,  s'appU* 
fMrt  eneofC  ki*  N«w  dirons  donc  iwiVimwit  qot  ai  l'on 
dèreaa  enbe  on  IAmim,  a  +  b,  oai 

M  qui  BOUS  appieod  (en  supposant  que  a  représente  les 
dWDMot  >  les  «aités  dVa  nombre),  qoe  leôilwdeloat 

nombre  formé  âc  dizaines  et  d'unités  se  compose  des  quatre 
parties  suivaulci.  ;  1"  le  cul>€  des  dizaines;  2°  le  triple  pro- 
duit dn  cam^  des  dizaines  par  les  unitéâ;  3°  le  triple  proiluit 
dssdiaiaes  par  le  carré  des  anités}  4**  le  cobe  des  unités. 
CM  4e  cette  elMertiBen  qoe  résiilte  II  rè|l«  nivaate  : 
Pourextraire  la  racine  cubique  d'un  nombre  doniif*.  4M90?93 
-  eicoaplc ,  ou  i«  partage  en  tranche  de  trois  cliiCTres  en 

la  dernière  tnadM  à  fncho 


de  droite  à 
n'avoir  qu'on  on 


«&.i99.2S3 


3&7 


B40 


«MXdslWM 


95 

3176x6=  16874 


7360 


874899X7  =  3624293 

rchilb» 3 delà radae  »'<rt>Uent immédiatement 
fMeeqBn  ert  IniMlnedaplaspMidenbe37eontettodan 

I»  première  tranche  à  gauche  45.  On  retranche  57  de  \h,  et 
à  côté  du  r»te  18,  on  abaisse  499,  première  tranche  à 
^ohe  de  4&.  Séparant  les  deux  derniers  chiflVes  99,  on  di- 
tke  184  par  27»  triple  da  carré  de  la|MUlleconnnedeUFt* 
i;  le  quoHent  6 fodh|ne  le  second  ddffhe  de  la  radne 
on  chiffre  trop  fort.  Pour  IVMyer,  nn  pourrait  faire  le 
de  36  et  voir  si  ce  cube  peut  se  retraneher  de  4:>4!)9  ; 
lis  fl  vaut  mieux  remarquer  que  le  cabe  des  diiaines  de 
36  a  déjA  été  retranché  et  que  le  reste  1M99,  ne  contient 
fhi  que  les  trois  autres  parties  constitutives  dn  cube  dont 
on  cherche  la  racine  ;  alors ,  comme  3  a'ù  -f"  ^      -\-  ^ 
^3a*•^ia^^'^b')  b,  on  formera  successivement  les  nom- 
Irae  «        S  X  ao*— 2700,  S  a»  »  3  X  sa  X  •«  5M, 
b'  ^  f»  ^-  .v>,  et,  en  multipliant  leur  somme  3276  par  1« 
rhitfre  .^isarti.  6,  le  résultat  devra  pouvoir  se  retrancher  de 
Dans  le  cas  oii  nous  >yrniius  plscf*,  ce  résultat  est 
tSéWi  ^  toiutr»cti(Mi  est  impossible  j  donc  6  est  trop  fort. 
Bn  eenrast  S  de  ta  min»  Binièro ,  ea  troufie  qoe  l'eiieeni» 
bie  de*  trois  dernières  parties  du  cube  de  35  est  ('gai  \ 
tjSTâqui  peut  se  retrancher  de  18490  :  b  est  donc  le  second 
«duOie  de  la  ndne.  On  l'écrit  à  droite  du  3  déjà  obtenu  ; 
«nataNM  ta  tnaclwMSà  ooté  da  reste.  2624, et  on  con- 
Itaw  ropdrtifoii  deta  même  maBiire. 

Quand  les  nombres  sur  lesquels  on  opère  sont  un  peu 
ipnds ,  on  voit  combien  ce  calcul  est  long.  Aussi  bit^n  la 
phipart  des  estneliow  de  reetate  cubiques  k  l'ddc  des  lo- 
garithmes. £.  Meblieox. 

CIJBEBE9  frait  âvijrtper'eubeba  (  voyei  Poivke  ).  Ce 
fruit  €st  une  petite  l)aie  brûnalrc,  mndt  ,  s«  (  !u>,  de  l  iuro-;- 
Hor  d  on  grain  de  poivre  ordinaire,  ridée  et  i>ortéti  sur  un 
feHI  fMMcdo  hk  S  millimètres;  ce  qui  lui  a  fait  domer 
î»  n.>fn  poivre  à  queue.  Les  baies  sèches  du  cnbèhe  consti- 
t«vnl  aujourd'hui  un  des  médicaments  les  plus  emplo)és 
•lan*  presque  toutes  les  parties  du  monde.  Kn  17S9,  lors- 
que le  oooHnerce  avec  Java  était  la  propriété  exclusive  de 


n  Europe  de  cette  substance  dépassa  5,000  kilogrammes. 
£■  lUO  elles'eel  élevée  pour  l'Angeterre  seulement  à  9,270 


Il  n'y  a  gué»  que  quarante  ans  que  le  cobèbe  a  priiw 
médecine  une  haute  importance,  par  mite  de  son  heoMM 
appHcalloa  au  tnitement  des  aflSBetioos  nrétrales.  Son  effi- 

cacilédansla  gon  orrhée  ne  saurait  f  tre  ronteslée  aujour- 
d'hui. Le  cubèbe  a  sur  lecopahu  cet  immense  avantage 
qall  ne  piodait  pce  eliei  les  malades  l'estrtaie  répogamoe 
que  détermine  ce  dernier  médicament.  On  les  allie  souvent 
ensemble.  D'autres  fois  le  culièbe  se  prend  simplement  en 
poudre,  mClé  avec  un  pe>i  <iVau,  de  liouillon  ou  de  vin 
blanc.  Mais  ce  mode  d'administration  est  trée-variaUe  ainsi 
qœ  ta  doce  dn  nédienment. 

D'après  Monhcim,  les  baies  deciilH-hepn'sentent  la  compo- 
sition suivante  :  Huile  volatile  verte,  2,5;  huile  volatile  jaune, 
1  ;  cubébin,  4,  b  ;  matière  extractive  ,\ù  ;  résine  céracée,  3  ; 
résine  BMttab  chicmre  de  aodHun  li  fitoe  végétale,  «  ». 
Punri  ees  wbetiBeee ,  ceDa  qnl  a  reça  la  imnb  da  cmM 
bin,  et  h  laquelle  on  attribue  les  propretés  médicinales  du 
culièbe,  a  été  regardée  par  plusieurs  chimistes  conune  un 
corps  particulier,  et  par  Benéliua  ceoMM  wm  tàmtiê  Mé- 
lange de  résine  et  de  chlorophylle. 

Outre,  leur  action  spéciale,  les  baies  de  cobëMont  encore 
d(^  propriétés  assez  analogues  à  celles  de  la  plupart  des  au- 
tres I 
qw4 


poivres;  leur  odeur  est  plus  forte,  mais  plus  agréable 
cdtedBpdvra  mIt}  fUasaontragpiitecaMMaBlNW 


stomachique  et  ronime  un  carminaUf  aMciaei 
CUBÉBl.X.  Voyi  z  t  LB*BE. 
CUBIÈRES  (Michel,  chevalier  df),  qui  se  dontia  tour 
à  toor  lea  samomsde  JJorat  et  de  Pa/aidseatu:,  est  un  de 
ces  bomoies  auxquels  est  écha  le  triste  bonbeor  d'éehap- 
per  à  ro<lieux  par  le  ridicule.  On  se  rappelle  plutrtt  h  oa 
nom  le  lécon<l  (aiseur  de  drames  burlesques  et  de  poèmes 
bizarres  que  le  courtisan  ile  Chaumette ,  le  panégyriste  do 
Marat,  et  le  membre  de  l'anarchique  Commune  de  1703. 
Né  à  Roquemaure  (Gard),  en  17&2 ,  et  cadet  d'âne  IbniOa 
noble  de  ce  pays,  il  avait,  suivant  l'usage  du  temps,  été  des- 
tiné,à  l'état  ecclésiastique;  mais  quelques  ver«  erotique.^ 
adressés  par  loi  à  YAlmanach  de*  Muses  motivèrent  son 
renvoi  do  séminaire.  Son  frère  aîné,  écuyer.du  roi ,  le  fit 
alors  entrer,  en  la  même  qualité,  cher,  la  comtesse  d'Artois. 
Mais  sa  pas.sion  pour  la  littérature  le  di^oùta  bientôt  de  ses 
fonctions,  et  il  obtint  la  permission  de  vendre  sa  charge. 
Ce  fut  ches  lal  Fépoqaa  é\ak  déberdeawt  d'ennuyeux  ro- 
mans ,  de  soi-disant  comédies ,  de  prétendus  recueils  poé- 
tiques, dont  l'un  était  burlesquement  intitulé  les  Hochets  de 
ma  Jeunesse.  Pour  achever  sans  doute  i\c  se  i m  r  un  fi\- 
cheux  renom,  il  publia  une  i^/<re  turta/uneste  infiuence 
de  JIMleon.  En  revanebe,  an  vit  surgir  alen  naa  triaHé 
littéraire,  composée  du  prétentinix  IVirat,  dn  dramaturge 
Mercier,  et  du  cynique  Rétif  deLa  Bre  t  on  ne.  te  furent 
la  pour  lui  les  grands  hommes  dn  siècle.  Aimi,  Ri  varol , 
qui  fit  une  si  plaisante  justica  deaffOlids  AoniMM  de  cette 
trempe,  n'ouhlia-t-il  pas  le  cfaevalieriioéte  dans  «on  fameux 
Almanaeh;  de  plus,  il  lança  contre  lui  celle  charade  épi- 
grammatique,  qui  n'éteit  peut-être  pas  du  meilleur  goût,  nuiu 
qui  n'en  dhrarfttpaamalni  tant  Paria  au  dipin  da  pairae 
Ctdnbres  : 

Avaot  qu'en  mon  dernier  mon  iMt  m  laiaM  choir, 
Sss  «srsà  MB 


Le  fait  est  qu'il  sufKsait  bien  déjà  de  ncmibre  de  vers  plus 
que  singuliers  du  cbevaller  pour  le  ridiculiser;  et  comme 
en  ne  prête  qu'aux  ricbea,  an  iMavab  platsanl  pcéta^lt 
avoir  tramé  dana  «on  Étage  de  VUMn  te  disliqna  sui- 
vant : 

Il  n'est  poiol  dTiedigwil^  fe  éThe—M  I  eaa  sbe, 
Qwa'Mt  Le  Hcwiade.  et  qid  a'ca  ssk  Usa  die. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  adopta  le  nom  de  Pttîmézeaux, 
d'abord  pour  écarter  le  souvenir  de  rimpertinente  charafle, 
pab  iww  aaigncr  l'Acadénla  FVaBçalM  «t  anlni»qnl  lai 
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traint  reAis^^,  dan»  leurs  roncoars,  dt^palmes  que,  Ruivant 
hii,  il  avait  si  bien  méritées. 

Cubéères  était  déjà  à  l«  tête  d^uoe  dousaioe  de  Tohmica 
mort-nés,  kmque  la  RérolutioB  devint  pour  loi  une  nonvcOa 
Mua  qui  lui  in<«pira  une  foa\«  de  mauvais  poèmes,  entre 
Min»  iea  bdes  pialjanteriea  riméea  ayant  pour  titres  :  Les 
ÉM»  féliéramséuFamatu,  detÉfkMtde  C^thère,  eto.  ; 
heureux  encore  s'il  n«>  I«-ur  avait  pa»  fait  Moaéderplos  tard 
des  ode*  en  l'Iionncur  de  Carrier  et  VÉloje  de  Marat  !  A 
l'occasion  de  ce  dernier,  et  comme  il  avait,  suivant  l'usage 
du  temps,  remplacé  le  nom  de  son  patron  par  celui  de  It^ 
Tût,  en  UHMHça  malignement  qnll  aMall,  peur  twWème 
iiK-tamorplioiP,  se  fairo  ap|)cler  .Harat-Cubièrei.  Un  tort 
jiliis  grave  sans  doute  fut  d'accepter  une  place  dan»  cette 
Commune  de  Paris,  de  sanglante  mémoire,  dont  II  dt  vint  le 
aecfMaife.  Oiaona  pourtant,  avec  juatice,  que,  aaal^  lea 
lignes  acérées  doal  ra  etigmatiiA  M-*  Rdand  dans  ses  114- 
nwire,-»,  Cubières  n'était  jMiint  un  méchant  homme  ;  qu'il  se 
ti(,  comme  quelques  autre» ,  ierruhile  par  terreur,  et  que 
dans  celte  assemblée  il  se  bam»  à  dei  dfaoours  et  à  des  dé 
clamatioBa.  Om  peut  néme  aappoaarqiM  !•  poMe  nvaqué 
parnissalt  floeore  m  peo  mtpeet  à  eea  mdea  répaMlealM 
p.ir  la  réponse  as-ici  hrus4]ue  df  Chaumettc ,  auijuel  il 
offrait  de  dédier  un  recueil  de  vers  à  sa  femme  :  «  Ma  femme, 
lui  ditpll,  B*crt  fm  «M  Ambm  de  lettrée  comme  une  autre  : 
voilà  ses  enivre*  danaiia  8— ode.  •  Cétaitde  vinn  tm 
auxquels  elle  Mtait  dee  reprfM*. 

obligé  plus  tard,  par  la  loi  sur  les  ex-noblos,  de  donner 
«a  dèmiasioa,  Cuiuèrea  rentra  alors  pour  ton^ioan  dans  la 
▼le  prfffe,  el  h»  o'MMMiit  plda  fuâ»  pwkr  de  M  qu^ta 
1803,  OÙ  il  trouva  un  nouveau  moyen  d'amuser  le  pahlic  à 
ftCÂ  dépens.  11  imagina  de  refaire  la  Phèdre  de  Racine ,  qui 
pourtant  n'était  pas  mal,  suivant  rexpreasion  malicieuse- 
ment plaisante  d'un  TMideTilie  do  l'époque}  tl  m  tragédie 
d'Hippolyte  ttii  }ooie  aw M  théâtre  ieooadÎÉre,  a«ialHea 
An  >i(1(ts.  l'idlé^éde  nouveau  duns  sa  vieilles*ie  par  un 
frère  qui  avait  suivi  une  ligne  politique  toute  dilféreote  de 
larieniM,  OofiUMBÉMaux-Oubières  obtiati  mm  la  Restau- 
ratloa,  malgré  aea  peoeadilles  révohiliaanaina,  on  petitemploi 
dan*  les  postes.  Il  l*a  occupé  jnsqiAaanert,arrfTée  en  aodt 
ItSO.  C/Kimmtsset,  ou  lu  Ponte  aux  Lettrés,  poème  i)lus 
iiBocent  que  ceux  qui  lui  avaient  autrefois  été  inspirée  par 
d^auires  fonctions,  (ut  son  dernier  omiage.  Odmit. 

CUBIÈRËS{AiiéD«r.-I>oois  DESPAlfS  na),  général, 
|iair  de  France ,  ancien  ministre,  dont  le  nom  restera  triste- 
iinMil  (  (  Il  lire  [loiir  !;>  part  qu'il  ent  à  l'affaire  Teste,  était 
iils  du  marquis  de  Cubiérus,  premier  page  de  Louis  XV, 
éonyer  de  Looia  XVT  et  de  liools  xnn.  Né  I  Parla,  le  é  tnm 
l'Hfi,  il  vit  tonte  m  rarn'llc  in<  :irrén*e  .'i  r*^po<|ne  de  la  ter- 
reur, et  son  jeune  â^e  n'eut  d'autre  reluge  que  la  prison  où 
la  duelmaa  doodrière  d'Orléans  était  aussi  détenue.  Il  en 
soHit  pour  hire  mnabre  pan»!  les  e^/bnlt  d«  la  Mmté, 
que  la  république  avait  réonla  ft  Pabbaye  BninMIarlin.  Re- 
cueilli et  élevé  dans  la  Aimille  Jordan,  Il  IM  adBis  comme 
élève  du  gouvernement  au  prytanée  de  Sidnt-Cjrr,  et  plus 
taid  k  réoole  ndiilaire  de  Fontainebleau.  Nommé  le  fr  hni- 
mab«  «n  xm  aona-Ueatenant  au  &i'  de  ligne,  il  le  n^ioignit 
à  Tarmée  des  oMes  de  IX)céan.  Son  preosler  lût  d*)Hines  eut 
lieu  sur  lapraïue  La  Ville  de  Montpellier,  au  combat  de  .Mi- 
delbourg,  ou  un  détachement  du  &1*  de  ligne  et  du  7'  de 
hussards  enleva  on  brick  anglab  I  rhhordage.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Pan  xiv  au  troisième  corps  de  la  grande  année,  et 
se  trouva  aux  combats  de  CreiffenberH ,  de  Gcri»cr-.licim , 
d'EIctiin-i  n  ,  d'Ulm,  de  Marit  n/t  ll ,  ri»>  Ried  ,  et  enfin  à  la 
célèbre  bataille  d'Aasterlitx,  où  U  fut  Mgéranent  blessé, 

BleHéde  uonvanà  li  kelrille  d»Aueratadl,  U  (ut  neonné 
lieutenant  le  3o  novembre  1806.  Rles^é  encore  d'un  coup  de 
baïonnette  et  un  moment  prisonnier  h  Ejlau  (  l»07),il  lut  du 
très-petit  nombre  ir<<flH  ii-rsécliappés  comme  par  miracle  au 
feu  meurtrier  qui  renversa  le  »1*  preaqueloul  entier.  Gnbiém 


combattait  encore  avec  la  même  ardeur  à  Heilsberg  et  AFried' 
land.  Le  7  jnillet  l'eroperetir  le  récompensa  par  la  crois  de 
la  Légion  d'Honneur;  et  le  20  décembre  auKranl  le  géaértd 
Morand  l*atlaflht  à  aa  personne  en  qualité  d^lde  de  camp. 
Fj)  1 H09  H  aarrlt  evec  la  même  activité  -.  au  combat  de 
Rohr,  ilj)énétra  avec  quelques  cuirassiers  dans  un  carré  en* 
nemi,  où  un  général  autrichien  loi  rendit  son  épée.  A  Landa- 
hut,  à  Eckmuhl,  à  Ratisbonne,  à  Essling,  il  se  conduisit  de 
manière  à  mériter  le  firade  de  capitaine,  que  l'empiTOur  lui 
;iiTor  l;i  !»•  7  juin.  Il  assista  \c  fl  juillet  à  I.t  h.itaille  de  Wa- 

gram,et  le  li  au  combat  de  Znaîm.  En  1812  il  suivit  songé' 
uéral  en  Rnsale.  FBnAMiteetleenipi|gBe,fl  aedMlBgue  à 

Ostn>wno.  à  Smolenslt,  à  Viairaa,  à  h  Moscowa,  où  fl 
eut  Iroi-*  chevaux  tués  sous  lui  ;  à  la  seeottde  affaire  de  Smo- 
lensk,  au  passage  de  la  llérézina  et  au  combat  de  Ki)«sno, 
qoi  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataiUon.  Ia  campagne 
de  isf  S  Alt  pour  lui  roecasion  de  nouveaux  sneeès  et  de 
nonvflli's  nV  .imppnscs.  \jt  7  mai ,  i  I.utzcn  ,  il  diri;;(\'>  le 
rnniiveiiH'iit  ilii  régiment  croate  d'Ogulin.  Le  3.  à  la  této 
d'un  l'suxiron  do  1  il utiere  napolllaina ,  il  se  fit  )oar  au  tra- 
vers d'une  masse  de  ooaaqoea,  pour  porter  dee  oidrea  am 
grand  pare  d'artillerie ,  resté  à  dei»  myriamètres  du  éhamp 
de  bataille.  \  I.i  ipzi.:,  !\  la  (l(  fen-*e  de  I.indenau,  à  l'cnl^vc- 
ment  de  CosUi«ini ,  il  gat^na  la  croix  d'oflicier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  le  grade  de  colonel.  En  1814  il  reçut,  le  2  M> 
vrier,  le  commandaaaant  du  18*  l^geft  ^  débrie  an 
réunirent  à  Grenoble. 

Après  l'abiiiciilion  de  l'empereur,  les  régiments  d'infan- 
terie légère  ayant  été  réduits  à  quioae,  le  colonel  Cubièrea 
IM  forcé  deUeeneler  le  ts*.  Renrâyé  dans  sec  ftyera,  0  dutà 
la  protection  du  général  Mal'^on  d'être  placé,  le  l(î  novembre, 
à  la  suite  du  ré{;imcntdu  roi,  i"  d  infanterie  légère.  Au  re- 
tour de  l'Ile  d'I-llbc,  Na|)oléon  lui  confia  le  cormnaii<leineBt 
de  ce  corps.  Quand  l'armée  eut  à  se  prononcer  sur  l'Aoln 
addRionnd  aux  eonatitntiom  de  Pempire,  le  cokmel  Cu* 
bières  ne  craignit  pas  de  donner  l'exemple  (latriotiqiie  d'un 
refus  motivé.  Au  combat  des  Quatre-Bras ,  le  10  juin  1H1&, 
chargé  d'attaquer  une  liRne  d'infanterie  écossaise^  il  edwaen 
ce  peu  de  mots  à  ses  soldats  :  Voilà  les  Anglais  ;  soucena^ 
vous  des  pontons  !  Et  huit  cents  Écoesais  restèrent  sur  le 
rlianip  de  bataille.  Quoique  atlrint  de  plusieurs  coups  de 
sabre  à  la  tète,  il  ne  quitta  point  son  po«te.  A  Moot-Saint- 
Jeen,  ajnuit  pria  le  eemmandement  de  la  l»  brigade,  vacant 
ji.ir  In  mort  du  général  Baudouin  ,  il  reçut  l'ordre  de  con- 
tenir I  exlrèiiie  druite  de  l'ennemi  et  d'essayer  de  la  déloger 
d'Huugoumont,  ferme  crénelée,  qui  fut  inutilement  attaquée 
à  pluaieura  reprises.  Dès  le  commencement  de  l'action ,  il 
avait  été  atteint  d'Une  belle  k  Tépaule  gauelie.  Le  eotonei 
CubiéiTS  ramena  le  f''  léger  et  le  3*  de  li|;ne  sou>  V,u\^  -.  il 
les  conduisit  ensuite  derrière  la  Loire,  où  leur  lii  eiitieiik:ul 
s'opéra.  Mis  en  non-activité  le  26  août,  il  se  retira  dans  le 
département  de  la  Meuse,  dont  il  dirigea  la  recette  ift- 
nérale  jusqu'en  I82S.  Le  maréchal  Mdson  loi  Ht  obtenir  le 
3  mars  le  commandement  du  11*  régiment  de  li^c.  11  lo- 
joignit  ce  corps  a  Cadix,  au  ntois  de  mai,  et  reçut  la  décora- 
tion de  Saint  Ferdinand.  En  1S28  il  mena  son  régiment  en 
Morée.  Nommé  roarédial  de  camp  le  22  U^na  1829 ,  il  re- 
vint en  France  le  29  mai;  mis  en  demi-solde  à  eelle  époque, 

il  se  retira  à  15ar-le-Duc. 

Arrivé  à  l'aiis  aussitôt  après  les  événements  de  Juillet 
1830,  il  devint  membre  de  plusieurs  commissions.  En 
1831  Louis-Philippe  le  mniiMia  chef  d'état-major  de  la  pns 
mière  division  militaire  et  cotnuian<1cur  de  la  L»S;ion  d'ijon- 
ncur.  Lnvoje  en  misiion  aAncfinele  s»  février  1832,  il 
prit  le  commandement  dea  tcoopea  de  délMcquement  Élevé 
au  grade  de  lientaunt  général  le  31  déeenlm  itaset  UMte- 
temi  k  la  tftcdes  troupes  d'occupation  d'.Vtn  Ane,  il  fut  mis 
en  dis)ionibililé  le  3  novembre  lti3ti,  et  arriva  à  Pans  le  3 
janvier  1837.  Directeur  du  |)orsonnel  et  des  opérations  nûli- 
trirai  itt  minislère  de  la  gnene  le  12  Mvrier  mivnnt,  d 
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membre  du  comité  dê  nnfiMrfirie  d  dt  b  etTilcria  Ifl  M 

«»ril,  le  portefeuille  de  U  gume  lui  fut  confié  le  31  mars 
1S19  :  U  le  garda  jusqu'au  1 1  niai.  Oa  lui  doit  la  décii>ion 
4i  imfl,  qui  parle  qse  lluatoirc  de  cLacun  des  régiinenls 
itTaOÊéb  IktafaU*  ten  écrite  de  tnanière  à  rattac-ber  aux 
wmbûê  portte  par  !«•  corps  la  séria  de  leurs  belles  acUoiu 
■Bitaires ,  de|Hii«  François  1"'  jusqu'à  jourH.  roi  le 
•MMBapairdcFnaMl»?  MTenabni  iWS.  Appalé  de  nou- 
i«a,lei*'iMralt40,niBiMN4«hgwm,  liltacba 
Mmom  à  la  malencontreuse  idée  ile«  forlilii  atinn^  (\f  Paris, 
«l|}tt  de  M  justes  attaques,  mit  eu  ùUl  du  d^tciiso  les  princi- 
pales place»  Iroatièret,  créa  do  nouveaux  régiments  et  orgv 
lia  le  monma  coipi  dta  ctiaataora  à  pied.  DéauMM»- 
nira  h  19  edobra  1  MO.  il  eooliDae  de  flifae  partie  do  ee- 
raitt'  de  l'infaiitori.^  o(  des  inspecteurs  géiu  taux  de  celte  arnie. 
A  la  rbariibre  <1«»  pairs,  il  prit  plusieurs  lois  U  parole,  no- 
Lunment  sur  les  qucdioM  de  cbemiBS  de  br  et  de  douanes. 

[Cependant ,  un  jour  on  procèa  vint  à  biie  ecendale  au 
roiai»  ;  oD  apprit  que  les  dessim  d'une  aflUre  contenaient 
de<>  lettres  de  nature  à  révéler  un  crime  de  corruption  cota- 
mi»  par  d'anciens  mtoistres;  le  cbambra  des  pairs  fut  coa- 
voquée.  MM.  Teaie,  Oublèrea,  PeBepn  «t  Pimaatier  Airart 

iecelpéa  de  cormiplion  et  de  tentative  de  corruption  ;  le  «é- 
■énl  Cubières  était,  eu  outre,  accum:  d'escroquerie.  U  re- 
mlU  <iu  prociVs  que  le  général  s'était  eatrentis  pour  oble- 
■ir  du  ministre  ïe»t«  la  coscessien  d'une  expkwletioa  uA- 
iièfe  à  Gewhenem,  moyenneal  me  eoeame  de  100,M0  fir, 
que  le  ministre  reçut  à  peu  prt  s  par  son  int-  rim  .liaii  c  et  par 
leskoinsdeM.  Pellapra.  L'.ifl'aire  etaut  devenue  mauvaise, 
It  Pameetier,  feignant  de  ne  pas  croire  à  la  remise  de  Id 
MDMeaa  ■iniitv^  n'a? ail  pet  louln  tenir  compte  de  cette 
■onaM,  etasoMce  de  fUre  de  scandale;  il  obtint  dea  sa- 
crifices .lu  t;«:nera!;  celui-ci  se  lavsa  enfin.  M.  Teste  ne 
voulait  rien  restituer.  Panaentiar  écrivit  à  M*"  de  Cu- 
ytm  poar  IVncager  k  sauw  llieuHor  de  aen  «tari,  el 
afin  par  un  procès  il  roit  sa  menace  à  exécution.  f.e  gé- 
nérsl  nia  d'abord  toute  participatiou  ix  U  cornipliou;  mai-, 
dans  ce  cas  il  avait  donc  voulu  troni|H-r  .<ves  coassociés.  Une 
icvélation  de  llarrast  déoouvrit  le  vuile  de  cette  eifaire. 
ILTestedatceaierde  aier;etleqpMetfond*eeeraqaerfe  se 
^wva  écart.  c;  mais  le  général  fut  condamne  comme  cou- 
pable de  corruptKin  d'un  minii^tre,  a  la  dc^rudalion  civique 
cl  à  ie,000  fr.  d'aotende.  M.  Baroche  s'était  cliar||é  de 
hdétaee  dn  glaéaL  U  rappela  l'aflaire  liouniefpiin ,  et  dit 
qw  daae  ce  prooè»  eeM  qui  araK  bit  les  promesses  ne 
fut  pa^s  s(ulem<>nt  mis  eu  accusation  ;  et  cependant ,  disait 
k  dt;feiMur,  datu  cette  affaire  ii  s'agiaaait  de  ciwaes  dont 
an  foactiaoaaire  avait  disposé  et  qai  epperiandent  an  pn- 
bie,  tandis  que  dans  l'afTaire  Te«te  ce  qui  a  elé  iKmné, 
c^cat-i^dire  la  concession  de  la  mine,  a  été  donné  par  un  mi- 
iditte  qui  pouvait  l'accorder  à  telle  ou  telle  prsonne  indifTe- 
feancnt.  Mm  donnant  comme  il  a  demie,  le  ministre  n'a  lait 
deteilè  pefiawe.  Lacenrdee  peben^adntt  pas  ce  système 

•  '■min'.de.  M.  Cirodie  appuyait  sur  ce  point  que  le  p'néral 
n  ivait  pa-  pris  l'initiative  de  la  corruption.  «  Mais,  pour  ré- 
poniire  k  celte  assertion,  disait  le  procureur  général,  il 
aelit  de  relire  lea  lettrée  dm  flénéreL  Dana  nne  de  ces  lettres 

•  dftqvUeelpttérii  de  eon^tor  sur  le  bon  drah,  parce  que 

l-  ;;ouTeriiement  est  dans  des  mains  nndr^  rf  con  umpiirs. 
ï'ix  une  autre  lettre,  il  pres.se  les  réponse»  de  rarinentier; 
pu-  une  troWCwb  il  renouvelle  des  instances  plus  fortes  en- 
eere  ;  enfin.  perwM  fHelriàne,  U  indique  l'acte  qui  est  à 
bire,  et  qui  M  en  efltt  rédifi  comme  il  l'araît  indiqué. 
1!  faut  tire  juste  avec  tout  le  mondé,  ijoutail  M.  Didantile; 
^  vkt  première  n'est  pas  venue  à  Parnientier.  Ku  i84'i,  c'est 
par  le  générai  Cubières  que  rinitiative  est  prbe;  c'est  loi 
^  demande  avec  instance  qne  l'on  Tasse  les  fonds  de  la  cor- 
nptiôo,  et  c'oit  dans  ses  mains  que  ces  fonds  sont  remis. 
'1 M  lié  avec  i'intera»é<lialre  qui  approche  du  ministre.  On 
k  voit  tahnnamt  enne  ocsse  le  ministre,  si  je  puis  m'ex- 


-  CDDOWA  T 
primer  ainsi.  »  te  d«iwienr  dn  fjMnA  le  ddderaR  aie«t 

puni  par  les  tortures  que  son  complice  Parnieutiei  lui  avait 
fait  endurer.  «  Vous  avez  manque  a  l  lionneui  ,  n  pondait 
le  preeuew  génc^ral,  vous  ancien  ministre,  vous  pair  de 
France,  Tooe  gtnénl  de  l'ennte  IkanieiM,  pUcé  dans  uns 
de  ces  sitoatiens  e*  0  feot  qoe  tiMmnbllité  ré|MMide  an 
rang;  vous  devez  être  puni  |>ar  une  assembl>c  quinenaal 
viTemeut  le  santiment  du  véi  i  table  Uonneur.  » 

Apeleae  eendeannUoa,  le  général  Cubières  alla  «ivre  en 
province;  le  août  ISô-î  il  obtint  un  arrêt  de  réhabilita- 
tion de  la  cour  d'appel  de  Kouen.  Mais  un  an  après,  il  mou- 
rut à  peu  près  oublié.  !*•  liNÎMi  ) 

GUBIQUfi  (RedM).  KcfM  Oom. 

CCBIT,  Besare  de  Manie,  repes  Oeoatfn. 

CUBITAL,  qui  a  rappt)rt  au  cubitus.  On  distingue 
une  artère  cubitale  ^  deux  veines  cubitales,  un  ner/cués- 
tal ,  etc.  (  voyei  Dnae). 

CUBITUS.  I>eox  oa  entrent  dana  le  compaaMian  de 
Pavant-bras  :  leratf  in  t  en  driiors  et  lecuMftu  en  dcdana. 
Celui-ci  est  un  os  long,  prismatique  et  triannulair-',  uilnur 
duquel  pivote  le  radius  dans  les  mouvements  de  prouatiun 
el  de  enpinetfon.  SenegrtrteHé  enpMnwe,  benecDup  pins 
grosse  que  l'inférieure,  présente  en  arrière  une  saillie ,  l'a- 
pophyse olécrane ,  qui  forme  la  partie  pointue  du  coude; 
en  avant  se  trouve  une  autre  saillie,  l'apophyse  coronoide; 
entre  ces  deux  apophyses,  Ton  voit  une  grande  écbancrure 
appelée  tygmoide,  qui  eal  en  rapport  cvee  rhnniérns. 
Kn  Ivas,  le  cubitus  s'articule  avec  le  !||||Éncarpe,  et  firé- 
sente  en  dedans  une  petite  émmence,  l'apophyse  styloide, 
que  l'on  panleanllr  nn  pen  au-dessus  dn  palpiet.  Le  cubitus 
est  de  plus  en  rapport  avee  le  radine,  an  mofen  d'Anne  petite 
surface  articulaire  plaeée  k  dieonoe  de  aea  eKlrdnHéa.  De 
nombreux  mnscles  l'entourent  ou  s'y  insèrent. 

CUBOiDB»oa  de  lepertie  dn  pied  nommée  tarse. 
■on  nom  tadtqne  enflaannMt  an  ftnMk  Oal  ea  iltnékln 
pnrtic  interni'  du  pie<l  s'artieule  OlwrlèrBBVCc  le  ralen- 
néim» ,  en  avant  avec  les  deux  damieraoedn  métatarse, 
et  en  de<lan<  avec  le  troisième  os  conéi  forme. 

CUBOMANGIB  (du  grec  iiMoc,  dé  k  Joner»  el  lucvtain, 
divfnatian}.  ropei  AenuMUMUMB. 

aîCUPHA  on  CiO^Oin  OiraALâLGIQIIE.  VtofN 
Cxuinr.. 

COGUIIBITAGEES,  famiPt  jlHÊlIm  «toei  nommée 
de  cHcttrèUa,  non  latin  dn  genre  eowr^e»  l'on  peat 
en  regarder  comme  le  type.  Les  eneorMtaeéee  aont  des  phntes 

dicoly  11  doues,  didines,  irrégulières,  et  presque  toutes  remar- 
quables par  leurs  propriétés  médicales  ou  atimenlaires;  elt<>s 
•ont  généralement  herbacées,  rampantes  et  grimpantes,  et 
munies  de  vrilles  qui  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles.  Leurs 
neurs  sont  pour  la  plupart  unisexneiles  et  monoïques;  elleR 
ont  un  calice  cl  uni'  curollc  soudés  entre  eux  par  leur  base  : 
les  mAlcs  ont  cinq  étawines,  dont  quatre  sont  souvent  réu- 
nies, denx  k  deux ,  per  les  fleiei  les  lInMilea  ont  nn  ovntre 
infère,  couronn.^  par  un  disque  épigyne.  l.e  fruit  est  un 
pepon ,  c'est-ii-diru  qu'il  est  charnu ,  qu'il  renferme  un  grand 
nombre  de  grateea  aplaties,  nichées  dans  le  pn^,  et  que 
son  eentN  «al  «ccnpé  per  «ne  cavité. 
Ontre  le  ennirM/a,  dont  neoe  ««wis  parlé  pim  tient, 

n<ui^  di'vons  citer  encore  au  nombre  de  ceux  qui  appartien- 
nent a  cotte  famille,  tes  genres  rucumiJ  {voyez  ConcovmK. 
et  Melon)  et  bryonia  {myez  BnvorcK). 

CUCURBITE,  partie  basse  ou  cluiihlière  d'un  alam- 
bic. Ce  mot  dérive  de  cuatrbita,  nom  latin  de  la  courge  à 
laquelle  on  avait  primitivemrnt  emprunté  la  forme  de  la  eu- 
curbtte.  Après  même  que  cette  forme  eut  été  cliangéc,  on  en 
éveil  conservé  le  non  {naii  le  met  de  evmMfeeet  easeï 
généralement  rempliOé  a^JOMldlnri  pnr  ceux  de  chafidUn 
et  de  Imùtleur.  I'ei/ihik  père. 

CUDOWA  ou  KUDOWA,  village  du  comté  de  C.lalz 
(Siléiile  pmaaianne),  k  environ  7  kMomètrca  de  la  ville  de 
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NachAd  (BohAme),  à  SS5  mètrM  ao-dCMOS  du  niveau  de  U 
mer,  est  célèbre  par  sa  source  d'eau  alcaline,  ferrugineuse, 
dont  la  température  ert  de  8"  R.  On  l'emploie  surtout,  tant 
CB  bohMW  MBS  Hnam  de  taiM^  €011119  FenéBoribée  f 
la  chlorose,  les  scrofules,  la  leiicorrh«V,  Hc.  ,  contre  le» 
maladies  ncrreuses  chroniques  actouiiwgnées  de  faiblesse 
générale  et  locale,  l'hypochondrie  nerrcuse ,  l'hyslt  rie,  etc. 
On  y  a  créé  les  établissements  nécessaires  pour  donner  des 
baim  de  douches,  déploie,  etc. ,  ainri  que  toiil  ce  que  ré- 
clamait la  commodtié  des  baigneurs.  Cette  source  ('tait  m 
renom  dès  1622  ;  ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1772  qu'on  s'avisa 
poar  la  première  fols  de  recueillir  ses  eaux  ;  et  de  cette  épo- 
qM  datent  les  constructions  dont  l'agrandissement  siiooessU 
•  domné  à  ce  village  l'aspect  agréablequ'il  a  aajourdiiiii.  Les 
belles  promenades  qu'on  troOTB  à  pw  de  dMaSM  ijoatalt 
aux  charmes  de  ce  séjour. 

CnODWORTH  (  Ralph-Rodolphe  ),  pUloiO|iliê  «1  Ihéo- 
logien  an^ais,  né  en  1617,  à  Aller,  daai  le  comté  de  Sommer- 
set,  D'abord  professeur  au  collège  d'Emmanuel  à  Cambridge, 
ou  il  compta  au  nombre  <li'  m  s  i  ltves  le  célèbre  William 
Temple,  puis  principal  du  collège  de  Clare-llall,  dans  la 
mène  mdvenilé ,  oft  11  eut  mw  sa  direelioB  le  (grand  pré- 
dicafcur  Tiliot son,  devenu  plus  tard  primat  d'Angleterre, 
il  pa^^.H  ii  iGji  au  collège  du  Christ,  avec  les  mêmes  fonc- 
tions,  tpi'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  en  1657  au 
•ombre  des  théologiens  choisis  par  un  comité  des  Comamaee 
poor  motr  la  trndoctioa  ni^aiae  de  la  nble,  tnnrril  damoa 
(ont  \  f.lit  inutile  par  la  dist^olution  du  parlenMOt. 

Nommé  récemment  prébendier  de  (iloccster,  H  poMia 
l'ouvrage  sur  lequel  se  fonde  sa  réputation  :  The  true  intel- 
Uctual  Sffiiem  qfthe  OaiMne  (  Londres,  167S).  Avant  Ini , 
Cala  arait  enseigné  que  la  trtie  philosophie  étatt  dès  Pori- 
gine  renfermée  dans  la  parole  de  Dieu  adrcss»^-  ri  '  n  peuple, 
et  ({ue  depuis  cette  manirestation  elle  iut  révélée  aux  autres 
peuples  à  diverses  époques  et  de  diverses  manières.  La  phi< 
losophie,  selon  Gale,  doH  marcher  conrtannnaat  avec  la 
théologie,  et  s'en  aider  en  toute  oeeasloa.  CMmith  adopu 
pleinement  cette  doctrine ,  et  la  professa  pluB  amimment 
q^  odui  à  qui  il  l'avait  empruntée.  Dans  l'oavnfa que  nous 
avooa  dté,  répertoire  prodîgtex  di  Utératare  andconn,  fl 
affirme  que  l'idée  de  Dieu ,  comme  l'être  souverainement 
intelligent,  puissant  et  juste,  se  trouve  dans  les  écrits  de 
presque  tous  les  philosophes  anci«as,  assertion  qui  le  Ht  trai- 
ter de  <a<i<l«tilialre  et  même  d'incrédule.  Assurément 
il  méritait  pInlM  dUlre  appelé  feidave  dePlaloo,  puisque, 
dâns  le  cours  presque  entier  de  sa  carrière  philosophique, 
il  suivit  servilement  les  traces  de  ce  {^losoplie  de  l'antiquilé. 
Bo  «IM,  s'il  veut  prouver  l'existaMa  de  Dieu ,  c'est  prind- 
palaawl awL  idées  innées  qatl  a  recours;  pour  a'a|ilMiner 
les  fhraiea  et  les  proportions  daa  corps ,  il  Mt  Intonreahr 
une  nature  plastique,  subordonnée  à  la  Divuiilé,  ce  qui  n'est 
point  autre  chose  que  l'àme  du  monde  de  Platon;  l'origine 
première  du  bien  moral  et  de  la  justica ,  il  la  trouve ,  sur 
l'indication  de  Platon ,  dans  les  idées  morales,  copies  fidèles 
de  la  sagesse  divine;  et  lorsqu'il  soutient  contre  Descartes 
l'existence  des  causes  finales,  il  se  C4 intente  d'opposer  a  son 
antagoniste  l'inécosable  autorité  de  Platon.  Enfin,  il  résout 
la  flnpnrl  de  cas  pcoMioBea  d^prèa  les  doctrines  dn  père  de 
la  première  académie. 

Cudworlh  mourut  à  Cambridge,  en  1688 ,  avec  la  rëputa- 
tion  d'un  savant  du  premier  ordre ,  d'un  profond  métaphy- 
sicien et  d'an  bomoM  pMn  de  modestie  et  de  piété.  Son 
Snfèm  iRicCtaftrel  i»  Mamde  télé  Itart  Uan  tradoil  en 
latin  par  IfasiMn,  «1  Thooiaa  YHê»  m  a  donné  un  excellent 
abrégé.  E.  Lavicxf.. 

cueillette;  AITrétemenl  a  la).  VofeikmtnMem. 

GIIENÇA9  chef-lieu  de  la  province  d'Espagne  du  même 
nom,  dans  le  royaume  de  la  Nouvclle-Castille  (superficie 
totale  :  292  niv riaui<  très  carrés,  aver,  une  population  de 
iUfiQO  Ames/.  C'est  une  place  forte,  complanl.  envi- 
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ron  6,000  habitants  ;  elle  est  bâtie  sur  un  roeber  nn  et  arido, 
au  confluent  de  THuescar  et  du  Hncir,  que  I  nn  v  Irarprse 
sur  le  pont  de  San-Fabio,  long  de  100  mètres  et  haut  de 
53  mètres,  reposant  sur  tieiae  pBan  seulement  Le  ptaa 
remarquable  de  ses  édifices  est  sa  cathédrale.  Cette  rille, 
siège  d'évéchi^,  possède  un  séminaire,  un  colk^,;e  royai 
et  deux  hôpitaux.  Le  blanchissage  et  la  teinture  des  laines, 
la  fabrication  des  étoffes  de  labie  et  du  papier,  forment  avec 
la  cuHnredes  abeOleala  prindpaleMaaMe  de  aea  babManis. 

CUENÇA  (SANTA-ANNA  ,  ehef-lieu  de  la  province 
du  même  nom  dans  la  république  de  l'Ëquateur  (Auiériqne 
du  Sud),  est  bAUe  sur  on  platean  situé  à  2,700  mètres  nn- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  an  Toisinasidn  golfodu  Gnja- 
quil ,  et  cxtmpte  20,000  baUlanls,  dont  in  tabrieHien  das 
étoffes  de  laine  et  «aOe  das  chapaan  «enaBInaBl  la  pite- 
dpak»  faidustrie. 

GDBVA  (  JoAH  an  L*  ),  poète  espagnol  du  aeidèmaalècla, 
naquit  vers  1&50,  è  Séville,  et  mourut  après  1607.  Il  s'essaya 
dans  presque  tous  les  genres  de  poésie,  et  pour  qoelquee- 
uns  fut  le  premier  à  les  faire  eontuUtre  à  ses  compatriotes. 
Il  ne  manquait  ni  de  talent  ni  de  savoir;  il  avait  surtout  une 
fhdnté  tonte  pariienHère  poor  nanier  to  Ingne  al  IMre  daa 
vers;  mais  il  en  abusa  pour  produire  des  œuvres  manquant 
le  plus  souvent  de  maturité.  Le  tem|»  où  il  vécut  fut  d'aH- 
leurs  pour  la  littérature  espagnole  une  époque  do  transition 
da  Tleiu  stjle  national  au  style  daiaique  moderne,  droona» 
tanee  qnl  a  donné  è  aea  onvrageann  caractère  ragoe  et  in- 
eartain,  encore  bien  que  son  pnOt  parlimlier  le  portât  à 
rester  fidèle  au  vieux  style  national.  Panni  ses  nombreuses 
productions,  nous  citerons  les  Obras  (Séville,  lU)),  eon> 
tenant  des  poésies  lyriques,  des  soonata»  dca  canwnw^  das 
élégies,  des  églogues  et  les  Lamentations  de  yén»  an  sn- 
jet  d'Adonis,  en  octaves,  dans  le  style  classique  italien; 
CoroFebeo  de  romances  historiales  (Séville,  1587-88),  dit 
livres  de  romans  historiques,  la  plupart  ayant  pour  sujets 
des  traditions  empruntées  k  l'histoire  età  la  vieille  mythologie 
classique ,  et  le  très- petit  nombre  sealeroent  des  tradttioins 
nationales  ,  manquant  dès  lor?  à  re  point  de  vue  d'intérêt 
et  de  cachet  propre,  mais  remarquables  par  le  chois  des 
formes  nationales  et  par  rhabileté  avee  laqu^  le  podte  les 
manie;  Primera  parte  de  las  Comedïax  y  Tragedias  (SefSn 
1583  et  1M8,  in-*"),  contenant  quatre  tragédies  et  dix  eo- 
mt^lies ,  qui  furent  toutes  représentées  à  Séville  de  iS79 
à  1&80,  et  qui  lui  assurait  une  pbee  taononUe  dans  l'histoire 
de  la  poésie  espjgnole,  quoique  M  ne  soient  cnoore,  enoe 
beauroup  de  rapitorts,  que  de*  essais  imparfaits  .innonçanl 
du  talent,  mais  ne  pouvant  point  passer  pour  les  œuvres 
d'un  génie  crteteor;  entfai,  La  Conquitta  de  ta  Betica  (8é- 
vâle,  160i),M<nwhénim«a  finiiIclMntoetanoclB*^ 
ob  il  chante  la  eonqnite  de  Sétffle  par  te  ralFndtennd  Ht 
de  Castille,  mais  qui,  en  dépit  de  l'heureux  choix  du  injat 
et  la  Btmplicjté  d'un  plan  au  total  bien  ordonné,  est  eséoolé 
si  lourdement,  si  prosalqnement,  qu'il  s'élève  bien  mramant 
au-dessus  de  la  sécheresse  d'une  chronique  rimée. 

CUFIQUE  ou  COUFIQUE  (Écriture).  C'est  lapins 
anciemie  l.iriiie  rr.  riture  des  Arahes.  Ce  nom  lui  vi«>nt 
de  la  ville  de  A't(/a,  dans  le  pachalik  actud  de  Bagdad,  de 
U  province  dlrak  et  AnM,  e«  iMdalt  te  khalte  AM,  cl 
d'où  elle  paraît  être  originaire.  Les  anciens  caractères  ca- 
fiqucs  ont  tant  d'analogie  avec  l'ancienne  écriture  syriaque, 
Vestranghelo ,  qu'il  n'est  guère  permis  de  douter  que  lea 
Arabes  les  «mprantèvent  au  Sfriens;  et  des  traditions  blé- 
toriques  eonllrment  eetteprésonpOon.  Il  est  prabnMe  4pi*Me 
ne  furent  infnxluits  par  les  Arabes  qoepCB  de  tempe  avant 
Mahomet.  Bieu  que  nous  ne  connais-sions  pas  tes  earaclèren 
dont  ils  se  servaient  niant  cette  époque,  et  quoique  le  pea 
de  renseignements  que  noos  offrent  à  cet  égard  les  écrirnian 
turcs  soient  insaflisants  pour  baser  oaa  antee  opinion,  îl  eal 
peu  croyalile  que  les  Arabes  soient  restés  jusqu'au  si\ièrr»« 
siècle  de  1  ère  chrétienne  sans  avoir  d'écriture.  PMt-«tre  les 
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trtes  tracés  sur  le»  monnaies  dos  Sassanides  coati«niient-Us 
d»  Tcstiges  de  celte  antique  écriture  primitiTe.  Liofloenca 
fK  racole  de  Kolk  «nq»  sor  rislamisiDe  fit  prévalofr  1M> 
«ritare  iaTcntée  dans  ton  adii,  et  elle  demeura  en  osage 
i(Bqa%  ce  que  le  besoin  d'one  éattare  phu  oommode  et  in- 
diqùaat  d'une  manière  plu^  rlairc  ilifTrrrntes  riiii^>ntiis 
iittatUn»  te  OM  sentir  parmi  les  Arabes.  Plus  tard  on 
Mrsaptaja  phwqM  pour  les  PwmMtes  et  les  {McriptioDS, 
lndi«  l'écriture  neskhi  arrirait  à  la  remplacer  compté- 
\aota\  (laas  Tusage  ordinaire.  Il  n'y  a  cpie  l'écriture  des 
Anbcs  de  Mauritanie  qui  ait  encore  con!>ervé  ()eaucoup  de 
MfA  7»  de  rond  et  d'aBgtUeox  dans  le  cofique.  Consultes 

naniKcrlts  cufiques  C,Copenhag!ic,  1830),  •!  lÊadBtK^  Pth 
Uofraptue  orientale  (Gotlia,  1*44). 

GCFIQUEIS  ou  COUFIQUÉS  (MonMiat).  Om  oom- 
fmà  tons  «Me  «MnominalioD  toutes  les  fT^^V 
|Mr  itt  pftnien  pitaces  nnhwnétMis  et  poftnrt  des 

rri^iticins  en  r  rriture  cufiqac.  Il  en  exisie  en  or  {dituir),  en 
«ceat  {dirhom)t  tt  en  bronze  (Jeuls).  Klles  ne  portent 
fselWn  qw  des  inscriptions  omtenoes  les  unes  dans  on 
annesn,  les  autres  dans  un  cordon  qui  r^gne  tout  autour,  et 
»«  composent  quelquefois  de  deux  lignes.  D'autres  ima«es, 
mriml  des  figures,  sont  beaucoup  plus  rares;  et  les  <ler- 
mtm  le  soet  pour  la  plupart  que  des  imitations  d'an  mo- 
eseineswini,  uyianm  ewiesn,  aiMiqM  WTOWMni  oee 
srtifuliers,  comme  ceux  du  commerce.  L'étude  de* 
■  cnfiques  est  arnvi  e  <ians  ces  derniers  temps  h  une 
prHedioo  qui  derra  rattacher  cette  partie  de  la  niimi&ma- 
ti^  «  aatraa  parties  de  la  sdenee.  L'oubli  dans  lequel 
hcsMlMneedeaiiiOMuieaenlqMiélaK  restée  jusqa'à  ce 
jourtoait  à  rextrèine  diflîculté  de  l'étude  de  la  langue.  A 
ort^rd  nous  avons  de  grandes  obligations  aux  travaux 
dTilcr  {Muséum  Cufieum  Borgianum),  des  deux  Tyvh- 
SCB,  de  Reiske,  de  Hallenberg,  de  Sylvestre  de  Sacy,  de  Cas- 
liictini,  ete^  et  dans  ces  denders  temps  à  ceux  de  Frsbn. 

rr(;\IERES  (PitanE  db),  avocat  contemporain  de 
Philippe  de  Valoia;  le  coarage  avec  lequel  il  s'éleva  contre 
lei  mialiisieBwiils  dn  dergé  a  nnda  son  nom  célèbre.  On 
i  prétendu  à  tort  qu'il  était  avocat  du  roi  :  cettecharge  n'exis- 
tût  pis  de  son  temps.  On  lui  a  attribué  aussi  la  fameuse  lettre 
it  dérision  et  d'insultes  que  Philippe  le  Bel  écrivit  à  Boni - 
face  TIIL  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  voit  en  1330  porter  la 
PMk  n  WNB  dea  «Mpviés  lafqnes,  dans  la  eoor  qpe  lerol 
«'lit  ronvo<(uée  en  son  palais  pour  juger  leurs  dilTérentiâ 
avec  te  clei^é.  Il  commença  son  discours  par  ce  texte  de 
FÉTsa^le  :  *  Rendes  à  César  ce  qui  est  h  César  et  k  Dieu 
seqH  esté  Dieu.  >  Le  7  déeenbre  i335,Upai1adenoove»tt 
dmat  le  roi,  an  bol»  delffaieeanes,  et  après  avoir  exposé  tons 
m  (çriefs  contre  les  ecclésiastique»,  il  conclut  &  ce  que  h  ^  pr(*- 
fatsie  contentassent  du  spirituel  et  à  ce  que  le  temporel  ap- 
iMMaa souverain  et  aux  seigneurs  laïques.  Les  successeurs 
dePhilipi^t^^  1«>  Bel  ont  plus  d'une  fois  emprunté  sox  vigou- 
Kotfi  et  lucides  plaidoiries  <le  Pierre  de  Cugnières  des  ar- 
guments pour  combattre  les  pr^-umions  c!<.'rir.iles.  De  leur 
c«é,poer  se  venger  d'un  adversaire  qui  les  avait  tour  à  toor 
«ifeMB  avec  lee  enneade  la  nitiNi»  du  savoir  et  dn  sar- 
«Hne,  les  pr«Href?  cherchèrent  à  vouer  mémoire  au  ri- 
«licule.  Dubreuil ,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  dit  que  l'on 
«▼ait  donné  le  nom  de  Pierre  du  Cuigntt  •  à  une  petite  et 
qui  est  à  Notre-Dame,  à  on  ooin  du  jubé  du 
de  la  flRure  d'enfer,  «  an  ncx  delaqueUe  on 
^^'-.irîait  I.^s  f  irrf:es  de  Paufi'l  vrii'-in.  fnf  fi^'urc  analof;ue, 
•ppelée  do  même  nom ,  existe  encore  au  premier  gro«  pilier 
4li«Mlrale  de  Sens  et  dans  bcauconp  d'antres  églises. 
Ii«iiie,  me  longue  si  weafilia  cbaMon  IM  rimée  par 
fi|au  lIli  l  sur  la  yrlwew  dfiiaiifre  Pierre  efv  Cognet. 

le  %eo  et  l'époque  de  11  Mit  de  Pierre  de  Cugnières 
«il  Rslés  inoonnua.  W.-A.  Ducaerr. 


—  CUIB  9 

CUILLER  on  CUILLÈRE,  ustensile  de  table  dont  on 
se  sert  ordinairement  pour  manger  le  potage  et  d'autres 
aliments  liquides  ou  de  peu  de  oonsistanoe  (vof  es  Coi)VBaT)t 
On  lit  dans  quelques  monanDenti  lalfaw  dn  moyen  igs  qu'on 
nommait  coehlea  ou  eochlenr,  d'où  s'est  formé  cuiller,  un 
instrument  qui  servait  de  mesure ,  et  qui  fut  en  u.sage  parmi 
les  ecclésiastiques  pour  retirer  l'hostie  du  vase  sacré.  Flo- 
doard  compte  donàe  cuillères  parmi  Im  nitanailei  d'argent 
appartenant  à  l'égltae  de  Itefans  t  eeMméme  nn  ntige  eoii> 
sacré  d  ins  les  premiiTs  siérles  de  ne  retirer  l'hostie  du  ca- 
lice qu'avic  une  cuillère.  Du  reste,  ce  meuble  était  généra- 
lement ailopté  vers  le  commencement  du  quatorzième Slède. 
L'usage  des  fourcbettes  Ait  introduit  plus  tard,  et  nens  ne 
leetronvoaamenttoanées  qnedansnn  inventaire  de  la  vais- 
selle du  roi  CharlM  V,  daté  .1<'  I3";i.  On  Toit  dans  le  ca- 
binet de  quelques  amateurs  des  fourchettes-cuillères  curieu- 
sement travaillais  :  le  dernier  de  ces  meubles  n'a  pas  de 
nancbe»U  est  fixé  aux  deux  doits  de  la  foorchette  et  s'enlève 
à  ^«loillL  Om  jolis  bijoux  en  ivoire,  en  bois,  et  parfois  en 
aifent,  ae  lOMOIant  pat  an  delà  du  seixième  siècle. 

Li  RoDX  ni  LiHCT. 

CUILLEEON.  Ce  nom ,  dérivé  de  enif fèr»,  aigrile  : 
1*  la  partie  creuse  de  la  cuillère  qu'on  met  dnns  In  Ixiuclie 
en  mangeant  ;  2*  pétale  ou  autre  partie  d'une  fleur  ou  plante 
qui  a  la  forme  d'une  cuillère  ;  3°  deux  petites  pièces  membra- 
neuses, disposées  comme  les  deux  valves  d'une  ooqnQle, 
litnéei  an  deewes  de  la  nebie  des  aBes  des  faMetaa  di- 
ptères (  mouches)  et  h  la  hase  des  èlyires  de  certains  coléa« 
ptères.  Les  cuillerons  des  insectes,  qu'on  désigne  aussi  SOM 
le  nom  d'ailerons,  sont  au  nombre  de  deux  sur  chaque 
côté.  U»  août  trèa-ékndu»  cbei  ka  moncbea,  et  nidimen- 
tatres  dm  lee  eowlu  et  les  Hpidea.  Ht  ne  contribuent  pas 
à  produire  le  bou  rdonnement.LtMnlbnctions  se  bomert 
à  racilitor  et  à  modifier  le  vol.  L.  LAiincirr. 

CUILLERS  ( Hetba aux).  Vtopiea  Cochuaru. 

CUIR.  On  donne  oe  nom  i  b  peau  épaisee  de  certains 
animaux ,  et  plus  particulièrement  à  la  peau  de  quelques 
animaux  lorsqu'elle  a  étti  séparée  de  la  chair,  tannée  et  cor- 
royée. La  peau  des  boob,  des  vacties,  des  veaux ,  des  die* 
vaux,  est  généralement  soombe  an  procédé  du  tannage. 
Le  tannage  des  cuirs  est  précédé  de  bien  des  opérations 
préparatoires ,  comme  le  lavage  ou  la  trempe  des  peaux  , 
Vrchamcment  ou  Vécolage ,  le  plannye  à  la  chaux f  lé 
dépilatioH  ou  déàaurrement,  cniin  le  ffonfiement.  * 

Lea  peanx  de  bsMf,  de  InfRe,  etas.,  aont  paitieulièiement 
propres  pour  la  préparation  des  cuirs  loris  à  semelles  et 
grosses  bottes;  avec  les  peaux  de  petites  vaches,  de  veaux, 
de  chevaux,  etc.,  on  prépare  les  cuirs  doux  pour  tiges  de 
bottes  fines  el  las  eteaipint,  pour  certains  ouvrages  de  sel- 
lerie, de  eameaerie  et  dtmeidilement  ;  en  un  root,  tout  ce  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  molteferie. 

On  reconnaît  qu'un  cuir  est  sufllsainment  tanné  h  l'exa- 
men de  la  trandia  lOttvellement  coupée  :  l'intérieur  doit 
être  luLsant,  comme  marbré,  et  ne  doit  pas  présenter  dans 
le  centre  une  raie  blanche ,  qu'on  nomme  la  corne  ou  eru- 

di(c  (les  cuirs.  Ce  dernier  si^;ne  est  ti)iiji>nrs  l'iniiice  /]\u\ 

le  tannin  n*a  pat  asseï  pénétré  la  peau  :  c'est  alun  un  cntr 
ettMXt  qn*il  fbat  r^jetar  eemow  d'un  manvais  emplei. 

L'art  du  tanneur  ne  s'exerce  pas  seulement  à  la  prépara- 
tion desn/ir.ï  forts,  mais  aussi  dans  la  falirication  des  pe- 
tits cuirs,  dits  cuirs àamvre.  Pour  ceux-ci,  on  emploie  les 
peaux  de  petites  vaches,  de  veaux,  etc.  Ces  cuirs ,  en  gé- 
néial  moins  épab  et  metat  toHdes  que  les  cuirs  forts,  se  dis- 
tingucnt  par  une  plus  grande  souplesse.  On  prépnrn  encore  des 
pettts  veaux  à  l'usage  des  relieurs  par  une  loéiliode  asscx 
semblable.  On  yauj^eiade  pidlitnMe  et  par  taooMiie  le* 
peaux  de  veau  mort-né. 

Leettirde  Hongrie  est  une  peau  qui  n'a  point  élé  taimée  t 
elle  ne  doit  sa  consenatlon  et  son  inaltérabilité^  qu'aux 
tiérm  salines  et  graisseuses  dont  cUe  a  été  imprégnée.  Ce 
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iBodt  Mt  prompt,  et  ne  dure  que  q^etqjues  moic.  Le  cuir  de 
BoDgrie  e«t  d'un  Maoe  sale.  Chaan  «omiait  Fknace  qn^ 

font  iitinriii,i!i'iii(-iit  l'-s  liotirrcViers.  Los  sels  employés  dans 
c«tte  laliiication  sont  le  inuiiate  de  soude  et  l'alun. 

Le  cuir  de  Bohême  e»t  du  cuir  de  Hongrie  imprégné  d'a- 
lott,  et  ensuite  imbibé  de  «uif,  ce  qui  lui  donoe  une  grande 
force. 

On  uommc  cuir  dr  Hiissic  une  peau  préparée  par  un 
procédé  qui  lui  cuiiuuuaiqu»:  une  odeur  Torte  et  très-durable, 
d'un  caractère  facile  à  reconnaître,  mais  \i\e  sans  être  pré- 
cisément désa^éablc,  et  qui  défend  tout  à  fait  ce  cuir  do  la 
piqûre  des  insectes ,  qu'elle  éloigne  même  des  lieux  où  il  est 
placé.  Cette  proiiriélé,  dont  li'  i  uir  de  Kussie  jouit  au  plus 
liaaldei;ré,  en  rend  l'emploi  précieux  dans  la  reliure  det>  li- 
ncs,ri  aqjeli anxaltM|MS des brachaaetdea Tende  plu- 
sieurs espèces.  Ce  moyen  df  repousser  les  insectes  nuisibles 
consisté!  dans  l'impn  i^uatiun  du  cuir  avec  luie  hude  extraite 
do  l'écorce  cxtiTii-ure  du  bouleau  par  la  distillation  ; 
inaia  pour  masquer  l'odeur  repoussante  de  celte  luiUe,  on 
a  imaginé  d>  nCler  qnciqve  euence  odorante  et  euatié.  La 
princi|tale  difficulté  qu'on  éprouve  dans  la  fUnrication  du 
cuir  de  Ru&sie  réiiullc  de  l'inégalité  avec  laqndle  il  s'im- 
prègne de  l'buile ,  qu'on  a  pour  but  de  tenir  sculemcut  à  la 
torface  pour  éviler  le»  tndica  qui  «e  manîtoteraient  ai  elle 
pénétaait  prafoodénwnt  On  obtient  cette  nnifonnlté  dans 
llnpféinAtion  en  conservant  aux  ptaiix  qu'il  s'agit  d'iiui- 
1er  un  degré  voulu  et  constant  d'iiumectalion.  L'eau ,  en 
ifénfomi,  est  remplacée  par  l'buile. 

Les  peaux  en  f/bténi  sont  susceptibles  de  receroir  toutes 
les  couleurs  qui  réussissent  sur  la  laine  et  la  soie.  Nous 
ne  pouvons  décrire  toutes  ce.s  teintures.  Celle  diS  enïrs 
noirs  a  en  général  poar  base  la  couperose  verte. 

Pour  le  rasage  et  le  lustrage  des  peevx  Idniea,  on  ae'seit 

d'une  espère  de  iHuiiiiifiie  rn  verre,  de  forme  !(  nliculaire. 
La  peau  est  d  abord  itendue  sur  un  dicvulet  eu  bois,  recou' 
vert  d'une  languette  bien  polie  de  bois  de  poirier,  qui  porte 
quelques  millimètres  desaiUie.  On  suspend  du  cùtédela  peau 
nn  poids  avec  on  bameçon  fort  délié  qui  la  tire  vers  le  bas, 
t.iniîis  (iiic  In  lis^eur  la  retient  et  la  gouverne  en  s'aidant  de 
iHi  cuisao,  sur  laquelle  il  fait  couler  la  peau  autant  qu'il 
convient,  à  roesnie  qu'il  avance  dans  son  travail.  On  lisse 
deux  fois  chaque  peau,  c'est-4-dire  qu'après  en  avoir  par- 
couru la  surface  entière  avec  la  lisse,  on  retourne  sur  ses 
pa-i,  alin  que  les  interstices  et  le>  r.iici  (jui  auraient  pu  s'y 
Caire  soient  eflacés  par  le  lissoir.  Ceci  est  commun  à  toutes 
les  pean;  mais  pour  le  mareqnfn,  eomne  le  grain, 
quand  il  est  bien  éfial  et  bien  uniforme,  couilitue  une  des 
principales  qualités  recticrrhees ,  on  tAclie  de  Uire  revenir 
ce  KrruD  par  le  moyen  d'une  pommelle  de  liège  avec  la- 
quelle on  frotte  de  nouveau  la  peau.      Pilous  pèraii 

Le  CKfr  vemt ,  dont  on  Mt  aqionrd*lini  nne  grande  oon* 
summalion,  possWe  des  qualités  qui  justifient  son  «uccès. 

11  est  brillant  et  toujours  propre,  car  un  simple  lavage  hullit 
pour  le  nettoyer.  Quand  il  est  bien  préparé,  on  peut  le 
froisser,  le  plier,  sans  que  le  vernis  se  détache  «a  a'écaiUe. 
Le  cuir  verni  dure  plus  longtemps  et  ooneerve  bien  nden  sa 
fraîcheur  que  le  cuir  ordinaire.  Rien  entendu  qu'il  s'agit 
d*un  cuir  verni  de  bonne  qualité,  car  si  le  vernis  est  mal 
préparé  ou  mal  appUqprt,  «e  cair  srécaiMe,  wgerw,  an  dé- 
chire, et  ne  lait  anena  «nagk 

Le  vernissage  des  colrs  comprend  deux  opi'rations  dis- 
tinctes :  Vapprélage  de  la  peau  et  le  vemnsntje  proprement 
dit.  L'aporétage  a  pour  but  de  boucher  tous  les  pores  de  la 
peau  et  de  Punir  par  des  ponçages  suoeessiA,  albi  d'y  Ibiie, 
en  ternies  de  métier,  un/o»d  qui  la  mette  en  état  de  rece- 
voir le  vernis.  L'apprêt  le  plus  employé  se  compose  d'un  mé- 
lange l'un  liertolKrc  d'huile  de  lin  ,  de  dix  liilogramroes  de 
blanc  de  plomb  et  d'autant  delUltargCb  que  Too  faitcuira jus- 
que cenaislance.<iinipe«scu  Oet«|)prAI,  mélangé  soitaveedee 
ocra,  lottaTee  delacnie,  enlvaat I»  iine«e  de  InpeMè 
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garnir,  est  étendu  sur  cette  peau  avec  une  bacheltc  en  adcr. 
Aprèe  on  certain  nombre  de  coiidies,  données  k  des  tatcr- 

valles  de  plusieurs  jours ,  on  donne  nn  ponça^',c ,  pois  dn 
nouvelles  coucher  et  de  nouveaux  ponçages,  jusqu'à  oe que 
l'on  oUienne  un  résultat  satisfaisant.  Les  peaux  colorées 
ensuite  avec  du  noir  d'ivoire  délafé  dans  de  l'essence  de  té- 
rébenthine ,  sont  portées  i  Félnve.  Qnsod  éttes  m  sortenl, 
on  donne  un  dernier  ponçage;  puii  on  procède  au  venUê* 
sage.  Le  vernis  est  composé  de  dix  kilugrammcs  de  Tap-. 
prêt  décrit  ci-deswB  foor  cinq  heclegranwaes  de  bitume  de 
Judée,  cinq  kilognunroes  de  vernis  gras  au  copal,  et  dix  kilo- 
grammes d'essence  de  térébentiiine.  Après  son  application, 
il  ne  reste,  jilus  qu'à  porter  de  nouveau  a  l'eluve. 

Les  cuirs  buuiilis  sont  des  peaux  qu'un  a  lait  bouillir 
avec  de  la  cire  mêlée  de  quelques  substances  résineuses.  On 
en  fait  des  bouteilles,  des  talwitiércs,  des  écritnires  de  po- 
che, etc.  Un  ministre  de  Louls-Pbilippe  avait  imagine  «1  or- 
ner la  tête  de  nos  soldats  d'un  caafpn  en  cnîr  booliy;  eelto 
innovation  n'a  eu  aucune  suite. 

CUIB  ee  (Ut  populairement  d'une  abenation  de  langage 
qui  consiste  à  faire  sonner  h  la  fin  des  mol^  lettres  (jui 
n'y  sont  pas  ou  à  ne  pas  faire  souncr  le»  lettres  qui  y  sont. 
J'y  oi-s'  étéffai-x,"  éiu,  j'ai  t-éié,  j'ai  vu  s'«n  fiévre, 
donne  y  en»  l'argent**  est  rare,  donne ntoi-a'ett.  veiis* 
tvt^vn  ttmtt  des  s*harteots,  sont  entant  de  cuirs  bien  eon» 
ditionnés. 

Les  gens  comme  il  faut  anatliéroatisent  en  bloc  ces  fa- 
çons de  parler,  qualifiées  plaisamment  de  liaisons  dangc' 
relues.  Peut-être  ont-ils  tort,  après  tout;  si  la  langue  de 
la  balle  est  moins  grammaticale  que  celle  do  PAcadémie,  elle 
est  souvent  plus  sonore  et  plus  originale. 
CUIR (tu^baiieaux  de).  Vogei  CuAPEUSaiB. 
Cma  A  RASOIR.  La  diflienllé  que  pioenle  généra- 
knent  l'action  de  rendre  le  fd  h  un  rasoir  devait  natu- 
rdlenieut  evciler  le  génie  des  inventeurs.  C'est  ordinaire- 
ment en  le  faisant  passer  sur  un  cuir  qu'on  obtient  ce  résultat; 
mais  on  a  tour  à  tour  proposé  une  Coule  de  cuirs  diUéreats^ 
et  lesnns  lee  ont  dressés  en  suivant,  dans  te  sens  de  leur 
longueur,  une  h^nc  droite,  les  autres  en  leur  riii>ant  suivre 
une  ligue  i  oucave,  ce  qui  tend  à  arrondir  le  traucliaot  du 
rasour,  ou  bien  encore  convexe,  ce  qui  rend,  au  contraire,  te 
tranchant  trop  faible.  Toutefois  la  forme  à  laquelle  on  s'e»t 
le  plus  généralement  arrêté,  et  avec  raison,  est  la  forme  pl.ite. 
Quaml  le  cuir  dont  on  a  fait  choix  a  été  colle  sur  une  rëgte 
de  buis,  on  l'enduit  de  pâtes,  de  pommades,  dont  les  élé- 
meuls  de  composition  varienl  i  i'înfni,  quoique  Fénmrl  en 
soit  presque  toujours  la  base,  et  qui  souvent  enrichi-s.  nt 
leurinventeur,  niais  pour  l'appréciation  du  mérite  re»|»e«.tjt 
desqnell&s  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'expérience. 
Au  reste,  l'usage  du  cuir  n'est  pas  absolument  indiapes» 
eabte  pour  donner  le  fli  à  un  rasoir  :  beaucoup  de  per- 
sonnes se  cunteiitent  d'une  simple  régie  de  bois  binnc  Lien 
polie,  puis  pont  ce  avec  Soin,  et  elles  adirment  qu'elles  b'en 
trouvent  aussi  bien  que:si  eUoa  se  aervaieut  du  cuir  te  plus 
vanté  et  dete  pAto  la  plus  reeoonwMlée  par  tes  prospectus 
et  par  les  annonces  de  journaux. 

CUIHASSI],  mot  provenant  de  l'italien  cnrazza,  renii 
lui-iuênwdu  latin  cortuTM.  Depuis  l'an  130O  environ  le  tnui 
cuirasse  donne  en  général  l'idée  d'une  espèce  de  corset  eo 
métal  battu,  et  consistant  en  deux  plaques  s'ajustant  ea- 
scmbte  au  moyen  d'^/Mu/itVcf,  de/repu/r/Wi,  de  cour- 
roies latérales;  l'une  de  co  plaques  ou  pièces  se  Boiuinait 
i/utm«iiére,  ftectorat,  foncière  ou  pUulron;  l'autre  n'np- 
pelait  dos,  bumérat  eu  nuufttte.  Le  tout  était  oonramné 
par  le  kuUgSt-col.  Le  terme  cuiraxse,  ou  ses  analogues  en 
Ulin  onenbas  latin,  ont  eu  d'abord,  et  avant  1300,  une  w- 
gnilication  tout  autre ,  comme  le  témoigne  1«  mot  cuir,  qui 
en  est  b  racine.  Les  idiomes  du  midi,  oii  abondent  dea  dé- 
pieciaUft  et  des  «tgraentallb,  ent  Cilt  dv  aot  eorio,  cufr, 
le  mol  eenoecio^  froe  cnir,  enir  te  phis  conoinB,  le  plan 
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tftm,  pour  aiicnifier  ehen^  ifee«ir,M  fétewwl  deRMrr», 

Wfacqvf.  Iiiijnl«*>l  l'industiio  n.  g.irni  e\l<'rieureiiient  c^-d 

TMoMaU  de  mailleB  de  ièr,  d«  Um«  d'airsia,  d  écBiUw  (1« 
■MaL  Im  cniraflseï  à  aaillM  ^appatoleat  tiArauts  anne- 
Ifts,  criies  à  <^-aille!i  crtviues  ou  ^«ctMM  .*  aititl  le*  oui- 
Titaet  priiuitJveB  ne  reKsmblakat  à  qutre  cuirusc  «ctutU* 
tpm  fu  me  destination  pareille. 
Umàmmê  mi  «ne  ann*  difiiiw  fortalivt^da  lento  aa- 


imj'»  le  CIiiiK-i*  [Kirtaient  dqHii^  ilfi  milliers  d'an- 
,  alfD'iiâ  uni  Goaserveea.  La  Urèce  autiiiUfi  iiouunait  la 
i  Éftdt.  hm  Peraat  ta  Mcvaient  da  ce  geora  d'anse. 

id'witiiaadadivma 
ÉM  4it  Itose  lia  taifepv  héMi* 
fmii  cuins^  se  comiKMait  de  deux  plaque*  d'airain, 
fKie  ftiaalnMi  m  nommaii  fyoioii,  et  l'huniéral  protègon. 
HoaMn  deaue  à  l'encanMede  oaaink  pvliaa  le  ootu  de 
ffilothorax,  et  c'est  la  mètae  oekatae  ^fM  Valère-Mailioe 
i|>[j(Uenfir<us«  dovble,  c'est-à-dire  a  doeelà  plastron.  Var- 
roB  dtl  que  les  Gauiuii»  inv  entèrent  les  cutra&Mt  do  f«r.  Avant 
m,  «1  M  lea  avait  fabriquéea  qa'eo  p«att|  en  tiasua  di- 
va», «a  iMa,  «■  «MM  taflUe  «a  taaaas>  e«  ea  éaallBa 
Biinct*,  '-"ïnroe  celles  quo  décrit  Amniicn.  Dion  de  >i«*e 
fuirUttique  la  cuirassé  d'AicxMdra  le  (iran<)  était  de  lin, 
M  faada  iè  était  «eaue  la  déaltinalioa  A' Alesandrini  à  une 
IwàfeiiiWMii  de  ndoMb  OatniaflaMaiieeaiBMHi  àd'ea* 
ImaBMiireoqaM.  SiMnwiMarH  la «ahaaae da Galta. 
VliM|liepMlie  croit  qtic  iiu'nn  npin  lait  $uharmale  élait 
aaaarinaae  dadeuoiu,  eu  clulte,  tenant  tW  iluublure  k 
tà  «aifasM  de  aaéUl;  e^t  été  aiaai  ua  gamlnsim.  Roque- 
fvl  apHi*  «AmmI»  oM  «oimM  da  flBival,  et  dauM  la 
aaft  de  poiulUéfw  h  mi  plaaIrtB* 

l.^  R.muin-.  M'lit«  excepté»,  eurent  des  tuirawcs 

de  pimiears  espèces,  eo  peau  grossièra  et  ca  Un  reiuboumi 

iarica,  tmrtem,  padaruie,  corimm,  parce  qu'eUen  élaient  failes 
de  baades  de  cuir  aoeBoiées  ioret.  Les  Ruiuaias  se  pias- 
tii>nn.it«-nt  >I<*  cuir  cr«,  d'aprte  Varron;  J  iicile  en  dit  autant 
de  rafamredaa  cheii  da  aanaatea.  Ka  ae  |wrieetioanaja,  les 
arinaMadiB  Muleaa  priewt  laBaM  de  iMontM^  da  ptchmu, 
étwntraU,  de  cataphructn,  mots  qui  tous  sii-iiiiicnt /i/a.v- 
Iraa,  crtn/ure,  cataphraete.  Lei  piui»  |>efs;itiU!i  de  ces  cui- 
rutcs  «étaient  de  quarante  mince,  ou  du  dix  kit 
firiiiaiaa  est  a|>palé  cMmmrim  le  soldat  [ 
Àr;cMtMrienation  perse  devint  (;re(  qne  et  romaine.  De- 
paii  iBi  empereurs  le*  mirasses,  qui  éliiienl  faili  s  de  han- 
4»,  ea  de  Urnes  de  fer  poli,  rangées  lioricunlaleiBeut  les 
aaes  sar  le»  autres,  s'apiiiHroU  loricx  leminisca4x ;  elles 
paMÉMant  être  les  mêmes  que  celles  que  V^èce  appelle  tk<h 
fmnmmehi,  et  qui  ne  régnaient  que  depuis  la  [>o4trine  ju»« 
q'i'iu  ventio,  tandis  qu'il  semblerait  que  le  ^anle-cœur  était 
une  plaque  qui  garois&ait  les  pectoraux  (pectoralia).  Sous 
Ccattea,  vers  sso,  les  HonuiiNbfsaaliMUMNiâaMient  iaoni- 
ruse.  |«  cotoaelCarrioil-Msaspn^tend  qu'ils  larnnservërart 
jU'Mju'os  500;  maiseile  ne  (ut  portée  jusqu'à  cette  cpoqueqoe 
par  dr-  .  orps  de  cavalerie. 

La^  caira«ee  était  une  pièce  d'anaure  |iraM|iM  toeonnue 
4»€craniM,  MNntTtelte;  ém  Frann,  «ilvuit  Agn- 
tlî'us;  rt  des  Français,  smi';  In  f)ri'miiTn  race  I^uirs 
t*UKe>  et  leurs  généraux  a\alenl  pourtant  des  cottes  de 
mailles,  comme  nous  l'apprend  Gr^oire  de  Toui-s. 
'■il  à»  cairMaM,  lea  Ftaolfais  oounireat  risqoe  d'être 
vitea»  1  Milers  en  731,  dans  la  grande  bataille  \hrve 
p«r  Charles  Mnrtrl  l,'u>tage  de  la  cuirasse  se  n'pan<Iil  lentf- 
BMst  dans  no»  truuites;  les  capitulaires  de  la  seconde  race 
<ii>aiiDenceat  à  eo  faire  rr<^uemment  rneoUoo  i  c^élateiltiles 
id^Boe  matière  wuple.  A  partir  de  ces  époques  les  guer- 
•«B^î  preonent  généralement  des  cottes  de  mailles  qui 
f  "(iMrnt  If  (or()>  et  les  cuisses,  et  qu'on  nomme  broigne, 
^^x,  «TMie.  A  ineaure  <|ye  l'art  da(bi|mft  et  ealui  du 


ahatoor  ae  paHMIonMnt,  leschevaliertdn  nMtyen  Ace  adop- 
tent le*  ruirn-w*  de  métal  plein,  (  elles  ()u'il>.  revêtirent  d'a- 
bord furent  d'une  fabrkalioo  riche,  parce  qu'elle»  n'étaieat 
portées  qoe  par  un  petH  aeaskra  de  pôliMato  leipwan, 

qui  se  les  taisaient  vêtir  ou  larer  jin  des  ériivers  exercés 
et  adroits,  l'uur  conf^rver  le  brillant  a  ces  armes,  on  les  te- 
nait recouvertes  oa  cachées  par  la  cepe,  excepté  en  parade, 
ou  i|uaadil  faiaait  beau  lenya.  Il  j  avait  daa 


crit  et  (li  s^îne  ('nrrt\  et  qn'on  nttribue,  m;ii«  snns  iM'aiiconp 
de  vrai«ernbUnce ,  au  paladiu  Rolaud,  qui  vivait  dan^  In 
neuTièroe  aiècle,  e^t  en  fer  plein.  Telle  hit  aussi  la  cuirasse 
qa'ea crailavair  apparteau  àOadaM  d*  loailloii,  daM  la 
eMiène  iMele.  Cea  auppaaHieMiie  kmiI  îIm  nolaB  (|ae  ftNi* 

dée«.  L'n  tapitulaire  ite  Charlenia^iie  avait  défen<lu  dn 
vendre  des  cuirasses  (  brumUe  )  aux  Saxons,  ce  qui  prouve 
que  lee  cottes  conMMBfatail  à  devcair  communaa  dkas 
quelques-uns  des  lien  soumis  à  la  dotninatioa  de  ce  mo- 
narque. Lt*  demi-culraaaea  ou  plastrons,  nomn>éie<i  plat*» 
(Ml  j>li;fi)H:t,  *e  laçaieatau  moyen  ir.iiuuiUflte*,  im  s-'  l-ai- 
toanaieot  par-desana  la  fwèeaea  ;  elles  élaieat  d  un  tra- 
vail «I  éW  nallln  alâplii,  pant  ^  h  MM»  ttumm 

«m  hurmiire  à  lMMk«l«MlMlt  IliiUMWl  M  laMlMlIlMil 

ecMe  cuiraMie. 

Au  temps  où  la  ciûtle  de  mailles  était  ea  usage,  peut-être 
qaeiqaea  princes,  qaetouea  ehefa  av»i«rt4la  de  riahea  cal- 
raaaaade  ferpkta;  nali  11  panM  eaHahKiae  laoamwM 

de.s  guerriers  ne  n'en  revêtit  'iin'  d('|iui«  le  (|iinliii7iéino  si^vk", 
époque  île  l'abandun  delà  C'Otte  de  inailies.  I.a  mirasse  de- 
vint généralement  cuUrtu$0  pleine  ver»  le  temps  de  Cliar- 
Ica  VII,  parce qa*allepeiifitt aeato  réiiatcr  à  des  estocades 
et  I  «ha  eeuteaax  d'anaes  da  nouvelle  mode,  qui  étaient 

tr^s -effilés ,  et  [irnpre'^  à  trouver  le  joint  de  la  cuirasse  imi 
riuterstice  des  utailles  ;  d'ailleurs ,  les  arquebuses  à  feu  se 
maltipliant ,  le  iMubert  ne  pouvait  résister  à  leurs  eoape. 
Ainsi,  la  poudre,  qui  devait  un  jour  faire  abandonner  In 
annures,  commença  par  eoaeDurir  à  filtre  inTeoter  ou  revivre 
l'annure  plate. 

Lorsque  la  ouiraaee  se  mettait  par-deMwa  an  vêtement 
long ,  on  n  paurpeiRV,  ito  pÉftft  lnMrieai%et  prolongée  de 

rhabillement  ou  les  baïqnei  dn  iH>iirp«int  se  nointimicnt 
gtrel  :  ce  nom  était  surtout  usité  en  Italie.  Queltiitefois  des 
faites  en  métal  cachaioit  le  girel ,  le  renqtlaçaient ,  ou  la 
représentaient.  Si  le  gnerrier  no  perlait  qa'anvAleaMat  nm 
l>a«<pie4,  les  pana  de  la  euhasee  répenaaleut  en  ee  eas  li 
des  ha^ijoe"!.  I.nrsijne  l'iisapr  des  cuira'-scs  roniiiieof  i  a  de- 
venir plus  général ,  et  (pi'elles  cessèrent  d'élie  un  droit  ex- 
clusif de  la  rlievalerie ,  qudques-une«  de  ces  armes  pHr 
te  nom  de  krigtmâlmi.  LV»  dliaH  MilMNa 
cf^mtsê  on  vti  AonMne  nrfrsiMf. 

.\nx  iii,iti'r7i»"'nie  i  t  quinziénje  si^rles,  la  ville  de  MihMl 
était  renuininee  pour  la  fabrication  des  CNir»sses.  Autual'a» 
ViM  devancée  dans  cette  indnelilei  malB  Louia  XI  tirait  dci 
mnabcturcs d'Italie  les  cuirasses,  ou  œraces,  de  son  armée. 
Lorsque  les  écuyers,  et  surtout  les  inlanleries  des  mili<v« 
allemandes,  4n  lîieiit  ii<,i;;e,  ns  amies  prirent  le  nom  de 
halecrtts  et  de  corselets.  On  appeUa  gaiMm  dca  cuiraasea 
légMi-  A  la  kntaW»  da  Pavi»,  «k  IMi,  FMafOla  l<r  m- 
çut,  dit  Brantôme,  ■  liarqnebusade  en  sa  cuirasse  ».  Sous 
Henri  111,  les  cuirasses  de  la  cavalerie  frauçaise  ces^rent 
d'être  accompagnées  de  e  o  i  s  s  a  r  d  s  et  de  b  r  a  s  .s  a  r  d  s  de  fer 
pteia.  Depidaeerignejuaipi*!  eaiol  de  Louis  Xlll ,  on  veU 
deaa tente  rinropd  un»  ftnias  ridw,  ample  et  soignenaa* 
HKint  plis<ée ,  enjoUvtr  1*  tant  dn  ta  cairaaie  de 
d'un  rang  clevé. 

Kn  162»  on  trouva  à  Paris,  en  faisaat  dca  fouilles 
l'emplacement  où  ert  aituée  la  rue  VIvienne,  et  k  proximité  da 
Palais-Royal ,  nonreuiraases  de  Csiame;  dnix  proéminences 
arrondies,  tuenajjées  au  haid  de  la  partie  anii  i  ii  urt-  de  <  is 
•ruuruyBe  penncttaicat  paa  de  douter  du  tex^de»  guci  riers 


Digitized  by  Google 


13 


CUIRASSE  —  CUISINE 


à  qui  ellea  éUieot  destinées.  Ce  point  d'antiquité,  ou  plutôt 
flflîta  question  d'antiquaire,  parait  difficile  àek|diqiier.  Il  ttt 
•èr  que  BMinteeCenines  oDtporié  le  eainiee }  mais  U  Caut  se 
paàH  de  eraire  eveni^émait  font  ce  qii*OB  ■  dtrH  à  ce  sujet 

S^oie  iMb  XIII  riufanteric  quitta  la  (-uiras«.p  pour  le 
jnitiueorpft.  Loiiis|XlV  revêtait  la  cuirasse  à  toutes  les 
Irancliées;  sous  ce  princo  hieoeeigneA  et  les  sapeurs  sont 
annés  de  coinnet.  L'erdooMMe  de  170S  done  1»  cnbesse 
à  toasletofBdenie|rocBeeaTa1erie;tb1aqaiHeBtlitartM 
ou  iK^ligcnt  de  Iftperter.  L'ordonnance  de  1733  leur  or- 
donne de  la  reprendre,  et  elle  la  donne  mtans  aux  officiers 
supérieurs  d'infanterie.  L'ordonnance  de  17&0  veut  que  les 
oflicien  de  caTalerie  la  porteot,  même  en  tempe  de  paix, 
dans  tous  les  eterctoes  et  dent  footea  let  maichee.  Les  gé- 
néraux s'en  emparent  également  à  cette  époque;  (llo  forme 
avec  leur  babillea>cnt,  leur  fraise  et  leur  perruque  à  la  bri- 
pdière,  une  disparate  grotcsqoe.  Dans  la  goerre  de  sept 
am,  U  cuirasse  de  la  cavalede  tmçilam  m  cemiale  qu'en 
un  plastron  ;  c'est  égalemelt  ooumê  fimlm  qn^i  fait  con- 
cevoir le  mot  cuiraise ,  que  mentionne  le  r^gIement  d'cner- 
dce  de  1766 ,  qui  dispose  qu'en  temps  de  guerre  et  sous  les 
annea  tout  les  ofBdera  du  grand  éut-major  de  l'infanterie 
Mfeat  Mie  en  cuinflie;  die  était  une  espèce  de  marque 
«MneUve.  Dan  h  faemde  1775 ,  les  généran  français 
MMncent  spontanément  en  Amérique  à  l'usage  de  la  cui- 
naae.  Vers  le  milieu  de  la  guerre  de  la  Révolution  ,  la  cui- 
lasse  devint  l'arme  défensive  de  presque  toute  la  grosse  ca- 
valerie. Elle  cat  aaloaid'liiii  celle  dea  deu  xé^ments  de 
carabfniera  et  te  dix  réffaneata  deealraeeiersqui 
composent  notre  cavalerie  de  réaervc.      r.»'  B\hdi?i. 

CUmASSE  (Zoologie).  On  se  sert  de  ce  mot  pour 
désigner  des  revêtements  forasés  par  les  écailles  de  cer- 
tains poissons,  qui,  bien  que  dtstindes,  sont  aeirtes  et  noies 
de  manière  k  ne  coasUUier  qa*iroe  seule  pièce.  M.  Ehren- 
berg  a  étendu  la  signification  lie  ce  nom  à  toute  enveloppe 
protectrice  quiconque  de  ceux  des  animaux  infusoires  qui 
n'ont  pas  la  pean  mm.  Im  dpMièlea  de  cuirassés,  cala- 
phraetét  (du  grae  MrtafpantMc,  cooveit  de  toatca  parte), 
Utriqvés  ou  loricairei  (dalatfai  loriea,  cair8iie)oiitété 
doniuos  ;i  des  animaux  vertébrés,  los  uns  mammifères,  les 
autres  reptiles ,  et  surtout  à  des  poissons,  sans  beaucoup  de 
diMamenent ,  puisqu'on  a  confondu  évidemment  les  sortes 
d>armnmnataceileadc  cet  anirnau  appdéet  cttirasM«avec 
les  boucliers, cdotnfM  en  bandée,  etmCmeaveeleteanpaeeft. 
11  sfinble  bien  diflicile ,  dans  l'état  actuel  du  langn^c  zoolo- 
gique, de  nuancer  la  signification  de  tous  c«$  uoins,  les  uns 
CBiprantés  au  langage  usuel ,  les  autres  purement  scienti- 
tques,  de  manière  à  dite^  complètement  la confution  de 
leur  synonymie.  Wianmehn ,  nom  taena  les  TCnarqnea  lui- 
viintcs  :  les  boucliers  ne  sont  que  des  portions  de  la  cui- 
rasse, et  nous  pensons  qu'on  doit  en  distinguer  la  cara- 
paea,  qui  est  formée  non  eantocnt  par  un  deime  plus  ou 
moins  solidifié,  mait  eneofc  par  les  vo«lea  oeseniea  dor^ 
sales ,  et  leso6tes  dn  squelette,  qui  sontdevenaes  phit  en 
moins  wis-cutanfk';.  ainsi  qu*enlevoit  dans  le?  Indues  et 
tes  crapauds  ^bippilèrcs.  L.  LAtHK.>T. 

GIIIBASSIEÀ,  canlier  aertaot  dana  une  troupe  sp<:- 
dile,  et  tirant  ton  nom  de  k  c«ira«<«  qnll  porte.  Il  y 
a  eu  aussi  des  cniniiiiert  à  pied.  Oe  mol  a  quelquefois 
été  pris,  dans  les  récils  historiques,  pour  gens  d'armes, 
ioUttU  à  cheval,  ou  tonce  garnie;  c'est  en  ce  scuà  que 
Hallmn  ^docMtainanfMlwiers  conimandés  par  des  eon- 
(iottirri.  ■  qu^ils  se  conpotalent  en  grande  partie  de 
cuinissin-s  >.  Les  anciens  cuhaidera  portaient  le  casque 
comiM.'  11!  ixiitinl  encore,  dans  notre  armi^c,  les  cuirassiers 
de  notre  cavalerie  de  réserve; mais  le  n'giment  français  que 
IVm  appelait  ipft  ialenwnl  les  cMirauter«,  régiment  dont  le 
roi  était  'mestre-de-camp,  ne  portait  point  le  cisqne.  Le 
nombre  des  régimcnta  de  cnbasaieia  a'eit  nuuimiHinml 
éieTéjnaqn'àtniwaont  le  premier  empire-nesta^onidlMit 


de  dix  (  voyez  Cavalerie  ).  Armés  d'un  deml->eqpndai  4i 
d'ane  paire  de  pistolets,  nos  oninssiers  portent  l'h^iit  bien, 
la  cninate  et  le  castne  d'ader  à  crinlèra  flottante. 

G**  Banno*. 

CUIR  CnE\T!LU.  Li  portion  des  téj?umenls  dn 
crAne  couverte  de  cheveux  a  été  désignée  sous  ce  nom, 
en  raison  de  sa  texture  plus  serrée  et  de  et  dcMilé,  quoi- 
que n'ayant  ancMW  aainanaInglaaTee  lea  mmk  préperéea 
qu'on  appéDeevIr».  La  région  de  la  peau  diierine  dans  la- 
quelle s'implantent  le*  cheveux  s'i'tt  nd  ordinairement  de  la 
limite  du  front  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  nuque,  et 
d'une  «teille  à  l'autre.  Les  lignes  qui  sur  chaque  côté  dn 
crtne  marinent  la  limite  entie  le  cnir  chevein  et  la  pann 
non  cbevelneaanleDdalées;elletaerénnliientenafaBft,  «n 
formant  une  pointe  sur  le  milieu  du  ImuI  du  fh>nt.  Le  cnir 
chevelu  se  continue  en  arrière  avec  la  peau  vduedu  baotdn 
cou ,  et  au-devant  de  cliaque  oreille  avec  la  partie  des  poils 
delà  face  qui,  sous  le  nom  de/worit ,  ta  aa  Jotaidn  à  la 
berbe.  Les  parties  qui  entrent  dana  ta  cempotMcn  aoni  in 
derme ,  la  couche  vasciilaire  et  nerveuse ,  siège  de  sa  sensi- 
bilité, le  pigment  et  l'épidcrme  ,  auxquels  il  faut  joindre 
t»  les  bulbes  nombreux  et  trt^s  serrés  les  uns  contre  les  an- 
tres qui  lenConnent  la  racine  dea  cheveux,  et  3*  un  tiaM 
cellnlaira  trèe-terré ,  qui  neeentient  que  peu  on  poinl  dn 

graisse.  Le  riiir  cIiCm-Iu  recouvre  les  muscles  pcausdandu 
crâne  et  des  oreilles  et  l'aponévrose  qui  les  réunit. 

Cbealea  individus  de  divers  âges,  dee  denxeaies  etdee 
diveremncNtieGaircfaeTein  oflre  de  nombreneee  vatiétée, 
dont  Pétode  se  ratladie  à  oelledetpafls  en  général.  Sont  lee 

points  de  vue  physiologique  et  hygiénique,  on  doit  avoir 
égard  l"  à  la  transpiration  ou  soeur  de  cette  partie  de  U 
peau ,  dont  le  résidu  forme  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse ,  surtout  dana  la  trtajenna  éga;  a*  à  la  qnantitè  de 
cheveux  qui  forment  le  tMeOMNrt  nainni  et  IVimement  de 
la  tétc  de  llienune.  Toutes  les  inflammations  et  éruptions 
cutanées  qd  ont  leur  siège  au  cuir  chevelu  sont  plus  dou- 
loureuses ,  en  raison  de  la  grande  quantité  de  nerfs  qui  s'y 
ramifient,  et  de  sa  texture  serrée.  Lm  Meicnt  phytiqnea, 
plaies,  contusions,  piqûres, y  sont  firéquennnent  eecompn- 
pées  d'érysipèle ,  et  réclament  de»  pansements  faits  avec 
soin ,  et  un  traitement  convenable  pour  prévenir  et  comballro 
les  maladies  du  cerveau  on  dn  foie ,  qui  peuvent  les  compli> 
qner.  Les  loupes,  lea  craMaa  Wteniea,  leetei|net,lapH- 
que  polonaise,  sont  d'antrea  mtladlet  dn  cnir  dtereln. 

CUIR  DE  LAINE.  Voyes  Drap. 

CUISINE, laboratoiredomestique  «lans  lequel  on  prépare 
les  alimcola  et  où  Ton  doit  tâcher  de  réunir,  autant  que 
possible,  tontea  lea  eondMona  de  eonHnodiié,de  adnMM  «I 
d'économie  désirables  ;  car,  COUnie  1^  dR  iMnieuacment  m 
cbaosonnier  gastronome  : 

...  La  caisiM  cil  an  temple 
Dont  les  Irameaax  aort  faelel. 

Elle  doit  Mre  située  de  telle  sorte  que,  aaae  nniinè  ln«H- 

nU'  du  ser>ic  i',  elle  ne  puisse  ineommoder  les  convives  par 
les  vapeurs  diverses  qui  s'en  exhalent.  Vne  brsc  croisée 
doit,  en  outre,  y  favoriser  l'accès  de  l'air  et  de  la  lumière,  et 
Il  n*y  a  que  dea  gens  ne  sachant  pas  vivre  qui  puissent  con- 
sentir à  manger  ce  qui  se  fabrique  dans  les  antres  lombiva 
di  corés  du  nom  de  cuisines  par  nos  propriétahee  mé- 
nagers dans  la  plupart  de  nos  appartements  modernes.  Il  faut 
surtout  que  la  batterie  de  cuisine  soit  l'objet  d'une  surveil- 
lence  attentive. 

On  appelle  vulgairement  latin  de  cuUiM  (  UUinUas  eu- 
linaria  )  une  manière  commune,  le  plntaonTent  vicieaae  et 
anli-grammalicale,  de  s'exprimer  dans  U  langue  l.itine,  ainsi 
que  bitaieot  vaisemblabtement  à  Rome  les  gens  dépourvus 
dVHhiTalHi.  F*?— *"*  avaient  donné  le  nom  de  sermo 
««nioaifiif,paiceqp«  c'étatt  le  dialecte  Itabitud  des  veni«« 
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itelft  MlMa,  qd  diflénit 
kbiMible  latinitas,  et  dans  an  sens  plus  éleré  de  l'ur- 
1.  Cest  abasivetnent  qu'on  a  plus  tard  appliqué  ce 
itatin  de*  moines  du  moyen  ige,  i^we  les  spiritiK  lles 
I  et  d'Ulficti  de  Huttea  tenaireol  enOa 
m  ideatifiqMi,  mais  qni  repa- 
nlloKore  de  temps  à  antre,  qQdqiiefnig  par  pure  plaiuo- 
lew,quelqu£kiii  iom  faute  d'inctnictioa  daûtque. 
[Hwt  anu  bâte  d'arriver  aux  TftHiMni  JlN^ss  de  cui- 
tàt.  Ea  iMaat  chaque  jour,  dans  les  anamncee  auxquelles  l'in- 
èntiie  est  oblîcéed*aToirneonn,  le  titre  pompeux  des  ou- 
vng'S  que  nos  mtxk'raes  Yatcl  cooiposent  sur  l'art  cnliii;iire, 
oa  pNurait  croire  que  l'art  de  la  cuisine  proprement  dit  est 
■liRHlMi  léeaâle,  taaagiBée  le  même  Joair  que  les  die- 
■kl  de  (er  oa  les  journaux  à  grand  format  II  n'en  ost  rien 
opadaot  :  tout  au  plus  si  les  Viard  et  les  BeauTillierâ  peu- 
rat  KTotdiqoer  pour  eux  la  dirition  de  la  matkre,  qu'ils 
\tsfrqfeuo,  fontnooê  est  d'«o  oanTeotr,  dus 


1t 

an  souper  de  oette  prinewe.  An  noneat  àb  servir,  il  s'a- 
perçât que  la  viande  était  encore  sur  la  table  de  cuisine, 
mêlée  arec  les  tripes  et  boyaux  qui  en  avaient  été  séparés. 
Il  D  primaiida  Jeau  Pétit,  qui  réponditavec  in&olence  ;  Girard, 
outré  de  fureur,  cassa  sur  la  t6ta  du  délingwant  la  cuiUtot 
en  bdsqiÉlltBHilàtaiMli;flftaii|MdCartqaeladilJeMi 
saigna  de  ta  bouche  ;  cependant,  il  prit  son  repas  arcontumé. 
Mais  le  lendismain  Jean  Petit  tMnba  malade,  et  mourut.  Gi- 
iwifOnllMBl  4'Mlra  Memé  tfua  oMortre,  se  ût  délivrer 
par  M»  Mura,  m  mtk  d»  MptaBbi»  IMl,  das  kttnt  dt 


àlvflOMile  industrie.  Quant  à  ce  livre  fameux  <lunt  le 
BMhn  des  lecteurs  e&t  incommeusurable,  à  la  Cutstmère 
imrftMit  enfin,  poisqn^l  Caut  bien  VVfffikt  par  son  nom, 
il  M  cflotieat  absolument  riea  de  Duaveau  et  qui  ne  soit 
prDMia^defyaiicinq  cents  aiméw  an  moins,  etpeut-4lrek  A{- 
n/jidir  vk  jui'l'iurs  manuscrits  tout  à  coup  révélés  à  la 
KKoa  Boiu  forcera-t-«lle  de  faire  remonter  plus  loin  en- 
cntrwiçMdeces  sQCtosdHwtiays. 

Li|lBsunrn  qui  nous  soit  connu  date  de  la  seconde 
nsitié  do  qutuateme  siècle,  du  rogne  du  roi  Charles  V, 
tTMaai  ù  s<ig<.  Ce  traité  manuscrit  a  pour  litre  le  Mf- 
Hl^dtfthif  «I  posir  aatBur  va  boa  bourgeois  de  cette 
il^fri  A  iM  cm  aéetniii»  de  Mm  couMttie  «on  nom. 
Apirfdli  MO  OQvraise  pour  l'instruction  de  s.i  fcinmc,  il 
nIlidaeotMib  de  morale  des  exemples  puises  dans 
tUâân  de  son  tempe  ;  on  y  trouve  exposé  l'art  de  tenir  un 
nÉni,  la  ■BDièra  de  dowMr  «t  de  fiira  aervir  on  dtner, 
bdnfc      lepM  do  no0«b  des  dMaOi  snr  le  WMBlire  des 
maiai  tué«  par  les  boocben  de  Paris,  la  consommation 
it  ruodt  >  làilc  dans  la  iiillePB  dO  roi  et  des  princes,  euGn 
«traita  de  cmuoe,  très-ample «ttrès^curieux. 

astre  livre  de  caisine,  CMopoeé  qodques  années  plus 
M,  a /ni  Joaqa*è  la  fin  do  sei^ème  siècle  d'une  grande 
•^fwtition.  Imprimé  pour  la  premiiTi'  fuis  a\ant  ratin«>e 
14^,  il  avait  oMenn  en  1602  au  moins  buit  éditions.  Voici 
ktitre  exact  de  h  plue  ancienne  :  Cl  a|»rÉi  ifemiOt  le 
^fniier  pour  appareiller  toulesmanières  devicmde,  qtu 
f^Ulaent,  queulx  da  roy  nostre  sire,  fit  tant  pour 
^'ier  et  appareiller  boully,  rousty,  poissons  de  mer  et 
'•«M  déniée  :êaulees,  espèces  et  aultres  cAoew  à  ee 
MMMeilct  ef  ndceeeflirvty  comme  ey  ttprè$  eera  Het. 
(lnL petit  in-4"  gothique,  sans  lieu  ni  date  ).  Longtrniiis 
^  tMiôgnpIies  et  les  l>ibliomanes  s'ingénièrent  à  chercher 
.:>v^/  pouvait  être  ce  Taillevent,  qpd  prûdt  le  titre  de  coi- 
de  nii  de  Franœ.  Un  memieerit  de  cet  ouvrage, 
iMf  I  Paris  en  ISn,  Mieft  remonter  ce  mallre  queux 
<■       de  Charles  VI  ;  mais  un  jeune  érudit,  en  trendllant 
un  registre  du  trésor  des  cbartes^a  découvert  une  pièce 
jBiatieMeqm  l'auteor  cuisinier  appftrtenaK  à  la  malien  de 
^^^n  V,  dé}à  mèoie  k  l'époque  où  cc.roi  n'étaH  encore  que 
^pWa.  En  eflet,  an  mois  d'avril  1362,  le  duc  de  Normandie 
;  ionnr-  à  Guillaume  Tinl,  dit  Taillèrent,  son  cui- 
«KT,  k  aomoae  de  cent  francs  d'or,  pour  le  récompenser 
l^w  wvtom  et  Mder  du»  rtehet  d*nne  mahen  è  M, 
bqo^  monseigTimr  lui  arait  commandé  à  trboftir  pour 
*t^pha  près  de  lui  pour  le  servir, 
l  ne  aventure  arrivée  dans  le  même  temps  k  l'un  des 
de  TaiUevent  atteste  l'ardeur  avec  tafndle  les 
de  eetle  époque  exerçaleat  lenri  ftMCtfons.  En 

 d  Rethel,  cuisinier  du  roi,  donna  l'orflre  ;i  Ji  ,in 

H*0et  de  la  reine,  de  préparer  la  viande  necevwire 


La  lecture  de  Taillevent  et  de  quelques  autres  livns  de 
cuisine  du  quinzième  siècle  prouverait  à  nos  modernes  Vatel 
combien  était  difficile  et  varié  l'art  quVe  enWvml,  mime  à 
cette  époque  reculée.  Ils  y  verraient,  par  exemple,  que  toutes 
les  sortes  de  viandes,  gibiers,  volailles  et  autres,  aussi  bien 
que  chaque  espèce  de  poisson ,  se  mangeaient  avec  une 
aaooe  difléreBie.  Voici  le  nom  de  cm  sauom,  qui  sont  an 
■embiededix-aept  :  Samw  eemeHne,  innée,  eon  béitUe, 
saupiquft,  fnostnrfinji,  gnlantine,àf alose,  àmadame,  au 
mont  U'aU,  au  lait,  dodtne,  froide, poitevine,  rappée,  Ro- 
bert,  rouge,  verte.  A  ces  sauces  Q  faut  ajouter  rénumérélioB 
de  enne  entiae,  d^uneeqpèoeet  d'un  nomdilHnnta,  qeiee 
trouvent  fadiquém  dans  m  onvrage  que  nont  détone  men' 
tionner  ici,  bien  que  ri^  miri hm  iik  nt  un  ne  puisse  pas  le 
compter  au  nombre  des  livres  de  cuisine.  Ce  sont  Im  i 
appelées  :  la  jMreieiemie,  In  fetmrade  jauM,  te  < 
musctule,  la  sauce  jaune,  la  sauce  blanche,  la  sauce  à 
la  rose,  la  sauce  aux  cerises ,  la  sauce  aux  cormes,  ta 
saucr  (tux  prunes,  la  sauce  au  rnisiu  ,  la  aauce  aux 
mères.  Le  poljgrapbe  italien  Platine,  dans  un  petit  traité 
De  Aenesfn  Yehqttalê  et  FnMiidlne,  Imprimé  pour  le 
[iremière  fois  vers  1473,  et  traduit  en  français,  nous  a  donné 
1  indication  de  ces  sauces  nouvelles.  Le  même  auteur  indique 
aussi  les  soupes  aux  rares ,  au  fenouil ,  au  coing,  aux  ra- 
cines de  persil,  aux  amandes,  au  miUet,  aux  herbm,  ans 
pommes,  an  verjus,  fc  la  flenr  de  anveu,  k  la  cHranill^  an 
chenevis,  les  |K>taj;e'^  jaiims  au  safran,  les  potagmvertian 
jus  d'herbes,  les  potager  blancs  au  lait  d'amande. 

Plaçons  encore  parmi  les  anciens  livra  curieux  de  cuisine 
celui  qui  a  pour  titre  :  ilrficto,  sfolntt ,  ordonnancet  et 
règlements  des  jurés,  anciens  bacheliers  et  maîtres 
queulx,  cuisiniers,  porte-chapes  et  traiteurs  de  Pana, 
1663  (1714,  1  vol.  in-4'').  Ce  recueil  est  nécessairement 
rempli  de  preMripflene  TCtaOvm  k  Vm^  cnAmbv  :  ■  Qni- 
conque  s'entremettra  de  vendre  sauce  appellée  camelîne,  y 
csl-il  dit,  que  il  la  fasse  de  Iwnne  cannelle,  bon  gingi  inbre, 
de  bons  clous  de  girofle ,  de  bonne  graine  de  paradis,  de  bon 
pain  et  de  bon  Tinaifre.  Qnieonqoe  fin  sauce  appellée>ance, 
que  il  la  flâne  de  bonnm  et  tfvw  anwndm ,  de  bon  giln- 
grnilir." ,  de  iwn  vin  et  de  bon  verjus.  "  Un  article  curieux 
a  été  ajouté  en  1704  aux  anciens  statuts,  dont  la  rédaction 
remontait  k  l'année  1394;  le  void  :  >  Il  y  a  toujours  eu 
tant  de  respect  pour  les  écuyers  de  cuieineb  potagers,  bateurs 
(rôtisseurs)  et  enfants  de  cuisine  dn  roi,  des  reines, 
princes  et  princesses,  que  lorsqu'ils  se  pn  s<  iiteront  (>nur 
être  admis  en  la  dite  communauté,  ils  y  seront  refus  en 
iUeant  apparoir  lente  lettres  et  oerlUleale  de  leur  emploi, 
sans  qu'il  soit  besoin  defonnalit»?  plus  expres-se.  » 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  quelques  autres  ouvra» 
ges  relatifs  k  l'art  culinaire  qui,  suivant  les  t'poques  oii  ils  ont 
paru,  ont  joui  d'une  certaine  réputation  :  La  Fleur  de  toute 
cuysine,  eenteiumt  tamaiMre  ^luMUer  tonte»  olaitdice, 
tant  chair  que  poisson ,  rfc.  ;  comjwsée  par  plusieurs 
Cuysiniers,  revue  et  corrigée  par  Pierre  Pidoux  (Paris, 
1543,  in- 16,  1  vol.  )  j  le  Pastissier français  (Amsterdam, 
16&&,  in-t2)i  Les  Soupers  de  la  Cour,  ou  l'Art  de  travoit' 
1er  toutes  sortes  d'aliments,  par  Nenon  (Paris,  17ch,  3  vol. 
in-l?);  le  Cuisinier,  ]^AT  A.  Viard  (Paris,  isos,  in-S»); 
L'art  du  Luisinier,  par  A.  Ueauvilliers  (l>aiU,  1H14,  a  vol. 
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1^);  £i  €MitMtt  pmMen t  ou  fart  de  ta  euMnt 
fntnçaUe  ttm  dix-timmUatê  Mêlé  ^  p«r  Aatmia  Ctréim 
(Pani,  ISM,  ia-S*);  />>  M(Mr»<t Hôtel  frattfaU  ,fw  le 
toHae  i  vol.  in-h''),  i  ir  ,  etc.  Knfin  non*  MrioiM  le 
plM  floupkM»  dfli  bonuDM  fti  en  faumMiU  amu  oabUfoM 
INMfnifa  la  fÊnt  iphttod  al  k  plai  mmmbI  <|ai  ait  Jamb 
(■•W écrit  Mir  c#tfp  matière,  oovraife  qu'il  «nffit  de  nommpr 
pour  quB  chacun  »c  souvienne  de  l'avoir  lu  :  Ln  PhtfswlO' 
fie  du  GoUt,  par  Driilat-SavariB.     La  Roux  i»  Likcv.  ] 

CUISINIEAS  (OoipQraliaadM).AaiounllNi  t'étabUt 
etri«inier,  et  par  coneéqaeal  nous  empoiaoane  fmp—i—Bl, 
qui  veut.  Il  n'm  était  pas  ain«i  jadis,  et  ^^altnonl  il  non-; 
arrive  ù  souvent  de  faire  pielre  cbere ,  toat  en  diiitensant 
grMf  que  nous  noua  «omnies  prU  plaa  d'une  fois  à  r*igret- 
ter  ^istflfDttt  la  ban  vient  lanpa,  «aù  bbI  sa  paavait  toair 
etl«/  ou  fenettre  à  vendre  cuisine,  quli  aa  ait  «onvenabl»- 
HMat  préparer  toutes  sortes  de  vinndo*;  où  nul  cuisinier  ne 
paoTaU  praudre  d'aide*  qui  n'eussent  deux  ans.  d'apprentis* 
••fi,  aa  qait  fib  da  naaMra,  aa  eonaaaaaat  paHUlHMaÉ 
le  iDéticr,  »  ninsi  <fUR  Texii^ient  les  stattits  domiés  en  I7<H) 
à  cette  ntile  conrrérte  par  liltiennc  noilonu,  prévôt  des 
BMrebaada.  Le  fils  do  maître  qui  voulait  l'xm  iT  la  profea- 
ëaa  de  ton  pèra  at  s'avait  paa  tea  coBaaistaBM*  reqnisaa 
éWt  tan  de  •'MVahrire  M  aMe  kaMIa  et  da  la  gaHar  jfiM- 
qn'a  rc  qu'il  crtt  lui-mi^m»"  arqnis  l  instniction  néro«<giire. 
Nul  nnaltr*'  ne  [«onvint  avoir  |)hm  d'un  apprenti,  hi  c«'lui-ci 
Nebatatt  use  partie  de  ma  totiipii  d'apprenliasage ,  on  ai  soa 
mMia  l'ea  taMttqaiUa,eadaniiier  m  pouvait  lé  ranpia- 
eer  avant  FesphrathM  dea  deux  années  pendant  l«aq  Mlles  fl 
•umit  dû  resti-r  chez  lui. 

A  la  bonne  heure  !  parlez-inoi  d'un  lionune  comme  cet 
Étienne  Doileao.  Il  avait  devtoé,  lui,  bien  avantGitaMd  de 
la  Reyniére,  que  lilVm  udt  rMiieenr,  abcolomeal  comme 
on  liait  poète,  on  devient  caisîoîer.  Aateitur  poêla,  fil 
orator.  Au  teuip*  oii  w,  Solon  du  Uiunie- broc  lie  et  di>» 
fourneaux  donnait  aux  cuisiniers  de  la  bonne  ville  de  Parts 
la  chaita  dent  nao»  venooe  de  lira  qnalqnra  artideB  ionda- 
inentam»  !■•  BWBbres  de  l'intéressante  corporation  qui 
nous  occupe  étaient  appelés  CMi«i/itfri  o^er^  uu  tout  t>iin- 
plcment  oyers ,  parce  que  le  oies,  dont  on  faisait  encore 
WM  plus  ffaode  cnnaommiUion  au  treiiéèiae  aiède  que  de 
■atjoan,  coulllMiaBi  FMielala  pha  Importaat  da  lear 
cociimrrre.  Suivant  la  coutume  de  cette  époque,  qui  grou- 
pait dauii  un  même  quartier  le  plus  grand  nombre  dt-s  in- 
dnatriels  exerçant  U  même  profoaaioii,  Ua  liabitaient  prin- 
dpal<—t  la  ma  aux  Onm,  co—iMigaant  de  lame  saini- 
Deni*  è  la  ma  SalBt>Martta,  et  devenue  depuis,  par  une 
étrange  corruption ,  \niueaux  Ours.  Ils  ne  tenaient  pa« 
boutique  ouverte;  iIh  expoaaient  leurs  marchan«U«es  sur  de* 
claux  en  deborsde  leurs  naboBt,  ou  bien  tespamlwtan 
dmlandspar  un  ((aichet;  Bticiin  d'eux  ne  devait  acheter  des 
oies  que  dans  une  vaMe  plaine  qui  s'étendait  du  Louvre, 
alor*  hor*  l'arls,  justp!  iui  Konie  et  a  C'Iiaillol.  Cotte  inter- 
dictioa  s'explique  par  la  aonreillaBce  qœ  la  police  d'alors 
eatandaH  eteroer  sar  >«•  olifate  de  prasalAre  uéemM  ïïrréH 
à  la  consommation.  Nous  voyon*  en  effet  tpte  différentes 
prescription»  et  défenses  avaient  |H>ur  hut  d'offrir  d«K  garan- 
ties *  la  santé  publique  et  de  la  mettre  i  l'abri  des  Traudea 
coupables  du  ooauBaroa.  Atnai,  il  était  dit  daaa  les  statuts 
de  la  ooaMrla  qw  «al  euMaler  ae  devait  Mre  cuire  ou 

n'ilir  oie*,  veaux  ,  apieaux ,  rhoreanx  un  [h,hw,  s'il*  ne 
sont  l)ons,  loyaux  et  souffiiants  |H>ur  manger  et  pour  vendre, 
et  aient  bonne  nrouelle.  >  il  était  en  outra  détaldu  da  gar- 
der dM  viaudae  plus  de  trois  jours,  à  mo\n%  qu'elles  ne  fus- 
sent salées,  comme  aussi,  et  «uns  peine  d'amende  et  de 
confiscation,  de  (aire  dt^  saucisses  iPaiitrcs  viandes  que  eeile 
de  poKf  latqaellet  devaient  «tra  aalaci  etda  boMM^alité. 
(Mrs  lea  graaaaa  vlandra  Imrflllaaat  tMtoa  dérigaéet  dans 
les  statuts,  le^  cuii^iniers  vend  iient  encore  les  Jours  maigres 
des  légumes  et  du  poisson  cuits.  Atoc  le  tempe  ils  renon- 
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ceqoi  Icw  dt  danar  le  naa»  de  t 

celui  (le  rlli^inil•r  w  trouva  ainsi 
qu'il  ne  s*appliquail  plus  à  rien. 

moutardiers,  vinaiçrieri ,dislillateurM  en  emu-de-vie  et 
d'cspnl  de  vtn  ,  et  huffetiers ,  trouvant  qn'lls  cumnlaient 
trop  de  proles-sionA  à  la  tois,  iina^çiuerent  la  divisioadu  tra- 
vail bien  avaat  Adam  Sailli,  at  deviaAnaÉ  laa  aviat«gea  da 
laifMirtaJWéUMavMllaawvnlsdBMalawa.  L»«m 
ilnnr  ne  fif-nt  plus  que  de  l'eau-de-vIe  et  des  liqueurs,  les 
autres  se  vouèrent  à  la  labriealion  de  la  moutarde  et  du  vi- 
naigra, d'autrae,  enfla,  ewml  llMNute  idée  d'totNprendra 
ehes  eux  et  an  dahaia  daa  imia«l  daa  MÉ»  poar  le  pa- 
blie  et  de  ae  Mra  trtMeun.  DattI  MwrMtlaB  «oMaM  da 
reslnurnieur  et  des  dîners  à  la  carte,  il  n'y  avait  qu'un 
pas  { et  eepeadaat  nos  pères  faraot  trais  eeats  ans  à  le  foira  ! 


de  fIMre  du  Parts  civiHsé  ne  dalaol  qM  des  daraièrcs  an- 
nées du  dix-huitienoe  siècle  P  Le  restaurateur  est  oa  fiU 
de  la  révolution  ;  sa  carte,  ornée  de  lleurous  et  de  culwie- 
laapa,  aibiea  impriaiée,  sijoltmaBtniiée,  qoi  voas  oOn 
HB  MM  «iaboBdnl.al  tari*,  ^ «wm  diMB  vtai 
la  p.-irconrant  d'un  oeil  distrait,  est  une  invention  île  In  Ré- 
volution ;  et  avant  17ft9,  qiuud  il  arrivait  à  votre  graud-pere 
d'aller  diner  au  cabaret,  il  lui  fallait  coinmanoer  par  aa 
donaar  la  pataeatla  MfM  da  eboirir  al  d'an«(ar  M. 
le  memdesea  repas  en  Inspectant  n  teInMMb 

ntrtnnet»,  de  rAt*  et  de  plats  de  dessert,  rangés  avec 
plus  on  moins  d'art  et  de  symétrie  sous  une  montre  invaria- 
btenMnl  ptaafla  à  IMld»  de  l'établi^kcment. 

Mais  revenons  i  nos  cuisinian.  Oa  las  réoait  aa  eoHH 
munauté  en  lb99,  aoos  ta  dénonniBatian  danurf/ret  ^«««tc, 
eH^s^niers  cl  pot  ir-ch'ijy  -.  ce  dernier  nom  vient  de  ce  que 
poar  porter  an  viUe  les  mets  eoBanandés  pour  le  dehora  et 
appiitta  ahetcaa,  «a  Ira «aamiaat  d'une  eAoïw  on  eaa- 
verele  en  fer-t>lanc.  Kn  tfl«3  le  grand  roi  ne  dédaigna  pas 
de  donner  ft  la  communauté  de  nouveaux  statuts,  que  le 
parlement  enregistra  l'anniy  suivanle.  L'article  29  poite 
qae  tes  traiteurs  établis  dans  las  foubourgs  et  baaiieue  de 
de  Parts  ae  peanaat  aa  dira  aiaifrw  qa'MiBt  ^Haaa* 

ront  M  e.raminf's  et  approuves  par  le»  jurés  ad  Aac,  il 
cela  «  atin  que  ladite  communauté  demeure  daas  ItKtlaw 
que  l'on  a  conçue  à  son  égard  >.  Nous  recommandons,  daaa 
l'intérêt  de  l'bygiène  puMiqae,  oe  bacaUamriat  é$  esMaaà 
M.  le  préfet  de  poUoe.  Puisque  l'on  prélaad  raMaaeHer  la 
passé  et  dissimuler  le  présent  à  l'aide  d'oripeaux  empruntés 
à  l'aoeieaae  roonarobie,  qu'on  l'imite  au  moias  daaa  oe 
qn'éHeavaitdafceaaléi  ptoraal.  CImena  «Mvinal  ^ 
V  a  quelque  chose  à  faire  Ici. 

CUISSAGE  (Droit  de»,  l'oyes  l'ni.h.iBiTHW. 

CUISSARDS,  portioa  d'armure  dont  le  nom  explique 
l'emploi.  La*  cuissards  ranplaoèrentleacAaKSces  de  auWtot, 
et  fnrant  ea  usage  à  partir  de  m  Itoo  eaviran.  C^wntfaal,  le 
moine  i!e  Saint-flall  parie  de*  i  uis^anl-;  en  lame*  de  fer  «iont 
se  servait  Charlemagne;  mal»  cet  liiRtorien  ajouta  que  !e« 
guerriers  de  la  garde  de  ce  prince  n'avaient  pas  de  «ils- 
sards,  afin  de  monter  pins  aisémaat  àahafal.  U*  cuioBards 
formaient  le  protongement  antérieur  de  la  entrasse ,  e4  gar 

nissnient  ledcvant  de.s  grtNgue*,  on  I  iiiinei  eulottea  de  jtran. 
Quelquefois,  ils  étaient  formés,  ea  partie,  d'une  platine  ver- 
ticale aa  d^Mw  kraooaaMrai  ti  ae  Jaiffialant  aa«  fattet, 
m  terminaient  ft  la  genouillère,  et  s'y  nn Usaient  h  la  Jam- 
bière ou  à  la  grève.  D'autres  étaient  formés  de  lame^ 
cambrées  et  horizontales;  d'autres ,  enfin,  n'étaient  qite  des 
deml-cuiasards ,  sans  gmoaHMrab  h»  enissaids  dea  ar- 
mures pédestres  régmÂéal  dtvaai  fl  denlèra  la  eais^c ,  et 
n'eussent  pas  (u  rniis  de  se  tenir  k  cheval  :  tels  étaient  ceux 
de  l'aimara  attribuée  à  Jeanne  d'Arc.  L'usage  des  cuiaaard» 
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CUISSARDS  —  CUIVRE 
«  eeMè  eo  Fnnee  vm  le  rfgne  de  Henri  III;  mais  In 


fri  Mmlent  se«  succe^i^irs  en  portalcal 
■I  mannenomcBt  du  «ttx-huittèroe  siècle.  Des  corps  entfm 
dl  cavalerie  mat  ont  eonserré,  des  derniers ,  le*  nih»ard<i. 

CUISSË  (du  bas  Utin  cossOf  usité  dans  k  moyen  Age 
fut  WTBf  onhac)*  0mm  son  MHfttiNi  ta  plw  orarite^  m 

nnm  vferifir  \^  p  irtic  fin  nirinhrf  infWeiir  cliei  l'homine, 
d  post^tcur  chei  les  antres  vctti'brts,  qui  est  Ritmt'  entre 
h  kaaelie  cl  la  Jambe.  La  caisse  est  en  gt'ntVal  chez 
tamaiÉtattas  fMmrvasde  OM  memlinB  i^ut  volaiDiacose 
■  fcHi  (ji^Vfi  tm  f  ta  cnlnft  ^  tlioninw  a  ta  A>iim  it^ia 
iWfr-'^  cl  tronqué,  l*'p^r(*ropnt  d^primt*  de  dehors 
«a  dedans.  Se*  limite»  «ont  :  en  haut  et  en  avant  le  pli  rte 
Tiine,  en  arrière  le  pli  qnl  circonscrit  la  r»»î;ion  fi  ssl/re,  en 
dsdHS  Ur^^on  du  périnée,  en  ba.4  la  loiillie  dti  genon, 
ff^tA  m  «Tant ,  et  le  rreoT  dn  Jarret  qnl  wt  en  arrière. 
•  '  il  riii--!'  m  qii.ilrf  n'irions  ou  fnre»  di'Unjjnées 
cotre  elles,  en  crurale  anlérteure,  cntralr  postérieure^ 
tnrdf  Met  ne  d  eramfe  cofeme.  Les  contours  i 
Atb  caisse  ne  permdtent  pa<  d'assl] 
aiiicieile>  k  ce*  qualres  ré^^ion». 

Lm  parties  qoi  entrent  dans  la  composition  de  la  rnisise 
«ai  :  I*  on  n«  unique,  le  pins  long  de  tousoeox  da  corps  ho« 
■ris ,  ippelé  fiftttur  on  iVm  craraf  ;  9*  ta  manedss  chairs 
M  nascks  qii i  s'inif«lrmtf'nt  sur  Itii .  «■«it  pour  le  mouvoir, 
lïpBrtet  m  quatre  dirertinn'^  jirinripales ,  savoir  :  on  avant 
(Bédinenr^l ,  en  arrière  { e\ten''enrs ) ,  en  rtc<l,iii<  adiJur- 
tmni,  eadriian  (abdactean),  et  lui  lUre  esécater  des  non- 
vnanb  dp  mtatlon  en  dehors  en  en  dsdâns  snr  son  a^e 
''r"<''>'iir< ' ;  v*'.!  i>oitr  y  pti  inln^  ]c\:r  i"iinf  fixe,  et  fléchir 
oa  Hendre  ia  jambe  sur  la  cuisse  ;  ([uelqucs  uns  de  ces  mas- 
fks  csncspondant  plaa  ou  moins  à  certains  moieles  du 
Isrts  iTçoiTent  des  noms  qnl  indiquent  cette  corretpon- 
'^aatc;  tel?  sont  les  mucle*  biceps  mirai,  frirrps  rntrftt , 
cooipuahles  analogiquement  nu  lii       i  t  .-^n  liin  p*  hra- 
cM,de  même  que  le  témur  correspond  k  l'Iinmerns  ou 
M  debfasj  9*  me  citMclie  fllNeose  eaveloppe  tous  eeaiaw^ 

c^'**,  le*  hride,  le*  fhvorise  dans  leur  tiiniivement ,  et  four- 
■itde»  insertions  à  leurs  fibres  :  on  lui  flonne  le  nom  tVapo- 
ntmte  crurale,  et  on  reconnaît  l'analogie  de  sa  «tnicture 
«tdasn  fonction»  atec  celles  de  Vetponévrose  bracfiinle; 
¥  fVfiteInppe  ajwnt^vTotiqup  de  ta  caisse,  qui  peut  être 
l''iiîri.'  i-n  tlt  hf.rs  par  nn  muscle  partiruHer,  est  (Hle-mAme 
ifoxiverte  par  les  téguments  communs  ou  la  p<Mu ,  qnl  est 
•nSnairement  plus  blanche  et  plus  fine  en  dedans  et  en 
arière  qu'en  dehors  et  en  avant  ;  &"  toutes  ces  parties  sont 
par  les  vaisseaux  et  les  nrrfs  ernrnttx,  les  ims 
à  la  cuisse  et  s'y  terminnnt ,  les  autres  ^e  prolnn^i'nnt 
Jaifa^  hjandie  et  an  pied,  où  ils  changent  de  nom.  Les 
iMwaui  Mcrt  Vetrtèrt  et  h  «ef ite  rrvrvfn  et  tMitea  leurs 

nBHIf-i'-nn^  .  pitis  la  veine  snpliif»ne.  \r<.  v.\is«eaii\  lympha- 
fi^oes,  siip»'rlK  icis  cl  profomis,  cl  les  ganglions  situés  dans 
Taioe.  Des  troncs  de  nerfs  qui  Tont  h  la  cuisse ,  celui  qui 
crtaatérienr  a  seul  reçu  le  nom  de  ner/ entrai;  le  deoxième, 
taaacoup  plus  grand ,  qui  est  titité  en  arrière,  et  se  pro- 
bajBe  à  la  jambe,  en  se  divisant  en  deu\  autres  tronr^, 
tsl  appelé  grand  nerf  scinlique;  c'est  celui  dans  le<iuel 
ea  ressent  les  doule»irs  connues  sous  le  nom  de  névralgies 
teiotiqites.  Il  existe  entre  TaponéTrose  de  la  cuisse  et  celle 
Je  ribdomen  m  espace  appelé  rmat  frnrol,  qoe  tnrrer- 
*fni  les  Tlscère*  dans  les  iicni;c<  rrnrnlr^,  qui  sont  bien 
flos  fréquentes  chez  les  femmes  que  cliez  les  iiomrocs.  On 
dHaa  ta  non  ftnrcodt  crwal€  au  nlberd  aponévnUqne, 
^tama  €B  liant  laMmfte  antérieure  de  ce  canal,  sons 
tafaêl  passent  tes  vaisseaux  et  les  nerf»,  qui  du  tia<sin 
viwBti  la  caisse. 

La  maladie*  nombreuses  dont  la  cui8«e  est  le  siège  ré- 
danai  les  secorns  «te  ta  médedoe  d  de  ta eMrnrgic  appro- 
fMta  I  tew  aamre,  et  aepta»  à  ta  prafeask»,  à  r«se  «t 


au  sexe  des  individus  qui  en  «ont  attetats.  Cest  sorteol 
dans  le  traHuueat  éea  huions,  dw  fraetaiai  et  do  raebi- 

tis  affectant  les  os  de  ta  catasc,  que  l'art  dtirurgieal  et 
l'orthopétiie  déploient  tout  I*appareil  de  leurs  moyens  mé- 
caniques pour  prévenir  ou  pour  guérir  les  diffonnités  et  ta 
claudication,  qui  reconnaît  poor  eanse  l'tae  de  ces  mata' 
dtes  plna  on  ndas  cnralileB  da  ta  Arisae.  Va  raison  4bb 
nninl)rrti«es  communications  rajculalres  et  nenciis»»!  do 
la  cuisw  avec  le  bas-ventre,  on  applique  fréqueiiinient  des 
rentonses  et  des  sang-^ues,  des  vé^icatoires ,  des  sélnnaat 
cautères  sur  la  caisse,  daaa  ks  auUdiea  abdotalMlN  alfaéi 
d  chroniques.  ■ 

l".n  nii.ifoniie  rnrnp-ir(*e,  apr^s  avoir  exclu  tous  les  ani- 
maux vertébrés  entièrement  dépourvus  de  membres  (  ser- 
pente d  certains  poissons  ) ,  ceux  qnl  n^  peint  de  mem- 
bres postérieurs  (  rélacé';  et  lamantins  * ,  on  examino  d'abord 
tous  les  animaux  vertébrés,  qui,  ayant  quatre  membres 
(  mammifères ,  oiseaux  ,  tortues ,  crociwliles ,  sauriens ,  am- 
pbibiensK  ont  évidemment  une  cuisse  et  une  jambe  dls- 
flndee  h  leurs  membres  poeUfleai  s,  d  oa  nsRsIate  qne  ees 
deux  parties  f  cuisse  et  jambe)  n'existent  point  dans  les  na- 
geoires alxiominales  des  poisvms,  qui  n  i<ré«entent  les  mem- 
bres |iostérieun  des  aoti-es  vertébrés.  .\prés  avoir  indiqué 
l'eslstenoe  oa  ta  SMoque  do  ta  cuisse,  dans  les  diverses 
Classes  œ  la  sene  im  aiuuiani  a  TeneDins ,  n  en  unie  na 

Ihire  remarrpier  que  quoique  la  ruisse  e\i»fe  dans  tons  lea 
animaux  articulés  à  membres  articidés,  tels  que  les  in«er- 
te»,  les  arachnides  et  les  crustacés,  on  ne  donne  pa^  tou- 
jours h  ce  mot  une  acce|>tion  aussi  précise  qaa  ebct  les 
vertébrés  et  les  insectes ,  puisqu'on  désigne  Mna  aa  HMB 
tanUM  la  dcuxièiuc  et  tantôt  1 1  troisième  partie  dn  nmdnn, 
en  procédant  de  la  hanche  vers  l'extrémité. 

II.  LaaaefiT. 

CUISSON,  action  de  cuire.  On  dR  :  la  eiriissen  (fnjioin, 

rfes  vinndrs.  Ce  mot  exprime  aussi  la  manière  dont  «ne 

viande  «e  rôtit  ou  est  rrttic,  ou  la  peine  et  le  ^nin  qu'un  a 

pris  de  (kire  cuire.  Oiisson  on  caramel,  en  termes  de  con- 
nseof  ,  slgBMta  ancre  mlf  an  degré  néoenain  poof  la  eaiief 

sous  la  dent ,  sans  s'y  attacher.  Le  pain  de  nènaga  qna  INm 
fait  rl>ez  soi  est  appelé  pain  de  cuisson. 

La  sensation  d'une  chaleur  doulonrense,  d'abord  plus  in- 
commode qaa  viva,  qui  peut  devenir  nna  doiriMr  braiante 
phis  on  moins  tarte,  a  été  aosSl  désignée  son*  tonom  de  âtm' 
leur  misante  et  de  nii.ixnn,  parce  qu'on  l'a  compart'e  h  celle 
produite  par  le  contact  des  corps  en  ignition.  Telles  «ont  les 
douleurs  occasionnées  parla  piqtlre  des  oittas,  par  le  pas- 
sage de  l'urine  sur  nne  partie  emflammée ,  far  ta  contact  de 
l'air  sur  tme  plaie,  et  celle*  qn'on  éprouve  dânsto  charbon 
et  dans  IVrysip»''!*' fi  inuriMiciix,  L.  I.AViirtT. 

CUIVRÉ.  L'histoire  des  plus  anciens  peuples  de  la  terre 
doBBO  des  preuves  que  ce  métal  était  connu  et  employé  par 
eux  h  un  f;vand  nombre  d'usages  j  cbes;toas,  son  alliage  avec 
l'élain  servait  h  la  confection  d'anmes  et  d'nstenslles  divers, 
et  ce  n'est  qu'\  une  époque  plus  rapprochée  que  le  fly  a 
commencé  à  lui  être  substitué  dans  beaucoup  de  cas. 

Le  calvre  existe  trèsHTaiment  à  Nid  naHf,  tandta  qulNm 
le  rencontre  alwindamment  k  divers  étati  de  combinaison. 
lUti  à  roxygéiio,  il  forme  un  minerai  riche  et  facile  h  trai- 
ter, que  l'on  ne  rencontre  qu'assez  rarement,  mais  partieu* 
llèreinent  dans  les  mines  de  Sibérie;  à  l'état  de  carbonate, 
n  ronstitae  dent  variétés  dHlétentea  :  ruse  Mené,  appelée 
nziir  ifi-  niiifitngtir  m  bleu  de  cuivre;  l'autre  verte, 
formant  la  maîachile,  recherchée  pour  la  confection 
des  meubles  et  d'objets  d'arts,  et  que  l'on  ne  rencontre  en- 
core abondamment  que  dans  les  mêmes  locaHtés.  Pendant 
quelque  temps,  la  mine  de  Chessy,  près  de  Lyon,  albomi 
un«-  assez  grande  quantité  d'oxyde  et  de  carhonite  de  cui- 
vre; mais  ces  deux  minerais  sont  entièrement  épuisés.  Le 
cdnaeoaabtaéafeBteBouflra  tarme  ta  minerai  ta  plus  abon- 
dant, nato  qai  existe  lanmeatà  raddapmdé;  ta  plus 
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te  cui 

«rdfniraMMl,  on  ranoatra  «m  «oaUnlMide  ndfara 

dt-  fer  et  <1e  colfnf  dToù  le  tnéUl  est  beaucoup  plus  difScUe 
à  extraire,  par  laprésance  du  fer.  Cette  dernière  combinaisoD 
•e  traoTO  pnaqoe  toujoan  en  «mu  dans  de«  tenraini  pri- 
nittfi,  comme  le  fjptàm  «tt  le  wlcatcMrtB}  w  robacrre 
cepeBdttBt  quelquefob  m  Mmm,  comme  «b  Soède»  «b  Nor- 
yé^t  et  à  Saimbei,  près  de  Lyon  ;  eUe  existe  aussi  dans  des 
terrains  intermédiaire* ,  comme  les  schistes  argileux  et  la 
MTpentine,  et  enfin  dans  Im pèl «Iles  schistes  bitumineux 
i  empreintes  de  poimoas,  un— in  m  Angtotene  et  daoa  l'A- 
mérique méridioôale. 

[Li>  cs{>èces  minéralogiques  que  nous  venons  de  citer  f,ont 
à  peu  pràs  les  seules  exploitées  ;  mais  la  nature  en  oflre  un 
WNnIm  beaneoop  phi>  ooniidérable  qui  toutes  ont  reçu  des 
noms  particuliers.  Les  plus  importants  sont  le  cuivre  oxf- 
âvU  ou  ziguéline,  qu'on  a  rencontré  dans  les  mines  de 
l'Altai  et  de  Chessy  ;  le  cutyrc  oxychlorun:  ou  atokamUe, 

dont  la  formation  parait  être  due  à  l'action  prolongée  de  U 
neroo  4e  fMiMqpbèM  sorlecalfreoa  lebniiw,  el  qui 

entre  dans  la  composition  de  l'espèce  de  rouille  verte  qui  re- 
couvre les  médailles  et  les  statues  antiques  ;  le  cuivre  gris 
ou  panabase,  qui  contient  quelquefois  une  proportion  no- 
table d'argent,  comme  à  frvftno^  et  à  Scheomitz 
(  Hongrie  ),  et  toujoon  de  l'nttaMrfBeelderenealc,  excepté 
a;ins  la  vuiitW  noinmf^e  teunantite,  où  l'antimoine  manque; 
le  cuivre  séléniuré  ou  6<T5e/lne;  le  cuivre  phosphate  vert 
oUte,  00  aphérèse;  le  cuivre  phosphaté  vert  d'émeraude, 
ou  piêudomaladUUi  (buieuis  variétés  de  citiirrs  arsé- 
niaté,  connues  sons  tes  lems  A'ottvénUe,  iftmhrmle . 
à'érinile,  de  Hr<rroni/c ,  et  (Tnpfiandse  ;  le  cuivre  fiydro- 
êUkaié  ou  diaptase,  silicate  de  cuivre  hydraté,  dont  une 
variété,  dNMi  mthiwMw  compacte,  à  cassure  condwidale 
et  résineuse,  porte  le  nom  de  chrysocelle ;  etc.  ] 

Le  traileiiiciit  du  minerai  de  cuivre  est  difficile  pour  pro- 
curer un  métal  pur,  et  quelquefois  singulièrement  coinpli- 
qné,  par  la  nature  des  substances  qui  l'accompagnent,  comme 
la  spaMMr,  l'oxyde  é*élalB,  les  jijéUm  aratatealea,  Isa 
sulfures  de  plomb  et  d'antimoine,  et  quelquefois  le  sulfure 
d'aigent.  Si  le  cuivre  ne  se  trouvait  pas  mêle  avec  du  fer, 
lalraHaasent  en  serait  beaucoup  moins  difficile;  mais  la  né- 
casriié  de  séparer  entièremeat  ce  dernier»  qui  procurerait 
an  cuine  des  propriétés  ■dattiles,  oUlge  à  Ibodra  le  adnerai , 
convenablement  préparé ,  avec  du  quartz ,  qui  doit  être  eu 
qnaotité  telle  qu'il  enlève  tout  le  fer  et  n'entraîne  pas  sen- 
aiUanMnt  da  oîlne  dans  les  scories,  ce  à  quoi  on  ne  peut 
ptrvaidr  qoa  par  des  dosages  tsila  avec  soin,  et  que  l'on 
n'obtient  bien  qu'en  traKaol  des  ndneraU  seBiibtanent  de 
nifnii?  n.itiire;  mais  comme  ceux  que  l'on  exploite  offrent 
souvent  des  différences  a.Hscz  considérables  dans  leur  corn- 
poeitioo,  on  a  l'habitude  en  Angleterre  de  les  |alar  par  eou> 
ches  horizontales ,  dont  on  fait  ensuite  des  coopes  verti- 
cales, qui  représentent  sensiblement  la  moyenne  du  tas. 

Le  traitement  du  cuivre  oxydé  et  du  carbonate  rentre 
dans  celui  des  minerais  py  riteux  dont  la  séparation  du  fer  a 
éléallBeliiée,  et  se  rédidtà  passer  le  minerai  préparé  dans  le 
Itonneau  à  manche,  pour  l'affiner  ensuite.  Le  minerai  pyri- 
toux  doit  toujours  être  grillé,  pour  en  séparer  la  plus  grande 
partie  du  soufre  :  quelquefois  on  pratiqua  cette  opération 
dans  des  fours  à  réverbère,  ce  qui  est  indispensable  quand 
il  y  existe  des  pijrrilea  araéiriealea  ;  d'antres  fols  le  grillage 
s'o|x'>re  entre  des  murs;  mais  tnVrréquemment  il  s',.\(Tiitc 
sur  des  tas  qui  renferment  Jusqu'à  cinq  mille  quintaux  de 
nalièra.  Sur  un  lit  de  bois  on  place  des  couches  de  minerai 
dagniMm  décroiiaasta,  en  ménageant  dea  issues  pour  la 
iamnia,elaBe  dieniiBée  ccntndeà  laqoene  dlea  iboutisKnt, 
et  qui  sert  à  la  fois  à  allumer  le  combustible  et  à  pro^luire 
une  ventilation.  Après  un  certain  temps,  la  masse  s'embrase, 
d  la  conduilo  de  l'opération  consiste  i  couvrir  de  minera! 
an  pondre  les  ix>ints  où  la  combustion  serait  trop  rapide,  et 
*  à  procurer,  au  contraire,  des  courants  d'air  dans  les  parties 


trop  étooliiées.  Une  partie  du  souire  brûle  et  M  népand  dann 
l'atmosphère  sous  forme  d'addo  sullureux;  «ne  autre  se 
volatilise  et  vient  se  condenser  dans  des  cavHés  disposées  à 

cet  elTet  sur  la  partie  supérieure  du  tas,  où  elle  est  recueil- 
lie. Dans  cette  opération,  les  sulfures  se  transforment  en 
oxydes. 

Quand  le  minerai  renferme  des  pyrites  arsénicales  ou  du 
spath-fluor,  le  grillage  ne  peut  avoir  lieu  à  l'air  libre,  à  cause 
du  danger  qui  accompagnerait  le  dégagement  des  vapeurs  : 
malgré  les  petfeotionnaments  apportés  aux  appareils,  oaltn 
opération  offlre  enebra  de  grands  inconvénients,  et  les  fSriiri- 
qiies  sont  obligées  de  ne  travailler  que  l'hiver,  lorsque  aucune 
moisson  ne  se  trouve  sur  terre.  L'appareil  condensateur 
qui  a  procuré  de  véritables  avantages  conaa^  an  on  faur» 
nesu  dont  la  dierainée  boriiootale  communique  avec  dea 
chambres  divisées  par  des  murs  altmiaUfs,  qui  forcent  lea 
vapeurs  à  un  grand  contact avaaPnn  quitoosba  an  pluie 
de  la  partie  supérieure. 

Quand  le  grillage  s  converti  kssoUbresea  oxyde,  oa  porte 
la  matière  dans  un  fourneau  à  manche,  dont  la  tempéra- 
ture est  élevé»;  par  de  forts  R^ufflets  ;  en  y  mêlant  des  quan- 
tités convenables  de  quartz,  l'oxyde  de  fer  se  conibine  avec 
la  silice  pour  former  des  scories,  tandis  que  le  cuivre  se 
rédoit;  msis  pour  arriver  à  ccHa  aéparamn  campHla  il 
faut  griller  une  dizaine  de  fols  la  Mawe  obtenue  et  la  fondra 
alternativement  avec  du  quarti;  on  obtient  enfin  une  nn> 
tière  qui  porte  le  nom  de  cnifre  noir,  que  l'on  alBBa  dna 
un  foumean  à  réverbère,  en  partant  à  la  surface  unapamdn 
quantité  d'air  par  le  nnoyen  de  aenfUds  poissants.  La  dif- 
ficulté de  l'opération  consiste  à  bien  saisir  le  point  où  l'af- 
finage est  opéré,  et  où  le  cuivre  ne  s'est  point  combiné,  ni 
oxygéné,  ni  carbonné.  Pour  juger  de  sa  nature,  le  fondeur 
retira  (Mqocnunentdes  goutiti  du  bain,  et  par  la  manière 
dont  eBes  le  conduisent  à  divers  essais ,  il  détermine  le  mo- 
ment où  la  coulée  doit  être  faite,  soit  en  petits  lingots,  soit 
en  grenailles,  en  faisant  tomber  le  métal  dans  l'eau,  soit  en 
rosette.  Cette  dernière  opération  oUIre  un  admirable  spee- 
tacle.  Deux  ttassins  coniques,  communiquant  ensemble  par 
un  conduit,  pour  éviter  les  graves  accidents  qui  pourraieat 
survenir  du  déversement  du  métal ,  si  l'un  était  trop  rempK» 
sont  cbauiHs  jusqu'au  rouge,  et  l'on  j  conduit  par  un  cn> 
nal  déeowert  MlBniué  le  mÂal  en  ftisien;  on  enlève  da  la 
surface  des  bassins  une  iwtite  quantité  de  scories ,  et  après 
l'avoir  un  peu  refroidi  par  une  insufflation  d'air,  on  y  jette, 
au  moyen  d'un  seau ,  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  pco* 
doit  la  solidification  d'une  concbe  de  métal  qui  se  trouve 
eribWe  de  boursoolinrea.  CMfa  eouebe  retirée  avec  des  cro> 
cbets  et  jeti  e  dans  l'eau,  un  en  produit  une  nouvelle,  et  on 
continue  ainsi  jusqu'à  épuisement.  On  se  figure  difUcilemest 
l'éclat  que  présente  une  coulée  de  S,COO  kliogramnes  de 
cuivre,  sortant  ainsi  d'un  fourneau  dans  un  espace  de  temps 
très-court,  et  se  précipitant  dans  les  bassins  où  il  doit  être 
recneimi  tfart  aaitont  la  nnil  qu'elle  pradnit  m  eM  aniw 
prenant. 

Le  cuivre  est  refondu  peur  divers  usages,  self  loraqvll 

doit  ('Ue  employé  seul,  soit  quand  il  s'agit  de  l'allier  avec  di- 
vers métaux  pour  obtenir  le  bronze,  le  laiton,  le  pacti- 
fong,  etc.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  particulièrement 
pour  la  cbaudronneifo  grande  et  petite,  et  le  doublage  dna 
vaisseaux ,  il  doH  être  laminé.  Pour  cela,  après  l^ivolr  eooié 
en  lingots  d'une  diinen^'ion  ronven.dile,  on  le  fait  passer UH 
laminoir  pour  lui  donner  les  dimensions  voulues. 

A  l'état  de  panté,  le  cuivre  est  d'un  jaune  un  peu  roogeA> 
Ire  ;  il  pèse  un  peu  plus  de  huit  fois  autant  que  l'eau  ;  Il  donae 
une  odeur  désagréable  au  contact  des  doigts.  Ce  métal  est 
très-ductile,  quoique  nwins  que  l'or  et  l'argent  ;  on  peut  oe» 
pendant  l'obtenir  en  fik  asses  fins;  sa  malléabilité  est  trèa» 
grande,  «ton peut,  par  les  prao4déa  qtfawplele  le  bcttettr 
d' o  r,  le  réduire  en  feuilles  aussi  minces  que  celles  de  l'or, 
et  qui  sont  emi)loyées  à  beaucoup  d'usages  semblables. 
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,tOQ»ltumàtclinquant, 

iMS  que  Ion  prépare  (!f  la  manière  suivante  :  le  cuivre 
§mt  ïuuiM  a  l'e{tai^ur  voulue,  toujours  fort  petit«^,  on  le 
Mtocroper  ilans  ilePeau  coatonint  ub  TiagtftBWd'icide  Bitri* 
fHb  et  kT«;  OB  l'cMote  aww  OD  lilifla  ton,  «t  OD  y  pMM 
tcaacMde  coite  de  poiwoBW  gelée  twrttoite,  pitboo 
J  donne  la  tdnie  cherchée.  Le  bleu  se  prépare  en  di-snlvniit 
«le  l'russe  Jans  une  partie  et  dmie  d'acid«  clUorhy- 
f  et  etemlaot  ensuite  arec  neuf  i  dix  parties  d'eau;  te 
WÊTtf  iw  du  Terd^  ou  acétate  de  cuirre  cristallisé  ;  le  rouge, 
i««e  OM  dîsolotion  de  cochenille  on  de  santal  dans  l'acool , 
ctunueen  traitant  la  matière  tinctoriale  par  l'eau,  évaporant 
ai  omit  etrepreDant  par  l'acool;  le  violet,  avec  une  décoc- 
iMdMUe;  te  J«ta»,afee  te  rMdu  de  l'oradlte,  ae  don* 
WHâ  plus  qœ  du  rose ,  que  Ton  Tait  bouillir  avec  de  noii- 
Itleeau;  le  rubis,  avec  U-  carmin  ilissiius  «lans  l  eau  am- 
auDiacaie  ;  le  rose,  avec  la  même  teinte  dégradée  ;  le  ponceau, 
CK  iMiiel  <ur  te  ruM*  une  couche  de  décoction  de  car- 
flaMdm  rcBD  ;  te  AnM,  avee  me  eoadie  de  vert  oa  de 
Uffl  «.ur  te  lilas.  On  donne  ("nsiiitc  iim:'  rourlii*  île  vcniis  h 
l'ikoul  tres-^iojatif,  et  &ouveut  uu  pa<..se  les  feuilles  au  iami- 
Mir  pour  leur  procurer  plus  de  [K>li. 

A  la  iMpéniture  ordinaire,  l'air  sec  n'a  aucoM  adten  sur 
kainc;  mais  lorsquMl  est  humide,  le  métal  s'y  aKèrepromp- 
l<>nirnt,  (l  <r'  recouvre  d'une  couche  verdâtrc ,  produite  par 
libMfitHa  de  l'oxjgèoe  et  de  l'acide  carbonique.  Les  al- 
lipade  erine  dtwuurcnt  te  oiêne  allératteB,  qtri  ior  te 
broBM  pr(.)!:it  1,1  patine  antique ,  que  l'on  n'a  pu  imiter 
jofqof  ki     tiiiparfaitewent  Lorsqu'il  est  en  contact  avec 
Je<  Kides,  même  les  plus  faibles,  le  cuirre  attire  bientôt 
rotjltae  de  l'air,  et  ae  diaaout,  quoique  le»  addea  ne 
wilm  — eepMMea  del'tttaqaer  diraetoment;  et  cette 
pf^H^té,  il  la  conserve  môme  dans  l'état  de  combinaison 
Atfc  un  grand  nombre  de  métaux  ,  lors  même  que  ceux-ci 
MtCB  grande  proportioa:  ainsi,  l'argentallié  Aundixièmede 
oimae  fréiarve  pn  oe  iBétal  de  l'oxydation  ;  c'est  ce  qui 
'àÊft  i  w  pas  lateâer  a^ooraer  de  vinaigre ,  de  moutanie 
«t  d'autres  préparations  alimentaires  acides  *lans  des  vases 
d'irgent  de  vaisselle,  parce  qu'il  y  entre  du  cuivre.  L'acide 
■itriqne  et  l'acitte  sulfurique  sont  les  seuls  qui  agissent  di> 
ndOMat  sur  te  cuivre,  le  premier  même  à  la  température 
■iliiiiL,  te  second  seulement  à  celle  de  l'ébtdlition. 

Le  enivre  forme  avec  l'oxygène  deax  combinaisons  :  le 
pntotjde,  qui  est  rooes,  et  àe  forote  directemeut  aucun 
«■■pMéaviee  tes  aeidei;  quand  on  te  met  en  contact  avec 
en,  il  fiaste  à  l'état  de  dcutoxyde,  qui  s'unit  .'i  l'aritU  ,  et  il 
K  prtopile  du  cai  vre.  Cet  oxyde  est  d'un  assez  beau  roii^e , 
Crm  m  hydrate  JeoMi  «M  I  tel  qu'est  due  la  belle 
Writ  nuga  de»  vilnui  bb  AMyea  iliupte  d'obtenir  cet 
•i?i»caaîiitek«liaafR»del*acél«todecalhrreaTeedn  su* 
nv,  l.r  i|«titoxyde  est  noir;  il  se  dissout  farikiiK ut  il.ms 
Ifs  iCHJes,  et  donne  des  sels  qui  sont  ordinairement  Meus , 
mais  qu'un  excte  d'acide  rend  '-du vent  verts,  et  qui  dessé- 
ché perdent  ordinairement  leur  couleur.  Lorstpi'on  lo  pré- 
ofile  d'une  dissolution,  il  se  présente  sous  Tonne  d'une  fjcU  o 
Ueoe,  'lui  .it  vit  nt  bran-noir  à  l'air  au  bout  d'un  certain 
tanft,  et  qui  prend  immédiatement  cette  tdnte  au-deasoua 
Itemoniaqne  tedheoot  en  pNtefpllé  flétatinemc  et 
fcnnB  une  superbe  liqueur  bleu  violacé,  dont  les  pli.irma- 
dm«  M  servent  fré<]uemment  pour  garnir  les  \ases  plates 
d»a^  Uiir-  otiH  iiio.  ( vt  oxyde  colore  le  verre  en  vert.  Nous 
■e  dirons  rieo  des  »u{furt»  dt  cuivre.  Pamù  les  chlorures, 
i  y  estigaercn  trou  veau  Pérou  sous  forme  de  id  d\ine 
"dbeeatenr  Tcrie,  que  l'on  imite  eu  iiniin^nant  des  fi  uilles 
(ahrre  a»ec  de  l'acide  chlorhjd tique  et  du  sel  auimo- 
0^  Après  quelque  temps,  on  verse  de  Teen  dosus,  et  il 
'^*<y*eane  pondie  d'ime  balte  teinte. 

■wienn  «cte  de  cnim  sont  d'une  grande  importance 
l«»  les  arts ,  à  cause  des  usages  auxqueU  Ib  peuvent  Mrs 
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employés;  ils  apfwrtienBeBtanx  genres  ac^<a/e,  anénitê 
(wfet  Antune),  carbonate  (voyez  Cennkn  tuam),  et 

sut  f(t  t  e  ifotjrz  Cotpr.nosE).    H.  Galltiir  dk  Claibuy. 

Suivant  M .  Ueliette ,  la  production  moyume  annudle  du 
cuivre,  pendant  ces  dii  dernières  années, •  été  d'envlrao 
n4,000  quintaux  métriques,  ainsi  répartis  : 

(ïrande-Bralapei.  Shc.ooo  q.  m. 

Russie   3i),(jO0 

Autriche   45,000 

Su^-de  et  NofVèfB.   S1,<M 

Zollvereln   15,000 

Turquie   ?0,000 

Trance   ",o-'0 

Espagne,  Toscane,  etc.  .  .  tt,uoo 

Amérique.   M,MW 

Japon.   H,M» 

Asie  (pour  mémoire).  .  .  .  »  » 

Total  524,000  q.  m.,  qui ,  k 

raison  d'un  prix  moyen  de  t37  llr.  pir  quintal,  rapréaenteal 

une  valeur  de  i24,t88,0(Mfirancs. 

La  France  im|>orte  moyennentent  h5,000  quintaux  de  cui- 
vre métallique ,  ce  qui  porte  sa  consommation  totale  à 
02,000  quinUK»,  représenlant  nne  valeur  de  Kl,804,ooofr. 

CUJ.\S  (Jac(ii»s\  M;i<|uit  Toulouse,  en  ITi-'O  ou  155Î, 
d'un  père  Toulon.  Sou  véritable  nom  «  tait  Cujaus,  mais  il 
supprima  l'u  pour  l'adoucir  ;  plus  tarrl  même  il  ne  signa  plus 
que  Jacquesde  C«|)as.  Sanste  scooursd'ancun  maître  U  aiqprit 
te  latte  et  te  grec.  Les  premiers  éléments  du  droit  tel  tarent 
donnés  par  Arnoul  Ferrier;  il  se  chargea  ensuite  de  l'éduca- 
tion des  enfants  du  président  Dufaur,  dont  l'im  devint  plus 
tard  célèbre,  sous  te  nom  de  Pibrac.  V.a  1 547  il  commença  à 
donner  des  leçons  sur  les  InstHutes.  Ëticnne  Pasqoder, 
qui  assistait  à  U  première,  dit  «  que  chacun  loi  trouva  dès 
lors  un  c-prit  fort  clair,  et  qui  ne  promettait  peu  lii-  diose 
de  lui  pour  l'avenir  ».  Loisel  avoue  «  que  Cujas  fut  cause 
qu'il  ne  quitte  point  te  science  du  droit,  dont  les  autres  doc- 
teurs le  di'^,;oi) talent  par  leur  barbarie  >-.  Son  mérite  ne  Ait 
co|tetidaiil  pas  apprécié  dans  sa  patrie,  et  Toulouse  eut  le  tort 
de  n'avoir  pas  su  l'attacher  à  son  école.  La  ville  de  CahofS 
(ut  mieux  inspirée  :  une  chaire  de  droit  y  étant  devenue  va- 
cante,  Ca)as  ta%  nommé  pour  la  rempHr.  Presque  tous  ses  élèves 
l'y  suivirent;  ma!-;  il  n'v  rest-i  (;utMe  qu'un  nn.  Sur  ces  entre- 
faites, L'IIApital  fut  (  harKe  par  Mar};u»  rite  de  Valois  de 
choisir  les  professeurs  de  l't^ole  de  Bourges,  chef-lieu  de  son 
apanage,  dont  elte  voulait  taire  te  sanctuaire  de  l*étude  de  te 
jurisprudence  ;  il  sut  distingner  le  mérite  de  CU}as,  et  lui 
dnnit.'i  uiif  rliain-  ,i  ciMé  di-  Rnudouin  et  de  Duaren.  Mais  ce 
dernier  ne  larda  pOAÙ  devenir  jaloux  du  nouvel  arrivant,  et 
souleva  ses  écolieîs  contre  lui.  Cujas  dut  céder  a  l'orage;  il 
se  retira  à  Valence,  an  Oauphiné.  Rappelé  à  Uourges  par 
ordre  de  ladudiesse  de  Berry,  il  y  professa  jusqu'en  1567 , 
époque  où  il  ictoiiniaa  V,Ui  ii.  >-  l  a  l'>70  il  fut  rlu  profes- 
seur à  l'université  d'Avignon,  et  il  >  épousa  la  fille  d'un  mé- 
decin de  cette  ville;  mais  sa  femme  étant  venue  à  mourir,  il 
continua  de  résider  n  Valence.  In  1473  Cliarles  IX  le  pour- 
vut d'un  oflice  honoraire  de  conseiller  au  parlement  de  Cre- 
noblc.nt'é,  |>ortent  les  lettres  patentes, e/i  reconnaissance  de 
tes  triS'çrands  eitris-recommandabUs  labeurs.  L'année 
suivante  Henri  111  réunit  k  Pofflce  te  tndiement  que  rece- 
vaient Ie>  conseillers  en  exercice.  Cef^mîant  Mar^Mieri!<'  de 
Valois,  de\enue  duchesse  de  Savoie,  t'attira  ;i  lu. in.  u.i  il 
ne  resta  que  quelques  mois.  Ses  élèves  et  les  amis  qu'd  avait 
k  Bourges  le  rappelèrent  dans  cette  viUe  ;  mais  les  troubles 
qui  survinrent  I  en  éloignèrent  de  nouveau  presque  anssilét. 

ntlii  s  (lu  Ioi^.^ppel^rl  lit  alors.'»  Piiris  pour  y  professer  le 
droit  romain  en  riinivcrsile,  où  ce  genre  d'.  liides  était  alors 
interdit,  parce  que  cette  ville  éUît  régie  par  le  <lroit  n.u- 
tumier.  Cujasne  demeura  qu'un  an  environ  a  Piris,  et  revint 
en  I577serixcr  à  Bourges,  qu'il  ne  t|uitta  plus.  (;régoireX1II 
voulut,  en  iu«,  l'attktr  k  hntvenUé  de  Ootegne;  mais  0 
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réiitU  aiu  iadâacw  làu  tmmnlm  ftmtlÊ».  11  mourut  daM 
l«  vilteéto  iMiiBs,  le4«cMtra  t»9e.  Piam  Klboa,  «m 

i  lî  vo  rhi^ri,  (in'il  ait|)flait  son  frpre,  lui  fit  son  épitaphe. 

C  t!iu  qui  ont  i-i  rit  U  \ie  de  Ciijas  manquent  rarement  de 
pàrler  de  sa  lillc  >)uxannc,  >i  (ameuM)  par  non  inconduite. 
«  J'ai  appris,  dit  Goy-Patin,  qœ  quaml  Im  écolim  d«  ce 
grand  hMone  allaleiil  badiner  vrac  n  flila,  ili  appelaient 
rola  commenter  les  ouvres  de  Cttjas.  •  si  ce  nii<t  n'a  pas 
viù  fait  à  plaiNir,  à  coup  silr  il  n'a  [>a»  c^ilé  dit  du  t^-iupH  de 
C'iija«i,  car  »a  lille  n'avait  que  trois  ans  lorsqu'il  luourut,  el  il 
n'«ut  pu  la  doolenr  de  voir  set  éfMcoieott.  C'ett  contra 
die  qôe  MMBnlt  eette  épigramoM  t 

loftBM  IhmI  poUral  Un  ■Bg— >  a^rc  parenlcm  , 

Filii  qund  pntuit  rorpore  frrit  opiii. 

La  chasteté  ne  (ut  pas  du  raste  on  béritafe  <|u«  Cujaa 
tnMnU  k  MS  cnflutt».  De  son  ptenler  nariaga  II  avait  eu 

nBdl$i  noiniiii-  J.K  ijU'S  roinint-  lui,  qui  ilnnii.iit  >l<-  ;:ran()cs 
espérance:!,  mai»  qui  mourut  fort  jeuue  el  fort  Ut  bducUc.  Sun 
père  lui  avait  dédié,  enl&7s,  tMqMlradamicn  livras  sur 
Africain. 

Avant  Ctijas,  IVtude  du  droit  romain  n'ëtalt  qa*an  ef- 
frayant ch.v>^  ,  <|ii"nn  uu-langc  cunfu'^  de  lois  |.<i>.ui\,'> ,  de 
lui»  trauàtluire:»  (UiMcscrils  impériaux  toujutus  ailiitraircs, 
dedécittioas  du  pn-luire,  et  des  opinions  >i  compliquées ,  si 
COntrmlH'l'j'ires,  dfs  pr.tlii  ion^i  romains.  Que  d'uitMacIcs  U 
eut  à  xaiiicrt*  pour  eu  mUipreter  cou»cieucieuseiueut  l'esprit 
et  la  Iclirt*,  ettittii  r,  iiiti  rroger  la  |iens4^e  de  tant  de  li'^i>la- 
tcurs,  «pparleuant  à  toutes  les  (ipoques,  à  toutes  les  pliais 
politiques  de  Rome  république  aide  Rome  empira;  appliquer 
(OS  loi-;  aux  convinan»  es ,  aux  luisoins  d'un  (leuiilc  d'un 
autre  temps,  d'un  auirc  pa)!>,  et  qui  no  |)uu\ait  a\oir  ni  le;» 
■M^uiej  mœurs,  ni  la  m^iue  organi^liuu  sociale,  ni  les 
mêmes  relations  politiques ,  religieuses  ou  privées! 

La  OMmiode  de  Cnjas  fut  de  s'attacher  aniqoement  an 
textes  ni'tiinsn  ils  lii-s  lois  romiiincs  et  d'en  rélaltlir  les  pas- 
sages allti  e^  par  le  tempit  ou  l'ignoraïue  des  copistes.  Les 
corrections  qu'il  (it  ainsi  sont  en  nombre  immense.  Il  ex- 
cellait surtout  à  rcuturmer  dans  de  c4Nirts  axiomes  les  prtn- 
cipe-i  fondamentaux  du  droit  ;  et  c*«st  ainsi  (|ue  dans  ses  som- 
maires sur  le  Dii^i-ste  et  le  Code  ilc  Hi  linn  ii  (  ,  il 
doime  des  di  Imitions  d'une  précision  et  d  uue  ciurle  adiui- 
rables.  François  llotloman,  son  rival  et  son  ennemi,  faisait 
le  plus  grauU  cas  de  ces  Paratitles.  On  lui  doit  aussi  la  di'- 
couverte  d'une  partie  du  Code  Ttiéudosien.  «  Cujas,  dit  d'A- 
gue>se<iii,  a  mieux  jiaii*'  la  langue  du  droit  qu'aucun  modci  ni' 
et  i>cut-£ti  e  aussi  bien  qu'aucun  ancien.  ■  11  ne  dictait  pas 
ses  leçons,  il  les  iniprovisatt  avec  me  exlrême  elarté.  Ses 

•■l'-M'-;,  ot  surtntil  li  ~  \  li>i!inniN ,  fri  i\ niciit  Ce  (ju  iU  poii- 
\dicnl.  \U  se  coiniiiuniijiiaii'iit  cnsiiili'  Icui  >  cahiers,  et  ré- 
tablissaient aiiihi  le  t>-\te  de  cbaque  leçon.  C'est  Fur  ces  ex- 
tniU  collationnés  qu'ont  été  d'abiml  iuiprimes  les  Court  de 
Cigas.  I.a  nutîndra  iatenupthm  lui  était  Intolérable.  It  exi- 
pcail  «If  M'>  noihl  ri  tix  aiiditciii-  le  |>lus  absolu  silence.  Au 
luiiiuilie  bruit,  il  <i<  ^ccoilait  ilc  s.(  i  b.iire,  et  se  rt  liroit  cliez 
lui.  Il  visait  d;m>  la  plus  intime  fauiiliarité  atec  ïes  élèves, 
a  allait  souvent  parlagier  leur  repas.  Sa  buune  et  sa  Mblio- 
tlièque  élaieut  ouverias  aux  plus  néeessltaui. 

Comme  tous  les  savants  de  sii  i  !>■,  Cujas élalt  pour  la 
reîii^ion  relunuee  ;  mais ,  sans  0!>er  luanilcster  son  opinion, 
il  léjiondait  à  ceux  qui  rinlerrogeaient  à  cet  égard ,  et  lui 
prupusaicut  quelques-unes  de  ces  qucsiioDS  polltico-reli^euses 
alors  si  vivement  conlroverséi«  :  AiA</  hoc  ad  cdiclum 
pra/um.  .Malgré  cette  prudente  reserve,  il  fut,  au  temps 
de  la  Ligue,  traite  d'cnucuii  de  la  religion  parce  qu'il  avait 
twliliqnflineut  cipriiaé  son  atlaelierocot  pour  Henn  IV.  «  Jal 
VUf  rapporte  Papire  Masson,  des  lettres  (icriles  par  Cujas  à 
un  de  .ses  amis  (  Antoine  l.oisol),  rlans  les<iuelles  il  disait  : 
Parum  abfuit  rjuiit  /i.ic  pU  bmila  me  coii/oderct  !  «  Cujas 
fut  surnommé  le  grand  Ciyas,  le  l'apinicn  de  ton  siècle;  Il 
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ia^init  partout  une  telle  véuératioB,  que  les  do«'teurs  aU«» 
mntift  ont  longtemps  eu  l'bahitude  de  se  découvrir  ea  invo» 
quant  ami  airiorilé.  Mm  aIMM  lui  •  été  élMén  k  Tonlnim, 

en  IBM. 

Les  ouvrage»  de  Cuja*  ronsistent  en  paratitles  ou  ex- 
plications sur  les  iHtlUutu,  le  IHgtsle  et  le  Code;  en 
ffépaaaaa  il  diMnlHans  sur  les  questions  de  Papinien}  m 
dissertations  sur  les  déciuons  de  Paulua,  Modestimm^  «t 
autres  jurisconsultes  romains,  et  sur  les  décrétâtes  de  Gré- 
goire IX;  en  commentaires  sur  le  Code  et  U  I)i;<  -le.  iU 
oompraooent  aussi  un  appendice  sur  les  divers  pouits  q«'il 
■*avaM  pns  aocora  traltéa,  das  iiainanHalliini.  «I  des  MUw.  U 
y  en  a  eu  plusieurs  éilifioni.  Vi.-.K.  DootSTr. 

CUL-UE'LAMFb.  ou  voit  encore  dans  les  église»  de 
grandes  lampes  en  métal,  suspendues  au  moyen  de  trois 
chaînas,  at  qui  afllMt  l'appaieoce  d'un  cAon  ranvené,  plus 


on  a  demandé  à  un  sculpteur  de  taire,  à  la  naissaïKe 
d'une  voûte  ea  arête,  uji  encorbellement  pour  servir  de 
bax-  <i  un  arceau,  il  a  dit  qu'il  fiwail  un  ornement  vn  l  ul- 
da-lampe,  c'est-è-din  «fnliMinfnM  semblable  à  GdJodB 
la  lampe  iiui  iirAlaitaaweaMS  d«vaat  toaueluabe. 

Des  les  premiers  temps  «le  rimprimerie,  au  lieu  déter- 
miner les  volumes,  et  méiue  les  chapities,  rommeou  le  fait 
maintenant,  on  eut  le  singulier  goût  de  diminuer  graduel- 
lemenl  cliacunedes  lignes  delà  fin,  de  sorte  que  la  dernière 
n'était  rom(Kxs4<e  que  d'un  seul  mot,  et  quelquefois  même  il 
n  otait  pas  entier  Cette  dispiisition  olfrait  à  r<eil  la  figure 
d'un  triangle,  dont  le  sommet  se  trouvait  placé  ao  bas  de 
la  pai».  la  gravora  aor  bols  aa  trammt  appelée  à  «artillir 
des  ouvrages  t>j)ograpliique8 ,  fit  pour  les  titres  un  de»- 
r<)n  compos4^  quelipu  lois  d  une  simple  lleur,  ou  bieu  d  un 
bouquet,  puis  même  d'un  ai  bre.  En  téte  de  chaque  chapitre, 
00  plaça  une  vignette,  itmoée  d'abord  d'une  petite  branche 
de  vigne,  ou  Men  de  tout  anlra  «■roidamant  d'arabe*  guna, 

puis  ({uelquefois  de  petits  paiMies  a\e<  des  fi^^iires  Le 
triangle  de  la  (in  fut  remplioé  par  un  ornetuent  dout  la 
forme  offrit  quelque  ressemblance  avec  celui  déjà  emplo|i 
dans  rarcbitecture  »oua  te  nom  de  cul-<<e-loM|M;  et  ce 
nom  prévahit ,  malgré  tootea  qu'il  présentait  d*iaeo8l«anaBL 
C  e  t  avec  raison  ijue  Voltiiire  a  blaïué  l  iisage  d  une  eiprca» 
sion  aussi  ridicule  ;  mais  elle  est  ladleiuent  compris  par 
tout  le  monde,  et  on  nnaaondt  par  fboi  U  remplacer,  pour 
que  les  cuU-de-lampe  ne  aoiënt  pas  confondus  avec  les 
fleurons  et  les  vignrilex.  Dicuesne  aîné. 

D.iiis  railillerie,  ou  iloiine  le  luuii  de  <  til-ile-lampe  au 
renfort  de  métal  qui  constitue  la  culasse  du  canon  (aoffs 
tome  IV,  p.  869). 

Ct'LI-.E,  massif  de  pierres  ou  de  briques  qui  dans  un 
pont  applique  a  un  quai  ou  a  une  berge  reçoit  l'une  (tes  re- 
tombées de  la  première  arche  e(en  arc-boutc  la  poussée, 
pouls  en  bois  d'une  certaine  importance  ont  aussi  des  i 
qui  reçoivent  le  pied  des  fermes  ;  les  ponts  suspend»  aa  «rt 
pareillement  |>our  recevoir  le»  srellemcnis  des  amarres  de^ 
cliaines.  L'épaisseur  en  varie  à  l'iutuii  ;  elle  dépeaJ  d'une 
foute  detirconstances  qu'un  bon  architecte  doit  savoir  ap- 
précier ;  car  les  ingénieurs  sont  loin  de  suivre  toi^urs  daas 
la  pratique  les  régies  déduites  des  lois  de  te  mécaoiqua.  On 
donne  aussi  le  nom  de  rulée  à  te  paUn dM  flm 4|Ul  i 
nent  les  terres  derrière  le  massif. 

En  tenues  de  marine,  ciiMt  dMpn  la  OMOvaMa 
Tais.seau,  lorsqu'ayant  tourbé  sur  la  terre,  sm  la  ro<lie  ou 
sur  le  sable,  il  donne  des  coups  de  sa  quille  contre  le  load. 

CULl>i  AlKE  (  Art  ).  Le  culinaire  est  ce  qui  a  rapport 
é  te  cuisine,  h'arl  eulitmér»  est  donc  Tari  de  te  ( 
•rt  éminemment  dvilisalcar,  qui  «  eu  de  briUaaias  i 
à  pUisieiiis  ép<rt]iii  s  de  l'anti(piité  );rm|ue  et  rom.iine . 
et  n*a  pas  et*^  certainement  sans  inilueoce  sur  bi  inarclH: 
r^ida  des  sociétés  anciennes.  L'Iiomme  est  un  animal  ona- 
nivora;  tes  dente  ImUtos  tnaciMit  fiKikmst  tes  friMén; 
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tienti  rMÀùrt»  bfoiait  les  grtioM  ;  i^s  (ienU  canines 
ilrcbtfent  In  chair*.  C'est  dans  l'Orient  qu'ont  été  donné*  Im 
praoKH  grutb  ktOrn,  Lm  production*  àe  en  beiha  coo- 
trta,  patrie  de*  ^picei ,  excitèrent  le«  première»  «nrie*  do 

H  (]<•  1  iiniKi nation.  Atbène«  en  Mirtit ,  et  «kvint 
■  tiéniirt  te  point  culminant  d'oo  jaillirent  tes  premièrefl 
AhIh Al «MUUe  foOTMao  culinaire.  Les  pr«aii«n  beaai 
Am,  lei  Grw^  le*  donnèrent  Cf<  tai«>t  fies  fttes.  Les  jour* 
Mkat»  et  rapwk»  d'A  le  i li i  a c) e  ,  do  G orgias  et  de  Pé- 
rillèsfurtnt  la  preniit^rp  i  tape  île  I  art  ancien,  la  première 
iwdi  11  otiaiM  *aTante.  C'est  dans  ow  réunions  que  oa- 
fitli  iMtiiwi—  grae^,  celte  cnnTeriition  que 
drTiipiil  copier  tons  les  siffles  polic«%.  C'est  de  la  table 
tfidie  fnl  MU  voi ,  au  milieu  de  propm  spirituels  arro!>é* 
itrà  (le  Connthe.  De  jeanei  et  Jolies  femmes  venaient  à 
m  Mm;  cHoB  j  Miiniint  Irt^pertes  cl  les  efaevwix 
nafli  àt  êem.  Le  inëte  Areheitratê,  k  fleur  des  cui- 
liaitn  itlw'rifn^,  p.ii courut  a  pied  les  contrées  le';  pUn 
krtib  (la  moaJe  ancien  pour  étudier  les  produits  du  sol 
imMh  !■  MÉriea.  8v  in  Iraoes  merdièrnt,  comme 
Irifninn  «  wninwnlanri  célètMcs ,  Nomenios  d'Hé- 
ndéi,  RèKÉma  de  Thneos ,  Philoxène  de  Leucade ,  At^idès 
fcCfciofi  T)iHjaririjs  «le  Sicyoïie. 

laipt  cas  bcurau  casais,  Athènes  n'eut  jamais  la  giande 
eÉiM;ilii laiMn,  t'uat  qn'iiliiiiiilflilinp  ani  itniilei, 
■lMb,Hitart;e*C8t  qu'elle  n'eut  ni  le^  pain-*  de  farine 
IttiiliKgae  des  Césars,  ni  ses  épices  italiennes  ,  ni  ses 
laactt  waatM,  ni  ses  vins  blancs  <lu  Rhin.  Rome  mangea 
■MUfëiarataib  n'eat  pas  Moins  d'esprit.  Les  modèles 
PMftNMdtaii.  An  tmpa 4a Sjrlla,  ée  Pompée,  d'A- 
pMO',  'V  f  !i(  u  11  US  ,  de  Cés  a  r,  (|p  M  reines,  la  gastro- 
ouiiik:  rvoutoe  i>hUa  a  l'avaut-garde  du  progrès.  Il  fallait  les 
w  i  tikie,  M*  grands  amateurs  de  iaisans ,  de  becs-iigues, 
^iMliyiiiii,  ëe  «nilics,  da  pardM&  4'aoM,  i'tattras, 
^^Mtm,  de  vins  dis  Céeoba  it  da  FiilenM , ^Ins  aiéei u» 

p-  urtinl  a  nMé  de  notre  dirin  l>aflitte  !  Aux  Homnin^ 
'fwiM  modernes  doivent  les  écliansoii^  et  les  ecujers 
^wkiBiL  Ceux  de  LueaUas  n'avaient  pas  moins  de  vingt 
ribftani  par  an  d'appoiatemenls,  juste  la  solde  de  nos 
pftHx.  Uaâéi  Rome ,  après  la  cuisine  itrecque ,  reçut ,  avec 
I"  i>  «lieux  étrangers,  tontes  les  cuiMiies  du  rIoIk'.  Le 
jt  VwpsiieH,  le  frère  daTHas,  Domitien,  le  maître 
^  ^'^^dif  flMHÉHa  f  n9  tcirta  lyMa,  am  hAIw  da  la  nnit , 
biéMiiansftayés,  ponr  les  consulter  mit  U  m  iriiiTe  dont 
iéat  Mm  Caire  un  turbot  qui  lui  arrive  d'Isrltu».  C'c-sar 
nt'm  riottiitiTe  iroftériale  deTaat  la  science  culinaire.  Après 
^unaéooprofoada,  le  poisson  est  auatsoané,  lelendemaÉ^ 
iiiaaK  ptqaaate.  H  al  Mm«i  MdmMU  4|iw  rMrfafra 

patcoe  ^TTi^  la  rrretteda  Mite  sencc.  Claude  adorait 
I*  p(Mi  pàk-s.  Antoine ,  mMMI  d'un  dîner,  donna  une 
yfctiwjjÉdBlM.JMF^air»»  Mial,  plw  di  fntA  alors 

èadi^iiaia  iMcle,  an  fMMpa  da  nèal  Jean  Glirjsos- 

(Htn  cmsinf  qui  a  donné  tant  <le  beaux  jours  à  l'en»- 
t^,  sWint  ;  sa  fnniée  avait  éveillé  de  loin  Tappètil  des 
€t  ih  s  fttmiH  IniaiM  Itewa,  «MmI  à  tont  lesalTreax 
"|Mli  de  lenrs  contrée*  natales  et  des  contrées  qu'ils 
Ifcit  travnrM^s.  Après  les  eohues  dn  Nord  vinrent  les 
ti.tK  I.'  Coran  leur  interdit  ,  iU  ne  purent 

^  pnd  dans  la  midi  de  l'Earope,  et  s'en  r^oroèrent  cbei 
M*  ftanaMncnl  In  cnlrina  délaiaiéê  se  nlln  idan, 
l»»f  1»K  m-mui^-ril*,  dans  \^  rloUres.  Là  de  bons  moines 
'^i'nif  et  allument  de  nouveaux  phares.  (Jénes,  Venise, 
^^"♦ww,  Milan  viennent  y  puiser  la  lumière  pour  ressus- 
"KrlibrflegaitraMNnin.  U  iNédilarraaéa  et  TAdriatiqaa 
^^wTiCTn  mm  pof^www ,  ei  hi  cvnsme  mvisBiio  cs^ 
'"^•/^  yWp  Oeurit  h  l'omhre  de  IVI<y]ut  n(  »• ,  di^  la  poésis, 
*^Jw«ivarts,  sou*  la  protection  des  miùsons  d'iustcel  de 
l,de  Léon  X  et  des  cardinaux  ;  elle  est  cultivée  avec 
PfVkaUaMRl  de  Yind,  I»  Tintaitl,  IwTlliiB,  IM 


Paul  Verooèse,  les  Bandinelli,  tes  Rapliad,  les  Gnido 
Reoi,  etc.,  etc. 
Cest  Rous  Henri  III  que  les  éMpnlM  détieatcaiea  dea 

table*  italiennes  apparaissent  pour  la  prenière  fols  en  France. 

découverte  du  nouTeau  monde  a  compté  pwiir  tx-aïuonfi 
dans  la  dévdopfMneat  de  l'art  colinaire.  fion  seulement  elle 

elle  nous  a  valu  encore  des  épices  supérieures  aux  anciennes. 
Grâce  h  elles,  l«s  miitioas  ont  eu  des  principes  plas  vif*, 
et  sont  devenues  dans  Pestomac  d'une  décomposition  plus 
facile.  La  aelriame  de  Martin  Luther  a  en  prindpnlenient 
pour  eaaw  les  Jetaea  infligés  artHniramant  ans  artemaea 
de  l'Allemagne.  U  ne  fidiait  pas  que  le  pouvoir  spirituel  de 
l'Église  touchât  au  pouvoir  temporel  de  la  cuisine.  Par  suite 
de  cette  faute  énorme ,  la  face  de  l'Europn  IM  «hanfée.  Lw 
découvertes  qui  enrictiiasent  les  sciences  ne  non*  vinrent 
plus  des  Ténitiem,  des  Génois,  des  Florentins;  Bayenne, 
Mayenne  i  t  Francfort  nous  envoyèrent  leurs  d^Hu  icux  j  iin- 
boos;  Strasbourg  lit  fumer  !ie«  saucisses  et  son  lard,  et  nous 
en  apprnvWonna.  Osteode  nous  expédia  ici  hnttres.  Péri» 
gaeax  ses  tnilTes ,  Chartres  et  RuIToc  lenrs  pAlés.  L^Angleterra 
letignalaparleioaslheer,  le  l)eefsfpack,  le  pudding,  la  venai- 
son, le  p«irter  ;  la  llullandi',  par  le  froiuajje,  le^  liaieiifis  pecsét 
le  bœnf  salé;  rAliemagoe,  par  la  ctMtucroûte  elles  kneiliBs; 
la  RniBia,  pnr teenvlar;  temfBk^  par  le  pilH{  nMHa^  ptr 
la  polenta  et  le  macaroni  ;  fBipipa^  par  Iw  gubn^  ,  It 
chocolat  et  l'olla-podrida. 

Cependant  l'aristocratie  féodale  eomiaençait  à  s'afTaiUirà 
niesara  qne  cnMaait  la  lenlinMil  OMMa  da  1*  faim  nni< 
TmeRe.  Qnand  les  CMriendanto  sa  nMWirèraal  des  yeox  prèa 
d'en  venir  aux  mains,  l'âme  hnmalnedn  Henri  IV  s'émut  ;  et 
il  vint  proposer  au  peuple,  comme  un  drapeau  («citicateur,  la 
poHle  au  pot  des  dimanchfs.  Le  vilain  n'y  put  croire.  Pour* 
tant,  il  y  «ni  quctipia  «wlnwiteit  dMM  la  aort  des  clanaa 
BétgMH^ntwa.  te  cabaret,  qoi  IMto  nHè  primitif,  alon 

\p  rafr'  l  ii  HM  inr  n'ftnit  |ias  encore  connu,  ni  coiurn»; 
bois-son  ni  coinitte  dejeùoer,  adoucit  les  mceur»  et  apprit  aux 
Français  à  vivre  en  Mret.  On  «■  aartlt  mHlinr,  pina  lodith 
et  plus  instrnil. 

i.a  cuisine  de  Louis  XIV  fut  S4>iKnée,  somptueuse;  a^ses 
belle  et  presque  délicate,  chez  l'onde.  A  la  cmir.  on  iii:iiiuea 
bien  et  avec  éclat.  Vatel ,  doat  on  a  tant  parlé,  n'eut  après 
tout  qnVm  déroAment  nwaqnhi.  On  na  penl  t«lr  eanaden- 
rieuo'iiM  nf  en  lui  que  l  liomme  du  devoir  et  de  l'étiquette, 
fia  mort  étonne  et  ne  touche  \m%  ;  cet  honnête  serviteur  n  elail 
pas  i  la  banleor  de  son  art.  Jamais  aucun  de  nos  cuisiniers, 
diètes  de Carèma,  nedMIombé  danapareitia  feola.  lien 
ait  d*une  Mte  gastrtNHHiifqna  comm  dVMC  araée,  il  Arat 
iTaaaarariie  splendid>  s  résertat}  oa  na  pcnC  pMMTOirqnl 
vous  tombera  sur  les  bras. 

C'est  a  la  douce  autorité  de  ce  bon  régent,  qui  gèta  tont  en 
France,  c'est  à  l'éclat  de  ses  petiU  lonpeni,  c'est  aux  coili- 
niers  qu'il  lit  mitre  et  qnll  pays  si  royalement ,  qne  la  Pranca 
dut  rexcpii^e  cui-ine  du  div-Iinilié?ne  siècle.  Celte  riii«ine,  à 
la  fois  savante  et  simple ,  que  nous  possédons  perfectionnée, 
IM  ondéfiloppeMaM  Imnema,  rapide,  inaspéfé.  Pleine  de 
verve,  elle  éveilla  les  inlelligences.  Les  petits  soapers  lirent 
plus  avancer  l'esprit  humain  que  tontes  les  séances  acadé- 
miques. L'eniuisf  cuisine  née  chez  rilliislie  re^'-nl,  pKsée 
ensoita  aux  Coadé,aux  Oonti,  aux  Penthièvre,  aux  Sou- 
Mse,  am  Lanii  XV,  ant  Frédéria  II,  piMa  aanvent  dam 
P ciriN  une  vivacité  piquante  à  la  |Mirole  de  Monlesqnien,  de 
Voltaue ,  de  I>ider  >t ,  d  Hehétiiis,  de  D'Alembert,  de  Dnclos, 
de  Vauvenargues,  etc.  Mais  leur  génie  paya  son  im  ot  en  im- 
■MMtalité.  Depuis,  la  caiaina  retriNrra  cet  éclat  en  Angleterre 
chea  Locke,  Adhson,  Clatte,  Hume,  <nMia«,  toa  Iwda  Hal> 

laml,  Clialani  et  Nnrtli,  Ad-linplon  et  Pc<-I  lui-mêna;  «I 
France  thei.  lleaujon,  Douet  de  La  Woulaye,  de  f.abarda, 
Miraljeao,  Denton  ,  Barnave,  Cambscérès  et  d'AigrefeuUle, 
GriaMd  da  la  Reynièfv,  OriHal-Savaria»  Ootartael,  Taltaf 
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land,  la  princesse  Paalioe,  le  prince  Murât,  le  comte  Poxzo 
dl  Bnrg» ,  te  doc  d*Abrantès ,  de  Cussy,  Gilbert  de»  Voisin», 
Portails,  Duroc,  de  DeaosMt,  de  Fontancs,  etc.  Parmi  les 
cuisiniers  les  plus  illa<%tres  de  ces  derniers  teup<i ,  après  les 
maîtres  immortels,  La^uipierrt'  l't  Carême,  il  faut  citer  Lacour, 
Méciiier,  Sauvant,  Sabaticr,  Dakgre,  Mécier,  RtcbauH, 
▼Ma,  legMq,  Véry,  Berel ,  Mamuiy,  Betorfllien,  Bon 
cher,  Véfour,  Uelaunay,  A^ir  t•,  I,asne,  Le  Sage,  Rirhard  , 
Robert,  Riquette,  Jay,  Laitcr,  l'liilip|>c,  etc.,  etc.  Nous  on 
oublions ,  sans  doute,  et  |ieat-Mre  des  meilleurs.  Que  le  boi\ 
Dieu  noua  le  pardonne  I        Ëug.  G.  m  MoKCLàTc. 

GIH<LEN  (WnxuN),  Pun  des  plus  eéMbree  médecins 
qu'ail  CHS  l'AnsIt  torro,  était  en  1713,  de  parents  pau- 
vres, dans  un  village  du  comté  de  Lanarck,  en  lixossc.  Aprt^s 
avoir  lait  son  apprenti.ssage  chez  l'un  de  ses  ]>arents  établi 
à  Gbscotv,  il  fut  placé  en  qualité  de  dàtvx^m  à  bord  d'un 
des  bâtiments  de  la  Compagnie  des  Indes  flirieiitalet.  Revenu 
quelques  années  apn  ^  .lui-  •ies  loyers,  il  y  vi  rut  lon.ti  niii- 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  mm  cuoslammuit  ucutpé 
&  agrandir  le  cerde  de  ses  «onnaissances.  Une  parité  com- 
plète lie  i^odfts  et  de  position  ne  tarda  pas  à  établir  une  liai 
son  (lins  intimes  entre  lui  et  il  un  ter,  l'anatoraisle  de- 
>cnn  tiepni'isi  célèbre.  Alin  de  pouvoir  suivre  «le-  loiirs  de 
médecine  à  Edimbourg,  les  deux  amis  oonvinrenl  qu'un  d'eux 
alteniatlveBMnt  se  rendrdt  dans  cette  vWe  pour  y  dtodier  à 
frais  fiimmuns,  tandis  que  l'antre  rejiterait  h  Lanairk  et  soi- 
gnerait la  clientèle  de  fini  confrère,  llnnter  dut  partir  le 
premier;  n«is,  au  lieu  d'aller  à  Édimbourg,  il  se  rendit  a 
Londres,  où  il  trouva  nne  plaoe  d'aide  d'anatouiie  chez  un 
professeur,  et  ne  revint  lanuis  ai  Écoese.  Cullen,  à  son  tour, 
put  enfin  se  lancer  dans  une  splière  plus  élevée;  il  s'établit 
à  Édimbourg,  où  le  duc  d'Arj^yle  d'abord  et  ensuite  le  duc 
d'ffamilton  lui  fournirent  libéralement  les  moyens  de  con- 
tinuer ses  études.  Après  avoir  guéri  ce  dernier  d^une  grave 
maladie,  il  fut  nommé,  en  17 i6,  à  sa  recommandation,  pro* 
fesseur  de  chimie  h  Gla<irow.  L'éclat  de  son  enseignement, 
à  partir  surtout  de  l'année  1751,  époque  où  on  lui  coniia  la 
chaire  de  médeelne,  ne  tarda  pas  à  rejaillir  sur  l'université 
tout  entiilrr  Aussi  l'appela-t-on  di's  1750  à  Édimbourg,  où 
on  lui  donna  en  ITt.O  la  chaire  de  médecine  pratique;  et 
plus  tard  il  fut  nommé  premier  médecin  du  mi  d'Aii;;leterre 
ctt  Écosse.  11  mourut  le  5  février  1790,  entouré  de  l'estime 
et  de  b  bienveiHaam  uBiversdles. 

La  publication  de  son  Trrridnp  nf  the  Materîa  medka 
(î  vol.,  Londres,  1789,  in-V;  eut  pour  résultat  de  bannir 
à  tiint  Jamais  de  la  pharmacologie  une  foule  d'erreurs.  >>on 
principal  ouvrage,  intitulé  :  First  Unes  <^  the  Pratéce  oj 
Physic  (  Édimbourg,  1 78»  ;  dernière  édition,  Londres,  1816  ), 
aététradiiit  en  e>;pn;;no!,  en  portu^;ais,  en  frruiraii,  en  italien 
et  en  allemand.  Nous  citerons  encore  |)armi  les  ouvra;;es 
dont  on  lui  est  redevable  la  Sjfnopsis  Aosoloçix  tnethodtcx 
(2  voL  in-4°,  Édimbourg,  1772),  et  la  Physiology  (Ëdim- 
boiirg,  1785).  On  a  publié  de  lui,  après  sa  mort,  Nosology, 
or  sijstemniic  nnaixjcment  o/  diseases  (Londres,  1800), 
et  The  Edimburg  Pratice  qf  Physic,  Surgery  and  Midwi- 
/(Snr  (6  vol.,  Londres  1M6).  Tbomson  adonnéen  1827 une 
édition  complète  de  ses  œuvres  ;  le  même  écrivain  a  publié 
vsa  Account  of  the.  Li/c,  Lectures  and  Writings  of  H'i/- 
liani  Cullen  (5  vol.,  Édimbourg,  1>.'12). 

GULLËR1£R  (  MicacL),  né  i  Angers,  en  1758,  com- 
neooe  avee  Swedlanr  la  liste  des  médeeiiis  distfaïKDés  qai 

sauvèrent  du  charlatanisme  et  des  préjugés  l'Iiisloire  et  le 
traitement  des  maladies  secrètes.  Ce  fut  une  singulière  desti- 
née que  la  sienne  :  quittant  la  carrière  du  sacerdoce,  que 
aa  ftmiUe  hd  trafait,  il  se  trouva  jeté,  mais  sans  s'y  laisser 
corrompre,  dans  celte  tourbe  éhontée  de  libertinane  et  de 
cynisme  dont  le  hasard  et  son  choix  personnel  com|)osaieiit 
exclosiveiuent  sa  clientèle.  C'est  surtout  grâce  il  ses  éluiles 
que  la  maladie  syphilitique  a  pris  son  rang  naturel  dans  le 
'tÊàn  noBologiqiie,  «t  que  la  thérapeutique  de  cette  luûr- 


mité,  délivrée  de  ses  entraves  et  de  ses  mystères,  a  cessé  de 
ressembler  è  on  suppUoe.  Après  tout,  le  médedn  n*est  ai 
un  juge  ni  un  confesseur,  et  la  pénitence  et  les  tortures 
destinées  à  l'expiation  des  vices  ne  seraient  pas  de  prudents 
moyens  de  gnérison.  Praticien  honoré  et  cbirurgieu  instruit, 
Michel  Collerier  a  composé,  pour  le  Dictionnaire  de» 
Scienen  miMieales ,  quelques  bons  arlides  qui  lui  ont  mé- 
rité d'être  de  l'Acailémie  de  Médecine.  !I  a  été  le  premier 
chirui^ien  en  chef  de  l'Hôpital  du  .Midi  ou  des  C  apucins,  les 
maladiiH  spéciales  qu'on  y  traite  se  trouvant  jusque  là  rel<'- 
guées  pn^uc  toutes  à  Bioêtre, panni  descriminete  et  des 
fons.  Cestà  lui  qu'est  due  fidéedn  traHenent  dranliaaé  dee 
enfants  infectés  et  de  leur-  nourrices.  Il  mourut  en  1827, 
ayant  dès  longtemps  perdu  un  œil  en  ouvrant  un  abcès  ^ 
rident.  Le«l  médecins  de  la  spécialité  de  Cullerier  ont  nru- 
ment  une  célébrité  universelle  et  durable  :  on  lesdte,  oomme 
on  les  appelle  presque  toujours,  incognito.  Il  semble  qoe  la 
linnte  du  mal  rejaillisse  SOT  IImMIIIM  déVOUéi  k  guMr,  «I 
cda  n'est  pas  juste. 

COLLERIER  (FaANçoM-And-GviuAiniB),  uevea,  gen» 
dre  et  successeur  du  i>r*Védent,  nnf|tiit  à  .\ngoi-s,  coininf 
lui.  Il  avait  cinquante-neuf  ans  quand  il  mourut ,  en  oc- 
tobre 1841.  On  lui  doit  un  ouvrage  estimé  qui  a  pour  titre  : 
Recherches  sur  la  Thérapeutique  de  la  Syphiiàs  (Pa- 
ris ,  1830).  Il  a  de  même  composé,  en  partiHpalion  nvnee 

M  le  docteur  F.  Ratier,  auteur  plus  exerc  é  que  lui,  quelques 
articles  de  ilictionnaires  sur  sa  s|M'cialite.  Sans  se  uiouLner 
ouvertement  novateur,  il  a  su  preniire  jiarti  |Miur  quelques 
innovations  et  quelques  progrès,  et  asses  UU  pour  attacher 
son  nom  ft  tadrate  de  >iiu'I.[iies  préjugés.  Reeounaiasant  que 
la  syphilis  est  ( ci  tainemenl  (  luilai^iieuse,  il  n'est  pas  de  <  «>u\ 
qui  la  dedareut  incurable  .sans  l'intervention  du  mercure. 
Bien  plus,  jamais  il  n'a  recours  à  ce  médicament  pour  au- 
cune affection  primitive.  Il  cautérise  les  récentes  ulcérations, 
et  traite  tout  symptôme  primitif  comme  toute  antre  affec- 
tion simple  et  inflammatoire,  sans  rien  réserver  de  mlnt-ral 
pour  tenniner  la  cure.  Plus  de  mercure,  ni  pour  le  bulK», 
ni  pour  l*nréthrfte,  ni  pour  les  végétations  et  les  excroia- 
sances,  ni  même  pour  les  cxostnses  :  c'est  îi  peine  s'il  s'en 
permettait  l'u'^ïge  contre  les  sypliilides,  ou  pustules  cuta- 
nées. Cett«  manière  de  traiter,  m  univer^lleroent  exclue  il 
y  a  quelques  années,  est  maintenant  adoptée  par  la  presque 
univenalHé  des  praticiens.  Ceux-là  seutement  eut  pâéo  leor 
procès  qui  avaient  prétendu  que  le  mal  en  question  n'étâit 
|)a8  deux  fois  contagieux,  et  qu'on  poiiv^ut  riuuculer  sans 
conséquenees  regMttdilesà  qirieonque  en  avait  déjà  été  at- 
teint. !>'  Isidore  Bouaoon. 

CULLODEN,  village  d'Éeosse,  dans  toeonlédullaira, 
près  d'Inverness,  est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  bat.iille 
qui  y  fut  livrée  le  27  avril  1746,  et  qui  anéantit  sans  reluur 
l'espéram  que  la  famille  des  Staart*  avait  pu  juaqu« 
alors  conserver  de  remonter  qudqw  jour  sur  le  trOM  qm 
lui  avait  fait  perdre  hi  révohitioB  de  168S.  Le  RI*  de  Jac- 
ques III,  Charles- Édouard,  dans  sa  romanesque  exp.- 
dition  de  1745,  avait  réussi  à  se  maintenir  en  Lcosse  contre 
tous  les  efforts  dn  l'Angletem,  avue  des  alternatives  de  rêvera 
et  de  succès  ;  il  avait  même  pu  parvenir  jusqu'à  cinquasile 
lieues  de  Londres,  l'n  concours  fortuit  de  circonstance»  défa- 
vorables l  avant  eoidraint  à  battre  en  retraite  et  a  lentrtT  en 
Ëcosse,  la  fortune  semMa  alors  voaloîi  lui  sourire  de  nou  veuu. 
Il  battit  les  IbrcM  anftbdsesàFalMdi;  nais  le  due  de  Cam> 
bcrl.ind,  ippele  sur  ces  enf n'C^ites  au  commamiement  «ta 
cl  ici  lies  troui>cs  du  roi  Geoij;e.s,  mil  lui,  par  la  victoire  déci- 
sive qu'il  remporta kCulloden,  aux  Cî^i-anceN  qn  avaient  j.« 
concevoir  les  ennemis,  encore  si  nombreua,  de  sa  dynastie. 

An  eomroeneement  de  l'action,  les  troupes  de  Charles- 
1  louard  étaient  déj.'i  liarassées  de  lUIgnes  et  depuis  long- 
temps affamée*.  Kllts  n'en  combattirent  pas  moins  avec  uu« 
admirable  intrép^nlité,  et  tinrent  terme  jusqu'au  moment  où, 
cndc^tdeleur  bouillante  valeur,  les  moutagnarda  i^rnuriia 
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m  ifesl  oontrainU  de  reculer  (ieTaat  le  feu  bien  nourri 
de  batteries  de  l'ennemi  ;  ce  luouTeiuenl  de  recul  te  tnuu- 
faMliicaiMcD  nae  debudade  uiuveneU«.  Ctiarkft-Ëdouard 
I    MaMhwmpoiv  éelu^rcatnetsMiràeetiaimeiiM 

,  (I inéparabte  désastre;  mais  !a  V(n;;(aii( e  ilii  vainqueur 
>^i|if)êaiitit  cruelletuent  sur       partisans.  Ias  plus  conni- 

I    denbles  d'entre  eux  montèrent  lur  l'écbalaud  ;  et  les  lieux 

I  fianiatf  M  la  bycr  ds  llmomcUga  furent  liorrible- 
— lifnitfii  OomiM  ftttadwBMiit  dac  montagnards  éco»- 

,  ail  pour  tcii  princes  de  l'ancienne  maison  royale,  l'un  di  s 
Inte  oractéiitktiques  de  U  vie  sociale  et  polili4iue  de  ces 
HfibliaM,  tiwiTait  surtout  son  éMoMSl  le  plus  puissant 
dm  Paatique  orguiisatioa  de  leur  pays  en  cUns,  le  gou- 

.    «OBenieiil  s'attacha  alors  à  détruire  une  à  une  les  dÎTcnes 

j    iii^titatioas  qui  r-ii  .  taifiit  la  base. 

CCLM  (  en  polonais  Chelmno  ),  ville  chef-liea  de  cercle, 
Au  pHTiNidisseinent  de  Harieuwerder,  province  de  la 
Pri>-<  i-:f  i(jHntaIe,  bâtie  sur  la  Vistulc,  compte  une  popu- 

I    Uuoa  ù  euuruD  o,ouu  àiues.  11  s'y  trouve  une  école  militaire 
ctagnease.  Son  évtebé  fut  fondé  en  1243  ;  mais  en  1824 
M  a  tMilM  la  résidence  de  l'éTèqae  et  celle  da  cbapitre 
ï  PdpiiR,  ancienne  abbaye  de  foidie  de  CIteaux.  Li  foa- 
diti  m  de  la  ville  par  les  chc>:ili<  r%  ilc  l'ordre  tcutonitjue 
nsnolc  a  l'aonee  1230.  Eu  WiA  elle  se  Mjumit  avec  sa 
IwnBwt,  dite  le  Culmtrland,  au  roi  de  Pologne  ;  et  lurs 
ét  ffmm  peit^  de  ce  pays  elle  lut  a^jugfe  à  la  Prusse. 
SiOHtane  est  ooanae  des  juriooosultes  sont  le  nom  de 
Vrnt     (a/m.  Lors<iu'au  treizième  sic^cle,  le,s  villes  de 
rAlkgui^  paninreat  à  s'assurer  le  bienfait  de  la  liberté 
cniie  (t  d^B  ordre  végniier  et        edles  qui  éUient  sièges 
«ffr^llié»  adoptèrent  une  législation  et  uuc  jurisprudence 
«itmt  que  po(«>sil»li'  uniformes.  C'est  ainsi  que  la  Coutunte 
dr  Migdebiiur];  t'établit  à  breslaii  et  vint  de  .Siltsie  a  C'ulm. 
De»  Tae  itu,  le  graad-maltre  de  Tordre  teutooique,  Uer- 
MMda  Saha,  «ralt  deoné  aox  bowrgeoie  de  Cvlm  des 
kttns Mlnncbissemont  <}ui  furent  renouvelées  en  12 jl. 
Ca  liet,  on  réunit  eu  corps  de  lois  le  droit  coutumiL-r  du 
Cuiffl,  qui  s'introduisit  de  là  pea  à  peu  dans  les  autres  villes 
•leUPiriiieetpliiB  parUcuUèreoieot  dans  celle  de  la  Pologne 
jneiliiint.  On  llmprima  pour  la  première  fois  à  Thora 

Œ  lil4,  et  sa  dernière  revision  date  de  1711.  Consultoi 
&U(i4e,  Jus  cuimease  (Varso>ic,  1&U),  et  Praetorius , 
Euau  sur  la  Coutume  de  Culin,  la  plus  ancienne  toi 
Jnulomentaleiiela  Pru«J«(  publie  par  Lobde,Thom,  1S42). 

CULMIN.V.NT  (de  atlmen,  faite  d'un  toit).  Ce  «piali- 
!«!n"  i,'appli.|u<'  au  |K)iMt  le  plus  élevé  d'une  mont.ipne, 
■fus  édïAce,  etc.  £a  termes  d'astraoomiey  un  astre  est  a  «on 
ptnf  euhnimemt  quand  Q  passe  ao  mdriiHeB. 

C'  mot  «.'emploie  li^uréiuent  dans  le  lanpajip  ordinaire  : 
ua^-L,  dire  de  la  littérature  romaine  que  sous  Auguste  clic 
«nu  a  son  potitf  cuimtmmf,  é^iie  qiB'elieielB  akn  son 
fwiiftelaL 

GUIIONATIOIV  (de  eulmen,  faite,  sommet).  En  as- 

îroooaiie,  co  mut  désigne  le  passade  d  un  3^tre  par  le  iiil^- 
niieo,  parce  qu'a  ce  moment  il  atteint  te  (Hjiut  le  plus  eleve, 
le  iMat  culminant  de  sa  cours«.  La  culinination  du  soleil 
1  laïqoan  lien  à  mAH,  lenpe  naU  Pour  les  étoiles  lues,  le 
ka^  de  calminalfM  est  toqoan  exaetement  dans  le  milieu 
atr'f  IcniMiiieut  «lu  levi  r  et  ilucoucl)er;pourle  soleil,  la  lune 
HkipUaaes,  c«tte  précision  n'est qu'approximati\  e.  La  i-on< 
■■NMadu  point  wilarfnant  dtoa  aibcs  est  d'une  haute  im- 
Urtinn  pour  les  astronomes,  parce  que  toutes  les  fois  qu'une 
«uctilade  extrême  est  de  rigueur  dans  lesobserratioiis,  c'est 
i  cr  moment  qu'on  doit  les  faire,  la  réfraction  ayant 
^  Mm  moins  de  puissance. 
GDUnTAGBDESFmSStaiieuUiM,  qdaau. 
jtaAride  nombrein  adeptes.  Un  jour,  un  individu  ques- 
Vmi  par  le  président  d'un  tribunal  sur  ses  niojens  d'exis- 
irïii  dt-ciara  sérieusement  qu'il  était  culultctir  de  iii])es  : 
oOcitpaaae  pouvait  «'(tre  pa»  aussi  loiie  ((u'eUe  le  parait 
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au  premier  abord,  l.n  effet,  il  y  a  tel  amateur  de  cnlottage 
toujours  disposé  à  payer  une  asses  tbrte  somme  À  celui  qui 
peut  se  soumettre  à  l'ennui  de  fiiner  pendant  plusieurs  omms 
à  très-petites  gorgées  dans  11  même  pipe,  en  observant  une 
foule  de  minuties  sans  lisquelles  on  ne  parvient  jamais  h 
produire  une  l)eUe  culotte.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
pi|ies  d'écume  demer  qui  sont  dévolues  à  cette  opéraHou» 
on  culotte  beaucoup  pins  généralement  des  pipes  de  terre, 
dfles  de  Belgique  et  qui  se  ûdiriquent  il  Saint-Omer,  et  des 
pipes  de  Marseille.  Pendant  toute  la  durée  du  ciilottoge, 
il  fout  les  tenir  envdoppées  d'une  étoffe  de  laine i  alors,  la 
«dotleelIKi  celle  Mie  et  vive  cMrieer,  iHim-aMwedawlc 
[ii|>es  d'(*n<mp  de  tner,  noir  et  gris  cendré  dans  les  pipesordi- 
naires,qui  se  dégrade  a  partir  du  fond  de  la  pipe  jusque  vers  la 
moitié  du  tube  en  remontant.  Par  exagération,  on  a  qualifié 
du  nom  à&culotteur  de  pipe  un  bomme  qui  fumeheaûcoiy, 
qui  pa»ie  une  grande  paille  de  SOU  temps  au  eatt,  en  un  mot, 
un  pilier  Wcstamnif'f.  Prioi7K|KTe. 

On  offre  des  pijies  culottées  à  ses  amis  et  a  ni\  seuls.  11 
est  vraiment  affreux  que  l'industrie  vienne  se  jeter  en  tra- 
vers de  l'art  et  de  ramiUé  pour  tner  l*uu  etenlever  à  rautre 
un  de  ses  plaisirs.  DansbMedea  brevets  d'IavenUoa  et  de 
|HTfe(  liniiueiiu  nt  plis  nu  lln)i^  d'aoïll  Is53,  on  remarqucavec 
douleur  un  brevet  d'invention  pour  le  cu/of/aj^e  indta^rte/ 
des  j)ti>(s  ! 

CIXOTTE.  Ce  vêtement  masculin  qui  couvre  depuis  la 
ceinture  jus(]u'au\  genoux  et  que  la  pruderie  anglaiMt  défend 
de  nommer,  cet  tiu.ipressible,  comme  (m  dit  m  bord  de  la 
Tamise,  était  à  l'usage  des  anciens  Gaulois,  diez  qui  il  avait 
la  AMim  d'un  caleçon,  et  perlait  le  nom  de  frroecA,  dVit  les 
Romains  firent  bracca,  les  Français  brnir,  brayelle  et 
braguette.  Lampridius,  Vopiscus,  Amiiiieu-Murcellin,  parlent 
de  ce  haut  de  chatisses ,  qui  donna  occasion  d'app«>U*r  la 
Gaule  Karbonnaise  Galiia  braccata.  Une  ancienne  épi- 
gramme  rapportés  par  Suétone,  dans  la  ^  de  Jules<:^, 
contenait  ce  trait  de  satire  -. 

OMot  Cttsar  in  triumphum  ducU;  iiJem  m  curia  Gulli  brao» 
cas  lUpotutrunt,  LUum  clavum  tumpterunl. 

Le  Gsttloit,  par  César  anenc  eommc  eadate, 

QnUe     idMt  sa  brab  «I  prend  la  lidelave. 

Depuis,  la  culotte  a  subi  de  nombreuses  revnlMliou-,  -nus 
le  rapport  de  la  forme  et  de  la  matière,  l'ciulanl  lun^teiiqts, 
les  bas  furent  attadtéskla  braie.  L'usage  de  les  séparer  s'é- 
tablit en  même  temps  que  celui  de  distinguer  la  veste  du 
justaucorps;  grande  et  importante  révolution,  qui  paraît 
appartenir  au  seizième  siècle.  Sous  François  1",  K liants 
de  ciiausses  n'allaient  qu'au-dessus  du  genou,  et  l'on  peut  en 
prendre  «ne  idée  deasla  deaeriplion  de  celui  de  Gargantua 
|)ar  Rabelais.  Pendest  le  réi:ne  de  Cltarles  IX,  Ds  étaient 
extrêmement  bouflknts,  ornes  de  bander  ou  tailladés,  et 
d'une  forme  toiit-à-lait  indécente.  Les  cliau&scs  ou  bas  cou- 
vraient les  deux  tiers  de  la  cuisse,  et  demeuraient  fixés  ea 
dessous  de  la  îrmate  per  des  eaneNS  de  mbans  de  dMé» 

renies  eouleurs.  A  la  bra;;uetle  s'attacliait  un  cornet  ou 
tujau  qui  remplaçait  ce  qu'on  appela  depuis  le  punt-icvis, 
et  sur  lequel  le  luxe  trouvait  moyen  de  s'exercer  d'une  fa- 
çon toute  pacticuliàn.  Les  aocieiis  portraits  de  Uenri  111 
montrent  queeoa  haut  de  eheosaes  était  extrèaaawBtcowt, 
mais  que  les  canons,  aujourd'litii  partie  intégrante  de  la  cu- 
lotte, couvraient  complètement  les  cuisses  jusqu'au  dessous 
du  genou.  Vers  1096,  Shakspeare  raillait  l'exiguité  des  cu- 
lottes françaises  au  milieu  des  aoèoee  terribles  de  son  ATocA» 
M  :  •  W'ho's  tbere?  faith,  here^s  an  englisli  taylor,  come 
liitlier  for  stealiiin  out  of  a  freneh  liose.  « 

Les  culottes,  du  temps  de  Henri  IV,  s'élargirent,  s'etinè- 
reat  et  se  couvrirent  d'une  multHade  4a  rubans  et  d'aiguil- 
lette^:.  Celles  qu'on  portait  au  commeneemeat  du  règne  de 
Loui.-v  XIII,  éUientaussI  fort  larges  et  descendaient  Jusqu'au- 
dessous  du  genou,  ou  elles  s'attai  I  ni.  nt  a>ec  des  rubans, 
dont  les  Cklrémités  formaient  des  rosettes  -,  eUes  se  bouton* 
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ititartdM  det»  c^t^s  cil  dehors,  depuis  lahaneheiosqa'enbu. 
M.  de  Paalmy,  initié  à  toute»  ce*  coutumes,  remarque  que, 
pendant  In  MiDOriléde  Loui»  UV,  l'nMg^  des  grande»  cak>t- 
tfli  «obeMa  eMort  quelqaeii  ten^,  «I  qw  |mi  I  peo  on 
s'acciHituma  à  le»  porter  très-étroite'^  et  seulement  serr^ 
par  d'H^^gantes  jarretières,  d'abord  au-<lessus  du  genou,  sur 
h  bas  même  ;  ensuite  au-deMou«,  le  bas  rentré  dans  les  ca- 
iMNu.  La  culotte  Ait  Menjettie  mr  lee  reiM  MwcesiiveaMnt 
par  dea  bKeh,  det  boadei  et  des  bnldlea.  Le  Telonrt  et 
le  salin  en  formaient  l'élofTe  <irdiiiaire  au  temps  de  Louis  XV. 
M""  Geolfrin,  eu  femme  expérimentée,  donnait  chaque  an- 
née une  culotte  de  veloare  à  diocune  de  ses  bétes  (  c't'Uit  le 
sobriquet  dont  elle  fntiSvt  ht  gBMde  tettna  qui  compo- 
saient son  cercte  MHmI  ).  Un  dea  nria  ée  eettn  dMne, 
Piihln'  C.aliaiii,  de  folâtre  mémoire,  nppeliiit  Min  chrr  vinr- 
yuu  aux  culoUet  mouiilées  ce  bon  M.  de  CToisuMie,  qui 
«lo«n  créance  entière  à  la  MUe  de  La  Rehgietuê  da  Uda- 
nit.  ce»  aoMqnali  étaient  alnta  do  Umdala  bouMCOOipa- 
gnie. 

Vers  cette  époque,  la  dynastie  de  Hanovre,  qrf  idgnait  en 
Anglelene,  et  qui  voulait  mettre  à  ta  rai»oa  lea  montagnards 
d*É0Mee,  enil  tronvar  pour  cela  on  moyen  inlkUUble,  en 
leur  ordonnant  de  porter  des  <  uloftes.  L'ordre  parut  tyran- 
nique  aux  compatriotes  de  Walter  Scott;  ils  tirent  tout  ce 
qu'ils  purent  pour  l'éluder,  et  les  muins  récalcitrauU,  ii- 

dUe»  à  la  Mira  dea  régleroenU,  portèrent  leun  culottai  

su  bootd'an  Uton.  Bans  donle  que  lea  réraliitionjiairea  de 
h',)  atlnrhaient  aussi  à  ce  vêtement  des  idées  de  dépendance, 
puisque  les  plus  intrépides  ctiaïupions  de  la  liherté  adopte- 
feMle  no«n  dcsdns-culoltes,  expression  heureuse,  que  Ton 
conMcra  dam  le  caleodrirr  de  la  républiqua  par  rinilUn« 
lion  dea  sens-culotides  !  Plusienn  dn  cea  PnUtoola,  dcm- 
KII-.  rruirlisans  de  i'ciiipirc,  no  se  firent  pas  prier  pour  re- 
prendre la  culotte,  qui,  malgré  les  empiétement»  du  panfa- 
lan  dnnWarii*,  gante aon  earaelèn;  monaiiiiii|ue.  Voilà  où 
ea  est  notre  ^le.  La  cnloHa  tiendra-t-elle  nu  faudra-t-il 
qu'elle  disparaiwe  a|»rèa  aToir  été  inutilement  restaurée? 
L'avenir  a  seul  le  mot  de  res  my-teres  :  alUmli  iis  ! 

La  culotte  a  été  chantée  plus  d'une  fuis  par  les  poètes. 
Panni  lea  Milianx  pnbHéa  par  Barbaian  et  Méon,  et  dont 
Legrand  d'Aussy  a  fait  des  extraits,  on  lit  celui  des  Braies 
du  Cordeltrr.  Ce  sujet  a  été  bien  souvent  reproduit,  ainsi 
que  l'obaervait  I  ex-inspecteur  général  des  études  Nod , 
qui  conaerra  touiottn  une  Innocente  prédilection  pour  l'é- 
rndMnn  éroMqoa.  Le  JmcAa  éi  atm  Qrtffon»  eat  an  dea 
plus  jolis  contes  de  Casti  :  il  y  a  joint  la  naîTCléde  La  Fon- 
tolne  a  la  Imesse  de  Voltaire.  Avant  lui,  un  poète  de  l'Al- 
kmagne,  buticius  Cordua,  avait  tourné  en  vers  latins  celte 
anecdote  tant  aott  peu  grivoise,  icenalllia  à  oatitva  par  Henri 
SHienne,  dana  «on  Apologie  pourNértéolt,  daaa  lea  NcU' 
velles  de  François  Sat  clietli,  de  Sntiadino  et  de  Masuccio 
deSaleme,  ainsi  que  dans  \tB  Lêttres  Juives  du  marquis 
dTAigens  et  le  Passe-ParUmt  da  tâfllH  romaine.  Le  cbe- 
Talier  de  la  Tour,  disant  on  aante  de  morale  à  ses  elles, 
ni'oaUie  pat  la  même  historiette,  mise  en  ceuTre  plusieurs 
foiaaons  le  titre  de  la  Culnflc  <lc  suint  Raymond  de  Pen- 
mffort.  Le  fond  de  toua  ces  rédu  semble  étie  pria  du  neu- 
vième Km  de»  JilfwiiiijiiuiM  éVlaéMa.  Maia  dans  cet 
Mianr  e^aal  d^OM  fwiiriM  at  aan  dm  oiJMIa  qo'il  eat 
qoestlon. 

On  appelait  autrefois  culottes  d'.ii  isfn/r  IVspi'fe  d'épi- 
togB  que  portaient  aor  l'épaule  gauche  kt  docteora  èa^rta, 
qnand  Hi  Matent  ao  toka.  Toot  In  monde  tait  ea  qoa  c^ett 

<]»'»nc  culotte  de  bœuf  ou  Ae  pigeon,  la  culotte  d'un  pis- 
tolet, h  culotte  de  chien,  \à  culotte  de  suisse,  etc. 

De  RsirrEMBeac.  . 
A  plasieurs  époques  les  femmes  ont  tooIo  porter  la  eu- 
lotte,  non  pas  cette  culotte ^yur(<edont1«8eM  barbo  a  fait 
un  insigne  de  si  iiît'Umluf  pn cmini  nre  :  jieu  de  femmes 
ae  acotent  ht  force  de  la  porter  oelie^  ti  parfois,  convenons- 
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en,  H  Aiwt  Meo  que  la  finnme  la  revête,  ai  l'on  vent  qnll  y 
en  ait  une  dans  le  ménage;  mais  tout  simplement  ce  vête- 
ment à  jambes  qu'on  nomme  encore  caleçon  ou  pantaion. 
Lanqoo  la  beau  teie  a  fleapilt  de  cadMr  ses  empiétcnaenla 
sous  une  ju|)e,  les  hommes  ne  trouvent  rien  à  dire;  seule- 
ment ce  que  ce  sexe  jaloux  ne  peut  supporter,  c'est  que  ce 
vêtement  nécessaire  accole  au  grand  jour  des  tonnes  ar- 
rondiea.  Lea  blooroériates  te  aoiit  tout  demiértaieal 
aoeofe  soolevéea  eontre  eetia  préteoHoo  do  monopolo  &tt 
rulottcs ,  et  l'on  a  vu  des  femmes  se  promener  à  Londres 
))ortant  une  espèce  de  veste  justaucorps  ou  caraco ,  ou- 
vert sur  la  poitrine,  laissant  voir  un  gilet  boutonné,  aroe 
des  manches  plates,  une  }npa  trèa-«oorta,  da»  pantnloM 
très- larges  au  genou,  aerrés  k  la  cheville,  boûfhnt  nor 

des  bottes  honj^r^iiM  S,  et  iinr  roirititf  tenant  le  milieu  en- 
tre le  chapeau  d'homiive  et  le  chapeau  de  femme.  Il  y  ea 
avait  qui  portaient  U  veste  brodée  et  le  col  rabattu;  d'aaiioa, 
des  souliers  de  maroqubi  arec  des  boucles.  Nous  avions  en 
à  Paris  m  t!<4s  des  Vésnviennes,  qui  portaient  aussi  la  cu- 
lolle,  et  les  biils  masqués  nous  ont  toujours  ofTert  des  titia 
féminins  fort  bien  culotté*.  Las  plus  hardies  des  réfonniataa 
de  Londres  ae  mirent  un  Jourf  en  campagne,  ataayanl  de 

la  propagande  à  !a  mo<!e  britannique,  en  cabriolet,  »«  fai- 
sant descendre  dans  l'ictadilly,  se  promenant  dans  le  parc, 
et  y  distrihuant  de  iietits  papiers,  fai-iant  app  i  atLx  mères, 
aux femma  et  aux^iUs.  Elle»  fondèrent  même  une  aociéld 
qui  siégea  k  linttftnt  iMéraiio,  prèa  do  Fltnoy-gquare^  oà 
les  ("harlistes  se  réunissaient  autrefois.  Une  dame  Dexior, 
qui  paraissait  l'tre  k  la  téte  de  la  ligue,  expliqua  une  foi» 
en  séance  publitpia  la  iiéeaaÉM  ot  VfMM  do  la  vMwnae  do 
oestume  des  femme»  ; 

<•  On  conviendra,  dit-elle,  que  la  totMte dm  femmoa  rentre 
rnti^rementdans  ledomaine  de  la  femme.  Kt  cepeiidaiit,  tout 
ce  qui  s'écarte  de  l'usage  est  regardé  avec  mcfisBce.  11  fut 
un  temps  06  une  femme  k  11  mode  était  oMigée  de  a'nnaas» 
ser  des  tVliflces  sur  la  tèto.  A  uoe autre  époque,  elles  ae  sont 
•soumises  à  étendre  leur  dreonfi^rence  naturelle  avec  des 
|vaiiiers  qui  les  empédiaient  de  pa-sser  par  les  porte*.  Il  était 
réservé  à  la  nation  anglaisa  da  pousser  à  l'eitrème  rnbev- 
dîté  d\ui  eostnmeqol  «aerile  annoeHemftnt  dea  millera  daa 
idu^  bclU-s  œuvres  de  la  nature.  JexTux  parler  de  cette  mode 
infernale  des  corsets....  Parlerai  je  des  longues  jupes?  Va 
jour  de  pluie,  c'est  on  vrai  panorama  vivant  ;  cda  nous  donne 
•pia» damai  kportar  qu'on  dn^.  Et  notea  bien  que  c'est  ausei 
neammedo  porto  beau  quepartoaaanvaialanipa;  cm-,  par 
un  beau  jour,  nos  longues  jupes  balaient  la  poussière. 
Qu'est-ce  qui  nous  prive  du  libre  exercice  de  nos  lueaabres? 
Nos  jupons.  Nous  ne  pouvons  pas  noos  aller  prooMMr  li> 
bremeot  dans  la  catepogno,  Poonnioi  oepaoniona  mm  poa 
sauter  ooo  baia  Hns  l'ataislawa  d*Ma  mwl  an  #tm  mmaaUt 
N'a vons-MOa  pas  a  SS4-Z  dVIasI  i  cité  dans  notre  constitution  ? 
gura-vooa  Vénus  ulfertc  a  l'admiration  des  bomotoa  avoe 
de»  IbroM»  aoutenues  par  de  la  baidne  !  La  4Wbimiléa»t  obo 
cons«iqueflce  de  la  civilisation.  Les  femmes  grecques  d'aa- 
jourd'hui  portent  des  pantalons,  et  les  Italiennes  des  jupons 
courts.  Tout  notre  mal  vient  d^'  le  que  nous  empruntons 
nos  notions  de  la  beauté  aux  aocieoa.  Nous  en  intnmea  Ion- 
jours  an  Giee»  cl  k  laors  fanMalaort  laa  KonHlM  1m» 

femmes  de  la  Géorgie,  de  la  CIrcassie  et  de  l'Inde,  la  nnii- 
tié  des  femmes  du  monde  n'ont  jamais  vu  que  des  panta- 
lons ;  et  je  suis  bien  sAre  de  n'être  pas  toute  seule  à 


ter.  £0  Amérique,  on  se  demande  da  quel  droit  ton 
mes  portent  senh  de»  eoMlee.  Ea  ChhM,  ea  aa«l  too 

mes  qui  porlint  des  robes,  et  les  femiiici  des  pantalons,..  Ou 
pourra  m'accuser  de  hardiesse;  mais  ia  hardiesse  n'e»t  pa4 
nmmodestie.  Il  y  a  des  personnes  qui  ae  trouvent  anal  de- 
vant une  araignée  et  qui  avaleraient  un  cfaameai».  J'cm 
appelle  à  tout  homme  qui  a  eu  Toccasion  de  nnrdier  der- 
rière une  femme  «n  jour  de  grand  vcnl,  et  je  lui  Jeiuan<i«> 
ai  notre  toileUe  actuelle  a  droit  an  roaotipoia  da  la 
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iNfAnge  de  quaton«  «m,  \t  cottuon  ^n^on  appelle  im- 
Mfale  «rt  txv»4Nen  (lorle  ;  mais  le  lendeouio  on  le  tt  ou«  e 
■cMTeuoL  11  ect  l«ii]|h>  que  les  princi|ieA  il«  |>hi>oso|ihie 
fi  oncUriMBl  Mire  èp(M|iw>  Micat  applique*  à  la  toi- 
m.  h  fmné»  piwmr  ai  beiaiB  qae  la  cb^mm  iaa 


bi«igK$  eU  aborde 

A  kulM  cet  belles  clMMesque  tt^poodre?  Cédant  arma 
ttfM.  Qm  I«  tww"— *  a*iiiettiicBt derajit  le»  jupe»!  Cf|>4-n- 
èalli  léfunaa  pa»  ««de  aMoèa.  11  kut  tant  «le  tenpa 
ftor  «Mntire  lesalms!'  L.  loliTvr. 

CULOTI  KS  I  Hill  (1m).  a  l'époque  ilc  riiiMinfH-lion 
^MMlHokt  aatkawesde  rAmériqucdu  Mord,  quflqut>«  loyn- 
Mm  aiiiilUil  qtfîl  élail  fMaarenant  de  roir  les  soldaU 
(V  5a  Majeitlé appartenant  ans  régimeRU  d'infanterie  éœ»- 
el  recnrfésféttéralaDent  dans  les  montagnes  d*Ë<'ms« 
pmukr  »  n'avoir,  comme  c'est  encore  le  «  as  iinjounriiui, 
inrtPiit  babillemant,  depoia  la»  banclias  jiuqu'auk  pied», 
^totmileiiniBa  àla  greeqna,  al  on  toaneiet  MlaBl  a» 
t-cr  Je  lj  cantnre.  Interprèles  HtlMe<i  de  leurs  regrets,  des 
iDrmbrc»  nuoisterieb  de  la  chambre  Lia<<4',  crurent  devoir 
tmt  ks  Oanamoea  d'une  proposition  a;ant  pour  but  de 
■M»  aa  I— a  à  ce  tctadala  «t  qaalc»  plaiaaiiti  nomsiè- 
nal  Un  «Ne  te  Mî  dn  euiatta.  Depnte  la  ftmmae  dia* 
ca- i«jo  ouverte  dan"»  le  <-n\n{  romain,  pour  siMiir  à  quelle 
!  OB  aetlnil  k;  turbot  de  Domitieii,  aucuuti  assemblée 
iiWalt  occupée  d'an  auial  para  ob^.  Seule- 
mnt  Bon  i'itoos  qa'un  poêle  satirique  pour  garant  du 
fut,  taa>fe  qw  les  joomaax  anglais  atteateront  l'autre  à  la 
pi>*l<»nlc. 

Sk  PtUft  Jenning  Cierke  fat  uo  des  oratewi  qui  ap- 
yajèartii  |ilaa  tort—iat  te  MN  prapeaé.  Il  lappete  qoa 

d^,  KNute  r^gne  de  Geor^eA  II,  un  nuire  ImII  avait  or- 
deoaé  a«i  iBOOtagTMrds  «^co^sais  de  porter  des  culottes; 
miàamme.  en  Angleterre  onnV^t  jtig«^  que  sur  la  lettre  de 
kW,  ka  mon tagn arda  portèrent  leurs  culottes  soua  le  braa 
«aarkarépaule,  elMartM  teMI  M  oahHé.  BirPMIIpa 
Oftf  représenta  vitcirx  nt  la  r)' (  f-fîitc  de  le  renieltre  en 
liiçuear.  Il  in\o({ua,  dan-^  m  |Mrutai'<on,  la  nioiale,  la  tlé- 
cesut,  et  demanda  eniîn  qne,  «  si  l'on  jugeait  que  Ftiabi- 
iidc  dt  «lir  daa  feaa  ai  paa  vêlm  aMUait  auflisaiouicnt  à 
fttri  te  padeor  daa  «hoMa  éeoMalaea,  do  moina  «B-deçà  de 
Il  Tweed  (rivière  (|ui  s<'pare  Itx'osse  de  l  Angletam),  lien 
at  Jeiait  blesser  le«  plus  cbasies  regards.  <> 

L'arocal  dea  cnlottes  ftit  rigaaitosement  rélMé  par  te 
aurqaii  Graham.  Ce  seigneur  attaqua  le  bill  cotnrae  eon* 
tr»re  au  privil^'jr  acquis  aux  anclenx  rntMonienn  par 
It  prrtcription  lu  plus  tmnu^mni  uilr.  Il  lit  valnji  j'avcr- 
m  iaaéa  de  ce  peaple  fier  pour  toutes  aortes  d'entraves  ;  il 
fcawiliâ  umMm  cette  aaeamdtaM  lmpolHf4iia,«l  qnelles 
'H.^tte»,  dan*  b<?nticoup  de  p-iy,  avalent  <uivi  Ie<  clian;;e- 
œenU  qu'on  avait  voulu  établir  dan*  les  costumes  ou  les 
«Meiaents  de  leur*  liabitants. 

C«tte  toi»,  raipérienaa  dea  lièdaa  na  fat  point  perdue, 
et,  »i<rt9  ptoaicofs  aëaaMa,  où  toatoa  les  rateons  pour  ou 

<i  ij!if  furent  mrtrpment  examinée'^,  an  yraiid  sc  anilale  îles 
r^')n$tes,  et  malgré  les  vœux  secrets  des  tailleurs,  le  bill 
fies  ntlottt»  Ibt  rejeté  et  les  montagnards  daaHais  roaln- 
teBMdans  l'antique  pririlëfe  de  combattre  preaqw  in  na- 
ftranhuM  les  ennemb  de  la  Grande-Bretagne. 

ri'LOTTES  DE  PEAU,  ev[tres.ion  fi(îur.<e  que  l'A- 

odéaiie  n'a  pas  «neore  admise  dans  son  Dictionnaire,  mais 
^ÉapaiilHNM|iiar  4tj  teaufar  ptaaa  on  jow.  Jadhaatnme 
lifaanrtiai,  certain*  corps  privilégiés,  composés  de  vieux 
ieiiill,  tels  que  la  maiéchaussée ,  le  guet  a  rheval,  la 
c>«laraierie,  la  garde  de  Paris,  etc.,  etc.,  [torlaieni  la  ru- 
knada  paan  ,  bUaciie  o«  chamois.  De  là  vint  l'babitude  de 
mÊmkt  ealfe  partfe  éa  hiritomia  avae  nianuBe  qui  en 

*  t  T*\Mn  .  r>t  <1p  dire  indifT-  ri  iiuiient  :  OQ  Un  «oldal  de 
u  lairtchaus»)^,  on  un  sulitatdu  guet,  00  an  gendarme,  ou 
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de  raillerie  ne  s'attadiant,  du  reste,  en  anrun  temps,  le  cM 
nous  en  est  témoin  ,  à  cette  tr^i  innocente  figure  de  rhéto- 
rique. Desgendariiii-<  Ih  ijur^litir  tti'in  p;is-a  a  tous  les  vieux 
soldats,  qu'elle  embrasas  en  bloc  On  le»  appela  culottes  de 
)»M«,eaiMwlfapoléOB  teOvOBdtoaavattappelés^ro^Rarrfs, 
et  ferles  \  \  premi^  de  ces  dénominations  e<(  i  in  i.u"  moins 
atlenlatoire  iieut-(>tre  à  l'honneur  de  no<  immortels  lu  ros  que 
la  <«econde,  dont  il  est  sans  cesse  question. 

Hoitt  avons  ri  des  vottiganra  de  Louis  XVI,  nooa  avoua 
ri  des  vteos  grognante  de  Hapolénn ,  rions  aiml  de  ses 
vieille*  ruIoHesde  peau,  en  atlftid  inl  qu"  i  leur  tour  le^  fils 
et  |»»  iits-ii|s  (les  untet  des  autres  prtHeut  a  rire  a  cens  qui 
vieilliront  après  nous. 

CULPABILITÉ  (du  bittn eu fpa, faute).  A  la  difTérenea 
delà  criminalité,  qui  caracb'rise  le  fait,  la  culpaMIfté 
ne  s'attache  qu'a  l'iiouime,  au  prévenu;  seulement  elle  ('iis 
Utue,  comme  elle,  Tua  des  pointe  de  te  vérilicatioo  criminelle. 

La  waghtratura  ameia  par  te  Jary  m  trauva  réaiK 

ni<^e  dan*  ce  seul  nxd  :  la  rttfpabtlilé.  Or,  la  culpabilité 
n'side  tout  entière  dan*  Tmlention  de  celui  quia  agi; 
ain&i,  lorsipi  on  pose  au  jury  cette  question  :  Tel  prévenu 
cst'ii  coupable  de  tel  crime?  00  M  lui  deoianda  pas  Si  lateil 
est  00  laf-mêno  crimfoel,  on  al  te  prAvenn  a  eommte  te 

critiie  qui  lui  est  imputé;  mais  encore  s'il  l'a  rominis  .i\rr 
une  Hitentiou  criminelle,  dan*  la  plénitude  de  .sa  raison; 
car  ai  im  individu  commet  un  acte  criminel  sans  qu'il  v  ait 
de  sa  part  aucune  intention  coupable,  il  pourra  bien  y  avoir 
on  maibeur  à  déplorer,  il  pourra  m^me  y  avoir  Meo  à  dei 
réparations  (  iviles  ;  mais  il  n'y  aura  point  de  coupable  à  frap- 
per. C'est  ain^t  que  la  loi  se  refuse  k  regarder  comme  cou- 
paMoa  tes  insensés,  tea  aoteMte^oot  aglaaot  ' 
ment,  et  «pi'eiie  admet dUMteotei  fluoaea poor da 

eux-mêmes  criminels. 

CULTE.  On  rend  un  eu//e  à  tout  ce  qui  parait  vénérable  : 
à  ce  titre,  qui  plus  que  te  Divioite  a  droit  à  nos  boimnages? 
Noos  Boos  lentoos  soos  PhnoaoAaot  d*aoe  patesaMesaprêne, 

à  qid  tout  dans  la  nature  doit  son  origine  :  un  instinct  |)ri- 
mitif  hii  rapporte  l'ordre  qui  nous  f^pe  dans  l'univers,  le 
bieBtelt  do  notre  existence ,  et  tous  eant  qui  tendent  à  te 
conaeifcr  «o  à  l'embellir.  Nous  llnvoquons  pour  ^li^elte  nom 
délirre  de  tout  ce  qui  nous  fait  souffrir.  Cea  aenttments 
sont  inhérents  à  la  nature  de  toute  créature  humaine. 
L'homme  est  une  créature  religieuse.  Ce  pieux  instiiu-t  et  la 
teeoHé  de  perfectionner  sa  r^hon,  Jusqu'il  comprendre  et 
pratiquer  la  loi  du  devoir,  sont  tea  attribots  qui  Télevent  au- 
dessns  de*  animanx.  Sa  beauté,  sofi  adresse,  n'y  sauraient 
Mifliie  ;  sa  force  morale  seule  fait  sa  prééminence  et  im- 
prime à  tous  ces  dons  un  sceau  divin.  Le  culte  de  la  Divi- 
nité aat  dooe  te  premier  de  noa  devoirs  et  de  nos  besotna. 

Ainsi,  l'ririuine  de  tout  ruUi>  e>t  d.ins  notre  Cfrur  ;  l'amour 
et  I  adoration  s<jnt  dis  niouveiuents  spontanés  de  noire  âmc. 

On  confond  souvent,  dans  le  langage,  le  ruite  <  t  la  rrll- 
gion.  Oe  soot  cependant  deux  cliuses  différentes  :  la  re- 
llcion,  c'est  laoroyance  ;  le  culte,  c'est  riiommage.  On  adore 
\)'u-\\  parie  qoa  1*00  y  croit;  mais  ces  deux  actes  étant  in- 
S4<paxable8,  ou  du  moins  le  plus  souvent  simultanés.  Tu- 
sage  qui  les  réunit  par  une  expression  commune  n'a  rioi 
que  de  naturel  el  de  légttîoie.  L'adoration  sapiiOse  te  loi,  et 
rice  rersd. 

On  a  cherché  l»ien  juin  l'oiii^inf  il.  s  (ult.  =.  jiari  e  qu'on 
a  voolo  l'attribuer  à  des  causes  purement  humaines  ;  des 
poMea  et  des  phftoaoplieit  oot  préleodo  ipie  la  crainte  avait 

fait  les  dieux  : 


i'riniiii  in  orhc  Atn^  fcoit  timor. 


Pour  nier  le  sentiment  religieux,  pour  repous*cr  l'idée  et 
l'insfinet  Innés  d'âne  pohsanee  snprème,  on  a  invoqué  toor 

k  tour  tondes  les  maladies  et  les  infirmités  dr  l'esprit  hu- 
main ,  les  stupidcs  liommagcs  rendus  par  U's  noirs  de  l'A» 

)  Mvia,«ttpardeitrllm«ion8ea«tteriiansdel'uictoo<t 
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du  nouveau  raondo,  à  des  fétiches  de  toute  espace;  le«  er- 
reurs plus  relevées  du  culte  des  astres  (le  sa  be  i  s  in  e  ) ,  les 
flloslODS  plus  nobles  eacort  du  culte  professé  par  une  recon- 
nidisuicfi  areu^le  pour  les  boouDW  d'un  ordre  aupMeur 
(l'anthropoiàtrie,  trop  souvent  dégénérée  en  idolâtrie).  Enfin, 
Oupuis  n'a  voulu  voir  que  le  sabétsme  dans  tout  l'univers. 
Pour  lui ,  rastronomie  est  rexpUcation  anique  de  toutes  les 
croyinee*,  «t  le  Napoléon  égyptien,  Sétoalfli,  derient  le 
soleil.  Sans  doute,  la  superstition  es!  une  maladie  de 
l'esprit  humain,  permise,  comme  les  maux  physique»,  par 
Vv^bn  providentiel  qui  régit  le  monde.  Que  la  barbarie  soit 
■M  lèpn inbénote  à  reaftace  des  sociétés,  ou  «{ne,  tui- 
Tant  les  plat  antIqaestnMfition.«,  le<«  peuples  soient  tombés 
d'un  état  do  pro-piVitt'  et  d'intotligence  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  d'une  gro&siéretc  farouche,  toujour.s  est  il 
qn*à  Teiception  d'un  seul ,  Pliistoire  nous  les  montre  se  dé- 
battant au  milieu  de  ces  ténèbres ,  ne  s'arracliaot  qu'avec 
peine  à  de  ittupides  et  honteuses  prati(|ues,  et  ne  parvenant 
<|u'a  l  aide  de  proj^res  lents  et  |)énibles,  à  épurer  leurs 
crojances  et  leurs  cultes.  Mais,  comme  la  maladie, 
loqjoarsaoeidenlaneet  passagère,  atteste  Téiat  normal  da 
corps  liutnain ,  l.i  santi' ,  de  uién«e  les  infirmités  de  l'esprit 
et  de  l  dino ,  le>  superstitions,  servent  à  la  fois  de  preuves  et 
de  tran.<^iliun  pour  r>  tat  régulier  de  riiooine  Bonual,  One 
religion  pure  et  un  culte  raisonnable. 

Alt  lirâd  de  chaque  superstition  il  y  a  toujours,  en  effet, 
nn  sentiment  reli^it  iix  ipii  s'égare;  <  "e^t  la  Divinitt-  dont  les 
antiques  peuplades  de  la  Grèce  et  les  Gaulois,  nos  aac^^trts, 
croyâiélit  sentir  la  présence  lorsqu'ils  adressaient  leurs  hom- 
mages ans  Bootagnas,  aux  fleuves  et  aux  forêts,  quand  ils 
plaçaient  leurs  dteuv  snr  lH>lympe ,  le  mont  Ida,  le  nwnt 

Cjllt  ne;  rpiand  ils  éroulaienl  les  ciii'nes  fatidiques  de  Do- 
done,  les  oracles  d'Apollon  au  pied  du  i'iude;  lorsque  les 
■avigataurt  Mtèata  Invoquaient  le  trident  de  Neptune ,  do- 
minateur des  mers ,  le  vieux  Prêtée ,  pasteur  nràpbète  des 
troupeaux  marins ,  Au)|>hiti{te  etHiétys,  reinedas  eanx ,  les 
Tritons,  les  Néréides  et  tous  ces  dieux ,  toutes  ces  déesses, 
à  qui  l'imagination  riante  des  Grecs  donna  des  urnes  d'uu 
Ponde  s'épanchait  en  fleuves  et  en  rivières.  Quand  il  implore 
son  fétiche,  le  noir  Africain  ne  fait  aussi  rien  moins  que 
loi  attribuer  la  toute-puissance  éternelle ,  dont  il  a  l'instinct 
confus,  et  dont  la  protection  est  pour  lui  aussi  un  Insoin  de 
tous  les  moments.  Tout  au  moins,  cet  instinct  stupide  dé- 
oerae-t^fl  à  son  informe  idole  one  part  I  ronnrfpalaMa 
divine.  Plus  intelligent  que  le  néfjre,  le  sauvai-edc  l'Améri- 
que sVIeve  jusqu'à  l'idée  du  grand  esprit  qui  re^lt;  le  monde. 
S'il  est  quelques  tritius  niallienreuscment  placées  au  plus 

bas  degré  de  récbelle  du  genre  humain,  telles  que  les  peu- 
plades Ihrooelies  de  la  Nouvalla-HollaBda,  et  si  ces  agréga- 
tion* (le  créatures  déshéritées ,  rares  et  peu  nombreu>es , 
sont  assez  abruties  par  une  férocité,  compagne  de  l'extrême 
mi^re ,  pour  n'avmr  pu  sentir  aucune  étincelle  da  rinslinct 
religieux ,  ni  éprouver  le  Lesoio  d'aucun  eoJta.  comme  le 
ftréleadant quelques  voyageurs,  que  oonchire  oe  ces  ano- 
m.dies  contre  di  s  >*'ii1iin<'iils  uni\eise!s,  dans  tous  les  A,;os, 
et  chex  tous  les  peuples  comiusP  Ce  n'e^t  pas  la  pierre,  le 
boia,  la  hache  auxqiMia  ili  icadanl  m  culte,  qu'adorent 
encore  les  Boîn  et  lâa  aanfages,  oonune  autrefois  les  Pélas- 
ges ,  les  Germains  at  les  CMtes.  Le  talisman  dont  Plndou 
ou  If  MusuhiKtn  croient  s'approprier  la  vertu,  la  relique  et 
l'anmiette  que  le  paysan  [lortugais,  espagnol  ou  calahrois 
vénéra  at  conserve  précieusement  comme  it»  fNréaervalift 
cerlains  contre  tous  les  dangers  et  tous  les  maux ,  ne  sont 
pas  les  ob)ets  réels  de  leur  foi,  ni  de  leur  culte  Ce  qu'ils  ho- 
norent dans  ces  impuiss.inls  simulacres,  c'est  la  toute-puis- 
aance  de  la  Divinité,  dont  leur  laibleftse  réclame  l'appui , 
cl  qua  tanr  MIa  anpenliHnn  a  fneorpoiéa  dana  cai  Idoles. 
C'est  tuujoun  van  la  Divinilé  qua  «monte  la  caHe  la  plus 
grossier. 

Par  omUnot,  la  fiitkUHie,  on  l*adocation  des  ol^  ina- 


nimé s  ,  qu'un  aveugle  instinct  rend  dépositaires  du  ponvoir 
divin ,  n'est  pas  seulement  une  inlirmité  des  sociétés  dana 
leur  enfance  primitiTe.  Ce  culte,  inventé  par  une  crédoUlé 
insensée,  s'est  propagé  jusqu'à  nous.  Il  faut  des  miracJea 
absurdes  à  qui  ne  comprend  pas  les  merveilles  de  l'univers. 
Aussi ,  ce  ridii  uIp  fi  tichisme  maintient-il  son  empire  au 
milieu  des  sociétés  en  apparence  les  plus  civilisées  ;  il  s'y 
montre  an  sain  dm  clamw!  Mtréca  par  PIgnerance  et  In  penr 
à  l'ascendant  des  vieilles  traditions  et  des  anciens  pr('-jii;;i'-s. 
Sans  parler  des  deux  péninsules ,  où  la  luntiére  a  encore  fait 
si  peu  de  progrès  dans  la  multitude ,  combien  de  supcrati- 
tioos  «mpreintes  de  oetta  lèpra  sa  retrouvent  aqiomd'hai 
même  en  Allemagne,  en  Franea  et  dans  la  Granda-Braingne? 
Qui  ne  connaît  les  pratiquer  demeurées  en  vigueur  parmi 
nos  cultivateurs  bas-brelonsi'  Ces  pratiques  d'un  déplorable 
abrutissement  ne  sont  pas  plus  rares  parmi  les  paysans  de 
i'Lriaoda,  da  la  piindpanté  da  Gallas  et  du  oomté  de 
Oornoaaines. 

Quant  .111  [lanthéisme,  il  ne  fut  d'abord  que  le  rôve  d'une 
philosuplite  encore  dans  l'enfance,  puisqu'elle  u'adresse 
réellcroent  son  bomunage  qu'à  un  eflel  sans  cause;  nMbdea 
peuples  naissants  ne  marchent  pas  si  vite.  Ils  s'arrêtent  aux 
pliénomènes  qui  les  frappent  davantage.  Ils  commencent 
par  éparpiller,  pour  aiusidire,  la  toute-plli•^'-a^(  l■ ,  et  recon- 
naissent une  divinilé  pour  chaque  phénomène  dont  ils  n'a» 
perçoivent  pas  la  raison.  Ainsi  procédèrent  rantiqoe  Égypte, 

1.1  l'Iii  iiit  il'  et  ensuite  la  Grèce.  Chaque  irnvre  éclatante, 
utile  ou  bienfaisante  de  la  nature,  eut,  \>oiir  l'accomplir  ou 
la  diriger,  un  dieu  ou  une  déesse  :  Apollon  guida  le  cliar  du 
soleil  ;  Diana  présida  au  cours  de  la  lune;  l'Aurora  ouvrit 
les  portes  de  rorient;  Cérès ,  Pinstitntriee  da  Triptolème, 
ri^la  les  moissons;  Pomunr  ,  1rs  \er);frs;  Itacclnis ,  les 
vendanges;  chaque  tieuve  s'ecA)ula  de  lurue  d'uu  dieu,  et 
chaque  fontaine  fut  alimentée  par  sa  uaïada.  Ainsi  se  cons- 
titua par  des  fables  ingénieuses  la  gracieoaa  mythologie 
des  Hellènes.  Remarquons  toutefois  que  les  astres,  les  phé- 
nomènes, les  œuvres  de  la  nature,  n'étaient  pas,  non  plus, 
les  vrais  objets  de  leur  culte.  Ce  (ùreot  le^  divinités  à  qui 
leur  pensée  en  avait  déféré  la  surveillance,  qu'ils  adorèrent.  Si 

leur  fantaisie  créa  des  dieux  qu'elle  multipliait  à  l'infini , 
elle  ne  dtcerna la  divimlequ  al  intelligence,  et  elle  lui  ilonn.i 
la  bienfaisance  pour  principal  attribut.  Ce  peuple  spirituel 
n'oublia  pas,  non  plus ,  qu'à  tant  de  puissances  égales  et  se- 
condaires H  ISilMt  nn  régnlaleor  suprême,  et  Jupiter  ftat  pn>> 
clamé  le  père  et  le  inattre  des  dieux. 

F.n  vaia  l)u[iuis  et  d'autres  savants  se  sont-ils  épuiiics  en 
conjectures plusou  moins  plausibles  ;  en  vain  se  sont-ils  effor- 
cés de  rapporter  les  mythes  d  ks  cérémonies  de  toua  les 
cultes  anciens  an  cours  du  soMI  et  de  la  lune,  à  rac6on 
iiiiessante  du  soleil  sur  notre  globe,  et  aux  harmonies  na- 
turelles des  phénomènes  astronomiques  avec  les  travaux  de 
l'agriculture.  Sans  doute ,  on  nconnilt  dans  les  allégories 
phéniciennes ,  égyptiennes  et  grecques ,  dans  les  fêtes ,  les 
jeux  et  les  actes  d'adoration ,  institués  en  rbonneur  des 
priiiripales  divinités  de  ces  temps  antiques,  la  vive  em- 
preinte de  la  vénération  populaire  pour  les  astres,  dont  la 
marclie  régulière  dans  l'espace ,  présidant  à  celle  de  l^nanée 
et  des  saivons,  -emble  destinw  à  diriger  les  labeurs  de  notre 
vie.  Le  soit  il  surtout,  ce  moteur  puissant  de  notre  systèoM 
planétaire,  cette  immense  fournaise  d'où  jailli&.scnt  et  an 
réfiendent  de  toutes  parts  le  feu,  la  chaleur  et  la  lumière, 
sources  fécondes  ctéMnwnls  vivIUcateora  de  toute exiatemce 
physique,  devait  être  célébré  par  les  peuples  primitif-, 
conune  l'astre  bienfaisant  qui  entretient  la  vie  sur  la  terrtî 
par  la  fertilité  fn'fl  ]f  aUmenle.  Mabi  si  ces  peuples  décer- 
naient des  bonmmea  nn»  iplièfea  céiertes,  il  ne  s^easnil 
nullement,  comme  on  a  voulu  te  lUre  croire,  que  In 
saison  des  cliah  ;ir-  fftt  h  leurs  yeux  le  Lieu  unique  .  et 
l'hiver  le  mal  absolu.  Leurs  idées  s'étendaient  plus  loin,  et 
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arairot  da»  relati<ms  bien  plus  intimeiS  avec  les  grands  mys- 
ttttsàt  Uvic  humaine,  li'  Iwn  ot  le  mal  moral,  qu'avec  le 
lioHltre  «(  lee  souffrances  de  la  nature  organique.  La  fable 
iXMris  et  du  Typhon,  cbet  les  Égyptieiu,  les  mythes  de 
PlDtlore  et  de  ProtiM^thée ,  celui  d  A|ioll(iii  et  du  serjx'nt 
Vjtboa ,  les  Eumeiiides,  vang^esses  des  crimes,  la  résigna- 
fiMwDMitectè  act «RiHa inflexibles, cbes les Gffeet,  ont 
■M  laat  amÊn  poiMa  que  celle  où  prétend  tes  renfermer 
m  système  d*iaterprétation  qui  ne  séduit  souvent  par  une 
l^renc«  de  clarté  que  parc  <•  (iii'il  s'arrête  .nix  supt^rflcies. 

Dcu  idigioiis  seules  ont  consacré  le  culte  exclusif  da 
«M,  «e  pMèlt  le  eaHe  da  Usa,  priadpeviTiflmt  da  oioade, 
ri  dont  cet  astre  semble  ôtre  la  source.  Ces  religions  sont 
eeiks  de  Zoroastre  ou  des  .Ma{;e$,  et  celles  des  Incas. 
Le  culte  du  feu  et  du  soleil ,  son  emblème ,  fut  adopté  par 
lei  ftnaàf  dont  k»  dMcendents,  vaiocos  el  penéculés  par 
hidkd|ilesd0lialMNmt,  aetootdisadmfaiéidiBS  FAsie,  et 
tou<  le  nom  de  (lui'brcset  de  l»ar><is,  ronwvent  enrore 
les  traditions  de  leurs  ancêtres  avec  les  livres  et  les  préceptes 
(k  Z>ma»tre.  Toutefois,  le  prophète  législateur  de  l'antique 
UtM       lecoonu  l'iiitdUgeDce  étemelle  et  suprême  ordoa- 
Mtrfeede  riiilren.  La  puissance  d'Oromase,  vainqueur 
d'Alirimaoe .  k'  g<>ii)e  du  mal,  était  le  fondement  de  sa  loi. 
Le  kgiiUleur  du  i'erou,  Manco-Capac,  s'anuonçant  à  des 
fc^iei  (Btats,  qu'il  voulait  civiliser,  eomme  le  fils  du  so- 
W,  préparait  ainsi  des  inuginations  susceptibles  de  vives 
A  Aooce»  entotions  à  recevoir  ses  bienfaits  et  à  honorer 
tes  It  >ct\>lTe  tiitt-laire  de  ses  deso^mbuts  uue  «inianalion 
éim  iu  iftbèret  célestes»  dont  la  cUaleur  fecoodanle 
icmI  II  Im  pradilM  de  ae»  deas.  Le  caUe  donné  aax 
Pffunnji  par  les  Incas  consacrait  en  eux  la  double  auto- 
rité du  ucerdooe  et  de  la  royauté,  en  faisant  remonter  leur 
orifpne  au  soleQ,  qu'ils  leur  présentaient  comme  le  père 
fiaUe  de  |>  MÉnre.  Mail  ce  grand  astre ,  cliez  les  Péru- 
vim,  «'MRVol^  des  hommages  populaires,  ainsi  qu'au- 
lr,h"^  '  I  I/      Perses,  que  comme  persunnitiant  aux  yeux 
de  ces  peuplei^  les  principaux  attributs  de  la  Divinité  :  l'in- 
MlfHee,  ta  bonté  rt  la  toute-puissance  étemelles. 

Aptésavoîr  doué  de  l'omnipotence  divine,  d'abord,  d'in- 
fsraes  idoles,  pais  le  soleil,  les  étoiles  et  les  planètes,  puis 
«■iifin  la  nature  fiitiiTt',  il  ne  restait  plus  à  riiomme,  dans  ses 
cneors,  qu'à  diviniser  rboauue  méaae.  Au  moins,  cette  il- 
Wsa  wwvdie  de  la  reeomwlwMice  eotfUe  ai  candèra 
de  Sérosité  et  de  noblesse.  Qu'y  a-l-il  en  efTet  qui  se  rap- 
pru4  iie  phis  de  la  Divinité  que  la  vertu  et  la  bonté,  et  qui, 
après  eile ,  a  plus  de  droit  à  nos  hommages?  Le  génie,  la 
fsrce ,  le  counge,  les  talents,  qui  se  dévouent  pour  le  bien 
des  peuples.  n*ont>ils  pas  quelque  dMiee  de  dirin,  elle  eult« 
décerné  à  ceux  par  qui  la  Divinité  semble  s'être  fait  représen- 
ter iur  la  terre,  n'atle*le-t-il  pas  im  sentiment  pieux  ?  Les 
saiEes,  les  lieros,  les  législateurs,  les  chefs  des  nations, 
in^iituteora  et  prolecleurs  des  sociétés  homainee,  n'ont-ils 
pa»  puisé  dane  leor  eomimree  avec  la  Diviiiflé  cet  inspira- 
tions sublimes,  si  nrci--  de  lumières  et  de  innspérités  nou- 
velles? Si  donc  la  tuute-puissance  divine  les  a  signalés  à 
lUndfatfon  da  monde,  en|leur  prodiguant  ses  dons  les  plus 
ficcieux ,  comment  s'étonner  do  voir  ces  bienfaiteurs  de 
rhumanité  obtenir  des  autds?  En  outre,  l'entluMisiasme 
|xj«r  ff<  ^rumles  âmes  nc  s'est  pas  toujours  complètement 
éprè,  a  chez  presque  tooi  les  peuples  la  raison  universelle 
a  M  inpoier  dea  Imimb  i  la  veooaaaiiaaBea.  Rarement  a- 
Vw  confondu  dans  les  bomma^es  publics  les  bienfaiteurs 
itt  nations  et  U  Divinité.  Si,  dans  l'Inde  et  dans  l'Égypt^, 
éu  héros  et  des  rois  lurent  élevés  au  rang  des  dieux ,  U 
Créoe,  pins  éclairée  jusque  daaa  ses  apolbéoses,  ne  plaça 
qfk  on  degré  infiMenr  Hercole  et  aea  émalea  dt  gloire  : 
dfl^  se  conti  rila  de  l^•^  lionorer  comme  des  demi-dieux.  Rome, 
lut  qu'elle  lut  lil)re,  durit  et  vénéra  la  mémoire  de  s«*s 
pands  citoyens,  mais  elle  n'en  déitia  aucun.  Les  honneurs 
ifiaadécaraéa  au&  empereurs  lurent  roeuvre  de  la  flaUerie, 


compagne  de  la  servitu<le.  La  sagesse  des  Chinois,  en  con- 
sacrant un  culte àConfucius  pour  avoir  fomlé parmi  aux 
la  morale  et  le  respect  des  lois ,  ne  l'a  point  procJomé  l'égal 
du  Tien.  .Mahomet,  l'objet  de  la  vénération  des  musul- 
mans ,  n'est  cependanl  a  leurs  ycu\  que  le  iiropliole  in-.iiiré 
par  Allah,  qui  l'a  choisi  pour  être  rioterprète  de  ses  vo- 
kmtéi,  eomma  anticMs  NoUe  avait  été  Péla  da  Mea 
d'Israël.  Ce  fut  sous  le  même  aspect  que  leCbrist  fut 
oriert  aux  hommages  des  nations  par  Arius  etSociu,  et 
il  s'en  fallut  de  peu  que  cette  croyance  ne  devint  celle  de 
l'église  On  tait  pendant  comUen  de  teoapa  la  doctrine  d'A- 
rfas  partaf^ea  le  monde  diréHen.  Quant  an  calte  qoe  lea 
anciens  rendaient  à  leurs  denii-<lieu\  ,  il  est  impossible  d'en 
méconnaître  l'analogie  avec  celui  que  les  é^hses  chrétien- 
nes rendent  aux  saints. 

Taadisque  toutes  les  nations  s'abandonnaient  auxillusiona 
da  l*ldolâtrle  et  du  polythéisme,  on  peuple  nous  appa- 
raît qui,  dés  la  plus  h. iule  riiitinuiU;' ,  s'élève  a  l'iilce  d'un 
seul  Dieu  créateur,  ordonnateur  ctconsenrateurderuuivers. 
Sekm  les  traditions  de  ce  peuple,  le  premier  de  ses  anoétna, 
sorti  de  laChaldée  pour  aller  s'établir  avec  saracedausiepajs 
de  Clianaan,a  fait  alliance  avec  TLlemel.  Le  pacte  s'est  conclu 
entre  le  pasteur  chaldéen  et  l'ange  du  Seigneur,  organe  des 
volontés  divinea.  Ce  père  des  Hébreux,  qui  le  vénèrent  sous 
le  non  d'Abraham,  et  qw  tout  IHMent  révéra  enooresona 
celui  A'Ibrahhn,  a  jun-  au  Seigneur  fidélité  pour  lui  et  ses 
descendants.  L'auge,  en  retour,  a  promis,  au  uoui  du  Seigneur, 
protection  spéciale  à  Abraham  et  a  son  peuple.  L'objet  de  ce 
pacte  enlre  la  toute-puissance  divine  et  sa  créature,  c'est  la 
foi  &  eefol  qnfl  «$t  («90  «uni  qui  sum),  an  Dieu  unique, 
clernel ,  à  l'intellim  nce  sans  iHirnes  t  l  souveraine  de  la  na- 
ture :  c'est  le  culte  pur  et  evi  lusif  du  Tout-Puissant,  et  I.1 
répudiation  de  tout  culte  idolâtre.  La  fidélité  de  U  race  d'.\- 
bralian,  aa  penévérancedans  aa  toietdanaam  bommages, 
sont  lea  gages  et  lea  eoodltioas  de  la  proleeUott  divine.  Ainsi, 

dans  la  religion  des  patriarches  c»t  fondée  la  plus  simple  et 
en  Uiéme  teuip«iaplus  sublime  des  ciu>auccs.  Llle  se  main- 
tiendra désormais,  et,  triomphant  de  tout  les  obstacles,  elle 
se  perpétuera  à  travers  les  siècles.  Par  la  volonté  divine,  la 
pureté,  la  simplicité  de  cette  croyance,  qui  en  Wt  la  gran- 
deur, est  tonliie  à  tout  un  peuple,  et  non  pas,  comme  en 
Ëgjple  et  dans  U  Grèce ,  k  un  petit  nombre  d'initiés  el  à 
quelquw  aasea.  Ea  lanel,  et  U  seulement ,  rÉtemel  est  le 
Dieu  populaire,  le  Dieu  des  puissants  et  des  faibles,  des 
savants  et  des  ignoranl.s,  et  le  culte  des  Hébreux  est 
aussi  simple  que  leur  croyan<  e.  Des  cantique^^,  des  prières  , 
l'ollraade  des  prémicea  de  l'agricuttare,  des  sacrilices,  qui 
ne  sont  que  la  ooaaécratlon  de  la  chair  dertlnée  è  la  noor- 

ritiiie  (If  riinmine,  \oil;'i  Ii-s  rites,  »ymb<des  de  la  foi  aidé 
la  recounaiN»ance  publique  dans  le  culte  patriarcal. 

Le  culte  des  Hébreux  fut  donc ,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, destiné  fc  une  protestation  perpétuelle  contra  iea  aber- 
rations  des  autres  peuples.  Cé  fîit  un  monument  eanaerva» 
leur  des  cmyaiircs  nt  ccss^iircs  au  f^i-iuo  liDuiaiii,  el  des  ma- 
nifestations les  plus  simples  de  sa  pit  le.  Ce  (ut  eiilin  le 
drapeau  autour  duquel  toutes  les  nations  devaient  un  jour 
se  rallier  dans  leurs  hommages  à  l'Étemel.  L'ordra  da  ca 
monde  ayant  imposé  pour  condition  à  la  découvert»  «t  à  la 
pro|)agaliun  des  plus  hautes  vérités,  le  pro'.;r<'s,  qui  no  s'ac- 
complit qu'à  l'aide  du  tempe  et  d'^urts  ptmblcs,  il  fallait 
Men  Iqaa  I»  vrai  par  laBonea  n  rencontrét  quelque  part.  Il 
était  donc  nécessaire ,  dans  le  système  régulateur  du  genre 
humain ,  qu'un  peuple  i-eçùt  le  dépôt  d'une  croyance  pure 
et  d'un  culte  admirable  dans  sa  simplicité,  qui  rut  ollerl  en 
exemple  mn.  autres  peuples.  L'esprit  du  culte  patriarcal, 
rendu  plua  solennel  et  corroboré  par  la  loi  de  Moiiee,  a'il  ne 

put  triompher  con-.tnniiiu'nt  delà  ôiirelé  native  du  peuple 
hébreu,  lui  donna  au  inuiiL»  des  hommes  veitueux,  de  grands 
hommes  et  des  propbMea  dont  le  génie  poétique  a  puisé 
dans  de»  iaipiratione  vraiment  divinea  une  sublimité  «le 
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MDtiriMnta  cl  il'idécg,  mnfrtM  mH*  et  hm  toocbante  mé- 
lancolie qui  réIèTent  satant  au-4eaMM<M  miStm  poMacqM 

le  culte  du  coeur  et  de  rintelligence  ett  n-deMot  des  cultes 
entante  par  les  rêves  d'une  imaKiiiation  en  délire.  J()^u^', 
David,  Salomon,  lMi«,  Danid,  Jéréuiia,  se  sont  placés  aM 
pfriar  mgmnê  kê  phn  h— tas  imiwHm  par  limt» 

tkms  et  par  Ita  OBQtres  de  lenr  ("nprit. 

Nous  arrivoM  à  la  croyance  et  au  culte  h-i  plus  parfaits. 
La  foi  chrétienne,  telle  que  nous  la  présente  l'ilvangile,  m 
lésiime  tuut  oitièra  diM  cm  paroloB  du  maître  i  « 
Dieu  par-d«MM  to«tR  almaa,  Totre  pradMln 
intVi.e;  voiht  la  Irii  et  lr«;  i>iophi  les.  •  Et  l'étangile  ild  Sa- 
maritain notis  apprend  que  notre  procliain,  c'est  le  genre  Lu- 
■til  tout  entier.  La  Divinité  est  la  premier  objet  de  notre 
aoiour;  les  liommw  aoil  loua  écnu  davaat  «Ua,  al  toaa 
aoHdaires  les  ant  dat  ailrai.  Vallh  lao  Ma  da  la  lalnre 
mmïf,  qn'.inritne  religion,  aucune  philosophie,  n'étaient 
encore  venues  nous  rév«'ler  d'une  nuini<-re  aussi  précise-  et 
aussi  complétai.  Utile  secte  religieuse,  nulle  école  de  sage«, 
n'avait  enoora  préanril  oea  lois  avec  autorité,  comme  les  pve- 
mitres  rèi^  de  notre  vie,  comme  les  coodilknis  esMBlieNes 
de  notre  moralité.  Kt  quelle  sanc  tinn  le  Clirist  doniic-t-il  » 
sa  MF  In  plus  puissante  de  toutes,  sou  exemple,  une  vie 
dteoMoee,  de  litaiiiMwnen  «t  de  dévonamest  t  TnautU 
bene  fadendo;  une  abnégation  complète  de  tout  intérêt 
humain ,  une  sagesse  admirable ,  un  cuuraKe  inébranlable 
dans  la  prédication  de  la  venté  et  dans  la  censure  cl«s  Tic«s 
et  des  oppresaenn  puliliGai  une  patience  à  toute  épreuve 
poor  toute  enne  oonttre  nqjôatte»,  le  dédain,  taa  nelédlcllona 
inif-n^fW,  la  perstT ution  ;  enfin  la  mort  la  plu;*  ignominieuse 
et  la  plu*  (ruelle,  précédée  de  tous  les  genres  de  .soufTrances. 
Coniiiienl,  à  tous  ces  traits,  ne  pas  reconiMltre  un  caractère 
divin?  Apînèa  l'amour  de  la  Divinité  el  de  noa  lemMaUes,  et 
eonmw  eoroNalre,  le  dogme  ftandamenlil  du  ciirislia« 
nisiiippstque  l'ordre  violé  dans  ce  monde  s'ai minplit 
dans  un  autre.  C'est  la  toi  à  l'immortalité  del'Ameet  à 
la  nécessité  de  tous  les  sacrifices  pour  la  parler.  Voilà  la 
doctrine  de  r&Tanflle,  dégagée  de  toute  controverse  el 
d'Boeoid  atné  la  pWloaophie;  ainsi,  le  progrés  de  son  appli- 
calinn  loyale  au  régime  des  s(xi>  li  s  liuin.i ne-  li  iil  etie  la 
n]e>ure  et  l'instrumeitt  de  tous  le^  prc^rès.  11  oe  faut  plus 
qi»e  le  culte  des  chrétiens  reste  en  deliots  de  la  vta  tocfale; 
il  faut  qu'il  la  pi  nétre  et  qu'il  l'aiiiuie  tout  entière  Ce  qui  cs>t 
oéc«<»iiire,  c'est  qu'il  foit  mieux  corniiri'i  el  que  la  pratique 
en  9<iil  |i|(is  lftr^;e  et  plus  \rnie. 

A  une  aoyaoce  épurée  il  fallait  un  cuite  sincère.  Aumi  la 
Chris*  dédarM-il  qdH  est  vena  pour  fidre  adorer  Dieu  en 

esprit  ft  rn  vérité.  Cest  le  culte  du  cœur  qu'il  re»  (nn- 
iiiiinde.  Il  poursuit  de  ses  censurer  vigoureuses  tous  ceux 
qui  croient  satisfaire  à  la  lot  en  s'attachent  à  la  lettre  et 
aux  lormea,  aina  a'inquiétar  de  reiprit,  eten  né^iaeent  les 
senUmento  et  lea  «nvrea  qu'elle  nSgb.  Il  est  dea  erreun  In- 
noeentes  rpii  se  lient  à  une  foi  sincère.  Pouniuoi  ens  1 1  ;m\ 
cœurs  simples  des  illusions  qui  ne  {«orient  aucune  atteinte 
k  la  morale?  Qui  nous  p«nilfi  d'ailleurs  que  tout,  dens  ka 
crajranoea  repoumém  per—nwiaon  dédaigpeuee,  soit  pure 
ilinaloaP  Que  savena^ious  de  fnrdre  établi  hors  de  ce  monde 
et  de  ses  relations  fKissitiles  a><  c  (elui-c  i  ?  Les  chants  re- 
ligieux, les  rites  symboliques ,  la  splendeur  des  temples,  la 
richesse  des  ornements  et  dés  vêtements  sacadotaux,  le 
pompe  dee  cérémonies,  tout  ce  qui  agit  puissatnment  sur  les 
sens  et  sur  llmagination ,  tend  sans  doute  à  exalter  la  <)é- 
votlon ,  quand  tout  cet  aiqiareil  exterietir  s'adresse  à  une 
multitude  pénétrée  d'une  loi  vive  et  alnoéfe.  Aulmncnl, 
tout  ce  faste  n*est  plus  qu'un  vain  speetode.  On  a  teproeM 
aux  communion"  chuMicnnes  diMidentes  la  Sf^clieresse  de 
leurs  cultes;  et  eu  effet,  de»  temples  sans  ornements,  le 
chant  des  psaumes,  des  diasertatioas  morales,  ou  des  impro- 
visations pieuses,  à  la  manière  des  quakers,  lorsqu'ils  se  sen- 
tent inspirés,  n*ent  rien  de  ce  qui  peut  produire  des  impres- 


sions fortee.  Cependant,  I  tat#abofd  prendre  garde  que 
l'exaHaUon  eausée  par  les  pompes  et  par  les  cérémonies  du 
culte  ne  devienne  dangereuse  en  excitant  le  fanatisme ,  ou 

que  ra<  ce«.<-ùirp,  les  formes  du  culte,  n'en  fassent  oublier 
l'objet.  11  ne  faut  pas,  non  plus,  que  Im  ministres  du  Seigneur 
s'emparent  de  l'attention  eldn  feaprlt  dae  fldHea,  an  peM 
de  leur  faire  perdre  de  vue  l'hommage  d(i  uniquement  nu 
maître  de  l'univers,  et  les  croyance*  pour  lesquelles  le  cuite 
a  été  institué.  Une  mitre  condition  essentielle,  c'est  que  les 
fêtes  et  lea  cérémon  iea  pompeuses  ne  soient,  ni  de  trap 
leagoa  durée,  ni  trop  fMqaienlea.  Trap  longues ,  eUee  IMi- 
fruent  l'attention  des  fidèles  et  la  livrent  aux  lii^tractions,  ou 
ne  sont  plus  elles-uiéinos  qu'une  distraction  ;  trop  frsquenles, 
elles  les  détournent  du  travail,  la  première  des  lois  imf 
à  l'homaMyel  qui,  aaivant  ta  grand  apflInPmilfpcknei 
ta  prière. 

Quant  aux  pratiques  de  dévotion,  ou  aux  croyances  évi- 
demment superstitieuses,  le  culte,  dirigé  par  un  esprit  vml- 
ntent  religieux,  nijette  lea  pwanlèrea,  dès  qu'elles  Tentant  en 

substituer  à  la  sincérité  de  la  foi  et  à  l'efllcarite  des  friiTrps. 
Il  condamne  également  les  autres,  si  elles  tendent  .*>  <^arer 
1  iiilelli^ienre,  à  abrutir  l'esprit,  à  in-|iirerde  ^;iines  lerreura 
et  à  pervertir  la  oonadence.  11  n'est  pas  rare  de  croire  qiM 
les  supenlMona  dolTenI  être  ménagée,  parce  qn'ellee  et 
cofifnnilent  avec  la  religion,  dans  l'esprit  d'une  multituile 
ignorante.  Kn  arrachant  l'ivraie,  comme  parle  l'Evangile, 
on  court,  dit-on,  le  risque  d'arracher,  en  mètnc  temps,  le  bon 
grain.  Il  est  trop  vrai  que  de  la  superstition  à  l'athéisme  il 
n'y  a  souvent  qu'un  pas.  Celui  qni  croyait  à  taut  te  qu'il  y 
a  de  plus  absurde,  si  sa  foi  nven(;le  lui  est  ôtée,  ne  croira 
bientôt  plus  à  rien.  Me  lui  enlevez  pas,  ajoute-t-on,  le  ban- 
deau sur  le  bord  du  précipice,  de  peur  que  Téclat  d'une  le* 
mière  trop  soudaine  ne  l'y  fasse  tomlter.  Ici  s'applique  em- 
cote  la  distinction  entre  les  illusions  innocentas  et  relies  qui 
faussent  la  rrinsrien(e  après  avoir  égaré  la  r^ii^on.  Indul- 
gence pour  l'espoir  et  la  confiance  des  faibles,  leur  croyanoa 
reposAtacHe  sur  des  fcndemento  pan  eoHdea ,  mata  tdvérlM 
inne\ible  pour  les  erreurs  corniptrice*;  car  il  n'y  a  rien  à 
g!i?ner  avec  celles-ci  :  il  y  a,  au  contraire,  tout  à  [>erdre  pour 
l'humanité.  L'histoire  est  remplie  des  i>erfidies,  di's  (lireors 
et  des  cruautés  d'une  superstition  fanatique.  Déficc-voM 
ausri  d'une  erMoNté  stapMe;  dto  Incline  au  viceet  au  crime. 

I,e  paysan  de  l'un''  fl<  -  Jeux  péninsules  qiie  la  pi  'ir  de  l'en- 
fer einpf'Cliera  de  deiolM-r  1  arpent  du  propiiélaire  de  son 
chani]',  attendra  le  voyageur  inconnu,  ou  son  ennemi,  dnua 
un  déillé,  pour  ta  poigiuiider,  el  se  croira  quitte  envere 
la  justice  étemelle  quand  tl  aura  récité  son  roaalraatt  pied 

d'uni  iii.iiliitie, 

La  graniie  couvre  qu'il  faut  accomplir,  c'est  l'union  de  ta 
philosophie  et  da  ta  marria  area  te  ehrtattaahme.  Oe  qid 

reste  à  faire,  c'est  de  ramener  le  prêtre  à  la  philosophie  K 
le  philosophe  à  la  religion.  Toutes  le.s  convirtinos  sincères 
ont  droit  au  respect  des  unes  |»our  les  autres.  Il  n'en  faut  ex- 
cepter que  les  opinions  qui  mettent  ta  main  dam$  le  *ae  et 
dan»  le  tanç.  (féal  eur  ee  droR  dea  cowrieltona  riseèm 
qu'est  fondée  la  tolérance  des  enlff^,  ou  phitrtt  la  liberté  de 
toute  foi  religieuse  et  de  toute  forme  d'Iioniiitage  et  d  adora» 
tton  en  commun ,  qui  respectent  les  lois  iondamentaiea  da 
de  h  nature  et  de  la  société.  L'appel  à  nneouyanoa,  à  m 
culte,  n'est  légitime  que  par  les  vraies  data  canvlellew  et  data 
IK'rsuasion.  Tout  moyen  rocrcitif,  toute  viol.  n(  e  ,  sont  ré- 
prouvés par  la  raison  publique.  A  moins  de  |)erturbatk<as 
eflroyables,  qulscmbleut  peu  à  craindre  aujourd'hui,  l'on  ne 
verra  plus  ta  iamme  des  faUcliers  dévorer  des  victimes  Im- 
mataes,  ni  ta  prisan  el  les  tortures  tourmenter  ou  punir, 
dtMrtaWrMd'Wi  arite,  te  pansée  et  la  eonscienre. 

AuBERT  ne  Vrrnr. 
Culte,  comme  le  motmffM,  dent  H  dérive,  peut  exprimer 

toute  es[»ére  de  vénération  ,  de  respect,  d'aiixinr  ;  mais  il  dA- 
sij^ne  plus  spécialement  les  devoirs  de  i'houxuie  euvei  $  i>ieu. 
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CÎIT.TE  — 

iiCHtt»  mi  utUneuTt  •'il  n'mt  qu«  réiéTaUoii  d«  ï 
mth  HMêMi  tsttrtmur^  tlil  m  produit  as  dslian  ptr 

sites  ;  pnbhc ,  t'il  (^t  TeipraMioa  des  tentiroenU  de  la 
tocKtt.  LccuUecf'ddora/ion  a'apparti«at  qu'à  Dieu  seul; 

iVCftfMiuMBt  par  le  tiiol  de.  latrie  (de «(XT(,(ta , 
i);iMisl  jftOM  MttedtMittod'AoïiiMirKadHMiK 
hMi  momm  MBil  éê  DiM;  pab  n  mM»  tf«  rvlaMM 
j(lr»-~x  au\  iiitages  qui  les  représentenl.  Au  culte  dps  saints 
tH  ilUxle  le  mot  de  dulie  (de  SouMia,  tervioe,  serviiutle  )  ; 
liMMitedtk  Vkffetenot  hj/ptrdttUêiilêvitÊf,  —■Jwfui  ). 

b  Frane  dtac—  prqiwM  i>  nliffitm  êuê  w  <||pli  te- 
licrté.etobtimtpotiriM  aMi  te  «lot  imUetton.  U  M 
roostalet-n  outre  l'eaisknr*  de  ctirUines  religions  qui  snnt 
dite»  aion  reconJiwM  /Kir  l'£iati  «Ue  salarie  !«•  tuinistrea 
iMMHaMttMttiiM,  réformé  et  iaradite. 

Toiil  rA>'^mb)eiiieiitde  citoyen*  pour  Peurdoe  d'un  culte 
quekooque  e4it  soumis  à  la  surveillance  de  Tautorit*',  »ur- 
«aliance  qui  se  reitreriiit'  ilnns  (it>s  ine.<iures  de  |X)lice  et 
daiMé.  L«Cod«Feiial(articlaa260  àa4i4)puiutdepeiiiea 

kaimt  des  entraTes  nu  libre  ei«>rcice  des  ciilleti  |Nir  voies  de 
M  ou  [lar  menaces,  ceux  qui  y  a|>purteruieut  du  trouble 
ddu  désordre,  et  ceu\  qui  outrageraient  par  paroles,  par 
W^kmmtnà'am  culte dana  raxwcka  de  Ma  fooctioM 
«  Ih  «IMi  do  «dte  tes  tea  Uau  dealiaia  ov  aarvMl  M' 
toptlement  k  son  exercice.  En  cas  de  vol  romniis  dans  un 
tàitiiot  ioosacTù  à  un  culte  legaleiueut  étaldi,  soit  la  Buit,  soit 
|ar4ai\<iu  plu  sieurs  personnes,  Pédilioa  aat  MataÉlé  Wk 
MriMs  tttbîtMa  et  te  pcùM  mI  te  ■édosiMa 

CalkmtMifMe.  U  Imm  data  légiitelteB  qiil rigit  ae- 
taenaueat  le  culte  catliolique  en  FraïKe  est  la  loi  du  10  ger- 
iX,  organique  du  Coacordat  de  iHOt.  A  la  suite 
entre  le  jBuwr—mi  IrtBçaia  al  te  gouver- 
I  temporel  du  pape,  oaaooreau  roncordat  Ait  conclu 
I  FNtebebleau  en  1813;  mus  te  pape  proteste  deux  jour» 
apr<r%  contre  sa  validiU^.  I.a  Ilestauration  conclut  une  lon- 
lentiuB  <{ui  avait  pour  tiut  te  rételdiaseiuent  du  concordat 
*  Pkavoia  I*;  celte  conveattoa,  qiri  dMrateait  ha  fraa- 
diMide  IT4:li-<e  g.-illirane  fut  repouss<^e  par  les  chambres. 
Us;  pour  satisfaire  U  cour  de  Roiue,  uue  loi  lut  acc4>ptée 
par  le»  dambre»,  le  4  juillet  Ib'il  ,  qui  créait  trente  nou- 
Haut  litflca  l'piicopaux.  Cette  loi  fut  ensuite  abrogée  par 
«dfeài  M  lote  ms  qoi  rétaMHteciraoMcrIfttea  4e  IMW. 

Depuis  (ît>  nom  cniix  sie^i->  mit  i  ti^  relaltlis. 

Leterntoire  français  e^t ditivé en  iliucescsdont  la  cir- 
CBMcription  est  fixée  d«  concert  par  te  aaiat-siégc  et  le  gou- 
«moMM,  et  dont  TadmiatetraiioD  sipiritudte  est  confits^  à 
tearebeTêqveaelàdeiéTéques,  qui  sont  nommés  par 
le  dief  de  l'Étal  et  qui  reçoivent  du  pape  T  institution  ca- 
Boaiqua;  il  est  subdivisé  en  paroisses  ou  cures  qui  root 
adteteiateéea  par  des  curés.  Les  Mrii  lont  nmiBéa  par  tea 
éréqiMs,  après  l'agrément  de  rcupercur.  11  jra  au  moins  une 
paroèMe  |iar  justice  de  paix  et  autant  desuccursales  que  lebe> 
M»in  IVxiji^e.  Un  deirel  du  30  se|it<  inhre        a  lixi'  le  nom- 
bre a  20,000,  dont  tes  desservants  sont  salariés.  I>e  plue  on 
inlaMMirrMtoriHiteii  d'établir  deacbapeltaa  en  aanaiea 
iwteaiMtunales  tropétendues.  Le«elia[iel1eHdoiiie~|ir]ues 
lltesonteirea  particuliers  ne  [ieu>ent  ôtre  elahlis  sans  une 
psmLssiun  expresse  du  gouvernement ,  accordée  sur  la  d«- 
■HMte  de  J'éf  Aque.  i^ea  aeuU  éteMisawaento  eocMaiaatiquea 
famk  aree  Panterteetfan  d»  gMmrMMBl  sont  teaeba- 
pitres  catbédraux  et  les  sein i  ti  j i  res.  Il  est  établi  des 
fabriques  pour  veilkr  a  rcotreUeu  et  à  la  conservation 
deitenples  et  a  la  distribution  des  auuxines.  Le  inéiue  leoipte 
M  i«at  ttn  coasacrë  qu'à  un  mène  culte,  ▲uome  oéré- 
reiigteoie  ne  peut  avoir  Uen  bora  des  édifices  ooo- 

au   CJjile  catholique  <lans  les  villis  im  il  y  a  lies 
(destines  à  diilérenls  cultes.  Aucune  lé  te,  à  i'excep» 
■«  dndimaa  cbDp  M      «ri  dteUtema  te 
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Cuitê  pnUtUuU.  Cest  te  loi  du  ta  garmiaal  an  X  qai 
règte  laa  diapnsitinna  nrpaÉjnai  dm  wltn  pratealarta. 

^Aiêt  rèformétâ  de  France  ont  des  pasteurs, 
des  conseils  presbytéraux  qui  adniiniMrent  les  paroisses, 
des  c o ns i stoi re s  locaux,  îles  s>  nodes ,  et  un  conseil 
central  à  Paris,  institné  par  te  décret  du  Vi  man  1S51.  Les 
Bglum  éê  to  oei^fmitm  itàvtfêbmtrg  eat  dea  pasteurs, 
(les  conseils  ])n  slty(iTaux  et  des  consistoin-s  locaux  soumis 
aux  inéiiies  règles  ()ue  ceux  des  Eglises  rél'ormé«<,  des  ins- 
pections, un  directoire  et  un  consistoire  supérieur. 

Cti//«  itraéUU,  Il  a  on  ooMialaire  «aalnl,  des  «Mis- 
toires  dépsftemeataui ,  des  grands  rabbim ,  des  rabbins 
roiDinnnaux  et  des  iiiini-ties  nKii  iants. 

Outre  les  cultes  à-dessus  meiitionnés  et  te  culte  musul- 
naan  raesnanpar  te  kidauMadépertemeote  d'Algérie,  il 
existe  encore  en  FraM*  baaooaop  de  cultes  qui  nscamptéal 
qu'un  petit  nombre  de  seetaleurs.  Ils  rentrent  dans  te  calé» 
gorie  des  sociétés  ou  associations  -diverMa) 
règteoMnte  de  police  et  d'ordre  publie. 

CULTBLLATfON  (  de  evfMIa,  1 
nii  rcinl'Mu),  lenoe  de  };éi>intMne  fniplinf*  |>ar  quelques  au- 
teurs {lourdesigner  une  luetluxte  nsiice  en  arpen  tage  pour 
mesurer  tes  terrains.  Cette  mt^thode  consiste  à  prendre  uni* 
qneaaanl  tes  pti^lactions  horuontates  dea  aurteoas  indinéaa 
an  Mao  datons  développemeals.  Elto  ast  fmdée  nr  ee  qn* 
la  i»ou<.se  lies  végétaux  ,  >."i>iMTant  <le  bas  »ti  d  uit  vcrlkale- 
ment,  un  terrain  en  pi  iileue  produit  pas  plus,  en  général, 
que  ne  prfMinirait  sa  projerlion  lior 

CULTÉHAIVi8*IK.  FoyasCuLioaiSM. 

CDLTI V  ATEUR.  Ce  mot  ne  désigna  point .  ( 

on  s.  rait  tenté  de  le  cinire  ,  Imit  lidiiiuie  dont  la  profession 
est  de  cultiver  la  terre,  b  il  a  est  pas  propriétaire  du  sol  qu'il 
cultive,  iln'esl  tout  an  plus  que /erm i er,  lorstpril  en- 
treprend à  ses  frate  «M  «kploilalio* nmJa pour  laqualtett 
paye  au  propriétaire  on  reveno  |  et  sll  donne  son  tniTail  en 

échange  d'un  salaire,  < 'est  un  jaiinidlin ,  iikiiih  urrr, 
laboureur ^  jardmier^  etc.,  mai»  ce  n'est  |Mks  un  cuUiva- 
tmr.  D  y  •  plna  i  te  propiMaire  d'ta  pielil  terrain  qui 
cultive  lui-mAme  ce  sol  noorfidarf  qpdTMfase  de  ses  sueurs 
et  recueille  avec  délices  k»  flruiU  d*nn  tebeur  assidu,  int*>l- 
lif^nt  et  pénible,  n'a  pas  encore  le  droit  de  prétendre  au 
titre  de  cullmitvurt  pour  qu'il  soit  élevé  à  cette  diguitet 
on  exi^e  qu'il  puisa*  rétribner  te  travail  d'anirai,  qu'il  ne 
se  réserve  que  la  direction,  sans  se  livrer  aii\  oneration* 
manuelles.  Veut-il  s'ele^er  encore  plus  haut,  et  devenir 
agromone?  qu'il  renonce  à  toute  prati<|u«,  même  |iour  lè 
diriger;  qu'il  généralise  tes  précapies»  qn'il  noionteanK 

pniu  ipi's  et  reilige  des  Ibéorlcs, 

Partout  .ulli  iifs  iju'i  n  ,1^:1  ii  nltiire ,  l'ouvrier  est  di'^ifjnii 
|iar  te  genre  de  travail  auquel  il  m;  livre  :  |*ar  quelle  lii/^i  re 
eiesplleo  IImmmm  qni  cuMva  h  terre  n'est-il  pas  un  cn/- 
tlvateurf  Si  on  veut  que  sa  profession  soH  Iranorée,  qu'on 
nelecontende  f>a$  avec  les  boamte»  dont  te  travail  aVxerca 
que  les  bras  et  n'exige  aucune  iii^li uclion.  L'<4:ri(  uiluie 
est  un  art  eavaut;  on  y  réusait  mieux  a  mesure  qi^  l'ou  pus* 
aède  une  ptas  gnmda  partte  dea  aennaissancea  doM  <■• 
profile.  Si  la  plupart  des  hoiniiM's  livr<^s  k  la  cuHim  dtS 
champs  ne  sont  considèri^s  que  comme  de»  matiauvrm , 
rien  ne  leur  inspirera  le  d«»ir  d'acquérir  ces  connaissances, 
à  moiM  qpie  l'intér^^i  privé ,  plus  cteirvoyant  qns  te  tegiste- 
tion  si  i'antorité  publique,  m  hnrea  rérète  l'MBHé.  Bn  mal- 
tant  l'i  ii^i  i 'ni  inent  ntric  (de  à  la  porK^e  de  tous  ceux  qui  en 
ont  hCNoin  ,  on  {orme  en  loéine  temps  des  cultivateurs  plus 
babHea  et  des  citoyens  ;  on  augmente  te  richesse  et  te  liWM 
de  l'Étet.  Un  simpte  coup  d'sil  jete  sur  l'enscnibte  de 
institutions  suifit  pow  bire  speroevoir  que  Ton  «M  1 
loin  d*avoir  aaqnMé  te  dUte  ds  te  sadéM  ( 
ture. 

On  t  dawé  te  mw  dacMrMwl^àoM  charrue  des- 
I  lteénà.biMteaUB.êg««>U*wtpl<i»Ml'nVWcaitaa%ttâ 
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serrent  à  labourer,  et  le  soc  y  est  di^itosé  de  manière  qu'il 
Mrrtomw  pas  tetem,  maisU  laine  retomber  dans  le  sillon 
qu'il  a  creusé.  Cette  cbamic  e^t  quelquefois  munie  de  deux 
socs ,  et  devient  alors  uu  double  cultitatrur,  instrumeut 
qui  [»cut  timruhlir  la  terr«  sur  une  largeur  dp  o"',05 
aai»  qu'il  aoït  néceuaire  d'j  atteler  plot  d'an  ctieral.  Quoi* 
qne  toa  empM  loit  recommandé  par  d'impountM  autorftét 
agroiiomiiiues ,  il  est  encore  trop  rare  en  Franc?  ;  l'exeinple 
do  rnjîrtcnllure  anglaise  devrait  onsajjer  à  l'adopter  dans 
loi!  t\e  gronde  culture.  Ft»KY. 

CULTÔRJSMi:  oa  CULTEftAMSUfi.  C'est  le  nom 
qu'on  donne  en  Espagne  à  ane  eeiMne  wete  IMéralrc ,  on,  si 
l'on  vi'iit ,  à  un  rortain  romantisme  particulier  h  r<;  pays. 
Né  vers  1600 ,  après  l'Age  héroïque  de  la  nation  et  eu  dépit 
deCenrmtès,  le  fAH%r<iffiné  {e$tUo  cullo)  7  prospéra 
Ju!U]n'à  l'av^'uemcnt  dc<;  lettres  Trançaises ,  intronisées  asset 
«tériU'inent  à  Madrid  pr  Plillippe  V,  atec  l'étiquette  de  Ver- 
sailles, l'.ntrc  Crrvanti's  et  C'aldcron,  entre  le  s.i/iiine 
siècle  et  k  dix-septième  si^le,  il  y  a  eu  en  Espagne  le  aU- 
iorttme;  fl  ya  l^ploskio  do  romantisme  espapMli  il  ya 
Consi-ra- 

Le  drvfiopiHîineiit  de  riinaj^matiuii  o^paj^nole  an  seiâème 
siècle  avait  eu  quelque  chose  de  fiS  tiiin*'  et  «le  miraculeux, 
d'ébioaissaDtcoinme  le  riel  d'Andalousie.  Mais  le  despotisme 
poNtiqne  et  reliioeni  qui  pesait  sur  TEspagne  ne  laissait  pas 

les  ('(  riv  iins  M>  funner  librement  sur  les  gian<ls  modèles  île 
ranti(|uitt'.  tn  outre,  l'e-sprit  publie  s'elant  bientôt  énerve 
et  l'âme  même  de  la  nation  alTaissée,  le  grand  style  tendait 
à  disparaître  avec  les  grandes  vertus.  La  décadence  de  la 
langue  et  du  goût  castillan  fut  brusque  comme  un  coup  de 
foudre.  Vers  1600,  Cervantès  n'était  pas  encore  mort  de  mi- 
sère et  de  faim,  et  le  classique  Mariana  achevait  sa  noble 
Hisloiireaalionale,  dWioid  écrite  en  latin,  lorsqu'un  esprit 
vain  et  fantasque,  ^tounii  et  licencieux,  impuissant  à  suivre 
les  traces  des  maîtres,  m>  mit  à  les  vjfiler,  à  les  combattre  à 
outrance,  et  osa  r^^ver  (lr>  (li  tn'ini  r  In  ^j-andeur  et  11  Térilé 
k  force  d'extravagance  et  de  clinquant. 

Qongim  ne  manquait  ni  dlnaglnstlon  ni  dNme  ceitalne 
verve  désordonfu'e  ;  bientôt,  environn»'  d'une  bande  d'éco- 
liers il  peine  t'diapiiêi  a  la  férule  île  l'I  niversitc,  il  protesta 
COQln  le  goût  ridicule  du  simple  et  du  naturel,  et  son 
Bchin—  «at  un  plein  soooèt.  Il  nomma  lui-même  cette  es- 
pèce de  eénade  l*Éeoite  des  Cuttos  00  des  RaffinH.  Sa  re» 
cette  lilttraire,  le  cultorismr  on  cttltrrcnisme,  consÎNtail 
esî>entiellcment  à  ne  s'oicuper  jamais  que  du  style,  et  dans 
le  style  uniquement  des  mots.  Il  recommandait  p;irli(  nlièrc- 
roeot  d'abuser,  1"  des  néologismes  ;  2°  des  inversions  dint- 
cilcs  à  saisir  ;  3"  des  métaphores  ;  4"  des  antithèses  ;  5"  des 
hyperl>oles,  surlont  et  partout  des  hyperjvnli  s  \(ins  (tin, 
si  une  page  était  encore  trop  naturelle  ou  «eulcuient  iutelli- 
^le,  «vee  qnrtifoee  soWdsnes  par<i  par-là,  et  une  eu  deux 
bonnes  impropri(*tés  d'expression  dont  on  la  sanpondrait,  il 
dait  lai  ile  de  IVIever  au  haut  Roilt,  .le  lui  donner  la  perfec- 
tion rnffinée  convenable.  Le  k  ndi-inain,  le  public  se  moqua 
de  cette  fulisi  mais,  le  surlendemain,  quelques  pédants  ayant 
crié,  non  an  ridicule,  mais  à  llmplélé,  an  sacrilège,  en  in- 
voquant au  lieu  du  goOt  et  <lii  bon  sens,  les  vieilles  loisd'A- 
ribtote,  il  arriva  que  Gongora  trouva  des  partisans. 

L'histoire  des  littératures  modenes  offre  d'autresexemples 
de  cette  affectation  et  de  ces  niaiseries  sonores.  Fn  Angleterre, 
•VUlt  Shaksj>eare,  Vetipfiuisme,  invent<'  par  Lilly,  inlerta 
aussi  un  moment  la  ville  et  la  cour  ;  la  France  eut  riiôtel 
Bambouillet,  mats  le  langage  precu  ujc  disparut  vite  devant 
Molière  et  OiMMilla.  Le  caractère  particulier  du  cuUorisme 
Alt  d'arriver,  comme  en  Italie  la  manière  de  Marini ,  le  len- 
demain du  triomphe  des  maîtres  en  face  des  modèles,  t)uriiiil 
il  n'était  plus  permis  de  se  tromper  qu'avec  préméilil  ition 
Or,  comme  on  l'a  dit  :  «  Le  mauvais  gpùt  qui  précède  le 
bon  goAt  est  préférable  «u  nauvila|oit  i|Ét  le  anlL  En 
CkfiiB8»las  glands  vWUank  pioleàèniit  Lope  dé 


d'abord,  averti  par  «on  génie ,  déclara  une  guerre  k  mort 
à  ce  qu'il  appelait  une  nouvelle  barbarie  et  ami  le  fwgM 
cullidiablesco.  Puis,  voyant  qu'on  ne  l'écoutaH  pas,  que  le 
public,  au  contraire,  applaudissait  aux  novateurs,  Lope, 
tidéle  à  son  s>sfèn»e  de  prerércr  le  succès  a  tout,  oubliant 
tout  soin  de  sa  gloire,  écrivit  lui-même  des  poèmes  entier*  en 
vrersevfAw.  Ce  Art  le  dernier  coapporié  an  goAtetau  vrlees 
g**nie  latin,  feritu'  et  <fx\-t''  <\p  la  lanfjue.  A  ce  signal,  le 
comte  de  Villame<li.ina  introduisit  le  cuilurisme  à  la  cour. 
Frai  llortensio  Fanivicino  loi  donna  accès  dans  la  chaire 
sacrée;  et  on  lit  le  grand  Caldéroa  IninBÉoM,  pour  plein 
à  la  cour,  llnlnHriaer  an  théâtre  dans  dlolernrinalilee  no» 
nologues.  Un  de  ces  monologues  de  Caldt^on ,  en  rsfilo 
ailto,  attira  à  l'auteur  une  piquante  raillerie  de  Pliilippe  IV. 
C'était  féte  à  la  cour,  et  le  roi  n'avait  pM  dédaigné  de 
prendre  un  rdie  dans  une  pièce  improvisée  sur  un  canevas, 
à  la  manière  italienne.  Le  sujet  du  drame  était  la  création. 
Le  roi  jouait  naturellement  le  rùle  de  Dieu,  et  Calilenm 
celui  d'Adam.  Au  milieu  d'une  description  boursoulllèe  du 
premier  homme,  Dieu  se  prit  k  bàBler  royalement.  «  Qu'aves- 
vons,  Sire,  demanda  avec  inq  ^ii^tiidc  le  poète  courtisan.  — 
Vive  Dieu  :  non  ,  vive  moi  !  dit  le  prince.  Je  me  repent 
d'avoir  créé  un  Adam  aussi  buvtird.  »  Mais  il  eût  Alla 
plus  que  cette  saillie  pour  tuer  alors  le  cultéranisme. 

Il  n'y  avait  plus  de  digue  contre  le  torrent  Pour  Juger  de 
ce  que  devint  en  peu  de  temps  la  langue  et  le  goût  national, 
il  suMira  de  dire  que  les  écoliers  de  cette  première  géné- 
ration d'écrivains  raniiiés  «xagMrsnt  tous  les  dëfeuts  de* 
mattrasp  et,  conme  U  acriTC,  sans  reproduire  aucune  de  leon 
qoalHés  de  verve  et  dVsprit.  Cette  seconde  génération  se 

divi^.i  on  ileux  sectes  :  l'une,  des  cultonsfrs  purs,  erudiL* 
avant  tout,  se  consacrant  presque  eutièremenl  à  la  gloire  du 
maître,  épousant  scrupuleusement  et  à  la  lettre  ses  phraees 
et  ses  préceptes,  écrivit  des  milliers  de  gloses  et  de  com- 
mentaires sur  ses  écrits;  l'autre,  qui,  du  maître  adiuirant 
surtout  lesdétestableae0Mqifo«elleitaittaiit,p«illeiiirneBi 
de  conceplitM. 

Le  cuHorisne  aetrn  per  «es  propres  excès.  On  pent  âin 
que  c'est  surtout  la  n-aclion  contre  la  folie  du  cnllorisme 
qui  IKm  ai  vite  l'imagination  espagnole,  pieds  et  |K)ints  lies, 
au  seeplre  Ugilfnie^  niiis  hMrd,  du  raisonnable  Boiieau. 

Jean  Aicann. 

CULTURE. Le  mol  CKfflvafewrne  pent>étre  em- 
ployé métaphoriquement.  \u  contraire,  on  peut  nroni- 
mander  la  culture  des  sciences,  des  lettres,  de  r<>sprit,  de 
toutes  facultés  de  l'homme;  mais  les  expressions  cul- 
ture de  l'amitié  des  hommes  vertueux,  de  la  bienveillanee 
des  hommes  puissants,  etc.,  ne  sont  pas  admises,  quoique 
li.iti^  ce  r.i>  on  engni,!'  a  i  v!ti\<r  rr  dont  l'ti  n'oM'r.iit  pres- 
crire  la  culture.  Au  reste,  si  ce  root  est  forcé  de  renoncer  à 
quelques  emplois  qui  lui  appartiennent  ^mmmo/loalemeill, 
il  s'en  dédommage  dans  son  domaine  sfiécial,  où  une  plante 
peut  recevoir  plusieurs  cultures  successives,  quoiqu'elle  ne 
soit  cullirre  qu'une  seule  fois,  Quelques-unes  de  ces  op*'- 
rations  partielles  ont  reçu  des  noms  particuliers;  mais  lors- 
qu'on en  parle  eoHeetivement,  chacune  n'est  désipiée  qne 

par  le  mot  qui  exprime  leur  ensemble,  et  l  in. orrertion  du 
langage  lait  qu'une  culture  peut  être  la  &onime  de  <  inq  à 
six  cultures. 

En  prenant  le  we/LwUw  dnifOK  «OMplioii  la  pins 
ordinaire,  comme  exprimant  PensemMedea  bravan  agrf- 

(  ol< on  demandera  s'il  e<it  utile  que  cet  art  soit  e\er(  i>  en 
grand,  si  le  travail  peut  y  être  sutxlivisé  comme  daus  les 
manufactures,  et  Jusqu'à  quel  point  cette  division  serait  pro> 
fitable?  En  posant  ainsi  la  question ,  la  réponse  est  toute 
prèle  :  aucun  résultat  de  l'expérience  n'est  mieux  constaté 
<|ue  les  avanla<:es  des  travaux  en  grand  et  r»^<luits,  pour 
diaque  travailleur,  à  la  pins  (rande  simplicité.  Une  manu- 
Itetaire  bien  ctdennée  léinlt  Mi  pl««  hent  degré  rebenhaee 
et  le  bonté  4e*  pnduil»  I  Féeononie  de  le  MMote 
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cut; 

Maù  f>i  fon  cherche  comment  La  terre  s«fa  inLse  en  état  de 
■aornr  la  population  là  plus  nombreuse  aans  refuser  aux 
■ti  les  matières  sur  lewiueOviliA'eserccst,  te  quwlioa  ne 
ytet  être  résolue  que  par  d'MrtiVi  eéiies  d'otieemHaM  dont 

•■■'t  qu'un  [>etit  nombre  ;  elle»  n'étaient  !>oiIici(*>e-<  <^|ui>  par 
fMMt  de  rtuunaailéy  paMioo  des  âmes  généreuses  et 

téras  prirés,  et  n'obtenant  que  des  succès  contestés  et  trop 
souTcot  doQteux.  Cependant,  la  vérité  se  laisse  découvrir 
peu  à  peu;  on  sait  déjà  qu'il  s'a;:it  d'olitciiir  Ir  vui.i  ii»um 
èt  pradnils,  quelle  que  loit  la  somme  de  travail  emf>lo>ée 
pawétefcr  Ib  Mil  jm(|«^  e»  d^iré  ée  tortf  mé;  qae  eetta  pf»> 
dHBan excessive  rn  npparenri»  n'épui«.e  point  la  tfrrf,  iiu'une 
dmiilioa  bien  din^t^  répare  toutes  ses  pertes.  On  sait  auvsi 
ffm  ÈBÊOt  où  les  propriétés  territoriales  sont  très-divi- 
Êks,  h  population  est  ordinairement  plus  nombreuse,  l'ai- 
aoce  plus  générale,  et  la  quotité  de  lImpM  plus  grande, 
«in»  que  la  perception  en  devienne  plus  difficile.  Si  quel- 
ques localités  ne  présentent  pas  de<<  résultats  aussi  satis- 
lÉtHiti,  il  est  facile  d'assigner  les  causes  ilc  cette  diRerence, 
tflilé^shtion  préparera  lex  noojcoade  la  foire  disparaître; 
Il  propagation  des  connaissances  agricoles  acbètreraoet  beu- 
m\  changement.  Fehry. 

Les  lames  grande,  moyenne  et  petite  cultttre  ,  sont 
pwMtnhWlit  «t  iMfftoal  Mi^ippilqiWBt  pw  à  des  con- 
Iflunre^  territoriales  iilcnliques.  Des  cuUarea  qualifiées  de 
inoiie» ,  lians  certains  l*a>s,  si>raient  afllenrs  considérées 
nmm  u*jcnn*'s  ou  comme  potiles.  De  même ,  il  y  a  dans 
lu  temiMM  des  iennes  infiniment  plus  de  Tariélè  que 
■riMÉelin  npilnitr  les ctassiftcatioBs habituelles.  Pour 
f'»l d'après  l'imiwrtanrc  ili'<  itin>f'n<  priiilurtion 
<|s'dle»  concentrent  aux  m^mes  mains  que  nous  deMgUbruns 
kl  Alertes  cultures.  Nous  nommerons  pe/iffs  oellea  qui 
itanpeBt  pas  à  elles  seules  une  charrae  attelée  ;  mo|«ium» 
afes  qiî  cB  e«igent  de  nne  à  deux  ;  et  grmdet  tootM  ediee 
fi  es  ■écesritent  davnnta^-t>. 

C«s;itème,aa  reste,  bien  que  conforme  aux  réaiit<-s  ru- 
rales, ne  samit  ma  pkw  attètaidre  le  degré  de  précision 
éearaWe.  La  taille  et  la  force  des  attelages,  Tusa^c  des 
bouftou  des  chevaux,  la  nature  du  sol,  la  succession  plus 
00  moins  continue  des  récolles,  le  degré  d'activité  des  tra- 
nn,  l'iiié|rie  dorée  des  ctnAmages,  toutes  ce»  circonstances, 
êmm  rnSna/t  les  Hen.  Iflioeiil  aar  rétendw  des  mqwr> 
fciei  auxquelles  |vut  wiflîrr  nne  rlmrnie.  Néanmoins  nous 
fkdowttrons  malgré  son  insulfisauce,  et  nous  ti(*ndr»ns 
poor  pctHes  lee  mttores  qui  embrassent  moins  do  l  :>  hec- 
iMs  ;  pour  moycflMS  celles  dont  1»  contenance  e»t  de  15 
I M ,  et  pour  grandes  cdies  dont  Wtondne  est  plos  consi- 

dérahlt» 

Depuis  r«>|K)que  ou  s'est  engagé  le  dâiat  relatif  aux  di- 
Basions  des  fermes,  les  assertions  à  Paide  desquelles  ont 
m  ildiMdui  les  dinérents  systèmes  sont  denenrées  les 
aèmttt.  Ce  qui  se  disait  il  y  a  pins  de  solunte  ans  des 
|rud«s  et  des  jK-tites  cultures ,  est  ce  qui  so  dit  (  iimn  au- 
iivdlMi;  et  il  est  aisé  de  le  résumer  et  de  le  reproduire. 

▼eid  le  tbèase  des  pwlisana  de  It  grande  cnlfam. 
Hti  les  fermes  «ont  prandes,  plus  Timportance  des  capl- 
ttn  qu'en  requiert  l'exploitation  contribue  à  n'appeler  à 
kur  direction  que  des  hommes  unissant  la  richesse  aux 
«nntases  de  l'éducation.  Or,  de  tels  hommes  déploient  na- 
twluîieut  dans  reierdee  de  leur  industrie  nne  hriiileté 
^oe  sauraient  avoir  de  p<'tits  fermiers  moins  aisés  et  moins 
ia^truiis.  Toutes  les  amt  liorations  praticables  trouvent  en 
««  de»  promoteurs  intelligents,  et  leur  empressement  à  les 
(fctoer  est  d'autant  plus  vif  qu'ils  tirent  de  leurs  cnUcpriies 
éit  MnWu-s  pniportionnés  à  la  superficie  même  dm  ter- 
niai  lur  U^ipiÉ-l.  d  n^I  l>  ur  tra>ail.  Les  ;,'randos  fermes, 
tfnilear» ,  sont  les  seules  ou  se  réunissent  l«  s  avanlaj|L»s  at- 
iMUi  k  la  séparalioB  des  tAdies.  Les  ouvriers  y  ont  leurs 
«M^ittins  dielinctns,  a,  gitce  à  la  apédaUlé  de  leurs 
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labeurs,  ils  acquièrent  une  dextérité  dont  manquent  toiyoura 
des  hommes  obligés  de  vaquer  socoesaiveuMUl  k  des  seins 
qui,  pour  être  bien  remplis,  demandent  des  aptitudes  di* 

verses.  D'un  autre  côté,  a  Téconomic  de  main-d'œuvre  pro- 
duite parla  bonne  ré|)artition  des  travaux,  se  joint  celle  qui 
naît  de  la  grandeur  même  des  suriaces  mises  en  labour.  11 
but  moins  d^Melifes,  «t  récononrie  obtenue  sur  leur  nembie 
laisse  plus  de  moyens  de  nutrition  pour  le  b«iail.  I  n  autre 
point  important,  c'est  que  les  grandes  termes  peu\eut  en- 
tretenir des  moutons  en  assez  (grail  le  ipiantilé  pour  couvrir 
les  frais  de  garde  et  de  conduite,  et  de  là  des  engrais  d'unn 
■boodanee  cl  d'une  diversité  qui  assurent  la  richesse  des 
récoltes.  Enfin,  il  faut  moins  de  capitaux  iwur  les  organiser, 
eu  égard  aux  soperlicies  en  rapport.  .Maisons  d'Iiabitation, 
constructhMt  iwales ,  hAliments  de  service ,  tout  se  multi- 
plie à  mesure  que  les  cultures  se  réduisent ,  et  les  moins 
grandes  sont  cdles  ({ui ,  proportionnément  à  leurs  dimen- 
sions, exisent  le  plus  .le  dépenses  improductives  ;  aussi , 
l'exploitation  en  grand ,  par  cela  mémo  qu'elle  est  celle  qui 
épargne  davantage  les  bonunes,  les  anioiaux  de  service  et 
les  capitaux ,  a-t-ellc  les  moirjdres  frais  de  priMlm  lion  à 
rembijurscr  sur  ses  récoltes ,  et  laisse-t-elle  un  cvcedaut 
dont  la  su|M'riorile  offre  aux  classes  étrangères  awi  solna 
agricoles  de  plus  abondants  moyens  de  subsistance. 

A  ces  assertions,  les  partisans  de  la  petite  enitnre  en  op- 
posent de  t'uit  .iiitri'<.  Les  petits  frrmirrs,  disent-ils,  portent 
dans  les  moindres  détails  de  Pexploitaliou  une  attention  fe- 
I  Ulule  en  avantages  importants.  Il  n'est  pas  un  coin  de  leurs 
champs  dont  ils  ne  connaissent  toutes  les  particularités,  et 
auquel  ils  ne  sachent  donner  le  genre  d'amèodements  et  de 
soins  (prit  rt(  lame.  I>es  prmluits  dnnt  les  nillu.iteurs  en 
grand  ih:  sauraient  s'occuper  sulïivinunejtt  M>nt  pour  eux 
une  source  de  bénélices  considérables ,  et  ceux  de  besse- 
cour,  entre  autres ,  à  peu  près  nuls  dans  les  grandes  fermes, 
d'ordinaire,  leur  assurent  un  supplément  de  revenu  qui 
ajoute  sensiblement  à  celui  qu'ils  lii.  ni  ile  la  tern  I,<  s  |k'- 
tits  fermiers  emploient  peu  de  journaliers  ^  c'est  en  famille 
quHIs  eséenlent  la  nM^enre  partie  des  travant  d'cKpIoilalioB  ; 
eux  iiiAines  mettent  la  main  ,i  l'ouvrage,  et  certes  c'est  avec 
une  ardeur  et  une  inlelligeiu  e  que  ne  déploient  jau>ais , 
dans  les  grandes  fermes,  dt-s  si-rviteurs  que  l'intérêt  du 
maître  touche  fort  peu.  Le  reproche  qu'on  leur  adresse  de 
manquer  des  moyens  d'améliorer  leun  terres  tomba  k  fous  ; 
car,  si  les  profits  qu'ils  réalisent  sont  restreints,  les  surfaces 
qu'ils  ont  ii  amemler  sont  étroites  et  n'exigent  que  des 
avances  en  rapport  avec  leur  faible  contenance.  Il  n'est  pii 
vrai  que  les  petites  cultures  entretiennent  moina  d'animaux 
que  les  grandes  ;  si  les  b^es  à  laine  y  sont  peu  nombreuses, 
en  revancl>e  le  L;ros  li^tail  y  :dM)n<!e;  et  il  faut  bii'n  rpi'il  <'n 
soit  ainsi;  car  les  produits  qui  funt  leurs  lR»netu  es,  et  qu'elles 
a^ttacbent  à  eréer,  sont  en  général  ceux  qui  exigent  le 
plus  d'engrais.  On  dit  qu'elles  nécessitent  et  plus  de  bras  et 
plus  de  dépenses  de  construction  que  les  grandes  ;  mais 
qu'importe,  si  le  surcroît  de  produit  brut  qu'elles  doinu  nt 
snifit  pour  couvrir  tous  les  frais  aildilionnels  dont  elles  peu- 
vent Mre pnasiMes.  CVsl  Ik,  au  contraire,  un  avantagn, 
quand  leur  produit  net  n'est  pas  inférieur  à  celui  des  autres 
cultures;  car,  entretenant  alors  avec  autant  de  population 
manufacturière,  plus  de  population  rurale,  elles  contrib— 1 
davantage  à  la  force  et  k  la  puissance  de  r£tat. 

Longtemps  la  moyenne  cuMure  demeura  sans  oigams  et 
8,ins  défenseurs  Si  Sliaw,  dans  son  Essai  sur  les  PayS' 
Bas ,  en  avait  fait  un  elot;e  raisonné ,  ce  nu  fut  pourtant 
qu'en  1823  qu'elle  trouva  dans  M.  Cordier  nn  appréciatmr 
habile  et  un  pnrtisMi  itélé.  Cet  écrivain  nliésiU  pask  rnpr- 
der  les  fermes  de  90  k  30  hectares  de  la  Flandre  franqîise 
comme  les  plus  prorlui  tivcs;  et  il  atliiliii.i  à  celles  di'  l'arron- 
dissement de  Lille,  un|>eu  moins  étendues  encore,  la  supé- 
riorité sur  les  exploilalions  du  reste  de  la  Fkanoo  et  de  l'An- 
glelenn.  Pami  les  UMliis  sur  lesquels  repose  son  opinion, 
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Im  plus  saiilsnts  sont  l'économie  i\m  transporta  des  cliampt 
à  !•  tente,  Poeeupation  pontinu«  des  hoanines  et  des  atte- 
lagH,  li  variété  dw  pfodvclioM  et  im  tnmmx  dont  k 
dlilriliuIlM  fégnMra  no  Ml  pM  wMUr  Ié  nâMirité  dSTMMK 

llr  à  cT>^  nn\riors  sn|ipl('ni«»Tilair(»«  dont  W  urandej  fermes 
aa  peuvent  se  passer,  et  qu'elles  sont  forcées  de  payer  à  très- 
hMl  prix» 

TellM  sont  tes  raisons  donaéw  de  part  et  d^ulre  en  faveur 
des  divers  modes  de  eoltiire.  Ces  raisons ,  nous  les  tenons , 
quant  à  nous,  pour  fondi'es  toutes  sur  quel»]!»^  |X(rtk>n<i  <!»< 
Yéfité  :  car  il  n'est  pas  de  régioN  mrai  qui  n'ait  à  la  fois 
des  IneanvdRteBti  cl  des  avaala«M  ;  «Mris  aes  iMosvéïitaili 
pf  rc<  nvinfi?'"'' ,  quelle  en  la  mesure  respertiTC?  Com- 
ment ilisciTiiLT  si  la  [>rt*oinini'nce  de  fortune  et  de  savoir 
attribuée  sut  grands  fermier»  opère  donnitivemeat  màm*  et 
^ns  lucrativement  que  l'actiTilé  persoanellt  «t  lea  «NBS  al- 
tentffit  que  li  s  petits  portest  dans  loa  moMrea  détails  de 
leurs  o|H'rations?  Comment  savoir  si  les  npitanic  plus  con- 
sidérables des  uns,  appliqués  à  de  vastes  stiperficie<(,  les 
ferliiiseflt  plus  que  las  nofaidres  capitaux  des  autres  eiD- 
plojrés  sar  de  moindres  espaces?  Ce»t  li  ce  qui  a  embar- 
fassé  les  observateurs  les  plus  dégagés  de  préoernpattons 
systématiques,  et  fait  dire.A  l'un  des  plus  <  iiiinent-  il  riitrc 
eux ,  à  Sismomii ,  que  «  les  questions  de  grande  ei  de  petite 
cnHafe  aoat  au  nombre  des  plus  épiaaueaat  des  pl«  oom- 
pMqoée»,  et  n'ont  jamais  été  bien  résolues,  quoiqu'un  grand 
nombre  d'éorivaius  des  deux  partis  les  aient  décidées  fort 
légèrement,  en  ne  les  ronsiilérant  qued'un  seul  point  de  rue.  » 

Tout  se  réduit,  au  fond,  à  constater  deaa  faits  prinei- 
pam  :  Qtwife  est  la  poIssaM  spéeMqae  des  diTCn  nodas  de 
culture'  Quelle  influence  exercent-ils  sur  l'État,  l'activité 
et  le  liien-étre  des  jiopulntions  ?  Or,  <pianl  au  premier,  nos 
recherches,  consignées  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Sdenoes  morales  et  politiqiNa,  dans  aa  séance  du  4  janvisr 
tS4Sf  los  feciieféhaaevl  iMouti^  daM  l*élat  présent  des 
t onnai«ances  et  des  pratitjues  rurales,  c'est  la  petite  cul- 
ture qui ,  de«luction  laite  des  frais  de  pro^luctiou ,  réali">*' , 
h  surfiM>e  et  conditions  égales ,  le  produit  net  le  plus  consi- 
dérable. Quaat  aa  second ,  c'est  k  petite  qui,  ca  pcoplant 
daTuitage  les  campagnes ,  no»-aenlMMn(  aiôate  k  pbs  k  k 
force  que  l(»>f.lats  doivent  à  la  diMi>ilé  (!<>  l.i  iiopid.ition,  mais 
à  l'étendue  des  di-honclH's  a»sutés  aux  produits  dont  ta  f«- 
bric^tion  et  l'échanKe  stimulealk  pteapëlWém— failurière. 
De  leHes  conclusions  penvent  no  pai  aa  BOBaWer  avec  les 
Idées  le  pins  généralement  reçties  ;  elles  nVn  sont  pas  moins 
le  fruit  d  oL-^-rvations  d'une  rx.ictitudi^  inroult'-.talile,  et  les 
seules  qui  soient  d'accord  avec  les  (ails  actuellemcat  eik> 
knk.  lialiitenaat  ks  Mk  demeawwt'Ba  ta^îenri  ks  mé- 
mes?  La  petite  culture,  qui  de  fout  temps  a  prtWalu  dans  le 
midi  de  rKurt>pe,  mais  qui  ailleurs  n'e>t  parvenue  à  se  dë- 
vi'lopiM-r  avec  succès  que  lentement  et  sor  on  certain  nom- 
bre de  pointe ,  eoattauera>t-fllk  la  marche  asetadanle?  De 
■awvelke  modMeaHoM  dans  les  keseins  de  k  ceasonMialion 
ott  dans  les  proccdtM  du  travail  ne  rendront- elles  pas  à  d'au- 
tres foniu's  d'i  xidoîlalion  la  supériorité  qui  déj;i  leur  a  ap- 
{lartenu  I  K'  ti  Iles  questions  ne  sont  pas  susceptibles  de  so- 
ktiens  absolues)  mais  ii  est  néemnolas  des  doniiéaa  qal  au- 
toffaest  k  éaoMar  nne  opïnioa.  QnaM^i  <iue  puismt  être 
les  transformations  afipelM-s  par  le  mouvement  progressif 
de  l'ordre  so<  ial,  dans  toutes  les  contrées  de  quelque  éten- 
du» subsisteront  à  k  fois  des  modes  divers  de  travail.  Ja- 
ka  clfaewIaBcea  kcaks  ne  perdront  leur  inlluence 
>,  et  ks  propriétés  des  difTérentes  |>ortii>ns  du  terri- 
kke,  en  y  livant  des  genres  paiticulicr-  de  pnwlucfion,  y  dé- 
kraÎMtont  la  distribution  des  fermes.  Mais  ks  caaaM 
auxquelles  est  due  ta  multipHcalka  des  petites  «altoret  ne 
eesseront  pas  d'opérer,  et  le  temps  ne  peut  qu'en  (oiliticr 
Paclivilé.  En  dfct  le»  populations  continueront  a  aufjmenler 
en  n<unbre  et  en  aisance,  et  la  hausM  graduelle  dn  prix 
des  iubskkiwcs,  en  maMplkm  de  plus  «  pkeks 
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de  main-d'cauvre,  favorisera  néeessatremeat  les  naodes  d'à» 
ploitetten  les  mieux  adaptés  à  la  concentration  du  tiavid. 
D'aa aoln eûlé, avee  kdiilMioa  progreasive da  kohéin 
iiultKWit  tw  dawBaiMlw  ■  piedidtn  i|ini  la  [iitik  leMniinli 

rmit  ille  profîtablement.  Ain&i  naltiont  pour  elle  de  nou- 
velles hooroes  de  héoéiioeâ  et  de  nouveaux  uotiCi  d'èxiaa* 
sion.  Que  roaaxamka  au  sorplM  qaak  loalksaliaatMMrii 

réalisés  sur  les  pointe  oà  s*est  concentrée  k  partie  des  pe> 
pulations  la  plus  florissante ,  et  Ton  aura  k  mesure  de  csn 
ijiie  l'avenir  verra  s'arromptir.  Du  voisinage  des  liUet  w 
sont  retirées  les  grandes  férraes,  et  à  kw  place  aa  aat 


que  propagent  les  progrès  de  l'aisance.  F.h  bien,  voila  l'eflet 
qui  s'^eiidra  de  proi  he  en  prot  lie  a  mesure  que  la  rirbe*.<« 
répandra  ses  bienfaits.  Aux  consommations  actuelles  s'ca 
jotodroot  de  plus  recberebées,  et  de  Bomlaenim  caHans 
prendront  peu  à  pea  le  earadèra  mhte  qtfélae  a'éal|M«> 
rore.  relies  sont  les  innovations  qui,  suivant  toutes lêsâM* 
nées  fournies  par  i'cxpérkace  du  passe,  auront  lieu  damk 
constitution  raïak  dm  paya  daat  kproH>érik  s'accrott.OaM 
tous  1rs  cas ,  ea  qai  Inporla»  é'ert  «pie  ks  tiaarfmalîHH» 
quel  qu'en  paisse  être  k  cours,  aenaeealrealaacaatferiMk 

(  't'st  i'i'sstjr  im^irif  (le  ].\  c'w  ili^atimi  (pii  les  dét«mMM|iljl> 
mais  elies  ne  s*aocofnplis.sent  que  sous  l'impulsion  i 
ittéa  daal  te  MlklMlloa  est  d'un  véritable  inlértt  i 

Hippolyte  Passt  ,  de  l'iuiiM. 
CCMANA4  ehef-Kea  du  département  du  utémeaaa, 
dans  la  repnbliijui  de  Véneiurla  l  Auinique  du  Sai^ 
sur  une  rivière  appdée  autrefois  k  M»o  Cumana  et  a^^OB^ 
d;iial  k  JHaaMaai-éi,  al  k  remboadma  da  plk  dtOi> 

riaco  ,  enfonn'  de  roontapnes  rocheuse*,  fortctnent  Ixi  siv*, 
dont  la  lirtuteur  varie  entre  i,jOO  et  'i,'jOO  m»'tres,  cotn(ie 
30,000  hatidants,  créoles  pour  la  plu)Mirt,  et  po««éde  pour 
port  aae  rade  aussi  vaste  qae  Bên  avee  difers  boas  sevra* 
gsB.  LacamaMieadkcaaa»,da  aaere,d«  tekee^desarii 
de  coco,  du  lard  et  autres  pruduiLs  brut»  du  pa)»,  lapétbe 
des  perles,  ceib  du  poisson,  etc.,  constituent  iet  prioci- 
palM  iadustries  de  cette  ville,  bétie  dans  une  situaHiaM 
saîne^  et  doot  k  prospérité  va  toujours  croissant. 

Oaaaaa  fMfbnd«>  par  le<  Espagnols,  en  IMI,  tomll 
nom  de  yotivelfe  ioh'df ,  et  depuis  fut  fréquemment  rava- 
gée pardcs  trenablemeats  de  terre.  Ln  1797,  ua  démtieéi 
ce  geaia  k  MraMt  piasqae  da  fond  «■  eambk.  Le  1»  Jal- 
kt  IBM,  aa  tremUement  de  terre  anéantit  encore  àfsa> 
près  Cntnana  ;  huit  cents  personnes  y  périrent,  et  la  plu|isrt 
des  proprii  It^s  n'offrirent  plus  que  des  mouceaux  de  dét>rii. 

Le  déftBTUmeut  de  Camana  est  divieé  ea  neaf  arraaÉ»' 
aMMak  et  eompto  M,0I9  habHaato  aar  nae  suipHidi 
d'environ  440  mvrianiètres  (  .'irr('<i.  De^  liant. s  or<  u|ieatil 
plus  grande  |>artie  de  <oa  sol  ;  c'est  ce  qui  explique  la  ld> 
bksse  de  la  popiilatiea  da  aaMa  praviace,  ou  l'on  troevs 
encore  k  vHk  de  Cwwaiiafea,  avee  5,000  liahiliH,  fri 
prodvkeal  aa  Wbae  de  qualité  teot  à  fait  supérieure. 

C!'.\I.\X1K.  foyc;  O wns. 

CUMAKS  ou  COMAKS,  peupk  d'origioe  larqoa,  mi- 
seaBMabkBMal  erial  qae  laa  éerivaiaa  byaaatins  nsm«it 
les  Vsts  00  Ouzes  et  que  leséarivaks  arabes  désicneni  iHi 
le  nom  do  Goussex,  app»^lé  par  les  Hongrois  Vdvuu  park* 
Slave-.  J'ohni-ci,  c'est-a-dire  habitant  des  plaines,  <i  "H  Ie> 
cbroniquenrs  allemaadi  ool  kit  Fakam.  Après  avoir  qaiU« 
ka  fd|^  sHaéca  derrière  te  Ve^  el  te  Mk,  «m  k  at* 
lieti  dti  oniiéme  si(*cle;  apr^>s  avujr  vaincu  et  soum»  les 
Chasares  et  le»  PeUcln  negues ,  races  qui  avaient  la  méeis 
Origine,  Ile  pénétrèrent  en  Europe,  se  répamUreat  wr  les 
rivea  aepteatrknaka  de  te  mer  Noire  jusqa'à  1\  ' 
da  Dannke,  et  par  tears  brigandages  se  Irea 
redouter  par  les  Byzantins,  parles  Hongrois  et  lo  K^i<*es. 
Dans  la  première  moitié  du  tieizicme  aièck  les  Uoof,'^ 
anéantirent  k  plus  i  iiaiidfaafch  da  kaf»  kikaa,  daal  lt,M<l 
Mias  k  peiaa  patttereat  k  aa  iMigiv  a»  te  teniteiit  h^ 
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Miii,  et,  aiiM  aux  Russeï,  teitièreat  ? «liMinMit  de  prendra 

U  Bom  «le      |>eupl*  ^mI  «Marvé  jiuqu'k  «m  joura, 

ptf  Mtite  de  l'immigratioa  d«  quelqu4fs-ui>es  <l«  t«s  Irittuii  > 
m  BMvie»  daa»  le»  (kcMMoinatiotM  ila  grandt  et  ile  pcii/e 
CMMHit»  4i'oa  cwliaoe  k  daBaer  aux  oonlréea  qu'ârroM 
!i  T)mn  roitrah».  Om  Ohmm,  qui,  à  la  auite  des  tenp», 
.xil  cutiipMement  reMNWé  à  leur  nationalitii  primitive ,  pour 
«|np|«r  cell<  It^  Mafi>,ir<,  >niit  cli>iii«^s,  en  r*  qui  tuurhfl 
Imnita  oiktaire,  ea  deuk  oorpe,  domi  le*  dMKMniaatiunA 
IMrilM,  Mriném  dm  late  ÊalitmrU,  tmaémn,  et  du 
hapril  Muok,  arbalétrier» ,  se  trouTeot  «qlMird'Iiiii  bi- 
anaURt  Mgurés  ea  île  Philislxi  et  de  Jaztgts. 
Cf  drnticr  BOin  était  au^^i  ]aiI\s  celui  d'une  |)«uplaiie  Sc)  Itie. 

H  i^at  gaèf*  vraiemblable  que  im  SuUert  de  Traniiy  I- 
fNbdMMtal  dphMUt  teGWMMftiMi  que  le  pré* 
loNirnt  <ivt'r«  (^riTains. 

Cl'UBERLAAîDyœmté  situéà  l'exlrétuite  noril-oue»t 
k  rABgMene,  q«i  compriai  mm  le  titre  de  ducbé  une 
«prtae  de  38  lyiiawrtlm  «ttlds,  ft  ^  ert  borné  à 
rewtparhBer  d*lrlMid««l  li  iMfo  da  Mwaj ,  laquelle 
)  ir>ni;«  uite  f^rofonde  échancrure,  et  du  cote  de  l.i  t*  rrr 
fw  k  ceaM écocsaÏA  de  Durofries ,  ainsi  que  i>ar  cuiiiles 
■|Éh  dl  Wwttliberiaad ,  de  Durliam ,  de  Webtmoieland 
d  4e  Laacatter.  A  reiceplion  de  la  «AI*  amd-mtU,  <M> 
twfàt     d'aMex  vastes  plaine* ,  et  doal  h  lMl|iéffilla« 
^nfnk  «<4  singulièrement  adoucie  par  le  voisina;;)  de  l.i 
ma,kemlàio  CvmbcrlaBd eat  Fus  des  plue  élevés,  dct» 
ptai  Mk,  aria  aiiMl  dM  fiM  MiM  de  rinsMeiM.  Upéi^ 
tif  «d-oottl  al»ofn1e  en  plateaux  abriiptcs  s'élcvantà  1000 
mttm  et  plus  auKie&»us  du  niveau  de  lu  mi-r,  et  le  prin- 
iMfiM  Wt  qae  fort  tard  aeatir  sa  douce  influence  daix 
«I  «mMii  MMtapMMt  cowrafftoi  peodul  toute  la  nau- 
niMwÉMidraao  dfatea  eeacfaede  neige.  De petHee  nala 
|if  ipnJf^  rivicrr*  ,  dont  l'Kden  est  la  plus  ctin^idri  ililc ,  «  ( 
ui inad  nombre  île  petits  lacs,  ap|>elcs  lacs  du  Cumùer- 
kmi,  qaNiBe  foule  de  voyageurs  et  de  curieux  viennent 
éaqoe  année  vWter ,  7  (onaeot  uo  ricte  afilèM  aalanl 
Arrigatioo.  Le  sol  d^s  vallée*  est  cultivé  avec  MM  extréne 
iatutoie,  et  les  pâturages  des  montagnes  favorisent  |>arti- 
•ÉinMBt  réière  de*  Boutons.  Toutefoia,  c'est  au  seia 
éshKneqee  glMBl  Im  |lw  «raadea  rkbeacaa  da ooMté 
(I* Ciimlxrland ,  qui  abonde  en  prwiuits  minéraux,  nolam- 
nent  en  liuuille,  en  plomb  et  en  plombagine.  Li-s  niine>  lic 
pkab  sittre^sur  la  frontièiedu  Nortumberland  livrent  aii- 
BadloBeat  11  à  la  mille  toBUM  de  ce  métal  à  la  eoiiMMina< 
lim  ;  les  hoeWèrea  teanilMeit  m  graade  partie  le  clwtbeii 
wrwMiie  a  rirtati<k>,  et  la  pU>mbaf;ine  que  I  on  tirr>  d«s 
■iaei  de  fiorruwdale  eai  incontestablement  \<i  inriileiirr 
qM  reoeoBeaiftse;  eHe  sert  k  la  fabricatbn  des  célèbres 
(nvoAsde  mine  de  plomb  de  Kecwidi  et  de  Loadrea.  Oo 
«ine  la  population  totale  da  ornaté  I  1M,MI0  ÉaMsi  Vin- 
énànr  )  i  y  x-  de  large-.  •li-vt-IopiK'mcnts,  et  le  commerce 
lut  uu  une  aesea  vaste  échelle,  notaumicnt  avec  Tlr- 
iaia.  La  ftaMaee  mnraifle  élevée  par  Adrien  pour  pieléger 
In  pMassions  romaines  dans  la  Bretagne  contre  les  atta- 
fUt  des  Picles,  traverse  la  partie  septentrionale  du  comté 
<k Comberland ,  qui  a  pour  tlief-lieu  Carli si e,  et  qui,  en- 
tre HllM  «illM  digDce  d*étre  neatioiiaées,  possède  encore 
^K^MAavca,  Keatwish,  ^ofklmteB,  Meiyport  et  PeMPiih. 

CrMBERLAIVD  (Wii-iiaw-Aicistf:,  duc  m),  l'un  «les 
fi>«  de  Georges  1 1,  rui  d'Angleterre,  né  le  'ii>  avril  I7?t , 
fit  firi-mières  armes  sons  les  ordres  de  son  père ,  et  fut 
iNldaMHtebleaaéàlabolaiUe  deOeltiagen»  ea  1743. 
(ikMBaiiMit«a  chef  de  Pâmée  anglalM  en  Fhmlra  en  174&, 
i  M  malheureux  à  Fontenoy,  où  il  se  lit  hatlii-  [i;tr  le 
Aincikai  de  Saxe.  L'opinion  publique  ne  lui  en  lut  que 
fias  iceonaaiMante  de  la  manière  dont  il  dirigea  les  opéra- 
■mi  IBiahM  MnqpwUea  éema  MeMAt  lien  le  débei^ie- 
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ment  du  prétendantCharles-Ëdouard  en  Émvse,  et  qui 
se  tenninèrent  par  la  ftnwme  affaire  de  Culloden,  uu  il 
réoMit  à  aaéaBtir  ka  deniiANi  eapéraaoM  die  S  Ua  r  t  s ,  et 
à  eeaaelider  la  malaen  de  Branwiek  sur  le  Mm  d'Angle- 
terre. 11  (lut  d'aillt'iu-  (!•  maml  Mirrî-s  nmins  à  ses  UUjits 
c4MnoM  général  qu'au  ddaut  de  pliin  ei  d'unité  dans  len  opé* 
ratioaa  atralégiqiiea  de  ses  courageux  adversaires,  et  il  la 
«léshoaora  par  le  plus  cruel  abus  de  la  victoire.  Les  atrocités 
de  tout  genre  que  commirent  les  troupes  sous  ses  ordres 
coatrastèrent  d'dutaiit  pluii  vivetiieiit  avec  la  conduite  des 
insurgés,  qui,  en  [lèueirant  sur  te  sol  anglais  par  les  basses 
t«rres  de  l'Écosse,  avaient  eeaataMHeat  observé  la  phN 
exacte  discipline  et  donné  de  nombreuses  preuve^  d'Iniminilc. 

ToujiHirs  nvailteureux  dés  qu'il  avait  à  faire  la  grande 
KudTi',  le  duc  de  Cumberland  fut  encore  complètement 
battu  au  1747  à  La«  feldt,  per  le  Maréolial  da  «au. 
ans  plua  lard.ehMté  du  eewMaadaMaBt  eopérienr  de l'Iar- 
lillt-rif  l'ii  AlItMiia^iue,  il  lut  de  nouveau  battu,  en  I'a7, 
a  il  dkle  ubeck ,  par  d'Lstrées,  et  réduit  a  xigner,  le  s  sop» 
teiabre,  rbumiliante  convention  de  Khister-Zeven.  Là  sc  ter» 
mlM  létttlede  aeataeala  faila.  LetoaTeraement  anglais  te 
déaida  «alla  k  M  retirer  on  eeawnaedeaiaBt  signala"  par  tant 
lie  rrvciN,  vl  lo  duc  l  erdinanil  de  Uruuswick  fui  nii^  a  la 
teie  de  I  arutt'e  des  Oinfédérés.  Il  était  tombé  depuis  luug- 
lemps  dans  l'oubli  le  phM  pfeTeod,  ief«|«H  Manfal  la  «1 
octobre  176&  à  Windaor. 

Ce  titre  de  (htc  de  Cumberland ,  emprunté  au  comté 
d'.\ngleterre  du  uu'iim-  uoui,  a  tlo  porte  par  diver!<  aulrM 
princes  anglais ,  et  en  dernier  lieu  par  le  (eu  rui  de  Uaoom, 
brnesl- Auguste. 

<ir.\ll{ERL.\XD  (RinivHii),  poêle  comique  anglais, 
était  le  liU  d'un  iiuauiie  qui  deviut  plus  tard  evèquo  de 
C'Ionferl  en  Irlande,  et  de  la  plus  jeune  des  lilles  de  Richard 
fientlej.  hi  en  1732  à  Cambridge,  il  déviai,  à  la  fia  de 
anélndea,aécréMfepartkttlierdelefdHalta;  el  qaaad 

(f  II)  ni  trr  t  rt.-  n  iiversèdu  iK)u\  'iir,  Ciitnberiand  consacra 
st'.s  luuirâ  a  des  travaux  littéraires.  Mais  &uu  protecteur  avant 
èti'  appelé  au  gouvernement  d'Irlande,  il  le  suivit  à  Du» 
blia.  Revcaa  easuMe  ea  Angleterre,  il  obtint  un  emploi  an 
ministère  du  commerce  et  pdt  dès  lors  s'adonner  sans  en» 
tr.ivf-  a  Min  uoi'it  |M>nr  la  poésie  dramatique.  Il  (idoit.i  au 
llieUlre  |iar  son  Suminer't  talc  (  pièce  qui  obtint 

un  grand  anecès,  mais  qne  ne  tanléreat  poial  à  Mre  eaa^ 
plétement  oublier  ses  d«^x  comédies  intituMM  Tkehrothert 
et  The  Westmdian  (  1769),  regardées  alors  coaime  les 
iiteiileures  |Hèces  de  style  nolU'  qiit  {^losfédàt  la  scène  an- 
glaine  Cm  Bucirès  eaoouragèreal  Cumberland  à  oeatinow 
da  tiavriltor  pear  le  tbéfebw,  et  il  deaaa  ameMaiMmeat 
plusieurs  autres  cnmi'dies,  [wr  cNeinplo,  The  fnshintiablc 
lovvr,  Tlie,  Jtu\  The  xvheel  uj  Jvi  tuiie  et  quelipies  ti^igé- 
du'S,  connue  l/ie  buffle  0/  Haslings.  Ses  romans  Antndel 
{'i  vol.),  John  dê  LaHcasler  (S*  édit.,  3  vol.,  ims)  el 
Henr^  fbrent  moias  Wea  anaeWis,  |»arce  qu'on  tronvn 
qu'ils  tendaient  il  la  rébabilitation  de  ra<lult(Te. 

En  1780,  Cumberland  fut  chargé  d'une  mission  particulière 
prèa  des  cours  de  Madrid  et  de  Lisbonne  ;  hmIs  leis  roinistrea 
n'ayant  pas  tout  à  fait  eu  lieu  d'être  satisfaits  des  résultats 
f»ar  lui  obtenus ,  refusèrent  de  lui  faire  rembourser  les  fnin 
qu'il  a\ait[drt  faire,  et  il  se  trouva  alors  en  proii-  .V  de  çiands 
embarras  pécuniaires.  Les  Anecdote*  q/  Spaniêh  pointer» 
luieui  le  mnt  œ  eem  wanMC  uo  anannsv  su  uuinnieiUB 
ayant  alors  t*ti*  désorf;anis«'- ,  CimibeHand  sc  retira  à  Tun- 
brid«e  ,  ou  il  vécut  depuis  dans  un  cercle  agréable  et  tran- 
quille. De  tout  ce  qu'il  écrivit  ensuite,  i\  n'y  ciit  que  ses 
AVMoirs  q/*  hu  9»n  ^  (LoodrM,  1M7)  qui  obtinreat 
dnaoects.  Itmoanit  leTmel  iMtl. 

Son  Observer  :  ^  vol.,  isi  1  )  contient  une  "^nife  d'inf ('ros- 
sants articles,  et  oHie  int''me  aux  pbiloloques  un  attrait  tout 
particulier,  parce  qu'il  est  possible ^Bt  iM  notices  que  Cum* 
berlaad y  a deméesenr  la ceaiédie iM|M einir In Ottéra- 
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tur«  grecque  on  général,  0  CD  aitlNiné  !•  Andsdan  iM 

papiers  Iaiss4^s  par  BeoUqf. 

[Ridiard  ComberlaadMtmi  de  ces  écrivains  d'un  taloit 
facile  et  souple,  si  commans  dan»  toutes  les  littératures, 
propres  à  tout ,  réussissant  dans  tous  les  genres  agréables, 
ot  int;onii'u\  imilaleiirs,  qui  r«''sunieiit  pour  nin^i  dirr  la  fleur 
des  esprits  Tul^ires,  plaisent  aux  médiocrités,  c'e&l-a-dire 
i  bi  MM»,  doinnt  à  cette  sympathie  do  public  une  répu- 
tation aisément  acquise,  bientôt  perdue,  et,  faute  d'origi- 
nalité, de  nonve^aité,  de  prorondeur,  tombent  et  disparais- 
sent, e.in|>()rtés  par  le  souffle  du  temps,  qui  joncLc  de  ses 
feuilles  oiortes  le  sol  de  la  toM  littéraire.  Auteur  comique 
saaa  vem,  Joumltale  aam  Thadfé,  noraHsto  «m  vi- 
gueur propre  et  sans  pliilosoptiie  personnelle,  auteur  de 
Mémoires  qui  ne  déchirent  ^lucun  voile  et  ne  vont  jamais  au 
fond  des  choses,  il  a  néanmoins  porté  dans  ces  diverses  ten- 
tentatÏTea  de  son  talent  un  agrément,  une  douceur  et  une 
aboDdneedVxeellent  goût ,  qui  doivent  le  protéger  contre 
un  oubli  définitif.  Sa  rnini  ili(>  1,1  plus  populaire  est  une  flat- 
terie adressée  à  la  bourj^coisieajit^U'âc,  intitulée  Jo/in  Jiuil, 
pièce  d'ailleurs  assex  bien  faite,  et  où  se  trouve  une  scène 
iwiwminNff.  Son  maiUeurdiMMf  fondé  aiv  une  idée  beu* 
reoM,  la  naivelé  d^  JeuM  Ihmdim  toniNnrt  de»  Grandes 
Indes  au  milieu  de  la  eivilisation  de  Londres,  a  pour  titre 
le  Créole  (  West-lndian),  et  a  été  imitée  par  Cbamfort  et 
par  Andrieu\.  Les  Fràres  sont  an  mélodrame  intéressant 

L'amour  du  luxe,  la  prétention  au  génie  et  l'inquiétude 
secrète  qu'il  ressentait  sur  l'avenir  et  la  réalité  de  son  talent, 
firent  de  lui  un  des  hommes  les  plus  malheureux  de  son 
époque.  Il  vivait  au  milieu  delà  plus  haute  aociélé de  Lon- 
àm,  à  lMiaei]«  il  tenait  par  ton  père  et  non  frand-père, 

tous  deux  évéques  protestants,  ipii  ne  hii  avaient  pas  laissé 
de  fortune.  Se  comparant  sans  cevse  aux  autres,  avide  de 
toutes  les  distinctions  et  de  tous  les  succès,  il  offrit  à  la 
verve  de  Sheridan  on  type  à  la  fois  trittn  «t  ridicule.  Ce 
dernier,  le  plus  brillanl  ■aliriqae  de  l*Ang1elerre  au  dix- 
luiitième  siètle  ,  plaça  Ctimborland  et  l'immola  sous  le  titre 
de  sir  Fi  eljiil  l'iugtanj  dans  c«  petit  clief-d'œuvre  en  un 
acte  intitide  le  Critique.  Il  en  fit  le  type  vraiment  admira- 
ble de  l'oigioeU  souffrant,  de  la  susceptibilité  fébrile,  de  la 
modestie  âSsetée,  de  la  jalousie  secrète,  de  la  vanité  malade. 

Bien  que  Cnmlicriand  Int  p.  re  de  famille  et  qu'il  eiit  six 
enfants ,  nommé  secrétaire  du  bureau  de  commerce,  chargé 
d'une  mission  en  Fortogal  et  beeu-père  de  lord  Benlinck , 
Il  aurait  pu  tenir  un  rang  élevé  dans  la  soeiété  anglaise,  si 
non  ostentation  n'eût  dissipé  et  d>-passe  son  revenu ,  cl  si 
tes  prétentions  diplomatiques  n'avaient  e(  lioué  i>ar  le  iait  de 
aon  amouritropre  même.  C'était  dans  sa  vie  privée  un 
iMNHMalnMiMect  dnnu, mélaneoHqne  même,  auqud  il  ne 
immnait  [lour  f-lre  heureux  que  du  calme ,  de  la  simplicité, 
et  une  ambition  plus  proportionnée  aux  forces  de  son  esprit 
et  à  la  nature  <?c  son  talent.  IMiilaretc  Chasi  i  >.  ] 

CUAIUERWORTU  (Chablss),  sculpteur  disbugué,  na- 
quit vers  iHto.  ÉlèvedePradier,ll8al,èi'éeoledeectexeel- 
lent  maître,  se  faire  une  manière  pleine  de  srdee  et  d'élé- 
gance. Sa  Lfsbie,  ses  deux  groupts  de  /'««/  cl  \  irgiiiie, 
son  A  mourjixé,  m»  Négresses,  ses  Indiennes,  obtinrent  de 
grands  succès  à  diversea  e^MMitiona.  fin  quittant  l'atelier 
de  Pndier,  Qwnbenvorth  alla  passer  trais  ans  dans  TAmé- 
rique  du  sud,  et  il  rapiK)r1n  de  <es  voyages  de  curieuses 
études  de  la  nature  luxuriante  et  varii  e  de  tesritlics  contrées. 
Cest  là  qu'il  puisa  le goût  et  le  sentiment  de  ces  charmants 
imoax  de  brôninnti  je»  oiseaux  et  les  insectes  se  jouent  au 
nrillen  des  lianes  et  des  flraOles  exotiques,  il  tira  un  parti  im- 
mense de  (  e>  (  iMnhinaiMiiis  de  l  i  nalure  tropicale,  qu'il  trans- 
foroM  en  encriers,  en  va.ses,  en  pendules,  en  candélabres,  etc. 
OhMpwaanée  quelques-unes  da  eaa  peUtas  mervdiicsallident 
orner  les  collections  des  amateurs.  Cumlterworth  lit  aussi 
n  certain  nombre  de  statuettes.  Après  uu  hiver  pa.s»é  dans 
.de  craéilM  aoolhiMes»  I  a'élaMtt  pfès  dn  lac  d'Hnfl^iien, 
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dans  l'espoir  de  recouvrer  la  santé.  A  peine  y  était-il  irriv*; 
qu'il}  succomba,  en  juin  isâ2,  a  raffeclico depottrine dont 
Il  dût  atteint.  Presque  en  même  temps  la  MltWUll  tnf' 
per  son  maître.  Cumlierwortb  laissait  cnoon  piadonn 
enivres  dans  son  «Mier,  entre  antres  la  ilaln  dn  doc  de 
Montpensier  en  officier  d'artillerie,  et  une  charmant)  ^U{w 
en  marbre  représentant  l'Amour  de  soi.      h.  Loctkt. 

CUMESt  ville  d'one  liaate  antiquité,  dans  la  Campaita^ 
sur  la  crête  escarpée  d'une  montagne  lia^née  par  la  mer, 
fut  fondée  plus  de  mille  années  avant  notre  ère  par  des  lis- 
bitants  de  Clialcis,  la  capitale  d'Eubée  (aujonrdliui  Négre- 
pont),  partis  sous  la  direction  de  Pbérécyde,  et  fullapc»> 
mière  oolenie  que  les  Grecs  aient  établie  en  Itdte.  Oénaai 
de  Cumes  lui  fut  donné  en  mémoire  de  cette  ville  de  l'A&ip 
.Mineure  sur  les  cùl&s  de  l'Lolidc,  dont  quelques  habitants 
s'étaient  joints  à  Pliérécyde  ptjur  fonder  une  colonie  non- 
velle.  £Ue  ne  tarda  pouit  a  devenir  une  riche  etpuiMsatecil^ 
pos.sédant  nn  port  particulier,  appelé  Puteoti,  qoi  iMbit 
une  flotte  assez  considérable  et  dtn  int  à  son  tour  un  rentre 
de  population  non  s^ins  importance.  Ses  fondateurs  D'avaient 
pas  tardé  cependant  a  s'a|K:rcevoir  qu'à  trois  lieues  plus  loto 
était  une  baie  riante  Cl  profonde,  «A  ttiM  ville  è  VtM  4m 
tempêtes,  |ii  i  pu  un  hnm  itrit  ftnir,  damimmlt  tenir  la  mer 
de  l  yrriu  ne;  ils  allèrent  y  jeter  t  nrore  Itt  iMldements  d'une 
ville  qu'ils  nonunérent  dans  leur  langue  Kta-Polts  Aumaios, 
la  nouvelle  ville  des  Cnméens,  aujourd'hui  Naples,  saai 
toutefois  déserter  entièrentent  Cumes,  où  les  rctenaieat  leurs 
pénates,  leurs  dieux  et  leurs  temples.  Attaquée  à  diTcrseï 
reprises  |)ar  les  1  Irusqiies  et  |>iir  les  Ombrien^,  elie  leur  rt- 
sista  taatét  par  ses  propres  forces,  tantôt  avec  le  wooius 
de  Riéran,  roi  de  Syneuie.  Plus  taid  elle  resta  pendant 
quelque  temps  sous  la  domination  du  tyran  Artstodéni<' ; 
puis,  déchirée  par  des  discordes  intestines,  elle  fiuit  pir 
tomber  au  pouvoir  des  Campauiens,  Tan  417  av.  J.-C.  bUe 
obtint  ensuite,  il  est  vrai,  des  Romains  le  droit  de  dté  ;  mis 
elle  ne  put  pas  pour  «la  échapper  à  une  rofne,  dsiewii 

complète  au  [trerniiT  sii'  i  le  de  noire  ère.  Kllc  avait  en  elM 
eie  abandonnée  peu  a  peu  pour  Uaies,qui  venaitde  s'élever 
à  quelques  kilooiètres  plus  loin.  Baies  devenue  bientôt  le 
reodet-vous  des  rirlics  et  des  voluptueux  de  la  maltreiM  da  < 
monde.  Restée  à  peu  près  déserte,  Cumes  ne  subsista  plni 
d<  s  lorv  (HIC  comme  une  petite  ville  s;iii>  aucune  importaïx)e, 
et  en  12UJ  kâ  Kapolitoins  la  détruisirent  de  fond  encofflUe. 
L«s  anciens  donnaient  le  nom  de  ekmnp»  méfrém, 
diamps  de  feu,  à  ses  environs,  en  raison  de  la  nahire  roi- 
canique  du  sol  de  toute  cette  contrée.  Aujourd'hui  encore  00 
montre,  entre  le  loyo  dt  l'alrta  cl  Fusaro,  desdebnsdt 
murailles,  des  ruines  de  temples,  de  conduites  d'eaa  etva 
are  de  triomphe  ca  marbre.  CM  )à,  dit-on,  que  léddrit  h 

sibylle  de  Cumes  à  laquelle  on  attribue  la  vente  de-,  liwe* 
sibyllins  a  Tarquiu.  Cicérun  possédait  aussi  aux  en  rirais 
de  Cumes  un  domaine  appelé  Cttmonufit. 

GUMlAiy  genre  de  la  famille  des  ombdiifères,  M 
fermant  qne  trais  es|)èces,  dont  une  seule  mérite  de  dur 
l'attention  :  c'est  \ecummum  cyminiim  d.'  Imne,  m it,ii.-,iTe 
de  rt^gypte  et  du  Levant,  mais  qui  croit  aussi  naturelleuieat 
dans  les  prairies  sèches  de  la  Tliuringe,  en  Allemagne.  Cttli 
plante  est  haute  d'environ  trente  <«ntiinètres  et  munie  de 
quel(|ues  feuilles  découpées  très-menu,  comme  celles  du  le- 
nouil.  Les  fleurs  sont  petites,  blanches  ou  purpurines;  l« 
omiKlIcs  \mx  garnies,  accompagnées,  ainsi  que  les  ombd- 
lules,  d'un  involucre  à  trois  M  qnaton  ibliotos  capUalres.  Le 

fruit  est  ovale,  oblonc,  strié,  quel'inefois  un  peu  velu 

La  culture  du  cumin  a  ed- intioduitc  dans  plusieui^  con- 
ta'es  mériilionale>.  de  l'hurope,  particulièrement  dans  l'Ile  de 
Malte.  Cette  plante  est  cultivée  pour  ses  gnines»  dont  l'e- 
denr  forte,  mais  agréable,  et  la  saveur  aromatique  sont 
très-eslimées  par  Ics  peuples  qui  liabitent  ces  contrées.  L« 
Orientaux  metlCBt  dcs  semences  de  cumin  dans  tous  leurs 
ii«i>Ats,  «Iles  UollandBitlw IbBl «ntrar  dam  la  \WB%\f 
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•m  41  Im»  fronaset.  Dam  toute  rAUenagne,  cc«  setnea- 
wtatpiflIcaBla  fldNfeilioiB  da  pate.  Boae  rapporte  qua 

àioi  l'Orient  on  en  m?\e  les  semences  avec  de  la  terre  sal- 
féttée,  dont  on  (ail  des  masses  qu'on  place  dan.>»  les  colom- 
Mm  fumj  ftier  l«s  pigeons,  qui  en  sont  trè^-friands.  Les 
km» pMMdacwBÉi  doivent  être  mdâtiat,  biwMar- 
lics  et  d>DnModear  Ibrte;  dlea  Mwt  madw  qpnin  atM»- 

ces  ( itai)<les.  C.  TotUUtt  llné. 

CUlUrV  DES  PRÉS.  Foyez  Cabti. 
CtniUL.  Caat  la  réunioa  daptailaDrs  fooctioM  piAII- 

q(ie«  Mir  la  ro^me  tète.  Dcpoîs  1789  notre  législation  a  pros- 
crit le  curnul  de  certaines  fonctions  inconciliables  à  niwa 
de  leur  nature  ;  mais  cette  interdiction  rî"itiit>-  plutôt  deii  i  n  - 
coBpatibiiitéa  que  delà qnedioa  même  du  cumul.  Ce 
qee  Pes  appdHe  de  ee  noBif  cnet  peéetiéBMBl  Itaeivice  par 
limf me  personne  de  fonctions  qui  n'nnl  rien  (rinrompatible. 
N  U  p«ste  donnait  des  (>en»ioas,  di&ait  Saadi,  elle  trouverait 
tle>  flatteurs.  Les  pan<^yristes  n'ont  paa  fait  défaut  au  eu- 
mL  U  eut  béom  tant  de  popolMilé  ferai  wnm,  que  notre 
taape  s'earichR  m  beeB)oâr  d*ni  net  wwreea,  eelni  de 
Cumulard,  et  l'on  n  pu  dire  d'un  acadf^iniricn  qu'il  <'(ait 
U  fins  cumulard  des  $aoant»  et  le  plu*  savant  des  cu- 
mulards. 

Veici  en  intrteiwe  ee  qoe  Ton  a  dK  few  justifier  le  cu> 
Ml  :  iMie  taetion  n'exige  pas  qoe  le  tftnUire  y  applique 
ImA  Mi  temps  et  toutes  ses  facultés;  cepinlant  il  e>t  ivari- 
Iqnikrttatqae  les  places  soient  remplies  par  des  tiomiiteâ 
MaaÉte;  fm  eonséqucot  il  faut  pennettre  à  eee  booiroes 
étusnts  d'à  cumuler  plosîeus,  puisqae  lear  actirité  y 
fvffir,  puiv^ne  d'ailleurs,  les  émoluments  de  dtacunedVIes 
tiVljaf  pu  en  rapport  avec  leur  importance  personnelle,  uns 
celle  fiTcar  que  diH»«»*e  le  gooTernemeot,  ils  alteadéape- 
aioliBi iBvieea  publics  pour  embnaeer  dee  fntMam 
fia%  tocratiTe>  ;  et  qu'en  dt-finitive  les  places  cumulées  .sont 
queiqoefois  iuit^u\  remplies  ]>ar  un  seul  individu,  par  cer- 
tatoecapacité,  qu'elles  ne  le  seraient  par  divers  hommes  moins 
cipstlM.  A  ces  consid^atioiu  on  a  n^poodo  :  ai  le  salaire 
taflHpWeet  trop  falUe  pow  Mrevhrre  eelni  qui  Peccupe, 
uipKolez  ses  appointttncnt«  ou  donnez-lui  un  poste  plus 
iwratif;  car  l'homme  qui  donne  son  temps  à  un  travail  a  le 
draitifcn  Tirre,  mais  ne  le  dédommagez  pas  avec  un  second 
«ipW  Est-il  dea  places  qui  n'abeorbeot  que  la  moitié 
de  temps  de  leur  titulaire?  C'est  un  abus  :  deux  places 
df  re  genre  font  une  sinécure.  Réunis-^»-/  ces  deux  plact-s 
es  one  seule  et  que  Tboeune  qui  U  remplisse  j  trouve  une 
wiifcnti  heaoraMe.  Maie  eee  cnpedMe  dont  la  eiioae  p»- 
hHqoe  ne  doit  pas  se  priver  ,  ces  c a|varil(S  perdront  beau- 
coup de  leur  \aleur  si  l'on  éparpille  ainsi  leur  mérite;  le 
tm)p«.  Ci?  maître  du  grand  comme  du  petit,  leur  fera  défaut 
ducan  dee  emploi»  qu'on  leur  aun  confiés  ser»  néBligé 
ieaasedea  aatres.  En  vMWé,  par  lear  prétention  à  lotit 
fîire ,  elle»  n'équivaudmnt  qu'à  des  médiocrités  si  même  elles 
te  demeurent  pas  au-de&sous  d'elles  pour  les  services  qu'elles 
reodrouL  D'ailleurs  le  mérite  n'est  pas  rare  en  France  ;  le  tout 
crt  de  savoir  le  déconviir.  Et  4|Mnd  même  les  industries 
prhdea  atth étalent  féMe  dea  tntelligenceB,  croit-oo  que  le 
c  avernement  aurait  h  se  plaindre  du  résultat   Au  lieu  de 
■iuQoer  l'impubioa  au  pays  ,  il  la  recevrait  de  lui.  (Test  ce 
qui  aBeo  aux  ÉXats-Unis  et  même  ealagMMi*,  ellnpNe- 
|Mlé  de  eee  d«u  natione  n'en  est  pas  compromise. 

Dana  nn  ordre  didéea  plna  élevé,  on  a  dit,  |iour  défendre 
W  cumul,  que  l'intérêt  dé  FtM  n'est  pas  de  uiultiplier  le 
ambre  des  gens  qui  dépendent  de  lui,  car  cela  tendrait  à 
a^pMnkr  sans  mesure  une  classe  d'homaee  A|jk  beanconp 
kip  nembreux  dans  la  société,  à  qui  l'assurance  d'un  i»- 
VWI  aodîqae,  mais  fi\e ,  enlève  toute  énergie  et  toute  ae- 
tîTité.  M*is  cet  argument  n'est  pas  s<'rieu\,  «le  n'est  pas 
ic  camul  qni  doit  débarrasser  la  France  de  cette  lèpre  sociale  ; 
>a  parai  naèdn  aérait  |im  que  lêML 
dhunt  an  nimiil  des  traitemeoU.  qnnpent  m  dinpwrte  , 
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défendrer  Soua  N^oMon  V",  rabu»  en  fat  pooeeé  tiMin. 
La  plupart  de»  liaals  AgnHalrei,  k  la  Msaénnlanra,  eoaeell> 

lers  d'filat,  dirtTtours  ou  membres  des  administrations  pu 
hliqu*>s,  touchaient  d'énormes  appointements.  Le  cumul  de.s 
l>t'n<ions,  ou  le  cumul  de*  penstims  aMS  êlÊ  Mtements 
d'activité  devrait  de  même  et  par  one  cenaéqwnee  natoreUa 
être  rigoureusement  interdit.  Le  enmul  des  fonctions  gratoKee 
et  purement  tionoriliqui  'prait  peut-être  le  moins  éqint.^Lle 
et  le  plus  dangereux  dans  une  démocratie.  En  IMS,  une  pe- 
IHion  Art  prtaatéekraeaenMéennlionale  contre  le  ennni; 
cette  pi'tilion  contenait  une  curieuse  liste  de  57  personnes 
qui  occultaient  212  places  pour  lesquelles  elles  recevaient 
HHi,2on  francs  de  traitements.  Un  seul  individu  (un  mé- 
decinj  en  cumulait  1 3.  La  même  année*  l^a»Mnblée  nationale^ 
oana  ta  nncuMioB  au  uungw,  vora  une  propoiinon  ue 
M.  Deslonirrais  qui  limitait  à  12,000  francs  le  cliilfre  des 
traitements  que  l'on  pourrait  cumuler,  eu  faisant  toutefois 
cette  réserve  expresse  que  l'indemnité  allouée  aux  membre» 
de  l'Institut  ne  acrait  jamais  "^fn^HniiD  comum  on  traita 
ment. 

L'abus  rependant  n'a  pas  tardé  à  se  repr<Kluirc  et  peut- 
être  avec  plus  de  violence  que  jaiuais;  et  txux-la  même  qui 
l'attaquaient  le  plus  vigoureusement  ^uIlt  Its  premiers  à  y 
participer,  au  mépria  de  leur  passé  et  en  tBulant  nua  pied» 
leurs  principes d^anlrelbiB.  Des pcmdpeil  liteliMiMaBllal* 
lement  un  mÉm  ndvaiwire  du  «aanl,  qpieBnf  Etlln 
raison. 

Jftdto  «n  diaait  :  Le  cumul  est  In  iweenrce  de»  gouver- 
nements odieux  à  l'esprit  public;  car,  ne  sachant  à  qui  se  fier 
et  comptant  peu  d'amis,  ils  les  placent  partout  à  la  fois.  lyC 
rumulard  dé|H>uille  d'autres  citoyens  de  leurs  moyens  d'exis- 
tence; il  prête  son  tempe  à  l'État  à  un  taux  uaunire.  La  ré- 
puMIqueevailtldié  de  ridnire  le  nombre  de»  cnmuliiJ»; 
mais  le  népotisme  menaçait  de  prendre  la  place  du  cu- 
mul; il  est  vrai  que  de  tout  temps  nous  avons  eu  une  in- 
finité de  dynasties  administratives  et  politiques.  Le  nouvel 
cflopire  aimant  l'éclat,  iee  grandea  exi»tenca»,  voulant  réoom- 
penser  Iargeniant»ea8ervnenn,aprèe  avoir  aeera  leatraUa- 
ments,  est  revenu  suj  I.t  qii(".tiiiti  ,tii  cumul.  Dans  le  budget 
de  1 8S2  on  trouve  les  deu  \  d i  »po«iljuus  suivantes  :  «  Article  27  : 
Les  décrets  des  13  mars  et  12  aoOt  184S,  relatifs  au  cumul 
des  traitements  et  pensiona,  aont  abrogé».  Art  M  :  Le»  pro- 
fesseurs, les  gens  de  lettres,  les  savants  et  lesarUata»  peu- 
vent remplir  plusieurs  fonctions  et  occ  uper  plusieurs  chaires 
retiibuées  sur  les  fonds  du  trcsor  public.  Néanmoins,  le 
montant  dea  tnitemeat»  cumulé»  tant  fixes  qn'éventnela  ne 
pourra  dépasser  70,000  fr.  •  W.-A.  Dticxrrr. 

CUMULUS,  t  u  Ml  LO-CIRRUS,  CUMULO-STRATUS. 
Voyes  Ndace. 

CUN  AXA  »  village  de  la  Babylouie,  sur  la  rive  orientale 
de  rBufÂwale,  k  »  nyriamMm  envfaun  eu  nord-ooeat  de 

Babylone .  et  à  quelques  luIomMneMend  dea  murs  ou  par* 

tes  médiques ,  est  célèbre  par  la  bataille  qui  s'y  Uvra 
l'an  401  avant  Jêsus-Chrisl ,  entre  les  deux  fils  de  Darius 
Nothus,  Artaxerxès  Mnemoo,  béritier  légitime  du 
trône,  et  Cyros  le  jeune.  Le  preenier commandait  une ar- 
mée  forte  de  «00,000  honmies ,  an  dire  des  historiens  ;  le 
second,  qui  avait  levé  l'étendard  de'la  révolte  dan*  les  pro- 
vinces dont  son  frère  lui  avait  conlié  le  gouvernement,  était 
parti  de  Sardes  à  la  téle  de  lifiM  Grecs  commandés  par 
Cléarque ,  et  avait  reenité  en  rente  à  peu  prés  too,ooo 

Asidliques.  L'ilunii'nso  supériorité  numérique  d'Arlavei \cs 
[lermeltait  a  ce  prince  de  borner  sa  tactique  à  esiiayer  d'en- 
vclopiier  l'armée  de  Cjrus,  et  il  y  réussit.  DttU  In  OltMn, 
les  lîeux  frères  se  rencontrèrent.  Cyrus  le  jeune,  apereevwt 
Artaxerxès ,  lui  lança  deux  traits ,  dont  Pun  abattit  son  che- 
val ,  tandis  que  l'autre  le  blessait  lui-même  assez  Krièvcment. 
Artaxerxès,  a'élancant  alors  sur  un  autre  citcvai ,  doubla, 
paraennMnpia,  IncenngBdesesargyraiipides,  qui  tail- 
lènat  en  piteea  le  Jétadiemit  d'élite  à  la  ttle  duquel  cynis 

3 


Digitized  by  Google 


S4 

•vait  leaté  de  foira  une  trouée  sur  le  centre  des  Médo-Per- 
tm,  tàn  de  dédder  du  sort  de  le  joamée.  Cjrus  le  Jeune 
resta  sur  le  ctiatnp  de  iMttaille ,  d  qaiod ,  le  leodemaio , 
cette  iiouTelle  ne  pùt  pas  être  plué  kmgtenps  dérobée  à  la 
connal&sauce  de  sou  année ,  les  Asiatiques  posèrent  les  ar- 
Bie*  et  kaplortraBl  IftcUmenoe  «Ui  T«iii(|geiir.  Le  oorpe  giec 
mniliaire était rédoili  IO,OM  homaiea.qvi, piotM  qnede 
•e  rendre  ii  tHscrélion,  comme  l'cxit-'t'ait  Artaxerxès,  \>ré- 
férèient  teuler  de  regagner  leur  |)alrie  en  s'engageant  a 
traTm  enriroo  200  myriamotre-s  de  pays  eoneuii  ;  retraite 
(tameurée  à  jinitt  méiMirable  dent  t'htilnirit  tous  le  wmh 
de  retratte  âe»  dix  mttte. 

ClIi\DI.\AMARCA,l'un  «]c>  (l.^parlements  delà  Nou- 
velle Grenade,  republique  de  l'Ataérique  du  sud,  est  com- 
peaéde  qnatie  proviacee  :  Bofta,  Antioqttia,  Neyva  et 
MariquUa,  et  compte  entiron  400,000  haUtanta  sur  une 
superttde  de  près  de  1 ,650  myriaiiiètrés  canés.  Il  comprend 
la  vallée  iiU|H  rieure  et  la  valii  c  ci.ntr.ile  tiu  fleuve  l.<i  Mag- 
daiena ,  touche  à  l'ouest  à  la  vallée  de  Cauca  et  s'élend  à 
Ileat  Jnsqn'anx  dimidea  et  IraiiMes  pMaee  voitliiee  des  mmi^ 
ee<;  <lii  Meta  ci  du  naviari,  deux  affluents  de  ron'noque. 
iaïuJisque,  <lausa'Ue  [jartio  orientale,  les  ualidii-»  des  Acha- 
giuu,  des  Chorotas,  de»  Guyaboros,  etc. ,  à  peine  atteintes 
par  la  ci  TiUaalkM»efTeot  encore  dans  des  forêts  vierges  pie^ 
que  impéaétraUas;  IHmtM  paitie ,  la  moitié  eeddeBlale  ân 
département,  plateau  prt^seiitant,  en  moyenne,  une  éit'vation 
de  2,700  m(tre:*  au-de-sus  du  niveau  de  l'Océan,  coupé 
par  trois  ctialaes  des  Ande-s,  parallèles  les  unea  aux  autres,  et 
s'élerail  toujours  davantage  en  formant  à  l't 
«ae  folle  de  degrés,  a  de  tout  temps  appeififti 
les  pins  rertilw  il  |«  niew  «oltMw  ds  VàmUq^  Mé- 
ridionale. 

OmdiMUMfca,  «fol  de»  «m  Bon  k  «m  vMIIo  dIvMié 

anj<'ricaine ,  formait  ,  avant  la  conquête  de  ce  territoire  par 
les  Kspagnols  aux  ordres  de  (iunr.aio  Ximenè'^  de  Quesada, 
l'un  des  prinei[>aux  foyers  de  la  civilisation  indienne.  La 
tribu  domiaaate  était  oeUe  des  Muntca»,  nation  paissante  et 
pofMteMO.  Laa  Êhiftuu  obfliaaiBiit  fc  dem  aowwwiiwe.  L'un, 
espère  de  grand  prMrc,  résidait  h  Iran,  où  il  <?tait  un  objet 
de  vént^raliou  et  d'adoration.  Tous  le.->  ans,  des  ma&ses  de  dé- 
vots venaient  en  pèlerinage  lui  oITHr  des  pr^nts.  L'autre 
souverain  était  le  chef  politique  ou  roi.  Il  portait  1«  titre  do 
Zaqué,  et,  entouré  dNine  Rarde,  résidait  k  Tnn]a,  alors  ville 
riche  et  flori<<,inte.  Les  princes  de  I!o;^(ita,  apiirli  - 
lui  (tayaient  un  tribut  annuel.  hetMuj/scas  adoraient  le  Hûeil 
et  avaient  fait  de  tels  progite  dma  la  dviKiation  qu'on  peut 
k  bon  droit  les  regarder  comme  ayant  été,  après  les  Astè- 
qaes  et  les  péruviens,  la  nation  la  plus  policée  de  l'Amé- 
rique. La  barbarie  des  c  (iiii|u<  i,uit>  e'>|i;iun<tN  nn.  ;uilit  toute 
la  civilisation  des  populations  de  Cundioaniarca.  Il  n'en  reste 
fhw  nfwiwPlwd  ^Bfé  des  nrines  d^anclens  édiflwa,  4)Mli|wa 
iaia§M  d'idoles  et  autres  monuments  de  ce  penre,  pour  in- 
viter les  artlu'oloi^nes  il  se  livrer  à  cet  égard  à  des  reclier- 
rlips  plus  approfondies, 

CUNÉGONDE,  filledo  Sigelirol,  comte  de  Luxeaabourg, 
épousa  IVmpemir  d*Allema;pM  H  en  r  1 1 1 .  Blo  Ait  oonron- 

ni'e  ave<'  lui  à  t^onii',  |>nr  le  pn\n'  V.vivtW  VIIF,  en  1014. 
Après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  retira  dans  l'abbayede  Kauf- 
fnng,  près  de  Ouool,  qn^elle  ««ait  fondée,  et  y  n>ou  rut  en  1 04 0 . 
On  prétend  que  son  mariage  avec  Henri  II  ne  fut  jamais  oon* 
sommé,  parce  que  les  deux  saints  époux  avaient  hit  voni 
de  continenr.e.  Le  pape  Innixcnt  IH  le  dit  expressément 
dans  la  bulle  de  sa  canonisation,  de  l'année  1201.  Toute- 
Ma,  colli  partindarHA  crt  lévoquée  n  doolo  par  ^rckpies 
anteiirs.  Ceux-ci  rapportent  que  Henri ,  dans  ime  diMe  te- 
nue k  Francfort,  se  plaignit  aux  tltals  de  la  stérilité  de  riiii- 
pératrice,  comme  s'il  eût  voulu  les  sonder  sur  un  divorce 
projeté.  Plus  tard  il  l'aoeoM  Ibrmellemeat  d'adultère,  et, 
pour  ae  JosUfler,  11  iUlal  qn'ielle  a»  MNiBlt  an  iupemenf 
tfcJ><«K.  UM|aiidtraeoiiieqBVMeinarclm|iMaiMn  oor 
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un  soc  de  diamie  rougi  au  feu  ;  que  ce  fer  incandescent  n'eut 
gafde  de  brAler  la  siAite  femme ,  et  que  l'empereur,  lion- 
teux  et  confus ,  OMMlim  lo  plm  aineère  repentir  d'avoir 
douté  do  sa  vertu.  Auguste  SAvaoKca. 

CUNÉIFOHMK  (Écriture).  Elle  tire  c«  nom  du  nK.t 
latin  citnetM,  qui  signilie  coin  ou  clou.  Telle  est  eo  eflet  la 
IbnM  do  algM  «aiqiie  doal  lea  flMNBbivaaaa  eoniilDalMMa  it 
composant;  et  c'est  c  qui  f.iit  iiiron  la  d«^signe  quelqueMo 
aussi  sous  la  dénomination  d  alphai'tl  clou  ou  cluiitforme. 
Ce  signe  unique ,  qui  a  la  forme  d'un  coin  ou  d'un  clou  k 
téta,  s'écrit  vertioaieBient,  boriioataiemeat  et  diagonal»» 
iMat;il  aoeMnMmpardeavotandolk  jmqn'k  six,  et  dm» 
que  combinaison  de  ces  signes  représente  une  lettre  qui  est 
le  signe  d'un  son  de  la  langue  parlée  :  telle  est  du  moins 
l'optnkm  Ma-ifrahalli  fid  résulte  dairement  de  la  lecture 
de  plnaieurB  noms  pnpm  dafoiapanaos,  éarlls  ««ooootia 
espèce  de  caractères. 

Il  n'existe  aucun  manuscrit  en  cette  écriture,  mais  elle 
est  employée  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  sculptées 
aa  cram  sur  des  roeiiers,  sur  desédiflees  pabSos,  des  bri- 
ques  avec  lesquelles  ces  ëdiKces  sont  construits ,  sur  des 
momnnents de difierentes  grandeurs,  fixes  ou  mobiles;  en- 
fin, sur  des  cjlindres,  des  pierres  gravées  et  des  amulette:^ 
antiques  et  de  formes  variées.  Ces  sculptures  existent  sur 
phialeaTs  pointa  do  PAile;  ou  laa  rotroQvto  aor  lea  antiqnas 
montinienfs  di'  Pprsé|>olts  et  sur  les  autres  ruines  qui  jon- 
chent le  M>|  (il'  la  l'erse,  sur  les  ruines  de  Ikbylone  et  de 
Ninive,  et  ju  |<i  en  Elgypte,où  l'usage  en  fiit  introduit  par 
les  Perses  lors  de  letir  dominatkm  ea  oa  ptytk  la  suite  de 
l'ex  pédHIon  de  Oimbyse  ;  mais  on  ne  smraK  prêcher  le  pays 

on  rit.'  [irit  nnissanri'.  Onindiiine,  il  est  vrai,  Itabylone  {»our 
lieu  de  son  invention ,  mais  sans  preuves  directes  ;  et ,  pour 
trancher  cette  questkni,  U  Ikodrait  être  fixé  sur  la  priorité 
de  domination  dans  ces  contrées  entre  les  Perses,  les  Mèdea, 
les  B.ibyloniens  et  les  Niniviles.  Il  est  ceriaiu  que  Sémfr»- 
mis ,  vingt  siècles  avant  rt  re  (  hrélienne,  transporta  l'usage 
de  cette  écriture  dans  l'Arménie,  dont  eUe  01  U  conquête, 
oikrfleflMidasarlesbordsdolaeYaaiiMirflisdoBtoa  pr^ 
tend  reconnaître  encore  les  mine*.  Il  faudrait  aussi  me!tr«* 
en  ligne  de  compte  dans  cet  examen  rinlluence  de  rantiqu«> 
Bactriane,  qui  nous  parait  mériter  une  giande  considéra- 
tioa,  malgré  les  obscurités  do  riiistoin  «n  ce  qui  oonoonio 
les  sonvenilns  de  cet  empire. 

^tni^ ,  à  défaut  de  renseitmements  certains  sur  ritnenîeur 
et  l'orii^ine  de  l'écriture  cunéiforme,  nous  en  po&sédons 
d'abondants  sur  les  li,  n\  nu  die  était  d'un  usago  j 
Les  principaux  peuples  qui  firent  partte  de  l'a 
narchie  perse  s'en  servirent  tous ,  mais  diacoa 
binant  les  éléments  d'une  manière  ilifl'i  i  ■nli  .  t  onfonnéioent 
au  génie  particulier  de  sa  propre  langue.  Aus»i  couDalt*on 
d^kdnqdMfiirentes  écritures  cunéirormes,  dont  l'une,  et  en 
m^mc  temps  la  pins  simple,  est  une  pure  écriture  par  let- 
t  res ,  tantlis  (jne  les  antres  paraissent  être  des  écritures  par 
syllabes,  et  passableuunt  <  oiii|ilit]nées. 

Les  tentetives  qu'on  a  faites  depuis  un  demi-siècle  fiour 
déeoovffr  I^IplMbol  einéHbraie  m  sent  pos  SMore  couroa- 
néos  d'un  i>lein  succès.  Les  savants  qui  s'y  sont  adonnés 
ne  sont  d'accord  que  sur  la  valeur  phonétique  d'un  petit 
nombre  de  groupes  cunéiformes.  Trois  systèmes  d'.il|ih.i!.<  U 
ont  été  proioaés  soccessivonieBt  par  GrotefdKl ,  Saint-Mar- 
tin et  Bmvioorfils.  Celiil-el,  riaonairt  las  oplaloiisdos  don 
premiers ,  ilonne  k  son  tour  tretie  déterminations  de  signe* 
qui  sont  diOérentes  de  celles  qu  ils  avaient  adoptées.  I^a 
nombre  d«a  signes  »lphabétiques  est  porté  par  loi  a  trente  : 
mais  une  qoettioe  très-iospoitaeto,  c'est  de  savoir  si  deae 
l'écriture  eunélfome  Isa  voyoNet  aont  ov  im»  etpriméea, 
cl  (  <■  n<iuvpau  doute ,  manifesté  par  M.  Lassen,  ne  peut  que 
retarder  encore  la  connaissance  cerbiine  et  complète  de  c« 
sxstèmedlécrilare. 

Le  hasarder 
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dm  ëHnenU  rondiromiaiix  Utull  découverte  d'un  al- 
fUbdiacoaau,  c'est  a-<l in-  la  trauscripUon  en  un  alpltatM>t 
oui  dVn  ou  plnfleur^  noms  propre*  écrits  auk«i  avec  l'al- 
fkikliMOHMif,  ptr  Is  ptaM  iMipéré  de*  éTénemeoU , 
àkmnh»  de  MphtlMl  dai  MiroglyphM  é«y pUeot 
l.rft  aii'T  i  !a  «tccouverte  de  l'alphabet  niiicifonne. 
Uni  us*"»  in;Yptieiis  en  fournirent  l'uccasion.  Ct»  vases 
priMOl  iflw  dém  «m  inacriptioa  égyptienne  suivie  d'oae 
■wiiliiM  can«iCr>niie  :  «r,  Ididen  laicription.s  liiéroglyplii- 
fM,lo«  par  l'alpliabet  de  OhanpoIlM  le  jeune ,  conlien- 
Kat  les  toms  propres  dts  roi'*  Xerxèâ  et  .\i  u:  t  ei  j <  s  ;  rcs 
èn  iHM  prapre4  m  retxoavaBt  dana  let  deui.  ijucriplioBs 
mMmmi,  fli  dWefihwt  afMl  li  «itonr  dNn  oerlaUi 
iMobrfte^icne*  alphatx'-tiqii^  de  celle  écriture.  Ce  premier 
[•* .  «MilUnl  lie  deux  t«ïïtt*  cutniiarés  et  également  authen- 
l»îce5.  (iiil  runduire  à  df  pin-  compléter  notiims,  et  rendre 
nia  Iti  leika  auéiJbnmea  utilea  i  l'biatoire.  Ce  mosieat 
dMériNi  poMIra  pea  caeore  prèa  dVriTtr,  car  «m 
Mtrcè'nkuRé  sob^ste  an^si  dan'^  (  t  ite  ^tude,  et  la  voir!  : 
•iB  a  reconna  qoe  Fi-criture  clou  a  été  employée  pour  écrire 
pMcm  iàoaies  auatiqoei,  aittloguefl  sans  doate,  mais 
tMÉdkib  iMi  dilUnnlt  pow  <|iie  llnlerprétation  de  l'on 
tmvtpmflm  pas  celle  de>  deov  antres;  d'ailleara, 

'  'i'Kf  f.f  I  i^tl,-  H  lit  m  1-  .lui  ,1  birn  i!<s  >it-(  le» ,  l'I  (l.iiiî  celte 
•^m  jiiQuear»  empires  s'aLloitreot ,  tandis  que  d'autres 
^  '  '  rtaei»  miaee.  SiqMlqnes^aMdeatoiteBca- 
itmniis  appartiennent  à  la  langue  mède,  où  nont 
ifialtrprétation  ?  Nulle  |)art;  et  ce  serait  le  niotil 
i»l<  wigwl  que  Ac  rraindre  que  la  df^uverte  même 
*fk!f*ifealesaiplet  cuoéifortne  deoMnrât  à  peo  peèi  aaos 
iMM,  fiiet  fM  repfiHealiOB  de  oet  alpIuM  denMrait 
■tMédFm<>t«  et  di>  jilir:i'«e<4  appartenRjit  à  une  langue 
Il  eo  aiir«it  été  ainsi  de  la  découverte  de  l'alphabet 
Wwgljpluque,  si  la  langue  égjptienne  des  monuments 
|ÉiiMelfna  t'ifaft  pn  étd  eeM«nrtedaiu  la  leagne  copte. 
MtM  In  almts  ^mn.  m  sofet  de*  monuments  en  ëcrl- 
tnr? ojDéforme ,  t-t  qu'ils  nous  rendent  dans  toute  leur  (  cr- 
kf>  grands  souvenirs  de  Nkiive,  de  Babjiiooe  et  de 
''^^'^l"^-  OMasMNJJOK-FictAe. 

CUNEIFORMES  (Os),  rVM-Ji-dire  en  forme  de 
(■BfrvReuj  On  nomme  ainsi  trois  o-;  qui  fniil  partie  de 
l« ■iruii.-m»'  rnn;;,'e  d-s,  .«du  tarse  et  qui  sont  situés  à  la 
NKalerae  du  pied.  On  lea  distingae  ea  prtmkmrt  Mcond 
jtjydtet  amêUbrme,  «m  eacew»  wtollwwert  I  leorvo 
■;Î5J  fnmd,  mo>,en  et  ptUt  CWld(/brM«. 

CWEO.  Voyez  (  ojii. 

TXE'ri'K,  mot  emprunté  du  bas  iatfa  el  de  nilNeii 

"""ïl^î  *****     '^""'^«Uf  cvna,  rume,  citna- 

nK.hereMn.  Qnelqaes  auteurs  ont,  par  corruption,  écrit 
«rcffc  ,„„ir  rmrffr,  (>s  noms  ont  elé  donnés  à  un  canal 
i^tW  Ki\  a  s,  (.t  mètres,  profond  de  deux ,  et  plein  de  cinq 
dVsa.  U  cunette est  pf«tk|aée dn» te fbnd dVin 
•JWée  fntification,  ordinairement  (ossé  sec ,  on  bien  des- 
■fà  demir,  au  besoin,  ou  à  être  en  tout  temps  fosse 
HIe  a  pour  objet  de  rendr»^  d'aut.int  plus  diflicile 
«lo  foué  vers  l'ooTrage  attaqué,  de  a'opposer  au 
des  deMtea  ^escalade,  de  mettre  ebstacle  an 
mine  vers  U  forteresse.  I.eblond  npp^ou^e 
irusa^:''  de  I  I  cunette  si  elle  peut  être  garantie  et  en- 
»*P»r<Vsr   ;,,,),  Filtres.  G'*  Basm.'!. 

^VWH;kidA1NË  (Ummn K  eaden  député,  aa- 
"•■ahkedefagrienNnreel  du  eommerre,  néen  f77K, 

yj'^P—  leBs  de  n'uvres,  et  «urtonl  rciil.inl  uAlt-  .I,- 
Ob  amure  que,  simple  ouvtier  d'abord  (  ou  |»eut- 
r|d>Dple  employé) dm  un  ridie  hlx icant  de  draps  de 
«est  ronipqiii  par  on*  grande  intelligence  de  la 
^yte  ;  le  néfeeiaat  ne  tarda  pa»  à  kii  faire  une  (KKition 
•**wedjnsvi  f  il  r  .iii.'  il  -e  l'associa  bientôt,  et  enHn  il 
2  sa  filk  en  mana;^.  Uevenu  l'un  des  gros  tonnets 
•««■fidrafi,  M.  OnalB-Cridaiae  ilterdetedépwto- 


SS 

tion  -  il  fut  élu  en  1HÎ7.  Aflifé  à  U  chambre,  le  gros  rnar- 
clidxid  de  draps  se  demanda  pourquoi  il  ne  monterait  pas, 
lui  aussi,  à  la  tribune,  non  pour  parler  laines  ou  métiers  à 
propos  d'uae  loi  de  douoes,  mais  Idao  pour  se  poser 
eo  antagoaiste  dm  mWalNS.  M.  GwMrUdae,  Ubéral. 
était  un  chaud  p.irti-an  de  la  liberté  de  la  presse;  M.  (.'unin 
paria  donc  auitrc  une  lui  miuii>térielle  ajaot  pour  but  de 
r^lt iiteoler  U  litterté  de  la  presse.  Il  troon  te  principe  sur 
lequel  on  fondait  le  cautioanemeat  dea  joursaus  immoral , 
parce  qu'il  mettait  aux  mains  du  pouvoir  «  une  prime  d'ea- 
œuragement  aux  attai^uo  outtie  la  |ires.<'  périodique,  et 
que  la  heiae  natureUe  do  celui  ci  contre  la  publicité  s'accrot* 
trait  eseon  dMW  te  taatattoa  de  spéealer  aar  l«  cootnvmH 

lions  ».  M.  Cunin  trouvait  tic  plus  ce  principe  odieux  et 
tyrannique ,  puisqu  il  evigiail  qu'on  fût  ricbe  (Mur  a\oir  le 
droit  d'écrire,  et  de  plus  il  violait  à  ses  yeu\  la  liberté  d'à- 
piaioa  daaa  ritoume  qui  avait  la  lumière  sans  U  ncbesse. 
M.  Coeia-GridaiBeilteH  liemooap  ptes  tels  :  Il  éliil  fort 

])eu  disposé  h  ndrni'tlre  que  ik^  luis  eoiMil  te  pOVVOir  de 
réi^einentcr  la  liberté  de  la  presse. 

BBtn  M.  Cunin-Gridaine  défenseur  de  la  liberté  de  la 
prêtée  en  iftU ,  et  l'un  des  221  ea  lUO ,  et  H.  Cuaio-Gri- 
daine  d'après  la  révolution  de  Juillet,  U  y  a  tout  ua  abîme. 
A  cetit  é|HX{ue,  le  parti  du  mouveOMaldeniandail  U  réunion 
de  U  Belgique  À  la  France  :  M.  Cunte  se  jeta  à  corp^peidu 
diM  te  parti  de  te  idsisUnce.  Il  fit  du  ministértelisme  à  te 
chambre  comme  au  conseil  général  de  son  département.  Le 
c«xi!,  d'eligiliililé  n'eut  |u«  de  plus  grand  chaïupioo  que  lui. 
Loi  sur  les  crieurs  publics,  contre  le.s  associatioos ,  code  de 
septembre,  prqjets  de  di^ctioo,  de  dolatioa,  U  vote  tout 
1.^  yeox  l^nnéB.  L^tadostriei  de  Sedan  présidait  en  1839 

les  réunions  des  ( nn--crv;i1fiirs  les  plus  prononces;  il  i>t;iit 
«levenu  alors  une  noiabililc  paili  iiKiiUue  ;  clu  à  la  \ice- 
présidence  de  la  cliambre  des  députes ,  il  fit  (>artie  des  ca- 
Uaots  da  ik  avril  el  do  12  mai,  el  4  te  chute  da  miuistén 
Thiers  fl  main  dans  te  mtaistèreda  29  octohra  IBM.  Il  vo- 
tait auparavant  comme  un  i  rand  ministi*riel  ;  depub  MM 
iotronttatioB ,  le  drapier  de  i>édan ,  voué  de  plus  ea  pIns  aa 
aysMmeGvlMl,  voteeoamewimteistre  :  rien  n'élaitelMmi 
pour  lui.  Napoléon  GàUXM. 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  la-révolution  de  Février  pour 
enlèvera  M.  ('(inin-i.tidaine  srui  |M)rt«feuillc.  Les  deruiers 
temps  de  ton  ministère  B'av<iieid  pas  eU  beureus  :  il  avait 
en  te  malheur,  aa  IMd,  de  mal  jouer  te  récolte  des  céréales, 
d'i  nip^'clier,  pnr  une  circulaire,  le  <  ouuutTcede  se  jeter  dans 
I  achat  des  graui',  et  quand  I  aduimi-lialion  sedecul.T  à  ou- 
vrir les  yeux  ,  il  était  trop  tard,  le  l>lr  manijuait.  Lt  cri->e  de 
Ift47  fut  extrême.  Le  ministre  eut  du  moins  te  courage,  à 
te  fln  de  l'tamée,  de  pemaetlre  aux  booteagen  de  te  cenrir  de 
leur  réserve,  quand  la  spéru1alii>n  ni.iinlenait  les  farines  à 
un  prix  élevé  malgré  l'abondaïKc  de  U  uuuvcile  récolte, 
mesure  devant  laquelle  le  préfet  de  police  «vait  reodé 
dans  U  crainte  de  troubler  la  liberté  du  oommeite. 

l'n  député  ayant  dit  un  jour  à  ta  cbamim  des  députés 
(Hi'iui  ministre  était  inscrit  pour  500  .icti'  îi»  i!i  (i!uli\.;-  Jjn-- 
U  souscription  d'un  chemin  de  fer,  atliou»  onjuble.-,  <ic  pio- 
eurer  des  primes  inunédiates,  M.  DocMtel  rendit  par  ua 
démenti  ;  cependant  il  (ut  prouvé  que  ces  actions  étaient 
inscrites  au  nom  de  MM.  Cunm-Gridaine  pere  el  liU,  de  Se- 
dan. M.  Cunin-liriilaine  déclara  al<ir>  ijiu- depuis  d  avait 
abandoaBé  te  direction  de  suu  aacieuue  uiaisuo  «le  com- 
meree  à  ses  devx  fite(  qu*la>  avait  coaaervd  qo'te  inlériC 

i!"ui)r  médiocre  importanci'  •'.ui-  le-  aff.iires  relatives  a  la 
falii  iratuiu  des  draps, et  ()u  ilet.ot  e(iani;er  a  tontu  aulreopé- 
ratioo.  Est-il  donc  défendu  de  s'enricliir  en  servant  sou  pays, 
parce  qa'da  est  iUsde  miaistreP£t  si  te  déUcatesm  interdit 
à  Ml  ndatetes  de  se  livrer  à  des  «péeolalieas  dm  tesipieltes 
r^tat  e4  intért  -si'.  i-xl-ce  une  rai-^n  pour  priver  sesewftlltl 
de  héaéâces  dont  peuvent  jouir  tous  les  citoyens  ? 
FMrwM  ca  tMt,  avec  tow  tas  •ateisliM»  par  aiNId^^ 

3. 
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\ooalioD  de  la  cour  d'appel  de  Paru ,  comme  ayant  attenté 
•us  droK»  4m  oNoyens,  et  mb  oomme  eux  tiura  de  cause 
par  un  arrêt  de  non-lieu  ,  M.  Gunin-Gridaiue  TÏt  depuis  lora 
dana  la  retraite.  Son  fils ,  Charles  Cvrnn ,  élu  dans  le 
département  des  Ardenne»  à  l'as^ieinbl^  légisiatiTe,  s'y  fit 
leBoarquer  par  m  ToogMe  réaclioiuu^       L.  Ijoovr. 

€UNNINGI1AM  (Amui),  poMe  aé  te  7  déeembra  1784, 
h  Black  wocxl,  comté  de  Dumfries,  en  Écoase,  af(>artient  h  ce 
groupe  intéressant  d'bommes  heureusement  doues  par  la  na- 
ture, dont  Feuniple  de  Robtrt  liurns,  de  James  Hogg 
e(  d'autres  cnem,  aimi  qna  la  gtoira  qui  •'ttUadiA  à  leur 
nom.  réfdtlèreiit  l«t  IkeolMt  anooptea  aa  lein  des  eondi- 
tk>ns  obscures  où  Ips;ivait  placées  leur  naissance.  Son  l'ère, 
ainple  laboureur,  lui  fit  a^iprendre  Pétat  de  maçon.  La 
tradte  è  la  main,  n  écoutait  et  répétait  les  chants  nationaux, 
Ie$  hallades  et  les  n^ts  path^iques  de  la  vieUle  Écossc,  dont 
la  collection  est  si  vaste  et  dont  les  variantes  sont  nombreu  • 
ses.  On  tait  que  depuis  les  premier'^  temps  île  la  civilisation 
écossaise,  une  école  naire  et  dramatique  de  poéaie,  fille  du 
peuple  et  propriété  «einalve  des  classes  laborieuses,  pas 
cessé  de  se  perpétuer  en  se  perfectionnant.  Après  avoir 
mille  fois  répiité  ces  chants  traditionnels,  Allan  Cunningliam 
casaya  de  foire  aussi  à  toa  tour  dianter  les  autres;  et  lea 
Ctiants  et  UgeodespopnlaiiM  qu'il  publia  alon,  notamment 
sa  belle  baltede  fatitdée  la  GenMU  Anna  (Bonnie  { >iu 
mot  françai"*  bon]  Anna),  éveiIl^^ent  tout  au>silôt  l'alten- 
tion  et  lui  valurent  Tainitié  et  la  protection  de  Walter  Scott. 

Renonçant  à  lidée  de  s*établir  quelque  jour  matire-maçon , 
Cunningham  vint  en  1810  à  Londres,  où  il  gagna  d'abord  sa 
rie  dan5  le&  journaux  comme  reporter.  Mais  en  1814 ,  sur 
la  recommandation  de  W.  Smlt,  il  rutadmi.s  par  dans  l'ate- 
lier do  sculpteur  Cbantrey  avec  l'emploi  d'aide  et  de  surveil- 
lant, qnll  eolweifa  Jasipi^  sa  mort  Sans  doute  te  et 
le  penrlinnt  de  Cnnninptiam  pour  la  jHïésIe  le  portèrent  à 
penser  qu'il  y  avait  cni  lui  rétolTe  d'un  grand  artiste  II  se 
trompait;  il  apprit  plutrti  la  théorie  que  la  prali(jiic  de  la 
sculpture,  et  n'eut  jamais  le  droit  de  m  dire  artiste,  ha  n- 
vandio,  H  w  Ht  connaRr»  eonane  potte  par  tapabHesilon 

do  Sir  Marmadukp  Ma.rwfll  (Londres,  ItlS),  li'gende 
drauiatique  qui  itut  hieaiicoup  de  succ^^s  ài  te  reproduction 
fidèle  des  monirs  de  la  >i('ille  £cogse;  et  plus  particulière- 
■MiU  par  une  collection  intitulée  The  Ugend  of  Rkhard 
Fatter  atidtwentrfSntlIth  tongs (  i%n),  dont,  Il  e«t  vrai, 
«le  vieilles  légendes  et  de  vieux  chants  nalinn.uix  birti  hj- 
Uientiques  constituaient  la  partie  la  plus  iniporl.inle  Ses 
IVadi/iORai  Taies 0/  th$BnfUsh  and  Scollis/i  J't  aninfry 
(contes  traditionnels  des  ipaysans  d'Aaighstem  et  d'iLcosse 
[i  Tol.  an  ]  ) ,  maniftslèreat  avec  eueore  plus  de  force  et 
de  spontanéité  ct-qu'il  y  avait  de  grâce  et  de  vigueur  naturelle 
dana  cette  intelligence  facile.  Sans  doute  il  est  moins  ori- 
lte*l  et  ■BdiM  ardent  que  le  berger  t^BlIrtek  (Jamas  Hon), 
il  n'a  pas  la  perfection  puissante  de  Burns ,  ni  la  finesse 
variée  d'observation  de  Srott;  mais  on  doit  reconnaître  que 
la  purpit'!  et  la  grAce  sont  le  ctité  par  oii  brille  son  talent 
de  poète  et  de  prosateur.  Il  publia  ensuite  The  songs  q/Scot- 
Umdt  nndeitf  tmd  modem  (diamons  andames  et  nou* 
vclles  d'Écossc  [4  vol.,  Londres,  lR'?r.]),  choix  intéressant 
do  chants  écossais  depui«  l'epo^^uc  de  Marie  jusqu'à  nos 
Jours,  avec  des  notes  caractéristiques  et  historiques,  dans 
tesqôolles  malbeoreaaement  on  trouve  souvent  à  côté  des 
Idées  et  des  sentinents  du  iwite  tes  obienralfons  criliituet  du 
compagnon  maçon.  1!  s'y  pi  rmit  d'ailleurs  ,  sous  le  prétexte 
d'éviter  de  hles^«rleâ  susc4;|ilibilitéset  le  bon  goût  de  ses  con- 
teni|NtiaiM,  dateire  subir  aux  testes  unginaux  des  toodi- 
ficatioas  qne  rien  ne  justifie.  Us  romans  qu'il  donna  plus 
tard,  Paul  Jone*( 3  vol.  1816)  et  Êtkhel  Scott  (  S  vol.  MU) 
ne  répondirent  ni  l'un  ni  l'autre  À  l'attente  du  public.  L'u- 
nité de  plan ,  la  bonne  distribution  des  ftartie»  et  l'observa- 
tlea  des  caractères  manquaianl  4  ces  cniTres  dent  l'teitenr 
■^▼ail  pas  vécu  dam  m  manda  assa  éteré  pour  jr  liwmr 


lea  élénunte  de  ces  épopées  de  la  vie  privée.  Rereaiat  iliiii^ 
à  ses  étadss pataounellea,  U  eompcss  snee  Issasoep |risi 

de  succès  pour  la  Bibliothèque  des  FarniHes  (  Family  Li- 
brary)  une  Histoire  des  peintres,  graveurs  et  arcliitetlcs 
anglais  (Londras,  1829).  Son  poème,  The  Maid  of  Elvar, 
(  1832  )  est  encore  te  paraptirase  d'une  légsnds  éOMUÉete 
l'époque  de  Marte  Stnart.  Il  denan  sasulle  au  eaba  es> 
rr.age  rrifique,  son  Histoire  critique  et  bioçraphUiélt 
Littérature  Anglaise  depuis  Samuel  Johnson  jusqu'à  Walicr 
Scott,  aiusi  qu'une  édition  des  œuvres  complètes  de  Hvbtii 
BuniSi  nvae  uuu  Moiraplite  de  ce  poM»,  et  «uichieCss 
grand  oombre  d'anaedotes  nouraHes  cl  de  détails  Jusquïhn 
inconnus.  Son  dernier  travail  fut  une  vie  du  peintre  Wiikie 
(The  Li/e  ojsir  David  Wilkie  (3  vol.,  Londres,  iMî]). 

Allan  Cunuingliam  mourut  à  Londres  te  M  eeMm  iMt 
La  ballade  et  la  diansoo,  tels  sont  les  genres  oà  il  résirit 
le  mieux.  Car  si  d'antres  ont  plus  de  profondcnr  et  d*orip> 
nalité  que  lui,  on  peut  dire  que  depuis  Burns  pas  un  poète 
n'a  au^i  bien  reproduit  te  ton  particulier  aui  chsata  de  l'E^ 
oosae. 

Son  fils ,  Pierre  CDifimtcoAii ,  a  donné  une  édifioa  eesh 
plètc  de  ses  Poems  and  songs  (L,ondres,  i!>^7  1,  iirécète 
(IHuie  intéressante  notice  sur  sa  vie. 

CUOCX)  (  VicsNTo),  publictsto  et  bomme  d'État  iUliai, 
né  en  1770,  kCampoaarano.proTlueede  HoMse.teails 
royaume  de  Napics,  vint,  i\  l'â^ede  dix-sept  ans,  àîliplw 
pour  y  étudier  le  droit ,  et  y  suivit  quelque  temps  U  carnère 
du  barreau ,  tout  eu  se  livrant  avec  ardeur  à  la  coitnre  de 
lettres  et  de  te  piiilosopbie.  Pida  d'enthousiasme  pour  les 
priocipee  mte  en  hoanenr  per  te  rfirohition  françaifte ,  U  en- 
brassa  la  cause  de  la  révolution  démocratique  de  i7u9,  <ioDt 
le  résultat  fut  l'éUbliasement  de  te  république  PartbèBo- 
péenne  aprèe  l^snlide  de  Ghampioanat  k  Hapisa 
vier  1799). 

Cuoc«  fut  l'un  des  acteurs  de  cette  révolution ,  dont  il  w 
fit  plus  tard  l'historien,  et  h  laquelle  prirent  part  les  faniili<^ 
les  pluartcbes  et  les  plus  considérées  du  royaume  de  Napie»- 
ntranUteavecaidenr  pendant  toute  te  durée  de  te  lérs* 
blîque  à  l'organisation  du  ministère  île  rinstniction  puWiqoe 
selon  les  idées  nouvelles.  Les  Mapolitams  capitulèrent  ;«i 
jute  1799),  et,  au  mépris  d'une  capitulation  qui  assunitU 
vie  sauva  et  l'oubli  à  tous  les  citoyens  qui  avaient  patticf^ 
d'one  manière  quelconque  k  la  téroîntlon ,  Naples  futlvite 
aux  bourreaux,  ("luxo  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  à 
mort,  et  vint  cberdier  un  aaile  en  France,  où,  sous  le  t<lif 
de  Saggio  sulla  Riwluzione  di  NapoU^  (Easai  tor  U  Ré- 
volution de  Naples  )  il  publia  le  récit  pathëtiqne  des  été- 
nement5  qui  venaient  de  frapper  si  cruellement  sa  pairie- 
La  république  italienne  ne  t.irda  pas  à  Mre  fonl*"*"  ï<i 
dete  des  Alpes,  et  Cuoco  obtint  du  vice-président  Mebi  b 
dMHiede  rédacteur  en  chef  du  Glomaie  ttafjaiie,falilil 
Milan.  Ses  articles  <ic  critique  littéraire  et  phiteSOfMqse te* 
rcnt  surtout  remarqués,  et  au  milieu  même  de  teniîspIS' 
tique  du  métier  de  journaliste ,  il  composa  l'ouvrage  qoic* 
resté  son  plus  solide  titre  de  g^ire.  Cuoco  tedonnacoaHi 
ime  tradadten  du  gree  :  Hkone  in  ftaUa,  traMM» 
del  greco  (Milano,  I80f. ,  3  vol.  in-ft"  ).  Tréquemm^» 
réimprimé  en  Italie,  il  a  été  traduit  en  français  par  Bertnui 
Barère  (  Paris ,  1807 ,  3  vol,  in- 8"  ). 

Le  fi^juur  de  Cuoco  à  Milan  ae  prolongea  de  1«01  à  18W 
Rentré  &ns  sa  patrie  avee  Jo^ph  Bonaparte  ,  en  cette  de 
nieie  anm^e,  Cucko  fut  d'atnird  placé  ilans  I "ancien  con»» 
royal,  et,  après  la  n  iuviHc  organisation  du  royaume  < 
Naples,  il  fut  succes.si\  euient  nomnuS  membre  de  te  oour> 
cassation  et  du  conseil  d'Ëtat,  puis,  par  Mural,  mintst 
des  finances,  poste  qui  ne  convenait  ni  k  «ics  goAts  ni  a  ; 
travaux  antérieurs,  et  dans  lequel  néaniiioins  il  se  distin^ 
par  une  lubile  et  probe  administraltou.  Il  succ6diùt  à  Rn 
rer,  qui  avait  organisé  tes  fiaanoea,  aous  Joseph,  d'apriSi 
principes  delMosinirtialten  (huiçuia«. 
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Qh»,  apitelimlMnlIoiideFMdtandaarletrtnede 
l^lH^ea  1816,  consenra  qadque  temps  son  portcreuille. 
Wât  eomme,  liaas  ton  Essai  sur  la  Révolution  de  iYa/i/», 
I liait  maltraité,  siuooU  personne,  du  moins  la  politique 
#  râttitode  de  Ferdinand  en  préMooe  de»  ungliBtM  exéco- 
IbM  qoi  sfiieBt  noeompegné  PépMnèra  nilwritluB  de 
juïUd  1799,  il  sf  spnlit  mal  à  Taise  et  se  montra  agité  d'une 
me  rt  vi&ibi«  inquit  Uide  toute»  les  fois  que  les  iuuctions  de 
tm  miiiiitère  l'obligeaient  à  subir  la  présence  du  roi.  Les 
fnlada  priace  Léopoid,  filecedeldu  rai,  qpii  témo^piA 
dtnnt  U  le  éêdr  de  lire  son  litre  nr  les  événenento  dont 
\r  ri  vàiimede  ?(aples  atail  été  le  IhéAtre  en  1799,  lui  in*- 
puéreol  lepliu  noire  mélancolie.  Il  quitta  le  ministiTc,  et 
resta  en  prâie  à  ém  naui  de  téte  violents  et  à  des  trenv- 
blanente  nenrenx,  foi  duque  jour  s'aggravèrent.  Cette 
toobre  Bélanoolie  ameai  McntAt  le  désordre  de  son  esprit, 
(t  tfflti  les  eflbrts  de  l'art  furent  impui».>iants  à  le  guérir. 

Ceoco  mounit  le  13  décembre  1623 ,  des  suites  d'une  frac- 
!■«  de  h  eoine  gMMlM ,  oft  te  gMirtee  ee  mit  11  avait  sur 
féapris  de  deux  lustres  à  son  ^tre  inidiectuel. 

Ce&t  à  Cuoco  que  Ton  doit  le  rcvt'il  des  elutks,  je  dirai 
preqaedessdeoces historiques  en  Italie  ;  ce  sont  ses  articles 
4mGm»8lêUatia»9  uu  y  icoqvi  ont  (kit  cenrie  ce  noble 
eiprilBéeenn  et  onMM;  é>at  à  loi  qu'on  doit  peut4«re 
Mkâli,  l'aotear  de  Vltalia  ûevanti  il  dominio  dei  Ro- 
■uuti.  Oa  a  dit  que  dans  le  Plaion  en  Italie,  Cuoco  avait 
tkikpev  lltaBe  méridionale  de  PjUiagore  ce  que  l'abbé  Bar- 
Mh9  aiii  bit  ponr  la  Giteo  de  Péridè»  daoi  «on  Foyo^e 
* jlnÔM  Êmkanli.  Malt  Ifc  se  InirM  Ifmitatlon.  L'idée 
do cadrp <>«1  empruntée.  Charles  lîoMcy. 

CUPIDITÉ  t  soif  iasatiable  d'argent,  maladie  de  notre 
épixfoe  ef  fw  tout  tend  h  rendre  générale  :  institutions 
fofitiqDes,  morors  et  lois.  La  cupidité  restera  donc,  en 
dtfmtire ,  le  cachet  particulier  de  notre  temps  :  c'est  la 
lacbe  indélébile  qui  le  fera  rt'connaltre.  A  part  la  i).ii->-ari(  o, 
h  ridiesse  et  lea  emplois ,  il  existait  jadis  une  puissance  de- 
«■t  iapJle  ^aienM|iM  avait  une  fMMkm  4M  tnn  de 
sVniMr  :  nous  voulons  parler  de  la  considération  publi- 
fac  Sans  douté  elle  i^iouvait  qiielqucluis  se  tromper,  mais 
enfin  die  exerçait  une  innuenr.c  morale,  toujours  en  action. 
AqeutdlMi,  c'est  l'intérêt  personnel  qui  a  remplacé  la 
CMÉdéntfoB  pnMiqne.  Ondédaigne  ce  qui  honore,  pour  ne 
awrir qu'après  ce  qui  rapporte;  en  un  mot,  la  société  est 
iMtàialisée.  On  ne  la  regarde  plus  que  C4>miuc  un  vaste 
bnar,  ob  il  s'agit  de  s'enrichir  au  plus  vHe  et  de  palper 
«Ma  masse  d'aifaot  iadi^MosaMa  pour  a'aasurer  de  gros- 
tttna  joulaaanciei.  Ceit  le  dtojwo  rédolt  aux  proportions 
d*"  la  brutf  :  ru*c,  perfulii',  violence,  la  cupidit*  in\>  nte 
toet,  pour  engloutir  tout.  Sous  son  empire,  les  sentiments 
IMms,  pure  niaiaerie;  les  opinions  indépendantes, 
fcna  monnaio ;  les  richesses ,  toujours  les  richesses,  voilik 
lllat  essentiel,  le  bot  unique  de  la  vie.  D'un  autre  c6té, 
•MMM  la  hit-rarcliie  des  rangs  n'existe  plus  que  pour  la 
taM,  at  qu'à  beaux  deniers  comptants  on  peut  devenir 
M  ca  q«*<«  VMl,  la  «ipMilè  revMna  do  manleao  du 
pMMIame  ;  elle  veut  «aiiver  la  France  pour  mieux  gonfler 
iBpeciies.  Jadis,  les  maîtres  du  monde  étaient  retenu»  par 
UfKideur  de  leur  propre  élévation;  les  artistes  et  les  gens 
és  lettre»  avaient  l'initinct  de  la  gMra;  ils  vivaient  plutôt 
PMT  la  paaléilM  qw  pooren-mlBiea;  nalntenant  iltbat> 
tfut  monnaie  avec  leur  gi*nie.  A  leur  suite  est  venue  la  race 
de»  entrepreneurs ,  qui,  enrégimentant  pt^le-méle  la  main 
tteum  et  le  talent,  pressurent  leur  sueur,  pour  en  tirer  un 
teattMWMin  craimnt;  puis,  aitialM,  gana  da  lattrei, 
fÉkHatnpramMtlejoôg,  se  votait  et  aa  rervadant 
■flnsorrrant  et  dernier  encitérisseur.  En  dernière  analyse, 
kcafMdité  r^e,  souvenine  absolue,  dans  un  pays  qui  a 
CMuneaei^Bf  aaoixante-qoatre  ans,  la  plus  étOMMBln  dea 
MnèdiaM  §êt  m  ilWnKirôiainiiit  eans  bomea. 

SAnrr-Paospn. 


CUPIDOJS  t? 

COPIDON.  Cioéron,  dans  soa  livra d^  is  JVofttra 4m 

diniT ,  distingue  Cupidon  de  l'Amour,  quoiijiic  tous  deux 
fussent  altaclics  à  la  suite  de  \ finis.  11  pn  tend  que  le  pre- 
mier était  til-  de  la  Nuit  et  de  l'Cr^-bc,  et  le  second,  fils  de 
Jupiter  et  de  Vénus,  ht»  Grecs  nommèrent  Fun  £rôi ,  l'A- 
monr,  et  Putre  Imtnt,  le  Dédr,  qoeles  Latins  traduisi- 
rent par  Cupiiln.  L'.Vmour  allumait  dans  l'âme  des  passions 
violente^,  Cupidon  échauffait  les  cman  de  sentiments  ten* 
dres  el  modérés.  Communément  ces  deux  divinités  étalMl 
confondues,  ainsi  que  leur  culte  :  noua  le»  oontoitlraiw 
anaiL  II  n'en  eal  pas  de  mène  de  Porigim  d«  ce  dieo  :  dia- 
que  auteur  de  théogonie,  chaque  philosophe,  rliaqoe  poète  ^ 
de  l'antiquité  varie  sur  ce  point  :  ce  n'est  pas  inconséquence 
ou  biiarrerie  de  leur  part,  c'est  raison;  car  l'Amour  est 
contemporain  du  Chaos,  et,parconaéqnent,aaBainaiicaétdt 
difficile  à  débrouiller.  IJn  poflle  a  dt  t 

Amour,  ange  du  ciel ,  principe  ,  tme  da  moads. 

Ois  la  création,  ser  U  lerrc  iofrcoiMief 

Ta  dcseoidis;  wadain ,  i  tr«  fermet  boriaoli. 

Mère  fidèle  el  tendre,  elle  eoir'ouvrit  te*  fl.iii<«. 

Ces  vert  expUqoent  nue  dea  opinions  diverses  qne  les  anàcoa 
avalent  anf  Perinne  de  ee  dlea ,  qoo  qnciqaeeHma  repartait 

comme  le  premier  des  immortels,  et  leur  père  h  tous, 
ainsi  que  de  tout  ce  qui  respire.  Hésiode  le  dit  lils  du  Chaos 
et  de  la  Terre  ;  Aristoiphane,  qui  semble  adopter  les  idées  du 
Pbéniden  Sancboniaton  inr  la  prindpa  dea  ètna,  dit,  daaa 
sa  eomédie  dea  Oitentur,  qoelaTerrepeadK  anmnrqn^ 
avait  conçu  de  7>pliyre,  et  que  l'Aniour  naquit  de  cet  ceof  t 
Zéplijre  signitie  en  grec  le  souille  qut  porte  la  vie.  O'crt 
Il  laraHoi^,  le  vent,  Tesprit  de  Dieu,  qui  était  porté  aar 
les  eaux,  dans  Moïse,  le  premier  jour  de  la  création.  L'Arnow, 
toujours  selon  le  poète  comique ,  se  mêla  au  Chaos ,  et  lea 
cieux,  la  teite  tl  les  dieux  immortels  naquirent  de  son 
souffle  ardent.  Orphée  aussi  le  fait  naître  avant  tons  lee 
einaathnéa. flapi»,  dont  le  ooenr  ooneevait  et  sentait  toute 
l'immensité  et  toute  la  puisaaaeo  4*  ca  dieu  de  ta,  r*  dit 
enfant  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ces  opinions,  qui  remontent  vers  le  berceau  du  monde, 
appartiôinent  à  la  cosmologie  et  à  la  haute  théogonie  ;  œllea 
qui  vont  aaivre  ne  aont  qoe  des  espèeea  dUlégjôriaa.  Ainal, 
le  poète  Alcee  fait  naître  l' Ummr  do  Zéphvre  et  d'F.ris  ou  la 
Dispute;  Platon,  de  Pénia,  la  pauvreté,  et  de  Poros,  l'abon- 
dance, parce  que  cette  passion  rend  égaux  lea  deux  coBurs 
qu'elle  embrase ,  et  que  sa  fougue  ne  hd  doaoa  pM  le  taoïpa 
du  choix  ;  Sénèque,  de  Vënns  et  de  Valealn,  de  la  beanlé  et 
du  feu  générateur  dont  (  e  dernier  est  l'emblème;  Simonide, 
d'un  adultère  de  Mars  et  de  Vénus ,  la  violence  et  la  )>eauté  : 
c'est  l'opinion  la  plus  généralement  reçue.  Jupiter,  à  l'aspect 
de  ce  dieu  nouvellement  né ,  aurait  déjà  vu  dans  iaa  feux  de 
cet  enfant  tous  les  maux  qull  méditait  contre  lea  hommea 
et  les  immortels  même.  Le  maître  du  tonnerre  l'eût  anéanti 
si  Vénus,  qui  hit  dans  l'àme  du  digne  (ils  de  Saturne,  n'eût 
caché ,  nouvelle  Rhéa,  le  fruit  de  son  adultère  dans  l'épais- 
seur d'un  buis  LA,  ce  petit  dieu  suça  le  lait  des  bêtes  féro- 
ces,  et ,  grandissant ,  .se  fit  un  arc  de  frêne  et  des  flèches  de 
cyprès,  dont  il  p<'r(,ait  ou  cœur  les  monatna  des  forêts, 
adres.se  qu'il  exerça  d^Miis  siu-  les  bomnes  et  lea  habitants 
de  l'Olympe ,  oA ,  toMié  eain  per  JapNer,  qu'a  brAia  de  aea 
plus  vives  llatnines,  il  se  fit  fabriquer  par  Vulcain  un  car- 
quois el  des  traits  d'or.  Ovide  a  rempli  ce  carquois  avec 
deu*\  sortes  de  Ilèclies,  les  unes,  dorées  et  aiguës,  qui  allu- 
ment dans  l'âme  une  passion  indomptable,  et  les  autres» 
étnounéea  et  «méea  de  plenb,  qui  7  Maaeat  un  fhdd 
glacial  qui  va  jusqu'à  l'antipathie.  Cupidon  conserva  dans 
rolyrope  sa  forme  enfantine ,  quoique  souvent  il  suit  repré- 
laté  aeaa  edie  edoteNOit. 

Ce  c'est  point  uo  enfaol,  auu  il  »ort  de  l'enlinMe. 

Voici  maintenant  lea  priadpaux  altiibuls  qall  leçnl  de 
l'antiquité  :  le  plus  iMW  tflentî»  lea  inmorteia  d  tou|)aar» 
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nu,  il  a  tantôt  des  ailes  d'or,  de  pourpre,  d'azur,  tantôt  des 
ailes  d«  vautoar  et  d'aigle  :  une  cornaUmè  Rome,  portaot 
le  Bom  dn  graveur  PtiTTgnioi ,  le  représeato  me  eea  der^ 

■lères.  Qnclqupfni'i  il  est  peint  nvpugle,  on  un  bandeau  «;ur 
les  yeux  ;  il  porte  aussi  un  flambeau  alluiné,  ou  lient  une 
lyre,  et  s'avance  couromé  deRWes;  qadqâeMl  fl  est  à 
dieral  avr  un  dauphio»  oa  Mir  une  paiiliière,  on  sur  un  lion, 
dont  lii  crinière  lui  sert  de  rênes.  Il  joae  avec  la  lance  et  le 
CagqiedaMars,  <>on  pfre  ;  il  embrasse  un  bélier,  qui  n-[:.inle 
un  intei  Bamboyant,  ou  baise  un  cygne,  avec  lequel  il  fotà- 
tre;  Qest  monté  sur  le  dos  d'un  centaure,  qu'il  m^ne,  ou 
sur  lee  épaules  d'Hercule.  Le  sens  de  cet  allégories  est  trop 
clair  pour  avoir  besoin  d'être  expliqué.  Parfois,  ii  tient  d'une 
main  iint>  rose,  et  de  l'aiitri',  un  d.uipllia,ayaiboled0SapaiB- 
saoce  sur  les  ondes  et  sur  la  terre. 
hm  temples  de  rAmovr  Matent  comaum  vnt  eaix  de 

Vénus  sa  mère.  Cependant,  h  Tlio^pis  et  CM  ^uelqaflB aobet 
lieux,  ce  dieu  en  avait  de  particulier* 

Il  y  avait  aumi  un  autre  dieu,  h  ère  de  l'Amour  et  fils  aussi 
de  Vénus  et  de  Mars,  qui  senonunait  Anterôs,  contre- 
ammir,  pris  dana  nicMptleii  d'amour  aMtnd  et  réciproque. 
Il  était  honoré  et  invoqué  à  Athènes cA  à  Rome,  comme  le 
vengeur  d'une  pas^iou  méprisée.  OcNNr.-B.«iio:<i. 

GIIPUI£  (du  latin  aipula,  diminutif  decupa,  <x}u|»e), 
a««emMage  de  bractées  écalUeuses  ou  foliacées ,  unic'^  par 
leur  baw  «t  tonnant  une  espèce  de  coupe  qui  enveloppe  la 
fleur  et  penlsle  autcnir  du  frnit.  L.i  ciiimii'  i  iildtiri'  m  ulfineut 
la  base  du  fruit  dans  le  gland;  elle  l'enveloppe  en  totalité 
dans  la  noisette.  MM.  MIrM  et  Sebubert  donnent eenom 
h  l'enveloppe  la  plusevlérienre  de  l'ovain*  <lans  jeu  cycad»^ 
et  les  conifères.  On  noiiiint'  encore  cupule  lu  jiarlie  creu.séc 
des  champipnon*  de  la  tribu  lies  péziiées. 

CURAÇAO,  Ile  rocheuse  comprise  dans  les  Grandes 
Antilles,  à  quelques  myrlamèlres  ite  la  eète  de  yënëinM, 
compte  une  population  de  lf.,noo  liabitanfs  sur  une  sujierfi- 
cfe  d'environ  S85  kilomètre-^  carnS.  l  e  roclier  nu  et  stérile 
n'est  pas  recouvert,  sur  le  plus  grand  nombre  de  point.s,  de 
pins  da  20  ceaUnètres  de  terre  Tég^tale.  Mais  la  patiente 
ilMhnlfto  des  Hollandais  a  en  le  tendre  fertile  et  lui  faire  pro- 
duire du  sucre,  ihi  tabac,  du  mais,  d*-*  li^ue.'*,  du  cacao, 
des  noix  de  cocos,  des  citrons,  des  oranges  et  la  plupart  des 
légumes  d'Europe.  Toutefois  les  produits  nn  peu  inporlants 
ne  eeniMent  guère  qu'en  sel  et  tabac.  On  y  manque  d'eau. 
Snr  la  edte  sud  on  trouve  Santnnnhai ,  port  sflr  mais  d'un 
accès  difficile.  Prés  de  la  est  sitn.  e  WilhelmsJadt,  la  seule 
ville  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Ile.  Elle  est  la  résidence  dn  gou- 
verneur dont  l'nmorlti  s'Mend  anasl  mr  deallols  ToMns, 
Arwba,  Buen  Agre  et  le  Rroupp  d'.ltri,  Klle  est  bien  Mtie 
et  remplie  de  magasins.  On  ne  trouve  d'ailleurs  à  Curaçao 
qu'un  trës-fietit  nombre  de  villages  et  de  plantations. 

En  1537  les  Espegnols  prirent  peeaeasioo  de  cette  Ile, 
dont  la  Relfandab  «Emparèrent  en  1«3«  et  dont  le  traité 

de  paix  de  Wesfplialip  leur  adjugea  la  fvfxM-^ïion  ilrdnltive. 
Les  Anglais,  qui  déjA,  en  1804,  avaient  lut  tjiii-  irnialive  inu- 
tile contre  Curaçao,  s'en  rendirent  maîtres  en  iko:,  et  la  res- 
tituèrent à  la  Hollande  anx  tennes  du  traité  conclu  entre 
fAnf^eteme  et  te  royamne  des  Pays-Bas  à  h  suite  de  la 
paix  de  Paris. 

CURAÇ.\0.  On  pomtne  ain.si  des  zestes  d'oranpe.set  de 
citrfins  qu'on  a  fait  de<séclier,  et  qui  sont  employés  jKMir  aro- 
matiser certaines  bières  e(  ptusieurs  liqoenrs  alcooliques,' no- 
tamment eelle  qni  porte  HIe-méme  le  nom  de  niraçao  on  eu  ■ 
rn<;nndr  ffnllande.  Voir  i  î  i  un  ettequedonne  M.  Raspailpuur 
faire  du  curaçao  :  «  Laissez  macérer  pendant  quiniejonra,  au 
soleil ,  dans  une  bentdBe  Mn  boneliée,  M  grammes  d¥- 
corce  sèclie  d'orange  avec  un  litre  d*enn-d«>-Tip  ordinaire, 
en  ayant  soin  d'agiter  la  bouteille  cliaque  jour.  Ce  tenne 
pasM',  faile-s  fondre  au  feu  500  granunes  de  sucre  dans 
«Haie  quantité  dVau,  laissée  un  peu  caraméliser,  et  verse/,  le 
teatd»nscelteesiHle-vteastni<éed'àfeiHed'éMned*orajigc.» 


-  CCMTEUH 

CURARE.  Le  curare  est  un  poison  violent  préparé  par 
les  peuplades  qui  habitent  les  forêts  qui  bornent  le  bnnt 
Orfnoqoe,  le  Rio-lfegro  et  l*AmMOTe.  8n  eempealtlen  est 

encore  un  mystère.  D'après  M.  de  HonihoMt,  ce  serait 
l'extrait  aqueux  d'une  liane  appartenant  à  la  lanulle  des 
strychnées;  suivant  MM.  Boussingeult  et  Boulin,  il  renier- 
mcfaitnnesubstancetotiiqMappeléeenrarjne.  m.  (;oudeat, 
en  eonUrmant  ropMen  de  M.  de  Hmnboldt,  pense  que  les 
Indiens  I.ii  -<  nl  tomber  dans  l'extrait  quelques  gouttes  de 
venin  de  serpent.  Le  curare  se  présente  sous  la  fomie  d'une 
masse  isoire,  solide,  d^un aspect  résineux;  mais U  pvèseaie 
une  anomalie  singulière,  qui  doit  le  faire  daseer  parmi  les 
venins  :  il  peut  èire  mangé  et  ingéré  dans  l'estomac ,  sans 
que  sa  présenc  e  incommode  en  rien  celui  qui  a  commis  cette 
imprudence  ;  tandis  que  d'un  autre  cMé,  si  par  malbeur  oa 
se  pique  aussi  peu  que  possiMe  avec  nne  aignlHe  trempée 
dana  une  solution  de  curare,  on  menri  foudroyé  à  l'instant 
même.  CTest  du  reste  un  poison  fort  agréable  :  aucune  dou- 
leur apparente,  pas  la  inoindre  conv  ulsion  ne  signale  son  ac- 
tion. L'animal  Messé  va  et  vient  quelques  instants,  parait 
s'endormir,  et  tombe  mort.  Ainsi  un  eMen  peut  manger  dn 
curare,  en  avoir  plein  l'estomac,  le  poison  s<»  dis<oiit  parfai- 
tement sans  que  l'animal  en  semble  le  moins  du  nvonde  in- 
rommmlé ,  et  s'il  est  piqué  avec  nne  pointe  trempée  dâm 
le  liquide  qu'il  porte  impunément  dans  son  ventre,  il  menrt 
immédiatement.  Cest-à-dirc  que  si  par  hasard  uw  an>te  se 
trouvait  d  iri<  i  stuiii.if  ,  et  qu'elle  icOit  -a  iiiii']iieu«-e , 
ce  cliien  périrait.  Il  en  e>t  de  même  de  l'injection  du  poison 
dans  la  vessie.  L'urine  entière  devient  éroinenMMnttetlqne^ 
et  l'animal  qui  la  porte  n'en  «emble  nnllemeni  incommodé. 
S<»n  action  est  d'une  rapidité  inouïe  sur  les  oiseaux  ;  sur 
les  mamuiifere-i,  elle  r>  larde  <ie  quelques  secondes;  «or  lee 
reptiles  elle  ne  s«  manifeste  qu'au  bout  de  plusieurs  hemes. 
GURATEURf  CDRATELLE.  Le  enrafrnr,  aiosi  qn» 

l'indique  son  étjnélegie  latine  ntrnrr,  est  im  bonime  com- 
mis par  la  Justice  on  par  la  loi  pour  pnuidre  soin  des  tMens 
et  des  intérêts  d'autnii.  Il  y  a  entre  les  fonctions  de  ruratenr 
et  celles  de  tuteur  une  grande  analogte i  eUe  dérivent  dn 
même  principe,  de  te  même  nécessité.  Lintértt  de  la  meMé 
exipe,  en  elTet ,  que  ceuX  qni  Ont  besoin  de  secours  j>our 
guider  leurs  ppr-*onnes  et  conserver  leurs  biens  trouvent  un 
appui  et  une  protection  dans  le  sèle  de  leurs  proche*,  dans 
l'humanité  même  des  étrangers,  et  qu'an  besoin  la  loi  oon< 
treigne  remplir  ce  devoir  les  personnes  auxquelles  ta  na- 
ture rinipn-;c. 

L'intervention  d'un  curateur  est  nécessaire  dans  nn  asses 
grand  nombre  de  caa.  Hens  ne  mentionnews  fne  le»  fins 
importants. 

Leroineiir  émancipé  ne  peut  recevoir  le  compte  de  tu- 
telle s;>nv  (  tre  assisté  d'un  curaletir,  qui  lui  est  nommé  par 
le  conseil  de  famille;  ce  curateur  doit  encore  rasalstei 
loraquill  reçoit  nn  eapNal  mobilier  en  en  dôme  d#cliarge$ 
il  doit  en  <:ir veiller  l'emploi;  «on  as>iistance  est  encore  né- 
c«îssaire  quand  le  mineur  veut  intenter  une  action  iiumobi- 
lièreou  qu'il  y  défend.  A  la  différence  du  tuteur,  le  cxtnÊHÊt 
n'agit  pas  au  nom  du  minenr,  11  se  borne  à  lui  prêter  son 
eoneonrs;  en  revanche  il  n'a  pas  la  même  responaniittiM 

que  le  tuteur,  et  n'a  point  de  compte  \  rendre  qij.ind  ses 
fonctions  sont  tcruiini-es.  Du  reste  le»  mêmes  motifs  de  dis- 
pense ,  dincapacités,  dfiexchHtoa  et  de  deaUtUtin»  n'appi 
quent  aux  curateurs  e|  ani  tHienrs. 

i.orsqu'tme  snceessien  cet  réputée  vacante,  le  frihnnal 
de  première  instance  dans  l'arrondissement  duquel  elJi«  p<t 
ouverte ,  nomme  à  cette  succession  un  curateur ,  sur  la  6c 

I  HMAde  des  personnes  intéressées  eu  snr  in  réqnisillea  da 
procureur  im|>érial.  H  est  tenu  de  faire  constater  l'état  rk-  la 
siicce-sion  par  un  Inventaire;  il  répond  aux  demandes  iat- 
m('es  contre  elle ,  en  exerce  et  en  |>oursuit  lex  Hrmt."»  ;  aHrit 
il  ne  peut  faire  que  îles  actes  de  pure  administration  ,  saas 

I  qui]  hri  eeilpcnnis  de  transiger,  de  compromettre,  «nowa 
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CURATEÏ; 

MÉM  dfafiéiMr  et  «fhypoUiéqoer.  Il  ne  doit  toucber  aucuiu 
iHri9i,aiii  les  ftira  vencr  «iuHli  caim  det  e«ailf 

(ioB<;  il  ne  peut  arquitlcr  auriinr  dt'ponse.  Les  fnrmali- 
i^pmcntes  pour  l'tiérilkr  qui  acc  epte  une  succession  sous 
béiéfice«rinTentairrt  s'appliquent  égalenieat  A l'admi- 
iMraliMda  carailear  dMcoaipte  qu'il  est  tonode  rendre. 

Il  wnve  ÉMCS  MOVMit  qe^bM  fluDiue  m  bwive  cMêhito 
lIlMft  de  son  mari  :  dès  re  moment,  la  loi  prend  snu!^ 
éftfe  IVnrant  qui  doit  naître  ;  elle  lui  donne  un  protec- 
Itdnr  qu'on  appelle  curateur  (m  Vfntre,  et  qui  doit  veil- 
lir  à  <<e<  int^r^ts.  QuelquetoU  nafime  les  héritiers  da  mari 
ëtmA .  lorsqu'ils  ont  de  }astes  raisons  de  craindre  une  snp- 
f  ^iti'Hi  lit*  j)(irf  <jiii  les  frustrerait  de  la  sucression,  Tont 
cner  ce  carateur  par  le  conseil  de  famille  pour  s'assurer  toat 
i  b  lUi  4e  te  Mkaaaw  de  l'enflunt  et  de  Pétat  oft  B  te  troo- 
^rn  an  moment  de  «on  arrirée  au  monde.  Si  cet  enfant  est 
s  '  ïîâble ,  la  mère  on  derient  tutrice,  et  le  curateor  lut  rend 
fmpt^  de  vjn  administration  pendant  la  grossesse  ;  il  c>t  de 
fMa  droit  tubrog^tnteur  de  l'eufant.  C'est  des  Romains  que 

■tu  CHtCDB  I  iMB^  QQ  mQRMr  HBS  CWTJmvWrW  im  OTwrv» 

CHui  qui  »t  condamn»^  à  une  peine  emportant  mort  cl- 
îile,  De  p^ut  priM  <''<ler  en  justice  ui  en  demandant  ni  en 
Mendiât  q  ie  sou<  le  nom  et  par  le  ministère  d'nn  «>ra- 
fcat.  Osti  dooœ  éfoleiDeat  viià  ceux  qui  sont  condamnés 
n  bmat  forcés  ft  temps ,  on  fc  la  rédnsion ,  poor  adml» 
iB«trff  Vorv  bien  -  I^ndaiit  la  dur(Vde  In  peine.  I  i>r  '[ii'il  y 
*Hcitk hiév i sioo  d'une  condamnation  (>uur  homicide 
pvct  qw  ndenlMé  et  l'existence  de  la  personne  prétendue 
•MKin^fstreconnae  et  légalement  constaii^,  si  l'arrêt  • 
éf' proïKiBcé  contre  un  fndivtdn  mort  depuis,  la  conr  de 
risMfimi /Joit  créer  im  cutatnir  à  sa  mémoire,  arec  lequel 
te  bit  riaMmctîon  et  qui  exerce  tous  les  droits  du  coodamoé. 
Ui,4sBs  le  cas  d^baence,  il  est  donné  un  adraMMm- 
Icv  os  caTateor  k  Tabsent  qui  n'a  point  laissé  de  prorti- 
fev-fcodé,  lorw^i'îl  y  a  nécessité  de  pouvoir  ^  railiiiinislra- 
Uon  ôt  la  lol.i!ite  ou  d'un»*  partie  de  ses  l)ien> 

COBCim  A  f  genrede  plaiiteede  la  CMnilledesaoMmées, 
lifcdes dnRlMi Méa» , iÉmI  caraeMrisé :  eallee tnbnlcnx, 
MiM(é;tabe  de  la  corolle  dilaté  supérieiirrnM'nt  en  den% 
INm;  une  setde  étamine  ;  quatre  tilets  lilirormes;  anthère 
Hondiire;  glandes  épigynes.  Ce  genre  renfenne  plus  de 
ticaie  espèces,  dont  une  Tingtaim  ont  été  introdoites  dans 
eai  irtiiB.  Oe  sonf  tootat  d'Alitaiites  ptaatea  vlTaces, 
•taules,  h  rhixomea  tuberentan,  h  feuilles  herbacées,  à  pé- 
We»  engainante,  â fleors  jannâtres ,  bracléolées,  serrées, 
n  épi.  Elles  appartiennent  toutes  k  Panden  continent, 
«k  <•  lee  renoonUre  dans  les  bois  humides  et  chauds 
ddlfrin  orientales ,  de  la  Chine,  de  Jara,  etc.  Les  rhizo- 
de  in  plupart  d'entre  elles  f  initicnucnl  un  l'ririripe  sfi- 
■nlant  mi  colonmt.  Ainsi  le  curcuma  aromatica ,  aux 
^^Stsovatet,  lancéolées,  k  ner tnre  mojmÊepvÊtpn,  four» 
•il  la  racine  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  zé- 
^■nairr,  et  qui,  employée  autrefois  dans  la  pharmacie,  sert 
•^onvedans  la  parfmnerie.  Mai»  IWpiVe  la  plus  imporlanle 
rmdustrie  est  le  ewreuma  longa  dont  la  racine  est 
«MTent  dé  sigaéc  «sw  Isa  tua»  de  ftrrs  merito  et  de  sa< 
.fr:n  rffj  Inârs.  Cette  ntcinect  fort  employée  en  teinture, 
"i.iout  dans  c*He  dc-i  laines  et  des  soies.  Elle  ne  donne  iws 
«  (énéral  des  teintures  solides ,  mais  elle  e«t  utile  dans  les 
aaicnn  eomposéas.  Ceat  prindpkmeat  dans  les  morde- 
^ft»  qB»on  ea  feR  iwafe.  La  eonlenr  est  d'aidears  fort 
•fondante  dans  cette  racine  et  f.uile  h  extraire;  ce  qui. 
J'Tîtiu  t>as  prix  de  cet  in'p^r^clienl ,  agr.iMilil  iM-aucoup  l'uti- 
qu'on  en  tire.  Cest  aiuM  quVtn  l'emploie  à  teindre  les 
FWMdCB  al  les  onguents,  loit  ea  Jaune  lorsqu'on  l'emploie 
■di^w  en  *oft  lorsqu'on  y  mite  de  rindlio  finement  pol- 
^"vt.  Le  papier  teint  avec  le  cnrruma  est  le  meilleur  des 
i^ib  pour  reconnaître  la  présence  des  alcalis,  qui  le  font 
vver  aa  bran  ;  les  acides  le  raaèMOt  m  JMM. 
■  IMlqpe  tea  ficlBM  de  CHtonM  qai  aooi  Mot  arfor» 


—  CURE  3î» 

tébs  ne  proviennent  pas  seulemeot  de  la  dernière  espèce 
«fatMoe  veBOoa  dlndiqaer.  La  racbM  de  enrenna  as  trooTO 

en  effet  dans  le  coinnurce  en  inorce.inx  delà  grosseur  et  de 
la  longueur  du  petit  doi^^t,  cylindriques,  quelquefois  tubé- 
reux,  toujour*  contournés  et  articul«>s,  quelquefois  recou- 
verts d'une  écurce  jaune,  mince  et  chagriaée,  et  quelquefois 
dtHwéeoree  gnse,  lisse,  épaisse  et  présentant  dea  aananm 
circulaire*  peu  apparents.  Ces  difl.'iences  marquées  dans 
l'aspect  tndiquentdes  espèces  distinctes.  Le  curcuma  se  pré- 
sente encore  aooa  ftrOMde  racines  tubéreuses,  arrondies  oo 
oToldes,  d'une  frosseor  qui  excède  rarement  celle  d'an* 
noix.  L'éeoroe  qui  recouvre  ces  tubereules  e«(t  grise  on  }ao- 
nAIre,  asseï  mince  ;  les  Hiiiifiiux  <  irculaires  qu'elle  |u<  M'nte 
sont  plus  apparents  que  dans  les  racines  cylindriques,  et  on 
y  remarque  asses  IWqoemment  quelques  radieulea.  A  Ul- 
térieur, toutes  les  sortes  sont  d'un  jaune  rougeètre,  quelque 
fois  pAle,  quelquefois  brun  et  même  tirant  sur  le  noir  sur> 
tout  dans  les  longues  racines.  La  cassure  est  compacte,  ré- 
sineuse, gréons  et  présente  l'aspect  et  le  giiin  de  la  dre; 
Podeui  eat  fetle,  arooHtlque ,  et  se  rapproelw  m  pen  de 
celle  (hi  tinnembrc.  curcuma,  l'un  lie^  conilimenN  les 
plus  apprécies  des  naturels  de  Jara  et  de  Malacca,  entre 
aussi  dans  la  composition  de  cet  as8aleOBMnMOl>  iKleBMOl 
épicé ,  oue  les  Aniglais  appeiieot  CMnry. 
CORDES.  Voyez  KooaoïB. 

CITRK  (  l'ii  latin  ntrn ,  qui ,  iVnpri''s  les  étyiu'ilogistes 
latins,  serait  une  cuntractiuu  des  mots  cor  urens,  cœur 
brûlant  ).  Ce  nom ,  dans  son  acception  la  pins  générale , 
et  d'après  son  origine,  si|{ni6e  soin.  Cette  signification  ori- 
ginelle se  nuance  et  se  modifie  ensuite  pour  exprimer  tout 
ce  qui  .1  rnpiiorf  nu  \  soins,  <  "l  '-i-Ji-dirc  tout  ce  qui  en  résulte  et 
toutes  les  idées  accessoires  qui  s'y  rattachent.  Cette,  re- 
nanioe  géoérele  se  trouve  coolmiée  par  l'exposé  de  l'em* 
ploi  de  ce  nom  dans  le  langage  usuel,  ilans  celui  des 
sciencc-s  uuSii.  aies,  et  par  llndication  de  ses  dérivés.  Cure 
sij^nilie  encore  :  bénéfice  ayant  charge  d'âmes  et  la  con>luite 
spirituelle d'uoeparoisse,  etauasi  log^meotdu  c«réj  eu 
termesde  flineoBnerie,  peloloB  de èhanvre,  de  eefeo oo  de 
plume,  qu'on  fait  avaler  .»  un  oKi'au  pour  le  purger  nu 
dessé«:her  Sun  fli  Kuie;  en  mwieciiie,  traitement  ou  gué- 
rison. 

Suivant  l'abbé  Girard,  «  I»  enre  ou  traUemmt  • 
plus  de  rapport  an  mal  ou  ft  HmIIob  de  eeM  qnl  tr^;  ta 

guert  Miu  en  a  davantage  à  l'état  du  malade  qu'on  traite.  ■ 
CMre  entraine  toujours  l'idée  desoins,  de  traitement,  et 
celle  d'une  sointion  quelconque,  diminution,  soulagement 
ou  gnérison  plus  ou  moins  dilflcile  à  obtenir.  «  Pins  le  mal 
est  invétéré,  plus  la  cure  en  est  dlfReile.  Cert  eonvent  pins 
a  la  force  liii  Iein|M'riin>ent  qu'il  l'effet  des  remèdes  qu'on 
doit  sa  guérison.  Ou  dit  d'une  cure  qu'elle  est  belle;  alors 
le  moeès  ftH  honneur  è  eehd  «pil  1^  entreprise.  On  dit  de 
la  guérison  qu'elle  est  prompte  et  perfidie  ;  c'est  tout  ce 
qu'on  doit  désirer  de  la  maladie.  >  En  thérapeutique  géné- 
rale, on  distingue  plusieurs  sortes  de  cures  ,  savoir  ;  I"  la 
cure  conservatrice  on  vitale,  ou  l'ensemble  des  soins  né- 
eessairee  poor  entretenir  te  sanlé;  t*  te  cw«  prùtrvattve 
ou  propfn/lactique ,  c'est-à-dire  l'emploi  des  moyens  qui 
préviennent  les  maladies  et  nous  en  préservent;  3°  la 
cure  palliative  ou  miligative,  dans  laquelle  on  se  propose 
de  soulager  simplement,  dans  tecninle  qn' one  gnérison 
complète  tt'entralall  des  aeddenis  pins  Mwox  qne  te 
III  i!  i  lie  que  l'on  traite;  4"  la  cure  radicale,  dont  le  hiit 
est  de  guérir  complètement;  cette  dernière  a  été  distinguet; 
en  1*  directe,  perturbatrice  et  spécifique,  c'est-à-dire 
ron-i  tant  dans  l'emploi  de  quelque  reniède  dont  l'eflet  est 
.ij  l  io[>rié  an  cas  dont  il  s'agit,  comme  le  quinquina  {xior 
lc<  lièvMs  iiilerniittenles,  le  mercure  pour  la  syphilis,  etc.; 
2"  indirecte  et  génèralCt  dans  laquelle  le  médecin  se  borne 
k  oNener  ta  rnerahè  de  te  aaiare  dans  tes  maladies  cl  à 
prévenir  ou  dterfper  lea  iBiliwIe  qnl  ftewteatent  lee  eeei- 
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40  CURE  —  CURÉE 

pliquer,  d  qni  aeniort  m  ofcitecle  k  b  tendaim  vue 

iSdue  bTonible.  L.  LAtRKNT. 

CURE,  CURÉ.  La  cure  est  un  bénéfice  ecclésiastique 
du  culte  catholique,  ayant  territoire  et  charge  d'àtn»  Le 
curé  ert  le  titukaire  de  oe  bénéfice.  Soiu  uo  rapport,  la  cure 
«t  te  lenlleira  du»  VëmBm  doqiMl  fo  cnré  eurae  ses 
fonctions.  Nommer  les  curés,  c'est  rappeler  l'un  des  pran<b 
titres  de  la  religion  à  la  recoaDai<isanc«  des  peuples ,  et 
rmie  des  classes  d'hommes  qni  ont  le  plus  constamment 
Mrvi  «t  bOMTé  l'humanité  par  kan  Yertus.  I<ear  mstitution 
raBMMto  m  temps  des  ApAbM.  Ib  re|ir«iMlntietdlidples 
par  qui  les  roin[>aj;nnns  dt»  Jésus-Christ  se  firent  aider 
daos  l'accompliséement  de  leur  missioa.  A  ce  titre,  ils 
«ont  doue  de  fondation  divin*.  Plus  t«d,  ils  rendirent  les 
mtem  MTVieea  «a  4véq^  wmtmes  repréaentaou  des 
apMres.  An  eommeneement  de  te  prédication  de  fÉvan^lc, 
eldan'<lfs  miS  lis  <|iii  suivirent  la  nai.ss;ince  du  christia- 
nisme, leslidetes  étaient  encore  trop  peu  nombreux  pour 
qnatetenrltoire  pût  être  réparti  en  ftictions commises  clia- 
cuiie.4uix  smns  d'un  prêtre  résidant  et  etclusivement  con- 
sacré à  desservir  la  circonscription  qui  lui  arait  été  assignée. 
Les  campagnes  demeurèrent  fort  longtemps  idulâtrcs.  Les 
curés  étitent  alors  des  prêtres  attachés  dans  chaque  ville 
au  évèqnee,  et  lea  aoitiÊgimûÊ  dent  tes  tnvanx  de  leur 
apo'^tolat.  Plus  tard ,  quand  la  religion  se  fut  assise  sur  le 
soi ,  les  curés  se  répandirent  avec  clic  dans  le^  champs. 
Alors  se  formèrent  les  paroisses,  qui  répondent  aux 
curea  d'at^oord^bui ,  et  qui  «ont ,  dane  Pordr*  leUgienz ,  ce 
quaiont  léscomnanes  danaFoidrs  dvH.  LaniMfott  du 
curé  est  l'ailininivfratinn  des  s  a  c  r  i-me  n  f  s ,  l'enseigne- 
ment des  vérités  de  la  foi,  celui  des  principes  de  la  morale 
et  le  soulagement  des  adversités  temporelles  :  mission  sainte, 
à  laqudte  la  ptiiteaoplûa  aUe-mèiM  »*a  janate  pa  rafiuer 
son  admIratioD  t 

On  divisait  autrefois  les  curés  en  deux  classes  :  curés 
primitifs  et  curés-vicaires  perpétuels ,  distinction  qu'on 
retrouve  souvent  dans  nos  anciens  annalistes,  et  qui  se 
rattache  à  un  point  Important  de  notre  histoire.  Eu  voici 
l'origine  :  Dans  les  bas  riècles,  au  milieu  de  l'anarchie  féo- 
dale, la  barbarie,  avec  la  corruption  et  l'ignorance  qu'elle 
manque  rarement  d'enfendrer,  avait  atteint  le  clergé  sécu- 
Har.  Entamés,  dHqna  Jov,  de  aeèneade  meortre,  de  pillage, 
d'attentats  violents  aux  m<rurs,  essayant  en  vain  le  plus 
fréquemment  d'offrir  à  leurs  ouailles,  dans  leurs  églises,  un 
asile  contre  la  llanune,  le  fer  et  la  brutalité  des  bandes  des 
barons  ou  des  aventuriers,  comment  tes  cniéa  auraient-ils 
pn  eonservBrteshaMIndeaaIndieoses,  cataaas  et  retenues, 
<|ui  constituant  te  caractère  essentiel  de  leur  ministère? 
Ils  faillirent  avae  leur  siècle  et  par  lui.  Alors  on  imagina 
da  les  rendaferpar  dm  prêtres  tirés  du  sein  de  ces  cor» 
panliow  reUgtenaes  que  leur  clôture  et  les  remparts  de 
tonr  couvents,  transformés  en  forteresses,  avaient  préser%  é<>s 
du  contact  trop  immédiat  des  événeinenls  Durant  un  assez, 
long  espace  de  temps ,  une  grande  quantité  de  cures  furent 
desservies  par  des  moines  da  dUKrents  ordres.  Lorsque 
ensuite  le  retuor  de  la  paix  eut  permis  au  cle^é  séculier 
de  reprendre  l'exercice  de  ses  fonctions,  les  religieux  se 
renlerim  rent  île  nouveau  dans  leurs  couvents.  .Mais  ces 
monat4ères  soutinrent  qu'iU  devaient  être  désormais  tilu- 
laires  des  curas  Jque  leurs  Pères  avalent  remplies  pendant 
la  période  étendue  des  (.■«lamttés  nationales,  et  qu'ainsi  c'é- 
tait à  eux  à  les  |>ourvoir  de  cures  :  concession  qui  leur  fut 
faite  et  qui  entraînait  de  grands  avantagea  d'influence  et 
d'aigmt ,  puisque  te  desservant  nommé  par  eux  était  tou- 
)o«rs  aeqnte  à  lenn  Intérêts,  et  qulls  Jouissaient,  en  entre, 
de  tous  les  revenus  de  la  cure,  moyennant  un  abonnement 
a&sez  médiocre  qu'ils  faisaient,  sous  le  nom  de  portion 
congrue,  aux  prêtres  qu'ils  avaient  cb  oisi .  De  te  vtat  qn'Û 
7  aat  dos  ciiréit  primitifs ,  savoir,  ceu&  dont  tes  cures  n'a- 
vaient point  anbi  cette  occupation  avec  •aa'clMuéqaëaèea; 


et  des  cMrtA  vtefllMa  jMTjMfiMlf ,  an  npdiflBtanto  da  bw> 

nastères. 

On  sait  qu'antrefois  les  curés  n'avaient  point  de  traite- 
ment five,  et  ne  recevaient  rien  de  l'État.  Us  vivaient  da 
prodoit  des  dîmes,  usage  emprunté  à  te  loi  mosaïque, 
bon  «t  nênia  tadhfienaabte  à  eansa  da  h  ramé  dn  Mnné> 
raire  au  temps  de  son  institution ,  mais  qui  avait  fini  par 
dégénérer  en  abus.  On  sait  aussi  comment  la  révolution 
supprima  les  dîmes  et  les  fonctionnaires  ecclésiastique»  qui 
les  perceratent  La  oonoocdat rétablit  les  curés,  qui  furent 
partagés  en  deux  duaas  :  ona  prunitra,  dan 
rangea  les  titulaires  des  cures  des  villes  de  5,000 
et  au-dessus  ;  une  seconde,  qui  comprit  ceux  des 
dont  la  population  était  inférieure  à  ce  cbifl^  A  célé ,  oa, 
si  l'on  veut,  au-dessous  d'eux,  se  placèrent  teadaseai fiali 
de  succursales ,  véritables  curés,  moins  rtnaoNnibiHIé  et 
la  confirmation  du  chef  de  l'État.  Les  curés  sont  nomméi 
par  l'évèque,  mais  sous  l'approbation  du  gouvernement, 
qui  est  conséquennicnl  te  vMlabte  coUateur.  Les  suconrsa» 
listes  reçoivent  exclusivement  leur  nomination  de  l'évèque, 
qni  peut  les  révoquer  ad  nutum,  tandis  qu'il  ne  peut  des- 
tituer un  curé  qu'après  une  information  suivie  dans  le» 
formes  canoniques  et  une  sentence  qui  doit  être  soomita 
à  te  eandloiidn  sonvarate.  Cest  encore  l'évèque  qni  noauaa 
les  vicalras  «Miésiastiques ,  chargés  d'assister  le  cmd  daiS 
les  paroisses  trop  étendues  ou  trop  populeuses. 

Les  curés  étaient  autrefois  officiers  de  l'état  civil.  Ci- 
taientenx  qui  dressaient  tes  actes  da  naissance,  dansacteges 
et  da  décès.  Oas  fbnetfons  entêté  tranepoitéas  an  maires 
et  adjoints,  auxquels  elles  appartiennent  plus  naturellement. 
Les  curés  ont  également  perdu ,  non  sans  une  juste  raison, 
le  droit  de  recevoir  les  testaments,  droit  qu'ils  exerçaient 
dans  de  certains  ressorte  et  4  da  «ertainas  conditions.  Ona 
fait  sagement  de  teur  reUrar  ou  eompétenee  étrangère  I 
leur  mission,  et  qui  occasionnait  quelquefois  des  at)iis  d»nt 
la  considération  du  clergé  avait  à  souffrir.  Réduite  a  ses  limites 
naturelles,  leur  Hdw  est  assez  laborieuse  et  assez  belle  pour 
qu'on  ne  l'aggrave  point  en  l'étendant  II  convient,  d'ail- 
leurs, que  le  prêtre  ne  soit  que  l'homme  de  te  religion,  et  ne 
se  mêle  que  le  moins  pos->itile  au  maniement  des  intérêts 
temporels,  dont  il  s'approche  rarement  sans  donunages 
pour  son  earaeltra.  l.-J.  Janr. 

CURÉE.  Cest  en  termes  da  véwrie ,  la  pâture  qu'un 
donne  aux  chiens  de  chasse  en  leur  telsant  manger  quelque 
partie  du  cerf,  du  lièvre  ou  de  toute  autre  bête  qu'ite  ont 
prise.  Dans  te  praniar  caa,  dès  qoa  te  carée  a  soiusé,  ka 
valete  de  chiens  mettnt  te  cerf  sar  te  dos  al  te  àépèctaL 
Ils  commencent  par  couper  les  dainders  ou  rognons  ,  puis 
ils  ouvrent  la  nappe  ou  la  peau,  et  la  fendent  depuis  la 
gorge  jusqu'en  bas.  Us  tiennent  le  pied  droit  dont  ils  coupent 
la  peau  autour  de  la  jambc  al  te  dépècent  jnaqn'asi  mtUea 
de  la  [loitrine;  ils  en  fiMit  sotast  aux  autres  pieds  et  ndiè- 
vent  la  iléftouille.  Cela  fait,  ils  ouvrent  le  ventre,  et  l'on 
distribue  l'animal  par  morceaux.  On  enlève  te  panse,  qui  est 
vidée  et  tevée,  le  membre,  l'os  ou  cartilage  du  ocear,  aoe 
partie  du  cœur,  du  foie,  de  la  rate,  que  les  valets  de  li- 
miers distribuent  à  leurs  cliiens;  les  épaules,  les  petits  filets, 
le  cimier,  les  grands  filets,  les  feuillets  et  les  nombres.  On 
conserve  le  sang;  on  s'est  muni  de  deux  ou  trote  anmix  da 
lait;  on  eonpa  la  panse  ou  les  boyaux  neHoyés ,  nteal  <|m 
le  reste  de  ]^  raie  et  du  foie  ;  on  mHe  le  tout  avec  du  sang, 
du  lait  et  du  pain.  Ln  hiver  où  l'un  a  peu  de  lait,  on  J 
substitue  du  laiidoni.  On  verse,  eala,on  raoKie,  alla  «mén 
est  prête. 

Restent  te  eofflre  du  cerf  et  tes  petite  boy  soi  quVMmotBMe 

le  forhu.  On  étale  le  coffre  sur  l'herbe  à  peu  de  distant,  *  t 
on  arbore  le  /orhu  au  bout  d'une  fourche  ;  c'est  te 
service  et  te  dessert  daa  «Mans,  auxquéte  Ha  m  ftmtàtàmA 
toutefois  que  lorsqu'on  a  sonné  toutes  ces  manoeovrres  » 
bon  ordre.  Ne  rasta-t^il  plus  rien  à  dévorer,  on  sonae  U  ra- 
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laile.  Not  pèn*  ei^écutaient  point  par  poiat  toiu  (xs  minu- 
Hm  déttils  de  U  curée  avec  autant  et  plus  de  cérémonial 
^^MiqwMaottau  iDondei«tk  chiao  le  mieux  méri- 
lurt  ne  te  neolnlt  pas  impunlnent  aew  lann  yen  trop 
épre  à  la  curét.  Tant  qu'elle  durait,  ils  ne  gardaient  point 
leurs  gants  s'il*  ne  Toulaient  pas  s'exposer  à  payer  un  poai^ 
boire  eitreordinaire  à  leurs  valets  decbient.  OVUttll  régie  : 
lee  limien  avaient  priiicîpaleiiie»t  droit  au  cœur  et  à  la 
lAe;  et  les  chiens  omuente  au  cou,  qu'on  dépouillait  tout 
fumant ,  attendu  (]iie  lescorées  chaudes  sont  lès  meilleures. 
Ceilea  qui ,  ao  retour,  Sfaleat  lieu  au  logis,  coosiataieat  eo 
tnaeliee  de  peio  «fée  do  ilwifB  dé  Hoibnide  anwé  de 
tmg  de  cerf. 

Faire  curée  se  dit  encore  des  chiens  qui,  sans  attendre 
le  Teneur,  déTorent  gloutonnement  la  bête  qu'ils  ont  prise. 
MMJendre  la  curée,  c'eel  lee  empéebar,  à  coupe  de  CoiieC  ou 
de  gaule,  d'en  approebar.  Uê  meffre  m  cméêt  c'ert  leor 
donner  plus  d'ardeur  k  la  cttasM^  par  la  curée  qu'on  leur  sort. 
Oq  dit  dans  un  sens  analogu*:  les  chiens  sont  en  curée. 

Suivant  la  Dictionnaire  de  l'Académie,  mettre  en  curce , 
Un  en  atrée  m  diaaU  figurément,  familièranieot,  dee  per- 
toanee  que  le  botin  eu  le  profit  qu'elle*  ont  lUt  anime  da- 
vantage à  quelque  entreprise;  <  t ,  dans  ce  sens,  ftre  dpre 
à  la  curée  sigoi&e  être  trèa-avide  de  lucre,  de  places,  de 
butin.  Celte  acception  •tafattènoMut  tfai^,  depuis 
la  révolution  de  juillet,  à  propos  d'un  coup  de  t£te  déjeune 
écolier,  auquel  on  applaudit  comme  à  un  coup  de  nultre  : 
nous  rouloas  parler  de  la  Curée  d'Auguste  Barbier,  l'auteur 
dea/oaites,  stigmatisant,  coaune  de  raison,  cette  meute 
dltlilputo  et  de  polIroM  qui  ue  nMuqua  Jmïiye  de«e  dii> 
prter,  après  la  victoire,  la  récompense  des  plus  honnêtes  et 
dti  plus  braves.  Cette  satire  fougueuse ,  bien  dessinée,  étin- 
eelante  de  trivialités  sublimes ,  n  valu  une  noavclle  vie,  une 
■oorcUe  acception  an  mol  curée.  Maintenant,  dèa  qu'un 
povfioir  tenabe  et  qu*nn  wtre  M  aneeède,  h  ew^  est 
ouverte,  et  ceux-là  mêmes  qui  encensaient  plus  raulorité 
d'hier  accourent  les  premiers  encenser  l'autorité  d'aujour- 
dirai ,  moins  excusables  cent  (bîs  dans  iNr  é^rt  curée 
^Ê»  les  chiens  d'un*  uMoto,  qui  «n  noias  ne  eonrttaaieat 
pia  k  veDte  le  cerfquHa  ddmant  le  kodemafai. 

Eug.  G.  DE  MONCLAVB. 

CURETES, «1res mythologiques,  contemporains  de  Sa- 
turne et  dont  le  uom  giee  Hupimc  aignifie  les  tondeurs. 
FaiVle  M  pittm,  on  a  lieu  de  croire  qu'ils  étaient  voius 
de  Pbënide,  sons  la  conduite  de  Cadmas.  Les  uns  se 

répandirent  dans  l'Élolie  et  l'Acarnanie ,  à  l'occident  du 
Oeave  Acbéloùs,  et  y  prirent,  de  leurs  dieveux courts,  dans 
IMbmedu  pays,  un  nouveau  nom ,  qu'ils  y  laissèrent.  Au 
temps  de  Méléagre,  ils  assistèrent  à  la  chasse  de  Calydon  ; 
Homère  en  parle  comme  d'im  peuple  des  environs  dé  cette 
ville.  Plusieurs  de  ces  aventuriers ,  qu'avait  eiiiinenes  à  sa 
nila  le  frère  d'Europe,  desoendicent  dans  l'iie  d'£ubée ,  où 
■s  IrmBlèrent  le  ooine  duw  sa  eapllale,  appelée  dejwis 
Chalcb ,  nom  de  ce  métal  en  grec.  OamHd  abordèrent  à 
Imbros,  dans  la  Samothrace,  et  a  Hbodes,  Ile  où  ils  s'ap- 
pelèrent Teicbines ,  <rt  ceux-là  à  Lemnos ,  dans  les  antres  de 
laqudie  ils  établirent  des  forges,  ce  qui  ks  fit  confondre, 
non  sans  mison,  aveeles  Cyclopes.  C*esl  àl*un  deaGD- 
rètes,  nommé  Hercide  Idéen,  que  Pausanias  attribue  la 
fondation  des  jeux  olympiques  en  £lide.  Mais  ce  fut  princt- 
paleiuent  dans  la  Crète  aux  centtfHao,  alors  k  centre  de 
Taurore  de  k  civîliaatîon  en  Europe,  que  le  plus  grand 
nombre  des  Cnrètes  s'étabUrent.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
cette  Ile  leur  doit  son  nom.  Ce  fut  è  eux  que  Jupiter,  ou 
laa,  rui  d«  Cr^ ,  dut  son  éducation.  Avec  eux ,  ils  avaient 
ippartédaM nette  1k  k  adencedel'katronomie,  originaire 
\.i  Chaldée  ,  les  arts  de  leur  patrie ,  et  celui  surtout  de 
UiMiUer  le  fer.  qu'ils  tenaient  par  tradition  de  Tubalcaïn , 
b  premier  forgeron  avant  le  déluge.  Ce  fut  sous  Minos  I", 
ni  des  Cidtok,  laâO  ansavaol  l'ère  chrétienne,  que  r£u> 


ropc  reçut  d'eux  cette  invention  si  prédeuse  et  si  funeste; 
car,  si  les  Curètes  forgèrent  le  soc  qui  nourrit,  ils  forgèreul 
i'épée  qui  égorge.  lU  introduisirent  aussi  les  systèmes  tell* 
gieux,  les  mystères,  les  pompes  asiatiques.  Ils  apprirant 
encore  aux  Crt'tuis  à  parquer  les  brebis  et  les  chèvres  er- 
rantes ,  et  à  élever  les  uiuucIms  à  miel.  Tant  de  services 
rendus  aux  hommes,  tant  d'intaelleiii  n>erveilleuaea,qu'Ba 
n'avaient  fait  que  transplanter,  persuadèrent  aux  uns  que 
ce  n'étaient  que  des  endianteurs,  aux  autres  que  c'étaioit 
desgénies,  des  puis-^nces  surnaturelles.  Tels  furent  les  drui- 
des dans  les  Gaules ,  les  jongleurs  en  Amérique,  en  Laponk, 
etanKamtdiatlia,  ai  ce  n'est  que  les  Curètes  étaient  regardés 
ronitne  des  dieux.  Dans  la  Messënie,  ils  eurent  des  autels 
ou  ou  leur  sacrifiait  toutes  sortes  d'animaux.  Dans  les  traités, 
j  on  jurait  par  eux.  Plusieurs  énidits  pensent  que  ce  collège 
de  prêtres  n'est  qu'une  division  des  Dactyles  et  des  Co ry  • 
I  banteo,  «I  fbnl  Ycnlr  rétymotogkdn  non  de  eeo  nrink- 
I  très  religieux  du  grec  xpovu  (je  frappe,  je  fais  du  bruit), 
I  parce  qu'a  l'exemple  des  Coryl>ante>,  mais  a«ec  ulus  de 
modération ,  ils  agitaient  des  javelines  dont  ils  choquaient 
leurs  bondkra.  Ce  quil  y  n,  ce  semble ,  de  vraiment  his> 
torique  dans  l^kkacedeees  prêtres,  c'est  que  de  TAsk, 
alors  <lan'^  la  splendeur  de  la  civilisation  et  des  sciences  ,  ils 
se  répandirent,  formant  dilTéreotcs  sectes,  dans  la  Grèce, 
k  la  suite  de  Cadmos  et  de  Sésostris,  qui  laissa  des  colonies 
dans  l'Asie-Mineure  et  la  Thrace.  Sur  les  marbres  antiques, 
ils  sont  représentés  le  plus  souvent  nus,  un  bouclier  long 
au  bras,  une  épée  àk  OHiM , k «aque  en  tèleet  la  chle» 
myde  sur  ks  épauka.  Dnmn'BAaoïi. 
GDEIACES.  Foyei  Henacea. 
CURIAL  (  PHiLiBERT-JEAn-Bamm^JosEPH,  comte) 
naquit  lo  21  avril  1774,  à  Saint-Pierre  d'Albigny,  enTaren- 
laise,  dans  la  Savoie.  Cest  en  qualité  de  capiûiine  dans  la 
légion  des  AUobroges  qu'il  embrassa  la  profession  des  ar* 
mes.  n  peaaa  en  Égygte.aaabinb  presque  tous  ksgkcknx 
combats  que  les  années,  françaises  livrèrent  dans  celte  con- 
trée, et  fut  fait  chef  de  bataillon  en  1799.  Nommé  en  1804 
colonel  du  88*  de  ligne,  il  se  distingua  d'une  manière  parti- 
culière à  k  bataiUe  d'Austeriiii,  et  obtint  le  grade  colonel- 
major  des  cbaasenra  à  pied  de  la  garde  im|)én,iie  ;  il  ae  fit 
encore  si  honorablement  remarquer  a  K^lau,  que  l'empereur 
le  nomma  oolonet*commattdant,  et  le  lit  général  de  brigade 
après  la  jonméede  Friediand.  11  était  fteéral  de  division  lors- 
qu'eul  lieu,  en  1813,  la  funeste  campagne  de  Russie  ;  il  la  fit 
à  la  tète  deâ  chasseurs  de  la  garde,  et  y  déploya  autant  de 
préM^  nce  d'esprit  que  de  courage.  De  retour  de  cette  désas- 
treuse expédition,  l'empereur  k  chargea,  en  1S13,  d'orga- 
niser deuaenonTeanx  betaHkas  de  Jeune  garde,  dont  k  eom- 
mandement tad  fut  confié,  et  sprèa  les  batailles  de  Wachau 
et  de  Hanan,  qui  furent  livrées  U  même  année,  et  où  il  se 
couvrit  dt;  gloire ,  il  (ut  envoyé  aux  frontières  du  nord  pour 
les  défendre  contre  les  elTorts  des  armées  coaliséeSi  Mais  k 
moment  était  tenu  eè  les  destinées  de  k  France  alUent 

clianger;  et,  après  les  événements  du  ^0  mars,  Curial  fut  un 
des  premiers  ollicicrs  généraux  qui  tirent  leur  soumission 
aux  Bourl>ons. 

Louis  XVIll  k  créa  cbenUer  de  Seklr-Louk,  k  cou- 
oortn  anrlescadread'aclivflé  de  Pferméa,  et  k  noBBOM  bientôt 
commandant  de  la  19'  division  militaire  et  pair  de  France , 
ce  qui  ne  l'empcklia  pas  de  prendre  du  service  dans  les 
ceot-Jours  et  d'asssister  k  la  bataille  de  Waterloo.  Cepen- 
dant, à  k  seconde  restauration,  LouU  XVUI  lui  ayant  eoa- 
serré  toutes  ses  dignités  eMIes  et  militahws ,  U  fut  nommé 
inspecteur  général  d'inf;irilt  iit\  En  1823,  lorsque  l'armée 
française  entra  en  Espagne  pour  y  rétablir  rabsoiotiane , 
k  comte  Curial  fut  dmiié  du  eMamandement  de  la  6*  di- 
vision employée  en  Catalogne ,  se  distingua  le  9  juillet  à 
l'attaque  de  Molinos-del-Rey,  sous  Barcelone ,  et  re|K>usaa 
constamment  la  garnison  de  celte  idace  dans  ses  fi(  ipientee 
•orties.  Le  comte  Curial  mourut  à  Paris,  k  30  mai  l»39. 
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[CURIAL  |. N  apoléon),  Gis  du  précédent,  naquit  en  1>*10. 
ÉtèTC  de  récole  do  Srvint-Cyr,  il  devint  ofTicicr  de  cavalerie, 
d  donna  w  démisekio  um  Lo«iis-PhUippe  à  cause  de  aee 
optalom  léiNlnlfllM.  Oepandant,  l«  is  mm  lass,  tt  m  fit 
admettre  A  la  chambre  des  pairs  par  droit  d'hérédit*'.  Maire 
d'Alençon  en  1943  ,  il  reçut  en  cette  qualité  le  duc  et  la 
dllelie&se  de  NenMurs ,  et  obtint  que  leur  premier  rejeton 
prendrait  le  aom  de  la  ville  qa'U  adniniatcail.  BéToqné  de 
aes  AmetfniHi  de  malfe,  au  mamnt  âm  éleedoaa  d'avril  IM«, 

par  !i' C'iiiiinis^.'iiri'  pi'in^ral  do  lu  n*piiblii|iip,  il  fut  néanmoins 
élu  a  l'A'^scmliltn:  cuiisti tuante,  uu  il  lit  partie  du  comité  de 
la  guerre.  Il  y  Tuta  en  général  avec  la  réunion  de  la  rue  de 
Poitiers,  et  Ajt  réélu  à  la  WgislatÎTe,  où  il  vuta  avec  la  dfolle. 
Lora  de  la  dissolution  de  cette  assenriMée ,  il  fit  partie  de  la 
coflimitsioo  conMrtMhw  «I  appertleirt  aujourd'hui  au  so- 

mL  h.  LolTET.j 
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(!1'R1E  (  en  latin  Cnrki  ),  l'une  des  divisons  du  peuple 
dans  l'ancienne  Home ,  et  vmi;>emlilabl«iient  d'origine  Sa- 
bine. Ce  mot  s'employait  aussi  pour  dt^^iigner  le  lieu  môme 
OÙ  la  curie  te  réunisaaiL  Chacune  des  trois  plus  anciennes 
trilMM,  #hR  divhée  en  dix  eoriea,  ans  dAfbéralioiiB  dea- 
quelles  ne  pouvaient  prenrlrc  part  et  Toter  que  les  patri- 
ciens, mais  où  ou  admettait  leurs  clients  sans  qu'ils  eussent 
le  droit  d'y  voter,  et  dont  les  plébéiens  étaient  strictement 
«idaa.  La  carie  Ail  A  l'oriijfne  une  famille  complète  avec 
aes  dh  som-dHIstons  (  çnttfs  )•  Lca  membrea  dea  tmrte 
Cnrif-  fornièrenl  la  plus  anc  ienne  représentation  populaire  ; 
c'est  parmi  eux  qu'a  l'origine  on  choisissait  les  sénateurs  et 
les  clievalicrs.  Vu  tant  que  corporations,  eHea  avalent  cha- 
«mt  leur  divinité  tutéiaire,  dont  le  eolte  avait  poar  miaia- 
tres  le  cwUm  et  le  flamen  niriaiis. 

I,a  plupart  de?  30  curies,  jadis  dissémintVs,  furent  léunies 
plus  tard  au  compitum  FabricU.  La  décadence  du  patri- 
eiat  eaft  peur  résultat  dtamMIer  d'abord  nmportanee  po- 
ttl(|IM  et  cnMiite  jusqu'à  nmportanee  religieuse  des  curies. 

Bans  les  derniers  temps  de  la  r(^publique,  le  mot  curia 
ne  fut  plus  nxiHe  employé  que  pour  désigner  un  lien  de 
réaniondu  sénat ,  par  exemple  la  euria  Hos/ilia. 

Danarmiganiaatloa  mmldpale  romaine,  on  appela  eurie 
mW  espire  de  sénat  à  l'image  de  celui  de  Rome,  et  chargé 
da  gOQverner  les  ville».  Dans  ces  Tille-<,  les  habitants  des- 
tinés à  Ihire  partie  de  ce  conseil  formaient  un  ordre  parti- 
cnlier  c  mi  les  nommait  «urtotea*  Cet  ordre  comprenait  tous 
les  hÉMlants ,  vjii  qu'ils  liment  flétAnn  fa  ville,  soit  qu'ils 

fussent  venus  s'y  élalilir,  |ios-;érl:int  une  prnpi  ii  té  fcnri^re  de 
plus  de  vingt  cimi  ai  j*ents.  C '.  tait  parmi  eux  que  l'on  choi- 
sissait les  décurions  c'est-à-dire  les  membrea  qirf  eompo- 
•ent  la  curie  ;  et  à  la  tdte  de  ces  magisirata  ae  trouvaient  ordi- 
nairement leadaantvfr«,dont  Pantorité n'était  qu'annuelle,  et 
qui  pti'sldalent.  Aucune  drliU  lafion  delà  lurie  n'était  valable 
ai  les  deux  tiers  des  décurions  n'étaient  présents.  Lea  aflaiies 
■e  déeldaleirt  k  la  mn^ariÊi  dea  velx.  La  enrie  nommait  les 
magistrats  et  ofndera  munldpaiii}eQe  fnn^t  le  temp^;  et  le 
Meo  des  foires;  elle  accordait  seule  de*  rt'Comp<nses,  etc. 
Par  une  conséquence  nécessaire  des  progrès  du  despotisme , 
le  pouvoir  impérial  a'immiaçait  toqjoara  davantage  daaa  lea 
iIMmdia  mniililpea,  et  leetralgRaN  1  ^autorité  des  cnrièa.  Lea 
curiales  fnrent  alors  r<*<lnits  à  n'Mrc  plus  que  les  derniers 
aj^ents  de  l'autorité  souveraine.  Quant  a  la  nomination  aoi 
magistratures  monicipales,  elle  fut  longtemps,  et  avec  réa- 
lité^ entre  lea  maina  de  la  curie;  mais  ce  droit  lui-même  de- 
vint MenMt  ilhiaolre  par  laflieallé  donnée  an  gouverneur  de 
la  province  d'annuler  les  nominations  de  la  curie,  sur  la 
réclamation  des  élus.  Dans  le  principe,  les  curiales  dans  les 
cités  étaient  les  setds  citoyens  véritables,  leor  condition  ne  ré- 
veillait que  des  idéea  d'honneur,  de  dignité  et  de  considération. 
Mais  quand,  pournHalUreles  besoins  d'un  luxe  fnsattablc  et 
pour  aciieter  la  fidélité  toujours  douteuse  désarmées,  lesem- 
pereura  lurent  oliiiféa  de  multipto  lea  impala,  la  txmtrilwUon 


loncière,  devenue  excessive,  entraîna  l'abandon  d'une  grmdl 
jMirtie  des  terres,  et  le  lise  dont  l'avi  lite  .iii^it  toujours  crois- 
aaat,  ayant  pria  le  parti  de  reporter  sur  les  champs  fcrtilMla 
taxe  de»  terne  incuHea,  leaoïtdaaenHaleidevIntdéiilordiiB. 
F,n  effet  dans  toupies  municipes,  estaient  les  d<'(  nrinni  et  les 
curtales,  admioislrateurs  dee  revenus  et  des  atfaires  de  la 
cité,  qui  percevaient  ha  impMa  poUics  sous  la  respoasil^ 
lilé  de  leoiB  Mens  propres.  Leasénabmra,  les  officiers  dn  pi- 
lais par  levr  dignité,  les  nuRRrinspar  leur  privilège,  le  clergé 
par  l'honneur  du  sacerdoce.  In  eôhortalej  et  la  plèlie  ftt 
leur  mL«ère,  échappaient  à  cea  ébai|n.  Il  ne  restait  poarlM 
supporter  que  la  claaae  moyenne.  Anal  dhparal^la  iifl- 
dcment,  trilmtonm  vbneûlit  quasi  prxdonum  maaiAnt 
strançuiata,  dit  Salvien.  En  vain  oCfre-t-on  les  terres  dé- 
séries  à  qui  veut  les  prendre;  les  lois,  qui  font  entrer  dansli 
curie  le  moindre  plébéien  dèa  qu'il  poaaède  vingt<cinq  >»> 
font  NlkMer  eaavaataa  domaines  dont  la  ftie  atol  cM 
pris  tous  les  revenus.  En  vain  acenrda-t-on  diveri  privi- 
lèges du  droit  civil  aux  decurîons  pour  les  retenir  dans  la 
curie  ;  en  vain  fit-on  des  lois  pour  higitiraer  les  enfants  na- 
turela  en  ks  oflnnt  kla  curiot  pour  défendre  aux décwiow 
de  i^eipalrler  diei  les  barbares  on  de  ae  Mra  eekina  ém 
riches.  On  alla  même  jusqu'à  punir  de  mort  celui  qui  rêOI" 
vait  tin  membre  de  la  curie  se  dérobant  a  sa  ma^istratur*.  (4 
cité  eut  le  droit  de  réclamer  la  Éftad'lnn  membre  de  la  earil 
qui  s'éloignait,  afin  que,  parson  mariafe^  eUoaoalfntaae^ 
dre  prêt  k  s*éte1ndre.  Le  fils  du  membre  de  la  eurie  qai 
voulait  entrer  dans  ri-':^;li-e  ,  s'il  et.dt  <  Irn  s  idrment.  r'-lait 
obligé  d'y  renoncer  pour  servir  sa  municipalité  ;  s'àl  était  or- 
donné péltre,  il  peiMI  la  dlapaaMon  de  tout  son  bien,  qoi 
devait  servir  de  garantie  aux  dettes  de  la  curie.  Mais  là  ne 
devait  point  s'arrPler  l'abaisseuicnt  de  cet  ordre  ;  on  alla 
jusqu'à  condamner  les  criminels  à  entrer  dans  le.s  curlain, 
bien  que  lea  lois  impériales  l'eussent  d'abord  défende.  Les 
Inift  et  les  hérétlqncs  y  étaient  admis  t  ce  ne  Ait  qne  dcfurii 
Juslinien  qu'ils  ftirent  soumis  aux  oblifrations  de  cette 
charge  sans  en  avoir  les  prérogatives.  Du  reste,  des  prouves 
nombreuses  attestent  que  l'organisation  des  curies  survécut, 
dans  plusienn  contrées,  à  la  domination  romaine.  Cest  de  là 
que  l'Église  catholique  a  pris  l'usage  de  désigner  le  siège  de 
Rome  sous  le  nom  deCH/it  H'iuimi'i ,  curie  romaine, 
expression  qui  emporte  une  idée  de  suprï^matie  spirituelle. 
De  même,  en  Allemagne ,  on  donne  encore  souvent  le  nom 
de  curies  aux  tribunaux  et  aux  autorités  judiciaires.  Les 
Aile  vends  ont  même  créé  le  mot  curialia  \xtur  designer 
l'enseudile  ili  s  furniidilés  à  observer  devant  les  curies  et 
les  cliancelleries ,  et  ils  appellent  sljfle  cuiial  les  Ibnnolfls 
qu'il  est  dhaage  d'employerdam  lea  actes  qtf^m  leur  sonmet 
CURIE  ROMAIMK.  On  désj.^'ne  par  relie  exiiresion 
l'ensemble  des  tribunaux  poiitidrauv ,  et  par  extenMon  le 
gouvernement  |>ontilical  lui-même,  plus  spécialement  en  re 
qui  touclie  les  matières  spirituelles  et  leaalTaires  de  l'Êgtite. 
L'organisation  dea  autorités  supériemes  de  IVrapire  hjm- 
tin  sen'it  de  modèle.'»  celle  des  autorités  pontilir,i!es.  l/nn  X, 
Pie  IV,  Innocent  XI  et  benoît  XIV  sont  les  pa|>es  qni  lui 
firent  subir  les  modifications  les  jilus  importantes.  Un  Ibv 
tant  poortant  on  put  eapérer  de  Pie  iX  qu'il  confierait  k  des 
Mies  cerWnes  branches  de  Padmhtlstration  qui  IntêreaMil 

avant  tout  le  pomcir  fenipur  l,  in.iis  les  t^i'iirriients  de  ISjs 
sont  venus  l'empêcher  de  réaliser  ses  bienfaisantes  mtcntions. 

La  curie  romaine  forme  aiyourd'hui  deux  départements 
principaux  :  la  curia  fratUe,  pour  ks  aflhiies  poUHqnsi, 
»ît  la  cwrin  JnstitiJt. 

Le  premier  romprcu'l  1 -I.»  cancclnritt  rovintm,  rliirci^e 
de  l'expédition  des  décisions  rendues  en  consistoire  par  les 
cardlnamt$  flarfgfarla  fnimwa(wpy.DAv«iig);  s*lafJ^ 
ntfrntinria  mmnna,  d'od  émanent  les  dispenses  et  les  abso- 
lutions accordées  par  le  pajie  dans  certains  cas  qui  demeurent 
8«^rets  ;  4'  la  cornera  romana,  cinrgéc  <lc  l'administration 
dea  finances  pontiflcates;  «I  k*  k  coMiid  ëmpap^,  «>  *• 
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tnikÉL  1m  tIMns  politiques  etoé 
awc  1m  prtmfw  étiMgèwa. 
UtmiaJmiWmcumtnmit  1*1»  rota 

snprtroe  de  justice,  n^rganitée  m>im  le  pontificat  de  Sixte  IV, 
et  ^  jouJiMait  d'une  immen»  réfwdation  à  l'époque  uù  elle 
Ml  ifpclis  à  MMittr*  d«  CMMM  waïuise*  de  tous  les 
pqs  d«  moaàt  i  tt  déeWoai  «•  qvi  lût  qu'il  exista  d« 
vthnnàieases  eolleolioitt  de  ms  «irMi  fli  décisions;  3"  b 
^îfnr;^<rù•  i/i  ;;iu.«/i2i(],  chargée  de  conmltr»'  <U'  la  receva- 
lÂle  des  appels,  délégations  et  récusstioos,  et  qui  tire  son 
MB  dt  «  cM  1»  papa  lai-nCiM  «|Bi  Ms  déento  ; 
:  Il  <iignatura  di  groiia,  pour  \t»  afTairM  Juridiques 
^Uiis  W]uelle!i  oa  M>Uicite  une  décisico  inimt^diate  du  |>ape 
fu  Toie  de  grice;  c'est  le  pape  en  personne  qui  la  pré- 
adc.  Les  affaires  génirilea  de  l'I^liae,  les  MsarM  impor- 
taka  à  prendre,  le*  MtttAeatfoos,  la  fonditkn»  dVNdraa 
<^tni\ent  dans  des  as-i*;!!!!)!!'»*^  (cnn  s  is  t  nires)  de  car- 
dtmv  Pow  beaucoup  d'af  (aim,  des  c  0  a  ^  r  é  g  â  l  i  0  DS  de  car- 
Am  aaat  formées  qai  tonattoanent  tantôt  comme  col- 
V§ei  pemuaieDts,  tantôt  comme ceaMDoiaaioaa pwflaaireB. 
CURILES  (lie*).  Voyez.  KooaiLH. 
CCRION.  Vo^cz  CtRiK. 

CURIOAT  (  Caios  âcaiaovcoa issu  d'une  bmiUe  cob- 
aÉÉc,Mfla  Irihiada  iwapla  an  rBaii<e7M,par  le  crédit 

Pomp^,  'itii  comptait  alors  se  «errir  de  la  haiop  qu'il  fwr- 
UiltCÊ!^.  C'était  un  jeune  homme  d'un  esprit  fifet  pénétrant  ; 
«fiiSeon,  plein  d'activité,  hardi,  entreprenant,  et,  nomme  la 
|h|Ht  ém  Romaiaa  qiti  aspiraient  aux  graniles  charges, 
aÂMBlilpMnm  dataloBiB  nHKaina;  anata  prodi((ae,  am- 
b(tiru\,  <jn>vr>  ptile«ur les  moyens,  n'épargntint  ni  intri((uc 
DiMTfrBt^T  arriver  ou  (airearrivrr  %es  amis  D'après  l'opi- 
oiao  BBuime  des  liisloriaM,  l'éloquence  de  ce  j(>un«  liommo 
liât  aa  amneat  la  république  sospendue  eatre  César  et  Pompée. 
SI  7  a  de  raïa^Mion  dans  rimportance  que  les  historiens 
Bfnt  a  Canon,  <>n  n»  |iout  nier  qn  oii  arlict:int  Cnrion,  le 
des  Gaules  n  ait  fort  avancé  m^s  aiïaires.  Les  dé- 
I  dt  OarioiL,  ses  detlaa,  aas  ambition  impatiente,  le 
,  àk  merci  de  l'homme  qui  depois  dix  ans,  selon 
k  mtà  de  Plutarqu<\  ronqiK'rait  les  Ganles  avec  les  arntes 
daa  llMMinv,  cl  les  I^miimId'^  hmm  Iin  (li-|>ouille9  des  Gaules. 
Â  paiM  fat-èl  entré  en  cbarKe,  que  cent  mille  aestaroea  le 
tmÂfÊÊmét  Pempée  à  Oiaar.  Le CbMAre  est  aana  doote 
ÎB^art,  et  il  c*t  douteux  que  Curion  «e  fût  donnt*  |)our  m 
lurion  ne  se  dt^lara  pas  tout  d'abonl  |"'iir  O'^r.  A(m 
Je  dH«malpT  u  défection  sous  une  apparoiiro  d'impartia- 
lité, il  pntposa,  sur  des  maUèrea  iadifféreatcs,  oolaiaes  lois 
i  propsa  deaqadica  II  a*alleMlaft  è  ti#afei  de  l'epperiHen 
^ti  c4lé  de  l'ariMoc ratio  1 1  fie  P«mp<*e.  C'était  une  politirjur' 
l«>Ma  qae  de  se  préparer  par  la  contradîcUon  amiable  n  des 
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QtoeceaakM  se  prteanta  bienlM  da  aa  déclarer  nans  ré- 
tme  contre  Pompé»,  tout  en  païahMal  n*ttre  qu'équitable. 

I.'nn  de*  consul*,  C.  MarroUiis  i  T. mire,  P.  .Kmiliiis,  3(  lu'l<^ 
fwOsar,  fit  GOBSlruire,  dit-oii,  avec  le  prik  de  l'achat,  une 
baâliqoet  ^  I*  iMiiliqae  Émilienne),  Mail  propoié  de 
doaner  des  soccaaseurs  à  César.  Ctirk>n,  appnwTa  la  propo- 
«itioa ,  mais  en  ajoutant  que  Pompée  derait  également  aban- 
"ViBn«-  |ir«>\inr  i>  et  licencier  Mm  arnu'e.  Plusieurs  aé- 
aaleara  troavant  la  conditioo  iqaaie ,  parce  que  Pompée 

fiirion  in'i'^ta,  diunt  que,  pui-^qne  Pomp^  et  Cé^ar  se  »n*- 
f«taiait  reciproqncfDeut ,  Rome  ne  serait  en  paix  que  par 
■  abdication  de  tous  les  deox  :  avis  bonoète  etMge  en  lui- 
^  toM  laaflMadaMMparta|eai«it,etquîftle 
'  haHanri  Carim,  dont  panamcacare n'avait 
laiotifs.  Pomp<^  ^t-titainn  à  la  campagne,  retenu 
!  convalescence.  Il  écrivit  qu'il  était  prêt  à  ré- 
Hifiirr  m  i  <NiMBandnnifinti  Rentré  dans  Rome,  il  en  dit  au- 
toat  dans  le  »énaf .  Mai!«  Curion  le  ]ténétra.  Il  répondit  qu'il 
i  pas  de  iaire  des  promesses,  quil  AUlait  les  tenir; 


que  c'était  è  Pompée  à  commencer;  qu'il  n'était  pasj 
qae  Oëaar,  qui  avait  beaaem^  d'aaBeBia,désarmAt  le  pr»- 
nder;  puis,  attaquant  sans  aaténageinaut  Pompée,  il  opina 

en  dernier  lieu  que,  s  iu  ii'i)béis»aient  a  Tautorilé  du  sénat, 
tous  deux  fussent  déclares  i  iinemis  publics.  Pompée  sentira 
indigné.  Qnelquea  sénateurs  voulaient  que  Oémt  aVséealÉI 
le  premKr,  y  ayant,  pensaient-iU,  du  dangpr  ivmr  Rome  h 
ce  qne  Pompée  ItcendAt  son  armée,  César  n  vdant  la  sienne. 
Mais  Curion  retournait  la  chose,  disint  qu'il  y  avait  plus  <le 
dangers  à  craindra  du  plus  proche  que  du  plus  éloigpié.  Et 
il  iaaietatt  pourqw  taoa  lesden  enesent  des  Mcemar». 
Le  w^nat  n'o>ait  prendre  un  parti  si  éneriçiqne,  quoique  se- 
crtMcuient  le  plus  ({rand  nombre,  l'approuv At.  A  la  fin,  Curioa 
entraîna  l'assemblée,  et  trois  cent  soixante-dix  sénafeoft 
opinèrent  dam  ce  lens  oontia  viagt'deDX  •aatanenl  qnl 
farm  da  Pavla  eantraire.  Lh-deasat  le  eonsol  MarceUut 
qoMaRome,  et  vint  remettre  le  «laive  à  Pomp»^,  pour 
combattre  l'ennemi  public.  Curion  protesta;  mais  comme 
l'expiration  de  u  rliarge  approcha 
aâraté,  il  se  rendit  auprès  de  César. 

La  gaerre  dvlle  commencée,  et  Pompée  passé  m  Crtae, 
Ct'sar  donna  à  Curion  Ir  roiiunandenuMjl  cte  quatre  lépiom, 
avec  la  commission  d'enlever  U  bicile  à  Caton,  lequel  y 
enanandalt  poar  Pompée, aide  paiser  en  AlHqne,  ofr  Va* 
ms  avait  deux  légions,  et  pour  auxiliaîrr  Julm,  roi  de  Mau- 
ritanie, et  ennemi  personnel  de  Curion.  Curion  ue  lit  que 
paraître  en  Sic  ile.  Caton  n'essaya  même  pas  île  ré«i<i|i»r,  H 
lui  abandonna  l'Ue.  De  Sicile,  Cvrion  partit  pour  l'Afrique, 
méprisant  par  avaaee,  dit  Oter,  tes  forcée  de  Vanta,  et  M 

prenant  aver  lui  que  deux  li^ion*;  df^s  quatre  qn'H  avait. 
|ji  deux  jours  et  trois  nnit.s  il  arrire  en  vue  du  rivage.  Son 
approche  met  en  fuite  «les  vaisseaux  qui  croisaient  pour 
PooBpéa  le  long  de  la  odie  alrieaine.  A  peine  dr'lierqué,  it 
lalan  eas  Mglom  aa  leposer;  pour  loi,  av  ec  quelques  cava- 
liers,  il  va  visiter  la  place  d'IUiqoa,  oA  ComOMOdall  Vamt, 
lequel  était  campé  !>ous  fes  nmrs. 

Malgré  quelques  premiers  succès,  la  défiance  s'empare 
des  soldats;  le  plus  grand  nombre  avait  servi  amis  les  dra- 
peaux de  Pompi^  ;  prisonniers  ii  Corfintum ,  et  enrôlés  par 
César,  ils  avaifnt  en  face  d'eux  ,  d  ins  f  aiiip  .lu  A  nrns, 
des  camarades.  Quelques  roots  jetés  par  un  ofticierde  Varus, 
qui  ardWt  appreebédn  camp,  at  toor  anit  fappeM  Icar 

ancien  pénéral ,  ajoutaient  à  leurs  incertilufles  1!  n'y  eut 
pourtant  point  de  dt'At  rlion,  mais  une  sorte  de  stupeur  et 
de  découragement  qui  pouvaient  la  faire  craindre.  Curion 
tint  conseil,  les  uns  voulaient  attaquer  Varna  avant  que  le 
n.al  qnl  Cravafllait  l'armée  y  IK  da  traoreaux  progrès  ;  les 
autres  conseillaient  une  retraite  nocturne.  Curion  n^jcla  l'un 
et  l'autre  avis.  Il  harangua  les  trouftes;  elles  deuiandt  renl  le 
combat,  et  peu  s'en  fallut  que  dans  une  attaque  elles  n'en- 
le* aaacBt  le  oanip  de  Varna  et  la  ville.  Cnrion  jr  nrit  le  ai^. 
Pendant  lee  travant ,  an  vfnt  loi  annoiwer  qoelnlia  envoyait 
des  secours  fa  Vanis,  Il  ne  voulut  pas  irabord  y  croire.  Mais, 
apprenant  qne  Juba  s'approche,  il  prend  une  sage  n^!M>lu- 
tion  :  Il  lève  le  siège  d'Utique,  se  rapproche  de  la  mer,  en- 
voie cherdier  les  deux  légions  résides  en  Sicile,  et  se  Torlifie 
dans  un  camp  formé  autrefois  par  Sdpion  l'AMcain.  Lfa,  il 
se  proposait  de  traîner  la  giierrc  en  longueur.  Mais  une 
fausse  nouvelle  le  ût  cluuigar  de  réaolQtion.  Des  transAigea 
dtlUqna,  pvobabtaMM  cntojiét  par  Vmva,  M  dlaent  qna 
Julvi  a  été  retenn  dans  rinf(^rieur  de  son  royaume,  et  que 
son  lienlenant  Sabura  vient  seul ,  avec  des  lorres  peu  con- 
si'lérables.  Sans  rien  TériPier,  il  lance  sa  cavalerie  la  nuit 
dans  la  direction  de  Sabura ,  cl  part  à  la  suite  le  lendemain 
A  la  point»  dn  }oar.  Un  bon  nombre  da  en  hommea  aat 
forrt'  de  s'arrfter,  ■'('(•eron  ne  pouvant  |»lns  faire  avancer  lie 
chevaux.  Rien  n'arrête  Cunou  qui  continue  sa  couno  àtm» 
vers  la  plaine.  Enveloppé  tout  coup  par  les  cavaliers  dn 
.Sabnra,  fa  la  suite  duquel  venait  Juba  lui-méaM,  aix  nrilto 
pas  plus  loin ,  avec  tmtlaa  sas  foicaa,  il  aoogBa  anltai  à  f 
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retraite  sur  une  colline ,  {lour  s'y  retrancher.  II  y  «st  prévenu 
pw  Ia  eraJMtie  oninide.  11  n'y  avait  plot  qo'à  mourir  bn- 
veBMOt  TBttàn  Vaméa  périt,  sanT  lea  eavaHen  iwUs  «■ 

arrière,  et  qui  regagnèrent  le  camp.  Pour  Ciirion  ,  en  Tain 
le  cfad  de  cavalerie  Texhortait  à  fuir,  lui  pruiuettant  de  ne 
point  l'abandonner,  Curk»  répondit  qu'il  ne  re|>araltrait 
jUMie  devant  Céaar ,  apièa  «voir  perda  ka  l^»oaa  qui  lui 
été  eeaSéea .  et  n  ae  jeta  aar  le  Car  dea  eanenla. 

D.  NlSAKD,  de  l'Académie  Fran^tiac. 

CURIOSITÉ,  désir,  besoin ,  volonté  de  connaître;  c'est 
on  nsouTemeat  de  PiOM  qui  suffirait  à  prouver  soo  existence, 
et  qui  naît  de  la  croyance,  de  i'eapoîr,  de  la  aaisla  d'aa 
avenir,  et  révèle  la  prévoyance,  heaifé  éminemment totd- 
Icctuflle.  C'est  à  la  cunositi*  <\<\<'  l'homme  doit  toutes  ses 
ooonaùsances.  11  fut  créé  avec  un  |)encliant  a  savoir  si  pro- 
noneé  ^  les  livres  sacrés  le  montrent  dès  son  origine  aussi 
curieux  qu'orgueilleux.  Le  travail ,  les  maladies  et  la  niort, 
résullatâ  d'une  connaissance  obtenue ,  n'ont  pu  détruire  cette 
inclination  dont  la  direction  est  si  importante.  Désirer  con- 
tfallre  pour  taire  une  applicatioa  utUe  des  oon naissances, 
cVotdonner  i  la  eiffleelM  on  bat  vraiment  difnnde  rbomme, 
seule  créature  suscoptible  do  perfictionnament.  La  vue, 
l'ouie ,  le  iact ,  ont  un  rapport  avec  nos  fhoollés  intellec- 
tuelles plus  immédiat  que  Vodorat  et  le  j^otM,  et  semblent 
destinée  à  aatialâirB  notre  atrtOiUë  et  nos  beioina.  Cest  dans 
la  jeunesae  que  l'en  compare  et  que  l'on  juge.  INwr  ateorer 
de  la  n.diire  de  la  curiosi(('  que  l'on  éprouve,  11  faut  d'abord 
savoir  l'usage  que  l'un  se  propose  de  faire  de  iics  résultats  : 
on  peut  alors  la  diviser  en  utile,  superflue,  et  nuisible  ;  et 
nous  obserVMMM  qotb  la  première  est  ordinairement  un  pré- 
aervatirdes  deux  autres.  On  ne  voit  guère  les  gens  qui  se  oott> 
sacrent  a  des  dtVoiiverti  s  iiuportuules  s'inquiéter  de  00  tfû 
est  étranger  À  leurs  travaux  ;  et  l'un  n'est  pas  a  la  fois  curieux 
de  grandea  et  de  petitea  eboam.  La  eurUuUé  ne  peutètre 
inolile  sans  <^trc  en  in^me  temps  nuisible,  ne  fit-elle  que 
nous  dérober  le  temps,  cet  insatiable  consommateur  des 
pensées ,  des  actions  et  de  la  vie,  dont  le  prix  ne  nous  est 
révélé  qu'an  jour  où  noua  voulona  en  Taire  usage.  cvrto» 
«Mé  aana  but  n'eat  que  le  beaoln  dW  Ime  déponmw  d'af- 
fections, et  d'un  esprit  vide  d'idées;  «Ile  ne  M  NliafeitlHèn 
qu'au'i  dépens  de  ceux  qui  l'éprouvent. 

L'épouse  de  Loth  veut  voir,  et  elle  meurt  ;  Dina  veut  voir, 
«Ile  est  déabonofée  i  David  n'eat  mu  d'abord  que  par  te  €«• 
rIotUi  :  aprta  Taveir  ailisfaite,  H  devient  adnltère  et  bo- 
micide.  L'bistoire  est  pleine  d'exemples  de  curiosité  sans 
cause  avouable ,  dont  le  moindre  mal  est  d'e\poser  h  la  rail- 
lerie, ainsi  qu'il  arriva  à  la  mère  de  Papirius,  quand  elle 
voulut  savoir  de  son  fils  ce  qui  se  discutait  dans  le  sénat  de 
Rome.  La  Fable  n'est  pas  moins  fertile  que  l'histoire  en 
i\eni|iles  de  curiosité  dangereuse  :  [';iiidorc  désire  con- 
naître ce  que  renierme  la  boite  dont  les  dieux  lui  ont  fait 
présent;  et  an  enrioriM  aalhUte  vani  à  la  terre  tooa  ha 
maux  qu'une  vengeance  céleste  peut  y  répandre.  Làcuriosité 
d'Actéon  n'est  pas  punie  avec  moins  de  rigueur  par  la  sé- 
vère Diane-  Si  la  dàanoe  guide  Srmélé  et  Psyché,  la 
mriotité  ansai  a  une  grande  part  dans  leurs  actions  :  la 
première  perd  la  vie  pour  avoir  venin  voir  Jopf^ 
majesté  ;  le  bonheur  de  la  seconde  miMpM  dn  tal  dehipper 
pour  avoir  vu  l'Amour  de  trop  près. 

Tonales  jours,  dans  la  société,  la  curiosité  se  repeotaprèe 
a*élreoonlcalée.  Si,  qnand  «lie  naît  de  la  défiance,  on  se 
décidait  k  se  oondidra  d*aprèa  ee  qn'dle  a  fUt  déeonvrir,  elle 

.serait  conséquente,  et  deviendrait  la  voie  la  plus  sûre  pour 
rompre  avec  une  épouse  ou  des  amis  perikles.  Mais  on  voit 
pnngiif)  tmijniirii  In  rurirur.  ilfampUrfi  du  succès  de  leurs 
iMmamliri.  maudire  les  «onnalsaances  qu'ils  ont  acquises. 
La  wité  est  un  des  plus  grands  mobiles  de  la  eurkaité  ; 
«■  V«nl  savoir  jusqu  ou  l'on  est  placé  dans  l'estime  d'autrui  ; 
«■  vont  surprendre  le  secret  de  l'admiration  qu'on  inspire , 
«aM  cewMéwr  fn'al»  b<M  junla  pi«p«ni«wiée  à  l'opiaion 
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qu'on  a  de  son  mérite.  t.a  curiosité  natt  aussi  d'nne  con- 
sdeoce  inquiète  :  les  avares,  lea  grondeors,  les  iotriganta, 
leaeoquettea,  éeentanl  vnlonUtn  am  portée  lea  JfèiBWMta 

dont  ils  sont  l'objet,  quitte  à  recevoir  des  leçons  dont  au- 
cun respect  humain  n'»loucit  l'acerbilé.  1-a  crainte  se  mani- 
lesle  aussi  par  la  curiosité  chez  les  criminels  ;  et  die  n*eat 
alors  qu'un  moyen  de  ploa  de  ae  soustraire  au  chltinMot 
qn*Bs  apprétwndenl  La  eurUitUé  qni  n^k  pas  pour  objet  te 
désir  de  s'instruire  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  on  dans 
les  arts ,  rend  les  liommes  importuns  et  les  déconsidère  ;  elle 
lea  nid  anssi  dangereux ,  parce  qu'elle  est  ordinaireaicaft 
accompagnée  d'indiscrétion  ;  et  comme,  soit  par  impuissance, 
soit  par  bonté ,  le  curieux  ne  parvient  guère  qu'à  la  ooonai»» 
sance  imparl utr  d  un  secret ,  il  peut,  dans  son  erreur,  contï- 
promettre  les  intérêts  ou  la  vie  de  ceux  qui  lui  sont  le  ploa 
chera. 

Les  torts  et  les  dangers  de  la  curiosité  ont  été  retracée 
de  main  de  maître  par  Cervantes  dans  le  (  urieux  imper- 
tinent,  une  des  meilleures  nouvelles  de  Don  Quichotte  ;  par 
M***  de  Genlis,  dans  sa  comédie  de  La  Curieuui  ei  dnna 
radniraUe  Mvra  de  Gadwia,  CBia»  WUfteme,  «è  In  cwrto- 

Sité  est  présentée  cMutne  une  des  plus  TlolonlM  pMiiQM 
qui  puisse  s'emparci  du  cœur  de  l'homme. 

Comtesse  ne  Brah. 
CURIOSITÉS.  Ce  mot  embrasse  toQtea  tes  cboees  rares 
et  aingulièrH  que  la  adenee,  la  manie  et  le  luxe  peuvent 
rassembler.  Quoique  l'importance  que  l'on  attache  h  la  fxi— 
session  de  ces  objets  ait  dû  croître  avec  le  développement 
des  lumières  et  de  la  ricbease  publique,  elle  était  fort 
grande  cbex  les  anciens,  surtout  quand  ils  étaient  soos  la 
puissance  des  souvenirs  qui  relèvent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
humble,  et  reiidantpfMancaqnl  parait  lcplnBVl.(FofeB 

BatC-A-BUAC). 

Quand  Ja  vins  à  Parle  pour  la  premièva  Itaii,  Muaptunt 

rencontrer  un  grand  homme  et  une  merveille  moniimentalo 
à  chaque  pas,  je  me  consolai  de  ma  déconvenue  par  des 
visites  fréciuentes  au  bon  et  illustre  Denon,  qui  accueillait 
ma  jeunesse  d'un  air  de  bienveillance  dont  j'étaia  iranaporté. 
Parmi  les  euriorflée  qui  eneombralent  m  aomptueuae  d»> 
maure ,  je  remarquai  sur  sa  cheminée  l'écritoire  que  Voltaire 
avait  donnée  au  grand  Frédéric,  que  Napoléon  avait  prise 
à  Potsdam,  et  qu'il  avait  abandonnée  ensuite  au  directenr 
de  Ms  musées ,  à  oeini  qui  composait  en  médaillM  laa  ftaloa 
de  ton  règne.  On  avait  eu  eoin  d'ouvrir  k  eôlé  la  voIom  ok 
Vollarre,  ren  iant  compte  de  ses  liaisons  avec  la  cour  de 
Derliu ,  i^oute  avec  causticité  :  «  11  (  le  roi  de  Prusse  )  me 
traitait  d'hOOMne  divin  ;  je  le  traitais  de  Salomon;  les  épi- 
tbétes  ne  nous  coûtaient  rioi...  Je  pria  la  Uberté  de  lui  en- 
voyer tuie  très-beUe  éeritoire  de  Martin  ;  il  eut  la  bonté  de 
me  fairi'  jifeN*-!!!  de  quelques  colifichets  r.^inbre,  et  les  beaux 
esprits  de  Paris  s'imaginèrent  avec  horreur  que  ma  fortune 
mm  Wle.  >  J'allai  aussi  saluer  l'écritoire  de  FlTll  furquiu 
Rousseau ,  dont  était  propriétaire  le  bon ,  le  sentînM>ntal 
Jjouilly,  qui  eut  la  modestie  de  ro'asaurer,  les  larmes  aux 
yeu\,  selon  son  habitude,  «{u'il  ne  s'en  servait  jamais.  An 
reste,  cette  éeritoire  en  corne,  comme  celle  des  éootien, 
allealaH  réialvoirin  delà  ralaèra  «*  frétait  «bitbié  à  mater 
l'auteur  <VFmilr. 

Pour  en  revenir  a  M.  Oenon,  c'était  un  homme  qui  faisait, 
avec  une  grftce  diarmante  éi  toute  moderne,  les  bonneunda 
raiebéolagie.  Lw  AmaoMa  étalant  surtout  i'oliîet  de  aes  déli- 
eafm  atténuons ,  et  H  lea  mettait  aussi  k  l*aiae  au  milieu  de 
ses  vieilleries  qu'elles  l'eussent  été  dans  leur  boudoir.  Son 
cabinet  n'était  jamais  fermé  pour  elles,  et  il  l'avait  rangé  avec 
assex  de  coquetterie  pour  attirer  leur  attention.  Sow  Tmrm 
était  disposées  galamment  une  multitude  de  bagues  et  de 
bijoux  qui  lui  avaient  été  donnés  par  des  souverain»  et  de 
grands  persounages.  Le  lit  était  d'une  forme  antique;  des 
biéroglypiMi  y  étaient  incrustés;  une  étoile  taliiiqnee  m 
Meilqnel«co«mit,«tiiM  ampiiliqne  peau  datai  è  fé» 
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mrtU  it  BMNhVfiad.  La  propriétaire  ma 
diarit  an  riant,  en  préaeMe  d*AlexaBdre  de  Hamtoldl  : 

•  r'i«st  la  pt-au  «l'un  lion  de  mes  amis,  qui  eut  la  Iwnli?  de 
la  prêter  au  dé«rt.  a  Denoo  n'ett  plusl  Sa  collection , 
tant  d'années  de  Utwrieuea  recherche*  et  de  sa- 
i,  est  diipenée'depaia  longtemps.  11  faut  citer  aussi 
eeUe  de  M.  J.  d'HnyTetter,  deGend ,  mort  oi  1833,  et  qui 
en  a  publié  une  description  sous  le  titre  de  Zeldzaamheden 
(Gand,  1&29,  iorV).  M.  d'UujTetter  atait  un  nombre 
yndl^hnx  49  maa  »  de  eovpaa  «  de  vanva  al  de  pfarta  do 
Boyen  âge  et  de  la  renaissance ,  ainM  que  de  Titraux  {)elnt«. 
Gabriel  Peignot  fit  paraître  en  1S04  un  Kssaide  cunosttes 
biàlioçTGjthiqves ;  et  T.-P.  Bertin  a  traduit,  en  IHIO,  de 
ranglai*,  de  J.  d'IaraaU ,  lea  Cwrioiités  de  ia  lUtérature. 
Oaa  aartea  ée  aiëlBnges,  que  lea  MMiephOea  affedioiuient , 
»ont  appelées  en  latin  par  liN  f-à^inis  amœni(n(r<i  Utleravisr, 
titre  qui  rappelle  un  recueil  intéressant  de  J.-G.  Sdielbom , 
17M-SI s  14 «aoMtaa  7  toL  Da  RBrraiane. 

On  BOaime  aaieux  oeni  qui  m  complaisent  à  réunir  ces 
d'objets.  Les  sommes  qœ  les  gouremements  ooosa- 
■t  ein  collertion^  leur  permettent  d'en  (aire  ilc  <ip4^ 
c'est  ainsi  qu'ils  forment  des  galeries  de  statues,  de 
tahleans,  d'année,  de  prodacttons  Minrdiaa,  taidto  que 
les  particuliers  n'arrirent  pière  qu'il  former  nn  cabinet 
de  cwriosU^i  :  encore  voit-on  fréquemment  qu'il»  n'y  par- 
viennent qu'en  dt  rangpant  leur  fortune.  I>cs  connaissances, 
k  boa  foOt  et  la  prudence  sont  égateneat  néoeaaairaa  à  nn 
<w1a«s,  el  aeoa  loaa  eaa  rapporta ,  le  cabiMl  da  riebe  orlV> 
TTC  Odiot,  aa  faubourg  Saint- HoDor<*,  a  été  longtemps  un  de 
oeui  que  Ton  pouvait  visiter  avec  le  plus  de  satisfaction  : 
«otreuaeiafiailidVriljalaFaresetdegrâad  prix,on  ne  Irou- 
fatt  qaa  là  la  BHaqM  fcia  anr  le  via^  daCnaiiNU  mait 

OoarteaaeM  Brabi. 
Dans  les  arts,  le  mot  curiositi'.'i  m  prend  pour  désigner 
((én'Talenient  ce  que  réunissent  des  amateurs  dans  leur  ca- 
binet, comme  émaux,  porcelaioea,  MMeaa^dtePaa,  armures, 
meubles  et  costumes  de  peuples  saiififai.  oa  de  peuples 
anci<»s ,  ainsi  que  coquilles  ou  écbantillona  dlilatotre  natu- 
r«-II«'.  ].(■  Commerce  de  ces  curiosités  a  <  t<'  fort  étendu,  il  y 
a  un  siècle  envinm;  presque  tous  les  amateurs  de  tableaux 
cC  de  dessins  avaieat  anaai  des  eurfeaWds  dans  leur  caiHDet. 
Ce  coflt  avait  pa^sé  de  modf  et  se  trouvait  presque  oublié  ; 
nuis  dt'pui-s  une  trvntaint'  d  anntV's  il  a  pris  de  nouveaux 
déveleppements.  D'almnl ,  on  sV&t  contenté  de  rechercher  les 
olyelabliriqDéalorade  larwwiaaance;  aaaBHeoaarecnam 
eeqal  teaail  aov  rèsnea  de  HcarlIV  et  de  Lovia  XIV;  main- 

ti-nant  on  admet  am^i  dans  la  CXtriositi  des  bronïCR  dor(^s  , 
des  chinoiseries  et  une  fuule  d'objets  plus  remarquables  par 
la  btzarrerit*  de  leur  forme  et  de  lears  couleurs  que  par  timl 
autre diose.  M.  Durand  à  Pariset  M.  Revoil  à  Lyon  avaient 
formé  de  riches  cabinets  de  curiosités,  qui,  tous  deui,  furent 
acquis  par  le  gouvernement  pour  être  ptacc>.s  au  Louvre. 
La  belle  collection  de  M.  Dnaommerard ,  d^Mwee  à  l'hôtel 
da  CInay,  est  deveana,  alMi  qae  «a  vhm  manoir,  pro- 
priété de  l'État  depuis  tM3.  On  a  pu  citer  aussi  le  cabinet 
deM.  Victor  Hugo,  riche  en  curiosités  du  n>oyenàfie,el  vendu 
depuis  qu'il  a  été  obligé  de  quitter  la  France.  Lnfin  les 
aaUea  de  ventes  deacommiaaaina-priacurt  offrent  fort  sou- 
veat  de  titeMaa  léMloBa  d'Mjets  de  euriosHéa  eb  les 
amateurs  HmtÊKà  ma  oapraMMHl  chercher  ce  qui  leur 
manque.  I>«x»ibsnk  ainé. 

CDEIUS  DENTATUS  (Marcvs  ou  Manius),  l'une 
Olaslratioiia  plébéiauMS  de  la  Rome  antique, 
oéWbre  par  son  désintéressement  que  par  ses 
talents  militaires,  trois  fois  consul,  trioniplia  deux  fois 
dans  la  même  année,  honneur  inoui  ju>qu'alors.  Sa  pre- 
ndèia  élection  eut  lieu  Tan  de  la  fondation  da  eette  ville 
464,  et  avant  J.-O.  190.  Il  termina  alors  la  guerre  contre 
JfeaSaranitea»  d  snnmit  les  Sabins,  qui  s'étaient  révoltée 


CXmnJS  DENTATUS  a 

voyèrent  à  cet  effet  des  dftpiif  és  au  *éna!.  Celni-ci  les  adres<^ 
au  consul  victorieux,  Curius  Dentatus,  qui  habitait  une  cliau- 
mièredansles  champs  de  la  Sabine,  dont  une  partie  restait  en- 
core à  aoumettre.  Laa  dépotée,  chargés  d'or  et  da  préaeata» 
prtwntia  wnlednp«yaaaMn;yeytiwmwtCWtnaaMia 
dovant  son  foyer,  sur  nn  banc  groMier,  et  prenant  dans  une 
(icucllede  Imis  un  repas  répondant  de  touspoints  k  la  simpli- 
cité de  sa  vaisselle.  Voulant  se  rendre  le  consul  fatorable,  ils 
lui  offrirani  laait  ptéMiH,  naia  feiaa  inotilemMiL  •  Allât 
nmNrtar  aax  8raN»aa,  ieor  dit^,  que  Onrius  préféra  eom* 
mander  aux  riches  que  d'être  riche.  Remportei  vos  présents 
et  cet  or  estimé  si  précieux ,  et  qui  ne  fut  exploité  que  pour 
le  malheur  des  hommes.  > 

La  séduction  devait  avoir  peu  de  priie  aur  un  général 
qui,  de  toutes  les  opulentes  déponilles  dont  Pyrrhus,  re- 
jeté de  l'Italie  par  la  force  des  armes,  sema  dan^  s  i  fuite  h-s 
plaines  de  Rome,  ne  garda  qu'une  aiguière  de  bois  pour  en 
(Ure  des  libations  aux  dieux ,  en  remerclroent  de  la  victoire. 
Après  la  défaite  de  Pyrrhus ,  il  s'opposa  k  ce  que  chaque  ci- 
toyen reçût  au  delà  des  sept  aq»ents  qu'il  était  d'usage  d'ac- 
corder à  ceux  qui  avaient  (virticipéà  uneexpé<iition  heureuse; 
et  il  étouffa  lea  murmures  du  people  en  disant  ■  que  c'était 
nBovan  CHoyen  cenn  <pn  na  ee  ceansniKn  paa  aa  m 
quantité  de  terre  suffisante  pniir  \c  nourrir.  »  Vainement  la 
sénat  voulut  lui  faire  accepter  500  arpents  à  prendre  MV 
les  terres  nouvellement  conquises;  il  ; 
que  ce  qui  était  donné  aux  autres. 

Ifonné  trim  du  peuple,  il 
les  droits  de  ses  concitoyens  contre  le  patricion  Appius 
Clau  di  us ,  qui  essayait  de  s'opposer  a  l'élection  d'un  con- 
sul plébéien.  L'an  YJh,  élu  consul  pour  la  seconde  fois,  fl 
battit  le  roi  Pynbua  àk  dédaiva  afiairo  de  Bénévent,  par 
suite  de  kqneUe  a»  monarque  IM  eontraint  de  aVa  retMitMr 
en  l'pire. 

Dès  le  commencement  du  combat,  l'aile  gauche  des  £pî- 
rolealbC  nlaa  en  déroute;  m^;  à  leur  dràla,  kur  roi  se 
jetant  avec  ses  élépbaata  è  travers  les  légions  retuainea,  ka 

culliiita  jnsque  dans  leurs  retranchements,  où  elles  se  ral- 
lièrent a  la  reserve.  Là,  s'armant  de  branddns,  torches 
et  de  darda  enflammés,  elles  repoussèrent  ces  rooostrurax 
animan ,  qid ,  ae  tournant  vers  kora  propres  pbakofw, 
jetèrent  une  telle  confusion  dans  cette  armée  de  S0,000 
liuiiimos,  qu'ils  décidèrent  du  gain  de  la  plus  importante 
victDirc  que  Rome  eOt  remportée  jusque  là.  Elle  n'eut  d'é- 
files  du»  les  katea  de  k  lépoMiq^  que  k  magnificence 
et  k  noweauté  dn  triomidia  dootOurina  fimna  keoniraato 
rcriiarquable.  Réveillé  le  matin  sons  un  toit  de  chaume ,  le 
soleil  du  même  jour  le  vit  monté  sur  un  char  su|>crbe  mon- 
tant au  Capitole.  Quatre  monstruenx  élépliants,  que  le  peu- 
ple, en  son  i^dnaot,  nommait  kmv^ê  de  iMcanée,  k 
précédaient,  et  antoar  raaidnlent,  k  Ihnl  cooiW  iooa  k 
poids  des  chaînes  d'or,  et  dan?  tout  le  luxe  de  leurs  lit» 
bits  de  guerre,  les  chef  épirotes,  macédoniens,  tl>es8aliens, 
et  ceux  de  l'Apulie  et  de  la  Lucanie.  Statues,  tableaux  meu- 
bles prédeux,  splendides  vêtements,  tisana  da  pourpre»  va- 
ses  d'or  et  d'argent,  tout  ce  que  josque-tt  avaient  inventé  k 
mollesse  asialiiiiie  [xiiir  sz-s  monarques  et  la  riche  Tarente 
pour  ses  voluptés,  étaient  étalés  sur  des  brancards  et  rele- 
vaient cette  pooape  jaaqo'alors  inconnue. 

Toutefois ,  le  nom  seul  de  Pyrrhus  remuait  encore  l'ik- 
lie;  et  l'année  suivante  le  sénat  crut  utile  d'élever  pour  k 
troisième  fois  Curius  au  consulat.  Mais  l^rriius,  épuLsé 
dlMNamaa  et  d'argant ,  ne  pouvait  renouvela-  b  guerre,  et 
ceMroa  alk,  par  une  Mate  MelUé,  dienlMr  dana  Aifoa 
une  mort  an-'i  malheureuse  qu'oliecure. 

Curius  LHiilatus  mourut  en  272,  revêtu  des  fonctions  de 
censeur. 

Le  canal  de  Terni  provient  d'un  canal  de  dérivation  qu'il 
fit  crenier,  et  qui  servit  à  enffwr  k  ResM  ke  cent  dn  ke 
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49  CUBO?\T  ATE 

ODROPALATE»  digiMéde  te  cour  de  CoiuUaUaople, 
qat,  d'afirèi  «M  erf^  taliM<e■r«Jpal■IUi^,a■|N■l•uI»- 
|laMr  avoir  Hé  dan?,  l'origine  attarlicV^  aux  fonrtions  de 
rinteDdaot  des  pakus  impt^iiaux,  de  1  inspecteur  des  bàti- 
ments  de  la  couronne.  Par  la  suite ,  ce  titre  deTint  le  pre- 
nier  après  oeux  de  c^ioret  de  noN/iMioMoo  prioeeed* 
MHS.  Va  htatortan  bjfsuitia»  Jma  Seyitttèt,  ett  eosvwt 
désigné  sous  l«>  nom  de  curopalntr,  ftans  dout<>  parce  qitll 
exerça  auprès  des  empereurs  cette  charge ,  après  avoir  été 
d'aboni  prolovestiaire  ou  intendant  de  te  gwde-robe. 

CURRAN  (John  PHILPOT),  né  le  34  Juin  17M,  à  New 
market ,  iMurg  du  comté  de  Cork ,  en  Itlûide,  oti  son  père 
occupait  un  inodeNt<  i  n.i  loi  Judiciaire,  fut  un  des  avocats 
les  plus  justement  célek>res  delaOraBde>Br«tacM  ;  et  son  nom 
se  trouve  pendant  TtogtMUiéee  M  Miu  tathnemeot  \ii  à 
la  triste  histoire  de  sa  terre  natale  Ses  parents,  nés  dans  la 
foi  protestante,  l'avaient  cMevé  ilans  cette  communion,  et 
le  di-sliriaientà  l'Église.  Il  essaya  d'abord  de  leur  complaire, 
mais  bieDtdt,  inTineiblement  enlnliié  ven  k  beneMi,  il 
rtnhit  dVmbraager  la  carrière  dPavoeat.  Bb  1779,  Comn 

vint  k  Londres,  où  (!o\airiit  «■  tenninor  «rs  ôtudcsdc  droit; 
et  seN  premier>>  essais  furent  loin  d  annoncer  l'illustre  orateur 
<[ii'il  devait  être.  A  un  extérieur  peu  avantageux ,  il  joignait 
ttoe  voInMUté  de  parole  qui  allait  josqu^  te  confusion  ;  et 
IVitrBme  eenaiNlhé  qui  plus  tard  M  an  dee  éléments  de  son 
talent  n'était  au  di  i  nt  (]u'un  obstacle  que  ses  amis  dHi-^- 
|>éraient  de  lui  voir  jaiuats  turmonlcr.  Le«  plus  bienveillants 
eux-mêmes  loi  consentaient  dn  m  baner  fc  l'étude  de  la 
jurisprudence,  lui  promettant  fae,  pour  prix  de  ses  eflorts, 
il  deviendrait  an  excitent  aroeat  consultant  (lawyer).  Par 
bontipiir,  Ciirran  ne  se  rendit  pa^  k  leur  avis.  Re<;ii  tneinlire 
du  barreau  de  Dublin  en  1776,  il  entra  sans  éclat  dans  la 
carrière  oA  il  devait  aUlaatrer» 

La  première  occasion  où  il  put  dt'plover  ses  noMcs  fa- 
cultés fut  la  défense  d'un  pauvre  prêtre  calliolique ,  indi- 
gnement outragé  par  un  seigneur  protestant.  Secltarger  d'une 
teUecansCt désertée d^ par plnaieanavoeaii,  était  on  ade  du 
phn  liant  «mrage.  LVÔqnenee  entrafmnie  de  Carras  ar- 
rarha  au  jury  un  verdict  «le  condamnation  contre  son  adver- 
saire ;  mais  quelque  If^jière  que  fût  la  peine  imposée  au  cou- 
pable,  ce  veidict  fut  consiiléré  par  les  catlwliques  comme 
on  vérilable  triomphe.  A  partir  de  ce  jour,  Curran,  qui  di^jà 
vnSt  prononcé  le  grand  motâ^émmdpation,  vit  se  tourner 
contre  lui  une  magistrature  rmiipo  iS-  d'hommes  vendus 
aiw  oppresseurs  ;  mais  le  peuple  des  opprimés ,  l'Irlandais 
catliolique  et  patriote ,  s^bituèrent  à  le  considérer  comme 
leur  défenseur  naturel  ;  noble  et  sainte  mission  dont  jannis 
on  ne  le  vit  décliner  le  dangereux  exercice. 

Kn  t7'J3,  Curran,  devenu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  s'asseyait  dans  Green-Coilcge  entre  Flood  et 
Qrattan.  Des  premim,il  réclama  ponrleseatboHqoesFégalHé 

dc<  ilroitsiiviN,  et  ne  tarda  pa<;  h  suvciler  rontrelni  les  haines 
des  liuuuucs  du  fjouverncment.  Ou  n'aurait  oser  l'injurier 
fc  b  tribunp,  on  le  Ht  Inriler  dans  la  rue ,  et  ses  adversaires, 
•près  l'avoir  ikit  provoquer  en  duel  par  on  spadassin  ^ni  se 
croyait  sAr  de  le  tuer,  le  poursuivirent  dans  m  proflHsfon. 
lis  firent  réiKindro  le  liruit  que  Curran  ,  ninl  vu  de  l'arJuiinis- 
tration,  perdrait  sûrement  toutes  ses  causes,  et  sans  que  sa 
réputation  d'avocat  fût  en  rien  diminuée,  sa  clientèle,  con- 
sidérable à  cette  époque ,  lut  aussitôt  réduite.  «  J'aurais 
pu  faire  cx)mmc  tant  d'autres,  a-t-il  dit,  traîner  mes  coinpa- 
tiiolcs  au  marclié  de  la  corruption  et  m'élever  de  la  sorte  au 
faite  de  la  ricliesse  et  du  remords;  mais  je  crus  qu'il  était 
pins  beau  de  rester  avee  eux  et  de  tear  offrir  quelques  coa> 
solalions.  «  Lu  mission  qu'il  se  donnnit  là  ne  laissait  pas 
que  d'ûtrejiériUeusc  pour  lui .  Dans  une  plaidoirie,  il  lui  arriva 
on  Jour  de  tracer  de  la  profonde  misère  des  classes  pauvres 
«Iriaade  un  de  ces  tableaux  vrais  et  décliiranis  comme  il 
«•mit  Mre.  U  président  rMerrompit  pour  ordonner  en 
termes  vagues  an  sbérifd'afTêler  quiconque  parlci^  avec  H- 


cence dans  l'audience.  «  Ofcéiaseï,  M.  leaMrU;  ^éeriaOoimoi 
prip««iBMNi«aclMill  nsonHtde  paUlet  JTjr  dormirai  bien 

plus  tranquille  que  si  j'occupais  le  siège  avec  la  conHetinn  ile 
le  déshonorer!  >  Mats  l'heure  approcliait  où  son  talent  allait 
avoir  k  se  déployer  dans  des  causes  tristeonent  et  noMement 
célébras,  daaa  des  procès  poUHqoea,  oh  U  m  s'mMMRpas 
•eatancnt  de  aaav«r  la  tMe  é*m  momaé ,  omIs  encore  de 
revendiquer  les  imprescriptibles  droits  de  sa  nation  e!  de 
flétrir  l'odieux  gouvernement  qui,  depuis  six  siècles,  leoait 
l'Irlande  sous  le  Joqgd»  b  eooqoéte. 

C'est  en  1 7»4  qoe  w— aBa  la  série  de  ces  procès  dans  les- 
quels  l'Angleterre  punlMril  la  rébeition  sans  s'efTSimer  jsnali 
d'en  rechorclier  et  d'en  diMruire  les  (  ,nises  ;  où  l'accusé  et 
l'avocat,  se  sentant  condamnés  à  l'avance,  n'abandonnaient 
cependant  ni  l'on  ni  Pantie  unedéièaM  qoi  m  leur  tahadt 
d'antre  espoir  que  d'exposer  des  principes  auxquels  ils  avaient 
consaoé  leur  vie.  Ce  fut  ainsi  que  Curran  défendit  JaclkS<jD, 
qui  vint  mourir  au  milieu  de  l'audience ,  enlevé  par  un 
poison  violent  qu'il  avait  pris  pour  éeli«|iper  au  bourreao. 
Et  e'étatt  ainsi  qnH  devait  eaeora  défendra  leapalriolesOffr, 
Pinnerty  et  Finnqr»  tpiand allait édaterealHandelMnauneo- 

tion  de  1798. 

A  cette  année  Mate,  Inscrite  en  ieUran  éte  ams  dans  les 
anaales  d'Erin,  et  pi^a  vonlnt  suivre  le  moBvemeat  de 
notre  révotoHon,  et  s'alllaravee  ta  réfMji)liqne.  Dre  traapei 

françaises  furent  appelées,  mais  une  partie  de  ces  troupes 
seulement  put  débarquer ,  et  \esrebellei,  pris  les  armes  à  la 
main,  earât  à  se  défendre  contre  l'keowatloa  de  Itaute  Ira* 
hisoa,  poar  avoir  introduit  l'étranger  au  sein  do  paja. 
Curran  entreprit  ta  défense  du  plus  chargé  de  tous  les  s» 
cusés,  Wolfe-Tone,  qui,  après  être  allé  en  personne  iolli- 
citer ,  au  nom  des  Irlandais-Unis,  les  secours  du  Directoire, 
avait  été  pria  lea  aiaMa i  ta  mda,  an  arillen  de  ta Mto 
française.  VVolfe-Tone,  paraissant  à  l'audience  sous  un  uni- 
(orme  d'oflicier  français  ,  déclinait  comme  tel  la  coiu|)é(ei)ce 
de  ses  juges.  Curran  fit  de  vains  et  inutiles  efforts  :  l'accusé 
avouait  tout  béroiquementi  légalement,  il  avait  encooni  ta 
pelnedenioit;BMÎsllteMBdalttanBortda  aoldat,  et  eslta 
requête  dernière  ,  il  ne  put  même  l'obtenir,  Curran  com- 
battit pi«Ml  à  pied,  d'une  laçon  dése-spérée,  pour  arrachir 
son  client  à  une  juridictiou  dont  H  niait  la  compétence,  lorsqu'il 
apprit  à  randicnm  igaa  WoUe-Tooe  venait  de  se  ooaperta 
gorge.  Ainri  se  terahiaieilt  ta  plupart  de  ces  procès  &tM. 

Ni  Curran  ni  aucun  membre  de  sa  famille ,  nul  'le  -es 
amis  intimes  même,  n'avait  été  soupçonné  d'être  eutrétlaus 
aucune  conapimliuB ,  lorsqn^éetata  iinsurrectton  ou  plnl^M 
l'émeute  de  1803.  Le  gouvernement  n'eut  pas  plus  tdt  saiÀ 
les  (ils  de  cette  affaire  que  Curran  vit  sa  maison  fenilMa 
comme  suspecte.  Il  fut  appelé  devant  les  nierubres  du  ron- 
Mtl  privé,  et  accusé  d'avoir  pris  part  au  complot  11  api>rit 
alors  k  ta  Ma,  d«N  l'talerrogntalf»  qtfW  aabR,  qahu  jeuae 

homme  qu'il  avait  particulièrement  distingué  ,  etqju'ilenlt 
reçu  chez  lui ,  Robert  Kmmett,  clait  le  chol do  la  conspira- 
tion ,  et  que  ce  jeune  homme ,  alors  sous  le  poids  d'une  ac- 
cusation capitale,  s'éuit  fait  ainer  de  ta  ilta  ebérw  de  l'avo- 
cat ,  Sarab  Curran ,  qui  ne  se  eenota  Janab  Jeta  mort  de 
son  amant,  et  à  laquelle  le  dernier  barde  irlandais,  Moore, 
a  consacré  une  de  ses  plus  touchantes  mélodies.  Curran  fut, 
non  ta  défeasear,  nata  le  conseil  d'un  bonune  qui ,  pr  ^on 
impnident  amour,  par  son  imprudente  conduite,  avait  porté 
le  deuil  et  la  désolation  dans  une  famille  jusque  ta  bearSMsa 
et  paisible,  et  lorsqije  le  mallieureuv  Liinnctt  mouml  de 
la  mort  des  traîtres  (  1803  ) ,  son  généreux  ami  lui  avait 
complètement  panlowié, 

La  mort  de  ce  jeune  homme  frappa-t-e!le  asseï  rudement 
Curran  pour  bouleverser  toute  sa  vu  ?  ce  triste  évéoeo»<at 
le  porta-t-H.àabandoa«er  àcinqu.intc-lrois  ans  ime  rarriore 
suivie  avec  Unt  d'iioanear  et  d'éctat?  Ce  qui  ett  oertaui, 
c'est  que ,  peu  de  temps  aprè»  cal  <>éttBBnat,  ta» 
aaris  da  Oaiian  f  dIaaC  Milvti  an  pcaivofc'i  II  aiaspta  «n 
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yhee  de  Jodicalore ,  qui  n'était  k  proprement  perler  qoNuie 
Niraite  iMnorahle.  Il  devint  auui  membre  du  conseil  prÏTé. 
L^anée  iao6  vit  t'Iriande  perdre  le  dernier  symbole  dMn- 
naUonale  qu'elle  eût  cooserré,  son  parieuient 
du  parlenwpt  BitkHMl  qu'on  loi  «nlevait,  l'ir- 

ebamlires  de  Westminster.  Les  amis  de  Cnrran  désirèrent 
le  voir  entrer  auiu^i  dans  le  parlement  britannique;  mais  à 
ce  talent  éminemment  irlandais ,  il  fallait  un  auditoire  irian- 
du»;a  décteadonetoiflM  leaodrM  qui  lai  Ainnt  faitesà 
«I  égwd.  D'illleara,  n  MnM  déelinitt  ▼hiUenMnt ,  et 
lll4  aoAt  1817.  i\  l'ige  «le  soi\anto-=('[it  ans,  il  moimit  a  ljn\- 
drcs,  loin  de  cette  Irlande  qu'il  avait  si  tendrement  aiiMt;. 

GURRENCY.  On  appelle  ainsi ,  en  Angleterre,  l'arKent 
en  cirenlntion  ,  laais  plus  partientièrement  encore  le  papier- 
MMntie.  On  daigne  égalânent  aaoieenoaiplaiieun  signe<i 
i^réM'ntntirs     nnt  mmn  mm  ifaw  Iw  wiIoiiIm  igiii 
M  de  r Amérique. 
€URiŒR-BBLL.  F«fM  Bnom  ( 
CURRY,  l'oyez  CtmcvmK. 
CURSKl'R  (dti  latin  cursor,  qui  court),  petit  corj», 
pietitt»  lame,  ii^^l<-  mu  pointe  de  métal,  qui  glisse  dans  une 
fente  on  coutisu  pratiquée  an  miliea  d'une  lame  on  d'une 
rtgle,  ffni  pobW  on  mtrt  mar  une  antre ,  «H»t«ûce  et  «e  re* 
eelc  i  ^<>lc1n1l^.  La  règle  à  calcul  est  |)ourv«e  d'un  cursnir. 

En  litrint-s  d'astronomie  ,  ou  nomme  curteur  un  til  mo- 
Mk  ptt  le  moyen  d'une  vis ,  qui  dans  na  nieronètre 
Mrt  à  renfom>er  les  dem  boids  d'un  aatre,  ponr  mesurer  son 
dlonètre  .tfiparent.  En  temea  de  marine,  c'est  an  contre- 
poids iBobifeqa'on  fait  gliH«r  à  VOlnDlé  MT  W  eorpS  qu'on 
veuf  tenir  en  équilibre. 

GfTRSIVE  (de  enrMoie,  cowfr),  éeritnre  toMée  avee 
qntlqoe  r.ifitilit*^. 
CÛR'iiL'S  (MiKcts)  ,  héroïque  et  jeune  Romain,  de 
«Ile  petrideone, s'est  iromort.ilisc  par  une  de»  plus  belles 
qu'ait  insphécs  l'amour  de  la  patrie,  action  il  w- 
bHlM  qne  les  grandes  Imes  se  défendent  de  la  mettre  an 
n'jrnbf'- lies  fablf>s  on  force  nous  c<f  MiMi  <U'  la  r.in^icr. 

L'an  lie  Hoine  392  avant  J.-C.  ,l,  il  s'ouvrit  tout  a  couj» 
dan«  le  Funim  un  aMne  MM  fMid.  Vainement  essaya-t-on 
de  le  eonbler  par  un  iBamaun  quantité  de  terre ,  de  pierres 
M  de  déeembte».  On  ooonMa  les  dleni  :  «  SI  vons  Touin 

i|Uf  R"!i»e  ixirti",^  jrirnai<i  leMBlde  ta  ville  cti  rni'lli' ,  rr(i(in- 
dirent  les  aruspices,  JetezdHM  tespulTre  ce  qui  Tait  la  prin- 
dpale  force  dtslwnnhs.  •  Kl  le  peuple  d'interroger  de  nuu- 
rean  les  dienx  poor  satoir  ce  qui  faisait  sa  forci'.  A  c«> 
moment  on  vit  accoinir  ttr*  le  gouffre  un  jetinc  cavalier , 
(1,(1.  fi  t  d'armes  elincelaiites,  monti^  svii  nu  cheval  superbe 
etenliamadié  comme  en  un  jour  de  fête  :  c'était  Curtins,  qui, 
aniré  an  bord  de  l'abîme,  se  déronant  à  bante  voii  an 
d*>u\  MAne^.  le^  liras  tf-nJu»;  vers  le  ciel ,  an\  yeu\  d'une 
iiiultitiiili-  ravie  d'admiration,  se  précipita  dans  le  gouffre, 
qni  *e  referma  aussitôt.  Demîhe-Bvson. 

CnJiiTlUS  (Salon  ou  Cabinet  de  figures  de  ).  Cur- 
flns,  dont  le  véritable  nom  était  probablement  C«rfz,  ar- 
Ifrte  alîeinnnil  do  nais-anrc  ,  s<'  lit  nalurali-scr  en  France, 
9k  il  vint  ver&  l'année  1770.  Il  se  ti&a  a  l'aris ,  et  il  y  a  pa<>sé 
Isote  sa  vie ,  sauf  quelques  excursions  temporaires  dans  les 
■rvTtnces  et  dans  les  pays  étrnn;:»'r'<  Il  paraît  que  c'est  k 
m  que  l'on  doit,  non  l'invention,  !■  rt  ancienne,  mais  le  pcr- 
fertionnement  des  figures  scolptées  en  cire,  ou  en  niie  (  uin- 
poMtion  particulière,  et  représentant,  de  grandeur  natu- 
ifle,  sous  leur  costume  ordinaire,  arec  pins  ou  moins  de 
ressemblance ,  Ie<i  personnages  morts  on  vivants .  le  plu<i  en 
vogpie.  Curtius  établit  deux  salons,  l'un  au  Pidais-Royal , 
l'autre  sur  le  boulevard  Saint-Mariin,  et  plus  tard  sur  celui 
do  Temple,  prés  du  Ibéétre  de  Micolel.  Tous  les  ans  il  re- 
deux sakns,  cl  tons  les  mois  il  y  changeait 
I  chose.  Le  premier  était  plus  s|)écialeni(  iit  < on-acré 
ptmi»  bonunes ,  aux  flMna  notabilités.  Dans  le  se- 
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eund  étaient  rangée  Im  graads  neiÉla,  Im  ladlfHns  qui 

s'étaient  fait  un  nom  dans  les  clai^ses  inférieures  de  la  so- 
ciété. CkMnme  il  fliisait  les  bustes  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  à  la  cour  et  à  la  ville,  il  gardait  une  copie 
des  têtes  les  plus  renarquaMm  par  leur  eamclèra  on  leur 
beonlé,elfllM«ipoerit  dans  am  màom.  Il  miWall  lu 

rois  ,  les  grands  érriv»in<i ,  les  jolies  llHMMi  il  Itt  Volenn . 
On  }  vit  Jeannot  et  l>esriie« ,  le  C*  d*Estalng  et  Uoguet,  le 
praiid  Frédéric  et  Voltaire ,  Catherine  II  et  J.-J.  Rouaseso, 
Hayder-Alj  et  l'aéconaole  Blanctard,  ftanUin  et  Caglies» 
tro ,  la  comtesse  de  la  MeMm-TaMa  et  HeMoer,  BalTon  et 
M  "<  Contât,  la  famille  royale  assise  h  un  Immiuei,  et 
i^is  XVI  à  c6té  de  son  beau-frère  Josepb  il ,  ta  réception 
des  ambassadeurs  di  UppenBaib  ,  aie.  LWyanr  erWl  à 
à  la  porto  <  Sntrn,  wessiswri  «f  damet,  vtnes  voir  le 
grand  couvert  ;  enirex ,  t^nt  Umt  comme  à  Vermilles. 
Il  n'en  coûtait  que  deux  sous;  pour  <l<)uie  sous,  on  apiirt»* 
cbait,  onctrenlait  près  dMfigmsi  et,  asigrs  U  medioiié 
dmpriv,OMllnaMmlldMfeeallwdeMi>flr.  parjonr.  On 
voyait  aussi  chei  lui  des  objets  prédeux  >'n  p.  intun'  et  en 
sculpture ,  des  monuments  antiques ,  des  momies ,  iIch  i  are- 
tés  telles  que  la  chemise  que  portait  Henri  IV  lorsqu'il  fut 
assassiné,  avec  les  certifioats  qui  prouvaient  l'autlisnilieilé  de 
eatle  pièce;  enfin ,  toutes  les  nenveantés  qui  avaient  fiilt 
sensation  à  divenesépoi]iies. 

Curtius  sa  montra  ptttnote  des  le  commenceiiu  ut  du  la 
Révolution  :  U  exposa  les  figures  de  Laiavette,  Bailly,  Mira» 
beau  et  aniinsdépiilés  de  l'A««embléa  onMtiInanle,  celles  des 
l>rincipanx  dMeuns  et  ninquemi  de  la  Batilli ,  et 
iiKxlt  les  de  cette  forteresse-prison ,  l'un  dans  son  état 
rel ,  l'autre  avec  ses  ruines.  Mais  Curtius  devint  girouette» 
eomme  Men  des  gens  qui  ne  s'en  vantent  pas,  et  qnienoni 
fait  comme  lui  un  métier  lucratif.  Il  offrit  à  l'hommage  on 
à  l'horreur  du  public  les  grands  hommes  du  jour,  les  gramb 
hommes  à  la  humIc  ,  li  iomphants  on  victimes  ,  et  leur  dé«,er- 
nant  l'apothéose  ou  le  châtiment,  suivant  les  cin 
On  vit  ainsi  tour  b  te«r,  dans  aw  aakM,  les  giro 


girondine  ellm 

montagnards.  Ver;inlaM  «1  Danton,  le  duc  d'Orléans  et 
l'liili|i(«-t^alilé  ,  Marst  01  Charlotte  Corday  ,  le  pi're  Du- 
rliesiie  et  Robespierre ,  M"*  Roland  et  le  capucin  Chabot, 
M-*  Tsllien  et  Barras,  DoBBonrian  et  TsUeyrsnd,  Bonaparte^ 
n  famine,  aesmarééhant,  am  fliveris,  et  qnelqnee  una  deam 
c  il  iniliellans  et  de  m-s  sénateurs.  Si  sa  mort  ou  celle  de  son 
héritier  les  a  empêc  hes  de  nous  montrer  les  eRigieit  dus  ruis, 
dt«  héros  de  la  restauration,  des  princes  de  la  sainte-allianoe^ 
du  roi  Loui8>Philippe  et  de  sa  binille,  descolosam  de  la  nou- 
velle répnbliqneet  du  nouvel  empire,  lisent  été  suppléés 
dans  cette  tAdie  par  Ii  iirs  successeurs  nu  iuiitalenrs  des  jiou- 
tevarUs,  qui,  eux-iiiéuies ,  faute  de  curieux  et  de  pratiques, 
ont  aqfoordlial  presque  entièrement  «ttspara  de  Parla  pour 
aller  s'établir,  sur  de  minimes  éclielles,  dans  quelques  coins 
de  barrières  et  se  risquera  i>eiDede  loin  en  loin  dans  des  foires 
de  villages.  H-  Ainiinii  T. 

CURTIUS  RUFUS  (Quinros;.  Feyes  Qurnis  Cuscn. 
GURfTLE  (Cbaise  on  Obaire).  I^i  Onsmi  emivut. 
On  l'appelait  airisi  soit  de  atrnis ,  courbé,  parce  «jne  ses 
pieds  étaient  court)és  en  dedans,  soit  de  cttrrus ,  char, 
parce  qu'on  la  plaçait  sur  un  char. 

CURVILIGNE  (du  laUn  eurviu,  courbe, et  de  iinea, 
ligne  ) ,  c'est-h-^  fermé  de  lignes  oeoriM  («oyen  PMonn 
et  A>r.i  F.  ). 

CURVINERVÉ  (de  curvus,  conrbc,  et  nenun,  nerf). 
On  appelle  feuilles  eurvinervéea  celles  qui  ont  nervures 
courbées  de  manière  à  être  à  peu  près  psrattèks  an  bord  de 
la  feuille.  L'hémérocaHe  du  Japon  (yVtnMd  svteordaia)  en 
onre  un  exemple. 

CURVIROSTRE  (de  cnnws,  courbe,  et  rostnnn. 
bee),  terme dWnUbolBi^e,  épHhète  dm  oluamt  dont  le  bec 
est  courbé  vers  la  pointe ,  tel  qne  celui  despénoqnela.  C^est 
aussi  le  nom  spécifique  d'un  hec<roi8é. 
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eus  A  (NicoLiLS  db)  ou  Mloolju»  GUSANUS,  eëlèbn 
et  Mvant  cardinal  de  l'É^li  9«  romaine ,  dont  le  Téritible  nom 

était  Khrypffs  ou  Écrevisse,  naquit  en  l  iOl  dans  le  pays 

do  Ivèrea,  sar  les  bords  de  la  Moselle,  eo  face  de  Berucas- 
M,k  JTvM.dMtaiTlwItoMNB  «MtlMpNlfls'crtillas. 

tr<'.  Fils  d'un  pautrt  MMlinier,  les  secours  du  comte  Ulrich 
de  Manderscticid  lentmità  tnème  d'titudier  le  droit.  Décou- 
ragé par  la  perte  du  premier  procès  qu'il  eut  à  plaider,  il  se 
eonsacndte  lors  à  la  tliéologie.  Possédant  une  connaissance 
inwofcndiedaa  langues  grecque,  latiM  «I  hAraique,  et  doué 
d'un  remarquable  talent  d'improvisation,  il  ne  larda  pjts  à 
se  Aire  une  grande  réputation.  Après  aroir  rempli  diiïeren- 
lea  fcadIilM  «cdésiastiques  à  Saint- Wendel  et  à  Ck>blentz , 
il  alla  au  eondle  de  Bàl  e  en  qualité  d'aicbidiacra  de  l'ÉgUs* 
ëpiscopale  de  Uége ,  et  y  défendit,  netanoMOt  dans  meo- 
Tragc  intitiil*^  :  Da  f  oncorc/anflo  ca/AoZîco,  qu'il  présenta 
aux  Pères  du  concile,  le  principe  que  les  dédsions  des  con- 
clles  généraux  en  matière  de  foi  sont  obligatoires  pour  le 
pa|ie  lui-même.  Peu  après ,  Eugène  IV  réussit  à  ie  fSr 
gner  aux  intérêts  du  saint-ùége ,  dont  il  devint  dès  lori  Pan 
des  plus  habiles  défenseurs.  Il  alla  ensuite  à  Constantinopic , 
ebaiifé  des  pleins  pouToif»  de  la  cour  de  Rome  pour  y  tenter 
eMon»  me  Ma,  mde  1(M|ewi  anari  imtUenMnt,  la  réunfcNi 
des  Éf^lises  grecque  cl  latine.  En  U4H,  Nicolas  V  lui  donna 
le  clia|>eau  de  cardinal ,  le  nomma  évèquc  de  Brixen  et  le 
chargea  de  mettre  en  ordre  les  oeuvres  d'Archiraède.  CVst 
à  la  suite  de  oelte  mission  que  Micolas  de  Casa  composa  son 
Mlé  Ite  OMifrfkiKeiimiiiitf Aemafiete. 
demmenten  Allemagne  à  l'effet  d'y  ri^lablir  la  di.sc i[iline  dans 
les  couvents,  il  y  retourna  encore  à  diverses  reprisa»  avec 
le  titre  de  légat,  par  exemple ,  en  14&2 ,  pour  négocier  avec 
lea  Mtoi.  Flm  tad,  rarchkhie  SigiHMNid  d*Aiitridie 
•imit  NllMéde  hii  irendn  tonnage  fc  tftn  de  viMl  fMwr  ^ 
domaines  dtués  dans  l'éyécbé  de  Brixen,  il  eut  de  nom- 
breux et  vifs  démêlés  avec  ce  prince,  qui  finit  par  le  faire 
jriMinkff,  et  qpl  m  loi  rendit  la  liberté  qu'a  de  très- 
dures  eoBditioRs.  n  noarat  à  Todi  en  Ombrie,  le  it  août 
1464 ,  et  fat  enterré  à  Rome;  mais  son  eœur  (M  déposé  dans 
la  chapelle  de  l'hôpital  qu'il  avait  fondé  à  Knes. 

Ses  connaissances ,  surtout  en  mathématiques ,  furent  pro- 
digieuses pour  le  temps  où  il  récat.  Il  •dOMttait  la  plura- 
lité des  mondes,  et  soutint  dans  ses  ouvrages  la  doctrine 
du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  autour  du  soleil  (  doctrine 
dont  la  démonstration  devait  valoir,  deux  siècles  plus  tard , 
tant  de  persécutions  à  GaUléé  ).  1 1  fut  en  outre  un  des  premiers 
à  dénoBlrer  la  fluisseté  des  décrétales  dliidon  et  des 
deaithws  de  Constantin  ,  et  k  en  parier  dans  ton  ouvrage 
intltaté  :  De  Catholkca  vi-nlate.  Une  édition  complète  de 
ses  œuvrer  a  paru  .i  lUlt^  en  1665  (3  vol.  in  foi.) 

CUSCUTE  »  genre  de  la  làmiUe  des  convolvulacées  et 
de  la  MmArle  d^nie ,  qui  renferme  des  plantaa  perasHet 
d'un  aspect  singulier.  Elles  ont,  en  général,  des  tiges  grêles, 
filiformes,  rouges  ou  blanches,  entièrement  dépourvues  de 
feuilles,  qui  s'enlacent  autour  des  barbes  voisines,  sur  Ics- 
quellea  elles  «e  cnnpoiiiMot  au  rooyeo  de  petite  sutoirs,  et 
qv'ellea  se  tardent  point  k  Ihire  périr.  La  euintfe  d'Ettrope, 
(  cu^ctUa  europxa  )  est  commune  dans  les  boU ,  les  haies , 
les  prairies,  où  on  la  trouve  pnncipalement  sur  les  luzer- 
nes. La  cracula  ejÀthymum  s'attache  à  la  bruyère ,  au 
cbanm,  à  la  luiame,  au  lin  et  plus  communément  au  thym. 
Oei  deux  espèces  indigènes  se  répandent  sur  de  grands  es- 
paces avec  une  effrayante  rapidité,  c^iusant  ainsi  de  grands 
dégftts  dans  les  champs  cultivés.  Ces  plantes  ont  passé  au- 
trefois pour  incisives ,  apéritives  et  MgfcriMllliit  pwifiUTM  ; 
mis  eUea  sont  aujourd'hui  inusitées. 

CUSPARIA,  genre  appartenant  à  la  pcntandrie  mo- 
no(2ynie,  et  à  la  famille  des  diosmées-cusparitVs.  On  n'en 
eonnait  bien  qu'une  espèce,  qui  est  indigène  de  TAméiique 
daaM^efedtocralleailioiiiHieedaiialcs  iMla,à9«a  I 
■jfianièlnB  de  la  rite  orieMale  d«  Ginny,  an  vM  dei 
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monts  qui  entourent  les  missions  de  Capeasd,  Upata  et  Atta 
Gracia.  Elle  prospère  aniai  à  l'ouest  de  Comana,  dans  le 
polfe  de  Santa-Fé,  et,  comme  l'a  observé  M.  de  Humboldt, 
elle  peut  devenir  un  exceUeit  article  dlmportatioa  de  la 


dia,  est  un  arbre  toni'onrs  vert,  très-élégant,  qnl  s'élève 
jusqu'à  vingt  et  même  vingt-sept  mètres,  dont  le  tronc  cy- 
lindrique est  couvert  d'une  écorce  grise,  et  est  très-ra< 
maux  an  aonmet  Lea  brancbea  scot  alteniea  et  lea  aopé- 
rleona  s'étendent  presque  horkontaJerneoL  Les  Mlles,  al- 
temaUvement  rangées  sur  les  branches,  ont  jusqu'à  66  cen- 
timètres de  long,  sans  y  comprendre  le  pétiole;  elles  sont 
composées  de  trois  folioles  ovales,  oblongnes,  pointues  anx 
oxbéflDité^  et  attadiéM  par  leur  base  à  m  péUola  aknpl»- 
mntcauBenlé,  de  M  à  33  eentlmèlreB  de  long.  Cea  folio- 
les sont  glandulen!»es,  et,  à  l'état  de  fraîcheur,  elles  etb\leDt 
une  odeur  aromatique  agréable.  L'inflorescence  consiste  en 
un  racènoe  terminal,  consistant  en  pédoncules  alternes,  por- 
tait cbacun  depuis  trois  jusqu'à  six  fleurs  :  le  calice  est  inftxv, 
perrfsant ,  tomenteux,  à  cinq  dents.  La  corolle  est  inftm- 
dibuliforme  et  compostée  de  cinq  pétales  si  étroitement  réo- 
nia  par  le  bas  qu'ils  semblent  ne  former  qu'un  seul  tube  étalé 
à  dnq  divisions.  Le  nectaire  consiste  m  une  agifanérattiM 
de  petits  corps  ^ndulaires.  Les  étamines,  plus  oouries  que 
les  pétales,  ont  des  Qlanients  blancs  qui  supportent  des  an- 
thères jaunes  oblongues.  Le  pistil  est  formé  de  dnq  ovaires 
ovales,  veina,  du  centre  desquds  s'élève  on  style  sinpta^ 
HiraHMlé  par  dwi  iHipiialea  varia  et  dncsna.  I<a  findi  con- 
siste en  cinq  capsules  ovales,  bivalves,  envdoppant  chacmae 
une  semence  simple.  L'écorce  du  bonplandia,  connue  dans 
le  commerce  de  la  droguerie  sous  le  nom  d'angu  s  f  «  re, 
tient  ai^jood'litti  un  rangéminent  dans  la  matière  nédknle. 

PoooiBpèn. 

CUSSET-LÈS-VICnY.  Voy.  Vient 

CUSTIIVE(  ADAM-PniLiPi'E,  comte  de),  général  en  chef, 
né  à  Metz,  le  4  février  1740,  fut,  comme  les  enfants  d'extrac- 
tion noble,  aonné  oflder  dès  son  bas  Age  ;  à  sept  ans  a 
était  lientenanC  en  neond  an  régiment  de  Saint-Cbamans.  Il 
parut  à  la  suite  du  man'clial  de  Saxe  pendant  la  guerre  des 
Pays-Bas.  On  le  rappela  du  camp  |)our  l'envoyer  aiicoUéy 
à  Paris.  Ses  étudet  étant  à  peu  près  terminte,  H  entra  dans 
le  régimentdu  roi.  Il  fut  successivement  lienlenant-capitaîne 
au  régiment  de  Schomherg-Dragons ,  et  à  vingt  et  un  am 
rolonehlu  nH;inH>nl  de  Custini-.  U»s  voyages  arlievérent  son 
éducation  militaire  i  il  visita  les  cours  du  nord,  séjounia  aa> 
ses  longtemps  k  Berlin,  et,  k  aon  retoor  en  Frtnee,  iBtR»> 
duisit  dans  son  régiment  la  discipline  allemande.  Il  partit 
spontanément  fwur  l'Amérique  du  >ord,  échangea  son  régi- 
ment d>>  dragons  contre  celui  de Saintooge infanterie,  et 
àla  pointe  del'épée,  au  siégedeNew-York,  legradedemaréchal 
de  camp.  A  ton  reloar  en  France,  Il  ftot  lUt  gouveraeurde  TVm- 
lon,ef  fn  17S'J  la  noblesse  de  Lorraine  le  nomma  député  aux 
états  gom  raux.  Il  se  prononça  pour  le  parti  de  la  révolution. 

Ses  opinions  politiquei  présentaient  dès  lor:^  d'étrangea  oo» 
tradidions.  11  avait  appnyd  félabUnenient  dn  garde;^  natio- 
nales et  demandé  ttnedéÂmrftan  des  droKi  de  l'homme  et  du 

citoyen,  de  niAnie  qu'il  s'était  prononcé  pniir  lo  principe  de 
la  souveraineté  nationale  ;  et  bientôt  après  on  le  vit  contoater 
à  la  nation  le  droit  de  disposer  des  biens  du  clergé,  réclamer 
pour  le  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  la  suppression 
des  apanages,  mais  de  fortes  dotations  pour  en  tenir  lieu- 
proposer  de  contraindre  tous  ceux  qui  avaient  reçu  dca 
dons  et  graliticatioas  de  la  cour  à  les  restituer,  s'opposer  à 
tous  les  décrets  contre  kaéndgrés,  et  demander,  dans  le  cas 
d'évasion  lUi  roi,  la  convocation  d'une  assemhifk'  nationale 
AdmiMleiir  du  régime  militaire  des  princes  allemands,  il 
en  réclamait  l'application  aux  troupes  flrail{lriaas,  et  citait 
comme  géBéral  modèle  Laudon,  qui  dans  m  nmnent  d'nl- 
ferveNcwe  militaire  avatt  taé  deux  soldats  i 
Nul  ««néni  n'cfitt  sfpiU  ton  «nMe  dans  le 
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éoDCfit  par  àm  faits  d*uiiiM  pins  brillante  et  plus  rnpiiU's. 
U  M  diitingaa  eooor»  daiu  la  caropagm  de  179) ,  par  la 
|riwdeSpii«,de  WoroM,  «te  MayMwc,  éê  Pnadbrt<«ar> 

le-Mtt'n  ;  mais,  en  l'^l,  il  nh.imlnnni  Unité»  se«  conquêtes 
et  M  replia  en  Aisace.  U  pouvait  ëlre  plus  malheureui  que 
enpabto.  MMMHina  U  y  atait  de  sa  part  injustice  et 
MtedraMe  i  acwer  d»  aee  leni»  «t  KeUemun  el  Beur- 
■Mffflte.  Il  mit  d»  MU  ebef  ordenaé  rétaenatioii  dea 
postes  importants  qu'occupait  dann  les  Vo<igt"^  l\)r[iii-('  '(u'il 
commandait.  11  fut  dénoncé  à  la  Convention  comme  l'un 
des  che6  d*nae  Ihctioa  qui  prétendait  rétablir  la  monar- 
diîc  et  placer  le  duc  de  Brunswick  sur  le  trOnede  France. 
CiMtîne  repou'^sa  avec  succès  cette  grave  accusatioii.  La 
Convention  lui  conk-ra  le  commandement  en  clu-f  «le  l'ar- 
■ée  du  Mord.  Mais  il  avait  plus  d'ambition  que  de  talent , 
piM  de  pétatanee  que  de  Iwiiwlé}  «1     qvilllé  de  noMe 
était  alors  un  obstacle  à  son  rn.^intit'n  h  la  t<'Ip  d'une  nnive 
toute  républicaiuc.  Celait  peut-être  pour  tSraiter  celte  tn- 
ntfie  pitf—tlDD  qu'après  la  chute  des  girondins ,  il  s'était 
htté  ^eavoyer  à  te  Coovcatioii  l«e  «rrAlés,  U  comapon- 
dnee  de  Wtatptee  et  «utreB  ebeA  de  ee  parti.  lla'éiaitfUt 
kaMMMp  d*eaBemis  parmi  les  autres  généraux  par  la  li 
nlé4B  lee  plaintes  contre  eux ,  et  parmi  les  urti<  ler»  i  t  le^i 
ealditepemhantear  et  U  dureté  Jetés  procédt^s.  Il  n'épar- 
gaait  pas  même  dans  ses  récriminalioas  les  rqwiéeeDtanU  da 
peuple  et  le  ministre  de  U  guerre.  Il  crut  n'aTotr  rien  à  craie» 
àtt      qu'il  «e  vit  rappeler  parla  Convention  a  un  n<>u\eau 
fommaeiWmenL  Cependant,  à  peine  avait- il  usité  les 
portai,^*atefaandéèhbeiTede  l'AssemMée  pour  pren- 
dre eompte  de  sa  conduite.  Il  obéit  ;  tnai«,  au  lieu  de  ré- 
|M>odre  du\  griefs  qu'on  lui  oppo<Miit,  il  ne  parla  que  de  ses 
servicfti,  de  son  patriotisme,  de  son  dévouement  sans  l)or- 
ncs  à  la  république  ;  il  fut  décrété  d'accusation  et  traduit  au 
tribunal  révatationealre. 

On  lui  reprochait  d'avoir  abandonné  dans  Francfort  la 
Ipvnison  qu'U  j  avait  mise,  et  qui  fut  niassacrec  par  les  ba- 
MMte  «I  per  reememi  ;  d'avoir  laissé  bloquer  et  prendre 
MifCi  riao  tenter  poer  aecoorir  e^tto  place  ira» 
parliete;  et  devoir  enfla  traU  te  répabHqoe  :  ce  dernier 
grief  «e  rattachait  «ans  doute  à  se-;  n  lations  avec  U-  duc  de 
Bnuuwick,  sur  lesquelles  on  n'avait  que  d(>s  soupçons. 
Qeatre  ofGciers  de  son  armée  durent  se  présenter  oomnte 
IteMins  k  décliargf^  éL  perùstèrent  dans  leurs  déclaratîoaa 
tnt  h  plus  courageuse  persévérance.  M*^  de  Custine,  m 
fceile-tilli",  usa  seule  implorer  les  juges  du  terrible  tribunal 
Lie  Dr  ce»s4  de  donner  tous  »es  soin»  au  père  de  son  époux. 
L'iastiedion  du  procès  dura  longtemps;  Fouqoler-Tbivilte 
iasii^tait  pour  faire  venir  les  témoins,  même  ceux  deman- 
dé* par  Custine,  et  notamment  le  général  Houcbard  :  a-^ 
ttniviios  ne  furent  pas  appelés.  Custine,  en  présence  de  sed 
juges,  soutint  avec  eooraae  l'épreuve  des  débats;  il  parla 
hagfcBipi.  A  IleÉhet  eè  te  JogeoMet  altaH  ttre  pronoaci>, 
quelrpifs  rniirnuires  s'i-levèrent  dans  l  auditnii  e  ■  Cnslme, 
dit  le  président,  n'appartient  plus  à  la  n  publ  <|ue,  mai» 
i  U  loi  qui  va  le  happer.  Comme  bomme,  il  laut  le  plain- 
dra d'eveir  CMoani  par  u  conduite  un  ptrél  sort.  »  cns- 
Itee  cataMHt  PutM  htal  avec  une  émotiott  profonde  : 
"  Je  meurs  innocenta,  s'irria-t-il  «l'une  voix  brisée  par  la 
douleur.  Dès  ce  moment  le  guerrier  intrépide  ne  parut 
qu'un  éire  laible  et  timide,  luttant  contre  une  mort  inévi- 
table. Il  demanda  un  confesseur,  quMI  voulut  retenir  toute 
la  nuit,  et  qui  ne  l'abandonna  pas  un  instant  ;  il  passa  ses 
dmiers  instants  en  prière-  ;  il  n'iiiti'rromiiit  sa  (licuse  pré- 
sccupaboo  que  pour  écrire  a  son  bis  la  lettre  suivante  : 

«  17  eiM  t7M,  dn  heavek  Adtee,  men  fils,  adiea.  Con- 
Mnot  le  souvenir  d'un  pére;  je  n'«'!nporle qu'un  rcRrpf.cVst 
CcWde  vous  laisser  un  nom  qu'un  jugement  f<  ra  croire  un 
iastant  omp.ible  de  trahison  par  quelques  liommes  crédu- 
les. Jlébabilitet  ma  miémoire  quand  vona  te  pourreK;  si  voua 
«MoMiMcerraapoMtaMe,  ceierame  dtoieMflnftcite. 
ncr.  M  LA  comrBH.  ^  r.  n». 


Vivet  pour  votre  aimaUé  épouse,  pour  votre  Meor,  que  j'em- 
faraaae  pour  te  dernière  fois.  Je  crois  que  je  verrai  arriver 
evee  ealme  me  dernière  heure.  Adtenl  enooreedicol  Votre 

père,  votre  ami,  Custine  >. 

Il  fut  traîné  au  supplice  le  lendemain.  Tout  son  courage 
l'avait  abandonné  ;  son  malheureux  fils,  Kenaud- Philippe 
oc  CosTiNE,  né  en  t7CH,  qui  avait  d'abord  embrassé  te  car- 
rière diplomatique ,  et  qui  devint  ensuite  l'aide-de-camp 
lie  son  pére,  subit  le  même  sort  quelipus  mois  apriH,  et 
montra  jusque  sur  l'écbalaud  le  plus  grand  calme,  la  plus 
impeMihte  rialsnlten.  Ptaa  tord,  te  flénéial  Beregna;  d'Hil- 
liers  flt  paraître  à  Hambourg  Mémoires  potthumes  du  gé- 
néral français  comte  de  (  ustine ,  publiés  par  tin  de  ses 

ni(l(  -(ti  S-nimp.  Dirtl  (dr  l'Yonnr). 

CUi>TIKË  (ASTOuran,  marquis  de;,  peUt-fils  du  précé- 
dent, estnéveratetenpsod  Hent  tenudbeor  deperdreaon 

pére.  I  Ifvt'  avec  le  plus  grand  soin  jar  sa  méri',  le  jeune 
Ciisitine  conserva  dan»  S4tn  caiact<'re  fcnipreinte  de  cette 
éducation  maternelle,  c'est-i-dire  une  senslt>ilité  vive,  mate 
tant  soit  peti  contenue  par  une  aorte  de  timidité  souffrantAi 
Il  n'a  pas  échappé  an  nMdabe  moral  qui  Invente  la  }eunesae 

i\v  son  tein|>*,  à  rrttc  mnlcuiplation  mélam >>liqiii>  e|  rê- 
veuse, qui  se  complaît  dans  un  monde  idéal,  laute  de  trou* 
ver  n  emptejrcr  ion  activité  dent  te  monde  réel,  il  se  mit  de 
bonne  heure  à  vofager,  et  le  premier  de  ses  écrite  est,  sons 
le  titre  de  Mémoires  et  Vofages  (Paris,  IH30),  te  reljtfon 
d'un  VON  T-.'  ()u'il  lit,  jeune  encore,  en  Angleterre, en  f.cosse, 
en  Sui^  et  en  Calabre.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1829, 
annonce  en  talent  remarquable  et  une  véritebte  origi- 
nalité. On  y  trouve  un  mélange  d'observations  fines,  quel- 
quefois même  railleuses,  avec  des  épancl>euienls  de  tendresse 
liliale ,  imt>  admiration  sympalliii|iie  (Htur  la  nature,  et  une 
rêverie  habituelle,  symptôme  de  la  temiancc  à  l'inlioi.  Dé^ 
en        reolenr  evaH  bit  penlire  eoea  te  veBede Feno- 

nMur  une  nniivcPe,  Mui^. 

Apres  avoir  donne  au  tliéAtre  un  drame  en  vers,  Béatrice 
Cenci  (  183.1  ) ,  qui  n'eut  qu'une  seule  représentation,  M.  <te 
Custine  se  mit  à  écrire  des  ronaoa.  L$  iHmde  M  çu'U  Ut 
(1835)  reproduit  jusqu'à  nn  «ftaln  point  les  qualités  per 
lesquelles  il  s'était  annoncé  dans  s<in  premier  laivra^e,  mais 
déjà  moditit^  par  une  certaine  amertume  contre  la  société. 
Cest  une  plainte  perpétuelle  contre  les  jugements  du  monde^ 
contre  te  calomnie,  qui  n'épargne  pas  les  meilleures  natures. 
On  y  sent  les  fruits  amers  de  l'expérience  et  une  sorte  de 
misanthropie  timide.  Puis  l'.ni!.  ur,  ii  |iiiMiniil  le  c'fit  «les 
voyages,  se  mit  à  parcourir  l'Lspagne,  et  dans  le  livre  qui 
a  pour  titre  VBspofmeaotu  Feréimamd  Vit  (  4  vol.,  f  83B|, 

il  en  a  trncé  un  l.iMeau  \m'\\  flatté,  mais  trè<-eurieux.  Pas- 
SJint  ensuite  du  m  <li  au  nord  de  l'huroi^c,  M.  det  u-line 
visita  la  Russie,  et  les  nitservations  qu'il  a  recueillies  il.ms 
ce  voyage  et  qu'il  a  publiées  sous  le  titre  de  La  Russie  en 
1839  (  Parts,  1843;  s'édit.,  1M«)  Jettent  de  vives  Iwnièree 
sur  \'<  l  it  t'  cl  lie  «  I"  fiays,  encore  trop  peu  cniiiiu.  Son  livre 
porle  uucacliel  d'uupartialitè.car  il  y  «lit  lianclu  ment  le  bien 
comme  le  mal.  Mais  sa  Iranchtse  parait  avoir  été  (leu  goûtée 
dans  certaines  légtens,  et  avoirexcité  de  violenu  oragetdaoe 
l'esprit  d'un  personnage  très-haut  placé.  Quoi  quH  en  soit, 
il  laut  felirifer  M.  de  Cu-tlne  d'avoir  eu  le  murage  dédire 
te  vérité,  et  de  l'avoir  dite  a^ec  esprit.  Ses  dilTcrenls  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  diverses  langues,  et  quelques-unes  de 
ces  traductions  ont  obtenu  les  honneurs  de  plusieurs  édi- 
tions. On  a  encore  de  lui  detix  romans;  Ethel  (  1&39),  et 
Knmiinlf!.      !<<  V'Kafion  (k  \<il..  is  is  .  .\itT\i:D 

CUSTODE.  Ce  terme  appartient  presque  exclusivement 
au  langage  ewîléihiitlqee,  diiM  lequel  N  «  piniteuw  eeeep- 
tions.  Il  se  dit  :  1"  du  IlintClbo  ire,  oâ  reKgunle  les  liov 
lies  cons.icrées ,  et  qui  est  éouvcrl  d  un  pelH  pevillon  ;  7°  du 
psvdion  même  qui  couvre  le  saint  citwire;  3°  des  rideaux 
qui,  dans  quelques  églises,  servent  d'omemente  à  cOté  du 
Bnml  Milil;  4'  dequHqueswpérienrs  deoertaineenlres  re> 
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ligieux ,  teU  qiM  tecapubi»  eocdctten,  «te,  qui  ftisaient 
Toflioe  du  provincial  en  ton  tlMMiot.  Cbei  l«  réoollets,  le 
custode  tU\\.  siipt^rieiir  d'une  |H'(ite  maison  où  il  y  avait  peu 
de  religieux.  Au  lieu  de  se  ii«rvir  Aw  mot  custode,  on  con- 
aflrrail  le  inot  latin  {custo$\  pour  di'sii^ner  celui  qui  était 
pourvu  de  la  euttodi etViïna  église.  Dans  la  seconde nioi- 
do  div-liiiitièiue  tièiclo,  il  y  avait  encore  des  <^^lise«  collé- 
giales itans  lesquelles  le  citstos,  le  wicristaio  ou  le  tré-oiier, 
à  qui  le  Uroil  aUributit  presque  les  mèmet  foocUoiu,  était  la 
première  dignité  du  ctiapitra,  qvoiqu*  dana  dlawlm  ^iiM 
étta  ne  fût  que  la  secoiiile,  la  truisiéme,  ')uel(|(iiTi>i>  tm'iii  ' 
Inquatnéuie.  a  Rome,  on  nomme  custode  le  président  île 
l'académie  des  Arcades.  Le»  anciens  Romains  aiip^laieul 
«ttlodes  dea  offiderc  duuigé*  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  eût 
point  de  frande  dans  le  ^ote  pour  l'élection  dea  nugiatontR. 

Custode,  dans  notre  TiOttk  Unr:  i^e,  lignait  qui  l<iiu  ri>is 
les»  rideaux  des  lits.  C'est  encore  uujounl'liu!,  en  lei  ines  de 
MlUer»  ladiaperon  ou  le  cuir  qui  couvre  le  fourreau  des  pis- 
loleU  pour  les  empéclver  de  s>e  mouiller.  Pour  le  carrossier, 
c'est  la  partie  garnie  de  rrin  qui  est  à  chaque  côte  du  fond 
d'un  tari<)>se,  t-l  tiii  l'on  |>eul  a|>|)U)er  la  ti^te  el  le  corps. 

On  disait  Jttdis  donner  le  fouet  sous  la  custode  (suà  cus- 
Mio},  pour  dire  en  aeerel,  afin  drépnrguer  nn  eriminel  la 
llOUtO  d'un  snppHoO  public.  Autrefois  Ie5  coore-sseurs  don- 
■aient  à  leurs  péuil£llts  In  discipline  sous  la  custode. 

CUSTUDIE,  subdivision  des  vicairie«  ou  des  prorinces 
dans  l'ordre  des  franciscains.  A  l'origine  de  l'ordre,  on 
appelait  eusMies  quelques  couvents  qui  faisaient  partie 
d'une  province,  laquelle,  a  (  anse  de  <i  i  trop  ;jrande  étendu»'» 
ne  pouvant  6tre  gouveruee  (>ar  un  piovincial,  était  divisée 
en  plusieurs  custodies,  gouvernées  par  des  custodes.  Ceux- 
ci  néaniiKiina  dépendaient  toujours  d'us  pravincial,  qui  était 
obligé  «le  les  TisMer  tons  les  ans.  Dans  les  derniers  teinpf:, 
les  custodies  nvairiit  siKei  di*  aux  \ir,iii  ies,  et  celles  qui  ne 
dépendaient  d'aucun  provincial  étaient  immédiatement  sou- 
mises au  gênerai,  il  y  avait  aussi  des  custodes  «t  dea  nu- 
Mies  dans  le  liers-nrdre  de  Sainl-François.  Dans  un  cha- 
pitre de  cet  ordre,  tenu  en  160h,  il  fut  résolu  de  diviser  les 
couvents  de  France  en  quatre  custodies,  guuvern«t!S,  l.i 
première  par  le  ganiieu  de  Ficpus  près  de  Paris,  la  seconde 
par  celnide  flouen,  latroisièaMpar  œlni  de  Lyon,  et  la  qiia- 

irièiive  par  relui  de  Toulouse. 

Custodie  se  dirait  encore  d'unotlicu  et  d'une  et^écede 
su|>eriorité  établie  en  qneiquen  tffian  On  l'appelait  quel- 
quefois eoutrerie. 

CI7ST01ZA,Tinagedu  pay»  vénitien,  dans  la  déléga- 
tion de  Vérone,  dé|ieiidanl  d' la  r  nuiiiunede  Sof«»in-ro//j - 

fiMgHa,^k  trois  kilomètres  environ  de  Vérone,  est  devenu  ce- 
bre  par  la  bataille  riédsiva  que  l'armée  aniiricliienne,  com- 
nandée  par  Radetziiy,  y  gagna,  dans  les  joui  t^'e^  des  ?3, 
14  et  25  juillet  1848  ,  sur  les  Italiens  aux  ordie-  du  loi  de 
Sardai^ni'  (  li  a r  I  e s-  A  I  Im-  r  I. 

CUSTHii\  ou  IkUSTRiiN ,  place  forte  de  i'  classe,  dans 
rammdiaMBenl  de  Franefort-sur«roder,  provfnoe  de 

BmndelxMiru  (Prusse!,  fxltie  dans  une  plaine,  à  l'ern- 
boucliure  delà  Warte  dans  l'Oder,  que  l'on  y  traverse  sur 
un  pont  de  797  mètres  de  long ,  est  entourée  d'un  cdté  (Kir 
la  Warle,  de  l'autre  par  la  Warte  et  l'Oder,  et  dans  tous  les 
sens  par  dlmmenses  marais.  Cette  vtlle  eoinple  nne  r'Oinda- 
tion  de  'J.ooo  Ames;  on  y  trouve  un  ^^ymnase  cl  pUisi^-urs 
£abi  iipies,elelle  est  le  centre  d'une  navigation  fluviale  a.ssez 
active.  Peu  de  temps  après  sa  fondation,  elle  devint  la  rési- 
dence du  NminTC  Jean,  fils  de  l'électeur  de  Brandebourg 
loeeUat  I**.  EntouréedVdMrd  de  simples  n>mporU  en  terre, 
on  laceijiinit  ensuite  de  reui|iarls  vu  in.içonnerie,  sous  les- 
quels ont  été  disposées  des  cajîenuUcs  de  4  mètres  d'éléva- 
tion sur  8  de  largeur,  «tfmiiM  de  meurtrières. 

En  175R,  du  Ib  au  77  aortt,  cette  ville  tut  à  souffrir  de 
lapart  des  Russes  un  elTroyablu  bomlurdemeot,  qui  neceisa 
Vi'à  Parrivéede  Frédérfe  te  GvMid,  w^ueur  dea  Bumm 


CUTTER 

à  Zonidorf;  lia  ISM,  k  In  euite  de  U  bataille  d'iéna,  elle  su 
rendit  k  discrétion  |  nos  troupes  qui  n'eurent  qu'a  partiitra 
sous  .^-s  murs  pourque  le  commandant,  noimu  In^jcrstiu.  w, 
demandât  aussitôt  à  capituler.  l'eu  de  jours  auparavant  cot 
officier  avait  solennellement  prorois  i  son  roi  deae  déleudru 
à  toute  extrémilé  dans  ce  dernier  boulevard  de  la  monarciiie, 
qui  était  aboiHiamœoflt  pourvu  de  munitions  et  de  tout  en 
qui  était  nécessaire  pour  une  longue  défense.  Nos  truupen 
gardèrent  Custrin  depuis  celte  époque  jusqu'en  i8l4,  et  nu 
révaeuèwntqei'eu  wtudehdéseehuuseceuwrtieupeeeéu 
avec  Ie>  alliés  par  le  comte  d'Artois,  après  la  pri>e  de  Pari». 

(;i;TAXli  (en  latin  cu/u/iet/j,  fait  de  ru/u,  {M-au). 
Celle  épititète,  synonyme  de  peaucier,  signifie  qui  a  trait 
i  la  peau.  On  s'en  sert  fréquenunent  dans  le  langisn  dea 
sciences  médicales,  |KHir  désigner,  soit  les  direraes  partiea 
(]ui  entii-nt  dans  la  composition  île  ta  peau,  suit  lo  lonc- 
tiuus  et  les  maladies  de  cette  envelup|>e  générale  du  corps 
des  animaux.  Sous  le  nom  de  tissus  eutanéSt  SUMivieéaeU 
tissus  cutanés  externes  et  tissus  cutanés  internes,  on  com- 
prend la  combinaison  des  couches  suivantes  énumérées  en 
procédant  du  dedans  au  ileliors,  s.ivoir  :  1  "  une  roiiclic 

diamue  ou  musculaire  peaucière,  plus  ou  moins  adhérente 
au deraw,  ou  phis ou  moins  eenflMidue  avec  lui;  i*  la  eau- 

cbe  denneiise  ou  le  derme  à  mailles  plus  ou  moins  serrée» 
ou  lâches,  et  plus  ou  moins  pi-netrees  de  giuis>e;  3°  les 
couches  vasculaire  et  nerveuse  formées  par  les  tiemieres 
extrémités  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  qui  se  teimineut  dans 
la  peau  pour  la  vivifier  ;  4*  la  eouctie  de  matière  eotorante, 
apjwli  e  pifjmi'nt  de  In  jieau;  h"  la  couche  la  plus  >ui  er- 
lii  ielle  de  nature  mucosu-coraée,  c-onnue  soUi  le  nom  d'c- 
pidinue.  Les  parties  auueKées  au  tism  c  utane  et  nnftl 
mées  dans  i'épelaeeur  de  ces  ceucbes  sont  de  pi-tits  organes 
distingués  en  eemt  connus  tous  les  uomsde  rryp/rs  ou 
de /otlictilrs,  (pd  si  (  rétent  les  uns  du  nmcus,  le-,  autres 
l'humeur  sébacée;  ei  en  bulbes,  qui  servent  à  la  pousse 
des  poils  ou  à  celle  des  dents. 

En  anatomie  spéciale,  on  a  égard  aux  veines  superficieiies, 
dont  la  couleur  et  la  saillie  sont  plus  ou  moins  ap|Kirf>nte>. 
Ces  veines  sont  dites  eutondes  ou  sous-cutanées,  pour  le;* 
distinguer  de  celles  dtuém  plus  ou  moins  profondément.  Les 
vaimeaux  et  ganglioua  lymphatiques  aeuB-cntanéa  an  uunl 
ordinairement  r.perc  e\  aMes  ,i  roetlott  BOMifalas  aans  tedo%l 
que  dans  1  elat  |ialliolii^ique. 

l  es  nerfs,  dont  quelques-uns  ont  été  appelés  muscvlo- 
cutanis  ou  cnfonés,  en  se  distribuant  à  la  peau,  iniuant, 
ainsi  que  les  Talsseaos,  non-sentement  sur  Im  divers  genraa 
d('  toiii  lier  et  sur  les  inouvi  ineiits  d'expansion  et  de  cuntra» 
tiou,  maisencoresur  l'absorpliou et  l'exbalation, sur  lesiécr^ 
lions  cutanées,  et  sur  les  ptiénomènes  des  organes  éreetiles  et 
électriques,  qui  Aont  aussi  des  nradifications toutes  spéciales 
du  tissu  cutané.  Kn  outre  de  ce^i  fonctions  cutanées,  plas  ou 
moins  énergiques,  ce  mémo  tissu  est  souvent  tixouvert  k 
l'extérieur  par  des  plaques  cornées  et  des  matières  calcaires 
de  diverses  Ibrmes  qui  leur  eut  Ml  donner  divers  nome 
(ivi'/r;  Boici  ii  B,  font  ii  i.r,  CtiKxssi ,  I'cvillus),  et  alnrs  fl 
est  devenu  impropre  a  la  .seuNation,  mais  tivi-favorable  a  la 
protection  de  l'animal. 

On  donne  le  nom  de  maladies  euianées  à  toutes  ceUea 
qui  attaquent  Tenveluppe  extérieore  en  cutanée  eitmw,  «t 

on  djSii;ne  sous  celui  Ai'  niiifiulirs  des  virttihi  mirs  »iu- 
qucusrs  toutes  celles  qui oot  leur  siège  sur  l  envelopjie  in- 
térieure ou  cutanée  InlenM.  L.  1jilhu«t. 

CUTTER.  Vous  aves  entendu  parler  des  smupptery, 
ces  audacieux  contrebandiers  de  la  Manciie  qui  bravent 
les  lois  de  la  douane  à  la  barlie  des  plus  imposants  navires 
de  guene?  Ils  semblent  se  jouer  des  gros  vaisseaux  qui  leur 
donnent  la  cbasee^  iMelgncnt,  n^predienl  jnaqne  aoua  In 
feu  de  leurs  batterie.s,  s'enfuient  en  bondissant  comme  dmdm^ 
pliins  de  vague  en  vague,  et  souvent,  avant  de  disparaître, 
lanenrtttwtTwa  le»  ■Ma  de  ieuraniMil  unlnnli^  doolin 
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tnoe  daM  ks'ftin  lu  rire  moqueur  de  l'Iicurcux 
r.  Ce  léger  navire,  qui  gluse  sur  les  eaux,  et  que 
Vtentcnforte  n|5de  oomme  récume  de  la  mer,  c'est  le 
aOer.  Sonblable  à  l'alcyon,  il  étend  ses  larges  toIIcs  alors 
fN|NO<iedéjà  la  tempête,  et,  quand  un  ennemi  rciloutable 
M«  m  UwMiw,  U  preod  soa  vol  dans  Us  dents  du 
mt,fmwim  smlrde  rwpwirion  da  tiwa  matelot  ^ 
foi  la  turre  de  son  gouvernail. 

Ce4  qii'en  effet  nul  navire  n'est  mieux  construit  et  grà5 
favb  marciie  i)ue  le  cutter.  Ainsi  que  le  imack  du  ca- 
toagécouaii,  il  n'a  qu'un  mU,  mais  ce  mit  est  plus  élevé 
«lin  iMiaé  snr  rarrlèra,  «I  m  Toilure,  quil  défiloie 
uHWd'taHDensc-i  alUs,  estbioi  pUi'^  liante  et  bien  plus 
itfje.  Oitre  les  voile»  carn  es  qu'il  hisse  en  tète  de  son  niilt, 
I  a  parie  COOM  trais  Kramle^  trian^^ulaires  qu'un  nomme 
dmièf»,  ww  pliM  frande  que  toutes  les  autm ,  en 
InîidikapèM  :  eette  dernière ,  déjà  pre^^que  dteMur*  e , 
inHipMrie  enc/)re  dan'^  les  beaux  temps  k  l'aide  d'allon- 
p^tninUs  dehors f  qui  soutiennent  de  nouvelles  voiles 
biaadeiiorsdelacoque.  Pour  que  lébâtinentMaoit  pas 
akwilé  par  U  force  que  le  vent  exerce  sur  une  pareille 
t«1ett,  00  donne  beaucoup  de  creux  à  la  carène  ^illi  plon;;> 
1  une jirolofr leur con>idérable  «m^  l'eau;  et  cette  tonstrur-  \ 
iM,  csoiMM  avec  son  ajstèuie  de  voilure,  lui  permet  de 
«ifiB  IM  fwie  Ifès-rapprochre  île  la  direction  dn  vent. 
Tettel  ce  joli  navire  c-t  dispo^»'  ptmr  lutter  eoiilie  les 
CcMbdl'eDaemi.  Il  est  exlréuauienl  ras  $>ur  l  eau;  a  la 
Btuvirr  Itm,  m  coque  di^parait  entre  deux  lames,  et  les 
keakt»  du  fwle-cùle  qui  le  diasse  pissent  par-dessus  son 
Isii,  «  M  RMoatrenI  dans  lenr  coorae  qoHroe  voile  au 

■ififode  Ujuill'-  IN  !:ii~<e!il  une  trace  cirt  ii'.iire.  Sis  Ibncs 
wsijnBuJebout»  canuas,  et  parfois  encore  il  porte  une  lon- 
gKcgsievtiMi|allBorMiurpivul,  dangereuse  quand  il  corn- 
M aigani,  car  ses  oMtw  se  iont  sentir  à  pande  distanre. 

l'Aiglrfme  entretient  sur  ses  cAtes,  aux  finis  de  l't  tai, 
•p  i-f-.  ru'hrs  pour  arrêter  les  CJttitrebaiidiers  :  elle  en 
oieilc  ^!aeraiemcnl  uu  ou  deux  à  cliacuue  de  ses  (luîtes 
|Hrle  service  des  dépêches  ou  pour  les  communia  lions 
jtniéM.  On  conçoit  quels  avantages  les  corsaires  peuvent 
RfnrdK  cutters  pour  doimer  la  chasse  aux  caboteurs  ; 
»i>-4.  en  Imps  de  guerre,  nos  ciMe>  en  vont-elles  infestées. 

U  el  diflidle  de  se  faire  une  idée  de  l'activité  et  de  Tau- 
àtttm  hmwliea  w  ponrauil  la  contieliande  entre  nos 
**tr5  et  celles  de  l'Angleterre.  I.a  Main  lie  e>l  pnurlant  une 
tti  koode  en  tempêtes  et  en  u.uihage.^;  ihaque  jour  y  est 
v.uiojijr  qu.lipie  noii\eau  siuistre  :  eli  bien!  quand  les 
i^galen  savent  qu'un  cutter  de  l'Etal  croise  dans  quel- 
|K  paiage,  ils  s'aventareot  dans  un  simple  canot  armé  de 
'sas  M  seize  avirons,  au  milieu  d'une  mer  affieu^e,  qui 
Muce  à  cluque  instant  de  le^^  engloutir.  i.citr  canot  est 
fetDt  tù  blanc  ;  des  qu'ils  décounent  i  l'Iioriioii  la  voile  blan- 
diteds  navire  qui  les  surviyie,  Us  amènent  km»  mits  et 
Imn  Voiles,  et  se  laissent  bercer  an  gré  des  flots  :  de  loin 
M  le  prendrait  pour  la  crôtc  d'une  vague  »*euinaiite.  Aii--i- 
'^^l'caneiai  e&t  eioigoé,  ils  ap|»areillcnt  de  uuuveau 
iMsiglmet  reprennent  hardiment  leur  roule. 

fiMr  apfnrtient  à  la  langue  anglaise  :  le  mot  français 

nlfdifre,  Tlie(^ène  Pauk,  capitaine  Je  «nitM-au. 

'-ITE  (du  latin  cuf)u,  ou  du  gree  kj;o;,  creux  ).  On  ap- 
Nt  de  ce  nom  des  vases  pUu  ou  moins  grands,  en  twis , 
Inxso  Mftal.  La  fmaedes  cnvw  cal  asscx  variable;  U  y 
<s  iqui  ressu-inblent  à  un  tOOncau  plac<^  debout,  et  auquel 
^&îuerajt  le  fond  buperieur.  I<es  grande:»  cuvas  ont  ordi- 
*^r«ineot  celte  forme.  Il  existe  dans  quelques  brasseries 
'ASl^eierre  des  cuves  en  fonte  de  Cer  d'une  capacité  telle 
^daquante  personnes  peuvent  s*asseoir  autour  d'une  table 
^nsii^Mrlcur  fond.  Quant  une  (  um^  est  d'une  capacité  ex- 
lf»)ntiaaire,  il  est  prudent  de  l'enterrer,  du  looins  en  grande 
t"^  :  car  on  a  vu  de  très-grandes  cuves  céder  it  la  pres- 
k  aoakMiMrt,  dt  lorte  qne  en  damiar 
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était  entièrement  perdu.  11  serait  trop  long  d'énnmérer  les 
arts,  les  professions  qui  font  usage  de  cuves  :  c'est  dans  ces 
vases  qu'on  (ait  fermenter  la  vfaa,  nalièNa  qoi  doivent 
être  distillées,  etc.,  etc. 

Les  chimistes  nommaient  autrefois  cure  pneumatique , 
un  récipient,  le  plus  ordinairement  en  fonte  ou  en  pierre  cal- 
ccira,  aervant  kwaÊtttt  le Bqnlde sur  lequel  ou  doit  recueil- 
lir les  gaz.  Cest  l'un  des  instruments  les  plus  indispensables 
à  un  laboratoire  de  chimie.  Pour  recueillir  le  gaz  prove- 
nant d'une  distillation ,  par  exemple  ,  on  plunge  une  t'proii- 
vette  dans  la  cave,  de  manière  à  ce  qu'elle  se  remplisse  du 
liquide  ;  pois  on  la  relire  sans  laisser  pAiélrer  l'air  et  eo 
la  maintient  ainsi  prcsqu'au  niveau  'le  la  (  uvi-  eu  ini^tne  temps 
que  l'on  met  eu  ix)wmunicaUuu  a\ct  -><in  iuterieur  l'cxtré- 
mib^  ouverte  d'un  tube  partant  de  Paijpareil,  oA  s'opère  la 
distillation.  Le  liquide  qui,  en  vertu  de  la  pression  atmo- 
sphérique rempliRsait  d'abord  Pépronvette,  cède  peu  k  peu  la 
place  au  piz;  quand  un  en  a  ainsi  recueilli  une  quantité 
suffisante,  on  retire  le  tube  de  communication.  Comme  le 
liquide  que  Tein  met  dans  la  cuve  est  tantét  de  Pem  tantél 
du  mercure,  on  appelle  plus  communémentcea caves,  cuves 
à  eau  ou  hydropneumatiques  et  currs  à  mercure  ou  hy- 
drargyropnruniatiques  ;  les  premières  '•■int  [.eu  eiiiplov^^s, 
parce  que  l'eau  ne  s'y  conserve  pas  longtemps  à  un  état  de 
pardé  aaUsiiilsanL  Priesiley,  k  qui  Pw  doit  la  déoonverto 
des  principaux  gaz  connus,  est  le  pren)ier  qui  se  servit  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  cuves  pour  recueillir  cl  trangva.ser 
les  gaz. 

CUVÉUER  DE  TRYE  (Jian-GoiLLÂUiK-ADcoan) 
inmomniéle  CrébUtoH  du  boultvofd,  rival  souvent  henreint 

du  fameux  dramaturge  G  u  i  Ibert  de  Pi  x  «Brécourt,  mort 
k  Paris,  en  is24,  «'tait  né  h  lioulogne-sur-Mer,  en  IT6t;,  et 
exerçait  la  prutesbion  d'avocat  au  commencement  de  la  Ré- 
volution. Il  entra  alon  dam  l'admiotstiatioB ,  Ait  pendant 
qiiel<{uc  temps  attaché  an  années,  pnit  admis  en  tsoc  dans 
lt  >  liureaux  de  la  commission  'l'iti^triK  tion  ,  nu  il  parvint 
aux  fonctions  de  sous-chef.  Cuvélter  se  lit  bientôt  une  es- 
pèce de  réputation  comme  ordonnateur  de  flNcs,  de  spee- 
t  II  lt  >,  de  jeux  et  de  ctTeiuonies  publiques;  genre  de  talent 
(jue  Louis  XIV  eût  singulièrement  prisé,  et  que  l'empereur 
ne  dédaigna  {tas  ;  car  il  comprenait  l'importance  réelle  des 
machinistes  et  dies  «utrcpreneurs  de  succès  dans  le  mélo- 
drame à  grand  spectacle  quil  joaaK  an  jeaa  du  peuple 
français.  Itmtile  sansiloule  d'ajouter  que  pas  une  seule  des 
110  pièces  de  Cuvelicr,  drames,  mélodrames,  pantomi- 
mes, etc.,  qui  firent  verser  tant  de  lannes  sur  le  Itoulevard 
du  Ciime^  n'a  échappé  à  l'oubli  qui  attend  les  cbeCs-d'wuare 
dramatiques  de  non  Jours. 

Cl'VKTTF,  |«'lit  va^e  en  faïence,  porcelaine,  m/tal , 
verre,  etc.  ;  il  y  en  a  dont  la  forme  est  ovale,  d'autres  sont 
rondes. 

On  appelle  aussi  eu  ve//e  une  espèce  d'entonnoir  en  plomb, 
en  fonte  ou  en  zinc  destiné  ft  recevoir  les  eaux  ména:;èn» 

(liic  l'on  jetle  daiw  les  tusaux  de  di-s«-ente.  Ces  cuvette^  de- 
mandent de  grands  soins  de  propreté  pour  ne  pas  devenir 
des  foyers  d'infection.  Au  reste,  leur  nombre  tend  k  disparaî- 
tre de  plus  en  [du^  :  dan-  les  nouvelles  construiti  >n<  cha- 
que fiM>ineest  pourvue  il  un  •■\kr  ijui  cumniunique  directe- 
ment avec  le  tuyau  de  désu  ni 

On  <)oone  encore  ce  nom  :  1°  à  la  botte  de  cuivre  dans  ia- 
qitelle  est  placée  l'aiguille  de  laboasaole;  2°  à  U  puitie  b- 
forieurede  certain^  baromètres. 
CUVIAUX.  Voye:i  Ciblb. 

CUVIBIIf  sorle  de  eu  va  ofdiMiremBtaû  hék,  doutât 
fait  usage  {tour  la  lasaivt. 

CUVIIùR  (Gcoaeis-LioMLo-CnRéTicN-pRéDtBic-Dsoo- 
BCST,  l>aron),  nacpiit  à  Montbéliard,  le  13  août  17('>9.  I.e  père 
de  Cuvicr,  aprte  quarante  ans  de  services  distingués  dans 
un  réginMBtsniisnà  Inaolde  de  U  France,  n'avait  reçu  pour 
qM  It  crois  de  dtavaHarde  rontre  du  Mérilt 

é. 
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utilitaire,  et  une  modique  pen<iion  de  retraite  Gompotait  Tiini-  i 
qim  niMMrae  de  m  flunille.  Le  jeune  Cuvier  moaitra  dès  U 
inniira  enfiince  une  aptitude  parfaite  aux  travaux  de  l'es- 
prît,  une  n>émoire  puissante,  une  ard«jr  extrême  pourl'é- 
tutle  :  à  «piatre  ans,  il  savait  lin*,  et  son  écriture  était  bcllt'. 
Son  père  lui  tjmt  donné  quelques  leçons  de  dessin ,  dès 
rige  de  dix  «m  fl  eoptail  tes  Rgares  dVrieMox  de  Baflfaa,  et  fl 

li-^iiU  If  texte  (te  l'mivraK*'  avec  avid'tt" ,  a(in  «f'rnluriiinrr 
natiifflleimnt  ses  desstiiis  tluiseaux.  A  quatorze  ans  et  demi,  , 
il  avait  termine  toutes  ses  études  dawiqiMi;  et,  toujours 
le  plus  fort  et  le  plus  assidu,  il  trait  praMpw  eoiutainment 
oc(  U(>é  la  pr«mière  place.  La  dw  ChtiiBS  de  Wiirlemberg  le 
fit  entrer  à  Tacadémieiie  Stuttgard ,  où  il  i  tu  li  i  la  littéra- 
ture, la  pirlosophie  et  les  mathématiques,  l'hislnire  de  la  na- 
ture et  riiisloiredes  nations,  la  physique  et  les  lieaux-arts, 
les  sciences  administratives,  la  médecine  et  le  droit.  Il  com- 
posa même  dès  cette  époque  un  Journal  Zoohgiipte,  d*oA 
furent  cxIraitR  en  1792,  (l'auteur  n'ayant  alors  que  \in;;t-  ; 
trois  ans), ses  deux  premiers  mémoires,  l'un  sur  les  tnou- 
ehei,  fftutre  sor  les  etoparie$. 

Sorti  de  rF.ro'f  nMimnlf  et  inililairo  de  Stufçtttrtl ,  Ctivirr 
commença  mude>teiiiont  p;ir  ètrr  jirJ^ceptpnr  d'un  jeune  ;;en- 
til-liomme  protestant,  iilsd'un  riche  prupri(^taire  de  Nornian- 
die,  le  comte  d'Uéricy.  M.  d  Héricy  babtiail  ordinairement 
h  cbMean  de  Plqaaiiivtlle,  attdé  à  qitelqtMS  kfloraèlraB  de 
la  mer,  circonslaïu  e  propice  aux  études  favorites  do  Cu- 
vicr  :  ce  fut,  eu  elTel,  dans  cette  commoile  le^idenre  qu'il 
dianeliaMS  tlMMlK  sur  les  vers,  sur  les  mollusques  et  les 
poiaioiM.  A  «dtcdpoqw»  la  petite  ville  de  Vairoont  voisine 
da  ehafefladef1qinhiTltte,pMiéd>RoofnnMlant  d'antres  Tfl* 
les  sa  sociiMé  |wpulaire.  Le  jeune  Cuvier,  qui  avait  mani- 
festé prudemment  beaucoup  de  zèle  lors  de  la  formation  de 
ce  dub  dmnpMre,  y  eut  MentM  acqds  une  grende  prépon- 
dérance, et  il  usa  de  son  aseendut  pour  tNflsIbmier  cette 
réunion  d'origiiie  lii^mapo^ique  en  paisiWe  société  d*agri- 
CuUuredont  il  fut  U<ul  .<  la  tois  le  sec  rrt. lire  nuininal,  le  pré- 
sident 1^1  et  le  principal  orateur.  L'abt>é  ïessier,  qui 
a*étatt  reftaf  lé  à  'Valmoat  en  1794,  eut  hftte  dMsIw  mn 
séanees  de  I.i  snc  ii  tf'  l'upulalw  que  gouvernait  Cuvier.  Des 
relations  d  iniiiniie  s",  tdblireot  entre  re  savant  et  le  jeune 
Cuvier.  Tessicr  parla  de  re  jeune  honune  du  ton  le  plus 
vlmlratif  dans  ses  lettres  h  Jussieu  et  Pannentier,  avec  les- 
qoeltfllemiteneorrespondance;  Il  lui  fit  également  oonnal» 
tre  01i\  ier,  lam  llit  M  il  H  net  V..  C.rollroy.  Toik  ces  hommes 
n.'comnian<lables  ii  divers  titres  convinrent  Cuvier  à  venir 
partager  leurs  travaux  à  Paris,  tandis  que  l'abbé  Tessier 
les  sollicitait  de  créer  près  d'eux  une  position  aortable  pour 
son  jeune  ami.  Quant  \  Cuvier,  Il  avait  signifié  an  di^ic 
abbé  Tessier  la  deterniinylinn  où  il  >  t.iit  ile  ne  quitter  le 
château  de  Fiquainville  qu'autant  qu'on  lui  assurerait  à  Pa- 
ris me  Ittdépeudaiiee  qid  le  nK  i  l'abri  des  sollidUtionB 
fouune  des  sollicitudes.  C'est,  en  effet,  «eqoeSrent  ses  amis, 
qui  lie  laissèrent  ain.si  à  Cuvier  aucun  motif  pOur  rester  dé- 
sormais éloigné  d'eux. 

Cuvier  arriva  à  Paris  en  avril  1795,  époque  où  l'on  s'oc- 
cnpoH  de  relever  les  établissements  littéraires,  que  trois  an* 
nées  de  rc^olulion  av. lient  détruits.  .Mors  plus  que  jamais 
il  devait  étie  facile  à  m  homme  (  omtne  Cuvier  d'employer 
utilement  ses  facultés  et  de  donner  carrière  a  se.>  talents. 
Secondé  par  Millin  de  Grandmaisoo,  le  directeur  du  Maga- 
tfn  Encyclopédiqve ,  Il  fbt  fcientdt  nommé  membre  de  la 
r(ltllItns^lon  de.s  arts,  puis  |>n)re>-s4Mir  .i  ri.mie  renirale  du 
Pantlii'on.  Ensuite,  ^ràce  à  d'autres  ami^,  notamment  par 
riatervention  d'£t.  Geoiïruy  et  de  LacépMe,  l'incapable  et 
tieux  Mertrud ,  espèce  de  proeecteur  émérite  quHn  venait 
de  nommer  professeur  d*anatonite  eomparie  au  Muséum 

d'HislDirt-  N'aliirclli',  eut  li'  di-^inlrressement  triK-mri iloire 
d'agréer  Cuvier  eu  qualité  d'adjoint.  C'est  alors  que  celui-ci 
ceiwema  cette  raagoilque  coUectioo  dV>rganes  d*aai- 
maux,  ee  maaée  biconparabla  quant  à  IVMitoiQgie,  qui  est  1 


devenu  si  utile  aux  savants  de  toutes  les  natioos.  Il  prit 
coin,  dit-il  Ini-méme,  dUler  diereber  dans  les  maMardei 

du  Muséum  les  vieux  squelettes  autrefois  réuni»  par  Dau- 
bent on,  et  que  BufTon,  dans  un  moment  d'humeur,  y  avait 
fait  entas.s«?r  comme  drs  fagots.  Cest  en  poursuivant  cette 
entreprise,  «  tantôt,  dit-U,  secondé  par  quelques  profes- 
seurs, taatdt  orréM  par  d'autres,  que  Cuvier  ptfvtat  à  dea- 
ner  à  cette  collection  assez  d'importance  pour  qOB  ffirwae 
n'usât  plus  s'opposer  a  son  agrandisscuieut.  > 

Son  cours  à  l'école oentraie  du  FanthéoD,  ses  ieçom  dV 
natomie  comparée  au  maedun,  eea  communicatioat  ver» 
baies,  ses  esquisses,  «es  fimllles  volantes,  et  jusqu'à  ses  bm- 
desfes  cahiers  d'étudiant,  réceptacle^  précieux  de  tant  de  ger- 
mes d'idées,  ricl)es  liions  d'où  sortirent  tant  d'ouvrages,  tout 
(bt  à  la  fois  applaudi,  également  admiré;  et  sa- personne 
plut  ;  on  l'aima.  Il  avait  alors  le  corps  si  frêle ,  une  santé  ai 
fragile,  et  sa  douce  urbanité  tempérait  si  parfaitetnenl  les  vi- 
ves lumières  de  son  esprit ,  qu'il  se  vil  adopti-  d<^  les  pre- 
miers jours  par  les  élèves  du  Panthéon,  comme  Bichat  le 
fut  lui-même  far eeox  de  la  Iheullé,  et  Beoapatte  par  ses 
glorieux  soldats.  Malgré  l'apparente  froideur  iniièrt  nle  à  soa 
tempérament,  peu  d'Iionnnes  plus  que  lui  excellèrent  i 
captiver  un  jeune  auditoire.  On  fut  .surtout  enthoiisiasmi^  de 
sa  première  leçon  au  Jardin  des  Plantes.  U  disait  à  ses  élè- 
ves ,  après  quelques  lien  eomaraDs  sur  les  honuMa  Unstres 
qui  l'avaient  ]irerèdè  dnn<  celte  chaire  :  «  Peut-être,  OMS* 
sieurs,  a\ejt-vouN  eutemlii  parler  du  PéroginP  C*est  m  pcia* 
tre  dont  les  œuvres  eurent  [>eu  d'édat,  mais  il  fut  ttONl- 
tre  de  Raphaël I...  Sans  doute,  bientôt  d'entre  rsags 
sortira  plus  dNm  homme  innsire ,  et  je  serai  lier  de  mes  fa- 
tigues. i>  Hélas!  Cuvier  .'l^ait  d(  \  aiit  lui  le  l'i  rudn  en  per- 
sonne !  c'était  le  ri'si^H-ctabie  Mertrud ,  présent  a  la  séaÏMe, 
et  qui,  de  ses  mains  tremblantes,  applaudissait  à  Raphaël. 

IJn  homme  d'esprit  a  dit  de  Cuvier,  voulant  parler  de  sou 
arrivée  à  Paris  :  •  Qu^il  devint  h  Pinstant  l'égal  de  srs  maî- 
tres cl  le  maître  de  s^s  égaux.  »  Toutefois,  il  se  iiimiti  a  d'a- 
bord si  discret  qu'il  fit  presque  oublier  sa  supériorité  et  tairr 
toute  Jaloude.  Berthoilet  proposa  k  Ouvier  de  Mre  polie  de 
la  commission  des  «savant»  d'ÉgypIe;  mais  ce  dernier  allé- 
gua ses  travaux  commencés,  ses  cours,  et  surtout  sa  santé, 
qui  alors  était  asMi  chéliva  pour  motiver  tontw  aoelea  de 
dispenses. 

Lorsqu'il  partit  de  TIqoataiville,  noa-eeulement  Cuvier 

n'av.iit  |.as  encore  arrêté  le  plan  définitif  de  s*-^  f r  ivaux 
ultérieurs,  mais  il  lui  restait  trop  de  choses  A  appren<lrc,  trop 
de  douteM  à  éclaircir,  pour  que  ses  connaissance*  d'alots 
formassent  système.  Mais  à  Paris,  profitant  avec  zèle,  avec 
habileté,  de  ce  vaste  enseignement  mutuel  de  tant  d'intelK- 
penres  éclairées,  les  il  n  i,  ,  ilr  t  nvier  furent  l>ieril<il  (lissip<^, 
et  les  lacunes  de  son  esprit  bientôt  remplies.  Il  put  dès  Ion 
publier  eeHes  de  eea  lacherdies  qui  avaient  écba|ipé  è  ses 
devanciers,  et  que  ses  confrères  trouvaient  nouTclle«  11 
s'essaya  par  queîqueSHms  des  travaux  fragmentaires  qu'il 
avait  composés  dans  sa  retraite,  et  commença  par  dai  oio- 
nographies  relatives  à  ses  études  antérieures  ou  à  ses  devuir» 
nouveaux.  Après  quelques  courtes  descriptions  dtniectes  et 
de  niolliKques,  il  osa  aliordcr  l'anatomie.  Son  mémoire  -.ur 
le  Inri/tir  infàinir  des  oiseaux  parut  ueuf  et  fut  goûté  : 
il  l'avaii  pr.  s>|u>-  entièrement  composé  au  château  d'Héricj, 
où,  sans  doute,  on  l'avait  souvent  questionné  sur  lea  cMiaca 
dn  chant  m^odienx  du  rossignol  et  de  la  buvette.  Il  aTaft 
entendu  crier,  comme  auparavant,  des  oi-eaux  bruyant!», 
dont  il  avait  coupe  le  tiers  et  la  moitié  du  cou;  cela  iaéiit« 
lui  donna  à  penser  que  ces  animaux  ont  un  double  Urytiv 
ou  erioir,  et  rctte  conjo ture,  son  sea^ ensuite  la  jnstiii.-i. 
En  cela,  Cuvier  avait  agi  comme  ces  enflints  curleiix  (|ui 
hris<>nt  une  Mi  lle  ou  un  violon,  afin  d'en  vnii  le  mécjinisnie 
intérieur  :  plus  heureux  qu'eux,  il  l'avait  ilecouvcrt.  Peu 
après,  il  iHibUaavne  son  ami  (ieoffroy,  doublement  fier  île 
aoo  alUanoa  avae  un  rival  qu'il  s'était  donné,  des  comeMé 
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''''BBWit  Ifs  animaux  comme  Jussieti  avait  ilistribué 

'"f'ttta,  nmi  MIT  dM  moUb  frivokt  el  capricieux  comme 
tHMbd^prts  l'état  dM  orgMMS  les  plus  sigBiHcatift. 

^pirie  d'inni-r  !p  droit  de  ranger  les  animaux  d'après 
l^«PMt,ii  Ml  obligé  d'assigner  à  cc4  orgaacs  etu- 


CUVIKR 

■liWHr  OM  mmtfdU  dtstijkatum  des  anhmm*.  Lk 
KimmIWiiacbe  d«  cette  belle  loi  de  subordination  et  de 
ee  principe  essentiel  de  ses  autres  ouvrages  et 
commun  de  s»s  dc^rouvertes.  Il  juinnit  à  ce  mé 
le  (bis  MO»  colique,  la  oouTdle  distribution  en 
il  émm  te  aalBimnK  inférirani;  Limé  Iw  avait  presque 
tawMitiss^  fN'Ie-m^^le  sous  le  nom  d.-  vns  A  ces  premiers 
tnnai  de  loologie  et  de  zMtomie,  i\  ajouta  deux  pages  Lieu 
bileiier  ce  que  des  esprits  iuattentife  ont  cru  {touvoir  ap- 
légkMxiemeseiu  dù  €liaiim*$tmrU ,  animaux  dont  le 
M  e^ek  el  trèc^étenda  «fline  tonte  la  loeate  d'une  seconde 
ntCa  {■génieux  abbé  avait  KuraboodlHHDeot  démontré  le 
■teeftit;  mais  Cuvier  alors  n'avait  pas  In  Spallaniani. 
QieifiiM  ossements  rossilcaqn^ll  dnl  «ompêm  à  dea  m 
lértnnmt  dénudés,  donnèrent  tout  k  coup  à  «^es  (^tiidcs  une 
InJuoe  précise  vers  un  but  déterminé.  Des  restes  fosAlles 
ilWUbl<^  <vnn  ordre  par  Daubenton,  réunis  à  «ranlres  os- 
■■■itspélhfiUqueCavier  se  fit  apporter  des  canièrea  de 
Iwl—ftw,  Amot  eonfrooléa  attôittvemeBt  avee  les  dif- 
frr?fit»  snoeJptlps  non  fossiles  dos^i  cidlertion  ;  et  il  put  .^'as- 
HirfTqn  ii  e\i>tait  entre  ces  débris  pétrilieà  et  les  os  récents 
lir>^>(<éce>  les  plus  analogues,  dea dilTérenoes  presque cons- 
Ma  d  «MTOBt  capitale».  Je  nu  sala  al  Covier  s'attendait 
itt  iWW;  fe  M  tais  al  c'était  M  l>in  des  sujets  de  ses 
■Mitatioi»  (le  ji  iiiie  homme  :  mais  il  est  certain  que  cette 
iuwiMiBce  de*  os  pétrifiés  et  des  os  des  espèces  niaiote- 
MX  eùtaates  firent  une  profonde  inipression  dans  son 
qfriLT<Mlt(ois  il  se  garda  bien  de  rien  conclure  de  ces  pre- 
wîim  ccafaraisons,  que  Camper  et  Daubenton  avaient 
AAnSfasI  lui;  il  M;-ntait  quelles  ét.iieut  beaucoup  trdp 
tMAs  fsor  l'autoriser  4  asseoir  sur  elles  un  système. 
CMvcsBpritamsildlipill  ne  aanralt  pertinemment  si  les 
•*<iwfit* fossiles  proviennent  d'espèces  aujourd'hui  perdues, 
V'wlMt  qu'il  connaîtrait  toutes  les  espèces  encore  subsis- 
Un'.?*,  p(  oiin-seuleinent  res  e-inV^,  mais  aussi  leur  stnic- 
•«e  eude,  kur  anatoioie.  Aussi  s'empressa-t-il  de  publier 
M  TaUtm  déwumtatn  de$  AnimmiXt  et  ses  Leçons 
tâMismk  comparée.  Le  premier  de  ces  ouvrages  n'est 
¥m  csqmsie  assez  imparùùte  du  Règne  Animal,  dernière 
^  nf*>Hition  qui  ne  parilfnn  huit  ans  plus  tard,  en  IS17. 
<Mst  à  i'ÀKatomIe  comparée,  cet  onviige  Ait  divisé 
•MK eeM  de  Bkbat ,  d'après  les  fooetloos  de  la  vie;  et, 
irxfâsi.in  lie  (li.ii]ue  série  d'organes,  Ctivier  pa>sa't  m 
t«ur  les  ditlerentes  classes  d'animaux.  Toutefois,  ce  Uireul 
M,  Danéril  et  Davernoy,  ses  disciples  et  ses  amis, 
fiiiéJigrrent  cet  ouvrage;  et  tous  les  deux  étant  médecins, 
leiiteilu  pour  l'anatomie  de  Cuvier  une  apparence  près- 
^médicale.  Disons  cependant  que  Cuvier  se  réserva  ipiel- 
pa|Bs  d'aperçus  généiaux ,  de  même  que  les  deux  let- 
MrtHl  de  priOnlnairaa  au  pmnkr  d  iM  traUèaw 
:  rnne  de  ces  lettre»  »^Mb«Halt  à  M«rtnid,  l'halle 

*  cwnle  de  Lacépède. 
U  bat  essentiel  de  cet  ouvrage  ét«t  de  faciliter  les  dé- 

■^""BtiianB  précité»  de»  essemenis  fossile»,  auMÎ  bien  que 
^  fconir  à  la  Mmlog|B  de  nouvelles  basée  de  dasslflcallon. 

pliisiolojîre,  quoiqu'elle  panll  pre^iilerà  son  ordonuaiue, 
">it  peu  d'acquisitions  et  de  progrtts  a  eo  espérer.  Constant 
^    «nés,  Cuvier  en  effet  insiste  toujours  sur  les  dissem* 
^'■Mi*  des  orpncs  beaucoup  plus  que  sur  letirs  simili- 
M  en  faire  reproclie,  c'est  ne  l'avoir  pas  compris.  Il 

*  que  l'auteur  se  soit  proposé  dans  ce  livre  ^i  im. 
P-H4it,  quoique  estimable,  d'apprécier  l'importance  rcspec- 

de  ciisqae  orgue  dea  animaai»  et  do  Mre  ainsi  peur  la 
••••ipe  ce  qu'Adanson  avait  tenté  pour  la  botanique. 
'■ÉllIlJe  en  effet  était  son  but  :  il  voulait  distribuer  natu- 


m  ordre  de  MipréBiaHe  et  de  ndiordinatiott.  En 

conséquence,  il  as«inne  le  premier  ranp  à  ceii\  qtii  sont  les 
plus  constants  dans  la  chaîne  animale,  à  ceux  qui  en  ont 
d'autres  manif«»tetnent  sous  leur  dépendance,  à  ceux  dont 
la  soustraction  serait  mortelie  el  la  lésion  vivement  sentie. 
La  charpente  osuasa  tient  la  première  place  :  les  animaux 
sont  \.Mtel)rt's  on  inVOrtArés.  Le'^  o'i^iiii-s  ,\v  la  eirtnlation 
vietmeut  ensuite  :  faBiuMl  a  une  circulation  sanguine  ou  il 
en  est  privé  ;  il  respire  par  des  ponmoo»  comme  nons,  on 
par  des  branchies  comme  les  poissons,  par  des  trachées 
comme  les  insectes,  ou  par  la  peau  nue  comme  les  polypes. 
Après  cela  vient  la  repr(Klu<4ion  :  les  animaux  sont  vivipares 
et  mammifères,  ou  bien  ils  sont  ovipares;  il  eo  est  mémeqoi 
naissent  par  boorgeons  t  les  gemmipares.  Aprèa  vienneait  le» 
nerfs,  réunis  en  un  même  (  entre  (  lie?,  les  vert>  brés,  compleXM 
el  éparpillés  elie/  les  iiidIIuhiucs,  plus  simples  dans  les  In» 
seetes,  nuls  dans  U  ^  |'n|\|.<  s.  LMOrganesde  la  nutrition  OOt 
de  même  une  grande  importance  an  jeniduclaMifiGitenr: 
l*»n{mal  qui  se  nourrit  de  chair  n'a  ni  le»  dents,  ni  restoraae, 
ni  !('»  intestins  disfw- niinnie  dans  les  animaux  herbivores  : 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  cràue  et  jusqu'à  Nés  pieds  qui  ne  dif- 
fèrent assez  pour  faire  reconnaître  sa  nature  et  ses  besoins. 
Le  vrai  carnassier  non-seulement  a  les  intestins  plus  courts 
et  moins  complexes  que  llierbivore,  non-seulement  il  a  l'es- 
tomac |ihis  étroit  et  pourvu  de  parois  moîns  épaisses  mais 
ses  mâchoires  sont  armées  de  dents  propres  à  dévorer  la 
cbair  récente  ;  ses  pattes  ont  dm  griffes  pour  la  saisir  et  ponr 
la  déchirer  ;  ses  reins  et  ses  membres,  des  muscles  puissants 
l>our  la  poursuivre  et  |iour  l'atteindre;  il  a  de  même  des 
sens  asseï  parfaits  pour  ra|)ercevoir  de  loin,  sans  parler  de 
l'instinct  de  la  patience  et  de  la  finesse,  toiyours  joints  en  loi 
k  rinsHnet  de  la  croauté. 

Tandis  que  Cuvier  exécutait  sps  prands  travaux,  dont  la 
plupart  de  ses  confrères  n'envisageaient  que  les  menus  d^ 
tails  sans  en  deviner  ni  le  but  ni  l'admirable  corrélation,  il 
annonçait  aux  savants  de  tous  les  pays,  dans  un  prospectns 
dont  rinatltnt  avdt  ordonné  nmpression,  quil  croyait  avoir 
constaté  que  les  ossements  fossiles  ont  appartenu  k  dw 
espèces  qui  n'existent  plus  de  nus  jours,  racos  qui  sans 
doute  ont  été  détruites  par  une  de  ces  catastrophes  dont  l'en- 
veloppe de  la  terre  porte  encore  l«  trace».  Sana  rien  lemr 
dire  sur  le  principe  dirigeant  ses  rerberehes,  Cnvfer  Invitait 
l.'s  sa\,inls  a  lui  Iransmeltre  tous  les  documents  i]u'ils  pour- 
raient se  procurer,  promettant  k  son  tuur  de  leur  envoyer 
l'exacte  copie  des  piècm  qu'il  avait  lui-même  réunies.  Ce 
prospectus  Ht  sensation  en  Europe,  et  Cuvier  dès  Ion  eut 
commerce  Avec  toutes  les  académies  du  monde  :  cette  cir- 
constance, qui  prolit/iit  à  ses  lumières  romnie  a  sa  renon)- 
mée,  eut  pour  résultat  d'enrichir  son  muM^.>.  Rien  alor»  ne 
M  déeoovrit  en  Europe  sans  qu'il  en  reçût  aussitôt  la  nou- 
velle; souvent  même  on  lui  fit  hommage  de  l'objet  déoou» 
vert.  Il  se  trouva  ainsi  |)o<ses8eur  de  la  collertion  de  fossiles 
la  plus  riche  qui  exi^til.  Cependant  il  y  avait  toujours  d'ex- 
trénies  diflicultés  k  préciser  l'espèce  ou  même  le  genre  des 
animaux  dont  Covier  possédait  les  osaements  femitea.  Lm 
os  de  plusieurs  espèces  étaient  souvent  mêlés  et  confondus; 
souvent  aussi  il  n'existait  qu'un  fragment  île  l'une,  qu'une 
parcelle  de  l'autre  ;  comment  les  distinguer  ou  les  assimiler? 
il  n'exiate  plus  de  poils,  point  d'écailica  ni  de  pliunea  pour 
fixer  tes  ineertitade»;  autant  d'oeacmaili 
énii^iiii  s  que,  sans  Cuvier,  personne  nVAt  ; 
devinm. 

Cest  alors  que  pour  sortir  de  ce  labyrinthe,  Cuvio'  re- 
courut k  cette  belle  loi  de  corrélatioo  dont  noua  avoo»  déjk 
parlé.  Puisque  chaque  être  of]ganlsé  Ibrmo  on  «ysième 

imique  dont  toutes  les  parties  se  correspondent  nuifiielle- 
ment,  puisque  chaque  animal  offre  un  ensemble  plein  d'Iinr- 
monie,  aneun  dm  organm  ne  saurait  changer  sans  que  les 
autres  rlianijent  :  par  conséquent,  on  peut  juger  de  tout  tw 
aumuU  i^ar  un  de  ses  organes,  du  tout  «osemble  par  uw 
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dt  M  pHte.  Row  4Mi)h  dtt  «omnoit  «B  peot  Ji^er, 
d'après  le  seul  examen  des  dents  et  des  pieds,  si  un  animal 
«it  carnassier  ou  herbivore  :  or,  Cuvitir  possédant  des  sque- 
lettes de  tous  les  quadrupèdes  conoos  Jusqu'à  lui,  il  lui  fut 
pOMible  de  f  ërifier  de  laquelle  de  ces  cepècea  existantes  tel 
OiWMllcnt  fbaile  paraiisiit  le  plas  ae  rapprocher,  en  quoi  il 
en  dirrt''rait.  Si  des  griiïes  et  des  dent^  décliirantes  désignent 
on  animal  carnassier,  un  pied  à  sabots  et  des  dents  à  cou- 
rooae  plate  doivent  apprtenir  k  aa  animal  herbivore;  pins 
ooaipé  de  soutenir  sa  lourde  masse  que  de  chcrdier  sa  pâ- 
ture, oe  dernier  animal  ne  peut  avoir  ni  les  mêmes  membres 
que  le  Carnivore,  ni  les  tnéines  joinliircs,  ni  les  aulnes  niâ- 
cboites,  oi  des  muscles  aussi  pui:i6anL«  pour  mouvoir  ccUes- 
d,  ni  deaempidnlH  anari  profoiides  pour  atlaeber  eea  mof» 
des  :  d'ailleurs,  cet  animal  rumine,  et  dt>s  lors  sa  mA(  hoire 
doit  se  mouvoir  liorizonlalcmeot,  et  Iccondyleen  devra  Hre 
aplati.  Ain.si  donc,  il  siidira  de  la  dCDt  neulitrc  uu  du  pied 
fourchu  d'un  animai  à  aatioU  pour  eooclore  que  cet  animal 
dUit  IwrMvore,  qnll  nimin^  qn*il  avait  quatre  Mimnacs, 
deaeomes  au  front,  et  nulle  dent  incisive  à  la  inâdioire  su 
périeure.  Et  comme  tous  les  organes  du  m^me  (Ire  se  trou- 
vent associés  d'après  des  règles  constantes  et  invariables,  il 
cufBra  d'une  seule  tiKetle  osiense  de  sa  charpente  pour  dé» 
eooTrir  h  quel  animal  actuel  cette  espèce  perdue  retsemMalt. 

C'est  par  des  moyens  an.>ln;;iies,  et  grâce  à  beaucoup  de 
patience  et  de  sagacité  que  Cuvicr  sembla  ressusciter  et  fit 
ta  histoires  de  plus  de  cent-foixante  espèces  d'animaux 
perdus.  Cependant,  pour  répondre  aux  critiques  de  quelques 
savants,  et  pour  ne  conserver  lui-même  aix'un  doiile,  Cii* 
vier  r(^so!ut  de  faire  visiter  par  de  jeunes  naturalistes  élevés 
à  son  école  les  parties  les  moins  connues  du  globe.  Il  était 
poflrfMe  en  ellM  que  pturieura  des  espèces  qu'i(  déerivan 
comme  pcnlucs  liabitassent  quelque  île  do-erte  ou  [len  vi- 
siti'e.  Il  projela  à  celle  ucca>.ion  imc  t^iole  de  jeunes  na- 
turalistes destinés  à  conlirmer  ses  assertions,  ou  h  corriger 
ieserreun;  et  la  prolection  que  le  gouvernement  donna  à 
aet  desseina,  Oovièr  s^en  montra  reconnaisant  par  son  coa> 
cours  et  son  iiifili^ahle  <!>  vouement.  En  mènielemp*,  et  dans 
le  même  Lut,  Cuvier  relut  attentivement  les  vieux  auteurs, 
il  attira  chez  lui  par  des  procédés  délicats  et  par  de  nobles 
séductions  les  voyageurs  célèbres  des  autres  pays  ;  il  vi-ita 
les  musées  célèbres,  étwiia  les  médailles  l&s  plus  anciennes, 
les  momies  et  les  hiém;;lyplies  de  ri'^îvple  ;  il  voulait  ainsi 
s'assurer  si  quelqu'un  n'avait  pas  rencontré  snr  un  point  do 
^Mw,  pefnl  4M  déciH  dana  aea  wmt»  ta  nniiBaux  qu'il 
avait  crus  perdue  depuis  le  dernier  iliMu^ie.  Vah  comme  on 
objectait  encore  qu  il  n'elail  pai  inipo>vii»|(.  que  ces  espèces 
regardées  par  lui  comme  perdues  eussent  servi  d'aieux  aux 
eapècM  actueita  qun  le  tetnpa  et  le  climat  auraient  sensible* 
OMnt  nodllMee,  Onvier  ft  de  nouveUea  rseberches  pour  dé- 
montrer que  les  animaux  des  tMnps  historiques  ressem- 
blaient parfaitement  à  ceux  d'aujourdliui.  lût  elTet,  les  es- 
pèces décrites  par  Ariatoitt  «g  par  Etica  Tivent  encore  ab- 
aolurocnt  ta  méom  aw»  mm  jenx  ;  rdris  embaumé  dan« 
tatonbcans  d*Ég]rpte  il  y  a  environ  deux  ou  trois  mille  ans 
ressemble  bien  h  l'ibis  qui  vit  à  présent.  Il  est  a  1  j  v . nt.  <  ,  r- 
taines  espèces,  par  exemple  celle  du  cliien,  que  l'ascendant 
de  riiomnMi  ^ttfkk  Hn  r«aelavaflB,  a  extrêmement  modi- 
fiées, nais  eounne  M IM  timm  aucun  fossile  humain  mêlé 
•ox  foaaitadeaespèoeaqoe  Cuvier  croit  perdues,  tout  semble 
démontrer  que,  bien  loin  d'avoir  pfo<luit  ces  mo^lifications 
de  structure  qu'on  voudrait  lui  attribuer,  l'homme,  son  es« 
pèaa,  Matait  mtaM  paa  à  l'époque,  on  do  moins  dana  ta 
iieox  où  ces  animaux  furent  détruits,  puis  pétri(î('<!. 

Cependant,  pour  mieux  juger  des  limites  ou  s'arrêtent  les 
variétés,  ainsi  que  des  obstacles  que  l'insUnct  de  l'amour 
apporte  BatoreUenicot  à  la  eonfuak»  dea  espèces,  Cuvta 
déerivitafee  aein  tatotmanx  qui  an  temps  deaa  jeunesse 
se  trouvaient  réunis  au  Jardin  des  Plantes.  A  leur  signale- 
ment extérieur,  il  joignit  l'histoire  de  leura  moeurs,  d«  leurs 


instincts,  de  lenr  ilnwtara;  fliil  pill  aoln  Iptawaldeta 

comparer  aux  animaux  d'espèces  analogues  que  les  anciens 
avaient  décrits.  Ce  livre,  qui  portait  pour  titre  :  La  ména- 
gerie de  Paris ,  le  peintre  Maréchal  en  composa  ta  beHes 
figures,  aiasi  que  ta  dcuina  aooaaaoina retraçai^  ta  caractè- 
res, le  genre,  la  noonllora  «I  te  pairte  de  chaque  anhnal  dé^ 
crit.  Lacépè«leen  composa  te  préftee,  Geollroy  Saint-llilaire 
aussi  y  mit  son  nom,  et  Corler  lolnnême  en  écrivit  presqne 
toutatadeaefi|dinns.  Si  Cuviers'adjoignitainaideuxeanikè* 
res  pour  on  ouvrage  utile,  mais  d'une  exécution  médiocre ,  oe 
fut  sans  doute  dans  la  crainte  jndicietise  qn'on  ne  Ini  re- 
prochât d'avoir  conip'i--i''  -eul  un  ouvrage  itopulalre,  ou  peut- 
être  par  l'appréhension  de  paraître  ris  aliser  BuliMa  sans  Fat- 
teindre.  Certea,  Ottvta  avait  trop  de  gotti  poor  tenofer 
combien  les  magnifiques  tableaux  de  Buffon  «ont  inimiti- 
bles  :  comme  écrivain,  il  le  reconnaissait  pour  maître  ;  niais 
il  songeait  à  substituer  des  vi>rile-s  aux  iddHtaHln  MflOnn 
qui  déparent  plusieurs  de  ses  pages. 

QuMit  è  «on  epteion  aor  ta  arimim  dMnlte  par  quelque 
grande  et  -oudaine  catastrophe ,  Cuvier  essaya  d'abord  de  la 
justiiier  par  l'élude  approfondie  des  ossements  fossiles  d'élé- 
phants. Or,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ces  r>s  énormes 
qui,  même  de  nos  Jours,  ont  été  ai  fauaseroeat  attrilNiëa  4  des 
géants,  et  que  Ics  Rottes  croient  cneorela  dépoaflle  dTon  ani> 

mal  souterrain  (jii'ils  tuiminent  m'iminnul h  ,  il  s'a^vura,  <li- 
sons-nous,  enrapprocliantses  recbercliespersonneiU'N  sa- 
vants tnvani  d»  Camper  «t  de  BInaMBiMli,  que  o  s  ;.randS 
ossements  tasitaontapparten  I  na  ascfen  genre  d'élépliants 
dont  il  croit  Tespèce  perdue.  La  seule  inspection  de  cette 
masse  d'ivoire  dont  les  dents  roftchelières  sont  fonnées  le 
conduisit  à  penser  que  ces  dents  fossiles  d'élépliant  n'ont 
appartenonièrespèoed'AlMqae.dontlIvoIranstinartirf  en 
lo-.'inf;es,  ni  h  l'e^^fi^ce  des  Indes,  dont  les  bande»  d'ivoire 
sont  moins  nouil>reuses  et  moins  serrées.  Il  conjectura  aussi, 
d'après  la  longueur  des  alvéoles  des  défense*,  que  la  trompe 
de  cet  élépliaot  fossile  devait  être  énorme.  Ensuite,  euni- 
nant  l*éléphant  qa'AdanM,  dans  le  stèole  dernier,  trewa 
frais  et  entouré  de  glaçons  sur  les  bords  de  la  mer  gla(  ial>'. 
Cuvier  pense  qu'il  a  dû  appartenir  k  la  même  esp«-re,  ajou- 
tant que  tons  les  deux,  l'un  imprégné  de  sucs  calcaires  m» 
durcis,  l'autre  constamment  environné  d'eau  glacée  préaer- 
vunt  ses  chairs  de  toute  potréfMion,  dorent  I  ta  même  épo- 
que, selon  Cuvier  environ  six  mille  ans  avant  nous,  être 
témoins  et  victimes  de  la  dernière  révolution  du  glolie.  Et 
comme  cette  cipèee  flierih  «f«ll  te  pean  eenverle  de  poila  «I 
de  laine,  l'auteur  en  ronclnt  que  sans  doute  elle  habitait  -nus 
un  climat  moins  chaud  que  les  climats  actuellement  fami- 
liers aux  espixes  encore  vivantes  :  car,  si  Cuvier  juge  des 
besoins  et  des  instinct*  d'eprèa  ta  faistioments  destines  à  les 
satisfaire ,  s'il  juge  des  fonctions  d^aprèa  ta  «hatpeate.  4m 
mouvemi  lits  d'aiirès  les  leviers,  dn  régime  alimentaire  d'aj»rès 
la  structure  de-  p>ea<  et  des  mâchoires,  c'est  de  même  d'aprèa 
le  pelage  qu'il  augure  des  clfanats.  Et  remarquez  que  aec 
conjectures  sont  si  Judidenses  qu'elta  te  eandoisevt  preeqwu 
toujours  h  des  déreovrrta  :  plus  d>me  Ms  iViImmnticn 
iii;it1«  iiiliie  d'un  -iiuelettc  fossile  entier  n'a  fait  que  c/)nnrin€r 
l'exactitude  de  la  description  qu'il  venait  de  faire  de  Uwt 
ranimai  sur  le  stopteeiaiiMa  4»  qneiqne  iifagMsnt  An 
ses  os. 

Pariant  des  faits  qui  précèdeat,  Cnvicr  ajoute  :  •  11  n''y  a 
donc  dans  les  laits  connus  rien  q\ii  puisse  appuyer  le  moins 
du  monde  l'opinion  que  ta  genres  nouvesu  que  j'ai  déoosi- 
verls  pennf  ta  Aieslta,  non  phn  qoe  eent  qni  iWt  ëM  panr 
d'atitres  naturalistes,  les  pafmfhih-iunu ,  les  anoplothé- 
riums,  les  mégalonyx,  iesmastodontes,  Wsptéro-dactyles, 
les  iekthyousaures,  etc.,  aient  pu  être  les  souches  de  qiacl» 
qucs-uns  des  animaux  d'ai^|e«rd'hni,  leaqncte  n'en  différv». 
raient  que  par  Finfloenee  do  lempa  et  dn  «llmat  ;  et  quaint 

il  >-i'iiiil  \  v,\\  ;  re  que  je  suis  loin  eiirore  de  croire)  que  l#^s 

éiépliaots,  ta  rhiooMros,  ta  élans,  ta  ours  fosaites,  ne  daC<- 
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IntHi lia deoen  d%  présent  que  lei  raeet  des  dtas 
ai  Mml  Min  •Ufli»  M  ne  pourrait  pas  eoneliira  de  là  lei 
iMMidflM|lèeM,|MrMque  les  rac4?s  des  ctiiens  ont  été  sou- 

,    rtwàHtlimW  d>  h  doniesUcUé,  que  ces  nnimaux  n'ont 

I  riaMiii  fo  nUr.  An  iwle,  continue  CuvIlt,  lur^ueje 
MhM  qoe  l«s  eoodiw  Miperficielles  du  glube  cootienneot 
fefiofdepiiHienrtgnires  et  de  pln»ieurs(>s|>^ce9  qui  n'existent 

f  phi«,jf  ne  prétentls  pas  qu'il  ait  faHn  nn<>  crrufion  tiouirlle 
pv  produire  les  espèces  aujoord'liui  existante:»  ;  je  disaeuie- 

!  BOlfMiHiVxirtrfealptadans  les  nème* Hem ,  el4|a*ellee 
MiAt  j  Tenir  d'ailleurs.  Supposonn,  par  exemple,  qu'une 
{nuit  irruption  de  la  luercoum-  d'un  amas  de  Nableuu  d'au- 

ilr^d^^>ri4  leconlinentdc  laNouvclle-Hullande  :  elle  y  enfouira 
badiTret  des  knnguroos,  des  piiasoolomes,  deedaayores, 
Ib  pfcwMt  H ,  des  phalangers-volants,  des  ^Mdnés  et  des 
«niittiorhiDqii«-5,  ft  elle  détruira  entièrement  les  e&pècea  de 
lit*  fr-  ïi  nn-,  pui<qu'aucnn  d'eux  n'exi-^te  maintenant  en 
f   (i'aatrts        yiic  cette  même  révolution  mette  à  sec  les 
IcQliMroib  multipliét  qui  séfurent  U  NouTeUe^Hottinde 
ét  «Mtoent  de  r  Asie,  HIe  oaTrira  on  dMmfai  ans  étéphants, 
lui  rfiiooi^rMi,  aux  hiinics ,  ;iiix  «  ln'vaux  ,  aux  rliameaux, 
a»  tipes,  el  â  tous  les  autres  quadrupèdes  asiatiques ,  qui 
liadnst  peupler  une  teneoô  ils  auront  été  auparavant  in- 
mmm.  Qo'en«uite  un  natnralbte,  après  avoir  bien  étudié 
twte  ertif  nature  rivante,  s'avtse  de  frailler  le  sol  sur  le- 
«jM  S  Mt,  il  \  trouvera  les  rester  dVtrçs  tout  diflerents.  Ce 
fie  la  Nmdie'Uollande  serait  dans  la  supposition  que  Doos 
«NMaïAHR,  riSdfope,  b  SIMirte,  me  grande  perOe  de 
i'.im^ji»,  k  sont  elTectivement,  et  pcut-è're  trnuvera-t-on 
m  jair,  ijoand  uu  ei^aminera  les  autres  contrées  et  la 
li«<Tell^liolhDde  elle-même ,  qu'elles  ont  tontes  éprouvé 
éniéniMoDs  semblables,  je  dirais  presque  des  édianges 
,  ■rinii  d^prodoctlons;  car,  poussons  la  supposition  plus 
I    Idl  :        ce  transport  des  animaux     i  iti        dans  la 
XHitle>Boilande  ,  admettons  une  seconde  révolution ,  qui 
*<ntte  r^sie ,  leur  patiie  primitive  :  ceux  qui  les  obser- 
duH  la  Nouvelle-Hollande,  leur  seconde  patrie, 
tout  ansrf  embarrassés  de  savoir  d'oii  ils  se- 
ICRUS  qu'on  petit  l'être  mainttn.uit  pour  trouver 
f*^^  des  DAIres...  J'applique  cette  maniéie  de  voir,  dit 
Mtr,  ï  Pcspèee  Itninahie.  ■  Et  remarquez  que  dam  ces 
|Mease«  études  sur  les  ossement-i  fo^sil.-s,  Cmipr  a  jiidi- 
*«SFinent  clioisi  la  partie  la  plus  diflicile,  loais  aussi  la 
rli-risive  du  problème  :  ses  recherches,  eu  elTet,  ne 
Mt  rdalires  qu'aux  débris  pélriliés  des  animaux  quadru- 
|rt«;et  il  ne  «Aïectipe  ni  des  poissons,  ni  des  inadr«  |>ores, 

t  '*  niii|Iii-(jiii  -  n  rniinillc-.  t  clli'  priTt  ri  lu  e  i.'.ir'lU'  e  pniir 
^  iumaiix  de  terre  firme  ne  provenait  puinl  de  son  igno- 
^^J:  quant  aux  liahitants  des  eaux  ;  mais,  aussi  ingénieux 
*P«*«eiitirle«  objections  qu'à  découvrir  des  vérités,  Cuvier 
tnii  jnrùitetnent  jugé  que  ce  n'était  point  parmi  des  êtres 
!  '  Hti.pie«  qu'il  lui  serait  permis  d'admettre  des  espères 
rinotes  ou  détruites. 

CMer  se  borna  dooe  k  IVtode  des  ossements  fossiles 

tenu  a  di^s  qii.idnipé  lis.  II  en  r>*imit,  on  lui  en 
la  de  toule.s  les  parties  du  ;;1<>1)C  habitées  ou  visi- 
'  ■  \iit  lit  s  r  ili  -crvalcurs;  de  sorte  qu'il  [uit  tour  a  tour  écrire 
QinljAer  sur  te  palaeotbérium  el  sur  le  didelplie  trouvés 
«Ihitanrtre,  comme  sur  la  halHiie  de  la  rue  Danphine, 
dfttfhant  du  cmal  de  l'Ourr fj  ;  sur  le  mégalonyx  de  la 
^k|ftfe,aar  les  tortues  de  Maestricht  elle  panf^olin  de  la 
Bt^ée  même  que  sur  le  lézard  dY)xfbrd  (  long  de  quinze 
*i^),et  sur  le  fabuleux  idithfMian,  dernier  animal 
'"rig^utesque  que  l'éléphant,  et  non  moins  paradoxal  que 
^  fkmx  ou  la  (  liimère.  U  réunit  ain^i  Jusqu'à  l70e-|M'ces 
Jwimjox  perdus,  el  sur  ce  nombre  total  de  170  cs(»èc«s, 
^  «  eiisteit  pour  le  moine  60  qu'aucun  mituniliste  n'avait 
■Whi.  PluMeurs  même  appartenaient  à  dc^  ■.•i  iui'-.  telle- 
^WtWhi  iits  des  genres  connus  qu  elles  eussent  pu  donner 
nvcfneaolra  créAion. 


mnnsai 
ODfieMié, 


CUVIER  SS 

sattlkit  de  tant  de  découvertes,  re- 
i,  et  toujours  plein  de  zèle ,  après 

avoir  éclairé  l'histoire  de»  fossiles  par  la  zoologie  et  amé- 
lioré la  zoologie  par  l'anatomie  comparée,  Cuvier  forma  le 
projet  de  faire  servir  la  connaissance  des  fossiles  aui  pro- 
grès de  cette  partie  de  l'bbloire  de  la  terre  qui  a  revu  le 
nom  de  géologie  Ce  Ait  alont  qu'après  beaucoup  de  {iro- 
inrtiaili's  cl  ili-  ri'<  tirr»  lii-, ,  il  publia,  conjoiidemenl  avec 
son  ami  Alexandre  Uronj^niart,  l'important  ouvrage  sur 
les  Terraitu  de$  emtinm»  rfe  ^orls.  Lk  sont  décriles  et  soi» 
gneusement  représentées  les  couches  les  plus  suq>err»cielles 
de  la  terre.  Il  a  de  plus  indique  dans  te  livre  It-siiuels  de 
ces  terrains  superposés  renferment  tels  ou  tels  ossements 
fossiles.  Si  de  pareilles  études  n'eussent  été  entreprises  que 
pour  le  bassin  de  Parts,  sans  doute  qne  Cuvier  se  seraR 
abstenu  de  toute  induction  générale  h  leur  sujet;  peut-être 
setdement  en  eût-il  osé  conclure  ipie  cette  (lartie  du  nUibe 
avait  dù  être  subu)er}{ée  alternaliveiiieiil ,  et  .1  phisu  ui  •<  re- 
prises, par  les  eaux  douces  de  fleuves  ou  de  lac»  et  par  les 
eaux  «aléesde  la  mer,  tant  cette  double  cirronstanee  semble 
rdle^tic  p  u  1.  -  ■Irbi  is  f.i>v-ilt  ^  île  i  orps  organises  des  deux 
espèces.  Mais  comme  ses  premières  observations  furent 
conflimées  par  les  redierches  oltérieares  que  Brongniart 
et  Mi  nard  de  la  C.roye,  Imité»  depuis  par  d'autres,  tentèrent 
jMmr  diverses  région*  de  l'turope,  celte  analogie  de  résul- 
tats et  ce  ci>ncours  de  preuves  aut"ri>ei<  nl  l<tule^  les  in- 
ductions de  Cuvier.  li'autres  savants»  la  plupart  ses  run- 
temporain» ,  avaient  d'ailleurs  fhdiité  son  travail  par  la  pu- 
blication de  rc'  herches  antérie\ires  aux  siennes  :  Saussure  et 
l)eluc  avaient  deja  |M)ur  .'iin«i  dire  analouiis»-  les  Alp«*s,et 
surtout  le  montiSlanc;  l'allas  avait  bien  étudié  la  strati- 
Hcatioii  des  monts  Ourak  i  Werner  avait  soigneusemeot 
déerft  la  soeeesijoa  des  eoadies  indsées,  mt*e«  en  évidence 

dat  s  !»•-.  profondes  minières  du  Harz;  et  M  \l<  x  de  lliim- 
boldt  avait  «"^lement  scruté  les  Cordillères  et  le  Cli'inl>o- 
raio.  Tant  de  matériaux  font  prêts  tdunis,  et  beaiic«>up 
d'autres  qtie  j'omets,  entre  autres  les  he  ux  Mrmoires  de 
Camper  sur  les  os  fossiles,  permirent  à  Cuvier  de  poser  les 
premiers  pritu  ipes  de  la  jjéoloKie,  science  tort  miu  iiieMpie  à 
l'époque  dont  nous  parlons.  Or,  voici  quelques-unes  de  ses 
Idées  ft  ce  sujet. 

Trois  couches  d'époques  diflérentes,  trois  grandes  classes 
de  roches  paraissent  s'être  déposées  succtvssivcinent  ^tour 
f<irin*-r  le  globe  terrestre  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  D'aliord 
les  roches  cristallints  OU  ^mortfiolês  :  celles-là,  se- 
lon lui ,  ocrup«'nt  le  centre  de  la  terre;  on  les  voit  se  re- 
lever en  crêtes  saillantrs  pour  f'iniuT  le  snimnct  di  s  plus 
hautes  montagnes.  Le  quartz  ou  cristal  do  roche,  le  mica 
ou  poudre  d'or,  le  feld-spath  ou  terre  à  porcelaine,  voilà 
déjà  trois  substances  qui  8'asso4  ienl  diversentent  entre  elles 
pour  composer  les  différents  granits,  cette  base  essentielle 
de  res  hantes  c'Miues  de  monla;;nes ,  formant  en  nui-inue 
sorte  l'imposant  squelette  de  la  terre.  A  ces  ma<«es  gigantes- 
ques de  granit  w  trouvent  ntosiiée  des  sehistes  grossiers,  do 

pii'- ,  dt's  umrlM  rs  à  pros  grain,  du  !:ni'is-  et  du  talc,  dernière 
roche  qui  rend  souvent  si  glissante  la  pente  desi;rai>des  mon- 
tagnes. ÙTf  contrairement  à  l'opinion  de  ceux  qui  assi;;nent 
i\  ce  noyau  cristal'in  ime  origine  ignée,  Cuvier  pense  qu'il 
s'e«t  pi  imitivement  précipité  du  seIn  des  mers,  et  des  mcn 
^  -■.  Il  liabiliints;  puisque  ces  roches  cristallines  M 
pie-cnleiU  nuls  vestiges  de  <orps  organises  à  l'etal  fossle. 
Et  si  même  on  les  désigne  |)ar  le  nom  de  roches  primitives, 
c'est  aUn  d'exprimer  qu'elles  durent  préexister  à  toute  créa- 
tion d'élres  vivants. 

Remontant  ensuite  de  ces  roches  de  premier  ordre  ou  de 
premier  dépôt  vers  des  coudics  moins  prolbniles  et  plus 
modernes,  on  trouve  le  calcaire  olitique,  le  calcaire  nommé 
pira^slipie,  les  hancs  de  cruic,  si  sn|ierliciels  à  Meudon,  etc. 
Ce-,  dern  t  rs  terrairis,  regardés  connue  Jeconrfflirei ,  sont 
(bran*»  de  eoiiclics  on  de  hrws,  et  ces  coudies  durent  être 
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parfaitement  horizontAle»  daaa  l'urigioe,  toutes  bris4^  et 
obliques  qu'elles  apparaiaaent  maintaHOt  M  beaucoup  de 
lieux.  Ces  zones,  à  en  jnger  ptr  itnr  urm^emeot,  de  mèaie 
que  par  IVxtréme  dirTéreoce  de  lear  eompoMtîon,  fbrent 
san^  (Idiitf  <l«*po~rt"S  par  une  iiit  i  -oiivpiiI  tinirincntiv  ;  les 
cauK  de  a*t(e  incrdureat  fr<>queinmenl  changer  de  nature, 
ainsi  i|ae  l'atlestent  lee  dtfpdto  uieceMifs  qu'elles  laissaient 
te  précipiter;  et  de>  cor[>s  vivanU  fort  difTérents  des  oâtres 
eiUfttaieot  certainement  alors  au  scinde  ces  eaux,  ainsi  qire 
le  certUient  les  d-  bri*  du  zoopliUes,  de  c<Kpiill.iij;t's  et  de 
poHuKNis,  qu'on  trouve  répandus  çà  et  la  dans  ces  terrains. 
Cependant,  on  ne  troove  encoie  dans  les  eoadiea  de  cetla 

<,^p<HjUe  ni  vi"-:;!  tau\  toiiiplii|iitS  ni  qnadnijièdes  terrestres; 
nuls  aniiiiaux  vivi(iari's.  aucune  pl.uile  tli*ot)lc(i<>ne;  d'où 
Cuvier  conclut  que  la  cr«.^atiun  des  tUres  vivants  a  «  le  suc- 
cessive et  graduelle ,  de  méine  que  la  composition  du  globe 
que  ces  «très  liablteat.  Néanmoins,  Il  se  garde  bien  dédire 
«pjc  1.1  rrt'^atioii  ail  coinmi'tai-  par  li-^v  (Mus  Us  pins  impar- 
faits, sa*  liant  Inca  ipic  ItKil  cire  \nant  v^i  (>arfu'.t,  pni-<pi  il 
a  en  soi  tous  les  éléments  d'exislenre  et  de  conservation, 
autant  d'organes ,  autant  de  tacultés  et  d'instincts  qu'eu 
coni|iortent  ses  besoins  :  Cniler  dît  teideawnt  que  les  pre- 
mier^ «Mies  fiiicnl  li^^  iiinin>  crmiplrves,  les  pbi*  simples. 

itespeclaut  toujourN  1rs  traditions  sacrées,  les  croyances 
bibliques,  Cuvier  niul  «  omple  de  tout  par  l'irruption  de» 
eaux,  parleur  s«^jour  et  leur  retraite,  et  c'est  ainsi  qu'l 
explique  l'addition  graduelle  de  terrains  nouveaux,  de  même 
<iui'  ;a  Nuctt-ssion  progressive  d'«^lres  vivants  de  pins  r n  plus 
complexes  :  i I en  revient  toiyoun»  pareiileuient  àlacreatîon 
«uivani  la  Genèse,  et  t*ll  admet  que  cette  création  dot  être 

gmduellc  et  su((e>sivp,  c'e^-t  que  lii's  faits  diMnoiistralif- 
l*y oonliaignt-nt.  Quand,  par  evcinpic,  i|  eu  vient  a  e\a- 
mlner  les  terrains  de  troisième  ordre,  le  sable  vert,  le  cal- 
caire grossier  ou  pierre  à  bAtir,  les  lignites ,  le  gypse  ou 
pMtre ,  la  pierre  à  meule,  de.,  ces  divers  terrains,  plus  iio- 

ri^iiiit.iux  <iiif  les  piccéiliMits ,  lui  parni-sent  ans>i  (ilu<  tiio- 
deriics  :  les  ilebris  orj^auiques  fossiles  qu'il  )  rencontre  lui 
aemUail  appartenir  à  une  création  ultérieure,  en  uiéuie 
ten^  qu'ils  léuwignent  àsi  niaon  que  tantôt  les  eaux  dou- 
ces et  tantdt  les  eaux  salées  ont  tour  k  toar  submergé  les 
t.u.iins  nouveaux  qui  Ii •^  Ko  lent,  Il  remar(|ue  axec  une 
pn-iiileclion  complaisante  (pie  les  débris  fossiles  des  qua- 
drupèdes dont  l'esi^èce  est  perdue  se  trouvent  dans  les  cou- 
clies  immédiatement  superpotées  à  la  pierre  à  bAlir,  tandis 
que  les  ossements  pétrifiés  d'espèces  plus  ressemblantes  aux 
nôtres  ne  se  rencontrent  que  dans  des  terrains  plus  irréj;u- 
liers  et  beaucoup  plus  modernes.  «  Ainsi,  dit  Cuvier,  les 
dlveiMS  catastrophes  de  notre  planète  n'ont  pas  seulenieot 
fait  sortir  par  degrés  du  sein  de  l'onde  Un  diverses  parties 
de  nos  continents,  mais  il  est  arrive  aus^^i  iiki^jeurs  fois  que 
des  terrains  mis  a  sec  ont  i  te  recou\eits  [lar  les  eaux,  soit 
qu'ils  aient  été  abîmés,  ou  que  les  eaux  aient  été  seulement 
portées  au-dessus  deux  ;  et  le  toi  parHenlier  que  la  mer  a 
laissé  libre  dans  sa  derniJ-rc  retraite  avait  déjil  ëlé  dcsM  cht^ 
une  tui.s,  et  a\ait  nourri  alors  des  quadrupèdes,  des  oiseaux, 
des  plantes,  et  des  pro<luctions  terrestres  de  tons  les  genres  ; 
il  atait  donc  été  eavalii  par  cette  mer,  qui  !'«  quitté  depuis. 
Lesehangements  anfréi  dus  ces  produeliona  des  coodies 
tern'^lrcs n'ont  [lis  seulement  di  penJu  d'une  retraite  gra- 
duelle et  générale  des  eaux,  nwis  de  diverses  irruptions  et 
retraites  successives.  Et  eca  iiraptions,  ces  retraites  répétées, 
n'ont  point  été  lentes ,  ne  se  sont  point  faites  par  dei^rés  ;  la 
plopart  des  calastroplies  qui  les  ont  anMsnées  ont  été  subi- 
tes; et  cela  e^t  surtout  facile  a  proii\er  |>our  la  dernière 
de  toutes ,  celle  dont  les  traces  sont  le  plus  à  découvert.  » 

Si  nMlntenutTOoe  oriei  demander  à  Oovler  quelle  a  pn 
être  la  caase  de  ces  cataclysmes,  IVII  nu  ciel,  il  s'in- 
clinerait en  silence.  Montrant  la  vanité  de  tous  les  sys- 
tèmes, lui-même  il  n'en  a  fait  aucun.  11  se  contente  d'a- 
oaljier  les  dilléreotes  cames  qui  agistent  encore  sur  le  globe 


pour  le  detruin;  ou  le  uiotliiur;  il  passe  successnemenl  m 
revue  les  élraulements  des  montagnes,  les  alluvions 
Oeuves,  les  amas  de  sables  marins  qui  ont  reçu  le  aen  de 
dunes,  lee  roche»  battm  par  les  lloti  on  MaisM,  les  lé-  * 
diments  des  eaux  mortes  ou  eiuiranles  ,  les  lilhnphjte-  d 
les  stalactites,  les  incrustations,  les  volcans,  et  aussi  ks 
révolutions  aatronomiques  compatibles  avec  la  dniéa  4tf*- 
niverset  le cow» régniUer  dea  Miaonii  etparadcascMNi 
d'action  lente,  aucune  ne  loi  parait  capable  devoir  relevé 

on  renverse  les  rourbes  du  globe,  d'aviiir  n  viMu  rte  glvc 
de  grands  quadrupèdes,  ni  d'avoir  iietrila-  dauciois  osse- 
ments, on  mis  à  nu  des  bancs  entiers  de  coquillage*.  Sur- 
tout ne  demandez  pas  it  Cuvier  quelle  dut  être  Véyoqpt  ok 
riiumine  conimen(j:;i  d'exister,  ni  s'il  fait  dater  son  origine 
de  la  dernitVi'  irruption  des  eaux,  ni  s'il  pense  quVxi-hnt 
dgà,  son  génie  lui  ait  suggéré  des  moyens  de  saint  du» 
ce  commun  déluge!  A  cet  égard,  Cuvier  ne  répondrdtriet 
de  précis. 

Ccitcndant,  mille  preuves  diverses  attestent  le  tlertiier 
déluge,  ei  Cuvier  voudrait  préciser  la  date  de  ce  grand  t\tot- 
ment;  cette  date,  il  la  croit  récente,  mais  comimt  Téit* 
Mira-t'ilT  Les  astronomes  evt  Uen  ftancM  les  Nailei  ét 
l'espace  !  pourquoi  ne  franchirait  il  point  les  limites  du 
temps!  Le  chronomètre  dont  il  a  besoin,  il  en  trooten 
l'équivalent  dans  les  sdditions  annuelles  des  atterrisseincnl] 
limoneux  du  Nil ,  dans  la  progression  calcuiaiile  des  éuaci, 
dans  la  retraite  graduelle  des  mers  loin  de  leert  indw 
rivages,  de  intime  que  il.ins  les  premiers  ètablissenunts  l<s 
peuples,  dans  les  annales  de  l'antiquité,  dans  bipoeitu», 
dans  les  religions}  et  afln  de  «érMer  em  premien  résutttti, 

il  les  compare  l'un  apr^s  l'autre  avec  la  cbroBOlog»  de 
cliaque  |>euplade,  avec  la  liste  de  ses  rois  OU  la  date  de  Ml 
inventions,  avec  ses  monuments  astronomiques,  M  le  KlOT^ 
nir  de  ses  conquêtes  :  or,  tant  de  savants  catoals  MBlncc 
velllettsement  eonRrmatift  do  teita  de  la  evike,  wmp 
qui  ne  (  (itnple  pas  moins  de  trente  trois  siècles  d'exis-tence. 
Et  comme  cette  œuvre  de  Moïse,  d'après  de  vènoraliles 
traditions,  scraitd'environ  vingt  siècles  postérieure  au  déluge, 
c'est,  en  conséquence,  de  cinq  à  six  mille  ans  qu'il  conviest  de 
dater  i'éi)oque  la  plus  probable  de  cette  grande  catastmplM, 
et  tel  est  précisément  le  tenue  auquel  Cuvier  s'arrête.  A  la 
vénlé,  il  ne  tient  aucunement  compte  ni  des  soixdaltMlii 
siècles  d'existence  que  Cbampollion  assigne  aux  pyra- 
mides d'Égypte,  ni  des  cent  cinquante  siècles  au  delà  des» 
quels  Dupuls  voudrait  faireremonter  l'origine  duiodiaque 
(le  Dendcr.ih  ;  il  fait  de  même  abstraction  des  quarante  mille 
ans  de  durée  dont  certains  observateurs  s'imagineot  Iroe- 
ver  rattestaUon  dans  lee  ndnea  ex|^léM  de  nia  d'Emu 
voici  comment  il  énonce  sa  ■  onetusioa  flnala  :  •  Jé 
dit  il,  avec  Deliu:  et  Dninmieu,  que  s'il  y  a  qoelqoedioerde 
constaté  en  géologie ,  t'est  que  la  surface  «ie  notre  gl»bc  a 
été  victime  d'une  grande  et  sobita  révolutioa,  doat  la  date 
ne  |ieut  rcnHmter  beancoop  an  delà  de  dnq  à  iixaiilla>*t 
(pjc  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparaître  le«  l«y* 
qu'habitaient  les  hommes  et  les  espèces  des  animaux  au- 
jourd'hui les  plus  connus;  qu'elle  a,  au  oontiaiK^  mi»  ^ 
le  fond  de  la  dernière  mer,  et  en  a  formé  lc»|iqniai|jo«rdlMu 
habités;  que  c'est  depuis  cette  dernière  rérohilloii  q*»^ 
petit  noinbrr  it>'s  iiiitividus  é(>,-ir;;n:  s  |iar  elle  se  sont  nJpan* 
dus  et  pro|>agés  sur  les  terrains  nouvellement  mis  •  ^  > 
et  par  eoflôéquent  qw  c^eal  depuis  eetto  époque  seulemnt 
que  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  progrcssi\e,qu'eUal 
ont  formé  des  éUiblissciuents,  élevé  des  monuments,  »*• 
cueilli  des  faits  naturels,  et  combiné  des  systèmes  scien- 
tifiques. Mais  ces  pays  aifiounlliui  Itabiléa  avaient  d^  ^ 
iMbHés  avant  la  dernière  révolution  qui  les  a  mb  à  iMi 
simoi  pur  dn  finniiiu  s ,  du  moins  par  des  animaux  terrtt 
très  ;  par  conséquent,  une  révolution  précédente,  au  roolai 
les  avait  mis  sous  les  eaux  ;  et  si  l'on  peut  en  juger  par  la 
dUTénnU  aniroaui  dont  on  y  tronvolm  déponillea,  isavaica 
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pcut-^  déi&  6ubi  jusqu'à  doux  ott  tn4»  fmitilioiit  de  b 

Té  cât  l'fuseuible  des  grands  travaux  de  Cuvicr.  La  con- 
■nioo  en  e&t  si  parfaite ,  qu'il  seaible  avoir  pris  pour  mo- 
dèle UM  de  «s  créatures  vivantes  qu'il  a  classées  et  décrites. 
Pour  résiuaer  ces  ouvrages,  il  faudrait  pasaer  en  revue  l'u- 
Divers,  de lalne^letMieMetquica caposeut k* mar- 
veiites. 

A  npoqoe  oè  Cttrler  M  «Mmé  mnibre  de  PlmliM 

(en  1796),  Bonaparte  faisait  également  partie  de  ce  corps 
savant,  et  Ciivier  uaupait  dt-jh  les  fonctions  de  secrétaire 
aoouel  de  celte  illuMn-  asseiiil>l< alors  que  le  général,  à 
tes  retour  d'Égjpte ,  en  fut  oouuné  par  scrutin  le  vice-pré- 
iideaL  Boaaparte  faonée  sniTaiile  eOt  dooe  Hé,  par  droH 
dVleclion  préalaWf,  j)rp^iilfnt  titulaire  de  celte  coinpaRnie  ; 
mai»  cette  anm-e-là  fut  marquée  par  son  avènement  au  con- 
ntal,  «t  dès  lors  plus  de  loisirs  littéraires.  Cependant,  le 
jeune  général  s'était  «asis  M«ei  kmgteniis  près  d«  Onkr 
poor  avoir  pu  apprécier  Im  latents admtnfstrttHii  et  b  hante 
ca[>aritf  du  Mvretaire ,  et  voila  !>;in>i  donti'  d'i>ii  \  iiit  ptiinili- 
veoient  la  fortune  politique  de  ce  dernier,  l  ne  fois  preatier 
cuOMil,  Bona|>arU-  se  souvint  de  Cuvier;  mais  il  voulut  d'à* 
boni  l'éprouver  dans  les  rôles  secondaires.  Bonaparte  com- 
prit Coricr  parmi  les  six  inspecteurs  généraux  auxquels  il 
•Wnn.iit  riiis'-inii  (l'rlal)lii  ih-^  1\  c  l'e^.  dans  Irentedes  prim  i(i.tlf.s 
villes  de  la  France  i  et  Cuvier  se  trouva  plus  i>pé€ialemeul 
dm^de»  lyeées  de  Marseille  et  de  Baideank.  Dès  iftOO, 
detrv  aimées  plus  Idl,  Cuvier  avait  dû  remplacer  DaubentMl 
il)  Collruc  lie  France,  et  f.iire  son  éloge  funèbre  h  l'Institut, 
doûlilne  ilcvint  le  secrétaire  perpétuel  (pie  trois  aruuks»  plus 
tani  (en  ta03).  Édiangesnt  ensuite  son  titre  d'inspecteur 
ifaMcootrecdnide  eoDseillerdenniiversHé,  Cuvier  fut 
•KCessivenient  chargé  par  .Na|>oléon  <ror,;ani'-er  le'S  acadé- 
arietde  l'Italie  et  de  la  Hollande,  de  même  que  l'université 
de  Rome  ;  et  comme  récompense  de  tant  de  zèle ,  de  tant  de 
travaux,  le  grand  réoinnérateur  dealers  le  nomma  maître 
des  requtlen  an  coaieQ  d'État,  après  Inl  avoir  ddeamé  1» 
titie  de  chevalier  de  l'empire. 
.  Ce»  diverses  promotions,  dont  Cuvier  n'était  nullement 
Alooi ,  excitaient  pourtant  l'envie  On  l'accusait  dès  Mlle 
époque  de  sacrifier  les  progrès  de  b  sciencn  k  son  avanoe- 
aent  personnel ,  à  son  aiabition;  mais  ce  tort  si  grave,  il 
en  était  innocent.  F.n  Italie  comme  en  France,  et  à  Amster- 
dam comme  à  Rome,  Cuvier  cuusacrait  a  l'Iiistoire  naturelle 
tsastesInatSB^qna  tt»  devoirs  administratifs  ne  remplis- 
iaient  pas.  IJbre  d*une  assemblée  universitaire,  il  visitait 
les  musses,  les  bibliothèques,  les  savants  spéciaux,  il  se  fai- 
sait apptirter  le*  animaux  du  pays,  les  poissons  et  les  rool- 
hiqnes  péchés  sur  te  prochain  rivage,  et  vite  il  demandait 
kses  scalpels,  à  «es  crayons,  de  te  dtetnba  do  ses  autres 
tiavaux.  F.n  outre,  et  comme  noble  vengeance  envers  les 
rivaux  qui  l'enviaient,  il  faisait  connaître  leurs  travaux  à 
rEorope  savante  dans  des  analyses  annuelles ,  qui  depuis  se 
ssot  BBiocléei  k  l'immortalité  de  l'ouvrage  de  Buffon ,  dont 
Isferment  anjoardlini,  par  ses  soins,  le  plus  digne  supplé- 
Mnt;  et  C4«s  remarquables  analyses,  qu'il  a  régulièrement 
esetinuées  durant  trente  ans,  et  qui  maintenant  ne  le  sont 
plus  par  personne ,  comprenaient  les  progrès  de  toutes  les 
banclw»  de  l'bisloire  naturelte«  denob  b  méléorotagie  Jus- 
«A  M  «flérinaire. 

Givfcr  pldsenta  ii  l'emperodr  >'a{>oleon ,  au  sein  môme  du 
OsQSdl  dxtet,  un  Rapport  hutorique  sur  les  progrès  des 
seieneM  depmU  1789  Jusqu'à  IMM;  travail  immense 
niant  qu'impartial,  et  pour  la  composition  duquel  les  plus 
eflibres  d'entre  ses  confrères  lui  avaient  remis  des  notes 
spéciales.  Napoléon  écouta  attentivement  le  discours  général 
daas  teqod  Cuvier  avait  eu  soin  de  résumer  toutes  les 
PMlha  de  son  onvrsue;  Il  prête  roreRte  k  lotit,  et  même  i 
tes  f^lo{je<  niri^nifiques  dont  quelques  [lersonnes  ont  fait  un 
nfTOclie  là  riiistoncn,  en  les  déclarant  excessifs  et  trop  int- 


prégnés  d'enoMs.  Il  est  pannb  de  orafra  qm  en  lipjinrf 

de  Cuvier  ne  fut  pai^  étranger  à  la  création  des  prixdé- 
cennau  x, cette  grande  fièvre  d'émulation  qui  sévit  OU  1810» 
et  qui  pour  un  seul  accès  exaspéra  tant  d'amonn-pniiraa 
et  produisit  tant  d'inimitiés  et  tant  d'injustioes. 

Il  paraît  certain  que  Napoléon  destinait  sérieusement  son 
Arislolr  a  diriger  l'éducation  du  roi  de  Rome,  et  peut-être 
ce  dessein ,  dès  longtemps  prémédité ,  inilua-t-il  sur  le  cboix 
qu'A  St  de  M,  è  pinstears  reprises,  poor  dos  mbsiens  «■ 
Italie.  L'empereur  voulait  sans  doute  que  le  précepteur  de 
son  liU  fût  en  état  de  lui  faire  conuaitie  le  pays  et  les  peu- 
ples dont  sa  volonté,  alors  toute  puissante,  réservait  a  ce 
fils  le  gouvcmemeut  suprême.  Cuvier  étant  à  Kome, 
Napoléon  ravaif  chargé  de  diasaei  b  liste  des  onvnwes  qui 
devraient  servir  à  l'instruction  du  jeune  prince ,  liste  pré- 
cieuse !  dont  nous  regrettons  la  [lerte.  Mais  a  cette  e|>oque 
la  retraite  de  Leipzig  vint  à  sonner  :  d'affreux  dé.sastres 
snooédèrent  aux  conquêtes  ;  et  telb  était  alors  l'extrême  di- 
sette dltoranm  de  mérite  aOtenrs  qiA  Tarmée,  que  Cuvier 
ayant  écrit  à  l'emiwretir  pour  lui  olTiir  son  déMiuenient  en 
toutes  choses,  Napoléon  chargea  l'illustre  anatouiisle  d or- 
ganiser la  défense  don  ftonttères  menacées  ;  et  ea  tat  à  eolte 
occasion  qu'il  te  nomma  conseiller  d'Etat. 

Vint  l'abdication  de  Fontainebleau,  et  Louis  XVIII,  roi  phi- 
losophe, adopta  la  gloire  de  rinstilut  comme  la  gloire  des 
camps.  Cuvier  fut  nomme  par  lui  cooseiUer  d'btat,  conseiller 
de  l'université ,  et,  beaucoup  plus  tard,  grand-maHre  des 
cultes  dissidents ,  puis  baron  et  ^rand-ofTicier  de  la  Légion 
d'Honneur.  L,e  gouvernement  de  la  re.stâu ration  lui  offrit  i 
plusieurs  reprises  l'intendance  du  Jardin  des  Fiantes,  ancien 
privilège  des  arrbiâtres,  que  Buffon  avait  si  glorieusement 
usurpé.  Mab,  sans  doute  par  prévoyance  ploldt  que  par 
modestie,  Cuvier  refusa  constamment  tes  (onctions  d'inten- 
dant ou  de  gouverneur,  qu'au  reste  il  |x>u\ait  chaque  Jour 
exercer  sans  brc\  et  ;  et  c^  habite  refus  intéressait  vivement 
ses  successeurs,  et  peut4tra  aoesl  sa  propre  vieillesse,  car 
tes  bveurs  de  cour  sont  Men  venatlles  I  II  préservait  ainsi 
le  Muséum  du  sceptre  rigide  d'un  autre  BufTon,  de  l'igno- 
rance impertinente  d'un  ré^^ent  grand-seigneur,  ou  du  joug 
importun  d'un  médecin  favori  du  prince.  Grèce  donc  à  la 
prudence  do  Cuvier,  le  Jardin  des  Plantes  est  resté  tel  qu'il 
était  en  I79&.  Ce  refus ,  au  reste,  ne  fut  pas  le  seul  qu*eut  k 
exprin>er  Cuvier  :  Il  refusa  également  le  ministère  <lc  l'iiilé- 
rienr,  haute  magistrature  dont  le  duc  de  liiclieiieu  le  trouvait 
digne.  Cependant ,  Lonte  XVllf  n'avatt  pobt  eontradlt  cette 
candidature;  mais  quelques  joiirn  uix  l'eussent  blâmée;  le 
parti  dévot,  surtout,  eût  jeté  les  Lauts  cris;  et  voila  |K>ur- 
quwi  Cuvier  s'ah-tint. 

Certes  y  Cuvier  ne  manquait  point  de  cette  ambition  qui 
désire  avec  terapéranoa,  et  sait  se  produire  ea  s'efbcer  k 
propos.  Quand  arriva  le  L'Kiivernement  des  cent  jours,  il 
quitta  silencieusement  le  Conseil  d  Ktat,  attendant  (H>ur  y 
rentrer  qu'une  grande  bataille  eût  tracé  un  code  de  droits  et 
de  devoirs  ;  car,  te  lendemain  d'une  victoire,  b  trahison  des 
vainqueurs  eôt  osurpé  te  nom  de  fldéHM.  A  son  retour 
Louis  XVIII,  trouvant  Ciivi<  r  simple  conseiller  de  l'instruc- 
tion publique ,  lui  rendit  aussitôt  ses  autres  emplois  avec 
une  confiance  plus  entière.  Et  k  partir  de  c«  jour  Cuvbc 
n'a  jamais  cessé  de  servir  avec  dévouement  Im  Bourfaona. 
Depuis  I8ts  jusqu'à  1820,  peu  de  lob  d'organisation  inté- 
rieure furent  preseiitct^^  au\  clianilires  délibéianlOSSSnsque 
te  ministère  ne  cliaigekt  Cuvier  de  soutenir  ses  projeb,  et 
d'en  exposer  taa  nmlib  comme  eommbsafae  du  roi.  A  cette 
origine  du  j;oiivemement  reiirésenlatif,  marquée  par  tant 
d'orages,  Cuvier  eut  tour  a  tour  a  di  fendre  rinslitution  du 
Conseil  d'tllat ,  \<o>  privilèges  de  l'I  niverMlé,  toutes  les  luis 
universitaires ,  des  budfsb,  etc.  :  ma»  tes  prqj^  de  loi  sur 
ta  censura,  sur  te  saeriKge  et  sur  tes  étoeUons  fbrcnt  cent 
qui  excitèrent  le  plus  contre  lui  l'animadver-ion  publique, 
b  loi  élcclurale  surtout.  Voulant  fonder  1  enàcigueinent  sur 
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lia  direction  de  l'îiutnicUon  publique.  Ju«qu*à  l'avé- 
M.  de  Frayuioous  aa  ministère,  ce  fut  Cuvier  qui 
inpIidtaMnt  dm/gk  de  cetts  Itasion,  tantdt 
comme  cbanoêlier  on  comme  le  membre  ee  réalité  le  plus 
faifloait  du  conseil  royal  de  l'in^tradion  publique ,  et  tantôt 
comme  grand-mailn-  cI.m  c  ronst'il.  Cerlt^  ,  il  f;f'l;tit  que  le 
(OUTeraemait  eût  une  gi^de  confiance  en  lui  pour  déposer 
dad  eotnaea  ontMpratartmtes  revenir  et  les  «ecfeb  d'me 
organisation  qu'on  rcpanlait  nlnns  comme  foBdMMBtalc. 
C'est  qu'en  eth'i  l'uvirr  avait  i'iime  trop  tleriie,  Je  ne  dis  pas 
pour  trahir  la  confiance  )lu  monarque  on  de  ses  ministres, 
mais  pour  ne  pas  respecler  les  croyaaees  da  peys.  11  n'était 
pas  IHMWM  il  profiter  de  m  poeiHon  et  de  son  «scendant 
jiour  Tairt»  du  pniséh lisme  pewoPnel  au  d(*trim<'nt  de  la  fol 
publique.  Ttll-j  était  infuie  setoWnnce  (et  le  goineniement 
ne  l'ignorait  pas)^  que  ilaaH  sa  propre  maison  il  lais&sit  sa 
femme  inculquer  libiriucot  aux  enfants  nés  de  lenr  mutuelle 
union  des  principes  relij;icu\  opposi's  aux  siens. 

Cuvii  r  ;nail  dans  sa  jcuin-sso  nn  e\t(*rieur  fort  clu'tif;  il 
était  maigre,  (aitile,  et  comme  Taléludinaire  ;  il  toussait 
0t  crMhlil  le  ans.  Alors  il  aTeit  les  diemu  d'un  blond 
roQlf  la  voix  quasi  éteinte,  le  menlun  proéminent  et  les 
dents  trop  croisée*.  Mais  quelques  annres  après,  une  dm- 
duitc  régulière  et  l'exercice  assidu  de  la  der lamalion  et  de 
Téquitation  ayant  fortifié  se  santé,  le  caractère  de  sa  figure 
dianifea  jusque  le  rendre  raéeeBotfssaMe.  Ses  diereux 
rri'iiip  prirent  line  nuance  pltis  foncée ,  et  \U  '^f  conservè- 
rent si  hien  dans  la  suite  que  Cuvier  se  trouvait  être,  dan» 
les  dernières  ann<*es  de  sa  rie ,  du  petit  nombre  des  mem- 
braa  de  rinstitot  dont  1*  téte  Ittt  abritée  de  cbeTeux  natu- 
reb.  Ses  yeux ,  dhin  bleu  céleste,  n*étaleat  fit  Meesanis,  ni 
faux  ,  ni  distraits  II  !•  t  rtirifieait  vers  vous,  et  souvent  au- 
dessus  de  vous,  mais  plutôt  pour  saisir  votre  {tensée  actuelle 
mu  vos  lèvres  on  dans  vos  reipuds,  que  pour  chercher  à 
pénétrer  plus  profondément.  Son  nez  était  fort  grand  et 
rccourl>é,  et  sa  voix  s'y  cm^ouffrail  quelquefois  d'une  ma- 
nière désapréable.  I.e  volume  'ie  sa  ti'  trci ut  i  nui  ine.  Cuvicr 
néaumuins  ne  croyait  nullement  au  svsteuie  de  Gall,  quel- 
que  flatterie  qa^  Uoovtt  son  amour  propre.  En  résunné , 
l'ensemble  de  sa  li|{ure  était  plein  de  noblesse ,  et  dijine  en 
tout  de  sa  haute  intelligence;  mais  ses  bras  étaient  trop 
lon;;s,  sa  taille  un  peu  épaisse,  et  sa  démarche,  toiyounpé» 
nible  et  décelant  la  lassitude,  n'avait  nulle  grâce. 

A  lige  de  traole-qiiatre  ans  (en  tws),  venant  d'ftre 
nommé  secrétaire  pcrp«'ttiel  de  nnstltut,  il  av;iit  s'  ol'i- 
mariage.  Il  aurait  pu  choisir  entre  les  plus  jeimes  et  le-,  pins 
bdlea.  Mais  sûr  alors  de  sou  avenir,  et  le  voulant  sans  nnn^t^, 
Il  Ibta  Bon  ehoix  sor  oae  femme  ralaonnabie,  veuve  d'un  de 
œs  vinfl-lwtt  IlErmIere  généraux  dont  la  Convention  avait 
décrété  l'assassinat  afin  de  s'attribuer  leurs  trésors.  M"**  Du- 
vaucel  connaissait  le  grand  momie  sans  s'y  plaire,  rinrortunc 
sans  se  l'étr»  «Iflfée,  nuris  sans  fUbHr  mas  aes  eonps  :  elle 
avait  trente  ans,  et  pour  dot  quatre  enf^ints  en  bas  âge.  Heu- 
reusement, Cuvier  attachait  plus  de  prix  à  la  sécurité  qu'aux 
richesses;  et  d'ailleurs  il  avait  dès  cette  épcnjuc  seire  mille 
Arancs  do  revenu  :  cinq  mille  francs  au  Muséum,  cinq  mille 
an  Collég»  d*  ftanoR,  et  six  à  Plnstitirt,  aans  même  compter 
le  produit  de  ses  ouvraçc».  C'iHait  alors  p!u<;  de  fortune  ([iip 
de  besoins.  Cette  famille  étrangère,  à  laquelle  Cuvier  voua 
la  pnoteclinn  et  sa  tendresse,  s'appliqua  constamment  à  le 
RBdre  heureux ,  k  le  seconder,  et  aurtoutà  le  glorifier.  Son 
■Itodiement  pour  le  graad  homme  temtMtmi  eoKe. 

On  pense  bien  que  Cuvier  dut  mettre  un  ordre  n  ImimMe 
dans  le  classement  de  ses  travaux  et  la  distribution  de  son 
temps  :  jamais  existence  ne  M  mieux  ordonnée  pour 
exclure  l'obiveté  et  l'ennui.  Néanmoins  je  doute  qu'il  ait 
Jamais  existé  dtiomme  plus  accessible  :  il  l'était  |tarloiit, 
o  I  ii|'r'^di's  plus  graves  fondions,  comme  dnn<  le  sanctuaire 

paisible  de  ses  études.  Plus  d'une  fois  U  quitta  la  présidence 
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un  jeune  homme  qui ,  même  sans  alléj;iier  de  molif^,  deinail« 
dait  a  le  voir  !  foutes  ses  fonctions ,  il  les  remplissait  avec 
|Kinclualité,  avec  amour,  et  toujours  sans  distraction  ;  mais 
il  était  surtout  inimitable  à  son  secrétariat  de  l'Académie  des 
Sciences.  Aussi  impartial  qu'attentif,  il  lisait  intrépidement 
les  mémoires  ou  les  letties  les  plus  illisibles,  tradui&ait  à  la 
simple  vue  les  textes  étrangers,  donnait  l'équivalent  de  ce 
qn^  antre  que  lui  awiitlnmvé  Incempréhenrible,  éooalalt 
chaque  n  clamation ,  et  prenait  note  de  toutes  cbCMM  pOttr 
ses  procès- verbaux  comme  pour  ses  analyses  annudlea;  de 
aorte  qu'il  écrivait  ou  lisait  des  yeux  presque  constaïunMnt 
durant  les  séances.  Il  agissait  de  même  au  conseil  d'Ëtat , 
dans  la  conviction  oft  II  était  que  rien  n^est  pins  vide  et  plue 
vain  que  la  plupait  des  discussions  et  des  discours.  D'ail- 
leurs, il  n'écrivait  nulle  part  aussi  bien  qu'en  public;  le 
bruit,  la  foule  et  rippant  stlnmlaiept  avee  eflicaeité  ta  trdàb 
imagînatioo. 

Peut-être  cette  manière  de  Iravafller  nubH<«11e  à  ses  écrit»  : 

toute  pensée  profonde  a  besoin  de  réflexion  ;  or  sans  repos 
et  sans  silence  comment  réfléchir?  Ceile»,  le  style  de  Cutisr 
a  de  la  darlé,  du  nombre,  de  la  portée,  de  rencbalnemeat 
suiiont,  et  quelquefois  beaucoup  d'harmonie.  Mais  l'auteur 
est  diflus  quand  il  explique,  obscur  quand  il  alvstrait,  sans 
couleur  dans  ses  descriptions,  et  ses  peinture^  sont  des  es- 
quisses ptutét  que  des  tableaux.  S'il  est  clair,  c'est  à  force  de 
mots,  et  il  latasedansroMvclé  la  pensée  du  leetenr  en  loi  di* 

snnt  l'uit  t mnme  h  nn  enfant.  Trop  habitué  it  un  auditoire 
d'amphiUif.Ure  pour  rien  laisstT  a  deviner,  il  négligea  cet 
art  délicat  qui  consiste  à  choisir  entre  dix  idées  celle  d'où 
découlent  natureUeaent  les  neuf  autre»;  et,  tout  petntra 
qu'il  est ,  sa  plume  vt**  point  d'hnages.  Il  est  d'atilean  pea 
mi  rali-le  ;  on  ne  retrouve  presque  jamais  l'homme  dans  ses 
écrits,  et  |)eu  d'allu.sions  à  nos  vices,  à  nos  destinées.  Sur- 
chargé de  devoirs,  et  trop  pressé  [tour  approfondir,  il  a  élu* 
dié  les  fibres  du  ca-ur  humain  sans  en  lire  les  mystérieuses 
tribulations.  Cependant,  Cuvier  revoyait  ses  ouvrages; 
mais  au  lieu  d'elfacer  ou  d'améliorer,  il  ajoutait  presque 
toujours.  £nfin ,  et  comme  pour  mieux  contraster  avec  fiuf- 
fon ,  il  ne  recopiait  Jamais. 

11  dut  résulter  de  ses  défauts  que  les  ouvr.ijps  do  Cuvier 
comptèrent  peu  de  lecteurs.  Tout  célèbre  qu'il  i  lriit,  plus 
dhine  fois  il  ne  trouva  que  difficilement  des  libraires  qui 
consentisaent  à  l'éditer,  et  parmi  ceux-ci  plusieurs  se  re- 
pentirent. Cfèit  qn'en  eflrt  le  Règne  Animât,  VAnatomie 
Cl  ^iijnnée  cW  Histoire  (la  PoiiJoiMBeaonf,  i>Mut  ain-^idire, 
que<hs  cahiers  imprimés,  des  collections  de  notes  moins  uti- 
les a  l'instruction  du  urns  public  qu'à  la  confection  du  livre 
Sur  les  Fossiles,  en  vue  duquel  ses  autres  ouvrages  furent 
tous  composes.  Ce  dernier  traité  de  Cuvier,  de  même  que  ses 
Mémoires  sur  1rs  MoHnsiptcs ,  a  le  défaut  capital  d'être 
tissu  de  morceaux  luus  détachés,  qui  déjà  même  avaient  para 
isolément  dans  divers  recueils,  et  de  n'offrir  ni  progression 
de  l'un  à  l'autre,  ni  lien  d'unité  :  le  premier  de  ces  dociuncuts 
serait  tout  aussi  convenablement  placé  en  dixième  ordre,  et 
l(u^(lu'on  en  a  étudié  un,  on  |)ourrait  sans  scrupule  se  dis- 
penser de  lire  les  autres,  tous  n'étant  que  des  fièpu  justi- 
fieativca  de  la  préface  et  méritant  d'être  eros  sans  examen. 
Cette  préface  elle-même  est  sans  contredit  le  [ibis  parfait 
des  ouvrages  de  Cuvicr,  a:lui  de  tous  qui  obtint  et  laénta 
le  plus  de  .succès ,  le  seul  qui  éternisera  le  nom  de  l'auleur'; 
et  pourtant  elle  offre  encore  en  de  certains  endroits  nnn 
sarabondance  de  preuves,  à  la  manière  dlemande,  et  des 

répelitiiMb  f.itiu.iiiti's 

Cuvier  était  par-dessus  tout  orateur,  et  il  savait  mieux 
que  personne  combien  les  vrais  écrivains  sont  rares  parmi 
ceux  qui  ont  l'habitude  de  haranguer  la  foule  assemblée 
pour  les  entendre.  Sans  possiMer  celle  éloquence  du  cu-or 
qui  cnu'ut  la  tmdliluJe  et  (|ui  l'entraîne,  Cuvier  obtint  de 

grands  succès  en  public  lot^ouis  lente  et  aotenaelle,  sa  pa- 
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tarif  éiih  hamonieuM  et  sonnante.  Personne  mieux  que 
Cuvicr  ne  sut  tirer  parti  d'une  longue  i)érlo«Je,  en  rafJencer  j 
les  repo*,  en  nuancer  les  transitions  et  en  gradiirr  la  mar- 
û»,  fli  a  Her  entre  eux  tous  les  membre»  de  manière  à 
lev  ilMMf  plus  4e  futNifiee  et  iihn  ét  i  elCBlf sMinenl.  H 
#tait  «nrUmt  admirable  quand  il  lhait  :  «  forlo  voix,  riche 
de  tôt»  varies  et  liante  de  pliisieurs  octavivs,  avait  tantôt 
Il  ilwwH«f  «le  l'adoiescenoe ,  tantAt  la  gravité  majeiitueuse 
<•  ngB  «Ar,  et  d'antres  fois  les  tatonations  glapissantes, 
de  rMnee,  lant  me  octx  ife  tête,  dont  il  sTall  coatraeté 
Hi^itude,  le  servail  k  aoulnit  l'i^ii  pro<li^ie  de  gcstp»;, 
laas  doute  à  came  de  si  froideur,  qui  en  eût  pu  démentir 
liJnleaBe.fl  ae  bennll  à  faire  oAdUer  rottée  aea  bres  k 
h  manière  de  Talma ,  et  c'en  étaH  asaa  povr  donner  k  «a 
voit  une  émotion  imitatiTc  des  payions  de  nne  les  plus 
réeUcs.  Comme  il  a^  lit  as-i  z  tir  iin  inoiiv  pour  retenir  par- 
flrileoient  chaque  discours,  ses  yeux  ne  restaient  Jamais 
M^Hemeiit  ittacbéa  tuf  ton  inanuserit,  et  llair  |defai  de 
iii;blts*c  dont  f!  relevait  la  l^'tc  |Mi!ir  s^'.lster  atix  aiiphudls- 
hmcnts  aurait  seul  fait  deviner  qui  il  était,  et  aRTit<>  qti'on 
ra(>[iUtidit. 

Gefut  ausdonteàoelart  de  dire  «nie  les  étoges  de  Co- 
ller énrenf  en  parllè  leur  flueeès;  car  n  n'aralt,  H  Aot  l'a- 

nHjff,  ni  celte  ftVondtt»*  d'aperçus  ni  cpIIp  In^t'iiitusf  sa- 
pdle  qu'on  admire  dans  Fontenclle.  Il  n't^taii  pas  non  plus 
auKÏIocide  peut-être  que  Yicq-d'Azir;  mais  nous  nous  lià- 
toB  d'ajouter  ou*il  n*avait  ni  ie  style  outré  de  Thomas,  ni 
fViiité  de  D^Atemliert ,  ni  le  tcepôdsme  déconraseant  de 
r&odorcet.  11  savait  louer  sans  envie,  mais  san-  (  runiiiai- 
HDce;  blâmer  sans  injustice  ni  courroux,  et  espérer  pour 
tous  un«  intolérance  ni  faiblesse.  L'extrême  facilite  de  ses 
diKoars  fut  appréciée  dans  maintes  occasions,  mais  surtout 
dus  les  discussions  politiques  des  deux  cliambrcs,  dans 
*es allocutions  au  sein  de  l'Université  ou  du  conseil  d'Etat, 
it  dans  se»  haranguas  à  l'Académie.  Son  discours  pour  la 
réecpHen  4«  M.  A»  Lanartine,  sans  approdier  de  ertni  de 
Buiïonpour  La  Condamine,  n\iit  toutefois  d'unanilMS  iqp- 
plaudistemeots.  Même  ses  ptoc<'«;-verbaux,  on  les  écoulait 
CB  iBenee,  genre  de  succès  qu'assurément  personne  n'en- 
viera, mdsqoe  nul  ne  (tartage.  Quand  il  entendit  Cu\ier 
["  ur  U  première  fois,  Dupont  de  Nemoan  dit  en  souriant  : 
•  Enfin,  nous  avons  donc  un  secrétaire  qui  sait  lire  et 
éaire!  •>  Elugc  bizarre  sans  doute!  mai«  qui  paraîtrait 
leaoeoop  aïoins  banal,  ail  D*élait  jannSs  •ccerdé  qu*à  cenx 
qâi  le  méritent. 

Dans  Pori^ne,  Cttfier  écrivait  ses  leçons,  certain  qu'il 
était  de  n'avoir  besoin  de  son  cahier  que  pour  se  mettre  en 
loleine.  Il  se  borna  dans  la  wite  à  de  siuipieà  notes,  sorte 
de  filMi  auqael  II  eonfomudl  toujours  ses  improvisations 
étudiées.  S'il  arrivait  qu  il  eiM  à  déirire  un  animal ,  une  < 
|iliiDte,  un  urg.me,  au^Mlol  il  Uissait  cuurii  sa  ciaie  >ur  le  ■ 
Uiteau,  et  tout  en  parlant,  la  représentation  de  l'tdijet  de- 
venait parfaite.  Malheureusement,  Cuvier  négligea  lungtempa 
les  deui  cours  publics  qui  avaient  signalé  séi  déburtte  :  la 
politique  cuiulainna  h  un  triste  et  long  veuvage  Iw  deu 
cttaires  qu'il  avait  illualrees  en  s'illustrant  lui-nu>me. 

U  est  donc  vrai  de  dire  que  son  accession  à  la  politique 
aubut  à  l'entier  accomplissement  de  ms  devoirs,  l'ar  bon- 
leur,  ses  grands  ouvrages  étaient  alors  publies,  car  pcul- 
llie  ne  leur  eût-il  pas  pn^di^m*  le-  soins  qu'en  eût  réclamés 
TMièvement.  On  moins  peut  on  reiuarquer  quil  effectua  ses 
Ihs  nonlireux  Iravani  depuia  IMS  juaqu^  ISiO ,  dpoqm 
Ou  il  ne  fut  chargé  d'aucun  emploi  étranper  à  ses  études; 
tandis  qn'k  dater  de  ISIO,  où  commença  sa  canii  n-  admi- 
nistrative et  politique ,  jusqu'en  IH30,  où  clic  p.inil  s'iiiter- 
rooiprc,  peu  d'ouvrages  notables  sortirent  de  ses  mains, 
uné!  ant  pourtant  en  cela  de  laal  d'autres  hommes  Ikmeux, 
tae  Mm  après  hd  nul  gnad  ouvrage  tnaclwfé.  Car  ton 
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Histoire  da  poissons,  M.  Valenciennes  l'a  terminée  tout 
ansai  bien  que  lui.  Les  propres  aittelea  do  Cuvier,  on  peut 

constater  le  fait,  ne  sont  pas  sensiblement  aupérïeurs  i 
ceux  de  son  adjoint,  toujours  liabile  à  Hmiter.  Quant  h  son 
His  fini  r  lies  Scifncrs,  on  aurait  dû  voir  qu'il  en  avait  lui- 
même  publié  les  parties  essentieUes  dans  la  préface  des  Fo»- 
silts,  dans  le  rapport  de  f  Ms  i  et  dans  te  pranier  voloon 
des  f'ni^vni^,  ainsi  quedans  plusieurs  discours  aradéiniquea. 
Citera-t-on  cette  grande  Anatomie,  tant  de  fois  promise? 
Mais  la  seule  partie  import-tnte  a  pris  p'ace  dans  tes  Oisfo» 
ments/MsUes,  puisqu'il  est  certain  que  Cuvier  ne  connais- 
«aît  trk-pertinemment  que  l'ostéoloRfe.  repen<lant  on  en 
retrouve  aussi  quelques  fragments  détai  bi  -  I  n  !  //  >  ^  >  , 
des  l'oissons,  dansie  Hègne  Animal  et  dans  les  tloUusgues. 

Le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  ait  adresad  est  devoir 
servi  indistinctement  tous  le*  pouvoirs  de  son  twnps.  Cuvier, 
en  cela  fort  différent  de  M""  «le  Staël  et  de  Cliâleaubriand , 
n'avait  point  la  prétentieuse  |>ensée  de  croire  rt<*  pour 
l'opposition.  Moins  riche  en  imagination  qu'en  bons  sens, 
il  prisait  aussi  peu  les  théories  ponticpie«  que  les  autres  sys- 
lémes  :  en  toutes ctio<e«,  il  s'en  tenait  aux  faits, à  la  réalité. 
Or,  i  ses  yeux  le  \io\ul  esM  Uliel  en  politique  ,  c'est  la  durée 
du  pouvoir  fondée  sur  -a  lorre  ;  et  afin  que  les  gouvernements 
fussent  plus  forts  et  plus  durables,  U  aurait  voulu  que  tout 
homme  capable  leur  donnât  f^anctiemetit  te  eoncoon  de  an 
Imuiéres.  U  ailleurs,  Cuvier  n'avait-il  pas  fait  de  \rai.  siMu- 
des  administratives,  et  pourrait-on  citer  un  emploi  dans  le- 
quel U  ne  ae  toit  montré  supérieur  àses  ooC^nes  et  &  ses 
devoirs?  En  outre,  enoeoii  du  repos  comme  il  l'était,  la 
diversité  des  travaux  lui  tenait  lieu  de  rdâche;  et  tel  M 
le  motif  qu'all«  gua  Napoléon  quand  il  ai  iit  la  Cuvier  vers 
la  politique.  Cuvier,  d'ailleurs,  n'aurait  pu  se  passer  du 
pouvofa*.  L'indépendance  eat  Dipanage  des  peitta,  mais  la 
grandeur  et  la  célébrité  impojsent  de  lourdes  chaînes,  l'n 
savant  comme  Cuvier  avait  besoin  de  places ,  de  puissance 
et  de  fortune  :  il  lui  fallait  des  aides,  des  livres,  des  collec- 
tions* dca  voyageurs,  des  esclaves  dociles  :  sa  renommée 
même  décuplait  ses  dépenses.  Ce|iendant,  son  aile  resta 
toujours  loin  de  la  servililé.  Il  s'exposa  vers  f^  !"  au  vif 
courroux  de  Charles  X,  eu  reuoussanl  les  lonctious  de  cen- 
seur dont  te  tfonifenr  te  didarait  investi.  Mai<  il  n  en  con- 
damna pas  moins,  comme  inconvenantes,  les  réclanuiliatt 
que  MM.  Yillemain,  Lacretelte  et  Midunid,  inités  contre 
le  [Hiuvuir,  voulaient  alors  adresser  au  roi,  au  non  de  l'Aca- 
démie Française. 

Jamais  honnne  ne  ftet  naoina  Intéressé  que  lui.  Généreux 
envers  sa  famille  et  ses  anus,  quand  Louis  XVIII  le  créa  ba- 
ron, il  n  aurail  su  comment  fonder  son  majorât,  si  ce  prince 
libéral  ne  lui  en  avait  fait  >1  m.  A  la  vérité,  il  cmnula  dan-;  la 
suite  Jusque  par  delà  cinquante  mille  francs  de  idaces;  mais 
«a  noble  hospitaiité  l'induisait  k  de  grandn  dépenses  ;  ses  cof- 

kctions  lui  étaient  nm  reuM's,  et  les  vingt  iiiilîc  \"Ii(nies  dont 
se  composait  celle  belle  bibliotlii  qne  (ju»'  le  i^nuvt  iiieinenl 
a  députe  acquise  au  prix  de  7:2,000  fr.  aborb.  rent  long- 
temps ses  épargnes.  Il  est  vrai  que  V  Histoire  drs  Poissons 
fui  achetée  90,000  fr.  :  mais  H  avait  destiné  te  tien  de  la 
somme  a  son  digne  oolteborati  iir  <  t  ami  M.  Valen<  ictinrs; 
et  les  60  autres  mille  francs  auraient  dii  servir  de  dot  a  sa  litlc 
cliérie,  qu'il  regretta  jusqu'à  la  morl. 

Tous  les  chagrins  de  Cuvier  lui  vinrent  de  sa  famille,  elle 
dont  il  avait  es[«'rc  tant  de  bonheur!  Il  avait  eu  quatre  en- 
fants, et  tous  nmiirurent  avant  lui  :  sa  leunne  |K  rdil  -em- 
blablement  presque  tous  les  siens.  Sans  l'eiuUc,  sans  l'his- 
toire natureite  et  ses  distractioaa  consolantes.  Il  eût  partagd 
les  tristes  es  <Ie  M"""  Cuvier;  mais  la  SClcnce  vint  alléger 
«  es  douleur-,  dissiper  ses  ennuis.  Le  joor  mêmede  la  mort 
d'un  de  ses  fils  en  l»as  âge ,  il  cximposa  sur  les  secours  qn« 
l'histoirenaturelte  prête  aux  mallieurena  unepafe  admiraUe 
quo  nous  aavona  loua  par  eirur.'  On  te  Iranve  dans  Hntro- 
duGltendu  Kign$  A$itiMl,  ekc'eat  te  duM'oninuda  Cuf  kr. 
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eOI  été  digne  d'envie,  car  tel  fut  l'éclat  Je  sa  renommée 
qu'il  n'eut  lui-même  rien  à  envier  a  la  gloire  des  arme«. 
Onde  des  académies ,  et  prince  avoiié  des  «avants ,  ses  dis- 
«ounAmot  araUudûdunDtquanote  années,  et  alon  mAme 
qallt  eoateinaieBt  de*  pattioos.  Malgré  la  (lartialRé  «Met 
justement  reprochée  au  siècle  présent,  l'opinicn  fui  partout 
nn^ninrm  quand  oo  parla  de  rod  génie  ;  et  il  fut  loué  par  tous 
les  joUTMin,  bd  qui  n'en  lit  Jainai«..  Ne  critiquant  personne, 
presque  aucun  ne  le  critiqua.  Ses  idées  ruraot  gtaénlement 
adoptées  de  même  que  son  langage  ;  et  eon  nom ,  cité  |>ar 
tous  les  auteurs,  le  fut  même  tlans  les  œuvres  postliuiues 
d'étrangers  célèbres  morts  avant  le  commencement  de  ses 
Modes.  Lea  poctea  vaalèreot  ses  ouvrages;  Oelille  les  expli- 
qua da  manière  à  léguer  des  épigraphes  aux  éditions  de  Cu- 
Tier  postérieures  k  son  poème  des  Trois  Règnes,  et  un  é«é- 
que,  M.  Fayi^sinous,  les  cita  en  chaire  évangélique,  comme 
preuv  es  de  l'auUieocité  de*  Sainlea  Écritures.  Fort  près  de 
Tépoque  oi'i  ae  tcnaliia  sa  tiè,  Onvler  ncot  d«  nooveun 
honneurs  :  la  jin  sidenre  de  tout  le  Conseil  d'État  et  la  pai- 
rie; dernif-rs  et  splendides  renierciments  de  la  France  à  l'un 
des  hommes  qui  l'ont  le  plus  illustrée. 

Le  plna  digoe  au&Uiaire  ds  toua  ses  méritet  fut  son  carac- 
tère plein  de  noUene.  Une  modestie  de  bon  goftt  induisait 
les  phis  susceptibles  à  lui  pardonner  «es  rares  talents.  En 
toute  occasion,  sa  conduite  eut  la  même  dignité,  la  justice 
et  la  franciiise  étant  ses  guides  constants.  Tantôt  l'apprrhen- 
siMi  de  desservir  un  bcmune  de  mérite ,  comme  BlainvUle, 
Tempèchait  dinfluer  en  (hveor  de  son  propre  iWw  on  d^in 
vit'iix  (  .iiiiar  idr  .  lantAt,  et  uniquement  pour  servir  la  science 
et  l'un  de  ses  martyrs,  il  ne  dàiaignait  point  de  consacrer 
do  longues  heures  à  traduire  et  à  annoter  les  œuvres  botani- 
ques de  TItéopliraste.  D'autres  fois  il  punissait  l'ingratitude 
en  accordant  d'amples  éloges  aox  travaux  des  ingrats,  et 
plus  d'une  fois  son  génf'reux  silence  arrêta  les  scandales  de 

l'envie.  Personne  plus  constamment  que  lui  ne  respecta  les 
supftaMs  appuis  de  la  Mblesee  humaine  :  Dien ,  les  fdi> 

g'ons  ,  le  pouvoir  souverain  ;  et  le  génie  comme  In  Ttrto, 
tiges  jumelles  d'un  tronc  sacré.  11  marquait  aussi  Iwauooup 
de  vénération  pour  ses  devanciers  :  il  avait  fait  décorer  son 
caUnel  de  dissections  desportiaits  de  tous  les  anatomisles 
ses  prtJéceaseuTB;  et  fou  voyait  quelques  contemporains 
dons  ce  musée  d'hommes  célèbres.  Rien  n'ulcx'rait  son  cn>ur 
autant  que  l'ingratitude.  Hue  pardonna  jamais  à  Desmoulins 
dCawir  dit  que  ion  i4na/oniie  comparée  n'était  qu'un  Cala- 
tofUÊ,  non  que  lui-mteM  jogoAt  de  «o  livre  plna  oomplai- 
samment,  puisqu'il  le  dMaralt  ffnw  de  tlmptes  fntmêro' 

(ions,  mais  parce  qu'il  apercevait  un  tli'faiit  lir  reronnais- 
sance  dans  cette  sévérité  d'un  élève  qu'il  avait  comblé  de 
Iwntés.  F.  Meckel  le  blessa  aussi  très-seuaililemeni  en  pu- 
bliant avant  lui  l'image  d'un  sqndette  d'aye-aye  dont  Cuvier 
s'était  réservé  les  prémices,  ce  que  Meckel  n'avait  pu  i;;no- 
rer.  D'autres  roucIs  lui  furent  donnés  par  M.  de  Bla  in  vi  I  le, 
soit  que  celui-ci,  de  même  que  l'Allemand  Ocken,  devançAt 
ses  pnhBcatlous  en  usoat  do  se»  matériaux ,  soH  qoH  dégul- 

s.lt  certains  hrcin^;  <;ons  >\c<.  noms  d'une  nodvpaiiti'-  singulière. 
Sans  doute  il  a  prouvé  mieux  que  personne  que  le  bonheur 
de  l'élude  peut ,  comme  il  le  disait  lui-même,  tenir  lieu  de 
tous  les  autrea  ;  maie  de  oonliien  do  tounnents  n'eûl-U  pas 
été  préservé  si  tous  ceux  qui  renvironosteit  eussent  ImHé  fo 
dévouement  de  I.atirillard,  l'auxiliaire  et  le  confident  de 
toute  sa  vie.  Cuvier  se  délassait  souvent  de  ses  éludes  par  le 
Bofai  qu'il  apportait  à  en  diversifier  les  sujets.  Il  n'était  pas 
rare  de  le  voir  passer  de  la  dissection  à  des  lectures  de  lé- 
gislation et  d'histoire,  et  de  la  aoologle  an  dessin,  à  la  géo- 
gtapliie  uu  au  blas<}n  •  rartwitlltftl TiriWlllllHBPIII  luI ftiiml 
également  familières. 

A  In  In,  la  aamé  de  Cuvier  s'altéra.  A  quarante  cinq  ans  il 
prit  de  l'embonpoint ,  et  quelques  infirmités  sij^nlèrent  sa 
cinquaotaute.  Vers  celle  dernière  époque ,  des  liànorroides 
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durer  une  opération  douloureuse.  Cependant  il  conservait  ses 
force-s  et  vaquait  religieusement  a  tous  .ses  emplois  et  à  ses  Ira* 
vaux.  Le  8  mai  il  rouvrit  au  Collège  de  France,  pour  la 
troisiènie  Cois  depuis  la  Bévohition,  et  «près  une  intemiptios 
do  qulDMattnéea,eoooufssurrUstoindes  sdeneesBalorenes 
où  se  résumaient  toutes  ses  connais.sances ,  et  qui  cimenta 
si  solidement  sa  glo-re.  Ce  jour-là  il  peignit  avec  caioie  et 
grandeur  l'état  présent  de  la  terre,  il  en  retraça  les  révolu- 
lions  probables ,  les  délugea ,  fit  le  dénombrâmcnt  do  son 
habitants  ;  et  ce  bean  résumé  de  la  création  attira  ses  ru- 
regards  vers  le  Créateur.  Mais  de  cette  cause  suprême , 
mais  de  cette  puissance  infinie ,  de  cette  durée  sans  bornes, 
quand  II  vint  à  envisager  sa  propre  faiblesse  et  sa  iragifili, 
il  parut  comme  saisi  de  la  soudaine  révélation  du  temM 
prochain  de  sa  course.  Si  voix  alur;» ,  prenant  tout  à  coup 
une  e\pression  de  tristesse  et  d'incertitude,  fil  entendre  le 
souhait  qu'aasea  de  force ,  de  temps  et  de  santé  lui  permis- 
sent d'achever  cette Idilelre  impoeantedont  plue  do  nina 
auditeurs  enthouolMDésapplaudissaient  le  sublime  commen- 
cement. A  peine  sorti  de  cette  dernière  séance,  il  éprouva 
de  l'engounlissement  dans  les  membres.  Le  soir ,  il  mangea 
avec  quelque  dlificullé,  rmsophago  et  le  pliarynx  agissaient 
péniblement  ;  et  le  lendensafai ,  I  son  réveil,  Cuvier  s'aperçut 

que  .ses  bras  fiait  p aralysts  ,  et  que  sa  voi\  ,  si  retentissante 
la  veille,  «  tait  devenue  pre!>que  muette.  Ses  membres  conti- 
nuaient d'être  sensibles,  et  cependant  ils  n'obéissaient  plua 
à  sa  votoolé  qu'nvce  rélicence  et  lenteur.  La  osaladie  de 
Cuvier  ne  dura  qno  dnq  jours ,  pendant  lesquels  il  nMNttni 
un  cuiurage  et  une  sérénité  (li^ne>  de  toute  sa  vie.  Il  se  laissa 
approcher,  jusqu'à  son  dernier  moment,  par  tous  ceux  dont 
les  rapports  avec  lui  avaient  cu  quelque  intimité.  Quatre 
heures  avant  sa  mort,  il  disait  au  baron  Pasquier  :  •  Vous 
le  voyez,  il  y  a  loin  de  l'homme  du  mardi  (ils  s'étaient 
n  iiomtrrs  lo  jour  la  )  a  l'Iiuinine  du  dimanche  :  et  tant  de 
choses  cependant  qui  me  restaient  à  (aire  !  troia  ouvrages  im- 
portonta  knettreau  jour,  ioa  matériaux  préparés;  tout  était 
disposé  dans  ma  tète;  il  ne  me  restait  plus  cju'.i  écrire.  • 
Comme  le  baron  l'asquier  s'elïor<,-ail  de  tromer  quelques 
mots  pour  lui  ex  primer  l'intérêt  neuèi-al  dont  il  était  l'objet: 
«  J'aime  à  le  croire ,  reprit-il  ;  il  y  a  longtemps  que  je  tre* 
vaiUeà  n'en  rendre  digne.  »  A  neuf  heurea  du  sw'rde  eo 
dimanche  13  mai ,  il  avait  eessi'  de  \ivrc,  n'étant  âgé  que  de 
soixante-trois  ans.  Quand  on  vinta  ouvrir  son  crâne,  on  fut 
frapité  du  volume  de  son  cerveau ,  et  de  la  profoodetir  do 
ses  sillons  ou  plicatures.  U  pesait  un  peu  plus  de  trois  livret 
dix  onoes,  c'est-ànllre  environ  un  tien  an  dett  des  cerveaux 
ordinaires.  D'  Isidore  llOLnr»or<. 

CUVIER  (FHÉntu<u;),  frère  du  précèdent,  naquit  comme 
lui  à  .Montbéliard,  le  28  juin  1773.  Après  avoir  suivi  le 
même  collège  où  se  distinguait  son  frère ,  Frédéric ,  moins 
favorisé  par  ses  moyens  naturels ,  et  d'ailleurs  pressé  d'uti- 
liser sa  jeunesse,  commença  liâtivement  son  apprentissage 
difz  un  mécanicien  de  sa  ville.  U  était  déjà  expert  dans  l'état 
d'horioger ,  lorsque  son  Urère,  depuis  don  ans  k  Pwis,  cl 
déjà  célèbre,  l'appela  près  de  lui ,  ainsi  que  son  père;  on 
était  alorsà  la  fin  de  171)7.  Suui>  rinflucnce  de  Georges  Cuvier 
l'horloger  Frédéric  devint  promptement  naturoUsIc.  Tout  en 
suivant  des  cours  de  physique  et  de  clduiio,  M  qui  n'avait 
eneoreque  vingt-quatre  ans,  Hdéféraklavolontéde  son  frère, 
et  rédi;;ea,  de  concert  avec  M.  Duvernoy ,  leur  cousin,  le 
catalogue  de  la  collection  d'ost«-ologic ,  laquelle  s'euridûssait 
de  jour  eo  jour.  A  cette  occasion,  Frédéric  Cuvier  compuon 
sur  les  dents  des  mammifères  un  grand  travail,  qui  n'a  pas 
été  sans  utilité  pour  son  frère  et  sans  conséquences  pour  la 
ciassilu  ation  des  grands  animaux.  Il  devint  également  l'au- 
teur d'une  Histoire  naturelle  des  Mamti^fères  et  des  Cé- 
f(Md>,1»lo1io,  avee  Hgurea  origfndH  et  coloriées.  La  seule 
partie  des  mammifères  a  été  publiée  en  70  livraisons.  Indé- 
pendaiDuent  des  nombreux  articles  qu'il  fournit  à  plusieun 
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«iqfdopédifls  et  didionmlm,  «I  plot  partictilièraineat  au 
VktiMmain  ée$  Sdentu  NaiurMet  (iWi,  LBvniilt),  Fn'- 

d^rif  1  piiblii*  tri-ntc  à  quarante  riK'tnoircs  on  monograpliien, 
soit  dans  le»  Mrtnoires  et  les  Annules  d' Histoire  Aa/u- 
rtUe  du  thuium,  loit  dans  Im  Transactions  de  la  Société 
Zcol9fifUê^Limdr«t,<iniUê)MÂHiMl€$4esSeknees 

CM  homme  estimable  était  dans  iin<^  t(?Ile  dépendance  à 
Nprd  de  son  frère ,  ou  plutôt  il  profeuait  oM  kitit  adjoira- 
flM  pov  M*  Uées  el  éèUnÊt  ri  dodlemant  à  tea  flonaeib, 

qu'on  ne  sait  au  juste  auxquels  de  ses  travaux  a  plus  parti- 
oBèrement  contribué  «on  esprit.  Cependant ,  on  s'atxorde 
à  lui  faire  honneur  de  «es  idées  sur  l'instinct  et  le^  qualités 
Bonka  dea  animaux ,  eipèoe  de  psfcJiologie  soologique, 
dHlIla  an  ptaf  pwUcaHèrenMirt  le  Mre m domlM per- 
«nnel.  Un  de       am's,  homme  de  talent ,  a  pris  soin  Je 
rtonir  en   un  corps  d'ouvrage  les  divers  linéainent>  du 
InTaildont  non^  (tarlono.  Non-xeulement  Frédéric  Cuvicr  a 
Hia  de  distinguer  nettemaot  l'iiisliiict  d'avec  riDtelUgeooe, 
Mb  fl  met  la  même  exaelltade  è  distiaRuer  rinteUigenoe 
snitnaiiv  de  l'infelligenre  de  l'Iiomrae  ;  en  un  mot,  outre 
luiïlincl  qui  cararlérise  cliacun  d'eux ,  il  reconnaît  dans 
kt  uimau\  ime  espèce  d'intelligence  raisonnée,  et  jusqu'à 
H  cartai»  poiat  mg^tmft,  k  qui  l'expécicoM  pmltraH 
inMer.  Sonraitt  inf ,  ce  ne  aerrient  done  pins  des  msehfnes 
■m«Tec  rat.ilil4'  par  un  aveugle  automatisme,  ain^i  <iue 
naagioait  IX*scatteii,  ni  des  êtres  irrisi&tiblcincnt  entr^tiH^s 
à  11  lùlisation  du  songe  persévérant  qui  les  guide  ;  mais 
caêtiet  uniraient  aux  invariables  entraînements  de  l'instiocl 
b  plupart  des  attributs  d'une  intelligence  édvcable,  moins 
la  r-<  lle\ion.  Si  Frédéric  Cuxli  r  ri'.ulnu't  uno 
àaeddiu  les  animaux,  comme  Hossuel en  admet  une,  d'un 
gne  à  put ,  toutefois  sa  aanHM  dê  voir  ne  dlflèra  pas 
euai6elleme>nt  de  celle  de  Jacques- Bénigne  Win-lnw,  c- IMire 
Mutomiite,  filleul  de  Bossuet,  et  par  qui  tkiàsuet  «.'i-tait 
laN innuenccr  plus  qu'il  n'aurait  dû  en  compensation  des 
coonaissaaces  positives  qa*il  devait  à  son  converti  Winslow, 
dtiM  son  «ni  «t  ton  nédadn.  (feil  PMdérie  Covier  qnl  nous 

«  prouvé  que  l'in'^tinc  t  d'an  hitecture  e<t  >i  puissant  cln  /  le  cas- 
tor, que  cet  animal  Itàtil  inutilement  dons  la  cage  ou  ou  le  ren- 
ferme, commue  il  bâtissait  pour  son  usage  au  bord  d'une  ri- 
vMve.il  a  de  néme  |Ht)uvé,  contre  l'opinion  d'Helvétius, 
leela  nuin  B*dt«it  pas  indiniiensable  à  nntelligence ,  puis- 
que le  phoque,  qui  n'a  que       n.i^ooires  au  lieu  ih-  mains, 

Eralt  un  des  êtres  les  plus  intelligents  de  la  soologie.  On 
f  doit  ^gktanMHl  d'avoir  de  nlnM  démontré  que  les  an!» 
■aux  natnrellemeot  sociables,  ceux  qui  d'instinct  vivent 
ptr  troupes  et  de  compagnie ,  sont  les  «^ils  que  l'homme 
»il  pu  rendre  domestiques ,  et  dont  il  se  soit  fait  des  esclave*. 
U  Mite  que  cette  propenaira  à  la  sociabilité ,  qu'on  a  ooo- 
tinw  dVnvkager  eonne  nne  verin,  B*k  quelquefiih  lecvl 
^a'n  forjîpr  de^  rliatnes.  11  e';t  vrai  qu'avec  de  la  patience  et 
1  Jrt  on  jrtrvient  a  apprivoiser  par  le  feu  et  la  f.iim  les 
espères  les  plus  rarourliesi,  flt  même  Ici  animaux  féroces  qui 
«ivcnt  errants  et  solitaifWi  mais  on  ne  Im  iédntt  Jamais  à 
Wtat  de  donwatleftd. 

FrfNléric  Ciivier  était  favorahlemnnt  plate  pour  multi- 
plier les  ob»ervation!>  de  celte  nature.  Nomn>é  directeur  ou 
prdien  en  dier  de  la  ménagerie  nationale  dès  1804,  c'est- 
à  dire  dik  «M  «prt»  qn'cOe  ont  été  traudérée  de  Versailles 
H  SmUn  dtt  Plantas ,  on  HgnH  en  lui  k  ce  premier  ti- 
tre, vers  1810,  les  fonction';  d'inspi^cteur  de  l'université, 
•»  qui  lui  permit  de  comparer  l'inlelUgeace  d'un  écolier 
*vec  rinstinct  d*iM  vinutl,  comparaison  qnl  ««mMn  ptaa 
d^noe  h»  l'embnrrasaer.  U  sTautorisait  surtout  de  certaines 
MMrques  qu'il  avait  faites  sur  déjeunes  orangs-outangs  pour 
ifatltre  plus  que  de  l'in^-tinct  dans  quelques  animaux.  Mai.s 
uons,  qui  ne  reconnaissons  d'inteilimeoce  que  U  où  U  j  a 
uovcnir  dnnUe  cl  ditfinct,  miaonnement ,  prévoTanoe, 
ànolion  «i  pragrèa*  ww»  mw  vaAiannaà  an  Inmvtr  d« 


marques  certaines  dans  on  ainiB  qni  madiinalement  ou  k 
l'iinilaMea  de  liMNBnw  oavrira  «w  paris  «i  moulera  anr 

une  chaise  pour  s'evIiaus-UT  ju'^qu'oii  il  a  besoin  d'atteindre; 
et  ce  qui  atteste  que  uou>  Mimmes  dan»  le  vrai ,  c'est  que 
l'orang  aduNn  qui  a  cess4'  d'imiter  Tbomme  parce  qu'il  a  cessé 
d'être  son  commensal  «t  de  lui  aenrir  de  iouet,  est  un  d«s 
êtres  les  plus  stupides  de  la  création 

Homme  sérieux  et  poli,  Frédéric  Cuvier  était  d'une  bonté 
rare.  Il  consacra  sans  w  plaindre  la  plus  belle  partie  de  sa 
vie  à  suivre  les  ordres  ou  à  seconder  les  dépeins  de  son 
frère ,  et  il  l'aimait  d'une  affection  aussi  tendre  que  s'il  eût 
été ,  lui  Frédéric ,  le  protecteur  de  son  glorieux  parent.  Sa 
modestie  surtout  était  exemplaire  :  «  Elle  était  si  naturelle  , 
a  dit  un  de  nos  écrivains  les  plus  ingénieux,  qu'il  semblait 
qneson  mMten'eOt  pas  peroé  jusqu'à  tal.  •  Legouveraament, 
en  isM ,  fonda  pour  Frédéric  Cuvier,  au  Muséum,  une 
chaire  de  physiologie  comparée  ;  ntais  celle  fondation  même 
bAta  sa  fin,  à  raison  de  l'activité  nouvelle  qu'elle  ini|)rima 
à  ses  pensées  et  i  ses  veilles.  Il  mourut  à  Strasbourg,  le  24 
jidllet  1838,  étant  «km  en  toomée  d^inapeetion.  Il  avait 
soi\anto-cinq  ans  ,  deux  années  de  pins  que  son  fnVe  ,  mort 
six  ans  avant  lui.  Sa  maladie,  qui  ne  dura  que  quatre  jours, 
offrit  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  Geor^et  Cuvier. 
C'était  apparemment  nne  affection  de  la  moelle  épinière, 
organe  qui  supporte  le  moins  les  excès ,  et  qui  sncoonillt 
des  pmniers  aux  falij;ue-s  de  l'i  -prit  Son  inl.  lli,;<  nce ,  et 
c'est  un  des  caractères  de  cette  maladie ,  rt»ta  présente  et 
serehw  }n«qu^ce  que  tout  aVlnignR.  UdaoMnda  qu'on  «ravAt 
sur  sa  tomlw,  modeste  comme  sa  vie,  Frédéric ,  frère  d* 
Georges  Cuvier.  Frédéric  Cuvier  était  membre  de  l'inslitol 
et  de  I»  Soeiélé  KoTalo  dn  Londras. 

O'  Isidore  Bocumm. 

Un  petil-eousin  de  Geoiffa  Cnvier,  M.  amMphê  Curm, 

pastetir  de  rt.'Jm-  hitlii^rienno  ,  «a  dflpniS  longlMipe  pvéil- 
denl  du  con>i»toire  de  Pans. 

M.  Frtdéric-Geortftt-Constant-Fortuné  Marie  i'xyn.w, 
fils  d«  Frédéfk  Cuvier,  ert  né  à  Paris,  le  9  octobre  1&03. 
Après  avoir  terminé  ses  études  en  médecine,  B  devint  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'Ktat  et  chef  de  la  section  des  cul- 
tes non  catholiques  au  ministère  de  la  justice  et  des  cultes. 
Après  la  révohitioo  de  Février  l'Assemblée  oooatltuante.le 
choisit  pour  conseiller  d'ÉUt ,  place  qu'il  •  conaervée  apièo 
le  coup  d'État  du  1  décembre  1851. 

CIIXIIAVEX,  village  de  400  habitants,  dans  le  bail- 
liage hambourgeois  de  RiUebuttel ,  sur  la  rive  gauche  de 
Perobonehora  de  l'Elbe,  séparé  seulement  par  un  grand 
chemin  du  bourg  de  Ritzebuttel,  possède  un  bon  port,  point 
de  départ  d'une  li^ne  régulière  de  paquebots  pour  l'Angle- 
terre. On  y  voit  un  établissenii  nl  dr  iiuaniiilaino  parfai- 
tement organisé,  et  depuis  ta  16  un  bel  éUbItssement  de 
baina.  Les  pêdwan  et  les  pilotes  cétiert,  qid  tonnent  en 
Rraiidi-  partie  la  pijpnlrition  de  Cuxhaven,  sont  tenus  d'en- 
treli  uir  constamment  aux  dernières  bouées  de  sauvetage 
un  bateau  pour  pouvoir  immédiatement  venir  en  aide  aux 
naviras  qui  entrait  dans  le  Oeuve.  L'établissement  de  bains 
a  été  eoDsImtt  près  dn  phare,  anr  une  hantenr  placée  entre 
TElIx'  et  la  mer  et  incessamment  battue  par  les  values. 
A  environ  un  kilomètre  de  là  se  trouve  un  lond  de  salilc 
magnifique,  où  les  belgneurs  se  font  conduire  dans  de  petit>^ 
chariots.  Pour  cens  qu'elfnfent  la  pleine  mo",  on  a  dis- 
posé  un  local  partlcuffer  sur  une  digue  placée  entre  deox 

étanjis,  dont  chaque  marée  renouvelle  I  eau. 

Au  moyen  Age,  Cuxitaven  fut  kHi^temps  un  nid  de  hardi» 
phalee,  qui  InfeHalanI  rémbencimrc  du  fleuve  et  causaicat 
d'énormes  pertes  au  commerce  de  Hambourg.  Les  bonr- 
geoi*  de  cette  ville  lianséatique  finirent  par  se  lasser  d^être 
ainsi  exploités, et  allèrent  donner  la  rhasst;  à  ces  cfTnmtés 
voleurs.  U  cbAleau  fort ,  appartenant  à  une  famille  noble 
c(  acmntd'abri  ans  dennMws  de  vmt,  Aitenlevd  dWMrt; 
el  b  lunae  e^juinn,  pnr  un  eonlrat  d'aov>MUoa  en  règle. 
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b  p— Msion  de  re  petit  terrikiiraii  iafOltittt  fwr  It 
nM  4a  k  okvigatiiMi  de  l'Elbe. 
GUYPoa  Kinri»  (AtMRT),  IHndM  phM  cenarqmMM 

peintrw  de  l'érnli-  liollamlnisc  ,  naquit  h  Donlrfrht,  en  1606 
Son  p^re,  Jacques  Gtienfs  Cuti-,  bou  peiulre  de  por- 
traits et  (le  paTsageA ,  l'un  des  liwdalMUt  de  racadéfnie  de 
peinture  de  l>ordrecbt,lui  dooiUMi  pramitowleQons  de  l'art 
dans  lequel  le  Sis  eot  blenUU  torpiMé  le  pèn.  Cuyp,  cal- 
VioiMe  E)-lé,  paMa  la  plus  t^ramli'  partie  de  sa  \ie  dans  sa 
MlisoD  de  campagne  à  Uoidw)ck,  pnêDurdmIil,  ou  r»ii 
Montre  meon  ti^ourd'liui  sa  chainl)re ,  tout  ornée  de  ta- 
bleaux de  M  oonpoaition,  car  il  eut  rarement  le  bonheur  de 
trouver  de«  adidetirt  pour  les  produrtions  de  son  pinceau. 
Il  mourut  vrai>«iinblali|<  iiu'nt  \ers  raiinée  1072,  laissant 
une  grande  quantité  de  tableaux  ei  de  deMÏne,  dont  la  va- 
lear  na  Ait  pMaawMat  appréciée  qm  plm  tard,  par  les 
Anglais  notamment ,  dunt  il  est  ileveini  le  maître  favori.  Il 
serait  dinicile  de  citer  un  arli>ti;  «jui  ait  ,»us>i  bien  réussi 
que  lui  a  peindre  les  différents  objets  sii^eeplibloâ  d'iHre 
re|trodaits  par  le  pinceau.  Tou»  ses  tablttaui  bi«turi(|ues , 
batailles,  mei  de  vtllee  et  d'alises,  porto^rits  ou  paysages, 
portent  le  cachet  de  la  plus  éldiumiiU'  \éritv  et  d'un  admi- 
rable talent;  mais  on  donne  encore  plus  particulièrement 
la  prfftfmce  à  ses  citasses ,  à  ses  vues  de  rivière  et  à  ses 
paysages  des  envlrooti  de  Dordrecbt ,  qu'il  a  animés  en  y 
plaçant  quelques  groupes  d'animaux.  Û  a  gravé  aussi  un 
choix  de  vaches  ,  comiiosc  de  liiiit  feuilles  ,  dont  deui  &ont 
dereoues  d'une  cxces&ive  rareté.  11  en  existe  des  copies, 
Mta»  awe  hm  parfbetion  telle  qn'oa  les  prend  Ihdteneat 
pour  des  originaux,  et  qn'on  ven  l  i^ënéraleinent  comme 
tels.  1^  copies  du  capitaine  liollaadais  iia^^elaar  ont  moins 
de  mérite.  En  tète  des  im  t.ilcnrs  de  Ctiyp,  il  laut  placer 
Jacques  Yan  S  t  r  y ,  lequel  imitait  k»  tableMix  et  les  dessins 
^  de  oe  nultre  avee  une  telle  perfeetloa  qa'll  est  MMvent  im- 
possibleanx  connaisseurs  les  plus  habiles  et  lai  plw  eiireés 
de  ilislingner  les  ct»picsel  les  originaux. 

CUZCO,  chef-lieu  du départeiurnt  du  même  nom,  dans 
la  république  du  Péroo  (Amériaiie  do  Siid>,  aatoefiMs  la 
rMdeaasdes  Iicai,  est  sttnédam  fnno  dei  plus  déli- 
cieuses vallées  de  la  chaîne  des  rordillens .  et  rompt* 
&(K000  habitants,  dont  15,t'U0  di-  race  indicune  bié4;e  d'un 
éfflohéCttfiuie université, cette  ville  est  le  centre  d'un  com- 
merce important.  On  y  voit  des  édificeit  publics  d'une  belle 
architecture,  et  la  plupart  de  ses  maisons  sont  construites  en 
pierre.  Outre  une  ma;;nitique  catliéd  raie,  on  y  compte 
neuréglises  paroissiales  et  plusieurs  couvents,  dont  quelquea- 
uns  sont  fort  rldies.  Lea  habltaitts  Mriqoentirkaaa  balles 
élolTes  (le  laine  et  de  coton  ,  d?s  toiles  peintes,  deacoin  cl 
une  foule  d'objets  en  bois  et  en  ivoire  sculptés. 

La  tradition  porte  que  cette  ville  fut  fondée  en  l'an  1045, 
{lar  le  premier  Inca,  Manco-Capac.  Lea  Eap^pioU,  «ooi. 
mandée  par  pyanfois  Pitarre,  s'en  emparèrent  en  isss. 
Les  Péruviens  la  re^iardaient  (  niune  une  ville  sacrée.  On 
y  admirait  un  magnitique  temple  du  Soleil,  l'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  riches  qui  aient  jamais  adali,  et  sur 
l'ampUoeoMat  dnquel  s*élève  aiuounl'hui  on  coaveat  de 
dondnlcalBs.  Le  paltfa  des  Incas ,  la  citadelle ,  la  demeure 

des  vierge;  du  S.il.'il,  t'Iaiciit  aussi  de  rcrii.ir.inaliles  (-di- 
fices.  Dans  les  faubourgs  de  Cuzco  luibttaicnt  les  députés  de 
tous  les  peuples  soumla  au  Ineaa  :  le  quartier  de  chaque 
tiibn  était  disposé,  par  r^ipartan centre  de  la  ville,  cohum) 
les  provinces  de  l'empire  fëtiJent  par  rapport  à  la  capiiale. 
De  Cuzco  partaient  deux  chaussées  célèbres,  longues  de 
plus  3,000  luloraètrea,  et  dont  l'une,  oouuie  »ms  le  noia 
d«  9kmu$4ê  ém  Imeaa,  «KMecMora  atgoonThnl,  parlMIii 
nent  utilisée  dans  ses  débris.  Elles  conduisaient  toutes  àtu\ 
iQuito,  l'une  par  les  monta^-nes,  l'autre  parle  pajs  plat. 

i^YANATE,  combinaison  de  l'acide  cyanique  et 
d'une  base.  Les  cyana/ei  de  potautt  de  baniU,  d'am- 
mnlaque,  et  d'oxfde  d'argent^  soat  ftui  à  la  tampératore 


de  100",  plus  ou  moins  solubles  et  cristRlIiAable*.  Traitét 
par  un  aicide  aqueux ,  ces  tels  dégagent  une  odeur  péné* 
trant»  4'aeMa  efwriqwi  taraqn'M  ^outada  la  chaux  k  h 

liqueur,  il  se  produit  une  quantité  considérable  d'ammo- 
niaque. Le  cya«o/*  d'onimoniaYue  est  remari|ual)le  en  ce 
qu'il  constitue  un  produit  artificiel  de  l'éconouue  auiatale, 
l'urée.  Dans  les  cyanates,  roxygtae  de  l'acide  eai  à  cabii 
de  la  base  comme  t«t  à  1. 

CYAM^K  (du  grec  xva',0; ,  bien).  Ce  nom  est  usité 
dans  lei  sciences  naturelles.  Eu  zoologie ,  on  le  donne  ^ 
nnttoradala  feasil*  dea  méduses  établi  i».ir  .mm  ivroa 
et  Lesoear  pour  ua  eartiio  nombre  d'espèces,  dont  la  plus 
remarquable ,  décrite  par  Pabbé  Dicx|uemare  sons  le  nom 
à^ortie  de  mer,  présenle  un  orbii  ulc  inférieur  à  seiie 
pointes,  du  plus  beau  hteu  d'outre-iuer.  Cette  espèce  se 
trouva  «ur  Im  eélm  du  Havt».  Cpmde  «et  miml  la  mm» 
spécifique  d'une  couleuvre  (coluber  njannis,  Linné),  que 
Laci'|MHle  a  appi'lee  verte  et  bleue.  Un  certaiu  nombre  de 
plantes  a  Heurs  bleues  ont  été  groupées  sous  la  dénomi- 
nation de  cyaii^es,  et  (onoent  Ul  preini^  section  du  genre 
nfftnphaca,  d'aprèe  deCandolle.  Reneaalma  avait  anaai 
donné  <  <■  tioiii  à  un  penre  rtabli  aux  déi»cns  des  gentianées. 
En  juidcralogie,  cyniue  est  a)nsid(iré  connue  synonyme 
de  lazulUe.  L.  hAVivn. 

CYAÎKHYDRIQUE  (Acide).  Foy«sPB<)miQi»  (Acide). 

CYANIQUE  I  .vci.ie  ).  Cet  acide  se  «mm  tr«s-ft«. 
quemment  par  la  décomiwsition  de*  substances  azotées  4 
l'aide  de  la  cluileur.  C'e^t  un  liquide  transparent,  volatil; 
aoB  odeur  rappeUe  celle  de  l'acida  formique  très-con- 
centré. Il  produit  sur  la  peau  la  sensation  d'une  forte  bnk« 
lure.  L'acide  cyanique  résulte  de  ta  combinaisun  d'un  vo> 
lurae  de  cyanogène  et  de  deux  >olimies  d'osjptMa 

GYANOFERftUaib.  Foyes  CiAnvae. 

GYANOGENB  (de  iNSNé«t  Mm,  et  yrnàm, 
dre),  combinaison  gaxeiue  coinposi  e  de  deux  volumes  de 
vapeur  de  carbone  et  d'un  volume  de  gaziuole,  découverte 
en  l«i5par  Gay-Lussac,  qui  l'a  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
entre  dans  la  compositioii  du  bleu  de  Praaee.  Plnaieui» 
cUmblH,  plus  rigoureax  observateur»  dm  lèglm  de  la  mv 
menclature  chimique,  ont  préféré  le  nom  (Vazoturr  de 
carbone,  qui  eu  diet  indique  claireuient  la  comixtsîtioa 
de  ce  corps.  Mais  ii  Gay-Uwiac  iTest  écarté  de  ces  règles, 
c'est  qu'il  avait  reconnu  que  la  manière  dont  «a  comporte 
le  cyanogène  démontre  que  dans  un  grand  nombre  de 
cin  iMislaines  un  corps  com|Kisé  peut  jouer  le  ini''n)e  rôle 
qu'un  corps  simple.  L'ammonium  avait  déjè  fait  naître 
celle  idéet  maéi  ce  radical  hypothétique  n'a  pu  encore  être 
isolé,  t.mdis  que  l'on  prépare  Cacileinent  le  cyanogène.  Ce 
sont  ces  considérations  qui  ont  fait  dire  à  M.  Pelouze  : 
«  L'exbteocc  du  cyanogène ,  sou  rùle  analogue  k  celui  d'un 
éléaNBt,  ne  tout  rais  eu  doute  par  aucun  chimiste^  et  saoa 
être  aucunament  eu  drail  d'en  ooedun  que  Im  corpa 
que  nnu.s  considérons  comme  simples  sont  composés ,  il  est 
bien  ditlicile  de  ne  pas  voir  dans  limnoorlelle  découverte 
de  M.  Gay-Luaaee  mi  dm  Mis  Im  plus  importania  dsut  U 
pbiloeopble  chimique  se  soit  Jamaia  euriobie.  • 

On  obtient  le  cyanogène  eu  chouAmt  dam  des  vabaeaux 
fermés  du  (  yanure  de  mercure  neutre  et  iwrfailement  sec. 
Ce  corps  est  gazeux,  incolore,  susceptible  de  se  condenser 
à  un  très-baut  deRré  de  ftoid  en  un  liquide  blanc,  d'une 
o<!>-ur  vive  et  pénétrante ,  et  d'une  saveur  très-piquante. 
Sa  ileu^Ue  e>l  l,>'>,  Il  est  décomposable  par  la  chaleur  sans 
le  contact  de  l'air;  mais  on  le  brille  iacilement  dans  ce 
fluide,  et  la  flamme  qui  provient  de  cette  combustion  est  vio> 
kMe.  A  M*  r«an  m  abaotbequalm  fob  al  demie  IM  veNim^ 
et  l'alccol  vin>,'t  troi-  fois  L'e-sencc  de  ti  relientliine  et  l'éther 
sulfui-ique  le  dis.sul\ent  dans  une  pro|*ortion  au  moins  égale 
à  celle  où  il  est  absorbé  par  l'eau.  Le  cyanogène  jouit  d'uae 
raible  acidité,  puisqu'il  rougit  la  teinture  de  tourumoL 
Combiné  à  l'oxygène  et  à  l'hydrogène,  ii  eugeodn  ém 
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teides  (Tune  ënergie  terrible  ,  les  acides  appelés  cyanique 
(t  qjOMhgdrique  ou  prussùjue;  el  »'U  prend  luissancc  au 
MÉrldhn  intftaai,  il  s'y  combiiM  d  dowMUenè  m  genre 
èi  idi ,  leK  cyanures^  doot  qpfliqaeMIM  ont  une  très- 
fnode  importance.  E.  MEHLittx. 

xuoNik.  bleu,  et  tucsure) , 

artniwcnt  propre  è  merarer  rinleiuité  du  bleu  du  ciel. 
CW  à  BMÂct  de  Siaiiureqa'eitdA  le  plus  simple  de 
cifs  in^truotenis.  D'abord  il  t«'i^iiit  seize  bamlrs  île  |M|iifr 
ik  seize  nuances  de  bleu,  depuis  la  teinte  la  plua  (uncee,  qui 
poitilen*  1,  Jusqu'à  la  nuance  la  plus  pAle,  qui  fut  cotée  16; 
fldintt  chaeune  deces  seize  bandes  en  trois  carrés  é^aux, 
de  manière  à  en  fonner  trois  séries  parraitement  semblables 
«lire  «•lle>.  Une  des  séries  i  t.iit  ^Hjiir  Si  iinebier,  <]ui  devait 
ohicrTer  le  ciel  de  tieneve;  une  autre  était  pour  B.  de 
f iMiure  hilHBlme^  qvl  allait  observer  sur  le  Mont-Blanc, 
1  la  troisi(>nie  pour  son  fils  Ihroilore ,  que  la  tendresse 
Iwletix  tie  for(;<nl  a  garder  le  posle  peu  aventureiu  de 
Quniuuny.  Or,  le 3  août  17ft7,  à  midi,  le  eiel,  au  zénith  île 
Galère,  était  d'uo  bleu  aemUableà  la  septième  nuance  du 
qaHinèfre,  tan^qu^  ChaoKHroy  II  tenait  le  milieu  entre 
U  citi'iuième  et  la  sixiènie  nuance,  et  sur  le  Mont-lîKiiK  le 
milieu  entre  la  prciKU  re  el  la  deuxième,  c'csl-u-diio  luut 
prci  du  bleu  dt!  roi  W.  plus  foncé. 

CcpwHianl  le  célèbre  obaerfaleur  t'aperçut  Iwentât  que 
m  ejiBoiDètre  retraçait  an  trop  petit  nombre  de  types  pour 

qp^'oapât  y  rapporter  toutes  lis  mianec<  du  i  ici  ,  et  ee  lut 
«Ion  ({tt  U  )e  compléta  en  le  composant  de  cinquanto-et-une 
taades  paducUcmenl  nuancées  de  tous  les  tons  de  Ueu, 
dcfiuis  (f  blanc  à  peine  azuré  (n"  1)  jusqu'au  bleu  le  plus 
k»ce  \  R'  ht  ).  Saussure  s'autorisait  de  cette  longue  ^anluu■ 
cbrufuaUque  pour  admettre  que  6?  nuances  st'parent  le 
btuc  do  noir  en  parcourant  t«iutes  les  nuances  du  bleu. 

(te  inifiuiiunt  plue  tavani  ert  le  effommètrriietart- 
Wiitn  (qu'inventa  Fr.  Ara^o.  ver-»  l'époque  ou  il  teriuitiait 
iCk  rectiefcbes  sur  la  lumière.  Cet  iustrumeut  rc|Hise  tout 
catier  sur  les  lois  de  la  polarisation,  et  il  réunit  les  cou- 
tHôtm  de  précisioo  d'ua  initniiwt  d»  phijaiqne.  C'est  k  ce 
ttre  qafi  obtint  les  ttoaneart  do  bureau  des  loogitudejs ,  a 
l'Ob-erTdtuire  de  Paris,  oii  il  a  [lour  base  inihranlable  uo 
tbéodolite  de  Gambey  ;  il  se  compose  «l'une  Itanderole  do 
papier  Uanc  et  deinirotosqul,  è  la  folonté  de  l'ultservateur, 
sindinait  angidaireroent  et  par  de);rés  l'un  vers  l'autre.  Au 
swyai  de  cet  iustrument,  qui,  \nwx  plus  de  preci'ïion,  réunit 
'H  ..iiiri-  un  ef  H  l<-  el  un  niveau,  on  obtient  des  ravons  di'  lu- 
aHers  diOéremment  coioiés,  à  peu  près  oonune  eo  obtient 
■ne  pereeunoqoi  lit  eouchée  au  grand  soleil,  en  tenant  ou- 
Tert  «u-desf.us  de  a  (été  un  livre  diversement  incliné» 

Muin->  I  atutu>pLere  cuuUcut  de  vapeurs,  et  plus  le  bleu  du 
cid  parait  foncé.  De  même ,  plus  est  courte  la  colonne  d'air 
«  ira* cm  laqueUe  ke  ra|ons  Inminent  parviennent  k  l'ob- 
aervalcnr,  ptas  la  tafarte  Ueoe  du  del  se  rapproche  de  Veut- 

Wiiriiisemeiil,  qui  dwit  ^i;j;ii.di c  la  limili'  su|ii  i  i.  iin'  de  Tal- 
iao6pli«re.        ciel  pur  el  |:mrfaitcment  Lieu  des  relions 
tquatoriales  tient  à  TenUére  dissolutioa  des  vapeurs  aqueuses 
dans  l'nir  tiède  de  ces  contrées.  La  lumière  ne  s'y  trouve 
Avilie  psr  anaine  vapeur  éparse,  ea  sorte  que  pour  y 
ISir  scintiller  les  étoiles  il  faut  être  tout  pre«  de  j'Iiuii/ou. 
U  l'été  à  la  température  de  24"  le  cyanowèlre  de  baus- 
Mt»  awrque  à  Parie  It*,  H  narquenitdans  les  nAmes  cir> 
eanrtances  à  la  même  élévation        sous  les  tropiques, 
fti  de  Saussure ,  parvenu  sur  le  Mont-Blanc  ,  k  une  éléva- 
tion de  4,7â4     a  vu  le  bleu  du  ciel  correspondre  au  nu- 
této  39  de  son  qranomètrc;  M.  A.  de Uuioboldt  «  oblenu 
41*  au  pic  de  Tëoérînè ,  pourtant  Moins  âevé  d^n  millier 
de  luetres;  dan*  les  Audes,  à  une  élé\alion  de  pr»N  de 
i,M>o     la  couleur  du  ciel  correspondait  au  iii"  luimero, 
l*ailis  que  Ciay-Lussac,  élevé  par  delà  sept  kilMik'treH  au-den- 
ws  de  Paris,  obtaialt  à  ptiiîe  la  mémo  degré.  Cela  prouve 
ftt  naleasité  du  bina  llaM  wfaiainafe  de  i'équateur,  à  la 
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pureté  de  l'air  et.*»  la  fenipératnro,  non  moins  qn'à  i't^évalion 
des  lieux  :  le  beau  ciel  de  l'Italie  et  de  la  Provence  comparé 
an  del  grisfltre  de  la  Bretape  et  de  la  Nonnandie  est  un 
autre  efTel  de  la  nl^me  cause.        D'  Isidore  Uocrdok. 

CYAXOSE  (de  x-javô;,  bleu).  On  a  donné  ce  nom  à 
une  maladie  rare,  dont  le  sjntptûme  le  plus  apparent  est 
une  Uinte  bUut,  inégalement  répandue  sur  toute  la  sur- 
laoe  de  la  peau.  De  Uk  les  dénominations  de  maSadi»  Névé, 
^'icttre  bleu  ou  violet,  viorhus  cnrutcus,  ictrrifin  cœ- 
latina  stu  cyaneUf  morbui  rai  isumut)  ;  de  cyanopa- 
thie  (de  niiOoc,  douleur },  et  de  cyanodermie  ou  cyanoder- 
moie  (de  Scpixa,  peau).  Cette  dernière,  tout  incomplète 
qu'elle  est,  désigne  mieux  que  les  autres  ce  symptôme  ex- 
térieur, pro\enant  tanttU  d'un  vice  de  conformation  du  coeur 
ou  de  ses  gro&  vaisseaux,  tantôt  d'une  lésion  considérable 
des  poumons  ou  d'une  atarratton  de  lems  tooetiMU»  el  gé» 

néraleiuent  <1e  tous  les  obatactel  qol  |IUBl  011  eMpndait 

l'oxygénation  du  sang. 

LoraipM  la  cyanose  provient  de  naissance ,  il  existe  pres- 
que toiiioura  une  coaununicatioa  directe  entre  les  cavitée 
droites  elles  cavités  gauches  du  coeur.  Quoique  laeyanoM 

paraisse  afTecte-r  plu>  spi  t  ialentcnt  l'enfance  que  toute  anin 
époque  de  la  vie,  ou  l  a  cepeudant  vue  survenir  à  un  Ige 
avancé,  maie  las  esemples  eo  sont  rares. 

Les  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  couleur  bleue  de 
la  peau  doivent  se  diviser  en  deux  classes  :  è  la  première 
se  rattachent  tous  le>  obstacles  à  la  circulation  i>usccpliblea 
de  diminuer  ou  de  sus^ieodre  la  conversion  du  sang  veineux 
en  sanit  artériel  ;  à  la  eeeoode  w  rapportent  les  nombreux 
vices  de  couforniation  du  cu-ur,  par  suite  desquels  le  mé- 
lange des  deux  espcces  de  bang  a  i:outinuelleinent  lieu.  La 
coloration  bleue  de  la  peau,  (jui  est  le  .symptAuie  ^Kiibof:ou- 
nonique  de  la  cyanose ,  est  toujours  trés*foncée  aux  meio»' 
branes  muqueuses ,  tissus  qui  reçoivent  une  panda  quantité 
de  sang,  ainsi  qu'aux  endroits  de  la  peau  ou  le  derme  c»t 
assez  translucide  |K>ur  laisser  apercevoir  les  vaisseaux  capil- 
laires, cotnmwk  par  «xemple,  ans  panpîèiea  supérieures,  aux 
lèvres ,  aux  Ms,  aux  joues,  aux  oreiHae,  «tt  oiiaMS  g*> 
nitaii\ ,  et  sons  les  ongles  des  doigts  et  dêa  criella.  On  ob- 
serve que  les  mouvcinenU  actifs  et  toute  sliuuilatinu  sus- 
ceptible d'accélérer  la  circulation  excentrique  au^uifutent 
prindpalement  la  coloratioo  bleue  et  la  rendent  presque  li- 
^ide.  Le  contraire  a  lieu  par  le  repos,  et  surtout  durant  lo 
isouuueil.  Si  la  cjanose  se  déclare  cbcx  un  jeune  sujet,  ou 
s'aperçoit  que  la  couleur  bleuâtre  de  la  |M>au  augmente 
durant  les  efforts  de  k  sucdon;  la  respiralioa  devient  gê- 
née, haletante,  et  IluiMne  reete  (Mde;  ammnl  le  repoe 
n'est  i)os.ibIe  <iue  dais  la  position  assise;  quelquefois 
même  terlains  eyaiiuupjes  eprou\enl  <ic  l'aversion  pour 
la  situation  liorizoalalc,  par  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  suf- 
foqués. lA  température  de  leur  peau  étant  presque  toujours 
nu-dmsons  de  Félat  normal ,  ils  se  plaignent  dW  smn- 

lion  tl(-..i;;ri-able  de  froid  (jui  los  ol.liyn  à  s^-  eouvrir  nuit 
et  jour  de  llauelle,  ou  de  tout  autre  vèteiueul  |)cu  cou- 
duclctir  du  calorique.  La  digeslieil  a*  fait  mal ,  et  les  ac- 
cidents s'aggravent  après  chaque  repas  ;  d'onlinake  l'appé- 
tit est  bon ,  mais  il  est  accompagné  d'une  sdf  eoathtlielK 
qui  di-note  une  irritation  congestive,  babituelle  ,  de  l'esto- 

roac ,  donnant  lieu  quelqudbts  è  une  gastro-entérite  avec 
une  légère  chaleur  è  la  peau,  idqucnee  du  pouls,  flntdui- 

louri^usc  à  rt  |ii,4.is|re  ,  efr.  Il  est  f.ieile  de  comprendre  que 
d'oidiuaire  la  cyanose  no  lariie  poiiil  a  se  terminer  par  la 
mort,  toujours  Uitée  par  les  désordres  des  voies  dijieslives, 
qui  compliqueal  constamment  cette  grave  maladie,  surtout 
à  sa  dernière  période.  Elle  arrive  quelquefois  lentemeni 
el  par  dejilés;  niai-  d.uK  d'autres  circonstances  elle  est  «1 
prompte  que  les  malades  ue  vivent  que  quelques  heures  ou 
Iteu  de  joun.  Dans  certains  cas ,  elle  peut  être  subitement 
caïuuie  par  une  bémorrbargie  Coudroianlt  du  nea,  des 
pounaone,  de  la  vulve  ou  de  l'aMM. 
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Lorsque  I&  cyanose  provient  d'un  rice  de  conformation 
de  l'appareil  drcalatoiie ,  Km  traitemeat  ne  peut  tin  que 
palliatif  et  preaqiM  ertièrBawBt  bué  «or  Hiygiène  ;  mais  il 
n't  n  est  (va*  de  môme  si  la  teinte  cyanoique  n'>'st  que  le  ré- 
sultat d'un  trouble  accidentel  de  la  circulatiun ,  provenant 
nippmdon  «le  menstrues,  de  certaines  aflections 
spasmodiques  du  système  pulmonaire,  d'an  épaocitement 
considérable  dans  la  poitrine ,  d'une  forte  oompressiMi  dé- 
teriiiin6'  sur  Piiorli'  jiar  une  ii,ros5esse  exira-utorine ,  etc., 
tl  la  médecine  offre  alors  d'autres  ressources  que  le»  pallia- 
lib.DuMrinielFiatracM»il  Itat  prescrire  le  lepoe,  lorsque 
le  moindn-  nioiivemilt  augmente  la  suffocation  ;  un  air  pur 
et  cliaiid  ,  niais  pas  trop  raréfié.  Il  faut  conseiller  aussi  les 
frictions  sècbes,  cliaudeH  et  nrnmatiques,  des  vêtements  de 
laine,  appliquée  immédiatemeol  sur  la  peau,  oa  réilme  doux, 
Murrinaat  cl  frotte  h  digérer,  des  baiiM  lièdM .  préparés 
avec  une  décoction  de  planti^^  amôros.  Il  convient  dp  pré- 
server autant  que  possible  les  cyanoiquesde  toute  euiuliun 
triste,  surtout  après  le  repas.  Il  ftnt  mIb  lav Mre  éviter 
touifla  lea  aaonttMca,  phjsiqaaa  «n  «Mmiaa,  tnsoeptibles 
de  déterminer  on  AraBlemeot  considérable  du  système 
nerveux  \  t  ins  ces  moyens  l'on  peut  adjoindre  l'emploi 
d'une  petite  saignée .  lorsque  la  suffocation  est  considéra- 
ble, «t  laa  palpitatinM  phia  fortes  que  d'ordinaire.  Ce  genre 
d'évacuation  sanguine  est  principalement  applicable  aux 
cyanoses  compliquées  de  pléthore.  Il  ne  faudrait  pas  halan- 
c<  r  à  appliquer  quelques  sangsues  h  l'épigastre  s'il  devenait 
douloureux.  11  convient  cependant  d'en  appliquer  en  petit 
MMMbfa,  k  came  de  la  AdHté  avee  taqoelte  les  piqAres 
lailBent  couler  le  sang.  Lorsque  les  acc<>s  de  siifr()c.-itirin  se 
renouvellent  trop  fn^uemment  |M>ur  qu'il  .soit  possiiilc  de 
les  combattre  chaque  fois  par  l'emploi  de  la  saignée  ou  des 
aaagiues,  il  faut  alon  sa  borner  à  bire  prendre  an  malade 
dM  pédilavaa  et  des  nmmhivaa  clianda  al  abapisés,  lui 
fiiire  ronserter  la  position  assise,  l'exposer  au  grand 
air,  tout  en  ayant  soin  de  le  couvrir  de  vêtements  de  laine 
lùriement  écfaauflés.  Enfiu ,  si  la  dyafnéa  panistait  ou  se 
mottvelait  malgré  l'appUealioa  de aaa moyens,  et  surtout  si 
d'aulres  symptdmes nerveox  venaient  s'y  adjoindre,  il  ne 
faudrr.it  pa>4  lialinrcr  h  adntini^trer  les  antispasmodiques; 
il  laut  entretenir  le  bas-ventre  libre  lorsqu'il  est  disposé  à 
la  mostipation.  CfMdans  ce  cas  que  M.  Gintrac  prétend 
avoir  vetiré  qodqnae  avantages  de  l'adaiùiiatnlkHi  dai  cinx 
gttauaa  de  Spa,  de  Seitz ,  etc. 

Quelques  auteurs  aii>;lai.  et  allemands  ont  conseillé 
l'emploi  des  purgatifs,  et  même  des  vomitifs;  mais  ces 
moycna,  le  plus  souvent  taaWaa,  peavent  devenir  dNme 
dangereuse  application.  Un  agent  tMrapeiiliquc  plus  ration- 
nel, et  dont  on  poomit  peut-être  recueillir  d'heureux  résul- 
tats, serait  <lf  faire  respirer  du  gaz  oxygène,  qui  pour  être 
ooavenaUement  aflUbli  n*aorait  bcaoin  que  d'ètia  dégagé 
an  petite  qoenlMé  dana  rappartement  do  malade. 

Nous  ne  nous  occuperons  iwint  d»-  la  ryann^o  lofiqu'elle 
est  le  résultat  d'une  asphyxie ,  d'un  empoisonnement  nar- 
cotique, de  la  morsure  de  certains  ophidiens,  d'une  attaque 
de  choléra,  etc.;  elle  rentre  alon  dans  Thistoire  particu- 
lière de  chacoM  de  eea  alliMtloaa,  dont rétat  cyanique  n'est 
d'ailleurs  qu'un  phénomène  accessoire.     D''  L.  Lasat. 

CYANOURINE.  Foyes  Blgo  df.  Prussk. 

GYAAIURE.  nom  commun  sous  lequel  on  désigne  les 
carps  composés  de  ajanogène  et  d'un  métal  on  d'un 
oxyde  nëlalKqoe.  On  dbtingue  ces  corps  en  cyanures  mé- 
talliques et  en  cyanures  alcalins,  c'est-iiHlire  d'oxydes  ou 
d'akâlis  ;  on  les  s|*écifie  ensuite  |iar  le  ncoa  du  métal  ou  de 
JUeall ,  et  on  dit  cyonvre  ttargent,  de  menmv,  (ToiNmo* 
ttlavae,  etc.  Il  jr  a  aussi  des  cyanures  dooiilaB,  résultant  <le 
la  combinaison  de  deux  cyanures  simple».  Les  doubles 
sont  beaucoup  plus  stables  que  les  ainplea. 

SiToB  fait  agir  le  cjanogtee  aar  da  potiHioro,  0  se  com- 
btaan  avaecadender  et  CmMn  da  etamm  d»  poUusium, 


—  CYBÈLB 

dont  les  importantes  ptOfétUê  ont  été  utilisées  daa^lW* 
gentore  par  immenioii.  Gé  ael  est  blanc  :  il  attiia  IMaMil 
rbomidtléde  rafr  et  ponède  la  propriété  dediMHMére,  lin> 

qu'il  est  eJi  prand  t•x^^<.  le  cyanure  d'argent,  qu'on  forte 
ensuite  à  ^  déposera  l'ctat  métallique  sur  les  autre»  métaui 
qu'on  veut  argaaler,  à  Pride  d*an  bible  courant  électrique. 
C'est  un  poiaoo  presque  anari  tfMigpqiua  dans  m  cffitUfM 
TacMe  pnissique  hii-méme  :  amsi  demaade-toll  k  être  ma» 
Dtr  avi  c  pn'caulion  et  [wr  di:^  honimns  habitnl^  a  Ac  [u- 
reilles  opérations.  Mais  vient-on  à  faire  agir  ce  sel,  «uit  a 
l'aide  de  la  cbaleor,  aoK  en  solution,  sur  dn  fer  métalliqM 
ou  sur  des  composés  de  fer  également  en  dis.solution ,  alors 
ses  propriétés  vt^néneuses  disparaissent  ;  il  n'est  plus  qw 
purgatif,  et  on  l'emploie  comme  tel  en  Allemagne. 

Quand  cette  oombinaiaon  double  de  cjaoogiae^  de  potane 
et  de  fer  en  diMolotioB  cift  eonvaBablement  dvaperie,  se 
obtient  des  cristaux  d'un  beau  jaune  serin  de  forme  ortaé- 
drique.  En  cet  état,  il  constitue  ce  que  l  on  nomme  dan»  le 
comtmxcx:prussia(e dépotasse,  ou  cyano/errure  de  jiotas- 
ttum.  Ce  produit  est  sans  contredit  l'un  des  plus  ioipor- 
tants  de  la  ehhnle  organique,  sous  le  rapport  eonnerdUd 
scientifique.  Si  on  mélange  une  dis-^olulion  de  ce  sel  d»n» 
l'eau  avec  une  autre  solution  métallique,  on  obtient  par  une 
mutuelle  décomposition  des  précipités  dont  la  couleur  varie 
avec  chaque  sel  métallique  employé.  Ainsi,  avec  une 
lotion  de  bismuth ,  on  a  on  précipité  jaune  serin  ;  de  cal* 
vre,  cramoisi;  de  nickel  et  cobalt,  vert;  de  perovyl*  de 
fer,  bleu  foncé.  Dans  cet  état  de  précipité,  il  n  'y  a  guère  que 
la  JUea  dont  Itisage  aoit  bien  répandu  :  auiai  eat«ee  aai 
des  oooleura  miaéralei  lea  plus  otOea  («opes  Bu»  * 
Painaa). 

Le  cyanure  de  potasAm  ait  cni|doyé  m  inédadw  dm 
des  cas  de  névralgie. 
GYBELE  (en  gree  KonSkn),  nna  daa  graDdee  dfviaMi 

du  paganisme,  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  femme  de  Si- 
tu me,  était  à  l'origine  une  déesse  nationale  des  Phrygiens, 
le  symbole  de  la  lune  et  de  la  fécondité  de  la  terre  ;  aussi  ae 
tarda-t-on  pas  à  ta  confondre  avec  Rbéa,  dont  le  cuUa  m 
quit  en  Crète,  et  dans  laquelle  on  adorait  la  peiaoBÉMtillaa 
delà  terre.  Les  Grecs  ne  reçurent  pnj  ut  l'idrc  d»;  CybèledaU 
sa  pureté  primitive,  mais  embellie  et  arrangée  par  lliistoire. 
Suivant  Diodore  de  Sicile,  Cybèle  était  la  tille  d'un  roi  de 
Phrygie  appelé  Mseon,  et  de  sa  Eemme  Dindyna.  Irrité  qull  ae 
loi  fût  pas  né  un  fils,  son  père  la  fit  exposer  sur  le  mont  Cy- 
bélus,  où  elle  ftit  d'abord  allaitée  par  des  lionnes  et  par  des 
panlhièrea,  et  plus  tard  élevée  par  des  lenamee  d«  bergers. 
Donée  dNmo  beaalé  el  d'âne  ngeaae  éantoenlea,  die  in  venu 
le  chalumeau,  la  cymbale  et  le  tamlM^tir,  instruments  à  l'aide 
desquels  elle  guéris.sait  les  maladie»  des  liommes  el  <les  ani- 
maux ;  ce  qui  lui  valut  de  la  part  des  gens  de  la  campagne 
le  surnom  de  bonne  mère  de  Ui  Montagne.  Diodore  ajouta 
que  cette  princesse  apprit  ans  boanmea  è  fbrtifler  leor»  vUlea 
avec  des  tours,  dont  elle  porte  toujours  une  couronne  dans 
ses  statues.  A  cette  époque  elle  se  lia  d'une  amitié  intime 
avec  Marsyas,  et  ooBÇnt  anMrila  la  plus  violent  amour  pour 
Aty  s.  On  lui  donna  cnoan  peur  amant  Jasion,  dont  eUe 
eut  Corybas,  qui  doma  aon  nom  anx  Cory  bantea.  Ttal 
laid  (  Ile  l'ut  ili rouverte,  et  ses  parents  consentirent  à  l'ac- 
cueillir à  leur  cour.  Mais  Mseon  ne  tut  pas  plua  UA  instruit 
de  sa  passion  pour  Atya  qall  fit  mutiler,  puia  C^uigu  aon 
amant.  Cybèle,  éperdue  et  désespérée,  pleurant,  battant  do 
tambour,  erra  tout  échevelée  sur  les  montagnes  à  travers 
diverses  contrées  jusqu'au  fond  du  Nord,  où  elle  expira  de 
faim  elde  douleur.  Pendant  son  absence,  il  a'éleva  en  MirygNs 
une  fhnine  qui  ne  cesaa  que  lorsque,  par  ordre  d«  IVirade, 
on  eut  rendu  des  honneurs  divins  à  Cybèle,  et  qu'^n  eut  en- 
seveli l'image  d  Atys ,  son  corps,  demeure  sans  sépulture, 
n'ayant  pu  être  retrouvé.  Fessinunle,  ville  de  Piiryg|a,da* 
vint  le  centre  du  culte  de  Cybèle^  ipi  y  eut  un  temple  ma- 
gnifique. Cé  culte  ae  célébrait  an  «Man  dVin  bmit  élour 
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GYBÈLE  - 

«  cooTMS  bitea  à  trareni  les  champs  et  les  Tor^ts  en  pou»- 
laot  les  plus  étranges  huriemeoU.  De  Phrygie  il  paiisa  en 
Crète,  où  il  te  roofondit  avec  celui  de  Rhé«,  de  même  qu'on 
k  MafMidit  plitttard  tvee  le  cotte  de  FaBlkiiiediniiité  latine 
9ft.  B»  lalwelre  J'AI?»,  te» prMree  <»  Cybète  le dépotiil- 
Ûeatdes  atribots  de  la  Tiriitté. 

La  colle  de  Cybèle  fut  inconnu  en  Italie  jusqu'au  tempe  de 
fkmÉBO  d'Annibal.  A  cette  époque ,  rers  l'an  650  de  Rome, 
eoBsoIta  les  dian aor  o»  Mn;  leur  votoot^  ae  manifesta 
par  on  paauge  dea  Ihnm  deh  Sibylle,  qoe  Ton  feuilleta, 
et  par  une  réponse  de  Toracle  de  Delphes,  qui  cou  ;ia  uix 
leoiaina  de  demaïkder  à  Attaltu,  roi  de  Pergame,  la  mère 
Idéenne.  Oe  priMt  ofiotat  «■  ftd  qoMle  à  bon  roarcbé  :  Il 
lldoaner  aoi  eaToyéa  une  groase  pierre  tombée  du  cid ,  sans 
doute  nn  aéroUthe,  que  Ton  coasenraità  Pessinunte,et  que 
I<K  habitants  osaient  appeler  la  Mère  des  Dietux;  elle  fut 
«Bbarquée  avec  ooe  gnuade  pompe  aor  no  viiiieeu ,  qoi , 
I  à  rwhoodwio  do  Tibra,  a*mpj|M  si  «faut  dans 
do  iible,  qu'aucune  force  humaine  ne  pourait  le 
r;  la  léflàre  ceinture  d'une  restale,  de  Claudia,  fut, 
<lit-oQ,  le  câble  mirseuleux  qui  le  fit  gli&ser  à  pleines  Toiles 
dw  le  port.  Cette  pierre  fat  placée  dans  le  leaiple  de  la 
VkMre,  nr  tewml  PalaliD.  T1l»-Uf«,Soéloae  etStrabon 
ont  raconté  cet  événement.  Tous  les  ans  on  f.iisait  des  sa- 
crifices a  ce  bloc  ;  l'office  en  ^tait  confié  à  une  prêtresse  et 
à  «a  prêtre  phrygiens ,  habillés ,  seloB  Fusase  de  lear  pajs, 
arec  des  robes  bigarréec;  d'autres  prêtres  subalternes,  se 
frappant  la  poitrine ,  promenaient  dans  Rome  cet  aérolitbe  en 
demandant  i'autnCme.  On  fai^it  dépendre  la  stabilité  de 

fcoqiire  de  la  coBserration  de  cette  pierre  iafonne. 
Le  rite  dea  OBysttree  et  des  taerifeee  de  Cybèle,  alatiqne 

rfn\  lie  Cérès  et  d'Isis  à  Éleusis,  avec  lesquelles  on  l'a  soii- 
>enl  coufondue,  ayant  toujours  été  enveloppé!»  d'un  secret 
ievioUNe,  noos  ne  pouvons  ks  rapporter.  Tout  ce  qu'on 
tÊÈt,  c'eat  qo'oo  lui  aactlfiait  mt  Mt,  k  cause  de  sa  fécon- 
dW ,  oa  «a  taafeaD,  «o  om  ckèm.  Qaaod  le  prêtre  frap- 
pait la  rictiroe,  il  tnurliait  la  terre,  avec  la  main  et  se  tenait 
assis ,  inoage  de  la  stabilité  du  globe  ;  on  lui  offrait  le  coeur 
des  animaux ,  ce  siège  de  la  vie ,  dont  la  IcmaitIValUèaM. 
CfMlo  doit  aox  Uem  où  on  l'adorait  tous  ses  surnoms,  qui 
•oat:  Bérèeynthia,  Dyndymèoe,  Idéenoe,  MygdouieoDe, 
Pcssinuntienne ,  Phrygienne.  Plaîlen»  Bédaille»  ^dloUMi 
portcot  Cybèle  poor  symbole. 

Kawwwl  oa  h  laptdiaute  sans  nne  conroone  de  tourelles 
ou  de  créneaux,  et  sans  une  clé  à  la  main ,  signes  de  sa  puis 
unce  sur  tontes  les  cités  du  monde.  C'est  toujours  une 
femme  robuste,  fraîche  et  dans  l'embonpoint;  quelquefois 
oB  la  poiat  caoeinle  arec  plusieora  rang»  de  manMlki,  coo- 
ffMBde  deiPiadi  t?oe  leon  IMDee,  pranler  aSment  des 
bomains ,  et  vêtue  d'une  robe  verte,  comme  celle  de  la  na- 
ture. Sur  des  pierres  antiques,  on  la  voit  assise,  ou  sur  un 
trtae  oo  sur  un  lion ,  et  tenant  un  ioudre,  ou  sur  un  char 
Inkié  paru  awpie  de  ces  fiers  aBÉDauz,iaaie  do  respect 
ctdetaaoar  qaahd  poittal  l«  bMet  les  plactiroees, 
qu'elle  noorrft  ainsi  qoe  les  hommes.  Elle  agite  d'une  main 
aa  tjmpanom  ou  tanabour  de  basque ,  dont  la  forme  circu- 
losynlNla  de  la  iwdaor  de  k  terra. 


CYGLADES ,  groupe  dlica  te  pins  fertite  de  rarcliipei 
fitx,  ainsi  nommcVi  du  mol  x^ndo(,  cercle,  parce  qu'elles 
iHwat  à  peu  près  cette  figure  autour  de  Délos ,  qui  ea  est 
apprile  te  leiae,  ooo-aeoleDMBt  par  le  podto  OaUinaqiie, 
mats  par  les  g<^ograpbes  eux-mêmes.  On  les  oppose  aux 
Sporades,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  sont  éparses  sur 
b  cMe  d'Europe  et  d'Asie. 

LldAiire  priaiittva  de  cet  Ues  n'a  paa  jusqu'à  ce  jour  été 


rac<  <i  5e  ?urr<mèrent  dans  les  contrées  baignée?»  par 
u  ner  tg/btpti  s'établirent  succesaivemefit  dans  les  tics  qu'elle 


CYCIADëS  «s 

VMtawk  Lee  BtOèMa  AmhI  aen  qol  airifinBl  tes  dif* 

niera,  et  aussi  ceux  qui  y  exercèrent  l'influence  la  plus  du- 
rable. Ils  y  formèrent  en  eifel  peo  à  peu  de  petites  républi- 
ques qui  déteodiient  longtemps  leur  indépendance ,  et  qu> 
lorsque  Athèaw  idoacit  ente  à  tea  sahiogner  partafènnt 
dépote  m  deeUalM.  Ma  FèrlgiM  dagaiirta  fwli  Ites  de  la 
mer  Égée,  de  Ténédos  à  la  Crète ,  forent  mises  an  nombre 
des  Cyclades.  Elles  s'appelèrent  d'abord  Minotdes ,  parce 
que  Minos,  le  fils  de  Jupiter  et  d'Europe ,  envoya  de  Crète, 
dont  il  était  roi,  des  ooloaies  aor  leur  sol,  jusque  alors  inha- 
bité ,  colonies  qui  leur  laissèrent  des  hoom  égatemeot  coo- 
muns  aux  villes  qu'elles  y  allaient  bàtissatf.l)«M  la  COtta, 
fjiHUiiji  aouBit  ces  Uea  aux  Athfnkiw. 

Lee  anetew  fiopiplMa,  qri  ae  feaflawial  paa  de  teor 
nombre,  s'accordent  à  y  comprendre  comme  les  principales  : 
Andros ,  Naxos ,  Délos,  Téoos,  .Mjconos,  Oyaros,  Syros, 
Céos,  CittUMCt  Oiffiolos,  Lebinthos ,  los,  Séripbos,  Mélos, 
Paras,  ABMMfM,  AstypalMt  Oiiaios  oo  Antiparoe;  Déloe, 
la  plaaellèlMadefeMlea,«aeatteeeBlra.  Daatte  nyttioto- 
gie ,  ces  Ues  sont  autant  de  nymphes  que  Neptune  changea 
akui  poor  avoir  refusé  de  lui  sacrifier.  Elles  ressemblent  a 
de  ooabreux  éeueils,  qoi  sorgiasent  de  l'Archipel  grec  et  qoi 
en  readeatte  Bavigatleafé(iltoaie,atteatanleaceteadfoil 
du  globe  une  violente  ooafotaloa  et  oa  déddrameat  do  con- 
tinent. Les  concrétions  volcaniques ,  les  marbres  et  lecri'ital 
de  rocbe  dont  elles  abondent ,  y  annoncent  un  travail  actil 
datoaatore,  snrtout  dans  les  temps  reculés. 

Les  géographes  modernes  les  divisent  en  Cyclades  «n^ri- 
dionalej,  centrâtes  et  septentrionales.  A  la  première  caté- 
gorie appartiennent  Auonrus,  Anafi,  Stampalia  et  .Santoiin  ,  à 
te  seconde.  Paras,  Naxos,  ktmoU ,  Siteoto,  Polikandros,  Mo, 
Sikaee;  k  te  tratelèattcala,  Andrée,  Tfan,  Mycaae^  Syra, 
Thennia,  Séripbos  et  Zéa.  Elles  constituent  aujooriniat  avoc 
Syros  un  département  du  royaume  de  Grèce. 

[Sous  l'empire  byzantin,  cea  Iks  étaient  connues  sous  te 
nom  de  Dodtcanntsea,  Aoisxdvwqoov,  et  oa  retraure  d^à 
cette  désignation  poor  les  Cydades  dans  nne  loi  de  Ricé- 
pliore,  de  l'an  80î.  Constantin  Porpbyrogi'nolc,  dans  sa  di- 
vision de  l'empire  grec  en  thèmes ,  place  Ttubée ,  Égioe  et 
les  Cyclades  dans  le  cinquième  tlième  d'Europl,  tandteqne 
les  autres  Iles  de  la  mer  Egée  toat  placéeedai»  te  di»  mf 
tième  thème  d'Asie,  et  les ttea  tooiamei  diae  te aeptiinw 
thème  d'EurojMï.  Dans  le  partage  de  l'empire  fait  par  Cons- 
laatia  entre  ses  trois  fils  Constantin ,  Constantius  et  Cous- 
taaa ,  tes  Cyclades  se  trouvaient  dans  te  lot  de  Constans,  et, 
h  rexc<>ption  des  incurvons  dévastatrices ,  mais  passagères, 
des  Sarrasins  h  la  fin  du  septième  et  au  commencement  du 
huitième  f<u<  le ,  elles  restèrent con<%tainment,  jusqu'au  grand 
cboc  des  croisades,  sous  te  sceptre  des  emitcrears  d'Orient 
Un  Véaitten,  Mare  Sanodo,  qw  atalt  aeooaapagné  te  doge 
Henri  Dandolo  à  Constantinople,  s'empara  ,  en  1107,  de  la 
plus  belle  des  Cyclades,  l'Ile  de  ^a\le ,  a  laquelle  il  adjoiguit 
bientôt  les  lies  voisines,  Paros,  Rbenca  ou  Dt'Ios,  Miconi, 
Syra ,  pute  Séripbos ,  Siphooa  et  toutes  les  autres  petiles  tiei^ 
Jusqu'à  HBos  et  Santorin ,  lUaant  de  Naxte  te  centre  de  sa 
domination ,  toujours  soumise  à  la  Imute  'îeigncurie  de»  em- 
pereurs français  de  Cunstantinuple.  Pendant  le  congrès  gé- 
aéraltenu  par  l'empereur  Henri  à  Ravennique,  en  12 to, 
ponr  régler  délîttitivenient  les  alfairesde  te  conquête, etoà 
assiste  Marc  Sanudo ,  aossi  btea  qœ  tons  tes  antres  feuda- 
taircs  de  l'empire,  rein|>ereur  Henri  lui  conféra  le  titre  de 
duc,  comme  te  portait  le  seign«ir  de  Lcmnos ,  et  il  le  plaça 
sena  h  MiilWltlliff^  des  princes  français  d'Achaie  ou  de  Mori^. 
Marc  Sanudo,  qui  avait  encore  adjoint  piusirars  lies  à  sa 
seigneurie,  mourut  en  l2?o,  %é  de  soixante-sept  ans, teis- 
sant  le  duché  à  son  tiis  Ange.  Ses  descendants  se  maintinrent 
quelque  temps  dans  te  duché.  Une  femme  l'apporta  dans  la 
mateon  ddla  Otreere,  puis  il  pana  daaa  Innateon  Crispa, 
qui  par  les  femmes  se  rattachait  égi>leroent  aux  Sanodo. 
Jcaq  Critpo  était  maître  de  Maxie  lorsque  le  capltiO'paclia 
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BvberouiM  te  prit  et  le  pillten  isl7;  Un  laiiM  cepen- 
dant U  poueMion  à  Jen  Critpo ,  niait  «oanna  traMitaire  de 
la  Porte  et  ton»  aa  protactkMi.  JeuilalMa  le  dvebé  k  son  (Us 

Jacquet;  mais  Tattique  de Barberouss«  avait  ant^atiti  l'uito- 
rilé,  cbancalante,  des  duoa  latïM  aar  leara  Moietê  greca. 
OiU'Cl  mwvjkmA  dea  dé|MJtétk  It  Porta  pow  aa  plidndre 
du  gouvprn»'ft!ont  de  leur  duc.  Jacques  Crinpo  alla  lui-mflme 
à  Cua->Uiittnu(ile  (wur  faire  valoir  Si>!iilroiU  à  Torce  d'argent. 
Le  tuttân  Séllm  répondit  aux  rfa&iotes  en  prenant  leur  Ue 
pour  loi  «t  an  la  dannaatà  laanniar  i  un  juil  noanoié  Mi- 
cbai,  elk  Jacqnaa  CHapoci  te hbmtA amprtMWWf . Il  reat» 

dan»  M  prision  pendant  plu»  de  six  mois,  et  se  trouva heu- 
reiiVde  |M)uvoir  abandonner  son  duché  et  de  trouvt-r  un  asile 
à  Venise  arec  M  ramlUe.  Bitchon  ] 

CYCLE  (de  xCnXoç,  cercle ).  suite  d'un  nombre  déler- 
iniBé  d'années,  après  l'aspiration  desquelles  on  recommence 
à  compter  :  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  quelquefois  pcriodr. 
La  plupart  dea  eyclaa  ont  été  imniaéB  pour  coordonner  tes 
«ateÎMirian  iMBlm  piMUfe  aivce  l'aaiiéa  aolalre,  en 
ajoutant  le  nrvmbre  de  jour<«  dont  l'année  solaire  dépa.<i!wit 
l'année  lunaire  au  nombre  de  jour»  dont  le  calendrier 
fondé  nuT  celle-ci  se  composait  alors. 

Cfclet  de*  Grées.  L'année  lunaire  altiqua  était  de  364 
Jours.  Lorsque,  par  la  suite,  k»  Alhénlcaa  ttfÊtpnmt 
qu'elle  r(  l;ird.iit  de  U  jours  sur  le  cnurs  du  «oleil,  ils  in- 
k-rculèn-nt  Ions  le<%  deui  ans  un  tTeizi^iite  mois  de  32  jours  : 
deux  années  réunies  ou  ce  cycle  de  deux,  ans  s'appelait  cHé- 
térii.  11  formait  72d  jeun,  somme  égale  à  deai  araéea  ao- 
lalKs,  en  négllgeaiit  lea  ftaelkntt.  Mais  tes  AthéiiBBa  a'a- 
perçurent  bienlrtt  que  la  différence  entre  l'année  solaire  et 
leur  année  civile  ne  faisait  pas  seulement  un  jour,  mais  près 
dTan  quart  en  sus  :  ils  ajoutèrent  doMioM  lea  ma 
on  13*  jour  à  leur  mois  interrn'aire.  Ce  cycle  de  quatre  ans 
est  appelé  tctraéleris  :  û  était  composé  de  1461  jours, 
somme  é;;»ie  à  quatre  années  Juliennes,  dont  une  bissextile. 
Cette  manière  d'iotaroaler  éprouva  on  nouveau  diangement. 
Pour  ne  paa  avoir  dea  moia  de  M  et  «s  Joara,  on  donU*  la 
tétraétéris,  et  l'on  adopta  un  rycle  de  9  ans  {oktaétéris), 
dans  lequel  à  diaque  troisième,  cinquième  et  huitième  an- 
née, M  IMareala  un  mois  de  30  jours.  Ce  cycle  forme  2,U22 
Jours,  eomnN  s  aanéea  joUennes.  dont  deux  bisaextilea.  Dans 
ce  calcul,  «1  avait  admis  que  fannée  tanalre  est  de  354 
jours,  tandis  qu'en  effet  elle  est  de  354  J-  8  )<■  IH'  ss"  12**  : 
par  conséquent,  un  cycle  de  8  anslunaire.s  fait  presque 
2,923  1/2  jours.  On  doubla  donc  encore  ce  cycle ,  et  on 
forma  Vhêxàaidekaétiris,  ou  le  cycle  de  le  ans.  Dans  celui- 
tl,  on  laissa  la  première  octaétéris  de  2,922  jours,  mais  on 
porta  le  seconde  à  2,925,  en  intercalant  3  jours  de  plus  que 
dans  la  première.  Cette  manière  d'intercaler  produisit  un 
Inoonvénient  :  ^est  qu'après  dis  iMduddékaétérMes,  «u  teo 
ans,  l'année  civile  anticipait  de  30  jours  sur  l'année  .solaire 
Pour  rétablir  l'égalité,  on  omettait,  au  bout  de  160  ans,  le 
mois  intercalaire  de  30  jonrs.  Les  auteurs  parlent  de  trob 
conrectioDs  Mtes  dans  le  calendrier  altkpe  parMélen,  p«r 
Callppnel  enln  par  Hipparque.  Ces  eorrecHons  m  se 
rap|iortent  qu'k  la  manière  d'intercaler,  opération  pour  la- 
quelle ces  astronomes  établirent  divers  cycles,  savoir  :  Méton 
un  cycle  de  19  ans  (ennéadéeaétéris),  composé  de  o,940 
Jours;  Caiippe  un  cycle  de  76  ans,  composé  de  4  cycles  de 
Méton  moins  un  jour,  et  ainsi  de  27,7&9  jours  ;  Hip{iarque, 
enfui,  un  cycle  de  304  ans,  ou  de 4  cjctea  de câlippè notas 
un  jour,  oo  de  1 1 1,03&  joura. 

CffOe  da  génênHon,  non  4aané  I  te  mMode  de 
compter  le  temps  d'après  les  générations.  Cest  d'après 
les  générations  seulement  que  les  Grecs  comptèrent  pen- 
dant longtemps  les  années  de  leur  histoire  :  PItérécyde  et 
Cadmus  deMitetnecoonalMatent  pead'aatietro^  etUéradote 
eateote  encore  fart  souvent  d*B|irès  te  antte  des  gAiérifloBs. 
Il  a  pour  principe  que  trois  générations  Tonnent  un  siècle. 
Deoys  d'Ualicamas»€  les  compte  quelquefois  de  27  ans. 


Cfcle  eMnoli.  Le»  Chinois  n'ont  pas  d'ère  d'années  cou* 
sécntives,  nub  une  ère  ^clique  à  linstar  desolymplade« 
grecques.  Leur  cycle  est  composé  de  SO  années,  dont  cha- 
cune, dans  leur  Inni^Lie,  porte  un  nom  particulier.  DeGoi- 
gnes  place  le  commeneemnit  de  ee  cycle  4  l'année  2,M7 
avant  J.-C.,  «éqal  Mt  qn»  te  |WHi»  adle  a|itei.«C.  lé- 
pond  k  l'année      du  cycle  45. 

Cifcle  des  indictions.  Voffti  limiCTfON. 

Cycle  lunaire.  Cest  le  cycle  de  Méton  on  nombre  d'or, 
resté  soos  ce  nom  dans  nos  sappolalions  modernes.  Nous  ne 
ferons  qaindiquer  ici  qudqoes  tutm  pérfodes  proposées  par 
des  anciens,  et  dont  il  ne  ooos  reste  presque  que  le  souvenir  : 
telles  sont  celles  de  59  ans,  inventée  par  PhilolaOs  et  Œnop- 
pides  ;  de  H3  ans,  par  Démocrite;  de  M7,  pnr  Gamalld,  etc. 

Cffcle  solaire.  U  est  composé  de  7t>  ans,  au  bout  des- 
quels l'année  recommence  par  les  méme^  juuts,  et  il  est 
fomlt^  sur  le  nombre  des  jours  de  la  semaine,  rel.ilivemcnt 
à  celui  des  jours  de  l'année  et  à  l'intercalation  qu'amè- 
nent les7  années  WaaeitBes  en  vingt-lmR  nns. 

Le  cycle  diorysien  ou  victorien,  attribué  à  Denys  le 
Petit  et  à  Victonus  ou  Victorianus  ,  en  457,  compreud  iii 
années  :  ce  nombre  est  le  produit  des  19  ans  du  cycle  lu- 
nairc  multipliés  par  les  2ft  ans  du  cycle  SOlalre.  On  rap- 
pelle encore  grand  cycle  pascal,  parce  q^  ramène  les 
nouvelles  lunes  et  les  fêtes  de  Piques  aux  mêmes  jonrs  de 
l'année  julienne.  Cassini  avait  proposé  une  période  qu'il  ap- 
pelait cycle  tuHi'Solaire  de  Louis  Je  Grand ,  et  coolenant 
11,600  ans,  après  lesquels  les  nouvelles  lunes  reviennent  au 
même  jour  et  presque  k  la  même  heure  dans  l'année  gré- 
gorienne. 

Pour  le  cycle  caniculaire  des  Égyptiens,  Doyes  Sornu- 
Qoa  (Période).  A.  SAVAcm. 

CYCLIQUES  (Poètes).  Les  Grecs  les  ont  aiusî  nom- 
més du  mot  xOxXo;,  cercle,  révolution  Us  sont  de  deux  sortes. 
Dans  la  première  doit  être  rang<^  le  poêle  qui  part  d'une 
époque  et,  sans  rompre  la  série  des  événements  principaax, 
Mhève  on  eerefe  de  hits  jusqul  nne  antre  époque,  pins  on 
moins  éloignée,  mais  déterminée  Le^  Mi^famorphoses  d'O- 
vide sont  un  poème  cyclique,  admirable  nuxliMe,  qu'il  nomme 
KrpefMmi,  perpébieLe  O  Wm»,  dit  il  dès  son  début,  con- 
duises vous-mêmes  mon  pofm  p9rpétu»l  depuia  l'oiffian 
dn  monde  Jusqu'à  nos  joursl  •  Dans  fnitre  catégorie  de 
poèmes  cycliques  doit  être  rangé  celui  où  l'auteur  s'empare 
d'un  seul  sujet,  d'une  seule  action,  en  y  liant  des  é{>isodcs , 
le  tout  d'hué  assez  grande  étendue  :  telle  est  Vlllade,  déve- 
loppée en  24  chants,  que  remplit  l'unique  colère  d'Achille  ; 
telle  est  VÊnéide,  où  le  héros  n'a  qu'un  but ,  qu'il  atteint , 
la  fun  lation  de  Rome.  11)  a  même  encore  à  In  rigueur  uno 
troisième  espèce  de  polme  cjcUque,  c'est  celle  dont  l'anteor 
tralte  nne  liMobe  on  une  hhte  depub  te  cemmeneemetit 
jusqu'à  la  fin,  sans  se  permettre  une  seule  omission  des  rnoini 
dres  événements  qui  tiennent  à  la  vie  de  son  héros.  Telle  e^t 
VAekUliideée^inoe,  -  poète,  dit  Dacier,  qui  a  chanté.\ddlle 
fettf  enfler,  Homère  en  ^^ant  laissé  k  dire  pins  qaH  n'en 
nvait  dit.  •  Cfint  celte  dernière  espèce  de  poéoie  i|Qe  Miroe 
avec  justice  Aristotc,  à  caii<;i>  du  tissu  Inlerminabîe  d'i  vé- 
nements  qu'il  offre,  et  que  ne  peut  excuser  l'unité  du  lioros. 
Le  style  seul  du  poète  peot  aavfer  de  Peneoi  qn^pportcnt 
de  semblables  compositions. 

On  a  également  donné  le  nom  de  poètes  cyt  ligtttt  I  une 
série  de  poètes  antérieurs  k  Homère,  et  qui  récitaient  leurs 
ouvragea  sana  Jamaia  les  transcrire;  la  première  série  s'ap- 
pelsK  cyele  «lyfJHfve  eu  Mmleut,  et  la  seconde,  ryde 
historiqve  :  l'une  traitnU  lîe  la  généalogie  des  dieux,  l'autre 
de  la  guerre  de  Troie,  jusqu'au  retour  des  combattants  dans 
lears  loyers.  On  a  osé  même  avancer  que  V Iliade  et  l'Of/yi- 
«és  ne  août  qu'un  recudl  de  tous  ces  poèmes  cycliques  oon- 
•ervisdMsteaGnespar  hlndHteB  «rate.  DaNve-Banmi. 

CYCLOÏDE,  courbe  décrite  par  un  point  de  la  circon- 
férence d'an  cercle  qui  roule  sur  nne  ligne  droite.  On  loi 
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éMUiTtbord  le  mni  de  nulette,  pui«  celui  de  trochoidt 

Ci  fml  M  tvfréttaUr  liiéi— rt  la  fenM  il'«M  cjdoide 
liM imtgiDe  qM  te  point  Bi'niialwi  dto celte eeaifce  «t 

ftborri  !e  pwal  de  couUct  du  cercle  roulant  avec  la  li^ne 
èviUiliret  thce.  11  7  reriaot  après  uoe  révolution  complète, 
dikm  lâ  distance  entre  le  départ  et  l'arrifée  t*t  la  longueur 
dtlaàfceniÉrenee  da  oerdeKwIaaI.  Oa  «elt  «Nii  le 
I^Mgmde  dbtance  du  poiat  ftioéralenr  à  la  dimiriea  eel 
;r  <ii  uof'ire  du  in^me  cercle  ;  que  si  le  mouvemeit  continue 
iprti ia  poNBiAfC  rifotutiM ,  une  teconde  courbe,  parfaHe- 
■■lIlHeè  lepranilfl^fiendra  m  plaeer  à  la  «oite,  ete.  Si 
Mettare  do  tracer  Mtti  annrbe  mécaniquecoent  d'aprèa  sa 
ghfration ,  on  verra  (|iMle est  as»ex  semUable  à  une  demi- 
dlifM,  dent  un  de*  aies  serait  la  demi-circonférence  géné- 
nMm  tertiHe,  et  rentre  le  dieaiMfa  du  eercle  nwleat. 

UP.Mcreaaae  IM  le ptearier qd  ladlfM  la «yeMde 
■I  Kciierrhes  des  mathématiciens.  On  se  mit  à  l'œuvre 
nr-le-dianip ,  et  pres^que  toutes  lei^  questions  purement 
fiom^triqueii  r^atîves  a  la  nouvelle  courlM  furant  pnmipte- 
Mtr^Mluei.  Sa  FfaMe»Diac«rt«t,ltofatral,Faraiat, 
kiaal,  trauTèranl  <lMe  m  MriMMlMi  faieirfia  ét  per- 
Mfamoer  de  pins  en  plus  llMlIflB  et  ses  applications  à  la 
|l«Bétrt<}  TociccUi  les  lecooMt  ea  Italie,  NVren  en  Augle- 
teltt  ^  h&nqm  VmuÊftià  laiattéaiaMle  vint  ouvrir  de 
■MttBn  Toies  daaa  la  oerrière  des  matbématiques ,  la 
qdaide  fut  considérée  sous  un  nouvel  aspect  :  on  découvrit 
lu  propriétés  mécaniques.  l>e  célèbre  il  u  y  gens  en  (it 
i'ifffieatioB  aux  liorloget  aveo  oioîaa  de  auoeès  qu'il  ne 
fMl  eqiéré  (vofei  Pmmu),  «o  dioHintraat  q«e  la 
mWiie  c-t  la  court»  tautochrone,  et  <[iie  la  tlt^v clr)[.|>tV 
it  crtte  court>e  est  une  cycioide  éi^ale,  dont  le  somuiet  est 
placé  iotts  le  point  de  rebrou^^sement  de  U  première.  Mais 
litedB  «t^MptièM  liècla  fat  rteaqae  de  la  ptin  graade 
ImIuBw  êë  m  tftUUê,  Lee  t/ktnUtm  m  proposalnt 
>i«r^  de*  problèm'^s  wat  la  forme  de  défis  sclentUlques ,  où 
«ilsi  qui  ouvrait  la  lice  s'engageait  à  payer  au  vainqueur 
m  fÀ  ^1  «fait  Axé  d'avance  :  c'était  l'auteur  d'une 
découverte  Importante  qui  avant  de  la  publier  proposait 
rnoiaie  sujet  d'un  concours  la  quMtion  qu'il  avait  résolue. 
Ab  ronitnt-nceiiM'ot  df  l'ann***  1697,  Jean  liernuulli,  pro- 
kucar  de  ni>llié«»atiqiiei  à  Groalagaa,  offrit  aui  g/niaà- 
1ni,eeaBBeaaedfmiM«qai  devaH  lear  plaire,  de  diereber 
hstlatkm  du  problème  suivant  :  Dntr  points  étant  (ton- 
M  fur  une  ligne  droitt  mclmee,  quelle  route  Jaut-il 
Iroctr  à  mn  corps  pesant  pour  qu'il  arrive  dans  te  temps 
kphu  court  du  poM  te  jiiiM  èmt  Jtufu'am  ptut  bai? 
CI  N'es/  pas  la  ligne  tffoift.  Baraoali  ^ootalt  t  le  a*aOki> 
>i point  d'argent  a  relui  (|ui  aura  comiilt'tement  n-)>olu  cette 
^■■tMa;  nais  dans  tnoa  estime  je  le  placerai  a  ia  téle  des 
0tmHm  de  notre  temps.  Plusieurs  solutione  firent  en- 
«féai  :  elles  conteaaieot,  mnu  divenet  formes,  l'équatiou 
^1  h  tignc  demandée ,  m^a  le  professeur  exigeait  de  plus 
IWrfite  licne  noiiumv  ,  ni  tllc  t'Iait  «l<  ja  conmie.  Kniin, 
>i  reçut  d'Angleterre  une  leUre  sans  signature  et  txès>laee- 
■Ipit  ■  Laaawbadaot  tt  iTaglt,  dinit  le  géomètre  eMayme, 
atone  eydoide  qui  passe  par  les  deux  points  donnée.  »  Je 
'awinais  Newton!  s'écria  lieniouili.  Eu  edet,  c'était  cet 
^nwrtct  génie  qnl,  suivant  soa  usage,  avait  écrit  pour 
Immi  des  ecieaeBi  et  aea  pour  aecroltre  sa  rcaoounée. 
«M,  la  leteMa  «foaia  le  Mre  «a  »raeAy«f  acAreRe 
(^plAltMipale  plus  court  )  è  tous  ceux  dont  elle  était 
*pBNarfea4  Oas'en  occupe  beaucoup  moiut  at^rd'liui , 
qu'elle  entployée  dans  les  arta,«l^  l'kor- 

y»tawf  awaaaeé.  Cependant,  eila  m  «Mcra  poiat 
"Mtapv  aae  ftece  distinguée  parmi  lea  cearbes  nécaal- 
V^,  et  lea  application»  d'analyse  dont  elle  est  l'objet 
*a»st  toujours  roconuuandécs  oomuM  ua  eierdce  tres-utite 
ivtttcte  des  seieaces  aiHlilaMitqiiii.  Oa  Tait  daaa  les 
(■tiMlideplifMqaa  éia  tnHaaMili  faar  Vn  êm  tfé- 


et 

rienoes  sur  U  propriété  braebystochrone  de  la  cydolde  :  on 
prouve  ea  eflM  par  ce  moyen  que  la  ligne  courbe ,  qooiqaa 
plus  lompa,«MpifaoaraeeaBiai8tdeleeip«qttaia«oraa, 
quoique  eeHs-el  aatt  ptaa  eovia.  Mab  lea  cipdrteBeet  B*eaC 

le  iiouvoir  de  résoudre  les  questions  de  Iiiiii1e>  :  cette 
fonction  e«it  exclusivement  ré«ervt^  à  l'analyse  inalbéma- 
tique,  et  nulle  autre  méthode  ne  peut  la  remplaeer  dans  les 
recbarcbea  de  cette  ortaïa.  Ceat  à  l'anelyBe  que  l'on  doit  la 
rectification  et  la  qnadntare  de  la  cydolde.  Dans  cette 
courbe,  un  arc  quelconque  conif>t<'  ii  p.irtir  du  scmunet  est 
égal  au  double  de  la  corde  oorrespoodan te  du  cercle  g^néra- 
tear.  BnaarabateUaéaiacycloHaeBl  triple  da  flaUa  da 

et  ren  ie.  FutAY. 

CYCLOPÉE\Sou  PELASGlQUtS(MonumenU  dits). 
Les  énormes  dijnensiuns  des  pierres  en  polyèdres  irrégulieis 
«t  l'abaaaee  totale  de  cimeat  aoat  lea  eoraelèraa  principaux 
de  ee  gare  de  coartracMaa.  Oa  laa  retroaw  dans  les  plus 

ancienne  (wirtions  de*  murs  des  villes  antiques  de  l\  Gn  i  e 
et  de  l'Italie^  si  le  même  mur  s'y  voit  quelquefois  bâti  d'a- 
prèa  divera  ayilABeB  qui  forment  sa  hauteur  totale,  la  por> 
tion  qui  se  eonpose  de  polyèdrea  irrégnikn  y  est  tovùoofa 
en  substroction,  oa  «ervaat  de  tbadaUea  à  teot  le  reate.  Dee 
constructions  laites  dans  dct  ^vf.tc^nu"*  op|w-es  et  exclusifs 
doivent  appartenir  a  des  colonies  diflérentei^,  et  les  travaux 
Indiqoéa  coBMne  les  plos  anoicns  par  leur  situatloa  m^me 
doivent  Nre  attrilMiés  aux  eoloaies  les  plus  anciennes.  PeUt- 
Radel,  qui  dès  1804  signala  ces  monuments  à  l'attention  do 
monde  savant,  en  a  conclu,  avec  toute  raison,  que  ces 
eoastracttooa  se  vetroaTaat  aa»  aiaisea  lalirieurea  dM  murs 
des  ploe  andeaMs  vlllee  de  la  Grèee,  et  dee  plut  aadeaiiee 
bourf-ades  de  l'Itnlie,  et  étant  les  môme»  partout  où  on  K*s 
a  ol>9erv»'e!«,  elles  doivent  provenir  de  la  in^nie  influenre , 
et  être  l'ouvrage  des  antiques  dynasties  auxquelles  les  tra- 
dillona  recMOllM  par  Deaya  d'HaMcaïaMee  attribueat  la  ci- 
vilisation de  ett  mêaiM  eoetréea.  ta  efM,  partoat  eè 
des  (  oiislnictions  de  cet  ordre  «.ont  retrouvées,  lliistolre 
écrite  rattache  ces  lieux  h  des  colonies  pclasgiqoes  ;  daaa 
l'Ilalla  «Bpéitoan,  par  eieaiple,  toi  Mm  4b  lenllaira 
où  sont  des  monuments  de  ce  goara  Mat  ifgoureosemcnt 
tract-es  par  celles  marnes  que  Deoya  dfblkaniasse  donne 
aux  établissenienN  ilt-s  l'élasges  dans  cette  contrei'. 

Arislote,  ou  l'auteur  de  l'ouvrage  De  AUrabilibus,  qu'oa 
M  attribue,  parWt  de  eeaetructieae  esMeal  «a  SarÛgae 
qu'un  t]ii.t!:liait  dr  (»riT(pie<;,  et  (]u"on  attribuait  k  ses  anciens 
habitants.  Diodure  de  Sicile  rapitortait  ces  monuments  à 
lolas,  neveu  d'Hercule  :  cdui-d  y  avait  conduit  une  eiK 
kwie ,  naii»  wloa  les  Biimes  rapporte,  ceat  Tiagt  ans  après 
une  antre  latrodoHe  par  ArMée  à  le  IMe  des  TjiRMaleas. 
A  la  suite  de  la  p.i'émiiiue  arclif^ologique  «)ulevée  par  l'elil- 
Radel,  on  eiamina  alors  U  diose  de  plus  plus  près,  et  d^s 
182t  on  avait  te  desslasaolpiis  et  complets  des  monuments 
nommés  les  nura^Ars  ou  nuraphet  de  Sardaigne.  Ils  ont 
Ib  mètres  de  hauteur  environ,  dans  leur  intégrité;  ils  ont 
30  rnètr-c*i  di-  ili.nnMre.  Le  sununel,  lorsqu'il  e«t  cmiMT^e, 
se  termine  en  rùne  suriwissé  ;  l'état  de  ceux  <pii  sord  tron- 
qués indiqae  dalremeol  hi  même  disposition  ;  len  maléitaux 
tirt's  dc^  rorlie»;  voisines  sont  du  calcaire,  du  iwrplivie  Ira- 
cbylique,  du  granit  ou  tles  roches  volcaniques  rellulnires,  et 
ciiaquebioea  1  mètre  eu  lie  environ;  les  nrdiilraves  plaies 
qui  sonnontent  les  portes  et  lucarnes  eu  ont  i  de  lon- 
gueur ear  1  de  hwteur;  la  périphérie  de  diaqae  Uoe  est 

une  ligne  Irrégulière,  telle  que  doivent  en  produire  le<  cas- 
sures faites  [Hir  le  marteau  ;  les  |iaruis  sont  sans  ciu>ent,  tant 
k  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Un  mur,  de  S^.SO  de  haut,  et 
du  même  style  de  construction  que  l'édifice  Blême,  entoure» 
comme  un  rempart,  le  terre-i>lein  qtii  porte  to  BUinighe  ?  ea 
nnir  a  riuelqiiefois  |?0  mètres  de  circuit.  Quelques  niu'a- 
glics  sont  flanques  de  cônes  au  nombre  de  trois  h  sept,  qui 
M  fraapoit  «îlDar  àn  oêae  principal  :  ce  sont  des  espèces 
4e  aanaalei.  Ealla,  la  mur  d'enceinte  est  «nmoBlé  d*aa 
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jpanpctd*  t  nèb*  de  hanlHV.  Le 
floniqiiei  leeonpow  de  deoi  penoMota,  dont  tee  Idoa 

justent  par  le  «impie  approchemeat  et  sans  ciment  ;  une 
rampe  en  spirale  est  pratiquée  dans  IVpaissear  totale ,  et 
eert  de  commanication  entst  kl  IroU  chambres,  qui  (6r- 
mcot  lee  Iroiettages  de  cba^  mmi^;  te  voile  de  cke- 
en  ogiTc  oTfAde*  L'entrée  m  tenubM  CB  ev* 
cliitrave  plate  ;  qiieli)iielois  cette  entrée  est  assez  haute  pour 
a'jr  introduire  debout;  quelquefois  il  (aut  se  traloer  à  plat 
ventre ,  à  caoM  de  feiiguité  de  roaverfnre,  «pi  iWaiitt 
ccpeadant  à  mesure  qu'on  s'y  aTanee. 

■  De  toutes  les  conjectures  qu*oo  a  formées  pour  ex- 
pliquer l'origine  des  mauuiflcnli  de  la  Sardaigne,  dit  Petit- 
Kadel»  et  noUmment  celle  des  nurag/ta,  l'opinion  qui  les 
rapporte  aux  andeos  Grecs  est  U  plus  piobeble,  soit  que, 
s*appuyant  sur  le  aeol  reste  des  téBanifmea  Uatorîques ,  on 
examine  de  près  les  caractères  de  véradlé  qu'il  porte,  soit 
qu'on  y  joigne  des  cfuisidixalions  tirées  de  te  nature  des 
monuments  existants,  et  qu'on  les  compare  arec  ceux  des 
ph»  aiiieni  temps  liistoriques.  »  Cest  donc  à  la  colooie  et 
aux  temps  d*Aristée  que  Hetit-Radel  s'arrête  de  préférence 
pour  l'époque  des  nuragbes  ;  les  souvenirs  historiques  rela- 
lifs  i  Aristée,  gendre  de  Cadinus,  se  renferment  entre  les 
annexes  l&io  et  1470  avant  J.-C.  Une  foule  de  considéra- 
tions énoaeées  dfaprèa  les  tè0m  de  te  oiallteiire  critiqae  et 
de  Dooibreox  passages  d'auteurs  anciens  appuient  ces  con- 
clusions :  c'est  donc  un  procès  Jugé  contre  te  scepticisme,  plus 
commode  que  rationnel,  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  recon- 
naître des  monuments  contem|M>rains  de  princes  et  de  peu- 
ples dont  rbistotns  écrite  rapporte  tes  actions.  L'iiistoire 
de  l'Orient  s'étend  vers  le  commoBceroent  du  monde  par 
Tautorité  den  monuments,  et  l'histoire  de  l'Ckxidcnt  ne  peut 
récuser  un  semblable  lu  ritnge.  CuAMrouJON-FicCAC. 

CYCLOPES  (en  grec  x<nlu^ ,  de  xûxXo« ,  cercle,  et  de 
44»,  «tttX  net  à  mol  aymtt  les  jftux  en  eerete.  Ose  êtres 
surnaturels  revêtent  trois  formes  différentes  dans  te  mytho- 
logie grecque.  Ceux  d'Homère  sont  de  sauvages,  de  barbares, 
de  )!igatite!<que$  habitants  dis  eûtes  de  te  Sicile  (Trinacrie), 
fils  de  Keptune  et  d'AmpUitritc.  Ce  poète  ne  les  di^peint  pas 
ccuntne  oViyaiil  «|uHiii  oeol  obO,  nais  il  le  dit  expressément 
de  Polyphème;  et  ce  signe  caractéristique  a  ensuite  été 
prê(<<  à  tous  les  cyclopes  indistinctement  per  les  poêles  pos- 
ter eurs.  tli'siode  le$  fait  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
semblables  aux  autres  immortels  :  Ce  furent  eux,  dit-il,  qui 
fbnmirent  dm  aimm  à  JnpRer  lors  do  te  goerre  des  Titans. 
Jupiter,  «épouvanté  sans  doute  de  leur  force ,  sitôt  leur  nais- 
sance ,  les  précipita  dans  le  Tartarc,  d'où  il  les  retira  à  la 
prière  de  Ga-a  (  la  Terre),  leur  mère,  qui  lui  prédit  le  tri^nc  et 
l'empire  de  Saturne.  Mate  ni  Hésiode  ni  Uomèie  ne  les  re- 
pidsonlent  oommo  ks  fctgeronado  Vnfcofa  i  ce  dieu  du  feu, 
appelé  Héphnistos  Anm  Vlliade,  travaille  seul  à  la  foudre, 
servi  par  des  statues  vivantes  ,  toutes  d'or  ;  et  sa  forge  est 
dans  rO'  jmpe. 

Depuis,  tes  poètes  antiques  et  les  cntetcon  d'hiérorajtiies 
«Hrt  Mt  dm  ddopea  des  dteux  fbfferoa»,  oeoopés  oeos  les 

ordres  de  Vaieain  k  fabriquer  toutes  les  foiirlres  célestes  : 
tenrs  fbrges  furent  principaleinent  établies  dau>  les  cavernes 
de  rtlna,  lionl  les  iniig  -einents  iniilaicnt  le  bruit  du  mar- 
tenu  Hir  l'endume  sous  des  voAtes  profondes,  et  dont  le  cra- 
lèn,  vemIaoMit  dm  Oamnw,  tomemldrit  à  te  vmI»  die- 
rain<^(>  d'une  fournaise,  expression  de  Pindare  lui-mlmo.  Les 
principaux  d  enlrc  ces  forgerons  éluient  JirontèS  (te  ton- 
nerre},  .S /cro/)^  (l'dclair),  Pyracmon  (l'enclume  enflam- 
u)ée;»  auxquete  te  poète  Hennus  en  i^^oulo  an  autres,  en 
comptant  Polyphème,  te  pha  noMtnmix  d^arin  eux.  Cé- 
taient  ceux-ci  qui  (l»iinaient  la  dernière  main  a  la  foudre, 
arme  aérienne,  qu'a  chaque  extrémité  temiinaieat  dsux 
dards,  sortant  d'entre  lioisi  rayons  tordus  de  grêle,  de  trois 
de  pluie  et  de  trots  de  vente,  entremêlés  d'écteîn,  ailusioa 
«a  phéaomèHoe  dm  ongm  t  tateat  radoolalriv,  qui  teor 


coftte  ciier,  car  Apoltel,intté  qu'ils  Bumaat  Ibrgé  la  foodf» 
avoe  bqoelte  lupRer  tua  Eaailape,  dontU  dlidt  père,  les  flt 
expirer  .<»ous  ses  flèches,  quoiqu'ils  fussent  immortâlsjdlnagi 
contradiction,  bien  pardoonàbte  aux  poètes. 

Les  cyclopes  fabriquèrent  deux  chefs-d'œuvre,  le  trideal 
de  NeplwM  el  te  caaqno  de  Ptartoa;  U  nndait  tevteihte  ee 
dieu,  aBnrioB  I  te  mort,  lovtellile  comno  M  et  qui  frappe 
sa  victime  à  l'improvistc.  Les  Cydopm  Ibrgeaisnt  aussi  des 
armes  pour  les  mortels.  Les  déoam  et  les  dieux  confièrent 
souvent  à  leurs  talents  te  tranpe  des  armes  des  héros,  leurs 
fite  ou  teun  tevoite  t  téwoiu  IMtte  ot  Vénus,  l'wm  mte 
d'Aebilteotl'anIrad'Éaée. 

Calllmaque,  Virgiteet  Ovi<1e  pincent  le^  forges  des  Cyclopes 
dans  llle  de  Lipan,  sur  les  eûtes  d'Italie,  ainsi  qu'a  Lem- 
nos,  Ite  de  la  mer  Égée,  où  tomba  Vukain,  précipité  du  ciel  ; 
te  il  éteblit  encore  dm  fbrgm  :  idées  de  poMm 
chaque  cratère  en  activité  dans  te  mer  ] 
indique  une  Ile  des  Cyclopes  sur  la  côte  de  l'Aste  lllMam  t 
aUosioo  aux  volcans  de  la  Chimère  en  Lycic. 

Cooaidérotts  maintenant  les  Cydopes  sous  le  rapport  bis* 
torique  et  géographique.  Il  parait  très-probable  qu'ils  furent 
nne  colonie  de  quelque  peuple  demi-sauvage  de  la  cdtc  oc- 
cidentale (le  l'Asie,  dou<î  d'uni  haute  stature,  et  portant  un 
casque  dont  te  visière  avait  un  trou  circulaire  dans  le^lieu. 
De  te  l'orlgtao  do  tenr  Mm  et  de  leur  oail  oaique. 
les  représente  comme  des  anttirupopbages.  Plinteon 
pagnona  d' Ul  y  sse  assouvirent  riiorriblc  passion  de  cm  lo- 
sulaires  pour  la  chair  humaine,  l>ons  pères  de  familte,  da 
rmte,  qui  ne  mangeaient  que  les  rafants  des  autres. 

Do  00  que  nous  venons  de  rapporter  il  résulte  qu'on  peut 
distinguer  trois  espèces  de  cyclopes  :  te  première ,  celle  d'Hé- 
siode, êtres  allégoriques ,  niétéores  personnifiés  comme  l'irto 
ou  l'arc-en-ciel.  Ce  sont  les  volcans  résultant  des  oomhinai- 
acna  atmoepbéhq;ues  et  terrestres.  Voila  les  en  buts  du  Ctel 
et  deloTmio  mton  ranlenr  de  te  théogonie,  ou  de  Neptime 
et  d'Amphttryte  sdon  Homère ,  allouon  alors  aux  volcana 
sous-marius.  Les  cyclopes  de  cette  famille  passent  aussi  pour 
être  lils  de  Neptune  el  d'Europe ,  à  cause  de  la  position  pby- 
siqoo  de  te  SicUe,  te  lieu  de  leur  demeure.  Partout  0(1  il 
voteMO,  Im  peêtm,  «t  avoe  ont  Iw  poiqites  de 
ont  placé  des  géante  monstmeox  et  terribtee, 
image  de  la  violence  des  convulsions  souterraines.  La  se- 
conde espèce  est  celle  du  diantre  de  YOdyssée ,  elle  est  pu- 
rement historiqae.  Quant  à  te  troisième,  c'est  celle  que 
SlnboB  tut  venir  de  te  Lycio;  tommm  lolîmtm,  qri  éofè» 
rent  d.^ns  l'ArgoItde  des  monuments  en  superposaflA,  à  la 
force  de  leurs  bras,  des  pierres  que  deux  txeufs  peuvent  à 
peine  ébranler,  monuments  appelés  de  leur  nom  cyclo- 
pé»n$f  aans  qu'on  puism  d'aiUeurs  reporter  à  cet  égani 
d'aolrmpreavw  qne  dm  présompItaM.  Dm  aadenne  tradi- 
tion, rapportée  par  SIrabon ,  attribuait  à  ce»  cyclopes  la 
construction  des  forteresses  de  Tirynthe  el  de  Nauplia,  dont 
les  débris  subsistent  encore.  Ils  datent  de  deux  cents  ans 
avant  te  prise  de  Trote,  ot  sont  dw  à  aept  cyclopes,  arcbt- 
foelm  d*AcriaiM,  afcol  do  Pwoéo. 

Sur  un  bas-relief  du  Capitolc  sont  repr6ientt*s  des  cycicpm 
presque  nus,  et  leurs  deux  yeux  sont  bien  cxprimt's;  à  te 
vilte  Albani,  on  voit  sor un  bas-relief,  Polvpbt'me  :  outre 
ses  àeax  yens,  ilaonooroaon  œil  de  Cyetepe,  très-caraclé- 
risé.  an  mOten  do  front.  Lm  Cyclopes  aont  ioiivont  te  lypo 
des  nifilailles  de  Corinthe ,  où  ils  avaient  des  autels. 

Ottfricd  MuUer  pcn^e  que  les  tyclopc^  formatent  une  na- 
ti(H]  à  part,  gouvernée  par  des  prêtres ,  se  livrant  a  la  pra- 
tique do  l'acriculture  dans  te  plaine  pélasgtque  d'Arpis, 
appeléo  te  toi  cyclopéen  par  oioamMo,  et  qui  devint  trtai- 
taire  des  Achéens.  DwNB-BiUtof< . 

CYCLOSTOMC  {Zoologie),  genre  de  moliioiqucâ  de 
te  famille  des  colf  macées  de  Lanvu«A.  Il  a  pour  carac- 
lèNs  :  Animal  rampant  aor  OB  pied  alioogé,  étrail,  épate  OM 
avant;  tète  pratwâeidHham,  portant  en  mrllm  «m  pÉtoi 
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iê  UatÊttU»  coniques,  obhu  an  tommet  et  poumis  d'yeux 
HCL't^  externe  de  la  base;  coquille  lurbini'r  ou  dise oi-h», 
k  loan  anoodis}  ouTertore  cireulaire  (d'où  le  oom  de  cy- 
elaifOMe,  fbnné  ds  «AOac,  evclê,  «t  «miui,  boadw), 
fermée  par  un  opercule  calcaire  ou  com*' ,  toiim»^  en  spirale. 
Tandis  que  daA^  la  m£cDe  Tamille  on  rencontre  les  hélices, 
friaont  hermaphrodites,  les  cyclostoroes  ont  au  contraire 
!■  tOÊÊ  itewét,  e*eat>à<diM  q|ii*U  j  a  de»  indiTidui  màlca 

^  *-   t»  Mt«Iiin»  ^^mJIm 

M.  DiimiMl  donne  le  nom  de  cyclosiomes  h  une  famille 
de  poissons  cartUagiiieax ,  oomprenant  les  genres  lam- 
yrale,  «fjrfwg,  h^^atnm»,  fùMfnèrmieke  «t  «n- 

GTGNE.  Les  cygnes ,  qui  pour  plusi«ort  ornithologistes 
nntrent  dans  le  (;enre  canard ,  forment  dans  la  cla^ifica- 
lioa  de  Cuvier  on  genre  distinct  de  l'ordre  des  palmipèdes , 
feuille  dMlMMUinatreB,  sous  le  nom  de  ef^im*.  De  tous 
l«  oHraox ,  le  cygne  est  celui  dont  le  cou  se  compose  du 
plus  graud  nombre  de  Terlébres  :  il  en  a  23  ;  les  dorsales 
foot  au  nombre  de  1  i  ;  il  a,  enfin,  14  sacrales  et  3  caudales. 
QoaBt  Ms.  aatraa  citictèrBa  uitomiques,  ib  nWrent  de 
êÊUtmt»  anc  «em  dee  eensuds  qalwx  ftm  exercés  ifm 
■aturaliste. 

Cependant  le  cygne  domestique  a  une  élf'gance  de  forme 
fri  ne  permet  à  personne  de  le  confondre  avec  Toic  ou  le 
caavd,  ^à  k  toycbeat  de  ai  près.  Aussi  les  oomeBdateun 
M  «liraient  donné  le  soraom  inélégant  y  que  nal  ne  s'enéton' 
■trait.  Mais  comment  expliquer  l'appellation  de  cygnus 
musxcus  sous  laquelle  il  ligure  dans  les  collections  zoolo- 
giqoes?  Il  laat  alors  reconnaître  que  la  science  s'est  inclinée 
devant  cette  Table  antique  qui  attribue  des  sons  si  touchants 
an  dernier  chant  du  cygne,  car  on  sait  parfaitement  au- 
j  lurJ'lnii  qu'a  quelque  é|K)(iiie  que  ee  soit  de  leur  vie  les 
cjgnes  crient  et  ne  chantent  pas.  Quoi  qu'il  en  aoit,  lecjgne 
crt  «ae  weieiiDe  eeoqaCle  de  l^bonme ,  m  dee  ewlaves  dont 
il  s'est  entonr<5  ;  mni"?  re  n'e«t  pas  le  plus  docile  ;  il  ne  reste 
soumis  qu'à  certaines  conditions  :  il  lui  faut  une  halutation 
coBionne  i  ses  habitudes ,  une  pièce  d'eau ,  surtout  une 
paade  aéenrilé.  Cependant ,  tt  ne  recberehe  pas  la  solitude  ; 
i  pnrtK  ee  plilre  enr  lei  bénins  des  promenades  publiques , 
et  lorsqu'elles  sont  bien  fréquentées  l'oiseau  ne  manque 
pas  de  venir  faire  des  quêtes,  qui  ne  sont  jamais  improduc- 
Iwei.  n  n'est  peut-être  anenn  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  eu 
eecaaoa  de  voir  des  cygnes,  qui  n'ait  admiré  leurs  mou- 
veneots ,  où  1rs  grftces  sont  unies  à  la  majesté.  Mais  ce 
que  I  on  voit  rarement ,  ce  sont  les  arles  de  vigueur  dont 

an  premier  coup  d'ueii  on  ne  soupçonnerait  pas  que  cet 
«hnal  DM  ea|Mfale.  La  vlelenee  de  ses  Maps  d'aile  cl  l« 

étreintes  de  son  cou,  nerveux  aubnt  que  flexible,  le  font 
souvent  triompher  dVnnemis  beaucoup  plus  forts  et  mieux 
vn\i^  :  l'aigle  même  est  quelquefois  mis  en  fuite  par  ce 
paisiliic  habitant  des  eaux,  lonqull  ose  l'attaquer  pour  en 
Hre  sn  proie. 

Il  pnmit  qu'an  temps  de  'Virgile  les  cygnes  étaient  beau- 
CMip  plus  communs  en  Italie  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
la  même  ohserration  peut  être  faîte  dans  toute  l'Europe, 
elcnlont  en  France.  La  race  de  ces  beaux  oiseaux  serait- 
dte  condamnée  à  disparaître ,  quoique  mise  sous  la  protec- 
tion spéciale  de  l'honime?  Il  est  eertain  que  le  cygne  do- 
mutiqme  ne  peut  plus  reveoir  à  son  indépendance  pirimitiTe  j 
la  perdn.dans  les entrafes d^ne baigne  seifllude ,  les 
Bwyfw  d'aile-  chercher  une  nouvelle  habitation  dnns  rpiel- 
qoe  contrée  lointaine,  dont  la  rare  population  ne  trouble 
point  le  repos  dont  il  ne  peut  se  passer.  Que  peut-on  ob- 
imer  dorani  la  rie  séculaire  d'un  couple  de  cjgnss  confiné 
■rw  baaatedans  vMprMBSBade  pobHqae  oadinsQn  parc? 
Bbb  de  plus  nnifomnc  que  cette  longue  existence  ;  elle  peut 
<»fhfver  «ans  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  reclus  ail  jelé 
n  ^\  cri.  Aucun  l>esoin ,  aucune  pa&sion  ne  les  sollicite  à 
Ifiillm  M  loin  l'avrailoa  de  oe  qpdks  affecte  ;  la  voix 


leor  est  inutile ,  et  ses  organes  demeurent  inexercés.  Il  parait 
que  ceï  oi-eaii\  re^uuis  en  bandes  un  f)eu  nombreuses  sont 
moins  silencieux  ;  mais  leur  voix  rauque,  leion  Virale,  qui 
avait  pn  les  entendre,  ne  peot  être  èelle  «pie  la  eroyanee 
populaire  attribue  au  cygne  mourant.  I.'espèce  qui  a  enn- 
scrvé  son  indépendance,  et  que  par  cette  raison  nous  appe- 
lons sauvage,  n'olfense  pas  autant  l'oreille  lorsqu'elle  fait 
retentir  l'air  de  ses  cris  ou  de  sas  «kanU.  Quelques  couplas 
de  eelte  espèee  arrivés  en  France,  dorant nn  rlgonreox  hiver 
du  siècle  pass^',  s'étaient  fixés  à  Cliantilly,  sur  les  gramle» 
pièces  d'eau  alimentées  par  le  ruisseau  de  Nonettc  :  ils  s'ac- 
coutumèrent très- bien  à  la  vie  sédentaire  ;  mais  sans  changer 
les  habitudes  contractées  au  milieu  des  solitudes  du  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  chants  du  ryfme  sauvage  entendus 
à  Chantilly  n'étaient  point  les  derniers  accents  de  l'un  de 
ces  oisesox  mourant,  mais  des  appels  d'amour  «  on  dialogue 
entre  te  mite  et  te  fcnelte.  Une  même  syllabe  répétée  sur 
les  deux  notes  mi  fn  composait  toute  la  plirase  mu^irale  du 
premier,  et  la  seconde  répondait  par  la  même  syllabe  (couq, 
couq  ),  répétée  de  même  sur  les  deux  notes  ré  mi.  >ulle  va- 
liation  dans  ces  discours ,  qui ,  heoreosenieDl  pour  les  voi* 
sfais,  n'étalent  pas  de  longue  dorée,  car  on  les  entendait 
jusqu'à  la  distant  e  de  deux  kilomètres.  Quelques  naturalistes 
ont  assimilé  les  cris  du  cygne  à  ceux  du  paoo  :  cette  com- 
paraison ne  manque  pas  de  Jnstesse. 

Les  cjgDSs  sauvages  sont  encore  assez  nombreux  au  nord 
de  Psnden  continent ,  d'oô  ils  se  répandent  quelquefois  vers 
les  régions  tcmpéré«'s,  lrirs<]ue  di's  hivers  riçonreux  les  pri- 
vent de  subsistance  dans  leurs  contrées  natales.  Les  voya- 
geurs ne  nwnqnent  point  de  revenir  an  prfailenips,  à  Pexeep- 
tion  de  quelques  jeunes  couples ,  qui  n'avaient  pas  encore 
fait  choix  d'une  habitation  d'été  dans  le  Nord.  Cette  es|M^ce 
dilTère  <le  celle  du  rygne  domcstiijue  par  la  couleur  du  bec 
et  de  la  cire  ou  peau  qui  couvre  te  Itaae  du  bec  :  dans  le 
cygne  sauvage,  ces  deux  parties  sont  jaunes,  an  Neu  que  te 
cygne  domestique  a  la  cire  noire  et  le  Ih'c  rouge.  Les  deux. 
e«|>éces  sont  d'humeur  ég;aleuieot  sociable,  instinct  qui  leur 
est  commun  avec  toute  la  grande  tadlte  dw  «ktaUL 
flréqncotent  les  eaux  douces. 

C^est  un  beau  spedadeqoeedol  d^m  ejrgne  volant  ;  Paigte 
lui-même  ne  se  montre  pas  dans  les  airs  avec  plus  de  gran- 
deur et  do  mi^esté.  Il  parait  cependant  que  l'oiseau  acpialiquc 
ne  peut  soutenir  un  vol  prolongé  dursnt  plusieurs  heures  ;  il 
est  donc  confiné  sur  la  terre  où  il  est  né  ;  il  n'a  point  franchi 
les  mers  pour  répandre  son  espèce  dans  tout  Ponivers.  On 
trouve  pourtant  des  cygnes  dans  rAustralic  ;  mais  sur  cette 
terre  de  phénomènes  zoologiqoes  tout  à  teit  imprévus ,  l'oi- 
seau cflinre  Ici  par  son  éetetanto  bteaelMur  esl  tout  noir,  b 
l'exception  des  grandes  pennes,  qui  sont  blanches.  L'Amé- 
rique méridionale  possède  une  qustrièiue  espèce,  plus  petite 
que  celle  d'Europe ,  dont  le  cou  noir,  aiasi  «|u'unc  partie  du 
corps,  sont  les  caractères  spéciltques.  Ces  deux  esp^ices 
étrange  à  Fancten  conlineni  sont  eneore  peu  connues*; 
on  n'a  point  d'observations  sur  Ifurs  cris,  leurs  baliilutli  s  , 
leurs  migrations,  en  un  mot  sur  tout  ce  qu'il  faudrait  pour 
les  comparer  aux  deux  espèces  que  nous  connaissons  te 
mieux.  FsanT. 

GYtiNE  (Ordre  du  ) ,  ordre  prétendu  sdon  les  uns,  réel 
suivant  les  autres,  auquel  on  prèle  dans  tous  les  cas  une 
origine  fabuleuse.  Favia  dit  qu'en  71 1  Théodoric  ouThivrri, 
dite  deClèves.  n*ayant  qu'une  fille  unique,  nomméo  Béalriz, 
lui  laissa  ses  Ktats  en  mourant,  et  que  les  grands  seigneun 
du  i>ays  ayant  voulu  s'en  emparer,  cette  princess«5  se  relira 
au  château  de  Neubmir^,  prés  de  Nimégue  II  ajoute  qu'é- 
tant un  jour  à  te  fenêtre,  triste  et  mélancolique,  4  cause 
des  peraéentions  qo^  toi  snsdtalt,  dte  vK  sur  te  Rlifai 
un  navire  qui  venait  à  voiles  déployées,  et  dans  lequel  se 
trouvait  un  chevalier,  armé  de  toutes  pièces ,  et  qui  avait 
|>our  cimier  on  cygne  blanc,  à  la  lète  c-levee  et  couronnée  ; 
d'aulres,  pour  rendre  la  rencontre  plus  extraordinaire,  disenf 
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MM  MTire  éUit  tire  p«r  un  cynnc.  [/inconnu ,  appelé 
EUe,  vfiBt  «boniè  au  ehftteait,  orri4t  à  la  princesse  ses  ser- 
vfM,  M  MMMltaal  4e  li  défiMdn  ea^  aet  «wenis;  il 
dMM  rfM  «a  Mia,  «t  à  Moat  4e  ao«  ammm  de  C/kaaoiMr 
ou  Cygnf ,  instlliia  l'ordre  qni  fait  l'nfij^t     rpt  artlrl^. 

Las  amatettr*  de  fabiea  ont  tronvé  à  cet  ordre  une  origine 
fifeM  MCÉMe  eneore.  Db  racontent  que  BIMus  eu  Salucins 
Brabo,  qni  «elea  «M  aaraR  densé  son  nom  au  Brabant, 
et  qui  vivait  du  tempa  de  Jain  CéMr,  voyant  qu'il  r<^nait 
une  grande  division  entrf  1rs  ImbitAnls  lie  f»*tt«^  conin'e  et 
taon  vaMiM,  et  craJniaBt  qa'oa  jour  oes  Ocbeines  dispo* 
flMM  M  TVHBaBi  ■  eoMBri  OHNOT  i|OTi|Me4Ba  oaa  pn 
braves  *f<{?n«<r»  de  m  ciytr,  nuxqueU  R  tt  Alve  ferment 
d'employer  tous  ieart  soins  a  étouffer  eei  HfWeM,  et 
q«'e« cette  oonaid#ratioa  il  fit  rhpvaliefe,  «t  11»  dasu 
PMT  «erfM  dfeUMlive  l'ordra  de  Cygne. 

SFeuiraa  dniditi  ftNrt  fiBMHlv  ae  crtaUos  à      MM  de 

l'ère  rhrf^tiwinif».  Le>;  clMfVllien,  à  leor  rjkrption  ,  auraient 
prêté  ie  aenneiil  de  protéger  le  religicn  et  d'empi^clier  les 
dwîa.  Lear  décoration  aurrft  eeMtalé  m  W  cygee  d'argent, 
mwp4>ndu  à  one  chaîne  d'or,  eeM|Maée  d*eaMenx  carrée ,  cft 
l'ordre  ae  serait  éteint  seuleraeel  fera  le  eoramcflcenient  dn 
eeilième  siècle.  Dans  twm  les  ras,  l'8T«>ntnrr  'lu  Ch/rniirr 

m  Cyfn»  epperlMiaiit  de  droit  auK  rooMaciera.  On  j  Joignit 
VUaloIre  de  tSedeftei  de  BevMan ,  et  le  test  ffaiiM  m  leng 

po4'n»«',  d'environ  trmte  mille  ver*,  commencé  par  un  certain 
Renax.  ou  Renaus ,  et  adievé  par  Gandor  de  I>ouai.  V.n  i 
Pierre  Dearey,  natifdeTroyes  en  Champagne,  traiu  le  m^me 
e^flt  0Ê  praae  i  en  Mewt  naegB ,  coeune  U  le  dit ,  du  Mintr 
jMtiuiivc  wn  TnBan  ■«  Hnrvna»  bvDinaa  n  pim  inuKi» 
diée  de  cet  ouvrage  est  cHIe  de  Paris  (  Midiei  Le  Noir, 
ISl  1  f  iB-flui ,  goUiique  ).  On  en  a  une  version  flamande,  im- 
primée à  HtlIeB ,  vers  t4M,  et  une  en  anglais  publiée  |iar 
Oaxton,  en  1481.  Celle  tradition  flattait  l'orgueil  de  la  maison 
de  Clèvea ,  dont  lea  nembres  araient  adopté  le  cygne  pour 
emblème. 

Eniei& ,  Ctarlea  de  Goougne  de  Oèrea,  duc  de  Nemoura, 
vmM  idIrfiHr  ert  etdve  dn  CjfgMi     n  evell  fie1ieiiiblB> 

Mement  jamais  existé;  mais  ce  projet  nVtit  pas  de  sniie. 
Cependant,  en  1780  il  tut  renouvelé  d'une  manière  j^roles- 
qoe  par  un  prêtre  flamand,  qui  commença  |>ar  se  d«Tnr«r 
deroidie;p«iailécriTUaB  line  eieet  curteoK ,  malgré  son 
Aienne  TMItide,  lefNnIé  t  JfiffMre  dt  fofûf9  MrMltafrw 
du  dnnr,  rtit  Vordrf  ^mtnrain  de  Cîèvts,  ou  du  Cordon 
d'Or,  par  M.  le  comte  ne  Bar  (2  vol.  t7so>1781).  Or  ce 
comte  de  Bw  étatt  teol  aioipleaent  curé  de  Lmcm,  m 
Flandre.  De  Revremene. 

CYGNE  (Pftté  de),  sorte  de  pflHsserle  qui  n'est  pas  de 
irMxic  bien  nouvelle,  puisqu'on  l.i  trouve  mciitiuntii  o  dans 
nn  dispensaire  wallon  du  quinxièute  siècle.  It  esi  d'ailleurs 
eoDVCBl  quertlon  do  pâté  éê  eypne  dena  lea  Idatoirea  de 
cltev.ile-ie  Ce  noble  comestible  est  prisé  dans  la  Nord-Hol- 
lande tl  ddus  rOost-Frise.  Dans  ces  contrées,  on  fait  avec  la 
ehair  du  jeune  cygne,  et  surtout  avec  celle  du  cygne  sau- 
vage, qoi  aet  pins  tendre  et  plua  aavoureuse,  d'excellento 
pâtée I  le  fefon  d*AnileM,  e*eal-l-dire  eBfcraaêa  dene  me 
croûte  de  seigle  et  bien  imbibés  (Je  lard  fotKin.  A^i";  donc 
aux  eliaafieura  qui,  durant  on  rude  hiver,  auraient  l'adresse 
dWialbeini  q^MOnvagetsaHenAile  donner  en  pAture 
à  lenra  ddens,  oMMne  ed»  ne  manque  jamais  d'arriver  en 
France,  au  méprit  de  Fantorlté  de  Palmerin  des  Gaules  et 
du  comte  Gaston  de  Foîx,  antenr  d'un  Trn\rté  dr<,  Cfunsrs 
et  nutritUm  giboyetue,  qulls  remettent  ce  beau  vola- 
tile entra  im  maina  de  lear  eatéaier,  qni  en  t&n  m  pdU 
dr  cygm  dipe  dei  làvgm  Ame  rtnnkm  de  pêlro- 

noroes. 

CYGIVE(Affrottomie),coBilriMlenboréale,  situ.'e  entre 
Cépbée,  la  Ljre  etie  Benaid.  Dnns  le  catalogue  de  Flam- 
«teed,  cOe  mÉninn  91  dtato,  éanl  l  «rtoot  aoal  ra- 
nwpqHlta.  U  M*  «n       eat  «■  eflM  «w  dei  étollnt 


CYLIPfDRE 

périodiques  les  mienx  obsertéea,  et  laAt*  du  même  asté- 
risme  doit  sa  célébrité  à  ce  ikit  que  c'est  l'nnedea  prenuferee 
Maik»  blneirea  dana  le  ayatène  deaqnellea  en  tH  wirinnnn 
fexialenee  d^m  monvenent  dKptlqoe  eoneoli  anx  Ml  de  là 

gravitation  iiewtonicnnc  qui  régissent  notre  système.  Lafl* 
du  Cygne  a  servi  de  Utème  à  un  beau  travail  de  M.  BeaanI, 
qui  a  démontré  que  cette  étoile  possède  en  outra  m  MW* 
vement  annuel  de  translation  d'environ  h" fi. 

CYLINDRE  {G^métrie),  en  grec  itOivSpo;.  Le  plua 
sliiipli-  (le  t<fii>  les  cylindres,  celui  dont  s'occupe  la  géonoé- 
trie  élémentaire,  ^t  être  regardé  comme  un  volume  en- 
gendré per  le  livêlallen  dSm  reetengle  lonraenl  eulenr 
de  l'un  de  ses  cAtés.  Ce  côté  devient  Yase  du  cylindre  ;  le 
c(Aé  opposé  en  décrit  la  sur/ace  latérale,  ainsi  nommée 
pour  la  distinguer  des  surfaces  circulaires  qui  terminent  te 
cflindra  à  lea  deox  extrémitéa  et  qui  en  sont  lea  ^a$e». 
Oomme  la  aorlhoe  latérale  de  ee  eorps  a  pour  générait  tan 
une  droite  qui  glisse  sur  une  Jes  rlrronférences  des  tutses 
en  restant  parallèle  à  cUe-mème,  toutes  les  surfaces  <^ale- 
ment  engenéréea  par  une  dnile  qui  ee  meut  parallèlement 
à  dle-mème  en  glissant  «or  ane  conrtie,  ont  reçu  le  nom  de 
sur/aces  cylindri^ufs.  Un  cylindre  pent  donc  être  h  bnae 
circubire,  ou  elliptique,  nu  de  toute  autre  forme;  il  peut 
encore  être  droit  ou  oblique,  suivant  que  la  direction  de  U 
génératrice  eat  perpendiculaire  ou  non  an  plan  de  la  bnae. 
Dans  Xnm  1p<  ra< ,  la  hauteur  du  cylindre  est  la  distance 
de  ses  deax  bases.  Le  cylindre  dont  nous  avons  parié  éTtr 
bord  eatle  cy/in(fre  droit  à  base  eircuinire.  Son  volmn.-  est 
égal  an  produit  de  aa  baae  per  tt  heoteor  i  M  eurface  latérale, 
au  produit  de  te  dreonflbnnee  de  eeUe  beae  pnr  liloNrtanr. 
SI  R  représente  le  rayon  de  la  base  d'un  tel  cylindre  »  41 B 
sa  hauteur  (qui  n'est  autre  que  son  axe),  on  a  : 
penrle  volume,  V  =n  R*  X  H, 
pour  la  turrace,  SsSsR  X  H. 
Ces  deux  résultat»  s'obtiennent  immédlilenienl  en  raneir- 
qiiant  (jiie  ce  cylindre  est  la  limite  vers  laquelle  tend  un 
prisme  polygonal  régulier  dont  le  nombre  des  oAtés  va  ton- 
Jenn  en  donHent. 

Los  surfaces  cylindriques  prises  dans  toute  leur  généralité 
sont  représentées  par  des  é<|uations,  dont  le  degré  vnrie 
avec  relui  de  la  courbe  directrice  Si  cette  court*  est  dn 
aecend  d«ré,  il  «o  eet  de  même  de  la  surface  cylindrique  : 
en  a  ahnl  dea  cyHndrm  k  bera  elliptk|ue,  hyperbollqne  et 
parabf^lique.  Tonte  section  plane  d'un  cylindre  du  seonod 
degré  est  une  section  conique.  K.  MERurtx. 

CYLINDBE  (Technologie).  L'industrie  a  donné  ee 
non  k  plusieurs  objets  dont  la  foraw  eal  celle  dn  oorpe 
qu'on  appelle  ainsi  en  géométrie  élémentaire.  Teb  aest  Ice 
cylindres  du  laminoir,  ceux  de  l.i  i  alandre,  ceux  dunt 
ou  se  sert  dana  l'impression  typo^ia]ihiqne  ii  la  mi^canique, 
4fitf  Pii^lmeiie  anr  étolTes ,  dans  la  fabrication  du  pa- 
pier, etc.;  on  trouve  enfin  des  cylindres  jusque  dana  lea 
orgues  de  Barbarie,  les  serinettes,  et  autre» instrumenta 
du  même  genre.  Oatilne»  coranee  perteni  nnari  In  aam 
de  cyfiNiIrei. 

Dnne  le  ceameree,  en  nomme  amsl  eydndiret  dee  gMine 

de  verre  qui  n'ont  quelquefois  ancun  rapport  avec  la  fornie 
cylindrique,  et  qui  servent  ii  couvrir  des  pendules,  des  flam- 
beaux ,  des  objets  d'art,  dea  enriosités,  etc.,  pour  tes  pré- 
serrer  de  la  poussière  sans  les  soualralra  à  la  vue.  Cea 
cylindres  ont  remplacé  les  cages ,  qid  éldent  composées  de 
plusieurs  parties  de  verre  assemblt^es  sur  leurs  arêtes  avec 
un  maatic.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  dn  siècle  dernier  que  In 
ftibrieailon  dn  verre  à  vitra  en  Mondleiu  permit  de  Taire 
des  cylindres  ronds,  et  cnc^we  étaient-Ils  de  petite  dimcnaion. 
Afin  de  pouvoir  employer  ces  cylindres  à  couvilr  dea  pen- 
dules, on  pensa  ensidte  h  les  aplatir  sur  deux  faces  ;  pour 
«de  le  aoàîheur,  après  avoir  fait  le  cjflindr»  rond ,  le  re- 
MUall  dnuflér,  et ,  le  Innnl  enenra  u  boni  de  U  canne , 
ninpnallinr  une  table  de  bail  Mie,  padeil  qtf oft  iMt 
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ve  ptaDClM  sur  le  cjluulrA  puiUèlemait  à  la 
^iltihmeftlSdret  wales  ûmà  obtenus  éteieatttiex  pea 

^ruien  ,  c\  on  arrivait  difGdleineDt  à  des  m««ures  déter- 
utiitf0ii  mais  l'uva{;c  de  moules  composés  de  deui  madriers 
filés  parallèlement  a  la  distancf  Touliie,  et  «surtout  la  grande 
kahiiiidedflt  ooTnen*  «rneBèreat  à  d«  meUleun  vésulUta. 
OahbriqMcnnte  l«  q^ndret  earré$,  tooMéi  dans  des 
Bwule»  cotn|M)S<^  de  quatre  madriers.  Ce  derniers  couvrent 
li^  petidutes  carrées  ou  à  colonnes  avec  bien  moin&de  |iorte 
ét  fLa  que  les  cylindres  ovales  ;  c'est  de  leur  apparition 
^étt  l'abmdoo  presque  complet  dei  ci^.  Si  oo  leaert 
fMMe  de  eeOes-ci ,  ce  n'est  que  pour  coiiTrir  dea  objets  de 
trti  gnodes  dimensions. 

La  France,  ou  plaUM  Paris,  est  le  pays  où  Ton  fabrique 
\t  phi<  de  cvlindrât. 

CYIIAISB  (  co  grec  xuiuétmv  .  dérîTte  de  «wiia ,  flot, 
Dodulation  ).  Cest  le  nom  que  l'on  donne  i  tonte  moulure 
eudulée  qui  teriuine  une  cornidi^.  Cependant  Vitruve  nap- 
fdk  ainsi  que  celles  dont  le  profil  »e  compose  de  deui 
imdteeraie  iirésenlaiit  la  figorode  la  lettre  S  :  ces  deux 
rinuite^  ne  diffèrent  «  titre  elles  que  pw  1*  poailiMj  l'une 
tstl»  do«ri/ie,  et  l'autre  le  talon. 

CYMBALES»  instrument  de  percussion,  coniiKf^é  do 
tel  piaqnea  circulaire»  d'airain,  de  (r,33  de  diamètre  et 
k  S  nflliDièlrM  d'épaitaear,  ayant  cbaeone  k  leur  centre 

W*  petite  concavité,  et  un  Inni  dan^  lequel  on  introilnit  une 
doiÙe  courroie.  Tour  jouer  de  cet  iu!>truiiit'iit,  on  |>a-<M-  le-> 
■ws  dans  ces  courroies,  et  Poa  frappe  les  cjnilhiles  l'une 
nmtre  l'autre,  du  cdté  creui.  Le  son  qu'elles  readeot,  quoi- 
(|w  très-^lalant,  n^est  point  appréciable.  On  réunit  les  Trap- 
f"(iDcril-  il»  s  c  ymtiales  à  ceux  de  la  grosM>  (ai^i^\  poui  rnar- 
ftt  le  rbytbme  ou  aetilaneot  les  temps  forts  de  la  mettre, 
'  tBardMniilllairea,kaalndadMue,lesoaverlafeH, 

I  Mllanle^,  etc. 

CASTIl.-Iil.A/-t. 

CVMB-Oa  BDot,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  c  i  m  e, 
«Mdagrw  lA^w»  doot  les  Latins  ont  lait  cyma,  et  ddii- 
PKOB  «lade  d^nfloresesBoe  réaoltaBl  de  l'uMBiMign  de 

firux  pédoncules  ou  d'un  plus  grand  nombre,  qui  parlent 
(Tuii  mëoie  point,  comme  dans  l'ombeDe,  mais  qui  s'étalent 
HVMiee  horizootalwBWrt  «t  M  tomiiiMt  |nr  nu  on  daa» 
dt  fleurs. 

CYMOPHANC  (de  xO(u(,  flot,  et  (pôvtx,  lumière) 
l&{i'':CoBri'OBéaix. 

CYXAAÉES»  tribu  de  la  lamiile  des  sjnan  ttiéi^es, 
«BiÉtiMae«  du  «nra  qri  M  aart  de  type  ( le  gmn 
cywfl.  aui(ue!  appartient  l'artichaut).  La  plupart  des 
cfairte»  le  dUtioguent  par  un  principe  aroer,  &ouveat  très- 
tvt,  nalcon  dans  leurs  liges  et  dans  leurs  fouilles.  Cette 
«Mrtaaie  parait  tenir  à  un  principe  tatnctif  nni  aiec  la 
fum,  et  qui  dans  quelques  »pèces  Oit  trli  abeadant , 
(t  Ici  a  lait  etuploM  i  cimnie  stomacliiqucs. 

CYNAEOCÉPUALëS  (de  c^nara,  artidiaut,  et 
mdi  iiie),  Bon  doMé  par  da  Jnaiiai  à  la  lifl»  daa 
tfsarées. 

^YAlPSy  genre  d'insectes  liyménopt/res,  de  la  tribu  des 
i^tteole*,  lantille  «le»  pii[»ivores,  et  que  l'on  re<  onnall  faci- 
lasatà leur  lAla  étroite,  à  leur  tborai.  ipxis  et  bomb(^,  qui 
bMt  yartftMflaoHM  bosMa,  à  leurs  aalHMa  iIMNiMa, 

r'«bfi-ï'«i,  de  dix  ii  quinze  arti<  les,  à  leurs  ailes  inférieures, 
i  "  Se  [«re^tulejil  qu'uue  i^eule  uervure.  A  l'aide  de  leur  ta- 
r  T?',  arue»>  de  dents,  ces  petits  insectes  percent  l'écorce  et 
^Mllai  des  arbres  pour  y  déposer  le«fs  «ula»  aèr^ 
dbMl  «m  la  parUe  piquée,  produit,  en  s'épaadHMA,  cas 
nn»iy^n.e!>  ci>nnue«  sous  le  noui  de  galles,  que  Ton 
"M  M  frequeroment  sur  l«s  feuilles  de  chêne,  sur  los  tiges 
<^09(rs  «te-  Vmut  aadéfaiappa  4  ItBléiiaHr  daeaat— nirs, 
larve,  qui  y  trouve  à  la  fuiii  u  subsistance  et  un  abri, 
I  MMiaes  diverses  transformations  ;  puis,  parvenue  à  l'épo- 
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s'eoTole.  Quelque-unes  toutefois  quittent  la  galle,  a(  a'en* 
fouoflot  dans  la  terre  immédWeiiMot  après  laiir  ■aliiBiiaa; 

Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables  de  oa  f/mf,  nous 

citerons  :  le  qfnips  tinctorial,  qui  dispose  ses  inufs  sur  une 
espèce  de  ch?ne  du  Levant,  et  détermine  ain^  la  luriuation 
des  noix  (ie^of/e,  dont  oaCyt  usage  pour  la  labrication  de 
rencre  et  pow  la  Malnre  en  noir;  le  C|ni4w  de  f^lonfler, 
(|ni  produit  sur  cet  arbuste  ces  excroissances  mousseuses 
connues  sou.s  le  nom  de  bédtgarii  le  cyntps  du  ^gmer, 
qoi  a  donné  lieu  an  pnwM*  «Man  m  Orient  sous  le  nom 
da  eopri/ica/ion.  VUmmim. 

CYNIQUE  (Année).  Foyes Cannanui. 

CYMQUE  (Spasme).  Voyez  Ca.-«ih. 

CYNIQUES  (Philosophes).  lU  tirent  leur  nom  dn 
mot  grec  «ûwv,  chien,  d'un  lieu  fc  Athènes,  Mlon  les  uni» 
où  ils  tenaient  leur  école,  et  nommé  Cj/iuuarçe  (le  Chien- 
Blanc),  appellation  dont  l'origine  est  étrangère  k  cet  article, 
lien  sacré  cependant,  sur  lequel  Hercule  avait  un  ternple; 
et,  selon  d'aotras,  de  leur  impudence,  semMaMa  à  eeila  de 
Ml  anhnal  aboyenr.  Lanr  aaate  HaH  aortia  da  Fieole  da 
Sorrate  :  Antisthène,  tjùU  disciple  de  ce  dernier, 
en  fut  le  loodateur.  La  morale  aisée  du  somptueux  i> la- 
ton  déplut  à  ce  philo&oplie  d'une  vertu  rigide  :  il  endossa 
le  grossMi-  paUium,  ou  plutôt  le  manteaa  dooUa,  jala 
bas  Pélégante  tunique  athénienne,  et  prit  le  bllMl ,  la  beiMn 
et  les  sandale;.  Il  affecta  la  pauvreté,  qu'il  pratiqua  le  resta 
de  se«  Jours,  la  prêtèrent  au  gaiiT  que  lui  donnait  sa  pra» 
mière  probaaieo,  de  rtiétear.  U  y  avait  bien  cependant  on 
peu  d'orgneil  dans  cette  darbe  6|taisse  et  biculte.  Néanmoins, 
on  ne  peut  reprocher  a  Allti^tll^■ne  que  le  (knatisme  de  la 
vertu,  si  l'on  acce|ile  ci-t  adage  d'Liii  -a^;e  :  »/i  mrdio  virlus. 
Diogène,  son  disciple,  le  plus  spirituel  des  Athéniens, 
dégénéra  quelque  pea  de  aon  «altra,  car  celnM,  dont  Vv» 
tt nié  seule  et  l'exemple  (ondroyaienl  le  vice  el  l'insolenc* 
du  riche,  ne  frappait  pas  de  son  b&tun  la  populace  athé- 
nienne. 

La  o>orale  de  c«s  dens  philosophas,  qoanoos  noauneroos 
les  cyn  iqiies  purs,  était  admirable  :  Bs  regsnWeal  d'abord 
la  vertu  comrur  la  \  érilable  grandeur  de  l'homme  :  x  I!  )  a, 
disaient-Us  avec  raison,  un  exercice  de  l'Ame  et  un  exen  ice 
4it  earps;  lapnmier  est  nne  source  féconde  d'ima^  fiubii- 
mes,  qui  naissent  dans  l'âme,  qui  l'enflaouneot  et  qui  TélATcnlj 
il  ne  faut  pas  négliger  le  second,  parce  que ThonUDe  n'est  pas 
en  santé  si  l  une  de*  parties  dont  il  est  composé  est  malade.  » 
Oettemaume  était  une  réfutation  du  spirUaaiisme  absolu  de 
PtafaML  Chedelenra  bdlaa  panséaseslaeM  :  a  llftntfé- 
sistr  r  ,\  la  fortune  par  le  mépris,  à  la  loi  par  la  nature,  ans 
passions  par  la  raison.  »  Et  cette  autre,  si  forte  el  si  concise  : 
«  Ondaltplusfc  la  nature  qu'A  u  loi.  >  De  si  nobles  maximes 
ne  mrrwt  pw  Iw  moMira  laspuras  <t  Iss  habitudes  dé- 
goûtantes dont  la  nAHssMe,  «edala  Jalensia,  a  voulu  laa 
déshonorer.  Iji  consommation  du  mariage  ihi  cynique  Cra- 
tès,  laid  et  bossu,  avec  la  belle  el  jeune  Ilipparcliia ,  toile 
MMtdprisa  de  lui,  sous  le  Portique  et  à  U  vue  des  Athé- 
niens, est  une  fable,  sans  doute  inventée  par  leurs  ennemis, 
car  les  deux  époux,  sur  cet  étrange  lit  nuptial,  easseni  été 
assommés  i  coups  de  pierres  par  la  populac*  d'imc  ville  aussi 
poUa  al  aw»^  religieuse  que  l'était  Atliènes.  Dans  la  suite, 
cette  aeeladapMlaaephasd^ra,aoMaM  toutes  les  au- 
lne ;  elle  remplit  toute  la  Grèce  et  toute  l'Italie  de  si  ef- 
thNités  coquins,  qu  on  les  rejetait  à  l'égal  des  roendianli. 

La  philosophie,  la  morale  francité  de  Diogi^ne,  et  surtoat 
aon  esprit  délié,  hii  Innt  un  «rand  nombre  da  proaélylai 
daaslealeslasvMesdalaGffèae.lMriik»CarUMan,  ap- 
pelé Xéniade,  coulia  à  ce  cynique  l'é<lucation  de  ses  enfanta  : 
ila  apprirent  de  lui  à  pratiquer  la  vertu,  A  ujangcr  des  oi- 
mioas,  k  nureber  les  pieds  nus  et  à  se  moquer  de  to.it  l^es 
lieux  publics,  les  portiques,  étaient  le  tliéélre  où  cette  secte 
enseignait  la  morale,  vivait  et  logeait  Tontevrs  la  *loa  an 
cache;  le  peupla  dMchaasé  daparriada  am  temples  daa 


Digitized  by 


7J 

hommet  iaipiin.  CondiMMdoiic  de  là  que  ki  pranien 
«iyiilqiMi  tarai  de  vnii  sages.  A  cela  prte  de  lear  esprit 

railleur  et  de  nronie  dont  ils  se  raisaicnt  une  nrmo,  avpc 
leur  abnégation  des  choses  bumaioes,  leur  bobrioté,  leur 
manteau,  leur  besace  et  kNir  bAlco,  ils  étaient  en  tout  sem- 
blabies  aux  cénobites  chrétieiu.  Le  C3riiiqiie  AntisUiène  sem- 
ble les  avoir  dt^peints  dans  cette  maxime  simple  comme 
eux  :  "  L'Iiorint'lc  homrnp  seul  est  vraiment  aiinahk'.  u 

Nécessairement*  In  cyniques  devaient  mépriser  les  arts  et 
les  ieltras  :  ee  dédilB  ne  eootrflMi  pns  peo  à  les  Mre  dédai» 
gnrrfux-tnfmi'*^  de  lYli^j^ante  Ath^ne«  ;  mais  l'e'ipritile  Dio- 
HClie  le  sauva  du  iiK'-pris  ciu  |X'iiple  le  plus  spirituel  de  la 
Grèce.  Pouvait-il  ne  pas  admirer  un  borome  illettré,  mais 
qui  se  servait  deriroBieaTec  tant  de  prorondeur  P  Le  diemier 
deseynlqoesdel^leaneienBelMMénippe,  phtlosopheia- 
dignc,  mais  écrivain  plein  de  sel,  quHmita  Lucien,  et  qui  lais.sa 
le  nom  de  Ménippée  À  un  genre  de  composition  satirique. 

Après  Diogène  vint  d'abord  Xéniade,  dont  U  avait  été 
l'esdave ,  qui  jeta  les  premiers  rendements  du  scepti- 
elsme  et  soutenait  «  que  toot  était  faux,  que  tout  ee  qui 
paraissait  de  nouveau  naissait  <le  rien,  et  que  ce  qui  dispa- 
raissait reloumait  à  rien  ;  puis  Onésicrite,  homme  puissant 
et  considM  d'Alexandie;  P b o c  i  on ,  sumonnié  rhoainM 
de  bien-,  qui,  un  )our  qu'il  avait  harangué  le  peuple  et  en 
avait  été  couvert  d'appiaudis«emeiiU ,  «It  inauda  à  ms  amis 
s'il  aurait  dit  de-  sottises;  Stilp<in  de  Mf^^çare,  homme  d'É- 
tat; Monyme  de  Syracuse,  qui  prétendait  que  nous  étions 
trompés  sans  cesse  par  des  sinrolacres;  Cntès  de  Thèbes, 
dont  nous  avons  parlé;  Métrocle,  frère  d'Hipparchia,  femme 
de  Cratès;  TliC-oinbrole  et  Cléomene,  disciples  deMétrocle; 
Démélrius  d'Alexandrie, disciple  de  Théombrote  ;  Timarque, 
de  la  même  ville,  etEehéded'Iiiphèse,  disciple  de  Cléomène; 
Ménédème,  disciple  d'Ecbècle,  ciiezqui  le  cynisme  dégénéra 
en  frénésie,  qui  se  <livui>ait  en  Tisiphone  et  courait  dans 
les  rues  une  torclie  a  la  main,  au  lieu  d'une  lanterne,  pour 
tfsoener,  par  Tordre  du  dieu  des  enfers,  les  bons  d'avec  les 
médiants,  et  enfin  rusoiier  Ménippe,  qui  se  pendit  de  dé- 
sespoir d'avoir  perdu  une  forte  somme  d'argent.  Là  finit  I« 
cynisme  am  ien  ;  il  ne  reparut  que  quehjues  années  avant 
i.-O.,  mais  entièrement  dégrade  et  couvert  de  mifiim, 
Dana  «eHe  aeeto  noderan,  les  neou  da  Cnrn^ade,  d» 
Musoniiis,  do  Démonax,  de  Démétrins,  d'Œnomaiis,  de 
Crctcens,  de  Pérégrin,  de  Sallu&te,  sont  parvenus  jusqu'à 
noos.  Parmi  eux,  quelques-uns  sont  reK|)ectables,  les  autres 
sont  inAoMS.  Julien  a  loué  la  patience  de  Musonivi^  qui, 
ayant  liravé  Néron,  fut  envoyé  aov  traraoY  de  l^sthme  et  y 
iDoiiriif.  Démélrius  fut  admiré  de  Si  iiè  iue;  il  expira  sur  la 
paille,  craint  des  tyrans  et  des  meciiants,  et  respecté  des 
bons.  Démonax  vécut  sous  Adrien  i  tt  Ait  éeooté,  respecté 
et  chéri  pendant  sa  vie.  Crescens ,  avare  et  rampant,  fut 
CMivert  d'opprobre;  Pérégrin,  chrétien,  apostat  et  fou,  se 
hri"ila  tout  vif  sur  un  bûcher;  et  Salluste,  ledemier  de  Pi  cole 
moderne,  combattit  le  vice  avec  son  éloquence  athénienne, 
ainsi  que  l'hypocrisie  des  faux  cyniques;  il  argumentait  anasi 
rontre  la  philosophie  de  Platon.  Concluons  de  ce  tablean 
des  mieurs  et  des  actions  des  cyniques,  que  leur  école  fut 
jiendant  un  leinps  respt  rtable  :  c:e  n'était  point  une  Sectc 

corrompue  que  celle  qu'abandonna  l'austère  Zénon  poor 
fonder  snr  tas  principes  d'Antistfaène  Péeole  stoidenne. 

Denne-Baron. 

CYMSME.  De  l'école  dégénérée  des  cyniques  est 
re^sté  dans  nos  langues  modernes  c«  mot,  si  ^irm—n  dans 
toutes  les  bnudies,  et  qui  est  toujours  pris  en  manvaise 
part;  H  cst  synonyme  d'impudence,  d^'impudeur  dans 
les  actions  et  les  paroles.  Le  cynisme  est  chez  nous  le 
caractère  dominant  d'un  homme  qui  s'est  aOnnctai  des  bien- 
séances ;  qui,  comme  Diogène  chèt  Platon,  saMI  dn  ses  an» 
liers  boueux  les  plus  heeos  tapis;  qui  hnit  in  périplirase;  qui 

i  séduc- 
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nooraie  tout  par  ton  nom;  mais  dans  r<ime  duquel  la  i 
lloB,r«dallèie,  tovM,  a'fNitjMnlspa  tramervaM 


restant  grossier  de  l'école  de  ïlingPai  a  beao  dire  que  xva 
n'est  soaflW  dans  h  aatoitt,  que  tout  ce  qu'elle  perrort  peut 
être  fait  à  la  face  du  soleil;  on  leur  répondra  par  U  toii 
de  la  nature  elie-mème ,  qni  nous  dit  que  le  senlimeat  de 
la  pudeur  est  entré  dans  le  ooeor  de  l'homme  dn  Jo«  fH 
perdit  son  innocence.  La  nature  elle-méate  a  sa  pedear  : 
c'est  dans  Pombre,  c'est  dans  le  silence  qu'elle  se  reproduit. 
L'hymen  des  fleurs  est  invisible;  la  tendre  tourterell.'  il  H 
oiseaux  se  cachent  dans  l'épaisseur  des  bois  vers  la  aaiioa 
des  amours;  le  lion  rugiseant  et  les  bètwsMiTsgBS  sVato- 
cent  dans  les  antres  les  plus  creux  :  l'amour  e^t  une  rtlipoo 
qui  a  ses  mystères  ;  les  dévoiler  au  grand  jour,  c'est  Mr« 
sacrilège.  Le  chien  est  le  seul  impudique,  il  (-«t  vrai;inaif 
pourquoi  l'bonune  lierait-il  parade  de  l'unique  défaut  qn'ail 
ee  ton  aniasttif  Dnnn>B*Bm. 

CYîVOCÉPn.\LE  (.Vy/Ao^yif').  P.irmi  les  animaai 
sacrés  de  l'Egypte,  le  cynocéphale  (  du  grec  xwo:,  cliisn,  tt 
it(f«>i(l,  téte)  est  un  de  ceux  dont  les  images  sont  le  ptai 
mnltiplléei  sar  les  monuments  d'ancien  style  ;  il  fut  leqa- 
bole  de  denx  des  principales  divinités  de  ce  iiays.  U  m* 
semblancc  de  la  téte  de  c*ttc  es|)èce  de  singe  avec  celle  dn 
chien  le  lit  dénommer  ainsi  par  les  Grecs,  qui  (ieut><treea 
cette  occasion  traduisirent  tout  simplement  le  nom  égypika 
de  cet  animal.  Le  cynoc^hale  était  l'un  des  emblèmes  les 
plus  connus  du  dieu  Thc>th ,  et  il  était  consacré  h  ce  dira, 
l'Hermès  égyptien  ,  l'inventeur  des  lettres  ,  parreque,  disat- 
on ,  une  certaine  classe  de  ces  anioaaox  connaissait  réelle- 
ment  Vvnffi  des  lettres.  Celle  croyance,  quelque  abands 

qu'elle  Soit,  semble  s'élre  conservée  fort  longtemps  es 
Egypte.  On  trouve,  par  exemple  ,  pat  mi  les  sculptures  qui 
déonnnt  h  girand  temple  d'Êfuu  im  tas-ielief  représentaot 
un  ejMci^liale  Msb,  dans  l'actede  tracer  dea  caractères  snr 
une  tablette  k  faMe  dPun  resenni  On  emt  trouver,  oelra 
cela,  dans  ce  même  animal  des  rapports  marqués  avec  les 
individus  composant  U  caste  sacerdotale,  puisque,  comme 
ceux-ci ,  il  était  circoncis  et  s'abstenait  surtout  de  manger 
du  poisson  Cette  espèce  de  singe  dut  ainsi  nécessairement 
devenir  l'emblème  de  Thôlh  ,  l'instituteur  et  le  prototype  de 
la  caste  sacerdotale.  Ce  dieu  ,  créateur  des  sdences  et  dt» 
arts ,  est  très-souvent  figuré  sous  la  forme  même  do  cjnocé- 
pbaie,  dans  les  bts*reKeb  fljmbdMqiMs  «t  les  pdnlurts  dtf 
rituels  funéraires  Un  des  plus  beaux  m-inusrrits  hiéra^ypbi' 
ques  de  la  iJibliolhèque  Impériale  offre  uu  exemple  curisox 
de  cette  particularité.  Du  reste,  les  figures  du  cynocépliale , 
en  terre  émaiilée,  en  pierre  ou  en  bronae,  sont  très-coo>- 
munes,  le  cnKedn  diendont  II  élatt  PtanMfatt  émurt»* 
répandu  dans  toutes  les  préfectures  de  l'Êgypte. 

Horaiwllon  dit  expressément  que  le  cynocéphale  repré- 
sente la  lune  dans  l'écriture  sacrée ,  et  il  en  donne  poor 
raison  que  cette  espèce  de  singe  est  douée  d'une  certaiM 
sympathie  avec  le  cours  de  cet  astre ,  qui  exerce  snr  W ans 
inilueiiee  toute  particulière.  Un  fait  certain ,  c'est  qoe  le 
préjugé  de  l'inQuence  lunaire  sur  certains  animaux ,  et  sur 
l'espèce  des  «ti^  en  particjiHer,  m  Art  point  seulement  lé- 
pandu  en  Égypie ,  mais  qu'il  obtint  quelque  rn^ it  en  Grèce, 
et  même  en  Italie.  Enfin,  le  cynocéphale  était  ausrf  en  rap- 
port avec  le  soleil,  régulateur  de  la  division  civile  du  temps 
et  on  l'appelait  wrinator,  parce  qu'on  ciof  ait  qu'il  satisf»- 
sait  ce  beaotBimtnfelnsnelHiMiit  à  tontes  Ica  lieurss.  Il  *ws 
est  parvenu  des  momies  de  cynocéphah^  assez  bien  conSW* 
vécs  ;  elles  ne  sont  pas  très-rares  dans  nos  musées. 

CnAMPOtLION-FlCSAC. 

CYNOCEPHALES.  Les  collines  qui  portaleiiitflejWB»; 
qni  signifie  têtes  de  chiens,  se  trouvent  dans  fuich** 
province  de  Thessalie  ;  elles  naissent  près  de Thaiimacie,  et 
passent  à  l'orient  de  Pbarsale  pour  former  la  limite  orienUle 
dea  n«0M  dn  Piijifcteiwt,  deaeMdal  van  le  Péoée 
terminent  à  quelques  lieues  de  LKlsai*  OM  coilinessom 
célèbres  pai  la  défaite  qu'y  essnyt  la  roi  dn  HaoédotaS 
PMlippnV,  b«ttap«ln|lBénl      '  " 
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CYNOCÉPHALES  {Mammatogie).  Voyez  Swces. 

CYKOG LUSSE  (de  nxna^,  xwoc,  thieo,  •(  yXtÉtam, 
htgte),  genre  de  la  famille  des  borriginéeset  de  lapen- 
lMMtaoiios|iik,qyirenfenaeimMiM|piidMiBl^  de 
flMtoi  Imbteém  de  dhciiM  puVm  do  oàoiidB.  Les  cyno- 
ai)  lieu  d'être,  comme  la  plupart  des  borraginées, 
■ocil^oeu&es  ,  adoucissantes ,  diurétiques,  ont  des  qua- 
tÊt  presque  ddétères.  Lear  «da»  «Il  dén|réalte,  lenr 
mmr  fade  et  naoséabonde. 

leeifHoglostum  officinale,  appelé  vulgairement  langue 
â(  chien ,  à  cause  de  la  forme  de  ?«s  feuillo-;,  cl  qui  a  iionn«* 
«n  mm  au  genre,  est  ooaunuo  eo  Europe ,  où  il  se  reo* 
«■Ire  sur  les  botds des  boit  «tdasebaupa.  8«i«m,qnl 
piraiiseot  en  mai  et  en  juin ,  sont  |>etitt>s ,  d'im  ron(;e  obscur, 
diqwsées en  un  épi  terminal,  un  [ku  lâche.  11  passe  pour 
aaodin  et  légèraïuent  narcotique ,  et  entre  dans  la  COnpOSl- 
lïM  des  piluies  «axqueUes  il  a  doniié  son  nom. 

Fanai  les  espèces  de  cynoglosse  eaKhées  dnu  bm  jar- 
ilin»,  on  remarque  le  ct/noglassum  ompfiatodes,  encore 
ummi  petite  bourrache ,  et  dont  les  fleurs,  d'un  bleu  Tif, 
n;^  de  blanc  co  dedans ,  sont  en  petites  grappes  Iftches, 
Itfénk*  dianaiMles;  le  qfnoglossum  lin^/Mium,  qui 
fnMt  a  bd  eflfist  p«r  tes  longues  grappes  de  flenrs  blan- 
ches, etc. 

CYMORËXJE  (de  xvwv,  chien,  et  oftfyi,  faim,  ap- 
pMI),  Itrawde  iiillMriflgto,  MM  lequel  M  dMgôe  M 

AinmeoM  de  IVstomac ,  caractérisée  par  une  faim  excès- 
rire  e(  par  le  romii^einent  de  tons  les  alimeotA  peu  après 
loir  in^tion .  C'est ,  dit-on  ,  la  môtne  maladie  qu'on  dé&i- 
gwTulgairemeat  sous  te  nom  de  faim  canine,  et  en  mé- 
Mm  son  edal  de  »e«ll»l«.  Mab  ee  qrn  lee  andeM 
toAtedns  ont  touIu  signiRer  arec  raison  par  le  terme  cyno- 
rtzie  tst  évideniment  l'augmentation  morbide  de  l'appétit, 
wcooip^^n^  de  vomissement  de  tous  les  aliments  peu 
aptequlboot  4<é  portée  dans  reatomae»  tendis  qw  daaa 
kloBlMe  eo  Mm  ceatoe,  ee  Tomiaeemert  n*à  peint  Mev 
''^1in3iremenl.  11  est  fadle  de  reconnaître  dans  ce  nom 
iiiiuMoa  de  l'appétit  Toraoe  d'un  homme  à  celai  du  chien, 
q>i  vomit  avae  baneoup  de  MlUd  aprta  titra  gef|é  dWl- 
■JjUk  L.  Laubent. 

GVBfOSURE  (du  grec  xuow,  «Me,  chien,  et  oOçà, 
fnat).  Ainsi  s'appelait  la  nymphe  du  mont  Ida,  qui  éleva 
Japiter,  et  qui  ensoita  fut  placée  dans  la  cenaleUttioiide 
Il  petite  oarae.  Les  Phéniciens  aveienl  eevtaMedeae  diri- 
tir  d'après  cette  étoile  dans  leurs  traTer^ôf;  Ct^t  de  U 
^daason  sc-ns  détourné,  le  mot  cynosuic  cLut  devenu 
cha  le»  Grecs  s>nonvmc  de  guide. 

CYNTUIE  <mCYMTHU,etCY:<THiUSouCYKTUI£M, 
aaasme  de  OInneeld* Ap  ol  I  on ,  qa*ila  deivwt  an  ment 
CjaUm,  qui  sVlève  non  loin  de  la  mer,  vers  le  milieu  de 
h  e«e  orientale  de  I>élos,  où  Latonc,  «lisent  les  poètes, 
niiliu  inonde  ces  deux  divinités  fameuses.  Le  Vynthus  est 
roMninabie,  ccMnme  eont  tout  letroeiiert  de  i'Arcbiud,  par 
■  ihmaaoïB  ;  H  ert  lont  de  granit  Ptatiedie  daffrét  de  mar- 
lire  conduisaient  jadis  au  sommet.  Au-dessus,  jusqu'à  la 
les  autres  étaient  taillés  dans  le  roc.  La  Tille  deDélos 
t  «tendait  an  pi«)  de  cette  Mairie  eeneaerte  à  ApeUen. 
CYNTHIE.  Voyei  Paoraice. 
GTPAlUSSE  ,  ailolescent  de  l'Ile  de  Céos,  fils  de  Tele- 
rhw.  et  favori  d'Apollon,  tua  par  mégarde  un  r^rf  qu'il  af- 
^unnait  beaucoup,  et  à  la  suite  du  violent  chagrin  qu'il 
«  éprouva,  ToalaM aNMer  la  vte;  HMlt  Apollon,  lonebé  de 
•m  désespoir,  le  métamorphosa  en  oyprès. 

CYPERACÉES  ou  CYPRROIDES.  Ces  deux  nums, 
lùjionrratent  paraître  s'appliquer  à  des  plantes  analogues  an 
<)rrèson  taiapptrleniràlui-nienM, ont  été  donnés  par  les 
fiMfcbt>  nne  awllle  detdgétau»  font  àMtdffTérmts,  ap- 
^•^■aBl  4  la  classe  des  monocotykyones,  et  dont  le  ty|>o 
*|^«chet,  eo  latin  cyperus.  Le  genre  papyrus  est 

P.  OmvAS. 
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CYPRE.  VoyesCmrM. 

CYPRÈS.  Tout  le  monde  connaît  les  cyprès,  qui,  sui- 
vant la  fiction  des  poetasgrecs,  luquirent  des  cendres  de  Cy- 
parisse,  mètamorpbosé  par  Apollon.  Cbeaies  anciens,  kt 
cjfpi  èt  étaient  ennaneréa  au  dtaudeame^to,  pareeqoe,  conuM 
l'adit  Tbéophra^tp,  leur  ti^cune  fois  coupée  ne  porte  aucun 
rameau;  à  Rome,  ou  plaçait,  aiti^i  (ju'on  le  fait  encore cbet 
nous,  une  branche  de  cyprès,  ou  le  plus  souvent  un  arbre 
entier  de  cette  espèce,  auprès  deslombeaa&i  loiaqn'on  brù* 
Ut  lea  eorps  des  guerriers,  c'était  anr  on  bMier  Iktt  de  ce 
bois,  et  lorsqu'on  recueillait  leurs  cendres,  on  les  plaçait 
dans  une  urne  qui  en  était  également  faite.  Aujourd'hui  en- 
eere,  ces  arbres  sont  plantés  dans  les  cimetières  de  préié» 
renoe  à  tout  autre,  et,  bien  qu'on  les  voie  aussi  dans  lea 
jardins,  leur  aspect  rappelle  toujours  quelqutHrisIe  souve- 
nir. Leur  bois  est  dur  et  très-reclierclv,  a  rausr  de  la  résit* 
tance  qu'il  offre  i  l'humidité  et  aux  autres  causes  de  dee- 
tmetion;  ta  durée  eit,  cenuoe  en  1^  remerqaé,  aept  fUa 
plus  grande  que  celle  des  chines  et  des  ormes. 

Le  cyprès,  aujourd'hui  rt^pandu  par  toute  Tturoj  e,  pa> 
raltétre  originaire  du  Levant  ;  c'est  surtout  dans  cette  par- 
tie, et  principalement  dans  les  llet  de  l'Arclilpel,  qu'on  s'a^ 
donne  k  aa  cnttore.  Il  parait  qu'il  était  dlmfie  CMt  les  ha- 
bitants  de  l'Ile  de  Crète  (aujourd'hui  Candie)  qu'im  ]>iTf, 
lorsqu'il  mariait  sa  fille,  lui  donnât  pour  dot  un  certain  a«tn- 
bie  de  «ta  v^iétain«  et  lit  portent  encore  aujourdlmi  dana 
le  pejs  nn  nom  vulgaire  qui  rappelle  cette  ancienne  cou- 
tume. La  culture  du  cyprès  denunde  sous  notre  climat ,  et 
à  plus  forte  raison  dans  les  contrées  du  Nord,  ilr-.  soins 
nombreux  et  indispensables.  On  consdUe  de  le  sem«:  sur 
eonelM,  et  en  ne  le  planteqn^  la  aecemto  année.  Oennne 
sa  tige  est  encore  tendre,  on  doit  lapréaerver  du  rroiil,  car 
il  arrive  souvent  que  pendant  les  biven  llgourvu\  iJ  en  |té- 
rit  un  grand  nombre,  même  de  ean  que  lenr  Igt  paraittail 
avoir  placée  hors  d'atteinte. 

Lea  froila  du  cyprès  ont  été  qndqneMt  cnployët  en  mé" 
decine  comme  a>trint;ents,  mais  ils  paraissent  anjourd'huï 
entièrement  abandonnés;  les  fleurs  sont  mdte.s  et  femelles, 
les  premièrat  jannitres  et  longues  de  sept  millimètres,  tes  se- 
condes plot  rarei,  verditret,  et  apparaissant  sur  le  bois  Agé 
de  deo«  années  ;  elles  sont  arrondies,  boesdées,  et  n'ont  ac- 
quis toute  leur  maturité  qpte  printemps,  qnl  eat  aussi  l'é* 
poque  de  la  floraison. 

Leeypfla  eat  devenu  pour  les  botanistes  le  type  du  genre 
cvpressus,  qui  prend  place  dans  la  famille  des  conifères. 
Son  nom  systématique  est  atprc^sus  sempervirens.  Parmi 
les  principalea  espèces  qu'on  lui  a  données  pour  cong'-nères, 
noua  dterona  le  CKprAt  glauque {euprestus  gUtuau),  qui 
croit  natardlenent  en  Asie,  et  se  trouve  ecclhnaté  en  Por- 
lupal;  le  ctjprèx  disdqite  (nipressiis  disfieha  ),  ori^naira 
d'Amérique,  et  le  cyprcs  à  Jvuille  de  thuya  (  cupreuus 
thuyoides  ),  qui  tous  acquièrent  des  dimensions  considé- 
i«Mea.Le  demi«r  croll  dent  les  terres  humides  dn  Canada, 
dn  M aryiand  el  de  la  foisylvanfe.  On  dR  qne  Femplaee- 
ment  de  Philadelphie  était  c<»uverl  d'une  fonM  de  cette  es- 
pèce de  cyprès,  qui  a  servi  à  la  charpente  des  maisons  de 
la  ville.  P.  Gehvais. 

Parmi  les  arbres  célèbres  on  dte  le  cyprès  de  Teelo,  Ai- 
meux  déjà  du  temps  deFemand  Cortes,  qui  le  oontidén 
comme  une  grande  merveille.  Vénér»'  par  les  Indiens,  qui 
l'appellent  5aMflo,  cet  énorme  cyprès  embellit  au  Mexique  le 
dnetlèrede  8alBla4fniiede'reala,kllklloaaèli«t  dHlmaea. 
Sa  hauteur  est  de  S7  mètres  et  sa  circonférence  de  3R. 

CYPRIEIN  (Saint),  fds  d'un  des  principaux  sénateurs 
de  Carthage,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  des  lettres, 
et  enségna  longtonpe  la  riiétorique  dent  sa  patrie  avec 
beaucoup  deanecèa.  11  avait  été  âeré  dana  lea  anperatMlena 
du  paganisme;  de  fn'-quentes  conversations  avec  un  prêtre, 
nommé  Cecilius,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié,  ramenèrent 
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Uvre  à  Donaf,  son  pr(fdécesftear  M»  k  Aéffi  de  Cartiiagf ,  il 
4lM(4ui-m6nM  lliisloira  é»  M  «omnion,  les  mmbats 
qi^il  eut  à  souteiiir  cootre  wn  propie  etpur;  diflicult^  qui 
•Yvanouireiit  lorsqu'il  eut  reçu  le  l>«pl^me.  Il  ajouta,  de- 
piii!.  ce  riiomeiit,  le  nom  df  (ÏTiliii'i  au  sien,  «  n  nronnai»- 

Hiic«  da  Mrtiot  ^'il  avait  raçu  de  mu  ami.  IHsvaaa  cbré- 
Hm,  H  aniorta  è  Vêtait  à»  b  ralii^  tmâê  IMw  ^'U 

avait  eue  pour  les  sfiences  profane*  ;  1rs  ll^rw!  8?)int»,  dont 
il  déTorait  le^  niaviiiuM,  le«  nicit>  de  l'ertullien,  taa  com- 
patriote, qu'il  appelait  MO  maître,  deviorent  ta  tocfaire  jour- 
adièit.  n  éfrtTjt  Wwitt  tai-mème  pluaieon  m? r«gw  poar 
âkmmÊnrU  vanité  it»  VkAm,  et  pour  rMMfllir  1m preu- 
\n  de  la  religion  t  lirt^liciine.  La  r^'jnitation  de  se*  tâlenl« 
joillilià  racial  liti  tes  >c  iius  il- tertiiiaèrtiiit  Donatà  l'élevar 
«y  ticmidtfK,  peu  detein|>s  ajKo  soQ  bapttoM.  Dooat étant 
mort  ua  an  apiîa  cette  ocdioatioa,  Cyprienrut  forcé  de  con- 
sentir h  deveoir  ion  •Hceeesear.  Cette  élection,  qui  eut  lieu 
en  triK  oiili.t  i|uelqu4:>*  opposants;  mais  la  limli^  «lu 

nouveau  prolat  lui  gMgae  uœ  ^(ie  de  ceux  qui  a'eUietil 
déehféeeoMtrelal. 

L'avëneinent  de  Dèce  à  Tempire,  en  )49,  ralluma  le  teu 
des  pCTstVutioiis,  qui  -Vtait  ralenti  depuis  plusieurs  année*. 
Cyprien,  j)er^iiiiii'lU'iui'iit  iiveoacé,  se  catiia  [xuir  l'i  liiimier 
à  l'orage;  mais  de  u  ralraite  il  oe  cessa  de  pourvoir  aux 
beeoiiH  de  eet  owlllea,  en  leoradreseaatde  fMquMtee  let- 
tres, pour  les  exliorter,  les  consoler  et  les  reprendre.  Tous 
les  chrélienb  ne  rouotrèrent  pas  un  égal  courage  dans  celte 
persécution.  Ceux  qui  avalent  succombé  devaient,  pour  reo- 
tfgf  dans  rËgliii^  te  aonmettre  ^  la  pénitence  «aneaiipe  j  ee» 
pendant,  sur  FlaleraMeion  des  iOamiun  ds  la  IM,  on  lenr 
remettait  parfois  une  partie  de  leur  peine.  Cyprien  crut  de- 
voir réclamer  le  iuainlien  de  l'ancienne  discipline,  et  repro- 
clier  'aux  confesseurs  leur  trop  (praade  Adlité.  Félidssîme 
prit  de  là  oeeasiiMi  de  di-clantcr  contre  ce  qu'il  appelait  la 
sévérité  de  son  évéque ,  et ,  profitant  de  Tabsenre  de  Cy- 
prien, il  (it  donner  la  titre  d°ét  è4]ue  à  un  nommé  Nov.it,  et 
U  reçut  de  lui  l'ordre  du  diaconat.  La  fermeté  de  C>priea 
étouflOs  en  peu  de  tempe  cae  germesde  discorde.  Moval^aktB- 
donné,  ft'cofuit  à  Rome ,  et  Félicissiine ,  après  dn  lo^  ef- 
forts pour  |H!rpétuer  le  scbisnie,  se  vit  (itudamné  par  un 
concile  qi»;  (  yitrieu  loinxtqua  a  l'artliage  lorsque  la  fin  delà 
pcnecutioo  lui  pennitde  quitter  sa  retraite.  Mora^  qui  s'était 
Montré  «I  tolérant  en  AfHqw^  donna daas  reiceès eontrairel 
Rome,  et  Mutiot  avtx:  Xovatien ,  contre  le  paie  Cniiu  i!!.', 
qu'on  uede\ait  ni  aljM.udro  ni  iit^nie  recevoir  ala  peaileiic4) 
ceux  qui  avaient  sacrilié,  quelque  douleur  çÎAb  fissent  pa- 
raître :  de  k  dcDouvellesdisfiiites»  puis  ■■  atnTMu  scliisaie, 
è  rnliBEtton  duquel  Cyprien  oontribaa  par  mm  ails  et  par 
ses  écrits  (loyez  .Nut  ATfrss  ;  CV»t  it  cettnMSHiM  fi'il 
fit  paraître  mhi  livre  ùe  l'iRUé  de  l'Églist, 

Vers  le  luéiM  lanps  éclata  la  peste  qui ,  après  «mirptr- 
cooni  les  diverses  parties  de  l'empire,  vint  fondre  sur  l'A- 
frique et  y  exi-f  cer  d'Iiorribles  ravages.  Ce  Oéau  fit  périr  des 
milliers  de  |)en>ooue*  et  faBiiUes  entières.  .Vl4>rs,  comme 
deooi>jours,MiclMrcbaitparlafiiit«  à  sensrantirde  laoont»- 
gion  i  k»  ntaladea  étahal  ibaadoBads  aaas  seeows  ;les  pAas 
les  chassaient  de  leursmaisoni,  rrowuit  linvi  (  h.i-.str  Li  moit. 
Cyprien  adressa  de  touchanU»  extioitatious  aux  tliiflitiis. 
et,  donnant  lui-oièioe  l'exemple  de  la  charitéet  dudi^  MK - 
ment,  proc«r»  d'aboadaBtes  cessourees  «1  d«  nombreux 
avnlifmMta  ans  malhe«n«n  que  l'égotiiat  abiaâoBJUiii. 
Cette  |»e^te  put  être  regardée  comme  un  double  fléau,  car 
elle  ramena  la  persécution.  Le  superstitieux  Gallus  crut 
apBi!>er  les  dieux,  qu'il  siypgftait  brité^  M  iwnotnt  les 
chiétiSBS.  Cet  éwéwiwf,  que  Cyprien  avait  prévu,  lui  diVU 
•M  EjHitrtallOH  m  Martyre,  qu'il  adressa  a  ses  diocé- 
sains |M>ur  le^i  préparer  à  c<^^tto  l'iireuve  11  s'attendait  bu- 
méine  à  être  enlevé  par  la  penécûtion  :  »  Que  celui  de  nous 
qui  sera  le  premier  «davé^  éwifM  wftpe  OofMiU*,  «on- 
tiaM4Vniriip  Mm  «Ml  Jtdéitil  tiVMCMi»4^ 


frir  des  prières  pour  euxl  *  Ce  fnt  Corneille  qui  Ait^fclé 
à  ranpUr  cette  mission  de  charité.  Lucius,  qui  le  rNi|lmi^ 
ne  fit  que  paraître  sur  U  citaire  pontiOeale,  et  moamt  m 
exil.  En  }5.1  fut  élu  fiienne,  sous  le  pontificat  duquel  l'é- 
le\a  la  faiiifii-f  «lispule  sur  li'  baiit<"iiu\  Cyprieo,  crnyaal 
pouvoir  maintenir  l'usage  introduit  dans  son  églisepar  Afip- 
p4n,  l'un  de  ses  prédéeessairs,  ni  suivi,  d'après  M,  par  fis» 
sieurs  évèques  d',Afri(ine,  réitérait  le  baptême  donné  par  l« 
hérétiques,  qu'il  regardait  comme  nul;  Etienne,  coii>ulle, 
répondit  qu'il  ne  fallait  rien  innover,  mais  s'en  tenir  a  l'an- 
cienne tradition,  et  par  ooMétnapt  «dmiUM  k  bapUnsdK 
hérétiques,  pourvu  qu'il  «èt  (Mé  miiiM  irioll  li  mm  wlk 
t*-c  dans  l'i^^i&e.  Cyprien,  et  surtout  les  évéqiias  qui  mmI^ 
naient  son  opinion,  montrèrent  plus  que  da  TopiniAtriM 
dans  crtte  dlsfittiA}  lis  choses  en  vinrejit  an  poipt  que  le  pape 
pcosaltà  les  exeonimunier  ;  msis,  dit  saint  AnpNdia,  Is  paix 
de  Jésm-Chrtst  l'emporta  dans  les  cœurs.  On  Toit  dam  k 
livre  qu'il  écrivit  Sur  le  Bien  de  lu  f'n'ience,  que  viinl  (  ; 
prien  se  repentit  de  l'ardeur  qu'il  avait  nooliée  dans  osùa 
occasiMi(«lwttnM,aiaBdd|likiilMpalar,  IMtop 
bieotât  dans  son  sang.  Arrt^lé  dan*  la  persérutioo  V«- 
kVien,  il  fut  d'alrard  exilé  à  Curube.  Ilaineite  l'anuoe  sui- 
vante a  Carthage,  il  y  fut  décapité,  le  14  septembre  m. 

Saint  Cyprien  a  laissé  plusiears  ouvrages  qui  l'ont  lait 
plaoer  pirîiii  lesdoctenrade  r^tlisn.  Solnnrt  FémIm,  k 
langage  de  ce  Père  se  resMîiit  (bi  génie  âpre  de»  Afrinin», 
et  n'est  pas  toujours  exempt  de  c^elU:  sublimité  reiltrrili« 
qu'on  reproche  aux  auteurs  du  même  teinp.'i  ;  mais  pour  la 
ainnliotédaitjrte, «as  Miras  sont  des  modèles  fn'onpaat 
es  fiante  lôreid  adnhnr  cl  imiter.  L'abbé  C.  BaRMmu. 

CYPRII\J,  C'iPRINOinFii.  I^preiiiirr  d.^  ce>  moUa 
changé  de  signiltcatioo  depuis  lo  comHKDcetocnt  du  sièà*. 
Le  Kcnre  cyprin  d'Artédi  et  de  Lfamé  rmCinMit  tsotei  lu 
espèces  de  poi<<sons  dont  Cuvicr  et  I-atreiilc  ont  formé  isfe^ 
mille  des  cifphnoidet.  Les  icbttiyuloKut«M  modernes  ait 
Ijien  fonservi^  un  genre  CjrpriRf  pwll  H  WIMlknMplM 
que  la  ca  rpe  et  ses  variétés. 

La  teilln  des  eypriMSidns  a  pear  eaiMlIras  t  oilMrita 
peu  fendue;  des  mâchoires  f.iibles',  le  plu<  M)uv«il  am 
dents,  dont  le  liord  est  formé  par  les  os  inlenuaxîllalMil 
des  os  pharyngiens  fmlement  dentés,  qui  rompenseni  o 
peu  d'srmun  daa  mlcboires  ;  des  rayons  branchiaux  pes 
ttomlweux  ;  nn  corps  écailleux ,  sans  dorsale  adipeoia;  ss> 
louKir  sans  rul-de-sac  et  sans  appendices  c<rcale«.  Le*  '"!'" 
priuoidej  sont  les  luoia^i  carnassiers  de»  itoitsoHS.  Lesgeure* 
cyprin,  barbeau,  goujon,  able,caUutomê,iêtkêt 
pœaUe,  etc.,  sont  las  prigaipa»»  de  oote  famille. 

L.  Lkv^an. 

CYPRI8«I  CYPRIÎŒ.  C'était  un  des  divers  surnoms 
de  V.tinus dMi  ks  Grais j  elle  le  dut  à  l'Ile  de  Cyprs  «« 
Chypr»,  dam  las  parafas  de  laqoHIeelle  était  Mée,d*récuRia 

de  la  mer.  Klle  peut  aii'^si  a\oir  été  surnoiiiin»  e  Cijpns,4tt 
temples  fameux  et  d«s  hucagw  ucr<  »  qu'elle  avajt  dMS 
cette  lie ,  voisine  dt  II  HlélMl»  #ù  respirait  l'oliiet  de  M* 
nveugle  paasion-  DcMm-Aanoa. 

GYR  eu  aRTQUE  (  Saint  ), diadaaaiole  InHIle, oaflfs 
d'Ieonium,  fut  ariaché  d'entre  les  bras  di-  s.i  rm  ie  lors  é« 
la  |)eisiTution  contre  le$  chrétiens  sous  Uiocli-tiee  et  >iat>* 
mien ,  en  30&.  Comme  U  (aimit  tous  ses  efllMls  pour  t*rt 
rendu  4  sa  mère  soumise  à  la  tortura ,  le  juga  i* 
caresser  ;  mais  l'enfant  continuant  à  crier  :  /e  suU  ekré' 
lien  !  le  juge  le  jeta  du  haut  de  s<>n  siège  contre  ti*re,  et 
lui  brisa  la  téte.  Cyr  n'iv^il  que  trots  ans.  11  oe  faut  pas  Is 
confoadw  vm  aatatClyr,  MldMto ,  pi  M  MrtptM  « 

f4;\ple,  en  31 1. 

CYKii\0  DE  BERGEAAC  (  Savisikn  ),  n  tquil .  vers 
Ifi^o,  i  Bergerac,  en  Périgord.  Il  fit  s«s  études  •  l>'^ 
pauvre  cua^  docaiBp^M«  a'f  distii^M  pnr  son  iMimeur 
hargneuse ,  peraifeiita  11  kwil  éà  «nid,  «tfOfte  pluMOU 
«Ml  dii  fittili;  p«i|,  NI  ««lii  Wl««  vim  à  Mt  ^ 
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meai  qo^^lque  ipnip«  un«  fi«  folle  et  (dissipé* ,  et  finît  par 
(ntrer  comiim  cmiêi  (Um  le  r^roeat  des  gardes ,  uu  la 
feo^  et  TandM*  4*  MB  caractère  liù  Mquircot  une  grande 
liftitio»  de  br»foum.  A  pait <T<|liwt<,  UmM  plus 
fMitien  que  de  «M  dueit  cl  <h  «m  «fMlirM.  S«  eompa- 
^MK,tou»  brare*  coeinae  leur  épée,  l'avaient  »urnouiiiié 
h  JMHan  des  braves.  U  éUit  difUcite  eo  effet  d«  ftaikir 
«MB  fiM  d*eo>preMeaMBt^1lMlf  foiaeit  toute*  lea  ucea- 
émî»  mettn-  OamberieMi  rtat,  «I  de  frtim  avec  plua 
iTwiîIgti  aus.  intention*  les  ntoÏM  ofleoaive*  tout*  la  gra* 
iHltài  Vottmt»  :  il  était  à  U  pii»te  d'un  mot  (iquivoque, 
tm  Marin  iMaardé,  «t  duicoaqu*  9êM  cooekléref  aoi» 


ïéUIorme,  ee  mettait  dao»  le  ca*  de  ne  plus  le  revoir 
qu'avec  uae  balafre  de  plus.  Lonqu'îl  ne  trouvait 
pu  à  a*  battre  pour  lui ,  touiuurs  trouvait-il  à  M  Uattre 
pair  le*  mtm, «lie* gnftm  «•  riGeale  dp mb  uttési^ 
«éde*  Mto  nnM*  qui  fentart  iMMUMor  MI  kén*  de  U 
Calpreoèile  et  du  s<»igneur  fli>  G(uiil»/'rvil|o. 

Ayant  en  querelle  a^tic  1*  cofuediiii  MoutAetirjr  (  ii  eo 
•Nil  MM  tout  le  monde  )•  tt  W  défendit  de  paraître  mit 
blMtre  t  «  ie  tlalerdi*  poar  Ul  iBoi*,  lui  dil-il.  •  Mont- 
lary,  n'en  ayant  tenu  compte,  c'aviaa  de  paraître  le  leu- 
Immib  sur  la  scène.  C)rano  était  au  parterre  :  «  Ketire-tué, 
W  crta't-it  aoaMlM  qu'il  Taperçut ,  retire-toi,  ai  tu  ne  veui 
^  ie  fiiiwtl  •  L*MtMir  m  retira,  «I  lit  Mbd.  C'e«t 
)t>  r<-  ménie  Mimtfleury  qu'il  dirait  :  ■  Parce  quee*  coquin 
c»t  M  qn  <>u  lié  peut  le  liétoiioer  tout  entier  en  un 
fm,  ii  tait  le  lier.  >'  Ayant  reçu  deux  blcMures  graveii  à  la 
m*,  M  m  vtlifAdB  terrict,  et  «ulliva  les  kttm.  U  mourut 
•  IMi,  dM  wIlM  dTm  emip  quil  «^dliit  -  -  - 
BrikM  n'e  parlé  qu'une  kk  de  BergerM  ( 

Om  «eeewvetOBllBMMftMd  «I 

Ctjogetnent  est  taux  et  incompUi  .  "  Ce  cjn'il  convenait 
il  voir  et  de  juger  dan*  Cyrano,  a  dit  Cti.  Kodier,  cVtait 
l»eoirt*np0raiii  de  OondDe Cite  piéeMMor  de  Molière  . 

ijnppïne  e<t  ant^^rieure  aux  chefs-d'fftivre  de  Corneille, 
ipu  *'en  tii  souvLDu  plus  d'une  fois.  Cyrano  .ivait  trop  de 
■md  4e  pr^entions  à  Poriginalité  pour^lre  le  pl.e^i.iitc 
4*  pttMBM;  et  a  u'j  arait  pa»  de  raison,  aa  contraire^  imnx 
fM  Conwille  M  gfigtt  pfns  irec  Cyrano  (pi'avee  Dfamanle, 
tSefIben  de  Castro  et  Calderon.  A'ji  tj>]>inc  n'e^t  une 
bonne  tragédie,  il  t'en  faut  de  tieaucuup;  c'est  un  tissu  de 
ni^pris«s  et  de  faotae*  ententes,  qui  toachent  à  la  parodie. 
fU'.iiie  aurait  pu  toutefois  y  dérober  quelque  diosc  de 
ra»»\  que  la  soètie  aux  écoutes,  qui  gâte  Pritannicus.  Le 
priaeipa]  défaut  de  Bergerac  e»>t  celui  de  son  leiiips ,  C4-ttc 
eatom  eq^nfnole,  ^'on  croyait  romaine,  et  qui  avait  été 
m  dM  iiirB(loHe  caei  k*  Romdns  par  l'Espapiol  S^«>que. 
Aaom  de  dos  auteurs  n'en  dtatl  exempt ,  et  CorneilU^  [i  is 
pias  qu'un  autre.  Si  jamais  poète  fut  excusable  de  s  )  aban 
doooer,  e'eat  Cyreno,  Phomme  de  guerre,  Cyrano,  le  duel 
iriB,Cymo«  Bé  à  Bergerac.  Quand  U  tombe  dans  l'enflure, 
I  eacaeril  mr  les  hyperboles  qu'on  a  tant  reprochées  à  la 
preioi^  scène  de  Pompée;  mais  personne  n'a  mieux  expil- 
■é  k*  idée*  simples,  en  les  relevant  par  une  sorte  de  ma> 
pHMBoe  netnràk  qui  lui  est  propre. 

Cynmo  Ikit  aoopçonné  d'impiété ,  et  ce  soupçon  n'avait 
pas  d'autre  foiMleinent  que  sa  traj^édie  ^'Agrippme.  Il  y  a 
fiTel  ile^  pasîxij^es  d'une  excessive  Imrilie^-e  ;  mais  ils  se 
trawTcat  dû*  la  boucUe  de  Sé}an ,  dont  Cyrano  a  fait  un 
Aie.  U*  Joor  qu'on  jouait  Agripuine,  de  bonnca  gens, 
y-^TMios  qu'il  y  avait  des  cn'lroils  Jangeroiix  ,  les  laiss<>i-eot 
pMier  sans  s'en  «percevoir;  mais  au  moment  où 


frappou,  TotU  rhr'tiie,  tt  l'ivcrsiiao  presse.. ,. 
•  ftli,  k  wéduatt  *'écr*e4-wi  de  leotM  paît*,  ah,  11m- 


n 

L'««vrage  le  pins  connu  de  Cyrano,  c'est  le  Pédnnf  joué, 
la  promise  comedi«  qui  soit  écrite  en  pn^ne,  et  >iii  un  paysan 
parle  son  jari;on.  Ce  paysan ,  nonmiA  Gareau ,  a  servi  de 
et  aa&  Pkctet  qae  MeHka  e  mi*  o« 
MeièN  e  Ml  tâ&n  oBeorei  U  a  ^  I  Cvraao  kc 
deux  meiUeures  scènes  des  Fourhenes  de  Scnpin  .  !r  ronte 
de  la  gaièrê  turque,  le  redt  tait  enauita  à  Geronte  lui- 
niCme  du  bon  tour  qu'on  lui  a  joué.  La  flalHMle  fÉpiUilea 
de  Que  diable  altalt-il  falrt  dam  cette  galhvf  est  toute 
dans  Le  Pédant  Joué.  «  Tant  que  la  lanpie  Irançaise  subM*' 
tera,  dit  Ch.  Nmltrr,  mi  w  M)u\ifikira  de  ce  proverl)*  en 
ectiaa,  ai  beureueetnent  luvcnté,  «t  répété  evM  tant  de 
tact  at  de  ÉaaaM  :  Un*  dkMê  oHeM-lf  >Mre  éa$u  mHê 
falàrefEu  gii^néral ,  Ttiomme  qui  donne  un  proverbe  an 
peuple  a  lait  preuve  de  K>-nie  ('ne  |Mireilie  sympathie  d'e*- 
prit  avec  une  nation  entière  n'est  jamais  de  fait  d'im  écri» 
waiB  médiocre.  •  Foal*nalle  deneaMifoNdef,  VeltBiredeae 
Ukromégas  et  Sartft  daae  Im  l^yafet  tff  tkilfiMr,  M  MWl 
approprié  pluf'ieurs  idée^  du  Voyage  dan»  La  lune  «t  de 
I  y/iifo«reeoNilfH«i/es  Etats  H  Empire  du  Soleil.  Il  sem- 
ble qu^B  kOMMB  qai  a  tant  drriné ,  tant  premenli ,  qni , 
selon  l'heareaM  etpression  de  Ch.  Nodier,  e  dérolté  Cor< 
neille  et  Molière  à  l'avance,  devrait  avoir  attaché  quelque 
gloire  à  son  nom.  Jules  SiNDCAU. 

GYR£N  AÏQUE,  vaate  contrée  de  la  côle  aeptealrkBek 
da  rAMqaa,  allaéa  eiriM  k  Marmariqueal k  ééaart,  Ibr^ 
■MBt  aujourd'hui  la  partie  de  l'f^.tat  de  Tripoli  qui  porte  le 
nom  de  Barkak.  Verdoyante  et  tout  à  la  fois  triste  et 
fertile,  celte  lisière  de  l'aride  Uhye  renfermait  cinq  ville* 
greeques,  qui  ial  dnat  dasBer  k  nom  de  Xièy*  PMtapola, 
et  parmi  lesqoelM  OB  diattagaait  JéréNIe»,  entéHeotemeiit 
Hrupt  ris,  nujourrl  lmi  Prnuck,  située  dans  ranli<)uilé  BOB 
loin  d'un  boM]uet  riant  ap|)ele  Jardin  de*  Jie.'>iM-ridfi( 
tarti,  avM  ton  port  nommé  Piotémau,  qui  conserve 
eneore  kaoMda  Hafeméfa,  aailB  <?f  réii  e,  qai  déviai  k 
métropok  de  fc  Ulfak  MiMdak,  doBB  k  qnatrième  Mna 
de  son  liistoirc,  coapniMl  dlB*  la  Cyri^naïqne  nix'  r<>iilv  de 
peuples ,  dont  la  plupert  enieat  disparu  au  tenq»  de  IHine 
et  de  Stralmn. 

CYRf;\AÏQUE  (École),  l'une  des  plus  ancienne* 
branches  de  la  grande  école  socratique ,  et  celle  de  lotîtes 
qui  jiorla  dafwtege  k  caractère  de  la  localité  ou  HIe  était 
née.  Malfié  M  viM ,  elk  per? iat  à  exeraer,  avec  ceik  d'£o 
picare,  ear  ko  Bwenra  et  k  fiMgl*B  de  k  ta*ce llaiaeBea 
la  plus  profonde.  Elle  tirait  son  nom  de  k  Cyrenaupie. 
D'ailleurs,  comme  toute*  les  autres  écoles  des  provmcet  ou 
du  colontei  çreequtê,  ceU*  de  Cyrène  a  peu  duré.  Ces 
éeek»  aM  aa  »ke  da  litarli  «ae  eeik*  d'Athèa**,  BMk  oHm 
entaMdekariOertd,  alfièa**  précipité  kar  niae. 

La  philosophie  d'Aristippe  fut  tout<'  prati  pie  Sous  c« 
rapport,  elk  était  l'expression  la  plus  pure  de  cdie  •)«  So- 
craie.  D'ubo  kaille  distinguée  et  enttelik  dans  lecommercr, 
estinMtnt  bceoeeap  k  rk  réelk,  mai*  n'appréciant  U  fer- 
tune  que  par  k*  joui*saBce*  qu'ell*  prariire,  le  spirituH 
(  vreimicien  goéta  singiilièrentent  le  splrHiN"!  Alliwien , 
desoeadant  des  nuagM  de  la  métaphysique  oii  t'avaient 
ëkai  ke  e*pv«s  spécaieik  de  noBk  at  de  k  fraada  Gi«M. 
Mais  il  exagéra  les  tendances  jualement  pratique*  de  «on 
maiire,  s'obstina  à  ne  voir  que  sa  grande  «dencc,  k  morale 
appliquée  à  la  politique,  et  n'en  voulut  Mre  que  l'oK  de 
èkB  «iww.  Or,  rail  de  Mm  aiara  ékW  foar  tat  l'art  de 
vivre  1t  wtÊiÊti  oa  tt  ptw  4hwtfHMiHt  ymailftk.  GMtidl 
transformer  la  pliilii<o]'liir  en  une  Hml^  fo4ite  vulanire. 
Arietippe  ae  la  oonçirt  jamais  atitreaient.  Apr^  lui,  Arête,  sa 
IWe,  peralt  avait  terni  le  premier  r*n«  permi  ees  keike 
méta])iiysic»ens.  EMe  élei'a  dans  les  doctrines  de  son  père 
son  fils  Aristippe  <k  Metmdidaetox),  qui  fut  rantenr  da 
dévek>|»^ten)pnt  \m  peu  systématique  de  cet  enseignement  de 
famille.  11  y  e  ea  eikt  che*  kl  uae  leadeBce  phis  i 
'  flnB«MLAi  ' 
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que,  VéetAt  cyrénaïque  affecte  plus  de  rnéthode  et  une 
distribulkm  de  matièra  plus  conforme  à  celle  des  ëoolM 
4rAliièaM,«invMUMSpeu8ippe  etAiwtoto,  Iwdeupcta- 
diMini  mcnwiw  de  Platon ,  aTaieat  éemé  des  eidrai  de 

doctrine*.  Cepeiul.int,  les  uulres  tl'Aristippe  ni'  diiivrnt  pas 
être  assimilés  à  ceui  de  ces  deux  ctHifs.  Noa-seulemeot  les 
pretniera  cyréiulciens  aimaieiit  peu  les  spécnUtioBS  de 
méUpbysiqoe,  mais  Us  aimaicBt  aussi  très-peu  les  études 
de  physique.  Ce  qu'ils  méditaient  le  plus,  c'étaient  les 
questions  d'éthique  et  de  logiqoe.  Lear  doctrine  se  distin- 
guait eo  OUI  pÀitiee  1 1*  mw  Ibfori*  d«  €e  <|iii  ert  dM- 
nUe  et  de  ee  qolM  doit  lUr;  1*  OM  théorie  dM  tels  d« 
l'âme  ;  3"  une  théorie  sur  les  actions  ;  4°  une  physique ,  et 
!>°  une  logique.  Mais  au  fond  chez  eux  l'elliique  dominait 
tout  ;  encore  oetto  éthique  diflérait  beaucoup  de  celle  de 
Secrète,  n  noarrioe  t  Soifeat  eai,  ee  qii'M  doit  désirer, 
^Brt  le Men;  ee  qu'oa  doit  ftair,  ^nl le  mal;  le  Ueo,  c'est 
la  vnliipfi',  le  mal,  c'est  la  peine.  La  voliiplé  est  dans  la 
Tic  modCrte.  et  sensée  de  r&mc  ;  elle  n'est  pas  un  acci- 
dent ,  elle  est  le  but  de  la  vie;  le  gouvemement  de  l'âme 
Mir  le  plaisir  est  la  sagesse;  jouir  c'est  être  mb»;  laoer/tt 
D'est  pas  un  but  en  soi ,  mab  wi  moyen  d'errirer  au  bon- 
heur; est  Tertu  teutc»  fol  dau  Fidioa  crt  niw  teiode 
plaisir,  etc.,  etc. 

AfietipiM  II ,  le  aéâmr  d^  enaeigneroent  mi  pea  plos 
systématique,  eut  pour  élëre  Théodore  Valhée,  dont  les 
travaux  n'indiquent  pas  celte  direction.  11  est  vrai  que  d'au- 
tres historiens  root  vivre  plus  tard  ce  grossier  antaf;onisle 
d'une groasi^ doctrine rdigieiue.  Une èn nouTeUe,  uneère 
de  réfiMrme  eomoMnee  dane  l'éeole  de  Cyitee  avec  Aatt- 
patros  ;  mais  s'il  y  eut  en  ellet  une  modification  sensible 
dans  cette  espèce  de  doctrine  à  l'aTénement  du  nouveau 
cbeT,  cette  modification  peu  connue  mérite  peu  d'être 
célébrée.  Ce  que  l'histoire  dea  CyrtaaidoM  ol&«  de  plus 
frappant,  c'est  sa  prompte  déeadeaee. On  eonçoit  dUHenrs 
<fue  dans  une  tHolo  fondée  sur  de  pareils  principes,  et  dans 
une  contrée  ou  régnaient  des  uuEurs  très-molle»  et  très-dis- 
solues, la  dégénération  fût  rapide.  Quand  fut  créée  U  savante 
école  d'Alexandrie,  elle  pouvait  devenir  pour  celle  de  la 
Cyrénaîqoe  une  rivale  sérieuse.  Mais,  au  lieu  de  Pexdter  à 
l'émulation ,  les  faveurs  des  Lagides  la  tuèrent  :  elles  attirè- 
rent dans  la  docte  capitale  quelques  i^hikMopbes  de  la 
GpdMlqiM;  maiaeBM  ne  rendirent  Fécole  de  eeltn  contrée 
ai  pine  pure,  ni  pins  réservée.  Théodore  Vathée,  que  nous 
nncw  de  nommer,  et  qui  fut  contemporain  des  premiers 
Lagides,  loin  de  suivre  les  tendances  sérieuses  que  ces 
priacea  iadtqoateat  mm  AleMadrina,  po«MM  celles  des 
CyréaaleieDS  à  lenn  coménneacea  dernlèrea.  8a  tede ,  dont 
Euhémère  se  fit  l'organe  le  plus  franc,  s'.ittarlia  surtout  A 
comtiattre  les  craintes  religieuses,  qui  trouhlent  la  tranquil- 
lité de  l'âme.  Pour  atteindre  ce  bot,  elle  nia  les  dieux  du 
pulytliéisme,  et  montra  que  toutes  eea  tradHioaa  sacerdotales 
n'étaient  que  des  fables.  Cét^t  rejeter  ensemble  l'erreur  et 
la  vérité  Lt  s  vraLs  pliilosoplies ,  les  platoniciens  et  les 
stoïciens  ne  procédaient  pas  ainsi.  TItéodore  diaogea  quel- 
ques expressions  de  l'école  :  à  la  mlujtti,  A  U  peine,  il 
substitua  la/o4e  et  Vqffliction.  Il  disait  qm-  la  raison  con- 
duit k  la  joie,  la  déraison  à  l'aflliction,  et  que  le  sage  se  suffit 
k  lui-même,  puisque  sa  joie  dépend  de  sa  raison. 

Lea  prédéocMcnn  de  TModore  avaient  prédié  les  vertua 
dflqaea;  lui,  U  eombitm  Iteoardn  la  patrie  eomme  indigne 
du  sage,  et  mit  l'amitit'  an  mfme  rang  que  l'amour  de  la  pa- 
trie. Il  n'y  a  pas  d'amitié,  disait-il.  Ôn  aime  son  ami  pour 
son  intérêt;  mais  qiU  aima  de  celte  aorte  est  un  insensé. 
Quant  à  la  patrie ,  odle  du  aage,  e'ert  le  noode  entier,  et 
c'est  petitesse  que  de  préférer  une  parUe  an  tout.  D'ailleurs, 
rien  n'est  bon  ni  mauvais  en  soi;  toute  action  e^t  en  elie- 
mtnt  indifférente.  Donc  le  sage  commettra  en  temps  op- 
fêiiim  ce  qu'on  appcOe  vol,  adultère  et  «aaiMia.  Pwir 
fpialiki  dtaasiltfja  paedemrmy,  «tfcar  qataia 
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les  lois  noorales  U  n'y  a  pas  d'immoralité ,  il  n'y  a  pa«  de 
crimes,  il  n'y  a  que  des  fautes.  Est  /<mfe  ceqri  «el  Ml 
<ians  un  temps  et  dam  «n  tteu  inopportuns. 

Hégésias ,  disciple  de  Partbate ,  et  qui  vécut  dans  Alexan- 
drie an  teiii|>b  d'hpicure ,  ne  s'i't;;u-a  pas  au  même  iTulmii, 
mais  il  s'égara  au  même  degré  que  Théodore.  11  ne  trouva 
pour  fuir  la  peine,  rien  de  ptaa  lagénlevx  ni  de  ptaecspé» 
ditif  que  le  suicWe.  Les  Lagides,  qui  étaient  hommes  de 
science  et  hommes  d'Etat,  interdirent  son  enseignement. 
Le  condisciple  de  cet  Hégésias,  Anniceris,  passe  pour  avoir 
élé  épkniien.  U  eit  fMiie  de  commettre  cette  erreur.  Mais 
le  frit  ert  que  le  Oyiémiclea  ne  a^va  pas  jMsqn''aux  éfA- 
ntriens!  L'école  cyrénaïque  n'a  jamais  eu  de  science  com- 
plète; elle  n'a  rien  appris  dans  Athènes,  rien  appris  dans 
Alexandrie,  rien  appris  d'eUe-mëme.  Le  grand  œuvre  de  son 
fondateur  était  de  fuir  les  sopiiiatea,  les  courtisanee  et  ke 
tyrans.  Cela  est  pariait;  maia  cela  ne  aaffit  pas  poor  fbnder 
une  école.  Ce  n'e>t  pas  rn  général  en  Inyant  quoi  que  ce 
soit  qp'on  exerce  une  grande  influence,  c'est  en  se  jetant 
grand  au  milieu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand.  Les  Cyré- 
naiciensse  gelèrent  petits  dans  ce  qu'il  y  avait  de  pluspeitt 
en  leur  temps ,  la  morale  facile  et  l'eiprit  d^rreligion.  Hall 
U  ils  cM-rt  erent ,  concurremment  aven  iee  épicuriens ,  OM 
influence  profondément  désutreuse.  Marna. 

GYMaiE,  eepitale  de  la  Cyréuiqw,  aqioadAod 
Kuren  f  en  ruines  ),  était  située  k  quatre  Heoes  de  la  mer, 
sur  laquelle  elle  avait  un  port  nommé  Apollonie,  qui  servait 
de  deboiiclit!'  aox  marcliandis<"s  de  l'Afrique.  Patrie  d'  Aris- 
tippe,  chef  de  la  secte  cyrénaïque,  de  Callimaque, 
d'EratoilItèBe,  de  Caraéade,  etc.,  elle  tvM  été  Ibadéa 
par  une  colonie  venue  de  Théra  (631  avant  J.-C.  )  ;  Battus  I**, 
du  sanR  de  M)-nias,  qui  avait  été  l'un  des  Argonautes, 
fut  le  fondateur  de  Cyrëoe.  Les  Battiades  régnèrent  à  Cyrten 
pendant  deux  cents  au.  Cette  d|Mitie  donna  fauil  roia, 
quatre  Battaa  et  quatre  AtvMIaa.  ânérilaa  !▼  ceaia  de  ré- 
gner l'an  433.  Son  fils  Battus  alla  finir  ses  jours  dans  le  pays 
des  IJespérid».  Les  Cyrénéens  eurent  d'abord  pour  rivaux 
les  Égyptiens  :  U  bataille  d'Irasa,  donnée  l'an  573 ,  décida 
à  la  fois  de  la  supériorité  des  Cyrénéens  et  de  la  perte  da  roi 
d'Égypte  Apriès.  Sous  Arcésilas  II,  surnommé  le  JlfoMUif, 
une  partie  des  Cyrénéens  révoltés  fonda  la  ville  de  tJarcé, 
qui  devint  le  aiége  d'un  royaume  particulier.  Lors  de  la  con- 
qaéiedenCgyptelMrCiiidiyM,  roi  de  Perse,  Arcésilas  III 
Rft  déclara  son  tributaire,  et  cette  soumission  volontaire 
souleva  contre  lui  ses  sujets  :  Cvrènc  fut  désormais  com- 
prise dans  U  grande  satrapie  d'I^gvpte.  Le  joug  des  Pcr-^-s 
fut  tovuoun  peu  pesant  Par  radivité  de  sa  marine,  celte 
cUé  rivalisait  avec  les  plus  commerçantes  d«  noade;  «C 
tandis  qu'en  Asie  Milel  avait  presque  ««'ule,  entre  toutes  les 
villes  grecques,  le  monopole  du  commerce  de  la  mer  >oire, 
et  que  son  commerce  iatérieor  suivait  la  grande  routo  niili 
taire  que  les  Perses  avaient  tracée  Juaqu'en  Suiiane,  Cyréne 
partageait  avec  Cartluige  le  commerce  des  côtes  et  de  llalé» 
rieur  de  l'Afrique.  Nous  avons  indiqué  h  l'article  Cautu^ce 
comhien  fut  acliamée  la  lutte  entre  les  Carthaginois  et  les 
Cyrénéens,  lutta  aattOMle,  lutte  de  conunerce. 

Cyréne  demeura  asseï  étrangère  à  la  politique  de  la 
Grèce.  Lorsque,  l'an  401  avant  J.-C, les  Spartiates,  après 
avoir  di  tniit  Messi-nc,  diavs^rent  les  Mt'sséniens  de  tout  le 
territoire  de  l'antique  Uellade,  3,(KM>  proscrits  firent  voile 
vers  la  CyréaaiqM,  seul  peys  qui  ftthon  dTaMetalede  In 
puissance  lacédéraoniennc.  I,m  Cyn'ni'ens,  souvent  déchirés 
par  la  guerre  intestine,  furent  quelquefois  opprimés  par  des 
tyrans.  Quoique  constamment  exposés  aux  incursions  des 
Carthaginois  et  des  Lybiens  indépendants,  ils  surent  Imi- 
joura  conserver  rintépllé  de  leor  territoire  :  jands  Sa  aa 
furent  subjugués  par  ancnn  barbare  •  et,  dit  GiUies,  leor 
liberté  survécut  aux  républiques  de  leurs  frères  d'Europe, 
puisque  leur  premier  acte  de  sujétion  fut  en  faveur  d'un  des. 
«taéian  d'AlesMidn  (PlnKaéel*^),yldM*  tepert— n 
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Cyrèoe  *4mm  I«  Lagides  deviat  te  siège  d'uo  royaume 
MmM,  jniqu'à  ee  que  Ptolénée-Apk»  légua  au  peuple 
fHMùi  la  CyiénlqiM,  qri  cooqmuH aJon  om  très-vaste 
portfon  de  la  LBqre.  Le  tteat  déclan  Hbra  la  Cyrénaïque 

grecque  (97  avant  J.-C.  ).  C'est  à  cette  ('poque  qu'elle  de- 
■lada  dea  )où  à  Lucullos.  bien  que  les  Cjréoéens  euiseot 
éMré  devoir  PMon  pMT  MgWalMir,  D  M  pMatt  paa  qolb 

tient  jamais  eu  une  bonne  constitution.  Les  avantages 
coRUotTCiaux  que  la  fondation  d'Alexandrie  avait  l'ait 
perdre  à  Cyrène  furent  compensai  |>ar  la  deslructina  Je 
Oiillino,  a»  rivale.  Cjrèoe  ne  perdit  rien  de  son  édat  dana 
k  aoyea  Ige.  Le»  eowprtiei  des  Anbea  fat  firent  ouMier. 
L'aB77i  après  J.-C,  nnlieutenant  du  khalife  Moaviali  bâtit , 
■on  loin  de  remplacement  qu'occupait  l'antique  Cjriiue ,  la 
ville  BoarcUe  de  Kairviao  ou  Cairoan.  Les  tribus  africaines 
applaudirait  à  eet  établiiiseaieiiti  la  aauvage  Ubje  était  eaûn 
Tcagée  de  la  eoboie  grecque.        Cbarlei  Do  Reion. 

CYRILLE  (Saint),  de  Jérusalem,  l'un  des  Pères  de 
Itglise,  né  à  Jéru<^eiii  vers  l'an  315  après  J.-C.,  fut  or- 
dawé  dlKre  en  334 ,  prêtre  l'année  suivante ,  et  élu  évA- 
^  de  n  TiUe  aatale  en  351,  aprte  la  mort  de  aaiat 
■adne.  Dea  questions  de  prérogative  amenèrent  les  pfau 
fioientes  discussions  entre  lui  et  son  métropolitain  arien, 
Aeadus  de  Cétarée ,  qui  alla  Jusqu'à  l'aoGuaer  d'avoir  vendu 
de  rkheaMoffea  appartenant  à  amëi^.  Le  fait  étaH  vrai; 
mais  Cyrille  n'avait  agi  de  la  sorte  que  |K>ur  pouvoir  secourir 
ka>  pauvres  eu  un  temps  de  di-^elle.  Un  concile  rt-uni  par 
icacius  à  Césarée ,  en  357 ,  le  déposa  de  son  siège,  que  lui 
Nidjt  dèa  3&&  le  concile  de  Séloicie,  après  avoir  eapolaé 
«n  penéentenr  da  alége  qu'il  occupât  hd-mêne.  LWée 
Rurante ,  Acadus  réussit  cependant  à  le  dépouiller  encore 
de  cette  dignité;  l'empereur  Constance  la  lui  ayant  restituée 
à  son  accnsion  au  trône,  l'empereur  Valeus  la  lui  enleva 
pour  laboiaièmelbi8;elMMAitqu'àbnM>rtdeceprince 
qu'il  put  rentrer  à  léraaalem.  Le  eoaeUe  tenu  k  Constanti- 
aoplf  tn  3St  ,  et  auquel  il  prit  part,  le  confirma  sur  son 
ii^,  et  en  même  temps,  le  lava  de  I  accusation  de  semi-aria- 
lin»  qoi  iwqne  alors  avait  pesé  sur  lui.  Il  mourut  en  386. 
■enanvons  encore  de  lui  vingt-trois  Catéchèses,  ou  instruc- 
lent  sur  la  religion,  dont  dix-huit  ayant  pour  but  de  pré> 
parer  i  la  parole  de  Dieu;  et  cinq  mystogojiques  (destinés 
à  ccn  qui  ont  d^à  reçu  le  baptême  ).  Le  stjle  en  est  aimpl^ 
«t  en  peot  le  cenaldihw  eemoM  le  pins  anein  et  mmI 
comme  l'un  de«  meilleurs  e\i)OHés  de  la  religion  chrétienne. 
Touttt-e  a  donné  une  édition  de  ses  œuvret  (Paris,  1720, 
in-fol.). 

CYRILLE  (  Saint),  docteur  de  ritgiisc,  fut  élu,  en  412, 
pour  succéder  à  son  oncle  Théophile  sur  le  sié^e  patriarcal 
iT.Vlf  \andrie.  Les  commencements  de  son  pontifie  il  turent 
■arqués  par  quelques  actes  d'intolérance  qu'il  serait  difti- 
de  dVscnacr.  n  tt  fimner  ngHae  «è  a*wemMaient  les 
nij  V  ntiens,  s'empara  de  leurs  vases  sacrés,  et  dépouilla 
kur  évéque  de  ses  biens.  Quelque  temps  après,  les  juif» 
syut  maMacré  des  chrétiens  dans  une  émeute  ,  Cyrille  les 
fÂ attaquer  dans  Innr  synagogue,  les  cliaasa  de  la  ville  et 
Ivra  leurs  propriétés  au  pillage.  On  a  dit  pour  expliquer 
cette  conduite  que  les  patriarches  d'Alexandrie  avaient 
nça  des  empereurs  un  pouvoir  extraordinaire  en  vue  de 
|NM||r  les  chrétiens  contre  les  violences  des  juifs  et  des 
païens,  qui  abondaient  A  Alexandrie.  Cependant,  Oreste, 
isatemear  de  la  ville ,  ne  vit  pas  de  bon  œil  des  actes 
ifaBtorilé  qu'il  regardait  comme  une  atteinte  il  ses  droits; 
I  porta  ses  plaintes  à  l'empereur;  Cyrille  écrivit  de  son 
«HC, et  ilpnrnR  qnHl  fut  approuvé,  paiiqne  les  Jnib  ne  ren- 
trèrent pas  dans  Alexandrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Oreste  rompit 
«nertement  avec  le  iwtriarclMî,  et ,  quelques  eflaris  que  fit 
cdai-d  pour  amener  une  réconciliation,  l'animosité  s'ac- 
nt  de  jour  en  jovr,  et  causa  bienlét  de  sravea  désordres. 


CYRILLE  VI 

Les  teMtants,  prenant  part  k  MM*  querelle ,  se  dlflsèient 

en  deux  partis.  Ore-te  i^tant  tombé  au  milieu  d'un  groupe 
de  moines,  fut  insulté  par  eux,  puis  blessé  d'une  pierre  que 
Id  lança  un  eertnin  Ammonius.  Cebn^ue,  saisi  par  lee 
partisans  du  goovemenr,  périt  dans  les  tortures.  Cyrille  se 
compromit  dans  cette  eiroDUStance  en  voulant  transformer 
Ammonius  en  martyr;  il  ne  tarda  pas  à  sentir  le  tort  qu'il 
avait  en,  et  chercha  à  le  faire  oublier;  mais  le  meurtre  de 
la  savante  B  y  pntie  hd  ravit  le  fruit  de  ses  effbfts.  Qneiqne 
étranger  que  fût  le  patriarrhe  à  cet  horrible  assassinat ,  ses 
ennemis  ne  manquèrent  [>ii'^  de  le  lui  imputer;  et  i'hi^torien 
Sm  rate,  qui  ne  lui  pardonnait  i>as  l'expulsion  des  novatiens, 
WwTaliiimritiiw  nccrédilit  cette  imputai' 

Le  reste  du  pontilirat  de  saint  Cyrille  fut  a<;se2  paisibliL 
jusqu'au  moment  ou  l  hérésie  de  Nestor iu s  commençai 
faire  du  bruit  panni  les  moines  d'Égypte.  Dans  une  lettre  h 
ces  solitaires,  Cyrille  véAitererreor,  et  «spweU  Ibi  catho- 
lique ;  il  écrivit  pluafeurs  «nvrages  dans  le  même  but,  sans 
condamner  ni  même  nommer  Nestorius;  il  s'a(lre>sa  ,i  l'Iié- 
résiarque  lui-même ,  et  tÂclia  de  le  ramener  à  la  vérité  par 
In  dswnwn.  N'en  pouvant  rien  obtenir,  il  déféra  la  question 
•tt  pape  saint  Cékstin,  anprèa  duquel  Nealorius  avait  déjà 
cherché  à  se  justifier.  lÂ  nouvelle  doctrine  fat  examinée  et 
condamnée  dans  un  concile  que  Célestin  réunit  à  Rome  : 
l'auteur  fut  menacé  d'excommunication  ail  ne  se  rétractait 
dans  les  dfac  joms.  Cyrille,  déMfné  pnrie  pape  ponr  Mre  été* 
cuter  cette  sentence,  proposa  à  Nestoriusdouze  artleies  (nna- 
thematismi),  quec«lui-ci  devait  souscrire  pour  prouver  son 
orthodoxie.  Tout  fut  inutile.  I^nfin ,  un  concile  général  fut 
convoqué  le  22 juin  Ut  à  Éphèse,et  Cyrille  reçutla  mission 
de  le  préeider  an  nom  dn  pepe-Neslorins  hélait  rendu  l>m 
des  premiers  dans  retti'  ville;  mais  les  évoques  sur  lesquels 
il  comptait  n'étant  pas  arrivés ,  il  relusa  de  comparaître. 
Dans  la  prendèm  assiiiftt  on  condamna  ses  erreurs;  dans 
U  seconde  on  prowMfn  contre  lui  la  sentence  de  dépîisftkm 
etd'excoramonicalion.  Jésn,  patrfarcibed*Antioelie,  et  les 
évéques  de  sa  province  n'arrivèrent  au  concile  qu'après 
cette  décision.  Ils  condamnèrent  tout  ce  qui  s'était  fait  sans 
eux,  et  à  leur  tour  excommunièrent  et  déposèrent  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  ,  dans  les  écrits  duquel  ils  prétendi- 
rent trouver  riiertsie  eonirairc  k  celle  de  Nestorius.  Ce  fut 
il  cette  occasion  que  Cyrille  tH  rivit  re\plir<ilion  de  ses  ana- 

tbématismes,  qui  étaient  spécialement  attaqués.  L'arrivée 
des  Mgsts  dn  pape  clianiM  Nlit  des  ailairsi  t  fls  approu- 
vèrent la  conduite  de  Cyrille  ;  Jean  d'Antioche,  reconnaissant 
qu'il  avait  été  trompé,  se  réconcilia  avec  lui,  et  se  réunit 
aux  autres  évéques  pour  condamner  Nestorius. 

De  retour  dans  son  diocèss^  Cyrille  éeriviteotttrs  l'erreur 
des  anthroporoorphites ,  travailla  k  réftaler  he  livres  de 
Julien  l'Apostat  contre  le  rhristianisme ,  et  s'occupa  de  di- 
vers autres  ouvrages  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  au  mois 
deinin«44. 

Les  cenvres  da  saint  docteur  ne  sont  pas  toutes  des 
modèles  de  style,  plurieara  gagneraient  à  être  moins 
diffuses;  mais  toutes  se  recommandent  par  la  jusless»»  avec 
UKioeile  y  aont  expliquéea  les  vérités  de  la  foi.  Celles  qui 
paratsacnt  écrites  avec  le  plus  de  soin  sont  dirigées  contre 
Nestorius.  On  cite  avec  éloge  les  dix  livres  de  VAdorafion 
en  esprit  et  en  vérité;  des  Lettres,  dont  plusieurs  ont  été 
adoptées  par  doa  coswiks  ffnéraux  ;  des  ffoméiies  tur  Ut 
Pàque^  etc.  L'abbé  C.  Baiobviub. 

CinilULE,  l'apdtre  des  Slaves,  deeccndrtt  d'une 

mille  ronsldérahle  de  Tliesvalonique ,  ville  A  nioitit^  slave  et 
à  moitié  grecque,  et  mérita,  par  la  rare  étendue  de  ses 
oonnaiaBanoes,  d'être  surnommé  le  philosophe.  Ordonné 
prêtre  sous  le  règne  de  l'empereur  byzantin  Michel  III»  il 
se  rendit  aussitôt  chex  les  Chasares ,  peuplade  riverrtne  da 
la  mer  Caspienne,  parmi  laquelle  il  fit  de  nonilireux  prosé- 
lytes, et  dontil  convertit  le  klum  lui-même  à  la  foi  clwéticniie. 
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Burlê,  piriaGe  ém  j^'^^i**  ^''^'^î^tûiliSîrJSiMM 
CyiiltedlMl  frère  Méthode  furent  clioi^i^  pour  rrUe  mitRÎon 
«I  tapttairtnt  huri»  rers  l'an  Mo.  Ka4ic ,  ifraud-pnnce  d« 
Moravk,  ayaut  appris  cm  heureux  rcsulUt^  de  la  miuion 
dw  dcuk  frèrw,  km  isTiU  à  m  tmdn  àam  Mt  ïtali.  Ut 
y  «MMMtiraol ,  «t  TiaiMl  ifétÊkêt  dm  FutkiM  «hilfia 
fort  lie  NWIebrad.  Ils  y  continuèrent  et  adieTèrent,  avec 
ï'auUs  lie  l«ure  noinbrea&  diftcipies,  la  traduction  dca  Saintes 
Jteritures,  d^à  cMMnrnr^a  avant  leur  dipnrt  pMir  In  Biil- 
§tm.  Ces  ouvngii,  dont  se  wrveot  muan  aojuord'bai 
tout  k»  olirétieos  dn  lite  gréeo-catlioliqoe  (Ruetet,  Bol0»res 
«l  Sui'ves  I ,  sont  réOigi*»  iha»  la  langue  <litf  fccU'sius- 
tigue.  De  Moravie,  le  diiittiaiuiiiie  d'apite  l«  ril«  ilavc 
m  pnfap*  Mal  m  BriNM,  êmé  OyrHto  bapHtn  les 
friâem  Boriwoi  et  I.iulmilla.  Malt  notrodaetioa  da  rite 
riave  valut  aux  deun  trirc»  la  haine  du  clergé  latin.  Accosés 
•t  persécutés,  on  leur  ordonna  <le  venir  m>  justifier  devant 
le  toft. Sur  om «treAûlea»  CjriUe  mounit eo  USj  et  aon 
Ifèfe  Méthode,  conmcid  nKhevÉi|M  de  Moravie,  vovIrI  n 
fixer  à  Welelirad.  t'oilcr  a  pnbliô  a  Vienne,  en  1630,  ontî 
édition  dcfi  Apolùgï  momies  attiibués  à  Cvrillc.  Consultez 
aussi  l'ouvrage  de  Doiirowski,  intitulé  :  Cffritlt  et  Méthode 
(PnsnegJSM),  et  oehii  de  Ritter  «Miniti,  ISU). 

CTRlLtiEN  (Alpliahet);  (ut,  aalvwl  h  tndWot, 
invoiité  par  C  y  ri  lie,  l'apAtre  des  Slaves,  parce  que,  lors- 
qu'il entreprit  de  traduire  it  Bible  à  leur  uti^,  les  babi- 
UoU  de  II  MenvIéBlintait  point  eocon  dt  iHgM  derHe. 
D'aprèe  une  autre  opinion,  cet  alphabet  ne  aérait  qn*uiie 
aboplifieation  de  celui  qu'on  nuppos^  avoir  été  inventé  par 
s.iint  Jérôme  à  l'usage  du  même  [X'upk\  An  n'ito,  il  existe 
encore  un  autre  alphabet  sltve,  qui  t  beaucoup  d'analogie 
woe  «ehrf  de  Cyitfe,  Hiiw  twH  ladhpie  dlw  dtM— iwt 
dTane  plus  haute  antiquité;  Toplnion  qui  en  nttribue  l'in- 
▼ention  à  saint  Jérdnve  ne  repose  d'ailleurs  que  sur  des  pré- 
somptions ausai  invraisemblaUes  qu'improbables.  Cet  al- 
phabet MnnpiùtlquÊ  eat  auaai  appelé  glafotmfug,  d'e- 
Kès  le  DOHi  de  en  qoetriène  lettre,  gtagoUt. 

L'alphabet  ryrillien  l'^t  «Miron»  rn  ii«.aj?i«  dnn«Iii  Rulg/irle. 
la  Servie,  la  liosnie  ,  la  Moldavie  et  la  Vaiactiie;  l'alphalvt 
liiérnuymitique ,  dans  la  Croatie,  la  DelnUie,  la  Carintbic 
et  l'iatri*.  Vers  la  fin  da  dix  aqrtiènie  iiècle,  on  Imprimait 
MMOfe  à  Rome  pour  le  Cerfamle  un  nittel  en  caractères 
biéroayiniii<|up<.  Mai*  FrimuK  Tanber  ayant  déjà  fait  Im- 
prioMT  dé»  le  selsième  tiècle  ae  traduction  du  Nouveau 
TMiMat  ea  dlÉMa  eaifcrtMi  avec  dee  eeractères  ro- 
Mhis,  eenx'd  eat  ftri  par  nnpiMW  '■M  fatafle  les 
iiiéronymitiqiNs. 

CYRILL1EN\E  (Lilt-^rshire),  On  comprend  qiu-l- 
«pieliMa  aeas  oette  dénominetton  rentemble  dee  divers 
twvans  fMWoiill^aie  eMN|Mli  an  lartMèaM  ol  aeavifeaie 
siècles  ponr  traduire  les  Saintes  Écritures  danit  li^  diffi^rents 
dialectes  des  peuplades  d'origine  slave ,  tellen  que  les  Hui- 
garee,  les  iierbet,  les  Croates,  les  Moraves,  etc.,  parmi 
kt^eeli Cyrille  de  Tliessalooî^ {elle le  premier  porter 
lu  hialèrai  de  Pftvangile  ;  Irmax  te»  leaquele  en  lui 
attribue  la  prindpele  part 

GYHOGRAPIIE.  Voyea  CHAaia. 

GYROPÉDIE.Cest  un  IraHé  de  Xéeephen  tar  Pédn- 
•ntion  du  gnuid  Oyrjs,  qui  en  est  le  héroa.  Son  titre 
•igntfic  en  «rec  éducation  de  C^ntt.  LA,  le  disciple  guer- 
rier de  Socrato  s'e^^t  plu  à  expofwr  toutes  ses  idée»  sur 
Mdacetkm,  le  diedpliae  aiUitaire  et  le  politique.  Oa  peut 
NRiider  wt  eaviagt  aaaaaa  aa  leauM  aÉ  la  And  ail 
bistoriqtif  ,  et  dont  le  T4Hémeqne  serait  une  IroitalkMI.  8ar 
une  trame  historique  et  solide,  Xénopbon  a  brodé  quelque» 
détails  et  fiiH  ressortir  avec  nne  éloqnenoe  tout  elhénleue 
lB»beliesaMUiinM»de8Mnla,aeamilva.  PBaagaaoa. 

Omm, Hm  ém  idnilMlna  «apIMda  M- 
^rM  f  Éil  Ni  dia  Ptnaay  dN  MMia  ai  4taa  da^itaM»  Sm 
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noBi,  altéré per  lee  Greaa,  etion  leer  ueege,  élatt  KorescM, 
ealaagna  paiaiqae.  Ctéaie»,  aoleor  ooatemperain  de  Cyrua 
le  jeune  et  son  médeein  ,  dit  que  ee  aiot  signiAe  Moleil.  La 
nalnanr^,  la  vie  et  la  mort  de  ee  prince  sent  entouréee  de 
ces  fables  et  de  ees  merveille»  dont  les  Orientaui  sont  ai 
•fida».  LVipinioa  la  pla»  ralaeaaaMe,  oalie  da  Xdoaphaa» 
d^aaaaid  a««a  Iteiltare,  eet  qM  IM  fla  da  Oaaibf  a«» 
roi  des  Perses,  et  de  Mandane,  fille  d*A«tyage.  Il  naquit  ran 
du  tnonda  MOk.  Noue  n'avons  dldatorlogrephe»  de  ce  co»- 
qoértat  que  Ctéalaa,  HdNdote  al  Xéaaphea.  Taal  nppro- 
ohét  de  eoB  rA^M  qae  Mdeat  aaa  aalaen,  la  aa  araeeoirdeirt 
pas.  Ctésiaa ,  bien  que  prta  da  la  MditlaB  MMoriqne ,  cet 
encore  plus  merveilleux  et  moins  digne  de  foi  qu'flémdote; 
XénopiMMt,  qui  b'ea  èloigBait  davantage ,  eat  le  plus  croya- 
ble. MrodolB  laaaate  qa'Aatyafa,  aieul  de  Cyms ,  ayant 
été  averti  en  songe  que  le  Sit  de  ta  flile  serait  un  jour  rot 
des  Mèdes,  n'eut  rien  de  plus  preseé,  aussitôt  sa  naissance , 
que  de  le  fiUre  secrètement  enlever  de  son  tierceau  ,  avec 
ordre  da  mettre  fin  à  ee» joan,  BMi»  fu'Uarptfa»,  cfaa(|è  de 
aeHa  axéeuUua ,  ayaat  iienaar  da  beitaaf  aaa  aatae  daaa  la 
sang  de  ses  princes,  l'abandonna  h  un  berger,  qui  ftHeva. 
Dons  la  suite,  Oyrus  se  serait  mis  k  la  téte  de^  Ferses,  aurait 
déirdoé  Astyage  son  aieul  et  réuni  la  Médie  à  son  erapÉra, 
Jaama  alan  daa»  la  dÉpaadaaoa  dea  rot»  d'EdMtaae. 
AMndaaaam  et  nurvriHeaK,  et  aceeptea»  la  tndltfoB  da 

In  nihle  et  île  Xr'iinplinn  :  ih  s'.irrordent  à  dire  queCyaxare, 
appelé  dans  l'lixnture,  Darius  le  Méée,  lils  d'Astyage, 
flri^de  Mandaaa  atOMilada  Oyrut,  n'ayant  point  d'enfants, 
eéda  ton  empire  h  son  neveu ,  qui  y  ejoota  l'Aasyrle,  qo*U 
conquit  après  avoir  détrôné  Bidtbatar,  roi  de  cette  ridie 
conlnV\  dont  la  cour  dait  h  Hahylone  depuis  la  destruction 
do  rUnive.  Cet  empire  a'éiendeit  elora  fort  avant  dans  la 
iMwle  Aale.  L*Aiia  Mlacaf»  «M  ^oflMr  dWle-mêne  an 
armes  du  conquérant;  mafsOfésot,  roi  piil^^sont  de  I,>die, 
à  la  téte  de  plus  de  400,000  hommes,  crut  dcvuir  lui  présenter 
la  bataille  dans  la  plaine  de  Thymbrée,  en  Cnppadoce  :  ra> 
grawanf  fut  liatlii ,  (ait  prlaonnier,  et  paaea»  hd  et  aaa  pio- 
ttoeet,  eam  la  denfaiilloa  dannqaaBr,  apet»  la  priée  de 
Fnrd.  «,  capitale  de  son  royaume,  l'an  5*8  avant  J.-C.  L'em- 
pirv  de  Cyrus  finit  par  avoir  pour  bornes  du  côté  de  l'OricQt 
la  mer  Rouge,  an  nord  le  l^ont-Euxin ,  h  l'Occident  111e  de 
«}ypre  et  t'^yple,  et  au  midi  l'itthbple.  Hérodote  dit  qu*U 
entreprit  de  toumettre  let  Massagétes ,  peupla  acythe  qat 
habitait  les  pays  situés  nu  delà  de  l'Araxe  ;  qu'il  remporta 
plusieurs  avantages  sur  eux,  mais  qnll  tombe  dans  une  em- 
biiscala,  oh  fl  périt  nvectoofe  ton  enBée.TBfflyrtt,  rdaadaa 
Masaagètes,  qui  avait  perdu  son  fils  dani  une  des  t^ataillaa 
précédentes,  (it  clierclier  le  corps  de  Cyrus  ;  l'ayant  trooté, 
elle  lui  coupa  la  téte  et  la  mît  dans  une  outre  remplie  de 
eang,  en ditant:  ■  Rnaaila  tôt  de  ee  aang  que  ta  ae  laat 
ahadt  *  OliiiBa  aMaïaqiWiaaafald'aaeMaaiaMqa VaviM 
reçue  à  la  cuisse.  Diodor**  de  Sicile  le  Tait  expirer  en  rmix. 
Plutarque,  Arrien  et  Aristoliule,  cité  par  Slraboa ,  di!<««t 
qu'il  mourut  traM|nMaMent,  à  ra^^e  de  soixaata-dlt  ans,  à 
Pasegarda  aa  Pana^  aa  patrie.  Alaaaadra,  aa  rapport  de 
Qnintai^Saraa,  y  traara  aaa  taariwan  «uvofC  eC  Tidd  tfea 
ricliesses  doot  on  l'avait  rempli,  et  qu'on  avait  comtni&es  à 
le  garde  des  Mages,  (ton  cercueil  était  d'or  maaaif ,  et  le 
waiMoléa  partait  cette  iaeeription  t  J9  s»k  (7fntt,jRt 
de  Cambtjgf,  le  fondateur  de  f empire  ée»  Pênes,  le 
maître  de  l'Asie.  /Ve  m'envie  point  le  monument  oé  re- 
posent mes  o«. 

CyfaaeatdaOBMandaaeCambyte,  qui  époaaa,  dit-aa, 
HMM»,  rnie  d'aa  pliaraoa  d'Égypte;  eu,  snivaat  «m  aatua 
version,  ce  fut  Cynis  qui  épousa  lui-même  IVitétis,  dont  il  eoC 
Cerobyse.  Cyrut  signala  le  commencement  de  son  rèf  ne  et 
•on  mirée  k  BabyloDeper  le  Ibitteasddlt  en  faveur  des  Juifs 
capttfti  ddK  qafaa  ne  peut  révoquer  en  dente.  Il  leur  rendit 
MvMiallaara  vate»  d'br,  et  permit  aax  lérita»  de  n- 
HMf  la  iMfia  da  OIih* 
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GTRUS  h  Jmmt  était  U  MeoM)  fll«  àt  Dtrins  Ifothas 
c(  lie  ParyMlit,  H  le  frère  aîné  d'Arsace,  appelé  depuis  A r- 
taicriès  Mneinon.  \>è9.  l'Age  de  %t'\K  m-  D^iriusloi  donna 
ItMtnpisdal'Aal*  HiM9ar«,oÉ  MboojMgrAMetMNiIwareux 
■ftnl  le  fNBl  cMHr  éM  Otm.  A  U  imtt  Al  mm  époui, 
Ptry*ati<5  rôt  dMr^"  fairf  montisf  »nr  le  trrtne  ce  «wond  lil», 
qu'elle  aiiuait  du  prédilection  ;  mais  l'ordre  de  successibilité 
appelait  de  droit  ArtKierxès.  Mâlgré  ses  rare»  qualités,  Cyrus, 
itmê  d'Mibilin,  m  miHtHBt  runitié  de»  Grées  et  mr- 
taet  iiee  tMtÊùmtiaàÊU,  ûÊÊê  Mmt  iffaênA  Lyuadre,  trama 
un  noir  complot  contre  Artaxerxè»,  son  fr^re  et  son  roi.  Il 
alla,  dit-oo,  dans  sa  liaioe  contre  son  propre  sang,  jusqu'à 
Mm  pMir  de  lAott  deaa  de  m  «eailDS^itl  s'étiteet  pré- 
mué»  devant  lai  uns  M  enutrir  les  mains,  sentiment  secret 
do  r«>pet:t  anticipé  dont  il  voidait  qu'on  entourât  royauté 
IMnre.  Son  père,  irrité  de  cet  asMMinat,  le  fil  inan<li'r  (très 
4e  hd.  Cjrae,  avant  d'obéir,  remit  des  MNouiee  oonsidé- 
nlln  I  Lyeawire,  pour  éqniper  nne  Hou»,  et  trrHt  I  la 
eear  an  motnent  mi^ino  on  «on  [«  rfi  venait  de  mourir.  U  n'e- 
ntât de  frapper  de  sa  main  Min  Trère,  uu  milieu  de  snii  sacre 
par  les  prMres  da  Soleil.  Son  liorrii)ie  dessein  fut  déconvert  ; 
kl  lara»  el  lea  prières  de  PujulH  m  nàn  U  ewvèmt 
tttàt*  d«  dernier  suppliée,  te  wiegMBliiie  Artitento  alla 
ju«]u'à  le  rétaWir  1  m-  Mtrapie.  Mai*  la  haine  contre  »«)ti 
ttre  était  innée  dans  l'âme  de  Cyrus  :  sous  diilérents  pré- 
tnrtea,  eooa  oeM  aorloat  de  la  guerre  coaira  Tfesapbeme, 
il  <''|iiipa  une  Sotte  de  soixante  vaisseaux ,  rassembla  cent 
miU*;  barbares,  soWa  trelie  mille  Grecs,  sortit  de  Sardes,  et, 
I  U  We  de  c»'tlc  armée,  pénétra  dans  la  hante  A>*ie.  Ar- 
tucrxea  ne  douta  ptua  dâ  intentioiM  de  son  frèrei  il  vint  à 
tt  ffHNMMtt*  A  OrnitYs,  duH  le  pialnede  Bebjiem,  atee 

Ml  cent  riiille  combattants,  et  cent  cinquante  chariots  arn>és 
delhvx.  liaiue,  l'ambition,  non  moins  que  son  cirage 
MtsrH,  firent  Taire  k  Cyrus  des  prodiges  de  valeur;  d^fe  il 
•Nil  pénétré  Joaqa'aax  dénier»  réagi  des  aix  mille  PMMi, 
MMaB  mué  qn  «Mloanlt  «m  IMm,  «pmnâ  II  e'écHe  : 
Je  U  rois  f  Sé pcédpftar  An nur  l'antre,  le  Ter  à  la  main,  fut 
I1n*tant  d'ua  édair.  Le  cheval  du  roi  fut  tué  sous  lui  ;  inai> 
le  priÉoe  perça  son  frère  an  oœnr  d'un  javelot;  et  le  jeune 
€yna,  dont  qudqaes  bellee  qnaUlée  méritaieat  an  ■■illear 
«art,  eipira  k  ses  pieda.  Oe  fait  trrifa  vere  rea  4«l 
ATanl  .!  -<:'.  T<jii^  ceux  qui  étaient  près  de  m  i>cf sonne  m' 
Crent  tuer  sur  son  corpa.  Lea  Grecs  le  pleurèrent  :  si  c« 
ifeat  la  frénérie  de  PamMea  et  sa  halae  iaofilleaUe  aeatre 
nn  Tr^rf  si  génèrent,  Cyrns  était  digne  de  leor  amour  et  de 
i'smitie  de  Xénopiion,  Nid  ne  tenait  plus  religieuseuu>nt 
aa  parole,  nul  n'était  plus  lib<'rBl.  Cléarque  le  ni|i|tliant 
ée  ae  poiat  t'expeeer  de  si  prèa  aux  traits  de  l'ennemi  : 
•  Qaail  M  lépoiiillt  le  Jeaaa  priaee,  quand  j'an^a  à  de- 
voir fat,  tu  vittx  ^  |a  ne  main  Indigne  de  ivtre  ?  >• 

Dernn-RvRON. 

CYSTITE  (  de  xûort;,  messie  ),  nom  sous  le<iuel  les  mé- 
Mm  dérifaent  llnlaaimalioa  de  la  tairie.  La  qfsUle  peat 
4He  eapttfleHUe  ao  piuAMile,  être  bonée    le  tacnibraae 

anqneose  de  la  vessie,  ou  iMcn  s'<Mendre  plus  loin,  au  tis<;u 
eeBulatre  «oas-rouqoenx,  aux  libres  muscidalres  et  même 
jmqp'k  la  couche  pérfloiiËale.  Clle  est  aigné  on  chroniiioe; 
■Mis  dans  les  deux  cas,  et  surtout  dans  le  dernier,  elle 
proToque  ordinairement  une  alwndante  sécrétion  de  muco- 
KU-t.  De  là  le  titre  de  catarrhe  vésicnl,  sous  lequel  elle  tst 
caanae  généralement.  Toale  rétention  complète  de  l'urine, 
élsitaM  laate  tétealioii  laeeinpMe,  alors  qn'clle  dare  leog» 
IMM,  cal  ime  circonstance  propre  h  amener  rindammation 
AlB  vearie  :  partant,  la  pand\sic  el  la  faible:^  de  cet 
ov^m^,  rengofgemeot  de  la  prostate,  les  rétrécissements  in- 
taaBilulm  oa  iMgaalqaes  de  l'urètre,  dohreal  être  nngés 
n  aenAre  de»  eauaes  de  la  eyslHe.  L*ariae  pent  être  en- 
^ri-  raiise  de  l'inflammation  de  la  ressie,  par  les  principes 
înitaots  que  rat»or|>licHi  externe  et  les  sécrétions  morbides 
yn»!  ■iBliifliiiMiniit.em  mis  doatealnri  qÉVvinat, 


CySTlTB  t» 

pour  provoquer  cette  maladie,  Im  eantbarldes  appliquées 
sur  la  peau  ou  portées  dans  l'estomac,  ainsi  que  les  fluides 
purulents,  sanieux  ou  autres,  venant  des  reins,  de  la  prostate 
et  de  l'arètre.  Une  antre  eaaee  de  finlUmmatioa  de  la  teiaie^ 
èW  la  précipitatioa  daa  aMMèree  eeHaee  eoaleaaee  daas 
l'urine,  c'est  leur  rf'union  en  concrétions  de  forme  el  de 
vulunie  divers;  c'est  la  ({ravelle,  c'est  la  pierre.  Os  c«rpH 
agissent  mécaniquement ,  et  détennin«t  souvent  des  ca- 
tarrtics  qui  durent  autant  que  leur  séjour  dans  la  vessie.  Il 
en  est  de  même  de  tout  corps  étranger  tombé  ou  porté  dans 
cet  or;;ane,  comme  cela  s'est  rérilié  bien  des  fol»  ponr  «le-S 
balles,  des  bougies  et  des  Aragments  d'instruments.  Le  froid 
el  l'bUÉldllé  ttarwat  Ici  aaa  laSBeasa  aaelejw  i  eeHe 
qu'ils  ont  sur  les  atitres  affections  catarriiales.  Les  excès  do 
tout  genre,  et  particulMrement  les  excès  de  table,  ont  nne 
actfoo  qui  s'explique  facilement.  11  en  est  de  même  de  la 
aappreasioB  d'un  exaatbèaM,  d'uae  dartre,  par  exemple,  et 
de  la  diaparitien  brwqae  d'une  doaleuf  itaaMMHaate.  Ce 
<nnt  là  des  causes  connues  de  la  cystite  Enfin  les  opêrstinns 
pratiquées  sur  ou  dans  la  vessie,  telles  que  la  taille  et  la 
litothritie  peuveal  être  aoavaal  des  causes  de  cystite. 

La  cystite  s'annanee  ordinairenieni  par  des  doulean  dia» 
la  région  de  la  vessie,  douleurs  qui  augmentent  dans  les  ef- 
forts rait<  pour  vider  cet  organe,  ainsi  qne  prir  la  i>re^»lnn 
exercée  au-dessus  du  pubis.  Mab  quelquefois  ces  douleurs 
aairtiat  I  pelae,  «t  ee  a'cat  gaère  qae  seas  une  |ire»sion 
forte,  et  au  moment  oh  elle  se  vide,  que  la  ves^e  se  montra 
sensible.  Le  plus  souvent  les  besoins  d'excrétion  sont  bien 
plus  rapprochés  qne  dans  l'état  de  sanb',  «t  le  liqnide  qui 
sort  est  cbaigé  de  mocosilés}  parfois  il  a'est  que  Iroable; 
IM  fNhaaseftanMatfdaatMid,  aa  ioad  da  vase.  La  dépM 
peut  être  blanc,  verdAtre,  puriforme,  sanguinolent  11  |ieut 
constituer  le  quart  et  même  le  tien  du  liquide  einii;.  Je  l'ai 
vu  y  entrer  pour  près  de  la  moitié  plusieurs  jours  de  suite, 
pois  dimiaaer  peu  à  peu  «a  quBalilé,atflalr  par  disparaîtra 
loutAfaiL 

Celte  arfcclion  est  mobug^re  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément. Un  peut  daas  la  plupart  des  cas  combattre  sa 
cause  avec  succès,  et  uae  lois  celle-ci  enlevée,  en  vnitia 
cystite  céder  très  proaipteewat.  11  faut  donc  ooamwneer 
par  enlever  ta  cause  du  mal.  Il  faut  combattre  la  rétention 
\  d*iiiin(>,  si  elle  cvi-te ,  et  pour  cela  inlrodiiire  imc  sonde 

dans  la  vessie,  détruire  les  rétrécissements  de  l'urètre  par  le 
ceaaHqae,  réreiller  l'aeHoa  noscolaira  par  les  ruèéflants. 

11  fant  diviser  et  extraire  la  pierre,  si  c'est  elle  qui  enti-etient 
l'iullammalion  ;  il  faut  chercher  à  rappeler  sur  la  peau  les 
exanthèmes  qtd  ont  disparu,  reproduire  les  suppurations 
externes  qui  ont  été  sappifosées,  rentrer  dans  les  conditions 
hygiéniques  deot  on  tfVH  #a«rM.1t  «aaTleal  de  Mre  coa- 
oourir  avec  ces  moyens  remploi  des  boissons  délayantes, 
d'un  régime  adoucissant,  des  lavements  émolllents,  des  Iminii 
cliaude,  deelHolions  aèdies,  des  Injections  d'abord  mucila- 
glaeaeea,  pais  léwlaliwa, at  daat  les  cas  rebettea  Tmll- 
eaHan  de  la  lliaelle  sur  tnate  rhaWtade  da  «orpe  et  râa- 
blissemenf  d'un  on  plusieurs  cxotoircs.  Les  cautères,  les 
sélons  et  les  moxas  sont  préférables  Ici  aux  vésicatoires. 
Onx-d,  tels  qu'on  les  pose  et  entretient  générelement,  avec 
les  cantharides,  ont  l'inconvénient  d'irriter  directement  là 
vesf^ie.  Dans  la  pommade  ammoniacale,  cette  actl<in  sur  la 
ve&sie  se  retrouve  en*  nrc,  in.Ti-i  un  degré  moindre.  J'ai- 
BKrais  mieux  faire  usage  de  l'eau  bouillante  pour  produire 
li  vMeattoa,  et  de  la  ponuanda  aa  garou  pear  les  paiK 
«•menls.  Un  moyen  de  rf'vnlsion  qui  répugne  bien  moins  mix 
malade^,  et  qui  m'a  r('>»issi,  c'est  la  pommade  stibiée.  Kiii- 
ployée  en  frictions  sur  les  parties  voi.dnes  de  la  ve^sii ,  cllr  y 
fait  promplemeat  veak  des  boutons,  et  cette  éruption,  que 
Ton  aelfte  ou  modère  k  mkleaté,  uealitfeae  h  dlarinaer  flift 
talion  intérieure.  L'adiinnistration  par  le^  voie*;  dipi><;lives 
de  la  térébentliine,  sous  dilléi-enles  formes,  e  sou  veut  un 
haureax  cfM.  M.  Dapajtno  y  anil  laesan  lidqaaniMl 
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Les  narrotiques,  notamment  ropium  et  U  belladone,  wint 
des  palliatif»  furt  uUlet»  dan»  ks  cas,  heureusanent  rares, 
de  douleurs  très-vives.  O'  Smalas. 

CYSTOTOMIE  (d«nMtiC|V«iii«»flt  te^it,  indrioB  ). 
Dau  un  tempt  <»  a  mfHoifi  ce  mot  pour  Indiquer  Vûh 
cisioa  de  la  vessie  pratiquée  dans  le  but  d'en  faire  sortir 
le  liquide  qu'elle  contient,  et  on  se  serrait  du  mot  lithO' 
Umi0  pour  désigner  rindslon  de  h  vesde  bile  dans  le  but 
d'extraire  la  pierre.  Plus  tard,  Descliamps  a  appliqué  le  root 
cyslotomie  à  l'incision  de  la  vessie  faite  sans  intéresser  son 
roi  ni  I  urètre,  comme  dans  le  haut  appareil  et  dans  l'appa- 
reil latéral.  Aujourd'hui  ej/Miotomie,  Mhotoméê  et  tailltt 
tout  coniidMa  presque  ooimm  vfuomjam.  V  BéUdJM, 

CYTIlîCREjaujourd'Iiui  Cerigo,  lie  de  rArrliipd,  au 
sud-est  du  Péloponnès* ,  au  nord-ouest  de  la  Crète ,  et  au 
■ridl  du  promootoire  Malée.  Dans  cette  situation,  elle  rorine 
den  eaoam  qfà  donnent  coM»  dan»  l'Archipel,  lorsqu'on 
tient  de  roeddeaL  Espèce  de  rocbor  Men  et  roage4tre,  dont 
le  pitHl,  battu  des  vagues,  est  seul  recouvert  de  tiMTc,  on  y 
cherche  vainement  aujourd'hui  ce  i>èjour  enchanté  tant  de 
fois  décrit  par  les  poètes  de  l'antiquité,  et  que  la  déesse  de 
la  volupté  préférait,  disaient-ils,  à  C|pre  même,  dont  le  cli- 
mat et  lea  flrats  bocages  taisaient  une  retraite  délicieuse.  Ce- 
pendant, Héraclide  de  Pont  assure  que  Cytlière  était  Terlilc 
«B  mid  et  en  viap  quoique  lea  habitante  ne  a'j  nourrissent 
que  de  lirnmage  «I  da  Igoea.  Sana  doola  leur  avarice  élatt 
la  seule  cause  de  telles  privations ,  car  on  ne  peut  concilier 
cette  pauvreté  de  leur  vie  avec  ce  temple  magnifique,  le 
rendez-vous  de  toute  la  Grèce,  dont  il  était  le  plus  ancien, 
et  où  arrivaieat  de  tontea  parte  tant  de  rktwa  oOirandea.  Ce 
qu'il  y  a  da  certain,  qna  cette  Ile  abonde  aqieaidlmi 
en  lièvres,  en  cailles,  en  faucons,  et  surtout  en  tourterelles, 
oiseaux  liout  la  déesse  des  amours  aimait,  disent  encore 
lot  poètes ,  à  atteler  son  cbar  :  preuve  évidente  du  culte 
particulier  qu'on  lui  rendit  dans  cette  Ile»  dont  aile  emprnnla 
aon  surnom  de  Cythérit  ou  CyteriM.  Oe  cnite  y  avait  été 
apporté  par  les  Phéniciens,  qui  a<loraient  Vèn  us  de  temps 
innnémurial,  sous  le  nom  d'Astarté.  Ce  fut,  selon  la  Fable, 
sur  les  rivages  de  cette  Ile  qae^  daaa  me  conque  d^une  nacre 
éblouiaaaaie,  eUa  aboida  non  aMM  «l'eUa  Ait  néa da  l'é- 
cume dee  flots. 

CYTISE.  Le  genre  cytise  appartient  k  la  famille  des 
léfpimineuses  papiilonacéea,  l'uM  dea  {dm  riches  en  belles 
Oeurs. 

On  cultive  comme  aAutedVmement  le  Oftise  rfps  Afpps 
{eylisiu  laburnum,  L.),eocoi« connu  sous  les  nmm  d'au- 
pour  et  de  faua:  ébénier,  indigène,  s'élevant  à  une  dizaine 
de  métrés,  et  se  coumnt  chaque  année  d'me  ^amwalwaMn 
quantité  de  flaua  laones  en  grappes,  eHeannCaiM  ai  nom- 
breuses et  tellement  rapprochées  que  cet  arbre  en  est  tout 
couvert  et  produit  un  coup  d'œil  admirable.  Cet  arbre  a  pour 
variétés ,  le  cytise  à  larges  /euUles,  le  cytise  panaché,  le 
qftiseà/euiilesde  eMne,\»  cytise  odorant,  dont  les  fleurs 
aont  plus  grandes  et  odoriférantes,  les  feuilles  luisantes  et 
plus  larges  que  dans  le  cytise  des  Alpes.  Le  cytise  des  Alpes 
est  non-seulement  l'un  des  plus  beaux  arbres  d'ornement, 
mais  c'est  encore  un  aibre  de  grande  coltnre  et  forestier  : 
OO  le  cultive  en  grande  superficie  pour  en  obtenir  des  étha- 
las  et  des  cercles ,  qui  hunt  les  meiileurs  connus,  ou  pour 
employer  dans  divers  arts  son  bois  flexible  et  très-dur,  qui 
a  servi  autrefois  à  CiUre  des  arcs.  Le  cytise  des  Alpes  se  sème 
anr  on  Iriiear  an  priatempa  onà  Tantomne,  dans  la  propor- 
tion de  15  à  20  kilogrammes  par  liectare. 

Le  cytise  à  feuilles  sessiles  (cylisus  seisth/olius) , 
connu  aoos  le  nom  de  petit  cytise  et  de  f  r^oUtitn  ou  tr^e 
desjardiHkn,  à  fleurs  en  épis  jaunes,  est  une  trèa-balle 
espèce  qtiVNi  voH  partout,  dans  les  massifs,  soit  franc  de 
pied  ,  soit  en  houle  et  Rrelfé  sur  lerjlise  des  Alpes.  On  doit 
posséder  <^leinent  dans  les  jardins  le  cytise  à  âeurt  en 
Mto  (cffinweqrttalim),  dont  lea  leurs  «ont  «fun  Jauan 
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aurore  et  les  feuilles  persistantes,  le  cytise  d^AuMekt 
{cyttsus  Âustnacus ) ,  k  feuilles  blanchâtres  et  à  fleura  on 
tètes  jaunes,  et  le  cytise  pourpre  (cytisus  purpttreus), 
à  pandaa  Oann  raugm.  Tous  ces  ejtiaes  sont  de  pWne  tené, 
«t  ae  UMdlipliflBt  af«e  bdlHé  par  laura  gntaaa  o«  parU 
greffe  des  uns  sur  les  aHlrai,ilpaitlonliiniaalaurlnofliiu 
des  Alpes  ordinaire. 

Las  anteora  graoa  et  romafais  parient  souvent  éa  ef6m; 
mais  tout  porte  k  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  arbre  do 
genre  auquel  nous  avons  donné  ce  nom ,  et  que  le  cytise  de 
VIllllMuuMteMMttNiUflrtorla  on  iuzerneen  arlrre. 

C.  TouASB  ainé. 
€  CVZIQOE, TOe  da  la  Mysie,  Mliaà  FnlidMilé  éfm 
promontoire  de  la  Propontide,  et  sous  lea  MM  de  laquelle 
Alcibiade  battit  les  I>acédémoniens ,  l'an  élO  avant  J.-C, 
était  justement  renommée  dans  l'antiquité  par  la  beauté  de 
ses  édiiioea,par  aaatanipini,aon  prytanée,laaacondda  In 
Grèce  après  celui  d*AtMttca  ;  par  aea  gynnaaea,  aes  théMras, 
SCS  stades,  son  port,  ses  arsenaux  et  ses  fortifications.  Elle 
avait  été  fondée  par  des  Pélasges  de  Tbessalie.  Devenue 
puissante  par  l'adjonction  de  diverses  colonies  milésiennes, 
elle  résista  vaUlammcot  k  Mitbridale,  qui  était  venu  Pas- 
siéger  k  la  téte  de  300,000  hommes  (  an  74  avant  J.-C.  ). 
Lucullus  la  dégagea  l'année  suivante  par  ses  savantes  ma- 
nœuvres, et  y  remporta  la  victoire  dite  de  Cyxiqoe.  Enfin, 
aoua  le  régna  daTlbèrab  «la  perdit  pour  toujoars  son  indé- 
pendance, que  les  Romains  avaient  d'abord  respectée.  Elle 
demeura  longtemps  encore  le  centre  d'un  commerce  aussi 
actif  qu'étendu,  jusqu'à  ce  que  divers  tremblements  déterre, 
notamment  en  l'an  443  de  notre  ère,  puis  la  conqiuéte  don 
AidM  (aners),  ualdlalaiaaMntniAaM  piusPenlira  de 
sa  magnificence  et  de  sa  grandeur  passées. 

CZACKI  (Tadeusz),  célèbre  littérateur  polonais,  oé 
en  1765,  à  Porjck,  en  Voihynie,  avait  vingt  ans  k  peine 
lorsque  lanri  de  Pologne,  Stanisiaa»Aacnde,  lui  accorda  une 
place  an  tritamal  aulîi|nadaTarMVle,  et  lui  ooulla  en  même 
temps  le  soin  de  mettre  en  ordre  les  archives  secrèies  de  la 
couronne.  Diverses  propositions ,  qu'il  fit  relaiiveoient  aux 
Inaneeade  la  Pologne,  engsg^t  la  diète  de  I7SS  à  la 
nommer  membre  de  la  commission  du  trésor,  et  il  remplit 
ces  fonctions  pendant  sept  années.  Pour  mieui  connaître  les 
moyens  de  lavoriscr  l'essor  de  l'industrie  et  de  ranimer  le 
commerce  en  Pologne,  il  en  paromurut  attentivement  di- 
verses partiaa,  et  fus  dm  fhdta  de  ce  voyage  fltt  une  betie 
car  tf  des  communications  fluviales  de  son  pays.  U  s'occupa 
aussi  beaucoup  de  la  navigation  du  Dniester.  Partisan  zélé 
de  la  constitution  du  3  mai  1791,  ce  fut  sur  lui  que  tomba 
le  choix  de  la  oonunisaion  pour  la  rapport  à  en  présenter 
M  aénat 

Au  milieu  des  inulUples  occupations  que  lui  créait  son 
amour  du  bien  public,  il  trouvait  encore  le  temps  de  se  li- 
vrer k  l'étude  approkmdiede  niistoiredeson  pa9a.llldanilè 
Poryck  une  bibliotiièque  considérable,  riche  an  nanuacrita 
d'une  haute  importance  et  provenant  de  la  hibUothèque 
particulière  du  roi  Stanislas-Auguste.  Lors  du  second  par- 
tage de  la  Pologne,  ses  biens  confisqués  par  le  gouvernement 
ruaaanelui  funnt  restitués  qu'après  l'avénaniantda  Paal  1**, 
au  couronnement  duquel  il  assista  k  Moscou  en  qualité  de 
député  de  la  Voihynie.  Un  plan  qu'il  conçut  pour  encourager 
l'instruction  imliliqne  dans  les  anciennes  provinces  polo- 
naises incorporées  k  la  Russie  ayant  obtenu  l'approbation 
de  l'empereur  Alexandre,  il  résolut  de  se  conaaerardéaonnab 
entièrement  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  fonda  à  cet  efTet 
le  gymnase  de  Kr/ejninicc,  et  dès  l'année  1605  ce  nouvel 
établissement  était  en  pleine  voie  de  prospérité.  IMais  comme 
il  s'attachait  surtout  à  inculquer  à  la  Jeunesse  l'amour  de  la 
vieUle  nalionaHié  polonaiae,  il  natarda  pas  à  eiciter  les  d«- 
fiances  du  gouvernement  russe.  Accusé  d'avoir  |>erverti  l'es- 
prit de  la  jeiuiesse,  il  fut  amené  k  .Samt-Petershourg  en  i»07, 
e«  un  coinilé  apéciil  IMéUUi  pour  la  Ju|ir.  11  idniiit  10» 
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tïf)l«  à  «  joMifier  aiit  rpiit  fie  !'pmp«r<nr,  qui  le  nomma 
adjoint  an  priac«  Czartur7i»ki  comme  curateur  de  l'initnic- 
tk>o  publique  dant  les  gouvernements  de  r««Mt.  Unflot 
à  KiMBiiaiae;  Bito  fl  «icitkMaim  4*  WNifenn  Mwp- 
çnu;  et  Mtat  Iw éfiBMMiito  de  lSt9 te eontraiipiireiit  à 
lama  «on  gymnase  et  à  se  retirer  en  Podolie.  Il  mourut 
i  Dabno,  le  s  février  1813.  Ses  ouvrages  (nouvelle  édition, 
IVieen,  l843-iM& )  téoHNcneat  de  Télendae  de  too  éruditioo. 
Le  phH  important  traite  des  lois  de  la  Lithuanie,  0  UUwê- 
Hek  PobHeh  Praitaeh  (7  vol.,  Varsovie,  l»0O). 

<IZ.\ JKOWSHI  (MiciiEi),  rornanciér  polonais,  né 
rtn         eo  Ukraine,  prit  part  en  liUO  à  la  révoiutioB  de 

qnelqiifs  années  h  Pari-;,  où  il  v'(xrcupa  de  travaux 
et  fournit  an  c«>rtiin  nombre  d'ai  ticlt^s  à  notre  recodl.  En- 
voyé plus  tard  par  le  gouvernement  français  à  Constanti- 
■epk  OMBBW  agent,  U  parrint  à  Jouir  d'un  grand  crédit  au- 
près de  la  Pwfe.  la  RaMie  «a  prItaabnRe,  et  exiftea  que 

le  gotivomemenf  turc  Téloifcnit  de  son  territohi'  La  France 
à  *oa  loar  lui  ajaot  retiré  sa  protection,  MIcIk.-!  Ctajkowski, 
pour  être  Wm  de  continuer  h  résider  en  Turquie ,  se  vit 
ttéaàt,  aa  commeneenent  de  l'année  tg&l,  à  embrasser  lis- 
lia  lin  lie,  sous  le  nom  de  Motiained-Sadik-Effendi. 

Comme  romruw  ier,  Ciajkowski  appartient  à  ['«  (  olf  fon<l('<! 
par  Mickiewica.  U  a  choisi  lUkraioa  pour  le  tliéAtre 
de  te  phipart  de  set  récHa,  ob  brWe  on  latent  peu  ooraraon. 
Son  Powifsci  Knsaki/  (  Histoires  de  K^srik^)  ,  son  Wer- 
ntfkora,  son  Kirduili,  publié^  à  Paris,  dan»  les  année*  1»37 
i  IMl,  son  Ukrainki  et  son  Hetman  Otralnf,  publiés  à 
'  "  tm  l»4i,  ont  les  ans  et  les  anlns  oMeon  en  Aile- 
r  he  hemeon  de  te  tradoefiOB. 
CZAPSK  A  f  prononcez  chapska  ).  Coidure,  ou  bonnet 
csirre,  dont  étaient  primitivement  roifTés  les  ulilans  et  lan- 
dm  polonais,  et  <iai  a  été  adopté  depuis  par  quelques  teeepei 
de  cavalerie  légère  moderne.  Pendant  les  premières  goerres 
dePempire,  Napoléon,  ayant  Ordonné  la  création  de  plusieurs 
Ci>rp«  de  cfier  iu-h'jrrs  Innrîers  poloiiai-,  It  nr  conserva 
-ooiffore  nationale,  que  garda  aussi  t'ialanterie  polonaise 
a  Espagne  .  Le  czapska  est  eneera  en  usage  dans  les 
knft  régioneots  de  lanciers  que  compte  anJoord*hni  notre 
avala  le.  La  couleur  du  feutre  est  bleue  pour  les  huit  ré- 
fiments;  la  soiitache  et  le  palon  qui  dt'corent  cetit!  coifluri- 
Hotde  coalear  >oitf  ué^e  pour  les  quatre  premiers,  garance 
fsertes^tra  enlnB.  Le  cnprfn  est  en.oulre  geml  dNm 

r"r<\on  htnnc  et  d'un  plumet  (omb.int,  i-n  crin  rowjp.  I.a 
fjiâieri»'  de  la  garde  nalimialc  |>arisiennc  porte  aussi  cette 
coiffure.  tUle  est  également  en  usage  dans  plusieurs  corps  de 
cavaierie  étrangère,  notamment  dans  les  ubians,  tes  cava* 
kn  cfMles,  et  quelques  troupes  légières  appartenant  iUl 
prie)  ni^M-s  et  prus.sieiineB. 
CZAR.  Vo^ez  Tsar. 

CZABNIECKI  (ÉTiEiiMB),  célèbre  capitelne  pofc>nais, 
■frilen  iSM),  d'une  famille  ancienne,  mais  peu  fortunée. 
lUlé  de  benne  heure  au  service,  il  n'était  encore  parvenu, 
k fige  de  trente-trois  ans,  qu'au  grade  de  lii  ul<  nanl.  i.oisr 
VlÛaU,  en  1648,  la  grande  révolte  des  Cosaques,  il  mar- 
<ka  avec  ElteBoe  Poteekt  eenlM  Chnelnieckl;  mais 
M  prisonnier  dans  la  déroute  qu'essuyèrent  les  Polonais 
m  Caoï-Jaunes,  il  fut  livré  aux  Tatars,  et  ne  recouvra  s.:i 
fil«té  que  deux  ans  après,  il  repartit  aiissit  t  combattre 
la  Cosaques,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Betestecxko,  dans 
hfnle  ib  fîirant  cowptétemeot  délaita.  Les  Oossques,  i 
Iw  totir,  avant  nnéanti  à  Batof  l'armée  polonaise  comnian- 
^p»r  riietiiian  Kalinotski,  Czamiecki  (ut  envoyéeo  Ukraine 
pxr  7  tenter  iroe  diversion  ;  mais  cette  entreprise  édioua , 
Ivaited'naegmebleMare  qu'il  reçut  M  pelais.  En  \t»h, 
Imtdi  Snèie  caMriee^Mave  eavaMt  ta  Pologne,  et  força 
IhUi  Jean-Casimir  à  s'enfuir  en  Silésie.  Czamiecki  accourut 
ttel  aa  secours  de  la  ville  de  Craoovie,  dont  il  occupa  la 


jii^'în'nii  moment  où  le  manque  de  vivres  le  força  k  l'éva- 
cuer. \ji  détense  de  Czenstocbau  sembla  inspirer  on 
nouveau  courage  aux  Polonate;  «t  CtentecU, 
unt  des  bandes  de  soldats  dtepente,  ««  b 
prendra  PeffiMiBlve  eenbe  tes  Séédok  dan  une  gnene  d'es- 
carmouches. Après  la  grande  bataille  qui  se  livra  en  16M 
sous  les  murs  de  Varsovie,  et  qui  lut  si  fatale  aux  armes  po* 
lonaises,  Ciamiecki  continua  seul  la  guerre  k  te  tèto  de 
&,000  Tatars  qui  avaient  pris  du  service  dans  le«  rangs  po- 
lonais, et  ramena  le  roi  de  Dantzig  en  Pologne,  au  miiieu  de 
périls  s.nii^  nombre.  K  l'eflet  de  Mconder  le  roi  de  Dane- 
mark, Frédéric  111,  qui  pour  contraindre  Charles-Gustave  à 
dveeuer  te  Mepw  avaH  envtU  sas  ÉMe  enaennds,  Oncw 
niecki  fnt  envoyé  en  Danemark,  en  1658,  à  la  tète  éè 
6,000  Polonais.  Mais  une  invasion  russe  contraignit  biealAI 
le  roi  de  Pologne  à  rappeler  CzaruiecU  pour  défendre  te 
patrie  menacée.  Il  accourut  en  Lithuanie,  où,  amèe  OToir 
opéeé  aa  jonelten  Ofoe  llietaBB  Sapielia,  il  beUN  une  pre- 
mière fois,  en  1660,  les  Russes,  commandés  par  Chowaiiski, 
k  Potonka,  et  une  seconde  fuis  sur  les  rives  du  Uaie|>er, 
dans  une  bataille  où  il  avait  Dolgorouki  pour  adwnatra. 
La  paix  de  1661  fut  le  résultat  de  ces  deux  victoires. 

Czamiecki  rentra  alors  couvert  de  gloire  dans  sa  patrie, 
et  le  roi  le  récompensa  de  ses  senices  [wr  le  dtui  de  la  sta- 
roatie  de  Tjkocin  ;  il  ^t  dé,k  «toiwode  de  Reusseu.  Une 
neufeUe  guerre  centra  te  Rusete  et  dae  trauMes  en  Ukraine 
l'appelèrent  encore  une  fois  sotis  les  drapeaux.  .^reonipaRné 
de  treize  cavalier»  seulement,  U  ne  craignit  pa&  de  s'enga(;er  k 
travers  Ici  steppes  et  de  gagner  ainsi  la  Crimée  pour  décider 
les  Tatan  à  prendre  teit  el  censé  pour  la  Pologne.  Mais 
il  focceabe  alors  an  teUgMadetegnerra;  sa  vie,  si  pleine, 
si  agit)^,  se  termina  au  milieu  de  ces  heureuses  cntrefirises 
pour  le  salut  de  son  pays,  dans  le  village  de  Sokolowko,  en 
Yolhynic.  Un  courage  k  toute  épreuve,  une  constance  iné- 
branlable et  une  ardeur  Infatitibte  dam  te  poursuite  de  ses 
prujet.«,  unis  k  un  amour  sens  bornes  pour  sa  patrie,  telles 
fiireiit  les  qualités  les  plus  éininentes  de  ce  guerrier. 

CZAATORYlSKl-SANtiUSZKO.  Illustre  bmiUe 
peteneiie,  Issue  dote  née  des  Jagellone,  et  qui  pemoato 
i  Korygielt  m  TscnEanicop,  lequel  reçot  au  moraoït  de 
son  baptême  dans  l'bglise  grectpie  le  nom  de  Constantin, 
qu'en  entrant  plus  tard  dans  la  communion  romaine  il 
échangea  contre  celui  de  Catimàr.  U  mourut  en  1390,  k  te 
balailtodeWibui.  Son  pinsjennefrèra,  IsfâmT,  qui,  après 
son  baptême,  prit  le  prénom  de  Théodore,  était  seigneur  do 
Luzk  en  Volliynie,  el  fut  la  souche  dt«  princes  Sanguiîzku, 
qui  prirent  le  nom  de  Csartoryiski,  de  la  rille  de  Czartorysk, 
silnée  au  nord  de  Lnfc,  sur  une  rifiite  appelée  te  Stry,  et  qui 
an  dhi<«eptlfeine  siècto  forent  eréde  prtaees  defEmpire,  pois, 
en  l'-os.  iiKi^nats  de  Hongrie.  Parmi  les  hommes  célèbres 
qu'a  |>roduit.s  la  branche  aînée  de»  Czartor) iski-SangiisïlkU, 
encore  aujourd'hui  existante,  nous  citerons  : 

CZARTORYISKI  (MicnEL-Faâléalc),,  né  en  ia9»,M0rt 
en  1775,  grand-chancelier  de  Lithuanie.  Qtioiqne  «tana  les 
troubles  de  la  Pologne  il  eût  embrassé  te  péril  dss  RnaïC^ 
il  aiTraocbit  tous  les  serfs  de  ses  domaines. 

CEARTORYISU  (Anan-CASima).  général  de  MeHe, 
n.'-  le  I"  diVemhrc  1731,  mort  le  4  avril  17S2,  paraissait 
aiipiL'le  par  mju  illustre  nais.sance,  par  ses  immenses  ridtesses, 
par  la  distinction  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sanoes,  à  exercer  une  prépondérante  influence  sur  les  ora- 
geuses daslfaiéeede  son  pnjs;  cl  cependenl  on  netevit 
jamais  (îpnrcr  que  nr  te  second  plan  dans  les  événements 
décisifs  dont  la  Pologne  Âit  le  théâtre.  A  la  mort  d'Au- 
guste III ,  il  se  porta  l'un  des  compétiteurs  au  tréne  et 
sembla  un  instant  devoir  réunir  te  nie|oril6  des  suOnges; 
mate  l'intervention  toute-pidssante  de  limpératriee  Cathe- 
rine II  valut  la  couronne  à. Stanislas  Ponintt)wski ,  et  à 
partir  de  ce  moment  une  mésintelligence  dédaijte  ne  cessa 
de  «tpercnln  teMwraen  roi  et  te  ItenHe  OnrtoriIsUainai 


m  lA  CORtnM.  —  T.  TU. 
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MM  jMfti.  Aprèa  k  pwiaiwr  partage  de  la  Polafoe» 
toryitki,  par  mïVb  de  la  «Hnatioii  d'iiae  (^aode  partie  de  aea 

pMjtrw'ti  '. ,  f-iilia  ,111  MT\k'f  de  PAulricbe,  qui  le  fit  ffld- 
narédiai.  On  oe  t  «n  vit  pas  moiat.  Ion  de  la  diète  de  i7m> 

titiition  (lu  S  mai  1791.  Il  fut  chargé  à  ce  tnoiaent  (l'une 
missioa  extraordinaire  à  Ure^lL-,  pour  détermioer  l'électeur 
de  Siixc  à  accepter  la  couronne  (le  Pologne,  et  il  se  rendit 
caauita  à  Vienae  pour  y  aolUciter  rintertentioa  ei  l'eppei  de 
r^wpeieur  eoMre  les  projeta  de  la  Rmaie.  Se*  elfert»  éteat 
(l«m<'tirés  inutile*,  et  !<'  n  i  Slnnislas  ayant  adliéré  a  In  (  on- 
fédératioo  de  largowixa,  que  tavorisail  Pambitieuse  poii- 
llfaa  de  le  Roeaie,  Ciartoryidù  ae  retira  en  Aatriihe,  et  té- 
jmum  «HeraitiTeaMat  daas  lea  terres  et  à  Vienne  pendaot 
lté  trouMet  de  1794 ,  et  ■am  y  prendre  le  RMiindre  part. 
Nommé  par  Napol^n  maréclial  de  la  diote  de  Pologne,  il 
ergaataa  la  canlédèrattoa  de  tfti2,  et  fut  le  premier  à  ea 
sipierfselei  Lan^  le  aoH  éi  la  Migns  dM  te  dMilsr 
.fit  consrf^  lie  Vienne,  CiartoryisVi  ae  rendit  dan-*  r<  tt<'  ra- 
pitalt:  a  la  t*Ht^  d'une  dcptitatiuii  puluuaise,  et  soumit  un  pro- 
jet de  constitution  k  l'emixTrur  Alexandre ,  qui  le  créa  sé* 
nttenr  peiatia.  A  partir  de  ce  awaaeat  il  fécut  rnaatsaiinent 
dns  ses  lerrea,  «1  anaral  le  M  laan  IM9,  a  aiealana,  en 
Gallicic. 

Sa  fèmme,  Éluabeth,  née  comte<^  de  FLcaawc ,  non 
■•iM  cél«>br8  par  son  patriotisme  que  par  sa  beauté,  ainri 
fW  ^  l'ssp«tt  loal  pnétique  dont  témoignent  «a  corres- 
peMaoee  avec  DeMe  al  qti(>li]ues  ourrages  imprimèt  sous 
son  nom,  v^t  jusqn'on  ls31  a  l'ulawy,  dont  les  niagni- 
liques  jardina  sont  en  grande  partie  rob  ourrage,  et  où  «lie 
iMda  dea  écoles,  dca  lalwiqaes  el  la  célèbre  eoHeeUoa  d'aa- 
tiqtiit^  polonaises  r^unie^  dam  un  édifice  spécial  ap{)el<^  le 
Temple  de  la  Sibylle.  Par  suite  des  éri>neiiients  dont  la 
Pokvno  Tut  \o  tli^tre  en  IS30,  elle  se  retira  en  Gallicie,  k 
Wjaock  ,  propriété  appartenant  à  sa  fUe,  la  dnchesee  de 
HMerakfrg,  oè  eHe  luarnl,  le  17  )afai  l«U,  I  riga  de 
quatre-vinRt-on/p  an* 

Sa  Ulle,  Martc-Anite ,  né^  le  15  mars  1769,  mariée  en 
mé  au  due  L,ouis  <!<>  Wurtemberg ,  dont  elle  se  sépara 
m  17n,  s'est  fMt  eoanaltre  par  la  publication  de  Malvina^ 
dâlsiMiM  KwsanésfiieB  langue  polonaise  (  VamoTle,  1818). 

CZARTORYISKI  (A»AH),fil»  a)n('-  d' \d.im-Casitnir,  n.i  le 
14  janrier  1770,  était  avant  la  révolution  île  1830  sénateur 
woïwode  de  Pologne,  grand-diambellan  de  l'empereur  de 
Russie,  membre  da  séaat  russe  et  du  conseil  d'administration 
dv  royaume  de  Pologne.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison 
de  son  père  iiiif  (^(Uir.ilinn  des  plus  distinguées,  il  alla  ter- 
■incr  ses  études  à  Tuniversité  d'£dimboai]g,  pois  à  Londres. 
ilinitlepartagetelaMagin.afllMstaéealTM.ilfM,  par 
ordre  do  l'impératrice  Catlicrine  II,  envoyé  comme  otage 
arec  son  frère  Con-^tantin  à  Saint-Pétersbourg.  Le  jeune 
lue  Alexandre  éproava  pour  le  caractère  ardent  et  gé- 
de  Claitorjiski  one  sympetbie  li  Tive,  qu'il  ae  lia 
M  4e  ta  ptaa  «MliM  anHM.  CiartoryiaU  avaR  été 

anih.i'isadenr  ^  Turin  ;  mais  dès  qu'il  lut  monté  sur 
'la  trtne,  Alexandre  l'appela  auprès  de  lui,  et  lui  confia  le 
■teMèit  des  «RUrat  UnaRèfas,  dMfaMon  qui  lui  valut 
beaucoup  d'eavteax,  car  les  Rosses  se  seataieat  blessés  de 
ce  qu'un  poste  si  important  eût  été  donné  à  un  Polonais. 
Cxartoryiski ,  qui  n'avait  accepté  ces  fonetions  que  dans 
l'espoir  de  hâter  la  réalisatioa  des  plans  que  i'einpereut  avait 
'  tlveaBeatà  Is  Mapt,  sa  «aadaisil  avae  tant  de 
!  et  de  loyauté,  qu'il  eut  bientét  transformé  ses  en- 
Yfeuxen  autant  d'amis.  Son  déNintéreseement  lui  lit  refuser 
les  émoliiini  nt'^  ntt.icliés  à  sa  place,  et  qu'il  lit  verser  dans 
one  caisse  destinée  à  secourir  de  pauTrasaaiptojds.  Is  il 
arril  iMftH  flganan  «omda  la  Rasrfaw  «raittavee  TAn- 
gleterre  CMrtoryiski  donna  alors  sa  démission  :  nwis  dé^ 
le  2  décembre  180&  il  se  trouvait  de  nouveau  aux  oûtés 
^Mkamàn,  è  Ift  Mailla  #ARat«rUti^  «t  i  i 


ce  prince  nn  seul  instant  peaèwttanlalaeaaapagne  de  1807. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  le  ceaata  Rwaniof  étant  venu  a 
remplacer  le  liaron  de  Budberg,  succeMcor  immédiat  de 
CaartofTiski  tm  ■iaielèra  des  aiûras  étranskres^  celui-ci 
ae  intiva  pwaqaa  esaspUiMMiift  4a»  allUna  pabi^iMa,  «t 

n'assista  pliu>  que  de  loin  en  loin  aas  séasces  du  con^il 
d'blat.  Mat»  comme  particulier  il  eut  plusieurs  fois  occa- 
siott  de  manilester  que  son  attachement  au  IrAne  de  Ruasie 
Umâi  plH  à  k  pasMOM  4u  nwMfqua  qti'è  U  tmala  poei- 
tkm  qnVM  M  avaH  fefte  dans  PadariataMIao.  Qoaod  la 
guerre  contrr  1,t  Frani  e  ont  de  nouveau  éclaté  en  ISl?,  il  fit 
constamment  partie  de  l'entourage  intime  de  l'empereur, 
qu'il aocompafVBteilSIi,  à  Pari».  Néanu>oins Zajonczek 
lut  WMMDé  toonfwur  fînéral  idc  Polocne.  En  Ut»  Ciar- 
torylski  fnt  élevé  k  la  dignité  de  sénateur  paMln  du  rojraosM, 
et  en  I817  il  i  pDii-vi  la  jeiiiu!  et  spirituelle  princ«s»e  Anne 
Samiba.  11  assista  a  la  prefoitre  diète  cooune  Hwmbfe  de 

laRp'*  du  système  ron^tituf innnel  ;  mais  toutes  ses  espérances 
s'évanouirent  bientôt,  tin  quelques  étudiante  de  l'uni- 

TCfsité  de  Wilna,  dont  Czartoryiski  était  le  curateur,  furent 
asoMto  da  aMOées  déwa^ngqi»"»i  Gurtorjiaki,  qui 
naissait  IVspfRde  NalwaHé,  iMftriit 
jeimes  gens,  el  routreilit  les  accusations  dont  ils  étaient 
l'objet.  Nowo&iizof,  citargé  de  l'instruction  de  l'atlaire,  n'en 
ayant  pas  moins  jeté  ea  prison  une  saliartaine  de  ces  ét»* 
dianls  (dont  plusieurs,  appartenant  aux 
de  Pologne,  furent  incorporés  comme  umples  sdidata 
des  régiments  ru&ses,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  t-Liient 
envoyés  en  Sibérie  ou  dans  les  colonies  nilitaires },  Curto* 
ryisld  doaaa  ea  démiaelan  des  loneliaas  da  aoraleur  de  1'»- 
ni>ersiti'.  rMrloryiski  vécut  dés  lors  complètement  r»lit^ 
de>  all.iire>  publiques  et  ne  s'occiipant  plus  que  des  sciciices 
et  des  lettres,  dans  son  cliAteau  de  Pulawy. 

Quand  éclata  ta  rérobitioo  de  Pnlogoe  ea  t&30,  Cinrte- 
ryiskiarit  de  aouvcMi  toute  son  aelMté  au  sarvteadassB 
pays.  Luberki  l'invita,  comme  un  de  ceux  qui  possédaient 
le  plus  la  conbance  du  peuple,  à  faire  parUe  du  c4Niaeil  d'ad- 
miniftlrattan  à  Varsovie.  Nommé  peu  de  tenpa  après 
dent  du  gonvemcment  provisoire,  ilooftvoqna  la  T 
le  18  décembre  1830.  Appelé  le  30  janvier  imitai 
du  gouvernement  national,  il  fit  à  sa  |i.itr;e  le  ^-acrifice  df 
plus  de  la  moitié  de  sa  fortune.  Après  les  déplorables  jour- 
oése  Ass  iKt  W  aoét  1831  ,B  rtMgat  sasIeoriisM ,  et,  pour 
prouver  qu'il  n'y  avait  point  de  sacrifice  au-dessus  de  son 
dévoûinent  à  .son  pays ,  il  servit  daus  les  derniers  jours  de 
la  guerre  de  l'Indépendance  comme  simple  5oldat  dans  le 
corps  d'araiéa  du  féaéral  RaaiariM,do<it  il  ât  partie ius- 
qo'an  momeat  ok  ea  corps  sa  rétogta  sor  te  tmiilaliu  as- 
Iridiit  ri.  Il  nbnndonna  ainrs  la  Pologne,  et  'Vpins  lors  il  ha- 
bile Paris,  ou  il  secon-sacre  avec  le  plus  inalb  rable  déroue- 
■MOl  ao  sool^MMHl  des  souffrances  que  Texil  bit  à  ses  naal- 
henrenx  compatrlotaa,  quoiqu'il  att  ai  à  ( 
désagrément*  par  suite  de  sa  posHioo  dadteft 
tocratique  de  IVmiKration,  qui  le  i  onsidère  et  le  traite  ja^qxi'^ 
à  un  cerlam  point  oomne  le  roi  de  la  Pologne.  11  fut  formol» 
lement  exehi  da  NoMialtoda  tUl ,  al  tentes  les  propriétia 
qu'il  possédait  en  Pologne  furent  confisquées.  A  la  suite  de 
la  tentative  d'insurrection  nouvelle  qui  éclata  en  Pologne  ea 
t84«,  le  gouvernement  autrichien  mit  le  séquestre  sur  l« 
biens  qu'il  pesiddrti  en  GalUcie,  à  savoir  :  lesseifoeuries  de 
Bukaaawn,  Kahuarfa,  Jaitêêkif,  0fatipeecl5f«NciM; 
mais  le  séquestre  fut  levé  an  printemps  de  1H48. 

An  mois  de  mars  184H  il  adressa  de  Parik  aux  repr^«- 
tants  de  l'Allemagne  une  ptNiNHRail  es  firaatais  dans  la- 
quelle il  les  exitortait  k  taiptoMM  sawaMM  awa  tas  repu*- 
)i«ntants de  la  France  pour  rédanar  te  fdtehRsasMDtde  ta^ 
!f)Sne  comme  État  indépendant.  Au  mois  d'avril  1»48  il  al»- 
lil  la  corvée  dans  sa  terre  de  ^ienotra  eu  Galiiei^  et  &t  doa 
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Du  nwrafir  «lu  prinee  Adam  Cxartoryldi)  avec  la  priaccMe 
l^iirhiimnl  "t*  •* —  le prioc«  H' i/o/i/,  w  l«-  (.juin  tH26, 
apvilMiiMMrTice  mrié  «a  ift&l  àN"*  JIvm 

finMto,  «1 1«  FHMciorfUlM,  Bé  It  M  idM  tn»»  afeHl 

fill*',  li  pimff-^f  l<,nhr'le,  rit^c  V7  orlobrp  1H32. 
L(  pnnc«  Cx<«rtiir}iski  •  eiirorf  au)uur(i'liui  >ivaub  une 
inr,  Jfane-/(NM,  né  m  176»,  d  un  Irère,  le  prince  ConS' 
lmm,wékU0ttfikf  tm.  L»iiiMMdeUe,rojidé«pwM 
laihr,  «I  nf^Êtatt»  par  m  qmtm  th ,  lo  prmca  âdam 
Coulant tn,  né  le  î4  juin  1«04  ;  le  prinre  Ale^nmlre-Rn- 
■Mtf,Rele7liiTrier  Ull;  le  pfiaoe  VoiMmHtkH-èàarie- 
iiwmiéle »«Tini»ta, Ml» prince Cwryw  CDMfaiiilw, 

Lj  ^MOMle  branche  de  la  tenUleCuirteryMki,  la  ligne  de 
itTitk,  <i'e»l  ^tt'inle  en  1*10,  rn  la  personne  du  prlnrc 

Jmtik^kmtmt,  ci  s'eit  pin»  rcpréecatée  (  l»M)  que  per 

■iriét  »i  comte  Alfred  Polocki. 

(2ASLAU  (  en  langue  bohème  Casiau-a  ),  joaqu'en  l »bO 
ikétm  dMetrcl«  da  même  nom  au «od-^  de  le  Bohème,  est 
Milqitillyriainètres  environ  h  Test  de  Prague,  etawppto 
«  papiMaaile  plue  de  4,0M  àmaa,  dont  ragrleoIMmet 
j  W  rk  (Win  du  «cilp^re  conMituent  le»  prinrtpsi.  <  ris- 
Mcrces.  C'Mt  dan»  cette  Tille  que  m  trouve  le  looibeaa  de 
Ziika,  It  char  te  IntMile» ,  mort  ea  1424.  iMs  dit  «t 
|iMC<UbracMore  par  la  bataille  qoiie  Hm  soaa  tea  mars 
lll7Bai  1747,  lors  de  la  première  guerre  de  SOéaie,  et  qui 
«I  aaiii  appelés  qnelqueroin  bainille  de  f  Aolmlls, 
tftfialnéà  qad^aea kilomètrea au  aord. 
MlMtlI,  dMUtani  pwM  aWéa  ftançria  «t«ne« , 
rtial  m  forr/ ,  dans  )m  premien  jour»  d'avril ,  d'«'vaciipr 
hMonvie,  deprcfxlre  ses  cantoaneinentii  rn  Bohrf'rnc,  entre 
nOba  «t  la  Stnawa ,  et  d'y  opérer  u  jonction  avec  le*  forces 
fli  j  avaU  laiMéea,  ta  tfoinratt  dais  «Be  poeilioa  felie 
qrt  dmN  ardenamcnt  dMnr  dm  twIaOto,  pour  hiltr  par 
laevktoïre  la  rmichiMon  avantaseiiae  de*  négncrationit  de- 
PM  tongtcmpa  entanté^  pour  U  paix.  H  résolut  donc  de 
farmr  la  route  de  Prague  an  prince  Charlea  de  Lamha, 
frirtWt  Brit  à  «a  ponn>ui1e,  et  de  le  eaatralndre  .1  arrepter 
bMltL  L*cna«ni{,  s^avançant  ft  mArehce  forcée*  avec 
îl.Wf»  homm<*«  (l'infanterie ,  tfl.OOO  de  ciTiilt^ri»*  rt  Si)  pièces 
ftcuoe,  réuaail  le  16  mri  à  aéparer,  m  meyeo  de  aea 
i«  In  priMS  MfMHÉlrc  &%  DaniH  dv  ivl, 
tirer  parti  de  ce  premier  rivnnt.i(ie,  vt  lui 
k  rimproviste  le  17  nu  matin.  Le  prinr»-  l«'r«'- 
*art^jïnil  pris  p<)siti«in  à  Clioliraitz.  Le  roi  de  Pmi>*eopi  rn 
[^jwffoB  avec  lui  «a  proarter  coup  da  cawwi,<a  gai  porta 
'^'MNVdinHNiéepnMfdeiinak  96,6(t9  Ihnmms  dfnAmferle 

d*.t«l  rheTaii-T  ,  avec  H4  hoiirlip=  (ew -,  i  t  il  prit  do 
fff^^hw^  positvon  A  l'aile  droite.  (;râ(  e  à  «a  ■supériorité  nu- 
'"^r«|<*e ,  l'aile  êtétt»  dce  Antrkhien*  enfonçji  I'a4le  ganche 
'y p»  wiwwa,  at  ta  Ttcteire  Ait  inbitlibiement  re^tëe 
*n  hfMMn  «i,  ta  Heu  de  poomiiTre  ee  premier  n»ce*«, 
■w  cavalerie  d'.ibord  ,et  en«nlle  leur  inf.mti'rie,  ne  s'étaient 
r^mi^  a  piller  le  camp  pruMlcfi ,  ce  qui  doima  an  prince 
T^iiairede  Deaaaa  le  tcoq^  «le TilaMIr te  eamhaf,  /|ui 
■y  dttae  epteiatre<é  estr^m*-,  et  dont  le  Tilfajre  de  Clm- 
■•■t^liie  lee  Aatrieliien^  finirent  pr  incendier,  srmIHn 

Nid  nnique  La  cavalerie  de  l'alte  Ranclie  (mtridiietine 
'm»ixïà,  le  roi , ea ae  (Nwtnl  wm  CkolnKi ,  Ibrfa lia. 
■Ma,  qol  taMM  êM8««  Imb,  ft  HMwr  pietl.  ht  NMIte 
f**^  ^r*  qBeJ««qo'(i  m»«li ,  et  cependant  kss  perte*  hirent 
■■•MTablw  de  part  et  d'autre.  Le*  Autrichiens  «irent 

'lo^miei»  hor^  de  comhet,  tant  tnés  qM  Meaaéa  et 

"J'J't»  MMÉrfa  H  fwia  ev  pQMMhHi  de  Cftetnailt  et  du 

ly  «leatotiT  juaqu'à  la  fln  de  mai.  !.«  justes  e  tie  =e<  cil 
•■•t  trouva  e«>mplétement  vérifie  :  le»  préliminaires  de  la 
Nfhwn»  en  effet  aipiés  le  1 1  }aia  fc  BreMaa. 

Atteins  «I  çitivaM, 


—  CZERNOWITZ  M 

sedéaigne  lui-oalnM  le  ranMaa  delà  graadalkainiedea peu- 
ple* klaves  qui  sVst  le  plu^  ,i\  .im  ée  vcr«.  l'ouest.  Le»  ('/('vnic-i 
atMBdeiuMwt,  dans  l'intei  vaUe  de  4dl  à  4)1^,  le  paya  daa 
lirpalM,  aitBé  anr  les  rives  de  la  Mrta  Vhtrit,  wrltiiMt, 

ïoiH  la  rondiiite  d'un  certain  f  lie!  appel*'  C^h ,  dan»  les 
contrées  qu'on  appelle  aujourd'iiiii  hi  ISoliéuie.  \a  tratlilien 
veut  que  Czecli  ait  «tl.4lili  son  prouiier  camp  fjrtilié  mit  le 
nant  Bib  (fiaaiyfarp),  près  de  AaKloeta,  nr  I'KUm.  hm 
Cièebes  wt  fmrmk  paa  la  Maie  triba  slave  qui  «nvaM  la  Ha- 

liéine;  il  t  cul  aii-»*i  /)i"l/r''i ,  I.nrzniii  .  le»  Sfdli» 
csMMi,  le»  PtciivtLnui,  qui,  couium»  eux  ,  y  pt>nelrent  égn- 
lemeat  a  cette  époque,  sous  la  conduite  de  leurs  ebeA  par- 
ticvlien.  Mais  a  la  Imi^iins  les  Cxèchaa  fintrant  par  acquéiiff 
une  supériorité  telle,  qu'à  partir  du  naatlèase  siècle  leur  non 
fut  rin|>loyf  romiiie  •  n.iiion  {(éaéffriades  diver-^-  hiliii> 
slaves  lixéen  en  UoImUmp,  pey»  qui  ea  Inague  alave  re{«i  la 
naaa  de  CsecAy. 

CZE1^ST04:HAU  ou  CZENSTOCHOWA ,  couvent  de 
Tordre  de  Sainl-l'aul-l'Emiite,  Mtuéca  Pologne ,  dans  le  gn«|. 
vernement  de  Kalisrh ,  eut  le  lieu  de  pèlerinage  le  plu»  fré- 
qaialÉ  da  la  PolocBa  al  da  taa»  les  pays  abvca.  Il  a'éMve 
près  dta  tim  <e  la  WaillMi  «ar  «M  I 
nu  loin  toute  la  contrée  MmIow»  k  pm  do 
rrentièras  de  SiMsie. 

Cneal  4Mi  la  obapeHe^  ilfliiMit  dotée,  dt  ea  1 
qae  as  traave  aa  eéUbra  parinil  de  la  sainte  Vierpe ,  d'un 
bran  liia-fuacé,  qui  a  dnaaé  lieu  à  la  dévotion  toute  imrii- 
aaMtade  la  natioa  poloaane  pour  la  madone  noirr.  (  t-  p<ir 
trait  art  TialeamblablMaeat  d'arigioa  byxaatiaai  "«ds  la  tra- 
dMaa  parla  faH  M  peint  par  aalat  Ue,  tar  aaataMa  de 
boi<(  faite  par  «nint  Joseph,  aidé  de  l'entant  Jénn*;  ;  qu'il  ap- 
partint a  «iiiile  lli  ein',  que  le  prince  rmslnieti  l.aon  le  fit 
transporter  a  I'm  1/  en  Callicie;  enlin  ,  qu'en  138?  le  daa 
d'Oppala ,  Ladislas^  hadatewr  du  couveat  de  Cieastocbia, 
le  dama  è  aa  laaaartiiv  paor  qa'il  y  DM  à  rMri  daa  TMars. 
Une  cireonatance  qui  mit  en  x^nd  renom  cette  mirarideu  <• 
image ,  c'est  que  les  husaitea  l'ayant  enlevée,  et  lui  ayant  tait 
snliir  qwelqacs  détériorations,  encore  fMblea  aajaaailMii, 
elle  s'en  revint  quelque  temps  après,  en  ne  sait  comment, 
reprendre  son  ancienne  place  dan»  l'égliM  du  bienhenrent 
roiivenl- 

1^  1620  le  monastère  de  Caenstochau  fat  entouré  de  iiaute^ 
dépaisses  mnndUe» et  garni  de  pMoaa  «Tartlllaile.  Ea  l<ft& 
l'armée  du  roi  de  Snède  Charles-Gustave,  dejJi  mattre»«e 
de  la  Pologne  tuut  entière,  vit  tous  ses  efforts  écitouei  contre 
cette  eiladelle ,  doat  la  garnison  ne  se  composait  que  de 
70  molaes  et  de  i&o  aoldati.  Ula  réaiata  alon  TaiUainiDent, 
Rrloe,  dit*en,  *  la  prolaefloataataspéeMe  deltialnle  Yfergp, 
peiirliuit  trente-huit  jour»  il  10,000  SiK^dnis,  .ippiivo<  ]iir  une 
partie  de  l'année  polonaise  ellc-nién>e;  et  I ennemi,  d<H:ou- 
ragé,  dut  lever  le  siège.  Cette  place  forte  perdit  phw  tard  4» 
son  baportaaoa  adMaira;  et  qnaad  les  évéaeateala  da  ItiS 
Teafeal  IMI  lainbar  an  peavoir  des  Raaaes ,  Kempeieai 
Alexandre  en  fit  ra*pr  1<  >,  forliticatinti';. 

Au  pied  de  la  bauteur  sur  laquelle  s'élève  le  nouastère  se 
tranveat  II  tMwi  et  la  aawaaa  OMMiailMiy  dott  psMM 
ville»  dont  le  ooaMMMa  aouMo  aoTloat  ea  rbipalKt  et 

Imape*  de  saint». 

<:/I-:HNICIIEF.  roycs  TscnnuoTsaiErr. 

CZEEMO  WITZ,  ctMt'WBa  da  cercle  da  même  nom  ou 
da  te  Bnkoviae,  éu»  te  OaRlete  aalileWuaiie.  à  pca  tte 

dislanee  dn  Pridli,  qui  >•  e^t  n  n  it::iMe,  compte  10,000  hahi- 
tanls,  de  race  moldave  et  russimuque ,  non  compri»  l,SOO 
Juift,  un  a»»/,  grand  nombre  d'Arménien»,  et  quelqaei 
centaiaea  d'AUoaaada.  Cette  rlite  est  te  siéRO  d*«tt  évêqae 
gree  nmi-aMl  CÉ  des  antorftés  sdmtetiitratiTEa  dw  oOKte. 

Outre  quelque»  3utre<  ^laltii—cruenls  d'in-.tractipn  secon- 
daire, on  y  trouve  un  colline  et  une  éeote  de  phUosopliie. 
Liadertrte  f  a  «aitDat  poaretlol  te  tebrtealtoa  de  difl;«ren«i 
«»  iwteat  <■  Haan;  celle  du  ente, 
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reriffnrfe^  h  Joifltarie,  etc.,  ne  blaieiit  pas  non  plus  qne 
d'aroir  une  certaine  importance.  Le  commerce  ili  -;  [iro- 
duita  da  pays ,  presque  exclusivement  aux  mains  des  Anné- 
iileiis  et  des  Joifs,  est  fort  actir.  Un  chftteui  fort  s'élevait 
aufrefot";  sur  le  mont  Czemowits,  qui  domine  cette  ville. 

C/t;H.\  Y  (Charles  ),  célèbre  pror^seur  de  piano  de 
Vienne,  est  né  dans  cette  ville,  le  21  février  1791.  Il  n'eut 
d'autres  malties  que  son  père,  Winetsias  Cminr,  qui  loi 
urtt  de  bomiehenra  cuira  les  hmIds  les  csuvrM  de  J.4.  Bwb, 
de  Moiart,  de  Clément  i  et  de  Reettioven.  Ctertiy  s« 
forma  dans  l'art  d'écrire  en  étudiant  les  traités  didactiques  de 
Pisiiwyr  et  d'Albreclitsberger.  Dès  TAi^  de  quatorze  ans 
Im  voMà  renseignaneiil  du  piiBo,et  ilsoKcacoraoelte 
cifrièrai  Psmi  seséièTes ,  on  eonpte  Oory,  Utit  et  Ooehier. 
Ouiliy  n'est  pu  seulement  tin  prore!«<<riir  de  piano  extrC- 
memcat  remarquable,  et  qui  aurait  pu  devenir  un  virtuose 
de  premier  ordre,  si  les  soins  do  prafesiorat  ne  l'avaient 
absorbé;  il  est  encore  an  compositeur  aussi  agréable  que  fé- 
cond ,  et  l'on  a  peine  à  concevoir  qu'il  ait  pu  écrire  le  nombre 
incroyable  île  compti^ilion^i  qui  portent  son  nom.  Depuis 
l'âge  de  vingt-bttit  ans,  époque  à  laquelle  Q  a  commencé 
ses  pabHestioM,  on  corasfaasit  de  lui  en  1851  huit  cent 
vingt  anivrc: ,  Rrandes  ou  petites,  pour  le  piano;  et  dans 
ce  nombre  ne  sont  |us  comptés  une  miillilude  d'arrange- 
ments de  symplionies ,  d'ouvertures  d*opéra<i,  etc  ,  et  près 
dodenx  cents  œuvres  manmcriles,  panni  lesquelles  se 
trouvent  des  symphonies,  des  nessss,  des  eooeertos ,  des 
motets.  An ssi,  peu  de  carrières  ont-elles  été  pins  utiles  et 
plus  laborieuses  que  celle  de  cet  artiste.     J.  d'Ohticle. 

CZERNY  (  Georcss  ),  dont  le  véritable  nom  était  Kara- 
I^ordje,  Petrowict,  ce  qui  veut  dire  Georges  le  Noir,  fils 
de  Pierre ,  chef  des  insurgés  serbes  dans  leur  lutte  cuotre 
les  Turcs  au  commencement  de  ce  siérie,  naquit  en  1770, 
aux  environs  de  Belgrade,  et,  encore  adolescent,  tua  un  mu- 
sniOM  par  baine  pour  les  eppresseors  do  sa  patrto.  Obligé 
de  (Ifndre  la  fuite  pour  échapper  aux  conséquences  de  ce 
Rieortre,  il  entra  au  service  autrichien,  oti  il  parvint  au  grade 
d<>  sous-officier.  Dans  une  querelle  qu'il  eut  avec  son  capi- 
taine, il  le  toa  sur  place,  rt  par  suite  de  oe  crime  fut  en- 
can oMigéde  s'enfMr.  Il  rantia  alors  en  Servie,  et  y  vécut 
dans  an  domaine  qu'il  possédait  à  Rainemikn,  village  du 
dbtriet  de  Belgrade.  Au  mois  d'août  liîOl,  une  bande  de 
janissaires ,  excitée  par  l'espoir  du  riche  butin  que  semblait 
promettre  sa  isftnno,  assez  ronde,  envahit  sa  maison  et  la 
mit  an  iiilia;:^.  Contraint  à  fuir,  il  se  mit  peu  de  temps  après 
}i  la  téte  d'une  bande  d'hmnmcs  annés,  dont  le  nuinhre  s'ac- 
crut de  jour  en  jour,  et  qui  arborèrent  l'étendard  de  la  ré- 
tnHn  contra  les  antorités  turques  Les  plaintes  que  Czemy- 
Qaofges  Inwva  moyen  de  faire  connaître  au  sultan  contre 
l»  jantsmires,  déjà  l'objet  des  défiances  et  des  craintes  de  ce 
prince ,  ainsi  rpie  contre  le  commandant  turc  de  la  province, 
eurent  |iour  résultat  de  représenter  au  divan  la  prise  d'armes 
des  Serbes  eonnnn  la  conséqnenee  Ibrefe  des  amdes  dont 
ils  étaient  constamment  l'obiel  ;  et ,  favorisé  à  cet  épard  par 
la  Porte  elle-même ,  il  ne  tarda  ikls  à  porter  son  armée  à 
30,000  hommes.  Il  demanda  alor«  au  grand -seigneur  de  dé- 
clarer la  Servie  principauté  indépendante,  sous  l'autorité 
d'ton  hospodar  grec  ;  et  ayant  édioné  dans  la  négociation 
entamée  .'icet  etfet,  il  ne  balança  pas  h  engager  directement 
la  lutte  avec  la  l'orte  elie-môme.  Au  mois  de  dcH:embre 
1804  il  enleva  d'as&aut  la  forteresse  de  Scliabaz,  investit 
Belgrade,  puis ,  les  négociations  entamées  avec  la  Porte, 
et  qu'il  dirigeait  en  même  temps  que  les  opérations  mili- 
taires ,  ayant  éclioué  au  commencement  de  t  année  1806,  il 
livra  balaUle,  au  coniluent  <ie  la  Driaa  et  de  la  Marawa ,  à 
■■  eorpn  eootidérable  de  Turcs  entré  en  SÔrvln,  «t  Id  fit 
essuyer  une  déroute  complète.  Secouru  et  appuyé  de  toutes 
façons  par  la  Russie,  il  put  en  décembre  de  la  même  an- 
née se  rendre  maître  «le  llcl}^r.ide.  A  la  suite  île  l'arinistice 
conclu  k  SktiMMje  (»  juillet  lb08),  il  fut  élu  cliei  siijHiéme 


par  ses  compatriotes ,  fli  ta  Tovie  le  reeoBnot  en  qualité  de 

prince  de  Servie  .t.indis  que  la  Russie  lui  accordait  le  ^rade 
de  lieutenant  général.  Grâce  à  l'appui  de  cette  puùssance  , 
il  réussit  à  se  maintenir  dans  cette  position  jusqu'en  mo- 
ment où  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  força  le  cabi- 
net de  Saint-Péterfibourg  d'abandonner  la  Servie  à  ton  sort. 
En  juillet  1S13  une  nouvelle  lutte,  plus  acharnée  que  jamais, 
recommença  avec  des  chances  diverses  entre  les  Serbes  et 
les  1>n«s;naisau  bont  deqnabe  nmis  la  sopérforHé  nn- 
mérique  des  Turcs  réuss^it  à  ta  comprimer.  Cxemy  Georges 
se  réfugia  d'abord  en  Ru&sie,  puis  alla  pendant  quelque  temips 
résider  en  Autridie. 

Cependant  la  natk»  saibe,  dirigfe  par  Milosch  Obre- 
wmki ,  avait  enfin  réussi  à  être  Ubre;  et  an  mots  de  juillet 
1817  Czemy-Georges  ne  craignit  pas  de  rentrer  dan>  sa 
patrie ,  suivant  les  uns  pour  y  provoquer  une  nouvelle  in- 
surrection ,  mais  suivant  d'antres  anlquemenl  pour  y  venir 
chercher  des  trésors  secrètentent  enfouis.  II  paya  rette  té- 
mérité de  sa  vie  ;  car  le  prince  Miloscti ,  qui  le  considérait 
ronmie  un  dangBnux  lival,  InfitaasaasiMrparswpropns 
compatriotes. 

Son  second  Ma,  illnmiidre  KotthDfotdfftwIapWiétu  I8M, 

fut  élevé  en  Russie,  et  entra  plus  tard  au  service  de  cette 
puissance.  Il  n'est  rentré  en  Servie  qu'après  la  chute  du 
prince  Milosch,  et  devint  alors  aide-de-camp  du  prinœ  PP» 
chel.  Lors  de  l'expulsion  de  la  fkmille  Obrenonla,  les  me- 
neurs de  ee  mouvement  appelèrent  l'attention  et  les  sympe- 
tliies  de  la  nation  sur  ce  n'jetnn  du  véritable  libérateur  de 
la  .Servie,  et  réus.sireat , en  septembre  1842,  à  le  faire  élire 
prince  de  Servie  par  l'assemblée  nationale;  mais  la  Porte  ne 
voulut  lui  reconnaître  d'autre  titre  que  celui  de  Beg.  La 
Russie,  dont  les  défiances  étalent  vivement  excitées,  ayant 
éle^é  des  réclamations  au  suji  t  de  cette  i  lixtlt  n,  elle  lut 
confirmée  en  1843  par  une  nouvelle  asseaiblée  (royes 
Sfjivir). 

CZERSKI  (Je\(f),prêtre  catlioliqne  apostat,  né  vers  1BI3, 
de  parents  pauvres,  à  Werlubien,  près  de  Neuenburg,  dans 
la  Prusse  occidenlale,  fut  ordonné  prêtre  à  Posen  en  ls42, 
Nommé  d'abord  vicaire  dans  un  petit  village  du  grand-duché 
de  PMen,fl  M  en  mois  de  atara  1S44 appeM en bintaie 
qualit*^  >*i  Sclineiilemuhl,  en  Silése.  Six  n»ois  après  il  aban- 
donnait La  communion  romaine,  et  drcidait  sa  paroi>s«  a 
en  fiire  autant,  tout  en  prétendant  demeurer  colholique. 
A  la  lin  de  cette  même  année  1S44 ,  il  contracta  un  mariage 
qui  fut  béni  par  Ronge,  autre  apostat,  qui  essaya  de  jouer 
en  Allemagne  le  même  rtllc  (pic  l'ahW  C hàt  el  en  France, 
et  qui  trouva  dans  le  guuverucuient  prussien  un  appui  que 
les  cheb  de  l'Église  catholique  française  obtinrent  aussi  du 
gouvernement  de  L«uis-Philippe ,  mais  qui  tenr  lit  ensoitn 
défaut  dès  que  l'ordre  des  choses  jugea  utBede  lessacrMer 
aux  réclamations  du  (  Icr^^r  orlhodi  i\e  Lrs  dêiufli-,  dr-  (7ersl»i 
et  de  Ronge,  au  sujet  du  symbole  déliuilil  a  adojiter  pour 
rj^^fflse  eathMqiu  oUMnaiMleetanr  laipiestton  desevoir 
qui  y  exercerait  la  suprématie  spifttualle,  rappcHeet  oen« 
de  l'abbé  Chàtel  et  de  l'altbe  Anzon. 

CZETZ  (Jean),  connu  par  la  part  qu'il  prit  à  l'insurrec- 
tion  lioogrotae,  né  en  ift22,  à  Gidotfsva,  dans  le  pays  des 
SKfclers,  fils  dNin  cspilafaie  de  liossards  aaekiers,  reçut  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  une  iducation  toute  militaire,  qui  se 
terminas  l'école  militaire  de  Wtener-Keiutadt ,  et  entra 
en  1842  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  le  ré^meot  d'iii- 
fanlerie  de  Tunafcy.  L'étude  approioadie  de  l'histoire,  tt 
surtout  de  riiistoire  de  Hongrie,  le  conduisit  i  la  prendre 
pour  vujel  de  quelques  ouvrages,  et  il  débuta  dans  la  car- 
rière d'écrivain  par  la  publicatiou  d'une  Introduction  à  la 
oonnnissaneede  in  langue  militaire  hongroise,  k  l'usage 
des  ofliders  allemands.  Attaclié  k  partir  de  lft46  à  l'élat- 
major  général  de  l'armée  autrichienne ,  il  consacra  tes  heures 
de  loisirque lui  laissaient  se-^  fonctions  à  se  |>erfe<'liunner  dans 
les  sciences,  jusqu'à  ce  qu'au  mois  de  juin  1848  un  ocdre 
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^  h  OMkm  d«  l'ëtat^ngor  «Mnl  Tiol  rkttactier  aa 

misisl^  de  la  guerre  en  Hongrie.  La  plupart  des  rapports 
rar  la  guerre  qui  éclata  alors  entre  les  Hongrois  el  les  Serbes, 
d«"  mèmt  que  les  instructions  qu'clli'  iK^ces'^ila ,  sont  de  sa 
piame.  Plu*  tard  il  accompagna  en  qualité  d'aide  de  camp 
k BtaMre  de  h  giMm  Menaroa  M  etnip  de  Terban,  et  k 
wn  retour  il  fut  nommé  rapfwirlpur  au  comil<*  de  dt^ft-n^p 
aationaie  ;  portion  qui  le  mit  eu  rapport  direct  a\tx  les 
prindpaax  cheb  de  rinsurreclion.  Ko'^srith,  appréciant 
■i  tadents,  le  nonHua  capitaine,  et  bientdt  après  chef  de 
NUt-liMjor  gteévl  en  TransylTanie.  Après  le  rappel  de 
P.^!<iarri ,  il  lui  confia  le  romniandement  des  débris  de  cette 
année,  qu'il  «ut  biealât  réorganisée.  Beia,  qui  prit  le  corn- 
■MdaiMntea  chef  de  l'armée  de  Transylvanie,  plaça  toute 
sa  confiance  en  Cxetz,  d  eelui^  montra  qu'il  en  était  digue, 
par  la  manière  dont  il  s'acquitta  des  missions  les  plus  difti» 
dles,  aux  aflain-;  lii'  Sibur-^liiUi  [iliury ,  Viz-Akna,  Miifilen- 
bacb,  Alrincx,  Mediascb,  Hermaustadt  et  Faketettalom.  il 
«I M  neeeuivcMil  réoaniMné  par  toi  gradM  «to  HmIs» 
kant-colonel  et  de  colonc!  ;  et  apr^^  la  soumission  de  la 
Traosjlvaoie ,  le  gouTerncwi-nt  oaliunal,  sur  la  proposition 
it  BMB, It  fHMMlt,  ea  mai  IS49,  au  grade  de  général,  et  l'ap- 
pdà  ao  commandement  supérieur  de  la  Tnoajtvaiùc.  Une 
bieaaure  an  pied  l'emp^lia  de  prendre  peraoBnelleinent  part 
aut  t.fK-faiions  ayant  pour  l)iit  de  repousser  l'invasion  des 
Rnwcs.  A  Ut  suite  de  la  catastroplie  de  Vilagos,  il  se  retira 
tm  Boagrie,  oA  il  resta  cadié  chez  des  amis  pendant  tout 
rhiver  ;  et  au  mots  de  février  ISàO  il  réussit  à  gagner  l'An- 
gleterre par  Hambourg.  Cest  là  qu'il  fil  paraître  ses  Mémoires 
tur  la  Campagne  de  Bem  en  TransgtMmIg  tUuu  Ua  «n- 
M€$  1848  et  ls48(llainbourg,  ISM). 

CZIRICNITZ  (Lae  de),  aintl  nanmé  dNin  boarg  du 
ci-devant  duclK'  de  Carniole  ,  ?i  s<  |)t  kilomètres  au  sud-ouc.st 
d'Addsberg,  offre  par  ses  luteruntUnces  l'un  des  plus  eu- 
iton  phéMIlèMS  du  plateau  de  l'illyrie,  et  dont  il  est  déjà 
fdt  BMOlioD  par  SIraiiOD.  Les  merveilleux  rapports  qn'ca 
freat  dtreni  voyageurs  modernes,  lesquels  racontèrent 

qn«r,  '.uivant  lii  sai-on  de  l'année  on  \  [«N  liait,  on  y  I.iIidii- 
nit,  on  >  semait,  oo  y  récoltait  et  un  y  clia&sait,  ont  luog- 
tMifo  Wt  raagar  parmi  les  fiibleaks  phémuBèaea  ntarels 
dont  cette  coairte  est  le  UiéAtre. 

Ce  lac  occupe  le  fond  d'une  vallée  profondément  encaissée 
et  tans  issue,  mu  >u'1  du  mont  Javornick,  et  au  n<n.I-)'>t  'In 
w»t  Slivima.  Quand  ses  eaux  atteigiient  leur  plus  grande 
(Miilloii .  sa  supcrlleio  totale  cal  au  ptaa  de  U  Utonètrm 
onéa.  Sa  cnCu^tiration  est  (V.iitli'urs  fort  irrésulifre,  et  sa 
prafaadeur  tnojenne  de  cinq  metreï.  11  renferme  quatre 
Ilots,  sur  le  plus  grand  desquels  est  bâti  Le  village  d'Ottok. 
Ob  aiH  qoe  tout  1«  plateau  de  la  Carniole  se  oompase  de 
■inrfii  nirilm  r  [-■••*-■  tanfilMes,  femant même  çà  et 
Il  d'immenses  caTcnics  naturelle».  Le  lit  du  lac  de  Czirknitz, 
fiacédans  des  conditions  analogues ,  compte  une  quarantaine 
ielroaami  decravaases  par  lesquelles,  à  certaines  époques 
Régnlières ,  ses  eaux  s'éoooleat  et  disparaisstAt  tout  à  coup 
m  temps  d«  sécheresse,  ou  bien  reviennent  avec  des  plui&s 
emtinues,  entretenant  tonjniHs  rrailletirs  ilo  cninniunica- 
liaos  sottterraiBes  avec  les  localités  voi^oes  où  l'eau  do  lac 
îipi  al!  péfiodhioemait  Dea«Bdniit»obaeara,  noMIroa,  i  la 
mrbce  de  l'ean,  indiquent  la  préaCMOde  gouffres  de  cette 
■fècci  Us  sont  tous  bien  connus  des  habitants  de  la  contrée, 
^taur  ont  iaqioaé  des  noms  particuliers.  On  compte  à  peu 
prii  qaaranto  de  ce»  trous  par  lesquels  s'écoulent  les  eaux 
^laepoor  rapaiîdlMdiw  la  nuée  de  Lqrlweb  amu  lea 
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neoM  de  Wstrfaza  et  de  Baranina.  AlamMedeapliilea  vi»< 

lentes  ou  continues,  le  niveau  ilu  lac  atteint  les  riîvernes  de 
Vela-Karlauza  et  de  Mala-Kailau/a  ,  et  par  elle  la  vallée  de 
Santa  L'anzijn ,  pnis ,  après  de  nombreuses  disparitions, 
rUnz  au-dessus  de  i'Iaoiaa.  Hais  quand  le  volume  d'eau  ait 
trop  eouaidéiiMe,  tel  eawruet  ne  anllMBl  ploa  à  le  leeevoir. 
Alors  le  lar  di^Ninle ,  submergeant  campagnes  et  villages,  et 
at(ei)j;nant  queliiurfoii  jnscj^i'a  sept  mètres  au-<lessus  de  sou 
niveau  onlin  iire.  Ceri  explique  comment  les  IntermiltflMIi 
du  nlTeaa  de  Tean  dépeodeat  de  l'état  de  la  température ,  et 
comment  on  ne  sauraft  leur  assigner  d'époque  fixe  Ainsi , 
de  1707  à  171't  11-  I.if  n'i  priiuva  iiu'une  seule  fois  de  la  di- 
minution, tandis  qu'il  demeura  complètement  à  sec  depuis 
le  mois  de  janvier  1834  Jnaqn^  fiivrler  Quand  ha  eaux 
abandonnent  leur  lit,  on  en  profite  pour  mettre  en  rulture 
une  certaine  partie  du  terrain  ^nsi  mis  à  sec,  |>our  y  semer  no- 
tamment du  millet  et  du  sarrasin  ;  le  reste  se  couvre  de  prai- 
ries naturelles,  qui  ibumissent  les  produits  les  plus  avanta- 
geux. On  M  hUe  amal  de  pêeher  fc  lee  le  polmeo  que  ka 
eaux  n'ont  point  entraîné ,  et  qui  consiste  surtout  en  brochets 
et  en  anguilles.  La  citasse  des  oiseaux  aquatiques  y  est  une 
source  de  profits  tout  aussi  considérables ,  et  vers  la  fin  de 
juin  les  canarda  aautraBBa  y  devienuenl  tellement  abondants 
que  le:s  paysans  les  toent  ft  coups  de  hMon  dans  toi  iweaux. 

CZO.Xt^RAD.  Voyez  Csoncrad. 

CZUCZUR  (  Gfohcks),  écrivain  hongrois ,  né  le  17  d^ 
eemhra  l»uo,  à  Andod,  dans  le  comitat  de  Neotra,  ealm 
en  1824  dans  l'ordre  des  bénédictins,  et  remplit  de  1835 
à  I83â  les  fonctions  de  professeur  aux  gymnases  de  Raab  et 
de  Komorn.  La  /inlnillc  d'Au'jstiouitj  (  1824  ),  VAssemblde 
d' \rad  (Festh,  1828),  et  Boiornd  (1831),  poèmes  béroiquea 
(pi  il  fit  paraîtra  dans  cet  hriertaiie,  eppelèvent  aur  hil  Tat- 
lenlion.  Kn  1835  il  fut  nommé  secrétaire  et  archiviste  de  l'A- 
cadémie hongroise.  Il  vint  alors  se  fixer  k  l'esth,  où  en  1836 
ses  Œuvres  poétiques  furent  réunies  et  publiées  par  ToUj* 
Leur  «ootenu  érotiqneet  la  vie  asaex  libre  que  Cncnor  me- 
nait dans  te  monde  hri  attirèrent  l'animadvmlon  do  clergé , 

qui  fit  d'alvinl  |)roliiher  la  vente  de  ses  ouvrages,  puis  Uù 
fit  intimer  l'ordre  de  ne  plus  écrire ,  et  enfin  le  força  de  re- 
noncer à  ses  fonctions  à  Pestli  pour  rentrer  dans  son  couvent. 
Après  avoir  alternativement  été  appelé  par  les  chefs  de  son 
ordre  à  des  fonctions  professorales  et  s'en  être  vu  priver,  il 
obtint  en  1  s  i"?  (}uc  l'Uite  s^i  n  induitc  fiM  l'objet  iriine  enquiMc 
sévère,  à  la  suite  de  laquelle  il  lui  fut  permis  d'écrire  de  nou- 
Tean.AprèsavoirfliftsnèoaiRivenientparattraaon/oJkffNN  Jfn- 
ni/ndi  (?'  édition,  Pesth,  tX43),  une  excellcntctraduction  de 
Cornélius ^epos  (  1843),  et  une  l'ie  de  Washington  (  i'skb), 
l'Académie  lui  confia  le  soin  de  réunir  les  matériaux  du  grand 
didionnain  qu'elle  «e  proposait  de  publier.  11  revint  alon 
iTébAHr  à  Peath,  e6 11  ae  Hvra  tout  entier  k  ee  Iman,  qui 
en  1848  était  déji  arrivé  à  la  lettre  J.  Au  mois  de  janvier 
1849  W'indiscligra'tz  le  condamna  à  six  années  d'emprison- 
nement dans  une  forteresse,  avec  les  iers  aux  pieds,  en  raison 
de  son  poème  Alodo  (Cri  de  Réveil),  publié  en  décembre  IM» 
dans  le  Kossutk  HMopta.  Grâce  k  rhiterrentiott  du  oonle 
Jean  T<Mek),  pfféiMcnl  de  l'Ac  ulémie,  on  ne  tarda  pas  èhd 
6ter  ses  fers,  4  lllui  fut  permis  de  reprendre  ses  travaux 
Hlléraiica.  Rendu  k  la  liberté  k  la  suite  de  la  pite  dVIèn 
par  les  Hongrola,  H  vint  plus  tard  se  litner  aponianément 
aux  autorités  autrichiennes,  qui  renfermèrent  k  Kofttein,  où 
il  s'occupa  (le  miuveau  de  si^n  dictionnaire  ainsi  que  d'une 
tiaducttoo  de  Tacite.  L'amnistie  de  ISftO  l'a  rendu  k  la  liberté. 
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D|  quatrième  lettre  de  l'alphabet  français  et  la  troisième 
(les  con^uDoes;  c'est  aussi  la  quatrième  lettre  de  ri>ébreu, 
du  dialJéen,  du  saniaritain,  du  syriaque ,  du  grec  et  du  latin, 
et  la  quatrièoie  encore  déi  <ep<  lettres  dominUales. 
KUe  «t  dVw^ne  pbénideone,  et  «on  nom  signlllatt  vne  porte. 
Les  Arabes  ont  trois  rf  dans  leur  i;in;;iie;  !«•  prpiiiier  se 
nwame  dal ;  c'est  la  liuitJéute  dej>  vin^-liuit  ieltres  de  Ifiir 
lil|llwbet.  La  neuvième,  qu'ils  nomment (/A«a/ ,  ne  se  di»- 
lligiw  de  1»  préoédeBle,  fwr  U  forme,  <|iie  \m  un  point 
dont  on  la  mirmonte  ;  quant  ao  «on ,  Il  pariiriiiti  de  edof  dn 

1,1'  troisi(?me  d  des  Ai'abcs,  qui  tient  la  ilix-se|itit'iiic  plare 
daoh  leur  alpbabet,  se  nomiati  dui  il  u  le  son  de  notre  d  , 
mb  h  Igme  da  faon  /  «nhc,  dont  il  ne  diiïère  pour  la 
Canne  fiie  for  na  point  que  l'on  met  deeaua.  Les  Latin» 
éerivalenl  le  D  eooune  nous ,  ainsi  qu'on  le  voK  sur  toutes 
les  médailles  et  tuules  K-s  inM  iijttions  anciennes.  Ce  n'est 
d^ailleurs  qu'une  corruption  de  la  l'oruie  grecque  du  A  (delta), 
que  les  Rufses  ool  onnservé  dans  leur  alpliabet ,  ob  H  occupe 
le  cinquième  rang,  et  qui  a  él^  ^rh  du  datetfi  de  l'ancien 
.ilpliul>el  iiéhreu,  tel  qu'on  le  voil  sur  les  métlailles  hébraï- 
ques, communément  apiu  lt^es  incti.iilles  samaritaines.  Les 
Giecs  en  avaient  retranclié  seulement  une  petite  ligne ,  et 
ravalent  pendié ,  en  loi  donnant  ainsi  la  tonm  â\m  triangle 

parfait.  Quelques  auteurs  néanmoins  prétendent  que  le  A 
des  Grecs  leur  est  venu  des  F.(;>|>t)t-ns,  qui  marquaient  cette 
lettre  par  trois  étoiles  dispusi t>  également  ea  tllaa^,  Mé- 
ro|^]rpiie  qui  chex  eux  dèiignalt  Dieu. 

LeDdant  h  tangue  latine  est  souveol  une  Mtie  eupho- 
nique; on  dit,  par  exemple, /jro.vHin ,  pmfiii,  etc.,  -^ns 
interposer  aucune  lettre  entre  pro  et  sum;  mais  quand  ce 
verbe  commence  par  une  voyelle,  oniQOale  le  d  après  pro. 
Ainsi,  l'on  dit  j)ro-if-e«,  pr<hd  ero,  pro-d-esse.  C'est  le 
mécanisme  des  orpioes  delà  parole  qui  fait  ajouter  ces  let- 
tres enphiiniques,  sans  quoi  il  y  aurait  un  bAillement  nu 
hitUus.  Le  D  est  une  des  consonnes  les  plus  douces  et  les 
plus  agréables  de  nos  iIpliaiMls.  Cependant  fl  •  manqué  et 
maii']ue  eneore  à  certaines  langues  ,  surtout  dut  le  Nord. 
i).ms  la  lauj^ue  (lançaise,  le  De?>t  regardé  oonune  nne  lettre 
en  partie  dentale  et  en  partie  palatale.  Cestlef  affaibli,  ei 
elle  se  oonrond  fréquemment  avec  ce  dernier,  non-seulement 
en  alteroand  et  dans  d'kvtrea  langues  germaniques,  mais 
en  français,  par  exemple  à  la  fin  d'un  mot  et  devant  un 
autre  mol  qui  commence  par  une  voyelle.  En  polonais,  le  d 
ce  confond  avec  le    et  en  allemand  avec  le  s  M  ft. 

Le  D  en  cbiflïes  rouMins  représente  cinq  cents.  Pour 
entendre  cette  destination  du  D,  il  faut  savoir  que  l'M  étant 
la  premu'K-  kltie  du  mot  mille,  les  Ijitins  ont  pris  d'abord 
celte  lettre  potir  marquer  ce  dernier  nombre  par  abréviation. 
Or,  ib  avaient  une  espèce  d*M  quib  Crfsaient  ainsi  CIO. 
en  joignant  la  pointe  inrérleore  de  chaque  C  A  la  pointe  de 
n.  En  Hollande,  les  imprimeurs  autrefois  marquaient  com> 
munémcnl ,  et  quelques-ims  marquent  encore  anjoirrdtiol 
vMle  ainsi  CI3,  et  cinq  cents  par  ID ,  qui  est  b  moitié  de 
CI9.  Lee  imprimeurs  ftentab  ont  trouvé  plna  coomiode  d« 
prendre  tout  d'un  coup  un  D,  qui  n'i  st  autre  cbo.<ie,  [viur 
U  forme,  qu'un  C  retourné  et  rapprocl>é  de  l'I.  Cette  ma- 


nière de  noter  le  nombre  cinq  cwb  par  mi  D^onbnwlii 
d'teNeBcnmolèregothique,  aviUéoMKInàeifWWit 

UMsra  O  vsbt  A  ^uincwtlM  kigniltcabit. 

PMr  donner  an  D  la  «rienr  de  cHif  mille,  I  saMI  di  ii 

surmonter  d'une  barre  transversale.  Cbes  lesGfeesblri- 
gniflait  4  ,  et  avec  une  barre  des.sous  qnatrt  mille. 

Sur  les  meiiailles  antiques ,  la  lettre  D  est  l'inKidl  dis 
motsDocia,  Damaseus,  De/os, ou  autres  villes  «tMrtito, 
alntlqnedel>ecwf1o,i>e<i/,  geelnMii,  Dmtpmhu.Ut- 
Infor,  etc. ,  et  de  plusieurs  noms  propres.  Sur  de»  nédailM  ' 
de  rxiionies  romaines  on  lit  D.  D,  qui  signifie  Deereto  Ikn- 
rionum.  Dans  les  inscriptions  et  lee  MMWerits  on  trouTe 
quelquefois  d  pour  b  et  pour  I  j  deertnmi  pear  taeriM, 
duellum  pmtrbellum.  D.  M.sor  les  pierres tMflutalNB^  I 
giiifie  Dits  Manihus ,  ,ni\  dieux  MAnes.  Sorl»»'^  froolim^'l^* 
églises,  U.  O.  M.  JJeo  opfimo  tnaximo  (  au  Dieu  tres-Um  A 
trts-gpnnd).  On  trouve  dans  les  insotiplioM  ladkes  tni»  d 
quatre  d  :  D.  D.  D  signifie  dat,  éonat,  dedkat,  ou  delN* 
decurionum  décréta,  et  D.  D.  0.  D.  étKQ  datum  étm- 
rionum  décréta,  on  encore, suiVMlqinUhfMieNhMBgWi 
dignuM  Deodonum  dieavU. 

Comme abrévtaMon  moderne,  D  ilgnlle  Jenilnw? D.  >•» 
Domiiius  nosfrr;  A.  D.,  anno  fkmini;  D.,  don  os  dom 
(abréviations  cux-inémes  de  Dominus),  titre  d'bonsfur,  l« 
premier  d'un  seigneur  espagnol ,  ie  second  d'un  prince  por- 
tugais ou  brésilien,  oo  d'un  moine  de  l'oidie  de  CsialBMii 
dans  tons  les  pays  du  monde.  J.  V.  D.,  ePeU  JwU  «IrtMfa* 
f/ocA-roii  r/'V^fî  ;  V.  O.,  nrdoctus;  V.  V.D.D.etri  dorfi. 
D.  signifie  encore  ou  Dame  (N.-D.,  îiotf»0»ro«  ),  «• 
Dixi,  etc.  Il  marque  aussi  te  datif,  le  duel ,  ie  déipoaeirt,  eic. 

Avant  l'introduction  du  système  décimal,  d  WMV'M  Im 
deniers  dans  l'ancienne  méthode  de  oompler.  Ceil  euHi  fv 
Il  iiinjiivcule  I)  qu'on  distii^ue  la  monnaie  de  Lyon.  , 
à  la  fin  d'une  formée  pharmaoeuliqne,  signifient  detar  «t 
tlguHur  (e*est4-dfra  que  l'en  donne  «I  ^fm  éliqaBlie): 
D.  D  ,  detur  ad  (  que  l'on  donne  dans  )  ;  et  D.  D.  eÉTi  d*- 
tur  ad  vitrum  { que  l'on  donne  dans  nn  verre). 

Eiiine  iléaiMU 

D  (ifnti^).  Les  Allemands  et  bs  Anglais déaipiilpV 
cette  lettre  la  noie  dn  dcn vtênM  degré.  lioa  HaHemifpdhit 
encore  r^tte  note  D  In  :<ol  ré,  conformément  A  l'snrjfM* 
nomenclature  de  Gui  d'Areiaio.  Les  Français  disent  wrapl*- 
nsent  ré.  Il  résulte  de  e^te  différenae  qoe  lorsqix  d<hi» 
voulons  désigner  b  mode  d^n  ton,  ne«a  njunbni  u  uliwiel 
le  mot  mo^eHren mlnevr an  noni  delà loniqne  t eii»pbi 
ut  majeur,  »t  mineur;  ré  majetir,  ré  viineur.  Le*  H»- 
liens,  au  contraire,  disent  en  employant  un  plus  grawi 
nombre  de  «Mb  :  C  tttjà  «tfdiPMiMfflare, 
terza  minore  ;  D  la  Ml  r»  Una  nHVfiore,  Dlamlre 
terza  minore.  F.  Bsmm. 

DABSCHELIM  est  le  nom  d'un  ancien  roi  de  i'Indou 
tan,  qui  résidait  à  Sowncnat ,  dans  b  Goodxerftt,  plusieurs 
siècles  avant  Père  chréUmne,  et  qui  fut  b  dief  éFw  ir 
nastie  dont  tous  les  princes  ont  pnrié  luissi  le  nom  oulUte 
de  Dabtchetim,  conune  les  rois  d'ii^ple  portaient  cduidi 
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PAoraoa.  Ce  flrt  poor  an  de  cas  priMuque  le  brthauoe 
Bidpai,  MD  vizir,  composa  le  Ovre  bmeux  cbez  les 
Oriealâiix  que  bous  coQuaisioos  ioiu  le  titre  de  Fables 
itBidfoL  C*eat  aous  un  autre  Dabachelim que  fut  inventé, 
Miraria  vUr,  te  j«dMécli«ee.  HaluMMid»  le  (bané- 
TïJc,  ayant  conquis  DM  grande  partie  de  l'Inde,  au  conn- 
œeac«uieat  du  oaxièine  tiède,  donna  le  royaume  de  Souoie- 
lut  ou  de  Goudzerfttà  un  dervicbe,  le  aeul  descendant  que 
foB  eût  (NI  découvrir  de  la  racede  Dihachdiin  ;  «'était  ua 
boame  aana  capacité ,  qui,  ar^MtOBé  è  te  vit  nUrét  et 
cooU;mplative,  se  rendit  rnépriuble  à  ses  sujets,  et  fUt  bien  lût 
dtasié  du  trâne  |>ar  un  de  «es  pareuts.    U.  Amirrurr. 
DA  CALtPIO.  Voyes  Caixmn. 
D.\  C.VPO,  DU,  par  abréviation,  D.  C,  «ignifle  littéra- 
!<-uirut  dt  rechej,  de  nouveau.  Ce  mot  s'écrit  à  la  fin  d'une 
rt-frîM,  pour  indiquer  qu'il  faut  revenir  au  ajiiuiii  iict-nieut 
da  awfcean,  «t  coiitiiiuer  Jusqu'au  mot  jin.  t.  BnioibT. 

DAOCA  oo  DAEKA,  grande  vite  de  te  pravteee  de 
finigale,  admirablement  «tuée  pour  le  r^mmerre  intérieur, 
citne«  qu'elle  est  uirle  princi(>al  bras  du  (^auge  et  a  environ 
IM  kiiofnèlres  de  l'eiubouchure  de  ce  fleuve.  Des  canaux 
«jaaeût  aiwatir  à  Dacce  de  tous  le*  peiete  du  ptfs.  Quoi- 
qoe  an  foedatioB  aoit  tonte  r^eente,  Me  «itd^à  eoBskléritfe 
comme  la  se<:4inde  vill»<  de  l.i  proviiu  t-:  On  en  évalue  la  po- 
^uialioBà  ptua  de  200,000  Aiim»,  dont  la  phu  grande  par- 
tte  ae  eaeDpaee  de  welieeaWiea ,  ces  déniera  étaol  aux 
Indous  comme  trois  sont  k  dmx.  On  y  trouve  en  outre  un 
^éaA  Botubre  de  Grecs,  d  Araiénieus,  de  Portugais  ttd  An- 
^tai».  Les  blMiquea  de  Dacca,  qui,  de  même  que  toutes  celles 
de  llede,  jouiiseieat  «olKibiA  d'une  si  grande  téputaUw» 
eal  beBMeap  eenlterl  fier  aeito  de  te  aowelte  diveetfoo 
fi^pri'e  le  r<Mirant  du  commerce;  et  le  bas  prix  lU'  rf'NirnI 
grâce  a  leurs  madiines,  \ek  luanulacluiiers  augldu 
idlablir  leurs  produits  a,  là  OMMMaBteBnypoilé  VB 
erap  Moeiel  à  Tinduatric  tndigtee. 

DAOE  {Dada).  CooMne  provinoe  raouliie,  ta  Deete 
oMoprenuit  les  contrées  situées  entre  la  Tlieiss ,  le  l)iinul>«-, 
k  l'rutb,  le  Duie^ler  supérieur  et  les  MontA  Karpatbes, 
pir  conséquent  U  Hongrie  orientale,  la  Transylvanie,  ta 
raiadiie,  la  Moidnvte  ooéideotale  et  la  Bukowine.  Les  liabi- 
tMits  de  ce  pays,  les  Daces  (  Daci  )  formaient  plnsieurs  peu- 
(ii4-1<*s,  que  d'unliiuiire  l'un  coiiipreml  |>aruii  les  liabilaiiU 
dt  ta  Tlince,  et  qui  de»  avant  l'éfwque  d'iUexaodra  Je  Grand 


^"t  ftaWir.  Le«  î,izy«<'-^  les  o\piil>^renl  des  contrées  situées 
tiiUv  U  Thiisset  le  D.inub<\  uu  ils  s'étaient  ti&és  en  premier 
IvM.  Leurs  Iréqucntes  irruptions  sur  le  territoire  romain, 
aelHMHBtaowi  UoMMkiîte  de  leur  rai  ou  dief  Décébale, 
kslnol  fedeetar  de  peupte-rol,  jusqu'à  ce  queTrajan 
1  *  <nif  dfxnpté*  À  la  suite  de  deux  guerres  fiiites  »  n  l'an  loi 
d  es  l'an  106  de  l'ère  cbréUenae.  11  s'empara  du  diet-lieu 
des  Daaaa»  ipfflK  gomiiTefifAwi»,  et  introduisit  de  noni- 
tem  eelaM  rneialni  daaa  ce  peys»  érigé  désormais  en  pro- 
«inee  raenatee.  Ce  ne  fut  que  dans  te  partie  septetUrieaate 
H  luont  i^neu  e  du  pays  qeeteeOMee  léuasineit  à  ae  mate- 
ttair  iadépeodaoâii. 

teilrDWèwe  siècle,  te  Daete  fut  inondée  d'enTehteieiin 
îennains  ;  aussi  l'an  374  Aorelien  se  vit-il  réduit  è  Icw 
Jiaaéouner  cette  pru>i0€e  et  à  transférer  les  ootoM  rootaiBS 
m  l'autre  rive  du  Danube,  en  Mésie,  pays  auquel  il  donna 
•eanaÉqaenceteBeBadei>uci«  il^fMMsis.  Au  quatrième  ite> 
fte  te  farite  orianMe  de  te  Deete  deftet  te  prate  dee  GetiM 

H  des  Roxiiîans,  et  la  partie  wciilenl  iit' ,  celle  des  Sar- 
*!>^  Cesd4  u\  dernier»  peuples  revtere<il  (>ariiii  les  anciens 
liiàilanU  du  |>ays,  les  Daca,  auxquels  les  Ruaaina  élaieut 
à  inpeier  tenr  teagua.  C'est  du  mélange  de  œs 
veëaaeadeni  Ice  Vainques  actuels,  popu- 
teioo  dont  U  langue  est  une  laii;.;ue  romane. 

AACU£Jl(Aii«id>.  ceiettre  commentalcur  etpbilolofM, 
tf*ftei«Hrif      KnM  4n«UMl  én 
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l'Académie  Française  et  de  celle  des  Isscriptioos  et  belles- 
lettres,  naquit  à  Castres,  le  6  avril  16&I,  d'un  avocat  protes- 
tant de  cette  ville  11  y  commença  ses  études,  et  les  continua 
ensuite  à  l'académie  du  Puy-Lanrans.  U  praaait  à  Sanuinr 
dee  teçene  du  eéttbra  Tuoeguy  LefUiTra,  quand  M  y  lit  te 
connaissance  de  ta  fllle  de  ce  savant,  qu'il  devait  t^pouM-r  un 
jour,  et  qui  depuis  s'est  fait  une  réputation  qui  a  eclijMté 
celte  de  son  mari  et  celte  de  son  ptee.  Le  duc  de  Muotau- 
ater  loschvit  Dacier  sur  te  liste  des  interprétée  cltargé»  de 
tredttlre  et  ceonaenter  tee  andens  aiiteun  fieur  Puiofie  du 
daupliin ,  et  le  cliar(;ea  de  truvaiiler  >ur  IVniipuiiiLik  1  «>tus, 
qui  lut  imprimé  à  Paris  en  lâttl.  i>aa6  las  dernières  inniles 
du  dix-septième  siècle ,  il  donna  kn  «anmai  d'Hemee  an  1^ 
tin  et  en  français;  les  Rfjlejcions  morales  àe  Marc-Aut' le; 
la  Poétique  d'Aristute  ;  VŒdtpe  et  V Electre  de  Sopiiotk; 
U  traduction  des  Fies  det  Hommes  Illustres  de  l'iular- 
que,  et  deux  Jroi^  d'Hi|nwcfato,  comme  spécteMn  d'nne 
tndndlen  eomplèto  ;  quelquea  DtelofuerdMite  <i«  Ptatmt. 

En  1706  il  publia  la  \'if  t\e  Pijlhnijore ,  les  Symboles  dts 
Vers  dures  i  U  Vie  d' Uicrocles  et  son  commeiitau  t  sur  Im 
Vert  doré*;m  nu,  le  Manuel  d  Épictète,  eteiitin,eu  17S1, 
U  cmnpteU  eo«  i'Morg m.  U  avait  eu  te  maUieur  de  per^ 
dra  M**  Dnoter  Pennée  pideédente,  et  mourut  à  son  tour» 
le  IH  M'ptembre  1723.  La  Uibliotliéque  lnii>ériate  pneaMt 
de  lui  des  notes  manuscrites  sor  Quinle-Curce. 

DAOIEB  (Àan  LCFKBVIIS),  femme  du  précédent,  ndn 
à  Saumur,  en  I6S1.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  fiUe  de  Tao- 
neguy  Leiebvre.  On  raconte  qu'un  jour  qu'elle  brodait  à 
cdte  de  son  jeune  frère,  pendant  qu'il  recevait  une  leçon, 
elte  lui  suggéra  tes  réfNHttes  qu'il  avait  a  (aira.  6ou  pèra, 
diaraiidn  te  déeonwrte,  lui  epprit  prompteeMnt  nasea  de 
gre<-  et  de  latte  pour  qu'elle  pOt  lire  courauunent  Phèdre  et 
Icrenoe,  Anacréoo ,  Calliioaque  et  Homère.  La  société  du 
jeune  Uacier  lut  {)our  elle  uu  uaotif  de  plus  de  se  vouer  à 
l'étude  des  tetUm.  Jate  «ini  *  Pwte  «n  itU,  o*  dte  IM 
chaiféepartednedeileniBMterdeeenuMnterf  peorl'édn» 

ration  du  daupbin,  Aurelius  Victor,  Flonis,  I  iilmpe,  Dictys 
de  Crèteet  Daiès  le  Fbry  gien.  Ce  fut  au  milieu  de  ses  travaux 
qn^  épousa  Dacier,  en  1683 ,  et  deux  ena  apete  ele 
nonça,  conjointementaveclui,  à  te  religioe  protestante.  Pen- 
dant quelques  années  M"*  Dacier  se  voua  tout  entière  h  l'é- 
ducation de  f.on  lits  et  de  ses  deux  (illes  ,  elle  eut  le  mallieurde 
voir  mourir  le  (ils  à  onze  ans,  et  l'une  de  ses  tilles  à  dix-teiit 
ans  ;  l'aulra  avait  piis  te  «alteè  liengrlHnipi>  On  avait  dit  de 
l'alliance  de  .M'i'  Lefebvre  avec  Dacier  que  c'était  le  mariage 
du  grec  et  du  latin  :  en  effet ,  elle  avait  concouru  à  la  pu- 
blication des  Réflexions  de  l'empereur  Anlonin,  et  publia 
séparément  dee  édition»  de  Callimaquc,  Fterus,  Aurelius 
Vieler,  Anaeréea  et  Saplio  ;  d*Eutra|ie,  de  IMmpAjrfHen,  de 

VtpuUcus  et  du  Hiidvns  de  Plante;  du  Plu  tus  et  des  :\uées 
d  Aiifttopltane ;  de  L>itt}sde  Crète  et  de  Datés  le  Phrygien; 
des  ooiué^lies  de  Téreiice,  avec  une  traduction  et  de!>  nute*. 
Uie  puUiaemei  demi  Viu  dm  ammu  lUuêtrm  de  Plutar- 
qoe,  un  lV«ild  dw  Cniaef  dSt  te  Cernipffon  rfv  Gedf  .*  cM 

unedeleiiH'  d'H  ère  contre L amo Ibe-H o udard. Eileilé- 

fendit  encore  ce  prince  des  poêles  contre  l'apologie  de  P.  Uar- 
douin.  Enfin ,  elte  traduisit  ntiade  et  roc/yeade.  BeiteaB 
professait  pour  eUe  une  Itaute  estime.  On  dit  que  M"^  Da- 
cier était  loin  de  Csîre  parade  de  sd<«ee,  et  même  qu'elle 
évitait  les  oonversjàtiuus  littéraires.  Elle  avait  été  noiiiiuee 
nendMfe  de  l'ecadémte  des  Miçm>raU  de  Fadoue,  et  on  lui 
nvatt  necordd  te  anrvivnnw  4e  te  ptane  de  UMteHiéeBira  dt 
roi,  en  cas  de  prédécès  de  son  mari  ;  mais  elle  le  précéda 
dans  la  tombe,  et  mourut  le  17  août  1720.  P.  De  Gulukuv. 

DACIER  (HoN-JosEMi  baron  ),  naquit  à  Valognes  (  Man« 
dm),  te  1*'  avii  1742.  D'aliotd  destine  à  l'étnteecteÉertiqoe, 
U  lit  Ma  étndes  an  collège  d'Hareourt,  comme  Oère baonier, 

et  re^ut  le*  ordres  mineurs  il  fut  admis  au  nombre  d(\« 
jeunes  sens  qui  secondaient  de  leur  travail  les  recliercbes 

U  OwM  ffÉnte  Vûmp  H  MiMi  «Ml 
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WtmmêgM  le  dbtingua  et  Feocoangn.  Alors  il  partagea 
»  Joôrnée  entre  les  études  les  plas  profondes  et  les  plaisirs 
de  la  bonne  compagnie.  On  le  rechercliait  à  rai^sn  de  se* 
qualité»  «iiMblea,  <le  son  esprit  cauatique,  bien  que  rigou- 
ftm.  ulwemteur  dea  eaeimmBiem,  «t  d*  ara  émdition, 
toujours  épur^  par  le  goût.  Foncemagne,  ayant  perdu  sa 
femme  et  son  fils ,  reporta  toutes  ses  afTections  sur  le  jeune 
Dacier,  et  le  mit  i  même  de  renoncer  à  la  carrii  re  t-cclesias- 
tique.  Le  premier  ouvrage  qu'il  donna  au  public  fut  sa  tra- 
dMtton  dea  HMtthi  dtMnet  d'BHai.  11  n'avaU  pas  en- 
core d^atitres  titres  qne  ce  livre,  d'aiileura  euetleot,  loraque 
le  crédit  de  son  prolecteur  le  fit  admettre  k  l'Académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres.  Il  enrichit  celte  acaiif^mir 
de  aorob««m  ménoirei,  notamment  sur  l'ordre  de  l'Etoile, 
iHifIné  par  le  vol  Jeu;  mr  ha  dvooiqiNe  de  Moostralel; 
sur  l'opinion  qui  attribuait  à  Jean  Maillard  l'honneur  d'a- 
Tuir  mi»  flo  h  la  rébellion  du  prévM  des  marchands  Marcel; 
sin  l'usage  obserré  en  France  quand  les  rots  acquéraient 
dea  fiefs  de  la  OMMvaaee  de  leur»  si^ets.  En  1777  U  fit  pa- 
nltra  mw  boniie  tradoetfon  de  £tt  Cyropétfie. 

Toiitpfois ,  ses  éludes  se  diri};eaient  |>tus  p.^f1îcu!i^^pme^t 
vers  l'histoire  de  France,  et  il  collationnait  et  comparait 
d^à  les  divers  manuscrits  de  Froissart.  Douze  snntH»  fti- 
t«Bt  coMacrteaceneeleiideueMneBtà  mnis  doter  d'un  Fraia- 
mt,  eomme  11  le  dit  lal>ntoie,  avec  realitalioo  dea  drtee, 
dosem  dp5  personnes,  et  presque  néanmoins,  l'Eii- 

TOpe  savante  n'en  fui  mise  en  pos&es&ion  qu'en  1824.  Dès 
Vannée  t7B2,  et  tandis  qn'U  se  livrait  à  ces  importantes 
ncberdieB,  l'Académie  le  «MMM  aeerétaiie  perpétuel.  La 
Révoluflam  htarrompit  violemment  le  eoun  de  ses  occupa- 
tions littéraires  et  scientifiques.  Nommé  membre  du  rorps 
municipal  de  Paris,  il  renonça  à  ses  goûts  pour  diriger 
l'élaMiaaement  do  nouveau  système  de  contribnlions  direc- 
tea.  LoidaXVI  hii  elfril  mâneakin  le  ministère  dea  finances. 
Hais  Dader  avaK  trop  le  aentlnent  de  son  Impaiaaanee  k 
vaincre  la  tempête  pour  accepter  un  portefeuille.  Après  le 
tO  août  1792,  protégé  par  Dussault,  il  parvint  à  quitter 
Paris,  et  retira  dans  une  Ruison  de  campagne  qu'il  pos- 
•édaità  Marij-la-VUle»  où  il  passa  tout  la  temps  de  la  Ter- 
teor,  Aweopant  d'améliorations  agrieolis  eldevwant  hin 
des  fondateurs  de  la  Société  d'Agriculture  de  MhM^-Oise, 
puis  commissaire  dn  IMrectoire  exécutif  daitt  le  canton  de 
Louvres. 

En  1796,  Ion  de  la  pienièie  fimnaUeii  de  l'Institut,  on 
le  comprit  dans  la  daese  dea  adeMea  morales  et  politiques. 

Il  contribua  beaucoup,  sous  le  Consulat,  à  faire  rétablir 
l'Académie  des  Inscriptions  sous  le  nom  de  clas.se  d'histoire 
et  de  HUétature  anciaines,  et  elle  lui  confia  la  direction  de 
ses  travana.  Cert  dans  le  conta  de  oetle  iongiue  carrière 
qu'il  poMia  tae  eta  derniers  TotouMS  defiMicleB  reeuH  des 
mémoires  de  ce  corps  savant  et  les  neuf  premiers  du  nou- 
veau. En  qoalitéde  secrétaire  per|)étuel ,  il  composa  plus  de 
cinquante étogae  hlrteriqnes,  dans  lesquels  on  admire  la  va- 
riété de  ses  connalBwneea,  rélétance  de  son  atjle,  la  jus- 
tesse des  aperçus,  nommé  en  tSM  eonaerr^tenr  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  il  a  longtonps  adminl<lré  cet  établisse- 
ment. Comme  membre  du  Tribunal,  il  fit  des  rapports  très- 
étendus  et  trèa-ffMnarqaables.  On  applaodit  surtout  k  celui 
4u11  adresse  m  18M  an  eoaaeil  d'Etatewr  les  pn^rès  des 
sdenees  historiques  depuis  1789 ,  volome  du  plus  grand  in- 
térêt, travail  conscient  ioui,  on  la  marche  de  la  science  est 
observée  et  comparée  pour  l'Europe  entière,  et  où  sont 
enregistrés  les  priiwlpewa  eofiagaB  à»  •naoli  ^  eot  Il- 
lustré le  siècle. 

Le  Tribonat  ayant  été  supprimé,  il  ne  demanda  pour 
indemnité  aucune  fonction  publique,  car  le  désintéressement 
présidait  à  toutes  ses  résolutions.  Nonuué  membre  de  la 
Légion  d*Honn«ir  en  IBM,  puis  officier  après  la  Restnnnk 
tton,  n  reçat  en  isig  le  cordon  de  rordre  de  Saint-Mi- 
eM;  enfin  Charles  X  hil  oonlén  le  titra  de  baron.  En 


IMS,  l'Académie  Française,  ayant  perdu  le  dac  de  Riche- 
lieu ,  appda  Dacier  dans  son  sein.  La  santé  de  cet  illustre 
savant  était  affaiblie  depuis  longtemps  :  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  son  lit  ;  mais  rien  ne  pouvait  rakolir 
la  vivacité  de  aen  esprit,  al  celte  ikalelieur  de  sonvenlrs  de 
sa  jeunesse  qni  Ihlsalt  le  ckaroMde  ea  conversation  H  ceaia 
d'exister  le  4  février  1835.  P.  d«Golbéhï. 

DACTYLE  (  l'niUHlte).  C'est,  dans  U  prosodie  grecque 
et  latine,  un  pied  mélrique  composé  d'une  longne  et  de 
deoa  toèfea.  On  penee  ^pw  ee  nem  lot  vient  dn  pee, 
SôxTvXo^,  le  doigt,  qui  est  formé  de  trois  phalanges ,  dont  la 
première  est  la  plus  longue  que  le«  deux  autres.  C'est  une 
étyinologie  ingénieuse  et  vraisemblable  :  ainsi,  tèmpÔrà  est 
un  dactyle,  a  j^ùs  un  dactyle  renversé  («nmMmwkoc),  qw 
Vtm  a  noanné  anarianapeele  (dN^mnCw).  Void  «n  tablean 
complet  de  la  modification  du  dactyle  dans  les  mots  latiM 
qui  vont  jusqu'à  six  syllabes ,  exemple  applicable  a  la  pro- 
sodie grecque,  mère  de  la  prosodie  latine.  Donc  nous  comp* 
terooe  dans  cette  catégorie  :  parmi  les  qaadrisyllabes,  le 
moeratoelirle  (long  dactyle),  me  longne  et  on  dadyle  : 
fbrllssïmus ;  le  brnchidactijle  (  bref  dactyle),  une  brève 
et  un  dactyle  :  pôlèntid;  parmi  les  pentésyllabes ,  des 
spondeo-dactijles,  deux  longues  el  un  dactyle,  Imptrtèr- 
rKtti,  et  le  pgrrieho-dactfU ,  deux  brèves  et  un  dactyle  : 
fdjdfeiHSir;  pîris  le  iaetflo-trodkée,  m  dactyle  edvi  dNne  - 
longue  et  d'une  brève  :  bcfttôsuis  ;  puis  deux  espèces  de 
mésodactyle,  le  premier  un  dactyle  entre  une  brève  el  une 
longue,  dm ici<tâ5,  et  le  second  un  dactyle  entre  deux  lou- 
gues,  tOnmlUUXimi  et  enfin  le  didact]fi$  en  double  dac- 
tyle-: knnmèrâbUb. 

Le  dactyle  est  le  plus  ancien  des  pieils  de  la  poésie  grec- 
que; on  ie  fait  remonter  à  Bacciius,  qui  avant  Apollon 
rendait, dft«a,  dta  «ndea  à  Odplies  eo.vers  de  celle 
sure.  Onme-fijUMM. 

DACTYLE  (JNiilooeb^e),  nom  valsyre  d'nn  nMl- 
lusquc  du  ^nrt phnlade ,  itpholas  dactylus. 

DACTYLES  IDÉENS,  prêtres  du  Ciel  et  de  la  Terre 
mis  a»  rang  des  dieux  et  regardés  comme  les  Lart»  ou  dieux 
domestiques,  l^es  dactyles  idéens,  suivant  Oiodoie  de  Si- 
cile ,  passent  pour  avoir  découvert  Fosage  da  Abu,  du  cal- 
>rf  et  du  fi  r,  cl  l'art  de  travailler  ces  métaux  :  c'est  pour 
ce  service  important  qu'ils  ont  mérité  le^  honneurs  divins. 
On  a  chcrdié  à  fixer  l'époque  de  cette  importante  décou- 
verte du  ier,  dont  tous  les  anciens  s'accordent  k  attribuer 
linveatlon  anx  dactyles,  née  sar  tomontldaen  Pbrygie. 
Les  commentateurs  des  marbresd'Ovrord  laplMMlkl'an  1433 
avant  J.-C.,  sous  le  régne  de  Fandiun,  roi  d'Athènes,  c'est- 
à-dire  postérieurement  à  l'expédition  de  Sésostris  dans  l'A» 
aie  Mineure  et  dans  la  Thrace.  Les  dactyles  furent  donc , 
comme  les  Cablres,  lesCnrètes  et  les  Tdobinès,  les 
[  rcmiers  prétrM  et  les  premiers  instituteurs  di  s  pruplcs  dans 
le  pays  de  leur  naissance.  Non-seulement  ils  découvrirent 
les  mélana,  mais  ils  «urait  leur  donner  des  formes  diverses. 
Ëtant  passés  de  Pbrygie  en  Crète,  k  la  suite  de  Mlaos,  ils 
établirent  les  premiers  mystères  religieux  dans  la  Grèce;  ils 
y  app<jrtérent  aussi  cette  espt'ce  de  médecine  el  d'eiicliiinte- 
luents  qui  était  accompagnée  de  formules  magiques.  Orphée 
fut,  dM-on ,  praltandénwnt  Initié  dans  «lté  nuigie  des  dac- 
tyles. Suivant  Plutarque ,  ils  apprirent  eneore  anx  Grecs  Fn- 
sage  des  instruments  de  musique,  non-seulement  k  per- 
cussion, comme  les  cymbales,  le  sistre,  etc.,  mais  aussi 
à  cordes,  tels  que  la  cithare,  la  lyre,  etc.  Les  dactylea 
idéens,  oanune  les  Curètes ,  les  Telchines,  les  Corybuitee, 
étaient  ministres  de  la  mèra  des  dieux.  Ils  sacrifiaient  à 
celte  déesse  sous  le  nom  de  RMa ,  portant  des  couronnes 
de  fetiilies  de  cliéoe  :  c'est  pour  cela  qu'ils  étalent  appelée 
ses  parèdres  ou  auislants.  Vue  tradition  des  Eléens,  rap- 
portée par  Pausanlas ,  dit  que  les  hommes  du  tensps  qn^ 
appelle  dge  d'or  érigèrent  k  Olymple  un  temple  k  Saturne, 
d  que  Jupiter  étant  venu  an  monde,  Rbée  le  donna  en  garde 


Digitized  by  Google 


I 


DACTYLES  IDÉENS  —  DAGTYLOPTËRE 


pi^hles.  Hercule,  l'aîné  de  ces  dactjles,  proposa  à 
m  Mrcs  de  &'e\ercer  à  la  course  et  de  couronner  le  vaio- 
^Mrarce  ooe  branche  d'olivier  sauvage.  Cet  Hercule  idéen 
mit  iMooré  à  Oijmpie  Mvs  le  nom  de  ^araêtaU»,  œ  qui 
inl  dire  AssUtaHl. 

extraditions,  conime  mi  \o  voit,  ont  pour  but  d'établir 
^In  dactyki,  venus  de  Phrjgie  eu  Urèce ,  y  apportèrent 
h  ne  WM  ceWe  4e  Jupiter.  Cest  pour  eela,  tans  doute,  que 
imi  la  S'Uite  on  donna  dans  la  Crète  le  nom  de  dactyles 
m  prétrt»  de  ce  dieu.  Du  reste ,  il  règne  sur  les  dactyles 
■e  grande  variété  de  traditions.  Sopliocle  dit  qu'ils  étaient 
«  nombre  de  dix,  cinq  uiAke,  premier-iiéa,  qui  eurent 
daq  MBurs,  el  ce  Mmbre de dfai  lea lit  WMmner  rfoefflie, 
i  uu^f  <lts  dix  doigts  de  la  m.iin ,  «u  à  cause  de  l'adresse  de 
Uoiain  ou  des  doigU,  qui  leur  permit  d'exécuter  plusieurs 
«mgts  utiles  inconniM  jeequ'à  eux.  D'autres  auteurs  en 
«Mqitart  traia,  quelquetaei  quatre»  d'entrée  vinjflHàiiqi 
PUréejFde  dit  qa>ile  «taicot  eiw|DMle-dettx ,  <lanttranle> 
lioadu  fûte  gauclie  étaient  des  eocUaitleurs ,  >  l  lo  reste  du 
(Mé  drat  détruisaient  leurs  pi  c8tiges.£nlii),d  y  a  des  auteurs 
qui  a  ont  compté  jusqu'à  cei)t.  .Nous  ne  devons  pas  oublier 
de  dire  ici  que  les  prtlre»  appelés  doc/yiei,  diaii^d'âtliBer 
(aottondtemcnt  le  tea  sacré  qui  brûlait  en  lliOBBeur  de  Ju- 
pto  00  du  Soleil ,  daussieut  autour  >lc  a*  leu ,  et  qu'un 
teeiàknrdaneeleaMnde  danse pyrrhtque. 

Tll.  DiLBAaB. 

DACTYLIOMANCIE  (du  grec  Mxxvîiio;,  bague,  et 
luvTua,  divination),  divination  qui  se  fait  au  moyen  d'uu 
mtm.  ïUe  consistait  essentieilcinent  a  tenir  un  anneau 
aiifiBdu  pernn  fil  délié  au-deteoa  d'une  table  ronde,  au 
bnddehqnene  on  posait  dlversea  marqocs  rar  lesquelles 
figurées  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alptidljet;  on 
t  sauter  l'anneau ,  qui  veuait  euliii  ^'arrêter  sur  quel- 
de  ces  lettres;  et  en  les  réunissaut,  on  formait  la 
ttépoue  demandée.  Cette  opération  Meit  précédée  et  accom- 
ftgute  de  oérémonies  aoperititfeaaee.  L*luineen  élefteonsa< 
en*  luparavant,  avec  di^  ers  mystères.  La  personne  qui  le 
lauitB'eUit  vêtue  que  de  tuile,  de  la  téte  aux  pieds;  elle 
ddl  mée  antanr  de  le  tMe  et  avait  de  la  verveine  à  la  main, 
iîant  de  commencer^  on  apaisait  ke  dieux  par  des  prières. 

D.\CTVL10TI1EQUE  (de  84imAio<,  anneau,  et 
hir,  iitfMji  ,  toilitiicin  il'.iiineaux.  L'ui»age  des  anneaux, 
iRMonimutt  parmi  les  tirées ,  soit  comme  omemenlf  eoit 
mmm  eaebet,  pereit  avoir  de  bonne  henre  wfgéré  ridée 
■KfCnonnes  riches  de  faire  dos  collections  d'anneaux,  ou 
én  itttylMhèques.  Plus  tard  on  a  cuubt-rvé  ce  nom  aux 
cohciions  de  pierres  gravées.  Aigourd'bui  ces  dernières  re- 
fwwHtpIna  ntioaneUemeot  le  nom  é^glgptothègues. 
DACTYLOGRAPHE  (du  grec  tdimAoc,  doigt,  ypd- 
K-.-,  «xrire  ),  clavier  destiné  à  transmettre,  au  moyen  du 
louther,  les  signes  de  la  parole.  Cet  instrument,  qui  ne 
Raoale  qu'à  iHiS,  est  composé  de  vingt-cinq  tuucbes,  re- 
frtotant  les  vingt-cinq  lettres  de  l'alpliabet;  cliaque  lettre, 
n  moja  d'nn  léger  mouvement  imprimé  h  la  tooche  cor- 
r<»pt)Dii4nte ,  est  expriiiii'e  par  un  petit  <  \lindre  de  bois, 
VU  l'élève  annleaaus  du  niveau  de  la  table,  et  se  lait  sentir 
nei  h  uMin  de  la  penonne  ivee  q«i  Poa  eennmnique. 

hm  Uta  distinguer  les  vinpt-cinq  lettres,  on  en  a  placé 
ChllMes  chaque  doigt,  une  a  l.i  radm-  du  doigt,  une  autre 
*  rettréoiité ,  et  les  trois  autres  daii%  les  intervalles  des 
|iiiiia|ta.  Lee  lettres  placées  tous  le  pouce  n'ont  pas, 
«■Mon  le  pense  bien,  une  division  aussi  bien  marquée; 
^!''^  Msnt  cept-ndant  placées  de  manière  à  ne  laisser  aucune 
inc^tilude  :  ce  sont  d'ailleurs  les  lettres  les  moins  usitœs. 
la  composition  du  dactylographe  cet  très-simple  :  on  peut 
•earnim  l*acagiB  à  le  premiéinvae.  Les  deux  ttaes  iso- 
Vabêralte  du  dévier  erât  en  réserve  pour  réponore  aux 
■KmreneDts  vifs  du  dii^ours,  teK  que  oui  et  non  ,  ou  pour 
'Mm  sipificationB  arbitraires,  selon  les  conventions  qu'on 
i)i|lft|iepw  d'dlaMr.  Le  daoiyk«R^  peni  «Ire  nHI» 
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aux  sourds-muetR.  Il  offre  surtout  un  moyen  de  corres- 
pondance entre  un  suurd  muet  et  un  aveugle.  EnGn,  il  peut 
mettre  en  rapport  les  sourds-muets  avec  les  personnes  qui 
ne  connaissent  ni  la  mimique  ni  même  la  dactylologie. 

DACTYLOLOGIE  (  du  grec  SàxT^J)o; ,  doigt,  et  Joya;, 
discours  ).  C'est  propreiiienl  l  ai  t  de  [larler,  de  converser  à 
l'aide  de  signes  que  font  les  doigts.  Originaire  tl'Ësp^gne, 
ainsi  que  Pairl  de  Mre  pettor  le  sonrd>nnnf,  to  dactyln- 
logie,  dniit  le  nom  a  été  donné,  dit  on ,  primitivement  à 
lalphubd  rnanut  l  par  le  célèbre  instituteur  portugais  Pe< 
reira ,  consiste  à  repn-  <  ntor  l'nee  après  l'antre  les  i 
de  cbnqne  mot  d'une  langue  écrite  fû  diverses  formée < 
vennes,  qui  s*en  rapproclient  plus  on  moins,  et  qn'etéeutflit 
successivement  les  doigts  d'une  main;  habituellement  la 
main  droite.  Son  adoption  date  de  l'abbe  de  l'Épée,  qui 
s'était  servi  jusque  là  de  l'alphabet  k  deux  mains,  qu'il 
savait  dès  se  plue  tendre  enfance ,  et  dont  il  attribuait  l'in- 
vention à  rfaûtitutenr  espagnol  Pedro  Bonnet,  qui  vivait 
en  1620,  ou  à  un  autre,  plus  ancien  encore.  Modifiée  depuis, 
la  dactylologie,  telle  qu'elle  existe  de  nos  jours,  s'est  r^ian- 
dne  pwlont  «è  de  nenveem  élaUbsementa  se  sont  âevée 
en  Kurope  et  en  .Amérique^  SOT  le  aedéln  deosM  de  Ita- 
mortel  instituteur  français. 

Cette  réfurme  n'a  pas  été  adoptée  |>ar  les  écoles  d'Angle- 
terre, où  l'on  persiste  à  faire  perler  à  le  itis  les  deux  mains 
on  les  denx  bne.  QwlqMe  nouveenx  ayslèmes  créée  dans  le 
même  but,  tek,  par  etem pie  .  <;iit  l  Inctylolo^ie  xyUn- 
baire  de  Recoing,  père  d'un  sourd-uiuct ,  sont  venus  plus 
tard  ae  briser  contre  la  résistance  de  noe  élèves,  et  nM 
pas  sorvéOD  à  leurs  auteurs.  C'est  qve  eee  essuie,  ou  F 
plets  on  dHIcil» ,  ne  powaicnt  soutenir  mu 
sérieuse  contre  notre  métliode,  adoptée  depuis  si  longtempe 
et  si  universelleioent,  grAcc  au  double  avantage  qu'elle  oilîn 
de  conserver,  sauf  de  légères  exceptions,  une  ressemlilaaoe 
parfaite  avec  les  caractères  de  l'écriture  et  de  la  typogra- 
phie ,  et  d'être  bien  plus  commode  et  par  suite  bien  plus 
agréable  que  toutes  les  autres.  A  la  rigueur,  il  tir  i  «ut  pas 
une  demi-heure  pour  l'apprendre.  La  rapidité  dépend  ensuite 
de  nieUlnde.  Pour  indii^  que  cliaque  mol,  chèque  mem- 
bre de  phrase  est  terminé,  la  main  s'arrête  et  trace  nue 
ligne  horizontale  de  gauclie  a  droite,  les  ongles  dessus.  L'ha- 
bitude de  cet  exen  ii  e  rt  lui  d'ailleurs  cette  précaution  inu- 
tile. Quant  à  racGcntuatioo  et  à  la  ponctuation,  elles  sont 
tracées  en  Pair  par  Pladex.  Ge  dernier  peut  Jouer  le  même 
mil'  relativement  aux  chiflres. 

ici  surtout  on  ne  saurait  trop  prémunir  le  public  contre 
une  erreur  très-répandue ,  et  dans  laquelle  on  ne  manque 
pas  généralement  de  tomber  tontes  les  fois  qu'il  a'agit  dee 
signes  ou  gestes  des  «oords-nroets.  On  ne  saurait  trop  se 
garder  de  confondre  ce  dernier  instrument  de  la  pensée 
humaine  avec  celui  qui  nous  orx;upe.  L'un  n'est  qu'un  acce»' 
soire  incomplet  et  terrc-a-terre  de  l'autre;  c'est  un  calque 
lettre  à  lettre  d'un  noot  d'une  langue  dans  cette  seule  langne^ 
mot  parfaitement  inoompréltenribleMmmeeelle-ci  pour  tous 
ceu\  qui  ne  la  connaissent  pas.  La  m  I  m  iq  ue ,  au  contraire, 
est  la  langue  commune  de  tous  les  peuples ,  la  langue  uni- 
venelle  dm  beoNMe,  tongne  ai  vainement  cherchée  par  tous 
les  philologues.  Elle  ne  Itproduit  pas  des  mots ,  elle  psint 
des  idées.  Ferdinand  Behthiek, 

ProfrMriir  «ourd-muct  2  l'Écnlc  de  l'jri». 

DACTYLOPTÈRES  (de  «ôxtiAot,  doigt,  et  irapév, 
aile).  Ces  poissons,  qoe  Ton  nonnne vulgBirainiit f«Hpef« 

volants,  (iri<n<-lrs,  hirondelles  de  mer,  etc.,  appartiennent 
à  l'ordre  des  acanthoptérygiens;  ils  sont  remarquables  par 
leurs  nageoires,  très-étendues  et  disposées  de  manière  i  leur 
servir  d'ailes ,  d'où  le  nom  de  tfcieiy/qpléres,  que  leur  a 
donné  Lacé(>ède;  c'est  an  «oyan  de  cm  appendJoes  quils 
peuvent  s'écliapper  de  l'eaa  «t  M  maintenir  pendant  quel- 
ques ioi4anta  dans  les  airs.  Lae  anciens  Grecs  et  les  Latins 
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ItMUblâblH  k  ceux  qu'il»  portent  encore  aujourd'liui  «ur  \en 
f  odtes.  Le»  dactyioptèrrs  exii>tcat  aussi  tluns  l'Oc<^aa  ,  nia» 
i  il»  parkiaMot  j  Mre  bcmooup  pliu  nures  qu«  dant  la  Mé- 
'  diUrraHée;  nr  U  rira|i  anéiicain,  Ut  m  préaentaU  plu» 
fréfioeaiaiMt,  elM  Im  ntroav*  ioaqiui  mpié»  du  Imm  d« 
Terro-Neiive.  Rien  bV^sI  plus  rcl^hre  dans  Im  relalions  de 
tou«  les  voyageurs  que      poistom  votants,  qui,  bien 
fp'annéa  de  fortes  épiaw,  préTt^rent  cepeoilant  éviter  I* 
«UÊbêi,  «t  ^itlMt  iMNr  a^MT  babitœl  ;  iMtediM  falaw- 
VUra  nên»  «à  fl«  «apéraicat  troaver  quelque*  ■Mmento  <!• 
itfcuriU',  de  nouveaux  enoetnis  se  présentent ,  les  fit^tates, 
1m  «Ibatroa  el  tuua  lai  iranda  palmipède»  booa  TiHUera,  qui 
leur  tel  une  cfaMae  active.  Le»  daclyloptAm,  wHwiWi  léa- 
nis  aux  triplex,  TiH-ment  aujoiird'liui  un  genre  MhtA. 

L'espèce  «le  doct)  lo|>4Àre«  répandue  dans  les  pareget  que 
iiuus  avuiu  n>«ntiunné4  cet  le  dactyloplèrc  commun  (  trigta 
wtMoM,  L.)t  doBt  la  kMfMor  ordiBaim  cet  de  o",S3 
euvin»,  «t  a'Mère,  mak  nraawt,  jaaqe'*  4  et  même  h 
(Il  *  ini  tr»'«.  TiMit  le  dos  de  ce  poisson  est  d'un  br«n  clair 
UMrbrt-  ou  titdidé  de  brun  plus  foncé  ;  la  téWet>t  \erdûtro, 
à  Marbrures  plus  apparentes  ;  le  (ieesous  du  corps  est  d'un 
roae  pAle,  et  les  côtés  sont  rouseUrea  avec  des  reflets  ar- 
goilét.  Um  Mitre  espèce  dM  ntee  groupe,  d^  iudiqoée 
]i»r  l'.nssel,  ConuBerson  et  Renard,  a  été  dc-crile  rt  li;:iirée 
)Kir  Cuvief  dans  aon  Histoir»  naturelle  des  J'ois.suhs  : 
c'eut  le  dactyloptire  tacheté  de  la  mer  des  Indes.  KUe  se 
tient  surU  cMe  d« OonaMBdd ,  à l'Ue de  FnMoe,«iu&UM 
WaÏKiou ,  etc.  P.  Gmivais. 

D.\I).\.  Ce  mot,  par  lequel  iiu«  mannots  qui  <oni- 
joeuceat  à  parler  eiprioieut  d'une  Manière  imitative  l'tdee 
qpi'«  Ml  Mttra «bei  est  te  «mm  d'oo  dievil,  a^a  leag" 
toMpe  epparteou  qu'à  leur  langue  enrantine,  où  il  di*>i^na)t 
le  ciMVal  lui-même.  C'est  un  AiigUui  qui  l'a  fait  |)it»>ser  eu 
Traiice  dans  la  langue  des  liomnics.  blême,  daus  sou  iii- 
géaieuK  et  liiiArre  Tmtrem  ahaïuty,  l'eMploja  le  premier 
4*ttM  Afta  Mvve  «I  pittoresqiM  pour  peiadra  «etle  opîaiè- 

tnl6  de  certaine  hornmes,  tonjotirs  a  dieval  !-ur  une  idée 
fixe.  LnUulu  de  roiii  le  l  obic  a  lait  iorluue,  et  l'un  en  a 
vu  depuis  de  aoinUrt  use»  applicatioM.  Em  géaéral,  ducua 
de  noua  •  too  émia,  car  il  f  •  tm^oan  om  idia,  mi  praiel 
que  Pou  eareue  avec  aBBour  ;  Kotuèoe ,  daas  ua  de  ses 
romans,  i1(5nnp  un  eneniple  fort  idai^ant  ilc  la  dmlamame , 
lurM|u°il  luvt  eu  scène  un  vieux  châtelain  qui ,  n'ayant  »b»uAé 
dans  M  vie  qu'à  un  seul  combat,  «a  «aoMNMMe  à  toal 
propos  la  narration.  Se»  enfants  et  tooscenK  qai  Papproohent 
Aoii^cnt,  autant  qu'ils  le  peuvent,  toute  expression  qui  peut 
raïuuoer  sur  le  tapis  l'iiK'Yitaiile  bataille,  hntiii,  ne  sachant 
plus  par  quelle  transition  y  arriver,  le  terrible  conteur  a'é- 
aria  laat  à  «oup  :  «  ITai-japaeaalnda  aa  «aop  d«  AmU? 
—  Non,  non,  lui  disent  iU  totis  —  Pardon uez-tnoi,  reprend 
le  tenace  vieillard,  et  ce  coup  de  lusil  nie  mpitelle  une  U- 
meuse  bataille  ...  «  tt  le  \o.U,  comme  disait  NVcitiier- 
Ptttbier,  à  la  reaiirrer  pour  la  MillièaM  lois.  i>oa  QuidieUe 


avaKiea  émda ,  qui  n'était  pas 


qaïad,  faiaoa* 


nant  au  mieux  sur  tout  autre  sujet,  il  .v  meStnif  i  ()i»a;;iier 
sur  la  chevalerie  mante.  1  el  boiuine  [wlitique  ,  tel  orateur, 
oot  au6u  le  leur.  En  réMuné,  beurenx  celui  qui  ai^  poiat 
de  dadui Mate  cimmm  te  clMse  art  raiaf  benraua  aacore 
celui  qui  sait  te  Mattriaar  et  te  retenir  daas  IViecMkm,  au 
lieu  de  lui  laisser  la  briilt:  sur  1*  aiu  :  Ooaav. 

DADI AM  ,  titre  que  prend  le  souveraia  oa  prince  de  te 
Miagrélie. 

DADOtJQUE  (ea  grec  «o^^xoc ,  de  ,  flambeau  , 
et  sxcw,  avoir  ).  C'était  l'un  des  quatre  principaux  ministre* 
des  mystères  d'Eleusis.  C'est  a  lui  qu'appartenait  le  soia 
de  pariisr  tes  adeptes  avant  l'ailialioa.  Le  dadoaqee  nur- 
«habhteMtodataMtei  lampadoplioraB,  te  dnqniènM 
nuit  (le  la  f^e.  solennelle;  cette  nuit  était  consacré*  à  la 
MpréswiatMa  dM  cents»  de  C4rtey  amot  par  tonte  te  terra 


r  evae  aa  iambeaa  alaatedaas  tes  Aai  do  flStas.  lalMte- 

'  ninin  Im  fonctions  de  ce  roinintre  étaient  1«  même»  (tamW 
transport  pon)peux  d'iaccbas  à  Eleusis.  LiCS  oroenenti  éa 
dadouqoe  étaient  magniâques  :  teNgi  vtUHte  da  sateO,  m 
tedéoonit  da  ton*  tes attrttNito  •ooahMMteaitMlNMl 
tepi'<owli.  Il  aviR  aaari  te  droit  da  «Ma  te  dtedkK; 
La  dignité  de  darlonqiie  (<1ait  perpéloelte,  comme  cellf  d'iiié- 
rup  liante,  mais  elle  n'obligeait  pas,  comme  cette denuère, 
au  célibat  Le  dadonqne  était  aussi  un  des  raiaiatres  én 
Myattias  de  Baecbns,  et  Tondonaait  daaa  AthteMS  te  mim 
BOM  au  grand-prMre  d'Hutate.  Opawe  saas  dsato  1 
avait  point  de  fMe  on  l'on  ne  portât  plot  ou  nioinfi  (V  li*r- 
cbes  ou  deOembeoux,  tes dodwwpwa devaient  être  Mgnai 
aoMbNf  al  oa  teawarft  pm^N  toates  tes  eérimoaiM» 

Edme  Héhe^c. 

DAENDCi^  (HiJtUÂH-VriuiEUi),  général  l>oUanda>«, 
né  en  1 761,  à  Hattem,  dans  le  pays  deGuddre,  embra-^sa,  lor< 
des  troubles  qd  écltfèrMit  ea  1 797  dans  tes  Piaviaoea-liaiH , 
le  parti  des  pairMm.  Orfal  éMaraR^telw  ayart  mm^ 
t.inr^infmt  triomphé,  il  se  réAigfa  en  Franee.  CotnniMdaat 
d'un  corps  franc,  il  rendit  en  1793 d'importants «erriees I 
Dumouriez,  dans  son  expédition  exHitre  la  HoUaade,  et  (at 
<4evé  aa  podo  de  «taéral  de  brigada.  Quoad,  oa  im,  Mm- 
ftru  se  IM  rendu  maître  détail  ta  HaRoada,  DaoadtbMln 
nu  s.M  \  irp  de  la  iY-[)ul)liiiue  iKitave  en  qualité  de  général  de 
di\  iMion ,  «4  exerça  une  grand  influence  .sur  le  ^ou\ert)eiu(nl 
de  soB  pays.  Vers  te  la  de  1797 ,  H  païut  favoristr  les  dian- 
gemcnts  qui  amenteant  te  fonuatien  du  dirsctolre  balaw. 
Mais  le  parti  démoeratfque  s'étant  accru  sur  ces  oaMta, 
et  n'a\ ant  rimisi  les  .ifients  du  p'tuvi>ir  que  parmi  ses  par- 
tisans, Daendels,  qu'on  aoup^nait  du  pai  ti  aristocrstiqas, 
et  dont  nippooMtea  doaaait  da  fonàmia,  M  dipiM 
ronmie  ennemi  du  iHHivel  ordre  de  <  h<Ke*,  et  son  aneda- 
tioii  fut  décidée.  Il  vmt  alors  a  Paris  |>orter  plainte  au  dire*- 
foire;  el,  ayant  reçu  l'autorisation  d'opérer  une  nouvelle  ré- 
volution ,  il  se  remfit  aecrèteaieat  à  La  Uaje  ,  oA ,  auiri  da 
que4q«e8  compegiiies  de  greoaffién hoftendah,!!  MteMdIr 

II-  (liriTtoire  Ivatave  en  plein  jour  et  Ranli  r  h  vue  rlucun 
de  ses  membres.  Far  cet  acte  d'audace ,  UaendeU  cIiïi^'-» 
le  (^ivemement,  qu'il  organisa  d'après  un  nouveau  lyittaie. 

Lora  de  te  doaaoate  dM  AagMtMMi  aw  tes  cMMds  Hol- 
lande, H  cotnmaadait  hirHia  balava,  at  UMatra  bMMsop 

de  \aleiir  et  île  rap  ti  ité  En  butte  à  des  accusntinn^  et  »  ilf* 
attaques  de  tous  genres,  il  doaaa  sa  démission  en  i  S03.  U*u 
«■18M  HfclraaMoaaaellvUé,  fitcoHtratePrasMeelte 
compagne  où  Napoléen  témoigna  aux  troupes  boltoadaiw, 
ou  peut-être  h  son  frère  IxHiis ,  une  défiance  ioauKaate, 
.s'empara  de  r(>o>t-Kri.He  au  mois  d'octobre,  établit  son 
qiartior  général  à  Eoibden,  fut  aasuite  tMoamé  gouvvraaor 
do  Maaater  at  49otea«l  gïaÀal  da  te  cavalerte  boHoadaiw. 
Kn  lévrier  1807  le  nouveau  roi  de  Hollande  l'éleva  au  gnio 
de  maréchal  de  s«s  armées  et  de  gouverneur  général  dM 
Indes-OrientalcH.  Il  reçut  à  cette  occasion  le  grand  lordoa 
de  l'ordre  de  l'Union,  iioa  fonvemonent  dura  trois  aM«l 
quatn>  mois,  du  14  joovter  itM  aa  id  mai  ISII.  Hcn* 
pour  luit  principl  d'élever  au  plus  haut  degré  la  ctiltaredo 
calé  :  plus  de  47,000,000  de  pieds  furent  plantés  par  lea 
ordi-es  ;  naria  fl  tfy  parvint  que  par  les  moyen»  les  plus  duri 
et  tes  plao  oppwMite.  Meo^iteoÉ  pur  te  léaéral  JaoMew. 
Daendtte  revlat  aa  Fkaaca,  et  tt  te  coinpagao  da  Raoate  fOui 

les  ordres  du  général  Rapp,  en  qualité  de  général  de  diri- 
sion.  AU  délenseda  Modlia,  Udéfitoyatepn^enMi^|^^ 

court  de  aa  vte  miHtairB. 

Lorsquete  Hotlaodeeut  recouvréaoaiadependaaee,ea  1114* 
DaendclK ,  itftaqiie  par  la  presae,  éprouva  te  besoin  de  readie 
eoBupto  de  sa  conduite  à  Batevte,  et  publte,  ea  quatre  ve> 
team  «a-telte,  ao  ÉM  êm  ftmmtltm  WvIlMnàaius  dot 
les  Indes  Orientale  rfn  isoi  à  l8il  (  4  vol.,  ea  Iwllan- 
datejjcoqaldoaaa  IwaàdM  Ot^ternUMu  émporttalM, 
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utccèc  jusqu'à  M  loort, 
i>t  JUvniwiac. 


DAfiMDSLS 

It       4l  ftBMiTBM,  è  U  Utyfl,  ea  liti, 

il«É|}lÉ(i](iel«Q'éU>t  pum^M^é.  DaenJd»  reprit  cepeud^t 
!,  «t  fui du  CMvcnicaMBt  |M«se««k>as 
MrtotMi*«riié«iiiMltd«t  Timpor- 
nffott  aTcc  1«  bautet 
faactioos  dont  il  arait  jttaqw  alon  été  inTesti,  nuis  qu'ii 
1  a««c  auUaid'i 

iftia. 
( 

Cb4.  aiaW  (ju'oo  appelle  le  versant  orit  atal  du  plateau  delà 
C«ucasiec4iui|)reiiaut,  couuDeprovuii^tilt  la  ilii.<^ie  aùalique, 
lami^ré«(|«i  s'étend  depiiU  le  reverk  orieutal  du  Caucat^e 
fBfs'avk  liiM  «ie  la  luer  CMiMHwe,  toméa  an  Aord  par 
I»  T«Nk  «t  M  midi  par  U  GfMto  «I  te  Sehirviii.  Il  no- 
fanne  la  pays  des  Koiuuuclb, ,  Iv  terriiuirc  du  Sdianichal  de 
Taràhou ,  celui  d«  Uertieut ,  celui  de  1  Uu»uM:y  d'Ekailak,  la 
fnn'tmo»  da  TbatMueràn ,  i«  territoire  d'LLuurab ,  le  kbaiMt 
•ITIouba,  k  pays  d«  Koura-K hamotitaï  et  d'autres  petits 
(«rhloires  Lei^liieas.  Dans  sa  partie  occideotale,  le  l>a- 
d^tan  est  une  contre» éte^r  eX  luuuta^iieuse,  partuut  ail- 
M  «t  «■  partHi  aride  «t  déserte,  la 
^  Jitei  liBéwltifl  \mm,  taçoitles 

(le  quelque*  petits  fleuvt's,  par  eieuiplf  du  Suutak, 


éa  TouriuuràAli  et  du  Souuuuii^a.  La  uu  l'eau  uo  iail  pas 
t ,  ie  sol  aat  fertile  et  uses  bien  cultivé.  Oa  y  récolta 
,4Brk,da  biéct  du  aiikl,  das  légMnwda  toute» 
c«  mÊmn,  isd^twndwHif  à\mit  fraade  quao- 
i  de  fruits  df  toiiff»  (  ■«p  'it'N,  de  *ins  et  de  lxu!>  >L  '  ons- 
L'éié«e  du  t»et<iii  doane  d«s  produits  iiuportasits. 
1,  tea  dMMBeMK,  iea  àaca  et  les  moutoos  à 
|ros«e  queue  y  saut  fort  aeaihîwK.  Dm»  \m  )tarties  atoota- 
^«ses  de  la  coatiée,  oA  abondent  les  Toréts,  on  rencontre 
to««e  espèce  de  gibier,  et  quelqui^s  Uu-i,  f  iuves.  L'expluila- 
iM  dcaniMB  ta«nltd»pioubf  duieretdMawitre; 


I^ytpidation  du  pay*  m*  <  t^n\pi>se  en  partie  de  nionta- 
IMi^i  appartenant  s  la  naliuu  des  Le-s^lium^  et  vivMUt 
pour  la  plupart  iadépeadeals  dea  Russes,  dont  ils  ont  la  do- 
^Bati4Ni  en  borrrar;  «1  CB parti*  MMri  d*  Tiumal  d«  Tir 
lM«s,  groupe  comt  ri—t  tel  Kaa— flw,  !■»  Twnhitaai 
aa  Tiif rom  iiiN  rt  les  Nngais,  ainsi  que  d'Arnituucu6  et  de 
,  Les  KounMicks  liabiteut  U>«  liaiH>e»  et  lertiles  contrée» 
I«at4a  CMicase,  et  s'étendent  défraie  le  Terek 
Yi*'\a^  ta  m«r  Caspleme;  ils  viveat  4*  l'égricuiture ,  de  la 
péd)e  rt  de  l>lève  Af*  bestiaux ,  et  eoHiTeBt  auMt  quelque 
pan  la  s<J<e  «t  le  coton.  X/^  N<»^;rii* ,  Miii(  iioiuades.  l-«vs  Tor- 
TBiiHi  habitent  le  terntoiro  d'bkouba.  Las  Arabe»  da  Da- 
1^Mta  ^fvent  ifiM  aanMii,  ea  «i  éMM  te  laaatepM,  et 
t-n  liivcr  dans  le*  pay»  de  plaine*  qui  loogent  le»  riiit-res.  et 
ks  lacs.  La  popiilatioa  totale  e^t  éraliMw  a  deux  milliunk  d'â- 
Mi.BapaH  tsi  2  cette  contrée  se  trouve  placée  sous  ladutui- 
MBdb  Bointaéto  de  te  Kwi».  Piérédearnieat  elte  d<i»eadait 
dite  Pcnui,  4eat  cttetenaaKI^ertrtaMtwriitevaa  aaat»  Ln 
bcalîléa  II-  pins  fmn^rtantea  sont  Derbent,  Tarkhou, 
«Me fbcte de  lO.ooe  liahitants,  dan*  le khanat du  Sclianirlial, 
•tTehenkal;  BmteMy,  dans  le  kluuiat  de  I'Ousuh*)  ;  Ja- 
r      stir  le  territoire  AeIhahMeM*a>ek  AADmwA,  daaa  le 

pij»  des  Ia'Sî'''**'- 

bansci-sdcmièrvs  ann^  la  Rita»ie  n  dû  Mtutenir  une  lutte 
ds  ptae  achamÉea  eoatre  le»  populations  du  Uabgestéa. 
Mafcan  da  taift  <lNte(  Mi  ^pw  MealhbJléhMMd  f  Ghiii» 

Mohamed  .  et  Piinan  Cham  jrl ,  rrfmant  de  se  soninettre  au 
foag  TuiMf ,  ont  fait  «éprouva-  a  leurt  ennemis  «k-s  pertes 


et  ont  par  lé  attiré  snr  eux  l'attentioa  de» 
de  roockleaL  U»  ont  fondé  dana  te 

<^  nmltf^z  BMen><tedt,  /«s  PojiMitftelia  é»  Cmautlm 
ai,  Kranetort,  t848). 

Troia  priaeaa  éi  at  mm,  M  la  i«ee 


-  DAGOBEfiT  91 

DAOOBERT I",  le  Grmnd,  roi  d'Austrasie  d'abord,  puis 
d«;  toute  la  Gaule  iticrovingicnue,  est  de  tous  les  princes  de 
U  première  race  ie  aeul  dont  te  nom  «oit  nete  poputein. 
Degàttêtt,  dan  te  vtett  idtene  ladeagaa,  iignUa  mi- 
loHt  eumme  U  jour.  Le  prince  qui  le  premier  porta  ce 
nom  parmi  nos  vieux  rois  salieu»  naquit  vers  Tan  6ui.  Il 
avait  pour  Clotaire  II, et  pour  mère  Bertnide.  Ko 
§32.  avaat  te  nort  de  aoa  pèra,  Dagobert  avait  été  éli 
rai  d*AaslmtepBr  tae  taadei  de  ce  pays,  qui  Toalateat  va 

souverain  prirtii  ulier  pour  mieux  aisurer  leur  Lnilcpeodauce, 
Pepiu  le  vieux, kur  cbei,  prutila  île  la  jeunesse  deX>a|)ober| 
pour  éteadre  l«a  prérogatives  de  U  dignité  de  oiaire  da 
palais,  doat  U  était iWTélu.  Eo  625  U  s'éleva  eoirc  Clotaire 
et  aoa  ils  une  grave  oooteeUtion,  au  sujet  des  provinces 
d»'(^emla^le.^  du  ruyatinu:  d'Austrasie,  que  Clotaire  refusait 
de  restituer.  Les  deux  rois  noimoèreat  pour  arbitre»  douaa 
laipanta,  panai  teafoete  étaU  Araoal,  dvéqae  de  BMt. 

IjTur  sentence  fut  favorable  à  lJa^;olvrt.  et  clôt  ure  r>  iidit  k 
TAustiasie  toutes  ks  provioc^;^  couligues  qui  lui  a\aicut  ap- 
partenu. 

A  te  «Mit  de  iMi  pira  (  «a»  ),  Itetabert,  af^ujé  da 
tenta»  ha  teraaada  rAalnnte,  ae  Ht  aaadidt  raeonaattre  aa 

.Neustrit'  et  m  Iiour^;u^;nt■  ;  uiaiii  l'Aquitaine ,  qui  ne  pt  rdait 
aucune  occuiiuu  de  œ  tioustraira  au  joug  di-j>  Prauc^,  se  do- 
dan  pour  son  frère  Caribert,  priMt  teiide  et  iucapaUai 
aoua  latnalaite  aipéiait  jouir  d'aaa  cnaiplète  indépendance. 
Dagobert  ne  Cfaerëba  pas  k  conquérir  celte  proviace ,  mate 
il  M?  débarrassa  de  Hrudulplic,  oncle  Baalerad  de  Sun  frère 
et  rame  de  son  parti,  eu  le  fai.'^ant  assassiner.  Bteotét  Ca- 
ribert mourut, al  aprte  s'être  suuiJié  d'un  nouveau  crima^  te 
meurtre  de  son  neveu  Cbilpéiic,  le  roi  des  Francs,  réunit  son» 
son  autorité  tout  l'empire  merovint^ieJi.  C'c&t  alors  qu'il 
forma  et  exécuta  avec  vigueur  et  succès  un  vaste  plan  de 
Inaction  ooatre  te  puiasaooe  toujours  croissante  de  l'aristu» 
enite  taiâiaa  al  da  l'arietecratie  eGGtesia»tique.  11  commença 
par  annuler  l'influence  de  Pepio  eu  l'appetaul  à  Paris,  on  il 
IHHivait  (acikmcnt  le  surveiller.  Il  exila  dans  le»  Vosges  le 
pttiesaatévégueda  Mets,  Arooul.  FrCdégaire  nous  moptre 
Dapbirt  paniaannt  li  Iteustrie  et  te  Bnargimiie  et  datoaa 
flétee  sVAbroaal  de  lahaiBaar  te  puissaaaa  dâa  graada  «t  daa 
evt^^uet  l>uruâtf,s'abiadonnants;in»fn'iaàla  luxure,  il  avait, 
a  l'exemple  de  Salomon ,  trois  reines  et  uu  grand  nombre 
deaaaenbiaes.  Le»  reines  étaient  Nantochilde,  Wdteguada 
ot  Berobilde  :  «  Quant  aux  noms  des  (  oncublBe» ,  OOauae 
il  y  en  avait  beaucoup,  dit  Frédégaire,  j'ai  redouÛ  te  fali« 
gue  de  ks  iiisi^rer  «laus  cette  cliroiiiqur.  » 

L'etapue  de  Dagdwrt  s'étendait  de»  i'yrtinée»  ju&qu  aua 
feaiAdal'Bhe,  et  de  rocéaa  oocideatal  josqu'à  U  Bobéuw 
ut  la  Honiîrie ,  oi  cupiVs  par  les  Venètlc»  et  les  Avares. 
Prince  pai^npie,  bdijubertfut  l'alliiide  l'empereur  H^Sracliu*; 
il  ialerviat  dans  les  aflaires  des  Lombai  N  l'It.i'i'  et  de» 
VteigotlH  d'ËspaCpe.  A  cette  époque,  les  marcbaudâ  IraiiG» 
tehaient  par  caravaaea ,  parfaal  da  te  ftoalièra  orieatate  da 

rem((irf,  un  commerce  très-actif  d'ttotfcs  de  la  Ort-ca^al 
d'epicerieâ  du  Levant ,  qu'ils  répandaieet  dans  la  Cùruiaate 
et  dans  te  Gaule.  Une  de  ce»  caravaae»  fut  pilN'c  sur  te» 
bords  du  Danube  per  tes  Vénéde» ,  qtda^étaieBtdooaé  paor 
roi  un  Fraae  de  aaissanoe  obscure,  aoniaié  Suao.  Daga» 
bert  lit  alors  attaquer  le  pays  des  Vi'nèdes  par  les  I.oud)ard», 
te»  iMwaMél  et  les  AustraMens  \  uiai-s  son  armée  fut  reposa» 
aie  avae  aaa  parte  bamense ,  et  les  Véuédes  portèreal  «a* 
«uite  la  dérasUtion  dansU  Tliuringe  et  d'autres  pravincaa 
de  Gef  manie.  Dan»  ta  mémo  année  631,  »,000  guerrier»  bal- 
gares,  cliaasés  da  la  l'annooie  par  le,s  Avar&s,  vinrent  avec 
tears  femmes  et  leura  aateate  deataader  à  Uagobert  de  leur 
«signer  quelque  part  daa  aaaliaaimanti  daa»  te  vaste  em- 
pire dos  Francs.  Le  roi  ordonna  aux  Bavarois  de  les  recevoir 
dans  leur»  maisoa*.  Au  bout  de  six  mois,  Dagoberl  ne  sa- 
chant que  teira  dliélea  ai  nombreux ,  et  craignant  de  se 

Bavacoi»  da  la» 


Digitized  by  Google 


9  2  DAGOBEirr 

massacrer  tuus  en  uuo  seule  nuit,  ce  qui  fut  exécuté.  L« 
dironiqucur  qui  raconte  cette  atrocité  ^joali  00  i0t  HM 
Mge  détcfminatioo  (  wpientieùtisUio). 

L*tmée  nrivante  (631)  iHMiTdIe  iovasioa  des  VénèdM  «■ 
Thnrincc.  DaKoht'rt  ra'isembic  à  M«'lz  l'rlite  fîf*s  RUPTiers 
neuslriens  et  buui^ignoiu  et  l'armit;  austra&it-nne  ;  mais 
00  naonaent  de  passer  le  Rhin,  il  conclut  un  traité  avec  les 
Saxons  par  le^juH,  moyennant  la  renùie  da  tribut  de  cinq 
OOlts  vaches  (]u'ils  payaient  depuis  dotaire  ]*,  Rt  e'enipi- 
genl  a  r.  sisli  r  x-iils  aux  Vi  niHles,  et  à  di^fendre  contre  eux 
U  frontière  orientale  de  France.  Aussitôt  Dagobert  revient  en 
HOMllieM  nplooger  dans  les  délices.  Cependant,  Samo 
eoolioutit  <ios  atla(|iics,  et  les  Saxons,  malgré  leurs  ser- 
mealSt  no  liront  aucun  effort  pour  les  arrêter.  Les  leudes 
austrasions  eux-mêiiie^  Mtuti  iiiiirnt  la  guerre  avec  molles-e. 
Ht  te  repentaient  d'avoir  aidé  leur  roi  Dagpbert  k  soumettre 

10  Nenslile  et  h  Boargogne  depola  4|W  co  pri0M  0*41011  a|i- 
pWqiié:  h  combattre  leur  autorité.  Ils  réclamaient  un  mo- 
narque indépendant,  et  Dagobert ,  n'oint  se  refuser  à  leur 
vœu,  leur  donna  pour  roi  s  i  (;  e  b  e  r  l,  son  liU  unique  ;  néan- 
Btoina  |0  maire  du  palais  d'Austrasie,  Pépin,  n'eut  pas  la 
pennrttfon  de  retourner  à  Melt.  La  sagacité  de  Dagobert 
pfCssentait  sans  doute  les  vues  profondi-ment  ambitieuses 
de  ce  chef  d'une  famille  si  habile  et  si  politique.  Cepen<lant, 
les  prêtres  et  les  leudes  anstrasiens,  satisfaits,  défendirent 
dès  lors  avec  Icnr  ancienne  éaeq^  les  firontièna  de  rem- 
pire  franc  contre  les  Vénèdes. 

La  reslaur.ilion  du  royaume  d'Aiisfr.isu-  fut  suivie  de  la 
nai&sance  d'un  second  lils  de  Da^ubcrt  (6J4j.  Ce  tut  Clu- 
Tis  II.  I£n636,  U  réprima  par  ses  lieutenants  \es  Gascons, 
qni  avaient  dt^vasté  la  Novempopulanie.  Amand,  leur  duc, 
qui  avait  donné  asile  à  lioggis  et  Bertrand,  fils  de  Caribert, 
fut  vaincu  en  plusieurs  rencontres ,  et  nvluit  à  venir  en 
France  prêter  un  nouveau  serment  au  roi  dea  Francs.  Da- 
nfut  aniai  l*lioaMMge  de  Judteaèl ,  dne  des  Bretons, 
qui  plus  tard  se  fit  moine,  ot  fut  ré\M  comme  un  saint. 
Entouré  de  ministres  romains ,  du  .Neustrien  Ega  ,  de  l'or- 
févrc  saint  Élo  i,  du  référendaire  saint  Ouen,  il  s'occupa  de 
fouder  dea  couvents»  el  fit  fabriquer  des  ornementa  d'Oise, 
•'efforçant  de  f0ebeter  tes  péchés  par  ces  dévotioaa  somp- 
tueuses.  .Saint  Denis  était  -du  [latron;  il  lui  bâtit  aux  portes 
de  l'aris  l'éj^lise  qui  fut  ensuite  destinée  aux  tombeaux  des 
rois  :  il  l'urna  avec  profusion  dm  matières  et  des  ouvrages 
d*«rties  plus  précieux,  et  même  ne  se  lit  point  scrupule,  pour 
«widilr  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  de  dépouiller  les  ^li»es 
et  cliapell>-s  <U--  huIic--  ^iiiul--.  Il  donna  aux  relij^ieux  de 
cette  abbaye  des  domaines  dans  toutes  les  provinces  de  la 
Neustrie.  Il  ne  fut  pas  moins  prudigne  envers  l'église  de 
Reims  et  celle  de  Saint -Martin  (le  Tour*.  Aussi  saint  Ouen  , 
dans  la  Vie  de  saint  Eloi,  n'Iie-^ite  pas  a  dire  que  tant  de 
luuniliLence  avait  anipleniful  cj)n»|ien>é  le  scandale  qu'il 
avait  pu  donner  par  ses  débaudiea.  Dagobert  n'avait  guère 
4|M  lrMl0H|ualrB  ani  lenqoe  étant  à  Épinay,  il  fM  atteint 
«Pune  dyssenleric.  Il  se  fit  au^vitAt  lr.tns|M»rt(  r  à  Saint-Denis, 
pour  obtenir  Tasaistance  des  prières  des  muiiies.  11  mourut 
au  milieu  d'eux ,  le  19  janvier  638. 

Las  molnea,  q»*û  avait  oonUés  de  bieafiJts,  annoncèrent 
au  monde  qu'ils  étaient  niaarés  de  son  salut.  Un  saint  dmit 
Tcrmitage  était  situé  non  loin  d'une  des  bouches  de  l'enfer, 
an  volcan  de  Stromboli ,  avait  vu  passer  une  nacelle  dans  la- 
quelle les  diables  emportaient  aux  tourmente  étemels  l'âme 
de  Dagobert,  noe,  chargée  de  fera  et  accablée  de  douleurs. 
Mais  les  trois  aahita  auxquels  il  avait  montré  le  plus  de  dé- 
votion, Denis,  Maurice  et  Martin  ,  étaient  accourus  à  son 
aide,  etravaient délivrée.  La  représentation  de  cette  iéseade 
«t  au  nombre  des  bm  rdiefs  qui  omcal  le  tOMalM0tt  do  00 
roi.  Il  fut  réparé  sous  saint  Louis.  U  a  été  longtemps  Tobjet 
de  la  curiosité  publique  au  Musée  des  Monuments  français, 
où  il  avait  été  transporté  après  la  destniction  des  tombeaux 
de  goirt'Dcaii,  etU  a  BMlalwiaat  nprit  00  |il080daBi  ki 
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caveaux  de  cette  sépulture  royale.  On  conserve  k  ta  Bi- 
bliothèque lin|>ériale  le  AiM/fM»/  de  Dagobert;  mais  des 
savante  pensent  que  c'est  tout  simplement  une  aocaenne 
chaise eonsolaire.  O>qnlai0rt»nt  eoniriiwéàvalgartaai  aa 
nomménvlailn,  tfait  la  chimea  ppf  aiilf  e  dn  tm  8éM 

éloi. 

ht»  faite  et  gestes  de  Dagobert  nV»t  pas  manqué  d'écri- 
vains. Précieux  dans  saséciierssae  naivoot  ainoèra»  todin- 
niqueur  Frédégaire  eat  lo  seul  que  IVw  puteo  eoaflidt«r  0««e 

confiniKi\  Le  biographe  moine  de  Saint-Denis,  qui  vivait 
au  neuvième  siècle,  a  recoeilli  sur  Degobert  les  fables  les 
plus  ahanrdes.  VnUmt  dm  Oeelet  ilei  JMs  francs ,  qui 
écrivait  vers  l'an  720 ,  se  montre  tout  aussi  crédule.  Cest 
lui  qui  raconte  que  Dagobert ,  après  une  guerre  contre  le» 
Saxons ,  lit  massacrer  tous  les  habitants  dont  la  tiilh-  sur- 
passait ta  hauteur  de  son  ^lée  :  fable  absurde,  que  Voi> 
taire  et  Didantetf  enraient  p0idè0dnwilr0.  De  nenafcreneea 
vies  des  saints,  dont  Ips  ;iuteurs  étaient  souvent  contempo- 
rains de  Dagobert ,  ont  servi  a  suppléer  il  la  brièveté  de  Fré- 
dégaire ;  mais  ils  adopti-nt  des  contes  populaires ,  et  sont 
tout  à  fait  étrangers  à  l'histoire  générata  de  leur  tempe.  >  On 
doit  regretter,  dit  SInnoodi ,  de  ne  paaen  safoir  davantai» 
sur  un  prince  qui  régna  siu*  un  empire  presque  aussi  vaste 
que  celui  de  Cliarlemagne ,  qui  comme  lui  réforma  la  législa- 
tion, car  c'est  par  son  ordre  que  les  anciennes  lois  des  Sa- 
liens  furent  publiées,  aussi  bien  que  celles  des  Bavarois 
des  Alleman«ls  ;  qui  oouvritta  France  de  monnmeato  religieux, 
remarquables  par  le  progrès  de^  art-  el  lie  ropuK  nce  qu'ite 
supposent ,  et  par  le  goût  nouveau  qui  présida  à  leur  casa- 
traction...  11  eat  le  denier  des  rote  de  ta  raea  ntfiaeinihBM 
qui  ail  réeUeaMOl  pa  aouteair  te  aceptre.  > 

Charles  De  Roxoni. 

D.VGORKHT  II,  lil-<le  Si^t  bert  H  i  l  p-  lit-lils  d*-  Uaj;..- 
bert  1".  Grtmoald,  maire  du  palais ,  lui  lit  raser  ta  téte  en 
6W,  et  renvoj«  aaerètement  en  Irtendo.  n  vaateit  UMlin 
sur  le  irAnc  son  propre  lils;  mais  les  leudes  austrasiens  fi» 
rent  échouer  ce  (>rojct.  D'Irlande,  Dagobert  passa  eu  Angle- 
terre, on  il  fut  appelé  par  saint  Wilfrid,  archevêque  d'Yurk. 
11  reparut  en  Au^trasie  en  674 ,  et,  raisàvbta  jouet  dea  partie 
qui  se  disputaient  le  pouvoir,  il  y  régne  noarinalement  )■*• 
qu'en        t  })oquc  où  il  fut  assassiné. 

U.\GOBLRT  111,  tils  de  Childebert  111,  lui  succcda 
en  711,  k  l'Age  de  douze  ans.  La  royauté  mérovingienne 
n'était  plus  qu'un  vain  titre;  ta  vidoira  de  leatrj  avait  ae- 
suré  le  triomphe  de  P  e  p  i  n  d'Hértetal.  En  714  II  donna  pour 
maire  du  |vilais  a  l)ai;ol>ert  111  son  petit  fils  Théodoal,  qui 
n'avait  que  six  ans.  >  C'était,  dit  Montesquieu,  mettre  un 
fkatdme  enr  un  fanldaM.  »  Dagabort  m  BBonnit  l^MMëa  aa«- 
vanle.  laissant  un  fils  nommé  Thierry. 

DAGCIE,  llesituée  k  l'entrée  du  golfe  de  Livonie,  et  voi- 
sine de  celle  d'ŒseL  Elle  a  environ  cinq  myriamèlraa  da 
kmgneor  et  quatre  daas  aa  plus  grande  largeur. 

DAGON,  divinité  fMirielenne  eu  ejfrtana,  qui,  «ctai 
l'Écriture,  avait  des  temples  dans  plusieurs  villes  des  Philis- 
tins. Le  nom  de  Uagoo  e&t  dérive  du  mut  hébreu  dag,  qui 
veut  dire  poisson^  et  aaila  difiaitc  est  sans  doute  U  même 
que  plusieurs  auteon  giaa»0ppclient  DtrM»  (  ou  Deroelo } 
et  Atergatis ,  et  qui  dans  le  temple  d'Asealoo  était  adorée 
soii'»  uni-  iiii.i^;c  moitié  femme  el  moitié  poiss^m.  L.iFahIe  rap- 
porte que  Derkelo  ayant  un  jour  olleusé  Vénus,  celle-ci  lui 
inapimaa  amonr  violent  pour  un  Jeune  Syrien,  et  sémir»- 
mis  fut  le  fruit  de  leur  union.  Derkelo,  se  sentant  humi- 
liée par  ses  amours,  lit  mourir  SOU  amant  et  exposer  sa  ûUe, 
se  jeu  elle-même  dana  ui  |0B  prÉo  d*<à0e0l0a^  et  Ail  tnan» 
Ibcmée  en  poisson. 

Selon  Seneboninthon,  Dagon  col  um  dlviniU  aaoo- 
caline,  fils  du  Ciel  et  de  ta  Terre.  Tout  ce  que  prouvent 
les  traditions  différentes  rapportées  par  les  anciens,  c'est  que 
l'origine  du  culte  de  Derketo  ou  de  Dagon  leur  était  inoon- 
nue,  mats  quegénéraleaBantQn  voyait  dont  «oaditiaMMe 
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symbole  de  là  folilité,  représentée  tantôt  soas  l'image  de 
rboause,  tanlM  mus  celle  île  U  femme.        S.  Mutn. 

OAGOF.  C«it  chez  les  Indout  le  nom  da  auetoaira 
Ai  lM|ried0  Bouddha,  le  symbole  à  duMiae  Intnit  iavo» 

ijné  du  bouddhisme.  Dans  les  temples,  le  dnqnp  est  placi* 
a  «Tant  de  la  clôture  du  point  centrai  \  et  sa  funuc  cun- 
Mie  ea  un  hémisphère  an  peu  saréteré,  reposant  sur  une 
kMeqfliadri<|oe.  Oo  prétend  que  ce  n'est  là  qu'une  repré- 
Mrtalkio  de  la  ImIIc  d*eau,  à  laquelle,  dans  M  doctriae,  Bond» 
db*  compare  le  coq>s  liinnain  ilann  sa  Ti  agilité. 

D'flcdioaife  kdofoi»  reoferiue  quelque  relique  de  Bouddha 
«  Mm  de  quelque  nii»l  pcirinmuflin  II  est  très-Traisemblahle 
qoe  ta  couverture  en  forme  de  Toâte  du  vaisseau  principal 
de  («npies  indiens,  qui  reproduit  de  même  la  forme  sacrée, 
fdoM  imitation  du  dagop. 

DAGCEy  eepèce  d'épée-poigiurd,  uaitée  au  mojen-Age, 
û^à  n  pertrit  à  droite,  tuipeadue  «a  edepMe  à  r«p««- 
analogue*  de  ce  terme,  fort  ancien  ,  <*e  retrouvent  dans 

uioQ  et  le  bas-latin.  On  prétend  <|u'ils  ont  été  eiupraii- 
lés  du  nom  que  portaient  jadis  les  pointes  des  liaclie^  da- 
MiM  «I  ceUee  dei  belletnides.  Ces  pointée  tenreicot  à  frap* 
pvteileB  naillea  des  eoltes,  à  pénétrer  dene  le  détail  de 
iboinHe,  Â  s'introduire  dans  la  veue  ou  visière  des  cas- 
^fKL  Ub  emploi  pareil  fit  donner  un  nom  semhlable  à  un 
pigBard  de  chemlian  qui  aeu  pour  qfwnyaw  lenMt  mné- 
Tiarde.  La  dague,  ooasidérée  coomie  uue  iflM  à  meucbe, 
cQoiiBe  on  poignard  de  moyenne  dimension,  a  été  appelée 
cvlterptr  quelq ues historiens  qui  ont  écrit  en  l.itiii.  L<-^  \>'ui 
(Kiileidagtties  se  nommaient  dagtteltts.  Guillaume  Le  iire- 
tooaaploie  aietales  fois ,  en  parlant  de  la  IwlaUle  de  Hou- 
ïiD«,  le  mot  dam;  mais  veut-il  parier  d'une  haclieoud'un 
|ioigQard?Gas^s<>n(ii  regarde  la  dague  comme  un  petit  javelot  ; 
c'est  une  asM'i  lion  que  nous  n'avons  retrouvée  nulle  anlte 
ftA.  Lecotonet  Canion  la  considère  oomme  une  <« épée  courte 
dbge^un  n  gnod  poignard,  que  poirtaientlee  gens  à  pied 

i^Di  niraient  le?»  hommes  d'armes  >.  Mais  peut-être  preinl- 
il  la  dague  pour  la  coutUle,  uu  grande  dague,  dont  i  taieat 
■■illei  coatUiers.Iiesarcliers à pied,iesroteieaux,  les 
(Mlmmien,  lei«iifhaii  peidua,  les  Ames  ifcben  et  lea  au- 
tre» genres  d*fii(imla1e  légère  ae  aeirelent  delà  dagueen  même 

lttBp5qne<le  rt'peo ,  i.c  ilrjiiiH'  li>  u  lie  rroirc  que  c'était 
UK  arme  de  peude  volume,  semblable  pcut-étrea  celle  qu'on 
paMtdMM  les  eombatsd  /auuuss,  aneanBe,  pereonté- 
ftit,  trè^maniable  et  peu  embarrassante.  Le  second  con- 
dk  de  défend  de  («orter  des  dagues  de  plus  d'une 
[4line.  Au  temps  de  Charles  V  l,  les  grande  seigneurs  avaient 
I»  digne  outre  l'épée.  C'était,  en  quelque  aorte,  une  pièce 
rmomcoicM.  mB  ■nNNnrWfs  penucm  i^pce  isne  m- 

s»,  parce  que  la  dague,  onlinairemrnt  nttat  liée  a  h  droite 
it  U  caolure,  eilt  eontraiie  le  manienieiil  de  l'artialéte. 
Pwfoii  on  mettait  la  dague  à  la  Ijottine;  il  en  fut  ainsi  dans 
ie  coBÉiat  permis,  en  1&47,  entra  JanMc  et  le  Cltàtatgue- 
■ibflttré  regarde  la  dague  eorome  dlfléranl  de  le  muiétl^ 

MiteB  ce  que  la  il.i.:ue  avait  l.i  pointe  pltis  aiguë;  GOBlf- 
■H,  an  contraire,  emploie  comme  synonymes  dague  et 
Mittncorde  :  il  assure  qu'on  s'est  servi  de  l'une  et  de  l'au- 
In  «s  des  combats  singuliers.  Il  y  a  eu  des  dagues  dont  la 
IVK  élaM  k  trais  pans,  comme  celle  d'une  baionnelle  de  Tu- 
'  U  tertiins  stylets  (('Italie  ont  conservé  cette  forme.  Le  gé- 
*trii  Cot^  préleod  que  dague  et  drague  sont  synonymes; 
■rii  MNMia^t««M  kl  mdie  pert  te  maC  éragm  pris  deae 
^<ens;  (ImI  IUBU  probablement  de  quelques  copies  ineor- 
r*ct*«,  tant  son  admission  renverserait  toutes  les  supposi- 
étymologiques.  De  petites  dagues  qui  se  fabriquaient  à 
Mna,  en  Italie,  s'appetakat,  à  ce  qoe  dit  Roquelori, 
Mam^  ou  pi5toyen.  Oaliaui  dWrssanteors,  ceseraitart 
iMliMMi  qui  wiial—t       iMmem  de  relte  ville. 

G"'  UAitnn. 

DAGUERRE  (  Lovis-Jagoces-Makdé  ),  naquit  a  Cor- 
■tia»  «■  t;a0.  Alocs  qu'une  danse  brillante  était  un  litre 
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dans  les  salons  de  Paris,  alors  qu'on  montait  sur  les  chaises 
dans  les  jardins  publics  pour  voir  les  incroyables  de  la  cft> 
pitale  pirouetter,  Ukt  des  lUcflacs,  des  battements  et  des  eiH 
traeliats,  DaguerreAaitderaandé  partout  et  partout  applaudi. 
Jeuneiionime  et  arti^te,  il  jouissait  de  ses  triomphes  avec  plus 
de  laisser-aller  que  de  fatuité.  Doue  très-heureusement,  il 
avait  sjoulé  l'artà  la  nature  ;  et  d'une  adresse  extrême  à  tous  les 
exercices  oorporals,  il  avait  appris  la  danse  de  conli^  et  il 
était  arrivé  à  an  tel  degré  d'agilité  et  d'aplomb,  qut  Pexem- 
ple  ilu  comte  d  Artois  |ilu>  tard  t'harles  X  ),  knjuel  faisait 
assaut  avec  lejameux  Kavarin,  ilaguerre  pouvait  «ans  dé- 
savantage lutter  pubiquoneat  aTeelfneomparatlaPoftMo. 
Cependant  un  tel  talent  ne  pouvait  mener  notre  ncrobat  - 
amalL'ur  qu'a  se  casser  jainb»^  et  bras,  et  ce  n'était  jjas  une 
lin  avantageuse  pour  le  jeune  et  brillant  artiste,  car  d^  Dt- 
guerre  maniait  vigourausement  la  brosse  dan^  les  alelien. 

Élevé  sous  les  mefilonrs  maîtres,  riche  dtmagfantfoa  «t 
grand  chercheur  d'elTets,  il  nel  inta  pa<  h  voler  dese>  pro- 
pres ailes.  Les  diverM's  expo>itions  de  (leinture  s'eurirlii- 
rcnt  de  ses  compositions;  mais  c'est  surtout  dans  la  di  co- 
lation  théAtiale  qu'il  se  fit  un  nom  èdalant,  et  de  lUt  las 
Mbiena,  lee  Munich,  les  Uagotti,  n^vidant  pas  «Ûhhi  da 
pins  heureux  résultats  (|ue  t  t  ii\  qu'il  a  réalisiés.  On  SU 
pelle  le  magnifique  décor  du  Belvédère ,  mélodrame  de 
rAmhigu-Comique;l*eiliBt  de  clair  de  lune  dans  Calas,  qui 
concourait  ai  poiiaammentk  la  situation  mélancolique  de  la 
pièce,  et  cette  lane  ambiante  du  Songe,  qui  amena  au  tliék- 
tre  du  l>f)iilevar  (l  joule  la  |»opulation  puri>ienne.  Les  proj^rès 
qu'a  fait  faire  Daguerre  k  l'art  de  la  décoration  tbéfttrak  sont 
ooMldéndiles.  H  a  aidé  ptaaqna  penerae  a?ant  lai  I  rem- 
placer par  des  parties  pleines  et  continues  les  feuillets  ou 
châssis  .si-pares,  places  verticiilement,  et  formant  les  cou- 
lisses; nul  n'a%.iit  comme  lui  etu<lié  les  efTets  de  lumière, 
et  ne  l'avait  distribuée  avec  autant  de  soin  et  de  science. 
Mais  eoBStammeat  giné  par  la  routine  et  par  les  exigences 
de  la  scène,  il  rêvait  sans  cesse  un  mieux  possible;  enfin 
il  éleva  le  Diorama,  où  il  apporta  pour  exécuter  ses 
inerveilkNtt  «AiBlstoalM  qaPlln*anlt  jgÊ»  pa  ippnpifiraa 
théâtre. 

Constamment  occupé  à  des  redMrdiea  mr  la  lumièr»,  U 

arriva  bienliM  à  l'idet;,  iiloi"-  incroyable,  de  fixer  les  images 
de  la  chambre  utiscure.  A  cette  même  époque  (IS2A},  un 
autre  esprit  chercheur,  Elie|we,étail  à  Paris.  Le  hasard  afaat 

réuni  ces  deux  hommeit  occupés  à  résoudre  le  même  pro- 
blème, ils  formèrent  entre  eux  une  association  pour  exploi- 
ter en  commun  hs  iiii  lluides  ptiotugiapliiques.  Niepi'c  iimu- 

rut  avant  la  belle  découverte  à  laquelle  Daguerre  a  donné 
aoB  nom.  Les  preailers  prodnHadntfafpaerrdafyfié  fo- 
rent sotmiis  h  François  Arago,  qui  en  les  présentant  A  lina- 
titnt  éuiil  le  v(ru  que  le  gouvernement  dé<lommageât  di- 
rectement l'inventeur  des  dep«'nses  qu'il  avait  faites  jwur 
arriver  à  ses  admirables  résultats,  l»  savant  secrétaire  da 
l'Acadénde  annonça  qall  demanderait  une  rdoompease  k 
la  cliambre  des  députés;  et  en  >  flrt  im  projet  de  loi  n  * 
tarda  pasaélic  présente,  tendant  a  ati  ordei  a  Dagueire  une 
pension  annuelle  et  viagère  de  G.OOO  francs,  et  à  M.  Mepce 
fito  une  pension  aaauelle  et  viagère  de  4,ooo  A-anca,  pour 
la  cession  du  procédé  servant  k  fliar  Isa  iai^  delà  cham- 
bre obM-ore,  l.r'  i.ippor!  fut  f.iil  par  Arago,  et  ?ur -^cs  con- 
clusions la  chambre  vota  la  recoiuiteuse  uationale.  Daguerre 
s*ooeupail  «aeare  de  perfectionner  son  instrument  ianqurp 
mounit,  en  IBftt.  Inhumé  k  Petit-Bry-sur-MailW,  an  BM- 
mmient  lui  a  éié  élevé  par  souscription.   Êtienna  Anaeo. 

UAGUEHRÉOTYPt: ,  ap|>areil  d'optique  dispos»!  de 
manière  k  lixer  les  inMgie»  produites  dans  la  chambre 
ol>8eur«. 

En  remontant  h  la  source  de  ra<lmirable  découverte  k 
laquelle  Daguerre  a  donné  Mm  nom,  François  Arago  a 
reconnu  que  Falirii-ius  trouva  le  premier,  en  I56f>,  la  pro- 
priéié  iMssédée  par  les  sels  d'argent  de  citaiMjer  de  couleur 
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fàt  l'action  de  )•  Unnièro.  dnrien ,  T«ni  1«  ftm  du  d'n- 
huilit-me  «i^ie,  fit,  dans  ms  cours  publics  i  notre  C«niM;r- 
valaira,  des  «ppNcâtkM  ik  cette  déoosTertej  tt  m  Mnriùt 
d^m  fâpiar  «dMl  pwir  «gnidrar  dM  «WnmIIm  k  Mdt 

l'action  lumin«i<e.  Apr^  lui ,  WtHl:jwoo«i  fit  pmllM  M 
mëiaotre  (inoij  ou  il  exposait  son  |>roce«k  pour  copiWiH 
petotures  des  Titranx  lies  é^Watt  »rtc  de*  papier»  endatta 
de  ebiefvra  m  d»  nitrat*  d'tiSMit;  mais  il  trouvait  le$ 
ImaftM  éê  la  ehmmbrt  eéMiirv  trop  faibles  pmty  pro- 
duire ,  dans  un  temps  modéré,  de  l'effet  sur  du  )iUraif 
d'argent  ;  d'ailkun ,  ses  lnU0M  Mir«iaaalent  au  oontaeltk 
la  lumière.  Kn  1814,  Niepce ,  êè  CliMwn  wt-Uùm,  MMtr 
la  voie  de  la  plio(of(raphie.  Dana  nn  Toyage  qall  M  en  An- 
gleterre en  1M7,  il  prt^ta  un  mémoir*  à  la  Société  Royale 
Londri»^  vnr  s^-^  travaux  pliôtonr;i|ilni)ui-. ,  et  des  écliiin- 
tUloaa  sw  nwial  qui  attestent  que  pour  la  reproducttoM 
ée»  y—urne  «b  MimiI  BBfWpwrfw  les  «mbreA  aux 
ombre»  ,  les  dcmi-lcintes  aux  demi-leintt^  ,  le»  clair»  au& 
clairs,  et  pour  rendre  ces  reproductions  inseiisvibies  à  l'action 
de  la  lumière,  Niepce  avait  dcvanc/S  tout  le  inonde.  Ws 
182«,  par  suite  de  l'iiidiacrélion  d'un  optkien  d*  Paris, 
Wepce  apprit  que  Dagoem  dWfdMiH  k  ftier  les  iMges 
de  I;»  rh.imhre  obscure;  et  en  1829  il  forma  avec  lui  une 
■s-sociatioii  pour  l'exploitation  en  commun  des  ii>étltode» 
|tMl6gnpiiii|Mt> 

Dagnerre  M  tarda  pas,  eilrt  antres  perfecttoaneiMiits, 
à  reproduire  lei  Ima^  avec,  soixante  on  quatro-ringts  fois 
7Jwe  de  promptitude  que  par  les  proclM*?*  d^jà  appliqut's. 
Au  reste,  Niepce  rcnon^t  à  reproduire  autre  ctiose  que  des 
(Mfuiea,  les  cmMIb  n^Mét  mm  nyoM  antatow  se  noîT' 
dssant  tonjours  on  se  «garant  par  petites  Ailles.  Void  le 
prorédé  qull  employait  :  il  couvrait,  par  tamponnement , 
nne  feniile  métallique  d'une  légère  cou*  he  <le  liitunie  de 
Jtàétf  étuoa»  dans  de  llnile  de  lavaade.  Cette  plaqoe 
smnnlse  knnedOMeelMlair,  rsHWlaMivwttd'vMCOwhe 
arîlirrenle  et  blanchâtre  :  c'était  le  bitnme  ea  psadNu  II 
plâtrait  alors  la  plaque  au  Tuyer  de  la  chambre  oÎMCare,  et 
au  iiout  de  queV|ue  temps  apparaift^aient  «ur  la  poudre  de 
faibles  Unéainents.  Mepoe  renforça  cea  traita  eo  plongeant 
sa  pteqm  dan»  m  mélMge  dlwlle  de  Imnde  €t  de  pétevle, 
et  il  reroiitiut  que  les  ri'plons  de  l'endroit  qui  araient 
expofiées  la  lumière  refilaient  presque  intactes,  tandis  que 
M  mtret  se  dksolTaient  rapidement  et  laissaient  «MOifa  Je 
métal  i  an.  Là  plaqoe  lavée  alors  avec  de  l'ean ,  en  av«K 
les  clairs  correspondant  aat  CM»  et  les  ombres  aux  ombres  ; 
]ei  premiers ,  (ann^t  par  la  lumière  dilTuse  provenant  de  la 
matière  blanchâtre  et  non  {wlie  du  brunie,  les  dernière» 
per  les  parties  polies  et  dénudées  de  niralr.  Mate  ea  eea- 
tnrstc  entre  les  clairs  et  l'ombre  était  peu  marqué  ;  aussi 
flie|>ce  vooint-ll  noircir  après  coup  les  partiels  nues  du 
métal,  soit  par  le  sulf.^te  de  potasse,  soit  par  l'iode,  sans 
aongff  que  cette  dernière  substance  exposée  à  la  lumière 
éprmiveralt  des  dianfcmeats  eonUneeta.  Il  wfmA  jnnate  née 
plus  Tintenlion  de  l'employer  comme  substance  tensitive, 
mais  seulement  ronmie  Mbstance  noircissante  :  aussi  de 
nombreux  inconvénients,  outre  l'absence  des  demi-teintes, 
devaient-fls  découler  de  ce  proeédé.  Dapierra  le  pi  rfec- 
tlonna  en  employant,  k  la  plaeedn  MtoOM  de  Jodee ,  le 
résidu  de  la  distillation  de  l'huile  de  lavande ,  en  le  dis- 
aolvant  dans  l'alcool  oa  dans  TéChcr,  puis  eo  le  versant  sur 
les  plaques  eemme  un  vernis  et  ion  par  tampeanement. 
Daguerre  exposait,  ainsi  préparées,  ses  plaques  an  foyer 
de  la  chambre  noire ,  puis  il  les  plaçait  au-dessus  d'un  vase 
contenant  une  huile  essentielle  à  la  températnre  ordinaire. 
Alors  la  vapeur  laissait  intacte  les  particules  de  l'enduit 
pulvéralent  qui  avait  reçu  l^eHon  dhine  vive  lumière  ;  elle 
ivéïu  tt.iit  partiellement  le^  rt'>);'i>ns  du  m/'me  enduit  corres- 
pondant aux  demi  teintes,  et  |)^netrait  entièrement  les  par- 
ties restées  dans  l'ombre  dans  la  chambre  obactire.  Il  en 
NiaMattdoaBpluad'édal,  «ne  pNn  grande  varlMé  de  leaa,  | 


plus  de  régalairHé  el  «w  greade  focHHé  de  maftipuiatlsii. 
Cette  wiMii  de  piK  }mmm  4ê  mMÊiê  m«fm  ftufÊtmm- 
Ada* 

IfMie  vefsl  arrieta  a^  dÉyva^FMstf  j^pa ,  ai  tteiwa  aaMfafli 

mieux  (aire  que  d'emprunter  quehfves  passages ,  p<iis/^ 
BOUS  y  sommes  autorisé,  a  une  analyse  très  lucide  qui  en  a 
été  fMe.  •  Dans  le  proeédé  auquel  le  publie  racouusiasaut  a 
donné  Is  oam  de  àûgiurréotfpe ,  l'enduit  de  la  Isbm  de 
plaqué,  to  UHêâm  Mê$m  qui  reçoit  les  images,  est  une 
couehe  jaune  (for  dont  la  lame  te  recouvre  lorsqtt'on  la  pta.  »■ 
liorizontaleotent ,  pendant  un  certain  tampa  et  Paifmt  en 
desaons,  dans  une  boNe  au  fond  de  laqaattaBp  •fH^mi 
parcelles  d'iode  abaadanaécs  à  Véoaporatim  wpomtenét. 
QtitmtA  cette  plaque  aart  de  la  ehamkre  obscure ,  on  n'f  eoi/ 
(ibsoluinent  aucun  trait.  La  eooche  jaunâtre  d'iodurs 
à'argtnt  qui  a  reçu  l'image  peraM  anoore  d'une  awaasspsr 

plaque  mt  exposée ,  dans  uae seconde  boite,  au  courant  as- 
cendant de  la  vapeur  mertmiaUe  qui  s'élève  d'aae  capaide 
oè  le  liqui<le  est  monté  ,  par  l'action  d'uae  lampe  à  esprit- 
de  viB,a  ?&•  centigrades, nette  vapeur  piod«it  ummm te 
plus  eurlsBxelM.  IMaaMaekeeB  afceBdMaaaai  pérîtes 
de  la  surface  de  la  plaque  qu'une  vive  lumière  a  frapfiérê  ; 
elle  laisse  intacte  les  n^ons  restées  dans  l'ombre  ;  shUb 
eHe  se  précipite  sur  le*  espaces  qu'ooeupaient  les  dnl> 
teintes,  en  plus  oo  wsia»  graadaqaantité ,  suivant  que,  par 
lenr  biteasHé ,  en  ém\  lahitea  se  rapprochaient  phis  ou 
moins  des  partie»  claires  ou  des  parties  noire»  En  saillant 
de  la  (aihie  lumière  d'uae  chsadalla,  l'opérateur  peut  suivre 
paakpastefbrmaltenpadaalladanBiage}  I  peiAealrla 
vapearnareuiteMe,  comme  un  pinceau  de  la  phis  extrême 
délicatesse,  aller  marquer  du  ton  convenable  chaque  partie 
de  la  plaque.  L'ioKïge  de  la  chambre  noire  ainsi  rcproihiite, 
U  (autempècker  que  la  luarièredujour  nel'aHèra.  iïegaetfe 
arriva  k  ee  résuMal  ea  agilani  te.plaqne  da«  de  F Affw- 
fuffite  de  soude ,  et  en  la  lavant  ensuite  ave<  ije  Teem  dis. 
fit  Ire  chaude.  Quand  oa  cherche  k  expliquer  le  singulier 
procédé  de  Dagaene,  N  aapeéMnte  naturdleinent  à  l'esprll 
l'idée  que  te  tamière  deas  te  chaariM*  ekacure  iMiimtei 
m  vaponsanoB  oa  nom ,  panooi  en  eœ  nappe  m  eeaaae 
dorée;  que  là  le  métal  e^-t  mis  k  nu;  que  te  vapeur  iiierru- 
rielie  agjit  libremoit  sur  ces  parliea  dénudées ,  poMlanl  te 
aeceade  apirattea,  et  j  paadall  na  aaaaiganae  btenc  et  ami; 
que  te  tevaga  avec  lliyposuMte  a  pour  but ,  chimiqiiemtnt, 
l'enlèvement  des  parties  <riode  dont  la  lumière  n'a  pas  pro- 
duit le  'lettagement  ;  artistiquement ,  la  m\-^  ^  nu  des  parties 
miroilanles  qui  doivent  faire  tes  aonra.  Mate,  daaa  cette 
Ibéafte,  qae  satalaBi  esa  daasMsialaa  saaa  aaaiftn  et  si 
merveilleusement  dégradées  qu'offrent  les  dessins  de  Du- 
gueneP  On  fera  des  milliers  de  bem  dmains  avec  le  dm- 
gtterréoiype  avaat  qaa  aaa  aaadt  dMiaa  idl  dM  Ma  «a»> 
pléleaieat  aaaljsé.  • 
Pea  de  déoeavertes  ont  pr  odiril  aae  aaaal  ifvekapaMriaa 

dans  le  public  que  celle  du  d:t;riierri*otype;  une  récnmpeiw*; 
nationale  ,  sollicitée  par  Arago  et  vote«  par  les  deux  cbao»- 
bres  fut  accordée  h  Dagnerre  :  te  eeamiaaicalteai  telle  k 
l'Institut  fut  accaeUlteaivee  lalbiaiiaawi  A  aueuae  èpoqae 
peut-être  les  amte  des  tehasm  et  du  Bwrrsnteux  u'éprea^ 
rent  tme  curiosité  si  impjdieate  qu'à  l'occMion  de  ces  éton- 
nantes découvertes  qui  permettateat  de  reproduire  toaiee 
qais^MIkek  née  jeux,  dan^  teamoiadrasdétaite.  laafcrillnaia 
rapports  qu'en  avaient  bits  devant  les  deux  chambres  AraKO 
et  Gay-Lossac  n'étaient  pas  de  nature  à  refroidir  ce  vif  sea- 
timent  de  curiosité.  Aussi  le  palais  de  l'institut  futril  aaaailli 
d'aae  aaée  de curican,  ters  ds  te  mÉaorahte  séaaca  d«  19 
aoM  ISM,  «k  eaa  pveeidis  «ssanl  sala  dtealgateb  9m  4e 
jours  après ,  les  boutiques  des  optfcieas  étaient  encombrées 
d'amateur»  soupirant  aprè^  un  daguerréotype  ;  on  en  voyait 
pcrtoot  de  braqués  sur  tes  msnumsete.  Vte4-«ls,  bm»u- 
■Matet  laite  al  etaHMaa^  Inal  dliil  eapiéi  as  a^MfeÉteH 
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deftai  dm  mei|j—  reprodoile ,  davurt  im  tailet  et  dM  ar* 
Mks  qu'on  pouvait  compter,  (ievaiit  dt%  paratonnerres 
fa'oaaa  découvrail  ^  à  la  niaple  rua  at  que  le  dagner- 
iMypv  iNMil  ffAvMtt  Ûêêê  Ib  loMiis  m  lea  daaÉBwM  aar 

|||iÎM{Uf  ;  mai«  on  ()<'s4>9p('rait  de  pouvoir  réu««fr  k  faire  le 
pwtTiiit.  Arago  dès  l'abord  en  établit  la  poi&ibilité ,  et  après 
in  tKanoeanents  inoombrables,  aprèa  mille  procédés  sa- 
NBMitMdiliéB ,  oa  ne  deaaanda  phn  des  quarts  d'beure 
fianoMNéaui  per»eaMa,BidtdesuBpleainîaataaj  eallo, 
on  nVii^ea  plus  que  des  »ec«adw,  piM  è  h  4éOUÊimUt 
éttubuaacfs  acceléreUricet. 

IKifrKatea  peraonnea  se  aoat  occupéw  d*  eeHe  dernière 
Mtartbei  Uwcit  limité  uue  foute  dt  cnnHi ,  en  télé 
rfMqwit  aoM  dlliOM,  et  d'après  It  date  de  HiweBtiew  : 
I*  k  chlorure  d'iode,  par  M.  Claudet  de  Lyon  ;  T  le  bro- 
im$i'»oàê,  par  M.  GAudin;  3°  l'eau  bromée,pàT  M.  Fi- 
Mik  Qh  tMle  d'autres  composés  oet  été  modUiés ,  mais 
il  aal  Ins  pour  base  l'iode,  le  brome  et  le  chlore  dans  des 
pfopmtions  difTérenles.  Ao  nombre  des  ainéliorations  capi- 
Mr«  apportées  aux  procédés  photographiques ,  et  que  1rs 
mmfàm  tmiu»  dea  aéaacea  «cedéaaiqiiei  n'oat  pat  maaqué 

JVv<tf>M.  FixeaH.  Ce  chlorurr  d'or  n  pniir  r«Nu!JaHt  ^jer 
NprroTe  rt  d'augmenter  de  t>eâu(uup  sa  vigueur. 

LVibieelif  primitif  de  Dagnerre  était  M  «Ijectif  achromati- 
fMet  pértic»piq«a.  DMUte  but  d'opérer  avec  plus  de  rapidité, 
la  (ftidcM  aolonrdlMl  formeet  la  téte  de  ieim  daf uerréo- 
SfK^aTecdeuTi  objectifsacliromatique<  Depuis,  M.  Marlenu, 
fraicur  à  Paris,  a  eu  l'Idoe  de  donner  à  l'objectif  on  bkmi- 
nnMtde  rotation ,  et  de  le  dirigv  aaoceaahciMat  aar  Iom 
In  peinli  de  Tborixon  ;  l'objectif  loamant  sur  nn  centre  qui 
Htffâkment  distant  de  tous  les  points  d'une  plaque  qui  a 
H'  r-.,.irl«^r,  il  »»n  réMilte  la  rt-production  de  longs  tableaux , 
é»  TéritaUna  panoramas,  bi  dea  amélioilthwia  notables  sont 
dw  ana  aniMiBMcni  nccéUiiÉrieaa^  eÉ  Mrtoai  an  elilowfn 

f<K.  on  nr  «turait  trnp  in<i*ler  «^ur  l'importance  du  pcrfec- 
tmmffn^nl  qu'a  subie  la  partie  optique  de  l  in^truiiient  de 
ii«iturrrp.  C")  si  en  effet  à  l'objectil  que  les  éprcuve>;  doivent 
trar  aallctè  et  lenv  viguenr,  et  c^eat  par  dea  amétieraliona 
wBBsms  apperweafiaM  nwiiQaRMNiaes  vwrea  ^e  ron 
>  pi .  iTH-nw"  avant  l'application  de  substanrp';  arr<^lératrices, 
•Mrair  des  résullata  surprenants  par  leur  netteté.  L'emploi 
dHtbàaiiscoarbes,  proiwaés  par  M.  LflNiann  et  actuelle- 
■allÉiéniaMal  adoptés,  n'a  paa  non plaa pen coalriboé 
lanalairlr  nribcrraHen  qni  existe  pto  on  mdns  dans  tous 
)^  otijwlifi  vers  les  limites  dn  cbamp.  L'beureu««  idée  de 
M.  Marteus,  qui,  coaaaie  artista,  avait  concouru  poor  sa  part 
•  ■neèa  dea  Maeiinien*  dagiternennea ,  «««fait  m 
daaip  nooreaii  aux  applicatirvnt  du  daguerréotype.  En  efTet, 
aBBwyen  ét  son  appareil  punoramtque ,  on  peut  n«n- 
•dmn^l  prendre  des  groupes  composés  d'un  très-grand 
■aibra  ée  perstmnes,  daa  vuea  d*ane  étendue  iannanaa  et 
^^iMMAIeM  CK^vlan,  ave  bnnlB  aneai  Man  ^n*aii  oenlya, 
Mil aneore ,  par  un  tni'r.ini>;me  bien  simple  et  très-ingé- 
tkn,ra  peut  reproduire  les  ciels  les  plu»  biœiaenx,  les 
■Mat^nea  eoowrtea  de  neige,  en  an  Ml  las  taMMBi lea 
fhificiMBaaafpositîoa.  Déaatialaiei  iBjanwiacîlwir- 
ManaToodriMt  phis  qoe  ce  aent-IwIrMaent,  à  Mdedii- 

au  lien  (le  reproluire  uniquement  des  talileatix  rir- 
•Mrriu  dans  un  cadre  étroit,  on  pervient  à  dérouler  aux 
pR  donnés  tonte  l'étendue  d'an  vaste  panonan. 
^■ja  avait  prédit,  lors  de  sa  première  commimiratlon  à 
«•■^■le,  tout  ce  que  Tinvention  du  daguerréotype  oITri- 
■iiâlieRSonrt*s  aux  voy.inours ,  tout  ce  qu'en  pourraient 
^Vkt  aoeiét^  savantes  et  les  simples  particnliers  poor  la 
■PiiMiea  graphiqna  dea  nwnmenti  dIareMlechire;  H 
y*  q»>e,  loin  de  nnire  è  li  CiMae  iea  de^inaleurs,  et 

des  graveurs ,  elle  leoT  rendrait  dea  services  signalés, 
f 'II-  o[nni<)n  s'c«it  rt'alisée  :  les  graveurs  puisent  des  notions 


—  D'AGtTESSEAU  01 

Mre  naturelle  ifM  mÊfÊté»  dm  fneééê  an  peint  de  rue 
économique  et  ftm  «IlliN  è  VÉMMMtude  minutieuse  dn  II 

La  dainendalypn  Ml  flM  ^  4n  «Mar  daa  taMBM  al 

un  passe-temps ,  il  a  donné  naissance  à  aoe  science  nouvelle 
qui  a  pris  le  nom  de  photographie.  Beaucoup  de  p<T- 
sonnes ,  comme  mojien  d'économie  et  de  commodité ,  ou  par 
atmpliiic^n ,  anbatituènat  an  plaqoaa  nétalliqneB  daDn- 
gMrredespapianaanalUea,  wwinwM.  Talbot,  daLondwa, 
et  «|uelqueloi«  dn  papier  argenté.  Bien  critHineraent,  la 
tboorie  de  la  lumière  eut  beaucoup  à  acquérir  de  tant  d'ac» 
tives  reciierches. 

D'AGUESSEAU  (  Hkitiu-Fr4iiçom).  issu  d'une  noble 
fiunille  de  Saintonge,  naquit  A  Limoges,  le  27  novembre  f  Sfii. 
.Son  jW're,  magistrat  savant,  intègre  et  i  espedi  ,  était  conseil- 
ler d'Llat  et  intendant  de  Languedoc  C2e  pèreTertnanx  l'éleTa 
lui-même  avec  le  phn  grand  soin ,  M  deoma  è  la  Ma  ka 
plus  utiles  leçoni  et  les  meilleurs  exemples.  La  nature  avait 
doué  le  jeuno  l)'Anuess«-ao  d'un  e«ipril  juste ,  d'une  imagimv 
tion  vive  ,  d'une  mémoire  prodi!{ieut!« ,  d'un  caractère  Terme, 
d'une  àme  tendra  et  pure.  Rien  daaa  aan  enfenœ  n'àllÉrap 
toDt,  an  ejntialre,  ddwiappa  sea  fcanranwa  dhpnjHlBna.  ft» 
servé,  par  une  «^.liuntion  laNirieuseet  grave,  de  la  OOlii 
gion  des  vices  d'une  cour  brillante  et  voluptueuse,  iyA|aea- 
seau  titnmil  dans  la  maison  paternelle  an  ioTMaMe 
sanetoaii*  «OMnn«  *  In  «dcM,  à  la  justiee,  à  l'anMNirde  h 
patrie  et  aax  feonnaa  nactva  :  toiity  respirait  les  vertna  an- 
ti<iiies  Les  plus  graves  t^liides  ne  purent  empêcher  D'A- 
guesseau  de  se  sentir  entralw^  par  nn  goût  très- vif  et  même 
par  oMaorteda passion  pour  la  poéaie.  Son  père  ne  contraria 
pas  ce  sentiment ,  mais  le  modéra.  Il  savait  sans  doute  que 
jamais  on  ne  peut  parvenir  à  écrire  parfaitement  en  pro'^ 
si  l'on  n'a  [ta*  ri  nnu  le  charme  des  ver».  Le  sort ,  roulant 
Ikvoriser  en  tout  O'Agueeseau ,  lui  donna  pour  premiers  amis 
lieiMnl  ipHw,  il  aanalt  ajië  lea  étoa 4%  mm  ftalB 
■alanat  à  II  flM^ns  In  pim  aivèM  atan  (an  to  piMdé* 
Heai 

D'Aga«»sean ,  formé  à  l'étude  des  lois  par  le  savant  magis- 
trat anqnel  il  devait  le  Jour,  et  nooiri  de  la  laetnie  dea  obelH 
d^Mivya  da  teoa  scninaf  aMima  al  BMdeniaa,  qn^ll  avaH 

lus,  ni('dit(-s  et  retenus,  WffWiiy  dès  s^i;  premiers  pas  dans 
la  carrière  du  barreau  tout  ea  qu'il  devait  ^tre  un  jour. 
Lorsqu'il  (ut  nommé,  en  1691,  avocat  général ,  .«nn  déM 
eut  un  td  éalat,  «le  le  atièfcia  Ma  TalM  loi  rendit  pv- 
liliquement  boaaînage  :  fb«f  «mi  dMf,  i'ieria-t-il,  serait 
de  finir  comme  ce  jeune  homme  a  commencé. 

Louis  XIV,  qui  dut  la  pins  gramle  partie  de  la  gloire  de 
aailipnkiaBapawan  an  bonbenr  da  aaa  chois , avait 
prero^ré  D'Agoeeieau ,  quoique  jeune,  à  aaa  rivaux,  pour 
remplir  la  charge  d'avocat  général.  D'Agnesaeau  justifia  <  otte 
noble  conliancc  :  aucun  uuaKe  li'ainliition ,  de  criiinte,  rl'os- 

péranœ,  de  partialité,  ne  se  plaçait  entre  ses  regards  pénd* 
trnntael  Infërild.  Las  phis  protondes  iiuiiIImm  pfalMikui 

simples  dés  qu'il  les  traitait;  il  saisissait  la  mauvaise  fol  au 
milieu  de  ses  plus  sobtils  détours,  rassurait  l'innocence,  la 
reconnaissait  malgré  ses  erreurs ,  ses  faiblesses ,  malgré  les 
artiHeaa  dn  aa»  awneatawra,  al  lui  prétait  pour  in  anutanir 
l'appot  d«  BOB  talent.  La  fiarce  da  aa  logique,  la  étortdet  h 
simplicité  de  son  style,  la  justesse  de  sex  expressions,  IVIé- 
gance  de  ses  tournures,  la  variété  de  ses  mouvements,  Joi- 
gnaient dans  aea  plaidoyers,  comme  le  dit  Thomas,  la ^r»- 
fondeur  dm  i  niewiwwiffnl  m  tkarme  de  l'éloquente. 

U'Aguesseao  IM  noomié  aa  1700  procureur  général , 
et  sa  renomnuV  s'.isnndit  comme  le  cercle  de  ses  devoirs. 
CiMrgé ,  jeaoe  encore ,  d'un  ministère  si  radoulatile,  il  n'ia^ 
pire  peint  de  cnhrtesi  le  publia  eompiril  aea  vcrtna^  et  nae 
ses  années.  Son  autorité  sévère  ntsinlenalt  Inviolablemeal 
l'ordre  public  sans  trouMer  le  repos  privé  par  cette  ardeur 
Inquiète  qui  confond  l'impruiii  ncc  avec  U-  cnme,  U  pensée 
•fee l'action,  et  devant  lagaelU  on  parait  tiapaiili dès ^nVw 
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que  la  faiblesse,  car  die  augmente  les  péril*  ,  en  multipliant 
lès  œécoutenls  :  jamais  les  exécutions  ne  furent  plus  rares 
que  mnm  le  ministère  de  Ml  flkutre  procureur  général.  «  Je 
«  rufinln,  disait-il ,  la  «wdtnaiiatkni  citoyw  camiiie 
m  une  eatanlM  publique^  » 

Soi}:[K'u\  (le  guérir  le?,  maux  au  lieu  de  les  irriter  par  des 
lemèdes  violenta,  sa  vit^ilance  active  prévoyait ,  éloignait  ou 
cabnaittMMlw  désordrea.  Le  gouvernement  consultait  sou- 
vent sa  sagesse  sur  les  parties  les  plus  difficiles  de  l'adminis- 
tration. D'utiles  règlements  rédig(*s  par  lui  adoucirent  les 
malheurs  dont  une  cruelle  disette  aflligea  la  France ,  et  la 
Mttvèrait  de  m»llMar»  plua  grands  encore.  Livrée  avec 
«chamemeot  wax  ftireun  des  diacordei  reiigieiHes,  h  Frenee 
se  (lé<;rar1nif ,  en  se  déchirant,  pour  soutenir  les  opinions 
tneiiplicahles  de  Janséuius  et  de  Mulina.  Home  eut  le 
tort  et  le  roi  la  faiblesse  de  se  déclarer  pour  l'un  des  deux 
partis,  qui  dès  lors  voulot  penécater  rautie.  D'AsMesaeau, 
«ttealtri  défendra  avec  fenneié  les  libertés  de  l*Égriae  gaHi- 
cane ,  résista  au  monarque ,  au  pape ,  au  chancelier,  et  s'op- 
|»usa  tiardiment  à  la  publication  de  la  bulle  L'nigenilus. 
(hlcnl^Mitqv^  s'expus.ant  à  cet  orage,  il  n'en  fiU  la  vic- 
tiaie  ;  ta  feiome ,  au  lieu  de  pertager  eette  eraiote,  arTermit- 
saH  son  courage.  «  Quand  toos  parleres  an  roi ,  lui  dit-elle, 
oubliez  vos  intérêts,  votre  épouse,  vos  enfanU  :  perdez 
tout,  hors  Hionneur.  »  U  œ  perdit  rien  ;  l^ouis  XIV  respecta 
sa  rigidité.  On  crut  nte»  qne  le  chancelier  de  Voisin  aeiatt 
disgracié,  et  que  D'Aguesseao  se  verrait  chargé  des  sceaux. 
«  Jamais,  dil-il,  Je  n'occuperai  la  place  d'un  homme  vi- 
vant. ' 

Après  la  révocation  de  Tédit  de  fiantes,  b'Agueaaeau, 
éclairé  par  une  traie  piété  et  par  les  lepow  ainsi  qne  par  les 

cxemphs  de  son  père,  employa  toutes  les  ressources  de  ses 
lunuërts,  tous  les  moyens  de  son  autorité,  pour  amortir  les 
coups  que  Ton  portait  aux  infortunés  protéitants  :  il  ne  put 
les  sauver  ;  mais  an  moins  son  nom  vteéré  resta  pur  de  cette 
proscription.  Dès  les  pnmlen  jours  de  la  régence ,  D'Agues- 
seau  fut  nommé  pour  succéder  :in  chnnrflier,  qui  venait 
de  mourir.  Loin  de  briguer  cette  élévation ,  il  cberdiait  à 
l'éviter,  et  ce  ne  Art  pce  «u  pdae  que  le  légoU  tiiomplia 
de  sa  léslatance. 

I>*Agiieaseaa ,  avant  même  d^itre  chanodier,  avatt  été 
assez  forine  pour  s'opp<iser  aux  projets  de  l'Écossais  La  w. 
Hais  une  sage  prudence  oe  pouvait  résister  leoglcmps  au 
brillant  espoir  offert  à  la  cupldilé.  Lanv  triompha.  Lerigeat, 
irrité  de  la  résistance  du  chancelier,  la  regania  comme  une 
opiniAtreté  coupable.  D'Aguesseau  voulait  empèclter  la  ruine 
ÛB  rÉtat;  il  fut  traité  comme  un  ennemi  de  la  fortune  pu- 
Miipie.  Le  doc  d'Oriéans  lui  ôta  les  sceaux  en  1718,  et 
Pexita  à  Preinei.  En  apprauiit  sa  di^jrtoe,  le  chancelier, 
sans  abattement  et  sans  courroux ,  ne  dit  que  ce  pru  de 
mol;»,  à  la  fois  modestes  et  tiers  :  «  Je  ne  méritais  ni  l'hon- 
neur de  recevoir  lea  aoannx  ni  l'aflront  d'en  être  privé.  » 
Rendu  par  l'exii  aw  «hampe  et  à  ia  liberté,  il  m  limavec 
déBeaaananohmpeMèanta  denjennesee.  i  l'étodeda 
lliiitoiie,  de  la  géométrie  et  à  la  lecture  des  meilleurca 
poètes,  dont  il  se  plaisait  t(Hijours  à  répéter  et  même  a  inaiter 
les  accords. 

La  nison  publique  avait  ^disparu  aveclediaacelier,  et  sem- 
Uatt  erilëe  comme  lui.  La  cour  et  la  ville  ressemblèrent 
bienti'it  à  uue  vaste  maison  de  jeu.  Co  ilt^liri'  violent  eut 
l'extravagance  «t  presque  la  courte  durée  d'un  réve  ;  l'édifice 
hnaginaire  d^Hl•  richesse  factice  tomba  aussi  promptement 
que  ceux  qai  amusent  la  frivolité  de  l'enfance.  Les  o<prit.s 
1m  plus  exaltéii  quittèrent  avec  confusion  ks  ri\es  fanlas- 
tiquesdu  Missi^sipi  pour  déplorer  sur  les  bords  de  la  Seine  la 
chute  de  leurs  illosioas.  Des  manx  ai  graves  s'irriuient 
•neerapar  les  remèdes  riolenls  qaVm  croyril  devoir  y  oppo- 
ser Le  cliancelier  fut  nipiwlé  en  l"r>0,  D'Aguesseau  n'i)\ait 
point  eu  la  faiblesse  de  demander  son  rap|iel ,  il  ne  céda 
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point  an  nin  orgnett  qd  pctritt  M  ecfellar  de 

le  nouveau  fardeau  qu'on  lui  présentait.  Insensible  à  la  voix 
trompeuse  de  l'amour-propre,  il  n'écoutait  que  celle  du 
devoir,  et  ses  intérêts  diqiaraiMaîent  toujours  devant  rin- 
térét  public.  Mais  les  bonsMa  qui  le  Jngaatant  ne  lui  MMM^ 
blaieat  pas;  ils  atfHhoèrent  à  l'amMlhn  la  iMriin  qnV 
faisait  à  la  vertu.  On  le  blâma  d'avoir  reça  im  mains  de 
Law  la  lettre  qui  le  rappelait.  Il  est  vrai  que,eOBira  son  avis, 
le  parlemeot  fut  exilé  à  Pootoise,  et  qa*il  le  seaffliL  Saint- 
Simon  et  Dudos  prétendent  qu'en  c^te  ciroonstanœ  i 
sacrifia  sa  gloire  à  sa  place.  Les  mallieurs  quil  avait  voulu 
prévenir  riaient  arrivés;  le  parlement  s'opposait  à  des  me- 
sures rigoureuses,  mais  sages  indispensables.  D\ 
rappdésttit^eadVie  beoleveneneottelaldcaBleei 
et  dans  les  fortunes ,  voyait  la  France  en  péril.  Au 
d'une  crise  terrible,  il  n'(^tait  plus  temps  de  déclamer 
la  cause  des  maux  poUics;  il  fallait  les  adoucir  «t  tMvar 
l'État ,  an  lien  de  pttdra  le  goaveriMiMnt  :  voilà  en  qon  pcMt 
et  lit  D*AKoesieaa. 

Depuis  cette  époque  la  conduite  du  chancelier  et  la  pureté 
de  sa  vie  entière  répondirent  victorieasement  aux  injustes 
reproches  de  ses  ennemis.  Quelques  années  après,  en  I7tt, 
lorsque  le  lavori  du  régent,  le  méprisable  abbé  Dubois, 
dont  les  vices  souillèrent  la  pourpre  romaine  et  la  toge 
française,  fut  nomme  premier  ministre,  D'Aguesseau  mérita 
par  sa  résistance  l'boiineur  d'un  second  exil.  Le  parlement, 
qnthd  nadalt  aton  hommage  et  justice,  se  disposait  è  em- 
brasser sa  défense;  avant  d'enregi-strer  les  lettres  du  nouveau 
garde  des  sre.^ux ,  il  envoya  au  chancelier  une  députation 
pour  le  consuller.  D'Aguesseau  n|»ondit  t/u'il  decait  et 

voulait  donner  l'exemple  de  la  soumistion.  Presque 
ouWié  par  la  ceor.  Il  en  était  dédommagé  parrcMpresauneut 

des  hommes  les  plus  distingués  de  PF-urope ,  qui  venaient 
l'admirer  dans  sa  retraite;  et  quoiqu'il  eût  restreint  le  saint- 
siége  daus  ses  limites  tcm|>orelles,  protégé  les  protestants , 
secouru  lea  jansénistes,  etdéienda  avec  vignenr  les  iiberléa 
de  l'Église  gallicane,  le  nonce  Qnfrini  In!  rendit  vfaite  dans 
«on  exil.  Cet  exil  dura  cinq  ans.  Rappelé  on  1727,  par  le 
cardinal  de  Fie  u  ry ,  on  le  rendit  à  la  liberté ,  mais  non  à 
rÉIal.  Les  sceaux  ne  lui  furent  restitués  qu'en  1737. 

Il  faudrait  entreprendre  un  travail  immense  ai  l'on  voa* 
lait  donner  une  fidèle  analyse  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
cet  homme  c<'lt''bre.  Comment  dans  un  court  extrait  don- 
ner une  Juste  idée  de  ces  mercuriales  éloquentes,  de  ces 
nombreux  pUidoyers,  où  le  talent  pvtto  tant  dVdil  à  In 
vérité  ,  d'elt^(;ance  à  la  raison,  et  de  force  à  la  justioellicat 
impos.->ible  de  passer  sous  .silence  c^'t  ouvra^ie  si  touchant, 
monument  d'une  simplicité  antique  au  milieu  des  temps 
modernes,  cette  histoire  de  la  vie  d'un  père  vertueux,  didée 
par  Itooor  Wlal ,  et  cea  aavtea  hutractions  qa*il  adreaaait 
à  ses  fils  pour  les  diriger  dans  leurs  (<(udes  législatives  et 
littéraires;  ouvrage  étonnant,  qui  seul  sufltrait  pour  faire 
admirer  l'iinmensilé  de  ses  connaissances,  la  pureté  de  sa 
morale,  hi  pénétration  de  son  «Bprtt,  la  ineaaa  de  aan  goÉt 
«I  la  proftmdeor  de  son  Jngemort.  On  ne  devrait  pas  non 
phM oublier  ces  nombreuses  lettres,  dans  lesquelles  l'aban- 
don du  cœur  et  ral)sence  de  tout  art  ne  font  rien  perdre  à 
son  esprit  de  sa  rectitude,  à  ses  pensées  de  lenr  dévation. 
11  nous  suffira  sans  doute  ici,  au  lieu  d'oser  suivre  le  chan- 
celier dans  son  immense  carrière  oratoire,  ministérielle  et 
littéraire,  de  dire  que  la  France  reçut  et  conserva  de  lui, 
comme  des  bienbits,  un  grand  nombre  de  lois,  d'édits  et 
de  réglemente  par  Icaqnala  il  rendit  ans  mères ,  suivant  le 
vœu  de  la  nature,  la  succession  de  leurs  enfants ,  améliora 
le  sort  des  curés  et  des  vicaires,  restreignit  la  juridiction 
des  tribunaux  prevulaux,  éclaircit  la  matièi  e  des  donations, 
régla  sagement  ia  liberté  de  tester,  mit  des  bornes  aux  évo- 
cations, abrt^  rittslraclien  dea aflUraa,  et  Jeta  qndqoea 
clartés  dans  le  chaos  de  l;i  procAlure.  Par  d'autres  édiU,  il 
porta  des  remèdes  salutaires  aux  abus  des  substitutions. 
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h  FMMt  m  flicut  des  bornes  aux  acquisitions 
1  d«s  gens  de  mtUn'morte ,  diminua  écono- 
le  nombre  des  tribunaux ,  encouragea  l'indus- 

trie;  enfin  il  prévint  de  tarauds  lIlallleu^^,  et  r«  montra  l'ap- 
fà  do  pauvre,  eo  Biettaot  ua  frein  à  l'avarice  par  dm  lage 
iMn  MdMliM  m  h  polies  te  grilBi. 
Depuis  longtemps,  on  g^juitsait  de  voir  fa  monarchie  sou- 
ium;  a  une  loule  de  luis  gauloises,  gutliique»,  rowaincA, 
nliqucs  ,  r<-4MlaJe« ,  et  à  un  nombre  prodigieux  de  coutumes 
divcnes  et  oppo«ées ,  qui  reteuaieiit  à  diaque  pas  la  dvi- 
iHlioa  duM  IM  liens  de  la  barbarie;  «b  trooTalt  partoal 
des  entrav»** ,  t  t  uuHf  paî  t  une  ju>tice  éclain* ,  c<>n-tj»nle 
el  uniforme i  cette  justice  avait  mtUe  tmlunca  et  mille 
fÊidi  éifféreitts.  Oa  dMrall  ntaénkineot  voir  la  naimn 
téffefvm  aealoodeeMWMparmwiilrai;iii«iatadii- 
inMé  d'aecompiir  cette  vaste  rclbnne  avait  toi^oors  eni|><^- 
ilië  d»"  iVnlre|ii<Mulir.  D'Xs'ii'^-^eaii  en  connut  le  i>ri mur 
l'audacieuse  pouee  Hqo  génie ,  trop  graotl  |HHir  n'£tre  pas 
■adecle,  ne  se  confia  pâtit  à  m  mâm  linlèna;  npiès 
avoir  m^ité  avec  lenteur  et  tracé  avec  sagesse  ion  nouveau 
(ilan  de  ié^i-lation  ,  il  l'adressa  à  toutes  len  cours  souveraines 
ptr  une  IcUre  dont  l'tMoquence  sVIevnit  à  la  liauleur  du 
laîet.  Cbaque  nouvelie  loi  s'y  trouvait  présentée  sous  la 
IbraM  de  qverilam;  «I  ponr  t'Adairer  II  appeiaK  à  son 
«Totir*  la  science  et  la  lilierttV  l'n  autre  siècle  t'tiiil  ilf-tiné 
1  recueillir  le  fruit  de  C4.*tle  noble  entreprise;  deux  liomines 
céhtres  en  partagent  riionaaor  :  D'AgMNMu  Pavait  comi- 
■caoé,  Kaiwléoii  l'acbeva. 

ta  médiocrité  eat  trancbaote,  parce  que  sa  vue,  resserrée 
Jan»  un  ('troit  Itorixon ,  ne  mesure  point  la  hauteur  des 
obktacle»  qui  frappent  un  c<iprit  sup<^rieur  :  quelques  cen- 
mnlévm  reprochaient  à  ce  grand  mtoistreia  aage  lenteur  ; 
|Matf/e  pense,  n'pondit  D'Agueaaeaa,  qu''une  décision  du 
dkttweiier  a  la  force  et  l'e/Jet  d'me  toi ,  il  doit  m'élre 
ftmis  d'y  ri*Jl(cliir  lonytemps. 

Pour  le  bonbeur  de  sa  patrie,  la  carrière  de  cet  iUusire 
■hMieinf  anaal  longue  que  noUeimnl  rennpile.  il  cotuerva 
tiTilf-quatre  an<  les  sceaux;  la  vigueur di'  se^  faciiltiK  mo- 
riks,  qui  avait  commenoi  avant  son  ailolesience ,  sur>ec  ut 
tta  maturité.  Il  garda  la  même  vivacité  d'imagination,  la 
Mbae  Adélité  de  némoire.  Una  aanté  fanne  et  inaltérable 
M nteartax  firait  dVna  via  para.  Un  aa  avant  aa  mort, 
ITfrti  par  rarfaibli^semeot  da  Mi  Ibrces  que  son  ti-rni*-  ap- 
prorLaii,  il  se  d(5mit  de  sa  charge.  L.a  France  le  perdit 
1*  9  février  1751. 

Cert  dans  aa  ria  privée,  dans  ses  U^m^  an  milieu  de 
•  fcmille  et  do  Ms  antts,  c*esl  à  Fresnes  sariout,  et  dans 
MM5 noble  evil,  ijn'il  f-ml  s\iivip  [VA^m  st-au  pour  l'aimer  <la- 
TiDlage.  La  ,  cette  main  qui  portait  le  sceptre  de  la  justice, 
KiMàtarir  labtebe;  ea  grand  orateur, qui  prononçait 
■  Palais,  sur  le  sort  des  liuinain<î,  éloquent»;  oracle*,  ne 
Wiîle  plus  qn  an  miliiu  d  un  pftit  ctn  lc  de  snvanlH  et  d'a- 
mi*, dont  lc<  graves  et  doux  entretiens  rappelaient  à  ceux 
fu  ta  avaient  été  témoim  ces  dialogues  ingénieux  qu'inven- 
Mlin  pUloaoplieTonudn  poor  animer  et  ombdHr  les  leçons 
■inlai  qu'il  nous  a  bisv.('es,  A  la  [dnce  du  lé^islili  iir  cl  du 
■aristiat ,  on  ne  voyait  plus  à  Fresnes  que  le  p^re  de  fa- 
Bille ,  tH^n ,  siniple,  tcadn,  gri,  partUBiiit  la  jeux,  les 
Hades  de  tes  calants. 

f^Apeaiean  étonnait  les  hemimes  les  plus  savants  par 
MB  érud  tion  :  l'i  tude  des  langues  nVtait  pour  lui  qu'un 
ausement  ;  il  savait  à  fond  le  latin,  le  grec,  l'Ikébreu,  l'a- 
nbe,  raogiais,  Htalien,  Fespagnol  et  le  portugais.  Les  fi- 
nals de  la  Grande-Bretagne,  oubliant  peut-(tre  pour  la 
FWnîère  fois  leur  orgueil  national,  le  consultèrent  sur  la 
rf^ornmtton  de  letir  calendrier.  Il  fiir(,.iit  i  l'estiiue  i  i'u\-l;i 
Btne  dont  il  ne  pouvait  se  concilier  l'amitié  :  Saint-Simon, 
laplasMier  de  ses  caneorfs,  trace  ainsi  son  porbralt  :  «  Il 
éWtlKin,  humain,  d'un  accès  facile  et  agréable;  en  parliru- 
let,  il  brillait  pai  une  gaieté  douce  et  i>ar  une  piaitiaulci  ie 
mer.  ne  ia  conrani.  —  t.  vit. 


fine,  qui  ne  blessait  jamais  personne;  pour  devenir  actif,  il 
avait  vaincu  la  nature,  qui  le  rendait  enclin  à  la  paresse;  il 
était  poli  sans  orgueil,  noble  sans  prodigalité, économe  sans 
avarice;  sa  taille  ttait  mé<liocre,  son  corps  assez  gros;  sa 
figure,  pleine  et  ouverte,  conserva  «on  agrément  dans  sa  vieil> 
lasse  eomuM  dene  en  dligrêee.  ■ 

1^  sort  lui  avait  donné  dans  la  personne  d'Anne  I-ef^vre 
d'Ormesson  une  (-pouse  digne  de  lui  ;  Citait,  dit-on,  /'o/- 
liancedfs  grdces  et  de  la  vertu  :  elle  lui  laim  sis  enlauls. 
Quand  il  eut  perdu  ea  elle  la  moitié  de  son  eûileaoe  et 
tout  le  bonheor  de  sa  vie,  on  voyait  avec  étmuement  qna 
l'excès  de  sa  douli  ur  lui  pernilt  encore  de  se  livrer  sans  in- 
terruption aux  travaux  de  son  ministère  :  Le  public,  dil-il, 
ntàoM  po»  totufjrir  de  mes  malheurs  domestiques. 

Comte  OB  Sicoa,  d>  i'Aeadéaia  Pfaafaiaa. 

DAGUET.  Voyez  Ctur. 

DAIIL  Jt  vN  CuRiiit  >CI.ArsEN),paysagistedistingoé, 
né  le  24  lévrier  i;»8,  a  Ikrgen,  en  Nurv<^,  avait  etê  dee- 
tiné  à  la  earrièneeclésiaiilfcpw;  mais  une  irrésistibhr  voce» 
tion  l'entraînait  vers  la  |H-inture,  et  il  y  ctVIa ,  bien  qu''l  n  eAt 
aucune  des  ressources  ni  cessairo  |K)ur  étudier  cet  art  Ad« 
mis  en  Ihlt  a  l'rcole  des  lieaux-arts  de  Co|>enliagut:,  son 
talent  pour  le  grand  paysage  s'y  développa,  et  une  Mme  da 
llllleaux  représentant  tescènesde  Norvège  témaign*  Inett- 
IM  de  ses  proi^riH.  [I  xc  n  nilil.S  Dresde  eu  IHI 8,  cl  l'année 
suivante  il  e\|>os;t  uue  grande  toile  qui  attira  'attenli'Ui  des 
coiinaissinirs,  et  qui  représentait  uneclinte  d'can  au  milîMi  de 
rocbers,  en  Norvège*  L'ann<<e  d'après,  il  fut  élu  uienibra 
de  l'AcadAn'e  de  Dresde,  et  après  avoir  pesté  avec  le  ral 
Cbri  st  ia  n  Y  1 1 1,  al.jrs  pnncc  béréd  taire,  près  d'un»-  année 
à  Naple^  et  à  Rome,  oii  Thurvraldsen,  Bnenste«U  et  le  con- 
sul général  de  ProsM  hri  oonfièrent  dilférenta  travaux,  il  fut 
nommé  en  1811  peolMeenr  à  Tacadémie  te  beaux-arts  de 
Cufienhague. 

IÙ1  l»2('t,  en  1»34,  en  1839,  en  t)ii4  et  en  1850,  D  thl  e^t 
allé  visiter  la  Norvège,  le  pays  qui  l'a  vu  naître;  et  la  der- 
idèfefoisll7aétéencompBgn{edesonfllii,SJep«ialil  Dan, 

né  à  Dresde,  io  16  août  qui  s'est  consacré  an poitnit 

ainsi  qu'aux  latdeaux  de  genre  et  d'animaux. 

l^s  productions  de  Dabi  ne  brillent  pas  seulement  par  la  vé- 
rité et  le  sentiment  de  ia  nature,  mab  encore  per  le  don  qu'il 
possèileà  nu  bautdaré  d'ennebUretde  poétiser  les Heok  q«V 
prend  pour  aq|etde  ses  compositions.  Nous  citerons,  parmi 
ses  plus  grands  tableatix ,  une  Vue  de  la  côte  de  ,\ aptes  , 
prise  non  loin  de  Ca>lellamare;  un  Paysage  d'hiver ,  entre 
l>restoe  et  Wordenborg,  en  Séelande,  eiliel  de  «nir;  enfin, 
une  Vue  des  côtes  de  Bergen.  On  lui  doit  annd  la  publica- 
tion  des  Monuiiieiifs  la  filus  rcmnrqu(ible<i  de  l'nrchttec- 
ture  en  bois  (i  livrais.,  Dresde,  lt»37  ),  telle  qu'on  la  prati- 
quait dans  les  anciens  temps  en  Norvège.  On  y  remarque 
surtout  la  représentation  des  églises  de  Borgund,  d'Urnes 
et  de  Ilidderdal,  n>oiiuments  vraiment  curieux,  dont  t*un  a 
été  aciicté  par  le  roi  de  l'Mi>se  .k iuel  pour  être  d.  nionti', 
transporté  pièce  à  pièce  en  Silésie,  et  réédifié  à  l'usage  d'une 


D.\IIL  (  WLvtimin  IwxNownrcn),  écrivain  populaire 
rus.se.  connu  sous  le  pseudonyme  de  Kosok  Luganski,  (ut  élevé 
kPécole  de  marine  de  Saint-Péterslnjurg,  et  attaché  en  1819 
an  service  de  la  flotte  de  la  mer  Moire.  D  prit  part  aoi  dÏF 
verses  expéditions  dont  cet  canx  Airent  soceessivenMint  le 
théâtre,  do  même  qu'à  la  camp,i-nc  do  Pologne,  puis  à  une 
expéilition  contre  Kbiwa,  et  parcourut  la  plupart  des  pro- 
vinces de  l'empire  nisse ,  pour  y  étudier  les  nKeurs  et  la 
vie  des  diverses  population;  et  en  mieux  saisir  ce  qu'ellea 
|K)uv  aient  avoir  de  pittores<)oe  ;  grAce  à  ses  reclierches,  la 
w  ienre  possède  aujourd'hui  des  renseignements  aussi  exacts 
que  précieux  sur  i'eibnograiitite  des  parties  les  plus  éloignées 
et  les  moins  connues  de  la  Grande  lintsie.  Cest  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  recueillit  de  la  bouche  même  des  feM  éa 
peuple  environ  quatre  mille  légendes  populaires,  piiii  da 
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dix  mille  proverbes  et  un  grand  nombre  de  locatlMt  M 
utu;e  dans  1«  peuple.  11  réunit  égiimtai  iMtMMip  dtdietioii- 
naii«s  dM  dialectes  proTinciam  «t  d^dHmdiali  naMrtaax 

pour  riiisinirt'  des  mœurs  nationales.  Dan»  l'ouvras^f-  inli- 
tnié  :  Poltora  slotoa  o  nuskim  jàsikom  (Quelques  mots 
•■r  b  Imrm  russe  ),  Il  a  démontré  combien  la  la^pn  écrite 
dlITftre  «niivptit  (te  la  langue  parlée,  et  indique  les  moyens  de 
prévenir  les  inconvénients  que  |>ourrait  avoir  l'extension  tou- 
jours pin»  granile  <te  cette  anomalie. 

Comme  littérateur,  Dabi  est  un  ècnvain  populaire,  car 
<AMt  an  coNir  même  de  la  mUm,  dana  lea  basaea  classes, 
parmi  les  paysans,  les  serf»,  dont  il  etrelle  à  reproduire  le 
caractère,  qu'il  \à  prendre  ses  liero».  Outre  des  contes  et 
des  iegendt»  popolabPM,  il  a  publié  des  nouTelies  et  des  ré- 
Citsi,  qui  brillent  par  ima  lMhâa  dispositiM  des  plans,  par  ta 
iiiim^,  la  simplicité  et  surtout  la  rare  pureté  de  style,  de 
même  que  par  les  riches  ren  eifineinent-'  ettin()^ra[)hiiiues 
qo'on  y  trouve.  Nous  citerons  parmi  ses  lueilleures  nou- 
velle» :  Chmjtl  (  ri Tresse ),  Son  u  Jaw  { le  Réte  et  la  Veillée ), 
Wakch  tïdon^  ttchaikin ,  njebulwùio  s  bûlom  (  Ce  qui 
n'a  jamais  eiislé  et  ce  qui  a  été } ,  SkàMka  o  Mtshdx,  o 
Slschàstii  i  0  Prùwda  (Récit  de  Mi&ere,  de  B<iii!ieur  et  de 
Vérité UwarnUi  (le  Dutoestique),  DenschtscAih  (le  Valet 
d>rildar),  «te.,  «le.,  sont  d^cserilealaa  esqolsaea  da  roonn. 
Il  nVnisIe  pan  encore  dXitinn  des  d-inres  complètes  de 
Ualii;  ^'i!e^  ont  paru  soit  en  \uluiue>  a  pari,  suit  en  feuille- 
ton'^ <lan^  U'-  joumaui. 

DAIILIM>U(  AiioaiM»iitT*r),  eolomologiste  soéilois 
dMIn^,  né  le  S  mars  isoA,  àPofaaa.prta^  Sktanilage, 
dans  l'o^tro^înthi  ■,  fut  ëlev.»  à  NVadstena,  ou  ^im  p^re  ctaH 
mérlcriii  de  l'liû(iiial,  et  alla  suivre  en  laie  les  utua  de  Iti- 
niver^iti*  de  Lund.  Le  liaaard  l'ayant  mis  en  rapport  avec 
2aU«rsteitt,  il  passa  dans  sa  maison  les  années  de  ses  études 
vnhrersitaires,  et  fut  initié  par  lui  et  Fallen  à  la  connais- 
sance <!(•  reutomoiogie.  Reçu  docteur  en  pliilnso|)liio  dans 
l'été  lie  I  tt2t»,  il  fut  nainmé  l'année  suivante  profosseur  agrégé 
d'histoire  naturelle  cl  préparateur  du  musée  aoologiqne  de 
Luad.  Indt^pendaminent  «ie  plnaleurs  travaux  in«4^r^-<  <ians 
les  Méiii  ires  «le  l'Académie  de  Stockiwlin  et  d'articles 
imprinu's  dans  divers  recueils  scientifiques,  ilahibom  a  pu- 
blié lu  grand  nombre  de  inunograpliies  cnlmnolog<ques , 
pareumple:  Monographia  l'ompilonm  Snecla  (Lund, 
182'J  ];  trerdtaHones  Hymeiinptcnilogicje  (Lund,  |»3I- 
163.1  r,  Hoinbl  Satndinavix  (Lund,  |H32);  Conspcclus 
Tinthi  i  iionidumf  SiricMutn  et  Orytsinorum  Scandina- 
vi«(  Copenhague,  I8:t:>};  Prodromus  Hfntenopterologix 
SernittlnoPix  (  Lund,  ihm  );  t)t  CrnboiUhus Scandinavie 
(Lund,  iHsg  ),  etc.,  etc.  Il  faut  ajouter  à  celte  <^Muiu<^ratton 
Jakltitjrlter  afverSkandinaviensJjariHar  (Liiud,  ittJ7;  ; 
VndemttteUê  om  Stemflnopftta  imêkten  aUnumnare 
skiiftii  och  nijttn  {  Liitnl ,  !Hi7  },  et  li*  urand  ouvrant'  in- 
titulé Hijmrnopttra  tuinpd  ii  piacipnr  Hdi  txilui,  tlont  le 
premier  soluine  (Lund  lMi-iH4:>)  contient  le  geanSfikex, 
et  le  second  (  Iterlin ,  mil  )  le  genre  Chri/iU. 

DAllIXiREN  (  CnanLEs-JsAN  ),  poète  suédois ,  né  à 
Qnillln>;<- ,  pnV  de  >(>ri  k"rninj; ,  en  Ostrogpthie,  le  28  juin 
1791 ,  ei  eu  u  a  l  |i!>al ,  ou  il  l'tudia  la  tliéok^e,  fut  dès 
lS2  i  jit.ii  hé  cnuniH!  ministre  à  l'une  des  principalea églises 
de  Sturkbolhi.  Llu  député  de  son  ordre  au»  diètes  de  1829, 
IBII  ef  iHio ,  il  y  a  toujours  siég^Wlans  les  rangs  de  l'oppo- 
sitii'n;  cependant  on  s  pu  remarquer  depuis  que  sur  l>eau- 
coup  de  questions  inipurtiintes  U  s'est  rapproclié  du  parti 
nodéfé.  Ses  premiers  essais  eomoM  éeritabi  datait  de  ISIS  ; 
fls  parurent  dans  le  Poi  tnh  Kalender  d'AtIcrtrom,  et  de- 
puis lors  il  s'est  pas'io  [>eu  d'années  sans  qu'il  ait  donné  au 
public  quelque  poeute  de  plus  ou  moins  d'inq>ortana'. 

Dans  ces  demièrea  années,  sa  fécondité  «  lini  peut-être 
par  d^taérer  en  proNsllé;  nais  dans  les  Aidr^et  H  Nou- 
reltes  de  son  bon  temps  il  fait  preuve  d'une  gai.  té  (tleiiie 
de  fnldieur,  de  naturel,  cl  d'une  douce  bonUouiie,  et  il  ne  I 
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réossit  Jamais  mieux  qne  dans  les  seteM  «lill  peni  nerlw 
leloolMHieavNàeainidel'Wjile.  0»Ma-grand  mmkn 
de  aet  oavngti  «Ht  detaM*  ImH  I  flM  popolairea  «■ 

Su^de.  1818  U  Société  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Gotbeobourg  lui  décerna  on  prix ,  et  plus  tard  l'Académie 
de  Stockholm  lui  accorda  eelni  de  la  fondaiioo  Londblad. 
L«s  deux  collections  intitulées  :  Ungdomskrifter  (  1  vol. , 
Stockholm,  1839)  et  Samlade  skr\fter  (  t  vol.,  Stocktiolm, 
1834  )  contiennent  les  oeuvres  les  plus  saillantes  de  ce  poète, 
dont  il  nous  fiuit  encore  citer  l'Oata/^KaMsaJi  (1829)  et  les 
y4n96a/ssonper(ttS7).  Otaa  ddMIea  wiiplèteduwcwwwn 
a  paru  sous  le  tttn  deiSMiteile  «rMM  («voL,  Mock> 

holin,  IH.7-IH49). 

OAllLl.V,  genre  de  phmiea  delà  famille  des  synanthé- 
rées, dont  ^e^^éoe  ia  plna  emoM  bUL en  autonne  Vm  des 
plus  beaux  ernemerta  te  plates-bandes.  On  la  dit  origi- 
naire du  Mexique  :  ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'elle  fut  trans- 
portée de  l'Amérique  en  Espagne,  d'uii  elle  s'est  répandue 
dans  l'Earope  tempérée,  et  même  assez  loin  vers  le  Nord. 
Elle  fut  ainsi  MMHiét  «ft  liMMNV  dtt  botaisto  Suédoto 
André  Dabi. 

K'^t-il  nécessaire  de  décrire  le  dahlia  vanabilis  ,  souche 
de  toutes  lea  variétés  que  eullifeni  les  flcaristes?  Qui  n'a  vu 
ces  grandes  et  Ibrtea  plantes,  garaiea d'amples  faailleapte» 

nafilr  tt>-  (Ptin  vert  foncé,  sur  lesquelles  ressortent  ces  larges 
et  hell.-s  llcurs  aux  pétales  en  cornet,  qui  doivent  beaut  oup, 
il  est  vrai,  aux  soins  assidus  des  horticulteurs.  Quoi  qu'en 
ait  dit  J.<J  Rouaieau,  tout  ne  dégénère  pas  entre  les  nnijia 
de  iliomme  :  les  daliHai  cwtainamant  rien  perd*  de 
leur  be  auté  tii  de  la  vigueur  de  lenr  fégâlalion  depuis  qu'ils 
sont  admis  dans  nos  jardins  et  soomis  à  ooa  méthodes  dNi 
culture.  Il  ert  vial  que  l'on  a  cherché  à  anpmeonr  dea  va> 
riétiis  moins  élevées,  à  multiplier  tes  fleurs  aux  dépena  da 
nombre  et  de  la  grandeur  des  feuilles;  mais  ces  modifica- 
tions, dont  ^l■lrdK•lli^>^^•Inent  est  le  seul  but,  n'afTi-cleiit  pa^ 
l'espèce  entière;  l'art  du  jardinier  sait  aussi  fortifier,  agran- 
dir, aaaa  Mer  an  végéM  anena  te  «mements  dont  la  Ba> 
fiin-  l'etnMtit.  Les  dahlias  ft  haute  lie*'  ont  U-iir  destinattoa, 
une  place  convenable  dans  l<>s  jardins  d'ime  grande  etmdue; 
mais  il  en  fallait  aussi  pour  des  parterres  moins  spadesix^ 
|M>ur  les  petilea  adUirea  te  dtadfaia  aiacs  beareux  poar 
joindre  un  jardlnel  I  leor  bdiHatiea,  et  même  peor  lea 
campagnards  qui  savent  associer  l'aRréable  h  l'utile.  D'ail- 
leurs, les  variétés  naines  l'emportent  en  g<^néral  sur  les 
géants  de  leor  espèce  par  une  aorte  de  mérite  qui  est  da 
goOt  de  tout  le  monde  :  elles  sont  l>ien  plus  cliargées  de 
fleurs ,  et  souvent  les  fleurs  y  sont  plus  grandes  et  plus 
belles.  C'est  par  'es  s^mi.s  que  l'on  obtient  c^  ianombralilea 
modifications  de  grandeur  et  de  floraison ,  ainsi  que  laa 
chsugementa  de  eoolanr,  <|nl  daaa  ealto  plante  an  eoaC 
étendus  k  toutes  les  nuances  du  muge,  du  violet,  do  jaune 
et  du  blanc.  Seul  le  dahlia  bleu  semble  devoir  rester  dans 
la  ré^^ion  des  songes. 

Les  gralnea  semées  de  bonne  benre  aar  concbe  donaant 
de  jeunes  pieds  qni  flenrlsseal  uidlnatiement  ft  faoteawe, 
en  vortf  qu'à  la  rigueur  les  datilias  pourraient  être  cultivé» 
comme  des  plantes  annuelles.  Mais  cette  méthode  aurait 
llnconvenient  de  ne  point  conserver  les  varii'tés  intéressantes 
que  les  semis  funt  découvrir  :  on  préfère  dooc  andUpUar  oae 
plantes  par  leurs  racines  tuberculeuses ,  en  prenant  snin  da 
conserver  a  (  ii  npie  liibi^rcule  une  partie  du  collet  ^1  de  l'an- 
cienne tige*  conservation  de  ces  racines  exige  des  aoîM 
dinver;  la  gilée  les  fera»  périr,  oae  eieeaaiva  hmaldiié  an 
leur  serait  pn«  moins  funeste  :  il  faut  donc  dans  nos  con- 
trées déterrer  les  luliercu  es  a  la  tin  de  l'automne  et  les  con- 
server dans  un  lieu  sec,  à  l'abri  de  la  gelée.  Le  déplace- 
meal  annuel  qae  les  ntanlea  ont  à  aublr  est  un  moyen  de 
enitnre qolleur  eil trta-prolltaUe}  N  eflka ans  raciaea  ad 
sol  mieux  préparé  et  plus  f^ond,  plus  d'e^Mli  pour  s'éten- 
dre. Aux  lieuK  oa  U  ne  serait  pas  in4ii.speanble  de  déterrer 
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DAHLIA  — 

Ib lÉhdtllIes  de  dalilia  pour  l<s  mHtre  en  Min  ti^  durant 
nfw,  M  ftrail  encore  bien  tie  lu  traiter  de  la  uièine  roa- 
riire,  allB  de  oooMmr  iOM  plinlM  tovto  toor  figaew  et 
iBotF  iMir  beauté.  FeniiT. 

DAflLINE  ,  nom  donné  par  M.  Payeo  à  lu  principe 
mjhcé  semblable  à  F  ianline,  <l  qnll  a  «Ktnll  dai  IhImp- 
aim  én  dahlia^ 

•AHUtAim  (  FkMMC  •  CmwnmiK) ,  protaMor 

ifl>«toire  Pt  ilVt  ononiip  politique  à  riinivi  rsilf^  de  Roriii,  né 
a  Wistnar,  U*  il  mai  I7SS, d'une  famille  orit;inaire  de  Suède, 
M  contera  d'abord ,  en  étudiant  à  Coppnlia;;ue  et  à  Halle , 
lia  cattoïc  de»  sdeaces  arcbéologi({uc8.  c'est  «inai  que  la 
Mn  qafH  floattnt  I  Oopenlia^ue  \wm  preodr*  ses  degrf^ft 
Irstait  il.'-  ori^'incs  et  du  dévelopix-ment  de  la  cniniklie  an- 
denoe  a  AtUenes,  el  était  intitulée  :  Primordiaet  sitccessus 
ttteris  Conuedim  ÂtkathMStum.  CTMlInsI  encore  qu'il  y 
Bm  latin  s^s  premiers  cour»  pnblics  *ur  AHstopliaiie  et 
«a  théâtre.  Appelé  en  1813  à  Kielen  qualité  de  profiTSM^ur 
îsrcgé,  il  devint  en  1815  sr(  r<  tairc  de  la  dépiitation  per- 
■aentede  U  nobteMe  d  des  prélats  de  Sctileswig-llolstein. 
Qk  dbeuMiM  qat  VAera  «ntre  aw  Ibetfoo  dm  anelena 
'tils  et  le  goiivt  rneiiient  h  propos  d'une  question  innstitu- 
tioDD^lle  ,  et  dan>  laquelle  il  ne  conwntit  jamais  a  s'ccirtoi 
do  terrain  de  Tbistoire  cl  dll  droit,  lui  ftnirnit  Toccasion  lie 
m  tiTrer  à  une  étude  approfbodin  du  droit  public  positif. 

■  atait  été  unené  à  négliger  ParcMologie  pour  l'élade 
•)o  rn'iji^n  li;e;et  sa  l'itn  Anxgnrii,  iu'u^nV  (l;in'<  If^  Vnnu- 
menta  Germ.  hislorica,  ses  Recherches  sur  l'Jiislutre  d'Al- 
temaçne  (3  vol.,  Altona,  1822-23  ),  son  édition  de  la 
Chronique  des  Dilhmarses  (3  vol.,  Kiel ,  1827)  ét  diverses 
tvtres  publications  témoignent  sullisamment  des  conscien 
r.ru\  travail*  auxquels  il  se  livra  datH  rcltc  iKiuvelle  din-r- 
titm.  Justetoeot  blessé  de  voir  le  gouverneiueut  danoi:»,  |i«ur 
kpnoirde  ms  Mêom  avee  IVippoaftin  dMdadi^a  de  Sdiks- 
w's  HoUtdn  ,  ne  pas  lui  conférer  une  dialn  de  ptnfe^Hiir 
titulaire  A  laquelle  se»  services  et  ses  trataux  lui  doiinaii  iit 
(Tmcoote^tables droits»  il  accepta, en  1839,  une  cliaire  d'o 
coeomie  politique  qii'oa  loi  oRHt  à  Goeltiiiitue.  Cet  enseit 
pement ,  auquel  il  ife  Hvra  avec  ua  |i:raad  éclat,  ne  l'em* 
pteha  point  de  continuer  sch  travanv  lii-luriiiin  -i,  roinmf  lo 
prouvent  ses  Documents  originaux  pour  l'ilt.^lun  f  m'.i/- 
ttwuigne,  ouvrage  tout  à  fait  liuni  ligne,  publio  lu  i^.;u. 

Les  événements  de  Isa l  lui  fuuruireut  ruccasion  d'entrer 
de  la  manière  la  plus  honorable  dans  la  vie  politique,  et  on 
>  >it  aîor»,  litlèle  aux  princi|>tf!<  qu'il  a\ait  toujoun»  défcn- 
àa»  dans  ses  livres,  faire  preuve  d'autant  d'attacbeinent 
fm  fatê»  ow  ponr  k  Hberté.  En  1833  U  prit  un  part 
iwpnrtaittl  i  la  rédartion  de  ta  nouvelle  loi  fondaiiuMtlale 
ffwavi^guét  par  le  goutememeot  hanuvrieu  d'alors,  ne 
montrant  pas  inolns  d'aversion  pour  lUi  Idées  réactionnaires 
fm  fom  les  principes  déoagggiqMt.  Data  le  premier  vo- 
Inaie  de  La  politiqueramemét  surteterraitt  des/aUs,  on 
rn:.>anaU  le  puhliciste  conscioncieux ,  (]ui  tuiit  en  combat- 
tial  la  U^rie  de  la  soiiveraiiitlé  du  peuple,  n'en  est  pas 
moias  le  clialeureu\  partisan  des  idées  de  liberté  sage  el 
ymiiasifa.  Le  roi  de  Hanovre,  Emest-Augiule ,  ayant  sup- 
prtiéen  t837  la  constitution  dont  ce  pa)s  jouissait  dfpiii> 
fnlre  aa^  ,  M   D.1I1I111..IMII  [injt('->tj  riii  it;i'|ui'iuent  tuiitre 
ft  coup  d'Etal ,  et  !»e  vit  par  »uite  de  celte  demarclie  con- 
bvot  de  quitter  le  Hanovre  avec  dx  de  ses  collègues,  il 
K  retira  alors  à  Leipiig,  où  il  consacra  <;es  loisirs  à  composer 
^  Uutoire  de  Ikinemark  {  '■i\o\.,  Ilamboui);,  i84o-t8i;»), 
<iii'jfi  i^ieut  à  bon  droit  coasidcrer  a)umie  l'une  des  iiir  l- 
>arci  coMyosilioa»  iitttorigues  de  notre  époque.  La  18^2 
I  aceepla  h  chaire  dliisloire  à  hurivenlM  de  Don*.  L'Mts- 
h:r(  lie  la  Révolution  d'Anrjlelcne  (troisi^'ine  iNliiinn, 
''»(>og,  l&ti)  et  VUutoire  de  la  Rcvolulion  Jrainaise 
(litt),fiV  pabUaCMoite,  n'obtinrent  pas  moûts  de  succès. 
L*  révolution  de  tSii  rejeta  M.  Daldmann  dans  la  poli- 
èctire.  Honuné  l'un  des  hommes  de  coi\fiance  de  la 
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Prusse  à  la  ditMe  ff-léralt»,  il  fut  l'un  des  rédadpur^  du  projet 
de  constitution  de»  dix-sept»  qu'on  peut  même  eoo»idârer 
comme  son  œowt  prapra.  Bta  Maenlnv  de  l'aneoriMa  n- 
tionale  allemande,  il  y  devint  l'un  des  chefs  dn  parti  cons- 
titutiuant'l  et  parlementaire,  qui  voulait  faire  de  l'Allemagne 
un  État  fédératif  ayant  à  sa  téte  le  roi  de  Prusse  eommê 
«mpereur  héréditaire.  11  eserfa  d'aiUaaia  wm. 
Mée  une  biOoeoce  prépondérante  sur  toatas  les  qwsitont 
un  peu  hnporlantea.  Lui  et  ses  amis  se  montrèrent  oppuséj 
à  la  ratification  de  rarmislice  de  Malmoe  ;  et  sur  leur  mo- 
lion  l'assemblée  nationale  l'ayant  rijt'ii\  le  ministère  donna 
sa  démisKioa.  M.  DalUoiann  fut  alors  ctiargé  de  constituer 
un  Doureau  cabinet;  mtfs  il  ne  put  y  réussir.  La  Prasse 
ayant  refusé  de  sanrti  nmcr  la  ronstitutioii  de  l'hiiipire  en 
date  du  28  mars,  UakUuauu  partagea  la  retraite  de  tous  ses 
collègues.  Ëlii  enndte  diembre  de  la  chambre  des  dépnléa 
de  Prusse,  il  s'y  montra  l'adversaire  de  la  réaction  monar- 
dùque  ;  puis,  quand  tons  les  efforts  pour  donner  A  la  oonfé* 
di'ralioii  ^tTiiiaiiiqup  umnelles  hases  eurent  échoué,  il 
renonça  k  la  politique  pour  désormais  se  consacrer  unique- 
ment h  «a  dnfra  et  aut  deroira  qa*ede  hri  impoM. 

DAllOMEIl,  DUlOMKY  ou  DAHOM Y,  puissant  État 
nrj^re,  sur  la  cùW  de  la  Guinée  supérieure;  est  l)omé  au 
nord-ouest  et  à  l'ouest  par  le  territoire  des  Ascliantl8»nil 
nuni  et  au  nord-est  par  le  mont  Kong  et  par  le  royaone 
d'Eyu,  au  «ud-est  et  au  tnd  par  le  Badagry,  du  cÂM  dn 
royaume  de  Bénin  et  par  la  baie  à  laquelle  il  donne  son 
nom.  Sa  prufuodeur  à  l'intt'rieur  e&t  d'environ  liO  kiluinè- 
très;  mais,  en  raison  de  ses  nombreuses  guerres  avec  les 
États  qui  l'avoisinent,  il  serait  diflicile  de  firéciaer  ses  limites 
en  largeur.  Au  nord  et  an  nord-ouest,  le  fleuve  Zoa  ou  Lagos, 
dont  les  ri^e^  hont  extn^ineinenl  boisées,  lui  scit  de  fiuo- 
tiéres  naturelles.  Le  sol  s'elévc  insensiblement  dans  l'iuté- 
riaor  JiMpÉ'au  mant  Kong,  al  nulle  part  on  n'y  rencontra 
d'autre  élévation,  non  plus  que  la  moindre  trace  de  rochers. 
IJ  se  compose  d'une  terre  argileuse  et  ruugeitre,  et,  à  l'et- 
ceptiondu  voisluageiiumeKliat  delà  capitale,  il  est  bien  arrosé. 

ÏMk  raison  de  sa  situation  tropicale,  entre  le  6"  el  le  10* 
de  latitude  septentrionale,  le  Dabomeli  présente  partout 
l'aspect  de  la  plus  énergique  végétation  Tous  le»  lruit->  de 
la  zuue  turride ,  les  urauges ,  les  lueluns ,  les  iguaiues,  la 
cauue  à  sucre,  le  mais,  le  blé,  le  coton  ,  rindi||»  al  le  tabac 
y  viennent  adiuirablement.  Beaucoup  d'arbraa  y  aequiérent 
des  dimensions  telles ,  qu'on  en  confectionna  de»  canots 
d'une  seule  pii*ce  pouvant  contenir  île  70  à  100  [ler-onnes. 
Le  bétail  de  toute  espèce,  les  chèvres,  la  volaille,  y  abon- 
dant ;  les  dievaun ,  qnirtque  aussi  petHs  que  des  porna^  sont 
bien  conformée.  On  y  trouve  au&si  des  olt  phants,  mais  wule- 
ment  a  I  étal  saiivaije.  Les  liétes  firoccs  j  sout  nombreuses 
et  dangereuses  Les  serpents  y  ont  des  dimeii>ions  enoniies  ; 
mai»  il  n'y  a  que  le  trcs-petit  nombre  d'entre  euk  qui  soient 
vénéneux.  La  dlmat  est  au  total  asses  aalubre.  L'barnialk 
tan,  ce  vent  si  redoutable,  it,  limita  -.ti-;on  des  pluies, 
d'ellrojables  orages,  ne  conlnbuenl  p.»-  u  ^  purilier  l'a^ 
mosphère.  L'espèce  d'éiéptiantia»is  si  coiuinnne  sur  toute  la 
céte  de  la  Guinée  y  est  inconnue.  Les  lubitanU,  qui  appartien- 
nent à  la  même  race  que  les  Ardrahs,  et  qui  se  dhttqpieBt 
de  leurs  plus  proclies  \o  sins,  par  exemple  des  Mahis  ,  par 
la  teinle  plus  lontéc  de  leur  peau,  sont  bien  pro|Ktrtionués 
dans  leur  taille  «t  doués  de  remarquables  lacrultés  inleliec- 
tiiclles  lis  sont  bons  agricniteurs ,  lont  bien  la  cnisine,  cl 
aiment  beaucoup  ta  vie  sédentaire  ;  et,  contre lliabitttde dea 
autre>  popidations  africaines ,  le  lait  joue  un  grand  uMe  d;ins 
leur  nourriture  habituelle,  ils  sont  au»»l  tres-mdustr.euxi 
nuiis  leur  Industrie  oianuibetarière  se  borna  *  la  bbiteaiion 
d'étoffes  de  lin  et  de  coton  ,  et  l'huile  de  palmier  couittitue 
leur  principal  article  de  commerce,  taudis  que  l'ivoire,  quoique 
fort  recherché,  ne  parvient  à  la  côte  que  par  contrebande, 
en  raim  da  l'uMlîration  des  droiU  qu  on  préléva  sur  l'aa- 
portattoa  di  «ma  naliin. 
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Ob  peopleipMr*  l'écriUira  plMWéttqoe,  quoèque 
ènÊ»,  qui  parient  meliiiae  «ulogM  à  I»  leur,  m 

des  naùieâ  et  des  gutturales  propres  aux  dialectes  de  la 
cAte  occidentale,  possèdent  déjii  une  espèce  d'écriture. 
QudquMiuaboroétaBS  y  propagent  d'ailleurs  l'isUraisme,  qâ 
y  est  fort  goûté ,  de  ménw  que  dans  tout  t'iotériear  de  TA» 
frique,  et  îls  y  introdubeat  aoMi  la  eomialamiiee  de  l'écri- 
ture. Le  mariage  â  D.ihuiiu  li  n'est  qu'un  contrat  de  vente; 
la  Gomlittoo  dû  feiniues  y  e^l  des  plus  ahjecte!«,  et  l'amour 
mtemel  un  sentimeut  tout  à  fait  inconnu.  La  foi  me  du 
gouterneuluit  e»t  le  deitpotiHni:  le  plus  illimité.  Le  roi  pos- 
sède de  trois»  à  <]uatre  mille  feniines,  dont  une  partie  «ont 
armées  et  e\ercâe.s  au  inanimenl  des  armes  et  lui  siTVf  nt  de 
lardes  du  oorpu.  La  police  et  la  tégislatioo  y  sont  d'une  ri- 
■vanr  wmht»  «I  le  mode  des  suppliées  nagnère  encore 
MUage  les  rendait  efTro;!  ables.  C'est  ainsi  qu'en  1X36,  à 
l'oecaiion  d'une  Tête  royale,  six  cents  individus  furent  <lé- 
iOti  massacri^s.  Le  souverain  dis|Mhie  de  la  vie  il>'  st  s 
I  comme  iwa  lui  aemblr.  Le  roi  actuellement  régnant , 
I  teen^que  et  de  noMe  intelligence,  est  le  prenrier  qui 
ait  alnli  ces  liccitombc;  liuiualnes;  il  a  réduit  les  cx'  Ctitions 
à  on  plu»  être  que  I  cflet  d'une  pénalité  légalenieut  encourue, 
et  n  introduit  en  outre  un  grand  nombre  d'autres  ainéiiora- 
liom.  Les  développcmenta  qu'y  a  pris  l'agriculture,  devenue 
d^ibligation  pour  les  liabilaato,«t  aoiai  lés  Bwmwta  deanT» 
veiihiiuc  aiiuptées  par  les  Aflig^^m  Ml  MUdUonant  dimi- 
nué la  tiaile  des  esclaves. 

Vers  l'année  1770,  le  royaume  de  Dahomeh  était  no  État 
extrêmement  puissant  et  tlorissant,  Taisant  un  reste  com- 
merce avec  les  Européens,  notamment  avec  les  Portugais, 
les  Hollaudai)^  tl  les  An>(lais.  Dé'i  guerres  mallieureiKOS  avec 

k  royaume  des  Ascbantis  et  avec  celui  d'Lyo  portèrent  un 
eonp  lanilbleè  aMcoaunercnel  à  aa  polnance;  il  y  eut 

même  un  intervall»"  a<.sez  long  pendant  lequel  le  Dalionieh 
se  trouva  soumis  au\  Ascliantis.  Mais  dans  ces  derniers 
temps  il  lui  a  été  donné  de  prendre  sa  nnanclie  et  de  con- 
quérir àaoo  tour  ime  partie  du  territoire  de  ce  peuple. 

La  eapHale  du  royaume*  Àbomef  en  Bemef,  compte 
au  delà  de  20,000  liabit.uit^.  On  y  voit  le  palais  du  roi,  com- 
prenant plusieurs  cours  intérieures,  entouré  de  remparts  et 
orné  de  crânes  humains.  Au  sud  de  cette  v  ile  on  trouve 
«oeore  Canamina,  avec  plus  de  iO,(NW  baliilaaU,  d  sur  Ja 
cote,  le  Qrand'Pc^  «t  WIMÔk.  OoQSollex  Fortes,  AtAa- 
iney  and the  UnAeniem  (a  vol.,  Londres,  is&i  ). 

Adbbit  us  ViTRV. 

DAIIRA  (Massacres  du).  Au  nniadejnlilel  IMS,  le 
colonel  Pèlissier  arait  été  déiadié  avec  nn  corps  de  troupes 
françaises  pour  fitire  rentra:  dans  le  devoir  plusieurs  tribus 
révoltées ,  nolamnimt  d  llt!  des  OuIed-lUiia.  Il  devait  des- 
cendre le  Ciiélif  jusqu'à  Oarixen,  de  la  remonter  cliei  les 
BM-Eantes,  pois  prandrapar  FeaMt  in  chaîne  de  mon- 
taf;nps  du  Dalira,  qu'un  autre  colonel,  M.  de  Saint-Ar- 
naud, était  cUargé  d'unesUr  du  cùté  de  l'cbl.  Apres  uue 
raz^  engagée  cbex  les  Béni-Zentcs,  le  colonel  rëlis$.ier 
aoouna  ks  Ouled-Ulda  de  se  soumettre;  ils  s'y  refusèrenL 
AniaHM  la  Aislllade  v^*»^^-  Trop  hlUes  pour  soutenir 
le  cUocde  nos  soldait^  Iw  Kabyles  se  retirèrent  précipilimi- 
ment,  et  se  réfugièrent  dans  la  caverne  noinuiée  Gliar-el- 
Flreebeli,  ou  d'avance  ils  avaient  envoyé  IflniS  fènnes,  leurs 
enlknts,  leurs  vieillards,  leurs  tronpeiwi  et Imt  mobilier. 
«  Le  colonel  Pélissier,  dit  un  document  officiel,  fit  Flnves- 
tissement  de  la  grotte.  Celle  opération  lui  coûta  quelques 
Itommes,  Arabes  et  Français.  Quand  l'inve-stissonent  fut  corn- 
plet ,  il  tflmta  de  paricmealer  au  moyen  des  Arabes  qnl  étaient 
dans  son  camp;  on  fit  feu  sur  les  parlementaires,  et  l'un 
d'eux  fut  tué.  Cependant,  on  parvint  à  ouvrir  les  pourpar- 
lers; ils  durèrent  toute  la  journée,  sans  aboutir  à  rien.  Les 
Oolcd-Aya  répondaient  tômours  :  «  Que  le  camp  français 
ne  vatim,  noue  aortiinna,  el  noua  aew  aonmaUniM.  »  Ce 
fU  m  vita  qnVn  leur  fit  à  plmienn  npriaei  in 
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de  le^edar  les  personnes  et  les  pxipriétés,  de  n'en  i 

ment.  De  temps  à  aulre,  on  les  prévenait  que  le  comba't;He 
était  ramassé  et  qu*on  allait  Ui  chavjjtr  s'ils  n  en  Qnit- 
salent  pas.  De  délai  m  Mal,  In  mH  aRlia„..  »  €Ua  ■ 
pMsait  le  17  juiUet. 

Le  18,  dès  le  malin,  on  commença  k  jelerdnftiMséii 
liant  du  contrefort  du  Kantara  ;  mais  le  feu  ne  se  déclara  qu'a 
midi ,  probablement  à  cause  de  la  mauvaise  direction  qu'on 
avait  donnée  aux  matières  combustibles.  Pendant  Is  soirée, 
les  tirailleurs  s'approclièrent  davantage  et  sefuinatda  fiii 
les  ouvertures  de  la  grotte.  Vers  une  heure  on 


à  jeler  à  l'ouverture  de  l'est  des  (ngnts  qui  cette  foi^  [Ti- 
rent feu  immédiatement,  et  dont  les  flammes  et  la  fumée, 
peuaaéw  par  le  vent,  pénétraleat  dans  l'intérieur  de  la  groUc. 
Les  matières ,  du  reste,  ne  manquaient  pas.  L*ezécutioD pir 
le  feu  était  prem»^lilee.  Cinquante  mulets  étalent  cbarfMd» 
uiatièrvs  combustibles.  Les  soldats  avaient  étî'  um^tloy»  plu- 
sieurs  jours,  par  ordre,  à  oouper  du  bois  el  4  raouiode 
la  paille.  Cependant,  des  trola  eurcriniea  de  la  graHa.ns 
seide  d'abord  avait  été  bourrée  de  Inacines.  Alors  lesAnbci 
pouvaient  encore  sortir  pour  comtetbv  à  ciel  ouvert  <a 
pour  se  rendie.  Mais  leur  supplice  était  résolu.  Bientôt  après 
le  même  Jonr,  on  allmna  le  lim  devant  les  deux  ouv«ftiiRi 
doedtédelWt  ParuMdraonainneo  dmnilèn,  1*  wit 
poussait  aussi  les  flammée  Olln  fumée  dana  HnlMear,  sans 
qu'il  en  parOt  presque  rien  nn  dcliors,  de  sorte,  «fit  un  té- 
moin oculaire ,  que  les  soldats  pouvaieni  introduire  les  fjgots 
dans  les  ouvertures  de  la  caverne  comme  dans  nn  foor.  I4< 
Arabes  étaient  ainsi  enfermés  de  toutes  partH  dusdUnih 
chiâsables  barrit  ailes  de  fe«i.  L'ceovre  de  la  flaniiiie  ctikli 
fumée  a'encitant,  s'attirent  d'un  bout  à  l'autre,  péni-traoïa 
la  Ibis  dea  den«  cdléa,  ae  lieurtant  et  le  coodosant  daas 
rintiVieiir  de  la  grotte,  pouvait-elle  être  difTéreoie  de  «• 
qu'elle  a  été?  Non.  Les  victimes  étaient  certaines. Oo inft 
attisé  le  /eu  toute  la  iiuif.  On  ne  cessa  qu'au  point  Ju 
jour.  Alors,  comme  le  dit,  dans  sa  naïveté  stupideet  tanvigf, 
le  lédt  que  nons  avona  d#l  dté,  fo  proAfèmelfoi/  résolu  ' 
En  ciïèt,  on  n'entendait  plus  aucun  bruit  A  mfaoil.qBd- 
qued  détonations  avaient  retenti  dans  l'intérieur  de  la  grutir, 
ce  qui  avait  fait  penser  qu'on  s'y  battait.  A  quatre 
et  demie  du  matin,  le  f  9,  on  voulut  connaître  te  résultat  (ki 
aavantea  eombtnaisons  pyroleclmiques  de  iViflIcierqui  pré- 
sidait à  cette  exécution.  A  renlr«V  «L-  la  grotte  s-'  iwn'atiil 
des  animaux  morts  déjà  en  putréfaction.  On  arrivait  i  n 
grotte  intérieure  par  une  traînée  de  cendre  et  de  pous-it  ri> 
d'un  pied  d'épaisseur,  et  de  là  on  pénétrait  dans  ana  ff*^ 
cavité  de  trente  pas  environ  dans  tous  les  sens,  la 
était  jonchée  de  cadavres!  Tous  <  Liiciit  nus  d,in<  dts  V^- 
sitions  qui  indiquaient  les  convulsious  douloureusa  qui 
avaient  aoeompagné  l^goide  et  précédé  la  mort  U  saog 
leur  sortait  parla  bouche.  Mais  ro  inspirait  plu*  d]'**^ 
rcur  encore,  c'était  de  voir  des  entants  à  la  mamelle  gi*»* 
au  milieu  dedi'bris  de  toutes  sortes,  ou  cachés  sousie*  caJa- 
n«s  de  lenrs  mères.  Une  multitude  d^obMs,  toute  b  Hchç^ 
dm  victimm,  étalent  épars  çk  et  là  dana  la  caverne.  Mai^ 
tous  leurs  efforts,  les  ofliciers  ne  purent  empèclier 
dats  de  s'en  emparer,  de  chercher  les  bijoux  el 
jusqu'à  des  burnous  souillés  de  sang.  Le  nombre  des  nWj* 
s'élevait  de  huit  cenla  à  mUle.  U  n'y  avait  de  viva^^ 
femme  et  le  llb  d'un  kallAh  et  nn  petit  mnnlNt  dTAïami 
dont  l'état  était  presque  dèsesp(^r(?.  . 

Le  M  le  colonel  Pélissier  fit  porter  son  camp  à  dei»* 
Hene  de  la  caverne,  chassé  par  FinlMien  qœ  répan^'*'^^ 
tant  de  cadavres  ;  il  abandonna  la  place  aux  y 
vautours,  qui  volaient  depuis  plusieurs  J<MW*anlOllf^ 
grotte  et  que  du  nouveau  campement  on  voyait 
des  lambeaux  de  cliair,  borriMm  dâi.'ia  bnmains. 
Telle  Ital»  el  le  IiMhb  en  «teaeora  bien  ^^^'^^l. 
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FranM,  un  cri  ilo  réprobation  et  d'horreur  t'élera  de  toute* 
fviLiapFeMe  et  la  tribune  «'aooordèreBtpoareiprinier  U 
Mw  d  fMIpMMM  pakBqoM.  Sor  «M  inlerpdli^ 

M.  (le  la  Moskowa  à  la  cliambre  des  pairs,  le  rraréctial  Soult 
t'beâli  p3.s  à  exprimer  un  regret.  Mais  sa  première  expres- 
tion  ne  paraissant  pas  assez  BëTèie,  U  maniresiation  d'un 
«taMt  gésénl  dans  la  chambre  l'cotnlo»  à  déclarer  qu'il 
dpratf  h  Ml  qd  était  signalé,  ica  sMitoi  lëwim  que 
feWI  le  n]ar<H:hal  (étaient  sur  TexacUlude  du  Tait  en 
wèmt,  dont  il  voulait  encore  douter  en  l'absence  des  rap- 
piti  odUeb.  Mais  le  marédial  Bogeaud  ayant  écrit  dans  te 
JhMlMr  AlférUm  âne  lMi|Me  apologte  tbdoriqw  et  pr» 
tiqw  de  cet  abomtnable  aotOHla»»,  en  rerendiqnaiit  le  mé- 
rilt  It  l  imti  .tive,  l<'  ministre,  se déi^avouant  lui  inôine,  troaf* 
da  cxtmes.,  voire  des  éloges  pour  l'acte  qu'il  avait  d'abord 
MlemeUcfuent  pétri.  Sidney-Rsiiovr. 

DAILLÉ  (Jean),  en  latin  Dallxus ,  savant  ministre 
ci.tiiit>ic,  né  à  Cbâtelierault,  en  1594,  lut  d'abord  gouver- 
Murde  deux  pelils-lils  il«  Duplesais-Momay ,  avec  lesquels 
I  viaUdiAmte*  contrées  de  i'^ucope.  De  retour  en  France, 
I  raiyll  hi  fbueUeu  dit  nMittra  dvngéUqne,  d^bonl 
iSminor,  pois  Ctiarenton.  Daillé  (*lait  un  liomiiie  «l'une 
grande  éruditiuu ,  d'une  probité  exemplaire,  llalzac  Tanciefl 
iifaailhlImiDent  de  cas  de  son  amitié  ;  il  en  parle  dans  pln- 
Mvs  de  ses  lettres  avec  les  phis  grands  éléfas.  Las  pio» 
kflMls  estiment  beancoop  les  oarreges  de  DaiHé,  et  des 
oHMlques  n'ont  p.i'^  fait  dirTiculté  d^avouer  qu'ils  les  ju- 
pat  dignes  de  l'attention  des  controvernbiles.  Le  plus  ce> 
kbretsi  cdvl  qaH  a  écrit  en  latin  sur  VUsage  dm  Père»  de 
fEsti$e,et  dans  lequel  il  soutient,  en  brisant  pour  ainsi 
Un  la  dialne  de  la  tradition  ,  qu'il  ne  faut  point  invoquer 
Paatontédes  Pères  i)oijr  lenniner  les  (ii-~|Hiips 

Gi  Ivra  eut  un  très-frand  succès  parmi  les  calviuii>les  ; 
iWnnaêNW,  «tdM  piasimali.MlialneeotpM  ten 

wnn  fauteur  au-dessus  de  Calvin.  Daillé  i^tiil  prf'vmii 
ruitrc  le»  voyages,  et  regrettait  toujours  les  deux  années  i|ii'ii 
iviit  passées  à  parcourir  la  Suisse,  l'Italie  l'Allemagne ,  les 
figi-lNel  TAi^Mefn.  U  nooratà  Paris ,  le  l&  avril  i«70. 

VAILLY  (Pierre).  Voyez  Aiur  (Pierre  d'). 

DAIM.  Cette  espèce,  voisine  du  cerf,  pren<l  place  à  eùié 
dt  loi  parmi  les  mammifères  ruminants,  dans  le  gfllM  Ml- 
fKl  1  a  donné  son  nom.  Elle  est  sènénlemeot  bfUM  en 
èmm,  flunre  en  dessons,  avec  la  queue  noire  et  blanche , 
Biiis  fiif  est  sujette  à  de  nombreuses  variations  :  c'.  <i  .iin>i 
<{«  Ton  voit  des  indlridos  entièretnait  nuirs,  et  d'autres 
M  à  bit  blanea.  Le  bois  du  ntte  a  sa  twse  ronde,  avec  un 
Miaeiller  pointu ,  et  dans  tout  le  reste  de  non  étendue  il 
^a|ibti  et  dentelé  en  dehors  ;  après  un  certain  âge ,  il  ra|)«- 
t  -çfl  sedi>ise  irréguUèrement  en  plusieurs  lanières.  l,a 
|«tft>  on  daine  n'a  pas  de  bois;  eUe  met  bas,  après  une 
pMhu  de  durée  égale  i  eele  de  In  Uebe,  nu  seul  petit , 
fsnn  tOQs  le  nom  de  faon,  leqiic!  est  fauvo  ,  t  x  lictc  -^11- 
pMeorement  de  blanc.  Les  daims  sont  plus  nombreux  dniis 
'  Mtiii  que  vers  le  Rord  ;  il  parait  qu'ils  sont  originaires  de 
tocMe de  fiarbarie  ;  ift  vivent  par  troupes  ou  bordei,  eoaune 
■ihpirt des  eapèiws  de  leor  genre ,  et  sout ordtoalreaMnt 
•■doits  par  quelque  vieux  mâle  ;  leur  taille  est  intermédiaire 
i  eetle  du  cerr  ord  inaire  et  du  chevreuil  ;  leur  chair  est  assez 
■i^cKbée  comme  aliment,  et  leur  orir  «tioavenl  cii^ 
«■lisarta.  La»  «MieBs  eut  couMi  œsaainani  aoas  le 
■•de  ptatteeroe.  Leor  dama  est  nne  espèce  Hfantilope, 
'ébfwBufrou  appelle  nanguer,  à  ghisc  de  ses  bois  apla- 
^%  fd  CsomisMOt  on  bon  caractère  pour  le  distinguer  du 
Mf.LeddMcetdefMHiletyped'un  petit  eous-geuredans 
■Vd  le  pvopent  deux  espèces  fossiles,  l'une  trè5-;;rnnde, 
dfcilen  a  rencontré  les  débris  dans  les  tourbières  de  l'ir- 
■■de,  c'est  le  cerf  d'Irlande.;  l'autre,  plus  petite,  et  que 
'H  tfwve  dans  les  sables  de  Ig  vallée  de  la  Somme  pipès 
iMtsefMteco/d'AMiviite.      P.  Cnvais. 
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Dans  la  cuisine  anglaise,  un  diner  ne  sauriiit  «Hre  copfeux, 
conlortabU  et  même  respectable,  s'il  n'y  figure  mt Jambe 
d^MMbon ,  «I  cABit  te  dilm  qri  AMndl  c»  Mb  il  ealimé. 
Cest  pour  se  procurer  cette  jouissance  gastronomique 
que  les  Anglais  font  parquer  leurs  daims ,  après  les  avoir 
soumis  ti  la  castration.  Aussi  deviennent-ils  quelquefois  gras 
conune  des  moutons  de  Banouges}  pourtant  Us  ne  valent 
pas  Bos  dalna  du  Hhreniria,  des  Olvennea ,  eu  des  Alpee 
du  Daupliiné.  Cest  néannrains  là  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent venaison  par  exclusion  privative ,  et  parce  qu'on  ne 
voit  jamais  dans  leur  pays  ni  sanglier ,  ni  marcassin ,  ni 
cbaoïois ,  ni  cerf,  ni  biclie.  Le  daim  s'apprête  absolument 
comme  le  chevreuil ,  à  U  broche ,  en  civet,  en  pétès  fruids, 
an  escalopes,  en  crépiiu-tti  s ,  en  purées  pour  en  garnir  des 
croustades,  etc.  La  lemelle  du  daim  est  tot^ours  plus  tendre 
que  te  mâle;  mate  le  faon  de  daim,  cuit  k  la  bvwlw,  en  sou 
entier  et  Iden  piqué  de  Tdets  de  téHM»  Ot  00  rW  dCS  phtt 
éminemment  aristocratiques. 

DAIIM  (Ouvira  le).  Koyes  Le  Dai"». 

DAIRI9 OU  plutôt  DAlLI ,  c'est-à-dire  «n  dedans,  ceux 
<|ul  InMtont  eu  dedans  du  PaMa.  Telesl  anJaponte  lilr» 
qu'on  donne  aux  souverains  spirituel';. 

DAISi  couverture  ornée  mise  au-dessus  d'un  siège  en- 
vironné de  respect  religieux.  Dans  quelques  nwnarchies,  le 
Irôneeat  aous  un  dais  ;  à  Rooie,  te  souverain  pontife  est  porté 
eem  te  <Ms  dans  les  solennités  ob  11  doit  pemiarir  des  nMi 

et  des  [■1,11  ('<  puliliiiiii-s,  On  "-ait  quel  est  l'emploi  de  cettU 
même  couverture  dans  les  cérémonies  du  culte  catholique^ 
et  eonme  dte  est  souvent  mobile,  sa  lurroe  et  ses  dinieU' 
sions  ont  été  déduites  de  cette  destination.  Les  conve- 
nances exigeaient  quatre  porteurs  ;  de  là  sans  doute  sa  forme 
q\i  iiirannuKiiie .  i  lr.  Quant  à  I  nri^ini-  île  ce  mode  d'exprès- 
itoa  d'un  respect  religieux,  on  la  chercherait  vainement  dans 
les  reiigWBB  ei  les  inmirs  œs  peuples  ouiuemaus}  on  un 
tirerait  pas  plus  d'instruction  des  peuplâmes  asiatiques, 
dont  la  chasse  fut  de  tout  temps  l'iM  cupalion  et  le  moyen 
de  subsistance.  Mais  les  peuples  pasteurs  nous  aideront  à 
éclairdr  ce  mystère.  Ib  eurent  leurs  divinités,  et  les  iogièreni 
comme  cux«iiiimeB  aens  dm  tentes.  I^WMpitb  ftirunt  t/tet 
avancés  en  civilisation  pour  renoncer  à  la  vie  errante,  ils 
bâtirent  des  maisons,  et  leurs  dieux  eurent  des  lempiea  ; 
mais  ce  grand  changement  ne  put  être  brusque ,  il  suivit 
nécessairement  des  gradations ,  et  te  souvenir  de  te  tente  ne 
se  perdit  que  trèa-tëntement  :  son  simulacre  reparut  soos 
plii-^ieurs  formes ,  [unir  les  lioinmes  et  pour  les  dieux. 
L'homme  opulent  se  plut  à  placer  sous  nne  envelopiie  de 
toile  son  lit  et  qœlqoes  meubles  de  prédHeeUou ,  quolquo  te 
toit  et  les  murs  de  sa  maison  y  missent  tout  à  couvrrt  et  en 
srtreté;  ses  fétiches  furent  traités  avec  le  même  luxe  dans 
leur  dt'uieure  solide  :  on  leur  construisit  dnns  l'intérieur  de 

ces  grandes  hab'tations  des  cases  plus  élé^ntes,  des  sanc- 
tuaires où  la  devaient  se  pMre  et  fceeveteavee  |éua  de  Wen- 

veillance  les  supplications  qui  leur  seraient  adressées  SI 
quelques  circon«tant*s  exigeaient  que  les  images  de  ces  di- 
vinités fussent  déplacées ,  il  fallait  au  moins  que  tlcà  témoi- 
gnages de  respect,  tels  que  la  foi  peut  tes  iitâpimr,  accorn» 
pagna-ssent  partout  eea  ol||eto  aaente,  et  ua  doU  tes  mettait 
à  couvert.  FUtT. 

DAKKA.  Voyez  Dacca. 

DA  LAtiOA  (  Baie),  l'oyes  Lac.oa. 

DALAI-LAMA,  nom  do  patiiarcbe  bonddliiste  «a 
pape  dn  Tlûbct.  Voyez  L»«A. 

DALAYllAC  Nm  i^s)  naquit  à  Muret,  en  L» 
gnedoc,  le  I3  juin  17^3.  Dès  son  enfance  un  goAt  passiomié 
pour  ta  musique  se  manifesta  en  lui  ;  mais  son  père ,  sub- 
délégué de  la  province,  qui  n'aimait  ptdntcetart,  et  qui 
destinait  le  jeune  Dalayrac  au  ban  eau ,  ne  consentit  qn*avec 
|)eine  à  lui  donner  un  maître  de  violon.  L'étude  de  cet  in'- 
trument  lui  fit  négliger  le  Code ,  le  Digeste  et  ses  oommeii- 
taleun.  I«pin«*kiapertut,  coogédto  toMlln»ilMlru 
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musicien  n'eut  d*aatre  rtMouree  qaa  de  monter  tous  les 
soin  «or  la  loit  de  It  BMisoo  pour  étadier  uns  être  entendu . 
Im  fdiiteiWM  d'os  cmmat  voUn  ttaliireftC  ni  Hcnt; 

alors  se*  parents,  Tainciii  par  tant  de  persévérance  et  crai- 
gnant les  dangers  de  celte  manière  d'étudier,  laissèrent  au 
jeune  Oalayrac  la  lilM:rté  de  S4iivre  fum  )>en<'liant 

Le  goAl  de  la  muniqua  a^accorde  peu  avec  laa  travaux 
d'un  )«ri«ea«twllt  :  déacspérast  d'en  toira  u»  dluciple  de 
Cujas ,  son  père  IVinovîi  \  l'aria  en  >774,où  il  hit  admis 
dans  les  gardes  du  comte  d'Artois.  Arrivé  dans  celte  ville 
a  l'époque  des  triomphes  de  GvMrj,  0  suivit  les  représen- 
tations das  opiraa  d«  ce  nialtre{  au  aenlimant  d'admiration 
foU  lui  a?  ait  ins|4ré  succéda  M  ntdt  li^  désir  de  nmitdr.  Pour 
y  panniir,  il  a|»prit  la  cnmposition  de  Lati;;'*^ ,  t^Iève  de 
Calbro.  Ses  premiers  essais  Turent  des  quatuors  de  vio'on , 
qali  publia  suis  le  nom  d'un  composileur  italien.  Poussé 
par  nn  goûl  irrésistible  vers  la  carrière  du  théAIre ,  il  écri- 
vit, on  17HI ,  la  musique  de  deux  u{>éras  comiques  :  Le 
Petit  Souper  et  Le  Cheval irr  à  la  Mode,  que  l'on  repré- 
aeata  avec  sur«ès  à  la  cour,  iûiliardi  |iar  i  et  lieurepx  CM^i , 
il  aa  iMBarda  aiir  le  lliéAIra  da  ropérM^lqaa,  al  déliuta, 
an  I7M,  par  L'Frl'ji^r  totale,  qui  fut  suivie  du  Comiire, 
an  i7tt3.  Dès  lors  il  se  livra  entièrement  il  la  scène  française, 
•t  dans  l'espace  de  vingt-sii  ans  ses  ouvrages,  presque 
lut»  auttwwéa  par  la  «uooia,  a'daTèrant  au  Mnbra  d«  ciii- 
q«aot»i«is. 

Dalayrac  avait  le  mérite  de  bien  sentir  l'efTet  dramatique 
et  d'arranger  aa  musique  avec  art  pour  la  :^:ène.  Son  cli.int 
est  gracieux  et  belle  dans  ses  ouvragée  comiques  ;  il  est 
pl<'ia  de  clialeur  et  de  passion  dans  ses  opéras  sérieux.  Kul 
n'a  fait  autant  que  lui  de  jolies  romances  et  de  petits  airs  de- 
venus populaires,  genre  de  talent  nécessaire  pour  réussir 
auprès  des  Français,  plus  chaoiooaicn  que  nuuicieos.  Les 
premienopéfatda  Dalajrae  «ont  Uan  fidlilaa  ioaaie  apport 
dp  la  romposition  ;  ma'S  Camille  et  /^on  attestent  les  pro- 
grès  que  'eur  auleur  fit  en  travaillant  à  côté  des  c  liérubini 
et  des  Méliul.  Il  régla  sur  de  meilleurs  mod«>les,  et  piit 
idors  un  raug  très-boiioralile  pami  les  conpositeufs  fran- 
Gfdiry  tarmiiM  aaearrièra  mtukaie  ao  inaaNBt  oè  nolra 
musique  prit  un  essor  plu»  brillant  et  fut  en  quelque  sorte 
régénérée  itar  la  nouvelle  école  ;  sa  manière  est  par  consé- 
quent restée  la  même.  Dalayrac  lutassex  heureux  pour  avoir 
la  temps  d'en  dianger  ;  et  dans  les  opéras  que  je  viens  de 
titer  on  ne  reconnaît  plus  l'auteur  de  Nina ,  de  Renan fi 
d'As!  et  de  plusieurs  autres  essais,  dont  le  sii(<  ès  prwlinit  ux 
ne  doit  être  attribué  qu'au  jeu  des  acteurs  et  à  l'inexpérience 
éa  poliUe. 

Léon  est  le  cbef-d'oRUvre  i\e  Dalayrac  :  cet  ouvrage,  bien 
disposé  pour  la  scène ,  ab<in(ie  en  inspirations  heureu<€s  ; 
la  couleur  en  est  parfaite  et  bien  soutenue.  On  y  trouve  de 
la  vigueur,  de  l'expression,  de  la giioa,  wrtout  cet  esprit 
qna  Tautaur  a  nia  dam  tootoa  aea  eomporitiom,  et  qui  se 
montre  avec  plus  d'éclat  dans  plusieurs  scènes  de  l.t'oii ,  où 
le  retour  de  certaines  mélodies  rappelées  à  propos  ajoute 
beaucoup  A  rintérMdiaiBittqiM.  Ladw,l^de  l.  iure,  le 
trio,  aoBt  daa  naicetox  trta-renMrqnabiaa  t  aa  demiar  est 
eoofa  al  eoadnit  af«e  art,  et  le  chant  en  est  déHeieax.  Le 
beau  talent  de  Dalayrac  était  reliauss^  par  la  noblesse  de 
son  caractère.  En  1790 ,  au  oxNneut  où  une  faillite  venait  de 
M  enlever  le  IVult  da  dix  aaa  da  travaux  al  d'économie,  il 
annula  le  testament  de  son  père,  qui  l'instituait  son  liéritier 
an  préjudice  d'un  frère  cadet.  Il  reçut  en  1798,  sans  l'avoir 
sollicité,  le  diplOtne  de  membre  de  l'Acailémic  de  Stockltolm, 
et  qoelqoaa  annéaa  après  il  fat  lait  dievalicr  de  la  Légion 
dHonnanr,  lara  de  millInHia  da  cet  «drt.  Il  venait  de 
finir  Le  Poite  et  le  Musicien,  opéra  qu'il  affectionnait, 
lorsqu'il  mourut  à  Paris ,  le  27  novembre  1809 ,  sans  avoir 
PO  mettre  en  scène  ce  dernier  ouvrage.  CvsnL'BiJkXK. 

DALBERG  (  Famille  de),  aotretois  Dnlburg,  noble  et 
JMkna  maison  d'Allemagne,  qui  au  dix-ae|)lièiue  siècle 


.  DALBEBG 

fut  élevée  au  rang  des  barons  de  fEttipire,  et  dont  les  menv 
brea  avaient  de  tempe  immémorial  porté  le  titra  de  cAons- 
beltoMS  kérédttaireiduekapUn  dt  Warm.  A  rwifla 

de  cerlains  généalogistes  évidemment  complaisants ,  nous 
ne  ferons  pas  descendre  les  Dalberg  de  Caius  Marcellos , 
cousin  de  la  vierge  Marie,  et  l'un  des  lieutenants  de  Quin- 
tillua  Varna}  car  en  di«aat  cela  noua  risquerions  d«  noaa 
Adre  nna  mauvaiae  aNktre  avae  la  faniila  de  tévte,  qni  aanla 
dans  toute  la  i  !ir.  tienlé  est  en  étal  de  prouver  qu'elle  des- 
cend directemeul  il'im  p«Ul  cousin  de  la  mère  du  Christ. 
Aussi  bien  les  Dalberg,  s'ils  tianneiU  absolument  à  r»> 
monter  si  haut  al  li  loin,  pnvant  aaaanlenter  d'une  autre 
légende,  qui  leur  demie  poar  MndM  la  capitaine  Longin , 
lequel  |ierça  traîtreusement  de  sa  lance  le  c6té  de  J.-C.  Ce 
qui  est  moins  contestable ,  c'est  que  cette  famille  firoduH 
une  filiation  suivie  depuis  Conrad,  qui  vivait  en  M9,  al  dont 
un  des  lils,  Hériliert,  archevêque  de  Cologne,  mis  plus 
tard  au  rang  dus  saints,  couronna  en  l'année  lOO?  Henri  II 
comme  empereur.  La  ligne  mâle  des  Dalberg  étant  venue 
à  a'éleiodra  avec  AntoiM  ob  UALatac,  Gréta  on  DamaM 
eontlmu  la  raca  an  épousant  la  dtarallar  GariMrd,  chnra 

bellan  de  Wortns.  Si  h  f  iiutlle  de  Dalberp  ne  fut  litrt'e  qu'au 
dix-septième  sicde,  elle  peut  à  bon  droit  invoquer  le  leinui- 
gnage  de  l'histoire  pour  prouver  m  baofa  Mhlaaan  al 
l'antiquité  de  son  origiM.  En  allât,  an  imwwinwnr»!  das 
empereurs ,  rosage  immémorial  était  quW  mnien  dn  la 
ei n  moiiio  le  lu'raut  impérial  criât  :  Y  a-t-il  ici  iiii  Dal- 
berg  r'  .\  quoi  le  DalUrg  [irésent  répondait  en  venaut  llécliir 
le  genou  «levant  la  majesté  nouvellement  couronoée  |iour 
recevoir  d'elle  l'acoelada  an  qualité  da  prenior  elMtvnUnr  da 
l'einpire. 

Après  avoir  pendant  longtemps  fleuri  en  plusieurs  li;nies, 

qui  s'éteignirent  ensuite  l'une  après  l'autre,  la  dasoendanoa 
mlladeta  nonvalla  malaan de Dalbarg n^t  ploa  rapié 

sentée  en  1722  que  par  la  famille  do  Philippe-  François  Geb- 
u  vnD  DE  Dalbehc  ,  membre  du  conseil  aulique  ira(iérial. 
Elle  lome  aujourd'hui  deux  lignes diflérentes  :  les  Dalhrrg 
Uernsheim,  ainsi  appelée  d'une  neignaurie  aHoée  prèa  de 
Worms ,  et  oft  se  trouvent  les  arcMves  pariienHftrna  dn  la 
famille  de  Dall)er(;;  le-  Dalberg- Dalbetf,  fÊUttffit  mit- 
m<'mes  en  trois  braoclte^  depuis  IM7. 

Panni  lai  hemnaa  cWhraa  qn^  pradnita  In  fanaMn  de 
Dalberi;,  nons  mentionnerons  : 

DALBERG  {JfAtt  OB  ),  né  en  144S,  ehambellaa  et  de|Mti& 
1 4H'2  evéque  de  Worms ,  l'un  des  rc^  iuraleur*.  des  ^tildes 
en  Aliemagoe,  et  qui  protégea  H  eue  h  lin  persécuté.  U  Ait 
le  plaident  de  la  pramiiN  aendéroie  alleaHnde,  dtnMe 
à  Heidelhers,  en  l'iSO,  par  Conrad  Celt(">s.  sous  le  nom  de 
Socicfas  Liileinrui  Rhenana,  ?r»  sodalilm  celftca.  Il 
contribua  l»eaucoup  k  l'accroissement  de  la  bibliothèque  de 
cette  ville ,  et  donna  l'exemple  de  l'application  daa  rediar- 
ches  étymologiques  à  aa  langue  matawalle.  H  wlralenaH  wn 
commerce  de  lettres  avec  Trilh— hl,  MMumld  van  Mein 
et  Reuchlin,  et  mourut  en  l&OS. 

D.\LBERG  (  WoLPCANo,  baron  de  ),  cliambellan  de 
Worms,  lut  nommé  en  archevêque  al  électeur  de 
Mayence,  et  mourut  en  1601. 

DALBERG  (  AdoU'UB,  baron  de  ) ,  pHiBa  nfcti  de  ffMdn , 
fonda  en  1734  l'univerrité  de  Pulda. 

DAUMSII6  (WoLTCANO-Hdnmaav  »b),  berandnSM- 
Empire,  frère  aîné  du  grand-duc  Charles  de  Dalberg,  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  né  en  1749,  se  lit  connaître  par 
son  goAt  pour  l'art  d rama tiqtic  et  par  les  services  qu'il  retHlit 
au  tbéiln  de  Mannbeim.  Il  raonnit  en  1M6  à  Maanhaina , 
niniatra  d'État  du  grend-dne  dn  lade. 

DALHRRG  I  h'wÉHic-JosB'H  DU) ,  fils  du  précédent ,  p,iîr 
de  France,  né.  le  30  mai  1773  è  Mayence,  entra  dans  U 
vie  publique  sous  les  auspices  de  son  oncle.  D*ébonl  no 
service  de  Bnde,  il  vint  à  Paris  en  qualité  de  ministre  da 
giaud-duc.  Il  ne  Urda  pas  à  y  gagner  l'anlUédi  Talieyiand, 
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it^poott  <aiuit«  PéiiM  t  marqoue  de  Brignoles,  de  Gènes, 
IMiHdmMs  dlMBoear  de  rimpératrice.  A  l'époqiie  de 
hcaiiptgMde  lS09,il  remplit  le^ronctions  de  miniiare 
de* albires  étrangères  à  Bade.  A  la  pjiix,  il  quitta  le  servira 

lu  ir.inil-diic ,  se  rendit  i  P.iris,  où  il  se  (it  iialiiralisi^r 
Inofa»,  force  que  tet  propriétés ,  «ituée»  sur  is  rive  gau- 
dbdi  Mii.  tiMlwt  miiMMUit  inriie  du  terrftoira  de 
"«rpirf  français,  et  en  1910  Napoléon  le  Créa  duc  en  m<*roe 
Itops  qu'il  rapt>ela  à  sit  uer  su  conseil  d'État.  L^rsdu  ma- 
Aft  de  reinp«reur  avec  Marie-Loui»e,  il  obtint  une  dota- 
tadefMlraiiiiUioMdelrMM  dans  la  prtecipeirté  de  iUi- 
nA.tl  II  fnmet  dot  enafte  loi  en  fbuniir  l'^ainileiit 
m  Unata  des  stipulations  arréti^  an  congrès  de  Vienne. 

Qaaad  Talleyrand  encourut  la  di-tgrAce  du  maître,  Dalberg 
mUaÊt  de  ses  dim»  Mapkfe,  «t  passa  daaa  le»  rangs  des 
■tasBisat*.*  Puis,  SM  protecteur  ayaat  éM  placé  en  aoùi 
tll4  k  la  t«te  du  Koavcmement  proviiioire  qui  présida  à  la 
mtauntion  de  la  maison  de  Bourbon,  il  lut  l'un  des  cinq 
niiidas  appelés  à  en  Caire  partie.  Il  assista  ensaiie  au 
MfrtsdaViMM  fo  qnaMé  da  pléntpoteiitiaire  de  Pranee, 
tlijjpM  SB  1815  la  mise  hors  la  loi  de  NapolAon  ,  qui  <!*■ 
MeMi  leeoiicba  sur  sa  liste  de  prus<  riptiun.  A  la  smHule 
MiMnIian,  il  fut  nommé  ministre  il'État,  pair  de  Krance, 
4iataNad«r  à  Turin.  U  passa  l«a  daraièraB  années  de  sa 
«il  4ms  MB  dairtiB  dVenufaeia,  oè  Û  novral,  le  n 
Hiil  mi. 

Dalberg  (CHABLes-THÉoDORB  db),  baron  du  Saint- 
Enpie,  chsiabellan  de  Woriiifi,  dernier  électeur  de  Majrence 
«  arctii-eliaaedler  de  r Empire;  devenu  plus  tafd  pvtaoa 
primt  de  la  confSMëraU(>n  du  Rliin .  et  granid-diic  de  rane* 
firt,  f-n  ili-rnier  llfu  arclievèque  de  Ralishonne  cl 
liéfic  de  Wormset  de  Coastance,  oé  le  8  février  1744 ,  a 
ImmMb,  élaK  fia  de  Praçoia-Hoiri  da  Oalbarg,  cou- 
«Ber  intime  de  rélecteur  de  MayenM,  iouvernenr  df 
Wonos  et  burgravci  de  Ki  iedberg.  Reçu  docteur  en  «Iroit 
khaifcrtité  de  Hekielberg  en  176I ,  il  compléta  se*  toMe> 
Msipw  dea  «ofages  à  l'étranger,  an  retour  desqueU  il 
rrithrCiolallonda  seoDusnererà  rétateedéxiastique,  et 
B'Iirdjpasà  être  noronné  clianitinr  f.i[v!iil  nrc  dp  \V()rin> 
rt'leMannbdm.  En  1773  l'électeur  le  nomma  son  conseiller 
■DiBe  el  goQTemoor  de  la  rille  d'Erfurth.  Pendant  le  long 
i^Mr  qnli  fit  dans  «elte  ville,  il  fit  praurc  d'un  lèle  si  cons- 
darinu  pour  Pacoomptiisement  de  ses  devoirs,  d'un 
fwpert  M  louable  pour  l>h,  t-t  de  principes  si  lib»'ranx 
((«  hanaiBS  en  naatière  d'administration,  qu'on  vit  bientôt 
k  frtlItnMra  eoalM  à  sa  aollMtade  Jouir  d^une  pmpé. 
dilMrie  jn<qiie  alor<.  i\rA  donnait  la  mesure  de  ce  qu'on 
fwnitattetxlre  de  lui  uo  cUainp  plus  vaste  venait  ja- 
■Hi^à  t'oa^fir  pour  son  activité.  Il  aimait  k  encourair^er  et 
^  pnUgff  les  talents  naissants,  et  sa  maison  était  cou»» 
taMBl  oovorto  an  artfalaB  at  an  hoainM  instmila, 
'""n  li-iqiirU  il  exerçait  la  ploi  noble  hospitalité.  Il  attira 
^  sur  lui  l'attention  de  l'empereur  JosepU  II  et  de  Frr^ 
*Tic le  Grand  ;  et  ce  fut  k  leur  protection  qu'il  dut,  en  I7s7, 
HMBuaatieaaus  fonctions  de  coadjuteur  da  l'arcbavéqiie 
'Ixtear  de  Mayoaee.  Quelque  temps  après  il  était  aussi 
^'^•■nmfi  foi^djuteur  dn  siège  de  Worms ,  et  en  1788  coad- 
.  >t<ur  de  Constance  et  arctievèque  de  Tarse.  Kn  isoo  il 
sa  gBuvBnwment  du  chapitra  de  Constance  ;  et 
«ini  il  sooeéda  à  Frédério<%arles  en  qualité  d'étoettur 
^lltayenee  et  archi -chancelier  du  Saint-Empire. 

Itt  pos.«*ssions  (le  l'élector.it ,  situées  sur  la  rive  gaucl»e 
^  lUn,  ajant  été  eédées  à  la  France  aux  tonnes  do  la 
l<iidBl.aaéTll1c,  «HéeatarlaiMàlB  iuNa  dolanaïa- 

|dkeOB«tNQtion  politique  qttB  fAdOMpe  re<;nt  en  1803, 
•Wkwiç  coosenra  le  litre  d'arcM-duneclier  de  rtmpii  e,  et 
'-^•Jt  en  échange  de  Constance,  de  Maycnce  et  de  Worms, 
fMtedésomais  sobs  la  doadnatkm  française,  Ratisbaniie, 
himÉliiBg  et  WoalMr.  Bb  t8M  flvialk  Paria  «oslitrar 
«*ttla  pipe  Pie  VU,  M  a4«t  daaaIUna  daranlN  dUh 
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Icmagne.  Il  fut  accueilli  dans  la  capitale  de  U  FraiiM  tTec 
la  plus hautadialiadioo,  et  llnstitut  Télut  au  aoubia  de 

ses  membres  correspondants,  en  remplaceineni  de  Klopstock, 
qui  venait  de  mourir.  Toutefois,  ce  voyage  en  France,  le 
(hciiv  qu'il  (Il  du  cardinal  Fesch  pour  coadjuteur,  et  la 
croyance  qui  s'accrédita  qu'il  avait  actlvemetit  oontrilNié  à 
la  fondaUoa  de  la  eoarédératioa  du  Rhin,  loi  nui* 
■«iretst  (lo.iucoup  dans  l'opiniDn  en  Allemagne 

1-1  (  r-  ation  de  la  confédéraliDri  du  Rhin  lui  lit  perdre  son 
titre  d'arc lii-('hanr«lier  du  Saint-Ënplre;  nais  il  reçut  Ott 
indemnité  le  titre  ot  la  rang  de  MUTentai  et  de  prioee» 
primat  de  la  oonMdéfatloQ ,  avec  la  présidence  de  rassen- 
blée,touten  conservant  la  Jnui-i^ancr  de  l'.in  liexVhé  de 
Raltsbimne.  On  aii^m^nla  en  outre  ses  Etals  de  la  ville  de 
Ptanrfort,  du  territoirre  des  princes  et  des  comtes  da 
Lswen^uia-Werlheiui ,  et  du  comté  de  Reinecke.  En  1810 
il  reçut  en  échange  de  la  prinrip.i(ilé  de  Rati>hnnne ,  qu'il 
fut  fcircti  de  cAler  a  la  Bavière,  une  gran  le  partie  des  prin- 
ci|iautés  de  Fulila  et  do  llanau;  en  liwtte  de  quoi  Jtapulepn  le 
nomma  grand-doe  de  Frencfort,  Bah  en  lui  hnposent  Pe> 
l>tination  de  désigner  son  liK  adoptif ,  le  prince  Flugéne 
Iteauliarnais,  |M)ur  son  Mici'e-^'^ur,  au  lieu  du  cardinal 
Fesch.  Les  éveneiuenLs  de  1813  lui  enlevèrent  sa  souve- 
raineté, et  l'obligereat  de  rentrer  dans  la  vie  privée  ;  et  lia 
Imites  «es  gramtours  passives  il  ne  conserva  que  le  titie 

e|  les  (h  iits  irarclievéniie  de  R.tli-ilniniie,  où  il  lixa  dé»  lors 
>a  résilient;  et  ou  il  mourut ,  le  lU  lévrier  l»17.  Sun  OOVOU, 
le  duc  de  Dalberg,  lui  a  fait  élever,  en  |s)4,  un  nmnnniBnt 
en  marbre  de  Carrare ,  dans  la  ratliédrala  é»  Bitiiltftnno, 
oft  ses  restes  morlel*  »»nt  été  déposés. 

Lsjjrit  lin,  soirple,  étudie,  étendu,  éclairé,  peul-^tre  iHHiMa 
plus  litu^reque  politique,  pliilu>oplMietloléranl,m«lg'«t<M>n 
respect  pour  l'unHé  reoMlne ,  pMn  de  draitufe  ot  quelqa» 
r.ii*  <l'i  Hernie ,  malgré  se<i  faiblesses  de  courtisan,  fortement 
■iltadie  a  TAllemagne,  malgré  ses  conceiisiuns  a  la  l  iance, 
il  conserva  ju-squ'k  la  fin  pour  le  héros  qui  l'avait  comblé 
de  ses  faveurs  une  reconooisoeaoe  d'autaitf  plus  digne  d*4> 
loges  que  do  brfUaalea  récoropenBes  attendMent  ahirs  lee 

plus  Uclies  apostasies.  Jusqu'au  derni<'r  rutunent  au-^i  on 
le  vit ,  maigre  son  grand  Age ,  exact  a  célébrer  en  itersimae 
l'oflice  divin  dans  sa  cathédrale,  à  s'acquitter  de  tous  les  de- 
voirs de  son  état ,  modèle  constant  de  piété  et  de  purelé  dB 
mœurs.  Comme  savant  et  comme  écrivain ,  il  apparti<wt  ia< 
conlestablement  ;in\  iHirnine^  ie^  plus  di-lingii>-s  qu'ait  pro- 
duits rAlleoiagneau  dix-huitième  siècle.  Se*  relations  suivies 
avee  Heider,  Gothe,  WMead,  Si^ler,  aie.,  léntolpieat 
de  réiévation  et  de  la  distinction  de  son  esprit  ;  et  la  plupart 
de  .ses  ouvrages  ont  pour  Mijet  des  questions  de  morale  ou 
d'esthétique.  Tous  d'ailleurs  se  distinguent  par  une  élo- 
quence naUireUe  et  par  l'étude  approfondie  des  questions 
qvlla  oal  pour  objet  d*éhidder.  Ifous  cltenras,  entre  aulne  : 
les  Corviiderations  sur  rf'nivrrx  (  Francfort,  1777;  6*  édi- 
tion, IS19);  Principes  d' tsthclique  (Franclort,  ITsil  ); 
/>f  ia  Conscience  ou  du  Fondement  universel  de  la 
Sagesse  (i^fuilh,  179});  De  l'Influence  des  Sciences  ef 
des  Art$  mr  ta  FélMté  publique  (Erfurth  ,  ISM).  Plu- 
sieurs de  ces  ouvrages  furent  c»)mposésen  français.  Quoi- 
que penseur  profond,  et  à  ce  titre  aimant  k  s'occu|H!r 
d'ahstractiona,  il  leur  préférait  cependant  les  questions  pr»> 
tiques  et  pouvant  avoir  une  influence  directe  et  positive  sur 
la  vie  sociale.  Aussi,  les  matliématiquei ,  to  physique,  la 
chimie,  la  botanique,  la  ininoralO|^  el  Tagrlorilni*  étBisilt 
elles  Ms  sciences  lavorites. 

DAL^CARUB  ««  MltAIINE,  o^est^-dire  pays  dé 
vallées.  C'est  ainsi  que  l'on  appelait ,  dans  l'^ncicnue  divi* 
sion  géographique  et  politique  de  la  Suède,  aujourd'hui - 
encore  en  usjge  dans  les  classes  populaires,  la  n>nlr<-e 
<ii'<ntagoeiise  et  sauvagn«  nMi<  riclM  «"  pa)«ages  inagni- 
liques ,  situéaeotre  leidenx  DaUtft  et  le  lae  de  Silian, 
tonnam  anjonnllMl  tefanvarnownl  (  ten)  deFalun,  «t 
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comprauot  une  population  denviroa  1&0,000  habitants, 
réptîrtte  sur  ooe  superficie  de  391  myriamètres  carrés.  Les 
Dalécarilou,  race  brave  et  passionnée  pour  la  Uberté,  ont 
qtteh^iie  cho<t«  de  partkuUer  (tans  leur  langue,  leun  moeare 
et  li  iiis  lii\!iilii(lt's ,  i'I  joDis'-ciit  de  nonibr.'ux  privili'ses. 
Maintes  fois  les  attaques  teutties  par  l'étranger  contre  l'indé- 
peadMOB  et  te  tilieîlé  de  la  Suède  «mt  venues  échouer 
contre  leur  braroiire,  pir  exemple  h  IVpoqiie  où  Christian  II 
de  Danemark  &e  lit  proclamer  roi  de  Suéde.  Le  Rol  pauvre 
de  crtie  contrée  nourrissant  à  grande  peine  sa  population, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Oalécarlieos  l'abandonner  pour 
•lln-M  flxer  dan«  les  parties  plue  flBrlOes  de  ta  Soède. 

I>ALÉCn.\MPS  (  J*^ollE^),  savant  m<*decin  et  bota- 
niste, Dé  à  Caen,  en  l&U ,  fut  admis  a  la  faculté  de  Mont- 
pellxir  en  tà4à,  y  obtint  le  ({rade  de  docteur  en  tù)7,  et 
vint  eieroer  la  médecine  à  Lyon ,  où  11  mourut  en  l  Wft.  Il 
était  très-versé  dans  la  lingui^tiipte  et  tes  belles-letlres.  On 
a  de  lui  un  iisseï  pr.ind  iiMiubre  d'ouv  r.ii^es,  entre  autres 
une  traduction  en  tatia  des  quiiuti  libres  d'Alliénée,  avec 
dcR  notes  ;  une  traduethNi  en  fran^U  du  Mèm  livra  de 
Paul  d'Égine,  avec  de  savants  commentaires  et  ane  pfftface 
sur  la  cliirurgie  anucnne  et  moderne  ;  nn  traité  de  chiratigic, 
en  irançat*  (Pari*,  1610);  un  traité,  en  latin  ,  sur  la  peste 
(LTiin,iâ<t2}ides  notes  sur  V  H  Moire  Naturelle  de  Pline,  et 
unetridneliondnonMlivresdfls  Démeiutntioiu  anatoml' 
quesi<i  Galien.  Pierre  Bjyle,  en  pluMeiir-î  pas^a^;?-*,  l'  iccn^e 
d'avoir  lait  dos  fautes  d^omission  el  de  cotninisiinn  dans 
il  Induction  latine  d'  Atli4inée,  irt  plaint  ceui  qui  le  donnent 
yMir  caution  à  titre  d'auteur  ;  mais  il  le  cite  comme  un 
iBédedn  céMira  et  fort  en  pralii|ue.  Phimicr  •  cmuacré  sous 
tenum  de  DatecJutmpia  ungnreà  ta  mémoire. 

CUAMI'ACNAC. 

DALRK-DBNCniS.  Voyei  Azor. 

DALbLF,  principal  cours  d'eau  de  la  DaUearlie 

(  Suède  ) ,  e<d  formé  |ar  la  jonction  do  DaMf  orientai 
et  du  Ualcl/ occidental.  Ce  deruier  est  le  produit  de  la 
i«imi«m  du  Lura  et  du  Fmilou  :  l'un  prenant  m  source 
d4as  les  mwrtafnesdo  la  :iorvèfle,  l*autre  ilans  les  tics  de 
Foulon.  Le  ttalclf  oriental  prend  sa  source  dans  le  ntoni 
S<4lljallet,  situé  auvii  sur  les  frontières  de  la  Norvège,  et 
diins  le  lac  de  Gni  lvelsju-.  Il  forme  en->uite ,  prc>  de  Mora, 
lo  délicieux  lac  de  Stijan ,  qui  a  cinq  myriaaieireft  de  lung 
aor  trids  de  large.  Il  rentre  dans  son  Ut  k  Leeksand,  el 
confond  à  Djur^a^s  ses  eau\  avecoellesdu  D  deir  occidental. 
Le  Daleif  traverse  alor^  la  partie mMdkinâle  de  la  Oalecarlie, 
tsor  son  passage  p  usieure  cataracte^,  qui  le  rendeuî 
i  la  navigation,  et  il  se  jette  enfin  dans  le  golfe  de 
BoîiMiie,  k  KHkarfeby ,  un  peu  an^esoos  de  GeOe,  après 
y  avoir  encore  fonné  une  imposante  cataracte. 

D*ALElMBi:Jl  r  (  Jt :v.<4  Uù  HO>U  naquit  it  Paiis,  le  16 
novembre  1717.  Il  était  Ois  nataml  d'un  commludl»  pro- 
vincial d'artillerie.  Deslouches ,  surnommé  Canon ,  peur  le 
distinguer  de  son  Itomonyme,  l'auteur  du  G/or/(>i/j-,etdela 
célèbre  M""  de  Tencin.  Ses  p.ireiit'*,  \oiil.ini  (n  lifr  sa 
naissance,  Texposèrent  sur  les  marches  de  l'église  ^aint- 
Jfleil4»ReBd.  Le  oommisfaire  de  police  à  qui  on  le  présenta, 
le  trouvant  trop  faible  pour  fitre|)orté  Ariiospice,  le  confia  à 
la  femme  d'un  pauvre  vitrier  de  la  paroisse.  On  croit  qu'il 
en  afjit  itinsi  ,i  la  prii  re  du  clioalier  Destouclies,  (jui,  sans 
pourtant  jamais  le  reconnaître,  veilla  toii^ours  sur  l'entant  et 
fbmiHt  anx  aolBi  desonddoeation.  Qoaat  à  IV**  de  ToMln, 
elle  ne  «ongea  à  lui  que  lor<qu  il  devint  célèbre.  Aussi  relie 
que  D'Alemberl  considéra  cnuuue  sa  véritable  mère  fut  tou- 
jours la  pauvre  Icmine  qui  l'avait  ie<  ueilli  et  aime.  «  l^es 
vnis  aieux  de  D'Alembert»  a  dit  Condorcet,  fureot  les  mai* 
tm  ^  l*oat  précédé  dans  la  carrière,  et  ses  vrais  desoen* 
dwISMnt  des  ('■l/'ves  dignes  de  lui  ». 

Jasqu'à  l'âge  de  douze  ans  U'Aleinbert  suivit  les  leçons 
d^OMpclileâole  du  voisinage.  11  entra  alors,  commeélève 
de  tMMdetMi  coUéfe  detQtMtreJlaUoBs.  Trois  ans  aprts. 


•  D  ALEMBERT 

en  philosophie,  il  écrivait  sur  quelques  épttres  de  Saiat4*aiil 
des  commentaires  qui  firent  grand  bruit  dans  lUelwlÉt 
Les  écrivains  de  Port-Royal,  croyant  voir  en  Imimwim- 
veau  Pascal,  le  poussèrent  vers  Pétode  de  la  géométrie.  H 
s'y  li\ra  ave- une  jurande  ardeur,  et  bientôt  toute autn- cli<«e 
lut  devint  presque  indiiférente.  Mais,  sur  l'observatioB de 
qnelqiMe  amis,  il  comprit  que  cette  étadeoMliit  pMeeéMr 
etqu'Il  devait,  pour  sauvegarder  sonind'^[>endanr<",  enchoiMr 
un.  Il  essaya  d'aborder  le  droit;  mais  bientôt  lassé,  il  se 
tourna  vers  la  médecine,  par  laquelle  il  espérait  vaincre  son 
trop  grand  amour  de  la  géométrie.  Après  une  lutte  eorn* 
geuse,  a  recomrat  que  se  vocHiea  dbUMriilibKftidf' 
terminé  à  accepter  franchement  Ut  pewfielé»  I  itttmlNt 
entier  a  son  étude  favorite. 

Après  quelques  années  de  travaux  eonsciendeot  et  de 
veilles  asndues ,  il  présenta  à  l'Académie  dm  Sdanots  émt 
mémoires  très-remarqnables,  fan  sur  le  calcul  iilépil, 
l'autre  sur  une  question  qui  devait  être  traitt'e  d'une  tnuière 
su|Hïrieure  pour  éviter  le  reproche  de  puérilité  qu'oo  >eia- 
blait  en  droit  de  lui  adresser  :  il  s'agissait  d'expliquer  les 
ricocliets  de  la  pierre  lancée  sur  un  bassin.  D'Alambsrt  k 
premier  ramena  ce  phénomène  à  l'idée  générale  éN« 
mobile  passant  d'un  fluide  d  ius  un  autre  plus  dense  elJont 
la  direction  n'est  pas  perpendiculaire  à  la  surface  qui  les  sé- 
pare. Il  evatt  ahmvlail-dein  ens.  En  I74i  PAeedémie  hdril 
au  rang  de  ses  membres,  quoiqu'il  fAt  à  peine  âgé  de  vh^ 
(juatie  ans.  Cette  haute  faveur  ne  ralentit  point  l'ardeard» 
SCS  éludes;  en  moins  de  deux  ans  il  eut  terminé mjd  Tradé 
de  Dunamkqutt  qui  répandit  son  nom  dans  le  monde  tsvaai. 
CM  ouvrage  ftdHta  la  solulioa  d'une  Ibeisde  puMff 
inexpliqués  ou  eiulirnuillés  jusque  alors.  D'Alcmbert  poNiS 
ensuite  diverses  reflexions  sur  «les  questions  soulevées  «Uns 
le  monde  scli  ntitique.  En  1746  il  concourut  pour  le  prix 
proposé  par  l'Académie  de  Berlin  sur  la  théorie  des  tunl*; 
son  ouvrage  obtint  le  prix,  et  le  fit  recevoir  par  acdaraelios 
membre  de  cette  Académie.  Bien  que  la  question  f^f.vnk 
n'y  fût  pas  tout  k  fait  résolue,  ce  mémoire  jeU  une  grw'e 
lumière  aur  ce  thème  d'âne  émmae  importance,  et  dooaa 
l'éveil  à  de  nouvelles  rerberches  :  D'Alembsrt  nMOb» Jj 
premier  l'exemple,  et  publia  un  nouvel  ouvrage,  eè II  lUml 
l'application  de  ses  propres  idées  à  la  Ib'-orie  des  cordes  vi- 
brantes (  174B).  Un«<  année  plus  tard,  dans  ses  Rechercha 
sur  la  préeeation  de»  éqvliMKue,  Htronvtlt  laselutioo  d  us 
problème  ou  Newton  avait  linui^.  Il  remit  à  l'Acadéaied» 
Sciences  sa  solution  du  problème  de*  trois  corps  le  jooriJirt 
oii  CIdiraut  donna  aussi  la  sienne.  Ce  succès  le  tourna 
encore  davanlaf»  vers  PaMrooooie,  qu'U  étudiait  tyéàii*^ 
ment  depuis  1747.  CM  études  amenèrent  troh 
pleins  d'une  véritable  érudition  et  de  conclusions  logiq"«S<P 
parurent  sous  le  titre  de  Recherches  sur  d\fJtrenU  potow 
imporlnift<lii«iifémedti  montfe  (17&4-I7M)-  Ces  in- 
vaux  furent,  avec  son  Essai  sur  la  résistance  itsfivuirt 
(  1752  .  les  «lerniers  ouvrages  de  D'Alembert  en  e*"»*^ 

Il  avait  toujours  eu  pour  les  belles-lettres  un  Roét  vif  et 
sincère  :  elles  étaient  pour  lui  un  dèlasseiueot  à  des  iravaoi 
plus  arides.  Parvenu  à  rigeile  quarante  ans,  il  s'y  aLudi  l ;>i  >  » 
plus  complètement,  sait  pearlut  Jamais  négliger  sMCWice 
favorite  ou  celle*  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  s'y  ratleumt* 
Lorsque,  par  exemple,  on  comnieiiva  a  parler  de  l'inocuUbw 
de  la  petite  vérole,  D'Alcmbert  traiU  cette  question  à  un 
point  de  vne font  k  fUtnonveeii  :  Haborda  ^'^^^^^^ 
des  mathématiques,  et  y  appliqua  le  calcul  des  probaMMW 
en  considérant  le  droit  que  iiosvcdc  la  stKiieté  sur  la  LUn*"" 
vation  de  la  vie  dechaque  individu.  A  i)eu  près  vers  le  mw* 
temps,  U  soutint  coDlie  £alcr  et  Ugiangs  um 
rvlaUve  aux  logarillmiee  des  quantités  négéthes  et  à  uw* 
continuit<'  des  ionclions  arbitraires  Quo  «pii'  s*^  ^VUZ, 
eussent  apin-le  l'attention  de  toute  l'Europe  savante, 
liert  était  à  peine  connu  de  ses  compatriotes;  ce  lut  ^ers  ce 
temps  que  Diderot  coïKal  l'idée  et  le  pl«i  d^ue  ' 
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cl«pédie,  oopoor  U  prenaièrefois  AiMeiitnif«esk  la  portée 
de  tous  les  diferse»  branches  de  la  srieiice.  Il  on  parla  h  D'a- 
lentet,  qait'JrasaociaTolontierii  el  se  chargea  d'écrire  le  du- 
tmsfrAminmn,  Ce  traTail,  hardi  dans  leadëteila.bftnao' 
vraidanf  M)n  ensemble,  forme  k  lui  seul  un  traité  philoso- 
phique. Ltudiant  l'cruvre  des  grands  philoraphes,  en  commen- 
çât par  Bacon,  et  passant  par  Dt  scartes,  Newton,  Locke , 
Laliiitts,  Paacal,  Malebraacbe ,  etc.  D'Alembert  réaunu  el 
(■lyii  diH  00  dbBoufi  les  ■ytttiMS  tai  plna  contfsvenét 

tt  le*  plus  célèbre».  Il  aborda  tous  l<*s  suji-t-;  sans  p:<rlialil(*, 
koipoiol  de  vue  élové,  n'alftrnunt  que  lorsqu'il  y  avait 
ipMrlnf  me  certitude  en  quelque  aorte  iMthènatique.  Il 
prtrin,flo  tenDiiiaBttl*étald»seieBMS«DEnra|wattdik> 
Mane  iiède,  et  fit  des  ilhren  InTaini  dMConpagniM 

nnl><^  une  nomrnrl.-iliirt'  qui  est  un  det  momMIS  Ih  plus 
dur»  de  noire  lu^iitage  scientifique. 

OâttflébM  fltun  bruit  e\traordiDairc  :  cIleaRMateeoalre 
ton  airteur  les  obscurantistes  de  tous  les  bords  :  on  vit  les 
jus^istes  eax-mémes,  oubliant  leurs  grief«,  s'unir  aax 
jfMi  lr-  [xiur  ai  rahler  l'ennemi  commun.  D* Alimlicrt  ne 
liai  Bill  compte  de  toutes  cea  iiUarea}  il  Gtmtinua  k  marcher 
dm  tt  fde,  InMnl  toar  à  tour  laa  nalMaMfiqiies,  la 
pliilouiphie  et  U  litt'^r.itnre.  Kntre  autres  articles,  il  (it 
dàhi  rtncyclupédie celui  sur  denct  e,  qui  lui  alUra  delà  part 
deJ.-J.  Rousseau  nne  si  ('loquente  ri'ponse.  D'Alembert, 
hMiant  d'aiUeyn  les  ooaatitatioiu  politiques  et  Tesprit  des 
Wi  dsGcnève,  s*attM|inlt  an  rlioriame ntgtté  qôi  avait 
banni  le  théâtre  de  cette rillc.  Ici,  cumincdanstoiis  <-e-.  i^rrits, 
il  t'elait  ann^  d'une  logique  un  |j«u  Iroide  el  d'une  certaine 
iiUeiir  géométrique  ;  Rousseau  conituttit  ses  arguments  avec 
«ellechalear  d'âme  qu'il  laissait  déborder  dans  tous  les  su- 
jib  «A  il  M  croyait  wi  peu  en  cause.  L'article  de  D*Alem> 
krl  r»-'lera  c(>mme  an  témoignage  de  son  esprit  juste  et 
«IfMt,  cdui  de  Rouieta  eat.eacore  regardé  comme  un  des 

EiiiIÎm  iMBips  que  se;  articles  de  l'Encyclopédie,  D'A- 
kakert  pabllnit  ses  hlcmenls  de  Philotophie  et  de  Litté- 
rature  (  1 759),  et  un  peu  plus  tard  un  Btsai  sur  les  Cent 
de  IMtru.  Le  premier  de  «s  ooviagp»  oë  l'ulcwr  déve* 
lippe  avec  «i  mervdlkwft  caprtt  de  méthode  et  une  me 
dàrté  de  style  les  prim4pes  pr<'liminaires  des  sriences  et  la 
indaiion  k  suivre  dansPétude  de  chacune  d'elles,  suuieva 
eoatre  lui  des  haines  implacables.  On  l'accusa  d'athéisme 
diTkMnemUté.  Yeulaotse  diacnlperda  icpiQcbed'atbéiMne, 
I  pikNa  sa  hrochnre  ;  ifer<ifrcis*eiiii«nrs  tfe»  Êtêmiinti  de 

Kâlotophie,  oti  il  reconnaissait  formellement  l'existence  de 
INCB,  quoiqu'il  ne  crût  pas  que  par  la  raison  seule  l'homme 
pit  aller  beeucoap  plas  Ma;  ces  mplicalions  ne  tirent 
qa'naspérer  davantage  ses  adversaires,  dont  le  nombre  s'ac- 
crut encore  par  la  publication  de  VEssai  sur  les  Gens  de 
LtUres.  Dans  c«  livre,  l'auteur,  s'attaquant  k  toute  la  vale- 
taiUeécfîvaiUeiue,  flagellait  tout  k  la  fois  les  écrivains  fla- 
INMOft  et  les  tox  Mécènes  4|ul  aeeepirient  leurs  dédictcee. 
OiM  saurait  se  Taire  nne  idée  de  toutes  les  récriminations 
^Wnleva  c«t  ecnld'un  cœur  Irarmétc  :  tous  ceux  dont 
les  turpitudes  ou  les  lâchetés  étaient  ainsi  Tustigées  se  li- 
IBèrant  oootce  rauteur  ;  mais  ÏStuA  a'ea  porta  pesmeim  son 
Mt  :  k  partir  des  ce  |oar  en  tH  diminuer  te  mnlm  de 

ce*  t--,iltTi (lédir.itoiro-  où  l'aiitciir  s'Nvilissail  danSl^Mpoir 
d'au  pension  ou  d'une  protection  dégradante. 

les  autres  écrits  de  D'Atenberl  «oosistent,  outre  divers 
spmculeset  brochures,  daas  HKMVnge  Sur  la  Destruction 
îttiétMUes;  écrit  tellement  impartial,  qu*il  souleva  contre 
Ptateur  les  deux  partis  ooatrtires.  Les  fuites  le  mirent 
dam  la  dlsgrkce  du  ministre,  qui  n'Irisa  pendant  six  mois  de 
tsconnattre  tes  droits  k  la  pension  laissée  neante  par  te 
■ort  de  Clairaut.  Ses  discours  à  l'Académie  des  Scienres  vint 
■nssi  remarquables  par  leur  érudition  et  leur  clarté  que  |>ar 
re<prit  d'indépendance  et  PanKHir  du  bien  qui  éclatent  k 
cki%oepess.ilomMéseoélair«(l0l'AaH|émie  en  177),  il 
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conçut  le  projet  d'écrire  la  vie  des  académiciens  morLs  pen- 
dant les  douze  premières  années  du  dix-huitiémc  siècle. 
Trois  années  lui  suflitcnt  pour  l'acbèTcmeat  de  ce  travail, 
qui  liMim  six  ToInoMS  ta-M, et  qui  eoatieni  soliante-di« 
éloges.  Ces  élop'-s,  tonr  à  tour  enthoii-ia-les,  sérieux,  fami- 
liers, suhtilsoii  caustiques,  selon  le  sujet  qu'ils  traitent,  sont 
restés  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  L»  correspondance  de 
D'Alembert  avec  Frédéric  11,  Yoltaira  et  les  pnissaneasdn 
dii<baittème  siède,  renftr me  avr  les  hiMtodaiy  tai  mmnrs 
et  les  hommes  de  ré|ioipi»-  une  série  d'aperçus  in§énieux , 
vrais ,  bien  observés  et  bien  déduits.  C'obt  tout  k  la  fois  de 
l'histoire  et  une  étude  de  mœurs. 

HoBoéte,  désintéressé,  dévoué,  D'Alemlwrt  sut  garder 
•es  amis  jiiM^ue  dans  sa  vieillesse ,  et  faire  respecter  son  in- 
dépendanri-  p  ir  les  grands.  Il  refusa  l'olfre  que  lui  lit  Fré- 
déric Il  de  la  place  de  président  de  l'Académie  de  berlin, 
^fftm  croyait  devoir  Mn  bieatdt  raeante  par  la  mort  fté» 
snmée  prochaine  de  Maupertuis  :  «  1700  livres  de  rente 
me  suflisent ,  répondit  D'Alembert  ;  je  n'irai  point  rectieiltir 
la  succession  de  Maupertuis  de  son  vivant.  Je  suis  oublié  du 
gourrmement  comme  tant  d'autrm  le  aoot  de  la  Providenee^ 
perséeolé  autant  qu'on  peut  VHn  :  ai  on  Jour  Je  dois  fair 
de  ma  patrie,  je  ne  demanderai  à  Frédéric  que  la  permission 
d'aller  mourir  dans  m»  Etals,  libre  et  («iuvre.  •  Catherine  II, 
impératrice  de  Rusaie,  lui  ayant  fait  proposer,  en  I7G7,  la 
direction  de  Féducalion  du  graad-dnc  son  fils,  D'Alembert 
refusa,  malgré  l\iffire  de  eent  mMe  Hvrm  de  rente  el  de  toutes 
les  dignités  de  l'empire  :  -  Monsieur,  écrivit  le  p'-and-duc 
au  philosophe  k  propos  de  son  refus,  voila  le  seul  mauvais 
calcul  que  vous  syei  (ait  de  votre  vie.  ■•  Il  allait  peu  dans  le 
monde,  où  il  apportait  une  gauclierie  et  une  franchise  qui  n*y 
sont  guère  de  mise  ;  en  revanche ,  avec  ses  amis  et  dans 
l'inliinité,  il  était  gai,  conteur,  plein  de  malice,  mais  toujours 
sans  fiel.  11  garda  juaqu'k  la  fin  pour  sa  nourrice ,  la  bonne 
kmmâa  pauvre  vHiiir,  une  reeennlssMee  et  une  amitié 
vraiment  touchantes ,  cachant  si  bien  sa  gloire  dans  sa  fa- 
miliarité, dit  Condorcet,  que  sa  nourrice,  qui  l'aimait  beau- 
coup ,  qui  était  touchée  de  sa  reconnaissance-  et  de  ses  soins, 
ae  s'aperçât  jeoMis  qu'il  était  un  grand  bomme  :  «  Allés, 
avait-dte  coutume  de  loi  dira,  vous  neseret  lamab  qn^m 

pliilo  ophe.  — Kt  qu'est-ce  qu'un  pliilosophe?  —  C'e<t  un 
f  ou  qui  se  tourmente  pendant  sa  vie  pour  qu'on  \»r\>'  de  lui 
quand  il  n'y  sera  plus.  •>  En  tprillMt  la  mansarde  qu'il  avait 
toujoungenléechet  la  lMMMM»nea  depuis  sa  sortie  du 
coUége ,  il  aHa  demeurer  diet  UM  iMme  dVn  equit  dMuw 
maot  et  distingué,  d'un  m  ir  dévoué  el  aimant,  M*"'  de 
l'Espinasse.  Suivant  .M.  Sainte-Beuve,  elle  et  D'Alembert 
s'étaient  aimés  d'amour;  k  cet  amour  avait  succédé  une 
amitié  qui  ne  s'altéra  Jamais,  et  qui  pendant  vingt  ans,  Jua- 
qu'à  la  mort  de  M*"»  de  TEspinasse ,  fut  ponr  D'Alembert  tm 
reluge  contre  les  eJ^nlli^  île  la  \ie  et  les  injures  de  .ses  en- 
nemis. La  mort  de  cette  femme  fut  pour  le  philosophe,  déjk 
souHVaatet  dpulsé,  un  esnp  fttal.  11  aoulTrait  depuis  long- 
temps de  la  pierre,  dont  il  n'avait  pas  voulu  se  faire  opérer. 
Il  mourut  le  29  octobre  1783  ,  âgé  de  soixante-six  ans. 

DrsTRors. 

DALEHINZiEt  district  considérable  habité  au  moyen 
âge  par  les  Sorofies  et  eomprîs  entre  t*abe  al  la  MaMe;  *é- 

tendait  k  peu  près  depuis  Meissen  jtisqn'à  Dahlen ,  et  n'attei- 
gnait l'Elbe  qu'au  delà  de  Meis»en.  Dielmar  esUme  que  ce 
nom  M  Alt  donné  par  les  Allemands,  «I  il  M  peut  j  vok 
qu'une  corruption  du  root  Datmatlt, 

DALHOUSIE  (JAUis-AmmcwRAMSAY,  marquis  m), 
gouverneur  général  de  l'Inde  anglaise,  chef  d'une  ancienne 
famille  écossaise  qui  se  prétend  originaire  d'Allemagne, 
et  dont  H  est  Mt  paur  te  premikra  fois  mention  sous  le 
règne  de  David  (  vers  1140).  L'histoire  die  aussi  s^ 
Alejcandcr  Ranisay  de  Dai.wolsey  ou  DaUTOtisll,  qui 
dans  le»  guerres  contre  l'Arzkterre  survenues  après  la  mort 
de  Robert  Bruce  la  distingua  par  sa  bravoure,  et  péril 
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M  lUlf  muéaé  mt  le  chefaMir  te  UddMdal*.  sm  te- 
cMdMto  «Mtaiwl  dv  rai  CIimIm  I^'.tD  I6lt,  It  ditrili 

de  comles  écossais.  Georges,  comte  ne  Dalhoisie,  père  (iu 
marquis  actuel,  né  en  1770,  fut  général  dans  1  année  aogiaite, 
aenrit  eo  Espagne  et  tam»,  il  fM  BOiMié  «■  MU  pair 
des  RujMmes-Uoii. 

/oiM,  atyouidlni  iBwqideteDilbooiiR, «I  né  ta  n 
IStS.  A  la  mort  de  son  frère  atn**  Georges ,  arrivée  en  tSSÏ, 
il  defiot  HiértUer  du  nom,  et  pril  le  titre  <1«  lord  Ilanuag. 
La  SI  ianvier  tft96  Q  époiua  lady  Susame  ttag,  fille  da 
lieutenant  général  marquis  de  Tweeddala,  et  succéda,  le 
21  mars  is»8,  à  son  père  en  qualité  de  comte  de  Dalhousie. 
Appartenant,  coroinft  son  père,  au  parti  tory,  il  fit  preoTe 
dis  aes  pramien  défauts  à  la  cbambre  ttaute  d'uo  reiuan|uable 
lalaiii«ftlob«kelpril,  notanmatenlMl,  «Mpartiapor- 
tante  à  la  di<^ciission  du  blH  relatif  :\  TÉgiise  d*ÉCO$se,  en 
soutenant  le  droit  de  patronat  atlat^ut^  |iar  la  gênerai  assem- 
bly.  Peel,  à  quelque  temps  de  la ,  ayant  été  appelé  à  la  direc* 
tioo  des  aflsirca,  le  ihmiuim  kwd  liaut-commissaira  près  l'oa- 
MMMy  ;  nais  il  édMaadaM  ses  «flbrto  pour  mallram  lariM 
à  un  différend  d'où  résull.i  la  fondation  d'une  É4;lise  écos- 
ifeiie  libre.  En  jum  l»i3  il  fut  nommé  vice-president  du 
bwMiO  d*  commerce  et  membre  du  conseil  privé,  puis 
en  1845 ,  après  la  rabaitê  de  M.  dadfUNM,  pcMdeiit  du 
bureau  de  commerce  (  toord  trad»).  EB  celle  qualité  ,11 
appuya ,  au  mois  de  mai  lft46,  la  suppressico  des  droits  d'en- 
trée sur  les  grains,  «t  donna  sa  démission  an  nois  de  juin 
flahrantaraeteali  ridwiniitiaMim  dont  Peel  élall  It  dief. 
Tout  en  refusant  l'offre  que  lui  fit  lord  John  Russell  d'uno 
pl  ne  d.ins  je  riibinet  qu'il  s'occupait  de  former,  il  n'en  resta 
pas  moins  l'un  des  licfenneuri  de  ss  politique,  et  lors  du 
rappel  de  lord  Uardioge  il  fut  désigné  pow  le  remplacer  en 
^MdMdtfBaunMtr  fénéral  des  Indos  Orientales ,  pays  où 
ffl  STait  déjà  passé  une  partie  de  jeunesse ,  alors  que  son 
père  y  conunandait  en  cliei  le:»  forces  britanniques.  Au  noois 
de  novembre  1847  il  s'embarqua  4  POftsmoutb.  Peu  après 
son  arrivée  écteta  la  aneonde  fMm  caotre  le  Pendjab,  qui, 
•prts  das  altarMlives  dtveraes ,  toonn  à  ravsntage  de  l'An- 
gleterre, par  suite  d<">  \!<  tniros  qu'elle  remporta  a  Cliillian- 
«allab  (  13  janvier  )  et  <t  Gozerate  (  31  février  l&4i>),  et  qui 
se  termina  par  la  destruction  de  l'empire  des  Slkha. 

Bien  qu'il  n'eût  eu  qu'indirectement  part  à  ces  succès , 
puisque  rsrmée  d'opération  était  placée  sous  le  commande- 
ment en  chef  de  lord  Gougti ,  le  parlement  ne  lui  en  vota 
paa  moins  des  remerciements  publics,  et  la  reine  le  créa 
marqnis.  En  lUO  Uft  une  tournée  dlnspectioa  dans  toutes 
les  possessions  anglaiM's  aux  Indes  Orieut.iles ,  et  s'avança 
même  jusqu'à  Singu|K)re,  uu  jamais  vice-roi  u'clait  encore 
venu.  Ou  lui  prêle  le  projet  de  transférer  le  siège  du  gouvcr- 
nemontde  Cakntta.  contrée  malsaiM, à  Simla,  oàd^à  il  a 
llMMnde  de  paaaer  l«  molsd^é.  Beadenlèm  entreprises 
ont  ('té  roccupation  de  la  vallée  de  Douar,  dans  le  pays  de 
Pocbaucr,  ot  i  envoi  d'une  expédition  contre  i'ampiiv'fi Ir- 
ma n. 

UAUBBAY  (CnsnLSS  VION ,  sieur  ),  poi-te  français  di. 
sellléme  liède ,  né  à  Paris ,  mena  une  vie  très-aventureuse 
et  fort  dissipée.  Il  était  lil>  d  im  auditeur  des  comptes,  et 
se  fit  soUat;  mais  la  rigueur  de  la  discipline  le  dé^itla  de 
la  gkire  mUlrira.  M  iwH  qnéMua  faitone;  il  quitta  le scr- 
vîce ,  et  consacra  le  reste  de  son  existence  aux  Muses  et  aux 
plaisirs.  Le  cabaret  devint  son  Parnasse  :  Saint-Amant,  Faret 
rtautifs  beaux  esprits  de  son  lanpa,  fomlMseompa- 
gnons  baMtncia.  Anssi  pari».UI  aatteant  dans  ses  vers  du 
PW*  *  kh"  Mm.  On  nman|w  dn  naturel  et  des  saillies 
piquantes  dans  quelques-unes  de  ses  productions.  Use  peint 
en  maint  endroit  comme  nn  jojcux  viveur,  peu  jaioos  de  te 
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Et  dont  se  mo^ut  r«*prit  fort. 
Ud  verre  plein  dumi  la  vie 
Eil  ccat  mis  plas  digne  d'envie 
Qtfma  isatsM  «Me  af«ês  la  «Mri. 


Les  ouvrages  de  ce  poète  bon  vivant  parurent  d'abord 
«  lSé7,  aooa  le  titre  de  Mtuettê  4u  S,  D.;  pois  en  16U, 
aow  «dd  dTŒmres  poétiqtm  dê  DaMrof.  n  monrat  m 
1M4.  Sas  épigrammes  contre  Montmaur  sont  vives  et  biea 
touméea.  11  a  traduit  de  TiUlien  YAminta  et  le  rorrij. 
mondo  du  Tasse  et  plusieurs  autres  ouvrages.  On  lui  dad 
également  an  gnndimmbcnda  Ifadactioas  de  respagasl. 

CnAMPSCIIAC. 

DALILA.  Yoyft  ^km^o'^. 

DAilAGE,  opération  coniistant  à  recouvrir,  au  mgfw 
d'un  syiiènw  da  d«llt«,  OM  snpericte  qwlaanqnfc  La 

dallage  peut  être  considéré  comme  une  espèce  de  carrelage 
et  de  pavage.  Une  condition  essentielle  pour  sa  durée  e«t  de 
donner  aux  parties  qui  le  composent  le  plus  d'adhésion  pot- 
aibie  entra  cUaa,  de  leur  conserver  à  re&té«i«nr  on  nivsM 
contant  et  Invariable,  et  par  conséquent  de  Isa  Mre  reposer 
sur  une  surface  de  terrain  fortement  battu  et  parfailetn>-nt 
solide.  Pour  éviter  les  infiltrations ,  cause  inces)>aute  de  «ie- 
gradatioo,  il  convient  de  remplir  par  un  mastic,  ciment  ou 
antre  matlèn  infannéable,  laa  Interstices  existant  entrsias 
dalles.  Ernest  Gaancss. 

DALLE  ou  DALE.  L'élyroologie  de  ce  mot  peut,  suivait 
èlénage,  dériver  du  mot  anglais  deo/,  qui  signifia  iMftien. 
Laa  dallai  aani  fiméaa  de  Insdiaa  nsmlira,  da  ^writ, 
de  pierre  de  taille  ou  de  liais,  ou  autres  pierres  dures, ésrt 
l'une  des  surlace«  est  unie  et  dont  l'é|>aikseur  \arie  le  pins 
communément  de  &  à  10  centimètres ,  suivant  Tusage  au* 
quel  elim  sont  dastfnéaa,  qncUaa  qoa  aoieBt  d'aiUaua  laan 

aulfea  Ibraiea  on  dinwndoM. 

Généralement  réservé  dans  le  principe  au  pavage  de  Pin- 
tcrieur,  des  péristyle»  et  abords  des  temples,  des  éjilises, 
des  palah,  des  théâtres  et  autres  monuments  publics,  l'u- 
sage des  dalles  s*est,  dans  ees  derniers  temps  surtout,  élcaéa 
aux  temsam,  balcons,  vestibules  et  diverses  pièces  des 
liâteb  et  maisons  particulières.  On  les  emploie  avec  nan- 
tage  dana  las  établissements  où  le  fréquent  em|>loi  d  mui 
abondaaiw  pnnr  la  sarvioa  al  las  baacdna  daa  espioiution* 
exige  un  écoulement  farile  et  prompt.  Depuis  que  des  scie- 
ries mécaniques  ont  facilité  les  moyens  de  scier  la  pierrs 
en  tranches  de  très-mince  épaisseur,  les  dalles  peuvent  s'ap- 
proprier à  una  multiluda  d'magas.  Plus  que  touie  soirs 
partie  daa  édiisas,  ka  dallm,  eomme  aystème  de  pavage, 
ex|MJs<<cs  à  line  facile  délériorati<tn  ,  (1ni\  enl  <Mre  formées ds 
matériaux  les  plui>  capables  de  résister  à  l'action  d'un  frot- 
tement pour  ainsi  dire  continuel.  Leur  natura  varie  n*x««- 
Mdrement  suivant  que  la  proiimilé  des  earrièras  ou  la  is- 
cilité  des  arrivages  permettent  remploi  de  owliriaBa 
ou  moins  avantai^eux.  En  Italie,  eu  Espagne  et  dan»  quel- 
ques oootrém  méridionales  de  la  France,  le  marbre  sert 
génératananl  à  In  «eeMlraelinB «tan  dallage  des  édifices.  A 
Naples  et  dsns  les  pays  exposés  aux  éruptions  des  voimis, 
la  lave  qu'ils  vomissent  offre,  à  cause  de  son  raeaeaHt 
dureté,  un  .système  de  dallage  et  de  pavage  fort  avjotagein. 
On  y  supplée  fiMilement  en  France  au  mo)en  des  grasits 
da  divanea  eapècia,  panai  laaqaala  «a  dUingn*  aa>* 
l'on  emploie  depuis  quelques  années  an  pavage  des  gal*ries 
et  passages,  et  à  la  construction  des  trottoirs  de 
Paris, 

Lm  datkâàJiAHU  mommii,  éùdk^tm  à  MMUvnr  la 
toiture  des  éfitoes,  nedofvant  anrair  qut  s  en  4 

au  plus  d'épaisseur  et  être  munies  sar  l'un  de  leurs 
d'nna  moulure  en  recouvrement,  afin  de  s'sdapter  co 
lealMilaa»liMttira;aiBiicepraeédé,doot  beaucoup  de 
constructkms  anciennes,  et  notanuneot  le  viens  cbétew  de 
Saint-Germain ,  olfrent  eocora  daa  traces,  a  oaaié 
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DAIXOZ  (VicToi-ÀLSXM-DtitBi),  ancien  député,  «o- 
da  avocat  à  là  coor  de  cassation,  est  né  le  12  août  1795, 
I  Saptmoacel,  département  du  Jura.  Ses  dt^buU  au  Palais 
ftif«nt  hriUaoU,  et  il  plaida  un  grand  nombre  d'affaire»  po- 
iittques  sous  la  Restauration.  Commejuriscoasulte,  M.  Dallox 
s'est  placé  au  premier  raag.  Apres avuii  rédigé  pt-udant  plu- 
àeoni  uDécs  le  Journal  du  Audtettca,  il  s'en  rendit 
•equéreur,  et  rafonlil  dans  l'ordre  alphabétique  et  dodriiMl 
tous  le-,  \oliimes  déjà  publiés  de  celte  coIIl<  tiori,  *otis  le 
tiUe  de  Jurisprudence  générale  du  Hoyaume.  Lu  1*38  il 
Tendit  sa  charge,  et  nonimi^  député ,  il  siégea  dans  le«  rangs 
da  parti  cnmanrateur.  U  âttacti»  aoa  nom  «ui  travaux  les 
plus  taporiaâls  de  II  ebunbre,  eo  debon  de  U  politique. 

On  remarqua  ses  rapixirtn  sur  la  respon'uhilité  des  pro- 
priéUires  de  naTires,  sur  le  rachat  de^  actions  de  jouis<4nce 
des  canaux,  sur  les  irrigations,  &ur  le  conseil  d'iiUat;  dans 
ce  dernier,  il  développait  le  principe  de  U  délégation  de  la 
justice  administrative  substituée  à  l'oauiipotence  royale; 
princi|>e  (|ui  ne  fut  cependant  pas  admis  par  la  cbambrc. 
M.  OaUoK  est  activeneot  secondé  par  sqn  irère,  U.  Armand 
Drika,  éuê  la  pubtealioa  da  la  partit  périadkpia  de  son 
recueil  ca  aime  teiiip»  que  poar  la  aafiMda  ddttlon  de  ta 
Juritpnidenee  gentmlc 

DALMATIE,  contrée  riveraine  de  l'Adriatique  et  for- 
a«itt  avec  la»  ttas  qui  l'avnisiueat  raxlréiuité  lueridionale 
dt  la  flMNiarcbie  antricliienna;  aal  bornéa  an  aaid  par  fit- 
trie  et  la  Croatie,  à  i'e-t  par  la  Bosnie  et  par  rilcrzi^i^n- 
wine.  Son  extrut»it<t  septculriouulu  est  1  île  d'Arbe,  euliu  lu 
CMal  de  Quarnero  et  celui  délia  Morlaca;  et  mu  e&treinilé 
■éridioBale  le  Torre  Botcovich,  mr  laa  frontières  de  l'Ai- 
banie  turque.  Bordée  presque  partout  da  roehan  à  (la  al 
protégée  dans  la  direcliou  du  sud  par  une  suite  d'Ilaa  a'ila- 
vaotde  6  à  700  mètres  au-dessus  des  flots  ^ séparées leiiiim 
te  antres  par  des  détroits  et  des  canaux  ou  l'ceil  découvre 
laa  paintadê  vue  les  plus  pittoresques  et  les  plus  ravissants, 
la  cMe  offre  une  foule  de  baies  qui  sont  autant  de  ports 
et  de  lieux  de  débarquement  excellents  et  sûrs.  Derrière 
s'élèvent  en  cbaloes,  pour  la  plupart  paralldai,  des  ramiû- 
caUnaa  te  Alpea  inUannaa  et  Uinaifqnaa,  par  eunpla  le 

Mont  Wellcbitli  ou  VeliInVh.  Iiint  <lo  1700  mètres,  pic  cf- 
(n)ant  et  «auva^^e,  avec  l«sa  iaLuiiic^Uua.s  méridionales  du 
mètne  nom,  toutes  oflraat  les  plus  pittoresques  découpures, 
et  des  flancs  desqnaUai  »'dduvip«Bt  diiréreata  oours  d'eau 
fd  vont  se  jeler  dans  la  mer  en  bete  ealaractes,  par 
aetnpte  UZi  rmagna,  la  Kerka,  la t'e/Zi/ur,  la  .\arcntn,  etc. 
Les  points  extrêmes  du  ces  montagnes  calcaires,  geuérale- 
iMot  deserU  et  arides,  sont  le  iNaora  (t,S&ft  mèlrea), 
dm»  le  cercle  de  2ara  ;  le  £tocoiK>  ou  l'itcopi/sc/i,  près 
Xaeasea,  dans  le  cercle  de  Spalatro  { 1  ,»to  mètres  )  ;  le  Porto 

{l,»2.l  mètres,,  et  l'Onen  (  1,945  nwitu^  dans  U:  c.rclo  de 
Ullaro.  Les  caverues  et  les  crevasses  dans  lesquelles  l'eau 
vient  s  eogoufrer  y  soat  trèaHienbranaas,  el  aJibelanI  les 
fumes  les  plus  acci  iriili'i^.  Les  Ihc^  intérieurs,  .i  l'exception 
deceliii  de  Wr.iiid,  --out  peiitxliqties ,  c'esl-a-dire  qu'ils  se 
d«s*ècbent  en  été  et  ne  se  reflaplisscnt  d'eau  que  vers  la  lin 
de  l'aMtonma.  Une  frande  partieda  sai*  est  cnnverte  de  ou- 
nii  d  de  naréescas.  Nteaeins  la  Oebnalie  est  un  pays 
ai  Ton  manque  dVau  en  été.  Il  est  assez  probable  que  ses 
MOBtagnes  renfennent  dans  leurs  flancs  d'iinmen&es  réser- 
voirs; mais  la  picne  calcaire  s'opposant  à  ce  que  cette  eau 
arrive  jusqu'à  fleur  de  terre,  il  est  vraisemblable  qu'elle 
llfeoole  à  ta  mer  par  des  canaux  souterrains.  La  Dabuatie, 
domaine  de  la  couronne,  ne  compte  sur  une  superlicie  de 
1Z7  m jriaaaètna  carrés  ^a'una  pepolatioa  da  41  i,aoo  Ames, 
MpartieaMlft  «iHaa,  aibeuipèaaichéael  swtilaflea. 
iÂeaaaaa  principales  de  la  faibl^se  du  chiffre  des  liabi- 
iMrtl  d^OM  eonlrée  si  fertile,  quoique  mal  cultivée,  sont  l  u- 
ssge  «tcesstf  des  liqueurs  fortes ,  les  émanations  délétères 
te  uraii,  les  fréquentes  émigrations,  le  pendiant  aux 
•te  êê  tiaianre,  ^  Tesprit  de  \  cn^caoce  qiJ  te  branfinat 
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quelquefois  dans  une  famill*'  comme  un  devoir  sscrë  pendant 
quatre  et  cinq  générations.  Sous  le  rapport  des  races,  on  ; 
compte  environ  30,000  Italiens,  un odlHar  d'Albanais  et  4  à 
W>  Juifs;  le  reste  des  habitants  se  caoqxtse  de  Slaves  ntéri- 
dionaux  ,  c'est-i-dire  de  Dalmates  et  de  Morlaques. 

I.es  Dulmates,  belle  idi*'  d'Iiuiniues  d'ailleurs,  sont  de 
hardis  marias,  et  quand  ils  sont  bien  contmandéa,  de  bons 
ioldata.  La  pniiwiice  nllltafae  de  Venlae  rapoaait  antraMa 

prewpic  tout  entière  sur  eux.  Mais  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on 
les  accuse  d'être  tourbes  et  rapaces.  Tous  i»ont  passiotmés 
pour  l'indépendance.  La  langue  du  pa} s  est  l'illyro-serbe, 
app^  aussi  dialecte  de  l'Uaraéeowina;  n»ai«  l'italien  est  la 
langue  adninMfative,  sarteot  à  Spatatro.  Les  Morlaqoaa, 
qui  liabilent  l'inti^rieur  du  pays  et  les  montagnt  s  aii!  i  que 
le  saudjack  turc  d  Ucrsek,  font  également  d'excellents 
soldats;  mais  ils  ont  aussi  un  pencbant  inné  au  brigandage 
et  à  l'ivrognerie.  En  revanche,  ils  sont  bospitaliets,  tnenlai'- 
sants,et  religieux  observateurs  de  leurs  promesses.  En  raison 
de  ÏA  ri'|in>;ii,ince  que  leur  inspire  toute  r-pii  de  -ujétion  , 
Us  vivent  encorea  peu  près  daiu  l'elatde  nature;  aussi  ont- 
ils  kNteara  fermé  de  ce  eôlé  un  excellant  rempart  eeoln . 

les  attaques  den  Turc<   Kn  ce  qui  est  de%  cn>\aiices  reli- 
gMUSes,  on  compte  en  Ualmalie  J30,bau  cuttiuliques  et  MO 
grecs  unis  (avec  un  arclicvécbé,  à  Zaïa,  et  cinq  évèchés,  i 
Spalatro»  Aaguaa,  Sebenioo.  I<aaina  et  Cattaro  ),  78,860  greea 
non  unie  (  aTeawi  érêcbé  i  Spalatro),  et,  outre  les  juifs  d<ii 
énuiui^ns,  «m  |K"tit  nombre  de  proleslant-s.  On  y  tiDuve 
ciuq  écoles  de  théologie,  26  gymnases ,  l  école  spéciale,  el 
351  écoles  primaires,  qui  d'ailleurs  sont  |>eu  fréquentées.  Les 
habitants  de  la  terre  ferme  se  livrent  à  Téducaiion  du  bétail 
on  bien  embrassent  la  profession  de  nwrins,  qu'ils  préfèrent 
an  oonunerce,  peu  otiiite  <  lit  z  i:u\,  à  l'agriculture  et  j  l'in- 
doatrie.  l<es  habitants  des  lies  pratiquent  surtout  la  pèc-lie,  et 
s'ensBfMl  sait  couun*  valets  de  ferme  sar  le  cantlaent,  soit 
comme  matelots  à  bord  des  navires  du  commerce.  Ces  Ues 
sont  peu  fertiles;  mais  quelques-unes  offrent  de  bons  ports, 
biles  fournissent  d'ailleurs  d'excellents  bois  de  construc- 
tion i  aussi  ]f  construit-on  beaucoup  ue  vaisseaux.  La  super» 
ide  productive  dn  ael  alillve  an  tout  è  anTin»  dix  nOIloM 
dliadares,  dont  un  tiers  en  forèt-^.  I  n  isifi  on  n'évaluait 
qu'à 9  millions     de  dorius  la  valeur  totale  de  la  production 
agricole  ;  ce  qui  explique  la  panvralé  de  hi  population,  re- 
lativament  è  calla  te  anima  paevineaa  autrichiawMa.  On 
n'évàlae  la  valeur  amneUe  te  prodnNa  fhbriqnée  H  de 
travail  des  divori  métiers  qu'a  .■î,:)Ti,ooo  flnrin<i.  tn  ce 
qui  est  du  commerce,  la  terre  tenue  exiiurte  :  du  suif,  des 
peaux  de  Hbvra,  qui  proviennent  de  U  Bosnie,  un  pan 
d^huile,  des  figues,  du  vin,  de  Teau-de-vie,  deU  dreetdes 
poissons  saléji.  On  importe  de  la  toile,  dcA  draps,  du  s«icre, 
du  café;  mais  en  pildes  quantités,  de  i>(irte  que  l'avantage 
te  échanges  reste  aux  liabnates.  Les  résultats  du  mouve- 
ment général  dn  eammaree  ont  été  an  lté»  :  ImpertaHaM 
par  1er  rc,  364  ,ftt>0  florins  ;  importations  par  mer,3,8&  I  ,<K>0 1.; 
expoil  itidn^  pir  terre,  t4t>,uuu  fl.  ;  exportations  par  mer, 
3,15.S,ooii  11.  La  marine  commerciale  dalmale  comptait 
en  1647  cinq  bAtiments  de  long  cours,  Jaugaant  ensemble 
I.SM  lennaax ,  146  grands  et  i.in  petto  bétimenta  eabo* 
leurs,  enlin  6.10  barques,  jaugeant  cnsetuWe  i.'.'JjO  ton- 
naux.  Les  mines  d'or,  de  fet  et  de  houille  ()ui  e\i>tent  dans 
le  pays  demeurent  inesploilte.  Sous  le  rapport  .idiuinkitralif 
la  Dalnialie  fcst  divisée  en  quatie  cercles:  Zara,  Spalatra  en 
I  Spalato,  Raguse  et  Cattaro.  Les  vite  prindpalm  iontt  JTera 
!  (7,000  liai..  ),  avec  un  bon  port,  >i<  Re  du  gouverneur,  et  oii 
l'on  voit  un  grsnd  nombre  de  rumes  de  l'époque  romaine  ; 
Sjwjulrn  (PanalenneSe/oitffiM),  *gf  me  et  Cflflaro. 
La  parlia  turque  de  la  Dalmatie ,  qni  s'étend  depuis  la  Bosnie 
jusquH  l'Altiauic,  et  qui  tait  partie  de  la  Bosnie,  comprend 
rbeitégowine  et  les  villes  Scardona  et  Trerigno. 
La  Ualuaiia  était  jadis  nn  ttat  puissant,  qni  ne  fut  soomis 
1  pnrhaEaaaaina,  aptedeleniaeHniwirtnawaifcrtmna 
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Mos  Auguste.  Elle  constitua  ensuite  Textrémité  inéridiMille 
de  la  province  romaine  ap|M  li-c  Hhjncvm.  Après  la  Aéc&- 
deooe  de  l'empire  d'Orient ,  elle  fut  conquise  {wr  le*  Goths, 
nntiaeli  les  Avarw  Famchèreot  hm  de  leur  expédition  en 
Italif  en  490;  et  ceux-ci  <e  la  rirent  enlever  vers  l'an  «90 
par  les  Slaves.  L'État  qu  ils  y  fondèrent  sutKÏsta  jusqu'au 
eoinmencenient  dn  onzièine  siècle,  époque  où  le  roi  de  lion* 
grie  saisi  Ladiilas  eo  réniiit  unepirtie  oomni»  lOTuinM 
à  la  Croatie  et  de  la  aorte  I  «et  États.  C'est  peor  cela 
que  le»  rois  de  Hongrie  preonml  au-^si  le  litre  rie  rots  de 
Daiinatie.  L'autre  partie  de  la  i^^iliuatie  se  plaça  sous  la 
protection  de  la  république  de  Venise ,  alors  si  puissante,  à 
l'efTet  d'être  protégée  par  elle  contre  les  attaques  des  Turcs, 
et  elle  porta  pendant  quelque  temps  le  nom  de  dnehé.  Malgré 
cela,  les  Turcs  Unirent  (Kir  enle\cr  aux  Vénitiens  une  partie 
deceductié  Aux  termes  de  la  paix  de  campo-Formio,  la 
partie  fMHeaM  de  la  DalmaUeel  Veaise  eUo-ntaie  furent 
adjugée»,  en  17»7,  à  lUutrIcIte;  et  quand,  en  1805,  le  traité 
concfu  h  Presitourg  contraignit  cette  puissance  à  céder  à 
Napol^'on  sa  part  de  la  Daluialic,  elle  fut  réunie  au  royaume 
d'Italie,  pais  incorporée  ea  tftio  à  l'ilijrie,  tout  en  lesUnt 
adrafntslrée  par  m  piwedUùrê  jenerale.  Depala  Itf  4  la 
Dalin.ilii',  toujours  sauf  la  partie  turque,  se  trouve  de  non- 
veau  n-unie  aux  Ltuls  autrichien».  En  I»4k,  à  la  suite  des 
événements  qui  boulevers^reut  alors  PEurupe,  rAiitriclic  la 
tkÊÇà  oominalivement  sous  rauUtrité  du  ban  de  Croatie , 
mais  tans  la  rénnlr  à  la  Okoatie  et  k  rBudatratrie,  parce  que 
les  Dalinatcs  abhorrent  les  Croates,  el  prt^fîrent  de  t>eaucuup 
se  trouver  !<ous  l'autorité  immédiate  de  l'empereur  d'Au- 
triclie.  Dans  cea  derniers  temps,  la  Oalmatie  a  beaucoup 
gagné  d'importaoce  par  la  créUion  de  la  société  commer- 
ciale du  LIojd  deTneste,  qui  1*»  pour  la  première  fois  mise 
en  rupport  direct  avec  l'Europe.  Le  gouvernement  autri- 
cbien  n'a  d'ailleun  rien  négligé  pour  favoriser  le  déveiop< 
pement  de  sa  pfHopMlé  Intéifeore.  O^est  aiosi  que  de  ao- 
tables  adoucissements  ont  été  apportés  au  régime ,  jadis  si 
sévère,  des  établiAseroents  de  quarantaine,  rt^gime  dont  on 
abusait  pour  l'exclure  systématiquement  de  tout  contact  avec 
l'étranger  :  aussi  le  commerce  et  l'industrie  j  soot^ils  au> 
JoufdlM  tringuHèfencnl  w  prog^'ie* 

DALMATIE  ( r>uc  de).  Voyez Soolt. 

DALMATIQUE, espèce  de  toniqueà  longues  maoclies, 
dont  l'usage,  suivant  Isidore,  Tint  originairement  deDal- 
nBatie,etqne  Capilolio,  en  parlant  des  roeabtaa  et  cœ- 
tunei  de  remperevr  CaniBode ,  désigne  par  lea  mots  cAl- 
radota  Dalmaiarum.  I^inpride  dit  que  les  empereurs 
Commode  et  Héliogalule,  en  paraissant  en  public  avecce  vê- 
tement, se  déstionoraient  aux  yeux  des  Romains,  parce  que 
«e  peuplOb  à  Texeoiple  des  Grèce,  regardait  comme  des  ef- 
ttminéaiéahoamea  qui  cachaient  leurs  bras  dans  les  longues 
manches  de  leur  tunique.  L'usage  (ic  ce  vétonent  caracté- 
risait tes  peuples  que  les  Grecs  et  les  Romains  désignaient 
aooa  le  nom  de  tertarw.  Lea  WÊadm  des  dalawtiqoes 
descendaient  jusqu'aux  poignets,  comme  on  le  voit  par  les 
récits  de  Capitolin  et  de  Lampride ,  et  mieux  encore  par 
ic  mot  grec  xtipo^o-'^'  descendant  juwiu'aux  mains),  lati- 
nisé en  celui  d«  ehirodotœ.  Akuin  distingue  d'aiUeuia  ce 
vMeoMBt  du  eoioMims,  antre  tunique,  dent  les  luinrtiea 
étaient  roiirles,  ou  plutôt  qui  n'avait  pas  de  mancties, 
suivant  sa  définition  :  «  Colobium  est  vestis  sine  ma- 
nUis.  » 

On  appelle  enoora  atyonrd'bal  dalmaOtm  l'ofMMit 
d'église  que  portant  les  dJaciet  •!  aon»diaena  quand  Oa 

assistent  le  prêtre  h  l'autel  on  k  qnelque  autre  cérémonie. 
Selon  Alcutn ,  ce  lut  le  pape  Sylvestre  qui  fit  quitter  aux 
diacres  le  cofoMvm,  on  la  tuoique  à  manches  courtes,  pour 
prendre  la  dalmalique,  parce  qu'il  blâmait  en  eux  l'usage 
d'avoir  les  bras  m».  Les  artistes  ont  coutnme  de  représenter 
saint  Étienne  revêtu  de  la  dalmalique .-  c'est  un  anachronisme, 
dult  il  ne  leur  cet  plue  permis  ai^ourd'bui  de  se  rendra  coi^ 


DALOUSl 

pables,  puisque  saint  Étienne,  le  pwmler  «Uacre  de  l'Église, 

dut  alors,  et  en  celte  qualité,  porter  l6 COldUnM k MIMlMi 
courtM,  et  non  pas  la  dalmalique. 
Lorsque  la  daknatiqne  fut  devenue  d'un  msa  fini  gi> 

n«Tal,  on  l'orna  de  claves  ou  bandes  de  pourpn, flCNnOM 
en  avait  orné  précédeinmeDt  la  tunique  des  sénateura  et 
de^  chevaliers.  Ces  daves  paraissent  encore  aujourdliid  sur 
les  dalmatiquea  des  diacres  et  aoue-diacres;  ce  sont  ka 
bandes  de  h  même  eoolenr  on  de  brocard  appliquéee  en 
longueur  sur  cet  ornement,  et  qu'on  d^^igDe  sous  le  nom 
à'orfrois.  forme  de  ce  costume  e:sl  celle  des  plus  anciens 
vêtements  des  peuples  orientaux  voisins  de  la  Méditerranée^ 
particulièrement  ceux  de  l'Arabie  et  de  FÉgypte.  La  dalnm» 
tique,  comme  la  pinpart  des  antraaeoidamea  en  usage  dans 
celle  contrée,  paraît  s'y  être  perpétuée  dès*  les  temps  les  plus 
ancii-ns;  on  la  retrouve  en  ellet  dans  le  bénjfch  de$  Aralies, 
qui  n'est  lui-même  qu'un  perfectionnement  du  vêtement 
primitif  des  Égyptiens  :  c'est  la  chemise  ant'que  retrouvée 
fr«*quemment  dans  les  cerctieils  des  momies,  et  dont  la  fonne 
est  encore  en  usage  parmi  les  Arabes.  La  cou|><?  rud  nientaire 
de  ce  vêtement  consiste  eo  une  kmgue  pièce  d'étoffe  ployée 
en  deux,  et  ayant  dans  le  mlMen  «ne  MVirtnre  par  laquaUt 
on  passe  la  tête;  ceffe  pièce  retombe  ainsi  le  long  du  coqis, 
une  moitié  devant  et  l'autre  derrM«.  Plus  tard,  une  cou- 
ture latérale  unit  les  bords  de  cette  pièce  et  ferma  les  v^. 
ments  sur  lea  oôlés  en  ménageant  denx  ouvertures  pour  le 
passage  des  bras  :  ce  dot  être  le  eoMhm,  anqu«l  il  auW 
(i'adipter  de  longues  manches  tombantes  pour  avoir  ladal- 
matiijue;  ci-lie-ci  ne  dillère  du  bénych  que  par  l'abseoce 
des  coulures  lalérale>>,  et  se  rappnoAc  d'autant  plus  de  In 
cbemisc  primitive  des  Égyptiens.        Nestor  L'UAn. 

DALOUSl  (  Denis-JoAcniu  ).  cneslle  nom  d*nn  simple 
sergent,  qui  en  IH15,  nornmt5  à  l'improviste  ^(^nf^ral  par  ses 
camarades,  organisa  en  un  clin  d'uiil  une  révolte  contre  la 
Reslanntion,  étant  ponitant  mériter  aon  pardon.  L'Empire 
tuiicliait  h  son  terme;  les  armées  de  la  coalition  foulaient 
pour  1.1  seconde  fois  le  sol  de  la  France,  et  le  général  Rapp 
s'«nait  enfermé  dans  Strasbourg.  Lesgéueraii\  f.iis.iient  snr- 
cessivemeot  lenr  soumissioo  an  roi.  Quand  ou  apprit  qu'on 
allaftlleencierrBrroée,8anamlme  aequHteran  «oUe,«t  hd^ 
«armer,  des  airs  de  colore  se  firent  entendre.  Le  mécontente- 
ment du  cinquième  corps,  longtemps  contenu,  éclate  tout 
à  coup.  C'était  le  2  septembre  181&.  Une  soixantaine  dn 
aona«ffidendedivers  régimenUde  lagnmison,  réuoia  daai 
on  desbasOmia  de  la  place,  rédigent  an*  dédanUon  portant 
que  l'amii  c  du  Rhin,  ofliciers  cl  soldats,  ne  se  soumettra  à 
l'ordre  de  sa  dissolution  qu'après  avoir  reçu  intégraic-ment 
ce  qui  lui  est  dû,  le  prix  de  ses  services  et  de  son  sang  vwad 
pour  la  France.  Cette  déclaration,  mesurée,  mais  expresse, 
communiquée  an  général,  le  met  en  fureur;  il  ne  parle  que 
de  sévir  nidement  contre  les  mutins.  Alors  les  sous-officiers, 
assemblée  sur  la  place,  au  nombra  d'environ  cinq  cents, 
adresacntfcleortoor  an  général  la  mèm»  dMawHen,  iwdi 
sans  plus  de  succès. 

Les  mesures  de  l'armée  étaient  prises  :  elle  procède  sur» 
le-champ  à  l'élection  des  nouveaux  chefs  qu'elle  a  résolu  de 

ae  donner  pour  '^^^^  ''^oMdkrte  «omra 

en  chef  à  un  sergent  dn  7*  régiment  d'infanterie  légère, 
nomn>é  Dalousi ,  lequel ,  ^tré  volontairement  au  service 
en  1805,  avait  fait  toutes  les  campagnes  jusqu'à  iSlS,  et 
venait,  après  dix-buit  moia  dn  captivité  paiîni  noe  iwniinili, 
de  regagner  son  corps.  8w  eUMuadw  appréciaient  la  droi> 
turc  de  son  jugement  et  sa  résolution;  ils  aimaient  sa  parole 
sans  art,  mais  rive,  frandie  et  sensée.  Aux  aoclamatioos 
unanimm  qui  accueillent  aon  non,  Dalansl  aert  dw  lanfli  : 
1  J'accepte,  dit -il ,  l'honneur  que  vous  voolet  me  AÂvw 
Vous  demandez  ce  qui  vous  est  dA  :  c'est  juste.  JorOHnei 
de  m'obéir;  abstenc/  vous  de  tout  désordre,  res|)ecle/  les 
propriétés,  protéga  les  personne,  et,  sur  ma  léte,  avant 
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«ilgU^Hlrabenres  vous  lerez  satisfaits.  «  On  ne  lui  rt'{)ond 
par  M  «ri  de  joie.  Il  cbolsit  aus»it6t  pour  dief  d'état- 
major  le  Umbour-nuyor  du  M*  végMMnt  d'falliuiterie  de 
ligDc,  et,  pour  commander  les  divers  corps,  d*aiitres  sous-of- 
ficiers, qui  courent  occuper  dans  la  place  les  divers  (xiinls 
■aar^ué»  par  le  ooaTeaa  giaénL  Rafp»  wipris  et  inquiet, 
Meaoït;  f I  tell.  iocOae  i  leon  Mnwns  dNbt  Intos  see 
troupes  déboucher  en  ordre  sur  la  place  éê  Palâb,  et  faire 
halte  devant  lui;  il  veut  passer,  toutes  lee  bdonneltes  se 
cniMot  tranquilleiDent  et  Tarréteot.  On  entendait  bien  dans 
les  rangs  quelque» crit  mal  éieaOée  de  To^BBanoe  et  de  inorti 
quelques  AuIbdx  eD  aortaJeat,  el  laoléneiit  Mntart  ndee 
d*ap|M^ter  leurs  armes.  Mais  déji,  sur  un  si^nr  du  prudent 
Dakiasi,  qui  veut  rester  maître  de  la  temp«Me,  et  qui  a  rraint 
mt  pas  l'être  longtemps,  huit  pièces  d'artillerie  accourent 
m  Ralop  :  il  les  fait  charger  à  nùtraiUe  et  pointer  sur  le  gé- 
■érai.  Ltntr^pide  Rapp  oommaiidait ,  exhortait,  menaçait, 
■nais  vaineiaent.  Datou.si  lui  envoie  son  gigantesque  clicf 
4'état'Diaior ,  pour  lui  dire  que  le  commandant  provisoire 
lépood  de  tout,  penrro  qoe  le  ««rftaUe  fteAral  eeise  de 
sfobstioer  h  faire  des  menaces  vaines  et  à  compromettre 
phn  iooglemps  sou  autorité.  Rapp  comprend  alors  la  fatalité 
de  sa  situation.  Il  rentre  au  palais,  duul  toutai  lea  mUM 
sont  oBCopéei  par  des  forces  imposantes. 
OahNHi  a^  emparé  du  télégraphe;  n  a  Mt  lever  lee  posta 

et  interdire  tonte  cortiriHiniration  de  l;i  ville  aver  !e  delinr-:. 
Il  envoie  son  clief  d'etat-iuajur  avec  uo  Iruinpelle  au  quartier 
général  dee  alliés ,  leur  s%ni6er  que  slls  respedeat  la  trêve 
condoe,  la  ganiisea  de  Stfaaboarga^allaqiHen  paa,  mais  que 
inu  foot  la  mohidre  démonalralloo  heatOe  eoalve  la  place, 
le  nouveau  t;(^n<  rai  de  l'année  du  Rliin  saura  bien  repousser 
la  force  par  la  force  et  les  faire  refientir  d'un  manque  de 
M.  Apfèa  avoir  tout  disposé  pour  prévenir  au  dehors  une 
■orprise  de  la  part  de  l'étranger,  an  dedans  tonte  tentative 
de  résistance  de  la  part  de  la  ville  ou  de  désordre  de  la  part 
de  la  soldate^iue,  Daloasî  créa  deux  commissions  penna- 
ncntea  de  finances  et  de  subsistances,  Ut  dresser  un  état  des 
aanaana  en  cnimn  el  de  celles  qui  étaient  néœssairaa  pour 
mettre  la  solde  au  courant;  puis  il  con\oqua  le  conseil  mu- 
nicipal, et  lui  expo&a  nettement,  avec  beaucoup  de  calme, 
le  motif  qui  avait  déterminé  l'armée  à  conserver  ses  arme-. 
Enin  il  conseilla  au  maire,  avec  toute  la  politesse  coropa- 
flMe  avec  lea  cireonslaneea,  d'ather  aux  aïojeiii  de  trouver 
les  fonds  nécessaires  pour  solder  llarrléfé  de  l'aniiée.  Stras- 
hoorg  préaentait  un  spectacle  étrange.  Le  premier  bruit  de 
nnsurreetion  avait  plongd  Ica  iiabitants  dans  la  con>tema- 
flan;  Ua  aa  laHwèreal  «n  leranl  4m,  nlainea  de  mnliance 
iaM  bar  aanveaa  chef,  «I  «ttna  mautaaaal  iMver  à 

InnflMK  1rs  troupes  en  pleine  révolte  étaiaalpariyietnent 
crianai  aaas  communication  avec  les  bouigoeb»  elles  refu- 
■atont  mèm  de  répondre  à  leurs  queslioaa.  La  place  était 
sileneieitse,  et  l'ordre  y  ré{$nait  plus  sévère  que  Jamais,  grice 
k  la  feniieté  île  Ualousi,  qui,  toujours  suivi  de  ses  généraux 
improvisés,  tous  en  costume  de  sous-ofllicicfa ,  à  cbeval 
comme  loi,  veillait  à  tout,  nuit  et  jour,  avec  un  zèle  hifati' 
pbie,  el  anatt.  recevant  partout  da  laa  canutradei  de  la 
veille,  comme  «les  simples  seUali»  teo»  le»  bofloaun  duaaa 
eanoBandement  en  chef. 

Hab  cet  ordre  même  et  ce  silence  avaient  quelque  chose 
dWftivanl.  Le  amna  vit  Uea  qu'une  taHurredion  al  pariU- 
tenl  disdpttoée  étaH  Innte-pulaïaaie,  et  i  obéit  h  lln- 
jonctinn  de  Dalousi.  Le  matin  du  troUèna  jour ,  quand  la 
idpaitition  des  fonds  fut  terminée,  oa  battit  la  générale,  et 
rinafti  ae  laaaaBUa  aor  la  [Atct  d'arme».  Daluusi ,  te  gêné- 
ral  Garnison ,  comme  il  s'appelait ,  accompagné  de  tout 
■aa  état-major,  fit  mettre  les  troupes  en  bataille,  et,  dans 
ane  proclamation  franche  et  brève,  il  leur  cuinmanda  de 
rentrer  tout  de  suite  et  sans  céaerve  sous  l'autorité  de  leurs 
M  Mipeellfts  pub  H  k»  tt  dMkr  devaal  hd,  al  ea  le  vU 
MiaiBBi  daaaei  reaoapla  da  la  aoumIialeB.  Daax  Jeun 
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après,  toutes  les  armes  étaient  volontairement  déposée»  à 
l'anenal,  et  lona  lea  carpe  liceneiéa. 

Dalousi  avait  encouru  la  peine  capitale  comme  chef  de 
révolte;  mats  la  modération,  l'intelligence,  la  sagesse  et  la 
fermeté  qu'il  avait  déployées  dans  l'exercice  ^  son  pouvoir 
éphémère,  aurtout  «oa  décinténesemcnt  personnel ,  et  la 
pflnaé»  des  malheunqueioo  andaee  avait  prévenus  an  péffl 
de  sa  vie,  le  sauvèrent  II  trouva  grftce  devant  l'opinion 
même  des  royalistes.  Henvoje  dans  ses  foyers  comme  tous 
ses  autres  camarades,  il  fut,  le  12  avril  18  te,  rappelé  an  aer- 
vke  ooaune  aergent  et  placé  dans  le  i*'  bataillon  coloalal, 
considéré  à  eette  époque  comme  on  corps  de  punition.  Ce- 
pendant ,  sa  bonne  randuile  soutenue  le  fit  admettre ,  un 
an  après,  avec  son  grade,  dans  la  légion  du  Morbihan. 
Quand  die  forma,  en  ItM,  le  46*  de  llpia,  il  Iht  compris 
dans  les  cadres  de  ce  corps  ;  mais  le  )2  mars  il  fut 
envoyé  en  congé  illimité ,  par  suite  d'une  dénonciation  d'un 
coliiiicl  de  ni  iiii.u riierie ;  cette  injustice  dura  peu  :  le  minis- 
tre de  la  guerre  replaça  Ualousi,  comme  sergent,  dans  les 
fteOInavélérane  aédcnirina.  11  M  aonuné  cala  en  18» 
sous-lieutenant  dans  le  bataillon  de  l'Ile  Bourbon,  et  l'année 
suivante  lieutenaul  dans  les  fusiliers  vélc'rans.  .\près  laré- 
volntioo  de  Juillet,  il  devint  lieutenant  au  4'  régiment  dln- 
Ihaleria  légère,  fut  aoauné  chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
aanr  m  Wi,  et  pvoaia  an  giada  de  eapMataie  en  1M&. 
Admis  à  la  retraiteen  lt96»l»enlin  aux  environs  d'Orléans. 

Jean  Aicaho. 

DALBTMFLE  ,  hadUe  éooesaiae  dont  rdeul,  William 
M  DaLavMPta,  aequH  en  1450  par  aiariaga  la  aaignenrle 

de  Stah>-.Monlgomery ,  sitaée  dans  le  eomié  d*Ayr.  Son  ar> 

rière-pctit-fils ,  John  DALRTMri.r.  de  St\ib,  ftit  Tun  des  pre- 
miers geotiU-tkommes  écossais  qui  embrassèrent  la  religion 
réformée,  et  qui  en  lb44  se  réunirent  aux  comtes  de  Lennox 
et  de  Glencaini  pour  combattre  rarméc  royale' aux  ordres 
d'Arran.  C'est  de  lui  que  descendait  James  DAUtYunj!, 
premier  vicomte St a  i  r,  dont  lelils  cadet,  David ,  li<  rita  du 
domaine  d'Uailes,  fut  créé  baronel  en  1700 ,  et  lut  le  grand 
père  de  ab-  DaM  Dainvurtn,  qui  a  taiiaéun  noa^  ertiaié 
comme  jnrisronsulte  et  comme  liisfoiien  Ne*  à  rdimbourg 
le  38  oclohre  i:26,  il  lit  .ses  étoiles  a  L'trerlit,  et  débuta 
comme  avocat  en  1748.  En  dépit  d'un  deliit  peu  avanlafeux 
Cl  d'une  certaine  séctievease  de  style,  la  profondeur  de  ses 
ceonaifaaneea  Jaiidhiaes  tel  eut  bienfM  aeqal»  une  grande 
réputation,  fn.  I76A  il  fut  nommé  juge  à  la  cot(/7  i,f  st'^sion, 
et  en  1*76  1ordi<oromis.sairc  à  la  court  0/  juslicmry  ;  et 
en  celte  qualité,  suivant  Pusage  d'Ëlcosse,  Il  prit  le  titre 
de  lord  Maiies.  Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  79  novembre  179't.  Comme  écrivain,  il  s'est  sur- 
tout fait  connaître  par  se*  Annols  0/  Scotlnnrl  (5  vo!., 
Edimlwurg,  1776),  qui  vont  depuis  l'avineiueul  au  trône 
de  Malcolm  111  Juoqu'à  la  mort  de  UavU  il,  de  mi'me  que 
par  sa  polén)ique  avec  Gibbon ,  à  roccasion  de»  opiniOM 
émises  |iar  celui-ci  dans  sa  Décadence  de  CEmpirt  Itomafa 
sur  l'orij^inu  du  cliristiaiii-iiie. 

Atexander  DaiatapLE,  frëredu  précédent, célèbre  comme 
écrfvato  et  comaM  voyageur,  naquit  en  1737,  entra  fort 
jeune  an  service  de  U  Compagnie  des  Indes  Orientales,  et 
obtint  en  i7&9  le  commandeioent  d  une  expédition  envoyée 
dans  Parchipd  Indien.  Il  consacra  cinq  années  à  cette  mis- 
•ien,  qui  contriliua  beaucoup  à  mieui  Caire  connaître  ces 
lointains  parages.  Pour  reeomwtlre  aee  services,  la  Oompn» 
gnie  le  nomma  son  ingf^nicur  hydroRraphe.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  donna  la  première  id^  des  grands  voyage» 
de  découvertes  que  Cook  fut  chargé  d'exécuter  a  partir 
de  176ft.  Dalrymple  obtint  en  outre  le  titre  d'Aydro^ropA* 
royal,  el  consacra  fe  reste  de  Mil  «Jeleaca  aaa  proicrto 
de  laaavi^tfieaal  de  la  féegnpbia.  U  aMNinit  lu  lOJvIa 

1808. 

8ir  Aw  WM^fàrd  Daumau,  né  en  1750,  eonaa  par 
la  coaiaalloii  de  Oaln,  qnll  condut.  le  u  aoOt  1808,  avec 
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ImFfuiçaU,  à  U  MiUedB  U^aite  de  Janot  par  WeUedey , 
al  «nx  tannei  de  taqadla  «mx-d  durant  s'eulMRpMr  sar 

il»s  vaisseaux  anglais  pour  être  ramenés  en  Franrf,  appar- 
teuait  à  une  autr«  braocbe  de  la  famille  Ualrjniple.  Il  fut, 
M  niBoo  d«  celte  conTentitMi,  traduit  de? ant  un  cooaeil  de 
fpcrra  et  aoqpitli,  Mk  am  pomir  obtenir  d*étn  nni» 
eaactlTitédetertlee.  Toote(bh,en  i«i4,  il  fbt  créé  toron«f. 
U  mourut  le  9  avril  tS  iO.  Son  titre  pa^va  't\  '•nu  (ik  ;itn(*, 
sir  Aclolphiis-John  Dalkimple  ,  aujourd'hui  lieutcoant  gé- 
néral rt  niPinbre  du  porienWBt. 

I)AI>  SECiXO,  ou,  par  ahrëviation ,  D.  S.,  fprnie  de 
iiiu>ique  l'iiiprunté  à  U  langue  italienne,  et  qui  indique  que 
l'exécutant  doit  repfeidio  lepHWge  èfendwit  oft  «t fépété 
k  même  Ktgne.  

DALTENBISTM  (M<»«).  Voyez  kvnamm. 

PAI>TON  (Joii!<(),  l'un  des  plus  remarquable»  chi- 
iiiiMtL'S  et  physiciens  qu'ait  produits  TAngleterre,  né  le  b 
eeplcnibre  1766,  à  Eagleslield,  près  Cockermouth,  dans  le 
Combertond,  était  le  Sk  à'm  quaker,  et  fut  élevé  d'abord  à 
l^oolle  do  nen  de  M  niasance,  puis  à  partir  de  I78i  à 
Kcndal,  dans  le  Wcstmoreland ,  (I,in>  une  pension  fcniic 
par  on  de  ses  cou.sin$.  C'est  la  que  se  luanifesta  et  se  déve- 
loppa son  ardeur  toute  particulière  pour  les  étodea  matlté- 
matiques  et  physiques.  Dès  cette  époque  il  composa  un 
grand  nombre  de  dissertations  sur  les  matbémaliqiicJi;  et 
à  partir  dr  ITsh  il  •ntu  prit  des  observations  méléorolo- 
Ittques,  qu'il  continua  ensuite  pendant  toute  sa  vie.  En  1 783  il 
owiatnw  clnirade  mathématiques  el  dIMoIra  nattinne  an 
collège  de  Manchester,  ville  qui  a  toujours  été  depuis  sa 
principale  résidence,  ni^ine  après  que  le  collège  eut  f-té 
transféré  ailleurs  et  hien  qu'à  |>arlir  de  1804  il  aitsuccessi- 
veuent  Tait  de«  court  de  diimio  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  de  l'Angleterre.  De  isos  à  isio,  il  publia  son  Ne» 
System  qf  Chemical  PhUosnphy  (2  vol.,  Londres},  auquel 
il  ajouta  une  3*  partie  en  1817.  En  1817  il  fut  nommé  pré- 
sident de  la  Literary  and  PhUosophkal  Society  de  .Man- 
chester. U  élail  «tt  ontre  nMoim  de  la  Société  Royale  de 
Londres  et  de  rtnstltnt  de  France;  et  depuis  1S33  U  reçut 
une  petite  in  nsion  royale.  £n  1833  ses  amis  et  ses  conci- 
toyens réunirent  par  souscriptions  une  sommede  S^OOOlIv.st. 
pour  loi  éléTcr  une  statue ,  qui  fut  confiée  an  «tsean  de 
Cbautrey  et  placée  à  l'entrée  de  la  Royal  Institution  à 
Manchester.  Pour  honorer  son  rare  mérite,  l'université  d'Ox- 
ford iui  déi  erna  !'■  (Ii|ilrinic  de  ilocteur  en  droit.  Il  mourut 
entouré  de  l'estime  générale,  le  27  juillet  àManctiestcr. 

Cflèlire  dans  te  monde  savant ,  par  le  fnnd  nombre  d'ex- 
P*-rifiir(s  nouvelles  qu'il  fit  en  cUoile  et  en  phjï^ique, 
ainsi  que  \av  les  ouvraj;es  qu'il  écrivit  Sur  ces  matières, 
Dalton  démontra  le  premier  que  les  ^az permanents  (c'cst- 
ii-diro  qu'on  ne  peut  ramener  à  l'état  li<piide  par  des  moyens 
physiques) ,  sohiMes  OU  non  solubles  «ns  Teau ,  se  dilatent 
depuis  0"  jusqu'à  loo'  centigrades  dans  le  rapport  de  100  à 
117,5.  On  lui  doit  un  ta^)leau  des  ciiaieurs  spécifiques  des 
gn  dressé  sur  ce  principe  hyputhétlqneqne  les pkw  petites 
■Oiécules  de  tous  les  fluides  aérirormes  ont  la  même  quan- 
tité de  chaleur  sous  la  mên>e  pression  et  tk  la  nx'  inc  tein|ié- 
rature.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  d'Iionneur  à  la  sagacité  du 
laborieux  prufesseor  de  Manchester,  c'est  d'avoir  (kveloppé 
In  théorie  a<omU(if  ne,  dont  HlgRfns  avait  en  la  pre- 
mière idé»-.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  insè  res 
dans  le  Journal  de  Nicholîvon  et  le  J'/uiosophical  Maga- 
zine, nous  avons  de  lui  des  Obicrvations  el  Essais  de  Mc- 
Uorologie  (I7»d,  in-ft"},  et  des  Eletnetu  de  Grammaire 
Anglaise  (ISOI). 

DALTOMS.ME.  On  a  donn.'  re  nom  h  une  maladie 
des  organes  de  la  \  ue  décrite  autrefois  par  Uaiton,  étudiée 
depuis  par  Wartmann,  Seebeck,  Plifmtde Genève,  el  .M .  Gué- 
naau  de  Mnssy ,  et  qui  eonsiatn  en  ce  que  Pindividu  qui  en 
«t  aOiecté  ne  distingne  les  eodenit  dlfl^eotes  les  unes  des 
wêm  V»  MO"»  dM  miiicw  de  ta  nrtne  coulenr,  oo 


bien  n'en  distingue  qu'on  certain,  nombse  sans  ponvnfr 
se  reodn  compte  des  «ulna»  On  MnMtiMW  cilln  lÂe- 

tion  ou  ses  variétés  :  aehrtimai^flÊêfêtÊldlnÊÊÊltf^êfpÊtth 

dochromie,  chromopsie. 

DAM.  Ce  mot  a  une  double  aeeeption  et  une  double 
odgine.  U  s'est  dit  antnfois  dans  le  sens  de  Mi^enr,  et  il 
vnnait  tkn  du  laHn  éemtnm,  dont  nous  avons  Mt  depuis 

Dom  et  Don.  On  disait  Dam  Dieu,  p<ïur  dire  «ri^weur 
Dieu ,  comme  les  Italiens  ont  dit  depuis  domàne  Dio,  et 
comme  nous  avons  fait  nous  mênae  nltfsnie  de  nie*  dé> 
minwi.  On  disait  aussi  dam  ehecaUer,foarâirt!'i'ioTiertr€k^ 
valier,  d'où  .«ont  venus  les  noms  de  Dammartm,  Damflm^ 
rr.elc.et  le- mois  Damoiseau,  Damo'sel,  Damoiselln, 
Dana  le  langage  ordinaire,  dam  signifie  perte,  ilniiinMpt 
et  vient  dn  htin  tfomimn.  Il  n^  pins  gn^  ndlé  anjonr- 
d'iiiii ,  mais  on  le  tmnve  souvent  dans  les  anciens  auteurs, 
et  surtout  dans  les  poètes.  L'expression  latine  (/am no  suo, 
que  l'on  rendait  littéralement  autrefois  par  ces  mots  à  son 
dam,  s'exprime  niainteDant  por  ceus-d  :  à  tes  dépens. 
Dam  est  encore  en  usage,  en  termes  de  théologie .  dus 

l'ai ception  de  peine,  de  souffrancr,  ronMst^int  pour  les 
âuies  réprouvées  dans  la  privation  de  la  vue  de  Dieu  { voyet 
Davraho!!  ).  De  là  sont  venus  :  damner,  condamner,  et 
tous  leurs  dérivés  ;  «femmo^e  eties  siens;  lnrfmmwr,tfmi. 

gcr,  etc. 

Dum  ,  en  fl.nnan.I ,  ronime  damm  en  allemand,  ex- 
prime une  levée  de  terre,  une  digue  propre  h  retenir  les 
eanx  de  la  mer,  d*nne  rivière,  d*iHi  canal.  Il  cal  «M  m 
ce  sens  dans  la  composition  de  pinsieara  Bonn  dn  vVeC^ 
tels  qu'Auistcrc/«m ,  Rolter(/am,  etc. 

DAMtVrV,  genre  d'animaux  appartenant  k  la  classe  des 
mammifères,  et  qui  n'ont  été  pendant  longtemps  connus  ea 
EnitifK!  qitc  par  la  description  qu'en  a  donnée  PaHas  d'aprèn 
un  imlividu  cnvoyi^  du  Cap  k  Vr>-.in;ïir.  D'abord,  on  les  a 
placés  parmi  les  rongeurs;  mais  cette  détermination,  que  la 
petite  taille  des  damans,  lenr  système  t égumen taire ,  et  en 
un  mot  tout  leur /ac<«,  paraissait  juatifier,  a  bienlét  été 
reconnue  comme  inexacte,  lorsqu'on  a  eu  Porrasion  d'étu» 
dicr  de  noiiM.iux  in  fivi.lus  et  il'eti  taire  une  anatomie  plus 
soignée.  Cuvier  a  en  efTct  reconnu ,  d'après  rins|icctioo  du 
squelette  «t  dn  sysMsne  dentaire  éâ  damans,  que  ces  ani- 
maux  devaient  ftrc  rapportés  à  l'ordre  dfs  pachydermes  ,  et 
prendte  place  i  côté  des  rhinocéros.  On  n'admet  générale- 
ment qu'une  seule  eîi;iéce  d.ins  le  genre  des  animaux  qui 
nous  occupent^  mais  il  parait  aujourd'lioi  constaté,  depuis 
les  travaux  de  MM.  Hemprkh  et  Ebrenberg,  qnll  en  «xMo 
un  plus  grand  nombre  :  ces  savants  voyageurs  m  ont  re- 
connu jusqu'à  quatre,  lesquelles  vivent  en  Afrique,  dans 
toute  la  partie  orientale  de  ce  continent ,  ainsi  qu'en  Syrie} 
ces  quatre  espèces  sont  :  le  daman  du  Cap  desnnlean 
(hyraxcapensis) ,  \ci\ue\  est  le  plusandeimcmeatMMn,fl 
vit ,  cMnme  l'indifinr  son  nom,  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
\edamanà  (été  roussr  (/i^rr/xrt(/iceju),duI>Brlour  ctdc 
Doogala  ;  le  daman  d'Abyssinie  (  ÂyrWT Anêesilnictu  ),  qni 
vit  dans  le  pays  dont  il  porte  le  nom,  sur  les  montagnes  do 
littoral  de  la  mer  Rouge;  enfin ,  le  daman  de  Syrie  i  hyrax 
syriaats).  I.a  t*iille  des  damans  ne  s'élève  p.is  au-dr-^u>  de 
ceUe  des  lièvres,  et  varie  peu  dans  ks  diverses  espèces. 
Lenr  nomvttnre  ae  cempean  de  Ihdts  «I  de  radnes,  et  leur 
pt  lai;e  e^t  su-sceplible  d'être  employé  comme  fourrure.  L'une 
des  e>[)èces,  celle  d'Abyssinie  ou  peut  être  celle  de  .Syrie, 
a  été  connue  des  Hébreux,  et  est  inenlionnte  d.ius  leurs 
livres  sous  te  nom  de  saphan.  Les  Arabes  la  nomment 
encore  aojoordiroi  o^neatr  fltntt,        P.  Genvaw. 

DAMAS)  appelée  par  les  C  ers  f)av;a<tcus .  par  li»< 
Araites  £1  L'Mm  (la  Syrie),  parce  qu'elle  est  la  tapitalo  de 
cette  province,  Cl  pnr  les  Turcs  IMmescAA,  cbef-lieu  du  pa- 
dtalik  du  même  nom ,  dans  la  province  torque  de  Soristân 
(Syrie),  formée  de  re.itremilé  méridiowde  de  l'ancienne 
Syrien  detaPhéalcIncIde  lool»  ta  PnlnstUe^ntca» 
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prenant  ane  population  de  900.000 lubKallIajIoi,  nrue 
tiyt»*rfai  d'entriroa  660  myriunètrM  carrét. 
«  CMlB  vBle  est  litoée  aar  le  Bamij,  dans  dm  roagpiflqne 
ël^ile  plaine  qo'AbuIféda,  né  k  Oaniu,  dickre  être  le 
fKmier  dei  quatre  paradis  terrestrea  ;  et  aqjoanf  liui  encore 
die  compte  plus  de  300,000  liabitanls,  dont  enTîroa  2o,ooo 
Mticns  fltwipuid^i^  mM- 

M  «'pt  tours  et  de  ses  Testes  proportions.  Celte  mosquée 
art  une  ancienne  église  cbrotieone,  construite  par  i'empe- 
icarHéracHitsen  llMoneorde  saint  Jean,  et  on  y  conserve 
taflopUdre  4n  Coraa  qui  ■H^rtMi»  m  UmIUd  Otboun. 
Ut  portes  en  aoat  en  brom  et  d*iim  truda  hmM.  Ihw 
tradition  musulmane  annonce  qu'à  la  fm  du  inonde  saint 
Jeu  descendra  dans  la  grande  mosquée  de  Damas ,  comme 
Mm,  d'après  la  iuAom  tradition,  descendra  dans  le  temple 
fOnarà  Jéru<^em,  et  .Malioniet  dans  le  tenipledela  Mec- 
«pe.  t'n  autre  inoaument  bien  remarquable  Mt  ud  ehUeau 
pni  de  touf"*,  quL'  l  iiii  (lil  (l.iliT  de  j'épociue  de<  croisades, 
ûpi  tcit  aujourd'hui  de  citadelle.  Les  clirétieas  grecs  ont 
■Ml k  Damaa  phnleDt»  «gHiea,  «iMy  trooredm  «oq- 
Teatj  catholi<iti("i.  Plusieurs  des  bazars  de  Dania^ ,  atis<i 
beau  que  ceux  de  Coastant  nuple,  ont  nne  grande  ct  lcbrilé, 
de  oiteeqM  ses  31  khans  (  lieux  de  r<^union  des  marcliands ), 
^  fluacil  OB  imiiMiiMédUkeauniHmté  de  six  coaiwles. 
lainMs  de  Damas,  étroKee  eomoH  tootesedleaderorteat, 
ita^élant  p.i^  pav(<e^,  sont  ;;éncralement  fortfales,  bien  moins 
esyaadant  que  les  rues  de  Constantinople,  de  Smyrne, 
di  Caire  on  de  Bagdad.  La  plus  grande,  la  plus  droite 
et  ta  plus  belle  de  tontes  est  celle  de  Saint-Paul.  Les  habi- 
tants avaient  autrefois  des  roanuradures  célèbres,  notam- 
ment  pour  la  coutellerie  et  les  arme»  blanches.  Aujourd'hui 
Mcore  ils  fabriquent  des  étoflea  de  soie  et  de  coton ,  des 
4Hi  tMWi»|iilnfa  ^  iln  I»  fwwteiie  et  des  cuirs.  Us  font 
au«si  tm  grand  commerce  avec  le*;  produits  de  leur  indus- 
trie, mais  surtout  en  fruits  secs  el  coulits,  en  cotons,  vins , 
bniies,  etc.  Il  part  chaque  jour  de  Damas  (lf  >  cai  avanev  pour 
lOM  les  pays  de  l'Ortant.  La  giaïkla  prune  de  JMtmat,  aa- 
fearnui  répandue  dm  tonte  rEnrope  miridfoinle,  •  «e 
immense  rt^putation.  11  en  e<:t  de  mt'me  delà  rose  de  Damas, 
qu'on  récolte  !>ur  une  tige  de  deux  à  trois  mètres  de  liaut,  d'un 
flrftaB  délicieux ,  et  qui  sert  à  la  fiibrication  de  l'huile  de 
Nw;  enfla,  d«a  Tlpea  4e  fiamas,  doat  lei  ftidd  sédié»  MIT 
fM  (bot  lee  menieon  rritins  aeeeqo^  edmaiMe. 

Llitjtoire  de  Damas  remonte  à  l'éjwque  la  plus  reculée, 
|Ni»que  certains  historiens  prétendent  qu'elle  fut  fondée 
Srilper  Abraliaro,  soit  par  un  arrière-petit -flls  de  Noé,  ou 
■KiliT  par  tel  ou  tel  autre  patriarche  des  dgcs  primitifs.  Un 
kH  iiiieu\  avéré,  c'est  qu'elle  avait  déjà  au  temps  du  roi 
bavid  une  certaine  importance  politique,  coinntc  capitale 
dea  petits  royaumes  entre  lesquels  était  aiois  divisée 
li  Syfle.  Blé  IM  conquise  et  tomnlse  pnr  ce  nHmar- 
qw,  en  punition  de  ce  que  son  souTerain  avait  prAlé  aide  et 
as<>i.<4jace  au  loi  de  Zot>a.  Mais  dès  le  règne  do  Salomon  elle 
s'était  rendue  indépendante  du  royaume  de  Juda,  ([u'elle  se- 
connit  cependant  plus  tard  dans  sa  lotte  contre  Israël.  Sous 
Il  roi  Hosaet,  Damas  parvint  k  l'apof^  ée  sa  pnfsnnce  et 
de  sa  prospérité.  Ce  prince  fut  heureux  dans  le>  guerre» 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  rois  d'Israël  el  de  Juda  ; 
cependant  son  BU  Ben-Hadad  III  devint  tributaire  d^lsrael. 
Ter»  l'an  800  avant  J  -C  ,  Damas  lit  de  nouveaux  efforts 
poor  recompiérir  !ton  ancienne  puissance,  mais  ils  n'abou- 
t  rmt  qu'a  la  roiiipIMe  destruction  <le  ce  rovinine.  C'cpen- 
diot,  même  suus  la  domination  des  Assyriens,  des  Uabjio- 
riwcl  des  Persee,  Demu  demeura  lonjenn  une  vtRenetei 

kapnrtante,  à  cauœ  de  son  Ciiiiirnercp.  A  la  suite  de  la  vic- 
Inre  remportc«  à  bsus  |iar  Ale.x.utdro  le  Grand,  elle  passa, 
Marne  toute  la  Syrie,  sous  la  domination  du  conquérant,  et 
ifrti  u  mort  sous  celte  des  Seleoeidei,  qui  étabUrenl  d'ail- 
ken  knr  résideooe  à  Aa  t  i  oe  ht. 


III 


Vers  l'an  1 1 1  avant  J.-C,  lors  dn  partage  de  la  monarchie 
seleucido-syrtenne ,  Damas  devint  pendant  quelque  temps 
la  capitale  du  roi  Antiochus  de  Cytique.  Après  les  treaUes, 
les  querelles  intestines  et  les  guerres  civiles  provoquées  à 
diverses  éi>oques  par  les  différents  compétiteurs  au  trône  de 
Syrie,  la  \ilie  lic  Datna^  fui,  l'an  64  avant  J  -C,  prise  par 
Pompée;  mais  les  Romains  ne  lui  en  ialisèrent  paa  moins 
tes  rais  pnrtieuHers,  sone  l'autorité  desqnelB  cHe  pervint  en» 
core  une  fois  à  une  t;ran<le  prospérité.  l'ius  lard  i  lle  de- 
vint le  siège  d'un  c\êche,  et  fut  incorporée  alors  a  l'em- 
pire d'Orient.  Mais  en  l'an  633  de  notre  ère  le  kbalifit  Oiuar 
S'en  rendit  maître  epiAs  den  Mie  dt  ri«gk  et  il  iiMdt  dé- 
eerwah  liHi  neMf  lanent  dans  celte  tttle  et  t  ti  Mecque.  Cest 
à  Damas  que  son  successeur  Ottnii.in  fut  assassiné  en  por- 
laiit  le  Coran.  Moltawa,  Tancétrc  des  Omméiades,  y 
transféra  le  siège  de  son  empire,  et  se»  descendants,  les  pre> 
miers  Abassides,  y  résidèrent  de  l'an  660  A  l'an  7b3 ,  jusqu'à 
ce  qu'Almansor  transféra  sa  résidoice  à  Bag<iad.  Damas 
fut  alors  administrée  par  de;  (gouverneurs,  dont  plusieurs 
roussirent  it  s'y  constituer  dea  aonverainelés  indépendantes. 
C'est  ainsi  qu'au  nenviène  aiècte  eOe  fbt  fel  réadenoe  des 
To  II  I  ou  ni  de  s,  au  dixième  celle  dee  Pttlaildee,  et  en 
onzième  celle  des  Seidjoucides . 

A  l'époque  des  croisades,  la  possession  de  Damas  donna 
iieo  aussi  au  luttes  les  pins  ediamées.  Conquise  en  t  i5t, 
par  Noareddhi,  qui  le  rtônlt  efoei  qu'Alep  à  l'E^'>pie,  elle 
iwssa  apr<"S  la  mort  de  Noure<ldin  sous  les  lois  de  Saliidin  ; 
et  l'un  et  l'autre  tirent  au  royaume  chrétien  d«  Jérusalem  la 
guerre  la  plus  opiniâtre,  a  pie-  la  mort  de  Saladin,  Damas 
partagea  le  sort  d'Alep  et  de  l'Egypte.  En  I40t  les  Mongols, 
commandés  par  Timour,  s'emparèrent  de  cette  ville,  et  la 
livri*rcnt  aux  n.inunis.  l.r  j^luive  des  envaliissem s  iri  [M(.;ria 
qu'une  seule  famiiie,  celle  qui  avait  donné  un  tombeau  aux 
cendrée  d*Ali(  et  on  certain  nombre  d'artiiane  nimoiieis, 
qu'on  envoya  i  Samarcandc.  Cest  depuis  ce  teiniH  qiw  Da- 
mas perdit  &c8  fabriques  de  lames  tant  vantées.  Ce|>endant 
l'importance  de  sa  situation  pour  le  commerce  de  l'Orient 
fut  cause  qu'on  U  reconstruisit  aussitôt  après.  Quand  plus 
lard  les  Memelonks  sVmperèmt  de  l'Égypte,  leur  domine» 
tion  s'étendit  aussi  sur  Damas,  jusqu'à  ce  que  dans  l'autrimne 
de  Tannée  t5ic  le  sullan  turc  belhn  1"  eut  réussi  à  leur  en- 
lever cette  ville  et  sou  territoire,  qu'il  incorpora  k  Pempire 
d'Osman.  Depuis  ion»  Damas  est  restée  le  diePlieu  d*un 
toofcfnement  tare  et  une  |tartie  importante  de  cet  cmpfa«, 
Kn  1832  Ibrahim-Pacha,  fils  de  .Mêhémet-Alî,  Tio^roj 
d'Égypte,  s'en  empara  ;  et  l'année  suivante  Damas  Ibt  «Ma» 
chée  avec  U  Palestine  et  la  Syrie  de  la  domtoalien  turque 
au  profit  de  MéliteelpAH,  qui  «■  I84t  dot  leoMieer  k  sa 
conquête. 

(  Damas,  l'une  dei  vlke  Saintes  de  ndamivme,  '^Vtend 
surtout  en  looguenr  j  «ne  die  BOirtigBMeilvironDantes,  elle 
présente  te  fbrme  dtae  nandoUie;  Il  Amt  aereber  nne 

heure  et  demie  pour  faire  le  tour  de  la  cité.  La  ville  est  en- 
fermée de  murs  nouveaux,  bâtis  sur  les  fondements  des  an» 
dena  murs  ;  sur  quelques  points,  les  murailles  nouvelles 
menacent  do  toeaber.  U  n^  a  point  d'kntiqoités  corieoses  k 
Damas  ;  la  porte  de  SaiBl>panl  (BabBottlos),  k  Porient,  est 
le  ili  hris  le  |ilu*  remarquable  de  la  vieille  cité.  Les  maisons 
et  les  palais  de  Damas,  construits  moitié  en  terre,  moitié 
en  briqnea,  nViin«nt  k  Pextérieur  qpAHM  •ppermoe  grae- 
sièrc;  toutes  les  habitations  son!  revêtues  de  terre  ou  de 
Im)iic  blanchâtre;  quaixt  on  pénètre  dons  leur  intérieur,  on 
est  tout  surpris  de  troiMcr  des  cours  fiavécs  en  marbre 
blanc,  des  appartmeots  décorés  avccluie,  de  riclies  divans 
eramoi«ts,  des  teroMs  dorés  on  peinte  k  la  manière  orfea- 
lalr.  Climpie  maison  .i  ime  cnur,  chaque  cour  a  une  fontaine 
et  des  arbres,  tels  (pie  des  orangers,  des  grenadier!^,  des. 
citronniers. 

La  plaine  de  Damas  est  couverte  de  magniOques  jardins 
dérangera,  de  citronnier»,  de  cèdres,  d'abricotiers,  de  vingt 
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espèces  difTérentet  de  pniniert,  de  ceraiers,  de  pècben, 
de  pommiers ,  de  figuier*.  Des  maitons  de  plaisance  sont 
ff'itandues  en  grand  nombre  à  travers  les  jardins  ;  les  clôtures 
decloque  jardia  loatlaitMaTec  deU  teirre  mêlée  à  des  cail- 
Imn  et  k  delà  inOI*  haèhfe»«lfidié«ra  aoleil.  U  rivière 
Barrailv .  app«lée  par  les  Grecs  et  les  Romains  ChrysoT' 
rhoos,  abreuve  Damas  et  ses  jardins  ;  les  voja^^curs  ont  ad- 
miré la  manière  dont  les  eaux  du  Barraily  iont  partaj^oes  et 
distribué  dans  les  didécaito  quartiers  de  la  vUl«.  La  ri- 
vière se  divise  en  sept  brandiM  t  la  pramière  m  Mame 
I)jazzïé,\!i.  seconde  Totu  ou  Toura,  la  troisième  Banias , 
la  qualriéme  conserve  le  nom  de  Barrady,  la  cinquième  se 
wmaubCnusoattn  Kinovat,  la  sixième  Akrabani ,  la  sep* 
ti^me  Darori  ou  Deramy.  Toute»  c«bniidMB,aprte avoir 
abreuvé  les  babitanU  et  la  plaina  dan» tonte»  les  direetioaa, 
vont  rejoindre  à  l'est  de  Damas  le  Barrady ,  qui  leur  adonné 
oaiaaance,  et,  réunies  en  ua  seul  fleuve,  vont  se  perdre 
obMurémaitdaiMoii  aMmaattuéàaepthenreskrest  de  la 
ville,  appelé  par  les  Arabes  Rahr-el-Merj,  la  mer  du  Pré. 
Le  liarrady  prend  sa  source  au  nord-ouest  de  Damas ,  à 
44  iiilomètres  de  distance  ;  I  eau  de  c.  tk  ri  vitre  est  crue ,  et 
B*est  bonne  à  boira  qu'aprte  ta  jonction  avec  la  rivitee  nom- 
mée Figé,  dont  la  Momart  à  einq  heare»  an  nord  da  Dajoas. 

Rien  n'égale  le  fanatisme  des  inusulniaiisde  Damas  :  c'est 
prolMblement  cet  ardent  faiiatisinc  qui  leur  aura  valu  le  pro- 
«ârba  arabe  CAdmi  choumi  (Damasquin  mécbant).  Jusqu'à 
r^oqaa  do  l'aspéditioa  d'Ibrabim-Pacha,  un  voyagiDur  ne 
poavdl  pai  entrer  k  Damas  ft  dieval;  Il  aa  aendliraveanent 
exposé  s'il  avait  paru  dans  la  sainte  ville  nmsulmane  avec  le 
costume  franc.  Le  pactia  de  Damas  porte  le  titre  àî'imir- 
(prince  du  pèlerina^),  parce  qoH  eal  chargé  d'ac- 
compagner à  la  Mecque  la  caravane  muiulmaaa.  l«e»  hadji, 
on  pèlerins  de  la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure,  de  ta  l*er«e  et 
<1c  Constantinople ,  se  donnent  rendez-vous  à  Daiuas.  Le 
vojage  à  la  Mecque  dore  qoatre  mois  ;  on  met  quarante 
jaait  penr  aller  et  qaaraalo  ionra  ponr  revenir  ;  la  caravane 
ne  se  repose  que  toutes  les  vingt-quatre  lieiirea.  Il  meurt 
dînu  le  vu}agu  plus  d'un  tiers  de  pek-rinsetdc  cliameaux.  Le 
padia  de  Damas,  charge  des  frais  de  la  nmle,  lieiile  des 
dépouilles  des  liadjis  qui  laiaseol  leurs  os  sur  le  cliemin  de 
la  Mecque;  les  dépouilles  des  nseita  hrf  payent  ampleosent 
les  frais  du  pèlerinage. 

Le  terrain  à  l'est  de  Damas,  qui  sert  de  lieu  de  campe- 
ment à  la  caravane  de  la  Mecque,  a  des  souvenirs  pour  les 
cbréUens;  eo  j  remarqua  rcndruil  consacré  par  la  conver- 
ito  de  sabit  Paid.  Cat  endroit  se  trqave  k  un  demi-mille 
de  h  ville,  près  du  cimetière  chrélien;  on  voit  dans  le  voi- 
ainsfri  un  massif  de  ma<;()nnerie  qui  est  peut-être  un  débris 
de  quelque'  sanchwlre  bali  en  mémoire  de  la  conversion  de 
saint  Paul.  On  montre  près  de  la  porte  orientale  le  mur  par 
où  le  nouvel  apôtre  s'écbappa ,  pour  ne  point  tomber  entre 
les  mains  des  Juifs.  Ceux-ci,  ne  pouvant  ttnir  ti'tc  \  Paul, 
qd  prèchaitdans  les  sjrnagogues,  avaieut  résolu  de  le  perdre  ; 
Fam.avwtidn  conplol ,  songea  k  prendre  la  fidia,  al  ees 
disciples  le  descendiient  donHt  lannil  le  lengda  mur  dans 
une  corbeille. 

Nous  aurions  pn  parler  des  cafés  de  Damas,  si  renom- 
mée dans  tout  rorient,  et  qui  sent  pour  les  musulmans 
oisifs  nne  sorte  dintradnelion  aox  Joies  du  paradis;  mais  ce 

sont  lÀ  des  df^Uils  (pii  nous  obligeraient  à  de  Irnp  longs  ré- 
cits. Nous  n'aj» nierons  qu'on  mot,  c'est  que  nous  n'avons 
Itit  ici  que  oinsi^ner  la tisnilat  dPebumlinos  personnelles 
neueiUics  pendant  un  vofapqpailawannaa  Alt,  en  tuai, 
k  Damas  et  sur  Isa  rives  da  Bsrrady.      Pooioout.  ] 

D.\.M.\S  j  Mibre  persan,  qui  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Damas,  depuis  longtemps  célèbre  par  la  perfection  des 
armes  de  taille  qu'on  y  fabrique.  Sa  lame  se  compoee  d'Une 
étoffe  d'acier  de  Golconde,  dont  la  trempe  est  encore  un 
secret  On  reconnaît,  dit-on ,  à  l'odeur  la  qualité  de  cette 

G*i  BanaiH. 


L'acier  de  Deous  présente  lorsqu'il  est  travidllé  et  trans* 
formé ,  surtout  en  lames  de  sabre ,  des  veines  noires,  ar- 
gentines ,  blancbcs  ,  fibreuses ,  rubannées  ,  parallèles  ou 
croisées,  etc.  Il  est,  pour  la  trempe,  d'une  qoaUlé  eupérieure  ; 
et  eoaBBse  Ise  instninMnts  treadMats  qi^on  en  Uriqoa 
sont  excellents  ,  on  les  recherche  tonjovir< ,  malgré  l'éléva- 
tion des  prix  et  quoique  la  France  soil  parvenue  à  les  imiter 
k  s'y  méprendre.  Trois  modes  de  fabricatk>n  donnent  trois 
damanét  diUérents  :  les  lames  jiiaro<Mes,  les  lames  de  ler> 
tUm  et  les  lamea  mosolTiMf.  Dans  le  prenier  asode,  oa 
réunit  des  lames  minces  pour  le  morceau  cTéto  f/e  qu'on  veut 
travailler,  et  au  moyen  d'un  burin  on  creuse  les  faces  de  ce 
morceau.  Par  un  second  travail,  ces  creux  se  remplissent, 
et  on  établit  le  niveau  avec  lasnrtaeaeKtérianra.  Le  dcnilèasa 
mode,  |4iis  générslement  suivi,  eonsiste  i  rémir  en  barre 
différentes  baguettes  d'acier  qu'on  soude,  et  que  l'on  corroie 
plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  soin.  Cette  barre  est  ensuite 
retendue  dans  la  direction  de  son  axe,  et  les  deux  nsomans 
sont  ressoudés  en  les  mettant  dos  k  dos,  d'où  il  n^olte  sur 
les  deux  (aces  des  figures  variées  k  Ptnflni.  Le  troisième  mode 
s'exéc  ute  t'ii  suivant  à  peu  près  les  pnu  édi's  du  deuxième  : 
on  coupe  la  barre  en  pliuieurs  bouts  ^ux,  on  los  réunit 
pour  les  sonder,  mais  on  a  soin  de  présenter  k  la  aotfaenda 
la  lame  les  sections  de  chaque  bout,  CU  qullffraduit  ICS 
dessins  variés  de  quelque  tronçon. 

Naguère  M.  Bréant,  ancien  vérificateur  général  des  essais 
de  la  monnaie  de  Paris,  était  parvenu  i  trouver  Je  véritabia 
procédé  employé  par  les  IndloM  pom*  damettser  lenre  la- 
mes, et  il  avait  démontré  que  le  damas  oriental  se  fabri- 
quait avec  un  acier  fondu  dans  lequel  il  entrait  une  plus 
grande  proportion  de  carbone  que  dans  les  nôtres. 

DAM  AÏS)  étoffe  de  soie,  ornée  de  dessins,  ainsi  nommée 
parce  qu'on  la  tirait  autrefois  de  Damas.  Mais  depuis  long- 
temps ,  grâce  aux  perfectionnements  introduits  dans  notre 
Cibrication  par  Vaucanson,  ce  sont  les  villes  de  Lyonat  de  Kl- 
nasqul  ibnmisseni  la  plus  grande  pertte  de  ces  ttnw  è  BoIre 
consommation.  On  fait  aussi  des  damas  de  laine,  de  fil  et 
même  de  coton  ;  ces  deux  dernières  sortes  de  damas  sont  ()es 
variétés  de  lingo  ouvré.  Dans  toutes  ces  étulfes,  les  des- 
sins sont  formés  eo  même  tempe  qoele  tissu  et  par  des  fia 
que  le  métier  de  JacquartMl  aanlever  an  onmeat  vooki. 

DAMAS  (Tamille  de).  Les  historiens  ont  entouré  de 
fables  le  herreau  de  la  maison  de  Damas,  ccmime  celui  de 
la  plupart  des  grandes  familles  dont  l'ancienneté  se  perd 
dans  les  ténèbres  du  moyen  Age.  Une  tradition  porte  qu'un 
Soudan  de  Damas ,  fait  prisonnier  par  tas  erofaés  el  amené 
en  France  parHugues  III,  duc  de  Bourgogne,  a  été  la  souche 
de  celte  maison  ;  d'autres  racontent,  au  contraire, qu'un  sei- 
gneur français,  nommé  Cbàtillon  ,  ayant  fait  le  voyage  de 
la  Terre  Sainte  avec  Godefroi  de  Bouillon,  changea  de  nom 
et  d'armes  à  son  retour  en  Occident ,  et  fut  appelé  Damas , 
de  la  prtivinrc  d'Amasie,  qu'il  avait  runquise.  De  nos  jours 

ces  reciu,  dénués  de  fondement,  ont  fait  place  à  des  svstèmee 
sinon  plus  ainthentiqnemcnl  ébriills,  du  mebis  pins  vraiseB- 

blahles.  Dans  les  mémoires  des  treizième  et  quatorzième 
siècles  un  trouve  cette  famille  déjà  puissante  en  Frjuce 
par  ses  alliances  el  investie  des  premières  chargea  de  l'État. 
Ses  membres,  en  possession  de  dignités,  eoot  traités  de 
kmtts  H  trèt^frand$  aignnm.  Dans  le  huitième  votame 
des  Grands  ORiciers  de  la  Couronne,  ou  trouve  à  l'artirie 
G  ut  de  Damas,  seigneur  de  Cousan  (  premier  iiei  du  to- 
rez),  graod-maltrc  de  i  bAtel  du  roi  et  grand  dtambdlan  de 
France  en  isse,  des  détails  droonslanciés  sur  les  aneêlraa 
de  la  llunBle  de  Damas.  Noos  ne  parlerons  id  que  des  prin- 
cip»u\  membres  de  cette  famille. 

Damas  (  Jkah  ok  },  écuyer,  baron  de  Oux ,  le  premier 
qu*on  rencontie  enaaiîdènie  siècle,  avait  épousé  Jeanmn  de 
Bar.  Leur  épilaplie  se  trouve  dans  l'église  de  Crux;  elle  est 
ainsi  conçue  :  •  Ci-git  liaut  et  puissant  seigneur 
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I ,  Crax ,  Montigny- 
ï-Amoi^Des,  Marcilli,  Sainl-Pariie-lt'-Châtel,  de,  et  Ires- 
ledtt  seigBCur  te  27  juillet  ïhh6,  et  ladite  dame  le  77 
I  iWKL  >  Le  père  de  ce  Jean  de  Damas  portait  les 
m>mf^  noms;  il  anit  éfoaaé  Edmée  de  Crux}  de  là  la 
di^tiQf  tion  dts  Damas  et  des  Damas-Crux. 
DAMAS  (  Chabl»,  comte,  puis  duc  de),  premier  gentil- 
ideUctiaaibredanM,  oaquHeo  176S.  Il  fit  la  guerre 
I,  et  dertet,  à  aoa  reloar,  co- 
IomI  do  régiment  des  dragons  de  MoBikiar.  Chargé  par  le 
Btfqois  de  Bouilié  de  prote^^er  la  fuite  du  roi ,  il  lot  arrMé 
iTarcnoes,  avec  Louis  X\  [ ,  et  jeté  dans  les  pri^o^s  de 
Tcrin.  De  I*  tnaaftré  à  Fans,  il  eilait  subir  devant  U 
Mteov  tfOrléM»  oo  JageoMot  d'eeeantioa  eaplUle, 
pal  nunnbtie  de  septembre  1791  vint  briser  ses  chaînes, 
ta  1791 ,  après  avoir  pris  sa  part  de  péril  dans  la  campagne 
de  i'tnnée  des  princes,  il  passa  en  llalu-,  d  ou  il  se  rondit, 
■  tn^  m  Àa^t/Utn,  BieaUM  il  a'embaitiue  a  liambouis, 
«iMwwOrek  litite  de  quatre  compagnies  qulseiont 
m«urr(i'es  dans  roucst  de  la  France  ;  fait  prisonnier  devant 
(«lais  avec  le  duc  de  Choiseul-Stainville,  il  prodte  de  la  li- 
berté que  lui  accorde  le  gouvernement  consulaire  pour  re- 
jMKlecoanted*Artoie.  ReBlri  ea  Fienoe  en  im  eveo  les 
BnriMms,  il  derlent  eokmel  de  la  gerde  imiiamie  à  cheval 
Il  Paris,  pair  de  France,  lieuteitaot général ,  commandant 
da  oidres  de  Saint-Louis  et  île  la  Légion  d'honneur,  capi- 
tdwHartwunt  «les  chevau4<!«;er8.  Il  partage  encore  l'etil 
iiKimentané  dn  roi  àGand,  et  revient  avec  loi  puurMre  promu 
iu  commandement  de  la  18*  division  militah'e.  Il  avait  reço 
Ir  trtre  de  duc  en  182?  ;  il  mou  ml  :\  F'aris  en  lft2<). 
DAMAS  (Rocsa,  comte  ne),  frère  puUié  du  précédent, 
MmhI  giafcal,  Mqalt  «a  17m.  Ma  l'âge  de  qua- 
t^eans  il  <^nrait  comme  sous- lieutenant  dans  le  régiment 
i mturterie  du  roi.  gueire  de  la  Russie  OOQtre  la  Turquie 
«ffnat  un  aliment  à  son  activité  et  k  son  ambition  ,  il  alla  &e 
MitraaBaleadf»yeaoxdelapreaaièredece»poi»»ancea,etea» 


If  premier,  en  1790,  il  escalada  les  remparts  d  lsm.ni,  suivi 
du  doc  de  Richelieu  et  du  comte  de  Lau^erun,  ce  i\ui  lui  valut 
raelfttreflaUeaMdaGalberioeUellacroix  de  commandeur 
ét  Mal  Cnnqsaa,  vm  la  grade  de  eainnal.  Ailadié  au  comte 
flrtobeonme  aide^ie-camp,  il  leMhrttkSaM-Nlenbourg 
rten  Angleterre,  d'où  il  revint  sur  le  continent  pour  faire, 
ncc  leginéral  Clerfayt,  la  campagne  de  i793,  et  les  sui- 
nahi  Jaiqa'ea  1796  aveele  prince  de  Condé,  qui  lui  avait 
Maléail79&  le  comiT>andement  de  la  légion  de  Mirabeau, 
la  pierre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  le  roi  de  Naples, 
lesorat  aider  ce  dernier  avec  le  général  Mack  ;  mais  ils  furent 
riilout  deux  en  déroute  par  les  soldats  de  la  répoiiliqae. 
■Mé  à  la  goegedananM  brillante  retraite,  ilp«Ma«n8i- 
'  '■.H-»  li  se  rond  à  Vienne,  hasarde  quelques  nouvelles 
aiire{>ri'>es  en  Italie,  ou  il  reçoit  la  grand'-croix  de  Saint'Fer  • 
diaaad,  et  arriTeàlMVi^ailSl4,nnsTtttMaapiMry«rbi»- 
Misdiainiin  Uana. 

leceaile  d*ATleia  lui  ranit  le  goavananwBldei  4«  «I  S*di- 
^^mi  militaires,  et  l'envoya  à  Nancy  en  qualité  de  commis- 
eslraordinaire.  Louis  XVlll  le  combla  d'Iionneurs  et 
^iigrilés.  AD  retour  de  NapoMon,  M.  de  Damas,  qui 
iMBiiiudait  la  9*  division  militaire,  se  rendit  à  Lyon,  où 
Ihaiiev  arriva  douze  heures  plus  tard.  Ne  pouvant  résister 
i hathoDsiasme  dn  peuple  et  de  Farinée,  ils  revinrent  à 
Vlris,  et  prirent  avec  le  roi  la  roule  de  Belgique.  A  son  re- 
tnrde  Gtod,  il  (M chargé  dfaae  raiaaioa  en  Sniaae,  porté 
Ihdépiitation  en  i  s  1 5  par  les  collèges  de  la  Côle-d'Or  et  «le 
htUute-Mame,  i  t  employé  à  comprimer  en  IbiC  les  troul)le3 
^  L\on  et  de  GreMble.  U  noomt «i  liptaim  tsas»  au 
ddileaa  dedrcj. 
9»M\B-êlffOX  (Lo«»CtBnais>FaAiiçon,  eonte  m),  né 
ITM ,  était  maréchal-de-camp  et  commandait  la  pro- 
^  des  Trois-£vèchés  lorsque  la  révolution  de  17&9  éclaU. 
an  u  oonvns.    t.  vu. 


DAMAS  lit 

fl  énrigra  en  17M,  «I M  diidiiBa  k  la  détaaa  da  Maeriricbt» 

à  la  tète  d'une  compagnie  de  genlils-liomroes.  Le  comte  d'Ar- 
tois l'appela,  en  1794,  auprès  de  son  fils,  le  duc  de  Berrjr, 
pour  guider  les  pas  du  jeune  prince  dans  la  carrière  mW* 
tain.  A  l'époque  da  mariaga  de  la  dnchaiia  d'Angooléroe, 
le  eoMta  da  Oanaa-Om  mt  naannié  dMvaHer  dlrannenr 
de  cette  princesse.  Il  rentra  en  France,  k  la  Restauration, 
avec  le  grade  d«  lieutenant  général.  Louis  XVIII,  voulant 
récompenser  les  longs  services  et  le  dévouement  du  comte  de 
Oantas-Crux ,  qu'une  maladie  grave  tenait  an  hord  de  la 
tombe,  le  créa  pair  de  France  le  2  juillet  1814.  Le  comte 
expira  le  lendemain. 

DAMAS^UX  (ÉTismiB,  chevalier,  et  plus  tard  duc  de), 
frère  dn  préeédent,  pair  da  FiaMa,  llenlanant  général  éL 

premier  menin  du  IVniphin,  naquttCB  I7&3.  Mêlé  aux  da^ 
niëres  luttes  de  la  France  avec  PAn^erre  dans  l'Iode,  fl 
fut  fait  prisonnier,  et  resta  dans  les  mains  des  Anglais  joa» 
qu'à  U  paix,  oli  U  prit  la  flnmmandeinwit  du  léginMntda 
Vetin,  dont  l«i  eliielen  émigrèrent  nvae  M  pour  Mre  la 
campagne  de  170?.  II  avait  r**iissi  en  17M  A  former  une 
légion  a  la  tète  de  laquelle  il  passa  en  Angleterre ,  en  Hol- 
lande, et  quMIamanaà  Quiberon  ,  oii  elle  fut  écrasée.  Ce 
fut  k  cette  épofat  que  Louis  xvui  le  créa  nuuMuU  de 
camp.  L^miée  anivante,  il  allait  grossdr  l'armée  deCradé 
des  débris  de  sa  légion.  Puis  il  suivait,  en  (|ualit<^  de  gen- 
tii-liooune  de  la  chambre,  le  duc  d'Angoulème  à  Mitau,  à 
Varaovie,  en  Anglelarra.  Bnvena  en  France  k  la  première 
restauration,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  gént^ral  et 
nommé  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Au  mois  de 
mars  1815  il  fut  chargé  par  le  duc  d  Angouléme  dans  le 
Languedoc  et  la  Provence  de  plusieurs  missions  délicates 
ajani  penr  M  de  piéparar  ce  qu'on  était  eanvenn  d'appeler 
la  campngne  du  midi.  Au  serond  retour  des  Bourbons,  il 
fut  investi  du  gouvernement  de  la  îJ"  division  militaire,  dé- 
signé pour  le  commandement  du  corps  d'armée  des  l'y  renée*- 
Occidentalea,  élevé  à  la  pairie  le  17  août  1815,  et  créé  duc 
en  1816.  n  présida  ptaiienrt  Mi  le  eoRége  étedoral  de  Ne» 
vers,  et  fut,  après  la  révolution  de  tS30,  ra>(^  df  h  li^te  des 
pairs  pour  refus  de  serment.  Il  se  retira  alors  on  son  châ- 
teau de  Menott,  dans  le  Nivernais.  Il  n'a  pas  eu  d'enfanta 
de  ton  mariage  avec  la  fiUa  dn  dnc  de  Séiant  ;  et  la  bcandw 
de  Damas>Cm«,  l'aînée  de  toute  la  maiaon,  s*Mt  éteinte  avec 
lui,  le  30  mai  1840. 

DAMAS  (Aiica-IiY4CK«TUE-MAXE>cc,  baron  nr  )  appar- 
tient à  nnn  branche  éloignée  de  la  fknulle  de  Damas,  établie 
en  Bourgogne,  et  naquit  te  30  aeptembre  I7S&,  k  Paris.  Lors 
de  l'émigration,  il  suivit  ses  parents  en  Allemagne  d'abord , 
et  plus  tard  en  Russie,  où  en  1795  il  entra  roinine  ladet  il 
l'école  d'aitilkrie  de  Saint-Pétenbourg.  A  partir  de  i&o»  il 
•tooBww  efflder  dans  l'armée  russe  toutes  ke  campagnes 
contre  les  Français,  en  Allemagne,  en  Hus'.ie  et  en  France, 
et  obtint  U  faveur  particulière  de  l'empereur  Alexandre.  La 
Restauration  lui  donna  le  grade  de  maré«  hal  de  rainp,  et  prii 
de  temps  aprèa  odui  da  lieutenant  général.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fut  aUacMà  la  pefMMM  dn  due  d'Angouléne, 
et  qu'au  retour  de  Napoléon,  au  70  mars,  il  arrompagna  ce 
prince  en  Espagne  quand  ses  efforts  pour  soulever  le  midi 
de  la  ftanea  contre  Vusurpateur  eurent  Mwué.  Après  la 
journée  de  Waterloo,  il  fut  appelé  au  «eOMnandement  de  la 
8'  division  militaire,  dont  le  dief-Hen  était  à  MarMille,  où 
on  l'accuse  généralement  d'avoir  dt<pl(n(<  h  Tt^uard  des  par- 
tisan» de  Napoléon  et  de»  fonctioanaires  de  son  gouverne- 
ment une  iévérilé  emearivn»  _ 

Fn  ts'  .  un  lui  confia  le  commandement  d'une  division 
dans  la  campagne  d'Espagne ,  et  en  1  sî4  le  portefenlllc  de  la 
guerre.  Peu  disposé  à  se  pnMer  aux  nienires  injustes  dont 
étaient  victimes  de  la  part  du  gpuvcrncment  royal  les  an- 
cien» milifaira»  de  l'empire ,  0  édiangea  Ueniét  «a  ministère 
contre  celui  des  afTaircs  .  ti.iDieres,  dont  il  resta  titulaire 
depuis  la  lin  de  i»24  ju&qu  au  4  janvier  182» ,  niais  sans 
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i{u'M  iNiiiM  en  rétiité  lui  imputer  la  mpoiiMiiililé  dct 

adm  «l'un  cabinet  dont  le  cbef  réel  était  M.  de  Villde.  A  la 
mort  <lt^  M  (le  Rivière,  M.  de  Dama*  fut  nommé  i^uTemeur 
(lu  iltu  (le  Kùrdeaiix,  qu'en  IH30  il  suivit  bur  la  terre  d'exil. 
i'artiiaB  dea  JéauUaa,  éUoilamMt  lié  avec  ie  cardinal  de 
Lalil«lM«el«dMd0BlMM,lriaMilè  MraëMgiMrda 
la  |ter»oniie  <!u  jeune  prince  le  soua-gouveriiciir,  M.  de  Ila- 
rande,  ancien  »  leve  de  ri'^a)le  l'olyterhnit|ue ,  cou[ialile  as>e« 
yeo\  lie  |la^ii^cr  avec  les  idées  de  progrès  et  de  liberté.  L'é- 
ducation «k  M.  ieoomte  da  Cliambord  ium  (ma  lerariaét 
aoiM  ces  iHxtes  inHneneeii,  M.  de  OiaaMa  nain  «■  Franee, 
ou  depiii-  lors  il  \ii  |>ai>ible  an  ftaod  da  «•  piovlaw  «l  dMu 
le  Cercle  «le  sa  fiuuilJi:. 

DAMAS  (  N....},  adeor  du  TMétie-FiaBC^.  ÉtaHre 
H  son  véritable  nooif  On  de  le  pense  pas.  Oè  «l  quand 
élaH  il  né?  Oa  Plgnore.  Les  vieux  amateurs  de  la  Comédie- 
Française  disaient  qu'avant  la  firemière  révolution  DaiiMS 
avait  été  garçon  perruquier,  et  qu'il  avait  conineaoé  a  jouer 
heomédie  au  tbèilra  de  la  CRé,  pendant  ha  pranièrai  an- 
li(Vs  ir'vnliiiinnnaires.  Toujours  est-il  «urou  le  Vdit  pour  la 
preiuieif  lois  liguier  dans  les  lasl*^  dramatiques  en  1"'JJ, 
au  lliéAIre  que  M"*  .Montant«ier  était  venue  créer  à  Paris 
qinèa  lea  événementa  de  Venailiea  el  la  cidium  du  ^«ectacle 
qn'Ûla  exploitait  dans  celle  deniièn  vHle.  A  ne  nanfiM 

OlMIre  on  }ouait  ilnhord  la  tin^nlir,  la  cooMin  «t  P»- 
p^ra.  Damas  ne  coiuptait  que  dans  In  troupe  trai^-comlque. 
Puis,  lorsque  de  I79S  à  17M  a'élahlit  délinitiveinint  le  Tliéà- 
trade  la  République,  avec  quelques  débris  de  l'aocienDe 
Cnniédie>Prançaise,  des  acteurs  du  tliéàtre  Montansier  elda 
tlxâhe  du  Marais,  Damas  fit  partie  de  celte  r^nion,  qui 
allait  ticvenir  en  1796  le  noyau  du  TliéAtre-Français  tel 
qnil  etbleaujoanflial.  Selon  les  réglementa  anciens,  remis 
en  vigueur  \w  la  nouvelle  société,  il  était  obligé  de  pA- 
rattre  cuneurrenuneni  dan>  la  IragtHlie  et  dans  ta  comédie. 
Il  n'y  ava-t  d'exception  h  œt  égard  que  jx)ur  les  wmétliens 
trUMcandaiita  de  l'un  ou  l'autre  genre.  Damas  Jeune  encore, 
iTy  oonformait  donc ,  et ,  à  tttrede simple  penrionnalmflt  d« 

jittH9  prtMier,  jouait  le*  amour^•ll^  tr  i^  ijiH'^  cl  roniiques, 
quoique  ea  taille,  »a  I<t4ure,  sa  vuu  cl  j»a  deuiarclie  ne  le 
portassent  pas  uaturelieinent  vers  «M  «OClM  da  Idiflt.  li 
M  reçu  sociétaire  le  17  avril  1799. 

Asfilrant  à  la  socceMion  de  Pieury,  Damas  présentait 
à  tiiii-  i-^.ini*  avec  son  chef  .r<  rn|i|()i  le  contraste  le  plus 
coiitplcl.  Autant  Fleury,  d  une  taille  médiocre,  avait  de 
bonne  grtce ,  de  distinction ,  de  linesse,  d'esprit,  de  délica- 
tesse ,  de  légèreté,  de  naturel  dans  la  diction,  le  regard ,  le 
ge«te,  la  tournure,  autant  Damas  était  raide,  lourd,  empesé, 
pédant,  vuL.iire ,  ce  qui  n'empëi  li  lit  |)as  cependant  que 
dans  le  drame  il  ne  déploy&t  une  chaleur,  une  énergie,  une 
Tolubililé  qui  éMoahnIanI  le  fnê  éu  ptMie,  Si  en  nnaont 
pat  là  les  plus  belles  et  le»  plus  désirables  qualilt^s  de  l'art 
UiéÉtral,  si  parfois  même  elles  |)euvent  être  considérées 
Comme  des  défauts  quand  elle<  sont  poussées  juwpj'à  l'abus, 
en  qui  arrivaK  souvent  à  Damaa,  néanmoina  eilw  nn  sont 
pas  si  eommunn  qo*ll  ne  Mlle  pns  en  tenir  eomptn.  Gka 
Fleury  tout  respirait  l'homme  de  cour,  l'homme  de  qualité, 
l'iiomme  bien  élevé  et  de  bonne  compagnie;  chez  Damas, 
an  contraire,  tout  était  commun,  apprêté,  de  mauvaise  fa- 
çon; tout  tentait  rendtmaacMj  et  la  dignité  ou  le  persi- 
flage qaH  ToaMt  eiiifimer  était  d»  la  bonflteanre  on  du  ntau- 
vals  ton.  Ce  qui  couqdétait  enlîn  le  contraste  entn-  ces  deux 
contemporaïnâ ,  entre  ce  connédien  hors  ligne  et  cet  acteur 
puiasant,  c'était  iamodeitie  privée  de  Fleury  et  son  extrême 
timidité  au  théâtre,  en  regard  de  la  iMuteuretde  l'aplomb  de 
Damas,  tant  sur  les  plancher  que  hors  de  la  scène.  C^est  même 
a  cet  aplomb,  à  cette  iini)erturbabilité  scéniqiu>  de  Damas, 
jointa  à  cette  imntense  et  sûre  mémoire  dont  il  était  doué, 
•iasi  qii'à  h  fWM  «t  à  l'entrainemeal  de  ton  )en ,  qn^on  doit 
nttribner  sa  longue  et  laborieuse  carrière ,  lessuree-;  i|ii'il  y 
«Mint  nmrealet  k  oonltance  que  les  autres  avaient  en  iuii 


étaient  douces  et  honnêtes ,  avait  épooaé  une  personne  auei 
riclie  et  distinguée,  qui  avait  pris  pour  lui  un  attach<>nient 
vif  et  réel.  Il  se  retira  du  théâtre  en  1B2&,  pour  vivre  modc*- 
tement,  au  aain  de  l'iiwBB ,  dat  une  fort  jolie  maison  dn 
qu*il  pamMiil  è  SmIi  IwClimtrMix,  prêt  im 
I, nfc II  — Miil,  teisnetobra  ift34. 

DAMASCÈNB  (Sibrt  Jkan).  Feyeâ  Jua  Da 

DAMASE.  Deux  papes  ont  porté  enAom. 

DAMASE  I"  (  Saint  ) ,  pape ,  que  plaslenrs  font  Espa^noi, 
d'autres  Romain,  exerça  d'abord  les  fonctions  du  miuislere 
dans  l'église  (taroiaeiale  de  Saint-Lanrant  à  Rome.  11  tut  en 
même  temps  archidiacradn  pnpe  Lttièm,  qnHauMIennsM 
à  Bérée,  en  Thrace,  lorsqu'il  fut  expulsé  de  son  siège  par 
l'empereur  Constance,  et  auquel  il  succéda,  en  36«.  Le  siéRe 
de  Rome,  dont  les  nchi>sses  et  l'éclat  faisaient  déjà  des  en- 
vieua,  avait  été  oonvoilé  par  un  diacre  nommé  (Jraia.  Trompé 
dut  aonmpoir,  erinKei  ni  an  Mm  nn  parti  dm»  la  pnpn- 
lace  et  trouver  un  év^q^>e  pour  le  sacrer.  Le  préfet  de 
Rome,  dont  l'alteotion  avait  été  éveillée  par  le  tomolte  de 
cette  élection ,  crut  mettre  un  terme  au  désordre  en  en  ba^ 
nitaant  les  prinapam  «ntanra;  maitlamt  partitin,  finrkn i, 
iw  wnmietew  a  ranmnm,  m  im  ponaimn  es  nHipnn 
dîna  la  basilique  NbéritMe,  ofi  s'était  bite  l'ordinatian. 
Asriéfés  dans  cette  é|^,  ils  y  soutinrent  un  combat  san- 
glant ,  dans  lequel  plus  de  cent  personnes  perdirent  la  vie. 
Ce  schisme  dura  pinsienrt  anném,  et  Ait  apaiaé,  bien 
■Mina  par  ta  barbare  sévérité  de  Maxime ,  on  dea  magia- 
trats,  que  par  la  doureur  et  la  longuniinitt^  de  Damase. 

L'Église,  alors  travaillée  de  tous  e6tés  par  i«  schliaBn  et 
l'hérésie ,  offrait  un  vaato  clinmp an  lèlê dn  pentMi  «dnit 
ces  conciles  qu'il  tintk  Rome,  en  IVfia,  contre  Ursaee  et  Va- 
lons, principaux  soutiens  de  Tarianismc  en  lUyrie;  en  309, 
pour  arrêter  les  progrés  des  ariens,  déposer  Auxeoce  de 
Milan  «l  oonirmer  la  doctrine  de  Nicée;  en  37»,  oontm  lea 
■poWnnrtalM;  «■  m  ,  pnur  npprowr  le  aceand  nancBa 
opcnméniqiic  et  remédier  au  schisme  qui  di^olait  l'Égli^»' 
d'Antioche.  Damase  attira  auprès  de  lui  saint  JerOme,  et 
le  chargea  du  soin  de  corriger  la  Bible  UUne.  Ce  fut  sous  les 
yeux  du  pontiC»  qna  cal  illuitra  dodenr  il  In  lénaion  dn 
NonYcan  Teatoment  anr  la  Inxtn  gree  ni  h  ImdneliMi  dm 
psauîiies  d'après  la  version  des  Septante.  Damase  mourut 
en  a  Tàgede  près  de  quatre-vingts  aas.  iM>n  corps,  enterré 
d'abord  dans  un  oratoire  qu'il  avtit  fait  hétir  sur  ta  voie  Ar- 
déatine,  lut  depuis  transféré  dans  l'église  de  Saint-Laurent, 
qu'il  avait  KxX  réparer  et  embellir,  et  à  laquelle  on  donna 
dans  la  suite  le  notu  de  .Saint -Laurent  m  Damaso.  Saint 
Jérôme,  grand  admtrateur  de  ce  pape,  le  met  au  noialm 


nombre  d'ouvrages,  (font  les  principaux  sont:  quelques  pe- 
tits (mêmes,  des  epilaphes  eu  vers,  qu  il  avait  tait  graver  sur 
les  tombeaux  de  plusieurs  martyrs;  des  lettres,  qu'il  e>  rivit 
aux  dirrérentea  égiisea,  à  ta  auite  des  coadles  da  Rome,  «C 
que  IVm  rrtraufndana  SflnoniènnnIThéodninl.  Mfwndcillni 
entre  autres  un  pontHcH  qâ  pnrte  son  nom,  lui  ont  #é  Mn- 
sement  attribués.  L'abl)e  €.  BANDaviUJC. 

DAMASE  II ,  élu  pape  en  1048 ,  succéda  à  Clément  II. 
Il  a'appatait i^N,  était  étréqua  da Briian  ( TyraU»  nt  M 
cheivi  et  envoyéi  Rome  par  l'enqMrenr  Henri  le  Nair.  Oo«* 
ronné  le  IT  juillet,  le  jour  même  où  Benoît  1  X  &e  démettait 
de  ses  (onctions  pour  faire  pénitence  de  ses  dés«>rdrcs,  tl  ue 
survécut  que  vingt-trois  jours  à  son  élection,  et  mourut  à 
Palesirine.  Platine  prétend  que  son  élection  était  inégnliére« 
faute  du  consentement  du  clergé  et  du  peuple  romain;  il 
l'accuse  d'ambition,  ot  dit  que  sa  mort  inopinée  eu  fut  le  juste 
cltâtimcnt.  Son  commentateur,  Onufre  l'aovini,  e^t  d'un  avis 
conlriira.  Il  vmiga  la  mémalwdn  Dimiie  par  des  éloges,  qui 
semblent  mérites  Quanta  la  r*i^larité  de  l'électi^in,  il  e-^ttré*- 
probable  que  ka  Romains  coulirutèresU  |Mr  acclaiuatkMi  h 
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BAMASE  —  DA&fBRAY 
tkài  4*1  If  iiwiifè  qui  ih  wiçat  <k  frandMobUjrtta» 

DAIIASQL'IXKR.  L'usast;  des  ariiips  coiiv»rt.'s  de 
.  (aiU  avec  (ks  lila  d^or  ou  d'argent  c<;t  (khi  n  |>andu 
|}tt  est  peut-être  intéressant  cependant  de  savoir 
«a  inwMl  était  kà,  d'autast  plu*  <|a11  «t  ta 
'm  ds  vatM  M  onitaaarti.  Pmt  «ta- 

Rka>quiiier  une  l.irn<  sabre  00  dVix'-r,  aptte  qa*«ll6  a  re^U 
M  poli,  et  avant  qu'elle  soit  tretniiée,  on  ta  porte  k  une 
teÏM  dwicar  poor  la  blettir;  on  trace  alors  diredemcst 
■r  ta  taOM  ta»  desoins  que  l'on  veut  obtenir;  oa  bien  en 
FeodBt  d^nne  couche  d'un  vernis  lait  avec  une  partie  et 
deoiie  >1<-  cirt;  blanclie,  une  de  mastic  en  larmes,  une 
dtspnUi  CD  pundrc  biea  fine,  el^iirte  avoir  noifci  ta  surfiice 
•  ta  taMHt  M  àmmt  de  ta  flanaM  d^gnw  tampe,  oa 
pâte  avec  une  pointe  obfusc  trempée  dur,  en  découvrant 
kca  i'arier.  On  «ivirnnne  la  part-c  dessinée  avec  un  ruban 
|lBM>tic,  et  l'on  y  verse  de  l'acide  nitrique  faible,  m^lé  avec 
M  peu  de  sd  et  de  viaaigia  t  qoaMl  randuit  a  éiéeatavd  at 
ta  pi^  Men  aêtijèe,  «m  incin  rhder  avec  un  burin  très- 
lif.  <1t'  lu.in  ore  k  obtenir  des  traits  isseï  proronds  pour  y 
fiacer  les  bis  d'or  ou  d'argeot,  que  l'on  y  enfonce  (uitciacDl  ; 
Il  fièaa  aat  ctanHa  aehavéa  da  paHr  at  trempée* 

GACfTIEH  DE  CLAIBHV. 

DAMASSÉ  fl.in;^('j,  La  fabrication  des  uoppes  et  ser- 
rifttes  damassi^es,  ainsi  appelées  il  cjiune  de  leur  ressi-m- 
litaBceavec  tacfamai  blanc,  est  oHginairede  Flandre.  On 
ae  peut  gaèra  «pendant  ta  Mre  remonter  an-dela  du  qutn- 
ritâw  fiMe  Le  plus  ancien  docimieiit  hi^loruiue  qui  fasse 
■ntion  de  ce  genre  d'industrie  est  un  octroi  du  prince,  en 
ikte  de  1496,  pennettant  qu'une  nouvelle  manufacture  de 
Ldada  lin  ouvragé  fût  établie  &  Court  rai.  Dans  kt  tn.- 
lâm  iMft,  iset,  1S77,  etc.,  le  magistrat  de  cette 
viHe  porta  de»,  ordonnances  pour  rt^gnlariser  les  règlements 
de  cette  fal>rique.  11  est  probable  que  dans  le  principe  on  n'y 
Msait  encore  que  les  dessins  appelés  en  flamand  trtk-4terk, 
d  qa'oa  n*aura  inventé  que  successivement  la  manière  d'y 
Gtier  des  fleurs  ainsi  qnede«  figures.  Louis  Gnicliardin,  qui 
n  rivait  <  n  ir.t>",  v.TnIe  bemiroup  le  lin;'i'  (!<•  l.ibleiJc  Courtrai, 
kqoei  en  efiet  avait  reçu  de  ^nds  perfectioaDements  au  sei- 
rftae  «iècle.EB  l61t,âvaflMto«n  lUt  un  Aoge  plasexplicHe 
encore:  «  On  fabrique  ailleurs, dit-Il  en  lalin,  des  ti«:u^ .iii^si 
6ns,  aus«i  solides,  d'une  blancheur  égale,  mais  nulle  part  on 
■e  le  fait  avec  tant  d'art.  En  effet,  on  y  représente  non-seu- 
laneatkaannoiries  des  rois  et  des  princes,  dca  aniinaDX,des 
lears,  dca  édMees,  des  personnai^,  mats  encore  des  scènes 

lii<.toriqties,  de«  rli.it'es,  des  rnriih.Tl<,  deslriompbr>,  .  t,  i  <• 
■pli  furpa-vs*  tout  ce  que  peut  iuiasiner  l'industrie  liuniaine, 
•le*  bois,  des  prés,  des  champs,  des  Jardins,  des  collines, 


IIS 


dM  ptataes,  ta  tout  avec  tant  d'artiiicc  qu'à  peine  le  pinceao 
9m  aaireAiieltes  poairait  remporter  sur  ces  tableaux,  etc., 
Jaeqnes  van  Eyck  s'exprime  avec  non  moins diadnirattan; 
ficc  awra  :  carbaici*  tcta  iD|cai(Ma  liguris 
iMSlilia  anatis  wila  fit«; 
'  NMpaitf  iMBiMi  npnffséta  aMBsrvlMt 


lafsqne  .\lh<»rt  et  Kabelle  firent  leur  entrée  à  Courtrai,  en 
^BaMé  de  souverains  des  Pays-Bas,  ta  magistrat  de  cette 
ifletoareflHtdht«ee|it  poireff  de  nappes  (f<im(r«MV,t,  tis- 
«te  avec  une  exquise  délicatesse,  et  sur  cbanme  de-;quelles 
*t«ent  figurées  les  armes  d'une  des  di\-sept  provinces.  Le 
p»-re  Lucari,  jésuite,  a  fait,  en  16&8,  un  poème  latin  dans  Ic- 
fMl,  oétébraat  ta  naissance  du  {Ntaee  PhUippe-Pradi^,  fita 
iainld'Esp^  PhOippe  iv,  il  décrit  en  flwt  beanversta 

Idyfltc  de  damassé  qu'il  stjpposc  avoir  Hé  donnée  en  pré- 
test à  ce  jeune  prince  par  la  déesse  protectrice  de  la  Belgi- 
qie.  M.  GdethalsoVercniysse,  de  Courtrai,  conserve  dans  son 
oèiaet  uoe  daa  aantoltes  distribuées  par  le  m^strat  aux 
Hta  naaridfwHai  de  aaa  administrés,  lorsqu'à  Toccasioa 
*la  tavde     «Mfi  4a  VilMilMm,  «n  itM  I  eflUlà 


Dan  Jean  d'Anlridw  an  aarTwadataMa  ttaaé  par  lean  Quv' 
ttamrtaadeirinada|wtalraPtorravaalloerltarke.N.  Vol* 

sin  a  eu  soin  de  fiiitre  «faver  ce  morceau  préciotix,  qui  donne 
la  plus  baute  idée  de  l'Itabileté  des  artistes  et  des  artisans 
belges  à  cette  époque.  Quoique  la  fabrique  du  damassé  n'ait 
ptaa  a«|jonnl'bal  à  Conrtrai  ta  nème  extcnson  qu'autrefois, 
sea  tfama  aenteacer»  dignea  de  figtirer  au  premier  rang,  et 
si  les  produits  étr;in;zers  leur  sont  supérieurs,  à  rausc  de  la 
modicité  des  prix  et  peut-être  du  goût  des  dessins ,  ils  ne 
tas  égalent  nullement  en  solidité. 

De  la  Belgique  cette  industrie  se  répandit  en  France,  en 
Hollamie,  en  Saxe,  etc.  Un  maître  tisserand  de  Conrtrai, 
tiorniné  l'a<<quer  Laminertin ,  dont  le  nom  existe  encore 
en  cette  ville,  s'étaat  retiré  en  Hollande,  k  cauaa  da  aas  ofii* 
ntaoa  idlgleuaes,  en  IMW,  yobHnt  nn  eetral  eachHif  ponr 
l'établisseuient  d'une  fabrique  de  damassé.  La  I  ranre  s'ap- 
propria plus  tôt  cette  sorte  de  travail,  et  Reims  »enible  s'y 
être  signalé  de  bonne  heure,  car  lorqoe  Cliarlea  VII  y  §t 
aoo  entrée,  cette  viUe  lui  présente  des  servtattm  è  rwMfi^ 
ce  qiri  doit  a'eoteodre,  setan  nous,  de  linge  dammaé.  Qnand 
Charles-Qlrint  y  passa,  en  traver-ant  la  France  (wur  se  ren- 
dre en  Flandre ,  le  corps  municipal  lui  lit  un  présent  du 
même  genre,  qnl  fbt  eatfmé  aiffle  florins.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  placé  le  commencement  de  l'art  de  damasser  le  linge 
I  de  table  au  dix-septieme  siècle,  et  qu'on  en  a  fait  lionneur 
i  à  la  famille  des  Graindorge,  de  Caenen  Normandie.  André, 
I  dit-on,  invente  la  manière  de  taire  sur  toile  des  fleura  et  des 
earreana.  Rldtard,  aon  flb,  en  Ht  avec  dea  peraewaya, 

des  nniinaux  et  autres  fi-nires  pareilles.  Enfin,  Michel,  fils 
de  Richard,  établit  plusieurs  manufactures  de  linge  damassé, 
ce  qui,  aJoate<t>on,  en  rendit  l'usage  commun  en  France^ 
oà  Ten  emplota  cependant  plus  fréqueauneat  les  Uieanut  m 
loBe  simple.  Dans  un  passage  de  VMe  des  hermaphrodi- 
les,  où  la  table  de  Henri  Ml  e-t  it<^rrite,  il  e«t  «lit  formel- 
lement que  ta  nappe  était  d'un  linge  mignonnemefif  da- 
massé. Ce  fait,  Mea  antériear  aux  Graindorge,  ne  prouve 
pas  néannKrins  qne  ce  tissu  fût  d'origine  française,  quoique 
déjà  au  quin'/i«'>me  siècle  nous  ayons  vu  Reims  se  faire  une 
répulatiiin  dans  la  fabrique  du  dnmassiK  Les  Français  ne 
parent  lutter  longtemps  contre  les  Beiges  sons  ce  rapport. 
Noos  Hseaa  dana  me  tattre  de  M"*  de  MatntaM»,  de  Tan» 
ni^e  IC.H?,  qne  torsqu'elle  eut  arlieté  la  tCfta  de  ce  noui, 
ayant  voulu  y  établir  une  manufacture  de  linge  de  teMe,  ou- 
vre comme  celui  de  Tournai,  elle  fut  obligée  de  tirer  des 
onvrierK  de  Flandre,  et  qa'dta  en  déàaucha  vtngt'ànq. 
Quand  les  armées  Impériales  eurent  eonqola  la  Proase,  ta 

ministre  de  l'iiitiTifiir  lit  venir  de  ce  royaume  un  mmiéle 
des  uu  liers  en  usa^edans  la  Sllésie,  avec  un  ouvrier  qui  pût 
les  mouler  et  les  manoeuvrer.  On  déposa  ce  modèle  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiem,  oii  l'on  fonna  des  éteves  pour 
le  tissage  des  telles  damaméaa.  Cé  nooveen  genre  d'indna- 
Irie  se  rep  imlit  bii  iilrtt  dte  beot  h  l'autre  de  la  l'i  lu  et 
dès  IHIif  les  d<'|>arteu)ento  dCa Basses-Pyrénées,  du  Doubs, 
de  l'Aisne  et  du  Nonl,  envoyèrent  des  produits  qui  furent 
distingués  pour  leur  belle  fabrication.  En  182»,  dit  M.  Charlea 
I>upin ,  ces  produits  ont  été  surpassés  encore.  On  a  TU 
des  toiles  damassées  qui  avaient  trois  mt'-tres  deux  tiers  de 
large,  et  qui,  sans  égaler  celles  de  Courtrai,  n'Cteieot  paa 
moina  reimitiâaMea  ponr  feieelienea  dea  deaaina  qoe  pear 
la  finesse  et  l'égalité  da  tilBn.  EUes  sont  exi'cutécs  avec  dea 
métiers  à  la  Jac^piart.  Df.  Rt.iFFF.>RFRr.. 

DAMBRAY(CHARLes-HE!nii),  né  en  I7C0,  à  Rouen,  oii 
aa  tamilta  avait  donné  au  pariement  de  ^orroandic  piu- 
alenn  présidente  k  mortier,  M  appelé  en  1779  k  Paris  par 

son  cousin  Hue  de  Miroint'iii!  ,  ;;.irde  des  sceaux  ,  qui  ob- 
tint pour  lui,  a  dix-neul  ans,  une  place  d'avocat  général  k 
ta  cour  des  Aides.  Barentin,  dont  il  devint  le  genlre 
en  1788 ,  présidait  alors  cette  cour  avant  de  devenir  dbam' 
ceMer.  Le  jeoM  Daaabray  ne  larda  paa  k  s'y  fUm  «m  idpa- 
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«le  l'équité,  d«  riodépeodaDce ,  «lors  m^e  qtiMl  plaidait  les 
teMrM*  du  fisc  Sa  capacité  et  ses  protections  lui  firent  ob- 
tenir la  charge  d'avocat  général  au  parlement  de  Paris.  En 
janvier  iTSS  il  alla  y  occuper  sa  place,  entre  Seguier  et 
Hérault  de  Seclielles,  et  se  fit  remarquer  par  le  dis- 
coara  d'ouTertora  dea  .laudiencea,  que  dès  son  entrée  il  fut 
chargé  de  proooae».  Parai  les  cauM  briUaateeet  célèbres 
dans  lesquelles  il  porta  la  parole,  nous  nous  bornerons  à  citer 
l'aiTaire  de  Montgolfier  et  celle  de  Korninann  ;  cette  deniière 
taMHiM  Mtftout  à  cause  du  nom  de  Beaumarchais.  La 
léfobitiM  M  Unta  paaàécUler,  «tta  diviMoaàMiMttre 
entre  les  deux  Jcanas  avocats  génémnt  Dmbrtj  et  BéranK 
de  Sécliclles.  Ce  dernier,  dont  la  lin  fut  si  déplorable,  em- 
brassa le  parti  de  la  liberté  ;  le  gendre  de  Barentin  dut  être 
«ntralDé  par  le  courant  contraire;  et  rafTaire  du  parlement 
de  Rouen  contribua  eooore  à  raltoaifar  dm  l'oppoaition; 
mais  il  y  porta  la  mesure  et  la  BBodéralieil  quf  ont  toujours 

llonor(^  son  rarartt^re  (  uininu  set  aCtlOBS. 

Après  la  suppressioD  des  itarleaaeil»  et  des  fonctions  des 
avocats  gêiMlraux,  en  I790,  Oambray,  qui  n'avait  pas  en- 
core trente  ans,  se  retira  dans  ses  terres,  en  Normandie» 
qu'il  quitta  momentanément  en  juin  1791  pour  aller  à  l*é- 
tratiger  favoriser  l'évasion  que  Louis  XVI  tenta  le  20  de  ce 
mois,  etqui  eut  uneaimalbeurettaeissueàVarennes.  Dambraj 
rentra  en  Franee,  et  nmga»  Roaan.  Paadant  la  lowncnio 
révolutionnaire,  qui  se  fit.  du  reste,  |teu  ionlirai Normandie, 
il  se  retira  à  la  campagne,  et  y  vécut  ignoré.  Le  convention- 
nel Alquier,  qui,  dll-on,  eut  une  entrevue  avec  lui ,  le  pro- 
tégea da  M»  silance  dans  l«  rapport  qu'il  fit  sur  sa  mission 
ft  Rouen.  La  calme  ayant  aoceédé  mn  orages ,  Dambray  fut 
lionor**  des  sulfrages  de  .ses  concitoyens  pour  le  conseil  des 
Cioq-Centa.  11  n'accepta  pas  cette  mission ,  comme  depuis 
■  ratea  les  fonctions  que  lai  fit  proposer,  par  le  préfet  Beti- 
gnot,  l'empereur  Napoléon.  Cependant,  l'ancien  avocat  g^- 
néra)  au  premier  parlement  de  France  no  dédaigna  pas  de 
remplir  la  place  de  jii^;e  de  paix  et  d'accepter  l'étoile  de  la 
Légion  d'Honneur,  avec  les  roactîonsde  membre  du  conseil 
général  de  la  Saina-Inllfriaira. 

La  Restauration,  que,  comme  beancoop  d'autres  Dambray 
avait  crue  impossible ,  vint  le  rappeler  aux  honneurs  et 
aux  hauts  emplois  :  à  sa  rentrée  en  France,  Louis  XVIII 
bil  remit  les  sceaux,  et  le  nodima  chaocelier,  arec  la  pré- 
flldenca  de  la  diambre  des  pefra.  Mais  qoo  pouvait  Mre 
cet  homme  pieux,  candide  et  débonnaire ,  Jeté  an  milieu 
d'un  ministère  composé  de  telle  sorte  que  ceux  de  ses 
■Kmbres  qui  n'étaient  pas  ineptes  passaient  pour  des  intri- 
gants ou  des  fripons?  Dambray,  qui  n'était  ni  fripoinl  in- 
trigant, et  qui  d'ailleurs  pouvait  paaser  plutdt  pour  Orateur 
et  jurisconsulte  que  pour  homme  d'État,  n'était  pas  lui- 
même  à  la  hauteur  des  circonstances  où  il  se  trouvait  placé 
dMS  un  poste  émioent.  Quoiqu'il  eUt  été  à  portée  d'obser- 
ver et  d'apprécier  la  Révolution,  il  n'en  jugeait  sainement  ni 
les  principes  ni  tes  conséquences.  La  seconde  restauration 
lui  lais<sa  la  pn-sidence  de  la  chambre  des  pairs;  maii>  les 
sceaux  ne  lui  furent  pas  rendus.  C'est  ainsi  qu'il  présida  la 
conrdas  pain  loradn  Jngenant  du  nuréelial  tkj.  Dambnjr 
termina  sa  carrière  le  13  décembre  1829,  à  sa  terre  de 
Montigny ,  près  de  Dieppe.  Il  était  citevalier  des  ordres  du 
roi  et  roembra  Utarn  d«  FAcndAiria  daa  tnaor^ptioni  et  Bd- 
les-Lettres. 

Dambray  a  Uaaé  dan  iBIes,  M**  do  Seanafaons  et  M**  la 

■sarquisc  de  Casville,  dont  le  mari  fui  prt^fet  durant  la  Res- 
tauration, et  un  tilH,  M.  le  vicomte  Emmanuel  Dambray, 
né  en  1784 ,  promu  à  la  pairie  en  1815,  d'abord  maître  des 
raqnètes,  puis  conseiller  d'I^,  ajrant  raecédé  à  son  père 
dans  roffiee  de  grand-maître  des  cérémonies  des  ordres  du 
roi,  ainsi  que  dans  les  ronction'^  de  membre  du  conseil  ^é- 
nénl  do  la  Seine  Inférieure.  Après  la  révolution  de  1830  il  fut 
In  pfaadar,  dans  ia  cliambre  des  pairs,  i  reftuar  le  nouveau 
iiraiMt,  et  ae  faUta  dans  la  diâltan  patarnel  de  Monlipiy. 


—  DAME 

Api^  la  révolution  de  Février,  fl  IM  ân  à  PaaaaBaHéaU^ 
UUvepar  le  départanwt  d>  hllifMI  y  voln  nvaelas 

légitimistes.  Louis  ou  Bon. 

DAME,  titre  honorifique  venant  do  latin  domina,  et  qui 
distingua  longtemps  les  femmes  nobles  des  roturières.  A  la 
mémo  source  ont  été  puisés  la  aaots  dommu  ot  éamm», 
éommthu  cftdommite,  daaaiinf to et dèaiiwf fn ,  data 
basse  latinité  ;  dom  et  dons  de  l'ancien  provençal  ;  dam  et 
dont  du  bas  breton  ;  donna  de  l'italien  ;  don  et  dona  de 
l'espagnol;  dom  et  dona  du  portugais;  enfin  les  roots  ftan» 
fais damoiiel  ou  daaioifeaii,  domerel,  domoUelle  et  de> 
moMU.  Oipandant  le  père  Papabroeck  prétend  que  le 
mot  dame  est  un  mot  franc  ou  françaU  d'origine.  Guichard 
et  Cliorier  veulent  qu'il  vienne  du  grec  iayAp,  qui  signifie 
une  fenune  mariée.  Enfin  Borei  (ctaena  en  demandons  bien 
paidon  ans  damea  pour  lui  )  donne  pour  origloe  à  ee  titre 
le  veriw  hélmo  tfamon,  qui  a  pour  équivaint  en  firançais 
les  e%pressionB /aire  Silence,  se  (aire,  «  parce  qoc^  dlt^ 
il  est  de  la  gravité  de  danoes  de  parler  peu  >. 

Edme  Héanao. 

Le  titre  féodal  de  dame  est  devenu  bourgeois  et  presque 
populaire.  Jadis  la  dame  épouse  du  seigneur,  ou  dame  de 
son  chef,  avait  son  écu  et  sa  bannière ,  son  palefroi ,  son 
éeuyer  et  ses  pages.  Seule  elle  jouissait  du  droit  de  porter 
des  tonnims  dlMrndne,  de  petMHvair,  des  joyanx  dRar,  daa 
masques  de  velours,  des  souliers  à  la  poulaine.  On  rompait 
dans  les  joùtcs  des  lances  pour  elle;  et  ce  fut  en  l'honneur 
de  la  reine,  sa  dame,  que  Henri  II  reçut  à  l'cril  le  coup 
dont  il  mourut.  Mais  si  la  dame  Jooiiaait  des  bonnenn  et 
des  prérogatives  attachée  à  aon  rang,  die  devait  nnsai  en 
remplir  toutes  les  charges  Non  mariée,  ou  tutrice,  elle  re- 
cevait la  foi  et  l'hommage  de  ses  vassaux,  et  la  rendait  en 
per&unne  à  son  suzerain.  Elle  répondait  au  ban  ou  à  l'arrièro* 
ban,  levait  cl  équipait  des  hommes  d'armes,  et  qœlqoe- 
Ma  narehaK  «Ae-mênie  à  leur  téte.  Celles  que  ia  présence 
d'un  époux  déchargeait  de  ces  mâles  fonctions  devaient  no- 
blement gouverner  lenr  maison ,  occuper  avec  dignité  la 
première  place  à  l'église,  préaider  an  taUna,  cnoeoragar 
la  vaillance  de>  clievaliers  et  des  pages,  montrer  aux  demoi- 
selles a  faire  de  beaux  ouvrages,  les  instruire  surtout  à  se 
conformer  au\  lois  S4»vères  de  la  bienséance.  Cliaritable  par 
état,  lors  même  que  aon  cour  ne  l'y  eût  point  appelée,  la 
d'oMo  vétinnit  l'orpbdin  et  nourrissait  la  veuve.  ItMglbn 
(Mail  enrichie  de  ses  dons  ou  parf'e  de  ses  ouvrages ,  et  son 
curé  ou  son  évè<iue  la  trouvait  toujours  disposée  à  ouvrir 
cette  bour&e  appelée  de  son  emploi  aumonière. 

Sons  la  généûreuaa  protection  dn  code  de  ia  chevalerie^ 
bi  dame  dont  l'épon  n*éUit  ni  jalon  ni  illon  joniianR  d*ona 
honorable  liberté,  d'une  flatteuse  influence.  Dan^^  ce  r/xie, 
qui  n'était  pas  écrit,  la  beauté  était  presque  un  rang ,  pres- 
que un  droit,  la  ftiblesse  toujours  un  titre  aux  égards.  In 
fidélité  «ne  religion.  Après  Dieu,  le  chevalier  honorait  et 
senaif  sa  dame,  toujours  prêt  à  défendre  sa  gkxre  ou  sa 
beauté  au  péril  ilc  ses  jours;  il  jurait  par  elle-même  comme 
sur  l'Evangile.  Les  soins  qu'U  lui  rendait  étaient  un  culte, 
et  rfaMeutanee  prenait  hcencttre  de  fapaahde.  fearfuniBa 
ten.iieHt  daa  oenra  dtamour  où  les  cltevaiiers  aoeneén  dn 
ce  r  tain»  torts  eompanfasalent  pour  être  ah«ous  ou  condamttéa. 
Dans  les  t  o  u  r  II  o  i  s ,  souvent  donnés  par  les  dames ,  un 
Chevalier  d'honneur,  cbobl  par  elles  et  portant  an  bout  de 
sa  lance  quelque  partie  de  lenr  véteaaent,  devenait  le  sarte- 
tcnil.tnt  de  ces  jeux,  dont  cUes  distribuaient  les  n^com- 
penses.  Ce  respect ,  ce  servage  altacliés  au  nom  de  dame, 
le  firent  donner  par  nos  bons  aïeux  à  la  reine  dn  dol.  iVo» 
tre  Dame  est  encore  aujourd'hui  la  déneminatlea  den  nBi- 
ciennes  é^ïMS  dédiée*  à  la  Vierge. 

La  dame  est  un  personnage  historique,  qui  a  cess<^  d'»*'tr«>. 
Les  monirs  ont  changé ,  les  existences  se  sont  rapprochées 
et  coufoodues,  les  termes  g^iéraUsés.  Au  quinxièmo  siècle 
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npcodant  quelques  exceptions  à  la  tv^Io.  :  oa  trovTie  ma- 
imt  PUau,  la  procureuse,  et  madame  Coulon,  la  conseil- 
Ikn,  diH  1»  ntaHiiwdê  TallamMt  de*  Bëaos ;  mesdo* 
wm  MaMnet,  sage-femme,  et  Régnier,  marchande ,  dans 
hlkUnade  M°"  de  Sév i^é, quoiqu'on  appelât  madc^moi- 
MUf  Oolière  la  femme  de  l'auteur  du  Misanthrope  ;  mais 
tmÊgt,  qai  «  réwnré  ce  titra  aoi  penuMuiea  oob  mariée», 
ti  fimH  renplaeé  par  nMoM  appdktkw  fartMiBédiifre, 
ti»n  même  que  les  rang^i  étaient  encore  iliâtincts.  En  1793 
la  dtfaomiiialions  de  dame  et  de  demoiselle  furent  inler- 
§tm,  fli  celle  4e  eitofenne  les  remplaça  aui«i  longtemps 
fw Am  la  Terreur.  Taot  bîea  que  mal  la  répubU^oe  de  iMS 
•  reerépi  le  citoyen,  mak  die  n*a  pu  panreair  è  reeaiwcilBr  la 
a'-jenne.  Aujourd'hui,  madame  et  monsieur  sont  pamii 
MO*  des  titres  communs  à  toutes  les  classea  de  la  société; 
blCMe|itioas,  sll  ea  est  encore,  tiennent  à  qnelqae  dr- 
MHlMee  de  lœalilé  «a  deteoue, bîeo  pluaqa'èlaiMiHUce 
•ei  bprofesjiioii.  MactaioR,  née  Fooeener. 

Jadi$une  fille  qui  époa<^it  un  manjui^  dt  venait  dame,  et 
Poe  dîaait  qu'eUe  était  dame  damée,  c'esl  à-dire  a  bon  ti* 
lie.  Oa  appelait  iamtà  carreau  celle  qui  avait  droit  de  se 
faire  porter  un  carreau  de  velours  à  l'i'glise  ;  elle  avait  égale- 
meol  le  druit  de  faire  |>orter  La  queue  de  sa  robe.  Des  rangs 
4e  la  noblesse  ce  titre  est  descendu  aux  femmes  des  gens  de 
robe ,  puis  à  celles  des  bourgeois ,  et  enfin  aui  leinmes  du 
peopie:  aprèa  lee  dame$  dê  la  tovr  eeat  wea  les  tfomet 
<i(  (a  ville,  et  nous  avons  même  la  dames  delà  hntle,  dé- 
fou^  par  état  a  tous  les  gouvemewenLs,  quels  qu'ils  su  eut. 
iH  y  a  eo  abos  de  la  part  de  ceux  qui  ont  les  premiers 
reado  aussi  m  tf  Ire  d'aboid  entièreinent  bonori- 

fique,  il  ;  aurait  de  fiaffeclatioii  tqiomdlial  à  évHar  de  Vm- 
;  !  i)er,  iiièmc  avec  les  femmes  des  derniers  rangs  de  la 
wcieté,  puisque  ce  titre  ne  lire  plus  à  conséquence  et  est 
dMian  wi  Ihm  (taériqae. 

Par  une  de  ces  anomaliee  «t  d«ces  singularités  dont  l'his- 
toire des  mceurs  oRre  plus  d^n  exemple,  tandis  que  les 
femmes  des  bourgeois  ne  pouvaient  porter  encore  que  le 
titre  de  mademoiselle ,  les  religieuses  professes  dans  les 
tèbeyei  et  les  dwetoewBi  avaieiit  celui  de  rfomes,  qel 
semblait  ne  devoir  6tre  accordé  qu'aux  femmes  mariées,  il 
y  a  eu  diverses  congrégations  de  femmes  qui  ont  porté  ce 
titre  :  témoin  dames  de  Chelles,  de  Fontcvrault ,  de 
Poissj,  de  Bcmiremont,  etc.  Plusieurs  établisaemeot»  ou 
lnillMi  mâ  reçu  égtkmmA  d'ieUee  ce  nom,  tdsqoelefbrf- 
aux- Dames,  ancienne  priH)n  du  grand  Châtelet,  <\\ù  di'pen- 
4ait  des  dames  de  Montmartre.  On  distinguait  les  dûmes 
éÊ^utur  des  sceurs  converses  ou  laies.  Les  premières  sié- 
ffÊÊÊÊàk  l'égHse  dans  les  «tallee  liautes  du  chusur,  et  les  au- 
tan dna  lêi  benea.  Une  conuMiualé  de  reHgieoses  de 
Perdre  de  Sainte-Claire,  qui  suivait  la  régie  de  Sainl-Françnis, 
rétemée  dans  le  suite  par  Grégoire  IX,  avait  reçu  le  nom 
ifiddde  Pmme*  Dames. 

hb  mol  dame,  dans  la  conversation  commedans  les  auteurs, 
tt  prend  généralement  poar  toutes  les  femmes,  mariées  ou 
ion  mariées  d'une  société,  d'un  cercle,  d'une  da-se  en- 
fèfc,  et  mécne  de  tout  un  État.  Si  les  femmes  de  l'antiquité 
«I  qaelqoefois  montié  im  grand  dAroneaienl  à  la  patrie, 
l<^  dames  dans  les  temps  modernes  ont  su  souvent  aussi 
Caire  de  grands  sacriiices  à  leur  pays.  Sans  parler  des  actes 
innombrables  de  courage  dus  aux  dames  françaises,  nous 
•e  MTiinM  paseer  sous  silence  les  traita  d*l»éroisme,  de 
pMdev  d^ftne  et  de  gfaéiwHé  dce  dtanu  fftcfuUf  Aon* 
jrvisff  ei  polonaises.  Ces  exemples  valent  un  peu  BSleux 
fae  ceux  qui  ont  été  donnés  dans  un  autre  siècle  par  les 
émet  galantes  de  Brantéme,  et  qui  étaient  le  résaUat  d>guie 
cmplioa  et  d'une  dépnvatk»  amenées  par  ua  trop  grand 
naMnent  oa  reUdtement  de  noun. 

Le  nom  de  dame  était  et  est  encore  aujoiird'Inii  un  titre 
d'offlce  citez  les  reines,  les  impératrices  et  les  princesses  du 
«f.  Om  indÎB  dam  dFkmnmr  la  fi— lèm  dane  do 


leur  maison  et  de  leur  suite ,  et  dame  ifatour  celle  qui  est 
chargée  spécialement  de  la  toilette.  Quant  aoz  dames  du 
palais  t  titre  générique  de  toutes  celles  ^rivtoUBtaopirtBdea 
princesses ,  et  qui  ont  mission  de  les  acooiDpagner  selon 
l'ordre ,  la  nature  et  le  temps  de  leur  service ,  l'origine  en 
remonte  à  François  1".  Jusqu'à  ce  roi,  de  rhevalcrcs<|uc  et 
galante  mémoire,  il  n'y  avait  point  eu  de  dames  à  la  cour. 
CMheriM  de  Médldi,  ptr  m  raMMineBl  de  peHIIqae,  avait 
établi  la  première  auprès  de  sa  personne  des  /î//f.<  d'hon- 
neur, prises  parmi  les  demoiselles  du  plui>  haut  rang, 
moins  pour  lui  tenir  compagnie  que  pour  les  employer 
comme  noiea  propre  à  bvoiiser  aea  desaeiaa,  à  amo- 
aer  les  grande  et  à  dëeoimir  lean  seente.  Mak  en  1«7S 
l'aventure  riiallieureuse  d'une  fdie  d'honneur  de  la  reinr- 
inère  (Anne  d'Autriche)  donna  lien  à  un  nouvel  établisse- 
ment, celui  des  dames  du  palais.  Ce  malheur  est  connu  par 
le  «eiinef  de  V Avorton,  attribué  au  présidant  Uénault  : 

Toi  OM  l'ABiMir  fit  par  an  crisM 
Et  que  rHoMwer  défait  par  ua  eriMi  saaiow; 
fsasilBOffsge  ém  l'Aaoar» 
D*  rilMacer  Teacile  «icdate... 

«  Les  dangers  altaciiés  a  l'état  de  fille  dans  une  cour  galante 
et  voluptueuse,  dit  Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
déterminèrent  4  sutetituer  aux  douie  filles  d*bonneur  qui  em- 
bdltaHdeat  la  cour  de  la  reine  dem  dame  do  pdaii$«l 

depuis  la  maison  des  reines  de  France  M  ainsi  composée.  » 

Uame  est  au^si ,  si  l'on  s'en  rapporte  an  Dictionnaire  de 
r  Académie ,  une  espèce  d'adTetiM  qui  sert  à  affirmer  ou  à 
marquer  de  la  surprise;  nalace  «ne  ne  dit  point  ce  diclioa- 
naire  ni  anonn  antre,  c'est  è  qoMle  sonree  il  fcnt  demander 
l'explication  et  l'elvinnliv^ie  lîe  t  et  adverbe,  qui  doit  étro 
plutôt  rangé  panni  les  cjcclamations.  Charles  Nodier  en  veut 
Taire  remonter  l'origine  au  mot  dam,  pris  dans  le  sens  (béo- 
lo'.'ique  de  damnation.  Ce  serait  ainsi  un  juron  qui  ressem- 
blerait a  celui  des  Anglais  Mais  firanchernent  il  ne  nous 
parait  pas  plus  applii  able  au  génie  de  la  langue  française 
qu'au  caractère  du  peuple  qui  la  parle.  Ne  serait-il  pas 
plus  natorel  d'y  ireir  noe  num'êrade  Jnrer  par  llMMUMor  «t 
par  lavertn  de»  dames,  se  rattachant  aux  souvenirs  de  la 
chevalerie;  ou  encore  un  serment  fait  sur  le  nom  de  la 
Vierge?  En  effet,  le  mot  tredame,  usité  encore  en  pantt 
cas  dans  noe  ceap^pw»,  cet  bien  évidemment  one  abré- 
viation ,  une  eoolracidon  des  nota  nerre  dame. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Dam  qnr  l'on  avait  formé  du 
flamand  dam  et  de  l'allemand  damm  un  mot  dame  ,  au- 
quel on  avait  cnoaenré  l'acception  qu'il  avait  dans  ces  deux 
langues,  et  que  par  c«  mot,  dont  «o  aurait  dA  an  moins 
férender  l'ortlK^raphe.on  entendait  une  digne,  une  chanseée, 

une  levée  de  terre,  qu'on  ménage  H'i  spnce  on  espace  j>our 
avoir  de  l'eau  à  discrét  on  dans  un  canal.  Un  <loiui<-  aussi 
ce  nom  ou  celui  de  témoins,  en  termes  de  mineur  ou  de 
terrassier,  à  de  petites  langues  de  terre,  rouvertes  de  ganm, 
qu'on  pratique  de  distance  en  distance ,  iwur  indiquer  la 
hauteur  des  terres  qu'on  a  fouill-r  s,  iifin  d'en  toiser  \çn 
cubes.  Par  analogie,  on  appelle  encore  dames  h»  parties  do 
terra  qui  retient  lioléee  entre  les  Ibumeaut  des  raines  qu'on 
a  fait  jouer,  et  dans  les  grosjies  forges,  des  pièce-»  hautes  de  30 
à  35  centimètres,  lesquelles  servent  à  fermer  la  porte  du  cmi«el 
qui  donne  dans  la  chambre,  à  la  n'servc  d'un  espace  qu'on 
appelle  la  coûtée,  par  lequel  passe  toute  la  Tonte  que  contient 
le  erea&et.  Enfin,  wraa  croyons  que  eneora  ptr  une 
analogie  f^loipnée  avec  les  parties  de  terre  dont  nous  venons 
de  [tarlcr  que  l'on  a  donné  le,  nom  de  dames  à  ces  petits 
disques  de  Imis  ou  d'ivoire  que  l'on  place  sur  les  carreaux 
d'un  damier  pour  jouer  au  Metrac  on  an  jÉn  de  damest 
ces  damce-lk ,  n'ayant  certahueroent  aneon  point  de  eonlael 
ou  de  ressemblance  avrr  les  dames  du  jeu  des  échecs,  qui 
sont  Lien  réellement ,  ainsi  que  les  ligures  de  nos  jeux  de 
eartes,  la  rafrteenMIun  w  l'cnUine  dn  la  daoM  loUn 
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118  DAME 

EdBM  HÉUAO. 

DAME  D'ONZE  HEURES,  MUnm^  wmmêB 

belle  d'onze  heures.  Vbycs  Oiimitikx: vi.e. 

DAIIË-JEAIVNE,  très-^sse  bouteille  qui  Msrt  à 
farder  ou  à  traasportflr  le  tId  et  d'autre»  Uqncnn;  MMnrent 
les  bouteille»  de  cette Mirte  tont  clîiftées.  Telles  Mat  les  boa- 
teillM  de  ^Tès  dans  lesquelles  on  transporte  l'eau  de  javelle. 

DAMLH  (An>k  SLYMOUR)  m(*riU*  d'être  cotnpt.'i  n-iriiii 
le  très-petit  nombre  de  leraiMs  qui  se  sont  adooiiées  arec 
moeètà  te  slatatiTe.  ElleatifiwIeMit  àtetwateMcMéM* 
lanniqiiP  :  elle  f'Iail  lillc  du  gén4^ral  Conway,  aroi  de  Horace 
Walpole,  el  ce  fut  a  elle  ijue  le  spirituel  collectionneur  l<'gua 
n  «millllieuse  tilla  de  Strawberry-ilill.  Lad;  Damer  prit 
des  tofOM  de  nofbrtoiiéCeracchi.  L'tiève  de  reanemi  du 
premier  oomnl  fit  un  aasa  loog  i^joar  tn  dell  des  Alpes , 
afin  fie  sp  pfrftrtioniKr  danN  l'art  qu'elle  cultivait  avec  une 
ardeur  qui  n<*  s*;  démentit  jamais  Parmi  .«es  protluctions 
les  plus  remarquables,  on  a  distingué  une  statue  de  Geor- 
ges III,  qui  décore  un  des  tribunaux  d'Édimboaig;  an 
tnistc  de  sir  Joseph  Hanks,  qu'elle  offrit  au  musée  britan- 
ri:';i;(>;  dt'ii\  liMcs  i  >  i  !■  nrim  -,  plact^es  sur  le  pont 
qui  fraocbilla  lamiae  a  Hemley  ;  enlin  un  buste  de  l'amiral 
Melaon,  dont  die  fit  hommage  à  nu  prince  foi  t  peu  oetmh 
fumé  à  de  pareils  présents ,  au  rajah  de  Taqiore.  Le  but 
de  lad;  Damer  en  envoyant  si  loin  PoRuvre  de  son  ciseau 
était  de  donner  aux  Hindous  une  idée  des  arts  de  ri  iinipi'. 
PenéTéruce,  étude  de  la  nature ,  inteUigence  des  effets  de 
la  plastkiw,  lela  août  les  prtneipaui  caraiilifes  dn  talent, 
lin  p^'u  froid,  dp  c^fte  artiste.  L'in«piration ,  le  pf'nîc  qui 
crée ,  I  orij^inalité ,  lui  manquércnl;  et  franchement  pou- 
vait-on les  eiiger  d'une  lady  dont  les  jours  s'écoulaient  au 
milieu  des  eatravai  d'une  société  guindée  et  sous  le  ciel  de 
la  Grande-Bretagne?  Lady  Damer  monrat  le  98  mal  |!>38  ; 
»a  fortune  était  considér.iîili-.  Kilo  ne  n  claina  et  ne  voulut 
janiai-s  auain  émolument  de  se>  trav^^uv.     (..  Hki  nf.t. 

DAMERET,  mut  lait  de  dame.  Il  e4  s)nou)me  de 
damoiaeau,  ci  sert  aurtout  à  peindre  l'affectation  dans 
lat  naniirM  et  une  recherche  ettraordlnaire  dans  la  toilefte 
et  les  discours ,  .uiiiDinant  d>'  l.i  p.ii  t  d'un  linmine  l'unique 
désir,  la  singulière  prclealion  de  plaire  aux  <laineN  par  1  imi- 
tation maiadbvltedes  qualités  qui  appartiennent  plus  spécia- 
lement à  ce  sexe,  et  qui  sont,  au  cunlnlr»,  des  noUlâ  de 
répulsion  pour  toute  feoune  aensée  : 

Il  est  d'antm  anris,  volagei.  inlidélM, 
Fitigmit*  damertit,  tvraiit  nr»  dr»  nifllM, 

a  dit  un  poète.  Boilcau  a  employé  ce  mot  fort  à  propos  dans 
aon  Art  poétique,  où  il  oiflne  am  auteurs  de  son  siècle  ce 
eoosril  si  sage  et  applicable  iux  poèloi  de  teus  lea  «lèdes 
et  de  tous  les  pajti: 

Garda  dme  de  dewMr,  aîiMi  qw  itm  Clétie, 
L'art  ai  Pfsprit  rranrait  a  l'anlique  lljiiic  , 
■l,sma  des  nom  ranaioi  fawaat  onire  porlriil , 
Ptbdrt  Cataa  galant,  «t  Brains  immeret. 

Edmc  Hi  lu  M'. 

DAMES  (Jeu  de).  L'origine  de  ce  jen  re  peni  dans  la 
nuit  des  leinp».  Le  diagrnmmisme  de-  Grecs  el  le  Induit 
kUrunculorum  de^  Romains  étaient  des  jeux  du  même 
genre,  quoique  ee  dernier  eM  plus  dWlegle  avee  le  jen 
des  échecs.  Aussi  qudques  auteurs  font  ils  lionneiir  de  son 
invention  à  Palamède, qui,  apresavoir  inventé  lesécbecs, 
trouvant  ce  jeu  trop  savant  pour  les  femmes ,  l'aurait  sim- 
plilié  exprès  pour  les  lobics  dca  Trojenncs;  de  là  aérait 
iWMeeneinde/M  ^«tfaiM«;élymologieon  pen  (hrede. 
D'autres  l'attribuent  k  un  sultan  deCeyIan.  Enfln ,  une  autre 
opinion  ne  voit  dans  sa  dénomination  qu'une  analof;ie  éloi- 
gnée entre  la  rorroe  des  disques  de  bois  o»  d'ivoire  dont 
on  se  sert  à  ce  jeu  et  les  ]ietites  pièces  de  terre  que,  dans  le 
Ipngage  de  la  métallurgie,  on  nomme  égaleiiynt  dowes. 


DABIBS 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jeu  de  dames  a  toute  rappnreace 
d'élra  une  simplification  éê  Jeo  d'éebeos;  les  pièces  mobOee 
que  l'on  y  emploie  puiHiflnl  d'abord  tenon  de  pions,  qn\n 
leur  donne  encore  de  temps  pn  temps,  pour  les  distinguer  de 
ceux  qui ,  suivant  les  règles  du  jeu ,  sont  érigés  en  dames 
rfaméei en  almplaoHrt  dames,  et  de  li  vient  l'expression, 
très-peu  correcte,  damer  le  pion  à  gutigv'Mn  ;  11  serait  pina 
exact  de  dire  contre  quelqu'un,  car  ce  pion  que  Vm  dame 
-t  un  a\  mtai;<'  di'risif  que  l'on  prend  sor  un  adtersaire. 

Dans  le  jeu  de  dames,  toutes  les  plèoes  sont  de  même 
vilanr,  et  par  coaséifuent de  mèflie  ferme.  Le  ehenip4Vier> 

cice  ou  de  bataille  prend  le  nom  de  damier  -.  il  p«t  échi' 
quier  lorsqu'il  sert  au  jeu  d'écbecs.  C'est  un  carré  dont 
chaque  côté  est  divi<é  en  huit  ou  dix  parties  égales,  ce  qui 
forme  sur  la  surface  aoixaote-qoatre  on  eent  caneaox,  dont 
la  neWé  sont  Manca  et  les  antres  noin.  1a  damier  de 
soixante-quatre  carreaux  on  cases  est  destiné  au  jeti  de 
dames/rniicrthex,  tombé  en  désuétude;  ccluide  cent  rases 
est  le  damier  polonttii.  tm  hm  et  l'autre,  les  dames  en 
pions  ne  aont  plscés  que  anr  nne  couleur,  laissant  den 
ranpt  de  csMS  d'Intertalte  entre  les  deux  jeux.  Ainsi ,  pour 
le  jeu  (le  'fciiir^  françaises  il  ne  fallait  que  douze  pions  de 
part  et  d'autre,  et  pour  les  dames  polonaises  le  deti  est 
entra  deux  troupes  de  vingt  soldats  cliacone  Dans  Tuno  «I 
l'autre  manière  de  jouer,  les  pions  ne  font  qa'on  seul  pas 
en  avant,  sans  changer  de  couleur.  Cl  par  conséquent  en 
suivant  les  lignes  obliques  du  damier.  Ceux  des  pions  qui 
peuvent  atteindre  une  case  du  dernier  rang  de  l'adversaire 
sont  tfomér,  prcnneq!  dMnMfeaaeBl  te  nom  de  dlemess, 
et  dans  le  jeo  français  le  privilège  attaché  *  ce  titre  se  ré- 
duisait à  la  faculté  d'aller  en  arrière  ou  en  avant.  Dans  le 
jeu  polonais  de  plus  grandes  licences  sont  concédées;  les 
daines  peuveut  être  placéea  o6  le  joneurjuge  à  propos  de 
les  mettre  sur  l\ine  des  lignes  dont  cHes  occupent  rfnter- 

8e<  tion,  et  passer  d'une  extrémité  du  damier  à  rniitrc  Comme 
celte  manière  <i«î  jouer  est  susceptible  de  combinaisons  plus 
vallées,  elle  a  généralement  prévalu;  en  sorte  qne  l'autre 
est  à  peu  près  oubliée.  L'habileté  des  jonew*  consiste  à 
diriger  leur  petite  troupe  de  manl^  I  tenir  les  ranfpHm 
seires,  car  tont  soldat  (jui  n'e-^t  pris  soutenu  pir  derrière 
peut  être  fait  prisonnier  ;  malheur  au  clicf  qui  disperse  sa 
troupe  et  telase  entre  chaque  pion  une  case  d*intervale!  Lee 
règles  de  ce  jeu  "ont  très  «impies,  et  devaient  Pètre  :  comme 
toutes  les  pièies  sont  parfaitement  équivalentes ,  et  en  as.sex 
grand  nombre,  si  leurs  mouvements  avalent  été  plus  variés  , 
il  en  serait  résulté  une  confusion  très-difOcile  à  débrouiller, 
dea  combinaisons  si  mnHipKées  que  te  Jen  eenlt  dewwi 
une  pénible  élu  I-  plnlAt  qu'un'-  dlstnctlen.  Tel  q'i'il  c<f .  le 
je<j  dit  polonais  paraît  avoir  atteint  les  Hmites  qui  convien- 
nent à  sa  destination. 

Le  jeu  des  dômes  ro6afftMt  est  me  iBodUlcition  du  tri  « 
trac,  dont  il  dilfère  par  te  marehe  des  dames. 

Chez  nos  voisins  d'outre->1anrlie  ,  te  jeu  de  dames  s'ap- 
pelle draug/it ,  les  pions  men  et  les  dames  kings  Fcbrt. 

DAMES  (Paix  des),  on  TRAITÉ  DE  CAMRRAI.  Après 
le  traité  de  Madrid,  conclu  entre  Ch  arl es -Quint  et 
François  1*',  la  guerre  n'avait  pas  tardé  à  é<later  d« 
nouveau  Klle  se  continuait  avec  vit;nenr,  et  ce[>endant 
diaoue  parti  laissait  voir  le  plus  grand  désir  de  la  paix  , 
el  PM  ne  cessait  de  négoder  pour  y  perrenlr;  mete  pcN 
sonne  Jes  rlem  cftlé»  n'ossit  faire  des  avanees  formelle^. 
Deux  femmes  enireprirentde  satisfaire  le  vœu  de  l'Europe. 
Marguerite  d'Autriche,  douairière  de  Savoie  et  tante  de 
rempereur,  et  Louise,  mère  de  François,  contiunt  d'one 
entrevue  k  Cambrai  (1529).  S^Mant  teg^  dans  den  mi- 
sons contlguês ,  auxquelles  on  ouvrit  une  communication, 
elles  s'y  abouc lièrent  sans  cérémonial  ni  formalités,  et  J 
tinrent  seules  des  conférences  jonmalières,  o(i  personne 
n'était  admis.  Comme  elles  étaient  toutes  deux  trèi-venéM 
dans  les  aiUires,  parMtcmcat  instruites  des  seeralB  de  ieir 
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DAMES  — 

eoirs  respectives ,  et  qu'elles  aTaleat  rone  ponr  Pantre  une  i 
caifiaBCC  sans  ri'serre,  elles  (Iri'nt  hicnliil  progrès  ra- 
pite  vm  no  atrfiMnmA''4^T*»"t  déilaiUf.  bn&a ,  le  traité  par- 
tBoÊÊt  «oMiq  le  M  jMiTier  k  BMcelom  «rtra  te  pape 
dêaicot  VII  et  Tenipereur  acc<^lëra  tes  négociation»  de 
cambrai,  et  détermina  Marguerite  et  Louise  à  cuiiclure  aur- 
k-clianip  {b  août).  Le  traité  de  Madrid  servit  de  base  à 
mkiqaÊlk»êmA9  et  dm!  Toluel  fut  d'adoucir  la  n(RMar 
im  euaditiwM  èa  pnmier.  Lei  utides  prtndpanx  ftareBl 
quf  rempf  renr  iit  di-iuanderait  pas  pour  1*'  nré-.<-nt  la  res- 
tilutioa  de  la  Bourgo^e,  se  reservant  cept-udanl  de  faire 
y^Uk  due  tonte  leur  forée  aea  droits  et  ses  préteattew  à 
ce  duclië  ;  que  François  peyereit  deux  millions  d*éeaa  pour 
U  rançon  de  ses  fils  (  qui  étaient  en  Espagne  comme  otages 
«ifpuis  le  trailo  <le  Madrid  ) ,  et  qu'avaut  leur  i  iar^isscnient 
il  nadnil  toutes  les  villas  qu'il  tenait  encore  dans  le  Mi- 
Inefi;  ipll  «sêdentt  te  eeaveniaelé  de  la  Flaudn  et  de 
l'Aflob  ;  qu'il  r  i  nonrerail  h  toutes  ses  prétentions  sur  Na- 
|le>.  Milan,  Gi^iies^  et  sur  tuutes  les  autres  villes  situies 
m  delà  des  Alpes;  i|D'au6silAt  après  le  traiti;  il  cpousi-rail , 
«MM  oel»  «Tait  d^  éU  coDvenu,  Éléonore,  sœur  de 
tapmar.  Oe  (M  eiiui  que  Flrançois,  par  rexeetsive  taipe- 
liBn  ^'il  avait  dr*  n-voir  si^s  enfants  en  libcrt<^,  s.'icri(ia 
toet  ce  qui  l'avait  d'abord  porté  à  prendre  les  artites  et  a 
ewrtiwer  les  hostilités  pendant  neuf  années  cons^.utive3. 
Par  ce  traité ,  Pcmpereur  devint  le  seal  arbitre  de  l'Italie  ; 
fl  affraBcliit  ses  domaines  des  Pays-Bas  de  le  fei  et  hommage 
à  la  coorofine  de  France.  Les  rigonrenses  conditions  que 
rmniel'  1**  fi*t  obtifgi  de  subir  ne  furent  pas  ce  qu'il  j  eut 
de  ptes  Mdiflwl  pow  lui  dans  le  traité  de  Cambrai  ;  il 
perdit  encore  sa  réputation  et  la  cooliance  de  toute  l'F.urope, 
ca  sachlîaut  ses  allitS;  à  son  rival.  Comme  il  ne  voulait  pas 
entrrr  dans  tous  les  dt  tails  n«^:essaires  pour  concilier  leurs 
■rtértto,  et  qu'il  «aispMit  peut-«tfe  d'éUe  obligé  d'adie* 
Iw  per  de  ptae  «ranii  seerilces  de  a»  part  oe  qaH  aoralt 
'  jtni^  (»>ur  rn\,  il  les  abandonna  tons  également,  et  lai'^<ia 
aucune  stipulation  ,  à  la  merci  de  Ttlmpereiir,  les  Véni* 
liSM,  les  Flofvntins,  le  doc  de  Fei  rare ,  et  les  barons  oapoli- 
trin  OBi  afdtaieot  joiota  à  bon  annéo.   AugiMte  Savacmb. 

DAMES  BLANCBE8,eBpftMederéef,  d*Mr«a  aam*. 
t'f  l-.  iiii  d.>  spectres  attachés  ;t  la  destinée  de  quelques  ft> 
milles  illustres ,  suivant  une  ancienne  croyance  des  |>euples 
de  Nord.  L'auteur  dn  Moine  {  Lewis)  et  celui  du  Mono*' 
fère(  Watter  Scott  )  ont  tiré  un  parti  lrès-lieureu\  de  cette 
leperititioo,  que  la  musique  de  Roieldieu ,  adaptée  à  l'o* 
de  La  Dame  blanche,  a  ren.lue  de  nouveau  populaire. 
ErauM  Fraofois,  dans  soo  livre  des  Frodigetf  a  inséré 
Il  paaasB  nhrent  i  •  Ia  «Imn  te  plus  renommée  peoVètre 
«ittS  notre  .\Jlema?nc  fl  m  BnliAme  est  la  femme  blanche, 
ifoi  se  fait  voir  quaml  la  uiurt  e!>t  prè»  de  traiiiKT  à  la  |Mjile 
de  quelque  prince.  Elle  est  apparue  jadis  et  ap|>aralt  encore 
rfiea  le  phipert  dea  maleoiM  des  aeiBnears  «le  Neuliaus  et  de 
liMliug.  Oatltamne  Stareta,  ehmceBer  de  oe  royaume, 
•Wlare  qu'elle  ne  peut  être  retirée  du  purgatoire  tant  que 
iwr  cbàtcan  sera  debout;  elle  se  montre  non-seulement 
9Mid  qMlqii*W  Mt  nwurir,  mais  aussi  quand  il  se  doit 
Me  m  MÎtate  oa  qu'il  doit  neUre  «n  coBuil,  avec  «elle 
dHbaeee  qna  tenqu'etle  apparaît  avee  des  guis  noirs,  ^eit 
't)îae  de  mort,  et,  au  contraire,  que  c'est  \\n  ti'moignagc  de 
jnequandon  la  voit  toute  en  blanc.  CepeiMlant,  Gcrlaoius  pré- 
iHHiairoaidireau  barood'Uogeaadeo.aiDbassadettrdel'ero* 
pMaraaprèe  de  laPorte,que  cette femme  blanche  se  montre 
t0s|sanea  habit  noir  lorsqu'elle  prédit  en  Bohême  la  mort  de 
qodqu'iin  de  la  famille  de  Hosenberg.  Le  seigneur  Guillaume 
ét  Roeenberg  a'étaat  allié  successiTcmenl  aux  iDaisons 
■iiuetem  de  Browwlcfc,  de  lliaiifctaiiif ,  de  Bede  el  de 
B^stein,  cette  frmmr  blanche  «'es!  rendue  familière  non- 
•<-j|«ij.-nt  ,1  t  es  quatre  maisons,  mais  aussi  à  quelqu<s  autres 
Dui'.ons  souveraines,  de  leur  parenté.  IfLlle  passe  quelquefois 
npiésmeat  de  rhamhfo  ao  diambre,  cooHBe  une  penoane 
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très-affairée,  ayant  à  ta  oétotore  an  troaueeu  de  dés ,  avec 

lesquelles  elle  ouvre  et  ferme  les  portes,  en  pleine  nuit  comme 
en  plein  jour.  S'il  arrive  que  quelqu'un  la  salue,  pourvu  qu'oa 
la  laisse  agir  ea  liberlé,  dte  pnod  teton  d^uae  veava et  te 
gravité  d'une  noble  dame,  et,  aprè*  avnir  salué  k'g^rl■ment 
de  laléte,  elle  s'en  va.  Llle  ne  tient  jamais  d'outrageants 
discours  à  personne,  et  regarde,  au  contraire,  tout  le  monde 
avec  nodeatte  et  pudeur.  U  est  vrai  cependant  que  parfote 
alte  a  fut  la  ftcMe,  et  a  même  jeté  des  pierres  aux  pw- 
sonnes  qu'elle  a  entendu  prof,  rer  des  paroles  indécentes  ou 
blasphéiner  contre  Dieu,  ha  revanche,  elle  lait  preuve  de 
beaucoup  de  charité  envers  les  pauvres,  tlle  a  institué  poor 
eux  une  bouillie,  et  se  tourmente  fort  quand  oa  ne  la  leur 
distribue  pas.  Les  Suédois,  après  s'être  rendus  maîtres  dn 
château,  ayant  oublie  de  rem|ilir  ce  devoir,  elte  fit  un  tel 
vacarme  que  les  soldats  de  garde  ne  savaient  ab  M  cacher. 
Les  diefs  eux-mêmes  eureot  à  soulDrir  da  ses  Imperinaltés, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  d'eux  eut  rappelé  aux  autres  la  bouillie 
traditionnelle.  La  distribution  en  ayant  été  faite  aux  pauvres 
de  la  manière  accoutumée,  tout  rentra  dans  le  devoir. 

Osas  une  de  ses  lettres,  lord  Bjron  leint  de  croire  à  l'eu»» 
teaee  de  aae  tfrae  «amatarela,  et  s'exprime  aind  i  ■  La 
(laine  blanche  d'Avenrl  ne  vaut  pas  la  véritable  et  bien 
authentique  dame  blanche  de  Colallo,  ou  le  <p<K'tre  de 
Marca  TdvIgteBa,  qpil  ail  •ppani  i  diverses  reprise».  Il  y  a 
un  homme,  un  chasseur,  encore  exislaol,  qui  l'a  vu  faoe  à 
face.  Je  n'ai  pas  le  plus  léger  doute  moi-même  sur  la  vérité 
du  fiil  liistorique  el  spectral.  Elle  a|i|<aiaissait  toujours, 
dans  de  grandes  occsaions,  avant  la  mort  de  quelqu'un  de 
la  hmille.  JV  oil  dire  à  M**  Beoaooi  qu'elle  avait  oamra  aa 
gentil-lïomme  qui  avait  vu  la  doRa  tkincn  traverser  In 
chaiut>re  qu'il  occupait  dans  le  château  de  Culaltn.  ilop|U)er 
a  causé  avec  le  chasseur  qui,  l'ayant  rencontrée  à  la  chasse, 
n'a  Jamais  chassé  depuis.  C'était  une  Jeuae  fille  au  servioe  de 
UoeoMeaiedeOolaNo.  Uajoor  qu'ettoaniniHdtles  ebeven 
de  sa  maltresse,  celle-ci  la  vit  dans  la  glace  "«fnirire  au 
comte,  son  mari  :  elle  la  fit  sceller  vivante  dans  i'è|»aisse 
muraille  du  château,  comme  Constance  de  Beveriey  dans 
le  JtfiarmiMtde  Waller  Soott  s  kxuoun  depuis,  la  mort  l'a 
hantée,  eUe  et  toua  tel  OeHltee.  Oa  dépeint  h  jeune  fiUe 
comme  très-bette  et  Uoade.  La  cfaoïa  est  aathaatîque,  vaut 
dis-je.  • 

Cardan  raconte  d'une  ftarilte  aolite  de  RtfOM  qoê  hia» 

qu'un  de  ses  membres  devait  mourir,  on  voyait  toujours  une 
vieille  femme  assise  sons  la  ctieminée.  Elle  fut  ai>erçue, 
dit-il ,  une  fois  qu'un«- jeuno  demoiselle  de  celte  (aiiiille  était 
malade,  d'oil  l'oo  condut  qu'dle  BMHurait  infaiiliblemeot; 
elle  getrtttaateltab,  oMtema  aateepenoanade  temalsea 
mourut  subitement.  Si  l'on  admet  le  récit  du  pœle  Segrats, 
transcrit  |>ar  Lenglet-Dufresnoy,  le  château  d't-^çmont ,  en 
llullande,  aurait  eu  all^si  sa  dame  blnnc/w;  mais  celle-là 
était  invisible  et  se  contentait  de  laire  du  bruit  et  de  parier. 

Oa  a  aoiil  appelé  diomer  Atendlea  dWres  être»,  d'îMie 
nature  malfaisante,  qui  n'étaient  pas  spécialement  dévoués 
a  une  ra(;e  particulière  :  telles  étaient  les  u  itte  u  ijven  de 
la  Frise,  dont  parlent  Curneil  Van  Kcmfien,  Schott,  T.  Van 
firuisel  el  Des  Radies.  Da  lampe  de  l'empereur  Lothaire, 
eotso,  dit  le  prenHer  deeeslerivafaM,  beaucoup  de  spectres 
infestaient  la  Frise,  particulièrement  les  dames  blanches, 
ou  njmplies  des  anciens.  £lles  habitaient  des  cavernes  aov- 
larniaee,  at  sorptenaicat  lea  wyegeuia  dprés  te  naît,  toi 
befHin  prdant  leurs  troupeaux ,  on  encore  les  fbnmes  nou- 
vellement accouchées  et  leurs  enbnts,  qu'elles  emportaient 
dans  leurs  repaii«s,  d'où  l'on  entendait  sortir  qiiantitt  de 
bruits  étranges,  des  vagissements,  quelques  mois  imparfaits, 
«1  toute  espèce  de  sons  musicaux.       De  RumuniB. 

DASIES  DE  LA  HALLE.  Pbfea  Haut. 

DAiMIA.  VojfCi  AuxEsiA. 

DAAUAAII  (  PETaos  ),  non  moins  fameux  pour  avoir 
pratiqué  ie»  piéàplat  da  FaioétiMaa  te  plm  ligpureax  qna 
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pour  cvoif  éU  VêêA  én  fiM^Mns  RUMmad,  iMqirit  tws 

l'ail  990,  et  descendait  (Pune  famille  noble,  mais  pauvre. 
L'un  de  ses  frères,  appelé  Damianus ,  après  ra>oir  tiré  de 
la  OOOdition  servile  qu'il  occupait  dans  la  maison  d'un  autre 
fifère,  oft  U  éUit  réduit  à  garder  dM  pourceaux,  le  fit  élever  i 
Florenee  et  à  Parme.  Ceat  pour  eda  qatl  ae  fit  appeler  P»> 
trus  Dam'mni,  ce  qui  veut  dire  ;  Pierre  fr^re  de  Damien. 
Par  la  suite,  il  fonda  à  Parme  une  école  ;  puis  il  entra  comme 
moine  dans  le  rouvent  de  Fonte-ATellana,  dont  U  devint 
•bbé  en  1041.  £ltt  ea  lo&l,  malgré  «es  vive»  répugaancea, 
cardinal  érêqne  d*Oatfe»  Il  eooooamt  eomme  légat  à  Texé- 
cation  des  diverses  mesures  par  lesquelles  les  papes  l/on  IX, 
Tîctor  II  et  Nicolas  II  pr<^parèrent  les  réformes  ecclésias- 
Hques  do  Grf'goire  VII;  mais  en  1061  il  résigna  son  sii^ge 
malgré  lea  reprénentalioiia  de  Hildebrand,  et  rentra  dao»  «on 
dottre.  Cependant,  Alesandie  n  reroplo>a  encore  à  dlvnraet 
reprises  pour  des  missions  s|)ëciales.  Cest  ainni  qu'oi  1069, 
il  vint  comme  légat  près  de  Tempereur  Henri  IV,  à  l'elTet  de 
(contrecarrer  son  divorce  daoa  m  aynode  tenu  :i  Maycnce, 
et  qu'en  1071  U  alla  k  Ravenna  niamlner  la  conduite  de 
rarebevéqne  de  cette  vitle.  Il  moamt  k  FkNnenee  en  l«7S. 

Quelque  respect  i|iu  H  int, un  ti^moignAten  toute  occasion 
pour  1  intelligence  su|>(  rn  urc  de  llildebraad,  il  semble  avoir 
pressenti  en  lal  le  despote  de  l'intelligence.  On  ne  saurait 
trop  louer  le  lèle  avec  lequel,  dans  son  liber  GomorrhUmtu, 
U  dénonça  les  vices  dont  était  infecté  de  son  temps  le  clergé 
italien  ,  le  tal)leau  qu'd  en  trace  était  si  frappant  de  vi  rité, 
que  le  pape  Alexandre  II  es^ya  de  supprimer  cet  ouvrage. 
U  fut  moins  bien  inspiré  quand  il  s'avisa  d'exalter  les  bien* 
AdMBtaa  anilea  da  la  flagellation  {  Mf»  Fiacellants  ). 
Il  étabUt  pour  catle  abonde  pratique  «d  tvtf  fiinnel ,  d'après 
lequel,  par  exemple,  3,000  coups  de  discipline  et  la  récitation 
de  trente  psaumes  équivalaient  à  une  année  de  pénitence. 
Or  il  n'était  pas  rare  alors  de  voir  imposer  à  des  pédieura 
jusqu'à  cent  annéea  da  pénitence.  Damiani  ne  le  montra  paa 
moins  excentrique  dana  aon  adoration  pour  la  sainte  Vieiie; 
c'est  lui  qui  introduisit  dans  les  couvents  Puflice  dé  Marie, 
célébré  en  l'honneur  de  la  Vierge  les  same«lis. 

Ses  ouvrages,  qui  consistent  en  lettres,  discours,  traités 
et  biographies  de  moines  béatifiés,  ont  été  réunis  par  le  car- 
dinal Cajetan,  et  ont  en  les  honneurs  de  plusieurs  éditions 
(  les  meilleures  sont  celles  de  Paris,  1661  Ol  10C3). 

DAMIAiMCIl.  Voyez  Uamjamcs. 

DAMIAMSTES,  hérétiques  quitiraleot  learnorod>nn 
évéqiuadu  dnqniènMslède,  appelé  Oomlojitu.et  qni  niaient 
lea  deux  nafairea  de  Jésns-Clirist,  comme  les  ao^phales. 

On  donna  ce  nom  dans  le  treizième  siècle  aux  premières 
religieuses  de  Tordre  de  Sainte-(^aire,  établies  d'abord  dans 
le  monastère  de  Saint-Daoïiai  (M|«  QuMmm), 

DAMIEN  (Saint).  Fflfes  Cban. 

DAMIENS  (ROBBRT-PliàfiçoM),  régicide,  né  à  Tieulloy, 
(tons  le  rliocèse  d'Arras,  en  17i5,  dans  une  condiliiiii  lrL>- 
obacure,  se  signala  dans  sa  jeunesse  par  ses  inclinations 
vkleBaes,  fut  successivement  domestique  de  plusieurs  per- 
aoMMS  et  lervK  deux  fois  au  collège  Louis-le-Grand,d'où  il 
sortit  pour  w  marier.  «  Cétaft  un  homme,  dit  Voltaire, 
dont  l'humeur  sombre  et  aniente  aviit  toujours  ressemble  à 
la  démence.  »  Il  aimait  à  s'occuper  des  afTaires  publiques  et 
était  avide  de  nouvelles.  La  situation  des  esprits  agités  par 
la  bulle  l7Alf  «Jlil««,  la  misère  générale  au  milieu  d'une 
flnerre  qnl  embrasait  PEnrope ,  exaltèrent  cet  homme  et  le 
fanatisèrent.  La  démission  de  cent  cjuatre-vingls  membres 
du  parlement  l'occupait  surtout.  Le  3  janvier  1797,  il  te  ren- 
^  à  Versailles.  Le  lendemain  il  attendit  toute  la  Joaniée  le 
panaia  de  Louis  XV,  et  sur  les  six  lieurcs  du  soir,  au  moment 
oA  II  montait  en  voilure  pour  quitter  Trianon,  Damicns  le 
frappa  d'un  C(>ii[i  de  tanil  (U  côté  droit.  Louis  s'étria  :  «  On 
m'a  donné  un  coup  de  coude!  »  Mais  ajant  passé  la  main 
sous  sa  veste,  il  la  relira  ensangluMa»  «I  «m>  «!•  aali 
Meaiél»  Puto,  aenlnaiini^il  apevgirt  Dii«iaM«4ilanft 
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gardé  aoB  diapaan.  «  CM  cet  iieaniM^fc,  dit-il,  qui  m'a 

frappé  :  qu'on  l'arrête ,  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal  •  » 
Damiens  aurait  pu  se  sauver  ;  mais  il  se  laissa  prendre.  On 
le  fouilla  ;  il  avait  sur  lui  une  somme  assez  forte ,  un  livre  de 
prièrea  et  riastniment  de  son  crime.  11  était  composé  de 
denx  famés,  t>ine,  large  et  potniae  en  IbraM  de  poignard, 
l'autre,  en  forme  de  canif,  longue  d'environ  cinq  pouces.  Il 
s'était  servi  de  cette  dernière.  Heureusement  la  blessure  du 
roi  a'elait  pas  plus  considérable  qu'un  coup  d'épingle,  dît 
Yollaire.  Macliault,  garde  dca  sceaux ,  fow  Un  montra  da 
son  dévonaneot,  saîrit  ItiMBêeae  PaaaaîriB  ao  eolM,  et,  boar> 
reau  amateur,  il  le  tenailla  avec  des  pinces  rougies  au  feu 
d'une  cheminée,  pour  lui  faire  nomuier  ses  complices.  Tout 
porte  à  croire  cependant  que  Damiens  n'en  avait  pas.  Gens 
du  clergé»  fHU  du  parlement,  aa  caloauiiaal  à  reavi,  aa 
rejetèrent  nratnénenwat  ramuaailuu  devoir  été  lea  iBsOgi- 
leurs  de  Damiens.  Le  prdvAt  de  l'hdtel  fit  faire  contre  lui 
une  première  instruction.  Damiens  écrivit  au  roi  une  lettre 
singulière,  que  Voltaire  a  insérée  dans  son  Précis  du  Siècle  de 
Lmtii  XY.  La  daupbfai,  à  qni  durant  quelqaaajoim  LooU  XY 
avait  abandonné  la  dlreoUon  dea  aflhirai,  aa  eondiitalt  en 
cette  occasion  comme  un  prince  judicieux  et  inasrianime. 
Loin  de  saisir  avec  empressement  roccasir>n  de  perdre  le 
parlenMnt ,  il  demanda  et  obtint  que  l'instairtiun  du  [nocii 
de  Oaniens  fat  anoléa  à  la  arand'diambre,  la  seule  qui  i«a* 
tait  de  ce  oorpa.  L^fantradm  MM  dirigée  par  le  premier 
prékidcnt  Maupcoii ,  par  Molé ,  second  président  ;  le  conseiller 
Pasquier  et  un  autre  étaient  rapporteurs.  On  transporta  Da- 
mkns  À  la  Conciergerie  avec  des  précautions  inouïes.  Un 
corps  de  garde  de  cent  bOHHnaa  y  ht  dIabU.  Qoalia  { 
étaient  nuit  et  jour  dan  ta  diaiaM  da  raoeoié;  haK  i 
au-dessous.  Damiens  était  couché  sur  un  ht  entouré  d'une 
estrade  matelassée ,  afin  qu'il  n'essayât  pas  de  se  briser  U 
tête  contra  les  murs.  Les  bras,  l'estumae,  ka  crfaMs  et  les 
Jambes  étaient  aasnjettis  par  de  nombnoaea  eowrroies,  qui 
se  rattachaient  k  dei  anneaux  scelléa  dans  le  plancher.  Les 
plaies  occasionnées  par  la  brûlure  des  jamln-s  faite  a  Ver- 
sailles, forcèrent  Damiens  de  rester  couché  pendant  plus  de 
deux  mois.  Un  olûcier  do  la  bouche  du  roi ,  ciiargé  do  aa 
nourriture,  suivait  le  régime  prescrit  par  lesmédadan;  m 
chirurgien ,  qui  couchait  dans  la  prûon ,  faisait  PeaMd  de  tout 
les  aliments.  Le  médecin  Boyer  le  visitait  trois  fois  par  jour. 
Enfin,  les  frais  que  nécessitait  la  détention  de  ce  malheureux 
moatÉteot  à  plus  de  sIe  cents  livres  par  jour.  Son  premtar 
interrogatoire  devant  les  commissaires  du  parlement  eaoH 
mença  le  18  janvier,  et  ne  fut  dos  que  le  is  mars.  Les  ré- 
ponses de  Damiens  Hirent  insigniliantes  :  on  n'en  saurait 
citer  que  deux  ou  trois,  telles  que  celles-ci  :  •  Je  n'ai  point 
M  lintention  dn  loer  In  rnl;  Je  Fanniatné  si  j'avais  voulu. 
Je  ne  l'ai  fait  que  pour  que  Dieu  pAt  touclier  le  roi  et  le 
porter  à  remettre  toutes  choses  en  place  et  la  tranquillité 
dans  ses  États.  11  n'y  a  que  l'arclievèque  de  Paris  seul  qui 
est  cause  de  ces  troubles.  >  On  imagine  facilement  avec 
quelle  joie  paariffnnée  le  parti  janséniste  accueillit  cette  in> 
sinuation  contra  le  naiwctobla  ania  ftwfaaax  CMtloplw 
deBeaumont. 

Le  26  mars  il  comparut  devant  le  parlement  assemblé.  Il 
reganla  avec  fermeté  sesji^,  parmi  lesqneb  étaient  cinq 
princea  dn  aang  et  lea  doea  et  pain,  an  raeenat  ploaieora 
pour  avoïr,  disait-il ,  eu  rhonneiir  de  les  servir  à  table. 
Lorsqu'on  lui  parlait  des  vols  qu'il  avait  commis,  loiu  d'en 
rougir,  il  en  plaisantait  :  «  J'étais,  disait-il,  un  maladroit 
voleur.  »  Pressé  par  le  maréchal  de  Biran  de  noonner  soa 
eompIlMa  ;  •  Tnaa  «arfai  Man  «nbanaaaé,  hil  dH^  avec 
flegme ,  si  je  déclarais  que  c'est  von*.  »  Il  feignait  d'admirer 
l'éloquence  du  rapporteur  de  son  affaire,  Pasquier  .  «  Le 
roi ,  disait-il ,  devrait  vous  faire  son  chancelier.  »  Le  28  mars 
on  lui  lot  son  arrêt  :  il  l'écouta  à  (lewNn,  avec  attention  al 
ania  aa  tiaoUar,  al  dit  ai  at  wlawH  i  •  !«  jauMia  aoM 
radakslti 
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«rdmain!  et  «xtraordioaire  :  U  avait  été  agité  soleflnellenwnt 
de  quelle  torture  on  ferait  usage.  Des  loémoircs  furent  de- 
iMmJ<-s  «"l  fournis.  Les  chirurgien*  de  l;i  cour  (Jé<  iderent  que 
it  looft  iet  gearea  do  tortura,  le  plua  Uoulouroux ,  mais  ea 
■IneiMpsIe  molMiMQeiillUadBeoiiipni^^  la  «Ib 
du  patient,  él-iil  re  qu'on  appelait  la  question  des  hrofte- 
fuins.  DamieDS  La  subit  avec  ferroelé.  Sur  l'échafaud,  il 
«Midéra  lootet  les  parties  de  Thorrible  appareil  de  son 
MfpHnmeueaiiitMiléaiaanlièN  On  lui  brûU  d'abord 
mtmt  fin  de  «Mfrs  m  mib  dralto  aimée  du  eootoaa  par- 
riàJe.  La  doiil«'nr  lui  arracha  un  cri  terrible  ;  on  Tentendit 
limier lorM{u  il  fut  tenaillé  auk  bras,  aux  jambes,  aux  cuUste:», 
m  mamelles  et  qu'on  jeta  dans  les  plaies  le  ploinb  fondu , 
li  rtaiiie ,  l'huile  et  la  cire  iwwtllaite  et  k»  uoniln  rnStymé. 
Il  fut  pendent  dnqoanle  ndimles  liid  de  teole  la  tme  de 
quatre  ilievaiiN  \ig'Hireux  sans  que  récailelleinent  pAt  se 
produire.  L'extension  dea  nuuck*  était  incroyable;  les  com- 
«ÉHirea  durent  Mm  eevper  tea  noMles  principaux.  Le  jour 
touchait  à  son  déclin  ;  Damlens  avait  perdu  deux  cuisses  et 
un  bras,  il  res|Nrait  eacore...  Ce  ne  fut  qa'au  démembre- 
meotde&on  dernier  bras  qu'il  expira.  Le  tronc  i  l  l'  s  membres 
é/Ên  ûirenl  brAléeaoaaHM.  «  Dan»  le  nombre  immenM  dea 
^etbleors  qu'attira  «C  odlenc  epeetade,  dK  M.  LaeieMIe, 
I  j  en  ciit  \*eu  qui  ne  fussent  indigni^s  qu'on  I<*<i  forçat  k 
éprouver  quelque  pitié  pour  un  »ioeléral,  par  l  atrocitc  fniidc 
(t  prc^gée  de  ses  tounnenta.  Le  père,  la  femme  et  la  fille 
ét  IiMBieM  fimnl  bannie  dn  royaume  à  perpétuité.  Ce  cbA- 
tont  etereé  mm  dea  penoones  qui  n'étaient  point  aeen> 
»to  donna  liM  i^Vuniincr  un  des  prt^jugés  les  plus  opi- 
niâtres de  noe  HMears  et  de  notre  lé^slalioa.  ■  La  maison 
00  il  était  né  fut  rasée.  Le  nom  de  Daniew  tell  devenu 
MéRable,  dit  'Voltaire.  La  ville  d'Amiens,  par  une  stupide 
aialMion ,  présenta  au  roi  une  requête  dans  laquelle  elle  de- 
MiMt  è  ebanger  de  nom.         Charles  Do  Rozom. 

La  eappHce  de  Damiern  attira  un  inuiienae  concours  de 
cariaai.  De  plus  de  cent  Heoea  à  b  raade,  tooa  lee  boor- 
reaoi  en  exercice  et  messieurs  leurs  aides  se  firent  un  devoir 
<Je  Tenir  y  assister,  dans  l'inti'rM  de  leur  instruction  et  |)our 
'  ir  travailler  monsieur  de  Paris.  lU  ciirrnt  naturèlle- 
UMat  les  placée  d'honneur,  et  lurent  admis  à  laire  cercle 
MtMirderiédMteid.  ObéiennI  b  celle  p«Blea  delà  eoriiNité 
<Tni  le  domina  toute  sa  vie ,  le  célèbre  La  C o n  d  a  m  i  n  e ,  à 
(orc«  de  jouer  du  coude  dans  la  fouie ,  réussit  a  se  gli&ser 
dus  lesranK<i  de  ces  privilégiés,  qui  d'abord  voulaieat  re- 
pwMcr  l'intrus.  M.  Ctiarlot,  par  bonliaur,  la  leeomnt. 
■  IfcMieira ,  dH-il  avee  la  plne  MenreHIante  poHteM  ft  aea 
fflî'inws ,  place  k  M.  de  La  Condamine  !  C'est  un  amateur  !  - 
Les  ennemis  de  monsieur  de  Paris  prétendirent  que  ton  at- 
Intion  pour  le  savant  académicien  n'avait  paaéM  yalnHa.] 

DAMIER.  Vof»  OattKS  (  Jeu  de). 

DAMIER  (inifelrtnaf«re//e).  Ce  nom  a  été  plusienra 
Us  donné ,  en  twlanique  et  en  zoologie,  à  des  espaces  a>  mt 
un  système  de  coloration  analogue  A  la  disposition  des  car- 
iés d'un  damier.  Nous  indiqueront  parmi  laa  olaeain  une 
•pèce  de  pétrel,  le  procetlaria  capensis ,  propre  aux 
rivages  du  sud  de  l'Afrique,  et  parmi  les  mollusques  un 
côae,  leconiM  marmoreusde  Linné,  donton  distinguodeux 
variétés  aaici  répandoee  dans  les  ooUectione,  le  damier 
it  la  CMm  et  hfimx  damier.  Ptasleara  eapèem  de  pa- 

filions  du  j;*«nre  nrgynne  portent  nu<;^i  ce  nom. 

£n  botanique,  on  appelle  vulgairement  davuer  une  plante 
liliicée,  cultivée  dlM  IM  janUM  t  «*est  U  fritillaire 
mUittaidê.  P.  Gmtais. 

DAMIETTB  en  DANIAT,  imporlarfe  vUe  de  eom- 
■wce  de  la  basAc  Égypte ,  située  à  l'embouchure  orienlalo 
*>  Nil  et  sur  le  lac  Menzaieh ,  dans  une  contrée  fertile, 
d'un  évèque  copte,  est  à  la  vérité  petite,  généralement 
■al cemlniile,  attendu  que  Imnéfodantt  riches  habitent 
•MiiebalImmaieeM  eodabnHaa  aaboid  de  reau,  maie  ne 
*««|lafHaibM««9MM  hÉbHMli.  SMeeat  itcwin 
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d'une  importante  culture  de  riz  et  de  canne  à  sucre ,  et  on 
n'colte  aussi  dans  ses  environs  du  lin  mat^nilique,  qm  sert  k 
fabriquer  de^  loili-s  extrêmement  r<  i  lierc  IiCks  et  surtout  du 
UqgB  de  table.  Quoiqu'elle  ait  vu  dans  ces  dernière  tempe 
nprapétttéquebinepMi  décroître,  DemMte  fUt  toujours 
un  ronimerre  des  plus  étendus  en  étoffes  mi-soie,  en  toile«, 
en  coton,  en  soie  écrue  de  Syrie,  en  riz,  café,  sel  ammo- 
niac et  céréalee.  Cest  aussi  le  grand  eatrepM  de  lonlea  lai 
marcbandiaa  qui  Tiennent  de  la  Syrie  par  mer. 

Conquise  b  AverMa  reprises  par  les  Grecs,  de  Ite  738  b 
l'an  %»,  puis  retomli4^  au  pouvoir  des  Sarrasins,  Damiette 
(ut  mainte»  fois  assiégée  par  ks  croisés  de  ll&â  à  1169,  et 
lenr  oppoaa  taqjonrs  une  résistance  opiniâtre  ;  ce  qu'elle  fit 
encore  en  1)18,  où  les  Sarrasins  interceplèrent  rentrée  du 
bras  du  Nil  par  une  forte  chaîne  et  par  une  tour  qui  en  domi- 
nait le  cours;  mais  après  dix-!»uit  mois  de  siège  les  clin  tiens 
réussirent  à  la  prendre  d'assauU  Toutefois,  ils  ne  s'y  main" 
tfamnt  paabMttampa;tan«aliBdat0nlM  parte.  Ha  tamit 
obligés  de  la  rendre  au  sulthan  d'Égypte,  en  \77\.  Vingt- 
huit  années  plus  tard,  en  1249,  saint  Louis  reprit  Damiette 
sans  coup  férir.  Mab  les  musulmans  réparèrent  leurs  disas- 
tres.  LareddilioodeDamletle,  unmillion  de  bcsants  d'or  et 
me  trêve  de  dis  am  tarant  alon  les  eondHIone  anxqoeOes 
Louis  IX  et  ses  barons  obtinrent  leur  lilvrti^  Damiette  fut 
livrée  aux  Sarrasins,  qui  tuèrent  les  malades,  pillèrent  les 
bagages,  et  (allirent  massacrer  tous  les  prisonniers.  Méan- 
moiaale  tiattéa'eidcuta»  et  saint  Louia  put  quitter  l'Egypte. 
Les  ArabM  détnrislrcnt  lotalemwtDaiidette,  et  la  rriAtJrent 
un  peu  plus  loin. 

L  ancienne  ville  fut  rasée  en  1250;  il  n'en  resta  point 
d'autrm  vestiges  qoe  ta  grande  mosquée.  On  peoteaeere  ea 
distinguer  les  miiws  an  village  d'Esbée,  à  une  petlle  lieue 
de  la  mer.  La  ville  de  Damiette  qui  existe  malalenant  a  donc 
été  bâtir  apr.'s  la  dMtrwIbm  de  FkwtaiM.  lUa  fut  d'abord 
appelée  Menchieh. 

Om  y  reaMrqMdMfnalea  places,  dont  la  phis  considé- 
rable a  conservé  le  nom  de  Menchieh  ;  les  bazars  sont  remplis 
de  marchands.  On  trouve  dans  les  divers  quartiers  de  la 
ville  plusieurs  mosquées  surmontées  de  minarets  trèA-élevés. 
Us  bems  pabbcs  ne  le  cèdent  point  à  cens  dn  grand  Caire, 
sous  le  rapport  de  b  megnMlMnee  et  de  la  propreté.  \a  port 
de  Damiette  est  très-incommode,  et  cause  beaucoup  de  pré- 
judice au  commerce  de  cette  cité.  La  rade  où  les  vaisseaux 
abordent  étant  exposée  à  tous  vents,  la  moindre  brise  oblige 
les  c^itaines  b  oooper  lenn  càUm  etb  ae  léiugier  dans  l'Ile 
de  Chypre,  ou  b  ee  retanoer  en  pleiM  mer.  Cependant,  sana 
l'indolence  des  furcs,  il  serait  pearfbla  d*  IféMer  b  la 
plupart  de  ces  inconvénients. 

La  leagna  déterre  .sur  laquelle  Damiette  est  située,  res- 
serrée d'un  cété  par  la  rivière,  et  de  l'antre  par  l'extréroilé 
occidentale  du  tac  Menzaieh ,  ne  s'étend  qu'à  û%  miltee  do 
l'est  a  l'ouest.  Elle  est  coupée  par  d'innoiuhrablcs  niisscuux, 
qui  coulent  dans  toutes  les  directions ,  ce  qui  la  rend  1« 
plus  fertile  lembi  derfign^*'  1^  Vitun,  les  fhiits,  les  mois* 
sons  s'y  perpétuent  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Lliiver 
n'altère  aucun  de  ces  avantages ,  l'été  même  n'y  flétrit  au- 
cune des  beautés  de  la  nature.  Les  tlialeurs  et  le<i  fmids 
exceasilt  sont  inconnusdans  cet  heureux  dbnatile  thermo» 
mftipe varie  eenlemcBt do •  blé*  an-deeaoade*. 

Lors  ilf  rpxp(<<lition  d'Égypte,  en  179»,  nos  troupes 
s'emparèrent  de  Damietle,  et  le  1"  novembre  de  l'année 
suivante  Kléber  remporta  sous  les  murs  de  celle  ville 
OMVieloireiigaaléowirlwTarcai  mais  quelques  nMisploa 
tard  Damiette  lond»  aa  pouvoir  dea  Anglais,  commandée 
pnr  Sidney-Smitli,  qui  la  restitua  aux  Turcs;  et  ceux-ci  en 
demeurèrent  eu  posses^inn  jusqu'en  183S,  époque  ob  ib 
ilurent  l'abandonner  au  vice-roi  d'Égyple. 

DAMIRON  (  JEÂR-PaiiMr),  né  le  10  mei  17M,b  Bel- 
levillo  (Rhône),  entra  b  Fteato  Remala,  an  aorlir  de  ta- 
Uoétt Pwiwf»  fnUmm  h iMloinpMe  ilwi  dhrm oai* 
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lexL«  de  province.  Ancien  oonffladple  et  ami  de  M.  Cousin, 
il  fut  adnisi  iniérer  dan$  Le  Globe,  journal  uriiciel  des  doc- 
trioiiras»  «Miérifi  d'article»  dans  leâquds  il  pauait  eo  rerua 
les  dodriMi  des  i^loMphM  ftun^ta  BMdanM.  Ob  lei  • 

râmprimés  depuis,  sous  le  litre  lYffistoiredela  Philosophie 
au  dis-netn'ième  siècle.  La  cottirie  à  laquelle  M.  Dauiiron 
MVitea  l'esprit  de  se  rattacher,  et  qui  a  (ait  de  lui  succea- 
«tfwnMot  aprèi  la  léTAhitiiMi  dd  Juillet  in  pror«HMar  à 
cote  Neninle  et  «i  CoUége  de  Fraoee  et  an  mmbn  de 
rinsfitut  (Académie  des  scicncos  raoralcH  et  politique*),  prit 
ce  livre  sous  son  utile  et  influent  patronage ,  eucore  bieo 
qu'il  laiscAt  beaucoup  n  désirer,  notamment  sous  te  rapport 
de  riodépendaoce  et  de  la  critique.  Le  Cours  de  Philomphie 
du  même  écrivain  (1'*  partie  contenant  la  Piychotogie, 
1831;  et  2*'  partie  (onten;inl  la  Morale,  1834  [7"  i^dition, 
l&4a  j),  donne  d'ailleurs  une  assez  pauvre  idée  de  son  en- 
fttlgiiwnwtf.  n  est  même  difficile  de  oonccToir  comment  on 
a  po  douer  le  nom  de  phiinsoptiic  ^  cette  phraséologie  plate 
et  vide  sur  des  cUosis  parf.iitenienl  iniulelligibles.  Il  n'est 
pas  dout/  iix  que  rauleiir  ne  doive  à  l'amitié  de  M.  Cou- 
sin, dont  il  a'estfaitleséide  et  le  tburitéraire,  la  position  qu'il 
Accupe  aujonnTInii  dans  le  tiMinde  aniveiBltrirB.  Chargé,  en 
1842,  de  publier  un  ouvtas""  ini-lliume  de  Tli.  J  oiiff  roy, 
son  colItTîue,  inlilulc  :  iSouceaux  .Milanges,j.\  s'y  est  per- 
nil  des  suppressions  et  des  interpolations  qui  kd  OOt  vain 
|ei  reproches  les  plus  vifs  et  les  plus  mérités. 

DAMJ ANICS  (  JnnAK?!  ) ,  général  il  l'époque  de  ITiMUir- 
rectioa  liiiiii;roi-e,  lu;  eu  Isoi,  a  Sluvi,  localité  comprise  daus 
le  2*  rcgtmenl  des  Confins  militaires  du  lianat,  entra  de 
lionne  heure  auservice  dans  ce  corps  spécial,  où  de  grade  en 
grade  il  parvint  jusqu'à  celui  de  capitaine.  La  part  active 
qu'il  prit  aux  efloris  de  l'opposition  hongroise  contre  le  Ron- 
vcmenient  aulriciiien  lui  attirèrent  maintes  fois  de<  .idimi- 
nitioas  de  ses  supérieurs.  Cette  direction  d'idées  étant 
devenue  Men  plus  prononcée  encore  à  la  snlte  des  événe- 
ments de  mars  18  iH,  le  rommandantde  Temesvar  se  disposait 
à  l'envoyer  en  Italie;  mais  le  ministère  hongrois  s'y  opposa. 
Celui-ci  l'envoya  à  Szegcdin,  où  il  lui  conlia  le  comni.imle- 
nent  do  troiûème  et  plus  tard  aosei  du  neuvième  bataillon 
de  JkoRveifs.  Sons  rénergiqae  direction  de  Danjanics,  ces 
deux  bataillons,  smnomiiiés  les  rnprs  rnvor.1,  h  cause  de 
la  couleur  de  leurs  ca|>cs,  ne  lardèrent  (las  ii  «^tre  tousidi^- 
rés  comme  des  COrpa  d'élite.  Promu  au  grade  de  colonel, 
Dan^anks  resta  jûqn'à  la  fin  de  isis  sur  le  tbéfttredeia 
gnerre,  an  ml<H  de  w  Hongrie ,  nu ,  quoique  Raselen  hil- 
ii.ririi'  <l'ori^;ine,  il  liida  avi  r  arliarneuient  contre  sescom- 
(lalriutes,  et  remporta  sur  eu\  des  avantages  signalés  h  La- 
gerodorf  (gnoveosbre)  et  à  .Vlibunar  (le  17  décembre). 

Appelé,  au  conuDenoement  de  l'année  IS49,  à  (aire  partie 
dn  principal  corps  de  l'année  hongroise,  il  reçut  du  comte 
Véàey  avec  le  grade  de  général  le  commande^nent  du  troisième 
corps,  dans  lequel  les  cojmi  rouget  furent  aussi  incoqnirés, 
•tèlatMedoiiiiellIfll  ta  eampagM  dn  printemps.  La  prise 
d'nsNj»iit  de  \A  liizens  (14  avril)  et  la  victoire  de  Nasysarlo 
(l'j  &\n\  j  furent  principalement  IVurre  de  Damjunics,  de 
même  que  la  délivrance  de  Comoni  (7't-7l  avril).  .Mandé 
de  Comora  k  Débreajn  pour  y  prendre  proviaoirement  le 
portefenille  do  la  gnerre,  H  fli  mm  cbnte  m  Toltnre  en  Ins- 
pectant des  travaux  de  fortifieation,  se  fractura  le  pied  droit, 
et  fut  ainsi  dans  l'impossibilité  de  pren<lre  part  aux  opéra- 
tions de  i  l  LHmpagne  d'été.  Transporte,  non  sans  éprouver 
de  vives  douleuis,  d'abord  4  Peslb,puis  quand  le»  Hongrois 
M  vtrent  contndnto  d'évaeuer  cette  ville,  dans  les  contrées 
de  la  basse  Tlieiss,  il  reçut  dans  les  premiers  jours  d'août  le 
coaunandemeot  de  b  forteresse  d'Arad;  ei  après  la  dé- 
roula daTUagosC  13  aoAt),  il  rendit  cette  piaMnmMsaw 
(17  août),  sur  l'ordre  qui  lui  en  fut  intimé  par  G<rrj:ei. 

Damjanics,  plein  de  confiance  jusqu'au  dernier  riiornt  tit 
dans  la  lojaulé  de  OuPrgei,  fut  livré  par  les  Russes  aux 
. Autricbiens,  et ^t  sur  la  iibcliikn^  le  •octobre 


après  avoir  dû  préalablement  assister  au  aappMee  et  à  Fagonie 
de  douze  de  ses  compagnons  d'infortune.  Patriote  ardent, 
Dao\ianica  fut  le  plus  populaire  de  tous  les  chefs  de  la  ié> 
vnlullon  hongroisn.  Sa  tailla  harouléema,  an  biawme  à 
toute  épreuve,  ravaiefll  tlBd«  ndol«  dtS  aoUlll  «1 1 
la  lerreur  des  Rasciens. 

DAMNATION',  DAMNÉS.  On  appelle  danmdi , 
le  christianisme,  œaa,  qui  smoqI  «ontfomndi  «n  Jonr  dn  ja- 
gement  dernier  ponr  avoir  tranagresaé  la  loi  de  Dien. 
On  les  a|ipellc  aussi  rrnroiirr.'!,  parce  qu'ils  recevront  r^tte 
sentence  de  r<  probatiuu  :  ■  Allex,  maudits,  au  feu  éternel, 
qui  a  été  préi»aré  k  Satan  et  è  ses  anges  depuis  le  oonnnen 
cément  du  monde.  »  Réprouvé  est  i'oppoaS  de  Sai  n  f .  Aux 
élus  en  effet  sera  adressée  cette  sentence  ^approbation  : 
>'  Venez,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  |ieie.  >. 

Toutes  ka  religions  ont  eu  et  ont  encore  leurs  damnéa. 
On  a  retronvé  ebca  tons  tes  ponplas,  même  les  fins  sanvasea, 
le  dogme  de  l'existence  de  Dieu,  et,  comme  cons«^!icnc« 
rigoureuse  de  ce  dtiKuie ,  la  croyance  aux  [>eines  et  aux  ré- 
compenses de  la  vie  future.  Or,  il  ne  faut  pas  dire  qu'un  Diea 
qui  ne  venge,  qui  damne  et  punit  ses  créatures  est  un  Di«n 
fabriqué  par  Hiomme  qnt  loi  a  pvMé  ses  paaskms,  car  ce  qui 
ié\oIte  ici  la  raison  vient  OBtqUMBent  de  l'imperfection  dea 
langues  humaines,  qui  peignent  toujours  mal  une  action  api> 
rituelle  et  divine.  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  damne  rhoanM» 
c'est  ilnmina  qui  se  damne  lui-mtoM.  En  verta  de  la  aia^ 
è  ses  lois  par  la  sagesse  éternelle,  lliomnie  an» 
l  it  1<  ^  tristes  conséquences  de  son  péché,  sans  qu'après  la 
vie  Dieu  fasse  rieo  pour  les  lui  infliger  ni  pour  l'y  sous- 
traire. Il  les  subit néeeasabemenl  en  veria de  Tordre  établi, 
sans  qu'il  puisse  aceuser  de  ion  malheur  un  autre  que  Ini- 
niéme.  Dieu,  en  donnant  une  sanction  h  ses  lois,  n'a  eu  en 
vue  que  leur  obM'rvation  et  les  conséquences  heureuses  qui 
devaient  en  résulter  pour  riiomme.  Toute  l'économie  de  le 
religion,  tentée  les  mervdMea  de  la  rédemption,  toolea  lee 
grftces  et  les  inspirations  qui  nous  viennent  du  del  témoî- 
gnejit  a>seï  du  désir  que  Dieu  a  de  sauver  tous  les  hommes, 
en  res|)ectant  leur  liberté.  Il  est  fauK  que  personne  ait  été 
créé  pour  la  dOMnafion.  C'est  m  vienu  bUspbènie  des  ain> 
niehéens,  qoe  saint  AngnsUn  a  léfMé  depois  jongtempa,  et 
qui  a  même  été  condamné  par  plusieurs  concilt^. 

Ainsi,  il  y  a  des  damnés,  puisqu'il  y  a  un  Dieu  justp  et 
saint,  et  des  lionunesqui  ne  le  sont  pas.  Ni  la  prescience  ni 
la  bonté  divine  ne  sont  on  obstacle  à  knreaiitenaa»  Qnaat 
aux  peines  qu'ils  endurent,  dès  lespraniierstempadnebfffslte- 
ni-iiie  on  en  a  toujours  distingué  de  deux  espèces  :  les  (H'ines 
physiques  et  les  peines  morales,  ou,  pour  parler  le  langage  de 
réoole,1apeiaedn  mm etia  pelnedu  rfam.  La  peine  do  sens 
entraînerait  la  maférialilé  de  ce  feu  inextinguible  dont  il  eat 
parlé  au  Nouveau  Testament.  On  y  a  Imijours  cru  dan.<  l'É- 
glise, et  les  objection*  p  ir  lesquelles  on  a  prétendu  attaquer 
aon  existence  ne  sont  pas  des  raisons  suffisantes  pour  ne  pas 
l'admeUra;  car  loraqn'on  demande  eonmwnt  nn  lisn  matériel 
pourrait  agir  sur  des  iMres  Incorporels  comme  les  mauvais 
anges,  on  devrait  aussi  se  demander  comment  la  dotiletir 
peut  se  faire  sentir  à  l'àiw,  lorsque  le  corps  est  blessé.  C'est 
un  mjrstère  tout  aussi  innpiicatale  et  aussi  incompréiien- 
iible.  Cependant,  ta  peine  des  sens  par  le  fin  matériel  nVal 
point  un  arlirle  de  foi,  et  dès  les  premiers  siècles  quelques 
Pères  de  1  Lglis<»,  comme  Origène,  Lactance  cl  saint  Jean 
Daniascène,  ont  prétendu  que  le  Sauveur  dans  la  sentence 
de  malédiction  n'avait  point  entendu  parler  d'un  fen  pliy* 
slqne  et  agissant  sur  le  corps.  Quant  à  la  peine  dn  <fnm  on  de 
la  damna/ion ,  elle  consiste  dans  la  perte  de  Dieu,  que  les 
damnés  désireront  de  toute  l'ardeur  de  leur  àme,  sans  poti- 
voir  le  posséder  jamais  ;  dans  la  sodélé  dea  wdclianle,  daaa 
le  remords  et  le  désespoir,  qui  formeront  ce  ver  rongeur  qjil 
ne  doit  point  rnourir.  L'aiibé  J.  Sartuélkmv. 

DAMOCLÈS,  l'un  des  flatteurs  de  Den  y  s  l' A  n  c  i  e  n, 
tyran  de  Syracuse,  est  connu  par  na  Ait  q^  assura  à  eaa 
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MB  OH  téUMUt  protvfMale.  DunooMc  se  Mtait  ranar- 

quer  eotre  le*  COWttMns  1^  plus  éhoulé%  par  IVinphasc  de 
Mt  adtilatkMM.  U  aflectait,  en  toute  rencx)atre,  «Je  vanter  Ik 
MÇlilrnififi  de  son  maître  ;  il  exaltait  les  doiu  prédeot 
qw  la  fortune  lui  «Tait  prodigués  ;  il  &*e&tasiait  surtout  sur 
le  bontieur  dont  il  joaissait.  Denjrs,  pour  prouver  à  Damo- 
clèt  qu'il  savait  appo  rier  sf;  fialUries,  lui  od'rit  de  lui  eé- 
étt  M  place  pour  un  jour,  aiin  de  lui  faire  guûkr  cette  téli- 
dlé  Tulée^  n  dauM  «■  aitaetaiife  des  «tnirts  peor  que 
î>imrH  l(V;  fût  traité  en  roi,  et  pour  qu'on  lui  s<  r^It  un  re- 
^>iii{>tueux.  LeMurtiian  prend  place  sur  l<>  lit  d  huoneur 
du  kf^a.  Son  front  est  ceint  du  diadtoie.  La  table  est  cou- 
verte d«  meta  eiqoia.  Des  fundea,  des  eaclaTcseatoureotDa- 
mecUs.  Des  parÂnns  délideux  brAlent  anf onr  de  lui  ;  eoo  Vt 
rit  jonrlk^  de  (leurs  ;  oreille  est  diariuéc  par  <irR'  mu- 
squé ra%iàsanle.  Des  courtisans  Tadulcat,  des  8U(ipliants 
mploreot  sa  protection,  des  poiles  dMOlcnt  «es  louûigcs.  Il 
artcaivréde  son  boobear;  ii  lesaroora  à  longs  traits,  lors- 
qoe  tODt  i  coup,  lerant  les  yeux,  il  aperçoit  au-dessus  de  sa 
^-te  une  i^j»  !■  lUK-,  qui  ne  lii  iit  an  plancher  que  par  un  crin 
ilecbeTaJ.  l'Aie  et  treoiUant,  soa  œil  s'égare,  Ja  coupe 
échappe  de  tes  anios;  il  se  lève  tout  ^p^dn,  el  eoi^ur» 

benysde  faire  cesser  If  Janvier  qui  le  monare.  "  VimI;i  pour- 
tant, lui  (lit  son  maître,  rimage  de  o-tle  vie  que  tu  appelles 
beoreuse!  •  Ci'st  par  allii>ion  à  ce  trait  que  Vi'pée  de  Da- 
mtelit,  Tieu&  lieu  coinoiun,  a  si  longtemps  servi,  dans  la 
«omMathn  et  da»  les  lines,  à  peindre  rtnetabHité  des 
|hH  IwOlante^  fortunes  de  rour.  CiivMi  vr.^ir. 

DAMOISEAU*  B]inou)iue  autrefois  de  daiuoisel, 
diaûflutirdedain.Cenoairépoadaitàcelui  de  gentil-honinie, 
cl  M  donnait  oon-aenleinentaus  lUs  de»  clievaliers  et  des 
barons,  mais  même  am  flb  des  rois,  qui  le  portaient, 

•nnif  le*  autres,  jusqu'à  l'ohlonlion  du  titre  lic  clicvalier. 
bepu»  longtcnip^i  le  titre  de  (tamoueau  ne  s  emploie  plus 
qulroniqui-iiictit ,  en  parlant  d*VB  iMNBroe  qui  fait  le  lK>au , 
rélégant ,  le  galant  aupr^  des  femmes ,  qui  se  donne  pour 
bomoie  à  bonnes  fortnnes  :  témoin  ces  vers  d^un  ancien 
poète,  le  chanoine  Sanlecque,  dont  les  poésies  OOtélélHi- 
Miées  après  wi  mort,  arrivée  en  1714  : 

n  «rt  4m  iamtùùamx  danl  PaHIade  ■■oareaM 

Acconi|<i^no  t'iujoiirs  la  |)hra»e  |jrfcicU5e. 

Matière,  dana  l'jicote  du  FemmUt  peint  un  niari  com- 
ttoio, 

Oni,  toranl  jirivrr  i  lirz  !ni  le  Jamoiseaii , 
Treod  f«rl  buonélcmetit  ks  pnU  «lioa  Manteau, 

Edme  MiMAv. 

DAMOISEAU  (  MABi6-CnAi;i.F-s-TMf,nr>ni,f:,  haron), 
oMsnbre  de  TAcadémie  des  Sciences  <A  du  liureau  des  Lon- 
gihides,  né  à  Besançon,  le  9  avril  170B ,  étrit  un  ealcalateur 
infeligable,  un  homme  d'<*t(idc  cl  de  pro^inX,  ni/^ine  îi  un 
'iZi-  ou  l'on  ne  devrait  [leul  être  (KMi-ier  qu'au  repos.  Loin 
rilif-riter  de  l'orgueilleuse  sottise  des  anciens  nobles ,  qui 
loaicnt  à  booneur  de  ne  pas  savoir  signer  leur  nom ,  i» 
laron  Dnnolteaii  commença  dès  ses  plus  jeunes  am  aes 
rprlirrclies  en  matli<'in,iliiiiir'; ,  en  astronomie,  et  on  le  Tit 
iMjoiirs  le  front courbi'  sur  les  utiles ouvraj;es  qui  p()u\aient 
ie  puilicr  dans  la  carrière  dont  il  voulait  élargir  les  limites. 

Damoiseau,  fils  d'un  ofBder  général  de  Faocien  régime, 
iilipn  arec  son  père,  et  servit  Tatflanment  dans  Varméc 
dl  Condé.  Les  <!-v«  nenients  pnlHii|iies  le  rondiiisirent  il 
Usiioane,  où  il  lut  luumentanéiuent  sous-directeur  de 
robservatoira.  Damoiseau  rentra  en  France  après  la  capl- 
tdaiioo  de  cintra ,  avec  le  corp5  d'armée  command<5  par 
itfinéfal  Junut.  De  retour  à  Paris,  il  reprit  du  service 
tUoi  l'artillerie ,  et  lut  employé  au  DépAt  de  h  guerre.  On 
a  de  kii  des  némoiies  imprimés  en  portugais  sur  divers 
■fiii  d'aatrMMode,  un  trti-eurieax  mémoire  snr  le  refoinr 
Je  la  comète  de  l"T)îi,  justement  couronné  par  l'acadernie 
éeTwia,  des  tables  de  la  lune,  calculées  d'aprè»  la  seule 
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fliéorie,  des  taUes  des  satelHtes  de  Jupiter,  employées  ac« 
tuelleaient  pour  les  ral<  iils  de  toutes  les  éphémérides;  un 
tnvail  considérable,  dool  il  n'a  paru  encore  qpw  des  Irag- 
■Mula  sur  les  petites  ptanètas,  el  qoeiqees  «rires  préden 

ouvrages,  dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  nomen- 
clature. Membre  du  Bureau  des  Longitudes,  Damoiseau  fut 
également  nommé  membre  de  Tluslitut  en  1835.  C'était  un 
des  hommes  les  plus  laborieux  et  les  plus  modestes  dont 
les  sciences  puMot  o'hamirer.  Malgré  son  âge  avancé,  le 
liaron  Damoiseau  ne  manquait  jamais  à  aucune  des  séances 
de  l'Académie  oii  sa  parole  pouvait  jeter  un  nouveau  jour 
dans  une  discussion  acientilique,  et  l'on  croyait  en  lui  pres- 
que autant  qui  la  logiquo  des  ciiUfans.  U  noucut  à  la^f.  In 

10  aoM  1M«.      P.  Abaco,  da  rAcadéa^a  4n  SdwcM. 
D.V^IOISEL  (du  latin  domkellus ,  exprimant  l'idée dn 

parvulus  dominus,  petit  sdgoeur),  nom  donné,  dans  les 
premiers  temps  du  moflB  âge,  aux  fils  des  rois  ou  des  grands 
qui  n'étaient  point  encore  en  état  de  porter  les  armes.  Dans 
une  histoire  manuscrite,  citée  par  Du  Cange,  fmissant  & 
Ciiarlrs  V,  la  dénomination  de  (liiin'uscl  e>t  dniiiu^c  au  tils 
du  roi  Philippe  r%  qui  postérieurement  régna  sous  le  nom 
do  losiis  <^iot ,  on  lê  MUaUmr.  Dim  In  romB  de  G» 
rins  le  Loheram  on  trouve  ce  vers  t 

Coruupr  firent  U  dtimnitfl  Pépin. 

Froissart  appelle  le  fils  do  priooe  de  Galles,  Richard,  qui 
M  depuis  roi  d'Ani^elerre,  le  fêunt  damoiMet  Kkhard. 

Kniin ,  dans  les  |  >(s  d'I^louard  le  Confesseur  il  est  dit  que 
ce  prince  retint  auprès  de  lui  un  jeune  seigneur,  qu'il  lit 
élever  comme  son  propre  fils,  et  que,  songeant  à  en  fidre 
son  bérilier,  il  l'appela  Âlkelinf»,  nom  é^vtlant  à  cetad 
de  damoîMl,  que,  par  une  aorte  d'abua,  on  étendait  alon 
en  France  auv  fds  de>  dirons,  OMis  que  les  Anglais  n'accor- 
daient qu'aux  fiU  des»  rois.  Plus  tard,  damoisei  désigna  in- 
disUnetauent  les  fils  de  tous  les  chevaliers  qui  n'avaient  pas 
encore  eox-mémes  reçu  l'ordre  de  la  chevalerie,  ti  dès 
lors  les  fils  des  rois  et  des  grands  ne  portèrent  plus  ce  nom. 

Dis  il'  i  imne  ne<  iii-  iil  de  la  troisième  race  Ie^  hauts  barons 
cherchèrent  k  imiter  en  tout  la  magniiicence  rujale  ;  le  faste 
de  ce  qn*ila appelaient  leur  cour  rivalisa  souvent  avec  l'éclat 
tlu  tn^ne  ;  et  coiumc  le  roi  conférait  des  dignités  et  des  uflices, 
ils  voulurent  aussi  en  distribuer  è  leurs  parents  et  à  des 
se'^^neurs  sidialterncs ,  cbercliant  à  s'attacher  ainsi,  par  des 
bieutaits  et  des  récompenses,  tous  ceux  qui  pouvaient  les 
aider  à  ae  maintenir  ou  à  s'agrandir  dana  fenrs  posseaslona 
léi^itimes  ou  dans  leurs  usurpations.  D'un  autre  cAté,  l'inté- 
rêt personnel  des  |ictit9  seigneurs  les  mettait  également  dans 
la  nécessité  de  s'appuyer  sur  ceux  qui  pouvaient  lesilélendre 
contre  la  tvrannie  d'autres  seigneurs.  Ce  double  intérêt 
explique  l'empressement  des  pères  à  mettre  leurs  enhnt» 
s'ius  la  proteclion  des  };rands  ,  qui  à  leur  tour  se  rliar- 
geaicut  de  les  élever  jHJur  s'en  faire  un  jour  des  iin))ensde 
puissance.  Aiusi,  l'on  vit  non-seulement  les  cours  des  princes, 
BMiatous  les  diMeaux,  devenir  des  écoles  où  la  jeune  no- 
btcese  recevait  Téducation  qui  la  préparait  de  bonne  heon 
aux  travaux  de  la  guerre.  Cette  coutume  se  conserva  long> 
temps;  elle  existait  encore  à  l'époque  de  MonUiigne. 

IjCS  premières  plar«$  qu'on  donnait  k  remplir  aux  jeunes 
nobles  qui  sortaient  de  l'ealBnce  étaient  celles  de  damné- 
seaux,  pages  ou  porW*,  noms  souvent  employés  les  on» 
pour  les  autres,  et  même  quelquefois,  selon  LaciirnedeSainte- 
Palaje,  synonymes  d'écuyfrj.  Les  fonctions  du  damutsel 
eoBSislaient  à  rendre  ii  son  maître  et  à  sa  cbUdalne  tous  le» 
services  ordinaires  <les  domestiques.  U  les  aoconpapiait  i 
la  chasse ,  à  la  promenade ,  en  voyage ,  dans  leurs  visites  ; 

11  faisait  leurs  messages,  les  senait  à  tal>le  et  leur  \ers,ait  à 
boire.  Quant  à  l'éducation  morale  que  recevait  le  damouel, 
elle  se  bornait  à  la  rdigion  et  k  in  gilanierie;  et ,  selon  la 
(lironiqtie  de  Jehnn  de  Srnn(r(',  c'étaient  ordinairement 
\c6  dames  qui  se  clargeaient  du  soin  de  lui  apprendre  en 
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mi*[7ie  tf/np»  le  catéchisme  et  l'art  J'aiiuer.  F'oiir  niettre  le 
jeune  damoUet  à  même  d'aiipiiqiter  ce*  leçon*  de  gakui- 
larie,  on  loi  ftlsaM  choisir «pMlqiihne  des  pins  Bobles,  des 
plus  belles  et  des  plus  vertueuse*!  danie^  de  la  cour  ou  du 
di&teau  oit  il  était  alladié  :  c'était  à  elle  qu'il  rapportait 
toiiles  ses  actions,  tmiles  ses  pensées;  les  eiicouragemeots 
^'dte  lui  doooait  eicitaient  son  émuiitioa  d  dét  elopMient 
npid«gaeBt  le  gensB  des  bciiluiln  qinlMi  qni  td  aiMi^ 
iMentét  les  ««pt'rons  d'&r,  attribut  de  la  chevalerie.  En  effet, 
le  damotsel,  sans  passer  par  aucun  autre  degré  intermé- 
diaire, était  queiquerots  fait  chevalier.  11  sutrisait  que, 
migré  son  JcaM  I|b,  il  flât  a«w  de  Ame  et  d'adienepour 
porter  fll  iiMiiiBr  les  ornes. 

Rappelons,  en  terminant,  que  le  mot  damotsel  a  été  aussi 
employé  par  les  gens  dV'glise.  On  disait  domicellus  abbatu, 
domicelli  et  servie»  tes  monasterH.         P.  Pillissieiu 

OAMOIS1ELLE9  Tieui.  mot,  titre  que  Too  donnait  au> 
trelWs  aax  flties  noble» ,  et  que  Ton  ne  troare  plus  que  dans 
les  ancii'iii  ac  ti  -- [  ublio,  l'usage  l'avant  Cuit  remplacer  depuis 
longtemps  par  celui  de  demouelle.  On  réservait  «ncienDe- 
neot  la  qoall6celloD  de  damtrisêUe  aox  fllei  de  qoeilté, 
Mu AUes des  (fame5,  ou  bien  aux  femmes  des  pentits-liommes 
qui  n'étaient  ni  princes,  ni  chevdiiers,  ui  (grands  oOiciers 
de  la  (  ouronne ,  ni  ducs.  Brantdme  appelle  son  aieuie  la 
^omoùe^ie  de  BotudeUie.  Puis  ce  titre»  comme  celai  de 
émme,  qd  ledMolMil,  deNowlK  du»  h  rolie  et  la  bour- 
geoisie. Ce  ne  lut  guère  qu'au  dix-septiéote  dède  que  le  mut 
dame  prévalut  pour  désigner  toutes  les  femmes  mariées. 
Les  reines  et  les  groitdes  dama  aimaient  jadis  à  s'entourer 
de  geitta  dctmMtUe*  peuvrea,  qu'elles  élevaient  et  ma- 
rialeat.  On  lenr  apprenait  à  filer,  k  (Ure  de  la  Upi&scrie,  de 
b<.'!les  brodevies,  à  panser  les  hiessos,  à  préparer  de^^s  lireu- 
vanes,  des  i)aume8,  à  soigner  les  malades,  queJ<iuefots  à 
cbanter,  à  jornr  desiostranMots,  à  danaer.  Olea  désarmaienl 
les  clMTaiiera  an  aoftir  des  tournois  et  aidaient  les  châte- 
laines k  les  bien  reoeToir;  elles  lavaient  les  pieds  des  |>è- 
lerinà ,  travaillaient  pour  orner  les  églises  et  habiller  les 
pauvres.  Le  reste  de  leur  iostiuctioa  se  bornait  à  la  con- 
aaiisanoedu  catéchisme,  de  qoelqucalttlianiet  dece  qu'elles 
pouvaient  recueillir  dons  la  .société  de  leur  dame  ,  de  son 
anméoier,  des  chevaliers  et  troubadours  qui  étaient  reçus 
dans  le  manoir  réij<lal.  .^vec  la  chevalerie,  la  AoHOifefle 
disparaît,  poor  faire  place  à  la  denoiselle. 

DAHON  et  PYTHIAS  ottPBlirTlflAS,  philosophes 
pyUiagoriri.  n=,  célèbres  par  leur  amitié,  vivaient  à  Syracuse, 
400  ans  ivdiii  j.-c.,  sous  le  régne  de  Dcnys  le  jeune.  Les 
ctiiirti-.^ns  de  ce  prince,  ne  pouvant  croire  à  la  vertu  si  Tan« 
ye  de  cette  s^,  réaoloreot  de  U  mettre  à  l'épreuve,  et  su- 
bonirent  quelque*  témoins ,  qui  dédarferait  que  Pylliias 
avait  conspiré  contre  Dcnys.  Leurs  dépoMtiuns  ayant  été 
unanimes,  le  piince  se  vit  obligé  de  le  condamner  à  mort 
Les  deux  amis  vivaient  ensemble;  mais  Pythlea,  eoiMM  le 
ploa  Agé,  ava^t l'administration  des  biens.  Il  demamla  à  De- 
ayt  letônpc  de  mettre  ordre  A  leurs  aiïaires  communes,  et 
offrit  rJaiiioii  |Hjiir  ôtage  durant  son  alrteucc.  Selon  Aris- 
toxene,  dont  le  té.iioigiDage  nous  a  été  transmis  pas  Jam- 
bliquc,  le  (niuce  loi  aeeorda  la  Journée;  naia,  aalvant  Mo- 
dore  de  Sicile,  Valère-Maxime  et  les  Offices  de  Cicéron,  ce 
délai  lut  de  plusieurs  jour*.  Les  courtisans  qui  avaient  ourdi 
cette  trame  persiOèrent  Damea,  icten  dans  les  fers  à  la 
fféyde  son  ami.  •  Voira  compagnon  ne  reviendra  pas,  »  lui 
dWent-ila.  Loi  eAt  voelln  partage  leur  erreur,  mais  il  con- 
naissait trop  Pythias  pour  douter  un  instant  de  son  exacti- 
tude ;  cependant,  le  terme  fatal  approche,  et  Pytbias  ne  pa- 
rait pas.  Damon  commence  à  concevoir  l^eipéranee  de  noo- 
rirpoor  aon  anL  enfin,  la  prison  s'ouvre,  l'échafaud  at- 
tend. La  pifaonnier  s'élance  au  milieu  des  soldats,  qui  le 
conduisent  au  supplice.  Le  sacrifice  va  s'accomplir,  lorsque 
Pytbias,  qui  n'a  pas  perdu  uo  moment,  arrive  e&ténoé  de 

'  Va  combat  de  aMnailéé^ 


lève  alors  enbf»  enx  poor  anvolr  qninonrra.  Tous  lea  apee-' 
tateurs  sont  dani  lUndnHen}  Denys  est  si  touché  de  ce 
qu'il  voit,  qtt*n  lea  lalaae  vivre  tous  deux,  et  leur  demande 

d'tMre  reçu  en  tiers  dans  leur  amitié;  nHÉI, 
prières,  il  ne  peut  obtenir  cette  favem*. 

Cest  ainsi  que  cette  histoire  est  raoootée  par , 
il  la  tenait  de  Danya  loi-méoM,  qallavalt  < 
cole  k  Corintbe. 

DAMOREAU-€l^'TI  (Madame).  Une  des  biographie* 
les  plus  justement  favoraitle*  à  celte  raviaaante  cantatrice 
noua  apprend  qnoM"*  fowv-ClitfMb  MonrAtaHT  art  née  b 
Paris,  le  fi  février  l«Oî,  rue  Grans^e-Batelière,  de  M.  Mon- 
talanl,  projesseur  de  langues  étrangères,  et  de  .M"*  Moo- 
talant,  </raveuse  an  burin.  Sauf  U  date  de  la  naissance, 
qu'il  est  impoaaible  de  ne  paa  bire  noMoter  4  cinq  ou  six 
ans  au  delà,  nooa  nlavoni  aocnne  telléilé  de  contredire  ce* 
renseignement  et  de  rappeler  que  jusque  là  l'on  pensait  gé- 
néralement que  le  {lère  et  la  mère  de  notre  célébrité  mua- 
cale  remplissaient  les  fonction*  de  emcierges  aa  CaMer> 
vatoire.  C'était,  ajoutait-on,  dans  ce  temple  de  l'harmonie 
que  la  liitore  rivale  de  M"*  Sontag  avait  contracté  le  goût 
précoce  de  l'art  qu'elle  devait  un  jour  cultiver  avec  tant  de 
succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  bien  jeune  encore,  en  queMnie  aorte 
tout  enfant,  M*"  Laure-CfatMe  NeMat,  aprte  «voirin. 
versé  les  classes  de  solfège,  de  piano,  dliarmonie  et  d'ac- 
compagnement au  Conservatoire,  alors  impérial,  de  .Mu- 
sique et  de  Déclamation,  eut  le  bonheur  d'être  remarquée  par 
Plantade,  et  d'être  adndie  dana  la  daaae  de  ebaat  de  en 
profeisenr;  bvenr  qd  nehii  avait  peint  éU  primitivement 
accordée,  en  raison  de  la  faiblesse  de  sa  voix.  Son  admirable 
organisation  musicale  la  fil  bientôt  distinguer,  et  la  poussa 
dans  le  monde  à  des  succès  que  devaient  plus  tard  confir- 
maraee  débuta  an  théâtre.  Si.  Plantade,  maître  de  diaot  de 
bi  rafale Hortenae,  préaenta  sa  jeune  élève  à  cette  belle-fiUe 
et  bellc-?"Ti)r  de  Napoléon,  et  le  petit  prodige  se  trouva  de  la 
sorte  plac^  de  bonne  heure  sous  cet  illustre  patronage. 

Lorsqii'en  1816  M">«  Catalani  vint  prendre  et  franapefiai 
è  i'Odéon  U  direction  du  Théâtre  -Italien,  M'"  Laure^Cinthie 
Montaient,  qui  pouvait  bien  compter  une  vingtaine  de  prîA- 
temps,  et  dont  la  jolie  ligure,  la  taille  mignonne,  offraient 
une  harmonie  complèlc  avec  la  nature  de  sa  vola,  dot  ap* 
porter  qnelqnB  modMcaHoB  dwa  Poctfaographe  d'un  de  aea 
noms.  Afin  de  s'italianiser  davantage,  elle  devint  M"*  Cinti. 
Pendant  de  longues  auni^e.s  elle  ne  brilla  point  au  premier 
rang  des  virtuoses  de  l'Opéra  Italien.  Elle  s'y  fanait  lemar» 
quer  par  la  pAce,  la  pordé,  la  facilité  de  sa  vocalisationt 
aaala  ce  notait  janiala  qœ  anrin  aaeond  plan  qu'elle  paraia* 
sait  et  dans  des  rOles  approprMa  è  la  nature  de  ses  moyens. 
Ainsi,  le  rôle  du  page  dans  lea  Noize  di  Figaro,  la  Moti- 
nara,  la  Pastorella  nobile,  composaient  à  peu  près  tout  le 
v^arloira  doM"*  Onti,  qui  **aufnaotait  parfois  de  ZerUna, 
dn  tfofi  MowntI,  et  de  Cert>fiiia  du  Afa/rtmonio  segreto, 
quand  la  prima  donna  00  la  cantatrice  plus  favonsée  ne 
voulait  point,  à  de  certaines  occasions,  paraître  dans  ce* 
réie*.  C'était  plutét  comme  musicienne  que  M"*  Cinli  jooia> 
sait  dans  le  monde  d'une  grande  réputation  :  c'est  qu'en 
effet  on  pouvait  dès  lors  dire  de  M"'  Cinli  ce  qu'on  a  dit 
plus  tard,  (4u'elle  était  musicienne  comme  la  musique,  et 
que  déjà  elle  oiïait  cette  perfection  de  goût  qui  dan*  le* 
fartée  de  l'art  du  chant  sera  con  cachet  IneffafàUe.  Pnrliea. 
lièreroent  liée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  on  pourrait  presque 
dire  dès  son  enfance,  avec  le  ministre  d'une  cour  étraogèrab 
le  bailli  de  Ferrette,  grand  amateur  de  musique,  CtaU 
contracta  cette  fleur  de  bon  goût  et  de  bonnea  aaanièna 
daiea  etuMMesqn'oa  neaanaittranver  ao  nrtBH  dagri 
chez  des  artistes  qui  ont  passé  lenrs  pretnières  années  plutôt 
dans  les  écoles  que  dans  les  salons,  al"*  Cinti,  assez  adon- 
née aux  plaidrs  cl  à  la  tfasipation  qu'elle  reacuotratt  dans  In 
■odété  die  BOB  protecteur,  était  alors  au  moins  autant  une 
dn  nonde  qa'nne  famme  de  théâtre;  et  c'est  peut- 
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DAMOREAU-CINTI 

Mre  à  cette  exbtaMe  Aëguite,  dans  an  Ife  ai  toodr^  qu'elle 
fut  en  partie  redevable  de  cette  dùtincâMI  ri  iWMÎrqnbie 
de  aoo  cbaot  «t  de  son  jeu  au  tbéilre. 
Quoique  la  directioo  dn  ThélIn-ItaUen  eM  pliitam  Ms 

de  mains,  tantôt,  après  M»*  Catalani  et  M.  Vala- 
son  mari,  confiée  à  M.  Paér,  tantôt  unie  à  l'admi- 
niatratioa  de  l'Académie  royale  de  Musique,  M""  Cinti 
reate  toiqoanattacbée  à  l'Optra-Batta.  L'afijjMritioo  du  ré- 
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lyrique,  la  trouva  dans  la  position  secondaire  qu'elle  occupait 
alors  a  ce  thèitre,  où  Ton  vit  succe&siTeiu^it  briller  depuis 
cette  époque  M"^  de  Begnis,  Mainvielle,  Pasla,  Sontag, 
MÊ^hnm,  dont  Ib  nvériorilé  ne  permettait  point  à  M'"  Cinti 
do  brttcr  mprèi  de  cet  poinnow  lyrique».  Elle  a^y  sou- 
tenait, et  c'était  iléjà  beaucoup.  L'administration  française 
qn  dirigeait  le  TliéAtre-ltalien  en        voulut,  par  éco- 
WûÊÊÊé  autant  peut-être  que  par  point  dUionneur  national, 
essayer  de  placer  M"*  Cinti  au  premier  rang  des  cantatrices 
italiennes,  et  la  flt  paraître  dans  quelques  rôles  plus  impor- 
tauts  que  ceux  qu'elle  avait  remplis  jusque  alors.  M"'  Naldi 
(deveune  depuis  M"*  la  comtesse  de  i»parre  )  étant  éloignée 
da  MMie,  M*^  ami*  qui  a^OTiit  tien  à  enindiv  de  celle- 
ci,  li  remplaça  avaiilngeusentent  Jans  le  personnage  de  Ma- 
lldÛe,  de  l'opéra  d' ElistUfetta  ;  ia  Rusina,  d7/  Barbierf, 
eouvenait  t>ieQ  encore  à  la  nature  de  la  voix  de  M""  Ciuti , 
it,  am  loateiois  sans  qoelqM  peiae  à  cette  époque ,  elle 
attaqua  PAaDéMIde  de  nmeredi.  Oo  reoHrqns  8es.progrès, 
la  pureté  de  l'organe  vocalisatcur  ;  on  la  loua,  on  l'encou- 
ragea beaucoup.  Mais  quand  elle  voulut  se  prendre  au 
^and  répertoire,  et,  «rtf» antres,  à  Ninetta  de  La  Guzza , 
les  forces  iitoiiaiwa  ■Wqaèveat  évidemment ,  et  mal- 
gré raugmentaHon  «ftabM  de  son  talent,  malgré  la  bien- 
veillance ilu  public  et  la  bonne  et  partiale  volonté  de  l'ad- 
■ioiitratioa,  il  Cillut  renoncer  à  lui  faire  tenir  en  chef  un 
«■pM     aii0arit  des  fteaMii  «Ides  moyens  que  M"*  Cinti 
ne  possédait  pas.  N'ayant  pas  reçu  de  la  nature  cette  force 
d'expansion,  cette  sensibilité  profonde,  cette  expreuion 
grandiose  qui  dans  la  classe  des  soprani  et  avec  d'autres 
qntflés  briilaatea,  ont  fait  deM"**  Mainv'.dleySoDtag.Mali- 
kan,  Grisi,  des  eantatricea  ditautiques  do  grand  ordre, 
néarimoins  M"*  Cinti  aux  talents  acquis  d'une  méthode  ex- 
quise, d'un  goût  parfait,  d'une  grAce  cliariiiante,  joignait  \<ùs 
■  naturels  d'une  telle  pureté  de  sons,  d'une  telle  agilité 
d^wa  «piawion  si  maTe  de  la  itluaM  musicale, 
0Bvak  cas  TMSBnrcci  bornév  d'an  soprano  léger  à 
la  hauteur  d'une  ravissante  perfection. 

Ea  1S23,  à  l'Académie  royale  de  Musique  et  à  la  repré- 
saMloa  «le  retraite  de  Lais,  IA"*  Ciiûi  parut  dans  le 
Kossignol,  et  les  habitués  de  l'Opéra,  qui  n'avaient  ja- 
mais entendu  que  les  accents  sévère»  et  dramatiques  de  ma- 
dame Brancliu,  Ie5  sons  brillants  mais  lourds  de  M"''  Armand 
M  de  M*^  Graisari,  la  nMibode  plus  étudiée,  les  traits  plus 
MliHa,  nala  Mlns  da  MMAHMrt-HInMn,  qui  avait 
rrW  le  rôle  de  Pln'tis,  furent  confondus,  stupéfaits,  ra^is 
de  la  vocalisation  itiiiienne  et  aérienne  de  M  Cinti.  A  qui 
la  devait-«lle ,  outre  le  don  de  la  nature?  Elle  la  devait 
à  son  a^jenr  panni  les  aitiatas  italiens  ;  elle  la  devait  sur* 
iMl  à  so«  praMnenr,  dont  die  a  lUt  on  même  lamps 
Il  réputation  et  la  fortune,  k  Bordogni,  médiocre  ténor 
leénique ,  mais  excellent  démonstrateur,  artiste  d'un  goôt 
eueOeiit,  et  qui  portait  sur  son  diève  les  soins  les  plus 
ImdraB,  las  ptas  dtvaoés.  Dès  ce  moment  la  direction  de 
rieadfiBie  royale  de  Musique,  qui  présidait  en  même  temps 
a  l'administration  Aw  Théâtre-Italien,  chercha  à  attacher 
M"*  (^tià  i'Opéia  Français  i  mais,  s'il  faut  une  cantatrice 
pmr  «■  fdparMre,  fl  liai  aotai  un  répertoire  pour  vne 
cantatrice.  Or,  c'est  tout  au  plus  si  deux  ou  trois  ouvra- 
ge» pouvaient  convenir  aux  moyens  de  M"*  Cinti  dans 
te  répertoire  de  l'Oiiéra,  qui  se  romiKisalt  [irim  ipalenient  de 
)  Ijriqnca.  U  ne  lallait  donc  rien  muios  que  la  révo- 


lution musicale  opérée  par  RossinI  poor  qne  Ton  commençât 
à  chanter  à  l'Académie  royale  de  Musique  et  pour  que 
M"*  Cinti  vint  ;  faire  admirer  les  trésors  de  u  voix  légère. 
Toolada  a'taoMflitprMqaekla  fois,  «aiSM,  dans  la  i«|ir^ 

sentationdu  Siigt  de  Cnrinfhr,  iruvre  italienne  de  Rosslni 
(  ifaome/fo),  dont  on  avait  conservé  toute  la  partition  en 
traduisant  les  paroles  en  français.  Encore,  avant  d'en  va- 

Bir  là,  nninddtnt  tout  àfidtimpréiTamaiiqaa-tFilda  rompra 
tontes  les  mesui  cs  qui  avaleot  été  prisée.  Après  avoir  signé 

ou  sur  le  jvnint  de  si(;ner  «on  enpagcmcnt  avec  l'Opéra,  au 
moment  ou  I  on  se  croyait  prêt  â  jouer  Le  Siège  de  Corinthe^ 
M"*  Cinti,  tourmentée,  dit-on,  de  quelques  embarras  d'af- 
iUres  dans  lesquelles  la  garantie  de  Bordogni  se  trouvait 
même  engagée ,  laissa  U  l'Opéra  et  Paris.  La  fauvette,  le 
rossipHnl,  S4'  rendit  en  Ilt  l;;i(iue,  soiviebientôt  par  Hal>eneck, 
que  l'administration  avait  envoyé  courir  après  la  belle  fugi- 
tive. M'»  Cinti  ou  plotdt  rAcadéroie  myale  de  Mnlqne 
capitula  avec  les  besoins  et  les  exigences  de  la  prima 
donna.  !,es  intérêts  de  toutes  les  jiarties  furent  satisfait», 
et  M'"'  C  inti  fut  définitivement  acquise  a  ropéra  Français. 

A  partir  de  cette  époque,  et,  à  l'e&ceptioa  de  ton  mariage^ 
survenu  en  1SS7,  avec  Damoraan,  giand,  baaH,  malt  mé- 
diocre jeune-premier  de  l'Opéra -Comique,  tout  ne  tut  plus 
que  succès  pour  notre  atlmirablo  vocalisatrice.  Chaque  rôle 
nouveau  était  l'occasion  d'un  tiioinphe.  Après  la  Pamyra 
dn  Siég*  d«  Corinthe,  la  comtesse  dans  Le  Comte  Orn, 
Mnon  dans  ta  Muette,  fffela  dans  le  Dlem  et  ta  Ba§adtr$, 
Th.  ré-;ina  dans  Lr  l'hiUrr,  Matliilde  dans  f;Mi//a«aM  fUI^ 
la  Jeune  servante  «lans  Le  Serment ,  et  même  Isabelle  dans 
Robert  le  Diable ,  n'ont  ikn  de  grandiose  et  de  drama- 
tique, et  participent  iManeonp  plus  du  demi-genre  que  dn 
grand  style.  Tant  que  M**  Damorean  occupa  le  premier 
rang  a  l'Opéra,  ni  les  auteurs  ne  purent  coni|Mi-er,  ni  les 
compositeurs  ne  purent  écrire  un  rôle  et  une  partition  large- 
ment dranutiqaas  pour  voii  de  tanme.  Le  poids  dn  drama 
lyrique,  dans  ce  que  ce  drame  comporte  d'effets  scéniques 
et  de  style  musical  élevé,  re[K)sa  exclusivement  sur  les 
hommes.  M™'  Cinti-Damoreau  n'en  Ht  jias  moins  les  dé- 
lices de  Paris,  de  la  F ranc^  de  l'Europe,  auprès  de  ceux* 
Ih  même  qui  après  le  charme  de  l'avoir  éeoaiéa,  après 
avoir  gortte  tout  le  plaisir  (pie  pouvait  procurer  la  suavité, 
la  pureté  des  sons,  l'agilité  de  la  plus  parfaite  vocalisation, 
allaient  toujours  cherclier  au  Tbéatre-Ilalien  les  pandea, 
noble,-; ,  profondes  inspirations  et  expressions  dala  mnriqpm. 

Après  dix  ans  de  succès  multipliés,  les  moyem  da  M<**  Da- 
moreau  .s'a(Taiblis»anl ,  et  l'Académie  royale  de  Musique  se 
vouant,  avec  raison,  à  un  répertoire  plus  conforme  à  son 
institution  et  aux  besoins  du  grand  art  lyrique,  notre  admi- 
rable rossignol  entra  dans  la  cage  pliM  ap|iropriée  à  sa  voix 
de  rOpéra-Comique.  Sur  ce  nouveau  théâtre,  si  elle  ne  se 
n'.onlra  pas  comédienne  remarquable,  elle  sut  toujours  se 
laire  distinguer  comme  cantatrice  diarmantc,  et  procura 
aux  partHions  que  M.  Auber  savait  disposer  poor  elle  dm 
succès  dont  le  souvenir  sera  durable  :  Actéon,  L'Ambassa- 
drice, et  p;ir-<l»sus  tout  Le  Domino  noir.  Il  faut  ajouter 
qu'elle  est  l'auteur  de  romances  dont  la  vogue  a  été  aussi 
complète  que  méritée.  Elle  s'est  retirée  du  théâtre  en  tS44, 
et,  nommée  profesieur  de  chant  au  Conaervalohw,  elle  y  a 
fait  une  fiasse  .isscz  brillanle,  Ma=«;,  par  des  motifs  que  nous 
n'avons  piunt  à  apprécier,  elle  abandonna  cette  nouvelle 
carrière,  et,  accompagnée  d'Artaud,  le  violonilla  il  diitin« 
gué,  M"<:  Damoreau  alla  courir  avec  lui  la  proviBca  et  ré> 
tranger,  auxquels  elle  sut  plaire  encore  par  les  derniers  ac- 
cents d'une  voix  toujours  charmante.  La  mort  inopinée  et 
si  regrettable  de  son  compagnon  de  voyage  a  interrompu 
le  cours  doses  pérégrinations  musicales.  hentr<^en  Franco^ 
elle  y  vit  dans  la  retraite,  à  quelques  lioMS  de  la  capitale,  ou- 
bliant, s'il  se  peut,  une  carrière  dans  laquelle  die  n'a  pas  été 
moins  distinguée  par  sa  beauté  et  ses  qualités  i^rsonnelles 
que  par  l'éclat  d'un  gouer  ravissant.        A.  UcLaroMcrj 
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116  DAMPTEH  — 

DAMPfBR  (WaUA»),  eéifcbrc  ▼oyageur  anglais ,  l'un 
des  i>lu-i  hurdh  (Ucouvreurs  i\u  dit  septième  siède,  naquit 
de  parente  uauvrat»  en  à  East-Coto',  comté  de  Sooier- 
•d.  Orpbfl&i  dft  borne  hmra,  mm  édnulion  première  fkit 
des  plus  n«'glîpr^p<<.  Fngat^*'  conime  mousse  à  bord  d'un  béli- 
ineiit,  il  iit  cfitre  autres  voyages  de  long  cours  celui  de  la  terre 
de  Labrador.  t'IiK  tnnl ,  simple  fwldat,  il  reçut  uDeblesaare 
par  «oUe  d«  laqualle  U  dut  enlrer  k  rbdpUal  de  Grewwieh; 
ef  quand  il  m  trouva  guéri,  il  obfint  à  la  Jamtîqae  au» 
place  (le  commandeur  ou  de  sur>e!ll.int  irutie  [ibntation. 
Mais  cette  vie  monotone  et  paisible  eutit  trop  contraire  à  son 
caractère  pour  qu*il  pût  la  mener  longtemps.  Six  mois  après 
il  s'embarqua  à  tout  iiasard,  et  trouTa  à  KinstowB  on  bâti- 
ment qui  le  conduisit  à  la  balede  Campéche.  Il  y  ftaMtraia 
années  comme  oankr  d  liaiiiiMde  p*iM»  d  rofM  è 
Londres  en  1683. 

D  M»reB4aHdoiioovianàfoliaie  deCaiu|têdie,  quand, 
Bon  loin  de  la  Jamaïque,  il  ftit  pris  par  des  flibustiers,  dans  la 
bande  de&<)uels  il  s'engagea,  soiia  contlition  d'avoir  part  au 
butin.  Il  franchit  avec  eux  l'isthme  de  Panama,  et  assista  aux 
«ipëditions  tentéea  qudqaefoia  avec  auea  |ieu  de  «iccès  par 
ta  Hotte  des  flboatien  rar  les  eMct  dn  Pérou.  11  Ma^ra 
ensuite,  de  ses  compagnons,  et  se  rendit  alors  en  Vir^dnie,  où 
0  s'associa  avec  d'autres  flibustiers,  avec  lesquels  il  gagna 
enfin  le  grand  Ocoan,  où  d'abord  il  guetta  dans  les  eaux  de 
Manille  le  galion  d'Acapulco.  Plua  tant  il  lit  la  cbasse  aux 
caboteurs  chinois,  et  décontrft  k  cette  oecaskm  beaucoup 
dites  encore  inconnues  de-i  Eiir<>|H  ens.  Dt'uoûli^'l''|Hiis  long- 
temps de»  habitude»  féroce»  de  ses  compagnons,  il  crut  pou- 
voir hor  échapper,  près  de»  Ues  nicobar,  à  l'aide  d'une  peti  te 
iMque;  mars  il  fit  nolkifa,  dlMJeléi  MoUiéMortsiir  la 
Oétede  Sumatra. 

Quand  il  eut  recouvré  la  santf',  il  se  mit  à  parcourir  à  l'a- 
TflBtuio  le  sud  (le  l'Asie,  eotra  ensuite  au  service  d'AngUy 
tcrro,  visita  Madras,  Bencoolen,  Tookiiif ,  Malakka ,  et  iinit 
I>ar  s'embarquer  srcn  tenienl  [unir  l'AngUiiflRO^  OÙ  il  arriva 
en  1691.  Le  récit  qu'il  lit  de  ses  aventure»  presque  încfoya- 
ktes,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Mcw  Vo'jafje  round  l fie  World 
(3  volumes  avec  caries;  Londres,  1697-1707},  produisit 
une  vive  sematlmi.  Il  en  ponrt  une  traduelfan  ft  Amierdani 
delTOl  à  171?  :  t)  vol.  in-l*?),  réimprimée  à  Rouen  en  1'?*. 
l'résentéau  comte  d'UxIord,  lurd  de  l'amirauté,  par  C'Iiariei 
Mualogu,  piMdent  de  la  Société  floyale,  il  fut  chargé  d'en- 
treprendre un  voyagedeileeouTCrte»à  U  Nouvelle-Hollande. 
1-e  fi  janvier  11599  II  mit  à  la  toile  des  Dunes.  Le  point  de 
la  Ni)u\e!lt -HoliaiiiK'  ([u  il  toucha  en  [iremier  lieu  tUt  i>l  ci)lc 
Stérile  de  la  terrQ  d'Union,  d'oii  il  ga^a  Timor;  puis,  en  se 
dirigeant  i  l'Est ,  Il  découvrit  ta  NoaveHe-Bntagne,  le  détroit 
auquel  on  a  donné  s«)n  nom  «tooe  foule  de  petites  lies  et  de 
ports.  C'e^t  a  lui  qu'on  est  redevable  des  premiers  rensei- 
gnements qu'on  ait  possédés  sur  ces  mers  si  périlleuses  ;  et 
les  observations  qu'Û  rocueilitt  sur  la  constitution  physiqae 
des  contrées  que  nous  venons  de  nommer  ténolgnent  d'une 
rare  sagacité.  Mais  les  ouvrage*  dans  lesquels  il  les  consigna 
ont  utcessairemenl  perdu  aujourd'hui  riiiqiorttnce  et  la 
vakur  qu*Us  avaient  pour  ses  ooDieuiporaius.  a  .•^uu  retour 
en  Europe,  il  fit  naufrage  sur  les  cAtes  de  l'Ile  de  l'Ascen- 
ilon,  et  n  était  de  retour  à  Londres  en  1701.  En  1704  et  de 
1708  à  1711,  il  entreprit  encore  comme  simple  pilote  de  nou- 
veaux voyage  dans  le  grand  Océan.  L'année  de  sa  mort 
•tt  resiée  teconmie.  Un  genre  de  ptantas.  Dominera,  Ins- 
titué par  R.  Brown,  et  plusieurs  points  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande auxqueU  on  a  duuné  son  nom  perpétueront  sa  mé- 
moire. 

DA2UiPlERBE.  U  y  a  en  France  plus  de  trento  localiléa 
appelées  de  «  mun.  On  ne  doit  donc  pat  être  surprbde  voir 

qu'un  grand  nunil)re  de  familles  l'aient  emprunté  «M  itefe 
qu'elles  possédaient  ;  on  cite  entre  autres  : 

D aM PIERRE, andenne  seignrarie  delà  Beaoce,  M|ioar> 
tflwii  département  du Lottet périgée e»l»aw>nnta«B  ïm,m 
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lemp»  le  titre  de  premier  bttron  du  comté  deGten,  etdi>at 
le  lils ,  AntoUic  db  Cocluc,  fet  en  1616  créé  morf  iite  de 

DAMPIERRE,  ancienne  seigneurie  de  Normamile,  aujoar« 
d'hui  comprise  dans  te  départeisrat  de  la  Seiae-iniérieure, 
érigée  en  baiMMie  m  ItM,  en  imnr  dTdafeiM  ■■  Lan- 

DAMPlEllltE,  seigneurie  de  ftoden  Horepoit,  anjoor- 

d*hal  département  de  Seine-et-Oise ,  à  quatre  kilomètres  <ie 
Chevreuse,  où  le  cardinal  de  Lorraine  tit  bâtir,  sur  les  des- 
sins de  J.-H.  Mansard,  on  magnifique  château,  qni appar- 
tient à  M.  te  doc  de  Lnjnea,  et  dont  tes  peinlnno  «déM 
confiées  à  N.  Ingres. 

DAMPIERRE-LE  CHATEAU,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne ,  ai^rdliui  département  de  k  Marne,  érigée  en 
comte  en  taveur  de  /Véeola»  m  ftam,  «Igneurde  Hmi, 
dont  la  fille  ainëe  le  porta  à  Jacques  du  Val,  maître  d.lkMel 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis;  une  de  ses  bra/iches  s'é- 
tait lundue  en  1373  dans  la  noaison  de  France  par  le  tnanage 
à' Agnès  DE  DAnnaum,  dame  deBoarlrao,  avec  RolMrt  de 
France,  fils  potnéde  saM  Loote  et  anteur  de  ta  mntoen 
royale  de  Poiirbon  ;  un  des  des/  endanis  de  Jacqties  du  Val, 
Charles-Anloine-  Henri  ne  Val  de  Dampieurc,  né  en  I7*«, 
mort  en  1833,  fut  grand-vicaire  et  chanoine  de  Paris,  refusa 
en  1791  de  prêter  serment  à  la  constitution  dvite  do  dergé, 
se  vit  faicarôïré  jusqu'en  1794,  Int  nommé  par  le  premter 
consul  évéque  deClermont,  et  appeléen  1811  au  concile  natioL 
nal  qui  eut  lieu  à  Paris,  n'en  résiata  pas  BMiina  aux  volonléi 
de  féapeiw,  dwdnt  aouB  Lonte  X¥III  mm^  dn  ta  «w. 
mission  pour  les  affaires  de  IT^glfsc  de  France,  et  signa  en  1 828 
le  mémoire  des  évéques  contre  les  ordonnances  d«  Juin.  Ua 
autre  membre  de  c«tte  famille,  Auguste- Philippe  Henri  no 
Val  nn  DAnriaaaE,  né  te  3  juin  1786,  est  aHloonThui  géné 
ral  de  divfsten  et  grand  olMer  de  ta  Iié^teR-d*HonMer. 

D.VMl'IKRRE-Li:  VIEIL  ,  ancienne  seigneurie  de  Cliam- 
pagne,  aujourd  hui  dans  le  département  de  l'Aube, érigée  en 
noarquisat  en  1649,  en  faveur  de  Frmçoêt  ne  L'Acasmis, 
lieutenant  général  deaarméM  dn  ni.gouv«nMnrde  Brade. 

DAMPlERRE-SUR-BOUTON!f  E ,  anetemw  selgMnrin  dn 
Poitou,  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Charente-Infé- 
rieore,  ayant  donné  son  nom  à  une  maison  célèbre  qui  s'é- 
teignit en  ICdS  dent  ta  personne  de  Catherine  m  Cluiuout, 
épouse  en  secondes  noces  d'Albert  de  Gondi,  doc  de  Mi, 
maréchal  de  France. 

DAMPlEBEE-SUR-Vr>nKA:NNE.  ancienne  seigneurie  de 
Bouiiogne,  auiiourdliui  dans  te  département  de  U  CMo-d'Or, 
donna  son  nom  è  te  pranièfe  ndeon  de  Itempiefre,  dost 
le  i>i'rs<inii.T;;e  le  pins  célfM)re  fut  Oui  de  Dawierhe,  comte 
de  liamlre,  a  ijui  iimis  (  onsacrons  une  notice  particulière. 

DAMPIERRE  (Gii  de),  comte  de  Flandre  et  pair 
de  France,  fils  de  Guillaume  de  Dampterre  et  de  Maigu»- 
ritc  de  itahiant ,  ne  porta  éPttmté  dtetre  lifie  qne  erfnl  de 
fils  de  la  comtesse  Marguerite.  11  ne  prit  celui  de  comte 
de  Flandre  qu'après  la  mort  de  son  frère  ainè,  et  rendit 
hommage  à  Louis  IX  en  1221  ;  meto  deux  ans  aprte  •  tat 
défait  et  pris  en  Zélande,  aveeJeM,  ion  Mm.  Ub  nomcwi» 
vrèrent  leur  liberté  qu'en  vertu  dB  traHé  de  WveaaANV  IMd. 
Gui  entreprit  en  1270  le  voyage  rl'Afrique  avec  le  saint  roi. 
En  1294  il  fiançait  sa  fille  à  tuluuard ,  prince  d'Angteterre, 
sana  rautortaafton  de  Plillippc  le  Bel,  qui  te  MadI  «idtar 
à  Paris ,  oii  il  s'^^tait  rendu  avec  la  jetme  princesse  awt  de 
pa-sscr  en  Angleterre.  Elle  fut  retenue  auprès  de  la  reine,  et 
loi  se  vit  enfermer  en  la  tour  du  Louvre,  d'oO  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  juré  de  rester  fidète  au  traite  de  Melon  cl  de 
ne  contracter  désormais  tans  aotorisalion  tnenne  allMi 
avec  l'Angleterre.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  tOt  rentré  dans  MB 
Étals  qu'il  traita  derechef  avec  l'insulaire,  et  déclara  ta 
guerre  au  roi.  A  cette  nouvelle,  Philippe  le  Bel  mit  son 
comté  m  interdit,  déflt  aee  troupea  è  Fumas,  et  s'empara 
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!f4  de  Valoir, se  d^da  alors  à  venir  à  Paris  Implorer  la 
tkmeocc  du  uiouarque,  avec  ses  deux  lils  atms  ut  >leu\  de 
Ms  petit»-liU  ;  mais  le  roi  les  retint  loas  les  cinq  pri<Muiiiers, 
et  M  Biit  CB  potMMÎoii  dels  FlMdi«,  où  U  étabUt  de»  gou- 
mMiifa.  Gam-d  wwMriwt  te  «ladfawt  MIm  qm  Iw 
flnuBds  coururent  aux  armes  Mutlas  ordfcsdes  autres  en- 
buts  du  comte,  et  l)aUirent  en  ISOlFannée  ro}ale  près  de 
Court  rai.  Il  en  résulta  l'année  suivante  une  trêve,  en 
Tertu  de  laquelle  Gui  obtint  de  Philippe  le  Bel  la  permission 
d'aller  nfgoeier  la  pais  avec  ses  sujets;  mais,  n'ayant  pu  les  y 
fjifé  <  iin-<  ntii ,  il  revint,  fidèle  cette  fois  à  sa  parole,  se  re- 
constituer prisonnier  a  Compiègne.  Bientôt  les  FiainaïuU,  bat- 
twà  MoasesPuelle,  se  montrèrent  awinsdifScitaf  et  Iciaégo* 
ciation^  étaient  renouées  quand  le  malheureux  Gui  mourut, 
k  7  mar>  130  j,  à  Puntoise,  où  il  avait  été  transféré,  bissant, 
à  qiuire-\ini;ts  ans,  dix-neuf  enfants  de  ses  deux  femmes. 

DAMPIËRAE  (  AocDSTS-Uraïu-MjuuB  PICOT  dk),  gé- 
wM  aom  la  prwrière  répuMIqae  fhuBçaiw,  né  à  Paris,  te  If 
soAt  ITô^' ,  (  tait  de  la  maison  des  Dampierrt  iê  Cl>am- 
pagnc  et  d'une  brandie  qui  fut  anoltiie  en  14M  par  une 
charge  de  secrétaire  du  roi.  Admis  dau!«  les  gardes  françaises 
k  figBde  quînae  ans,  U  ne  quitta  cerégimoit  que  pour  ache- 
wrwil  édoeaUoo  par  d*utfles  voyages;  il  explora  l'Angle- 
terre et  la  Prusse,  voulut  ensuilc  faire  ««s  premières  armes 
daas  la  guerre  de  l'indép^'ndance  autéricaine,  et  ne  put  en 
eUcairla  permission.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  une 
aaetad*  tentaiïTe  km  du  défut  dn  conte  d*i«tois  pour  le 
liège  de  Gnmlfar.  Issu  d^nle  andenne  et  noMe  fUDitle ,  il  se 
montra  au-<Kssns  des  préjugés  de  son  temps  en  épousant 
une  roturière,  l'arrière-petite-lille  de  LuJli,  et  devint  aide 
de  camp  du  gteéral  Rodiambeau ,  puis  eoleiMl  te  dragons 
delà  coionnelle-générale.  Ce  régiment,  comme  tant  d'autres, 
SI  faisait  remarquer  par  son  insubordination.  Son  nouveau 
toloni'l,  sans  rccuurir  aux  iimyi  iis      rigueur,  y  ramena  le 
boa  ordre  et  la  discipline  ;  mais  U  ne  put  éleiodre  ce  ferment 
de  antlMrfo  qrt  ^  «ait  perpétoé  par  tmdition,  et  qui  s'y 
révéla  i  plusieurs  reprises. 

tJevé  au  généralat,  il  nVlama  contre  rinserti.tu  de  son 
rwDi  »ur  la  liste  des  membres  du  club  monarcliiqiie ,  fondé 
|ar  le  comte  de  Clennont-Toonerre.  Sa  division  faisait  partie 
deraimée  deDumourlex  :  Intimement  Hé  avec  le  général 
Valence  et  les  prinrcs  d'Orléans,  il  ne  dis>iniulait  point  son 
antipatliie  [K>ur  Diimouriez.  Il  s'était  tait  remarquer  par  son 
kAi^idité  et  son  sang- froid  à  la  bataille  de  Jemmapcs;  il 
oicvn  les  positions  de  Bossut  et  de  Frameries,  défendues 
for  les  Antriehiens  avec  U  pins  opiniâtre  intrépiditt-:,  s'é- 
lança, à  laléli'  ilu  régiment  do  Flandre  et  des  bataillons  pa- 
rincas,  sur  les  deux  premières  redoutes,  et,  tournant  par 
■ne  audacieuse  et  rapide  manœuvre  l'artillerie  ennemie,  fit 
1,600  prisonniers.  La  bataille  d'Anderlek,  la  prise  de  Mali- 
aes,  couronnèrent  ses  premiers  faits  d'armes.  11  !«auva  l'ar- 
mée après  la  bataille  de  Nerwinde.  Bientôt  après  éclata  la 
tiaUsoa  de  Dumouriei  :  Dampierre  prit  le  commandement 
M  dwf.  DaaNarici  anlt  louft  dliposë  pour  ouvrir  nos 

frnrsti/res  h  PaUMml  î  A  avait  éparpillé  ses  divi-ions; 
ImupK-rre  sehllade  les  rallier,  et  toute  l'armée  se  trouva 
réunie  au  camp  de  Famars.  Attaqué  sur  tous  les  points, 
Hnmpiene,  accourant  à  i'avaai-gwrde  par  le  chemin  de  l'ab- 
baye de 'Vleogoe,  eut  la  eofsse  emportée  par  un  boulet;  il  ne 
Minécut  que  deux  jours  à  sa  blessure,  et  expira  six  licuie> 
ipr^  avoir  subi  l'amputation.  Le  to  mai  1793  ,  la  Conven- 
lfa>nlui  décerna  les  honneurs  du  Panthéon,  et,  par  un  autre 
décret  du  2&  juillet  suivant,  ordonna  que  le  buste  du  général 
SBiH  ptaeé  dans  la  sSNe  de  ses  séances.  Le  70  décembre  de 
la  même  anmy  ,  roiillmn  pro|x}s;j  ile  retirer  le-,  rendres  de 
Dampierre  du  Paotlieon  ;  maià,  sur  la  motion  de  Danton, 
celte  proposition  fut  rejetée.      Dv»t  (de  rTnaa*.) 

De  MS  deux  fils,  l'alné,  qui  avait  été  son  aide  de  ramp  et 
fianlmmit  Mqirès  de  lui  sur  le  cliam|t  de  Itatadle  ou  il 
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général  et  fut  employé  dans  re\pt\lition  dp  Saint-ntiminjiue, 
où  il  mourut,  en  1H02.  Le  puîné,  Ctiarles  Picot,  marquis  ui: 
D&jtPi£HHE,  servit  sous  son  beau-frère,  le  général  Desaoles,  en 
qualité  d*aidede  camp,  dans  la  campagne  de  Russie,  oendant 
les  années  1914  et,  1S15.  La  Restauration  te  trouva  colonel,  et 

Il  entra  ilaiisles  :;;inl(  s  lUi  corps  Le  ">  mars  1^10  i!  t'tait  c  réé 
pair  de  France,  coutinuail  de  sietier  sous  Louis-l'liilipi)e,el  ue 
quittait  la  chambre  haute  qu'à  la  révolution  de  Février. 

DAHRÉMONT(CaAU.i»-MAKtE-DsNis,0Qmtei>e),  lieu* 
tenant  général,  pair  de  France,  et  gouverneur  de  rAlgérie, 
mort  au  'iége  deConstantine,  iiaquità  CluiuiDont  :  Haute- 
Marne),  le  H  février  178}.  Admis  à  l'École  militaire  de  Fon- 
tainebleau ,  il  en  sortit,  k  Fige  de  vingt  et  un  ans,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  au  ii'  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Parti  du  camp  de  Boulogne  en  1S05,  il  fit  avec  distinction 
les  cam|>agnes  de  l'an  xiv,  de  l^O'i  et  de  1807,  époque  h 
laquelle  il  Ait  promu  au  grade  de  lieutenant  Auaterlitx,  léna, 
Prtedtend,  tarent  an  InHtallonB  picnlèKS.  Le  générai  S» 
Ftanco  et  plus  tar  l  le  maréchal  Marmont  se  l'attacliérent 
en^uiteaiqualiU'  d'aide  de  c^mp.  II  (it  en  IMImatie  les  campa- 
gnes de  1807  et  de  1  b08 ,  et  gaj^na  ses  épaidcttes  de  capitaine 
pendant  te  campagne  d'Allenumnede  1809.  En  I8li  le  jeune 
ofRcier  se  distingnatt  «neore  inr  dNnitres  cbanipsde  bataiHe  : 
à  Salamannue  il  prenait  ou  tuait,  avec  un  seul  escadron 
d'cJtcorte,  200  hommes  au  corps  espagnol  de  don  Julian. 
L'année  suivante,  en  Portugal,  pfètde  Garda,  ayant  été  en- 
voyé à  la  poursuite  d'un  cotr*  anaBbnnx  de  milice ,  com- 
mandé par  snTiera,  il  te  mit  en  déroute,  tît  t,?oo  priaon- 

iiier^.,  et  prit  (mis  dnpeaux.  Ces  action>  d'éclat  lui  méritèrent 
le  grade  de  chef  d'escadron  et  bientôt  apn  s  celui  de  colonel, 
que  Napoléon  lui  donna  sur  te  champ  de  bataille  de  Lutzen. 
I.or<i]ne,  m  1814,  le  duc  de  Raguse,  investi  le  27  mars  du 
tommaudiuient  en  chef  des  troupes  couvrant  la  capitale,  se 
résigna  à  capituler,  les  Ivases  d'une  suspension  d'armes  fu- 
rent arrêtées,  de  concert  avec  tes  comtes  Orlow  et  Plater^ 
stipulant  an  nom  de  Pemperenr  de  Rniate ,  par  tes  deni  pi^ 
miers  aides  de  camp  du  maréchal ,  le  lieutenant  colonel  Fab- 
vier,  depuis  lieutenant  général,  et  le  colonel  de  Damrémont. 

A  la  première  restauiotion,  k  comte  de  Damrémont  entra 
dans  les  garte  du  corps  en  qualité  de  «oua  Heutemint,  grade 
correspondttit  I  cehri  de  colonel,  et.  Hé  par  te  serment  par» 
ticulicr  de  cette  garde  ijui  l'atlachait  à  la  seule  t)ersonne  du 
roi  et  l'obligeait  à  ue  s'en  séparer  jamais,  il  suivit  Louis  Wlll 
à  Gud  pendant  tes  cent-jours.  A  la  rentrée  du  roi,  il  ob- 
tint, à  force  d'instances,  le  commandement  de  la  légion  de  te 
Côte-d'Or.  En  IM3,  lors-de  la  campagne  d'Espagne,  Danuré- 
mont,  maréchal  de campdepuis le  2.s avril  i s:> i ,  eut  I  lninneiir 
d'être  mis  è  l'ordre  du  Jour  de  l'armée ,  parce  que  la  brigade 
dn  lt*corpa  qu'il  commandait  à  la  tfancbée  devant  Pampelune 
n'avait  éprouvé  que  le  tiers  des  perles  faites  les  jours  précé- 
dents par  chacune  des  autres  brigades.  Nommé  inspecteur 
général  d'infanterie  en  1824,  et  sncceisivement  membre 
de  te  commission  de  révision  de  l'ordonnance  sur  les  ma- 
ncnivres,  attadié  i  rembaasade  extraordinaire  de  Rnssh, 
puis  grand  oflicier  de  la  Légion  d'Honneur,  il  demanda  en 
1H30  le  commandement  de  la  \"  brigade  de  la  2'  division 
de  l'armée  d'Afrique,  et  il  fut  chargé  de  s'cnparerde  Bone. 
Cette  expédition  lui  lit  honnenr;  mate  prasque  aussitôt  un 
bltfanent  appiiorta  Perdre  d'évacuer  Bone,  cl  en  même  temps 
la  nouvelle  <le  la  i>:\ulution  de  Juillet  En  lévrier  1831  il 
rentra  en  France ,  après  avoir  occupé  pendant  quelque  temps 
U  ville  d'Oran ,  que  menaçaient  les  envahii»scments  de  l'em- 
pereur de  Maroc.  Il  était  Iteulenant  général.  Btenldt  il  fut 
investi  du  commandement  de  la  8*  division  militaire  à  Mar- 
seille. Le  II  septembre  183,'.  le  roi  l'eleva  à  la  pairie. 

Apr^  U  malheureuse  issue  d«  rexpéditiou  du  maréchal 
ClMttd  contre  Constanttne,DBnwémont,qniavait  montré 
au  roi  un  nouveau  plan  d'occupation  de  l'Algérie,  fut  diargié 
du  gouvernement  général  de  cette  colonie,     même  temps, 
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^général  Bageaail  ay^tim  pouroir  absolu  à  Oran  ,  et  il 
en  résulta  des  tiraillemenU  fâcheux ,  qui  aboutirent  au  fatal 
traité  de  la  T  a  f  n  i.  Enfin  le  siège  de  Constantlue  fut  décidé. 
hm  négodalïMis  eotaméet  avec  le  bey  n'ajwt  pa  ebootir, 
le  due  de  Nernoon  partit  pour  PAlgérie  avec  lec  f/baénm. 
Valée  et  Fleury ,  chargés  du  comrnan<i»'rnent  de  l'artillerie  et 
du  génie.  Le  l*r  octobre  les  troupes  se  mirent  en  marche; 
le  6  on  était  derant  CoMtaaliiw.  Le  temps  détint  noauvais. 
On  réclamait  la  retraite  coauae  cemmandée  par  lliumaatlé. 
Le  général  Damréfnont  s'y  opposa.  Le  batterie  de  Nemours 
fut  construite  sur  le  plateau  de  Koudiat-Athy  pour  battre  le 
rempart  de  la  place.  Une  demiète  sommatMa  M  adressée  à 
kvffie.  Enllii,  te  11  Mtobre  te iwtlwBeiit «a nowwrle 
de  la  brf>(  lie  s'écroula.  «  La  bri'rhe  c^t  en  bon  train ,  dit  alors 
le  gén(*ral  en  chef  au  duc  de  Nemours ,  on  y  travaillera  toute 
la  nuit ,  et  je  Teux  qu'on  monte  à  l'assaut  demain  i  midi  !  >• 
lUntié  à  aoD  bivouac  de  Sidi-Mabroock,  il  arrMa,  de  cou- 
eerC  aiveeieo  dief  d^Mal>iiiia)er,  ta  compodtloB  dee  colemei 
d^lllail|lie.  Le  13,  ayant  reçu  du  parlementaire  de  la  TÏUe 
l'iNlMOleuse  réponse  des  habitants  de  Constantine  à  son 
■Wniahun ,  il  s'écria  :  «  AUODS ,  tant  mieux  !  ce  sont  de  bra- 
wa  pm;  l'aflain  n'en  aura  ^  phia  d'éclat  1  »  ^  noontant 
I  ehêvai,  n  se  dirigea ,  suiri  de  ses  aldea  de  camp,  vers  le 
Koudiat-Athy  ,  oii  il  mil  pitd  à  terre.  II  s'avançait  avec  le 
dnc  de  Nemours,  lorsque  le  générai  Ruihiëres,  accourant  à 
lui,  le  prévint  que  les  boulets  passaient  où  il  se  trouvait  : 
•  CTestégal»  allons  toujours!  »  Répondit-il.  Au  mémeins- 
tettt,  il  tombait,  atteiot  au-dessous  du  c«eur.  Cotte  catas- 
troplte  ne  changea  rien  aux  dispositions  prises;  aucune  cir- 
constance fortuite  ne  parvint  a  détruire  les  sages  combinai» 
aons  du  général  en  chef.  LeeerdnaqtfnmltdeBbéa  Airant 
suivis,  et  rien d'e-isenticl  n'y  fut  ajouté.  A  midi,  le  drajieau 
français  flottait  sur  les  mosquées  de  la  ville,  et  le  général 
Valée,  qui  avait  pris  le  commandement  de  l'armée,  s'ins- 
tallait dans  ta  pataia  du  bej,iecueilUot  ainsi  te  Irait  des  tra- 
vam  de  ion  prédëeeasear.  Cependant,  te  sllenee  qifil  garda 
dans  ses  rapports  offiriels  sur  la  part  que  M.  de  Dainrcmont 
avait  prise  à  la  conquête  de  Constantine  témoigna  peu  en  fa- 
veur de  la  généro&ité  de  ses  seotimeato.  Cette  belle  mort  fut 
un  siùet  de  regrete  et  d'admiration  poor  ramée  entière  ;  le 
rot  Loote-PbilTppe  ordonna  de  déposer  dana  te  eavnan  des 
Invalides  ,  h  rAté  du  gr^nôral  Pin  inj  l'iililicin,  SOO  iMMn* 
père  ,  les  cendres  du  brave  Damrémont. 

DAMVILLE,  bourg  de  France,  cbef-lleu  de  canton 
dans  le  déparlement  de  l'Eure,  à  17  kilomètres  d'Évreux , 
aor  Piton,  avec  988  bahftants,  ancienne  .<icigneurie  qui,  après 
avoir  appartenu  au  fameux  Pierre  de  Labrossc,  |>a,sisa  cn- 
auite  dans  ta  tamilta  de  Montmorency,  15&2  elle  fut  éri- 
fée  «n  baronide.  Henri  fcrdn  Montmorency ,  aeoond  fils 
du  connétable  Anne  ,  porta  longtemps  le  nom  de  Damvilip. 
En  1610  la  baronnie  de  Damvillc  fut  érigée  en  ducbé-pairic 
A  la  mort  de  Henri  II  de  Montmorency,  ta  duché-pairie  s*é- 
leignit;mata  eita  fut  renouvelée  en  164$  en  taveur  de  son 
neveo,  Françote>-Cliriatoplw  da  Lévte-Ventadoar.qui  noorut 
sans  postérité.  «C  OM  seoonde  MB»en  1«04,  pour  la  conte 
de  Toulouse. 

DAN,  suivant  les  traditions  juives,  rds  de  Jacob  et  de 
Bildia,  servantedeRacbel,rutIasooclie  de  la  tribu  de  Dan, 
laquelle,  déjà  forte  de  64,000  combattanU  avant  la  con- 
quête de  la  terre  de  Canaan,  reçut  alors  en  parLige,  de  Jo- 
sué  ,  le  territoire  situé  entre  ta  Méditerranée  et  ceux  qu'il 
assigna  aux  tribus  de  Benjamin,  de  Jnda,  dPEphrain  et  de 
Siméon.  Mata  elle  n'en  devint  complètement  maîtresse  qu'à 
la  longue.  Phwtard,  une  partie  de  la  tribu  de  Dan  s'empara 
de  la  ville  phénicienne  de  Lai-;  ou  l.^liem ,  à  laquelle  elle 
ini|H)sa  désormais  ta  nom  de  Dan.  Cette  vilte»  bftita  sur  l'un 
des  alTIuents  du  Jourdate ,  el  toi^oan  aiége  de  rMoMtric . 
^it  située  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  P  a  1  e  s  1  i  n  e.  De 
là  cette  expression  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  ta  Bibta  : 
eT«altaMl,daprii  Itea  jwqa'l  Banete  «.ce «ri  veut  | 
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dire  :  De  Pextrémité  septentrionate  à  FeitrémKé  méridio- 
nale. Les  Danites,  qui  trafiquaient  et  naviguaient  avec  les 
Phéniciens  et  les  Philistins,  disparaissent  de  l'histoire  après 
l'exiL  U  tiadMoB  nivant  teqneUa  cette  tribu  aurait  été  a'«- 
tabir  en  Éthtepte,  dèa  te  rèpw  de  Jéroboam,  n'est  qo^nw 
fable  inventée  au  moyen  âge. 

DANAÉ ,  fille  d'A  c  r  i  s  i  u  s ,  roi  d'Argo»,  et  d'Eurydicc^ 
fille  de  '  Lacédémoo ,  fondateur  de  Lacédémone,  était  dtBa 
toute  la  fleur  de  ta  jeunesse  et  de  ta  beaute  tersqm  eoa 
pt'  ri' ,  a  >  erli  par  un  oracle  que  ta  fils  de  sa  fille  lui  arracherait 
on  jour  et  io  trône  et  la  vie,  fit  enfermer  cette  prinres.sc  dans 
une  tour  d'airain,  ou  plutôt,  si  noua  en  croyons  Panan» 
atas,  dans  une  chambre  sontemilM  couverte  de  laiMn  da 
ce  luéUI.  L'historiographe  ajoute  que  cette  diambre  subsis- 
tait encore  sous  le  rè.gnede  Péritaûs,  tyran  d'Argos,  qui  en 
ordonna  la  destruclion;  bien  plus,  il  assure  que  de  son 
temps  encore  il  existait  des  vestiges  d'un  paiida  construit 
loua  terre,  dont  cette  saDa  de  métal  avril  tait  partte.  TdM 
précaution  !  Jupiter  descendit  en  pluie  d'or  de  l'Olympt, 
perça  ce  toit  d'airain,  et  rendit  la  Iiile  d'AcrLsius  mère  de 
Persée.  A  celte  nouvelle,  le  roi  d'Argos  fit  jeter  dans  on 
coffre  Teofaot  et  ta  mère,  qu'on  abandonna  à  ta  merci  des 
flots,  qui  les  portèrent  nir  les  plages  de  Sériphe,  nne  dea 
Cyclades,  dont  Polydecte  était  roi.  Kerncillis  par  un  pauvre 
pécheur,  ils  furent  amenés  à  la  cour  de  ce  prince,  qui  fit 
élever  Persée  près  de  lui  ;  mata  quand  ce  béroa  fut  devenn 
grand,  il  l'éloigna  sous  quelques  prétextes,  craignant  qu'il 
ne  venge&tsur  lui  llionnearde  sa  mère,  dont  il  avait  obtenu 
les  faveurs,  et  que,  dit-on,  il  épousa  depuis.  Vrai  redres- 
seur de  torta,  vrai  type  des  chevaliers  errants,  Persée  par- 
ut poor  combattre  lêa  Gorgonea,  tea—ea  aanvngea  cl 
cruelles;  et  à  son  retour,  il  tua  Polydecte,  l'époux  de  sa 
mère,  son  bienfaiteur,  celui  à  qui  il  devait  l'educ-alion  et  la 
vie.  La  linissent  les  aventures  dcDanaé  :  cette  vieille  liéroine 
retourna  avec  Persée,  son  fils,  et  Andromède,  sa  belte- 
filte,  à  Argoe,  et  ne  Itt  plus  parier  d^dte.  Dstim-BAneir. 

D.\NAÎDE  {Hydrodynamique).  C'est  sans  doute  d'a- 
pns  une  analogie  éloignée  que,  [>ar  rapport  au  tonneau  des 
Danaides,  Manoury  d'Ilectot,  propriétaiM  itt  Calvados, 
inventeur  de  ta  danaide,  tei  a  donné  son  aon  mytholo- 
gique. Ctite  machine,  qui  oRine  de  nombreux  avanlagês  dans 
son  application,  donne  un  moyen  fai  ile  et  sOr  de  convertir 
le  mouvement  rectiligne  imprimé  par  l'eau,  en  un  mourir 
ment  de  rotation  continue.  EUe  se  compooe  i\m  eylindra 
vertical  en  bois  dont  U  capacite  interieore  est  creuse  et 
divisée  en  deux  parties  par  un  diaphragme  horizontal.  L'eao 
arrive  sur  la  surface  supérieure  du  diaphragme  par  un  tuyau, 
et  s'y  répand  en  nappe;  de  ta  eUe  s'échappe,  et  va  frapper 
aurleBparoteduvlde<ÂrettbireducyltedrB«ieave.  Oajet 
Imprime  au  cylindri^,  mobile  et  supporté  sur  on  pivot,  nn 
mouvement  circulaire  autour  de  l'arbre  vertical  qui  le  tra- 
verse en  forme  d'axe.  La  deuxième  moitié  ou  capacité  du 
cyUndre,  iniértenre  an  diaphragma  reçoit  à  son  tour,  à  tra- 
vers m  vide  pratiqué  sur  tettmbedo  diaphragme,  l'eao  qui 
retombe  après  avoir  frappé  tangenticllement  la  paroi  concave 
supérieure.  D'autres  diaphragmes  verticaux ,  au  nombre  de 
neuf  ordinairement,  divisent  cette  capacité  iuférieore  CB 
huit  segmente  égana  ou  chambres.  On  a  pratiqué  l'gilfimcnt 
à  rentoor  d*eax  im  espace  circulaire  !ibre  ponr  réooute- 
nient  (inal  de  l'eau  dnus  le  l)as>iii  oii  on  a  placé  la  d.ioaide. 
Plus  tard ,  l'inventeur  a  perfectionné  sa  découverte  en  sub- 
stituant auxdtapbragmea  vcriteaux  piaaa  de  te  capncfté  bi^ 
férieure  des  surfaces  contournées  en  spirale.  Cette  audUh 
caUon.a  beaucoup  ajouté  k  l'effet  de  la  dana'ide. 

Pki>oi/k  père. 

DANAÎDES.  Dana  ù s  régnait  en  Libye,  et  ^EgypUia, 
son  frère,  en  Arahfe  depuia  neuf  années,  loraque  te  aeeoiid, 

craignant  le-^einhAches  que  lui  dressait  le  premier,  et  clierchant 
a  cimenter  leurs  interèls  communs,  oITrit  ses  cinquante  fita 
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impie  et  incettaeDM  Punion  projeti'e  avec  leurs  cousins 
^irm^îas,  s'eit<uirent  à  Argos,  où  elles  detnaudèreot  asile  à 
PeUsgus ,  qui  te*  reçut  faTorableinent.  Cest  ainsi  du  moins 

riladijlacupartB  eette  arrivée  des  Danaides  è  Argos,  dont 
•  Ml  to  Mjirt  de  sa  tragédie  des  Suppliantes.  D'autres 
disent  que  Danaùs ,  épouvanté  par  un  oracle  qui  lut  avait 
■mniii^  qu'il  périrait  de  la  main  d'uo  de  ses  gendres ,  se  re* 
Uia  «Tec  aee  liUee  à  BkodM,  el  euaKe  à  Argoflf  «èl  vl^  I 
l1wdnefcmdeGdMor,coHMBedescendant  d'Epaplias,  nU  d*Io, 
'ArgieniM.  Mgjpta»,  trouTant  son  frère  plus  redoutable  de 
loîo,  parles  alliances  que  Ic^  Danaides  pouvaient  contracter 
avec  les  princes  fceca,  envoya  ses  iils  à  ia  t£te  d'une  pnie- 
«■to  amfe  rédUMr  la  mato  de  leort  cooiiKi.  Dnnflt  «I 
te»  filles  ne  purent  éluder  cette  gai.inlcrin,  et  sr  promirent 
toulef'iis  il'y  répondre  d'une  manière  analogue.  Les  maria- 
ges fiarenl  célébrés;  mais  au  repas  de  noew  la»  Danaides 
reçurenida  kor  fèn  diacmie  nn  po%aaid»  atee  ordre  d'é- 
gorger daae  la  nnll  laa  époox  qimlee  tat^aal  d'accepter, 
et  de  lui  apporter  leurs  létcs  au  lever  Je  Taurore.  Elk  s  o!»  i- 
mt,  à  reiception  d'Uypermoestre,  i'aloée,  qui,  formant  le 
pnici  dMpaiperla>  Jours  de  ao«  d|MMut  LTOcé»,  Inilbamit 
seerètanent  les  moyens  de  fuir,  et ,  tranquille  sur  son  sort, 
Tint  au  milieu  de  ses  sceurs  se  présenter  hardiment  devant 
son  i>ère,  les  mains  pures  de  l'atTreux  trophée.  Du  reste, 
las  antres  filles  de  DanaAs  donnèrent  pieusement  la  sëpul- 
Inre  à  lem  naria;  et  coomiib  lilea  n^vaiont  aeeeptd  les 
P'iijjnards  que  par  obéissance,  par  amour  pour  leur  père, 
et  par  crainte  de  l'oracle ,  Minerve  et  Mercure,  par  ordre 
daJnfHar,  les  purifièrent  de  ce  meurtre,  dans  les  eaux  ex- 
liilaiiaB  dn  la«  da  Un»,  CqpeMiant  DanaOs,  transporté 
de  eolire,  tnSl  fktt  fêler  Hypenunestre  dans  un  cachot,  et, 
idon  Pau&anias,  l'avait  accusée  Juridiquement  de  trahison; 
luais  les  Argiens  la  déclarèrent  innocente,  et  elle  (ut  rendue 
«  L}océe,  qui  justifia  pine  lard  Torade  en  montaBl  mr  le 
trtaed'Argos.  Quant  aux  antres  Danaïdes,  elles  se  marièrent 
a  des  héros  grecs,  qtii  les  obtinrent  comme  prix  de  leur  vic- 
tuire  dans  les  jeux  puhlics.  Par  la  suite  s'accrédita  la  tra- 
dition iUialeaae  qoe  Jupiter  les  avait  condamniet  à  remplir 
•■■likwiiiil  daâ»  le Tailare  on  toaneaa  sans  fbiid;  mais 
ce  n'est  qu'une  allégorie ,  assez  clairement  expliquée  par 
Stnbon,  qui  nous  montre  les  quarante-neuf  Teures  creosant 
dcipaila  nombreux,  inTentaat  des  rigoles,  dee  miainr,  des 
leaifH,  qBifartfllaèwBt  les  ftajnaa  arides  d'Argos. 

DANAIDES  (JlitlMra  natmtUe).  Linné  étabUt  sons 
oaaom  l'une  des  six  sections  ou  phalanges  dont  il  composa 
son  genre  p  i  <  /  o  n,  et  il  la  divisa  eu  deux  petites  tribus  : 
celle  dca  danaides  blanches  (danai  candidl) ,  correspon- 
daC  aux  piérides  et  aux  celÙades  des  entomologistes  mo- 
ines (  les  papUloheda  ctionx ,  de  la  rave,  do  séné,  au- 
rore et  marbré,  en  sont  les  principales  espèces);  la  seconde 
tnbu  e:it  celle  des  danaides  variées  {danai /estivi),  com- 
prenant les  genres  nftnphale  et  saipirtf  os  j  ranarqoe  la 
UodMHla»  la  tristan,  l'amaryllis,  te  tyrcis ,  le  silène,  etc. 

Fsor  les  botanistes ,  les  danaides  sont  des  plantes  de  la 
raraille  des  rubiacées,  k  fleurs  rougeàtres ,  et  n'pandant  une 

•dcnr  a^réabte }  on  tes  trouva  dans  lea  boia  daa  ttes  de  France 
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DAIVAKIL  ou  DANKALI  (le  premier  deces  moU  est  la 
t*iûe  aralje  du  pluriel,  et  lo  second  celle  du  singulier). 
C'cit  la  dénomination  générique  sous  laqoelte  on  désigne  les 
aMBbreiieea  tribus  de  nomadea  et  de  pèehanra  qui  habitent 
haMe  #Abyaaiate  appelée  Saonhara,  lor  la  cMe  orientale 
de  rAtrkjoe,  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Mandcb  au  nord 
iusqe'à  Harkiko.  Autrefois  ces  diverses  tribus  étaient  réu- 
*'*'^  formaient  ee  raymme  de  OanaMI  qui  Jeea  an  rOIe 
^Mfrtyyjtons  les  guerres  des  Mahométans  contre  les  Abys- 
dai.  IWs  de  nos  Jours,  elles  sont  divisées,  vivent  indt'pen- 
dwtes  les  unes  des  autres,  olw*issant  chacune  un  dicf 
piticoUer.  Toutes prufosseat  i'ishmisme  avec  fanatisme,  en- 

awr.  et  la  comma.  ->  th. 
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qu'elles  sont  trr.p  pauvres  pour  pouvoir  en  construire.  Les 
Itommes  mènent  pattre  leurs  troupeaux  et  fument  tranquil- 
lement leur  tabac,  tandis  que  tes  malbeureuaes'lmiroes  oaat 
réduites  aux  plut  mdea  travaux  d'une  agriculture  d'ailleurs 
fort  peu  avancée.  Le  lait  constitue  la  principale  nourriture 
decesiliver^os  iMjpulations.  Quelques  tribus  pratiquent  aussi 
la  pèche,  et  à  cet  eflet  ont  pris  possession  de  11k  de  Dbalalt, 
•itaée  dans  la  mer  Rooge.  Lea  habitantadu  eonthientexer- 
cent  aussi  l'iiulustrie  de  cotiilncteurs  de  caravane^,  ("est  la 
S4^'ule  qu'ils  connaissent  ;  et  à  cet  ot;ar(l  ils  sont  bien  au-des- 
sous des  Somahs,  peuplades  dont  l'origine  est  nabean- 
biabiemeot  la  même,  maia  qui  leur  loat  de  btenceop  au- 
përiearca  pour  ee  qol  cal  du  eoonge  al  de  la  rèuJutioa. 
Parmi  ces  tribus ,  dont  ou  évalue  le  nombre  total  h  quarante 
environ ,  les  plus  importantes  sont  les  Hndarems,  les  Dam- 
hoetas  et  les  TMemlas.  Elles  parlent  une  langue  répandue, 
seul  quelques  légères  diflérences  de  dialecte,  depuis  Bab-cl- 
Mandcb  jusqu'à  Zecla,  et  qu'a  hit  connaître  le  vocabulaire 
publié  |wr  Isenberg  (Londres,  1840). 

DAIM AÛS,  liU  de  Bélus  et  d'Anchinoé  ou  Achiroé,  chef 
INétaMln  dPtaaeeolooie  égyptienne  qui  serait  vame  e<étaMlr, 
vers  1550  avant  J.-C ,  h  Argos,  dont  il  fut,  après  I  n  a  •  I  n  s, 
le  fondateur,  était  frère  d'/Egyptus,  avec  leijuel  il  partagea 
la  domination  de  son  père.  Mais,  pour  réunir  tout  l'bértiage, 
ce  irère  força  Danaùs  à  prendre  la  fuite ,  ou  plutôt,  anivaiit 
tfkutTM  ténaoigDages,  ofMt  en  mariifle  à  aee  cinquante  fillea 
les  fils  en  pareil  nombre  qu'il  avait  eus  d'Euryrro»',  lille  du 
Nil.  Ces  noms,  ces  chiffres,  font  asses  voir  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  faits  positib,  mais  de  traditions  mythiques  et  de 
personnificatiooa  plus  ou  nsoins  heureuses.  Soit  avant,  soit 
après  le  meartre  dea  fili  d'iEgyptus,  Danaùs,  craignant  les 
mauvais  desseins  des<m  frère,  s'emb.iriu  i  sur  une  galère  a  cin- 
quante rames,  pai>sa  a  Rlioiles,  et  partit  de  la  |>our  Argos,  où 
son  origine  (  il  descendait,  par  Epafhna'Apis,  de  la  princesse 
argienne  lo-Isis)  lui  faisait  espérer  un  accueil  bvorable.  Il 
débarqua  dans  un  lieu  que  Pausanias  appelle  'Ait66aO|ic;  ; 
près  deThyree;  et  son  arrivée  opéra  une  révolution  parmi 
les  Argiens,  Pélasges  d'origine.  Gelanor,  qui  commandait 
dans  la  vlUe,  laissa  te  trOne  à  Daaafta,  et  lea  loaiaaa  d« 
Pélojwnnèse  ou  d'Égialée  prirent  alors,  en  même  temps  que 
des  iiKL'urs  nouvelles,  le  nom  de  Danacns  (Aavaoi)  ou 
Dcnwtdex  (Aotvaiôa.  ,  sous  letjuel  Homère  a  coutume  de 
déeigner  les  Greca  en  gtoérai.  Lvncée,  qui  avait  épousé  Hy- 
péiiineili'e,  llalnéedBaPaBalde»,  réconcilia  aoa  pèreaTee 
celui  (le  sa  femme,  et  succéda  h  ce  ilernier  sur  le  trône  d'Ar- 
gos,  ou  régna  ensuite  sa  race,  qui  devait  donner  le  jour  à 
Hercule. 

DAMGAAVILLE  (Piani-FRANço»-Uur.uu),et  mm 
d'BaMorplll»,  eomme  on  écrit  quelquefois  aon  non  à 

tort,  ■savant  aventurier,  né  à  Marseille,  le  1"'  janvier  1729» 
était  le  iiU  d'un  marchand.  Doué  de  connaissances  etenduea 
et  d'un  esprit  vif,  mais  inconstant ,  il  se  rendit  à  Beriin,  oh 
il  Joua  peiidaat  quelque  tempa  le  idte  de  grand  seigneur, 
prenant  te  iHra  de  comte  et  Maul  dea  dettes,  pour  le  paye- 
ment desquelles  on  le  mit  en  prison.  Plus  tard  il  rt^nssil  à 
obtenir  les  bonnes  grâces  et  la  confiance  du  duc  Louis  de 
Wurtemberg,  qui  lui  fournit  ka  wqraM  d*ciilnprendre  te 
voyage  de  Home ,  où  il  se  fît  passer  pour  un  baron  du  ffan. 
De  cette  ville  il  s«  rendit  à  Naples,  où  il  fut  cliargé  de  diri- 
ger l'impression  et  la  publication  del'oumge  d'Hamilton  sur 
lea  vaaea  élruaipies  dont  le  roi  d'Angleterre  acheta  la  coUec- 
tien,  al  oA  II  It  pMiHra  en  outre  les  ilNlifiiiM  jCl^ilffiM», 
Grecques  et  Homaitirs  (4  vol.  in-fol.,avec  graT.  €Olor.,llft- 
pics ,  iTiiG  ) ,  ouvrage  devenu  rare  aujourd'hui, et lai  KM*» 
re5  et  Priapi  uH  observantur  in  gemmisanti§Ml${inA,, 
Leyde  [Napteal,  1771»  ia-4°,  avecgraTuresJ, 

Aprèa  attira  braqUIé  à  Naplet  avec  te  maïquia  Tamed, 
il  sn  rendit  à  Florence,  où  le  uraiid-duc  lui  confia  la  direc- 
tion et  la  garde  du  musée  Mcdicis,  qu  il  décrivit  dans  ua 
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oiimge  orné  <!•  MO  gravures.  Il  a  outre  fait  ftaraltre, 
tans  7  atlMlMr  m*  iom ,  les  MonttmemU  de  la  vte  prM» 

(1rs  (l(yuze  Césars,  d'après  une  suite  de  pierres  gra- 
vies ioiis  leurs  règnes  (Caprée,  17»0);  Mémoires  du 
Culte  sacré  des  Dames  liomaines  (Caprée,  ITbil,  et  Re- 
ehenka  *ur  ^origine,  l'esprU  et  Us  progrè*  des  àrts 
dans  ta  Grée»  (Loadm,  178ft,  3  ).  Plu  tard,  Fia- 
q.iii-tirlc  nnturelle  de  aoD  «prit  le  (•onduisit  à  Padoiie,  puis 
ù  Venise,  où  il  mourut,  OQ  ISOO.  Les  gravures  ijui  ornent  ses 
iMiTrages  leur  donnent  une  baute  importance ,  enoon  bien 
que  In  textes  ex|dicatir«  laissent  beaucoup  à  désirer. 

DANCUET  (Antoine  ),  né  en  1671,  à  Riom,  en  Auver- 
gne,  mort  à  Paris,  en  174R,  membre  da  TAcadémie dei 
criptions  et  de  i'Acadénue  Française. 

,  Jeté  Toii,  ioDoent  DmcIicI, 

ti.H>ntcr  l«9  Ter*  quR  je  chante , 
Comme  an  >ot  pris  au  trebucbet , 
Grands  jeux  ouverts,  boiicbr  bcantc. 

r'.-tait  pourtant  là,  dessiné  au  vif  par  J.-B.  Rousseau,  le 
portrait  de  ce  po«tP,  qui  pendant  cinquante  ans  charma  le 
pIlMIepar  la  poiSio  molle  et  laciJe  de  m  <i  <i|iOras.  Malgr<i  son 
jMr  bêM,  il  déclamait  si  bien  que  les  acteurs  eux-œâoaes  Té- 
4»wtrient  a«c6  m  collMMiiiaaaw  qall  m  Allait  paa  tonjoan 
aUritîiierau  mérite  de  ses  vers.  «  Ah,  mon^ionr,  que  ne  vons 
faites-vous  comédien!  »  s'écria  un  iour  l'acteur  Fouteuil; 
pancliet,  le  regardant  areo  dMato»  M  lëpoadtt  par  cea 
d^x  vers  de  Nicoinède  : 

Le  maitre  qui  prit  soi*  d'insU^ire  ma  jeuncsie 
Neai'a  jaaais  ifpria  àfiiM  debaiMMe. 

Et  il  poursuivit  sa  lecture;  et  Ponttniil  se  le  tint  pour  dit. 
Au  surplus ,  ce  poëte  si  méprisant  pour  oes  pauvres  excom- 
nmriés  dIdMiloM,  n'unUt  ptt,  «■  aa  qualilé  dVinlciir dV 

pér«s,  été  mieux  traité  dans  sa  jcun&^se  par  une  Tamillc  à 
préjugés.  Né  pauvre,  il  fut  obligé,  pour  pouvnir  acheter 
Bc.'i  études  à  l'aris,  de  se  faire  rt'ix'tileor  ilc  (piclques  éco- 
Jicn  pauvres.  Une  pièce  de  vers  qu'il  composa  en  iQ»t,  sur 
b  prise  de  Mooa,  lut  valot  one  chaire  de  rhétorique  k 
ChartrR^.  En  169G  il  revint  h  Paris  pour  fnire  rciliicilinu 
de  deux  enfants,  dont  la  mère  en  niuuraut  lui  Ic^ua  une 
fanlede  deux  cents  livret.  Sans  abandonner  s^:";  élèves,  il  lit 
un  opéra,  UésioUêt  qnl  eut  oa  grand-succès.  La  famille,  in- 
dignée, loi  retire  eea  âèrca  :  die  en  avait  le  droit  ;  mais  elle 
yov'ut  aussi  reprendre, la  rente.  D.iurlict ,  quoitiue  lion 
lionupe,  plaida  pour  ses  deux  cents  livres,  et  il  gagna  son 
procès. 

OaQcl^if  a  composé  quatre  tragédies  :  Cj/rus  (  1706  ) ,  £ej 
^Pyndaritfer  (170S),  I^s  Héraelides  Mtms  (1724). 

d»  productions, dans  lesquelles  l'auteur  ^.V'^t  montré  le  pâle 
Imitateur  de  la  manière  de  Racine,  sont  empreintes  de  tout 
les  défauts  de  Fécole  Aidemeat  ■iMNHfwae  ful  exploitait 
alors  le  domaine  tragique.  Ellai  aent  à  peiM  comparables 
aux  plus  froides  compositions  deCréUHoa  :  cVtt  du  Cam- 
pistron  affaibli.  Les  opéras  de  Dancliet  sont  moins  mauvais 
que  set  tragédiea,  dit  'Voltaire,  qui  ae  montra  aoaveot  trop 
févère  envers  lui.  lia  sont  an  nemiire  de  sept,  dont  void  lee 
litres  :  Hésione  (1700);  Tancrède  (l'o^'i;  Alcinr  fiTor.i; 
idoménée,  (1712)  ;  Téltphe  (1713)  ;  Vomillc  reine  des  Vols- 
mies  (1717);  Achille  et  Déidamie  (1735).  11  est  en  outre 
reotenr  de  quatre  ballets  :  Aréthuse  ,  ou  la  Ven$eaneê  de 
fÀmomr  (1701);  les  Muses  (I703);  Les  Min  Vàittten- 
tUt  (1710);  et  Les  nmours  de  Mars  et  de  Vénus  (1712). 
La  mnique  de  tous  ces  poèmes  est  de  la  oompositioo  de 
OuBprt,  atree  leqad  il  nKeneore  an  tliéMre.en  les  arran- 
geant et  relouchant ,  diverses  pièces  anciennes.  I,a  pliq»art 
des  opéras  de  Dancliet  ont  obtenu  les  lioimeurs  de  la  paro- 
die, ce  qui  atteste  leur  surcér-.  De  tant  de  productions,  dont 
la  plupart  eurent  la  vogue  au  tbéktre  pendant  un  demi^iè- 
de,  lea  iioiMMa  de  goM  n*oiit  conaervé  la  ménaolre  que  dn 
lydmaeUan  eo«tu,  Maaeoodnit  et 
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bien  versifié,  et  de  quelques  scènes  de  ToHcrède.  La  I{a>^ 
donne  k  V  Hésione  de  Daacbet  la  palme  sur  |ona  leà  opères 

de  Canipistron ,  de  Duclit'  et  de  Fonleuelle. 

J.-B.  Rousseau ,  qui  ne  |K>uvait  pardonner  a  Uanchct  liea 
succès  dans  le  genr*-  lyrique,  a  fait  sur  lui  de  sanglantes 
épigramines.  pancliet  lui  répopdit  une  seule  fois,  comme  oq 
|«nt  le  voir  dans  ses  «nmea  complètes ,  ob  t'en  ne  f  roore 
qui-  trois  épigranimes.  L'auteur  iVlIrsiuitr  ét.iit  du  <oiri- 
mcrce  le  plus  doux  et  le  plus  sùr;  il  eut  ijeaiicoup  d'amis , 
qu'il  cuusci^a  toujours,  et  sa  c^irrière  fut^ussi  (taisilila  qpe 
celle  de  J.-fi.  Rousseau  a  élé  qaUieurauae  et  agitée. 

Charles  Do  Bocooi. 

DAXCOURT  f  Flouent  CARTO.N  nW.NCÛL'HT,  plus 
gjétnil'raU'mcnt  appelé  ; ,  natpiit  à  Funt^unebleau,  le  1"^  uuveut- 
bre  ICGi ,  de  Florent  Carton,  sieur  d'Ancourt,  écujer,  et 
de  Louise  de  Londé,  tous  deux  de  la  religion  réformée, 
qu'ils  abjurèrent  plus  tard  pour  embrasser  la  croyance  r«- 
thuliquc.  Il  lit  st's  i-tuiii-s  à  l'aris,  sous  la  direction  du  V.  l>o 
la  f(ue ,  jésu^f  liabiie ,  qui  ne  négligea  rien  pour  attaclier  k 
son  cidre  VB  élève  brûlant  dont  il  avait  remarqué  de  bonne 
heure  la  vivacité  d'intelligence  et  la  rare  p<'-netr.ition.  Mai* 
les  soins  du  bon  père  furent  inutiles  :  à  la  solitude  <lu  cMtte 
Dancourt  pn  fèra  le  barreau.  Dès  tpi'il  eut  f.ul  sa  philoso- 
phie, il  étudia  en  droit,  et  se  tit  recevoir  avocat  en  i67s.  U 
aurait  suhri  cette  carrière,  oft  tout  porte  i  croire  qu'il  ae 
serait  non  pas  illustré,  m.iis  di'itinsué,  si  eu  devenant 
avocat  il  n'était  aussi  devenu  paNsionnèment  amoureux  de 
la  lille  du  comédien  La  Tlioriliere.  Malgré  les  remontrances 
du  noble  écu|er  son  pèrq  et  la  vive  OMedtio^  de  sa  mère^ 
l'élève  du  révérend  père  Delà  Rue  osa  qiouser  sa  maîtresse 
(1060),  et  par  Miile  de  ce  mariage  il  eudirasia  bientôt  après 
la  pro^iou  dramatique.  Comme  il  avait  toute»  les  qualités 
néewnifn  pour  réunir  «a  théâtre,  il  y  parut  avec  édat,  et 
s'y  lit  an  ginnd  nom,  aurtoottUiM  leer^  de  jaious,  de 
misanthrope ,  d^ijpocrite. 

Dancuurt  ne  se  contenta  pas  de  briller  au  théAtre  comme 
acteur;  il  écrivit  aussi  bon  nombre  de  comédies,  dont  plu- 
sieurs eurent  alors  un  grand  succès.  La  coDeetion  complète 
di-  <  es  pièces,  la  plupart  de  circun-'.iiK  e ,  et  par  tonst^quent 
d'un  intérêt  fugitif,  a  éié  publiée  pour  la  preniiece  fois 
en  1729,  et  ne  lorme  pas  moins  de  8  vol.  iu-i2.  Le  Che- 
valier à  la  Mode,  Us  Trois  ÇomineSg  Le  Mariretroiur, 
les  Bourgeoises  de  qualité,  te  Galant  lOt^nler,  sont  à 
pou  prés  les  seules  qu'on  p\iisse  aujounOwl  Mre  d'un  h  ud  à 
l'autre  avec  un  intérêt  soutenu.  Une  fécondité  inépui^aldc, 
une  rare  facilité  à  composer  des  scènes  plaisantes,  mais  ra- 
rement comiques ,  beaucoup  d'aptitude  à  saisir  le  côté  ridi- 
cule de  tous  les  petits  travers  de  la  société.  Part  d'expo.ser 
nalurelleinent  un  sujet  dè>  la  première  scène ,  telles  ^onl  I- » 
qualités  qui  distinguent  pançourL  Le  dialo^^ue  de  ses  pièc^ 
est  en  gteéral  lé^,  vif,  npidè,  plein  de  gaieté  et  de  sail- 
lies; mais  l'auteur  s'y  permet  parfois  des  plaisanteries  qui 
s'écartent  beaucoup  trop  de  l'objet  de  la  scène.  Il  se  plaisait 
surtout  a  peindre  les  ro<Eura  rustiques  :  ce  qui  M  •  Taltt  de 
Paliasot  le  surnom  du  Téniers  de  la  Cotnédie. 

Des  penséest  sérieuses  vinrent  enfin  dégoAter  Danemirl  da 
th(*.itre,  (pi'il  quitta  "nlièremcnt  à  Piques  de  l'année  ITl», 
pour  se  retirer  à  sa  terre  de  Courcelle-le-Roi,  en  ikiri.  De- 
puis on  ne  ToU  pas  qftll  |(it  jamais  été  tenté  de  reparaître 
sur  la  scène,  pas  même  pour  s>  faire  applaudir  aicore  lioe 
fois  comme  Baron,  son  rival,  ou  pour  y  mourir  comme  Mo- 
lière, leur  maître  à  tous  deux.  Loin  de  là,  Dancourl  ne  s't>c- 
copa  plus  q{uede  fiça  sali^t «  il  com|»osa  méjue  dans  sa  rc- 
traile  nm  trednefion  4n  Ptaumês  de  David,  en  vers,  et 
une  tragédie  sainte,  qui  n'ont  p.is  été  imprimées.  Aussi 
lorsqu'il  mourut,  le  6  décembre  1723,  âg«ide  soixante-srpt 
ans,  ses  restes  obtiiircnt  sans  peine  ce  qu'on  avait  v.iuiu  re- 
liMer  à  .Molière,  un  peu  de  terre  pour  le*  couvrir.  11  i>aralt 
do  reste  que  Danooartnnit  Uimom*  tenu  i  aller  en  Pa- 
radis. On  rapporie  qu'éttoi  allé  de  la  part  de  ses  ooOèfnei 
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purWr  aux  admiuLstrateur»  de  THétel-Dieu  les  rélribatioM 
<k  te  Con^dit,  iilwu-fit  undiscoiirftoùil  »*eflrorç«  de  pruti- 
Tvqos  la  Meoimainiiiel  domié  mt  ptnrm  «iriU dA  >e 

rudtre  lui  et  sps  roll^^iu's  à  l'abri  de  reicommunication,  à 
ifiM  Jti  premier  prÊ^ideat  de  Harlay  répondit  prudeuunent  : 
•  DUMOtot,  Dont  AToat  dm  oreiUet  pour  toi»  entendre, 
ém  maias  pour  recevoir  VM  auiDdiie*,  nuU  mm  n^avont 
potat  de  langue  pour  répondra  k  vos  propositiom.  » 

Jean  Aicaro. 

DAN'COURT  (  L  -R  ),  «uteur  et  ooinédiea,  joua 

iMdanipa  à  l'étranger  et  dana  las  proviBcc».  Parvem  è  aa 
l§B  •vaaoé,  il  revint  à  Paris,  où  il  se  lia  intimement  avec 
FaTart,  et  mourut  aux  Incurable»  de  la  rue  de  Sèvres,  le 
:>')  juillet  l»OI.  Il  excellait  dans  1<'h  r<^l*>s  d'ArIcqui  n,  et 
s'}  61  surtout  une  réputatioB  à  Berlin  et  è  Vieone.  La  meil- 
lev  d*  eeaoumfw  «rt  cdal  qui  a  poor  titra  :  Aon- 
court,  arlequin  de  Berlin,  à  J.-J.  Kowseau,  citoyen  de 
Gtnève  C'esit  une  apologie  de  la  c^jiuédie  et  de^ 

comédiens,  en  réponse  au  discours  de  Rousseau  contre  les 
ipertfka.  La  titra  ^ArUfuin  dê  Berlin  est  pria  par 
PeiMuMi't  poor  paroteeelid de cifaym de Oeil- 
vre  est  le  pins  estimé  sans  contredit  df  ceux  qui  parurent 
en  réplique  à  la  lettre  de  Rousseau  ;  il  est  de  beaucoup  supé- 
near  a  V Apologie  du  Tliedtre  par  Marmootei. 

On  doit  eaconàuotraapiriluetariequin  Les  neux  Amis, 
eaanédîe  en  trois  acin  d  en  prose,  jouée  en  1 7(i  >,  au  Tliéâtre 
Italien;  Le  Mariage  par  Capitulation,  pi^ce  en  un  acte, 
laMée  tfanettas,  raprtaaotée  «a  I7«4,  sur  ta  uitaMj  acèna; 
Jt^tt  è  QplMra,  u  aola,  «■  pnae,  trraeaiielle»,  itt  miiM 
IMftlre  ;  sans  coinptt-r  DUy/dne  fabuliste,  et  Iwaucoup  d'au- 
tres ouvrage»,  joués  dau^  diverses  villes  de  l'étranger  el 
de  France.  On  lui  attribue,  en  outre,  la  Lettre  de  l'Arle- 
gttm  de  Berlin  à  Frénm  sur  la  retraite  de  M.  Gresset 

ly^iMlELOT  (Fra!«çois  de  COLK.NY)  ,  ne  en  15ît, 
a  Cliatillon-sur-l>oing,  n>ort  le  37  mai  làM,  à  Saiutaa, 
était  la  frère  de  ratniral  de  Culigny,  et  le  phM  jeune  des 
fMin  iJa  da  Cbàtiiton  et  de  Leuisa  de  MonlOMnMf ,  «Mir 
dn  eeonëlaUe.  Ain«  dMviBer  ft  le  bataille  de  0<ri« oies, 
fer  le  duc  d'Lnghien,  il  fut  plus  tard  envuvc  en  Ëco»>e, 
à  la  tète  d'une  armée  destinée  k  soutenir  Marie  &tuarL 
Mt  prieMiBier  dam  une  eertie,  an  aiéiie  de  Fetine,  tut 
pendant  sa  captivité  <)es  ouvrages  de  Ihi^logie  qui  Tatlnchè- 
rant  aux  idée*  de  la  rt-forine.  ï.a  1  j47  lui  et  liéri-  (las- 
pard  s'allièrent  à  ileiix  proches  |»arent4.-s  de  la  maison  <li-  La- 
val. Bîealôt  il  obtint  la  charge  de  colonel  générai  de  l'infoo* 
taie,  dont  aen  Ikèra  ee  démit  en  la  breur  Au  mUien  d'une 
coui  orriiiupne,  i!  sut,  coriiiiii-  l'aïuiral,  conseï  mt  une  jmreli' 
<1*  luu-uts  diilique,  el  résister  aux  moyens  mis  eji  a'u\re  par 
l'astucieuse  Catherine  deMédicisalindelegigDer.  C'eslluiqui 
lit  adoipter  à  son  fMre  ramiral  el  k  aoa  autre  frère  c  adet, 
Odel  de  OhfttlIloB,  évéqne  de  Beaorais,  les  principes 

à<^  protestants;  (>t  i|iianil  Ifs  micrn^  .1.-  n-iiitioa  écla- 
ttfeot,  il  n'Itésitd  pas  a  ht  tucttre  bra>eiueut  a  la  tétc  de  ses 
ewfWginnBaire?,  combattant  ponr  la  défense  de  la  liberté  de 
eanedcnce.  Pendant  la  première  guerre,  il  assista  à  la  ba- 
WHe  de  Dreux  et  défendit  Oriéans.  Dans  la  seomde,  il  ron- 
dnisit  .ivec  tant  ilhabileté  les  opérations  du  ■iié;;tde  Cliarlrts, 
qM  Catherine  de  Médids^dana  la  crainte  de  voir  cette  place 
ànpnrtnnin  tember  an  penvelr  dv  piotestenla,  dot  deniM« 
dw  la  pnfX'  Lors  de  la  troisicmt'  pi  i'-f>  'l'arme*:,  il  assista  à 
la  bataille  de  Jarnac,  et,  après  la  défaite  des  protestants  el 
la  mort  du  prince  de  Comlé,  il  recoeHUt  les  débris  de  l'ar- 
■te,  cl  lee  eondniiit  à  Saintes,  oit»  qnek|M8  mois  après,  il 
•radatteonlmeh Pîrm  n*iiiirtflot mtlnoonlMlahkimeii imr 
dmpkis '^r.'iiKir- et  <it"- |i!ii<  nobies Hgons  «pVillin PhMoIrr 
d  mailiout)  <ii4.>  du  seizième  siècle. 

DA^'DI3i.  >  Céiait.dit  Rabelais,  un  bon  laboureur,  bien 
chmlant  au  lutrin,  appointant  ph»  de  procès  qu'il  n'en  était 
«I  loni  le  pnWi  de  Vmm;  ce  qui  le  faisait  véné> 
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rable  en  tout  le  voiMuage.  Aussi  était-il  pTMqne  tous  les  joura 
de  banquet,  de  leMio,  de  noces,  de  commérage,  de  relevail- 
le*,  et  en  ta  taverne  pour  faire  quelque  appoiutenient,  enlen- 
(I.  /,  1  ,ir  jnmiis  n'appointait  les  parties  qu'il  ne  les  fit  boire 
en-eaitile  par  symbole  de  réconciliation,  d'accord  parfait 
et  de  nouvelle  joie.  Il  eut  on  fils,  Tenet  Dendin,  qol  von- 
hltaiissi  s'entremettre  d  aivpoinler  les  plaidojanl.s  ;  niai>tant 
ftit  malheureux  qu'au  lieu  d'a|iiHiiut«  r  les  proceji,  il  les  irri- 
tait et  aj;;ress.iit  davantaiie.  Un  jour,  il  s'en  plaignait  à  son 
pére  rdérait  les  caases  de  ce  ma>haijq[  en  la  pcrvenilé 
des  homniee de eon temps.  —  Dendin,  mon  Ma, loidit  Per- 
rin  Dandin,  tu  n'appo'iilfs  jninai-,  les  (IHTi  rends;  potirquoiP 
tu  les  prends  dés  le  toaiuicnc^.'uicut,  étant  encore  vcrU  et 
crus;  je  les  appointe  lou<;  pmîrquoi?  Je  les  prends  sur  leur 
fln,  bien  mûrs  et  digérée.  Quand  les  bourses  de  nos  plai- 
doyants  étalent  vldea,  manquait  seulement  quelqu'un  qui  fût 
comme  paranymphe  et  nic^liafcur,  qui  ôlil  a  l'un.-  et  a  l'au- 
tre partie  cette  [wmicieii'.e  honte  qu'on  eût  dit  :  cebtui  pre- 
mier s'est  rendu.  Là,  Dandin,  je  me  trouve  à  propos  nmime 
lard  en  pois  :  c'est  mon  beun,  mon  gain,  c'est  ma  bonne 
fortune.  » 

Ainsi,  Ilandin  accinuiiodait  1rs  procès,  si.  f^cant  sur  une 
pierre,  sur  un  e>cabeau,  où,  par  contenance  et  Auite  de 
marclie-pkd ,  il  donnait  k  ses  jembea  nn  branle  hnHant  le 
son  des  cloches,  lorsqu'elles  font  din,  don,  din.  I>e  là  sont 
venus  les  deux  mots  dandiner  t^i  daiidiitcment,  expriuuint 
l'action  de  balancer  son  corps  en  marchant,  ou  ses  jambes 
quand  on  est  assis.  Cest  poor  «la  oi'on  appelle  auisi  quel- 
quefois m  dantffn  ou  grand  ébaotn  na  tnmme  dont  lee 

pc^le-  s<iiil  gauches  et  eMibarra>^s<'s.  On  voit  quf  l'crrin  (  t.iit 
un  lin  matois, ,  habile  a  n  iuplir  sa  panse  aux  dépens  d'au- 
trui.  La  l'ontaine  s'est  emparé  de  ce  caractère  sana  le  dé- 
naturer. Rien  n'est  plus  plaisant  que  Dandin  intenrenant 
entra  dcni  hemnes  ae  disputant  uno  hutire  : 

P^nia  iMt  giBieaiBl  oam  l'buitta  tt  b  fniga, 

et  ne  leur  labra  que  lea  écailles.  MoUère,  de  son  oété,  a  bn* 
pocé  ce  nom  à  un  payaw  enriobî,  penaiéparlnfanilé  à  a'tanir 
à  une  mie  noble,  qui  le  trabft  etiedidilgne  «mil  I  la  Ibis. 

Cependant.  (  >*Mr;^i-^  I)  <n>liu  n'est  il  dape  id  sot  :  il  lutte  d« 
ruse  contre  deux  feuaues,  dejone  leurs  tromperies,  et  peu 
a'en  fout  qu'il  ne  réussisse  à  les  démasquer.  On  rit  de  lui 
sans  le  mari  er;  il  advient  méiue  qu'un  le  plaint.  Mais 
uti  autre  grand  poète,  Kaciiie,  s'est  avisé  de  transporter 
sur  notre  scène  Les  Guêpes  d'AristoplMiie ;  et  aflublant  du 
nom  de  Dandin  le  principal  personnage  de  sa  pièce,  il  «n  a 
hit  le  type  dn  juge  taiepte,  ridfodle  et  eupide.  Ce  stigmate 
est  resté  indélébile.  SAiNT-PBo*PtR  jeune. 

DAKDOLO  (  Famille  des).  Les  Dandolo  étaient  an 
nombre  de  ces  familles  de  Venise  qui  faisaient  remonter  leur 
origine  jusqu^aui  Romains  i  ila  ont  donné  quatra  dogu  à 
leur  patrie. 

DANDOLO  (Kmuco  ou  AnRir.o),  le  premier  et  le  (iliis 
grand  de  ceux  qui  devaient  illustrer  ce  nom,  naquit  vers 
l'année  1 1 10. 11  se  oitta  de  bonne  heure  aux  aîfaires  publi- 
ques, et  se  distingua  par  son  habileté,  sa  bravoure  et  son 
éloquence.  Panni  les  républiques  îtaHenMS,  Venise  occu- 
pait alors  h-  [  rt  iniiT  I  ;  elle  o«.ait  |)rc1endre  au  monopole' 
de  tout  le  commerce  de  l'turope  avec  l'Inde  par  Alexandrie 
et  Conatanlinople;  maie  ses  ergneUlem  sénafenra  liumiliè- 
rcnt  par  leurs  insolentes  |)rétentions  l'oinix-reur  Manud 
Comnène.  Ce  prince  s  en  ven4;ea  en  Taisant  arrêterions 
les  Vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  ses  ËUts,  cl  en  conlis- 
quant  leurs  propriétés.  Une  galère  de  la  république  ramena 
à  Tenise  l*ambasaadenr  Dandolo,  qu'éOe  avait  enTOjié  k  Oona> 
t  intinople.  Le  peuple  accourut  sur  le  riva;;r  pi.iîr  le  saluer; 
mais  un  cri  dèlTroi  l'accueillit  lorsquil  mit  pi<sl  a  iTrc  :  le 
malheureux  était  aveugle  :  COmnéne  lui  avait  fait  l>niler  les 
yeux.  Il  y  eut  alors  de  féroces  Imprécations  et  des  hurle* 
ment»  de  vengeance.  Mab  les  BelIcaTénltienneane  AncMl  pat- 
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iMonaMs;  la  nitM  ittM  impùaê.  bieotM  silence  à  la  haine, 
et  la  paix  se  fit  Les  socoesseure  de  Manuel ,  à  leur  tour, 
persécutèrent  les  Vénitiens,  les  classèrent  de  toute  l'é- 
tendue des  terres  de  leur  duniination,  e(  convièrcut  les 
Piaana  à  bériter  du  monopole  de  ia  grande  répul>lique  : 
elélait  porter  «■  rndo  eoa|»  à  la  puissanoe  de  Venise  ;  elle 
ont  le  parer  en  ('-lisant  pour  doge  Dandolo,  alors  âgé  de 
quatre-singt  deux  aus,  et  en  déclarant  la  guerre  aux  l'bans, 
qu Vllu  vainquit  en  deux  batailles  navales.  Mais  ce  double 
auGcès  n'anieua  qu'un  compromis  avec  Tennaml,  «ans  l'a- 
néantir ;  H  Crilotcomenlirà  lelatner  trafiquer  dans  le  Levant  ; 
seulement  on  fra|>p.i  ses  rnarcliandiscs  d'une  rerlcvance 
vou&idérable i  et  jusqu'à  la  liu  du  hiccle  Daudulo  ne  servit 
plus  sa  patrie  que  par  de  sages  et  utiles  règlements. 

Le  tnisièiM  aiède  a*oavrit,  et  laUuina  la  fureur  des  croi> 
aaâaa  :  en  1101 ,  lea  cberaHerade  la  Croix  Tfautnt  Mpplier 
Veoke  de  leur  noliser  des  navires  de  transjwrt;  le  vicus 
doge,  à  la  fuis  marchand,  Vénitien  zélé  et  guerrier  cliré- 
tien,  détermina  son  pqft  I framettre les  munitions  et  les 
flottes  au  prix  de  8S,ooo  mare»  d'argent  ;  U  offrit  même  la 
eoopération  de  cinquante  galères  armées,  sons  la  condition 
que  la  république  aurait  la  moilif  îles  ronqnête<i  qne  les 
croisés  feraient  en  Orient.  Au  jour  a^^igné  pour  le  départ , 
l'argort  naaqnaanx  ehevallers;  Dandolo,  tm^ours ardent 
pour  l';igraiiiliss<^nient  de  sa  [talric,  leva  la  dldiculté  en  leur 
propo.saul  de  h'eiuparer  de  Âara  et  de  la  livrer  à  Venise  en 
déduction  de  leur  dette.  C'était  une  ville  chrétienne  ,  tuais 
elle  avait  oaé  insulter  la  république  :  les  foudrea  du  Vatican 
M  purait  la  aaover.  Dandolo  lul-mêne  avait  pria  la  croix 
al  w  ooBimandemcnt  de  ta  flolte.  Aloià  arriva  au  luilicu 
dea  eniaés  le  ûh  d'isaac,  detràné  et  chassé  de  Constant!- 
Bopio  par  ton  oncle  Alexis;  il  venait  supplier  lea  héros 
fruiea  dn  lui  rendre  ani  empire.  Dandolo  tenlit  le  réveil- 
ler ia  aotr  de  veog^onoe  qn*ii  avidt  Jurée  contre  lea  Grecs; 
il  souffla  le  feu  de  sa  haine  au  ar  nr  des  seigneurs  qui  rac- 
compagnaient, et  la  flotte,  en  ce  luumeut  réunie  a  Corfou , 
n(St  pour  mot  de  ralliement  :  Constantinoplcl  Le  ciel 
Monblaapplaodir  k  celle  réaulutioo  soudaine  :  une  brise  favo- 
rable poussa  rapidement  vers  le  Bosphore  les  trois  cents 
navires  de  la  Croix.  A  l'i^pect  de  la  vilK,'  impériale,  .  il  n'y 
«it  ai  bardi  à  qui  le  cœur  ne  frémit  ;  >  vingt  larges  galères 

«tuw  énoraw  cbritoe  de  ièr  détndaient  l'eonée  du  port  

Dandolo  seul  resta  impassible;  il  connaissait  l'ignominie  des 
Grecs,  il  décida  l'attaque,  poussa  ses  galères  vers  le  port, 
lança  sur  U  chaîne  son  plus  gros  navire,  duul  T*  tra\e  était 
•inée  de  dieaux  d'ader  qu'ouvrait  et  fermait  aiternative- 
ngmit  me  pahanle  nadrine,  eoupn  la  ditlne,  éema  lea 
galères  grecques,  et  serra  la  muraille,  tandis  que  ses  trans- 
ports débarquaient  lei  croisés  sur  l'autre  rive.  Le  cAté  de  la 
mer  étdt  le  vrai  point  d'attaque;  Dandolo  proposa  aux  die- 
valiera  de  veoir  combattre  aur  aea  vaieieaMi;  uaia  ila  rafti* 
■èreni  ce  tarrrin,  lainèrenl  lea  TéniHena  ouvrir  leola  1» 
Lrèctie  du  port,  Cl  counirent  vers  une  autre  porte.  Malgré 
les  pierres,  les  flèclies,  le  feu  grégeois,  si  terrible, que  lea 
aiaiégés  faisaient  pleuvoir  du  haut  des  créneau&i  It  doge 
dreasa  ses  tours  flottantes ,  battit  lea  nutraiilea  avec  aes  bé* 
Bm,  lança  ses  ponts,  et  le  drapeau  du  Bon  de  Saint-Mare  se 
déroula  le  i<reniier  sur  vingt-cinq  bastions  de  la  grande  ville. 

Pendant  la  nuit,  l'empereur,  frappé  d'épouvante,  s'enfuit; 
«I  le  lendemain  l'armée  dea  croiaées  campa  soaa  le  parvia 
de  Satote-Sophie.  Oientôt  la  discorde  éclata  entre  ka  che- 
valiers et  le  nouvel  empereur;  les  soldats  vainqueurs  le 
déposèrent ,  et  voulurent  proclamer  pour  eropereurdes  Grers 
Henri  Dandolo  :  lea  répabticaina  de  Veniae  qui  avaient 
«dvl  leur  dog»  oppooèrat  :  l«  doga,  mallr*  de  la 
Grèce,  de  Constantinople ,  d'une  partie  de  POrient,  eût  été 
un  tyran.  \\i  prononcèrent  un  refus  formd  et  unanime.  A 
sa  place,  Baudoin,  conte  de  FUndre,  (ht  aaaia  aur  la 
pourpre,  et  pendant  qoelqiMa  Joora  OonalanUnople  ne  fut 
|iM  qu'on  TMto  mrdiéob  lu  ttfnquenn  se  partagèrent 


-  DANDY 

les  dépouilles  et  les  débris  de  l'empire  grec  Dandolo  plaldt 
puissamment  en  faveur  de  sa  patrie;  il  était  éloquent ,  vé* 

néré;  les  Francs  le  nommaient  le  prudent  des  prudents. 
l\  fit  adjuger  à  Venise  les  Cjclades,  les  Sporades ,  les  lies 
de  la  côte  orientale  de  l'Adriatique ,  les  cdtea  de  la  Pro- 
pontide  et  du  Poot-Euxin ,  tout  toHttoral  de  lâTheanBe,  «te. 
Henri  Dandolo  revint  dans  sa  patrie,  à  laquelle,  outre  ai 
gloire  et  les  titres  de  sa  nouvelle  grandeur,  il  offrit  encore 
en  lioDunage  beaucoup  de  reliques  saintes,  des  cliefs-d'n-uvTe 
dea  arts,  tels  que  ces  fameux  chevaux  de  Venise,  attelée 
jadb  au  quadrige  d'un  cmpennr  iwmln.  La  moit  m  W 
laissa  qu'une  année  puur  jouir  en  paix  dO  tm  glorienx  aon- 
venirs  :  il  mourut  en  I20ô. 

Théogène  Page,  capltiiae  de  rau»cM. 

DANDOLO  (Jbah}  fut  doge  de  i2W>  à  1U9.  U  eut  une 
longue  guerre  k  soutenir  en  Istiie  eonire  le  paferfardie  d!4- 

quilée,  qui  s'était  déclaré  pour  les  habitants  de  Trieste  ré- 
voltes. Cette  guerre  épuisa  let^  linances  de  la  république. 

DAMK)LO  (Fbaxçois)  fut  doge  depuis  le  S  janvier  1S28 
jusqu'au  31  octobre  1339.  Avant  d'être  élevé  à  cette  dignilé, 
il  avait  été  envoyé,  en  1313,  en  ambassade  auprès  de  dé- 
ment V  pour  obtenir  que  ce  pape  retirât  rexc  omiimnicalion 
qu'il  avait  lancée  contre  la  république.  11  se  jeta  aux  pieds 
du  ponlili»,  avec  une  dwme  de  fer  au  cou,  déclarant  qnll 
ne  se  rcieîfcraH  qn*apvès  avoir  obtenu  l'absolution  de  sa 
patrie.  Clément  Y  se  laissa  touclier,  et  réconcilia  Venise 
avec  rL;gli$e.  Cette  aventure  valut  à  Dandolo  te  sobriquet 
de  cAien ,  qu'il  garda  toute  sa  vie.  Pendant  aon  adminiatra- 
Uun,  lea  Vénitiena,  enfennéa  jusque  alon  dans  leors  togimea, 
étendirent  leur  domination  sur  la  terre  ferme,  enle\f  rent 
Trévise,  Cenéda  et  Conégliauu  a  la  maison  de  la  bcaia,  et 
prirent  sous  leur  protection  les  Carrares ,  sciglieui»  de  Fi> 
doue,  dont  ila  aasurèreat  l'indépendance. 

DANDOLO  (Ami^) ,  doge  et  UaUNiende  Tcnisc,  admi- 
nistra la  république  de  1342  à  13&4.  Sa  réputation  de  pru- 
dence, de  savoir  et  de  vertu  était  telle  qu'il  fut  appelé  au 
pouvoir  à  trente-six  ans,  quand  d'ordinaire  on  n'éUaait  que 
des  vieillards.  11  cultivait  la  littérature,  et  était  ami  de 
Pétraniue.  Leurs  lettres  nous  ont  été  conservées.  Il  coo> 
naissait  à  fond  les  antiquités  de  sa  patrie ,  et  écrivit  deux 
dtfoniques  latines  deatinéea  à  célébrer  ses  hauts  Caita.  11 
fat  engagé  dana  mm  guerre  eonire  Lmria  le  Paiaaant ,  roi 
de  Hongrie,  par  la  révolte  de  Zara,  qui  secoua  pour  la  x-p- 
tiéme  fuis  le  joug  de  Venise.  La  ville  fut  reprise ,  mus 
Louis  s'en  vengea  en  attirant  dans  l'Adriatique  les  Hottes 
dea  Génois,  avec  lesquels  il  ht  alliance.  Lea  auccèa  de  Pagn- 
nini  Doria,  qui  ravagea  l'Istrie,  brûla  Pirenio,  mcBnçn 
m^me  le  port  de  Venise,  lui  causèrent  tant  de  chagrin 
qu'il  en  mourut ,  le  7  septembre  13&4,  laissant  un  tils  (  Fan- 
tin  ) ,  qui  cultiva  les  lettres  et  U  jurisprudence ,  profeasa  le 
droit  à  Padeoe,  devint  ambassadeur,  membre  du  mneril 
secret,  et  fat  nommé  par  le  pape  Eugène  IV  protonetalre 
«po«tolique  ,  légat  a  latere,  et  gouverneur  de  Bologne. 

Ce  u'est  pas  a  celle  famille  qu'appartenait  le  comte  Ftji- 
cent  Daaaou»,  né  k  Venise  en  i7&9,  mort  dana  sa  belln 
retraite  de  Varèse,  en  1119,  chimiste  distingué,  créé  en  tMg 
sénateur  par  l'empereur,  puis  membre  de  l'Institut,  adml- 
aistr^deur  général  delà  Dahnatie,  traducteur  de  Lavoisier, 
de  Gujtoo-llorveau,deFourcroj,  de  BerthoUet;  nonpina 
que  ton  fila,  qui  a'eat  bit  on  nom  par  sea  Lettres  sur  Rouie 
et  Naples ,  et  par  son  Été  à  Varèse  ;  ni  un  autre  comte 
Danuolo,  amiral  autrichien ,  qui  a  longtemps  commande  la 
station  entretenue  par  cette  puissance  dans  la  Méditerranée. 

DANDY.  Ce  mot,  aujourdlmt  paaié  denaode,  fut  il  y 
a  quelque  vingt  ans ,  une  importaUoa  de  la  langue  anglatas 
dans  la  nôtre.  Mais  le  dandy  britannique  était  fort  au-de*sa.s 
ôu/ashionable,  terme  que  nous  avions  aussi  emprunté 
à  nos  voi^ns  d'outre-mer.  Ce  dernier  mïTait  la  mode,  le 
premier  la  créait  ou  la  bravait;  le /ashionable  pénétrait, 
tout  au  plus  aux  baU  d'Abnarck  et  dana  quelquea  fPMte  dp 
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PâTistocralie ;  le  dandy  >  donnait  le  ton,  et  avait  sa  place  i 
pirtout,  Jusque  sur  les  sit^ges  du  parlement.  Les  dandics 
ui^ân  rfctenMBt  comme  an  des  leurs  le  céièbre  poëie 
■jron,  dont  les  bixafreries  on  peu  alTectées  lui  donnaient 
qiwiqoes  droits  à  ce  titre  ;  le  liéros  de  ton  poème  original , 
Don  Jmm ,  est  aussi,  dans  plus  d'un  passage,  le  représeu- 
iwt  (ta  datulgsme  de  Londres.  Ledaodi  Inutçais  ne  s'éleva 
jHHii  à  In  hnnlenr  de  eei  nodèlM;  u  yhydwwile  Mnit 
Mtaelnocbée,  moins  spéciale  :  c'était,  soas  un  autre  nom, 
kpetU-mafire  de  nos  aïeux,  Vélégant  du  dernier  siècle,  I 
Ttierofable  d'une  époque  plus  récente ,  le  lion  de  nos 
Jws.  En  Toia  il  hantait  le  lialoon  de  l'Opéra,  ta  Bourae,  le 
Mtefari;  ea  nta  B  bêfltatt  on  eensuralt,  colportait  on 
écoiitiit  II";  bruits  du  matin,  accaparait  à  lui  seul  deux  ou 
truis  cluiMTS ,  critiquait  la  toilette  ou  la  démarche  des  fem- 
Ws,  t'avenlurait  môme  le  premier  à  leur  lancer  sous  le 
aei  la  fomée  des  meilleurs  Itaranes  :  il  j  perdait  son  latin , 
perte  peu  regrettable  du  reste,  chacun  le  sait.  II  n*a  pas  mieux 
r  on  éclian^^pant  sa  peau  contre  crll**  du  lion.  Vex- 
ctutne  mon  est  un  produit  des  bords  de  la  Taoïise  :  Jamais 
m  M  I^Mdtawlen  dies  noas.  A  In  Gnuole-Bnlagne  eeule 
les  oracles  et  les  loi-;  du  dandfSWU.  OinnT. 

D.V\EBROG  ( Ordre  du  ) ,  le  second  des  orJres  de  clie- 
Tsleriequi  eiistent  en  Danemark;  il  Tut,  dit-on,  institué 
ca  1319  par  le  foi  WaldcoMr.  Dans  l'ancienne  langue  da- 
Hiie,  brog  veaC  Are  drap,  ëtofTe  ;  Danebrog  est  par  con- 
^uent  réqui valent  do  drap,  ( 'c^t -i-dire  bainuàre  des  Da- 
Mu.  Cet  ordre  n'est  dune  que  U  glurilicalioti  Je  l'ancien 
étendard  danois,  qui,  à  l'instar  de  l'uriflaiume  rran(;aî.se,  fut 
pradint  longtemps  porté  en  téte  des  années  danoises,  et 
jui  lut  perdu  lors  de  la  malbeareute  fnrarion  du  pays  des 
l)illimar-es,  en  liOO.  Au  quiti/ieme  sii  clo,  cet  ordre  de 
dteraierie  tuuatw  complètement  en  désuétude;  mats  le  roi 
Clmlian  IV  le  WMWdn  à  roccasion  de  son  saen.  In  13 
•ctobre  1G71  ;  et  en  1693  ce  prince  lui  donna  de  nouveaux 
Mïtul*.  qui  demeurèrent  en  vigueur  jusquVn  Isos,  époque 
•J  F :id<  iic  VI  réforma  coroplétenicnt  cet  ordre.  D'afirès  les 
deniers  statals,  il  est  divisé  eu  quatre  classes,  dans  les* 
fNlIes  tona  len  ■ajels  dnnoit  >onl  adnileaHile»  :  ta  9faiMl»> 

mmm'indntrs  (formant  Ir  rlininlri"  de  l'ordr*''',  rirands- 
(tou,[ci cvmmundeui S  ci  Ic^c/uvulwi s  La  croix  de  qua- 
IrilMciKse,  en  argent,  se  donne  aussi  comme  récompen- 
nlwBrtii^— ,  à  deaindividai  ne  réunissant  pu  les  con- 
dMNi  vnulms  pour  Mm  admis  dans  I^rdre  proprement 
& Ol désigne  souÂ  le  nomd'//f/mi)ifi  du  Dambroç  ceux 
fn  portent  cette  dernière  décoration,  et  qui  peuvent  Jus- 
fi'î  un  certain  point  être  considérés  comme  formant  la 
dMpuème  classe  de  Tordre.  Les  dievaliers  des  deux  pre- 
■kres  classes  portent,  indépendamment  de  la  décoration, 
une  plaque  sur  la  [Mutrino,  ot  dans  les  cérémonies  d'ap- 
Hnl  iU  revêtent  un  costume  renouvelé  du  moyen  âge. 

Ladéeontion  eoaatateen  uDeerois  |iattéed*émaH  bboe, 
bordée  rouge  et  or,  sunnont<fe  du  chiffre  du  roi  régnant 
tt  aoe  couronne  d'or  ;  sur  les  branches  on  lit  .Gudoç  kongen 
(Dieu  et  le  roi),  et  au  revers,  le  chiffre  des  deux  fondateurs 
WaUnar  U  et  Frédéric  Yl,  «vw:  les  dates  I3t»,  1671  «t 
INB,  qal  maniiiait  lea  trais  grandes  époques  de  Milalofra 
*•  l'ordre.  Le  niban  est  moiré  blanc  avec  on  liséré  ronge. 

DjV\E(aELD.  Lorsque  les  invasions  des  Danois  en 
Aaglelerre  furent  devenues  fréquentes  et  redoutatilM»  Fn» 
■pa^élaUit,  tantôt  de  déterminer  à  prix  d'argent  cesaven- 
Mm  à  renoncer  au  pillage  et  à  quitter  le  pays,  tantôt 
dlMUer  constamment  et  de  CQns<'rvt  r  un  cor[K  coiisidé- 
HMiîe  troupes  poor  défendra  les  eûtes  et  les  préserver  des 
de  eeadanseran  «nneBie.  Mmr  nlmalr  à  «eUe 
*<pâH«,on  établit,  avec  le  consentement  du  Wettena  gemo(, 
ftnïta  990,  wir  cliaquo  Aide  de  terre  une  taxe  spéciale, 
tja'oB  nomma  danegeld  ou  taxe  danoise.  A  l'origine  elle 
a'Oritqned'un  shdlingMinn  pur  Aide  déterra;  maiaplm  laid 
«élUfoilée  àdemdalaMàNftalMltti0i,ttdltcaû- 


tinua  à  être  levée  longtemps  après  que  la  cause  pour  laquelln 
elle  avait  été  éUblie  eut  cessé  d'exister.  Tant  qne  les  inva- 
aionades  Duois  m  renoaveUnnt , pour  aiaai  dire,  périodi- 
quement chaque  année,  les  rois  d'An^Iftt  rre  tin  reut  (k-u  de 
profit  de  cette  taxe,  qui  était  entièrement  emplojée  a  ga- 
gner ou  a  conihattre  ces  envahisseurs;  mais  après  que  des 
princes  danois  furent  montés  anr  le  trûoe  anglais,  elle  devint 
une  des  principales  branches  du  revena  rayai.  Klle  fut  en- 
suite nullité  A  quatre  sliellings  par  htde,  taux  auquel  elle 
parait  être  restée  jusqu'au  utomait  oti  elle  fut  entièrement 
abolie ,  environ  soixante-dix  ans  après  In  conquête  dès  tfor- 
nands.  Lramaleen»  de»  Tilh»  étaient  assujetties  à  cette  Use, 
et  une  naHon  d*ane  eerlahMTaleur  payait  la  même  somme 
qu'un  fiide  de  terre.  Aug.  Savac.neii. 

DANEMARK,  le  plus  pdit  des  trou  royaumes  du 
nord  ou  Scandinaves,  Ihnne,  mmm  In  rapport  géographique, 
une  partie  tantôt  compacte,  tantôt  divis<V  et  brisée  de  la 
grande  plaine  du  nord  de  l'Kuropc.  La  presqu'île  danoise 
qu'on  appelle  le  Julland,  et  qui  sépare  la  Baltique  de  la  mer 
du  Hotdf  est  la  continuation  de  cette  plaine  ;  et  entre  la  Bat* 
liqueellegoKe  du  Cnttégntaont  sNoées  la  plupart  dea 
lies  danoise*!,  n'ilaintuent  la  Fionie  et  la  Soelandc,  avec 
Its  jKlitfs  Us  groupeits  à  l'entour,  et  qui,  par  leur  situation, 
leur  conliguratioa  et  leur  constitution  géologique,  indiquent 
qu'elles  on  fonnaient  toutes  autrefois  avec  elles  qu'une 
masse  compacte  reliée  non-seulement  au  Jutland,  mais  en- 
core à  la  Norvège  et  à  la  Su<  de.  On  [«Mit  dè*  lors  les  con- 
siilerer  comme  autant  de  parties  d'une  largo  et  t>asse  digue 
à  travers  laquelle  la  mer,  à  la  suite  de  quelque  calneljra» 
medoot  le  souvenir  »*est  perdu,  mais  *lont  ïcs  traces  subaia- 
tent  encore,  t*est  frayé  jadis  passage  i^ur  divers  points,  quoi- 
qnece:>  rul)tu^^•^  aient  dti  avoir  lieu  >ui:t  e>iNivenii'ut  a  des  épo- 
ques très-divenies.  Les  petites  Iles  deiacliee»  de  celte  digjue 
sont  situées  dans  le  Cattégat  on  sur  la  eMe  méridionale  do 
la  |)res4]u'ile  ;  et  les  monuments  historiques  de  môme  qw 
la  géoloi;ic  nous  en>cijjnent  que  c'est  à  une  époque  de  ben> 
coup  iH)>tericure  qu'elles  ont  dû  être  séparées  dO  la  terre 
(erme  de  la  presqu'île  par  la  fureur  des  Iluts. 

Indépendamment  des  duchés  de  Holstéin  et  de  Lauen- 
b'iurg,  qui  lont  partie  de  la  confédération  germaniijnc 
(le  dernier  depuis  1810  seutenient,  i  |><)i|ue  uu  le  roi  du 
Danemark  le  reçut  detoPnMMen  édian»;!;  de  la  Pomén- 
nie  suédoise),  on  rayannin  ae  compose  du  Danemark  pro- 
prement dit ,  à  savoir  :  des  lies  de  Séclandc ,  Fionie,  Lan- 
gclan  l ,  Laaiand  ,  Falster,  i]ornli>>liii  ,  Mu  ii  et  Samsœ;  de 
la  presqu'île  du  Jutland  et  (abstraction  faite  de  la  question 
politique  en  litige  qui  s'y  rattache)deea  partie  méridionale, 
le  duché  de  Schicswig,  appelée  (piolquefois  aussi  Julland 
méridional  ;  enfin,  des  Iles  l'aroe  et  de  l'Islande.  Le  Da- 
nemark possède  en  outre,  li«irs  de  i'I  urope,  la  céte occiden- 
tale duGroénIand  ;  aux  Indes  Uccidentale»,  les  Antilles  Sainte- 
Oroht,  Safat-Thomai  et  Saint-Joan  ;  en  Ado,  tes  ttes  If ieobnr, 
dont  on  ne  tire  aucun  parti.  La  plus  grande dOi  ties diBOiiee^ 
la  ,Seelan<Ie,  est  «u'paree  delà  Suède  par  le  Snnd;niede 
Fionie,  de  la  Séelande  par  le  Grand-BeIt,  du  Jutlaud  et  du 
&diletni%  par  le  Petit-Bdt.  La  superficie  totale  de*  Ëtats 
daaola  oonqileiéa  est  d'environ  t,7oo  myritmètras  carrés, 
ainsi  réi»arlis  :  le  royaume  de  Danemark  proprement  dit  (  y 
compris  même  le  Stiilcswig),  iM  ;  les  duchés  de  llulstein 
et  de  LauenbouiB,  l'O;  l'Islande,  approximativement,  1406  ; 
les  lies  Faroe,  auiaiappfoximattrenBMtyéO.  Enfin  on  évalue 
à  300  myr.  Pétendue  des  posMudons  dsnobes  wr  la  eAte  du 
Groenland.  Les  colonies  danoises  aux  Indes  occidentales 
comprennent  une  superficie  de  s  1/2  myr.  carrr>s;  en  Asie, 
10  myr.  currél.  Le  sol  du  Danemark  proprement  dit  contient 
diverses  couches  calcaires,  qui,  à  bien  dire,  en  forment 
même  la  hase  essentielle.  On  admet  qu'elles  s'étendent  sur 
tout  le  pays  quoique  recouvertes  de  formations  plus  réc  -nlcs 
n'appartenant  pas  aux  formations  calcaires.  Ce  territoire  est 
généralement  plit,  cntranêM  do  v«lM««t  do  colIlM»,  el 
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dant  la  côte  ocriilonfale  a  seillèlieioin  ilï'tre  [irod^'^f-i-  par  «les 
ouvrage»  d'art  contre  les  empiélailients  successif»  don  flots. 
Le  {lays  renferine  oo  grand  nombre  de  Ucs  et  de  ooan 
d'eau;  de  là  de  VMtes  OMtréoaBBe,  coatenaol  betMOap  4e 
tourbe,  et  de  forMi  dent  te«|nelles  ressence  doorinmle  «a 

Ct'lledu  IkMio,  mais  (pii  n<>  ^i;(1î-oiit  p  i<  ,i  lu  i  oti'-oriiiiiation 
du  cbaulïage.  Autrefois  les  cOlcs  àepteutrioualeset  nord  oue«t 
da  jQliaodéleieBt  ^plement  bien  boisécc;  mais  le  maoTato 
aménagement  de  eae  ror<^t«  a  en  ce  résultat,  sur  beaucoup 
de  points,  que  de  vastes  snperflcies  ont  été  enrahles  par  les 
Kibles  tran';p(irl«'s  au  loin  par  les  \enU.  Cependant  il  y  a 
dë}à  kmgteiDps  qu'on  &i  en  voie  d'^  porter  remède  à  l'aide 
d*Dn  bon  «yalème  de  reliotsemeot.  A|wte  PEIbe,  fleotectoi  lai 
siTt  (le  limites  au  sii'l,  il  faut  m»>nlioiinpr  rF.Mer,  ncim»  qui 
8»;pare  le  Holslein  du  Schlt^swii',  t  t  |>aiiiii  les  uoiubreux  lacs, 
ceux  de  R.itzebourg  dans  le  LaucnhourK,  de  Ploenctde  NVes- 
ten  dans  le  Holatein;  parmi  les  gplfes^  le  Cattégat,  rt^iié  à  la 
Baltique  par  le  Snnl  M  par  les  deus  IMts,  et  le  Lymiiord  ao 
nord  (lu  Jutland,  sont  tes  plus  Importants.  Kn  .liitlaml,  le  sol 
arable  est  dans  la  proportion  de  &à  l.  On  aduict  toutefois 
que,  dans  l'ensemUe  des  Élal»  danois,  près  des  deux  tiers  de 
la  siiperlicic  totale  se  oorapoNHl  de  terre  arable.  Ausai  la 
|H>pulation  seinbte-t-elle  avfltr  été  appelée  par  la  natnre  à 
i*tre  ps-cnlicUement  agricole.  Kn  dépit  de  la  situation  s^'p- 
tenUionale  du  Danemark,  le  climat  est  beaucoup  moins 
rade  qiANi  m  aérait  porté  à  le  peniar  t  II  est  d'aillears 
sain,  bien  que  peu  nçrf  alde  en  raison  de  l'huinidité  dont 
l'air  y  est  presque  conslauimeut  tliargé  et  des  nuages  dont 
le  ciel  j  est  le  plus  souvent  couvert.  L'hiver,  proprement 
dit,  ne  comnence  d'ordiaairB  qu'après  Hoèl,  et  ae  prokwge 
JnM|u*à  lalln  dn  nirt.  Lea  pntleB  «ocd-MMl  et  eeplartrio* 
nales  dn  JnHud  fint  aeiilM  neeplim  i  caUa  demew  du 
climat. 

La  population ,  eu  Cgard  à  la  totalité  de  la  superficie  des 
États  danois,  est  nues  clalr-scnée;  ft  n'j  a  que  oalle  do 
llotsiein  dont  on  paisse  dire  qa*elfe  est  nombrease  et  com- 

parle.  Suivant  le  r<r«^n-t'rnent  de  lsir>,  elle  s'el--'. tii 
tout  À  1,3&0,3£7  liabitanla.  i;Ci>,  elle  s'était  que  de 
814,338  beb. ;  en  1787 ,  de  840,84»;  en  1801 ,  de  OS^OO; 
en  183i,  de  1,223,797;  en  iSlO,  de  l.isl.Oî?.  chiffre 
moyen,  par  myriainètrc  carr^,  est  de  1850.  De  cctle  popula- 
tion, 260,nf,2  Aines  appartiennent  aux  villes,  et  l,02î,9fij 
aux  campagnes.  La  côte  occidentale  et  septentrionale  da 
Julland  est  la  centré  la  moins  peopMe.  On  compte  dans  le 
royaume  fie  Diuicinark  proprement  dit  08 »IUes,  dont  i2  dans 
lt'>.ltes  et  2ridans  le  .Nonl-Jutland.  Copenhague,  capitale 
du  royaume,  est  la  seule  à  laquelle  on  puisse  donner  le  nom 
de  grande  vUIe.  Située  en  Sédaode,  elle  renfermait  au  com- 
mencement de  1883  pins  de  lie.OOO  Itabitanis;  chiirre  qne 
les  rnva;;i's  du  cliol  la  ;iv;\ii>nt  loilnit  a  moins  de  125,000  à 
la  lin  lie  cet  te  nieiue  année.  Viennent  ensuite  :  OdenM%,  clief- 
lieu  de  la  Fionie ,  avee  environ  18,000  haUlanls;  Ebeneur, 
sur  les  bords  dn  Sond;  Aalborg,  Aarhuos  et  Ramiers  en 
Jutland,  avec  de 7  à  10,000  habitants;  Horscns,  avec  :.,ooo. 
Les  chiffres  vont  ensuite  toujours  en  (l.  <  roi,;,int  jusqn",!  roo. 
Toutes  les  villes  situées  sur  les  bords  de  la  mer  ou  d'un 
f;uirc ,  hs  plus  petites  mCmo,  font  «n  eommerce  qdelqoefois 
important,  en  mCme  temps  que  leurs  habitants  se  livrent 
irexploltatinn  du  sol.  A  l'exception  des  colonies,  on  peut 
dire  que  la  popiil.iiion  de  tous  le*  États  danois  est  de  race 
(jenuanique;  car  les  ivmois  appartiennent  à  la  grande  bmiUe 
des  nations  germaines.  Quant  à  Islande  et  au«  Iles  Paroe, 

c'est  de  Danemark  et  de  >"orv^f;c  qu'elles  furent  peupliVs, 
vers  le  milieu  <lu  nedvicme  si6<  le.  I.a  race  .Slave  ne  pénétra 
jamais  plus  loin  que  le  fluclié  de  LauenboUlg,  et  eUe  Unit 

pars'j  fusionner  complètement  avec  la  race  germaine.  I^s 
Joift,  qui  sur  le  eenlincnl  dttoto  et  dans  les  Hea  habitent 
geneni.'tnrnt  i.n  Tl||«a,  mil  hlisnle  raw  qai  y  «oit  fime 

par.ininugration. 


Les  dlaMH  agrioowa  oefcoperil  le  preOdsf  tMg  tous  te 

rapport  numi^rlquc;  et  si  à  ceux  qui  ne  font  que  cultiver  le 
soi  on  ^oute  encore  les  habitants  «les  villes  et  des  campa- 
gnes qui  coOMlleilt  celte  occupation  avec  quelque  autre  ia* 
dmtrie,  on  peut  dire  qne  plus  de  la  moitié  delà  population 
vil  de  l'agriculture ,  genre  de  travail  anqoel  se  prêtent  le 
mieux  et  la  nature  du  sol  et  le  climat  du  pays.  >ii'fliiciit 
eiisoite  le,s  classes  industrielles,  puis  les  classes  commerçan- 
tes, et  enfin  oeileBquia'ooenpMitdepêeheet  denavipUsa. 
Les  ouvriers  de  métiers  sont  encore  plus  nombreux  dans  1e« 
campapnes  que  dans  les  villes.  La  population  des  campagnes 
est  quatre  fois  plus  considérable  que  celle  des  villes.  De 
toutes  les  classes  d'artisans  la  plus  nombreuse  «t  celle  des 
tinerands.  A  partir  de  1784 ,  époque  ok  le  gsuvanMoHI 

entre[iril  l'f^inanripation  delà  classR  des  paysans,  l'industrie 
agricole  a  pris  eu  Danemark  un  développement  iie«  plus  re- 
marquables. Les  corvées  jr  étaient  abolies  dès  la  fin  Ju  siècle 
dernier  el  remplacées  par  des  prealatioiu  en  nature.  Depuii 
les  modilleatlons  introduites  en  1831  dans  la  comlitnUeB 
politique ,  I  onlrc  lies  paysans  ne  laisse  pas  que  d'i'xcncr  une 
inilucuce  réelle  .sur  la  direction  des  aflaires  poUtiqu&s  iste- 
rieures.  Dans  la  production  des  OMtières  premières,  les 
céréales  occupent  le  premier  rang.  Elles  fournissent,  an- 
née cwnmune,  à  la  consommation  environ  6,000,000  de 
tonnes  de  froment,  de  seigle,  d'orge,  de  sarra^n,  etc.; 
cbilTre  qui  est  le  double  de  celai  qu'atteignait  la  productiMi 
an  comoMneeBeoltfe  oeslèela.  AÛai  rexpoHaUendesgraias 
s'élève- 1 -elle  aujourd'hui  à  environ  3,000.000  et  demi  de 
tonnes  :  il  y  a  dit  ans  elle  alfadt  à  peine  à  1,700,000  tonne*. 
La  production  des  pommes  de  terre  prend  de  plus  en  plus 
d'extension  ;  cependant  on  n'en  exporte  guère  encore  aiyov- 
dirai  qu*enviroa  80,000  tonnes.  Depnisune  vhglaiaed^ 
nées,  la  culture  dti  colza  a  pris  dans  quelques  Iles  It-^  plni 
remarquables  développeruenl>.  Le  Damnuark  produit  a  j'cine 
la  moitié  du  lin  néce$.satrcà  sa  consouunation ,  et  trois  quarts 
seulement  de  ce  qu'il  lui  faut  de  lioubka.  Le  cbanvre,  le 
tabac ,  etc. ,  sont  |ieu  coNlTés.  Llraitîoultnre  n'a  quelque 
iiii[iorlancc  que  dîuis  l'ilc  d'Amuk  ,  en  raison  du  voi>itui$e 
de  Copentiague.  Dana  les  forêts,  autrefois  très-mal  aniciia- 
géea,  mab  qu'on  ^est  occupé  de  rriioiser  dans  ces  derniers 
temps  seulement ,  l'essence  dominante  est  le  hêtre.  On  peut 
calculer  (pi  il  n'y  a  guère  que  la  scizièntc  partie  du  sol  qui 
soit  exploitée  en  bois  ;  aussi  t  re-t-oii  de  Suètlc  et  de  Jiorvige 
beaucoup  de  bois  de  construction.  L'élève  du  bétail  a  prisUsos 
ces  derniers  tempe  beanceop  d'ettension;  et  iVxportation 
des  viandes  sah^  et  fumées  est  aujourdluii  du  double  plus 
considérable  que  ce  qu'elle  était  naguère.  On  peut  évaliter 
entic  12  et  14,000,000  de  rixdales  la  valeur  totale  des  ex- 
portations annuelles,  dont  la  moitié  en  grains  elle  retSe  en 
beurre ,  bétail ,  chevaux ,  cuirs ,  peaux ,  poissons  secs  oo  sa* 
lés,  bulle  de  baleine,  suils,  laines,  etc.  Iai  proiluction  rheva- 
line  s'élève  année  commune  à  21,000  tètes.  Par  suite  ilel  in- 
suflbance  de  son  industrie,  quoiqu'elle  ait  remarquaUemait 
progressé  depuis  une  cinquantaine  d'années  (il  n'y  a  d'ril* 
leurs  toujours  gtière  qu'un  cinquième  de  la  population  qui  en 
vive),  le  Danemark  e\p<.>rte  encore  à  l'état  brut  ilo  mLililC' 
(pantités  des  produits  que  nous  venons  de  mentionner;  H 
dana  ces  dernières  années,  suitont  en  tsso,  PAngMene  et 
la  Norvè^ïP  ont  été  les  principaux  débouchés  de  cette  expor- 
tation. Le  Danemark  ne  posisède  qu'un  petit  nombre  de  fo* 
briques;  la  plupart  sont  situées  à  Copenhague  ou  aux  enu 
rons.  11  fantciter  entre  autres  5  fabriques  de  drape  (livrant  la- 
nnellnnent  t&,000  aunes  de  drap,  à  |>eu  près  la  miétlé  de  h 

consoinninlion  'lu  pays),  15  fabriques  de  papier,  r.  raffineries  de 
sui  re  montées  sur  la  plus  large  cclielle,  17  grandes  loiuh  ries 
de  fer  et  l>eaucoup  de  petites.  Le  commerce  occupe  environ  un 
vingt-quatriènicde  la  population  ;  celui  deriolérieur  a  surtout 
pris  de  rpm<»rquables  développements  <hn«  tes  dernières  an» 
nées.  Le  nionvetnent  généial  <lu  ronur.t  m'  est  d'environ  .ifl 
millions  de  rixdales,  a  peu  près  éjjalemeut  partagés  eulre 
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1  iui[4>rlatiun  et  i'etportation.  A  la  fin  de  1847,  la  flotte 
(uiiimercia'e  comprenait  t,9l6  bàtinuMits,  j.nisi'  int  ensemble 
iljili  bsU  do  conuiWKc;  à  quui,  il  fallait  eocore  ajou- 
lar  14  iMilHB  ktapaordMO  «nwtalwrqMi.  L«eiMK 
iiirrri'  avec,  IVtrangef  se  fait  pour  les  deux  tiers  sous  pavillon 
wîwiul ,  el  pour  l'autre  tiers  sous  pavillon  «étranger.  Kn  1839 
le  niMubre  des  ttAtiment»  de  commerce  danois  n'était  que 
it  ija»,  jtviMBt         lasU;  en  isao  »  il  éUit  arriTé  au 
ciiBEre  de  3,0i»  biliiiMits,  jaogeiitt  45,589  laais.  Un  chamto 
(k  f«T  met  aujourd'hui  Copcinliague  en  relutinn  nvecRocaUUd 
et  L'on>ocr.  On  en  construit  un  autre,  qui  reliera  avant  peu 
la  capitale  à  ËlseoMtf.  Plpcloiacment  aussi  la  Pionie  aura 
le  iiea;  de  mim  qu  wini  d'Attona  à  Readsbowg  aera 
eoetinué  à  trtrerale  dadié  de  Sdileswif;,  et  viendra  te  ne- 
eorder  à  celui  de  la  Fionio.  Dih  tt  li  i;r.i|>lits  (*U'ctro-inagné- 
>  existent  deja  entre  k'>  iM)int8  le»  plus  iiuporlanls  du 


l  a  culture  intellectuelle  a  (aiteo  Danemark  les  plus  re- 
iuar<iwal>le>  prutçrès  ;  et  le  goaTernement  danois  a  acquis  une 
(il<iirc  rK  lie  tt  iiiiprrissable  par  la  prntectiùn  aussi  généreuse 
qu'eciaiwe  que  depuis  bient4>t  trois  quarts  de  siècle  il  a  cona- 
ImmmbI  aeeordée  «m  adeBeea,  mx  Mtm  et  m  arto. 

L'in-truct!0!i  publique  n'a  jaxuais  ctNst'  d'tMre  Tobjet  de  sa 
pltts  vive  sollicitude,  et  il  en  a  raTuri.>e  les  développements 
fMT  m  grand  nomlire  d'excellentes  institutions.  En  fait  de 
moyens  employés  pour  atteiiulre  ce  but,  il  faut  meotiouier 
ra  première  ligne  rMitmfté  de  Copenhague ,  dans  le  Dene- 
mark  [iro[)ipm.  nt  tiil .  rt  rrlle  de  Kicl  pii  llolstein.  l.a  pro- 
DH^e  coutpreod  »  cliaircs  de  tbeulogie,  5  cbaires  de  juris- 
fnàmfi  8  de  médecine,  t»  de  beUes-lettres,  iadépco- 
dMMraentd*ini  giaod  nombre  d'^réflée  etde  professeurs  pr- 
lîadicn.  Annéecommune,  le  notnbrâ  des  jeunes  gens  qui  vn 
(féquiDtcnl  les  roiir-- csl do  l.loO.Onromptedansie  rojauiue 
ifi  écoles  supérieures,  non  compris  celle  de  Sone  et  IMca- 
dteie  WoUienf.  Dus  les  64  tiUcs  provinciales  en  trouve 

rtiTir.u)  I JO  rcoles  conimuualrs  cî  rcoles  supf'rieures ,  et  dans 
les  canq>a;;nes  2,504  écoles  primaires  frpqueHl'Jttid'olili'^alion 
par  environ  100,000  enfants.  Aussi  voilh  di'jàplusd'un  denii- 
tièck  qu'on  ne  trouve  plus  en  l>anemarli  un  seul  individu 
aMte  q«i  Msadie  pifftitement  lire  et  éerirel  A  ce  propos, 
icst  difficile  de  ne  pas  faire  un  tri^tt-  rapprochement  entre 
tt  Dtagnilique  ré&ultat  obtenu  pai  un  dopotisme  sage  et 
<ic1airé,  et  le  déplorable  état  où,  malgré  les  belles  pixMOietaes 
de  ctoeaM  de  Boe  dfx  on  doute  révoiattoas  politiques,  se 
boove  CMon  M)emdlNif  Pin^niclkm  primitre  en  Prmce. 

fji  effet,  le-s  Rtali>li(|ues  oflicielles  constJitent  dans  notre 
pays  l'existence  de  plus  de  huit  millions  d'iudnidus  crou- 
le la  plus  crasse  ignorance ,  à  l'instar  des  popu- 
;  da  naojen  Ige  et  de  eelles  qui  végètent  dans  les  pé 
ainsales  italiqoe  et  OérlcBiie  eom  le  despotisme  monacal. 

Il  e\Me  <  Il   iiiii  I  II  n  II  lit  daq  i^lMlBilm  driiiailii  i 

former  des  maîtres  d'école. 

L*^|liae  évangMkpw  faHidiknie  ert  edie  qui  dontae  en 
Danemark,  elle  roi  est  tenud'en professerles doctrines.  Celle 
église  ooii»i>le  aujourd'hui,  non  compris  les  colonies,!»  ^viSpies 
(dio<  t-ses:  S«-clande,  Laalaïul ,  Fiouie,  ni|»cn  ,  Aailiuii.s,  N  i- 
horg,  Ahen,  Aelborg  et  Skaliiottea  Islande),  62  prévota, 
ijm  ■latitw  et  1,907  paratoMt  avec  tro  frand  nondiie  de 

tocrursalcs.  Ci'pcndant  !e  Danemark,  siuis  le  r.iiipnrl  splribwl 
«4  administratif,  est  plutôt  divise  en  cercles  ou  t;randsbaillîa- 
<;es,  dont  trois  comprennent  les  Iles  :  la  Séelande,  avec  Ama  ■ , 
tealioln,  Samaa  ctMoen;  la  Fionic,  avec  Langelaud  et 
tiaMia^  Laaiand,  avec  Falster  ;  et  les  quatre  grands  bailliages 
'In  Jutl  ind  septentrional,  Aall)Or•J,^ H  ors,  Aarhnus  et  HiiK-n. 
U  .Sciileswiget  le  Holstetn  sont  administrés  diacun  par  un 
ffya\ emeor  général,  et  kUNMdMmf  par  nn  d  r o  se  a  rt  Lea 
Ies  Faroe  ont  leur  bailli  particulier,  et  l'Islande  un  srand 
Iliffli.  L'armée  danoise  sur  le  pied  de  |>a;\  comprend  un 
r/Teetif  de  2i,00O  hommes,  et  la  réserve  environ  2»,ooo. 
fca  tatt  j  la  mvine  se  composait  do  7  vaisseaux  de  ligne. 


portant  5«6  canons  ;  9  fNtî^les,  portant  408  canons  -,  4  cor- 

Veltes,  portant  86  canons;  "i  bri(ks,  porl.ml  Ti)  c.uions; 
3  sdiooners,  avec  24  canons;  3  cutters,  avec  I2  fauconneaux; 
et  iM  leltillede  iMleanx  i  raimn,  année  de  •&  bonèiMM  à  fini  ; 
plus  six  liâliments  h  vnpcMr,  dont  lO  flttS  firand  ,  V/l'c/i  , 
de  la  lorce  de  200  clie>au\.  Les  équipasses  a|i|)arten  eut  .i  i.i 
flotte  active,  y  compris  les  matelots  cl  les  ousriers,  loin- 
prenaient  environ  2,300  hommes;  à  quoi  il  t*at  ajouter  les 
soUats  dlnlUtarîe  et  d^irtilleric  de  martae  Béeesmires  pour 
les  compléter  et  que  fournit  l'arni Te  I>.iii.  !.  v  différents  ar- 
rondbiSt;ments  maritimes  (comprenant  ïeuletnenl  les  cMcs 
et  les  |)etites  lies),  on  compte  environ  20,<tiK)  hommes 
astreints  an  service  de  mer  et  toujours  à  la  disposition 
de  la  flotte.  Rn  ce  qui  est  du  mouvement  monétaire,  il 
existe  pour  Ir  invaiiirn'  iinc'  banque  nnlinnnle  à  Copen- 
liague,  avec  une  administration  privée,  mais  placée  sous 
la  eontiAle  de  gsnvementent.  Ede  a  des  mecarsalea  fc 
Aarhuus  et  à  riensl^ours .  et,  d'après  le  bilan  ptiblii'  eu 
Juillet  184!»,  elle  a\ait  alors  pour  20  millions  de  rixdales  de 
billets  en  circulation.  Suivant  ce  nit'ine  document,  son  actif 
s'élevait  à  11,527,405  rixdales,  et  «on  capital  en  actions  à 
n  mlllfoas.  Les  adiona ,  réputées  antrefMs  sans  valeur,  rap< 
pnrt.ii>  II»  r,  froi-;  (iii  irf>  d'intérôt.  Il  était  pour\n  alor^  h  l'a- 
mortissement et  au  M  r\ico  des  intérêts  de  la  dette  publiqius 
moyennant  une  somme  annuelle  de  5,249,3h2  rixdales. 
Avant  la  ggam  avec  les  duchés,  qui  néoessaifenieBt  amena 
une  profonde  medHIeatloa  de  rétat  ordinaire  des  roèettea  et 

des  dr|M'nses,  il  existait  à  la  fin  de  ls^T  un  eiu.iisse  d'en- 
viron 10  millions  de  rixdal^  Le  Scblesni^;  contribuait  dans 
les  recettes  du  trésor  pour  eBfinNl<,SOO,000  riidalcs,  et  la 
llolstein  poar  à  peu  près  3,700,000.  lin  1847  la  recette  totale 
était  de  17,916,104  rixdales,  et  la  dépense  (  y  compris  le 
service  de  l'amortisse  ment  et  des  inlérôts  de  la  dette  publique) 
de  17,413,071  rixdales.  A  la  fin  de  l»4u  la  dette  publique 
sMtevalt  fc  106,314,530  ifxdalea;  et  le  avril  isâi ,  par 
consf'quent  la  guerre  terminée,  à  t?..T, 100,000  rixdales.  Six 
dixièmes*  de  cette  dette  sont  dus  a  l  interieur  et  les  4  autres 
dixièmes  à  rétran',{er.  Les  différentes  taxes  pro«luiseut  an- 
nuellement S  millions  de  rixdales,  dont  3  et  demi  ioumis  par 
rimpAt  direct  et  4  et  demi  par  l*iropAt  iadlrecL  Lea  antres 
revenus  di-  l'h  lnt  provenaient  des  droits  du  Suml,  dcsinlértts 
produits  par  diverses  valeurs  aciives  ,  et  de  1  excédant  du 
produit  des  poste»  et  doa douanes  sur  les  d^ns4!s  auxquelles 
donnent  lieu  ces  denx  services  publics.  Aux  tenues  de  la  loi 
de  finances  de  1851-1853,  telle  qu'elle  IM  présentée  à  la 
diète,  les  recettes  s'élevaient  à  13,500,000  rixôalei,  non 
compris  la  taxe  de  guerre  ni  la  contribution  du  bcbleswig, 
davtfachlffte  l^était  pas  encore  arrête;  la  dépense  annuelle 
était  de  18,630,000  rixdales.  Le  ministre  des  finances  dé- 
clarait d'ailleurs  que  ce  déficit  n'était  qu'apparent,  attendu 
qu'il  fallait  cn(  irr  poiU  r  m  ligne  do  compte  1  million  dù  par 
le  Schleswig  et  un  encaisse  die  4,M0,OO0  rixdales.  Le  fonds 
de  réserve  ae  composait  dNin  nflllon  de  rixdales  en  valema 
farilement  réalisables.  Pour  le  service  de  la  dette  publi- 
que et  la  dotation  de  la  caisse  d'amortissement,  le  (;ouver< 
nentent  réclamait  une  somme  annuelle  de  8,100,000  rixdales. 

Depuis  la  loi  fondamentale  du  15  mai  1634 ,  la  oonstilu- 
tion  du  pays  était  monarcMqne,  avoe  des  aisembléet  d'états 
provinciaux  distinctes  pour  les  Iles,  pour  le  Jiitland ,  pour 
le  Schleswig  et  pour  le  llolstein;  mais  aux  teunes  de  la 
aonvalle  constitution  sanctionnée  par  le  roi  le  5  juin  1849, 
une  monarchie  constitutiouadla  a  été  instituée.  Depula  le 
I*'  janvier  1820,  le  roi  prend  le  titre  de  roi  de  Dancmaric, 
des  Wnuli  s  et  des  Gollis,  duc  de  Scldps\vij;.ll  ,' ,1,  in  ,  de 
Stormam ,  des  Dithmar&es,  d'Oldenbourg  et  de  Laueubuuii;. 
mqirèa  la  M  royale,  la  couronne  est  liéréditaire  dana  In 
lif;ne  masculine  directe,  et,  quand  celle-ci  vient  à  munpHt^ 
dans  la  ligne  féminine  qui  .s'y  rattache  immédiatement,  les 
lignes  nulles  collatérales  demeurant  exclues  par  teb  seul 
qu'elles  se  trouvent  plus  éloignées  du  nupeau  régnant  «m»; 
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ttniaiit  en  tign«  diraele  la  «MMshe  «omnone.  Cette  loi  (  leje 

regin),  devenue  plus  tard  la  cause  df  si  gr.indrs  contesla- 
tioDS,  M  rendue  en  1660  ,  ftous  le  régne  de  Christian  IV, 
à  la  suite  de  la  chate  du  parti  de  la  noblflHe.  Ea  16A5  elle 
Alt  ^riçfie  en  loi  fondamentale  de  TÉtat;  et,  tandis  que  le 
droit  de  succession  allemand,  en  d'autres  termes  la  loi  sa- 
/i^ti^, demeurait  en  vigueur  dans  les  duchés,  noii-seulement 
la  kM  du  roi  introduisait  ea  Danemark  le  droit  de  attOOCMi- 
bilHé  dea  tanniM  cl  4a  kor  deacewlanea ,  Mh  cneore  eUa 
nattait  k  né&at  l'antique  conrtilution  aristocratique  et  réo- 
dlde,  et  elle  attrit)uait  au  roila  plane  puissance,  c'est-à- 
dire  le  pouToir  alwolu. 

Il  existe  en  Danemark  deox  ordres  de  cfaevaterie  :  l'ordre 
del*Élépbant.  fooJéan  commepcement dn  qnfaaième «lé- 
clc,  puis  renouvelé  en  14&8,«t  l'ordre  du  Danebrog. 

Le  con!>eil  d'Llat  du  roi  se  compose  d'un  premier  ministre, 
dhMl  orinistre  des  afTaires  étrangères,  d'un  ministre  de  l'in- 
térieur,  d'un  ministre  des  finançai»  data  jutioe,  «toi  cuUea, 
de  la  guerre  et  de  la  marine ,  d'un  ndnistre  poar  la  ficMaa- 
wig  cl  d  lin  ministre  pour  le  Holslcin.  La  liste  civile,  votée 
IMur  la  diète  de  IHâl ,  s'élève  à  600,000  rixdales.  Les  apana- 
gea  de  la  ftanllla  royale  roontaioit  k  378,991  rixdales.  Le 
conseil  (Vt.M  figurait  an  bodfBt  pour  46»<I00  riidalas,  at  la 
diète  jjour  60,000. 

Histoire. 

Lan  plm  anriena  baUtanti  du  Danamarit  ëMent  d'origine 

gemianique,  race  dliommes  pleins  de  courage  et  d'nudace, 
vivant  de  la  mer  et  sur  mer,  et  qui  conservèrent  pendant 
langllawiia  toute  la  Tigiieur  et  toute  rencrgic  qui  caracté- 
risaient leurs  ancêtres.  L.es  Cimbies  de  la  presqu'île  du 
Julland  devinrent  pour  la  première  fois  redoutables  au\  Ro- 
mains par  la  grande  exiHHJitiuii  que,  de  conci  il  avec  les 
Teutons,  ils  eolr^rirent  dans  les  provinces  de  la  Gaule.  Plus 
tard ,  son»  la  eendoUa da niTthiqm  Odin,  les  Gotbs 
llét^^rent  dan<«  les  piiys  Scandinaves,  et  donnèrent  au  Da- 
nemark ,  de  iniVne  qu  a  la  Norvège  et  à  la  Suède,  des  sou- 
verains sortis  de  leur  nation.  Skiold  M,  dit-on ,  le  (ircmicr 
qui  régna  sur  le  Danemark,  et  les  rois  de  danemark  Tu- 
Rirt  «Koile  appelés  d'aprèa  Inl  SMoldtmger  (Descendants 
de  Skiolil).  Tout  ce  qu'on  sait  d'ailleurs  sur  o^s  fonips-là, 
c'est  que  le  Danemark  était  alors  divisé  en  (ilusieurs  petits 
£|ats,  et  que  la  pinleric  constituait  le  principal  moyen  de 
aubsistanoe  de  laa  papulations.  jQnaad  la  pniiianca  de  Rome 
déclina,  le  nom  dea  Normands  (on  dérigmdt  de  la  sorte 
les  Danois  et  les  Norvégiens)  devint  plus  connu.  L'Iiis- 
toire  Tabuleuse  du  Danemark,  pour  laquelle  les  ouvrages  de 
Saorro  et  de  Saxon  la  Grammairien  sont  les  sources  à  con- 
sulter, finit  au  neuvième  siècle.  Des  Normands  débarquè- 
rent 111  l'au  832  en  Angleterre,  et  y  fondèrent  deux  royau- 
mes, iji  l'an  'Jll,  des  >tniii;inils,  suus  la  ronduito  de  Hol- 
lan,  vinrent  s'établir  dans  la  partie  de  la  France  qu'on  ap- 
pela d'eux  désormaia  fformandi»,  penpttreal  les  11m  Faroe, 
les  Oua  lfs ,  les  lies  Slirtland  ,  l'Islande  et  une  partie  de 
rirlaudt',  puis  se  répandirent  en  Espagne,  eu  Italie,  en  Si- 
cile. Partout  nu  ils  arrivaient,  la  gloire  de  leurs  armes  les 
avait  i>réu6dés  ea  même  temps  que  la  terreur  profonde  ias- 
pirée  par  la  férocité  de  leors  nmn  et  par  leais  haUlailes 
de  bri;;.indnf;f.  Ces  cxpi^ditions  ne  modifii^n  nl  que  Taible- 
nent  leur  con.stitulion  nationale,  quidcuteuraun  systcjiie  i(<- 
dératif  de  plusieurs  clsns  ou  tribus,  ayant  chacun  un  chef 
parttcnller.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ka  roia  allemands  de  la 
taee  dea  drlovingiens  tenlèrcnt  dMntervenîr  dans  les  afbf- 
res intérieures  des  Normands,  que  leurs  différentes  trd>us  re- 
connurent la  nécessité  de  l'ornter  de»  groupes  plus  compactes; 
et  alors  les  Norvégiens  et  les  Daanb  ae  aéparèrent  poar 
former  deux  nations  distinctes. 

Dan  MykiUnli,  c'cst-è-dirc  le  Magnifique,  réunit  la  .Sée- 
lande  et  les  autre»,  Iles  danoises  à  la  Scanie  (  Skaane),  et  le 
ynaiiar  doana  à  ce  royaume  le  nom  de  Danemark.  Gorm 


le  Vieux  sonmK  ea  fan  M3  le  Jutland,  et  réunit  jusqu'en  'j3a 
tous  les  différents  |»etits  États  danois  sous  son  aœptre.  Soa 
pettt-lils,  Sven  (Suéaoa),  prince  belliqneux,  coaqait  ea 
l'«a  1«M  naa  partie  da  la  Norvège,  et  ea  outra  rABgiis 
terre  en  mi.  Son  célèbre  fils  ATjim^  (Canut)  non-seultiucnt 
acheva  ei  l'annie  lolG  la  conquête  de  l'Angleterre,  mais 
soumit  aussi  une  partie  de  l'Ëcoftse,  et  en  1*30  toole  la  Noi^ 
yfigfi,  La  poUtM|uo  le  détermina  à  aaabcaaaer  la  ivliaiaa 
chrétianaa  et  à  latradnii»  le  dwbfianiame  ea  Danenait, 
après  les  tentatives  de  conversion  faites  inutilement  dan»  ce 
pays  au  neuvième  siècle  par  An^iar,  et  qui  n'y  avaient  pat 
laissé  de  traces  durâmes.  Sous  le^  successeurs  de  Knat,  à 
partir  de  l'an  1036,  la  païasanl  empire  qu'a  avait  fondé,  ea 
proie  désonaab  à  d^ieesaaalea  dMaioBs  intestines ,  s'afW. 
hlit  rapidement,  et  dnitpar  tomber  dans  une  couipici»'  dé- 
cadence. Dès  l'année  1042  le  Danemark  perdait  sa  duuiuatioB 
sur  l'Angleterre,  et  la  Norvège  ae  détaehaifde  M  m  1644. 
La  dynastie  de  Knut  s'éteignit  aussi  cette  même  année , 
et  une  dynastie  nouvelle  monta  sur  le  tnVne  de  Uanemari 
en  la  personne  de  Sven  JUagtnu  BUritton .  Mais  le  système 
féodal,  introduit  à  la  suite  dea  laarras  précédcatea,  ent 
pour  r^ullal  d'aflUMbr  toajonra  davantage  le  royaume  *eaa 
cette  dynastie,  qui  ne  donna  au  trrtnc  aucun  prince  digne 
de  l'occuper,  a  l'exception  du  grand  WaUlemar  (  1 175- 1 1  aa) 
et  de  ses  deux  (ils  et  successeurs,  Knut  VI  (uiort  en  IMI) 
et  WaUdmar  II  (mort  en  1241),  lequel  jusqu'en  \ra 
régna  aar  loote  la  cftte  méridionale  de  la  Baltique ,  de- 
puis le  HoMi'in  jusqu'en  Fsthonie.  A  partir  dr  l'.ui  i.Tio, 
en  vertu  d'une  capitulation  particulière,  les  roi«  à  leur  avè- 
nement durent  reconnaître  et  continuer  ctpressémeat  les 
droits  et  privilèges  de  l'arislooralia.  La  dasceadaace  mAle  des 
Estrisides  s'éteignit  en  1373  ea  la  pefMaae  de  Walde- 
mar  Jll.  Sa  fille  Marguerite,  quand  elle  eut  perdu  .m)d 
fils  Olav  (Olaùs)  IV,  prit  les  réoes  du  gouvernement  en  I3a7, 
et  IK  praàva  dlûae  grande  habileté  poHUqoa.  Elle  plaça  aar 
sa  téte  les  couronnes  de  Soède  et  de  Norvège,  et  ccmstitua 
en  1397  l'union  de  Calmar,  qui  avait  poor  objet  la  perpé- 
tuelle réunion  dea  trois  wjmiam  dn  Nord  m  nu  teal  «i 
même  ËtaL 

A  Itetiadioo  daa  aavTCraiaa  de  la  laea  de  Sfcieild,  en  I44t, 

les  États  du  royaume  choisirent  pour  roi  Christian 
comte  d'Oldenbourg.  Ce  prince  descendait,  par  sa  mère,  de 
l'andcaiie  braille  royale  de  Danemark ,  et  devint  la  tige  de 
lantaison  royale  qui  a  contiaué  aana  latimiptiaA  d'oocapar 
le  trône  jusqu'aujourd%ui.  Il  réonit  de  nonvena  «i  Danemark 
la  Norvège,  qui  s'en  était  séparée ,  et  fut  librement  élu  sou  \  e- 
rain  des  duchés  de  Schleswig  et  de  Uolstcin  par  les  états  de 
ces  contrées,  sous  la  condition,  poor  lui  et  aea  soooaBsaan, 
de  respecter  leurs  lois  et  privO^g»  particuliers,  et  notam- 
ment leor  indivisibilité.  Il  accrût  donc  singuUèremeot  le 
territoire  sur  lequel  les  rois  de  Danemark  étaient  appelés  à 
régner;  mais  il  engagea  les  Orcades  et  le  Slietiand  à  i'Ê- 
coaaa.  La  capitulation  qu'il  avait  dA  coaieatlr  lonqaa  Dvi»- 
tocratie  danoise  l'avait  élu  pour  .souverain  l'ench-^tnait  d'ail- 
leurs tellement  qu'il  semblait  plutôt  le  chef  du  sénat  que 
le  roi  d'un  peuple  libre.  .Son  Hls  Jean  dut  en  U8t  souscrire 
ca  Danemark  une  capitulation  qui  nstninait  encore  da- 
vantage son  autorité.  11  partagea  avee  son  firèra  cadet  Fré- 
déric le  Schleswig  et  le  Molstein,  où,  à  la  différence  du  Da- 
nemark ,  subsista  longieiups  encore  ce  latal  usage  introduit 
et  consacré  par  la  féodalité.  Oe  partage  ent  lien  d'ailleurs  éè 
la  naaièn  la  plus  Inairo  an  agpanaeai  maia  qui  avait  poar 
but  de  coaserver  da  moiaa  lalacla  la  aaliaBaMIé  dea  du- 
chés. Les  deux  frèi'cs  ne  s'attribuèrent  pas,  en  effet,  exclu- 
sivement la  souveraineté  sur  telle  ou  telle  partie,  au  nord  ou 
aa  and,  àl'ait  aa k Toiiest  du  paya,  formant  désormais  va 
groupe  compacte  et  uni.  Ils  épaiyHlèrent  au  contrairo 
leuis  possessions ,  et  découpèrent  en  qudque  sorte  { qn*oa 
nous  passe  la  comparaison)  le  sol  en  cases  d'échiquier, 
doatcbacun  k  son  tour  s'adjugea  une.  Les  maisons  coUaté» 
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nies  «le  princes  pra(ii|ii^teiit  aiis'-i  pendant  long- 
teinps  entre  ell«8  l'usage  des  ^^irtagt^s;  de  la  Tinextri- 
aïAe  confu&ion  qui  semble  régner  entre  toutes  les  hranches 
iMm  d'iio  tronc  oommoii  (Ik  miiion  (l'01deiilNii|>,  quand 
mW  élnAt  PMbtoIra  dê  Dtncunfk  omet  tenir  compte 
it  «9  point  de  départ  des  divers  partages  succcssiTeinent 
«l^éÉés  dans  les  duchés ,  alors  que  le  Danemark  proprement 
À  demeurait  un  £tat  unitaire. 

ChriiiiaH  lit  fiU  de  Jeu,  essaya  de  s'affiaadiir  de  la 
dépendance  dans  laqudie  il  était  tenu  par  tes  états  ;  mais 
il  ^  pcnlit  la  SuèiJL',  iiui  en  1523  liriNi  l'union  de  Calmar, 
ei,  peu  de  temps  iprts,  ses  deux  autres  rojaumes,  dont  le 
cMx  des  états  attrilKia  U  souTeraineté  an  flrèra  de  son  père, 
à  oe  Frédéric  qu'on  vient  de  voir  opérer  avec  son  frère  aîné 
Jean  le  partage  des  duchés  de  Sclileswig-Holstein,  à  la  mort 
de  leur  père  Cliri:ilian  1".  Il  pril  le  nom  de  rnVIt  rir  1". 
Sousie  rëgiwde  ce  priooe,  rari»tocratie  prit  oompléleuient  la 
huÊte-mm  m  nêmlenfie  que  le  sertage  de  te  glèbe  était 
rrndu  K'-gal.  Fji  I.".îT  il  intro.luisit  la  Ri'fonnation  <lans  ses 
£lats,  sans  conlraiute  aucune,  rien  <}u'eu  prtKlauiaat  la  li- 
bctlé  de  «oueience.  Christian  III,  l'alné  de  ses  fils  et  son 
«eeeneur,  iiertagea  le  Scbicswig  et  le  BoUleIn  avec  ses 
frfres  Jeen  eC  Adolphe,  dont  le  dernier  devint  te  tige  de  la 
maison  de  Ilolsfcni-Coltorp.  Il  eut  pour  successeur,  en 
1*9»,  le  roi  Frédéric  II ,  qui  subjugua  les  Ditlimarses  et 
aetroara,  à  propos  de  U  Livonie,  entraîné  dans  une  guerre 
contre  la  SuMe,  à  laquelle  la  paix  de  Stettin  mit  fin  en  1570. 
L'apanage  partiailier  qu'il  constitua  k  son  frère  radet  Jean , 
koudie  de  la  roalMin  de  Holslciit-Sondcr'  viii  i,  e--t  <le- 
vemi  pour  sa  descendance  l'origine  de  longues  contestations 
fatetiaes.  8«a  tk  ainé,  Christian  IV,  qui  lui  succéda 
CD  tS99,  est  incontestablement  le  souverain  le  plus  remar- 
quable qu'ait  Jamais  eu  le  Danemark,  ((uoique  dans  la  (lierre 
de  trente-ans  il  n'ait  recueilli  que  fort  peu  de  gloire,  et 
que  sa  rupture  avec  U  Suàle  ail  «u  pour  lut  des  ré- 
\  il  Aelwi»,  qat^mx  termes  de  te  ftix  «ignée  en  t645 
à  Brtcmsebrœ  il  te  Mit  tu  forcé  d'abandonner  en  toute 
po«sesâion  à  cette  puissance  les  provinces  d'ianipllond , 
d*neiîedakn<è§4l0Dts,  de  GoUiland  et  d'Œsel,  i|ue  le  Da- 
nemark avait  encore  conservées  en  partie  dqiuis  la  rupture 
de  rUnlon ,  et  te  province  de  Haltend  poor  un  espace  de 
trente  années.  Lesvkesdete  forme  de  gouvernement  en 
ligueur  en  Danemark  et  te  dépcodauce  dans  laquelle  la  cou- 
ronne M!  trouvait  placée  vis-Jhvis  de  ses  grands  vassaux,  furent 
ta  principnte  cause  du  mauvais  succès  des  armes  danoises. 
Leurs  revers  continnèrent  encore  sous  le  règne  de  Fré- 
déric III,  succ*ss<'ur  de  niri->li«ii  IV.  En  effet,  après  avoir 
commencé  en  1657  à  guerroyer  contre  la  Suéde,  ce  prince 
tt  vtt  «Élever  pnr  toe  traités  de  Roskilde  cl  de  Copenliague, 
de  16&8  et  16C0,  les  provinces  de  Scanie,  de  BIckingen,  de 
Balius,  et  la  propriété  de  celle  <le  ilallaiHl.  Ces  desastres 
eurent  pour  résultats  le  renversement  de  la  constitution 
afistocratiqoe  des  étals  et  la  création  d'un  pouvoir  mçnar- 
dnqiie  abiôta,  en  veiln  Je  te  loi  du  roi  (  /ex  re^la  )  rendue 
cette  même  .innée  tcr.O. 

Cett».  loi,  qui  donna,  en  Danemark,  au  roi  et  a  ses  micccs- 
Sturs  a  tout  jamais,  la  puissance  souveraine,  absolue  et  sans 
autres  limites  que  l'obligation  de  ne  point  ciiaager  te  religion 
én  pavs,  fut  le  produit  des  nécessités  mêmes  de  celte  e|M)- 
quf.  l  ue  orgueilleuse  aristocratie  n'avait  pas  seulement  alors 
ca  mains  tous  les  leviers  du  pouvoir,  elle  prescrivait  encore 
M  ml  les  termes  mêmes  de  la  capitulation  par  laquelle  il  était 
tenu  de  garantir  solenneUeroent  et  de  maintenir  les  dilTérents 
droits  et  privilèges  de  te  noblesse,  sans  qu'il  fttt  fiiit  le  moins  du 


looode  mention  de  ceux  du  reste  de  la  nation.  Les  privile 
«utaaifs  dont  te  noblesse  était  investie  causaient  les  plus 
gmda  daewingBi  no  commerce,  à  ItndMtrfe,  I  l'agricol- 

turr  :  r.idniinivtration  de  la  justice  était  complètement  con- 
centrée aus.si  entre  scsjuains.  La  noblesse  seule  composait 

ktÊHà,  «tltodlaNpMme*  mettrai  aéanthi droit», 


dt^  autres  ordres,  de  même  qu'elle  possédait  lous  les  Hefs 
de  la  couronue,  sans  autre  obligation  que  d'acquitter  une  mo- 
dique redevance.  L^  calamités  engendrées  par  un  td  état 
de  ctiMca  amenèrent  l'ordre  du  clergé  et  celui  de  la  bour^ 
geoisto  à  n  coaKaer  tors  de  ta  diète  tenue  à  Copenhague  te 
M  septembre  ICCO;  à  ce  moment,  l'intérêt  du  pouvoir 
royal,  incessamment  tenu  en  échec  par  rarislocralie ,  était 
de  faire  cause  commune  avec  eux.  Les  hahÔea  menenn  des 
deux  ordres,  Pév^que  Svane  et  le  bourgmestre  Nan<ien,  en 
donnant  au  roi  la  puissanci;  suprême,  avaient  espéré  que 
In  royauté  protégerait  désormais  les  développements  de  la 
liberté  politique  dans  le  pays.  Mais,  en  même  temps  qne  te 
couronne  obtenait  tout  ce  qa*clte  voulait,  k  te  kagoa  tout 

esprit  public  Unissait  j>nr  s'rleimlre  d.ms  la  nation,  sous  la 
pression  du  pouvoir, et  bientôt  on  vit  enlièrement  cc^iser  toute 
action  commune  entre  te  peuple  et  son  gouviTnetuent.  Il  est 
vrai  que«  ton»  te  «weasMor  de  Frédéric  Ul,  ChrUUa»  V 
(  It70-  IMW),  mie  vfe  BooveOe  des  pins  actives  se  ma- 
uifeMa  dans  l'administration  civile  et  judiciaire  par  l'in- 
troduction du  code  danois  (  1Ck3  )  et  du  code  norvégien 
(1687),  ouvrage  du  célèbre  Peter  GfMbiMd.  Pins  tard, 
sous  ftédérie  iV  (  1699  - 1730  ),  le  servage  proprement  dit 
fut  virtneltement  dxtii  (  1702  )  ;  mais  on  en  maintint  encore 
pendant  près  de  trois  générations  la  fonne  fjiii  .ittai  hait  le 
paysan  à  la  glèbe  et  servait  de  ba.sc  au  recrutement  pour  te 
service  inilitairv.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  les  ids 
de  Danemark  firent  le  plus  souvent  usage  de  leur  puissance 
souveraine  dans  une  direction  d'idées  tout  à  fuit  favorable 
au\  iiil(  ri!  t>  des  classes  inférieures,  et  que,  il  rin>tar  du  tres- 
populaire  Frédéric  Y  (  1746- 1766) ,  ils  introduisirent  même 
des  disposltionsléghlalivcaliniitent  rexcrdce  de  leur  pro|»re 
autorité. 

Tel  était  l'état  des  dioses  lorsque,  sous  le  régne  du  roi 
Christian  VII,apr»-sla  chute  du  ministère  S  t  rucn  sée, 
en  1772 ,  et  après  te  dissolution  du  cabinet  présidé  par 
GuMierg,  en  17S4,  te  prince  royal  vint  siéger  loi-mênie  an 
con<ril,  le  I  i  avril  iTï^'i,  en  qualité  de  co-régenf  de  son  père 
frappe  d'alicualiun  uteatale,  auquel  il  succéda  comme  roi, 
SOUS  te  nom  de  Frédéric  Vf,  en  I80S.  C'est  de  cette  époque 
que  date ,  k  bien  dire ,  te  rés^ération  intérieare  du  Dane- 
mark ;  et,  dansllntervaltede  1794  à  17fl?,elteiM8nrtautfkvo- 
risée  par  Icmiai-slre  Bernstnrff,  si  justement  célèbre  par 
ses  sages  vue.)  admiuiktralives  et  par  ses  idées  libérales.  Le 
premier  fruit  de  cette  inquiUion  éclairée  donnéeàtediree* 
lion  des  affaires  fut  l'abolition  complMedu  aervapei  Da- 
nemark (1708),  suivie  de  près  de  la  transformation  dn  ser- 
vice militaire  en  une  charge  im:ni'diatenient  personnelle,  et 
des  curvck»  eu  redevances  de  travail  déterminé.  En  même 
temps ,  on  s*uccu[ia  d'arriver  au  rachat  des  corvées;  mais , 
en  raison  de  leur  pauvreté,  te  plupart  des  pafsaas  furent 
hors  d'état  de  s'en  affranchir.  Dans  les  duchés  de  Schleswig- 
llolskin,  où  les  dem  en  iauîs  d<  s  Sl,i\e>  iiiiii)i;;rés  j.idis  lan- 
guissaient sous roppre&sion  du  servage,  cette  institution, 
ou  pour  mieoi  dire  cette  nngteato  Insulte  à  la  dignité  hu- 
maine, disparut  en  iso'i  ;  et  des  milliers  de  familles  se  tron- 
Nereiit  des  lors  garanties  ilaiis  la  pai.sihle  jouissance  de  leur 
lilierté  et  de  leurs  biens.  Ensuite  l  i  ^lalilé  de  tous  les  ordres 
devant  te  loi  fut  proclamée:  en  li>09,  on  posa  des  limites 
an  droit  de  patronat  ecdéaiastique,  en  même  temps  qu'on 
améliorait  la  condition  civile  dL>s  Israélites.  L*abalitten  de 
la  traite  des  nègres,  préparée  dans  les  colonies  danoises  dès 
1711?,  fut  accomplie  en  1803.  Au  Danemark  en  effel,qu'on  ne 
l'oublie  jamais,  appartient  l'étemel  honneur  d'avoir  te  pra- 
roîer  donné  k  cet  égard  l'exemple  d'une  politique  animée  de 
sentiments  philanthropiques  ;  ce  ne  fut  que  i>lusieurs  années 
après,  que  l'Angleterre  l'adopta  et  proclama  ce  commerce 
InAine  un  crime  contre  les  lois  divines  et  humaines.  Dans 
cette  période,  l'administration  de  la  Justica  fiitauMi  l^oN*^  de 
nombreuses  antéliorations.  En  179S,  en  i  "'  * 
ûm  dites  tfe  eencUIMieii,  lesfwlka  eal  i 
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nuer  el  d'éviter  dans  les  conle&UUops  de  minime  impor- 
tance des  rreU  inutilee  «t  rolneax.  La  loi  rMig^en  17M 

par  Ch.  Colbiernsen,  et  destinée  à  assurer  une  pmmpte  el 
équitable  distribution  de  la  justice,  soumit  le«  tribiuiaux 
inférieurs  à  un  cuniràle  qui  a  eu  |)our  rt'sultat  d'cniii^^clier 
déaormai»  lea  nombreux  abus  qui  avaient  existé  Jusqu'alors. 
En  t789,  la  législation  criminelle  fat  notaMement  améliorée 
pnr  «ne  nouM'lIi'  loi  sur  le  vol.  Dos  iru-surcs  j)ost<*rieore» 
elahiiri'nt  encore  une  plus  jiisic  pdiportion  entre  les  pé- 
nalités et  les  crime»  ou  di  lils.  Quand  la  partie  ducale  du 
Holsteio  f  c'est-à-dire  celle  qui  avait  jusqu'alors  appartenu 
en  toute  ««MiTerahielé  à  la  maison  de  Hobtetn-Gottoqi,  flit 
rt'iuiie  au  Danemark,  on  y  alwlit  tout  aussitdt  la  torture; 
et  plus  lard  la  suppression  de  la  question,  de  la  marque 
avec  un  fer  cbaud,  et  de  la  bastonnade,  Turent  autant  de 
preuves  nouTelles  de  Tesprit  éclairé  du  gouTemeoient.  L'ar- 
mée, qui ,  jusqu'à  plus  delà  moWé  du  dlx-boltlème  sIMe, 
n'avait  guère  i  tc  tumposée  que  de  mercenaire^  allemands, 
fut  aussi  l'objet  de  nombreuses  améliorations.  racolago 
fut  supprimé;  Oft  réduisit  à  trois  années  la  dua^  du  service 
militaire  pour  ceux  qui  y  étaient  astreints,  et  on  élargit  les 
basée  de  renseignement  donné  dans  les  écoles  militaires. 
Ltnstructiiin  |i!iihji|i,f ,  (m  m?  s.iurail  trop  le  ré|>rter  à 
rbonneur  du  gouvernement  dauoi»,  fut  con»taniiDeul  l'ubjet 
de  toute  sa  scdlicitude.  Dès  1789  une  eomndsflion  spéciale 
avait  été  cliar^ée  d'indiquer  les  meilleures  mesures  à  prendre 
sur  celte  matière.  C  est  ainsi  qu'on  fonda  successivement 
plusieurs  séminaires  pédagogiques  ou  écoles  normales  pri- 
maires t  dent  le  nombre  a  tini  par  être  réduit  à  cinq  (  ces 
élablissements  sont  sitoét  i  iooalmpp,  à  Skaarup,  à  Sned- 
.•^led,  I.yngbje,  et  k  Jellinp-l,  et  qu'on  établit  des  écoles 
priiuaues  partout  ou  le  ije^uin  s'en  lit  sentir.  Los  écoles  se- 
condaires  fbrent  réorganisées  d'après  tes  avis  émis  par  une 
commission  apédale  créée  à  cet  effet  en  I790.  L'ordonnance 
du  7  novembre  IM9,  tout  «i  maintenant  les  belles-lettres 
comme  k»--e  de  l'enseigneMienl  diunie  dans  ces  ét.ililisMî. 
inents,  poila  lemedc  a  une  foule  d'abus  pro>enanl  soit  des 
anciennes  écoles  ecclésidslit|ues,  soit  d«  la  mauvaise  ap- 
plication du  principe  qui  doit  aervir  de  régie  à  Tcnaeigiie- 
ment  supérieur. 

L'ancienne  académie  nuMe  de  Som-,  .lunt  le  bAtiment 
principl  était  devenu  la  pruic  des  (lainuies  en  ISlâ,  fut 
réorganisée  en  1822.  L'Académie  de  chirurglet  Ibodée  en 
17115,  fut  rattachée  à  la  faculté  de  médecine.  Au  nombre 
des  institution:}  bcitutifiques  cn^-es  par  le  gouvernement 
danois,  il  faut  jilus  particuliciemcut  mcatiuuuer  ici  le  Mu- 
séum des^liquilés  du  nord  (  ibOî  qui,  sous  la  direction 
habile  da  conseiller  de  dianeellffle  Thomaeii,  ca  est  de- 
venu plus  tard  le  dépôt  central;  la  Société  royale  d'Archéo- 
logie du  Nord,  et  la  hocielc  |)oiii  la  pru|iagiation  des  sciences 
naturelles.  L  u  grand  nombre  d'entrepriscsscientifiqnes  trou- 
vèrent un  utile  appui  dana  la  desiinatioa  vniment  libérale 
donnée  aux  fonda  ad  vsut  publkiu.  Cest  ainsi  que  les 

ressourres  né(■e^saiIes  lurent  cuises  à  la  dispo  itimi  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  savants  et  artistes,  aiiu  «le  les 
mettre  à  même  de  perftdionner  et  d'augmenter  leurs  con- 
naiasanm  ^dea  voyages  à  l'étranger.  La  législation  de  la 
presae  sobit  k  cette  époque  de  fréquentée  modifications. 
Au\  principes  |iroft  svTi  !.ur  cette  matière  par  le  miuLsIère 
Guldberg  succédèrent ,  sous  l'adminialratioa  de  Bemstorfr, 
dea  Idées  Mea  plaa  Mbéralea.  Le  leacrU  rojai  du  3  dé- 
cembre 1790  afTrancliit  la  presse  de  toutes  lea  enlMTes  tttx- 
quellcs  elle  avait  été  soumi^Mlepuis  1773.  Tous  les  délits 
de  presse  devinrent  alors  justiciables  de»  tribunaux  ordi- 
naires, et  durent  être  jugés  d'après  lea  Iota  existantea.  C'est 
ainai  qoe  pendant  longtemps  le  Danemark  joait  d'une 
grande  liberté  de  la  presse;  mais  la  fermentation  politique  et 
religieuse  qui  se  manifesta  dan^i  les  dix  dernières  années  du 
dix-buitièin  aiècle  détermina  le  gnavemeneal  i  reve- 
nir mr  cet  coiWCTaiwM»  La  réaction  commença  par  une  sé- 


rie de  procès  de  presse';  puis,  deux  ans  après  la  mort  de 
Bemsiorfl,  parut  l'ordonnance  du  27  septembre  1799,  qui 
imposa  à  tous  les  auteurs  l'obligation  de  signer  leurs  écriti 
et  rendit  la  censure  préalable  obligatoire  pour  tout  écrivais 
<léja  frapp»  de  ( nti  laiiin.dion.  Les  plus  remarquables  den- 
tre  ces  procès  de  presse  furent  ceux  qu'où  intenta  à  P.-A. 
Heiberget  à  Maltebma,  qui  Uma  deux  AmnteiKs 
du  pays.  Plus  tard,  l'ordonnance  ci-dessus  luf  nlionnée  re^t 
de  nouvelles  aggravations  ;  c'est  ainsi  que  tous  les  érnU 
politiques  furent  soumis  à  la  censure.  On  (leut  dire  qui>  la 
presse  périodique  ne  reprit  une  vie  nouvelle  en  Danemark 
qu'a  partir  de  tsst.  On  en  revint  alors,  ca  e%(,  au  priodpe 
de  la  reqMjUsabililé  personnelle  des  écrivains,  et  U  ronnai'- 
sauce  de  tous  le»  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse  (ut  de 
nouveau  attribuée  aox  tribonaox  ordinaires ,  chargés  d'ap- 
pliquer la  loi  «omnwae,  et  qui  plus  d'une  fois  firent  preeva 
d'une  noble  Indépendanee,  notamment  dans  hs  prod»  In- 
tentés, d'abord  au  professeur  David,  et  plus  tard  a  M.  Ilasr. 

A  la  fin  du  dix-liuitième  siècle,  la  dette  publique  du  Dam- 
mark  s'élevait  à  38  mBUoiis  de  rixilales  courant,  et  la  detteca 
papier  monetaireè  10  millions  et  demi.  Par  suite  de  lagMRS 
de  mot  et  des  armenients  extraonlinaires  qu'on  contlaa 
(le  la;re,  tant  par  terte  que  par  mef,  pendant  les  ^i\  ann'^es 
suivantes,  en  raison  des  bostUites  ouvertes  dont  les  pajt 
voisina  étaient  le  IbMtre,  la  pranlAre  de  ees  délies  nonU 
à  41  millions,  et  h  seconde  ï  26.  Dans  les  guerres  mal- 
heureuses qui  suivirent,  les  besoins  de  l'État  s'elant  accra^ 
en  proportion  exacte  avec  la  diminution  des  prwluits  de  l'im- 
pôt, on  eut  recours  è  l'expédient  souvent  eiupk>}e  aupa- 
ravant (  depuis  qu'en  I77S  h  banque  avait  cessé  n'être  na 
établissement  p.irtic  iilier  ) ,  de  :  reer      papier-nninnaio  sans 
possétier  les  resMJurccà  nécessaires  pour  en  assurer  en  tout 
temps  le  remboursement  en  espèces.  En  178*,  le*  docbév  d« 
Scliiesv^ig-Ilolsldn  avaient  obtenu  un  système  monétaire  par- 
ticulier, au  moyen  de  la  liani|ue  (fcspèciK  (oaâ^  à  Altona;  ilt 
échappèrent  ai n>i  au\  ralainiles  dont  la  i  rcitmii  il.«  la  I  triqiii' 
de  papier  courant  fut  la  cause  p*Hir  le  Daueuiarti.  La  masse 
dea  Ullela  mb  «a  ebreulation  par  cet  élablisaemeal  llnll  psr 
s'r!e\er  à  14?.  millions  de  rivdales,  en  mAmc  temps  que 
la  dette  publique  ,  au  1"  janvier  1814  ,  atteignait  le  chiffre 
de  100  millions  de  rivdales.  Plusieurs  emprunts  qu'on  fut 
dans  la  nécessité  de  faire,  l'accrurent  encore  ;  et  en  t»4i  elle 
s'éleraKk  119  raOHonaderixdalea.  Une  des  snites  fbreésséa 
cette  émissi<in  eva^érée  de  papier-monnaie  avait  été  s,i  forts 
dépréciation.  Alors-,  dans  res|)oir  de  remédier  à  un  elat  de 
choses  qui  devenait  de  plus  en  plus  déplorable,  uneutre- 
oonra  à  nne  triste  et  inelficaoe  mesnra,  à  la  dépréciation 
delà  valenr  de  Targent  Aox  termes  de  rordonnanee  ravale 
du  r>  janvier  1813.  qui  iletruisit  pour  longtemps  toute  espère 
de  crédit  public ,  il  fut  créé  un  nouveau  signe  représentatif 
des  valeursappelé  monnaie  de  la  /'u/iyi/c  du  royaumr,  avec 
la  réduction  de  6  rixdales,  valeur  nominale,à  t  rixdalc,  valeur 
réelle,  et  circjilation  forcée.  Puis,  la  représentatioa  de  ce  |Nh 
pier  utunnaie  ii'evist.int  point  en  mé-taux  j»rét  ieuv  dans  les 
caisses  de  la  banque,  on  lui  assigna  pour  garantie  toute  U 
propriété  foneHve  du  paya.  Les  propriélairan  de  tovMa  hml 
astreints  à  verser  à  la  banque  c.  pour  cent  de  la  valeur  de  lenr* 
propriétés,  quelle  qu'en  fût  la  nature,  versements  dont  Is  ban- 
que devait  leur  fournir  l'intérêt  à  6  et  demi  p  uir  rent,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  pu  les  rembourser  en  totalité.  Pour  mieux 
garantir  encore  ce  système  de  papier-momale,  la  banqM 
royale  fut  transformée,  le  4  juillet  I  Hts,  en  Itanque  privée  fdHe 
banque  iialtonate  ),  avec  des  administrateurs  indépendants 
daguavemement;  et  bientôt,  grAce  à  iinednctioo  auft4 
sage  qoe  loyale,  les  billets  de  r<  tte  banque,  naguère  en- 
core profooidément  dépri-ciés,  attei;;nirent  le  pair.  Ifti  dl^ 
férend  entre  la  lianque  et  le  ministère  des  liiiances,  conna 
sous  le  nom  de  question  des  12  mlltionf,  et  qui  avait  pour 
origine  l'interprétation  différente  donn6'  par  le  ministère  A 
an pangcaplie  delacbatte  de  léiiduloii  de  la  banane  cH  IStl» 
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ibierpr^Utioo  ai  mto  de  lM|iidle  U  coolMtoit  à  lâ  banqoe 
le  ftjfiuaA  d^uneaoïnnae  de  1)  milHem  de  rixdalet  environ 
•juc  II'  trésor  t'était  oMigi>  a  lui  faire,  fut  terminé  .1  l'amia- 
Uc  Le  miiilMint  des  tinances  paya  a  la  banque  g,300,000 
liidilM»  «I  looto  dheussion  retativs  à  U  (inalte  4n  |M- 
pi  r-iii'>nnaie  se  trouva  clo>«.  En  les  billets  d«  la 

l'iuqoc  fumit  ({«^clarts  remboursables  en  esitèces  à  la  vo- 
lunlt  lies  porteurs ,  et  cctsèreut  des  lurs  d'être  soumis  niix 
imlieoA  des  ooius.  Le  »yitèiiie  du  papier^UMMuaie  qui 
drad» «4owd*hiii  M  DMMMika  doM  f^ktaenan- 
caùse  tnéiyiiqiiM  qpi  «  iHura  toa|oan  k  nudMMMMMiit 
au(iair. 

A inrtir  de  l'anuh'  t7S4 Jmqu'au  oommenoeneiit  do dli> 

MOTièn»  siècle,  le  gouTcrnemeiit  danois  avait  fncontesta- 
bieutent  toujours  précédé  la  nation  dans  les  voies  du  pro- 
jtré»,  et  s'était  toujiuiis  rfTorc»'  df  l'y  cntr  iiiifrh  sa  suite  ;  re- 
ftadêat  Uétaitimpotsible  que  rien  de  véritablement  national 
fit  tertelM  d^tdh  inpaMoa.  Lé  r*cliM  l«Mn  eoBtra 
le*  5uites  de  la  révoUilion  française;  les  dangers ,  les  (<>in- 
tù(Ji(Aa  de  toute  espèce  qu'elle  provo^jua,  réussirent  bien 
■ieaa  à  éveiller  et  à  exdter  dans  les  niasses  le  sentiment 
■HioaiL  C'aM  diB»  U  péttode  de  Denf  année»  qui  a'écouia 
anlislBnMictdeBeivcloiflrct  rétaMIasMMiit  da  aysttnwcon- 
tine ntal  [  l^oPi, qu'en  pr<^senrp  irnV)|iilions  du  jçmi- 
venieiDeQt  daus  sa  politique  evltricure  un  voit  lainuur 
de  la  patrie  et  l'asprit  public  se  manifeiiler  de  plus  en  plus 
viaUement  an  sein  des  popolations.  Le  combat  naval  dont 
la  rade  de  Copenhague  ttit  te  théâtre  le  i  avril  1801  fut 
aassi  mailieiiii  iiv  <jiie  glorieui  |>oiir  la  marine  danoise 

U  j  eut  U  cependant  une  victoire  incontestable  :  ce 
Mcdl»^  rcmonr  de  la  patrie  rcinportn  Mr  UndUnieiieeel 
U  moHesie,  aeida  sentiments  qu'on  eôt  encore  pu  remarquer 
dans  les  masses.  La  n^essitcou  l'on  retrouva  place  dès  lurs 
de  toujours  snivre  d'un  u  il  \i^ilanl  les  évolutions  delà  poli> 
tifoe  caropéenne  et  de  se  tenir  prêt  à  r^onsser  toute  attar 
4nr,  de  cfaàqoe  eMé  qu'elle  pM  veair,  développe  et  aarexeitt 
le*  forces  morales  tU-  \  \  nation.  C'e^t  à  bon  droit  que,  dan^ 
riiistotre  de  Daneiiuirk,  la  (teriode  de  i  soo  à        est  si- 
IpMlée  comme  calamiteoee  entre  toutes.  Le  gouvernement 
■ÉBqna  et  de  n^solution  pour  eg|r  et  de  Ulrelé  de  coup 
#«<!  pimr  juger  et  a|>précier,  c'est-k-dhe  deaden  qaalKés 
qri  Sont  Irplns  iiiq)erieii^eiiient  requises  dati^  dr^  tr  iiips  .le 
eriK.  Ln  revancbe,  le  cercle  immédiat  d'action  et  d'inllueiico 
*  l'esprit  puAHe  alla  toujours  en  s'élargiMMrt  davantage. 
On  peot  dire  avec  toute  exactitude  que  dans  ces  neuf  années 
«i  malbeureuses  une  grande  révolution  s'opéra  an  sein  de 
la  n<ition  danoise.  Le  déplorable  t  (at  des  linaiu  es  ne  con- 
Inbua  pas  peu  d'aillears  au  réveil  de  l'opinion  publique. 
Im  dMÎgei»  de  le  pMrte  praveqatiMt  et  ttkeot  tm  «ainie 
t'  «t  (    «ju'il  J  avait  d'actif  et  d'entreprenant  dan*  le  nénie  de 
la  Daiîoii.  1^  guerre  maritime  devint  une  espèce  de  guerre 
iejuerttUu  ;  les  succès  si  nombreux  qui  couronnèrent  leurs 
■e  foule  de  pedta  engagements  de  détail  appri» 
popoMlena  de^  eMea  qoe  1e!i  érionnea  vaineevx  de 
l'Lne  d«»  l'ennemi  pouvaient  quelquefois  être  réduits  à  Piin- 
fm.v»ace.  On  vit  aussi  alors  quelques  vieillards,  pour  com- 
iMre  l'ennemi  à  leur  manière ,  renoncer  à  consommer  aii- 
tm  des  arlicke  de  luie  dOBt  l^ètnaser  aviit  jiHqa'alors 
iffimiaioné  le  pays,  et  dont  la  ooiKomiMtion  omulttuait 
aaagran'Je  partie  de  sa  rithesse;  en  im^me  temps,  unejen- 
aeae  eotboosiaste  en  arrivait  à  professer  que  chacun  doit  au 
iMfei  Mrak ae  patrie  le  aacrifice  de  sa  vie. 

ia  nouvelle  poésie  nationale,  dont  la  mn<e  fl'CF.  Ii  I  e  n  - 
tebiager  devint  le  modèle,  nerontribua  |msp<'u  à  ce  ré- 
sd  de  ia  nationalité  danoise;  et  d'ailleurs  l,i  royauté  ne 
,  point  U  hauteur  à  laquelle  le  sentiment  national 
I  parremi.  Le  NbénÉtam  qili  prMda  déeormals 
i  la  coliatioa  de  l'ordre  de  Danebroj»,  devenu  accessible 
,  4  tout  tiorame  de  mérite ,  quel  qu'il  fAt;  la  lon- 
!«■  Marfift  dl  faiNnIMda  ttéêm  (isi4), 


longtemps  ottjet  des  rmtt  les  plus  ardents  de  la  p^ipu- 
lation  de  ce  pats;  l'ordre  donné  par  le  roi  à  ladministra- 
tion  sui>érieure  de  rendre  piiMir  chaque  annr'-e,  par  la  voie 
de  l'impression,  le  budget  des  dépenses  et  des  recettes  d« 
rÉtat,  flireni  aalaat  de  merares  qui  prouvèrent  que,  fidèle 
5  sa  mission  d'initiateur,  le  l  ouvcir  persistait  à  vouloir 
guider  la  nation  dans  les  voies  du  progrès.  Maiji,en  tftlS, 
la  sainte-aniinea  enleva  la  Norvège  an  Danemark  ;  et  on 
perdit  de  vue,  an  du  rnoloa  «a  dMua  une  autre  interpi^ 
ulfon  à  la  lot  de  finances  d-dessns  mentionnée.  Au  réla- 
biisseinent  delà  paix,  le  commerce,  l'iii  lu-trie  et  par  -uilc 
le  bien-itrc  des  populations  prirent  sans  doute  un  nouvel 
essor  ;  mais  il  Diut  bien  reconnaître  auaai  qnedaaa  la  périude 
de  15  années  qui  s'écoula  entre  181.5  et  Is  tn,  il  y  eut 
atonie  complète  de  l'esprit  public  par  suite  de  U  teudance 
à  la  compression  que  lnanife^la  en  toute  circonstance  une 
administration  bien  moiits  disposée  que  par  l*t  passé  à  bvo- 
rfser  la  parttdpatkm  da  peuple  1  la  vie  poHtiqne.  La 
preuiii're  preuve  qu'elle  donna  de  son  mauvais  \ouIuir  h 
cet  e^ard  lut  à  propos  d<is  réclamations  des  duLho?.  do 
ScIdeswiL^-Holstein. 

Le  congrès  de  Vienne  promit  à  tons  )e«  étata  de  i' Alle- 
magne, par  conséquent  aussi  an  Holstein,  des  institniiona 

ri  pré-edtalivos  sous  forme  d'.i-sendilécs  d'et.it^.  A  rexcfnpie 
de  ses  prédécesseurs,  le  roi  I  rédéric  VI  couliruia  le*  privi- 
lèges de  la  noblesse  des  duchés,  réitéra  la  prwnessu  de  roc- 
troi  prochain  d'une  constitution  d'états;  et  dégagea  le-,  deux 
duchés  de  leurs  rapports  forcés  avec  la  banque  nationale. 
Ces  mesures  furent  ju(;i  e>  iri'Uffisantes  ;  les  liabitants  du 
Schleswig  pensèrent  à  cet  égard  comme  ceux  du  liotstein; 
et  leurs  pétitions  incessante»  à  VdkA  dViMcnir  la  réalisa- 
tion des  promesses  de  1915  et  une  constitution  en  rapport 
a\ec  les  l.esoins  du  temps  n'ayant  produit  aucun  re^idlat, 
la  noblesse  de  Ilolsteiu  adressa  M's  réclamations  a  la  diète 
de  Francfort,  en  même  temps  que  le»  droits  du  pajs  étaient 
défendus  asseï  vivement  dans  la  presse.  La  gonvemeineBt 
danois  n'en  persista  pas  inoins  dans  .son  système  de  résis- 
tance; mais,  |Kiur  se  le  laite  pardonner,  il  donna  toute  son 
attention  aux  interéLs  matériels,  vint  éner);iquement  au  Se- 
cours de  l'aigri  eulture  par  diverse»  mesures  financières,  en 
même  temps  que  des  traités  ooneins  avec  l'étranger  on- 
iraient  au  <ouuncrcede  nome.uix  diliourlu's;  sa  p.iliti(jue, 
en  un  mot,  consista  à  faire  autant  que  possible  oublier  l'ab- 
sence d'institutions  représentatives  par  mia  administration 
libérale  et  éclairée. 

Malgré  le  calme  profond  dont  le  pays  avait  joui  jus- 
qu'alors, l'ébranlement  (général  produit  en  Euro|>e  [  ai  le 
contre-coup  de  la  révolution  de  juillet  se  fit  aussi  sentir  en 
Danemark  ;  oli  se  manifesta  alors  le  besoin  profondement 
senti  d'institutions  politiques  plus  précises  et  plus  populaires. 
Cette  direction  nouvelle  donnée  aux  idées  des  masses  partit, 
àrori;;iue,  des  duchés  de  Schleswig-Mol-ieiii,  ni\  X'wc  I.oru- 
»en  scposa  en  défenseur  de  la  cause  libérale,  rappela  la 
promesse  d'une  coastituttoa  Mte  par  le  rd  k  ses  at^els 

eiiisi:,,  e!e\(ifa  bientôt  ainsi,  mémc  en  nanemark,  les  plus 
vives  >)mpalliies.  Frédéric  VI  finit  par  consentir  a  exécuter 
ses  engagements;  et,  par  une  ordonnance  en  date  du  .'îi 
mai  1831,  il  accorda  des  assemblées  délibérantes  d'états 
provinciaux,  non-seulenwat  anx  duchés,  mais  enem  au  Da- 

netnaïk.  Apre-.  a\oir  jiris  l'avis  des  hoiiiinrs  rclaircs,  es- 
pèce d'assendilee  de  notables  spécialement  convoquées  à  cet 
effet  dans  l'été  de  1»33,  le  gouvernement  fit  paraître,  le  IS 
mai  18,14,  la  loi  contenant  et  établissant  le» nouvelle»  inalitu* 
lions.  Il  y  était  dit  que  le  roi  soumettrait  aui  déItMratiooa 
des  états  piovim  iaux  tons  les  projets  de  loi  ayant  pour  but 
d'introduire  des  wuditicatiuns  dans  les  droits  (Mrsonnels  et 
de  propriété,  ou  encore  relatifs  soit  aux  imi>ôts,  suit  aux 
ch.ir',;es  publique»,  avant  de  leur  donner  force  de  loi,  que 
ces  as!>euib)écs  auraient  le  droit  de  prendre  desarrtiéa  en 
■fiillèra  d'IliaIrtieoinflBiililliBi,  saoTli  «anctinn  rojatef  «t 
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d'adreMer  k  la  couiotiiio  ilc-s  |)ii)|>i>M(ioiis,  tJ<»  iletaandes  et 
des  duléances  sur  les  ariairt-s  geaeidieâ  (la  payi.  Les  états, 
convoqués  régulièrement  tous  k»  ans,  se  réunissaient,  pour 
IM  llM,  à  ikndiilde,  «t  pour  le  Jnttud  à  Vibor^  L'uMmbiée 
de  RflHiklMe  M  eon|MMit  de  eoixante  nMnbrw,  «I  «éUe  ^Vi- 
Ih)i  g  11-  cinquonif.  Sur  ce  nombre,  dix  membres  étaient  à  la 
iiouuoatiun  du  la  couronne  pour  la  première  de  ces  as&eniUtHs, 
d  È&ft  pour  la  seconde.  Le  reste  était  élu  directement  par 
le»  propriétaires  fancien  des  divan  dietikU  ékctonuu. 
Partout  les  popolatioas  aoeaelUirait  ces  ooMeaaioDS  ro]iales 
arec  la  plus  grande  faveur.  Des  publiri^lcs  traitèrent  dans 
des  ouvrages  originaux  les  qucstiuns  leî  plus  iiii(K>rtantes  de 
lapelittque;les  joumalL^tes  exercèrent  bientdlsur  l'opinion 
des  masses  une  influence  jusqu'alors  inconnue  eaDanÔnark, 
et  la  presse  devint  dès  ce  moment  une  puissaiW  avee  la- 
quelle il  fallut  conipler.  La  ni  ntlilu  roi  lu  de  rie  VI,  arrivi^ 
le  3  décembre  1S3S>,  modilia  peu  ctt  état  «le  choses.  Son 
aaeoessear,  Christian  VIII,  maintint  énergiquement  le 
principe  dit  conservateur  contre  tous  les  efTorts  ultérieure- 
ment tentés  par  le  parti  .tu  progrès.  Quelque  limitées  que 
fussent  ces  inslitution^^  cunstitutionnelles ,  un  coup  d'uil 
jeté  MIT  ies  questions  dont  les  assemblées  dVIats  furent  ap- 
pdéef  à  a*oeciiper  solfit  poar  apprtder  llnporlaMe  quTê- 
vait  déjà  leur  acUvitt'.  c'est  aiiui  qu'elle^;  donnèrent  leur 
avis  sur  le  nouveau  rt^leuienl  iiil<  rieur  des  villt  s,  sur  la  loi 
communale  spécial*  à Ift  ville  de  C'o(H:uliague,  »ur  le  nou- 
iwan  tarif  de  donaMa,  iur  la  loi  relative  a  la  coaIreCaçon 
des  ttorres  d*art,  sur  m  règleoMnt  détennliiaiit  d'une  ma- 
nière précise  les  limites  de  la  liki  ti'-  de  la  jiresse,  règle- 
ment qui  soumettait  du  moins  à  l'appréc  iation  des  tribu- 
■MK  tOOlea  les  poursuites  entamées  pour  délits  de  presse  ; 
sur  une  excellente  loi  relative  au  rachat  des  corvées,  ndiat 
qui  put  dé5orn)ais  se  faire  au.moyen  de  OMiventtom  ania- 
blement  intervenues  entre  les  (parties  inU^ressiVs  ;  sur  diverses 
dispositMNls  iégîsUlives  ayant  pour  but  d'améliorer  la  pro> 
oédnra  cciiniMlle  ;  sarla  recommandation  directe  aui  écoles 
civiles  supérieures;  sur  une  loi  qui,  à  partir  de  1841,  rendit 
obligatoire  la  présentation  annuelle,  détaillée  et  non  plus 
sommaire,  du  budget  des  dépens»  et  des  recettes  publiques. 

BicalM  cmendaut  on  pensa  que  c'était  là  nue  insuOisanle 
aattaCKUoBdoméeaax  besoiw  du  tanips;«a  eoaq^qutl 
Avait  là  que  Tomhrc  d'institutions  constitutionnelles  ;  et 
le  mécontentement  général  pru<luit  pr  la  rés'istance  du  \h>u- 
voir  aux  vœux  de  l'opinion  contribua  beaucoup,  à  partir  sur- 
tout de  iHîo,  à  donner  une  importance  loule  particulière  à 
h  question,  si  grave  déjà  par  dle-inêne,  de  latiwccasion 
dans  les  duchés  de  .Scblcs^^i^-Molstein;  question  qui  bientôt 
eut  le  privilège  de  préoccuper  exclusivement  tous  ie^  (lartis. 

Dqmb  la  perte  de  la  Norvège,  on  sentait  parfaitement 
en  Danemark  qu'il  n'y  avait  plus  désormais  d'indépendance 
politique  possible  {Mur  ce  pays  qu'à  la  condition  d'y  incor 
l>orer  d'une  manière  ou  d'une  autre,  totalement  uu  partielle- 
ment, les  riches  dudiés  de  Sclilcswig-Hul»tein  ;  terre  essen- 
tieUenent  aUenande,  qui  nValt  jusqu'alors  élé  unie  au 
Danemark  que  parce  que  la  famille  régnant  dans  l'un  et 
l  aulre  pays  était  la  tn«^ine,  (  "est-a-dire  la  famille  d'Olden 
bourg,  laquelle,  comme  il  a  ili  ja  «  té  «lit  plus  haut,  y  tenait 
ses  droits  de  deui  élections  faites  au  quinzième  siècle,  à  dit 
amides  de  distanee  roue  de  l'antre.  (Test  eeeompleie  élal  de 
choses  que  des  puMicisles  ronliitiporains  se  ?ont  effurci  s 
d'élucider  en  le  i|UHli(iant  d'uitwH  personnelle  ;  expression 
qu'il  faut  entendre  en  ce  sens  qu'elle  désigne  l'union  de  deux 

Saja  ayant  la  même  penonne  pour  loaverain.  La  nécessité 
e  fémudre  eelte  qoealkni  élaR  dWant  ploa  urgente,  que 
l'extincUon  prochaine  delà  ligne  niAle  et  aînée  de  la  maiscm 
royale  paraissait  désormais  inévitable  ;  et  que,  cet  événement 
venant  une  fuis  à  se  réaliser,  Vunion  personnelle  du  Dane- 
■irk  et  des  ducliés  devait  se  tnmver  détruite.  En  etfel,  la  loi 
4n  rot  avait  bien  pu,  en  164»  «I  du  eonsentemeni  des  états 
4u  rofann^  aMIr  «nlMnauifc  la  loi  aaliqué,  «I  jniMi 
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tuer  un  ordre  de  succession  appelant  à  la  couronne  les  re- 
présentants des  branches  féminines  de  la  ligne  directe  de  la 
maison  royale,  si  jamais  elle  venait  à  s'éteindre,  et  ce  an 
détriment  des  repc^enlaota  des  lifnea  naftles  ooiiaténies  pin* 
éloignées  de  la  tiee  léponle;  laie!  oaliqwB*ion  dMMpM 
moins  demeurée  toujours  en  violeur  dans  les  duchés,  où  le 
droit  romain ,  le  jus  imperii ,  n'avait  jamais  cessé  d'être  la 
loi  politique  et  civile  du  pays.  Dès  lors,  le  souvecainolé  des 
duchés  passait  fc  une  branche  cadette  mâle  de  In  ONloon 
royale,  représentée  par  le  due  Cbrlstlan^Anguate  da 
Schleswig-Holstein-Sonderburg-Augustenburg ,  prince  di- 
rectement issu  d'un  fds  puîné  du  roi  Frédéric  II,  d'ail- 
leurs petit-fds  de  Christian  VII  |iar  sa  mère,  neveu  du  feu 
roi  Frédéric  VI,  et  beau-frère  de  Christian  Vlil;  tandis 
que ,  en  vertu  de  la  loi  du  roi,  la  eouronoe  de  Danemark 
sortait  désormai<i  de  la  maison  d'Oldenbourg  pour  |iasscr 
dans  une /ami^feMraRyére  et  devenir  i'iiérit^  d'un  | 
représentant  une  branche  endette  do  la  umImi 
de  liesse. 

Apiw'le  deja  à  hériter  un  jour  de  la  souveraineté  sur  la 
ilesse-I^llectorale,  où  la  branche  aînée  de  sa  famille  s«  troo- 
vait  désormais  incapable  de  aueeéder,  parce  qu'cUe  ne  d^ 
volt  plus  être  pwdjaineHwnt  ifpréHHlëe  que  par  dno  dea- 
cendants  issus  de  mariages  morganatiques,  ce  prince  de 
liesse  représentait  en  outre ,  en  Danemark ,  dn  chef  de  sa 
mére,  sœur  de  Christian  VII 1,  la  brandMI^fllIWU  de  InUgno 
aînée  de  la  naîaan  rojale;  brancha  fri»  «omme  plus  rap- 
prochée du  trône,  evdnanteaHpwaiBMes  cadettes,  par  oon* 
séquent  la  maison  d'Auguste nbur^ 

Indépendamment  de  l'antagonisme  de  nationalité  que  la 
politique  maladroite  du  gouvernement  danois  avait  eooe- 
tamment  provoqué  entre  la  population  des  duchés  (alle- 
mande par  ses  mceurs,  par  ses  lois,  par  sa  langue)  et  la  po- 
pulation des  états  danois,  l'opinion  (;énerale  dans  les  duchés 
voyait  avec  joie  arrivei  i'^ioque  où  l'union  pcrumneiie  aé- 
rait détruite,  parée  que  depôla  «roi»  lengtampa  en  aHiBClall 
en  Duiemark  de  considérer  les  duchés  comme  une  terre 
conquise,  cl  que  l'ainour-propre  de  la  |H)pulalion  de  c**lte 
contrée  se  révoltait  contre  un  mensonge  historique  si  fln- 
eronL  En  Danemark,  comme  dans  las  duchés,  le  parti  Vàé' 
ni  rattachait  d'affleors  k  eelte  tmportanle  quesUon  Pespeir 

de  la  voir  tranc  hr'<'  un  jour  i\  son  [inilit  par  l'octroi  d'une 
conMiluliun  conçue  dans  des  idi-es  vraiment  larges  et  pro- 
gressives, répondant  mietix  de»  lors  aux  besoins  de  liberté 
de  l'époque  que  les  imtttnUons  bâtardes  inIrodnitM  dana  1* 
pays  fc  la  inlfe  de  la  révolotion  de  juillet  tSSO.  Mala  Chris- 
tian VIII  iiSisla  npuiiiUM'mcnt  à.cc  vœu  de  ro|)inion,  et  le 
gouvernement  danois  employa  maintenant  toute  son  liatiiieté 
à  créer  en  Danemark  un  pûrti  dit  naftonaf ,  tout  i  Ml  db» 
tinct  du  |>arti  liliéral  et  faisant  constituer  le  fxUriotismê  k 
réclamer  a  grands  cris  l'incorporation  immédiate  et  sans 
conditions ,  aux  états  danois,  du  duché  de  Schleswig,  qui 
pourtant  avait  tonjours  été  considéré  depuis  plusirars  siècîm 
comme  nnneie  du  duché  de  Holstcin,  et  qui  loiijonrsav!^ 
eu  avec  celui-ci  une  législation  et  une  adminiNtration  com- 
munes. Le  parti  national  prétendait,  en  d'autres  termes,  re- 
culer Jusqu'à  l*fider  les  ftvatières  du  Danemark.  Celte  pré» 
tention  mpenvail  qneaonlevcr  la  plus  vive  oppealtioa  < 
les  dueMe,  et  envenhna  lDo|onra  davantage  i 
déjà  hérissrc  <1i-  tant  de  complications.  En  on  vit  à 
l'assemblée  des  états  tenue  à  Roeskilde  le  député  libéral 
Uessing  présenter  une  motion  tendant  à  Mraproclanerque 
le  Danemark  n'avait  jamais  formé  avec  les  docliés  de  Scldes- 
wig-HolsteiU  et  de  L.auenbourg qu'un  seul  et  même  état,  et 
k  considérer  désormais  coupables  du  crime  de  haute  trahi- 
son quiconque  oserait,  sur  le  territoire  de  la  monatchie 
danoise,  soutenir  la  thèse  tionliolie. 

En  ts*e,  Christian  VIII  croyant  que  l'/rf/f  dflHo»5«  avait 
maintenant  acquis  assez  de  forces,  pressé  d'ailleurs  par  le* 
nxlfiMei  do  pliit  OB  (hia  taipMoniiidn  parti  nof  loiinf,  on 
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«ddi  i  pÊÊmr  M  tencoM  teUnpatmtt,  dm  laquelle 
liidirait  le  duché  de  Schleswig  tout  entier  et  certaines 
parties  du  ducM  de  Uoisteio  (on  se  gardait  d'aiUeurs  de  les 
préciser)  à  jMiMit  haépMBbteidu  royanme  de  DmmbmIi. 
CétiiktaiplidlMBÉrt  «fOMrqm  h  maison  d'Augusten- 
harg  BTiit  des  droits  à  It  looTenrineté  tout  au  moins  sur 
ffrtaines  autres  parties  du  Holstt  in,  encore  bien  que  d'un 
trait  de  pluine  on  préteodlt  détruira  à  tout  Jamais  ceux  que, 
Is  Upw  mUe  et  directe  de  k  maiaoïi  dDMenbemg  ve* 
Mil  à  s'éteindre,  eUé  pouvait  à  bon  droit  faire  Taloir  pour 
lira  appelée  à  régner  sur  la  total!  ti;;  des  deux  duchés.  Cette 
déclaration  royale  provoqua  la  plus  tïvc  irritation  en  Schles- 
•ig-HolsteiB,  mais  n'en  fut  pu  moins  oonaidéfée  pnr  ko 
nMns  àmperti  natUmal  danois  eonmo  mo  donMnesar 
■MVfaée  au  coin  de  ritéAitation  et  dé  la  ftiMmy  et  ne  n< 
pondant  en  rien  aux  nécessites  de  la  dtoation.  La  force 
lûémc  des  cho«es  conduisait  Christian  Vlil  au  point  prtvu 
par  le  parti  libéral  conmiSidevant  amener  k  triomphe  de 
SM  idées.  Dansnniitssé  oè  ee  prince  se  trouratt  engagé, 
il  reconn.ii^siit  enfin  que  je  seul  moyen  de  maintenir  Pin- 
tégritt:  de  la  nionardiic  était  de  confondre  désormais  les  in> 
téréte  des  populations  allemandes  et  danoises  de  ses  étals 
dana de  wwnmnnos  Institutions  politiques;  et  déjà  Ton  an- 
nanfait  Toelni  praciiain  d'institutions  francitement  consti- 
MiooneUes  et  représentatives,  quand  la  mort  vint  le  frap- 
per k  20  janvier  i»48.  Il  laissait  ses  dilliifentes  ooonmnes. 
«I  BSinw  temps  que  la  diflicik  tldw  de  eonjwrer  tes  tem* 
pètes  amassées  par  l'impréroyance  et  l'impérifie  de  <;es  nin- 
iCillers,  à  un  fiis  unique,  privé  de  tout  espoir  de  perpétuer  ja- 
uiai^  sa  nuiison. 

Le  noaveaa  roi  inaugura  son  arrivée  an  tréne  par  une 
aMm  UUnpaUmteqd  déveioppnit  b  lliéorie  de  rindivisi- 

M/t/(<  des  difTérentes  parties  de  la  monarchie.  Ce  manifeste 
causa  la  joie  la  plus  vive  en  Danemark,  et  par  contre  un 
grand  mécontentement  dans  les  dnciiés.  Huit  jours  après  le 
fhinumtnt  de  souverain  parut  on  rescrit.'royal  qui  annon- 
(éR  oflkMtemantk  eomlitutka  déjà  préparée  par  le  prédéces- 
M-ur  du  nouveau  roi,  et  qui  en  indiquait  4  ra\unte  le^disposj- 
ttuos  principales.  L^a  future  constitution,  «Mait-il  dit  dans  ce 
document,  avait  pour  but  le  maintien  de  Vindépendtmt*  de 
duusne  des  partks intégrantes  d«  kmonarchk,  en  m.Vnc 
temps  qne  knr  «raJon  liiltaie,  adn  dta  constituer  un  tout 
régulier.  K  cet  effet,  le  roi  se  proposait  d'introduire  une  as- 
•cmbiée  d'états  commiwe  au  Danemarii  et  aiQi  *'i*thés  de 
S^iesvrig-Uol&iein,  composée  en  nombre  égal  de  nprésen- 
tsaiidM  denxpoTS,  et  devant  se  réunir  alternativement  dans 
Tm  et  dans  fautre.  Les  droits  de  cette  assen»blée  devaient 
coBsisler  à  coopérer  virtuellement  à  toutes  les  modificatbns 
à  introduire  dans  les  impAts  et  radaiiniatntwndm  finances 

damiMo  qu'à  pntfeipar  à  k  eonisetion  des  lob  relatives  aux 
iritrêt^  communs  du  royaume  et  des  duchés.  Cette  «  unsli 
titton  dViats  ne  devait  d'ailleurs  apporter  aucun  change- 
■ent  à  la  situation  résultant  des  ordonnances  myales  dn  28 
Mi  1131  et  du  IMMl  1S34,  qui  avaient  inatiiné  diverses  as- 
SHÉiéeedPélals  pravinciaox,  non  p/u«  qiià  Punion  des  du- 
cMl  maintenant  existante.  Enlin,  le  rcscrit  rojai  annon- 
pà  que  la  constitution  future  contiendrait  les  dispositions 
■éteataires  pour  protéger  l'usage  des  langues  danoise  nn  al» 
bai  Bit  là  nè  sites  étalant  «a  vigueur,  il  était  dit  encore 
flllmntde  reeetoirfcfoedelol,  les  différentes  dispositions 
ilb  nouvelle  conç^titution  itéraient  soumises  à  l'examen  en 
emaniin  d*bommes  prudents  et  éclairéi.  Le  cboix  de  cm 
tanowt  serait  abandonné  au  dUMrenbs  cbsses  de  mem- 
bre» des  états  provii^ami,  ainsi  qu'aux  consistoires  des 
■aivenités  de  Copenhague  et  de  Kiel;  mais  le  roi  se  réser- 
nit  en  outre  la  faculté  de  leur  adjoindre  huit  hommes  à  son 
dbii  fris  en  Danemark  et  aotant  dans  1«  ducbés.  L'as- 
de  ces  hommes  pndenti  etêettOrée  devait  se 
r  à  Copenhague  deux  mois  au  filus  tard  après  qu'ils 
télé  désignés,  et  commencer  ses  travaux  aonsk  fré- 
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sidence  d'nn  fonetlonnaire  à  la  nomination  de  la  couronne. 

On  s'occui>ait  déjà  de  ces  choix  dans  les  duchés,  quoique 
avec  une  certaine  léaerve,  qiiaml  éclate  k  Paris  la  révolu- 
tioa  de  Iffrier,  ft  b  snttede  bqMite  PEnrope  to<it  entière 
se  trouva  en  proie  ,>>  une  agitation  révolutionnaire  qui,  en 
Danemark  comme  dans  les  duchi^s,  mit  aussitét  les  partb 
politiques  en  présence.  Des  ordonnances  restriedVMde  b 
liberté  de  la  presse  parurent  d'abord  à  Copenhague  contre  ks 
dnehés.  Hab  tandis  que  U  population  de  ces  contrées  son- 
peait  à  profiter  de  <  etie  rirt  un^lanee  jir.ur  m  croître  la  somme 
de  ses  libertés ,  à  Copenhague  le  parti  du  mouvement,  pre- 
nant une  atUtude  des  phis  menaçantes,  inabtaH  impérienan- 
ment  pour  une  prample  et  énergique  solution  de  la  «luestion 
de  l'tocorporalioa  des  duchés  au  royaume,  et  refusait  d'a- 
vanre  toute  conciliation  amiable  ('c|>endant  c«  parti  se  divi- 
sait en  deux  grandes  fractÏMis  bien  trancbém  :  ks  libéraux 
et  les  radicaux .  U  première  de  cm  flraettons ,  désignée  aussi 
sous  te  nom  de  parti  du  Casino,  avait  principalement  en 
vue  dans  ses  elTorts  l'indépettdance  nationale;  tandis  que 
la  seconde,  attachant  bien  autrement  de  prix  CMOnan 
triomphe  des  principes  de  liberté  et  d'égeUUét  m  pnwm- 
fait,  k  cette  condition,  en  bveor  dm  pkns  dn  gonvemement 
e*  de  l'idée  d'un  État  unitaire  Le  1 1  mars,  une  grande  as- 
semblée populaire  se  tînt  au  Casino;  mais  il  s'y  produisit 
une  t<-ile  liivergencede  vues  et  d'opinions,  qnll  IWlmpOSSibk 
de  s'entendre  sur  tes  demandmk  adresser  an  gswremement. 
Lm  Ubéraux  cl  tes  radicsnt  organbbent  sa  conséquence 
pour  le  lendemain,  ji  l'Hippodrome,  une  grande  réunion  po- 
fiiilaire,  a  l  elTct  de  s'entendre  sur  l'extension  à  donner  aux 
l)as.  >  ,1,  la  loi  électurale  ;  mais  ils  n'y  parvinrent  qu'k  grande- 
peine,  et  seulement  après  que  le  por/i  na/tona/ eut  adopté 
te  principe  d'égalité  qu'on  lui  imposait.  Une  nouvelle  réunion 
au  Casino  était  indiquée  pour  le      mar<,  quand  le  bateau 
à  vapeur  de  Kiel  apporta  à  Copenhague  la  nouvelle  du  com- 
mencement de  soulèvement  des  ducliés  et  dm  diiWrenlm  ré- 
solutions qui  y  «vabBl  été  prises  dans  des  ^semblées  popti- 
Uires  (eonvoeatfon  d'une  diète  des  duchés  de  Sclileswig- 
Holstein,  à  l'eflet  de  délibérer  sur  un  projet  de  constitution; 
adjonction  du  duclié  de  Scbteswig  à  la  confédération  gennn» 
nique,  renvoi  immédbt  de  M.  de  Sdieel,  préaident  de  b 
régence,  etc.,  etc.  ).  La  réunion  du  Casino  se  tint,  dès  le  20 
au  soir,  sous  la  présidence  du  conseiller  d'Ktat  Uvidt.  11  y 
fut  décidé  que  le  peuple  danois  ne  pouvait  pas  cOMenHr 
aux  prétentions  des  ducMs  ;  mate  qne  l'urnoo  pumanMlD 

dn  Danemark  et  dn  SdileBwig  neaenrit  aiemfée  qn^  moyen 

d'une  constitution  commune  ayant  pour  tiase  une  loi  électo- 
rale populaire.  On  admetUit  d'aïUeurs  que  Vindépendan<x 
provtnciale  du  duché  de  Schleswig  et  l'égalité  des  droite 
dm  doux  nationalités  dlstinotm  qm  m  trouvent  juxta-posém 
sur  ce  territoire  devntent  «tra  garantim  pur  une  diètepro- 
rincinle  particulière  et  par  <\,^  institutions  prnvinruilis 
répondant  à  un  tel  but.  Entin,  on  y  émit  l'avis  que  le  bien 
du  Danemark  eiigeait  que  te  roi  entonrit  Inmiédiatement 
son  trdned'lKNMBaaen  posiemkn  de  la  confiance  du  pays. 
L*aaaeml4ée  résolut  en  outre  de  n  réunir  encore  le  lendemain 
sur  la  place  dn  ViiMn-Mnrché  pour,  delà,  accompagner  k 
Cbristiansborg  les  cummissairm  de  te  viUe,  chargés  de  pré* 
aenlerau  roi  l'adresse  et  im  vmnx  dm  habitante  de  Oo|pi- 
bague.  Dans  te  matinée,  une  procession  innombrable,  ayant 
en  tête  le  président  su|)erieur,  le  conseil  municipal  et  les  com- 
missaires fit'  la  \ille,  se  rendit  au  cliAteau  de  Cbristiansborg, 
où  Uvidt,  en  qualité  de  président  d'une  députation,  présente 
an  reindressecontenant  taa  veen  du  peu(rt«.  Ln  rai  accorda 
tout  cequ'on  lui  demandait  ,  et  déclara  que  déjà  il  avait  pré- 
venu le  voeu  public;  que  l'ancien  ministère  était  dissous.  Le 
même  jour,  en  effet,  parut  te  liste  des  nouveaux  ministres; 
on  y  remarquait  MM.  Hvldt,  directeur  de  b  banque,  et 
▼oeat  Lebmann  (  pour  lesdndiés  ),  te  capitahe'rscbarntag 
(  guerre),  le  pasteur  Monrad  (  cultes),  considért^s  comme  les 
chete  des  DantAs  de  PSider  ou  parti  du  Casino,  te  corot« 
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Mottki!  (préiiawt  ^  «0Bttn  el  iBaMW), 

( justice ),  le  oomte  Knutli  (affaires  étrangiTM).  Le  jour  sni- 
vant,  arriva  aussi  de  soo  c<')t«:  la  (lt'|)utatiun  «les  diali*  s  de 
Sdileswig-Ilolstein  chargé  de  Taire  connaître  au  roi  lee 
vœux  de  leurtt  popoMioM  ;  Avs  ii  m  loi  fat  répoadn  <HM 
(Mf  un  refus.  Soi»  nnHaence  de  ce  mtahlère  CMentielknMDt 

il.uiuis  tt  cuiniiOM'  d'Iiomiiies  (l'opiniori'i  cvtr^tiu's,  les  évé- 
DeuienU  se  développèrent  rapidcioent  dans  lia»  duchés,  et 

C'flit  à  Vwrtiià»  ScBLEswic-HoLSTEiN  que  ne  place  naturel- 
lement  le  récit  des  événements  qui  signalèrent  cette  lutte, 
comme  au!^si  les  détails  ultérieurs  relatifs  à  la  quutimées 
ihKhéê  :  nous  j  reoToyona  donc  le  lectear. 

Mali  toi  èhargM  nlraoïdiiMtoet  rémHnit  de  l^de 
Ruerre,  siir1<iiit  ([iiand  la  Pni>s«'  put  pris  Taitelcewe  pour 
les  duchés,  dL-leriiiiuereul  le  ministtte  a  conclura  l'armistice 
dn  S  juillet  1848;  mesure  qui  lui  aliéna  les  sympathies  de 
IMI  profire  peili.  U  6  octobft  leoleiiieiit  euraot  lie^^ 
«wtolétodordedeaphMinrfrelee.la  4toetioMpoar  nue 
nouvelle  HSM'iiilili'f  fon^tituant»",  »"t  à  cette  occasion  les  A6- 
luocratessc  coalisèrent  avec  l'ancien  jwrti  goiivt  niciiK  iital, 
à  l^rifotde  faire  perdre  aax  liomines  du  Casmn  t<iiile  leur 
inaoence.  La  diHe  t'ouvrit  ee&a  le  2S  octobre  t»4».  EUc 
a'oocupa  d'abard  des  mesorea  iDaiBeièrae  toi  plus  urgmtes, 
puis  du  projet  de  constitution  présenté  par  le  gouvernement. 
liM  relations  e&térieures,  notamment  les  propositions  de 
fâa.  liritae  par  PAB(pttoiw  (topwtoge  do  ScliUswig  ),  pro- 
Toquèrent  dèa  to  IS  novembre  un  changement  de  cabinet  ; 
et  tes  dillérents  portefeuilles  se  trouvèrent  alors  répartis 
comme  il  snit  xCoïnteMoltke,  outre  la  présidence  du  conseil, 
to»  nflUm  étreafèrea  per  intérim;  Baideofletti,  Jostice; 
eoote  SpooMck ,  InMee»}  Madvlg,  eéltas;  Bh«,  inté- 
rieur; Zahrtmann ,  l'inlérim  de  la  marine;  Han^icn ,  la 
guerre;  etClaussen,  ministre  sans  |)orteleuille.  1-a  nouvelle 
administration  continua  d'ailleurs  complètement  la  politique 
de  celle  qui  l'avait  précédée  aualGùm;  et  la  guerre  re- 
eonmença  aveeeatlioaaiatme  an  mois  d^vill  1M9,  en  dépit 
des  tristes  éventualités  qne  semblait  réserver  au  Danemark 
la  part  prise  à  la  lutte  par  TAllemagne.  La  diète  ayant  adopté 
k  projet  de  coastitotion  à  la  presque  unanimité  des  voix, 
to  2i  mai  IMt»  to  roi  lai  donna  aa  aaactioa  comme  loi  fou* 
daraenlate  de  rÉtat  ;  après  quoi,  la  diète  ftit  dianote.  Dana 
cette  constitution  qui ,  jusqu'à  la  décision  de  la  lutte  aver  les 
ducliàs,  ne  devait  régir  qoe  le  Danemark ,  le  suffrage  uni- 
verail  aal  ««Maaiéàa  to  maiMra  to  plus  large.  La  diète  se 
compose  do  Folkething  et  du  Ijindsthing.  La  première 
de  ces  assemblées  est  le  produit  direct  de  l'élection,  et  se  re- 
nouvelle tous  les  trois  ans.  Tout  ritoyen  Âgé  de  vingt-cinq 
ans  est  éligilile  dans  cbaque  district  électoral.  Les  députés 
aa  IméiM»9  doifflai  Mra  âgés  de  quarante  ans ,  payer 
200  rfxdales  d'impAt,  ou  juslifierd'un  revenu  de  1 ,200  rixdales. 
Tout  homme  honorable  âgé  de  quarante  ans  a  ledroit  de  pren- 
dre part  aox  élections  pour  le  LandslMnç.  La  dièlese  réunit 
cliaque  aoaéaaa  BMia  d'ectebiej  iMlaaa  aaitioB  na  peut  pas 
ne  pwtettger  aa  delà  da  deas  moto  aan  Phntorisatlon  dn 

roi.  A  la  di^'te  appartient  le  droit  de  voler  Ie>  imp'Ms  eld  en 
contrôler  remploi ,  de  même  que  de  prendre  part  à  la  con- 
tection  des  lois  ou  d'en  propMar.  Um  coar  M|irtme ,  com- 
posée de  seiie  membres  élus  pour  quatre  ans,  moitié  par  le 
Folkethiny  et  moitié  par  le  Landsthing ,  ronnatt  d«»<t  ac- 
cusations portées  par  le  Folkething  (nutrc  les  ministres 
responsables,  ainsi  que  des  accusations  de  crimes  de  haute 
déférées  par  le  roi  et  approuvées  par  to  ntketfting. 
i  ea  qui  tonrlip  l'administration  de  la  jiiMire,  la  constitu- 
•Hpnle  la  publicité  des  débats,  la  prtK-Y-dure  orale 
«Ile  jugement  par  jury.  Le  domMto dte  citoyens  est  invio- 
tobte»  les  visites  domidUairai  m  penvaal  avoir  lieu  qu'en 
vota  d^ra  <Mdra  réipiHfenmeat  énumé  d^n  magistrat  com- 
pétent. La  presse  e;t  libre  et  responsable  seidcmcnt  devant 
la  justice  d»  déliU  qa'dto  peut  commettre.  Le  droit  de 
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M  féMtva  k'hi  fia- 

lice  la  faculté  d'interdire  les  réunions  en  plein  air.  Le  .ser- 
vice militaire  est  obligatoire  (H)ur  tous  le«  citoyens  sans  dis- 
tinction; l'easeigneraent  pour  les  pauvres  est  gratuit;  tous 
toi  privIkgM  Doluliaires  sont  aboiia.  La  roi  partaga  avee  la 
dHte  to  potManee  législative,  mato  exerce  exektsSrèiMBt,  pnr 

riiitcnu.  iliiiiie  de  -es  uiiiiisires,  le  pouvoir  evérotif,  de  im'iiie 
qu'il  a  seul  le  droit  de  déclarer  la  guerre  ou  de  faire  la  pais. 
La  liste  civile  e.<t  fixée  et  votée  de  nouveau  au  comoMBaa- 
BMntde  chaque  règpe.  la  loi  deaoccesaiooea  vigoear  paat 
subir  des  u<idiflealions,  il  ellea  aont  propoeées  par  to  roi  et 
volées  par  les  troisquarts  des  membres  présents  de  la  diète. 
Les  cultes  août  libres;  mais  la  confeasioii  luttiérieaoe  eO, 
déetonéa  4tiiteiallooate,«t  toral  doK  bpreltaaor. 

C!b  fill  la  iKoation  critique  dans  laquelle  se  (murait  le 
Uaaematk  qui  hUa  et  facilita  essentiellement  le  bou  accwd 
au  sujet  de  cette  constitution.  Mais  l'opposition  contre 
to  luiaislèia  (où,  dapoto  to  moto  de  a^tambre  ia«9,  M.  de 
RoamoErateBaRto  pofteMIto  darinUrtoar)  prit  d^à  te 
cara<-tère  le  plus  tranché  lors  de  la  réouverture  de  la  diète, 
le  30  janvier  lââo.  Les  discussioas  y  roulèrent  en  grande 
partie  sur  les  affaires  des  duchés  et  sur  les  finances ,  dont  la 
attuation  iMpi^^it  les  plan  vives  iaipiiiliiitoa  L*ama—  parti 
du  Ronverneneat ,  les  KMnms  at  tot  mdtoanx  lui  mlwui 
souliiiitiiient  un  a(  <  nnimcidement  amiable  avec  les  dorbés 
et  demandaient  qu'on  se  rapprochât  de  l'Allema^e.  Les 
hommes  du  parti  ntMamai,  au  contrabe,  insistaient  pour 
qu'on  conlinuit  la  guerre  contre  les  duchés,  que,  dans  l'ioter- 
valle,  l'Allemagne  et  la  Prusse  avaient  Itei  par  abandonner, 
et  r«cotumandaient  i  ail  la  m  e  avec  la  Suède.  La  diète  fut  clo«e 
le  I"  juillet,  peu  de  temps  qna  la  parti  de  to  guerre^ 
encouragé  par  Paeeord  des  poiiianeu  à  tioadMa,  «ut  dia^ 
dément  pris  If  <lf-Mis.  \  ^^  minist.  rc,  qui  se  compléta  le 
10  août  par  1  clccc^sion  du  Iwron  de  Heetlti  (affaires  elran- 
grres  I ,  formait  à  la  vérité  deux  partis  :  les  liomines  de 
Vàtai^Uair$  al  les  partisans  de  to  politique  do  Coniioi 


mais,  sans  avoir  à  M«n  dire  de 


klBl,adtalldu 


moins  tombé  d'accord  sur  ce  point  qu'il  fallait  t.Vlierde  faire 
obtenir  au  Danemark  autant  d'avantages  que  possible  des 
puissances  étran^ére^  ;  ot  il  réussit  à  se  m^teiur  aux  af» 
foires  en  dépit  des  efliarts  de  l'oppouttoa,  paica  que  to  ( 
tioB  extérieure  ëteR  alort  eritoipil  prinail  touteatoa 
Tandis  que,  dan.s  les  duchés,  la  lutte  t(U)<liait  à  son  tmne 
et  que  la  poix  entre  la  Fnu>se  el  le  Uaoeaiark  était  ratifiée  à 
Fraacfbrt ,  la  diète  se  réunit  de  nouveau  to  &  octobte  itM. 
Après  la  (piestion  si  vitale  des  duchés,  ce  furent  les  finances 
surtout  qui  jusqu'à  la  fin  de  la  session,  en  ttvrier  1851 ,  fu- 
rent le  sujet  des  luttes  parictnentaires.  En  dépit  de  l  lialiileté 
et     to  ténacité  dont  les  ministrw  danois  firent  prouva 


dans  leurs  rapiiorts  avee  to  diplomalto 

d'atnPntT  les  puissances  a  se  prononi  rr  définilivernent  en 
faseur  du  maintien  du  statu  ijuoea  Danemark,  ils  échouè- 
rent dans  leurs  eHorts  pour  amener  la  décision  principale  de 
la  grande  quaitioii  du  nord  daw  un  iuMrél  punmcnt  da- 
nois. 

Depuis  la  Qn  d'octobre  l><r>l  la  lii  t«  s'ornip  ut  (If  la  dis- 
cussion du  budget,  quand  les  représentants  des  grande» 
puiiwanen  touMrent  enAa  dAaccord  sur  les  bases  à  donner 
k  la  reoonstitolJon  de  la  monarchie  danoise.  De  là  une  crise 
des  plus  graves  dans  la  directbn  des  affaires  en  Danemark , 
et,  près  d'un  mois  plus  lard,  la  retraiti'  du  ministère  Moltke 
eu  entier,  qui  déjà  s'était  modifié  à  diverses  reprises.  Dans 
un  mmttige  royal  eu  date  du  n|anvtor  i9ê%  ta  uauf  Jte  «^ 
ganisation  des  États  du  roi-duc  fut  communiquée  k  I.i  'fi.Me. 
Aux  tenues  de  ce  document,  le  royaume  de  Danenwrk  loi  uie 
en  lui-même  un  tout  politique ,  et  a  pour  les  départenieots 
do  ta  jualfea,  de  l'intérieur,  de  ilurtucliou  publiq^  d 
dm  aMrès  ecdMaeliquês,  osa  mlatsfres  pailtouHen,  laa» 
quels  sont  responsables  de  leurs  actes  dans  les  limites 
lixcc»  piu:  k  coostitulion.  Le  duclié  de  Schleswig  est  ptac4 
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Mws  Tautoritc  d'uu  uiinLstre  unique,  r«^p<ins;il)le  «le  sks 
actes  seulement  au  roi-duc.  II  en  est  de  int'ine  des  ducliési 
dteBobleia  rtde  Laueubourg,  réunis  sous  la  nu^ine  adininis- 
tnlkm.  D*lrillean  des  assemblées  d'étati  provindauv  parti- 
ciiliires  sont  promise-  .ni  iliii  l.<'  If  lInMc.n  ciiininc  à  n'iui 
de  Sclileswi^.  Les  niinistres  des  atiaiies  clraDi^ères,  de  1« 
fucm,  de  la  marine  et  des  finances  sontdéMnmisf»nnHiM 
à  toutes  les  difTt'renles  provinces  dont  se  compose  la  nH>- 
narcliie.  La  outre,  tous  les  ministres  (ormenl,  sous  la  prési- 
dence du  roi  et  avec  le  concours  du  prince  bi^reditairc,  un 
conseil  intime  qui  oaluicllement  n'est  point  responsable  de 
M  ades  Tb-è-m  de  la  diète.  Le  nèm  document  contenait 
encore  une  nouvi'!!*»  mais  jncomplt-le  li-lt*  de  ministres  :  le 
conseiller  privt^  de  Dloinc  y  était  inscrit  coiuuie  pru.->ideul 
dn conseil  et  ministre  des  affaires  étrangères;  MM.  Haiisen, 
tfwenk  et  Sleeu-Bilk,  coouue  ministres  de  la  guerre,  des 
jfrtiww  et  de  la  marine.  M.  Bang  était  ministre  par  inté* 
lim  des  cultes  et  de  l'iniiTii  in  pour  le  n.inemark  spécia- 
leneat.  L'a<lininistration  partit niiere  du  bchle^Hig  fut  cou- 
lée au  comte  Cliarles  Moitié  ;  et  celle  des  duclu's  de  llolijein 
d  de  Lauenbuur^  au  comte  Reventlaw-Criminil.  Le  paiti 
danois,  dit  national,  fut,  Il  est  vrai,  Tlvement  di  lat. 
d'un  tel  arrangenii  id  ;  il  s'empressa  de  crier  bien  luiit  i|ue 
le  Danemark  se  trouvait  par  la  abaissé  à  Tétat  de  province  ; 
aNb  il  ne  se  trouva  pas  asseï  en  forces  pour  provoquer  4e 
b  part  de  la  diète  une  dihnonstration  hostile. 

Le  triomphe  reunM)rté  p,irîoid  en  par  la  réaction 
anr  rid<^  révolutionnaire  devait  néc4i>)>ai remeut  avoir  pour 
léHiltat  en  Danemark  de  (aire  modifier  la  coiutitulion 
de  1849.  Un  noovean  pacte  social  ftil  donc  ptibKé  ea  1853; 
et  tout  homme  sans  préventiim  sera  vl'ailli m  fnn  é  de 
reconnaître  «pi'une  part  aussi  Utg»;  qu'il  e>l  rdl^<>nll.ll>le  d« 
le  (otibaHer  )  a  i  ti^  faite  an»  Idées  die  progrès  et  de  liherit' , 
«B  œ  i|n*dles  ont  de  coacUiable  avec  l'unité  et  U  Hiité  du 
pouvoir. 

Restait  ceiiendant  une  dernière  qviestiiin,  et  la  plus  irri- 
tante de  toutes,  à  vider  :  la  question  de  succession.  Ici  le 
gouveroement  danois  n*étaii  pas,  à  beaucoup  prè^,  libre  dans 
•on  action  et  ses  mouvements  ;  et,  avant  de  rien  résoudre, 
I  loi  fallait  préalablement  obt«-nir  l'assentiment  des  grandes 
puis&anc*?s.  Los  é^énrm.  ul-  de  isis  .iv  in  ni  rendu  inij»ass:- 
ble  le  maintien  de  \i  loi  du  nn  de  ic.ou,  appelant  les  branches 
fendnlB»  directes  de  la  maison  royale  à  succéder,  au  détri- 
ment dc<;  lignes  in.\Ies  collatérales.  La  diplomatie  européenne, 
non  sans  [»eine  toutefois,  finit  par  comprendre  que  les  néces- 
iités  de  la  situation  exi^ient  que  le  prince  de  liesse  renon 
fit  pour  lui  et  les  siens  aux  droits  que  cette  loi  du  roi 
M  avait  firits  en  Danemark.  Ce  point  nne  fois  réglé,  on  se 
trinn  ait  ainrsdans  r  e  pays  en  présence  d'une  de-lièrenre  ab- 
vdue  et  {dus  ou  moins  prochaine  du  trône,  et  il  j  a\ail  ur- 
gence d^y  pourvoir  au  plus  tôt,  en  iwHm  temps  que  de 
décider  ce  qu'il  adviendrait  des  ducliés  de  ScbleswiK-UuU- 
Mn  replaces  par  la  force  des  armes  et  pins  encore  par  la 
volonté  lies  grandes  puissances  sou^  ra\il'iii(i'  du  D  uicmaiL 
Du  moineut  où  on  s'était  cru  en  dioit  d'atU  iiler  a  l  anlique 
nationalité  et  à  l'indivisibilité  politique  de  ces  deux  provinces 
allemandes,  îl  n'en  CoUtaîl  guùre  plus  de  déclarer  nulles  et 
non  avenues  leamaiimei  de  droit  puhlic  qui  depuis  un  temps 
iiratuémorial  y  étaient  en  vigueur,  et  auMiuclles  le  roi  fhris- 
6an  VIII  lui-même,  en  1S48 ,  avait  encore  iiuplu-ilemeut 
rend»  hommage  en  leconnaissant  qne  les  droits  du  IXiiiemai  k 
ne  s'étendaient  que  sur  une  certaine  partie  du  IloUtein. 
iM  ronsequenre,  non-seulement  on  mit  hors  de  cause  la  mai- 
ion  d'An  gu  <  t  e  II  b(i  r  g,  mais,  en  <  oriri--'iu.int  îeci  s  pi ujir  je- 
tés et  en  les  exilant  à  tout  jamais  de  la  terre  où  reposent  let 
oeiemcnls  de  leurs  pères ,  onpanK  ca  outre  le  dueCb  ris- 
tian  Auguste  et  tous  les  membres  de  sa  famille  de  Tat- 
tartiement  dont  ils  avaient  fait  preuve  pour  les  droits  et 
les  libertés  de  leurs  concitoyens  des  duchés.  Il  y  a  éviilein- 
MBt  Ifc  ytoi  qu'une  injustioe,  il  y  a  une  faute  politique  dont 


tût  ou  tard  le  Danemark  portera  la  peine  ;  et  le  jour  n'est 
peut-être  pas  éloigné  où  les  grands  caUnals  de  riurope  ca 
seront  aux  regrets  d'avoir  toléré  et  même  pwfoqué  Ml 

tentât  au  principe  de  la  légitimité. 

C'est  dans  ces  circonstanm  que,  de  ras>entinient  des 
puissances,  fut  enlin  rendue  publique  la  combinaison  à  la- 
quelle on  s*dlM  toul  d^lMI  arrMé  dès  1M9,  à  h  M«iaBliMi 
delà  mère  mènoe  du  prince  de  Hesse.  ^iii  venait  de  renon- 
cer à  SCS  droits  éventuels.  Sœur  de  Chiislian  VllI,  parcon- 
siiiut  ut  [x'tiie-tiile,  elle  aussi,  de  l'astucieuse  et  amlMlifuse 
Juliane-Maiie,  seconde  Ceoune  de  Frédério  V,  cette  princesse 
habile  entre  toutes  et  tenace  dans  ses  dmaalBS  n'n  pas  venin 
qu'un  trône  si  ardemuicnt  convoité  par  son  aieolc  pour  sa 
race  échappât  à  sa  descendance.  Ne  pouvant  pins  rdssuj-er 
k  son  his,  elle  a  (ait  en  sorte  du  moins  que  les  enfanta  dn 
sa  fille  en  héritassent.  En  oonséqnanoe,  le  clioix  du 
vetnement  danois  stal  déiniflyemenl  anrftlé ,  ainsi  qne  le 
constate  unr  pnx  lamation  royale  en  date  du  3i  juillet  de  la 
présente  anu<«  l»b3,  sur  le  prince  Christian  de  Schlc^wiK- 
Ilolstein-Sondertraurg-Glucksbourg,  mari  de  la  princesse 
Louise-Wilheltnine-Frédéfique  de  Hesse,  somr  dn  prince  de 
liesse,  héritier  présomptif  mais  renonciataire  de  U  couronne 
de  Danemark.  l>e  prince  ainsi  appelé  a  recueillir  un  jour, 
non  pas  seulement  la  couronne  royale  de  Danemark ,  mais 
encore  la  eouraone  dnesle  dn  ScJilsa  wig-Huislaln-Uuen- 

bour^ ,  evt  le  dernier  lu*  de  quatre  frères  représentant  au- 
jourd'hui une  l>ran(  lie  cadette  de  la  maison  d'Au|iusten- 
bourg.  Son  aîné  a  épousé  la  lille  du  feu  roi  Frédéric  VI ,  la 
princesse  WilLcimioe  de  Danemark,  «près  son  divorce  d'a- 
wn  k  rai  aelael  Fr4dérl«  TII,  ilnrs  pifem  hkmân, 

la^uett  Httérahir§,8elateei«l  Arts. 

La  langue  danniso  fitmait  originairement  un  dialecte  de  ce 
qu'on  appelle  l'ancieunlai^  du  Mord,  désignée  aussi  plus 
tard,  quand  les  Danois  faentdevenns  ianalkiipripoiidéranle 

de  la  Scan  lin.Tvie,  swisle  nom  de  Diriisk  Tonga,  c'est-ii-dire 
langue  danoise,  t  e>t  de  ti>us  ceux  qui  ont  pour  origine  com- 
mune l'ancienne  Lan;;uedu  Nord,  le  |rios  dégénéré;  de  même 
que  l'islandais  est  celui  qui  en  a  le  plus  idèlsBBsnt  iaidé 
l'empreinte  ;  viennent  ensuite  le  norvégien  et  le  suédois.  Les 
relations  politiques  des  Danois  avec  les  Anj^lo  Saxons,  à  par- 
tir du  règne  de  Knnt  (Canut  )  le  Grand,  et  l'influence  que 
le:>  deux  peuples  esereéreot  mutuellement  Fun  sur  l'autre, 
contribuèrent  à  accélérer  la  décomposition  des  anciennes 
formes  Scandinaves  et  a  séparer  plus  tôt  comme  dialecte  le 
Danois  des  autres  langues  de  la  Scandinavie,  lesquelles,  du 
reste,  présentent  entre  cUea  les  plus  grandes  anakiigies.  Mais 
les  rapports  des  Danois  avee  les  Altanands  à  la  snHn  dsa 
e\|H'i!itions  de  Walilemar  contribuèrent  encore  bien  autre- 
ment a  développer  leur  langue  d'une  manière  plus  indé- 
pendante. Entre  autres  causes ,  U  faut  aussi  citer  l'influence 
exercée  par  les  eonre  des  dUkrents  ptinces  AUcaMuids  ap- 
pelés an  trtoe  de  DanenMifc,  les  relations  nuNipleB  de  et 

|iai,s  avi  T  les  han^eatique.s,  les  voya;:es  entrepris  et  les 
<  luili  s  iailes  par  les  Uauois  dans  les  hautes  èoile.s  et  lesuni- 
veiMl<  s  de  l'Allemagne.  De  la  réformation  date  une  ère  nou- 
velle pour  la  langue  danoise.  D'une  part,  les  études  que  les 
Iheoloi^iens  danois  allèrent  faire  en  AUemagite,  notamment 
.1  \\  illciiiberg,  eurent  pour  résultat  d'introduire  a\ei  ilisj/lties 
nouvelles  des  éléments  nouveaux  dans  la  langue  danoise; 
et  de  rantn,  te  trateeUon  de  te  BiWe  ca  langue  vulgain,  à 
l'usage  de  tous ,  devint  la  t>ase  d'une  langue  danoise  popu- 
laire et  écrite.  Les  cantiques  spirituels  composés  vers  la  Un 
du  dix-.septitme  .siècle  caraclenseiit  la  secnriiN'  éfKMjuedela 

langue  danoise.  De  méou:qu'eaAlleaiagne,riullueocepiépon- 
dénnte  du  gottt  français  eut  pour  réadlat  d*i»lraduire  daaa 

la  langue  une  fuu'e  lU-  ;j;illi(  ismes  \ii-^i  Hi)Ib<'rfî,  quoique 
(  lie/,  lui  la  (H'iisee  porte  bi  omineuiuient  une  empreinte  toute 
M'iitenlrionale,  pÂclie-t-il  par  U  bigarrure  de  son  style. 
Quand  fe|>eadanl  te  cifilisalîOT  aJkniMWte  exerça  à  ann  tour 
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HM 'tMrteiMliuanie  influfncc  m  Danemark,  on  vit  des 
poHet  HliooMix,  tait  que  fiwald,  lutter  jusqu'à  la  fin  du 
4ix-MfttiiM  lièete  pour  britar  toiiwgdalInlMlon  ftw- 

çai<:c.  A  partir  du  si6cle  âctoel,  la  réturrection  Ae»  études 
relatives  à  Tarchéologie  du  Nord,  et  les  ouvrages  d'<fcrivains 
dmnm dattiquo,  tels  que  liaggcsen,  Œhlenscblae- 
ger,  Gnmdtvli  et  anlnt  coatribaèreot  à  fixer  I»  langue 
éeriteelAM  impfteeron  cifMlèMnuliflail  «tindipaBdtat 

En  dehors  du  Danemark  proprement  dit  (les  lies  danoises, 
le  Jutland  et  la  partie  septentrionale  du  Schleswig),  le  danois 
a  été  transporté  depuis  une  centaine  d'années,  comme  langue 
tmfHojét  pour  la  céiebratioa  du  colle,  dba,  Jet  Eaquimaax 
du  GraAaiaiid,  et  oomme  tangue  «eoelle  et  d^ffUrat,  k  Salate- 
Croix,  à  Saint-Thomas  et  à  Saint-Jean,  dans  les  Ind(»s  oc- 
cidentales; et  il  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  dans  les  ci- 
devant  factoreries  danoises  de  la  c4te  de  Guinée.  A  partir 
de  la  rteoioa  de  la  Norvège  au  Danemaii,  c'ett<é^rede> 
puit  la  fia  do  quatorrième  aièeie  k  peu  près,  le  damia  est 
devenu  aussi  la  langue  écrite  des  populations  de  la  ^■o^v^gp  ; 
et  il  en  est  encore  ùnsi  aujourd'hui,  quoique  depuis  une 
trentaine  d'années  il  se  manifeste  visiblement  dani^  ce  pays 
uneteadanceàtraiBlonner  lldiomepopoiaireco  langue  écrite 
propre  k  la  Norvège.  La  langue  populaire  oonrégienue ,  en 
usage  pour  les  relations  ordinaires  de  la  vie  dans  les  grande» 
villes  et  leurs  environs,  a  été  profondément  mo<liliéo  par 
llnflueace  de  la  langue  danoise  écrite.  On  sait  les  efforts 
tentés  dan»  ces  deniers  temps  pour  introduire  l'osega  de 
ta  langue  danoise  dans  les  parties  paiement  allenMndee  de 
la  monarthie  danoise. 

Indépendamment  de  la  langue  danoise  écrite,  il  existe 
aussi  plusieurs  idiomes.  On  les  distingue  en  deux  groupes  : 
les  idiomes  danois  proprementdite  et  les  idiomm  juUaadais. 
Le  premier  groupe  comprend  ndiome  debSëetandeflM» de 
la  langue  danoise  écrite) ,  l'idiome  de  Fionie  et  celui  de  l'Ile 
de  Bomholm  (  avec  l'idiome  de  Scanie ,  transformé  depuis 
ItNOB  dialecte  suédo-gothique),  les  uns  et  les  autres  di- 
visés en  plusieurs  dialectee  difliécenta.  Quant  k  la  laagae 
juUandaise,  qui  présente  cneore  dee  traees  nombreuses  du 
saxon,  langue  en  usage  dans  cette  contrée  avant  rimmigra- 
tioodes  Danois,  elle  se  divise  en  deux  idiomes  principaux  : 
«M  da  JunuHl  septentrional  ou  le  normannojotique , 
«Na  nrinan  aoid  et  à  l'ouest  de  la  péninsule;  et  celui  du 
Jmanamérittnal  on  danojotique,  en  usage  dansle  ScMes- 
vrig  le  long  des  rives  du  Fetit-Belt 

La  prootère  grammaire  danoise  fat  composée  par  Enck 
Ponloppidan  ( Copenhague ,  tM%).  Vinrent  ensuite  celles 
de  PederSyv  (;t6M)  et  de  Hoysgard  (11743  et  1747),  puis 
«HesdeJ.  Badim,  de  Lange,  deTode,  deToWeeen(2'édit., 
1813),  de  Nisscn  (1808),  enfin  celle  de  Bloch  (1818); 
liste  Â  laquelle  il  convient  d'ajouter  les  ouvrages  sur  la 
grammaire  publiés  plus  réceannent  par  PeteiMi,  Bfath, 

Me  ISie  OMettem  Federseo  paUia  nn  V&eaMtarhm  tn 

Ufum  Dacortitn.  A  ce  dictionnaire  latin-danois  et  à  d'au- 
tres encore  qui  panircnt  dans  le  cours  du  geixième  siècle 
se  joignirent  plus  tard  les  dictionnaires  d'Aphelen,  de  Ra- 
deo,  de  Reitler»  de  Mo&er  (  ISM;  refondu  par  Guldbcrg, 
Kiei,  1807  ).  Le  DnuÈe  Ordboç  (tomes  l  k  6;  Copenha- 
gue, l''.)3-1849),  publié  par  l'Académie  danois  ,  et  ipiiion 
ticDl  beaucoup  trop  de  matières  l>étérogènes ,  est  sous  bien 
dea  rapports  inférieur  au  Dmuke  Ordboç  de  Molbeeb  (Co- 
penhigne,  tOS*  a  vol.  ).  Ce  savant  a  publié  en  outre  un 
eiedloit  Dantit  DUtleetlexicon  (  1833-1841  ).  En  fait  d'ou- 
vrages précieux  sur  les  synonymes ,  nisiis  devons  inention- 
Der  :  Lenstydiçe  dantke  Ords  BemucrkeUe  (nouv.  édit, 
1M7)  de  Spoitin,  et  surtout  li  Jknukt  SinonymltCt  vol., 
1IS9  )  de  Muller.  Les  anciennes  prosodies  danoises  de  Peder 
Jepsen  Roeskilde  (  1627),  Hans  .Mikkelsen  Ravn,  Sorcn, 
PouUen  (  1671  ),  ont  été  singulièrement  dépassées  par  celle 
4e  TiMHtscn,  qui.*  ponr  titre  For$tgg  (H  en  dwuk  Metrik 


(1  vol.,  1834).  L'histoire  de  la  langue  a  été  l'objet  detravaok 
remarqualtles,  au  nombre  desquels  il  Ikut  surtout  ciler  :  Mt$t 
dmutê,  Honie  op  seeiitAe  SjNvpe  mslorfe  de  PMerMn 

(5  vol.,  1830),  et  Dft  dansée  Sprogs  historiske  Vdvihhnij 
de  Molbecli  (  I84G) ,  ouvrage  qui  n'est  point  entré  dans  lé 
comnterce.  En  fait  de  livres  relatifs  au  danois  et  k  l'alle- 
mand pariée  en  Scblcewig,  citons  :  Wcriauff  et  Oulien, 
PrvieeArf/ir,  dMe  dkniidtei^priaeAeim  ITersoylAiMiSeMei- 
wig  betr^fend  (1819),  et  Kohi,  Bemerkungen  ul/er  die 
Verhxltnisse  der  deutschen  und  dxnisclien  j>u/iona- 
lilxtund  SpraeheimHerzogtfium  Schlesu  ig  (Stuttgard, 
1847).  Womae,  dans  tes  Minderom  de  Danske  og  Nor- 
meminni  EngUmâ,  Sketimd  9§  Irtmd  (Copenliagne, 
1 84 1  ),  a  suivi  les  tracée  liiaiéee  «■  AngMem  par  lesOaMii 
et  les  Normands. 

Quoique,  rigoureusement  pariant,  il  ne  puisse  être  qoee> 
tioo  d'une  litiératore  nationale  danoise  qn^  puMr  dn  dix« 
bnltième  sièele ,  en  en  trouve  cependant  le  poM  de  départ 

dés  l'époque  de  la  réformation.  Les  plus  anciens  mnnnmeuls 
de  la  langue  danoise  proprement  dite  ne  remonteni  |>as  au 
delà  du  douzième  siècle,  et  consistent  dans  les  lois  des  an- 
ciens rois.  Ce  sont,  par  exemple,  les  Vithertag$  Ret  do  roi 
Knnt  le  Grand,  le  SAoonsAe  ioe  ponr  la  Séante,  dafamtdn 
régne  de  Waldemar  l",  le  droit  canon  de  lin?,  le  f\jelln7id- 
ske  Lov  de  1171 ,  attribué  ordinairement  à  tnk  VI  i  publié 
parKolderupe-Hosenvinge;Copcnlu^^e,  182l)<  1*^  Rkjchs  Ret 
de  ilSO,  et  surtout  la  vieille  loi  jotlandaise^  Jgdske  Lovtng, 
pnbHéeen  IMO  parla  dièlede  Woidtnborg  (  publiée  et  annolée 

par  K'ifod  Anrher  ;  Cop<>n!i3gue,  1"H3  ).  Mais  les  ouvrai^e» 
historiques  de  S  a  x  o  G  r  a  lu  m  a  t  i  c  u  s  et  du  chev  alicr  jut- 
landais  Svend  Aagesen  sont  bien  autrement  glorieux  pour  lu 
Danemark ,  que  cee  différente  lecoeils  de  lois  nationales.  }£a 
effet ,  quoiquib  aient  rédigé  leors  chroniques  en  langue  la* 
line,  le  génie  particulier  des  nations  du  Nord  apparaît  visible 
encore  a  travers  cette  traductiun ,  chez  le  premier  surtout 
des  éa  il  aine  qae  nous  venons  de  irammer,  bumme  qui  de- 
vança de  benneoup  son  siècle.  Ceat  aussi  Juaqu'u  treiiièaw 
siède  qne  remontent,  en  ce  qui  est  de  leur  mme  aetoellep 
les  plus  anrien«  chants  héroïques  (  Kjxmpeviser  ]  danoi», 
dont  le  plus  grand  nombre  cependant ,  en  tant  que  chants 
historiques,  datent  du  quatorzième,  du  quiniième  et  dn 
seilième  eièele.  CSes  dianta,  prodocttoftceMnwae  de  toute 
la  nation  danoise,  dont  lee  radnee  remontent  jusqu'aux 
sagas  des  temps  les  plus  reculés  du  Nord ,  et  où  la  di- 
rection romantique  du  moyen  Age  .se  marie  avec  l'élément 
mythique  du  Nord,  ont  été  recueillis  à  une  époque  où  ils 
retentissaient  encore  de  la  bouclm  do  peuple,  et  publiés 
avec  la  plus  grande  IMâiM  par  A.<8.  Yedel  {Et  Hundrtt 
udvalgte  danske  Viser  [Ribe,  IB9I]),  et  souvent  réim- 
primés depuis.  Peder  Syv  en  a  publié  une  collection  plus 
een^lète  (1S95),  qui,  de  même  que  la  Bible,  pénétra 
jusque  dans  les  plus  humbles  chaumièree.  La  plus  ridieest 
celle  qu'en  ont  donnée  Nyerup ,  Abrahamson  et  Rahbek , 
avec  un  commentaire  critique  et  historique,  mjus  le  titre  de 
Vdvaigte  danske  Viterfra  Middelatderen  (  6  vol.  Copen- 
hagne,  IBIO-ISU}.  Ellea  été  complétée  par  le  recueil  de 
Rasmnsscn  et  de  Nyerup,  intitulé  :  Vdcalç  <tf  danske  Viser 
fra  Midten  of  det  16  Aarh.  (3  vol.  isai  ).  Grundtvig  en 
annonce  une  autre  qui  contiefutanfool 00 ^pw  easdwaaâcn 
avaient  cru  devoir  né^iger. 

En  ML  d'nutrm  monuments  anciens  de  la  langue  danoise, 
on  peut  encore  citer,  indépendamment  d'un  livre  de  mé<le- 
elne  par  Henrlk  lisrpestreog  (publié  par  .Molbech  ,  18?I  ) 
qu'on  prétend  dater  du  Ireiziènie  siècle,  la  chronique  rinK'c 
de  Frère  Njel  de  Sor«ee  (  publié  par  Molbech,  182&),  qui  fut 
vraisemblableinent  achevée  vers  l'an  1478  ,  ainsi  qu'une 
traduction  en  langue  danoise  de  l'Ancien  Testament  datant 
de  la  mCroc  époque  (publiée  par  Molbech,  ih^h  ).  A  la  fin 
du  quinzième  siècle,  n»e^^ire  Miliktl,  prèli  o  àt)densw',  com- 
posa auSSi  SCS  poéeies,  Om  {fr.  Morue  Rosenkrtmds  ifinffe^^ 
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hiffitt  imii),  Om  SkabeUen  et  Om  det  Menneskeiige  Lev- 
iMt  (iiiilillfrii  r"~  ISM),  oà,  àcaiid«b«Mwoup 

de  ikt.nih  de  manTùs  goût,  »n  ne  laisse  pas  qw  tnmrn 
quelques  luears  du  Téritable  génie  («oétique.  La  COUectklil 
de  prorerbes  1 1  ih^  st  nt(  nccs  danois  fait .  au  commpnc<?iDPiit 
éi^uiostème  siècle  par  Feder  LoUe  (  Peints  Legista  ),  resta 
Jaquri  répoqiM  de  b  réTorokatioD  un  lÏTre  populaire  dans 
école*.  Il  fut  pour  la  première  fois  imprime  en  1&26;  la 
meilteure  ^^iilion  est  celle  que  Nyenip  en  a  donnée  en  1829. 

Quoique  la  langue  latinr,  dont  l'étude  prit  encore  de  nou- 
nmtM.  direloppomeots  à  la  raite  det  travaux  Uttérairea  dont 
liitfMMiiondaanaleiigiial,  eadiHlwiMBt  cai|iil«yée  par 
Im  MVHli ,  n'ait  1ais<;<^  que  bien  peu  de  place  »ux  progrès 
4l h  hngM  populaire  jusque  dans  le  dix-scptièiue  siècle ,  il 
éWt  eepeadant  tout  à  fait  dans  la  nature  du  mouvement  re> 
Igtex  jtttq^'au  dix-s^tièOM  siècle,  «pie  ke  rétonnaleun 
MrMMMBtau  peuplediwialnigBe.EnDiMmerkeonine 
■I  Altanagne  ils  furent  Ie<  vi^ritables  créateurs  de  la  langue 
MlfMiale écrite.  Cliristiern  Pedersen  (  liSO-tà"»^  )  e^^t  le  plus 
pad  éClhraia  qoe  le  Danemark  compte  à  l'époque  de  la 
réibrmatiûn  ;  on  peut  dira  qu'il  bit  poor  k  laagne  danoise 
ce  qoe  Luther  fbt  poor  la  lugoeaUemaiide.  Ootrftlea  ilnet 
pofAjlaires  Keiser  Carl's  Kranike  (  Copenhague,  l&Ot  )  et 
Oiger  Danske's  Krcenike  (  Paris,  1 5 1 4  ),  il  donna  entre  autres 
lelmde  prièret  Kor  Firu»  Tkter  (  Paris,  l&i4),  «t  wrtoat 
fgnvrasK  intitulé  lertergns  Pottill  (  Paris,  tsts  ),  qui  té- 
m{pMnt  de  son  sèle  à  utisfaire  les  besoins  spirituels  du 
peuple.  Tous  se»  écrits  furent  multipliés  par  de  nombreus^'s 
<diliona.  Comme  la  traduction  du  NouTeau  Testament  de 
BtmWkkttKm{hdvé%,  UM)  Malt  InMfItaante an  point 
<1e  Tue  de  la  langue,  Pe<lersen  en  donna  une  traduction 
couTeile,  faite  sur  le  texte  ori(;inal  du  Nouveau  Testament 
(AATers,  1539),  et  des  psaume^  (An\er8,  1529).  Après  Pe- 
«knen ,  il  faut  citer  panni  oenx  qui  contriliuèrenl  k  pins 
ainprogrèadelarMiraationflB  Danemarit  Panl  EHb,  dit 
Vrndtknobr ,  Peder  Lille  de  Roeskilde,  Hans  Tausen,  Pe- 
tras  Paliadias  et  Nieis  Hemmingsen.  Dans  le  nombre  des 
fieakn  réformateurs  danois,  il  j  en  eut  au»!  bcaneovp 
qui  compoaèrent  dea  canliqpiea  et  dea  l^mnea.  Coflyne ou* 
Trage  complet  daat  lequel  ae  fronveot  raawmlilés  el  réirais 
le&  fruits  de  tous  les  elTorts  pnViMents,  et  qui  prépara  le 
sorrès  des  tentatives  ultérieure* ,  il  iaut  surtout  citer  la  tra- 
duction complète  de  klHIik  cnticpriae  par  ordre  de  Chris- 
tim  III  (  Ck>penbague,  1&50  ),  ouvrage  miment  national,  en 
■taM  temps  que,  au  point  de  vue  de  la  langue ,  on  peut  à 
kon  droit  le  considi-rer  comme  un  chef-d'œuvre.  Le  pasteur 
Haas  nwiMMon  (mort  en  1&73)  réunit  dans  m»  Dcauke 
Ptdmébo§  (OepflBhapM,  IM»)  tana  ka  pins  andena can- 
tiques composés  en  langue  danoise. 

La  réformation  imprima  aux  sciences,  en  Danemark,  une 
dbcctka  aussi  religienseque  diverse  dans  ses  voies  ;  elle  y 
feffwkn  «t  développa  d^one  manière  partknlièrekgpût  pour 
kslravan  hbleriqnes  qui  parait  inné  dans  celle  nation,  et 
qui  y  fut  cultivé  d'une  manic  re  si  brillante  depuis  Saxo 
Crammaticii-s.  C'est  ainsi  que  dans  le  coursdu  seizième  et  do 
dil-tepUème  siècle  une  foule  d'ouvrages  de  la  plus  haute 
teoctraea  ci  icktifs  à  Thiatoiie  aationak  Airent  écrits,  soit 
caMin,  soiten  danois,  par  HaBsSvaningrancIcn.  par  Texcel- 
l^itAnders  SfpfTrensen  Veilel(né  en  1  éH?,  mort  en  I5l0i,par 
Ankl  iivitleld  [Danmarks  Ri'jes  Krœntke  [10  vol.,  Copenha- 
gue, 1595-I60i]),par  NielsKrag,  par  Claus  Christophcr  Lys- 
ckiader(X><iJuAe  JCbR^ers  Ste^fefro^;  Copenliague,  1622), 
par  Jenn  Isaae  Pontanus,  Yitus  Bering,  Hans  Svaning  le 
jeune,  Erik  CM-ien  Tonn  ,  Jonas  Ramus  et  autres.  !,'(  tudo  de 
k  philologie  et  de  t  archéologie  en  général  et  de  celle  du 
larÉ  an  paitfenKaf  oancspandH  alors  conpIélcaMnt  à  cette 
direction  des  idées.  Dès  le  seizième  <ièc!e  on  vit  des  inves- 
tigateurs tels  que  Gndmund  Andréa-,  l'.unull  Jolmson,  Arn- 
pim  Jdmson,  dit  Vidalin ,  et  plus  tard  Olaus  NVorm,  Th. 
Itorthollin  le  jeune,  Peder  Rosen,  Thom.  lîroder  Dirkerod, 
PKt,  ns  LA  ooNTna.  <•  t.  viii 


Otbon  Sperltng,  Tborlak  Skuleson,  et  surtout  Peder  Syv, 
préparer  les  voies  qui  dans  les  iiii  Im  iiiniili  ilaishiil  um 
duiâa  à  de  si  précieux  résultats. 
CTest  de  l'époque  qui  suivit  ImmédlalaaMat  la  réItannB- 

tion  que  datent  1e>  premiers  essais  dali  paésia  madeiM 
danoise.  Ln  général  c«  fut  la  Bible  qui  fournit  les  ai^elt 
dea  hymnes,  des  récils  édifiants  et  des  essais  dramaUqnea 
composés  à  cette  époque.  Il  est  grand  le  nombre  de  ceux 
qui  au  dix-septième  siècle  traitèrent  des  sujets  dramati- 
ques empruntes  à  la  Bible,  à  l'imitation  des  drames  souvent 
réimprimés  de  H.  Juttesen  Raacb  (mort  en  1608  ) ,  Kong 
SaUmMf»  JTpftftep  (Oopanhagne»  i  iS6) ,  SiiNisoit'f  Amp- 
$el  [  Aarhuiis,  1C3S),  al  Korrig  Sidding  (  1C33),  ou  de  U 
Susannah  (Copenhague,  157»)  de  l*etler  He4;eluud  (  mort 
en  1614).  Érik  Pontoppidan  l'ancien  (mort  en  167S  )  endM 
U  liste  avec  sa  Camadie  om  JoMa  Giftermaal  (Copcn- 
Kagne,  t63B  ).  Andevs  Arreboe  (mort  en  1678)  ftitk  pranrier 
qui  ,  dans  son  Ifcxamemn  f  Copeiilia^iue ,  16il  et  t66I  ), 
essaya  de  re|)op<^  st'rieu.se.  Anders  liurdiug  (  mort  en  1677) 
réussit  particulièrement  dans  les  poésies  lyriques  de  ciroona» 
tance  iPoeiUàe  ilar^ter  [1733]).  La  poésia  danoise  mo- 
derne atteigidt  pour  k  première  Ms  son  poml  entminant 

avec  Tl^nlna^  Kiiv'o  [né  en  1634,  mort  en  1723),  qui,  dans 
son  Aaiidclige  ^/iinyecAor  (  2  vol.,  1774,  et  coûtent  réim- 
primé depuk  )  et  daûi  son  Kircke  Ptatmebog  { IMO;  der- 
nièreédition,  1847  ]  olTh>  quantité  des  plus  magnifiques  chants 
religieux  qu'on  puisse  imaginer,  ainsi  qu'avec  son  contem- 
porain Jii  r^cii  Sorterup  ( mort  en  1722  ),  qui  lit  revivre  dans 
le  véritable  génie  du  nord  k  vieux  chant  liéroique  (Ays 
jrefféMMpe;  Capaobagna,  1716).  Après  lui  k  Norvégkn 
Peder  Dass  (  mort  en  1709)  composa  des  chants  bibliqaea 
et  populaires  (  iVorxA  Daievise  [17i3],  Tidsfordrtv 
[  171 1  ]  etc.  )  ;  Jens  Sten  Sehested  (  mort  en  1695  )  et  Povel 
Juul  (  nort  en  1733  )  se  consacrèrent  à  k  poésie  didac- 
tique et  descriptive.  Las  FoeHskt  Sàrt/ter  (1769)  de  Tooger 
Reenhorg  ,  se  distinguent  [)ar  une  versification  facile  ,  par  la 
grande  pureté  dustyk,  et  par  de  l'esprit,  qui  jamais  n'est 
enticliè  de  ledWidWai  ^aiïectation. 

Une  époqna  nouvelle  pour  k  llttératore  danoise  commaaee 
avec  le  oâûira  Lndirig  de  Holber  g.  Sans  doute  il  ne  forma 
point  d'écok  poétique  particulière;  en  revanclie,  il  ne  fut  pas 
seulement  k  créatenr  du  théâtre  danois,  il  donna  en  outra 
par  tous  ses  autres  ouvrages  en  vers  ou  en  prose  au  carae> 
tère  national  danois  une  impulsion  et  une  mobilité  qui  durent 
encore  aujourd'hui,  bien  qu'elles  suivent  des  voles  diffé* 
rentes.  Holberg,  et  dans  la  seconde  iiiuitii'  du  même  ^ièdo 
J.  Ewald,  non  moins  important  comme  poète  lyrique  que 
comaaepeétedramaUqna.  constitnent  lige  d'or  de  k  litté- 
rature danoi<e.  Vers  la  même  époque  Joachim  Wieland 
(mort  en  1730), dans  ses  De  Ixrde  rirfenrfpr  (  17?0-1730 ) 
ouvrit  l'arène  à  k  critique  scientifique.  La  S<xii  te  royale 
des  sciences,  (ondée  en  1742 ,  de  mémo  que  k  Sodélé  ida- 
noise,  fondée  en  t74S  par  Langebek  poor  te  enltafe  des  Imk 
gues  et  de  l'histoiredu  Nord,  n'exercèrent  point  une  médiocre 
influence  sur  le  perfectionnement  ds  la  langue.  La  société 
fondée  avec  la  protection  royale  poor  favoriser  k  dévelop- 
pement des  kttresetdnsoùt,  proposa  en  1758  des  prix  pow 
de  bons  ouvragm  en  vin  on  ca  prose,  et  rendit  publics  lea 
travaux  qu'elle  couronna  (7  volumes,  Copenhague,  i7C4- 
177U).  Ln  ce  qui  touche  la  critique  appliquée  aux  beaux- 
arts,  Jens  Sclikidernp  Snaedorff  et  Jacob  Baden  (  mort  m. 
1804  ),  l'un  dan^  l'ouvrage  périodique  intitulé  ;  DatpaMOm 
tisk  Tilskuer  (Sorœ,  1761-1765),  l'autreavec  son  KrttUit 
Journal,  lui  donnèrent  des  organes  aussi  arcré.iiti's  que 
bien  ooodoik.  Jacob  Baden  ne  se  montra  pas  seulement 
critique  Impartial  et  pkin  dagaÉt  danate  revue  trimestrielle 
Intitulée  :  h'iœbenhavH's  universitxls  Journal  (  1793- 
1801  ),  mais  encore,  oomnH!  grammairien  et  traducteur  (  de 
Tacite,  entre  autres),  il  contribua  beaucoup  à  enrichir  et  à 
épui«r  k  kngiie  nationale.  Le  critique  h  Elias  Sclil^l  était 
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à  la  tète  du  parli  ill>^inauJ,  et  introduisit  dans  la  littératnit' 
danuiM  un  fmatul,  aa  total  bienfainiit,  en  taisant  apprécier 
•tadmifer  E  lo  |i<toe  k.  n  fadt  encan  eltar,  eonme  critique, 
Adoir  Gnflhard  Karsten  (  mort  en  1795  )  et  comme  pliilo- 
togiie,  Wernor  liom  F.  Abratiainsen ,  mort  eu  Plus 
tkrd  Lerin  Ctarfelian  Saader  cl  Knud  Lyne  Rahbek  (mort  en 
iSM  )  «MnsèraiLt,  oomne  critiques,  une  grande  et  salutaire 
taflaoïoe  sur  m  fonnatioo  dn  goM  national.  La  Minerva 
0)ti)etle  DdHî/,e  Tilshier  (  ITlU-lsoi  ),  jourii  im\  ri'.lisi'» 
par  ee  dernier  avec  un  remarquable  laltttt,  iirovo«)u(:reut  de 
nombreuses  imiUiUoiis»  pw  exemple P/fi«  de  Pwilseii. 

Après  Hoiben;,  on  voit  aptiaraltre,  comme  |)oeles  et  an 
nombre  de  tin  iinitateurs.  Cl  n>tian  Fahtcr  {mort  en  t75'>) 
qui,  dans  se*  luoril  iiiii  -.  ^a'.in  ^ ,  l'i'infMtrla  sur  li's  l'affislc 
Skrifter  de  ^V.  llcir;  tirauiuanu  Tullia  (iiiort  eu  qui 
duH  aee  Samilige  Skrifter  (3  vol.,  Oopeaba(ne,  1770- 
1773  <.vrr..t..a  de  gravir  lea hauteofs  eicnrpéei  de  k poé> 
tic  Ijriqut.-  ol  Ji'u;ri|tlive. 

Sous  Cliiistuiu  M  vécut  le  second  dei  grand»  poètes 
danoii d'éKliM,  Uaos  Adolf  Urorson  (mort  en  t7G't  ),  qui , 
dans  ses Psaimer  of  (umdelige  Songe  (2*  édition ,  i75» }, 
l'emporte  de  ticaucoupsur  son  inp^iiitnixconlempoiain,  Auj- 
Ivosius  Stub  (  riiorten  175S).  Jean  ih-rman  Wcsse,  mort  en 
17U,  arrira  à  «ne  grande  et  durable  célébrité  par  son 
1llli<|M  mala  Mnarquabic  drame  comique  intitulé  l^tr- 
Ughed  uâen  Stramper  (17721,  non  moins  que  par  ses 
amusanis  r^^cits  poétiques.  Parmi  les  pooti-;  de  cette  i^poque, 
Jean  de  Wibe  (mort  en  17S2),  avec  son  De  nysgjerrige 
jrmufMrfil (1783);  F.  W.  W!«r«t  (mortea  1793),  avee  son 
Datum  in  lilauco  (  17771;  le  férond  J.  Clemcns  Todo 
(  mort  en  loOÔ),  avec  se<!  S(fi\fficerenie  (  17»2  )  et  .F.gte^- 
knbsdjfvlen ;  enCn,  Enevoltl  FaUen  (mort  en  180S),  Chris- 
tian Oluiseu  (mort  en  ië22}  avec  sa  Culddaasen  (  1793), 
méritèrent  nnc  place  dnrable  danslldrtotre  du  drame  comi* 

IfM,  qu-^ifUC  Pttlcr  Andréas  neilierp  les  .lit  ri'I.'^'iii's  les 
Unsêt  les  autres  au  secon  lplau.  Kwald,  daussuu  Hulr  Kt  aije, 
créa  la  première  tragé<Jic  dont  le  sujet  aoit  Téritablement  na- 
tional. Ole  Jolian  Samtœ  (mort  ea  17M  ) ,  avec  sa  Dyvrke 
(elle  e^t  imprimée  dans  ses  Efterfadte  digttriske  Skri/ter 
{")  \<)l.,  rt)p(  n!;.iguc,  l"'.tr,,  i  t  rnl  nMmpriinés  depuis  ]  <  ; 
Levin  tliristian  Sander  (  mort  en  1810},  avec  son  .Vj(7* 
JMesen  { !790),  où  il  traite  un  sqjet  éminemment  patrioli- 
qne;  et  Thomas  Thaarup  (  mort  en  1821  ),  qui  dans  ses  opé- 
ras sut  «i  bien  laire  vilwr  les  cordes  du  ■-cntinient  national, 
cnricliirent  tous  Ic^  trois  le  <lrame  danois  de  reinarquahli  s 
productions.  Indépendamment  des  écrivains  dcgà  uwnlion- 
iiéa,  Mnederoos  eneore  dter  comme  portes  lyriques  dislin* 
gii<*s  les  deux  frères  Claus  et  Pi-dei  H  ii  Imp  Triiiian,  Jolinnn 
fiurdald  liiun  (inurten  islii},  auteur  de  (liants  patrioti- 

Îues,  Jens  Zctiitz,  auteur  <le  tliaiils  ^^ais  et  plaisants,  et 
douaid  Stoim  (mort  en  1794),  imitateur  Itenreux  de  l'an- 
cien poSme  béraiqae.  Dans  les  satires  et  les  diansons  plat- 
cante^  de"?  frères  Peder  MaRnii's  Trujel  (  mort  en  i":i.11  et 
Peder  Kefol  Trojcl  (mort  en  I7»lj  liri/lent  un  génie  tout 
à  fuit  ori|^inal  et  une  aimable  causiiciti^  C  liu^ti.in  Pram, 
dans  aoD  épopée  ronunliquc.S^a!rAo(/(/cr(Copenliai;ue,17K5}, 
dlereba  à  reconstituer  toute  la  vie  ancienne  du  Nord  et  dé- 
COUTrit  un  filon  aboutissant  à  une  uiine  d'uue  inépuivilile 
ricLesse.  Tous  ces  poètes,  cependant,  sont  éclipsé»,  en  ce  qui 
est  de  la  gloire  et  de  la  fécondité,  par  Jem  Baggese  n ,  le 
poète  fàTori  de  la  nation  dnnniMV 

La  venue  de  HolbrR  inau-uta  une  ère  nou\elle  dans  la 
liltèrsturc  seientilique  du  Danemark  aussi  bien  que  dans  sa 
litléniture  poétique.  Ce  que  nous  disons  là  est  surtout  vrai 
d«  étndaaayairt  pour  bot  Hiistolre,  rarchéologie  et  la  lan- 
gUt  nationales.  Uans  toute  la  durée  du  di\  luiilièni--  sik-lc, 
00  voit  se  perjK  tuer  ujie  (Jiriinde  t  t  lemarqualtle  (  (  oie  liis- 
tunque,  qui  commence  à  Tliorinod  Torlœus,  créateur  de 
la  eritique  liisloriqoe  en  Danemark,  et  qui  se  termine  2i 
Pi  f«f  «hM»  Jalud»  Laag^  Sulun,  Geriiard  Sclianoing, 


les  trois  illustres  élèves  du  »a>ant  investigateur  Hans  Gram , 
et  qui,  vers  la  fin  du  dix-buitièniâ  siècle,  constituaient  une 
espèce  de  triumvirat  ponriw  taivcilisaliOBt  Ustoriqoee  dn 

Nord,  préparèrent  et  recueillirent,  avec  Thurkeltn,  dan»  leurs 
reru<  ils  de  documents  historiques ,  les  plus  riches  maté- 
riaux à  I  usage  des  ècri\ains  qui  se  cunsacreront  désomsaisà 
l'étude  des  antiquités  Scandinave*.  On  oouuMnca  aussi  à 
celte  époque  à  donner  des  ddHiona  critiques  des  andeues 
Saiias  du  Nord,  llalt'dan  Kinersen,  John  KriclLseu,  Haas  FLm- 
sen,  Finn  .lohnsen,  Ri<f>rn  italdersen,  Stepban  Bju'rosen,  Jobn 
Olavseii,  Skule  Tborlacius  (  mort  eu  1811),  Gffim  JotaacM 
Thorkelin  (mort  en  1829)  se  firent  un  nom  en  eommentaoC 
difTérents  ouvrantes  appartenant  à  l'an lique littérature  scandî- 
n  ave.  Koldcrup  llosenvinge,  fondateur  d'une  école  naliunale 
de  jurisprudence liistoriqoe,  se  consacra,  de  même  que  ses  dis- 
ciples, à  la  mise  en  ordre  et  i  l'interpiviaitloo  dea  aadens  on- 
vrafîen  s<'andinave4  lelalifs  au  droit.  Krik  Ponloppidan  rtiort 
en  17fi'«  ),  .^niFreas  Floyer,  I..  Holberjj,  Ove  Hu-^h  liuldbeit;, 
Tyge  Rothe,  Ove  Mailing,  Joli.  II  Sclilegd,  etc.,  furent  les 
historiens  nationaux  les  plus  important*  do  dia-turitième  siè- 
cle. SI  la  tiche  de  ees  écrivains  IVit  en  gMral  de  raeoeillir 
et  de  coiiiiiienter  les  nionumeuts  lii^toriqurs  et  philologi- 
ques des  temps  anciens,  ceux  du  di\-neuvicme  siècle  eurvnt 
surtout  pour  ndssion  detirer  de  ces  diflérents  trésors  toute Pn- 
tilité  possible,  et  derafiralcliir  la  vie  du  présent  parla  cemma» 
sance  du  passé.  Cest  la  direction  que  suivirent  Plnn  M  a  - 
gn u  *s  1  11 ,  It  a sk ,  M uUer,  R a fn  ,  el  tniif  roreiuinent  en- 
core Ihomsen  et  I*eter8en  pour  la  publication  d'ancien»  mo- 
noments  philologiqaea  do  Noid ,  et  Nyerap  et  Morbedi  pour 
la  publication  de  moimments  pliiloIoj/;ique*  spécialetneiit  da- 
nois. La  collection  de  l>  f;enJes  po[iiilaires  danoises  de  Ttiieft* 
(4  vol.,  Copenhague ,  1916-tMO;  2*  éflit  ,  1843  )  les  rof»ro- 
duit  sans  commentaire  dans  toute  leur  généreuse  naïveté. 
Parmi  ceax  qui  ont  aosai  eiploilé  avee  eneets  le  domiûne 
des  invfsîigatiotis  historiques,  notis  uieiitiniineruns  encor*' 
P.-C.  Millier,  l'etersen,  Fngelstofl ,  Mo  ller,  AIolb«'ch,  Vinlel 
SImonsen ,  Wcrlaulf,  Knudsen,  Estnip ,  Wen^aa,  etc. 
Grandtvigeston  véritable  historien.  On  est  aussi  rede- 
vable d'excellentes  dissertations  historiques  I  Bader,  Jahn , 
L.  Millier,  Allen,  Nathauson,  \Vesiier.  Comme  publiei^tes  !>• 
baron  Dirckinck-ilolmfeldt  et  Orswald  se  sont  tout  rèceui- 
meut  fait  une  réputation  méritée. 

Adam  ŒblenschIasRcr  (né  en  1770),  dont  I«  tragé- 
dies nationales  et  les  fioèmi-s  épiques  ne  sauraient  être  bien 
sentis  et  appréciés  (|ue  i  -u-  celui  qui  peut  les  lin'  d  .us  \k 
langue  où  ils  lurent  primititeuient  écrits ,  imprima  une  di- 
rection nouvelle  k  la  littératnre  poétique  des  Dudis.  A|irès 

lui,  Sthack  Staffi'ldt  f  ué  en  17*0,  mort  en  I8?r.  1  oreui.c  li- 
premier  rang  comme  p«K'te  lyrique.  Les  débuts  lyriques  de 
B.  Scverin  Ingemann  remontent  déjà  à  181 1  ;  pluii  tard 
cet  écrivain  s'est  occupé  du  draoM,  et  enSn  dn  rammi  Msl»> 
Hque,  dont  les  tradfttoM  nationales  sont  le  aojet-  f  - 1>-  ttef- 
berg  ,  ^1  qui  la  acèneadû  dans  ces  dciiiiers  temps  un  ^rand 
nombre  d'ouvrages,  et  notamment  de  vaudeville--,  me  que 
le  premier  il  introduisit  sur  le  théâtre  danois,  annonç-ii  tout 
d'abord  des  tendances  poétique*  libres  et  hanlies.  Précé- 
demment il  s'était  beaucoup  occupé  de  littérature,  et  «urtonl  de 
philosophie;  direction  dans  laquelle  il  s'était  rattaché  à  l'école 
de  Hegel.  On  cite  après  lui  Ovorskou,  qui  prc>.sid«  areclui  à 
la  direction  do  tbé&lre  de  Gopenliagne ,  et,  en  fldt  de  )enncs 
vaudevillistes  danois,  Erik  Dœ^h,  Cliievili,  Hosirup,  Rosen- 
liof.  Comme  cliau;.unnieis,  la  foule  a  adopté  de  préfi  rcncc 
Hertz,  lleiben;,  Andersen,  Sten  Stensen  Blicher,  Hoplsf  et 
Rosenliof.  C'est  à  lieibeig  qu'on  est  redevable  des  débuts» 
dans  le  genre  dn  rriman,  de  l'autcor  if  Une  ttisteire  de  fo«u 
les  Jours,  é(  rivaiii  ([i'\enii  liieiilrtt  si  i»opulaire,  et  dont  en 
18  M  le-ionteset  non  \e:  les  ont  oitteiiu  les  honneurs  il'une  nou- 
velle édition.  StcnStensco  Blicher,  TorkclTraneetCarit  Etiar 
sont  aussi  d'excellents  conteurs.  Pareille  justice  doit  être  ren- 
due à  l'écrivain  qui  se  cadie  sous  le  pseudonyme  dcAorl 
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Mermkard.  Cbrtstiao  Winllier,  roinancter  inuins  Uabile, 
phM  poM».  Oartlnm  de  Haueb  eit  m  poète  de  talent.  Hen- 

rïk  Herti,  en  piihliant  on  l?3t  nt&  Gjpttgnngerbreve,  s'e->t 
tout  Jo  Miile  f.iil  un  nimi  .  rt  plus  tani  on  l'a  %u  s'occuper  du 
ilrauu'  (Il  prèf( Tt-nrc  a  toul  aiilre  penre  Fnyérie  Paludati- 
Muller  est  «tyourd'liui  l'uii  des  premiers  poètes  que  Toa 
eofflpte  en  Denemark.  Son  plus  grand  ounège  et  en  même 
temps  sa  création  !a  plus  imporl.infi* ,  p'^t  son  poomc  sati- 
flqae  m  2  Tolumes  Adnm  Homo  (2' ©dit.,  IH31  ).Cilons  cn- 
coce  P  -L.  Moriler,  Boye  aîné  et  Henrik  Bncinvaldt.  Chris- 
Ika  Molbech  a  tout  réeeouacqt  frit  preare  d'na  Rrand  ta- 
kat  l> rique  dans  son  poime  IntHolé  J>  Crépusrttfc  (  l  H5?  ) . 
Dèe  IS29  And  ersen  a\<iit  y\\\<\u'-  I.' .i)noiir  iltnis  lu  four 
de  f église  Stiint-.Mcolds,  li\  rc  qui  tient  a  la  fois  du  pooine 
et da  faudeville,  ainsi  que  divers  romans  originaux;  mais 
le  IHire  dans  lequel  il  a  le  luieux  réu!^»i  e^st  relui  <!cs  pc- 
tMi  ctmtes.  Waldemar  Thistcd  ,  connu  d?ns  les  Idtrps  lous 
h?  p<eiidon>me  i'Emmantul  sainf  Ifermtdad,  a  rmilé  sa 
réputation  par  sa  5iréne.  La  publication  de  U  nouvelle  édi- 
MHleo  des  poMes  et  des  mnm  en  prose  dtEhlenseU»- 
(  IM9-IS5'»),  VesprH  dans  In  nature  d'Œr^ted,  de 
te-  rr  utres  complètes  et  de  ses  œuvres  postiiumes,  fait  épo- 
que dans  lesdcmièna  iBiiéea  dé  llibloIralMÉfaindnDB- 
aemailL 
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dMin.  Oependanf  de  bannr>  heure  Alb.  Barlliolin  (mort 
M  IM3),  Albert  Thura,  Sibbcrn,  et  surtout  J.  Moller  dans 
sa  Clmbria  LUterata{Zro\  ,  1744)  recueiliin  iit  .le  précieux 
ntslervtun  biographiques  et  bibliographique».  R.  Njrerup, 
à  ([iii,  outre  un  grand  nombre  de  monugrapliies,  on  est  mie- 
Taiite  d'excellentes  (ïls^iMtntions  relatives  à  riii<itoir('  lill*'- 
rairedu  Danemarli,  par  exemple  :  HUtorisk-Slalutik  Skil- 
dring  of  TUsfnnden  i  Denmark  eg  MBvye'(l803),  AI- 
minrielmg  !Ux-rskabsl,rsning  i  Dnnmarkog  \orge{M6), 
et,  en  soci(<(i'  avec  Rahbek,  Deii  dnusf.r  Diijfckiinsts  Mid- 
delii(>lrr,  fi  n  Arrchoe  til  Tultin  (  Iso:)),  i'dsigl  orrr  dm 
dmske  Dtaelkuntt  under  Fredèrik  V  (liii9)tél  Bidrag 
iti  en  mrifi  omt  dmi»k$  Digteimut  tmder  CkH$- 
tUxn  Vfl  f  1828),  peut  ^'tre  considt'ré  comme  le  père  de  l'Iils- 
toire  littéraire  du  iJaneiiiai  k.  Le  Forscrg  (il  et  Lexicon  over 
danske,  uonke  og  isluiulske  laerde  Mand  (I77l-17si), 
de  Jeos  Worm,  a  été  coationé  avec  beaucoup  de  bonheur 
par  Krall  et  Flyerup  daM  lear  AtmindeNgt  titeraturtexi' 
t'n  firr  Vanmrtrk,  yorge  og  lsl<ind  fts-jn;.  C  pi'i'd.uil 
ce*  deux  ouvrage?  sont  bien  inférieurs  à  re\ccllcnt  Al- 
mindeligle  For/ntfer  Lexieon /or  Danmark^^  vol., 
iSfrl)  d'ErsIew.  Tbortsen  dans  son  Ifistorisk  Vdslgt  over 
âeiidaniHUteratur(i9i9;i'  é*\H.,  18)n),donnean  aperçu 
delliistoire  littéraire  du  Dn  ' m  irk  jii-rpren  isi  ».  l.'Almiu- 
êHigt  Dansk-fforsk  Forlagseatatog  (Copenliogue,  1841- 
Itso),  publié  par  l'assodatloii  des  Ubralies  de  Ooîpeiibagae, 
contient  de  précieux  renseignements  snr  les  pnbliraffons  de 
U  littérature  nuKitTnc  du  Dant  mark.  La  Dansk  Hihfwgra- 
f'hti-,  nui  jarnit  nirn-iieilcmcnt  depuis  ls4b,  a  le  nu^nie  but. 
SuiTaot  ce  dernier  recueil,  U  était  sorti  des  presses  danoises 
pendant  raimée  lM8«(aon  compris  le  Helstein)  51 S  ou* 
tniiM,  publiés  par  40  éditeurs;  en  18i9  le  nombre  des  pu- 
Mi(.(tions  nouvelUîs  ne  fut  que  de  330,  répflrlie-.  entre 
4^  éilitnirs.  La  plus  grande  partie  des  librairies  qu'il  y  ait 
eo  Daoeoiarfc  (et  dont  les  pins  comidérables  .<>unt  celles  de 
Boest,  Kbfiire  de  rnnhefrité,  et  de  Iteitzel  ),  sont  «Huées  ft 

Copenlia^ue.  La  société  pour  favoriser  la  lillt  lature  danoise, 
dont  le  siège  est  à  Copenhague,  remplit  sa  mts:>ion  de  la 
montère  la  plus  digne  d'éloges. 

En  ce  qui  e^t  des  beaux-arts  en  Danenuii,  hi  musique 
y  date  seulement  du  dix-buitiéme  siècle,  époque  où  des  Ita- 
Bois  et  de»  Français  en  pRipi^ièrent  le  poût.  La  iinisj  pie 
nationale  des  Danois  a  un  caractère  parlieulier  de  fncilan- 
•olle,  d'Ia  pensée  en  demeure  presque  loojour»  obscure.  U 
pnÉcr  fni  cholsil  aes  ai^  dans  le»  nutm  natkmalcs 
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niL^me  (ut  Schulzc  de  Lunebourg,  dans  se& opéras  :  Les  Jfois- 
sonnetirs,  et  I^e  Markigeâe  Herré.  Cnntnn  composa  le 

musique  du  Secret ,  des  Vendanges  et  de  Drancduhkm. 
Me) se  lut  plus  heureux  queu\  dans  si^  partitions  de 
L'As.-,r,:ijii  (parole-  d'Œblensclil.T^er) ,  de  /.a  Caverne  de 
Ludlanif  de  Faruà,  de  FloribeÙat  etc.  La  musique  déjà 
plus  moderne  de  Kvblan  a  nn  earaelère  teot  allemand  et 
se  ili-^tin'.;ue  psw  sa  facture  élégante  en  tn^ine  temps  qiie'par 
la  richesse  de  sts  motifs.  Hartmann  a  compo>e  «les  airs  na- 
tionaux pleins  d'enthousiasme;  il  aime  surtout  à  mettre 
en  musique  les  cbanis  bémlqoes.  Henrik  Rnng  s'est  tàH  nn 
nom  delNnrae  heoiv,  en  omnpmant  ta  nmsiqne  d'un  grand 
iionibri' lie  mniani  rs.  p.iimi  1rs  t  Mnipusit'  iu  s  les  plus  nou- 
veaux un  cite  surtout  avet  cU.j^îe  (iade,  l.uMilive  et  Salonian. 

Le  théâtre  danois,  dunt  l'e;Ki<iue  lirillonte  fut  celle  de 
HoUierg,nous  présente  parmi  les  artistes  aujourd'hui  vivants, 
ou  morts  seulement  depuis  jieu,  Ryge,  Winslow,  Fryden- 
dahl,  Ha-e,  M.  Uen,  \\>>\-\,  Hosenkilde,  Pliistt  i ,  W  ielie, 
Knudsen,  Kra^i,  et  meidauies  Kragb,  lieiberg,  ^iel$cn, 
Hoist,  Mibler,  ele. 

Parmi  les  sculpteurs  célèbres  qu'a  produits  le  Danemark, 
il  faut  nommer  J.  Wiwlem-U  (mort  en  lti02),  et  le  géant 
de  la  statuaire,  l'orgueil  du  Danemark,  ISertel  Thorwald- 
sen,  et  Freiuid,  qui  te  forma  à  Rome  sous  sa  direction.  Ea 
ftit  do  aad|ilenra  aujonrdliid  vNmts,  nous  dlorona  snifont 
Rissen  cl  Joricbau.  Il  y  a  longtemps  dt'jà  que  le  pi-e/nier 
est  en  possession  de  rcpré>entcr  les  ilieux  cl  les  héros 
Scandinaves;  les  œuvres  les  mieux  réussies  do  aoeond  aont: 
L'Ange  de  la  jRéncrmfien  et  Adnm  et  Ève. 

En  Mt  de  peintre*,  Im  noms  les  plus  importants  à  citer 
sont  ceux  de  Lund,  Etkersberg,  Abild^^aard,  qui,  en  sa 
qualité  de  professeur  à  l'Académie,  exe/ça  une  si  heureuse 
mlluence  sur  le  talent  de  TborwaMsen ,  enfin  lad  et  Pa» 
velsen.  Parmi  les  peintres  d'une  époque  antérieure,  on  trouve 
les  noms  de  Krock  et  d'Ismaël  Mengs,  père  du  célèbre  Ra- 
phaël Men^s.  Aujouril  ltiii  t'o, .  iilia^in'  [Kxssède  une  ecolc 
de  peinture,  qui,  prenant  «es  maîtres  pour  ujodèles,  demande 
ses  sn)eta  à  la  nature.  Nous  etteroaa,  eomme  peintres  d'il!»» 
toire  :Marstran,  Simonscn  et  Sonne;  comme  |M>intres  de 
genre,  Monies  et  SchIAsner;  comme  peintre  de  nwrine, 
So-rensen  et  Melby;  connue  |v»\ sapotes,  Kier-kow,  Skov- 
t:aard  et  Rump, enfin  madame  ÊUiisabeth  Baunuton,  polonaise, 
qui  a  récen;ment  épousé  le  sculpteur  iericlao. 

Pour  {■irv  (Miiipli  t .  nous  dirons  enlîn  que  l'art  de  ta  danse 
est  dignement  repré^té  à  Copeulia^^uc  par  le  maître  ilc 
ballets  Rournonvilie,  COmpoaiteor  distingué,  d'origine  fran- 
çaise comme  l'indique  son  nom ,  et  k  qui  on  est  redevable 
en  ontrc  de  quehpics  essais  littéraires  qui  ne  sont  pas  sans 
ni'iite. 

D.WEMOHA  ou  DANNEMORA,  village  et  paroisse  de 
Suède,  jadis  propriété  de  la  famille  Wasa,  avec  t,200  liabi- 
tants,  dans  le  Lan  (département)  d'Upsal ,  à  quatre  myria- 
nit  trcs  au  nord  de  cette  ville,  est  célèbre  jiarce  que  c'est  là 
que  se  trouve  la  pins  ridi.-  et  la  meilleure  mine  de  1er  de  ce 
pays  si  riclie  en  fer.  Dans  une  contrée  assez  plate ,  où  l'on 
ne  «encontre  pas  de  colHnes,  a^onrre  tout  ft  ooop  nne  fosse 
à  ciel  découvert ,  ce  qu'en  Suède  on  ap|>elle  une  phige, 
effrayant  abime  de  175  mètres  de  profon<leur,  avec  de  noires  - 
parois  coupées  à  pic ,  où  de  loin  en  loin  des  entn'es  plus 
noires  encore  conduisent  à  un  labyrinthe  de  ca>ernes  d  de 
(oftses  souterraines.  Surbeaucoup  de  yminU,  de  gigantesques 
masses  font  saillie ,  et  de  quel(iues  rrev.i-ses  du  soi  on  voit 
s'élever  des  llammes  pro\enant  J'immenses  brasiers  encore 
en  usage  pour  dés;ign^;^er  la  roche  et  rendre  plus  facile  le 
travail  du  mineur.  Indépendamment  de  cet  autique  procédé, 
on  a  aussi  recom-s  il  l'emploi  de  la  |)oudrc  h  canon  ;  et  tons 
Ir  j'Hit  ^  à  nuMi  ,  au  inonu'ut  oii  les  i.iiMiiT-.  i;ri|lci:t  leurS 
travaux  pour  aller  prendre  leurs  repas,  un  met  le  feu  à  tou- 
tes les  mines  nraUqnées  la  veille  et  dans  la  matinée  ;  et  rexplft> 
slon  tbmiidabte  qni  en  résnlle  produit  nne  commotion  ann* 
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logue  à  celle  d'un  tremblement  de  terre.  Le  bord  •upéricur 
dn  goafCre,  qui  a  près  d'une  demi-lieue  de  drcuit,  eit  Menpé 
par  des  échafaudages  garnis  d'innombrables  engins  serrant 
à  descendre  et  à  remonter  les  tonneaux  à  l'aide  desquels  on 
tire  le  minerai  ou  bien  descendent  et  remontent  les  ouvriers 
mineurs.  Au  iiuii«a  du  bruit  étourdissMit  produit  par  les 
machine»,  nMit  an  ttmà  du  fouffiv  le  «on  strident  pro- 
duit par  dt»5  milliers  de  marte^iuv.  Dans  sa  nouvelle  inti- 
tuk-e  Arued  GyHensderna,  Van  der  Vcldc  a  trace  le  plus 
intore^sant  tableau  de  cette  mine  et  de  son  monde  souterrain. 
On  a  évalué  à  2»0^oo  quinUux  par  an  la  quantité  de  fer 
qu*oa  lire  dé  te  miné  de  Deoemora,  et  que  BM  onrriert 
aflliieiit  ?»  la  forge  <Ie  l'Œsterby,  située  à  2  kiloinrtn-s  iIl- 
la,  il  1  aide  de  deux  gigantesques  fourneaux  et  de  tlcux 
forges  à  faire  du  fer  en  barre.  Le  fer  de  Danemora  est  le 
iMiUear  qu'on  trouve  eur  la  terre;  il  ert  Indiapeaiabie  pour 
la  fUnicallon  de  l'acier  fin  ;  ama!  le  prix  eu  est-il  fort  élevé. 
Les  deux  villa^^e';  (le  Danemora  et  trd'.stcrhy  ninl  àitufs 
danale  bailliage  d'Olaod,  de  même  que  la  paruisbc  deSkafl- 
lianmar,  avee  vm  raine  de  fier,  et  Lœf^ta ,  gros  bourg  à 
maich^  avec  une  population  de  4,000  Itabitants,  dont  la 
DMiIlié  est  employée  »  la  fabrication  du  fer  en  barres,  et  où  se 
trouvent  de  lututs  lourneaux  bien  pluscoasidérablcs  enrore. 
Lagraode  forge  de  Sodorfont,  où  aelUMiqueat  les  ancres 
de  Taiaseeni,  est  ■iioée,  an  coirtriire,daaa  le  bailliage  d^- 
derby  bus,  sur  les  borda  de  la  Daleir,  à  7  atyrtanètrea  au 
nord-ouest  «l'Upsal. 

DxVNEWbRK  ou  DANEVIRKE  (c'est4t-dire  ouvrage 
desDanois  ).  Cest  te  nom  donné  par  les  lustorienaà  unrempart 
construit  jadis  par  laa  Oaaola,  tor  te  frontière  mérfclloDale 
du  Jullaud,  pour  mettre  ce  pays  à  l'abri  de  l'invasion  des 
Allemands.  Vers  l'an  034  ou  930 ,  rem{>ereur  d'Allemagne 
lUnri  t"  entreprit  une  expédition  contre  le  Danemarli, 
parce  que  Gorm  le  Vieux  avait  lait  irruption  aorte  tenitoire 
des  Saxons,  avec  des  Wendes,  populatMU  CBOore  paleBDes, 

et  sY'iiipaia  dfs  conlrcrs  situéeB  au  norJ  de  l'Eidor.  Ren- 
due prévoyante  par  cette  con<piéte  des  Allemands,  la  femme 
de  Gorm  le  Vieux ,  la  reine  Tliyre ,  fit  élever,  de  936  à  OâO 
environ,  k  l'extrémité  sud  du  Danemark ,  ce  rempart  des- 
tiné à  protéger  le  royaume  contre  les  tentatives  d*învasion 
des  Allemand».  Les  balùtants  de  la  Scanie ,  de  la  Séeiande 
et  de  la  Fionie  s'enWMèreat,  dit-on,  voloatairemeot  pour  tra- 
vailler à  ce  grand  ouviags,  quiei^ea  trais  années  à  peine, 
et  les  habitants  du  Jutland  n'y  contribuèrent  qu'en  se  char- 
geant de  fournir  gratuitement  aux  travailleurs  les  vivres  qui 
leur  étaient  nécessaires.  Le  DaneirerA  était  construit  en 
terre»  en  picm  et  en  bote;  il  avait  entre  lo  et  16  mètres  de 
largeur  nr  aniant  d*élévaÛon,  et  était  pourvn  d'une  porte 
en  fer.  Dès  l'année  fl74,  le  Danewerk  fut  l'olijet  d'une 
attaque  de  la  part  de  l'empereur  Othon  III,  venu  a  la  téte 
d'une  armée  considérabte  pour  convertir  le  Danemark  à  la 
foi  dirélienne.  Le  reoqiart  fut  vaillamment  défendu  par 
Herald  Blaatand  (aux  amtt  bleues) .  Otiion  dut  battre  en 
retraite  après  avoir  essuyé  des  pertes  eimsidérablcs;  et,  re- 
connais&ant  alors  l'impossibilité  de  s«  rendre  maître  du 
DOMWcrk,  il  se  contenta  d'en  incendier  ce  qu'il  put. 
Les  Danois  le  réparèrent  plus  tard.  En  ti57,  Waldemar  le 
Grand  consolida  la  (ace  extérieure  du  Danewerk  au  moyen 
d'une  muraille  de  revêtement,  qui  aujourd'hui  encore  pré- 
lente cor  certains  points  plus  de  i  mètres  de  hauteur.  Ce 
prtaiee  prolongea  en  outre  ee  rempart  )usqn<k  HoUtegsted. 
Knut  Vf  arheva  de  r<<parer  ce  rempart,  derrière  Ie<pie!  il 
put  impunc-uient  bra>er  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 
Quand  plus  tard  des  ducs  furent  établie  dans  la  loOand 
méridional ,  le  Danewerk  perdit  aon  importance  comme 
ictrandiement  de  ftonUèrea.  La  reine  Marguerite  (  firobablc- 
ment  vers  l'an  I26i  )  le  ht  encore  une  fois  roncttrc  en  état  et 
agruidir  i  maisdepiiis,  les  ducs  te  teissèrenl  tomber  en  ruines 
parée  qnll  avait  alora  perdu  toute  e.'ipèce  d'Importance; 
fljw^Q'à  ce  jonr  te  lemiwcl  te  main  dei  lionnes  «nltett 


à  Tenvi  de  leur  mieux  pour  achever  de  le  détruire.  Le  mur 
de  revêlomeal  a  été  démoli  ;  te  rempart  est  tombé  en  ruines, 
à  td  point  que  tout  vestige  a  fini  par  m  disparaître,  et  que 
le  laboureur  conduit  aujourd'hui  sa  charrue  sur  une  foule  de 
points  oùilsVlcvait  jadis  orgueilleusement.  ('e(iendaiit  dans 
quelquM  endroits,  par  exempte  à  Borstorff  et  près  du  Ino 
dn  Jhmeweri,  il  a  eoniervé  eaoore  de  n  à  1$  mètres  d'é- 
Vvatiun.  Cest  seulement  à  l'occasion  de  la  récente  guerre 
du  Schleswig-Holstetu,  lurs  de  la  bataille  livrée  prè^  de 
Schleswig  te  93  avril  1648 ,  que  te  Danewerk  a  de  nouveau 
aeqnte  une  cartafnatanportMweldatorN|oe(iwf.ScnLBairio- 
Rotffrn^). 

DAXGEAII  (  Philippe  de  COURCILLOir, marquis  db  ), 
naquit  le  21  septembre  1C38.  Il  était  par  sa  mère  arrière- 
pattt-fIbdaDo Ple<!si>-Muriiay.  Protestant  de  naissance,  il 
se  convertit  aaaei  jeune  à  te  religion  catboUqne.  CapHainn 
de  cavalerie  sous  Turenne ,  il  se  fit  remarquer  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre  eu  lc:>8.  Après  la  pai\  de-.  Pyrénées  j 
comnte  l'Espagne  faisait  la  guerre  au  Portugal,  qu'elle  voulait 
reconquérir,  et  que  plusieurs  officiers  français,  avides  de 
gloire  et  de  fatigues ,  allaient  combattre  pour  l'indépendancn 
du  Portugal ,  le  marquis  de  Dangeau  eut  le  mauvais  goût 
de  préférer  le  service  de  la  couronne  de  Madrid.  Du  reste, 
il  se  sigpate  par  ses  latente  et  par  sa  bravoure,  et  le  roi 
d'Espagne  veùint  le  rutaeber;  mate  trop  passionné  pour 
sa  patrie,  comme  nous  l'apprend  Fontenelle,  Il  refusa  le« 
offres  brillantes  de  la  cour  étrangère,  et  revint  en  Franco. 
"  Il  avait,  dit  encore  Fontenelle,  une  nt;iire  fort  aimable  et 
beaucoup  d'esprit  naturel,  qui  allait  même  Jusqu'à  faire 
agréabtement  les  vers.  De  retour  en  France,  te  man|nb  cot 
tant  d'esprit  et  fit  tant  de  vers  agréables  que  la  reine-mère 
et  te  reine  Marie-Thérèse,  charmées  de  son  esprit  et  de 
sa  muse,  surtout  de  FenlMMln  parler,  dans  la  langue 
de  leur  patrie,  de  anvofaseitdaaaaaveailunaeldeteeonr 
de  Madrid,  se  prirent  d'une  gnade  passion  pour  ses  dfa- 
cours  et  |>our  ses  manières,  et  le  mirent  de  leur  jeu  ,  qui 
était  alors  le  rêverai.  »  Fontenelle  nous  apprend  encore  que 
ce  Alt  pour  te  marquis  de  Dangeau  la  source  d'une  fortune 
considérable.  Outre  cet  esprit  naturel ,  qui  allait  jusqu'à  ialre 
des  vers  fort  agréables,  le  marquis  en  avait  un  autre  moins 
brillant,  mais  plus  productif  :  c'était  l'esprit  du  jeu,  qu'il 
possédait  souverainement ,  comme  nous  l'apprend  toujoura 
FonteneDe.  ConUnant  avee  Infininient  d'art  el  dn  boiriieiir 
CCS  deu\  genres  d'esprit,  à  la  table  du  reversl,  te  Marquis 
dut  avoir  on  efiet  un  grand  succès  au  jeu  des  r^nes.  Le» 
reiues  perdaient  toujours,  mais  les  saillies  de  Dangeau 
Oyaient  leur»  pertes.  C^endaat,  comme  ces  pertes  s'éle> 
valent  k  des  aommea  asaci  oonaidéraibles,  Oolbcrt  en  parte 
au  roi,  et  jeta  dans  l'esfirlt  de  Louis  XIV  des  doutes  sur 
riiunncur  et  sur  la  probile  du  marquis.  Le  roi  s'assura  bien- 
tôt que  ses  doutes  n'étaient  point  fondés ,  et  que  te  nar|nb 
n'avait  pas  besoin  de  corrittr  te  fortune.  Il  l'enteva  ponr» 
taut  au  jeu  des  reines  ;  mns  ee  fût  pour  te  mettre  an  stea. 
L'esprit  et  le  succès  n'abandonnèrent  point  Dangeau.  Un 
jour  qu'il  allait  se  mettre  au  jeu  du  roi ,  il  demanda  à  Sa 
Majerté  nn  appartement  dans  Satet-Germata ,  oà  étidt  te 
cour.  La  grâce  était  difficile  à  obtenir,  parce  qu'il  y  avait 
peu  de  logements  dims  ce  lieu-là.  Le  roi  lui  ré|K>ndit  qu'il 
la  lui  arcurderait,  pourvu  qu'il  la  lui  demandât  en  cent  vers 
qu'il  ferait  pendant  le  jeu.  Après  le  jeu,  où  il  avait  para 
aussi  peu  occupé  qu'à  l'ordinaire,  Dangeaa  récita  les  cent 
vers  au  roi. 

Dangeau  fut  à  la  cour  le  protecteur  de  B  o  i  I  e  a  u ,  qui  lui 
adressa  sa  satire  sur  la  noblesse.  En  I6&S  colonel  du  régi- 
ment de»  gantea  royales,  il  lit  te  campagne  de  Lille  en  i«e7. 
En  1G7%  Il  suivit  te  roi  dan»  aw  campagnes,  en  quàlflé 
d'aide  (le- rauip.  Il  refusa  l'ambassade  de  Suède,  pour  ne  pas 
s'éloigner  de  la  personne  de  Louis.  Envoyé  extraordinaire 
vers  les  éledeara  dn  Rhin  en  ig73  et  1674,  il  condnt» 
Kvéttt  dn  nCne  ttmXtn,  te  naite|a  du  duc  d'York  nvae 


Digitized  by  Google 


DANGEAU 

U  princeue  de  Modèoe.  U  fcst  peu  dlHNBine*  qui  aient  ob- 
tcflnpIittdegrioMctde^Ignitét  :l«BflitpM,  àhivéïité, 

•Itii  i-ii  aient  intVit*»  d^ranlage.  11  a  (*té  poiivcrneur  de  Tou- 
r.iiiii  ,  le  juciiiii-r  des  hix  nieiiins  ijue  Louis  XIV' donna  à 
iii'in><  igncur,  chevalier  d'honneur  de^  deux  daupUiiies  de 
Bavière  et  de  Safoie,  cooMiUer  d'£tat  d'épée,  cbevalkr  des 
efrirn  do  roi,  graiid>iniltre  des ordm  royui  étmOlÊém 
de  Notre-Danif-  ihi  Mnnt-Carmel  et  de  Saint-Lazare.  QWMd 
il  fut  revtMu  de  cette  dernière  dignité,  il  songea  auMiMt  à 
rcJevei  un  ordre  extrêmement  néglifé  depuis  longtemps.  11 
fonda  plui  d«  YiagMaq  cominaiideries  mMmUea;  U  em- 
ployait les  rafemu  et  les  droite  de  «a  grande-maHriêe  I  lik» 
elrver  en  comniu!!.  ilaus  une  grinnli'  luaiMin  réservée  |K>ur 
cet  u&age,  douze  jeuues  geutilahumiiicâ  dt^  meilleures  no- 
blesses du  royaume.  Oo  y  adnoeltait  pourtant  des  roturiers, 
et  Dncloa,  qui  a  dit  que  U  noUeiae  a'était  poiat  ua  mé- 
rite, mais  on  arantage ,  a  été  éleré  dans  cette  malloo.  Cet 
l'I  il'lis>iiiient  dura  pn's  de  div  ans  :  le  mauvais  état  des 
lioances  oe  |>eriuil  pas  de  le  soutenir.  Dangean  remplaça  le 
marquis  de  L'Hâpital  à  l'Acidémie  des  sciences  et  à  l'Ara- 
di-!uic  franf'ûisc.  3larié  en  1682  avec  la  lille  d'un  fermier- 
^eneral,  reniât  i>'  en  1G»6  avec  Sophie  de  Lœwcnstdii,  nièce 
du  cardinal  de  FurbtcmbMg,  !•  nuqols  de  Dm^bmi  noonit 
le  0  Sfptembn  1720. 

Il  a  Uaat  en  mannseril  on  Joamalde  b  eemrde  Lools  XIV, 
rommenrant  en  ICS'j  et  finissant  en  1720.  Voltaire,  qui,  dans 
sa  Disseï  talion  sur  la  mort  de  Uenn  IV ,  porte  le  nom- 
bre de  ces  mémoires  à  18  volumes  in-folio,  ajoute  :  «  Ce  n'é- 
tait iioiai  M.  de  Dangeau  qui  (Usait  cm  malbeureua  mé- 
mairâa  :  CttaSt  vm  vieux  valet  de  cbanhra  imbécile,  qui  se 

mMait  de  faire  à  tort  et  à  traviTs  de-i  ga/cttc'»  iii musrrltes 
de  toutes  le^  sottises  qu'il  entendait  dans  les  anlicliombre».  u 
Malgré  le  mépris  souverain  qu'il  affiche  pour  ces  mémoires, 
Toltaire,  qui,  Dieu  merci,  n'a  janiai.s  refusé  son  mépris  à  tout 
talent  qui  n'était  pan  le  sien,  les  a  consultes  plus  d'une  fois, 
et  en  a  mt'ine  donné  un  résuiné  sous  le  titre  de  Journal  de  la 
cour  de  Lom  XtV,  depuu  1684  juagu'eit  171&,  avec  des 
ito^Jert  imtéreumnia.  La  marquhedePMBpadevrpoa- 

*édriit  une  copie  dt";  mnnii'n  it^  df  Dmifienii ,  en  53  roi, 
lU-i"  :  la  bibUolliétiue  de  IjUseiialcn  aune  jjarlir. 

DAKGLAU  (Louu  oa  COURCILLON ,  at>be  ,  fn-re 
du  marquis  d«  Dangean,  naquit  en  janvier  1643.  Elevé, 
comme  ton  frère,  dans  la  rdi^  caMiritte,  oe  Ait  Bossoel 
qui ,  après  plusieurs  œnff'rf  iK  i-»,  le  fit  entrer  dans  le  sein  de 
Fëglise  romaine.  L'éloquence  de  I  evéque  de  Moaux,  qui 
avait  déjà  comrerti  Tmome,  ne  fut  pas  rooina  paiaaaBle 
sur  Dangeao;  elle  pressa  son  abjuration ,  et  Dangeau ,  ras- 
aoré  désormab  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  entra  dans  l'état 
eedésiastique.  Envoyé  cxtraordinalK'  i-u  Pologne,  l'abbé 

Dmigeau ,  de  retour  en  France,  fut  nommé  ledeor  du  roi. 
En  ies7 ,  il  revendit  aa  cftarga  de  ieelear,  ai  censervant 

ses  entrées!  la  cour.  U  avait,  en  ICso,  obtenu  l'abbaye  de 
Foniaioe-Danid.  Il  eut,  en  1710,  celle  de  Clerniont.  L'abbé 
«k'  Livare  lui  avait  donné  ,  en  1787,  le  prieuré  de  Gouroay- 
snr-Merae  ;  a  le  cardinal  de  BooiUon,  cdui  de  Crespy  en 
Talaii.  Clément  X  le  nomme  ton  earoérier  dlionnenr,  et 
Innocent  XII  lui  en  conserva  le  titre.  Voici  bien  des  dignités 
et  bien  des  bienfaits  pour  cet  homme  qui ,  dans  les  [ire- 
miers  moments  de  sa  conversion  et  de  sa  ferveur  catltolique, 
«vilt  temé  U  fésnlnUon  édifiante  de  n'avoir  qu'un  seul 
Mnéflea  et  de  rapenmei  avec  courage  tontes  les  dignités  de 
ce  moflte,  L*abt>é  Dani;eau  rein  plaça  l'ablx'  Cutin  a 
1  .^c^lAnie.  Voltaire  dit  quelque  pai  l  qu'il  fut  un  excellent 
académicien.  Est-ce  ua  éloge  ou  une  ironie?  nous  ne  savons. 
U  «'appliqua  surtout  à  l'étude  de  la  grammaire ,  et  il  s'y 
adoona  avec  une  passion  réelle.  Quelqu'un  lui  racontait  un 
jonr  des  nouvelles  qui  occupaient  fort  les  politique»  :  •<  Il 
anirera  tout  ce  qu'il  pourra,  répondit  l'abbé  de  Dangeau, 
■Mil  fal  daaa  omo  poricfeidne  S,MO  verbm  français  bien 
•Qittmk,  de  Pmhbm  Mwit  «Q  mi.U  lille 
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des  ouvrages  qu'il  a  laissés  est  si  longue,  et  ces  ouvrages 
sont  d'un  si  mince  intérêt,  qnewMB  tfm  cHeraM  mtee 

pas  le  cataliigup.  Il  a  é-cni  des  in-octavo  sur  \e»  parliculej, 
des  in-folio  -ur  le  mot  ijiH'lqu'un,  et  des  bibliothèques  sur 
le  moi  qwlqnr.  U  a  public  un  in-»"  de  24  pages,  ayant 
pour  titre  Lettre  sur  Vortogrttfe.  On  voit  qu'ici  l'orthograpte 
est  m  pe«  extnerdbuire;  0  ert  vnl  de  dira  qtm  liiabM  de 
Dangeau  savait  le  grec ,  le  latin ,  l'italien ,  le  portugais ,  le 
chinois ,  riii.sloire  ,  la  géographie  ,  la  généalogie,  le  blason , 
et  une  foule  d'autres  connai!>$ances,  qui  no  lui  laissaient  que 
le  temps  d'enteignar  rortinogyapiie,  et  ne  lui  pennetlaieat 
même  peu  de  rappeendre.  Jides  SAtmaatr. 

D'ANGE.\i\ES(  JiLit).  Voyez  A>cr.>>F.s. 

D.\!V'GER.  Ménage  et  Iluet  font  venir  ce  nom  du  latin 
(ffimnum,  dommage,  dont  on  a  ftitdana  la  basse  latinHd 
(fit/mniarMm.et  soccessiveroent  dmiyoritim.  D'après  cette 
étymologie,  le  mot  danger  signifleraH  le  dommage  ou  le 
mal  ijui  i>eut  arriver,  tandis  que  pfril  et  risque  se  rappor- 
teraient au  bien  qu'on  peut  perdre.  La  synonymie  de  cm 
trois  noms  «Hre  donc  des  ^llëraacM  heMea  k  recomianie 
dans  les  rxpres'iions  et  le«  locutitms  suivantes,  qui  sont  d'un 
usage  familier  :  £n  dau'jcr  de  morl  ;  au  péril  de  la  vie; 
satuf  à  en  courir  les  risques.  Le  sentiment  de  l'honneur 
fait  qu'on  ne  craint  pm  le  danger,  qu'on  a'expoae  tm  péril, 
et  qu'on  eonrt  tous  les  rIsfiHt  dm  fondions  qtf'on  est 
ai>|>elL'  a  reiDplir  dans  l'ordre  soci.il.  I  n  ;;(^niTnl,  dit  Rou- 
baud,  court  le  ruque  d'une  bataille  |h>ui  m.-  tuer  d'un  mau- 
vais pas;  il  est  en  danger  de  la  perdre  si  ses  soldats  l'alian- 
dowMat  dans  le  périt^  On  craint  le  danger,  et  on  le  fuit; 
on  redonte  le  péril,  et  on  se  sauve;  on  coort  le  risque,  et 
011  se  jiromet  un  bon  mh  t  éi. 

Danger  a  été  originairement  employé!  désigner  :  1°  une  . 
terre  sujette  à  conûscatiuu;  2°  des  droits  imposés  sor 
une  choM!:  3°  des  amendm;  4*  un  homme  qui  n'était  pas 
libre.  Dangers-seigneurie  était  un  terme  de  droit,  signi- 
fiant les  défenses,  le>  uuuaoes,  les  exactions,  conli.scji- 
tions,  etc. ,  que  les  seigneurs  eaerçaieot  sur  les  marchands 
qui  lievenalent  lenn  domefama,  ou  aar  In  navhea  qui 
lilisaicnt  anlnge  sur  leiir>  cMcs.  On  disait  dans  le  m<^me 
sens:  un  bob  sujet  au  (ms  et  au  danger;  un  Jiej  de 
damjer,  c'est-à-dire  celui  dont  ou  ne  [Ktuvait  prendre  pos- 
session sans  avoir  lait  bommage  et  payé  am  droits  eu  aet> 
gneur,  sous  peine  de  eoaflicatloa. 

Envisagé  dans  sa  signification  la  plus  géni^raie,  danger 
doit  exprimer  en  même  temps  :  1"  la  perte  de  tout  ce  qui 
est  utile  à  l'existence  et  de  l'exiNtcnce  eliemême;  V  le 
sentiment  pénible  causé  par  l'idée  de  cette  perte  dont  on 
est  menacé  de  près  ou  de  loin.  Les  êtres  inanimés,  plus 
ou  moins  susceptible-  de  dcstriictiiin  ,  ti  Is  ijiie  les  corps 
inorganiques  et  les  vétjetaux ,  ne  connaissent  donc  point 
le  diuger,  de  moins  dans  l'Âat  actuel  de  nos  crojcancea 
scienliliqms.  Mais  les  animaux,  depuis  les  plus  inférieurs 
jusqu  a  riioinme,  étant  doue»  de  divers  d(  t;re>  d'inliiu  l  pour 
se  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  leur  exisieiK  e  et 
pour  fuir  leurs  ennemis  naturels,  po»àdenl  d'une  uwniero 
très-remarquable  llnldHgenee  du  danger  qui  menace  leur 
vie.  Au>-si  les  voit  on  livi  lre  des  piéj^es  à  ceux  qui  doivent 
être  leur  proie  et  se  pratiquer  des  retraites  |iour  se  d>  ruber 
aux  attaques  de  leurs  destructetirs.  Les  progrès  toujours 
croissants  de  la  domination  de  rboemae  aor  le  globe  dimi- 
nuent elia<pic  jour  le  danger  de  voir  sa  vie  nenaeée  par 
les  biMcs  féroces  et  [nnr  les  espèces  venimeuses.  Beaucoup 
de  races  d'animaux  nuisibles  sont  en  danger  de  disparaître 

Ipour  toujours.  Aux  dangers  qui  environnent  chaque  indi- 
vidu dans  l'onlre  social ,  k  ceux  qui  menacent  les  sociétés 
Inunatncs,  les  documents  de  l'Iiistoiro  ajoutent  ceux  qui  ont 
:  fait  disjKiraltrc  un  grand  nuinbred'eapèces,  et  qui  iMurraient 
agir  sur  tous  les  Aires  animés.  L.  Lack^t. 

DANGISA  (F.-l>.),  cbimi&le  habile,  phjaidea  in» 
iWm  cl  lamalM,  «l  eunn  depvli  iengîempe  coeMiie 
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coostnicteur  d'instrumenls  «le  précision.  Il  C6t  né  au  Mans, 
la  17  BOTembre  1802.  Comme  il  excelle  principaleiitent 
dans  la  fabrication  dm  inMrumenU  délicats ,  tels  qn*  tber- 
iBomèfres,  aréomètres,  chalumeaux,  pnfiimnlom6tres.  etc., 
ceux  qui  dans  nolir  ^ici  le;  voiiUirml  s  inilicr  aux  fint-shrs 
«ie  la  acionce  etperimenlale  s'adre^bèrent  à  lui ,  dont  iU 
aollieHèrent  im  leon*  tatimet.  Daa  jeonea  ims  liebat  «t 
curipux  acquirent  ainsi,  comme  h  la  il>' n>li»>i> ,  des  con- 
naiss;inces  |)r6(ifu&es  quMs  aurali'iit  UKi'aiM  iiient  pais4^s 
en  SorlKinne.  PIumpups  durent  a  cfs  confi  rences  de  peu 
d'apparat»  at  d'ailleur»  peu  dispendieuses,  une  oélébrilé  ra- 
pide et  nne  route  pina  que  ttàjie  rvn  nnalHiit.  An  rang 
dp  s*»?  élinc;  lo-i  jvlus  (li>tiii[iut'v^ ,  on  doit  placer  M.  H.  Wal- 
ferdîn,  mcini^ro  de  l'A-''»«'mblOe  constituante,  et  le  docteur 
Cb.  Vlandin,  auteur  d'une  nouvelle  Toxicologie  en  trois 
Tolumea,  qui  i'un  et  Tauire  se  sont  Tait  connaîtra  par  des 
dé«DOV«rt«i  remarquables.  M.  Walferdin  est  ItnTcntenr  do 
tktrmomf'tre  à  iWimrmcnt.  Mais  à  qui  M.  Walfer- 
4Bn  «441  dû  la  première  idée  de  cette  invention ,  si  ce  n*e:>t 
lem  maure  daM  l'iarldn aouRler  le  verre,  à  son  d4Îmons- 
Irateur d'instruments,  à  «on professeur  dephysiipie,  M.  Dan- 
ger? M.  Danger  avait  dès  longtemps  inventé  un  therino- 
niiMre  à  déversoir  et  à  ampoule,  comme  celui  «le  M.  Wal- 
ferdio,  tlvermomètre  a  maxima  conuoe  ce  dernier.  Si  donc 
ffiHtnineBt  de  M.  Wallimlin  V»  emporté  anr  ceM  de 
H.  Danger,  c'eit  que  M.  Walfenlin  a  plus  d'entregent, 
me  position  qui  commande  et  promet  davantage,  un  son 
de  TOix  plus  accentué,  plus  de  relations ,  et  des  manières 

'  plut  entrantes.  Il  faut  dire  aussi  que  le  thermomètre  de 
Dani^er  finit  à  ampoule  mobile,  et  cVtait  un  HieonTénient. 
Cette  ampoule  s'articulant  avec  le  tube  et  s'en  détaciiant 

,  aisément,  ne  pouvait  aeprfiterk ce  que  le  même  tube  rebûtie 
mercure  débordé,  eeqnVflteliiele  tabek  ampoule  eootinae 
de  rinstniment  Walfenlin.  D'nilleurs.  M.  WalTerdin  a  Joint 
à  son  lln  ruiomtMre  a  maxima  un  thermoinétre  a  minima 
dont  l'idi'e  igénieuse  est  tout  à  fait  sienne. 

M.  Danger  a  produit  beoneoiq»  d'autres  traTaox  malhen- 
reosement  peo  camiiia.  Tool  ee  quH  a  AR  sans  eoHaliore' 
leurs  est  à  peu  prfr*  ignoré.  Les  expiViences  n  cenles  qu'il  a 
tentées  avec  M.  Flandin  sur  l'arse  nic,  sur  ranlimoint  et  le 
mercure,  ont  eu  du  retentissement  et  à  peu  prés  sans 
qu'il  s'en  mêlât.  Les  épreuves  sur  Panenio  ont  surtout 
Mt  da  bmK,  à  caose  du  médecin  cflèbre  dont  elles  divul- 
gaienl  mic  Rrave  ro<*pri<e.  M.  Or  fil  a,  in«piré  en  cela  par 
M.  CouerlM",  avait  professé,  puis  publie  tians  les  Mcmoh  cs 
tic  l'Académie  de  Médecine  (16iO),  qu'il  existait  naturelle- 
ment dans  les  tissas  bumains,  principalement  dans  les  os 
et  les  musdet,  de  Vorsente  qu'il  nommait  normal.  Ce 
Ait  aurprenant  et  si  tardivement  cti'couTert éveilla,  comme 
de  raison,  l'attention  publique.  S'il  existe  dans  le  corps 
bumain  eriginellement  de  l'arsenic,  oommeni  reeomultie 
avec  une  sOreté  constante  l'arsenic  que  des  mains  coupables 
y  auraient  introduit?  Telle  est  la  question  que  se  posèrent 
avec  inipiirtuile  les  esprit;  judicieui.  A  cela,  M.  Orllla 
répondait  :  a  Prenez  le  fuie,  aniiljrsez  la  rate  ou  les  pou- 
wons,  qui  m  reafiBrment  point  d'arsenic  normal  1  Toole 
erreur  alors  sera  éludée.  «  —  On  répl  qin  à  M.  Oriiia; 
nous  lui  disions  :  «  Comment  n  )  aurait-il  jamais  <i'arsen!C 
dans  les  poumons  et  dans  le  foie,  s'il  en  existe  toujours  dans 
les  o»?  Le  corps  est  un.  In  vie  est  une  par  les  aerlk,  par  ke 
vaiaseanx  et  par  le  sang,  par  le  sang  snrtont  Le  sang  est  la 

aOUrce  commune  et  le  rcmpt  if  le  (inril  île  tout  ce  (pii  (  ons- 
tltuc  le  corps  humain,  qu'il  abreuveet  qu'il  nourrit.  Comment 
exi«tani|4l  dans  tes  os  et  dans  les  muscles  «ne  matière  dont 
le  sang  ne  coallnt  pas  le  germe  ou  les  débris?  Le  m/>mp 
aang,  pénfHnmt  quatre  mille  fois  par  heure,  cent  mille  fois 
par  jour  dans  les  o<i  et  dans  le  foie,  comment  ae  déposerait- 
il  jamais  dans  le  foie  quelques  atonies  de  ce  qui  subsiste- 
rail  dans  les  OS? ■  Ces  «innMils  Msidiliittde  la  phy- 
•Mogie  n'auraient  cspfndant  ifsn  tHAtmx  dans  ce  premier 
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moment,  si  les  expériences  de  MM.  Danger  el  Cli.  rian<lin  ne 
leur  eussent  donné  la  consécration  de  rt:\itlenie.  Maîtres 
deux  chimistes  parvinrent  à  prouver,  r  qu'il  n'existe  point 
naturellement  de  l'arsenic  dans  le  corps  humain  ;  2*  que  les 
tadies  qu'on  prenait  [)our  arsenic  ales  n'rtaient  que  des  ta- 
cites organiques,  c'est-à-dire  provenant  de  la  matière  de* 
organes  ;  S*  que  ees  tachesea  effetffiipentasent  alors  qu'en 
a  caUint^  eomJd^teraenl  ces  organes  el  rli  ir!>'inné  r<  !!.'  ma- 
tiire.  L'A(ailiiuic  des  Sciences,  avant  pour  rapporteur 
M.  Regnault,  vint  ensuite  confirmer  les  cx|)ériences  de 
M.  Danger,  avec  une  autorité  non  récusaUe  et  une  aigni* 
fleatiott  non  équivoque.  A  partir  de  ee  moment,  le  non  4e 
M.  Danger  est  devenu  célèbre.         Is;  ^orc  Fîoi  iidon. 

DAIV'GEAEUX  (  Arcbi|K'l  j  uu  Mer  dangercuxe,  a|^»dé 
aussi  archipel  Pomotou ,  du  nom  que  toi  donnent  les  na- 
tureU,  le  plus  grand  de  la  Polynésie  après  ci^lui  des  Caro- 
lines,  est  ritué  à  l>8t  de  Taili.  et  reçut  de  RougainviDe  In 
dénomination  sous  laquelle  nous  le  mentionnons  ici.  Il  s't  - 
tend  entre  les  13"  30'  et  20°  'M'  de  latitude  sud,  et  les 
30'  et  i&t*  ao^de  Imigltnde,  dapnls  nie  Dude  jusqu'à 
l'Ile  Lazare!. 

Les  Wci  ou  plutôt  les  groupes  d'Iles  qui  composent  cet  ar- 
cliipel  sont  toutes  des  terres  trc>-liasses,  d'une  njtuie  madré- 
poriqoe,  à  l'exception  de  Pitcairn  et  du  groupe  de  Gau- 
Mer,  où  rinlériear  dea  Iles  hantes,  teilesqae  Peard  et  qoel- 
que«  autres,  e^t  «l'oriKiue  vohani'iue.  Quelques-unes 
sentent  des  formes  bizarres  qui  leur  ont  valu  le«  noins  de 
VArc,  de  la  C haine,  de  la  Harpe,  etc.  Plusieurs  sont  entlèr»' 
ment  désertes,  et  les  autres  ne  sont  que  médiocrement  peu- 
plées, car  fètt  notre  savant  collabonÂeor  Domeny  de  Riend 
n'en  évaluait  la  population  totale  qu'à  20,000  h.il)ilanls,  dont 
quelques-uns,  dit-il,  sont  anthropophages.  Le  plus  granit 
nombre  ressemblent  beaoooop  à  ceux  de  rarcbip«  l  de  Taiii, 
sans  cependant  être  euasl  avancé-s  dans  la  rivilisatioa,  M 
sans  avoir  autant  de  douceur  dans  les  ronnirs. 

DiVXGEVILLE  ;  Mmiik-Anni:  nOTOT,  d.tr  M"«),  ac- 
trice célèbre,  née  à  Paris,  eu  1714,  et  morte  â  Vaugirard,  ca 
171»,  était,  en  pont  le  dire,  née  sur  les  planches,  fuieqn* 
son  père  élait  danseur  à  l'Opéra,  et  que  sa  mère,  son  on- 
cle et  son  frère  remplissaient  divers  euqtlois  à  la  Comédie- 
Frafaise,  ou  elle  débuta  clle-im''me  à  Tii^c  de  luiit  an<,  dans 
un  diTerlissement,  et  où  elle  remplit  longtemps  avec  grâoe 
de  peUls  rôles.  A  seiae  ans,  elle  y  prit  l'emploi  des  aoobrettes, 
et  fut  tout  de  suite  admise  à  ilnubler,  d.ins  ces  rAles,  la  ci  le- 
'  Quinault.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'élever,  conune  comé- 
dienne, au  premier  rang,  nt^n-seulement  dans  l'emploi  ùca 
soubrettes,  mais  encore  dans  tous  las  tÛies  qui  exigent  de 
la  vivacité,  de  la  grâce,  ou  de  la  llnesse.  Ses  qualités  per- 
sonnelles etaii'nt  e^jales  a  son  beau  talent;  aussi,  |K'ntlant 
une  carrière  théâtrale  de  treutc-trois  annéeii,  la  faveur  pu- 
Uiqne  ne  Inl  Jamais  défaut.  Lorsqu'en  1 763,  elle  re- 
nonça k  la  scène  pour  vivre  désormais  dans  un  tranquille 
retraite  à  Vau^rard,  elle  emporta  les  regrets  unanimes  du 
public.  La  elle  vécut  environnée  d'une  sorte  de  cour,  oit 
Ton  briguait  l'avantage  d'être  admis ,  et  où  l'on  rencontrait 
assidAment  les  prindpanx  antenrsdnuBHdiqMsderipoiiDe, 
s.iiiit.'-Fnix.  Lemierre,  Dorât,  etc.  1.11e  jouissait  de  beaucoup 
d'ai-ance  par  les  diverses  pensions  qui  lui  avaient  été  accor- 
dée»; elle  en  faisait,  du  reste,  un  honorable  usa^e,  et  c'est 
chex  elle  que  trouva  un  asile  la  petite-tille  du  grand  cooaé- 
dien  Baron,  tombée  dans  l'Indigence.  C*est  b  Vaugirard, 
■  (in/  M  h.inL;f\ille,  que,  dix  ans  après  sa  retraite,  fut 
rcpresenti'e  pour  la  pn  miere  fois  La  Partie  de  Chasse,  de 
He»ri  IV  àa  Collé,  qu'une  sbqMe  osnsnra  inlerfisiît 
enrore  au  Théiklre-Français. 

DAMCW  (  AiGisTE  ),  né  en  1763,  d'une  famille  noble, 
ni. lis  pauvre,  (ut  «l'abord  soldat  dans  le  régiment  de  liarrois 
infanterie,  et  entra  ensvite  dans  la  gendarmerie  à  {^inéviUe; 
il  se  prononça  pour  ta  Kévelnllam  «t  oMbitini  iviicenwnt 
nnidei  car  dans  I^Baoncn  de  MMÎmarmait  II  était  Mmaé 
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toloBel  d'un  ni;iiu«D(  tle  hussards  «t  gt'-néral  de  bripde.  Il 
eoaunaBda  daasU  VeniU^  en  l7i«3,  el  AUlwtta  par  les  roya- 
lûtes,  le  là  jaiOd  I7i><,  près  de  Marigné-Bemard.  En- 
M})f:,  au  mois  de  décembre  siiivniit,  ii  I.a\al,  pour  y  com- 
Uilre  k«  premier»  ratseinblements  de  chouans,  il  se  Til 
futé  4e  «'tetamer  dan  Angers;  maiit,  soupçonné  Âvoîr 
TtMilii  II nnr  celle  tille  anx  reholles,  il  (ut  itt-slitué.  Remis 
en  atli\itéen  Tan  m,  il  prit  un  r^niniandoment  à  Ruiirn. 
A  peine  arriv»'  a  fcon  poste,  il  dénonça  presque  tous  les  ge- 
■inax  qui  «faieot  lait  avec  lui  le*«ampagms  de  la  Ven- 
dit, comlntlit  an  13  vendénitireà  le tfte des  «eetioni 
narlifinnnirr'i,  p,irAint:i  '^Vrhapppr,  et  fut  romlamnd  à  mort 
par  contumace.  11  avait  paiêé  a  rétran^ier  el  pris  parti  dans 
in  corpR  émigrés  en  Suisse.  Il  s'attacha  plus  lar>l  au  général 
Viilol,  etiU  tons  tes  eOurts  pour  organiser  uneautre  Vendée 
èuHlé  mMi.  Ayant  édwaé.  Il  rerinl  en  Suisse  et  de  Ik  en  Alla* 
oiajme  ;  il  était  en  Anplcferrc  <i  IVpoqiic  de  la  Restauration. 
De  retour  en  I  r.tnce,  il  e-sa>a  viinement  île  bc  Taire  réiuté- 
grardanseon  ^rado  de  ^'  M'  ial  de  divisicm.  Il  parut  oeouna 
MaKiiB  en  la  16  dans  l'afTaire  Perletet  Fauclic-Iturel.  Revenu 
ai  Angleterre,  il  s'v  maria,  et  y  est  mort  dans  un  flge  avancé- 
Ass^i  atiit^raleiiicnl  accusé  d'avoir  participé  a  l'assassinat  des 
pUaipotentiaires  de  Rastadt»  il  avait  coastammeot  pro- 
iMléde  gonianocenaa.  DvniT  (defrom). 

DANIEL,  propli^tf,  vivait  vm  l'an  COO  avint  .T.-C. 
Cobleroporain  d'hzcchicl,  il  était  isi^u  d'une  lamillo  juive 
de  diatinclion,  et  (ut,  dans  sa  prcndcre  jeunesse,  sons  le 
fi|^a  ds  roi  Joaohini,  eouneaé  captif  à  Aabjlone  et  élevé 
lh,ceMM  aetaBBis  AMnia,Miaeli«l cl  Aaaria, à heoor et 
an  service  du  roi  Naburlioilono<or.  Au  bout  de  trois  annf  e<t, 
I  entra  en  fonctions,  et,  par  son  habileté  à  interpréter  les 
ssnges,  il  devint  bientôt  tellement  en  faveur  auprès  du  roi, 
celui>ci  appela  Daniel  et  ses  amis  aux  pins  hantes 
teetioas.  Mais  plus  tard  les  amis  de  Daniel  ayant  relusé 
d'obéir  aux  ordres  lîe  Nabucliodonosor  i  t  ^\  .ni  iit  un  veau 
d  or,  le  roi  irrité  les  fit  jeter  dans  une  fuurnai!>e  ardente  où 
cfpcadaat  ils  ne  brAlèrêai  peint  Daniel  loi-même  iMrrint 
ensuite  à  la  dignité  de  gouverneur  de  la  province  de  Bahy- 
lone  et  de  chef  du  collège  des  mapes.  Quand  les  Mèdes  s'em- 
parèrent de  r  i1i>l<  ii>-,  Daniel  fui  iinnmié  ministre;  puis, 
à  la  soiie  d'intrigues  de  cour,  il  fut  précipité  daas  la  Ibne 
ans  VoM  d  aamépar  aaliacla.  Daniel  t«aittont  an  meins 
jaaqne  dans  la  qnÀiènie  année  du  rt^cne  de  Cynis.  Peut- 
Hn  1  intluenee  <pi*il  exerçait  à  la  cour  de  l'er.se  cuntrihua- 
t-dk  à  déterminer  Cyrus  h  permettre  aux  Hébreux  captifs 
de  s'en  retourner  dans  lear  pajs.  Êiécbiel  lait  déjàmeolion 
de  Daniel  eoannia  dN»  modMo  de  e^;esse  fli  de  piété.  La 
tradition  postérieure  s^lc<^l^e  beaucoup  des  circonstances 
de  la  vie  de  cet  homme  célèbre;  mais  les  renseitcncuienl» 
qu'on  a  sar  sa  mort  et  snr  son  tombeau  sont  des  plus  con- 
tradictoires. An  dire  des  rabbins,  il  serait  revenu  de  l'exil  A 
Babylooe;et  au  rapport  do  faux  I^pi|lhane,  il  y  serait  mort 
et  y  aumit  été  inhumé  dans  le  radeau  st  pulcral  des  rois. 

Daniel  est  rangé  au  nomtire  de  ceux  qu'on  appelle  /es 
frairft  jwwpiMtei.  La  Hfia  4a  rAndm  TeslamenI  qui 
porte  son  nomeoolient  en  partie  des  renseignements  hislo- 
riqiies  sur  lui  (diap.  1  -G  \  et  en  partie  do  visions  el  des 
prophéties  (  chap,  7-11  ),  <inel<pies-un<^  en  dialeclc  clial- 
décn.  A  l'exactitnda  des  détails  historiques  qu'elles  con- 
tanent,  ott  reenmalt  ôm»  ees  dernières  des  descriptions 

faiVs  après  coup;  tandis  qtn»  la  singidarité  des  faits  qui  y 
sont  racontés  prouve  que  ce  ne  pont  que  des  traditions  jMys- 
tcrieores.  .Si  on  réfléchit  en  outre  que  le  contenu  n'en  est  pas 
iédi(é  dan»  la  langna  des  prophéties  juives  ordinaires;  que 
k  dUeelaea  est  très-eorrompu  ;  qu'en  général  le  livre  pré- 
«eiil<\  tant  dan'*  le  style  que  dans  les  expressions,  une  grande 
analogie  avec  les  Apocryiihes,  surtout  avec  les  Éfiitres  des 
MMhabéeat  aalin  qu'on  y  rencontre  une  Ibole  de  eontra- 
iliclions,  on  eera  induit  li  en  conclure  que  (onics  ces  cir- 
roosisaces  rénales  iqdiqueitf  que  le  livre  œ  fut  point  écrit 


-  DANIEL  m 

par  Daniel  ni  ménte  de  son  tempe.  Aujountliui  H  v  a  presqoe 

unanimité  panai  les  tlidologiens  protestants  pour  le  regarder 
comme  aiHHrryphe.  Porphyre,  au  troisième  sièf:le,  l'avait  déjà 
dit.  L'ouvra;.''-  ipii  (Kirtc  le  nom  de  Daniel  parait  dater  de 
l'époque  des  Machabées,  encore  bien  que  ses  denx  parties 
soient  de  la  mêina  main.  L'aaieor  aova  plaisé  eomnM  pro- 
phéties,  dans  la  bouche  d<  Dmit  l  les  e-ponnces  qui  l'anl- 
utaient  au  temps  de  la  periH^culion  sous  le  m  ^n"  il  Antiocbus 
Ëpiphane,  et  aura  raconte  sa  vie  pour  la  consolation  de  ses 
compatriotes.  Il  est  vraiiemMaMa  que  la  première  parlio 
du  livra  fbt  éerita  pendant  cl  aprèa  la  suppression  do  cutta 
juif  par  Anlioclins  K|'iphane;at  laaeconde,  après  le  rétaUl^ 
sèment  de  ce  rulle  par  Judas  Machabée  ou  peu  de  teaifa 
après  la  mort  d'Antiocluis  (  vers  l'an  liO  avant  J.-C.  )*' 

I  Ou  chercherait  en  vain  dans  la  iÀvrc  rie  Daniel  cette  so- 
Ulnieéoer(;ie  qui  caractériwt  les  antres  prophrtcs  >  sonstylOp 
d'une  noble  simplicili  .  c4  plnirt  o  liii  d'un  historien  qua 
d'un  prupitète.  C'«  li>  rc  peut  être  partage  en  doux  parties  : 
Tune,  historiqne,  contient  lea  pdnc^ux  événements  de  sa 
vie  h  la  cour  de  Habylone  ;  l'autre,  propbétiqoe,  prédit  l'ordre 
et  la  succession  des  empires  qui  dwvent  s'élever  sur  le* 
ruines  de  celui  des  Chaldecnset  prépaier  l'eiui  ir"  'iniverMj 
du  christianisme;  la.veom  et  la  mort  du  Messie;  la  ruina 
da lérnaaiam;  la  dhfiaraion  dea  Joift,  da. 

La  plus  iuiport.inle  de-;  prophéties  de  r>anîcl  csl  celle  des 
soixanles-dix  semaine  n  d  .innées  (  jK'riodede  ^['0  ans  ),  qui 
doivent  s'écouler  depuis  l'ordre  du  rétablissement  des  mors 
de  Jérusalem  jusqu'au  temps  do  Messie.  lies  biatorieM  m 
sont  pas  d*aeeord  sur  le  conmaneenwnt  da  ecMa  aeaunaa; 
mais  les  opinions  les  plus  éloignées  rliffèrent  au  plus  de 
vinut  ans.  Cette  prophétie  comprend  trois  période»  dis- 
tinctes :  la  première ,  de  sept  semaines  (  49  ans },  pendant 
laqncUa  la  ville  et  las  mur»  de  Jéraaaleai  doivent  sa  rebâtir; 
la  deuxième,  de  soixante-deux  semainea  (  434  ans  ),  qui 
doivi  nl  préc«'der  l'apparition  du  Messie;  la  troisii'-me,  d  une 
semaine  (  7  ans  ),  au  milieu  de  laquelle  doivent  c«.s.scr  lus 
sacriiioes,  alMi(^;éï  par  la  mort  du  Christ.  L'ordre  donné  pour 
la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem  dalCt  sdan  Né- 
héinias,  <le  la  vinjjtième  année  du  régne  d'Artaxeree- 
Lonftue-Main  ;  la  prédication  de  J  -C.  i^l  indiquéo  par  l'L- 
vangile  dans  la  quinxièine  année  de  l'empire  de  libère.  U 
est  hella,  en  suivant  la  ebraaoloiia  dTUiiar,  la  plot  gtoé^ 
raleinent  adoptée,  de  fixer  toutes  cf«  époques.  Xerxè»  étant 
mort  en  la  qualru  nie  année  de  la  76*  olympiade,  qui  répond 
a  1  an  3M  de  la  fondation  do  Rome,  la  vingtième  anncr  du 
règne  de  son  socoesaeor,  ArtaxerWi  doit  être  la  qualnèma 
da  la  81*  olympiade,  on  l*hn  100  da  Ronaa;  ka  quaraata- 
neiif  ans  du  rétablissement  de  Jérusalem  et  les  quatre  cent 
trente-quatre  autres  <pii  suivent  nous  mènent  à  l'aii  'âJ  de 
Roii>e,  précisément  à  la  quinzième  année  de  Fempire  de  Ti- 
bère; alors  commenco  la  dendèra  aemainai  el  dans  la 
quatrième  année,  qui  en  (Ul  la  Miliéf  la Chrial meurt  «I 
sreiie  >i  '  son  ^an^  la  nouvaUaalliaiMa. 

II  est  évident  que  les  daox  damiers  chapitres  de  Daniti 
aont  transposée  :  l'histoka  da  Suzanne,  au  treizièma, 
monte  à  la  jeunesse  du  prophète,  et  les  événements  rap* 
portiH  dans  le  quatorzième  doivent  précéder  le  règne  de 
Rallhazar.  Ces  deux  chapitres  ni  la  plus  ^rir:de  partie 
du  troisième  ne  se  trouvent  point  dans  le  teste  bél>reu;  ils 
ont  été  tradads  dans  la  Vulgate  sur  la  nraion  greequa  da 
Tln  iHli.t^on ,  ce  qui  les  a  fait  regarder  longtemps  comme 
apocryphes.  Mais  le  sentiment  de  la  plupart  des  saints  Pèrei, 
la  Iradilion  de  l'église,  le  décret  du  concile  de  Trente,  qui 
appronva'oiiMi  Iw  pailiaR  de  la  VolfMe,  i«  ont  (ait  rai^ 
parmi  la  Ihm canoniques.  VMséC.  Baivocvilu.] 

DAXIKL  (  S*Mi  i:i.  I,  lii-.tiir;rn  et  pnete  an^Iiii*,  né  en 
ifiGI  a  launtnn,  dans  le  comte  de  Sonimcrbet,  |Mx:te  lauréat 
sous  Élisabeth,  suivant  Kopiniott  eemmune,  et  plus  tard 
cluunbellan  de  la  reine  femme  de  Jacques  l",  se  fil  une  rdr 
putation  dans  son  pays  comme  poète  hisloiiqaa  par  POU 
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and  Lancaxter  [  1509  ),  où  il  traod  h  taMean  des  guerres 
civiles  des  maisons  d'York  et  de  Lancaitre.  Le  mérite  de 
celle  composition  poétique  consiste  dans  on  style  banno- 
aiewc,  oè  le»  fleur»  de  làjMbttiqfi» aoBt  wipig|éat 4 em- 
btUir  des  èvÉMBMHli  TérittUes.  fleimiri  DhmI  cobMImm 
Immcuay  à  la  fiNmntioo  d'une  langue  poétique  en  Angle- 
tem;  ses  Stances ,  imitatkm  habile  et  patiente  des  oltave 
ItlihMCT  ont  p!us  d'élAralkm  et  de  nomttre  qu'on  n'en 
trouve  dans  la  plupart  des  productions  analogues  de  la  lit- 
térature anglaise  de  cette  époque.  Il  laissa  aussi  des  épllres 
poétiques,  des  sonnets  et  quelques  pièces  de  tliéâtre.  Sous 
le  rèfDe  d'Élisabetli,  il  composa  une  esquisse  de  l'histoire 
iPÂi^eterre  Jusqu'à  Édonard  III;  oorrage  écrit  sans  em- 
phase  ni  pri^tentitin,  instructif  et  clair,  dans  lequd  se  trou- 
Tent  linéiques  ai>er(,us  qui  ne  manquent  pas  de  profondeur, 
le  premier  livre  d'Iiisloire  [>eut-étre  écrit  en  anglais  où  le 
récit  ciinple  et  concis  des  faits  n'radut  pas  une  certaine  no- 
Uein  de  slytek  D«ae  lee  dtonrfèfw  anita  de  et  vl^  Samuel 
Daniel  vécut  retin'  .i  la  rampagne.  H  IMMinit  en  16t9.  Une 
édition  de  ses  poehcul  Works  parut  à  Londres  en  1718 
(  2  vol.  ),  et  sa  CoUectton  of  (he  hittofff  iMéM  «vait 
été  pabliée  dèe  1621  (  &*  édit..  mi  ). 

DANIEL  (l&auBL) ,  jésuite ,  naquit  à  Rooei  en  1649. 
Kntrt'  comme  novice  dan»  Toriirc  m  1G67,  il  prononça  ses 
vœux  à  Rennes  en  1683,  et  prolet»a  la  théologie  dans  celle 
viUe.  Il  fut  ensuite  appelé  à  la  maison  profeaw  à  Paris,,  et 
obtint  de  Louis  XIV  le  titre  d'historiographe,  avec  une  pen- 
sion de  3,000  frtincs.  Cet  écrivab,  l'un  des  plus  distingués 
de  son  ordre  par  la  facilité  de  sa  plume  et  par  son  savoir, 
s'est  fait  remarquer  à  la  fois  dans  la  triple  carrière  des  dis- 
CMSioiis  phtlesopM^aee,  de  la  IMologieoootroveniileetde 
l'hwloire  ;  mai5  c'est  surlmit  comme  historien  qu'il  est  connu. 
Il  publia  en  1690  une  rélulalion  du  fameux  système  des 
tourbillons,  sous  le  titre  do  Voyages  du  Monde  de  Des- 
cartes, auquel  Q  donna  une  suite  en  1696.  Ses  écrits  tliéo* 
logiques  ont  été  reoMilIte  en  trois  Tolmnw  in*4*  t  le  principal 
est  line  ri^ponse  aux  oélt'hres  lettres  de  Pascal ,  sous  le  titre 
d'Entretiens  de  Cleitndreet  d' hudoxe  sur  les  Lettres  pro- 
vinciales. Il  fut  publié  en  169i  à  Rouen,  avec  la  fausse  in- 
dicatloa  de  Cologne.  Une  critique  de  ces  entretiens  donna 
lien  k  nne  réplique  anonyme  qu'y  fit  l'auteur,  en  1699,  dans 
sa  Lettre  de  l'abbé  ***  rt  Eudoxe,  touchant  la  I>iouvetle 
Apoloffie  des  Lettres  provinciales.  Les  jésuites  eurent  beau 
vanter  cette  prétendue  réfutation  et  la  faire  traduire  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe,  l'oubli  en  n  Ait  justice. 
Cest  par  son  FWolns  tf«  F^ce,  publiée  en  17 13  (S  vol. 
in-(*),  que  le  père  Daniel  a  fondé  sa  renomnti^e.  Il  avait 
préludé  à  ce  grand  travail, en  1696,  par  deux  dissertations 
liféltanbiaires  et  un  piCBrier  votome  qui  ne  contenait  q«e  le 
r^griede  Clovis,  et,  en  1700,  par  de;  Observations  critiques 
sur  r Histoire  de  France  de  Mc:,rra>j.  11  y  juge  sévèrement 
ses  prfyéccsseurs ,  et  cependant  les  re(  herche.s  de  Duliail- 
lan,  d'Etienne  Pasquier,  de  Cordemoy,  de  Valois,  de  Du- 
pleii  et  de  Le  Gendre  ne  loi  enl  pànt  éltf  taoUles.  Son 
principal  mérite  est  d'avoir  consulté  soigneu«.emenf  les  sour- 
ces, négligées  par  Mézeray,  et  d'écrire  clalremenl,  metlio'ii- 
qoement.  Il  reproduit  en  général  avec  exactitude  et  fidt  litr 
l'aspeet  des  mmnrs,  des  usages,  de  U  légiilalion  sous  les 
denx  premières  raees  et  an  oenuneiiccneBt  de  la  troisième, 
et  cette  vérité  de  couleur  locale  a  bien  assurément  son  prix. 
Mais  ce  n'est  pas  comme  peintre  de  genre  que  riiistorien 
doit  exercer  sa  haute  mission.  ■  Mallictireu&einent  le  itère 
Danid  n'csL  dit  IMngé,  qu'un  panégyriste  qui  careise  la 
vanité  dts  deminateors,  et  outrage,  pour  leur  complaire, 
le  jKiuvre  et  PinfortuniS  Col  un  sectaire  qui  ne  manque 
jamais  d'omettre  ou  de  pallier,  de  dénaturer  même  tout  ce 
qui  pourrait  compromettre  son  éffiaii  aa|iarlialllésenMMtm 
dès  Les  premières  pages  de  son  liisloiré.  >• 

La  mdlieure  édition  de  Vilistoirt  (le  France  de  DaaW 


DArSiNËCK£E  • 

est  celle  qn*a  donnée,  en  17  vol.  In  4*  (.Paris,  176S*l7fl6),  e« 

24  vol,  in  4°  (Amsterdam,  1758),  le  père  Griffe  t,  qui  y 
a  Joint  le  règne  de  I^uis  XIII  et  le  journal  du  règne  de 
Louis  XIV.  Daniel  lui-m«me  avait  pubëé  en  9  vol.  in-ls, 
et  ca  1724,  un  aMgé  de  sa  grawle  liistoire,  réimpctaée, 
en  1761,  en  n  vol.  fanlt,  aree  la  eonlhiuatioa  dn  père 
Dorival.  On  a,  en  outre,  du  P.  Daniel  une  Histoire  de  la 
Milice  française  1(2  vol.  in-4°,  t721),  estimée  pour  les 
recherches,  malgré  d'importantes  omissions,  et  looée  par 
le  dievalier  Foliard  sons  le  rapport  de  l'exactitude  des 
fîrits  mllRBlres.  AlMs  en  a  donné  nn  abrégé  en  2  vol.  in-i2 
(P.iris  1773  et  1780). 

Le  P.  Daniel  mourut  à  régedesoixantoKliK-neuf  ans,dhine 
attaque  d'a(>oplexie,  le  2S  juin  1736.     Aornar  m  Tmnr. 

DANISCIIMEND,  do  persan  danisch,  science,  mend, 
possesseur  (  Uttéralcment  docteur,  savant).  C'est  le  nom 
qu'on  donne  dans  les  pays  musulmins ,  non-seulement  aux 
MmO 4mM«  (directenrs  ),  et  aux  mudàrus  (  docteurs  en  fto- 
fesseun)  daa  werfrwwèr  on  eoHéges,  an  InsUtalenra  cl 
aux  maîtres  d'écoles  subalternes ,  mais  encore  à  tous  les 
hommes  qui  exercent  quelques  fonctions  judiciaires,  et  à 
tous  les  ministres  de  la  religion.  Cependant  la  véritable  ne» 
ception  de  ce  mot  en  Turquie  est  celle  d'étudiemt;  àm^ 
l'applique- t-on  spédalenwnt  ans  |ennes  gens  qui  ^twlhnt 
dans  les  collèges,,  et  parmi  lesquels  sont  pris  tous  les  sujets 
qui  parviennent  aux  différentes  charges  des  oulémas.  On 
apprend  à  ces  danischmends  la  grammaire,  la  thénle|^ 
musulmane,  la  tradition  arabe,  le  Coran  et  ses  nombreux 
commentaires ,  la  science  des  allégories ,  qui  leur  tient  lien 
de  rheturiqut' ,  la  philosophie,  la  logique,  la  morale  et  la 
jurisprudence.  Dans  quelques  medressehs,  oa  ajoute  à  ces 
études  la  langue  arabe  et  la  poésie. 

Danischmend  est  aussi  le  nom  ou  le  surnom  du  fonda- 
teur d'une  dynastie  turque  appelée  danisehmendli ,  qui  a 
régné  dans  les  onzième  et  doâiièBae  siècles  sur  une  periia 
de  la  Cappadoce.  H.  Anmmucr. 

DAHR  AU*  Fofes  Dan/uot. 

DAKNECKER  (Jean-Henri  de),  l'un  des  plusoétt- 
brcs  sculpteurs  modernes ,  naquit  à  Waldenbourg,  dans  le 
bailliage  de  Stuttgard,  le  15  octobre  1748.  Son  père  était 
valet  d'écurie  du  duc  régnant  de  Wnitemberg.  De  bonne 
heure,  le  jeune  Daunedwr  eenlit  ae  développer  ea  loi  le 
goût  du  dessin  et  de  la  sculpture.  Il  y  avait  auprès  de  la  de- 
meure de  son  {»ère  un  marbrier  dont  il  visitait  souvent  l'ate- 
lier, et  sous  les  yeux  duquel  U  s'essayait  à  dessiner.  Il  avait 
déjà  treize  ans  kwsqne,  par  une  faveur  spéciale,  il  fut  admis 
dans  l'école  militidre  que  le  duc  venait  de  fonder.  Dannecker 
ne  trouva  pas  à  cette  école  tout  le  bonheur  qu'il  avait  ima- 
giné. Ses  condisciples,  qui  étaient  ou  d'une  naissance  plus 
distinguée  ou  plus  riches  que  lui ,  le  traitèrent  loqiours  «vee 
un  grand  dédain.  L'éducation  n'y  était  pas  non  plus  dirigée 
comme  le  duc  l'aurait  souliatté,  et  Dannecker  ne  lit  de  pro- 
grès que  dans  le  de^^in.  Mais  il  )  avait  là  un  homme  dont 
l'amitié  pouvait  comprimer  bien  des  souAranoes.  C'était 
Seblller.  Lui  et  Dauneeker  se  eunipiheni  tout  deenKe. 
Le  pocle  et  l'artiste  s'unirent  par  cette  [wrenlr  d'id(S«'>  qui  se 
développait  eu  eux ,  peut-être  même  par  le  pressentiment  de 
leur  gloire  future.  Leur  liaison  dura  toute  la  vie.  Sdiiller 
mort,  Dannecker  lui  donna  un  dernier  IteojRpaBB  d^nOeo- 
tien  en  IMsant  ce  boste  magnifique  qui  se  trouve  naMeunt 
à  la  bibliothèque  de  Weimar. 

Quand  il  quitta  l'école  militaire  où  sa  vocation  pour  la 
sculpture  était  devenue  de  plus  en  pins  manMiBste,  Dis* 
neckcr  fut  nommé  par  le  duc  de  Wurtemberg  son  sculptonr 
ordinaire,  et  trois  ans  plus  tard  ce  prince  lui  fournit  les 
mu)ens  d'entreprendre  le  voyage  de  Paris,  où  il  eut  dans 
Payou  un  excellent  maître,  mais  où  il  se  livra  biea  plus  à 
réiude  de  la  nalnre  qu'à  céDe  des  Itannee  de  Phntlqu«L 
En  1785,  il  partit  po\ir  Rome.  Il  y  fut  reçu  avec  amitié  pir 
Canova,  dont  la  répulatiou  conuneaçait  alors  à  grandir,  et 
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il  J  confosa  jHMir  Stuttjiard  une  Cérès  et  un  Bacchus.  Ces 
4cBS  ttaîoes  remarquables  le  tirent  Douiutcr  membre  de 
racadémie  de  Bologne  et  de  <^le  de  Miluu  Après  cinq  ans  de 
■4oar  en  Italie,  flicvinteii  Wa(teailMm»f«e  «M certaine 
reBommée,  et  le  duc  le  nomia»  alaw  pwlhMwn'  da  acalpture 
à  ct  tte  m?me  école  militaire  où  fl  aviltélé  (4eY<<.  l.e  prp- 
Bitrr  ouvrage  qu'il  y  ex«H;uta  en  modèle  fut  une  Jeune  tille 
fleurant  la  mort  de  son  oiseau.  Son  occupation  principale 
était  d'ailleofs  de  faire  des  esquisses  et  des  ébauclies  pour 
le  duc  Charles.  Ce  ne  fM  qu'en  1796  qu^l  recootneoça  à 
tra*aillfr  lemarbrr.ct  qu'il  exénita  rntre  autres  une  SopAo 
(  qu'on  voit  aujounl  bui  au  château  de  Monrepos  )»  et  deux 
SùCfiiHeatrieesta  pUArv^tfai  ornent  la  Fanoriif«àL«idwiKS> 
barg.  Mais  la  première  oeum  d'où  date  à  proprement  parier 
sa  haute  réputation  est  le  roonuntent  du  comte  de  Ze|>pelin. 
Ce  tnonorocnt,  qu'un  voit  dans  le  parc  de  Ludwigsburg,  Tut 
ékné  M  1804.  Peu  de  temps  apiès,  il  se  mit  à  Irav ailler  fc 
tM  ârMme,  qne  l'on  peat  regM^  COBUM  ott  de  M* 
dMfe-O'oniTre.  Elle  (lit  acbcvécen  isnoot  en  t  SI  G  vendue 
an  banquier  Bellunann,  de  Francfort.  L'artiste  n  a  pas  repré- 
Ariadne  comme  elle  nous  ap|>aralt  le  plus  souvent, 
et  plongie  dans  le  désc^ir,  mais 
ArtodM  soariaol  k  la  vie,  Arladne  tfanée  de  Baceboi,  «C 
roi\réc  encore  de  son  triomphe.  Cest  une  figure  de  grnn- 
ànn  plus  que  naturelle ,  appuyée  sur  la  croupe  d'une  pan- 
tljère;  d'une  main,  elle  cures»e  la  crinière  de  l'animal,  Teatre 
iMnbe  ■enchalamment;  «t  U  (pAoe  de  ses  fiMMS  cl  la 
beauté  de  son  visage  contrutant  avee  tes  fbfnws  ooleanles 
et  l'air  féroce  do  la  pantbt'Te. 

Kn  1808,  le  roi  de  Bavière  e&saya  d'attirer  Danneckcr  à 
M  cour;  nuia  FMbta  refusa  les  alfkca  brillantes  qui  lui 
étalait  telles,  pour  ne  pas  quitter  sod  pays,  ta  1812,  le  rai 
Frédéric  de  Wurtemberg  voulut  avoir  une  statue  de  PA- 
iiiinir  Dannocki  r  fiitreprit  a  ngiit  te  travail.  La  piété  com- 
mençait à  laire  tourner  ses  idées  vers  des  sujets  plus  gra- 
tet;  il  se  repentait  d^  d'av(^r  donné  k  son  Ariadne  une 
fpre  et  des  formes  toutes  voluptueuses,  et  il  s'effrayait  de 
Bcelpler  l'Êros  des  anciens.  Cependant  il  se  mit  à-  l'œuvre  ; 
mais,  au  lieu  d'un  de  ces  fades  Amours,  d'un  dercs.\mour$ 
de  coaTeatinn,  comme  il  en  apparaît  cbaqiA  jour  dans  nos 
t,  n  repiiseBla  VAmmar  ao  moaMot  o6  11  ae  cent 
par  la  goutte  d'huile  qui  lui  fninlie  .«^ur  l'épaule.  De 
ce  premier  travail,  qui  fut  tréÂ-adiuiré ,  naquit  l'idée  de  sa 
PyKkét  dont  il  voulut  faire  Temblème  de  l'innoceace.  Ce- 
pendant une  grande  pensée  l'ocoqpeit  depois  longlenipB»  nna 
poMèequi  répondait  k  tons  les  bcMifBs  de  son  tneémtoem- 
nunt  riligiiusc.  Il  rêvait  une  image  du  Christ;  elle  jour" 
ctbnuitcett«  image  l'occupait  telleJiicnt,  qu'ilsecriit  poussé 
èoetia  crande  a-uvrc  par  une  puissance  surnaturelle,  luitin, 
après  tait  ans  d'études,  de  méditations,  d'es$ais,  il  pro- 
dnisit  one  statue  du  Christ.  Une  première  esquisse  de  ce 
b»>-jii  travail  a\  ilt  |  aru  in  l.^lr. ,  mais  la  Statue  ei<  inar- 
hfc  œ  fui  acltevée  qu'en  lti24,  et  fut  adielée  par  l'impe- 
nferka  do  Rmale,  Maria  Feodorowna,  i  Ftefble,  qui  en  fit 
au'isi  une  copie  pour  le  prince  de  la  Tour  et  Taxis.  11  y  a 
Aiost  cette  statue  une  grande  délicatesse  «le  formes  et  (juelquc 
chus*  de  mélancolique.  Le  Cbiisl  est  licinjut,  le  corps  cou- 
vert d'une  robe  qui  tombe  négligemment  à  longs  plis.  Une 
de  ses  mains  est  placée  sorsoo  cour;  l'anhe est  étendue, 
connue  ^'iI  parlnil la  foule.  Danrip(l.t'r,  en  travaillant  à  cet 
ouvrage,  ue  c^vsj^it  de  lire  la  liible  etrLvaii|;'le,  et, à  mesure 
que  ces  livres  lui  révélaient  un  nouveau  trait  caractéristique, 
il  se  hilait  de  corriger  ta  statue  ou  d'y  ii^ter.  C'est  ainsi 
qu'apHte  avOfr  lu  dans  l'Évangile  que  le  Christ  ne  poov^ 
porler  sa  croix,  il  enleva  la  barbe  loiiiïue  qu'il  lui  avait 
d'abord  donnée,  et  la  remplaça  par  une  barbe  plus  légère  et 
phis  confia.  En  y  travaillant  de  nouveau ,  il  parvint  aussi  à 
donner  aux  yeux  plus  d'expression  d  aux  lèvres  plus  d'élo- 
quence. Aussi,  l'on  peut  dire  que  tfMl  one  œuvre ,  aon-sea* 
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lemenl  d'étude,  de  palience,  de  génie, 

piété. 


U8 
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Cil  grand  artiste  est  mort  le  8  décembre  is4i.  Dans 
dernières  années  de  sa  longue  et  noble  existence,  n 
tés  intellectuelles  avaient  un  peu  laibli.     X.  Maninn. 

DANNESKJOLD-SAMSOE  (  Famille  de  ).  Cette 
maison,  ta  plus  considérable  de  la  nuble^sc  danoise,  jouit 
en  Danemark  d'un  rang  tout  exceptîonael,  dont  elle  est  rede- 
vable à  sa  haute  origiiiie,  qai  la  rapproche  de  la  (amflte  ré- 
gnante. La  couronne  nqrale  et  le  diiffre  de  Cliristian  V  qui 
ornent  ses  annoifiee  indiquent  assez  qu'elle  dt^^eud  de  ce 
prince. 

C'était  le  temps  où  Louis  XIV  régnait  en  Lurope  autant 
par  l'édat  de  ses  victoires  que  par  les  mceure  dléifUles  at 
polies  de  sa  cour,  devenue  le  modèle  de  toutes  les  autres. 
Les  souverains  étrangers  ne  se  pit|uaieut  pas  seulement  alors 
de  contrefaire  le  faste  et  la  roagniliceuco  du  grand  roi;  quand 
ils  ne  pouvaient  pas  reproduire  ses  grandes  qualités,  ils  le 
copiaient  dans  ses  travers  et  dans  ses  vkes.lbutes  les  eours 
de  l'turope  eurent  donc  alots  lenr  tmdr*  La  Vallière  el 
leur  altière  Moulespan. 

Chri.stian  V  n'eut  garde  de  ne  pas  vouloir  fitire,  pour  tes 
cinq  enlanU  Issus  de  ses  emours  avec  la  belle  Sophîa-Amélia 
Math  (née  en  16&4,  morte  an  17i«),  qn*n  avait  créée  com- 
(essr  de  Siiinsœ  (nom  d'une  Ue  voisine  du  Julland,  constituée 
en  majorât  en  faveur  de  sa  descendance),  une  ]iartie  de  ce 
qw  Louis  XIV  avait  fait  pour  M"*  de  Blols,  pour  M.  du 
Maine  et  pour  M.  de  Toulouse.  Si,  à  l'instar  du  grand  rai, 
il  ne  dédûa  pea  ses  bêUrds,  qui  portèrait  d'iberd  le  nom 
ôeGuldenlave,  princes  du  sang,  et,  (oimne  tels,  aptes  à  siK* 
céder  à  la  couronne,  il  les  légitima  tout  au  moins,  en  leur  as- 
surant la  prééminence  sur  la  noblesse  de  son  royaume, 
décida  que  tous  leurs  descendants  mêles  recevraient  dès  le 
berceau  la  qualification  d'Exctllence  et  prendraient  le  titre 
de  comtes  de  Danneskjold ,  qu'avaient  Jeja  porte  les  en- 
fants naturels  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  en  y 
ajoutant,  pour  se  distinguer  entra  ans,  te  nom  des  terrca 
formant  leurs  rnajorats.  Le  parallélisme  entre  les  enfante 
naturel«  de  Louis  XIV  et  ceux  de  Christian  V  ne  s'arrête  pas 
là.  Si  m"*  de  Blois^use  le  duc  de  Chartres,  neveu  du  roi, 
premier  prince  du  sang;  si  M.  du  Maine  se  marie  avecla  fille 
du  prince  de  Cottdé,  alHmoes  qui  eonaaerent  te  nng  que 
le  grand  roi  a  voulu  assurer  riux  enfants  de  M*"*  de  .Montes- 
pan,  en  Danemark  aus»i  le  premier  prince  du  sang,  Cbris- 
tian-Aogusle,  doc  de  Scbleswig-Holsteln«Augustcnburg,  s'u- 
nit, en  1720,  «n  mariage,  k  Frédériquo'Louisa, née  en  1699, 
et  flito  de  CArteHnn  GvtacnxnvB,  général  fdd-  marédul, 
V  icf-roi  de  Norvèga,  Folné  dta  flls  de  Christian  V  al  de  te 
comtesse  de  Sanuœ. 

Christian  GUldenkwe,  né  en  1674.  et  mort  en  t~03,  avait 
été,  à  la  cour  de  Versailles  et  de  la  part  de  Louis  XIV,  l'olyet 
des  plus  délicates  attentions,  que  le  morose  Saint-Simon, 
dans  sa  liaine  contre  les  princes  légitimés,  attribue  au  doii 
constant  du  roi  de  ne  rien  négliger  pour  rebausser  dans  l'o- 
pinion le  rang  qu'il  avait  accordé  à  ses  enfants  naturels. 
Guldcnlœve  obtint  la  (M-rmission  de  faire  dans  l'année  fran- 
çai.'i*  les  prenuéres  campagnes  de  la  guerre  de  Succession, 
et  Louis  XIV  poussa  la  courtoisie  à  son  l'^ard  jusqu'à  lui 
faire  don  d'un  régiment,  qui  refut  la  dénoojnation  de  rojfoi- 
danoU. 

Vn  siècle  plus  fard,  iles  alliances  nouvelles  ont  encore  eu 
lieu  entre  la  famille  de  Darinokjold-Samsu:  et  la  maison  de 
Schleswig-IIolstein-Sonderburg-Augustcnburg.  Ea  lh2u, 
Christian- Auguste,  duc  d'AugusIeabuig ,  épousait 
Zonke-Sophie,  comtesse  de  Danneskjold-Snnein;  «I,  en 
182;»,  !<■  prince  Frétléric  de  Schleswig-Hoistein-Sonderburg- 
Augustenburg,  frère  puîné  du  duc  Cbrisiian-Auguste,  s'u- 
nissait à  Henriette,  sceur  cadette  de  Louise-Sophie. 

Le  clief  actuel  de  te  famille  de  Danneskjold  cet  Fridérie- 
ChriitUm,  ub  en  179t,  chevalier  |raod-CfdK  da  l'avdn  Ai 
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Dancbrog.  Comme  il  n'a  pas  dVnranU,  k  u  mort,  1m  titres 
et  le  majorât  de  la  famille  pa&MTont  à  son  Mre  py|i)<5, 
Chrïstmn-Cnnrail-Sophus,  ne  en  isoo,  gran.!-o<  ini  r  «lu 
rui  de  Danemark ,  Krand-croii  des  ordres  de  Danebrog,  de 
VAff^  rouR»  de  Pruflte  et  de  h  L^^en-dHonneur. 

DAIVOIS.  Deux  races  df  chiens  delà  famille  des  mâ- 
tins portent  ce  nom,  on  iie  s;iit  trop  iMiurquoi,  puisque 
ces  ctiiene  ont  toujours  été  des  raretés  en  Danemark. 

Le  grmiddtmois  de  Buifoo  (conte  danicus  mtyor)  est 
le  plus  grand  de  toos  les  chiens.  Il  Hent  on  peu  do  mMin 
ordinaire;  mais  il  a  les  former  plus  <'paiss.p=.,  !<•  minean  plu< 
^rt)'.  et  plus  cirré,  les  lèvres  un  peu  |>erulatiti  s.  Son  [lilage 
est  constamment  d'un  faUTO  noIrAtre,  ra.M'  tr>tiner^.i|i!tucut 
débandes  à  peu  près  dispo»'ps  comme  i^eltes  du  tigre»  Quoi- 
que très-fort  et  ton  pour  la  (;arde,  c'est  peut-être  de  tous  les 
cliii  iis  je  plus  paresseux  et  le  plus  innir.-nsif.  Crolsé  avec  le 
mâtin,  il  produit  une  variété  très-roliusle,  tros-courageose, 
qu''on  emploie  à  ta  citasse  du  loup  «  t  du  sm^iier. 

Le  danois  vimic/irff  (canis  danin^,  d  -mh.),  \ecoach' 
dog  dfs  Anglais,  v-i  plus  mince  et  plus  Si  -,  r  que  le  mâtin. 
Son  pelage  est  oniinairpm«»nt  blam  .  in.inpH^  de  taches  ar- 
rondies, petites  et  nombrcuMs;  sa  queue  estgrélc,  relevi  e, 
recourbée;  ses  yeux  ont  souvent  une  partie  de  l'iris  d'un 
Manr  liliniAtrc  de  poroîlaine.  Son  naturel  est  à  peu  près  le 
môuic  que  c*lui  du  mAtio.  Il  aime  les  chevaux.  Purement 
de  luxe,  U  était  de  mode  autrefois  de  le  faire  courir  devant 
les  carrosses.  Le  ptlUdanois  en  est  une  variété,  plus  petite, 
tra|Hic,  à  front  plus  bombé  d  k  museau  plus  pobtn. 

DANRKMOXT.  Vmjet  Damb^mont. 

DAI\SE.  Cliez  tous  |)cuples  connus,  m<^uie  les  plus 
sauvages,  la  danse  a  été  de  tous  les  arts  le  premier  à  se  ma- 
nifester. La  daoïe  précéda  en  Grèreles  représentatiousscé- 
niqoes.  En  cfftt,  Phomme  n^que  deux  moyens  d'exprimer 
SCS  sensations,  la  parole  et  le  geste.  De  niAme  qu'il  v  a  dans 
la  voix  humaine  des  accents  de  plaisir  et  de  douleur,  ou 
reconnaît  dans  les  mouvements  du  visage  et  dans  ceux  qui 
agitent  le  corps  Tex  pression  des  sentiments  de  l'homme.  Or, 
de  CCS  accents  divers  est  née  la  musique,  comme  la  danse 
du  ;;e^l(^  t'es  doux  arts  ont  donc  nalurelli  iii.  nt  prci  i  dé 
tous  les  autres,  et,  le  premier  sentiment  de  riioinme  ayant 
dA  être  rexpressida  de  sa  neonnaismnce  envers  le  Créa- 
teur, la  première  musique,  comoM  la  premièiedaBSC^  adA 
t'tre  sacrée. 

Kn  effet,  chez  les  Hébreux,  qui  pensaient  que  Dieu  même 
leur  avait  donné  les  lois  et  les  cérémonies  reiigeuses  qu'ils 
observaient,  la  danse  fnt  bilroduile  dans  leurs  ffrles.  Molse 

et  Marie  "^a  <<r\tr,  aprts  le  passage  de  la  mer  Rouj;e  et  le 
désastre  de  l'aruiee  égyptienne,  dausi  rciit,  en  «  onduisant  l'un 
un  clHnir  d'hommes,  Tautrcun  clucur  de  femmes.dont  les  pa- 
roles diaatées  nous  ont  été  transmises  par  i'Ejcode.  Les  Tdles 
de  Silodansalent  durant  la  lêledca  Tabernacles,  quand  elles 
fiin  nf  enlevées  par  les  jeunes  gens  de  la  tril><i  de  r..  :ij;mi  ti. 
Les  lltHireux  infidèles  à  Dieu  dansaient  autour  du  veau  d'or. 
David  dansa  devant  l'arche  sainte,  quand  les  lévites  la  con- 
duisirent de  la  maison  d'Obédé  Ion  à  IletlUéem;  et  dans  plu- 
sSeorsde  ses  psaumes  U  invite  le  peuple  &  former  des  rhn-urs 
de  dansi>  pour  lionurer  Dieu.  Il  e^t  ii  présumer  que  le  n«uu 
de  chœur  est  demeuré  à  celle  portion  de  nos  églises  où  le 
clergé  se  borne  aujourd'hui  à  cbauler,  des  danses  qui  s*y  cé- 
lébraient autrefois,  s'il  faut  en  croire  Scaliger,  les  prenuers 
évéqnes  ne  ftirent  nommés  prasules  que  parce  qu'ils  mf. 
natent  la  danse  ilans  les  féies  solemielles.  Au  onzième  si.  rle, 
les  adèlcs  furmaient  des  rondes  en  chajilant  l'hymnae  :  0  filéi  1 
Cette  coutume  s*esl  conservée  jusqu'M  dousifeme;  car,  à 
cette  époque,  Odon,  é\Aqnedc  Pari%  rernmniandc  an\  pn^- 
Ircs,  en  ses  constitutions  synoilales,  d'en  abolir  l'usage  dans 
les  églises,  les  cimetières  et  les  processions.  A  Limoges,  au 
seizième  siècle,  le  peuple  et  le  daf^  dansaient  en  rond 
dan  Kiliae  SaM-Léonard,  le  jour  de  Saint-Martial,  aooom- 
PWMitlcgnébilidnn  refrain  Bmmutafdant  le  icm  «ail  : 
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«  Saint-Martial,  priez  pour  nous,  et  nous  danserons  pour 
vous.  »  Enfin,  le  jésuite  Ménétrier,  dans  son  traité  des  bal- 
lets, publie  en  1 G83,  dit  avoir  vu  eu  quelipit  s  églises,  le  jour 
de  Pflques,  les  chanoines  preodre  par  ta  main  les  enianis 
de  ctnEur  en  ehanlant  des  cantiques  de  ri{|oulasance  et  dan- 
ser. Cet  usage  s'est  perpétué  en  Espagne  Jaaqu*an  dender 

siècle  dans  les  aulos  sacrnincntal^s. 

Les  liau'^  les  plus  solennelles  de  l'antiquité  furent  in- 
ventées pour  rendre  un  hommage  constant  et  procurer  un 
divertissement  agréaUe  à  Taidmal  ruminant  et  cornu  quV 
dorait  ^f!;;^p(e  :  les  prCtres  gambadaient  aulmir  du  hn-nf 
Apis.  Nous  savons  que  les  danses  que  célébra  ce  fkuplc 
dans  ses  mystérieuses  initiations  flfaraient  les  mouve- 
roents  célestes  et  l'harmonie  de  l'unÎTcn;  qu'on  dansait  ca 
rond  autour  des  autels,  pour  imiter  la  marche  des  astres 

autour  du  snlril;  et  li  s  -av.iuts  cnnuuentaleurs  dos  tragi- 
ques grws  ont  prétendu  que  (  e  fut  l'origine  des  alropfiçs  et 
des  antistntpfies  des  odes  de  l'indare,  et  de  celles  qne 
chantait  le  cli<pur  des  tragédies,  en  tournant  et  retour- 
tuini,  tandis  <|ue  Vépode  représentidirimmobilitédelaterre. 
Lu(  ii  n  ne  uoiis  aurait  pas  appris  dans  son  dialogue  delà 
danse  qu'il  n'existait  chei  les  Grecs  aucune  fêle  ni  céré- 
monie religiense  où  cet  exercice  n'eût  quelque  part ,  qne 
l'opinion  de  Pylhagnre,  qui  croyait  que  Dieu  était  un  nombre 
et  une  harmonie,  nous  ferait  comprendre  comment  les  Grecs 
oui  cru  honorer  la  Divinité  par  des  marches  ou  imil  itit  us 
en  cadences  mesurées.  Platon,  dans  sa  République,  veut 
qne  le  légbslateur  y  Introduise  des  Mes  et  des  danses,  non 
ciMntne  simples  ainiisj'iiicnts ,  mais  parce  qu'il  consid-Vait 
la  danse  comme  u<  cessaire  |K>ur  donner  de  la  grâce  aux 
actious  et  aux  mouvements  du  corps,  auquel  0*  doit  penser 
avant  même  que  dc  songer  à  orner  l'espiiL 
Quand  les  représentations  scéniques  s'établirent  b  Athènes, 

celle  iiiiil.d'on  cuihellie  des  éveneiiienls  d'-  la  vie  et  des  pas- 
s  ons  hiiinaines  dut  iap|>eler  aux  Grecs  ipi'il  leur  en  man- 
quait une  nouvelle  foniie  au  tli<^Atre,  laquelle  ne  pourrafl 
qu'ajouter  au  charme  du  spectacle  :  et  la  danse  y  fiit  intro- 
duite d'abord  comme  accessoire.  Mais  on  sentit  hîfntdt 
qu'elle  pourrait  a  elle  >vy^•^  ri-préseiiler  une  ai  lii in.  l  'ex- 
pression du  visage,  en  harmonie  avec  le  geste,  fut  pour  le 
danseur  ce  quvies  couleurs  sont  au  peintre,  ee  que  Ta  pn- 
mlo  est  au  jiocle.  Dc  même,  dit  Plutarque,  que  la  ronihi- 
nai^on  îles  sons  et  des  intervalles  cnuslitue  l'harmonie,  do 
même  la  danse  n  est  qu'un  assemblage  v.iric  de  gestes  et 
d'altitudes,  la  suspoision  des  mouvements  étant  dans  celle- 
ci  ce  que  les  pauses  ou  silences  sont  dans  la  musique,  qu'A 
nomme  une  dattsc  parlante,  tandis  que  U  dUMe  eàt,  diUU, 
une  viHStguc  ou  une  poésie  muette. 

La  danse  une  fois  reoonnne  comme  résultant  du  principe 
imitatif,  qui  lui  est  commun  avec  les  antres  aris,  cette  iniio 
lation  devint  le  (fandement ,  l'objet  essentiel  de  la  danse. 
(  '<"~t  l'imitation  «pii  anime,  qui  vivifie  tri  art.  Sans  •  !!,■  la 
danse  n'aur.àt  été  clic/  les  anciens ,  cumme  elle  n'est  en 
effet  panni  nous  trop  souvent,  qn*une  suite  de  monvement^t 
ine\|iressif<,  de  pas  arbitraires,  peu  propres  à  éroonvoir  le 
spei  taîeur,  et  qui  ne  peut  l'intéresser  que  par  le  mérite  dc 
la  difliculté  vaincue.  Ainsi,  à  cette  dan-e  ail' ;;nrlque  si  l'oa 
veut,  représentaut  le  cours  et  la  marche  circulaire  à»»  astres 
autour  dn  strïell,  selon  Popinlon  des  anciens,  on  substitua 
la  représpnlatiun  d'une  action  :  Thés('c  sortant  du  labyrintlie, 
les  Luménides  tuiinnentant  Oreste,  etc.,  etc. 

Il  y  a  quelque  ri<licule  à  prétendre,  que  la  danse  de« 
Grecs  n'était  point  une  danse,  parce  qu'elle  ne  resaemliLtit 
peut-être  pas  à  l'exercice  symétrique  et  conventionnel  que 
nous  honorons  aujourd'hui  de  re  nom,  00  bien  parce  que  ce 
feraient  les  Romains  qui  U  s  premiers  auraient  pratiqué  cet 
art.  Socrate  et  Platon,  <lans  leur»  dialogues,  ont  parié  dia- 
cun  dc  la  danse  d'action,  de  ce  que  noua  appe  lons  aujour- 
d'hui ballet-pantomime,  de  nanibn  à  ne  pas  pemaettra 
anz  pluB  ignonnts  de  douter  qne  cet  art  ne  ttl 
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làM  «TUt  cm.  Soenfe,  déji  vieux,  iern^tne  son  conn  d*é- 

tmlis  en  prenant  (]^  leçons  d'Aspa^ie,  kiladine  Irès-renoni- 
ia(«.  rjrrbusavail  iaveoté  Udaote  pyrrUique,  et  Mé- 
rioa  reçut  tin  Aoge  des  pins  flatteart  CHomèr»,  qui  1^ 
pel»  bon  danseur.  On  dansait  dans  l'An'opage,  et  les 
membres  de  celte  grave  asseinidee  (."avançaient  en  cadence 
l<>ur  venir  d<*|)oscr  leur  boule  ou  leur  coquille  dans  l'urne. 
Le»  bistoriena  «aatent  l'agilité  merveiUeuae  d'£mpu<e,  et  la 
«Miparent  fc  edl«  «fim  fiBfAme.  Aristole,  dam  ta  Poétique , 
fjit  uiH"  mention  expresse  des  danseurs,  tlunt  lis  mouTemcnl» 
ri-^ieâ  par  la  musique  imitaient,  dit  il,  k&  ntœur»,  les  pas- 
•ioDS  et  les  action*  des  hommes. 

Ce  lut  4  RofM  que  Pylade  et  BathyUe,  dana  la  aigrie 
d*Aiigasfe,  portèicnt  cet  art  à  «ne  perfcetion  qoi  ihms  pa- 
raît anjoiirriiiii  nier  veilleuse.  Le  premier,  né  en  Cilicie, 
inventa  le  tutlet  noble,  tendre  et  pathétique.  Le  »econ*l,  qui 
avait  TU  le  jour  à  Alexandrie,  i>e  distingua  par  des  coutpo- 
aitiau  TÎTes,  Itères,  pleines  de  gaieté.  Réunis  d'aboni,  ils 
Mtimt  an  théâtre  à  leurs  frais,  et  représentèrent  ensemble 
!•>>  tr.igttlirs  et  des  coiin  ,1=.-,,  >ans  aulti  s  -<■(  uurs  que  cfiix 
lie  la  pantomime,  de  la  danse  et  de  la  synqilioiiie.  Ce  «fiec- 
tailc  nouveau  fut  reçu  avec  cntlioasiasme  ;  Pylade  et  fia- 
Ui}  réjouirent  quelque  lenqis  en  commun  de  leur  forluneet  de 
leur  gloire.  .Mais  la  jaluusit:  alltira  leur  amitic  et  ronq>it  leur 
un'on.  Ils  se  s«^parèrenl,  et  l'art  y  gagna.  Les  talents  de  ces 
dcnx  rifaiu  pour  Texéculioa  répondaieot  4  la  hardiesse,  à 
la  beauté  do  genre  qn^ib  oaaient  pofter  aar  la  aeèoe.  Pjr- 

lada  surtout,  qui  en  était  l'inventeur,  avait  une  ini.i;;tt!.i- 
tion  ^tonde,  qui  lui  iloiinait  <  h.iqiie  jour  quelque  nouveau 
tnoven  de  plaire  à  ses  adnnr.iteurs.  Il  augmenta  le  nombre 
dea  imtnnaaits,  forma  des  cbœurs  de  daase,  qiu'il  joigiiit  à 
«es  rqiréaealations,  et  régla  leurs  pas  et  leurs  lignrea  sekHi 
I  •.  diverses  situations  du  drnnie.  Il  habilla  ses  ;ii  leurs  a\oc 
iri4;ait)ceDce,  et  ne  laissa  rien  à  désirer  pour  faire  oaitre, 
rntreterir»  il  poilw  è  eoB  denrier  période  h  chame  de  ril- 

loSUMl. 

Ce  genre  nonveau ,  composé  arec  des  éléments  connus , 
forn>é  p;ir  le  nenie,  ;nlùpt^  avec  passion  par  les  Romains, 
lut  appelé  dame  italique;  et  dans  les  transports  de  plaisir 
qnH  canaalt,  on  donna  an  aeteors  le  tttra  de  pantombnea 
[frjut  comédiens),  qui  n'était  qu'ime  expression  vive  et  point 
fvagi'rée  de  leur  action.  Dans  toutes  se*  tragédies,  r)la>le 
arrachait  des  larmes  aux  plus  initensibles.  Les  pleurs ,  les 
wglah  ialerniaipuaat  pUuiaars  fois  la  reprétenlalion  du 
MM  de  ^oicei»,  dool  le  peatombBe  PlincBS  jouait  le 
rô.V  principal.  Batlivlle,  en  pei;;nrint  les  amours  de  I.éd.i, 
avait  toujours  caus('  a  plusieurs  dame»  romaine.^,  de  nnrui-s 
irripruc  hable» ,  des  distractions  qui  passaient  les  bornes  de 
h  Mosibilité.  Les  divisions  des  pyladiens  etdes  batbylliens, 
éf*  partisans  de  l'jlade  et  de  ceux  d*Hylas  quand  Balliylle 
fat  n.'jif,  eri->anulantérent  souvent  Its  tliéàires.  A  la  lin  ilii 
spectacle ,  les  acteurs,  eooigueillia  ou  bien  irrités  de  la  di- 
«cniU  tau»  eaeoèe,  ee  baltaieBt,  aVgorgeaieiil  derriève 
U  ^ene  ;  leurs  partisans  et  les  soldats  m^me  envoyés  pour 
«•  parer  les  combattants  portaient  et  recevaient  des  coups. 
Tibère  ctiassa  de  Rome  les  pantomimes  ;  Calii^ula,  Néron,  les 
rafpeléreot,  et  rétablirent  les  spectacles  publics.  Un  roi  de 
Font  appelé  à  Kotne  par  cet  cmperenr,  voyant  pour  la  pre- 
m!<-re  fois  une  pantomime  d.in^d'  p'r  un  mime  ci-lebre, 
Mifi^Jia  k;  tyran  de  lui  accorder  ce  danseur,  pour  lui  servir 
d'interprète  auprès-  des  niflOM  barbare-i,  ses  voMies,  dont 
I  ne  anvnit  pas  In  laagae,  persuadé  qn«  te  datien-,  par  la 
•cale  poisaaaee  de  ses  gestes,  s^  Terait  Atcilemeut  com- 
premjf.  (et  eviiiple  suTlit  |K)ur  indiquer  que  la  danse  él.iit 
éan  autre  cltose  que  l'everctce  auquel  nous  donnons  au- 
isifdW  ce  wiai,  autre  chose  ntaie  que  ce  ç^A  compoee 
dta  les  nations  modernes  les  entrées  de  ballets,  ces  mou- 
vnacnts  iioifonnes  et  réguliers  des  bras  et  des  jambes,  ces 
fn\  itisi^nifianLs,  remarquables  seulement  par  la  perfoction 


de  belle  passion  pour  le  danseur  Mncster,  que  Claude  Ct 
décapiter.  Cette  impératrice  aimait  prodigieusement  les  bel* 
lets.  Tacite  parle  du  magnifique  bal  masqué,  des  courses  de 
fanmesetdelMBhaBtesqaleniest  Heo  dams  les^rdfns  de 

MessallBttquand  elle  é|iou<a  publiquement  et  en  grande 
cérémonie  son  ami  Silius,du  vivant  de  l'empereur  Claude. 
Les  adeursde  la  féte  nuptiale  adaptèrent  le  costume  de  Vé- 
nus sortant  d«  Tonde;  ils  o*«TiM»t  de  ToQé  que  le  visap. 
Celte  singulière  fredaine  eanaa  ta  mort  des  nouveaux  ma- 
ries et  (le  tous  leurs  compagnons  de  plaisirs  :  ilaiis.-nr-  et 
ilanseiibes,  satyres  et  bacchantes,  tout  lut  immolé  sans  pitié. 
Plusieurs  impératrices,  une  infinité  de  dUMS  fonaines 
rent  des  folies  pour  k»  pantomimes. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  l'histoire  des  baladins 
sous  les  nornbreux  successeurs  «les  (Vs.irs  ne  |iré<enterait 
qu'un  intérêt  bien  faiMe.  La  danse  fut  toujours  cultivée; 
mais  elle  dégénéra  comme  les  anina  arts ,  et  Anll  p«r  se  psf^ 
dre  dans  les  temps  de  barbarie.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer, en  pas.<ant,  que  IVmpereur  Constance  exila  de  Rome 
tous  les  pliilosophes ,  sur  le  prétexte  d'une  disette  prochaine, 
et  conserva  trois  mille  danseurs ,  dont  le  plus  grand  nombre 
éuledi  sens  talent  Les  psntomiraes  emptoydsBt  queiquefoia 
des  moyens  violents  pour  représenter  au  naturel  la  mort, 
l'assassinat ,  le  supphce  d  un  personnage.  Un  criminel,  vélu 
des  habits  et  la  figura  couverte  <lii  m  isque  do  l'acteur  qn^il 
remplaçait  au  dénouement,  était  réellement  enpoieoniié, 
torturé,  poignardé,  brftié  devant  une  mnllihide  de  specta- 
teurs assc7.  forores  pour  rontempler  avec  Joie  des  horreurs 
qui  nous  paraîtraient  incroyables  si  des  auteurs  coolem|iu- 
rains  ne  les  atte!>taient  pas. 

11  ne  parait  pas  que  les  Gaulois  aient  connu  ,  comme  la 
plu|>art  des  peuples  de  l'antiquitâ- ,  les  danses  religieuses  et 
sacrées.  Voilés  à  la  fuis  par  les  ombres  de  la  nuit  et  celles 
des  forêts,  les  mystères  du  culte  druidique  n'étaient  pas 
de  ualurc  k  admettre  le  poétique  ooocours  de  la  danse.  Elle 
ne  figurait  qu'aux  réjouissances  du  jour  de  l'an ,  à  la  féte  du 
Dieu  inconnu,  quand  les  jeunes  gens  déguisés  allaient  par 
les  bourgades ,  formant  des  clururs  de  musique  et  de  danse. 
Sous  la  dominatioin  romaine ,  les  danses  scéniques  brillèrent 
perlienlièrementnirlesniéltieede  Mets,  d*Aotnn,  de  Lyon, 
de  Toulouse. 

V.n  envahissant  les  Gaules  h  leur  tour,  les  Francs  et  les 
Goths  y  introduisirent  leurs  danses  nationalea,  qui  avaieiit 
beaucoup  de  rapport  aveo  In  pyrrfasqoe  graoqnn,  On  niiiieB 
y  reiirésenlident  des  setaes  guerrières  «  diment  m  bmril 

de  petites  dorhctles  d'airain.  L'historien  rie  ces  peuples  du 
Nord,  l'evéque  suédois  Olaus  Magnus,  nous  apprend  que 
dans  CCS  jeux  les  jeunes  gSM  sentaient  par-dessus  des  épées 
nues  et  exécutaient  leurs  pas  an  milieu  d'armes  aigiii.'<ées, 
fp.irses  à  terre.  Au  solstice  d'été  et  à  l'équinoxe,  le  peuple 
se  réunissait  pour  former  <les  ilansesaii'"iir  ^'e  f.TaniN  feux, 
en  cltantant  des  airs  nationaux ,  au  son  <ies  liar|ies  et  des 
flûtes.  On  retfonv«  lestmoes  du  béllet  à  la  cour  de  CailiMrt, 
roi  de  Paris.  Ce  prince  ne  se  montrait  passionné  que  pour 
la  citasse  ;  la  reine  ln(;ol>erge  voulut  le  retenir  auprès  d>lle, 
et  pensa  que  des  fêtes  galantes  et  pastorales,  embellies  par 
la  danse  et  la  symphonie ,  leciwirmeraient.  Caribert  y  assista  : 
il  y  prit  goût,  et  ne  songea  plus  k  ponrMlrre  les  bêles  des 
furéis.  Deux  sirursil'une  Iwaulé  ravissante,  chantant  comme 
dos  sirènes,  tilles  d'honneur  |><ir-de8sus  le  marché,  avaient 
louché  vivement  son  cœur.  Mérollède  et  .Marcovèrc  rem- 
plissaient les  principaux  rdiee  dans  les  divertiaseioenls  pré- 
parés par  la  reine.  Cette  princesse  vertueuse  éN^erfui  Irop 
lard  que  le  remède  était  pire  (pio  le  mal  :  Cariltertla  répudie 
pour  épouser  les  deux  bu-urs,  l'une  après  l'autre. 

Aux  danses  pieuses  entre  dianoines  et  enfants  de  chtrur, 
dont  nous  avons  parlé  plus  iMut ,  ne  tardèrent  pas  mal- 
heureusement <H  se  joindre  les  danses  baladoiret,  mé- 
'an;:e  gn>s>ier  des  céiémonies  du  (viganisme  et  des  f{tcs 


fiM  on  UMÏM  grapde  de  leur  en^UM.  Mnssaline  se  prit  |  chrétiennes.  Quelques  restes  de  ces  étnagsa  ioslitutiqBS  te 
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sont  coosetv^  dwis  les  tian^ei  «lu  1*'  mai ,  de  la  Saint- 
Jean,  et  des  brandons  qui  existent  encore  dans  certaines 
loctlîlét.  La  premièra  perpétua  panni  boim  um  daa  pkia 
joyeuao  fMes  de  la  Room  paiean».  Il  m  ISiat  pat  conlbâdre 

la  seconde  avec  c  rtte  danse  Je  Saint-Jean  dont  Méieray  parle 
comme  d'une  rreiir^ie  qui  .s  eni|>ara  du  peuple  eu  1373.  On 
vil  ahm»  dit  cet  historien  ,  une  Toule  de  gens  qui ,  tout  nus, 
des  citronnes  de  Ikura  nu  la  tAie  et  ae  tenant  par  la  nuin, 
àBaient  par  bandes,  en  dantant  dane  les  met ,  dans  les  <i;li- 
ses ,  clKiiitant  et  toumojant  avec  tant  de  fureur  ([u'ils  tom- 
baient bor6  d'haleine.  Ou  eut  recuur»  a  l'exurciMue  pour 
fUre  eener  cette  étrange  épidémie.  La  danse  des  brandons , 
fort  en  vogue  dans  la  Franche-Comté  et  l'Orléanais,  parait 
être  d'origine  gauloise.  Elle  s'exécutait  le  soir  dn  premier 
«lirnandic  ili'  i arOiiic.  Le->  jeunes  f^cns  allaient,  tenant  des 
turcbes  de  bois  résineux  ou  de  paille,  danser  sous  le:»  fe- 
nêlns  des  pli»  Jeliea  Mlea ,  non  sans  inan|iier  leur  passage 
par  de  galantes  Imli^rrétionH.  I,es  désordres  qui  s'y  nièlèrent 
attirèrent  enlin  les  Tuudres  de  l'Lglise  :  une  bulle,  lancée  par 
le  pape  Zacharie  en  744  ,  défend  les  danses  baladoires  des 
calendes  de  lanvier  et  du  i"  nmi  l'évéque  Oddoo  interdit 
les  danse*  WMStvmes  qid  avaient  Hea  dans  les  chneliAes  do 
Paris.  Euftlt  le  mal  devint  ai  viulent  quMI  Ihlhit  qu'en  1607 
un  arr^  do  parlement  oiUunuat  la  &ui*|»reaM9u  de  toutes  les 

A  ces  dansasse  lattadient  les  danses  mnbmlato^,  dV 
rigine  portopise.  Oo  donnait  ee  nom  à  nn  ipectade  de 

inarclu«,  «le  (lanse^i,  de  inacliinL>s,  exécuté  successivement 
sur  la  incr,  le  rivage ,  les  promenades ,  les  placer  publiques. 
C'était  une  imitation  de  la  pompe  tyrrbénienne,  décrite  par 
Appian  Alexandrin.  La  canonisation  du  cardinal  Charles 
Korroroée  ftit  célébré»  à  Lisbonne  par  on  ballet  de  ce  genre, 
aiusi  que  la  béatificalion  d'Ignace  de  Loyola  ;  cette  dernière 
Ifite  eut  pour  la  représentation  de  la  prise  de  Troie.  La 
lireeeasioB  de  ta  fSN^Dlea  que  te  ral  René  d*AnJon,  comte 
de  Provence ,  établit  à  Aix  en  14C2,  était  un  Iwllet  ambula- 
toire, composé  d'un  grand  nombre  de  scènes  allégoriques, 
appelées  entremets.  Dans  le  nord  et  le  teiilie  de  la  France, 
les  dmstâ  amfrw/atoirei  étaient  de  longues  processions,  par- 
oonrant  les  villes  et  les  campagnes ,  ea  y  promenant,  #aboid 

ta  rciiré^entalioii,  pui'*  l  i  parudie  des  principales  scènes  de  la 
vie  de  j4-.sus-Clinst.  lelles  elaicjil  le-s  léle»  des  l'ou»  île 
Sen'«,  de  Noyon,  etc.,  celle  delà  Mèic-Folle  de  Dijon,  etc. 
Quant  ani  danses  macabres,  qui  datsot  aussi  du  quin- 
lième  aiède,  cVlalent  bien  encoiis  dea  maseandes  et  des  pa- 
rodies; mais  elles  avaient  un  caractère  particulier. 

A  |K.'U  près  Imnie  de^  vijle.s ,  la  danse  se  réfugia  dans  le:> 
campagnes,  et  elle  devint  le  delasaement  des  vilains,  néces- 
sairement exdns  des  dievalcrasqum  divertistemcots  des 
seigneurs.  Cest  alors  que  prinal  naissaoeeccs  pittoresques 
danse>  de  pa>satis  que  la  coin  niènie  revint  plus  tard  em- 
prunter au  village,  comme  au  mariage  de  Cliarles  Yl,  où  l'on 
vit  six  Béarnais  exécuter  nn  pas  de  leui-s  montagnes ,  et  à 
la  IKIe  donnée  par  Catlierine  de  Médicis  au  duc  d'Albe  à 
Bayonne,  où  il  y  eut  des  troupes  de  tiergers  et  de  bergères, 
exécutant  chacune  une  danse  particulière  ii  son  pajs,  au  sou 
de  l'instrument  qui  y  était  en  usage  ;  les  Bretons,  un  pane- 
fiedct  nn  Armf»i|Nrf;  tas  Praveiiifaitt,«M  vnltanveee^ 
baies;  les  Poiterins  avec  la  cornemuse;  les  Bourguignons 
avec  le  petit  hautbois,  le  tambourin  et  le  dessus  de  viule. 

La  luéme  reine  apporta  les  ballets  poétiques  à  la  cour  de 
France.  Bientôt  ccpeiidant  le  chant  l'emporta  dies  nous  sur 
ta  danse,  qnl  Ibt  pins  q«^  aeeessoife  ;  et  c'est  sous  cette 
fomie  que  l'opéra  se  montre  sous  la  protection  de  Richelii  ii. 
La  danse  n'y  tient  plus  de  place  que  dans  quelques  entrées, 
U4I  plusieurs  quadriliet  de  danseurs ,  jaloux  de  dévelopfter 
leurs  grftces,  cherctanl  moins  à  intéresser  à  l'acUon  de  la 
pièce  qu'à  se  poser  dans  de  Mies  attitudes.  Enfin ,  Mazarin 
s'imagine  de  bire  danser  Louis  XIV  en  public,  et  le  grand 
monarque  fui  devait  dire  :  ï'£tat,  c'eU  moi,  réfale  ses  «mïcU 


de  ses  ronds  de  jambe  et  de  ses  entrecliats  royaux  jus- 
qu'en 1CC9. 

Hors  do  théâtre,  ta  danse  néanmoins  n'apparaâantt  (éné* 
niement  dans  les  Mm  de  cour  que  comme  nn  spedaete  qôl 

servait  à  remplir  rintervalle  du  dîner  au  souper,  et  qui  rr»  ut 
pour  cela  le  nom  d'entremets ,  changé  plus  tard  en  celui 
d'intermèdes.  Les  salons  armoriés  avaient  déjà  «'•p— «^^tH 
par  intervalles  lenr»  danMS  à  mxt  kUt  était  la  pavant  es- 
pagnole ,  fière  et  innvaelie  comme  nn  Itidatgo,  dans  laqodie 
excellait  Mar^'uerite  de  Valois,  et  dont  le  nom  indique  par- 
faitement le  caractère;  telle  était  encore  la  conran/e, 
danse  roide  et  lente,  au  contraire,  en  dépit  de  aon  nom; 
venaient  ensuite  ks  vUlattelles  napolUaines,  les  pa- 
dvuanes,  les  çaitlardes,  les  Canaries  et  voUes ,  le  passa- 
t;ir;;(/,  le  matiictu ,  tsjièce  de  ballet  armé,  que  Molière  a 
introduit  dans  sou  i'ourceaugnoe  ^  qu'en  l73ft  on  dansait 
encore  à  Bofdetox,NorseUh,  Strasbourg,  clqner^ipetaK 
la  danse  des  MnchaMes,  j>opulaire  jadis  dans  le  couité  de 
Namur.  C'était  la  la  danse  noble,  qu'un  qqielait  au>si  danse 
basse  ou  <lanse  terre  à  ten  t ,  p<nir  1j  distinj^uer  de  la  danse 
UiéAtrale,  dite  danse  hante.  Le  menue/  et t'af/eman<f« 
avatant  été  introduits  dans  les  bols  sons  Catherine  de  SMdlÀ 

La  première  de  ces  deux  dnnsis  ,  (jri;;in3ire  du  l'uituu,  où 
elle  était  lorl  po|»ulaire,  plut  a  la  cour  par  sa  vivauté  rela- 
tive, et  donna  naisisance  i  1*  y  a  v  o  <  f  e ,  qui  n'en  était  qjnime 
variante.  T  B  rnn  f  rr  rfirwts.  dsnwi  dns'rampspiii  m  An 
gleterrc  (country  danee),  vint  chei  nous  détrdner  le  me- 
nuet. I^e  Ve.Mris  des  salons,  Trénitz,  l'enricliit  d'une  figure  a 
laquelle  il  donna  son  nom.  Quant  àucuttlloH,  revenu 
nouveUment  à  la  mode,  et  qui  valut  au  beau  Lauznn  sa  ai^ 
gulière  fortune,  il  est  d'origine  française.  On  sait  que  nos 
guerriers  triomphants  ont  importé  ta  valse  d'Allemagne. 
Le  galop,  duiit  rappariliuo  date  de  i!)?9,  est  la  danse 
favorite  des  paysans  eu  Hongrie  j  c'est  à  ce  peuple  et  à  ta 
Pologne  que  nous  avons  emprunté  récemment  ta  polka,  ta 
mazourka,  ]à' redova ,  \i  cracowi  a k ,  la  scho- 
ttsh,  etc.,  dont  le  célèbre  Cellarius  a  été  chez  nous  le  \  e4- 
Iris.  Les  brunies,  autrefois  si  fort  en  vogue  dan-  la  Urela- 
gne  et  dans  plusieurs  autres  provinces  françaises,  avaient  un 
earaetère  analogne  à  eèini  de  rAormns  dm  Grecs.  Elles 
consistaient  principalement  dans  l'imitalion  des  inouveiiients 
propres  a  certaines  prufesMons.  Nous  retrouvons  leur  ca- 
ractère naïf  dans  le  vieux  canllon  da  JwiAwf  ne  et  dans 
l'antique  boulaagèn.  Mes  anlms  danom  f  nftairr  i  les  plus 
remarquables  sont  les  monfo^anfe»  elles  bourrées  de 
t'Aiiii  ir/iif ,  le  stittt  de  Basque  qu'on  ess.iya  au-r  mic^'s 
sur  la  htMMS  de  l'Opéra  sous  I^is  XV,  les  uiipétucuses /a- 
randolei  et  tas  gnciom  èaUê  dn  Languedoc,  ta  grave 
pamperruque  beyonnaise,  enfin  la  périgourdint  et  ta 
provençale,  dont  les  noms  indiquent  assez  l'originf. 

Apresavuir  re|:né  trop  longtemps  en  France,  l;i  r  (  ; '/  y. 
(iance  anglaise  s'en  va,  et  elle  est  même  d^a  en  pleine  re« 
Imlie.  Les  tuuimdemente  bongrota  et  pokîmb  emaient  en 
vain  d'accaparer  le  sceptre  qui  sWhappe  de  ses  mains. 
Pourquoi  ne  pas  nuploier,  de  prclereoce ,  le  secours  de  nos 
danses  provinciales,  qui ,  un  peu  nettoyé^  et  rajeunies,  se- 
raient encore  susceptibles  de  quelques  snceèsT  Pourfnoi  ne 
pas  essayer  aussi  de  ta  gigue  éeoesabe,  de  ta  wtodinha 
portii^.iisc,  du  6o/er 0,  du/o n(f on 90,  dela;o/rt,  de  la 
c  a  c  h  II  cha  d'Lsingne ,  danses  si  sautillantes  et  si  pleiites 
d'entrain? 

Noua  ne  parierons  pas  id  de  ta  cMtatf  et  du  eaacAji, 
que  nos  satans  repoussent.  La  véfitabta  danee  nalionato  en 

Fi  ani c,  c'est  la  simple  ;  o  n  d  c ,  ji<viijse  image  de  l'union  qui 
fait  la  force.  C'est  par  des  rondes  que  nos  paysans  oéidbrcot, 
diaque  année,  Flienreux  echèvement  de  ta  metaeon  et  d« 
vendanges  ;  que  nos  enCuts  s'épanouissent ,  par  un  benu 
temps,  au  grand  soleil  du  Iwn  Dieu,  comme  c'était  pnr  des 
rondes  que  j  idis,  à  la  fédération, ta  peuple  célébrait  l'anni- 
vcrsairo  de  son  triomphe,  sons  Im  poctiques  de  (mil- 
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bge  dont  on  avait  couvert  l'emplacement  do  h  iM^tille. 

la  proicMioD  de  danseur  fui  honorée  tl'uii  acte  lei;i»lalir 
m  ,  époque  où  mon  voyons  MuaHn  accorder  dCK  Ict- 
trt%  patenti'^  h  une  communauté  de  maîtres  de  danse  et  dt- 
joueurs  d  in^tt  nnient»,  dont  le  chef  prenait  le  titre  de  roi  des 
noloiu  et  faisait  ses  réceptions  dans  le  rabarel  de  VEpt^e 
AMf.  Ce  qa'iijr  «de  bieacertaiii  pourtant,  c'est  que  le  plus 
{«MteiiMllre  de  danse,  oèhri  qui  eauigBattjatKa  tet/ertf*-6a/- 
ftti,  les  entrechats,  ]cs  queues  du  chaf,  'es  gnrgonillades, 
kt  Jltcflacs,  au  son  de  la  pochette ,  et  qui  se  borne  aujciir- 
Aoi  à  montrer  à  faire  des  pas  et  à  donner  des  leçons  de  bon- 
nef  grâce»,  n'est  pu  plus  on  danseur  que  le  nudtro  d'écriture 
qui  apprend  k  arroiMlIr  des  penses  d*a  n%t  un  écrirafa  ;  et 
ct(«ihl.iiU  re-i  gens-là  se  sont  rendus  parfois  redoutables, 
Boo-seuivnient  en  France,  mais  en  Allemagne  ;  à  tel  point 
■tee  que  le  journal  de  Francfort  annonçait  dernièrement 
qw  Pautorité  de  Magdebourg  venait  de  décider,  dans  l'in- 
térêt des  bonnes  mœurs,  qu'à  l'aTenir,  les  maîtres  de  diBM 
le  pourraient  plus  enseigner  leur  art  à  des  enfants  qui  n'au- 
raient pns  encore  reçu  la  confirmation.  L'enseignement  <lc 
h  danse  était  Misai  définda  dans  tes  auberges  et  les  hâtels. 
Toutefois,  DOS  compatriotes  n'en  semblent  pas  moins  conti- 
nuer d'exercer  le  droil,  pour  ainsi  dire,  exclusif,  de  cet  en- 
seignement à  l'ttrancer,  ou  l'exploitalion  de  ce  monopole  a 
pent-élre  pins  cootrilMié  que  Ton  ne  pense  k  établir  Timpu- 
MiaadeMcènléqni  y  pèse,  bien  k  tort  Miast  lar  noir» 
caractère  national. 

La  rnuMquedes  ballets  était  jadis  restreinte  aux  cadres  uni- 
formes de  certains  airs  de  danse,  tels  que  les  chaco  nnes, 
les  pnsso-pieds,  les  raenuets,  les  gavottes,  les  gigues, 
les  airs  de  danse  M  sont  pins  calqnés  sur  unmodUeoonnn  : 
k"  composileur  s'arrordo  avec  le  chnr<'':;rn[ili<'  pour  les  for- 
me*, le  caractère  et  l  extension  qu  il  convient  de  leur  don- 
ner. Le  pas  des  Scjthes,  à'iphiginie  en  Tauride,  de  Gluck, 
icains,  de  sémirand»,  de  Catcl,  sont  des  mo- 
I  le  style  Aiergique;  l'air  des  Sauvages,  des  tnâe$ 
galantes,  de  Ramcnn  ,  t-^t  encore  admin*;  los  n.irnfles 
f  Orphée  et  d' Annule  se  l'ont  remarquer  par  une  grAce 
diannante,  une  délicieuse  suavité. 

Dans  un  ballet  pantoinime,  b  symphonie  destinée  à 
peindre  Taetion  et  les  sentiments  des  personnages  <li.iT>rc 
t^auroup  des  airs  destinés  aux  pas  t'vécutcs  \m  les  dan- 
•eors.  Ces  airs  représentent  les  cavalin«s,  les  duos,  les 
trios  des  ébanteurs  placés  au  mlBeo  des  rédtalifr.  Des 
(tagm#-nts  de  syniplionies,  des  ourertures  tout  entières, 
dtt  airs  connus ,  sont  jilacés  quelquefois  avec  bonheur  dans 
«•  ballet.  La  musique  regnt-  en  souveraine  dans  un  opéra  ; 
de  n'a  qoe  le  lecood  rang  dans  le  ballet:  le  danseur  est 
VsbiellHlércaBHil,  et  r<m  bK  peu  d<MI«lion  k  la nâodiê 
qui  règle  S4*s  pas.  Plusieurs  conip<jsiteurs  ont  excellé  par- 
ticulièrement dans  les  airs  de  danse.  Le  cotulc  de  (Jal- 
kmberg  leur  doit  sa  réputation  ;  il  n'a  écrit  que  des  parti- 
tions de  ballets.  Les  muaklcni  français  ont  réussi  dans  cette 
partie  d«  Fart  d^nw  manière  d'autant  plus  remarquable 
qu'il»»  ont  échoué  plus  souvent  dans  les  airs  de  chant  vocal. 
On  pcat  citer  une  infinité  de  jolis  airs  de  danse  parmi  les 
pwtidlBBB  de  tel  musicien  Brançiis  qui  n'a  JanMls  donné  un 
air,  onecavatine,  un  duo  d'opéra  passable?.  Cette  différence 
dans  !e  mérite  de  ces  compositions  vocales  et  chorégraphi- 
ques \ieril  de  b  inaiiv.ii.«e  coupe  des  vers;  l'auteur  des  pa- 
istes  ne  sert  pas  toi^ours  les  inspirations  du  musicien.  Las 
AsdelNlMda  flirtflaimwlWfaoMtadninUaa;ccn  de 
la  Muette ,  de  Gmttme»  dn  Mtrt-h-DkMe,  sontlrts- 
iSMtqoables. 

la  coatrcdanse  s'exécute  sor  m  air,  un  rondeau  è 
iwf  gnaiw  «i  afai-livit  alttgnttOt  composé  le  plus  sou- 
vent de  trois  rcpriMS  de  butt  mesures  chacune;  elle  se  joue 

qnjfre  fois  de  suite,  pour  que  ceux  qui  la  dansent  puissent 
exécuter  à  leur  tour  les  ftgures  d'aprts  le  dessin  du  clioré- 
la  valae  est  on  airk  tnriilcn^  legalopeaw 
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deux-quatre  fort  animé ,  dont  lacndence  doH  faire  sentir  vi- 
vement le  frappe  et  le  levé  de  la  mesure,  etc.  On  arrange  en 
contredanses,  valses,  galops,  polkas,  rédovas,  etc.,  les 
airs  d'opéra-  il  serait  difficile  de  faire  aolra  chose  avec  la 
luusiqui'  de  la  plupart  des  opéras  français.  Castil-Blab. 

P  inni  II-;  (i;inM'>  du  s^'iiiéme  siècle,  la  danse  aux  flam- 
beaux mérite  une  mention  particulière.  Elle  ne  se  trouva 
pas  désignée,  du  moins  de  cette  tsçon,  dans  le  longcatab- 
gue  de  danses  donné  par  un  imitateur  de  Rabdais ,  an 
chapitre  seizième  des  Navigations  de  Panurçe,  et  répété 
par  de  l'Aulnaye  dans  son  commentaire  sur  l'auteur  de 
Gargantua  et  ée  Pantagnul.  Cette  liste,  en  effet,  ne 
nmiqne  les  dilKvMlaa  danses  qne  par  IM  pnaini  DMln  di 
la  chanson  qne  Ite  cknlaU,  «1 4M  l^jamitMilss  «lé» 
cutont 

MargucfHe  de  Valois ,  épouse  de  Henri  IV ,  qui  dansait  si 
nerreillanaanMnt,  qoa  les  oonlaort  d'kneodoles  liMt  païUr 
don  Jnan  des  Pays-Bas,  dont  fl  élrit  gpuwnew,  etoè  se 

développait  imr  grande  ri^ohition  ,  pour  \eak  incognito  à 
Paris  surprendre  cette  reine  dans  un  bal.  Marguerite  excel- 
lait an  branle  de  la  torche  ou  du  Jtamàeou,  de  même  qna 
dans  toutes  les  danses  sérieuses.  ■  Je  me  sanvisas,  dit  fins- 
tôme,  qu'une  fois ,  étant  k  Lyon,  au  retour  du  lôl  de  Polo- 
gne (  Henri  1111,  aux  noces  de  Besne.  l'une  de  ses  filles,  elle 
dansa  ce  branle  devant  forée  étrangers  de  Savoie ,  de  Pié- 
mont, d'Italie  et  antres,  qui  dirani  nPamir  rien  vu  daai  bsaa 
que  celte  reinedbslle^  «Idesicnvsqaeoette danse  comme 
certes  elle  e»X.  ■  Da  RctwciURC. 

DANSE  DE  SAIIVlHiUY.  On  appelle  ainsi,  ou  autre- 
ment diords,  une  maladie  aervenae  qui  tient  k  la  fois  dn 
spasme  el  de  la  paralysie.  Les  Allemands  la  nomment 
(lanfie  de  Saint-Weit,  du  nom  d'une  chapelle  située  près 
d'L  lm  enSonabe,  parce  qu'on  s'y  rendait  tmi^  It^  ans  dans 
le  mois  de  mai  pour  y  être  guéri  de  ce  mal,  dont,  suivant 
une  tradition ,  le  saint  lui-même  avait  été  affecté.  C'est  à  l'il- 
lustre Sydenham  que  nous  devons  la  première  description 
complète  de  relte  singulière  affection,  et  la  plupart  des  au* 
teurs  qui  en  ont  traité  après  lui  ont  largement  mis  à  contrf* 
button  râippocrate  anglais.  Cette  maladie  est  commune  aux 
deux  sexes  ,  quoique  la  plupart  du  temps  les  jeunes  filles 
de  dix  à  quinze  ans  en  soient  presqu'esdusivement  attein- 
tes, avant  la  puberté  et  l'érupliM  dSS  rt^ISSi  ISS  sntns  égss 
y  sont  très-rarement  si^ets. 

la  danse  de  SainIrGny ,  qu*on  peut  attribuer  k  dm  caussa 
diverses,  comme  une  extrême  irrit.ibilité,  les  habitudes  vi- 
cieuses que  les  enfants  contractent  dans  l'isolement,  l'accrois- 
cernent  trop  npide,  etc.,  débute  presque  toujours  jMir  une 
ftiblesse,  une  sorte  de  clandioatinn  dans  laquelle  l'un  dsa 
deux  membres  inférieurs  seulenicntestagRé  de  monvemenfa 
convulsifs  involiinlaires ,  irréguliers  et  frnÎTwnf.^ ,  mninie 
dans  la  paralysie.  Le  membre  supérieur  du  même  c«Jlé  par- 
ticipe communément  aux  mêmes  mouvements  désordumiés» 
qui  ont  lien  quelque  effort  que  fasse  le  nudade  pour  s'y  op- 
poser. De  ce  désaccord  entre  la  volonté  qui  commande  et 
les  membres  qui  exécutent  résulte  une  série  de  niduvements 
biiarres ,  de  gestes  ridicules,  lofsqoe  le  malade  se  livre  aux 
adm  les  plus  oomnmna  de  la  vie,  eooMne  celui  de  marcher, 
de  boire,  démanger.  Il  serait  Wen  impossible  d'ailleurs  de 
faire  connaître  les  gestes  insolites  qui  acccompagnent  (larfois 
cette  maladie  toute  spasmodique,  gestes  auxquels  partici- 
pent souvent  la  tète,  la  figure,  la  pando,  etc.,  et  qui  va- 
rient  presque  dans  chaque  tadivldn.  les  monvemcnts  Iri^ 
piiliers  de  la  danse  de  Saint-Gny  se  font  d'abord  avec  len- 
teur, puis  se  convertissent  dans  la  suite  en  une  mobilité  ex- 
trême, presque  perpétuelle  ;  un  certain  degré  de  lésion  dans 
les  facultés  intcUectueUes  vient  qndquelsis  s'aMoeier  an  dé- 
rangement du  système  musculaire ,  particnnèrement  aitoclé 
dans  cette  maladie.  La  lînn've  de  S.iitil-Cuy  s'est  qtielquefois 
propagée  par  imitati<»i  dans  des  lieux  ou  M  réunisaient  un 
grand  oambrado  naladis, «omne  un  Ffe obsané ft mm 
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Ion  delà  de  Saint- Wett  :  c'ett  celte  particularité  qui  la 
frit  eoniidéfer  k  tort  comme  éfiMWmlqae.  Le  dorée  de  cette 

affection  ncrveiiie  o?Ht  pn'^qni' toujours  lonfruo  ,  et  *a  termi- 
naison con)i>lète  couicide  saunent  a>ec  TérupUoD  des 
meoetrues ,  la  révolution  opér(-e  par  le  iaafta|e,  ele.  La 
deiMede  Saint^uy  o'cat  point  dangcreaie. 

Oa  lilt  <|iie  la  méthodecnratlTe  de  Sydeabem  daas  lidame 
de  Salnl-Guy  con^i^ait  dans  r.  iii]ilni  altemaliftles  «ii;;nf'€s 
et  (1«8  parBatir<i.  Des  auteurs  ont  rctoininand^!  les  antispas- 
modiques ,  IVnecIririlé,  etc.  Cullen  se  louait  beaucoup  des 
looliioeai  naia  il  m'en  fait  paa  moins  la  nmarqui'  judicieuse 
que  ta  naMie  eontfBae  «oOTeat  plusleon  raoit  malgré  les 
remèdes  de  t(Miti'  i  -ix'i  c.  (.  'iM,  il  faut  le  dire,  le  résultat 
le  plus  commun  de  la  pratique.  Au  reste,  on  conçoit  très- 
bioi  que  lea  mAmes  moyens  ne  iienfent  être  iOToquéa  dans 
tous  les  cas,  et  que  c'est  parficutlèreuient  contre  la  cause  du 
mal  qu'il  est  essentiel  de  le«  diriger.  Dans  certains  cas,  on  a 
Yu  réussir  l'emploi  des  «lanc-ues  le  lnriK  de  la  colonne  verté- 
brale, oombioé  avec  celui  des  bains;  dana d'antres,  les  bains 
ndibnat  ont  leala  safli  peor  «Manfer  la  gnCrimi. 

On  a  aussi  donn-'  le  riinii  de  chorée  à  une  espèce  de  fu- 
reur de  danser  ou  sauter  qui  se  propageait  sans  doute  par 
imitat'on  à  on  grand  nomt)rc  d'iudi\idus.  C^tte  inaladie 
(ai  e'ea  était  une)  a  été  observée  dans  lea  temps  d'igno> 
faaeert  de  lupeiBlltieB;  cHe  aeniblalt  <lre  m  reitadea  dan- 
ses Ivacliiques  du  paganisme ,  oû  Mrs  corj hantes ,  des  prô- 
tres  i^liens,  célébraient  les  solstices  et  les  i^^quino&e>  par 
des  orgies  et  des  saturnales.  Les  clirclieiis,  qui  OOlMWent 
imité  lea  paleaa  daaa  lenis  oirtaMMiiH  nlMwaWb  a»  li- 
vraient aaid  avee  fbreor  ft  dea  daam  I  rocearioa  dea 

Rran  les  fêtes,  telles  que  A'oe/,  les  Rois,  et  principalement 
la  Saint-Jean  d'été.  Alors  on  allumait  de  grands  feux  au- 
loar  daaqnds  on  dansait  ou  on  laulalt  ea  chantant ,  et  en 
commettaat  tontes  sortes  d'extravagances.  Ces  réjouissan- 
ces abusives  hrent  portées  au  |)olnt  que,  dans  le  cinquième 
siètle  de  l'ère  tlitetn  iiiie,  elles  furent  proliibeis  pur  saint 
Augustin.  Selon  le  docteur  Uuker,  qui  a  publié  sur  la  clio- 
réeépidéBiqne  de  savantes  recberdies,  dont  rautbentidté 
n*est  pas  tot^ours  bien  établie,  la  fureur  de  la  dan<«  fut  le 
caractère  de  certaines  maladies  convulsives  du  moyen  âge , 
qu'on  observa  princi{«lenient  en  Allemagne.  La  plus  re- 
uiarquaUa  régna  eo  1374 ,  iauaédiatemeat  aprèa  la  cessa- 
tioa  de  la  |Ms/e  aoire.  Ces  danseun  frénétiques,  venus  du 
fond  de  l'Allemagne,  parurent  d'alxinl  \  Aix-la-Cliajjelle, 
d'où  ils  se  rendirent  en  Belgique;  ils  dausaient  en  rond,  la 
téte  couronnée  de  ileofS,  Josqu'à  ce  qnfli  l—taaniit  par 
terre  épnliés  de  fatigue ,  en  proie  à  dès  moovcments  con- 
vnUifl,  ne  oesunt  de  suiiplier  saint  Jean  de  leur  donner 
de  nouvelles  forces,  etc.  Kn  1418,  dit  l'auteur  d'im  article 
sur  l'ouvrage  de  Huker,  la  cliurée  fut  observée  à  Stras- 
bourg, oA  alla  pfK  la  nom  de  éanae  d»  Satnt'Cii9,  parce 

que  les  reliques  de  ce  ^aiiit ,  ronservi^^  non  loin  de  Celte 
ville,  étaient  cekl)ies  [loiir  la  (;iiéri>on  de  ce  mal.  Les  dan- 
&<  urs,  d  ahord  ciin^idériis  comme  des  postés,  dont  on  avait 
en  conséquence  conlié  la  guérison  aux  prêtres,  tombèrent 
avaa  la  ferops  dans  la  doimilna  da  la  niédadne,  et  ce  IM 
Paraeelse  qui,  l'un  des  premiers,  les  considéra  comme  Je 
vrais  aliénés,  et  leur  prescrivit  un  traitement  propre  à  calmer 
l'eliervescence  des  sens,  traitement  dans  lequel  on  voit  figu- 
rer les  bains  froids,  une  diète  sévère,  la  jeûne,  lea  mortifica- 
tions et  quelques  pratitpies  superstftfaOMS  qoVm  doH  consi- 
dérer coinine  nne  (  oiices'iion  faite  aii\  iili'esdu  temps.  Cette 
espèce  de  chorce,  qu'un  peut  comparer  au  tarentisme, 
de  même  que  l'alfectioa  cnavaMv»  da  aaM  Médard  et  dea 
amuUaes  de  Loudun,  ne  se  propage  plus  au^si  rapidement  k 
la  mnltHude,  que  dans  destenq»  d'ignorance  et  de  su- 
perstition, heureusement  d<!|klnblda  nous:  on  n'en  observe 
lilus  que  des  cas  isoléa.  BaicnKTCAD. 

UANSE  DES  BRANDONS.  Vbfet  Bnamioif. 
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des  idées  si  naturelles  à  l'bomme  atai  inévitables,  qu'il  aM> 
ble  qu'elles  ne  devraient  point  avoir  leuia  Jours  de  voginect 

leurs  jours  d'oubli.  L'idée  delà  mort  me  semble,  entre  tou- 
tes,  une  de  ces  idées  inévitihlcs.  Il  y  a  des  siècles  ce|M'u- 
dant  ou  l'on  pense  hrauroup  à  l,i  mort,  et  d'autres  ou  I  on 
y  pense  fort  peu.  Dans  le  moyen  Age,  l'idée  de  la  mort  était 
•ans  cesse  présenta  an  esprits;  de  noe  joors  oa  ne  meurt 
pas  inr)ins,  ni  moins  soudainement,  mais  on  s'ocx:u|>e  beau- 
coup moins  de  cette  idée.  Pensé^,  sinon  en  l'écrivant,  qu'il 
n'y  aoralt  rien  d'imposaibla  qua  je  nonmaaa  avant  da  iak 
la  ligne  que  j'écris? 

Pourquoi  penson8«om  OMlnS  à  li  mort  qu'on  M  ftisall 
au  mojen  âge?  C'est  que  la  mort  pour  la  plupart  d'entre 
nous,  a  perdu  ce  qui  en  faisait  une  idée  si  >ivL-  et  si  in- 
quiète. Nous  oublions,  ou  ne  croyons  plus,  que  la  mort 
est  un  compte  k  rendre.  Quand,  au  moyen  Age,  le  chrétien 
croyait  que  d'un  instant  k  Paotre  il  pouvait  être  appelé  à 
rendre  compte  de  sa  vie  devant  Dieu,  la  rnort  était  pour  lui 
une  pensée  et  une  inquiétude  de  tous  les  moments,  et,  loin 


d'en  écailer  rtMoft,  I  pensaH  qui!  MMt  qoH  Ml  sans 

cesse  devant  les  yeux,  afin  que  sa  conscience  fat  lol^OOfS 
prête  h  sul>ir  le  terrible  examen.  L>e  la  ces  peiBtOfoa  de  h 
mort  que  nous  retrouvons  dans  la  littérature  et  dam  lea 
moaumenta  du  moyen  âge.  £o  Italie,  leDaatefaitdela 
mort  la  si^el  da  non  poêtae  ;  ridée  da  la  mort  plane  sur  la 
Mrine  Comédie,  comme  elle  planait  sur  les  nombreuses  v  i- 
sions  qui  ont  préa'dé  le  poème  du  Dante,  et  qui  le  lui  ont 
inspiré.  Orcagna  et  les  peintres  du  Cam  po-Sa  ntofaalllaa 
Jugmnetttê  dyniier«,- Michal-Ange  attache  ans  nan 
da  la  ehapdie  Sxtine  le  plos  bean  al  le  plus  grand  de  eaa 
poèmes,  que  remplit  ri<lée  de  la  UOct.  En  de<;^i  des  a1(h>s, 
l'idée  de  la  mort  a ,  outre  le>i  Jugements  derniers,  une  au- 
tre forme  plus  populaire,  une  forme  bizarre  «t  gioleaqne; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  Danse  des  Morts. 

L'idée  de  cette  danse  est  juste  et  vraie  :  ce  monde-ci  est 
un  grand  bal  où  la  Mort  donne  le  branle.  On  danse  plus  ou 
moins  de  contredanses,  avec  plus  ou  aaoins  de  joici  mais 
cette  danse  enfin ,  e^caltoajonn  la  Mort  qol  la  mène,  et  eea 
danseurs  de  tous  rangs  et  Ions  étals,  (|iic  sont-ils?  Dos  mou- 
rants à  plus  ou  moins  long  tenue.  \  uici  un  enfant  qui  vitmt 
au  monde,  bien  attendu,  bien  désiré,  bien  cliéri.  Vous  ap- 
pelés oelanolAv,  mot  cbamant  aux  «itâles  oiatancUcs,  en 
dépit  dea  doaleors  de  fentaitement  :  il  voos  eomprena  la 
poésie  de  la  JJanse  des  Morts,  il  ne  nall  pas,  il  entre  dan.s 
cette  longue  chaîne  de  danse  qui  traverse  le  monde  d'uu 
abîme  à  l'autre,  de  l'ahlmc  qui  précède  la  vie  k  i'abline  qui 
la  suit,  choeur  immense  qui  s'agite,  qui  tourbillonne,  qui  se 
replie  surlut-mème  sans  pouvoir  échapper,  quels  que  soient 
ses  n'plis  et  à  quoi  qu'il  se  cram|)onne  en  passant,  a  l'élan 
terrible  et  inexorable  que  son  conducteur  lui  imprime.  Dan- 
sez donc,  qui  qoa  voos  aoyea,  nia,  capRafnaa,  prfelrea,  ooor> 
tisanes,  savants.  Mai»  ma  couronne  qui  va  tomber!  Maia 
mon  épée  qu'il  va  falloir  quitter!  .Mais  ma  soutane  qui  vaao 
déchirer!  Mai»  ma  tteauté  qui  va  se  passer  k  mener  cello 
danse  rafiidel  Mais  mes  livres  que  je  u«  pourrai  plus  liio! 
Pauvre»  roto,  comme  si  leor  couronne  n'était  pas  fbHe 
pour  tomI)er;  pauvres  capifaim-s,  comme  si  leur  é{>é«  de- 
vait rester  toujours  attachée  k  leur  flanc  \Mur  qu'ils  se 
croient  invincibles  et  iiunkortels ;  pauvres  prêtres,  comme 
si  le  linceul  n'était  pas  l.*!  pour  remplacer  leur  soutane 
usée;  pauvres  filles  de  joii ,  comme  si  leur  beauté  n'était 
pas  f  iiie  (H  iir  tMre  fantV;  pauvres  savants,  comme  si  savoir 
l'ordre  et  le  train  de  ce  monde  |)oiivait  l'arrêter!  Telle  e&t  la 
poésie  de  la  Dante  des  Morts,  poésie  «riibna  al  giwlaa 
que,  qui  respire  nne  si  pcalondedoalear,  aaus  naa  Carme  it 
gaie  et  si  ironique. 

Je  connais  deux  Vannes  ^c?  Morts,  l'une  k  Dresile,  dans 
le  cimetière  au  delà  de  l'Fibe,  l'autre  eo  Auvergne,  dans 
l'admlnUa^  de b Glialaa-DIatt. Gdia  denlèra«t  «aa 
Ataqua  «ina  rhunUM  nMgacliaqae  Jour.  Dana  cci  émx 


Digitized  by  Google 


DANSE  DES  MORTS  —  DAINSE  DES  PANTINS 


1^9 


ttansest  d«s  Morts,  la  Mort  e»t  rn  tête  d'un  cbcnir d'homme» 
d'iges  et  d'élat'^  dixers  :  il  y  a  le  roi     le  mendiant,  Ic  vieil- 
lard et  le  jeune  liotnme ,  et  la  Mort  les  eotralne  tous  après 
die.  Ctê  dem  Dhmi  des  Morts  ex|n1mentndée  ftoimlaire 
dsh  manit'ro  la  plus  simple.  Le  génii>  d'IIolbein  a  f(*condc 
cette  Met?  dans  sa  fameuse  Da)ise  des  Morts  liu  cloître  des 
Dominicains  à  BAIe.  C'était  une  rrcxjiif,  et  elle  a  ptri  (  nniine 
fém«ent  pea  à  peu  les  dresques.  Il  eo  reste  au  muM)e  d« 
BUe  quelque*  déMs  ct  des  minlatnrcs  cétoilées.  La  dan» 
d'Holbein  u'e»t  pas,  comme  celles  de  Dn-^ilo  et  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  une  chaîne  continue  «le  (lan>eiirs  menés  par  la  Mort  ; 
diaqu^  danseur  a  sa  Mort  costumée  d'une  façon  différente 
selon  l'état  do  mourant.  De  cette  manière,  la  dan^e  d'Ilul- 
bein  est  une  airite  d'épisodes  rénnis  dans  le  même  cadre,  et 
il  y  a  (piat  inli"  et  une  scènes  dans  le  drame  d'Ilolhein,  et 
dans  ces  quarante  et  une  iicènes  une  variété  intmie.  Dan» 
IMM  de  ces  tableaus  voua  ne  trou\erez  la  mdme  [Wàv  ,  la 
mêmeattitade,  lamêmeexpressi<m.  liolbein  aoonpris  que 
les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  plus  dans  leur  mort  que 
dan*  leur  vie,  et  (\uc  ronuiv  lums  vivons  tous  a  mitre  ma- 
tière ,  nous  avons  tous  au»»i  notre  manière  de  mourir.  Mal- 
Mb  «Mtonelelaid  et  vflalB  squelette  mus  l«i{iiel  nous  nuus 
figiirtms  la  Mort,  delà  manière  la  plus  bourfonne;  exprimant, 
par  les  attributs  qu'il  lui  donne,  le  caractère  et  les  habitu- 
des du  jjersooaai^e  qu'il  veut  repre>enter.  Chacun  de  ces 
ttfikaux  est  un  cbef-d'œum  d'inventiua.  J'en  cilcnii  quel- 
.  On  se  rappelle  sans  doute  le  portement  du  pape 
Vernet.  Ilo'hein  a  fait  aussi  i1;ins     danse  un  pfirte- 
de  i>ape  :  comnie  dans  le  t.ihkau  de  M.  Veinet,  lo 
pope  eai  placé  sur  la  ctiaisc  triomphale  {sella  gestatoria  )  ; 
il  a  la  triple  oooroBMSur  la  tCte;  il  a  les  trois  doigts  àtt  la 
main  droite  levés  pour  bénir  le  peuple.  Pourquoi  donc  le 
«ainl-père  a-t-il  le  visa};e  pâle  et  def  iit  ?      A  ipi'il  a  \u 
saasdoute  qudssontceuv  qui  portent  sou  triomphe.  Qu.iln' 
mortt  CM  habits  Racerdotans  ct  la  mitre  en  tète  souti< un*  ut 
les  hâtons  de  la  chaise,  et  deux  antres  mort%  équipi^s  de  pied 
en  tap  en  suisses  de  la  parde  pontificale ,  marchent  à  «es 
côtes.  Il  faut  voir  l'air  t-aii'in  lli'  i  t  ln'it  do-.  niorN  (iiO- 
bes  y  C(  Tair  ftniiiron  des  morts-soldats  :  en  même  temps , 
sous  ces  airs  de  béatitude  et  de  fanfaronade,  un  air  de  pro- 
fonde ironie  vraimcat  digpie  de  la  Mort  conduisant  le  trioa- 
|ihe  d'un  pape. 

Il  est  incroyable  avec  quel  art  Holbein donne  l'expression 
de  la  vie  ci  du  seotiment  à  cca  «qudettea  hideax,  à  ces  iigu- 
res  décharnées.  Toolea  cea  Morts  vivent,  pensent,  re!«pi- 
Tvnt;  toutes  ont  le  peste,  la  physionomie,  j'allais  presque 
<fii«  les  regards  et  les  couleurs  de  la  \ie.  Pendant  lon^itemps, 
fal  CTO  que  cet  air  de  vie  répandu  sur  ces  Morts  était  un 
tnttd^maguwtion  d'HoiLcia;  depiUs  que  j'ai  visité  à  itur- 
deao«  l«  caveaux  de  Té^fse  Sdnt-Michel ,  et  que  j'ai  vu 
les  momies  ran^é.'s  autour  des  muraillis,  je  sais  ipi'llulhoin 
point  créé  cet  air  d'homme  et  de  vnant  .pi'ipui  ses  .S4pie- 
IrttM  :  c'est  dans  l'étude  même  des  squelettes  humains  et 
de  î.  nrs  attitudes  qu'il  a  trouvé  cette  indélinissabic  ex- 
pre^ion.  Je  ne  doute  pas  qu'Holbein,  qui  avait  étudié 
rhooiBM  avec  un  détail  infini ,  et  qui  a  donné  à  ses  portraits 
wecxpreasioo  de  vie  qui  les  dislingHO  entre  tous,  n'eût 
élnAé  aossi  le  squcMIe  homain,  nés  aHttndes,  aes  gesles, 
se»  priinaces ,  sa  physionomie.  Il  peignait  sa  Danse  des 
Morts  sur  les  mors  d'un  cloître,  ou  sans  doute  il  y  avait , 
rtf^fKtm  dnnaledonre  de  la  eatliédrale  de  uaie,  des  sé|>ul- 
tnres,  les  unes  anciennes,  le»  autres  récentes  encore,  gui 
sait  si  cette  terre  pleine  ^os.<emenls  ne  montrait  pas  (jui'l- 
quefols  à  Holhcin,  dans  les  fmiilltv  qui  s'y  fai-aicnt,  laron- 
IfMBft  d'un  squelette  à  moitii'  di  i  ouvert,  son  rire  dediarné, 
sa  grionoe  ironique  ?  et  le  peintre  transportait  iur  sa  mu- 
raille res  traits  de  [)hysionomie  de  la  mort. 

Holliein  avait  ajoub^  à  Pidée  populaire  de  la  Danse  des 
Morts;  le  peintre  inconnu  ihi  pont  île  Lnrciuc  a  njouli-  aussi 
\  la  Ouue  d'Holbein.  C«  ne  sont  pas  de»  iicintures  de  \fixt. 


que  les  {»  iiiturr>  du  (M^nt  de  Lucerne,  maiâ  elles  ont  on 
meiii>  d  iil:ijn  fort  retnarquable.  L<e  («eintre  a  présenté, 
daub  le»  triau^iltis  que  (arment  les  poutres  qwi  souUflonent 
la  toit  du  pont,  les  seènes  ordinaires  de  la  vie,  et  eoBuneat 

la  Mort  les  interrouqit  hru-'iiienieiit.  Dans  Holhcin  ,  la  Mort 
prind  le  lo^tuuie  «-t  le>i  attiiLiut\  <le  tous  le»t-Uits,  montrant 
par  la  que  nous  summe«  tous  soumis  a  la  néflessHé.  Au  pont 
de  Lucerne ,  la  Mort  vit  avec  nous.  Faiaoat-Boaa  tue  partie 
de  campagne,  elle  s^habllle  en  eecber,  fUt  elaquer  aoo  Ibwt; 
h's  enfants  rit  iit  1 1  ]•<  lil'i  nt  la  mère  seule  se  plaint  que  la 
voiture  va  trup  vile.  (Jue  voule^-vuus?  Cest  la  Mort  qui 
londutl;  elle  a  iiàte  d'aniver.  Allez-vous  au  bal,  voidia 
Mûri  qui  entre  en  oolikor,  le  peigne  à  la  main.  HAtes-vous, 
dit  la  jeune  âlle,  lifltei-voost  Je  ne  veux  point  arriver  trop 
tard. — Je  ferai  vitcl  Kil<'  fait  vilr  ;  car  a  jn-iiu- a-t-clh'  touclie 
du  bout  de  son  doigt  deeUaruê  le  Iront  do  la  daowus«  que  ce 
fruut  de  dix-sept  ans  se  dessèche  aasal  biea  que  les  Haoïa 
qui  devaient  lu  |>arer.  Le  pont  de  Lucerne  nous  montre  la 
.Mort  à  nos  câtés  et  partout  :  à  table,  oii  elle  a  la  serviette 
autour  de  son  cou,  le  verre  à  la  main  et  porte  des  santés; 
dans  l'atelier  du  peintre ,  où,  en  garçon  barbouiikur,  elle 
tient  la  palette  et  broie  leaeoolsant  daas  le  Jardte,  ob, 
vêtue  en  jardinier,  l'arrosoir  à  la  main,  elle  mène  le  maître 
voir  si  ses  tulipe!»  sont  erlo>e8;  dans  la  twuUque,  où,  en 
garçon  marchand ,  as«ise  sur  des  ballots  d'étoffe ,  elle  a  l'air 
«ngag^t  et  appelle  les  pratiques;  dans  le  corps  de  garde, 
ob,  le  tambour  en  main,  elte  bat  le  rappel  ;  dans  le  cmto- 

four,  où,  en  fai^onr  de  tours,  cil,-  ra^si-iulile  les  bail.m  ,  aa 
bdrreaa,  ou,  vt^iuc  en  avocat,  eite  preud  des  cuuclusiuost 
le  seul  avocat,  dit  la  légende  en  mauvais  vers  «IWfndi 
placés  au  bas  de  chaque  labtcan,  qui  aille  vite  et  qui  ga- 
gne toutes  ses  causas;  teM  l^tlcbambre  dn  ministre ,  oè 

fil  .Millit iti  iir,  l'air  humhle  et  le  dus  n.iiilK-,  elle  pi.  ente 
une  |>etiliua  qui  t>«ra  écoutée;  dan»  le  cumltat  eoliu ,  ou  elle 
court  en  téte  des  hataiitons,  «t,  ponr  se  foire  suivre,  eUe 
s'est  noué  le  drapeau  autour  du  cou.  Toutes  ces  scènes, 
imaginées  avec  esprit,  sont  (M-intes  sans  beaucoup  d'art  ni 
lie  soin ,  ce  qui  nionUe  que  c'elaiiut  des  idées  |>opulaireSf 
qui  apparieuaieut  k  tout  le  monde;  des  espèces  de  caiic 
tures  destinées  à  amuser  le  pnqple,  detcnrleatansqnli 
s' i  l  ressaient  à  porsoane,  oiabobchaoBB  pouvait  i 

nailrc. 

SaINT-MaRC-GiraRDII^I,  d«  rAcadémic  Françjiae. 

l«  plus  andenue  Danse  des  Morts  qoe  l'os  conaaisae 
est  celle  de  Minden  en  Westpbalie,  exécutée  vers  isso.  Kn 

142i  Paris  avait,  au  (  iim  licn'  d<>s  Innor.-nts,  une  daii>e 
macahre  sculptée.  On  (  ite  encore  celles  de  la  cathédrale  de 
Lucerne,  du  palais  de  Sainte-Marie  de  Lubeck  (  1463  ; ,  do 
cliAleau  de  Dresde  (âM4),  d'Anoebeis (!»»),  de  Leipiig, 
de  la  cathédrale  d*AmleQa,  etc.  Cea  eompositioas .  qui, 
dans  le  pnu'  ipc  ,  n'étaient  destinée*  qu'à  la  décoration  d<  s 
lieux  iunébres ,  ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  prendre  une 
telle  extension,  qu'on  les  retrouve  juMiue  dans  les  palais 
des  rois,  les  ponts  couverts  et  les  marchés.  La  miniature 
les  reproduisit  sur  les  marges  des  heures  et  des  missels  ; 
et  dans  le  sei/.i«^me  siècle  elles  devinrent  l'ornement  obligé 
des  gardes  d'épée  et  des  iourreaux  de  poignard.  11  reste 
encore  aujourd'hui  une  quMdilé  fort  grande  de  vieux  Uvrea 
dont  les  marfses  sont  couvertes  de  res  peintures.  Quant  aux 
frestiues  et  aux  .sculptures,  on  uYo  retrouve  plus.  Heureuse- 
ment la  gravure  a  sauvé  de  l'oubli  les  plus  remarqu  s 
de  ces  rxHnposiUuns  et  surtout  celle  qui  porte  le  nom  d'Hol- 
bein, quoique  qudques  ardiéologMa  akat  prétendu  qoe 
celte  ii  uvre  ne  lui  appartenait  i>as. 

DAASC  DES  PA\Tli\S.  Cette  expérience  de  |>iiy- 
sique  est  basée  sur  le  prbidpe  qu'un  corpa  léger,  qui  d'abord 
est  attiré  par  un  autre  corps  éhsctrisé ,  est  lepoiMlé  MWnito 
INir  ce  dernier,  puis  attiré  de  nouveau  quand  les  dreoii»> 
lances  le  perntetltnl.  Pour  ré|>éter  l'expérieooe,  on  dispose 
deux  plateaux,  l'un  au-dessus  de  l'autre  :  une  petite  dis- 
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taoM  leti^are  ;  on  place  de  pctiU  boacboos  de  moelle  de 
*  flONM  Mir  le  pluteau  taiCMeur;  on  éledriM  te  plateau  tiH 
périeur  ;  les  bouchons  soitt  attirés  par  ce  dernier,  se  chargent 
d'électricité  de  inéme  espèce  que  la  «ienne ,  sont  repoussés 
wr  le  plateau  inférieur,  où,  ayant  perdu  leur  él^clririte,  ils 
iCMt  aMinéa  de  noaveao  par  le  plateau  anpérieur,  et  ainai  de 
«hM»  (MfM  BuenwNii).  U  Dmm  daspnliBt  •  «é  taM> 
iM*      expUqaw  1»  tannlioii  dt  k  c  r  é  I  e. 

Tevss^e. 

DANSE  DES  TABLES.  Koyes  Tableb  tocrn^iites. 
DANSE  P  YRRUIQUEyiiorlededaïue  militairaaiiuDée 
et  bruyante;  lea  addali dea  mHIcee  grecque»  PeiéeolaieBt 

en  deux  bandes  ou  comparses,  vêtues  de  tuniques  écarlates, 
pourruea  d'armes  innocente:» ,  d'cpées  de  buis ,  de  lances 
ceurleaet  de  houcliera  de  bois;  elle  avait  lieu  au  son  àt» 
inslrumcnls  et  d'une  moaiqne  vive.  C'était  le  simulacre  dra- 
matique (le  quelque  action  de  guerre,  un  apprentissage  des 
évolutionit  de  la  phalange,  une  suite  de  quadrilles  et  de  fi- 
gures oooTenuea,  sous  la  direction  d'un  maître  de  ballets. 

cet  mcidee  nrniMillqae.  RtaénleiDeot  cultiTé,  passa 
des  Gn  rs  «ux  Romains.  Son  nom  Tenait,  suirantles  uns^d» 
Pyrrhus,  (ils  d'Achille,  qui  en  était  HoTentenr  ou  en 
avait  modilié  les  i^'gles,  et  suivant  d'autres ,  d  im  certain 
PjTTfakus,  de  U  ville  de  Cydon,  dans  l'Ue  de  Crète.  Une 
tRMènM  tfnfoiilMliftaaaiinT««lf«ia|i|ièléa dactyles, 
qui ,  chargés  d'attiser  continuellement  le  feu  consacré  k  Ju- 
piter ou  au  .Soleil ,  l'auraient  exécutée  autour  de  ce  feu ,  ce 
qui  aurait  fait  appeler  cette  danse />yrr /i  17 i/c ,  du  gr.  c 
signiRant  fcH.  SoM  d'antres  noms»  il  Aa  assigné  à  cette  danse 
nne  origine  dilISrarte.  PiMoa  fiile  de  la  dame  tmés  daa 
anciens  Curé  tes,  qui  dorissaient  dans  l'Ile  de  CrMn  a^ant  la 
naiaiaace  de  Jupiter;  d'autres  en  font  honneur  à  Castor  et 
Min.  La  ^nse  des  Grecs  au  siège  de  Troie  se  nommait 
mrmpftifique  :  elle  était  de  l'inventioa  de  MioerTe,  «t  avait 
lieu  avec  l'épée,  le  javelot,  le  booctfcr.  Dans  an  fécits, 
Xénophon  entremêle  aux  cérémonies  religieuses  des  danses 
niilitairas.  Platon  et  Socrate  nous  entretiennent  l'un  et 
VÉotra  de  la  pfirhique.  Suivant  eux,  l'oubli  oà  dh  laoriia 
entraîna  la  corruption  de  la  discipline  grecque.  Elle  se 
divisait,  du  reste,  en  quatre  parties  :  le  podisinus,  00  art 
des  pas  ;  le  xiphismiis ,  ou  art  d'entrelacer  les  boucliers  et 
les  «ariases;  le  comwa,  ou  art  des  sauts;  le  teiracomus,  ou 
art  des  f^pires.  Hooitn,  daM  la  daieriflkM  da  bandier 
dTAehille.  fait  figurer  une  ptftrhifWt,       G*'  BARoni. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  exécutent  aussi  des  danses 
guerrières  avant  le  festin  du  départ  ,  qui  a  lieu  solennelle- 
ment an  oMHiieQt  de  l'entrée  en  fampagae.  On  comoMMa 
par  \Aâeam  de  la  rfdewiwrf».  Vm  Indien  s'arasee  aenl  et 
à  pas  lents  au  milieu  des  spectateurs  ;  il  reprissent c  le  d(^- 
part  des  guerriers  ;  un  les  voit  marcher,  puis  camper  au 
déclin  du  Jnnr.  L'ennemi  est-il  découvert ,  on  se  traîne  sur 
les  mains  pour  arriter  jusqu'à  lui  :  atta<pia,  mêlée,  prise 
de  l'un,  mort  de  rautre,  tretnite  précipitée  «n  tranquille, 
retour  douloureux  ou  triomphant,  telles  sont  les  scènes  di- 
verses que  l'Indien  s'évertue  à  reproduire  dans  m  panto- 
mime. Quand  il  a  fini,  U  entonne  nn  diant  en  son  honneur 
et  à  la  gloire  de  sa  famille.  Ses  compagnons  Timitent;  plus 
ns  se  vantent,  plus  ils  reçoivent  de  félidtalions;  rien  n'est 
aussi  beau ,  rien  n'est  aussi  noble  qu'eux.  Mais  laissons 
aciiever  celte  description  à  CbAteaubriand ,  le  grand  peintre 
dnnHBWideatrlMaianvagaadel'Amérlqnnt  «  Penèpeu, 
dit-O,  tous  les  guerriers  quittent  leur  place  pour  se  m^ler 
aux  danses;  on  exécute  des  marches  au  bruit  du  tambourin, 
du  fifre  et  du  chichikoiié.  Le  mouvement  augmente;  on 
imite  les  travaux  d'un  sî^,  l'attaque  d'une  palissade  :  ka 
ans  aantent  comme  pour  fIraneUr  on  ibaaé;  lea  anlm  aeni- 
blent  se  jeter  ."i  la  nage;  d'autres  prf'sentcnt  la  main  4  leurs 
compagnons  pour  les  aider  à  monter  à  l'assaut.  Les  casse- 
téte  retentissent  contre  les  casse-téte;  le  cliidiikoué  préci- 
fila  k  mmn',  tel  |n«iten  tirtnl  tenn  pdgnardai  ila 


commencent  à  tourner  sur  eux-mêmes,  d'abart  InlMUlrt»  « 
ensuite  plus  vite;  et  UentM  avec  une  Idie  lapMM,  ^nnn 

disparaissent  dans  le  cercle  qu'ils  décrivent.  D'horribles 
cris  percent  la  voAte  du  ciel  ;  les  poignards  que  ce&  hommes 
féroces  se  portent  à  la  gorge  avec  une  adresse  qui  tùt  frémir, 
leur  visage  noir  ou  bariolé,  Icnn  habHaliintnrtiqnea,  lenra 
longs  bnrlenwnla,  tont  entaUmu  dHin  genre  aanvaga  Ina- 
pire  la  terreur.  Epuisés,  haletants,  couverts  de  sueur,  les 
acteurs  terminent  la  danse ,  et  l'on  passe  à  l'épreuve  des 
jeunes  gens.  •  On  procède  ensuite  au  doniar  banquet  dn 
cbien  «ané»  qni  nn  dora  qu'une  dawibawn}  «t  In  traupn 
an  forme  dans  l'oidra  mBIlaIre  pour  le  mettra  an  mainbn. 

DANSEUR,  DANSEUSE.  Ces  noms  désignent  ,  en  gé- 
néral ,  toutes  les  personnes  des  deux  sexes  qui  se  livrent  à 
l'exercice  de  la  danaa;  mais  iU  s'appliquent  surtout  k  eellaa 
qui  la  cultivent  comme  art  et  en  font  proièssion.  C'est  aar 
la  scène  magique  de  l'Opéra  que  brillèrent  nos  plus  céMww 
danseurs  et  danseuses  de  toule>  ks  1  p>:)ues.  Il  est  aaan 
remarquable  que,  dans  le  privilège  de  non-dérogeanee  ac- 
eotdé  par  Louia  XIT  «m  personnes  de  tsmOle  noble  qui 
chanteraient  à  l'Académie  royale  de  musique,  les  rejets  de 
la  danse  n'aient  point  été  compris.  Cet  oubli  ou  omission 
s'expliquerait  d'autant  moins  que  le  monarque  avait  lui- 
méma,  non  pas  ekanté,  mais  dansé  avec  ceux  de  ce  m»- 
tade  anr  latfaéMrada  aa  coor.  Mala  LnVy,  <|d  aoMIa  «I 
obtint  ces  lettres-patentes,  prenait  beaucoup  plus  d'intérrt 
aux  exécutants  de  ms  airs,  de  ses  duos  et  de  te»  chants, 
qu'aux  danseurs  et  ligurants  dans  les  dlper<iasem<nlt,fn^ 
regardait  aleia  comme  la  noindre  pnrtia  da  oaa  laptiMB- 
tationa.  An  reate,  le  goM  de  toda  XI?  pour  k  dansn 
théâtrale  a  été  partagé  par  des  personnages  qiii ,  à  d'autres 
titres ,  auraient  semble  aussi  devoir  faire  peu  de  cas  d'un 
pareil  amusement.  On  dit  qna^  dMM  le  siècle  dernier ,  le 
philosophe  Helvétina  dansa  en  amateur  sur  le tiiéitre  de 
l'Opéra,  en  sauvant  k  la  vérité,  au  moyen  d'un  masque, 
le  dccoriim  de  la  philosophie  moderne.  On  prétend  encore 
que,  dans  ces  derniers  temps,  quelques  yeaxuei/athwnabUs 
de  noIiebanlaaMiélénntaMdi'onta  prendre  part  an  bd 
masqué  de  Gustave;  leur  ^  et  leurdissipatton  haUlHlIn 
rendaient  la  chose  plus  facile  k  concevoir. 

Jusqu'à  la  tiu  du  dix-huitième  siècle,  la  danse,  mal§ri 
quelques  grandes  renomméca,  tellea  ^  oeiles  des  Fécond^ 
dea  Sallé,  deaCamargo,  n'avait  tenu  iPOpémqn'ta 
rang  trtV-serondairc.  Fn  fSi.son  personnel  ne  s'y  compo- 
sait encore  que  de  huit  premiers  danseurs  et  six  premières 
danseuses  ;  les  danseuses  figurantes  n'étaient  qu'au  nombva 
da  ipiatone.  Uy  «  Mn  delà  à  la  nombranaa troupe  dan> 
aantede  noe  )onn.  Lea oonapodIioaB  dea  NoTurreddea 
G  a  r  d  e  I  commencèrent  à  placer  la  danse  sur  la  même  ligne 
que  sa  sortir,  par  le  talent  mimique  qu'elles  exigeaient  des 
danseurs  et  des  danseuses,  et  que  nombre  d'entre  eux  ont 
porté  depuis  au  plus  haut  d^ré.  Un*  opinion  aaaca  lépanduo 
n'attribue  pas,  en  général ,  aui  danaenn  tnw  grande  sonnw 

d'esprit.  Les  n.^ivrl»-;  d'amour-propre  de  Marcel,  de  Ves- 
tris  le  père  et  de  quelques  autres  ont  pu  contribuer  à  celte 
croyance.  Il  Cwt  convenir  anid  que  la  tèle  doit  dlit  m  paa 
négligée  pour  les  pieds  dans  tm  art  qni  exige  un  aerdon 
continuel  de  ces  derniers,  pour  ne  pas  perdre  leurs  avan- 
t.'i^i^s  Telle  griselte  /jui  porte  envie  à  l'heureux  sort  d  une 
première  danseuse,  si  elle  la  voyait  se  fatiguer  pendant  do 
kmgoea  lNW«aà  répéter chei  die,  devant  aa  pqwhé,  dea 
ronds  de  jambe,  des  battements,  etc.,  trouvunil  paut  êtlU 
ces  travaux-là  plus  pénibles  que  les  siens. 

Depuis  un  quart  de  siècle  environ,  une  sorte  de  révolution 
f*«st  opérée  dan»  la  danaa  tbéilnle,  au  déaavantagnt  dea 
honrawadaupraatdea  femmea.  Jadb  larivalilédaadatt 
danseurs  Vestris  et  Duport  occupa  toute  la  capitale,  ai 
fournit  le  sujet  d'un  p<M-me.  Aujourd'liui ,  malgré  le  talent 
de  nos  premiers  sujets  mâles,  la  danse  masculine  est  pan 
gwtéaè  ropéia,  et  te  fnmt  pubUqne  ndcfte  «tdadv*» 
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menl  les  danseuses.  Nous  ne  sarons  trop,  en  xéùié,  si  les 
*  anwintwnenl»  de  on  daines  doivent,  alasi  qu'on  Va  tu  jus- 
qjîrïci,  •'•ocrottre  eo  pn|wirtMMi  des  progrès  de  l'art,  coin- 
■CBt  pourront  y  suffire  lee  direeleor*  Artor*.  Heureusement 
lé  bod'^fl  e>t  là  pour  comhlcr  les  i!(^(îrit*!  An  teriip>  l'i 
Sallé  et  <k  la  Camargo  [  car  cet  article  incivil,  /a,  était  tou- 
ieort  Joint  àieurnom,  malgré  labonnerenomn^déteoteales 
ten  et  la  noble  origine  de  la  aeoonde),  3,500  ou  3,000  fr. 
M  phis  formaient  le  total  des  rétributions  accordées  à  une 
premierp  d  iribrav' ;  il  est  iloulenx  qu'une  dan seuM  de  troi- 
sième ligne  voulût  at^jourd'hui  s'en  contenter. 

Dès  b»  premières  années  après  Tépoqne  oè  le  monopole 
ét  b  daose  tbé&trale  flit  ralevé  aux  liommos ,  (]ii<  !qnea 
chutes  matencontreusi^^ ,  qui  avaient  alarmé  la  pudeur  pu- 
blique ,  rirent  prescrire  aux  danseuses  l'utile  précaution 
du  pantalon  ou  caleçon  de  tricot,  qoe  llnveotioa  de  la 
rmtette  rendit  easoite  pins  fadispensaMe  encore.  Un  ama- 
fnrr  (îu  ';iAc!e  deniîer  conseillail ,  pour  soutenir  l'existence 
d'un  upera  plus  ennuyeux  que  l'usage  ne  le  comportait,  d'al- 
longer les  ballets  et  de  raccourcir  les  jnpes.  On  sait  quels 
iMMUds  acGoettUreat  sous  la  reHtauratk»  un  grand  seigneur 
chirgé  de  diriger  les  lMiaX'«rt8 ,  pour  avoir  tou  lu  prendre 
le  contre-pied  de  la  dernière  partie  de  ret  avis.  Sur  ce  foint, 
H  dans  quelques  autreii  mesures  du  même  genre,  appliquées 
à  ce  que  les  plaisants  nommèrent  «lovs  l'Acadénle  morale 
de  musique,  U  n'avait  fait  pourtant  que  remettre  en  Tigueur 
d'anciens  r^ements.  De  nos  jours,  où  l'oppositioa  ne  Ti-t- 
die  pas  se  nicher  I 

Tous  nos  contemporains  se  rappellent  cette  époque  où 
reoMNir  des  pleUrs  rée^  si  paissmiMBt  cbei  now  conlve 
la  Terreur  de  1793,  qui  l'avait  comprimé.  On  sait  que 
les  derniers  soupirs  de  la  frivolité  française  s'y  exhalèrent 
gaiement  au  son  des  instruments  dans  le  fameux  bal  des 
FicMnes.  Par  suite  de  le  mime  influence,  U  société  attacha 
m  prix  eiagéré  an  nrfifte  dNme  danse  élégante.  Quelques 
jeunes  gens ,  quelques  dames  du  grand  monde,  se  firent  les 
émules  des  Vestris  et  des  Clotilde;  on  fit  cercle  autour 
d'eux ,  on  retint  ses  places  dans  nos  salons  pour  regarder  et 
npfiandir  leurs  pas.  L'on  de  ees  bmut  dameurs,  Tré- 
nlti,  finit  par  en  perdre  la  Mie,  •!  Boorat  du»  on  des 
a&iles  de  la  Inlie.  D'autres,  tels  qneltal  Charles  Dupaty  le 
rtatuaire,  ont  fait  oublier  par  de  glorieux  travaux  ces  fri- 
^lolee  caeeès.  Le  mode  en  a  passé  :  dans  les  bals  aujourd'hui 
Ton  mnrrhr  ou  l'on  polke,  ou  l'on  8chottkhe,ou  l'on  ré- 
doi?Te  :  uu  danseur  de  salon  d'autrefois  y  serait  une  ano- 
malie. Ot'RBT. 

DANSEUE  DE  GORDE9  celui  qui,  avec  ou  sans  ba- 
lanef  er  dans  les  nHdns,  mardM,  danse,  vollige  sor  one 

corde,  ordinairement  attachée  à  deux  poteaux  opposés, 
et  quelquefois  tendue  en  l'air,  et  plus  ou  moins  lÀclie  ou 
Ûm  baadée.  Des  auteurs  ont  écrit  que  l'art  de  danser 
Hf  In  eoffde  fat  inreoté  pen  de  temps  après  les^eiu?  eor- 
wlques ,  instltoés  en  Phonnenr  de  Baiodnis  (  1345  avant 
J.-C.  ),  et  dans  lesquels  les  Grecs  d.insaient  sur  des  outres 
de  cuir.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cet  exercice,  on  ne 
pnt  douter  qn'il  ne  soit  fort  ancien ,  et  que  les  GriM-s  n'en 
«eot  fût  on  art  très>périlleux,  qu'ils  portèrent  au  plu!<  haut 
point  de  variété  et  de  raffinement.  De  là  les  noms  de  neu- 
robates,  schœno'mte^,  ncrobn/rs,  rpravaienl  chez  eux  les 
ikiMcnri  de  corde ,  suivant  la  diverse  manière  dont  ils  exé- 
calaieal  leor  ait  Ha  avalent  eoeeira  des  eremnete/e*  et 
tt%  orxhates,  c'est-è-dire  des  gens  qui  couraient  avec  con- 
lutce  et  babileté  sur  les  bords  des  précipices.  Mcrcurial 
leos  a  donné  dans  sa  Gymnastique  cinq  figures  de  dan- 
aMfs  de  corde,  gravées  d'après  des  pierres  antiques. 

Les  Booiains  appelaient  leurs  danwnrs  de  eoide  yimirm- 
huU,  terme  com|>osé  des  deux  mots  latins,  funis,  corde, 
«t  ambulare,  marcher;  ce  qui  ferait  penser  qu'ils  n'étaient 
pas  très-experts  dans  cet  art,  si  on  n'avait  des  preovea  cer- 
laines  du  contraire.  Ce  (;enre  d'arti&tes  peiut  cImi  CMS  Cn* 
IHCT.  DE  LA  COMVCAS.  —  T.  VU. 
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viron  dnq  cents  ans  après  la  fondation  de  Koiuc.  Ce  vers  de 
ht  sapUèn»  anUre  dn  second  Hvrc  dtbnce  % 

Qei  jam  tmnH»t»  Jam  lu»  /ÙMë  ttèoratt  , 

a  été  entendu,  par  quHqucs  interprètes,  de  ceux  qui  dansaient 
tiintôt  sur  la  corde  tendue,  tantôt  sur  la  corde  liche,  mais 
Dacier  n'adopte  pas  ce  &eBi,  et  ne  voit  danscey^nis  qu'on 
jeu  d'enfants  très  estimé  des  Grecs.  Térence  fsit  mention  des 
/unambulet  dans  le  prologue  de  son  Hécyre.  Les  Cyzicé- 
nicns  firent  frapper,  en  l'iinnneur  de  l'empereur  Caraïalla, 
une  médaille  qui,  insérée  et  expliquée  par  Spon  dans  ses 
Recherches  dVmfifiiifds,  pionve  que  les  danâaonde  coide 
faisaient  dans  ce  temps-là  on  des  princi[>aux  amusements 
des  grands  et  du  peuple.  Suétone ,  Sénèquc  et  l'line  parlent 
aussi  ireiéphanls  auxquels  on  apprenait  a  marcher  sur  la 
corde.  Quant  aux  funambules  bipèdes,  ils  exerçaient  leur  art, 
clm  les  ancIcHS,  de  quatre  dIflMrenles  nanièces.  lits  pranden 

voltigeaient  autour  d'une  corde,  comme  une  roue  aiil'nir  de 
son  essieu,  et  s'y  suspendaient  par  les  pietls  ou  par  le  cou. 
I  es  seconds  y  volaient  de  haut  en  t)as,  appuyés  sur  Testomac, 
ayant  les  bras  et  les  jambes  étendus.  Les  trotslèascs  cmnaient 
snr  la  oorde  tendue,  en  droite  ligne,  ou  dn  bnrt  en  bas. 
Les  derniers  entin,  non-seulement  inarflia mt  sur  une  corde, 
mais  ils  faisaient  aussi  des  sauts  périlleux  et  plusieurs  tours 
de  force.  On  voit  dans  le  ediinet  secret  du  roi  de  Naples  è 
Porticci  des  représentations  antiques  d'acrohates  exécutant 
des  tours  incroyables  d'adresse  et  de  lubricité.  Ce  sont  do 
MiitaMes  pria|>ées;  et  l'on  a  peine  àcCBipiWdwtaBtdl»" 
pudence,  d'apkunb  et  de  vigueur. 

Ladansedeeordeapassédes  aneieaaehei  la  plupart  des 
peuples  modernes.  Sous  la  première  et  sous  la  seconde  race, 
quand  nos  mis  (  t'Iéhraient  des  fêtes,  ils  donnaient  au  peu[ilé 
des  représentations  de  bouffons,  de  pantomimes  et  de  dan- 
seurs deeorde.  Ce  «ont  là  les  premiers  spectacles  qu'aient  eus 
nos  pères.  SonsChariesTletClhailesyiIiayeatdesftnam- 
bules  étonnants  :  (  liristine  de  Pisan  en  parle  avec  admiration. 
Un  d'eux  voltigeait  sur  une  corde  tendue  <lepuis  les  tours  de 
Notre-Dame  Jnaqvfln  Palai».  On  l'appelait  le  Voleur.  Le  fa- 
meux /'oriojo,att  sacre  de  l'empereur  Napoléon,  poussa  le 
voyage  jusqu'au  Pont-Meof.  A  l'entrée  de  la  reine  Isabeau  de 
Bavière,  un  Génois  lendit  une  corde  d'une  des  tour-»  do 
Notre-Dame  à  une  maison  du  Pont-Notre-Dame,  descendit 
pendant  te  miH  sur  ceNccopte  en  dansant,  un  flambeau  à  la 
main  ;  vint,  au  moment  oîi  cette  reine  passait  sor  le  pont,  lui 
poser  une  couronne  sur  la  téle,  et  remonta  aussitAt  à  la  tour 
d'où  il  était  parti.  Sous  Louis  XII,  un  funambule  nommé 
Georges  Menustre  faisait  des  tours  pareils.  Lors  du  baptême 
de  <niar1es-Qirint  à  Gand,  en  té99,  une  galerie  de  cordea 

fut  jetée  entre  le  heffrni  et  la  H^rlie  île  Saint  Nicolas,  et 
éclairée  de  torches  et  de  lanterne/,  de  papier.  Uu  sauteur  la 
pmcnrut  d'un  bout  h  l'autre  sur  les  aisselles  et  y  fit  rouler 
une  rooe  de  chariot.  On  prétend  qoe  les  danseurs  de  oorde 
de  l'Orient  font  des  sanic  et  des  taon  cent  lUs  pins  eitraor* 
diii ai! I  s  et  plus  curieux  qoe  ka  nôtres» 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  h  pratique  :  l'art  u'e»l  vérita- 
blement art  que  lorsqu'il  a  sa  théorie.  Archange  Tuccaro, 
sallarin  de  l'empereur  Maximilien  II  et  des  rois  de  Francn 
Charles  IX,  Henri  111  et  Henri  IV,  a  écrit  un  traité  complet 
<les  règles  de  la  Ftointitinilte  {  Paris,  liiei,  et  Tours,  ir>î6, 
10*4"  ).  On  ne  fera  pas  mal  de  consulter  aussi,  sur  l'origine 
et  la  praliqne  decetCKereiencliei  lea  aBelenB,nttedis8ertation 
publiée  h  Dantzig,  en  1707,  par  le  savant  philologue  Groddedi. 

Depuis  longtem|)s  les  danseurs  de  corde  ont  quitté  cette 
dénomination  jwr  trop  vulgaire  pour  se  ranger  dans  la  classe 
des  artistes  et  prendre  les  noms  plus  relevés  et  plus  so- 
nores d'oeroMet  et  de  ftmambnies.  Sous  le  rigne  du 
grand  Napoléon,  M"""  Saqui  (  que  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  voir  rei)araitrc  dans  ces  derniers  temps,  a  plus  de  soixante- 
dix  ans,  sur  la  corde  tendne),  écrivait  sur  ses  fourgons  Pre- 
«ièr»  Àcnbate  d«  l'en^r»,  titre  qoe  hii  cwlesUient  ce* 
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pendant  Funo&o  el  Ravel.  Sout>  ia  KosUiiralioii  et  le  régne 
de  Louu-Philipi)e,  les  (Uoseurs  de  corde  ont  eu  à  Paru  deux 
théâtres  spéciaux,  sur  le  boalevard  dn  Temple,  les  iero- 

fiatrs  et  1rs  Funambulrs,  le  dernier  illustré  jmr  l'inimiUiMe 
pierrot  Dcbureau.  llépobsedtii  |jar  le  drame  tl  le  vaude- 
ville, ces  deux  grands  envahiââeurs  de  l'époque,  ik  se  sont 
léfugiéi  àu»  im  tttcs  champfttre»  et  daas  tes  jardins  fOr 
blies,  et  il  ne  s^élèTe  plus  nuinleDant  d*àérostat  dm  les 
airs,  a  rilii»iMHlionic  «m  aux  Art^nc-;  inij>érialc>,  s.in»  l'arcfb- 
soire  oblige  de  queitiiie  tquiiibrihte  eu  renom.  L'ua  d  eux, 
encore  en  I  bb3 ,  à  la  fétc  de  Cbamqr,  paidatt  Ift  f ie  piT  le 
fait  d'uoa  corde  qui  se  brisait  spus  ses  pas. 

DAISiTiVN.  Deux  frères,  statuaires,  portent  ce  nom  avec 
distinction. 

DAKTAN  (  Amoim-LavBEKT  ),  né  àSaiot-Ciood  le  s  de- 
«enbra  I7M,  Peiné,  élève  de  Boslo,  renq^etle  le  premier 

prix  (!o  >rviliitiire  à  T  Veadt^nnV  <\v->  lîeaut-Arts,  ce  qui  lui 
valut  d  ,ilkr  pa-vstr  (  aiii  années  a  Ruine.  iMalgré  son  remar- 
quable taleut,  il  faut  bien  reconnaître  que  cet  article  doit  une 
((raade  partie  de  la  oeteJwité  de  son  nom  à  soo  bbte,  dont  les 
«BuTies,  d'un  eidre  moiiis  éleré,  suseepUMea  d'être  appré- 
ciée» par  tous ,  arri'^icnt  encore  1rs  (  urieiix  à  la  devanture 
des  boutiques.  Mdi^,  en  revanche,  Uantan  aîné  lai!>sera  des 
traces  plus  durables  de  son  passage  ;  la  statue  de  Villars  au 
■usée  de  Versailles,  celle  de  Juvénal  des  Ursios  à  ThOtel 
de  ville  de  Paris,  celle  de  Duquesne  inaugurée  è  Dieppe  eo 
18^  i,  C'te.,  >(ml  autant  de  témoignages  de  la  |iurete  du  ci-e.ui 
de  l'artiste,  dont  on  se  rappeUe  aossi  une  des  plus  gracieuses 
pcodactioDS,  La  Jêunê  fUU  tu^Utaine  jouant  du  tam- 
bourin, éx^utée  en  bronze  pour  le  salon  de  1838. 

(DANTAN  (JtAN-Piuutfc)  c  l  né  à  Paris  le  25  décem- 
bre IbOO.  Élève  aussi  de  iiosio,  il  alla,  au  soiîir  do  IVcole, 
visiter  l'Italie.  De  retour  en  France  eo  ii:Mi,Dautan  jeune 
ne  larde  pet  à  prendre  possession  d'un  droit  de  contrôle  pi- 
quant par  son  urit;inalilé  ;  <itoit  tiu'i!  o\er<'e,  ainsi  que  lr 
faisait  Kabelais ,  dejo}eu>e  mémoire,  eu  vcrlu  d'une  aplitude 
rare^  découvrir  tout  ce  «{ui  peut  servir  d'aliment  a  uue  plai- 
santerie de  bon  aloi.  Dantao  a  le  g»l  privilège  de  livrer  ans 
malicteuses  Interprétations  d*nn  public  raiUéur  les  peraon» 
nages  assez  liant  placés  sur  l'échelle  sn(  iale  pour  n'avoir 
pas  à  s'^ffciiser  du  ^ourire  involontaire  que  fait  naître,  à  la 
vui  li.  1 1,1  iiiiage  travestie,  le  développement  exclusif  du 
point  vulncrable  rattacliant  diacun  d'entre  enz  à  la  masse 
commonede  la  rrai;ile  humanité. 

D.inl.iii  r^l  le  |ireiiiiri'  ([ui ,  -_e  soit  servi  de 

l'ébaucliuir  pour  rendre  sa  luurdantc  hyperbole.  11  n'a  pas, 
comme  llogartb,  attaqué  les  nittnra  actuelles  pour  les 
flageller  dans  le  corps  social  tout  entier;  il  a  dciiiu-  la  so- 
ciété, pour  ainsi  dire,  en  choi»i->sdnt ,  au  gré  de  sou  caprii  e, 
parmi  les  ■  sommités  diverses  qui  la  composent;  c'est  par 
l'individu  qu'il  atteint  la  généralité;  cbaque  figurine  deDan- 
mn  est  une  page  incisive  de  l'htstobe  da  présent.  Allez  v<rir 
Xettc  colliTlion  si  riclie  de  détail^,  cette  scène  animée,  oij 
Tacteur  n'apitarait  qu'eu  raccourci,  oit  les  géants  de  la  civi- 
lisation sont  devenus  nains ,  parce  qu'une  mth  MMIa  a  an 
les  d^utller  de  ce  qui  faisait  leur  grandesT  s  et  ni'eit  pas 
eenlement  l'homme  physique  qui  |iose  devant  vous,  c'est 
l'étrc  nwral  qui  se  plac»-  sous  vos  yeux,  momentanément 
deseiichaiités,  et  qui,  par  compensation  de  l'envie  excitée 
par  l'immensité  de  sa  gloire,  semÛeprovoquer  le  rire,comme 
•utreTois  un  martyr  bienheureux  croyait  devoir  expier  sa 
ioiiëriorité  en  livrant  aux  lanières  du  llagellateur  la  |Kjrtion 
périssable  de  lui-même.  Que  de  contrastes  dans  l'expression 
de  ces  masques  grotesques,  dans  ces  allures,  daas  ces  a^rm- 
boles  disIlBelIfeqai  noat  révèlent  oae  exlitenee,  une  pro- 
fession, un  caractère!  ,  prés  d'une  ttHe  dont  la  v<-eali.iii 
est  indiquée  par  des  [lortees  de  musique,  viiIcA  encore,  ou 
voit  le  célèbre  composteur  J}f>7on ,  Valant  avec  uaceriain 
eentiment  de  juste  satisfaction  intérieure  son  liabit  d'institut 
4MitbnMlé  de  MÉei  musicales.  Poochard,  s'abandonnent 


h  toute  revpansihilite  >Il  ^a  voix  ,  se  trouve  à  côté  de  Pa- 
ganiRif  concentrant  toutes  les  facultés  de  son  Ame  dans  un 
aoGotd  inepiré  par  une  volonté  pahaante,  la  eondenee  de 

soi-même  et  la  confiance  où  il  est  que  le  scrotirs  de  -i?s  duii;t5 
intelligents  ne  lui  manquera  jias.  Voila  Ctcert  sur  sa  brosse 
habile,  Curie  et  Horace  Vernel ,  Ilabciieck,  Ligier  dam 
son  lélc  de  Louis  XI,  Martin ,  Lablache,  ^mtiHi,  Tarn- 
duriaf ,  Rubini ,  Ivanqf.  Cest  bien  là  VesMi  am  aileBde 
Zi  pliyre.  Castil-Plazc  est  ici  sur  Icsépanleide  Jtossini, 
dont  la  statuette  en  pied  rappelle  rembonpoiot  menreilleux. 
On  reconnaît  sans  peine  Cart^/a,  Musard ,  Monjmi ,  et 
une  infinité  d'autres  hommes  aimés  du  public,  tek  ^le 
Pertet,  bouffé,  Otfry,  et  Vemet,  Pun  portant  le  costume 
(le  madame  (itOou,  el  l'autre  l  elui  île  lu.ulame /"ocAfY  ;  ils 
sont  en  la  compagnie  de  Frédcnk  et  de  Serres,  représen- 
tés dans  V Auberge  dee  Adret».  Amal,  Dabodief  Leva»» 
seurvX  iSoun  il  fi^^urcnt  auprès  d'une  serinette  sanm.ntt'e 
des  trois  télés  de  Ferréol ,  Lemonier  el  J/u7iu;J, jouant 
dans  Le  Pré  aux  Clercs.  Que  l'on  ne  pense  pas  que  les 
types  de  ces  burles^es  copies  soient  scandalisés  de  se  voir 
traiter  ainsi  :  beaucoup  ont  sollicité  Pavanlme  d'occuper 
une  petite  place  ilaii<  cet  intéressant  musée.  M"'  Malibruii, 
eutre  autres,  a  oUeil  de  la  meilleure  grdce  du  monde  sa 
tétc  à  notre  caricaturiste. 

Uantan  m  s'est  pas  contenté  de  la  moiaion  qu'il  avait  à 
recMiliir  dans  notre  pays  ;  il  est  allé  deux  Ms  chez  noe 
voisins  d'oulre-mer  dierdier  des  sujets  nouveaux.  Lors  de 
son  premier  voyage  à  Londres,  il  a  rai^iorté  les  ligures 
singulièrement  ressemblantes  de  Wellbifton,  de  lord  Brou- 
gham  as^is  sur  le  sac  de  laine  ^  du  marquis  de  Clanricarde^ 
gendre  de  Canuing,  de  Samuel  Rothschild,  nageant  avec 
délices  sur  des  mouceau\  d'or;  du  pot  le  lianquier,  .sir  liij- 

gerSfôt  lord  Selton  et  du  comte  d'Orsay.  La  ciiarge  de 
Tatlegnmâ,  qid  provient  de  eette  expéditioa,  cet  teHenaenl 

frappante  de  \ êrilc,  qu'elle  a  toujours  i  tr  renanlre  roniine 
uu  portrait  exact.  A  son  second  voyage  dans  la  capitale  de 
l'AE^etcrre,  Dantan  s'est  principalement  attaché  au  soin 
d'imprimer  à  ses  penonnage*  la  physionomie  la  plus  ai- 
gniflcative,  afin  die  nous  initier  à  leurs  mœnn  natlemdes. 
Le  loa  arrit^ammeiit  dedai^nfiiv  qu'alTeetc  l'insouciance 
arii>tueratique  e^t  luiidu  avec  boubeurdans  les  uianiéres du 
duc  de  Cumberlandf  frère  du  roi ,  et  dans  celles  du  due 
fie  Giocciier  :  celte  indication  parait  plus  saillante  lorsque 
l  oii  <  ppoNC  ces  deut  éminentes  nulBUs  aux  gestes  véhé- 
mnils  iï (t\'ounell,  ainsi  qu'à  la  mise  simple  de  cet  orateur 
populaire,  debout,  en  avant  de  Cobbett,  négligemment 
assis  et  sans  prétention  dans  se  toilette.  Dya  enlnoesdenx 

coIlql^)^itions  ronde-bosse  la  nuance  qui  srpare  la  chambre 
iles  lords  de  celle  des  coinmuikes.  Le  corps  ailouge  de  lurd 
Grey,  élevant  latéte  de  l'cv-ministre,  d  lail>^ant  dominer 
toute  la  capacité  du  ciéae  de  celui  qui  dirigea  te  cabittet 
anglais  ;  la  démarche  gniudée  du  roi  dans  son  eoslarae;  la 
tournure  de  Vèvéque ,  frère  de  lord  Grcy ,  retraduisent  par- 
faitement le»  mcKldes.  On  peut,  à  la  simple  inspection  de 
leurs  traits,  coiibtatcr  le  caractère  particulier  des  lordS 
Selton  et  Allen,  de  Georges  Uemwel  et  du  fils  du  roi, 
blasé  sur  toutes  choses,  et  ne  cachant  pobit  son  ennui  dans 
la  loi^e  où  Dantan  l'a  placé,  au  King's  théâtre,  au  mifieu 
des  puissants  seigneurs  que  nous  venons  de  nommer. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  point  de 
citer  tout  ce  qui  nous  a  frappé  dans  l'atelier  de  Danlan,  à 
qui  l'on  dtùt  plusieurs  bustes  recommandablcs  pour  l'exécu- 
tion et  le  naturel  du  modèle  :  les  portraits  de  Boieldicu, 
de  Jean  Jiart  et  de  Julta  Grisi  sont  de  ce  nombre,  il  a 
aussi  moeiré,  en  1838,  par  sa  statue  de  Bmddieu,  qui 
orne  le  cours  de  ce  nom ,  à  Rouen  ,  que  chez  lui  le  canca- 
turiitc  u'a  pas  absorbe  le  statuaire.  Il  eu  a  donné  de  nou- 
velles preuves  au  salon  de  lS4'i,  en  exposant  la  statue  de 
la  tragédienne  anglaise  Adélaïde  kemble  et  les  bustes  da 
MM.  TlMlberg  et  fieatick.  J.-B..DciJsnuE.  J 
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.BAINîTE.Cenotn  illiislré  \>a(  l'.iii(.  ur  ilo  la  Dii  ina  Com- 
média  (voyez  Daste  Aucuu  ki}  a  i-U^  l'orté  par  plusieurs  au- 
tres persoimagesqui, à  divers  litres,  mtritt'nl  ici  une  mention. 

DAMt ,  da  Mtûmo,  eooteioponUi»  inaU  noa  poiat  pa- 
rent de  l'auteur  de  la  DhrtM  (^mmtdla,  jouissiR,  4e  mm 
Tirant,  d'une  gramlo  n  piilalion  ptVtiquc,  qui  sVst  fonsi- 
détaUemcnt  amoindrie  en  venant  juiqu'à  nous.  11  était  na- 
fÊ  d»  Mijaiio^  en  Toaeane.  .v.s  sonnels  Inspirèrent  une  pas- 
\\on  tn-s-TlTe  à  une  jeune  Sicilienne  nommée  Nina»  etéveU- 
lèrent  en  elle  l«  génie  de  la  poésie.  C'est  la  premtèré  femme 
Mile  qui  toit  nommée  dans  la  litti-rature  d'Italie.  £lle  prp- 
Biit  ntaiair  à  ae  Caiie  appeler  Mm  di  Dante.  On  trouve  les 
poMMdë  Dénie  de  Meiaoo  dans  le  roeoeil  donné  par  lea 
Junte  (  Florence,  1557,  in-«"  ). 

DANTE  (  PiKTHo-ViCLNiE  ),  de  ia  lauiille  des  RabàMt, 
croyait  avoir  si  bien  imité  la  facture  desonillu-trc  honvinyiue, 
qu'il  prit  le  nom  du  cbanlie  Florentin,  et  le  légua  à  ses  de»- 
aji.l*ntB.  Il  était  né  à  >érowe.  Ses  Ten  le  distinguent  par 
une  délicatesse  qui  n'est  pas  sans  charme.  Son  goût  pour 
in  poésie  s'alliait  à  une  certaine  supériorité  comme  matlié- 
BHlIeica  et  coaime  architecte.  On  lui  doit  rinrenlk»  de 
plu-ieiirf  machines  ingénieuses  et  un  commentaifC  m  le 
traité  de  Sacrobosco  :  De  Sphœra  mundi.  Il  mourat  «n  tS13 
iuxn  un  Âge  fort  avancé. 

OlfiTS  (louo),  fils  du  précédent,  mort  en  l&7à,  fut  re- 
Manéconme  amliitecta.  Ccat  k  lui  qu'on  doit  la  construc- 
tion de  la  b  lleii^lisc  de  Saint-François  d'Assise,  k  Pérouse. 
U  a  laissé  auvsi  un  ouvrage  intitulé  :  De  Alluvione  Tiberis. 

DANTE  O'icehte),  petit-flU  de  Viccnte  Dante,  né  à  l'é- 
iweeen  1&30,  fut  comme  lui  matbématicien  et  architecte, 
H  de  plus  peintre  et  sculpteur.  A  vfaigt  an»,  H  âevait  k  Jules  111 
la  statue  en  bronze  qui  orne  la  |i1.kv  de  Pérouse.  Piii- 
lippe  11,  roi  d'Espagne,  lui  Ût  faire  k-s  olTres  les  pius  M-dni- 
poor  roflgicer  k  venir  achever  les  peintm  es  de  l'Ls- 
cmial;  mnie  Une  put  les  accepter  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé,  qaî  ne  lui  permettait  pas  de  quitter  Peir  natal.  Il 
nwurut  à  Pérous«en  1  jTTi  i  nuaranîe-six  am.  Il  a  écrit  une 
Biographie  des  statuaires  qui  uut  evcellé  dans  le  dessin. 
Jér&mtt  ton  frère,  né  à  Pérouse,  cultiva  la  peinture,  et  fttt 
aussi  Ivon  dessinateur  qu'excellent  coloriste.  Malheureuse- 
ment, il  fut  enlevé  à  sou  art  à  l'âge  de  trente-trois  ans. 

DJ^TE  (K/.>AZio),  religieux  dominicain,  né  il  Pérouse 
en  tU7*  était  Ois  de  Iulio  bante.  L'arclùtecture,  la  peinture, 
les  iDaÛtémaflqnea  et  la  Httératar»  le  réctament  épilement. 
11  lut  l'arcliilerte  de  Cosmc  III,  .i;rand  duc  de  Florence,  et 
Créi;«xiie  XIII  le  chargea  dej'eiiuliela  g:derie  papalo.  U  tra- 
duisit la  Spficre  de  Proclus  et  le  Traiié  de  Pirspectne 
d'£uclide.  Ou  lui  doit  encore  une  Vie  de  Vignole,  avec  la  tra- 
duction de  ses  règles  d'archHeetore.  H  monrul  éréque  de 
Vcllétri,  en  15S.6. 

DA>TE  (J£A.H-B*PnsTE),  [Miut-élre  de  la  iiiinic  famille 
que  les  précédents.  Hérissait  à  Pérouse  \erf.  la  lin  du  quin- 
zième siècle.  C'était  nn  excellent  mécanicien.  11  avait  trouvé 
Ir  moyen  de  construire  des  ailes  artificielles,  et  s'en  était 
s*r\i  fxjur  voler  dans  les  airs.  .Sa  réii-  ite  fut  di  inDiitn  c 
par  plusieurs  expériences  qu'il  fit  sur  le  lac  de  i'érouse. 
Hais,  ayant  ▼ouln  donner  ce  spectacle  k  la  population  de 
»  !  %illc  natale,  au  moment  où  il  s'élevait  tr^'-h3ul,  planant 
au-dessu»  tle  la  place,  le  res>ort  »le  l'une  de  ses  ailes  se  rom- 
pît; il  tomba  sur  l'église  Notre-Dame,  heureux  de  ne  s't'tte 
cass^  qu'une  cuisse,  ho  moderne  Icare,  guéri  de  sa  Uessure, 
al  a  prulesser  les  malliématfques  k  'Venise,  obil  nxramt  à 
quarante  ans.  CnAMPACNvc, 

DA^T£  AUGIllEUI  ou  DURAMi:  ALDlGUlthl, 
poète  florealîn,  qutl  suffit  de  nommer  pour  ressuscHcr  tout 
un  stècle  en  rapftelant  un  génie  puissant  et  aéateur,  un  ca- 
ractère noble  et  passionné,  une  grande  infortune  et  une  plus 
grande  renninniée.  U  n'y  a  l.i  [iliis  luiniuie  parlie  di'- 
Circonstances  de  sa  vie  et  de  ses  aventures  sur  lesquelles  on 
possède  dee  mt5s^s»C(«^^  pi^*  Boceaoe,  il  est  vrai ,  • 


écrit  sa  biographie,  puis  Philippe  Villani,  et,  plus  tard,  Lco- 
narJo  Bruni,  Giauozzo  .Manetti,  Filelfo,  etc.  ;  mais  leurs  œu- 
vres ne  font  que  reproduire  les  traditions;  elles  manquent 
généralement  de  critique.  Le  premier  éolTain  qui  ait  pu* 
Uié  one  Mographle  de  Dente  ayant  pour  base  des  recher» 
cUes  exactes  et  conscicndcuses  est  IVlli  (  ITDS  \  Après  lui, 
Dionisi,  Orelli,  Aheken,  Missirini,  ont  fourni  à  l'hiatoire  du 
poèto  de  précieux  matériaux.  Parmi  les  travaux  le  plus  ré- 
cemment publiés  k  ce  sujet  en  Italie»  ronneie  de  Baibo 
(  IS39)  occupe  le  pronier  rang. 

La  famille  de  Dante,  une  ihs  plus  illustres  de  sa  ville 
natale,  prétendait  tirer  son  origine  de  Rome,  et  portait  le 
oem  d*Ffifrfi.  Le  pranier  rameen  de  non  arbre  généide- 
gique  remontait  à  un  certain  Cacciatjuida,  qui  avait  épuusé 
une  Aldighieri  ou  Allighieri  de  I  crrare;  il  voulut  perpé- 
tuer le  nom  de  sa  femme,  en  le  donnant  à  l'un  de  ses  deux 
fils,  et  celni-d  ent  pour  petit-fils  un  second  AUipAiero,qiufiit 
le  pèrede  Dante.  Odnt-ci  reçut,  en  naissant,  le  nom  de  On* 
mute  ;  on  sliabitua,  dés  son  enlancc,  à  l'appeler,  par  abré- 
viation ,  Dante,  et  ce  petit  nom  est  devenu  l'un  des  plus 
grands  de  l'histoire  littéraire  nodene. 

Dante  naquit  .à  Florence  an  moM  de  mai  19fi&.  Il  était 
encore  enfant  lorsqu'il  perdit  son  père,  qui  était  juriscon- 
sulte. Sa  première  éducation  n'en  fut  pas  moins  Noignée;  $a 
mère,  fie^to,le  confia  au  poète  Brunelto  Latini.  l>ans  sa 
diilène  année,  on  )ear  de  priatMipe  et  de  Me  pepnlaireB 
Dante  vit  pour  la  première  fois  une  jeune  personne  de  son 
âge,  fille  de  Folco  Porttnari,  dont  le  nom  ct.ill  hmd  içe 
et  le  petit  nom  Hice;  et  tout  aussitât  il  l'aiuta  d'un  auiour 
religieux  et  mystique.  Celte  impression  put  bien  s'alfaiblir 
dans  la  suite,  mais  ne  s'effaça  plus.  Ce  (Ut  peur  Héatrix  quil 
composa  ses  preniii  r  ;  \  Le  il<  vcloiipement  de  cette 
étrange  pasïiou  est  décrit  par  lui  dans  uu  de  se.s  ouvrages  eu 
prose,  la  Vita  nuovo,  qui  est  aussi  un  commentaire  de  plu- 
sieurs pièces  lyriques,  conmenlaire  perfbia  pédantesque, 
mais  qui  nous  explique  merveilleusement  comment  Tentoar, 
la  scicm  e,  la  reli^iion,  la  patrie  se  confondaient  dans  son  âme, 
et  comment  l'ensemble  de  ces  affections  faisait  de  Daxite  uu 
poète  eeeeovH.  Maie  Ik  eortoot  quVm  voit  poindre 
l'histoire  de  leurs  innoœnles  amours,  auxquelles  il  devait 
(riger  un  monument  plus  durable  eni:orc  dans  sa  maj^nili^ue 
épopée,  qui  est  tout  empreinte  du  souvenir  de  Ii<  atrix. 

U  ne  l)oma  pas  ses  études  k  la  poésie  et  k  la  littérature 
agréable  :  la  philosophie  de  Platon  et  cdie  d'Aristole,  l'his- 
toire ,  la  <cola-.liijue,  les  Pères  de  l'flglise,  la  théologie, 
qui  tenait  alors  une  grande  place  dans  les  conuai'>sauces 
humaiiks ,  les  sciences  physiques  enfin,  l'occupèrent  tour  à 
tour;  il  savait  parlaitement  le  latin,  le  provençal ^  même 
un  peu  le  grec,  ce  qui  était  k  cette  époque  très-raie.  H  Cul- 
ti^aau^^i  la  mn-iiiue,  le  ilcNsin ,  et  prit  soin  do  se  former 
une  belle  écriture,  circonstance  qu'il  est  bon  de  remarquer 
dans  on  bomme  de  génie,  pour  Mer  tonte  excuse  aux  gens 
d'esprit  q»«  se  croient  dispenses  i!u  même  floln.  Rien  n'é- 
chappait,  du  reste,  à  sa  conce[itiiin  ,i\ide;  et  son  grand 
poème  a  conservé  des  traces  profondes  do  son  érudition.  La 
lecture  d'un  livre  nouveau  élevait  son  âme,  dit  Boccace,  k 
une  espèce  d'extase  qui  le  rendait  inscnsIMe  eux  inpres> 
sions  extérieures.  I^es  n  livres  le-  [.lu-  r-  iiinr-'itialiles  de  la 
poésie  française,  proven(,ale,  italieutie,  lui  elaieul  Ijuiilié- 
I  e-  ;  il  y  puisait  même  quelquefois,  uais  en  s'appropriant 
[>M-  la  forme  les  idées  d'autrui. 

Dep>iis  sa  viogtièrneju<i|u'à8a  vingt-eixième année,  ileom- 
pi)-a  l  -  atu  iKip  <le  veis  élei^i,u|ues,  tout  en  écrivant  en  latin 
des  lettres  luetiques  aux  <ardinaux  et  aux  princes  de  ia 
terre;  il  poursuivit  aussi  se»  études  au  travers  des  vicissitu- 
des d'une  passion  dont  la  délicatesse  n'émousaait  pas  In 
force.  Depuis  1287  au  moias,  sa  Ik'atrix  était  mariée  k  Si- 
mone de  O.irdi.  Hien  ne  umiin  lait  soupçonner,  dit  .M.  Tom- 
maseo,  que  le  poète  eût  obtenu  d'elle,  avant  ou  après  le  ma- 
rinai antra  cliow  qne  de  ces  démonilnlions  d'kiMnr  li^ 

U. 
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inlde,  d'autant  pluA  éloquentes  qu'ailes  sont  plus  douteuses. 
Cet  amour  i  tait  trop  religieux  dans  sonftme  pour  ne  pas  res* 
far  dan»  la  sptière  de  la  coal«mplation  pure.  S'il  en  eût  fran- 
chi tes  HmHea,  nous  n'aurions  pas  la  Divina  Ctmmedia.  » 

[,1!,  lois  de  la  république  de  Florenc»-  pn-^n  ivairnt  h  tout 
citoyen  qui  aspirait  aux  emplois  publics  de  se  faire  inscrire 
sur  les  registres  de  Ton  des  arts  entre  lesquels  la  ville  se 
partageait.  Il  y  en  eut  d'abord  14,  et  plus  tard  ai.  Le  sixième 
était  celui  des  médecins  et  des  pharmaciens  ;  Dante  H'y  fit 
admettre,  soit  <|u'il  vi  iil  (juelqu'un  de  celte  iirufession  dans 
sa  raniille,  soit  qu'il  (iprouvAt  quelque  velléilé  de  se  (aire 
iceevoir  roMecin.  Il  paya  antsi  en  1299  U  dette  Imposée  à 
tout  citoyen  d'un  pays  librp,  en  prenant  les  armes  dans  «ne 
e&pL'ditiuu  de  guelfes  de  Florence  et  de  Bologne  contre  les 
gibelins  d'Arezzo.  Il  y  senrit  dans  la  cavalerie,  et  contribua 
beaucoup  par  sa  bravoure  au  gain  de  la  bataille  de  Campal- 
dtno.  L*a»inio«ité  des  deux  partis  était  ettrtme,  et  Dante, 
ru' dans  une  famille  puelfo,  en  avait  (épousé  les  opinion*  .nec 
toute  la  tuugue  de  son  tarai  lére  On  le  retrouve  l'année 
suivante  dans  une  autre  expédition  contre  les  Fisans ,  qui 
ae  termioe  par  le  siège  et  la  prise  du  Cliiteau  de  Caprona. 
Mais  ses  talents  l'appelaient  plutôt  aux  ambassades,  ou  aux 
ini^siiHi^  politiques,  -i  le  teriiu;  d*anibas>ade  est  trop  .ludii- 
ticux.  11  en  remplit  jusqu'à  quatorze  ,  et  reu;>sit  dans  pres- 
que toutes,  particulièrement  à  Kaples  et  en  Toscane. 

Au  mois  de  juin  1290,  Béatrix  mourut ,  laissant  le  pauvre 
Dante  en  proie  à  un  désâpoir  si  poignant  que ,  si  Ton  s'en 
rap|M)rle  a  Boccace,  il  erra  longtemps  ronune  un  fou.  Ce  fut 
sans  doute  a  cette  époque  qu'il  songea  à  se  Caire  moine ,  cir- 
constance, du  reste,  Mt-vagnement  indiqoée  |Mr  les  con- 
menlat'  urs  cijnteni[Mjrain?.  I^eut-ètre  se  borna-t-il  siiniile- 
ment  à  |iivnilre  le  froc  de  (trtiatre ,  que  portaient  ceux  qui 
coniiiui  .ti  nt  à  vivre  dans  le  monde  quoique  affiliés  i  Tordre 
de  Saint-Franfiois,  et  sous  lequel  nous  le  verrons  mourir.  Rc- 
yreaa  de  ce  premier  ébranlement ,  mth  la  tète  toujours  pleine 

du  souvenir  de  celle  qu'il  nomme  sa  hioihriiretisc,  il  écrit 
la  Vtla  mwi  a,  dont  nous  avons  park*,  et  ou  l'on  voit  germer 
déjà  ridée  de  son  gnni  poème ,  quand  il  prend  l'engage- 
ment sdennel  d'essayer  quelque  chose  d'extraordinaire  en 
l'honneur  de  son  ange.  Il  existe  même  de  lai  une  pièce 
lyrique  de  ce  temps  (  Donna  pietosa  c  di  nin  vlla  étale),  où 
le  nom  de  Béalrix  commence  à  se  mêler  aux  idées  de  del, 
d'enfer,  d'ange  et  de  Dien. 

Cédant  enfin  aux  instances  de  ses  parents  et  de  ses 
arols,  il  <^|K)use  en  1Î92  Gemma  Donati,  de  cette  illustre  fa- 
mille dont  le  chef,  Ck>rso,  le  baron  superbe,  deviendra  bien- 
tôt son  mortel  ennemi.  Les  déclamations  de  Boccace  ont 
donné  lieu  de  sopposer  que  «e  mariage  nVivalt  pas  été  hen* 
reu\,  quoiqu'il  en  frtt  r(^ulté  plusieurs  enfant'^,  ^î^is  rien  ne 
conlirme  cette  allégation;  Alighieri  n'en  dit  mot.  Suivant 
lui ,  il  y  a  faiblesse  et  vanité  à  trop  parler  de  soi-même.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain»  c'est  qoe  dana  son  exil  il  s'attadM  i  d'au- 
tres (^mes,  abisi  qn^ll  en  convient  lal-meme  :  d*abord  h 
une  jeune  personne  de  L\icqnes,  à  une  il.itii>'  de  I\iiiiMi'% 
enfin  à  une  villageoise  du  Citsentino,  à  laquelle  Arrivabcnc 
(Amori  di  Dnn(e)  prête,  à  tort  ou  à  raison,  un  goitre  ou 
quelque cliose  rr.ipprocUant.  Sa  femme,  du  reste,  n'avait  pas 
tardé  à  le  quitter  ;  et,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  cette  réso- 
lution, elle  ne  voulut  j  on  us  r- venir  aiipri^'s  lui 

Les  soins  de  la  vie  publique  occupèrent  le  poète  pendant 
bnH  à  neuf  ans.  Il  commença  alora  àéeffrs  sa  IN»bw  Corn- 
Wtiia  en  latin.  Si  les  vers  qui  nous  en  restent  (  Tnftra 
rtgna  ctmam...)  sont  lounls  et  pAles,  est-ce  une  raison 
pour  les  ensevelir  drins  un  «'lernel  oubÙ ,  pas  plus  que  les 
autres  écUanlillons  de  sa  poésie  latine,  qui  ne  valent  guère 
iBleax?  OmMI  pas  cbereber,  an  oMrtniira,  tavaee  in* 
mensi'  que  stm  génie  a  eu  h  franchir  ponr  cMlevar  M  potat 

culminant  ou  il  est  [parvenu. 

Ce[»end;m!,  de  funestes  rivalités  venaient  d'éclater  entre 
te  CamiUedes  CercM  «I  cdle  daa  Donati ,  4  la  qudie  U  étiH 


allié,  et,  pour  envenimer  encore  ces  haine-s,  les  factions  dit 
£^an  Ci  et  des  Noirs  qui  s'étaient  formées  à  Pistoie  avaient 
pris  les  FtoNOtins  pour  arbitres.  Leurs  députés,  à  peine  ar- 
rivés  à  Florence,  y  sonfllèrent  leurs  pasdons.  Il  n'y  eut  pas 

seulement  alors  des  guelfes  et  des  gibelins  dans  la  ville,  mais 
les  guelfes  eux-mêmes  se  divisèrent  en  Blancs  et  en  Koirs. 
Le  chef  des  premiers  était  Vieri  de  CerchI,  homme  noo- 
vcau  dans  les  alTaires;  celui  des  seconds,  Corso  Donati,  qui, 
par  une  popularité  fastueuse  et  princière ,  aspirait  au  souve- 
rain pouvoir  de  la  républi<pie.  Ronifacc  VIII  soutenait  les 
Noirs  et  fomentait  les  discordes.  Dante  appartenait  au  parti 
des  Blancs,  pent^tre  parce  que  la  fluntUe  de  sa  flanne  était 
de  celui  des  Noirs.  Le  15  juin  1300,  il  est  nomme  un  des 
six  prieurs  des  arts  qui  forment  la  niiigistrature  suprême  •. 
<ie  la  datent  tous  s>es  malheurs.  Lts  Blancs,  enorgueillis  de 
cette  decUon,  engagent  la  lutte;  le  sang  coule.  U»  prieurs, 
se  plaçant  es  dehors  de  tout  esprit  de  parti ,  condamneot  k 
un  e\il  tem|>oraire,  non-seulement  les  Noirs  qui  ron-piri  nt, 
mais  encore  tous  les  Blancs  qui  ont  pn^  part  au  tumulte. 
De  ce  nombre  est  Guido  C  a  v a  1  c  a  n  t  i ,  Parni  du  [lOële,  poèln 
lui-même  et  savant  d'un  rare  mérite.  Quant  aux  Noirs,  leur 
châtiment  est  plus  rude  encore:  leur  dwT  Corso  Donati  est 

condamné  à  un  exil  perpétuel,  et  S(»s  biens  sont  confisqués. 

\  cette  nouvelle,  les  plus  puissants  d'entre  eux  courent 
à  Rome  pour  intriguer  auprès  du  pa[)ti  contre  leurs  adver- 
saires et  surtout  contre  Dante,  dont  le  prieuré  expire  le  15 
aofit.  Mais  lui,  non  plus ,  ne  perd  pas  de  temps ,  et,  afin  de 
déjouer  leurs  manu'uvres,  il  (>art  pour  la  ville  éternelle  ave*"; 
d'autres  ambassadeurs  de  sa  faction.  La  il  est  téaioin  du 
jubilé,  et  c'est  de  celte  grande  solennité  cbrétiemequll  Me 
sa  vision,  non  pas  seulement  h  cause  de  l'impression  qnl  hd 
restera  de  ce  m^înilique  s|)ectaclc,  mais  parce  que  Pannéc 
1300  est  la  trente-cinquième  de  sa  vie,  et  que  le  prophète  a 
dit  :  In  dimidio  dierum  meonim  vadamad portas  ir{/eri. 

LesNdrsvoalaientappèterkFIorenoeCharlesde'ValoU,  qui 
venait  de  passer  les,\lpes.  Les  Blancs,  qui  s'y  oiqio^-aii  nt  de 
tout  leur  pouvoir,  envoient  de  nouveau  Dante  à  Borne  ;  mais 
Charles  est  déjà  cliargé  par  Bonîface  de  pacifier  la  Toscane. 
Le  pape  congédie  tous  les  ambassadeurs,  à  l'exo^tion  de 
Dante ,  et  presse  Texpédition  dn  Français ,  qui  entre  dans 
Florence  le  ?.  novembre  1301  ,  avec  des  paroles  de  concilia- 
tion et  de  paix  sur  les  lèvres.  Mais  le  5  la  scène  diange; 
D  demandeladictatnre,  etonla  hiiabandimne.  Aussitdtlavffle 
est  inondée  d'aventuriers  en  armes.  Corso  Donati  y  pénètre 
la  rage  au  to  ur;  les  Blancs  courbent  la  tête;  leurs  pro- 
priétt^  sont  livrt'-cs  an  pillage.  Les  Noirs  promulguent  une 
loi  qui  autorise  le  podestat  à  instruire  prtiprio  motu  le 
pn»^  des  prieurs  absents,  Ion  «aime  qu*lls  auraient  été 
acquittés  par  Injustice.  Ausà,  dès  lespreniiers  jours  «le  1  ^Oî, 
Dante  est -il  accusé  de  s'être  opfiosé  à  ravénemeni  de  IVlran- 
ger  et  d'avoir  fait  de  sa  charge  une  source  de  [irolits  illi- 
cites ,  double  inculpation  qu'il  traite  dans  son  £n/er  avec 
une  dédaigneuse  Ironie,  eomme  étant  an-dessus  de  calom* 
nies  au--i  iinini.lentcs.  Il  n'en  est  pas  moins  condamné  ,  d'a- 
bord à  un  bannisM'ment  [lerpctuel  et  à  la  confiscation  de  ses 
biens,  puis,  par  une  seconde  sentence,  à  être  brûlé  vif  nvnc 
tous  les  siens,  sll  tombe  entre  les  mains  des  vainqueurs. 
Ces  jugements  existent  encore  rédigés  en  un  latm  barlwre. 

il  était  à  Rome  quand  le  premier  de  ces  arrêts  lui  est 
signilié,  ^aussitôt  ilse  rend  h  Sienne  pour  sinformer  de  plus 
près  de  l^éttt  de  aca  aflUres.  Là  l'attendaient  encore  de  plus 
douloureuses  nouvelles  !  La  sanguinaire  perfidie  de  Cliaries 
de  Valois  avait  multiplié  les  proscriptions  et  les  pillages  :  la 
maison  du  poet»'  avait  été  livrée  aux  flaniiucs,  et  ses  métai- 
ries dévasta,  rarmi  ses  compagnons  d'exil  on  remarque  le 
père  de  Pétrarque;  mris  11  ne  c'y  trouve  ansai  que  trop  de 
ctinirs  t)as  et  vils.  Au  milieu  d'eux  apparaît  haute  de  cent 
coudées  la  belle  ligure  de  Dante  :  il  vit  presque  toujours 
seul,  il  voyage,  il  écrit,  il  conspire;  son  -Ime  déborde  de 
haine,  mais  U  aepread  part  à  ancna  acte  de  mesquine 
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VMgeuioe,  encore  aoiM  à  aucun  acte  de  Ucbe  cuiiidité. 
EtaAi,  legbaaiibpaofaiBtpoiiTaiireomirterml'Ii^^  de 

q  jelqiK  i  \  illes  et  sur  Tassistancf  «yinpalhique  de  plusieurs 
sdgucurs  toacauii,  éUblisseota  Aiezzo  un^uuverncuieut  ^ru- 
visoire,  dont  le  poète  fait  partie,  et  conimenr«nt  à  se  pré- 
parer 4 la  guerre.  Maia  le  pudeatat du  lieu  iea  en  expulse, 
•ar  une  li^oiielieada  pape.  Alon,{laaerelifenteaKomagne, 

et  dr  là  lancent  sur  le  torritoire  llureutin  six  tnill.>  tioiiiino-; 
d'iafanterie  et  huit  cenU  clievaux,  qui  sonthattuâ  et  repuus- 
sés  avec  piTlo  Sur  ces  entrefaites  surrient  la  mort  terrible 
de  Jtaulàce  VIll.  Il  avaii  été  l'enneni  peraonael  de  Dante, 
qui  n  borne  eepeadant  dam  sa  Dfvlna  Commedia  à  laiuer 
tomlxT  sur  .'a  môin'^irc  !*;iiuii(\)ip  il'unc  tlM.iigncuso  pitié. 

ficflolt  XI,  son  succcsseui,  dcpéciie  a  i  lurence  le  cardijial 
de  Prati»,  aree  nlsiioB  d'apaieer  Iea  troaUea  ée  la  répu- 
bliqii?.  lé^at  a  une  entrevue  avec  Danic  et  avec  le  père 
de  iV'trarqiie,  ri'pn sentant*  des  exilés.  Mais,  comme  il  en- 
trait diiii^  les  instructions  du  cardinal  de  itiir  I  Ltat  dau^ 
le  sdUdes  intérêts  populaires,  il  est  foi  t  oial  accueilli  par 
les  5oiie  et  oUigé  de  a''en  rateamcr  k  Rome  aana  avoir  ifeo 
oHenu.  De  nouveaux  troiiMt^- ,  «le  nouvelles  proscriptions 
Au^cntent  le>  force»  des  b.iaiiis ,  ijui  réussissent  à  uiellrc 
«neare  sur  pied  neuf  mille  fantassins  et  six  cents  chevaux. 
Di  marcbent  pleins  d'ardeur  à  la  conquête  de  la  paUi^  et 
d^à  ils  ont  Ibreé  une  des  portes  de  la  TlHe,  loraqo^prks  un 
léger  engagetnenl,  ils  battent  I.'ichemcnt  en  retraite.  Indigni''  do 
tant  de  pusillanimité,  Dante,  découragé,  se  réiugie  à  Ve- 
■OMyOè il  reçoit  un  accueil  Hattcurde  DarlulomeodelaScala. 
En  1306,  on  le  retrouve  à  Padoue,  Tannée suirante  près  de 
Sarune ,  et  vers  le  ni<^me  temps  dans  le  Casentino ,  com- 
posant dans  >cs  nioujcnts  de  loisir  son  Convito,  coninient<iiic 
eopro6e  «or  ses  Canzonif  dans  lequel  il  sème  a  pleines  mains 
des  idées  de  phneeeplde  plaloniqae,  d^troam^  et  de  |»ia* 
si'  iir^  aHlr*"-  srienros,  rhen  lirml  ii  lial>ituer  insensiblement  le 
lecteur  a  regauler  lU  atrix  comme  l'eiubl«>uie  de  la  s^iiiesse  et 
de  la  vérité.  Dans  ce  travail,  la  manie  du  s)nil  <  >li  :ik>  e>t  go> 
néralement  poussée  jusqu'à  rextraTaganoei  et  pourtant,  par> 
d  par-ia,  à  travers  on  épais  nuage  de  citations  faioobéroiles, 
brilli  nt  de  rrétjufiits  .  clairs  de  talent,  de  belles  papes  même, 
iaspire<:6  par  ces  sentiments  de  fi>i ,  d'amour,  de  douleur, 
de  notrfe  faldigvation,  <|iii  feront  île  ia  iJivina  Commedia  un 
des  plus  remarquables  cbeC^d'a-uvre  de  l'esprit  liumain. 

bam  le  traité  De  Vulçari  Eloquentia ,  qui  doit  remonter 

à  la  ii»'ai"_'  épfM|ue,  Dante  <e  nrnpo>e  d'examiner  dans  (|uel 
état  se  trouvait  la  langue  italienne  un  siècle  à  peu  prés 
avant  sa  naissance,  lequel  des  dialectes  nés  presque  à  la  fois 
dans  les  différentes  parties  de  la  prninsulc  doit  prévaloir, 
quelle»  sont  enfin  les  diverses  compositions  où  ce  langage  a 
été  employé  avec  plus  île  Ixinlienr  ,  et  quels  écrivains  y  uni 
acquis  le  plus  de  reuoounée.  Ces  dialectes,  il  Its  critique 
eomne  une  esubéranoe  de  vie  muideipale,  comme  la  ma« 
lalie  plult'd  que  le  salut  de  son  époijuc.  Il  soutient  que, 
pour  avoir  une  langue  littéraire  sérieuse  et  |)ror:ri;>sive ,  il 
faut  un  type  arrêté.  L'ouvrage  devait  avoir  quatre  livres  : 
Dante  ne  dépassa  pas  le  second;  il  mourut  même  avant 
favoif  pn  Paeliever.  Ce  qn^  en  avait  laissé  resta  inédit  et 

int'  r.nn  ri  lant  deux  siècles  Ce  fut  Trissino  qui  le  tra<Iuisit 
en  italien,  et  cette  version  parut  à  Yicencc  en  là29. 

Certaines  expressions  de  DaMlé  indiquent  asaos  dairc- 
■mt  r^oque  où  eea  divers  «aviagea  furent  comaencés. 
Quant  ao  temps  ott  lis  ftarmt  repris  et  oontimiés,  on  ne 
(aurait  rien  avancer  de  po'-itif  à  cet  (vard,  ni  garantir  mfme 
te  que  dit  Boccacedes  sept  premiers  livres  de  la  Divina 
Commedia,  qu*im  neveu  da  poète  aurait  rdrouvéa  enfouis 
dans  de  vieilles  paperasses,  et  qu'il  lui  aurait  fait  parvenir, 
kri  suggérant  ain^i  l'enTie  de  continuer  son  travail,  comme 
ù  un  pur  hasard  avait  pu  suffire  k  lui  Ctire  reprendre  celte 
ttuvie,  pensée  de  sa  vie  eotièce.  Du  reste, iea  études  litté- 
arimBerkfndMieiitpM  ia  iMlinl  à  aai  «ipéiiiiees ,  fo- 
— Mm  étictt—i  iMii  nmti  pir  dea  tmmu»»  noamwi. 
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que  rioertie ,  la  désunion  et  k  manque  de  courage  de  aea 
compagnona  dlasl  Miaient  aana  ceaae  avorter.  Ea  1367,  mw 

niMivelIe  armée  réunie  par  le  cardinal  des  Ursins,  léjat  du 
pa|H',  attaque  les  Noirs;  mais  elle  est  battue,  et  Dante  60 
retire  dans  la  Lnuisiaue,  au  sein  d'une  brandie  gilwliM  dea 
Halaspina,  dont  il  est  parent  éloigné. 

On  était  alora  à  la  vdlle  de  gruda  événements.  An  moie 
de  mai  130S,  l'empereur  All>ert  est  tué,  et  Henri  Vil,  qui  lui 
succède,  se  prépare  à  descendre  en  Italie.  Ce  Henri  de 
Luxembourg  n'était  pas  plus  un  mécbanl  piince  qu'un  grand 
honune.  Dante  lui  écrit  une  lettre  où  fermente  une  vertueuse 
indignation  contre  le  parti  qui  opprime  depuis  trop  lung» 
temps  sa  malheuruiM-  patrie;  il  l'invite  a  ne  faire  aucim 
quartier  à  ces  indignes  enfants  d'une  mére  infortunée ,  lui 
demande  une  entrevue,  qai  hll  est  accordée  en  Lombardie,  et 
va  l'attendre  en  Toscane.  Pour  ce  prince,  il  prépareson  traité 
De  Monnrchia  ,  car  c'est  de  lui  qu'il  attend  sa  rentrée  dans 
le  liiver  lie  s<'s  pères  ;  il  tient,  avant  tout,  à  la  noblesse  de  son 
origine ,  il  tient  à  la  distinction  des  rangs,  à  la  concentra- 
tion du  pouvoir  dana  on  nomlm  reatrdnt  de  ihmfllea;  fl 
]>e!iM-,  en  ■■(Tef,  a\i  (■  Aristole,  qu'il  y  a  des  hommes  faits  pour 
comiuander  cl  d'autres  qui  ne  suiit  propres  qu'a  olx^r.  Son 
but  est  de  poser  la  limite  qui  sO|iare  le  sacerdoce  de  l'em- 
pire mdveisd,  qui  est,  selon  lui,  de  droit  divin.  A  l'empereur 
la  liante  surveillance  des  nationa,  tkmt  en  respeetant  iea  li> 
bertr  s  de  chaque  province,  de  chaque  ville.  Le  style  de  cet 
ouvrage  est  généralement  dépourvu  d'dégance,  mais  il  ne 
manque  pas  d'une  certaine  vigueur.  Après  sa  mort,  il  fut 
brûlé  par  un  cardinal,  et  peu  s'en  fallut  que  Iea  oendrea  de 
Patiteur  ne  fassent  délem^  et  jetées  au  vent. 

'  C'est  ver  ' j:c  temps-là  que  le  poète  apparut  soudain  à 
Paris,  dont  il  iréqueuU  l'université  et  principalement  les 
éeeleadelhéolo^.  On  assura  mèmeqn'Il  y  aootint  une  tbèse 
brillante  :  ce  que  IVtude  profonde  qu'il  avait  faite  de  celte 
science  rend,  du  reste,  fort  croyable.  Il  ne  né^îligeait  pas 
non  plus,  durant  .son  séjour,  les  cours  publies  et  pnrtii  u- 
liers  en  renom.  11  fréquenta,  entre  autres,  sans  doute,  ceux 
d'Un  eertate  Sigier,  dont  il  parle  avec  éloge  dans  le  dixième 

j  chant  de  son  Poradis ,  et  qui  lo-eait,  ilil  il.  "uns  la  me 
du  Fûuarre  ou  Fume,  mot  franç^iis  qui  sv^uUic  J'ourrtujes 
(strami  ),  net  vico  degli  Strami ,  mais  dont  on  cherche  en 
vain  le  nom  dans  f histoire  de  l'uinversité.  Il  visita  ensuite 
l'Ansletcrre,  et  revfat  en  Italie,  uii  il  reprit  sa  vie  emnle. 

Cepeiiilant,  Henri  VII  éLiit  arrive  sous  les  aUlVa  de  Flo- 
rence, qu'il  wvcsttsâail  par  une  apparence  de  illocus  dont  la 
manifestation  devenait  de  jour  en  jour  ploa  ridicule.  Dante, 
de  retour  de  France ,  n'était  pas  dans  le  camp  allemand , 
soit  qu'il  désespérât  d'une  entreprise  trop  tardive ,  soit  qu'il 
lui  répugnât,  en  dépit  de  ses  f^riefs,  de  s^  joimlre  a  rotian^rr 
menaçant  sa  patrie.  Tout  à  coup,  l'empereur  expire  le  24 
août  1S13.  Midgré  aea  Amlea,  qni  l'éstnlBènal  eowent  à  dea 
crnauti  s  et  à  des  e\t<tr-ions  iiuitilc*,  le  poëte  ne  cessa  de 
l'honorer  conuue  le  sauveur  prédestiné  de  l'ingrate  Italie.  Il 
se  retira,  après  sa  mort,  à  Ravenne,  cheiGuido  Novello, 
parent  de  Françoise  de  Rimini;  puis,  en  13t4,  àLucques, 
où  il  était  toléa^  par  l'i:;ucdone ,  seigneur  de  iHse ,  qui  l*a< 
vait  chassé  d'.\rez7.o.  V.n  ti'.lj,  on  lui  offre  de  rentrer  dans 
sa  belle  Florence;  mais  il  faut  qu'il  tasse  plier  s;»  lierié,  qu'il 
s'avoue  coupable,  qu'il  ae  soumette  à  des  conditions  humi- 
liantes  de  repentir,  à  uneameode^  à  mieeéiémoaierellgieuie, 
sorte  d'absolution  réservée  aux  criminels  et  réputée  ittia- 
mante.  «  Non,  ce  n'est  pas  là,  pour  moi,  la  voie  qui  doit  me 
ramener  dans  ma  patrie,  ri^nd  Dante.  Si,  pour  retour* 
ner  à  noreMe^  il  oTy  a  paa  d'autre  eùemin  qne  eaini  qnl 
m'est  ouvert,  je  ne  retournerai  jamais  à  Floreooe.  • 

Les  adversaires  du  poêle  se  vengèrent  bassement  en  con- 
firmant l'acte  de  bannissement  de  l'illustre  prnsrrit,  qui  se 
réfugia  alora  cbex  Can  Grande,  frère  de  son  ancien  protec- 
tow  Bailolomo  de  le  Scala,  qui  loi  fit  dUnvd  un  grù- 
cieu  acenel,  mail  qui,  UcnlM  i«froyi,aeit  par  lee  mal- 
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hfiirs ,  ncit  par  son  fnrarli  i  t  li.iul.iin  et  morose,  se  d('-|Kirlit 
des  ('ganis  dus  à  la  majesté  du  gi^nic.  On  le  retrouve,  en  elfft, 
qudquc  temps  après  errant  de  nouTeau  dans  le  T>rol  et  le 
Frimil.à  CubMoêt  k  RaTcnne,  «iTcnimaiit  se^i  passion^i  poli- 
tiques, mai^  purin.int  son  gi5niV,  continunnt  «on  '^t:uu]  [hx  me. 
qu'il  achèvera  quelques  jours  seulement  avant  6a  mort,  voyant 
aoooarir  près  de  lui  ses  deux  fils  et  ea  fille  Béatrix,  qu'il  a 
par^e,  sur  le;  fonts  ba])ti:^maux,  de  ce  nom  si  doux  à  <ion 
oreille.  Deux  autres  de  se'%  enfants  nVtaient  pln<(;  et  sa 
femme  paraît  lui  avoir  ét«''enle^<'e  en  I30S  Sur  les  ilernit  re? 
années  de  la  vie  de  Dante,  la  publication  d'une  grande  partie 
de  M  DMna  Conmeâia  avait  consldéraljlenieirt  accru  m 
renommée.  Ouido  Novellit  di  IVdenla,  re<l<'venu  son  iT^te 
à  R.t\enne,  lui  oflrit  la  couronne  de  laurier  du  |KM'Ie.  Il  lui 
n  pondit  qu'il  irait  la  chercher  à  Florence.  Vain  espoir  !  Le 
U  septembre  1321,  à  son  retour  de  Venise,  oti  Guido  l'avait 
envoyé  pour  affaires  |iolitique<:,  une  maladie  Milite  I*en1eva. 

I.e  princ^:",  son  nrni,  lui  lit  f  iire  di^4  funi'railtes  lionoraMes, 
et  prononça  dans  son  palais,  aprt's  la ciVemonie ,  IVioge  du 
srand  écrivain  qu'il  avait  tant  aim*'.  U  fut  enterré  en  hahit 
de  poète ,  dit  la  chronique,  dans  l'église  des  Frères-Mineurs 
de  Saint-l'rançois ,  mm  une  simple  tombe  de  marbre,  sans 
inscription,  parc  (]n>' les  mallit-urs  de  Guido  Novello  com- 
mencèrent quelque  temps  après  et  l'obligèrent  à  quitter  Ra- 
Tcooe^  «ù  n  M  rentra  plus.  Cent  ao{UBt»<leiK  ans  sMeanlè- 
rent  avant  qu'un  monument  plus  digne  de  lui  fill  éri^;é  îi 
Aliuhicri.  Bcrnardo  licnibo,  père  du  f-élébre  cardinal,  et  pré- 
teur de  Ravcnnecn  1483  pour  la  n'publiquc  de  Venise,  lui 
consacra  cduî  qoc  Too  voit  encore  dans  l'église  de  ce  mouas* 
fAre.  On  7  Ut  dî»  vm  «Met  mUiocm,  «tirllnéi  à  Benilio 
«I  i  Daole  lai^nèiiw.  Odul-ci  eAt  mfll  :  • 


Bie  clandnr  Dfttff  ,  patriis  extorrii  ai  trit, 
Diotc  rrpnjc  ici  banni  de  *a  patrie. 


Le  cardinal  légat  Corsi  resLiuraca  1C92  ce  monument,  au- 
quel le  cardinal  Gùttxtgk  fit  donner  ai  17MI  n  conliguratfan 
actuelle. 

La  taOledeDante  était  mofenne;  il  avait  ladémarelie  grave, 
l'air  bienveilinnt,  mais  triste;  ses  traits  ét aient  nobles  et  tr<  s- 
marqués;  il  a\ait  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands,  la  ligure 
longue,  le  menton  proéminent,  la  lèvre  inférieure  un  |>eu 
aaiUaote»  la  cbaipente  osseuse  très-pronoocée,  le  teint  brun 
et  biliem,  la  barbe  et  lesclieveax  nârs  et  crépus.  L'exprès- 
sinn  de  y^ux  et  de  sa  hourlio  indinuail  des  passions 
fortes  et  profondes.  Du  reste,  tous  les  portrait*  qu'on  a  de 
lui  se  ressemblent,  ee  ({ai  ferait  cnrire  qu'ils  lui  resserobldeal 
aussi.  On  dit  que,  quoique  habituellement  silencit'ux  et 
préoccnpé,  il  recherchait  la  société  des  femmes,  et  qu'il  y 
montrait  beaucoup  de  politesse,  parfois  même,  mais  rare- 
ment, de  la  gaieté.  Dans  les  cours  où  il  fut  reçu  pendant  son 
loogexn,  peut-être  parot-li  de  temps  k  autre  ptus  libre  dans 
son  maintien  et  dans  ses  di-rmirs  qu'il  n'eiH  con\enu  aux 
rourtisans  des  princes  qui  l'ai  cueillaient,  mais  pas  plus 
qi<'il  ne  convenait  à  l'un  des  prieurs  de  fal  république  <io 
Morence,  malheureux  et  injustement  opprimé.  On  lui  atti  i 
bne  de»  réparties  amères,  miis  provoquées  généralement  par 
des  questions  déplacées. 

Après  sa  njort,  Florence,  qui  avait  rejeté  et  proscrit  si 
longlem|w  ans  pitié  son  plus  grand  citoyen,  envoya  Boccace 
porter  dies  tMoars  k  sa  tille,  retirée  dans  un  cornent.  I.e 
mtme  Boccace  et  d'autres  après  lui  expliquèrent  la  Dm/ia 
Commrfli>!i\;m-]''<r-\'.-.,  s,  eijamaisridt^ nelcurserait venue 
de  tronquer  las  pass.agesoii  lepoetcfulmineranatlièmecontra 
aonfaigrale  patrie  :  ils  les  eonMnenlalent en  termes  nonmoins 
véhéments  qu'il  les  avait  conçus,  «t  les  l  ion  ntiri=  lesécou- 
talent  avec  admiration.  Un  siècle  après  la  mort  de  Dante, 
en  l  'i^o,  ses  conriloycns  redemandaient  ses  cendres  aux  habi- 
tantsde  Ravennc,  qui  les  leur  rdusaicat.  Ces  tentatives  furent 
rauniTelées  an  «Irième  siècle;  Micliel-Ange  lui-même  avait 
promh  de  eontriliner  à  It  décoratioa  dn  mmnnMnt  que 


DANTE  A  Lie.  HIER! 

Florence  lui  destinait;  mais  toules  les  démarches  furent 
inutiles ,  et  Ravenne  refusa  obtinémcnt  de  se  de-<isaisir  du 
précieux  dépdt  dont  elle  était  redevable  à  son  hospitalité. 
Enfin,  de  guerre  las.se,  la  patrie  du  grand  poète  a  e<sayé, 
en  1S30,  de  payer  un  tribut  d'admiration  et  <le  rccunini-- 
sance  à  sa  mémoire ,  en  lui  faisant  élever  un  cénotapiie  en 
marbre  dans  Péglise  de  Snnta-Crœe. 

Cen*est  pas  par  de  froides  et  symétriques  analyses  qn*on 
peut  espérer  de  faire  connaître  un.poëme,  surtout  lorsqu'il 
res^ciniilr  ,i  1 1  lui  de  la  Divina  Cymimcc/ùi ,  auquel  le  ciel  et 
la  terre,  comme  le  dit  1  auteur  lui-même,  semblent  avoir 
mis  la  main.  «  Vennden  siècles  et  dend  avant  Slirtsp<ttfv, 
Dante,  ajoute  Chateaubriand,  ne  trouva  rien  en  arrivant  au 
monde.  La  société  latine  expirée  avait  laissé  une  langue 
belle,  mais  d'une  beauté  morte;  langue  inutile  à  l'usage 
commun,  parce  qu'elle  n'exprimait  plus  le  caractère,  les 
idées ,  les  roonirs  et  les  besofais  de  la  vie  nonvrile.  La  né* 
ressité  de  s'entendre  a^ait  fait  niiltn^  un  idiome  vulgairç  em- 
ployé des  deux  ciltés  ries  .Alpes  du  midi  et  aux  deux  ver- 
sants des  Pyrénées-Orientales.  Dante  adopta  ce  bâtard  de 
Rome,  que  les  savants  et  les  hommes  du  pouvoir  d<Vlaign  aient 
do  reoonnattre;  il  le  trouva  vagabond  dans  les  rues  de 
Rome,  nouiii  au  li  i^aid  par  un  peuple  républicaiu  dans 
toute  la  rude&se  pkbéicnne  et  démocratique.  Il  communiqua 
en  fils  de  aon  choix  m  virlHIé,  sa  sImpHdté,  son  indé[Mi- 
rîonce,  sa  noblesse,  sa  tristesse,  sa  sublimité  sainte,  sa 
grftce  sauvage.  Dante  tira  du  maiit  la  parole  de  son  esprit; 
il  donna  l'être  au  verlii'  de  son  génie;  il  fabriqua  lai-méme 
la  lyre  dont  il  devait  obtenir  des  sons  si  beaux,  comme  cm 
astronomes  qot  inventèrent  les  fnstraments  avec  lesqods' 
ils  mesurèrent  les  cicux.  L'italien  et  la  Divinn  r  .'JDr.v  y<a 
jaillirent  à  la  fois  de  son  cerveau;  du  même  coup  l'illu.stiie 
exilé  dota  la  race  humaine  dHme  Itngoe  ndminNe  et  ihm 
poème  immortel.  » 

Le  plan  de  son  poème  est  difficile  à  saisir  et  h  rendre, 
dit  Ginguené.  L'intelligence  parfaite  des  détail  a  m  -  d  fti- 
cultés  qu  i  naissent  princi|)alcment  des  fréquentes  allégories  et 
des  traits  0  histoire  contemporaine  dont  il  est  semé.  Témoin 
de  la  plupart  de  ces  événements  et  victime  de  plusieurs, 
Dante  n'a  point  deviné  qu'ils  perdraient  un  jour  de  leur 
importance.  Il  les  jette  tous,  non  pas  confusément,  nuis 
avec  un  ordre,  et  l'on  dirait  presque  une  économie  admi- 
rable, dans  un  plan  qui  est  auntettus  des  plus  vastes  pro- 
portions. L'enfer,  li»  pur^'atoire  et  le  paradis,  dont  toutes  les 
imaginations  étaient  alors  préoccupées,  s'ouvrent  devant 
son  génie,  et  lui  oiïrent,  l'un  ses  supplices  sans  fin  et  sans 
espérance,  l'autre  ses  peines  «qti«toiita»  et  le  troisième  son 
éiemeHe  ftlicité,  [hhh  punir  et  récompenser  ses  ennemis  et 


ses  amis,  les  oppresseurs  et  !> s  soutiens  de  la  lib»"rté  île  s;i 
patrie,  et  en  général  ie.s  uiéi:liants  et  les  bons  qui  avaient 
influé  sur  les  aflUies  et  les  destinées  de  lllalle.  L»  atroe* 
turc  imposante  de  cette  triple  machine,  la  communication 
extraordinaire  de  l'une  è  l'autre  des  trois  parties  qui  la 
composent,  !(  iirs  sulKlivisi<nis  rn ces  par  le  poète,  la  variété 
prodigiaiflc  des  tableaux  <iu'il  y  place  et  des  couleurs  dont  il 
l<s  peint;  llttimtlable  âienrie  des  mis,  la  dowoeur,  la  gntre 
dos  autres,  leur  précieuse  simplicité,  leur  tt-intn  "vi^in  ileel 
primitive,  la  création  continuelle  d'une  langue  qui  n'existait 
jm  avant  lui  ètqnl  depuis  presque  plus  changé  qu'à  m 
l>ert^  vuilàce  qni  manm  i  Pffuvre  de  Dante  une  place  qoe, 
ni  les  déAots  dont  elle  est  remplie,  ni  les  variations  dn 
goût,  ni  les  caprices  de  la  mode  ne  pourront  lui  Ater.  » 

Il  a  été  lait  de  nombreuses  éditions  de  la  IHvina  Com- 
«Nedte  dès  les  premières  années  de  Flnvenlioa  de  Pimpri- 
niPrie.  Les  m'  ilîeures  sont  celles  qui  suivent  le  texte  de  la 
Crusfa,  On  en  a  une  traduction  française  en  prose  par 
M.  Artaud.  L'Erifer  avait  déj.^  été  traduit  par  RivaruI  en 
17S3.  Viennent  ensuite  les  traductions  en  vers  de  M.  de 
GourbQlon  (  U32}  et  de  M.  Louis  Rttlabonne  (  I8&2 ). 

Den»  des  enfants  qne  Dente  nvait  eus  de  son  nnriagê 
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■oBirferaat  du  goAt  pour  k»  lettres.  L'aîné,  Rerre,  jurUcoa- 
nilte  à  Vérone,  gagna  dans  sa  profesalon  nne  fortune  eon- 

fciJérable,  etmoiimt  h  Trévisp,  pu  13(>I,  lai*.sant  des  i-o^sics 
incite»  et  un  commentaire  f-urlc  |>nfin«  de  son  i>ère.  L'au- 
lie,  jaeapOt  écriTit  aussi  des  noUs  on  gloses  sur  VSiifer,  et 
m  Campaidto  en  tena  rima  du  pocme  entier. 

Eu;;.  G.  se  MonctiTi. 
D.WTIXE  'Pi'iu  Mm  n-ritxx.ois.),  icliui''iix bénédictin 
de  la  coDgr^tion  de  Saint-Maur,  ne  ii  Gonrieux,  diocèse  de 
tàtgty  en  ins,  mort  d'apoplexie,  le  3  novembre  174e.  I-a 
potelé  de  ses  mœurs,  la  douceur  de  son  caractère,  son  ibU-. 
à  remplir  les  devoirs  de  son  état,  le  firent  diérirct  respecter. 
H  professait  I.»  pliilo^opiiic  à  Pabbaye  de  Saint-!Sica!>c  lie 
Reim»,  quand  ses  supérieurs  rappelèrent  à  Paris.  Il  tra- 
wBn  d'abord  à  la  coOeetlon  de*  DécrHtae$,  tntaemmpne 
pv  U  mort  de  dom  Coustant  et  de  <hn\\  Mnpino^  |MdlLà  Ift 
nomeUe  «^'dition  du  Glossarium  mediœ  et  inflmx  lati- 
mtatis,  deDnCangc,  à  laquelle  plusieurs  religicuN  de  sa 
congrégation  avait  nt  ^iiccessiTeroent  coopéré.  Dom  Dantinc, 
arec  Talibé  Carpi  niicr,  se  liTra  avec  tant  d'trdeor  à  cette 
occupation,  que  les  <iuiitrr  premiers  volumes  avaient  paru 
dès  1733.  Le  cinquième  vit  le  jour  en  173»,  Exilé,  la  mt^me 
année,  à  Pontolse  romme  suspect  de  jansénisme,  il  cessa  iVy 
tiwraOler,  et  l'abbé  Carpeaticr  publia  le  sixième  volume  en 
173«.  Rappelé  à  Paris  Tannée  suivante  pour  coopérer,  avec 
dom  lîoiiqiicl.a  la  collée ti. m  (h  -  //•'■'■■riens  des  G(Uil(\s  et 
de  la  franctf  il  se  chargea  de  la  partie  îles  Croisades,  qui 
nTa  Jamais  para,  fi^eopanl  {irélërablement  de  livres  de 
piété,  il  publia  en  in  une  traduction  des  Psaumes 
faite  ^ur  le  texte  iiebrcu,  avec  des  notes  tirées  de  l'i^cri- 
ture  et  des  Pires  de  VÉglisc.  Enfin,  il  travailla  activement 
à  ïàrt  de  vérifier  les  date*  (17&0).  On  trouve  son  éloge  en 
lêle  de  la  deralèfe  édition. 

DAKTOX  [GEor.r.F^-.Tvrorr'i^  lié  h  Arcis-Mir  \iilif,  le 
n  octobre  I7.it»,  fut,  trente  ans  après,  ii  IVi^Mpic  de  la 
grande rérolution  ,  un  des  plus  terribles  ennemis  de  Tauto- 
rité  inonardiiqu^  à  UqueUe  il  semblait  avoir  atlacbé  aa  for- 
tune, puisqn^  était  atocat  an  eonaeil  dn  roi.  L'oraj^  rén^- 
lait  en  ce  moment  tous  les  esprits  impatients  du  [la-é  et  ar- 
dciUs  pour  l'avenir,  parce  que  le  présent  les  condamnait  à 
flKipstaaace.  Dantbn  parut  des  premiers  sur  la  scène; 
eiMMmt  il  n'avait  été  nirbonune  des  notables  ni  riiomme 
dcsâeclenrs,  il  se  fit  l'homme  du  peuple.  Les  faubourgs 
Anent  d'abord  le  théâtre  de  8cs  menées  et  de  son  éloquence. 
Il  j  porta  1m  intrigues  d'un  esprit  subtil,  les  éclats  de  sa 
toii  tannMte.  Sa  stator»  vulgaire ,  mais  eoloasale,  son  vf> 
Sape.'d'nii  l'expresçion  et  l'audace  rlia-sairnt  la  Inirlriir,  ses 
paroles  de  colère,  de  fierté, d'incrimination  el  de  vengeance, 
lui  donnèrent  dès  l'abord  une  immense  |>opularité.  Son  lan- 
gage insolent,  aea  images  gigantesques,  ses  sentiments  géné- 
reux ,  sa  priNMon  de  l*aventr,  etcftaient  le  peu[ile  et  Pa- 
umaient de  rinrandr-rcnri-'  qui  bnnilliititiait  dans  la  poitrine 
dePorateur.  Danton  était  le  Mirabeau  de  la  rue;  Miral)rau, 
le  Danton  de  l'assemblée.  Une  sympathie  de  vertus  et  de 
vices,  d'audace  et  de  talent,  de  patriotisme  et  de  vénalité, 
rapprocha  ces  deux  hommes;  et  Icnr  réunion  enflinta  cette 
panique  de  1700,  qui  Irappa  d".  (Ti  i  ju-qu'au  ifnnier  vil- 
lage, qui  fit  lever  la  France  comme  un  seul  homme,  el  qui 
nt  la  tenir  debout  et  aînée.  La  cour  acheta  .Mu-al)eau  ;  et, 
ï  son  eM  nipI",  mélange  bliarre  de  comiption  et  de  témé- 
rité, riiôiiime  de  ranarchie  se  vendit  à  la  cour.  Alors  M""  Eli- 
sabeth disait  à  ses  amis  :  <>  J'espi  re  (pie  nous  n'avons  plus 
rien  k  craindre  :  M.  Danton  est  à  nous.  >  Le  tribun  craignit 
toujours  que  sa  vénalité  ne  IM  publique.  Il  exagéra,  pour  la 
r.»(lirr,  ses  idées  révolutionnaires;  et  il  ne  faillit  ]am:iis  à  la 
révolte,  pour  avoir  ime  fois  failli  à  lu  probité.  Mais  si  la  part 
qse  Danton  a  prise  à  tous  les  événements  sous  l'Assemblée 
coasBtnoate  et  l'Assemblée  législative  pouvait  rendre  bmeux 
■a  nhrohitionnairc  obscur,  c*esl  la  Convention  nattonale  qui 
PigItalMr  ]i(iiiiitalre,  Vwtlmt  pontlque, 
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l'ennemi  de  l'étranger,  avec  tout  ce  qu'il  a  de  grandeur  et 
d'atrocité,  de  vérins  el  de  eorruptkm,  de  courage  ■urbonibi 

et  d<<  iiinnstmodlé  aatanique. 

Eutiédansia  garde n.dionale,  il  fut  élu  l'un  de  ses  diifit; 
mais  les  séductions  lentes  et  tardives  du  corps  de  garde  dé- 
g!i>Atèrent  le  tribun.  11  porta  ses  barangacs  populaires  an 
Palals-Royal ;  il  fonda  le  clnbdes  Cordeliert.  Parfont  ob 

la  foule  riait  ras-i'inM.  ,  Danton ,  avec  se;  f  irme-  alliloti- 
queselsavoix  dominatrice,  se  présentait  comme  orateur.  Il 
proposa  la  pétition  du  Cliamp-de- Mars  ;  il  y  pous.sa  le  penpte, 
le  harangua  sur  l'autel  de  la  |>alrie,  lui  demanda  la  déchéance 
du  roi,  et  lorsque  la  force  pubhque  parut,  il  fut  l'un  des 
derniers  à  fuir  devant  elle.  Cette  audace  qui  ne  daignait  pas 
se  diviser,  qui  suscitait  le  désordre  contre  l'ordre  et  la  ré> 
voile  confre  les  pouvoirs  établis ,  Ht  déeréter  d'accusatfon  e« 
diefdr  l'in-urrection.  Poursuivi  par  la  jusliiv,  Danton  so  pré- 
sente aux  élections.  Un  huissier,  [wrleur  du  mandat  il  arrét, 
veut  s'empam de  lui ,  et  l'iuii-sier  est  arr.Mf  lui-même  par 
le  peuple  comme  coupable  d'attentat  envers  la  souveraijûlé 
nationale.  Danton  fot  nommé  substitut  du  proeuremrde  Is 
Corn  ninne  d  r  l' ar  ]■■.  V.  -e  fier\  it  «le  so  fondions  [wur  or- 
ganiser le  tli  sordre  et  i"iii>urreclion.  Mais  I  exagération  n'est 
pas  susceptible  de  constance.  Mirabeau  n'avait  pu  survivre 
ieètle  vie  mélangée  de  luttes  de  tribune,  de  veilles  de  salon 
et  d'orgies  nocturnes;  et  Danton  éprouvait  à  son  four  une 
insurmoiilalile  1  i>-iludc  dr  tt  tte  existence  d'action,  de  pa- 
role el  de  débauche  ;  il  allait  réparer  ses  forces  abattues  et 
sou  audace  éteinte  dans  sa  pro(Mriété  d*Arcis>Bnr>Aulie.  y 
dépouillait  le  révolutionnaire,  il  y  vivait  seul  avec  sa  femme, 
occupa  de  soins  clianq>étre8  et  de  loisirs  domestiques. 

L'émeute  du  20  juin  avait  dégradé  la  j'<  rsimne  du  roi. 
On  tramait  une  révolte  qui  perdit  la  rojauté  même.  Barba» 
roux  avait  écrit  dans  le  midi  :  »  Euvoyex-nous  des  hommes 
((ui  sachent  mourir  >■  ;  et  It  s  Marseillais  i  l.iient  venus,  et  ils 
s'eluient  |tlacés  sous  la  direc  tion  des  Cordeliers;  et  Danton 
apparaît  et  s'écrie  :  «  Le  corps  politique  est  tanpnisflaBt;  la 
peuple  doit  en  appeler  à  sa  force.  U  ne  reste  que  vous  pour 
vous  sauver  vous-mêmes  :  Aux  armes!  a  Kt  l'insurrection 
du  10  août  éclata, el  la  su']><  n^ion  dn  roi  fut  prononcée, 
et  l'Assembléelégi  s  i  a  l  i  v  e  restait  cliancelante,  mais  debout, 
dernière  mine  des  pouvoirs  Mf^limes.  Au-dessus  d'elle  pla- 
nait la  Coiiunnne  ,  pouvoir  usurpateur, né  de  la  révolte,  et 
voulant  dominer  par  la  révolte.  Il  fallait,  pour  y  parvenir, 
contraindre  l'Assemblée  h  se  dissoudre  elle-même,  et  susci- 
ter à  sa  place  une  puissance  révolutionnaire  et  républicabm. 
Danton  parut  à  la  barra  :  «  La  Commune,  dit-0,  ne  recon- 
naît d'autre  ju;;e  de  ce  qu'elle  a  fait  que  le  peuple  ft  anrai», 
notre  souverain  et  le  vdtre,  réuni  en  assemblées  primai- 
res. »  En  présence  de  la  (  ouuuune ,  des  Cordeliers  et  des 
Jacobins,  PAascmblée  législative  n'était  plus  rien  :  elle  dé- 
créta une  Convention  nationale.  Dès  lors  11  se  ferma  un 
triumvirat  :  Mnrat  s'empara  do  la  pre=;se  et  du  r  imité  de 
surveillance  de  la  Commune;  l«olie^pierre  ,  de  l'Asseinbléo 
et  des  Jacobins;-  et  Danton,  appelé  au  luiui  t>  re  <le  la  jus- 
tice, dirigea  le  pouvoir  exécutif  et  les  Cordeliers.  On  ne 
]iarla  que  de  la  nécessité  de  venger  le  i>euple ,  d'emprisonner 
les  suspects;  et  Danton  lit  décréter  li  >  visites  domiciliaires 
et  l'arre&tation  des  royalistes.  U  arma  les  indig^tsi  les  pri- 
sons s'encombrèrent;  cl  à  la  veille  du  )  septembre:  •  Ile* 
riili  r.  <  'i  -t  nous  ;h  idre,  s'écria  Danton  !  Il  fautr.ous  sauver 
par  l'audace;  il  laut  faire  iK-ur  aux  royalistes,  el  c'est  dans 
Paris  surtout  qu'il  faut  nous  maintenir,  i»  Ces  terribles  ya- 
roles  étaient  le  tocsin  de  la  révolte  et  le  glas  de  la  mort. 
Une  députation  des  scellons  vint  annonnr  àla  Commune  que 
■<  le  peuple,  h  qui  l'on  refusait  justice,  forcenit  1'  >  ("  i  |^^  rt 
obtiendrait  vengeance.  »  I.es  massacres  de  septembre 
.s'accomplirent.  L'ennemi  s'était  emparé  de  lA)ngny.  Ixs 
révolutionnaires  éprouvèrent  à  leur  tour  la  terreur  qu'ils 
inspiraient.  Danton  propose  une  levée  en  maise:  P  vjmt 
«  quetoot  cRoTcn  «lil  contraint,  sons  peim  de  mort,  d'aller 
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uourii  puur  la  patrie;  que  la  France  entière  eoore  an  pas 
de  la  charge  sur  les  ennemis.  Quf  faut-il  pour  les  vaincre? 
de  raudaee,  encore  de  l'audace,  toujours  de  l'audace!  » 

Danton  détoré  d*ane  fièTre  réTolutionnaire.  Sa  témé- 
rité donnait  du  courage  aux  plii'?  timides.  Il  poussait,  avec 
uue  violence  «'gale,  à  la  gloire ,  ii  la  mort,  au  meurtre,  au 
pillage;  et,  à  travers  les  vices  et  les  i  rimes  qui  ï^illonnent 
«■eora  eatte  grande  figure  aatanique,  apparaisseot  une  pui«- 
aanee  de  patriotîMne,  om  haine  de  rétranger,  ooe  ai4eiir 
pour  la  liberté,  qui  souvent  carient  de  leurs  rayons  lumi- 
neux ce  qu'il  y  avait  d'or,  di'  boue  et  de  sang  dans  cette 
âme  de  feu.  Son  idée  fixe ,  celle  qui  fut  à  lui ,  et  qui  domina 
]a  France  do  1792  à  cette  grande  idée  qui  périt  à 

Waterloo,  qui  Tonlatt  saorer  la  Uberfé  ftançabe  dn  despo- 
tisme européen  ,  et  placer  la  France  à  la  t<*te  de  la  rénovation 
du  monde,  celte  idée  noble  et  sainte  à  laquelle  Danton  sa- 
crifia Ra  vie  et  sa  mémoire,  est  celle  qui  le  perdilliii  même. 
Il  suffisait  h  Danton  des  Cordeliers  ponr  tuniitr  Paris,  et 
de  sa  parole  h  la  Convention  pour  pousser  la  Fiance  entière 
sur  rcnneml.  Mais  Robcspit  in'  avait  une  autre  amliition  : 
Û  voulait  dominer  la  France.  Pusillmime,  ombrageux,  lia- 
Mle  et  calme,  il  mattrietft  les  Jacobins;  il  les  élaliUt  dans 
toutes  le-i  conininnci  de  France,  ii'S  aflilia  mtre  eux,  les  as- 
sujettit à  la  direction  de  la  sociéti'  pam^ieiiue;  et  les  clubs, 
comme  un  vaste  réseau,  emprisonnèrent  la  ri^publique  entière  ; 
de  là  la  force  de  Bofaespierre.  Les  Cordeliers  étaient  aoUtai- 
na  :  Danton  **y  trooralt  Isolé  ;  de  là  la  MbIesM  au  jour  Ihial. 

La  Convention  était  n'unie.  «  On  a  aRilé  le  peuple, 
lui  dit  Danton;  il  tallait  lui  <lunner  l'cvcil  contre  les  tyrans; 
il  a  été  terrible  en  foudroyant  la  tyrannie.  Les  amla  ardents 
de  la  liberté  pourraient  nuire  à  Tordre  social  CB  exagérant 
leurs  princii)c?.  Abjurons  ici  toute  exagération.  «•  De  ce  mo- 
ment, le^  hommes  qui  ne  voulaient  point  abjurer  l'exa^iér.!- 
tioD  prirent  place  à  la  Montagne i  les  Girondins  restiV 
imA  an  SItaxAs  ;  et  la  Ptaine  loi  occupée  par  le  centre  • 
gens  pusillanimes  par  bonnèteté,  et  qui  votèrent  par  crainte 
toutes  les  meures  de  teneur  et  de  .'.ang.  Danton  «ervit 
longtemps  d'internitiliairc  entre  les  .Montagnards  et  le«,  Gi- 
rondins. Mais  il  passait  pour  l'iostigaleur  des  journées  de 
septendm,  et  les  GlronAns  demandaient  JosUce  des  mas- 
sacres, pour  en  répudier  la  responsaliilit'  .  Cette  division  en- 
traîna plus  tard  des  liaineset  la  pi  rle  de  la  Gironde. 

Ma  rat,  Ctrc  ignoble  ,  qu;î  les  révolutions,  qui  grandis- 
sent le  crime  même ,  n'ont  pu  tirer  de  sa  aangpiinairc  abjec- 
tion, Marat  avait  inspiré,  réehanffiS,  défendn  les  «'gorge- 

Tiii  lits  ili'  -cptcnibre.  Danton  dédaignait  Marat  ;  mais  les 
liommes  se  lient  par  les  forfaits  comnic  par  les  vertus  :  tous 
les  éem  étaient  attachés  au  poteau  sanglant  de  septembre, 
cl  Danton  ne  put  Jamais  publiquement  désavouer  la  hideuse 
créature  qu'il  mépiisait.  I.es Girondins  attaquaient  Marat,  cl 
le  souvenir  complice  de  septembre  rontraigiuiit  Danton  à 
lui  prêter  lï'gide  de  sa  parole.  Robespierre,  par  la  Com- 
mune elles  Jacobins', était  déjà  parvenu  à  l'aiMtrain;,  déjà 
h  la  tyrannie.  Mais  son  tiénie  sombre,  soupçonneux,  atra- 
bilaire ,  induisait  la  Gironde  a  lui  supposer  les  vues  ambi- 
tieuses et  usurpatrioea  d'un  autre  Cromwell.  Une  immense 
popularité,  des umbui* «nstères,  un  caractère  Inoorroptible 
ét  une  renommée  de  vertu  attindent  à  hri  tous  les  lunatiques 
de  liberté ,  tous  les  puritain'  de  répultliipic ,  tous  les  su- 
perstitieux de  révolution.  .Seul,  Danton  t'tait  irn  culossc; 
élevé  sur  .son  parti,  Robespierre  était  une  puis  auce.  Les 
Girondins  attaquèrent  Robespierre,  et  Danton  le  galvanisait 
de  son  courage  et  rélectrisait  de  son  ardeur.  Mais  pour 
Robespierre,  l'animosité  naissait  delà  défiance; cUo enikn- 
tait  la  haine ,  elle  amassait  la  vengeance. 

Les  Girondins  étaient  maîtres  de  l'assemblée.  La  majorité 
leur  appartenait  :  c'est  dire  qu'ils  tenaient  dans  leurs  mains 
les  destinées  de  la  France.  Marat  les  appelait  des  hommes 
d'État,  et  M  u  ('.  .  t  iin|iait.  Ce  n'étaient  que  des  fiommes 
ie^anle.  il»  alla<iuércnt  le  Journal  l'Ami  du  Pevi^ 


et  les  journées  de  septembre,  Harat  et  Robespierre.  Robes* 
pierre  veut  se  défendre,  les  murmures  couvrent  sa  voix  : 
«  Parle,  parle,  lui  crie  Danton;  les  bons  citoyens  t'écoo- 
tent.  >  Et  lui-même ,  s*âançant  à  la  tribune  :  •  Siqnelqn'bn 
connaît  des  députés  coupaMcs,  qu'il  les  accuse  sur  des 
preuves,  et  qu'on  les  punisse  à  rinstantl  •  L'accusateur 
Louvet  séparait  habilement  Danton  des  autres  Monta- 
gnards, et,  à  chaque  incrimination,  Danton  lui  criait  :  «  Ap^ 
paie  et  mets  le  doigt  dans  la  Uenore!  >  Robespierre,  plus 
habile  que  les  Girondins ,  creuse  devant  eux  un  abîme  ;  il 
demande  le  jugement  de  Louis  XVI.  «  Nous  ne  le  jugerons 
pas ,  dit  Danton ,  nous  le  tuerons.  «  Il  veut  que  la  senteoea 
soit  rendue  à  la  simple  majorité,  d  il  repoosse  Tappd  an 
peuple;  et  les  trflwiies ,  les  ooidoirs,  les  rues,  les  places 
pul)li<pies,  regorgent  de  jacobii. s  qui  demandent  la  féte  de 
Louis,  et  qui  menacent  de  mort  ceux  qui  tenteraient  de  sau- 
ver la  victime.  Aussi,  lorsque  l'arrêt  est  mis  aux  voix,  k 
haine  interroge  et  la  terreur  répond.  Le  Jour  même,  Siefèl 
dit  avoir  voté  par  peur  ;  Vergniaod  dit  avoir  voté  par  pettr. 

Le  proct  s  de  Louis  XYI  divisa  rassernblée.  Les  Monta- 
gnatds  avaient  voté  contre  le  sursis  et  l'appeL  Les  Giron» 
dina  avalent  volé  pour,  alla  majorité,  eonpHeedD  valele 
plus  cruel,  passa  des  Girondins  aux  Montagnards.  Dès  lors, 
ceux-ci  furent  les  républicains  sans  peur  cl  les  grands  pa- 
triotes. La  Gironde  iiupirait  des  défiances,  et  elle  était  mi- 
norité 1  Oq  voit  l'avenir  qui  l'attend.  Accusée  Jusque-là ,  la 
Montagne,tTansrormée  en  minorité,  devient  aceusatriee;  eOe 
attaque  Pétion.  Danton,  qui  avait  défendu  tes  Monta- 
gnards contre  les  Girondins,  s«  liâlc  de  protéger  la  Gironde 
contre  la  .Montagne,  et  il  fait  r^eter  un  nouveau  projet  de 
visites  domiciliaires.  La  Conveniion  l'envoie  en  Belgitxue  : 
il  y  vit  de  concussions  et  de  débauches.  Sa  rapacité ,  son 
libertinage  et  des  larmes  qu'il  donne  à  sa  femme  morte  do- 
rant son  absence ,  forment  tout  son  proconsulat.  Mais  nos 
années  sont  battues.  La  lépnbllq^ast  en  péril.  Il  aecooK 
à  Paris,  et  s'élance  à  la  tribune  :  «  Le  caractère  frinrii? 
retrouve  son  énergie  dans  le  danger.  Eb  bien  :  ce  moment 
est  venu.  Que  Paris  donne  à  la  France  l'iuipulsion  qui 
l'année  dernière  a  eniiuité  nos  triompiies  1  Faites  des  lois 
avec  maturHé,  oo  ne  bit  la  guerre  qu'avee  l'entfionaiaane! 
Que  des  commissaires  se  rendent  ce  soir  dans  toutes  les 
sections  de  Paris;  que  les  citoyens  soient  convoques,  qn'lb 
prennent  les  armes, qu'ils  volent  .x  la  défense  de  la  Belgi- 
que ,  et  la  France  suivra  celte  impulsion.  N'accuses  pas  Da- 
monrlcs  :  llilatoire  Jugera  ses  talents,  ses  passions,  ses  vices  ; 
mais  il  est  inb'ressé  à  la  'plendeur  de  !:i  rep  liliqre.  • 

A  chaque  péiil  nouveau ,  la  Convention  repondait  par  une 
terreur  nouvelle.  Le  trilHinal  ex/raortfiMlre  Art  proposé, 
et  Danton  fit  décréter  qu'aucun  citoj^t  ne  serait  arrêté 
pour  dettes.  Robespierre  voulut  destituer  ta  Commune  de 
son  pouvoir  révolulionnaire ,  et  !c  concentrer  «lans  la  Con- 
vention, mais  Danton  ne  voyait  que  les  ennemis  menaçant 
le  territoira.  ■  Domwz  lamabi  aux  penplaa  qnt  eont  laa  de 
tyrannie,  et  la  France  est  sauvé**,  et  le  monde  est  libre. 
Que  vos  commissaires ,  pleins  de  votre  énergie,  partent 
celte  nuit ,  ce  soir  même  ;  qu'ils  disent  à  la  classe  opulente  : 
Le  peuple  n'a  que  du  sang,  il  le  prodigue;  vous,  oiMi»- 
Ues,  prodiguex  Toa  richesses!  Quoil  nous  avunaune  natlen 
entière  jiour  levier,  la  raison  pour  point  d'appui ,  et  nous 
n'avons  point  encore  bouleversé  le  monde!  Je  n'ai  de  pas- 
sion que  celle  du  bien  public  :  je  ne  connais  que  l'ennemi  I 
battons  l'ennemi  I  Vous  me  fiitiguez  de  vos  dissensions  ;  je 
vous  réptidte  tous  comme  traîtres.  Eh ,  que  m'importe  ma 
répuLdion?  Que  la  France  soil  libre,  et  que  mon  nom  soit 
flétri  1  Que  m'importe  d'être  appelé  buveur  de  sang!  conqué- 
rons la  Hberté,  et  la  patrie  eal  sauvée,  et  nous  Irons  glorim 
à  la  posiérité!  »■  Quelque  horrible  terreur  qu'inspirent  ces 
paroles,  il  y  a  du  fwtriotismc  dans  cette  rage,  et  je  ne  sais 
quel  grandiose  sataniquc  dans  ce  dégoût  de  la  renommée  et 
ce  mépris  pour  la  sang  humain.  Atora  DaatMi  revient 
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fm m  Ibree?  »  et  tootefirit»  son  incandescente  oelère  ne 

|Ml  •OU'Htraire  Marat  au  Jtk^rct  d'accusalion.  M:iis  Meiitùl 
I  cdige  «les  représailles  ;  et  Koiissdin ,  Jeune  aiui  do  Dan- 
ton,  fient  au  nom  des  sections  réclamer  iVKjwrialon  de  vingt- 
dcaGînHidins.  FonfrèdedenHUidequeionMmsoU^jooté 
ï  cdui  de  ses  amis.  «  Et  nous  ansdî  tons,  tons!  «  «'Client 
Its  tuembres  du  rôté  droit  cl  de  la  [  hiinc.  Aiis-itot  les  im- 
BMrtdc  orateurs  de  la  Gironde  s'emparent  de  la  tribime ,  et 
lenr  AqiMM»  y  jel»  tant  d'éclat,  Unt  de  niioa,  une  vérité 
fl  puts.<»nte,  que  rarcusation  fut  écartée,  et  que  I^-isourcc, 
cdui-!à  même  qui  avait  accu^  Danton,  fut  élu  président 
(le  l'assemblée.  Danton  resta  muet.  Il  .sentait  que,  s'il  avait 
t«soin  des  Montagnards  contre  les  Girondins,  il  pourrait 
ihntvd  recoodr  aox  Girondins  contra  les  Montagnard». 

Il  Midécréter  le  maximum  et  la  lui  des  sus|)Oct.s.  .Mais 
Untôt  il  retombe  dans  son  apalliie.  Ivre  de  joie  d'avoir  con- 
tncié  no  second  mariage,  il  conduit  sa  nouvelle  épouse  à 

,  ks  Girondin»  nqprcn- 


DANTON 

tiibunai  résolulionnaiie.  11  o>e  le  dciiiuûder  aaii»  jures  et 
dans  «CD  eflrojahle  nudité.  11  ose  le  demander  au  nom  de 
lltuinanité!  •>  Arraclies,  dit-il,  le»  accusés  à  la  veng*  ance 
popolnire!  Qne  des  Ms  prises  bon  ds  l'oidra  social  p<>(i- 
vantent  les  rebelles  !  Le  peuple  veut  des  mesures  terriljlas. 
Soyons  terribles  {lour  dispenser  le  penfAe  de  l'être,  et  que 
le  glaive  des  lois  pèse  sur  la  tête  de  tous  ses  ennends.  Orga- 
■iKS  le  trilNUHd  léfolutionnaire  séance  tenante,  et  qne  de- 
nnin  vos  commissaires  soient  parti»  ;  que  la  France  se  lève, 
coure  aux  armes,  marcbe  à  lYnuciiii  ;  que  la  Hollande  soit 
en  vaille;  que  la  lielgique  soit  libre;  que  le  commerce  de 
fAngleterre  soit  ruiné,  et  que  le  monde  soit  vengél  • 

A  son  tour,  il  voulut  centraliser  l'autorité,  et  que  k>s 
nenbm  du  pouvoir  exécutif  pussent  être  au^si  membres 
(îo  !:i  C.nivtntiini.  ■  Moi,  dit-il,  je  ne  calomnierai  jamais 
per>oune.  Je  suis  sans  ûel ,  non  par  vertu,  mais  par  tenipé* 
rament.  La  haine  ert  étrangirak  mon  caractère;  je  n*en  al 
pas  besoin.  ■  Ces  paroles  signalent  toute  la  distance  qui 
séparait  Danton  de  Robespierre.  Toute  foi  manquait  ù  cet 
Uuiume.  Pour  lui,  la  religion  était  un  pouvoir  terrestre, 

•  oooHnencé  par  des  apùtres,  et  continué  par  des  prêtres;  • 
In  poEliqiw,  m  Instrument  de  domination  et  de  Ibftone;  la 
parole,  on  levier  pour  soulever  les  liassions.  Tout  en  luiélail 
matérialiste.  Aush.j  son  éloquence  élûnne-t-elieelne»éduit-elle 
pas  :  elle  cfiVaie  ou  enivre  les  SOM»  Sans  émouvoir  le  cœur. 
L'ime  est  absente  de  cette  éi«|nflnce  :  Dieu  s'était  retiré  de 

,  Son  patfioUsue  était  sans  humanité,  et  ses  passions 
ires  dfTectaient  pour  le  iieuple  un  insolent  im  pris.  Le 
peuple,  dit-il  a  la  Convention ,  veut  un  tribuual  révolution- 
■nire;  il  est  prêt  à  se  lever  en  masse;  la  révolution  ne  peut 
Mrdier  qu'avec  lui.  Le  peuple  est  l'instrument,  c'nt  à 
V€m$  de  vous  en  servir.  Une  nation  en  révolution  est 
comme  l'airain  iiiii  bout  dans  le  creuset  :  la  statue  de  la 
lilierté  n'est  pas  encore  fondue,  le  métal  bomUonne;  ai 
«uns  ne  tmwdSk»  le  IburMan,  tous  en  serez  tons  brfilés.  » 

La  Gironde  ose  attaquer  D.iiiton  cniiuiie  ministre  toncus- 
sioniuireet  procoasul  rapace.  «  J 'appelle  . sur  moi  toutes  les  ac- 
cusations, répond-il  ;  j'ai  résolu  de  tout  dire.  So)cz  francs, 
sojctFrançais  jusque  dans  tos  haines  :  je  les  attends.  £t  cet 
homme ,  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  protégé  la  Gironde  contre 
la  Montagne,  fut,  par  une  Incontesable  accusation,  con- 
trai dL  d'appeler  la  .Montagne  à  son  secours  contre  la  Girande. 
-  h-ïlliez-vous,  leur  dit-il,  vous  qui  avez  prononcé  Tarrét 
dj  Ijian,  contre  les  Ucbea  qui  ont  voulu  l'épargner;  appelez 
le  peuple  en  armes,  écras.sez  les  ennemis  du  dedans.  <•  On 
le  voit,  la  Giron<k-  avait  fait  un  nouveau  pas  vers  l'abîme. 
Sur  sa  demande,  le  Comité  de  salut  public  est  formé.  U 
vrai  qpn  dnn  ks  révolutions  «  le  peuple  dépoara  toujours 
ton  bot  pw  la  force  de  (irojection  qu'il  se  donne  ;  >  et  ce 
ibdialeur,  dont  l'Iiumauité,  la  morale,  la  publique,  ucs;:iu- 
raient  arrêter  l'audace ,  est  encore  incriminé  par  G  ua de  t. 

*  Ab!  tu  m'accuses,  moi  1  s'écrie>t*il  ;  tu  ne  connais  donc 
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nent  leur  ascendant  ;  ils  font  décréter  la  couuuisaioa  des 
Douze,  et  de  ee  nouent  la  réaction  de  I»  Gironde  contre  la 
Montagne  commence.  Quelques  foru  tionnaires  ^oni  airôlés. 
Danton  accourt,  et  parait  à  la  Int/une  .  «  hi  la  commisMon 
des  Douze  eoaserve  son  pouvoir,  si  les  citoyens  ont  à  craindre 
des  arrestations  arbitraires,  alors  nous  passerons  nos  •"""'^ 
en  audace  et  en  vignrar  révointionnsire!  SU»  ont  id  la  ma- 
jorité  contre  nous,  nous  avons  dans  la  Ri-publique  une  im- 
mense najorité  contre  eux.  »  11  prov<xiiii  une  iii.surrection, 
et  la  révolte  vient,  les  armes  à  la  main  ,  tlLinatider  la  sup- 
pression  du  Comité  des  Douze.  Oairtoa  veut  qu'on  en  fa&se 
Justice  snr«le>cbainp,  p<iur  que  Paris  ne  fasse  pas  une  insur- 
rection tout  entière.  Le  Cuimt.  di  salut  public,  appuyé  par 
40,000  in&urgéâ,  deman<lo  que  cette  commission  soit  cas- 
sée. La  Gironde  fut  vaincue  par  ces  vfadenoM  eoslisées;  ac- 
cusatrice jusqu'alors,  elle  fut  dèslurn  accusée.  Toujours  face  à 
bee  avee  une  Insurrection  en  permanence,  les  vingt-deu\  Gi- 
ruudinsfurent'proscriis.  Danton,  qui  disait  des  Girondins  : 
«  Ils  ne  sont  pas  dangereux;  iU  ne  peuvent  l'être,  •  veut 
qu'on  envoie  comme  otage  un  nombre  égd  de  conventloa- 
nels  aux  départements  dout  les  députés  étaient  détenus.  Et 
toutefois,  c'étaient  les  Cordeliers;  c'était  lui,  Danton,  qui 
avaient  fomenté  la  révolte.  L'iiLsurrection  lera  la  gloire  de 
Paris,  disait-il  k  la  tribune;  sans  les  canons  du  31  mai,  la 
contre-révolution  triemphaltQue  eecrime  retombe  sot  nous, 
et  s'il  y  a  dans  la  Convention  cent  hommes  qui  me  res- 
semblent, nous  fondrons  la  liberté  sur  des  bases  inébranla- 
bles. >• 

Les  Girondins  périrent  :  éloquenlra  victimes,  bolocansle 
deUliertédévoréparleMolodiréTohitioBnairet  Marat  tomba 

sew Itpoignard  de  Charlotte  Cordav,  et  n  uilon,  qui  avait 
tant  méprisé  ce  démagogue,  parut  a  ses  obsèques  avec  tout 
le  faste  d'une  douleur  hyiiocrite.  Il  reste  seul  face  à  face  avec 
Robespierre.  Aussitôt  le»  JaGol)in»  viennent  le  dénoncer. 
•  On  accuse  Danton,  dit  RobespinTe  ;  vowlrait-on  le  rendra 
su!ipe(  t?  pourquoi  t  herdier  un  délit  où  il  existe  à  peine  une 
cireur  légère?  >•  L'erreur  sera  bientût  un  crime  dans  l'es- 
prit enbngeux  de  Hobespierre  ;  et  de  ce  moment,  Donton, 
toujours  accusé,  toujours  contraint  do  se  détendre,  ne  fut 
plus  pour  la  Montagne  qu'un  pusillanime  modéré.  L'au- 
ihuit  nx  révoîuliomwirp  .sentit  qu'il  buvait  il.  ji  la  lie  delà 
ciju[)c  politique.  Le  découragement  s'empara  de  son  &me 
a  l'aspect  d'une  assemblée  eù  le  crime  était  prouvé  par 
le  soupçon,  et  où  le  .sou[)çon  nais.sait  de  la  peur.  Lui-ménte 
s'effrayait  de  l'insolente  audace  de  ses  paroles.  Il  les  en- 
tendait d'avance  accuser  .sa  nit  nioirc  à  l'équitable  tribunal 
de  l'avenir.  «  On  me  calomniera ,  je  le  prévois;  mais,  dût 
mon  nom  êtra  flétri,  je  rauverai  la  liberté.  «  11  jure,  par  la 
liberté  de  la  patrie,  de  n'accepter  Jamais  de  fonctions  r!  ilc 
ne  pas  entrer  dans  le  Comité  de  salut  public.  Il  se  livie  ainsi 
sans  défense,  et  fait  le  premier  pas  vers  l'écbafaud.  I.a  Pro- 
vidence mène  les  hommes  par  des  voies  inconnues.  Jtobes- 
pierre  fil  partie  de  ce  eomité,  que  Danton  s*étalt  interdit , 
et  lui-même  n'en  .sortit  que  pour  aller  à  la  mort.  Les  me- 
sures révolutionnaires  suivaient  la  route  des  choses  hu- 
maines; elles  allaieot  toujours  croissant,  et  ilierreur  dn 
laits  était  encore  surpassée  par  la  fureur  du  langsge.  «  SU  la 
Dberté  est  en  danger,  s'écrie  Danton,  nous  surpasserons  les 
tyrans  en  audace,  uoas  dévasterons  Ir  m.!  Ir.mrais.  Les 
riches,  les  égalâtes,  seront  la  première  proie  de  la  rage  po- 
pulaira.  La  OonvenUon  liait  U  food!^  dans  sra  nains.  « 
Bientôt  il  demande  de  grands  établissements  nationaux  où 
les  enfants  soient  instruits ,  nourris  et  Ic^és  gratuitement , 
aux  dépens  des  riches.  Il  réclame  une  rétribution  ftour  le 
citoyen  pauvre  qui  assiste  aux  assemblées  politiques,  et  il 
liit  dëciîiler  la  division  en  plusieurs  seeHons  do  tribunal  ré» 
volutionnaire  ;  et  malgré  ces  gages  qu'il  jette  h  la  révolution, 
le  plus  audacieux  des  athlètes  révolutionnaires  est  accusé 
de  modération  à  la  tribune  des  Jacobins.  Robespierre  le 
déCrad  encore,  cl  Danton,  égskneDtdédaipieux  doaraad- 
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vcr<^airp<;  rt  de  M  protecteur-; ,  ae  Nlir»  mC  M  fhniM  «t 
quchiiies  amis  à  Arris-s»r-Au!)e. 

Cependant,  la  sant*^  de  Danton  s'éteignait  comme  celle  de 
mnbflui}  owla,  duraat8onab&enc«,  Robeapiem,  qui  ne 
TonlaH  pas  de  (^andeiira  rfrales ,  prc^parait  sa  doîafnatloii 
ennemie.  On  disait  à  Danton  :  "  l.e  tyran  t'attaquera  bientôt. 
—  11  n'oserait  !  »  rt^poodait  le  tribun,  et  cette  réponse  si- 
gnalait plus  de  courage  que  de  prévision.  Le  pouroir  n'a- 
vait de  durée  qu'en  revenant  à  l'unité.  Dcai  Tactions  le 
divisaient  :  Danton ,  la  Ck)ramune  et  les  Cordeliers  araient 
pour  adversaires  Robespierre,  li'  (  itiiiti- de  salut  |mMir  cl 
tous  les  Jacobins  de  France,  La  ma^jorité  de  la  ConTcntion 
étall  entre  les  dem  pnrlh;  cl  le  centre  Um  Is  die- 
lilnr»' .1  Hoh(-;pi<>ir»>  Le  13  mars,  Saint-Just  et  Cou- 
thon  vicntu  nt  (Il  ii  iiii  or  une  conjuration.  Le  24,  les  chefs 
de  la  Coninuini'  et  des  Cordeliers  sont  arrêtés,  jngt's  et 
exécutés,  et  la  même  proclaoïatiaa  annonce  leur  complot , 
leur  arrêt  et  lear  norl.  Le  tort  de  Danlrni  éttit  écrit  dans 
le  sang  des  ConMierB.  que,  lassé  de  rt^volutions,  il 
dédaignât  la  vie, soit  qu'f'puisé  de  débauches,  il  n'eût  plus 
le  courage  de  la  défendre,  rien  ne  put  l'arracher  à  son  état 
de  mollesse  et  d'apathie.  Le  si  mars  1794,  il  est  arrêté 
dans  son  Ut  et  conduit  m  LuTemlmurg ,  où  il  troare  La- 
croix, son  ami,  arn^té  la  nuit  mi'>ino.  Il  dit  aux  prisonniers  : 
■  J'espérais  tous  faire  sortir  d'ici  ;  m'y  voilà  moi-même 
•veetMt,  et  }e  ne  sais  comment  ceci  finira.  >> 

Le  4,  il  fut  traduit  an  tribunal  révolutionnaire  arec 
Chabot,  Baziie,  Lacroix,  Camille  Desmoulins, 
Hérault  de  Séchellcs ,  Fah  rc  d' l':?  la  ntine  et  plu- 
sieurs Cordeliers.  Les  juges  eurent  peur  des  accusés.  Le 
Comité  de  saint  puWie  eonsetlhi  w  tribmil  révoMiomiBire 
de  les  mettre  hors  des  débats.  Danton  et  ses  amis  furent 
condamnes  sans  être  entendus  Le  tribun,  jetant  à  m?s 
Juges  un  sourire  moqueur  et  des  boulettes  qu'il  avait  façon- 
nées dans  tes  mains  :  «  Danton»  leur  dit-U,  appartient  an 
néuitt  non  mm  est  déjà  dans  la  postérité.  »  Et,  rentré 
vnt  ses  amis  dans  la  salle  des  rondaninés  :  ^  C'est  moi , 
•*é6rfa»t-il,  c'est  moi  qui  ai  fait  instituer  ce  tribunal  infâme  ; 
j*ea  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  IMMHMI.  Jé  laisse  tout 
dans  un  gAcliis  épouvantable  ;  il  n'y  M  a  pM  OD  qni  s'en- 
tende en  (;ouvcrnement.  Au  surplus,  ce  sont  tous  des  Mres 
Cam  :  liris-(it  m'aurait  fait  ^'uillotiner  comme  Il^Jbe^pj^•r^e.  >- 
Sa  amis  du  dehors  espéraient  encore  qu'il  serait  sauvé  par 
Robespierre.  «  Je  le  connais  mieux  que  vous  :  n*«apâ«t 
rien ,  »  leur  (aisait-il  répondre.  Ses  amis  du  dedans  atten- 
daient leur  s;dut  conuiiun  d'une  émeute  populaire.  «  Vons 
ne  connaissez  pas  le  peuple,  répondait  Danton  ;  ces  f...  bêles, 
en  me  voyant  aller  à  i'écbafaud ,  crieront  :  vive  la  liberté  !  » 
Le  courage  des  eonduuiés  ne  Alblit  point  dans  le  trajet. 
Arrivé  au  pied  del'échafaud,  Danton  panit  un  instant  ali- 
torbé.  «  O  ma  femme!  dit-il,  je  ne  te  \ errai  dune  ()lus: 
Allons!  Danton,  point  de  faiblesse.  »  11  monte  et  dit  au 
boarrwtt  :  >Tu  montreras  ma  tète  au  peuple.  »  Robespierre 
étidt  an  Pwit-Toumant  ;  il  Tit  tomber  cette  téte,  se  lh>tla 
les  mains  de  joie ,  et  se  penlit  dans  la  foule.  Citlit  le 
&  avril  1794.  Danton  était  Agé  de  trente-cinq  ans. 

Danton  domine  toute  son  époque ,  et  œprâdant,  n'ayant 
bit  partie  que  du  Comité  de  constitution,  la  responsnbiliti^ 
de»  actes  politiques  ne  saurait  peser  sur  sa  mémoire, 
ilnumii'  d'insurri'c lion  et  non  ilc  gouvotnement,  c'm>l  au 
Lliamp-de-Mars,  au  20  juin,  au  10  août,  au  2  Si^embre, 
«u  31  mai,  à  rendre  contre hri  on  témoigiMge  desng,  de 
ilésoi^dre  et  de  fréné>;it>.  (V,  journéfs  pè'-piit  de  tout  leur 
|M)ids  sur  la  tomln;  du  terrible  re volutioiuiaire.  Il  |H)ssé(lait 
celte  nature  d'éloquence  excentrique  et  gigantesque  qui 
fait  bouillonner  toutes  les  passions,  enfièvre  les  masses, 
fittclne  les  esprits  et  les  pousse  au  d^fre.  Sa  figure,  belle 
dans  son  horreur,  ses  formes  her(u1f^nncs,  llnMlCfice  de 
sa  pose,  l'audace  de  son  geste ,  la  pui.si>ancc  de  son  regard , 
les  invgliaeiiwntode  sa  rois  tounl^  tout  MnU  de  DiBiflB 
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le  tribun  d'iui  pt^uplc  toujours  en  émeute  et  l'orateur  d'une 
révolution  toujours  atlacjuée  et  toujours  menaçante.  .\Dge  dé- 
chu, il  s'entourait  de  morts  et  de  ruines.  Son  cœur  était  vide, 
sa  conscience  nraette:  il  n'avait  pssde  Dieu,  pas  de  verto.  Le 
pouroir  même  n'était  pour  loi  qu'on  faisfniment  de  fortone, 
et  l'or  un  moyen  de  payer  la  déb.iurhe  i  f  l'in  j.;ic. 

F.t  toutefois,  nous  le  répétons,  il  eut  une  noble  p«> 
sion  qui  fit  de  M  par  intervalles  un  orateur  popidsire,  m  vni 
Français,  un  grand  patriote:  c'est  son  i^natisme  pour  le 
sol  de  la  patrie,  sa  colère  contre  Télran^er  qni  le  menan^it 
d'un  manifeste  in»oli>nl  i\u  le  foulait  d'un  pied  >ainqurur.  sa 

vota  alors  trot^yait  de  l'édio  en  France,  et  celte  voix  reten- 
tira dnsFkfcair,  cha  loua  les  peuples  aaset  coarsuedi  pour 

préflirer  la  mort  à  la  honte.      J.-P.  r.*cfcs  f  Je  rAri-^-^T). 

Danton  a  laiss**  deux  fils.  I,n  1851,  les  journaux  nous  ont 
l'qipris  qu'ils  jouissaient  à  Arcis-sur-Aube  d'une  fortune  de 
30,000  fr.  de  rente,  dont  l'origine  reaionte  à  l'indemnité 
qn'ils  reçurent,  sous  la  restauration,  en  nrto  de  la  M  do  17 
a^Til  187.5,  dite  MA'inrlcnmifé  <m3B  émigrés. 

D.INI'ZIG,  place  forte  et  im]>ortante  ville  commerciale 
bâtie  sur  la  rive  occidentale  de  la  Vistule,  à  un  myrlmiiètre 
de  la  Baltiqae,  cbef-lieo  du  cercle  de  régence  du  même  nom, 
dans  la  proviilee  de  Prusse,  jadis  Prusse  occidentale,  avec 
yeiifa/ini  rn^rr  son  pnrt ,  <|ue  |>roK';:f*iil  les  forts  dits  Wes- 
terschanze  et  Weichsdmunde très^réablement  située 
dans  une  bdie  contrée,  et  «st  trarersée,  par  la  MoNan,  «prf 
va  se  jeter  dans  la  Radaunc  ;  mais  le»  rues  n'en  sont  ni  bion 
construites  ni  régulières.  Elle  fomve  différents  quartiers  ap- 
plés  AU-,  Rechf-,  ISleder-et  Vor-stadt ,  Langgarten  et 
SpenJierinsei,  et,  sans  ;  comprendre  ses  neuf  {aobourgs,  a 
près  de  huit  hlluuiMres  de  cf renit.  Place  fbrte  de  prennep 
or  Ire,  Oantii^;  est  entourée  d'un  rempart  et  rl<>  fo«-.é<i  à  ^ec; 
son  système  de  fortification  lient  tout  a  la  fois  du  système 
autrefois  en  usage  en  Allemagne ,  du  système  4ê  Cœhom  et 
de  «toi  de  Vauban.  Oalie  ses  fortificitioiii  piopremoit  dites, 
elle  est  encore  défmdne  par  les  Ibrfs  de  BUeho/sberg ,  de 
ffar/rhberg  r-t  dt>  / 1 /  r/i^rry.  F.llc  est  le  siège  de  di- 
verses autoritêi  su|H'rieures,  d  un  tribunal  de  cercle  et  d'un 
tribOMl  de  ville  ,  ainsi  que  d'un  collège  d'Amirauté  On  j 
trouve  aussi  une  école  de  navigation.  En  fait  d'édifices  pu- 
blics, on  y  remarque  surtout:  la  cathédrale  de  Sainte- Marie, 
l'une  des  plus  vastes  églisis  qui  existi  iit  t  u  l.uroi»^,  et  oà 
l'on  admire  un  tableau  du  jugement  dernier  attribué  aux 
frères  Tan  Bydt;  NgHae  Sahrte^MlMriM,  eé  ae  troufe  la 
tombeau  dti  réIMire  astronome  Hevel  ;  le  grand  hôtel  de 
ville  ,  riuHel  de  la  régence,  Tuncion  arsenal,  l'hôtel  du  gou- 
vernement, les  trois  synagogues  et  le  Junkerhf/  ou  Ar- 
thusho/  (la  bourse).  On  compte  d'aUleurs  i  Deatcig  doogte 
églises  protestantes,  sept  églises  catMIqnes  cl  denx  éjglIwB 
reformées  Cette  ville  possède  en  outre  un  pyiunase,  une 
ét'ole  de  commerce  (d^ois  lft32),  deux  ^K-oles  ci\ile«  supé- 
rieures, plusieurs  collections  sdentiliques  et  divers  établis- 
sements de  McoMsanoa  ou  délité  publique.  Il  y  exîata 
aussi  depuis  1741  une  Société  dlMoire  natmeile.  Le  nom. 
bre  des  habitants  de  la  ville  et  des  fauliourgs  s'élève  à  fi3,000, 
dont  16,700  catholiques ,  2,600  juifs  et  600  Diennonites.  in- 
dépeadanment  de  quelques  manufactures  assex  importantes 
de  («assementeries  d'or  et  d'argent ,  de  draps ,  d'étolTes  de 
laine  et  de  maroquin ,  ils  possèdent  de  grandes  teintureries, 
sucreries  et  fabriques  de  produits  chinuques.  I^e  commene 
des  céréales  et  des  bois  arrivant  de  l'intérieur  de  la  Pologne 
par  la  Vistdle  atalt  anlreMs  k  Dantiig  bien  pins  dlmpor- 
tanre  iiu'aujourd'huî.  Les  immenses  exportations  de  grains 
dont  elle  est  le  rentre  |K>ur  l'Angleterre,  la  Hollande  et  les 
villes lianséatiques,  l'ont  depuis  longtemps  fait  siiriioiiMiier  le 
grenier  duNocd.  Les  autres  objets  d'exportation  de  son  com- 
merce consbctent  en  bois ,  cuirs,  laines,  foui i mes,  ksvrres, 
potasse,  chanvre,  lin,  plumes  et  une  liqueur  excellente  con- 
nue en  France  sous  le  nom  d'eau-de-vif  de  Dantiig,  noais 
qw^■  appellaea  AllaaiMi  QMmmmv  (eaBd^).Lekcipi 
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port  et  raiiminlile  sttuatioB  de  cette  vlUe  lut  domuot  une 
gnndc  iDdiMnee  mit  te  Mnnmre»  tint  êt  mer  que  de  terre  ; 

aii!>si,  Jaili*  I  lin  (îi'>  rin'iiil  ti'^  l'-s  ]<\\]-  irii|>ortants  «le  la  lifjue 
baoséati«iae,  est-«lle  de  nus  jours  la  premicre  place  coinmer- 
drieqnVyadl  enPmne.  Toatefois,le«ystènie  rigoaieiixde 
prohibition  et  dp  clôture  adopté  dans  ces  derniers  temps  par 
teRu&&ie  n'a  pas  lai<«s«<  que  de  Ix'auconp  lui  nuire.  Au  midi 
deDwitzig,  entre  la  Vistule  et  le  Nogat,  on  trouve  le  Wer- 
der,  Ile  d'une  grande  Tertillté  fonnée  par  les  bras  de  la  Vis- 
iBle.  Oonsoltet  Lmchto ,  ItaJift^  et  set  envlrmn  (  1836  ). 

II  c*t  fnif  nii'nlinn  dès  le  di\i6me  '-iode  de  Dnnlz'R,  sous 
le  nom  de  t'.t  innum  ou  Dantiscuin  ,  en  ]>olon.iis  Gdansk. 
Les  Danois  et  les  Suédois,  les  l'oini^mniens  et  le^^  chevaliers 
de  Tordre  Teatooiqae  s'en  diaputireol  Jongteiups  la  po«ses- 
ûom ,  et  die  dungea  sourent  de  maltrea.  Après  Hrt  passée 

en  niO,B<IWSl*doniinn!ion  de  l'nrilre  TiMitonique,  l'acliviti' 
de  s>a  popnlation  eut  bientôt  arrêté  la  diininnlion  de  pros- 
périté que  des  guerres  fréquentes  lui  avaient  rausi-e  -,  <  !  <ic^ 
booi^eois  en  vinrent  k  arolr  u  bien  le  senUnient  de  li"ir> 
forces  qu'en  145^  ils  scrou^«nt  le  joug  de  l'ordre ,  ef  m-  i>I,i- 
cèrent  &«usla  protection  de^  roi«  de  l'uloune,  t<  iit  i  n  l'tanl 
reconnus  par  la  république  polonaise  comme  indépendants. 
La  vUe  anft  «on  eode  parttcoIlCT  et  un  teiTiloira  de  près  de 
le  inyriarnV'tre«  carrés.  Elle  frappait  sa  propre  monnaie  à 
Teffigie  du  loi  do  Polopc,  se  faisait  représenter  à  Varsovie 
[■ar  un  secrétaire,  et  vol.iit  a  la  diète  lors  de  l'eli  rti')n  les 
rais.  Rendue  à  peu  près  inaccessible  du  côté  de  la  Yistule 
per  des  fbrêts  et  des  marais ,  en  mène  temps  que  les  bSMes 
||ihws  qui  Tenfourent  pouvaient  ^Ire  facilement  inondées  ; 
défendue  du  n>tt^  de  la  terre  par  un  ensemble  île  lorlilica- 
cations  des  plus  vastes;  en  possession  d'un  territoire  com- 
prenant trente-trois  vdiages  arecla  petite  TîUe  d'Uéis,sitaée  à 
reitrérâitéde  la  pre-qu11e  dn  mérae  «omet  formant  une  lan 
pue  de  terre  sablonneuse,  elle  n'était  pas  moins  importante 
jadis  au  point  de  rue  militaire  qu'an  point  de  vue  politique. 
Il  cessa  d'en  être  atn<d  quand  la  Pmne  reenbi  ses  flfwHèras 
)asqu'au\  confins  de  son  territoire. 

Complètement  enclavée,  à  partir  de  1772,  danslc  territoire 
de  la  Prusse,  devenue  nialirrssc  il-'  la  A  i-tulf  i-l  dn  Fahr- 
waMKr,  die  ne  tarda  pas  à  déchoir  do  son  ancienne  pros- 
périK.  Le  rd  Stantsfa»  ayaat  déclaré  qoe  force  Ini  éhHdla- 
kildonoer  Dantzig  .\  s'm  -^oit,  et  ta  Prusse  ayant  exi^é  la 
lemBllsion  de  cette  ville,  il  iiiturviut  une  convention  àla  suite 
de  hqudie,  le  29  niai  t703,  les  Prussiens  prirent  posses- 
mm  dcn  ooTnges  extérieurs  de  la  place.  Mais  le  peuple 
esorat  «QX  armes,  d  il  en  résulta  vue  lutte  qnf  se  termina 
rependant  au  bout  de  (juel<pies  jours  par  une  s<niini<  i  ui 
absolue.  Sous  la  domination  prussienne ,  la  prospérité  de 
Onlilg  ne  tarda  pas  à  refleurir  ;  mais  quand  éclata  la  guerre 
4-  !so6  contre  la  France,  elle  fut  rra|i|M^e  de  noureUes  ca- 
Uuiitte.  Investie  le  7  mars  tsn-  par  le  corps  aoT  ordres 
do  maréclial  Lefebvre,  elle  'e  timva  li'  ?o  \iï\\>c  de 
tSHte  espèce  de  communications,  quand  l'ennemi  se  fut  rendu 
■aitre  de  la  langue  de  terre  appdé  FriKhe  Nehrvng. 
O'wiqiie  dans  les  sorties  qtj'ellc  opéra  le  ?t  et  le  2fl  la  gar- 
ius<:in  etH  fait  preiive  de  beaucoup  de  courage,  ses  efTorts 
ne  purent  pas  empêcher  rcnncmi  de  s'éLiblir  le  l"  avril  sur 
le  Zigankenberg.  iJt  bombardement  commença  dans  la 
nilt  dn  an  24  avril,  d  continua,  sanT  divers  intervalles, 
jus4^»j'au  21  rnai.  tu  vain  le  R.^nérjl  Kamenskol  clicrclia  à 
le  jettr  dans  la  place  avec  5,000  hommes.  Une  corvette  an- 
^Ûae,  dtargée  de  transporter  sur  la  Vistule  lesnpprovision- 
matutn  n^cesMtres,  de  l'argent,  etc.,  loucha  le  fond  d  fut 
prise  par  les  assiégeants,  te  manque  de  munitions  d  Ptmmi- 
aence  d'un  assaut  di'teniiinèr<'nt  enfin  le  pniivi  i m  ur  ronde 
ds  KalkreuUt  à  conclure,  le  24  mai,  une  capitulation  ayant 
ks  mèosea  bases  que  cdle  aux  tenues  de  laqudie  le  général 
transis  D'Oyré  lui  avait  rendu  k  lui  même  Mayence  le 
2}  juillet  1793.  Le  27  mai,  la  garnison  sortit  de  la  place 
««ae  toes  les  hoaiwars  d«  la  guerre,  sons  rmgagdMnl  de 
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ne  point  porter  de  (oule  une  année  les  armes  contre  la 
France;  mais  les  vainqueurs  imposèrent  à  la  ville  une  con- 
tribution de  ^nu  rre  de  vinpt  millions  de  franrs  payable  à 
diverses  époques.  Le  raaréclial  Lefebvre,  en  récompense  de 
la  prise  de  cette  dite,  IMerié  parltapoMoa  dnede  Dmtsig. 

La  paix  i]r-  Tilsitf  érigea  de  nouveau  Danl/is  en  ville  li- 
bre avec  un  territoire  de  deux  lieues,  qu'une  déclaration 
postérieure  de  Na|M>l<-on  augmenta  arbitrairement  dr  tout 
ce  qui  avait  omstitué  l'ancien  territoire  de  la  ville,  laquelle 
Alt  en  outre  placée  sons  la  prdertten  de  ta  France,  de  la 
Prusse  et  de  la  Sa\.'  \lii  .  f-ansfnni)' c  m  pl  ir,-  iramics  de 
la  France,  elle  ne  jouit  j  nnais  d  une  M  rilable  lilx-rté ,  (xiig. 
qu'il  y  résida  constamment  un  gouverneur  français,  le  gé> 
nérd  Rapp,  à  la  téte  d'une  nombreuse  garnison  française; 
féfablfsseinént  dn  système  continentd  eut  d'ailleurs  pour 

n'^^nll:it  i!<<  ]Mir%'riin  ronp  tntal  i  la  pluS  importante Soîliea 
de  sa  pros|)érité,  son  commerce  avec  l'Angleterre. 
A  la  suite  de  la  campagne  de  Rasde,  Dantxig  Iht  dédarés 

en  état  desi^eteSI  décembre  1S12.  Les  débris  du  to'  i  orps, 
composé  de  tronpi's  françaises  et  polonaises,  |>ar\inrent  à 
s'y  jeter  lors  de  la  retraite  de  Russie  ;  et  elle  reçut  encore 

des  renforts  de  Spandau  et  de  Magdeboorg  :  de  sorte  que 
te  garnison  présentait  rni  dlleetir  de  30,(MI0  hommes  environ, 

dont  lin  tiiT'i  lilessi's  et  malades,  lorsqu'à  la  tin  de  jan\ier 
lfH3  arriva  devant  la  place  un  corps  de  0,000  cosaques, 
qui  ne  tarda  pas  k  être  renforcé  par  7,000  hommes  dlnten- 
lerte  d  2,500  chevaux,  avec  80  pltoes  de  campagne,  aux 
ordres  dn  générd  de  Lnwis.  De  sanglantes  «orties  et  at- 
taques eurent  lieu  le  '»  f.  vrier,  le  5  mnrs,  le  ?"  avril, 
et,  ai)rés  (jue  les  assiégeants  eurent  encore  n'çu  un  nou- 
veau renfort  de  8,000  Prussiens,  le  9  juillet.  A  l'espiratloil 
de  ramistice  de  Plesswitz,  le  duc  de  Wurtemberg  vint 
prendre  le  commandement  de  l'armt^  assié;:eante,  qui 
livra  alors  les  combats  les  plus  vifs  dans  1*  >  ji  ornci  s  des 
28  et  29  août,  t<*,  7  d  17  septembre  et  l'r  novembre,  tant 
à  roeeasion  de  sorties  tentées  par  les  assiégte  qoe  dans  des 
attaques  dirigé«'s  contre  la  ville.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'une 
escadre  anglaise  se  fut  approchée  de  Dantzig  par  n)er  et 
eut  commencé,  le  1"  septembre,  à  la  canonncr  de  coni  rrt 
avec  les  batteries  de  terre,  employant  à  cet  eflM  des  fu- 
sées k  la  coogrève,  d  quand  te  seconde  ptrdlète  setmeva 
ouverte,  que  fut  Mgnve,  le  1  "  septendire,  une  capitulation  an 
termes  de  lacpielle  la  garnison  s'engagea  à  mettre  bas  les 
armes  le  l"'  janvier  iSI4  et  k  ne  pas  servir  de  toute  une 
année  contre  les  coaUaés,  à  te  oonditioa  d'être  ramenée 
en  France.  L'empereur  Alexandre  ayant  refusé  d'approuver 
relie  ronvcntion,  le  çéni'ral  Rapp,  qui  dans  l'intervalle 
avait  probablement  anéanti  une  grande  quantité  de  muni- 
tions et  de  provisions,  se  trouvant  dans  Timpossibililé  de 
prolonger  plus  longtemps  sa  défense,  fut  réduit  k  rendra  te 
place  sotis  la  condition  que  tous  les  Polonais  et  Allemands  (M- 
sant  partie  du  cirps  sous  ses  ordres  seraient  rem  ovi  s  d.ms 
leurs  foyers  le  l^r  janvier,  et  que  le  lendemain  les  Français 
évacueraient  te  place  pour  être  transpoirlés  dans  llatéifear 
de  la  Russie  comme  pri-îonniers  de  guerre. 

Pemlant  ce  siège,  cjui  dura  onze  mois ,  309  maisons  do 
la  ville  furent  incendiées  et  détruites,  lll".  fiinnt  plus 
OU  moins  gravement  endommagées,  et  un  grand  nombre 
dilemmes  périrent  de  ihira.  Le  3  flSvrier  tgl4  Danteig  ren- 
tra sous  la  domination  de  la  Prusse  ;  elle  eut  encore  ron- 
sidérablement  a  sonfirir,  le  0  décembre  IS15,  de  revjilosion 
d'une  poudriVe,  en  1  'S'>1»  d'un  dél)ordenicnt  de  la  Vistule,  et 
en  1831  du  choléra.  Consultes  Lssdiin,  Histoire  de  Dont- 
ziy  (en  allemand;  IVoTnmes,  1822). 

D.\\T/IG  (Oiié  I  I  \  Voyez  LKFinvKK. 

DA.\lJBE  (en  alletuaud  Donau),  appelé  par  Ks  an- 
ciens Danttbhtt,  d,  dans  cours  inférieur  (  la  seule 
partie  qu'ils  en  connussent  ),  /*/pr;  après  le  Volga,  celui  de 
tous  les  fleuves  de  l'Europe  qui  a  le  cours  le  plus  étendu 
d  le  vetame  d'oui  h  pins  puissant,  Ibrmaaitograadefoifr 
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dt  communication  fluviale  euUe  l«  centre  et  t'est  de  cette 
(lartiede  la  terre,  prend  sa  sourc*  a  einiroii  hM)  iiitîlres  au- 
dcMMS  du  niveau  de  l'Océan,  en  fkim  Forét-Noira,  dans  le 
grand  dntbé  de  Bade,  entra  le»  meirte  llMMCik  et  Brighrafai,  i 
la  (  li.ipelle  Saint-Martin,  à  10  kilomètres  environ  au  nord- 
uuc&t  lie  l-'urtwao^eu ,  et,  jusqu'à  Dunau  eschingen, 
porte  le  nom  de  Brcje.  Ce  n'e&t  qu'après  avoir  reçu  là  les 
eaux  de  la  Brigadi,  qui  a  m  «ource  à  8  kilomètres  au  sud* 
eueat  de  lainl^George,  dans  la  ForMrNéin,  «inPil  pnod  le 
nom  -le  Danube.  A  Danauesrliiimfii,  Uest«MQnà70Bnè- 
t^eâ  au-tlessus  du  niveau  de  l'Océan. 

LeDeanbeetl  le  seul  grand  fletne  de  rAllemagnc  qui 
daes  ton  cours  principal  se  dirige  vers  l'esti  obéissant  à  une 
pente  des  plus  rapides,  coulant  entre  dea  rives  eseaipées  et 
roclieusK's,  dans  un  lit  t;enéralem<'nl  étroit,  et  plus  tard  en- 
tre des  plaines  aux  ridiez  pâturages,  il  se  iraje  un  passage 
à  travers  les  roontai;nes  calcaires  désignées  sous  le  nom  de 
Rauàen  Alp,  atteint  non  loin  de  Signiaringpn  les  oootnte 
plus  unies  du  plateau  supérieur  de  la  Sotnbe  et  de  ta  Bavlèfe, 
et  coule  dans  la  direction  de  l'est  ma d  t  st  ju'.(ju'a  L'Itn,  où 
il  acquiert  &0  mètres  de  largeur  et  deuent  navigable,  con- 
eonrant  encore  une  altitude  de  47  i  mètres  au-dessus  du  ni- 
TNu  <Ie  l'Océan.  11  continue  à  suivre  cette  direction,  à  tra- 
vers le  |ildteau  de  la  Bavière  et,  twrdé  souvent  de  bas-londs 
itiarK  !;:i'u\,  par  Donauwœrtii,  Neuhurg  et  logulsladt  jus- 
qu'à Ratisbonnc  et  Uoiiaustaut.  Dérangé  alors  dans  son  cours 
par  le  IMn$ekwaM,  il  se  détomneà  IW-end^  en  pos> 
sant  devant  Straubinft,  jusqu'à  Passau.  C'é>t  eu  ce  lieu  que 
finit  ce  qu'on  appelle  le  haut  Danube,  il  devient  alors  un 
fleuve  de  plateaux,  avec  une  pente  proportiunnéroent  moindre 
qui  est  en  nujenne  de  3  mètres  60  centimètres  par  myria- 
mMM.  A  partir  de  Paasau,  où  il  n'est  plus  guère  qu*à  173 
■nèbCS  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  où  l'Inn,  puissant 
COUTS  d'eau  prenant  sa  source  dans  les  Alp«s,  vient  nota- 
blement le  grossir,  le  Danube,  qui  a  atteint  akwi  le  sol  au< 
tricliien,  alMutdonue  la  n  «^ion  des  plateam  powr  In  région 
moyenne.  Se  frajaut  i  M^>age  à  tnven  le  Bathmtrwiide, 
te  Greincrualde  Kl  le  Munltiu  lsuahle  d'une  part,  et  l.s 
versants  des  Al|)es  >oriques  de  l'autre,  il  traverse  uuc  vallée 
romantique  offrant  tantôt  des  défiles  encaissais  par  de  gi- 
ganle«ques  rochers,  tantôt  de  petits  bassins  semblables  à 
lies  Iac8,  dans  un  lit  dont  la  largeur  varie  entre  300  et  t2ou 
mètres,  divisé  suu\eut  en  plusieurs  bras;  et  son  courant,  d'a- 
bord modéré,  puis  devenant  de  plus  en  plus  rapide,  notam- 
ment entre  Grein  et  Krems,  présente  alors  un  grand  nombre 
ilc  tourbillons  et  de  remoles  des  plus  dangereux.  Après  avoir 
tra>ersé  ensuite  au-dessous  de  Krcmsle  dernier  bassin  jus- 
qu'à KIoster-Neuhurg ,  il  arrive  au-dc«sus  de  Vienne,  ou  il 
ne  se  trouve  pins  qu'à  i&&  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  atteint  les  plaines  de  In  basse  Avtrldie.  On  pour- 
rait faire  conuuencer  delà  le  bas  Danube,  s'il  n'avait  pas 
encore  <i  franchir  deux  rangées  de  montagnes.  En  effet,  il 
rencontre  d'abord  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  les  monts 
Leitba  au  sud  et  les  prolongements  des  petites  Carpatbea 
an  non!.  Après  avoir  IVancbi  ce  passage  entre  Flachamend 
et  Presbourg,  et  avoir  formé  dans  son  cours  un  grand  nom- 
bre d'Iles,  notamment  la  gramie  lie  de  Scliult,  qui  a  1 1  inyria- 
uiètres  environ  de  longueur  sur  3  de  largeur,  et  la  petite  Ile  de 
Scliutt,  longue  de  6  myriamètres,  il  atteint  les  plaines  de  la 
haute  Hongrie.  A  Wiszegrad,  il  francliit  de  nouveau  les  liau- 
teursdu  Bakonyeru  'ihl,  qui  s'aNancenten  venant  du  sud,  et 
les  derniers  prolougementji  des  Karpatlies  do  Ncogiad,  qui  se 
trouvent  an  nord.  Après  quoi,  à  partir  do  WiNaon,  H  gafoe 
la  (>rande  plaine  de  la  basse  Hongrie  à  travers  les  steppes 
unilorme«  et  dénudés  de  laquelle  il  coule  leutenient,  formant 
avec  ses  innumbrales  méandres  une  foule  d'Iles  et  de  bras 
divers,  entre  des  lives  basses, d^ouvues  d'arbres,  sablon- 
neuses, entreartlées  de  manis  pÎMtilenfleb,  do  fondrières 
remplies  de  jonc,  et  de  forêts  marécai;eus€s.  Ce  n'eçt  (ju'a- 
près  avoir  re{u  les  eau&  de  la  Drave,  qu'il  commence  à 


couler  de  nouveau  à  travers  des  contrées  riantes,  jasqu  aux 
cimeit  SOUK  illeuses  des  monta^nis  ^;ranitique.>  du  Lanat 
au  nord  et  des  montagnes  calcaires  de  Servie  au  sud,  lesquelles 
ibmienlooqu^onapptile  leseeoad  paasagoonia  aoeoado 
Porte  ilu  Danube. 

Jusqu'alors  la  largeur  du  lleuve  avait  varié  entre  MO  et 
GM  mètres;  elle  se  rétrécit  ici  pour  ne  plus  être  guère  que 
de  200  à  2&0  mètres,  et  plus  loin,  encore  moindre.  Le  pas- 
sage le  pins  étroit  et  le  pins  dangeran  est  odni  qni  so 
trouve  au-dessus  d'Orsova,  à  ce  qu'un  a|<pel1e  la  Porte  de 
Fer  (  Demir  Kapi ).  A  Kladowa,  le  Danube  abandonne  celte 
voie  étroite,  pleine  de  sinuosités  et  eniai->-itV  entre  dps  ro- 
cbers,  formant  sa  dernière  Porte.  C'est  là  que  commence  son 
cours  inCMeur;  et,  à  partir  do  Widdin  Jusqu'à  Rassown ,  il 
coule  en  se  dirigeant  vers  l'est  le  plus  généraleinfnit  d'im 
cours  tranquille  k  travers  les  plaines  de  la  Valachie ,  les- 
quelles lenlannent  des  bas- fond»  marécageux,  sonvent  de 
plnsieuES  niriamèlNS  de  largeor  et  que  des  jonca  «t  des 
roseauv  recouvrent  entièrement,  entrseoopées  en  outre 
par  de  nom!  leux  brri>  du  fleuve,  qui  y  forment  de  grandes 
flaques  d'^u  btoguante.  A  Kassowa  et  a  une  distante  d'en- 
viron 9  myriamètres  de  la  mer,  la;diraelienducoursdu  fleuve 
change  tout  à  coup.  Il  coule  alors  an  nord  jusqu'au  point 
où  le  Séretb  vient  s'y  déverser,  et  reprend  à  ce  motnmit  sa 
direction  première,  en  se  grossissant  en  route  de*  nombreux 
cours  d'eau  qui  viennent  s'y  jeter.  Enfin  à  Tulcza  com- 
mence le  dette  du  Danube,  qui  se  divise  entrais  bras  prin- 
cipaux, larges  chacun  de  cent  à  deux  cents  m*'fres,  sans 
compter  plusieurs  petits  bras.  Les  trois  bras  princi|>aux  sont 
api»  le>  hilin,  Sulina  et  Georgiewskoi ,  et  vont  se  Jeter 
dans  la  mer  Koire.  Lb  développement  total  du  Danube  est 
de  390  myriamètres,  et  son  bassin  occupe  une  sop*f1leie 
de  14,600  myriamètres  carrés.  Parmi  ses  nombreux  afllnents, 
les  plus  importants  sont,  sur  la  rive  droite  :  l'iller,  le  U'ch, 
l'Isar,  l'Inn,  la  Trawn,  FEm,  la  Leitha,  le  Raab,  le  Sarvilx, 
la  Drave,  la  Save  et  la  Morawa  ;  sur  la  rive  gauclie  :  la  lireniz, 
la  Wcrnitz,  l'Altmulil,  le  Nab,  le  Rcgen,  l'Itx,  le  Marcli,  la 
Waag,  le  t.ran,  laTbeiss,  l'Aluta,  l'Ard-cliis*  h,  la  Jalomitu, 
le  Serelh  et  le  Prulth.  Le  Danube  est  très-poissonneni,  sur- 
tout!» Hongrie,  où  l'on  pêebe  des  carpes  et  des  esturgeons 
«l'ime  rare  délicatesse;  SCS  eaux,  très  |iUffes à  sa  source,  se 
mêlent  bientôt  à  celles  de  divers  courants  venant  des  Alpos 
et  tenant  en  dissolution  du  sel  a  hase  terreuse.  PIu's  loin,  des 

eaux  amenées  de  même  sur  l'une  et  l'autre  de  ses  rives  en 
tretisnnent  les  mauvaises  qualilés  de  toutek  masse  liquide, 

qui  ne  s'améliore  pasju«qu'.\  son  entrée  dans  la  mer  Nolic 
L'état  de  la  navigation  du  bauube  laisse  beaucoup  adi  sirer, 
comme  celui  de  tous  les  autres  fleuves  de  l'Allemagne,  t\>\- 
ception  duRbin,  qui  se  charge  de  faire  lui-même  ce  qu'ail- 
ieon  on  dollatlendredelamain  des  hommes.  Il  rèdamedone 
d  im[Mirtantes  améliorations  :  des  rocher,  tantôt  apparentes 
et  tantôt  cachées  sous  les  eaux,  y  rendent  la  navigation 
périlleuse  en  maints  endroits.  Ce  lit,  encore  embarrassé  (Tobo* 
tacles,  peut  être  nettoyé.  Les  travaux  qui  le  rendrait  oon- 
plèlemart  nav^jyile  sur  tout  le  développement  de  son  par- 
cours  ne  sont  pas  au-dessus  des  forces  que  chaque  gouver- 
nement pent  employer  à  celte  belle  entreprise.  On  redoute 
aussi  les  inondations  subites  et  Moasafras,  snrtnol  vers  Peuh 
boucbure  d'affluents  torrentueux,  comme  ceux  qui  des- 
cendent des  Alpes  dans  les  royaumes  de  Wurtemberg;  et  de 
Bavière.  Cet  inconvénient  ne  peut  être  évité;  mais  l'industrie 
peut  y  remédia  ;  il  serait  étrango  que  l'on  tùl  arrêté,  en  Eu- 
rope, au  dixHMiivIème  aièele,  par  des  dillenllésque  l^hidi* 
gène  américain  savait  surmonter  ntao  avant  l'inva^on  des 
turopéens  dans  le  nouveau  mon^.  Le  Danube  ne  devient  na- 
vigable qu'à  Ulm ,  quoiqu'il  filt  possible  de  le  rendre  doja  td 
à  partir  de  Riedlingen.  O'tJbn  à  Raltsbonne,  on  a  beaucoup 
fait  pour  aroéliotfr  son  eoors;  nnis  de  RnUslionne  Jnsqn^ 
l.inz,  il  reste  encore  beaucoup  h  faire.  Les  bas-fonds  qu'on 
rencontre  à  Orsova  rendent  en  cet  endroit  la  navigation  tris> 
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fj^/ffjÊfiÊÊ.  La  Mule  da  se*  emboncliures  qui  soit  encore 
falkiblefk5iiJiiia,«t  dans  «a  étal  déplorable.  Comme  le» 
ulKi  boocta  do  Damibe,  die  ae  Inrave  plaeée ,  dc^s 

la  ii-jii  d  Aniirinoplc,  sous  la  domination  ruise.  l'ne  ron- 
TtolWB  iolervenue  en  entre  la  Rus$>ie  et  l'Autriclie 
^IpaUt  que  la  pretnière  de  ces  puissances  exécuterait 
kl  taim  d^art  Décesuires  pour  faire  disparaître  les  ofaitft> 
du  ipfj  reooontre  la  oaTigation;  mais  jusqu'à  ce  jour  rien 
i'itléenlropriistians  ce  but.  Tout  au  conlr.iiri',  li-^  nlisl.icli'^ 
tetoot  acrrus.  i:^a  eiïet,  au  temps  de  la  liomiuation  turque, 
ectle  enbouchure  présentait  encore  14  pieds  de  profondeur, 
tioilts  qu'elle  n'en  a  plus  aujourd'hui  que  9.  Tous  les  na- 
liri*  qui  ont  un  plus  fort  tirant  d'eau,  doivent  en  consé- 
qoence  décUarger  une  paitie  cii>  Iimp  cir^.iison  des 
•IkgVi  pois  le»  recharger  une  fois  qu'ils  ont  fraudii  celte 
Intilfipé  h  ré|^  dn  llMVn  oè  ses  ean  acqoièrart 
fini  de  profondeur.  De  \h  des  risques  de  plus  d'un  genre , 
•ae perte  de  tempii  ^.•llllll^t■  cl  un  notable  accroissement 
de  frab.  Il  est  tel,  que  le  fret  ne  donne  lieu  à  aucune  espèce 
de  irfaffirwi  Qœ  si  on  réflédiit  <iue  les  contrées  arrosées 
yarbOaube  dans  son  eomm  totiMear  dépendent  (outra  la 
Ribiie,  assez  uial  rfisfiost'e  à  cet  égard  )  de  In  VaL<  liie  et  de 
U  Turquie,  qui  u'entreprenneul  absolument  nen  pour  en 
nflhccr  le  cours  ;  que  te  commerce  et  la  navigation  y  sont 
oftât  i  l'arbUraira,  à  daa  déprtdatinna  et  i  des  olMta- 
dei  de  tente  ntlnn  i  on  eomprendra  eomnent  ont  été  dé- 
^ijih-,  jiH^iu'.i  ce  jour,  les  esfH''ranccs  que  l'Alleinagnc  nieri- 
dwnule  aiait  btt»ees  dans  ces  derniers  temps  sur  les  dévelop- 
pcMBli  de  h  aniffXkm  de  ee  leonra  pour  rextemioB  de 
HaeaMMree  avee  le  Levant  et  aYCc  la  Perse. 

Le  commerce  anqnel  le  Danube  sert  de  grande  voie  de 
communication,  est  par  conséquent  resté  fort  [>eu  important 
oi  cpid  a  rélendue  des  distances  parcourue»  et  à  la  fertilité 
des  cmtrées  que  baignent  le»  einx  de  ce  lenve^Oe  B*eat,  ft 
bien  dire,  qu'un  simple  commerce  intérieur.  On  ne  pourrait 
iUeodre  les  développements  dont  il  est  évidemment  suseep- 
libl<',  que  de  gran<ls  changements  |Hilitiques  dont  le  bas 
Daiaiie  vieadrait  à  être  le  théâtre,  et  qui  auraient  pour  ré- 
ndlrt  de  ifmédier  MK  difMraata  inooavénieiHn  dont  n  Tient 
J'Hrf  fait  mention. 

La  navigation  du  Danube  se  fait  à  la  voile  ou  plutdt  à 
faideda  haiage,  et  avec  des  bétinMBta à  Tapeur.  Le  premier 
de  ces  mode»  eat  anrtoat  empleyé  |Nmr  descendre  le  ilenvo, 
«  nim  de  l'extrême  replÂté  de  son  eoarant;  amai  les 
Miroents  y.in-.  volk-s,  construits  .'i  cet  eflet  snnt-ils  en  gé- 
fM  si  légers,  qu'une  foLs  arrivés  au  terme  de  Tunique 
wpft  pour  leqôd  on  les  emploie  rosage  est  ordinaire- 
Ml  de  les  dépécer.  Que  si ,  par  exeefâen,  on  leur  fait 
rameter  le  fleuve ,  on  ne  petit  se  servir  k  cet  elTet  ni  de 
!i  rùrne  ui  de  la  voile,  vl  il  f.iut  les  fiire  liii'.ei  [inr  des 
dtcTuii.  La  navigabon  en  araont  est  d'une  difticulté  ex- 
tilw  «a  Heagrie,  oè,  en  raiaon  dn  peu  d^flévaUea  da  ri> 
va», on  ne  peut  pas  en  beanroup  d'endroits  établirdc  chemin 
ftSuiier  de  Lalagc,  et  ou,  en  i^ni^e  de  chevaux,  on  est  réduit 
i  aapioyer  des  hommes  [tour  remorquer  les  diverses  em- 
kvcMigas.  Plaoéa  dans  de  telles  conditions ,  la  navigation 
dl  ItamAe  ae  pouvait  oatoreUenent  pas  progresser  autr»- 
j  ime  ère  nouvelle  date-t-ellepource  lleuvcde  l'em- 
ploi de  la  vapeur  comme  force  ritotrice.  C'est  en  1830  que 
^  bàteauK  à  vapeur  parurent  pour  la  première  fois  sur  le 
ItMabc.  Le  pcemier  scrviee  idgaUer  qii'ea  aoBla  fut  établi 
(rin  Vîenae  et  Peelh.  Sor  le  haut  Dannbe,  la  navigation  à 
upfur  a  eu  pendant  longtemp'^  à  lutter  contre  les  plus 
îf'tskki  dititcullés.  La  Compagnie  bavaroise  et  wurteinber- 
pour  la  navigation  è  mipanr  créée  ca  ISBt»  ae  vit 
"^deita  dès  tsé6  à  abandonner  son  exploitatioo  au  gouvcr- 
*BatBt  bavarois.  La  Société  bavaroise,  dont  le  siège  &>t  à 
Rati>honnc,  entielienl  un  service  régulier  depuis  cette  ville 
jvqo'a  iJuuy  et  possédait,  en  laôO,  11  b&teau&  k  vapeur.  La 
wartnInrtaoiM  fHl  exiila  à  Olm  depoii  co- 
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tretenait  depuis  fsi?  un  service  régulier  jusqu'à  ce  point, 
qooiqne  les  basses  eaux  vinssent  eoavent  l'intarrompre.  La 
Sodété  aotrieMemie,  erééek  Tienne  en  IMS,  est  antrement 

puissante  (pie  c  elles  ijne  nous  venons  de  menfinnner.  Kn 
18iu,  Sun  capital  réalise  était  de  3,7)!»O,O0O  florins;  et  deux 
ans  plus  tard,  on  I^MIgnaillalleaeorc  d'un  million  de  tlorins. 
En  1645,  celte  compagnie  transportait  déM>  anmieUenent 
55S,S64  voyaf^eurs  et  1,983,355  quintanx  die  DMrdiandiKS. 
I  lle  f.tit  le  wi  virr  .  ritic  et  Oalacz.  Jusqu'en  lRi4,elle 
avait  aussi  desservi  la  mer  Moire;  mais  à  cette  époque  elle 
vendit  ses  bateaux  à  vapeur  à  la  Compagnie  du  Lloyd  an« 
trichien  de  Trieste,  qui  depuis  lors  dcs<iert  les  lignes  de  Galacz 
à  Tréhisonde,  à  Sakmique,  à  Smyme,  mais  surtout  à  Cons- 
t^in'.iiK.pie.  DcGalaaiOdean,le  MrvioeieMtà  boidda 
vapeurs  russes. 

En  1*19, 1794  navlrm  ftauwMreiit  la  SuHna  poor  entrer 
à&m  le  DiumUf',  et  14«)6  pour  entrer  dans  la  mer  Noire.  Sur 
ce  ni)in))re,  31  seulement  étaient  sous  pavillon  autrichien J 
cliilTre  bien  inférieur,  il  est  vrai,  au  résultat  des  années  Igit 
et  1847.  Le  iMdwigMcanal,  construit  en  Bavière  pour  mettra 
leUhin  en  eommunlcatkw  avee  le  Danniw,  devra,  dès  que  la 

régularisation  du  mur';  du  Mi'in  peniicU'^a  d'y  l'tahlir  des  ser- 
vices réguliers,  c«ntrib\ier  .i  airroiin  le  mouvement  de  la 
navigation  du  Uaaube. 

L'toporlanee  etrat^ne  du  Danube  est  prouvée  par  le 
grand  nombre  de  plaoés  fortes  qui  B*élèvent  sur  ses  rives; 
par  exemple  :  Ulm,  IngoNtiiit,  P.i-vui,  i  in^,  komorn.Ofen, 
Peterwardein,  Neu-Orsova,  Widdin,  Mkopoli,  Koustchouk, 
Silistria,  Rraila ,  hmail.  Dans  tons  les  roonvemeots  de  mi- 
gration des  peuples,  dans  toutes  leurs  grandes  gnerrM  de» 
puis  Darius  et  Alexandre,  sous  la  domination  romaine  de- 
puis Ai>t;ii^ti',  SIIU--  ^I,u^-Aurt'le  et  Tnij.in,  depuis  l'invasion 
des  liarbares,  depuis  Attila,  Cbarlemagne,  les  expéditions  des 
Avares,  dm  Magjmee  et  des  Noogols,  depuis  les  Croisadeo, 
Rodolphe  <le  fiabsbooif,  Jean  Hunyades  et  Soliman,  depuis 
le  prince  Eugène  jnsqn'ii  Napoléon  et  à  Kossuth,  et,  en  ce 
moment  encore  (novembre  1853), dans  la  lotte  qui  commence 
entre  la  Rosaie  et  la  Turquie,  le  Danube  a  toii|jonrs|ooé  un 
râle  prindpd  dans  Phisloire  de  la  gnerre. 
D'ANVILLE.  FOfes  Anvillf;. 
DAOURIE,  grande  contrée  montagneuse  et  sauvage, 
qui  a  pour  limites  le  lac  tiaikal ,  la  Lfoa  alla  Mongolie,  et 
qui  forme  l'extrémité  sud-ouest  dn  gea wweMeBl  d'Iritoatak 
(Rnssie  asiatique) ,  k  savoir  le  eerete  de  Iferfsehinsfc.  Bte 
tire  son  nom  de.^  Daottris,  jieupladi  tini:.'OMse  qui  l'habitait 
autrefois  et  qui  exploitait  ses  mines  d'argent.  Ce  pays  com- 
prend pinceurs  groupes  de  montagnes,  à  savoir  cellM  qnl  * 
sont  limitrophes  de  la  Mongolie,  et  qu'on  appelle  JMoil* 
Oola,  au  sud  ;  et  à  l'intérieur,  les  montagnes  Doouriennea. 
Toute  cette  rlialne  i  ^t  l'aillenrs  entrecoupée  de  plateeandé* 
nudés,  de  steppes,  de  forêts,  de  maraiset  de  vallées.  Les  mon» 
lagnes  de  Kban-Oola  sont  des  masses  granttfciaes,  extrême- 
ment  escarpées ,  coupées  presque  à  pic  du  cAté  du  nord,  et 
dont  les  versante ,  jonchés  de  débris  de  rochers ,  offrent  les 
points  de  vue  les  plus  sauvages.  Des  blocs  gigantesques  de 
granit  couvrent  partoat  le  sol,  dans  les  steppes  oonuae 
sur  ks  efanes  des  UMmtagnm,  dont  les  pics,  eouverts  de 
neige,  dérobent  leurs  têtes  dans  la  région  des  nuages.  Des 
rocliers  qu'on  prendrait  de  loin  pour  des  ruines  ou  pour  des 
fortilications,  couronnent  toutes  ces  montagnes;  et  les  nua- 
ges qui  les  enveloppent  oonatamment  Im  Amt  rmaembler  à 
des  volcans  en  ignitkw.  Les  eoors  d*«an7  MBt  tiêa^Hquents, 
et  les  nombreuses  sources  que  recèlent  ces  BMMtiCnes  dans 
leurs  flancs  alimentent  surlout  les  différents  alBvmts  de 
l'Amour  ;  de  ailaM  qu'une  foule  de  ruisseaux  et  de  torrents 
portent  leurs  eaux  k  la  Léaa.  ht  climat  de  ces  oontrées  est 
des  plus  âpres.  L'élève  des  bestiaux ,  la  rha.sse ,  Pcxploi- 
tali'in  ili  s  bois  et  celle  des  mines  avi  r  le  commerce  de 
transit  et  d'expédition  pour  les  provinces  septentrionales  de 
la  CUm,  les  priadtyM  ladUria»  da  b  ftyMkn,  gfti». 
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ralcnieiil  plus  aiv  c  qu'on  ne  le  supposerait ,  pI  qui  se  roin- 
po9»e  de  Ku»6e»,  dts  liourètes,<|ui  sunt  n  lu  fuis  agriculleun 
et  pasleun;  de  Tongou^s,  qui  errent  daiu  les  mooUgnet 
avec  leurs  chevaux,  leurs  bestiaux  et  leurs  cliaoïeaux  ,  et 
enfin  (le  Moimols.  Après  Nertschinsk ,  son  chcf-liou 
adniinislralil,  on  (M  iit  encure  citer  romnn;  [loinU  inip. niants 
Stretiufik,  sur  la  Scliilka,  Dorouiiuilif  »ur  l'iiigoda,  elZou- 
iQuebaïtoa,  lorlerene  frontièN  »  poils  de  doiMM 
étape  de  la  fiiiti'  (  «induisant  en  Cliine  pr  la  MandM  hourie. 

DAPIIXL  Selon  les  fictions  des  puctes  et  les  lej^eudt  s 
de  la  Grec«  antique,  c'était  une  nymphe ,  fdle  de  Pénée,  rui 
etfleuTede  la  TbeauUe.ApoUoo,  eiiléde  l'Olympe,  et  ber- 
ger i  b  lolde  d*AdiDète,  eo  derfolTlveoient  épris  ;  mais  un 
mortel,  le  jeune  Lciiri[q)e,  était  préfère  au  dieu  déchu. 
Comuie  le  premier  la  poursuivait  sur  le^  bords  du  fleuve 
paternel,  la  oynaphe,  hors  d'haleine,  et  près  de  tomber  daiu 
les  bras  du  dieu,  teadit  les  maioa  Ter»  le  Pénée,  qui  k 
changea  en  un  arbuste  auquel  0  conserra  le  nom  de  cette 
fillecbtrie.  Ce  fut  le  1  a  u  r  i  e  r  yen  grec  Saçvn).  Apollon  pre-<*a 
sur  son  sein  Técorce  encore  chaude,  ou  la  scve  remplaçait 
déjà  le  sang  de  eette  InTortunée.  Pour  immortaliser  son 
vain  amour,  il  voulut  que  les  bronches  de  cet  arbre  toujours 
vert  couronnassent  le  front  des  vainqueurs  et  des  poètes, 
et  les  présenassent  de  la  foudre,  et  de  houbli,  plus  craiot 
d'eus  que  le  tonneoei  lui-même  il  forou  d'une  de  ses  bran- 
ches son  dladèone  terrestre.  DiMm-BABeif. 

DAPIINÉ  (Botanique) ,  de  îa?vT.,  laurier,  genre  de 
piaules  ainsi  nomnté  de  la  forme  de  ms  (cuillus.  Ce  genre, 
^rpe  de  la  famille  des  daphnactes,  renferme  pins  de  cin- 
q^uate  espèces.  Ce  aoot  toutes  des  sous-arbriaeeaa&  d'un 
port  éMgaet  et  à  feidUes  simples  ;  le  plus  grand  nombre  sont 
indigènes  à  l'Europe,  et  les  autres  croissent  en  Asii  ,  >  ii  Afri- 
que et  «a  Amérique.  Elles  ont  pour  caractères  geuenques  : 
périgoœ  à  4  lobei;  8  étamines;  i^le  terminal  et  court; 
fruit  bacciforme ,  unilocuiaire  et  monosperme. 

Le  dui'/inc  inesereum  ou  bots  gentil  a  uneb'ge  droite, 
nmeubc,  a  écorcc  ccndrte  et  haute  de  0"',l>0  a  un  nu  tie; 
les  ftiiiUes  sont  lancéolées,  aiguës,  glabres  et  toiubantes; 
les  fleors,  odecentee,  latérales,  leseiM,  teméeik,  tedévelep- 
pent avant  les  feuilles;  elles  sont  purpurines,  blanches  dans 
une  variété;  le  tut>e  du  pèrigune  e^t  velu;  les  baies  sont 
rouges  dans  les  individus  à  fleurs  purpurines,  et  jaunes 
due  la  variété  à  fleurs  Uaadies.  Ce  sous-arbrisseau  croit 
dans  les  vallées  et  les  bote  des  monti^es,  où  il  produit  un 
bel  effet,  et  qu'il  parinme  par  roilcur  suave  de  ses  fleurs. 
11  fleurit  à  u  tin  de  l'hiver  uu  au  cumnieucemeut  du  prin- 
tempiaOa  le  COllhe  pour  orner  et  embellir  les  parterres,  les 
massifs  et  ieepiVGS.  Cependant,  il  possède  des  propriétés 
vénéneuses  :  les  fleurs ,  si  on  en  respire  trop  longtemps  l'o- 
deur, el  surtout  dans  des  chambres  fermées,  occas'ouii.  nt 
des  maux  de  téte  et  même  des  syncopes}  toutes  les  parties 
de  la  plBBte  sont  leres,  irritaBles,  et  pradnlsait  sur  la  peau 
une  rubéfaction  trf's-prnnont  ée;  Pécorce  est,  comme  celle  du 
guroUf  etniiloyee  pour  produire  des  exutuires.  Les  gens  de 
la  campagne  se  purgent  quelquefois  avec  ses  fruits,  qu'ils 
araleat  eatien;  maïs  ils  épraoTent  soureat  des  superpurga- 
tloas  aeceaipegnées  de  violentes  tranebéei. 

Le  daphne  laureola,  ou  daphnc  lattrcnlc,  a  V<  ft'iiill>s 
coriaces,  lancéolées,  glabres,  aignés,  restant  vertes  et  vi- 
vantes tout  riiiver  ;  les  fleurs  sont  verditres,  inodores,  axil- 
laires,  pédicellées  et  quinées.  11  croît  dans  les  bois  et 
fleurit  en  février  et  mars.  Dans  cette  espèce  encore,  toutes 
les  parties  de  la  piaule  sont  trés-âcres  et  très-caiisli  pies. 
L'écorce  est  aussi  employée  pour  produire  des  e&utoires. 
Le  deeoeftcm  des  feoillM  a  été  essayé  contre  les  maladies 
cutanées  et  syphilitiques;  mai  s  leur  action  énergique  est  très- 
irritanteet  evige  l>caucoup  de  prudence  de  la  part  du  médecin. 
Les  paysans  se  sen'cnt  également  des  fruit.s  (  trots  ou  quatre  ) 
pour  se  purger,  nais  leur  actioa  drastique  est  caoote  plm 
Inergique  que  «die  to  fitiiili  Ai  Mt^W. 


Le  daphne  cnorum,  ou  cameUt,  a  des  tiges  nombreuses, 
grêles,  étalées,  rameuses  et  hautes  deO)i>,t&  à  O^iSO;  dai 
feuilles  elliptiques  lancéolées,  obtuses  avec  une  petite  poinle, 
coriaces  et  glabres;  des  fleurs  à  odeur  très-«uavc,  sessilc», 
terminales,  fa.sciculocs  au  sommet  des  rameaux  et  d'un  beau 
ronge,  le  tube  du  périgune  pubcsceat.  Ce  petit  sotts-aifaris- 
seau  croit  sur  les  basses  moolegaes,  daas  les  eaduoits  dé> 
ceuverts  eteipoeésan  sud-ooest;  Il  flewril  an  prtatanaps  et 
quelquefois  encore  ejj  automne.  On  le  cultive  <lans  les  jar- 
(Hus  et  Ica  parterres ,  a  cau^e  de  son  eli^ance  et  du  parûun 
(le  ses  fleurs.  On  le  grefle  sur  le  bois  gentil  ou  sur  le  daphne- 
lauréole,  «fln  de  l'aroir  è  tige  plus  éleiée.  Cette  «pèoe  eit 
très-peu  véaéneuie  ;  Podenr  de  ses  llears  n'est  point  eensibie- 
meut  malfaisante. 

Le  daphne  gntdiufu  ou  garou  a  pour  caractères  particu- 
liers :  tige  très-rameuse,  s'éierantk  0'",60  ou  0^,90;  Mà» 
coriaoee,  linéaires,  lancéolées,  glabres,  acuminées;  fleurs 
tessiles  en  petites  grappes  au  sommet  des  rameaux  ;  tuije 
(iii  perigone  tomentcux.  Cet  arbuste,  encore  nomme  mim- 
bois,  croit  dans  les  endroits  arides  et  exposés  au  sadHiuert, 
en  Piovenoe  surtout.  L'écorce  en  est  fréquemment  emptoyée 
pour  composer  desvésicatoiresel  pour  préparer  la  pom- 
made au  garou.  Elle  est  couverte  d'un  épiderme  demi- 
trausparcnt,  d'un  gris  foncé,  marqué  de  distance  en  distance 
de  taches  blanches  tuberculeuse»  ;  elle  est  formée  de  Ubras 
longitHdinaloi  trto-tenaees.  Llntérieur  est  jaone  paflle  ;  sea 
odeur  est  nauséabonde ,  saveur  dcre  et  corrosive.  Les  an- 
ciens ,  d'aprèi»  le  teiitui^iiage  de  Diuscuride  et  de  Pline,  em- 
ployaient les  fruits,  au  noinlire  de  vingt  environ,  poVM 
purger  j  c'est  cependant  un  toxique  très-violent. 

On  retnarqne  eneora  le  daphne  odora,  originaire  de  la 
Chine  et  du  Japon;  le  daphne  collma  indigène  à  l'It.ilie, 
qui  sont  des  plantes  d'ornement  recherchées,  mais  qui  doi- 
vent être  rentrées  dans  l'orangerie  l'hiver  ;  et  enlin  le  daphne 
caitnflAiafl»  qui  croit  dans  les  forêts  de  la  Cochinchioe,  dont 
\et  habitants  emploient  l'écorce  pour  faire  du  papier.  U  est 
certain  que  toutes  les  es|>éces  de  daphné  d'Europe,  dont 
l'écorce  et  les  libres  du  bois  sont  tenaces,  fines,  soyeuses 
etoonme  satinéM,  doonenieol  on  très<4Maa  pépier. 

Cl  \^K10N. 

DAPIIM^PIIORIES.  Sous  ce  nom  il  »e  célébrait,  lo 
dixième  mois  de  chaque  année,  à  Thèbes  et  daas  toute 
la  Ucotie,  une  (£te  astronomique  :  un  ricbe,  beau  et  jenne 
dapimépliore  (  porteur  de  laurier),  vétn  d'une  robe  éUMê- 

sanle,  la  téte  <einto  d'un  di.ideme  a  r,i>(»ns  d'or,  et  doué 
d'une  haute  taille,  ele>ee  encore  par  la  eliaus&uru  majes- 
tueuse appelée  iphicratide,  portait,  en  mardiant  en  pompe 
vers  le  temple  d'Apollon  isménien ,  une  lige  d'olivier,  d'aè 
pendaient  des  feuilles  de  laurier,  des  fleurs  et  trois  eent 
soixante-cinq  petites  couiunnes,  symbole  des  troi.-,  i.  nt 
soixante-cinq  révolutions  annuelles  de  la  terre  sur  ton  axe 
Au  sommet  de  cette  tige  brillail  une  sphère  de  «tfne  dorée, 
an  hn-  de  laquelle  s'en  balanç  iient  d'autres  plus  petites, 
première  était  l'emblème  de  i  astre  du  jour,  la  seconde  celui 
de  la  lune,  et  les  autres  celui  des  étoiles.  1^  liyinn««i  que 
chantaient  une  troupe  de  jeunes  filles  à  ces  fêtes  étaient 
api>elé«s  parthMa.  Aleman,  Pnidare,  Simenlde  clBae> 
riivlidc,  au  rapport  de  Piutarqiie,  étaient  chargés  de  com- 
poser ces  divines  pièces ,  magnifique  liturgie  paienae  que 
nous  avons  perdue.  Ces  fêtes  voluptueuses  ne  eOMèmi 
qu'après  le  règne  de  Julien  l'Apostat  Dt^Mt-BARON. 

D.\ PUNIE,  genre  de  crustacés  établi  par  Muller  aui 
dépens  du  genic  inoiiocl  i  de  Liniie.  Le  errrps  des  daph- 
nies est  protégé  par  deux  valves  de  substance  calcaire  eu 
cornée,  en  lîNine  de  eeqoHIet  Ikii*  yen  loat  eenilee  it 
réunis  en  un  seul;  leurs  antennes  sont  rameuses;  leur  têt 
ne  (irotège  ces  animaux  qu'en  partie,  car  du  c6té  du  dos 
leur  cor|>s  forme  une  sorte  de  ligne  saillante  qui  simule 
me  diainière,  et  la  tête  m  montra  èfune  des  exlrémi- 
Ml.  A  l'aide  de  knif  >nliBn<i  m  rame»  ftangées,  et  qui 
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tmkkiA  èeitàaé»  k  lu  natation ,  i*^  >i.iplinit^s  s'arancent 
sur  l'eau  par  saccades  ou  |ar  lioads;  ce  qui  •  ùitàoa- 
m  i  qiielque<i  e>pèc«s  les  noms  Tul^tm  de  puee  aqitn- 

.'tyue,  Je  piic<r"i,  l/ranclui.  Ces  crustad  -  <!.■  tr.  s-n.  lih' 
taÛle  se  trouvent  communément  dans  les  luare»  de  toute 
nuope.  ÏM  daphnie-puce  (daphnia  pulex),  qu'on  ren- 
omlre  dans  les  environs  de  Paii»  ,  ei>t  quelquefois  si  atmn* 
dut  que  sa  couleur  rouge  parait  être  celle  des  eaux  qu'il 
liil.ile, 

OAPllKISs  berger  et  poète  fameux  de  SiciJe  dans  1m 
lièdes  McieM,  naquit,  sdon  Diodore»  son  eoiapalri«to, 

tlans  le  pays  de  Syracuse,  tlicn,  qui  en  parle,  l'appelle  aussi 
Daphnis  le  Syracusain.  Lva  cliajili  des  bergers  a>ant 
D^ibnis  étaient  gruMsiers;  il  les  perfecllunna,  et  en  fît  un 
art:  de  la  rioTeoUoo  delà  poésie  bucolique,  qu'on  lui 
ittrihie.  A)oatez  à  cela  le  merfcflleuii  dont  on  entoura  son 
berceau,  un»'  «iH^iiic  roKilc  ou  divine,  un  bois  de  lauriers 
duilcqu«;l  il  fut  expOM:;  tout  enfant,  et  d'uu  il  prit  son 
aSB, ni  eisaim  d'abeilles  de  rUybla,  qui  accourut  le  nourrir 
de  un  miel,  d«a  njuphes  qui  Télevèrent,  puis  une  lienulé 
nmtiante,  et  tous  ne  serez  point  surpris  de  l'apothéose 
qi^coa  faite  Virgile  et  d'autres  avant  lui.  Les  uns  vtuli  nl 
qoe ce  berger  célèbre  ait  été  tiU  d'une  lUIc  de  roi,  qut  l'au- 
nileiposé  pour  cacher  sa  faiblesse  avec  un  amant  incounu  ; 
d'autres,  qu'il  ait  Alé  (ils  de  Mercure,  et  quelques-uns  (parmi 
Itiqudson  compte  Tliéocritc),son  favori.  Le  bocage  où  il 
(M expose  était  dans  une  vallée  délicieuse  (les  monts  lli  - 
léosjsur  Fun  des«iueU  était  appu);^^  la  petite  ville  d'Uybla, 
»Hi(tlB  on  nrait  donné  pour  cette  came  lêsnmom  iPHéra. 

CCTiIlon,  111  rapport  de  Dio<lore  de  Sii  ilc,  «  lai!  plein  de 
sources  fraiciici.  cl  vives;  s«s  soimiietà  cl  ucnt  ombragés  de 
cbtoe^  verdoyants ,  dont  les  glands  surpassaient  de  moitié 
les  glands  onlinaires,  et  leurs  versants  étaient  festonnés  de 
%M  entmitiées  d*«rbKs  à  flruits,  et  surtout  d'une  quan- 
tité pnidî{peu»e  de  pommiers. 

Dai^inis,  disent  les  uns,  épriâ  de  la  solitude,  n'aimait 
fw  ratpect  des  flots  bleus  de  li  nw  de  Sicile ,  que  les  an- 
tret Irais  de  l'Etna ,  que  le  murmura  de  la  fontaine  Arétbuse; 
tf,  chKte  comme  Hippolyte,  ne  sacrIBaiit  qn'fc  Diane,  et 
idMit  ses  délices  delà  chasse,  ijii.nnl  t^mt  ,i  roui»,  siir|iriH 
d^tt  désir  vague,  d'une  pa&sion  &aus  aliment,  il  mourut 
MnHBé  dans  ses  propres  l'eus  :  c'est  le  siyet  d'une  belle 
iijlle  de  Tbéocrite.  Dapbnis,  disent  les  autres,  épousa  dans 
toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  une  femme  à 
Quelle  iL!s  donnent  tour  à  tour  les  noms  de  Thnltc,  d'/  i  /a  - 
■su  et  de  Aomie.  Le  poète  Tbéocrite  en  tait  une  uympLe- 
MbdcOelle-d,  éprise  Jwqv'Mi  déUre  des  diarmes  do  son 
MRd^ux,  lui  lit  jurer  que,  s'il  lui  i  tait  iurulèii',  il  con- 
natinit  à  être  sur-lu-champ  frappe  d'aveuglement  :  I  impru- 
liecl  Daphnis  jura.  Depuis  longtemps  nûades,  oréades, 
diysdes,  nymphes  de  tout  rang,  avatent  min  la  constance 
i  l'épreuve ,  quand  one  simple  princesse  usa  d*ton  antre 
BW)ea  :  elle  lui  lit  boire  du  vin,  et  l'ivresse  du  iH  igcr  fut 
bieulM  celle  de  l'amour.  L'épouse  de  Daphnis  survint  et  lui 
«laciha  les  yeux.  Selon  d'autres ,  il  fut  soudain  frappé  d'un 
tvenglement  surnaturel.  Le  berger  traîna  quelque  temps  ses 
uauis  et  sa  douleur,  qu'il  termina  un  jour  daus  les  lluLs  ilc 
1<  luer  de  Sicile.  Quelques-uns  disent  ipril  s'eprit  d'une 
ninset  (olk  passion  pour  une  nympbeou  dédaigueuse  jeune 
tk.  Une  vieille  l^ende  mythologique  raconte  que  Daphnis 

lB|lmMercure,  son  {K-re,  rontn-  la  barbarie  de  son  i  pouse  ; 
fecsdien  l'cnUiva  ^ur  ua  uua^;)- dans  fol) mpe,  et  qu'au 
lin  où  tout  à  l'heure  gémis&ait  rimmurtel  berj^er,  il  lit 
jdiii  une  fionlninef  qui  s'appcin  Dofihnut  à  laquelle  tous 
IdaM  les  Sidllctts  adressdent  des  vœux  et  des  sacrHîcei. 
CSnt  dans  celte  kj^endt  Vir;;i'e  a  puisv'  l'apotluose  de 
car  Théotrite  lait  panser  l'Aclieion  à  cet  ami  des 
)i<ue(,  et  laisse  ses  gouDrcs  affreux  l'engloutir  ii  jatuaLs. 

Cae  autre  légende  (erait  croire  qu'il  y  a  eu  deux  Daphnis. 
^fint  cette  veisioo,  ce  berger  aurait  {tassé  eu  riuygte 
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poor  y  reprendre  une  maltresse  uummée  PoptaM  on  Itatia, 
qu'on  lui  aurait  enlevée.  Des  pirates  l'avaient,  dit  on,  vendue 
à  Lithyersès,  (ils  de  Midas,  liomme  cruel  ol  roi  de  tilenes 
en  l'Iiryj^ic.  Agriculteur  infatigable,  ce  prince  forçait  les 
étrangers  à  l'aider  à  moissonner  une  plaiiw  dans  un  temps* 
donné;  sinon,  0  leur  ooupeit h  fête  tvee  sa  Aulx.  lehlUe 
Daphnis  fut  mis  à  la  lâdie  :  il  allait  sucmmbi  r,  quand  Her- 
cule Phrygien  vint  à  son  secours,  tua  le  tyran,  dont  il  lui 
donna  les  palais  et  les  terres,  après  l'avoir  uni  à  sa  nymphe. 
De  U  sans  doute  l'épitliète  d'/d^n  qu'Ovide  donne  quelque* 
fbh  k  Oephnfs  :  rida  était  la  princi(>ale  montagne  de  la 
PlirypV.  L'histoire  de  ce  voyage  est  ratiiuti  *'  par  Athénée  : 
elle  devint  le  sujet  d'une  tragédie  de  l'ancien  )K>cte  Sosibius, 
intitulée  Daphnis,  dont  il  nous  resstc  un  fragmcotob  tout 
détaillées  les  cruautés  du  barbare  fils  de  Midas. 

DSKHR-BlROIt. 

DAPIIXOM.WCII-:  ,  (Ir  «;,r,.  l.iurirrft,  liivTtiï,  di- 
vination), Mirtu  de  divination  qui  se  faisait  par  le  moyen  du 
laurier.  On  pratiquait  la  dapbnomancie  de  deux  mulèies  : 
d'abord  en  jetant  dans  le  feu  une  branche  de  laurier  :  si,  en 
brûlant,  elle  pétillait  et  faisait  un  certain  bruit,  on  en  tirait 
un  heureux  pie>a^i  ;  <  était,  au  contraire,  un  mauvais  signe 
quand  elle  brtUaii  tout  simpleoieut  et  sans  produiw  anoui 
son,  cenime dit  Pnptne : 

Si  lieat  ailinalo  laaras  adsata  Cm*. 

L'autre  manière  consistait  à  mâcher  des  feuilles  de  laariCTy 
qui  mspiraient  ,df sait-on,  le  don  de  prophétie  :  aussi  les  py- 
thies, les  aHiflles  cl  Im  prHces  dTApollon  n*omeltaieat*lli 

jamais  cetti'  o-rf'nionie-,  ce  i\u\  filiialt  regarder  le  laoïier 
comme  le  svmbule  caracterislKiue  delà  divination. 

Edmc  Hkread. 

DAPIF£R  iàa  latin  4api$,  meU,  et /ero.  Je  porte, 
c'est-k-dire  porteur  de  mets ,  medirê^hâtet ,  intendant  ). 
Mais  ce  mot  a  en  un  seas  bien  jibis  relcvi-,  et  le  ti^moii^nauf 
de  son  importance  se  trouve  daus  la  quantité  de  teruies 
latins  qu'il  a  eus  pour  synonymes.  Depuis  Cbariemagne, 
créateur  en  France  de  cet  office,  jusqu'à  Robert,  on  voit 
exister  le  daptfer,  qu'on  a  nommé  ensidtc  sénéchal,  grande 
sénéchul,  grand-nuiitrr  de  la  maison  ;  c'tMait  un  grand* 
officier  de  la  couronne,  dont  le  rang  répondait  à  celui  des 
domestiqueB  uilltatres  de  Byianee  on  des  modernes  aides 
de  camp  de  souverain.  Il  fut  un  temps  où  les  rois  d'Angle- 
terre, eu  leur  qualiti-  de  comtes  d'Anjou  et  de  gardiens  et 
défenseurs  de  Pabbay  e  de  Saint-Julien  de  Tours,  s'honoraient 
du  titre  de  dapi/er  àaa$  la  maison  des  rois  de  France.  Les 
monarques  anglais  eurent  ensuite,  à  noire  imilalioa,  leur 
propre  dapi/er  ;  il  figure  encore  chex  eoxdans  le<  grandes 
cérémonies  de  cour.  Ainsi ,  au  coumnnement  de  Georges  IV, 
un  dignitaire,  monté  sur  un  cheval  et  armé  de  toutes  pii><;es, 
vint  dans  U  salle  du  iestia  servir  le  roi.  Depuis  1633  l'élec- 
teur de  Bavière,  archi-daptfw  de  TEmpire,  devait  de  même 
servir  il  cheval  \t  >  (Mvniicr,  plats  du  dîner  de  rfiniicieur, 
le  jour  de  son  couronnement.  Le  dapi/er  de  Franco  avait 
eu  d'abord  un  pareil  emploi;  mais  sa  dignité  domestique 
se  transforma  bientât  en  un  grade  émineiit;  il  eut  diarge 
de  porter  la  chape  de  saint  Marlin,  ou  probablement  delà 
faire  porter,  de  la  lever,  coiiiiue  on  di-ait,  et,  d.  -  Ir  !■  nips 
du  rui  Robert,  le  dapiferalde  la  maison  royale,  ou  la  charge 
qui  a  précédé  celles  de'  grantf  sénéchal  et  de  connétable, 
donnait  la  direction  s'ipérit  urede  la  justice  de  la  milice.*  fran- 
vai>c,  le  commandement  en  clief  des  années ,  et  une  liaute 
primauté  sur  le  maréchal  de  France. 

Les  princes  et  les  particuliers  avaient  aussi  des  daptfers 
on  offiders  de  bouche.  G**  Baum. 

ly  A  Q  lî  I N  (N . . .  ),  premier  médecin  dcLouisXIV,  Initié 
à  tous  les  |ietits  mystères  de  ses  amours  avec  M""  de  Mon- 
tespan,  et  comblé ,  n  la  sollicitation  de  celle  favorite,  dont 
il  était  en  quelque  sorte  la  créature,  des  faveurs  du  roi, 
devait  nécessairement  perdre  celte  haute  position  du  Joor 
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«i  ime  rivale  remplacerait  dans  le  eevar  blasé  du  monarque 
IHM  maîtresse  dont  le  r^;ne  aralt  duré  près  de  vingt  longues 
aonéet.  M**  de  Maintenon,  avait  trop  de  rooerie  dans 

l'esprit  et  le  cn>ur  pour  ne  pas  attic 'icr  une  iinjiort.ina;  im- 
mense à  être  assurée  d'un  dévoù ment  absolu  h  ses  intér/yts 
de  b  part  de  lliecmne  chargé  du  soin  de  la  santi^  <hi  prince 
<pi'e!!e  avait  fasciné  Les  iVU'yU  niés  par  Saint-Simon  rela- 
tivement il  l'intrigvio  d'aldjve  qui  perdit  D'Aquin  sont  trop 
curieux  pour  qu'on  ne  nous  sache  pas  gré  de  les  r iter  ici  : 
«D'Aquin était  grand  courtisan,  mais  retire,  avare,  avide , 
et  qui  vonlatt  établir  sa  ftmille  en  teute  Açon.  Son  frère , 
niéilecin  ordinaire ,  était  moins  que  rien  ;  et  le  fils  du  premier 
médecin ,  qu'il  poussait  par  le  con>*il  et  par  les  inleudances, 
valait  encore  moins.  Le  roi  peu  à  peu  se  lassait  de  ses  de* 
mande*  et  de  ace  imimrtunités.  Lorsque  M.  deSaint^Geoige* 
passa  de  l^rs  à  Lyon ,  par  la  mort  4n  Mre  do  premier 
maréchal  de  Villeroy,  D'Aquin  avait  un  (ils  abhé,  de  très- 
bonnes  nvrurs ,  de  luaucoiq»  dVsprit  et  de  savoir,  pour  le- 
qnèl  il  osa  demander  Tours  de  plein  saut ,  et  en  pressa  le 
ni  avec  la  dernière  véhémence.  Ce  fut  l'écueil  où  il  se  brisa. 
Ma«  de  Maintenon  profita  du  dégoAt  oii  die  vit  le  roi  d*on 
homme  qui  demandait  san<  ce«s<'  <  t  jni  avait  l'elfronlerie  df 
vouloir  faire  son  fils  tout  d'un  coup  archevêque  al  iitspe(tn 
de  tooa  les  abbés  de  la  première  qualité  et  de  tous  les  évo- 
ques du  royaume...  M"'  de  Maintenon ,  qui  voulait  tcuir  le 
roi  par  toutes  les  avenues ,  et  qui  considérait  relie  d'un  pre- 
mier lucileciu  habile  comme  une  des  plii>  iiin>ortnntes,  i 
mesure  que  le  roi  viendrait  à  vieillir  et  sa^nté  à  s'affaiblir, 
tapdt  depnis  longtemps  D'Aquin ,  et  saisit  le  moment  de  U 
prise  si  forte  qu'il  donna  sur  lui  et  de  la  colère  du  roi  ;  elle 
le  résolut  â  le  chasser,  et  en  infme  temps  à  prendre  Fagon 
en  sa  place.  Ce  fut  un  mardi ,  jotir  de  la  Touss  iint ,  qui  était 
le  jonr du  travail  chez  If.  de  Pontchartrain,  qui,  outre  la 
mwine,  avait  I^wi»,  U  cour  et  la  mabon  da  roi  en  son  dé- 
paitenent.  il  eut  donc  Or>1re  d'aller  le  lendemain  ,  avant 
•qit  lieures  du  matin,  chez  D'Aquin,  lui  dire  de  se  retirer 
nur^le-cliamp  à  Paris;  que  le  roi  lui  donnait  0,000  livres  de 
pensioBf  et  à  son  frère,  médecin  ordinaire,  3,000  livres 
poorse  retiiiper  anisi,  et  défense  au  premier  médecin  de  voir 
le  roi  et  de  lui  t'crire.  Jamais  Ir  roi  n'avait  tant  parlé  à 
Jj'Aquin  que  la  veille,  à  son  souper  et  à  son  coucher,  et 
ffmait  paru  le  viietut  ^itàtet*  Cê  lut  donc  pour  lui  un 
coup  de  foudre  qui  l'écrasa  sans  reasonrce.  La  eour  fut  fort 
étonnée,  et  ne  tarda  |>as  à  s'apercevoir  d'oâ  eetle  fondre  par- 
tait, quand  on  vil,  le  jour  des  mmts,  lagon  dtVIaré  pre- 
mier médecin  par  le  roi  même,  qui  le  lui  dit  à  son  lever,  et 
qnt  apprit  par  là  la  dmte  de  iVAqaln  k  toot  le  monde,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  deux  heures  que  D'Aquin  lui-même  l'avait 
appris4^'.  Il  n'était  point  malfaisant ,  et  ne  laissa  pas  ,  à  cause 
de  cela,  d'être  plaint  et  uit''ine  vi>ile,  dans  le  court  intervalle 
qu'il  mit  à  s'en  aller  à  Paris.  »  D'Aquin  ne  put  pas  longtemps 
survivre  k  sa  disgrftee.  Il  alla  dierdier  des  dbtractlea*  à 
Vicliy,  et  mourut  en  y  arrivant.  Un  autre  frère  de  D'Aquin 
était  év«!que  de  Fréjus,  siège  où  il  eut  pour  successeur  le 
timide  et  modeste  abbé  Flenry,  deran  plus  tard  cndinal 
et  premier  ministre. 

DAQUIN  (  Loon-Cuvi»),  organiste  céMbre,  né  à  Paris, 
le  4  juillet  ICui ,  inori  le  15  juin  1772.  11  n'avait  que  six  ans 
lorsqu'il  joua  du  clavecin  devant  Louis  XIV ,  qui  l'encou- 
ragea et  le  récompensa.  Da(|uin  étudia  la  eonposition  sous 
la  direction  de  Bemier,  l'un  des  meilleurs  onnictens  du 
temps;  à  l'âge  de  lurit  ans,  il  écrivit  nn  Beatus  vir  k  grand 
orchestre.  Pour  conduire  rexécution  de  c«  mor(  eau ,  on 
plaça  Daquin  sur  une  table,  d'où  il  était  vu  de  tous  les  mu- 
aideos.  En  t727 ,  Daquin  concourut  pour  l'orgue  de  Saint* 
Paul ,  alors  é);lise  des  Jésuites,  et  eut  la  gloire  de  l'emporter 
sur  Rameau.  On  raconte  encore  que  Hn^ndel,  après  avoir 
entendu  r>aquia,  ne  voulut  pas  jouer  de  l'orgue  devant  lui. 
Maiffé  les  éloges  que  Daquin  a  reçus  de  ses  contemporains 
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pas  qu'il  pOt  réeilenMnt  rivaliser  avec  Rameau  et  intimider 
Hasndel.  Us  ouvrages  que  Daqiùo  «  publiés  sont  mal  écrits 
et  Pon  1^  trouve  que  des  Idées  trivUes.  Comme  te  plupait 

des  organistes  français ,  Daquin  était  sans  doute  un  habile 
improvisateur;  la  vivacité  de  son  imagination ,  le  brillant  de 
son  exécution ,  lui  avaient  valu  de  son  vivant  ane  renom- 
mée qui  cAt  d6  être  fondée  sur  d'anliea  titres  pour  être  du- 
rable. F,  Dahjoc. 

D.VR.\\DELl  (MKiitMn-Errenni)  est  du  petit  nombrr- 
d'astronomes  turcs  dont  l'histoire  a  oonservélenom.  11  vivait 
vers  Fan  1065,  et  est  rtafeur  dn  JiMinuMwft,  eapèee  de 
calendrier  perpétuel  que  les  astronomes  dn  Grand  Seigneur 
lui  présentent  avec  beaucoup  de  solennité  au  renouvellement 
de  chaque  année.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  langue  tor- 
que et  publié  avec  une  dissertation  de  Veicluns  (  AugstKwrg, 
ICOS).  On  y  trouve  les  époques  de  noavelle  et  de  pleine 
lune  indiquées  avec  une  exactitude  qui  étonne  qnand  M  lé> 
fléchit  au  temps  et  au  pays  où  vivait  l'auteur. 

DARARIEKS ,  secte  musulmane ,  née  en  Perse ,  et  qni 
lire  son  nwnd'un  certain  Jiohamed-Ebn-Soroaei,  samomroé 
Darari,  vers  le  mlliendn  onritmeslkcle^  Unaotre  Moliamed, 
qui  l'avait  devancé  de  cinquante  ans,  aurait  mfl1l'-  de  faire 
suiiclie  de  cette  extravagance.  Il  était  surnommé  Shamai- 
gani,  de  Sbamalgan,  sa  ville  natale,  et  trouva  fort  coro- 
mode  de  rejeter  toot  ce  que  la  religion  du  prophète  imposait 
aux  croyants  de  privations,  d'austérités  et  de  cérémonies. 
Il  alxjlit  le  culte  divin,  et,  considérant  môme  que  les  pri- 
vautés du  sérail  étaient  trop  bornées ,  U  admit  te»  oopuialions 
les  plus  crimlnèllee,enseignanl,inii-eea1ement  la  métemp» 
sycose,  mais  encore  la  mutation  des  âmes  pendant  la  vie, 
et  prétendant  que,  par  <etlc  transfusion,  les  hommes  les 
plus  parfaits  communi<)iiaient  leurs  lumières  et  leurs  vertus 
à  ceua  qni  l'étaient  moins.  Une  religion  peretUe  devait  pcoa- 
pérer  ches  les  peuples  voluptueax  de  l'Aete;  aiaiB  lea  àoc- 
teurs  de  la  loi  n'en  reconnurent  point  l'orllioidoilla,  et  llto> 
hanied-Shamalgani  fut  pendu  et  brûlé. 

.Sun  sort  n'effraya  point  Mohamed  Darari.  Après  avoir  pré. 
ché  la  même  docMne  en  Pene,  il  passa  en  Ëgyple,  et  s'em- 
para de  l'esprit  du  khaVR»  MMmIte  ffakem-Ben-Hillah,  qni 
résolut  de  se  f.niv  a  lorer  comm*- ilieii,  Darari  lui  procura 
seize  mille  imbéciles  qui  admirent  cette  divinité  nouvelie,  et 
dont  lee  lene  ftmnt  inseilts  sur  un  catalogn^  enileU  4e 
brillants.  Darari  se  contenta  du  titre  de  Moïse,  ressuscité 
des  Hébreux,  et  publia  partout  que  le  khalife  Ilakem  était  en 
effet  le  créateur  de  l'univers;  bien  entendu  que  ce  créateur 
permettait  k  ses  fidèles  toutes  les  abominations  que  le  Idier- 
tinage  pouvait  Inventer.  Dn  Tore  fhnatiqae  mit  un  femm 
au\  vn!(][itii-'iises  préilications  du  <lébauché  Darari.  Il  le  poi- 
gnarila  .sur  le  chariot  nn'nie  du  Khalife,  qui  n'eut  point  la 
lorce  d'empêcher,  non-seulement  cet  assassinat,  nwLs  le 
massacre  d'une  grande  partie  des  darariens.  Hakem  ne  re- 
nonça point  pour  cela  k  sa  divinité.  Il  taiiBa  paaaeree  ter- 
rent de  sang,  et  trouva  un  nouveau  }foisp  dans  un  disciple 
de  Darari.  Celui-ci  se  numinait  Ham7.a;il  ras.sembla  les  da- 
rariens échappés  au  massacre,  et,  après  avoir  reeonnu  le 
dieu  Hakem,  toi^oura  k  condition  de  pratiquer  librement  la 
débauehe  et  le  libertinage,  il  se  transporta  en  Syrie,  s'établit 
dans  les  montagnes  du  Liban,  et  piit  le  titre  d'ol-Aorfi  ou 
le  directeur.  11  ajouta  une  licence  de  plus  k  cette  reUgM> 
étrange  en  permettant  aux  frères  d'épouaer  knra  eoms  et 
aux  pères  de  se  marier  avec  leurs  filles.  I.e  l<hali(e-dieu  ayant 
été  assassiné  à  son  tour  sur  le  mont  Mokkatam,  Uainta  «t 
ses  sectateurs,  privés  pendant  quelque  temps  de  protection, 
s'attadièrent  plus  tard,  vers  tooo  de  l'ère  clirétieone,  k  un 
dief  nemoié  HtaMB^abih,  qui,  les  ayant  réunis  an  Car- 
mathes,  foma  OM  «ipèoa  dê  rayannw  dam  nm  profinee  da 
la  Perse. 

Des  auteurs  orientaux  prétendent  que  ces  deux  sectes  réo* 
nies  prirent  lenooid'/aiMélieiu,  puisoelni  de  Bathénienis 
qu'ils  Aimt  nruméa  mOàhaia,  c'eaHi-dtoe  kl  «d* 
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chants,  et  cafta  AsMilMii,  dWiMH  ntm  tM  le  omI 

.Uwiins.  Ils  arrivent  aiasi  M  fNfltdeM  MUI  «I  «u 

terrible  Vieux  delà  monUgae. 

VlEHilET,  de  l'Ac<4lëau«  Fru^aice, 

D*ARG£T (Jean)  wiqiit flai72fe,i  OomiH,  «  Goka- 
w.  A  one  époque  où  b  chf  mf  e  eomMaçrit  k  devenir  me 
so«ic«,  et  où,  lie  dépouillant  chaque  Jour  de  l'enveloppe 
«ani-mystérieuM  qa'eUe  &Tatt  reçue  «les  aJcbimiâtes,  elle 
«■MBOifait  è  M  ripullir  pir  une  marctie  pliu  raisunnfH;! 
J.D'Arcet,  que  son  amour  pour  les  sdeoces  avait  porté  à  ré- 
futer les  avantagea  que  lui  oifrait  la  position  de  son  père, 
auquel  il  derait  succéder  dans  la  magistrature,  et  (jui  pre- 
Itn  voir  dmmt  àon  antre  de  ie>  frèraa  soo  droit  d'aînesse, 
posr  tf^ocBpor  d0  diodes  l^vwflMy  m  coumm  d'UDO 
manière  plos  particulière  ï  Pétude  de  la  chimie.  Il  tenui- 
jiaU  sa  médeciaeà  Bordeaux  lorsqu'il  fut  présenté  à  Muntes- 
fBÎeu,  qui,  reconnaissant  en  lui  des  talents  et  de  précieu- 
MifiiiUkft  inaniki,  lai  conte  rédiwitinn  de  loafila.  Cefut 
pnnrleJeaMiy^Areel  foeeaiiaade  voabM  Hier  à  tota, 
en  1742.  Adnrs  dajib  rinliinité  de  Rouelle,  qui  occupait  en 
ce  aBoment  le  rang  le  plus  distingué  parmi  les  cliimistes,  il 
pdM  prèlde  M— eeiaetitiidequi  caractérisa  tous  les  travaux 
auxquels  il  se  livra,  elque  noos  in^oerona  içi  brièvement. 

Les  notions  fournies  par  un  Jésuite ,  le  P.  d*EntrecoUes, 
sur  la  fabrication  de  la  porcelaine  au  Japon,  avaient  cou- 
dait Béaumor  à  d'otilae  nchevcbes  sur  ce  waieii  mais  la 
ftlrinWm  de  cal  laBfatiiiil  prodolt  était  «Daan  Mt-pea 
avancée  en  France,  quand  D'Arcet  s'occupa  des  moyens  de 
l'auiéliorer,  et  c'est  a  &es  travaux  qu'on  doit  en  grande  par- 
tit: les  excellente  procédée  que  l'on  suit  maintenant  pour  la 
•orcelaiDe  dure.  Ourgé  de  la  direction  de  U  oMBoifiqua 
iMqM  éa  peretMaa  de  Mvrai,  Il  IM  fc  aitea,  aar  on 
si  grand  théâtre,  de  compltHer  les  recherches  qu'il  avait  cora- 
tnencces,  et  d'appliquer  tous  les  résultats  qu'il  avait  obte- 
MB  daa<(  la  suite  de  ses  longs  travaux.  Jusqu'à  lui,  les  gran* 
de»  pièces  étiient  coites  en  pludoin  parties,  que  l'oa  réu» 
enanfle  :  D^Arcet  parvint  à  les  porter  an  km  entiè- 
MDieat  terminées;  et  en  joignant  à  ce  fait  important  le  per- 
fectionnement dans  la  préparation  des  couleurs,  on  s'aper- 
fait  (adlenient  de  llmporiance  des  MBfllOintloai  qpe  ce  bel 
art  doit  à  ses  constantes  recbercbes. 

Occupé  pendant  beaucoup  d'années  de  rMtion  delà  «ha- 
leur  sur  les  sul-tanc*  s  mlucTales,  D'Arcet  fournit  iwur  l'é- 
aoqae  oà  ii  tnvailiaitdes  docuincats  précieux  à  la  minéra- 
ii#B,ftladriBia  etamarts;  tes  la  aaHa  de  ses  recher- 
ahes,  il  df^montra  que  le  di  a  m  a  n  t,  que  Ton  n'était  encore 
panenu  a  brûler  que  par  l'actioa  de  fortes  lentilles,  se  dé* 
tnisait  oonplétement  an  fendu  fourneau  d'essayeur,  comme 
amil  p«  ta  Mn  lediailioo  liii>BBtaia,  et  qoa  dea  aalwtaïk- 
flta  qse  taof  duidé  an  atall  tait  rappêochar,  cbbhbb  ta  ta* 
(>hir,  le  rubi«,  la  topaie,  rémeraude,en  différaient  essentiel- 
lâneot.  On  lui  est  redevable  de  la  composition  de  l'alliage 
qd  porte  soo  MM(  al^  est.devenu  si  utile  par  son  em- 
|tal  te»  tai  •o«Mpesda  sûreté  des  machtaas  àta- 
pcar.  diafgi  de  nnspeelioa  des  ateliers  de  letatara  des 
Gobelrns,  D'Arcet  s'occupa  d'en  perfectionner  plusieurs  des 
procédés,  et  quoiqu'il  ait  dans  ce  genre  produit  moins  de 
femaa  Marquants  qne  rèlaliTemcnt  à  la  fstwicatioQ  de  ta 
pereelaine,  on  lui  doit  cependant  des  résultats  utiles.  Ap- 
pcié  à  la  cltaire  de  chimie  du  collège  de  France,  U  fit  pen- 
dttt  Tingt-sept  aas  dans  cet  établissement  des  cours  plus 
nawininliin  encore  par  leur  soUditéqoe  par  lew  éclaL 
A^te,  penteloB  aaMa  grand  iwaAreffaâite.deTItat, 
aî'^'i  in<i>ecteur  général  des  essais  des  monnaies,  il  lui  suc- 
céda dans  se»  fonctions.  A  la  mort  de  Mac(]uer,  qu  il  avait 
d^  remplacé  à  la  manufacture  de  porcelaine  île  Sèvres,  il 
htacaiMé  mewfcre  da  l'Aradtea  foyate  des  Sciences,  oti 
iMtahBtMpaavaiInHaqiNrdeta  tahe  entier.  Lon  de  ta 
CrCation  du  sâiat  conservateur,  D'Arcet  fut  appelé  à  Mre 
|Vtie  de  ce  corps.  Il  mourut  le  13  février  itiOl. 
Mcr.  aa  la  comme.  —  t.  tu. 


—  1)  ARCEI  Itî 

DURCET  (JcAM-PiiauFiaMM  ) ,  fils  d«  précédent,  né  à 
Paris,  en  1777,  fut  coadoit  à  Mdvre  la  carrière  brillante  dans 
laquelle  son  père  Tavalt  Initié,  et  se  signala  jeune  encore 
par  d'utiles  travaux.  Occupé  d'une  manière  particulière  dee 
applications  de  la  ctiimie,  on  lui  doit  la  création  de  plusieurs 
arts  qu'il  a  portés  h  un  degré  de  perfection  qu'il  n'a  pas  été 
possible  d'outre- |>asser. 

L'art  de  fabriquer  artiiiciellemeot  la  soude  est  l'un  de 
ceux  qui  ont  exercé  ta  plus  d^inAmaee  aor  noiie  fadîwirta , 
par  l'essor  qu'il  a  procuré  à  un  grand  nombre  d'aulrto.  Le 
service  rendu  a  la  Kraiu  e  par  sa  déojuverte  est  un  iJtre  de 
gloire  pour  sou  Invenl.iur;  mais  D'Arcet,  qui  est  parvenu  à  loi 
procurer  un  usafe  général,  n'a  pas  rendu  un  moindreier- 
viee.  Des  rediarelMe  d^n  giind  taMrêt  sur  remploi  te 
alliages  fusibles  pour  le  stéréolypagc  avaient  été  faites  à 
l  occasiion  de  la  fabrication  des  assignats,  et  avaient  conduit 
à  des  résultats  importants  i  en  les  continuant ,  D'Arcet  a 
pnbUé  sur  ta  rtiiiiian  te  taits  qui  ont  été  d'une  grande 
utflfté  poor  tons  tas  liavan  subséquents.  Par  leur  moyen 
il  est  |>arveuu  à  obtenir  des  objets  très- remarquables  par 
la  facilité  de  leur  préparation  et  le  fini  de  leurs  détails.  La 
teinture  des  divers  tissus  exige  l'emploi  de  quantités  très- 
considérables  d'alun.  Pendant  longtemps  celui  qui  provient 
te  environs  de  Rome ,  et  qui  est  connu  sous  ce  nom,  était 
ta  seul  nben  usage,  et  malgré  le  perlectionnement  extraor- 
dinalra  te  arU  cbinùqaas»  ta  «ci  que  l'on  tabriqoait  à 
Liège,  et qpeta ywca  foarataïaH  nMden  grande  aben- 
dance,  était  rejeté  par  les  teinturiers,  h  cause  de  la  petite 
quantité  de  fer  qu^l  reuferuiait,  et  dont  la  prc!*ence  déter- 
minait le  changement  de  teinte  de  quelques  couleurs.  Pen- 
dant beaucoup  d'années,  dans  l'une  te  tabciquas  de  pn>- 
duMa  cMndqoes  qnV  dirigeait,  D^Arcet  a  fabriqué  te 
aluns  de  /tome  parfaitement  semblables  à  ceux  que  fournit 
l'Italie,  et  satisfait  à  toutes  les  exigences  du  commerce. 
Maintenant  on  peut  réellement  se  passer  du  produit  étrajH 
ger.  La  tabrfcalion  de  l'acide  aallùfli|ue,  dn  savon  et  d'ut 
grandiKNnIm  de  pndnita,  qaH  serait  trop  long  de  ai- 
gnaler ,  doit  k  D'Arcet  d'importantes  améliorations. 

A  une  époque  où  la  nature  de  la  potasse  et  de  la  soude 
n'était  pas  encore  connue ,  D'Arcet  fit  voir  que  ces  deux  al- 
caUs',  fc  l'état  de  pureté  la  plus  grande  poasiMe  à  laquelle  on 
peut  les  obtenir,  renfermaient  de  l'eao  de  combinaison,  dont 
il  démontra  la  présence  t  n  h  s  calcinant  avec  du  fer.  Quel- 
ques modlficatfans  à  ce  procédé  conduisirsnt  Gajr-Lossac  et 

permin-nt  d'en  étudier  les  propriétés  si  remarquables.  Nous 
serions  obliges  de  donner  à  cet  article  une  étendue  trup 
considérable  si  nous  voulions  faire  connaître  en  détail  tous 
les  Iravanx  que  l'on  doit  è  D'Arcet;  noos  alpiatarons  seu- 
tanent  Id  les  principaux,  te  tabtaa  Indiquant  les  quan- 
tités d'acide  sulfurique  réel  dans  les  acides  du  commerce  et 
les  proportions  de  plomb  nécessaires  pour  les  essais  d'ar- 
gent sont  d'un  usage  habituel ,  qui  en  prouve  l'importance. 

Membre  du  cmueil  d'administiattan  de  ta  uotàM  d'cft- 
Goongement  pentet  de  tangnei  anoésa,  D^Areat  eeepén 
de  la  manière  la  plus  active  aux  travaux  de  cette  société. 
Au  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures ,  au  conseil 
général  des  manufactures ,  au  jury  des  expositions  des  pro- 
duits de  l'industrie ,  dont  il  fut  MMuné  anyand  nombre  de 
fois  membre,  il  rendit  dimportaato  aarvtaes  anx  site.  An 
conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris ,  il  fut  chargé  d'un 
grand  nombre  de  rapports  du  plus  haut  intérêt ,  dont  beau* 
eonp  enl  été  publiés  :  nous  citerons  particulièrement  can 
qui  sont  relatifs  à  l'aRinage  des  matières  d'or  et  d'argent,  ans 
suufroirs  salubres ,  aux  fosses  d'aisancM inodores,  etc.,  etc. 

Le  luxe  toujours  croissant  chez  les  peuples  civilisés  en- 
traîne iréquemmcnt  te  conséquences  tetriblespoor  un  grand 
nombre  dlieaHnes;  Passes  te  bromes  dorés,  oomnw  les 
pendules ,  les  candélabres ,  cl  Ix^-iuf  oup  d'autres  objets  sem- 
blei>les,  exige  im  travail  qui  compromet  au  plos  haut  degrt 
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Jtmlë  Pt  mf me  In  vii>  malhetirenx  onnlers  employés  à 
ce  genre  i\e  rBhricidion.  Un  de  nos  fabricants  les  |kius  «lit- 
tingii*^,  Ravrio,  ava't  If'eué  en  moaruit  uno  «oinmede 
3,090  tnat»  ffvu  la  fondation  d'oB  ftit  à  déOMuer  por  Fln*> 
IMot  poor  m  proeédé  propre  k  prtwrfw  Im  oanien  4« 
.irn(I(»nt*  auxquels  lU  sont  espoiét.  Ce  pri\  fut  arcortié  à 
D'Arcet,  qui  a  rc^solu  de  la  manière  la  pluH  complète  celte 
in|Mlllllle qne^tion  ,  [>ar  (les  rnoy«n<i  simple»,  rarilcftàeitt- 
pl^^,  M  clMQgeant  ntiUenent  k«  habitude*  du  oaTriers , 
ri  ne  levr  oecasioBRant  aneune  dépense,  condiliOMt  du  plus 
Imiif  iniérèt  pour  assurer  l'cffli  ariti'  de  son  usage.  Ce  service 
«st  l'un  des  plus  grands  que  la  chimie  ait  rendus  «ix  arts 
(«opes  Don  tme). 

Nous  termiiuTons  cette  noiicc  en  signalant  l'an  des  tra- 
ynnx  les  plus  utiles  du  savant  dont  nous  n'aTons  pu  indi- 
quer Ici  qu'un  petit  nombre,  l'apin  nvait  découvert  le  procédé 
propre  à  extraiire  tiiw  auea  grande  quantité  de  gélalioe  des 
M,  en  aê  wrvant  d»  It  ibmMim  qui  porto  mm  nom;  Ho- 
rissant  avait  fait  connaître  le  moven  de  séparer  di^  m^mcs 
parties  des  animaux  un  tissu  membraneux  susceptible  de  se 
eoiiTertir  en  gélatine;  D'Arcet  père,  Cadet  de  Vau\,  Proust 
et  booaeom  d'outrés  araicat  reelierché  et  moditiô  ht  nwyeos 
é»  veUfer  m  o«  on  prodaft  aHmeatalre  ;  reprenaat  tons  ces 
tfavaiix,  D'Arrêt  parvint ,  pardeii\  [  rocédi-s  lii^tin<•t';,  h  o!i 
tenir  desoslagélattne,  pouvant  procurer  des  colles  d'une 
^alMé  aupérieore  à  toutes  celles  que  l'on  avait  fabriquées 
jmqae  là  et  ua  piodtdt  alUneslalre  d'UM  giaad*  inipor- 
(imce. 

A|iri's  avoir  (II'  sncccssivenient  essayeur  des  monnaies, 
vérificateur  des  essais,  D'Arcet  fut  Bomné  coaunissaire 
f/tntftà  dot  Rioofialei.  Sa  place  élaft  nwrqoée  dans  TAcad^ 
role  des  Sciences,  où  il  succéda  à  Bertfiollel,  en  1823.  Le  sa- 
vant rlilmiste  fut  eidevé  h  la  science  au  mois  d'août 

H.  G,M'LTien  DF.  CLJiuaRT. 

Son  fils,  Félix  D'Ancar,  qui  était  allé  h  Rio- Janeiro, 
chargé  d'une  mission  de  l'AewIÂnie  des  Sciences,  y  périt  dans 
tin  infendie,  en  IH^fi,  à  prine  igr-  rie  trente-deux  nns. 

DARD,  arme  dont  rusage  est  de  toute  antiquité  :  les 
bffls-rclicrs  deThelK-s,  en  f"^;)ple ,  en  représentent  de  tontes 
dimensions,  fiorci  et  Roquefort  regardent  comme  autant  de 
iraHélAt  dn  dard  en  jaTelot  de  la  mlHee  française  le  rar- 
rt^nt,  Vfsrldvinr,  Vespare,  \egotirgon,  le  f/ro  f/i  ,  l'  passa- 
thur,  la  snjctte  ,  etc.  ;  et  ils  déoivent  les  pètatU  comme 
des  éuA",  k  grosse  tête,  an  lien  d*élre  à  polnle.  Carré  dit  que 
les  Latins  faisaient  une  diUtTcnce  entre  tflvm  et  dorâiis  ; 
mais  il  a  «''gligé  d'indiquer  ce  qui  distinguait  une  de  ces  deux 
armes  de  l  ..uirt  ,  le  voiti  .  Le  telumà  été  le  dard  des  Ro- 
mains au  temps  de  la  bonne  latinité;  ils  remplacèrent  cette 
expression,  «^Hiie  la  corruption  de  leur  langoe,  par  le 
mol  dnrdus,  Ir  rme  bnrTtnre  l.itinisé.  1!  y  avait  des  dards  qui 
étaient  a  fer  dentdc;  d'autres,  à  fer  englaigné,  c'est-à-dire 
à  plusieurs  crochets  ou  piquants  ;  d'autres  dont  le  fer,  au 
Heu  d'être  k  den&  cracbets,  était  en  forme  d'olive,  taiiid«  eu 
pohlte.  n  y  avidtdes darda  à  hampe  empennée,  ou  emplu- 
mée;  d'autres  à  hampe  unie,  ou  nue.  Les  recherche^  .sur 
les  coutumes  des  Gaulois  témoignent  que  l'usage  du  çèze, 
Ên  Attd  des  Geutes ,  y  était  commun  en  certalnaa  contrées, 
comme  la  eateie  I*était  en  d'autres.  D'Espagnac  regarde 
comme  le  phis  ancien  dard  à  main  Vacltde  [aclUt,  aclîdts  ), 
q\ii  avait  une  coudée  et  demie,  et  s'attachait  au  poignet 
par  une  courroie  qui  aervait  à  lUre  rerenir  l'arme  après 
'^*clle  avait  frappé  :  e*dlaH  visIblemeBt ,  ea  ee  cas,  me  arnw 
projectile,  d^origine erienfaïc ,  un  hois  d'Ii.isfe,  une  /i^n\c, 
nn  dard  de  cavalerie,  probablement  pareil  ou  analogue  ,i  ce 
que  les  Romains  appelaient  ansate  (  ansata),  dard  à  an.se, 
k  maochOf  k  poignée;  telle  était  aussi  la  lancede  la  pre- 
nfèreraee.  Le  pile  (  pHtm)  des  Itomln  êUA  m  dard  de 
dimension  moyenne;  parmi  leurs  armes  dépaiapdf  teJJNrre 
{spams,  sparum  ),  était  un  petit  dard. 
'  U  tanfne  poétiquê  a  eoefbada  I»  dani  «I  la  ritehe; 


ils  dînèrent  cependant  en  ce  que,  ordinairement  le  danl  m 
devenait  qu'ace klenteJlemeat  unt;  arme  de  detlic  :  c'tUtent 
le  cflm«uet  le  tnnfras  qui  étaient  surtout  des  armeilia- 
Gées  par  le  déclic  des  Haachiwjb  Atttreiilènie  iiidc,  ledsii 
était nae armada  Iwdeaa. De  aea}onn,leiOlErtf«lfli> 
core  un  danl ,  et  cette  arme  orientale  tisurail  lîaninos  car- 
rousels; il  était  long  d'un  mètre;  su  Itanipe  était  larsii 
de  clous  qui  indiquaient  le  point  oà  il  fallait  la  saiur  ftm 
qu'elle  lût  ca  éfuiiibrk  liaaAliminBds ,  par  auila  da  Imp 
guerrea  avec  ke  Twti,  inieat  pris  goOt  à  reuîcleid*» 
dard  et  à  la  course  des  tètes  ;  U  dextérité  coniistsit  à  at- 
teindre de  loin  le  simulacre  d'une  tète  de  Maure,  coifMe  d  u 
turl>an.  De  là  l'usage  des  tètes  noires  qu'en  France  oa  cw* 
rait  à  la  lance,  à  l'épée  et  au  pistolet,  dus  les  maaégas, 
pendant  les  derniers  sièciee.  De  là  aaasi  les  tèlos  noim  «t 
les  dards  que  la  science  MnUHqn  laa^  au  nocobrs  te 
meu biesde  6tosoN.  G*'fi4«aoi. 

DARD  (ireMtaefarv).  Oa  appdle  aM  esUe  puni 
taillée,  dans  la  forme  du  bout  d'une  HMte,  qui  divise  lu 
ovcs  que  l'on  sculpte  sur  leâ  quarts  de  roud  uu  aulM 
membres  des  profils  de  l'arcliitecture. 

DARD  (  Histoire  natureliê  ),  Oa  mm  eii  asevart  ea- 
ployé  wmme  synonyme  d'aijrifilloR  ea  ManiqaBilia 
znoîo^ic.  On  If  donne  quelquefois  aux  poils  piquaDts  dt 
l'ortit:  et  de  plusieurs  autres  plantes.  Parmi  les  armas  M 
instrumeols  divers  dont  les  animaux  sont  pourvus,  ctai 
qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  dard  no  doitMat  Un 
considérés  comme  tels  que  lorsqu'on  Tappliqoe  à  nae  isfil 
di-  trait  qui,  d'abord  .niherent  au  corps  de  l'animal,  i'm 

séiiare  et  est  lancé  au  dehors.  ïd  est  le  dard  «  quatre  arélM, 
trèe-poMn,  da  natare  ealeaira,  doal  est  panrvaa  riiélss 

terrestre  ou  colimaçon,  et  qui  est  contenu  dans  oneboane 
annexe  des  organes  de  la  go  ru-ration.  C'est  donc  à  tort  qaS 
le  vulgaire  appelle  communément  dard  la  langue  des  ser- 
pants,  qn'ii  croit  à  tort  étrs  l'oisaM  par  lequel  ces  aai* 
maux  rlpandeat  lenr  Toaln.  égaleasatàtait  qai 
quelques  zoolofiistes  se  servent  de  ce  nom  pour  déÉlpMril 
pointe  crochue  qui  termine  la  queue  des  scorpioas  <t  b 
partie  esacatieHa  de  l'aiguilioada»  hyakeQpMns. 

PlttsiearB  aerpanta  des  genres  acontitUt  mmlmun  <t 
vipère,  et  la  vmtdeise,  espèce  de  poisson  da  fcare  e^t 
ont  été  aussi  appelés  vulgairement  dards.   L.  I.unrvr 

DARDANELLES  (Canal  ou  Détroit  des},  appetsaiiM 
déMUée  OailipoU.  Ce  nom  de  i)aniaiieUei,éÉi*é 
vraisemblablement  de  l'antique  ville  de  Dardanus,  ateés 
dans  la  Troade ,  est  celui  qu'on  donne  à  quatre  chàtossx 
forts  situés  en  fac«  l'un  de  l'autre  sur  l'Hellespont  «Ki 
anciens,  étroit  bras  de  mer  qui  sépare  i'farape  de  l'iiisca 
tmissant  la  merde  Itormara  (la  Pmpealida des  aaricas)  à 
la  M(Hliterran(*e,  si  céfèbre  par  la  mort  de  Léantlrc  et  par 
le  passige  de  l'armée  de  Xerxès.  L'entroe  même  de  l'Uel- 
k-s|>ont  est  défendue  par  les  deux  châteaux  nevjs,  ék)igDe< 
d'environ  3,000  mètrea»  la  K/umaÊ-KolmA  aar  la  oMe  à'ààe, 
et  le  Forttl-Bahr'KàUttt  ear  la  eéte  dVoMpe,  eaailiuËi 
tous  deux  vers  le  milieu  dn  dix-septième  siècle,  sous  le  ri^''* 
de  àlahoroet  IV,  pour  mettre  la  flotte  turque  à  l'abri  des 


bouclies  à  IImi  de  gros  cal  i  bre  et  soutenus  par  un  grand  J 
de  Itatteries  établies  sur  la  c^te.  A  environ  20  kiloosèlns 
plus  au  nord,  on  rencontre  les  vieux  châteaux  ou  vieillei 
Dardanelles,  doat  le  pins  fort,  le  SuHanteh-Kalimi,  <•> 
sNoé  sar  la  ffve  d'Asie,  ooartrvHa  lona  den  par  Mifeo* 
met  II  immédiatement  après  la  prise  de  Constantitvopie.A 
environ  3  iiilomètres  des  vieux  châteaux  ,  distant»  de  ITM 
mèh'es,  le  canal  est  eaceca  féliéei  par  deux  longues  langues 
de  terre;et  c'est  là  que  comaNaaaà  Maa  dire  le  détroit  des 
Darvianelles  dont  la  longueor  totale  est  dPeavIroB  It  Ha» 
mèln-s.  Il  conduit  à  la  mer  de  Marmara,  à  l'estninité 
de  laquelle,  environ  50  rayriamètres  pins  toin,  on  trouve 
Coaalaaliaaple,  Ofllito  dol'aavifa  Otliaiaa<  MM» 


Digitized  by  Google 


l)ARDÀimL£S 
mmmtnmmUt^  iMlb  mar * HmMM «i m«»- 

awHoatioa  avrc  la  mer  Noire. 

Le  canal  de«  Diinlandt^  occupe  le  fuwi  d'une  vallM  ilt: 
MfMuie  grandav.  Lft  obte  asiatique  est  rianto  ek  coalrasie 
MW«Ua«l'IiiM|i«qiii«tnae«t  ifawunt  màànalM. 

Ob  a  friteadoqoe  ta  ■mlw^itMwa  daa  tmm  tnilataa 

diMla  mer  Noire  entretenait  un  écouicinent  coutUnt  par  le 
9pal  de  (JoBitaaiiiKtple  ikiu  la  met  «le  Marmara,  al  ik 
criM  4Hi  la  IMT  de  t'Ai«bi|Ml  par  lo  canal  àm 
Mlles  :  celte  asaertioa  s'est  pas  foodée  aar  des  rwaanrai  i^ui 
auraient  seules  le  droH  de  la  faire  admettra  coaune  un  Tait 
géo^rai^iliique.  On  s'est  lK)rné  jusqu'à  prù&6at  à  dea  ubser- 
ntiassà  k  aaffaM  deac^L^^^aa  cbercbar  à  eow|ilU|^ 

lA^MiMao  est  donc  encore  indécise;  mais  ce  qii«  Pon  «ait 
ktaa,  itet  que  des  veals  viulenU  dét«raiineut,  |>uur  la 
tHVfa  de  law  durée ,  des  courants  que  las  vaisMiaux  ne 
IHNiil  MBHBlar;  ca  qai  awplrhn,  fmt  loot  ce  lasp», 
rcBMBM  haaHitdea  liltaMli^<irtàlM«M8rta  aaaal 

(k>  t)arJaiu'iifs  un  relui  d«:  C'on^taatinopla.  La  force  dt") 
xats  du  Sud  sultit  quelquetou  pour  communiquer  aux  na- 
ifcaa  lagag*» dans  aai  pniMtélnNs  um  vitesse  dédia  à 
#MliMaài%aiiM,  NWtoMBwadelauvBMttaa. 

VMMMMBt  eooTaiscoeqae  tMChlIaan  4h  DavioKlhi 
étaient  iitexpugnabicii  et  rendaient  imp^JS-'Uble  l'aco's  de  la 
■ar  da  Maiiuara  aui  vaisseaux  eoneoiis  qui  oaeraient  a»- 
hima  fi  II  da  tmm  h  paMf»  da  èttratt,  ta  Porto  las 
liîàta  pendant  hmgtempa  dans  le  plus  comptet  abaadoa.  Aiuai 
la  M  juillet  1770,  une  escadre  russe  aux  ordres  de  Tainiral 
BphiaatoiHi ,  coiU|io6ée  da  trois  vais&t;aui  de  ligne  et  de 
qnira  fcègaloi,  aa  p—whMiaat  deux  «akacaux  de  ligoe 
tares,  put-elte  impMéMBt  piww  devul  taa  deux  eM* 
feaux-neu/$  sans  être  atteinte  par  un  seul  jirnjerlile.  Il  c<l 
mi  que,  foute  «le  muuitioas,  leii  batleriei>  turques  ne  purent 
taire  qu'uneawla  déeiHifk  Avertie  par  cet  incident,  la  Forte 
aaMféa  tktm  tat  pupnlMoM  qpi  laiflireat  taitot  par  tal»a»ott 
datmpuw  wmattre  taa  DantaBaMa»  ar  ai  ptadde  défense 
r«spectat>le.  Mais  les  travaux  qu'fii  y  lit  exécuter  m>  di'yra- 
dereat  pronaptemeot,  faute  d  entretien  siuOisant;  et  M.  de 
Ck«iMal*  Goaf  fia  r ,  dans  son  Voyage ,  les  décrivait  d^ 
eooMDedes  rtiiBea.  Aussi,  le  19  février  1)M>7,  Tamiral  anglais 
Duckwortli,  avec  huit  vaisseaux  de  ligne ,  quatre  (régates 
et  un  certain  nombre  île  clialou|i€H  cani)iinii.^rf  s  et  de  liriilol^, 
faiil  sans  grands  domoM^sk^oer  le  passage  des  Darda» 

»aitp«'nr  la  première  fois  dans  les  e.iux  île  Constantinople. 
L'auirst  n'avait  fait  c«.-(te  deniiinslratioii  que  pour  donner 
ptaa  d«  ftMs  aax  négedations  alors  suivies  par  l'Ao^ataW 
avea  ta  jwwefaimiil  Imn;  mais  il  échoua.  Tout  au  eoo- 
Intaa  4a  I^MM  qifùn  tféùH  promis,  pendant  que  Mi  né> 
fMKiations  |)ouri^uivaient,  le  général  Sébastian!,  ani- 
kaaaadeur  de  France,  réussissait  à  réveiller  au  plus  haut 
4<pé  le  sentimeat  de  ta  Mitaulité  chea  les  Turea,  qoi 
déployèrent  une  adivilé  aana  pareille  dans  lea  travaut  as- 
Inpris  à  reflet  de  mettra  Constantinople  à  l'abri  d'une  at- 
taqua, de  m^ine  que  pour  fort  fier  les  <_liAli';ui\  «les  Dar- 
daaaltaa.  Auaai  le  2  aaara  Duckwoftli  jugea  t-ii  prudent  de 
M9Mr  «t  «•  mtnt  taa  ta  MAMenranëft  H  w  put 
mtœ  effectuer  ce  mouvement  de  retraite  sans  épr(>ii\  tT  de^ 
ataries  assez  graves;  et  il  convint  ensuite  que,  s'il  avait  seu- 
kawMt  tardé  kott  Jount  de  pin,!  inl  «ut4l6  taipoaiiUa  de 
taicardeaouveaa  le  pasaaga. 

Papttta  lors,  le  gouvenwMent  tare  a  ajouté,  pour  tom- 
{►l^ter  le  système  de  défende  di  ^  Iv.i  l  in  IIls,  des  ouvrages 
coQittruits  suivant  tontes  les  règles  de  l'ail  niotler ne  et  bérissés 
de  bouches  è  fkn.  Aosil  tat  vataieanx  qui  voudraient  au- 
joor^liai  forcer  ce  passage  ne  poarraientle  fhireimpunément 
qu'a  l'aide  d'un  vent  très-favorable ,  et  en  se  tenant  exacte- 
ment è  égale  distance  des  deux  forts,  afin  d'être  le  plus  loin 
rwfttade  dMMVB.  Mata  à  ta  portée  de  plus  d«  trois  quarto 
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dilieuadadtataai0,Wf««Mi  m  paut  pUia  êtae  trta  mim- 

table  ;  H  \vn  cliiteaux  de:»  Dardanellea,  quoique  beaucoup 
aiikeliure^ ,  u  tiapi'iiiuaicnt  point  qu^uM  Hotte  conduite  par 
un  clief  aussi  habile  qu'audacieux  ne  fnnsil  de  la  Méditer- 
ranée daiu  U  lasr  lioiiUb  Cas  ftftWWIia  «Wt  itaoc 
sans  ulililé,  é  m  mPuA  |im»  a'nppaasr  I  «m débarquement, 
■Ml  cabota  da  contrebande,  fe  quelques  operatluo»  de  d'é- 
tail ,  et  sans  grande  ioiportaaca  puur  U  6ut:cèti  d'une  guerre 
talta  qu*oo  ta  tait  aaianrd'hui  :  ce  sont  daa  pnales  dont  l'eu- 
nemi  ne  tiendra  pas  compte  »  et  qu'à  plus  forte  raison  îi  est 
iMiUta  d'occuper  constamnent  en  paix  comme  en  guerre. 

Aux  tenucb  du  traitu  di'  \iikï\  intervenu  eu  1S09  entre  la 
Porte  tl  TAng^sterra,  il  iitt  coufiédé  en  priacipa  au  gouver • 
namam  IMU,  CMUM  il  «vdft  4éià  «é  tait  tai^enpi  Mpam- 

vant,  que  l'entrée  du  détruit  des  ITlriMallw  dMIflOTfiH 
en  tout  temps  interdite  &u\  bAtuuenta  de  guerre. 

En  1S19,  une  lotte  russe  vint,  du  conseotenient  du  gou- 
vernement angtaia*  bioq;uar  rentrée  du  détroit.  £a  IHU, 
lors  da  ta  fBflm  dt  ta  Twqnta  «oBln  nSgrpta ,  ta  ntiB  M 
permit  point  aux  flottes  anglaise  et  française  do  franchir 
tes  Dardanelles,  tandis  qu'une  flotte  russe  avut  reçu  la  per- 
mission da  venir  mouiller  devant  Bujukdéré. 

Far  le  trsibè  ooudu  en  1841  avec  ta  Pnrtn  par  taa  cinf 
grandes  puissances ,  elles  s'cogagèroit  da  wwfeaa  h  ne  pus 
faire  entrer  de  |j.lliinente  de  guerre  dims  1rs  Dardanellt  ii, 
nan  plus  que  par  le  détroit  da  la  mer  Nuire  ;  mais  au  muia 
d'eelotav  IMt  un  truMn  du  grand  jseigneur  autorisa  tan 
flottes  française  ^  anglaise  à  franchir  les  Dardanelies,  vu 
l'état  de  guerre  amené  par  leci  actas  du  cabinet  de  Saint-l>é« 
tersbourg  et  l'occupation  des  principautés  danubienne.s  par 
l^irmée  russe.  La  paassge  tvi  fort  diflicila,  malgré  te  secours 
des  batean  I  Tapeur.  Le  vant  élaN  cenfralse;  il  taUnt  pta« 
sieurs  jours  aux  vaisseaux  pour  arriver  dans  le  B  ispbore. 
La  flotte  française  l'emporta  dans  cette  lutte  contre  le*  élé* 
ments  ;  mais  elle  n^ut  pas  à  se  louer  de  la  courtoise  des 
Anglais,  doallespnntaravMiiaMX,  apièsl'avairiBitattcadiu 
quarante  heures,  eherdièient  ensuite  I  passer  taa  pf«Mtaci4 

DARD.WUS,  DARDAMK.  l  a  Dardanie  était  une 
province  qui  occupait  l'angle  nord-ouest  de  cette  vaste  |>é> 
nlnsiite  qui  s'appela  plus  tard  IMsif-A/ineure.  Ce  nom 
de  Dardanie  céda  la  place  à  eelui  de  7rnad«,  et  son  ter- 
ritoire de\int  par  la  guerre  de  Troie  la  eoutrée  la  plus 
célèbre  de  l'univers.  Selon  l'usage  de  ces  temps  héroïque-. , 
oà  iliisloire  n'existe  pu  encore ,  o'est  à  quelque  ^nce,  vé> 
rilabta  néoesdlé  dwonetogiqw  et  sans  pbf  siewNnta  indU 
viduelle,  que  se  rattache  toujours  le  nom  d'un  peuple;  et 
l'origine  de  ce  prince  remonte  invariablement  jusqu';^  une 
divinité  de  l'Olympe,  au-delà  de  quoi  on  ne  pe«it  raisonna* 
btoment  rien  dmander.  Teite  est  Venone  des  Xtordontenei 

Dans  IcsplainesderAreadtaenderfMde,  auennrdnPë- 
lop<inr~i' ,  line  princesse  appelée  Fl  e  r  t  re  eut  de  JnpKer 
deux  tlls,  Dardanus  et  Jasion.  Oardanus  é]M)usii  c  liry>a,  lille 
de  Paltaa,  Ma  de  Lycaen,  el  eneut  deux  enfant»,  i'ar  U 
suite,  Dardanus  abandonna  cette  contrée  k  Dyroas,  l'un  dn 
ses  tils,  et,  accotopagné  d'une  partie  des  habitants, se  di- 
rigea vers  la  Thrace,  d'où  il  passa  dans  l'Ile  de  Same ,  app-'- 
léc,  d*aprè«  lui,  Dardanie,  et  depuis  Samotbrace.  La 
mort  de  son  frère  laatan,  flrappé  de  ta  fondre,  lui  M,  ditHM, 
prendre  en  aversion  le  séjour  de  relie  Ile.  Dardanus  n-vinl  à 
sa  vie  nomade,  poussa  son  expédition  plus  loin  vers  l'o- 
rient de  la  Thrace,  et  traversa  l'Hellesponl.  Arrivé  en  Phry- 
gte  I U  épousa  ta  lUta  de  Tcneer,  aventurier  crétois ,  acquit 
asseï  de  pufssanee,  d'auterité  el  de  twrtteire  pour  tander 
une  cilé  qu'il  immina  Dardane,  et  qui  dut  être  une  des  jiji» 
considérables  de  cette  province,  puisque  cette  partie  de  te 
Phrygie  emprunte  son  nom  à  ta  vfHeinouvdle ,  et  s'appelto 
Dardanie.  Enfin  ,  deux  générations  après  Dardanus,  Troe, 
son  petit-fîls,  fonda  Troie,  dont  l'importance  eavaliissante  tk 
perdre  à  Dardane  sa  npitealto  •!  ta  privilège  de  donner 
son  nom  la  contrée.  François  Gail. 

19. 
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I)  \RfcS,/c  P/jfyf/iVn,  e4  Jésignd  comme l'anteur  «lu 
livre  iutiluk'  De  t'xcidh  Troj.r,  qui,  suivant  une  prétendue 
Mtre  de  Sallustc,  aurait  iH>'  traduit  du  grec  par  Cornélius 
Mépos,  niaiâ  qui  est  évidemment  l'œuTre  d'une  époque  de 
beaucoup  postérieure ,  quoiqu'il  soit  possible  que  le  eooteaa 
en  boit  tiré  en  p  u  lie  ik"  sources  antiques  aujourd'hui  per- 
•l<i4>it.  Le  plus  récent  èliteur,  Dederich,  !.uppose  que  cet  ou- 
vrage, dont  le  ttyie  est  «sses  rideiix ,  date  du  sixième  ou 
dn  septii'ine  siècle  et  fut  écrit  par  quelque  Romain  illettré. 
Ce  qui  lui  donne  de  l'importance,  c'est  qu'il  a  servi  de 
La^e  aux  nombreux  tnivaux  dont  la  li  ;:ende  troyenne  fut 
l'objet  «u  mojfen  Age ,  tant  en  latin  que  dans  les  langues  ro- 
miiie  cl  «HemtBde.  Il  (U  {nipriiii4  pour  kt  pianière  Ibb* 
en  un  m^iiir  volume  avec  Dictys,  à  MillD  (1577).  La 
première  édition  criti<iue  (]ui  en  ait  été  dOBBfe  est  celle  de 
Hercerus  (l'aris,  lGi;>).  11  faut  aussi  mentionner  celle  de 
Mm  Dacier  (iPwis,  et  «uctout  celle  de  Dedericfa 

(Bonn,  183S). 

DARFOUR,  ou  mieux  DAR-EL-FOUR,  c'eî.t-à-direp«!/5 
de  Four,  l'une  des  plus  grandes  oasis  du  désert  de  la  Lybie 
«M  4e  la  partie  orientale  du  Sahara,  en  Afrique ,  le  dernier 
groupe  d'oasis  qu'on  rencontre  an  md.  Ce  pays  est  •itué  à 
peu  près  entre  11*  et  16*  de  bHtode  septentriomle.  Son 
étendue  est  d'euTiron  40  à  00  journées  de  marche  du  norl 
an  sud,  sur  une  largeur  de  15;  on  n'a  pas  à  cet  égard  de  ren- 
■ejgnenwnU  plos  pnécii.  Le  centre  de  cette  espèce  dtle  du 
désert  est  occupé  par  lue  chaîne  de  montagnes ,  le  Mar- 
rah ,  qui  se  dirrige  dn  nord  au  sud.  Un  grand  nombre  de 
cours  d'eau  y  prennent  leur  source,  et  vont  ensuite  se  per- 
dre et  disparaître  dans  les  sables  du  désert.  Avec  les  pluies 
abondantes  qoi  tombent  régnUèrenent  chaque  année  pradant 
la  saison  de  juin  à  s^eptembre,  ils  suffisent  à  l'arrosemeot 
du  sol;  aussi  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail  y  Hcmblent- 
elies  TaTorisées  par  la  nature.  I.a  contrée  est  riche  eu  niiné- 
nux  de  toot  man ,  snrtoot  en  cuiTre  d'une  exeelteote  qua» 
Hté,  dont  les  mines  de  Fertit,  sttiiées  tout  à  t*iextrénité  mé- 
ridionale, foumiseaeal  des  quantités  considérables,  et  en  fer. 
Quand  la  séclieresse  ne  devient  |>as  excesture,  la  végétation 
y  est  puissante  ;  et  on  y  récolte  notamment  beaucoup  de  ril, 
de  tabac,  de  coloa  et  de  poivre.  Les  richM  pâturages  des 
tenants  de  la  dialnedu  Marrah  nourrissent mw  grande  quan- 
tité de  groi  bétail,  de  moutons,  de  chèvres,  de  chevaux  et 
d'Anes.  Mais  les  lions,  les  rbinocéros,  les  éléphants  et  les  pan- 
thères sont ,  par  leurs  déprédations  et  leur  férocité,  la  ter- 
reur du  pays.  Les  habitants  sont  de  race  berbère.  Ils  parlent 
une  langue  fortement  mélangée  d'éléments  arabes,  et  répandue 
aussi  dans  le  Kordofan,  professent  l'islamisme,  qui  ^'e^l 
établi  parmi  eux  aeulement  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
liède,  se  Ihrwntfcraptenltnre  ainsi  qtfèWdoeaMandaebea» 
tianx  ,  |tos<ièdenl  quelques  fabriques  de  lainages  et  de  cuirs, 
at  font  aussi  un  peu  do  commerce.  De  grandes  caravanes 
partent  de  là  pour  le  Soudan  d'Égyptc  et  la  Nubie,  où  les 
principaux  articles  de  leur  trafic  sont  les  csdaTes,  rivoire, 
la  gomme,  les  plunaes  d*aatiuciia. 

l-ii  outre,  le  Darfour  est  devenu  le  grand  entrepôt  du 
Soudan,  i>ar  suite  de  l'immigration  de  tribus  du  bud  et  de 
l'arrivée  d'une  quantité  considérable  de  roaliomttana  d'Ë- 
npta.  On  évalue  la  population  à  250,000  âmes  ;  cependant 
outres  données,  évidemment  exagérées,  la  portent  k  plus 
d'un  iiiiliion.  l.lle  (ibi  it  à  un  >ulta[i  liiTciiitaire ,  iti\e-,ti  ilu 
pouvoir  le  plus  absolu,  et  qui  prend  les  titres  de  bujjle  des 
tu/fle$f  IVittreoti  des  tauretauc,  yroi  Éléphant.  Le  sultan 
Abd-er-Raman-erRascliid,qui  eut  quelques  relations  diploma- 
tiques avec  Bonaparte,  général  en  i  tiel  de  l'expédition  fran- 
ç.iisc  en  tj^yplt,  a  propos  <resclaves,  a  s;»  place  dans  l'hifitoirc 
contemporaine.  Le  sultan  du  Darfour  a  une  armée  forte  d'a- 
pen-près  3Ô,tNW  hommes,  les  uns  libres,  reeevant  pour  solde 
di  s  [larlies  de  terrain  à  cultiver,  les  autres  esclaves.  Chaque 
année  il  e^t  fait  une  rassia,  ou  chasse  aux  esclaves,  dans  la 
partie  «Ml-oamt  on  dan»  la  aolte  d'oasis  «islaol  de  «e  c6lé. 
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Iji  principale  résidence  dn  ;uHan  et  le  rentré  du  commerce 
de  caravanes  venant  de  l'ouest  est  Kobeyk  (ordinair^nent 
appelé  Kobbé),  avee  6,000  habitants.  XMQaMftir,  au  sud- 
est,  eat  sa  aernode  iés|4aioe.  Il  fini  OMon  mentionner 
Smriiti,  Hen  oli  viennent  se  rénnir  les  eanvanes  partant 
pour  l'Égypte;  et  Koubkalia,  clef  de  la  route  de  l'ouest,  wn- 
tre  d'un  commerce  important,  surtout  en  étulTes  de  coton. 
Consultes  le  cheick  Mohammed-Ebn-Omar-el-Toansy, 
Voyageau  Darfour  (teite  fiançaiaparPen«o[Fiiiik  ISMJL 
texte  arabe  [1850]). 

IVARGE.NSOX.  Voyet  Arcbssoîi. 

DAHIËN  (Golfe  de) ,  dans  Umer  daa  Antilles,  appelé 
anaiifoffeifOirato,  situé  surlaflMeaepkBMandB  de  la 
république  de  la  Nouvelle-Grenade,  entre  Cartliagénc  et 
Porto-Bello,  en  face  le  golfe  de  Panama ,  dont  il  est  sépare 
\m  l'isthinede  Darien  ou  de  Panama,  pénètre  au  sud  à 
environ  30  myriamètres  dans  l'intérieur  du  f^ntinait,.  rogoit 
lea  eaux  dn  Rk»  Atrade  ou  Gboeo,  cl  avait  aninitais  donné 
son  nom  à  une  des  provinces  de  la  Nouvelle-Grenade. 

DARIOLL,  ancienne  pAti&serie  d'en  t remets,  dans 
laquelle  ii  entre  de  la  farine,  du  sucre  en  poudre,  d'excel- 
lent beurre,  de  la  fleur  d*oranger  pralinée  et  de  Técoroe  de 
dtron  hacMe.  On  mSleletoot,  en  y  joignant  du  jaune  d'œnf, 
une  pincée  de  sel  et  un  verre  de  crème.  On  verse  ensuite 
tout  ce  mélange  dans  de  petites  timltaks,  qu'on  met  an  leur. 
Quand  les  darioles  sont  cuites ,  il  finit,  après  les  avoir  tMaa 
de  leurs  moules  et  les  avoir  mises  sur  un  plat,  les  saupou- 
drer de  sucre  blane  C'est  ainsi  que  se  font  les  darioles 
k  la pdlissière.  Les  darioles  à  la  duchesse  exigent  du  cui- 
sinier des  recherches  plus  savantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
vraie  dariole  ne  doit  pas  birt  beaneonp  de  Tolnnn»  i  la 
cuisson.  Cet  effet  distingue  les  bons  faiseurs.  On  fait  des 
darioles  au  calé  moka,  au  dtocolat,  au  rhum  et  au  thé. 
Celles  qu'on  assaisonne  anlkenwiede  Brie  prennent  laneoa 
de  talmou$9$. 

OARIQOE.  On  désignait  par  ee  motnBeandwnemo»- 
naie  des  Perses ,  ainsi  nommé.*  du  roi  qui  le  premier  la  fit 
frapper.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  priaoe 
auquel  CCS  pièces  doivmt  leur  nom,  mais  on  pense  généra» 
lement  que  ce  Ait  Darius  le  Mède.  L'or  de  ces  dariqoes 
était  extrêmement  pur,  et  VMé  Barthélémy,  qui  en  fit 
essayer  une  du  cabinet  de  la  Bibliothèque  im{>ériale ,  y  re- 
connut le  titre  de  23  karats.  Paucton,  dans  sa  Meirologiet 
évalue  e^tte  monnaie  à  25  francs  de  la  nAtra.  Qudques  paa> 
sages  des  anciens  semblent  indiquer  que  les  dariques  étaient 
toutes  d'or;  mais  Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Ctniun ,  et 
Elien ,  dans  ses  Histoires  diverses,  parlent  expressément 
de  dariques  d'argent.  Xéaophon,  dans  acn  Hiêtoire  de 
Pexpédiitom  deCifnis,  parle  aaad  de  tfami-dterifner.  Les 
guerres  continuelles  des  Grecs  avec  les  Perses  et  leurs 
relations  commerciales  en  avalent  fait  [Msser  en  Grèce  un 
grand  nombre ,  et  de  là  on  y  prit  hisensihlaneBt  rhabUude 
dedoaaer  le  nom  de  iforifiM  à  l'or  lièafnv  vii  aetrovrail 
an  titre  de  ees  monnaies. 

Les  dariques  qui  se  voient  dans  les  collections,  où  elle* 
sont  généralement  rar&s,  se  reconnaissent  à  un  archer  dé- 
cochant une  flèche,  et  agenouillé  suivant  l'usage  des  ardMia 
anciens.  CetypeleuraCutaussi  donner  le  nomdesofittaires. 
C'est  au  nom  sagittaires  ou  arrAert  donné  k  ces  pièces 
qu'Agésilas  (It  allusiuu  lorsque,  rap^^elé  de  la  guerre  de 
Perse  par  les  Ë;>hores  de  Sparte  .pour  défendre  sa  patrie, 
il  dN  qve  le  roi  de  Perse  ravtfl  dmné  de  PAde  avec 
30  mille  archers  :  ce  monarque  avidi  distribué  aux  Gre<» 
30  mille  dariques  pour  les  soulever  000 tre  les  Lacédéoio- 
niens  d  Itarocr  ceaxi<i  à  rappeler  Imts  troupes. 

Nestor  L'IMn. 

DARIUS,  nom  qui  a  été  porté  (lar  plnslenn  roia  dn 
Perse. 

DARIUS  1*%  fils  d'iiystaspe,  de  la  famille  des  Acbémé- 
■idea»  naquiil'an.M»  en  uo  avant  J.*C.  Sm  fin  dUtt  «m- 
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vmêiir  de  la  Pers«  proprement  dite.  Lorsqoe  Cambyse 
amnit»  le  Cuix  Smerdit  •'«mpan  dapoaT«ir,  et  Darius 
Mcoomt  pour  le  chasser;  mab  A)!  ét  antres  grands 
iTaicnt  conspiré  la  p^rle  de  ce  Smerdis.  Darius  s*  joignit  à 
ea\ ,  et  ce  Tut  lui  qui  le  tua.  Le  peuple  à  son  tour  ma&sacra 
tout  ce  qui  s'était  déclaré  da  parti  du  mage.  La  Jeumée  fut 
depais  oonnae  dans  Thiitoire  sous  le  nom  du  Massacre  des 
Mages.  Alors  s'éleva  un  grand  débat  sur  la  fomie  de  gouver- 
maanent  à  adoptar,Otanc  voulant  la  <lcmocratic  ,  Mega- 
IfM  rarolocraiie,  «t  Darius  la  roonarcbie  :  ce  parti  Vem- 
pMfai  Reatatt  k  dMbir  le  id.  IM  aqileoiijiirts  ae  pnNBlrait 
4a  ate  rapporter  aux  dieux  et  de  conror(>r  ta  couronne  à 
CeM  dont  le  cheval  hennirait  le  premier  au  lever  du  soleil. 
Oo  rapporte  que,  poar  assurer  le  trône  à  Darius,  son 
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éaqrer  «Tait  dî's  la  veille  ameoé  «on  dwval  an  Uea  do 


et  y  a^ait  plaeémie  cavale, dont  le aoivenfr 

fit  hennir  l'animal  dès  qu'il  y  rcrint.  Déjà  marié  à  la  fille 
dcGobryas,  Darius  épousa  encore  deux  filles  de  Cy  rus,  Atos&a 
et  Artystone.  La  première  avait  été  femme  de  Cambyse , 
puis  de  Smerdis  le  Mage  ;  la  seconde  eat  toute  rafiectloii  de 
Darius.  Il  s'nnit  aussi  à  Parroys,  fille  da  véritable  Smerdis. 
Il  organi-.i  un  système  de  finances  et  de  rcvi  nus  publics, 
et  divisa  tout  Tempire  en  vingt  satrapies  ou  gouvernemeats, 
qai  payèrent  on  tribut  et  foaraireot  dea  iroopei  dans  la  pn>- 
portion  de  lenrs  richesses  et  île  leur  population.  Immédia- 
tement après,  les  Babyloniens,  voulurent  secouer  le  joug  des 
Perses.  Darins  les  assiégea  et  ])rit  leur  ville.  Tan  517  avant 
1.42.,  après  l'avoir  réduite  en  on  tel  désespoir,  qn'îla  avaient 
masniTi  liBouMS  et  enftals,  m  liiswit  k  dMcni  qu'une 
seule  femme  à  s.iiiver  dti c«na|eu La  OpIhfMdeiMÂ Cnit 
par  la  prise  de  liabylone. 

n  régnait  beaucoup  dincertttiide  sur  ces  rapprochemcnls, 
■lis  Clavier  a  parfaitement  prouvé  que  c'est  bien  Darius , 
fil  dniystaspe,  qui,  dans  Dtniei ,  est  appelé  DarHu  le 
Mède.  C'est  à  ce  siège  aussi  qu'on  rattache  le  barbare  dé- 
vouement deZop  jre,  qui,  s'étant  (ait  couper  le  nez  et  les 
amies,  àBa  trouver  iea  assiégés,  eonme  s*B  eèl éproové 
ee  traitement  de  la  part  de  Darius,  et  «e  fit  confier  le  com- 
mandement de  Babylone,  qu'il  livra  à  j.on  roi.  Pour  con- 
clusion, le  vainqueur,  dit-on,  aurait  fait  pendre  3,000  ha- 
bitants et  rqteuplé  la  ville  de  60,000  Cenunes.  Quoi  qu'on 
ààn  peoser  de  ce  aingnVer  genre  d^snutislie,  Darius  revint 
de  Babylone  pour  aller  combattre  les  Scythes ,  malgré  k\s 
avertissements  de  son  frère  Artaban.  On  parle  d'une 
etpédition  de  700,000  honius  et  600  vaisseaux.  Darius 
|OSM  le  BoSjplioredeThrace  sur  an  pont  de  bateaux,  vint  sur 
ks  borda  de  Iflster,  et  pénétra  dans  le  Scythîe  ;  mais  les 
Scythes  déclinèrent  toujours  le  combat.  C"e~t  alors  qu'il  reçut 
ce  présent  symbolique  d'une  souris,  d'un  oi.seau  et  de  cinq 
I  dUEcultés  des  lieux  et  la  famine  flmt  périr 
partie  de  l'armée,  qui  manquait  d'eau.  Le  roi 
renoo^  enfin  k  eette  expédition  désastreuse.  Quand  il  fut 
(le  retour  dans  ses  États,  les  Ioniens  se  révoltèrent  par  les 
conseils  d'Histiée  de  Milet.  Dans  cette  occasion,  les  Atlié- 
ks  Grecs  de  PAsie  Hineiira,  et  Sardes 
Poor  s'en  venger,  Pariu'; ,  en  la  vingt-huitième 
amée  de  son  règne ,  envoya  Mardoniu^i ,  fils  de  Gobryas  et 
icn  gendre ,  pour  châtier  les  Grecs.  Mais  ce  chef  était  sans 
expérience  :  il  perdit  plus  de  300  vaisseaux  près  du  mont 
Alhos  par  une  tempête ,  et  Parmée  de  terre  (bt  surprise  la 
nuit  par  les  Tliraies ,  ce  ijui  l'obligea  de  retourner  en  Asie. 
Alors  Darius  envoya  Dalis  avec  une  nouvelle  armée;  on  se 
Moit  d'un  grand  nombre  de  chaînes ,  comme  pour  en 
dwipr  les  Grecs.  Les  petites  Iles  de  la  mer  Ëgée  et  lixétrie, 
vflie  de  PEnbée ,  fhrent  prises.  De  là  on  marcha  contre 
Allii^nes,  qui  n'avait  que  10,000  lioinnies  à  opjioser  à 
&00,000i  mais  .M  iltiadc  était  l'un  de  ces  dis  mille.  Lu 
fÉaérsl  haMIe,  0  sut  diolair  sa  position,  commanda  une 
Tigoureu»e  attaque,  et  remporta  la  victoire  la  plus  célèbre 
da  aniiaie»  humaines  :  les  Perses  s'enfuirent  dans  leurs 


vaisseaux.  Darius  ne  renonça  patat  encore  à  soumettre  la 
Grèce.  U  fit  des  préparatifs  immenses  pendant  trois  ans  ; 
mais  ii  Ibt  détourné  de  ce  projet  par  la  révolte  de  l'I-Igyptc, 
où  il  se  rendit  lui-même.  La  mort  le  surprit  ensuite,  en  '\^^ 
avant  J.-C,  aprè.i  un  règne  de  36  ans.  Selon  Ussérius,  il  est 
l'Assoéras  de  PÉcritore  Saints,  et  Vasthi  est  la  nèoM  qu'A- 
tossa.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  son  fitoXorxèS, 
au  préjudice  d'Artabazane,  l'alné  de  ses  ûls. 

D.MtlUS  II, appelé,  avant  son  avènement  an  trOnc,  Oclius, 
l'un  des  fils  naturels  d'Artaxecsès  Longue-Main  (  d'où  son 
eamoai  de  Nothm»,  qui  vent  tire  hâtant  ),  ne  prit  le  nom 
de  Darius  que  quand  il  eut  Fait  périr  SogilianiH,  »'';:alrinent 
fils  naturel  d'Arlaxerxes,  qui  s'était  «  luiiarc  du  tioiie  au  dé- 
triment de  riierilier  légitime,  Xerxès  II,  qu'il  avait  as- 
sassiné. U  fit  également  périr  son  frère  Arsès,  qui  s'était 
révolté  contre  lot,  pais  Pbsntlmès,  satrape  de  Lydie.  Ce 
rèfino  fut  signalé  par  <le  nombreuses  révoltes  de  >U'<les  et 
d'Ioniens,  et  finit  en  l'an  kùi  avant  J.-C.,  après  avoir  duré 
dix-neuf  ans.  La  plupart  des  cruautés  de  Darius  Nothns  lui 
avaient  été  inspirées  par  Parysalis,  sa  sœur  et  en  même  temps 
sa  femme.  Il  eut  pour  successeur  Artaxerxès  11,  l'alné  de 
ses  fils.  La  fille  de  cdoM,  Sisypotbi^  Ait  la  mère  da  der- 
nier roi  de  Perse. 
DARIUS  m,  arrikr»fellt>fib  de  Darius  II,  appdé,  avant 

son  avi'netnent  au  trône,  Codomnn.  Les  eiiipoisnmiemcnls 
dont  liagoas  l'eunuque  se  rendait  coupable  envers  tous  ses 
maîtres  ouvrirent  l'accès  du  trône  à  ce  prince,  qui  passait 
pour  le  plus  brava  des  Perses.  Menacé  lui  aussi  de  poison, 
il  força  Bagoas  d^ivaler  la  coupe  préparée  pour  Ini-mênte, 
et  s'en  défit.  Son  avènement  comcide,  â  peu  de  chose  près, 
avec  celui  d'Alexandre  le  Grand.  Il  songeait  à  porter  la 
guerre  en  Macédoine,  quand  ce  graml  capitaine  le  prévint 
Il  passa  en  Asie  vers  la  fin  de  l'an  Uk  avant  J.>€., et  Oaiioa 
apprit  presque  en  même  temps  sou  «vtvéa  et  la  dtttta  dea 
Perses  au  passage  du  Granique.  Il  confia  alors  le  coni> 
mandement  de  ses  forces  à  Memnon  de  Rhodes,  qui  voulait 
parler  la  guerre  en  Macédoine,  mais  la  mort  de  Metmion  em- 
pêcha l'exécution  de  ce  plan.  Darius  avait  près  de  lui  Cba- 
ridëroo  d'Orée,  Grec  qui  avait  autrefois  commandé  sous 
Philippe,  et  qui  offrait  de  conduire  son  armée.  Il  se  chargeait 
de  terminer  la  guerre }  oiais  cette  propositton  ayant  bîessi 
Porgueil  des  Panm,  fls  ilccnskwnt  da  vouloir  Hvrer  Far- 
mée  à  Alexandre;  et  Cbaridème  leur  ayant  reproché  avec 
amertume  leur  lâcheté,  Darius  le  fit  mourir,  et  prit  lui-même 
le  commandement  Deux  batailles,  celles  d'Issus  et  d'Ar- 
bèles,  déddànut  da  sort  da  son  empire.  ObUgé  de  luir,  la 
roi  de  Perse  IM  Ut  prisouuler  dans  sa  fkilta  vers  la  Badriane 
par  Dessus  et  par  deux  autres  satrapes,  qui  cherchaient  à 
s'emparer  de  l'empire.  Alexandre  força  de  marches  pour 
rejoindre  ces  rebelles,  et  Darius  espérait  de  lui  son  salut  ; 
mais,  avant  qu'il  p«t  «tn  délivré,  Bassns  et  ses  complices 
le  percèrent  da  tratts  i  ou  le  retrouva  mourant  dans  an 
lieu  écarté.  Alexandre  ékUBi Survenu  au  moment  mi  il  expi- 
rait, après  avoir  prononcé  de  touchantes  paroles  ne  put 
s^empteber  da  vaiasr  des  larmes.  U  renvofa  son  corps  k 
Sisygambis  pour  que  celle-ci  te  lit  inhumer  avec  tous  les 
honneurs  en  usîigc  pour  les  rois  de  Perse.  Darius  mourut  la 
troisième  anmk"  de  l'olympiade  112,  l'an  330  avant  J.-C, 
après  avoir  vécu  près  de  cinquante  ans  ^  en  avoir  règne  six. 

Il  y  ent  encore  d'antres  Danras  :  Pan  régna  dans  la  Médie, 
au  temps  où  Pompée  faisait  la  guerre  îi  Mitbridale;  \m  se- 
cond, lils  d'Ariabaoe,  fut  donné  en  otage  a  Caligula  ;  ealin, 
le  dernier  était  orficier  dU  Ni  Agrippa,  arriei  e-petil-liU  d'ilé- 
rode  k  Grand.  P.  ne  (ioui^r. 

DARLINGTOKI9  bourg  important  et  indmtrieox  da 
comté  de  Durfaam  (Anglelcrie  \  -itné  peu  de  di'-taiic»  <'  • 
la  Tec  et  de  son  aifluent  le  .Skern,  qu'on  y  travei>e  -sur  un 
pont  en  pierres,  de  deux  arcl'.es,  compte  environ  s.oom  ba- 
biunts,  dont  l'industrie  principale  consiste  dans  la  fabri- 
cation dm  loilsa,  das  élofba  da  laiae  et  des  aifas.  On  y  voit 
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uno  Mk  égMsê  gothique,  dont  U'coostructioo  rcntoote  au 
dottxième  siède,  arec  un  clocher  de  soiiaate  tnètm  d'élé- 
wHoiit  un  omniUb  à  tuilier  et  poUr  lea  wm  d'epll((iM^  el 
«ne  aooree  mhrfrato  m  gmd  leMMi  paor  It  périiM  dm 

scorbut.  Depuis  18:!!>,  un  chemin  de  ftr  Mft ea  communi- 
cation Darlington  avec  Stockton.  >  -f^. 

BARIIA  était  fils  d'un  roi  des  Indes  et  le  Tingt-huitième 
suceeiMiir  de  Beoddlu  ou  Budhu,  fondateur  de  la  secte  de 
ee  BOB.  Il  viTiR  vers  l'an  Sl9  de  Père  chrétienne.  Les  Chi- 
■OtoCMont  fait  une  sorte  <lo  nuliie,  .UKjuoUe  r^tlarlir  ladé- 
covrerte  on  plutôt  la  création  iniraculeuse  de  l'artirisseeii 
4|nl  lenr  dôme  le  thé.  Oe  4hef  dee  bnuMhMci  ee  diittiSRnK 
par  des  extravagances  et  des  aii^ti  rit*^s  ipii,  dans  le  pays 
de<i  faitin;  et  àe^  derriches,  donnaieul  à  ses  prtxlications  une 
autorité  presque  divine  :  il  TivaM  de  recines  et  d'heriies,  à 
le  façon  de  noe  pnmien  tMdMNrèlei;  et,  ee  crofant  aeecc 
fcrt  pooT  donpler  le  iietuief  II  iiviit  Ait  veni  de  m  )enHfe 
«lorniir.  Ij\  nature  l'ayant  emporté  sur  le  fanatisme,  cet  in- 
f>enu\  honteux  d'avoir  cédé  au  Bonuneil,  comme  le  commun 
des  mortels,  se  ooape  les  paupières  pour  lee  e^iêcher  une 
aolre  fois  de  ee  Araier.  Voici  le  miracle  s  ces  peupières  dé- 
tinrent le  lendenuin  des  arMsseeui.  Damia,  qui  les  re- 
ronnut  malgré  une  transformation  aussi  (■lran<.;e,  se  ruit  à  eo 
goûter  quelques  feailiee  et  éprouve  des  aeasaiioos  nouveUes, 
une  agréeMe  agitation  de  mm*,  vu  ^épgwneat  de  tèle,  ^ 
ledispofia  merveilleui^ement  à  la  contemplation.  Il  en  lit  part 
à  ses  disciple!*,  qui  se  mirent  à  mâclier  les  mêmes  feuilles 
et  devinrent  d'unegaieté  charmante.  Voilà  comme  le  Ihé  e*t 
Tenu  an  rnoodel  De  greods  moanmeals  ont  été  élevés  à 
eeUi  déeoBverte.  Ht  afMtndent  depuis  la  «Mae  jusqu'en 
Je|NHI,  où  Darma  alla  la  propager.  On  le  représente  sans 
-pinpMros,  ayant  sous  ses  pieds  un  roseau  miraculeux ,  au 
inojett  dnqoel  il  paieiKà  ffed  eee  les  rivières  et  les  mers. 

Tttmnr,  de  PAcadétme  fnm^mue. 
'    DARMAING  (  JKAN-Acmux-J^OMR  ),  né  en  I79A,  à 

P.iroi.K,  ili  p  irlement  de  l'Ariége,  mort  a  Paris,  le  30  juillet 

1  »3o,  s'est  fait  un  nom  comme  iotidalear  de  la  GuêcUe  des 
Tribunaux.  Son  aieul  avait  fdri  m  ITM*  «ieline  de  la 

tourmente  révolutionnaire,  et  tous  ses  Mens,  immédiatement 
confisqués  et  vendu»,  n'avaient  pu  être  restitués  à  sa  famille. 
Damiaing,  i  ^re  de  celui  à  qui  nous  consacrons  cet  article, 
employa  une  grande  partie  de  sa  vie  4  d'inutiles  efforts  pour 
faire  pioimncer  h  mllHé  de  cette  ^ente,  oomiiie  aywt  eu  Heo 
partine  vinjn1ii)n  monstrtieuse  des  lois  mêmes  de  l'époque, 
et  il  n'ot)tint  par  la  loi  de  1826,  après  la  Restauration,  qu'une 
chéilve  indemnité ,  parce  qtM  llnmeuble  avait  été  aliéné 
pour  one  aonme  ntafaie««  eariBNls.  0«  Ini  «nft  donné 
me  place  de  ceniéMer  dam  mm  conr  de  JnaUee  erittiînelle 
et  ailéciale  du  temps  de  Tempire,  mais  elle  fut  siippriméi'  par 
ïambe  M)  activité  dn  Code  Criminel  de  Ittll.SiÉla  Kestan- 
raUen  I  embrassa  avec  ardeur  la  cause  du  rafiMnie,  il  n*en 
fbt  pas  ainsi  du  Jeune  Darmaing.  Celm-ci ,  élève  de  lltcole 
IVormale  de  Paris ,  abandonna  volontairement  les  fonctiesis 
de  professeur  agrégé  h  l'École  Milil.iire  de  S;»int-C)T,  et  se 
jeta  dans  la  carrière  périHease  da  journalisme.  Ses  opinions 
politiques  élalM  dimnArtlMMl  i|ifeaéei  I  «atode  een 

père  et  de  son  .lund.  Y!  pnhKri  nnc  feuille  péntwliquc  intituléi> 
Le  Surveillant  ;  la  Uaniii  s^e  de  ses  artic  les  le  lit  traduire 
en  polie*  correctionnelle;  et  comme  il  se  d<^'endit  avec  une 
dialeur  qui  n'atténuait  pas  i  tMauMM  près  le  délit,  il  dut 
s'esUawr  iMorrat  dé  ttlOM  WkMhMdé  "M»  tnmm  d^ 
mende.  Chargé  de  la  rédaction  de  la  chambre  des  députés 
dans  Le  Constitutionnel,  H  s'en  acquitta  avec  succès,  quoi- 
qu'il ne  (ftt  pas  sténographe. 

Pendant  plusieurs  mois  de  l'amiée  I8>3 ,  les  propnétaircs 
dn  Constitutionnel  dioiairent  Darmaing  «omme  n-dacteur 
en  flM'f  11  est  vrai  «fn'il  s'était  fait  une  réputation  par  la 
création  et  lavogueprodigieusedelaGosef^edes  lYttaMM». 
Ce  n'est  pas  que  le  titrg  ftt  mwf  ;  I  ntatail  mMVmdm 
|MrlaiiNHteM|aiKfledatrilMnMH(,idA||lk|MBrM«  MhM« 


qui  fut  depois  bibliottiéeaire  de  la  cour  de  casaatioa,  et 
M.  Darnnaing  père  travailla  à  ses  dentiers  nanéma. 
UMehoseaiafHlière  que  cette  coïncidence  de  denanaM  ni 
forent  eena  des  deux  premiers  gérants  de  la  Gaaette  des 

TrH>Hnau»M/batlA%.  Le  plan  de  ces  deux  publication^  n'é- 
tait pas  du  tout  le  même.  Ce  fut  liannaing  qui  eut  k  pre- 
mier rtieureuse  idée  de  la  fusion  refardée  longtemps  comme 
impossible  des  dissertations  graves  et  abstraites  de  la  juris- 
prudence avec  les  sombres  récits  des  cours  d'assises  et  les 
comptes-n  ndus ,  S4''iuillanls  ,  parfois  grivois  ou  burlesques, 
de  la  poliGe  correctionnelle.  Ainsi  qae  Lt  ConitituttonneL 
la  CnseMedte  iyi*WNM»a*ëlaitknaéeà  peu  prte  aaw 
capitaux.  Sur  les  3,000  francs  de  mise  sociale,  il  efit  tUé  Itr 
cile,  avec  un  peu  plus  de  prévoyance  el  de  parcimouie,  d'ë- 
cooemiser  an  moins  les  deux  Itenl  Lomqaw  reprochait  k 
rnmiiifl  de  n'avoir  pae  Ait  aes  combimdsons  de  manière 
à  aVariel^r  loot  eeni,  an  Uen  de  partager  avec  vingt  on 
trente  autres  un  bénéfice  considérable,  il  rcftondait  en  riant 
qu'il  n'avait  jamaii  songé  à  la  fortuue.  Il  mounit  en  1836, 
laiMantuM  veuve,  un  Gis  et  une  fille,  et  pour  toute  fortune 
les  deea  actioos  qu'il  e^étalt  réserréee  dans  la  société  de  la 
Gtaette  de\  Tribunaux.  Breton. 

DARMES  (M*Kits-Et>iio»D).  Le  15  octobre  t>>40,  vers 
six  Iteures  du  soir,  au  moment  où  Louis-Philippe  partait 
pour  8aiût-Cle«d,  un  coup  de  feu  fut  dirigé  sur  l«d.  A  la 
place  d'oii  le  coup  était  parti,  était  resté,  immobile  et  comme 
stupéfié,  un  homme  dont  la  main  gaucho  était  fracas&ce,  et 
dont  le  >ang  roulait  avec  al)ondance;  car  son  arme,  trop  for- 
tement diaigée.  avait  éclaté  dans  ses  mains.  Ua  aoklat  du 
poste  auquel  0  Mait  edoeaé  l'arrête.  On  fronveaor  lui  deux 

pi-^lnlets  chargés,  destinés, dis.ii(  il.  à  tuer  c*'u\  qui  tcnteraii  at 
de  i'.irrt'teri  un  poignard,  et  troia  Iraocs  et  quelques  k>us. 
Les  jour»  qui  avaient  précédé  sa  tentative  de  régicide,  Dar- 
roèe  était  venu  sur  la  place  de  la  Coooonle  pour,  disait-il, 
prendre  son  point  de  mire.  Il  y  avait  donc  rangteraps  qn'O 
méditait  le  projet  qu'il  venait  ainsi  de  incltre  à  e\t  Lution. 
Quel  était  cet  honunc  ?  Le  û\s  d'un  tailleur  d'habits  de 
Marseille,  qui  n'avait  pu,  tant  il  était  pauvre,  le  ùln  par- 
ticip<8'  aux  bientaits  de  l'instruction  :  pour  vivre,  Darmës 
s'était  fsit  domestique.  Depuis  quelque  temps,  il  était  frut- 
leur,  et  trouvait  à  peine  dans  son  travail  de  quoi  se  snb- 
alaatcr.  ha  1&34  seulement  il  avait  commencé  à  s'occuper 
de  politique,  et  pan  à  peu  aon  exaltalieB  aaéridlonale  favait 
poussé  h  uii  diter  un  régitid**. 

La  blessure  de  Darnies  était  si  grave,  qu'on  dut  lul  am» 

ÎjuUt  tri)i^  (loi^t^.  L'instruction  de  son  affaire  fut  bien  plue 
ongue  que  sa  convalescence,  puisque  l'arrêt  de  ndeeea  pré- 
veirtien  ne  fut  rendu  que  le  it  mal.  De  oombreusea  arresta- 
tions avaient  eu  lieu  à  la  suite  du  15  m  tobrc;  le  parquet 
alfcctait  de  voir  dans  l'action  de  Darmès  le  re>ullat  d'un 
concert  entre  plusieurs  personnes  appartenant  à  une  société 
secrète;  deux  oo-accusée  comnanirent  avec  lui  devant  la 
cour  deâ  pairs.  H  fit  bon  marctié  de  kri-mème,  mah  lt  i»- 
Tendiqiia  pour  lui  seul  l'idée  du  régicide.  C'est  ain^i  que, 
reodaot  compte  de  l'emploi  de  sa  journée  dans  l'après-midi 
dn  16,  il  dit  :  «  Je  sab  rentré  vers  une  beure  et  demie.... 
J'ai  convoqué  pour  quatre  lieures  mon  IritHinal  révolution- 
naire, composé  de  Rousseau,  Mably  et  moi.  Ap/ës  avoir 
examine  la  position  de  la  1  rancc,  tant  à  l'inti^rieur  qu'à 
l'extérieur,  je  me  suis  décidé,  armé,  et  je  suis  parti  à  cio<| 
hewee  BMiiai  an  qnart  Aeiaq  Iwnrea,  fêlais  eor  la|daee 
de  la  Concorde.  .  Darmès  vit  s'ouvrir,  le  24  mai,  le*  débats 
de  son  proc*^.  Se^  réponses  furent  laconiques  ;  son  calme  ne 
se  démentit  pas  un  instant.  xMalgré  leur  brièveté,  ses  exfft- 
oaHemfMNiit  clairaael  tucidea;  edea  ne  déaotaienl  pat  aa 
homme  sans  toteUlgaiice.  Darmèa  lut  aondamné  I  laort 

par  arrAt  de  la  cour  des  pairs  du  20  mai  1R4I  ;  il  fut  pré- 
venu le  dimanche  io  que  son  exécution  aurait  lieu  le  len* 
deaaaia  natta.  Ù  ae  montra  ni  forfanterie  ni  falMam}  aèm 
dtfBMNar  «Mit  Taiaanaai  de  feiviger  &  fenaer  ttê  4e» 
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puvlt!  «m  griee  :  •  A  quoi  boo  ?  répuiiilit-U  ;  je  ue  lue  plaiufi 
|iM  de  ce  que  Too  T»  fUre  :  oeU  est  toal  aimple.  11  n^j  a 
qMksaortofBiieivnanMntpM.  Si  je  éeaMrtwi  grtice, 
JifenitgMltdMM;ii<MiiMl*lBeeovdaR,oa  fèrait  um  >o(- 
lÏK.  •  Il  s'endonnil  liauquilleinent.  Le  lundi  à  ciaq  heures 
laatiB  Itanuès  se  confessa  ;  à  sept  lieure«  tlu  malin  U 
analait  sur  l'édiafaud,  pieds  nus,  ea  cbmiae,  et  la  t£te  cou- 
Terte  d'un  crêpe  noir.  Quelques  minutes  après,  Vwtii  de  la 
cour  de.s  pairs  avait  reçu  son  exécution. 

Kapoléon  Gallois. 

DARllSTADT(GfaBd-4liiclié  deUesw}.  FoyesliESKE. 

DARIISTADT^  cipttde  ét  gnsd  ducbé  de  Hen»> 

I)ana<.l.nll,  situ»  e  (i.ius  la  province  di-  Sturkcoburjî,  sur  les 
borJ-,  «i  Due  rivicrc  apiidoe  Darms,  fit  le  Mtî^ie  des 

auU'f.u,  -uiMérif  urcs  du  grand -duclié  et  de  la  province. 

Lk  9émiU  viilé  «l  inràgaliëremeot  oosatmito,  et  les 
nts«i  MBt  <iroitM  pour  b  plupart  La  wUfe  neuve,  an 
COflInIre,  po6sèii<'  <!■'  lu'juv  rliii((s  etdts  rues  larges  et 
rtjpiltfurmrnt  tracéci*,  (Mt  exemple  la  Eheinstrasse,  la 
Jtecà4arstratt4f  et  de  grandes  |>bces,  entre  autres  le  Lui- 
tff^dattf  edegone  régulier  où  Tieuncot  aboutir  aix  rues , 
«I  oni  de  la  statue  de  Louis  1". 

IK:^  quatre  égli>os  qu'un  luiupte  ii  Darmdadt,  la  seule 
fUi  méhle  une  mention  est  IcgU^e  caUiolique,  construite 
m  fooMda  ralMda  par  rarchitocte  Moller.  En  fait  d'édi- 
ÉM,  on  distingue  surtout  le  château  du  (;;rai\<l-duc  dont  la 
partie  neuve  a  éié  construite  en  1717  dan-,  l'ancien  ».)tlo 
français.  Il  couliciit  uuo  biblioUtcquc  riche  de  .>uO,UÛO  vo- 
-latiat  de  4,000  manusorite,  une  galerie  de  tableaux,  une 
pfcria  dliktoire  Miarella  oh  ae  ttwiTent  dea  ibicilea  ei- 
trémement  curieux,  une  collection  d'antiquitts,  d'ubjetâ  du 
moyen  Age,  d  armes,  de  médadies,  un  cabinet  de  gravures, 
un  cabinet  de  pb|riqiM^  etc.  Il  faut  encore  mentiouner 
k  tbéUre  de  la  ooor,  aaastniit  ea  1S29,  par  Moller  ;  l'arsenal, 
Fan  des  plus  vastes  qu'il  y  ait  en  Allemagne ,  utilisé  autre- 
fois comme  Icic^l  il'cxf  rcice  ;  le  Palais  des  Liais  ;  le  Casino; 
ks  ootkges,  etc.  Le  nombre  des  balHtaata  (non  compris  la 
fsalMW)  «stde  t9,«M,  «BtoMoteomplede  la  population 
rfn  ^iil.ipe  li'-  n*'>«un^;en,  rattaché  h  I)arni*tai|f,  sans  solution 
de  contiuuilt',  p.ir  di  s  ruc>.  Lu  17;>  'i  Darui>li4dl  ne  cuaiptait 
pas  encore  au  delà  du  7,ooo  habitante.  Cette  ville  {tosséde 
,  une  éoole  supérieure  d'arta  et  mitien,  une  école 
el  dlvenM  anlras  ««oèltaalM  hntftîitioM 
communales  ou  privées,  ainsi  que  de*  sociétés  Fcicntilii|ues, 
Itlleraires  et  artistiques.  La  |H>pulalion  de  l>aruistadt  e^t 
UMaêaMamt,  «t  IhWque  ootamHsent  des  papiers  peints, 
des  papiers  commana,  des  voitures,  de  rorrévrerie,  dei  bou- 
1^  dies  produits  chimiques,  de  l'amidon,  du  tabac,  etc. 

Uert  pour  la  pretuit'rc  lois  liiil  mention  de  Dinnstadtdans 
dea  doeîme^  datant  dp  onzième  siède}  mais  au  counen- 
cMil  dn  fniDfrièiM  rièel»  M  riVMI  «were  4éNM  vSlage 

appMienant  aux  comtes  de  Ka!/eneilnl>ogeti ,  qui  en  13hO 
W  frent  accorder  par  l  empcreur  le  droit  de  ville  et  de 
place  forte.  Peu  à  peu  ses  progrès  Turent  tels  qu'en  1403 
la  MUeaw  du  MitMmd  pouvait  y  cëlélinr  un  grand 
laonMi.  A  rektinetien  de  la  branche  allede  ta  taniHe  de 
Katzendlnbogen ,  Darnistadt  passa  sous  la  souvciaini  tr-  de 
ta  He»e.  Lors  de  la  gnenn  de  Sctimalkalde,  la  ville  fut  prise 
wm  laa  troupes  inipérialH»  ^al  firent  sauter  m»  vieux  ebà- 
tan.  A  la  suite  du  partage  qui  eut  lieu  après  la  mort  do 
PMppe  le  Magnanime,  Darmstadt  échut  à  son  fih  cadet , 
(.eorges,  qui  y  établit  6a  résidence,  et  devint  la  souche  de 
ta  tmtitte  de  Uesw-Daf«MtadL  Les  landgraves  Louis  V  et 
iMb  irt  «oalrfeoèMBt  «anom  piaa  ipn  lai  à  r 
tnent  de  la  ville,  dont  Pt'poquc  la  plus  pnMpèlV  fat 
dant  le  reipie  du  grand-duc  Louis  1*'. 

DARNLEY  (  HL>Ki  STUART,  lord),  oanriaAMtric - 
ita«rt,fitadu  coudaLonoi ,  etpetil-fiia,par  aBièn,du 
iPàagaê  at  de  Httgaariln,  «cow  éa  ni  d'ÉaaaM 
T,  Mt  à  pdM  «|ida  dbMMf  ans,  knqi»,  la 
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29  juillet  ibùi,  Marie  Stuart,  veuve  du  roi  de  France  l'ran- 
çois  II,  et  reine  d'i^cossc,  lui  donna  sa  main,  dotenuinc^ 
surtout  à  cette  onioa  par  le  musicien  Aiaio.  Daniley  avait 
les  qualités  extérieures  les  plus  brillantes;  mais  il  était  dé* 
pourvu  lie  >v;l^acilé,  do  prudence  et  d'cui  r^;!!-;  et  quoique 
très- violent  dans  ses  passions,  il  ue  mouUait  qu'un  coura^ 
équivoque.  Il  ae  cessait  d'importnaar  Marie  pour  obtenir  ce 
qui  était  appelé  en  Êcosse  la  couronne  matrimoniale,  c'est» 
à-<lire  le  parta;;e  égal  de  l'autorité  royale.  Taut  qu'il  n'obte- 
nait pas  cette  prérogative,  il  u'élait  pas  roi,  il  n'était  que 
Je  mande  taraine.  Marie  Stuarlae  voulait  pas  k  lui  donner 
•ana  le  consentement  du  parlement  H  crut  que  Maio  lai 
nuisait,  accusa  la  nim-  irenlieleuir  avec  lui  uu  commerce 
crmiinei,  forma  uue  con>|iiralion  avec  les  nobles,  que  la  hau 
teur  du  parvenu  avait  irrités,  et  alla  assassiner  Rizzio  dana 
l'appartement  mèmeet  ioua  léa  feui  de  Marie.  Pourtant,  un 
rapprochement  parut  ae  entre  les  deux  époux  ;  mata 
il  ne  dura  pas  lont;leiiips  ,  et  de  nou\ elles  dissen^i'>M>  >  i  '.a- 
lèrent  avec  plus  de  iurve.  UotbweU  exerçait  kur  .Maria 
Staart  un*  grande  laflucnon.  Oa  eagiigailt  cette  princesic  à 

faire  prononcer  son  divorce  avcC  Darnley,  dont  elle  avait 
un  liîs  ;  elle  résista.  Une  conspiration  se  toruia  jiour  faire 
|>erir  Darnley.  La  reine  habitait  alor^  un  chiL'au  prés  d'£- 
dimbourg.  liaraky  était  tombé  malade  à  Gias^aw  ;  elle  ae 
rendit  auprèa  de  lui,  et  Ba  an  réeeneiBèrent  en  apparaMt. 
Ils  rcvinreut  ensemble.  Marie  taisait  de  fre  iuei.ies  \i>ilj's;i 
son  époux  :  ils  ne  parurent  jau)ais  mieux  cnscuible  qu'au 
moment  où  la  conspiration  allait  éclater.  Un  soir  Mapla 
s'était  retirée  de  BMilieuie  beure  qu'à  recdiaain,  sons 
prétexte  d'assister  i  ua«  anee,  lorsque  ta  antson  habitée 
par  l'  Hiili  \  sauta  par  Tenet  de  la  |K>uda'  que  Bolliwell  et 
ses  complices  étaieut  parvenus  à  placer  dans  les  caves.  Le 
corps  de  Darnley  fut  trouvé  dans  un  verger  voisin  (10  tt- 
vrier  là69).  <|nd<B>  iMpo  «piàl,  Uarie  Stuart  épousait 
Botliwdl.  A.  Savaocr. 

A  la  mort  du  second  époux  dnMwie  stuail,  le  titre  do 
lord  OAMumv  passa  à  une  braBche  cadette  de  la  ùmiàht 
Lenox,  taqaflOe  a^éleigidt  ea  I67«,  en  ta  perMwne  de  CkarUs 
Sfttart,  sixièmeduc  de  Lenox  et  troisième  duc  de  liii  Uuiond. 
Alors  le  roi  Charles  11 ,  en  sa  qualité  de  plus  proche  pa- 
rent dans  la  ligne  mâle ,  créa  le  lils  naturel  qu'il  avait  eu  de 
tadadMNa  de  PortioiMéb  duc  deRicboMndet  Lennx,  conte 
deMaidi  «Idn  Dairitaf.  Oe  Gbaitaa  Sloirt  avniteependant 
laissé  une  sopur,  Catherine,  lady  Ibrae*;»  ,  dont  la  petite- 
lUle,  rA^oii«,  fiUe  d'Edouard  Uyde,  et  comte  Clareudun, 
éponan  iolHi  BHgb,  deafer,  lequel,  en  conëi  h  iattuu  de  eu 
mariage,  fut  créé, en  1722,  vicomte  de  Darnley,  «t  en  172» 
comte  de  Darnley  (dans  U  pairie  irlandaise). 

La  famille  Uligh  descendait  d'un  marchand  de  Londres, 
qui  avait  lait  uoegraode  Ibrtune  en  acbetaut,  a  la  suite  de  la 
i^beMan  irlandaise  de  IMI,  des  domaii>es  coolisques ,  qui 
se  Ht  élire  membre  da  partaaMBl parla  bowg d'AIUwj,«t 

qui  nH)unit  en  1066. 

A  la  mort  do  cardinal  d'York,  John,  quatrième  comte  »i: 
DaiUHJCV,  en  sa  qualité  da  dernier  héritier  mÂle  de  la  maison 
de  Lenox  (  t807),  oMbH  reipecUUve  de  ce  dncbé,  et  lit 

valoir  ses  prcti-nlions  en  1829  devant  la  cluimhre  deabmta, 
qui  toulcluis  ue  le*  reconuul  pas  pour  valables. 

Le  comte  actuel  de  Darnley ,  Joim  Stuart  Uuck  ,  né  le 
16  avril  1827,  succéda,  le  11  février  lMé,à  ion  père,  dn- 
quièmeicomle.  il  est  aniui  pair  d'AngMam  «MU  te  titra  de 
lui  d  (Uifton. 

UARTOIS  DE  I10L'R.N0?i VILLE  (Abmand,  Ai;aiLUi, 
ftioaoni),  trois  tètes  dans  un  même  bonnet,  trois  Jntil> 
ligenoes  dans  la  m^noc  cervelle  ou  plutôt  une  inteiligwno  OP- 
périeiire  chez  les  trois  frères  qu'un  même  tentimeat  sem- 
blait anùner.  Achille  Dartois  a  fait  un  graad  nombre  d'ou- 
vnMHdnai^ues  où  l'oprit  Cotaonae^  oùta  beana  éducation 
aaddwite  à  diaque  pas;  4i«MMlatlVkdpAM  MntaMfts 
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(l'œil  vres  BoéniquM  »  mais  pourtant  aren  moins  de  zèle  que 
par  le  passé.  H  ttat  une  époque  où  le  nom  d"* Armand  s'^a^ 
lait,  irni)<*ricux ,  cliaque  soir  sur  les  aflîches  de  tous  les 
tbé&tres  :  Armand  JJartois  et  TMatUoH,  ThéauLan  et 
Armand  Dartali  étÊkali  les  wals  marqals  de  CanbM  du 
Vaudeville  et  de  rOpi  rn-Comiqnc.  L<^^  flonflons  s'en  allaient, 
les  couplets  bachiques  avaient  fait  place  a  des  refrains  aussi 
Jofaui,  mais  sentant  uo  peu  nNinâ  la  taverne.  Désau* 
giers,  ce  génie  de  la  chanson,  se  reposait  de  sa  gloire,  tou- 
jours jeune  et  forte;  Merle,  Gentil,  Brazier,  Dumersan  et 
quelques  autres,  rappelaient  encore,  par  leur  jojeu&eté, 
Tépoqne  brillante  des  Piis,  des  Barré,  des  Radei  et  des 
Deifontalnes ;  un  genre  plus  coquet,  phis  endimanché,  d> 
lait  envahir  la  soigne  du  Vau  !<        où  Scriht\  nntrr  maître 

à  tous,  posait  pour  la  première  fois  son  pied  victorieun  

Ammd  Dertais  pvH  ns  tam  mejoa  vm  fhéMdoa ,  wm 
inf^fiparnble  collaborateur.  Il  JflladidMMI  taUMX  tableaux 
la  verve  des  créateurs  du  genre  «I  tes  manifaresélégantes  d'un 
monde  en  jabot  et  dentellM*  Oe  qu'on  remarquait  tout  d'a- 
bcnd  dans  ses  pièces,  c'étidt  une  gnnde  facilité,  du  sen- 
timent, de  la  i^rftce,  du  trait  dans  le  Aalo'^uc,  de  Tesprit 
de  salon  (inns  les  couplcls;  cl  <!'  s  Us  proinicrt^!  scvnes  aoiis 
pooTies,  avec  un  peu  de  tact,  placer  le  nom  du  père  sur 
reafcnt  qni  se  déMtalt  detaat  u  ranpe  au  nmen  des  Im- 
vos  f>t  ih'<  applauili-scmonl'^  de  la  foule.  L'Opéra-Coiniquc 
eut  son  tour;  Boieldieu ,  cette  lyre  savante  qui  a  doté  l'Eu- 
rope de  tant  de  che&-d*(euvre ,  Boïeldieu  et  les  maîtres  les 
plôs  habiles  de  cette  époque  demandaient  des  poèmes  à 
M.  Armand  Dartois,  comme  les  Aubert,  les  Meyerbeeret  les 
Halévy  en  sollicitent  aujourd'hui  d'Eugone  Scribe  ;  et  Je  ne 
aaaiais  tous  dire  le  nombre  des  actes  qui  de  Paris  s'élan- 
çaient vers  la  prortnee  et  propageaient  les  triomphes  de  Dar- 
tois. 

Parler  d'Armand,  le  dernier  mort,  c'est  parler  de  ses  deox 
Mm.  fl  était  bon,  aerflable,  bos^talier,  d  nous  osons 

nous  exprimer  ain<»i ,  jioint  jaloux  des  triomphes  de  ses 
rivaux,  point  envieux  de  leur  gloire,  et  s'effaçant  volontiers 
an  profit  do  jeune  débutant  qui  l'appelait  à  lui.  On  le  re- 
eonnaissait  à  la  douceur  de  sa  parole ,  &  l'aménité  de  son 
langage,  à  la  Men^laiioede  sa  physionomie,  encore  plus 
qu'au  ruban  rouge  qui  parait  sa  poitrine,  .\uteur  ou  direc- 
teur, il  ne  s'était  Jamais  fait  d'emwmis  que  parmi  ces  écriTaa- 
aiers  aeaitttraa  «t  penonnels  qd  maigriaseat  de  renbon- 
point  des  autres,  et  qui,  reptiles  venimeux,  sifllent  quand  la 
foule  applaudit  :  l'estime  des  honnêtes  gens  et  des  iioiiuue-s 
de  cœur  consolait  les  Dartois  de  CM  iiaines  sans  puissance , 
auxquelles  ils  pardonnaient  parce  que  leur  ftme  était  sans 
fiel,  parce  qu'ils  avaient  toujours  compris  les  faiblesses  hu- 
maines. 

Annand  et  AcIiUle  I>artois  firent  jouer  à  la  Comédie- 
Frtaçidse  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  rm,  fartitnlée  : 

Qneehus,  dont  le  surets  fut  prodif;iru\  ;  l'éneiglede  Dcnti- 
vallet  s'y  révéla  pour  la  première  foig.  Pins  tard,  l'Odéon 
joua  trioiapbaiementamsi  te  Pire  et  ie  TWeur,  comédie  en 
cinq  actes,  n^f  do  la  verve  fraternelle  d'  Armand  et  dWrhille; 
Samson  s'y  distingua  comme  de  coutume  :  il  e-t  des  faits 
qu'on  pourrait  ae  dispenser  de  constater.  Co  que  nous  ne 
devons  pas  oublier,  non  plus,  c'est  que  Hérold,  cet  ad- 
mMMe  lyrique ,  cette  vivante  élégfe  de  TAroe,  si  tôt  et  si  fa- 
talement iî('s< endiie  à  la  fimibo,  Ht  son  premier  ouvrage 
avec  Théaulon  et  Annand  Dartois;  c'était  Charles  de 
France  t  pMoeen  trels  actes,  qui  enriebit  à  cette  époque 
tous  directeurs  de  province.  Dartois  était  à  Lon^rliamps  ; 
il  coudoya  nulcment  un  piéton  qui  lui  rendit  sa  bourrade  ; 
le  premier  questionna  le  second  avec  nn  hénoistiebe^  eilol- 
Ci  finit  le  vers;  Armand  fit  la  rime  et  le  ver*  suivant  ; 
Théaulon  riposta  ....  et  deux  chaudes  et  ferventes  aiuitiés  na- 
quirent de  ce  commencement  de  dud.  Les  Dartois,  qni 
avaient  commencé  leur  éducation  dans  une  école  secondaire 
4»  Nojon,  en  Picardie,  étaient  gardes  da  corps;  ils  quit- 
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tërent  l'épée  pour  la  plume,  et  celle-ci  ne  leur  fit  pas  défuit, 
comme  vous  allez  voir  :  Achille  a  écrit  certt  (tome  pièces, 
le  nombre  de  celle»  d'Armand  dépasse  (feux cen/  cinquante, 
et  nous  en  avons  là  sous  la  main  deiux  cent  trente-quatre 
imprimées ,  dont  qodqaee-onea  font  époque  dans  les 
nales  du  tht^àtre....  Décidément,  pour  nous  et  pour  leur 
pays,  les  Dartois  ont  bien  fait  de  se  créer  liommee  de 
lettres.  Jacques  Araco. 

DARTRE  (deSa(>T6;,  écorché),  maladie  de  la  peau, 
qui  tire  son  nom  de  ses  caractères  les  plus  saillants,  les- 
quels consistent  dans  une  démangeaison  qui  porte  à  se  grat- 
ter josqn'à  s'écorclier,  et  dans  une  tendance  àse  prapagar 
snoMBrivenent  par  une  sorte  de  mouvement  de  reptaticm, 
II  n'est  personne  à  qui  ce  mot  ne  représente  ces  infirmlMl 
si  varié»  qui  se  manifestent  par  des  rougeurs ,  des  prodoe- 
tfons  fcrinînaea,  deaOlemes,  pustnleuses,  croMeuses,  ulcé- 
reuses, de  durée  souvent  opiniAtre,  existant  sans  fi('>vre  ni 
trouble  gt^nt^ral  autre  qu'une  douleur  plus  ou  moins  inconi- 
mo<le.  Cette  extrême  variété  dans  la  forme  des  dartres  a 
conduit  quelques  pathologistes  à  proscrire  cette  dénomin»- 
tion  comme  vague  et  insignifiante,  proposant  de  lui  saliati- 
fner  des  dénominations  basées  sur  le-^  1 T  - 1  iits  caracl^es 
anatomiqoes  de  ces  afièctionai  mais  l'habitude  prévaut  en- 
cofe  I  et  nous  devons  nous  y  conAinner. 

Les  dartres  sont  dans  la  socii'té  un  objet  de  honle  |>onr 
ceux  qui  en  s<int  affectés  et  de  dt^goùt  pour  ceux  qui  les 
approchent,  sentiments  exagérés  sans  doute,  Car  II  n 
dans  ces  affections  rien  de  dégradant  ni  de  dangereux  povr 
personne.  Par  ie  fait  même  de  la  délicatesse  de  son  env«- 
loppe  cutanée,  l'homme  est  très-sujet  à  ces  affections, 
comme  à  toutes  les  autres  maladies  de  la  peau  ;  car  en  b6- 
néral  la  moltiptfdté  des  mdadies  d'un  organe  est  en  np> 
port  avec  le  degié  de  sa  saisibilité  e\  l'activité  de  ses 
fonctions.  Quelle  que  soit  la  prédilection  de  certaines  afléo- 
tions  dartrenses  pour  certainer v^jfhMB  de  la  pean.  Il  n'eut 
cependant  aucim  point  des  téguments  qni  ne  puiss<»  en  être 
arrccté.  i-lllcs  se  manifestent  a  tous  les  âges  et  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  On  les  attribue  généralement  à  In 
violation  des  règles  de  l'hygiène,  aux  écarts  de  i<<|||nieel  4 
une  nourriture  dépravée,  aux  exercices  «folents  et  an 
habitudes  s<5dentaires,  à  la  malpropreté,  à  l'habitation  de» 
lieux  malsains,  aux  suppiessions  d'évacuations  habituel- 
les ,  etc.  n  est  vrai  de  dire  pourtant  que  souvent  elles  ap- 
paraissent dans  des  circonstances  qn'il  est  difficile  d'ap- 
précier, et  alors  on  accuse  la  transmission  héréditaire,  les 
alliances  suspectes,  pois  certaines  dispositions  de  l'individo, 
certaines  conditions  de  la  peau,  de«  germes,  des  virus,  etc., 
toutes  causes  dont  le  vague  proclame  notre  ignorance  sur 
l'origine  précise,  la  cause  formelle  d'une  foule  de  maux.  Des 
écrivains  misanthropes  ont  attribué  la  IHquence  des  dartres 
aux  progrès,  aux  raffinements  de  la  dviNrelioa  acluelia, 
coniine  si  1rs  vIcls  in!i(Vcnts  à  notre  espèce  n'étaient  pas 
contemporains  des  premiers  igcs  de  l'humanité.  Ces  écri- 
vains se  Itandent  sur  ce  que  les  historiens  de  l'antiquité,  Ho- 
mère, Hésiode,  Hérodote,  Thucydide,  Diodore  de  Sicile, 
H ippocrate  lui-même,  parlent  i  peine  de  ces  maladies.  Au 
dire  de  quelques-uns ,  les  seuls  esclaves  en  étaient  aflectés 
dans  l'ancienne  Rome;  les  stigmates  de  la  délMOcbe  furent 
les  fruits  impurs  du  luxe  asiatique  auquel  fart  cosmétique 
vint  ajouter  sa  pernicieuse  influence.  Ces  sortc*i  d'éniptions, 
ajoute-t-on,  semblent  s'Atre  multipliées  depuis  quelques 
siècles,  en  proportfon  des  progrès  dis  notre  «uwapHen...  Il 
est  temps  d'en  finir  avec  ces  d(*c!amations  suranntVs,  et  non 
demanderons  à  tout  historien  de  bonne  loi  si  les  vices  sonft 
aujourdîioi  plus  multipliés,  plus  hideux  que  dans  ce  nofaB 
Agf,  (^[loqne  de  crimes,  de  dissolution  et  d'cstlavage,  que 
|jaraisM;nt  oublier  ceu\  qui  prennent  a  li\clie  de  calomnier 
11!  présent.  Disons  donc,  pour  rester  daus  le  vrai,  que  si 
ces  maladies  n'ont  point  été  décrites  par  les  andeos,  c'est 
que  cerot-d  mmnkAM  Im  uiaiaiw  iri  les  décrire,  Viem 
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plades  Murages ,  sur  ces  habitants  prijuitib  des  Ilês  de  la 
iDfr  (in  Sud  que  Péron,  Lesson  et  autres  nous  d.''poignent 
cooiaie  ch^ttft  et  dégradés  par  les  oMladics  Upreoses,  es- 
peees  ocgnefees,  mn  procuDMBi  m  oonuiira  les  mniiiM 
de  la  ciTitHation. 

Les  dartres,  considérées  en  général,  revêtent,  nous  l'avons 
(fit,  tme  foule  de  fomes  diverses  :  les  unes  aflécteatèpeiM 
répidenne,  et  se  manirestent  par  de  légères  desquamma- 
tkms  furfuracées  ;  d'autres  se  dessinent  en  écailles  épaisses, 
apparaissent  sous  forme  de  croûtes  hideuses,  de  pustules 
dPbù  lûite  me  natièM  pumlentc,  de  gerçons  profàodes, 
Meèrtt  socdidei,doat ks  progrès fauemoti déforant  les 
lÎHH,  font  du  malade  un  objet  (l'horreur  et  de  pitié,  et  pcn- 
wl  le  conduire  lentemeat  au  tombeau,  si  Tart  ne  vient 
M  pfêter  secours.  Un  pr^ogé  trop  gtaérdemant  répandu 
Ml  eOMidérer  les  dartres  comme  contagieuse^^  :  on  refuse 
de  a^oanier  arec  ceux  qui  en  sont  affectés,  on  n^ose  se 
sertir  «les  ol>jets  à  leur  usage,  on  craint  nlnw  de  touclier 
leur  Tètement;  cependant  respérienen  «prononcé  sur  le 
caractère  non  trananissOile  de  ces  affeettons.  Un  autre  pré- 
juu»>  fait  fonsiJérer  ces  maladies  comme  salutaires  en 
4iieli|ae  sorte,  ooœine  des  émonctoires  nécessaires  à  la  santé 
«Iqi^  IntMen  te  pHerde1ai1r;«rrearMile^ea  égard 
aux  dangers  qu'il  peut  y  avoir  à  leur  laisser  exercer  leurs 
nvaçes,  ce  qui  n'exclut  pas  certaines  précautions  à  prendre 
lorsqu'il  s'agit  de  les  gaéiir. 

L'btstotre  scientifique  des  dartres  est, comme  nous  l'a- 
vons tsôA  pre&senlir,  i  peu  près  toute  moderne.  Depuis  les 
travaux  de  Lorry,  qui  en  a  systénwtisé  l'étude,  Alibert, 
Biatt,  Rayer,  en  France,  WUUn,  Bateoian,  S.  Plunbe, 
en  An^elem,  tant  eem  qnl  en  ontle  plw  éeUbé  le  dia- 
pn<  -tic  et  le  traitement.  Ces  baUtat  Biédedns  en  ont  spé- 
culé les  formes,  le  siège,  le^  conséqMMei»  el  tilionalisé  la 
cnm,  al  Men  qùe  la  connaissance  compMe  decea  nudadJes 
nécessite  aujourd'hui  des  études  spéciales,  wtiliinirBMin 
ment  trop  D4lig^-  Indépendamment  de  leurs  particnlarftés 
de  fbroe,  d'étendue,  de  prédilection  pour  td  âge,  tel  sexe, 
telle  région  de  la  paan,  chacnne  détenniae  un  mode  de  dou- 
leur caradéristiqoe.  TuiMt  celle  doolear  est  presque  nulle 
011  simplement  prurigineuse;  tantôt  elle  est  pongitive,  lan- 
daante,  brûlante,  dilacérute,  et  fait  subir  an  malade  un 
— iljre  iMii  wUctia.  Sens  lepctet  de  vne  du  tralteineot , 
i!  7  a  <^ans  doute  des  indications  générales  et  communes , 
nuis  il  existe  aussi  des  procédés  spéciaux  en  grand  nombre, 
ipi  ■écMsîlenl  de  la  part  du  médecin  beaucoup  de  saga- 
rit*',  et  qnî  proclament  les  dangers  du  charlatanisme,  avec 
ie<]iiel  tant  de  médicastres  exploitent  la  crédulité  publique. 

Nous  ne  pouvons  ici  faire  Thistoire  complète  d'un  groupe 
d'atfections  si  Tariéesj  nensioos  bonm»  à  en  eaqpiiaer  les 
Mts  principaux  d'afvia  la  classification  dfaibHe  par  Alibert 
dans  son  traité  des  dennntnsos. 

La  dasae  des  dermatoses  dartreuses  comprend  les  qua- 
tre genwa  kerpest  varus ,  meUtagn  et  effiMeméne. 

Le  penre  herpès  {dartre  proprement  dite)  comprend  : 

la  dartre  fur/aract^e ,  dans  laquelle  l'épiderme  se  déta- 
che eiOS  inrme  pulvérulente,  c'est  la  darire /mineuse  des 
tena  do  nonde;  2'  la  dartn  smummeuse,  dans  laquelle 
l'épiderme  s'enlèfe  ton  fbnne  d^écnOles ,  reposant  sur  une 
surface  ordinairement  enflammée,  ce  ijui  lui  fait  donuer 
wifurement  le  nom  de  dartre  vive  :  ces  deux  espèces  pré- 


Le  ;;enre  rnntx  est  vulgairement  connu  sous  les  noms  de 
coupe-rose  ou  gopilte-rose,  noms  qui  retracent  à  chacun 
I,  ces  pustules ,  ces  tut)ereidec  rongeitres,  lesquels 
■t  f^i  lU-sagréablement  le  visage ,  et  qui  passent  gêné- 
it  pour  le  résultat  d'habitudes  dont  les  malades  sont 
souvent  fort  Innocents.  Panni  les  nomlireuses  espèces  du 
tenu,  nons  aooa  bornerons  à  signaler,  1"  la  coifpe-roM 
»,  CMMlMaie  par  des  pnatata  naéaa»  iM 


qne  son  nom  l'indique ,  pustules  qui  affectent  psrtJcaUère- 
roent  le  front,  le  nez  et  les  joues;  2"  la  mentale,  consti- 
tuée par  des  tubercules  occupant  les  parties  du  vi.sage  qot 
recaoTre  la  barbe,  c'est-i-dira  le  menton  chez  l'homme. 
Cette  aObetleo  ptnlt  mk  dUtrès-coaunone  chez  les  Bo> 
mains ,  au  poiit  qo'dle  mil  taipoaé  aon  uom  k  fnilrtm 
Aunilles  : 

Varui,  rcnds-inoi  inc4  Icgion». 

Ce  genre  de  dartres  fait ,  par  son  opiniâtreté ,  le  desespoir 
des  personnes  qui  en  sont  affectées;  U  est  rral  qu'il  en  est 
peu  qui  consentent  à  te  aonmettre  ant  privations  et  an  ré- 
gime  Béeeatairet  poortfendftifraïaar.  OeHeafleoUon  résvlla 
aussi  bien  des  habitudes  tristes  et  tédtMtaliw  que  deceOea 
qui  constituent  la  vie  Joyeuse. 

Le  genre  méHtognp  credto  dlorfrmie  dn  vnlgdre,  ré- 
sulte du  dessèchement  d'un  diiidc  qui  s'écoule  de  quantité 
de  petites  pustules,  et  se  pré^nte  sous  forme  de  croûtes 
Jaunes  ou  brunitres,  semblables  à  de  la  gomme  ou  k  du 
miel  concret  :  t*  la  tnéMagre  oijpsie  ou  Jlavescente,  ainal 
nommée  k  cause  de  la  couleur  jaune  et  transparente  des 
croûtes,  affecte  ,  en  gt'néral ,  les  sujets  lyinpiiatiques,  sur- 
tout les  enfants,  chez  lesquels  on  la  nomme  croilfe  de  latt, 
et  lenMHrtlMedaprMSrenee  m  vingt;  9*  bw^iro^re  eilro- 
ntque  ou  nigricante,  raraclériiée  par  des  croûtes  Rri.scs  où 
noirâtres ,  affecte  plus  spéddement  les  adultes  et  les  vieil- 
lards ,  et  occupe  de  préférence  les  membres. 

L'es/Aioméne  /«pia,  cfor^re  rongeante,  est  la  forme  la 
plus  terrible  de  ces  maladies  :  t**  Vesthiomène  térébrant 
s'étend  principalement  en  profondeur,  et  attaque  de  préfé- 
rence les  ailes  et  le  lobe  du  nez;  i"  Vetihiomèae  ambulaiU 
sillonne  tnecenlvemenl  la  peau,  Ihrieératlon  Udstant  à  sn 
sqjte  des  dcatrioes  ioé^les  et  luisantes  11  peut  se  montrer 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  s'attaque  de  préférence  aux 
snjeta  seroAileux. 

Noos  STons  décrit  en  quelques  colonnes  un  genre  de  ma- 
ladies dont  l'histoire  remplit  des  volumes.  Autant  les  formes 
des  dartres  sont  variées,  autant  leur  traitement  nécessite 
de  modifieatinns  qnl  ne  peuvent  être  spécifiées  et  appliquées 
que  par  un  médedn  lianle.  Keoa  m  poororn  id  menlM»- 
ner  que  quelques  préceptes  généraux ,  tels  que  la  propreté, 
U  sobriéîé,  la  tempérance  en  toute  chose,  et  i'emptoi  de» 
topiqnea  éMcMents,  elétginen» ,  qui  conviennent  dans  la 
plupart  des  cas  pour  prévenir  ou  modérer  l'irritation  dont  la 
plupart  des  dartres  sont  accom|)agnées.  rSous  terminerons 
en  primnltiaMl  net  leetenra  centre  ces  spécifiques  de  char- 
latans ,  ces  cosmétiques  (hstueax  et  menteurs  :  eaux,  pom- 
mades, onguents,  sirops  dépuratifs,  etc..  dont  le  moin- 
dre défaut  est  d'être  parfaitement  inertes,  <  t  «pii  souvent, 
au  contraire,  peuvent  entraîner  les  suites  les  plus  ficbeuses. 

D'  FeafiCT. 

DARU  (PrEHBF.-A>TOi?<E-NoEi-BRti«(o, comte),  naquit  à 
Montpellier,  le  13  Janvier  1767,  d'une  famille  distinguée.  11 
fit  ses  pieraières  dtudes  k  l'École  Militaire  de  Toumon,  diri- 
gée par  les  Oratoriens ,  et  il  ne  tarda  pas  k  se  faire  remar- 
quer de  ses  maîtres.  De  bonne  lieure,  il  avait  compris  qu*oa- 
trc  les  (acuités  que  donne  la  nature ,  un  travail  ardent  et 
une  pcraéTérance  de  chaque  instant  font  seuls  ks  hommes 
supérieurs.  AnttI  sa  Jeoneste  ftit-eHe  centaerfe  avec  fervenr 
à  l'étude  (les  lettres  et  à  la  culture  des  sciences.  On  le  des- 
tinait k  l'état  militaire,  et  la  nature  forte  et  mklc  du  jeune 
homme  ifj  était  vnlontiera  prMée.  A  seize  ans,  en  1783,  il 
prit  du  service,  et  fut  successivement  lieutenant,  comnrii 
saire  des  guerres  et  commissaire  ordonnateur.  Quand  la 
Révolution  éclata,  il  sentit  qu'il  se  devait  à  la  ré{;.hiération 
sociale  qui  s'opérait;  il  coonrit  qoe  sa  place  était  dans 
tes  camps ,  et  que  lui  ansd  fl  devrft  descendre  dans  celte 
ar^nc  où ,  brisant  en  une  heure  une  monarchie  de  plusieurs 
siècles,  le  peuple  avait  jeté  k  la  royauté  absolue  le  gant  du 
I  déL  Malt  pciM  te  rtf|Me  4e  te  terronr  n  ftat 
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186  Î^ARU 
■•r  kt  cowtét  réTokutioaaairM.  Oo  l'arrèU ,  et  od  le  iai&fA 
fmèuà  ûh.  màk  dus  ht  mOMlU.  U  n'y  peidll  ri»  de 

la  fermeté  de  son  caractère,  et  la  liberté  lui  tut  rendue 
•près  le  B  tliennidor.  Élu  binntôt  chef  de  division  au  mi- 
■itlÉVide  la  guerre,  Il  m  craignit  pas  de  donner  m  démis- 
sion au  1 8  fructidor  an  Cette  noble  conduite  M  rcwpéoba 
pas  d'ûtre  envoy*^  quelques  temps  après  à  l'armée  eomme 
commissaire  ordonnateur  en  clicf.  Mais  au  iniliou  des  a^i- 
UtioBS  militaires ,  comme  au  sein  des  pnH>ccupations  adiui- 
tfaUtiTm et  politiques,  il  wMmiasail  tcqftara  Pmmw  des 
lettres;  c'est  en  les  cultivant  sous  la  tente,  au  bruit  des 
lalTet  ^  la  victoire,  qu'il  donoail  à  la  France  la  weilleure 
tnMloctioB  qvl  eAt  été  Wte  JwqiA  liA  PtiUm  dTBo- 
race. 

Appelé  bientôt  aux  fonctions,  alors  si  importantes,  i» 
secrétaire  g<»néral  du  ministère  de  la  guerre,  avec  rang 
dlmiMctear  aux  revues,  il  s'y  distingua  par  une  grande  pro- 
iMmrdftfMi,  un  jugement  rapUé  «t«*r,  am  équité  aé- 
vin,  4Bfti      ci'tte  ardeur  infatigable  qui  révélèrent  en  lui 
le  gtarie  ai  iwe  et  si  utile  de  Tadministration  publique.  Les 
taieoli  qull  HMMitni  daat  ce  poste  éminent,  Im  servic<>^  qu  il 
avait  rendus  aux  armées  de  Sambre^t-Meuse,  du  Danube, 
de  rHelvelit>,  dcl'ltalie  et  de  l'Ouest,  lui  concilièrent  l'estime 
générale  et  lui  valurent,  en  l'an  x,  l'bonneur  d'être  élu  trdmn. 
Quand  Bonaparte,  abdiquant  aon  rOle  glori«ix«  et  cédant  à 
une  ambition  elMnée,  Toalot  B'aateoir  mr  Ions  les  trOnea 
do  riùiroik- ,  Daru  l'ut  plus  que  jamais  investi  de  la  confiance 
et  de  l'amitié  du  conquérant.  Aussi  est-il  difficile  de  suivre 
Dam  an  mWea  des  emplolB  Mmlmn  et  dns  fonctioas  im- 
portantes qu'il  lui  fallut  remplir  à  cette  éj^que.  Tour  à  tour 
conseiller  d'État,  intendant  général  de  la  liste  civile,  iulen- 
dant  général  delanuison  militaire  de  l'empereur,  intendant 
g<<néral  des  pays  conquis,  ministre  secrétaire  d'Êlat»  cqp- 
missaire  du  gouvernement  pour  l'ext^nition  des  tndlCs  de 
Marengo,  de  l'resbourg,  de  Viciini-  i  t  île  Tilsitt,  plénipo- 
toitiaire  à  lierlin,  on  ne  amprenU  pas  que  ses  facultés  aient 
pn  snfRre  ft  remplir  ttne  tant  de  annès  dae  rMea  si  dHNS- 
rents.  C'e  lut  eu  qualité  de  ministie  de  Padministration  de  la 
.  guerre  qu'il  (Kirtit  pour  la  campagne  de  Russie.  L'intendant 
-général  de  l'armée,  «aorte  Mathieu  Dumas,  étant  tombé 
malade  le  joar  oè  oomMDva  In  nInUe,  Onm  ftit  noaiiBé  à 
sa  place. 

entendant,  Tbomme  d'État  dont  l'esprit  paissant  soutenait 
unebimne  partie  du  poids  de  romnipotenee  européenne  Te- 
rnit, comme  Mstorien,  onAenr  et  poète ,  reeevoir  i  FAca- 

driiiic  rrançaisc  la  juste  récompense  de  ses  travaux  litté- 
raires, il  publiait  tour  à  tour  des  poésies  pleines  sinon 
dlMiiiralien,diimeinadeaa»,de  grtee.deduHmnelde 
bon  goût,  d'excellents  rapports  d'économie  politique,  VM 
Histoire  des  Ducs  de  Bretagne,  ou  l'intérêt  du  «||etB^ 
maUienrensement  pas  assez  servi  le  talent  derécrinin,  et 
enfin  rnie  Histoire  de  Venise,  l'un  des  beaux  monaments 
de  notre  époque ,  et  qui  sera  Pun  des  titres  de  gloire  les 
plus  durables  de  son  auteur.  Il  ne  connut  dans  les  lettres 
que  les  délices  résenrées  à  celui  qui  ne  les  cultive  que  peur 
-  eUet-mimei.  Dani  tféfnan  Jamafs  Vtàfk  :  il  devenait 
l'apologiste  et  bientôt  l'ami  de  tous  les  litlérnteurs  qui  se 
distinguaient;  il  semblait  jouir  de  leurs  succès,  lors  même 
qu'ils  avaient  réussi  dans  une  carrière  qui  les  rendait  ses 
émules  et  ses  rivaux.  Quand  M.  Léon  Haiévy  publia  une 
version  poétique  des  Odes  d'Horace,  Daru  s'empressa  le 
premier  de  faire  remarquer  la  supériorité  de  la  nouvelle 
traduction  sur  la  sienne.  C'est  1»  même  sentiment  de  justice 
qiri  fatfaeha  I  IfnlwprMe  de  ZMcrèee  (  M.  de  Pongervilie  ), 
qui  venait  de  n  nilie  h  la  poésie  pliiloi^Mpliique  le  ni^me  ser- 
vice que  le  traducteur  des  G^rgique*  avait  rendu  à  la 


duraient  louveut  douze  lieu reii.  Des  qu'il  eut  reniiJajjé  ea 
1S13,  à  Mo-^cou,  Mathieu  Dumas,  dans  l'intendance  géoc-' 
raie  de  l'armée,  il  se  fit  reosacquer  de  Unis  psr  csUe  ia- 
flexibilité  du  develreteeltel^de  oaradAn  qui  roaltos- 

jours  distingué.  Lorsque  cnlin  Na|K»léou  s'aperçiit  qu'il  était 
tombé  dans  le  piég^  où  ses  ennemis  l'avaient  attiré,  il  prit  la 


()ui  à  Paris  s'était  opposé  de  tout  son  pouxtir  a  la  sumc  (V 
Kus&ie ,  Daru  de  qui  l'eutpereur  a  dit  depuis  qu  au  Iratiul 
du  bosuf  U  joignait  le  courage  du  lion,  s'écria,  qvaad  liât 
son  tour  de  parler  :  «  Restons  à  Moscou;  je  réponds  »sr 
ma  tète  de  pourvoir  aux  subsistances  de  l'année  pendant 
l*taiver  g  »  Hapoléoa  médita  longtemps ,  et  répondit  :  •  Uani, 


BM  donnei-là  un  oonaett  dnecgiqne 


vemas.» 


l^n  tempérament  de  fer  le  fit  longtemps  résister  an\  excès 
d'un  travail  ardent  On  se  rappelle  ses  excellents  rapports 
el  m  aéanm  dii  coaaal  drinl^l 


Mils  nnquiétude  reportait  lealea  les  idém  de  réaipcnar 

sur  Paris  ;  il  ^unl;^it  revoir  Paris.  Trois  cents  lieufs  de  dt- 
serts  glacés  étaient  Tablme  qui  l'en  séparait;  il  tenta  de  k 
fraaehir  :  Il  s'y  cnglontll.  Hardwnt  aenveni  à  pM,  4  la  ttH 

de  l'armée,  bravant  un  froid  de  18",  Daru  em|>lo}atoote»ks 
ressource,s  de  son  (xiurage  et  de  ses  talents  à  Mconrir  une 
armée  qui ,  dénuée  de  tout  appui,  déiOlganiaée  |>ar  la  tati- 
gue  ,  la  disette  et  l'Apreté  do  climat ,  ne  ooiqptait  pins  qse 
Kur  son  courage  et  l'exemple  de  l'intrépidité  de  ses  dMÉ. 

Quand  i'épée  du  conquérant ,  à  force  «le  frapper,  m-  fui 
iNiate,  quand  un  nouvéan  gouvemeoaent,  faible  et  bi«ot, 
se  Itatélevd  sur  les  ruines  dodeapolinneimpériii,D««se 
crut  pas  devoir  refuser  son  concours  aux  lîourbons,  qui  lui 
donnèrent  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  nommèrent  inten- 
dant général  de  ramée.  Pourtant,  quand  Napoléon  niai 
de  nie  d'K.llie,  il  ne  put  balancer  à  venir  prendre  pU«e 
parmi  les  défenseurs  de  l'empire.  Cetteconduiteluialtiraqnd- 
ques  pentécutions  de  la  |)art  dea  nHlés,  lorsque  leurs  snuéa 
ramenèrent  la  royauté  de  son  second  exiL  TmIcChs»  kt 
lettres  vinrent  au  secours  du  comte  Daru ,  iolereé  I  BomgiBi 
et  décliiré  jusqu'au  fond  de  r.ime  par  la  >ue  dos  iiiiifnnr,»^ 

étrangers.  Elles  le  soutiurent  contre  le  malbeur,  c<«tre  1  u- 
juatiee,  eontre  le  apednde detilonien*  de  nnvadsadftii 

France.  Il  ne  quitta  plus  l'Wi.t^oire  de  Vniisf.'  Sam  es 
«  travail,  qui  m'occupe  nuit  et  jour,  écrivait-il  à  un  de  M 
«  amia.  Je  ne  «angenia  le  IMe  à  ^  eeqne  Je  ma.  •  Mw 

l'exil  de  riiistorien,  dit  M.  Viennet ,  ne  dnra  pasantSBtqss 
su»  travail.  Avant  la  lin  de  1816  il  lui  lut  fiermls  dlillil» 
la  terre  qu'il  possi^-dait  auprès  de  Moulan ,  et  dont  le  séquestre 
venait  d'être  levé....  De  meilleurs  temps  s'ofirireat  à 
lui.  U  put  rentrer  à  Paris,  et  n'eut  rien  de  plus  pressé  qaeés 
prendre  part  aux  travaux  de  l'.\cadémie.  On  regretta  bientôt 
de  laisser  un  pareil  homme  dans  l'inactioa.  Le  plos  poit- 
aantndnisIredaealtedpoquelalderiTnqnelendliiaisXVin 
appréciait  ses  talents,  ses  vertus,  sa  rare  probité;  qu'il p«n- 
sait  même  à  l'appeler  à  la  chambre  des  pairs;  mais  quîl 
fkUait  foire  oublier  le  jMaidcn  an  préacnlant  aux  Tuiicne» 
«  Je  n'ai  rien  à  désavouer  de  mon  passé ,  répondit  Daru; 
«je  m'en  fais  honneur.  Ce  que  j'ai  Mt,  je  le  ferais  encore;  j« 
n  n'ai  à  me  repentir  de  rien,  je  n'ai  rien  à  (aire  oublier.  '  U 
fierté  de  cette  réponse  plut  au  roi  et  an  asiniitiei  die  ne  bt 
qd'toBraiHra  une  esflme  qn*anralt  attéMée  peulÉlM  eas 
transaction  ou  une  faiblesse;  et  le  5  mars  1819  le  confident, 
le  secrétaire  d'ÉUt  de  ffapoléon  fut  élevé  à  la  di^iité  àt  pan 
de  FMtnee  par  le  monaRpie  an  MM  duqoèl  «n  ravait  pros- 
crit quatre  ans  auparavant.  A  cette  nomination  se  rrttssfcs 
une  singulière  anecdote.  Les  ordonnances  qui  peuplsisills 
chambre  des  pairs  classaient  les  nonveaox  élnadaasks 
différentes  catégories  de  la  noblesse  ;  et  en  aiiiwtaidt  Dv* 
cette  faveur  royale,  le  ministre  de  Serre  iViaR  flW  és 
baron.  ■  Le  roi  m'a  fait  pair,  répondit  Daru,  et  je  l'en  «• 
«  merde.  Voua  m'appetts  baron  «  et  Je  n'es  sais  pas  dioqué; 
«  mabJecroyalsCtreeeerta.  ApvÀ  tant,  riM  al  vans  vooks.* 
Le  titre  napoléonien  lui  fut  maintenu ,  et  Louis  XVin  W 
roaaiCBsIa  de  plus  en  plus  une  liienveillaDce  particulière.  U 
•ABkltJe  M«*MNrlt] 
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i,H»e  piaisait  à  Itn  réciter  des  ven  d'Horacp.  On  sail 
iMait  l'énidittioa  Ittiéraira  de  ce  ni,  àoùt  U  némoire 

m.  Un  jour  que  Darti  <1<»menrait  wns  répondre  à  nue  d- 
tittMi  ({n'il  n'arait  pas  eoteodue,  Loui»  WIII  lui  dit  : 
«  CoomHntI  comte  Dam,  vont  n^eotendec plus  Horace?  £ii 
<  bire!  j«  Tais  vous  le  tradain  en  bmax  ynn  ftwçait.  ■ 
U  ii  lui  récita  avec  une  grâce  exMoM  dea  Ten  de  M  tn- 
éurtion,  dont  la  sf  |itième  i-dition  venait  dp  paraître.  On  a 
imoté  dans  le  tenip*  um  cootrwutieii  dn  duc  de  Le  CliÉlra 
4  di  roi,  fljui»  pMMit  €■  fWM  lee  dfMtCRis  heniMB 
dtLil  lie  M>n  époque,  ci  sur  la  plupart  desquels  nVxorçiît 
«a  (0)aie  Buiioe ,  ea  (-lait  arrivé  au  comte  Dam.  Heu  louait 
reqvit,  lej'iiQ—wit,  la  probité,  lee  Taatea  coonaissanocs  ;  et 
îiir  de  F  a  CMtre  demandait  tout  nattirelicment  à  S.  M. 
pourquoi  elle  ne  fai^it  pas  un  minière  d'un  liomme  dont  elle 
dHÏItantde  bien.  «  Pourquoi?  aurait  rt^pondu  Lnuis  XVIII, 
•  «"art  qal  de  TofifeaitieD;  um  cela ,  je  le  noaunerais 
■  Iwiile  mWilre  de  la  inerre.  •  Il  y  songe*  en  elM  «n 
ISl'!;  mais  le  comte  Dam  n  fu«a,  parfv  qu'il  ne  vonla-t 
foiet  dévkr  de  la  ligne  tle  conduite  qu'il  s'était  tracée  en 
rarinat  deM  la  yi»  paNUqm.  » 

Dm,  vivant  an  milieu  deno^  «vants  Ie<  pins  IHusIrc», 
mit  pris  quelque  gofit  à  i  »  tiuie  dt-s  science-s,  et  surtout  de 
IVtRMaBie.  lia  Place  lui  cons<>ilia  de  cemfoser  un  poème 
MT  les  graadea  acènea  ofiRnleB  par  lea  réfvlutioM  dea  aa> 
1m,  et  d'aceompHr  en  beaux  vers  françah  ce  qoe  ManUfos 
i>  it  lenic  en  \ers  latins.  Le  arainl  a-tronoMii'  iii-pira  le 
P<Rte,etIlani,  après  dix  ans  de  travaux,  allait  publier  le 
yrijwde  VÂMirammie,  lorsque  la  mari  le  frappa  pneqoe 
Mhilement.  U  recommanda  son  travail  h  s^s  amis.  Son  fils 
M.  de  PoDgerville  publièrent  te  poeine,  qui  joint  à  de 
pMdes  beaotés  le  nérite  d'eiiftefeir  la  damatae  UUiNimen 
paéliMBt  le  lanftiige  de  la  science. 

«I*  portefeuille  du  conte  Dmv,  dK  enoare  M.  Yiennet , 
12  a  pa«  ^té  publié  tout  entier  ;  il  y  reste  de  nombreux  fra^;- 
iwats  ea  Tegaat  ea  proae,  dea  tradactien»  de  Tétenee  e4  dea 
^akMHkywteMdi  de  Oictf ,  lea  taeMileMi  d^Dlle  Matofw  de 
R'^iUnde ,  et  le  poème  inacticv**  de  /.«  Fronde,  épopée  h(*- 
r«<ognqae  en  vers  de  di&  sjfllabes.  Le  6  septeinbre  1829 
hnnrt^ffMliiw,dM»aa<errede  BécbeviHe,  file  de 
Meotan.  .  Cliarles  LABrm. 

Le  comte  Dam  a  laisaé  deai  fik  :  L'alné,  ^'apot^n  , 
coa^  Duw ,  né  en  1802.  entra  à  l*É00le  Polyte<  imiiiue  et 
pwdaoa  la  aorpa  de  IMiUeria,  aé  U  aMnt  le  grade  de 
■flbiBe  en  ISM.  Il  atrvH  en  Afrique.  En  nu  fl  entra  h 
h  chambre  de^s  pairs,  par  liroit  ii'liérr<liti'' ;  il  \  prit  urio 
ytadc  pait  à  la  diaoaaaion  et  aoavcnt  même  à  la  prépara- 
tadnpraiela  deM  coMeraant ha «Mvant  puMei.  Le 

'  l'appHa  k  faire  partie  de  difTi  rerttp<  cr.mniis- 
it»,  n'>(anuntnit  des  commissions  relatives  aux 
i  de  ter.  Il  eu  présida  même  quelque»-anM.  Éki  par 
jiàpMl»BWt  de  la  Mandie  à  l'Aseembiée  oonatHuante  en 
*<aVlMaatnt  de  M.  Lempereor,  H  y  fit  partie  dn  comité 
te  triTaui  publies.  Membre  du  rouufi'  (doctoral  de  la  nif 
*t  Hàim,  ûtêt  rdéla  à  l'Awmhlée  Idgialative,  et  y  vote  avec 
^'Ite  eMfeiild  fcetfea  aoBipaiéa  dea  diMiimda  pertia  nm- 
narcUqnes  qui,  ne  pouvant  s'unir  imur  Tnction,  se  neiitra- 
livreat  et  oooduiairent  U  république  à  su  perte.  Membre 
•(tir  de  odte  nt^orilé,  M.  Napoléon  Dam  Ait  oonatem- 
rééla  vke-président  de  l'Assemblée  législative.  II  lit 
fMe  de  cette  (ameose  eoramiasion  parlementaire  dite  des 
Burfrave$,  diat^ée  de  réviser  la  loi  électorale  après 
daMM.  luièaa  fine  et  daflatte  4  Paria.  La  coup 
^VMde  •  dtemfcin  le  lendll  k  le  vfe  privée.  On  aasure 
l'i'il  Hit  pu  aspirer  à  une  flo^ition  t'le\  (S.<  dans  le  gouver- 
"«'iBatiKinaïautnMiafuedea  aenyaka  cenacieoeteMX  1^ 


Mfa,  M.  Victor-Pnvl  Daw,  né  en  isto,  '.cr\\[ 
■■i  n  Aiki|aa,  et  vanpbt  («as  Louis-Ptidippe  «ne  iws- 


sion  iliplomatiqne  et  militaire  en  Syrie  et  en  Perde.  Dépntô 
de  S«ial-tiermaia-en-Laye ,  de  1&42  à  l»4S ,  il  se  présente 
MMMtam  iltluiÉi  dn  ■m-Bliln  la  le  aeta  irao. 

L  LOUTCT. 

DARVAND.  CVst  dans  la  religion  des  Parsis  le  nom 
des  mauvais  géaies  qui  obéiss«-nt  à  Ahrimane  et  .sont  oppa* 
eieaaxAmehaapaads.  On  lea  nomaia  awai  J)e««. 

DAKWIN  (Eaaaae),  raddadB  uafmrriMe  et  poMe  di< 

dartique  anglais,  né  le  12  décembre  l"3i,  h  VW'm,  pn-s  de 
Nearark ,  dans  te  ooiute  de  Kottingbam,  étudia  à  Caïubridge 
et  h  tidinilNNipg,  et  vécut  entttHa  à  Derby ,  vb  fl  meorat 

le  10  avril  1»02.  Son  système  médical  fut  Inn^tcmp^  m 
grand  rré<Iit,  puis  on  finit  par  reconnaître  tout  ce  qu'il  a\ait 
d'irrationnel  et  de  contradictoire,  et  il  tomba  alors  dans 
l'onbli  qui  attend  ici-bas  les  systèmes  les  pins  vantés,  quand 
Ils  n'ont  pas  pour  Iwisea  la  lopque  et  l'expérience.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  de  Darwin  nous  mentionnerons  sa 
Zoonomia,  or  the  laws  oforganie  lye  (LcHidrea,  1794), 
ouvnM;e  dans  lequel  II  elaaae  lea  maladlee  de  l*hmMne  dV 
pii's  iitT  iii<'tlnnlf  aiKtlt>L,'iio  À  celle  ail^ptée  par  I.iiii»^  |MMir 
les  plantes, et  où  il  les  explique  toutes,  comme  Bro  w  o,  |>ar 
rtadtaMINé;  Mf  ftoneaila,  ar  tht  pilMoMfiAp  ofagrlànl- 
ture  and  gardening  (isoo  ;  Tfir  Pofnnic  Gorden ,  Hc. 
(  178*  ;  4*^  «-dition  1799) ,  pocuie  rcmi>li  d'idées  pliilusupLi- 
ques,  et  où  brille  la  plus  riche  Imagination;  U  V  peilia  M 
a  été  traduite  par  Deleuze  (  1779  )  ;  enfin ,  un  poème  di- 
dadfqoenonnH^s  original,  The  Temple  qf  y  attire,  or  tke 
origin  of  sneiety  { l»03  ).  Ces  deux  poèmes  ont  été  réunis 
dans  une  noavette  édition,  publiée  en  trois  volumes,  aous 
tetHra  de  fteMeol  ffer/te  (IMA).  ftodge  a  InunoilaUaé  la 
nom  de  Darw  in  en  le  donnant  :\  on  f;enre  de  plantes^ doT' 
vinïa,  et  ruiss  Seward  a  écrit  sa  vie  en  1^04. 

DASClIKOF  (CATnEiiiNA-RovANOFNt,  princesse),  née 
comtesse  Woronzof,  noble  et  célèbre  femme,  qui  dès  sa  plus 
tendre  enfance  reçut  une  éducation  scientifique,  et  qui  s'ef- 
força, par  une  étude  continuelle  des  Grecs  et  des  Romains, 
de  Mcn  aahir  et  comprendre  te  g^e  de  Tantlquite.  Kée 
en  1744,  eUe  se  tronva  venve  li  Fige  de  dix>hatt  ans,  et  ftat 
l'amie  intime  do  l'iinpiMati  i(  <  C  a  t  !i  e  r  i  n  e  1 1 ,  à  Pavéne- 
ment  au  tr^ne  de  laquelle  die  prit  une  part  des  plus  acti- 
ves. EMa  diall  à  la  (éte  de  la  conspiration  dir^te  contre 
Pierre  III,  et  on  la  vit  alors,  h  clieTal  et  en  tinifonno,  en- 
traîner les  troupes  par  son  exemple  et  ses  cxtiortatioiis,  puis 
les  conduire  à  rim|)ératricc ,  qui  en  prit  le  commandement. 
Cette  princesse  s'i-tant  ensuite  refusée  à  lui  accorder  te 
commandement  personnel,  avec  titre  de  colonel,  d'un  des 
régiments  de  la  garde  impériale,  la  princesse  Daschkof  s'é- 
loigna de  la  cour  pour  se  amsacrer  uniquement  à  te  culture 
èel  adoiees.  Ce  ne  frft  qu'après  une  longue  absence  qu^ 
revint  h  Sriint-Pf'lorslïour^; ,  ofi ,  en  I7s2,  elle  fut  nommée 
directeur  de  1  Académie  des  Sciences,  puis,  en  ilM, pré- 
sident de  la  nouvelle  académie  russe.  En  1796  cite  donna 
sa  démission  de  ses  divers  emplois,  et  moumt  en  1810,  à 
Moscou.  Indé|iendanunent  de  plusieurs  comédies  etd'aulrea 
petits  ouvrages  en  langue  russe  qu'elle  publia  sous  son  nom, 
elle  contribua  beaucoup  à  la  lédactktn  et  à  la  puUteaUoa  du 
Dictionnaii  e  tie  l  Académie  nissê.  SM  fHémoirês,  qui  ont 
un  intérêt  tout  parti* nlicr,  ont(  tL^  publiés  d'après  le  manu»> 
crit  original,  par  son  amie  mistress  W.  Beadford  (2  voL* 
Londres,  ik41). 

D'ASSOL'CY.  Voyez  Assotcr. 

D'ASTROS  (Jeam-Guillàuhb),  jpoele  gascon,  vivait 
dans  nn  Yillag»  m  LonM(ne,  vers  la  comnMneeniant  du 
dix-septtt''nie  siècle.  Il  a  écrit  plusieurs  gracieux  poèmes. 
Le  tour  liarmunieux  du  st)le,  la  Iraidieur  des  ponsi-es 
loi  donnent  une  place  distinguée  dans  celle  foule  de 

rites  méridloiMns  nui  ont  prte  ans  raraaa  du  «oteii  et 
ridit  dalâir  cM  iideAt  la  ehalenir  de  lenrt  vers  cl  de* 

coiileoTS  r5  vives.  I.,e8  poésies  di'  D'A^tios  furent  imprimées 
&  XooloasQ,  en  1643,  dTétmprimées  en  1700,  sous  co  titre  : 
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Lou  triiufe  de  la  lengouogascono,  aous  playdeiats  de  las 
quoiiate  smou»  é  deotu  quoùate  élément  daouant  lou 
poilondt  ùammeîp» (I«  triomplie d« U  langue gMCOone, 
nec  le  plaidoyer  àen  quatre  saisons  et  des  quatre  éléments 
devant  le  iKTger  de  Lomagoe).  T.  SiLTEsnut. 

D*ASTRPS  (Cardinal).  Voyez  As-raoe. 

DAlSYGÈRE  (de  fiow^  wdu,  «Ltiftiç,  antenne  ),  genre 
de  coléoptères  classé  par  LatreRle  dim  les  xylophages  et 
par  Dfjfan  parmi  les  trimèrcs  fongicoles.  La  seule  espèce 
<pi*oii  y  rapporte  euste  dans  le»  enTiroos  de  Paris,  où  on  la 
rencontre  sar  eertaiBS  agarkt. 

DASYME  V-n  ^!vr  ?>acrvpLa,  «le  Zït'j:,  rude,  ^'pals,  dense, 
velu),  Hirlo  lie  darlrc  ou  de  maladie  des  pauinères,  plus 
légère  que  \c  t  r  ac  hotna,  dont  elle  n'est  qu'une  variété. 

D  AS  Y  rOGON  (de  Saov;,  épais,  etitwYuv,  bariw),  genre 
de  diptcrcs  appartenant  presque  tous  aux  contrées  diaudes 
du  globe.  Ces  diptères  sont  généralement  d'assez  grande 
taiiyi^  el  vivent  de  proie,  en  saisissant  d'autres  insectes  au 
On  pent  dter  ooiwne  type  le  dasfpogon  punetatu$t 
4|ui  e«t  a>!-o/.  comnmn  dans  le  midi  de  la  France. 

En  botanique,  R.  Orawn  a  donné  ce  nomjà  un  genre  de 
la  famille  des  Joncées,  ne  toiferanat  qa*iui  sooMrbrisMUi 
delà  Noiivellc-Hollaniif. 

DASYPODE  (en  grec  5a<rjnoy;,  de  fcwOî,  velu,  et 
«ttOc,  pîcd),  genre  d'infectes  hynu'noptères,  de  la  famille 
d«  BMllifères,  dont  le«  pattessont  garnies  de  poil»  trte-ép«ie. 

ArMete  donne  te  nom  de  Bwrficouc  k  nn  anlmd  qae  tes 
uns  supposent  ôtre  le  lapin,  et  d'autres  le  lièvre. 

DASYURE»  groupe  de  manuniliies  didelpbes,  exdusi- 
vcmeat  prapna  ft  te  lIonvdte-HoltaDde,  «I  tAà  eartdéri- 
sés  :  Pattes  de  devant  \  cinq  doigts  libres  ;  t  elles  de  der- 
rière à  quatre  seulement ,  avec  un  rudiment  de  pouce  ou 
même  sans  trace  cxtt-rieure  de  pouce;  ongles  aigus;  queue 
toujours  velue  dans  toute  son  étendue,  d'où  leur  est  venu 
le  nom  qu'ils  portent  (de  iniin,  velu,  etoûpa,  queue); 
dont'^  in(  ihi\ns  au  nombre  de  quatre  paiit»  en  haut  et  trois 
en  bas  ;  canines  plus  on  moins  saillaotes;  rooteirea  plus  on 
molni  ftnnwièwn,  Mitonl  tes  dendèm. 

Lesdasyurcs  sont  essentiellement  carnassiers;  ils  semblent 
remplacer,  k  la  NouTelle*Uollande,  nos  loups,  nos  fouines 
d  DM  belettes.  Ib  sont  nodnnni.  Les  CmmUm  onl  toote» 
«M  poche  abdominale. 

DATE.  Le  root  date  désigne  Tannotation  du  lieu  et 
du  temps  où  les  diplômes,  le^^  actes,  les  lettres,  etc.,  ont  été 
donnés  ou  écrits  sous  la  formule  ordinaire,  dotiHé  ce  etc., 
«M,  de.  Oe  mot  date  eil  va»  dn  tatin  data  on  datim.  On 
sous-entendait  toujours  epistola,  charla,  ediclum,  ou  di- 
ploma.  A  lui  seul  il  compose  la  c  bro  nologie  tout  entière, 
car  te  chronologie  n'est  que  la  adeaee  des  datei;  etonn  «lira 
science,  la  diplomatique,  lui  doit  une  bonne  partie  de  ses 
développements.  Les  dates  de  temps  sont  vagues  ou  indéter- 
minées lonqn*elles  n'annoncent  qu'une  suite  indéfinie  d'an- 
nées; par  exempte  :  régnante  Domino  nottro  Jesu-Christo, 
potir  désigner  que  l'acte  a  été  Mi  depuis  l'établissement  da 
chri>li.itiisinc.  Cette  formule  ne  devint  ordinaire  qu'au 
troisième  siècle,  dans  les  actes  des  martyrs  ;  elte  devînt  aussi 
d'un  usage  eommoa  dau  les  dwrtosdepnb  te  seplHme 
siècle  jusqu'au  douzième  ;  mais  alors  il  était  rare  qu'elle  ne 
[t»\,  accompagnée  d'aucune  autre  note  cbronologique.  On 
datait  également  d'une  manière  nn  |ieu  moins  vague  dans 
lesdiartcs  du  moyen  âge  :  soits  le  règne  d'un  tel...  sous 
le  pontificat  d^un  tel...  Les  dates  spéciales  de  temps  dé- 
tf  I minent  l'année,  le  mois,  la  semaine,  le  jour,  quelquefois 
même,  bien  qu'asseï  rarement,  rbeure  et  te  moment  de 
te  eonfeettett  des  actes.  Les  dates  so«l  fbrt  «MTdit  etM- 
monient  difficiles  à  déterminar,  d  dhs  Ml  domé  Isil  k 
de  fréquentes  discussions. 

Il  y  a  des  chartes  qui  se  troavwt  ddées  da  mote  sans  fl- 
tre  du  jour,  mais  la  date  du  jour  est  const.immcnt  accompa- 
gnée du  mots.  Dqwis  te  onzième  jusque  vers  le  quinzièroe 


—  DATE 

siècle,  on  eut  en  Italie  et  en  quelques  autres  conln-es  une 
manière  assez  singulière  de  dater  du  mois  :  on  partageait 
chaque  moto  de  trente  Jours  en  den  parties  égales,  d  dm- 
que  mois  de  trente  et  un  jours  en  deot  parties  iné^l(>s,  de 
sorte  que  dans  ceux-ci  la  première  partie  était  de  seize  jours 
et  la  seconde  de  qdnn.  On  caractérisait  la  première  partie 
d'un  mois  quelconque  par  ces  mots  :  intrante  ou  in- 
trœunte  men5e;etteseeDndeparceux-d:  mense  exruntet 
stante,  instante,  astante,  restante.  Les  jours  de  la  prc- 
mière  portion  du  mois  étaient  marqués  1, 3,  3,  etc.,  adon 
IVirdre  dirad  { esni  de  te  seconde  aoirâted  Povdn  idfogrnde^ 
à  la  romaine  :  ainsi,  la  date  XV  die  eseunte  januarin  était 
le  17  janvier;  XIV  die  exeunle,  le  18;  XIII  exttus janua- 
rii,  le  19,  et  ainsi  de  suite.  Sans  être  constante,  U  datodn 
mois  se  rencontra  dans  tous  les  siècles  :  on  la  suit  aujour- 
d'hui rigoureosenwnt  H  est  rare  que  les  semaines  entrent 
dans  la  date  des  chartes;  au  moins  on  n'en  connaît 
d'exemples,  à  moinsque  i  on  ne  mettede  oenombrc  le»  dates 
desdimaBchesddesIMes.  LesdiaérentesnHNdèreedeeoni- 
II)  en  ce  r  le  jour,  ou  à  minuit  ou  à  midi,  nu  an  lever  ou  an 
coudier  du  soleil,  peuvent  faire  que  deux  d»artes  datées  du 
même  quantième  Pdent  été  en  deux  jours  difKrents;  mais 
elles  ne  i^envent  pts  opérordam  tes  dates  «m  dlfféwce  de 

plus  d'un  jour. 

Les  dates  romaines  des  calendes,  des  nonetd  des 
ides  ont  été  les  plus  commMWis  josqn'an  trateiènM  dMe. 
Yen  «temps  on  y  sobsinna  généiatement  notre  mode  sim- 
ple et  naturel.  Il  est  c^ |HMidant  nécessaire  de  reflwn|ner 
qu'au  lieu  de  compter  à  rebours,  par  exemple,  le  4  dasMMS 
dejanvter,  tof  dsa Idée,  te  19 dm  calendes,  ponr  tes,  te€ 
et  le  14  de  ce  nnois,  on  disait  quelquefois  le  1"'  des  no- 
nés  de  janvier,  et  ainsi  jusqu'à  4  ;  le  1"^  des  ides,  et  ainsi 
jusqu'à  8;  le  t"  des  calendes,  et  ainsi  jusqu'à  19.  Ln  date 
des  fêtes ,  dimanches  d  Séries  ae  lencoatra  de  lenape  en 
temps  dans  les  chartes,  même  avant  te  neuvième  siècle.  De- 
puis cette  époque,  et  surtout  depuis  If  uQzieiiie  vi(yie,  où 
l'on  oonumiice  à  étudier  avec  ardeur  le  calcul  ecclériaeti- 
qoe,  on  trouve  des  dates  dn  Jour  de  te  taM,  dn  fNes  omM- 
les  et  d'autres  notes  chronologiques,  qui  ne  sont  point  a».- 
sez  spéciiiées  pour  faire  connaître  tout  de  suite  le  quaotifine 
qu'elles  doivent  indiquer  :  il  Ciotaiois  raoourir  à  cd  admi- 
rable ouvrage  d'érudition  historique  que  les  Bénédictins  de 
Saint' Maor  ont  publié  sous  le  titre  d'^rf  de  vérifier  les  Ha- 
ies. Primitivement  en  un  volume  in-4'',  cet  ouvrage,  dont  le 
principal  créateur  tet  dom  Manr-Fr.  Danline,  panit  «n 
1750.  Dom  GMflMnoel,  dom  Durand,  dom  dément,  y  tm- 
vaitièrent  successivement.  L«!  marquis  de  Fortia  d'Urban 
en  a  donné  une  nouvelte  édition,  qui  brille  p^  sous  te 
port  de  te  Bsélliode. 

La  date  du  lien  apprend  dans  quelle  ville,  dans  quelle 
place,  dans  quel  château,  un  diplAoie  a  été  dressé.  Avant  le 
douzième  siècle  il  était  rare  qu'après  avoir  daté  d'une  vilte 
onspédfiAttepelateojt  tepièce  avait  été  donnée;  mais  dans 
ce  siècle  on  détermina  te  lieu  précis  de  la  confection  de 
l'acte.  Au  treizième,  on  porta  l'exactitiKle  jusqu  a  manfoer 
la  saite  dans  laquelle  on  l'avait paseé.  Au  reste,  cette  date 
dn  Heu  n'était  pas  exigée  par  les  Me  rometees,  d  ne  AU 
requise  que  depuis  l'ordonnance  de  1462,  confirmée  par  Cf  llo 
de  Ulois,  qui  ordonne  que  les  notaires  mettront  le  lieu  et  la 
maison  oèteseentratesenlpeaeés.  Avant  te  nendtean  siècle, 
les  dates  du  pontificat  des  papes  et  des  évéques  étaient  ra- 
res ;  mais  depuis  l'érection  des  grands  fiefs  en  souverainetés 
les  évèqucs  se  crurent  en  droit  d'aspirer  à  U  même  éléva- 
tion et  d'afTecter  le  même  honneur;  ito  datèrent  de  leur  épie- 
copat,  et  on  vit  des  rois  même  ae  serrir  de  cette  novreiTe 
manière  de  dater,  qui  avait  déjà  im^é  en  coutume  ilés  lo 
ouième  siècle.  Comme  dans  le  tretâème,  on  faisait  parade 
d'une  tente  de  dates;  on  y  mW  qndqndote  Jwsqnl  date  &m 
abbés,  des  archidiacres,  etc.  Qnoiqocdc  toutes  les  notes  cliro- 
nologiques  la  date  du  règne  des  souverains  soit  peut-dro  U 
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|iH  ttetcBDe,  eomme  le  proorai  lea  médailks,  aapidint  i 
ce  tà  JurtaieB  qM  te  f  i  iwlit»  pwiitMt  dtt  fcii|  ayiw  de 
tdifit  qoi  i^4coota  aiM  coomI^  MdM  to  moA»  «  ért^ 

rà^  des  cmperean,  «t  ordonna  de  marquer  dans  tous  les 
aclii  odilioi  l'asate  de  aoo  eeapire,  mu  pr^odice  des 
tâm  Mm.  Lm  nie  beriiene  ^  tFétetwt  ëtabHt  tor  les 

drtii>  iklVmpirp  romùn,  et  en  particulier  Irn  chrfs  francR, 
r«taieat  louteluU  précédé  daos  cet  usage.  On  possède ,  du 
raie,  pce  de  titrée  qui  rernoolcat  jnequ'aux  premiers  rois 
dt  b  première  race.  Ce  qu'on  en  peut  dire  en  gâiérai,  c'est 
que  ces  princes  dataient  leurs  actâ  selon  les  annéM  de  leur 
itpe,  dtt  jour,  du  mois  et  du  lieu  où  Us  les  expédiaient  ;  ils 
y^jsdaient  très-nnowiit  l'indietkMi,  ou  antres  evactères 
cinMlo|i^qiieea 

Lf>  liairs  lie  feraps,  de  lieux  et  de  personnes,  nn  "^ont  pas 
les  seuie»  notes  chroMologIquee  que  les  anciens  aient  em- 
fiiyta  foor  txer  nge  dw  pièeee  qolls  devaienl  laisser  à 
U  postérité;  ils  y  ont  joint  de*  notes  historiques  qui  à  l'a- 
ludtgt  de  la  date  unissaient  celui  de  rappeler  des  faits 
jriéfCSMnU.  Au  onzième  et  au  douzième  »iècle,  et  dans  les 
amMs,  les  «Met  liistoriquM  ne  MWt  pas  ram.  On  con- 
M  me  charte  de  1 10&,  qd  date  de  Papparifloo  dW  co- 
mt'r;  une  autre  date  bien  plus  antienne  esl  conçue  en  ces 
Inaes  :  awso  pio  i^/Ueiet  Franà  regem  iuwn  Caro- 
km  inkone$t€iventnt.  Elle  iMrqae  répoqae  de  la  ddporf- 
tioa  Jt-  Charles  le  Simple ,  et  Tait  Toir  que  le  Languedoc  n'o- 
btusait  pas  au  roi  de  France,  et  que  les  cotons  de  la  Septi- 
MBit  ae  se  regardaient  pas  comme  Français  :  c'était  nra 
no.  L'époque  des  donations,  des  confirmaU(Mis,desaagmen- 
Ubm,  était  quekpielois  notée  sur  le  même  acte  en  ferme 
éiiUle. 

La  iùm  étaient  cl  imI  encore  preaque  to«(Kmn  «ipri- 
9âm  «a  ehtffree  roflaÉbia  m  arabes  Le  pape  Urbaia  VIII 

TiioiiBa  que  Ire  lettres  apostolique*  énonceraient  le  jour  du 
oMb  tout  au  long,  et  non  par  cUiflres.  I>epuis  le  neuvième 
iide,eaearilqMlqMMedaBale*datetle  milUèmaellai 
ftstifinfs,  et  cela  jusqu'au  seizième  sié<  le  inclusivement.  On 
lm\e  un  nombre  de  titres  sans  dates,  ou  qui  n'en  ont  que 
'i  iosparfaites  ;  maie  ce  n'est  pas  une  raison  suHisanle  de 
ifprohalion,  s'il  n'y  en  a  pas  d'antre.  L'erreur  dans  les  dates 
ésidiplénies  ou  chartes  ne  doit  pas  non  plus  les  faire  regarder 
toojounii  comme  faux  ou  supposés  :  il  ne  faut  pas  conlondre 
fOTnr  avec  les  vaiialioos.  La  plaça  des  dates  dans  les  actes 
ipihiaqMiftmM»»»  vaiiabK  iHiMaprjKtMllilavaMi 
h  ngaature  :  tlmétuàtutta»,  auloirt  depuis  l'invasion  des 
kiriâm.  Aug.  SAV«e«KB. 

Dm»  les  actes  pri^  la  date  doit  indiquer  le  Jour,  le  mois 
é  rumèe.  Requise  i  peine  de  nullité  dans  les  actes  notariés, 
tttle  iorlication  n'est  pas ,  en  général ,  indispensable  dans 
•e'  Kt<^  sous  seing  privé,  à  rexoeplioB  toutefois  des  te s- 
tuaeati  oioBraphea ,  dei  lettraa  d«  change,  billeta  à 
trlre,  eontrafc»  cl  poHee»d>aatvraiiee.  Lei  aelea  authea» 
l>qii>"i  et  piitilics  font  foi  par  eux-mêmes  de  la  d.ilc  qui  y 
«t  eaoDcce.  Celle  des  actes  sous  seing  privé  ne  devient 
catÉaeàréfvddaaliafaelM  peut  leur  être  oppoiéeque 
Aijaar  on  ii<  ont  été  enre!;istr«^,  du  jour  de  la  mort  de 
«W  00  lie  l'un  de  ceux  qui  l'ont  souscrit,  ou  du  jour  où  leur 
wb<itui«!e  est  constatée  dans  des  actes  reçus  pas  des  ofli- 
(*a  fiUk»,  tda  que  procèa-Tertianx  de  loeUc,  d'iaTeu» 
de.  U  ftdlilé  que  les  partieulien  aoraîent  d'antidater 
«'•sorte*  d'actes  au  préjudice  des  tiers  a  commandé  cette 
dapositioa  législative.  Cette  r^e  n'est  pas  rigoureusement 
>t^ktÊÊt  m  naCièfa  de  eeenawa,  car  lea  trflHouox  qui 
«t  h  (acult(^  d'a  lmetlre  li  preuve  testimoniale,  même  de 
«Partions  écrites  excédant  150  francs,  pourraient  à  plus 

orte  raison  l'admettre  pour  établir  la  vérité  la  faitsseté 
ds  li  date  d'un  acte  sous  seing-privé.  La  date  des  acle.«  de 
fétatcivil  doit  toujours  être  écrite  en  toutes  lettres,  et 
l*iaais  en  chiffres  ni  par  abréviations.  11  en  est  de  même  des 
yiwit|MiparlaaiMi|air<*ctautw<>flkk»ptt>>Uqi. 


DATION  IM 

DATERIE.  La  daterie  et  la  chancellerie  de  Rome  ne 
formaieni  d'aliord  qu'ona  aede  et.  méaM  inatitntioB  ;  la 

multiplioHé  deaalbires  les-a  fait  partager  en  den  tribunaux. 

On  distinguait,  en  matière  bem'ficiale ,  ijranrlcs  et  les 
pttUu  dates,  les  dates  de  retenue ,  de  suppiique,  d'ex- 
pédmem,  aie.,  qui  caneement  eneeraanlfwnMi  la  daferie, 
c'est-à-dire  le  lieu  où  s'exercent  les  fonctions  du  f^irdinal 
datnirv  (on  proda/uire ),  l'ofticier  le  plus  considérable  de 
bi  rhancellerie  romaine,  cislui  par  les  mains  duquel  passent 
tous  les  bénéfices  vacants.  Pour  l'expédition  d'une  bulle 
on  d'une  dispense  qui  ne  dort  pas  être  tenue  secrète, 
(omine  lorsqu'il  s'agit  de  mariages,  de  vœux,  de  ser- 
ments, c'est  à  lui  qu'il  faut  a'adraaaer  par  une  wppliqae 
ou  requête;  et  en  maii»  il  écrit  :  itnmrfi  flonefiftiimtf. 
On  dre<;se  une  seamde  requSte ,  avec  les  clauses  et  les 
restrictions  à  insérer  dans  U  buÛe,  et  on  la  présente  au 
toudateAre  (toit$-4eMm\  ^  derit  an  bas  le  sommaire 
de  ce  qui  y  est  contenu,  et  la  repaaN  m  dotaire.  Celui-rî 
présente  la  supplique  au  papi',  qui  ladgAe,  enacconlaut  la 
grftce  par  ces  mots  :  FUU  ut  petitur.  Le  titre  de  proda- 
taire  paraît  pour  la  pcamière  fois  daas  lea  boUee  de  Sixte- 
Quint 

DATI  (Cxni.o),  écrivain  et  philolof^ue  italien,  né  à 
Florence  en  1619,  reçut  dans  sa  jeunesse  des  leçons  de  Ga- 
lilée, et  sViocnpa  de  iwJwniwa  wr  lea  nwiliénMtlqiies ,  la 

p}nsi(|ue  et  l'astronomie.  C'est  à  ses  travaux  sur  la  tangue 
toscane  et  à  U  biograplùe  des  artistes  grecs  qu'il  dut  sa  ré- 
putation; die  fut  si  grande,  que  la  reine  Christine  l'appela 
auprès  d'elle  à  Rome,  et  que  Louis  XIV  l'invita  k  venir  à 
Paris.  Mais  à  toutes  les  avances  des  souverains  étrangers  il 
préféra  le  séjour  dosa  patrie,  oèdès  1647  on  lui  avait  confié 
une  chaira  daa  langnee  grecque  et  latine  et  d'arctiéoloi^, 
où  rAcadénriedeiaCnMcateclMMIpearrtendaeeanMa- 
bres,  et  où  il  mourut,  en  janvier  1675.  Il  avait  entrepris  une 
collection  des  modèles  de  la  langue,  sous  le  titre  de  Prm 
JUhwHm,  nais  dentOMpoMiaqnalapranicr  vehnada 
la  première  partie,  contenant  les  Orazioni  di  varj  Autori 
(Florence,  1661),  et  que  d'autres  continuèrent  jusqu'au 
17*  volume.  Il  travailla  sans  relâche,  avec  le  marquis  Cap- 
poni  et  avec  Francesco  Redi,  à  augmenter  et  revoir  le  Dic- 
tionnaire de  la  Crusca.  Ses  Vite  de'  {quattro)  Pittori 
antichi  (Zeuxis,  Parrhasios,  Apellcs  et  Prolo{;ènes  ),  dé- 
diées àLouisXIV,  enl6«7,  ont  été  maintes  fois  réimprimées, 
et«ndenii«rltandaMitJiMelaMAieielii}Mtfiea(t4*Tol., 
Milan,  Itti).  Momà  •  pÉKé  à  Flaraue^  ISM  M  Aébi  4e 
ses  ktlraa. 

Ce  wm  de  Dati  a  été  porté  avec  distinction  par  d'autres 

écrivains  célèbres  à  divers  titres  dan»  la  littérature  ita- 
lienne. Au  quinriènie  siècle,  un  Goro  D\ti  composa  un 
poème  sur  l'astronomie ,  et  son  frère,  l.vonardo  Dati,  do- 
rolnleain,  des  poésies  latines.  L'ifiitoire  de  la  Passion  et  de 
te  nésmrredien  âa  /diKf^Aritf ,  par  OHiliaMe  Dah,  re- 
présentée en  1450  dans  le  Colysée  de  Rome ,  appartient  aux 
premiers  et  encore  informes  essais  de  la  poésie  dramatique 
italienne.  dfaelliwDATi,  dont  Alessandro  Bandiera  a  font 
la  vie  (  Rome,  173.3  ),  est  l'auteur  d'une  liisloire  en  latin  de 
la  ville  de  Sienne,  que  son  lils,  Kicolo  Dati,  publia  en  iSOS. 
Les  Elegantix  du  même  Agostino  Dati  furent  imprimées 
en  1470,  lors  dea  |Nrandan  aasais  ^pographiques  tentés  en 
Italie;  peu  de  Kvras  enroitaloBanlanl  dVdittana. 

D.VTIF  (  'lu  latin  datm»,  ^  p«nl  douar,  qni  acrtè 
donner).  FojresC*s. 

DATION  (dn  Min  tfnlfo^aallan  de  donner).  Udation 
diflère  do  la  donation  en  ce  que  celle-ci  indique  une  li- 
t)éralilé,  tandis  que.la  dation  emporte  l'idée  d'une  simple  re- 
mise, à  quelque  titre  que  ce  soit.  Ainsi  on  appelle  dation  en 
payement  l'acte  par  lequel  un  débiteur  donne  à  son  créan* 
cier,  qui  consent  à  l'accepter,  une  chose  en  payement  dNoM 
autre  qu'il  devait  ;  mais  il  faut  que  le  créancier  veuille  bienas- 

capter  ce  mode  de  iibéiation;  car,  au&  terme»  de  l'art.  1149 
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(lu  Code  Nipotéon,  la  créancier  iw  peut  pa^  (^Uo  crntralnt 
de  reetvoir  uim  aolM  ehote      ceUe  <|ai  lui  eat  due,  quoiqne 

Si  lachofieiionnéoen  paiement  ett  un  immetible  ou  un  m<>uble, 
l'àcte  n'est  en  réalité  qu'une  vente ,  et  c'e»t  un  transport 
ii  le  dt^biteur  donna  un«  crè«ncc.  L.-N.  Gelle. 

DATISCINE,  substance  voisine  de  I  MnaUne,  Mtraito 
par  Braconnot  des  racines  du  datisea  cannabina  oa  eban- 
vre  de  Crtte. 

BAT1VE  (ToteUe),  celle  qui  «ateoafétée  per  le  eon- 
Mll  de  ramllle,  par  opfMNMo»  I  tatrtaHe  Ufêh  «■ 
ttttamentaire.  {  Voyez  Tt  teli  f.  ) 

DATOLlTHfi,  iHMB  donné  par  ies  minérak^&tes  a 
k  dnm  Iwralfe  Mumm,  lliiai  iNe  eat  ooncrétioiuiée , 
quel(|iie«-un8  en  font  une  espère  partitaHin  MM  k  MNB 
de  botryoltthe.  (  Voyez  BoTnroïDe.  ) 

DATTES.  Voyez  DÀtTren, 

DATTES  (  Pays  des.  )  Koyes 

DATTIER.  Ce  genre  d'arbrw,  de  k 
dis  palmiers  et  de  la  diof^  i<-  (riaiulrie,  rcnlcrmc  trois  espères. 

Le  dattitr  eommtm  ipka/ùx  dattUnfera  )  po«r  car- 
tahm  contrées  lèclîee  «I  «bandes  an  btenhit  s^nil*  d» 
la  nature.  Ce  bel  arbre  croit  diti^  le»  terrains  fiabionneux 
et  un  peu  humides  des  pavs  chauds,  particuUèreiuent  en 
Afrique,  dans  r^-tte  pertie  de  la  Barbarie  connue  sous  le 
Mm  de  Belud-el-Djérld,  on  pays  des  dattes,  où  il  est 
eattiré  avee  beenoonp  de  soIm.  Il  se  trouve  aussi  dans  le 
Lovant,  laSjrrie,  l'Itilip ,  dans  les  département»  in<  riilionaux 
de  la  FrwM ,  «t  eortout  en  Espagne.  La  cnlture  du  dattier 
•ffkvw  des  aowkrwiK  exemples  de  l'anlMerité  des  eoneep- 
tions  utile«,  des  applications  raisonnéos,  mi  me  cliez  les  peu- 
ples que  nous  quaUfioM  de  ttarbiuret.  Le  système  sexuel  des 
pkntes,  otecarAnewt  enkm  pnr  les  anciens,  et^  ■*« 
reçn  de  développoment  que  dans  les  temps  mo<leme« ,  en- 
trait donc  déjà  (lann  les  vues  des  peuples  de  l'Afrique!  car 
nous  voyons  de  temp«  immémorial  ces  Airirains  procéder  à  la 
lécondation  de  k  fleur  kineUe  da  dattier  en  aecouant  lar  «on 
régime  le  pdtai  dea  aiHMnB  dek  flaornik.  Celk«pA«> 
ttoo ,  réservée  pour  une  époque  fixe  et  prévue ,  constituait 
en  divers  lieux  une  solennité  retigieuae  :  c'était  la  (été  de 
rHymen.  I48  J«NMa  pr«ott  al  ka  lanMa  lUks  aoMitf  ks 
vieillards,  et,  paré*  à  leur  nianitVre,  assistaient,  au  son  de 
leur  musique,  à  la  o^iebration  do  la  noce.  Le  dattier,  que 
l'on  appelle  eonunonénicnt  palmier-dattier,  a  les  plus 
gnads  rapporta,  pour  k  anode  de  croissance  et  l'asptMrt, 
aTee  k  cocotier.  Les  nombreux  services  que  rend  ce  der- 
nier arbre  se  retrouvent  encore  avec  le  dattier.!^»  lialiitaiits 
des  lieux  oè  il  croit  an  tirent  un  grand  parti  pour  se  peu- 
mm  toirtaa  ka  comawdJMa  qnRoMMat  ks  diveraca  partka 
de  cette  plante;  ils  trouvent  une  lioi&son  agréable  et  nour- 
rissante dans  la  sève,  qu'ik  rettraot  do  tronc  par  incision  • 


—  DAfim 


multiple ,  coRsisIe  en  un  grand  bogbWc  d'ovaires  qaî  màiii- 
sent  à  feUt  de  dattes.  Cal  épi,  àan  i 


et  en  séparant  leo  fibres,  on  en  fait  des  nattes,  des  p.'^niers 
et  des  cordages.  On  peut  employer  à  des  u&age:>  an<ilugu<^ 
les  feuilles  et  knra  kaîgs  pétiohs.  Le  tronc  pnxiuit  encore  à 
k  earbauiaalka  m  coinbostible  trk-ardent  et  durabk  ; 
«nfln,  ft  aon  aomnwt  on  recoeilto  one  espèce  ' de  cboa  ou 
pariicule  de  feuilles  non  encore  déroulées  et  e|)anouies ,  qui 
offre  an  alinient  savoiiKax  et  sain.  Jasaa'id  on  aperçait 
les  plus  gnadafaptMirkawkapradnik  dn  eaoalkr.Mak 
le  fruit  fit  tout  h  fait  difïï^rcnt.  P1u<*  de  tasses  à  en  faire, 
plu»  de  lait,  de  beurre  ou  d'amande  tirée  du  noyau.  Cest 
k  dnptqnl «tW  k  paadnit  uHk.  Lanoyau,  ou  semence, 
ast  oasanx ,  pnai|ae  corné,  excessivement  dur,  oblong, 
profondément  cinaliculé  ou  sillonné  d'un  côté  et  convexe 
de  l'autre;  ses  rapports  de  configuration  avec  te  grain  du 
froment  sont  renurquaMe^.  Cette  semence  cornée  est  nichée 
dMMOM  palpa  aallda,d'un  goiu  vineux,  sucrée',  ai^Jette 
et  légèrement  visqueuse,  parfiinK*.',  Rronvtrte  d'un  épi- 
démie mince  rouge  jauoAtre.  L'^i  ou  pedoncuk  floral, 


Le  dattier  s'élève  jusqu'à  ts  et  môme  M  mètrt*.  Sa  ligp 
est  nue,  cylindrique  et  furmee  des  deiins  de*  teuilit»,  tkuil 
les  plus  inférieures  tombent  ahagna  aoaia,  al  «ont  rem|iii- 
céaaparwi  égal  nombre  ^ui  croiasant  au  iaBNMl.Cfld« 
cette  aaito  de  tronc,  qui  a  le  phis  gmad  rapport  aiaeklfi» 
souterraine  des  fuu^i^res  d'Amérique,  que  Linné  a  iiii|ioi« 
le  aomda  s^^ftei.LefenillagBast  pannè,  et  set  felislw 


daaa  lM|nalle  Linné  a  rangé  le  dattier,  il  est  dioiqut,  c'tik- 
à^laa  qiM  toutes  les  ikors  mâles  se  trouvent  sur  uo  lAiii- 
▼ido ,  et  toutes  les  fleurs  femelles  sur  un  autre.  Us  Akt- 
eains  ne  cultivent  que  le  dattier  fenelic,  qu'ils  léoondcat, 
comme  nous  l'avons  dit,  avec  les  épis  floraux  aiile»  ftt% 
vont  couper  dans  les  bois  du  voisinage. 

■On  laaiiak  maltlpHaf  k  dattier  an  a— ant  ka  aafU} 
■MkiiMaa  aaa  il  aaraH  twp  hat  à  pi  itira  i  mfilÊm 
donc  mettre  en  terre  et  nourrir  |«r  il'alMjndajites  irrigili  o- 
les  oeiiietotts  qui  naissant  des  raoiaes  ou  aiu  aiaMUtt 


tour  <)ii  tronc  et  à  y  former  une  e^>t're  de  b  ivsio,  jvwir  rf«- 
Toir  les  pluies  rares  qui  tombent  daju  ces  i^unaU  et  cm* 
server  plna  knglwnps  les  aanx  da  IMgMki.  Ces  petiK 
bassins  oommaniqoest  ensemble  par  «ne  rigok  :  voitlpwr 
les  plantations  de  l'iniérieur  du  pays  ;  mais  sur  Isa  haiil  II 
la  mer,  il  suflit  aux  dattiers  de  pomper  l'hanudtté  du  ubie 
ba%népar  kvagiaa.  Oliagna  dattier  femelle  pradait«ia> 
tcMMaadtealNBMiitMlidfs  i^tuiet  (paaitulMtaaailb 
dontfliacun  ,i  l'état  de  matuiiti^  piS<Mle  12  à  li>  kil*ii;''»miB» 
On  a  soin  de  relever  ces  régimes  et  de  les  atiaiiit^r  i  la 
fcaae daa knaki, paw  laipkliat gila  na  soisnt  inmétti 
meurtris  par  la  violence  des  vents.  Il  en  est  des  dattas  fi 
nous  sont  apportées,  comme  des  orangest,  des  citrons  d  k 
tous  les  fhiits  exotiques  :  nous  ne  les  connaissons  pas  (iaw 
U  perlieetion  deteurmatuM;  aiclk  était  attemke,  kl  (nUt 
ne  seraient  pas  de  garde,  kpièt  ta  coeiilelte  daa  daHaiaM 
encore  mftre'^,  on  les  exiiose  au  soleil  eu  les  étendant  «ff 
des  nattes  faites  avec  les  kuiUea  de  l'arbre.  LUes  y  pna- 
nent  presque  k  aawhknaa  da  pnwaaua,  al  wridêaliiki 
ou  moins  suivant  l'espèce  et  le  deen'i  de  la  maturité. 

Ces  fruits  sees  sont  la  source  d'un  commerce  routidé- 
raMa,  qnl  feraaa  une  des  prtodpalea  ricbessas  de*  pin  di- 
production.  Les  naturels  en  fiont  aussi  une  farine  qai  Imt 
offre  on  aliment  agréable,  sain,  appro|trié  à  leur  dimat  Û 
à  leur  constitution  sèclie.  Quant  aux  dattes  iralcbei  et  !*■ 
ntâraa,kgedt«Baildéliakux.  Au  moyen  de  kpiaiiw* 
pantan  «traka  m  wub  rini|«ux,  épais,  qui  aart  iaaafca 

d'autres  dattes,  qu'on  enterre  dans  des  [>oU.  Avec  «fll 
CH^ece  de  miel,  on  prépare  des  gelées  et  d'cxceUeates 
sériée.  Laa  dallas  ariaas  dans  1^  daMart,  par  k  hnnen- 
talion,  un  Tin  très-lort,  et  dont  on  extrait  un  airool  '•Mit. 
Quelque  dur  que  soit  le  noyau,  au  mojen  de  racltunlM^ 
tetups  continuée  de  l'eau  chaude,  les  habitants  du  \^)s  le 
rendant  propre  à  k  nourriture  des  besikua.  Le  aéa  tte  àat- 
tkr  est  k  soc  de  l'aritre  convenablement  famanlé  ;  on  prat 
t^palernent  en  extraire  une  eau-de-vie  suave.  On  se  prmii^ 
ce  suc  en  pratiquant  à  k  base  de  la  iwiikakon  une  cauiilc 
ammkira,  «I  «a  raanaflkirt  k  a*fa  qnl  dMHk.  Mdi  ccMBi 
cette  opération  fait  périr  l'arlire,  elle  n'i  -t  pmlr'iiit'e  orJi- 
Mirement  que  sur  las  vieux  piauts  devenus  impruduiUU. 

pripalpnlewaBt  da  l'AWqna,  par  k  vakdaM, 
que  nous  recevons  les  dattes  sèches  ;  et  les  meilleufaa,odkl 
qui  se  conservent  le  mieux ,  les  dattes  du  Levant ,  <pd  «d* 
vcat  à  ManaUk  al  sont  connues  dans  le  commerce  sous  le 
nom  «al  appBgni  deiflkt  êê  /Vwaaca^  «atétf  léceMéo 
daoi  m  dkt  kap  ToMn  da  k  MdnM  ;  cflea  aoal  Ma.  WN, 

Kucrulentes  et  agréables,  wflade  mauvaise  garde;  elles  ne 
Urdeut paa  à  éprouver  ing  iwMwlslldii,  at  aoal  si^atks  à  la 
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|i|lM4li  im.  Le>  datiM  te  finis  Mirt  groisM  comme  le 
|KiiK«,  DBpeooMiiu  loognes et cUiptiqaes.  Le» daltei qai 

wm  soat  apportées  de  Salé,  port  du  royanme  de  Fez,  aoBt 
blucfaàtn»,  |ieliU.s,  st-chcii ,  peu  .surrees  ,  et  par  consë- 
■kH  Êta  ettimèes.  Lm  d«tt«  es  général,  à  l'état  de  dea- 
^M«»  oèawi  lea  rwariim.  «m«Rl  pMMnHàla 
gMMiidbe  ;  aus.si  ne  les  Toit-on  que  bien  rarement  fi^n- 
mmtBOê  taUea;  Tusageen  est  restreint  à.  la  niatièru  iné- 
«y»,  pav la  conbellM  te  rinps  nftalddssaaU,  indi- 
qué dans  les  maux  de  gorge,  etc.,  pour  tenir  le  ventre 
liin.  Ofl  les  associe  ordioairemeut  aux  jujubes  pour  les 

Les  dau  autres  aipkaa  da  ee  §mn  ont  des  flruita  beau- 
tmf  plus  petits  ;  e«  aoRt  la  ioftitr  arqué  (  ;)Aanii«(f«eli- 
asÉi).  ilii  de  Bonne- pApt^rance,  et  le  dattier  na\n 
(fkmuxp»utUa)t  ^  s'élève  au  plus  à  un  mètre  de  haut. 

mlatei  h  CirlilMliiM  tlnr  k  côte  de  Coromandel. 

Pklovze  père^ 

DATURA.  Ce  nom,  qui  est  le  même  en  latin  qtt*CM  ÉMi- 
(ai<,ot  celui  d'un  gera^  de  plantes  dicotyltHkmaa  9ffÊf- 
iBMai  à  la  tunille  dessolaiiées.  1^  espèces  du  genre  datmra 
Bf  'diil  |in  li^s  iwillff  II  I  :  on  «  n  connaît  douze  environ, 
i^mdaes  m  Ari»,  ai  Afrique  et  en  Amérique,  sous  les 
•oatskaplM  «hwdea;  pliwiwira  #Mrtre  eMea  sort  depuis 
kiBjîtenjps  acclimatées  en  Kurope ,  ff  s'v  rcpnxlui'ient  sans 
oiltare.  Ce  sont  pour  la  plupart  dt»  plantes  lierliat  ées ,  a 
fauillei  «impies  et  «Mânes,  et  à  fleurs  axillaires ,  très-grandes, 
etbalant  le  plus  souvent  une  odeur  forte  et  Banaéabonde;  il 
(a  ett  cependant  qui  ont  un  parfum  a&sea  délicat.  Les  pro- 
priélis  doaiiiiantes  des  daturus  sontéminanment  délétères  ; 
dbagisieKt  d'une  roaaîèra  tonte  partieuliAn  aur  lléeaiiomie 
■Me,  qn Viles  jeltaitduiam  Matpraflmd  de  atapev. 

Le  diUura  en  arbre  (dattiraarborea,  Lin.  ),  la  plas  Mie 
Ofièce  de  loat  ce  groupe,  est  origioaire  du  Pérou}  «Ile  «at 
iaiwri!MaaaBieeBMW«ee«gWJ»ce,o>atee<li«p|iertée 
fvDMdiey.  Sa  bauteur  «^'élôve  jusqu'à  environ  trois  mètre*; 
■  tjjpaeit  ligneuse,  gri^tre  et  lis»e  extérieurement;  les 
lair»  «ont  blanches,  très-grandes ,  pi'donculées  ;  naissant  à 
l'iiMdle  des  rmilles  supérieures;  kur  foraM  évaaée  leur  a 
ttt  iteaew  le  dmd  de  trompette  du  jugement  :  elles  ré- 
laaiMt  vers  le  6oir  une  odeur  agn^ahle ,  mais  trop  forte, 
rtfii  paildeYeoir  nuisible  si  oo  y  reste  exposé  trop  long' 
laifs,  m  dans  un  Hea  peu  espaeé. 

Une  autre  espèce  de  datura  qu'il  est  imporiint  de  con- 
a^tre  est  la  stramoine  (datura  stramonium  ) ,  ou  vul- 
lûrement  pomme  ^ttneuse,  eiufemiie,  ktrbe  au*  êonlerst 
Iterbe  au  d table,  eU\  C'est  \me  plante  b©rl>ar<'e  ,  annuelle  , 
ddont  les  fleurs  blanches  ou  vlolact^es  sont  tres-i'randcs 
et  portées  sur  ua  caHce  pobescent  ;  la  corolle  a  environ  huit 
■alinèires.  La  pomme  ^ineue  est  fort  commune  dan»  les 
fcai  iaeoUes,  au  pied  des  vieflies  mnraillea ,  dans  les  dé- 
to^bres,  etc.  On  assure  qu'elle  est  originaire  trAtnérique  : 
k  fait  est  qu'elle  est  atyourd'tioi  répandue  dans  une  grande 
fMbdaMtmconliMACklIeplMlaalMrtdel  mèt  fc 
l",30  de  haut  ;  elle  fleurit  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
/uillet  Si-â  graines,  qui  paraissent  jouir  au  plus  haut  degré 
propriétés  délétères  qu'on  lui  connaît ,  ont  été  sou- 
dât iccfacrcitéea  par  les  mallaiteors ,  qui  en  versaient  la 
fMiic  dans  les  alinwnts  des  personnes  tombées  entre  leurs 
<i»in«  pour  les  dépouiller  plus  facilement.  Les  princi|>aux 
reaUca  qpie  l'on  doit  adamistier  à  eem  que  la  atramofaie 
*  ^^ManmoBe  eon  lea  ▼oimfifB,  ei  euamw  ma  noissone 
ïci'lulées.  On  a  souvent  conseillé  d'employer  en  nn'^rlerinc 
^  proprietéa  de  cette  plante,  surtout  contre  les  spasmes, 
iocanvHlsiona,  et  toute  laa  aniadiea  aeeaalawlea  par 
reMttatioB  do  ayslènie  nerveux  ;  mais  il  parait  phis  snpe 
^noit  recours  en  toutes  circonstances  à  la  iK-llailone  et  à 
l'^piam.  dont  le  node  dfteiiM«lt  maloeue  et  de  plus  bien 
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DATCRllVE.  Céi  alcaloïde,  dont  on  doit  la  découverte 
à  Brandes,  est  le  principe  actif  du  datura  str«monHtm. 
Ladaturineest  très-vénéneuse.  Sa  composition  est  inconnue. 

UAUHtl)  préparation  d'une  viande  grasse  et  charnue, 
qu'où  peut  manger  chaude  ou  froide.  La  noix  de  bœuf  et  le 
•MdÛvyan.leglIgaCdenMAoïi,  la  longe  de  te  carré 
de  porc  frais,  les  oies,  les  diodes,  les  chapons  et  le^  pnii|(>s 
graiM»,  M)ut  les  substances  qu'on  ntet  ordinairement  en 
daube.  La  pièce  qu'on  veut  faire  cuh-e  ainsi  dett  Un  Mea 
lardée  et  assaisonnée  de  sel,  poivre ,  épices  fines,  arnmntes 
pilés,  persil  et  ciboules  hachés.  On  fonce  ensuite  une  brai- 
sière  de  grandeur  convenable  de  quelques  bardes  de  lard ,  de 
débria  de  veau,  de  lames  de  Jambosi  on  y  lyoute  un  mor- 
eeendejamldeteaa.creetaareeftmdqaleft  |K)S(V  la  pii  ce 
à  cuire,  que  l'on  entoure  de  !é|,'«nifN,  cainitc-  et  oI^ikiih; 
puia  oo  la  mouille  avec  do  bouillon  cl  de  la  bonne  cau« 
de-vIe,  «I  Pea  coonv  le  braislère  de  ie«  eemerele,  vftt 
fevi  dessous  et  dessus.  Ainsi  entourée  de  cendres  rou(;es , 
la  daube  mijote  pendant  quatre  heures.  Ce  temps  suflit  pour 
sa  parfaite  cuisson,  à  moins  que  la  eqiel  ne  soll  «ne  to- 
laille  bien  vieille .  ce  dont  Dieu  Tom  f^rde. 

DAI7BENTON  (  Udis^bah-Marii'.)  ,  membre  de  l'A- 
cadéinic  des  Sciences,  garde  et  démonstrateur  du  Catjim  t, 
et  professeur  de  minéralagie  au  Muséum  d'Histoire  Matu« 
reNe,  etc.,  naqoK  le  M  mai  1716, 1  Menlberd,  diae  lid^ 
parternenl  de  la  (Vite-(rOr.  Son  jW-re ,  ipii  le  destinait  k  l'état 
ecclésiastique,  l'avait  envo)é  à  Paris  pour  y  faire  en  théo- 
logie des  études  plus  approfondies  que  ne  peufMt  ftCre 
celles  des  séminaires  de  province.  Le  jeune  homme  profita 
de  son  .séjour  dans  la  capitale  pour  acquérir  d'autres  con- 
naissances, surtout  en  histoire  naturelle  et  en  anatomie.  fji 
mort  de  aon  père  loi  permit  de  ne  consulter  que  son  goût 
pour  le  eboh  d'oBeprotesien;  Il  se  Hm  séileuaement  à 
i'etude  de  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur  à  Reims,  et 
revint  dans  sa  ville  natale  pour  y  exercer  sa  profeaaioo. 
Dee  veMleiM  d^amltié  fuikkaaleul  b  «m  «ndan  camarade 
d'enfance,  l'illustre  IJuffon,  né  comme  lui  à  MontbanI,  et 
qui  venait  ùVtre  nommé  intendant  dti  Jardin  du  Roi.  L-c  grand 
natuFslbte  avait  conçu  le  projet  de  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  l'on  eût  encore  publié  sur  i'bistoire  naturelle;  mais 
pour  l'exécuter  il  lui  fallait  des  aides  :  la  faiblesse  de  sa  vue 
lui  interdisait  les  observations  anatomi<iucs  un  peu  délicates, 
etie  docteur  Daubcpton  avait  dea  yeux  de  lynx  :  U  fut  appelé, 
et  Tint  i  Pwls  en  1741.  Trais  ana  pltw  terd  il  Art  noranMi 
garde  el  conservateur  du  Cabinet  d'Histoire  Naturelle. 

Lorsque  les  deux  naturalistes  furent  arrivés  à  la  descrip* 
tion  des  admaax ,  le  travail  de  BafTon  devbt  fkcUa  en  oon- 
paraison  de  celui  (jne  Danbenton  devait  fournir;  les  mesures 
de  détiiil,  les  desti  ijilions  anatoniiques  et  les  observations 
qu'elles  exigent  étaient  sans  contredit  la  partie  la  plus  labo- 
rieuse de  l'entreprise.  Daubenton  y  mit  tant  de  lèle  elde  aoin 
que,  sniTaot  l'assertion  des  anatondsiea  Tes  plus  Instralta', 
aucune  erreur  ne  lui  est  échappée  ,  et  que  dans  le  nombre 
prodigieux  de  faits  expoeéadans  ses  écrits,  la  plupart  n'étaient 
point  eonm»  et  dolnoat  Mre  eonldéréa  eonme  aotenl  de 
d^'couvertes  dont  la  srienre  lui  est  rwlevable,  sans  qu'il  le 
soupçonnât.  Il  sciubie  que  tout  devait  resserrer  l'union  des 
deux  eollaboratears  jusqu'à  l^hèvcment  de  l'œuvre  com- 
mune: n  n'en  fut  pas  ainsi.  Quoique  Daubenton  n'eût  réelle- 
ment point  d'autre  passion  que  celle  de  la  science,  et  que  sa 
modestie  lût  l'appréciation  désintércsséequ'un  esprit  juste  sait 
faiiedetontechoae,  il  connaissaitia  valeur  des  procédés,  et  fut 
eftanékwiqae  Bnffim  publia  aéperément  ce  qui  lui  apparte- 
nait dans  le  grand  ouvrage  rédigé  en  commun.  Celte  conduite 
a  été  appréciée  de  dilTérenles  manières.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
Bnuhonlon  mmb  do  nonhllMirr  k  la  publication  de  l'Histoire 
Naturelle ,  et  se  renferma  dans  les  fonctions  dont  il  était 
chargé;  elles  étaient  compliquées,  souvent  pénibles,  mais 
la  constanee  et  le  tèle  ne  manquaient  pour  aucun  des  devoirs 
qu'eUes  kapaMlcat.  Par  te  aoltts  de  notre  estimable  savant. 
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lOB  DAUfi£iNTOxN  - 

la  coUectioD  du  Moséom  d*IIialofatt  IbMIe  «IdmMW  h 
plus  complète  «i  la  ■dan  ovAiaiée  que  l'on  ail  Hmoée 

jusque  ici. 

DenbentoB  nVHiH  pae  ttiHwnirt  tbioiM  par  tes  oeonp*- 

tion<>,  qu'il  ne  lui  restât  point  de  temps  pour  écrire;  de  nom- 
breux mémoires  iasérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  et  plusieurs  articles  de  VEncyclopédie  sont  les 
thiits  de  ses  veilles.  En  1778  il  obtint  que  l'histoire  natu- 
relle serait  enseignée  au  Collège  de  France ,  afin  que  cette 
institution  présentât  une  réunion  plus  complète  des  connais- 
«enoes  bumainee,  et  l'une  des  cbairw  de  médecine  que  Too 
y  avait  établies  fiit  eomaerée  au  noatd  emeignement  ;  Dao- 

bcnton  en  fut  charfiiV  un  autre  fns«Mpieinont  lui 

fut  confié  à  l'Ëcole  Vétérinaire  d'Alfort.  L'économie  rurale 
eommea^dtà  preadie  la  forme  régulière  des  sciences,  el  le 
profe<scur  d'Alfort  contribua  beaucoup  à  la  faire  plarcr  au 
rang  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Il  avait  d^à  bieu  mérite  de 
cette  science  et  des  agronomes  français;  car  il  fit  en  France 
les  premiers  essais  de  ramélioraiion  des  laioes  par  l'intra> 
dncHon  de  mérinos  eqwgnois,  et  publia  en  om  ins- 
truction |)our  les  borgers  chargés  tic  <  ondiiiro  rc>  précieux 
animaux.  ïm  1784  tout  fut  prêt  pour  rendre  compte  des 
résollala  de  cette  fnqiortanle  aeqnisMioB  :  DanbenloB  pu- 
blia  un  écrit  intitulé  :  Mémoire  sur  le  premier  drap  de 
lame  superflue  du  crû  de  la  France.  La  même  anniée  il 
M  panlira  son  Tableau  mét/ukUque  des  Minéraux. 

Les  enges  de  U  Révolution  ne  troublèrent  presque  pas 
la  vie  paisible  de  Daubenton  ;  car  on  ne  rempèeba  point  de 
travailler  comme  à  son  ordinaire  et  de  s'occuper  des  mêmes 
objets.  Lorsqu'on  put  son^  enfin  à  réorganiicr  l'înstruc- 
lioii  pobliqiM,  le  dojrea  des  natudliles  de  cette  époque 
Alt  cbar^é  de  quelques  leçons  ii  l'École  Normale  et  nommé 
ensuite  professeur  de  minéralogie  au  Muséum  d'Histoire 
NatureUe.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Ton  devait  honorer  sa  vieil- 
lesse;  la  science  dont  on  lui  confiait  l'enseignement  avait 
fait  dies  progrès  qu'il  n'avait  pas  suivis  :  le  professeur  fut 
Meotât  jugé  par  ses  anditeurs. 

Après  la  contre-révolution  du  ta  brumaire  et  la  cbole 
du  goemmenaent  républicain,  il  lUIut,  sdon  les  vws  du 
nouveau  gouvernement,  que  le  sénat  conservateur  fin  unt- 
réunion  des  plus  hautes  renommées  :  la  place  de  Daubenton 
y  était  marqu(%.  Il  y  fut  appelé  vers  la  fin  de  1799;  mais 
cette  fortime,  qu'il  n'ambitionnait  point ,  fut  le  terme  de  sa 
carrière.  A  l'une  des  premières  séances  auxquelles  il  put  as- 
si>lor,  il  fut  frappé  d'apoplexie ,  et  quatre  jours  après  il  n'é- 
tait plus  :  c'était  dans  k  nuit  du  31  décembre  1799  au  i"  jan- 
vier  IBM.  8a  lengue  vie  fut  toote  peor  iee  sdeneea ;  les 
passions  n'y  obtinrent  aucune  place  :  l'heureuse  tranquillité 
dont  il  Jouit  constamment  Sut  la  juste  récompense  de  la  dou- 
ceur de  SM  earadère,  de  ses  moBors  afanples  el poiea.  Vai 
d'.iHse/  !)onne  lieurc  à  une  comiKignc  digne  de  lui,  passant 
ainsi  des  délices  d'un  bon  ménage  à  des  occupations  pleines 
d'attnHi  pour  lui,  on  conçoit  sans  peina  canunent  il  put 
pousser  aussi  loin  sa  carrière,  quoique  sa  constitution  ne 
At  nullement  vigoureuse.  Il  croyait  shicèremcnt  a  la  mé- 
decine ,  cl  s'appliquait  à  lui-même  les  préceptes  de  l'art  qu'il 
avait  eiMicé^lans  sa  ville  natale.  Ce  fut  comme  médecin 
qnn  Ht  et  pnUia  mb  Ëeeherekes  aw  Ist  Indigestions ,  où 
Ô  soutient  que  le  corps  humain  ne  subirait  aucune  allvra- 
tlon  de  ses  diverses  fonctions  si  l'estomac  était  tot^oors  en 
état  de  remplir  les  siennes.  Pour  soutenbr  Isa  Anceadecel 
organe  casentid,  il  conseillait  l'usage  des  pastilles  d'ipé- 
cacuanha,  ce  qui  donna  dans  le  temps  une  vogue  pro- 
digieuse à  ce  médicament ,  qui  poila  encore  aujouidlnd  le 
nom  de  ptutUiet  de  Ani^enfon.  Ferrt. 

Jlf*  ttarguertte  DAranroN ,  née  i  Montbard ,  le  30  dé- 
cembre 1720,  morte  .H  Paris,  eu  1778,  est  connue  par  la  pu- 
blication d'un  roman  intitulé  Zélie  dtuu  le  désert,  conno- 

ailiaB ftibla,  Mb  m  aav IBIMI. De aoa  naioa aveeOaiH 
kortoa  nqttil  OM  Ole,  qol  <poMa  le  Ils  da  BnOw. 


DAUBERVAL 

DAUBERVAL  (  Je*»  ffCRCHtR ,  dit  ),  oAèbfe  dan- 
seur et  clioréi^raplie ,  naquit  le  l'J  aoDt  l7i'.î,  a  Montpellier. 
Élève  de  Noverre,  il  débuta  en  1761  à  l'Académie  rt^ale 
de  MnsiqM»  nè  n  «MM  tant  de  aMBla,  «lani  y  itt  lefn  an 
bout  d'un  mois.  Le  genre  de  Dauberval  était  la  danse  co- 
mique, vive  et  légère,  la  pantomine  gaie,  foUtre,  naturelle, 
et  il  y  excellait  tellement  qu'on  l'avait  surnommé  le  Pré- 
vale de  la  danse.  11  devint  Mentét  un  des  quatre  premiers 
danseurs  de  FOpéra  ;  mais  U  ne  se  rendit  pas  moins  (ameat 
par  son  faste  que  par  ses  talents,  il  avait  fait  construiro  dans 
sa  maison  un  salon  vaste  et  magnifique,  qui  loi  coOla 
45,000  fr.,  et  qui  M  relijet  de  la  eatiostté  de  tant  Pnris.  n 
y  donnait  par  souscription  des  bals,  où  les  seiRneur*  et  les 
dames  de  la  cour  allèrent  préluder  aux  fêtes  qui  eurent  lieu, 
en  1770,  à  l'occa»ion  des  fêles  du  nisrlap  da  danpldi 
(  liouis  XVI  ).  Au  moyen  d'une  mécanique ,  œ  sdoB  po» 
vait  se  changer  en  salle  de  tMatre.  Il  y  avait  aussi  ui  ves- 
tibule qui  en  dix  minutes  |>43uvait  être  monté  et  défaonlé 
dans  la  cour*  pour  y  mettre  à  couvert  la  valetaille.  De  telles 
prodigalitéa  déraHgiwt  MenlM  lee  alWm  de  Daaberval, 
quoiijn'il  fiU  depuis  1773  adjoint  au  maître  des  ballets.  Il 
espérait  être  nommé  maître  des  ballets  de  la  cour  ;  mais  le 
traité  qu'il  avait  bit  avee  le  pteesier  genUI'bonM  de  le 
maison  du  roi  fut  déchiré,  par  suite  de<^  intrigues  de  G  a  rdel 
aîné  et  de  Vestlis  pèie.  Poursuivi  |>ar  ses  créanciers,  et 
forcé  de  se  cacher,  il  songeait  à  se  retirer  en  Riusie,  où  des 
oOres  brillantes  lui  étalait  faites  par  l'impératrice  Cathe- 
rine H  ;  il  aima  mieux  rester  en  France ,  grâce  à  U  iNen- 
veillance  de  la  sultane  favorite  de  Louis  .\V.  En  eflM  ce 
f\it  U  Du  Bany  qui,  «i  moyen  d'uM  coHeete  qu'elle  M  à 
la  cenr,  al  dert  la  qwattlé  ne  paat  Él  pae  mn  tm  ilaeeuM  de 
cinq  louis,  remit  à  Dauberval  S0,000  fr.,  à  Taide  desquels  il 
put  payer  ses  dettes,  en  1774.  11  lui  en  témoigna  sa  recoB- 
nalesanee  par  une  lettre  aussi  pleine  d'aisance  et  de  tarf- 
Uarité  que  «elle  qu'il  lui  avait  écrite  pour  refuser  la  main 
de  M"*  Dubois,  actrice  de  la  Contédie- Française.  Ces  iettreSi 
OMiservées  dans  b  s  Mémoires  de  Bachaumont,  pronwat 
qn'on  ne  pouvait  pas  dira  de  Dauberval  qnil  élaitMre  comme 
mm  denuenr.  n  refusa  anosi  d'épouser  M***  Raueeurt .  qui 
s'en  consola  comme  avait  fait  M''«  Dubois.  Mais  une  jolie 
danseuse,  M"*  Duperey,  qui  n'avait  pas  été  plus  heureuse, 
se  retira  par  désespoir  dans  un  eoweal,  eft  elle  piU  tewln. 

Dauberval  fut  moins  cruel  envers  une  Mire  dMaâoea, 
M"*  Théodore ,  sans  doute  parce  qu'elle  était  dédooMnagéa 
de  sa  laideur  par  beaucoup  d'esprit,  et  U  l'épousa  qodquM 
années  après.  En  1776  il  fut  enin  nommé  oompositear  cC 
nallre  de  bsBels,  en  survivance  de  No  verre.  Il  fut  «usai 
membre  de  l'AcadtHnie  de  la  Danse,  de  1766  à  1778.  Dans 
cette  dernière  année,  le  directeur  de  l'Opéra,  de  Visoiee,  le 
Mie)uelenMBt  descendre  au  rang  d'aide  du  maître  dea  M- 
lets,  nnrdel  aîné,  qui  avait,  par  faveur,  remplacé  Noverro, 
et  dont  il  di-vint  l'adjoint  en  1779.  Ce  passe-droit  provoqua 
une  scission  parmi  les  artistes  de  l'Opéra,  et  excita  un  grand 
mécontentement  dans  le  public,  qui,  idolâtre  de  IXiulterval, 
lui  avait  témoigné  le  plus  vif  intérêt  pendant  une  grave  ma- 
ladie. Un  jour  qu'il  dînait  chez  la  Guimard,  il  fut  arrêté 
avec  Yestris  père,  et  on  les  eouduisit,  comme  cheb  de 
cabale,  à  Per-FÉvCque,  d'oft  Ils  sortirent  qnelquea  jour* 
après.  Quoique  Dautienal  eiM  été  nommé,  en  17»1,  l'un  dee 
membres  du  comité  qui  avait  remplacé  la  direction ,  lee  is« 
trignes,  les  querelles,  ne  dietentiuuèiwU  pae.  VégÀlémâtm 
de  tant  de  traca.s.<«ries,  il  abandonna  le  champ  de  bataille  à 
son  rival ,  et  quitta  l'Opéra ,  à  la  clùlun  de  1783 ,  avec  une 
pension  de  retraite  de  3,500  Pr.,  tent  comme  maître  de  bal* 
lelaqna  conne premier  danseur.  Il  se  rendit  avec  sa  femme 
à  Boidean,  oli  il  fut  maître  des  ballets  au  grand  théAtre 
jus(]n'en  1791.  Il  y  composa  plusieurs  ballets,  entre  aulrau 
La  Ftlle  mal  gardée,  le Déserieur^l'ÉpnmfevUtoffeolse, 
Télémaquê,  et  U  Fagê  «amuimit,  La  fMa  dé  Meutor. 
«•H  JoiiattdiM  laqiMliltaOyMirit  aillpowltplMer 
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fMsi  1»  pl«  eéMm  cliMtinpbes.  Ces  balleU,  ayant  ëâ 
jubé  Paré  arec  quelques  chngenMits,  donnèrent  lieo  k 
dts  accnsalioiis  de  plagiat  entra  Danberril  (Pone  part ,  et 

Gardd  jeuoerl  Aumer  de  l'autre  D.mb'fval  mourut  à  Tours, 
k  14  février  1806,  en  M  renduit  de  Paru  k  Bordeaux,  où  il 
ittntité.  H.  AtnnmCT. 

VAUBIGNAC.  Voyez  Acbicnac. 
VAUBIGXÉ.  Voyez  Aubicmé. 
IMUULATAUAD,  chef-lieu  de  Parrondittement  da 
nène  nom  «lani»  la  province  d'AurengabnJ  ,  «'tait  antre- 
te,<lVpoque  de  la  domination  mongole,  iin<  ;j,raii(1eetflo- 
liHMle  cité;  mais  elle  c>t  bien  déchuL>  de  son  ancienne 
hyurtauff,  d  est  aujourd'hui  prcaque  déserte.  Sa  aituation 
Il  rmi  cependant  toojonn  rananinable  comme  plaee  Ibrle. 
ly  (f;jt.  Kl  la  domine  ot  la  pn>t^;;e  est  eonstruil  sur 
ua  radier  granitique  d'en%'iron  IC5  nii^treâ  d'élévation  et 
IMpaor  atani  dire  à  pic  ;  entouré  d'un  fossé  de  10  mètres 
pnifon-lenr  et  rruipli  d "eau,  il  n'a  d'autre  entrée  qu'une 
l'jflgue  tuiiU-  de  4  iitHres  de  hauteur  taillée  dans  le  roc  Tif. 
Dm»  1m  environs  de  Daulatabad,  on  trouve  le  village d'EI- 
lon,  avec  «es  célèbres  pasodcs,  qui,  IniUées  en  plein  dans  le 
roc.  eooticnnent  pluaianii  nllliandn  Ugana  aaitt  gmaièfe- 
i,  MrtiqMa  mMamato  de  la  reHginn  daa  !■ 


I  i^appeWt  iNimitfvement  Déoçhle  oo  Taçara, 

H  hl  la  résidence  d'un  puissant  princ  e  inilif'n  ,  jusrpi'ft  cp 
quVn  l'innée  12'J3  elle  eut  (-i^  prise  et  [liliet?  par  les  uiuhuI- 
Buos.  Plus  tard,  en  1595,  elle  fut  prise  d'assaut  |varAhmed- 
5uuD,  scbaU  d'Ahmednagar,  à  la  mort  duquel  elle  paitsa 
SMurantorité  de  Malik-Amber,  dont  la  famille  s'y  maintint 
jusqu'en  1634.  Les  Mongols  s'en  rendirent  maîtres  ensuite, 
(t  tnaiportèfcnl  le  siège  du  gpuveraement  a  Aurengabad. 

DsHleeoofwit  do  dix -huitième  siècle,  Ekaatatabnd  tomba 
J'ec  Aurengabad  au  pouvoir  de  Nizam-el-MonIk ,  <]nn{  les 
•Inreodants,  les  Nium  d'Uyderabad,  s'en  sont  luatnleaus 
fU'Vi'i  ce  jour  en  possession. 
IJAIIAOY  (M"»').  Voyet  Adlhoï. 
DAL'MKSML  (  PiutRr.,  baron  ) ,  né  k  Périgueux,  le  14 
ifùUrt  1777 ,  ùt  6«H  premières  amies  comme  simple  soldat 
àm  les  goema  d'Italie  et  d'Égypte.  Au  siège  de  Saint-Jean- 
'icre,  on  acie  de  dévoAmcnl  antiqne  le  si^ala  pour  la  pre- 
ttière  (bis  aux  regards  du  général  de  l'année  d'Ori.  nt  lî  v 
■ipartc  visitant  la  tranchée ,  une  bombe  vient  tomber  a  bés 
pitdi;  anssiM  dm  toMats  se  précipitent  k  aea  cAtés,  le 
ftaecnt  entre  eux,  et,  élevant  les  bras  pour  mieux  couvrir 
k  bénos,  attendent  froidement  l'explosion.  Elle  a  lieu  en  ef- 
M;  nuis,  par  un  bonheur  providentiel,  elle  res|>ecte  ces 
Fwli  courages.  Daumesnil  était  l'un  des  deux  grenadiers  qui 
^ttdBH  hérrtqoement  dévoués  pour  protéger  la  destinée  du 
^Uk,  Le  général  en  chef  le  fit  passer  aussitùt  dans  le  régi- 
ncatdes  guides,  où  il  déploya  en  vingt  dreuns tances  la 
plos  rare  intrépidité.  Cependant,  Danmesnil,  dont  llnabiio- 
lina  était  nM>ius  avérée  que  la  bravoure,  resta  quelque  temps 
tatore  dans  les  rangs  inférieurs,  et  ce  ne  fut  qu'eu  1806 
qu'il  parvint  au  grade  de  capitaine  dans  les  chasseurs  de  la 
prde  inpériide.  Appelé  en  Espagne  en  180»,  il  fit  cette  ram- 
Pipe  en  qualité  de  etwf  d*escadron;  et  lorsque,  le  2  mai, 
HHriij  'huI  i-iitii  r  m'  ~ijiilr\a  cuntrt'  les  trou|ie-;  de  Murât, 
^  ;<jé(a  ièle  t>aissée  au  milieu  de»  insurgé,  el  contribua 
!  «àwamiDent  k  comprimer  le  teolèfennenl  de  cette  capitale. 
Urcfat  le  grade  de  major  dans  la  (^nrde,  éf;al  alors  à  celui 
éeeolooeidans  la  ligne.  En  lhO>>  D.tumesnil  fit  la  campa- 
Pwd'.Autriche.  Maitlk  devait  linir  sa  vie  militante.  A  Wa- 
tma,  après  pludewa  charges  dans  lesquelles  il  fil  des  pro- 
4|B^  il  tbt  atteint  d'un  boulet,  qui  lui  emporta  la  jamite. 

R4*nlré  en  France  apr^-s  ramustice  de  Znaim,  il  épousa 
ooedes  tilles  de  Garât,  gouverneur  de  la  banque,  et  fut 
de  marques  de  UrâveHIance  par  rempereur,  qui  le 
WïTnma  Kén«^ral  rie  brigade  le  21  février  Isl  '  Quelques 
Kttrtines  plu»  tard  >apuiéon ,  voulant  lui  donner  une  nou 
B  LA  CQXVat.  —  V.  m 
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vdle  preuve  de  son  estime,  loi  offHt  pour  retraite  le  gouver- 
nement du  cliàleau  de  'VlMeanea.  On  m  rappelle  les  évé- 
nements de  1814  et  rétonnement  de  l'Borope  k  la  vue  de 

ce  soldat  imitili',  refusant  ili'  r>  ndre  Vincennes  alors  «[iie  la 
capitale  de  l'empire  était  occupée  depuis  plusieurs  semaines 
par  toutes  les  arméea  alHéea.  Il  n'était  bniltdaas  tout  Parla 
ipie  ('e  la  réponse  de  Daumesnil  aux  sommations  réitérée» 
de  l'cunemi  :  «  Quand  vous  me  rendrez  ma  jambe,  leur 
disait-il ,  je  vous  rendrai  la  plaee.  ■  Et  telle  était  l'estime 
qu'inspirait  tant  de  covrage ,  que  le  drapeau  tricolore  flotta 
assez  longtemps  sur  les  tours  de  'Vinoennes  en  fiice  dn 
drapeau  blanc  arlxjré  sur  les  édifices  de  Paris.  La  Restaura- 
tion elle-même  crut  devoir  honorer  ce  beau  caracV^  ; 
eOeietirak  Danmesnil  le  gootememeot  de  'Vineannes,  mab 
elle  lui  donna  en  échange  celui  de  Condé  et  ki  <  rnix  da 
Saint-Louis.  L'apparition  de  Napoléon  sur  les  cûto  <W  Pru- 
venoe  devait  naturellement  rendre  le  vieux  sold.it  a  t<  >uie 
l'ardeur  de  ses  afTections  |M)ur  l'empereur.  Cependant,  iiilèle 
à  ses  nouveaux  serments,  Daumesnil  n'arbora  les  couleurs 
nationales  sur  la  citadelle  de  Condé  que  le  22  mars,  c'est- 
k-dire  après  le  départ  des  Boorbow.  Alors  il  lut  appelé  une 
seconde  fois  an  commandement  deTfneenma,  oàtl  déploya 
en  1  »  1 5  la  même  énergie  et  le  même  patrioti.<me  qu'en  l  s  l  i. 
Cependant,  si  les  fureurs  de  la  réaction  n'avaient  pas  osé 
frapper  ce  brare  aoldal,  it  droitnre  élaR  devanm  fanpottuno 
.1  la  Restauration,  qui  CD  septembre  IHIS  to  CWflllMWia  à 
la  retraite ,  quoique  dans  la  force  de  l'âge. 

Après  quinze  années  d'un  npo|  prématuré ,  lu  révoluliOD 
de  1 8S0  rendit  à  Daumesnil  le  eommiadement  de  Vincennea, 
fonctions  dans  lesquelles  il  devait  encore  déployer  une  ad- 
mirable fermeté,  non  plus  contre  les  Russes  et  les  Prus- 
steoB,  mais  contre  l'émeute  en  fureur.  On  sait  les  é vêle- 
ments qui  avaient  ooednit  ka  mtalalraa  de  Obarles  X  an 
donjnn  de  la  forteresse ,  en  attendant  que  la  cour  des  pairs 
proaoa{ét  sur  leur  sort.  Impatient  des  lenteurs  d'une  jus- 
tice éqnhNMpn^  le  peuple  demandait  k  grands  cris  la  téle  des 
coupables.  Un  jour,  la  foule  rugissante  se  présente  aux  portes 
de  Vinccnnes,  et  réclame  impérieusement  des  hommes  qu'elle 
appelle  ses  bourreaux ,  et  qu'une  intrigue  coupable  veut 
soustraire  à  la  vengeance  nationale.  Danmesnil  (ait  baisser 
le  pont-kvis,  et,  «'avançant  aenivera  le  peuple Iterieax  : 
«Que  voulez-vous  ?  lui  dit-il.  —  La  téte  des  arcusés.  — 
Mais  vous  ne  savez  donc  pas  qu'elle  n'appartient  qu'à  la 
loi,  et  que  veoe  m  l'aores  qu'avec  ma  vie;  reUm-voM»  el 
ne  souillez  pas  votre  globe.  »  Ces  mots  suffirent  pour  ra- 
mener ces  homme*  exaspérés;  les  cris  de  Vive  Daumesnil  ! 
honneur  à  la  jambe  de  bois  !  succédèrent  aux  clameurs 
d'une  liaine  fenatiqne.  LorMin'U  iallut  transférer  les  minia- 
tres  à  la  maison  d'arrêt  de  la  ébambre  des  pairs,  on  cral- 
gnil  une  nouvelle  tentative  contre  leur  vie.  L'un  d'eux  était 
malade.  Daumesnil,  en  grand  uniforme,  le  place  à  ses  côtés, 
danaaa  vcHore,  et,  anasi  intrépide  que  génénnx.  Il  tnvene 
la  foule  silencieuse  et  menaçante  qui  afflue  sur  «-m  passage; 
il  se  dirige  au  pas  vers  le  L>uxembourg,  et  remet,  sain  et 
saul,  ao  ciMimaadiit  du  pnlala  le  praecitt  eooiéè  ae 
garde. 

Daumesnil  venait  d*étre  promu  au  grade  de  Seoteaaiit 

général ,  et  il  allait  jouir  enfin  d'un  re(N>s  acheté  par  de 
longs  et  loyaux  aervices,  lorsque,  le  17  août  16S2,  une  at- 
taque de  choMni  nrit  on  tennek  n  ghiiienaecerrièra.  U  mo«- 

rut  à  râ^;c  de  cinquante-cinq  ans  seulement.     B.  Suuujis. 

DAUMIER  (Henri)  est  né  en  1810,  a  Marseilie,  pays 
où  un  soleil  presque  vertical  chanBb  les  tètes.  S'il  le  vou- 
lait, il  se  bAtirait  un  immense  palais  à  l'aide  aenl  de» 
pierres  lithographiques  auxquelles  il  a  donné  la  vie.  Dw- 
niier  fait-il  des  caricatures  comireOranville,  ou  des  chaiSM 
comme  Calot?  est-il  l'imitateur  de  l'un  ou  de  l'autieP 
Point.  Danmier  eat  le  PanKLooia  Conrler  de  ta  lilbogro- 
pliic;  il  y  a  de  la  pensée  dans  son  dessin,  mais  m\c  p*>nsée 
I  caustique,  acerbe  ;  et  cependant  il  fiùt  nra  celui-U  méœQ 
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contre  qui  il  décoche  ses  traits.  Malbear  à  vous  si  tous 
Mm  Htré  à  son  erâyaa  «C  li  te  pins  légère  imperfection 
df'sbflimonise  Totre  fi'4ure1  Le  nei  pointu  derienrtra  une 
aiguille,  la  verruti  un  luelon,  les  chereu\  droits  une 
brosse,  la  lèvre  faicéc  m  boudin,  les  joues  creuses  une 
ftlléi-....  et  TOUS  larei  d*uDe  ressemblance  déToraote! 

Quaud  parurent  ses  premières  esquisses ,  toutes  lee  II* 
liLstratious  tremblèrent  :  on  leur  faisait  four  d»?  Daumifr 
comiue  aux  petits  enfants  de  Croquemitaine ;  elles  ca- 
dwlenl  leur  figttre  en  pMauA  mr  lea  Iwalevanla,  m  m 
proiiii'iiaiit  soiH  tuii"  ntnbreii'se  allée  ;  elles  voyaient  Daa- 
niicr  l'ârtuuli  elles  couraient  le  lendemain  au  Charivari, 
çt  ((uand  eWo*  ne  s'y  retrouvaient  pas  ,  elles  bénissaient  la 
bienfaisance  du  ciel ,  ou  plutôt  la  générosité  do  Daumier. 
Quo  de  virtiiue);,  bon  Dieu,  n'a-t-il  pas  livrées  à  la  ri'u'e 
publique!  Pairs  «l--  France,  uiinislres,  dépulC'< ,  s;ivarit>, 
littMateurs,  il  a  tout  maculé,  tout  tympanisé,  tout  immolé 
i  U  enwtidlé»  k  son  caprice  ;  cl  le  mîaérable,  n'ayant  pins 
personne  à  traîner  sur  la  rlaie,  s'y  est  cloué  lui-même,  je 
crois,  alin  de  se  faire  panionat^ses  sacrilèges.  Quant  à  son 
IWmt  il  mt  un  peu  lùrbé,  un  peu  sans  bfon,  mais  cela  est 
large,  cela  est  artlilc  des  piecû  h  ta  téte,  cela  ne  sent  ni  l,\ 
génc  ni  le  travail  :  il  y  a  là-dessous,  ou  plutôt  là  dt  s!>us,  un 
homme  de  talent,  un  homme  d'esprit,  un  philosophe.  Le 
nullieur  de  cet  état  de  cboieet  c  ^t  que  Oaumier  est  iiita- 
risiable.  On  «Tait  era  tout  «fabord  qu'aprèa  deux  ou  trolt 
années  di-  virr.iiinrs,  sa  \f'r\e  ■.'ait  iblirait,  ol  qu'il  renon- 
cerait eotin  a  faire  grimacer  le  uiuiulc.  Uclas  I  il  n'en  a  pas 
«té ainsi:  Made s'attiédir,  b Me  de  DMUior  «randll  tooe 
les  juur>  en  malice}  elle  trouve  sans  cesse  de  nouveaux 
éléiuents  a  la  caricature;  elle  immole  quotidjeuuciuent 
queltpic  vieille  céiébrHé,  quelque  jeune  répotation,  et  vorn 
41ei  bien  «ot  de  vous  croire  à  l'abri  de  Daumier,  tous  ,  et 
voue,  dont  queli)i>es  journaux  soldés  viennent  d'élerer  le 
mérite  cquivo(iue  sur  le  |j.iM)i-,  :  l'obseurité  seule  peut  vous 
arraclier  à  U  pointe  de  fer  de  l>aumier,  dont  Dieu  tous 
sauve,  Ml  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Satat-EspriL  AImI 

SOil-il.  Jacqur^  Ait\CO. 

DAUAî  (  LtoH)LD-Jostpii-M  xRiE,  comte  ne),  leld-maré» 
chai  d'Autriche,  naquit  à  Vienne,  en  1 70&.  Son  père,  Wirich- 
JPhUippê-Umtnt  de  Dwn,  dont  la  famille  était  originaire 
do  pays  de  Trêves,  après  avoir  servi  avec  lionneur  dans  la 
guerre  de  la  suc<  c  sion  d'Eapagne,  fur,  en  1711,  créé  grand 
d  L-spa^pe  et  prince  de  ïiano  par  Charles  111,  le  comix  t  N  iir 
■Mlbeunai  de  wOn  due  dPAnjou,  puis  tIw-nI  de  iNapIc» , 
fractions  qull  eonsarm  joevi'eB  1719.  Il  Memit  à  Vieuoe, 
en  1741. 

Destiné  d'abord  à  l'Église,  le  Jeune  Dam  montra  de  boHM 
heure  tant  de  dispositions  pour  la  carri'  re  ttcs  arnies,  que 
son  père  consentit  à  ce  qu'il  l'cmbrasHAl.  Il  rouiimnra  a  se 
distinguer  dans  les  campagnes  de  1737  à  1739  rontre  les 
Turcs.  Pois  il  ptil  ysrt  à  la  conquête  de  la  Bavière,  i  t 
eoneonrutk  rtijoler  les  Français  an  delà  du  Rhin,  il  était 
grand-maiire  de  l'arli  ii  lio  lorsqnf  .data  la  guerre  de  sept 
eus,  qui  a  inscrit  son  nom  dans  l'Utstoire,  et  à  laquelle  il  a  dû 
b  gloire  de  tenir  lèle  en  pins  srand  cepttaine  dn  dmohol- 
tième  siècle,  à  Frédérit  11,  el  mine  de  le  bntti»  en  quel- 
ques renciMiIres. 

Le  roi  de  Prusse,  par  nne  nerehe  setnnle,  nnR  frit  une 
soudaine  irru|ition  dans  ts  Bohême ,  et  avait  mis  le  <vi«V<< 
deTsnt  I*rague.  Dann ,  à  la  tète  de  son  armée,  court  au- 
devant  de  Frédéric,  te  joint  près  do  Kollin,  ou  il  remporte 
sor  kii  une  victoire  coopMe,  «ni  le  it  prodamer  le  sau- 
tenrdele  pairie.  FrédMe  IM  ceatnrint ,  non-seulement  do 

lever  le  siège  de  Prague,  mais  d'éx  a(  iier  toute  la  Uolu^uie  et 
d'abandonner  l'une  après  l'autre  toutes  ses  positions  dans 
hs  Étob  aotriddens.  LlmpérMe  Merh-TMrèw  fonda  va 
eidits militaire  auqod  elle  donna  son  nom  en  «iouM'uir  de 
Ticteice,  a  Dann  en  reçut  te  premier  la  décoration. 
Il  aiMyn  i  se»  teur  ploriew»  échecs,  et  Alt 
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battu  à  Leuthen  avec  le  prince  Charles  de  Lorraine,  poit  à 
Torgdu,  où  il  fut  blessé,  le  3  novembre  1760.  Précédmi' 
ment,  à  Horhkirclien ,  dans  la  nuit  du  31  octobre  1754,11 
avait  si  bien  prh  ses  mesures  et  si  bien  combiné  ses  moo- 
vemcnis,  que  l'armée  prussienne  aurait  pu  être  détruite  tMi 
les  funestes  lenteurs  du  prince  de  Ourledii  la  Tkloiie  lui 
ftet  disputt'^e  par  le  général  Belhen  sToe  on  nre  adnne* 
nifiil. 

Daun  avait  en  Frédéric  un  redoutable  adversaire,  où 
suppléaH  an  nondife  de  tes  soldats  par  restrlne  npHM 

de  ses  mouvements.  De  pins ,  Frédéric ,  maître  alisoh  de 
son  armiki  et  de  ses  résolutions,  pouvait  à  tout  moment  ino- 
diHerson  plande  campagne, tandis  que  Daun  devait oonronner 
ses  opérations  à  la  marche  qui  lui  était  prescrite  par  la  dias- 
celleric  de  Vienne.  Par  là  s'expliquent  la  lenteurdc  ses  mou- 
vements et  l'extrême  circonspection  qu'il  apiiorlait  1^:1  (ir»'- 
sence  de  l'ennemi.  Toutefois,  lYédéric  lui  a  rendu  fidiat 
jnsllee  dans  ses  MémolKs ,  et  II  en  perle  toujours  eosuM 
d'un  ad\  rrsairr  dont  il  avait  beaucoup  à  craindre. 

Daun  mourut  en  1766,  comblé  des  faveurs  de  soa  gou- 
veracment  et  honoré  pour  son  caractère  pcrsoanel  antastf» 
pour  «on  mi'rite  romme  capitaine.  Ar.rxri). 

II.VII.ME  {^Daunia),  contrée  maritiiuo  d  It.ilic,  qui 
fai  lit  [  irtie  dèi^Apulie.  On  disait  l'Apulie  daunienne, 
ApuUadamtia,  ou  les  Apuliens  daunicns,  ApnH  tfavati. 
CMte  contrée  Ait  ainsi  nommée  de  Daunus ,  qui ,  sdon  Rt- 
tus ,  était  un  personnage  illustre  de  la  nation  illjrieiin>'. 
Obligé  de  quitter  sa  patrie,  il  vint  s'emparer  du  pays  auquel 
il  donna  son  nom.  Tuliès  dit  que  Denaos  r^Koall  »r  bi 
Dauniens  lorsque  Diomède  atmrda  <>n  Italie.  Il  lui  W 
épouser  sa  lillc,  et,  étant  assie^ie  par  ses  ennemis,  il  pro- 
mit à  son  gendre  de  lui  donner  nne  partie  de  se^  terres 
lui  amenait  du  secours.  Il  l'obtint,  et  tint  parole.  Delà  «itot 
qu'une  partie  de  la  Daunic  était  nommé  les  champs  it 
DiomMr. 

La  Daunie  était  au  nord-ouest  de  b  Pencétic  £U«  ^ 
bornée  an  nord  et  I  fest  par  b  tner  AdHstiqae;  psr  k 

Bfferno,  les  Snranites  et  les  Ilirptns  au  coudiauf  ;  •'nfin 
au  midi,  par  le  Cervaro,  qui  la  séparait  en  partie  des  l'itioilieas. 

DAÛNOU  (  Piebbs-Claooe-Fkvsçois  ).  né  àBealiiew> 
sur-Mer,  le  is  août  |"r,l  ,  iiKMutit  le  "O  juin  ISiO,  i  Pari-. 
C'est  une  des  existences  lt  >  plus  honorabies,  les  plu*  .-m- 
gulières  et  les  plus  curieuses  de  ces  derniers  temp^.  Type 
rigoureux  de  régtdarité  et  de  sévérité,  ses  babituJcs  et  s» 
opinions  furent  mises  à  l'épreuve  par  les  troubles  publici 
quand  il  devint  acteur  sur  la  scène  politique  :  convcctiantKcl 
en  1793,  résistant  à  NapoUxin  au  temps  de  l'empire,  ««j^ 
spectateur  en  ib30,  il  joua  un  rOb  dneii^ne  dias  ImIm 
les  (ircoiistanres  oii  il  se  trouva;  ccpsodant  jamais  il  n'i  efc* 
chef  de  parti  décidé,  maltred'une  giUBdesilualion.  Toujour» 
regardé  eoflame  m  honune  rare ,  earaelère  anrqué  d'un  ca- 
chet particulier,  nous  le  verrons  jiarlnut  représenter  l'exid 
l)on-scns  et  la  justice.  DUré  au  collège  des  oraUiricns  él 
Boulogne,  puis  admis,  à  l'âge  de  seize  ans,  dans  la  foo- 
grégation,  il  y  apporta  un  esprit  d'analyse  et  d'eianwa 
modifia  cliet  lui  les  croyances  religieuses  el  ramena  i  «o 
douii-septicisnie  malicieux  et  calme.  Daunou  passa  par  I<5 
divers  degrés  de  l'enseignement  à  ïrojes,  à  Sois&oos,  a  B>  ^i- 
lognc,  h  Montmoieney,  où  II  ftat  profinsenr  de  phii(H>pli« , 
puis  dr-  fln'olo-ie.  C'est  à  cette  é|>o<jue  qu'il  remporta  le  prix 
sur  cette  question  ;  Quelle  a  itc  l'tnjluence  de  Boilea» 
sur  la  littérature  français»  ?  Son  esprit  était  fait  pour  bies 
juger  Fauteur  de  V.Art  poétique,  des  ÉpUres  et  des  ^ 
tires;  et  c<î  premier  succès,  avec  un  accessit  qui!  eMhs 
l'anniHî  suivante  à  l'Académie  de  Uerlin,  sur  ce  sujet:  Df 
l'origine,  de  l'étendue  el  de*  limUes  de  Fautorilé  po- 
temelte,  mit  en  réputation  récrlTrin  :  b  réroiolioa  dr 
devait  destiner  l'iioinmc  |>olitique.  Lu  cflel .  >'  ''ado|4a,JI 
avança  assez  résolument  avec  elle  :  il  devait  éUe  oépsM 
pir  les  circonsbaces. 
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A|rt*5<iupM"''*'^'^''>  obscuM,  ci  (^uelqaes  dlioonrs  hardis, 
loilnàia  t'tiUTcntioa  ,  où  son  rôle  fut  tout  de  répression 
modération.  Il  8'ot>po«a  aux  «\cès  de  la  révolution, 
ft  rkhm»  geoérauttiDeflt  Jnittot  pour  Loois  XTl,  acte  ttèa- 
marquant  dM<  ta  v1«  d»  OMIMm.  11  fNiblU  pttM  tard  Ml 
Smi  sur  rimlntcfion  publique ,  en  ûppo?ilIon  an  plan 
ftlobMpiem  ;  oeuvre  ph»  curieuse  aortout  au  point  de  Tue 
mmt,  et  qui  reaTermuM  htlItiM  de  MiNêe  néllMide» 
fq» -i*»  ';,  snily^AfK  ei  cm^f'cs  arec  toute  la  puISMnce  fine 
ei  droite  du  jugement  de  DauDou.  Il  se  renferma  ensuite 
dwèlItraTaux  législatirs  ^ouTcnt  utiles  et  toujours  de  cir- 
amstance,  publia  an  Eisa\€ur  lû  Constitution,  et  des  Re- 
marina  tur  té  projet  proposé  par  te  Comité  de  satut 
ptHk.  îateftompu  dana  ses  études?  et  compris  d  n*  !'arte«- 
bllafl  dêl  71  aigpiiiturM  qui  aT«icot  proleaté  contre  iet  tIo- 
kMci,  fftMIft  ndiMlBOtei  lâ  CoBvdillofi,  cft  ft  Kfrfft  m 
dr  r.  t  relnlif  à  IVnTol  dw  lois  et  k  l'Imprimerie  du  gouteme- 
ntaL  Kommé  membre  de  la  commission  des  onze,  diargée 
teUhêffPBl^m  de  ta  euflitlliitioti,  Il  pvieeiilii  un  n^pport 
m  les  mofens  de  donner  plus  d*intrnslté  an  gmtfer- 
tmnt.  Nom  te  royons  bientdt  pn^sident  de  la  Conren- 
•■Lpril  membre  du  Comité  de  salut  publie,  sans  cesser 
dam  parUe  de  la  commission  dea  onte  et  de  mettre  en 
ami  eue  (baie  de  petits  projets  d«  n^fbmté  e(  de  tf^lsta- 
Bon,  toujours  propoffs  avec  liH  i>iitt\  ni'ltet(\  t-alnie  et  force. 
Ilwt  le  voyons  encore  flKorer  comme  président  do  Conseil 
AiCInq-Centa,  eoainw  pidalden!  de  rinfHtol  ntHoMl,  oi^ 
;;aBiser  la  cour  de  cassation ,  et  tenfr  un  ran^  des  plus  lio- 
nonbiea.  Cfest  lui  qu'on  choisit  pour  prononcer  au  Cliaiiip- 
dt-Man  l'éloge  du  général  Hoctie ,  êt  eitaaNe  pour  or$;.i- 
nt^r  II  nouvelle  république  romaine.  A  cet  effet  il  se  reii- 
(lita  Rome,  el  remplit  tr^-activcment  les  fonctions  de  coru- 
iiiKaire.  Réélu  président  du  Conseil  des  C!nq-Cenl<;,  Daii- 
w«  se  trouva  devoir  r^oodreà  fiitaubé,  président  de  Hn»- 
lUnt,  qnl  vMt  la  terre  llie  te  eompte<feadu  des  travaux 
••tc  corps  f)eiidant  la  troKièiiie  nniif'e.  Après  avoir  brilltî 
tacore quelque  temps  comme  iiomme  politique,  Uae  relira 
peilpee,  font  «iidilataiitdeeMéilleiiêpirle.qa'ntft- 
(piinalt  et  Inquiétait.  Il  faillît  être  consul  avec  ce  dernier. 
Cdui-ci,  préoccupé  de  Tempire,  impatienté  de  la  demi- 
;  j  l'once  de  cette  boHMdelesiqiie  Cl  de  prlnd^,  récar- 
UdéltnitlTement 

Daooou  rentra  dans  sa  Sphère  propre;  tl  Kprit  iei  fboc- 
fit^%  de  garde  de  la  bibliothèque  du  Panthéon ,  publia  de 
mantes  disisertatlom,  devint  garde  des  ardilves  do  Corp» 
HlhMr,  et  fit  pertttre  ta  edAtfaaftthm  de  r ff  i«A»fre  dt  PA- 
nnTth'trde  Pologne  C'e<t  surfoi-t  partir  de  1809  que  Pau- 
rm  développa  ses  lacultcs  si  puissantes  dans  leur  ordre. 
Drm  choies  surtout  marqtient  cette  époque  de  te  vie  t 
fitwd  une  erceilente  édition  des  reovres  de  Boiteaii,  puis 
entrée  à  l'Institut ,  h  rAcadéroie ,  au  Collège  de 
:  vaste  châinp  ouvert  sur  tous  les  sujets,  dansions 

genres,  ft  soa  ffteie  d'amrijse,  de  critiqne  et  d'aj^eia- 
*^  rii;oorea«.  ft  afoll  poblld  M  isie,  sous  le  voile  de 
raonjme,  *on  Essai  fiistnrlqite  sur  la  Puissance  Icm- 
F':'(ite  des  Papes:  A  en  isil  une  bonne  yoUcetur  H.-J. 
[^  nfer.ptus  tard  II  «applée  Dieier,  «eerétalre  pérpétoet  de 
Bctese  d'IiTstoIre  et  de  llfffîrrifure  à  l'Inslltuf.  Son  fissnisiir 

garanflfs  individuelles  que  réclame  Vctat  acturl  de 
'-^  société  fut  publié  en  istH.  Citons  encore  ses  .Xo/iccs 
'trGtnsuené,  sur  la  Harpe,  ses  travaux  lé};i>I.>(if>,  les 
■Wm  qu'il  donna  à  plusieurs  publications,  a;u.\,  entre 

irrtnes,  éMt  A  «  cnfeU    Uei^MMif  4t  la  Coneena- 

tm. 

V<MNMage  flfflgtitier,  simple,  froid,  peti  eomimmlcatii , 

P^ôl  r<''|i  ;lMf  (iu'.it(ra\ant  daus  ses  rapports,  mais  aiui  sûr 
(u,<i  on  se  l'était  acquis,  l'oratoiien  dcmi-scep- 
'  i'  i ,  le  r<ipubncain  Kardatt  là  i^utarllédu  moide,  oITraK 
"  nmarcjuablc  pliénomènc.  Sur  ses  vieux  jours,  leli''gi>la- 
Itur,  le  conventionnel,  l'oratoricn,  le  tribun  inquiétude  du 
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premier  consul,  so  fondirent  et)  uu  savant  rigide ,  aristarqae 
iinpito)able  pour  les  liardtes.s«s.  Sa  vie  est  Comme  sa  phrase. 
Tous  les  matins,  à  quatre  heures,  en  qudqœltoa  qu'il  &uit, 
aa  bougie  a*alluaie  et  m  diambre  s^éclaire.  La  pensée  ches 
VA  a*est  pas  une  de  ces  nobles  aventurières  qui  se  hasar- 
dent s«^ricu>oiiicut  et  rapportent  parfois  uue  boune  prise  : 
sa  pensée  est  ingé&icuseaient  judkleuae  et  circonscrite  dans 
sa  Justesse.  H  toR  jMe,  parée  qu'il  voR  de  prfts;  aiab  à 
ce  prix,  plus  d'horiions,  et  par  const'quent  point  de  nou- 
>eauté  à  espérer  ni  de  pas  à  faire.  De  mi^iue,  dans  sa  vie, 
homme  de  droiture,  d'équité ,  ferme  de  principes  et  persé' 
vérant  Vers  son  but,  il  n'a  rien  de  violent  et  de  t<^nt^raire  ;  il 
admet  tard  une  innovation,  et  la  quitte  lard,  li  se  restreint 
et  veut  se  restreindre,  parce  qu'il  est  partisan  de  la  justesse 
avant  tout;  replié  sur  liûsiiéaie  dans  sa  vie,  dafts  ses  acifs^ 
dam  sa  conversattoa,  dan  son  style,  sesanb  savent  qu^ 
sur  Min  front,  déjà  un  peu  baf;,  il  abaissait  encore  sa  perru* 
outi.  Ce  singulier  caractère  e&l  marqué  d'un  cacliet  unique. 
Aprie  nous  avoir  laissé,  ces  dernières  années,  des  pages  pré- 
cieuses dans  la  CoUection  des  Historiens  de  France  et  (lans 
celle  de  l'Histuire  Littéraire  de  la  France,  il  lermioa,  aif 
milieu  de  l'estime  et  des  liommages  publics,  we  canièl9 
Itttéiaire  et  politique  iiMMwalilement  remplie. 

Pliilarète  Cuaslks. 

Daunou  avait  été  envoyé  à  la  Convention  par  le  dépar- 
tement qui  l'avait  vu  naître.  £lu  député  du  .départeiMirt 
du  FinisUre  en  1S18,  il  ne  cessa  de  Aiîre  pértie  de  la  chambre 
qu'aprt'S  les  éUelions  de  183i.l"n  tsi5  il  avait  perdu  sa 
place  de  garde  des  Archives  du  royaume.  La  révolution  de 
1830  la  lui  afant  rendue,  il  crut,  par  un  raie  déefaàÀesae» 
ment,  ilevoir  se  di  iuetlre  de  la  chaire  d'histoire  et  de  mo- 
rale qu'il  occupait  au  Collège  de  l-'rance  depuis  U 
avait  été  nommé  pair  de  France  le  7  novembre  Iii39. 

BAUPIilN  (  Histoire  naturelle  ),  genre  de  nMoinii^ 
fères  cétacés ,  se  distinguant  des  antres  genres  par  l*exis< 
lence  de  dents  aux  deux  ulAi  hoires  ;  ces.  Jeiits  varient  bemy 
coup  par  leur  nombre  dans  les  diverses  espèces,  el  loiubent 
d^asseï  bonne  heure,  tek  évente  sent  réunis  dans  nn  sen^ 
orifice  silué^ur  le  sommet  de  la  ItMe.  La  couleur  de  laprau 
est  noire  ou  d'un  brun  foucé  sur  les  pai  lies  dorsales  et  la- 
térales, OÙ  elle  présente  quelquefois  des  plaques  d'un  blanc 
opaque;  sous  le  veutreelle  est  blanche.  La  taille  des  dau- 
phins,  généralement  petite  ,  et  atteignant  à  peine  celle  des 
moindres  baleines,  n'est  pas  un  caractère  générique.  Demi 
esuècessunt  tluviatiles,  aavoîr  :  le  daupliin  du  Gange  c| 
edui  de  rOrénoque;  toutes  les  autres  hilbitenl  la  mer  oi| 
l'embouclnire  des  (louves. 

Les  dauphins  ont  dc^  formes  plus  agréables  <i  la  vue  que 
cdles  des  autres  cétacés}  le  ae  resseuiblent  nullement  .a 
cetix  que  l'on  voit  ailés  ou  non  ailés  sur  des  médailles  grec-»' 
ques  et  romaines,  ni  à  ceux  que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs repré^^tent;  leur  qoeue  ne  peut  se  redresser,  et  leu^ 
téle,  qui  n'est  pas  si  horriblement  monstrueuse,  n'a  o\ 
lèvres  pendantes,  ni  les  yeux  protégés  par  an  énorme 
sautil  que  le  caprice  seul  des  arli^tes  leur  a  prêté. 

Le  dauphiu  n'est  propre  à  aucun  usage  ;  il  ne  fournit  i>aS| 
comme  la  tadcine,  des  fanons  an  ewuimei  ce  et  h  nndosufe, 
de  la  t^rai^f^e,  connue  le  carlialnl,  ni  de  la  chair  aux  navi{;a- 
teurs,  comuie  le  marsouin.  Séanmoitis,  il  a  attire  sur  hii  l'at-T 
tenlion  des  naturalistes  anciens  et  dt  s  pcH'Ies,  loquets  sont 
alle^  jusqu'à  lui  acc  order  un  goût  délicat  |iour  la  musique  et 
la  poésie;  ce  qui  est  bien  en'contradiction  avec  l'organisay 
tfam  deses  appreils  sensitifs,  regardés  par  les  an.iloniistes 
comme  très-imparlails.  Les  récits  anciens  ne  tarit^scnt  pas 
de  fUdes  au  sujet  de  eet  animal  ;  nous  ne  les  rapporterons 
pas  ici ,  iMii^'iuVlles  u'imt  pour  appui  que  le  prisme  trom- 
peur de  l'iiitagiualiun  qui  a  eafanté  la  mythologie,  et  qui 
nil  souvent  le  résultat  de  TaHe  mal  observés.  Qa<  ne  con« 
naît  d'ailleurs  l'aventure  du  pocle  Arlon,  menac<5  de  la 
mort  par  ic>  Icroces  njalclols  du  navire  sur  lequel  il  était 
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luouté ,  et  forcé  de  se 


DAUPHIN 

prccipiler  dans  la  met?  Un  dau- 
phin Ui  recueillit,  et  le  transporta  juç.qirau  port  voisin.  Qui 
ne  sait  combien  de  toh  les  dieux,  et  surtout  Apollon,  se 
eont  plu  à  se  métamorphoser  en  daupliiuP  Aristote,  Pli- 
ne, et  d'autrei  après  eux,  racontent  que  (Ks  dauphins  ap- 
privoisé» •ccooraent  à  la  voix  de  celui  qui  les  oourriscait, 
et  loi  Mmiant  de  nwyao  de  transport  pour  une  coiine 
maritime  ■fw  pin»  de  dodttlé  qa*«a  n'en  toeofe  dans  le 
cheval. 

•  Qiid  objet,  dit  Laeëpède,  a  dA  finpper  d'admiration 

jiliiN  <iiie  le  dauphin  !  Lorsque  l'homme  parcourt  le  vaste 
duiiiaiut:  que  son  génie  a  conquis ,  il  trouve  le  dauphin  à  la 
aorCue  de  toutea  les  mers;  il  l«  rencontre,  et  dans  les  cli- 
mats heureux  des  sones  lenpéréea.  et  aoua  le  ciel  brûlant 
des  mers  équatoriales ,  et  ^ns  les  horribles  Tillées  qui  sé- 
parent cts  t'uorines  iiionta;^n(?s  de  glace  que  le  t»'mp>  a  éle- 
vées à  la  surface  de  Tocéan  polaire  comme  autant  de  mo- 
mimenla  ftanéraifcs  de  la  natera  qui  7  expir«;parlont  U  le 
voit,  léger  dans  ses  mouvements,  rapide  dans  sa  natation, 
étonnant  dans  ses  bonds,  se  plaire  autour  de  lui,  cliarmer 
par  »es  évolutions  vives  et  folâtres  l'ennui  des  calmes  pm- 
lon'4i->,  animer  les  immeases  solitudes  de  TOcéan,  dispa- 
raître comme  l'éclair,  s'échapper  comme  l'oiseau  qui  fend 
l'air,  reparaître,  s'enfuir;  se  montrer  de  nouveau,  se  jouer 
dans  les  flots  agités,  braver  les  tempêtes,  et  ne  redouter 
ni  les  éléments,  ni  b  distanoe,  ni  Iw  tyriins  des  mers.  » 
Des  troupes  de  poissons,  d''autant  plu^  nombreuses  que 
les  vaisseaux  ont  eux-mâmes  des  équipages  plus  nom- 
kreus,  flaoerfent  constanunent  les  navirea  et  les  flottes  en 
marclie.  Ces  légions  de  poissons  sont  attirés  par  les  dobris 
de  cuisine  et  les  vidangeb  des  vaisseaux.  Les  dauphins, 
attachés  sans  cesse  à  la  poursuite  de  ces  poissons,  se  tien- 
nent continuellement  autour  des  vaisseaux,  qu'ils  prêtaient 
souvent  comme  les  chiens  danois  précèdent  an  équipage. 
Or,  quoique  très-carnas^iiTs,  les  dauphins  n'attaqui  ni  <jue 
les  proies  d'un  petit  volume ,  et  un  homme  tombé  à  la  mer 
M  a  rten  a  redouter  de  leur  paît. 

Les  habitudes  des  dauphins  sont  assez  intéressantes. 
Leur  course  e6t  tellement  rapide, qu'on  les  a  nommés  Jlicclies 
de  la  mer;  elle  aanad  damé  lieu  à  ce  proverbe  :  Uer  un 
dauphin  par  la  guette,  pour  indiquer  une  chose  im|)os- 
sible.  Lorsqu'ils  sont  tourmentés  par  des  insectes  qui  pé- 
nètrent dans  les  replis  de  leur  peau,  ils  deviennent  ruriuux  ; 
alors,  rapprochant  leurs  deux  extrémités,  ils  forment  une 
cspèeede  cerde,  qui,  se  roiAssant  comme  un  Uton  on 
tout  autre  objet  plié  de  force ,  prcxluit  Peffet  d'un  re%sort 
qui  se  débande  :  l'eau  est  frappée  violemment  et  l'animal 
étofétoot  àooop  à  une  telle  bailleur,  qu'on  en  a  vu  retom- 
ber sur  le  tillac  des  vaisseaux,  et  quelquefois  très-avant 
sur  le  rivage.  La  gestation  dure  dix  mois.  Le  plus  souvent 
la  femelle  met  bas  pendant  l'été;  elle  ne  donne  le  JonrqnH 
un  ou  deux  petits,  qui  à  dix  ans  ont  atteint  un  accroisse- 
ment complet.  L'attachement  de  la  mère  est  sans  égal  ;  elle 
les  alLiitc  avec:  soin,  les  porte  sous  ses  bras  pendant  qu'ils 

sont  languissants  et  faibles,  les  exerce  à  nager,  veille  sans 
«eaae  sur  eux,  et  ne  lea  quitte  pna  mtee  lonqn'ils  sont 

déjà  assez  forts  pour  pourvoir  h  leurs  besoins. 

Parmi  les  principales  espèces,  nous  citeruns  le  dauphin 
eommun  {delphinus  delphis,  Linn.  ),  long  de  2  mètres  à 
1",80,  ayant  de  42  à  47  dents  de  chaque  côté.  Nos  matelots 
le  nomment  oie  de  mer,  à  cause  de  l'aplatissement  de  son 
museau  :  c'est  le  plus  commun  le  long  de  nus  côtes,  dans 
l'Océan  et  la  Méditerranée.  C'est  l'espèoe  que  les  natura- 
listes croient  Mre  le  dauphin  des  anciens.  Cette  supposition 
nVl  d'autre  fondement  q\ic  l'aplatissement  que  présente  le 
moseau  dans  les  figures  de  cet  anijnal  qui  nous  ont  été  con- 
servées sur  les  monuments  anttqoee.  En  effet,  des  peintnres 


fait  croire  que  Pline  à  décrit  d'autres  animaux  im  c« 

nom. 

Lu  grand  dauphin  (delphinus  tursto,  Fabric.  ),  \emi/- 
fleur  des  Normands,  est  long  de  3  mètres  à  3",30.  Oo  en 
a  vu  remonter  la  Seine  jusqu'à  Rouen.  Le  dauphin  de 
BredOt  le  dauphin  couronné,  celui  du  Gon^e,  reoianjuble 
par  la  lentaenr  de  son  bec,  enfin  le  donpJUn  dmta», 
sont  d'une  tailla  moins  considérable. 

Quelques  naturalistes  ont  fait  des  dauphins  une  (saulle 
comprenant,  outre  les  dauphms  proprement  diti,  bs  be* 
lugas,  les  marsouins,  les  ilelpbtiiorlivnque';,  etc. 

Le  nom  de  dauphin  csl  eniplo)»i  vuljjuireau  iil  \w  les  ma- 
rins pour  dé^gpier  les  coryphènes  ,  espèce  de  poisHins; 
c'est  aussi  le  nom  Tulfaire  d'un  coqnillage  autrenM»t  ^pdé 
dauphinute.  N.  Ctiatoiir. 

DAUPHIN  (Art  mtlidurc).  Voyez  Couhlu. 
On  a  aussi  donné  ce  nom  aux  anà«s  de  canons. 
DAUraiN.        leUtre  que  porlelt  l'abii  dcscaUi 
de  France ,  l'héritier  présomptif  de  la  courounei  L'eriflas 
de  cette  dénomination,  empruntée,  suivant  quelques  liisto- 
rieas,  à  un  dauphin  gravé  sur  un  écu  ou  ornant  un  ca.<(|ur, 
remonte  à  la  cession  du  D au  phi  né,  faite  en  IMSpirli 
Dauphin  de  Viemiois,  Humbert  aux  blanches  nutins ,  à 
Cliarics  (  depuis  C  h  a  r  I  e  s  V  ),  petit-lils  du  rui  de  Tram .  l'Iii- 
lippe  \L  Une  assemblée  solennelle  eut  Ueu  le  16  juilM  a 
Lyon  :  le  dauphin  Humbert ,  le  due  de  Nonnsadié,  fls  # 
Philippe  de  Valois  et  son  succe-sciir  sous  le  nom  de  Jean  II, 
son  fils  Charles,  et  les  principaux  seigneurs  du  Uaupluoc 
et  des  provinces  voisines,  éldent  présents.  Humbert  rcnst 
lui-même  à  Cbarle-î  le  drapeau  des  dauphina  et  les  insigne 
de  la  souveraineté.  11  délia  ses  sujets  du  serment  Je  ûdditf, 
et  les  engagea  à  en  prêter  un  nouveau  à  Charles,  qui,  de  ioa 
côté ,  jura  d'observer  les  privilégea  de  la  province.  Qfi^ 
temps  auparavant ,  Humbert  afalt  pUMié  une  ordanaïai^ 
connue  sous  le  nom  de  statut  delphina!,  jHJur  aujinvenUr 
les  franchises  et  hbertés  de  ses  peuples.  11  ne  fut  nuUeuKfll 
eonvenn,  à  Poeeaiiion  de  la  eeasion  fidie  par  HumlMft,  qae 
le  Daupliiné  di'it  toujours  passer  au  fds  aîné  du  roi  de  Frand. 
Ce  fut  seulement  en  vertu  d'une  onJonaaiue  spontajiee  de 
Philippe  de  Valois,  en  i3&6,  et  cet  usage  s'établit  lorsque  le 
nouveau  dauphin  Charles  devint  roi  à  son  tour.  Ce  UIre 
n'impliquait  |>oint  d'ailleurs  chex  le  prince  héréditiiPi  és 
France  la  souveraineté  réelle  du  Daaphiné. 

On  connaît  dans  rbistoire  sous  le  nom  de  ^roMidaiy^a 
le  fils  aîné  de  Louis  XIV ,  Louis,  né  en  IMt  et  awitsvMt 
son  i>ère,  en  1711;  et  sous  celui  de  Second  Dauphin, 
Louis,  iils  du  projid  dauphin,  né  eu  tuâ2  et  mort  en  ITH. 
aussi  avant  Louis  XIV.  Le  fils  de  Louis  XVI,  mort  k  U  pri- 
son du  Temple,  avait  aussi  porté  le  titre  de  dduphin.lttxak 
de  Provence  le  proclama  dans  l'exil  roi  de  France,  soui  k 
aomdoLoolaXTlL  Ptarieurs  imposteurs  se  sont  dnaii 
pour  ce  personnage  (  voyez  DAorams  [Fans]). 

Le  25*  et  dernier  dauphin  qu'ait  en  la  France  est  UmIS' 
Antoine,  duc  d'Anjjo  u  1»^  me,  qui  avait  pris  ce  titre  en  IS'i, 
à  la  mort  de  son  oncle  Louis  XVili  et  i  l'avènement  de 
pèra  Charles  X.  Apris  Pabdicalian  de  ce  BMwafqn»,  «n  113^ 
le  dauphin,  devenu  Louis  XIX,  abdiqua  en  faveur  de 
neveu  le  duc  de  Bordeaux,  reconnu  dès  lors  pour  roi,  «oas 
le  nom  de  Henri  V,  par  les  partisans  de  la  légitimité. 

Delphinus,  princeps  Gallix  natu  m^or  :  tel  éUit  ca 
latin  le  titre  du  dauphin,  qui  dans  ses  lettres  patentes  tt  qos- 
lifiait  :  Par  la  grdce  de  Dieu,  fils  alnè  de  France,  dan- 
phi»  d»  VUiuMê.  11  ne  le  cédait  qu'aux  tètes  couronné».  Au 
moment  où  le  roi  da  Fiance  nomait,  le  dai^klH  wt  r^ 
connu  pour  roi  et  léillinM  anMaiaenr,  qwiqnll  ne  Mt  nm 
ni  couronné. 

La  titra  dn  Dmiphbi  IM  parailtanenl  porté  par  >«•  ^ 

gneurs  de  la  branche  aînée  de  la  maison  d'Auvergne,  es 


de  pofssona  exécutées  avec  une  grande  fidélité  ont  été     ^   _   

trouvées  dans  les  fouilles  d'Herculanum ,  tandis  que  les  1  douzième  au  quinzîeiite  siècle,  rauK  de  leur  alinHi  afSt 
danpblas  n'ont  jaiNliété  patata  avec  etactHnda;  en  qui  '  les  daupidna  de  Yiennois. 
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DAUPHIN  — 

Dsn»  l'âncien  r^'mt,  le  titre  lU  dauphin  di-venii 
proTcrbial.  €  On  appcUil  lîgurémenl  chez  le«  bourgeois  un 
éH^Mt  i»  it»  inik|iie  de  la  maison,  oo  cehii  de  la  per- 
lonnf  diiqtieî  on  a  grand  soin.    t  Jour  un!  dr  Trf'rour  \ 

Dauphin,  en  trrn>OT  de  bibliotliiH|iie  et  de  lihrniric,  sigiii- 
ft  les  Mitions  (i'nuteurs  latins  avec  commentaires ,  entre- 
friM  |iar  ordre  de  Louis  XIV,  ad  ulum  JMpkimif  poor 
fiasida  dauphin,  son  ril5,  parte  coosdl  Ûa  Sac  de  Mot- 
ts-jMt'r,  v>n  pouvempiir,  t>t  sons  la  direction  de  Bossuet  et 
Hoet,  tespréceptears.  Les  critiques  dauphins ,  quoiqu'on 
anihe  t|o«rtTiiil  êm  praflrte  de  Péroditioii,  aont  4Pm 
paadentilHë  p<Mir  mix  qui  commencent  à  étudier  les  lel- 
tnsWines  La  dejitnsc  des  dauphins  roAta  400,000  livres 
«roi. 

Vauphine  était  le  titre  que  portait  en  France  répoase  do 
imiphin,  et  qu'elle  conserrait  ni4^me  après  la  mort  de  son 
m.iri,$'il  d^'cdlait  a\nnt  d'avoir  été  roi.  Il  y  eut  deux  dau- 
fhtMS  i  la  mort  du  tiU  de  Louis  XIY,  le  dauplun  Louis, 
IbawijRf  MT  r  en  nifne  temps  que  sa  veiiTe,  Marte* Anne* 
rhri  lin  -Victoii p  (le  nnvi(*ri\  roii-ervait  colitro,  il  passait, 
luc  l'-^  lioiiiifurs  j  atlaclit^s,  à  Adt'laide  de  Savoie,  femme 
in  noavrau  dauphin,  l>ouis  ducdeBourgogne,  petit-fils 
de  LouU  XrV*  Les  plus  cdèbre*  dauphtnes  destinées 
I  Itre  reines  ont  été  Jeanne  de  Bourbon,  épouse  de  Char- 
!n  V,  C  atherine  de  Médicis,  épouse  de  Henri  II, 
Marie-Antoine  tte,  épouse  de  Louis  XYI.  Parmi  oel* 
Ittfri  n'eot  peint  oeeopé  te  trtoe ,  on  peut  etter  te  daa- 

ic  iliîflirxspde  Bourgogne,  prinro-^'-e  aimable,  qui  rhaniia 
U  \  M  l'^^e  de  Louis  XIY;  Marie-lhérèse  de  Saxe,  digne 
us  p  ints  d'Mre  répooee  do  sage  et  saTanI  dauphin  flit 
4aiMis  XV; enfin,  Madame, durhesf^e  d'AngouIéme. 

Charles  Uu  Roioin. 

DAUPH13iÉ  9  ancienne  provinrc  de  France  ;  cilc  avait 
fm  linite»  :  à  VtA  les  Alpi»et  le  Piémont;  à  rooest  le 
Mw,  te  L^reonate  et  te  Vfrarais;  an  raidi  la  ProTcnce; 
rt  au  norJ  la  Bressi».  Sa  fiiprficip  ('•Init  de  0,nof>,9S3  liec- 
tm.  On  divisait  cette  prorince  en  haut  Dauphinét  com- 
FMilte  GréalTaaiInn,  teGapençois,  teeonléd'Bm- 
•wn,  le  Briançonnais,  le  Royannais  ,  avrc  les  baronies;  et 
ffl '«Il  Dnuphin<' ,  contenant  le  Viennois,  le  ValentinoU, 

l>i«i«  ft  le  Tricastin.  La  capitale  dn  Dauphiné  était  Gre- 
■obie,  les  principales  villes  Vienne,  Gap,  Embrun,  Brian- 
Valence,  Mootélimart;  il  Tormc  aujourdluii  les  dépar- 
des  Hautes-Alpes,  de  la  Drôme  et  de  l'Isère. 
Ceu  aa  pijs  montagneux  :  pluakurs  ramificationa  de»  Al- 
fo  i*f  <lndiat  jusque  Mtr  te  IthAne,  en  s*aliBiaBant  peu  k 
r^'  Dinç  le  haut  Dauphin*^  elles  présentent  des  sommets 
ivWJetés,  les  monts  Viso,  Genèvre,  Pelrou\  et  Ventoux; 
«  dernier  est  souvent  couvert  devdjge  mêmecn  été.  8e« 
fraripauT  flenves  ou  rivières  tont  la  Durance,  l'Isère ,  le 
|«  Rhône  et  la  Drôme.  On  y  voit  aussi  nn  giand 
l 'iîibrc  de  torrents  rapides  qui  desrendent  des  Alpes.  Les 
•wiagMs  aont  en  partie  couvertes  d«  belles  forMs;  et  ol- 
teal  ae  Wtail  de  gras  pâturages  ;  elles  abondent  en  rainé- 
'>n\  fie  toutes  espères  Dans  le  voisinage  du  Rlu'in^-,  Ir  [  ays, 
^r^e  et  pittoresque  dans  les  UMOtagnes,  devient  trè&-fertite 
"°Mé,  en  ehaann,  en  vhw,  et  permet  te  enNore  de  l'o- 
■mretdes  mûriers.  Quant  aux  linhitants,  ils  passent  pour 
*'*irde  l'intelligence  et  de  la  tines.se;  les  montagnards  dan- 
PtiHMii  ont  toute  l'activité  et  Plnduatrie  ordinaires  aax  h«* 
^dcslteoxétevés. 

^'•■•mt  parler  de  eetle  province  sans  rappeler  ses  srpt 
■*"*i//ei,  dont  Louis.  XI  se  gloriliait,  comme  égales  en 
aux  merveilles  da  «Muide?  Ces  merveilles,  réelirs  on 
P''<o>éne«,éWent;  taTonrtanstenln,  bâtie,  dlsaît-ou,  par 
I  quatre  kilomètres  <]e  Gtenoltic,  dans  la  commune 
^"^t  et  que  fuyaient,  suivant  la  tradition,  tons  les  ani* 
venimeux  ;  /<i  Montagn»  fnffCcctsIMe  m  Mont  AU 
y***!  ^  neuf  kilom^tre•.  de  Die  :  on  en  a  cependant  ph>- 
fc«  atteint  la  cime;  la  Fontaine  ardente,  située  dans 
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la  commune  de  Ciia ,  h  2i  kilomètres  de  GrenoMr  ,  ainsi 
nommée  parce  qu'il  s'en  échappe,  après  les  temps  de  pluie,  ai 
gaz  inflammable;  la  Grotte  de  Ifotre-Dame  de  la  PaJnUt 
pff's  de  Crémicux  et  du  Rhône  :  elle  a  plnsleurs  sallrs  or- 
nées de  belles  stalactites,  de  cascades,  de  canaux  et  d  un  pe- 
tit lac  portant  bateau;  la  Fontaine  vineuse,  ainsi  nommée 
à  enoM  4n  godt  viaeus  de  «on  eau  ninérate,  et  te  Pré  gui 
frnnlftfe,  mi  wHIcq  dn  lac  de  PèllMtfciv.  N  wibHons  pas  dn 
menlionnrr  pirini  les  localités  le-s  plus  remnrqiKiMfs  du 
Dauphiné  le  iameux monastère delaGrande-Ch art r eus c, 
tes  Cteret  on  grottes  de  Sasaenafe,  Tflhge  oà  se  Cabrfqoent 
d'e\re!!ents  fromaces;  la  sombre  vallée  de  la  Romanche, 
sur  la  route  de  >  izillc  au  bourg  d'Oysans,  renommée  par  ses 
aspects  dignes  du  pinceau  d*uD  Salvator-Rosa. 

Cette  province,  jadis  comprise  dans  la  Gaule  celtique, 
forma,  après  la  conquête  des  Romains,  celle  qu'ils  appe- 
lèrent la  l'icnnoije;  elle  était  h  ihitée  par  les  Allol)r(i;:rs. 
Lon  de  l'invasion  des  tribus  gennaniques ,  les  Burgoodes 
s'en  emparèrent  cl  l*lncu(porèreBl  nn  loyaume  de  Bonr^o» 
g  ne,  dont  elle  partagea  les  destinées  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  en-' 
vaille,  au  huitième  siècle,  |var  les  Arabes;  mais  Charles  Mar- 
tel la  reconquit  presque  aussitôt.  Le  Denpbiné  (tat  englobé 
sous  les  Carlovingiens  dans  le  second  royanroe  de  Bour- 
gogne, ou  d'Arles,  originairement  fondé  par  Boson;  il  se  di- 
vi.sa  ensuite  en  petits  États,  dont  le  comté  d'Albon  devint 
te  plus  paissant.  Le  premier  comte,  Gny  on  Gnigues  I*% 
geavemaK  comme  prince  senvnrÉta  dès  te  nenfième  «éèete. 
I.'nn  de  ses  descendants,  et  le  pins  renommé  par  sa  bra- 
voure, fut,  au  moins  soivant  te  récit  le  plus  généralement 
adopté ,  te  premier  des  comtes  d'Albon ,  que  Vtm  anteli 
dauphin  de  T/ennol»,  i  cause  du  poisson  dont  son  Ctlflin 
portait  l'erabieme.  En  J349,  HnnilHtt  II,  l'un  de  ses  sne> 
cesseurs,  ayant  perdu  un  fils,  son  unique  héritier,  céda  sa 
principauté,  moycnout  120,000  Oorins,  à  Charles,  fils  allé 
de  Jean,  due  de  NwiiMMlte,  taMnème  Ms  de  Philippe  VI  dn 
Valois,  roi  de  France.  11  fut  plutôt  entendu  que  stipulé  que 
te  principauté  formmitnne  sonveraineté  particoUère  qui  ne 
ponrmitéire  léante  m  nynomn.  Oawlt  que  tente  XI,  te- 
vestî  dn  lilra^  comme  héritier  présomptif  de  la  courome,  y 
affecta  longtemps  une  autorité  indépendante  de  ceHe  de 
Charles  YH,  son  père.  Le  Dauphiné  eut  crueltement  à  souf- 
frir durant  les  guerres  de  religion  do  sdxième  siècle;  ce  fut 
le  champ  des  exploits  dn  baron  des  Adrets.  Cette  pro- 
vinrc montra  toujours  un  praml  e-prit  d'indépendance  et 
de  patriotisme.  En  17SS  le  parlement  de  Grenoble  reiusa 
l'enrcpiistrenient  des  édite  dn  timbre  «t  de  te  iobvenUen  ter- 
ritoriale La  rniir  rn\nya  des  troupes  charpées  d'arréfor  les 
menibres  du  parh-ment;  mais  le  {>euplc  .s'opposa  a  l'cxo- 
cution  des  lettres  de  cachet  lancées  contre  l«  magistrats. 
Cette  journée  du  7  juin  178S  futappelée>oi(mée</e«  tuile»,  k 
cause  des  projectiles  que  l'on  employa  contre  troupe^;  ; 
elle  fut  suivie  de  la  convocation  des  trois  ordres  dr  la 
province  à  Yiiille.  Cette  aaaemblée,  qui  élut  .Mounicr 
pour  seerélaira,  se  Itat  «Miite  à  Rmmm,  «t  ces  don  viltes 
ont  pu  se  coMidénreoanMtoberom  do  Bolragnuiide  ré- 
volution. 

Lê  DmpMaé  éMI  fKf  d'étete  et  de  droit  écrit  On  j 

sniv.'iit  les  lois  romaines,  et  la  maxime  :  Nulle  terre  sans 
seigneur  n'y  était  pas  re^ue.  H  renfermait  deux  archevé- 
cMs,  celui  de  Vienne  et  celui  d'Embrun,  cinq  évéché»,  sept 
commanderies  de  l'ordre  de  Malte  et  deux  universités,  un 
pr^idial,  sept  bailliages,  trois  séBéchinm^ei,  mi  boremi  de 
finances,  siv  i  lertioni  et  quatre  Judicatures  royales.  Il  «  tait 
au  nonilHC  des  provinces  réputées  étrangères ,  c  est-à-<iire 
qui  n'étetent  point  semnlses  nn  tarif  établi  par  Oolbert, 
en  166i,  pour  les  droits  de  traite.  Il  n*y  avait  point  do 
droits  d'aides,  sauf  ceux  de  courtiers,  jaugeurs  et  inspec- 
Umt  aux  boissons.  Les  vingtièmes  étaient  abonnés.  Les 
travaux  des  cliemina  se  teiiaie»!  par  corvées,  et  ils  étaient 
considérables.  Amnr  m  VmtT. 
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UAUPIII^'S  (Faux).  It  est  a<i>cz  èiagulier  que  la 
France,  vierge  |uiqu'à  la  fin  du  dix-buitièuu:  siècle  de  ces 
impostures  audadeusee  ^ui  ont  agité  tant  d'autres  pays , 
ait  altemUi  le  dix-neuviènie  pour  en  donner  à  son  tour  le 
a|)ectacl«.'.  11  est  vrai  que  lei>*tix  ou  douze  areDturi«T&  qui 
ODt  fucces»tv«nim(  leaté,  (k|>uii  plus  de  cinquante  «os, 
é»  ae  flrir*  paaier  pour  la  derniar  fils  de  Louis  XVI,  n'ont 
point  levé  d'arme**,  point  livre  de  bataille,  point  noné  Hc 
cits  vastes  intrigues  qui  meaaceot  scrieuteoient  le  re||>os  d'un 
IMipIt  et  h  aliliiUlédiipQiiTeir.  Ambiltein  linite,  ils  no 
sont  parvenus,  djins  leurs  plus  grand»  succès,  qti'n  tromper 
tout  bas  un  |M.'lit  nombre  d'esprits  crédules,  qu'a  Uire  sa- 
luer à  huis  clos  leur  MfWiM  vagiabonde,  qu'à  récolter  dans 
Tooibre  ke  offrandw  piwMi  de  qadqwos  courtisans  du 
milbear,  ne  WftmiA  «raftieon  lea  om  des  antres  que  par 
le  nombre  des  dupes  et  le  cliiffie  de  la  rcct  ltc  :  toU-  \ul- 
gaire,  qui  aontait  pliis  Tescroc  de  bas  éta^  que  le  préten- 
du!; WriMdt  «olMdoHiiAiJiyqtt'aauàsrildedeîafHi- 
darmes  al  d»  Ulrticla  4«S  da  Goda  pénal  poor  répriniar 
et  punir. 

Nous  n'avons  pas  la  dessein  da  faire  ici  l'histoire  de  tous 
les  intrigants  de  ce  genre,  dont  les  archives  de  la  police  pos- 
sèdent beules  la  li^te  exacte.  D'autres,  plus  à  plaindre  qu'a 
blâmer,  t  taicnt  de  pauvres  fous,  dont  les  facultés  mentales 
avaient  été  dérangées  pe«it-4tra  par  la  douleur  do  voir  tom- 
ber  la  n^eton  royal.  Las  partisans  da  tous  ees  Lonis  WII 
se  sont  piiM<liis  (le  ce  que  le  tih  de  Louis  XVI  ne  serait 
pas  mort  au  leiuple.  Le  procés-verbai  des  docteurs  i'eUetan 
et  Dumangin  oooalata,  il  aat  «rat,  le  décès  d*Un  anCuit, 
à  la  date  du  s  (Intral  an  m  (  1795);  et  l'on  y  lit  :  «  On  nous 
a  préaeulc  uu  cj<la\rc,  qu'i*;!  nous  a  dtl  être  cdui  de  Char- 
les-Louis,  duc  de  Normandie;  >  mais  rien  na  proovc llden- 
tUé  da  cal  autant  avec  le  dauphin.  Dumaugin  même  a  era 
avoir  été  Induit  en  erreur  à  ce  »ujet,  et  Ta  soutenu  è  Pelle- 
tau,  qui  pensait  le  contraire,  l  ii  ImiiniHe  lionune,  Laiine, 
gardien  du  Xeiople,  a  atteilo,  de  son  vivant,  avoir  vu  moufir 
la  daapUn  et  avoir  aarisié  è  son  antaraoHnL  Mais  Lasna 
est  venu  au  Temple  après  Simon  et  d'autres  ^;<>rjli«  ;  la 
SubsUtutioo  pouvait,  it  toute  force,  avoir  été  fuite  dga.  11 
a  tranvéïNtaniMl  saalade  :  était-ce  le  dauphin?  Ce  qui  est 
plus  grava,  e*est  qn'i  la  date  du  ta  du  même  mois  de  flo- 
réal  an  in ,  on  lit  dans  les  actes  de  la  Convention  un  décret 
qui  ordoiiBC  de  poursuivre  sur  toutes  les  routes  de  France 
la  ils  da  Capal,  si  qu'4  cetla  ^poquc^  CSbaratta,  s'adreasant 
h  son  aaméosonalsa  wmades  |aMasHl*Qlo«M»  VA  ditt 
'<  Voulez  vous  laiHir  fMff  r«tont  lidrMilataiBaMt  sanvi 

du  Temple?  ■» 

Ainsi,  d'une  part,  na  acte  aotbaotiqua  stUfsl;  da  l'autre, 

des  indications,  des  suppositions,  dt»s  autoi  itf^s  morales  qui 
tendent  a  ialirmer  oet  acte,  l  e  qui  rcst*-,  daati  Unu  lea  cas, 
démontré,  c'est  que  l'eabut  roval  était  malade,  anéanti, 
qu'il  na  pouvait  désormais  vivra  longtemps  ;  ce  qu'il  y 
a  da  positif,  s'est  qu'on  na  la  voit  apparaître  nulle  part 
d'une  manière  certaine ,  ni  en  Vendée,  ni  à  l'armée  des 
princes,  ni  daaa  aucune  «oui  d'£uvopa }  c'est  que  personne 
n'est  venu  depois  vevendlqnar  sérieusement  llMiinenr  da 
l'avoir,  o»  sauvé,  ou  conservé,  ou  aidé  d'une  manière  quel- 
ronque.  Lk<iuc-onp  de  personnages  considérables  partageai 
rependanl  l'opinion  qu'il  n'est  pas  mort  au  Temple,  qu'il  a 
été  retiiié  vivant  de  ee  tombeau;  l'évèquo  d'Uzès,  M.  de  lit  - 
Hii^y»  vfsai  doutait  pas.  Une  partie  de  l'émisration  a  vécu 
dans  celte  pensée.  iNcaniiKHas,  toutbienconsidiré,onarnvea 
cette  alternative  :oui«Uaupbi«as(TraiaMatnortauTemple( 
et  quand  le  dadinr  Peliatan  présentait  k  la  ducfaessa  d*A»- 
Rouléme  le  ceeur  de  renfant  dont  il  avait  fait  l'autopsie,  il  lui 
ofiraii  bien  le  cu>ur  deson  UMlbeurouk  fréra :  ou  bien  qwelque 
dévouemeat  obscur,  el  dimlant  pkrn  adaMtOk  Vlâ  ameiié 
è  sa  prison.  Maii>  les  s«uf«as4s  la  «d  étaient  tartes  en  lui  ; 
il  ail  mort  entre  les  uiainadt  flM»  au  qui  ignoraient  qui  il 
diril»  a»  qnW  WwkÊM,  sa  sent  Men  gardés  »t  h  puMUr  > 


car  leurs  soins  envers  l'enfant  k>s  eui^eat  comproQui  tt 
conduits  peut-être  à  l'échafaud. 

La  mort  du  dauphin  est  donc  infiniment  probable,  si  ce 
n'est  certaine,  à  l'époque  où  on  la  rapporte  l^lemeot.  .Vatt 
passons  en  revue  les  individus  qui  ont  prétendu  i  l'augiute 
filiation  de  Louis  XVl  et  de  Maria-AnloiaeUai  ceieia  luie as- 
tre démonstration  que  le  comte  da  Normandie  no  ceaipli 
plus  parmi  les  vivants. 

Houi  trouvons  d'abord  Matburin  Bruneao,  puis  Her- 
vaganlt.  LajusticelmaButbantiqiiemenletcMindtelii* 
rcmenl  flflris  de  la  qualiliration  d«  faussaires. 

r^ous  ne  nous  arrêterons  pas  dJeun-françijtsDinuiêt 
Jeune  booime  d*mm  bmiUa  bsuorable,  qui  se  préMBism 
181»  aux  Tuileries  pour  voir  le  roi  et  se  faite  lermiiÉlis 
à  certaines  marques  et  dcatrices  pour  Gbartei  ds  Iknns. 
(  Vlui-ci  était  sujet  à  des  accès  d'aliénation  meotilejia 
mille  elle-même  fit  justice  de  ses  prétentions. 

Ce  M  anaaisa  ftmUaqnl  édalra  le  puidiesarlMUiS' 
cinations  d'un  nommé  Victor  l'tRs.vx,  qui  lança  des  procU- 
mations  aux  tUt&-Lnis,  ou  il  i  tait,  et  pionùt  des  niéiuoim; 
c'était  un  ancien  militaire,  qui  avait  fait  la  campape  de 
Russie,  et  à  qui  ses  Meiaum  eila  froid  avaient  daan|i  k 
cerveau. 

Iji  iftSO  apparaltè Lyon  un  nouveau  prétendant  souple 
nom  de  Fonrouva}  mais  il  disparaît  de  la  scèas  pmqw 
aossitM;  et  li  plus  tard  un  de  ses  fcoucnrreats  nsHmi 

uouinie  et  ac(  \i-o  dans  ses  écrits,  on  saurait  a  peine  qu'il •» 
«\UIL  A  la  lia  de  t&31  Fontulive  reparaît  ccpeudaul  e» 
FraBCbfrConld  ;  la  tribunal  de  poHee  ecmclionnsllede  P«- 
tarlier  connaît  de  ses  prétentions,  et  y  met  un  terme.  •  Qh 
abomination  des  abomination:!  1  s'ccric  M.  Gisqiwl  daasiss 
Mémoires.  On  le  coadamne  à  quatre  mois  de  pri!>oo  posr 
vagabondage;  l'on  prouva  qu'il  a  été  tour  k  toardrepat» 
maçoH  et  garçon  de  salle  à  l'iiospice  de  Bicétit.  »  Aimé 
au  service  des  fous  en  cette  maison ,  il  avait  sans  doute  p- 
gnd  qpMlvM  cbosa  da  leur  maladie  i  riodulipnca  do  trilMBal 
de  Peatarfier  semHa  la  pnravar,  car  il  at  M  aondsiaé^ll 

quatre  mois  de  piiMiii. 

Silvio  Fetfico  raconte,  dans  les  mémoires  qu'il  a  puUiA 
MUS  la  titra  de  Mi»  Prisons,  qu'arrêté  k  Milan,  ea  edobrt 
IfîO,  <t  enfermé  d.Tns  In  pri«on  île  Sainte-M.ir'riUfrile,  iiftit 
quelque  temps  pour  voisin  de  detenUtiU  uu  pcrsoniiagr  qui 
se  donnait,  lui  aussi,  pour  le  duc  de  iVormcMdie.  i^ihio 
n'est  pas  menteur  :  il  fhnt  daac  croire  oa  ^*il  aaas  aUMts 
du  langage  décent,  de  linatraetion  littéraire  de  es  iMudiB' 
phiu ,  qui,  ayant  li.iliité  naguère  la  chambre  où  SiKio^ 
trouvait ,  avait  laissé  sur  Im  murs»  fMIff  monument  de  m 
passage,  quelques  stances Ûraa«aliaa»  anapraiates  d'usé  dé- 
gante trisle-ise.  Son  histoire,  qu'il  raconta  à  Silvio,  et  qsl 
uoiis  a  étt!  lai^e  duublemcut ,  tout  au  lou^,  lian»  des 
moires  publiés  à  Paris  après  1430,  par  NsundQrf,d'uae  p<rli 
et  par  le  baron  de  Uicbemont,  de  l'autre,  se  donaastloa» 
les  deux  pour  le  fils  de  Louis  XVI ,  e»t  passabkmsnt 
oesqueet  d'un  bout  à  l'autre  incroy.ible.  On  y  voit  qu'il  fut 
sauvé  du  Temple  par  des  emissaifcs  du  prince  de  Ooeik, 
k  rUde  d'an  dmval  de  earton,  dans  leqoslwi  avait  irtrod«t 
l'enfant  destiné  à  prcndi-e  sa  place .  cl  qui  n'était  autre  qs» 
Matburin  Bruneau  j  qu'il  fut  conduit  d'abord  en  YeadM. 
auprès  de  Cbarette,  puis 
en  France ,  fut  mené  en  É^O'plt 
cret  de  sa  uaissance ,  revint  i 

reqga-ea  qualité  d'aide  de  camp;  qu'aprè»  la  mort  de  ce 
nmivf  M  Molscleur.  il  nassa  en  imérîuWi  sur  le  conted  de 
Poocbé,  qoi  avaH  Mmia  dans  la  contdeaea  par  Deta»; 

qu'il  en  revint  à  la  chute  de  l'enipire;  mais  que,  retenu  à  Bo- 
logne par  une  pave  maladie  au  momeqt  où  il  aurait  pu 
lUre  rsoomialtra  ses  droits,  il  na  rentra  en  Fnnéeque  p<hv 
y  subir  l'injure  de  la  hautaine  tnér<»nnaissancc  Je  tout** 
funille  i  qu'^jsflt  failli  4tre  victime  d  une  tcn^live  *i 
«a»  ii  loritt  4m  fl  fflMiVf  «  naNa,  «è  il  M  tM* 


I  lui  conauii  aaoora  eu  «riv^ 
à  l'armée  de  Condé^  qu'a  resua 
Ê^OTte par  Kléber,  qinaiait Is M* 
ni  avec  Desaix,  et  le  suivit  k 


Dlgitlzed  by  Google 


DAUPHINS 

^  a  ^  anMé  par  «rdn  de  Vm^mm  é^Aotrid»  et  à 
nneliption  d*  Lou»  XVIII;  qu\nitt>>  iHrc  resté  six  ans  en 
ft^tm,  et  avoir  inutikioeut  soUicite  la  reini^c  tle<>  papkr^ 
^  fliMkwfcmt  aan  identité,  et  que  retenait  la  police  autii- 
chienne ,  il  t-o  ri  fn^ia  du»  les  Pay&  Bas  et  J  raata  )iMqu'eo 
IMO,  époque  ou  il  revint  en  France  pour  tenter  de  nou- 
veanx  etTorts,  auxquels  la  lévolutiun  de  Jnilii  i  \  uU  iiKitrc 
fia.  Ad  reste,  cB  MM  occupant  plue  tard  de  ^aundorllcl 
du  baron  de  Richenont,  nom  anront  k  chercher  8uc|iiel 
de  ce»  deu\  personnages  péui  Onpitliiinrr  ce  >\\n  pn  i  .'  ii', 
on  si  BP*"»"  le  Gompa^un  de  captivii4}  de  btUiu  iciiid) 
■'est  fna  on  troiaiène  Intrignl  dont  en  perd  ici  la  trace. 

Mais  voici  <jui  est  iiii  peu  plus  relevé.  Le  comte  Die- 
bilscb -Salwlkanski,  leld-uuirtelial  de»  armées  russes, 
avait  la  louable  habitude  de  parler  peu  de  lui  iinHne  et  de  sa 
faruilic;  de  là  pour  plusieiMs  OM  aorte  de  njstère  tur  sa 
naissance.  On  oe  tarda  pas  k  Adre  des  romans  sar  son  compte  : 
on  le  métamorphosa  eu  Lmiis  \VH.  !  •  ^  ^a/.^■^lc^ol^.u^^^L•re^ 
McneiUîcont  cette  version  j  d'honnêtes  gens  en  France  la 
i<|iélireut  et  y  emrent.  Maie  k  comte  DkMIscb  n*élait  pomt 
le  complice  ctc  co  rêveries,  et,  nijl;;rc  sa  réserve  babilueUc 
sur  tout  ce  «{ui  le  cooccrnail,  il  ne  manqua  po»  l'uLcasiun 
de  fiym  oonnattn  qn^on  n'e»t  pas  un  êUra  mtinordinaire  et 
■lilériaix  parce  qu'on  se  tait  sur  ses  ancêtres }  qu'on  n'est 
pas  ledanpliin  de  France  parce  qu'on  est  né  la  même  année 
que  lui.  11  dut  alors  permettre  et  faire  que  Tou  sût  qu'il  était 
né  m  Siléaie,  au  Tiila§B  de  Groas^Lews,  d'une  des  plus  an- 
denses  terauiea  de  cette  provinee. 

Voici  encore  quelques  individus  qui  se  sont  portt's,  ou 
(pi'on  a  voulu  laire  pa&ser  inmr  les  héritiers  légitimes  et  di- 
teds  dn  trAne  de  saint  Louis.  Un  grand  et  colossal  jeune 
homme,  des  enTirons  de  IkHhune,  apparaît  en  tSl4,  vélu 
d'une  blouse,  portant  sur  son  chapeau  le  nom  de  Louis  XVII 
écrit  en  (loa  caractères.  A  la  téte  d'un  parti  as^ei  considë- 
i^kle  de  conscrits  réfnctaires,  il  suivait  et  accompagnait  les 
Gesaqncs,  que  commandait  le  comte  de  Weiniar,  et  qui  pous- 
sèrent avec  audace,  plusieurs  semaines  avant  l'invasion, 
une  reconoaisMOce  à  travers  les  départements  du  Pas-tle- 
Cdaie  et  de  In  Somme.  11  est  vrai  que  ee  paya  portait  jus- 
qu'au fanatisme  son  antipathie  pour  Tenipire,  que  ses  bois 
étaient  rempli»  de  boudes  organisées  et  rumiéc:»  de  ceux  qui 
refusaient» 001*1041101  d'argent,  ou  celui  de  la  conscription. 
Celait  une  résistance  fort  sérieuse;  on  fit  marcber  des  canons 
contre  ces  rassemblements,  soevent  fort  nombreux,  et 
contre  les  villages  qui  les  soutenaient  et  les  appni\i^ioii- 
naicnL  U  parait  que  l'individu  dont  noua  parlons  en  était 
riBMH  In  elMr,dBaMiMeB  Artois.  Mais B  est  pnibable 
qu'il  n'y  avait  aucune  prétention  personnelle  dans  le  nom 
«(u'il  ariiorait.  Ce  nom  de  Louis  XVU  qu'il  prenait  était 
Mriq.iement  posr  p«o«f«r  qao  ni  Ivini  leeiioia  on  vonlalent 
piusdereavenur. 

Pomnlvant  la  nomenclature  des  prétendus  Louis  XYII, 
rjc  ifnxX.  du  temps  perdu  que  de  s'arrêter  au  nouuné  V.,  <pie 
lent  Paris  a  connu.  Ecrivain  de  quelque  valeur,  la  iievue 
JtefefopdrfiTve  pnbila  dans  le  temps  plnslenrs  de  ses  tra- 
vaux philo>oplii<jues  et  critiques  ;  iii.iis,  aflli^é  de  la  nièioe 
maladie  que  Uufresne  et  l'ersat,  il  arriva  au  même  but.  Il 
n^avait,  du  fClIn,  aucune  prétention  extérieure,  il  n'appelait 
peint  les  hommages,  il  ne  convoitait  point  un  trône.  Son 
idée  hd  suffisait,  U  s'y  complaisait,  il  la  cares-wit,  il  était 
ex^entielleuient  content  de  lui-même  et  de  ses  i<lées.  Long- 
temps on  l'a  vu  se  promener  chaque  jour  dans  les  allées  du 
toewIwnTg  avec  aonair  réjoui ,  dans  une  tenue  convenable 
et  qui  ttnuignait  de  rafToction  avec  laquelle  nn  le  vnf^Mtait 
malgré  m  munomanie.  Un  beau  jour ,  il  disparut ,  et  deituis 
en  n'en  entradit  phis  parler. 

En  1850  jtaraisvait  à  Philadelphie  un  journal  (|ua)ier,  inti- 
tulé The  Frirnd  1  L'A  mi  ).  Dans  un  de  ses  numéros  il  rendait 
coiGpli-  d'une  visite  faite  par  quelques  hommes  de  sa  secte 
an»  Jadieas  Méaomines,  ciie»  ieaqjiieis  ils  avaient  trouvé  le 
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Als  de  Louis  XVI,  cltef  indien  et  mi^Monnaire  de  l'Éi^ 

(■|)isr(ipale  ,  noininè  I^.li<'zer  Williams,  homiite  de  soixante- 
trois  a  suivaule-eiuq  ans,  ayant  l'",70,  l'air  franc  et  ouvert, 
annonçant  rintelligeBM  et  la  bonté ,  le  teint  hrun ,  les  jeux 
de  couleur  foncée ,  et  non  itos  noirs ,  une  cicatrioe  au-dîisaa 
du  sourcil  gauche,  le  nez  aquilin,  la  ièneenpérteure  salliain^ 
tr.iit  ilivtint  lif  d<-  la  iii.ti>un  d'Autriche.  On  le  distil  très- 
Ters4-  dans  les  lettres  et  lc:s  sciences.  Le  journal  ajoutait 
que  quelques  années  auparavant  un  Français  âgé  était  mort 
à  la  Nouvelle  Orli-ans  ,  après  avoir  déclare,  en  présence  de 
témoins  dignes  de  foi,  que  le  uus«ionnairtt  Llu-xer  NNilliams 
n'était  autraqna  le  fila léiltim  de  Lmiia  XVI,  le  dauphin  dn 

France. 

Lu  un  vit  paraître  en  France  un  nonvenn  due  de 
Normandie ,  qui  s'ap|>elait  réellenieiil  Naundorff,  et  dont 
la  véritah'c  biographie  ressemblait  peu  4  celle  qu'il  s'était 
fabriquée  pour  frire  des  dupée. 

F.niHi,  nous  arrivons  au  Iwron  deRiclu-moni.  .Tiisquc  alors, 
l'origine  des  pseudo-dauphins  avait  été  connue;  elle  était 
pour  presque  tous  In  même  s  le  baa  de  Féchelle  sociale.  Un 
sabolier,  un  tailleur,  \)n  maçon,  un  pauvre  horloger,  voiUi 
les  gens  ({ui  ont  eu  refuonterie  de  se  présenter  pour  réclamer 
k  succession  de  Louis  XYl.  Ici  la  scène  clumge ,  on  n'a  pu 
remonter  à  l'origine  de  celui  dent  n«M  pirione;  on  n^ 
|vas  même  su  au  juste  son  nom  ;  ear  11  en  a  pHs  aneee»' 
sivement  tm  grand  nombre. 

Presque  tons  les  iiwi  daupliins  sont  morts  aiyaurd'lml. 
An  bâoitt,  on  pourrait  bien  retrouver  leur  postérité. 

DWURE  (  Famille).  Voyez  Acre. 

DAUVV»  espèce  du  genre  cheval,  qui  liahite  le  cap 
de  Bonne-Espéfwct.  Elle  semble  tenir  le  milieu  entre  In 
z^bre  et  le  couagga.  Quoiqu'ciie  ne  soit  pasconnuadé- 
puis  aus>i  ion{<temp« ,  on  suppose  qu'elle  pourrait  être 
réduite  en  damcslicite. 

La  taiiie dn  dauw  (eguus  montanui,  fiurchell)  est  à  peu 
prie  de  t",08  an  garrot  ;  sa  longueur  de  l^Si.  Le  fond  dn 
e^t  Isabelle  sur  les  parties  supérieures ,  blanc  aux 
parti»  inférieures.  Tout  le  dessus  du  corps  est  rayé  de  ru- 
bans noir»  eu  brmia,  Iransverses  en  nrant  et  obliques  en 
arriére,  se  r unifiant  et  s'anastomosant ,  surtout  dam  le 
milieu  du  corps.  Le  bout  du  museau  est  noir  ;  de  ce  point 
partent  quatorze  rubans  noirs.  Sept,  se  dirigeant  en  dehors, 
se  réunissent  sur  le  citanfrein  à  un  nombre  égal  de  i^nes  de 
même  couleur,  qui  partent  à  angle  presque  droit  du  sommet 
de  la  tète  et  viennent  former  avec  li  s  pi.  ini.  res  des  «espèces 
de  kisaages.  Les  autres  se  dir^ent  obliquement  sur  les  Jones, 
et  ae  réunissent  aneei  k  angle  droit  avee  dMes  bmdee 
vi  nmt  de  dessus  les  mâchoires.  Les  rubans  noir*  du  mu  «e 
prolongent  sur  la  crinière,  qui  est  ainsi  alternativement  nuire 
et  Wanulie  Le  dernier  ruban  du  cou  se  divise  sur  le  bras 
en  un  chevron  dans  lequel  s'en  inscrivent  trois  ou  quatre 
atitrcs.  La  queue  est  toute  blanche.  Tout  le  pdage  est  ras, 
excepte  à  la  queue  et  a  la  crinière.  Celle-ci  e«l  roide ,  et  ne 
retombe  pea  comme  dans  le  cheval  sur  les  cétés  du  cou. 

Le  Rséie  (UAre  de  la  femeHe  en  oe  qn^  est  plus  petit  et 
que  ses  rubans  sont  moins  teintés  de  bran.  L'un  et  l'aotru 
ne  portent  <le  cliAta^nes  qu'aux  membres  antérieurs. 

DAVE  (Dmnu  et  quelquefois  Ztavot),  paraonnaga  dn 
Ui  con)«-<lie  latine,  type  des  esclaves  misés  et  pervers,  et,  par 
suite,  de  tous  les  valets  anciens  et  modernes.  Il  aide,  dans 
des  vues  intéressées ,  un  fils  à  tromper  son  père ,  un  pui>ilie 
à  duper  un  onde,  etc. }  il  ikvorlM  leara  aBours  par  tous 
les  moyens  que  hrf  touinlaseut  fadresae  et  la  nne  :  menteur 
et  goui  niand  ,  spirituel  et  mniju-  nr,  victime  de^  (  ijirices  de 
son  maître ,  ou  incessamment  menacé  de  le  devenir, 

sancc ,  on  pourrait  le  considérer  comme  nne  personnification 
du  peu()lc ,  pliant  sous  la  main  qui  l'opprime,  se  soumettant 
au  joug ,  mais  le  secouant  quelquefois,  et  maniiy»tant,  au 
moins  hors  de  la  péeenoe  des  grands,  des  sMlinMats  tout 
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autres  que  ceox  dont  il  veut  qu4  Mft  iniltres  1«  croient 
animé.  Le  personnage  de  Dave  n'est  noile  part  mieax  dei- 
Biné  qwdtainTAndrienne  deTérence.  11  y  a  encore  un  Dave 
daas  lo  Phormion;  il  n'en  existe  pa»  dans  tet  {lièees  de 
PlMte.  Horace,  dus  k  passage  de  «»  Aripoétiquê  e4  II 
opoMlflaiègleadH  stfleqoieMVlMrtè  laeaMédie,dlt  : 

Inlererit  mt^bum  D*nu  M  hquatur  an  kem. 
De  Davc  et  (Ton  héros  diitiogaer  le  Ungig;r. 

Ailleurs,  en  deux  endroits  de  ses  salircs  (au  1*'  et  au  H"' 
Ihre),  il  d<mne  le  nom  de  Dare  à  son  esclave.  On  croit  que 
ce  aon  est  dérivé ,  comnoe  celui  de  Synu  ou  odui  de  Geta , 
dNn  non  de  peuple,  et  que  les  Hâves  étaient  autreTofS 
appelés  Davi.  D'autres  commentateurs  y  voi<  nt  inu>  iMmuo- 
logie  osque  :  Dams  serait,  à  les  ea  croire,  la  syncope  de 
«lofiMmi,  iaseiHé,  eitraTagant.         Kdme  H^ao. 

D AVENANT  (\ViLLi*«),  directeur  de  théâtres  sous 
Cliarles  1'  '  et  Cliarle*  II ,  était  le  fils  d'un  cabarclier  d'Ox- 
Jbrd,  et  naquit  dans  cette  ville  en  I60S.  Quelques  biogra- 
plies  médisants  ont  rapporté  que  sa  mère  avait  eu  des  rela- 
tions intimes  avec  Shakspeare.  Quoi  qoll  en  ait  pu  être , 
Davonant  vint  jeune  a  la  cour  comme  pan»'  de  la  duchesse 
de  Rictieoioud,  et  en  1638  il  triait  dé;is  assez  connu  |K)ur 
fUre  Jouer  /HfteviM,  aa  pienière  tragédie.  Ses  aueeès 
comme  courtion  et  comme  poêle  le  tirent  atlinctire  dans 
l'intimité  du  souverain  ;  il  lit  de<>  pitxeà  dans  lesquelles 
lantait  le  roi ,  la  reine  et  les  nobles  de  la  cour.  Détiauclié 
oommc  la  plupart  des  beaux  esprits  de  cette  époque ,  Etave- 
nant  paya  ses  excès  d'une  partie  notable  de  son  visage  :  il 
perdit  son  nez;  irréparable  désastre  qui  fut  pour  ses  rivaux 
un  GontiMiel  sujet  de  sarcasmes.  En  1637,  à  la  mort  de  Beo 
lohason ,  il  le  remplaça  comme  poêle  lauréat.  Son  alta- 
cliement  pour  la  cause  royaliste,  dont  il  fut  l'agent  actif  et 
lélé  en  France,  lui  fit  courir  beaucoup  de  danger».  Il  se  dis- 
tingua dans  les  guenea  dvlles ,  et  fM  erééehevaliar  an  alége 
de  GloHcester,  en  ir/i.l. 

Quand  la  cause  royale  fut  irrémis^siblement  perdue,  sir 
William  Devenant  se  retira  en  France,  où  il  embrassa  la  re- 
Ii(;ion  caUioUque.  Oe  fiit  à  Paris,  et  au  Louvre,  qu'il  composa 
le  plan  de  Bon  Gimdtbert,  poème  liérafque.  L'Inquiétude 
naturelle  de  son  esjint  lui  inspira  le  dessein  de  pa>ser  en 
Virginie.  Pris  en  mer  par  un  des  vaisseaux  du  parlement, 
il  resta  qudqoe  tempe  prisonnier  à  Ftle  de  Wight ,  et  c'est 
là  qu'il  composa  presque  m  entier  le  troisième  cliant  de  Gon- 
dibert.  En  octobre  IC^O,  notre  |iu4'te  fut  conduit  à  Londres, 
et  dut  alors ,  à  ce  qu'il  parait ,  la  vie  à  la  protection  de  Milton. 
Il  passa  deux  années  à  la  Tour  de  Londres;  cependant  il 
avait  tellement  le  gotit  dei  eofreprises  qn*R  voulut  restaurer 
le  théllnsou'^  le  protectorat ,  et  qu'il  fit  jouer  des  comé- 
dies sens  les  yeux  de  Cromwcll  lui-noéme.  A  la  restamation 
de  ChariesJI,  Il  dirigm  la  troupe  des  comédleoe,  dite  du 
duc,  dans  Lincoln's-Inn-Fields.  Il  monta  les  pièces  à  la 
Jançaise,  et  rendit  se»  représentations  attrayantes  par  la 
magnificence  du  qtaelade.  Sir  William  Ua venant,  à  aon  loor, 
usa  de  son  crédit  pour  protéger  Milton  contre  les  vengeances 
de  la  réaction  royaliste.  Ses  dernières  années  se  passèrent  au 
aein  de  la  richesse  et  des  honneurs  littéraire'^.  Il  continua 
pMViant  k  écrire  des  drames ,  et  son  dernier  travail  fut  d*ar> 
ranger  pour  le  théâtre  tof  Tempile  do  Sluik«peare.  Or,  si  l*on 
en  devait  croire  lo  bruit  rapporté  plu^i  haut,  cMtait  là  un 
véritable  parricide.  11  mourut  au  mois  d'avril  1666,  à  l'Age 
de  soixanie-aix  aaa.  Aneone  de  aaa  plèeea  n'eal  raailê  an 
tbé&tre,  et  son  poëme  de  dmidibert ,  qui  eut  une  grande 
réputation ,  est  a  peine  lu  aujourd'liui.  Mais  l'Iiommc  était 
supét  ieur  à  ses  écrits.  Sa  vie,  plus  dramaUqueqiie  ses  pièces 
de  théâtre,  ses  actions,  plus  liardies  que  SCS  eomposMiom 
poétiques ,  firent  sa  grande  réputation. 

Son  lils ,  rliiirles  Davenani  f  né  en  1656,  mort  en  17 14  , 
devint  un  écrivain  poiitiqae  distingué  et  un  membre  influent 
f|u  pirieaMiik  ISrnMt  DMcutmi». 


DAVID  »  roi  d^Israd,  le  plus  jeoae  des  dis  d'f  saï,  bomme 
considéré  k  Bethléem ,  de  la  tribn  de  luda ,  avait  vraisem- 
bial)lement  été  instruit  dans  quelque  ét  ole  de  prophète  ou 
de  voyant  t  et  se  distinguait  tellement  par  ses  talento,  son 
courage  et  aa  bravoure,  qu'il  avait  prouvés  entie  autiea  dan 
son  combat  avec  G oliat h ,  que  le  grand  prêtre  Samuel, 
du  vivant  même  de  S  a  û  I ,  le  consacra  en  qualité  de  roi  futur. 
Saill,  tecaoaiddraBt  comn»  son  rival,  le  persécuta;  et  il  ea 
résulta  une  guerre  civile  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  Saûl. 

David  monta  alors  sur  le  trône  de  Juda.  Les  autres  trilms 
avaient  élu  pour  roi  Ishoseth  ,  fils  de  Saiil ,  et  ce  ne  tel 
qu'après  qu'il  eut  été  assassiné,  que  David  se  trouva  en  po»- 
sesahm  de  tout  le  royaume,  qu'il  gouverna  de  Vm  loss*  k 
l'an  1015  av;inf  J.  -t'  Sa  preniif  ie  entrepris  fut  une  su'^rre 
contre  les  Jébusites ,  qui  habitaient  ks  centre  de  la  Palestine. 
Il  s'empara  de  la  fortciesse  de  Slon,  Ht  de  Jérnealem  aa 

capitale  e!  sa  résidence,  et  du  château  fort  de  celte  ville  le 
centre  du  culte  de  Dieu.  Knsuite  il  subjugua  le,s  riiili*tin>, 
les  Anialécites ,  les  Édomites,  les  Moabites ,  les  Ammonites 
et,  après  une  loniiw  gnerra  contre  Hadadlaar  de  Zoba,  la 
Syrie  damaoedniwine.  Son  rojramne  détendait  depuis  l*Eo> 
phrale  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  depuis  la  Phénicie  jusqu'au 
golfe  d'Arabie,  avec  une  population  de  plus  de  dnq  miUiotta 
dliabftanto.  11  hvorisa  la  navIpHon  et  le  commerce ,  rarlonl 
avec  Tyr,  et  s'efforça  de  civiliser  son  peuple  par  les  |i.--ii;\. 
arts ,  notamment  par  l'architecture.  Il  organisa  en  outre  le 
culte,  en  répartissent  les  prêtres  et  les  lévites  en  clas!t«s  db> 
tinctes,  de  même  qu'en  établissant  des  chantres  et  des  poêles 
sacn^.  Dans  l'administration  de  la  justice  il  introdutsit  deux 
ordres  de  juges;  enlin  il  fut  le  créateur  d'une  armée  penua- 
nente.  Beaucoup  de  poèmes  composés  par  lui  téflKMgnent  de 
son  génie  poétique,  \m  exemple  Télégiesor  J^matfcaa  et  celte 
■-iir  Aboer,  de  même  que  divers  psaumes. 

Mais  les  exct's  dans  lesquels  l'entraîna  plus  d'une  fuis  sa 
passion  pour  les  femmes  lui  firent  souvent  commettre  des 
actes  de  cruauté  (voyez  Natiun);  et  la  jalousie  qui  divisa 
les  fils  qu'il  eut  de  différentes  mères  finit  par  provmjiier  an 
R«in  de  sa  propre  famille  des  révoltes  contre  «on  autorité. 
Son  fils  A  11  sa  1  o  n  tente  de  lui  enlever  le  trdoe ,  et  périt 
dans  la  guerre  qui  fat  lorMltat  de  Cette  tentative.  La  révuNo 
postérieure  d  Adonia  ,  fils  aim-de  David,  fut  heureusoment 
comprimée.  Sur  son  lit  de  mort,  David  désigna  son  iito  s  a» 
lomon  pour  lui  succéder  sur  te  trône. 

DAVID  (r.ronc.Ks).  l'oiyc-  Dwidioier 

DAVID  ;  Jacqi'F*-Loi  I-.),  |)euitre  d  histoire,  n«'  a  Taris, 
le  .10  août  17  était  fils  d'un  marchand  de  fer  qui  perdit  la 
vie  dans  un  duel.  11  fit  ses  étndcs  an  ooll<^  des  Quatre- 
Nations.  Lorsqu'elles  (tarent  terminées,  sa  mère  et  M.  Bn- 

ron  ,  son  oncle,  le  pressèrent  d'ul  iiitm  la  profession  d'ar- 
chitecte; mais  David,  comme  tous  les  hommes  doués  d'un 
génie  partienlier  et  transcendant ,  avait  dès  aes  preaiièn's 
années  manifesté  un  penclunt  irré^i^liMe  |>our  la  i>pintur«'; 
il  ne  se  livra  donc  a  letnle  lie  l'an  I  il  lecture  qu'avec  regri-t, 
et  ce  fut  Boucher  qui  le  fit  rentrer  dans  la  carrièro  qn*n 
devait  illustrer.  La  mère  de  David  l'envoya  un  jour  porter 
une  lettre  cheï  ce  peintre,  «pii  était  son  jMircnt.  Boucher 
él.iil  dans  son  atelier;  il  quille  M»n  |iiiueau  pour  lire  cette 
lettre  ;  lorsqu'il  a  fini ,  il  se  retourne  et  voit  le  Jeune  messa- 
ger absorbé  devant  te  taUean  qvl  était  sur  son  chemlet , 
dans  nne  sorte  de  contemplation  que  son  ;\ge  rentlail  encore 
plus  remarquable.  Après  l'avoir  considéré  en  silence ,  il  lui 
adressa  queiqoea  qnwtlons  auxquelles  David  répondit  arec 
une  émotion  et  un  accent  qui  décelaient  une  vocation  véri- 
table. Sur  les  instances  de  Boucher,  sa  mère  et  son  oncle  se 
décidèrent  enfin  à  lui  laisser  suivre  son  |)encliant.  Ce  fut 
encore  Boucher  qni  ougaa  que  David  tùl  placé,  non  cites 
lui ,  ainsi  que  tedéabnlt  sa  mère,  mais  dtei  Vien,  dont  il 
sui>it  les  leçons  pendant  plusieurs  années  David  concourut 
cinq  ans  de  suite  pour  obtenir  le  grand  prix;  la  secondn 
Mail  «Hltoa«eoiidpri%,  ntbllM  M «oorané qv^ In 
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iiw|ri>iiiiilii<tlUn.  M  iriH  iloriTligt  «cipt «no  rmtmt  nw 

fODfoiiri,  D.ivid  fut  chargé  de  faire  <lc<;  peintures  pour  le 
lèk»  d'une  lorl  belle  nudmn  que  Ledoux  avait  bAtie  pour 
M"*  Gaillard.  Uo  jour,  elle  s'aperçut  que  David  était 
tri</e;  rayant  pressé  de  lui  en  faire  connaître  la  cause,  et 
oriui-ci  lui  ayant  avoué  qu  il  manquait  d'argent  pour  pou- 
vait courir  iâ  hasards  d'un  aom«aocoDOOWi»M''*QiÉiHHrd 
itepNM  de  hii  an  donner. 

tW^eniOM  flè  David  «Mtaf  le  grand  prii,en  177&, 
Vi  n  f  il  nommé  direrfrnr  de  l'ÉcoIi'  di'  Rome;  il  emmena 
ion  tkTC  avec  lui.  JujU|ue  la  il  ne  »'ctait  nourri,  pour  ainai 
ên, d«t  pHntures  de  réede  ftançaiic;  mais  à  Panne 
il  fut  rrapp<'  d'admiiation  :i  la  vue  des  admirables  peintures 
dont  Le  Corrége  a  décoré  la  coupole  de  la  cathcdiaic.  l'arve- 
wiSorne,  Vien  eiigea  que  M>n  élevé  huccupàt  exclusi- 
voaad  la  pnmièfe  anaéa  à  daediier  d'apièt  raatiqae  et 
kl  grandi  mattra.  Les  nombROx  desslnt  qvH  a  lalaiéi 
prouTcnl  qu'il  suivit  avec  docilité  les  ionscils  de  son  maître. 
Pendant  ce  premier  séjour  à  Rome,  David  fit  aucceBaive- 
maà  ■»  coide  de  La  Cène  de  Valanlln,  et  La  PtiU  d« 
Uànl  Foch.  Ce  dernier  tableau  est  au  lazaret  de  Marseille, 
itofl  retour  à  Paris  David  exécuta  successivement 

li/Alsire,  dODt  «»  vntt  UM  répétition  réduite  au  Musée; 
jaii,  Àndrmaaqw  fi/nanaU  la  mort  d'Hector.  Le  pre- 
nkr  de  ces  deux  tableaax  le  IK  admettre ,  comme  agrégé , 
à  PAradémii'  royale  de  Peinture,  dont  il  dcxiiit  imHUbre 
ifirb  l'apparitioa  du  second,  il  lit  ausai  vers  cette  mAoïe 
tfufm  Un  Chrtat  pour  fégliae  dea  Capoetoea  de  Paria. 

D«Tid  avait  épou>é  la  Tdle  de  M.  Pécoul ,  architecte ,  eu- 
tnprtteur  des  bâtiments  do  roi.  11  éprouvait  le  besoin  de 
mannNr  dana  la  capitale  dea  aria;  M.  Péooul  lui  en  tour- 
aHiesmojefis,  et  il  partit,  emmenant  avec  lui  sa  femme 
rt  Drouais,  son  élève,  qui  venait  de  remporter  le  grand 
pis  d^ime  manière  si  brillante,  comme,  queli^ues  années 
aiaal,  il  était  parti  lui-même  avec  non  maître  Vien.  Ce  Ait 
faiart  ee  aeeood  voyage  qu'il  exécuta  on  tableau  qui  hd 
inii  iM'  commandé  ix)ur  le  roi,  et  dont  il  av^it  arrêté  la 
cumposition  et  Tensemble  à  Paris,  le  Serment  des  horaces 
•lifial à  Reoie le  looeèalepltts  «ompiel;  le  vieiix  Batoni 
dit  1  l'aiitetir,  après  avoir  ron<;i(1én'  ce  taldeau  :  Tu  ed  ko , 
foli,  itam  ptllori.  Il  voulait  le  irtenir  a  Home;  iiiuis  David 
rfei^  à  ses  instances,  et  le  peintre  tt  le  table<iu  lurent 
ff^i  avec  transport  i  Paris.  Cette  lielle  production  eut  une 
prodigieow  infloence  sur  i'éoole  et  même  sur  ï&  usages  : 
les  ctalumes  et  les  ameublements  changèrent  de  style;  cette 
An,  ce  Alt  le  génie  qui  donna  une  direction  nouvelle  à  la 
MdsL  Aprèa  le  Serment  «Tet  iVeraeet,  David  exéenla  ano- 
tp<$ivpmfnf  f.a  Mort  de  Socrate  et  Jj-s  Amours  de  Pdris 
tl  Hdnu-.  Ces  deux  tableaux  lui  avaient  élé  demandes ,  le 
irawer  [>ar  M.  de  Tmdainc,  qui  périt,  ainsi  que  son  frère, 
I  h  Révolution ,  qui  était  sur  le  point  d'éclater  ;  et  le 
I  par  le  comte  d'Artois,  devenu  depuis  Charles  X.  Il 
Il  ensuite  Brutus  retUrant  ehe*  lut  upri-s  avoir  con- 
ëpmnéteê  jlli.  Ce  tableau ,  cgpniaandé  par  ie  roi  »  fut  ter- 
•iiéai  I7S9. 

(te  voit,  par  le  sujet  des  principaux  tableaux  de  David , 
fMie  était  fa  nature  de  ses  inspirations;  on  ne  sera  donc 
fisélamié  qu'il  ait  pris  une  part  très-active  au  grand  mou> 

v«n*nt  HH-ial  qui  s'opéra  h  cette  épo«iue  ;  malheureusement, 
iiiiKtntra  une  exaltation  qui  tint  du  délire,  et  il  se  mit  hien- 
M  dans  les  rangs  des  démagogues  les  plus  outres.  La  pre- 
■iin  prodoction  dont  U  puisa  k  siget  dana  lesévéacownts 
Alt  Le  Serment  du  Jeu  de  Paume,  et  IVm 
maître  dans  un  i  pi-n  lc  |)ri  -(|ue  inaperçu  de  celte 
1  la  direction  des  idées  du  peintre  :  le  rideau  de 
Caè  des  lanêtrea  de  laaalteaA  eu  aenneirt  eéWbve  fut  pro- 
a«aeé,  violemment  agité  par  le  vent,  laisse  voir  un  eiel 
cwvert  de  nuages  d'où  la  foudre  s'échappe  et  vient  frapper 
la  chapelle  royale.  U  faut  se  biter  d'iyouter  que  dans  cette 
le  peinlre  n'«a  pas  rastéau^esBons  de  la  setee 


qvil  veolnlt  repradnire,  et  qu*il  était  ImpossIMe  d*en  i«r. 

dre  d'une  manière  phis  énergique  l'élan  et  la  prandeur.  Par 
un  décret  du  28  septembre  1791 ,  l'Assemblée  constituante 
avait  ordonné  que  ce  tableau ,  dont  David  n'avait  Mt  qu^m 
dessin ,  serait  exécuté  aux  frais  du  trésor  public  et  placé 
dans  le  lieu  de  ses  séances;  le  tableau  fut  commencé,  mais 
il  ne  fut  pas  achevé:  d'autres  événements  vinrent  Tarraclier 
à  ses  études  et  à  ses  travanx.  David  avait  été  nommé  député 
parla  ville  de  Paris  h  la  OooventioD ,  qu'il  pnMda  pendant 
quatorze  jours.  Il  fit  partie  de  la  niigorité  dan-,  l  iilcs  les 
questiooa  relatives  au  procès  de  Louis  XVI.  Lepeiletier  de 
Saint^FIngeaa ,  qui  avait  voté  dans  le  mêuM  sens,  Ait  aaaas- 
siné  par  un  nommé  Pâris,  ancien  garde  constitutionnel  du 
roi.  David  reprit  ses  pinceaux  ;  il  représenta  Lepellelirr 
étendu  sur  son  lit  de  mort  ;  un  sabre  ensanglanté  sus- 
pendu au-dessus  de  lui ,  n'est  relenn  que  par  un  clieveu  et 
traverw  un  papier  sur  lequel  est  éertt  :  /«  «eto  pmr  la 
mort  du  tyran. 

Lors  de  la  mort  de  Marat,  une  députation,  dont  Guirault 
était  ruratonr,  «M  exprimer  ha  rtgralsdu  peuple  à  la  Oon» 
vention;  apr^s  avoir  déploré  la  perte  de  l'ami  du  peuple  en 
termes  qui  feraient  croire  ,  si  l'histoire  n'etuil  la,  qu'il  s'a- 
gissait du  plus  graud  citoyen  de  la  France  ou  du  plus  grand 
bienfoitcur  de  rbomanité,  il  ijoula  :  >  Où  es->tH  David  f  lia 
as  transmis  à  la  postérité  limage  de  Lepeiletier  mourant 
pour  sa  patrie  :  il  te  reste  encoa- un  tableau  à  faire....—  Oui! 
je  le  lisrai  i  ■  s'écria  David  d'une  voix  émue.  David  tint  sa 
pWMiwse  s  lu  M  bininalrv  an  n  II  vint  dgatanent  fMre  hom- 
mage  à  la  Convention  de  ce  nouveau  portrait,  comme  il  l'a- 
vail  fait  »  rucca.ston  de  Lepeiletier.  cà  deux  portraits  furent 
exposés  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre,  sur  une  espèen 
d'estrade  qui  fut  élevée  à  cette  occasion.  La  Convention  or- 
donna qu'ils  seraient  gravés  aux  frais  de  U  république,  mais 
celui  de  Lefielletier  seul  a  été  gravé  par  M.  Tardieu,  d'après 
l'ordre  qu^  en  reçut  de  David,  et  la  plancbe  a  été  brisée 
sans  h  Resttnration.  David  a  laissé  en  oatn  «■  porlnlt  de 
Marat  au  crayon,  fait  d'après  nature  quelques  instants 
après  qu'il  eut  expiré  :  il  est  d'une  effrayante  vérité.  Le  der* 
nier  uavrage  qvl  appartienne  è  cette  dpaqMcit  «neébaa- 
che de  Barra  au  moment  où,  frap|>é  à  mort,  il  tombe  en 
mettant  la  cocarde  tricolore  sur  son  cwur.  C'était  la  traduo* 
tion  des  éloges  qu'il  avait  fuit  entendreà  latriiMne  à  POCC»* 
sion  de  sa  iiK>rt  et  de  celle  de  Viala. 

Après  le  9  theriiddor ,  David  Ait  attaqué  avec  une  violence 
extrême.  Goupilleaude  Fontenai,  entre  autres,  lui  reprocha 
d'avoir  enbraaaé  Robespierre  au  moment  où  il  deaoendait 
delatrOnne,  en  Inidisant  :  «  SI  tu  boiala  cipiê,  {ela 
boirai  avec  toi  i  David  nia  qn'i!  eût  embrasse  Rrdiespicrre  ; 
tuais  il  convint  qu'il  lui  avait  dit  qu'il  l)uirâit  lu  ci(;ue.  Par 
suite  de  cette  réaction ,  il  fut  emprisonné  deux  fois.  1^  dé- 
cret d'amnisltu  du  4  brumaire  an  iv  lui  rendit  la  liberté. 
Rentré  dans  son  atelier,  David  s'occupa  exdosIvrnHirt  de 
son  art;  il  termina  en  1799  le  tnlileau  des  Sabi>it\s ,  dont 
il  avait  bit  l'esquiiae  pendant  son  dernier  emprisonnement 
an  Luxembomg.  Oe  tafekau  pent  Mr»  reftM^  oomnele 
point  culminant  de  son  talent. 

Donaparte,  pendant  ses  campagnes  d'Italie ,  avait  tait  pro- 
poser à  David  de  venir  à  son  camp,  loin  des  agitations  po- 
litiques, peimire  les  combats  qui  l'ont  immortalisé;  David 
refusa.  Après  le  traité  de  Campo-Formio ,  le  général  dt%ira 
voir  le  peintre.  Dans  telle  entrevue,  il  fut  question  de  faire 
son  portrait  ;  mais  ce  prqjet  ne  fut  réalisé  qu'après  la  bataille 
de  Marengo.  Bonaparte  lui  avait  demandé  de  la  nontrar 
raliiitî  >ur  un  cheval  fotisueux  ;  David ,  puisant  dans  la  der- 
oicrw  campagne  du  général  une  circonstance  remarquable 
qui  lui  panMltaitda  réaliser  sonveen,  b  représenta  effiecU» 
vcment  calme ,  sur  un  cheval  fougueux ,  gravissant  le  mont 
Saint-Bernard.  Sur  le  rocher  sont  écrits  les  noms  d'Annibal 
et  de  Cliarlemagne  :  l'histoire  s'est  chargée  dn  soin  d'y  graver 
celui  dn  vainquav  de  l'Europe.  David  a  Ait  plusieurs  répé> 
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litioni^dccoportrMt, detUnée»  au  roi  d'Espagne,  au  Mii<;t'^, 
aie  ;  t'orifiMl  «vaU  été  piaoé  à  Stiat-CkMMl:  il  (ut  eolavé 
op  ttl4  par  ka  PrmriaM,  al  plaaA  tea  la  OHMéa  da  Barlla. 

La  copie  qui  en  existe  au  inus<^  de  Vemille^^  est  >hic  à  I,4iiisIois. 

Pruclaiiié  empereur,  Bonaparte,  qui  voulait  récoinpen- 
«er  «t  hoDonr  tou»  lea  georet  de  mérite,  avail  fait  «Birer 
Vien  au  aéiut;  il  aoraina  Datid  son  premier  peintre:  c'eat 
à  ce  titre  qu'il  exécuta  pluueun;  grands  ourrages ,  tels  que 
Le.  Couronnement  e(  Ui  Distrxbnhun  desAhjbs.  Lu  1814 
il  lennioa  al  txposa  lAonidat  aux  Thermopuiet.  Cet  ou» 
vraga  col  m  aoeeèe  pios  grand  peut-être  qa'aneui  dea  ao- 
1re«  du  môme  peintre  ,  et  ce  fut  le  dernier  qu'il  exécuta  sur 
la  terre  natale  :  eu  lilâ  il  fut  forcé  de  s'ekiler,  et  il  se 
retira  à  Bfoaallaa.  La  léactioo  qui  poursuivait  le  conven- 
tionnel ne  respecta  pas  le  grand  artiste,  et  il  fut  oliunné 
da  l'Institut.  Le  roi  de  Prusse  lui  Ut  faire  les  invitations  ios 
plus  pressantes  de  venir  à  Berlin ,  et  il  lui  offrit  de  le  cliar» 
gier  de  b  dindinn  des  arts.  Le  frère  du  rai  vint  an  per< 
aonM  M  véMérar  «alla  proposition  ;  mala  David  vndul  ras> 
ter  libre  à  Bruxelles,  où  il  était  reclierclié  «1  «NuMéré. 
Dans  oatte  retraite,  il  exécuta  plusieurs  aouvaMUOKn^gBs, 
aolra  antrea  t  Vâmmt^mtUam  Pêfcké;  TUtmofm  êt  Eu- 

dlaris;  Marset  Vnius  ;  ta  Colère  iC Achille  ,  etc. ,  que  l'on 
paut  considérer  coiuiue  deruiér«s  lueurs  d'un  feu  préâ  de 
•"étoindre.  Il  mourut  le  29  déceorim  18a&.  Ses  cendres  re- 
poaant  à  BniuUea;  laaia  «m  oawr  «  été  déposé  au  cinie- 
tièradèrEal,  oè  m  fanilla  M  a  AaH  un  monument. 

C'est  moins  par  le  mérite  de  l'invention  que  par  celui  dn 
baaa  nni  an  vrai  qna  la  «Énie  de  David  «a  fait  remarquer  ; 
Rwia  i  «alia  darattae  qnaHIé,  qnll  poaaédait  à  nn  haut  de- 
gn'',  il  joignit  une  exécution  admirable.  Sa  manière  de  faire 
n'a  pas  été  con  lanimeal  la  même.  Si  Ton  excepte  ses  pre- 
«dan  aasais ,  dans  leagneU  il  n'était  pas  aoeara  eoniplétc- 
roent  lui-mÀne,  le  reste  de  ses  productions  peut  se  (li>iser 
en  trois  classes ,  qui  ont  chacune  un  caractère  particulier. 
La  preflotère,  de  laquelle  louteluis  il  faut  excepter  le  Sacrale, 
conpnoddamiia  iA  PaU  <U  Saàut-àochium^'ua  Srutu»  : 
là  brilla  Ml  daaalB  mi ,  ▼iconran  ;  maia  laa  tow  da  dHJr 
manquent  souvent  de  vérité  ;  les  draperies  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  ajustées.  Le  tableau  des  SabiHts  forme  à  lui 
aaal  In  aaconde  classe  ;  le  pinceau  nM  phM  aomluit  da  la 
même  manière;  le  dessin,  aussi  pur,  c^t  peut-être  encore 
plus  élevé,  sans  cesser  d'être  aussi  vrai.  Ce  tableau  manque 
de  couleur,  maie  an  na  voit  plus  ce  faux  coloris  qui  dans 
^luaiqnaa  partiaa  dépai*  aaa  pranièraa  pëntnna.  La  iroi- 
aièna  elaaaa  tamptaud  depnla  Es  Communmêmt  jusqu'à 
Marset  Yémis.  Da\\>  ces  derniers,  ouvrages  les  teintes  sont 
plus  ampUéea,  les  lifuna  ont  plus  d«  ressort.  In  couleur 
bfWednvaalagi^aMdalapaMmn  aetant  pria  fmm  niadèla 
une  nature  commune. 

David  n'a  jantais  fait  ce  que  l'on  api)«ile  des  figures  de 
«anveation  ;  U  a  toiyours  ctiercbé  à  être  vrai.  Il  recom- 
mandait à  se*  élèves  de  bien  étudier  la  n^re ,  U  ne  leur 
imposait  pas  de  systAne  ;  et  c'est  ainsi  que  les  plus  célèbres , 
tels  queDrouais,  Girodot,  Gérard,  Gros,  Fabre, 
Ingres, «le.,  ont  conservé  une  individualité  trèa-marqné^ 
fatti  an  iiMMal  éa  gnada  Mailraa  b  lanr  taor.  U  an  est 
qui  ont  cru  qu'ils  continuaient  leur  maître,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi  t  an  puisant  cemme  lui  leurs  sujets  dans  l'his- 
toire greeqatna  mmIm;  anis  In  Mbm  ne  leur  avait  pas 
donné  le  BBoyan  de  les  animer,  et  l'on  a  voulu  faire  r<>- 
mooter  joeqo'à  David  lea  reproches  que  i  on  pouvait  adres- 
aer  à  ses  imitateurs.  Le  temps  a  déjà  fait  «I  fera  plus  complè- 
tement «Mon  laisoii  da  catia  b^oalkn,  «I  David  raaicra 
ee  qa'il  «al  idaUaoMM  t  la  Cenuttlê  da  bi  peinture.  Le 
grand  artiste  qui  a  fait  fji  Mort  de  Socrnte,  Us  Horaces,  Le 
SarnuHi  éu  Jtu  de  Paumê,  le  jPriraU  de  Marat ,  Les 
MrMI  *  i>le  VIA  «il  air  tféton  FiMé  aN 

leur  pays  par  leur 
P.-A.  Cokriii. 


David  A  laiF.s<<  doux  fits.  plus  jeune,  Eugène  DilB, 
officier  sous  l'empire,  est  mort  vers  tft40.  L'siné,  M.  Juta 
David,  balUnistedistfngiié,  a  été  pendant  hn^eâpi  proft» 

Reiir  h  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

DAVID  d'Angers  (PicaRE-JKAii),  sculpteur,  né  s  Angen, 
le  It  WÊn  1~&9,  montra  de  bonne  heure  un  goût  trà^if 
pour  ton  art.  Il  puisa  les  premières  notions  du  dessin  soi 
leçons  de  l'école  centrale  de  sa  ville  natale.  Fik  d'un  sculp- 
teur sur  bois,  David  était  pauvre  ;  et  qu.tnd,  en  1808,  | 
vintàParis,ile«titaitter  quelque  temps  centre  um  md. 
iioa  dindle.  Cepeidaiil,  aea  haBwan  dbpoiittsBiUi- 
reii-MTt-iit  l'illustre  peintre  son  iMMinyme,  qui  FtandB 
gratuitement  dans  son  atelier.  D^m  autre  C43té,  h  vUl 
d'Angera  II  au  jeune  statuaire  une  pension  annuelle  di 
fiOO  franco,  qui  lui  fut  continuée  jusqu'à  son  départ  pw 
Home  comme  pensionnaire  de  l'Académie  de  France,  ca 
1811.  David  s'est  bien  acquitté  depuis  de  sa  dette,  i-ii  'io- 
tant  le  cbef-Uau  de  Maine^Loire  d'an  grand  nombre  d'«w 
vragcs  dus  b  SOO  cfaeiB. 

L>c  retour  à  Paris,  en  1816,  David  partit  au'MItV.  pour» 
Londres,  dans  le  désir  de  voir  les  marbres  a'iebrcà  dont  ton! 
Ëlgbl  a  dëpoaiUé  le  Parthénon.  C'est  pendant  son  i^or 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  lorsqu'il  luttait  d^coatn 
le  besoin,  qu'on  vint  lui  offrir  d'exécuter  un  nwiumtsl 
comiuémoratii  de  notre  désastre  de  W  aterloo.  Malgré  mm 
dénûment ,  David  repoussa  cette  proposition  avec  méprit, 
et  revint  en  France.  Da  rarte,  an  ridie  carrière  ^artirtedi* 
vait  l'tre  sigiiali'e  par  cet  amour  ardent  d'itrinorlalité  ■lui 
soumet  tous  les  obstacles ,  et  aussi  par  une  indepcinjance 
de  earaelAra  contre  laqueUa  toutes  les  protections  vi«s- 
draienl  échouer.  Ainsi ,  il  était  alors  a  peine  adolesccat,  il 
ciselait  les  uiudillons  sur  une  des  coruiclies  du  Loutr, 
vis-à-vis  le  l>ont-des-Arts.  >  Davbll  David!  crient  ses  et- 
niarades,  viens  vite,  descends,  l'empereur  est  dans  lesial- 
les,  \icns  le  saluer  avec  nous —  Quand  j'aurai  fini,  «ré- 
pondit I  artiste.  Ll  il  resta  sur  son  cchafaii  îate,  mus 
détourner  la  léte.  *  il  faut  que  vous  fassiex  la  sUiue  de  muu 
«ari,  toi  dn  on  jour  M"*  Hnrat;  mettes  un  prix  à  votia 
oeuvre,  v  «  J'en  mets  un  plus  haut,  lui  répondit  l'austi-re  re- 
publicain,  à  ne  pas  faire  la  statue  d'un  homme  qui  a  p  :lé 
1»  aimes  contre  son  pays.  »  Quels  aonldonc  les  travaui  de 
David?  Ceux  qu'il  se  donne  lui-même,  car  il  sait  bienquoa 
lui  demanderait  souvent  le  sacrifice  de  sa  pensée.  «  Si  jit- 
tcndais  que  le  gouvernement  m'appélât  à  lui ,  disait-il  u» 
jour  à  M.  de  Rambuteaa,  le  dacnu  moarrail  stérile  diiai 
mes  mains  ;  mais  je 

sois  DM»  ministre  de  l'ialériiHr,  le  vw 

repeupler  mon  pay.s  des  illustrations  éteinias,  «1» 
Dieu  1  l'ouvragiB  ne  me  fait  point  délaut.  • 

Um  dea  priadpalea  quaKUa  dn  talent  de  David,  e'eil  « 
faire  de  l'antique  avec  le  moderne,  c'est  d'être  exact  et  poé- 
tique à  la  fois.  Le  costume  de  notre  époque  ne  le  gène  poiat, 
il  lui  donne  de  l'ampleur,  de  la  noblesse;  l'habit  ne  couue 
point  son  héros,  il  le  revêt,  U  le  pare,  al,  ai  je  peux  sina 
ro'ex  primer,  il  le  fait  ea  qu'Û  «at;  oa  voit  la  sang  ^oixttti 
glisser  sooardloAbfOftdcvbwleeiMrlMttalfeiidMli 

poitrinay 

L'ClenaMBte  ftoondild  de  Dnvid  m  wwa  ponMl  1»^ 

citer  tous  ses  ouvrages.  Plus  de  quarante  statues  en  marbre, 
en  brooxc ,  en  pierre,  un  grand  nombre  de  bas-relif(&i  plu* 
alewa  monuments  fonéraina,  panni  lesquels  on  cite  celui 
de  Marco-Iiotzaris  comme  un  chef-d'œuvre,  l'inîrocwa 
fronton  du  l'anlliéun  ;  telles  sont  ses  principales  prodoo* 
tiens.  Parmi  ses  statues,  nous  cilercms  celles  du  général  Foj, 
au  dmetière  du  Père-Lacbaise  j  du  aarécfanl  GouvMW-Saint- 
Cyr,  et  le  groupe  do  général  Gebert,  an  nênie  dn^Uère; 
Talnia,  au  Théâtre-Français;  Pliilopœmeii ,  au  jardin  de» 
Tuileries  j  Cuvier,  au  Jaidin  dea  PlaaÂes|  ie  grand  Conde,  i 
VanaMea,  eenrdiiemtrert  FéMioa,  à  CSmM;  Baooe,  à 
la  Ferté-Milon;  un  Jeune  i/crjer,  au  musée  d'Angers;  Saints 
t«cile,  dans  la  cathédrale  d'Aine  ;  Jos^  Barra  ^  CorneîUe, 
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à  itttmiCÉivitr,  à  BIMbëMiAnMavPiii,  à  Uvtl; 

P.-P.  Riquet,  k  B^zim;  Gutlemberg,  à  Strasbourg;  Bi(  liât, 
à  fiouig;  Annand  Cvril,  a  Saiul-Maaii«  ;  Cardinal  de 
Cbereru»,  à  MajiniK;  Le  CbrisI,  dan»  U  cathédrale  d'An- 
0»;  Jean-Bart,  à  Ounkerqoe;  JedefMB  à  New- York;  l« 
baron  Larrey,  au  Val-de-GrAce  ;  Casimir  DeUvigne,  et  Ber- 
lurdia  de  Saint-Pierre,  ao  Havre;  Saint  Jean  ;  une  Vier^^c 
an  pioit  4t  U  crois,  du»  la  cattiédnle  d'Antara}  la  Pru< 
étût»,  lalMfoAaiMl,  I»  Bditg— Ma» ,  l>  Yalaur, ién wt 
l'arc  dé  triomphe  de  Marseille.  l'onr  rendre  cette  liste  com- 
plète ,  il  laudrail  citer  1«&  bu&tea  ou  las  médaiilooa  ca  nar- 

raines. 

Après  l'esquisse  de  l'homme  de  talent,  quelques  mots  de 
rbomme  de  c<£ur.  David  d'Anijers  a  deux  joies  dans  la 
wmit  i  aa  (loin  f|  le  boabeor  de  tendre  une  niaia  êam 
mn  ariMBi  qiri  eaqinieiieent  el  qui  l'appeMeat  à  eux.  Sa 
porto,  fenD<*e  aux  protecteurs,  dont  il  ne  veut  point,  est 
twùour»  ouverte  au  protégii  qui  le  clicrche;  ses  conseils, 
Sa  kMin«,aaii amitié,  il  donna  tout,  «t,  t'il  le  pouvait,  il 
donnerait  une  portion  de  ^  renomnn^.  a  la  suite  de  la 
réfointioa  de  Fcirier,  &e&  concitoyens  lui  conlièrenl  le 
nnmttt  de  refirésentaut  du  peuple.  Il  siégea  k  la  gauche  de 
l'AaaanbMt  conalitoante,  at  resta  coHaiwHBBMit  fidèla  è 
m  eoavieflom  politiques.  Cependant  tt  na  M  paa  rééhi 
kr^  de  la  Tormation  de  rAssemblée  législatiTe. 

OAVID  (CuaisnAii-GEoacis-NATaAiii),  joumaiiste  et 
pfataBinr  Mmaanla  peHflqne  danob,  est  né  la  la  Janvier 
1793,  à  Copanta0K.  Son  père,  négociant  irsraélite,  Inl  fit 
donner  l'éduealion  la  plus  di&tiuguée.  Après  a\oir  uubra$<i^: 
le  christianisme,  le  jeune  David  entra  en  1809  à  l'université 
de  Copeobague,  où  il  se  livra  plus  particulièremeat  à  r«  tiulc 
desscteoces  philosophiques  et  politiques.  Après  avoir  vuyagé 
d  lVtr.'iriger,  il  (u(  admis,  à  'ion  retour  en  Danemark,  au 
nombre  des  protescun  airtgte  da  l  uaiversiM  de  Copeiiliar 
pae,  tt  ne  tarda  paa  i  aa  Mra  «n  eerde  étendu  de  leoteurs 
r  <miiie  écrivain,  ainsi  que  par  la  tiMulnnce  toute  pratique 
de  ses  travaux  d'économie  |>olitique.  Quand,  en  1S34,  le 
•si  fMdérie  YI  accorda  à  ses  siu«»ts  un  semblant  d'inatitu- 
tioBS  représentatives,  sous  la  dénomination  d'états  provin- 
naux,  le  professeur  David  fooda  le  Ftedrelandet ,  journal 
destiné  à  la  difcusaion  des  intérêts  intérieurs  du  pajs,  et 
nataroment  k  la  vulfarisalion  dea  idées  «t  dea  principes  sur 
lesquels  devaient  s'appuyer  lea  aonveHes  insUtutions.  Mais 
quelques  mois  aprè^  le  pouvoir  s'alarmait  déjà  des  ten- 
dances de  cette  lèuiUe«  et  enlevait  à  son  rédacteur  la  cbaira 
qrtnvnMJoiqnaalaisoeenpianfaaddat  N.  Dt«ldn*«aeon- 
botia  pasntoins  la  publication  de  «.on  recueil,  dont  l'influence 
SUT  l'esprit  public  a  depuis  été  toiyuuri>  crui&^sant.  Lu  luéiue 
lups  on  le  vit  pendant  quelques  années  (aire  partie  du 
CMMeil  d'administration  de  la  Banque,  tn  les  bour- 
geois de  Copenitague  Pélureot  pour  leur  représentant  et 
dt'pulé  aux  états  provinciaux  siégeant  à  Roeskilde.  i/aiinec 
suivante  il  Dit  nommé  membre  du  conseit  municipal  de  la 
capitale,  et  en  IMt  I  aeeapto  dn  |onf«mam«nt  de  Chrl*- 
tiin  YllI  la  mission  d'aller  examiner  aux  frais  du  In  aor 
public  l'étal  et  k  système  des  prisons  en  Angleterre,  en  ikl- 
0pn,  en  France,  en  Suiesaalan  Allemagne.  Plas  tard,  il 
Int  fui  dnimé  «le  prendre  une  part  des  plus  iinpoi  tantes  aux 
etfiK-wc  nl&-4ui  ont  inatiguré  une  nouvelle  ère  dans  sou  i>a).s. 
ibre  de  la  diète  constituaole  de  i84S-l»49,  il  fut  du 
tecdm  mamlnes  da  oatln  wsaanhkte  %m  «'abetin- 
teni  lors  du  -vota  dé8nitir  sur  la  conatitntion  qn'elto  donna 
pays.  De  roAine  que  MM.  Aliiitn  U--iiiK  et  Œisted,  il 
a  par  écrit  contre  le  système  de  repréMniajion  ua- 

dereiera  mois  de  IStO  membre  de  la  dii'>te  ,  i!  rornbatlit  en 
toute  occasion,  comme  représentant  dm  la  capitale,  les  tea- 
■ap#fBaad«  paKi  dit  des  natta  du  fansw , 
iftMtnnaataMBl 
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les  diètes  de  lg.St,  1853  et  1853. 

DAVID  (FiuciBM)  est  Dé  à  Cadenel  (Vaucluse),  le  a 
mars  isto.  Sun  père,  Muleur  de  musique  distingué,  cultiva 
de  bonne  heure  ses  rares  dispositions  mnsicales.  F.  David 
avait  sept  ans  et  demi  lorsqu'à  entra  à  la  maîtrise  de  Saint- 
Sauveur  d'Aix ,  où  sa  famille  daïl  venue  se  fixer.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  Aira  lamarquer  per  aa  belle  veia  el  Pint 
avee  laqnellefl  ehanhtt  les  eempesMana  dm  y 
11  .  tnit  rl'ns.i^i;  que  le  chapitre  de  la  métropole  subvint  aux 
di-peuses  d'éducation  dea  eniaota  de  cUœur  qui  avaient  lait 
leur  temps  k  Seinl-Snuvaur.  F.  David  M  placé  cites  les 
jêsuite<i  d'Aix,  et  comme  dans  cet  établissement  on  faisait 
beaucoup  de  musique  aux  M>leDnités  religieuses,  il  se  trouva 
à  même  dj  cultiver  s«  brillantes  dispositions.  Il  y  tenait 
habitiialismaat  la  partie  de  premier  violon, eitt ant  l'occa- 
sion de  s*y  hlre  remarquer  par  queiquas-mM  de  on  prodi- 
gieux tours  de  force  de  mémoire  dont  quelques  grands  lnalt^i^ 
Moiart,  entra  autros,  ont  donné  de  celèlwes  exemples. 

A  dii4Mll  Ms,  DnvM  qnftta  Im  jéenHw;  il  était  darami 
orphelin.  En  attcn<lant  mieux,  il  trouva  à  se  placer  ebai 
un  avoué.  Après  avoir  éio  gecund  chef  d'urcliestre  au  tbélF 
tre  d'Alx,  U  obtint,  «n  lt39,  la  plnea  de  maître  de  cbn- 
pelle  de  Saint  -  Sauveur,  devenue  vacante-  L'année  sui- 
vante il  arrivait  a  Paris.  Un  oncle ,  dam  un  moment  dlm- 
tralnement,  loi  avait  fourni  les  moyens  de  faire  ce  voyais. 
U  s'était  enpué  à  iairo  an  Jenno  artiste  nnepeniion  de  Mfr. 
par  mole:  maHmnrensenMnt,  K  abaaiw  d'Idée.  Maie  f»- 
cien  était  à  Taris,  raniii  les  nombreux  morceaux  qu'il  avait 
composée  à  Aix  pour  le  service  de  la  métropole  se  trouvait 
on  malatsnr  laa  parolm  du  Btatut  trtt.  David  présenta  cet 
es.<:ai  i  Chenihini ,  alors  directeur  dn  Conservatoire ,  et  Che- 
nibini,  dont  le  goût  était  difficile,  n*bésita  pas  à  admettra 
le  courageux  jeune  homme  au  nombre  des  élèves  de  l'éta- 
UiMeoient.  Entré  dans  la  classe  de  Leancnr,  David  auivit 
pitn  tard  celle  da  M.  Fétis,  pour  paaMr  enaniti  dana  aelln 
de  M.  Benoit ,  qui  lui  enseigna  l'orgue  et  l'improTisation. 
Néanmoina,  impatient  de  terminer  an  plus  tùt  ses  étudm ,  il 
avait  pris  nnaniro  asaNmen  vfllt,  M.  V.  Bebar. 

David  sortit  du  Cnnservatoirc  à  la  fin  tic  .l.r.en>brc  1831, 
pour  s'enréter  sous  U  bannière  des  saints-Miuouiens,  dont 
1m  doetrfaMS  l'avaient  sédnH.  OhumI  la  cliarpèrent  de  In 
compoeition  de  leurs  hynuMa  reUflami,  qid  étaient  e»i- 
cotés  dans  leiu*  retraite  de  Ménilesontant.  C*esl  da  en  ro- 
cueil  que  sont  sortis  £<  Sommai  de  Paru,  La  Danse  dis 
à$tnê,  et  pbMhmrs  anbes  mQrceau&  qai  ont  parta§ii  plu* 
taid  h  bfttaaia  fvinna  da  la  symphania  dn  MMfl.  On  «ait 
qu'à  la  dispersion  des  saints  sinionien'^,  plusieurs  memhrm 
de  celte  associatioa  foriuèrenl  le  pru|«et  d'aller  en  Orient. 
David  fil  partie  de  cette  phalange.  Kn  passant  à  Lyou,  un 
facteur  lui  fit  préscntd'un  piano,qu'il  emporta  avec  lui  et  qui 
k  suivit  dans  tous  ses  voya};es.  En  \tSk  David  quitU  le  Caire, 
que  dévastait  la  peste;  il  arriva  à  Marseille  au  mais  de  ju  n. 
fin  Mnrseiiln  il  aa  landilà  AU,  «a  patrie  adoplive  ;  mais  U 
anMehnméparleeholéna,  at  at  vallm  aa  petit  village  de 
Ftyrolles.  Cependant,  impatient  de  gagner  la  capitale,  il  y 
arriva  pour  la  seconde  foi^  au  mois  d'auùl.  bon  premier 
soin  fat  dn  Mra  pnver  ses  Mélodies  orienlales,  espèoi 
d'album  musical  compose  des  chants  qu'il  avait  recueillia  en 
Orient,  et  dont  l'arraïuienient  faisait  pressentir  déjà  les  for- 
mes si  séduisantes  du  Désert.  Toutefois,  ces  Mélodies  orten- 
tales  n'oiitinrent  paa  tout  le  succèaqun  Dnvid  attendait  Cet 
état  de  Intte  dum  dh  ans.  QuelqomlaMivna  taHea  an  ISM 
ut  t»39  cltex  Valentino  et  chex  Musard  hU  valurent  des  suc- 
cès honorables,  sans  doute,  mais  nnn  de  ces  triempltm  qui 
décident  de  la  fartnnadPte  aotonr.lnito,  après  bien  daa 
travers**;,  bien  des  elforts  inutiles,  des  travaux  infatigaliles, 
d  ainères  di  ce|»tions,  te  *  décembfO  l»44  ka  portes  du  tou- 
servaloire  n'ouvrimnl  en  faveur  du  jeune  ar'Jate,  qui  se  ré- 
vélnanpnykdB  U  1^  Hipiiia  WiitliUi  Uiwi'i  <w»m 
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mnakale  n^obdnt,  en  dehors  des  eonditionf  de  te  scène,  un 
ftuccès  pareil.  Le  TliéAlrc-lUilit  ii  i"cinpara  do  la  -\ tmiliouic 
du  Ditert  el  les  oombreusc»  exécutions  de  celle  oeuTre  n'en 
ifmianènatpaiita  tngoe.  MonMadnsliMtttlet  irUes  qoi 
po&<^(lent  un  orchestre  et  des  chœurs  disciplinés,  la  parli- 
lion  du  Désert,  a  lait  le  tour  de  TEurope.  Nous  recoimaitroas 
dins  M.  David  une  nature  liiusicale  extrémeiiMiit  distin- 
guée, italienne  par  ia  facilité  de  mélodie,  l'abondance,  lagrice, 
l'élégance;  française  par  la  clartéet l'ordonnance;  allenunde 
ménie  quant  à  la  couleur  niystiqnc  et  au  caractère  idéal. 
Néannnotas  il  nous  semble  peu  Ikit  pour  les  grands  déve- 
lopp^neab.  En  refradie,  il  powèoe  an  plut  hrat  degré 
l'art  de  n'unir  des  tableaux  de  ()etite  dimension,  de  st) les 
divers,  tous  remarquables  par  l'arrangement,  le  tïui,  la  dé- 
HcateMe  dw  détails,  et  présieoltft  ntfuunoins  dans  on  cuira 
qui  ne  manque  pas  d'unité.  J.  d'OaTicim. 

Depuis,  M.  Félicien  David  n'est  pas  resté  inactif.  Ses  princi- 
pales productions  dans  ces  derniers  temps  ont  été  Moïse  au 
mmUSinai,  oratorio  (31  mars  1S46)  ;  Chriitoj^  Colomb, 
odesymphuoie  (7  mars  1847);  TÊden, mystère  (août  1848  ); 
l.d  l'a  ie  du  Brésil  '  lSj'2 1,  oiiéra.  première  a  été  l'objet 
de  nombreuses  critiques;  mats  le  succès  de  la  seconde  oe 
pent  M  comparer  qu'A  ceM  do  lUiert. 

DAVID  BRUCE.  Voyez  Bbice. 

DAVIDIQUËSy  parlions  ou  sectateurs  d'un  fanatique 
nommé  Georges  David,  peintre  vitrier  de  la  ville  de  Gand, 
qai,  vert  Tan  1626,  t'imagiAt  qn'il  était  le  véritable  Messie. 
Contemporain  de  Lotlier  et  deOilvio,  il  fut  emporté  par  le 
motivement  g«'néral  des  esprits  Tcn  une  réforme  rclij^ieuso, 
et  voulut  Jouer  auMt  son  r«Hede  pmplièto.  Prétendant  que 
personne  mnt  W  nVmlt  tnmré  le  YérHtMe  dicnin  dn 
«ici,  l't  qu'il  avait  mission  de  le  montrer  aux  liommes,  il  per- 
mettait de  renier  Jésus-Christ  et  d'aposlasier.  C'était  une 
conséquence  naturelle  de  sa  folie.  Mais  oe  qui  était  plus  ra- 
tionnel, au  point  do  vue  de  sa  pr^ndue  mission,  c'était 
de  briser  les  liens  du  mariage,  de  persuader  à  ses  disciples 
que  Tâme  ne  pouvait  être  souillée  par  le  (téclié,  et  qu'à  la 
fin  des  siccie»  die  n'aurait  point  à  comparaître  devant  le 
grand  Juge  poor  tendra  eonpie  de  en  adions.  Ane  des 
imnuinités  de  cette  espèce  on  est  toujours  sûr  de  faire  des 
prosélytes;  mais  le.s  magistrats  de  ia  ville  de  Gand  ne  trou- 
v<tnnt  pM  qne  de  pareils  principes  pussent  contribuer  au 
bon  ordre  et  à  la  paix  publique  ;  ils  exilèrent  le  prophète, 
qui  se  réfugia  d'atiord  en  Frise,  puis  à  BAIe,  où  il  écliangea 
ton  nom  de  George  David  contre  celui  de  Jean  Bruch,  sans 
diai^  poor  eete  de  doctrine.  Le  menn  praplede  Bàleprtt 
goût  à  ses  prédfcnBone;  mds  comme  Iw  memiei  cl  loi  pro- 
phèten  sont  soumis  à  la  loi  commune,  David  vooint  préve- 
nir les  eflèls  de  sa  mort  en  annonçant  pobliqnMMOt  qu'il 
icMOMNeratt  le  traMème  jour,  quoiqn'il  cM  finmcHamnl 
nié  la  résurrection  pendant  sa  vie  Les  magistrats  de  Bâie  pri- 
rent le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire  avorter  cette  paro- 
dte  sacrilège  :  au  troisième  jour,  ils  firent  détaxer  le  ca- 
davre du  prétendu  Measie,  Pexposèrent  aux  regards  de  ses 
discipW,  et  le  firent  brûler  devant  eux.  David  moamt  en 
1556,  dix  ans  après  Luther  et  huit  ans  avant  Calvin.  Mais  sa 
•cote  n'eut  pas  le  succès  de  celles  de  ses  deux  concurrents. 
Btibtnt  tmfataprophetm.  VtRmvcr,  dcfAcadéarieFrançaiw. 

DAVID  JONES.  Lc^  marins  de  tontes  les  nations 
aiment  les  contes  merveilleux,  et  les  matelots  de  la  vieille 
Angleterre  ne  le  cèdent  pis  em  entras  «mm  ce  rapport. 
Dans  lenrs  fables,  David  Jonc<î  est  un  démon  qui  commande 
k  tou  ^  les  esprits  malfaisants  de  la  mer.  Cestie  Neptune  des 
temps  tiKiilemes.  Cet  être  fantastique  se  rend  viaible  sous 
différentes  fomcc,  ponr  «Tcrtir  de  leur  malliew  lit  victimes 
dévouées  à  ta  mort  DavM  Jones  est  quelquefois  enveloppé 
d'un  ouragan  ,  nu  incnislé  dans  une  colonne  d'eau.  ^00  le 
personnifie ,  on  loi  donne  de  grands  jeux ,  trois  rangées  de 
Ml  algnii,  des  «oiMi^  m  faite  ifgHrtniqM  fll  4n  iMfes 
WÊàm,    Jilteii  m  Hm  MeKIw.  a.8«vamb. 


DAVIDSON  (Llx»BTtA-MAMA),  auteur  «le  poésies 
pleines  de  charme  et  de  sentiment,  mais  dont  le  nom  ne  fut 
divulgué  qu'après  sa  mort  prématurée,  naquit  en  sep- 
tentew  Ites,  à  PtaHslNWg,  sur  tes  boids  dn  tee  Ohamplaio, 
d'une  famille  honorable,  mais  peu  fortunée,  et  composait 
à  quatre  ans  a  peine  des  vers  qu'elle  fixait  au  moyen  d'une 
écriture  hiéroglyphique  de  son  invention.  Son  secret  lui 
ayant  été  surpris ,  elle  )eta  elle-même  son  album  au  feu. 
Quelques  vers,  empreints  de  l'enthousiasme  le  plus  vrai  et 
de  la  sensibilité  la  plus  profonde ,  qu'elle  composa  k  l'Ige 
de  onM  ans,  à  l'occasion  de  la  commémoration  de  la  mort 
de  Washington,  attirènnt  sur  son  précoce  latent  hdlentian 
de  ses  parents,  (pii  voulurent  d'abord  n'en  faire  honneur 
qu'à  la  force  de  sa  mémoire.  Lucretia  triompha  de  oe  soup- 
fon,  en  composant  de  nouvdies  poésies;  maiste  fen  inté- 
rieur dont  elle  était  animée  eut  bientôt  dévoré  cette  frêle 
nature.  Lucretia  Davidson,  qui  aux  charmes  de  l'esprit 
joignait  une  beauté  remarquable,  mourut  le  27  août  isiô, 
âgée  de  dix-sept  ans  à  peine.  S.-F.  B.  Morse  a  publié  ^ 
poésies  sons  te  titra  de  :  ^niir  Jdnn  tmi  other  poems, 
the  remainso/  Lucretia-. Varia  Davidson  ,with  abiogrn- 
phUMl  iketch  (?iew-York,  1829;.  Miss  Sedgwick  en  a 
donné nne  entra  édlUen,!  Londnaen  tMS;  etfon  peni 
dire  que,  malgré  les  défauts  de  forme  qu'on  y  remarque,  la 
majeure  partie  des  morceaux  ainsi  reunis  s'élèvent  beau- 
coup au-dessus  de  l'ordinaire. 

Sa  soE!ur,  Marguerite  Miller  Davumot,  née  te  26  mars 
1823,  douée  d'une  égale  beauté  et  des  mêmes  dispositions 
pour  la  poésie,  la  suivit  prématurément  aussi  dans  la  tombe, 
succombant  comme  die,  et  plus  tôt  encore  (  le  2&  no- 
vcndm  IMS,  à  llgo  de  qninie  mm  aeniement),  dans  ta  Inife 
qui  chez  ces  natures  poétiques  s'établit  bientrtt  entre  un 
corps  frêle  et  délicat  el  les  surexcitations  d'un  esprit  ar- 
dent et  enthousiaste.  Washington  Irving  a  pnldfé  anr  eRe 
une  Notice  biographique  d'un  touchant  intérêt. 

DAVIER,  pinces  droites  ou  courbes  dont  on  se  sert 
pour  extraire  les  dents ,  nurfs  pin  peftlouHèreoMnt  cdies 
qui  n'ont  qu'une  racine. 

DAVILA  (RmU'^A'nmni),  flte  dn  dernter  eomiétaWe 
héréditaire  de  Chypre,  naquit  le  30  octobre  1576,  k  Sa' en, 
village  voisin  de  Padoue.  11  reçut  ses  deux  prénoms  en  l'iioii- 
neur  de  Catherine  de  Médicis,  protectrice  de  sa  famille,  et  en 
celui  du  roi  Henri  III.  Il  n'avait  pas  atteint  sa  septième  année 
lorque  son  père  l'amena  en  France,  uu  il  fut  élevé  au  château 
de  Villars  en  Normandie,  auprès  dn  maréchal  Jean  d'Hë- 
mery,  à  qui  Catherine  de  Médicis  avait  tait  épouser  une 
soeur  do  )eone  Devfta.  A  dfr-lnilt  ans,  Henri>CMIierin  entra 
au  service,  et  se  distingua  dans  la  guerre  civile:  il  eut  un 
clteval  tué  sous  lui  au  siège  de  Honfleur  (1&94),  et  lut  blcs.<é 
dNmeoup  de  perivisane  an  stége  d'Amiens  (  1597).  Rap- 
jieléà  Padoue  par  son  père,  en  1599,  il  y  revint  chargé  d'une 
infinité  de  notes  cl  de  mémoires  sur  les  événements  de 
France  pendant  les  quarante  dernières  années,  t'n  dud  qu'il 
eut  à  Parme  te  força  dose  nndra  à  Venise,  en  icoe.  a  la 
tète  d'un  corps  de  900  hommes  dintanterie,  qne  hii-mème 
avait  levés,  il  servit  cette  république  pendant  vingt  cinq 
ans,  dans  l'Ile  de  Candie  et  en  Dalmatie.  Ses  expioils  loi  va- 
lurent une  pemion  de  160  dncals,  réveniMe  k  se*  entants, 
et  une  place  au  sénat  immédiatement  après  celle  du  do^o, 
comme  en  avaient  joui  ses  ancêtres,  en  leur  qualité  de  con- 
nélablrs  de  Chypre.  Cette  vie  active  ne  détourna  pas  Da- 
vila  de  la  culture  des  lettres,  et  il  venait  de  publier  depuis 
un  an  son  Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  lors- 
qu'il fut  assassiné,  au  mois  de  juillet  lr.:ii,  par  un  pavsan 
du  bouig  de  Saint-Midid,  près  de  Vérone,  comme  il  se  ren* 
dait  dans  ta  vBte  d«  CMne,  dont  ta  fépnUiqne  ta!  amit 
donné  le  commandement.  Le  sénat  de  VenianpilllOindnan 
veuve  et  des  neuf  enfants  qu'il  laissait. 

Le  nom  de  DavUa,  de  cet  Italien  qui  nous  n  laiaii-  tm 
IMDe  Mrtoin  dn  Mira  pM»  <n«  Ml  naÉMnM  ««npcK- 


Digitized  by  Google 


DAVILA  — 

talion  à  cette  foule  d*aTenturiers  qu'amena  après  elle  Ca- 
Utcr  ine  de  Méd^cis,  et  qui  propa§èreat  ea  France  leurs 
Hm  et  les  torpitudeiaKrHiioBlaiDeB.  L'eimige  de  Oevila, 
icrit  in  italien,  est  divisé' en  \h  livres,  et  contient  l'Iiistoirc 
«te  guerres  civiles  de  France  de  lâ59  jusqu'en  t&98,  sons  les 
lè^MS  de. François  U,  Chartes  IX,  Henri  III  et  Henri  IV. 
Plusieurs  libraires  refu<^rent  d'abord  de  l'imprimer,  bien 
qûe  Davila  oe  récLauiât  aucun  honoraire.  On  en  ven<lit  la 
pfcmièra  année  I5,000  exemplaires.  Après  avoir  eu  en  Italie 
Cl  an  France  nombfe  d'éditiona  iUlicnnw»  Tliiatoira  de  Da- 
lla firttndirilocn  français  par  3.  Iteudoin,  en  1642,  puif 
ai  16j7  par  l'abbé  Mallet.  M"*  de  Sévign»^,  qui,  dans  «-is 
htties,  juge  certains  auteurs  on  peu  mieux  qu'elle  n'a  jugé 
RadM,  n  pceetamé  Dnviln  m  historien  admirable.  Cet 
enthousiasme  a  été  partagé  par  tous  lt«  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV.  ik>)le  parle  toujuurâ  de  Davila  avec  une 
lilgrièm  estime.  Gardons-nous  de  lui  reprocher  d'avoir 
qoetque  peu  flatté  Catherine  de  Médias,  se  bienfaitrice } 
d'avoir  peint  en  beau  François  1*'  :  la  reoonnaiaBance, 
poussée  même  un  ytea  loin,  ne  saurait  être  une  taclw  pour 
llirtorien  ;  c'est  eu  lecteur  judicieux  à  apprécier  et  l'auteur 
«t  Mn  h<rot.  Davfin  B*a  pas  tenjoon  été  jwte  ponr  les 
protestants  ;  mais  ce  n'est  {la^  à  cause  de  la  didéience  de  re- 
filptMi  :  il  les  lait  parce  qu'ils  ne  sont  pas  royalistes. 

Ch.  Du  RozoïR. 

DAVIS  (Joii?(),  célèbre  navigateur  anglais,  né  à  Sand- 
Lndj^e,  près  de  Darmouth,  fat  envoyé  avec  deux  bâtiments, 
en       à  la  recherche  d'un  passage  au  nord-ouest  du  con- 
tinent •niérwun.Sniptelié  par  leeglaow  deprandra  terre  à 
fntrémilé  dn  Groénland,  il  m  dii%ea  vente  nord-ooest,  et 
découvrit  au  nord-est,  par  64°  1&'  de  latitude  septentrionale, 
une  tme  entourée  d'Iles  verdoyantes  dont  les  habitants  lui 
dsaaAient  à  entendre  qu'il  j  vnSU  au  nofd  et  à  l'ouest  une 
grande  mer.  Il  atteignit  ensuite  par  eCio'  de  latitude  sep- 
tentriunale  une  terre  complètement  dega^^ée  de  glau»,  dont 
■  suivit  la  cAte  jusqu'à  son  extrémité  méridionale,  et  qu'il 
•fpete  le  C<v  4ê  la  MitirieonU.  U  entra  aten  dans  un 
dttroit  bvse  da  dh  myriamèlres  «aviron  et  et  il  sapposaH 
devoir  rencontrer  le  passage  objet  de  ses  recberclies;  mais 
des  Tcnts  constamment  contraires  le  forcèrent  à  s'en  re* 
ViiMi  en  Anglelerra.  Ces!  à  ea  iMrott  que  pins  tard  en 
a  donné  en  son  honneur  le  nom  de  détroit  de  Davis  ;  il 
«t  situé  entre  la  côte  sud-ouest  du  Groenland  et  la  cûtc 
wd  SSl  de  In  lam  de  Baffln.  Postérieurement  U  entreprit 
encore  des  voyages  dans  le  même  bni}  mais  ka  gtecea 
l'empêchèrent  toujours  de  l'atteindre. 

John  Davis  périt  le  il  décembre  1605,  non  loin  de  la  côte 
de  ilalacca,dans  un  engsyment  contre  des  pirates  japonais. 

DAVOUST  (LoDis-NiooLAs),  prince  lyeCiCMUIlL, 
duc  d'ALERSTJ:DT,  maréchal  de  France,  et  l'un  de» 
généraux  les  plus  célèbres  de  Kapoléon,  naquit  en  1770 ,  à 
Annetn  (Yonne).  Sa  Mto étaH  noUe; il  avaH  été  âevé 
a  l'École  de  Brienne,  un  peu  avant  Bonaparte.  A  (jiiin/c 
aiL>  iJavouït  avait  été  nommé  souÂ-lieutenant  au  régiment 
de  r.o)  al  -  Champagne -cavalerie.  Lorsque  la  Révolution 
édata,  'u  adhéra  plcnemaat  à  aas  principes  et  à  son  but  11 
fat  envoyé  k  fanaéa  dn  nord  eomme  chef  do  s*  hafdl- 
loa  de  volontaires  de  l'Yonne;  Dumourli/  la  commim- 
daiL  Davoust  s'y  conduisit  avec  dévouement  et  intelli- 
gence; fl  se  sépara  du  généiri  lonqne  eeiul-«i  abandonna 
l'arriH-e,  et  retint  dans  le  devoir  son  bataillon  éhranli'. 
><Mmué  général  de  brigade,  il  Tit  avec  ce  grade,  de  I7U3 
à  1796,  U  gnerre  dans  les  armées  de  la  Hoadteel  dn  Rh!n. 
Davoast  défendit  Manbeim ,  et  aida  avec  nne  remarquable 
habileté  au  passage  du  Rhin,  le  2S  avril  1797.  Après  la 
pain  de  Caropo-rorinio,  le  ^^ouvernenieat  l'envoya  à  Toulon, 
•è  âofianian  secrètement  avec  Des  aix,  sous  le  nom  d'ar- 
mée de  féserve ,  l'espédllion  d'ÉgypIe.  On  fil  voite  «nsnile 

pour  r.ifrique. 
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Égypte ,  à  Souagny,  des  masses  d'Arabes  etdeMameluhai 
le  s  il  défendit  et  sauva  les  hétimwHs  qui  piMialwit  las  ap- 
provisionnenenls  des  Français.  Attaqué  dent  aemtines 

après,  sous  Samanfwut,  par  Mourad-Uey,  commandant  de 
la  cavalerie  arabe,  il  le  repoussa  oooipi^ement,  et  dissipa 
tontes  on  hordes  harharas.  Pen  de  lanpa  avant  uam  départ 
pour  la  France ,  Donaparte  l'appela  dans  la  basi^e  Égypte. 
il  s'y  montra  avt:c  sa  bravoure  liabiliielle;et,  très-actif,  très- 
prudent,  y  rendit  des  services  notables ,  particulièrement  h 
la  bataille  d'Abovkir.  A  la  suite  de  la  convention  d'El- 
A  r i  c  h ,  lUgnée  en  man  1800,  il  s'embarqua  pour  la  France 
avec  nr-ai\.  l,o  liasaid  Ica  fit  lûMiLitT  dans  les  m.iiiis  des 
Anglais,  qui  les  considérènnt  d'abord  comme  prisonnien, 
malgré  ta  eanventioo.  Daveast  et  Deaaht  mnijé»  k  Lk 
voume,  y  fUrent  retenus  pendant  \w  mois.  La  Ubarlé  lanr 
ayant  été  rendue ,  ils  rentrèrent  en  l'rance. 

Le  premier  consul  nomma  Davoust,  an  1B08»  niIMMiadMll 
en  chef  des  grenadiers  de  la  garde  du  gouveraenient.  Lors- 
que Bonaparte  eut  passé  de  sa  première  magistrature  poli- 
tique à  l'empire,  il  lui  donna,  ainsi  qu'aux  plus  illustres  de 
ses  oflîciers,  le  bâton  de  maréchal  (19  mai  1804).  11  avait 
pris  une  part  déveoée  h  la  llBodationdtt  aonvean  gonvent- 
ment.  En  1803  il  parut  au  camp  de  Boulogne;  l'eniperaar 
lui  confia  le  commandement  du  3'  corps  de  la  grande  arm^ 
et  iijustilia  cette  faveur  iUlm,  à  Austerlits  et  à  léna. 
Le  maréchal  commandait  la  droite  à  Aoer«t»dt  ;  il  y  sou- 
tint avec  trois  divisions  tout  le  cboc  d'une  grande  jtarlie  de 
l'armée  prussienne,  conduite  par  le  roi.  Les  I^iissiens  vou- 
laient franchir  le  ravin  d'Auerstadt}  il  courut  s'y  placer,  et 
s'y  thil  JnAnnlaUenwnt»  ne  cédant  pas  un  pouce  de  tar* 
rain.  Priant  arriva  à  son  secours,  et  bientôt  l'arincc  prus- 
sienne fut  nùse  en  fuite.  Davoust  fut  véritabieroent  admirable 
durant  ealto  Jonniée.  Dam  le  premier  moment,  l'ewperaur 
osait  à  peine  croire  à  ce  qu'on  lui  annonçait.  Sept  mille 
Français  avaient  été  t>le$8és  ou  tués.  Les  i'russicns  fu- 
rent poursuivis  toute  ta  aott.  Résultat  en  notre  (avenr  : 
40,000  priaonaian,  300  plèeas  de  eanon,  vingt  généraux 
tués ,  Mesaéa  m  pria.  Oamt»  àla  tâte  da  troia  divUoas, 
entra  le  prenrier  i  Berih.  Ifapoléon  pa|a  noUemanl  la  bolta 
victoire. 

AEyIav,  te  •  février  1007,  Davwnt  décida  te  Journée  an 

dét)ordant  les  Russes  sur  le  plateau  et  en  les  mettanten  déroute. 
Il  se  battit  également  très-bien  àFricdland,  le  14  juin.  Ce 
fut  lui  qui  déboocha  de  Lobau,  tomba  sur  l'arrière -gaida 
nisse  et  lui  lit  plusieurs  milliers  de  prisonniers.  Il  avait  reçu 
après  la  bataille  d'Auerstaedt  le  titra  de  doc  de  ce  nom  :  c'é- 
tait un  blason  bien  acquis.  11  ût  en  1 S09  la  campagne  d'Au- 
triche, et  exécuta  sous  ks  yeux  de  l'empereur  d'admûablos 
maneenvrea  à  Abenabe^g  et  h  SekmOhI.  H  contrBwm 
également  au  gain  de  la  bataille  de  Wagram,  .sublime 
combat  de  oeuf  jours,  qui  ne  fut  gagné  qu'.!  force  de  per- 
sévérance et  da  gtate.  Cette  cam|)agne  aurut  encore  n 
réputation,  et  prouva  une  fois  de  pluscombien  il  était  propra 
à  la  granide  guerre.  Napoléon,  qui  l'avait  créé  prince 
d'Kckraulil,  l'envoya  en  Pologne,  et  l'y  chargea  d'une  grande 
partie  de  l'administration.  Mais  ses  mesures  acerbes  btessè 
rent  plus  d'une  fois  ses  administrés  ;  et  k  ce  sujet  des  plafaitea 
graves  furent  porlfe^  h  l't^^tnpereur  :  cependant,  rien  ne  put 
ramener  le  maréchal  à  des  voies  plus  conciliantes.  11  est  vrai 
que  If  apoléott,  content  de  hidadnlstralten  et  daa  aarvteas  dn 
duc  d'Auerstaixlt,  fermait  les  yeux,  et  n'écoutait  pas  aérianao- 
nient  ce  qu'on  lui  disait  de  son  maréchal. 

En  1H12  il  reçut  le  commandement  du  premier  corps  de 
l'armée  de  Russie.  Il  avait  rejoint  Napoléon  k  Uaricnbouif; 
il  marcha  un  des  premiers  k  rennemi ,  et  battit  le  prince 
Uagration  à  Mohilof  cl  à  la  journée  de  la  Moslvowa,oii 
û  eut  plusieurs  chevaux  tués  sons  lui.  Pendant  notre  marche 
anr  Moaoea,  il  avait  eu  quelques  ritereadona  tfèa-vlna  avae 
Murât  et  Bes^sièrcs;  mais  elles  étaient  restées  sans  suites, 
l'empereur  étant  intervenu.  Quand  Napoléon  dut  songer  à 
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te  wjfritoyttyooai  j'otippejé,<t  •oomit  qndye»  tJ6e«^q[Bc 
cifliiiMM  ic)clèinrt  cmihM  tffifi  temponnHM.  H  tt- 

vint  patietnincnt  -itoc  rarmJV,  redoublant  cnrore  froide 
éBMgie  pour  conserf  cr  tes  cadres  de  son  corps.  Il  s'arrêta 
«i  diçà  de  KfMiMf ,  pour  j  attendre  Jftj,  eommuidiiit  I V« 
rlère-gurrte,  qu'il  a^aU  fiiit  prévenir,  H  qui  ne  Tonlut  pn» 
Tenir,  ayant  «  à  faire  i  c|xi5cr  ses  troupes  épuisées  « .  Davoust 
avait  (Hé  forcé,  en  conséquence,  d'interrompre  ses  comniu- 
nication<i  avec  rarrière-giuide  et  de  suivre  i'armce;  circons- 
tance qiie  Ney  ne  pâtrioima  pM  à  ttaromt,  quoiqu'elle  ne 
puiMe  lui  être  reprochée.  Celui  c  i  ne  quitta  pas  un  instant 
.  k)  oouunandenent  de  son  corps,  faisant  face  avec  un  admî- 
leMa  nng-4VvM  tan  criaMIêa  4|al  V&tàièifÊÊÊ&ÊA  àé  tontes 
parl^.  î.or*que  le  prince  de  la  Moskowa  parvint,  par  une 
marclie  prodigieu»e,  à  rejoindre  l'arrière-garde  d'Kufiène, 
prèad'OKba,  il  «'einporta,  en  arrivant,  en  plaintes  véhé- 
mentes  contre  Davoust,  qui,  disait-il,  l'avait  abandonné. 
Personne,  l'empereur  lul-méme,  ne  pnt  l'en  dissuader. 
iMvoust  ramena  son  corps  sur  l'FItie,  et  établit,  le  3o  mai 
1813,  son  quartier  générai  à  Hambourg  s  9  rentra  dans  la 
place  quand  ttaM  eâmes  dM  iweni.  8a  Mtaue  IM  IffaMiCfef 
mai^  «on  administration  fré^-dnre,  très-despoliqnc.  Il  était, 
il  est  vrai,  en  pays  ennemi  :  on  avait  ravagé  les  terres  de 
MteUiés,  et  on  menaçait  déjà  de  ravager  nos  départements. 
Datewt  résista  avec  gloire  h  toutes  les  attaques  des  Suédois, 
des  PrassieiM  et  des  Russes,  et  rejeta  ton^  leora  offres. 

L()rM]ii"il  connut  les  événenoenis  de  il  remit  la  place 
M  général  Gérard,  depula  martebaj,  qui  était  arrivé  pour 
le  relever  aree  des  ordres  dn  guiiverncnieiit  pretliuire 
français.  Davoust  p.'*rtit  nns^^itAt  pour  Pari*.  H  se  retira  im- 
médiatement dans  sa  terre  de  Savigny-sur-Orge.  C'est  là 
que  l'événement  dn  V)  mars  181S  vint  le  prendre.  Ifommé 
ministre  de  la  pierre  le  1"  mal.  Il  travailla  à  la  réorgani- 
Mition  de  l'armée,  se  remit  avec  ardeur  h  l'ieuvre,  envoya 
le  décret  de  l'cmperearaux  préftelset  aux  généraux,  en  même 
temps  qn'il  leur  ntraeiit  avec  vivacité  les  fautes  de  laRet- 
taontlMi.  H  enin  I  n  ehanlire  des  pairs  des  CMt-lodn. 
Le  '.'4  juin,  qii.ind  le<i  noinelles  de  Waterloo  arrivèrent, 
les  députés  rappelèrent  pour  lui  demander  des  eiplications 
plus  étendues  sur  les  événements.  11  aflMHit  le  tablera  dn 
mal,  exprima  des  espérances,  et  ajouta  :  «  si  la  chambre 
prend  de  fartes  mesures,  et  qu'elle  déclare  traître  à  la  patrie 
tout  garde  national  ou  tout  militaire  qui  abandonneniit  ses 
drapMn,  nous  pouvons  résister.  »  Messieurs,  tant  que 
fanral  on  eommandement,  aucnn  Français  n'aura  à  craindre 
la  trahison.  »  Malgré  ces  pamle";,  piiisieiir-i  députés  I  ru  rii- 
flèrent,  et  ce  n'était  pas  sans  motif.  L'un  d'eux,  qui  pressen- 
tait an  eondnMe,  tontint  qu'il  y  avait  aases  dé  Mts  pour  mo- 
fiver  n  mise  en  Jugement.  On  ne  crut  pas  h  res  di'non- 
cfatfens,  et  le  commandement  générai  de  l'année  sous  les 
nmrs  de  l*aris  lui  fut  déféré. 

Davoust  se  mit  à  la  téte  des  fro«[>e!J.  Malfîré  une  nppnrenre 
de  dérrsion  et  de  patriotisme,  il  ne  soni4ea  pas  wrieiisenient 
il  ('oiiihalfre  ;  au  contraire,  il  négocia,  mais  sans  trahir,  les 
mrtna  pures,  et  seulemenl  pour  saover  des  Intérêts.  11  pa- 
reljsa  dans  desdéplaeenêbii  fardeur  de  cent  mlHe  hommes 
qui  diinandaient  en  venir  aux  mains;  i!  fit  éloigner  l'em- 
jureur  du  théâtre  des  événements.  Pour  arriver  à  ce  but,  il 
aigna  a  Saint-ciuud,te  S  juillet  i81>,nneewivmitlon  mfBtaire 

par  laquelle  il  s'ensn^eait  n  se  retirer  inim^^iliateinenf  rte 
l'autre  côt»';  de  la  Loiie.  Celle  suspçn-ion  d'armes,  stgnrâ 
aus.si  par  Wellington  et  Blûcber,  portait  que  «  peniMM  lie 
pourrait  être  redierché  ni  pour  ses  dpioions  ni  pour  n  eoa> 
duîte  (tolitique  •.  Cette  sttuation  du  maréchal  Daronst  ne 
Iiiii,vait  (lurr  r  ,i  l,i  çui(.'  ,|'uii  conseil  de  guerre,  il  fit  sa 
soumission.  Le  4  juillet  ii  en  ini(m-ma  Fermée  pai  un  ordre 
dn  )enr  t  cRe  en  IM  lOulerMé.  L'empereur,  ayant  envoyé 
M.  de  Flabsut  auprèif  de  l>avoust  pour  l'infonncr  de  ce 
quii  songeait  à  faire  et  de  ce  qui  était  immédiatement  pos- 
wMê  ttÊtn  T9ÊtÊÊà$  M  Mtaniidill  te  fommaBilwnm  de 
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l'année.  Au  premier  mot  du  messaie.  Davoud  anMalt 
iMve  oMeier  nnt  termr  :  «  Qooil  a'écria4fl  devant  ki 

rommissaires,  c'est  encore  lui!  Dites  I  votre  Bonaparte  que 
je  vais  aller  l'arrêter,  s'il  ne  pari  pal  snr^-champ.  «  Quel- 
qoea  jour;  aprèi,  «Ht  ttnTeattdii  de  SatetClaniléhRfiMH 

lée  aux  pieds. 

Matilonald  xlnl  relcvef  Davoust,  êt  des  listes  portant  U 
proscriplinii  des  chefs  les  plut  fllostres  de  l'armée  furent  in- 
sérées dans  le  jtfonifeur.  Cest  alors  que  Davoust  eut  iu 
regrets.  IléerfvfteottrageiMénelltlGoQ  vlon-Salnt-Cjr, 
qui  avait  été  nommé  ministre  dé  la  gtiérré,  pour  protester 
contre  l'inexécution  de  la  convention  de  Saint-Ctotid,  ta 
demandant  que  iOB  nom  vint  remplacer  sur  lâ  ^  di 
54  iuillet  les  noms  couverts  de  gloire  des  pr'nérann  Gtllt, 
Grouchy,  Exclmans,  Clauscl,  Delaborde,  .\lix,  Laniirque, 
Drouot,  Dcjean  et  du  colonel  Marbot.  Ces  cheli  n'avaieiit 
fkit,  disait-il,  qn'olMiir  aux  ordres  que  loi-même  leur»ait 
donttéi  etmime  mlnhlM  ât  la  giMiTe.  PMirtoifii  répoote, 

Louis  XVIll  maintint  les  listes  de  |irosfription,  nerecooaat 
la  convention  que  pour  les  choses  mil  lui  ronvenaient,  et 
M  entevnr  le  iMitrait  de  Davooat  de  la  salle  des  ourfelkioi. 
Lorsqu'au  mois  de  décembre  on  traduisit  le  maréchal 
devant  la  chambre  des  pairs,  Davoust  vint  y  rappeler 
l'esprit  de  la  convention  dn  3  juillet,  et  prononcer  de  doIi<«s 
et  fennei 'paroles;  mais  il  ne  lut  pas  écouté  :  ii  était  trop  lard. 
Retiré  d'aîieid  h  Savigny-sur-Orge ,  il  revint  k  Pirii  en  Itifi. 
On  a  publié  qu'il  avait  ( deretié  a  se  réconcilier  avecUcoor; 
il  j  reparut  en  effet  en  181S  ,  et  fut  nommé  pair  ds  txum 
en  isis.  ht  priin  dtelmARi  m  renfttoMi  dèi  tai  àm 
l'iildtfeardtoaiAaiilte,«tiMnnilte4]nin 

Frédéric  F*tOT. 

Il  avait  laissé  on  flis  unique,  Ifi^ùtéon-louis  t)k\*Ka, 
prince  d'Kckmfilb ,  ducd'Auers(ffi«lt,  né  eo  ISIO,  qui  lui  suc- 
céda à  la  chambre  des  pairs,  où  il  prit  séance  en  1836,  etqsi 
était  entré  dans  la  canière  illustrée  par  son  père.  En!$)lil 
avait  pris  part  à  la  courte  expédition  de  ftdgiqtte^ct  t'éuit 
distingué  en  1831  au  siège  de  la  dtndélled'AnfeiMi  conu 
sous-onider  attaché  à  rf  tat-ninjor  du  mart  clial  G^rarl.  Il 
fut  à  cette  occasion  décoré  de  l'ordre  de  Léopotd  et  nomme 
ofReier  au  i**  réghnent  de  lanelera.  H  est  mort  lé  is  soM 
tSM,  i»  rage  de  qiiarante-Iroîs  ans,  h  la  suite  d'une  kwgoe  tl 
douloureuse  inalailie,  contre  laquelle  il  luttait  dopui* sinffl*- 
En  lui  s'est  éteint  un  des  grands  noms  de  l'empire. 

DAVY  (HtinraBT),  alèbre  chimiste,  président 
Société  royale  de  Londres ,  membre  des  principalM  aeiM* 
mies  (le  l'Kurojve,  niii|iiit  le  17  déeemhre  1*78,  àPcntaaef, 
petite  ville  à  l'extrémité  occidentale  du  comté  de  Coraouail- 
les.  Les  dons  de  la  Ibrtune  ne  IhtoHsèreot  pas  le  deve- 
lopjieinent  des  heureuses  dispositions  du  jeune  Fli)ni|i!;r> 
Davy.  Son  père  ne  iiossedait  qu'une  très-petite  ferme  pre- 
de  Penzance,  et  il  fallait  qoe  lé  produit  de  son  travail  flip- 
pléAt  h  la  modicité  de  son  revenu.  Après  des  essais  talirsc- 
f lieux,  il  perdit  l'espérance  et  le  courage;  ses  forces  dirihê- 
rent,  et  en  1794  il  laissa  sa  veuve  chargée  de  cinq  enfin!-, 
Cetle  digne  mère  ne  se  laissa  pas  aceahler  par  le  fardeu 
qn*dle  avait  à  porter  seule;  elle  rasaemMa  toutes  ses 
sources  pour  tenir  une  maison  garnie  et  recevoir  aimw 
pensionnaires  les  étrangers  attirés  dans  ce  petit  coia  Jf 
l'Angleterre  par  ta  doveeur  du  cthnal.  In  aatimiUè  de  Fair 
et  la  heaidé  du  pays;  rt'iluration  des  enfants  ne  lut  pasîl' 
terrompue;  Hmnphry,  qui  élail  l'ainé,  continua  d'étudier  4 
sa  manière. 

Se  piquant  peu  de  régularité  scolastique ,  il  avait  toojoon 
passé  (dus  de  temps  en  courses  dans  le  pays  et  *  la  pfc^ei* 
dans  les  classes ,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  fes  progrès  ne 
Tissent  l'étonnemcnt  de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciple^»-  h 
remplissaH  atee  tant  de  ftellifé  saiftclie  d'éeoliér,  <pill  M 
in.intpiaît  jamais  Je  loisir  p(iiir  se  livrer  à  ses  aruusemefl'* 
de  prédilection.  Ces  habitudes  de  son  enfance  et  la  uty»!^- 
rkuie  taflaence  dei  lleox  ^nH  putonnlt  prodoMnal  cet* 
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tauM^^  :  !<?<;  in'^litiiteiirs  d'un  enfant  aussi  rpm.irqtiable  le 
ciUreat  comiue  une  preuve  de  l'exelleni-e  de  li'urs  ini-Uiodee 
ircMcipOTiiMil,  ma»  toiTant  le  disdplt,  qoi  dans  ee  cas 
Mt  M  j«fe  sans  a|ipel,  il  ne  devait  riaa  à  ecoi  qoi  s'fenagi- 
aïient  avoir  dirigé  ses  premièrea  «ades.  La  poésie  eot  ses 
prfuiiiTS  liudimat^es,  et  ses  chants,  comme  ceux  rte  Haller, 
furent  d'alMcd  ooosaués  aupajs  natal,  aux  objets  qu'il  avait 
mwsIm  yanSf  mais  m  Homèra  loMbé  entovton  mlBS  dn 
pi»  tf  ()e  fjiiatotïf  ans  (}»Hoil.i  subitement  îi  son  im.içinatton 
«kâ  objet»  plus  un()u&auU;  U  tallut  entrer  dans  cette  nouvelle 
caniiin  i  la  saite  du  guide  qui  l'avait  ouverte.  Cependant 
•Bcune  occasion  d'acquérir  des  coonaisMinces  d'un  autre  or- 
dre n'était  perdue  ;  de  l'histoire  naturelle ,  de  la  physique , 
quelques  notions  die  chimie,  venaient  se  classer  iluiisli  tito 
dn  jeone  successeur  d'Honère.  Quelquct  moments  d'une 
Tipidn  leotoie ,  qockinet  confafsattoiia ,  Mitent  tes  scnls 
■Doyens  d'instrucUon  qu'il  p(1t  trouver  A  Penznnre  ;  mais  il 
en  profila  si  bien,  qu'il  pouvait  tran&mettre  aux  autres  avec 
— t  mlièWB  fiéàéam  Iw  rwrinwnrnn  q«*ll  avait  aoqaisaa 
(ruse  manière  en  apparence  ri  imparfaite.  Dès  qu'il  en  par- 
lait ,  ses  cooiii&dples  se  réunissaient  pour  réawjter  ;  reve- 
nait-il d*nne  pêche  ou  d'une  course  dans  quelque  site  peu 
conm,  m  ymy  d'andUnari  an  flwnH,  se  oondwlt  an- 
iMf  dn  lui  f  d  rnrtlMMntaaflM  dn  mmleorétill  uuiuiuiini- 

qw  à  tous  les  as&i->!;',riN 

Les  iciencca  ne  peuvent  être  dans  une  petite  ville  une  pro- 
fr«ian  hacraUTB;  In  Jean  Pwry  dnt  elwMr,  apièn  In  mort 

«le  sïjri  |i«»re,  une  occupation  (jiii  pftt  le  faire  siilïsivter  et  lut 
(uL'rnir  quelques  moyens  d'aider  ha  fatuiile.  Il  lut  mis  en 
ai'preati&sage  chez  nn  pharmacien  qni  CMVçait  la  médecine 
et  la  dùnin^ie  et  prescrivait  lui-même  aux  malades  les  re- 
mèdes qu'il  leur  préparait  coumie  apothicaire.  L'apprenti 
éu  l  souvent  chargé  de  porter  dans  des  campasnes  asH-z 
éifiignees  les  médicamcntt  envojéa  par  son  maître,  cora- 
■iMion  qni  Ini  plaianft  beanconp,  pnrô  qon  cfétntent  notant 
d'occasions  de  prommadi^  et  Me  i>#clie.  Cette  pas.>vion  de 
Hn  mfiiMf  fut  un  goût  de  tuute  na  vie ,  dans  toutes  les  si- 
tartiaBBnè  I  wtnNn».  Nnos  ne  pouvons  nous  en  plaindre, 
car  c'est  à  ce  goût  du  célèbre  chimiste  pour  la  pèche  qnc 
nans  sommes  redevables  de  l'un  de  ses  ouvrages  intitulé 
Sabmania,  où  l'art  de  pêrJier  k  la  ligne,  tel  qu'on  le  pra- 
lifM  «n  Aagieicten»,  m  exposé  avec  m  a»T«ir  «i  pinloml 
M  en  mime  temps    afowble,  qu'on  m  livre  I  enlln  Iwlim 

aucun  irré^islible  entraînement.  Celte  priMlurtion ,  vérita- 
L  originale,  ne  peut  se  comparer  a  rien  dec«  que  l'on 
'   n^pMilatn  nrtondlmtpNwidésde  Part  in 

[''■chenr. 

L'apprenti  pharmacien,  plus  ocai()é  de  ses  pensées,  de 
iMMMqni  pouvait  lesélHldMCtlasdiriRer  vers  des  vérités 
MnrcBea ,  que  de  s'exercer  ant  manipulations  de  l'art  nn- 
«piel  9  se  destinait,  n'avait  pas  gagné  l'estime  de  son  maître, 
et  paraissait  peu  jaloux  de  la  mériter.  Le  jeune  Ifumphry 
ne  anvait  pan  «ncore  à  quelle  science  U  s'attadieralt  spécla- 
hiMat»  at  ■  «It  vwrta  tea  esitiver  tontes  «ree  vne  ardeur 
éierie,  lorsqu'une  circonstance  fortuite  vint  le  liiriuer  vers 
la  cltimie.  Un  chimiste  renommé,  le  fils  de  l'illustre  Watt, 
vint  loger  ehei  sa  mère.  Le  tfmtde  Jeune  homme  ambttkift- 
nait  rimnninr  i]^  s'entretenir  ,i^er  im  h(\te  aussi  savant; 
mais  il  fallait  se  mettre  en  état  de  lui  |>arler  de  chimie.  Le 
traiti^  de  Lavoisier,  tmdnRCB  n^s,  Ait  nds  entre  ses  mains  : 
en  d«a  jom  Pimvnge  enUer  fut  appris,  commenté,  mo- 
dMé  BuisMit  de»  Toes  nonvetles,  et  l'adolescent ,  qui  savait 
*  peine  préparer  un  opiat,  se  pn  M  n!  >  <  nuiiiie  un  liardi  no- 
vatenr  dans  une  sdenee  que  l'on  regardait  comme  peusus- 
e^flMn  lin  peiftelfoiiiieHCflla  nHérienrs.  La  dlscnssTon  iM 
vive.  M  Wnft  nodénitMa  point  ce  que  Ton  poiivnil  aftetidre 
d'an  homroe  qui  àdix-liuit  ans,  l<Hn  des  sources <rinslruclion, 
nvril  appris  tant  de  choses,  qu*il  exposait  arec  une  admirable 
darté.  Uwaptarjr  ne  troata  donc  pas  dans  l'IiAle  de  M  uàn 


m  Méeèae  dtapeaé  à  «Monder  l*Aaii  4e  son  génie;  mais 
l'Impulsion  était  communiquée  :  elle  ne  demeura  point  s.ins 
résultat,  et  la  carrière  du  jeune  chimiste  va  commencer. 
Le  voilà  qui  tait  provision  d'instruments,  d'appareils,  de 
ereuseia,  c'eat-ànlire  de  pipes  cassées  et  de  quelques  tubes 
de  verre;  Il  parvient  même  à  faire  l'acquisition  d'une  sc- 
rinmie,  qui  entre  ses  mains  est  transformée  en  niachli» 
pneumatique.  Son  laboratoire  ainsi  monté ,  tt  procède  à  IV 
■alyw  dn  gm  renfisnné  dans  les  Téslciries  des  fbens ,  et  dé» 
montre  que  l'air  nfninspb^^rique  contenu  dans  l'eau  de  la 
mer  est  modtiîé  par  les  plantes  marines,  précisément  de  la 
même  manière  qne  par  les  végétaux  qui  vhent  dans  nrir. 

A  cette  époque,  le  docteur  Beddoes,  prnfes<pur  de  chi- 
mie à  l'université  d'Oxfurd,  ayant  quitté  sa  chaire  à  la  suite 
de  quelques  démêlés  politiques ,  alla  s'étaMb  k  Bristol ,  et 
fonda  dans  cette  ville  une  institution  pneumatique.  Le 
}eune  Oavy  hii  M  hommage  de  ses  eipériences  sur  le  gaz 
des  fiK  IIS  (  t  le  diK  teur  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  résolut 
d'attacher  cet  habile  efaimiste  à  son  nouvel  établissement. 
Il  s'agissait  de  dégagir  ysyprenti  piMrmaden  des  Hem  dn 
contrat  d'apprentissage  ;  l'apothicaire  de  Penzanre  se  prêta 
volontiers  à  tous  les  arr.iiigetnents,  et  ne  demandait  pas 
mieux ,  diSilUl,  que  d'être  défKtrrasxé  (Vun  aussi  pauvre 
$t^.  A  pétoe  installé  i  Bristol ,  Oavy  débuta  par  une  dé- 
eourerfe  qof  IR  benneonp  de  bruit ,  celle  du  protoxyde  d'a> 
/ote,  q))e  l'une  de  ses  propriéti^s  a  fait  nommer  gdZ  hila- 
rant. Le  jeune  professeur  de  rinstitution  pneumatique  Ht 
sor  lu(*MéflN  MM  série  d^npdrtBnccs  poor  bien  connaître 
la  sorte  d'ivresse  qu'il  pro<luit,  et  il  la  déeririt  avec  l't^nergic 
d'expression,  l'éloquence  du  génie  inspiré.  Toute  la  ville  de 
Brist<^ ,  et  ensuite  toute  l'Angleterre  voulut  aussi  s*enimr 
de  gaz,  et  connaître  la  singulière  exaltation  qui  en  est  l'effet. 
Les  éfflinentes  facultés  de  Davy  furent  peut-être  modiliées 
par  l'usage  qu'il  fit  le  premier  de  son  étrange  découverlc; 
il  devint  phia  mét^hysieien  qu'il  n'était  auparavant  Un 
ami  VaytaU  surpris  en  jour  pendant  qoH  était  occupé  I  vi- 
der un  bocal  de  gaz ,  arracha  de  ses  mains  ce  va.-M»  dange- 
reux ,  et  lorsque  l'extase  fut  assez  calmée  pour  que  Davy 
pit  parler,  U  s'éerin  :  Htm  m'exMeque  la  pensée;  rmrt- 
vers  it>s'  composé  que  d'impressions  et  d'idr  es  dr  plai<;ir 
et  de  suitfjrance  :  expression  très-exacte  de  la  dortrine  de 
ridéalisme.  Après  les  expériences  sur  le  gaz  hilarant,  vinrent 
d'autres  essais  plus  pénibles  sur  la  respiration  de  plusieurs 
gtt,  et  le  courage  du  jeune  profinsenr  ne  tenait  aHcnn 
compte  du  [>éril  lorsqu'il  s'agi-isait  d'arriver  a  di";  vérités 
importantes  et  nouvelles.  On  pense  que  ses  redierches  sur 
■ne  gn,  suif  iw «vot  penevvraneOf  wveraeiii  m  oonsniuiran 
du  jeune  professeur  et  contribuèrent  à  diminuer  le  nombre 
des  années  dont  11  eût  fait  un  si  bon  usage  au  prolit  des 
sciences. 

On  s'étaitadresaé  au  comte  de  Rumford  pour  transpor- 
ter à  Londres,  dans  YtnstUution  royale  établie  |Kir  le  cé- 
lèbre philanthrope,  les  leçons  dnnni'-es  avec  tant  d'éclat  et 
de  succès  à  V Institution  pneumatique  du  docteur  Beddoes. 
Kumfbnl  vuvtui  avant  tout  eomMHve  1o  proftsasur.  DiTy 
fut  donc  amené  à  Londres  et  présenté  par  «es  pilrons  au 
Juge  diflicile,  qui  ne  s'en  rapportait  qu'à  ses  propres  obs«'r- 
¥aHons.  nies  ne  Ibrent  point  favorables  h  Davy;  Rnmford 
ne  vit  en  lui  qu'un  jeune  homme  i  peine  sorti  de  l'adoles- 
cence, inliniidé  par  l'accueil  glacial  d'un  homme  opulent 
et  d'une  haute  renommée  :  il  ne  fut  pas  acce[iti>.  l'oot  ce 
que  ses  patrons  purent  obtenir  pour  loi,  ce  fut  la  peimte- 
sfoB  de  donner  quelques  leçons  dans  me  ctiamine ,  devant 
un  petit  nombre  d'auditeurs,  qui  se  résignèrent  à  l'écouler 
par  complaisance  pour  le  fondateur  de  rinstitntion  royale. 
Une  premlfefe  séanee  eut  donc  Heu ,  et  Ail  pienque  secrète  j 
à  la  seconde,  M  falint  une  eh.indire  plus  spscieirse,  et  F.i 
troisième  fut  tenue  au  grand  ampliithéitre ,  dont  toutes  les 
banquettes  étaient  occupées.  La  vogue  do  nouveau  profes- 
seur était  prodigieuse,  et  certes  tout  cencourait  à  la  jns- 
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flier  :  Dtfy  B^araH  alors  que  ving-deux  ans,  et  paraissait 
nénie  encore  plus  jeune  qu'il  n'était;  il  réunitaait  à  une 
belle  lîRurc  une  roix  qui  se  prAtalt  menreillensenient  aux 

r\lin-ssions  de  sensibilitf*  pf  <it'  Univ  nm\Ui'uin  ,  un  dt'liit 
animé,  une  clarté  d'exposition  qui  savait  se  mettre  à  la  por- 
té» de  tovlM  lea  hritH^MM».  Dvry  devint  fadiapenaable  à 

toiites  les  réunions  brillantes,  h  toutes  les  fôtes;  il  était 
hors  de  son  pouvoir  de  sudire  aux  pres^utes  invitations  qui 
lui  étaient  adre«.sée8  :  les  sciences  y  firent  quelques  perles ,  et 
le  bonlietir  de  l'homoM  d  ardemment  recberclié  n'y  gagna 
rien.  Enfin,  sa  vie  et  «es  occupations  prirent  un  cours  plus 
régulier,  et  depuis  ISO"?  on  ii  v  Mjit  pln^  (iiTune  sutcession 
de  travaux  et  de  succès,  les  progrès  de  sa  renonunée  et  de 


En  1803  la  Société  royale  de  Londres  l'admet  au  nombre 
de  ses  membres;  trois  ans  après  il  est  nommé  secrétaire  de 
cette  société  savante,  et  chaîné  d'enseigner  Tapplication  de 
la  chimie  à  l'af^riniltnre.  I  n  1S07  il  reçoit  hors  de  sa  patrie 
l'hommage  le  plus  flatteur  :  un  prix  lui  est  décerné  par  l'Ins- 
titut de  France ,  au  milieu  des  feux  d'une  guerre  achar- 
née entre  les  gouvememciili  anglaia  «t  fran^ai»,  nais  que 
ks  passions  politiques  avaient  reodM  natfoDale.  En  itiS 
il  put  goiMcr  les  ilourriirs  «l'une  heureuse  union  conjugale; 
il  trouva  une  épou>;e  riche,  et,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux, 
d'un  esprit  élevé  et  digne  de  lui.  La  mêiDe  aande  le  priaee 
régent  le  nomma  chevalier;  et  lorsque  ce  prince  OKUita  sur 
le  tn^ne,  en  igig,  Davy  fut  élevé  à  la  dignité  de  baronnet 
Enfin,  en  1820  il  remplaça  le  eéIMM  Joaepli  Baïka  à  la 
préaideace  de  la  Société  royale. 

Laliale  dea  némoirea  et  des  ouvrages  qu'a  publiés  Davy 
suffirait  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  pour  les 
progrès  de  la  diiroie;  inais  on  ne  peut  dter  ici  que  les  plus 
impmrlaiili»  ifA  aont  Cikemieelaiitf  jiMiHio|iMea{  ffeieor- 
ches  chiejly  concerning  nttrous  oxide  and  its  respiration 
(Londres,  lâOO),  et  ses  deux  remarquables  manuels  :  Elé- 
ments 0/  Chemical  PMlosophy  (Londres,  1812}  et  Ele- 
vmti     AghcuUural  Chemistrjf  (Londres,  1813). 

Les  déeoaTertes  dea  propriétés  du  chlore  et  de  ta  dé- 
composition dea  terrts  par  le  galvanisme  ont  upi'ié  dans 
les  scienoea  cliimiquea  la  plus  étonnante  dea  révolutions 
iinViieB  aient  soMes.  Leliasard,  qnipentilsoavealréelaiBer 
une  forte  part  dans  les  Inventions  de  l'homme,  ne  contribua 
nullement  à  celle  de  la  lampe  de  sûreté;  la  tiicorie  de  la 
propagation  et  de  la  distribution  de  la  dialeur  rendit  seule 
cet  éminent  service  aux  arts  et  à  l'humanité.  Davy  fit  à  sa 
manière  des  recherches  sur  le  doublage  des  vaisseaux  ;  après 
des  épreuves  dans  son  laboratoire,  il  voulut  être  témoin  de 
celles  que  l'on  ferait  en  mer,  et  a'onbarqua  «or  le  vaisseau 
qd  dût  toonietlre  ses  procédés  k  Pactkm  des  «Mrs  do  Nord . 
Mais  pour  suffire  à  tant  de  travaux  il  fallait  une  (  <)n>titu- 
tion  plua  robuste  que  la  sienne-  Le  dépérissement  de  sa 
sanlé  Pavait  déjkeontnlnt  k  mapflBdrases  radierQlwa  setea* 
tifiques  et  à  faire  un  voyage  en  Italie.  Le  même  motif  l'y 
avait  ramené  en  1828;  mais  U  était  trop  tard  :  l'inriiiencedu 
climat  ne  pot  arrêter  les  progrès  du  mal ,  et  le  malade  ne 
songBt  plus  qu*k  revoir  encore  une  fois  sa  clièie  pairie.  En 
tctoomant  en  Angletme,  il  prit  quelque  repos  k  Genève, 
après  le  jw-ssagc  des  X\[)C9,.  Ce  fut  le  terme  de  sa  carrière  :  il 
expira  presque.subitement,  le  39  mai  1829,  entre  les  bias  de 
sa  ienme  et  de  aoa  flrèie,  le  deelear  Mm  Divy. 

Avant  de  s'éloigner  du  tomlieau  de  son  époux,  M^c  Davy 
a  fondé  un  prix  à  décerner  tous  les  deux  ans  par  l'Aca- 
démie de  Genève  à  reoletf  de  l'expéricooe  la  ptut  neuve 
et  itt  plus  féconde.  Fkhh  v  . 

DAWYDOF  (Dcxis  WASSiuEwrrsai),  lieutenant  gé- 
néral, l'un  de*  meilleurs  écrivains  et  poètes  militaires  de  la 
Russie,  né  à  Moscou,  en  t7s4,  entra  dés  IMl  dans  i  un  des 
régimenls  de  cavalerie  de  la  gaide  impériale.  Sun  père  était 
colonel  de  cavalerie  légère. 

Après  avoir  rempli  auprès  do  général  Bagralion  les  fonc- 


tions  d'aide  de  camp,  il  prit  pari  en  1808  k  la  campagne  de 
Finlande,  pois  en  lB09àceUeda  Danube,  aooalea  ordres^ 
même  ebeT;  et  en  isio  il  (tal  de  Bonveav  employé  en  Fb> 

lande.  Dans  la  puerre  de  I8t2  il  organisa  un  corps  franc, 
^  à  la  téte  de  700  cosaques  il  exécuta  alors  quelques  coops 
deaMtabew«n,qo*la  ramnUaeMnlIedMalea  Semée- 

tiirs  patriotiques  de  Sirinin.  Il  ne  distingua  pas  moins 
dans  les  campagnes  de  1813  en  Allemagne  et  de  1814  en 
France,  où  il  se  tMUVa  plaeé  aoos  les  ordres  de  lilucher 
comme  commandant  dn  idrifnMMrtdeahuasards  d'AchtitrsIii. 
PromncQ  1814  au  grade  de  colomi,  il  ftot  nommé  Tannée 
d'après  général-major.  De  lH25à  lH27il  prit  part  nn\  car»- 
pagnes  contre  la  Perse;  et  en  I83i,  dans  la  campagne  de 
Pologne,  aoaa  les  Mit  de  Tinovle  «ImI  qn^  falMn  da 
Lisbik,  il  se  comporta  de  Açoo  k  néritar  les  dpaoktlee  de 
lieutenant  général. 

Dawydol  est  mort  es  iSM,  dans  une  terre  qsli  peaiédril 
aux  environs  de  Moscou.  Sen  chants  militaire*,  presque  tons 
composés  au  bivouac ,  en  présence  de  l'ennemi ,  respirent 
la  naïve  et  jo\iaie  insmiriaiiie  du  soldat  russe.  Le  stylecD 
est  ûicile,  énei^que  et  mélodieux.  Le  phu  célèbie  eat  ceW 
qui  est  intitulé  Afteseldot  (tedeni^dat);  H  le  eomposa 
ilans  les  porgev  ihi  Caucase.  Dans  (tes  satires,  ses  élégies,  ses 
dithyranU)cs  et  ses  épttres,  Dawydol  (ait  preuve  d'un  reimr- 
quable  talent  poétique,  quoique  son  genre  dNieeupaHea  ue 
lui  ait  pas  laissé  le  temps  de  le  perfectionner.  On  regarde 
comme  .ses  meilleurs  ouvrages  miiit^iires  onix  qui  ont  pour 
titre  :  Wospominànlje  0  xrashénU  pri  Preusxîsch-Eilnu 
(souvenirs  de  la  bataille  de  Preussisch-Eylau  ) ;  et  Opût 
téorii  parmémkawù  dteistttija  (  esaai  d^Bne  théorie  sur 
l'emploi  pratique  des  partisans).  Le  second  de  ces  ouvrages 
comprend  dans  sa  première  partie  une  liistoîra  complèle  des 
pertisMm;  daw  la  aeooode  et  la  traislène,  une  eipeaMon 
syiMnMtiqQe  sur  leur  emploi  en  campagne.  Smirdin  a  pu- 
blié une  édition  très<omplète  de  ses  o  uvres,  avec  une  ui- 
téressante  notice  biographique  (  Pétersbourg,  1848). 

DAX  ( autrefois  Acgs  ),  ville  de  France,  cbef-lieo  d'ar- 
roodissentent  et  siège  d^un  tribunal  de  première  instance 
dans  le  département  des  Landes,  à  62  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Mont«de-Marsan,  avec  une  popuiatiou  de 
S,841  hahilnnls.  Sa  vieiHe  enerinte  de  ouraBlea  dn  moyeu 
âge,  sans  portes,  ne  pourrait  op|>oser  de  nos  jours  aocune 
résistance;  et  son  petit  clu\teau démantelé,  avec  satsiblei 
nisoo,  n'arrêterait  pas  l'ennemi.  Dax  possède  un  coHé^ 
école  normale  primaire  départementale  et  deux  typogra- 
pliit>s.  On  exploite  dans  les  environs  lesrokies  de  Uastennes 
et  de  Gaujac,  qu'on  mélange  avec  les  roches  asphaltites  de 
France  et  de  Tétranger.  La  source  minérale  qui  alimenie  le 
grand  baaafai  ao  centre  de  la  Tille  a  une  tànpérature  du 
7.Î"  cent.  Dax,  entrepôt  des  marchandises  qui  &'e\|>édient 
de  France  pour  l'Espagne,  fait  un  commerce  considérable  du 
productions  do  paya,  foodron,  biai,  et  iMne^  plauches  du 
sapin  et  de  liège,  eaox-de  vie,  mais,  Mf<s,  à  cornes  ,  midcs 
et  chevaux,  etc.  Parmi  ses  constructions,  on  ne  |H>ut  guère 
citer  que  son  beau  pont  sur  l'Adour.  Sa  cathédrale,  plusieuru 
fuis  réparée  et  reconslniUe,  est  sans  aucan  intérêt  pour  l'ar- 
chéologie. 

L)n\  (  lait  avant  la  conquête  romaine  la  capitale  des  Tar- 
belUf  les  Romains  y  envoyèrent  une  colonie,  et  loi  dou> 
uèreal  le  nom  de  A^vm  TarbMiem  iufntf*.  Efe  ImuIu 
siicfcs-ivetnent  au  pouvoir  des  Gotits ,  des  Francs  et  des 
Uasqiies  ou  \  ascons.  Prise  et  saccagée  en  910  par  les  Sarra- 
sins, elle  fut  ensuite  gouvernée  par  des  vicomtes  parlicuo 
tiers,  dont  le  premier,  Arnauld  Loop  oo  Lopèa,  vivait  au 
dixième  siècle.  Kn  f  lOt  les  vfcomiesde  Béam  sien  rendirent 
maiti  rs,  et  les  An-lais  la  réunirent  à  la  Guyenne  en  1177.  Us 
s'y  maintinrent  jusqu'au  quinzième  siècle.  Sous  l'ancienne 
monarchie.  Des  était  le  siéBe  d'un  éfècbé  annngfnt4*Auci^ 
d'un  présidial,  iPwsiBtUtmuêe,  et  In  flwf  Mai  4ta 
élcclioo. 
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DAYAKS 

DAYAKS,  nom  de  la  pliisnombrcasc,  ili'  la  plus  puis- 
iaate  et  de  U  plus  féroce  des  peopladc»  al>origi^nes  de  Bo  r- 
■éo.  Uae  fMce  tndomptablc  et  la  supériorité  physique  MUt 
lux  yeux  des  Deyaks  le?  seuU's  qualités  de  l'homme.  Pour 
Hre  admis,  ptimi  eux,  à  contracter  mariage,  il  Tant  pouvoir 
pONéder  qiMl4|iMCfioe8d*eoiiemn qu'on  a  égorgés,  ou  tout 
au  Moim  un.  Ces  MOTagM  «d  pratiquait  sur  le  corps  des 
îadsion»,  dont' le  nombre  s^aeerott  eomineehei  nous  celui 
des  croi\  et  auti.  s  ticcoralion»  houorili<|ut^<,  en  proportion 
du  nirite,  c'e6t-à>dire  du  nombre  d'individus  qu'on  a  réu&si 
ktaer.  Us  sacriftent  am  néehant*  esprits,  des  Inmimes, 
des  porcs  et  (lc<  \i>lalilcs,  pounltMoumerdVux  tout  fàihciix 
aocideot;  ce  qui  n'eiopcclie  pas  (lu'on  iw  puisse  niujKnitT 
fmm  eux  quelques  traces  d'un  conl<u-t  avec  un«>  civilisation 
rirangiTe.  IndépenJainmenl  de  leur  dieu,  quiest  invisible,  et 
qu'il*  appellent  Touppa,  ils  adorent  aussi  le  Battara  ou 
Avadara  i\cs  Hindous.  Les  Dayaks  sont  parfaitement  pour- 
d'aniies  à  Ira ,  et  envoient  aussi  à  leurs  ennemis  des 
(nib  eaip<rfsonnés,  k  Taide  d'Ime  espèce  de  sarbacane  qu'ils 
^plIlMt  sampildn.  De  tomp^  :\  antre  ils  86  livrent  à  la  pira- 
iRies  et  quand  ils  veulent  entreprendre  quelque  expédition 
Âtce  genre,  un  appel  est  Tait  dans  tous  ta  pays  à  l'aide  de 
^gs  (tambours)  chinois.  Chaque  commune  fournit  alors 
MO  contingent,  on  paye  une  iiidemnilé  pour  ceux  qui  man- 
quentà  l'appel.  Déjà  le»  .Vnglaisontibît  essujroranxDiqraks 
qjsdqne»  sanglantes  eocrectioas. 

DAYAS.  Koyez  BAYAntan. 

D;VM\COURT  (Josmi  -Jkv?«- Baptiste  AI.lîOl'IS, 
Au  ).  Ce  comédiea  célèbre,  fds  d'un  négociant  de  Marseille, 
aaqaUdaMeelto  vfDe,  le  11  décembre  1747.  Son  père,  s'a> 
perceTanl  ais^'inpit  qucPe-^prit  et  les  goAtsdu  jciuu-  homme 
n'étaient  point  tournes  vers  le  négoce,  consentit  à  ce  qu'il 
cotrM  cfaex  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  prenait  intérêt  à 
taar  famille.  Celui-ci  loi  confia  1«  soin  de  disposer  ks  di- 
nn  papiers,  notes  et  doeaments  qui  deraient  servir  de 
Hiériaux  aux  mémoires  do  sa  \  \\.'.  L" occupation  aurait  pu 
tSBbler  agréable  au  jeune  Alboui«;  mai^  d'abord  Tinsou- 
dMil  grand  «eipiear  soBifeaK  fort  peu  aux  appointonwnis 
(leçon  s^^r^latre  aichivistr  ;  puis  ro  dernier,  fort  ('■pris  du 
Uéitrc,  négligeait  un  peu  se*  fondions  pour  les  rôles  qu'il 
fHBflissait  dans  un  «pectacle  de  société:  Ses  succès  dans 
<*«  genre  fortifièrent  son  penchant  ;  et  pemiant  une  absence 
du  maréchal  Albouis  partit  pour  Bruxelles,  où  il  s'engagea 
dans  la  troupe  de  Dhaunetaire,  directeur  plein  de  talent, 
doatks  conseils  lui  furent  très-ntUes  pour  perfectionner  son 
)».  Oeltat  Ik  que,  par  égard  pour  sn  (teiills  et  pour  suiTre 
nn  us-ige  presipie  p-néral  alors,  il  quitta 0011  MBO  dO fa- 
mille et  prit  celui  de  Dazincourt. 

Appelé  i  Paris  en  1776,  Dazincourt  déboUi  an  Tbéfttre- 
Françaii  par  le  Crispin  des  Folies  Amoureittrx.  Tl  y  fut  ac- 
cueilli avec  une  faveur  méritée,  et  reçu  sociétaire  l'année 
suivante.  Sa  réputation  était  déjà  faite  dans  l'emploi  des 
valeia  kirsque  Beanmarcbais  lui  donna  l'occasion  de  la 
farter  an  plus  haut  degré,  en  le  chargeant  du  rôle  de  Figaro 
dans  le  f.inn  ii\  Mnnagc.  De  son  ci\lé,  en  donnant  à  l'au- 
leor  des  conseils  pleins  de  goût  et  de  tact,  l'acteur  i^outa  de 
}km  d^uue  UMMitre  au  prodigiem  sueeèa  do  ftwmtge.  t*an» 
I     Dé^  suÎTanle,  Dazincourt  fut  choisi  par  la  reine  M^irie-An- 
'     toinette  pour  diriger  son  petit  théiître  de  Tiianori;  il  eut 
ihéroe  l'honneur  de  l'avoir  jmur  écoliére  dramatique.  Lors 
t    de  la  détention  des  nctenrs  de  la  Comédie-l'rançaisc,  en 
)  Dazincourt  partagea  le  sort  de  ses  camarades ,  et,  ce 

i     qui  lionore  sa  mémoire,  il  le  partagea  volontairement  ; 
!    car,  prévenu  k  temps  par  un  ami,  il  aurait  pu  s'y  aous- 
I    tnknft.  Plus  tard  il  contribua  Itoaucoop  k  la  réorganisatfcm 
I     do  ThéAlre- Frn  n  ç  a  i  s,  où  II  rn  a  im  ^;tand  nombre  do 
i<Me^  cl  même  un  type  qui  n'existait  point  encore  .sur  notre 
Mhn^  te  vatei  honnête  homme.  Entré  comme  professeur 
'     ta  Conservatoire  dès  sa  fonnation,  il  eut  la  gloire  d'y 
(onoer  plusieurs  élèves  diNtiiii^ues.  .Napoléon  le  nomma,  on  | 
OKr.  M  LA  OOKTSItt.  —  T.  TU. 


ISOT,  directoirdiS  llicrtarles  de  la  cour.  Cette  faveur  tou- 
tefois lui  devint  Ainesle.  Sa  santé  était  gravement  attaquée 
à  l'époque  où  les  acteurs  de  notre  premier  théâtre  durent 
réaliser  le  v^eii  du  prand  fondé  pour  Corneille,  et  aller 
jouer  ses  tragédies  à  Kriurtii,  devant  un  public  de  rois  et 
d'hommes  d'État.  Le  zèle  de  Dazincourt  triompha  de  sa  ma* 
ladie  pour  préparer  et  diriger  ces  représantations  solennel- 
les; mats  k  son  rrteordaiM  U  capttalo  la  malltt  des  progrès 
rapides,  et  la  s cèn«  française pocdlt  on  de  ses  oiaemnts, 
ie'idmars 

Quoique  Daiineouft  oM  montré  dans  flporeet  d'autres 

riMes  titille  la  verve  qu'ils  exiReaient,  ^on  jeu,  surtout  dans 
ses  dcniière.s  aiuu^s,  avait  plus  de  finesse  que  de  force;  et 
ceux  qui  préféraient  la  manière  plus  chargée  de  Dugazon 
mirent  en  circulation  ce  mot  sur  le  premier,  attribué  à  tort  à 
Préville  :  "  Excellent  comique,  plaisanterie  à  par ( .  »  Dans 
la  sociétt',  DaziriMuirl  .t\ait  toute  l'eli  gance,  le  langage  et 
le«  manières  de  i'bomme  du  monde  le  mieux  élevé  j  ce  n'é- 
tait plus  même  un  aeleor  de  bon  ton,  comme  Fleory  et 

quelques  autres  :  le  Oomédien  avait  enti^reiucnl  dUparu. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  Dazincourt ,  on  publia  ses 
Mémotretf  ob  quelques  lettres  seulement  et  quelques  ré- 
flexions sur  son  art  sont  «le  lui.  \U  ont  reparu  avec  une 
notice  sur  cet  acteur  dans  la  Cvlleciion  des  Minutaires  sur 
PArt  Dramatique.  Ocuiy. 

DE  (  du  latin  de  ).  C'est  peut-être  le  root  qui  s'emploie  le 
plus  souvent  dans  notre  lan<;ne,  où  il  rempHt  k  la  fois  les 
fonctions  d'article,  de  prepn-ilion,  et  nièine  li'advorbe.  Con- 
sidérés comme  articles,  de  et  ses  dérives  du,  des,  remplacent 
en  fraufals  non-seirienent  le  g^iUr  et  I^Uttif,  nalB  ansal 
le  nominatif  et  l'aecusatif  drs  Latins.  Comme  prépositions, 
ils  servent  à  marquer  une  multitude  de  rapports  différents. 

COOHM  particules  nobiliaires,  de,  du,  de  la,  des,  devant 
un  nom  propre,  indiquent  en  France,  sinon  la  noblesse,  du 
moins  la  prétention  k  la  noblesse.  On  doit  dire  M.  de  Chft- 
tillon,  M.  de  Brissac,  M.  de  Luvemlmui^;  mais  quand  on 
retranche  le  titre  de  monsieur  ou  de  monseigneor,  ou  tout 
antre,  on  retranche  également  la  portienle  de,  et  Ton  &t  • 
CI),\(illon,  Montmorency,  Loxemlwurg,  etc.  On  conserve  la 
particule  de  devant  les  noms  nobiliaires  d'une  seule  syllabe, 
cummecrelHoK.  On  ne  retranche  jamais  la  ifdenomBno- 
biliaires  commençant  par  une  voyelle- 
Sous  l'ancien  régime ,  bien  des  gens  usurpaient  le  de, 
comme  M.  de  la  Souche,  de  L'École  tfM#lMMMl,  onaouf^ 
fraient  qu'on  le  leur  donnât,  depuis 

Mûtuieur  lie  Petit-Jean,  ah  !  gro»  eotniiic  le  brji. 

Jusqu'à  monsieur  du  Corbeau  de  la  fable.  Le  roi,  pour  ano- 
blir un  vilain,  n'avait  en  lui  parlant  qu'à  lui  donner  du 
de,  et  sa  bouche  royale  avait  aussitôt  lait  un  gantil-homnie. 
On  connaît  l'anecdote  de  ce  concierge  dont  Louis  XV',  mou- 
rant  de  soif  à  la  chasse,  fit  un  noble  en  lui  disant  :  tncrci, 
monsiewr  de  Vinfrai*.  Bien  que  rien  ne  soit  moins  avéré 
que  ta  noblesse  de  rkulenr  de  La  Anrtarfe,  en  ne  dirait 
jamais  3f.  Voltaire,  mais  bienJMltfo  Voltaire,  comme 
aussi  M.  de  La  Harpe;  mais  de  tOttS  OOS  anoblissemenU 
de  contrebande,  nul  pour  le  comiqne  ne  vaut  assurément 
ce  bon  monsieur  de  Robespierre. 

Au  reste,  grammaticalement  parlant,  de  n'exprime  qu'un 
rappoK  d'extraction,  et  c'est  par  extension  qu'il  est  devenu 
une  particule  indiquant  U  noblesae.  B  n'a  nullement  la 
même  valeur  ni  en  Hollande ,  ni  en  faoaae,  al  en  Irlande, 
ni  en  Bpagne,  ni  en  Portusai,  ni  dans  les  pays  du  Nord, 
où  bien  des  roturiers  le  portent.  L'abus  qu'on  en  afaitchea 
nous  n*est  pas  «ne  des  miMea  e«iaea  qui  ont  discrédité 
en  I  rance  la  caste  privilégiée.  Tel  va-nu-picds,  arrivant 
de  son  village,  en  a  pris  le  nom ,  et,  semblable  au  mulet  se 
tunlant  de  sa  généalogie,  s'est  donné  un  vernis  <le  iio- 
Me«<e.  Ainsi  avait  fait  sous  l'ancioi  régime  le  notaire  de  la 
comtesse  Du  Barry,  Le  Pot,  qui  s'intitulattif /M4UNlMil, 
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Pendant  noire  pn-niiciv  révolution,  maint  <lii  (iors 

avait  (iris  le  nom  de  sa  \illo  ou  de  son  de|i.iiteineut  :  Gar- 
nier  de  Suinhs,  Boulay  de  la  Meurt  In  ,  1  aine  de  VAude, 
Rcgnault  de  Sainl  JeanHCAnjcly^  Meriio  de  ïhionvUU,€t 
enfin  le iitU^ratcur  François,  connu  dè«  1773  an  Pâmasse 
sous  le  nom  loudant  de  yeii/cfui/i  lUi ,  avant  de  figurer 
mnni  les  membres  Ic$  plus  csUiuableii  de  nos  assctnblces. 
Ces  noms  ainsi  accolés  au  nom  propre  se  tran^metleat  en* 
suite  de  III  te  en  fi!>.  i'Iiarles  Dt  r.n/iiui. 

DÉ*  Jl'U  DE  DÉ.S.  L'origine  de  ce  jeu  rciiionle  à  la  jdus 
liaufe  antiquité ,  s'il  e$t  vrai ,  comme  on  Ta  prétendu ,  <iue 
les  Grif  s  l'aient  inventé ,  ainsi  que  le  jeu  des  échecs  (cl 
pioUablement  aus.-ii  le  jeu  deCoic),  pour  se  désennuyer 
Iirndant  le  sii^yc  de  Troie.  Quant  au  premier,  «n  ne  peut 
révoquer  en  doute  son  ancknoolc,  alle^tée  par  un  grand 
nombf«  d*aulcurs ,  entre  antres  par  Stiphoele,  Pausairfas  et 
Suidas,  qui  en  atltibueut  l'iiiM  titiou  a  PalaiJi<  Ie,  tandis 
qu'Uérodote  le  rapporte  aux  Ljdiens,  qu'il  regarde  comme 
fes  auteurs  de  tons  les  Jemt  de  hasard.  Les  dés  antiques 
étaient,  comme  le  "^ont  li  -nôîrc;,  de  (ntit-  (  ii!>r-  aymt  si\ 
faces  marquées  de  puiuU  depui»  lus  ou  un  jusqu'à  stjc, 
eomne  le  pr<HiTe  ce  ven  d'une  épignaune  de  Ûarliat  : 

Hic  iiiiLi  bis  icao  numcratur  tciiiera  |iudcIu, 

(c'esl<è-dire  le  lourdes  dés  m'apporte  deux  fois  six  points  )  ; 
ee  qui  s'entend  des  denx  dés  avee  lesquels  en  jouait  qucl- 

quelois;  car  le  jeu  le  plus  ordinaire  était  \  trois  dés,  suivant 
le  proverbe  grec  :  ^  xçtii  i{,  4  'ff'ii  X^*^  (c'c«t'à-dire  trois 
afai, ou  trais  as.toutuu  rien). 

Il  y  avait  piu^.ieiir'^  inaniére«  de  jouer  aux  dés  cher.  les 
anciens;  Qou>  ne  parlerons  que  îles  deu\  principales,  d'aftrés 
ï Encyclopédie  :  ■  La  peenûèra ,  qui  l'ut  tonjour«  à  la  mode, 
était  ia  rojle,  que  nous  avons  adoptée.  Celui  qui  amenait 
le -plus  de  |M)iiits  t^uqKjrtait  ce  qu'il  y  avait,  comme  panni 
nous  ra  fle  de  si.r ,  mot  dérivé  de  f.q"i>;  WytiiiVv.  On  le  nom- 
mait Venu»,  qui  désignait  dans  les  jeux  de  tiasard  le  coup 
le  plna  fevoiîdile.  Les  Grées  aTaient  donné  les  premien  les 

noHK  (I.-;  dieuK  .  d<'^  lu''ro<,  dt^  Ikwoi.'KS  illiiv'ri'^ ,  et  même 
de/t  courtisanes  fameuses,  a  tous  les  coups  dillérents  des 
déâ.  Le  plus  mauvais  coup  était  trois  aa  s  c'est  sur  cela 
qo'Épicbarme  a  dit  que  dans  le  maiia(^,  comme  dans  le  jeu 
de  dés,  on  amène  quelquefois  trois  six  et  quelquefois  trois 
as.  Outre  ce  qu'il  y  avait  sur  le  jeu,  les  perdants  payaient 
encore  pour  cbaque  mallteureux  :  ce  n'était  pas  un  moyen 
^nllt  eussent  imaginé  {lour  dooMer  le  jeu ,  c'était  une  sdlc 
de  leurs  princij)es  sur  les  jiens  rnallieureux  ,  qu'ils  méri- 
takHt  des  peines  par  cela  même  qu'tU  étaient  malheu- 
fWK».  An  reste,  comme  les  dér  ont  sK  foees,  cela  faisait 
einrpiante-six  combinaison;!  de  rou|i*,  savoir  :  six  rafles, 
trente  coups  où  il  y  a  deux  dés  seuiMable*,  et  \'m%\  où  les 
trois  dés  sont  différents.  I<a  seconde  manière  de  jouer  aux 
dés ,  généralement  pratiquée  chei  les  Grecs  et  chez  les  Rn- 
midns,  était  celle-ci  :  Celui  qui  tenait  les  dés  nommait  avant 
rpip  <le  jiiiier  le  coup  «pi'il  souhaitait  :  quand  il  l'amenait,  il 
gagnait  le  jeu;  ou  bien  il  Umsait  ie  choix  à  son  adversaire 
dénommer  ee  coup,  et  si  ponr  Km  n  arrivait,  il  subissait  la 
loi  .h  laquelle  il  s'était  soumis.  C'est  de  cette  semiide  manièi  e 
de  Jouer  aux  dés  que  parle  Ovide,  dans  son  Art  d'aimer, 
qiâklildftt 

Et  nuido  trcsjaclct  iiutnrros,  liuiJo  cogitAt  apts 
O'jam  siibcat  pjricni  ralliib  ,  qii.imqiie  vocct, 

Corarae  le  jeu  s'accrut  à  Rome  avec  la  décadence  de  la  ré- 
publique, celui  dt  .-.  ilrs  mit  d'autant  plus  faveur  que  les 
empereurs  en  donnèrent  l'exemple.  Quand  les  ftomaius  \  i- 
not  Néron  riiiquerjuaqpi*à  4,000  sesterces  dans  un  seul  coup, 
Us  mirent  MmMI  «M  partie  do  lenn  Mens  à  la  uerà  des 
dés.  u 

Quant  k  llntraducHon  en  Fnim  de  eo  Jou,  B  ptralt 

qu'elle  eut  lieu  sous  l'iiilippe- Auguste.  Les  dés  ti-nant  fort 
1^  de  place,  et  ks  chances  qu'd.s  aiuéaout  étant  plus  ra- 
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pides  à  ce  jeu  qu'à  aucun  autre,  ils  ont  dû  loii^tciups  aîoir  la 
piel'ereacc  &ur  tout  autre  mode  de  tenter  la  luttuik-.  Aum 
sont  iU  devenus  comme  1  emblème,  U  pcrM>ni;ilkatioo ée 
l'aveugle  Avema ,  et  ont-ils  donné  lieu  à  plu»ieurs  («;u:is 
parler  tirées  de  leur  emploi.  Avoir  le  dé,  tenu  U  de, 
e\pre.s!>ions  qui  sîguifient  au  propre  avoir  U  maia,  Is  tsar, 
la  liasse,  le  privilège  de  jeter  le  premier  ou  plntitais  iM 
de  suite  les  dés ,  s'emploirât  au  figuré  pour  désigner  letper- 
soiuuîs  (jid  Veulent  primer  en  quelque  clio^e  qucceM>it. 
principalement  daus  la  conversalioa;  téuioia  ce  vcr»4ie 
M«c  Feneile  à  Kbnku,  dans  Tarttfft  i 

Flatter  le  de,  c'est  le  jeter,  le  pousser  dottCOnail pov 
amener  un  point  favorable  ;  c'est  en  quelque  sorte  aider  à  la 
fortune  par  Padresse  :  ce  qui  n'est  point  licite  dam  les  joiv 
de  liasard  ;  ;<ii  fî;,uré,  i  'e>l  <li  riui  er  (ki  adixit  it  iimijm'  uvii- 
velic  Tikliruse  par  de^i  termes  choisis  et  calculé  a  deMcia. 
Rompre  le  dé,  c'est  brouiller  le  dé,  le  changer  de  cNi, 
tie  fare  ,  avant  que  la  partie  adverse  ait  pu  (ouslatcrlefxjinl 
qu'il  portait;  au  lii^ure ,  c'est  interrompre  qucJqu  un,  lui 
couper  la  parole,  la  prendre  de  force  et  le  oontiedire.  Qiiif- 
ter  le  de,  c'est  ccaser  de  jouer,  ou  ne  pas  vouloir  leoir 
l'enjeu  de  sa  partie  adverse ,  ou  ce  qu'elle  propose  déjouer; 
au  lipuré,  c'e^l  ijuilter  la  partie,  s<'  u ,;jider  côiuiik 
et  céder  U  victoire  ou  l'avantage  à  celui  avec  kqud  oo  tUit 
en  contestation. 

Nous  n'avons  i>arlé  ici  tpie  du  jeu  de  dés  propremcnl  J  t 
Lepassc-<lix,lekrabs,le  quinqueuovc ,  se  joucut tel- 
lement avec  de^  dés.  Les  (lés  servent  encore  dans  k  jeu  ée 
trie  t  rac  et  ses  dérivés  ;  mais  ils  n'en  sont  ^tas  les  uiiiqua 
instruments.  Eulin,  le  jeu  de  dominos  fait  usage  Je  di  i  duot 
la  iVu  uie  diffère  de  celle  des  dés  qui  nous  occujx'ut. 

Durante  fait  remonter  l'étymologic  du  mol  de  à  ttUc 
vieille  expression  gauloise  jus  de  De ,  faite  du  laliB  )Mfi* 
Cifim  iJd,  c'est-a-dire  le  jur;emeiit  de  Dieu,  du  wrt,  da 
Itairard,  de  la  Providence.  D'aulrcâ  cty  moiogisles  vruknl  que 
le  mot  dé  (  dadus,  dans  ta  basse  latinité  )  ait  été  bit 
mots  latins  ti  di'jifis ,  parce  qiu',  <li>ent  -ils,  les  Jé>  >e  joueol 
avec  Us  doi^jl-N;  mais  ce  n'est  pas  le  seul  jeu  ou  l'emploi  «ks 
doigts  soitnécessahre,  et  cette  élymolo^ie  conv  iendrait  uiicuv 
au  dé  considéré  oooUM  instrument  de  travail,  au  de  a 
coudre ,  auquel  on  a  donné  le  nom  latin  de  digitale,  c'ctl" 
à-dire  doi-tier,  qui  api)ar  tient  au  doigt.      r.dme  lltn»:u. 

Le  calcul  des  probabilitésa'applique  auv  jeui  de  «icv 
Si  Ton  joue  avec  denx  dés,  par  exemple,  cbaque  face  ila 
preuiier  pouvant  élfU  onenéo  Successivement  avec  le»  ùv 
laces  du  second,  il  y  a  36  coups  poiiàibles.  Mais  ces  36  coui» 
ne  donnent  poS  36  résultats  différents.  Ainsi ,  tandis  que  l'on 
ne  [>eut  amener  2  que  d'une  seule  manière  (1  et  1   œ  t 

3  de  2  manières  (  1  et  2,  ou  2  et  1,  le  premier  de  ceSBOOh 
bres  indiquant  la  face  amenée  d'un  dé ,  et  le  second  U 

de  l'autre },  4  de  S  manières  (Iet3,2et2,  Set  l]'»^ 

4  manières  (1  et  4, 3  et  3,  3  et  2,  4  et  l).  6  de  Snnoii- 
res  (t  et  ^,  2  et  i ,  3  et  3,  4  et  2,  b  et  l),  7  deCnu- 
nières  (1  et  6,  2  et  â,  3  et  4,  4  et  3,  &  et2, 6  et  t  i,  > 
detmanièKS  (act6,3«t6,  4«t4,  5  «t  3,6et  2].  9>i«. 
4  manières  (  3  et  f. ,  'i  et  5 ,  5  et  4 ,  6  et  3  ),'  10  de  3  iw- 
nières  (  4  et  6 ,  5  cl  5 ,  6  et  4  ),  Il  de  2  manières  (  5  et  6, 
0  et  5  ),  et  enlin  12  d'une  sOUtO  manière  (  6  et  6  ).  Sur  :i> 
chances,  il  y  en  a  donc  G  pour  amener  7,  5  pour  lei  nuin- 
bres  G  cl  8,  4  pour  5 et  9,  3  (wur  4  et  10,  ?  |>our 3  «* 

et  une  seule  pour  2  et  12.  Qu.uid  ou  jette  deux  dés,  vi'i»"'' 
qu'un  parie  pour  6  tandis  qu'un  autre  parie  pour  )i ,  il  }  ' 
donc  chance  égale.  Hais  si  l'un  parie  pour  «  et  l'autre  poor  4, 
b  cliam  0  du  premier  est  double  de  celle  du  second.  On  cta- 
Mutait  de  même  les  cliances  qu'offre  la  sortie  d'un  nouilie 
donné  amené  par  Inds  dés,  quatre  dés,  etc.  B.  Hculili  \ 

DÉ  { Architecture),  paralléiipipèdc  rectangle  à  ^ 
carrée ,  qui  sert  ordinairement  de  support  soit  à  de»  ol»i<ls 
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isolrt,  comme  des  statues,  des  vases  dans  un  jardin  ,  etc., 
MUà  (ks  parties  d'un  édilice,  telles  que  de»  coloonea  ou  dcH 
fiMiM.  La  parth  d^u  piédeital  qui  oeeupe  tout  rcipacc 

ci  uiliris  entre  s,i  base  et  sa  cornidto  o^t  un  <.]>'  Quelques  ar- 
fliitectes  ont  assigne  à  cette  forme  une  autre  de-liiialion,  qui 
K  loi  convient  pas  au&si  bien  ;  1^  anciens  Ég)  i>lien.s  en  ont 
bit  des  cliapiteaux  de  cdonnes  dans  quelqiM6-uiu  de  leur» 
Unpies ,  et  des  noTateurs  ont  cru  multiplier  les  ressonrces 
de  l  art  en  composant  des  fûts  de  colonnes  tlf  <l<'s  et  de 
Uaaboun  ou  trônons  de  cylindre  alternativement  super- 
fOÊk  :  les  Mfimente  de  roetrol  de  plmieafs  barrières  de 
|>BÎa  aeiltdMUMnt  nne  ill<^;  de  ce  di^^^racirux  as^einhla^e. 
Oe(|iieiqiie  maidère  que  l'on  ait  varié  rcmplui  des  dés  et 
leur  combinaison  avec  d'autres  formes,  on  n'a  trouvé  rien 
de  mieux  que  de  les  faire  servir  de  supports,  et  cette  dé- 
cision du  goût  est  (généralement  reconuuc  dans  tous  les  arts 
dont  la  décoration  est  l'objet.  Ferry. 
■  DÉAR  (Fbakçois  cbef  de  Popposition  dans  ta  diàle  de 
Boagrie  avant  la  révolulSon  de  184S,  pois  ministre  de  It 
jiuUci.'  ilari'î  !e(  aliinet  prcsiilc  [irir  15alt!i%ani,  est  né  en  1803, 
k  Keliida,  coiuitAt  dt;  Szalad,  cl  étudia  le  droit  au  colloïde  de 
laaik  A  soo  retour  dans  son  pays,  il  ne  tarda  [>as  a  ac- 
«joérir  une  grande  consiilération  par  son  talent  oratoire  et 
par  son  patriolisuie,  et  fut  élu  meinlite  de  la  diète  dans  son 
(omitat  Dans  cette  assemblée,  il  devint  le  cliefdu  parti 
libcni;  et.lon  de lalongne  session  de  tS32-l»3Q,  de  même 
que  dans  eelle  de  Ilt39-1840,  il  nt  prenvc  d'autant  dliabîleté 
^iie  dVntrgie,  notimment  dan>  ses  t-nVirl-  |)our  faiic  t  iuau- 
ciper  l'ordre  des  paysans.  Uéak  prit  auâài  uue  purt  iiupor- 
iBile  amirmi»  de  la  eemmissiiMi  insttftiéeea  iUa  par  la 

tJi.te  pour  ri'ili;;er  un  projet  de  unie  pénal,  projet  fpii  fut 
MHunis  auv  délibérations  Je  la  diote  de  IHÎJ.  tV))endant,  à 
plrtîr  de  1» iO  Déak  cessa  de  faire  partie  do  la  diète,  parce 
qaesoo  comitat  ne  rétiut  point  Tbommc  qui  s'était  altacl»- 
I  rendre  évidentes  la  Justice  et  la  nécessité  de  faire  supporter 
à  la  noblesse  sa  part  «lans  les  cliart^es  publiques.  Il  n'en  con- 
tiMia  pas  moins,  toutefois,  è  seconder  tous  les  efforts  de 
«M  parti,  notanunent  ceaz  qui  eurent  pour  but  la  consti- 
tution d'une  association  de  dt  fi-nse. 

Appelé,  a  la  suite  des  evéoeiuents  de  mars  1848,  à  prendre 
le  poricfcuille  de  la  justice,  il  conçut  le  projet  de  totalement 
réorganiser  l'ordre  judiciaire  en  liotigrie;  nwiis  la  guerre 
qui  éelata  bientAt  l'emp^dia  de  lealiser  ses  sa(;es  vue&. 
t^einpt  (k  i>assions  et  strictement  attaché  aux  forinM  lé- 
gales, Déak  sur  toutes  les  questions  poliliiiues  opina  atec  le 
leéiidart  do  conseil  Battbiany ,  s'efforçant  d'arriver  i  un 
arnuigement  amiable  avec  r.\utriclie.  Quand,  le  17  se.p- 
tembre  184&,  Kossutb  parvijit  à  la  direction  des  a(tair««, 
XWak  abaadonBa  aon  portefeoflhs  et  le  prit  plus  part  aux 
fravaiix  (le  la  diète  que  comme  simple  doputi'.  A  l'approclie 
de  Windiselignetz,  à  la  lia  de  ls4ï>,  Dvak  fut  de  «  eux  qui 
opin(>rej)t  pour  qu'on  ouvrit  des  négociations ,  et  lit  |>artie 
de  la  députation  chargée  d'aller  porter  au  prince  des  pro|)o- 
tiOons  de  pai\.  Cette  démarcbe  étant  demeurée  inutile, 
Dé^k  se  retira  aux  Ueux  qui  llavaleiit  TU  naître,  «t  rentra 
dans  la  vie  privée. 

IMSAL*  Tille  maritime  de  la  eéte  orientale  du  comté  de 
K.Dt  ( An^lcterrt'),  qui  compte  iiiiop.)pula!iûnde  10,000 âmes. 
Llle  fonne  deux  quartiers  bien  distincts.  La  vtUe  batte ^ 
adossée  à  la  mer  du  Nord  et  protégée  par  les  diitteanx  de 
DeaJ  et  de  \V  ilun  r-CasUe,  a  des  niessales-  t  t  ti.Mtcs;  la 
l  ille  fuiutf ,  au  <  untraire,  que  défend  lo  fort  bundown,  est 
généralement  bien  l)Âtie,  et  ulfre  quelques  larges  mes.  On 
voitàDeal  un  beau  bdtimtnt  de  la  douane,  un  grand  liâ- 
pital  et  de  va^^tes  maj^asin:^  |iour  les  besoins  de  la  marine. 
C'tlc  Mlle  ne  possède  pas  de  port,  i\.  proprement  jiarler, 
nuis  une  rade  abritée  par  des  dunes,  assez  vaste  pour  con- 
Mr  qnaln  canls  bilinwiilB  do  toos  genres,  et  lieu  de  ras- 
SfHiMoinenl  ordinaire  des  floltts  id  ik  handcs,quis'y  réunis- 
sent c^ucIqucftNS  au  nombre  de  plnsicur.^  centaines  de  bàli- 


nientsen  mi^mc  Icnip^,  et  viennent  v  compléter  leurs  appro- 
vi>iiinneinents  en  tous  genres  avant  d'entreprendre  un  voyage 
de  long  cours. 

Cette  circonstance  seule  suffirait  pour  donner  une  grande 
animation  à  cette  ville.  Mais  elle  n'est  pas  moins  celelire  par 
ses  pitotes-lamaneurs.  Les  dunes  forment  uuc  longue  cliaioe 
depuis  Bamsgate  jusqu'au  cap  Dun§e*Iiesa.  Entre  U  pre- 
mière de  ces  localités  et  Deal ,  et  à  ôtriron  4  kilomètres  de 
l'une  et  de  l'autre ,  elles  sont  précédées  d'un  il,in;;.  i  .  ux 
banc  de  sable  {the  Good-wind  sands },  oa  »uul  coutiuuel- 
leroent  placés  six  bAtiments  légers.  Indépendamment  des 
pliaros  de Nord-Foreland  et  de  Rainsgate  au  nord,  .1  du  ro- 
cher de  craie  de  South-Foreland  au  sud,  ou  a  tuul  récem- 
ment, après  bien  des  essais  infructueux,  réussi  à  élever  sur 
le  banc  de  sable  même  un  pbare  de  sûreté  {sa/etij  bcacon  ) 
en  fer  fondu  et  de  20  mètres  d'élévation,  ayant  i^ur  poiut 
d'appui  un  triangle  enfoncé  dans  le  sable  et  atteignant  la  ■ 
coucbc  sousHnarine  de  craie. 

CestàDeal,  suivant  la  Terskm  la  pins  aeeréditée,  que  Jules 
César  prit  terre  lors  dosa  première  cvix'ditiini  eu  Dreta;:nc; 
c'est  là  aussi  que  débarqua  Pcrkm  Warbeck  en  Les 
châteaux  forts  de  Deal,  Sandown  et  Walner  forent  eons- 
truils  vers  15i0,  par  Henri  VIII,  pour  prolé^^ar  toute  cette 
cuie.  Le  dei  nier  est  la  résidence  uflicielle  du  lord  Wai  dcu 

des  cinçue  Porft,  llgiicIfaMtt  leupUes  ngnère par  la  doc 

de  Wellington. 

DÉ.\LRATION  (du  latm  aHms,  blanc,  d'où  le  verbe 
<ha'l)ari\  blam  hir;,  aetiunde  blanchir.  Ce  ti  i  uie  de  chimie 
servait  autrefois  à  exprimer  le  cbangemeat  dd  la  couleur 
Dob«  en  eottkiur  Mandie  opéré  par  faelton  du  fin.  Oa  s'en 
servait  aussi  en  parlant  des  co-nu  tiques  qui  ont  la  propriété 
de  donner  de  la  btauclicur  aux  dents  et  aux  cicatrices,  ou 
de  conserver  et  d'entretenir  cette  Mancbsor.  H  ast  b  peo 
pn  s  inusité  aujourd'hui. 

I)Kli.\CL£f  rupture  subite  des  glaces  dont  setrouve 
ruuveile,  i>ar  suite  d'un  froid  rigoureux,  la  surface  d'un 
fleuve,  d'une  rivière  ou  d'un  lac.  Lorsque  le  dégel  qui  pro* 
duit  cette  rupture  est  lent  et  régulier,  la  débècle  a  lien  sou- 
vent sans  graves  inconvénients;  tuais lors<iue  les  vent» chauds 
du  midi  viennent  à  souiller  tout  à  coup,  et  surtout  lorsqu'il 
s*opèra  un  Nttehement  subit  dans  les  parties  extériaursada 
terrain ,  par  une  sortie  plus  abondante  di  s  vapeurs  terres- 
tres, les  glaces,  venant  à  se  rompre  viulemujeut ,  se  déta- 
cbeut  i>ar  parties  plus  ou  moins  considérables ,  et,  chai-riées 
parle  courant  devenu  plus  rapide^ eUcss'acaunittteot  les  unes 
sur  les  autres ,  et  finissent  par  former  des  masses  énorme» 
qui,  élevant  le-^  eaux  a  une  gran<le  hauteur  devant  lesohst»- 
cies  qu'elles  reocoulrenl,  produisent  sur  tout  ce  qui  les  en* 
toure  des  désastres  aflinas. 

I.'iiiver  de  lf.ui>,  pendant  lequel,  au  rapport  de  Mézerai, 
il  se  loi  ma  sur  la  Saône,  devant  l'eglisc  de  1  observance  à 
Lyou ,  une  monbigne  de  glaces,  ceux  de  I7t»4,  1789,  et  gé> 
néralement  tous  les  hivers  rigoureux ,  furent  témoins  de  ces 
épouvantables  dévastations  dont  les  foiles  débédes  laissent 
après  elles  des  traces  si  dilhciles  à  effacer.  Il  n'y  a  guère 
pkis  de  viOigt  ans,  en  n'a-lron  pas  vu  presque  tous 
les  ouvrages  d'art  élevés  au  nrilien  des  rivières  ou  sur  leurs 
rives  se  ressentir  de  ces  tristes  cfTefs  7  Sur  le  Rhin,  b  Loire, 
la  Sein«:  et  la  plupart  de  leurs  olfluents,  plusieurs  ponLs 
forent  entièrement  détruits,  «t  sur  beaucoup  d'autres  la  ctr» 
culalion  fut  lon^^tcmps  interrompue  par  suite  de  dégradations 
qui  pouvaient  compromeltre  la  siircte  publit|ue.  l'rès  de  la 
capitale  même,  oii  les  moyens  de  secours  sont  plus  prompts 
et  mieux  combinés,  où,  par  de  sag^  lègjieaieots  d'adminis- 
tration, publique,  ou  cherche  à  ravanoe  à  conjurer  des  évéoe- 
mcnts  si  faciles  à  prévoir,  le>  an  lies  de  plusieurs  ponis, 
entre  autres  ceux  du  Pecq ,  de  ikzoos,  etc.,  s'écroulèrent, 
et  mémo  nne  Testa  et  soHda  eatacade  en  eharpente ,  nou- 
vellement construite  à  la  pointe  de  la  gare  de  (".renclle,  fut 
renversée  par  l'elforl  des  glaces,  des  bateaux  et  du  tous  les 
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corps  étrangers  ,  entraînés  par  les  eaux  dont  la  plaine  fut 
couverte,  à  une  tri!^s-grandc  distance. 

(Test  m  vic«  de  ooottnicUon  des  ancieoi  poats  qu'il  aérait 
important  de  remédier  d^bord  pour  obvier,  autant  «tue  le 
peuvent  pt-nnettro  los  faiMes  moyens  <lcs  liaiinnes,  aux 
déseatresque  les  grandes  inondations  et  la  débâcle  des  gla- 
ces entraliwBt  toqjonr*  è  leur  eoile.  tiwsqnerartde  llagé- 
nieur  était  encore  dans  rt^nfnnce,  et  quo  IVvi'Ctifion  ilfs 
grands  travaux  publics  était  abandonnée  sans  sur\eitlaiicc  à 
dei  arddtectes  et  h  des  constructeurs  moins  habiles  encore, 
on  ne  voyait  dans  TouTerture  d*un  pont  qu'un  mojeu  de  pas  - 
sage ,  sans  trop  s'inquiéter  sonrent  des  autres  conditions  im- 
portantes auxquelles  il  doit  satisfaire.  Au^si ,  (ornbien  n'en 
Toit-on  pas  où  Tarclte  marinière  oiïre  seule  aux  eaux  un 
déiMMicM  k  pdae  tuIBnnt  dans  les  Inoiidations  ordinaires  et 
ne  laisse  sotirnnt  point  de  pass,i;;t>  aux  corps  flottants  qu'elles 
cliarrient  avec  elles.  Ainsi,  malgré  l'usage  généralement 
•dopléde  former  en  angle  aigu ,  pour  diTiter  les  gboes»  le» 
avant-becs  on  la  partie  des  piles  opposée  au  courant ,  on 
n'en  avait  pas  iimins  d'accidents  à  déplorer,  parce  qu'Us 
éllUentle  re:>ull.il  moins  du  défaut  de  solidité  des  inaçon- 
Deriesque  de  l'obliquité  de  quelques  ponts  par  rapport  i 
fawde  b  rivière  et  du  pea  (Tespaee  donné  à  réenulement 
des  eau\  ,  qui ,  ^,^^(■<s  dans  leur  cours,  tendent  à  lenfiHM 
par  leur  elîort  tous  les  obstacles  qu'elles  rencontrent. 

On  a^npplique  aujourd'hui  à  Taire  disparaître  peu  à  peu 
ces  inconvénients,  que  l'on  évite  dans  les  ronstnirtions  nou- 
velles. Ainsi ,  Tadministration  supérieure ,  avant  d'autoriser 
le  projet  d'un  pont,  commence  par  fixer  la  largeur  qu'il 
convient  de  laisser  libre  entre  le  nu  des  culées,  pour  réooa- 
tement  IMIe  des  eaux,  sans  y  comprendre  répdsaenr  des 
piles,  et  oblige  en  outre  d'élever  les  voûtes  des  arclies  on  le 
planclier  des  ponts,  dans  leur  milieu,  a  deux  mètres  au-des- 
sus des  plus  iMnles «sut  coonnes,  dis  manièreà  livrer  pas- 
sage aux  corps  flottants  lors  des  grandes  inondations.  Si  ces 
dis{)ositions  ne  parviennent  pas  a  s'opposer  entièrement  aux 
ravages  des  eaux ,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'adaptées  aux 
constructions  anciennes,  ail  était  possible  d'aitrivsr  en  peu 
de  temps  à  ce  perfeetioiiinement ,  «Des  aondenT  pour  but 
de  mettre  ces  ouvrages  à  couvert  et  p<jurraient ,  dans  la 
plupart  des  cas,  empêcher  le  retour  des  sinistres  qui 
chaque  année  reviennent  aHUger  les  peptdatlons  riveraines. 

E.  Graxgez. 

DÉBilRDEURS  ou  DÉCHIREUBS  DE  BATEAUX. 
Paris  reçoit  par  la  Seine  une  grande  partie  de  ses  appro- 
visionnements en  bois.  Ces  bois  arrivent  ou  en  trains  ou 
par  bateaux  ;  les  premiers  ,  terme  moyen ,  font  un  nombre 
de  0,600  par  an  ,  dont  i,:iOO  de  bois  de  cliaufTage,  et  le» 
2,10U  autres  de  bois  de  construction  et  de  char|iente.  Les 
4,500  trains  de  bois  de  diaufliage  fournissent  jusqu'à  8io,ooo 
stères  de  bois.  Los  hateanv  sont  .m  nonilire  de  3  a  i,ooo, 
qui  sont  détruits  à  Paris,  par  suite  du  haut  prix  auquel  re- 
viendrait lenr  renonlage  jnsqu^à  la  liaole  Loire  eu  t*AOier, 
et  qui  le  rend  imiwxsible.  Des  mariniew,  qui  portent  le  nom 
de  déchu  eurs  debalcanr  ou  débardeurs,  sont  oceufws  à 
ce  travail  très-pénible,  constamment  dan^  l'eau  jusqu'à  la 
oeiirtaK,  et  obligés  de  transporter  des  planclies  d'un  poids 
très-eonsldérable ,  puisqu'un  nèlrecnbe  de  bots  de  cbêne, 
qui ,  abandonn.'  i\  l'air  |>endant  tetae k dbi>bnil mols,  pèse 
416  liil.,  en  pèM  alors  &00. 

Ledèelilrage  des  batanm  oeenpeà Fnris,  terme  moyen , 
six  cents  ouvriers,  qui  travaillent  toute  l'année,  à  l'exception 
des  moments  de  gelée,  et  qui  sont  soumis  par  conséquent  à 
Faction  presque  continuelle  de  l'eau  dans  taquelte  ils  sont 
plongés,  et  au  retroidissement  par  leur  passage  dans  l'air, 
conditions  qui  exercent  généralement  une  influence  défavo- 
nUe  sur  la  santé.  Depuis  ti,  s-Iun-temps  les •  bygiénistes 
Mt  admis  que  les  débardeurs  sont  si^ets  à  des  maladies 
Mmbienses,  que  semble  deroir  provoquer  le  travail  de  ces 
eovrien.  Il  parait  cependant  résulter  des  reciieiches  de  Ps- 
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rent-Ducbâtelet  (ju'une  grande  exagération  a  présidé  à  « 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet ,  et  que  les  débardeurs  sont  en  gé- 
néral sujets  à  très-peu  d'aocideals;  ce  qu'il  atlribue  à  ce  qne 
le  baot  prix  de  leon  journées  leur  permet  àt  se  proennr 
des  aliments  plus  nutritifs  et  plus  de  vin  qu'un  grand  nom* 
bre  d'autres  ouvriers.         H.  GxtLTiEB  nr.  Claibrt. 

On  a  aussi  donné  le  non  de  débardeur  à  un  costume 
de  bal  masqué ,  composé  d'un  pantalon  de  velours  et  d'un 
bourgeron  eutré  dedans,  avec  ceinture  flottante  et  petit 
bonnet  de  police.  Ga varni  a  iihiUri  les  déberdew»  dans 
une  suite  de  dessins. 

DÉBARQUEMENT.  Ce  mot,  dont  le  sens  n'a  pat 
Ix'soin  d'e\|ilication ,  est  employé  spécialement  lorsqu'il 
s'agit  de  personnes  mises  à  terre  après  une  navigiation.  Lorv 
que  Ton  parie  do  matériel  qui  compose  la  eJkor^  dn  vais» 
seau,  1<'  tran^pnrtet  le  placement  A  bord  e<t  le  cfinromient, 
et  l'extraction  suivie  -du  trans|X)rt  à  terre  est  le  decharge- 
matt.  On  ne  bit  point  cette  distinction,  peu  nécessaire,  entre 
les  personnes  et  les  objets  matériels  lorsque  ces  objets 
sont  considérés  comme  inséparables  de  ceux  qui  en  font 
usage.  Ainsi  ,  une  exjxdition  scientifique  débarque  avec 
les  instruments  nécessaires  à  ses  opérations,  on  coips  de 
troupes  avee'ses armes,  ses  équipages,  sesmmriHotts,  cfr. 
Daascescas,  le  lieu  de  diMwnjuement  doit  être  bien  con- 
nu, et  satisfaire  à  deux  conditions  essentielles,  la  facilite  du 
transport  à  terre  et  remeneité  de  la  protection  dont  ce  tn* 
vail  ne  peut  se  passer.  Si  les  romhinaisons  stratégiques  d'im 
plan  de  campagne  exigent  qu'un  corps  armé  soit  trans(>orté 
sur  une  cdte  ennemie,  d'autres  conditions  viennent  se  joindre 
aux  deux  premières  pour  le  choix  do  lien  de  déberquement: 
on  a  bénin  de  eonnaiasanees  locales  plos  étendoes;  on  ne 
peut  s<;  dispenser  de  préparer  des  moyens  de  rembarque- 
ment en  cas  de  non-succès ,  de  s'apprêter  pour  des  combats 
entra  les  vaisseaux  et  Penaemi  placé  sur  la  eflle  penr  In  dé- 
fendre.  Il  n'y  a  donc  sur  un  littoral  très-étendu  qu'im  petit 
nombre  de  points  où  l'on  puisse  débarquer  une  artuce  expé- 
ditionnaire. 

Quant  à  la  manière  d'opérer  le  débarquement ,  avec  ordre 
et  célérité,  elle  dépend  de  la  nature  des  lieux  et  des  obs- 
tacles qu'ils  peuvent  opposer;  des  préceptes  généraux  sont 
inutiles  pour  diriger  ces  opérations,  où  l'habilelé  coosislc 
surtout  en  diapositioM  Mtes  d^rès  llnapeeUon  des  Beat 
et  rins]iiration  des  circonstances.  Fim.k 

DÉB.VTS.  Itien  que  cette  expression  s'applique  aux 
discussions  de  la  politique  et  de  la  littérature,  elle  est  plus 
spécialement  réservée  aux  débats  judiciaires,  et  parmi  ct'uv- 
ci  surtout  aux  débats  criminels,  car  dans  les  affaires  civiles 
ils  prennent  plus  généralement  le  nom  «le  discussion.  En 
droit  criminel,  on  peut  définir  les  débats,  cette  partie  de 
l'instmetion  qui  comprend  la  ledore  cle1Vwled*accnsatfop, 
l'interrogatoire  de  l'accusé,  l'audition  des  témoins  à  charge 
et  à  décharge,  la  plaidoirie  de  la  partie  civile,  le  réquidioira 
dn  mbiislère  pnUle  el  la  défense  de  raccmé.  Lee  débats 
sont  terminés  au  moment  où  le  président  prend  la  parole 
pour  prononcer  son  résumé.  Le  président  dirige  les  det>at&; 
il  doit  renfermer  la  discussion  dans  son  objet,  et  la  ramener 
toujours  «1  point  précis  qui  constitue  l'accusation,  can- 
pécher  tes  écarts  et  les  divagations  des  témoins  et  de  Tac- 
cusé;  c'est  dani  ce  but  que  le  pouvoir  discrétionnaire  lui 
est  accordé.  Une  fois  commencés,  les  débats  doivent  être 
eonlinnés  sans  hitemipMon,  et  le  président  ne  doit  les  sne- 
pendre  que  pendant  les  inten  alles  nécessaires  pour  le  repos 
juges,  des  jurés,  des  témoins  et  de  l'accusé.  Les  dé- 
bats sont  tou|onn  publics,  sauf  le  cas  où  leur  publicité  se- 
rait dangereuse  pour  les  mœurs;  ce  qui  doit  être  déclaré 
par  un  jugement  préalable.  On  dit  alors  que  les  débaU  uni 
lieu  à  huis-clos. 

On  se  sert  encore  du  rootcféte<s  en  matière  décomptes 
pour  désigner  les  eontestations  élevées  par  ceini  à  qui  k 
compte  est  rendu,  contre  les  articles  dont  il  se  compose. 
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DÉBATS  (Jounul  de»).  Noua  esquiverions  compléile- 
nmt,  et  mimetoutn  «pparaicw  (kcemmeiit  suitrcgirdées, 
les  difficoltës  de  la  ttche  asMi  délicate  qaf  noaa  Incombe  en 

(e  uiomonl  ;  par  suite  (k'IViiK.i^îcmeiit,  jn'ut-f  Irc  trop  ti  niérai- 
reiueat  priàaiUeurs,  d'apprécier  uiccessivemeot  cIukoo  des 
qmtre  çroMdi  jmamoHx  de  Parla  et  le  rôle  qo'iU  jouent 
.Im-;  notre  état  social  actuel),  si  à  propos  du  Journal  des 
DcImiU  nous  nous  bornions  à  reii>L»\er  le  lecteur  à  l'arlicle 
fKBOtrc  collaborateur  Juie.s  Janiu  a  déjà  consacré  dans 
ce  Dictionnaire  à  la  CuniUe  Be  rtin.  Qui  ne  sait  en  effet 
qw  \e  Journal  des  Débats  et  la  dynastie  Berlin,  cVst  tout 
ii'i?  Dès  lors  qui  nous  saurait  mauvais  gn- de  les  avoir  cun- 
6iadu«  MNis  une  setik  et  mAmt  rubriqoe?  Mai»  le  Journal 
des  Débats  n*ayattl  jamaia  en  de  piHMaMe  plus  réelle  que 

(K(i;  is  qu'il  a  ccssô  iriMrc  l'orgaiic  scini-ciffu  ici  ilii  pouvoir, 
il  ;  a  peut-être  aujourd  iiui  quelque  lucrile  a  ue  pas  crain- 
dre de  loi  dira  nettemeot  ion  fait. 

La  presse  quotidienne  est  condamnée  par  la  législation 
sctudleà  une  contrainte  d'allures  bien  pénible  pour  les  jour- 
nalistes, qui  naguère  iisaii  nt  et  abusaient  du  droit  de  tout 
dire  que  leur  garantissait  la  loi  du  pays.  Mais  nous  aimons  à 
raidre  ici  am  écrive  du  Journal  des  D^ts  la  Juttlce 
de  reconnaître  que,  '^r\cv  au  ton  calme  et  Ah^m  qui  de  tout 
lempa  régna  dans  leur  polémique,  rien  de  leur  part  n^in- 
diqpîe  qnUsae  considèrent  comme  moins  lilircs  maintenant 
qu'ils  ne  pouvaient  Tôtrc  avant  le  coup  d'Ëtat  du  2  décem- 
bre lâol ,  sans  doute  parce  que  Jamais,  au  milieu  même  des 
plus  irritants  débats  provoqués  par  Tanarcbie  parlementaire, 
il  ne  leur  arriva  de  perdre  le  respect  d'eui-mémes ,  de  leurs 
kdean  et  des  convenaoees  sociales.  La  clicotèle  des  D^ats , 
moios  nombreuse,  mais  en  revanche  anlnTiirnt  ciioisic  et 
mtelltgente  que  celle  des  autres  grands  journaux  en  pos- 
session d'exploiter  ce  toUu-bohn  d'erreurs ,  de  préjugés  et 
de  passions  qu'on  appelle  Vopinion  publique,  leur  a  tou- 
iours  sugre  de  la  réserve  et  de  la  prudence,  du  savoir  et  de 
riiabileté  quils  apportent  d'ordinaire  dans  la  discussion  des 
intérêts  gteéraus.  Le  plus  «ooTent  ausai  c'est  au  Journal 
des  JMiâts  qw  rerleot  nKRinenrd*iborder  le  prender  et  te 
fins réeohHMnIles  questions  d'économie  sociale  les  plus  vi- 
tUcaj  taa  antni  journaux  se  boruant  à  paraplitaser  tant 
linfMna1,«lcliicniài(Ni  pohil  de  tw  pailiadier,  les 
presque  toujours  simples,  fécondes,  progressives  cl 
buletoeot  applicables,  que  celui-ci  met  en  circulation.  Nous 
CMNialoas  U  sans  pbrasei  un  Tait  à  propos  duqndliai  M 
BOBS  ssiait  plus  facile  que  d'employer  des  expressions  propres 
i  aoos  rendre  sinon  sympatbiqucs ,  du  moins  indulgents , 
dSB  écri\ains  qui  peuvent  Cire  appelés  un  jour  à  nous  juger 
lins  même».  Or,  qui  plus  que  nous  a  sous  tous  les  rapports 
ksoin  de  la  sympatMqae  ftidolgenee  de  la  critfqael 

La  fiction  |iolitique  constituée  en  IHI  i  sous  la  dénomina- 
fion  de  régime  comtitulimnel  était  censée  s'appuyer  sur 
trois  pouvoirs  indépendants  Tun  de  l'antre  et  seflisaDt  exac- 
letneot  contre-|ioids  ;mais  les  inventeurs  de  ceparanpon  des 
goaTememcnls  ne  prirent  pas  garde  qu'en  faisant  du  jounta- 
lisme,  dans  ce  s)slénic  politique,  un  gros  et  profitable  nio- 
Bopole,  ils  avaient  en  réalité  aéè  dans  l'État  un  quatrième 
pouvoir,  contpUHement  Irresponsable,  placé  entre  les  mains 
de  qii'  lqiu  -  ininviduî  que  la  force  mCme  des  choses  con- 
damnait soit  à  rc«tcr  de  vulgaires  mais  incommodes  intri- 
soft  i  dereidr  forcément  de  dangereux  ambitieux  ; 
,ini  quatrième  pouvoir,  dans  la  nature  duquel  il  était  de 
tôt  ou  tard  se  substituer  aux  trois  autres.  C'est  au 
jonnaUsme ,  ne  l'oublloos  janudi»  qn»  I>  FMut  doM  son  re* 
tonr  M  régime  do  bon  plaisir.... 

L*kttitadc  prise  et  gardée  par  le  Jownal  «fer  Débats  pen- 
dit toute  la  iliiitS'  du  s\sttmc  parlementaire  et  du  rè^ne 
du  jouraalisou; ,  l'iuûuence  qu'il  exerça  à  celle  époque  sur  la 
anrdiedesafMres,  ne  sont  Ignerées  de  personne  parmi  les 
t/>nfemponitis.  >'otis  devons  d'ailleurs  Itaiilement  rernn- 
baitre  que  daas  le  plus  grand  nombre  de  circonslanccs  \rai- 
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meni  décisives  on  le  vit  prendre  francbement  la  défense  i!u 
pincipe  de  liberté  contre  les  déiiances  ou  le  mauvais  vou» 
loir  du  pouTOir,  surtout  k  partir  dn  momeot  06  une  rup- 
ture complète  éclata  entre  M.  de  Villéle  et  CliAfeau- 
briand.  Delà  dejvciton  du  Journal  dti  Débats, \»!^ 
qu'alors  l^voeat  sélé  des  idées  royalistes,  date,  i  bien  dire, 
le  commencement  de  la  fin  delà  Restauration.  L'opposition 
qu'il  fit  dès  ce  moment  a  M.  de  Villéle,  et  plus  tard  a  M.  de 
l'olignac,  contribua  plus  au  renversement  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon  que  tous  les  dforts  de  la 
presse  dite  ttbérale,  que  toutes  Im  conspirations  et  madd- 
nalions  des  suciétis  secrètes.  11  n'eut  pas  plus  tiM  ,  en  is'>i, 
passé  avec  armes  et  bagages  dans  les  rangs  de  l'opposition, 
que  le  prender  prtaMo  Al  sang,  M.  le  doc  d'Orléans,  s*y  mé- 
napea  bien  vite  d'utiles  intelliuencos.  Aussi ,  aprtS,  la  victoire 
du  peuple  en  juillet  1830,  l  elu  de^  deux  cent  v  ingl  et 
un  n'eut-il  pas  de  défenseur  plus  dinuué  qu'un  jeomal  ok 
LQuia*Philip|>e  avait  eu  riiabileté  de  faire  entrer  comme  ré» 
dacteuTsIa  plupart  des  précepteurs  de  ses  nombreux  enfants. 

l'enilanl  le^  di\-lniit  anntk-s  qui  s'écoulèrent  de  18;io  à  la 
révolution  de  Février,  le  Journal  des  Débats  se  montra 
oonstanunent  Adèle  aux  tolérèts  de  la  brancbe  cadette  de 
la  maison  de  Bourbon.  Son  att.icln  int'nt,  basé  avant  tout 
sur  des  convictions  et  des  .sympathies  respectables,  ful-U 
complètement  dé-intéressé?  ôn  ne  notts  croirait  pas  quand 
bien  même  nous  l'anirmerions  ;  or,  nous  sommes  trop  sce|>- 
tiquc  pour  cela.  D'ailleurs,  a  ce  propos  il  serait  |>e»it-ètre 
utile  de  bien  s'entendre  sur  ce  qu'on  peut  a[}[H-\i  T  desinté- 
ressement en  politique.  En  efliot,  étaient-Us  donc  plus  dé- 
sintéressés que  les  rédacteurs  du  Journal  des  Débats, 
tous  CCS  incorruptibles  écrivains  ,  tous  ces  ^'ramls  citoyens, 
tous  ces  éloquents  députés,  qui,  si  on  veut  aller  au  fouil  des 
choses,  MnleDt  «n  réalité  métier  et  marébandise  d'oppo- 
sition au  pouvoir,  puisqu'ils  trouvaient  moyen  d'en  \ivre 
lort  agréablement?  Ne  les  avons-nous  pas  vus  pendant  dix- 
huit  ans  i^usser  au  ren>ersenient  de  l'ordre  de  cbosei 
établi  en  juillet  1830,  pour  trdnerensoilo  àleur  loor.au  nom 
de  la  république  une  et  infirisible ,  00  eoooi«  démocratique, 
dans  lis  hôtels  ministériels,  <mi  il>  se  inontrércat  eiu  oii'  plus 
insolents  et  plus  fisquins  que  leurs  devanciers;  pour  dislri- 
boer,  coonne  enx,  dû  sfaiéeores  et  des  croix  d^Hounenr  à  leoRS 
suppôts  ;  |K)ur  peupler,  encore  comme  eux,  les  administrations 
de  leurs  pareols  et  de  leurs  créatures;  pour  se  prélasser, 
de  pina  qu'eu,  dans  les  loges  et  dans  les  carrosses  do  l'es* 
cour?  Leur  opposition  était-elle  réellement  désintéressée  ? 
De  quel  droit  dès  lors  s'étonner  que  dans  son  bon  temps 
le  Journal  des  Débats,  lui  aussi,  ait  tiré  taut  le  parti  pos- 
sible de  sa  position  et  ait  accepté  pour  loi  et  les  siens  siné> 
cures, croix,  pensionsetsubventlons?  Oe  gros  mot  vient 
de  nous  échapper,  sans  que  nous  y  prissions  garde.  Puisque 
l'y  voilà,  nous  ne  l'cflarerons  pas;  et  certes  nous  u'a\uus 
pas  la  prétention  d'apprendn  quelque  chose  de  nouveau  i 
nos  lecteurs  en  ajoutaol  que  sur  les  trois  antres  grands 
journaux  de  Paris  il  y  en  cul  toujours  au  moins  un  qui 
jusqu'au  dernier  moment  de  la  royauté  de  Juillet  n'eut 
guère  d'autre  ambition  que  celle  de  se  faire  admettre  de 
grc  ou  de  force  an  partage  exact  des  fmun  de  tous  genres 
qu'une  admitiistralinn  trop  partiale  dans  sa  i°econnaissance 
entendait  réserver  presque  exclusivement  au  Journal  des 
Débats, 

Quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement  à  laquelle  la 
hrance  obéisse  désomiais  :  despotisme,  aussi  éclairé  et  aussi 
IntelligéAt  que  birc  se  pourra  ;  démocratie,  aussi  insensée  et 
aussi  fiirieiiaequedecoutume;coii4/Uf(lioiMa(iimeoujMr> 
/emenforbine,  aussi  bibleuret  aussi  comiptMirqii^OB  vou- 
dra ,  il  n'y  adc  durée  |<osMl>!e  i>our  chacun  de  eesdidérenU 
régimes  qo'àlacoi3dition  que  la  presse  aoU  Gbn;  surtout, 
qu'à  ta  eondMon  que  li  presse  quoUdiemie  ne  soit  pat, 
comme  elle  l'a  toujours  été  jusqu'à  présent ,  griSce  à  des  ar- 
lilices  de  tarif  employés  par  le  mactiiavélisme  imprévoyant 
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des  gourrernants,  autre  choM  que  la  mise  en  ré|^  tatéreaeée 
•pit  de  la  lu  lisc  lit'!»  inasHS,  sijit  tli  «  vin  s  d  Jr-;  f  iiî  li  ^-cs 
dn  i>uuvuir.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  la  ilcinoora- 
tie  amt^ricaùic  elIe'iiiflaMii^euslâralt  plus  an  bout  de  dix  an^ 
s'il  arrivaiiunjour  que,  par  des  rocsureaplos  ou  nx>in<ia()roi- 
tement  ^nous  ilPTrion»  pIulAl  dire  bêtement)  combini  cs , 
le  {{ouvprnemcnt  dti  ri:nion8ubslitii.'tt,  dans  l'inlén  l  d'um; 
douzaine  de  hauti  barons  de  ta  presse,  aux  deux  millejour* 
naax  quotidiens  et  plus  qu'un  roinpte  aujonrdliui  aux  Itats- 
l'ni-iiin*'  r\i*loita!iiin  privilc^ifi' de  t-dtf  fnrrt' liti-nti-,  (oii- 
joun»  oii.'counuc  niais  irrcsistiLie,  qui  n->>idtc  de  l'opinion. 

Le  Journal  âe»  Débatt,  lo  jour  où  la  prtsse  politique 
deviendrait  enfin  une  vérité  chez  nous,  n'aurait  p.T»  ;i  redou- 
ter la  perte  ou  seulement  la  diininntion  qiieiipie  peu  mmi- 
siblc  de  sa  clientèle,  toute  recrutée  dan!^  les  cla<i!>e!>  lettrées 
de  la  société  européenne.  En  efTet,  c'v»t  liiea  inoinx  i  inl  ii.  ii- 
de  eeox  de  ses  rédacteurs  cliarg<^  de«  question <^  i  <j|it  jm  . , 
que  la  wpériorilé  ineonteslée  et  inmnti'-^taltle  de  >.<  iMi  tie 
littéraire^  qui  a  toujours  fait  la  grande  force  de  ce  journal. 
Ceux-là  même  à  qui  ses  idées  en  politique  sont  le  j^us  anti* 
paltiiquci  le  liseni  pour  les  apfwéciations  rriti'iui'-'  «pi'iN 
sont  toujours  sAn»  d'y  rencontrer  lors  de  l'apparition  do  pro- 
dttcttamiMHiTelles de  la  lit^  iatun-  et  de^  aits.  A  oet^gard 
noos  ne  serons  qoe  Védio  affaibli  de  tout  ce  qui  se  dit 
dans  fe  public  dn  tact  infini  dont  sa  direction  a  con<<tam- 
niont  et  tradiliuunellenieiit  Tait  preuve,  depuis  (  lus  d'un  demi 
siècle,  dans  le  choix  des  écrivains  qu*cUe  apiwlait  soit  & 
Jufpv  les  œaTres  d'art,  de  littérature  et  de  science,  soit  à 
traiter  les  question"?  qui  s'y  rapporti  nt. 

Aujourd'hui  que  le  Journal  des  Débuts  marc  ho  indépen- 
dant d'un  |K)UTuir  qui  n'avait  pas  ses  vœux  et  qui  n'a  pas 
ses  sympatliit^ ,  mai'^  auquel  il  oWit  avec  une  si!ent  ien>e 
résignation ,  conime  doit  (aire  tout  bon  citoyen ,  par  rei^pe  t 
l«OHr  la  formidable  majorité  de  suffrages  qui  lui  a  couhe 
les  destinées  du  pays,  c'est  par  la  su|)ériorit4;  évidente  de  sa 
rédaction  littéraire  et  scteotlfiqne  <|u'il  ae  nuiintient  4  Fétat 
<1epQÎSsai)cea>e<  la>|uelle  tout  ^mum nienieid,  à  moin.s  d'être 
an  gouvernement  de  sots  en  soutanes  ou  à  moustache:»  (cela 
s*cst  vu  et  se  verra  encore),  sera  toujours  obligé  de  compter. 
Les  efforts  tentt's  fi  diverse^  re[^ri>-es  pour  lui  susciter  un 
rival  ont  toujours  démontie  la  railicale  impuissance  de  l'in- 
dustrialisme appliqué  a  la  littéiiiture.  A  lui  la  polftiqiie,  rten 
de  mieux,  mais  ne  iutor  ultra  crepidamJ 

En  ce  qui  touche  les  questions  d*économIe  politique ,  la 
Supéfioirilé  de  la  i  î  ^  îion  du  Journal  tirs  Ik'bnts  n'e^t 
pas  moins  nianilcalc.  Depuis  bientôt  six  ans  MM.  Mt- 
clicl  Chevalier,  Armand  Bertin  et  Cltembi-Duponlès 
y  font  rude  guerre  aux  monoixiles  et  aux  privilèges  par- 
tout où  iU  c\i>tent,  et  d.  inontrenl  de  la  façon  la  plus 
claire  qoe  notre  industrie  ne  peut  plus  aq}ourd'liui  soutenir 
avantageusement ,  sur  les  différents  maivlu  s  lîu  monde , 
la  concurrence  étranf-ère  qu'a  la  condition  d\  lie  en  elat  de 
se  procurer  ses  matières  premit'-res  au  plus  bas  pri\  pos- 
sible. lU  prouvent  que  la  prime  payée  par  le  consom- 
msteur  sur  les  différents  produits  fabriqués  doit  finir  pai 
ruinfrli'  fravai!  national,  qu'on  la  prétenil  .iihk-I'  i  i  [init-  .;t'r. 
Ces  avo<  its  hal)iles  autant  que  pa&ïionncs  du  libre-Cchaugc 
plaident  surtout,  avec  une  chaleur  de  oonvlctîmi  qui  les 
rend  lacilement  persuasifs,  l'alwissemcnt  des  droits  perçus 
sur  Ifts  lu)uilles,  les  fers  et  les  colons  fdés  étrangers,  droit  , 
énormes ,  injustifiables,  et  qui  ont  constitué  les  plus  cpjtres- 
sifs  monopoles  en  flivewr  de  quelques  gros  industriels  pri- 
vlï^jiés.  An  moment  oik  neas  écrivons,  les  divers  Intérêts 
si  pravi  tiieid  i  nmin  ,,iiiis  parcelte  troisadedes  hlircs  cchun- 
gistes  essayent  laut  bien  que  mal  de  se  défendre.  «  Vous 
nom  qoaiificndemonqpofenrs,  s^éerient,  par  exemple,  les 

fîlaleurs;  sinc:Ml!er  monn|)ole,  en  vérité,  que  relui  dont 
vous  parle/,  pui  -ijue  nous  ne  sommes  pas  moins  de  700  en 
France!  -  A  <jiim  le  Journal  des  Dcbats^n"  du  I9décenil>re 
IftU)  répond  lorl  pertinemment  i  •  Le  nombre  ne  fait  rien 
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1  «  à  la  dMse.  En  vetie  quaINé  de  HlateBR,  «m  i 

'  "  II'  maintien  d'ime  proliil  itinti  (jui  tous  investit  en  droft 
"  et  en  lait  d'uu  monopole  ;  d'une  prohibition  qui  vont  a 
«  i>ermis  de  réaliser, depuis  1S4S  surtout,  des  bénéficaimt 
«  le  taux  extraordinaire  est  de  notoriété  puhll^tu.... 

Cn  des  plus  beaux  aspects  du  patriotisme,  voyez-vooi, 
"  c'est  de  m  iniihiir  (lurunr  csp'  ce  de  prn  \léQt  SUT  tts 
«  concitoyens  et  de  ne  rien  demander  jué  ne  soit  acetrdi 
«  à  tom....  Le  patriotisme  encore,  e^ôt  de  rendre  bom- 
«  mue  en  toute  ocrnsir)n  ,'i  ce  ■;i  and  prinriiw  du  .Imit  [i^i 
«  blic  moileme,  qu'on  ne  duU  d'impôt  qu'à  i'Elat,  qu'on 
«  n'en  doit  pas  à  ses  eoncitofetu.,.  •  Aasorteent,  vaB 
qui  ^^^ppolle  parler  d'or;  et  nous  sommes  convainru  que 
dans  sa  guerre  au  mono|>ole  et  au  privilège  le  Journal  da 
Debalsoa  s'ai  tiendra  pas  aux  fers,  au\  houilles  et  aux  » 
tons  filés.  Au  premier  jour,  vous  le  verrez  démontrer  aice 
la  même  supériorité  de  dislectfqnetoat  ce  qu'il  y  a  d'odltn 
et  irintoléraMe  dans  le  monopole  et  le  privilège  conrtiinw 
par  la  loi  en  faveur  des  grands  journaux  de  Paris,  ù»i 
que  le  commun  des  martyrs  doit  payer  aufise  dht  enibacs 
(le  timbre  pour  une  aflïche  de  la  proportion  delttirqiiatriimf 
pa^e,  fiap|>ée  seulement  d'un  tiiid>re  <le  si\  rentinies;  alor» 
encore  que  lAMff^inq  numéros  de  l'un  de  ces  m^inet 
grands  Journaux  de  Paris  (pliés  in- 16,  etéqoinUiitjBdi 
à  on  volume  de  même  format  et  étendue  qoe  leDMîSRMiirc 
f!e  la  Conversation  'i  ^oni  trans[M)rtés  par  la  f  ostc  sur  tnas 
les  points  de  l'empire  moyennant  un/ranc,  tandis  qoe  Tad- 
mînistration  exige,  et  cela  en  Yertu  de  la  loi,  «eam  n*m 
f  iNi!  \Mi  rfMrMis  I  nur  transporter  pn-cisément  rom»^ 
viiluuic  du  JJtçiionnaire  de  la  Ton perifl^/on que nou* pre- 
nions tout  h  l'heure  pour  exeniple.  En  les  invitant  à  fiirc 
cause  commune  avec  lui  afin  d'obtenir  du  pouvoir  qu'il tnile 
enliii  le  simple  citoyen  obligé  de  recourir  a  la  publicité  pour 
le>  besoins  de  son  commerce,  non  moins  fkvorablemeDt  qac 
le  journaliste  transformant  sa  quatrième  page  en  alfid»  ti 
réalisant  ainsi ,  surtout  depuis  ts<8 ,  «fer  bénéfices  âMt  k 
IdUj  rxtri:ordiUit\re  esl  de  iioturirté pubiiptr,  afin 
tcnir  que  la  librairie  ou  toute  autre  industricanalogue  {Mib- 
sent  désormais  Taire  transporter  par  TÉlat  leurs  mardiiiA' 
ses  à  aussi  bon  marché  (pie  les  entrepreneurs  des  çnnit 
joumaÛX  sont  dij;»  aiitoris«;s  i  faire  transiwiter  k-s  pro- 
duits de  leur  hbri<  atiou;  en  invitant,  disons-nous,  se<  [m» 
ronfrères  h  prendre  part  à  sa  mémorable  croisade  contie  it 
pri\ilégc  et  le  mono|»ole,  nous  nous  attendons  bien  I  ta- 
leiidie  leur  dire  :  ■>  o  mes  frères!  le  vrai  patriotisme,  c«ni" 
preuez'lc  donc  enliu,  c'est  de  ne  vouloir  aucune  espèct 
privilège  sur  tes  eoneitoffens  et  de  ne  rie»  dieMandarfd 
ne  sotf  accordé  à  tous!  .  Donc,  que  la  librairie,  qu»"  les 
commerçants  forcés  de  recourir  à  la  publir  ilé  et  im[Mt<'5i- 
blenentrançonni  s  i>ar  le  fisc,  au  tr6s-gran<l  profit  des  jour- 
naux, prennent  leur  mal  en  patience!  Grâce  au  patriotisiM 
du  Journal  des  Débats,  le  si  fructueux  rnonopofeeiwttoé 
par  la  loi  en  laveur  des  entrepreneurs  des  grands  joi""- 
naux,  au  grand  détriment  de  tous  tant  que  noos  aouuii», 
luia  bientét  véen  t 

DI:B  ATS  P  A  RLE^IFXTAIRES,  manière  «te  dl<«- 
ter  et  de  statuer  sur  les  aliaires  et  sur  les  lois  dans  iio  pari^ 
ment  national.  La  publicité  des  débals  n'est  point  légale  m 
Angleterre  ;  la  loi  (  statut  de  1650)  y  est  même  contraire,  l* 
pr<  senee  les  eti  angersdaus  le  lieu  des  séances,  le  romptewi* 
de  ces  séances  par  la  voie  de  la  presse,  ne  sont  <pie  lolO':^ 
ci  le  secr«t  des  discussions  peut  toiyoors  être  iégaienieot 
réclamé.  Les  rè;;lements  pour  In  assemblées  des  wils-Cin» 
(  rules  and  ordcrs  ]  sont  modelés  sut  les  u'^a;;es  de  raiioienw 
inére-patrio.  Les  diUérences  principales  consistent  «lan^  If 
droit  d'opiner  et  de  voter  dont  fonit  le  speaker,  ou  pr<^- 
denl  de  la  chambre  des  repréventanl  ;  au  f  on^in-s  de  ri'nioo; 
dans  la  présidence  du  sénat,  allrUmee  au  \  ii  e-pixSiilent  des 
Etats-Unh»  au  lieu  de  l'être  au  lord  chancelier,  chef  de  la 
juslioe,  comme  dans  la  diambie  des  pairs  de  la  Gnoi>^ 
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BrfUgne  ;  mais  surtout  dans  Vinstitutlon  de<  cornitû^  pci- 
maopnU  ,  au  nombre  di?  ou  au  \\\>i\n->  de  îi,  qui  instrui- 
toA,  expédient  les  aflaircs,  et  constituent  réelteioeot,  iivec 
te  pférident  det  Élat^  le  guuwiiiemeat  de  llJnkw. 

Sew  notre  première  A«cmbléc  constituante ,  c'étaient 
pries  rapports  des  comités,  ou  à  Taiile  de  pétitions,  que 
In  dhcaarioM  étalent  introdnHas.  IVtprès  la  constitution 
de  r<>l,  le  Corps  l(';;i<latif,  compo*;!^  d'une  ^pult-  «  li  iinhio, 
iJi.'iLitrait  Je  dmn  inanit^res  :  ou  en  séance  publique,  ou  en 
comité  général,  c'est-à-dire  en  séance  secrète;  bo  membre:) 
araieot  te  droit  de  l'exiger.  Pour  éviter  la  pr.^ipitation,  uo 
projet  de  décret  m  pooirait,  comme  en  Angleterre  et  aux 
1  !  its-t/nis,  être  adopté  qu'après  trois  lectures,  avec  un  in- 
terrallede  baitjours  au  moins  d'une  lecture  à  l'autre.  C'Iiaque 
kctnre  pcaTaH  être  soivie  d^ane  discussion ,  et  dès  b  pre- 
mier;-    pr'>iet  pouvait  être  ajourne  ou  rejet/-,  puis  cepenrîant 
reproiuil  durant  la  session.  Il  devait  être  imi)iiin('  et  dis- 
tràmé  •vsnt  la  féconde  lecture.  S'il  était  rejet*-  adirés  la  troi- 
siiroe,  on  m  pouvait  plus  le  reproduire  durant  la  session. 
C^ît  lors  de  cette  temlère  teeture  que  ra«semb1ée  aTalt  à 
fc  prononcer  pour  l'adoption,  le  rejet  ou  rajoumement  ju-v- 
qu*^  ^us  ample  informé.  Toutefois,  on  éludait  ces  trois 
teetore»  par  vnedédanflon  d^irgenee.  La  (armalité  des  trois 
!»^turts,  mais  cette  fois  de  di\  en  dix  j<)iir«,  Tut  maiuleiuic 
liar  la  constitution  de  l'an  m  (1705),  d>ins  les  deux  cliaiu- 
l»rc$  qu'on  avait  instituées,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  celui 
d.  s  Anciens.  Mais  si  le  premier  de  ces  deux  Conseils  nvnit 
J  claré  l'urgence,  et  que  le  Conseil  des  Anciens  ne  l'eiU  j  .i> 
reconnue,  la  résolution  n'y  était  pas  discutée,  et  clic  de- 
nieorait  non  avenue.  Sons  ce  légime  rinitiative  on 
la  pmpontioB  des  lois  appartenafi  encor  aux  memlires  de 
la  preniii-re  soclion  «lu  Corp<  b'^islatif.  On  n'avait  r«^>crvé 
au  pouvoir  exécutif  que  la  fat  uité  d'appeler  raltention  des 
tfgflllltlll  S  sur  les  objets  qui  lui  paraissaient  la  réclamer . 

5oHS  le  premier  empire ,  les  d  liUs  <ln  si'-nat  furent 
Cfculles;  ieu\<lu  coq)S  législatif  étaient  sans  importante. 
Vn  conseiller  d'Etal  soutenait  le  pn)jet  présenté  à-  l'adop- 
tion de  rassemblée,  qui  votait  sans  discossioa.  Uo  mem- 
bre do  Tribnnat  aviÂt  senl,  au  commencement,  le  droft  de 
n-pfmdre.  «-t  encore  ti  tic  .ipiviriMTe  d'oppisilion  fut-elle 
bioitôt  rajée  do  code  parlementaire.  Sous  la  Restauration, 
le»  débats  de  la  chambre  des  pairs  ne  furent  pas  pvMies; 
r'!*-  publiait  seulement  les  procès-verbaux  de  ses  séances  ;  Ir^s 
dr-bals  de  la  chambre  des  députés  turent  publics.  Les  pruji  ts 
étaient  en  général  élaborés  ]>ar  des  comuIssIOBS  que  nom- 
maient tes  bureaux.  Ud  président,  cboisi  par  le  roi  parmi  des 
cindiflats  élus  dan»  rtesemWée,  dirigeaîl  les  détnts.  La  ré- 
^oiuti'in  de  isr.o  fit  passer  ri/niuipdtcin  i-  dans  parlement. 
Les  dâ»ts  de  la  chambre  de^  pairs  devinrent  publics  comme 
een  de  la  chambra  des  dépotés.  La  chambre  des  députés 
(lioisit  ellr-m^me  son  président.  Linitiativc  fut  donnn-  aux 
deux  cbainbre-s,  et  le>>  projets  de  loi  furent  élabori  s  par  des 
niwmilMliiM  qui  étaient  dwlaies  par  les  bureaux.  Kn  lft48  le 
pwrvnîr  souverain  se  résuma  tout  entier  dans  la  Consti- 
ttanle,  dont  le  bureau  fut  renouvelé  lous  les  mois.  Les 
membres  usèrent  largement  de  leur  droit  d'initiative;  les  dé- 
btfs  turent  souvent  orageux,  et  rien  ne  g^-nait  leur  publicité. 
lal>f^flve fitm  règleraeatpllts sévère  ;  de  grands  pouvoirs 
'  '  "[ilinairt-s  furent  accord»'-  au  prt^-i't'  iit  Le  système  des 
iroi:»  Itxlures  reparut,  sauf  les  dc-darattons  d'urgence  dont  on 
^akaaa.  Mb,  toala  fflMaliTe  M  «lavée  aa  corps  législatif 
p-r  le  coup  d*ttal  du  ")  déceruhre.  Rien  nc  transpire  des 
»-aDces  du  sénat;  le  corps  législatif  n'a  plus  de  tribune,  ce 
({al  M  l'exempte  pas  de  débals  ;  mai»  ces  débats  ne  peuvent 
awaer  que  le  rget  pur  et  simple  des  projets,  sans  modifica- 
tsa.  Les  amendements  proposés  par  des  membres  on  par  les 
wunnissions  noi nnuc  dans  les  bunaux  ne  peuvent  être 
adoptés  qu'avec  l'agrémeat  du  conseil  d'Etat.  Enfin,  le  pré- 


dPitfIriimi  poHtfqne^  m  double  façon- 
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vénient  menace  les  as.seniblées  nombreuses  :  d'alwrd  la 
scission  de  ces  corps  en  partis  divisés  d'intérêts  et  d'opi- 
nions, puis  leur  propenMon  à  se  laisser  entraîner  par  les 
préventions  et  les  passions  do  moment.  Un  homme  nabÔe, 
un  orateur  éloquent,  en  fl  il  tant  les  pn-nrcupalions  d'un 
parti  puissant,  parviendra  bientôt  à  dominer  l'assemblée,  et 
se  servira  des  défiances,  descraintes  et  des  animosKés  dVme 
majorité  aveiijjlo  pour  empi^rler  des  déci.sions  favorables 
à  SCS  vues  cai  liéi'>.  Ain>i  priK nièrent  avec  des  intention» 
diver-^cs  Cromweil,  Robert  Walpolc,  les  deux  Piif,  d  parmi 
nous  Bamave,  Mirabeau,  les cbcb  de  la  Gironde ,  ellea 
farouches  trîbons  de  la  Convention.  Cdtdt  à  cet  aveugle- 
ment il.  s  partis,  ."i  rriitralnemenl  des  aasemblées  législa- 
tives, que  l'on  avait  voulu  opposer  ces  précautions  et  ces 
formalités  Imaginées  pour  assurer  bi  maturité  des  délibéra- 
tions. ^■ainll  prévoyance,  toujours  ci^aloincnt  impuissante 
contre  la  fureur  des  passions  politiques  et  contre  l'i'goismo 
intraitable  des  intérêts  sans  conscience!  Que  de  décrets 
d'urgence,  vrais  fléaux  pour  le  pays,  et  qni  n'avait  nt  d'autre 
but  que  d'exercer  d'implacables  veuReances,  que  de  faire 
[ias>er  nu  de  concentrer  le  pouvoir  dans  des  mains  avides 
de  domination  ou  de  ricbes.ses  !  Les  précautions  et  les  formes 
qui  tendent  à  ralentir  la  foogne  des  «fisenssion»  n*ont  d'ap- 
plication jMis^iMe  et  d'utilité  réelle  qu'aux  époques  oii  le» 
corps  d>  libérants  et  les  diverses  classes  de  la  soci'  t  -  ello- 
méme  sont  en  état  d'écouter  la  Toix  de  ta  justice  et  de  la 
raison.  Dans  les  temps  d'effen'escOTce  générale,  lorsque  des 
conflits  d'intérêts  et  d'opiniims  excitent  une  fermentation 
universelle,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  conseils  de  h 
prudence,  et  les  règlements  les  plus  sages  sont  k-cliaque  ina> 
tant  violés;  jamais  les  prétextes  ne  manquent  aux  infrac- 
tions. AmiuT  i>E  A'irr.v. 

Dl^BAUCIIE.  Ce  terme,  selon  quelques  ctymologistcSf 
dérive  de  debacchari,  comme  les  bacchùnatia  de  Bacelnis  ; 
suivant  d'autrt*s,  il  aurait  pour  ori^in»'  hanfjrr,  se  vautrer 
dans  une  inuge,  cotiuiie  1rs  coclu»nset  les  sangliers.  Il  n'y 
a  donc  point  d'équivoque  sur  le  sens  doué  à  celle  expres- 
sion pour  signifier  l'abus  des  Jouissances  corporelles.  Si  l'on 
appelle  aussi  débauches  d'esprit  certaines  productions  1i- 
Itres,  couinu'  les  juveiiilin ,  que  n'avouent  pas  les  auteurs, 
mais  que  leur  amour-propre  revendique,  c'est  parce  qu'elles 
retracent  les  Joyeusetés  on  les  folles  du  bel  âge. 

l  es  aniinntix,  en  cela  pins  raisonnables  que  nous,  ne  so 
livrent  jamais  à  des  débauches;  ils  ne  sortent  point,  dans 
leurs  jouissances,  des  borne»  de  la  nature,  des  besoins  de 
l'instinct  ;  ji  la  vérité,  selon  la  remarque  d'une  femme  spi- 
rituelle, ce  sont  (fca  b(tc%.  Mais  c'est  prét:i»-ément  à  cause 
de  cette  Sensibilité  exorbitante  dont  rcspîxe  humaine  a  été 
dotce,quenous  sommes  plus  disposés  ou  exposés  à  en  abuser. 
Sous  certains  rapports ,  on  pourrait  soutenir  que  Unapti- 
lii  fc  à  des  cx(és  liiez  les  animaux  dénonce  une  médiocrité 
radicale,  une  impuissaucti  innée  de  s'élancer  au  delà  des 
limites  étroites  dans  lesqufiles  ils  sont  confinés.  Par  cette 
sorte  d'emprisonnement ,  sans  doute  ils  vivent  încapabk*s 
d'erreurs,  mais  leur  sagcs-sc  n'a  point  de  mérite,  puisqu'elle 
est  contrainte  et  nécessitée;  et  par  cda  même  qu'ils  nc  iicu- 
vent  se  dégrader  an-dessou  d'aux ,  ils  ne  peuvent  aussi  sa 
transporter  ao-dessus  de  lenr  nattire.  L'homme,  s'il  a  le 

triste  privilège  (II-  'lescrndre  au-di-s-;ous  de  !a  brute  dans  tCS 
plus  honteux  excès,  a  reçu  lu  don  transcendant  de  l'élever 
aux  pins  sublimes  coBeepUaim  ên  génie  et  ie  te  tertn  par 
la  même  puissance  de  tendUBtf  qd  jpaifob  le  prée^iHe 
dans  le  vice  et  le  crime. 

Sans  contmlit,  une  «dstence  régulière,  toqfours  sage  ou 
modérée,  serait  le  meilleur  viatique  pour  prolonger  notre 
carrière;  et  la  sobriété  pusillanime  de  Corna  ro  a  pn  Itti 
faire  traverser  prî-s  d'un  si.'c'e  Mais  dans  tous  lt>s  temp^ 
comme  dans  tous  les  pays,  qui  peut  se  promettre  assez  du 
fiwtQM,  de  tnmnthlHté  de  oorpa  et  d'esprit  pour  v  '  " 
à  ruiri  ae  toolM  les  tempêle»»  U  M 
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dans  nos  âges  de  révolutions  surtout,  provisloii  da  courage 
et  s'endurcir  aux  prnitktts,  si  Ton  k  insister  à  tant 
d'événements  qui  soulèvent  et  aibatomt  les  flots  du  grand 

océan  du  monde.  Or,  le  jou^  iiifmc  d'une  '^a^i  -^r  liop  stricte 
devient  nuisible.  L'iioniiuc  qui  ne  serait  iiabituc  qu'à  cette 
vBifonnilé  du  manger  et  du  boira  deviendrait  incapable  de 
siirnutiitor  les  irroiîularitt's  d'une  vie  tumultiioiiM- ,  foit  en 
guerre,  soit  en  voyage,  etc.  Pour  se  rendre  capable  de  sup- 
porter la  faim,  il  faut  soutenir  aussi  une  alimentation  parfuis 
mralwndante  et  réparatrice.  C  e  Isc  recommandait  à  quicon- 
que veut  rester  sain  de  ne  s'astreindre  h  aucune  règle  de  vie 
trop  étroite,  llippocratc  permettait  <!•■  ^'enivrer  une  lois  par 
mois.  Sans  accepter  ce  précepte,  il  c&t  ma  ni  leste  que  l'organi- 
nllon  8*a1languit,  se  débilite,  sous  un  régime  constamment 
aalnbre  d'ailleurs,  parce  (nrclli'  nVxfrrp jamais  s«  foric-;  en 
trop  et  en  moins.  Il  ne  laut  \ms  dorinir  dans  cette  ornière, 
nous  ne  GonaeillenNU  pas  la  debnurhe ,  mais  il  e&t  évident 
que  les  constitutions  seraient  inoins  robustes  en  suivant  les 
préceptes  trop  sévères  de  la  lenipiVanec  et  de  la  continence. 

Le^peaplesdu  Nord  ont,  dit-on,  l'estomac  cliaud,  à  cau^ 
de  la  fnridoK  extérieure ,  qui  refoule  la  force  vitale  au  de- 
dans ;  ils  sont  adonnés ,  en  général ,  auxdébancbes  delable. 
Le  paradis  d'Odin  et  des  anciens  S(  andinave^  leur  promet- 
tait les  jouissancea  de  Tivresse  et  des  grands  festins.  Au 
contraire,  le»  penpiea  méridionaux  préfèrent  les  délices  vo- 
lupineusis  de  l'anioiir,  témoin  le  paradis  de  Mahomet,  qui 
réserve  aux  vrais  croyanls  des  liouris  toujours  jeunes  cl 
d'une  beauté  ravissante ,  tpic  les  siècles  m^me  n'altéreront 
jamais.  Ainsi,  les  débauches  consistent  dans  l'exercice  vi- 
deox  de  denx  principales  fonctions ,  celle  de  nutrition  et 
celle  lie  reproduction.  L'une  est  l'o\<<  s  de  réplétion  d'es- 
tooiac  (dans  le  boire  et  le  manger),  l'autre  l'excès  de  dé- 
perdition des  organes  reproducteurs  ;  tontes  dcox  usant  on 
détniîsant  l'or^;anismc  d'une  manière  diverse.  L'ahus  des 
aliments ,  et  surtout  des  liqueurs  fortes ,  produit  la  crapule, 
rivresse,  lesindigestions  et  de dangcureuses  plétho- 
res ;  il  ruine  l'appareil  digestif,  abrutit  les  facultés,  surtout 
celle  de  l'intelligence.  C'est  {xturquoi  ce  vice  est  principale- 
ment repoussé  par  les  hommes  les  plus  adonnés  aux  fonc- 
tions de  l'esprit }  la  sobriété,  la  frugalité,  tant  recommandées 
pas  les  diverses  religions  qui  ont  instiloé  les  carêmes ,  les 
jeûnes,  et  par  les  philosophes ,  tels  que  les  pvlhagnricicns , 
sont  iu(lis|K>nsablcs  à  l'exercice  le  pluà  paifait  du  génie; 
aussi,  le  travail  à  jeun  est-il  le  plus  lucide.  Plutarqiu;  dit 
qu'aucun  homme  illustre,  si  ce  n'est  Antoine,  ne  s'aban- 
donna aui  excès  de  table.  Lorsqu'on  cite  l'ivresse  <l'Ale\andrc, 
qui  lui  nt  commettre  tant  de  fautes,  on  prou\e  (ju'il  n'était 
point  grand  par  ce  vice.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'une  lé- 
(ère  excUatlon  inldledmlla,  à  VtSàn  de  boimmssplritncn- 
iea ,  ne  puisse  échaufler  des  génies  : 

floraes  aba  son  son!  quand  3  voit  les  IMnadea. 

De  plus,  rivro^niMie  mi'tiu'  chor  lis  habitants  des  cli- 
mat.s  froids  n'e^-t  ]kis  iucouipalible  avec  la  générosité,  la 
bravoure  et  la  franchise  du  caractère;  elle  ouvre  le  «eur, 
cUe  peut  exalter  l'héroïsme  et  lui  dérotier  les  périls  dans 
les  combats  ;  elle  a  moins  d'Inconvénients  que  sous  des 
deux  ardents,  car  la  sensibilité,  déjà  tnip  enllamnue  des 
méridionaux ,  s'exalterait  chez  eux  jusqu'à  la  frénésie  par  les 
boissons  alcooliques  :  l'excès  des  aliments  y  deviendrait 
morti'l.  l'.ien  rlr  plus  ignoble  que  ce  f;enre  de  di^CilOClie  dé- 
voiaute  des  Vitellius ,  obligés  de  rendre  gorge,  puis  nloar> 
nant  à  table  .se  salir  des  mêmes  turpitudes,  sicut  amis  ad 
vomitum.  Tel  est  le  vice  de  la  ba^se  c  an  a  ille,  de  ces  rou- 
reuDi  (  veiili  ignultts  )  de  frandie  tipéc,  qui  se  rem|>lissent 
jusqu'à  crever  d'apoplectiques  indigestions.  L'esprit  périt 
étouffé  sotts  les  pétés  et  les  truffes.  Manaentel  dit  qu'en  vi- 
Tant  k  bi  table  succulente  dn  iinander  La  Popelinière ,  fl  ne 
pouvait  pas  retrouver  le  quart  de  ses  facultés,  comme  lors- 
j|u'il  dînait  cliéitverocnt  avec  ua  morceau  do  fromage.  On 


se  rappelle  taulas  les  plaisanteries  faites ,  du  iem|is  dt  h 
Restauration,  sur  les  dîners  ministériels  et  sur  les  Ji^utét 
dunenfre.  Qui  nVi  répété,  en  effet,  avec  Casimir  Ddatigoe: 

Il  tfHt  par  des  dtacrs  qa'oo  goavcrae  las  h— <m. 

Oh!  que  ce  tempe  était  bien  nommé  reita«nifi«n,  priad- 

paiement  miik  !i'  rèpne  de  Louis  XVlll!  11  s'est  fotn,e,  il 
c*t  vrai,  contre  ce  i>enchantà  l'ivresse  et  à  la  crapule,  liei 
sociétés  dites  de  tempérance,  au\  Étas-Unis  et  daas  li 
Grande-Bretagne.  Elles  se  vantent  d'avoir  converti  un  firml 
nombre  de  personnes,  et  force  est  d'avouer  que  l'utage  luk- 
tncl  du  thé  et  du  c.ifé  dans  ces  contn  esy  a  diminué  \'mii<À 
des  liqueurs  fortes  et  les  excès  de  table.  Cependant,  voici  u 
exemple  de  la  /cj>i/;(  ronce  du  comité  de  cette  sodîléaloih 
dres  :  Dans  un  repas  composé  de  vingt  mcnihrcs,  il  ,i  t  tcbii 
200  bouteilles  du  Chamitagne,  40  bouteilles  de  puncli  et  10 
bouteilles  de  rbom  ! 

De  tout  ttiniis,  les  voluptés,  surluut  pnrmi  les  peupk? 
descliniat.s  brillante,  ont  excité  aux  plus  brutales  débauchnd 
jusqu'à  l'abus  des  espèces  et  des  sexes.  L'histoire  des  peu- 
ples de  l'antiquité  nous  en  oflre  assex  d'cMopIcs  :  la  Su^ 
dan  ipaies  et  ces  monstres  4a  lidnkUé  cowônaés  sou  h 
nom  de  ('<  s.trs  dans  Itona dégénMa,  Ces  ignobles  iniooe- 
quius  d'empereurs  du  Bas-Eapfai,  saus  la  poqm  (outUée 
de  leurs  palais,  au  milieu  des  prostituées  et  deseoMqaa, 
présentent  de  mm  ninins  honteux  oxcts  que  ceux  ilofltTicitt 
et  Suétone  font  la  priulure  dans  la  vie  de  libère  a  Capne, 
ou  de  ^éron  et  de  Mcssaline  à  Rome.  Que  ne  racoule  pis 
notre  propre  histoire  des  débordements  de  la  ri-^nce  et  du 
règne  de  Louis  XV?  Ces  débauches,  sans  alTectcr  d'almrd  au 
même  degré  rintelligcncc ,  deviennent  bien  autretuent  iWf- 
vantes  aue  celles  de  la  table  et  de  l'ivresse.  Soit  que  I  m- 
dividu  s'abandonne  à  des  voloplés  solitaires ,  (Tautant  ptw 
lunestes  qu'elles  sont  répétcH»  sans  frein  ;  soit  que  les  rip- 
ports  multiplies  entre  les  sexes  suscitent  sans  cesse  de  nuu- 
vdles  cause»  de  déperdition,  rien  ne  ruine  et  n'alnflrii 
davantage  l'économie  animale.  Tout  l'appareil  nerveux  suc- 
combe, appauvri,  desséché  par  une  vieillesse  anticipée.  Les 
om  iifaux  poljgames  tombent  bientôt  dans  u-lte  impaissaacc 
radicale  qui  leur  fait  solliciter  sans  cesse  des  cxritaoti.  lu 
femmes  deviennent  de  bonne  henrs  stériles,  ou  perdeal  la  k- 
collé  de  concevoir.  Li  s  p  nérations  liuniaiiu'-  i  i|i<(i-Hrl 
en  avortons,  les  génies  se  rclrécissenL  Une  incuiablefaibksK^ 
résultat  de  répulsenwnt,  avflit  les  earadèros;  nm  nele» 
rend  plus  lAclies  ,  puisque  cette  déhilitafion  ,  scu  liial  V  i 
celle  des  eunuques  ,  equnaul  à  l'eviration,  a  la  u>liiii«. 
Tous  les  observateurs  ont  en  effet  remarqué  que  l'impadiiilé 
chez  les  Til>èrc,  les  Caligula,  les  Néron,  les  Domitieo, etc., 
comme  cliez  les  Mcs&alinc,  les  Faustine,  etc.,  était  toujoars 
la  ( ompagne  de  la  cruauté,  de  la  duplicité,  de  la  perfidie. 

La  morale,  qui  répudie  toute»  les  débauclies,  cl  les  cul- 
tes ,  qui  leur  attachent  Panathème  du  erine,  SHt  4m 
garanties  de  vigueur,  d'inlelligence  et  de  saaÛ  ps*  k* 
peuples  comme  |iOur  les  individus.  Au  contraire,  tout  ce  qai 
attente  aux  moeurs  publiques  ou  privées ,  immole  les  géné- 
rations il  venir  l\  de  \aiijt<  jouissances  ,  vieillit,  »^ocne  k 
géuie  et  la  valeur  diiiis  la  rate  buuiaine ,  tarit  ia  sou.'Cpn»- 
crée  des  (i)rtes  veitus.  Ainsi,  la  morale  relâchée  d  Kpicure 
ébranla ,  selon  Montesquieu,  le  vaste  em^rooMiB}  et  k 
sobre  Tarthe,  le  cliasta  Gennain,  ranvenèrart  biortfK, 
avec  les  aulr.-.  enfants  dnNavd,  cecalasse,  pourri  de  wca, 
qui  écrasait  l'univers.  J.-J.  Visti. 

Le  Code  Pénal  flrançaispanit  dNw  eroprisonwinsai  as  ni 

moh  à  deux  nus,  et  iVuiu^  aiiicii  le  de.  *>0  fi  anrs  .i  500  finSBI 
les  perionnes  qui  eicitent,  favorisent  ou  faaliteut  liaUlod* 
lem«il  la  corruption  ou  la  débauche  de  la  jeunesse  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  au-dessous  de  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  la 
peine  est  de  deux  ans  à  cinq  ans  d'emprisonnement  d  ds 
300  francs  à  1,000  Irancs  d'amende,  lorsque  la  conuptioas 
été  excité^  bvorisée  ou  iaciiitée  par  ks  père,  mère, 
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leur  uu  autrM  pcnouuei  tliarKee»  de  la  survciilanc«  des 
)ouDe«  g«ns.  Le&  coupables  de  ce  délit  sont,  en  outie,  iuter- 
4ilideliHila  lutdk  ou  cuntoUeel  de  toute  partidp«lioD«ux 
BDMBili  de  tanille  pendant  un  temps  plus  oo  moins  kmg, 
«loD  U'ur  qualiti^.  lU  lyt  iiM  iit  être  mis,  par  Vaviùi  <)>i  le  ju- 
ynnt  qui  ks  coudaïuoe,  sous  la  sorveillauce  de  U  Uaulc 
pofee.  Lea  pftra  «I  mère  tout  d»  pins  privés  des  droits  et 
a>anlai:"  >  qui  Inir  sont  arconlés  sur  la  |HTSonneel  lea^Wens 
iUf  l'enfant  en  \crtude  la  puissance  paternelle. 

DEB£UJSY1I£  (  Looi8>I1abii^,  pttsidtntdu  tribunal 
dvil  de  première  instance  de  la  Seine,  «t  né  à  Paris,  le  l& 
janvier  17A7,  d'une  ikmllk  iasoe  du  Périgord.  L*éeo1e  cen- 
tiale  (If>  Quatro-Naliuii^le  compta  parmi  ses  meilleurs  rit- v«s. 
Plus  tard,  il  suivit  les  cours  de  Pacartémie  de  kj^lation, 
dlMratn  afocat te  17 }iiDletlS07. Dès odto époque^  quoi- 
que Tort  jeune  enrore ,  M.  DebellejnM  ae  distinguait  par 
i  cdat  et  la  facilité  de  ses  iinpruvisations,  par  la  solidité  de 
son  jiigennent  et  cette  parfaite  connaissance  de&  convenances 
qui  n'est  pas  une  des  moindres  quaiilés  de  l'orateur.  Suc- 
cessirenieatprocurearda  roi  àCorbeil  (18  novembre  181 4\ 
cooseiller  auditeur  k  la  cour  rojale  de  Paris  (IHlu),  pru- 
cnreur  dn  rot  ao  tribunal  de  Pontoise  (24  Janvier  i»io^  à 
cckri  de  VenaOks  (SI  avril  I819) ,  juge  dlnatraetioa  à  Pâ- 
ti^ r'  août  1821  ),  Tice-présidait  du  tribunal  de  prciiiine 
iu»tance  (  6  août  t»M },  et  enfin  procureur  du  roi  prés  le 
même  aiéfe,  IVslime,  te  eoulianoe  de  tous  le  suivirent  dans 
ers  fonctions  diverses.  Le  17  janvier  1828,  M.  Debelleymc 
MKxeda  a  M.  Delavau  en  qualité  de  préfet  de  {wlice.  Aus- 
«Ml  qan  fut  entré  en  foncUons,  il  suivit  la  marche  la  plus 
propre  à  ùin  estimer  son  administration.  U  lit  respec- 
ter les  kMs  par  »es  agents  et  ses  employés,  donna  un  uni- 
tonne  particnlier  auv  afzenls  de  i>olicf,  i>our,  en  quelque 
aorte,  les  lébabililer  et,  m  i&u  élevant  ce  que  leur  mis- 
don,  |uoqueaters  McuUe,  avait  d^Mliemt,  tes  forcer  i  te  res- 

pw-|or  (Mix -nii'^mes.  iVs  r»m(-!i(ira!iiiii<  de  tou<  genres  <igna- 
lèrentson  administration.  l'ari.s  lui  doit  l'extincliou  delà  luen- 
didté,une  maisonde  refuge  et  une  foule  d'institutionsulilcs. 
Démissionnaire  lors  do  l'arrivée  de  M.  de  Polignac  au 
■HiUtèrif,  M.  Debolleyme  résista  aux  instances  de  Charles  X, 
d  quitta  la  préfecture  le  8  août  l!i29.  Cinq  jours  plus  tard 
il  dait  nommé  président  du  tribunal  de  premièra  instance 
data  Seine,  Ibnettens  qutl  occupe  encore  aujourd'htri. 

Plmieur*  lois  honoré  du  mandat  électoral,  M.  Del)*  IK  yme 
a  montré  partout  une  intelligence  supérieure,  un  esprit  juiite, 
édaiié,  un  caractère  loyal,  souvent  énergique,  et  toujours 
des  intention»  druitc^  et  le  désir  de  faire  le  bien.  Son  (ils , 
Pterre-Loins-Chaiies  Dr.BELLEiMK,  né  en  181J>,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de  te  Seine,  •  été  dépvM  de 
Vcnddme  sons  Lonis-l'hilippe. 

DEBET,  mot  tatin  qui  signifte  il  doit.  Cette  expression 
M  ap»ni  près  synonyme  do  reliquat.  On  dit  !«■  (ttlirt  d'un 
compte  comme  on  dit  le  reliquat.  Il  ne  laul  donc  pas  con- 
tailiedana  tes  comptas  le  «Utetavee  te  d^*il.  Le  débet 
nVt  que  le  n^ultatde  |,i  balance  duilébil  et  du  crédit, dans 
k  cas  ou  le  premier  l'emporte  sur  le  second,  lin  matières 
■le  timbre  et  d'enregistrement  on  dit  que  les  actes  sont  en 
débet  lorsque  les  droits  ne  sont  pas  exigés  à  l'instant  même 
oè  se  remplit  la  (brmdHé,  mais  seulement  à  la  fin  de  la  pro- 
cédure, si  la  partie  a  été  condamnée  aux  frais.  Tous|«  s  cv- 
pioits  signifiés  eu  matière  criminelle  ou  correctionnelle,  à 
te  leepiCte  du  minialèie  poMte,  aontdaaa  eecas,  ainsi  que 
tel  set  N  d.^  procédmv  AÀa  m  nom  de  l'Étal  dans  dea  ius- 
taee»  civiles. 

DÉBIUTANTS.  On  désigne  par  cet  adjecUT  1^- 
lOnbh*  des  ranges  qui  produisent  la  débilité  du  corps  ainsi 
que  de  l'esprit,  ou,  en  d'autres  termes,  qui  diminuent  la 
iMiore  normale  de  la  v  i  t  a  I  i  t  é.  On  ne  doit  pas  attacher  un 
tCM  absolu  il  cette  dénominatioa  collectfve,  naia  un  sens 
idaiil.  Au  premier  rang  des  owea  de  rfdN/ifiillMi  endia- 
fÊ$»t  nuiBaiace  dea  escfteato  qui  «ont  Indiapmabto» 


pour  l'entretien  de  la  vie  :  tels  sont  la  lumière,  h  chaleur, 
l'air,  les alimeuts,  l'exercice,  etc.,  etc.  On  remarque  ensuite 
les  pertes  do  sang,  les  Okcrdions  excesoives  par  lea  urines, 
tes  seltes,  lea  sueurs,  etc.  Certaines  passions  exercent  sur 

riioinme  uneinlluencenolaljU'iiiont  c/i .  la  c  rainte, 
le  chagrin,  agissent  de  cette  manière;  aus^i  a-t-on  rciuar- 
qué  que  toute  alllictioo  un  peu  vive  ibroe  llionune  à  pren- 
dre la  position  liori/ootale. 

Si  rinsufhbance  de  ces  excitants  est  une  cau»e  manireâlo 
de  dettilité,  leur  exivs  produit  un  cOet  semblabic  :  aiiiM, 
l'cxcitetion  de  la  lumière,  trop  longtemps  soutenue,  affaiblit 
les  yeux;  une  chaleur  trop  forte  accalile;  une  aliuienlaliun 
surabondante  alluui  dit;  la  surcharge  de  sang  amoindrit  l'em- 
pire du  cerveau,  et  par  conséquent  la  teculté  de  penser, 
eomme  celte  d'exercer  dea  monvemente  musodaires,  etc. 
Quand  l'afTaiblissement  est  le  n  sultat  de  la  suieicilation,  l.i 
privation  ou  la  diminution  des  méiucs  cxcitanU  qui  sont 
des  conditions  de  la  vie  produit  une  action  qui  e^t  tonique, 
«TU  lieu  d'iMie  débilitante,  comme  on  l'a  vu  dans  les  premiers 
caD.  Par  exemple,  l'obscutilti  rend  aux  yeux  leur  faculté 
nunnale;  le  sommeil  rend  la  liberté  et  la  facilite  de  pen- 
ser ou  de  marcber.  l>'aprèa  ces  derniers  effets,  les  dèbiU- 
tantt  sont  pour  les  médedns  dea  moyen»  propres  à  restau» 
rer  K's  forces,  et  ils  en  font  un  emploi  très-fréquent,  |>aroe» 
que  ces  maladies  proviennent  en  majeure  partie  d'un  exote 
dePexciteliilIté,  qui  est  l'élément  de  te  vte,  dans  Pétet  a&- 
tufl  des  connnis':an<-e-|ili\siologlques.  Ces  moyens  aontd*ail* 
leur»  le>  plus  eliicacea  et  les  moins  dangereux. 

Comme  on  te  voit,  te  Sioa  de  ce  mot  devient  contradic* 
toiroselon  les  circonslaacea»  puisque  les  débilitants  peuvent 
devante  dea  toniques,  comme  ceux-ci  peuvent  affaiblir.  Rap- 
peloM  à  ce  6ujet  ce  nuit  d'un  de  nos  bons  aiui^d'enraïue,  1/ 
si^MN*  Artequio,qui  disait  en  battant  les  murailles,  quoiqu'U 
eAI  prte  du  réconfortant  :  «  C'est  drMet  on  dU  qu'un  verre 
de  vin  soutient  l'Iiominc,  en  voilà  dix  que  je  bois,  el  mes 
jambes  ne  |Mni\<'iit  plus  me  porter!  »     D'  CiiAituu.MKH. 

DÊUILITL,  UtUlLlTAÏlO.N  (de  debilUurc,  afTai- 
blir,  |)river  de  {"habilité  ou  de  l'aplilude  à  l'action ).  La  di<> 
niinulion  des  forces  de  la  sensibilité  physique  et  morale, 
comme  de  la  puissance  contractile  des  libres  musculaires 
ou  autres,  constitue  U  d^i/i<«i,  te  décliet  plus  ou  moins  no- 
tabte  de  rénergte  vitale.  Tout  être  organisé,  teptanteoonune 
ranimai ,  peuvent  naître  débiles  ou  le  devenir.  La  débilité 
signate  plus  encore  l'impuissanoe  que  l'afTaiblissemcnt , 
puisque  ce  dernier  peut  n'être  que  temporaire;  toutefois,  te 
dtbilitation  n'est  pas  toujours  essentiellement  radicale  ni 
incurable  ;  cependant  elle  reste  plus  prolonde  qu'une  siinpte 
faiblesse,  et  d'onlinaire  atteint  la  vigueur  du  tempérament. 

La  débilité  peut  être  innée.  Un  enfant  issu  de  parente 
faibles,  d*one  mète  trop  jeune  00  trop  âgée,  ou  épuisée  et 
|)ldlii.siqiie  ou  lu  il  uourrie,  et  dans  un  utérus  i  tioit,  sur- 
tout s'il  arrive  au  luoiule  avant  terme,  s'il  n'a  \mi\\  suce  la 
maawHe  aasee  tenglemps,  sera  toute  sa  vie  peut-être  dcbite 
rt  innli.lif.  ToutcfAis ,  si  son  existence  est  bien  .soignV.il 
peut  [kircourir  une  loiijtue  carrière,  et  même  se  distiinjuer 
dans  le  monde.  Un  in^ccin  coulempoidin ,  Fouquier,  a 
traité  des  avantage*  d'une  constitution  débile.  Plusieurs 
liommes  de  lettres  des  plus  célèbres,  tels  que  Voltaire, 
Fontcnelle,  ni  luinut  extrêmement  dL-li<ats,  et  fu- 
rent malingres  pendant  leur  jeunesse  ;  ce  qui  ne  les  empéclu 
nide  vivre  tengtomps  ni  d'être  placée  an  rang  dea  plus  spi- 
rituels  de  b^ur  sii>cle.  V.n  effet,  celte  linesse  des  tissus  orga- 
niques des  |ierftunnes  débiles,  cette  douce  llexibilite  des  par- 
ties, rend  leurs  fonctions  plus  faciles,  leurs  habitudes  plus 
souples,  comme  on  l'observe  cbei  le  sexe  féminia  ;  les  na- 
ladies  sont  fréquenteft,  sans  doute,  mais  passent  mofau  tIo- 
lentes  chez  ces  individus  :  leur  constitution  plie  et  ne  se 
rompt  pas,  tandis  que  les  robustes  tempéraments,  comme 
te  cliêm,  peuvent  en  lire  caaiéa  idateteol  avec  trop  de 
TioteOM  eu»  gModa  wms.  D^ailtenn,  ceMi  débilité  naUve 


Digitized  by  Google 


3l8 


DEIULITÉ 


suppose  la  mocMraUon  ou  la  tempérance  ;  oilc  Tcxige  pour  sa 
eonwmtion  ;  H  en  réanKe  one  Vie  ménagée,  pnidcote,  avec 
l'exercice  de  la  réflexion,  el  cette  fineAse  d'aperçus  qui  man- 
que aux  complexions  attUétiques.  Celles-ci,  comptant  trop 
•orlenrvigaenr,  péiineiitpnriMaJeam»  et  victimes  d«lear 
t<'"Tnérit»<.  Au  ronfr.iire,  phu  fait  doureitr  qtir  vinjencp. 
Il  n'y  a  donc  rien  a  <li'ses{)érer  de$  enfants  débiles,  si  surtout 
letir  constitution  n'est  pas  ridtfe  :  dltt  eux  la  varii^té,  la  mo- 
bilité, remplacent  ce  qui  manque  en  constance  et  en  énergie. 

C'est  surtout  l'inertie  du  système  nerrenx  qui  détermine 
la  débilité;  aussi  la  paresse,  la  Idcliet*'',  résultats  (\c  la  fai- 
blesse, derieoneot  des  causes  à  leur  tour  d'une  debilitation 
plus  aoeaManle  encore,  indépendamment  (les  antres  moyens 
qui  énervent  l'fVonnniip.  Bientôt  les  forces  de  la  \  w  crou- 
piraient dans  un  profond  anéantissement  par  cet  abandon 
du  pkfriqoe  et  du  moral,  comme  on  rolmervedies  lee  ln> 
dMdus  slupidcs  el  1m  c r»*!ins.  T.os  causer  di'bifitnntes 
de  Téconomie  animale  sont  de  plusieurs  ordres.  Les  prin- 
cipales appartiennont  à  tontes  celles  qui  MMNtrtieot  au  corps 
vivant  les  éléments  rc'paratcurs,  on  qui  les  appauvrissent  et 
les  énervent.  Ainsi,  une  faible  nourriture,  l'exténuation  d'une 
longue  diète,  un  n'^gimp  pureinont  vog<Hal,  des  aliments 
trop  aqueux,  débilitent  les  animaux  les  plus  lèroces,  domp- 
tait ka  erimtnels  rotrastas  et  méchants  dans  les  prisons 
pénitentiaires,  assouplissent  ou  chfttiml  Ifs  raractères  ;  ainsi, 
diverses  religions  recommandent  les  cariMncs  et  les  jeûnes 
ans  peuples  pour  les  rappeler  dans  les  voies  de  la  pi<-tt-  l't 
du  respect  de  la  morale.  Le  défaut  de  respiration  suffisante 
ou  d'un  air  libre  cause  é^jalcment  une  dêliilitation  singulière 
à  l'économie  animale  ou  végétale,  surtout  avec  la  privation 
de  la  lumière;  de  là  naît  rétiolcment,  cette  p&leur,  cette 
molle  Inertie^  tlsansqui  peuvent  à  peine  remplir  lesfbne- 
tions  de  l'oi^anisme.  Les  plantes  étiolées  ne  fructifient  pis, 
les  animaux  étiolés  sont  incapables,  pour  la  plupart,  d'en- 
gendrer. Le  sangoMeation  ne  s'opère  pas  dans  les  poainoiis  : 
c'est  ainsi  qwc  dms  les  villes  manufacturières,  comme  Lyon, 
Manclicsicr  ou  liiruiint;liam ,  rte. ,  on  voit  sortir  ces  figures 
Iiâveset  blafardes,  ces  titres  cliétifs,  diflonnes  et  rabougris, 
des  étroites  cellules,  caves  et  autres  réduits  où  la  misère, 
le  travail ,  les  contraignent  de  s^entaaaer. 

D'ailleurs,  tout  excès  de  fatigue,  soit  de  corps,  soit  d'es- 
prit ,  comme  tout  autre  genre  de  déperdition,  devient  pour 
l'organisme  ane  source  puissante  d'éiervalfon  et  de  débi- 
lité. Non  s  voyons  que  de  f>-éqtientcs  bémorriiagies  on  dos 
évacuations  alvincs  abondantes,  par  h»  selles  (diarrhées, 
dysscnteries ),  ou  de  liqueur  liéminale  principalement;  un 
allaitement  excessif  chex  des  noorrioes,  ou  l'expuition  chez 
les  |dit)iLsiques,  la  salivation  par  rhydrargyrose,  etc.,  des 
sueurs  niullipliécs,  le  diabète,  ne  peuvent  qu'épuiser  lo 
corps.  £iitre  toutes  ces  causes  débilitantes,  il  laut  distinguer 
celles  qui  permettent  des  restaoratfons,  et  oHIe»,  an  eon- 
trnire,  qui  poilent  une  atteinte  profonde  à  la  force  n(  r\eiis,'. 
Ainsi,  des  nourritures  analeptiques  réparent  les  perles  do 
sang ,  de  lait  ou  des  évacuatlona  dvines,  eena  dente,  nala 
la  <lel)ilitation  qui  succède,  aux  Jonissaiioes  attaque  plus 
directement  la  vigueur  nerveuse  oq  les  forces  radicales 
de  l'organisme.  H  en  résulte  souvent  une  consomption 
lente,  comme  dm  s  les  fièvres  hectiques,  ou  des  névroses, 
telles  que  les  paralysies.  La  compicxion  la  plus  ardente  se 
refroidit  et  passe  promptement  do  t'i  lé  à  son  automne.  C'est 
ainsi  qu'on  observe  tant  de  tempéraments  énervés  dès  leur 
Jemwaae.  hm  Orientaux,  qui  se  martait  trop  jeunes,  ou 
qui  abusent  de  la  poly-;iniie,  tombent  presque  fous  dans 
celte  débilité  ;  ils  sollicitent  sans  cesse  des  médicaments 
aphrodisiaques  qui  les  relèvent  de  cet  état  d'engourdisse- 
ment. Au  contraire,  le  moyen  le  plus  efficace  contre  les 
causes  débilitantes  consiste  à  consen'vr  le  baume  de  la  vie 
ou  la  puissance  génératrice.  C'est  par  le  voeu  de  chasteté 
on  la  coetiaence  que  beaucoup  dliommes  et  de  liaimies 
soat  pancMe  à  um  titrina  «WBesse,  mûgcéèÎÊtmh 


plexions  cbétivcs.  11  en  est  de  même  pour 
rité  déjà  connue  du  temps  de  Virgile. 


lié. 


Scd  non  «Ih  nsgk  vhvi  IndMria  flrmit 

QuaiD  Venereni  et  eteci  stimulo^  avrttrre  Aninrit; 
Sire  boum,  »ive  est  cui  gratior  usin  cquorum,  i  lr, 

Les  passions  vives  ont  aussi  le  singulier  privilt^c  d'àw- 
ver  l'économie  par  la  déperdition  des  seules  forces  de  fées- 
nomie.  Combien  l'ambition  rongeante ,  qui  f,u°t  \eill<>r,  mé- 
diter, tourmenter  sans  cesse  l'esiirit  et  le  coeur,  ne  T:tillilHile 
pas  l'organisme?  Il  y  a  des  ambitieux  u:>és,  blanchis  ou 
cliauves ,  ou  cassés,  à  quarante  nns.  Napoléon,  tantqa'iifat 
maigre  et  adîr,  employa  sa  proitigieuseéner^  è  pirveair 
au  faite  des  grandeurs  liuniA  in  s.  Après  l'avoir  alleint,  il 
prit  de  l'embonpoint ,  et  quoique  son  génie  restAt  à  toute 
sa  hautenr,  le  corps  ne  loi  prêtait  plue  autant  de  vigMor 
d'action,  des  veilles  aussi  prolon^jées,  une  attention  aiisn 
profonde  et  soutenue  dans  ses  dernières  rani|)agnes.  Il  cta- 
mençait  A  s'user.  C'est  en  effet  ce  qu'on  observe  cbez  tous 
les  borames  qui  eograissent  beancoop  à  certain  ige.  Il  «a 
est  de  même  pear  les  Itaunesft  eefle  époque  dite  l'âgt  dt 
rrfour.  L'embonpoint  spontané  résulte  de  la  debilitaliun 
des  systèmes  musculaire  et  nerveux ,  qui  se  déteodeni  d 
lainent  prédominer  le  tinn  eeUulalre  graiMeui.  C'est  dooc 
une  décadence  qui  succètle  aux  soucis  et  à  l'acliNili-  bouil- 
lante de  l'âge  viril.  Pareillement,  les  excrétions  ininiij<li'n«'s 
l'abus  des  excitants,  des  spiritueux,  ou  même  des  remr.lis 
éneqsiques,  alfàiblissent  la  contractilité,  épuisent  la  Mosi- 
bilité.  La  vie,  ayant  perdu  son  ressort  primitif,  tombe  dans 
une  sorte  de  pesanteur  parr^  t  u-e  :  cette  incitie  mi  c.^tle 
mollesse  des  mouvements  organiques,  qui  en  est  la  mk, 
amaïae  dans  les  tempéraments  une  surabondance  lymiiba' 
tique,  comme  dm  les  vicillai"ds.  Loin  fompl''\ion  ?crf- 
froidit,  la  circulation  se  ralentit,  le  pouis  l>aisse,  la  di^ 
lion  languit,  parce  que  les  membres  inactifs  n^appelleBlplM 
désormais  autant  <le  réparation.  Aussi  la  plupart  des  «Ml* 
plexions  muqueuses  sont  débiles,  comme  la  débilitation  im' 
les  corps  lymphatiques.  On  trouve  ces  dispositions  printi- 
pakment  dans  le  sexe  féminin  et  dans  les  corps  eiïànisés, 
mtaés,  énerrés.  Cet  aflhlbHssement  s'accompagne  ssbisbI 
encore  d'une  extrême  mobiliti'  nei  \eii>e.  On  sait  romimn 
les  femmes  et  les  hommes  qui  leur  ressemblent  sont  expu^ti 
aux  spasmes,  ans  eonvulsietts,  pour  peu  qu'ils  éprouvent 
des  impressions  fortes  ,  des  conlrnriétés ,  des  affections  rives 
de  douleur  ou  de  plaisir;  ils  succombent  sous  les  nioindr» 
chocs,  et  leur  vie  inconstante  parait  sans  cesse  cahotée  par 
milles  secousses.  Voltaire,  qui  se  disait  toujours  moonuil 
jusqu'A  quatre-vingt-quatre  ans ,  passait  de  l'anéanlî*(««at 
à  l'exaltation;  il  ax-ait  toujours,  comme  il  le  dit  :  un 
dans  la  fosse  et  l'auire /disant  des  gaminuies.  Cela  nous 
explique  les  singulières  cootradielioM  de  ses  opiaiensct  de 
son  cimc  tèrc  :  mobilité,  du  reste,  nécessaire  jusqu'à certais 
point  aux  poètes  dramatiques,  afin  de  représenter  tous  les 
rIMes  et  de  sa  pénétrer  tow  i  tour  de  leurs  personna^'S 
La  débilité  relative  du  système  musculaire  clieï  les  li  oimiioi 
studieux ,  adonnés  au  repos  du  cabinet ,  pendant  que  l'api'i- 
reil  nerveux  encéphalique  se  fortifie  par  cet  exercice  inlel-  . 
lectuel,  est  un  fàit  constaté;  comme  le  travail  exclusif  des 
muscles  chez  les  hommes  de  peine ,  les  manœuvres ,  les  IMs 
de  lialle  ou  les  Individus  athlétiques ,  atro]  il  i le ,  di^ltilile  à 
l'excès  les  fonctions  de  la  pensée.  On  en  voit  chaque  jour 
des  preuves,  soft  par  IVffist  das  diverses oecopalions  ds Is 
vie  sociale,  qui  condamnent  les  uns  nn\  oeuvres  manuell« 
ou  purement  mécaniques,  et  les  autres  aux  tourments  de 
l'esprit  dans  les  sciences ,  les  lettres  ou  les  arts,  soit  que  la 
nature  inspire  à  chacun  la  vocation  qui  convient  k  aaoons* 
titution,  celui-ci  au  dur  métier  des  armes ,  cdoi-Uk  anxcai^ 
rières  non  moins  épineuses  des  affaires  et  dn  In  dipInnMdif» 
g<i  U  laut  plus  de  dextérité  que  de  lorce. 
LiMNnme,  par  sa  comtfinlioo  éninenunent  cuilalile  d 
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iiMlfgfntff,  par  sa  longue  et  |M'nihlc  ctifanco ,  est  un  animal 
iëittf  ca  comparaisoa  de  la  brute  endurde  aui  frimas» 
raqpbilé  d*am  vie  anvage.  Lliommo  aoad  de^teot  Vôtre  le 

plhs maladif ,  le  plus  délicat,  avec  sa  poau  nue,  et  M'nsiMe 
au  plus  légères  impreasioDS.  Mais  cette  susceptibilité  est 
«oe  sooroe  toujoure  noBveUe  de  réactions,  et  la  dépression 
<1  -  f  ro^^  d(>\ient  souvent  uaCCIine  puissante  de  leur  res- 
>  :t.  Ainsi,  dans  certaines  inflammations,  la  débilité  n\^t 
qu'.i])parenfe  ;  ce  n'est  qu'une  oppression  des  forces  vitales , 
à  leilpoint  que  la  vigueur  renaît  après  une  aaigDée  ou  une  lié- 
■orrfaaf^  natordle  ou  d*feotres  éneuattont.  Si  cette  débi- 
Bté  par  prostration,  par  arrahlemeill  80us  la  cause  inor- 
biiqiue ,  était  traitée  à  l'aide  de  renèdfll  excitants,  de  res- 
bntasts  et  de  UMdqaea,  «n  ne  ferait  «lue  l!app«ver  juwpi^ 
raser  la  piiiN^anfe  vilaleav<'0  i1;ii!::;-'r.  Ce  n\^t  donc  qu'en 
éloignant  au  contraire  le  fanleau  qui  rupprinic  qu'on  fait 
ICMScitcr  la  force.  Mais  si  la  faibIe^^sc  est  réelle  ou  directe, 
par  suite  d'épaisements  trop  considérables  ou  de  pertes  ac- 
cdilantes ,  c'est  alors  que  réussissent  lea  moyens  de  restau- 
ration, les  toniques  et  les  eidtaiita,  appropriés  ao  degré 
de  faitklesae  de  l'individu. 

Le  grand  froid,  en  débilitant  les  organes  extérienra  do 
f'irps,  refoule  la  fiirrc  vitale  vers  le  rentre,  ou  les  om,i:ics 
de dij;cstion ,  de  circulation.  C'est  le  contraire  sous  les  cicux 
brflfaals,  car  la  sensibilité,  appelée  verà  la  circonférence 
an\  organes  de  la  vie  de  relation,  débilite  extrêmement  les 
^i>cères  iulerieurs.  Aussi  use-t-oa  de  beaucoup  d'arouïates 
et  d'é{iices  dans  les  aliments,  sous  les  climats  ardents  de  la 
Zooe  torride.  Les  parfums  sont  aussi  un  excitant  nécessaire 
pour  ranimer  raflUssement  du  systime  nerreui.  Sous  des 
cieux  glacés,  les  lx)issons  spiritueusos  deviennent  (;;aleiutiit 
an  besmu  pour  récliaulfcr  l'économie.  La  sobriété-,  qui  est 
«ne  tadle  wrin  de*  pay*  dundt,  produirait  mw  débilitation 
m  rte! le  sous  les  rigueurs  d'un  climat  polaire.  AuSsi les  rc- 
l^ion^,  le:>  mœurs,  se  sont  accummoiices  à  ces  néoessiU  s 
<1«  la  nature  bumainc;  en  sorte  qu'il  y  a  des  vices  et  des 
vertus  dépendant  des  latitudes  gtographi^ues,  selon  la  de- 
Mité  en  b  force  de  nos  constitutions.       3.-3.  Virey. 

DÉBIT,  Dt.BITLT,  (de  dtbilum,  ce  qui  est  dû).  Ces 
fitots  ont  plusieurs  acceptions  en  français  :  dcbét  siguilic 
vcalecn  détail  (débit  de  tabae);  un  orateur  débite  (dit) 
bien  ou  mal  son  di-cours  ;  un  menuisier  dehifr  (divine),  le 
plus  s^.u vent  au  moyeu  de  h  scie,  les  planches,  les  nieni- 
bmres,  etc.,  dOBt  fl  ntnit  les  prties  qui  entrent  dans  la 
campoation  de  ses  ouvrages.  Un  robinet  dibUe  (laisse 
eodiêr}  tant  d'eau  par  lieurc. 

Dans  la  tenue  des  livres,  on  appelle  le  débit,  ou  aulre- 
Bicat  doUf  la  page  qui  est  à  la  main  g»ucbc,  lorsqu'on  ou- 
vre le  grand  livre  d'un  négociant,  où  Ton  porte  toutes  les 
Sommes  ou  toutes  les  parties  ou  natures  que  l'on  a  pavi^es 
M)  fournies  pour  un  compte  quelconque ,  par  opimsilion  à 
b  page  de  droite,  appelée  le  crédit  ou  Yavoir,  où  Ton  ins- 
t  il  tout  ce  que  l'on  a  reçu  ou  encaissé  à  l'avanlaRc  ou  au 
profit  de  ce  cou)ple.  Débiter  une  partie,  un  article,  c'est 
les  porter  à  celte  pa^^e  ou  sur  ce  cùté  gaucho  du  livre  que 
aons  venons  de  signaler  ;  débiter  un  compte,  c'est  porter 
vue  aoinme,  un  article  quelconque  au  dANtdé  ce  cwnpte; 
OQ  dit  aussi  débiter  quelqu^vn,  pour  dire  porter  on  «rlide, 
eue  dette  à  son  compte. 

En  nvilên  de  petit  eomneree  iMMI  vent  dire  vente  facile 
et  fréquente  d'une  marchandise  :  une  marchandise  e  t  de  fa- 
eile  débit,  on  luaga&ia  a  un  grand  débit  ;  le  bon  marche 
'i  un  objet  en  fednte  le  débit.  Comme  le  meilleur  moyen 
de  faciliter  une  vente  est  de  vendre  à  crédit ,  telle  a  dû  être 
Il  signification  première  du  mot  débit,  qui  aura  amené  né- 
«>3saireincnt  celle  de  vente  en  détail,  et  aura  donné  par  con- 
•cqoent  au  verbe  débiter  Yaoo^Moa  àddétaiUer. 

S  les  mots  iféMf  et  dMler  se  prêtent  également  k  fontes 
li-^  façf>n-.dc  parler,  soit  propres,  soit  fleuri  es ,  que  nous 
a^'joi  citées,  il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  debUant^  dont 
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la  destination  exclusive  est  desifinaler  le  niardiand  qui  Vend 
en  détail  les  niarcliandises  que  d'autres  vaident  en  gros, 
qui  ne  tut  en  quelque  sorte  que  le  métier  d*AitTepo8éiir. 

Kdme  IIlhkvi'. 

En  musique,  on  nomme  débit  une  manière  liAti-e  de  ren- 
dre un  rôle  de  citant.  Le  débit  élidt  autrefois  trés-dominant 
dans  léchant  français  scéni<iue,  ni/'me  dans  le  chant  italien, 
où  le  récitatif  abondait.  C'est  une  déclamation  notée  et 
chantée ,  ruonotone  et  à  peu  pré^  sans  modulation.  Dans  le 
débit,  l'expression  et  le  geste  sont  d'un  grand  secours;  c'est 
là  que  le  véritable  acteur  doit  développer  tout  son  jeii,  pour 
faire  passer  l'uniformité  de  son  chant.  Il  faut  cinq  minutes, 
dit  un  auteur,  pour  débiter  en  expression  trente  vers.  Enfin, 
il  feot  que  le  débit  anime  la  langueur  dn  récitât!  f,  qu'il 
ne  soit  pas  trop  lent,  et  SOÎt  surlotit  trfs-articnlé,  pour  être 
bien  entendu  de  l'auditeur,  qui  |>ar  ces  passagers  presque 
parles  suit  le  lil  de  l'action  que  quelquefois  les  chants,  les 
ariette»  et  W><  chu'urs interrompent.  De  phis,cedébit,  comme 
le  débit  oiatoire,  est  sulwrdonné  aux  lieux,  aux  circons- 
tances, et  doit  se  modifier  avec  les  difierents  genres  de  pas- 
sions, d'impressions  et  de  sentiments.  C'est  la  trempe  do 
VitM  et  la  pntMance  de  1*organe  de  lladenr  chantant,  qui 
font  le  lion  ou  le  mauvais  ddiit. 

Dans  l'art  oratoire,  le  débit  est  la  manière,  la  méthode 
même  de'prononcer  k  haute  voix  k  b  tribune,  an  barrean, 
dans  la  chaire,  dan-;  tiiif  ai  .(«It'inii'  ,  une  phrase,  une  pé- 
riode, tout  un  discours.  On  dit  lommuneinenl  :  t'et  liouune 
aie  débit  facile,  aisé,  brillant,  clair,  rapide,  plein  ;  et 
de  cet  autre  :  Son  débit  est  lent,  monotone,  fatigant  et 
lourd.  Quoi  qu'en  ait  dit  le  fameux  acteur  tragique  de 
Rome,  Ro>tius,  (|ui  ne  parlait  «ependanl  que  de  la  dicla- 
malion  ou  du  débit  lUeàtral  :  «  Caput  artis  est  decere  (  le 
premier  principe  de  cet  art  est  la  déoenoe) ,  «  nous  soute- 
nons quil  faut  que  le  d<-ltît  orafrure  suit  mo<1érément  .nc- 
cenlué ,  selon  la  prosodie  de  l'idiome  de  l'orateur.  C  ici  ron 
a  dit  avec  justesse  :  «  In  ore  sunt  omnia  (tout  est  dans  la 
bouche  de  riiommc)  ;  en  effet,  la  voix  humaine  est  merveil- 
leusement orf;anisée  pour  rendre  sur  tous  les  tons  les  im- 
pressions de  r.iiih'  ;  inmmeun  clavirr,  elle  a  plusieurs  oc- 
taves. Certains  animaux  même  ont  dans  la  voix  une  proso- 
die variés,  seloa  la  moMItté  de  leurs  senOmeots  :  on  sati 
qu'au  printenips  le  ros-igtir)!  débite,  sans  Jamais  se  n^pëter, 
ses  chants  délicieux.  Cicéroo  a  observé  que  «  chaque  voix 
d'homme  a  son  metrium,  «l  que  c'est  dans  ce  ton  moyen 
que  l'orateur  doit  commencer  pour  s'élever  ensuite  ou  s'a- 
baisser, selon  que  le  demandent  l'accent  de  la  nature  et  celui 
de  la  langue.  «  Aussi ,  l'orateur  Gracchus  employait-il  dans 
ses  études  une  flûte  qui  lui  servait  de  diapason  pour  les  in- 
tonations. Homère,  le  maître  uidversél ,  nous  donne  dans 
Vliiadr  un  di n  jinncipes  de  débit  oratoire,  quand  il  nous 
montre  l'éloquent  L'ijsse  commençant  ses  discours  les  yeux 
baissés,  d'une  voix  humble,  qui  par  degrés,  comme  une  va- 
gue lointaine,  presque  iui'nten>lue,  grandit  et  Tient  battre  la 
plage  avec  uu  bruit  de  tunnel  re. 

On  trouve  dans  Marmontel  cette  phrase  étrange,  commen- 
taire bien  feux,  i  notre  tvis,  du  cojnil  arti*  est  decere 
de  Roscitts:  «  Oreste  fbHeax  doit  Fètre  avec  déeeKC  et  ne 
pas  sortir  de  la  dignité  de  son  état.  >•  Peiit-on  assif;ner  et 
mesurer  à  un  bumiue  agité  des  Furies,  à  un  possédé,  k  un 
itinminé ,  k  m  ctttt»ousiaate,  tiA  on  tel  débftt  Heureusement 
ce  précepte  si  ridicule  est  racheté  par  l'ob'Crvation  suivante 
de  l'académicien  :  <<  L'orateur  souffre  pour  son  client,  mais 
l'acteur  est  le  patient  lui-même  :  voilà  ce  qoi  bit  la  différence 
du  comédien  avec  l'orateur.  »  On  ne  pouvait  avec  plus  de 
raison  et  de  justesse  tirer  la  ligne  de  démarcation  entre  le 
déhit  oratoire  et  le  di  hit  théâtral.  Quant  au  débit  de  l'ora- 
teur sacré,  l'onction  et  souvent  le  ton  prophétique  doivent 
le  dlstiïiguer  de  celui  de*  la  tribune  d  dn  faarran.  CfMqnd- 
qnefois  l'huile  et  le  miel  de  l'Évangile,  (pii  ^iiif^r'is  les  (lè- 
cltes  et  le  tonnerre  de  Jéhovah.  Les  raisotis  qu'on  a  voulu 
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d(Huier  pour  jiMtiikr  la  modéfailmi,  diMiu  la  froideur  et 
Ift  BMMMloniie  du  déUt  da  bmeaii  et  de  la  cliaire,  e*est  que 

la  "^iiiipli-  cxiiosilHni  (les  faiU,  une  lotjiiiue  }j;iii(lcc  par  la  vé- 
rité, une  luoralu  sainte  et  nue,  une  iustructiou  toute  pasto- 
rale ,  duiTcnt  dominer  ceux-ci  dans  les  pbddofcrs,  ceux-là 
dans  les  <iennon«,  et  que  tout  autre  moyen  ne  serait  qu'ar» 
Ulicc,  ce  qui  pourrait  indis|>oser  les  juges,  ou  scandaliser  les 
auditeurs.  Mais,  ô  savanlii  professeurs ,  |Hiur  que  l'orateur 
fiaivll  ce  précepte  d'une  manière  alisolue,  il  iaudrail  paralj- 
tor  Mtnerf^,  suspendre  le  cours  du  nng  dans  ses  vdnes, 
glacer  son  co  ur  et  tarir  dan*  se>  jeux  la  source  des  larmes. 
La  logique  est  dans  le  cerveau,  rduqucncc  est  dans  le  cœur; 
le  débit  8«  refroidit  ou  se  nllane  léloB  les  imiMcsiioiM  de  ce 
dernier;  laissez  aller  >uhe  Amt- ,  quelle  qu'elle  soit, et  ré^]ei 
votre  langue;  \oila  ie>  meilleurs  uialUcs  de  débit  oratoire. 

Garile/.-vuU3  de  perdre  votre  temps  à  VOUS BUttiénr  dans 
les  plis  étudiés  de  la  robe  d'Uorteosius;  miis  pour  acqué- 
rir la  perfection  du  débit ,  s'il  le  feut,  faites  comme  Démos- 
tliène ,  mettez  des  cailloux  dans  \olre  lH)uclie ,  et  liAran^iez 
les  ilôts  tumultueux ,  images  des  émeutes  populaires.  Tou- 
tefois ,  Il  est  des  r^les  génënles  tteUies  par  la  iwture. 
Elles  (Tinsistent  dans  le»  différents  mouvement-^  île  l'Uiic, 
tentât  procipiti's  comme  la  foudre,  tantôt  solennels  et  tristes, 
graves  et  ftôids ,  énergiques  et  éclatants,  tantôt  coupés,  et 
romme  suspendus,  l'our  avoir  un  débit  pur,  il  faut  lendre 
les  articuldlions  faciles ,  glisser  sur  celles  qui  sont  rudes ,  et 
dissimuler  à  l'oreille  le  concours  odieux  des  mauvais  suns , 
surtout  quand  les  nasales  se  Iteurtcot.  11  laut  observer  la 
ponctuation,  de  peur  de  manquer  d*baleiBe  dans  les  longues 
péri04les  et  de  rester  court  sur  une  inc  ise.  11  faut  queliiiie- 
fois.  pour  rendre  diftcrentaeflels ,  (^ue  le  débit  ait  une  gra- 
datfon  aseendante  et  deaeendante  :  ti*eal  le  Hit/bnurmli»  des 
^)ln^icicns.  l,'ac<"ent  français,  qui  sf»  fait  à  peine  sentir  dans 
la  conversation,  doit  selon  l  état  de  I  ànie  uionler  de  plu- 
sieurs tons  dans  le  débit  oratoire.  La  joie,  la  douleur,  l'ef- 
fh>i ,  le  calme,  la  pitié,  k dédain,  i'indipîatiaii,  le  ravisse- 
ment ,  ont  des  cordes  eent  fois  njua  mulUplides  qu*aucime 
de  nos  bar|>e».  C'est  l'organe  de  Ift  VUis ,  modifiée  de  mille 
façons,  qui  les  (ait  vibrer.  Si  undlUt  trop  leat  est  insup- 
portable, slnndéMt  aaeeadéestfMienle,  ondéMt  trop  pré- 
cipite présente  ce  double  défaut.  Le  débit  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  la  d  é  c  I  a  m  a  t  i  o  n  :  il  est  moins  accentué ,  moins 
chantant,  plus  conforme  aux  habitud>s  de  la  vie  réelle. 
La  déclamation  a  toujours  quelque  chose  de  cooTeau. 

Le  pére  Gaichics  donne  d'excellents  préceptes  sur  le  dé- 
Wl  oratoire  dans  Mu  i  unes  >  iir  ie  Ministh  edclaC/iaire: 
m  On  doit,  dit-il,  s'eludicr  à  une  prononciation  distincte  et 
articulée,  qui  fluae  aonner  toutes  les  syllabes;  reseealiel, 
le  priiK  ipal  soin,  est  de  se  faire  entendre  aisément  et  cntiè- 
reuM-nt.  l)ans  un  sermon  la  voix  doit  être  plus  haute  et  pins 
harmonieaae  que  dans  l'entretien  familier;  sans  s',i>M  i\ir 
aerupulcusemrnt  aux  règles  de  la  musique,  il  faut  néanmoins 
avoir  un  scutiiuent  naturel  des  tons,  l'rùclier  d  un  air  froid 
une  forte  morale ,  c'est  donner  à  croire  qu'on  n'est  |tas  per- 
suadé ou  qu'on  s'cmbarrasM  peu  de  laisser  l'auditeur  tel 
qu'il  est.  La  parole  simple  et  unielMt  entendre  la  pensée , 
mais  I  I  parole  véhémente  et  lignrée  communique  les  senti- 
ments. La  meilleure  prononciation  est  celle  qui  n'a  rien  d'af- 
fecté. Ce  n'est  pas  tomber  dans  l'alTectation  que  d'appujer 
sur  les  dernières  syllabes.  Pour  bien  articuler,  il  faut  savoir 
la  valeur  des  consonnes,  le  vrai  son  des  vo}elles,  leur  élision, 
la  quantité  des  syllabes,  placer  l'accent  où  U  faut,  aspirer  à 
pn»os,  doubler  ou  adoucir  eerlaines  leltras.  JU  volubililé 
oe  «langue  a  ses  grâces,  pourvu  qu'elle  ne  soH  peint  outrée  ; 

ni^VMtro|<  Irlande  ra|iidilé  de  deiiit  nuit  au  piédiealt  ur 
at  à  in  auditoire.  Comment  |)enuadcr  et  instruire  ceux  à 
qui  on  ne  donne  pas  le  loisir  d*eiilendref  Les  éclairs  ne  ser- 
vent q'i'à  augmenter  les  1érM>res,  et  l'on  ne  se  mire  pas  dans 
tes  torrents.  >*  Nous  hniroos  |tar  cette  dernière  maxime, 
qui  |Ml  pMcrpawtti excellcil  êfosMÊtefÊt» «or  le  dtf- 
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bit  oratoire  ;  *  Le  ton  de  déclamalioa  étourdit;  celui  ée 
la  conversatioB  s*inslBue.  On  peut  erler  au  village,  mas 

dans  la  ville  il  faut  parler.  »  Desne-Baros. 

DÉBITEUtt.  Le  débiteur  est  celui  qui  est  tenu  délivrer, 
de  fttire  ou  de  ne  pas  faire  une  dieee,  et  pina  parlie«lièrD> 

ment  celui  qui  est  obligé  au  payement  d'ime  somme  d'argpnt 
le»  créanciers  |H:uveot  exercer  les  droits  des  débiteur» 
qui  ne  sont  pas  exclusivement  attachés  à  leur  personne;  Ht 
peuvent  aussi  taira  aoinler  les  actes  qu'iU  auraient  passéi 
en  fraude  de  leurs  droits.  Le  débiteur  qui  ne  se  libère  pas  à 
l'échéance  stipultV  est  par  cela  même  en  faute;  mais  tant 
que  le  créancier  garde  le  silence ,  il  est  présumé  aoconlcc 
nneprai«gBllon,vndâal,  m  terme  Kn  sorte  que  le  donh 
mage  ne  commence  pour  celui-ci  que  du  jour  où  par  des 
poursuites  judiciaires  il  a  mis  son  débiteur  en  demeure 
de  se  libérer.  A  partir  de  ce  moment  des  dommages- intcrêU 
sont  dus  à  raison  du  retard  apporté  au  payement  de  la  dette, 
et  le  tribunal  les  ajoute  au  montant.  Quant  au  débiteur,  non- 
seulement  il  re>te  maitre  d'opposer  toutes  les  exoptiuns 
dont  il  peut  faire  uuge;  maii  encore,  en  considératioa de 
sa  position ,  tl  peut  obtenir  du  trOmnal  des  d^ab  modérés 
|H)ur  s'acquitter,  pourvu  cpie  ses  biens  ne  <(\']vnl  p:i5  \ciiJiis 
à  ta  requête  d'autres  créanciers ,  qu'il  ne  soit  pas  en  état  de 
faillite,  de  contumace,  qu'il  ne  soH  pas  emprisonné, 
qu'il  n'ait  pas  diminué  par  «m  fait  les  sûretés  qu'il  »\»\t 
donnécsh  son  créancier.  Le^  voies  d'exécution  contre  le  dé- 
biteur se  restreignent  généralement  à  ses  biens  tant  mobi- 
liers qu'immobiliers  et  n'affectent  que  rarement  sa  peruMine, 
la  contrainte  par  corps  n'ayant  lieu  que  par  exception, 
sauf  en  matière  de  romniercc,  où  elle  est  de  règle  t^en-  raie. 

DÉBLAI,  DlilliLAVLK.  Ces  mots  ont  été  laits  du  vetbe 
Hadare  ou  bladiare,  employé  dans  la  basée  Islailé  poar 
exprUner  l'action  de  moissonner  le  blé  (  hlarhnn  ).  De  Va 
était  venu  le  vieux  terme  de  coutumes  dviiUncr,  puis  dt- 
blaer,  qu'on  trouve  dans  les  Etablissements  de  rimiff 
avec  la  signitication  qu'on  vient  de  voir  (dans  d'autres 
tûmes,  on  Ht  btéertidébiéer).  Le  temps  et  |ieut<êtreaasri 
les  fautes  des  copistes  niiront  transformé  le  itint  dcdlatTr  ta 
celui  de  déblayer,  qui  est  resté,  et  que  l'on  a  d'abord  appli- 
qué ,  par  extension ,  am  marchands  de  blé  lorsqo'Bs  sV> 
talent  défait  du  grain  amassé  dans  leurs  greniers;  puis,  par 
analogie,  on  s'est  servi  du  même  verbe  {Hiur  exprimer  l'ac- 
tion qui  consiste  à  se  défaire  soit  d'un  importun ,  soit  d*une 
diose  onétcttse,  incommode  ou  inutile.  Le  verlv  dfblnt/er 
est  encore  employé  aujourd*bui  dans  l'acception  générale 
comme  synonviiu'  <le  débarrassa  .  Dans  le  sens  propre  et 
direct,  il  sert  suiiout  à  exprimer  le  transport  des  lencs 
qn'on  est  oliligé  de  fevllter  pour  la  construction  des  fonde- 
ments  d'un  iNlifice,  la  construction  d'un  can.»l,  le  crni^ensfnt 
d'une  tranchée,  d'un  foss<' ,  le  passage  d  uu  cheimo  de  fer 
au-dmons  diî  niveau  du  terrain ,  etc.  On  commence  k  le 
trouver  en  ce  sensdansles  Jfitfmoiref  de  Feuquiéres.  (  Vogn 
Tti.HysstMKJiTJ  Edme  UtaEAL. 

DLBLATJÉBERf  parler  longtemps  et  avec  violcnrr 
contre  quelqu'un,  mot  formé  du  laUn  déùhUerare,  cmpki)é 
par  divers  auteurs,  particulièrement  par  Plante,  dans  le  sens 
de  causer,  babiller,  caqueter,  |iarler  a\ec  indiscrétion.  Kn 
s'introduisant  parmi  nous ,  il  a  pris,  on  le  voit ,  une  signi» 
lieation  beaucoup  pins  délhvonbie.  Les  révolutions  si  IM> 
qucntis  qui  ont  passé  sur  nos  tètes  avaient  «ufli  pour  en 
établir  l'u^ge  :  il  fallait  aux  situations  exceptiiinrielles  dcî. 
termes  en  dehors  du  langage  ordinaire;  et  le  parleinoiitarisiiu^ 
nous  en  oiTrait  tous  les  Jours  des  eumples.  Aivourd'hui  II 
n*esl  pas  pnidentde  iféMolérerlmitson  saoAl  en  public  ;  ec 

les  Journaux  nous  prouvent  chaque  matin  combien  il  c>4 
dangereux  de  ne  lias  se  défiUre  de  cette  vilaine  habitude  , 
i  rop  commune  parmi  nous,  mais  dont,  griee  k  Dieu,  oa  nous 

corrijiera. 

UÉBOIRE.  ce  mot,  dont  l'elymologie  est  asses  claire, 
t^onilloie  dnsle  laogifB  dlmt  |ionr  iodkpcr  c»  fDil 
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Hgr^abte  que  Ui<$c  <]an<«  la  bonrhe  une  liqueur  amère,  ai- 
ptt,  00  corrompue;  mais  on  en  fait  un  i^u»  fréquent  usa^e 
aworedaM  te  àyte  fgurt,  oè  fl  oft  synonyme  ét  ehaçrin, 
dé-joilt,  mortification ,  déplaisir,  rnn<ié,  soit  par  1p  non- 
succès  (l'une  aflaire,  suit  par  les  caprices  et  les  retours  do 
fertone  auxquels  l'homme  est  exposé  dans  les  difTérentes  car- 
rières de  la  vie.  Les  amanU,  les  âmbitienx  et  les  courtisans 
loot  ptos  que  d'autres  sujets  à  de  Kcheux  déboires.  I,es 
ptaiUrs  eiix-mémes  ont  aussi  leur  déboire, lorsqu'au  lieu  (Pef- 
lenicr  la  coi^  oo  de  s'y  désaltérer  modérément,  on  Vé- 
poise  Jusqu'à  te  Ite.  Le  précepte  d«  te  sagense  nom  dit  qu1l 
tint  user  de  tout,  mais  Wahri^rr  de  rien  ;  ajoutons  qu'il  est 
des  choses  dont  il  faut  même  savoir  s'abstenir  si  1  on  ne 
mit  épmvm  êm  dflwins  conUmids  :  ce  sont  les  hon- 
neurs cl  le  pooTOtr.  Edme  lIi^RFvr. 

DÉBOISEMEXT)  destruction  des  bois,  ou  diminu- 
iôN  plus  ou  moins  considérable  de  l'espace  qu'ils  occupent 
éns  un  domaine,  on  eantoop  on  pays.  Qoete  peavent  être 
teiâTantages  on  tes  taeuiTéiriente  dt  cette  dfmbratioa  des 
teôs,  d  quelles  limites  faut-il  lui  prescrire  ?  On  ne  peut 
frif*  à  eelte  «piestioo  que  des  réponses  particuJIères,  d'après 
■iCMnM»  de  douées  oA  rten  oo  doit  lire  onrfs.  Solvant 
une  ancienne  prédiction,  la  France  est  dcstin«V'  à  pi^rir  faute 
de  bois.  S'il  fallait  croire  à  cette  efTrayantc  prophétie,  le 
plos  urgent  de  nos  l)esoins  serait  celui  d'un  boocodo  fo- 
restier, d'une  administration  forestière  bien  pourvue  de 
moyens  conservateurs.  Mds  on  prétend  au«si  que  la  des- 
troctioa  des  forêts  adoucit  la  rigueur  iks  liivcis  ;  d  ou  il  fau-. 
dnH  eoDclure  que  l'on  conserve  ce  grave  inconvénient  en 
■IHW  temps  que  te  eoose  qui  le  produlL  ftem  voHI  donc 
OSOtrainN  à  cboisir  entre  deux  maux ,  mais  notrOCbofx  ne 
|flot  être  douteux,  puisqu'on  nous  présente  d'nn  Célé  une 
omttaévHoM»,  quoique  Soignée,  et  de  l'antre  des  soulTran- 
ces  qui  ne  peuvent  Atre  mortelles.  Cependant,  avant  de 
prendre  un  parti,  quel  qu'il  soit,  examinons  si  les  périls  dont 
«0  oous  épouvante  sont  Men  técte,  oo  da  nolnt  oossi 
grands  qu'on  nous  le  dit. 

Quand  on  a  dit  quête  France  périrait  un  jour  fimte  de 
bois,  on  ne  considérait  que  l'un  de?*  emplois  de  cetti-  ma- 
fière,  il  ne  s'agissait  que  du  chauiTagei  on  ne  tenait  \vxs 
luioiîlii  do  eomimstibte  IMIe  dont  te  Froooe  eertai- 
neroent  pas  dépotirvtie  (  voyez  Hoi  ti  i.r  ^  Quand  vn^mc  le 
bois  deviendrait  aussi  rare  en  France  qu'il  l'est  actuellement 
dans  la  Grande-Bretagne,  notre  situation  ne  serait  pas  plus 
déplorable  qne  celle  des  .Anglais;  nous  aurions  comme  eux 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'économie  domestique  et 
pour  l'aclivilé  du  travail  manufacturier.  M.iis  nous  sommes 
hia  d'avoir  i  redouter  une  destruction  comigète  des  arbres  ; 
«0  en  remanine  eneorè  qodques  plantations,  et  en  de- 
Tpnant  pins  rare*,  ils  exciteront  sans  doiiti"  rni;ri(  uKiirr  à 
s'en  occuper  plus  activement;  des  arbrc-à  exotiques  sont 
oalonUsés;  les  forêts,  entretenues  avec  une  prévoyance 
éclahéc,  suffisent  aux  divers  emplois  que  l'on  fait  de  leurs 
prodoils,  et  s'emlKiliissenl  m^mc  par  les  soins  qu'on  leur 
donne,  par  la  variété  que  l'on  sait  y  intrmluire.  Ainsi,  quant 
ao  danger  de  manquer  de  bois,  nous  voilà  pardutement  ras- 
sorés;  nafs  m  devons>nous  pas  erahidPB  qne  notre  pays 
toujours  hoisé  nere^te  ronslnrnmrnt  plus  froid,  fnutcs  ilio<«>s 
dUleurs  égales,  que  les  contrées  voisines  que  les  culti- 
voteoraaorootdéhoitéeir  Les  fkite  à  recoeilHr  pour  répondre 
à  cette  question  ne  peuvent  ricB  décider,  parce  qu'ils  n'ont 
fH  été  suffisamment  analysés,  non  plus  que  les  autres  cati- 
Ms  qm  influent  aussi  sur  les  températures  locales.  Ce  que 
Ton  sait  trêx-bien ,  et  depuis  longtemps,  c'est  que  le  ther- 
momètre descend  plos  bas  sur  le  bord  septentrional  de  la 
mer  5oire,  contrée  dépourvue  de  bois,  qu'aux  mêmes  latitudes 
co  franoe  et  en  Allemagne,  dans  les  cantons  couverts  de 
Mb.  Oo  Mit  ansrf  qoe  FAste  eenfrate  est  «ans  ailMos,  et 
qaate  froid  y  f^t  p'"^  riuoniPiix  qur  ne  le  comportent  !a  la- 
CMa  cl  Télévatioo  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
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Voilà  donc  des  observations  qui  contredisent  CMHMUement 
l'opinion  des  partisans  du  déboisement  ooomo  moyen  de 
réchaolTer  on  pays,  de  te  faire  jooir  dNme  température  plos 

douce  et  plus  f.nor.dfli^  aux  travaux  du  cultivafmr.  Dans 
l'état  d'imporfcc  liou  ou  nos  connaissances  météorologiques 
sont  encore,  il  nous  est  impossible  d'assigner  la  part  qui  a^ 
partient  dans  la  production  d'une  température  locale  aux 
causes  diverses  qui  concourent  à  rcl  effet.  FF.nnv. 

On  a  aussi  accusé  le  déboisement  des  montagnes  de  tarir 
les  sources  en  laissant  couler  l'eau  des  plaies  en  torrents  au 
lieu  de  tes  retenir  sortes  terres,  et  tes  défriehements  en 

Rt^nénl  de  rcruîn-  le;  pltiics  plus  rnres  rn  n'arnMant  pluii 
les  nuages  que  les  bois  attirent.  .Matliieu  de  Dorobasle  a 
établi  que  c'est  la  culture  des  ntonfagnes  et  non  potet  leur 
délKiiscment  qui  diminue  à  la  longue  le  nombre  des  sources, 
en  comblant  peu  à  peu  les  vallées  avec  les  débris  des  lieux 
élevés  :  les  sources  alors  demeurent  souterraines  :  on  les 
croit  perdœs  parce  qu'elles  sont  cachées.  Néanmoins  le  rode 
forestier  français  eontinne  d'teterdire  aux  propriétaires  de 
bois  la  faculté  de  défricher  sans  autorisation. 

Déboîtement,  on  désignait  autrefois  par  ce  mot 
la  lésioa  dans  laqoelte  tes  sorteees  artfcohires  des  oe  ces- 
sent  d'tMre  dans  leur  rapport  normal.  Conum'  on  dit  en 
mécanique  qu'une  jMirtie  est  emboUèe  quand  elle  a  une  ex- 
Irénoité  reçue  dans  une  carili  cieaaée  sur  une  autie  pièce, 
on  a  employé  la  même  expresaten  pour  désigner  la  jointure 
des  08  par  un  mo«le  d'union  analogue  :  telle  est  l'articulation 
do  l'os  de  la  cuisse  appelé  fémur  avec  un  des  os  qui  con- 
courent à  former  le  bassin,  et  celle  do  bras  avec  l'épaule. 
Ayant  aiosi  adopté  te  mot  emAofftowitf,  fl  étaK  naturel  de  se 
servir  de  o^lui  de  dchnttemenf,  quand  le  rap[iort  di  s  <k  o^-t 
détruit,  et,  par  la  même  conséquence,  l'opération  qui  con- 
siste à  réteblir  ce  rapport  fut  appelée  remboltemmt  et  Po- 
p^'-rateiir  remMleur.  Anjounl'bui  le  mot  âébottement  rî'f^K 
plus  usité  que  dans  le  vocabulaire  vulgaire  et  dans  celui  des 
vétérinaires.  Dans  le  langage  des  cMrurgiens ,  il  est  rem* 
placé  par  celui  de  luxation.  D' CBAaooNmBa. 

DÉBONNAIRE.  11  nVst  donné  qn*k  nn  très -petit 
nombre  d'iioiniiu's  de  parvrnir  à  se  fairr  rrnimlio  :  v'c-i  ce 
qui  sauve  et  conserve  la  dignité  de  l'espèce  humaine;  hors 
ceux  qoi  disposent  do  poovoir ,  nous  devrions  toos  ebû^ 
rlicr  il  nous  faire  aimer,  car  c'est  déjà  un  premier  genre  de 
bonlifur  dont  nous  serions  assurés.  Être  pourvu  en  uaissant 
d'un  caractère  plein  de  débonnaireté,  c'est  donc  une  benno 
fortune  qne  noosenvote  la  Providence,  et  dont  nous  ne  sau- 
rions trop  loi  savoir  gré.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  profite  des 
avantages  et  nirinc  (1rs  af;rr'riii'iits  que  ,  dans  les  rapports 
ordinaires  de  la  vie,  on  recueille  d'un  homme  débonnaire; 
certes  on  sVstlme  très^heoreox  de  ta  renoontre.  Mais,  d*on 
autre  c  <Mé,  romme  on  veut  avant  tout  s'enrichir aiijoiird'hol, 
et  qu'un  caraf  tére  véritablement  di  bonnaire  s'oublie  pour 
être  utile  à  qui  lui  demande  secours,  on  sentqoo  e'ctt  te  on 
écueil  dont  il  faut  savoir  se  défendre.  Enfin,  nous  sommes 
tous  en  proie  à  une  soif  de  domination  perpétuelle;  c'est  à 
qui  imposera  ses  opinions  à  son  voisin  :  on  se  fait  alors 
terrible  à  volonté.  Ce  serait  perdre  tout  l'ascendant  auquel 
on  vise ,  si  Ton  disait  de  vous  :  il  ut  débomuiire. 

Dans  la  société  anb  ririirc  à  17S0,  où  la  réputation  d'esprit 
était  la  première  de  toutes  les  puis.sances,  une  teinte  de  ri- 
dicote  avait  été  attachée  à  la  débonnairelé,  qn*on  avait  lîiit 
beaucoup  trop  voisine  de  l'imbécillité.  Sur  ce  point  on  se 
trom|vail  :  on  peut  être  débonnaire  avec  beaucoup  d'esprit  ; 
c'est  affaire  de  caractère  et  non  d'intelligence  :  Lff  Fontaine  en 
est  la  preuve.  Sans  doute,  il  en  oodte  pour  Joufa-  de  sa  dé- 
bonnalreM  native;  ci*nt  I  qoi  tirera  tocre  d\ine  qualité  dont 
il  >  A  (liltic  lie  de  se  défendre  ;  mais  elle  offre  aussi  des  rom- 
pensations,  et  souvent  elles  sont  bien  do4ices.  L'tiomme  dé- 
bonnaire, étranger  à  PanMNir-propre  et  k  tontes  ces  pcliloi 
vanités  qui  nous  dé-olent,  se  sent  toujours  bien  avec  les 
autres;  comme  il  iic  blesM  penoone,  il  ne  s'imagine  pas 
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qa*on  Tninie  le  blesser.  Sons  ce  rapport,  il  eat  à  PaMAMB 

foule  ilr  |M'lites  nii><>res  quotiilit'tiucs;  il  est  intime  m  ill—QI 
Le  scnlimcnl  de  la  vengeance  ne  le  tounueule  jamaili  «m 
coBor  surabonde  toa|onn  de  pardons  ;  pour  te  nud  4|u^  lui 
tmtf  H  n  I(>njoiir<  (lu  bien  ii  rt-ndn-;  on  peut ,  |»ar  position, 
Hre  son  i  iuit mi ,  mais  il  c>,l  iiiiiH)s»iblo  de  i«<  (  ontraindre  à 
V()u>  liair.  Knliii,  il  y  a  une  véritable  séduction  d.^ns  la  ié- 
bonnairelc  ;  aussi  sa  |)rt^s.i-nco  lépand-elle  partout  uu  diarme 
indicible.  Sans  doute  elle  n'est  pas  indispensable  aux  plai- 
sirs bruj.tnts  de  la  SDcirlé;  niais  pour  qu'on  s'y  i)lai>c  un  a 
besoin  que  dans  toute  réunion  elle  se  glisM  dans  un  coin  du 
•likMi  :  la  place  n'y  fdt  rim,  Uwles  sont  bonnes  poor  elle. 

Saim-Pi*.'i-i'hi. 
DÉBOAA}  prophctesse  et  liérome  juive  de  la  |>eriode 
des  liigos,  était  la  fcrontc  de  Lnpidolli,  et  habttaU  la  montaKnc 
d*l^pliiaïtn,  entre  ISethcl  cl  Raina,  où  sous  une  tente  <li-  luan- 
cliesde  [i.ihuier  elle  exerçait  les  fouctiouàde  juye.  i'our  dé- 
livrer ses  compatriotes  de  l'oppressIoB  que  depuis  vingt  ans  le 
loi  des  Cananéens,  Jabin,eiaoDg!teéral d'année,  Sisftra,  Cû- 
saicnt  pe'^ersur  eu  i,  elle  détermina  Barak  à  réunir  line  «rmée 
composcT  d'Iioninies  des  tiil  iH  lie  Nephtali  et  de  Seliulon 
et  à  niarclicr  à  sa  t£te  contre  l'ennetui.  Dcbora  fit  elle-même 
partie  dereupédiUon.  Le  combat  8*engaiM  prts  dn  mont 

ThalMir.  Si-aia,  COin[il<'teinent  l)altii,  prit  la  fiiile,  et  une 
femme  étianj^ere,  noama-e  Jael,  lui  donna  tr.iilreu<<'uieiil  la 
mort»  comme  la  propbélesse  l'avait  annoncé  et  pre<lit. 

[  Oébora  célébra  la  victoire  et  la  «klivranre  d'Israël  par 
un  sublime  cantique,  qui  nous  est  conservé  dans  la  Bible 
(Jii'ifs,  cliap.  v).  Après  un  pompeux  cxorde,  où  elle  rap- 
pelle la  sortie  d'Égypte  et  la  révélation  de  Jébova  sur  le  mont 
SbMi,  la  prophétesse  trace  un  rapide  laUean  de  la  triste  si- 
tnation  d'l>t  le!  m)u<  le  juge  préoîdenl;  elle  invite  les  Hi'- 
breux  de  toute>  les  conditions  à  chanter  avec  elle  la  grande 
tictoire,  fait  IVlogc  des  braves  tribus  qui  l'ont  suivie  dans  le 
combat,  et  voue  à  la  honte  celles  qui  sont  restiks  en  arrière. 
Elle  nous  dit  ensuite  le  combat  miraculeux  ou  l'intervention 
du  ciel  était  si  manifeste;  et  si  jusque  ici  tout  est  digne  de 
rbéroine  et  de  la  prppbéte>se ,  les  derniers  ««■«  nous  révè- 
lent la  fémme  triomplMnle  ;  elle  quille  le  cbampde  bataille, 
nous  montre  la  mère  de  Sisara  et  se^  fcrnuies  attendant  le  re- 
tour du  béros  vtdorieux  diai  gcde  butin,  et  le  citant  liait  par 
une  ironie  anèra.  Le  cantique  de  Débon  estle  plus  ancien 
ebant  de  guerre  fpie  l'antiquité  n()u>  ail  lé^ur  ;  non-;  ne  rr.ii- 
gnons  |>as  de  ilire  qu'il  e>t  uu  des  plus  Immux  et  des  plus 
accomplis,  comme  il  est  aussi  un  des  plus  difliciles.  Le» 
dtflicultés  du  teiite  liébrcu  sont  loin  d'éûe  toutes  sulfiaam- 
BMMt  éclaireies.  S.  Mom.] 

DÉBOnOCMEXT.  Ce  mot,  dtVivé  de  bord,  admis  au- 
Jouni'bui  dons  le  lan^ge  vulgaire  pour  désigner  une  ou 
plusieurs  évacuations  aWines  subites  et  tr^  abondantes  : 
débordemnit  dr  bde,  drbordrmetif  d'fiumeurs,  elc  ,  s'ein 
ploie  plus  freipieinmeiil  e  ncore  pour  designer  eu  physique  la 
rrue  et  l'élévation  subite  des  eaux  dVn  fleuve^  d'une  rivière, 
d'un  lac,  au-dessus  des  bords  de  leur  lit.  Lorsque,  par  suite 
d*one  dreonstance  quelconque,  les  eaux  d*an  fleuve,  d'une 
rivière  ou  d'un  lac  ^'.  1,  vent  <le  niauiere  h  franchir  les  rivcà 
qui  l'encaissent,  cette  élévation  dta  eaux  doit  produira 
une  Inondation  ou  un  dOordemiU.  H  est  difficile  d'as- 
signer une  limite  exacte  entre  ces  deux  signilications,  quoi- 
que ,  dans  l'acception  générale ,  le  mot  débordement  s'ap- 
pti4pie  à  Paclion  de-,  eaux  et  celui  d'inondation  au  terrain 
aitué  au  delà  des  bords  qu'elles  couvrent  en  s'étendant. 

Au  figuré,  dCbordement  sert  à  peindre  l'irruption  d'un 
pi  iiple  liarbarc  dans  un  pays  civilisé,  ou  devient  en  morale 
le  sjuonyme  des  roots  débauche  et  dissolution.  On 
le  frâufe  aussi  dans  Oahuc  employé  dans  le  sens  favorable 
d'é|»anrhcrnenl,  «felfus  ion  de  eu  ur  ;  «■  Je  serais  au  déses- 
poir, dit-il,  d'avoir  perdu  tant  de  paroles  passionnées  que 
M.  Saint-Orran  aradaU  dei  clAisioM  de  cœur  et  des  d^tor- 
iment»  dramitié.  » 


^  dAbouchés 

t  X  Le  cMonfomeiil  en  morale  est  félat  dTnite  société  os 

I  chacun  se  dégage  de  ses  devoirs,  soit  comme  houiiue,  uil 
cooune  citovco,  pour  se  précipiter  dans  tous  les  geansée 
désordres.  Ivtdemroenl,  d'après  cette  définiUeo ,  I  doit  Ibe 

rare,  pres({ue  itiiim  -ilile,  chez  les  jieuples  nioderaes,  qu'iiy 
ait  a  la  fois  débordement  complet  daus  toutes  ksuàitet, 
ou  que  du  roouis  il  i>ersévèfa;  aulrcnieut,  la  civilisaliDa  db- 
paraîtrait  asphyxiée.  On  ne  rencontre  donc  un  véritable lié 
bordement  que  dans  tel  ou  tel  rang  de  la  société.  A  cet 
les  historiens  sont  tombés  dans  une  commune  erreur  :  cos- 
fondant  la  partie  avec  le  tout,  iU  ont  appliqué  à  uaftli|k 
entier  ce  qui  n'était  que  la  dlflbrmité  de  qnriqnn  «il 

DLIiOrCJILS.  Ce  sont  les  moyens  d'écoulLincnl .  I» 
moyens  d'échange ,  les  mojfens  de  vente  pour  un  frudmi. 

Un  acbeteur  ne  se  présente  dhmo  manière  «ifccliveqrti- 
tant  qu'il  a  de  l'argent  pour  acheter,  cl  il  ne  pe-it  i\ .  ;• 
de  l'argent  i{u'au  moyen  des  produit;»  qu il  a  uà»,u» 
qu'on  a  créés  pom  lui  ;  d'ob  U  mit  qpe  la  feidaitiia 
qui  lavoriae  b»  débouchés. 

Il  but  prendre  garde  que  la  proimtkm  nVrt  ride 
qu'autant  que  la  r('/f»cdes  pro.Iniu  e-l  i';;.il>'  [mur  Icmuini 
aux  frai»  qu'ils  ont  occasionnés,  et  que  pour  quelespraduts 
vaillent  leurs  frais  il  fcnt  que  le  consommateur  en  wal»  vm 
le  besoin  pour  y  mettre  le  pii\.  Quanil  le  consoianutfur 
n'éprouve  pas  ce  besoin,  il  ne  prend  la  i^einc  de  produire  si 
pour  consommer  inunédiatemenl  ses  produits,  ni  poor  le» 
employer  à  en  acheter  d'autres  ;  et  c'est  encore  le  défaut  tlea 
prtHluction  qui  prive  de  déboucliés  les  produits  qu'oo  tai 
oiïrc. 

Le  délautde  production,  et  par  suite  de  déboucbé^vicst 
quelquefois  de  ce  quels  production  est  nndne  trop  cUr 

par  lit  s  impôts  exces'-il's  ou  une  industrie  imiarfiitc; 
quelquefois  il  vieut  d'une  (brce  mineure  qu'il  est  iuipci.-4iiiJf 
de  surntonter.  Quand  les  récoltes  luanqueit,  lis  fiaésili 
des  manufactures  ne  se  vendent  pas  bien ,  parce  qo'iiM 
partie  du  produit  des  manutactureâ  est  acheté  avec  le  pto- 
duit  des  récolter.  J.-B.  Svv. 

Le  déboueMoti  pour  le  vendeur  leawiendsfbcsra 
mandundisê  :  ce  moyeu  est  nécmaalre  à  tcotoomnereeée 

valeurs  échangeables,  depuis  le  traûc  du  c  ulli^  ittcr,  qui 
vend  l'excédant  de  ses  récoltes,  du  fabricant,  qui  cbertlie 
des  aciieteurs  pour  les  produits  élaborés  dm  sa  mate- 
turc,  du  deliilant,  (jui  s'approvi-ionne  d'une  certaine  qutt- 
tito  des  niéme^  denrées  pour  les  revendre  avet  kwlirt, 
jusqu'aux  négociants,  qui  spéculent  pour  leon  profiti  «u 
des  masses  de  produits  brut^  ou  fabriqués,  accnwléM<lw* 
des  magasins  pour  être  vendues  en  pi  tiés  mois»  MSsMé 
rables,  ou  trausportt*s  à  l'étranger,  et  enlin,  jiiH" -'"^ 
lions  considérées  in  gtobo  dans  leurs  relations  couuuotuab. 
Pour  les  Individus  comme  pour  les  peuples ,  l'esseoliel  «t 
de  trouver  à  vendre  le  plus  que  possible  a\ec  [ir-  fil.  ^fi* 
d'accumuler  le«  moyens  d'acbeter  et  de  reproduire  tt  re- 
vendre encore.  Il  est  donc  évident  que  les  déboocl»»  w 
l'étendue  du  inan  lié  règlent  la  con  s  ommation,rtil«»«s| 
aussi  par  conséquent  régler  la  production;  car  ctik-o 
sans  l'échange  est  eu  pure  perte,  dès  qu'elle  eicàlc  Ic- 
bcsoins  des  produdeurs.  Aussi  les  eoaunerçanlseo  grasJ 
en  détail  sont-ils  en  rivalité  constante  pour  se  procunx  J6 
débouchés,  c'est-à-dire  des  acheteurs.  11  en  est  de  même  ic* 
nations  entre  elles,  depuis  que  des  navires  ont  comiacaui 
sillouacr  les  mers  pour  chercher  dea  lieux  d'apfNOilaoBB^ 
ment.s,  d'achat  et  de  débit.  C'était  pour  mettre  à  proÉtite 
debouctiéft  déjà  trouvés  que  ïy  r  elCarthage  allaient  cberrlitf 
rétaIn  dans  la  Grande-Bretagne,  l'argent  et  l'or  dan«  la  Ini- 
que, ou  sur  les  côle-s  de  l'Afrique.  Les  déboticbés  que  l*"' 
ofiraient  l'Espagne,  laSicilect  la  Sardaigne,  mirent  auv  pns« 
l'ambition  des  Romains  et  l'avidité  carthaginoise.  L«  >  in'  • 

rivalité»  pour  l'exploitation  des  déboucliés  ouverts  »^ 
couuMree  aUunèrent  des  fBSim  adianiéct  «nbe  Ventert 

Cènes,  cIccsqpicrdlcstuglaolcspoarkifrsttiAiav** 
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nwMcèwiU  moomiwmmA  deu  >  républiques  d'uMruine 
complète.  Vendsirt  tnris  siècles,  l'Espagne,  jalouse  de  ae  rtf- 

H*ner  «'Nclu^ivi  iiicnt  Ic-s diJbouchés  do  se.-  iiia^nilniMC' culf- 
Bie»  en  Amérique,  les  a  tenues  fennées  aux  autres  peuples. 
CM  poar MMt mlr  w»  éSbaoAit  mnlodes etaflleurs que 
l'Angitterre  nous  a  fait  des  guerres  si  cruelles.  A  Paiile  de 
H  pui&iunte  inarinc,  de  ses  innombrables  macliines,  de 
nubtleté  de  !^ou  industrie,  du  bon  marché  de  ses  produits 
«t  de^  discordes  qui  ont  toujours  divisé  les  autres  natioDs, 
HIe  s'rst  a<;<;uré  pour  déboocbé  le  inonde  entier.  Cest  le  dé- 
lAut  lie  di  ^oiK  1rs  iiiii  tontribtie  à  entretenir  une  fiTiiitMi- 
talkm  continuelle  parmi  les  peuples  de  Tluirope ,  et  qui  les 
ten  périr  de  misère  on  s'entremier,  «oit  dans  des  querelles 
iiifi^tiiK  ^.  soit  dans  des  gnen  ov  sans  but  cl  sans  tern)e,  s'ils 
Bc  truiiveutpas  les  moyens  d'aflVanchir  leur  indu-trii;  des 
charges  <iui  l'acrahlent ,  des  entraves  qui  la  gi^iient ,  et 
s'iU  ne  savent  |>as  lui  ouvrir  une  carrière  plus  vaste  et  plus 
Ckonde  en  profds,  pour  le  débit  de  se»  pro<hiils. 

Al  IlEHTriF.  ViTllY. 

DEBOUT.  Cet  adverbe,  formé  du  subsUnUf  txmt,  ex- 
pime  pour  Phomme  la  station  Terticale,  M  faction  de  se 

tenir  droit  -;jr  -i  -  piods,  et  pour  le*  €»OMS,  colle  dVHre 
d'à  plomb  sur  un  du  leurs  bouts  ou  sur  UM  de  leurs  extré- 
■ilét.  Mettre  du  bois  dtUfoutt  «fol  Pkfipafer  contre  on  aotro 
corp*  dans  le  s^Ml^  de  si  liauletir  ;  mettre  un  tonneau  dehmit , 
c'crt  le  iiitîltrc  sur  un  île  ses  bouts.  \\\r  extension,  ou  pluttU 
pariM  l^er  détournement  du  sens,  on  ilit  que  des  marchau- 
dijses  passent  debout  par  une  ville ,  lorsqu'elles  y  passent 
san^  d*k-harger;  elles  payent  moins  de  droit  que  les  autres. 

Il  y  a  pour  les  persoums  une  différence  marquée  entre 
les  esipressions  droit  et  debout  :  «  On  est  droit ,  dit  l'abbé 
Cinrô ,  lorsqu'on  B*est  ni  conrtté  ni  penclu'f  ;  on  est  debout 
lorsqu'on  est  sur  ses  pieds.  1. 1  IniMiir  ;jr,"i(  o  vent  qu'on  se 
ttenne  droit;  le  respect  fait  quelqucluis  tenir  debout.  »  Les 
Jnifii  étaient  obligés  de  manger  l'agneau  pascal  debout.  On 
a  «lit  qu'un  empereur  devait  mourir  debout,  pour  exptiniiT 
que  la  vi;;ilanee  et  l'activité  sont  des  qualités  indi^peusaliles 
à  reut  qui  sont  chargés  du  gouvernement  d'un  Ltat. 

Debout  est  diamétralement  opposé  à  couché.  Oa  dit  d'un 
bomne  qd  rdkve  de  maladie,  ou  que  des  infimdtés  ont  tenu 
looglanps  alité  et  qui  se  rtl-loblit,  qu'il  est  debout.  Dans 
le»  kagoes  marebes,  ou  a  vu  des  soldats,  eropécbés  de 
tf^uiMsreldeseeooelier  poorseBvreratirepoi,  se  Wsser 
MVr  au  «ommcil,  dormir  debout  en  mart  linnl;  un  faiiv  pas, 
le  riioc  des  anues,  etc.,  les  réveillait  en  surs;»ut,  mais  la 
nature  avait  repris  UB  instaotses  droits.  Un  conlf  àdormir 
debout  est  un  récit  eoDoyeux,  ou  invraisemblable,  et  souvent 
fun  et  l'autre  à  la  Ibis.  Dèbout  f  debout  !  sont  des  exprès- 
w>ns  dont  on  se  sert  pour  éveiller  quelqu'un  à  la  liûtc. 

Debout  s'entoid  aussi  de  tout  ce  qui  e&iste,  par  opposition 
à  ce  quia  cessé  dVIn.  La  Fontaine  finit  sa  MtOrone  éPE- 
fbète  par  ce  t 

Uieaf  vaut  goojat  debout  qa'aMfSrsV  Oterré. 

Oa  le  dit  non-seuleiiicnt  des  personnes  mais  des  choses. 
Us  ouvrages  de  l'homme  ont  le  privilège  de  sid)sister  plus 
kmglemps  que  lui.  Les  fameuses  pyranndes  dTigyjde  sont 
eacore  debout^  et  le  souvenir  du  peuple  qui  tes  avait  élevées 
estsle  I  pdne  aajoardiinl  dans  la  mémoire  des  savants. 

!.>•  riii>t  d'haut  s'emploie  d'une  iiiuii<i<'  >[Miialr  dans 
phuieurs  locutions  maritimes.  Un  vais&eau  cotupltileineot 
dteué  n^i  ploa  an  nét  éOoui.  On  appalia  dMonf  è  ta 
b;mc  la  position  d'tm  vaisseau  évité  (  qui  se  répand  sur  son 
cible  a  l'ap|)el  de  l'ancre  )  dans  la  direction  de  la  houle, 
et  dont  Pavant  fe  présente  aux  flots,  qui  le  fout  tanguer. 
Prendre  la  lame  debout,  c'est  cingler  contre  la  lame.  Un 
vaisseau  est  debout  au  vent  quand  il  présente  le  devant  h 
l'îa^lsioa  du  vent,  ce  qui  arrive  presque  loujoius  lorsqu'il 
est  à  l'ancre,  et  ce  qui  a  lieu  aussi  dans  les  évolutions.  On  se 
tnMB|ie  mn«t  «vr  IVtxpraaion  vaU  dOwt.  Lo  vent  peut 
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être  contraire  et  n'être  pas  dtbout.  Pour  être  debout ,  il 
faut  qu^il  souffle  du  pobit  de  l'horbon  olk  Ton  Tondndt  goo* 

verner;  et  cei>eudanl ,  un  u-a;;e  viLicux  veut  qu'on  prenne 
l'un  pour  l'autic,  c'est-a-dire  qu'un  donne  k  ces  deux  ea* 
preulons  diOérenles  la  même  vàlenr.  BnHn ,  on  appelle  um 

ai»'!ri'c  dr''f'!tt  une  ainane  ([u'on  iMa-iid  par  devant,  et 
qui  e>t  allouai  e  dans  la  dire<  lion  «lu  granti  a\e  du  vaiMieau. 

Debout  se  liit ,  en  termes  de  blason ,  des  animaux  qn*on 
représente  tout  droits  et  posés  sur  les  pieds  de  derrit're.  En 
termes  de  vénerie,  mettre  une  bêle  debout ,  c'efit  la  bnccr. 

Le  mut  debout  est  entré  aussi  daas  quelques  façons  de 
parler  figurées  et  proverbiales.  On  disait  autrefois,  par 
exemple  :  on  est  plus  eouehé  <fU9  debout,  pour  dfre  qoe  la 

vie  est  liien  plus  courte  (]ui'  l'ctcrDilé.  On  di-nit  aussi  de 
Celui  qui  était  tellemeid  appuyé  de  parents  et  d'amis  qu'il 
était  toujours  sùr  de  trouver  des  ressources,  qu'il  ne  pouvait 
tomber  que  debout,  c'est-à-dire  que,  quoi  qu'il  pilt  arriver, 
il  se  retrouverait  toujours  sur  ses  pieds,  tdaie  Huik.kl. 

UKIIOL'T  i,  Pierres    Voyez  Pieiuies  deboct. 

DÉBOUTE,  terme  de  pratique,  dont  on  se  sert  pour 
exprimer  que  celui  qui  avait  formé  une  demande  en  Justice 
y  a  suecoudi^',  que  le  tribunal  devant  lequel  elle  était  iHirtce 
a  Jugé  qu'elle  ne  devait  pas  Ctre  accueillie.  On  dit  :  11  a  été 
débouté  de  sa  demande,  de  ses  prétentions,  la'eour  Pa  éi^ 
boiiti'  de  sa  demande, 

DLKUALIX  c  l'AiL-Luii.L  ).  S<i  vie  fut  courte.  Né  en 
t7.»s,  a  Anccrville  (Moselle),  il  mourut  à  Paris,  à  peine 
âgé  de  trente-trois  ans.  Sa  biographie  pourrait  se  réduire  à 
ces  seuls  roots  :  il  naquit ,  chanta  et  mourut.  Chanter  en 
effet  tut  la  grande  et  |>our  ainsi  dire  l'unique  affaire  de 
sa  vie.  IKtué  d'une  gaietu  native  qui  ne  l'alundoona  jamais, 
et  d*ttne  insoudanee  qui  ne  savait  a*aflliger  de  tien,  il  ne 
vécut  que  [lour  ch.iuter  ;  il  <'liaiita  même  sous  les  verrons, 
ou  des  créanciers ,  qui  ne  st-  payaient  pas  de  chansons  ap- 
paremment, le  tirent  mettre  deux  fois.  Son  heureux  naturel 
et  sa  vie,  qui  s'eri'eiiilla  si  vite,  ont  été  adniraMCRient Ci* 
quiâse*.  dans  lcs  joliî  ver>  de  Ikraugcr  : 

Toiijiiiiis  riifattt,  gai  jusipTa  faire  cutic. 
Km  ••tuiirdi  vers  le  |i|jiiir  pniioté, 
Pouffaut  de  rire  à  voir  couler  M  vie, 
CoMM  b  via  d'ua  loMm  defsncé. 


Mtu,  élrts^vaei,  il  avnl  éemt  dis  f«Mcs  ? 

Kli,  non,  im  viifiirt  !  il  logeait  au  •;r(-uier. 

I.r  tftupt,  .111  hniil  (ic«  ffles  l'iii' raiiUn, 

U.ipjit,  rà{>  •!(  rii.iliil  iltl  i  ll.lll.MilItlilT. 

Vi  ii.lit  riiivor,  II-  L'uit  inatiquail  à  l'âlre. 

Sa  TÏtro  ail  nord  rliiicelail  de  flearS  î 

11  greiotait,  mait  m  miuc  rolàtrc 

Du  ponvrt  peuple  alUl  sieber  les  plcers. 

Émile  Debnnx  étaU  né  poêle,  et  è  peine  anvail-il  écrira, 

qu'il  griri'onnait  déjà  des  chansons.  Occu|)ant,  en  1816  et 
liil7,  un  emploi  à  la  bibholhéque  de  l'École  de  Médecine,  il 
8*en  démit  btentét  pour  rendre  à  sa  muse  la  liberté  d'aliura 
dont  ell.'  avait  besoin.  I.e^  malheurs  et  les  gloires  de  l'em- 
pire lui  inspirèrent  se.s  premiers  chants,  qui  obtinrent  aus- 
sitôt une  popularité  jusque  là  sans  exemple.  Ten  souviens- 
tu,  UMont  Saint-Jean,  Le  Prince  MugèMt  La  Cotontu, 
furent  à  peine  sortis  de  sa  plume  qu'ils  étâent  dans  toutes  les 
bouches.  IX's  salons  où  vibrait  encore  la  fibre  nationale,  ils 
descendirent  bien  vite  dans  la  rue,  et  la  voix  d'un  peuple 
immense  les  adopta  avec  eropi«MwnMOl,eamne  «n  écLo  des 
sentiuji  nls  dr-  l  e^'ret  ri  de  colère  qui  bouillonnaient  au  fond 
de  sou  ccjcur.  (Je  debtit  promettait  un  po<>te  patriote.  Uebraiix 
le  Alt  toute  sa  vie.  Conune  Déranger,  qu'il  aimait  à  prendre 
pour  modèle,  il  se  plut  à  chanter,  sous  toutes  les  facmea  et 
sur  tous  les  tons,  la  gloire  et  la  liberté  ;  à  poursuivra  de  ses 
refrains  moqueurs  la  platitude  de  la  nouvelle  nobles.se ,  la 
morgue  imbécile  de  l'ancienne,  la  servilité  gloutuooe  des 
députési  ks  intriguée  MidncieMM  dm  JéMtlet.  Qnnd  fit 
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tliHiiirall  dPm  noble  foH ,  sa  poMe  ifélefiil  parMs  A 

toute  la  liauloiir  «lu  dithyrambe.  Séjan,  Bajazet  et  JVïfllW- 
lan,  Marengo,  La  Veuve  du  Soldat,  sont  presque  des^odes. 
Cependant,  ce  n'est  pas  là  le  genre  qni  convenait  le  mieux 
au  talent  naturel  do  Debraux.  Il  aimait  trop  à  rire,  il  était 
trop  press4^  de  vivre  et  de  jouir,  pour  se  plaire  de  préférence 
dans  le  genre  grave  et  élevé.  Sa  muse  v.isabonde  se  sentait 
mal  k  Taise  quand  ii  lui  fallait  vingt  Jois  sur  le  métier  re- 
mettre ton  tntvrage  :  «Ile  n*étaH  pas  d'humeur  k  réfléchir 

lnii;^It'm|is  devant  une  lnm|if'  qui  (unie,  pour  cliercher  le 
mot  propre  ou  la  tournure  la  plus  |MX'li({ue;  toute  prime' 
sautière,  die  haïssait  ce  qai  sent  la  gtoe  :  il  lui  fallait  l'es- 
pace et  le  soleil ,  le  parfum  des  fleurs ,  les  agaceries  de  deux 
jolis  jeux,  ou  les  bouffies  d'un  gai  souper,  pour  sinspirerct 
chanter.  Aussi  les  négligences  sont-elles  fré^pieiitt^  dans  les 
poésies  de  DiâtraiM}  oo  voit  que  ses  chansons  ne  lui  coû- 
taient ni  beaaconp  de  redierdies  nt  beaneoop  de  traTail. 
Mars  il  y  a  tant  d'i  ^[int  au  Tiiilirii  de  ces  négligences,  qu'on 
les  lui  pardonne  aisément;  son  allure,  toute  disinvolte  qu'elle 
est,  •  tmt  4e  giiee  qaV»  a*tper«oit  à  peine  des  faux  pas 
qu'elle  lui  fait  faire  :  il  plaît  souvent  malRn-  ves  défauts,  et 
quelquefoiïi  il  plait  à  cause  de  ses  défauts  iiu'nies.  Aussi  le 
genre  siniplc  et  sans  prétention  est-il ,  avec  le  genre  grivois, 
celui  o<i  il  a  le  plus  constamment  réussi.  Le  Ferce-Ifelge, 
petit  chef-d'oBUTre  de  grâce;  Alice,  heureaae  imUatk»  de 
Kyron  ;  Quelqu'  chos' comme  çn^  rlélicieose  nMlfl0|  MUt  des 
cliansoos  dont  on  gardera  toiyours  le  soureolr. 

Épksurfea  ardent,  D  aima  tow  les  plaidra,  et  les  dumia 
tous  avec  une  verve  souvent  heureuse.  Ses  chansons  de 
table  sont  pour  la  plupart  d'une  Iwnne  facture,  et  respirent 
la  vieille  gaieté  française.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  de 
tous  les  chansonniers  de  la  Restauration  Dd>raux  fut  le  plus 
véritablement  populaire,  celui  qui  entra  le  mieux  en  com- 
munion d'idées  et  de  langage  avec  les  masses,  celui  dont 
les  refrains  (brent  le  pins  répéta  dans  la  mansarde  du  Ira- 
Taillear,  qui  ooiiHait  en  lea  chantant  «•  mMre  et  m  AH- 
gue?  Kst-il  bcauooupdeclinnsonsi|iii  aient  obteninine  vogue 
pareille  à  celle  de  Fan/an  la  Tulipe  ?  Cependant,  malgré 
sa  gnûide  insouciance  et  son  amour  du  plaisir,  Debraux 
avait  rime  tendre  et  aimante  ;  les  sentiments  délicats  qu'elle 
contenait  s'e|iancbaient  M>uvent  au  milieu  des  éclats  de  sa 
gaieté  la  plus  vive.  11  est  une  fotUe  de  ses  couplets  qui  en 
gardent  la  trace  heureuse.  Aimé  de  sa  fenune,poar  laquelle 
fl  avait  «M  alTeetion  Traie,  regretté  de  tons  ceux  qui  le 
connais.*aient ,  il  >*i  t<  ii^nit  le  i:!  février  1831.  On  a  publié 
en  1836  les  œuvres  complètes  de  l>ebraux.  Elles  forment 
trois  petits  volumes.  Hippolyte  Thibauo. 

DEBRECZIN,  apr^s  Pesth  la  plus  grande  et  la  plus 
peupUe  des  villes  de  la  Hongrie,  ville  libre  royale  depuis 
17tS,  dans  le  comital  de  Bihar  et  le  cercle  d'au  delà  de  la 
Tlieiss,  siloée  dans  une  plaine  ■ablonncMO  et  citrémeioent 
pauvre  en  eau.  A  voir  ses  mes  non  pavées,  pondrenses  en 
boucusee,  suivant  la  sai^jn,  <e  prolongeant  indéfmiment 
entre  deux  langéM  de  maisons  petites  et  d'un  aspect  misé- 
ralrie,  en  dbalt  un  grand  «Hage  «o  plotM  une  aggloméra- 
tion de  villapes,  et  on  y  reconnaît  bien  vite  le  véritable 
tyiH'  des  villes  hongroises.  La  ville  iiroprenwnt  dite,  fermée 
par  huit  por  te-,  n'e>t  séparée  de  se^  faubourgs  que  par  une 
simple  palissade.  Elle  contient  cependant  quelques  édifices 
d'une  architecture  passable,  entre  antre»  la  belle  église 
réfornu^-,  re;;Ii^  des  franciscains,  le  collège  téfomà,  le 
couvent  des  piaristes ,  VhMti  de  ville,  etc. 

Debreezhi  est  le  siège  d'un  ewrintenéant  (  évéque  )  de 
rf^ilise  réforiiiiV,  pt  on  y  trouve  un  collège  |M)ur  les  étu- 
diante du  culte  protestant,  le  plus  ancien  et  le  mieux  or- 
ganisé qoli  y  ait  dana  tente  la  Hongrie,  un  collège  de  pia- 
ristes avec  un  gymnase,  «ne  grande  école  catholique,  une 
bibliothèque  publique,  riche  de  plus  de  40,000  volumes,  et 
bon  nombre  d'établissements  de  cliarité.  Les  habitants,  au 
Booibce  de  6I|283  et  d'origine  magyare,  prolesscnt  la  re> 
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ligion  rélbmée ,  à  Texeeption  d'enviroji  1,(NI0  ealhoKqwi, 

et  se  disf'nsuent  par  leur  esprit  éminemment  indtiMrim. 
Ils  raliriipienl  notamment  des  étoffes  de  laine,  des  mag- 
teaiix,  des  cuirs,  des  chaussures,  des  peignes  et  umImIc 
d'objets  de  bimbdotterie  et  de  quincaillerie.  On  trouve  m 
outre  à  Debreciin  dimporlantea  fabriques  de  salpêtre,  dis. 
lilleries  et  brasseries,  des  manufacturées  de  saton  et  de  h  us 
de  pipe  dont  les  amateurs  hongrois  font  grand  cas  en  niiou 
de  leurs  qualités  toutes  particoHères.  H  s'y  tient  chaqiea- 
née  quatre  grandes  f  iire>,  qui  attirent  un  grand  noaihre  d'(i- 
trangers  dans  ses  mui-à,  et  ou  il  se  fait  d'immenses  albiret 
en  grains,  chevaux, porcs,  poix,  cire  et  miel. 

La  ville  de  Debrecun  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  les 
guerres  entre  les  Turcs  et  les  Hongrois,  et  plus  tard  dans  les 
luttes  religieuses,  lorsqu'à  la  suite  d'un  synode  qui  s'y  tint 
en  tM7  l«  habitants  se  furent  décidés  à  embrasMc  le»  oft- 
nions  delà  réforme.  On  a  nrtoatcoMervélaMmfoirdei 
excès  de  tous  genres  <]iii  y  commit  en  1696  lecamteCHilli, 
général  ea  chel  des  arméei  impériales. 

Dans  le  courant  de  la  récent»  rérolntion ,  Ddmcria  aeqil 
une  ^niide  célébrité,  parce  qu'en  1849  elle  devint  le  refiige 
de  la  diete  et  du  gouvernement  national ,  quand  les  tranpei 
autrichiennes  les  eurent  forcés  à  abandonner  Peatb.  taéiMi 
y  demeura  depuis  le  9  Janvier  Jusqu'au  30  maL 

DÊBRIDÔiENT.  Les  chirurgiens  donnent  ce  ion  k 
une  opération  douloureuse,  consistant,  suivant  le-,  circoss- 
tances,  dans  des  incisions  ou  des  cautérisations,  et  à  l'aide 
de  laqudie  on  parvient  à  flrire  cesser  rétranglement  de  cer- 
laines  parties  du  corps  à  la  suite  des  plaies,  des  lior- 
nies,  etc.  Les  cas  les  plus  fréquents  oii.l'on  soit  obligé  d'y 
avoir  recours  sont  les  blessures  produHêi  par  desanacià 
feu.  On  prévient  ainsi  des  accidents  graves. 

DÉBRIS.  Ce  mot  s'entend  généralement  des  morteun 
d'une  chose  brisée ,  fracassée ,  ou  détruite  en  grande  partit 
VEncffclopédie  établit  une  ditlérence  entre  et  sa 
synonymes  âéeombret  et  miner.  «  Oea  trois  mois,  SMê, 
signifient  en  général  les  restes  dispersés'd'une  chose  .î.  lnsile, 
avec  cette  différence  que  les  deux  derniers  ne  s'appliqurnt 
qu'aux  édifices,  et  que  le  troisième  suppose  même  que  \t- 
difice  ou  les  édifices  détruits  sont  considérables.  On  dit  l«» 
débris  d'un  vaisseau  ,  les  décombres  d'un  bâtiment,  ki 
ruines  d'un  palais  ou  d'une  ville.  Décombres  ne  «c  dit 
jamais  qu'au  propre,  décris  et  ruines  se  disent  loavcit 
au  figuré  ;  mais  nrfiie  en  ce  cas  s'emploie  plus  soevot 
au  singulier  qu'au  pluriel.  Ainsi,  l'on  dit  les  </< ^ns  duDc 
fortune  brillante,  la  ruine  d'un  particulier,  de  l'Etat,  de  U 
reli|^,du  commerce;  on  dit  «nsi  quelquefois  enpirtmt 
de  la  vieillesse  d'une  femme  qui  a  élé  beUe,  queean  vinge 
olfre  encore  de  belles  ruines.  » 

Débris  a  passé  du  sens  propre  et  direct  au  sens  Igari 
On  dit  fort  bien  dans  ce  sens  les  débris  des  ftufkt  et 
des  nations.  «  Si  vous  vous  élevez  sur  les  ruines  d'sfllni, 
dit  Flédiier,  un  plus  puis.sant  que  vous  s'élèvera  à  son  tour 
sur  les  débris  de  votre  grandeur.  »  il  ne  serait  pas  correct 
de  dire  les  «Mria  (au  lieu  des  rvlnes)  d'une  vQle,  eowm 
Tapplication  de  ce  mot  au\  pers(umt*s  ne  parait  ni  convenable 
ni  Iteureusc.  C'est  <  ependant  ce  qu'a  fuit  Ddiile  dans  ti» 
vers  du  poème  des  Jardins,  û  fipéqoemment  ciMs  et  à 
souvent  attrilNiés  à  d'autres  : 

 Tcih  jadis  Carthige 

Vft  sur  tas  sure  démils  MariH  ■mUcokm  : 
Et  CCS  dani  grands  dMnt  M  eonsabicat  artre  sas. 

Mais  on  dit  familièrement  les  drbris  d'un  souper,  les  débris 
d'un  pdiCf  au  lieu  de  dire  les  restes ,  expres-ion  qui  «a* 
perle  avee  elle  une  Idée  de  dédain  et  de  défaveur. 

Edroe  UùiK*''v^ 
DE  itROSSE  (jAcoiF-s),  architecte  de  ta  reioo  H»* 
de  .Médicis.  On  ignore  le  lieu  tl  l'année  de  sa  naiss;ince,  ail» 
que  k  nom  de  «on  maître.  C  est  lui  qui  donna  io  plan  A 
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liliiiqMUraBefltoOBstruife  pour  cll«,  «t  quicstoonoa 
M«  le  MR  d»  AHONftowy .  Cto  i«ite  pÉlab  Alt  eonoMMé 

«1 1615  et  tenniné  en  i&io.  On  a  dit  qup  De  Brosse  l'avait 
M  à  rimttatioo  «la  palais  Pitli  à  Florence ,  luais  k  plan  et 
fmâMàm  wFwA  «acmie  rtMemMi—e  «Tec  lui  ;  le  seul 
nfçot\  ijne.  peuvent  offrir  Ms  dem  monomeQtfl,  c'est  que 
ki  coloiiXH;^  sont  de  l'ordre  toscM,  tT«e  dM  boaMges  alter- 
utift,  ce  qui  rend  cet  ordre  cuGOn  plo*  loanl  Ht  OMIm  COn- 
«■Me  à  la  déooratioo  d'un  palaii. 

Oi  BnmcoMtnibH  en  même  temps  le  poriail  de  1  valise 
Siiol-Ccrs ais.  Ln  il  rétablit  la  grande  salle  du  l'al.iis 
deJMtice,  qui  avait  été  brûlée  en  161»,  et  l'année  suivante 
i  im»  le»  demiet  da  temple  que  les  protealaots  firent 
cfrt]<1niire  à  Cliarenton ,  et  qui,  dit-on,  iioiivait  toiiteiiir 
U.txiO  personne^.  Le  21  octobre  i68â,  jour  de  la  icvoca- 
tK»  <ie  i'édit  de  .\antes ,  on  commença  la  démolition  de  cet 
tMa,  dont  il  ne  restait  aucune  tnoe  ciiMi  joonapràa.  De 
Brose  dit  au»i  chargé  de  bâtir  la  paitie  de  Paqueduc  d'Ar- 
<uetj  qui  traverse  le  vallon  de  la  Uièvre,  et  que  ses  belles 
inportidBioBt  lait  regarder  oomme  di(gDe  dea  Romains. 

QiadeD*  Broneaa  ««fn«B  talilridt  JUyfosdndrale 
iAirhitectitre  ét$  tiitq  maàkm  de  colonnes  {iWis, 
mi,  ia-fol.  ).  DucHaHK  aîné. 

DE  BROSSES  (Charles  ).  >'oyes .BaMMS. 

DE  BRY  (  TuéoooaE),  libraire  et  graveur,  né  à  Liège, 
«0  lj6l ,  mort  en  1633,  est  surtout  célèbre  pour  avoir  publié 
booUedion  connue  sous  le  nom  lieGramls  et  Petits  Voya- 
faitDtMry,  mm  dont  le  réritabte  titre  est  :  Peregri- 
vilkms  in  Indktm  orientalem  et  Indiam  occtdtHtalem 

Francfort,  lS'JO-1634,  39 Sol.  in-ftil.)»  «nniga  dereou 
«Vnrd'btti  d'oae  rareté  extrême. 

OBBKY  (Ain««»^l«aaa*JiAii),iié4  VcnriiH»«B 
Mail  avocat  et  publicistc,  quand  la  révolotion  de  1789  éclata. 
U  département  de  l'Aisne  l'envoya,  en  1791,  siégera  l'Assem* 
ttce légitlatiTe.  Il  se  rangea  sous  la  bannière  des  Giron- 
i  'm,  et  les  propositions  les  plus  hostiles  iU  royauté  furent 
kardiment  jetées  par  lui  du  haut  de  la  tribune.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  déclarer  if  on  Jéevr  (  depuis  Louis  XYllI  )  décliu  de 
Mdnilsè  la  régence,  pour  tfaToir  pas  obéi  à  l'ii^onction  de 
watwrmFrmee.  Ceat  alMlenmreqtie,  leSaoM  I7W,  il 
dmaiMia  la  mise  en  acciMtiOB  de  Lafayette  ivnir  iMro  venu  à 
labure,  au  nom  de  soa  armée,  présenter  une  pétition  contre 
b  astnrsde  la  Joaméedu  20 juin.  Il  proposa  ensuite  la  créa- 
lin  (Toa  corps  de  1 ,900  tyrannicida,  dettiné»  à  aller  atla- 
jvn  iaiSTidoelIcment  et  jusque  sur  leurs  trône»  les  rois  qui 
!B«iuçaient  la  France,  lùivoyé  en  mission  dans  les  départe- 
•otoda l'Oise  et  derAinie,  après  le  10  août,  Jean  De  Bry 
Hmm  m  «a  tennea  aoa  court  rapport  :  «  Le  peuple  est 
i»A  pour  la  libertt^  :  il  la  veut ,  il  l'aura.  Partout  où  nous 
M«ei  passé ,  noua  avons  troqjré  dea  volonté»  de  Romains  et 
tesMndeBratnat* 

^'>amé  à  la  Convention  ,  Jeta  DeBrf  **J  sépara  dqs  Gi- 
rr*lins,  «t  siégea  sur  les  banca  de  la  Plabe.  11  voulait  un 
d'irapât  progressif ,  d'après  lequel  le  nécessaire  ne  se< 
m  grevé  d'aucune  contlibutioD,  tandis  que  le  taux  de 
l^lét  croîtrait  en  raison  de  rédidled»»  fortunes  et  du  su- 
pcTilu  ;  en  outre ,  il  proposait  l'établiMement  d'ateliers  de 
f^ntU,  pour  lesquels  a  voulait  Gùre  voter  «inq  miUi<Hia,  et  la 
otfMdNm  tribunal  d'État»  auquel  euaaeat  été  atlribod» 
^  h'iU  Je  trahison,  con<;piralion  ou  attentat  contre  la  ré- 
l'^^oe.  i«e  12  novembre  il  (il  décider  que  le  lendemain 
•«■ninll  «tM  éHai  la  discnaaion  sur  le  mode  du  juge- 
n»t  de  I.nnis  XVI,  dont  il  vota  la  mort  sans  aiipel  et  sans 
*it>ti.  I>e|)ui<>  lors  jusqu'au  9  thermidor  il  ne  reparut  que 
tamneot  à  la  tribune,  une  fois  entre  autres  pour  faire  dé- 
crdcr  la  tranalatkm  de»  cendn»  de  Ronsaeau  au  Panttiéon. 
IWà  ta»  membre  du  eonrilé  de  sftreté  générale,  du  co- 
■îlidiptaBatiÉiue,  président  lic  la  Convention  ,  niembre  de 

«WriHion  de  salut  public,  puis  du  premier  comité  de 
Nhl  friiie,  0  ftrt  de  cens  qni  imlealÈNiit  contie  k»  jour- 
Mer.  M  u  €0^TIM.  —  T. 
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nées  du  21  mai  et  du  2  juin.  Cbaiféf  apite  la9  tbaimidor, 
dWailMimidana  lea  départeoieal»  de  la  DrtaM,  de  Pat* 

dèche  et  de  Yatiduse  |)c)ur  y  combattre  le  terrorisme ,  il 
revint  bientôt  après  prendre  part  à  la  discussion  de  la  cous- 
tRntiiM ,  où  il  fit  insérer  cet  article  :  •  Tout  tndIeaMBi  çfA 
aggrave  la  in  ine  di'-terniinw  |>ar  la  loi  est  un  crime.  » 

A  rexpiraliiin  de  la  seàMou  comeiiliiniiielle ,  De  Bry  fut 
nomméau  Conseil  desCinq-CenU,  qu'il  prcMda  à  deux  reprise». 
On  Vj  vit  voter  une  loi  proliibitive  de  la  liberté  de  la  presse^ 
puis  demander  la  oooservatioo  dea  assemblées  populaire» 
et  ri.\yiiil>ion  de  tous  les  nobles  du  territoire  de  la  répu- 
blique. Jean  De  Bry  était,  avec  Roberjot  et  Bouuer,  l'un  îles 
trais  piénipoleuUairea  de  la  Pmnee  eu  cdogrfta  de  Raetadt, 
en  l'an  vi.  I.c  9  flonal  an  vii,  li  -i  eiivny-s  français,  apf^s 
avoir  rompu  des  cwuferences  qut  duraii  ut  iimtilenu-nl  depuis 
plus  d'une  année,  partirent  à  neuf  Iteures  du  snir  pour  ren- 
trer en  France.  A  une  demi-portée  de  fusil  de  Rastadt ,  ils 
furent  a>saillis  par  un  détachement  de  hussards  autrichiens 
de  Szckler.  Nos  ambassadeurs  se  noninu  rent  :  ce  lut  leur 
arrêt  de  mort.  Roberjot  et  Boonier  furent  massacrés  sous 
les  yenx  de  leurs  ftmmes  et  de  leurs  fitlee;  Jean  De  Bry 
loiidia  pt?rcé  île  roups  ClrAre  à  l'épaisseur  do  ses  v<^t<^mont^ 
il  échappa  à  cet  iuf.kme  guet-apeus,  et  parvint  à  se  trat> 
ner  jasqu'à  un  fossé,  d'où  il  réussit  à  gagner  un  bois  voisin, 
et  le  lendemain  Rastadt.  (Tette  abominable  violation  du  droit 
des  gens  commise  |kar  l'Autriche  inspira  en  France  une 
indignation  générale.  Le  jour  où  Jean  De  Bry,  renvoyé  par  ses 
compatriotes  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  parut  à  la  tribune, 
le  bras  gauche  en  écbar|»e,  la  fipurc  pâle  et  défaite ,  et  quH 
prunnnra  d'une  \oi\  aliert'i-  sou  srniieiit  et  un  disi oiir--  dans 
lequel  il  demandait  vengeance  contre  la  mai.H>n  d'Autriche, 
ce  Jour-là  même  (  1*'  praiilal  an  v  ) ,  Il  fkit  porté  k  la  pr^ 
siilence  par  3i5  suffrage».  Depuis  lors  la  vie  de  Jmp  Do  Bry 
s'écoula  dans  une  deml-obscurile.  Meiubrc  du  Trihnn.it  en 
l  an  viii,  le  républicain  de  >7!»3  et  1704  arçe|ila  de  NapoU-on 
les  fonctions  de  préfet  du  Doubs  et  la  décoration  de  la  lié- 
gion  d'Honneur.  Aux  cent  jours,  l'empereur  le  fit  préfet  du 
Bas-Rhin.  I.a  seconde  reskmration  fut  l  onr  .Iran  De  Bry  le 
signalde  l'exil;  la  révolution  de  tS30  seule  lui  rouvrit  le» 
portes  de  b  Ftanee.  Il  menrut  k  Paris  en  18S4.  Son  Ma  «at 
acluellemcnt  préfet  de  la  Crtle-d'Or.    Napoléon  (".  m  i  ois. 

DE  BL'RE  (  Famille  ).  Fend.int  deux  siècles  environ  des 
membres  de  cette  famille  exercèrent  i  Puis  avec  dhtlnclfcNI 
In  prnfo*.sion  de  libraires,  et  plusieurs  d'entre  eux  pu- 
blièrent des  ouvrages  <le  bibliographie  qui  les  classent  an 
nombre  des  savants  français  remarquables  dans  ce  genre. 

Nicolaa  Da  BuaK,  le  premier  qui  se  soit  tait  connaître 
dans  le  eomraeree  de  la  librairie,  exerçait  en  1600,  et  mourut 
avant  1694.  Depuis  cette  époque  jnvriiTm  l'.'i:'. ,  le  c  ilal'i|;ue 
alpitabétiquedes  libraires  de  l'aris  indique  ciucj  per>onnagea 
de  tomêow  Ihmille,  sana  compter  plusieurs  veuves  quieNr* 
cèrent ,  les  tmes  apr^  les  autres ,  la  même  profession. 

G tiilluuine- François  Dt  BtuE,  fils  aîné  de  François^ 
mort  l'ail U'  e  précédente,  entra  en  17^3  dans  les  affaires, 
et  se  fil  bient6t  connaître  par  la  rédaction  de  quelques  ca- 
talogues de  vente,  mats  aorloat  parla  pnbOcalion  d'Un  ou- 
vrage a.s>«;f  étLiidu  ,  'lui  .nijiuird'hui  encore  est  justement 
apprécié  :  Afu«euin  TgpographicutH,  seu  CoUectio  in  qua 
omnet  fere  UM  rariittmi  w^eduque  digniMêinU  ae- 
ciirafe  ncensentur  (Parislis,  1755,  in-15  ).  11  exposait 
dans  cet  upascule  le  plan  d'ime  bibliographie  à  la  fuis  cu- 
rieuse  et  dioisie.  En  1763  parut  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Bibliographie  ttuiruetivêt  o» 
traité  de  la  connaissance  des  fivref  rare»  ef  fto^if- 
/ic/.S  etc.,  in-s\  Dans  cet  ouvrage, auquel  il  ajouta  six  vo- 
lumes, qui  parurent  de  1763  à  1769,  G.-F.  De  Bure  ne  se 
contenta  pas  de  donner  le  titre  exact  des  liTrm,  Il  Ht  con- 
;  naître  l'histoire  de  leur  publication,  les  parlitidaritos  qui 
'  distinguent  les  éditions  difîcrentes,  les  auectloics  singulières 
*  qulMiaiVorleKtileiirsaalcim.Binqaele»epli«iiMvalnmi 
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(lê  UUM  n  dts  IRetta-Mtru  )  IM  laminé  pftr  uiie  tabte 
on  natièrcf ,  Il  y  manquait  encore  l'indication  des  ouvra- 
gw  anonymes,  qui  se  trouvent  en  assez  grand  nombre. 
Le  nbnlr»  Né*  d«  b  Rodidte  comMa  cettelacune  en  publiant 

cette  tat/lc  sou*  le  titre  de  :  Biblintjrnpfnf  instructive , 
tome  dixième,  conlenunt  une  table  deilmee  ajucih/tr  la 
recherche  des  livres  anotiijmes  qui  ont  été  tnmonct's  par 
De  BoHt  le  jeune  dans  sa  BiOUagraphie  instruclive  et 
dans  te  Calalogur  de  Gaignat,  etc.  (17»2,  in-8"). 

En  17S3  r.iiili-nr  iiit  le  projet  d'ajouter  un  onzième  %o- 
lumeàaon  ouTrage,aveccesuus-titn!:  Partie  estimative  du 
prix  det  livres  rares  et  précieux.  On  regrette,  en  Hiant  le 
prospectus ,  tjne  ce  volume  n'ait  pas  ét<'  pnlilié.  Cuinme  tous 
les  ouvrages»  d'une  vt^rilable  importance,  la  Biblioijraphic 
instrwtive  a  été  1  objet  de  critiques  nombreuses.  Mercier 
de  Salnt-Li't;i"r,  Capperonnier  et  d'autrea  savants  ont  publié 
à  co  sujet  piiiNieurs  lettres  auxquelles  De  Bure  a  r«'pondu. 
Quelques  cuiieux  ajoutent  ces  lettre»  et  ces  n  pon^es,  dont 
il  exUtedfis  tirages  à  part,  aux  rxeuiplairM  toujours  recher- 
èhés  de  ta  Blbltof/raphie.  DeBoremoaratle  Ift Juillet  I78t. 

Cnillititme  Dr,  Bikk,  son  cousin,  Itii  «iucrf'ila  (tan-;  le 
commerce.  11  acquit  bieotdt  ta  réputation  de  bibliographe 
^fstingaé,  en  publiant  de  nombiêoz  cataloguei  de  trente 
^ui  aujourd'Iuii  sont  encore  ti^s-rerticrcliés.  l.e-.  calalofîuci 
de  Gayot  (l'aris,  1770);  Laura;;uais  (1772);  La\allièrc, 
(1772  et  1777);  Clu-xalii-r  [.anibcrt  (17S0);  Mel  de  Saint- 
Céran  (1780);  Baron  d'Heiss (1782);  Lavallière  (1783);  Ca- 
mus de  Ltmarre(l7&6)  ;  D'Ennenr  (1786)  ;  D'Horbach  (I78ii) , 
Loniénic  do  Bi  ienuc  (1792);  Mercier  de  Sainl-l.Cf^er  (17ft!)); 
«t  plusieurs  autres,  ont  mérité  Ie«  suflrages  universels.  Le 
tint  remarquable  de  tout  ces  catalogoes  est  aant  cootredil 
le  troi'^it'nic,  portant  le  nom  de  Lavallière.  GaiilauDtc  De 
Bure  le  ràligea  en  compagnie  du  savant  bililiograplie  Van  - 
(ra«t,qd  m  chargea  delà  description  des  ourrages  ma- 
rus(  rî1<.  Ce  calalofiue,  en  outre  des  livres  rares  et  pn^cienx 
qu'il  lait  tonuailie ,  est  resté  un  cxrdli  nt  travail,  utile  à 
Cunsuller.  Guillaume  De  Bure  mourut  à  Paris,  en  1H?.0. 

Ses  deux  ù\s,  Jean-Jacques  et  Marie-Jaeqncs ,  luisuc- 
eédèrent.  Lfliraires  de  la  Builiotbèque  Royale  jusqu'en  1839, 
ils  fori  arr(  I  .  lît  à  co  vaste  établissement  leurs  soins  et 
leurs  luuiit^ruÂ.  Ils  sont  auteurs  de  plus  de  cent  catalo- 
gues de  vente,  parmi  lesquels  en  doit  sartevl  remarquer 
«eux  de  Lan  lier  (ismj;  du  comte  Mac-Carthy-Reagh 
(ISIS);  de  La  l'orliio-DuUicil  (1810);  Miliin  (181  y);  Morel 
tfe  TJndë  (1S23)  ;  Chardin  (1824).  Après  une  carrière  ho- 
'nonblement  remplie,  les  frères  De  Bure  se  retirèrent  du 
commerce  en  1840.  On  regrette  qu'aucun  hMtfer  de  leur 
nom  ne  puisse  contiOMT  MlU>  réputation  acquise  par  le  mé- 
rite et  le  travail.  La  Roox  de  Lincy. 

Les  deux  frères  De  Bore  sont  morts  maintenant  «  Ces  der- 
niers  ri'i  r.'-i'nlantsdei'anc  iennclihrairie  franrai-r^,  'îil  M.  Sil- 
Veslre  dcSac)  iils,silo}aux,si  simples, jouissant  avectant  de 
modestie  d'une  fortune  noblement  acquise  parlOnr  trarall  et 
par  celui  de  leur  p^re ,  aimaient  les  livres  pour  leur  propre 
compte,  comme  s'ils  n'en  avaient  jamais  fait  un  objet  do 
commerce.  Je  les  ai  vus  bien  souvent  dans  ce  magasin  ou 
plutôt  dans  ce  salon  <lc  la  rue  Serpente ,  n*  7,  OÙ  mon  père 
•liait  tous  les  jours,  où  les  Larclier,  les  YÔlolson,  les  Do 
Tbcil,  Is  s  lirit.'  Croix  s'étaient  si  souvent  réunis.  Comme 
Us  repréi^ulaient  bien  cette  vieille  bourgeoisie  de  Paris  en- 
licbie  par  un  honorable  commerce,  ces  fludiles  qvi  se  trans- 
Weltaient  la  mt'^rnf  profo^sifin  de  pt-rc  on  fili,  comme  une 
noblesse,  avec  le  ina;;,i-in  sauM-nt  noir  ot  enfumé  de  l'aïeul 
et  l'antique  tn-«  ign<',  ariiinirie  qui  en  valait  bien  une  autre! 
Quelle  franclie  et  gracieuse  Iwnhomie  éclatait  dans  leur  ac- 
cueil !  quel  air  de  candeur  et  de  loyauté  parfaite  était  peint 
sur  It'ur  visat;e  !  Le  bon  vieux  temps  respirait  en  eux  tout 
entier.  Point  de  prétention,  point  de  moitié  1  rien  qui  sentit 
nMnièras  rbondlité  du  pin  on  roifiMa  dn  la  ior> 
MM.  De  Bure  représentaient  aussi  Fantiqoe 
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flnrtemNé  dei  Hbr aires  al  4et  livails.  Leurs  clients  etaint 
leurs  amis.  Souvent  Ils  faisaient  les  frais  coùteax  de  l'im- 
pres«ioa  d'un  livre  d'érudition ,  uoiqoeaicnt  sor  k  MB  il 
sur  le  mérite  de  Panteor,  cl  avae  pcn  d'^e^efar denalnr  tel 

leurs  avanres.  Il  letir  était  honOiaUe  qne  le  liTTS|art| 
rtii'z  eux,  et  cela  leur  .suflisail.  II  est  vrai  que, de  IWCM^ 
les  savants  se  faisaient  un  plaisir  et  un  lMaaear#Miiir 
MM.  De  Bure  pour  libraires.  C'était  ches  eex  qse  XÉkk 
Barthélémy  avait  fait  paraître  son  KojrayecfM/eiMeia» 
charsis,  Larcher  sa  traduclia»  d^érédsts,  Batfct m 
traduction  de  La  CfropédU.  • 

Lcor  Dwnoineqne  enn  une  cauection  w  non  vHas  nBii, 
soliile  pour  le  fond,  choisie  avec  un  goOt  Vbx,  amasséf  prn- 
dant  plus  de  soixante  ans,  une  biblioùièqoe  de  tamiUeealu. 
Quelques-uns  de  leurs  pins  bèanx  livres  leor  aviiail  éli 
donn<'-s  par  leur  mère,  qui  les  avait  reços  ellMnèm  4e 
son  mari  Guillaume  De  Dure.  Aussi  remarquable  par  m 
esprit  que  par  sa  beauté,  elle  était  tlle-nièine  biUio]itiïlf. 
Deux  classes  de  livres  oonuposaàent  surtout  sa  prècieQiecal- 
ledion,  lesfivresdepiété  et  tes  livres  eapagwls.  Aafn> 
mirr  fonds  les  De  Hure  njotit^rent ,  pendant  leur  l'in;ii^  f ar- 
rière, tantôt  un  volume,  tantôt  un  autre,  cuipruatèauiplni 
riches  «I  an  pins  belles  btbiotbèqoes.  •  RarenHM,éit»' 
core  M.  S.  de  Sr>ry,  ils  n^venalent  de  la  vente  san^wi  rem- 
porter leur  butin  particulier,  sans  s'être  iail  une  p»4iU'pjr) 
qui  allait  grossir  leur  trésor.  Il  fallait  que  le  livre  fiitd'oy 
condition  excellente  et  qu'il  ne  fût  pas  trop  cher,  car  lii 
n'admettaient  rien  que  de  bon  dans  leur  biMiolhèqiie,  Hili 
étaient  trop  nuxlo-tes  et  trop  safçes  pour  faire  c  <.\w  msi* 
appelons  une  folie.  Mais  aussi  quelles  occaituos  a  oaIhIs 
pas  enest  quelles  rencontres  tt*ont>lls  pasdA  himl  «Th- 
tefois,  leur  bibliotlièqur-  se  c'inip  Kait  plutôt d'adainbls 
volumes  que  d'un  ensemble  de  livrer.  Les  De  Buren'daeat 
pourtant  pas  de  ces  bibliophiles  qui  ne  lisent  pas.  Tous  ks 
moments  qn'ils  avaient  de  libres,  ils  les  passaient  dam  Iw 
chère  bibliothèque,  dans  c«  sanctuaire  où  l'ou  a'étiit  p» 
admis  sans  dinicullo.  Kt  maintenant  tovs  ces  trésors  pasMct 
dans  des  mains  étrangèresl  La  veato  aa  a  en  Itea  en  déocn- 
bre  1S53.  BHeseeomiiosaitdeiSsa  artldeB,  occapa  is**' 
cations  et  |ii  ilui>it  un  total  de  l  i  1,700  fr.  I,es  enthiTCs  ? 
furent poussécsavec une  vivacité  ektréme,  et  iepriibdetli^re» 
y  dépassa  tent  ce  qn*on  avait  onï  dira  et  v  jusque  slow.  Vm 
noiK  contenterons  de  citer  ici  le  chillrc  auquel  fnn  nt  adjntto 
certaines  curiosités  bibliographiques  :  Lu  SmiXe  Btblt,bt^ 
duite  par  Lemaistre  de  Sacy,  8  vol.  in- 12,  550  f.;  le*  Co-i- 
fessions  de  saint  Augustin,  traduites  par  Arnaud  (TAi-  i 
dilly,  1  vol.  in  8»,  361  fr.;  le»  Lettres  de  saint  AtiçiitliK,  I 
traduites  par  Dubois,  G  vol.  in-S",  OOO  Ir.;  VIinitùtiM  à 
Jésus-Christ,  traduite  par  Lemaistre  de  Sacy,  exeiofiaut 
ayant  appartenu  à  Henriette  d'Angleterre,  760  fr.;lss  OjQicet, 
de  Cicoron  (Mayence,  l4f.C),  lOiO  fr.;  la  famevisc  Guirload* 
de  Julie,  2,90&  fr.;  l'/n/roduc/ion  itlavie  dévote,  de  »iW 
Fnmçela  de  Sales,  exemptaire  d^Anan  d'AiMchs,  m  U 
VErpficntinn  fies  Maximes  dert  Saints,  par  F^neloB,»»» 
mes  de  Jac(iues  H,  500  f.  ;  V Exposition  de  la  doctrintcM' 
tienne,  par  Bossuet,  édition  dite  dea  itmis, 470 f  ;  le  AU* 
fictiin  des  profits  ruraux,  manuscrit  do  qnîmiène  aèdi,, 
9,600  f.;  lés  dessins  originaux  de  J.-B.  Oodry ,  pour  bi  fk- 
Lies  de  L  i  Fontaine,  1,800  fr.;  Vifomère,  de  madame  Dao«. 
6  vol.  in-12' ,  7&0  L }  ÏAitra,  de  d'Lde,  820  L;  i'Ht^'*- 
meron,  de  Margncrito  de'Vahds,  600  f.;  fca  CuHÊtt  des  fm, 
de  Perrault,  1  vol.  in       papier  de  HollaadOt  ' '* 

chronique  du  Cid,  en  espagnol,  1030  fr.;  Œuvres  de  t  r 
rano  de  Bergerac,  exemplaire  aux  armes  de  M""  Chaniil- 
lart,  299  f.  ;  A  brégé  chronologique  de  V Histoire  de  ffOKtt 
par  Mézeray,  4  vol.  in-i",  .315  fr.;  un  Jfi«f/ In-folio, sai* 
miscrit  italien  du  sei/ii me  siècle,  3,t;j5  fr.;  les  HiUiesét 
duc  de  Saint-Aignao,  écrites  à  la  main  par  Jarrjf,  i,>iV9b-\ 
ro/fict  é$  Ib  mtliila  Vierge,  mamiserit  ilniieaavee  it 
nlatmnea,  %juo  U,i  lAvn  d^Mwru,  miiiiicrlldo  !■ 
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^HiièMcièck,  8,100  fr.;  wûo  le«  Grandi  et  Petits  Voya- 
fsieDtBrj,  il,500  f. 

DÉRI  REAU  (  Jr  v>  -B^PTiBTE-GASi>*Rn  )  naquit  en 
Btiliriw.a  .Neukolin,  jtrts  tic  Prague,  «le  parents  français, 
k)l  juillet  17%.  Son  père  était  un  vieux  soldat,  i\\n  avait 
Mni  ploi  d«  trait*-  an^.  Il  av«il  douze  enfants  et  peu  d'ai- 
mci.  Mis  au  mmU-  inur  courir  le  moade,  jeté  cor  terre 
pwirj  cabrioler,  Debiin-.ui  a  iicrumpli  sa  mission.  La  prr- 
■iae  lUHtié  de  «a  vie  fut  errante.  Tour  à  tour  attadié  i 
ëiem  tnwpes,  fl  paroMnit  riUli«,  l*Atlani|M  «t  U 
Ti  njw.  Recevant  des  coups ,  moiti<^  comme  cons<k^uencC 
«ie  l'cafloi  de  pailla<«««  qu'il  avait  accept*; ,  moitié  pour  i»a 
«UMM.S'<ftint  lanc  é  daw  Ftacainotagc ,  il  n*;  réussit 
f«  ■édiiKRfnent.  I>ès  lors  on  ne  le  crut  pcopce  4  rien 
dm  toi  bwip«s  de  saltimbanques  0t  inr  1«s  trétMiB  fo- 
iiki.  Errcor!  c'est  que  Ik'bureau  n'avait  encore  rencontré 
■M|lMeai  k»  rùles  qui  lui  étaient  propre».  Adiea  Pail- 
Iw  «t  M  terbnlcBts  propos,  adtai  les  groerières  nah- 
^n>^5^s  ef  Ip<  loiirilt*'<  faciHies  !....  D^'burcau  re^sn-rite  tout 
iMup  le  Pierrot  des  Komains,  qui  l'avaient  pris  des  Os- 
jut^.rt  il  va  porter  sa         cnf!"^i^  tnrulhéltre  do 
boukrard,  où  le  funambulisnie  régnait  encore  en  soaTerain. 
Auainifée,  tootchangt^i  do  face,  et  la  pantomime  triom- 
|i4i.  DAereui  jouissait  tMiuiuiiienient  depuis  tiuolijueâ 
ano^  d«s  coup»  de  batte  d'Arlequin  et  des  applnudiiseotents 
di  m  public,  quand  il  prit  fluiUdaie  k  qoetre  oa  dnq  bonv- 
IV-],rit ,  (,  liarles  >oi!ier  h  leur  tMo  ,  île  trouver  dans 
>c  i'tefrU  des  Funambules  un  artiste  supérieur,  un  mime 
tam  fam  de  Pylede  et  de  Bathy  Ile.  lU  se  firent, 
tnii  OD  noAiie  (ois  par  semaine,  les  <(<mpl;(i<;ints  ^pecta- 
Icm  de  tes  laoii  et  après  a\oir  couiuieuti- ,  aiiLsi  que  Us 
■(fllegn,psrcêveîr  qpVe  M  disaient  pas  la  vérité,  ils  lini- 
Ml  «Kii,  comme  eux,  par  te  petsoader  leon  inventions. 
^i,  Ict  moutons  de  Panurge  nntèrent  h  leur  exemple. 
Un (itrint fou , sérieusement  fou,  ilt-  1  unainliu'c-  et  >!r  !>o- 
tMRta}  cbacan  fit  se*  déliées  de  ce  tbé<ktre  intime,  pauvre 
KMfMw  toiaé  entre  étm  «atmee  ;  cm  tfengnniftalt  dan» 
1^  cwKirs,  on  liiunait  les  gaz  mépliiliiitie^  du  l'artene, 
ti^p  knreui  quand ,  arrive  trop  tard,  ou  était  ailinis  a  la 
tMfaHidesntusiGieat  de  rorchestra,  oo  qu'on  >ou.s  fai- 
ttil  pascr  lîftus  le  tliéAIre  pour  aller  occuper  la  loge  «le  M.  le 
''^ttair  (  privilège  &péaal,  acconié  seulement  au\  intimes 
^ban^).  Alon»  OiVOflitae  dérouler  la  longue  série 
■fa  wlanB  caraavalmwi  é>  Pierrot,  et  dans  les  en- 
ViOa,  tm  se  plaisait  i  on  «otn  apectacle  :  la  Mère  pétil- 
liM  lUn^  ia  ivaii^.j  le  sucre  d'orge  pas.s.int  de  main  lii  in.tiii, 
(t  ((Miqiefuis  de  bouclie  en  boucbe  ;  puis  on  r&ipirait  »• 
Wiiwwial  rpdemr  dn  beignet,  arrivant  tout  ehand  de  la 
f*^.  (ui'inp  arniiul  inle  ?ur  le  boule\ard. 
I>  bureau  devint  alurs  le  Pierrot  par  excellence,  le  grand, 

bipolaire,  l'universel  Déburcau.  De  (ait,  Débureau  était 
*  iwwar  iaperturlMble  et  d'une  physionomie  spirituelle, 
'■Hatire  narquois,  d'un  regard  fin,  d'une  adresse  peu 
f«aBtue,  et  d'une  certaine  intelligence.  Jadis,  les  mtyle- 
^  tvaiBBt  eoaaeillé  à  leurs  OMlades  d'aller  voir  Carlin 
(thOmidie  Italiene;  «n  onkmaa  alon  DèbnreM  et  les 
fj^ambules.  C'était  une  iud  Ii',  une  fiirriir,  une  r  i;^<\  Kt 
^l^ries  No«|ier  d'applaudir,  et  iea  journalistes  de  brocher 
<t«»«tidesà  la  kMMge  de  PienM  ;  et  nneompwable  Paris 
M|at  d'accounr,  travers^mt  une  fMPèl  de  mirchailda  de 
**•    df  marchandes  d'oranges  ! 

Janin,  qui  a  presque  inventé  Débureau,  fit  alors 
|*<jwitiur  ks  Paillasse,  oà  il  raconta  sa  vie,  d'après  les 
''""Ooes  de  eoa  liéros,  mêlées  au\  fantaisies  de  son  ima- 
iii^m.  11  le  montra  dans  toute^i  les  (ihases  de  sa  vie  et 

'  toutf»  M»  formes  multipliées  par  le  caprice.  Lisex  ce 
"^l*-  pirsdou  amasut;  maie     croyez  guère  qu'à  l'es- 
FtdePauleur!  l'^n  joime  peintre,  du  nom  de  Houquet ,  il- 
le  héros  du  jour;  il  lit  son  portrait  do  grandeur 
■M»,  «I  et  portnItdBTtat  «M  d«  cwMMi  dte  StfM 


de  (teinture.  Il  revenait  de  droit  au  biographe  de  l'original  » 
M.  Janin  raeheta. 

Rien  ne  manquait  an  triomphe  de  Débureau.  Mais  hélas! 
la  roche  Tarpéienne  n'cUit  |)as  loin  !  Dans  ce  temps-là  on 
directeur  de  théâtre  de  vaudevilles  crut  pouvoir  spéculer 
surlarépntatioBdn  mime  dea  Funambules  «t  anr  l'enthoa* 
riasme  de  aea  tliuiiiéialuB.  te  1)  octobre  18S1  H  Inta  P«- 
preuvc'le  ses  talents  an  cenlrf  «le  Paris,  au  théâtre  du  î'al  iis- 
Boyal,  dans  une  représentatiou  a  bénélice.  L'engagement 
defiit  être  dgné  aprti  le  CDcoès.  Détanaa  M  MMmoédM» 
Le  Lutin  frmFUe,  ni  plus  ni  inoins  que  Le  Diable  à  quatre 
de  Sedaine.  On  accourut  a  cette  solennité;....  mais  uu  dé- 
sappointement général  en  fut  le  tétiÊtiL  Débtireau  fit  rire 
«ans  doute;  mais  non  de  ce  rire  franc,  oommunicatir,  inex- 
tin^uilile ,  qui  électrisait  les  lutbitués  de  son  théâtre.  On 
s'aperçut  alors  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'eiagéré,  de  ridi- 
cule dans  les  ovatioi»  dont  il  avait  été  l'objet.  Un  pettt 
théitM  de  boulevaid.  Mie  éWt  sa  eflièrel  Dëlmntn  H 
comprit  :  il  renonça  aux  succès  de  vaudevilles;  il  redevintlui; 
il  recommença  à  te  montrer  le  Debureau  saus  prétention, 
le  DébureM  enftfiid,  te  Débaran-Ptarrot  enfin ,  ayt|M« 
sceptre  le  liâton  rla.ssique,  |M)nr  trftne  une  écheite^  poar  COV- 
ronne  son  serre-téte  de  percale  blanche. 

Un  jour...  (on  ne  parlait  plus  guère  de  lui)  un  bndi 
étrange  ae  répandit  par  la  vilte  :  «  Déimran  avait  tué 
un  hommet  c'était  tmpoesiblef....  »  Void  pooitnt  com- 
ment ce  malheur  troj!  ntl  était  arrivé.  Dans  une  Im'IIc 
journée  d'avril  Debureau,  attiré  par  les  premiers 

rayon*  dn  «oleii,  a»  dlr^arfl  da  oMé  de  ta  «anpa^  a 
était  déjà  h  Belleville,  la  canne  h  la  main.  En  passant  près 
d'un  t;roupe ,  il  est  reconnu  et  regardé  avec  la  curlorité 
(jui  s  attache  en  tons  lieux  mt  gns  de  théâtre.  Un  ga- 
min de  Paris,  ou  plutôt  un  jeune  oonier,  le  wnbmm  d'»- 
bord  a  haute  voix.  Débureau,  qui  sous  le  costume  de  ffet- 
rot  souffrait  toutes  les  avanies  et  acceptait  tant  de  coups 
de  pied ,  sans  que  son  visage  témoignât  jamais  rien  de  oe 
qui  se  paflB«K  derrière  Id,  Débnreaa  était  pea  endonnt  «Ni 
sa  fonne  humaine.  Il  apostrophe  l'atsaillant  en  termes  éner- 
giques. Le  jeune  liomme,  qui  se  sent  8<Mitcnu  \vkt  les  rires  de 
ta  Ma,  iféat»Eh!  Piemi,  oM/Déboreau  répond  k  cette 
insultepar  un  coup  de  poing  comme  il  a  appris  à  les  appliquer 
là  où  l'on  ne  procè<le  que  par  gestes  ;  et  après  cette  ven- 
geance, il  continue  son  chemin.  A  quelques  lieun  s  de 
la  fatalité  ramène  le  provocateur  et  ta  provoqué  en  face  l'm 
do  l'autre.  L'ouvrier,  pour  se  feager  da  coup  qu'il  aialt 
re<  u,  rmiriimence  ses  quolil>ets;  il  poursuit  Pierrot,  il  le 
taquine,  il  l'irrite  au  point  que,  poussé  à  bout,  ic  malheureux 
se  fehMTM  cl  peito  mi  eeop  de  «eMM  plombée  ior  ta  tête 
du  jeune  imprudent,  qui  tombe  pour  ne  plus  se  relever... 
Le  meurtrier  passa  de  la  colère  a  l'ahatteinent  le  plus  com- 
plet ;  c'est  à  peine  s'il  put  répondre  à  nnterregateire  qu'il  eut 
à  subir.  Dès  le  lendemain,  se*  OÉMiadai,  M  aaito,  ses 
directeurs,  sollicitèrent  ponr  hil,  et  tes  wldalB  et  ofBdera  dt 
la  compagnie  de  la  garde  nationale  dunt  il  faisait  parite 
signèrait  une  requête  dans  laquelle  on  disait  «  qu'il  avaM 
dn  BrieonlfenMBt  être  attaqué  et  ponwé  à  bout  pour  ar- 
river à  se  d.'frndre;  et  qn'il  «  n'était  pas  dans  la  com- 
pagnie un  homme  plus  doux  et  plus  ran^e  que  Debureau  ;  u 
qu'enfin  •  m  namIHé,  sa  bonne  conduite,  son  dévonementà 
sa  femme  et  h  ses  enfants  excluaient  toute  idée  de  crime 
i:ne  telle  spontanéité  «l'intérêt  fut  très-utile  à  Débureau. 
On  instruisit  rapidement  son  affaire;  Débureau  att.  inlit  à 
Sainte-Pélagie  on  arrêt  qui  lui  fut  tavorable.  Après  son  ac- 
quittement ,  tl  refwît  son  lerrice,  et  ne  porta  plus  de  eanne^ 

l'nefois,  on  nienara  de  fermer  le  théâtre  des  Fnnainbides  ; 
on  trouvait  qu'il  y  avait  trop  de  petiU  théâtres,  et  puis 
celuf-ta  n'était  pas  dans  lea  eendKlona  réfjtemeBtalre»  de 
h  polirr .  r.eor;:e  Sand  prit  la  défense  de  V\prT(A.  Le  th**âtre 
ne  fut  pas  fermé;  mais  le  1»  juin  1M6  Piertot  mourut, 
des  Mfteid*WM  «bote  Mie  à  m  ««lin.  HiMto  mmMt^ 
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Débureau  dessinait  les  combats  pour  le  Uiéàtre  du  Cirque. 

boa  liU  lui  a  succédé  dam  le  (tant  emploi  de  Pierrot  aux 
Funambules  ;  mais  au  Uiéàtrt  comme  sur  le  trùnc  uu  grand 
nom  est  un  louid  fardeau.  Étieime  ajuco. 

DÉBUT,  DÉBOTAirTS ,  DÉBUTAimS.  D«H  «on  K- 
ci'i^tiwn  ^nii'ialt;,  !»;  mol  (l<  l>iif  s'applique  au  commencc- 
ineul  de  toute  eotreprifte,  au  premier  pas  Tait  dans  une  car- 
rièMqmleiNUitte.  On  débute  an  barreau,  dans  la  cbalre, 
dans  les  lettres,  otc  ;  on  dehute  iiièinc  dam  le  crime,  comme 
l'a  dit  eiiergiqufiiicut  liuileau ,  et  ék^amment  l'auteur  de 
Phèdre.  Enfin,  toute  composition  de  quelque  étendue  a  son 
début,  sur  lequel  elle  eat  aouvent  Jugée.  Toutcfott»  c'eatau 
tbéAtre  cpie  ce  root  est  de  l'usage  le  plus  hdiituei  ;  et  ceux 
de  deluttvih  et  dchutnntcs  sont  presque  spécialement  ré- 
aenrés  aux  personnes  qui  s'y  montrent  pour  la  première 
IMs.  Les  débuta  anr  lea  grands  Ihéltrea  de  la  capitale  étaient 
beauctiup  moins  nnnilin  iix  aulrcfois  que  de  nos  jours.  D'a- 
bord, une  seule  saisuu  y  était  loiisacri-e;  ensuite,  cette  fa- 
▼ear  n'était  accordée,  en  général,  qu'à  des  sujets  qui  araient 
déjà  Tait  preiive  de  talent  sur  des  tbé&tres  de  province. 
CV|K;ii(lant ,  comme  MM.  les  gentil&liommos  de  la  chambre 
du  roi  L-n  étaient  les  dihpeiisateurs,  il  y  avait  bien  <le  temps 
en  temps,  à  l'égard  des  débutantes  surtout,  quelque  par- 
tlriité.  Mais  attendu  que  c^était  alors  le  «érltude  puUie  qui 

ju^i'.i  t  le- (1('1miî>,  ainsi  que  Iln  pii-ccs,  |.i  lUE-iliurritr- ('[ait 
Lit- iitot  contrainte  a  la  retraite.  Quelqiidois  inùuw ,  (l'heu- 
reuscs  dispositions,  mais  non  encore  assex  développées, 
n'obtenaient  pas  au  débutant  une  admission  inumxliato ,  et 
il  lui  fallait,  avant  un  second  essai, continuer  en  province  son 
noviciat  dramatique.  Cette  rigueur  fut  exerc4H;  envers  l'ré- 
ville  lui-même  et  quelques  autres  qui  ont  été  l'honneur 
de  la  scène  françahe.  Il  n'en  est  phisahiBi  de  nos  jours.  Cer- 
tains tli'  l'approbation  «l'un  parlt-rrc  f oinposé  en  grande  partie 
par  leurs  soins,  les  directeurs  et  les  administrations  de  nos 
speetadea  ne  fbnt  gnèMdélMter  que  pour  la  foraw  ka  acteara- 
ct  actrices  qu'ils  ont  engaRt's  d'avanie  ;  ils  doutent  rnt'^nie  si 
peu  de  la  ralilication  de  leur  cliotx ,  que  prt^ue  toujours 
ee  débat  a  lieu  dana  une  pièce  composée  exprès  pnur  le 
nouveau  sujet.  Que  pourrait-on  craindre  en  eiTet?  L'un  et 
l'autre  ne  sont-ils  pas  assurés  par  de  pnidentes  précautions? 
Ce  systi  uH'  n  a  pas  encore  reçu  une  application  aussi  géné- 
rale dans  les  tUé&tres  des  départenoents  :  là  souvent  les 
débnli  dM  Mtoort  wwrcllcnicnl  arrivés  épraurcst  une  forte 
opposilinn  i  t  c\citt'nt  vinlcnfs  orages.  Les  autorités  s'en 
sont  mêlées;  on  a  voulu  rcgienienler  les  modes  d'approba- 
tion on  dlmprabation  ;  on  a  voulu  dérendre  les  sililels. 

La  nombreuse  phalange  des  débutants  parisiens  se  recrute 
actuellement  de  trois  manières  :  parmi  les  élèves  du  Con- 
Senaloire  de  Musique  et  de  Déclamation,  dans  les  specta- 
cles des  provinces,  et  chez  lea  jeunes  gens  qui  ont  iait  leurs 
premièfea  année  sor  des  théâtres  de  société.  Les  premiers, 
tout  imbus  encore  «les  leçons  d'iiabiles  professeurs,  ne  peu- 
Teut  être  bien  apprécies  que  lorqu'ils  abordent  d'autres  râles 
qpe  cens  aoaquela  on  les  a  stylés  ;  les  seconda  nova  appor- 
tent souvent  de*  dératitsde  diction  ou  de  jeu  ,  que  réforme 
aisément  le  séjour  de  la  capitale,  lorsqu'ils  ont  un  talent 
véritable  ;  l'inexpérience  de  la  troisième  sorte  de  débutants 
est  peut-être  la  position  la  plus  favorable  pour  un  sujet  doué 
du  feu  sacré  :  Il  aura  toujours  plus  fecBementce  grand  avan- 
tage <i'<;tre  .<•(') ,  source  iirécieuse  de  succès  dans  tous  les  arts. 

D'après  les  anciens  règlements  relatifs  auK  débuts  sur  nos 
IbéUree  prioc^pm, le débutuit  vnÊt  droft  d%idh|ner  un 
certain  nombre  d'ouvrages ,  et  de  jouer  trois  fois  le  râle 
qu'il  avait  choisi  dans  chacun  d'eux.  L'active  jalousie  des 
coulisses  était  déjà  si  bien  connue  que,  dws  un  de  ces  rè- 
glements, d'une  date  fort  ancienne ,  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
«  Les  acteurs  et  actrices  qui  ont  des  râles  dans  ces  pièces  ne 
peuvent  se  dispenser  d'y  jouer,  sous  peine  de  cent  livres  d'a- 
mende ,  et  d'autre  punition  plus  grave  contre  ceux  ou  celles 
qui,  par  iMliie  «u  par  cabale,  clierdieniert  4  idwler  lea 
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débutants  ou  à  leur  nuire.  >•  Aujourdliui ,  comme  eliattli 
sait ,  nos  arttslcs  sont  trop  bonnes  gens  pour  avoir  de  U 
haine  et  former  des  cabales  contre  un  d(lbutaiil;  tout  au 
plus  se  permettent-ils  le  sourire  sardoniqoe  oa  le  pdil 
mot  épigrammatique  à  demi-voix.  Cependant,  cette  iàa- 
Tcillance  ne  s'étendant  pas  encore  cliez  les  clu  fs  (f>;«;J« 
jusqu'à  laisser  jouer  à  l'acteur  aspirant  leurs  (ivo- 
ris  an  delb  dea  trois  essais  cemédéa  par  le  rèilcaMal,  oti 
puis.sances  dramatiques  aussi  ont  trouve  un  moyiii  (W  iJcr 
la  loi  :  on  a  en  premier  lieu  étendu  son  bcntTice  a  k 
temps  des  débuts;  pub  on  les  a  prolongés  tant  qu'ils  éuiat 
fructueux  pour  la  caisse  :  c'est  ainsi  que  l'allidie  a  iiit  dé- 
buter pendant  des  années  entières  telles  ou  telles  aeiriea 
vivement  accueillies  par  h  faveur  publiqui'  l  e  Wmu  --rxe, 
au  surplus,  a  en  paràlle  occasion  un  élément  de  reusate  ik 
plus  que  le  nOIre  :  le  trouble ,  l'embams ,  fawépsrsble» 
début,  ne  pcuvOTt  que  nujre  au  débutant  :  ils  inlcisstflt 
dans  la  jolie  débutante;  et,  comme  un  couplet  de  t.u>>Ie- 
vUlerndltdupirtcm: 

S'il  veut  Jm  acteurs  tout  foruti». 
Il  aiiiif  à  former  les  .ictrim. 

A  l'époque  où  on  s'occupait  mcore  avec  chaleur  Je  tout  ct^d 
tient  au  théitre,  les  débuts  donnaient  liettkdiviNiii> 

eussions  dans  la  Société  et  dans  les  journaux.  Soosfmcfail^ 
gime,  celui  de  .M"'  Raucour  t  fut  un  eveneineot^iaaifE» 
pire  encore,  la  rivalité  dedenx  débutantes  (  .M"**  Duché»-  | 
u  ois  et  George)  fit  pres<|ue  autant  de  bruit  qu'uwpuil 
nouvelle  politique.  Maintenant  les  débuts  nom  bêavol 
plus  froids  ;  nous  avons  dit  plus  haut  l'une  des  causes  de  crOi 
indîOérenoe  en  matière  dramatiquet  heureux  les  dete/M/J  , 
et  débutantes  qui  sauront  en  triompher  I       Omar.  I 

DÉCADE  .du  grecîixï;,  i.li/.ain./.  Te  mot  ;u'léftn[.lw 
pour  désigner  des  ouvrages  dont  les  sections  eUueut  »u\>ii- 
viséea  en  dix  chapitres.  Cest  ainsi  qu'on  dit  les  Déteda 
(le  Tilc  f.ivc,  les  ii  uvrcs  .le  cet  historien  étant  coniI»sfe 
de  paities  «iont  chacune  contient  dix  livres.  Un  recueil  ■»• 
dcrnc  portait  aussi  le  titre  de  Décade  Pkilosophtgue. 

Dans  le  calendrier  républicain,  le  mou  était  d-  . 
visé  en  trois  parties  de  dix  jonra  chacone,  et  qu'en  iffd*  I 
dicades.  L'année  complète  se  trouvait  ainsi  conlcDir  trtiiîf- 
six  décades  et  demie  ou  soiiante-tr^ze  demi-décadei.  U 
dhième  jour  de  la  décadeseuomnMK  dMi.  Il  fut  prit  pce- 
dant  la  Révolution  pour  le  jour  do  repos  au  lieu  dn  «epft»*' 
La  Convention  espérait  sans  doute  par  là  abolir  kdh 
manebe  et  contribuer  à  détruire  le  christianisme.  IJ^ 
constitutionnelle  examina  si  on  pouvait  Iran^OltK m 
catli  la  cé  lébration  du  culte,  ettousles  évèqne»  témi» F»| 
testèrent  contre  ce  changement,  déniant  même  à  une  gnalB  | 
Église  nationale  le  droit  de  tnnsfirer  lejooriepicBiuem 
repos  chrétien  au  décadi. 

DKC.VDEXCE  (  de  decadere,  toml>er).  Cette  evprtj-  j 
sion  peut  être  considérée  comme  sjuonymedeiircfiN.»^ 
gcnération  ;  néanmoins,  on  ne  dit  pas  que  des 
plantes,  ni  qu'un  homme  qui  vieillit,  sont  en  dtody» 
pour  faire  cnteiuhe  qu'ils  ont  dégénéré,  ou  qu'ils  «*• 
diclin,  mais  on  dit  bien  qu'une  langue,  un  art,  un  p«Jf- 
sont  eu  décadence.  Si  quelqu'un  demandait  P««H"^ 
Grecs,  les  Italiens,  les  Egyptiens,  les  Africab»,  etC  ,  és  i» 
jours  ne  sont  plus  ce  qu'étaient  leurs  glorieux  ana  tre*,» 
bataiUanI  de  politique  répondrait  que  la  lautc  en  est  w\ 
gouvememenU  qui  régissent  maintenant  le»  liaKtants  .i?^ 
contitH»  ;  une  telle  raison  ne  saurait  satisfaire  le f*»*^ 
qui  aurait  lu  et  médité  les  histoires  anciennes  et  œoden»- 
En  effet,  les  su  d»  du  pnpe  ou  du  rd  ëe  «kple^  .sont  inK"'; 
ment  plus  libres  que  ne  l'était  U  maseo  des  pop«*»*r* , 
turbulentes  de  l'antique  Italie,  que  ne  l'étaittlt  les [ 
entre  autres,  société  de  brigands,  obéissant  à  des  Iwf**^  j 
raient  de  nos  Jours  intolérables.  L'empire  que  lest|i«w^ 
lea  gouvememnto  lépubUetiiis  cser^M  m  wp»^ 
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rwu  de  la  Grèce  n'i^tait  ni  plus  (équitable ,  ni  moins  inhu- 
hju,  ni  moins  violent  que  celui  des  anciens  Osmanlis,  bien 
tetnnlU  dM  Tors  nodenm.  Quel  pacha  de  ce  t«mp«-là 
tmaSt  piin  dinjaslkee,  p1«  de  crhnin  qoa  Jm  kfbéni&a 

OolesLacWérnonipn^  '  Y  i-t-il  ru  un  suHan  {ilussc^ltVat  q  ic 
kiraii  Philippe  et  Alexandre?  Périclès  lui-mêuic, 
MU  offre  eomiM  un  modète  de  eenduHe  dans  le 
p)iiT«rn(>tM  nt  d'un  Ébt,  ne  fit-il  pas  'accapor  l'ile  (!♦•  Sainos 
pour  roiupLaire  à  une  prostituée?  Qui  voudrait  avoir  vim  u. 
fMi  l'empire  des  Carthaginois,  peuple  avide,  fourbe,  atroce  ? 
Uiis  quelles  sont  donc  les  véritables  causes  qui  font  qu'un 
peuple  parvenu ,  malgré  les  plus  grands  obstacles,  k  un  cer- 
bin  degré  de  prospérité ,  tombe  cnsuilf  en  décadence , 
oaaune  liMNnme  qui  vieillit?  U  serait  téméraire  à  nous  de 
pfékodre  Im  eoaMltie  toolea ,  mais  nom  pernons  que  les 
instiloti'ins,  les  lois  bonnes  ou  inauvaist  ^  contribuent  peu  h 
U  prospérité  ou  à  la  décadence  d'une  nation.  Lst-ce  que  le 
Bas-Empire  a  manqué  de  lois?  N'est-ce  pu  dans  le  sixième 
«ècl«?  (  533)  que  fut  compilé  le  plus  beau  recueil  de  lois  (  les 
Paiidccties ,  etc.  )  ?  Qui  après  la  mort  de  Caligula  etnpiV 
diait  les  Romaias  de  rétablir  l'ancienne  république  ?  Certes 
ce  a'était  pas  le  manque  de  bonne»  lois,  il  est  permis  d'à» 
vanen-  qu'en  général  les  peuples  ont  h»  fnstitotionsqui  lenr 
ro;i\ irnnent  le  mieux;  il  peut  si>  faiic  h  !a  vt-iil.'  iju'nn  «'m'- 
nemeat  extraordinaire,  un  génie  puissant,  impriment  un 
eertaîB  defiéde  vitesse  à  la  mnrdw  progi«8alv6d'un  peuple, 
mais  il  faut  qu'il  y  soit  pr  'pan^;  deti\  ou  trois  siècles  plus 
tôt  Pierre  le  Grand  eut  fait  de  vains  efforts  |M)ur  civi- 
Kacr  sa  nation;  ses  prédécesseurs  avaient  disposé  les  cs- 
priu  à  recevoir  ks  réformea  qu'il  eut  la  gloire  de  leur  làire 
aiopter. 

Noa«  penfon'^  que  les  piincipalcs  causes  de  la  décadcnc» 
d'un  peuple  se  réduisent  à  deux  ;  la  dégradation  du  &ol 
qaH  haMe,  et  la  repniduction  des  individus  sans  mélange 
arec  des  étrangers.  La  oaturo  d'un  pays  exerce  la  plus  grande 
influence  sur  la  taille ,  la  fot  rc  de  corps ,  les  facultés  d'esprit 
dtsneaaqQi  lliabitent.  Cela  est  évident.  Si  la  contrée  est 
trop  neuve,  trop  boisée,  trop  humide,  les  hommes  et  les 
aniffiau\  qu'elle  nourrit  sont  ibibles  et  généralement  île  mé- 
diocre stature  :  voyex  la  plus  grande  partie  du  continent 
américain.  Mais  il  arrivera  un  Jour  oii  Im  peuples  de  cette 
contrée,  qui  sans  les  reemes  qol  leur  viennent  d'Europe  ne 
''"raient  guère  au-dessus  des  Mexicaias  et  des  Péruviens  in- 
digènes, parviendront  au  plus  baiil  degré  de  pros|M'nlc  dont 
fis  seront  capables,  pour  dégénérer  ensnite;  fc  cette  époque 
nos  descendant*  seront  ponr  !e-  nntions  américaines  ce  que 
Ips  Chinois,  les  indiens,  les  pcui>les  de  l'Asie,  etc.,  sontau" 
)*nrd1mi  penr  lone.  lûa  si  une  contrée  trop  jeune  est  im- 
tKtpit  k  nennrir  des  hommes  et  des  animaux  vigoureux  et 
Mm  oonsHtnés,  on  viewr  pays  a  les  mêmes  inconvénients, 
pîr  des  causes  c«nfrnir<s.  Comment  voulei-vous  que  l't,- 
gypte,  l'Asie,  la  Grèce,  l'Italie,  etc.,  produisent  des  Sésostris, 
éesCyiw^  des  Spartialw,  des Orotoniateii,  des  Romains,  etc., 
à  nne  ^loque  oij  le  Xnnie  et  le  .Simois  sont  à  sec  ;  ou  l'Hè- 
txe  coule  dans  un  lit  de  trois  pieds  de  large  ;  où  la  fontaine  de 
Direé  est  tarie  ;  où  PKorotas  roule  à  pebie  aaaet  d'eau  pour 
arroser  les  lauriers  qui  croissent  dans  son  lit  ;  où  les  sables 
eil envahi  les  rues  de  la  ville  aux  anl  portes;  oii  toute  la 
Grèce  est  déboisée;  où  enfin  le  sol  qui  nourrissait  autrefois 
CrBliae  el  sybaris  est  nue  plaine  brAlée  et  presque  stérile? 
WrntHW  que  la  tyrannie  des  gouveroemento  a  dépeuplé  ces 
dirrr*^  contrées?  s'il  en  était  ainsi,  elles  devraient  nourrir 
kl  mêmes  animaux  qu'autrefois,  et  eu  bien  plus  grand  nom- 
In.  On  traorantt  donc  M  Utf^  «■  GriMMu  dans  rAaie  Ifl- 

:<ir,llB*yflinpasatt 
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toute  race  d'hommes  a  des  vices  d'organisation  qui  lui  sont 
particuliers.  Or,  ces  vices  vont  en  augmentant  à  mesure  que 
les  générations  d«  la  même  race  d'hommes  se  suceMent 
ToBfc  pourquoi  les  législntenrs  ont  défendu  ke  alUancas  en* 

li  e  les  frères  et  les  sopurs.  Pans  le  sit'cle  dernier,  on  trouva 
dans  les  mers  du  Sud  une  Ile  peuplée  de  quatre  î  cinq  cents 
hommes  et  de  quarante  femmes  seulement  II  ait  Uen  ca- 
tendu  que  si  le  pnys  habité  par  une  ménwraoe  s'étendait 
sous  des  climats  diflt-rents ,  les  inudilications  que  les  diffé- 
rences de  lem|iérature,  de  nourriture,  etc. ,  produiraient  dans 
la  constitution  et  le  candèce  des  naturels  en  feraient  d« 
raec«  dfflérentcs. 

Les  peuples  en  décadence  sont  aux  peuples  en  progrés  ce 
qu'un  homme  vieux  est  à  un  homme  jeune.  Les  camclères 
physiques  de  décadence  sont  la  felMeme  des  membres.  Un 
soldat  romain  portant  une  cliar>;o  de  zo  kilogr.  faisait  jadis 
aisément  cinq  kilomètres  A  l'heure.  LiCS  Italien»  de  nos  jours, 
quelque  bien  exercés  qu'ils  fessent, n'en  pourraient  jamafe 
faire  autant.  La  décadenre  se  manifeste  aussi  par  la  corrup- 
tion du  langage,  raffaiblissemenl  des  croyances  religieuses^ 
la  superstition,  l'infidélité  à  la  parole  jurée,  le  mépris  du 
serment,  l'amour  des  riches!;cs,  et  le  [teu  d'estime  pour  im 
noMes  travunc  de  l'esprit.  1^  peuples  en  décadence  sont 
loqunee>,  dis|iiilcurs ,  diflici les  à  gouverner,  à  cause  de  leur 
versaiiiue;  et  comme  ils  ont  plus  de  finesse  que  de  buone 
fui,  il  Ant  une mulUlude de  rfeglements  pour  les  contenir 
dans  le  devoir.  Au  rapport  d'.Vmmiin-ManfllinJes  r.nniain^ 
de  son  temps  (  quatrième  siècle  ;  ne  liraient  que  Juvt'iial  et 
riiistoirc  d'un  certain  Marius-Maximus.  On  ne  jouait  plus  à 
cette  époque  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence;  mais  la 
ville  avait  force  cochers ,  force  musiciens  et  trois  mille  dan- 
seuses. Dans  le  Bas-Empire,  jn  se  querellait  pour  les 
cochers  de  la  fection  blate,  ou  pour  leur»  adversaires  de  la 
faction  rar/e;  on  changeait  la  dynastie  impériale  souvent 
plusieurs  fois  dans  moins  d'un  quart  de 'iècle;  les  querelles 
religieu.ses  se  soutinrent  avec  le  méiiu:  actuiruciutut  jus» 
qu'A  la  prise  de  CoustantfBOple  par  les  Turcs.  A  nos 
lecteurs  le  soin  d'appliquer  ees  observations  à  d'autres 
peuples.  TeyssRdbe. 

DICf^VDI.  Voijrz  Di'cADE  et  Calerdrieii  répcbucai>. 

DÉCAGONE  (de  iéxo,  di&,  et Ywvia, angle }, polygone 
ayant  di«  cétés  et,  par  rfrite,  dix  angles.  Comme  tous  les 
polygones  réguliers,  le  dtcngonc  régulier  (  cf\ti'\  diuA 
les  côtes  aiu.si  que  les  angles  .sont  égaux  )  peut  toujoun»  être 
inscrit  et  dreonserit  au  cercle. 

On  a  souvent  be<.oind"in-erireundécaRoncréguh>rdansun 
cercle  donn^.  La  géométrie  eleiuentaire  nous  apprend  que  le 
côté  de  ce  polygone  est  égal  an  plus  grand  segment  du  ravon 
divisé  en  moyenne  et  eatrème  raison .  On  peut  donc  dé- 
tcnnhMT  eeoété ,  soit  par  une  eonstraetlon  graphique,  soit 
parle  talcul.  En  emplojnntce  dernier  moyen,  on  sait  ^un 
c  désignant  le  côté  cherché  et  r  le  rayon  ,  on  trouve 

c  =  r  (^^~         approximativement c=r  X  0,61803..., 

résultat  suffisant  pour  la  pratique.  Si  l'on  veut  construira 
un  décagone  régulier  dont  le  côté  est  donné ,  il  suffit  de  sa- 
voir que  la  sonuue  <lej>  dix  angles  d'un  tel  polymme  élant 
égale  à  huit  fois  deux  angles  droits  ou  1440°,  chacun  de  ces 
angles  est  de  144*. 

Pour  évaluer  la  surface  S  d'un  décagone  régulier,  On  nié- 
sure  son  côté  c,  puis  on  applique  la  formule 


La  seconde  cause  de  décadence  c'est  le  défaut  de  croisc- 
amt  de  races.  Un  peuple  qui,  par  exemple,  habiterait  une 
li  nw  arnir  ancon  obomeroe  avec  des  éinagen  finirait 

dé  toute  «am  caoan,  car 


S=^l^5-i-2  \/ô  ou  S  =C»  X 7,694209..., 

c'est-à-dire  que  l'on  multipUelecané  dndMé  parlenomlm 
constant  7,C94209...  E.  Miaunx. 

DÉC  AGR  AMME ,  DÉC  A  LITRE ,  DÉCAMÈTRE. 
Vofei  GnANn ,  Lithe,  Mètre  et  Mtnuqoa  (Système  ). 

DBCAI8MB  (Hmi),  pdalra  conlempoinhi,  naqnU  on 
179»,  k  Bruxelles,  d*aae  femflledo  Picardie  roliféo  en  fUL- 


Digitized  by  Google 


330  DECAISNE  - 

gique  pendant  les  troubU-$  <le  la  R<^voluUon.  De^^tiné  par  soa 
pènà  h  angistraturi-,  il  entra  au  lycéf  ;  mais  tout  enfant  la 
pctatareirait  été  l'objet  de  ses  rire».  Doué  d'une  kitelligence 
Imiimm,  il  entreprit  bravement  ses  études  scolastiques  ; 
MB  taiif  orner  ses  Urres  de  nombreux  dessins  qui  lui  va- 
lurent plus  d'niM  ponitioB.  JinrisagMOt  la  fio  de  «a  vie  de 
eolk  ge  comme  le  moaMot  oè  devait  Nourrir  pour  hd  me 
eiistenco  nouvelle,  Dec.iisne  travaillait  sans  rtiàcho.  N'ayant 
V'na  taible  patrimoijie  et  quatre  eui^iots  à  élever,  son  père 
avait  dA  s*klaniier  As  fOÉt  da  JeoM  hoame  pow  toi  arts. 
Opendant  il  fallut  cMi^r.  Docaiaie  Voulait  ^trt-  p  intro. 
Sorti  du  lycée,  il  entra  vUci  nu  vieux  pdntre  flamand  nuininé 
François.  LÀ  pro^ré^  furent  rapides;  son  maître,  qui 
s'en  attribuait  tout  le  mérite ,  montra  non  cuia  orgueil  à 
David ,  alors  e&ilé ,  plusieurs  desuns  de  son  éMre.  David  y 
reconnut  les  germes  d'un  beau  talent,  prit  le  jeune  artiste 
ea  affectioB,  rceoouragea  de  ses  conseils,  et  rengagea,  dans 
riBtérètde  ses  Mndee,  à  qnitter  ftuxeilet  poor  te  raadre 
à  Paris,  Dés  ce  niouient  Decaisne  rftva  ce  TOjage  avec  ar- 
deur. Son  père  y  coasentit  enfin. 

Airhrédîaa  la  capitale  de  la  France  au  commencement 
de  181 A  ,  Deeaisne  entra  diez  Girodet,  et  devint  bientôt  un 
de  ses  plus  fort"*  élèves.  Après  un  an  d'études ,  ne  poiivant 
supporter  la  pensive  que  jwur  lui  sa  famille  s'iniposiait  fHîut- 
ttre  les  plus  durs  sacritices ,  U  s'en  revint  tristement  à 
BrnxcÔea.  Son  père,  qui  moarnt  k  peu  de  tenpa  de  là,  eut 
néanmoiiLs  le  bonhenr  d'assister  aux  premiers  succès  de  son 
fils.  A  vingt-deux  ans,  Decaisne,  devenu  pour  ainsi  dire  père 
da  iHaiHe,  délermiBanflièrokM  ibnràParis.  Il  était  à 
peine  entré  cl>ez  Grn«,  que  sa  mi^re  perdit  en  un  jour  toutes 
les  ressources  qu'elle  possédait.  Son  Irère  puîné  avait  dix-sept 
ans,  le  plus  jeane  quatorze.  Ces  deux  jeunes  gms  manifes- 
taient pour  les  sciences  quelque  aptitude  ;  à  force  de  dé- 
marclics,  il  obtint  pour  eux  deux  places  de  simple^  jardi- 
iiiLM^  ;.u  Jardin  dos  IMantes.  L'un  d  oux  t  >t  devenu  doc- 
teur en  médecine  ;  l'autre ,  professeur  de  culture  au  Mu- 
«éom  et  memlira  de  l'Aeadéade  desSdflBMB,  tfeil  aeqiria  par 
des  travaux  remarquables  un  nom  di<itingué  dans  la  science. 

De  son  côté,  Ucc^iisne,  interrompant  ses  études  avec  rési- 
gnation, fit  dés  dessins  et  des  vignettes  pour  le  commerce, 
et  travailla  avec  tant  d'ardeur  que  bientôt  sa  mère  oublia  le 
triste  changement  survenu  dans  son  existence.  Au  bout  d'un 
nii,  Decaisne  put  reprendre  la  peinture  par  intervalles,  et 
biôttôt  ses  saocès  Tinrent  apporter  plus  d'aisanoe  dans  sa 
Aralile.  MlfOR  dielant  le  ParadU  perdu  à  ses  fillêi  «t  la 
Mort  de  Louis  XIII  lui  valurent  de  la  part  des  artiiîtes 
les  plus  sévères  de  sincères  éloges  ;  son  nom  fut  connu  du 
puUic,  et  Paveairae  dut  pina  loi  iaepinr  d'iaqaliladn.  Il 
fil  pour  la  galerie  de  Trianon  Henriette  d'Angleterre  reçue 
au  Louvre  par  Anne  d'Autriche,  et  pour  celle  du  Luxem- 
iMMig,  L'Ange  gardien  prêt  ém  èereeau  d'un  enfant.  Sa 
première  patrie  ne  l'onblia  pas  :  la  ville  de  Bruxellea  lui 
commanda  on  tableau  représentant  La  Belgique  disMhmatt 
des  couronnes  à  ceux  de  ses  enfants  qui  l'ont  illustrée, 
ouvre  capitale  de  l'artiste.  Le  prix  de  celte  toile  permit  Â 
Becainw  de  vfdter  FItalie,  et  pen  d'artialea  oat  ai  Meo 
profilé  d'un  voyage  qui  pour  lui  fut  très-court.  En  moins  de 
de  sept  inuis ,  Û  sut  se  foire  une  des  plus  remarquables  col- 
lections de  dessins.  Giftoek  l'étude  des  maîtres  italiens,  la 
manière  de  Decaisne  gagna  de  la  force  et  de  la  hardiesse  ; 
excellent  coloriste  et  dei^sinatenr  correct ,  peu  de  peintres 
ont  autant  de  gricc  et  de  distinction.  Un  reflet  de  sa  jeu- 
nesse, une  iorte  de  mélancolie  douce  et  un  sentiment  pro- 
fbnd  animent  «es  toiles;  nons  citerons  eneore,  dans  un 
i;enrc  diiïérent.  Les  quatre  Ij  nngdliste.'! ,  peints  sur  mur 
dans  l'église  Saint-Paul,  et  Le  Christ  aux  enfants,  peint  de 
la  même  manière  à  Saint-Denys  du  Saint-SananMOt,  è 
Paris.  Henri  Decaisne  est  mort  le  26  octobre  1852. 

DÉCALOGUE  (de  Um,  dix.etdeXaYo«,parole).  Ce  code 
aaad>qfriiéMBN«dlx  artMMlaaaki  davainda  rhonaM^ 
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ne  mérite  pas  seulement,  à  raison  de  la  source  d'au  il  éoiae, 
la  vénération  de  la  loi  ;  con.sidt-ré  d'une  manière  puwawt  ' 
philosophique,  il  excite  encore  la  plus  haute  aibniratiun.  Cbrf 
tiens,  nous  savons  qu'il  est  dans  Tordre  des  véritéi  munies 
un  grand  fait  divin;  mais  nous  pouvons  dire  aussi  à  ctui  (pi  1 
méoonnaiaseat  sa  céleste  origine  qa*ii  serait  totfjoon  le  }/m 
grand  dei  Ulabomainsdana  lldstoin  nunie  de  rana 
monde.  Le  peuple  hébreu,  <jui  nous  Ta  transmis,  apparaît  dau 

-  le  diaos  de  l'univers  païen  comme  unesulilinieexcephaa.  Sa^ 
an  nfliN  du  polythéisme  et  dalldolltrieaniverale,ll«-  I 
aerva  un  cidtc  fond<^  sur  le  pur  mo  not  héisrae.  Le  poly- 
théisme matérialisa  lareliKion,  et  ses  effets  sottsee rapport 
se  développèrent  pletaeaMnt  dans  la  Grtee.  Qoriqaefuis  i  « 
rattacha  à  on iplrltoalinM  panthéiste,  cornmeonleTolàai 
quelques  meomnents  indiens.  Quoique  placé  entre  m  im 
pôles  de  IV-rrcnr,  le  |ieu|de  hehreii  fut  |ir>--t>nf  a  laii  i-et 
du  matérialisme  grec,  et  du  panthéisme  spiiitaalisle de 
Pfade.  Cette  obwi  vation  eenduH  d^à  à  peaser  qucaa  «fc  ' 
moral  doit  rf'fléchir  la  supériorité  de  sa  croyance  rtlisieu?^. 
hji  outre,  c'est  du  hein  du  peuple  juif  qn  est  sorti  ie  diri?- 
Uanisme.  Le  Décalo';ue,  expliqué  et  développé  par  le  Clifi-4, 
est  devenu  le  code  des  codes  de  l'univers  chrétien,  dostii 
civilisation  tend  à  conquérir  et  à  s'assimiler  le  te^if  h 
genre  humain.  Pourquoi  les  lois  morales  de  Minos,  dt 
eus,  de  Noma,  ne  aontrdlea  pioa  que  de  vieill«  niiaei! 
Potmpioi  celles  de  ConloeiuB,  de  SaranRmoeodoB,de1M- 
dha,  sont-elles  demeurées  immobiles  et  ptHrifires  fntrfle 
limites  de  quelques degrée  de  latitude,  tandis  que  le  code  • 
daMdlM  brilla,  il'omtee  de  la  croix,  des gnadiandim  I 
de  la  permanence  et  da  la  généralité ,  d'une  antique  jfOBf«« 
qui  (lerpétuellement  se  renouvelle  et  d'une  puissance  «je 
étend  hicessamment  son  empire  f 

Nous  n'entreprendrons  pas  destituer  ici  une  oonpnim  . 
de  détails  entre  la  loi  morale  de  Moïse  et  celles  dnidNi 
législateurs  antiques   nous  ne  ferons  qu'enieurer  «n  -  j  t 
sur  lequel  on  a  écrit  iieaucoup  de  livres,  et  sork*^ 
comme  aor  tout  ce  qoi  ait  divin,  onpeateaénlnlRmMf  i 
encore.  I,a  simple  exposition  île-  m  ttrriaiiv  qui  detrsi-Tt 
laire  partie  de  c«tte  comparaison  demanderait  un  tropiai'r? 
espace  :  plusieurs  sont  dé)k  réonia  dm  une  Wk  nolf  ^'^ 
Génie  d)t  Christianisme ,  que  chacnn  peut  consulter.  Sa»  , 
nons  bornerons  à  cette  remarque  générale  :  c'est  qu'en  ■  I 
sens  le  Décaloguc  est  aux  autres  codes  moraux  de  ranîipiili 
oequela  premier  chapitre  da  (aGenèMOtaucotoogo- , 
Biaaeomrignées  dans  les  livreodesplaR«MtlN«iMliia*'i  ' 
monde  antique.  Prenez  ces  cosmogonies  ;  vous  vcnti  i^"* 
l'histoire  de  la  c  r  é  ati  o  n  du  monde  s'y  présente  «ou»  ft^ 
ou  Paotre  de  oeafonnea,  oa  même  aooa  toutes  éen  en  1^ 

temps,  la  forme  mythologique  et  la  forme  physique  £1» 
font  mtervenir  l'action  des  divinités  particidières,  otijds'i 
culte  national,  au  elles  suMilMMt  à  l'action  dirioe  Topi^fi- 
tioo  des  causes  secondes ,  conçues  suivant  les  éBÊ»é»ttni 
mauvaise  physique  :  dans  le  premier  cas,  eB« efMl^* ' 
l'acte  divin  du  Créateur  ;  dans  le  second  cas ,  elle''  I' 
nuetit,  elles  en  retranchent  quelque  dMse.  Dans  /a  Gf»i» 
de  Molie,  au  contraire,  l'aetion  eréiMea,  raeHsB  dtk 

première  et  .souveraine  apparaît  seule,  dans  toute  sa  1**^ 
sance  et  dans  toute  sa  simplicité  :  la  cosmogonie  hebm^ 
se  place  au-dessus  de  tons  les  mythes,  oonnne  M-dHM« 
tontes  les  sp<'tulations  physiques  sur  les  causes  MMOâft- 
De  même ,  les  résumes  de  la  morale  antique ,  «pi'oa  IW* 
cbes  les  autres  peuples ,  retranclient  quelque  partie  it^ 
principes  fondamentaux  de  la  morale ,  ou  y  t^oiiteiit  des 
préceptes  particuliers,  exclusivement  relaUft  aux  man** 
aux  usiij^f,  de  chaque  peuple.  Le  Décalogiie  pose  se«)l 
les  bases  du  la  morale,  et  les  pose  pour  tous  les  Iw^' 
la  morale  onivaraeUa,  dégagée  da  leuls  ftvaw^ 
d'une  utilité  purement  locale.  Celte  fomparai?on  dressa»" 
gonies  aux  codes  moraux  ne  doit  pas  toutefois  être  ealtaW 
iim  «  asm  qal  M  déliMt  la  jMkM  <■  IVngM"^ 
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{MIT  b  reoCBriner  dans  vi  rilable«  tei  mes ,  on  ne  doit  pas 
■éoiWDaltre  que  les  principes  de  la  morale  unt  étéfénéka* 
lOMHt  iBoins  altt'ré»  dans  la  couscieace  des  hommes  que 
riiktoire  de  la  création  ue  i'a  étti  dans  leurs  souvenirs. 

Si  uiainteoaDt  nous  considérons  le  D^caiogue  en  lui-même, 
k  première  dUMO  qui  noot  ftapp«rt,  c'est  qii*il  M  dinse  en 
àm.  parties ,  l'oM  ifbtfft  «n  dewin  dirwti  de  rboamw 
teters  l>if  u ,  l'autre  comprenant  les  devoirs  de  l'homme  ea- 
iHi  HMQuue.  Cette  divtsioa  tut  figurte  matériellement  :  la 
U  M  écrite  flwden  tables  lie  piwire.  Sorlapreuièra  table, 
k<  deToin  de  l'homine  envers  Dieu  brillaient  seul^ ,  et  cet 
isolement  avait  une  tigniUcatiun  ^^ubliine;  la  secutiUe  lal>le 
l>résentait  le  reste  <fal  DécalO0W,  les  devoirs  envers  rbomuic. 
il  y  eut  deuN  taldes  pour  marquer  la  distinction  de  ces  deux 
genre»  de  prweptes,  pour  montrer  que  les  premiers  sub- 
«Htciit  par  leur  propre  force  ,  se  manifestent  par  leur  propre 
lamièce,  comme  Dieu  est  par  luHnéoie  la  lumière,  la  vie, 
ilMieî  W  aeccod»  ne  sobsîeteat  qtfà  Pappoi  detpnnlen; 
ils  n'ont  qu'une  ftirrc  di  rive'c,  une  lumitrc  nîlléthie,  parce 
qu'un  ne  peut  cuucevotr  que  1  houiiut;  doive  quelque  cho&c 
à  llioMM,  d  Voa  ne  ranHMle  jusqu'à  son  obligation  pri- 
in    li  ili-  envers  Dieu,  source  unique. le  toute  obligation  ;  de 
uttuie  qu  ou  ne  peut  concevoir  Kt.\i.  t.'jcc  de  riiomuic  et  de 
feottS  lee  étre>  liiii>  i|u  en  remontant  jii^'iu'a  le  Ire  des  flrts, 
cause  ei^réme  de  toute  existence.  Mais,  bien  qu'il  y  eût 
deas  taUes  dfatfBCtei ,  on  êem  tables  furent  jofaites  cnsem- 
Me;  elles  furent  pn&enlci  ,  lniites  deux  a  la  viuératinn  du 
peuple  de  Dieu;  elles  furent  placées  toutes  deux.  Tune  à' 
efllé  de  faiûHn,  étm  l'ardie  «faUtenee,  parée  qiMlee  of- 
fraient toutes  deux  re\pre--;ïon  de  laToloilt^  divine.  On  ne 
trouve  dans  le  synibolisme  religieux  des  nations  paienncs 
lia  qui  approdie  de  cet  enseignement  si  liaut  et  si  profond, 
RBdu  sensible  parla  distinction  nuit-'ilclle  et  l'union  de» 
deux  tables  du  Décalogue;  cl  nous  ue  concevons  pas  qu'il 
pùt  y  avoir  un  moyen  phis  simple  et  plu»  efficace  de  graver, 
gsf  fiolenaédiaire  des  sens,  dans  la  ralsoD  dee  bomuM», 
rarflé  de  la  kd  divine ,  sans  har  laisser  eablier  la  disllBC^ 
tiOB  que  cette  nniti^  renferme  ,  à  cause  de  la  subordination 
des  defomcBven  Tbomme  aux  devoirs  directs  envers  Dieu, 
ddlBiirtaicr  enmtae  temps  daw  teor  esprit  calla  dbtiiiC" 
tioo  e««enfidto,  MM  obieaicir  VmM  étfùtumA  aarniMelie 

de  la  loi. 

La  première  table  contient  trois  préceptes.  Le  premier 
erdone  de  D'adorer  que  Dieu,  et  proeerit  les  idolee.  Lido- 
Hlrie  détndi  l^idonition  due  à  la  majetté  soprême  et  ineom* 

munie ilfle  du  vrai  Dieu  ;  elle  lui  ilnnne  des  rivaux ,  elle  le 
dftréoe.  Ce  premier  précepte  promulgue  donc  lee  droits  de 
Vm  eooMM  ptOsttmeê  «wveralM,  à  qai  ténia  eréature 
Wt  !ioinrn.ii,'e  et  nhéissance.  Par  le  second  précepte  il  est 
prescrit  de  ne  pas  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  c'est-à- 
fire  qull  défend  tout  serment  faux  ou  inutile,  tonte  profa- 
•riioi  du  nom  de  Dieu,  considéré  comme  vérilé  suprême , 
Maroc  et  garantie  de  toute  vérité,  qui  est  contenue  essentiel- 
iMnt  thm  rinteiligence  infinie.  Le  troisièn»  précepte  se 
i^pporte  en  général  au  culte,  et  apédatament  à  la  Mitcf^fea* 
Usa  do  ynu  du  Seigneur.  Dam  le  eoKe ,  Dieu  est  vénéré 
parliculierement  srm^  la  nntÏDn  de  sainteté  infinie,  i  riiime 
âaat ,  par  sa  grftce ,  l'auteur  de  la  sanctification  de  l'houuue. 
U  nivaal  cea  Indiealiaiw  ;  fl  now  aennUe  dHMe  de  ne  pas 
wtrevoir  une  corrélation ,  voilée  sans  doute,  mystérieuse, 
c^uUitee,  mais  néanmoinn  frappante,  entre  les  trois  pré- 
ccpies  de  la  première  table  et  les  idées  qui  se  rattachent  au 
i^ne  foodamoital  du  christianisme,  la  Trinité.  Sous  ce 
nfiporl ,  comme  sous  beaucoup  d'autres ,  PAnclen  Tesla- 
,    Boit  renf('rinait  le^  lirn  aincnts  significatifs,  les  figures  des 
I   TÉdà  que  le  Verbe  diyin  a  enseigpées  :  le  Christ ,  qui  est 
'  lir,  ai(/linmrJhf I  ef  âwn  tout  Ut  Mcles ,  projetait  déjà 
■rk  tabernacle  antique  son  ombre  lumineuse, 
ta  seconde  table  se  compose  de  sept  préceptes,  iiemar- 
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damentaux  de  riiuuune  envers  lliou.iuo,  et  dans  quel  or- 
dre admirable  ils  sont  rangés.  Le  premier  lie  d'une  manière 
spéciale  la  sociélé  humaine,  objet  des  lois  Ue  lu  seconde  table, 
&  la  société  divine,  constituée  par  les  trois  préceptes  qui 
sont  les  lois  de  la  première  table.  Tous  les  hommes,  ou, 
pour  mieux  dire,  tous  les  êtres  inleUigenU  forment  une 
grande  société,  une  femiUe  universdle ,  doot  Dieu  est  le  mo- 
nanjuc  et  le  père.  M  iis  dans  la  société  humaine,  en  tant 
qu'elle  est  divisée  eu  riuiiUes  et  en  nations,  le  l'ère  univer- 
sel, le  Monarque  suprOme,  qui  c^t  dams  U»  ciettl,eat  rapié» 
sente  par  le  père  de  diaquc  famille  et  par  faut  urité  souve- 
raine qui  prcbidc  au  gouvernement  de  diaque  nation;  c^r, 
de  quelque  manière  qu'on  la  conçoive,  la  souveraineté  par- 
ticipe nécessairenent  à  quelques-uns  des  caractères  de  la 
paternité.  Or,  suivait  riolwpréUtloo  cowmuuc ,  le  précepta 
qui  ordonne  à  chaetB  dlMMMNr  son  père  et  sa  mère  s'ap- 
plique BOD-seulaiiNOl  à  Tautorité  patêmelle,  mais  encore  à 
taule  autorité  légitime.  Et  puisque  toute  autorité  divine  dioa 
sa  source  représente  ilan>  la  société  humaine  l'autorité  do 
Dieu  même,  ce  précepte  a  des  lors  pour  objet  de  constituer 
le  lien  qui  unit  à  la  société  primordiale  de  llMMBaM  avec 
Dieu  la  sori  'lé  subordomiée  des  hommes  entre  eux.  Après 
avoir  établi  dans  ia  trois  prcuiicrs  préceptes  la  Mciété 
primordiale,  l'ordre  naturel  de  l'enchaînement  des  vérités 
voulait  donc  que  les  préceptes  relatifs  à  la  société  sqbordoa- 
née  commençassent  par  ce  précepte,  qui  exprime  daoa  ioa 
sens  général  l'union  des  deux  sociétés  :  tu  honoreras 
père  et  ta  tiêère.  Cette  logique  dfvine  est  merveilleuse. 

Poursuivons  :  labasade  b  flodélébiUMiae  étant  paala,  lu 
Décaloguc  entre  dans  le  d  .  tail  des  préceptes  fondamcalaus. 
Sur  quel  point  devra  tomber  la  prôdère  prescription?  tUe 
devra  tomber  sur  ce  qu'il  y  a  de  primitif  dans  llioinBe,  silo 
devra  prot^^ger  contre  l'injustice  le  droit  que  supposent  tous 
les  autres  droits,  le  droit  à  la  vie,  à  l'existence  :  tu  ne  tue- 
ras point.  Mais  l'homme  n'a  pas  seulement  une  evislence 
purement  individuelle  :  par  l'union  qu'établit  le  mariage  «( 
que  Dhm  a  bénie  k  l'or^ine  du  gsnra  hunutin,  Vhmam 
vit  dans  un  autre  ^tre,  dans  un  autre  lui-mômc.  Après  avoir 
été  protégé  dans  son  existence  individuelle,  il  doit  donc 
aussi  élin  protégé  dana  aoa  «datenee  eoi^agale  :  donc 
après  le  précepte  :  lu  ne  tueras  point,  devait  venir  le  pré- 
cepte :  tu  ne  commettras  point  d'uUuUcrc.  Ce  n'est  iku 
que  cette  défense  ait  pour  motif  unique  Tobligation  de  ne 
pas  attenter  aux  loia  de  l'union  ooB|)n|ala  :  non;  cette  dé- 
Anse  a,  comme  noua  l'faidiquerons  tout  1  llMura,  une  autre 
racine  et  une  autre  étendue.  Mais  en  proscrivant  d'alx>rd 
les  actes  extérieurs  de  la  débauche,  le  Décalogue  les  opn- 
aldèru  idspédalement  comme  étant  une  tendance  à  l'adol 
fère,  ou  comme  étant  la  consommation  de  ce  crime,  «pii  est 
une  espèce  de  meurtre  delà  iamille.  "Voilà  doue  déjà  deux 
préceptes  qui  protègent  lliaaunn  dna  sa  double  existence. 
Mais  l'homme  n'existe  pas  sans  moyens  de  vivre.t  il  pos- 
sède ou  peut  posséder  ;  h  sou  existence  se  rattache,  comme 
moyen  de  conaen'ation,  la  propriété.  Or,  comme  l'humme 
est  un  être  à  la  fois  physique  et  moral ,  il  a  aussi  une  pro- 
priété doidie.  Las  Wcm  milériels ,  qui  servent  k  l^entraUeM 

lie  son  organisme,  voilà  la  propriété  physique;  sa  réputa- 
tion, qui  est  le  loodement  de  ses  relations  sociales  avec  les 
autres  hoamnas,  «t  sa  profulété  movala.  Dn  Ik  deux  anbea 
préceptes  ;  tu  ne  volerai  /v^^  précepte  relatif  à  la  pro- 
priété physique  :  tu  ne  purtiras  pas /aux  témoignage  con- 
tre ton  pnehniH,  précepte  relatif  à  la  propri^é  morale. 
Les  docteurs  chrétiens  ont  interprété  cette  prescription  en 
ce  sens  qu'elle  ne  prohibe  pas  seulement  la  calomnie ,  mais 
encore  la  médisance.  Ce  qu'on  n'a  auctm  motif  lét;itinie  de 
déclarer  est  comme  s'il  n'était  pas.  La  médisance  u  a  pas  la 
flrosaeléda  fliit,  ank  an  peut  éin  qn'dia  «it  iMM0  de  droit, 
l^irce  qu'elle  aflnn»  «e  que  anHe  aflimalka  ne  datt  afc- 
tcin<ku. 
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la  double  existence  et  la  double  profiriét^  àtt  rhommc,  le  Dé- 
oalogne proscrit  impliritement  toutes  les  inju<>tiGes  po&sihics 
«DTWi  l*booiiM,car  eliet  m  peuvent,  en  dernière  analyse, 
•Tmr  QM  anlra  matière  que  rextalenoe  et  la  propriété  con- 
foes  dans  toute  leur  extension.  Mais  apr^•^  avoir  dcfendii  les 
aelea  extérieurs,  U  fallait  les  attaquer  dans  leur  ftourc«  in- 
terne, danales  penchanta  radicalement  ▼Ideaxd'oii  tta  pro- 
cèdent en  un  mot,  dans  la  concupiscence,  qui  tourmente 
rbomme  depuis  sa  cbute.  Tel  est  l'objet  des  deux  derniers 
préoeptea,  l^quels  sont  à  la  fois  le  résumé  de  toutes  les  près- 
criptiont  précédentea,  «joiélaUitaeiit  les  devoirs  d'homme  à 
homme,  et  le  coropMsMnf  nécessaire  de  ses  prescriptions, 
parce  qu'ils  descenilent  dan^l'intiricurde  rfluu' humaine,  pour 
y  condamner  les  désirs,  principes  de  tous  les  désordres.  £t 
ktindiqaoïts  encore  les  ntariraUea'ct  hOmea  analogies  qui 
niaient  entre  la  loi  morale,  promuli^u^^e  sur  le  Sinai,  et  les 
dogpnes  profonds  que  le  christianisme  a  révèle  s.  L'apôtre  .sa  i  n  t 
Jean  •  dit  qoe  ions  les  péeiiés  procèdent  ifiuie  triple  con- 
cupiscence, la  concupiscence  d'orgueil,  la  concnpiicence  des 
yeui,  qui  désigne  le  désu*  ininimleré  destiiens  de  ce  monde, 
et  la  concupiscence  de  la  chair.  La  concupiscence  d'orgueil 
est  attaquée  radicalement,  d'alwnl  par  les  trois  premiers 
préceptes  do  Déealogue,  qui  aMiaenlel  Ikumilient  rbomme 
devant  la  souveraine  iiidjesté  de  Diou,  i  t  ensuite  par  le  pré- 
cepte qui  prescrit  d'honorer  d'une  uiaiiicrc  vriiic,  c'est-à- 
dire  à  U  fois  extérieure  et  intérieure,  toute  autorité  qui  re- 
présente l'autorité  divine.  La  concupiscence  ou  le  désir  dé- 
réglé de  la  richesse  est  proscrite  dans  le  dernier  précepte, 
qui  défend  de  désirer  ce  qui  apftartieut  au  prochain  :  le 
iMflM  ncéccplo  Arappe  aussi  d'anathcme  la  coocuiiiacence 
de  la  dair.  L'kdnittra  et  les  actes  qui  s'y  rapportent  ne  sont 
pas  vicieux  seulement  parte  qu'il>  truuhlt  iit  h  s  lois  de  la 
société  bumaioe,  mais  ils  sont  vicieux  dans  leur  racine ,  ils 
•ont  Tieieux  parée  qu'ils  résoHent  d'une  prédmninancn  cs- 
scnliellement  désonionnée  «le  la  vie  des  sens  s>ir  la  Tie  spi> 
rituelle,  parce  que,  <laaii  lu  luud  de  la  corruption  humaine, 
la  cbair  viole  l'ordre  de  hcs  i  apports  avec  l'esprit,  en  aspi- 
rant à  assujettir  l'esprit  à  l'empire  de  ses  eonvottises,  par 
l'abus  d'elle-même.  Par  là  se  manifeste  rétendue  des  |irc- 
ceptes  du  L)<Talo;;uo  qui  con»  (  rin  :il  i  ^.  .;ue  «le  •!  -ori]r«>, 
qui  ont  pour  but  de  remédier,  avec  le  secours  de  la  grâce 
divine,  à  cette  trotsléme  eoneopisceuee,  ooune  tes  autrea 
préceptes  s'opposent  h  la  v(  i  ,siv!f  et  h  la  iirt-mit  t.-;  de  ■^orlo 
que  le  Déealogue,  pris  dau^  suu  uiscuihle,  coire^fKJod  exac- 
tement, par  tes  injonctioas  salutaires,  à  la  triple  maladie 
qui  déron  dans  l'homme  tombé  lea  débria  de  l'imafB  de 
Dieo. 

Kn  Jetant  un  antre  eoop  d'œil  sur  son  ensemble,  on  toit 
que,  considéfé  numériquement,  U  porte  i  la  Ma  ht  le 
nombre  ternaire  et  sur  le  nombre  septénaire  ;  te  nombre 

ternaire  se  ré\t>l<'  dans  l<  s  préceptes  diroiteuHrit  relatifs 
aux  devoirs  envers  Dieu;  le  nombre  septénaire,  dans  les 
préceptes  qui  expriment  les  devoirs  qui  ont  riiomme  pour 
objet  spécial,  f'iusieurs  des  anciens  pliilosoplu"'^  avaient  at- 
taché une  grande  importance  aux  mystères  de^  nombres; 
plusieurs  Pères  de  Ixglise  se  sont  livrés  à  des  spéculations 
sur  les  haru)onies  des  nombres  avec  les  lois  de  la  nature  ou 
avec  celles  de  la  grAcc.  On  a  pu  abuser  de  cet  ordre  d'idées  : 
on  l'a  fait  descendre  quelquefois  à  des  applications  fausses 
et  à  des  rapprocbemeiiU  peu  satisfaisants  ;  mais,  au  lieu  de 
chercher  à  éviter  ces  abus,  la  plufiart  des  philosopliies 
ino4lemes  ont  rejeté  cet  ordre  d'idées  lui-même,  quoiqu'elles 
aient  souvent  rencontré ,  jusque  dans  les  ornières  du  plus 
grosaier  empirisme,  des  apparitioas  qui  pouvaient  leur  bire 
•ntrevoir  qu'il  y  avait  là  de  profondes  vérités  à  d(''<  onvrir. 
H  est  arrivé  au.ssi  que  quelques  theoluijicns,  qui  n'ont  pas 
échappé  complètement  à  l'influence  du  rationali.sme,  ont 
parlé  avec  on  étonnant  dédain  des  oonsidi^rations  de  ce 
g^nre,  éparseï  dans  ks  écrRa  des  Pèna  de  r£glise.  Ilils  ta 
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le  nombre  ternaire  et  le  nombre  septénaire  sont  trop  tbj- 
bletnent  empreints  et  répétés  dans  l'univers,  dans  les  granb 
phénomènes  de  la  nature,  Ida,  par  exemple,  que  la  hnièR 
et  te  son,  dans  te  ooaaâtotten  physique  de  l'hotnine,  d, 
d'autre  part,  ils  reviennent  trop  souvent  <lan^  li>  dodrinei 
révélées  qui  nous  expliquent  l'ordre  de  la  Providence  rdl* 
tivementana  commonkâlioins  de  niemme  ivce  Mmcl  m 
gouvernement  temporel  du  penre  humain ,  pour  qiif  la 
curiosité  légitime  de  la  raibon  ne  soit  pas  excitée  |«r  ce» 
puissantes  analogies.  Lonqo'on  se  place  dans  ce  point  dt 
vue ,  on  ne  s'étuone  pas  que  te  mystère  du  nombre  lentirt 
et  du  nombre  septénaire  nous  laisse  entendre  aussi,  dan  le 
Déealogue,  lui  divine  donnée  'à  riiornme.nu  n t^■n^-^- .ivnl 
de  ce  rbytluoe  universel,  de  celle  harmonie  matheckahqae 
du  monde.  Cest  une  eboe»  adnrirnbte  que  la  lais  irfeiMn 
du  notnt)re  s'adaptent  et  s'entrelacent,  sans  les  detniirr,  jin 
lois  du  monde  moral ,  qui  dirigent  ce  qu'il  y  a  de  plus  cms- 
Uellement  libre  datnntn  Déwisstt<malhéntstlqos,lsTctgalt, 
la  vertu,  l'amour. 

Le  caractère  sublime  du  Déealogue  80  manifeste  joiqie 
daiLs  ce  ()ui  semble,  au  premier  coup  d'œil,  former  unecirtp- 
tiun  4  ce  caractère  même.  Tous  lès  artides  de  cette  U  n- 
priment  les  principes  immuables  de  te  i(rf  morsie  :  m  «ri 
inqdique  un  élément  qui  appartient  à  un  autre  nrilrc  W 
précepte  qui  oblige  à  sanctiiier  le  jour  du  Seigneur  «si 
fondé ,  en  tant  quMl  renferroe  te  devoir  général  de  culte, 
sur  les  rapports  essentiels  de  la  créature  au  Créatasr.  Us 
aussi  sa  base  dans  les  nécessités  de  notre  nabire  et  tcsWl 
naturelles  de  la  société  humaine ,  en  tant  qu'il  soppoaeqo'm 
jour  déterminé  doit  être  spécialeownt  consacré  an  eslle, 
surtout  an  cidte  pnblte  on  social.  Mabte  cboli  do  isards 
sabbat  ou  du  septième  juiir  n'est  point  d 'lerinini^  |«t  J'^ 
raisons  prises  dans  les  relations  essentielles  de  riiomoM:^vf^ 
Dieu.  Ce  chohi  néanmoins  n'est  point  arbitraire 
rai-ons  dans  (m  ordre  de  choses  plus  étendu  que  ïàiçbst 
du  ii.oado  iiumaia.  1/huuuuedut  sanctifier  le  jour  du  sabbit 
en  mémoire  du  septième  jour  de  la  création,  le  jour  du  rt  | 
divin  après  la  création  achevée.  Mais  pourquoi  sqttjoef}, 
sept  é|nKpics,  à  l'origine  des  cliosea  ?  Cette  raison  dlAten*» 
in\i>ihle  actuellement  à  nos  re};arcls,  se  radie  d,(ii>  lésion- 
laines  profondeurs  do  plan  divin  de  l'univers.  Mais  do  BMws* 
nous  voyons  que  te  seul  point  du  Dëodogueqoi  sediriiagM 
d(^  prinriiies  universels  et  invnri  ddes  de  In  morale  reinoolSi 
de  raisons  en  laisoos,  jusqu'aux,  loi*  les  plus  générales  de 
la  création.  Lorsque  le  chrii^Uanisme  substltus  au  iobbatun 
juif  le  sabbalum  évangélique,  au  jour  qui  cooiensit  k 
souvenir  de  l'accouiplissementde  la  création,  le  dimaaebs 
où  le  Christ  avait  accompli,  en  ressuscitant,  l'iiu^ro  il>' 
légénéralion,  et  s'était  reposé  du  travail,  du  doulouioui 
travail  qui  réforma  l*bomme,  fl  7  eot  bien ,  par  te  bitBito« 
de  celte  substitution  de  jour,  une  variation  en  on  c«tiia 
sens;  mais  dans  un  sens  supérieur  il  n'y  en  eut  point,* 
pliilM  il  n*3r  eut  variation  que  comme  il  y  en  a  dans  lootw" 
vcloppeiiient.  I.  (cnvrc  du  Christ  était  une  créalisn n«n«jl^ 
une  création  leparalrice  :  la  raison  qui  avait  détffisiii  « 
samedi  |)oiir  le  jour  saint  de  Panden  peuple  voulait  deoc 
qu'il  fût  remplacé  par  te  dimanche  dans  te  sainte  cfaruao- 
logic  du  peuple  nouveau.  tejHmnncJie  est  te  lélÈdlff** 
batum  complet,  il  est  la  mémoire  des  deux  repos ditiai, 
des  deux  grands  accomplissements ,  parce  que  l'truvredela 
régénéraUoii  implique elle-mCme  tesouvenir  de  la  geoeratMo 
première  ou  de  la  création.  Celte  substitution  n'a  ps»w 
un  changement  dans  l'essence  intime  du  précepte  ;  rite  •  ' 
été,  au  contraire,  rachèvement,te  perfection.  Il  y  eut  v»na- 
tion  sur  le  cadran  qui  mesure  les  Jours  de  Phooune  dans  le 
monde  des  sens,  mais  l'aiguille  étemelle  et  iovialbleq» 
indique  les  divisions  de  la  durt^  d'après  le*  actes 
continua,  sous  ce  duagemeot  apparent,  de  marquer  ira' 

de  rtme  te  même  jour  divin  agrandi.   
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DECALOGUE  DU  DIEU 

DÉCALOGUE  DU  DIEU  DU  GOUT.  En  aperce- 
vml  une  iri'CL-  m)iis  ce  titre  dans  les  .Vemoires  secrets  Je 
fiidauinoot,  on  s'attendrait  à  trouTw  ainoo  les  pan  pié- 
Mpleië\ao  art  poétiqae,  dn  noins  da  gmiaotw  obMm» 

tiou  sar  l'art ,  telles  qu'on  devait  les  faire  au  siècle  de  Vol- 
line.  IJ  o'ea  est  pas  ain&i  ;  ce  Décalogue  n'e$t  Di  un  code 
èt  hb,  ai  n  travail  de  fine  critique  :  ce  n'est  qu'une  lourde 
ifignuam»  eo  vingt  mauvais  vers,  (jui  sentent  d'une  lieue 
n|totoiic^d'iiaeép<>que  qui  app^l  à  grands  cris  toutes 

t.  —  Au  «H  da  fa«l  iMMkrii 

Tom  let  ëcriu  de  Ponpignao. 
n.  —  Chaque  jour  ta  déchirerai 

Tnm  raaiUeU  dt  l'abM  Le  «mm. 
m.  —  De  Mraics^ufaa  M  aMIrM, 

Mi  de  Voltaire  anconrmcnt. 

IV.  —  L'ami  dc«  soU  poiol  ue  seras  i 

De  Toit  iti  d(  coiDcoteewel. 

V.  —       Uuncildc  lu  liras 

Tous  les  matios  dérotemcot. 
V].  —  Mararaotel  le  soir  tu  prendru» 

Alia  de  dormir  longucnitel. 
TU.  ~INder«t  ta  n'aebélmi^ 

Si  ac  VOTS  pcfdre  tea  ei^ciil. 
VIII.  —  Dorât  en  tous  lieui  boontras 
Et  CoUrdMO  pareillement. 

IX.  —  Lemierre  auv<ii  tu  <^irfl^^a^ 

A  tout  le  moin^  une  fu'n  l'au. 

X,  —  L'ami  Fréron  n'applaudiras 

Qu'à  l'écosMise  seulement. 

DÉCALQUE.  Le  c «Iqo a  étant  néoeiêaiie  paur  fapro> 
diireavee  une  parfaite  exaetHnde  la  datato  qoe  Pou  veut 

grarer,  l'artiste  est  obligé,  pour  le  retracer  sur  ^  planche 
M  MIT  ta  pierre  littiograp^que,  de  Taire  une  aeooode  opé- 
lata,  i  lafmlle  «■  dauw  la  aorn  de  déealqve.  Le  eal> 
terminé,  on  pa«e  un  peu  de  sanguine  en  poudre  sur  le 
cote  qui  doit  être  plac4  sur  la  planclic  veiiiie  ou  sur  la  pierre 
fiipaétf  et  on  repasseavcc  une  pointe  sur  chacun  des  traits, 
qàit  Irouyent  ainsi  décatquti  ai  rouge  sur  la  planche 
«a  la  pierre.  Quelquefois,  ao  Uaa  da  décalquer  k  la  pointe,  ou 
fait  prKser  res  calque^  avec  la  planche  sou^  le  rouleau  delà 
pfOM  d'iaiprimear  en  tatile^iouce.  Cette  opération,  quoi- 
fKdsaaaat  la  nênaa résoHat, aat  une  contr^pr9«ve 
jhXfi  qu'un  ^('calque.  nicnts>K  aliii\ 

DÉCAM£BOrV  (  de  £exa,  dix,  et  r^(X£f>a,  jour,  juur- 
■éi), titre  du  fkmeax  ouvrage  de  Boccaoe,  ainsi  nommé 
fsneqa^  contient  las  actions  ou  les  entretiens,  les  récits 
de  dii  Jours.  Le  Déeaméron  a  élu  non-seulement  &dmii , 
Mb  imité  par  plusieurs  auteurs  (  voyez  Coyn:  ). 

DÉCilMPEiUËNT»  acti<m  par  laquelle  tine  armée 
i^MNla  lèva  le  camp  :  la  mat  t'applique  id  I  «i  .camp 
de  tentes,  il  est  peu  ancien,  puisque  l'i'/icj/c/o/M^die  fail.la 
reauque  qu'au  lieu  de  dire  déaunper,  on  disait  déloger, 
h»  iléciin>enwBt  aat  aiaeneé  par  te  pranier  signal  ao  la 
première  batterie,  appelée  !a  générale,  qui  donne  l'iinlre  pré- 
paratoire du  dé|>ârtde  la  troupe  cam|)€e;  a  ce  signal,  on  se 
•1  -pose  A  détendre  et  à  atteler.  La  seconde  batterie  de  dé- 
mUfement,  Boaunéc  assemblée,  indique  l'instant  où  doi- 
watéire  arrachés  le^  piquets  détente,  et  elle  est  terminée  par 
aaronliMnent,  aui  derniers  coups  duipiel  tous  les  niai>  dits 
tories  doivents'abattre  à  la  fois  ;  on  plie  les  tentes  et  les  cou- 
nrtei.aa  ctariga laa équipages, on altella.  La Iroisiènaa bal* 
♦crie,Bomroéeff«xrfrfl/)<'n»  r,  équivaut  ;i  un  ordre  d  t  (einili  e 
lesfeu\,  de  répartir  les  outils  elles  objctaà  transporter,  de 
miin  kanmies  pour  le  départ,  etc.  Tenta  aant  les  dlS|Msi- 
iBS  Ipepvcacrivent  les  règlements,  mai4  que  nous  n'avons 
|)MÉiw  s*etéeuter.  Autrefois  la  batterie  aux  champs  éiait 
•»  quatrième  batterie  de  décampement.  Un  des  soins  impor- 
taats,  km  do  décampenwnl,  ast  de  vaiUer  à  ce  que  (tersonne 
latflécarte  aaiiiante«i  atà  caqnatMs  lasobjets  épars  et 
■w^iflllihi  de  ae  fuàn  aowrt  msawblés.  OeaoiB,coiM 
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I  dfja  des  anciens,  avait  produit  l'expression  ;  lasn  colitgere 
(  c'e^t-à-dire  rassembler  les  ustensiles  de  cuisine  ),>locatîaB 
qui  était  synonyme  da  notre  mot  décamper,  g*'  B/irdin. 

DECAMPS  (  Autamiu-GAmEL  ),  i>aysagi8tc  et  pein- 
tre de  genre,  né  à  Paris,  en  1803,  et  -  Iom-  «le  Tai  aiiéinicien 
Abel  de  Puyol,  dont  il  uublia  bientôt  les  leçons,  pour  sui- 
▼re  sas  propres  inspiralioiw.  CestlacoatestaUeiDent  un  pdn. 
tre  maniéré  ;  mais  il  n'en  est  pas  mc^ns  pour  cela  l'un  d»» 
talents  les  plus  originaux  de  1  école  française  tnuderue.  Tout 
ce  qui  provient  da  soo  pineasu  porte  un  cachet  particu- 
\i&  et  offre  une  etpreasion  caractéristique.  Son  pinceau  sait 
donner  à  la  nature  une  empreinte  intéressante.  Les  objets 
les  plus  vulgaires  offrent  de  l'attrait  dès  qu'il  les  représente; 
il  sait  les  ennoblir  par  un  style  qui  ne  prend  pas  sa  sourca 
dans  la  nalare,  qoa  IMiale  tovnnanla  à  dessein,  ni  dans  la 
tradition,  qu'il  d«'-daigne ,  par  un  style  qui  lui  e^t  |iro|ire,  ((ui 
est  son  cachet,  sa  signature.  On  recuuuait  .ses  ouvrages  de 
loin,  alors  même  qu'on  ne  se  sent  pas  attiré  par  le  caractère 
bizarrede  ce  maître,  et  force  est  de  rendre  hommage  ;i  ce  qu'il 
a  d'énergie  et  d'originalité.  La  vigueur  des  elTets  lumineux  de 
Decamps  frappe  de  surprise,  et  constitue  la  qualité  domiiianla 
de  ses  tabiaaox.  D'ailiaars  una  moUitada  da  tonschatoyanla 
et  ardents  s'ailla  à  cet  énergiqna  ampM  da  te  hurière.  De> 
camps  escelle  à  manier  la  couleur,  et  ou  peut  à  bon  droit 
le  proclamer  le  premio'  coloriste  de  racole.  Sa  peinture,  tan* 
tAt  renw,nidaatraerépte  «amiM  une  mralUattantdt  ina^ 
délicate  et  transparente  comme  la  plus  pore  atmosplière,  est 
une  véritable  alchiniie,  dont  on  ne  peut  pénétrer  les  mys- 
tères.  Les  couleurs 'sont  appliquées  grasses,  corporelles,  et 
quelquefois  travaillées  cooma  de  petits  cristaux  inéguBât. 
Une  teinte  générale,  ooolenr  de  chaux,  qui  semble  confosé- 
meut  Jetée,  un  ^;lacis  et  un  vernis  savamment  étendus,  tout 
concourt  à  l'eflet.  Avant  que>  le  tableau  soit  achevé,  les 
tons  ont  étë  phnienrs  Ms  modifiés,  las  sous-teintes  maMaa 
fois  eouverles  et  découvertes ,  et  à  travers  ce^  nuances  mul- 
tiples, la  couleur,  d'altord  pure,  fraîche,  puis  mêlée  et  confon- 
due, n'en  demeure  pas  moins  \ive,  vigoureuse  etattrayante. 
Cette  manière  d'empâter,  introduite  par  Décampa,  al  qnH 
emploie  avec  un  extrême  bonheur,  a  trouvé  da  nomtmoK 
imitateurs,  mais  qui  ont  fait  plus  usage  de  la  boite  que  du 
pinceau ,  et  sont  tombés  dans  des  exagérations  dont  le 
raatire  lul-méman*est  pas  d'auteurs  toujours  exempt. 

Decamps  habite  d'ordinaire  la  campagne,  aux  environs  da 
Paris,  ou  il  vit  dans  le;>  bois  avec  les  garde-chasses  et  lea 
paysans.  Chasseur  passionné,  il  ne  sort  presque  jamais  sans 
ses  chiens,  qu'il  peint  souvent  dans  ses  tableaux.  Ses  sujets 
sont  en  général  des  |)lus  simples  :  Unenfant  jouant  avec  une 
tortue.  Un  pacha  fumant  sa  pi|)e.  Un  invalide  en  tenue  du 
dimanche.  Un  garde-clusse  en  costume  ofliciel,  etc.,  etc. 
Pendant  longtemps  il  ne  peignit  qoe  des  singea,  mais  avec 
une  originalité  de  talent,  avec  un  p,*r>ill.if.'e  de  la  nature 
humaine,  qu'on  ne  saurait  décrire.  Le  plus  cclebie  de  m's  ta- 
bteaus  de  singes  est  celui  des  Experts,  satire  exceissive- 
nient  spirituelle,  mais  mordante ,  de  l'ancien  jury  de  l'Adé- 
mie  de  Peinture,  qui  a  souvent  refusé  l'admission  de  ses  ta- 
bleaux aox  expositions  annuelles. 

Décampa  affadiouM  les  sujeU  empruntés  à  la  vie  des 
champs  et  ans  memra  des  peuples  orientanx.  11 IM  te  pra* 
micr  A  exploiter  le  côté  pittoresque  de  l'Orient,  qu'il  visita 
dans  les  dernières  années  da  la  Restauration.  Ses  toiles  prin- 
cipales aant  ta  cAèbr»  Aamla  ée  NmU  du  coctMey»  cAq^ 
(Ir  la  police  de  Smyrne  (1831),  qui  rappelle  à  beaucoup  d'é- 
gards Le  Guet  de  Rembrandt  (Musée  d'Amslerdaiu)  ;  le  Corps 
de  garde  turc  (1834),  VÉcole  turque,  deux  sqlets  que  le 
peintre  affectionne  paiticulièramanC  et  qu'il  •  maintes  fiais 
traités;  le  Supplice  des  Crochets,  en  usage  dans  taTnrqnte 
asiatique  (1839). 

On  a  aussi  de  Decamps  des  compositions  historiques  de 
grand  style  ;  par  exemple  :  Lt  SUg*  dê  ClermoiU  (lB4a);  ta 
»iftite  iras  Cimhm  (IMI),  et  BaafaoèMa  da  ta  na  4a 
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Bamum  (1M5);  4e  grand*  AmSmt  oéraléi  u  fbiafn,  re- 

h.nK'^/s  <le  blanc  et  rcconvcrts  de  couleur  à  l'iiuile;  de 
inéme  qu^une  foule  de  portraits,  d'aquarclks,  de  dessins  et 
■liine  de  lithographiet,  qui  soat  fort  recherchés  et  attei- 
gnent dans  les  ventes  dû  prix  éterés.  Alphonse  MasAon, 
Louis  Marvy  et  C.  Carey  ont  gravé  sur  cuivre  divers  tattleanx 
et  dessins  de  Decamps.  lieaucoup  d'autres  compositions  de 
ce  toaltre  oot  élé  jfgalemeot  npntaUm  pw  la  litbogpvphie 
avec  va  gnad  ■noeto;  et  mmu  ee  raiiiiort  les  noaie  de  Le* 
roux  et  de  J.  Laurcns  ne  doivent  pas  <Mre  oubliés  ici. 

DÉGAN  (du  Utia  dtcanut^  qui  eat  à  U  ttie  de  dii 
liBiBBMa>.Oe»et»deeeeee|iiieweeeB»ea*wee»,etaert 


à  <li^'ii;;nf>r  l'IiNfuir»'  dts  foiicfions  ti^-i-divers^'s.  Dans 
TaniMie  romaioe,  sduu  Vegcco,  un  livcan  était  une  es|Mie 
de  caporal,  qui  commandait  à  dix  soldats  et  portait  une 
baguette  pour  marque  distinctive  de  son  f2,rade.  A  Cons- 
tantinoplc ,  où  la  domesticité  du  palais  formait  une  popu- 
lation nombreuse,  il  y  avait  un  emploi  dont  le  titulaire  por- 
tait le  nom  de  décanf  {wrce  qu'il  avait  soiu  sa  direction 
dix  autres  persomw».  Les  déem»  dépendaient  du  ^'inn  l 
chambellan,  dont  il^  t''t;iii'iit  pourain*;!  dirr  la  niilir»-.  L'K- 
gliae  elle-même  adopta  cette  forme  d'organisation,  et  obtint 
de  OoDstaatin  la  penahskM  dlasMaer  dan  ta  Mwrrile 
capitale  nne  communanfi*  conipfKM^o  dp  pr^s  de  millf  per- 
sonnes, cliargées  de  n'n(lr<î  aux  morts  de  toutes  les  coiuli- 
tions  les  devons  de  la  sépulture.  Les  membres  de  cette  con- 
frérie Aini^  déclMigéa  dee  Impdls  ordinaina  t  oa  les  ap- 
pelait dlleeml  et  leeffeortt  (perieun),  en  eaeora  «opiaies 
(fossoyeurs),  ce  qui  indique  toute  l'étendue  de  leurs  fonc- 
tions, ils  étaient  divisés  ea  escouades  de  dix  lionines;  à 
cbaemede  ces eseouades  était  eonMe  mw  Ufera pour  Pae- 
complissementdeleiir  pieux  mlni-it^re.  lis  tenaient  cependant 
un  rang  bcoorable  dans  la  hiérarctiie  de  ri^glise.et  passaient 
nCme  avaut  les  diantre;.  Ils  se  tenaient  à  la  gauche  du 
clxKur,  onib  remplissaient  roffîce  de  maîtres  des  cérémonies, 
désignant  am  prêtres  les  places  qu'ils  devaient  (KciijK^r. 
Los  ilrcans  on  copiâtes  parurent  si  utiles  qu'ils  lunut  établis 
par  la  suite  à  Rome,  ainsi  que  dans  les  Gaules.  A  Constan- 
tinople ,  les  apparitenra  on  Hdean  portaient  ansd  ee  titre. 

I.rs  nioinrs,  a  Iriir  orisino,  se  multiplièrent  si  rapide- 
ment qu'il  fallut  songer  à  introduire  une  regl^  nouvelle  dans 
les  monastères,  dont  la  population  s'élevait  qndqoeMs  h 
plusieurs  centaines  d'hommes  On  les  parlajiea  en  groupes 
de  dix  religieux  ayant  chacun  pour  chef  un  decan  ou  dtzat- 
nier.  Le  même  mode  fut  suivi  dans  les  diocèses  de  quelque 
étendue,  où  furent  établis  desifécaiu,  qui  prirent  plus  lard 
le tHra de  (to 2/ en 5,  et  reçurentledr^dtaspection  sur  dix 
prêtres  ou  div  paroisses.  Établis  en  Espajjnc  et  en  Ilalif,  les 
Viaigoths  et  les  Lombards  empruntèrent  à  la  société  romaine 
celle  claMiteatloii,  en  erfart  des  juges  indrlem  qni  avaient 
chacun  dix  villages  sous  leur  juridiction.  Quelques  siècles 
plus  tard,  Alfred  ie  Grand,  affermi  par  ses  victoires  sur  le 
trône  de  la  Grande-BnlagM,  M  crot  pouvoir  arrêter  les 
désordres  publics  qae  par  une  mesure  8eml>lable.  Toute 
la  population  fut  divisée  en  dizaines,  ayant  à  leur  téte  un 
chef  de  laniille  responsable  de  tous  les  délits  commis  par 
les  siens.  Exécuté  avec  rigueor,  ce  règlement  ne  tarda  pas 
à  ramener  la  séenrilé.  De  nos  jours,  les  passions  religieuses 
cl  politiques  on!  essayi'  de  se  servir  de  ce  principe  comme 
d  un  levier  capable  de  tout  ébranler;  et  c'est  sur  ce  plan 
qu*étaient  souvent  organisées  les  congr^fk»  teelitaées 
par  le  clergé,  et  les  sociétés  populaires,  qui  ont  joué  un  rflle 
si  actif  parmi  nous  depuis  quelques  années.  Koiis  sifîna- 
lerons,  dans  la  même  série  d'Idées,  la  créaBeo  des  rf«'cMr/ons 
dans  les  £tats  Romains,  imaginés  il  j  a  nne  vli^staine  d'an- 
Béet  par  la  eoor  pontifieale  pour  combattre  ses  ennemis 
avec  les  mêmes  armes.  Saint-Prospch  jeune. 

DÉGAN  AT.  On  exprime  par  ce  mot  la  qualité,  la  fonc- 
tien  do  doyen  d*uoe  compagnio.  Uégté  celle déiafition.  Il 
se  M  pat  eoaftndra  leilofMiiitf  «I  le  rfdevmof  ;  le 
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mot  s'applique  à  la  qualité  de  doyen  d'en  chapilre,  ef  n- 

pri'sente  luie  véritable  dicnité  ;  \f  sr-coinl  di-M  -ne.  \\  q,i;i1i!r 
de  doyen  d'une  compagnie  et  d'une  socuUc  laïque,  et  b  ob- 
porte  en  général  d'autre  idée  que  celle  de  la  supériatH 
d'âRo  et  ries  lionnctirs  de  pure  forme  qu'on  accorde  au  plu» 
Agé.  Quoique  le  decanot  du  sacré  colléf^e  uu  duniu'  que  des 
privilèges  lionorifiques,  ce  fut  pour  en  prendre  poiMutoa 
que  le  célèbre  cardinal  de  Bouillon  risfua  de  éésoMir  à 
Louis  XIT  en  prolongent  son  séjour  à  ReoM.  MvMià 
son  r<'tour,  il  tinit  par  renoncer  à  sa  patrie.  D^^puis  17M, 
d'après  on  décret  de  Benoit  \1U,  le  decanat  appartieatit 
droit  au  eardtaïal  dont  la  prorooflon  est  la  plus  andaiH, 
pourvu  que,  s'il  n'est  pas  à  Rome  au  inotiient  de  la  ndM^ 
il  prouve  qu'il  résidait  alors  dans  sou  dtucese. 

SÀiin>PnaeKB  jeune. 
OEGAMDOLLË  (AiwosTiN-PTiuBa),  ua  des  plui 
Illustres  botanistes  modernes,  associé  étranger  de  l'Aeadteii 
des  Sciences  de  l'Institut  de  France,  directeur  du  janlia 
botanique  de  Genève,  professeur  d'histoire  aattueUeài'i- 
eadéraie  de  cette  ville,  naquit  à  Genève,  le  4  lifiiar  1771 
Il  était  originaire  d'une  des  plu->      ii  unes  familles  nobles  de 
Provence,  et  comptait  |>armi  i>e9  aitux  plusieurs  iicrsoe- 
nages  remarquables ,  entre  autres  un  savant  typogn|i(ie, 
fondateur  <le  l'imprimerie  cu/r/orje«ne.  Decandolle  fitd'ex- 
cellentes  études  au  collège  de  Genève.  Il  se  distingua  A- 
bord  par  une  mémoire  prodigieuse  et  un  goAtpaasioDoépoar 
la  poésie.  Florian,  qui  firéquentait  la  maiioa  de  DscaiïMlB 
père,  prédisait  an  jeune  poète  de  brillants  snoeês  dms  h 
carrii-ro  dramatique  ;  mais  celui-ci  était  ap|»elé  a  une  Iwt 
autre  illustration.  Dès  i'ége  de  seiae  ans  il  s'adoaaa  à  IV- 
tndedea  setnicm.  n  eolvK  àla  fteeMé  de pbfassfUe hi 
cours  du  C4'lèl)n»  De  Saussure,  et  Vaucher  lui  donna  lei 
prejuièrcs  leçons  de  botanique.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  l»*- 
candollc  vint  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  .tvh-  bonté  par  Do- 
lomieu  et  I>esrontaines,qni  l'encouragèrent  dans  stséébaii. 
Dans  les  cinq  années  qui  suivirent  son  arrivée  à  Perif,  I 
publia  son  Histoire  des  Plantes  Grasses  (  4  vol.  in-4*),Hi 
Àstrajfoiogie,  et  divers  mémoires  sur  la  physique  v^gMiIti 
Il  «oppMalt  à  cette  époque  la  chalra  de  Gtavier  en  CMft 
de  France.  Les  Genevois,  glorieux  des  premiers  surr.->  de 
leur  jeune  compatriote ,  lui  déférèrent  le  titre  de  proies.^nir 
honoraira  dldstoire  naturelle  à  nwadénie  de  lear  ville. 

En  tfi03,  à  la  suite  d'un  voyage  qu'il  fit  cnBelgîfHtf 
en  Hollande ,  Decandolle  publia  un  mémoire  intértBUll 
sur  la  fertilisation  des  dunes.  L'année  suivante,  il  reçut 
le  grade  de  docteur  à  la  facuMé  de  médecine  de  Paris.  U 
tbèse  qu'il  présenta  a  m  traduite  en  cOenHuid  |w  nom; 
elle  porte  pour  titre  ;  Essai  sur  les  Proftriétés  médi- 
caie$  de$  Fiantes.  Le  duc  de  Cadora ,  ministre  de  I  tule- 
rieor,  le  chargée,  ea  1*06,  de  paroomir  tout  le  territoire 
de  Temiure  français,  pour  y  observer  l'état  de  l'agricaltait. 
Dec^indoUe  consacra  six  années  à  ce  travail,  et  justifia  psr 
son  xèle  la  confiance  que  le  giMmnMnMIl  avait  placée  ta 
lui.  II  écrivit  alors  six  rapports  sur  $e$  voffoges  ajrmm' 
ques  et  botaniques.  Ces  rapports  ont  été  consignés  dw 
les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  du  licpartement  d» 
la  Seine  :  ils  présentent  une  foule  d'excellentes  vues  d'ané- 
Hontion.  Pour  juger  la  diflienHé  «t  nmpoitHMe  de  ce  M» 
vail,  il  faut  se  rapiu  ler  qu'à  cette  épofpic  le  territoire  fran- 
çais avait  ^considérablement  augu)enté  par  le>  lonqmHes 
de  Belgique,  de  Savoie  et  des  provinces  rhénan»  >.  ^  ors  l'an- 
née IftOS ,  la  chaire  de  botanique  à  la  faculté  de  méikciM 
de  Montpellier  était  vacante  :  Decandolle  s'étant  présealé  * 
concours  éloigna  to»is  les  autres  candidats,  et  remporta  r»  lic 
plaoe  avee  la  direction  du  jardin  botanique,  en  reeipia- 
cemeatdeBronssonnet.  Il  professa  anaii le eoorsde M» 
nique  à  la  fandté  des  sciences  de  la  même  \-ille,  et  rpm- 
pbt  ce  triple  emploi  jusqu'en  isiâ.  £a  iai3  il  ât  paraître  ia 
pr«ièraédilion  de  n  IMorte  dUtaentaire  ée  la  Botant- 
fm,  onfwy  tili  inniiiMi  gar  mm  mpilk  éè  < 
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O  M  ea  1815  que  Deeawlolle  publia  le  6*  Tohime  de 

hS'étlilion  ili'  I  l  Fl'^rr  française.  Ucpiii-i  dix  ans  il  tra- 
nihit  à  ce  grand  ouvrage ,  doot  la  redacUoa  toi  avait  été 
Miil»iNrL«aiarek.  OeproCenenr  eëlèlm,  oanpé  d'é> 

tnd«s  sjïéciales  mr  Ips  animaux  inTerlébrés,  n'avait  plus 
asset  <l«  temps  pour  s'occuper  de  botanique,  cl  cofivntlout 
oldcnaadaît  de  toutes  parts  la  nouvelle  édition  de  la  Flore 
frw»taise.  Decandolle  l'a  augmentée  de  six  mille  espèces  et 
foceUests  principes  élémentaires.  L'illustre  botaniste, 
MiDBépradant  le!^  cfnt-jour!>.  recteur  de  ra<  ad«'ini<'ile  Munt- 
piHItr,  MCOOMTva  ce  poète  que  peu  de  tempe.  La  Kestau- 
niou  loi  ayastlMI  Mcrina  d*kToirété«  faTearnuato 
(îtwvrnieiiii  ut  imp  rial ,  il  fui  (ilili_r-  de  quitter  la  France  et 
de  retourner  à  Genève,  dont  les  liabitaiità  treérenl  pour  lui, 
ea  tsi7,UM  chaire  d'histoire  naturelle  et  un  Jardin  bota- 
nique, dans  la  ilirei  ti<)n  duquel  il  s'adjoignit  plus  tard  SOU 
bU.  Ses  compatriote!»  le  noDunerent  en  outre  mciiU>re  du 
conseil  représentatif  de  I»  f^ObUfM  gpù0W>iie  «IdépMé  à 
h  diète  belvétMiae. 

Après  la  pubUcalloii  de  son  TegUêbUHm  Siftttma  na- 
turolf  ,  Decandollo  donna  deux  voliunes  iii-s"  do  sdii  Or 
jfMogra^hie  végétale  t  «lu'il  considère  comme  la  base  de  la 
MieMe,  «I  fnif  Tvknea  te-«*  àstàPkfÊiohttt  vif/étale. 
Ifous  aurions  encore  à  citer  un  prand  n(>inl)re  d'ouv  rau<-- , 
IH^  que  des  nM?moircs  réuni»  en  colU  clion,  des  atliclcs  ilc- 
lacb<^,  etc.;  mais  il  faudrait  un  volume  entier  pour  taire 
Tdoge  des  immenses  travaux  de  Decandulle,  qui  n'était  pas 
Kuleaient  savant  profond ,  mais  encore  grand  écrivain ,  et 
qui  sut  faire  a<lopler  se^  théoiies  nouvelles  dans  toutes  k^it 
éeriei.  Quoiqu'on  l'ait  aocuaé  do  n'avoir  pas  rendu  assez  de 
Jarikenn  travam  de  liimé,  VAeadéHtk  de»  Curieux  de. 
iê  Nature,  la  plus  ancienne  société  savante  di  IT  urope,  et 
qiri  est  dans  l'usage  de  donner  à  ses  membres  d&s  uums  en 
rapport  aveeloor  réfmtatioo,  l'kvalt  soraommé  UtuiêUi. 
La  plupart  des  socit^tés  «avantcs  du  mojïdo  entier  se  sont 
fitt  une  ^re  de  le  compter  parmi  leurs  membres. 

Doaidalle«atnMC4  6«iièife,  le»  septembre  ih4i. 

V,  Clkuioiit. 

Un  dfbomaMi  ont  ptn  Mt,  dans  ces  demien  sièdes, 
•piitlogrand  Linru'  ;  inort  l'année  de  h  ii.ùss.inre  de  De- 
onioHe),  pour  rbi»toire  natnseDe  des  vés^ux.  Sans  rap- 
pekridtoiBS  SOS  titres,  nousdevousigaalersturtoot  ses  re- 
marquables travaux ,  soit  sur  rinfluence  de  la  lumière  sur 
la  veille  ou  le  sommeil  des  plantes  et  la  direction  des  liges , 
Mit  sur  la  géognfMe  Iwtanique ,  soit  sur  divers  poinU  im- 
portants d'or^ano^ap/iie  et  de  pAyiio/o^e,  développé ^ 
dau  des  traités  spéciaux.  Sa  curieuse  dissertation  sur  les 
PropriHésnudiatlrsdes  /Vannes,  d'après  leurs  familles 
Miâreilcs,  quoiqu'on  partie  deroMéa  par  quelques  pro- 
IndM  Tues  d«  Uimé  «I  de  Laonst  de  Jottiaa,  B*ea  est  pas 
moins  belle  et  ingénieuse.  1!  a  établi  des  rechercbes  fort 
rfmarquables  sur  la  hauteur  barométrique  de  l'iiabitation 
des  plantes ,  observations  imitées  depida  par  M.  de  Honn 
bsldt  sons  les  tropiques.  Il  a  ainsi  constaté  que  la  tempé- 
ntore,  la  séclieresse  et  surtout  la  lumière  accroissent  Telé- 
tnent  l^neux.  Mais  Decandolle  excella  surtout  dans  ce  qii'il 
■sonie  la  fozionomie ,  ordameiwe  qui  le  oondimit  par  la 
wfcotdtnaHcn  des  caractères  à  tane  dasiMcilloa  natorelle, 
à  h  phijtorjrapfiif .  Ci  lle-c  i  est  fondée  sur  la  considération 
des  fonctions  de  végétation  et  de  reproduction.  Ces  deux 
loma  d*etanwn ,  mttaehéo  par  m»  flceielo^ie  exaele,  qui 
ron^titup  la  Iruii^iu',  forme  sa  Théorie  Hémentaire  de 
Ifi  Botanique,  wuMt  a  laquelle  il  attacha  une  grande  partie 
àe  sa  gloire  et  qui  prouve  le  plus  de  médRelieiH  penon- 
Bdles.  Ce  livre  a  mérité  déjà  trois  éditions. 

Decandolle  ndopta  ensuite,  d'après  l'illustre  Gtctbe,  le 
r>Tinci{>e  fondamental  (lue  tous  le$  êtres  orgemisés  sont  ré- 
ptlkrs  doMs  leur  nature  Mim^  nab  qpe  de»  adhérences, 
^dMiloas,  des  aiq|KiplieillaBi  Mte  tforlcnaits,  des 
»,  cmscildee  noMMHMHé»  qnlIrevUeiitlft 
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symétrie  natarèlle  odoa  les  «iraeiMlaMes.  De  14  résulteraient 
les  alierrali  ms  et  peut-être  les  diversités  des  es(>èces,  genre* 
et  iamiUes  qui  se  rattaciicnt  par  des  groupes  naturels  :  telle 
eonttln  pMtosepide  de  la  science.  Lcsiréflétan  separtasenk 

ainsi  en  cellulaires  (acnfi^lrdoni's  et  en  vasridaires  'cf'y- 
ledoiu'.s  ].  Ceux-ci  se  subdivisent  en  NiOMOco/yki/oMes  ou 
endogènes  et  en  dicot^Udeui»  <m.  eMgtaes. 

Decandolle  était  de  stature  moyenne,  assex  replet,  à  elie- 
veux  bruns,  gai,  aimalile  en  société,  possédant  une  mé- 
moire prodigieuse,  une  iideJligence  trè8-âétlK>di(|ue,  courdH 
oatrice  et  surtout  claiiitisnte.  Il  se  laissait  entraîne 
à  des  vivacités  en  sosoeptilillHés  que  réparait  son  Im» 
11  ne  fail  lit  pn^  eu  va  présence  mettre  la  inétapliy>ique  on 
même  la  philosophie  au-dessus  des  sciences  d'observation , 
ni  les  a  priori  avant  les  faits  constatés.  C'est  ainoi  qnll 
niait  d*.i!»<n(l  ius.pi'nux  » auses  finales,  qu'il  reconnut  plus 
tard  cuiiniie  couc<)rdant  avec  les  réitultats  des  lui:»  de  l'or- 
ganisjne ,  d'après  les  vues  émises  par  Linné,  Jussieu,  Gcetbe^ 
pour  le  plan  prinnordial  et  la  cause  formatrice  du  grand  sys- 
tème des  êtres  vivants.  En  lui  la  science  brillait  plus  que  le 
génie.  Il  a^ilit  la  conception  prompte,  un  style  clair,  iuli- 
ntment  d'ordre  et  d'activité,  sans  manquer  d'esprit  de  gé» 
BéraKsatloii ,  quoiqu'il  eteeUit  duu  lee  nMoegrapliies  et  lea 

spi'cialit'  s.  Ne  a  l'i  po^]ne  ou  les  bran  les  liants  de  l'Iiistuira 
naturelle  étaient  |K>sees  ou  découvertes,  après  Linné,  J us- 
ai eu,  Lamarck;conteaiperain  de  Cu  vicr,d'£tienneGeof- 
froy  Sai n t - 11  i lai re  pour  la  r.oologie,  il  sut  se  placer 
bientôt  dans  la  noble  phalange  de  ces  bonimes  illustres,  ^ 
pi;u  de  distance.  Que  s'il  n'u  pas  été  aussi  inventeur  qu'eux, 
c'est  qu'il  préferait  la  description  à  ta  icchercfae  des  causes 
pliilosopliiques  ;  s  il  n'a  |>oiat  dans  SOS fBUVrss l'éclat  poétique 
et  iiittoroMpie  île  Linné,  la  science  lui  doit  du  nio:n>  le>-  im- 
menses progrès  qui  l'ont  surtout  pupulaiiM.-e.   J.-J.  \  irev. 

En  Monrast,  PeeiBdnle  n  Mgné  ses  collections,  entre  an- 
tres son  IhîI  herbier,  contenant  plus  de  s')i\;inle-dix  nulle 
espèces  de  plantes,  à  son  fils  i4//'/u>//.s('  Dixn.sdolle,  suus 
la  condition  de  le  mettre  gratuitement  à  la  disposition  da 
public  et  de  continuer  le  ^mdrmuu.  M.  Alphonse  Oecan- 
dolle,  qui  a  succédé  à  la  chaire  de  son  père,  a  sarloatftnitf 
sa  réputation  scientifique  par  la  publication  d'une  lutro- 
ductifM  à  l'étude  de  la  Botanique  (2  vol.,  Paris,  i(>d&). 
Parmi  ses  antres  wwegoa,  Il  ûmt  cneere  menlioiner  sa 
Monoriraphtr  des  Compavurrri  (  Paris.  1835)  et  le  texte 
des  Icônes  sclcctx  Monturum,  magnifique  publication  due 
anx  soins  de  M.  Delessert . 

!)ÉCANDRIE«  nom  donné  par  Linné  à  sa  dixième 
classe,  dans  laquelle  nous  trouvons  presque  toutes  les  ca- 
ry oph  y  liée  s.  Les  étamines  sont,  comme  l'indique  le  mut 
déemdrie,  touyonn  au  nomlire  de  dix  (voyes  BoTAKigua). 

DÉCANTATION  (deecn#*««,  bee  deeradM),  epé* 
ration  qui  a  pour  objet  la  séparation  d'un  liquide  des  ma 
tières  solides  déposées  ou  précipitées,  et  qui  se  luit  u  l'aide 
dNn  Oijplien,  dimioUnotou  d'un  simple  cJialumeau.  Le 
résultat  de  cette  opération  est  analogue  à  celui  de  la  filbra- 
tion.  La  <lécantation  est  souvent  mise  en  usage  pour  M<parer 
la  partie  claire  de  la  partie  trouble  d'un  fluide,  et  pour  sé- 
parer les  fluides  d'avec  les  solides  qui  sont  spécifiquement 
plus  pesants,  s]HV;iatement  dans  les  opérations  en  grand,  ou 
lor -que  les  solides  sont  en  molécules  tellement  ténues  qu'elles 
pourraient  passer  à  travers  la  plupart  des  substances  qu'on 
emploierait  *  ta  ItHnHon,  «a  tetanent  eeeroelfe  qnlb  ponr- 
raient  les  détruire. 

DÉCAPER»  terme  de  chimie  qui  signifie  enkvor  au 
moyen  d'un  aeide  eu  de  toute  autra  miniNn  lei  osyiee, 
les  crasses  qui  recouvrent  on  métal. 

te  verl)c  exprime  ausM,  en  ternes  de  marine,  l'action  de 
sortir  d'entre  des  caps,  de  passer  un  cap,  de  s'éloigner  d'un  cap. 

DÉCAPIT  AT10N»séparatkMdetaléleduoofps,  opéide 
par  le  glaive,  la  tath»  nu  pv  me  mmtim.  CM  m  dm 
•nppllees  dont  Puiio  «it  le  ph»  mimmà.  On  k 
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traove  «liai  fmaquê  lo«t  kt  pmplflt» 4|mI  qê»  lott  knr 

état  de  civilisation.  Ceptnulant,  W  Grecs  ic-  If  coniinissaient 
jtas  ;  les  Romains,  au  cunlraire,  tranchaient  la  téte  des  cri- 
nunels.  Les  citoyens  seuls  étaient  mis  à  mort  par  la  hacbe 
des  licteurs,  tandis  que  les  sujets  du  peuple-roi  périssaient 
par  l'épie  du  bourreau.  Aussi  le  supplice  tuait  les  premiers 
sans  les  déshonorer,  tandis  qu'il  marquait  d'infaniie  les  se- 
comU.  Uaaa  tout  l'Orient  la  décapitation  a  lien  par  i«  sa- 
lif«  :  leBMinvMaiM  m  dédaignent  paad*«i«rMr«iiXHiiemM 
l'oflicf  d'exécuteur.  Mulcy  l^mael,  enipi  rcur  de  .Maroc,  s'a- 
musait a  couper  des  têtes  tous  les  vendredis  eu  se  rendantàla 
moaquée,  et  apportait  dan  cat  «xcrcice  une  adresse  surpre- 
nante. A  la  mérae  époque,  un  prinre  moitié  héros,  moitié  ti^re, 
le  tsar  Pierre,  n'était  pas  moins  habile  en  ce  genre.  Quand 
il  eut  vaincQ  l«  atrélitz  révoltés  contre  lui,  on  le  vit  plus 
d'une  flila,  à  In  coile  de  qiMkpie  org^e,  traoclier  de  sa  pro- 
pre main  la  tête  de  ploatenre  de  ces  matlieareux,  pour  faire 
parade  de  ^a  dextérité.  En  l'rance,  la  dt'iapitation  était  ré- 
servée aux  nobles^  privilège  qui  n'était  pas  sans  ioiluence 
mr  re^irlt  do  volgaiie,  témoin  le  mot  de  ce  boorreia  qui, 
nprt« avoir couiv  !e  roii  du  ctievrdier  de  Rolian,  condammé 
MOB  Louis  XIV  pour  cntne  de  haute  trahisou,  dit,  en  se 
looninnl  vers  ses  valets,  avec  un  geste  de  mépris  :  ■  Tous 
nntrea,  pendez  celui-là.  »  C'était  un  roturier. 

A  la  Chine,  les  gens  du  peuple  subissent  seuls  la  peine  de 
la  décapitation  ;  aussi  ini[>rime  t-elle  une  tatlie  d'ignominie, 
mais  d'après  le  singulier  motif  que  le  criminel  ne  conserve 
pas  en  quittent  la  vie  ion  corps  tel  qiHI  l'a  nça  en  nais- 
sant. L'histoire  des  républiques  italiennes  témniunc  que  l'on 
mettait  a  mort  |)ar  le  glaive  les  condamnes  ;  le  niéiue  mode 
aaMaleencore  dans  qodqnes  inrliesde  ^Allemagne.  En  An- 
glfllerre,  où  le  bourreau  a  été  si  souvent  appelé  à  terminer 
les  querelles  {K)litiques,  on  se  servait  exclusivement  de  la 
haclie.  Le  patient,  couché  à  plat  sur  Téchafand,  plaçait  sa 
téle  sur  un  billot,  éievé senlemeat  de  quelques  poooes.  Ainsi 
périrent  JttteGrey,  Marie Stuart,  Charles  1*',  et 
tant  d'illustres  victime»  des  fureurs  des  partie.  l  a  révolu- 
tion de  1789,  qui  a  bouleversé  de  fond  en  comble  les  UMeuis 
ainsi  que  les  inslitntioiis  du  passé,  a  aboli  Ions  les  anciens 
supplices  en  les  remplaçant  parla  décapitation,  qui  s'cxéeule 
au  moyen  de  la  guillotine.    S.mnt-Pkospku  jeune. 

DÉCAPODES  (de  Uxo,  dix, et  7:oO;,r.oôx,  pied;,  c'est  le 
nom  d'un  ordre  établi  par  Latreille  dans  la  classe  des  c  r  u  s- 
taeés,  pour  reeerolr  la  plupart  des  espèces  du  grand  genre 
cancer  de  IJnné ,  qui  toutes  ont  dix  |»aires  de  [jatti  L'et 
ordre  renferme,  dit  ^.  Milne  Edwards,  tous  les  crustacés 
qoi  viennent  se  grouper  inniédMenwot  antonr  des  crabes 
et  de";  écrevis.ses  ;  c'est  la  division  la  plus  nomhrcuse  en  es- 
pèces et  une  de  celles  dont  les  liuiiles  sont  les  plus  tran- 
chées et  la  composition  la  plus  hoinuf^ène.  11  comprend  tous 
les  crustacés  dont  l'organisation  est  la  plus  compliquée ,  et 
dont  les  facultés  paraissent  être  les  plus  parfaites  ;  aussi  est- 
ce  indubitablement  en  ttte  de  la  série  qu'il  doit  prendre 
place.  L'organisation  des  décapodes  a  surtout  été  étudiée  par 
H.  Milne  Edwardselparson  eoUahorateor  Andonin  :  ces  tra- 
vaux, joint-;  à  ceux  de  plusieurs  antres  observateurs,  ont 
rendu  l'histoire  de  ces  animaux  bien  plus  complète  que  cidic 
de  la  plupart  des  autres  groupes  de  la  même  classe.  Si  l'on 
Cait  attention  à  la  forme  générale  des  crustacés  de  l'ordre  que 
nous  étudions,  on  voit  bientôt  qu'elle  se  rapporte  k  deux 
typi's  différents.  Chez:  un  grand  nombre  d'espèces,  la  queue 
ou  plutôt  l'abdomen  est  court  et  replié  sous  le  tborax  ; 
oehM  est  Mil  à  la  tHe  cl  ne  fbmw  avec  elle  qo\nw  seule 

pièce, dont  la  fac*  snpi'Ticure  porto  le  nom  de  carapace. 
Les  animaux  qui  oflrent  cette  particularité  ont  été  nommés 
brachyures,  c'est-à-dire  à  courte  queue.  CiNi  d*anlm,  au 
contraire,  cette  i>artie  est  très-allongée,  d'où  le  nom  de  ma- 
croures, où  à  grande  queue,  qui  leur  a  été  donné;  le  lest 
eu  carapace  est  plus  étroit,  plus  alloofé,  d 
lanniaé  an  pointe  an  nitku  du  front. 


Les  décapodes  bradiynres  ont  été  subdiTitéi  par  Latreflh 

en  plusieurs  tribus  caractérisées  j»ar  la  forme  du  thorax  ;  ils 
sont  généralement  marin.s  ;  quelques-uns  ccpcodant  quittent 
fréquemment  les  eaux  pour  se  répandre  en  grande  aboodasM 
sur  les  côtes,  et  il  en  est  plusieurs  qui  se  livrent  à  de  panls 
voyages,  pendant  lesquels  ils  pénètrent  assez  avant dan^ 
l'intérieur  des  terres.  Comme  leur  respiration  eit  aiiualique, 
il  est  probable  que  chez  ces  derniers  les  brancliies,  d'ail- 
Icnn  sont  tonjoars  dans  des  cavIUs  qu'Us  nvent  farUI^ 
ment  fermer,  ont  la  faculté  de  conserver  de  l'eau  pendant  un 
assez  longtemps.  Les  principaux  genres  sont  \ei  crabes, 
si  communs  sur  née  eOtes,  et  dont  on  connaît  tant  d'espèrts; 
les  pir.nof hères  ou  crabes  des  moules  ;  les  ocf podei, dtst 
la  vitesse  dépai>se,  au  rapport  de  Bosc,  celle  d'un  dw- 
val  ;  enlin  les  grapses,  les  mythrax,  etc.  Parmi  les  dé- 
capodes macroures,  nous  citenws  i«  éartiAua^  lespsvsrei 
et  les  eénoAi^M,  Tulgairenent  couna  aeos  la  m»  ds  Jtr> 
nard-l'ermitr ,  le^  paftfmoM,  les  SfUMISt,  les  faMJSa^ 

ta,  les  hmaards,  etc. 
De  Blafaiville  fait  des  décapodes  «M  ciBMe  dUiade.  ta- 

roarest,  qui  les  a  étudiés  avec  soin,  a  reconnu  que  cho 
beaucoup  d'entre  eus  la  carapace  présente  îles  t  iiiiiiuKe.^  ««- 
parées  entre  dies  par  des  lignes  enloncm  et  correspon- 
dant à  certains  organes  importants  du  thorax  ;  il  a  soir 
mé  ces  émincnccs  des  régions,  en  les  distingnsst  pw lei 
noms  de  régions  branchiale,  génitale,  hépalitjue,itom- 
cale,  etc.,  selon  qu'elles  correspondent  aux  brancliies, aui 


organes  génitaux,  au  foie,  à  l'Môaïae,  ete.  On  | 

se  dessinent  pendant  que  ks  crustacés  sont  en  mue,  a'en 
que  leur  test ,  n'ayant  qu'une  faible  consistance ,  ino«lt 
pour  ainsi  dire  sur  les  parties  qu'il  recouvre. 

Les  décapo<les  sont  de  tous  W  animaux  les  seiil<  qui  aied 
dix  paires  de  pattes,  et  bien  que  quelques  niolluM|Ui's  liai 
reçu  le  même  nom,  on  ne  doit  pas  considérer  les  orpaD'> 
locomoteurs  qui  les  ont  fait  nommer  ainsi  comme  de  T<n> 
tables  membres.  Ces  moUusqnes,  qui  n'ont  dUHeurs  fK 
dix  pattes  en  tout,  ou  plutôt  dix  tentacules,  apparlirnneBlà 
la  classe  des  céphalopodes;  ce  sont  les  calmars,  k% 
seleJkes,  etc.  P.  Gmm. 

DÉCARCIIIK,  I)ÉC.\RQT'E.  Voyez  Dtcrpir 

DÉ<:ASYLLAltIQUE  (du  grec  o£xa,dix,el  ^vUaÉn. 
syllabe),  mot  ou  vers  composé  de  dix  syllabes.  Ce  mut  est 
le  plus  souvent  employé  pour  qualifier  notre  vers  de  dix  sjl* 
labes ,  qui  n  son  hémistiche  à  la  quatrième.  Quant  an  nab 
deca>;\llaliiiine- ,  ils  sont  fort  rares  dans  tous  les  idiomes: 

DÉCATIR,  DECATISSAGE,  action  d enlever,  d'ôta 
le  eatl  k  «ne  étoffe.  Avant  d'employer  les  drsps,  les  tafl- 
leurs  les  décatissent  toujours.  Pour  cela,  il  suffit  de  lesW»» 
vingt-quatre  heures  dans  une  cave  ou  tout  autre  lieu  humide. 
Quelquefois,  pour  obtenir  ce  résultat  plus  rapIdenKBt,  on 
mouille  légèrement  l'étolTe  ou  ou  l'expose  à  la  vapeur  del'ets 
bouilbinte.  On  la  brosse  ensuite,  et  on  l'étiré  bien  poarW 
rendre  un  peu  de  la  longueur  que  le  decatissase  lui  a  fàt 
perdre.  Presque  Uwtes  les  étoffes  se  décatissent,  excepté 
la  soie. 

DtCAL'X  (Louis-VicTon  BLACQl't:TOT,  vicoate), 
né  à  Douai,  en  177»,  d'une  famille  comptant  déjà  boo 
nombre  de  notabilités  militaires  dafts Parme  du  génie,  entra 
en  iTn.I  comme  lieutenant  dans  ce  corps,  et  fut  envoyé  Un» 
a  tour  aux  armées  des  Ardennes,  du  Rhin  et  de  Blils*«l* 
Moselle,  où  il  fit  preu>c  d'Iiabileti'  et  de  courage,  notam- 
ment au  pasaafa  du  Danube.  En  1799  il  éUit  panam  au 
grade  de  dwf  de  bataillon ,  lorsque  Moraau  l'employa  dass 
les  négociations  qui  s'ouvrirent  entre  lui  et  li'  généra!  autri- 
chien Btibna,  pour  la  conclusion  d'une  sutpen&ioo  d'artuti. 
ApfieléenanItemeeeaaivanenI  i  ilarmée  des  eMes  de  l'Océtf, 
puis  à  la  grande  armée,  il  fut  en  iROfi  nommé  clief  d'état- 
major  du  génie;  investi  Tannée  suivante  de  l'emploi  iinfor» 
tant  de  chef  du  personnel  et  du  matériel  de  son  arme  aji 
Bunistère  de  la  foem,  il  conlrilHia  Beaucoup ,  par  son  acU- 
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viié  et  par  M  prudœce,  à  U  dé&ito  des  An^bis  à  llle  de 
nncDcrcB.  nupoMM  m  ramiiipms  w  19  Donnniiit  co- 

fciDd  en  1810  dot  lui  confiirant  en  1812  le  titre  de  baron. 
Lors  de  roccnpation  du  territoire  français  par  les  arm<^ 
da^issaoces  coalisées,  ce  fut  loi  qifon  chargea  de  s'en- 
ieiMlre  arec  le  duc  de  Wellington  pour  tout  ee  (|ui  se  rap- 
portait au  cantonnement  des  contingents  allMs  ;  et  les  sages 
mesures  qu'il  lit  adopter  pour  la  rentrée  des  contributions 
de  fDcm  et  pour  leur  emploi  épargpèrent  au  trésor  public 
ées  pertes  considérable».  En  reooanaisnnee  de  ces  ntilas 
îerrirei,  Louis  XVllI  le  nomma  man*chai  de  camp  et  die 
ntier  de  Saint-Louis;  et  en  1817  il  lui  conféra  les  fonctions 
il  CMiseiller  d*État  En  1831  OecMis  Ait  privé  de  l'emploi 
qe!!  occupait  depuis  )>lus  de  quinze  ans  au  ministère  do  h 
fwrre;  mais  cette  disgrâce  ne  Tut  que  pa^sajjèrc,  et  des 
rannée  IS33  il  était  nommé  directeur  général  de  l'admini;»- 
Indion  dans  ce  même  ministère ,  lieutenant  général  et  grand 
olBder  de  la  Légion  d'IIonneor.  En  1827  il  fut  envoyé  par 
11'  <I>  padeiiient  du  Nord  à  la  chambre  des  députi^s,  ou  il  lit 
preuve  de  connaissances  profondes  dans  toutes  les  discus- 
rions  rcMifet  fc  n  tpédalilé.  Londe  la  fonnatioB  dn,e8UMt 
MartÎLjnac ,  le  général  Decanx  ,  nlors  vicomte,  obtint  le  por- 
teieuiile  de  la  guerre,  qu  i!  cons^^rva  jusqu'à  l'avènement 
du  nioMèn  Pot^ac ,  époque  où  H  flit  remplacé  par  le 
g»  néral  Bourmont.  Il  reçut  en  dédommagement  la  Knmd'-croix 
de  Saint-Louis  et  le  litre  de  ministre  d  Ltat.  Apres  la  r«'vo- 
lutioade  Juillet,  il  se  tint  d'aburd  à  l'écart,  et  relusa  la  dé- 
putatioB  qui  loi  Ait  enooie  une  foi*  oOerte.  Mais  en  1832 
B  eonsentX  k  entrer  dans  la  chambre  des  ptirs.  En  1836 
I  fut  question  de  lui  confier  encore  une  fois  le  purtefeuillL' 
da  la  guerre  i  mais  l'aflaibiissement  de  sa  santé  le  porta  à 
éUÊÊÊt  les  ooreilnce  qui  hri  ftareot  faites  è  cet  égard.  Il 
Bioarut  le  6  juin  1815. 

DECAZ£S  «.ÉUK,  d'abord  comte,  puis  cfuc),  ex^secré- 
Wie  des  commandements  de  Madame ,  mère  de  l'empereur, 
cx-coQ!teiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  ex-volontaire  royal, 
a-préfet  de  police ,  ei-ministre  de  la  police  générale ,  ex- 
mimstte  de  l'intérieur,  ex-présidenl  du  conseil ,  ei-ambas- 
ladcar  de  France  à  Iroodres ,  e&  pair  de  France,  ex-grand 
liHiMdaire  de  la  chandm  des  pairs,  efaerriler  de  l'ordre 
do  Saint-Esprit ,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
|raail'-croi&  d'une  fouled'ordres  étrangers,  créé  dès  1818,  par 
k  roi  de  Daaenarii,  doc  de  Cfiielfl^  (  I  )»  est  né  à  Saint- 
Martin-de-Laye,  prés  »le  Libowne  (Gironde),  le  8  septein- 
brc  l'bu.  Son  pere  ,  modeste  pfOCareur,  se  vit  un  beau  jour 
slitiellcnieut  transformé  en  avoué  de  première  instance; 
■M*  11  parait  que  le  bonhomme,  olxtiné  dans  ses  vieilles 
htModes,  ne  voulut  jamais  prendre  ce  traresti&sement  au 
s<riea\,  et  qu'il  persévéra  .si  bien  dans  le^  cauteleuses  pra- 
bqnes  qui  de  tout  temps  avaient  été  particulières  aux  g^s 
de»iorte,que  jusque  dans  les  dernières  «aaées  de  sa  vie, 
les  concitoyens,  pour  le  distinguer  de  ses  enfants,  devenu^ 
des  personnages,  voire  de  hauts  et  puissants  seigneurs,  ne 
le  désignèrealjMMb  dans  le  patois  local  qoe  par  ces  mots  ; 
/V'fa:ff  loit  couqui,  «obriqtict  que  le  vieil  avoué  retiré  des 
iiT<iires  acceptait  de  fort  bonne  grâce  et  dont  il  était  n)éme, 
dit-on ,  le  premier  à  rire  avec  ses  Intimes. 

Doué  d'un  extérieur  avantageux  et  surtout  de  cet  aplomb, 

(1;  C'éUit  là  M  4s  CM  □«■•  d*  MOTmtioB  UU  qu'on  ea  rabrifiit 
tM  Ut  jMf*  M  Oj—m  «I  m*  Vaa4eTlll« ,  mtmt  temps  q«*aa« 
pidi— li  «fml  fMt  tat  te  Ucs  par  avaaes  ûm  bIsIiIn  49 
iMl»  iviii , «MM*  almpto  «sMte,     «m  d'nfri  ton  «loi  4««  l« 

èHltflu  Stifiqalpit  Mrracoatrcr  d*  U  ror  de  Varroni-i  n  la  rtir 
dllMrVta.  L'octroi  en  «Tait  lica  &  !•  chtr^e,  par  I  imixtrant  , 
l'if'ja.tltr  d<j  droit!  de  Me  ai  itmcl.int  à  une  tlnglaine  dr  iLillr 
fr»DCï,  de  >erier  et  d'immobiliser  »  la  banque  nationale  de  Copcii- 
Wfur  ur,c  tniume  de  2(.i0,C00  r.,donl  le*  intirit*  A  3  0^  formeraleat 
l«  mtaa  d«  Mjont  atUcbi  A  «  lltt«  d«  due,  J  oiqa*  «Ion  iMonnit 
•  BSMBSfk,  et  «la  da  coBicatir,  f  ulilé  de  deralw  vcaa ,  i 
as  pMdw  PSBg  «■'■peés  I*  pies  rfswswsst  ctM  ess  io|ms  et  tdaks 
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de  cette  eonAasoe  en  eu-mémes  qui  d'ordlnafre  sont  le 
propre  des  enfants  de  la  Gascogne ,  et  trop  souvent  consti- 
tuent tout  leur  mérite ,  le  jeune  Elle  Decazes  ne  fartla  pas  à 
se  sentir  trop  à  l'étroit  dans  l'étude  enlumée  de  son  père, 
où  poartant  il  frtaattd^l  ceamie  maUre  elere.  Dts  len 
son  parti  fut  bicntAt  fins,  l'n  b."aii  jour  il  diKerta  arer  armes 
et  bagages  |KJur  accourir  à  Tans,  comme  tant  tt'autres  unt 
fait  avant  et  après  lui,  à  la  poursuite  de  cette  fortune  aveugle 
qui  prend  si  rarement  la  |>eine  d'aller  cbercber  les  gens  chez 
ewx.  Adroit  et  encore  fluet  alors,  ses  succès  dans  la  capitale 
rrrurenl  d'ailleurs  d'abord  ,  en  de|iil  de  sa  bonne  mine,  rien 
de  bien  extraordinaire.  On  préteud  uiéroe ,  sur  la  foi  de  feu 
M.  de  Solèines,  le  coUwlioBiieur,  qu*il  fut  pendant  quelque 
temps  réduit  ,i  jouer  les  rôles  de  jeune  pn  mfer  au  tlu  àtre  <lii 
Marais,  qui  existait  encore  à  cette  époque  rue  Culture-Sainte- 
Catherine.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  après ploaleare  années  d*Se- 
livcs  démarches,  d'ardentes  sollicitât inn > ,  il  parvint  enfin  \ 
se  faire  admettre  au  nombre  des  exp<'dilionnaire>  altarlies 
au  ministère  de  la  justice  ;  si  humble  qu'elle  ftU ,  c'était  tou- 
jours là  une  position  qu'il  eut  grandement  raison  de  ne  pas 
dédaigner,  car  roeciiper,  c'était  en  rMHé  avoir  gravi  le 
premier  degré  de  l'éclielle  conduisant  aux  places  lucratives 
et  aux  homieurs.  Cela  est  si  vrai,  que  dés  180&  nous  voyons 
M.  Decazes  revj'tu  du  titre  de  secrétaire  des  eomMndenMBls 
de  M"'*  l.aditia  Bonaparte,  mère  de  l'empereur. 

Au  reste,  il  ne  semble  pas  qu'à  la  petite  cour  de  Madame 
mère  M.  Decazes  ail  fait  preuv»  de  cette  habileté  de  con- 
duite qu'on  est  bien  forcé  de  lui  reconnaître  à  diverses  autres 
époques  de  sa  vie.  Sans  cela,  assurément,  il  eAt  mameurré 
de  façon  à  ne  pas  s'exposer  k  être  brutalement  mis  a  la  porte 
de  la  maison  de  la  princesse,  comme  cela  lui  arriva  en  1807, 
sur  un  ordre  exprès  de  Pemiiereur.  Les  causes  réelles  de  ee 
coup  si  imprévu  <ont  jusqu'Ji  ce  jour  restées  un  mystère, 
dont  l'explication  douua  lieu  dans  le  temps  aux  rumeurs  les 
plus  diverses.  La  plus  favorable  e^t  celle  qui  l'attribuait  à 
une  Intrigue  galante  dans  laquelle  se  trouvait  compromis  le 
nom  d'une  grande  dame ,  aussi  belle  que  lascive,  de  la  nou- 
velle cour,  ou  ,  de  fait  ,  on  menait  assez,  joyeuse  vie  pendant 
que  le  grand  empereur  jouait  les  destinées  do  l'iflurupe  sor 
les  dHÛpe  de  bataille  de  l'AHanagne.  Un  tel  édieeeAt  à 
jamais  brisé  l'avenir  de  tnut  autre  ipie  noire  sémillant  Gi- 
rondin. Il  n'en  fut  |>as  ainsi  pour  lui.  Ce  qui  avait  causé  -a 
perte  fut  précisément  nwl||Be  première  de  la  t^ilautc  fur- 
tune  qui  l'attendait;  car  aossiti^t  les  femmes  de  prendre  à 
i'envi  sons  leur  protection  cette  victime  si  résignée ,  si 
discrète ,  disait-on  ,  d'une  tendre  liaison.  Les  babitudes  groê- 
sières  el  soldatesques  des  hommes  qui  donnaient  alors  le 
ton  à  la  sodélé  ne  les  avalent  pes  hàbKnées  à  tant  de  dé- 
licatesse dans  les  aPTaircs  de  sentiment  !  Les  torts  <lont  on 
accusait  le  beau  secrétaire  de  Madame  mcre  devaient  pré- 
cisément le  rendre  plus  intéressant  encore  à  leurs  yeux,  et 
ce  fut  parmi  elles  à  qui  s'emploierait  pour  réparer  le  malheur 
amené  par  un  mouvement  de  trop  vive  irascibUité  diex 
{••mpereur. 

A  quelques  années  de  là,  M.  Decazes  épousait  la  fille  de 
M.  Hnraire,  premier  président  de  ta  eoor  de  cassation.  Les 

contem(>orains  nous  dépeignent  cette  jeune  femme  c»)mme 
rachetant  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  des  charmes 
de  la  flgore  encore  pins  par  les  qasMtés  dn  eomr  que  par 
les  agréments  de  l'esprit.  Le  Iwnlienr  qu'elle  avait  rêvé  fat 
d'ailleurs  de  courte  durée  :  une  année  à  peine  s  etaib  écoulée 
depuis  celte  union  contractée  sous  les  plus  heureux  .luspi- 
ces,  que  l'impitoyable  mort  en  brisait  les  nrruds....  M.  De- 
ci.zes  se  montra  vivement  frappé  de  ce  nouveau  malheur, 
et  sa  douleur  si  légitime  ne  trouva  qu'une  bien  faible  ex- 
pression dans  les  magnifiques  funérailles  qu'il  iit  faire  à  sa 
jeune  é(K>u8e.  On  lui  sut  gré  dans  le  monde  de  celle  pieuse 
inanilestation  ,  dont  le  faste  dépassait  d'ailleurs  de  beaucoup 
les  convenances  de  sa  condition ,  parce  qu'on  y  vit  là 
preuve  qull  avait  sa  appréder  son  bonheur  et  rendre  jn»« 
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Ute  â  cvtte  compagne  si  oKxkste  et  si  méritante.  Les  liens 
qal  te  mtlMlMiMt  à  M.  Murairc  ne  furent  pas  ronpus  par 
*  ce  roiip  fatal;  au  contraire,  le  premier  président,  dont  là 
proti'i'Uon  avait  deja  assuré  à  son  gendre  un  Mitge  au  tri- 
kanal  civil  de  la  Seiw,  intervint  encore  de  sa  toute-puis- 
Mnte  influcBce  pour fnàe  arriver  riionim»  que  sa  fiUe  avait 
û  teadremeat  aimé,  h  un  degré  supérieiir  dû»  la  biénrcine 
lodiciaire;  et  dèi  IHIO  M.  Dera/c^  ctail  conseiller  à  la  cour 
tfappei  de  Part».  Ce  qui,  suit  dit  en  pasaaat,  prouve  ou  que 
Vmufmw  avait  «Alié  jnaqui  aa«  imm,  «a  qall  ae  lai 
avait  pas  bien  longtemp';  gardé  mncune.  II  n'en  nt  pas  de 
mènie  de  M.  Decazes,  qui  ne  pardonna  jamais  u  iNapoli-vm 
tm  atrront  qae  ni  les  joies  ni  Im  trioiupbes  de  la  robe 
rouge  et  du  chaperon  d'hermine  ne  purent  lui  faire  oublier. 
Quand  donc  l'heure  fatale  eut  sonné  pour  le  colosse ,  quand 
rtluropc  coalisée  eut  enfin  raison  du  soldat  heureux  qui  pen- 
dant si  longtemps  l'availteaoe  cooriiée  aouaiM  pied»,  M.  i)»- 
eant  te  dâtingni  flaira  toaa  par  l'arienrdam  lèie  à  reaier 
les  grandeurs  et  les  gloires  de  l'empire ,  à  en  taire  litière 
pour  les  princes  UgiitmetqM  l'ennemi  noua  ramenait  dans 
êt»  liMirgons,  enfin  h  iaaaMcr  ma.  niliiBais da  llUBanM  dont 
un  regard  le  faisait  raniiM>r  naf^uère.  Il  ne  parait  pas  toute- 
fois qu'on  lui  ait  su  alors  grand  gré  de  cette  ardeur  roya- 
liste; 1S14  ne  lui  valut  pas  la  moindre  grâce,  pas  le  plus 
léger  avancement.  Cette  inpatituda  da  poaveir  Boareau 
s'explique  et  [Mr  l'impossiblHIé  matérieYle  «è  II  était  de  sa- 
tisfaire toutes  les  ambitions  qui  se  ruaient  sur  m^s  faveurs, 
et  par  l'énorme  concurrence  qui  se  faisait  à  ce  moment  an* 
tonr  des  dlapeatatour»  te  plaidât  daa  ridMMM  pabHqaet. 

La  il(''|M^che  télégraphique  qui  annuura  le  ili  liarqiu-nient 
de  tannes  fut  un  vcritable  coup  de  rotidre  pour  cet»  ex|iloi- 
teurséhonté^  du  gouvernement  royal ,  et  tout  aussitôt  la  dé- 
bandade i«  mitifaiM  leara  naga.  Seuls,  les  plus  avisés  ré- 
fléchirent  que  c'était  là  m  de  ee»  BMmenU  critiques  où  le 
plus  siire^t  encore  de  f.iireson  vortout.  Alors  leur  dévoue- 
ment pour  l'oHyiu^e  /amiUt  tfe  Rot  rois  deviat  une  véri- 
table firéiiéeie.  M.  Deeaiet,  Int  auad,  Trahit  donc  défeadre  et 
couvrir  de  son  cnrps  la  royauté  des  petits-fils  de  Henri  IV; 
il  s'enrôla  dans  les  volontaires  royaux,  et  tenta  de  mobi- 
liser la  compagnie  de  gardes  nationaux  à  laquelle  il  appar- 
tcaaiU  11  fit  plus  encore  :  il  protesta  publiquement,  six  jours 
après  l'entrée  de  Napoléon  à  Paris,  contre  ce  triomphe  de  la 
/brce ,  blaant  des  ré^rves  formelles  en  laveur  du  droit. 
Les  elmnlim  de  la  coor  a'^aieat  réonies  poar  rinstallation 
d*ua  Bouveia  preoiier  prMdeat  H  ansai  pour  vêler  «ne 
aiiresse  de  félicitations  à  l'empereur,  dont  un  deeoomeîllers 
présents  essayait  de  denrantrer  la  légUinUtét  en  iaroqaant 
cMinme  preuve  la  rapidilé  avee  laquelle  il  avait  p«  en  oae 
quinzaine  franc  hc  di  barquer  à  Cannes  et  revenir  s'installer 
sans  coup  ferir  aux  Tuileries.  «  Jt  ne  savtUs  pas  encore 
que  la  légitimité  dût  être  le  prix  de  la  canne/»  s'écria 
M.  Decaxes,  qui  le  jour  même  reçut,  moins  pour  cette  saillie, 
fort  ordinaire,  f|ue  pour  sa  protestation  contre  la  révolution 
du  20  l'otilir  il.-  s'i  lui;;ncr  à  quarante  lieues  de  Paris, 
il  était  naturel  qu  il  choisit  pour  résideacef  pendant  Pevil 
teaipweIrB  aoqaeira  teceademaalt,  an  lleo  awct  rapproché 
de  la  frontière  et  des  ramps  ennemis  pour  qu'il  [lût  «  nlrefe- 
nir  d'utiles  correspondances  avec  Gaud.  U  n'y  manqua  pas 
non  plus ,  et  devint  l'un  des  émissaires  les  plus  acUrs  de  la 
contre-révolution ,  qui  s'y  préparait  sous  la  protection  des 
beionncttes  de  l'étranger.  Le  niot  si  mtHliocrc  de  >!.  Decaxes 
avait  fait  une  prodigieuse  fortune  ;  on  le  répétait,  on  le  com- 
ntentait  partout.  Dès  lors  la  petite  ooar  de  Gand  ne  douta 
pas  on  initant  qatine  répertie  de  celte  force  ne  proovftt.  de 
la  |iart  de  celui  qui  en  était  l'auteur,  une  immense  capacité 
et  une  ^tiiude  a  toutes  choses  :  de  pleins  pouvoirs  lui  fu- 
rent donc  octroyés  pour  agir,  snivaat  les  droeattances ,  au 
mieux  des  Intérêts  de  son  roi.  C'était  là  au  resf.-,  ^nW  dit 
«n  passant,  une  inarque  de  confiance  Hus  que  banale, 
«t  aie  tvatt  élé  UrtiittKliiH  aocanMe  è  (taclem 


miUiers  d'autres  dévoaeiMaU,  plus  ou  mouis  iatcUifHiÉt 
Lia  AnéiaHlBS  da  Wateriaa,  eeMsl  crideMwwfal 

peut!  proféré  par  quelques  traîtres  au  milieu  de  la  mtVi-, 
et  qui  malbeureust meut  trouva  de  l'échu  jusqu'au  <tin  de 
la  représentation  nationale ,  readircat  à  M.  Détaxes  toute 
sa  liberté  d'action.  11  rooi^t  son  baa,  leviat  à  Pans;  «t  le 
7  juillet,  vingt-<iuatre  heures  aveat  la  r«Btiéedetoeh1[VlD 
ilans  lar^pilale,  il  courut  do  son  antorito  (  rivi  o  .  i.iii^  i\K 
rasaentimeot  du  traître  Fouetté,  qui  dans  ce  aMNant  ée 
débâcle  aéBér  aie  sVMtfaaaheareM  dTiwir  soat  la  HÉS 
un  homme  avant  donné  à  la  coalition  et  à  la  nuiMMés 
Bourbon  d'mcuute&Ubles  preuves  de  dévonement  prtti 
tout;  le  7  juillet,  disons-nous,  M.  Decazes  courat l^aslll- 
1er  à  la  préfecture  de  police,  cette  aentioe  de  lagrsade  vS^ 
qui  lorsque  nos  gouvernements  croulent  appaiHeat  toi» 
jours  au  premier  occupant,  et  qui  devint  alors  le  rendez- 
Tans  obligé  de  tous  les  coupe-jarrets  poUtique».  11  y  piÉidi 
àla  déHbéntioaetàlamleebaideallMdeetfvwnBiMmi 
vioit  ntes  qui  durent  être  piliea ahwa  pew eflNr  li tnai^ 
tion  d'un  régime  à  l'autre. 

Nam  Taiei  eafln  arrivée  an  Moinent  ob  ceaiawawlW 
potl.tnre  politique  de  M.  Decazes,  don!  le  nom  reste  il^sor- 
ntais  Inséparable  de  Thistoirc  de  la  Ilc.staurâtion,  de  cegoo- 
vememeat  qui  eût  pu  être  réparaiewr  et  qui  ne  fut  qoe  vio- 
lemment réacteur;  qui  après  avoir  pris  pour  devise  les  iBoU 
union  et  oubli,  ne  sut  que  réveiller  et  enflammer  les  luin», 
attiser  soigneusement  les  discordes,  et  surtout  implacable- 
ment punir  les  générations  nouvellee  des  torts  de  celles  qi 
les  avaient  précédées  ;  gouvememcaf  lèche  et  hypocrile,  qri 
s'appuya  «l'abord  sur  «les  bourrennx  ,  ot  ijui  ce  mi>\»n  inw 
fuis  usé  entre  ses  mains ,  n'imagina  rien  de  mieux  pour 
gouverner  nae  grande  aatim  qa«  de  ae  servir  d'iBisqsM 
et  de  bedeanx.  Le  passage  de  M.  Decaxes  aux  affiire*  ap- 
partient à  la  première  ère  de  ce  déplorable  régime.  tj)<iua- 
lité  de  préfet  de  poHce,  il  Alt  chargé  de  veiller  h  rexecafioidt 
tous  les  arrêts  de  proacription  portés  alors  contre  les  Ihmhm 
qn!  avaient  joué  un  rôle  pendant  les  cent-jenrs;etié^ 
ploya  dans  cette  mission  toute  t'ardenr,  lent  le  aMe  frt 
crut  propres  à  aasarer  sa  Ibrtuae. 

L'Inexorable  Msloire  ne  iiMiKiaera  pas  de  rappeler  (|ie 
c'est  lui  qui,  le  7  juillet,  envoya  un  il.'t..cliomcnt  ite  >'  W' 
prussiens  briser  la  représentation  nationale  et  fermer  le  iocil 
de  ses  séances;  que  aonmé  dépoté  de  la  Seine  au  mois 
d'août,  il  figura  tout  aussitôt  parmi  les  membres  les  pli» 
fongueux  de  la  c^ami^rc  in/rot<r«&/c,  et  que  'levesn 
ministre  de  la  police  générale  dès  le  ;;!5  septembre,  en  rem- 
plaeenient  de  Foaché,  qai  avait  déflaitiveoMut  M  soi 
temps,  il  préecnla  k  cette  etsemblée  de  fcteaiis  toai en 
projets  de  loi  prt'  il  .hlcment  distutTs  en  conseil ,  qu'ti" 
adoptait  par  acdamalions;  lois  d«  proscription  et  de  reo- 
geanee,  dent  le  penwhr  s'armait  eneaHe  Mca  vite  poir 

ft  ipper  iinpif'iyabl'-ruent  tout  C(î  qui  p<trtait  ombr.iS'"  ^  « 
politique,  et  qui  ont  l'ait  si  justement  appliquer  à  ce  luguUe 
épisode  de  l'histoire  contemporaine  le  nam  de  TEaacaa  SI 
l8tâ.  Les  exécutions  capitales ,  les  arrestations  arbitraiifi, 
les  compressions  violentes,  furent  naturellement  àPorJrt 
du  jour  à  une  époque  où,  ]tour  faire  fonctionner  plus  rapi- 
dement et  surtout  pins  iactlenent  la  léaolinn  doat  il  éUit 
l'âme,  le  ponvotr  erésH  è  son  tisage  un  ordre  jmKdabeei* 
tc|itiniuift,  l'I .  (  oiTMiti'  ri-ioitii-rcnce  du  tribunal  ri-\oliilion- 
naire  d'exécrable  mémoire,  élablissait  les  cours  prevo- 
tatae. 

M.  Decares  fut,  avec  le  garde  des  sceaux,  le  seul  des  mi- 
nistres de  IvO^uis  XVIII  qui  lors  du  procès  du  niarédal 
Ney  occupa  le  banc  réM-rvé  dans  la  cour  des  pair*aii\  se- 
crétaires d  l'.fat  pendant  la  durée  de  cette  inémoraMe  allairf . 
Il  avait  pniutisdcla  mener  à  bonne  fin,  et  il  tint  parole.  5ey 
fui  tumianmé  et  fii>i!!f,  juste  à  quelques  pas  iii  >  ktu'îiesde 
rojipailemcnl  que  le  grand  rédàreadaire  oocupail  nagMére 
w  Lutenboais...  Une  ffeleilaUoii  solcwfllie  tfn  aMécM 
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la  uoeérHé  de*  procès- verbaux  de»  premier»  inter- 
raploirw  qm  lui  avait  faK  tubir  lo  préM  de  poUee  reatera 

('tmii'IIement  |>our  fliHrir  la  conduite  tenue  i>ar  M.  Docazos 
(ba>  telle  procédure.  Aussi  en  1834,  lors  du  procès  d'à  t;  ri  /, 
iaToiu-Dous  vu,  malgré  tout  son  aplomb,  p5lir  et  chanceler 
arioi  aiét»  de  Juge  ea  «ateii|||Dt  le  lo>  tl  K  xel  mans  a'è- 
crierloatà  coup,  après  va  déCORMar  ^  <|i  i  k-  président  TOO- 
Iiil  interdire  i'appréciatioD  rétrospective  de  l'afFaire  Ney  : 
Km  oMMi,  je  le  pense  U  je  le  dis  :  ce /ut  un  i^/éme  ai' 
miinail—  OoMcieaoe,  ta  n'es  deac  pas  tn  rafai  wml 

N^ni«  <lt*p3«^erions  de  beaucoup  les  Iimife<;  assignées  à 
c^t  artiilf,  s'il  nous  fallait  suivre  pas  à  pas  M.  Decazes  dans 
uBc  (arrière  où,  conune  Ta  dit  si  énergiquement  CMMtaa- 
briaad,  le  pied  lui  a  glissé  dans  le  sang.  Force  nous  est 
cependant,  quelque  dégoût  que  bous  ea  ayooa,  de  iaire  en- 
core menlion  ici  de  TaflUlt  Didier  dM  tRMblea  de 
GTCBoUe  ca  mai  iai6. 
Il  y  eit  là  mM  de  e«a  eoMpiralleM  eonme  on  en  e 
romme  on  en  verra  sous  tons  le^  régimes;  conspiration 
on,  suivant  l'usage,  la  polira  fut  pour  une  bonne  moitié, 
mais  dont  Taotre  BMttié  ait  leslée  Jeaqo'à  présent,  quant 
à  son  but  véritable,  un  myslèrc  ou  tout  au  moins  une  énigme 
dont  OD  aura  bien  quelque  jour  le  mot.  La  répre'î.siou  fut 
aoKi  prumpte  que  terrible.  Une  commission  militaire  trouva 
Vingt  et  un  coupables  j  daas  le  nombre  étaient  un  enfant 
éetret»  tms,  on  vieillanl  de  sobemte-^ninze,  et  plusieurs 
indi\iiliii  recommanili^i;  d'ailleurs  à  l.i  cli  nicnre  royale  par 
l'admisiiiou  de  quelques  circonstances  atléauaiitesi  Le  gé- 
aéial  conmaadant  la  diviaioa  nllHaira,  cbaité  de  poorvelr 
ï  rexff  ution  fie  l'arrêt  de  mort  indistinrtement  prononct- 
l>ir  le  conseil  de  guerre  contre  tous  ces  accusés,  hésite  à 
l'aspert  de  l'espèce  de  mitraillade  renouvelée  des  noyades 
de  Carrier,  qu'il  lui  ùaA  ordimner.  Il  fait  demander  de 
■Mveiles  instrudiens  à  Paris  par  le  télégraphe  ;  et  sur-le- 
ahaap  le  ministre  de  la  police  gi-nérale  lui  répond  par  cette 
dipedM  dont  le  lacooiaiue  peint  l'homme  el  l'époque  :  Fit- 
Mtt4eÊ  toHs  ttir-le-eikamp;  vingt  milte  fhmct  de  ré- 
empmie  à  gui  lirrem  Didier,  si^nt^  ;  njcvirrs.  I/impi- 
toyablc  ministre  fut  obéi ,  et  Didier,  le  cJief  du  complut,  li- 
vré quelques  jours  après ,  le  s  juin,  par  vm  tfalire,  était 
Iwllé  le  s>!  Il  n'y  eut  d'un  Iwut  de  la  France  h  l'autre  qu'un 
cri  iTliorreur  quand  on  y  apprit  l'immolation  de  celte  véri- 
table hécatombe  biiniaine ,  alors  que  l'on  pouvait  espérer 
VH  It  pearoir,  fiitigaé  de  ses  prapiea  violeiifies,  eatrerait 
■fa  diBs  dea  Toies  dladalRenee  et  de  imdératloB.  L'ona» 
liailéde  Pindignalion  publiqao  l"i.i|ipa  !e  niinistère  de  stu- 
pcar;  et  M.  Decaaea,  lui  qui  avait  mène  toute  l'aAaire, 
hd  qui  aTattpatrMeraMwfréaair,eMii1iéaKer,  cette  ligne  : 
/■"ïi.'/cr  /rv  fnux!  s'efforça  de  rallier  la  responsabilité  de 
l  ((Mmvaotable  drame  sur  le  général  Donnadieu,  qui 
n avait  lait,  après  tout,  qu'obéir  aux  ordres  rigoureux, 
)l*oias,  du  ministre.  D'infernales  intrigues  furent  bien  vite 
Muées  pour  répandre  sur  cet  atroce  é{)iso4le  de  l'histoire  do 
h  Rt '^taurâtion  la  plus  mystérieuse  incertitude;  et  aujour» 
Aat  enoore  le  sMg  Teraé  dans  oette  eAoyaMe  bondierie 
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Lepeëto  a  eu  grandement  raison  de  dire  qtie  si  la  peste 
dUriboait  des  pensions  et  des  placée,  la  peste  trouverait 
fa  eoortfeai»  et  des  flatteurs,  palaqae^  «Hilgvé  de  teto  pré- 
«*leats,  M.  Derazf-.,  devenu  bienirtt,  crâce  à  la  faveur  tou- 
jourg  croissante  de  Louis  XVlil,  l'aibitre  des  destinées  de 
notre  pays,  eut  anaai  les  siens.  Cesleeqal  explique  com- 
■cet  il  est  représenté  dans  tant  d'ouvrages  contemporains 
MM»  n'ayant  jamais  oené  de  recommander  le  système 
dlniodération  qui  liuit  |Kir  l'emporter  dans  ks  conseils  du 
^iMi  rot,  comme  ayant  été  l'inspirateur  de  la  célèbre  or- 
*Mwtii  dn  i  aeftewbw  Ute,  eapèeede  eewpdttat  jégal 
lui  renflait  enfin  force  de  loi  à  la  Cliartc,  et  dissolvait  Ja 
dumbre  mtrouvablc.  Dans  leur  lyrisme,  certains  écrivains 
pie  tlllt  jMftfà  ffMtaMT  «n  «ecwitf  S«lly  et 


(Téladon  qui  ne  parvint  jamais  qu'à  être  un  intrigant  officiel; 
nMstre  qel  ne  aot  rtai  créer,  ifn  etiMdMr,  eeprll  étroit 

et  vaniteux ,  coror  dur,  sec  et  égoïste ,  de  l'admihlstrntion 
de  qui  il  n'est  resté  d'autre  souvenir  que  tehii  d'un  projet  de 
prison  spéciale  pour  Ueéeritains!  En  1819  ce  projet 
reçut  même  nn  commencement  d'exécution,  ainsi  que  le  té- 
iBOigDe  nn  mnr  digne  de  la  Bastille  qu'on  peut  encore  voir 
aujourd'hui  me  de  La  Harpe,  devant  une  partie  dt  s  b,\tiiiu  iits 
du  lycée  de  Saint-IiOuis,  auxquels  il  sert  de  clôture.  On  ne 
doit  BoIlNmiit  mttAe  gni  à  M.  Deeaies  de  ce  tardif  retour 
à  la  Charte.  S'il  se  décida  à  rompre  en  vÎMi-re  avec  les 
hommes  dan»  les  rangs  desquels  il  avait  conquis  sa  position, 
et  à  faire  rentrer  le  pouvoir  dans  les  voies  de  la  lépalité, 
après  avoir  tant  contribué  lui-même  à  l'en  faire  sortir,  il  y 
fut  poussé  bien  plus  par  le  besoin  de  sa  propre  conserva- 
tion ministérielle  que  par  son  respect  peor  lêi  loli  <M  pv 
son  amour  pour  les  libertéa  polititpiee. 

Lalliretir  fnonfe  dont  fl  était  pertemi  I  jouir  auprès  ds 
Louis  XVIII,  pr.Ve  A  sa  bonne  mine,  à  ses  mnnii  res  in- 
sinuantes,  et  surtout  à  la  toute-puissante  séduction  qu'exer- 
fait  sur  l'esprll  dn  vieui  rel ,  ea|Mpit  deera  nom  bonrgetdi 
et  de  sa  naissance  roturière,  la  propre  «o-ur  de  M.  Dera/P";, 
femme  non  moins  remarquable  par  sa  grâce  et  .sa  b  atito 
que  par  tous  les  don»  de  l'intelligence,  M"*  Princctean, 
mariée  à  ui  aodesla  reeerear  dea  eontribotions  indireelea 
de  Ubonme,  et  A  laquelle  dès  son  arrivée  an  potiToIr 

M  Decn/ps  s'i^tail  empressé  de  lacililer  l'  u  ,  ,s  des  pelils 
appartements,  où  elle  régnait  maintenant  en  souveraine  ;  cette 
fhfaor  sans  bornes,  qui  le  rend^  le  dlspeneatenr  de  toutes 
les  graoe<,  eut  Neiitol  soiilevi' contre  lui,  h  la  rouret  parmi 
les  hommes  de  It)  là,  les  re>NentimeuU  lesplns  violents  On  ne 
pardonnait  pofalt  il  ce  favori  sans  mérite  sa  morgue,  sa 
sutRsance,  nr  prétention  à  gouverner  et  à  discipliner  le 
parti  qnf  raralt  Mt  ce  qu'ail  était.  Des  intrigues,  des  ca- 
bales de  toutes  e<p^cps  se  formèrent  [lour  le  renverser  ;  et  te 
petite  cour  de  Monsieur ^  qui  fut  depuis  CharlesX,ae 
distinf^na  snrtont  par  «on  système  d'oppealUon  taquine  k 

l'éjçard  d'un  rirnisfredans  lequel  elle  ne  vit  plus  qu'un  rené 
gat  du  princii^  monarchique,  du  moment  où,  sàr  de  .son 
cféiMt  et  de  son  pouvoir,  il  essaye  de  a'efllraBcliir  du  joug  de 
plomb  que  tous  les  partie  impoeBiit  am  homiM  qulto  ft»t 
arriver  aux  affaires. 

Cette  situation  de  M  Decazes  explique  son  (ameux  coup 
d'Etat  du  5  septembre  1S16.  Onne  eanralt  toutefois discoA- 
renir  qu'il  y  eut  quelque  luiMeté  dans  les  mamniTres  k 
l'aide  desquelles  il  réussit  à  tromjHM  un  in^lanf  l'opinion 
publique  et  à  se  faire  regarder  comme  le  restaurateur  dé- 
aintéieseé  des  libertés  pnbllqnea,  comme  le  représentant  de 
la  modération  et  de  la  h'jîalité  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne, enlin  comme  entièrement  étranger  au  système  exé- 
crable qui  pendant  qninie  mois  avait  pesé  sur  le  pays.  Il 
est  vrai  que  la  presse  restait  encore  bâillonnée  et  muette 
comme  auparavant  :  aussi  les  quelques  mois  de  liberté  que 
M.  Decazes,  entraîné  par  le  courai)!  iiièiin  de  l  i  position 
qu'il  avait  prise,  fut  obligé  de  lui  rendre,  vers  la  fin  de  1819, 
emwtdia  bientôt  percé  à  jour  le  meeMvréllarae  et  les  rone* 
rie*  »le  cette  poIiti(]ne  pasconnc. 

Quand  l'assassinat  du  duc  de  Ikrry  vint  renver  er  «ans 
retour  la  puissance  et  la  fortnne  de  ce  parvenu ,  on  peut 
dire  qu'il  était  depuis  lon-^temps  apprécié  à  sa  juste  valeur 
par  les  hommes  de  la  gauche  comme  par  ceux  de  la  droite  , 
et  complètement  dépopularisé  dans  la  nation.  l  e  parti  de 
1815  exploita  admirablement  cette  douloureuse  calastroplie, 
pour  erradier  le  pouToir  feun  ndnlatre  détesté.  On  roulut  que 
tout  lien  frtt  brisé  entre  le  vieux  roi  et  son  jeune  favori  ;  et 
M""  du  Cayla  eut  bicntdt  remplacé  dans  les  affections  in- 
censtantae  dn  monarque  la9anirde1f.DeeeMB.Ijeni»  XVifl, 
il  faut  le  reconnaître  h  l'éloRC  de  son  cffur,  ne  se  sépara 
pourtant  |>as  sans  rt^rets  d'un  homme  jk  qui  dans  l'inti- 
nlU  H  •'élaR  MMIné  à  deraer  le  doox  M  d»  q^ÉlI 
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pouvait,  qu'il  devait  considérer  comme  siocèrement  dévoué 
quand  mAm  k  m  personne  et  à  sa  race,  fiaiiqa'il  s'était 
pin  k  combler  lui  et  les  siens  de  &cs  bienTaits.  Indépendam- 
ment desdeux  terres  immenses  des  Gtbeuux  et  de  la  Grave, 
ses  libéralités  manu^es  eoTcrs  son  rarori  avaient  été  d'une 
importance  de  plusieuia  ouUkNUi  il  «fait  en  outre  facilité 
■on  mariage  avec  une  riche  héritière  de  grande  et  noUe 
maison,  M"*  de  Saint-Aulaire,  petitc-lilte  de  M.  de  Mont- 
barey,  anière-petite-nièce  d'une  princesse  de  Nassau-Saar- 
bmek;  et  il  avait  exigé  deraagntleniede  Louis  XVI ,  de 
Uadame,  duchesse  (rAti^ou!(>mi> ,  que,  maigri"  ses  profon- 
des répugnances,  elle  tliil  avec  lui  sur  les  fonts  baptismaux 
le  premier  fruit  de  cette  union  aristocratique  destinée  à 
dorer  cette  souche  essentiellement  bourgeoise,  dont  il  avait 
résolu  de  faire  désormais  une  des  grandes  mais(m3  de  sa 
fidèle  noblesse.  Obligé  de  résigner,  le  17  février  1820,  de- 
vant Tunanimité  de  l'opposition  des  divenes  tractions  de  la 
diandm,  son  portefeaille  de  ministre  de  llnlériettr  et  la 
prc'sidenro  du  conseil,  M.  Decazes  reçut  encore  l  ontés 
de  sun  vieux  mailre,  comme  fiche  de  consolation,  sou,uuu  fr. 
de  gratilicalion ,  le  cordon  du  Saint-Ecptit,  l'aniba-ssade  de 
Lomlrcs  et  ce  Itri'vet  de  duc  et  pair,  que  le  favori  avait  tant 
couToilc  pendant  sou  passage  aux  afTaires,  dont  le  titre  de 
due  de  Clticksbjerg  n'avait  été  qu'un  ridicule  succédané, 
naia  que  jusque  là  Louis  XYlli  n'avait  pu  se  décider  à  lui 
octroyer,  dans  la  erainle  de  trop  Ttofemmait  blesser  par 
celle  faveur,  d'un  prix  inestimable  nu\  yeux  de  sa  rour, 
l'envie  et  la  jalousie,  déjà  surexcitées  par  une  élévation  si 
reiride  el  si  pen  Jusdflée. 

M.  Decazes  ne  remplit  pas  les  fonctions  d'ambassadeur 
à  Londres  pendant  plus  de  six  mois.  Il  lut  peu  goûté  par 
l'aristocratie  anglaise ,  dont  it  morgue  insoiflote  loi  iH  nain- 
les  fois  sentir  qu'elle  ne  pouvait  oublier  son  anobUsseaient 
si  récent.  Aussi  bien  les  hommes  qui  entouraient  Monsieur, 
protégés  désormais  {>ar  M""  du  Cayla,  réussirent  k  faire  ou- 
blier au  vieux  roi  use  amitié  qui ,  pour  conserver  sa  pre* 
ulère  farveor,  aurait  eu  besoin  de  se  retremper  sans  cesse 
due  lee  relations  journaliLie^  du  prince  et  du  ministre. 
M.  Decazes,  rappelé  de  Londres,  se  retira  donc  dans  ses 
terres,  oii  il  chercha  k  se  consoler  de  sa  chute  en  jouant  le 
rùle  de  grand  seigneur  protecteur  de  l'agricullure  et  do  l'in- 
dustrie ;  rôle  qui  lui  coûta  fort  cher  et  qui  lui  réussit  assez 
rnol,  puisqu'il  était  notoireoMIlt  ntai  an  moaMit  oli  ddala 
te  léToliUtîon  de  Juillet. 

En  présenoe  d*an  événement  qui  bristit  si  Malement 
l'aTenir  de  la  branche  alnéc  d'une  maison  à  laquelle  il  devait 
tant  de  reconnaissance,  M.  lAecazes  eut  bientôt  pris  son 
psttrti.  Il  eflHt  avec  empressement  k  la  branche  cadette  aoo 
dévouement  si  i>eu  désintéressé,  ainsi  que  le  concours  si  peti 
utile  de  son  zèle ,  et  jura  à  la  dynastie  nouvelle  cette  fidélité 
éternelle  qu'il  avait  déjà  jurée  à  l'ancienne.  On  ne  s'explique 
p«  très-laciiement  comment  le  pouvoir  issu  des  barricades 
crut  avoir  besoin  do  concours  d'un  honune  sans  aucune  va- 
leur personnelle,  sans  le  moindre  crédit  sur  l'upinion,  et  put 
Inl  accorder  ime  des  plus  magnifiques  sinécures,  que  le  sys- 
tène  eemtilntieBnd  ndt  k  sa  dbpoeition,  alen  que,  pour 
la  moralité  du  fait,  il  aurait  dû  tout  au  moins  la  réserver 
à  un  des  quelques  dévoucinents  éprouvés  qui  au  moment 
décisif  n'avaient  pas  hésité  à  se  compromettre  pour  con- 
tribuer à  son  établissement.  Des  primes  oiTertes  à  la  tra- 
liisoa  et  k  l'ingratitude  ne  pourront  jamais  consolider  une 
dynastie  sur  un  sol  aussi  mouvant,  mais  m  rafaMlia  anasl 
gteém&  que  celui  de  notre  paya. 

M.  Deeûes  et  ses  nombreux  parents  (on  en  a  toujours 
tant  quand  on  a  du  crédit!)  eurent  sou.s  Louis-Philippt.', 
dans  la  curée  dej  emplois  publics  et  destaveuri  oîiicielles,  une 
part  aussi  lar^e  que  celle  k  laquelle  ils  eosaeat  ptt  prétendre 
si  Louis  XVI  11  eût  encore  régné.  C'est  ainsi  qu'cfi  vit  dés  1H4 1 
U.  le  duc  de  Giucksbjeig,  tils  aîné  de  M.  Decazes ,  jeune 
«lori  imit  fiaiclicnnl  MianédN  taoa 
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nommé  à  un  des  postes  les  plus  importants  de  notre  à[iio> 
matie.  Dans  les  ndtoclationi  qne,  ète  surprise  datant  ce  ^rt 

y  a  d'hommes  iiolitiques  en  Europe,  il  fut  rhargé  de  suivre 
avec  l'empereur  du  Maroc,  cet  ex-secretaire  de  M.  Guiiot 
At  preuve  d'un  manque  de  talent ,  de  tact  et  de  prévoyanoi 
qui  lui  valut  de  la  part  de  la  presse  la  qaslûalian  ds 
nutHté  précoce.  11  n'en  Ait  pas  mofais  envoyé  Ibrt  pea  ée 
temps  après  h  Madrid  en  qualité  de  ministre  plénipolea» 
tiaire  ;  poste  qu'il  occupait  encore  au  moment  oii  la  rtuli 
tioa de Péfflerirint mettre ih  kaon  mandat, et diMlqaii 
les  bontés  particulières  du  roi  Louis-Philippe  étaient TBBSM 
plus  d'une  fois  le  tirer  de  |>enibles  embarras. 

La  révolution  de  Février  chassa  aussi  M.  DeOMftdiem» 
fortable  logement  qu'il  occupait  au  Luxembearg,  en  mtee 
temps  qu'dle  lui  fit  perdre  les  80,000  fr.  de  traitonent at- 
tachés à  son  titre  de  rji  and  n  férendaire.  Comme  non»  n'a- 
Tons  pas  vu  jusqu'à  ce  jour  ligurer  son  nom,  non  plus  que 
edtti  de  moitâenr  son  fils,  parmi  oen  deshoonnes  aoxfidi 
le  gouvernement  actuel  accorde  sa  confian(>*  fl  di^lribiii- 
faveurs,  nous  aimons  à  penser  que  M.  Uecaies,  cuiuer- 
vant  au  fond  de  son  cœnr  le  religieux  souvenir  de  toutes  lo 
grâces  dont  lui  et  les  siens  furent  comblés  pendant  dit-huit 
ans  par  le  gouvernement  de  Juillet,  a  déjà  déplore  plus  d'une 
fois  que  son  état  valétudinaire  l'empécliât  d'entreprendre  de 
temps  à  antre  le  pèlerinage  de  Claremont  ou  d'l!iiieudi(i 
défaut  de  edni  de  Fhthadorf,  qui  loi  est kbsohiaieM  irivÂ 
par  la  Faculté),  et  qu'il  le  contraignit,  au  contraire  (coaiine 
cela  lui  est  arrivé  tout  à  la  fin  de  l'arrierc-saiâoo  de  ceils 
présente  année  iSM),  k  aVer  praidre  lee  bains  de  bmt  k 
Dieppe,  précisément  au  moment  où  l'emperenr  et  l'im- 
pératrice venaient  de  s'y  rendre.  Si  à  l'époque  ou  le  gecrrii 
Cavaignac  était  chef  du  pouvoir  exécutif,  les  lakuade 
I  hùtel  de  la  rue  de  Varames  n'enienl  pas  de  vitilsor 
plus  assidu  que  l'es-gmid  réASf«ndalre,  fl  now  a  été  sliNBé 
que  .M.  Decazes  n'avidtété  conduit  là  que  parle  désir  (k  re- 
commander k  la  bienTeillance  du  général  les  iatértb  des 
prodnetean  de  ton.  Ce  lera  uniquemeil  la  méON  wUl 
sans  aucun  doute,  qui  aura  fait  de  lui  IpWlqMI  MWliWI 
plus  tard  un  des  habitués  de  l'Llysée. 

DECAZEVILLË,  bourg  du  département  de  i'Arey- 
ro  n,  dans  l'arrondissement  et  à  30  kilomètres  aunord-ejtde 
Yillefrancbe,  dans  une  vallée  près  du  Lot,  avec  une  pope- 
lation  d'environ  8,000  habitants. 

Cette  localité  ae  réduisait  il  y  a  vingtHSîaq  ansk  unsiiaifis 
grange,  qui  damait  M»  nom  k  la  fallée.  La  wns— rf»  dût 
pourtant  qu'il  existait  par  là  des  couches  de  houille  d'une  pdi- 
sance  ioouiie,  et  dans  le  terrain  bouiller  lui-uéme,  coomm 
enr  le*  peints  les  plus  iavorMade  PAogMene^  descsad» 
épaisses  de  minerai  de  fer.  On  montrait  le  Lot  coulant  à 
deux  pas  comme  une  voie  navigable,  facile  k  améliorer,  qui 
devait  porter  sur  le  marché  de  Bordeaux  et  au  loin  les  pe- 
duils  de  l'usine  de  fer  une  fois  établie.  C'était  un  Eldarttt, 
dlsail-on ,  qui  attendait  un  conquérant  ;  ce  conquérant  M 
.M.  le  duc  Decazes.  Il  attira  dans  le  pays  des  ingénieurs 
des  mécaniciens  et  des  ouvriers;  on  se  mit  kl'(Mvn,etr«i 
constata  font  d'abord  qne  la  déeese  au  eort  «ili  Ml 
rien  evagért'.  D'innombrables  couches  de  houille  ftireet  dé- 
couvert!», parmi  lesquelles  une  de  30,  50  et  en  quelque*  m* 
droits  même  de  7S  mètres  d'épajwenr.  Le  minerai  de  fer 
dit  des  houillères  se  rencontrait  en  grande  abondance, 
ainsi  que  d'autres  minerais ,  du  1er  oligiste,  du  fer  hydraté, 
dtt  fer  oolithique,  de  la  casline  et  des  nutières  réfractâire<, 
aililea  el  frès,  pour  U  oonstraction  de  i'ulérieur  de»  fixir- 
neain.  L*liaine  ftiteonstndte  par  nn  babBe  ingénieur,  M.  Ca- 
brol,  qui  en  prit  la  direction.  A  quelque  temps  de  li,  le» 
cltamtûres  votèrent  plusieurs  millions  pour  l'améitoration^da 
Lot;  et  cependant  rcniTCpriiedemeHaplwdedit 
donner  ain.iin  pAxluit. 

Les  forges  de  Docazevillesoot  adossées  k  un  vi 
^i  !«•  doiaiMCtoii$\v^l«kprifiiiHoM 
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iks matières  preraièret  tdles  que  ta  fabrication  du  coke,  le 
piUige,  le  cassage,  la  triluralion  et  le  mélange  dts  mine- 
laii.  Let  tnaq^orto  s'etlectuent  pv  uo  enteaibie  de  petits 
dMariwde  ferdAoodwnt  dluMiiirimMet  fderies  ou  par- 
tit de  l'orifice  de  puits  desservis  par  des  machines  à  va- 
fotr.  Au  moyen  de  chemins  de  fer  de  niveau,  de  viaducs,  de 
|hM  iMlaiét ,  de  puits ,  de  souterrains,  on  «rrive  à  tous  les 
fisemeiiti,  à  toutes  les  galeries  trexploitation,  quel  que  soit 
le  nÏTeau  où  ils  se  trouvent  situes  dans  les  montagnes  vui- 
riMk  Ces  divers  travaux  ont  un  tel  développement,  qu'il  ne 
bol  pss  moins  de  70  kilonMits  de  dMoaiB  de  fer  pour  les 
devcrvir,  «t  que  Ton  pose  tons  les  Jours  des  votas  nooTeUes. 
Ui  amènent  tous  les  jours  à  Decazeville  cinq  cents  trmnes 
de  liouiUe  et  deox  câil  ciAquaute  ionnes  de  minerai  cru. 
BseiiefiliepoisMBBhlMwrfelhuiMeuiyteliwiidiehiplos 
impijrljnte  de  sa  production  consiste  dans  la  fabricalion  des 
r»ii>i  eile  s'élève  jusqu'à  mille  deux  cents  tonnes  par  mois, 
mt  oooipler  une  essez  grande  quantité  de  Ters  en  feuilles  et 
oibaim  de  tous  échantillons.  La  force  qu'on  y  utilise  peut 
s'estimer  1  six  ou  sef t  cents  cheraux  vapeur.  (Test  tans 
cnotredit  par  Nt  puis^^ancc  mécaniqu^'ct  la  variété  de  ses  pro- 
daîu  une  des  plus  importantes  ^  des  plus  oonplètoe  nctaiM 
diftr  9»  poMèdela  Franee. 
MCE.  Voyez  D^m  s. 

DECEBALËy  roi  de  D a  oie,  celi-brc  par  la  guerre 
^sselhit  cootra  lee  Romans,  sous  le  règne  de  Do  m  i  - 

fi?n.  Il  la  commença  par  une  inva>;inn  en  Mu-sic ,  dont  il 
lialltt  el  tna  le  sonvemeur,  Appius  Sabinus.  Cornélius  l  us- 
cu^qui  dirigea  ensuite  les  opérations  militaires,  pénétra  sur 
le  Imitoire  des  Dacœ;  mais  il  j  trouva  la  OMct  Jutteo^qui 
U  Boecéda,  avait  été  plus  heureux  dins  mw  seconde  cm*  | 
pi^e,  quand  une  vicloirp  des  Marconiaiis  cuntraignit  rein j)e- 
nor  à  implorer  la  paix  de  Décébale,  moyennant  un  tribut  an- 
aitf.Trijtaimttpie1ieaHMiaec«>ter  une  teUe  honte; 
3  iMMNMD|t  la  guerre,  el  remporta  plusieurs  victoires  si- 
gillées en  Hêcie,  pendant  les  années  101  à  103  après  J.-C. 
DécéMeàsoa  tour  fut  réduit  à  denander  la  paix;  mais 
4ti  que  Trajan  se  fut  éloigné  il  recommença  les  hostilités. 
Tra^an  reparut  presque  aussitôt  ;  un  pont  en  pierre  qu'il 
lit  jeler  sur  le  DanulK',  à  peu  prf's  a  l'eiidroil  oii  se  Iroinc 

«nîiMml'hai  la  ville  de  Cseroelz  (  Valacbic),  lui  permit  d'ef- 
fadaeren  tûfelé  le  pasage  de  ee  fleuve.  H  battit  Déoébale, 
lui  rnkva  sa  capitale,  et  bientôt  li'  srrra  de  si  près,  que  ce 
fnace,  poussé  au  dé^poir,  se  donna  lui-même  la  mort 
(•  U6).  Aprta  fuel,  tes  Étala  lufciil  lianafiMmésen  une 
IfOfiaee  romaÎDe. 

DÉCEMBRE, en  latin  deeember,  fait  de  decem  (dix), 
D>«i  du  dernier  mois  de  l'année,  qui  lui  fut  donné  d'après 
k  rang  qu'il  occupait  dans  le  calendrier  romuléen,  dont 
i  éWtle  dixième,  nais  qui,  de  môme  que  cdol  des  trois 
jiréfAlents.  nVst  plus  en  concordaiict»  avec  l'ordre  dans  ln- 
qael  ii  s'est  trouvé  placé  depuis  que  Jules  César  traniporta 
«t* Janvier  le commoMMONDt 4e l'amie,  qui  sTeuTiaH 
uitfrieurenient  au  mois  de  mars  Cette  espèce  d'anomalie 
*^t  frappé  l'empereur  Commode;  aussi  essaya-t-il  de  sub- 
tttav  ses  nane  ft  la  dénomtaatioo  de  ces  mois  ;  mais  le 
tesvis  ne  consacre  que  les  noma  dont  il  aime  à  garder  le 
Mveiir,  et  ceux  d'un  tyran  aMiorré  dorent  être  après  lui 
repo«4s«i-s  promplemeut. 

Le  BMis  de  décembre  était  placé  sous  la  protection  de 
Vola;  on  y  câébraH  pineienr*  fStes,  dont  les  principales 
^tùent  en  llionneur  de  Faune  et  de  Saturne.  La  première 
losiiait  le  i,  ou  aux  nones,  et  se  cltOinait  principalement 
*MksTflla0flk  On  Utdana  Home  i 

Qttum  tihi  Dona  redeoiit  dcceoibNS 
f9$Uu  iu  \tn\it  racal  otioto 
Ccim  boTi:  pjgui. 

Les  Saturnales,  littes  brujanlesque  les  modernes  ont 
wwHailai  par  ecllai  duearnaTal,  eommencdcnt  le  17. 
U  a  décembre,  jour  du  solstice  d'hiver,  Aait  un  jour 
MOT.  M  U  COUTina,  ->  T.  VII. 
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de  grande  féte  pour  la  plupart  des  anciens  peuples,  comme 
il  Test  encore  chez  tous  les  modernes.  Ce  concours  unanime 
s'explique  par  le  retour  du  soleil,  qui  commence,  en  entrant 
dans  le  capricorne,  à  remonter  dès  km  vers  noadunats.  Le 
1h  déccmbri'  fut  ilonc  célébré  suus  les  dilT'  rents  noms  qui 
étaient  attribué»  au  Soleil,  comme  etaul  le  jour  de  sa  nats- 
sanoe.  Les  Pênes  7  plaçalinl  cdie  de  Mfthm,  les  tgf^ 
tiens  y  voyaient  f  olle  d'Osiris ;  les  Grecs  appelaient  la  nuit 
du  solstice  la  Inple  nuit,  et  c'est  à  celte  nuit  qu'Us  mar- 
quaient la  naissance  d'J/er(rufe;  les  Romains  la  consacraient 
au  ioUU  Int^éncifrfoj  les  peuples  du  Nord  l'appelaient  la 
mère  du  nuits,  et  la  célâmdenl  sous  le  nom  d'/uf,  qui 
signifie  COWi'crsiOM,  retour;  enfin,  c"e>t  au  môme  jour  que 
l'Élise  chrétienne  place  la  naissance  de  Jésus,  le  SoMl 
deju^ke,  taviadUeet  triomphant,  el  dont  un  agnetueit 
le  symbole.  Pfllissifk. 

DÉCEMBRE  1851  (  Journée  du  2 }.  L'appréciation  mo- 
rale de  cet  immenaa  dfféMmcnt  tfeavem  natarellemeot  sa 
pUce  à  l'article  que  nous  devons  consacrer  dans  ce  livre  à 
l'homme  dont  il  transmettra  le  nom  à  la  postérité  la  plus 
reculée.  U  nous  serait  cependant  dés  à  présent  facile  de 
démontrer  que  déjà  trois  années  auparavant  le  10  déeem- 
bre  184S,  en  appelant  Loula-Napoléon  Bonaparte  ft  In 
présidenct  de  la  rf'publique,  la  France,  elle  au^si,  avait 
lait,  et  par  avance,  son  coup  d'Etat,  ou  tout  au  moins  le  fia» 
énergique,  le  plus  éloquent  proMMieelamenlo  eontm 
les  hommes  de  Février  et  les  malheureuses  institutions  qu'ils 
avaient  imposées  au  pays.  A  ce  moment  en  ciïet  su  miixioms 
de  suffrages  librement ,  spontanément  donnés  au  neveu  du 
grand  empereur,  à  l'héritier  du  prestige  qui  se  rattacbait 
à  ce  glorieux  nom,  et  cela  en  «dépit  des  menéf*  de  loua 
genres  propres  à  combattre  celte  candidature  employées  par 
un  des  pouvoirs  les  moins  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs 
voies  el  meyena  de  même  que  dans  leurs  actes,  qui  aient 
jamais  exi-t»*,  certes  cVlail  bien  la  protestation  la  plus  solen- 
nelle que  la  i  ranct' pùt  faire  entendre  contre  l'anarchie,  ses 
principes  et  ses  fauteurs.  De  sa  part,  cliuisir  dans  de  telles 
circonstances  I>Mus-Napoléonpour  magistrat  aupr£me«  n'é» 
tait  ce  pas  lui  remettre  des  pleins  pouveira  en  btane  fit 
l'autoriser  à  agir  désormais  sous  sa  reepouabUlté  ponOB" 
nelle  au  mieux  des  intérêts  de  tousP 

L'impartiale  Meloire  dfa«  dans  qad  déplorable  diat  Iionla« 
Napoléon  prit  la  France,  et  la  meivpi!lpn<;c  amélioration 
qui  tout  aussitôt  après  son  entrée  en  fonctions  se  manifesta 
dans  la  situation  générale  du  comtneree  el  de  llndutrie, 
dans  le  crédit  puhhc  et  privé,  rien  que  parce  que  ce  nom 
était  aux  yeux  de  tous  la  réhabilitation  du  principe  d'ordre 
el  d'autorité.  Le  retour  d<'  la  couliancc  et  de  la  >0(  urité  ne 
Csisait  les  alfaiies  d'aucun  des  trois  partis  bien  traocbés  en 
présence  dans  rAssemblée  natlonde  oonsHInnle;  tous  éga» 
leinenl  hostiles  à  l'homme  |>orté ,  contrairement  à  leur  at- 
tente et  par  acclamation,  à  l'exercice  du  pouvoir  exécu- 
tif; tous  n'ayoïl  en  vue  que  le  triomphe  égoïste  de  leurs  in> 
térét'î  i.arii(  idiers,  et  d'ailleurs  ne  pouvant  non  plus  se  rien 
reproclier  l'un  l'autre,  puisque  tous  avaient  successivement 
manié  le  pouvoir  et  n'avaient  su  s'en  servir  que  pour,  k 
trois  re|»rises,  conduire  la  France  aux  bonis  de  l'abîme.  Les 
Montagnards  n'aient  peut-ttre  ni  ko  ph»  ardents  sà  lea 
plus  perfides  dan«.  leur  lutte  systématique  contre  l'élu  de  la 
France;  les  deux  partis  dynastiques,  celui  de  la  branche  aî- 
née comme  eêlol  de  la  branche  cadette  de  la  maison  de 
Bourbon,  le  poursuivaient  d'encore  plus  d'insultes  et  de 
calomnies.  Les  pouvoirs  du  prince-président  expirant  le 
2  mai  18i2,  c'est  à  cette  époque  que  communistes,  sociallt- 
tes ,  républicains  bleus  cl  rouges ,  benriquinquistes  et  oriéa- 
nistes  remettaient  la  lutte  décisive  qui,  dans  l'espoir  seerd de 
chacune  de  ces  factions,  devait  lui  assurer  à  tout  jamais  la 
victoire  sur  ses  rivales.  Menacée  de  retomber  dans  toutes 
les  angoisses  de  rauarchie,  la  Ftaaee  voyait  avec  un  effroi 
bien  MiiUnie  cdte  date  btale  t*hppiochcr,  et  réclamatt  d» 
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l'Astemblée  léf^islalive  avec  une  insistance  toujours  plus 
snode  la  prolou^alion  des  pouvoirs  «lu  président,  pour 
échapper  ainsi  aux.  péril»  de  tous  genres  qui  devaient  n  sul- 
t.>r  [«turellc  de  nouvelles  Sections  g^ales,  puiiique  déjà 
les  uclions  annonçaienthatitementque,  le  cas  échéant,  elles 
ne  lifinlraicut  ;iu<.iiu  cuiiiittc  de  la  tnajoiité,  ^i  imineusc 
qu'elle  pût  être,  <iui  voterai^  k  ntaiulien  de  Louis-Napo- 
léoD  k  la  présidence.  ]V4à,  du»  te  but  de  rendre  la  réélec- 
tion du  président  plus  difficile,  rAsseiuLlée,  pur  k  loi  du  31 
niai  avait  apporlu  de  uolabics  restrictions  au  droit  de 
snlTrag»  onlvend,  inscrit  poarlaut  au  fronton  de  la  cou  ti- 
lulion  môme  en  vertu  de  laquelle  elle  eiislait.  lia  outre, 
une  presse  monopolisée  de  longue  naSn  an  profit  des  fac- 
tions, et  instnunent  docile  et  commode  de  Itnirs.projcls  plus 
on  moins  avoués,  Leur  venait  puissanunent  en  aide  pour 
irriter  les  esprits  et  enflammer  les  passons  dans  certains 
grnnds  leiilrcs  de  populali m  ^ui  U  iléiuago^ie  comptait  le 
plusd°adliérenls,U)ais  surtout  pour  con-ûtiicr  une  opinion 
publique  faclice  imposant  ses  Tolont«hi  à  l'immense  majo- 
rilé  lie  Va  nation.  Organes  des  partis  qui  espéraient  trouver 
dans  de  uuuvelks  tonunotions  sociales  une  occasion  ikvo- 
rabte  pour  nasaisir  le  pouvoir,  les  journaux  en  étaient  ve- 
nus à  proTOcpMr  ouvertement  rAjii>eml)lée  à  prendre  des 
nesaies  âSX»  àttattUpubUet  et  consistant  kaospendre,  en 
tcrtu  d'un  décret,  le  président  i!e  la  rt^publique  de  ses  fonc- 
tions pour  se  sub?tjU»«  *  lu»  dans  rcxcrtiiethi  pmnuir 
esécntir.  Il  y  avait  d'ailleurs  conspiration  na^saiise  dans 
PAascmbléc;  seule  nient,  cet  le  cons|iiration  était  en  partie  tri- 
ple. Les  rouges  se  préparaient  a  un  de  ces  audacieux  coiqts 
domain  qod  leur  avaient  déjà  qucUiuefuis  réussi  ;  et  en  mémo 
lenv*,soas  certaines  conditions,  ils  ofiiraient  sans  trop  niar- 
diander  leur  concours  k  Louis  Kapoléon  pour  lui  aider  à 
déjouer  les  complots  tramés  contre  sa  perxinne  \uiT  les  or- 
léanistes cl  les  beniiqainqui&tes  coalises.  i>e  leur  côté ,  les 
partisans  de  chacune  des  deux  brandies  de  la  maison  de 
Bourbon,  .H>rès  avoir  refusé  de  'e  prt'ler  à  me  fusion, 
prenaient  leurs  mesui  es  pour  se  duper  mutuelleuieul,  luut  eu 
se  débarrassant  au  pré.dable  du  président,  dont  la  présence 
au\  affaires  les  gênait  singulièrement  dans  leurs  plans  de 
contre  révolution  et  de  restaiuration.  Et  ce  n'est  pas  là,  qu'on 
lesadie  bien,  une  supposition  gratuite  de  notre  part,  puisque 
dans  les  papiers  saisis  au  domicile  de  M.  Base,  questeur  de 
rXssemblAB  en  même  temps  que  Fun  des  meneurs  du  parti 
orléaniste,  on  trouva  déjà  tout  préiKirc's  les  de -rt  -  organi- 
ques du  gouvernement  nouveau  que  ce  parti  cumptail  établir 
une  fois  4|U*il  aurait  réussi  à  envoyer  le  président  à  Vinccn- 
BM,  ainsi  (jiie  la  liste  de  la  répartition  des  portefeuilles  et 
des  empiuis  lucratlls  a  partager  apre»  la  victoire  entre  ceux 
qui  se  flattaient  de  l'avoir  préparée. 

La  situation  était  trop  tendue  ponrque  l'anxiété  publique 
ne  rùt  pas  à  son  comble  ;  sur  tous  les  points  de  la  France  les 
transaction-*  commerciales  étaient  devcnia  l  i-n  •  extrême 
diOiculté  et  toutes  les  spéculations  de  quelque  iuq>ortance 
ijoumées  k  des  temps  pûu  calmes.  Enpiésencede  tant  d^in- 
ccrtitudes  ef  de  périls,  le  travail  national  était  donc  à  la  veille 
de  s'arrêter  court  une  fois  de  plus.  Apres  s  ùlre  si  miraculeu- 
sement relevé  à  l'arrivée  de  Louis-Na|)oléon  à  la  présidence, 
le  crédit  public  baissait  maintenant  avec  une  efirayante  rapi- 
dité. Le  i  pour  100,  tombé  hbOt.  sous  le  rè^  des  hommes 
de  Février,  remonté  au  pair  quand  le  puu\<jir  ^'était  trouve 
placé  entre  les  mains  de  rbomme  élu  magistrat  suprême  le 
10  déeembra  1»48 ,  subissait  de  nouTean  nue  baisse  désas- 
treufîe,  et  était  coté  le  t"  décembre  1851  à  91  francs. 

Le  lendemain,  2  décembre, en  se  réveillant,  la  {jopula- 
tiou  de  Paris  hil  avee  une  surprise  mêlée  de  sentiments  di- 
vers sans  doute,  mais  parmi  lesquel;  celui  de  la  satisfaction 
Ut  de  voeux  pour  le  suaès  (ioal  prédominait  incontestable- 
ment, le  décret  et  la  proclamation  dont  la  teneur  suit,  pla- 
cardés à  profusion  sur  tous  les  points  de  la  ca|iitale.  Ces  pièces 
«ppartiennent  désonnais  À  TUistoire,  et  mms  ne  figraus  que 
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devancer  son  jugemenieu  aîgpalant  (iit  a  présent  ràucvfH 
éloquence  de  la  proclamalion  k  la  nattou  fran^,  d  r». 

uiarquable  en  outre  par  sa  loyale  franeliiM',  p,ir!a  iii  tti  i^, 
la  clarté  et  en  même  temps  par  la  conciMon  de  sa  rctkcuua. 
On  croirait  en  vérité  entendre  parier  le  grand  «mpenorli- 
méme: 

AU  NOM  W  F&UPLK  FRANÇAIS 


Arl.  t* 


Décrcte 

L'AiiembUc  aatiooile  est  dinoate. 


contre  db.  rtw> 


Art.  «.  Le  Mllhge  mhMfMf  ert  vébbH.  La  M  ds  3i  mi  M 

•lirogée. 

Art.  3.      pruple  fnoçau  «t  eaBTOi|aé  daai  ses  «mIw,  i 

(urlir  (lu  i4  dtcembrc  jusqu'au  ai  décembre  suiraitt 

Art.  ',.  L  t  Ut  de  siège  wl  Jecrclc  dut  rèteodiie  de  la 
uiière  divi^iTjii  uiliulri'. 

Art.  5.  t.c  coiwcil  d'État  c*t  dissous. 
Art.  6.  I.C  ffliiditre  de  noléricur  est  «ksfgé  deroéoSioi  k 
présent  décret. 
Fut  as  palais  de  f Cijsée,  ton  déeeabre  i85i. 

Loma-NAMMioa  loa*rAm. 
U  mminn  igtmtkiÊit,  Msmy. 

U  iinfilnpilinu  à  h  ulàim  Um\mi  Oit  été  mm- 

Fnneual 

l.a  situation  ■ctnelte  ne  peut  deiW  plu»  loog(«np«; 

jiHir  <jui  s'écuak-  aggrave  lis  danprrs  tlu  paj».  L'A«*nMKtl" 
aev.»li  tire  le  plusteriui-  ai>pui  de  l'urdrc,  c»l  de»enue oa  toftrdi 
COUijfkai.  Le  palriuliame  de  Uuis  i  <  [Us  de  se»  mt  uibrts  Q  i  pu  ir* 
1er  fe»  fatales  ttadanccs.  Au  lieu  de  (jire  des  lui»  daus  riuUrtt 
rat .  elle  f'irgc  des  ariues  pour  la  guerre  ci»ile  ;  dlc  alletitf  a  [  i- 
Toir  que  je  lieos  dirccunicat  du  peuple;  elle  encourage  toatti  lo 
uiauTaiscs  passions,  die  eoapromct  le  repos  de  U  Ffs«ie  :ji 
r«i dissoute,  cl  je  rendb k pcafi* tnlisr iufe  tBM  elle 

La  cousiituiion,  toos  le  sivei,  atak  iU  UU  éMileWs» 
faiblir  d'j\ ■  le  pouvoir  que  vous  allies  me 
de  suilragcs  furciit  une  icljlaulc  (iroteslalioo 
pciidaut  je  r*i  liai  ii  uieiil  uu-cr^ee.  Le>  |.ru^ocalioin',  1"  c>  "O- 
Dies.'lc»  outrages  m'out  Uuuvc  «upawible.  Mais  sujuurd  lim  ijock 
pacte'  foudaSMOtal  n'est  plus  respecté  de  ccui-la  lurme  qu  ris- 
romcot  sans  eeMel  et  qne  les  boouMt  <|oi  oot  àip  pcrin  dm 
■onaNMet  Traient  mé  Bar  bs  arfw,  afin  de  reuTcrter  b  Try> 
bliquc,  m  .,  leroir  ertdadéioner  leur»  p«rié« pnijctt, 
tenir  la  .ciubluiuc,  et  de  sauter  le  pays,  rai«W^>«at '•l'I'"^ 
suiciincl  du  s.  ul  suuïcraÎD  cjuc  je  recoonaïue  co  rraBee,l<psaj*J 

Je  faii  duue  un  djipel  loyal  a  la  nation  tout  eotièfc,  ^J*'*?* 
dis  :  Si  <ous  voulez  conliuucr  cet  état  de  wilaiw  ijur  nom  *• 
grade  et  comiiroinct  noire  avenir,  choisissci  un  auUf  »  nu  1"^. 
car  je  a«  ttu»  plus  d'nu  pouvoir  qui  est  impuissant  i  tjirt  It  " 
H»  r««d  responsable  d'actes  que  je  oe  puis  einp<«l»er.  rt  »  »■ 
chatiin 

Si 

moi  les  iMjentd  accoiii^iir  la  g 

Celle  miisinu  (()iis.,'.f  a  lertncr  l'ère  des  rcvolutiooi,  ai 
fai^anl  les  Llm,  ii>  IcgiUuics  du  Peuple  et  en  le  prulegcaot  cooua 
les  i-ossions  subrcrsives.  tllc  consibfe  surtout  à  "^^V*^^, 
lulioDs  qui  survivent  au»  hommes,  et  qui  ""j^  "IlT 

lions  sur  lesquelle»  on  puisse  asseoir  quelque  chose  ae  du 

Pannadé  ou  l'iaatakilité  du  poofoir,  que  la  P"^**^"** 
d'ilMserisAMHnkléasanIdaetMes  permanentes  de  iroubU  c.  « 

diaeofde.  je  tonmeU  k  v»  lolifar"  —  t"^"^*^ 
Tantes  d'une  coustitulion  que  Im 

tard  : 

1°  Lu  clicf  responsable  nummé  pour  dîiaoi; 
tj"  Des  oiinistres  dépendant  du  pouvoir  eicrulif  seoi  ; 
3»  i;n  couKil  d'tUl  formé  des  hommes  i^j^^>'^^ 
préparant  ks  loi»  «t  SU  seateusatln  éhaasJsa  dswaH» 

"tl^Un eorps  légialalir  disnlnt at  voUni  les  lob. 
le  suffrage  unitersel,  sans  acnilin  de  liato 
5»  UnTseeonde  sLemblée,  formée  de  tatfes 

Ju  |.jv!<,  j.ouToir  pondérattar,  iirdîm  dnpadewsdw»' 

des  libertés  publiques.  .  .  ^ 

Ce  svstème,  créé  par  le  premier  mr  sut  au  commrocWiw 

sreclr,  a  delà  donné  à  U  France  le  repos  cl  la  pru>pO"ilt. 
lui  garantirait  cncofc.  .ij^ 

1  elle  ait  SM  CMfklian  prafoadt.  Si  voua  la  tjartay»» 
le  par  Tsa  seVnfW.  SItan  oantiaks,  veusfféHfssw 


je  a«  ttuï  plus  a  nu  pouvoir  qui  es»  iiiipuij«u.  -   

1  r««d  responsable  d'actes  que  je  oe  pois  empieber,  rt  »  »■ 
itan  an  gouseroail,  quand  je  teu  le  vaisseau  courir  vers  Ubusf. 
il,  an  contraire,  vous  avez  cneomenaftance  en  m»,  *>••"• 
i  les  ««Tenid'aecoii.i.lir  la  eraudnlMrfooque  jetieas*»»» 
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I ,  mourektqiM  oa  répuUicaîa  •  «Hfraoté  à  je 


acaeai  UM  foret 

M  UN  fMlf 

iMtat. 

Abn  dooc ,  ponr  la  prcnicre  fois  depuis  1804  vous  vutcret  en 
ctMjÏHanre  de  cauc.  eaucbant  bicu  pour  qui  et  pourquoi. 

Si  je  a'obdene  pet  h  ■Refilé  de  vos  suffi  jgts,  alors  je  pro- 
Wftni  la  rénnion  dToM  BHHllu  MWwbtée,  et  je  lu  rcacUni 
It  HBiUt  que  j'ai  reça  de  tMH. 

Miit  si  TOUS  crojei  «|oe  la  cause  dont  OM  Ma  est  le  lyoïkote. 
r'ni-s-dire  la  France  rcgéoérée  par  la  réTolulion  de  89  et  urga- 
iatx  pjr  i\iij|<creur,  al  toujours  la  vôtre,  pradVHti4e»  COMS* 
a.Tial  les  |iou»(nrs  que  je  vnus  (IfinaniJp. 

Ilors,  b  Fraoee  et  l'F.urc^it:  scruiil  ]i;i'M'r»ces  Je  l'aujrcliie  , 
hseWiacles  s'a|ilaniront,  les  rivalitcs  surutit  disparu,  car  tou  rcc- 
■HHrettdans  l'arrêt  du  peuple  le  décret  de  la  ProvidcMe. 

rala*pelaMdeirtljsée,le  adéeeaàre  lUt. 

Loon-NAVoi.<Oir  BorATAm. 

Bientôt  on  mt  qu'à  la  Mile  de  nic&uros  prises  et  exécutés 
vtc  un  rnenreilleut  eiuemble  et  uoe  rapidité  tenant  du 
prodige,  le  prince  prMdent  tcnSt  pa  Mrs  oecuper  par  do^ 
fonvs  imposantes  Ions  le*  points  de  Paris  qu'il  irnpnrt  iit  de 
ndtreà  ^abri  d'iin  coup  de  main ,  les  deux  préfectures ,  les 
■MMVtt,  li  IomA  Umbocu  de  TAMembléf ,  maintenant 
'1'«onip,  la  Banque,  etc.;  cnfm,  que  la  plupart  des  hoinuies 
rr^nles  comme  les  meneurs  de*  diH<T<  iils  partis  ou  coiiiitie 
les  chefs  des  agitateon  popalaires  avaient  été  momeataué- 
Bcat  placée  dans  Finpokaance  de  riea  tester  po«ra*oppo>er 
i  la  rteli!(atl<Ni  de  ce  franc  cl  loyal  appel  adressé  I  la  Franc  > , 
suprême  du  conflit  <iii  v.iiii  i  ntu'  le  p.mMiir  l,v;i-^litif 
ti  le  pooToir  exécutif.  Quatre  cents  arn^tations  environ 
afiiBBl  élé  opéféee  de  praire  k  als  iMOfee  én  matbi ,  aans 
'pi'.riKiin''  ri^i^lancr  ertt  Hi'  opposée  ni  me  tenti'e  par  les 
iedivtilijs  ubjel-s  de  ces  toesures , extra-k^alcH  sans  doute, 
nuis  impérieusenmilciMMMMdéei  pariée  BéeeteMée  nênes 
de  la  situation. 

Il  serait  oiseux  aujourd'hui  de  citer  les  noms  de  tous  ceux 
que  le  pouToir  exécutif,  en  se  saisissant  d'ime  diclatuie  tera- 
ponin,  dat  akm  foire  arrMer  et  même  éloigner  de  Paris; 
<■  etf  vn  Beiw  keann  de  pouToir  ajouter  que  eea  bommea 
fini  bien  pu  alors  pousser  les  plus  violentes  clameurs ,  crier  h 
U  troAisitn,  à  rttfiM^pa/îoR,  mais  que  pas  un  seul  n'a  osé 
sTaMar  qnV  «M  été  victime  des  moindree  eévioes ,  Toire 
de  simples  tiolences  e!  voies  de  (ait.  Ton*,  a»  contraire,  ont 
été  obligés  de  rendre  aux  difTérents  ofiiciers  de  police  jii- 
àcialra  diargés  de  procéder  à  l'exécution  des  mandats  d'ar- 
mtalioB  fjéeeraëe  à  eillt  •MMlioii,  itJ«etioe  de  reconnaître 
qe'ih  apporlèreat  dan  lear  mlaiiiin  tm  fl^e ,  un  sang- 
fruid,  une  iiilr>  [liililé  et  en  ini  ine  temps  une  politesse  qui 
alésèrent  aux  plus  violenta  d'entre  les  énergamènes  dont 
châqae  parti  «nil  an  eeia  da  tfaaaarar  la  eoneours.  tom» 
fihi^'rent  arec  plus  ou  moins  de  résignation  et  se  laissèrent 
conduire  dans  les  diverses  priions  désignées  pour  les  rcce- 
votr,  en  se  bornant  à  protester  contre  VatteuM  dont  la 
)n  nationale  était  vietime  en  leur  pereome.  Le 
[Cil.  Laf^oge,  l'homme f;énéralement  accusé  d'avoir, 
la  soirée  da  février,  tiré  sur  le  poste  de  Tliôtel  du 
ilaîrea  étrannbres  ceconpde  pietolet  par  suite 
lia  fwaa  anaée  dut  lafre  fen  sur  te  feale ,  d'où  la  dé» 
pJûrable  et  sanglante  col li-ion  qui  fnnmil  aux  éineulicrs  les 
caéavres  dont  ils  avaient  iodisiieusablcmeiit  besuin  poiu*  leur 
picaière  mise  en  scène;  le  Camoox  Ch.  Ljigrange,  diaom* 
nous,  Pan  de-s  Montagnards  les  plus  exaltés,  n'oppoi^a  pas 
pltas  de  résistanct;  qu'un  autre,  etrépi-ta  plusieurs  fois  dans 
le  trajet  de  son  domicile  k  la  prison  de  Mazas  :  Le  coup  est 
bardi,  viais  c'est  btenjoué  l  La  première  %ire  da  eonnais- 
■aai  qa'U  y  reneoatra  tal  «on  coll.  ^uc  à  rex-Aasemblée  le 
géoffal  Lani')ri(  ièie.  Eh  bien,  général ,  lui  dit-il  encore, 
'  voulions  le  f...  dedans  ,.niais  c'est  lui  qui  nous  y  f...  !  » 
toée  que  VMcloire  est  bien  forcée  d*eni«i|?strer, 
Ttielqoc  grossiers  qn'ih  pnlssent/*lreef  quf)i]ne  dr!î>iil!  qtiVll<» 
^  ait,  car  iU  peignent  admirablement  ceux  qui  les  ptonon- 
cert,«l,'àki4|Bwr,  véMnenttovte me  aHoattiHi  donné» 
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Nous  nous  montrerons  d'aiUeurs  geuereux  eu  taisant  les 
nombreuses  preuves  de  dédiOlaBaa  H  da  «eoardiae  que  don- 
nèrent alors  bon  nombre  de  ceox  qui  naguère ,  quand  il 
s'agissait  d'arraclier  à  leurs  collègnea  une  dédaratiou  de  mise 
hors  la  loi  contre  la  pférideH,  fUtoaint  aiaiilre  da  ploa 
d'andaoe  en  parole. 

Revenus  da  la  première  atepeur  daaa  laqmAle  lea  ardent 
jetés  la  lecture  du  dt'frel  et  de  h  proclanintion  rapiwrtés 
plus  haut ,  aiust  que  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  leurs 
chefs  et  mi-notirs,  les  partiseaaayèrent  cependaatdaréeiiter. 
A  ili\  ln  ures  k-;  Montagnards  se  ri'unio^aient,  soin  la  jTé- 
siiience  de  .M.  Crem.leux,  dan- une  maison  parliiuliéie  île 
la  rue  des  I»etits-.Augiivtiii-i ,  a  riffi  t  d'aviser  aux  mesures  à 
prendre  pour  déiendre  et  sauver  la  république  en  péril.  In- 
formé du  fliH ,  la  nÉriatre  de  Hntérieur,  M.  de  Momy,  qui 
axait  pris  le  porlafnittle  à  si\  lieurcs  et  demie  du  matin,  lit 
cerner  cette  maiiat  at  arrêter  tous  les  ex-représentants  qu'on 
y  reneonlra.  A  la  même  heure  deux  cents  antres  représen- 
tants appartenant  aux  n|Mnions  légitimiste  et  orléaniste  sa 
rassemblaient  au  local  de  la  mairie  du  10'  arrondissement, 
sous  la  protaeHoa  d'un  bataillon  de  gardes  nationaux  de  la 
10''  liH;i<in ,  convoqué  la  veille  au  soir  à  dansicila  parofdra 
de  M.  Baze,  questeur  de  l'Assemblée. 

La  déchéance  du  président  fut  votée  il  l'unanimifé  dans 
cette  rétinion,  qui,  si  nombreuse  qu'elle  iîM,  M  «omprenait 
cependant  pas  même  le  tlcn  des  membres  de  f  AssemUéa 
Iri:  .!  ui\e  ,  et  qui  appela  aussi  le  gi  iu  ra!  Oudinot  à  [ireuiiro 
le  commandement  en  chef  de  la  garde  nationale.  Au  milieu 
d*un  désordre  et  d'une  eonftisioa  dont  on  se  rend  faeileuent 
«•'Miiple  en  n  flecliissant  au  désarroi  dans  lequel  devait  na- 
turellenient  trouver  celte  mêlée  confuse  de  l^islatcur.s  et 
«le  conspirateurs  prévenus  de  vitesse  par  l'bonuna qu'ils  rou- 
laicnt  décréter  d'accusation  et  loger  à  Vincennes ,  on  com- 
mençait déjà  à  voter  d'acdamation  les  mesures  les  plus 
uij;eutcs  ri(lamee>  parles  circonstances,  quand  quatre  e.ini- 
missaires  de  police  pénétrèrent  dans  le  local  où  ce  tenait  la 
coiicOlalNda.  !>  président  dibeta  de  les  aecneOllr  eomme  s'ils 
venaient  se  mettre  à  la  disposition  du  pouvoir  législatif  et 
prendre  ses  ordres;  mais  les  commissaires  déclarèrent  nette- 
ment qu*Qi  étaient  chargés  de  disperser  une  réunion  illégale , 
et  qu'au  besoin  Ils  n'hériteraient  point  à  recourir,  ponr  l'exécu- 
tion de  leur  mandat,  à  l'assistance  de  la  force  armée  dont  ils 
s'étalait  Ihit  accompagner.  Toute  résistance  cessa  alors  ;  et 
les  ex-représentanls,  placés  au  fond  de  qiualie  profondes 
flies  de  soldats ,  furent  conduits  de  la  mairie  do  to*  arron- 
dissement à  II  ràM'tiK:-  du  qijai  rl'Orsay,  sansqi!<'  d'^  1  m^s 
compactes  des  curieux  qui  encombraient  toutes  les  rues  sur 
leur  passage  partit  un  seul  appel  à  la  résistance  

On  a  rlit  (]iie  le  silnire  (le-;  peuples  était  la  leron<les  rofs. 
Quelle  iloquenle  le(.i)u  aussi ,  mais  daus  un  autre  geure,  que 
cette  profonde  indifférence  de  la  Ibole  en  voyant  ain-i  dililer 
devant  elle  entre  des  gendarmes ,  comme  de  vulgaires  mal- 
faiteurs ,  tous  ces  législateurs  qui ,  enivrés  de  leur  ridicule 
importance,  la  fatiguaient  depuis  vingt  ans  et  plus  de  leurs 
déclamations;  tous,  à  des  degrés  divers  sans  doute,  com- 
irileesdés  IrrépamUes  fimteacommiseft  par  les  deux  branches 
delà  maison  de  Houibou,  l'une  après  iVulia;  niais  dont  les 
grandes  phrases ,  lus  petites  idées  et  las  éisistes  prctKxupa- 
IfottS  n'avaient  pas  fardé  à  être  appréciées  par  chacun  i  leur 
ju  te  valeur;  tartufes  |MMiti((ues ,  le  plus  grand  nni:i!)re  du 
ni'iius,  pour  (|ui  le  -ystème  constitutionnel  navail  jamais 
été  que  l'exploitation  des  faiblesses  et  des  nécessités  du  pou- 
voir au  grand  profit  de  leur  fortune  particulière  ou  de  celle 
de  leurs  proches ,  et  de  l'inquiète  activité  desquels  les  mas- 
ses, si  luiiiiteiups  iinprs  mais  maintenant  désabusées,  se  ré- 
jo«iis4aient  d'être  cafin  débarrassées. 

En  même  temps  que  ceci  se  passait  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  la  1, nitr  <  our  de  justice  in-tiluée  p  ir  la  constitution 
de  1848,  cl  pour  la  plus  grande  partie  composée  d'hoiMines 
dévoués  à  la  Tépubih|ne  du  National  et  de  la  Jt^^bmte,  tai- 

1«. 
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tait,  elle  au^si,  de  m  rfunir  au  PalAis  de  Justice;  cl  môme  clic 
y  réussissait.  l>éià,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'elle  tenait  d'un 
|weteMeialdev«na  maintenaiit  lettre-niorte,  et  aealenent  sur 
Iarimiourpiil>Iiqueannonçantqucl€règnedeshomrae8dc;i848 
allait  liuir,  elle  venait  de  rédiger  un  arrêt  en  vertu  duquel  elle 
se  déclarait  saUie  de  la  connaissance  des  événements  du  jour, 
quand  deux  ooDunissaires  de  police,  appuyés  par  un  batail- 
lon de  garde  nranlcipale,  entiirent  dans  la  laHe  où  die  dé- 
geail,  et,  exliilianl  les  ordres  dont  ils  étaient  porteurs,  som- 
toèrent  les  membres  de  la  cour  d'avoir  a  se  séparer  à  l'instant 
même,  s^ib  m  étaient  s*exposer  à  être  aiT«Ui  etCMiduKa 
en  prison.  Pas  ua  n'fssaya  de  résister  ou  de  protester;  tous 
s'empress«rent  au  contraire  de  se  retirer,  sans  niéme,  dans 
tonr  puédpttlltton ,  songer  à  emporter  avec  eux  les  papiers 
assez  compromettanU  placés  devant  le  président,  et  parmi 
lesquels  se  trouvaK  notamment  rarrfitai  question,  déjà  mi- 
nuté, mais  qu'aucun  de»  mcmlMW  delallMle  OOUT  B'tVtit 
encore  eu  le  temps  de  signer. 

Un  fut  qui  tnvp9  avant  tout,  et  mr  totrod  fcree  noai 
0st  tiieii  de  revenir,  c'est  l'ensemble  parfait  des  mesures 
prise-  pour  obtenir  ainsi  sur  le-champ  la  dissolution  des 
pouvoirs  devenus  un  obstacle  à  la  marche  régulière  des  af- 
ftireâ,  la  ra()i<lité  inouïe  apportéeet  en  définitive  l'incroyable 
fecililé  rencontrée  dans  leur  mise  à  exécution.  Qu'un  ue 
s'j  trompe  pas  teiteudaut  :  un  tel  résultat  eût  été  impossible 
ci  dans  ce  oonOit  l'opinion  générale  n*avait  pas  été  favorable 
an  président;  6*cft  dana  eet  aaaentinient  hantenint  donné 
parroplnionMCOnp  d'État  du  2  décembre  iSJl  que  l'armée 
trouva  la  force  néensaire  pour  sauver  la  patrie.  Ce  jour-la, 
on  peut  le  dire,  Tarmée,  par  son  adutirablc  discipline  et 
I)ar  sa  patriotique  obéissance  aux  ordre'  qui  lui  étaient  liié- 
rarchiiiueuienl  transmis,  épar^ia  a  la  i-rancc  les  talaïuiles 
Sans  nombre  qu'eussent  infailliblement  entraînées  pour  elle 
des  tentatives  de  résistanceque  les  partis  n'auraient  pas  man- 
qué d'essayer,  s'ils  n^aTafort  pas  tout  de  suite  reconnu  qu'ils 
ne  de\ aient  p.i^  i  oiiipter  sur  son  concours ,  pas  nu' me  sur  sa 
neutralité,  et  qu'elle  repousserait  avec  mépris  toute  provo- 
ealion  à  la  désertion  et  k  l'IniurreetioB.  Che6  et  soldats  fi- 
rent inébranlables,  impassibles  et  modén's  ,  pnrre  que,  en 
contribuant  a  la  vu  loiie  de  l'ordre  sur  l'aiian  lue,  iU  avaient 
le  sentiment  d'un  devoir  envers  le  ]>a}s  noblement  accompli. 
Une  doqucnte  proclamation  de  Louis  Napoléon,  lue  lentatin 
aux  différents  régiments  de  la  {garnison  de  Paris,  avait  été 
accueillie  dans  tous  les  ranji^  avec  le  plus  vif  entliousiasnie  ; 
une  revue  passée  par  ce  prince  le  porta  i  son  comble.  L'atp 
tttnde  de  la  popnlation  de  Paris  en  préicnee  des  événements 
qui  venaient  ih-  s'accomplir  avec  un  si  merveilleux  ensemble, 
ainsi  que  le  calme  qui  régna  toute  cette  journée  dans  la  ca- 
liilale,  en  témoignant  de  la  sympatliie  que  rencontrait  dans 
les  masses  la  mesure  h  laquelle  le  président  ne  s'était  dé- 
cidé à  recourir  qu'a  la  dernière  extrémité ,  permirent  aux 
troupes  de  regagner  ce  soir-là  leurs  cas«rnes  respectives  sans 
qu'on  Juge&t  utile  de  leurlUra  garder  les  posilions  straté- 
lâques  qu'elles  avaient  prises  dans  la  matinée. 

Ou  ilevait  cependant  s'attendre  à  ce  que  les  enfants  per- 
dus de  la  démagogie,  sans  se  laisser  décourager  parie  succès 
i  diaqm  instant  plus  grand  et  filos  fimnidaUe  qn'oMenalt 
dans  l'opiuion  pidiliquc  l'apix-lsi  franc  et  si  loyal  adressé  par 
le  président  a  la  nation ,  tenteraient  de  jouer  leur  va-toul  et 
mettraient  à  profit  la  tranquillité  relatlvtde  cette  jonmée  du 
3  pour  réunir  leurs  forces  et  leurs  moyens  d'action ,  se  con- 
certer sur  le  plan  d'atlai|ue  à  adopter,  et  se  partager  les 
postes  k  occuper  au  début  de  la  prise  d'armes.  Des  barri- 
cades s'élevèrent  donc  le  3  de  grand  matin  sur  divers  points 
de  la  capitale,  et  plus  partlcoBèraneiitdane  la  quartiers  |h>- 
l>ul<  u\,  con)mc  au  faubonrs  .Saint-Antoine,  rurs  S^int-Martin 
Il  Saint-Denis  ;  et,  comme  toi^ours,  le  bideux  drapeau  rouge 
y  fut  arlioré.  Sur  la  barricade  élevée  k  Penfrée  du  AMbaarg 
Saint-Antoine,  le  représentant  du  peuple  Raudin  fut  tué  par 
une  décbai-ge  de  la  troui>c  ré]iondant  a  la  mousqucleiie  des 


insurgés,  et  un  autre  MoMhigliard,  le  représentant  Madi>i 
de  Mouyau,  y  fut  en  même  temps  grièvement  blessé.  Mais 
tontes  eas  tentatives  de  résistance  échonèvent,  qnehiiie  fi* 
rieuses  qu'elles  fussent;  les  barricades  furent  successivement 
emportées  et  détruites  |>ar  la  troupe,  dont  une  moitié  à  peine 
dut  ce  jour-là  qidlllt  ses  casernes ,  tant  le  danger  de  vuir 
l'insurrection  grandir  et  se  développer  parut  encore  aloit 
pea  sérieux .  C'est  le  4  que  les  anarchistes  tentèrent  leur  n- 
prême  elTort  ;  des  barricades  nouvelles  s'rlevérent  encore 
sur  la  plupart  des  points  où  on  les  avait  détruites  la  veilie, 
notamment  sur  le  boolevwd ,  k  b  hanlenr  des  faubourgs 
Montmartre  et  Poissonni^^e.  La  vigueur  et  rens«Hnh!e  av.r 
lesquels  elles  fuient  attaquées  \m  la  trouj)e  eurent  bicolât 
rendu  impossible  toute  plus  longue  résistance.  A  quatre 
heures  du  soir,  la  force  armée  était  maltresse  de  tous  les 
points  de  Paris.  L'anarcliie  était  déânitiveraent  vaincue,  et 
les  efforts  impuissants  qu'elle  fit  encore  le  5  pour  relever  la 
téte  acbevùtot  de  prouver  que  sa  défaite  était  im^paraiile. 
A  la  boorsedn  •  les  fbnds  paMies  Iwnsènat  de  «  firanei. 
Le  If)  ils  avaient  de  nouveau  atteint  le  |i3ir.  Deui  mois  plu; 
tard  la  situation  générale  inspirait  deja  une  telle  contuoce 
aux  capitalistes,  qu'avec  leur  concours  le  pcinee  président  de 
la  république  )iouvait  réaliser  une  immense  améiioralisn 
vainement  réclamc-e  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  par  To- 
pinioo  :  la  réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  publique.  Les 
créanciers  de  l'État  forent  mis  en  demeure  d'avoir  à  opter 
entre  tetemboorseroent  Immédiat  de  leurs  titres  mt  t*oir,  oa 

la  réduction  del  inténM  que  leur  servait  le  trésor  ])ul>lic, 
S  à  4  j.  Pour  mener  promptemeut  et  à  bon  terme  cette  ope- 
rallon,déciaiéei»qM«fiMeparlmliobgOMvaracmeni»pié^ 
dents ,  il  avait  suffi  de  garantir  aux  capitalistes  que  «le  dfat 
ans  la  rente  ne  subirait  pas  de  nouvelle  réduction. 

On  ne  saurait  assez  dire  avec  quel  sentiment  de  joie  la 
France  accueillit  la  nouvelle  du  coup  d'État ,  avec  quelle 
sympathique  anxiété  elle  en  suivit  l'exécution  dans  tous  ses 
détails,  et  combiin  \ivei)ieiit  elle  applaudit  à  la  chute  do 
déplorable  gouvernement  qu'une  poigaée  d'aventiirien  po- 
litiques lot  avalent  imposé  par  surprise  k  M  Mvrier. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  sang  dont  ils  avaicot 
provoqué  l'efrusion  dans  les  rues  de  la  capitale,  le  socialisme 
et  le  communisme,  écrasés  ii  i'aris,  tentèrent  encore  dans  nn 
certain  nombre  de  départements  d'en  appeler  à  la  force  des 
armes  contre  la  volonté  de  l'immense  majorité  de  la  nation; 
leur  défaite  n'y  fut  ni  moins  complète  ni  moins  facile,  et  die 
aurait  dû  leur  enlever  ddinitivement  tout  espoir  de  Jamais 
plier  la  France  k  leurs  krfs,  si  ee  n^étdent  pas  Ik  de  «es 
partis  que  l'expérience  est  impuissante  à  corriger.  A  l'appel 
si  digne  que  le  président  avait  adressé  à  la  nation,  les  comices 
convoqués  le  21  décembre  répoadlrert  par  «ne  ndhémen 
aux  faits  accomplis  tellement  unanime  ,  que  l  ouis  NapoleoB 
se  trouva  dès  lors  investi  d'un  mandat  qui  lui  donna  le  tirait 
de  réaliser  seul  cette  foule  d'améliorations  administratives^ 
politiques  et  sociales  qni  assurent  à  ce  prince,  eu  mésoe 
temps  qu'une  belle  place  dans  l'histoire,  la  recosmaissance 
des  masses,  ronstaiiunent  aduk-es  par  les  ambitieux  qu'on 
avait  vus  se  disputer  le  pouvoir  depuis  trente  ans,  mais  tou- 
Joufw  oubliées,  dédaignées,  pur  des  ^uvernsmeuta  ffcA  usa 
fois  établis  n'avaient  plus  jamais  eu  d'autre  préoccupation 
que  de  donner  satisfaction  au\  inléréU  privés  d'un  parti, 
.souvent  mêmnd^nne  simple  cdterie,  dans  l'espoir  de  se  main* 
tenir  et  de  se  consolider  de  la  sorte;  mais  n'y  réussissant  ja- 
mais, parce  que  de  nos  jours  il  n'y  a  de  gonvememenls  pos- 
sibles et  durables  que  ceux  qui  s'appuient  sur  luie  natioa  tout 
mtièfej  q^  cenii  qni,  après  avoir  rendu  à  un  grand  jm;» 
l'ordre  cl  la  séenrité,  savent  aussi  donner  saHsbetieii  à  en 
noble  besoin  des  intelligences  :  launEitrt,  liberté  qui  po  Jt 
bien  consentir  moiiicutancmenl  à  laisser  couvrir  d'un  voile 
sa  statue  alors  4|ue  le  salut  commun  exige  la  eoMMtnitaa  «te 
tontes  les  forces  actives  d'une  nation  aux  mains  d'nn  seal^ 
mais  qui  revendiquerait  bientôt  impcrieuseraent  ses  iu|irct* 
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cnpiiUki  dniiU  ti,  le  p^ril  social  une  fois  conjuré,  on  ne 
aVapiMait  PM  de  lui  en  rendre  rasage. 

b  JMnée  du  3  d<^cenibre  1951  n'a  iHé  que  la  préface  du 
ijdUsMmentde  l'empire  en  France  ;  c'c^t  'Joncailieurs  «|ue 
■Mtt  loroa*  à  raconter  la  .suite  d'une  révolution  qui  était 
■ém  depuis  loa({t«aips  par  tous  ceux  qui  Mveat  comparer 

OlCEliVIRAT,  DÉCEMVIRS,  magistrature  tcmpo- 
nirt  étiMw  à  Rotoe  pour  donner  à  la  r^ubliqu«  des  lois 
tattn,  d  CMBpoaée  de  dix  homme»  (dacm»iii).  Bit  ne 

duraque  tmis  anné«s,  île  l'an  de  Rome  .103  à  l'an  305. 

Ao  nombre  des  griel-^  de  la  plèbe  contre  la  caste  patri- 
dam^  00  pcavait  mettre  en  première  ligne  l'inégalité  du 
droit,  ame  ariatoeiatiqMe  entre  les  mains  des  noUes,  et  Ti- 
^ounoee  mène  de  ee  droit,  dans  laquelle  on  la  laisnlt  i 
(fc<s.in.  Aiii«i  poursuivit -elle  avec  ti'iiac  ili^,  ^ous  la  iliret  tion 
ie  iet  tribiutt,  la  rédaction  et  1a  promulgation  do  lois  posi- 
Ira  pow  la  rfpoliliqae.  L'an  d'eux,  TereotBIus  Am,  at- 
Ma  sou  nom  à  eette  proposition  qui  ne  viwiit  à  rieri 
li.'jiiiî  qu'a  égaliser  les  deux  ordres.  l.a  résistance  des  palri- 
citr»  ie  prolongea  pendant  dix  ans;  mais  en  l'an  300, au  dire 
éti  biitoriens,  trois  membres  du  sénat  furent  envoyés  en 
Otkt  pour  recueillir  la  législation  de  ce  petiple  brillant,  |>ère 
<bart<«  et  de  la  civilisation.  A  leur  retour,  deux  ans  après, 
ili  uraient  rapporté  les  lois  des  Albénicfls,  et  llcnnodore, 
oilédtphèse,  les  ftunitexpliqaéee  aux  Roonina,  qni  loi  élé- 
vrcDt  une  statue.  Des  rritinuN  mo  leim  s  ont  rt'vo<|iié  en 
liuule  renvoi  de  celte  légation  en  Grèce  ;  mais  ce  point  n'a 
fwAé  MiBnaunent  éctalrd,  et  l'on  ne  peut  nier  l'influence 
des  kits  grecques  sur  la  rédacttou  des  lois  des  Douze  Tables, 
nulgrc  k  caractère  si  profundémeni  original  du  droit  ro- 
main. Quoi  qu'il  en  soit,  en  SOS  dix  magistrats,  choisis  par 
b  comces  dans  Tordre  dea  aénateara,  reçurent  la  nusaton 
àrédipr  les  lois  dvlles  delà  république. 

(■«  nvagistrats,  nommés  drcamvirs,  furent  investis  d'un 
foufoir absolu,  àpeu  près  tel  que  l'exerçait  le  dictateur  : 
Isoles kacbnîpe  lurent  suspendues;  leacoosob,  lesquee- 
Inir?,  !(s  tribuns  et  les  édiles  «li^po^  rent  leur  autorité.  Le 
lui-même  se  départit  du  droit  <lt;  juger  les  alEaires 
ci|iHales,  La  loote-puiûance  fut  remise  dans  leurs  mains 
ftar  le  cours  d'une  année.  Dans  cet  intervalle,  ils  gouver- 
aitcst  avec  sagesse  la  répul)li<)ne,  et  r(Htii;èrent  dix  tables 
tfe  luis  (pli,  après  avoir  tte  exposée-  sur  la  place  publique, 
inaUcoD&rmées  dans  les  comices  par  centuries.  Cependant 
rinafe  ét^  expirée;  die  devait  servir  de  terme  à  la  ma- 
^••Iritiire  nouvelle  ;  maisîa  lej'i-.lation  ne  l  araissait  pas  cotn- 
l'-fte ,  et  Ton  clioi.sit  de  nouveau  pour  1  année  suivante  dix 
«ixerovirs,  parmi  lesquels  (tdon  Denysd'lIalicamasse,con- 
tmiil  CQ  cela  par  Tite-Livc  )  se  trouvaient  quelques  plé- 
ItKiM.  Loin  d  iuiiter  la  modération  de  leurs  prédécesseurs, 
'■y  firent  peser  sur  Rome  une  tyrannie  capricieuse  et  arbi- 
ifsirc.  Pendant  deux  ans  ils  se  maintinrent  par  la  force  au 
fMveir.  Le  criine  de  Vm  d'eax,  Appius  Clandius,  mit 
fcs  1  leur  autorité  ;  le  cmp-  san^'ant  de  Virgin  ie,  immolée 
idr  ton  propre  père,  rap[)ela  dans  tous  les  esprits  le  souve- 
*ir4i  Lverèce;  et  Rome  dot  «m  seconde  feb  la  Mberté  k 
rbonneur  ntitraj;.''  d'une  femme.  Les  soldats  (\m  étaient  en 
fimpa^ne  nian  lièrent  sur  la  ville,  cl  drcs.«eient  leurs  tentes 
le  inonl  Sacre  ;  le  (>enple  se  souleva  dans  la  cité.  Les  dé- 
fmvR  tombèrent  :  deux  d'entre  eux  périrent  dans  les  pri- 
MM  ;  les  hiût  antres  s*exilèrent.  Les  anciennes  magistratures 
ffparurent,  et  le  gouvernement  reprit  sa  forme  ordinaire. 

Les  derniers  décemviia  «Talent  composé  deux  tables  de 
InilaappVhBeiitaim  :  elles  fliveot  adoptéA  comme  les  pre- 
mières;  ce  qui  en  porta  le  nombre  total  à  douzc.Telle  fut 
longtoe  de  cette  /oi  dej  1)0  uxe  Ta  6  /  e  monuuient  primi- 
VàidNit  romain. 

l*Mm  de  décemvirs  servit  encore  par  la  suite  à  désigner 
lÉnll  magislrals.  11  y  eut  des  décemvirs  |iour  la  gartie 
«KimiytiUiM  {detemvMêfMtM  ),  d'autrts  ^1  prd> 
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siilaient  aux  festins  en  l'honneur  des  dieux  (decemviri  epu- 
Ici, nés  ),  etc.  W.-A.  DoŒm. 

DUŒrVCE.  Ce  mot ,  dans  son  acception  la  plus  éten- 
due, s'entend  de  cette  harmonie,  de  celte  concordance  par- 
laite  qu'a  l'extérieur  nous  gardons  avec  tels  on  tels  usages, 
telles  ou  telles  coutumes  dominantes,  et  qui  en  général 
ont  poor  bot  le  règlement  et  lliemiMeté  des  roeeurs.  La 
décence,  môme  celle  qui  n^-  j  urle  qu'aux  yeux,  m-  moililirt 
avec  les  localités  et  les  personnes  :  ainsi,  la  déctiico  qui  est 
propre  aux  saints  Ueox  B*est  pas  celle  qa*oii  exige  dans  les 
cercles.  Quoique  cette  précieuse  qualité  donc  avoir  pOttT 
mission  de  tendre  a  1  honnêteté,  il  arrive  maintes  fuisqû'die 
est  vaincue  par  la  mode.  U  y  aura  une  manière  de  s'habil» 
terquloulregcra  les  mœurs,  et  à  laquelle  les  jeaaesAnmes 
céderont.  Dans  ee  cas,  la  déReatesse  qnl  les  caractérise 
adoucit  ce  que  la  Mu!.-  a  de  trop  libre,  et  l'on  a  su  (!■  s  Imi- 
mes  avoir  l'air  si  deceut  qu'dies  Toilaieul  en  quelque  sorte 
la  midité  de  leors  vétemento.  La  simple  toumnre  produit 
au<;si  des  merveilles  dans  ce  genre,  l'our  les  fenune*,  le 
siège  principal  de  la  décence  est  dans  les  jeux;  a  cet  égard, 
les  nuances  s(Hit  infinies.  Il  faut  reconnaître  qu'une  très- 
grande  ligne  de  di'marcation  exi$>te  entre  la  décence  des 
Jeunes  filles  et  celles  des  jeunes  femmes  :  la  décence  des  pre- 
mières ne  saurait  être  trop  craintive,  trop  étendue  ;  la  dé- 
cence des  secondes  a  quelque  chose  de  plus  assuré,  de 
moins  restreint  La  qualité  d'épouse,  sortoot  celle  de  mère, 
leur  laissent  lui  ci-vt.iin  laisscr-nller,  qui  n'est  tenu  de  s'ar- 
rêter qu'à  ce  que  la  décence  a  d'essentiel  ;  elles  tolèrent  des 
conversations  qui  sans  être  libres  doivent  cependant  rester 
etran;;ères  à  de  jeunes  filles;  bref,  hs  unes  ont  la  décence  de 
leur<ige,  le.>  autres  celle  de  leur  position.  Au  reste,  ^i  la  dé- 
cence conduit  aux  bonnes  mœurs ,  elle  ne  les  donne  pas.  Il 
est  des  femmes  qui  à  l'extérieur  sont  irrépochabes,  et  qui 
dans  le  mystère  manquent  \  leurs  devoin  :  to  monde  n'a 
rien  A  leu'  i .  ju  ik  lier  ;  il  ne  Ifur  re-lf  plus  qu'à  compter 
avec  leur  conscience.  U  faut  cependant  dire  que  les  femmes 
qni  dans  leun  vêlements ,  lenrs  diaeenrs  on  leurs  attitudes, 
s'écartent  de  la  dceencc,  entrent  dans  une  route  semée  d'a- 
blmes;  elles  (teuvent  étro  sages,  mais  elles  ne  recueillent 
pasleenvanti^es  de  la  considération.  Il  neos  reste  a  ajnu- 
ter  que  pour  le  beau  sexe  la  décence  est  nne  véritaUe  aé- 
duction  ;  sans  étro  au-dessus  de  la  beauté,  elle  lie  et  Itla- 
che  .sans  retour  quand  elle  est  portée  très-loin;  enfin,  la  dé- 
cence est  inbérente  i  la  splendeur  des  peuples  civilités,  et 
sert  k  les  classer  entre  eax.  Une  révélation  vietente  CritreUn 
|KMichçr  du  cAlé  de  la  barbarie,  ce  qui  disparaît  le  plos  vite, 
c'est  la  décence  :  17»3  eu  est  la  preuve.  Aujourd'hui  la  dé- 
cence parmi  nous  est  assex  grande  dans  tout  ce  qui  concerne 
le  vêtement  et  la  tournure  ;  mais  elle  laisse  à  désirer  dans 
le  langage  ;  les  hommes,  même  en  présence  des  femmes,  ont 
la  parole  l)eaucou|)  tn  p  franche.  Svim-Pbospeb. 

DÉCëNNAJUëS  (  1  êtes  ).  C'était  le  nom  des  fêtes  que 
les  emi^Krreors  romains  oélébrtdent  ehaqae  dixième  année  do 
leur  règne.  La  |>olitique  d'Auguste  les  avait  instituées,  afin 
de  ménygfr  ce  qui  pouvait  rester  de  susceptibilité  républi» 
«aine  aux  RonaiM.  Pendant qoe  l'on  rendait  grAce  aux  dieux 
des  dix  années  de  bonheur  et  di-  (>rospérilé  dues  à  l'admi- 
nistration de  l'empereur,  il  feij;nait  d  ainlitpier  l'empire;  et  le 
peuple,  transporté  d'entliousiasmc,  lui  confirmait  par  accla- 
mation le  pouvoir  suprême  qu'il  seuldait  ne  reprendre  qoo 
par  une  sorte  de  contrainte  de  la  volonté  nationale. 
DÉCEWAUX  (Prix).  Voycs  Pwx  ntctN^At  x. 
DÉCENTRALISATION,  opération  réparatrice  par 
laquelle  un  gouvenwnent  serait  ramené  k  la  sente  aetfon 
qu'il  doive  exercer ,  et  cesserait  d'intervenir  dans  les  af- 
faires qui  peuvent  être  faites  sans  lui  beaucoup  mieux  ,  ou 
tout  au  naoins  aussi  bien  que  lorsqu'il  s'en  mêle.  La  France 
a  grand  l>esoin  de  cette  sorte  de  réparation;  car  elle  n'est 
pas  débarrassée  de  l'extrême  centralisation  dont  ello 

soMt  le  rtghne  soos  rcmpln  de  «apoUanj  elleenéfieavi 


Digitized  by  Google 


1 


DÉGBNTRALISATHHI  —  DÉCEPTION 


encore  la  g^ne  et  les  inconvénients ,  quoi(jiiVlle  ait  perdu 
ce  qoi  l'aidait  à  supporter  la  pesaatear  excessive  de  ce  far- 
dean.  Le  premier  soIb  du  nuiftre  qa'elle  eut  le  onHieiir  de 

ilontier  fut  de  R*a<;Mirer  ^enti^re  poneeakm  de  sa  con- 
quête, de  mettre  entre  ses  maios  ta  direction  de  tous  les 
noomMnls,  l'emploi  de  toatea  les  force».  Plus  de  noaTe» 
ment?  iîfxintanf's  ;  il  fallut  mtMnc  demander  et  obtenir  la  |>er- 
mission  de  faire  du  bien,  si  le  maître  n'en  elait  pas  le  dis- 
tributeur. Les  restaurations  ne  changèrent  presque  rien  à 
cet  état  de  choses,  dont  tout  pouToîr  »*accoiamod<iiitontlers  ; 
mais  pour  le  maintenir  sans  altérathm  II  ne  (Maft  rien  moins 
que  l'activité  «l'un  rlief  tel  que  Nap^iléon.  On  se  permet 
aujourd'hui  d'agir  avant  l'autorisation  légale,  lorsqu'elle 
Mendiait  trop  tiu4  on  dans  un  tempe  meiof  Aivorable;  on 
»Ko  clianger,  pour  les  nmf'Iiorer,  des  projets  approuTé<5  par 
des  préfets  qui  ne  les  comprenaient  (Htint  ;  on  a  même  quel- 
qneMs  l'audace  de  faire  à  bon  marcité  ce  que  des  devi^ 
très  en  n'-glc  et  mimis  de  toutes  les  formalités  administra- 
tives |>ortaient  à  des  prix  t>eaucoup  pins  éferés.  Voilà  dos 
contraventions  dont  les  administrés  profitent,  que  la  raison 
ae  peut  bUmer,  et  qui  cependant  aflaibliasent  raction  morale 
Al  gonvenement,  en  le  dépooRiaBt  de  la  oonildération  dont 
Il  ne  peut  se  passer.  Chez  un  peuple  qui  fait  qiiebjue  u'^agc 
de  son  intell  igence,  il  ne  suffit  pas  que/orce  demeure  a  la  loi  -, 
ai  cette  loi  est  sotte  o«  aoHflmalaHiliqiiéa,  ceux  qui  Tent 
fkite  on  qui  l'appliquent  ne  pCOfCnt  compter  sur  l'appui  de 
festime  publique.  Que  sera-ceii  le  législateur  ou  forgane  des 
lois  a  blessé  le  tact  moral  de  la  nation  ?  Une  avenioii  méritée 
•ara  aoa  pertage,  la  réprobation  nationale  le  soivra  partout. 

legoa^imement  qui  fait  trop  sentir  son  action  commet  iné- 
vitablement beaucoup  de  fautes  qui  éloignent  <le  lui  !<■  n  spcrt 
et  l'aflecUon  ;  il  sape  lui-même  la  base  de  sa  puissance.  Outre 
le  mal  qne  font  aea  béroea,  mi  loi  rqtroelie  à  bon  droit  d'op- 
poserules  obstacleaeubien  qui  serait  fait  si  les  ni  >u<  <inents 
aiiontanésne  le  rencontraient  |Hiint  sur  toutes  leurs  directions. 

Napoléon,  toujours  domiitt'  par  la  plus  ruineuse  detoolea 
leapassi<His,  celle  de  la  guerre,  dont  l'argent  est,  comme  on 
dit,  le  nerf,  concentra  les  caisses  publirpies ,  afin  de  les 
avoir  continui  riMm  iit  i-t  sur  le  rhamp  à  -a  disposition.  Ce 
motif  de  centralisation  ne  subsiste  plus,  mais  le  régime  n'a 
|MM  èhaaf^.  aocum  partie,  mican  détail  de  l'adodnistration 
l>ul)lique  n'avait  éctiappé  à  la  survcillann-  universelle,  à 
i'nnite  de  dire<iion.  M  fallait  une  activité  prodigieuse,  la 
volonté  la  plus  terme  et  des  bras  de  fer  pour  maintenir  un 
grand  pays  dans  cet  état  de  tension  et  de  ç^tnc.  Après  la 
chute  de  Napoléon,  quelques  resscirts  se  *ont  distendus; 
mais  la  centralisation  n'a  perdu  qu'une  faillie  partie  de  ses 
conquêtes,  et  menace  encore  de  les  reprendre.  Cqiendant, 
eHe  peut  êire  dwttae  par  mw  sneoeflaion  de  défaHea  dont 
eliacune  serait  jir;;*'-r  peu  importante;  il  n'est  pas  nécessaire, 
pour  renverser  ce  colosse,  d'en  venir  à  une  bataille  qui 
ébranlerait  l'fLtat.  Des  réformes  |iarticllea  et  succemiTea  opé- 
reraient paisiblement  la  riécentrahsntwn  de  la  Franre.  Il 
faudrait  |ieut-élre  commencer  par  restituer  aux  nominations 
populaires  le  choix  des  juges  de  paix,  alin  (|ue  <  <  lté  magis- 
iratere  pût  lecoamr  aon  influence  morale.  Ce  fut  en  a'em- 
1«rant  de  ces  nomhiafians  que  le  deapoUsme  Impérial  eflhça 
le  ■  dorniiT<  vestiges  du  gouvemement  démuf  raticpic  et  ter- 
mina ra>uvre  de  ses  usurpations.  Tout  usurpateur  est  om- 
iira«etu  :  Napoléon  ne  ae  emt  affermi  anr  aon  frdne  qoV 
pr^s  l  anéantissefuent  d.»  toutes  nos  lil>t^rl.'> ,  et  uu'in  dt- 
ce  qui  n'en  avait  que  l  apparcnce.  Quant  aux  autres  fono 
liooi  le  l'ordre  judiciaire,  H  aomUe  que  rien  ne  doit  être 
changé,  et  que  lea  tribunaux,  quoique  distribués  équitable- 
menl  entra  tontes  les  divisions  territoriales  de  l'Ktat. 
IMrtiennent  exclusivement  à  aucune ,  et  que  par  consi-qnont 
i'antorilérqai  leur  est  cooiiée  doit  éroanerdn  pouvoir  central. 

IM  adndniafratfona  dépnrtemenlalet  et  communales  fe- 
raietit  ,10  si  lie  nombreuses  réclamalions,  siltm  voix  parvenait 
à  ae  iairc  entendre.  Ules  demanderaient  qu'on  leur  témoignât 


pins  de  confiance  dans  les  affaires  qui  les  coacernent  Hn\», 
que  les  mouvements  inutiles  fussent  supprimés  ainsi  «le  in 
rouages  qui  les  produisent  ;  elles  rappellerrienirorgBBbalioi 
que  l'Assemblée  constituante  leur  avait  donnée;  ell«;  ci\in- 
nieraient  le  regret  de  l'avoir  perdue,  parée  qu'elles  iuRot 
alors  plus  populaires ,  plus  économiques  et  non  mate  co» 
patibics  avec  la  monarchie  que  la  forme  dont  ?)a|viléon 
revêtit.  S'il  est  encore  possible  quel  intérêt  public  soiHouln 
sincèrement,  si  les  coeurs  palpitent  de  nouveau  pour  la  pt- 
trie ,  on  réalisera  plusieurs  conceptions  de  cette  AiiauUjs 
constituante,  qui  eut  malheureusement  le  tort  très-grave  de 
n'avoir  pas  su  consolider  son  ouvrage.  Mais, tout  en  «gna- 
lant  ses  erreurs  et  ses  fautes,  on  reoonoaitra  qu'cUe  fot  émi- 
nemment firaacdae ,  qu'elle  ennoblil  le  caraêttre  i«li«ni, 
que  lous  SCS  actes  tendent  à  rappeler  à  l'homme  la  \m'.' 
(iijînité  de  son  être.  La  génération  actuelle  ne  |H'ut  esptw 
(le  voir  renaître  ces  beaux  temps  de  notre  législation;  am 
les  inévitables  progrès  de  la  raison  publique  les  ranièuroot 
infailliblement  ;  rien  ne  peut  empêcher  que  la  France  mH 
décentralisée ,  et  ainrs  le  pouvernement  y  sera  plus  fort 
qu'il  ne  peut  l'être  aujourd'hui,  car  il  pourra  disposa  léd- 
lement  de  tootea  lea  foroea  nationales. 

On  ne  peut  dissimuler  rnn  plus  quo  la  Flmea  ae  M 
plus  le  sceptre  de  la  littérature,  et  qu'elle  est  menacée  <k 
perdre  odnl  dea  adeneee  et  des  arts  de  perfecUonneioeati 
cTi  fout ,  elle  desrend  an  rrtle  d'imitalri<  e.  D'où  loi  vital 
relie  luirnble  rcsignation  .>  L'organisation  actuelle  de  l'ni^i* 
gneuient  public  y  aurait-elle  contribué,  quoiqu'on  n'ait  cer- 
tainement pas  eu  le  proiiet  d'amener  ce  réaultat?  EnFiaice, 
renseignement  est  ontrané  comme  Te  trarafl  dans  na  pwl 
atelier  ouïes  rations  à  tin  r'ipiipape  ;c]ia<  un  f.i;!  oncoD^miw 
la  part  qui  lui  est  échue  saus  s'occuper  de  ses  voisioi; 
point  de  molift  dVmulation,  point  de  oommonicatioasfalit 
les  parties  éloignées,  si  ce  n'est  par  l'administration  ccnlnlc 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  îles  vice-'  et  lii^ 
flkcbcuses  conséquences  de  la  centralisation  ;  il  sufiit  d'a- 
voir prouvéqueie  mal  n'est  pa.s  irréparable,  si  on  a  Ircotirage 
et  la  volonté  «le  renoncer  ji  la  portion  d'autorité  qu'on  ne  p«< 
exercer  uti]emei:t  r:i  pour  soi  ni  poui  -on  pays.  Franv. 

N'oublions  pas  dé  uicntiouncr  ici  qu'une  série  ded<cr(t« 
présidentiels  rendns  en  janvier  ISiS  ont  apiwrté  de  wÂÉMt 
améliorations  au  déplorable  état  de  dMNea  a|gpiM|Nrtal 
notre  honorable  collaliorateur. 

DÉCEPTION  (  «lu  latin  decipere,  trompv ),  tron|icri(, 
séduction,  dit  l'Acjdémie.  Ce  mot  usité  jadis  M  iMÎnni 
sculetuent,  a  passé  dans  le  langage  «)rilinaire. 

Lesdfrr7)/(OJi5  entourent  |)eudanttoute  sa  vie  n>oii»mcl»i, 

aimple  et  confiant;  ellea  le  j^ennent  à  l'entrée  de  ce  omM, 
qu'on  Inl  a  peint  dans  aon  enitaiee  td  qn*n  devrai  Hre 

non  tri  ([u'il  est  en  eflVI.  Il  voit  les  actions  «lis  li.>m:ii» 
continuellement  en  désaccord  avec  leurs  paroles.  Il  voit  «o- 
freindre  à  aon  déMmenlIoalea  ka  lois  de  la  Joatioe  et  de  b 

morale,  qu'on  lui  a  tant  niipris  à  ri-  jin  fer  à  ré;;'ir'l  il';'«<ifr 
très.  Les  (h  ctptions  lui  xicnnent  de  loulcs  patls,  cl 
vent  des  choses  et  dea  perMmne.;  sur  lesquelles  il  s'était  cm 
le  plus  en  droit  de  compter.  Il  est  trompé  tour  i»  Umr  dii* 
ses  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus  cbers.  Chaque 
qu'il  fait  «lans  la  vie  lui  enlève  une  de  ses  illnsioiis,  it 
il  arrive  aiuai  au  terme  où  vont  tontes  choses,  désalius*:  <lf 
toirt ,  après  aTolr  été  la  tflcHme  de  ses  propres  scmpuli»  <l 
le  jouet  conlinud  de  qui  n'en  mit  |  Iiis;  car  car  --'' 
savent  s'arrangier  de  nainère  à  corriger  les  torts  de  la  loc- 
tune  et  à  Mre  t«ymer  à  leur  profit  tout  ce  qui  nuit  aux  ae- 
Ires.  Pour  enx ,  il  peut  y  avoir  des  mécrmpf''^  :  raninor- 
proprc  et  l'ambition  en  procurent  si  fréquenuncnl  I  nwi-  ib 
n'éprenvoit  point  de  déceptions,  parce  qu'ils  apprécient  b 
cinjses  ce  qu'elles  valent ,  et  qu'ils  ont  appela  k  capituler  » 
toute  occasion  avec  leur  conscience. 

On  Rc  servait  autrefois  de,s  qualincatifs  décepteur  ri 
ccpti/i  aujourd'liui  on  n'emploie  plna  guère  que  d^o"< 
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plithneHoimemdê  fWMKjrnprdalleonme  passé  de 

mk.  !><' nA<;  joui»  eemot  a  repri'i  faveur,  t»l  l'on  dit  fort 
bifii  k  danne  diewant  de  la  gloire  ;  le  câline  (li  cevuni  de 
b  imr.  Plusinirs  poètes  en  ont  Tait  un  heureux  emploi.  Cette 
bTrurs'cit  étendue  à  tfécevoir  et  à  ton  paHic  ip*-  (ff'çu. 

DÉCÈS  (dalafin  éteessus  oa  deeessm,  .1. part).  Ce 
notsertà  dt^igner  le  terme  de  la  vie  de  l'hoinnn'.  11  \  A 
àm  tfDooyme  de  mort,  mais  il  est  surtout  employé  dan» 
k  Inpge joridiqM.  Le  «oès  d^nle  penomie  donne  «aver- 
Inti  cerUiiiM droits (  vojrr:  StTrrssin>).  Il  ne  dt^lieqiic 
des  oMigalioas  attadiées  à  la  (ter^iunne  (  voyez  Mandat  , 
hatit).  n  rompt  le  mariage,  et  donne  ao  snnrivaot  dts 
époiu  le  droit  de  convoler  en  secondes  noces  en  nccomplis- 
aat  certaines  formalités  et  en  observant  certains  iK  l.ii>  Ic- 
pos.  Le  décès  d'une  personne  engagée  dans  une  instance 
Ma»  nr  k  marclic  de  la  procédure.  Le  décès  du  criminel 
lUAlWian,  mats  n'efhCR  pas  toajmm  les  saftea  du  crime. 

ttlW|B^ne  personne  vient  à  mourir,  la  loi  veut  (|ui>  -on 
létéiiâteonilaté  ;  cette  constatation  a  lieu  suivant  ic&  (ormes 
p«  A  iniKqa*^.  Vacte  de  décès  est  dressé  par  roflkler 
éeftiat  rivil  sur  la  dtclaration  de  doux  témoins.  La  <1(  riara- 
lioidait  t^tre  laite  dans  les  vin^t-quatre  heures;  les  tciooins 
tant,  sH  est  possible,  les  deux  plus  proches  parents  ou  voi- 
m»,  ce ,  lorsqu'une  personne  est  décedée  hors  de  son  doui- 
rile,  nwïhidu  ehei  Ifqnel  elle  est  dccMée  et  un  parent  ou 
lalrtï.  l/actc  de  dérés  doit  contenir  les  nom,  prénoms,  a^ie 

ession  et  domicile  des  déclarants,  et,  s'ils  sont  parents, 
itçr^  de  parenté;  fl  doit  énoncer  de  {dus,  autant  qn*on 
ptnit  If  '.'(Voir,  les  nom,  prénoms,  profesqon  et  doiiiicilc  d-'s 
ym  et  mère  du  décédé  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  ne  doit 
tttt  rédigé  qu'après  que  rofficier  de  l'état  civil  s'est  assuré 
(in  décès,  soit  en  «!  transportant  lui-même  an  domicile  de 
hpfnonne,  soft  en  confiant  ce  soin  ù  un  lioinine  de  l'art. 
Lir-.|iie  If  cadavre  d'un  enliuit  dont  la  naissance  n'a  pas 
été  enregistrée  est  présenté  à  rofficier  de  l'ctat  civil,  cet  of- 
fciarne  doit  pas  exprimer  quHm  tel  enfent  est  décéd<^,  mais 
MhtMil  qu'il  lui  a  été  prcscnté  ^'.n^  vie,  afin  (pi'i!  n'en 
lénitte  aucun  préjuge  sur  la  question  de  savoir  si  l'enfaut  a 
<i  fie  on  non.  Loni|ne  le  décès  a  Hen  dan»  les  lidpitaux  on 
ivlm  établisecnif  n!^  publier,  les  directeurs  de  ces  maisons 
î«il  tenus  d'en  donner  avis  dans  les  vinyt  quatre  lien ro s  à 
Tofficicrdc  l'état  civil,  qui  s'y  transporte  et  en  dresse  l'acte 
an  lei  déclarations  qui  M  sont  laites  et  sur  les  renseigne- 
■nts  qu'il  a  pris  ;  cêt  acte  est  Immédiatement  transcrit  snr 
hsie^stres  de  ces  mai-ions.  s'il  y  a  dis  signes  de  nvirl 
iMnte,  il  en  est  dressé  procès-verbal  par  un  odicicr  de 
ftiee  a«dslé  d*nn  doelcnr  en  médecine.  Ces  renseignements 
mlpar  lui  çnvnvés  h  rofficier  de  l'état  civil  t]n  lieu,  qui 
drwe  l'acte  d'après  eux.  En  cas  d'exécution  à  niurt,  le  f;n  f 
fer  criminel  doit,  dans  le-s  Tingt-quatrchcorea,  envov  ,  a 
Toifiaer  de  l'état  ci  vil  dn  lieu  les  renseignements  mVessaires 
ils  rédaction  de  l'acte.  Dans  les  trois  c-as  ci-deîsus,  rullkier 
î'i  a  drcss-^  l'acte  en  envoie  une  expédition  à  celui  du  do- 
■Bidledu  défont.  Dans  les  cas  d'exécoUon  à  mort,  de  mort 
^Wnde  et  de  décès  dans  une  prison,  il  ne  doit  pas  être  fait 
■nUen  de  ces  circonstances  dans  l'acte, 
Qamd  un  individu  a  péri  dans  un  incendie,  une  inooda- 
en  loote  nntro  dreonstance  dans  laquelle  il  crt  im- 
PwdWi^  de  retrotivfr  son  corps  ,  on  en  fait  dresser  procés- 
'obal  par  un  oltici.-r  «le  police.  Ce  procès-verbal  est  tran<- 
Eii^^an  procini  iM  iinpéiial,  à  la  diligence  duquel  il  est,  sur 
fntorisation  du  tribimal,  annexé  au  registre  des  décès. 

b  cas  de  àérb»  en  mer,  l'acte  e*t  dressé  dans  les  vingt- 
qmfrp  heures,  en  i>résonce  de  deux  l«  miiîns,  par  l'officier 
'l'i^nistration  sur  les  bâtiments  de  l'État,  et  par  le  capi- 
|teaar  lea  antres,  à  1t  smte  du  r01ederéquip;i<:e.  Aus- 
■Wqirelc  navirf  a  toodlé  terre,  il  faut  que  cet  acte  soit 
•PO»^  en  double  expédition  an  bureau  de  l'inscription  ma- 
Ktime,  si  c'est  un  port  ft^nçais,  OU  au  consulat  ik  c'est  un 
poitéirancer.  L'une  dn  c»  expédition»  est  envoyée  an  mi- 
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nistre  de  la  marine,  qn!  en  fait  parvenir  copie  à  l'oflieiar 

de  l'état  civil  du  domicile  de  la  personne  décédee.  Lorsque 
c'est  au  port  de  desarmement  qu'on  est  arrivé,  c'est  le  pré- 
posé à  l'inscription  maritime  qui  fait  lui-même  cet  envoi. 

A  l'égard  des  armées  hors  du  territoire,  cbaqne  oorps  de 
tr  ju{)es  a  dans  ion  qoartier-mattra  nn  officier  de  l'état  civil , 
qui  est  cliaif^  détenir  le.s  r.-iji^t.-c-  et  de  c  u  t  ilrr  les  décès, 
sur  l'attestation  de  trois  témoins  et  soos  la  couditioa  d'en- 
voyer dans  les  dix  jours  nne  eapMttion  de  Pacte  à  l'ottder 

de  l'elal  civil  du  dernier  domicile  de  la  personne  d/ci  dt  e. 
pour  les  officiers  sans  troupes  et  le»  empluycs,  c'e*l  I  lulou- 
(!ant  Utilitaire  qui  remplit  le  rOlc  d'oflicier  de  l'état  civil.  Une 
toi  <!u  i.l  janvier  1817  permettait  de  constater  sur  des  pré- 
somptions graves,  et  dans  des  formes  qu'elle  dc-terminait,  le 
décès  des  soldats  qui  a%  aient  diipam  pendant  kl  gMmodft 
la  révolution  et  de  l'empire. 

L'acte  de  décès  fait  prouve  par  loi-nCme,  et  les  extraits 
qui  en  sont  ili'livré>  font  foi  jusipi'a  iii  '  i  tiUion  de  faux. 
Dans  le  cas  où  les  registres  de  l'époque  seraieot  perdus,  Ja 
prenve  testimoniale  est  admise  pour  7  nq>pléer.  £Ue  peut 
être  laite  aussi  lorsque  les  registres  sont  im  \.\ri^  rt  incom- 
plets :  ce  (jui  est  entièrement  laisse  a  la  pruiicacc  des  juges. 

DÉt:il.VI\llMEXT.  C'est,  au  propre,  l'action  d'ôter, 
<reulever,  de  rompre  des  chatnt»  :  dechaùur  un  captif,  nn 
galérien,  un  être  vivant  quelconque  (excatetia  solvere), 
c'est  le  rendre  à  la  liberté.  On  dit  llgurément  de-  \(  uts  et 
des  éléments,  qu'Us  sont  déchaînés,  lorsqu'ils  suuCQeot  avec 
violence ,  ou  qu'ils  sortent  de  leurs  limites. 

Dcchaiiirmcnt,  en  morale,  est  synonyme  d'excitation,  em- 
portement, irritation,  fureur.  Se  dec/uitnrr  contre  quelqu'un 
utt  contre  quelque  chose,  c'est  agir  et  parler  avec  violence , 
sans  rett^nue,  c'est  donner  un  libre  cours  h  sa  civière,  à  son 
indignation,  à  sa  haine;  ce  qui  est  le  propre  de  la  passiou,  et 
non  de  la  justice  ni  de  la  raison*  Aussi ,  ce  mot  se  prend-tt 
toujours  en  mauvaise  part.  £dme  Unsau. 

DECIIAMPS  (.Adou  ue),  homme  d'État  belge,  né  le 
17  juin  1:  i7,  a  Mellc,  dans  la  l  iandie  orientale,  s'occupait 
avant  la  rovulutioa  de  IH'M  de  travaux  philosophiques ,  et 
par  ses  tendances  quasl-républicataies  aerapproebaH  de  l'éeoln 
du  fameux  ablM-  de  I.a  Mennais;  uniis  insensiblement  il  en 
vint  à  prendre  place  parmi  les  pubiicislc«  pratiques  de  l'é- 
cole orthodoxe  et  catholique.  Sa  collaboration  au  Journal 
drs  Fhindres  de  Gand  et  <k  VÉmancipatwn  de  Bnixelles 
popularjsi  son  nom,  et  le  lit  élire  membre  de  la  seconde 
cliambrc  par  la  ville  d'Ath  en  1S34.  Il  s'y  montra  orateur 
habile  en  même  temps  qu'homme  d'affaires  pariUtement 
versé  dans  tontes  les  questions  oomnerdalesetindustiiellea 
se  rutt.icbant  aux  intérêts  de  son  paja.  Il  prit  ime  part  des 
plus  importantes  à  la  rédaction  de  la  loi  de  1835  sur  l'ins- 
truction «supérieure  et  dn  «Ile  de  1836  sur  l'organisation 
des  commune?.  En  1R4I,  sous  le  ministère  De  Thcux,  il 
(ut  nommé  gouverneur  de  la  {irovince  de  Luxembourg;  et 
ili  ux  années  plus  Lird,  parvenu  à  jouir  dans  l'opinion  de 
la  plus  hauln  coniidéFation  en  raison  de  aa  participation  à  la 
loi  sur  Ilostmetlon  primaire,  ainri  que  de  la  manière  dont 
il  s'était  acquitté  d'um'  mission  commerciale  à  Paris,  il  fut 
appelé  è  prendre  le  portefeuille  des  travaux  publics  dans  le 
cabinet  présidé  par  M.  Notbomb.  Comme  ministre  il 
contribua  d'une  inrii.'irre  toute  particulii-re  à  l'achèvement 
du  grand  r  -seau  d"s  (  liemins  «le  fer  belges,  en  même  temps 
que  comme  honnne  politique  il  se  montrait  le  jwrtisan  dé- 
cidé du  système  de  fusion ,  c'est-à-dire  de  la  coalition  des 
éléments  lilMVaux  cl  catholiques.  Après  la  clmte  de  M.  No- 
thombet  l'arrivée  aux  affaires  de  .M.  Van  de  Weyer,  en  1S49, 
M.  Dechamps  prit  la  direction  des  relations  cxtirieures; 
poste  qu'il  conaem  eneore  après  le  retonr  de  II.  De  Tlienv 
en  ISiO,  et  comme  membre  d'un  cabinet  calludiqne  homo- 
gène jusqu'à  la  victoire  définitive  remportée  en  1S47  par  les 
libéraux.  Comme  ministre  des  relations  «xlérienres,  c'est 
lui  qui  a  néfocîé  elsigBé  ka  bniléa  comcIv»  aneomalvement. 
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M  DECHAMPS  —  DÉCHAUSSEMENT 

en  1847  fttec  la  ZoUvtrein ,  ea  lft45  avec  les  £tata>UiiU  et 
«fW  It  Fftme ,  en  1S46  avec  Naples  «t  It  Hollande.  Avant 

qu'il  quittât  le  ministère,  la  population,  en  prande  majorité 
libérale,  de  Cliarleroi,  reconnais-^nte  des  nombreux  avan- 
Iicn4|il*il  avait  fait  obtenir  à  ce  pays,  notamment  par  la 
ooBCflMion  du  chemin  de  fer  de  Sambce-d-Meiue,  l'avait 
^  pour  représentant  ;  et  depuis  il  «  eoatinaé  de  siéger  éa 
cette  qualité  sur  les  bancs  de  l'opposition  catholique.  En 
1837,  il  avait  fondé»  de  concert  avec  M.  Oedecker,la 
rame  de  BnnMUaa,  reemll  cattioliqne,  qui  naUnm  de  pe> 
rattre  jusqu'en  1851,  <  t  auquel  il  Toomit  des  arUdei  féd%és 
avec  beaucoup  de  talent  à  son  point  de  vue. 

DECHAMPS  (  VrcTOR  ),  le  plus  célèbre  de»  orateurs  sacrés 
qu'il  7  ait  aujourd'hui  en  Belgique,  frère  du  précédent,  né 
en  181 1,  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  l'abbé  de  la 
Mennais,  et  écrivit  dans  ce  sens  un  grand  nombre  ir.irticlcs 
de  joamaox.  £n  1831  il  prit  subitement  le  parti  de  se  coo- 
fllcnr  à  l*état  eedéaiastique.  Après  evoir  teraaia<  aeeétadee 
théologiqucs ,  il  entra  dnns  l'ordre  des  RiMempInriïtcs  de 
Salnt-Trond.  Les  sermons  de  mission  qu'il  pré*  ha  dans  di- 
veneavillfladelalldgiqne,iietamaientà  Uègeeta  Unixelles, 
l'eiireiil  l)ien((^t  placé  sur  la  même  ligne  que  les  Ravignan, 
les  L-u  onlaire,  les  Dupanloup  et  autres  prédicateurs  français 
célèbres.  Apré<«  un  pèlerinage  à  Rome,  il  se  chargée  de  la 
direction  d'un  des  couvents  de  son  ordre  à  Tomaay. 

DÉCIIANT  ou  DiSCAIST  (du latin  rffmmftff), ferme 
de  iniisiciiie  employ»'-  dans  le  moyen  âge  jwur  expliqurr 
l'accumpagnemenl  d'une  ou  plusieurs  parties  sur  un  chant 
donné.  Le  déeheat  répoad  eiactaOMBt  è  ce  qaVn  avait  d'a- 
bord nnmtn*'  nrgmium,  et  que  nous  appelons  aujourd'hui 
contre-point.  Voici  quelles  étaient  au  treizième  siècle  les 
règles  de  ce  genre  de  musique  :  «  Quisquts  veut  déchanter 
doit  regarder  si  le  cliant  monte  ou  avale  (  descend  )  t  se  (  si  )  il 
monte,  nous  devons  prendre  la  double  note ,  se  il  avale , 
nous  devons  prendre  la  quinte  »  Il  résultait  de  cetle  ihéorie 
uneeucoession  monotone  et  barbare  de  quintes  et  d'octaves 
de  snite,  que  le  bon  goût  a  praaeritee  plas  tard.  Cependant, 
le  déchnnt  était  employé  dans  toutes  les  f;nndcs  fêtes,  et  fai- 
sait partie  de  l'enseignement  de  la  mnsi(|ue.  Danjuu. 

DÉCHARGE.  Ce  mot,  opposé  à  celui  deeharg  e ,  venu 
de  la  basse  latinité  cnrricntio,  fait  de  carrtis,  char,  voi- 
ture, indique  proprement  l'action  de  débarrasser  quelqu'un 
ou  quelque  chose  d'une  charge,  d'un  poids,  et  figurémeut 
d'une  obligation  quelconque.  11  s'applique  également  au 
poids,  k  la  charge  qu'il  s'agit  de  déplae«>  et  à  la  peraonae 
ou  .1  I  I  clin^e  que  l'on  vi  ul  cn  débarrasser.  Ce  root  et  le 
verbe  décharger f  qui  en  est  formé,  s'appliquent  encore,  au 
propre,  an  afiMC  à  feu,  que  Ton  débarmae,  en  les  tirant, 
de  la  charge  de  poudre  et  de  [>l'>nib  que  contenait  leur  tube. 
Par  extension ,  on  a  dit  familièrement  (/j'cAi/r^/fr  un  coup 
de  poing,  un  coup  de  bâton ,  un  coup  de  sabre,  etc.  On 
appelle  aussi  di'chnrge  l'endroit,  le  tuyau,  la  grille,  par  les- 
quels l'eau  d'une  fontaine,  d'un  étang,  d'im  canal  se  dé- 
charge, s'écoule.  On  ap|)elle  encore  \a.dcchai  ijv,  dan^  ime 
maison,  le  lieu  ou  l'on  serre  les  cttoees  qui  ne  sont  pas  d'un 
usage  habttoel. 

f  n  icnniK  de  tiiarine,  décharger  les  voilex,  c'est  exé- 
cuter une  évolution  très-fréquente  dans  lo  virement  de 
bord,  c^cst  tUmug»  la  position  des  voiles  de  tout  un  mât, 
lor<q(i'étant  «oifTée'! ,  elles  demandent  à  être  présentées  de 
iiiauière  à  recevoir  le  vent  dans  leur  face  postérieure  ;  ce 
qui  se  fait  cn  contre>brassant  toutes  ces  voiles  en  même 
temps.  Enlin,  on  dit  qu'une  rivière  se  décharge  dans  one 
antre,  pour  dire  qu'elle  s'y  Jette,  qu'elle  s'y  mêle. 

Auli^uro,  la  drcharge  t^t  l'action  par  laquelle  on  libère, 
on  délivre  quelqu'un  d'une  obligation,  d'une  redevance , 
d\nM  dmte  dent  R  élaiC  werslemeat  chargé.  Aoititer  à  quel- 
qu'un  bonne  et  valable  décharge  équivaut  à  ces  mots  : 
donner  tntnne  el  valable  quittance.  On  donne  donc ,  cn 


tarié  qui  constitue  cette  libération  ;  mais  la  décharge  D'à 
pas  toujours  bcMin  d'être  pMnvée  par  éerit;  die  lésnUe 
suffisamment  de  la  remise  volontaire  du  titre  original  sous 
signature  privée,  faite  par  le  créancier  au  débiteur.  Elle  se 
présume,  sauf  la  preuve  contraire,  par  la  remise  volontaire 
de  la  grosse  do  titre  authentique.  La  décharge  résultant 
de  la  oonveDlion  libère  wm-eevlement  te  dAitenr  pria» 
cipal,  mais  tous  les  co-débiteurs  solidaires  et  les  cautions.  Ls 
mineur  émancipé  ne  peut  consentir  aucone  décharge  saas 
rasaislaDee  de  senemtonr,  eteehil  I  qid  laloideoMaa 
conseil,  sansPassistancede  ce  conseil.  Les  charges  d'une  ac- 
cusation sont  les  preuves  qui  résultent  de  rinforroatioa 
faite  contre  un  accâé,  et  les  témoins  à  charge  cens  qol 
sont  admis  à  Caire  ces  preuves;  les  témoins  à  décharge, 
an  contraire,  sont  ceux  qne  la  personne  accusée  appelle  à 
témoigner  en  faveur  de  sa  non-culpabilité  (  vogez  TéutuM). 

On  dit,  par  analogie,  la  décharge  pour  l'ao^oitde  la 
consdenee;  on  décharge  sa  tousckaee  d^Hl  grand  poids 
quand  on  a  satisfait  à  son  devoir  ou  a  re  que  l'on  considère 
comme  une  obligation.  Décharger  son  cœur,  c'est  montrer 
les  pWes  de  sen  âme,  confier  ses  douleurs  k  qnektn'ou,  ea 
lui  eiposer  ses  griefs.  Décharger  quelqu'un  d'un  ^oîn, 
d'une  commission  pénible  et  délicate,  c'est  le  dctNirra»6er, 
le  délivrer  d'une  obligation  pesante.  Se  décharger  mt 
quelqu'un  du  sohi  d'une allkire,  c'est  luiea  CMifier  la  pour* 
suite,  rcxéentioa.  Décharger  sa  bile,  ta  ceUre  tnr  quei- 
iju'iin,  c'est  lui  faire  sentir  les  effets  de  .son  re^^scnliœent 
fondé  ou  non  fondé  ;  c'est  se  débarrasser  enfin  d'un  poids 
qui  élidt  h  diarge,  m  satlsIUsaBt,  an  dépens d%itni,  à 
une  loi  de  la  nature  qui  ordonne  l'expansion  des  sentiment*, 
sous  peine  d'un  danger  réel  pour  l  étre  qui  cherclierait  ooa- 
tinuellement  il  les  teuftlllr  cn  lui-nêOM.    Edme  HÉassa. 

La  décharge  de»  armes  à /eu  est  m  CMemble  de  coups 
d'armes  à  feu ,  on  feu  réglé.  Quand  il  ne  s^agit  que  de  la 
déQagration  d'une  seule  charge,  le  mot  décharge  n't*si  pis 
usité;  te  mot  déchargement  devrait  être  le  substantif  dn 
veHw  tfdcAarper un  AmII.  II  yaunit  dasittiie  uuaiiee  cutn 
décharge  et  déchargement.  L'expression  dcchnrge  e*t  à 
l'égard  des  petites  armes  à  feu  ce  que  le  mot  volte  càt  k 
l'é^rd  des  grandes.  Une  décharge  diffère  d'une  saloe  en  ce 
que  la  première  a  lieu  soit  dans  des  cérémonies  funèbres , 
soit  dans  les  actions  de  guerre,  tandis  que  les  salves  se 
tirent  cn  général  dans  des  fêtes,  dans  des  cérémonies,  ou 
à  titre  d'obséquiosité.  Pourtant,  on  exécute  quelquefois  des 
feux  do  salve,  des  feux  et  sahe ,  dans  des  oombal«<m  dns 
sii  .:  ^  orren<iirs.  Dans  UM  action  de  feu,  les  déchaînes  de 
l'infanterie,  è  mesure  qu'ellee  se  multiplient,  rendent  impos- 
siMe d'ajuster;  de  là  bebMaellement  le  peu  d'effet  du  feu, 
et  surtout  le  danger  qti'il  y  a  pour  l'infanterie  k  tirer  de  trop 
loin ,  lorsqu'elle  a  à  repousser  une  charge  de  cavalerie. 

G*'  Bahoik. 

DÉCHAUSSEMENT,  état  des  plantes  dont  uau  j 

tie  des  racines  est  mise  k  nu  par  fadèvemenl  oula  i 
sation  de  la  terre  qui  les  recouvrait.  Cet  état  peut  être 
produit,  dans  les  terres  légères,  sablonneuses  ou  tourbeuses, 
par  le  dégel,  qui  en  amène  l^affaiiseaMnt,  «o  par  desendées 

violentes ,  etc. 

C'est  aussi  le  résultat  d'une  opération  de  jardinage  qui 
se  pratique  par  différents  nMSi  :  m  actoe  est-il  malade, 
languissant ,  on  découvre  ses  racines,  pour  les  visiter,  les 
rafraîchir  et  leur  donner  du  terreau  ou  de  la  terre  dVme 
meilleure  qualité.  La  greffe  d'un  arbre  fruitier  est-cîlc  i-ii- 
lerrée,  on  dédiausse  le  sujet  pour  préserver  cette  partie  du 
contact  de  IliumldHépreloiiflèe.  Les  cnItIfatannpratiqacMl 
au  printemps  le  dédiatissimcnt  de  quelques  arbres  frui- 
tiers; ils  pensent  avec  raison  que  ce  procédé,  en  ralentissant 
la  végétation  dans  les  sujets  trop  vigoureux,  est  utile  k  la 
frtictilication ,  et  qu'il  amène  plus  tôt  les  fruits  k  maturité. 

Que  ca  état  arrive  par  des  accidents,  tels  que  le  dégel, 
tes  taMiMiaUoM,  M  qitll  Mit  te  iMal  d>M  opéraliM  4» 
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DÉCHAUSSEMENT 

nwmr,  il  doit  être  suivi  du  rechamiement»  noaTelle  opë- 
ntioB,  toojoun  utile  et  MNivait  aiemùn,  exwpM  kn- 
qa'ood^hausse  la  greffe  «llerrée  d'à  arbre  fruitier  pour 
rMfêcber  de  pourrir.  P.  Gagisrt. 

El  ptibolocie,  on  douM  It  mm  4e  dédimusment  h 
riUtoù  sont  les  dents  sëparéltdlt gencives,  qui  ont  cessé 
if^rc  colieeii  et  adhérentes  à  leors  racines  ;  altection  que 
i'oi  otnerre  ctiei  les  vieillards  ou  cbex  les  personnes  atteintes 
de  scorbut  ou  de  maladies  qui  ont  nécessité  l'emploi  du  iner- 
OHC  Trop  de  soin ,  ou  plutâl  des  soins  de  propreté  mal  eo- 
kndos,  et  remploi  de  poudres  dentifrices  tiop  cliargées  d'à- 
ôdc^on  da  bmsat  trop  duras,  pcoveot  cootribuer  auui  k 
MdiMiMr  1m  danlk 

I.o  (Il  rliaii';«ement  des  dents  est  encore  une  lég'^*'  opi'ralion 
cliirurgicale  oecessaire  dans  certains  cas,  tels  que  celui  ou  il 
s'agit  d'amcher  une  dent,  et  qui  oooaiste  à  a^arer  avec  un 
ia^rufnent  nommé  déekammir  iMgndns  qni  «dlièniilau 

coflet  de  la  dent. 

DÉCHÉANCE.  Dans  l'ordre  politique,  on  appalleainai 
l'ade  par  lequel  oa  esdat  un  aouverain  du  trÔM,  ytr  <ip> 
IKNitiwkrabdiefttton,  qd  est  omdéffilMira  vonnUdre. 

Us  (ktbëancessont  Tréquentes  dans  l'histoire  ;  parmi  les  plus 
célèbres  il  faut  cotnpter.ceUe  de  CItarlesde  Lorraine,  oncle  et 
«Kcesienr  légitime  de  LiNriiV,  te  dernier  Car  l«Tiafi«a; 
«lie  (le  la  maillon  des  Stuarts,  pronoircée  en  lC«s  pnr  les 
coiMiuuuts  réunies  eu  conveulion  ;  celle  de  Louis  XVI,  pro- 
aonc^  par  la  Convention  natioiiulclans  sa  première  st-ancc  ; 
oikdeKapdéoa  1",  di^clarce  le  3  avril  laUparle  siuat 
«nniliar  et  1«  corps  legibUiif  ;  celle  d«  Ghailes  X,  pru 
MK(^te7août  iH3oparteckiffldindatdé|Nitéaetbciiam> 
kredet  purs,  etc. 

bdnH^taddcMmeecilhfMrtod'midrattoa  d'une 
oiilé  faute  d''cn  avoir  u  é  dans  los  dt'dais  déterminés  par  la  loi, 
ou  d  tToir  rempli  les  ronaalites  prescrites.  C'est  une  (in  de 
Me  recevoir  qui  ne  permet  plus  la  diacuasioo  mAme  de  la 
■Manitioo  la  plus  l^itimc.  On  voit  une  rcnonciatloQ  dans 
fedcBce  de  l'homme  (^ui,  ayant  des  droits  à  faire  valoir,  est 
J»rik'uié  inaclif.  Telle  est  la  luse  de  toute  prcscri  plion; 
mu  îa  d(W'héanc<  se  rapporta  plus  spécialement  à  des  délais 
4i(ncédoi«:  tinalPon «Moartladéchdaocnde Tappel; 
llni  tnroro,  dans  une  foule  île  procédures  spéciales,  de-i 
iUàaacei  parlicuUëres  sont  (iiahlies,  soit  pour  se  pn^sciiter 
CijinliBe,ieitpovr  produire  des  titres,  soit  pour  élever  des  con- 
WitioM.  Aucune  de  ces  déchéances  n'e>t  comminatoire  ; 
dhl  doivent  £tr«  rigoureusement  appliquées  par  le  juge 
^Wloaska  cas  expressément  préviw.  On  reproche  avec 
IPdqin  niioa  au  contentieux  administratif  d'uaer  trop  larg^ 
■Kit  dn  droit  de  déchéance  ;  car  c'est  «nivent  en  eette  mon- 
H:"  que  l'on  paye  les  cn'anciers  le^  plus  légitimes  ili;  rftat. 

i>^uis  le  décret  du  1"  mars  i'éi'l  la  déchéance  peut  être 
pruBoncée  contre  les  Juges  et  kt  monbiet  de  la  eoar  dee 
CMqites,  après  la  suspension. 

DÉCIIIFFRE.ME\T,  ART  DE  DÉCHIFFRER. 
V"Jf:CIlIl  ^^,^  ^  1  Art  d'écrire  en  ). 

OÉUIIFFRËR  (  Mmiqti»).  U  Ail  oa  temps,  et  ce 
taips  xtnA  pas  éloigné ,  où  Iwt  de  Ihe  la  muûque  à 
iMièievue  était  le  parta;{c  exclusif  d'un  très-pelit  nonibre 
''■depta;  pour  la  multitude,  c'étaient  lettres  doses.  Les 
■ipaqal  repréHalaiitle»toas,leordafée,  leanaNénlIont, 
'«siloiices,  etc.,  semblaient  au  vu!i;aire  autant  d'hiéro- 
t'ypites,  de  caractères  cabalistiques,  de  chiffres  mystérieux, 
^jot  ta  faiiganto  étude  n'offrait  que  des  obstacles  à  sur- 
■Boaicr.  De  là  le  mot  déchirer,  qui  pris  fi^urément  si- 
^iie  expUquer  ce  qui  est  obscur  ou  cadié  ;  et  l'on  conçoit 
Mcincnt,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  y  arrêter, 
«■te  est  frappaaie  l'analogie  existant  entre  l'ol^ct  et  le 
Miii  aideoidlral  que  le  goût  des  beMn'Wrls  se  répand 
<lpplu5Pn  plus,  aiijourd'liui  qu'il  n'est  (>.is  m\  Oinscrvatoire 
ou  estant  qui,  après  un  an  d'un  travail  as»i<lu,  ne  lise  i 

Mktmaaa  ls«oada  ioMf|B  à  cbMiinmil  da  cids 
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aussi  Atdiement  quil  lirait  une  fable  de  La  Footalae,  le 

mot  déchiffrer  n*a  plus  aucun  sens ,  et  ne  subsiste  encore 
que  comme  une  preuve  irrt  fra^aMe  du  p^^ii  de  pcnrhaot 
qu'avaient  nos  pères  pour  l'étude  approfondie  de  la  musique. 

Oa  pent  eeasldérer  quatre  depds  de  dlMeullée  dans  h 
lecture  de  la  musique,  en  passant  do  simple  au  composé  : 
1*  le  degré  le  plus  simple  est  U  lecture  d'une  seule  partie, 
soit  qu'on  la  chante  en  nomOMatlesaotee,  ceqnls^ppella 
soijier,  soit  qu'on  l'exécute  sur  un  insiniment,  conaae  la 
flûte ,  le  violon,  le  violoncelle,  etc.  ;  7?  la  lecture  d*one  seule 
parlie  avec  <ltis  paroI.'~ ,  (  i-  qui  exige  une  double  opération 
de  l'esprit,  puisqu'il  faut  remplacer  le  nom  de  la  note  par 
la  syllabe  placée  au-dcsseos;  S^la  lectore  de  dent,  trots  oa 
quatre  parties ,  ce  qui  a  lieu  quand  on  exécute  un  morceau 
de  piano;  4°  enfin  la  lecture  d'une  iKirtition  ,  c'est-à-dire 
la  traduction  exacte  sur  le  piano  des  effets  principaux  d'im 
morceau  écrit  à  grand  orchestre.  Ce  dernier  mode  exige, 
indé()eodamment  de  plusieurs  qualités  dont  il  est  inutile  de 
parler  id ,  une  longue  liabiludc  pour  saisir ,  embrasser  d'un 
seul  coup  d'oeil  toutes  les  parties  enlermées  entre  les  deux 
barres  delà  mesure,  opération  qui  augmente  de  dHBcuKé  eii 
rai'^diidc  la  rapidité  du  mouvement.  Toutefois ,  l'usage  d'ar- 
ranger ou  de  réduire  pour  le  piano  toutes  les  partitions 
noimiles  nous  semMe  ne  pee  devoir  concourir  à  Textensioa 
de  celte  facuUé,  si  rarr^  encore  aujourd'hui.  Au  reste,  on 
a  si  bien  senti  qu'on  ne  pouvait  mériter  ni  obtenir  le  titre  de 
bon  iiuiNicien  si  l'on  n'était  pas  excellent  lecteur ,  qu'au 
c  uu:,ervalotre  ua  élève  qui  ae  se  soumettrait  pas  à  cells 
épreuve  dédstTe  ne  serait  point  admis  aoi  concours  annuels 
de  l'éLiblisiemont.  F.  HrwisT. 

DÉC11IREM1Ù\T,  action  de  déchirer,  c'est-à-dire  de 
rompre,  on  mettre  ea  pièces,  sans  asar  dlnstmmenle  tran- 
chants, en  parlant  des  étoffes,  de  la  toile,  du  papier,  etc. 
Galtelfait  dériver  lu  verbe  déchirer  du  latin  diluccrarc,  d'oii 
il  semble  indiquer  qu'on  aurait  dit,  en  contractant,  rficf rare, 
et  rapporte  à  ce  st^et  que,  suivant  Caseneuve,  on  disait  an- 
eienuement  descirer.  D'après  Roquefort,  ce  mot,  qu'on 
écrivait  desc/tu  er,  vient  du  latin  scisstU,  participe  dewilH 
(/ère,  dérivé  du  grecox^"i  couper. 

Le  mot  déchirement  et  tous  ke  nome  dérifde  du  même 
radical  sont  le  plus  souvent  employés  au  propre  dans  le  lan- 
gage usuel;  mais  on  dit  aussi  riguréinent(f(<cAirfmrn/d'rn- 
(raillcj,  déchiremgnt  dearur,  pour  exprimer  une  dou- 
leur vive  el  amère.  On  dit  :  cet  état  est  déchiré  par  les  fac- 
tions ;  déchirer  son  prochain ,  déchirer  sa  réputation,  et 
populairement  10 ro6e.  Les  femmes,  lesauteurs,  se  déchirent 
les  uns  les  autres.  On  dit,  en  hydraulique,  qu'une  nappe 
d*eaa  se  déchire  ou  se  divise  avant  de  tomber  daas  le  l»s> 
sinM'cn  bas. 

En  chinirgie,  on  entend  par  déchirement  une"di\i>ion 
ou  solution  dis  continuité  d'un  ou  de  plusieurs  tissus  ^  i  vaut», 
moiH  t't  flexibles,  dans  laquelle  les  i>ord8  de  la  division 
àout  II  auges  et  inégaux.  Le  déchire.in  nt  est  produit  tantôt 
par  des  causes  interaes,  telles  que  l'irnqition  des  iluides  dans 
les  tissus  délicats  (api^deiie)  et  la  contraction  musculaire 
(ruptura  de  libres  mosctdaires,  détendons);  tantM  par 
(Its  causes  externes,  qui  emportent  el  arrachent  des  portions 
plus  ou  moins  considérables  du  corps  des  animaux.  Ces 
déehirwret ,  dttm  avee  perte  de  substance,  sont  appelées 
plaies  par  arrachement,  ou  plaies  d'armes  à  feu  avec 
alilaiion  ,  selon  la  nature  des  corps  animés  d'une  grande 
vitesse  qui  ont  arraché  ou  emporte  des  parties  plus  ou  moins 
volumineuses  du  corps.  F.n  observant  ces  plaies  caractéris('es 
par  le  (h^cliirement  des  parties  molles,  on  a  remarqué  que, 
maigre  la  (gravité  d(S  blessures,  l'henioi  i  lui^ie  était  \i  gèT& 
et  la  guéfisan  prompte.  On  a  reconnu  par  la  dissection  que  les 
tuniques  internes  des  frisseanx  décMrés,  et  prindpalement 
de^  .u  tores,  éprouvaient  plusieurs  ruptures ,  pendant  que  la 
tunique  externe  s'allonge  et  s'effile  comme  un  tube  de  verre 
ifu'M  liia*  la  Iimp»  dVmiilkur.  Ceci  aut  luptansdcaln- 
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iriqoM  ioUrienres  et  èreflUoneiit  de  PeiteaM  qa'U  faut  at- 
trîfHier  PolMUde  à  reiïusioii  dn  «ang.  En  effet,  fartère  àMi- 

rt'i'  -♦"  rétracte,  l'hémorrlia^it',  li'^gure  an  nifnK'nt  mf'mf  ilo  la 
blMsure,  t*arréte  et  ne  réparait  plus,  parce  que  le  ung  ac- 
eumidé,  stagnant  I  revtrémité  elMée  dttirtlM6M,  ^eaigato 
<!tfunueun  caillot  n^mplit  l'ofTico  d'un  bouchon.  L<*«  phé- 
nomènes du  decUireuit'iit  île»  auln  s  ti.-^sus  simples,  composée 
oueonpteKca,  ae  léduiscnt  en  gémirai  a  une  rétraction  plus 
nu  moins  grande,  en  raison  de  leur  élasticité  ou  de  leur  con- 
tractilité  naturelle  et  à  l'effusion  des  fluide*  unguins  de 
leurs  vaisseaux ,  qui  s'acnunulcnt  et  ciMi^n'ont  dans  une 
cavité,  ai  la  décbimre  est  interne,  on  coulent  en  dctiors  si 
elle  est  exUrievrc. 

lùiviMfî»^  sous  le  point  de  vue  llii'i  npei;lii]iie,  le  déchire- 
ment est  de  tous  les  modes  de  divisiuu  celui  aucpiel  on  a  lo 
moins  fréquemment  raoonra  dans  les  opérations  cliiruruM- 
rnlf^,  en  raison  de  l'irritation  c\  des  douleurs  plus  fortes  qu'il 
deteruiiue.  On  e-.t  (  epi  ndant  forcé  <le  l'employer,  même  de 
préférence,  dans  les  (  où  Ton  craint  de  blesser  arec  l'ins- 
trument traudiant  dea  vaisacMui,  dea  iierfi  on  d'autrea 
organes  enentleU ,  et  «or  te  tr«)€C  desqnda  sont  situées  dea 
tunM;urs  qu'il  faut  extiiper.  Il  y  a  df  c/iircmrnt  dr-  fi■^=u5 
dans  rextiipation  dea  puljpes,  dans  rarracbemenl  des  dents, 
loraqi^on  peree  «vee  Voo^  la  podw  dea  emx  pmir  ter- 
miner Parconcliement ,  et  dans  certaines  opérations  de 
taille  et  de  liernies,  où  l'on  dilate  et  l'on  débride  par 
déchirures  lentes  les  ouvertures  pratiquées  pour  extraire 
la  plem  nu  Um  lentrer  l'inteatia  ou  antita  partiea  étran- 
gl<^.  h.  Lanuiir. 

DÊCfllREOBS  DE  BATDAUX.  ro|«s  IMmu- 

DÉCtATINEt  nesnra  tffûn  nme,  éfoNdant  à 

1  hectare  '.)  ares  25  cefltiareB.  Lt  dédatlM  cmpmâ 

2,'iOO  saj»éncs  carrées. 

I)i:ci<;ramme,  décilitre,  décime,  déci- 
KILIHE.  royesGaaiun,  Ltru,  Fnanc,  MÈiBBalMimiqDc 

(Sysf^mp). 

DÉCIMAL»  Cet  adjectif  sort  à  qualifier  le  système  de 
numération  dont  la  base  est  10^  certaines  fractiona 
dcrilea dam  oe  aystème  caovenablement  dienda,  et  le  cal- 
cul de  ces  fractions.  Ton!  i  hirrre  faisant  partie  d'une  frac- 
tion di'ciniale  est  dit  chijjrc  décimal  ou  simplement  déci' 
iÊUilr,  ce  mot  devenant  alors  un  subiltiilfr.  Eofia,  onnomme 
nombres  décimaux,  lea  Bombraa  ntamptfint»  de  fFMliona 
décimales. 

La  partie  de  notre  système  décimal  relative  à  le  mménr 
tion  parlée  des  nombrea  entiers  remonte  à  la  ploa  hanle  ea- 
tiqnité,  et  on  a  pensé  arec  raleott  qD*0  Ulatt  attribuer  an 

nombre  de  nos  doigts  la  pn'fi'reMe  qui  lui  avait  été  donm  e  : 
avant  le  pbalanstérien  Charles  Foorier,  personne,  croyons- 
nous ,  B*«vait  imaginé  que  nosroaiiN  étafcnt  esetutittement 

conformions  pour  (a  numération  d  n  o  d  e  <■  i  m  nie  !  Quant  ,i 
notre  numeratioii  écrite  des  nombres  entiers,  les  erudits 
discutent  encore  son  origine  {voyez  Ciiifthes).  Mais  l'his- 
toire de  la  notation  des  fractions  décimales  est  aujourd'hui 
connue,  grâce  aux  recherches  de  M.  Quételet  et  de  M.  Ter- 
qucra.  Une  notice  publiée  par  ce  dernier  dans  les  t\ottv('llcs 
Annaies  de  Mathématique*  nous  apprend  que  tout  l'hon- 
near  de  celte  ioTention  revient  k  Simon  Stevln,  né  à  Bnig<-s, 
vers  1548,  et  que  ni'-i'unonfanus  [  rniio-  i  seulement  d'ap- 
pliquer la  divi»iou  décimale  aux  calculs  des  sinus.  Seule- 
ment Stevln  s'cmbanwae  d*aj»ie«,  e'eat-k-dire  de  cHsnM 
distinctifs  des  différents  ordres  de  décimales.  Appelant 
primes,  secondes,  tierces,  etc.,  ce  que  nuus  nouunous 
dixièmes,  centièmes,  millièmes,  etc.,  il  désigne  la  par- 
lie  entière  d'un  nombre  par  [0],  les  primes  par  [Ij,  les 
secondes  par  [2],  les  tierces,  par  [3],  etc.,  de  aorte  que 
527  [oj  3  [r]7  [2]  5  [3]9  [4]  repréMote  ftS7  eslien  3 
primes  7  secondes  &  tierces  9  quartes* 
Slevia  ccuaidéniit  dou  les  firacUon  dédimlM  conM 
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dea  nombres  complexes  dont  le  edeol  était  auesi  simple  4|oe 

eéhd  dea  innaltrea  enHeia  ;  Il  enployiit  des  slgees  fncotai- 

modes  et  qui  n'indiquaient  pas  assez  la  liaison  intime  de 
toutes  les  partiea  du  système  décimal.  La  gloire  d'eiatiiir 
cette  Uaiaen  était  léservée  h  me  feesme  ftanfaise  «  Mette 
CroHS,  qui  la  première,  dans  nn  livre  publié  en  tf.4t,  sop- 
prima  l&s  apices  de  Stevin  et  substitua  un  point  au  [  oj ,  de 
sorte  que  le  nombre  doBBé  ceane  CBeaiphl  d  deêtM, 
a'écrit  527.  3759.  Elle  conserve  encore  le  nom  de  prime, 
seconde,  etc.,  mais  elle  remplace  par  des  iw'ros,  qaVlIe  ap- 
pelle des  nuls,  les  unités  ilcrimalcs  manqu.uites.  ■  C  e  • 
gement  fondamental ,  dit  M.  Terquem ,  à  donné  au  calcul 
dédmal  sa  véritable  ftanae,  eMore  canavfde»  excepté  qae 
le  point  a  été  remplacé  asseï  réoeBNBaiit|«r  BM  «iiîsde;ee 
qui  est  peu  de  clioae.  » 

Stevin  émelldt  le  vom  qne  les  mesures,  poids  «t  bmb> 
naies,  fussent  ramenés  à  la  division  décimale.  Marie  Croas 
insiste  egalenient  sur  ce  point.  11  a  fallu  la  révolution  fran- 
çaise pour  obtenir  ce  résultil  et  substituer  à  nos  ancienots 
mesures  le  système  mét ri q ue ,  dont  la  concordance  avec 
notre  oaméraNoa  rend  l'emploi  dVsne  ai  grande  einilicité. 

K.  Mriir  irrv. 

DECIMATEUR.  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom 
non  pes  celai  qoi  vnSt  dnr|e de  pcfcevelr  les  déeimet, 

mais  celui  au  profit  duquel  une  dtme,  noii  ecclésiastique, 
soit  inféodée,  était  perçue.  On  appelait  gros  décimntems 
ceux  qui  profitaient  des  grosses  dtmes;  (f^dntofrur  cccléMas- 
tique,  le  prêtre  qui,  h  cause  de  son  bénéfice,  avait  droit  d« 
dlme,  décimateur  loAqxu,  le  seigneur  direct  qui  tenait  m 
ûef  d'un  autre  seigneur  des  dîmes  inOtodées. 

DÉGIM  ATION»  mot  formé  du  latin  ifece»,  dix,  indt- 
qnant  one  peine  qui  était  nsitéedanB  la  mlKee  raoBBine;  die 
a'Indipîeait  à  la  liuhete  et  à  I'in«ubordination:  Cic^ron  en 
parle  dans  son  Oratto  pro  Cluentio.  L«  premier  emploi  de 
la  décimation  est  attritwé  par  Tlte-Live  au  consul  Appios 
ClaiidiiK  I.a  (orme  consistait  h  désigner  à  la  hache  du  b'c- 
leiir  (  haipic  di.nt'me  homme,  dont  le  nom  tombait  au  sort 
Ce  châtiment  barliarc,  qui  souvent  atteignait  Tinnoc^nt  et 
épargnait  le  coupable,  aeu  ses  apologistas.  «  Par  ce  supplice, 
dit  Lessac,la  discipline  des  Romains,  «nsei  «açe  que  forte, 
ne  privait  point  la  patrie  d'une  troupe  utile;  elle  répur.vl, 
en  versant  une  partie  de  son  sang  :  de  ce  sang  répandu  nais- 
aaisBt  dea  victoires.  «  Le  dèdBMiiea  •  été  fMqnenuMBl 
appliquée  aux  trou(ws  romaines,  comme  on  le  voit  daaa 
Polybe;  la  dis(ipline  y  eut  surtout  recours  depuis  l'expul- 
sion des  rois  jusqu'au  règne  des  empereurs;  elle  punissait 
ainsi  des  corps  qui  avaient  lAcbé  pied  ou  qui  s'étaient  urati- 
nés.  tribnn  rassemblait  les  soldata  qui  avaient  forfait  au 
de\r  iir;  le  général  ou  le  consnl  faisait  mettre  dans  un  casqne 
leurs  noms  inscrits  par  bulletins  séparés ,  et,  auivant  la  na- 
ture de  la  lknte,fl  tirait  5,10,  ls,Mnona,ete.,lelP,l«^, 
l;/  ou  20'  homme,  etc.,  était  passé  au  fil  de  l'épée,  ou  frappé 
de  la  hache,  ou  écrasé  de  pierres.  Le  reste  des  crimiDeU  en 
était  quitte  pour  le  blâme  et  la  menace  d'un  sort  pareil.  Onna 
la  milice  de  Cbarlemagne ,  la  décimation  était  pratiqoée  à 
l  imitation  des  Romains;  les  Capitulair  es  en  fnum{s.seat 
la  preuve.  Depuis  loi^mps,  nos  mœurs  ne  s'aeeommo»lenl 
plus  d'un  tel  moyen  de  répression  ;  cependant,  on  Ut  dans 
Schiller  que  dans  levant-dernier  «iècïe  on  appliquait  en- 
core ce  (:enre  de  mipplM c.  Tn  l'archiduc  I.^pold, 
a'étanl  laissé  battre  à  Leipzig  pat  Torstenson,  se  jette  en  Bo- 
hème pour  7  réparer  ses  peitos;  arrivé  à  Radtanili^  ■ 
relire  ;\  \m  ré;;iment  de  e.ivalcrie  ses  armes  et  ses  chevaum, 
le  déclare  iiilVjiiie,  fait  déchirer  ses  étendards,  pumt  de moct 
une  partie  des  oiiiriers,  et  (Ut  dédmer  les  soldata.  On  voit 
aussi,  dans  ta  milice  française,  BU BUBVle de déetiuliiieg 
appliqué,  en  iC7ô,  la  garnison  Diutlnéo  de  le  vMedelY^ 
ves ,  oii  commandait  le  maréchal  deCréqui.  Ilt  t.iit  r  ^ervé 
au  dix-neuviènie  siècle,  qu'on  prodante  celui  des  lumicm, 
de  la  eivflisitloB  et  sBifoot  de  llnBMalté,  de  vfir  npam- 
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\tt  Celle  justice  aTCugIc  et  barbare ,  et  Je  li\  voir  employée 
par  un  de  ce^  hommes  qui  »e  décoraient  du  titre  de  libé- 
ma.  Les  exfeotions  ordonnées  par  Mina  dan»  la  Pénin- 
sule hispaniqae  furent  dipte»  dei  temps  les  plat  barbues , 
(t  «oderèrent  dlndSgnitiaii  liMi  les  «taon  généran  4e  «ette 

G''  Rmîdin. 

DÉdlfE  (du  latia  (toefma,  disième  ).  On  désignait 
ikii  aetr^ilt  wê  &nH  iw  Mcowe  éé  dnien      1m  rots 

h  *:'  n!  «iir  I»  iir«  <înj<»t<,  tant  (»rrl(i5iastiqiiP<;qTiol.Vtqiie«,  pour 
io  besoins  cxtraordinaiD's  (!«>  t'hUt.  IMus  tard  ce  terme  de- 
■empnpre  am  subventions  annndtes  00  eitnwwliBelres 
fsjér*  an  roi  par  le«  ecclésiastiques. 
,  (■<■  HMit  dieime  a  longtemps  été  synonyme  de  d  !  m  e,  qnof- 
qw  ro  fu*i?*nt  <loii\  choses  très-différentes,  imisipio  1 1  dintc 
K  parait  à  l'église,  aii  Keo  que  les  dédmes  étaient  fournies 
an  roi  f«r  le  dergé.  (MU  leînit  ft  ce  qae  dans  l'origine  ces 
i'>s  lUiintf  VtB/è  cennn  fratra»  4t  dixânie  dei  ftvHs  et 
kirtrenas. 

Dipeii  la  itme  $alaéin9t  pntqoe  tooles  lee  levées 

m  Ton  fit  ïirr  clcrç**,  «;oit  pour  fti";  Ruprrf*  setatee^soit 
piHir  daulres  boMJins  de  1  État,  funiit  gentTalenitnt  dési- 
gwles  Mos  le  nom  de  décimes,  quoiqu'elles  fussent  sourent 
«Hdenoae  du  dixième  des  rereaus.  Le*  pepe»  prêteraient 
M>i  aer  tel  AMs  dek  princes  ebréliens  et  owvfi  peita* 
jfwvut  ordinairement  avec  ru\  lo  profit  lîe  ces  impositions. 
U  demière  décime  papale  Tut  impotée  en  Fiance  eo  1469 , 
Mssloali      ft  li  neoennandilioa  da  cndinl  Benne; 

monta  à  157,000  Wyres.  0"ant  an\  d<Vimes  royale*.  pI 
iuire*.  «tibTcntions  payées  par  les  ecclésiastiques,  ellos  (ui  crit 
t(»;jj.>iirs  \fx6e^  d'autorité  par  les  rois,  et  «ans  attendre  le 
c«M»tement  du  clerçé,  jusqu'en  règne  de  Charles  IX.  Il 
ertvni  que  jusqn'à  Philippe  le  Bd  les  papes  s'étalent  ar- 
nv.v  ,v  (ir.iii  ,lf  'sanrlioniuT  par  une  bulle  ces  sortes  de  con- 
tnbotMNu;  de  leur  côté  les  rois,  pour  en  factUter  le  recouvre- 
MM,  eeleilttieMt  le  pnbScetton  de  ces  bdles  dens  lenrs 
Hif-,  H,  en  retonr,  parfaRpaient  le  produit  aver  le  surce^^'erir 
(Ir  Saint-Pierre  ou  lui  accordaient  ane  décime  pa|>ale.  IMii- 
I  ^'Pe le  Rel.qtti Mee aoMialC  pesdedeoDerionautrcquc 
Im  ie  droit  de  pressarer  son  pays,  s'opposa  aax  prétentions 
Je Boniface  VllT,  et  eVst  à  cette  occasion  qne  fut  lancée 
outre  loi  la  faineu'-t'  buUe  Ctericis  teicos.  Du  rcKle,  les  gens 
'4he  évilèreat  toujours  de  perettre  oontnints,  et  acquittè- 
mte»  {mpodllow  eoos  le  non  de  diim«  ^rofiilfir  ef  eAnrf» 
<<'tift.\j"(  rnh  faisaient  bon  marché  des  mots,  pourvu  qu'ils 
ni>««it  la  rho<e.  Les  oongrégations  attachées  nu  service  de-i 
y>i'\iw\  n'étaient  pas  eomprises  dans  les  râles  de  décimes 
«rtùuin's.  Le<i  décimes  commeocèml  à  devenir  4  peo  près 
■tooetles  sous  François  I". 

fj»  IMI  les  prélats  assembles  au  colloque  de  Pnissy 
'nstySa  nom  de  tout  le  clergé,  un  contrat  avec  le  roi,  per 
NhI  fli  sVngagèrent  à  lui  payer  1  ,coo,OM  Uvrea  pw  an 
pw^ant  sii  années  et  h  racheter  dans  dix  ans  630,onn  livri  s 
*fmht  au  principal  de  7,&(VO,000  livres,  dont  l'iiôtel  de 
tîUe  de  Puis  était  ehergé  eavert  des  eréaneien  de  l'Étst. 
Cefatià  l'ori^e  des  rentes  sur  le  rlerR(^  Dès  lors  les  asscm- 
da  dergié  furent  plus  In  inientes,  tant  pour  rexéeution 
ce  contrat  que  pour  consentir  de  nourelles  subventions  ;  et 
cnBOMBeemeat  da  dix-septième  siècle  il  tnt  réglé  que 
In  iMons  ponr  le  renoarellemcnt  dn  contrat  de  Poissy 
•fraient  ili-r ennales. 

tM  outre  de  ces  dédmes  du  contrat  de  Poissy,  H  y  avait 
'P'M  des  ddpfnMt  esiraofdlNtfine,  qui  se  payaient  tons  les 
<»q>ns,  ou  sans  termes  fi^es,  suivant  les  besoins  de  l'I^Inl. 

I'«  répartition  des  décimes  sur  chaque  «lioctHe  se  faisait 
'i^fii  l'assemblée  générale  du  clergé  ,  et  la  "répartition  swr 
'i»qoa  bénélicier  du  diocèse  était  l'oniTrc  du  Inireau  âin- 
'éwwa,  nommé  aussi  bureau  des  décimes,  chambre  des 
'iifimt ,  chambre  ecciésiastiq^ie ,  et  composé  de  l'évéque, 
^^Bdic  et  des  députés  des  chapitres,  de  oenu  des  cnrés  «t 

'  perception,  à 
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fut  que  par  exception  que  les  évéqucs  purent  d'abord  la  faire 
faire  eux-mêmes  dans  leur  diocèse.  Henri  II  fut  le  premier 
qui,  par  édit  de  juin  1557,  créa  dans  chaque  ville  d'ardw- 
Tèché  et  d'évêcbé  tm  receveur  en  tibre  d'office  des  dédmes. 
Main  ees  olBelers  furent  plus  d'une  Mb  supprimés ,  sur  les 

instanees  du  clergé,  \i\\\<  rtMaMis  ili'  nouveau.  En  17h9  Os 
ne  comptaient  plus,  comme  autrefois,  leurs  recettes  à  la 
chambre  des  eonqitae,  nuls  Ile  en  denneient  tooe  les  six 
mois  un  état  fi  IVvéque  et  aux  députés  du  diocèse.  Le  rrrr- 
veur  générai  du  clergé  rendait  tous  les  cinq  ans  compte 
de  sa  gestion  anx  députés  ecclésiastiques. 

Déeimtt  ntr  spectacUs.  La  loi  du  7  frimaire  an  v 
établit  des  décimes  sur  les  spectacles,  roncerts,  etc.,  an 
profit  des  indigents.  Celte  taxe  de  bienfaisance,  qii  on  appelle 
plus  généralement  droit  des  pauvru,  établie  dans  l'origine 
ponr  tria  mois,  a  iMiJevrs  dU  maintenue  depuis.  On  en  a  al> 
Iribué  le  produit  aux  administrations  des  lio'.pires. 

Décime  de  guerre.  Encore  wat  subventton  extraordinaire 
étaMie  temporairement,  qui  devait  cesser  avec  les  circone* 
tances,  et  qui  néanmoins  .s'est  perpétuée  quoique  les  circons- 
tanciés n'existent  plus.  La  loi  du  6  prairial  an  tii  avait 
imposé,  à;titre  de  subvention  extraordinaire  de  guerre  pour 
cette  même  année,  un  décime  par  franc  en  ans  des  droits 
d'enregistrement,  de  timbre,  hypothèque ,  droNs  de  greflc, 
droits  de  voitures  publiques  et  d'autres  dhjets  soimiis  aux 
contributions  indirecte»,  de  garantie  sur  les  matières  d'or  et 
d'argent,  amendes  eleendenndeM  péennleiree,  abmiqne 
sur  les  droits  de  douane.  Cet  impOt  a  été  maintenu  d'année 
en  année  jusqu'à  présent,  et  tout  porte  à  croire  que  nos  ar- 
riére-jK'liLs-neveux  le  supporteront  encore.  QnHiiucs  objets 
ont  mémo  été  frappés  d'un  dovMe  décime  à  l'entrée  des 
villes. 

I>ÉCÎS10N,  du  verbe  latin  decidere ,  drrisunt  ,  mu- 
per,  trancher.  C'est  en  effet  par  une  décision  que  l'on 
tranche  nne  dHleirtM,  nne  oonteatatton.  Les  déeMoM 
judiciaires  ont  diverses  dénominations  suivant  les  juri- 
dictions; ce  sont  des  sentences,  des  jugements,  des 
arrêts.  Il  en  est  de  même  des  décisions  administratives, 
qu'on  distingue  en  arrêtés  et  en  ordonnances.  Déci- 
sion se  prend  aussi  comme  synonyme  d'avis  :  tme  décision 
de  jurisconsultes. 

Les  cinjtMinfe  décisions  de  Justinien  sont  des  ordon- 
nanees  reMnei  par  eel  empereur  sur  des  questions  qui  par- 
tap;eaipnt  les  jurisconsultes,  dans  les  années  i,"5o,  5.11  et  532 
de  J.-C,  après  sou  premier  code,  auquel  elles  ont  clé  incor- 
porées sous  le  titre  de  KepHUm  Prxltetkims. 

I.es  Déri$irin%  de  In  Rnte  sont  les  jtmempnis  rendus  par 
le  tribunal  de  la  Rote  iKoroe.  Il  y  eu  a  un  recueil,  i^uus 
le  titre  de  Dedalofief  Jlol«  nome  H  mtUgpM,  tanpcimé 
en  1515. 

DEGI90IRE  (Serment).  Voyez  9maan. 

DECIUS,  nom  d'une  famille  plehéiennrde  Rome,  célèbre 
surtout  par  Théroique  dévouement  do  trois  de  ses  membres. 

DBCIUS  MUS  <PoKm),  tribun  miWalr»,  Pan  343 
avant  J.-O.,  avait  sauvé  par  sa  pnuleiire  ef  sa  valeur  rnriiiée 
du  conral  Autns  Cornélius  Cossus,  qui  s'était  laisié  entourer 
par  les  Samnites  dans  un  défdé.  Le  tribun  Decins  aperçut 
une  position  que  l'ennemi  avait  négligée  ;  il  marcha  en  si- 
lence vers  cette  hauteur,  et  l'occupa  avant  que  les  Samnites 
pussent  le  prévenir.  Étonnés  de  l'audace  de  celte  niann  uvie, 
ceux-d  hésitèrent  slls  marcberaient  à  lui  ou  au  consul  ;  Cor- 
neiins  Cossus  profite  du  moment ,  et  gagna  nne  position 
nniins  ('nii:,.  reusp.  ,\lors  tous  les  elTorls  .les  Samnites  tour- 
nèrent contre  Dccius  Mus;  mais  la  nuit  il  traversa  leur  camp 
avec  une  Inconcevable  audace,  et  «i  poussant  de  grands  cris 
pour  les  effrayer.  Parvenu  au  camp  du  consul,  il  rengagea  à 
ne  point  jierdrc  un  instant  pour  les  surprendre  :  1  action 
s'engagea  de  nouveau  ;  les  Samnites  lurent  repousses  dans 
le  déiUéobsc  trouvaient  d'abord  les  Romains,  et  la  vic- 
Mra  de  ans  dendn  M  cdliplilt*  TMrie  ndlla  da  kntt 
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«MMmk  périnat  sous  lears  CAtuy».  De  grandes  réciNupeiises 
Itoreot  décernée» parle eoniol  à  Declm;  il  les  douiia  à  ses 

loldats  et  ne  garda  pour  lui  ijne  !;i  couronne  ubsidionale. 

Quelque  grand  qu'oit  eU:  le  inéritc  du  service  rendu  par 
Deduft  tfuu  celle  circonstance  à  sa  patrie,  Tbistuire  a  con- 
Mnré  un  souvenir  plus  précieux  du  dévouement  qui  lui  coùU 
la  vie.  Nommé  cuusol  avec  T.  Manlius  Torquatus,  Tan  340 
avant  J.-C,  il  marclia  avec  son  collègue  contre  les  Latins, 
cautpéa  près  de  Capoue.  Dam  une  vision  nocturne  lui  ap- 
parat an  homme  de  taiNe  snmatarelle,  qui  annonçait  que 
l'une  ilts  (li:'u\  iiahnns  perdrait  son  (  lu  f  et  l'autre  ses  ii^j^icHis, 
et  que  la  victoire  serait  pour  celle  Uoul  le  général  dévoue- 
lall  aux  dieux  Mânes  et  laWraêne  et  les  lé^em  ennemies. 
Decius  n  liésita  pf)iiit,  et  il  fut  convenu  avec  son  collègue 
que  oelui>là  se  dévoueiail  dont  le:^  suldatii  plieraient.  La 
bataille,  livrée  an  pied  du  Vésuve,  fut  longtemps  douteuse; 
mais  i  la  longue  les  bactaires  Romaina  paraissant  fléchir, 
Decius  prononça  la  Ibmnle  aaerée  :  «  Janvs,  Jupiter,  Mars, 
Quirinus,  Bellune,  dieux  des  anciens  Sahius,  dieux  de  la  pa- 
irie, dieux  des  enfers,  je  vous  prie,  je  vous  coi^jure,  dit-il, 
d'accorder  an  peuple  romain  la  vidoire,  et  de  déûrarner 
contre  ses  ennemis  la  crainte,  les  terreurs  et  la  mort.  Je 
dOvuuc  aux  dieux  .Mânes  et  à  la  Terre  ma  personne  avec 
les  légions  et  les  troupes  auxiliaire  des  ennemis,  pour  le 
salut  de  la  république  dea  Romains,  de  leurs  armées»  de 
leurs  légion.<t  et  de  ^ous  ceux  qui  leur  donnent  dea  ae- 
cours.  »  Ce  disant,  il  |)Oussa  son  cheval  au  milieu  des  enne- 
mis. Ou  dit  qu'il  parut  aux  deux  armées  comme  revêtu 
d'une  m^esté  qnl  n^vait  rien  de  llionime.  Partout  oti  il 
passait,  le.s  bataillons  latins  étaient  rcnvcrs^^s  ;  enfin  il  totnla 
percé  de  traiU,  et  ne  fut  retrouvé  que  le  lendemain  sous  un 
monceau  de  morts. 

DECIUS  MUS  (Piioucs) ,  fils  du  précédent,  non  moins 
distingué  par  la  bravoure  et  les  talents  militaires  dont  il  fit 
preuve  eoiitre  les  Sanuiitos  et  las  Klrusqiies,  que  par  sii 
capacité  comme  administrateur,  fut  consul  pour  la  troisième 
fbb,  Tan  297,  avee  Qirintiw  FaUna,  battit  seul  k  Maleven- 
tum  les  Apulicns  qui  venaient  au  secours  des  Sainnitei^,  et 
dévasta  ensuite  avec  son  collègue  le  pays  de  ces  derniers. 
Lera  de  aon  quatrième  consulat,  dans  lequel  il  eut 


pour  collègue  oc  même  Fabius,  Rome  se  trouvait  en  gucire 
a  la  fuis  avec  les  Samniles,  les  Étrusques,  les  Gaulois  et  les 
Umbriens.  A  la  bataille  de  Senlinum,  livrée  aux  Gaulois,  il 
commandait  Taile  gauclie,  qui  avait  en  face  les  GauloJa  ;  ta 
cavalerie  dea  Romains  allait  céder!  l*eCRKt  de  la  cavalerie 
ennemie;  le  désordre  se  mettait  dans  les  légjoaa.  Alors, 
invoqout  le  souvenir  de  sou  père  :  «  Quipeul  m'àrrtter? 
dit'il;  il  est  temps  que  je  remplisse  ladeatindade  ma  Ib- 
mille.  -  Puis,  rt^petint  la  formule,  il  ee  précipita  au  mîlien 
des  ennemis  en  dévouant  leurs  lésions;  et  sa  mort,  comme 
celle  de  son  père,  donna  la  victoire  aux  Romains. 

OëCIUS>IUS  (PuBLivs),  fils  du  précédent,  éUit  con- 
•vl  avee  Publlus  Sutpicius  Longus,  an  473  de  Rome  (279 
avant  J.-C),  quand  Pyrrhus  vint  en  Italie.  A  la  bataille 
d*iEaailum,  le  bruit  se  répandit  que  Decius  imiterait  son 
père  et  aon  aîeni,  ce  qui  Jeta  le  déeewagement  dans  les 
rangs  Je  rarni^-c  du  roi  d'Épire.  Puihiis  avertit  ses  sol- 
dats de  le  prendre  vil  et  <le  ne  le  pomt  tuer,  et  lui  ût savoir 
que  s'il  essayait  de  se  dévouer  fl  aecilt  réservé  an  supplice. 
Mais  il  parait  que  malgré  ces  menaces  Decius  se  di'-voua. 
La  perle  des  livres  de  1  ite-Live  nous  laisse  dans  le  doute  à 
cet  e;;aid  ,  et  l'opinion  de  Cicéron  est  fort  contestée  :  CSSlIt 
seulemeot  que  le  combat  fut  dea  plus  opiniàtnc. 

P.  M  Goinâiv. 
DECIUS  (Caiis  Messil>  Qi  imcs  Trajanus  Oitihis), 
empereur  romain,  était  un  soldat  obscur,  oé  en  Pannooie, 
que  son  mérite  et  sa  bnvodlreélevtrenl  an  ceuubiL  L*em~ 
pereur  Philippe  l'envoya,  en  l'année  2i9de  notre  ^re,  dans  la 
Mosie  réprimer  une  sédition  des  légions  en  faveur  de  Car- 
'rilina  Maxinuu;  umIs  B  (rafla  des 


des  soldats,  et  se  fit  déclarer  empereur  lui-mèaie,  «nnir* 
cbantaur  Rome  contre  le  prince  qui  s'enétiitftlt  oamaL 

Philippe  s'avança  contre  lui  jusqu'à  Vérone;  maiscereMIa 
triompha.  Philippe  fut  vaincn  et  tué,  soit  sur  le  chNip  «h 
bataille,  soit  dans  Vénme,  et  son  fis  mis  k  mertè^UM 
Decius  ne  régna  que  deux  am ,  pendant  leiquèb  9  se  dé* 
Clara  le  perstkuteur  des  chrétiens.  Bientét  les  Golbs  pusè- 
rent  le  Danube  et  >e  répandirent  dans  lUlyrle,  dans  la  Tlincc 
et  dans  la  Macédoine.  Prisons  ae  joignit  aux  ennemis  de  ren- 
pire,  et  revendiqua  pour  tni^nilaie  la  pourpre  impériale  (ce 
croit  qu'il  était  frère  de  Philippe  ) ,  mais  il  lut  déclaré «noflu 
public  et  périt  bientôt  après.  Pour  Decius ,  il  envoya  d'abnd 
son  «s  en  Ulyrie.  PhUipiMpelis  ayant  été  prise  par  taasni, 
qui  y  massacra,  dit-on,  prè^i  de  100,000  hommes,  l'empe- 
reur prit  le  parti  d'accourir  auprès  de  son  liis,  et  niaquit 
les  Goths  dans  plnsioirs  combats.  Gallos,  son  lieuleoaal, 
cependant  convoiUit  l'empire.  Au  lien  de  couper  la  ictnik 
des  Goths,  comme  0  en  avait  l'ordre,  il  concerta  avec  m 
une  embuscade,  dans  laquelle  iKeius  vint  donner.  11  s'?m- 
bourba  avec  son  armée  dans  un  marais.  Son  fils  y  sjaat 
été  tué ,  il  fit  preuve  d'une  giandeur  d'âme  égale  k  eribdi 
Crassus  chez  les  Parthcs;  il  dit  à  ses  troupes  qoecen'éUil 
({u'un  soldat  de  moins ,  et  les  engagea  à  combattre  vaillaoï- 
ment;  tous  périrent  avee  InL  Cet  évàieiBart  parait  appirte- 
tur  il  la  fin  de  novenbn  «mu  conmMannt  de  détna- 
bre  '251. 

Decius  passe  pour  avoir  rebâti  les  murailles  de  Rouh> 
on  lui  doit  auaai  dea  tbermes.  Les  numismates  oat  rconr- 
qué  que  ce  fut  sens  le  règne  de  Dedns  que  Tan  eeUM^i 

il  marquer  avec  moins  d'exartitinle  les  direr*  titiw  dts 
empereurs  sur  les  médailles  qu'ils  faisaient  ûnpper. 

P.  MGWKht. 

DÉCLAMATIOX.  I.e  Dictionnaire  de  CAcadMif 
Française  définit  la  déclamation  en  général,  lactioD,Li 
mankNfe,  Paît  dedédamer  ;  l'emploi  d'expraariansetde  pin- 
ses  pompeuses  dans  un  sujd  ,  dans  un  ouvrage  qui  nele 
comportent  pas  ;  uu  discours ,  un  écrit  où  l'on  remarque  te 
genre  d'affectation  ;  enfin ,  un  discours  vague  et  injuri«n. 
Un  déclamaleur,  d'après  la  même  autorité,  signifie  tosrà 
tour  rbomme  qnl  dèdaroe,  comme  Jadis  learirihanfé' 
sail  lit  de>.  exercices  d'éloquenc  e  dans  les  écoles  ;  un  bomisf 
qui  déGlaoM;  des  vers,  un  discours  un  orateur,  on  èchnis 
emphatique,  outré  dans  ses  exprnaaiOM.  Sfpb  àéelom- 
toire,  dans  cette  acception,  ne  se  prend  qu'en  manvaisefsit 
On  a  loni^lemps  agité  la  question  ,  non  encore  ré<ohK, 
de  savoir  si  la  tragédie  devait  être  parlée  ou  dithm". 
de  même  que  l'on  a  demandé  si  bl  tragédie  devait  étreécritr 
en  prose  ou  en  vers  :  ces  deux  questions  sont  ideotifMS.  n 
ne  faut  pas  croire  que  le  vers  ait  été  inqwsé  a  la  tisgébï 
antique  par  un  caprice  irréOédii,  et  maintoia  jB«y'*  M| 
jours  par  ItaUbiide  ;  indépendamment  de  ce  que  lalnii'* 
était  i>our  les  anciens  essentiellement  pfN'tt  uie,  et  Je 
qu  lis  considéraieut  le  vers  comme  iudi6peD<<aL)le  à  la  poe^i<^ 
dans  une  grande  aaawnMée,  aoavent  tumultueuse,  comoK 
nos  parterres  et  plus  encore  comme  les  cirques  des  anacas 
la  nécessité  de  donner  aux  acteurs  une  prononciation  dtfA', 
Icnic  et  accentuée  eût  seule  forcé  d'écrire  la  li  ap^Jic  eiiTff* 
Il  fallut  mettre  ^isuite  une  sorte  d'barmonie  entre  le|(i<' 
et  la  pompe  des  paroles.  La  dédemalion  Mt  vwn  diB, 
quand  hien  iiii'inc  l'oreille  poétique  des  Grecs  ne  ftHlj* 
exigée  en  la  notant.  Cela  est  si  vrai,  que  le  ton  deelaiinbw 
devient  inévitable  pour  la  prose  même,  dans  l'expositioe 
publique,  et  devant  un  public  nombreux,  d'un  faitgn« 
ou  d'un  principe  sérieux.  Il  est  encore  bien  certain  qo^ 
poète  tragique^e  s'attacitera  pas  k  écrire  en  vers  pounjM  i:n 
acteur  les  réduise  au  ton  de  fai  prose  en  In  partaMt.j^ 
vers  perdent  tout  le  diarroe  qnlls  préaenbBUt  un  «nB> 
sensibles  h  riini  roonic  poéliiiue  quand  un  ton  trop  tonffiW" 

—   une  accentuation  irrégulière,  en  fimt  disparaître  les  bow- 

dlveatUaw  |  tés.  U  rfMMlM  l/MMralf  Mt  doM  Mn  ««vf** 
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«mut  l'ait  de  prûMNMer  à  U  scène  le  rAle  d'ua  personnage 
h  vérité  et  II  jvtHeaae  d'infonation  qu'exige  l>  attut- 

liim.  le  s^U'  pt  la  plijsîonomir  doircnt  contribuer  avec  la 
1011  a  l'itliiiion  qu)'  le  but  de  l'acteur  est  de  produire. 

U  décUmation  des  anciens  étaU  notée  et  accompagnée 
doua  de»  iostromeals.  Pour  remplacer  cette  aorte  de  cinnt, 
ilindoBiié  par  tontes  les  nations  modernes,  le  vers  qui  entre 
iîm,  la  cooiposilion  de^  ouvrages  scéniqties  fut  récM  par 
éKbooches  maladroites  avec  une  sorte  de  mesure  scandée 
4  anphatiqtie,  deat  PimiibnM  monoloale  fM  rceomme 
par  Baron,  rélébre  acteur  du  dix-septit^ino  «^ircli'.  I,o  pre- 
uierenlr^nce  il  sut  amener  la  récitation  tragiiiuc  à  un 
degré  de  vérité  plus  raisonnable.  II  sentit  qu'il  y  a  uue  ré- 
alaiwn  scvnique  toute  difTérente  de  h  déclamation  épique 
oc  lyrique,  et  qui  doit  se  rapprocher  autant  de  la  nature 
qiif  les  personnages  rais  en  scène  s'en  rapprotlifiit  eux- 
atoa.  L'art  de  déclamer  est  nommé  par  les  rhéteurs  anciens 
TéhfveÊce  BXtéieure.  En  efM,  rargnment  le  mieux  pré- 
vôté, le  sentiment  lo  mieux  r\prim<*  sur  le  pa|>irr,  n'auront 
Jaauii  k  la  lecture  visuelle  la  même  puissance  que  nous  y 
iccwBaissoiis  lorsque  la  voix  les  anime  avec  justesse  par 
nue  ier laraation  nalurellc  et  vari«'"c  ;  mais ,  d'un  autre  côté, 
il  n'i'viste  [lersonnè  qui  n'ait  éprouvé  l'ennui ,  et  l'on  ihjui^ 
nitdire  le  supplice  dVntondre  la  lecture  d'un  drame,*  quel 
frïl  isit,  bmJ  ifoaoïicé,  soit  par  début  de  justesse  dans 
IB  iiHonslions,  ioit  par  la  IriviaHté  du  déMt,  soK  par  len 
«Bf>hase.  Il  n'y  a  \m\nt  de  discours  si  familier,  ni  de  cou- 
miatioB  si  simple  et  si  paisible,  qui  n'ait  des  inflexions  de 
Nh  ■sw|Bées  par  la  Mkm,  etOn'y  •  penraMaunonde 
(pli  ne  trouve  naturellement  aussi  ces  tons  vrais ,  si  l'on 
TMt  que  ce  que  l'on  dit  produise  l'impression  désirée.  Four» 
qooi  donc  ce  même  individu  dont  l'intonation  juste  indique 
le  pitiiir,  la  douleur,  la  supplication  ou  le  reproclie  dans 
la événeotents ordinaires  de  la  vie,  est-il  constamment  faux, 
ridiaileou  g\iindé  on  iis.int  quelquefois  même  son  propre 
waffiî  Cest  que  tout  bomme  est  pénétré  de  ce  qu'il  dit 
■hnliiuuil,  eoaune  ton!  anteur  r«t  quand  0  éoft;  mais 
lutdislrait  quand  il  récite ,  et  il  loi  nan'iuo  l'art  de  se 
pMtocr  de  nouveau.  C'est  en  efliBt  dun  le  talent  seul  de 
iefMlicr  des  sentiiBeots  do  penouuf»  qn*eii  fait  parler, 
de  (e  mettre  tout  h  ooap  à  Mplaee,  que  eemisto  tout  l'art 

Je  1*  d*<ldination. 

Qoant  au  plus  ou  moins d'eipnision  qui  constitue  le  fami' 
'^tiitrtit  convenable  ou  l'emfiAaie,  ce  n'est  plus  an  senti- 
Ml,      au  jugement  k  gnfder  Tadenr  on  le  rédtatear. 

Cf-i  éïMenient  le  ji!;:rnient  qtil  doit  indiquer  que,  la  nature 
Unique  étant  en  partie  idéale,  le  langage  doit  l'être  aussi.  11 
est  eîident  que  dans  ce  cas  l'imMnUoB  de  b  aataie  eomnnuM 
WMjffitplus,  qu'elle  détruirait  toute  ilhnion,  tnnt  idéal,  et 
in'une  diction  triviale,  privée  de  nombre  et  d'accent,  dé- 
^MDpose  la  langue  poétique,  l'objet  constant  des  reclierclies 
^«isaMdea  poites  qni  l'ont  parlée  le  mieux.  Le  ton 
<whmliiii(,,  qni  n'est  jamais  sans  enflure,  adopté  par 
'i-^  âf ti'tir<  sans  intelligence  et  sans  jugement ,  a  i  tc  ni.ila- 
'^roitmient  confondu  avec  U  déclamation,  c'est-à-dire  avec 
«^diction  noble,pBraelcoBli9niwàtoprasodie.«  Lepai^ 
w  wWe,  remarque  La  ri  ve,  est  l'expression  du  sentiment 
«tde  lliéroisme;  le  ton  déclamatoire,  vide  et  boursouflé, 
^!«nt  U  vérité  ;  au  lieu  du  vers,  il  ne  (ait  retentir  que  des 
^»  des  bénùsticbes  cl  des  rimes.  A  côté  du  sublime  est 
•Wiavagant  :  on  demi-ton  de  plus  ou  de  moins  peut  rendre 
™f>hatique  ou  trivial  ce  qui,  sans  ce  défaut  de  nuance,  aurait 
parfait.  C'est  le  tact  lin  et  déUcat  d'un  aeteor  qui  doit  lui 
''^ytT  huiqn'où  il  peut  «Har  tant  Uesaer  lamUesee  et  la 
«Spité  tragiques.  »  Ces  remarques  sont  fondik>s  sur  la  plus 
Bine  raison.  Les  opinions  ne  sont  partagées  à  cet  égard  que 
yye  l'on  se  forme  une  idée  busae  de  la  térilaUe  dé- 
*''*Slion,  «t  parce  qti'on  la  confond  h  tort  avec  cette  réri- 
••Ital  d'école,  avec  ce  cantiline,  aussi  désagréable  que  uio- 

M*>^9N»B*étaal  pwdiclépnriaiialw*,  asMOviSlMii- 


lemenl  les  oreilles,  sans  parler  jamais  i  l'esprit  ou  à  l'ime. 
Celles,  cette  prétendue dédunathn  doit  Mra  Iwwle  <ki 

tlii'Alre,  même  dans  la  trapédir.  Toutefois,  il  faut  éviter  de 
proscrire  la  noblesse  et  la  majesté  du  débit  lorsqu'il  est  à 
propos  de  l'employer.  Le  simple  bon  sens  devrait  servir  da 
règle  à  ce  sujet,  et  indiquer,  par  exemple,  que  la  déclama- 
tion fastueuse  est  déplacée  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  peindre 
la  passion,  d'exprimer  uu  sentiment  :  il  faut  également  pro- 
noncer sans  empbase  les  récits  simples  et  le^  discours  de 
pnr  mismmement.  Mais  le  débit  pompeux ,  jusqu'à  on  cer- 
tain point,  est  admis  et  même  nécessaire,  par  la  même  cause 
qui  reconnaît  que  la  déclamation  tragique  est  plus  élevée 
que  la  récitation  eomique.  En  lisant  un  ouvrage,  noos  ré* 
glons  de  nous-mAme  notre  ton  sur  le  dej^ré  de  |Mniipe  ou 
de  simplicité  de  rouvraf;e  que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
nous  p«'rmcltons  dans  la  conversation  le  ton  oratoire  dès 
que  l'importance  ou  la  gravité  du  sujet  sont  à  la  hauteur  de 
ce  ten  ;  la  majesté  de  plnsiain  mcTceawx  de  nos  pièces 
trai;iques  exi^e  <lonr  ipie  hs  acteurs  Ic^;  proivinrcnt  majes- 
tueusement. Sans  doute  il  ne  faut  pas  outrer  la  nature  hors 
de  la  proportion  qu'indique  le  ei^et;  maii  diaemi  eompre»' 
dra  que  le  débit  doit  être  plus  poétique  pour  les  sujets 
héroïques  ou  des  temps  fabuleux  que  pour  les  pièces  pure- 
ment historiques.  Comme  U  déclamation  scénique  doit  avoir 
un  autre  lonjgaala  déclamation  lyrique  ou  épique,  de  même 
la  déclaowltm  théttrale  doit  se  rapproclier  de  celle-d  dans 
lesmoroeanxoù  le  poète  s'est  rapproché  lui-même  dans  ara 
itjle  de  Pnn  ou  de  l'autre  de  ces  deux  genres. 

Un  des  prindpanx  obelaeles  qd  nuisent  è  la  vMté  de  la 
déclamation  est  l'habitude  prise  par  certains  nrti'urs  ou  rà- 
cilatrurs  de  forcer  leur  voix  ou  de  se  faire  un  organe  factice. 
Dès  que  l'on  ne  parle  pas  de  sa  voix  naturelle,  il  est  im« 
possible  de  dire  avec  Térité  et  de  faire  sortir  de  sa  poitrine 
des  intonations  jnstes.  On  n'attend  point  ici  le  détail  de 
celte  immense  variété  d'inflexion-  dont  la  voix  luimaiiie  est 
susceptible,  et  que  l'on  doit  employer  dans  les  dilféreotes 
eeeasions  ponr  rendre  avee  justesse  tant  de  pansées,  tant 
de  sentiments  innombrables.  S:  Quintilicn,  à  propos  de  l'ac- 
tion de  l'orateur,  dit  qu'il  ne  doit  pas  s'en  tenir  toujours  aux 
préceptes,  mais  qu'il  lui  faniptendre  eenscil  de  lui-même, 
il  est  également  inutile  de  donner  snr  ce  sujet  des  précep- 
tes, qui  Justes  pour  nous  pourraient  être  pour  les  autres 
incertains  ou  trompeurs.  Chacun  doit ,  suivant  son  naturel, 
diversifier  ses  inflexions  conformément  à  son  propre  senti- 
MMnt.  GVst  donc  en  pénétrant  dans  le  Ibnd  de  notre  ftma 
que  nous  saurons  trouver  ces  tons  vrais  qui  remuent  un  au- 
ditoire, cette  sorte  de  langage  sans  roots,  d'accent  qui,  par 
sa  seule  inflexion ,  indique  k  un  étranger  les  sentiments ,  la 
passion  qui  nous  dominent;  mais  la  xoix  n'est  pas  le  seul 
moyen  dont  se  serve  l'art  de  la  déclamation  pour  exprimer 
ces  impressions  de  l'âme  :  les  yeux,  le  geste  sont  aussi  les 
interprètes  de  ces  mCnes  acntimcnts.  11  est  indispensable 
de  joindre  Pékiqnenee  des  yeox  et  le  monrement  docorpsk 
l'enthousiasme  de  la  déclaniatinn  ,  et  leur  c<incoms  ajoutera 
à  la  vérité  des  intonations  de  la  vois.  Quant  à  la  néccssilé 
de  bien  prononcer,  d'avoir  nne  tiwuialiiince  eiade  de  la 
prosodie  et  de  posséder  un  organe  flexible  et  sonore,  elleist 
tellement  comprise  de  tout  le  monde,  qu'il  est  inutile  des*f 
arrêter.  Celui  qui  ne  peut  se  corriger  de  l'habitude  de  qn^ 
que  dialecte  provincial,  ou  des  défauts  naturels,  le  bégaye- 
ment  fie  zésafj  entent ,  \c  grasseyement,  ou  de  tout 
autre,  telqu'une  voix  sourde  ou  enrouée,  ne  doit  jamais  cn» 
ticprcndre  de  déclamer  en  public  Yiollct-le-Dvc 

Cfwt  les  aneiens ,  le  met  déelamatkn  avril  nne  valeur 
considéralile.  Il  était  l'expression  d'un  art  que  les  Romains 
avaient  emprunté  aux  Grecs,  et  qui  fut  chez  eux  de  tons 
les  genres  d'exercices  le  plus  MOVaM,  comme  aussi  et  en 
même  !en1p^  le  plus  utile.  Il  comprenait  la  plupart  des  exar» 
ciccs  de  la  grammaire,  avec  les  premiers  éléments  delà  rM> 
loriqfw,  «Idaphii  «van  l^vantafa  de  ae  lapproehgr  dai 
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forniC!»  de  la  tribune  et  du  barreau.  Aussi  élail-il  ni  fort  eu 
•fttinie,  que  bien  de«  gens  le  jugeaient  sufTi-sant  pour  foruier 
un  urdlcur.  Les  rhéteur»  étaient particulièremeot cbargét 
de  reii.-;ci{ner.  Tant  qu*ila  restèrent  dans  tes  limites  de  cet 
enseignotiu  nt,  c'est-à-dire  tant  qu'ils  fir.  nt  t  ri  sorte  que  les 
déclomaliont,  institnéaa  pour  pré{>arer  lajeuaeitiie  aux  plai- 
doiries jiidici^«t,  ftesaoït  une  fanage  fidèle  de  eallas-ci,  tant 
qu'iU  infcnlircnt  leurs  élèves  tout  ce  qui  pouvait  leur  iU- 
pravcr  le  goût,  comme  les  matières  relatives  à  laaumie,  aux 
poisons ,  aux  oracles,  aux  iumitiéa  de  bniUe,  cl  k  mille 
autres  imaginations  plus  vunes  encore,  ne  leur  praposant 
rien  que  Pimltation  d'un  plaidoyer  réel ,  la  dédamation  fut 
très-utile,  non-seulement  aux  jeunes  orateurs,  en  ce  qu'elle 
exerçait  à  Je  fois  à  l'inTention  et  à  la  di^iosition,  mais  même 
à  des  oralene  eonsomméict  d^à  célébrée  an  barreau.  Elle 
était,  dit  QiiintUion ,  comme  une  nourriture  sucruh  nie  qui 
donnait  de  l'embonpoint  et  de  l'éclat  à  l'éloquence,  la  rafraî- 
chissait et  renouvdait  sa  sève  épuisée  par  la  sécheresse  des 
débats  judiciaires.  Mais  si  ce  qui  est  l>on  en  soi  a  cela  de 
propre  qu'il  dépeutl  de  nouâ  d'en  bien  user ,  il  arrive  trop 
communément  que  de  propos  (lelilnré ,  ou  faute  de  goût, 
nous  en  aboaoas  volonUeny  surtout  quand  ee  qui  est  bon  est 
de  nature  k  surexdter  en  noos  les  betotu  de  nmagination 
plutAt  qu'à  nons  imposer  le  respect  de  la  vérité.  Or,  les 
tujeU  de  déclamation  étant  fictits,  l'esprit  n'y  HirUait  pas 
toajonn  le  mesure  qn*!!  eM  ebaerrée  dùn  un  lujet  Trd,  el 
l'orateur,  ne  sentant  point,  par  evcinple,  la  nécessit'^  de  <o 
concilier,  dans  un  exurde,  la  bienveillance  d'un  juge  qui 
n'existait  pas,  de  narrer  un  Mt  que  lent  le  noode  sevail 
être  faux  et  d'administrer  des  preuves  dans  une  canseoù  per* 
ionne  ne  devait  prononcer,  pariait  au  gré  de  son  ca|»-ice, 
san'i  antre  sodci  que  ceUd  de  pvier  jusqu'à  euttcrépoi- 
seuieot  de  sa  clepsjfdre.  . 

Dès  le  temps  des  premlen  empereurs,  les  rhéteurs  de 
Rome  avaient  abusé  de  la  (/^c/omrt/*o?i  au  yn'u-d  ([tn'  la  li- 
cence el  rimpéritie  desc/^c/aHia/io/u'  étaient  cumptées  parmi 
les  eaa«es  principales  de  la  corruption  de  l'éloquence.  Et 
comme  ils  étaient  persuadés  que  leurs  fonctions  lU  valent  se 
réduire  à  déclamer  et  à  enseigner  l'art  et  le  talent  de  la  dé- 
clamation ,  qu'ils  se  renfermaient  nvéme  dans  les  matières 
déliliératives  el  Judidûres,  dédaignant  le  feate  conine  au- 
deesoos  de  leur  protteion,  les  gramnudriene  recneHttrent  ee 
qu'ils  avaient  abandonné;  puis,  non  contents  de  montrer  aux 
enfants  l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement ,  ils  osèrent 
pénétrer  avec  eux  «ur  letemiu  de  rart  enloiieet  eufe- 
btr  jusqu'aux  prosopopées  et  aux  délilvérations.  Il  résulta 
de  là  que  c«  qui  fai^it  le  commencement  d'un  art  (  l'art 
oratoire  )  devint  la  lin  d'un  autre  (  la  grammaire  )  ;  qu'un 
âge  appelé  à  passer  dans  une  classe  plus  élevée  demeurait 
arrèlé  dans  une  classe  inférieure  pour  y  étudier  la  rbétorique 
sous  les  grammairiens,  et  qu'on  croyait  ne  devoir  envoyer 
un  enfant  chez  le  maître  de  déclamation  que  lorsqu'il  savait 
dé}k  déefaimer.  Nous  pensons  qne  eette  oonenrrenee  des 
grammairiens  et  des  rhéteurs  ne  contribua  pas  non  plus 
médiocrement  à  taire  di-choir  l'éloquence.  Le  goût  s'altérait 
de  plus  en  plus  par  les  rivalités  de  métier;  les  ipaNiesde 
l'une  et  de  l'autre  part  s'attadiaient  également  à  créer  ce 
qu'on  a  depui?  appelé  de  petits  prodiges,  moins  attentifs  à 
c«  «pic  ces  malheureuses  victimes  de  la  concurrence eppiie- 
sent  solidement  et  profondément  que  vile  et  beaucoup. 
Ced,  soit  dit  en  payant,  ponmdf  être  une  preuve  que  la 
conrurrenro  ni  rur.ticr.'  «i'enseit^ncinent  n'est  ui  très-neuve 
ni  très-prolit aille.  Aussi  la  ruine  de  l'art  oratoire  se  mani- 
fsslait-elle  par  les  symptômes  les  plus  rapides  et  les  plus 
alarmants.  La  déclamation  ne  fut  plus  en  effet  qo'uM 
criaillerie  bruyante,  ou  un  exercice  de  gymnastique. 

Penchés  conmie  des  coureurs  prêts  à  s'élancer  dans  Pa- 
rène,  on  voyait  tes  leuaes  gens ,  h  la  chule  do  chaque  ]»é- 
llede,  Mm-teuleniUt  m  lever,  mais  encore  sortir  de  leur 
^lace,  courir  cl  w  récrter  avec  des  traasporls  inconvenants} 


espèce  de  joûte,  dit  Quiutilien,  dont  ils  fais,iient  liepeiiàt 
tout  le  succès  de  leurs  déclamations.  Les  maîtres  leur 
oaient  l'exemple.  C'est  pourquoi  Flaviis  Viiginius  iIobm. 
dait  plaisamment,  on  pariant  d'un  rhéteor,  sea  antaioBi<te  : 
«  combien  il  as.iil  iK  (  l,«ui'  <]c  inilli>  .  D'autres  avaicu  Li 
uù&éraUe  gloriole  de  vouloir  parler  sans  préparation,  torb 
simptedMnéed^m  •u)etqueliMnque;il  euétsHnilMqd  ' 
poussaient  la  frivolité  cl  le  charlatmismc  juv^u'à  deuiinifr 
par  quel  mut  on  vuulait  qu'ils  coiuinençassent.  Ces  evln- 
vafUICet  ae  lais.saient  pas  de  faire  que  tieaucoop  de  jevati 
gens  consumassent  à  déclamer  dans  les  écoles  un  trèt-gnai 
nombre  d'années ,  et  qu'il  y  en  eût  même  qui  sacnfiaisoU  i 
ce  stérile  métier  h-ur  vie  entière.  Les  dtclanialions  iirwhii- 
sirent  donc  peu  de  grands  orateurs,  et  il  est  au  uniu  dos-  1 
teus  qu'àalérteuremeat  dlea  en  ernaent  Jam^  pniàL 
Cicéron  refusait  aux  '1é(  lainateurs  le  tact  et  k  ditceracDiest 
sullisauts  pour  trouver  la  source  djn  heux  communs  et  pour 
en  user  à  propos  et  avec  habileté.  >  Entendes  l'oatrar, 
disait-il,  parler  au  barreau,  à  la  tribune,  au  sénat; Ion 
même  qu'il  ne  fait  jias  usage  des  connaissances  qu'il  f«t 
avoir  acquises,  vous  distinguerez  bientôt  si  c'e>t  un  ilr  .1 
maleur  qui  ne  sait  rien  au  delà  de  sa  ibétorique,eaiicat 
un  esprit  éclairé  qui  B*estfonn<i  raoqeeooe par  ItsMi  ' 
les  plus  élevées.  ><  (  Orat.,  t,  Ift  1. 

L'ancienne  comulie,  tout  en  prolitaot  de  la  liceace  d* 
fbélira  pour  immoter  PMdèe  kca  maHpiié,  avoMllqsi 
lej  grâces  habitaient  sur  èes  lèvres  et  que  l'énerpe  «te 
discours  laissait  l'aiguillon  enfoncé  dons  l'Aïue  «le  »es  lud:- 
leui».  Aussi  n'eut-il  pas  pour  roatl»  m  déelanultor,  tm 
Anaxagore  de  Claxomène,  maie  un  aasa  qei  exodisil  im  ^ 
les  plus  sublimes  connusaanoes.  Nons  oserons  doae  fom 
avec  Ciceron,  cx)ntrai rement  à  Quintilien,  que  la  i!ê(lsni.i>JS 
oratoire,  encore  qu'eUe  ait  des  parties  trèaAoiks,  oe  coodun 
lanuds  k  te  véritabte  éloquence,  d'abord  pim  fiVli  I 
offre  à  l'imagination  des  entraînements  trop  flaii^twiv.n- 
suite  parce  qu'elle  ne  peut  suppléer  à  la  science,  unique  foi- 
demeat  de  celte  même  éloquence.  Bt  si  nous  appraîw  « 
jour  que  quelque  grand  orateur,  avant  de  tsire  l'adaunlMa 
des  hommes,  s'est  essayé  jadis  à  cette  éoote,toalSB 
lui  sauriow-WNM  gid  du  n'kNÉr  pM  iMé  per  Ik  am  km  » 

turei. 

La  déclamation  oraloira  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  i«n, 
en  passant  par  la  Renaissance,  épo(iue  à  laquelle  on  ^1*' 
un  usage  si  prodigteui  et  si  immodéré;  car  alors  ii  >*' 
gisaait  plus  de  ae  préperer  k  MieqaBUce,  maiià  la  ëÊfét 

Aujourd'hui  on  ne  déclame  plus  guère  dans  les  coMégr»^ 
sur  le  papier,  et  les  déclamations  y  sont  plalMde*ffl»^ 
fications.  Il  y  a  aussi  an  Conservatoire  de  Paris  aaecl»» 
de  déclamation,  d'où  il  ne  sort  guère  que  desadmrtdi 
second  ordre.  Cependant ,  si  la  déclamation  art  chm* 
bonne  quelque  part,  ce  doit  être  là  sans  doute.  Une  ptif?* 
théâtre,  étent,d'un  côté,  l'image  de  te  aociété,  doit  <^ttadi^ 
k  te  Tratoemblance  ;  de  l'antre,  étant  un  eun«g>  ftW^ 
elle  doit  s'environner  d'une  certaine  pornjtc  :  c'est  ponnjau 
les  acteurs  ne  prennent  pas  tout  à  fait  le  ton  de  Is  conter- 
sation,  car  alors  il  n'y  aurait  plus  d'art;  ils  ae  s'eloipiff^ 
pas  trop  non  plus  du  naturel ,  car  il  n'y  aurait  pliudlnit»' 
lion  ;  niais  ils  relèvent  la  simplicité  de  l'entretl»  i—J^ 
par  un  cert.iin  éclat  théâtral.  Cbariès  NiiâSD. 

DÉCLARATION,  acte  par  lequel  ou  WtcseaiBt 
ou  on  aflirme  quelque  cliose.  Toutes  les  fois  qoe  la  W  «m 
une  déclaration  obligatoire,  elle  punit  son  manque  iflSif-'o^- 
seté  ;  la  rai&on  en  est  simpte  :  c'est  un  appel  à  la  bosnr  ; 
si  on  y  manque,  on  commet  un  déM. 

Les  décès  et  Ks  •  a i  ssanccsdoivent  être  déclaré  if»^ 
licier  de  l'état  ci  vil.  Le  négociant  qui  tombe  en  failli'* 
doit  en  faire  la  déclaration  augrcitedu  tribunal  de  comm^tt^- 
l'onr  obtenir  la  libre  circulation  des  marchandis<s,lsé^ 
da ration  en  doit  être  faite  au  bureau  dcx  dousoiStl* 
l'octroi.  Eaois  de  mutation  de  prapriéM  iamcm<i>' 
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tel  écritei  eo  osteuiUM,  on  «t  tant  d'en  bire  la  déek» 

ralion  au  biiriMii  <]c  reiirr-;;istn'mcnf .  I.orvqu'on  projetleune 
coupe  (le  Ixjià,  on  doit  le  déclarer  à  i'adiiiiiiiiilratinn  ;  celle 
{ormalilé  c»t  encore  exigée  tonlet  les  fois  que  l'oa  entreprend 
un  défrichement.  Nou«  nvon?  parlé  ailleurs  de  la  décla- 
rahoH  de  eommand,  ain>.i  quo  delà  déclaratwn  d'ab- 
itnte,  qui  est  un  jugement.  La  déclaration  dejngtmmt 
maïuH  est  une  toile  d'afeojiMliciain  :  laraqu'une  peitie 
qui  De  %iire  pas  dant  me  fiBstance  aurait  le  droit  d'y  ia- 

lenenir,  ou,  (4-  qui  ost  la  narine  (•li<i>f,  d'y  loriner 
a,  on  peut,  pour  éviter  uo  secund  procès,  b 
■  krdCrt  de  voir  dédaier  ce  Jugement coaumni  avee 


DÊC.LAR.\T10i\'  D'AMOUR.  L  amaiil  le  plus  ti- 
BùJe,  le  plus  respectueux,  veut  pourtant  savoir  si  son  auauur 
atjMrlagé,  et  poiir  cela  il  doit  le  déclarer  à  celle  qui  Tins- 
|iire.  Cette  déclaration  se  fait,  on  do  vive  voix,  ou  par  écrit, 
uo  même  à  ta  muette  ;  car  les  lurines  el  les  variétÀ  eosout 
malurfUM»,  depuis  le  *H<m  des  Otluwiaaft,  où  des  fleurs, 
ditUM  cC  diqiôiiées  de  tdie  ou  telle  manière,  serrent  de 
Un^ige  à  la  |)  i^^iiiii,  jnMju'aux  coups  de  pning  et  an\  jun- 
ctri(t,  par  icsquel:^  les  amants  de  village  s'expriment  leur 

La  déclaration  d'amour  par/f^e  a  toujours  la  teinte  du  ca- 
ndrtt  de  Thomme  qui  Tadres^  :  Tartnre  y  est  plus  hy- 
focrite  encore  ;  Alccste  y  gardo  son  ton  bourru  et  son  lui- 
«w  frandeuse.  Mais  cet  aveu  se  modiiie  surtout  suivant 
le  rang,  la  position  de  celle  qui  en  ert  Mget.  Une 
f'-iumodeLi  &ookté  ferait  j>  ter  à  la  porte  i'anlHlt  mi  evisê 
déclaration  serait  trop  audacieuse;  UM  frisette 
cNol^  Ten  te  noqne  d*elle«ii  loi  déclarant  son  amour 
j»'Y      réserve  trop  eirconspectc.  De  wéuie,  ou  s^ut  bien 
'j>'C  <iins  cet  acte  on  gardera  moins  de  mesure  avec  une 
mreMone  fenune  usat/ée  que  vis-à-vis  d'une  jeune  pér- 
ime ingénue  et  pudique.  Toutefois ,  ce  n'est  plus  qu'au 
que  le  respect  cétadontgue  pour  l'objet  aimé  va  cn- 
jusqu'à  la  déclaration  à  genoux.  Il  y  aurait  de  quoi 
{KrJre  dans  le  mou«le  près  de  nos  dames,  et  même  de  nos 
dneiidles,  on  tnaant  dn  dii-aentlèaM  dède     se  don» 
II  -  '  n-  rulicule.  I.a  déclaration  d'amour  écrite  n'est  Kuère 
[  I'--  <\u'd  ï'iiiàgc  dus  novices  qui  craignent  d'être  iutimi- 
^  et  arrêtés  au  noiUeo  d'un  tel  aveu  par  le  ropid  sévAn 
M  U  fierté  offensée  de  leur  belle.  Klle  laisse  trop  de  prise 
(t  liDp  de  temps  aux  réflexions  :  en  amour,  l'essentiel  est  de 
I»  onpédier. 

Mre  ibtMn  est  fieood  en  déclarations  d'auoor;  elles 
nt  Mes  etmnsqo^  chei  Marivaux,  Dorât  et  leurs  imi- 

W  'ir-.;  brusques  et  parfois  gro&.«iières  clieiDancourtetnos 
mdm  comiques.  Molière  a  su  toujours  y  taire  parier  la 
PMHB  «vee  aiilnnt  dVloqmnee  qoe  de  vérité,  n  est  k  la 

UD«  autre  sorte  de  déclaration  d'nnioiir,  qui  c\i>;e 
■■"««l»  de  talent  et  de  delicalesse  :  ce  w»nt  celle»  qu'une 
-■une  ardeuto  ou  une  vierge  naive  font  les  premières  à  des 
f<»<MMSd'un  autre  teie;  tout  le  iiioude  a  dans  la  nié- 
■fi»  h»  ndmlnblei  tew  où  J'I^èdic  Ucdaie  sou  amour  a 
^failli: 

Oii,  falM^  je  hagaia,  js  MIe  poar  Thésée,  «te. 

'.n  coonalt  inoins  un  moilole  rliannant  de  Iri  s.n-dnrle  es- 
l'^i:  de  ces  aveux;  il  se  trouve  dajis  la  Mtre  coquette, 
«u-Mie  de  Quinaut,  depuis  longtemps  oubliée  ;  c'est  id  le 
Bsttfnae  Jeune  fille  à  son  amant,  dont  elle  a  pu,  lors  de 
«otrwrue,  interpréter  l'euibarra.s  et  les  liési- 

^wediBii  yoaa  parler  et  nooi  v«tr  seuls  taai  dcas; 
M  at  aaafois  pu  bico  pouri|u«i  je  le  dlrife. 

fcaa  tak  ce  que  i»  «ou  veui... 

fch  a^Hulea-v*»*!  rien  à  m  dire  ? 

D*as  le  lanBUft  liaWlMel,  on  nedUphugnètenne  dédtt- 
ra/ie»  tf'MOMr j  M  M  tome  u  pranler  de  CM  mole  t  «M 
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pliiseottciaeA  tnni  dair.  Quand  one  jeaBeflUe  raconte  qu*eo 

lui  a  fait  une  <l<'rinn- finit,  l'on  arfl  Itien  4|a1i  ne  s'agit  ptt 
d'une  déclaration  dv  ijuerre,  Odrbv. 

DÉCLARATION  DK  GUERRE,  aorte  d'acte  au- 
thentiqueà  la  ré»laction  duquel  la  sincérité  préside  rar-  nicnf. 
Les  liouvernements  prùts  a  mettre  leurs  armées  en  cam- 
pagne exagèrent  parfois  les  griefs  dont  ils  se  pMgnent,  afin 
d'atténuer  les  torts  qu'ils  peuvent  avoir,  on  quils  sont  près 
d'avoir  i  ainsi,  jadis  les  champions,  au  moment  de  s'entre* 
Iner,  juraient  sur  rf.\,iii;^ile  que  le  bi>n  dr<iil  elait  de  leur 
côté,  et  ils  se  prepanitcot  a  la  lutte  par  des  iaveclives.  Chei 
les  RomalBS,  nne  dédantion  de  guerre  {clariffatm)  était 
une  publication  prononcée  à  liaule  voix  { rlnvn  vcrr  )  ;  car 
une  semblable  résolution  doit  être  manifestée  a  la  fao:  des 
peuples,  à  moins  ({uc  la  politique  ne  se  joue  du  droit  de* 
gens,  ou  que  le  général  ne  foule  aux  pieds  la  jurisprudence 
de.<t  nations  et  le  droit  de  la  guerre.  Dans  la  milice  romaine, 
les  déclaralions  de  guerre  étaient  du  ressort  de>  lu  rauls  <ni 
féciaux  (J'eciaies)i  ces  personnages  sacerdotaux  jetaient  la 
javeline  sur  le  teniloira  du  peuple  déclaré  ennemi.  VBncf* 

clopé'iie  s'étend  SOf  li  peinturr  de  re-;  usa^jes. 

Au  moyen  Age,  malgré  la  férocité  des  mœurs ,  ces  forma- 
lités s'étaient  maintenues;  si  l'on  ne  donnait  pas  toujours 
aux  déclaiations  de  guerre  l'aulbenticité  babituelle ,  on  cher- 
cbait  du  moins  à  sauver  les  apparences  ;  ainsi ,  pendatit  toute 
la  durée  de  la  féodalité,  un  rni  d'artues  ou  un  hi-raut,  dont 
le  bAton  rappelait  le  caducée  on  le  skytale  des  Grecs, 
était  dépècbé  vers  le  prince  ou  général  ennemi  ;  admis  prés, 
(le  sa  personne,  il  lui  fii-.iit  un  i'\|ici>.i-  -uceinct  des  griefs 
articulés  par  celui  qui  dénonçait  le  combat  ou  la  guerre  ;  il 
Jetait  k  terre  un  gaittltt  d'armes  tadié  de  sang.  Le  ehef  à 
qui  cette  provocation  s'adressait]  faisait  relever  le  pant,  et 
donnait  ordre  qu Vn  sa  présence  une  bourse  ou  une  robe  fAt 
oITerle  n  don  au  héraut  ;  quelquefois  même  il  se  déiMitillait 
de  sa  propre  robe.  Il  témoignait  par  là ,  avant  de  congédier 
l'envoyé,  qu'il  acceptait  le  défl.  Les  déclarations  ataient 
moins  d'apparat,  et  étaient  pour  ainsi  dire  rvasives,  tl  la 
réfMitatioii  du  général  ennemi  était  équivoque,  a'R  ëtlK 
lionme  k  violer  le  droit  des  gens ,  ou  si  le  bérant  manquait 
(le  coeur  :  dans  ces  cas,  il  ne  se  pn^sentait  pas  eu  iiersmine, 
mais  il  huchait,  c'est-à-dire  sonnait  ou  faisait  sonner  du 
cor  sur  la  limite  des  États,  on  sur  la  l^ne  de  démarcation  des 
armées  :  il  appelait  ainsi  par  ce  ban  les  habitants  voisins , 
les  passants,  les  avant-postes  de  l'ennemi  ;  il  lisait  a  haute 
voix  le  cartel  du  défi  ;  il  sommait  son  andiloire  de  prendre 
acte  de  cette  aaaoace  et  d'en  propager  lé  bruit.  Si  ce  moyea 
était  impraticaMe  on  trop  périlleux ,  le  lièrent  allait,  on  rar- 
tivement,  on  de  nuit,  afïkhersur  qiirl(iiu"  nrbre  voisin  de  la 
frontière  le  texte  même  de  la  déclaration,  et  il  lançait  de  là 
an  Javelot  aw  la  terre  qvni  dédanil  eraenla.  AM,  IVni 
vit  encore  dans  les  pnerres  de  Louis  xiv  un  trompette  por- 
teur de  défi  venir  sonner  la  guerre  prés  des  poteaux  lirui- 
tiopbes  da  la  BoHanda.  Suivant  le  formulaire  des  declara- 
tioi»  de  souverain  à  souverain,  elles  étaient  ordinairement 
terminées  par  une  invitation  «  faite  à  un  chacun  de  courre 
sus  an  monarque  ennemi  ». 

11  nous  est  resté  des  usages  anciens  la  métliode ,  moins 
brutale,  des  décImatloHS  écriies  et  poliliques  que  sPadresaent 
les  gouvernements  actuels  ;  elles  consistent  en  un  manifeste 
qui  précède  ou  est  censé  précéder  les  actes  d'hostilités  ; 
mais  il  y  a  eetia  Mfléreace  que  la  dédantion  na  iMressalt 
qu'à  Pennemi,  tandis  que  le  manifeste  ectOB  axposé,  nne 
pièce  de  procès,  soumis  au  jui^i  imnl  de  tous,  caf  mainte- 
nant la  guerre  e$'t  une  entrepri-e  lii<  ii  autrement  sérieuse 
qu'au  temps  où  l'on  courait  sus,  dan»  la  seule  vue  de  saccager 
un  pays  pendant  quelques  jours.  Dans  plus  d'une  guerre 
nHMloinc,  les  formalités  des  déclarations  ont  été  négligées; 
il  en  fut  ainsi  dans  la  guerre  de  1635  et  dans  celle  de  1775. 
Autrefois,  le  bmR  dCnna  dédantion  ne  dépassait  guère  la 
piwtaoe}  OMiiileunt,  e'M  on  évâMOient  qui  ébranle  P£ii*  ' 
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rope;  une  réMlution  de  cellê  importance  Teat  ou  suppoie 
va  IréMr  ridNmenl  ftwnii;  elle  aéeeirtte  de* prépmrtiR  fl 

une  augmentation  de  forcer  <1ont  on  ne  saurait  dérober  h 
personne  U  connaissance  ;  ctiacuo  des  deux  partis  jure  à  la 
bee  à»  Oiw  et  de  rnniven  que  le  bon  droit  est  de  son  côté  ; 
le  bronzp,  cette  dernière  raison  des  peuples  aussi  bien  que 
des  rois ,  a  iiii&âion  de  décider  qud  est  celui  qui  peut  le  re> 
vendiquer,  la  victoire  prOMMca  le  jagement,  mais  il  n'est 
ddinitirqu'àlaptix.  G*i  BaaiMii. 

DÉGLARATIOIV  DES  DROITS  DE  VmMME 
ET  Dl'  CITOYEX.  Ce  grand  acte  fut  délibéré  et  for- 
mulé par  l'As&eniblée  nationale  dans  ses  séances  des  20  ,  21, 
29,  SS,  24  et  36  août  17S0,  et  finalenient  voté  le  jeudi 
1"  octobre  de  la  même  année.  «  Les  droits  de  nionime 
étaient  méconnus ,  insultés  depuis  des  siècles  »  ,  disait  l'As- 
semblée dans  son  adr»se  aux  Français  ;  •<  ils  ont  été  rétablis 
pour  rbuiiMBité  «atltoe  dam  celle  J>MaratioHt  qui  Mni  à 
fÊÊMà»  lé  cri  de  nlliemeBt  contre  les  oppieneon,  et  le  loi 
des  législateurs  cux-mcmés.  «  La  Terreur,  en  l'outrant, 
l'Empire  et  la  Restauration,  en  la  viciant  et  eo  la  voilant  de 
iear  nien ,  l>enpêdièNBtde  fhictUler  pemit  nons. 

Dans  leur  préambule,  les  représentants  du  peuple  franr.ii';, 
considérant  que  l'ignorance,  1  uubli  ou  le  mépru  de  ce:s  druiu» 
étaient  les  senlee  eneei  des  malheurs  publies  et  de  le  cor> 
mption  des  gotiTemeineots,  résolvaient  d'expoaer  dans  une 
déclaration  solennelle  ces  droits  naturels,  inaliénables  et 
Mcrfs,  aûn  que  cette  déclaration  ,  constamment  prisent»*  à 
toua  kl  meinbrea  du  corps  social,  leur  rappelât  sans  cesse 
leurs  droits  et  leurs  devoirs,  aflu  <|iie  les  eeles  dn  pouvoir 
exécutif,  pouvant  Mre  h  rliaque  instant  comparée  avec  le  but 
de  toute  institution  |>olitique,  en  fussent  plus  respectés;  aGn 
que  le^  réclamations  des  citoyens,  fondées  désormais  sur 
des  prin(  ipc^  ^iuiplcs  et  incontestables,  tournassent  toujours 
au  maintien  de  la  constitution  et  au  bonheur  de  tous. 

Les  seize  articles  de  la  Déclaration  portaient  en  substance 

Îue  les  hommes  naissent  et  demenrant  libres  et  ^ux  en 
roits  ;  que  les  disItueUoM  eeeiaice  ne  peuvent  être  Ibndées 
que  sur  ruliliti-  commune;  que  le  but  de  toute  association 
politique  est  la  conservation  des  droits  naturels  et  impres- 
criptibles de  Hioamie,  qui  sont  :  la  liberté,  la  propriété,  la 
sûreté  et  la  rt*^istancc  à  l'oppression;  que  le  priiuipe  de 
toute  sonvcrainele  réside  essentiellement  dans  la  nation,  et 
que  nul  individu  ne  peut  exercer  d'autorité  qui  n'en  émane; 
que  la  liberté  coosisie  à  pouvoir  blre  tout  ce  qui  ne  nuit  à 
personne  ;  que  la  loi  le  droK  de  défendre  que  les  actions 
nuisibles  à  la  société  ;  que  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par  la 
loi  ne  peut  être  empêché,  et  que  nul  ne  peut  être  contraint  à 
lUrece  qn'eOen'ordcane  pas;  que  la  loi  est  reipreaeion  de 
la  volonté  g^^néraie;  que  tous  les  citoyens  ont  droit  de  con- 
courir personnellement,  ou  par  leurs  représentants,  a  sa 
fuinuAion;  qu'elle  doit  être  la  même  pour  tous,  soit  qu'elle 
protège ,  soit  qu'elle  punisse  ;  que  tous  les  citoyens  sont  éga- 
lement admissibles  k  toutes  dignités,  places,  emplois  pu- 
blics ,  selon  leur  capncih- ,  et  sans  autre  distinction  que  celle 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents}  que  nul  ne  peut  être 
aeeosé ,  arrêté ,  ni  détenu  que  dans  là  cas  déterminés  par 
la  loi  et  selon  les  formes  qu'elle  a  prescrites;  que  tout  homme 
est  présumé  innocent  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  déclaré  cou- 
pable} que  ml  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même 
religieuses ,  pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble  pas 
l'ordre  public  établi  par  la  loi;  que  la  libre  communication 
des  (tensées  et  des  opinions  est  on  des  droits  les  plus  précieux 
de  riioaune,  et  que  tout  citoyen  peut  ptilsr,  écrire,  im- 
primer librement,  sauf  fc  répondre  de  Pàbns  de  celte  liberté, 
dans  les  cas  déterminés  par  la  lui  ;  que  l'impôt  doit  (trc  éga- 
lement réparti  entre  tous  les  citoyens ,  en  raison  de  leurs 
fteuHés;  qdUs  ont  le  dreUd'ei  cembler  la  néoesailé,  par 
cii\-méines  ou  par  leurs  représenlints ,  de  le  consentir  li- 
brement, d'en  suivre  l'emploi  et  d'en  déterminer  la  quotité, 
rwiiane,toneMnfnNntct  la  darte;qn«ltiaociét«a  le 


droit  de  demander  compte  à  tout  agent  public  de  wa  sJoii- 
que  les  propriélés ,  enfin,  élaat  de  droit  isvia- 

labiés  et  sacrée^ ,  nul  n'en  peut  être  privé,  si  ce  n'tst  lorvi]a? 
la  nécessité  publique,  lêg^dement  constatée,  l'eiige  tw- 
,  et  eoM  la  condition  d^nw  JaUa  et  pMiHi  II. 

demnité. 

Tout  le  Rormc  des  libertés  modernes  est  là. 
DÉCLARATION  DU  CLERGÉ  DE  FRA!«CE. 
Undissentimenttrès-vif  s'étantélevéen  IWtenliekieMas 
de  Rome  et  de  France  an  sojrt  de  Pextension  de  la  rfgrii 

et  du  monastère  de  Charonne,  dans  la  banlieue  de  P»m, 
Louis  XIV  résolut  d'assembler  le  clergé  de  son  ro}aaDt 
et  d'en  oUBdr  la  sMiafeeUon  qne  loi  leAiiait  le  pifie  Innh 
cent  XL  l'n  premier  romlté  supérieur,  après  s'être  fait  mirt 
compte  de  la  nature  du  dissentiment ,  de  ses  catKei  et  it 
leurs  effets',  arrêta,  le  M  Jmn ,  la  convocation  d'une  t»aa- 
blée  générale  poor  le  8  novembre.  £Ue  eot  lieo  ttkd&w- 
ment, et  BossuetenlKPoavevtoreparsoaadninlIefr 
cours  &\iT  l'unité  de  l'i'jjlisr.  l'Mc  se  romp M'hait  Je  3:i  ir- 
chevêques  oaévêques,  de  3&  députés  du  second  ordre ,  d  de 
deux  agents  ffuénvt.  Apvèe  vn  «saaaen  approfiiadi  dt  U 
cpiestion  et  un  «avant  rapport  de  Gilbert  de  Cltoiseul  do 
Fk^sis-Praslin ,  êvc-quc  de  lournay ,  elle  publia,  le  11  lun 
16S2  ,'uoe  dédaraUea  qui  cortanaiten  enbstsnee  hi  g»*» 
articles  suivants  : 

1"  Jésus-Christ  a  donné  à  saint  Pierre  et  à  MS  niceumn 
la  puissance  sur  les  choses  spirituelles,  mais  i'.  iv'  ledra|V 
donné  le  pouvoir  de  déposer  les  souverains,  soit  Jn** 
ment,  soft  indirectement,  ni  edvi  de  délisr  les«4«to* 
serment  (le  fidélité  à  leur  prince. 

2"  La  plénitude  de  puissance  acc<Mrdée  an  si^  «po^ 
liqoe  ne  porte  anémie  atteinle  aux  décisions  dos  sesriosi  IV 
et  V  du  concile  œcuménique  de  Constance,  approuvé» F» 
rÉ;iliso  universelle  et  observées  religieusement  par  l'EgH» 
gallicane. 

a^'L'usacede  la  piisianceapoitoUqoedaitltrerè(lé|iu 
les  canons,  dressés  leloa  Peiprit  de  Dieu  etroveclfiw 

toute  la  terre. 

4"  Quoique  le  pape  ail  la  principale  part  dans  les  décisiœi 
en  mati«ra  delU ,  et  qne  ses  Mefds  oUiflMttontM  les  E^- 

ses,  en  général  et  en  particulier  son  jugement  n'ert  1*"''^* 
pas  irréformable,  à  moins  que  le  conseuteroent  de  11^ 
n'intervienne. 

Un  édit  du  roi,  qui  suivit  aussitôt,  ordonna d'CBRgidm 
la  déclaration  du  clergé  dans  tous  les  partanenls,  Wl>* 
gcs,  sénéctiau8sé«t,  universités ,  facultés  de  théologie  et  if 
droit  canon.  Cet  édit  faisait  inbibiUon  et  défeme  à  tout 
lier  on  léguHer  d'enseigner  on  de  publier  aucnae<AMS  e>* 
traire  aux  quatre  articles  ;  il  enjoignait  de  les  souscrire  à  Iw» 
professeurs  clwisis  pour  enseigner  la  tlié<rfogic  ;  et  I  assemN^ 
elle>mêrae  adressa  à  tons  lee  évèques  du  royaume  urn*  ir- 
culaire  leur  donnant  avis  de  sa  déclaration  et  lss«WHBt 
à  les  faire  recevoir  dans  les  églises,  les  écoles  et  teaalw 
sités  commises  à  leurs  soins. 

Ea  France,  où  les  doctrines  de  la  déclaration  avaiot 
puis  longtemps  poussé  de  proCnides  inctom,  die  ftrt  ««^ 
raiement  adoptéïs  sans  opposition.  Le  peu  de  récUmatioe» 
qu'elle  souleva  eurent  principalement  pour  objet  (ttium 
dlspoiitioos  de  l'édK  dn  roi  qui  parurent  trop  a!.Mijtti> 
sautes.  Mais  dans  les  autres  États  de  l'Europe  boa  aombw 
de  théologiens  prirent  la  plume  pour  l'attaquer  sans 
geroent,  et  quelque  ppflaia  dlaliii|pée  la  canM 
dans  des  conciles.  „ 

Qusnt  à  h  cour  de  Rome,  elle  sNiMina  I  y  vofrnadww 
dogmatique,  et  non  une  déclaration  de  la  doctrine  dn  fli'îp 
du  royaume.  Innocent  Xi  refusa  même  de  confirmer  par  des 
boUes  tonlw  noodnatiottsàdesbènédoespostéHeureswt»- 
semblées  de  1  fi»  1  et  de  1 G82  ;  de  sorte  qti'i  sa  mort  oo  ( 
tait  en  France  plus  de  trente  égUses  sans  pasteurs.  ~ 
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ig  m  n'couf ilif r  nvoc  Louis  XIV ,  qui  ne  Toolait  entendre 
parier  <le  rétr.Tcttr  aucune  des  maximes  inviolable^  de  sa 
cuurooDe.  Mai^ ,  changeant  tout  à  coup  d'avis ,  ce  pontife 
MmiukiaoAt  KiM  om bulle  par  laquelle,  de  sonpropn 
■nvrmenf  Hea  verte  de  sa  pleine  puissance,  il  cassiH  et 
annulait  la  iKHinration  du  clergé  de  France.  Le  30  janvier 
tS9l ,  veille  de  sa  mort ,  ii  la  montrait  auK  cardinaux  et  or* 
iHnK  de  llrilMier  nr  toolee  les  plaees  et  dans  toates 
b  mes  de  Rome.  Enfin  Innocent  XII  se  laissa  nécliir  par 
les  prélats  nommés,  qui  avaient  a&sisité  a  l'osseiublee  do 
mt,  et  qui  lui  écrivirent,  le  14  septembre  lAM,  qm  tout 
ce  qui  avait  pu  être  ceusé  décrété  par  la  puissance  ecdè* 
liistique  dans  ladite  assemblée  devait  être  tenu  pour  non  àé- 
crélé  et  qu'ils  le  tenaient  pour  tel  ;  à  quoi  Louis  XIV  lui- 
ottae  ^ta  qu'il  avait  donné  des  ordres  pour  que  les  cboses 
CMriMKsdamsaiiédHetBnxqaelles  les  conjMwtnres  pas- 
$«*;  ruTaipnt  obligé  ne  fussent  fMiint  observf^es. 

Depuis,  suirant  l'expression  ilu  uiéme  roi ,  on  n'a  obligé 
si  oupéetié  personne  de  discuter  une  matière  dont  la  solu- 
tion, quelle  qu'elle  soit,  ne  peut,  pas  plus  que  celle  detieau- 
cgup  . le  questions  de  lbcoloj;ie,  porter  la  moindre  atteinte  à 
aKUB  «ràcle  de  loi.  La  déclaration  de  1682 ,  Tioleniincut 
«iqpiéi  par  Cbarlas,  Sfondcate ,  Aguirre,  Dubois,  ttocca- 
berfi,  la  Nenads  ,  de  Malstre  et  beenoonp  d'antres,  a  été 
M\ariiment  défendue  par  l'abbé  Dnpin,  lîossuct,  Aruaultl, 
le  chancelier  D'Agtf  esseau ,  le  cardinal  de  la  Luzerne  et  l'ar- 


I!  e-t  dit  dans  l'article  2'i  de  la  loi  sur  le  conr ordat  que  les 
f.'i.4ssi.urs  cliargés  de  l'enseignement  «tans  les  siuuinaircs 
souscriront  cette  déclaration  et  se  soumettront  à  ne  pae  a*6* 
cuter  de  la  doctrine  qu'elle  renferme.  Dans  diverses  occa* 
Mm,  plusieurs  ministres,  Lainé,  Siméon,etc.,  ont  renouvelé 
cette  injuoction.  A  rép<K]uc  des  démêlés  de  NapoliSin  T'  a\et 
Kone,  quelques  évéques  d'Italie  et  de  France,  ainsi  que  bon 
laaiired'ecclédaBlîqiies  distingués ,  ont  adopté  cette  déda- 
tatjijo ,  sans  jamaii  prétendre  m  ariiiioins  qu'elle  «oit  un  ar- 
iKk  defoi  et  qu'on  tombe  dans  l'Iiércsie  en  la  r^etant. 

■  A^iowdlNd,  «Ht  M.  Bordas-Demoulin ,  le  eleifé  français 
■Ccsoteaae  point  formellement  la  Déclaration ,  msus  il  ne 
VHl  voir  dans  ses  trois  derniers  ailicles ,  c'est-à-dire  dans 
b  npMorHé  de  l'Église  sur  le  pape,  qu'une  opinion,  une 
dMMS  qui  peut  être  ou  n'être  [>as ,  enfin  qui  est  ineerlaim. 
Cdie  supériorité  suppose  que  rb^^li^e ,  c'e8t-h*diw  les  éwé- 
•joes ,  tiennent  leur  pouvoir,  non  du  |>ape,  mais  de  Jésus- 
Uirist;  ar  s'ils  le  tenaient  du  pape,  ils  ne  pourraient  être 
iitaiiMde  lid  :  or,  si  leur  sapétiorité  sur  le  pape  est  Im- 
WWlf,  il  est  incertain  i|iie  1"<  pi-^copat  émane  île  la  papauté, 
ée  Jésus-Christ  ;  end'autreh  tenues,  il  est  incertain  que 
répUcoptt  existe ,  nul  autre  que  Dieu  ne  pouvant  instituer 
Itfouvoir  surnaturel.  Ainsi  le  clergé,  sous  prétexte  démo- 
'Wloo,  anéantit  l'Église.  Selon  Bossuet,  •  nos  anciens  doc- 
I«r5,  et  princi(>alementG  erson ,  cet  homnoe  si  pieux  et  si 
anot,  n'Itésitaicat  puà  déclarer  bérétiquc  tout  sentiment 
*|alnfa«  à  la  préénuieBoe  du  condie  sur  le  pape ,  »  et  il  in- 
■■•qn'à  la  rigueur  on  devrait  encor»  le  faire.  Ne  soyons 
■1  lias  sévères  ni  moins  fermes  que  l'évéque  de  Meaux  : 

*  aas  eMoanmiiiier  eenx  qd  ^éUtveal  eontra  la  Ddeio- 
isIIm,  maintenons-la  inf'hranlaUflnniit  cooiiiia  ^jaiit  la 

et  rinip<irtnnce  d'iui  dogme  «. 
I>ECLARATIO.\  OF  RIGIIT  {Déclaration  de 
«'■«itf).  On  appelle  ainsi  l'acte  par  lequel  l'assemblée  tenue 

•  Watnrfnster le  21  janvier  1689  proclamâtes  princi|H?s  fon- 
ûinjerilaux  de  la  constitution  anglai.se,  dont  la  violation  avait 
(iii  [icrdrc  le  trdoe  à  Jacques  U  et  appela  en  conséquence 
GBBhuaie  d'Orange  et  Marie  son  éponse  k  loi  succéder,  le 
wwtde  voter  les  impôts,  le  droit  de  libre  réunion  du  par- 
«Mnt,  le  droit  des  citoyens  d'élire  librement  leurs  reuré- 

!*  compélenee  exdoslve  des  trlbuaamt  dans 
I J»  affaires  civiles,  furent  proclamés  de  la  manière  la 
lie,  dans  cet  acte  rédigé  sous  Tinilucnce  de  So- 
•w.  m  u  coursas»     t.  tu. 
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mers,  devenu  ensuite  lord  cliancelier,  et  inscrits  au  nombre 
des  incontestables  privilèges  de  la  nation  anglaise.  Quoi» 
que  ces  dispositions  ne  continssent  en  fait  rien  qui  n'existftt 
déjà  dans  les  lois  antérieures,  notamment  dans  la  Petitio» 
qf  rights,  la  Dtclaration  of  right  eut  do  nolns  TarairtaBe 
dcTasÂt-oir  sur  une  basse  nonvelle  et  incontestée;  et  elle 
contenait  en  germe  toutes  les  réformes  que  la  coostitutioa 
anglaisée  subies  depuis  Ion. 

DÉCLIC.  Ce  mot,  que  l'on  a  écrit  autrefois  (h'cUcq, 
désigne  tout  ressort  ou  crocliet  qui ,  étant  retire,  laisse  en- 
trer en  mou\  emcrt  une  machine  quelconque  :  nous  en  avona 
un  exemple  bien  connu  dans  la  sonnette  à  déclic. 

DÉCL1\,  root  formé  du  vert)e  latin  clttiure,  simple  ou 
priuiilird'uic/inare,  l>aisser,  pencher,  incliner,  dérivés  eux- 
mémes  du  grec  tOiveiv,  qui  a  la  même  signification.  Cest 
IVtat  dhine  chose  qui  pendie  vers  sa  fin,  qui  arrive  au  IctiM 
de  son  cours,  qui  l  oni  de  sa  force,  de  son  éclat.  Il  estsott* 
vent  synonyme  de  décadence.  Ou  dit  dans  ce  sens  te  dielim 
de  l'ftge,  des  anoéee,  de  la  vie,  fe  déclin  d'une  maladie,  de 
la  fii'Mie;  sa  furtiine  est  sur  son  déclin;  l'empire  pencba 
vers  8un  tltcliH  ;  cette  beauté  est  sur  son  déctiii.  Kn  astrtv 
nomie,  il  s'emploie  dans  la  même  acception,  lorsqu'on  dit  le 
déclin  du  jour,  ou  le  décfin  de  la  Iniie.  Le  soleil  étant  sur 
le  i)oint  de  se  coucher,  on  dit  généraleoMnt  que  le  jour  est  sur 
son  dcclin  ;  mais  le  sens  de  ce  mot  est  pliw  «liredi-nienl  at- 
taché à  la  diminution  apparente  de  la  luue.  Aiusi,  lorsque  cet 
astre,  après  avirir  pareoiimi  ses  diflérentes  phases,  n'oflku 
phis  à  la  vue  qu'iin  croissant  très-mince  et  qui  va  toujours  en 
diminuant  Jusqu'à  ce  (pi  il  disparaisse  tout  a  fait,  un  dit  qu'il 
est  sur  son  déclin. 

On  se  sert  aussi  de  l'expression  figurée  :  décliner  MU 
nom,  son  tige,  etc.,  pour  (fire  son  nom,  son  âge. 

l'Ame  llâteAU. 
DÉGIlNAISOAi  (Grammaire),  en  latin  dcclineUio. 
Nomina,  recto eùsu  accepta,  in  reliquos obliquai âecH' 
nu(a ,  ilit  \  arron.  La  iiri  inirri'  terminaison  d'un  nom  dans 
les  langues  qui  ont  des  cas  est  appelée  par  les  graumuiriens 
^ermiiMifeii  oBeofueou  eoidireet;  les  autres  terminaisons 
s'écartent,  déclinent  plus  ou  moins  de  cette  première,  d'où 
le  nom  de  déclinaison.  La  dtk;linai!son  est  donc  la  série 
des  ditïenles  inflexions  ou  désinences  que  les  noms  aiïeclcnt 
dans  leurs  ditTérenU  cas,  selon  les  divers  ordtes  ou  diverses 
classer  dans  lesquelles  ces  dé^uences  sont  rangées  dans  une 
langue.  Les  Latins,  par  exemple,  ont  cinq  onlres  divers  de 
termilisisons,  et  par  conséquent  cinq  déclinaisons.  Legi,  dit 
encore  Vsrron,  declinatum  est  a  iego,  ce  qui  prouve  qu'on 
a  d'al»ord  donné  également  aux  différentes  désinence-  des 
verbes  le  nom  de  décUnaisont  qui  a  été  change  depuis 
enoehdde  eon^sipaitoN.  On  dit  donc  aujourd'hui  Jé* 
ctinerwci  nom  et  conjugurr  nn  verbe.  La  langue  françaii^e 
n'ayant  point  de  cas,  et  la  terminaison  de  ses  noms  restant 
toujours  la  .ratase  dans  leurs  différents  rapports  avec  la 
phrase,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  propremant  point  de  déclinai- 
son en  français  ;  ce  n'est  que  par  suite  de  PbaMtude  eoa* 
tractée  dans  TlIu  Ic  du  latin  qu'on  a  persisté  pendant  long' 
temps  à  consen  er  cette  dénomination  dans  nos  grammaires» 
eonuM  ou  avait  conservé  la  déBominatlon  de  ciu,  remplacée 
généralement  aujourd'hui  par  celles  de  sujet,  de  régime  di- 
rect et  de  régime  indirect,  qui  ont  l'avantage  d'exprimer 
d'une  manière  beaucoup  plus  précise  et  plus  rationnelle  les 
rapports  logiques  d'un  lonavae  le  verbe  d  les  autres  par* 
tics  du  discours.  Edme  Hâicav. 

DÉCLINAISON  (Astronomie),  di-tance  d'un  a.stre  Ji 
réquateur  célesle«  comptée  sur  le  méridien  de  cet  astre.  La 
dédinaisoo  est  msfrofeoo  tortele,  suivant  lliéiidsphèra 
dans  Ie<|uel  .se  trouve  l'astre. 

La  déclinaison  et  l'asccnsi  o  n  droite  d'un  corps  céleste 
en  déterminent  la  position.  Il  faut  donc  savoir  trouver  la 
déclinaison  :  pour  cela,  on  cherche  d'abord  la  latttudo  du 
lieu  de  l'observation,  et  on  mesure  MSuHe  h  liaaUir 

il 
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l'astre  au  moment  tte  son  pasMRcau  m<*riilifri  on  dis- 
tance au  zénith,  <|ui  est  le  compùmenl  de  la  liauteur.  Il  est 
évident  que  lorM|iie  la  dtstance  de  Fastre  m  ténKh  (  qu'on 

nomme  iHH  i  nh-  si  l'.i-dv  c-f  dans  nu^misplirn»  iMin  al,  et 
autvule  si  l'astn*  c-l  liaivs  rii('iiu<iilUT<ï  austral]  e?-t  de  iiii'uif 
désignation  que  la  l.itilud<>,  leur  somme  est  la  dérlinaisun, 
laquelle  est  aussi  de  mÊiM  désignation  que  la  latitude  ;  lors> 
qu'au  contraire  la  distance  aii  z<<nith  est  dVine  désif^natlon 
opposée  A  la  ialilndi',  li  iir  difi'i'/i  m  r  c^t  la  drctiii  ii-f-n,  ilonl 
la dc'sif^iia'ion  i-st  la  même  que  (elle  de  la  i>Iii*  i;iaiiJc  va- 
Itur  alisolue  de<;  d<  lu  quantilé.s. 

DÉCLI.\A1SU.\  {Magnétisme).  C'est  l'angle  formé 
par  le  iiu-ridien  et  le  plan  vertical  pa;»SK^nt  par  la  direction  de 
l'aiguillo  aiiuaiiU-i'.  Cet  ant;le  n't  -l  jias  le  nirme  ]i(iiir  Ions 
les  méridiens  terrestres,  ni  pour  tous  les  points  du  même 
néridiM,  al  dau  tous  les  temps;  la  distribution  sur  notre 
globe  des  cause»  qoi déterminent  la  direction  magnétitpie  e^t 
fiouiiii!<e  à  des  Tariatlo&s  qui  influent  surrciïet  (royr:  Ai- 
mant). 

L'usage  de  la  boussole  suppose  que  la  déclinaison  ma- 
gnétique eal  connue  dans  Ions  les  lîeux  oàPonpoaièdeeetins- 

Iriïnieiil.  Il  est  (kmr  indisi^ensalile  iiin-  li"^  nrivi(;ateui-s  soient 
pourvus  de  cette  nninaissauce  loi Mju  ils  entreprennent  des 
Toyagcs  de  lonn  cours,  et  que  les  reconnaissances  dans  l'in- 
térieur des  continents  soient  éclairées  par  quelques  mesures 
d«  oel  angle,  puis<|u'il  n'e^t  pa^  |>cruiis  dè  fe  regarder  comme 
{□▼ariabic.  îrhr.Y. 

L'instrument  nommé  boussole  de  (l('clui(iison  consiste 
ordinairement  en  une  lame  d'acier  trenqH^ ,  terminée  en 
pointe  il  chacune  de  ses  extrémités,  et  rendue  auacî  légiirc 
que  possible;  elle  est  percée  à  son  mirieu,  afln  de  recevoir 
une  t  liâssc  formée  a\ec  un  corps  dur  (  ai;  de,  diai;i/iiit  Ur 
cette  manière  ic  pivot  sur  lequel  elle  rc|Kkse  et  tuurnt:  ne  la 
liéBètre  paa.  Le  tout  ert  renfermé  dans  une  boite  à  couvercle 
transparent,  afin  de  i>oustraire  l'instrument  aux  agitations 
de  l'air.  I  n  cercle  horizontal ,  tracé  autour  de  l'alcnille  ai- 
mantée, en  iiidi<iiie  la  positiMii  irlativemciil  au  méiidien  ler- 
xestre.  Quand  il  &'agit  d'estimer  de  petits  mouvements, 
comme  ceax  des  variatioos  dlumec  ou  mmièlles,  Paiguilic 
est  l>eaiiroiip  plus  longue,  et  est  suspendue  par  un  oti 
sieurs  lik  de  soie  sans  torsion.  Les  légers  déplaccutenls 

qu'éprouve  l'aiguille  aool  déterminés  à  l'aide  de  lunettes 
fikéea  à  l'appareil, 
n  y  t  ane  donUe  opéraHon  à  fldre  |Mnr  qne  la  décItiiaU 

In,  cFest-à-dire  l'angle  formé  par  rai|;uine  avi-c  le  mi  ridicn 
teréitre,  soit  Uen  déterminée,  parce  qu'il  est  {tossiltle  que 
Fnt  magnétique  de  l'aiguille  ne  coïncide  pas  avec  l'axe  de 
%ai«;  pour  corriger  l'erreur  provenant  de  ce  défaut  de 
c«f nddence ,  en  observé  d'abord  ralgiiille,  puis  on  lâ  r«- 
tourne,  et  on  I'oIko;  ve  de  nnuveau.  Si  l'angle  fourni  par  la 

Srauièrc  observation  est  trop  fort,  relui  qui  sera  d<»imé  par 
i  MeoadSMia  trap  bible  d'une  quantité  i^ale,  de  sorte  que 
Il  nojauie  entre  ces  denx  anipea  aera  l'angle  réel. 

C.  DcsNtm ,  de  t*Académle  des  SciencM. 
DKCIJXATOIRE  (du  latiu  dflinarc,  décliner,  éu- 
Itr),  terme  de  pratique  judiciaire.  C'est  la  réquibition  par 
laquelle  une  partie  traduite  devant  un  tribunal  demande  à 
être  renvoyée  devant  un  antre,  qu'elle  prétend  être  seul  en 
droit  di' juger  l'affaire,  soit  que  l'i n  compétenc  e  existe  à 
raison  de  la  i>ersonnc  <pii  rinv.Kpie,  soit  a  raison  de  l'objet 
même  qui  est  en  contestation.  On  peut  décliner  une  juri- 
dietfea  «n  milièn  eivileel  en  matière  criminelle.  Le  déeli- 
histoire  h  raison  de  la  personne  doit  être  proposé  pr '.d  d  l  ■- 
ment  a  toute  autre  défense  ;  celui  k  raison  de  la  niatioie  p.  ut 
l'être  en  tout  état  de  cause.  Les  tribunaux  de  commerce 
•euls  peuvent  atatoer  sur  le  décUnatoire  et  sur  le  fund  de  la 
contcstathHi  ptr  un  sent  et  mCme  jugement  ;  encore  doit  il  j 
av<tlr  il.-u\  dispositions  séparées.  Les  décisions  rendues  sur 
un  dedinatoiio  *ont  toi^ours  susceptibles  d'être  attaquées 
fV  taToM  d»  rippci.  Uademtmlet  «n  dédlnalolre  dol> 


vent  être  r  iiiinunfqufci  «0  milibtère  pdbKc,  pwcnqa^dkl 
sont  (fordre  (wblie. 
tiÉGOCTtON,  OjMfVdM  <l*ii  eoiMiate  4  sonmeltre  une 

substance  animale  ou  vésétrde  à  l'  u  lion  d'un  liquide,  o  di- 
nairement  de  l'eju  ,  dont  la  li-mpei  atnre  est  pot  le»- jusqu'à 
l'éliuliilion  ,  a!in  d'obtenir  tous  le,  prin<  ipes  soiubles  qu'elle 
contient  (il  ne  laut  pas  confondre  l'opération  avec  ie  résultat, 
nommé  aeeott«m  on  âemeté,  bien  que  dans  le  langage 
vulgaire  elle  soîl  roitfon  h:  ■  mec  lui''. 

Le  liqttidcdoit  éIreuLÙulenu  beuiliaut  pendant  tout  le  temps 
de  roi>éralion ,  et  selon  que  le  corps  sur  lequel  on  opjre 
renferme  des  principes  ptaa  on  moins  solubles.  C^rbonell  a 
établi  trois  aortes  de  décoctions  :  1*  la  décoction  légère,  qnl 
duri'  quatre  n-i  <  i  nj  t:.i;iiiS  s,  i  t  .|ni  ne  doit  être  enqi!.'\<  e 
que  |Hi«r  les  sllbslance^  tendres  ou  qui  s'altéreraient  par  une 
éhuliition  trop  prolongée;  2°  la  décoction  moyenne,  que  Ton 
prolon^je  pendant  douze  ou  quinze  minutes:  c'e^t  celle  que 
l'on  emploie  le  plus  ordinairement;  on  doit  l'appltqtier  aux 
corps  un  peu  plus  fermes,  tels  ipi.'  les  feuilli  v,  ks  li^<'S,  etc.  ; 
et  3°  la  décoction  forte,  que  l'on  proion^  quelquefois 
pendant  ploslean  henret;  en  doK  remployer  tontes  lea 
fois  (ju'fin  agit  sur  des  écorce^,  t|es  bois,  des  rnrines,  elr., 
dont  le  liquide  i>énètre  plus  ditlii  ilement  les  {larties.  Il  fut 
en  outre  avoir  égard  à  l'état  de  la  sulistance  sur  laquelle 
on  opère,  et  prolonger  ou  abréger  l'opération  suivant  qu'elle 
est  sèche  on  fraldie.  On  est  quelquefois  obligé  d'employer 
siu"<  és-i\ emenl  et  dans  le  nn^iue  temps  ces  tiiiis  manières 
d'agir;  nlois  il  faut  avoir  soin  de  mettre  en  prenii>  r  lieu 
les  matières  <]ui  cèdent  difficilement  leurs  piincipcs  solubles 
au  liquide  que  Fott  emploie,  puis  co  dernier  celles  aur  les> 
quelles  il  agit  plus  facilfiment  :  par  ce  moyen,  on  a  on  <ieeo^ 
tum  char;.')'  de  i>'us  les priiK^Mliibl«a  dcs  dlvenetaÉ^ 
stances  enqiluyée:». 

Lorsque  ropéfation  est  terminée,  il  l^ot  passer  le  Hquide 
à  travers  un  linge  ou  une  élamine,  le  mettre  au  frais,  et 
n*en  faire  chauffer  que  la  quantité  que  le  malade  peut 
prendre  d'une  fois.  Celte  manière  d'administrer  ces  boissons 
est  très-imjiortantei  car  il  arrive  trop  souvent  qu'elles  aonl 
en  partie  décomposées  on  surcbargées  lorsqu'oii  lea  ^nne, 
I  babilude  des  garde-malades  étant  de  laisser  continuelle- 
ment les  (i>Kines  au  leu,  même  avec  les  substances  <|ui  oat 
servi  a  leur  <  onfection  ;  c'est  une  nélliode  eontn  laqodkoû 
ne  saurait  trop  se  prononcer. 

On  remarque  pendant  Mtt«  opération  qne  certaines  sub- 
stances éprouvent  des  changements  notables  dans  la  combi- 
naison dis  molécules  qui  les  constituent;  il  se  forme  <les 
corps  qui  n'exi.stent  pas  avant  :  ainsi,  qiielques^nes  subis- 
sent une  es^iecc  de  maturation,  qui  modiUe  tinguUèremeot 
leurs  parties  ;  dans  plusieors  I  aèdfveloppe  os  principe  m» 
queux ,  sucré,  qol  en  cliaaga  «ntHnnat  I»  aaTeor  el  lea 
propriétés. 

DÉGOtXATlON,  acte  par  lequel  on  sépare  la  téle  du 
corps  avec  une  baclie,  un  sabre  on  tout  autre  instrument 
franclumt.  Toatefois,  le  mot  décollation  ne  s'emploie  guère 
que  pour  exprimer  le  suppiici'  infli^f  a  siu'nt  Jean  fîaplt>te. 

La  décollation ,  en  usage  chez  presque  tous  les  peuples,  a 
reçu  dans  eon  mode  d'opération  mi  important  changement 
au  commencement  de  notre  rvnhition  {voyez  Gcii  i.ou>c). 
Mais  celle  innovation,  inspirée  |>ar  un  sentiment  d'liuM»ani!è, 
n'aboutit  i|u'à  multiplier  les  meurtres  jnridii|nes  qui  eu^  iu- 
glanti  rent  alors  nos  annales.  Elle  est,  du  reste, prubablemeni 
destin<S>  h  i^énétrir  tDeeearfvement  cIick  tentes  les  nations. 

DÉCOI.OR  ATIOX.  I.a  r  o  ul .  u  r  d  s  corps  dont  l'unf. 
vers  se  conqiose  est  une  de  leurs  propriétés  qui  contribue  à 
les  caractériser  et  aide  à  les  distinguer  :  aussi  les  altératioas 
de  cette  couleur  sont<elles  des  dMa^emenis  qui  intéressent 
ceux  qui  s'occupent  de  Phistofre  naturelle,  et  principa'e» 
ment  de  sa  parti  - la  i  l'is  Intéressante,  ci  ne  des  corj  s  or- 
ganisés. La  décoloration  d'un  corps  vivant,  autrement  dit  la 
privation  on  le  chanyBWrtfcian  celoif>  tiatnrel,  csirindkt 
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bÉCOLORATlON  - 

(Fone  modîlkatkni  nirefiue  dans  k»  coiiditkMu  de  son  exi»- 
ttact.  Ce  Kignal  a  surtout  de  ta  râleur  pour  le?  médecins, 
quiiîui-  leurs  «  tiiilis  <in(  un  int«*ri^t  majeur  à  reconualtre 
Itt  moUulres  altérations  de  la  ritalité  humaine.  La  déco- 
hfltfoo  ée  la  pean,  par  exemple ,  est  pour  en  me  aooree 
frfonde  <!e  signes  |iroprt»«.à  (-talilir  le  diagriosfir  ilr-  nial:ulifs. 
La  p&ieur  leur  décèle  certaines  patsioiu,  rappauNris^iut'nt 
M  b  êUbaXkm  de  amg ,  oomme  tes  rougeufii  l«ar  font 
dblIlgpKr  d»s  passion^:  contndm  Mix  précéflenleK  et  une 
ardHirge  ^an^umc.  Une  teinte  compoeéciPun  ton  jaune  et 
AatOB  Tert-olive  leur  indique  une  aflection  du  ioic;  une 
Mate  MDibUble  ait  coloris  de  la  paille  eal  à  leora  yeux  la 
marque  d^M  aflMkni  caneérense;  un  ton  bteoitte  appelle 

irar  atlc-ntion  sur  {'«'tat  <iii  nnir  ,  l'tr  I.  i  <)tSoelorallOB  de  la 
laigoe  est  également  instructive  pour  eux. 

Ij  décolonlIoD  des  Aven  eorpa  de  la  nature  •  été  pour 
k<  chimiMcs  l'objet  de  divers  travaux,  dont  U's  antr»>s  con- 
oaiisaoces  ont  prutitc.  Ce^i^avants  unt  découvert  la  graude 
lartfwie  chlore  prend  à  la  privation  des  cmiieurs  :  cette 
découTerte ,  principalement  utile  pour  Tart  du  teinturier,  a 
procuré  le»  moyens  de  perfectionner  et  de  liftter  le  blanelii- 
uent  du  linge,  même  des  chilTons  «luiil  ou  tait  usage  pour 
U  papeterie»  etc.  C'est  à  elle  qu'on  doit  la  possibilité  de 
Mttoîfir  lee  pwém  «I  les  livnf  Imprimés,  an  point  de 
ka  vCUbBrMnlMjlldlÉiHltdtMleur  nouve.tut«L 

 ^   ly  CaARBOflflIKR. 

MtoOLOlUHÈTIIE.  Le  chariwa  animl,  plos  par- 

lirii'i,  rfrnent  connu  sous  le  nom  <]c  noir  anima  f ,  sert 
3  la  Jet:oloration  d'un  grand  nombre  de  produits ,  par 
exnnpie  du  sucre.  Suit  par  ie  mode  suivi  pour  sa  pré- 
lotion  ,  seit  par  le  mélange  de  quelques  substance»  étrnn- 
fcres ,  il  ne  décolore  pas  toujours  également,  et  lorsqu'un 
lil  ricant  sort  «lu  noir  animal  comme  agent  de  décolora- 
tion, il  lui  importe  de  savoir  quel  degré  de  force  il  peut 
KtMrter.  Oa  peut  arrlverl  évdaer  cette  propriété  par  oom- 
piriioin,  en  faisant  pas^r  du  sirop  ou  du  carann'l  d'une 
iu(en»jte  de  couleur  donnée  sur  une  quantité  égalf  il  un 
diarboa  de  très-bonne  qualité  et  de  celui  que  Ton  veut  en- 
s*yer,Jus4pi'â  ce  qu'on  ait  obtenu  le  in.i\iniuuide  décolora- 
fiaoavec  I  lui  et  lautre,  et  eu  comparant  les  teintes  oble- 
Mes.  M.  Payen  a  ima^né»  pour  obtenir  ce  n^ultat  d'une 
waKre  assex  ri^oufetua ,  m  joatrnment  qu'il  «  noiunié  dé- 
toUrtmitn,  qof  consiste  eMenffellement  en  an  tube  de 

terminé  par  deux  plans  en  verre,  dan^  li'iio.l  nu  intnh 
dritoi  Toloue  de  caramel  qui  a  été  a^té  avec  une  quantité 
dsnée  de  ebarlMMi  è  essayer,  et  dent  on  eompaie  la  teinle 
î»e<'  du  rarariicl  déi  oloré  par  la  mt^me  proportion  de  noir 
aaiiual  pur.  Cet  instrument  n'olTre  de  véritable  inconvénient 
que  son  prix,  assez  élevé.       H.  Gaoltier  bk  Claobbt. 

DÉCO.MBRES.  Nos  pères ,  au  rapport  de  Du  Cangc , 
appelaient  combris  les  abatis  d'une  forêt,  et  combre  (cor- 
niptioo  de  com6/e)  la  charpente  d'un  toit.  On  a  d'abord, 
pir  opposition ,  qoaUflé  de  décombres  le  vienx  bois  qu'on  «n 
Mift,  puis ,  par  extenaioa,  on  a  appliqué  le  même  mot  à 
les  autres  maléfianx  proreflant  d*mR  dénalition 
^deonque. 

Les  décombre»  qiû  provieanent  de  la  démolitiOH  des 
'"Ktiont  forment  un  excellent  nmendement,  par  h  quantité 
^«ehalralins  qu'ils  contiennent  ;  niais ,  suivant  que  la  partie 
101  «1  furuie  la  base  c^t  calcaire  ,  sablonneuse  ou  arsileu-e, 
>b  dnifeat  être  employés  dans  des  sols  de  nature  diflérenle. 

régie  i  sairre  à  ce!  égard  est  la  même  que  celîc  qui  dé- 
^Wiaine  rcnijilui  de<  Mib-tam  es  niAnirs  qui  forment  tes  di'- 
^fwfares :  ainsi,  suivant  que  Ton  trouvera  que  la  cliaux,  le 
Ptba,  Fliri^e  oo  le  saMe  y  domineot ,  on  devra  les  coosi- 
comme  de^;  m'iliéres  calcaires,  ar};ilen>er;  ou  sablon- 
«te.,  et  les  wuplojer  «l'une  manière  analogue.  Lors- 
2* Ittdéoonbres  sont  en  groé flragments,  ce  ne  sera  pas 
^  iHfS  perda  que  celui  (pi'on  jMtssera  à  les  pulvériser 
PMiKiMuittl.  On  peut  (aire  entrer  utilement  les  déeombres 


DÉCOMPOSITION 

réduits  CD  fioodre  dans  la  composition!  des  composts. 

DÉGOMFOSrriON,  action  par  laquelle  on  composé 
i'-ii  ré<luit  à  ses  éléments.  La  décomposition  des  corps  peut 
s'obtenir  de  plusieurs  manières  :  le  calorique,  laluroièia, 
les  fluides  ëleefrfquea,  et  en  généial  ka  «nrpt  «ushiAimb 
sont  it'v  .-ipt'tit^  iinnt  on  fait  osi^  pooT  fédolia  las  COffpa  fc 

leurs  princiiH;s  élémentaires. 

Le  chimiste  a  Iréquem^^Wl  reeonn  aa  calorique  poor 
o|)érer  la  décomposition  des  corps.  Son  action  h  cet  éi;ard 
est  très-générale,  ou  du  moins  s'etcnd  à  un  jjrand  nombre 
de  composés.  Beaucoup  dVnydSs,  des  classe;»  entières  de 
sels ,  sans  parler  des  matières  organiques,  éprouvent  l'action 
décomposanfa  do  calori<pie  ;  les  oxydes  formés  des  métaux 
des  cinquième  cl  sixième  danses  sont  dans  ee  cas;  ils  sont 
tous  ramenés  à  l'état  roétalliqoe  par  l'appiicatioD  de  la  cba- 
leor,  et  lis  Msseat  en  mèmetemps  échapper  à  Pétat  de  gaz 
ro\y<;éne  dont  ils  .  taient  formés.  Cest  ainsi  que  les  oxydes 
de  mercure  et  d'ariient  abandonnent  leur  oxygène  quand  on 
les  chauD'e ,  et  sont  réduits  à  l'état ,  l'un  de  mercure,  l'autre 
d'argent.  Parmi  les  sels,  les  iodates ,  les  brOmates  ,  les  chlo- 
rates, les  perchlorates ,  laissent  dégager  l'oxygène,  tant  do 
leur  acidi-  de  leur  b  is,- ,  (juand  on  leschaulfe,  et  ils  sont 
réduits  respectivement  à  l'état  d'iodures,  de  brénuics  et  de 
drioraresmétalNques.  Les  nitrates  et  les  nHrftes  sontvMuîts 
à  leurs  biM's,  i|n.ind  on  les  cabine,  si  ros  bases  elles- 
uiémes  ne  sont  pas  de  celles  que  la  chaleur  décompose.  Si 
FM  porte,  par  exempte,  lé  nitrate  d'argenl  à  h  chaleur 
ronge,  non-seulement  il  perdra  son  aciile  on  les  élénients 
qui  constituent  celui-ci ,  mais  encore  l'oxyde  d'arj^ent  étant 
réductible  parla  chaleur  ron^e  ,  et  ua^me  un  p4'u  avant,  son 
oxygène  se  dégavana,  et  l'arfiient  restera  seul  à  l'état  métal- 
lique. Tons  les  carbonates,  excepté  ceux  de  baryte,  de  H- 
fhine,  de  soude,  dépolisse  et  d'ammoniaque,  laissent  dé- 
gager à  l'état  de  gu  leur  acide  carbonique ,  tandis  que  leur 
base  fhrme  le  réiddn  delà  eaWnaUon.  C'ait ainai  que  la  cbaax 
f-c  pn'-pare  en  rbaufiaotà  nw  bouia  lempMara  ronge  la 

carlwnate  calcaire. 

Les  a<  lions  chimiques  de  la  hmsièra,  quoique  générale- 
n>ent  faibles,  sont  néanmoins  pronone«V<,  et  parfois  éner- 
pi'fues.  La  lumière  et  les  rayon'!  sinqiles  dont  elle  .se  com- 
pose réduisent  les  oxydes  métallicpies  de  la  sixième  chissa, 
ce  qui  veut  dire  qn'lls  les  ramènent  à  l'état  métalliqua  s 
^ést  ce  qui  arrive  atrt  oitydesdHirgent ,  d'or  et  de  pialiaa 

qu'une  lumière  a  iVappi  s.  l  a  c  i  r  r  laute  que  fourniss<'nt 
les  abeilles  est  aussi  ramenée  par  l'action  solaire  à  l'état  de 
cire  ricfga  par  la  déoompoalBOtt  de  sa  BMllère  eolonnie. 
C'est  sur  cette  observation  bien  «impie  que  repo-^e  l'art  du 
c  i  r  i  e  r.  Le  chlorure  d'argent ,  étant  humecté,  jiasse  rapide- 
ment au  noir  par  la  lumière  directe ,  et  lentement  par  la 
lumière  diffuse  :  id  l'action  de  Peau  se  Joint  à  celle  des 
rayons  solaires  pour  enlever  une  partie  du  chlore  et  chan- 
ger ain-i  la  conq>ois1ion  et  la  couleur  de  ce  chlonire. 

Les  fluides  électriques  exercent  communément  une  ac- 
tion décomposante  plus  énergiqM,  plus  rspide  que  odle  dn 
r  il'ti  iiiue  ou  des  rayons  lumineux.  Toutefois,  le  mode  sous 
lequel  on  les  emploie  peut  agrandir  singulièrement  ie  cercle 
de  cette  action.  En  achevant  le  circuit  d'nn  appareil  val- 
tai(jue,  au  moyen  de  fils  conducteurs ,  qui  vont  atKMtir  as 
corps  <pie  l'on  veut  ramener  à  ses  éléments ,  ordinairement 
le  e<>r|)s  sera  décomposé,  ses  principes  se  divisant  pour  se 
rendre  séparément  aux  deux  pôles  de  l'appareil.  C'est  par 
ce  moyen  qu'en  fUsant  arriver  dans  Peau  les  réophores  on 
(ils  in.  lalliques  attachés  aux  pôles  d'une  pile  voîtaique, 
cette  e^u  éprouvera  une  décomposition,  l'un  de  ses  com- 
posants, l'oxygène ,  se  rendant  à  Pétat  de  gai  su  pèle  po- 
sitif, et  le  deuxième  composant  de  l'eau,  l'hydropène, 
s'accuinulant à  l'état  aeriforme ,  au  ixlle  négatif.  Ampère, 
dont  le  génte  Crèstawr  i^t  exercé  sur  tant  d»  sujets  divers , 
admet  à  ce  propos  que  les  nooiécuies  dont  les  corps  se 
composent  ont  une  éleclridlé  qui  leur  est  propre,  etqu'ellw 
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toat  de  pltt$  environnées  d'une  atmosphère  électrique  d'ooe 
•utrc  nature.  Si  l'on  imagine,  en  conséquent  une  molécule 
poBSédMt  une  tiectrîcité  positive  et  qu'enveloppe  une  et- 
mocphère  deflnMe  négatif,  à  l'approebe  «Tum  autre  molé- 
cule dont  ratmosphère  électrique  sera  négative,  il  y  aura 
répulsion;  si  au  contraire  l'almospiière  de  la  seconde  mo- 
lécule était  poeftiTe,  n  y  aurait  attraction.  Dans  ce  cas, 
!e<  atmosphères  se  neutralisent,  et  les  molécules  elles-mêmes 
en  se  combinant  paralysent  mutuellauent  leurs  électricités, 
qui  eont  de  noms  contraires,  posilivê dtnigative.  Que  ce 
oemposé  soit  présente  à  la  pile,  ou  à  un  appareil  voltaique  de 
toute  autre  forme ,  le  tlnide  propre  &  chaque  piMc  de  Pap- 
parcil  va  agir  d'abord  sur  ratmoisiilièreélecliiiiue  neutl  ^;^  du 
composé;  il  va  se  former  de  nouveau  une  atmosphère 
électfjque  positive,  et  nne  •tnoapbère  négative,  mais  ees 
atmosphères  resteront  d'abord  latentes,  en  vertu  des  forces 
opposées  qui  les  ont  séparées.  Les  fluides  des  deux  pôles  île 
tnûtninient  continuantà  exercer  leur  empire,  ceux-ci  vont, 
Tuii  attirer  la  molécule  éleclrisée  d'une  manière  inverse, 
l'autre  la  repou«i>cr  :  la  décomposition  s'ensuivra,  et  chaque 
molécule  séparée  reprendra,  avec  réicctricitc  qui  lui  est 
propre,  rMniMpbère  qui  convient  à  la  neutralisation  de  son 
électriciM.  11  ne  s*agira  que  de  dooMr  une  forte  éteclricHé 
au\  p'jles  de  la  pile  pour  produire  un  grani  elTef ,  pour  dé- 
truire un  composé  dont  les  principes  sont  unis  avec  force. 

Quant  k  remploi  dea  réadiA,  ou  ageab  impondérables, 
pour  si^parer  les  corps  simples  dont  la  conihiiiai-on  n'.nail 
fait  qu'un  seul  et  même  corps,  il  semblerait  au  pieniior 
abord  qu'il  sufhse  de  s'emparer  dans  un  composé  de  tous 
ses  éléments  moins  un ,  puis  d'agir  de  même  sorte  sur  le 
nouveau  composé,  et  ainsi  de  suile,  pour  déterminer  la  sé- 
paration successive  de  tous  ses  principes  éltimcntaircs  ;  mais 
dons  la  pratique  ii  ne  petit  en  être  ainsi  la  plupart  du  temps 
que  |iour  les  composée  binaires.  Communément,  on  sépare 
ou  l'un  traiislonne  duque  substance  composée  en  un  cer- 
tain nombre  do  corps  Irinairas,  puis  on  réagit  sur  ces  dej-- 
niers  comme  il  Mdt  :  on  clierche  si  parmi  les  xubstanoes 
connues  on  peut  en  trouver  une  qui  ait  plus  d'afliiiitt'  pour 
l'un  des  élénieiiLs  du  «  orps  binaire  que  le  second  n'eu  a  pour 
le  même  elémeut;  et  lurs<|u'on  l'a  trouvé,  si  d'ailleurs  il 
aatfafàit  à  la  deuxième  condition,  de  ne  pouvoir  se  cumbincr 
au  eomposé  donné,  ou  k  tes  deux  éléments  à  la  fois,  on  possède 
l'agent  qui  convient  pour  sé  parer  ces  derniers  l'un  de  l'aulie. 
Prenons  par  exemple  de  t'oxyde  de  plomb;  mèlous-le  à  un 
sixHme  de  son  poids  de  diarimn ,  et  cliauf  fons  le  tout  en 
vase  clos  :  le  charbon  s'empare  tic  l'oxygène  qui  constituait 
l'oxyde  de  plomb,  forme  de  l'acide  carbonique,  qui  se 
dégage,  et  laisse  au  fond  du  creuset  où  s'opère  la  calcination 
le  plomb  réduit  à  l'état  m»  talliqiie.  L'appétence  du  carbone 
pour  l'oxygène  s'est  trouvée  plus  Torle  dans  la  circonstance 
oiinoos  nous  sommes  placés  que  celle  du  plomb  pourl'oxy- 
|tee  :  le  carlNNie  n*n  pu  d'ailleurs  contracter  d'rmion  ni  avec 
l'oxyde  de  plomb  ni  arec  le  métal  ;  c'est  |>ourquoi  cet  agent 
a  pu  uuuslaire  atteindre  au  but  propuM-. 

Si  l'on  prend  un  corps  d'une  composition  plus  complexe, 
comme  k»  nUnle  de  diamc ,  m  poom  en  préetf^ter  la  chaux 
à  l'état  de  cariionate  calcaire,  et  cela  au  moyen  du  carbo- 
nate de  potasse  ;  il  se  fera  un  double  échange  :  l'acide  car- 
bonique passera  delà  potasse  à  la  chaux,  et  l'acide  nitrique 
de  la  chaux  à  la  potasse;  le  cailXHiate  calcaire  lomu-  dans 
cette  circonstance  se  précipitera  en  raison  de  son  insolubilité 
dans  l'eau  ;  le  nitrate  de  potasse  qui  se  produit  en  miïme 
temps,  corps  soluble  dans  ce  vélucule,  y  restera  en  dissolu» 
tien,  carc^est  an  moyen  de  Fean  que  sW  elllKtaée  la  réac- 
tion. En  reprenant  le  carbonate  dechauN  parla  chaleur,  on 
le  résoudra  en  chaux  et  en  §az  acide  carbonique,  fuis,  si 
Ton  tut  évaporer  la  Uquenr  à  alocité ,  afin  d'obtenir  exempt 
d'ean  le  miratc  de  potasse,  et  que  l'on  ajoute  h  ce  corpssalin 
de  l'acide  sulfunquc ,  ce  dernier,  s'cuiparant  de  la  potasse, 
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tasse;  on  fera  passer  aisément  l'acide  nitrique  du  va^f  ta 
verre  où  se  fait  l'expéricnre  daiH  le  récipient  adapté  à  ce 
dentier,  et  par  auile  de  ces  opérations  m  tnMvsfMtiniéi 
la  diaoi  et  Phdde  nitrique.  Le  nltrale  de  diaax  ten  àd 
n^duit  à  son  acide  et  à  sa  ba>e ,  tous  les  Jeux  composé  bi- 
naires, le  premier  formé  d  oxygène  etd'axote,  le  lecMd 
d'oxyi^eKdeeaieinm.  De  in  eliHX,légbrnMntlnm(déi, 
on  fera  un  godet  où  l'on  versera  de  l'amalgame  Je  [inla*- 
sium  :  le  potassium  s'emparera  de  l'oxy^eue  Je  id  dau\,  rt 
formera  de  l'oxyde  de  potassium  ;  le  mercure  de  l'atoalpac 
se  portera  sur  le  calcium  (radical  métallique  de  ta  dnat^ 
et  l'amalgame  de  calcium  qui  en  résultera  étant 
le  vide,  laissera  dans  la  cornue  le  calcium.  En  r< 
l'oxyde  de  potassium  formé  dans  le  traitement  de  la 
par  l'amalgame  de  potassium,  on  mettra  IVnyilne  mUberti 
en  sovimeltant  l'oxyde  de  potassium  à  l'action  d'une  M( 
pile.  Quant  a  l'acide  nitrique,  pour  le  réduire  à  ses  ekinails 
l'oxygène  et  l'aiote,  Fon  poufra  Fexposer  à  l'sction  J'aie 
pile  voltaiqne  :  l'azote  se  rendra  au  [ià\e  négatif,  €t_r«i)« 
gène  à  l'autre  pôle.  Ainsi  sera  lalwrieusement  lédist  as 
corps  simples  qui  le  eoutitaaient  le  nilntede  clian,énvRl 
on  est  parti. 

INuM  l'exemple  que  noms  ▼enons  de  donner,  mm  w** 

commencé  par  eiii[iIo\er  la  nii'tho.;te  dite  de  'Ivull'  it- 
imposition.  Pour  bien  s'en  rendre  compte  il  faut  reprfoJjc 
les  cboies  dhm  peu  pins  hant  «  Deux  corps  UaaiNsniKB 
présence,  dit  M.  Dumas,  doivent  se  disposer  defaçmv» 
leurs  molécules  hiversenient  électrisées  se  rapprodiatlB 
unes  des  autres;  de  manière  que  l'on  n'a  plus  às'otcofw 
que  de  l'examen  des  circonstances  qui  peuvent  délennis» 
la  réunion  des  éléments  sous  une  nouvelle  ferme.  On  pent 
distinguer  ici  quatre  prlniipauv  pliénoin»  nés  ou  bien  1« 
deux  composés  s'unissent  purement  et  simplement,  eidus- 
neat- naissance  k  un  composé  salin;  eu  U»  Os  m  wtt|^ 
client  saii>  former  d'union  stable  ;  ou  bien  iNso  docoofwm 
mutuellement;  ou  bien,  enfin,  le  corps  négatif  de  l'un  »ww 
corps  pmHirde  rentre,  tandte  que  tes  deux  auUes  élâne»» 
deviennent  libres.  »  Dans  les  deux  derniers caS,  flj SaW"** 
dtioinpitsition.  Mais  quand  deux  corps  binaires  sont  mf*" 
ience,  l'insolubilité  ou  l'élasticité  de  l'un  des  coinp<^sp- 
sibles  détermine  seule  leur  séparation.  On  conçoit  n*"*^ 
l'action  mutuelle  qu'exercent  demi  tés  Fun  sur  Tw^r  " 
on  peut  se  rendre  coi.ipte  de  eedains  résultats  qui  J'-"'* 
pu  paraître  d'abord  contradictoires.  Ainsi,  qu  un  m<-ii» 
dlsaohiiions  de  carbonale  d'ammonlaqne  et  ^f^^ 
chaux ,  il  se  formera  du  carbonate  de  chaux  el  ua^^ 
d'ammoniaque ,  parce  que  le  premier  de  ces  deux  m» 
insoluble.  Si  on  prend  an  contraire  dn  soUate  duniBO- 
niatiue  et  «lu  carbonate  de  chaux  sece,  et  qus  ^ 
soit  cliauffe  lu  rouge ,  il  se  formera  dn  «eiboiiiledam*^ 
niaqueetdu  suUUeok  dttttk,  pene  qoeb  premier  decn 

sels  est  volatil. 
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DÉCO>lFr£.  Ce  mot  est  provenu  du  mot  cowf 
auquel  on  a  ijonlé  «ne  particule  primttre,  parce  que,  <^ 
vant  la  df^Hnition  de  l'Académie,  «  le  décompte  c**  j 
y  a  il  rabattre,  à  déduire  sur  une  somme  qn'on  P*^'  .*' , 
compter  ne  serait  donc  pas  Faction  de  payer,  id^'-^  ' 
de  retenir.  Si  celte  déiinition  convient  à  U  langue  couM^ 
elle  ne  satisfait  pas  à  la  langue  militaire  :  Fexpr«*K«^ 
e?t  introduite  sous  un  autre  sens;  elle  s'y  e4  cm^erTiep» 
le  caprice  du  soldat,  et  non  par  suite  de  combinaison!^  n- 
ttonnelles.  Le  ééempt*  mm^An  semMenit,  ^^^^^L 
ajwrçu,  tMre  l'opposé  d'une  avance  et  raccoropwea^ 
d'un  dernier  compte;  cependant,  dans  le  style  de»  Iw«^ 
du  mmistere,  diviser  par  dou/ièroe»  la  paye  anmi-'ll^  J'^ 
liciers,  solder  le  roénwire  de  l'armurier,  Mqmtier  ' 
certaines  portions  de  liante  paye,  c'esî  également «ewi^- 
•imi,  iijr  ««ta»  pqmml*  d'fenineev  des  peyemoilséc'"' 
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tail,  mais  non  définitiTs,  qui  sont  à  Jéiluiro,  non  sur  h 
iodune  qu'on  pèjt,  coatœe  le  dit  VAcadémU,  mm  »ur  celle 
qui  Kl  i  |M]«r  awMettranMnt  en  vérin  d'un  droit  acquit  et 

frfonnu.  Engéni'ral,  ledécowpfn'si  uni-  manirre  parlicti- 
litre  de  terminer  entre  deux  paities  un  coini>te  antérieur, 
tptli  qae  soient  le*  iMéraents  dont  ce  compte  se  compose.  Il 
}  a  de$  valeurs  qui  ne  doivent  ëire  Tobjet  d'aucun  décompte  : 
iijui,  il  est  dëren  lu  de  faire  en  forme  de  décompte  aucun 
juilige  de  denier-i  d'ordinaire.  En  langage  militaire,  on  ajv 
fdie  généraleiDeat  décompte  la  rornparaitMi  trimestrielle 
te  Mftmu»  de  solde  et  des  peireptioiM  de  vivrai.  Re- 

fonnaltro  -^i  If  valmirs  ixTrii»-;  <  ournr  li  iil  m  c mfonnit^  du 
droit,  c'c>t  drcompler.  Des  r*  glcàparliculieu'^  s'appliquent 
m  rA«  dt'  moins  perçu  ou  de  trop  perçu.    G"<  B.utDi.'«. 

DÉCOXFÈS.  Ce  mot,  dans  son  origine,  signifiait  pro- 
\niaeul  <jui  ne  s'cit  point  con/esst!,  et  il  s'appliquait  spi*- 
dilenteot  à  ceux  qui  mouraient  sans  confession  ;  mais  l'ti- 
Pavait  étendu  à  ceitx  qui  laouraient  sans  laisser  de  tes- 
tïLi  nt.  ri>  que  noos  nommons  aojourdliof  ab  inttstat. 
Cr.  1  [K'iiit  (/fff);jyV\t celui  qui  n'avait  point  Tail  do  tostanicnt, 
|iarce  qu'autrefois  c'était  la  coutume  que  ceux  qui  étaient 
«Imier  de  morf  lissent  un  don  à  PÉglise.  «  Tootlionime, 
lit  Montesquieu,  qui  mourait  sans  «lonncr  tim^  pnrtie  de  ms 
k«Ds  »  l'Eglise,  ce  qui  s'appelait  tnourir  (l(x(»i/^s,  «Hait 
|iritéde  la  comtniiuion  et  de  la  sépulture.  Si  l'un  mourait 
OU  laire  de  testament,  il  fallait  que  les  parents  obtinssent 
de révèqric  qu'il  nouimàl,  concurremment  avec  eux,  des  ar- 
l-ir poiir  (i\<  r  ce  que  le  défloil  aimlt  dû  donner  en  cas 
yi  ti^  fait  un  testament.  ■  Edme  IUbeav. 

DECONFITURE.  Pétat  d*un  déMteur  non  rom- 
utr^ant,  dont  le^  biens  sont  insulBsanla  pour  acquitter  les 
'ttttcj.  Il  répond  donc  à  peu  pri-s  au  mot/a  il  lit  e  employé 
qoaad  il  s'a^t  de  In  déroule  d'un  négociant;  ntfsles  con* 

StqotlMSne  sont  pa<  les  MiAnios.  Ainsi  lus  st.idif^  rolntif'-  \ 
Tadmiaislntion  des  biens  des  failliii  ne  sont  point  apiilic  ablt  s  j 
U  fiitdr  l.nléconliîure,  et  il  y  a  lieu  seulement  à  la  (lisriis- 
m  des  biens  du  débiteur,  ^n«l  qu'à  la  distribution  des  de- 
■imai  lirovenant ,  dans  tes  formes  prescrites  par  le  Code 
de  Procédure  civile.  Df  nu^ino,  tes  dispositions  ilu  Code  de 
CooMKfte  ior  les  actes  faits  i^ar  le  lailli  dans  les  dix  jours 
qri  «otpréeMé  ta  fiidllitene  reconnaissent  point  d'application 
taruatière  de  di^t  f>nf]lnre  ;  le-:  payements  faits  avant  que  la 
liitûufiture  éclate  sont  valables,  pourvu  qu'ils  aient  eu  lieu 
Mat  ftande  :  mids  duis  ce  cas  même  la  preuve  est  très- 
difiiriji;  à  ai  quérir. 

CVaI  partirulieretnent  dans  le  ras  de  ladéconlilurcquc  la 
u 1 0 n  de  l>î  eus  peut  avoir  lieu.  DauRD. 

DÉCOR  (du  latin  dccor,  dccoris,  beauté,  agrément, 
UMmeat),  terme  technique  par  lequel  on  désigne  tontes 
fc»  ^pèces  d'ornement*  peints  ou  dorés  que  l'on  emploie 
orner  les  salles  de  spectacle,  les  ca(és«  k»  salles  de 
■caaîn  ponr  de  grandes  assemblées,  les  salles  de  bains  ou 

1*-  Nmdoirs,  ete  Lorsque  relui  qui  ilirip'  f <  s  travaux  s'est 
'<  lingoe  par  U  grâce,  la  variété  de  ses  ornements,  on  dit 
1  >~il  enicod  bien  le  décors  qull  est  bon  peintre  de  décors. 
1. .irf!<le  qui  entreprend  des  travaux  de  relie  nature  se  fait 
'"ii'enl  aider  par  des  i>ersonnes  (jui  sont  moins  de.s  artistes 
'jw  des  ouvriers.  Celui  (pii  s;iit  bien  faire  les  marbres  ferait 
MCI  grossièrement  des  bois  ;  tel  autre  imite  trëa-Uen  un 
ks-rdief,  et  ne  sait  mettre  ni  grflce  ni  fhilcliair  dans  des 
araN^ues  ou  dans  des  guirlandes  de  fliMirs.  Lorsque  de* 
tfoemenls  sont  répétés,  afin  de  les  faire  avec  plus  de  régu- 
on  emploie  ee  que  Pon  nomme  un  poncifs  c^est-ihdire 
«n  dessin  au  trait,  piqiif^  avec  soin  ,  et  que  I  on  transporte 
place  en  place,  puis  sur  lequel  on  frappe  légèrement 
><^ee  m  sachet  de  moussdfaie  rempli  de  charbon  pilé  ;  la 
H'iâèrc  ta  plus  Doe  du  charbon  passe  à  travers  les  trous 
Mués  dans  le  de^bin,  et  donne  ainsi  une  esquisse  très-exacte, 
«ifol  les  traces  niètnes  peuvent  disparaître  entièrement  par 
i«»lw  k|iet  frottcncat.  Les  paiftaft-tenUms  root  rortiedo 
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(h  cor,  c'est  bien  souvent  un  moyen  fort  économique  que  l'ou 
eiAploie  dans  les  cafés  et  même  dans  certaines  salin  de 
spectacle.  Docubsub  aîné. 

DECOR.VTEl'R.  Ce  sont  ordinaireiiieiit  des  archi- 
tectes auxquels  on  donne  le  litre  de  décorateurs  \  ce  sont 
eux  maintenant  qui  dans  les  flttes  sont  toujours  chaiflél 
de  la  direction  des  travaux  de  cette  nature.  Il  n'en  cHalt  pas 
ainsi  autrefois  en  Italie,  et  surtout  <t  Florence,  où  des  pein- 
tres très -renommés  ont  dirigé  les  fêtes,  marches  et  céré- 
monies si  nombreuses  à  la  cour  des  Médids,  qu'elles  eussent 
lieu  soH  pour  des  mariages ,  soit  \\o\\t  des  naissances  ou 
pour  des  morts.  l'.ttini  les  décorateurs  les  plus  célèbres , 
on  doit  citer  Bibicna  a  Rome,  Canta-tiaUina  et  Jules  l'a* 
rf  gi  11  noienee,  Berain  et  Servandoni  ft  Pnris.  On  ne  se 

doii'i'  L'iiric  lie  l'iiniuense  quantité  d't^lone  qu'emploient 
onlui.iu .  lit  les  taraudes  décorations,  l'our  en  citer  un 
exemple,  disons  seulement  que  dans  le  catafalque  de 
Louis  \VUI,à  Saint-Deuis,  les  quatre  rideaux  qui  ornaient 
le  daîs  contenaient  1,S0O  mètre»  de  calicot  noir  ou  blanc. 

Dicni  sMj  ainé. 
DÉCORATION.  Ce  root  a  deux  acceptions,  bien  dif- 
lérentes.  Au  singulier,  il  est  employé  comme  synfRiyme  de 
dcrnr,  j'inir  désigner  en  arrhiterture  tout  ce  qui  tient  aux 
detaiU  d'ornements  plus  ou  moins  riches  <]ont  un  peut  sans 
inconvénient  embellir  différentes  parties  intérieures  ou  ex- 
térieures d'un  monument  ;et  dans  ce  ras,  la  sculpItinToniine 
la  [x-inture  servent  à  la  dc-roration.  Mais  ce  n'est  p;is  le  sens 
le  plus  habituel  de  ce  mot  ;  lorsque  l'on  parle  de  belles  d&o- 
rations,  on  entend  les  cbftssis,  les  toiles  de  lond  et  géné- 
ralement tout  ce  qni  dans  un  théâtre  sert  h  sa  décoration. 

La  peinture  de  dicoradons  est  un  art  particulier,  assei 
étendu ,  qui  a  ses  règles  et  ses  pratiques  ;  la  perspective 
est  la  base  principale  k  laqueite  sont  soumises  toutes  les 
autres  opérations  du  peintre.  Pour  que  des  décorations  mé- 
j  liti  iil  d'être  admirées,  il  ne  suflit  |)as  qu'elles  soient  bien 
|ieiiiies  et  d'un  bon  elTet,  il  faut  encore  qu'elles  soient  en 
rapport  avec  les  événements  qui  doivent  s'y  passer  et  sur- 
tout au  lieu  qu'elles  représentent.  Ces  convenances  étaient 
s.tii\eiit  n.'uii;;ie>  autrefois;  mais  des  arlistes  de  mérite 
dirigeant  maintenant  ces  travaux,  les  décorations  ont 
arquis  une  grande  perfection  :  aussi  peut-«n  eftnr  les  noms 
de  Ciceri,  Gay,  Dagiierre  cl  Routon,  cnimiie  ayant  atteint 
la  perieclion  dans  ce  genre  de  peinture.  La  perspective  li- 
néaire et  la  perspective  aérienne  sont  les  deux  études  les 
plus  importantes  du  peintre  de  déroralioiis  ;  mais  un  troi- 
sième moyen  est  la  dis|>osition  de  la  lumière,  qu'il  peut 
placer  à  son  gré,  augmenter  ou  diminuer  insensiblement, 
suivant  les  effets  qu'il  veut  obtenir,  et  qu'il  a  soin  surtout 
de  tenir  cachée  au  spectateur.  Cest  parla  perfection  de  ce 
moyen  que  l'on  est  parvenu  aolilenir  des  efTet-  si  mem  il- 
leux  dans  les  dioramas  ;  mais  les  theJitres  ne  peuvent  pas 
y  atteindre,  parce  qulb  isont  «bttgéi  d'avoir  dans  la  sidk» 
mi  vaste  foyei  de  linnière  qui  puisse  éclairer  les  speclatem-s 
ou  plutôt  les  .si>eclatrices,  dont  la  brillante  toilette  lormo 
souvent  un  des  attraits  les  plus  poissants  des  représenta- 
lions  tliéAirales;  on  est  forcé  aussi  d'avoir,  souslênom  de 
rampe,  une  ligne  de  lumière  qui,  placée  en  avant  de  In 
scène,  éclaire  les  acteurs,  et  dont  on  ne  [larvient  qu'incom- 
plètement à  diminuer  l'intensité,  la  peintre  de  decoratkm 
doit  avoir  étudié  également  rarchHeetnre  et  le  paysage, 

puis«pie  ce^  ileiix  |iartii's  rDrinenl  la  masse  des  di'mrat'on-^  ; 
il  doit  aussi  bien  dessiner  la  ligure,  puiscpie  bouvent  sur  les 
places  publiques  il  se  trouve  des  statues  ;  dans  ce  cas ,  il 
doit  avoir  le  soin  de  les  faire  .à  l'imitation  des  Égyptiens,  des 
(irccs  ou  des  Komains,  suivant  ce  que  lui  indique  le  poème 
pour  lequel  il  fait  ses  décorations.  EnHn ,  il  lui  faut  aussi  une 
couleur  brillante,  une  bonne  entente  éa  clair-obsw,  afin 
de  produire  de  grands  effets  qui  puissent  dmoBWlr  le  Spee- 
[aU'wr  DucnrSNK  atné. 

Le  mot  décorations  dans  le  sens  poliUque  et  administratif 
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d'un  Étal,  ne  signifie  i>as  s^ulenifnt  ornement,  il  est  syno- 
hjme  de  dis  lin  cl  ion.  Autrefois,  on  disait  Vordre,  la  croix 
de  Saint  Louis,  du  Mérite  Militaire,  etr.  Aujourd'hui,  t'é- 
tuile  de  la  Légion  d'Honneur,  sans  doute  par  réflexioa  au 
but  de  sa  création,  s'appelle  décoration.  Ce  n'est  pa&  qu« 
la  Jangiie  ait  teUanent  ctUDgé  4tt*U  faille  cberdier  de  non- 
TcUes  dénominatioas  à  tout  ee  qof  a  existé;  c*esl  tovt  tim- 
idement lin  résultat  de  la  marclie  progro-fsivc  de  la  société. 
La  grande  révolution  de  1789  avait  trappe  d'analbéme  tout 
ce  qni  était,  priviléip  ou  monopole,  toit  civil,  aoit  reKgleax. 
Un  ordre  est  une  corporation,  ctnne  corimnlion  >^i;in.ilée 
par  des  distinctions  annonce  par  elle-même  des  pri\il(';;es. 
UhM  croix  est  un  symbole  intolérant,  en  ce  qu'il  exclut  ceux 
ponr  qui  la  rroix  n'est  p<iint  un  symlnde  religieux.  Une  déco- 
ration, au  contraire,  est  une  récompense  offerte  k  tous  ceux 
qui  ont  acquis  les  qualités  qu'elle  est  destinée  à  signaler, 
&ao8  exceptîoo  d«  naissance  ou  de  croyance.  Voilà  pourquoi 
le  mot  de  dénrotlon ,  ioat  f  idée  peut  sabiiister  an  raîKen 

d'une  sociéli-  i|ui  mniTlic  au  pm^n  -,  a  [in  ^alii.  ilaii'^  Tufii- 
nion  des  masses ,  sur  dos  dénominations  qui  appartiennent 
à  un  onbre  de  clioses  qni  no  peot  plus  ravenir. 

Pans  ce  sii  i  lr',  qu'on  pourrait  appeler  ttlfrn  ou  peut- 
être  extra  pliiîo^opliique,  sous  bien  des  rapports,  quelques 
esprits  rigoristes  ont  voulu  blâmer  l'institution  des  décora- 
tions et  ramener  la  société  à  cet  égard  au  niveau  d'une  éga- 
lité parfaite.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
eux-mêmes  d<  cor's  :  un  se  rapj)cUcrait  involontairement  le 
Menard  et  lu  Eaitins  du  bon  La  Fontaine.  11  est  des  per- 
aoanes  revêtoes  d*mie  déeoratlon qu'elles  ont  méritée,  qui 
partapent  cette  opinion.  Les  plillosophcs  qui  font  sur  eux 
l'application  de  leurs  principes  les  plus  rigides  méritent 
looie  Mb»  ««Sme,  et  nous  dirons  mime  qi^en  principe 
abstrait  nous  partageons  leur  opinion.  Mais  rc  n'est  point 
(lar  des  abstractions  que  la  société  se  gouverne.  Ou  formule 
facilement  dans  son  cabinet,  et  loin  du  monde,  des  institutions 
qui  sont,  nous  l'accordons  encora,  le  fruit  die  longues  et  sa> 
vantes  reclierclies,  de  méditations  pralbodes  et  eoufiden- 

cicust»^;  dii  n  u.s-it  int'iiif  presque  toujours  ilans  ce  travail; 
mais  quand  on  en  vient  à  l'application  à  celle  société  qu'on 
ne  eomalt  pM,p«ce  qa*on  ne  fa  pas  tnlvie  dans  sa  marche, 
dans  ses  Ixsoins,  dans  ses  variétés,  et  surtout  dans  la  ma- 
nière dont  elle  veut  être  dirigée  ;  parce  (|u'on  n'a  pas  été 
soi-même  un  élément  d'action  dans  tous  ses  mouvements, 
et  qu'on  n'a  pas  vu  combien  souvent  la  pratique  vient  cor- 
riger la  théorie,  alors  les  plans  magniGquement  formulés  s'é- 
vanuiii  svnt ,  et  la  s^ociélc  se  si-pare  des  faiseun^  néconteats 
d'avoir  été  trompés  dans  leurs  espérances. 

Certes,  le  Men  devrait  être  iUt  pour  le  seol  amour  du 
bien  Tout  citoyen  devrait  être  utile  à  chacun  do  ses  con- 
citoyens, se  dt'vouer,  se  sacrifier  même  pour  sa  patrie,  sans 
l  éclamer  d'aulre  récompense  que  e^q^  naît  du  sentiment 
d'avoir  rempli  un  devoir  difficile.  Mais  en  est-M  .linsj^  l't  ut- 
il  même  en  être  aiu»<i?  Il  e\i-le  de-s  âmes  allermies  dans  la 
pratique  de  la  vertu  el  capables  de  cette  force  qui  |>eut  seule 
produire  des  elTets  semblables;  un  aasex  grand  nombre  se 
sont  révélées,  surtout  dans  ee  moment  de  gMn!  et  de  dan- 
gers oh  la  patrie  menar  ée  dans  sa  propre  existence ,  au 
temps  de  sa  rcgént'ralion,  en  1789,  avait  besoin  des  ef- 
forts, de  la  fortune,  du  sang  même  de  ses  cnfiints;  mais 
les  lois  de  rimninnitê  veulent  que  rc  ne  soit  que  des  excep- 
tions :  elles  n  ont  pas  ]>i'rmis  que  l'abnégation  de  soi-même 
fut  la  vertu  de  tous.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  à  l'honune 
un  véhicule  qui  le  détermine  à  chacune  de  ses  actions. 
Parmi  tons  ceux  qne  la  société  peut  employer  à  son  a\  an- 
i  me,  le  pire  est  rin/<?ré;  d'argent,  qui  n'engendre  que 
i'égoisme,  dont  les  fruits  ne  sont  trop  sonvoUque  la  tra- 
blson.  Le  meilleur  est  Vémutation,  ou,  si  Ton  veut  mOmc, 
l'amovr'pioprfi  ;  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  disputer  sur 
les  mots.  Ceiteodant,  nou«  ne  savons  trop  si  le  sentiment 
«Il  porte  «m  dlOT»  à  dédier  qu'imn  iidie  adKm,  qui  «m- 


vent  lui  a  co«Ué  de  grands  sacrifice*,  ne  reste  pas  ignoréids 
se^  concitoyens,  el  qu'un  signe  distinctif  quelconque  (we 
connaître  en  lui  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'on  ^aisonnabl^ 
ment  en  attendre  encore;  nous  ne  sa\uns,  disoas-nuus  à 
ce  sentiment  peut  être  siniplement  ipialific  iVnmour  propre. 
Dans  tous  les  cas,  il  tourne  totyours  à  l'avantage  de  la  »• 
dété;  car  une  récompense  ostansible  aceonMekdessenîm 
distinjjui's  impose  à  relui  qui  l'a  briguée  et  oLtLniie  l'oliii- 
galion  de  ne  pas  se  démentir  dans  le  restant  de  ta  cv- 
rière  ;  et  id  Pamour-propre  lut-même  eoncont  I  ee  qmottt 
obligation  soit  renjplie.  Ajoutons-y  qu'une  récompeDSe  i». 
tcnsible  est  un  puissant  motif  d'émulation  et  d'cl]C<Ml^i^^ 
ment  pour  bien  des  hommes  qui  reculeraient  devant  des 
sacrifices  dont  le  dédommagement  devrait  rester,  poor  «sa 
dire,  renfermé  dans  le  secret  de  leur  conscience.  Ce  Mutes 
considérations  qui  avaient  ''ngagé  l'Assemblée  naliontl*, 
après  avoir  aboli  les  dii»linclioas  féodales,  à  décréter  ifCi 
en  serait  créé  une  nationale;  ce  qui  a  éUUÊt  parnaililutiM 
de  la  Lé^^ion  d'Honneur. 

Il  nous  semble  que  ces  considérations  militent  issa  ixiiy 
sarament  en.  faveur  des  décorations  ponr  nous  permettre  iTfs 
désirer  le  maintien  ;  mais  il  nous  reste  encore  à  evajiiinfT 
les  principes  qui  devraient  [irésidei  à  leur  établissement  Jiib 
l'état  actuel  de  la  société,  et  leur  fiire  atteindre  le  <iouUe 
but  d'utilité  et  de  justice  auquel  elles  sont  de«tiD<cs. 

Le  courage  qui  porte  lee  citojrens  à  degrsndei 
utiles  et  glorieu-es  a  leur  patrie,  cm  a\anta:;c\is»>  ,(  leurs oos» 
citoyens  j  la  persévérance  dans  l'exercice  des  verlu&dviqiia 
et  dvtles,  prouvée  par  une  longue  suite  de  servioes  «IÂ(> 
lions  lionorables,  telles  sont,  à  notre  nvis,  les  seules  quilitéf 
auxquelles  la  société  doive  une  reron([)ense  morak  et  ua* 
distinction  ostensible.  Au  premier  rang  nous  mettrons  nos 
balancer  le  courage  ci t i  1 ,  le  plus  difticile  delous,pnisqa1 
est  en  effet  le  plus  rare.  Le  courage  de  l'homme  de  içuene, 
celui  même  d'un  citoyen  qui  s'expos*'  à  une  mort  presqut 
certaine  poor  sauver  un  de  ses  semblables ,  sont  sans  doide 
Men  méritoires,  mais  ne  peuvent  passer  qu'apr^  le  proncr. 
.Niiii^  n'avoiis  pas  besoin  de  nous  jnslilier  d'avoir  in'!  quo 
comme  merilant  une  distincliou  apparente,  une  décor^tun 
en  on  mot,  les  citoyens  qui  se  sm^  rendus  reeenuDMidaM» 
par  de  longs,  fidèles  et  utiles  services  :  s'ils  ont  moins  brillf, 
en  ont -ils  été  moins  utiles?  Personne  n'osera  cerlaiaouiflil 
le  prétendre.  Du  principe  que  nous  venons  d"exp>«#ril  ré- 
suite  que  le  nombire  de  décorations  nationales  serait  tm* 
petit  en  oompartison  du  nombre  des  citoyens;  et  «fa  W 
être  :  ce  qui  distingue  tout  le  monile  ne  distingue  p!u<  p^f- 
sonne,  et  risque,  par  la  profusion,  de  descendre  sa  point  «o 
m  homme  dâicat  fur  lîionnenr  ne  voudrait  ni  acMptern 
encore  moins  briguer  un  signe  qui  ra-sn  irr  i't  h  le-: 
vidus  marqués  d'ime  flétrissure  morale.  Il  n'est  pas  iimiB 
nécessaire  que  la  justice  la  plus  impailiale  préside  an  rh<^v 
des  citoyens  qui  doivent  être  di'Coré> .  et  qu'on  ne  «'«aile 
jamais,  et  fous  aucun  prétexte,  des  pres(  ri(dions  delalui'l'i 
institue  ces  décorations.  Dès  l'inst.int  oii  elles  ne  reprps<fl- 
teraient  plus  exactement  ce  qu'elles  doivent  rcpréscatCt 
elles  ne  seraient  qn%me  fidion  qui  tomberait  àm^ 
discrédit  :  ^'e^t  asse/  dire  qu'il  faii<lrait  que  le  N>n  plJi>'f 
lût  aussi  soigneusement  écarté  en  cette  matière  que  pad*Hjt 
•nienrt.  Encore  id  devrait  se  retrouver  la  jnittn  du  piy»  '- 
le  jury  et  les  jun  s  les  plun  impartiaux  seraient,  à  n*^ 
avis,  ceux  même  qui  ont  déjà  été  décorés,  et  que  U  psi* 
a  aimés,  distingués  parmi  ses  pins  illustres  citovms.  Df 
niCmc  qu'il  avait  été  prescrit  dans  les  statuts  de  Tonlrt 
italien  de  la  Couronne  de  Fer  d'Italie,  les  nominations  «II» 
lnMiioiions  ne  devraient  avoir  lieu  qu'en  assemblée  S''"'" 
raie,  sur  le  rapport  d'une  commission  noounée  par  elle,  et  « 
la  Illuminé  absisluc  des  suffrages. 

Depuis  l'arinean  d'(u  des  elievaliers  romain*  josquajS 

ridicule  croix  de  Sainte-Catherine,  qu'on  achetait  poio^g 
Armes  pendant  b  Resbnratfoo  nyeuldesdéoonttivda* 
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tous  In  tcmp^  <**  'ians  tous  les  pays  policés.  MaU  ces  dé- 
coraliiins  n'ont  pros<jue  jamais  éW  accordées  mifqueiDcnt 
i  i)*s  Mrrke*;  utiles  renijus  au  piiMir,  si  ce  n'e-st  peut- 
ttn  Is  médaille  de  Saint-Marc,  de  la  répuMique  de  Venis«. 
ARmm,  famem  dVir  était  cne  afIUra  de  cens,  a  l'Iii».- 
(„iri'  iKnii  (lit  nvM  z  qu'en  qualité  de  financiers  et  do  recc- 
wufs  des  deniers  publics,  i<-s  chevaliers  n'ont  presque  rien 
bi««ié  à  apprendre  aux  i>;ui  icrs  et  aux  loups-ccrviersfiu  jour. 
Dan*  \n  monarchies  absolues,  les  décorations  n'ont  c't-  et 
Buot  pu  tMre  qu'une  affaire  de  faveur  et  decoartiaancne  ;  un 
iSf(n(pasni«iine  en  e\(  <'pter  la  croix  de  Saint-Louis,  quoi- 
^  sooiBStitution  paitt  ne  la  destiner  qu'à  des  services  écla- 
tioiLNmnae  sommes  pas  encore  bkingiiéris  de  cette  lonfoe 
malJ'lie  (  voyez  Ohhma  ).       G»>  G.  pf  VAi  DONCot  rt. 

DECOK  PUELLARUM.  Ce  titre  latin  couvre  uu  li- 
vre italen  de  morale,  composé  au  quatorafèma  siècle  par 
CwTanni  ili  Dio  Cettosino,  et  destiné  h  tracer  aux  jeunes 
liJIfs  les  réelles  de  conduite  qni  doivent  les  faire  arriver  à  la 
Tcrtij,  leur  plus  belle  larurc  :  Décor  PuelUirum  zoc  honore 
itIledonzflle.Là  célébrité  de  cet  oaTrasie  dans  le  inonde 
kfl^Nxgraphique  rient  sortoot  de  ce  que  féditfon  imprimée 
i  V.nise,  tliiz  >i(  olas  Sonson,  porte  l.i  date  de  liCl  :  ce 
itnit  alors  le  premier  volume  mis  sous  pre».sc  en  Italie  ; 
mk  la  ptapait  des  éndils  pensent  qall  y  a  «mot  du  fait 
<]uttpograplie,  et  qu'il  faut  lire  1471  ;  une  lettre  ouhlit^ecst 
rwiede  laintpria*  (SdCX:CCLXl,  au  lieu  de  MCC'CrLWI). 
Qasi  qa!!  cb  soit,  feston  livre  fort  rare  :  il  s'en  est  pavé 
débitas  cxmqplainay  «■  certaines  Tentes  publiques,  boo, 
?M  et  ftttpi^  780  franc».  6.  Brvnbt. 

DÉCORUM,  Miol  l.ilin  ([Ili  vA  pn^-r  dans  noire  lansne 
Cl  <iodt  00  ne  se  sert  en  K|6néral  que  daus  le  style  familier. 
OMHiféré  dana  m  vériliMe  acception,  le  déatruM 
porte  lldée  d'une  sorte  d'éclat,  auquel  se  mêle  une;;ravil(* 
<f(ni[^|.  Ainsi ,  on  dira  à  un  jeune  homme  qui  (>c)ur  la 
i  r>niière  fciscKercera  un  commandement,  qu'il  doit  avant 
tout  ooasemraoB  décwrvm  vis-à>vis  de  ses  iBléricDif,  e'esl- 
k^re  avoir  qaelqiiê  diose  de  trmi,  de  grava  et  de  réserré 
'lân>  »<-s  manières  :  sa  physionomie,  la  pose  de  son  corps, 
Vwt  chez  lui  doit  tenir  à  distance.  Dans  les  révolutions, 
«vce  qui  est  en  bas  arrite  ffolemiBeiit  en  imut, ta  grande 
«wle  lies  fDnctinnnaires  et  des  parM'mis  dr  t«u-;  t;i  nir.. 
t'est  de  se  donner  un  certain  Uecoruin  ;  rarement  ils  j  reus- 
H«wiit,etMeilfllas  souvent  ils  tomlient  dans  une  exagération 
*•  Ifiir  iraportnnre  qui  les  It-rait  sifller  s'ils  n'avaient  tant 
d»;  moyen»  de  se  faire  crauidre.  On  jteut  atteindre  à  la  jMîr- 
fffi'm  du  décorum  en  manquant  d'ailleurs  de  tact  et  de 
ncMre  leiatiTeineiitâ  ces  convenances  qui  sont  toutes  de 
McsteMeetde  eensibtlité.  Les  gens  qui  depuis  longues  an- 
sont  en  possession  d'un  ran;;  (»ii  iriiin'  |>osition  «•lev^o 
Sont  pas  besoin  de  recourir  au  décorum  pour  s'attirer  la 
waàiéralloa  et  le  mped;poar  en,  ce  sont  clMaes  de  pa- 
trin-  line  I,c  dt'contm  est  presque  toujours  dans  le  momie 
rtiiiliit de  parade  de  la  médiocrité;  elle  parvient  quelque- 
feù  i  le  porter  arçc  assez  d'aisance  pour  imposer  aux  BOla  : 
là  son  pins  grand  trio  m  (die  Les  femmes  font  lieaneoap 
iwiiK  de  cas  que  les  homun-s  des  ressources  du  décorum^ 
^ortout  quand  elles  sont  jeunes  ;  elles  ont  la  conscience 
Ti'eUes  possé<lect  beaucoup  mieux.  SAiNT-Paospsa. 

DECOUPER,  action  de  oovper  ane  dMae  par  mor- 
'■f^n\;  il  s'entend  surtout  dis  (lii  ii  s  de  viande,  telles  qu.' 
^  ToUilie  et  le  gibier,  qui  peuvent  se  séparer  par  membres. 
l^deMendéeooperdenaiidederadraMeelvB  emrdce 

siifi.  On  dit  aussi  découper  une  éfolTe,  du  drap,  du  sa- 
li» t  etc.  L'art  de  d<!cf)uper  un  i>apicr  pour  en  faire  des 
fenires, 4e mémoire,  d'imagination,  ou  en  suivant  uadesain 
ficaaqne,  a  de  même  ses  principes,  et  suppose  l>eaucoup 
^aémse  et  de  go(\{.  Il  est  pins  aisé  de  découper  une  image 
00  une  c-tainpi-  pinir  S4-parer  les  fi;;ni<'s  du  fund. 

Découpé,  qui  est  détadié  du  fond  ;  stirte  de  parterre  en 
coofoltaienls;  pièce  de  Féca  dani  le  Mam. 
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DÉCOUPËUA»  DÉCOUPEUSS,  celui  ou  celle  qui  dé- 
coupe; onvrier,  oovrtèfe  dent  tonéOer  est  de  travaillerez 

d  •'•couiun  e,  on  de  faire  des  fipires  sur  les  etofliBa  Uk 
moven  d'un  fi  r  m  ave,  et  qu'on  y  applique  chaud. 

DÉCOt'I'OIll.  Voyez  Emporte-Pièce. 

DÉ(X>IJFL'UE,  action  de  découper;  diose  découpée; 
tailliide  laite  à  quehpie  étoffe  pour  lui  servir  d'ornement 
et  tenir  lieu  de  dentelle  ou  de  brotlerie. 

En  botanique,  tfécou^re  est  un  terme  général  qui  indi- 
que ta  division  des  bords  d*uae  expaiision  mince  et  Ibllacde; 
une  feiiiiN'.  nn  pt'tale,  peuvent  olmr  des déconpores;  data 
une  corolle  monuiietalc,  ce  sont  des  divisions. 

On  appdie  ansd  déewpures  certaines  taches,  Igales  en 
défauts  <]iii  '^f  rcnronlrent  dans  le  fer. 

DÉCOUR.VtilCMKXT.  C'est  celte  position  de  l'âme 
qid  dente) de  ses  forces  et  cliancelle  dans  leur  empoi.  Le 
découragement  est  uu  état  contraire  à  la  nature  des  esprits 
calmai  et  froids  ;  chez  eux,  les  dUBodléa,  lofo  detalenflr 
le  courage,  l'exaltent  et  ratti-<t  nt.  Slcea  hioBinii  s  ne  réus- 
sissent pas  de  prime-abord,  ils  diangnit  el  téfonueot  leur 
plan;  reconnaissent'ila  enfin  ipie  de  leur  eélé  ta  latte  est 
inégale,  Ils  s'arrêtent  devant  l'expérience  qu'ils  viennent  de 
faire,  et  en  prolitent  pour  Tavenir.  Il  est  à  remar<pier  que 
ce  qui  classe  les  peuples  en  Europe,  tfest  la  promptitude 
avec  laquelle  les  uns  cèdent  au  découragement ,  tandis 
que  les  autres  n'en  sont  que  três-dîffidlement  atteints.  Ces 
derniers,  qui  sont  plnc<^s  au  haut  de  réehelle  de  la  civilisa- 
tion, ont  sans  cesse  à  leurs  ordres  l'emploi  complet  de  leur 
énergie  et  de  ienr  intdligence  ;  ils  sont  aptee  i  ta  conquête 
et  à  la  conservation.  Les  peuples  du  Midi  passent  vile  de 
i'eqiéranceau  découragement  ;  il  est  vrai  que,  par  un  retour 
propre  èleor  caractère.  Ils  puisent  dans  leur  niobiUté  même 
uni"  ri'^HiMiire  intarissable  d'énergie  :  les  Espagnols  l'ont 
prouve  ilans  toutes  les  guerres  lie  leur  iudêpendance  ;  mais, 
invincibles  chez  eux,  ils  ne  peuvent  franchir  leurs  frontiè- 
res,  et  dans  tous  les  genres  de  progrès  ne  s'avancent  qu'avec 
lenteur.  Les  fernuK-s,  quand  il  s'agit  de  l'accomplissement 
de  ces  devoirs  qui  tiennent  au  cœur,  sont  si  fertiles  en  res- 
sources et  si  ardentes  à  les  mettre  en  ceuvre,  qu'elles  ne  sont 
januis  prises  an  dépourvu.  Vne  catastrophe  que  ries  ne 
|>0ttvait  éviter  ni  prévoir  vient-elle  à  <<elater,  alors  elles 
tombent  dans  le  désespoir,  mais  sans  avoir  traversé  le  dé- 
cowrofement;  elles  ne  le  eonnaissent  guère  que  pour  les 
SM';rrptil)i!it»^s  de  salon  ou  <les  délaites  de  toilette  :  c'est 
que  sur  tous  ces  poinls  elles  en  sont  toujours  à  l'enfantil- 
lage. SANir-Fieann. 
DE  COURCILUIPS.  Voyes,  CocmcHaare. 
DÉCOURS  (  du  latin  decursus  ).  La  Inné  esten  dd^ 
cours  lorsque  l'étendu»'  do  sa  snrfa»  e  i  clairée  di  croit  de  jour 
en  jour,  jusqu'à  ce  qu'elle  disparai&se  entièrement  :  ains^ 
le  temps  du  déeoura  est  ta  seconde  nwKiéde  dwque  innat 
son.di'puis  le  coinmenrfnu  nt  de  la  pleine  hino  jusqu'à  te 
fin  du  dernier  quartier.  Ce  mot  tombe  cndoî^uettule,  comme 
inutile;  l'indication  du  quartier  de  la  lune  le  remplace  avee 
avantage  et  plus  de  précision.  Mais  l'astrologie  judiciaire  en 
avait  bes»)in  :  les  m  titres  en  celte  science  avaient  constaté 
rioiluence  de^  rni  p-;  u  leNtes  Mir  les  destinées  humaines  ;  ils 
auguraient  ntal  de  toute  entreprise  commencée  au  décours 
de  la  hine,  et  cons^dent  de  ne  pas  sincposer  à  ta  Ainesle 
arlion  fie  notre  satellite  durant  rrlli'  [k  riode  de  sa  révolu- 
tion. C'était  frapper  d'une  sorte  d'intcrdil  la  moitié  de  la  vie 
de  chaque  homme.  Heureusement,  cm  ne  croit  plus  guère 
aux  prédictions'  astrologiques,  SaiS  CD  «XCapter  cdies  dO 
célèbre  Matthieu  Laensberg.  Febkt. 

DÉCOUVERTE,  INVERTIOll.  L'ordre  alphabétique 
mettrait  une  grande  distance  entre  ce«  deux  mots;  mais  il 
c/3nvienlde  les  rapprwhcr,  parce  qu'ils  s'éclairent  malud* 
Icmenl  lorsqu'on  les  soumet  à  une  sorte  de  confiuntation 
pour  comparer  les  diverses  acceptions  de  Tun  el  de  l'autre. 
Bemarqnona  d'abord  4|ue  ces  mota  eont  Mes  fUto,  que  Ff- 
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mage  quMls  préseateot  dans  le  s«ns  physique  est  très-propt-e 
à  Texpression  pittoresque  de  l'idée  qu'il  s^agis&ait  de  signi- 
fier. En  effet,  lorsqu'une  vérité  se  révèle  pour  la  première 
foU,  ou  qu'un  fait  encore  inconnu  se  iiwiiiift^te,  soit  inopi- 
néoMOt,  toit  après  d«i  ndbmitM  hâbilemeat  dirigées,  on 
peut  dire  vftc  assa  de  {mleaae  quNm  voUe  e$t  wutevé  et 
qu'il  en  résulte  une  découverte.  Si  rintclligence,  guidée  par 
lIoMCMiatioD,  essaye  des  combinaisons  qui  ne  soient  pas  r^- 
Hatei, qà  m loiMit  fmém Jaits  dont  l'observatira  paisse 
aiwrcevoir  IVxistcncc  et  le  mode  de  production,  ro«i  explo- 
rations vagabondes  peuveul  la  mener  à  des  conceptions 
utiles  ou  agréabki  :  C6  sont  des  inventions.  L'imagination 
M  peut  atoir  aucune  part  dans  les  découvertes  ;  elle  en  • 
néceesaireinGnt  dans  toute  invention.  L'ol»ervation  des  faits 
K|>ontanés  et  l'Iuterrogation  de  la  nature  par  des  expériences 
sont  les  seuls  moyens  d'arriver  aux.  découvertes}  pour  iu- 
venter^  il  lliat  flraôdiir  les  HnNes  de  ce  qui  et/. 

Il  semble,  d'apiis  rcs  définitions,  ([iic  les  <li'c:()inrrti's 
peuvent  être  le  fruit  de  la  persévérance,  et  que  les  inven- 
tions apparUenncat  an  génie  j  on  poorraU  même  attribuer 
an  lia^.ird  un  ;is-e7  bon  nombre  de  découvertes,  au  lieu  que 
toute  uiveiilion  e-.!  une  leuvrc  de  riiitelligence.  La  remarque 
est  très-juste  <^'il  n'^^  question  que  de  la  découverte  des  fails 
naturels  ;  mais  celle  des  vérités  est  d'un  ordre  plus  élevé. 
Lorsqu'elles  n'ont  pas  encore  été  manifestées  et  revétacs  de 
la  forme  ri^nureiise  qui  le>  fait  reconnaili-e ,  elles  ne  sont 
aperçues  que  par  les  plus  hautes  lacultés  intellectuelles,  par 
ke  esprits  capables  de  conceroir  un  grand  ensemble  et  les 
rap|>ort$  cuire  ks  parties.  D'Alembert  a  dit  que  l'homme 
auquel  on  laisserait  le  choix  d'être  Corneille  uu  Newton  fe- 
rait bien  d'être  embarrassé ,  ou  ne  mériterait  pas  d'avoir  à 
choisir.  Cette  remarque  d'un  illustre  sav  ant,  qui  fut  aussi  un 
homme  de  lettres ,  devrait  faire  cesser  les  prétentions  d'a- 
liiour-propre  entre  (  cu\  qui  se  livrent  exclusivement  ou  aux 
sciences  ou  à  la  littérature.  Les  découvertes  entrent  toutes 
dans  le  domaine  des  sciences  et  des  arts;  la  littérature  ne 
a'enridiit  qnc  d'un  ordre  d'inventions  dans  lesquelles  l'iuia- 
giualion  domine,  et  un  autre  ordre,  où  le  raisonnement  a 
pliM  de  part,  cet  an  proAtdes  arts  et  même  des  sciences.  On 
ne  peut  disconvenir,  par  exemple,  que  les  méthodes  de  rai- 
cul  furent  des  tnientious.  Quanta  la  ré|>artition  de  l'estime 
publique  entre  les  inventeurs  et  les  auteurs  de  d<'cou\crtes, 
die  a  deux  mesures  :  celle  des  jouissances  ou  des  avantages 
fioearés,  et  cdle  de  la  difficulté  raincue.  Les  liommages 
publics  rendus  en  Angleterre  à  la  lucinoire  <le  AVatt  et  à  celle 
de  Newton  sont  un  exemple  que  tous  les  peuples  devraient 
snim  lorsqu'ils  sont  asseï  heureux  ponren  trouver  Toeca- 
sion. 

Il  n'y  a  point  de  règles  ni  de  préceptes  pour  les  inven- 
teurs; quelques  conseils  peuvent  diriger  les  reciierches  qui 
mènent  aux  découvertes.  Le  premier,  et  le  plus  important, 
rst  de  se  mettre  au  niveau  des  connaissances  acquises.  Sans 
cette  instruction  préalable,  comment  l'observateur  saurait-il 
qu'un  lait  qu'il  voit  pour  la  première  fois  était  réellement 
ineonnu?  Lorsque  l'allas  parcourut  la  Sibérie,  il  savait  p<  u 
de  minéralogie ,  et  n'a  pas  vu  des  objets  qui  1 1 aii  -it  ^on-  ses 
yeux  i  beaucoup  de  découvertes  de  rnukraux  lui  ont  ectiap|ie. 
Comme  il  était  ^us  inslndt  en  bolaidqM  et  en  loologie,  il 
«ervil  trés-utiletnent  CCS  deux  sciences,  qui  conserveront 
sa  iiieinuire  dans  leurs  annales,  au  lieu  que  la  minéralogie 
ne  le  citera  tout  an  plus  que  pour  rectifier  ses  méprises.  La 
du'mîe  et  la  physique  admettant  des  subdivisions,  il  n'est 
pas  indispensable  d'embrasser  toute  la  science  pour  cultiver 
avec  succès  l'une  de  se*  parties  et  l'enrichir  de  découverte*. 
£n  géograpliie,  c'est  aux  navigateurs  qu'il  faut  s'adresser 
pour  eompléler  In  reeeuradtsanoe  de  notre  globe ,  et  lluAI- 
Ictc  du  marin  ne  suffît  point  pour  la  direction  de  ces  entre- 
prises scientifiques  :  il  faut  des  connaissances  qui  ne  peuvent 
ItreaeqidsMqMptr  de  longs  Toyagessurmer,etdeplusrb»- 
lMed*oliNrver,iiMatteBUM  qui  m  iaisM échapper  ancui 
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des  .signes  qui  annoncent  le  voisinage  d'âne  tHncMSie  isfi» 
sible,  certaines  modifications  dans  le  mouvement  des  <iri>!(><, 
la  vue  de  quelques  oiseaux  de  rivage  qui  ne  s'axeulurnU 
pas  fort  loin  en  haute  mer,  etc.  Voilà  des  indices  qui  m  pot* 
veut  être  insidieux,  mais  qu'on  neooDsnIle  ccpiniliat  qu'i 
vec  prudence ,  parce  que  les  phénomènes  dontonleidMril 
sont  sujets  à  de  grandes  perturbatinns  :  quelques  circoiiîUn- 
ces  purement  accidentelles  peuvent  donner  a  la  liaute  ner 
l'appamoedes  eaux  Toisbies  d'une  c4te,  et  des  oiMaDir^ 
lagiens  sont  quelquefois  poussés  à  de  grandes  di<lan«sd« 
leur  domicile  habituel,  près  des  rivage» ,  sur  des  ((Jiiliaeats; 
on  a  trouvé  un  pétrel  dans  un  jardin  de  Bordeaux. 

Les  autres  acceptions  du  mot  découverte  sont  coupiM 
par  tout  le  mendie.  On  pat  besoin  d*explieation  psai 
savoir  ce  que  c'est  que  déamurit  Vù  complot,  une  wt, 
un  pie^e,  un  criminel,  eto.  Fsasi. 

DÉCOUVERTES  (Yoyaieade).  refnTonem. 

DÉCIIÉDITER,  c'est  flfer,  faire  perdre  le  crédit  à  qwl- 
qu'un  :  se  decreUiler,  c'est  cuntriliuer  6oi-m<Jrnc  ài'cnlefrt 
son  |irii[>re  cn  dit  lis  se  disent  surtout  des  personnes,  tas» 
dis  que  les  mots  discréditer  et  se  discréditer  sont  réitnà 
|)our  les  choses  seulement.  Le  mot  discrédit  s'applique  éga- 
lement aux  personnes  cl  aux  cluses ,  et  rtin(>loi  du  mot 
décrédit  n'a  pas  été  sauctioauc  par  l'usage,  il  y  a  une  At- 
tittclion  importante  k  Mre  entre  le  Tcrbe  déerîdUerAM 
6ynun)ine  décrier.  •■  Tous  deux,  dit  M.  Gni/it.  li!('sj.i;t  U 
considération  dont  jouissait  l'ottiet  sur  qui  tombe  odt<  at- 
taque :  le  premier  va  dIreeleuMot  k  l'Iionnenr,  leteomlii 
crédit.  On  decnr  une  femme  en  disant  d'elle  des  chows^ai 
la  font  passer  pour  une  jicrsonne  |>eu  rcj^uliere;  on  dtrrè- 
dite  un  homme  d'affaires  en  publiant  qu'il  est  ruiné.  La  ja- 
lousie et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  décrie  les  persoows 
pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  décréditér  leure  o|«- 
nions  Ldnie  HÉauc. 

DI^CilÉPITATION  (du  latiacrejh^aicd'oùcn^w» 
espèce  de  pétillement).  Le  phénoaaèosedebdéefépbiN, 
que  l'ou  n'a  encore  pu  explifjuer  d'une  manière  satisfitsaalf, 
n'appartient  pas  exclusivement  à  la  classe  de  cori«  daoi  lc»> 
quels  on  peut  cependant  robacmr  le  plus  fréquenuaH  d 
(le  la  manière  la  plus  frappante  T>e  toute  sul«lance  sur 
quelle  l'impression  d'une  tenipeialurc  élevée  produira  use 
dbyonctiun  subitndca  parties»  presque  toujours  accoiupap'* 
d'un  bruit  plus  ou  moins  fort,  on  pourra  rigooieatcatait 
dire  qu'elle  décrépite.  Cependant,  dans  ces  cas  gteénai,m 
se  sert  plutôt  du  mot  craquement,  et  celui  dtMl.  rr<  pitat)ooa 
été  principalement  réservé  aux  sels  ou  à  ces  couipu^ 
ont  été  si  longtemps  eonfondos  avec  eux,  el  ipw  depuis  oa  a 
reconnu  cire  des  combinaisons  exemptes  d'aucun  acide,  d 
ne  pas  ap|>arteuir  par  conséquent  aux  substances  faliB» 
proprement  dites  :  tels,  jvar  exemple,  les  chlorure»,dMi 
plusieurs  desquels  le  phénomène  de  la  décrépitatioo  ert  lij^ 
remarquable.  Le  chlorure  de  sodium  (  sel  marin) ,  lomisw 
l'expose,  môme  par  degrés  et  lentement ,  à  une  rluifur  on 
peu  au-dessus  de l'ébullition  de  l'eau,  décrépite  avec  vu- 
Icnce  ;  il  fait  entendre  nn  grand  bruit ,  et  les  grains  ea  aost 
projetés  au  loin.  D'anbCt oorps,  et  principalement  les  cl*>- 
rures  et  clilortiydralei,  mimniément.celui  de  baryte,  pix^ 
dans  les  mêmes  eheoMianees,  décr^dtoA  auri. 

Ptioi'iEp^re- 

DÉCRÉPITUDE  (en  latin  xtas  decrepita,iS^àécti- 
pit ,  fait  du  verbe  decrepare ,  qui  signUe  laire  son  derw* 
pétillement,  jeter  son  dernier  éclat  ou  son  dernier  sougr), 
dernier  degré  de  la  caducité.  •  La  «wfadl^,  dH 
biiud,  désigne  la  décadence,  une  ruine  procloine;  la  dffrf- 
pUwdt  annonce  la  destruction ,  les  derniers  effets  d  uoc 
dlssointioa  graduelle.  DierépUvde  te  dH  proprement  de 
l'homme,  et  ne  peut  se  dire  que  des  êtres  animés.  Il  M'*? 
vieillesse  verte  »  une  veilicsse  caduque,  une  vieillesse  rfiW- 
■tfc.  U  eadueUé  est  une  vieUlesse  avancée,  Infiniio.  i  "' 
è  la  éier^Màe.  U  iier^mi»  cal  nai 
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diiliM  «I  pour ■iwl  <Hre  agoui»ante,  qui  nèM è  laoïort 

It  TidlUnl  caduc,  ainsi  qu'un  malade,  ne  s«nge  qu'à  la 
note,  qu'il  perJ  tous lc&  jour»,  qu'il  perd  bauA  es|H;rancc  el 
nce  hyM|iM>  fl  perd  tout.  Le  vieillard  décrépit,  s'il  sent , 
K  «eut  goèra  que  la  douleur,  et  «o  ne  •'•ttache  pu  à  U 
(]i4ilfur.  HearetMcaicnt,  dans  ti  eadveité  on  ae  flatte  ea- 
I  fie;  iKureu^cmeut ,  dan>  la  (lccr<i>i(udp  on  ne  sont  jins 
tMi  «ta  mal.  Le  vieillanl  caduc  adràve  de  vivre  ;  le  vieil- 
M  iieHpIt  adiève  de  mourir.  •  OtM  le  langafe  %iré, 
00  peut  appliquer  les  idées  de  di'cadencc,  de  caducité  et 
wàiaeik  décrépitude  à  toutes  Us  iu&UtutioaiF  liuiuaincs,  qui 
apiif  avoir  été  |>eirectionmVs  suivant  Tordra  naturel  des 
dM»e«,  lioivenl  vieillir  et  totnber  en  ruittes  pour  se  reoou- 
Ttfcf  sur      bases  plu»  larges.  L.  LArnnrr. 

DECRÈS( Denis, duc),  vice-amiral,  ininivti.  delà  ma- 
lîM  am  l'empire  et  pendant  les  cent-jours ,  naquit  à  Cliau* 
Mil,lett)ofai  1761  ;fl  entra  enflmt  dus  ta  nattoeroirale, 

dfotnotnm-'  a  dix-luiit  ans  aspirant  dans  le>  gaules.  H  fit 
Ci (dte qualité  plu&ieur»  campagnes  daus  les  iner>  de^  An- 
Ut»,  et  prit  part  aux  divers  combats  qui  signalèrent  la 
pierre  tnaritime  que  se  faisaient  à  cette  é|H)que  la  Franc*  el 
r.ini;ktefre.  U  se  iU>tingua  de  la  loule  en  contribuant  à 
swer  U  Glurieujc,  qui ,  ayant  eu  ses  mits  almtlus  jvar  une 
^uAtt,  allait  toiuber  entre  let  mains  de  l'ennemi,  et  cette 
actioN  lui  valut  le  grade  d'enseigne  deTaissean  (17S3).  L*an- 
lès Mitante,  il  lit  partie  de  IVlat-major  de  l'une  des  deux 
Iréple»  françaises  qui ,  après  un  cuuilil  acliamé ,  rorcèrent 
feniMM  de  iMDt  bord  ani^s  X'ylr^odWeuer  son  pvil- 
lui  11  fut  ni)miné  lieutenant  de  vaisseau  en  MM\ ,  fil  partie 
de  l't  xpedition  de  l'auiiral  kersaint ,  remplit  «pielque^  inis- 
iiii;t>  iMicales,  se  fit  re(nan|ucr  par  une  intelligence  pré- 
coce, fournit  d'utile.'!  reuscigneiuenls  au  inbiistèrede  la  ma* 
inr,  et  rentra  en  Europe  au  inoincnt  oii  la  RévolotiOB  allait 
écUlcr. 

Au  CMumencenient  de  1790,  Decrès  fut  employé  dans  les 
■m  de  rtnde,  eomme  major  de  la  dirnion  eommandëe 

\v  M.  di  Saint-Félix.  A  relie  épfxiue,  l'agitation  révolution* 
D^ini  qui  iermeuiail  au  sein  de  la  France  avait  gagné  les 
<qsi|«9iB  de  PesMdra,  ot  «lie  reMdialt  dangereusement  les 
■u-ii-  lie  la  discipline.  Une  circonstance  lienreuse  contribua 
À  (  Hiknir  les  matelots,  en  rancnui»saiit  l'autorité  morale 
dé  Dccie».  L'escadre  croisant  nhirt  sur  la  cdie  du  .Malabar, 
le»  Naratica  étaient  parvenus  à  amariner  im  bktiment  fran* 
C«i»  tons  le  fort  de  Coalabo.  Dccrès  se  jette  dans  une  cha* 
loapt,  et,  suivi  de  deut  autres  embarcations,  lm^iu',  sans  ëire 
mtxv^t  le  bâtiment  capturé ,  l'enté ve  4  l'abordage ,  jette  les 
Ittai  k  la  mer,  et  rend  k  Feseadre  un  Tahaeeu  qu'elle 
C'ojait  perdu.  Di^i  ce  muni'  nt  la  di-^ripline  fut  rétal>lie 
yiKMÀ  D<K  matelots ,  «t  pex .sonne  ne  songea  plus  à  résister 
\  ordr«s  d'un  oflicier  qui  venait  «le  conquérir  l'estime  de 
l«H.  Cependant,  la  guerre  venait  d'éclater,  et  il  n'était  pas 
Bioini  urgent  de  défendre  les  colonies  contre  U  fureur  des 
t  iliMpie  ciintrc  b's  attaques  des  An^;lais.  Uccr^>6,  envoyé 
tu  Krance  pour  faire  connaître  cet  état  de  cboses  au  gou- 
«enmncttt  rèToIntionnaire,  réclama  les  prompts  secours 
TJ'exigeait  la  f;ra\  it.  des  circonstances.  Mais,  sij^nalo  comme 
aristocrate  aux  «oupçons  du  comité  de  salut  public ,  il  était 
<irii  décrété  d'arrestation  par  mesure  de  eOreté  gén^le. 
Conduit  à  Paris  .lus^ifAt  a(ii^s  srin  dél>nrquenient  h  Hrest 
(lOltviier  iTai;,  il  ne  dul  scu  saint  qu'a  Tinlerét  qu'ins- 
piniqoelques  membres  du  ciunité  la  franrliise  et  l'énergie 
^  ses  espKcations.  Eui-méines  lui  fournirent  les  moyens  de 
***(*sder  et  d'échapper  ainsi  au  sort  qui  le  menaçait. 

Après  le  9  tberniidor,  il  reriit  le  conunandement  du  Far- 
*i^ato,  et  fit  partie  de  l'cx{iédition  d'Irlande.  Plus  tard, 
K  Dinctoire  Pétova  an  rang  de  eontre^aroiral.  Il  appareilla 
•  eette  qualité  pour  l'Egypte,  et  protéjiea  avec  beaucoup 
'audace  el  de  ^nlteur  le  débarquement  des  Français  dans 
rile  de  Malle.  Sa  conduite  à  la  baUitle  d>  AbouLLr  est  di- 
iffrtcMe  par  Im  <eiivaiM  ^  ont  noiMié  et 


ses 

grand  désastre.  Les  uns  font  un  pompeux  éloge  du  déroô- 
meiit  et  de  l'babilelé  que  Uecrès  déploya  dans  celte  circons- 
tance. Il  se  porta  succc.'^sivcment ,  disent-ils,  de  l'arrière- 
garde,  où  il  était  plac^-,  sur  deux  vaisseaux  du  centre,  re- 
vint au  sien  dès  qu'il  te  vit  prfit  à  s'engager,  et  soutint 
pendant  deux  benres  le  Ibu  de  PeMiemi;  il  parvint  enfln, 
à  forte  de  cou>tance  et  de  ténacité  ,  il  assurer  la  retraite  des 
débris  de  l'esca^ire,  qu'il  suivit  a  Malte.  D'autres  aflirmcnt, 
au  contraire ,  que  le  contre-amiral  Decrës,  qui  eowmandaK 
l'e^i  idre  légère  sous  les  ordres  de  Villeneuve,  se  tint  cons- 
taiumeut  eu  observation,  et  ne  prit  aucune  part  active  à  ce 
comlMldener,  le  plus  malbeureux  de  tous  ceux  qu'ait  essuyée 
la  France  dus  letden»  guerrea  de  la  Révolution.  Selon  nous, 
il  ne  Aint  accepter  ni  1\m  ni  VwiAn  de  ces  jugements.  Placé 
SOU-.  les  ordres  de  Villeneu\e,  dont  la  fatale  inaction  fut 
la  cause  décrive  de  ce  desastre  inouï,  l>ecrés  dut  nécesaai- 
remeni  imiter  rMUtnde  de  aoa  cfacT  immédiat.  Mais  il  n 
conduite  ertt  été  telle  que  la  représentent  ses  a«lversaites,  il 
serait  diflkile  d'expliquer  la  baute  confiance  que  le  premier 
consul  et  l'empereur  placèrent  plus  tard  dans  ses  talents  et 
son  courage.  Réfiigié  à  Malte,  Decrès  contribua  énergique* 
ment  à  la  défense  de  ce  i>oste  important;  puis,  quand  ta  fa< 
mine  eut  décimé  nos  rangs,  et  qu'il  devint  indi>pensabie  de 
diminuer  la  consommation,  il  ttt  emban|uer  les  blessée  el 
les  malades  k  berd  du  6«i/f(mme-7ef  / ,  appareilla  sons  le 
feu  des  batteries  ennemies',  fomlit,  à  demi  désiuiparé,  sur 
trois  vaisseaux  anglais,  Le  Petit  lope^  Le  Lion  «iLe  Fim^ 
droiftmt,  et  a^ftmeui  qa*aprte  bnil  lieiiraa  du  pins  lerriMe 
combat  dont  pBliwai  slMaorer  les  umales  de  U  narine 
française. 

Rentré  en  France  sous  le  Consolai ,  Bonapnrie,  pour  le 

a'coinpenser  de  ce  glorieux  fait  d'armes,  le  nomma  préfet 
maritime ,  et  lui  confia  un  peu  plus  tard  le  commandement 
de  l'escadre  de  Rocbefort.  Alors  la  marine  française, 
désorganisée  par  l'émigration,  appdait  toutes  Im  suUici- 
tndes  du  nunvean  gouvernement.  Decrès  fut  eiioisi  par  le 
premier  (  uMMd  |M)ur  élr  placé  à  la  diroclion  dn  di  par(«v 
ment  de  la  marine,  non  comme  le  plus  ca|)4ble  de  figurer  à 
la  téle  d'une  escedre,  mais  comme  le  meilleur  criliqne  dee 

oiHTalions  d'autrui.  Cette  partie  de  nos  forces  était  dans 
une  situation  déplorable  :  les  cadres  étaient  incomplets; 
l'administration  flottait  dans  des  mains  subalternes;  tout  por> 
lait  les  traces  de  la  profonde  incurie  qui  nous  avait  long» 
temps  gouvernés.  Point  d'approvisionnements,  jwint  d'a- 
grés  ;  les  arsenaux  étaient  vides  (  oinine  les  magasins.  Ce  dé- 
nuement néanmoins  n'effraja  pas  le  nouveau  ministre  :  la 
Flrance  pouvait  presiioe  k  elle  seule  foorair  k  la  oomommathm 
de»  ports.  Il  assemble  les  produits  qu'elle  doiine,  avise  aux 
moyens  de  se  procurer  ceux  <lont  elle  ntanque,  demande  des 
mâtures  au  Nord,  dex  plombs  à  l'i-lspagne,  et  réussit  à  sur- 
prendre la  vigilance  des  croisières  qui  nous  interceptent  la 
mer.  C'était  au  moment  de  la  formation  du  camp  de  Bou- 
logne; la  (hcnsée  dominante  de  Napoléon  était  de  tenter  un 
débarquement  en  Angleterre;  mais  cette  grande  entreprise 
exigeatt  des  rMsoarees  fanmenaes,  qu'on  ne  poovait  csp  rer 
de  réunir  qu'à  l'aide  d'une  activité  dévorante  et  des  plus  pro- 
fondes combinaisons.  Decrès  se  livra  tout  entier  k  cette 
enivre  gigantesque  r  leouvrU  d'ateliers  non-aeniemenl  noe 

ports  et  nos  anses,  mais  encore  tout<*s  les  rmlvuK  bures  de 
nos  fleuves;  cl  biendM  deux  mille  navires,  dont  six  cents 
étaient  déjà  armés  et  équipés,  |)arurent  prêts  h  transporter 
au  delà  du  détroit  les  nombreux  soldats  de  la  France.  De 
cinquante  cinq  vaisseaux  que  la  marine  possédait  en  IXOI , 
elle  en  compta  rapidement  cent  trots ,  ayant  plus  de  soixante 
mille  hommes  k  bord,  el  présentant  ainsi  une  puissance 
qu'elle  n'avait  ew  k  auenne  époque  antérieure.  De  fotni- 
(fables  travaux  s'exécutaient  en  même  temps  k  Venise^  MlW* 
dep,  à  Flessingiie,  à  Anvers,  k  Cherbourg. 

La  bataille  de  Trafalgar  en!  lien  sur  ces  enireiialtes,  «I 
ItiMciw  Ikttcliiefiitkiiéinitoi  Oepiad  nvwtB^iMllI 
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IH)int  le  courage  de  Dccrès;  il  redoubla  d'efTorUpour  réparer 
les  jierlcs  qtie  la  France  essuyait ,  el  mérita  ce  dernier  ju- 
g^flOCnt  de  l'empereur  à  Sainlf-IIrli  nf  :  "  L'adiniiiiilration 
d»U  iwi"*  a  été  sous  Dùcréê  la  ulu»  régulière  et  la  plut 
puie  t  eu*  était  derenae  un  chef-^ora^re.  • 

Dufant  leaceiit-joiirs,  ftecn  s  arcppta  lino  «fronde  fois  \p 
miaitlèfedeb  marine,  et  l'on  sait  iiue  c<-  m-  lui  point  >.a  lauto 
si  Napoléon  tomba  entre  Ws  mains  des  Anglais.  Rentré  dans 
la  vie  privée  apré';  la  «'(  (iiuli-  rolaurution  dos  Bourbon»,  il 
vécut  dans  la  retraite,  cloinue  de-,  aftaires  publique* et ex- 
ehuiwnwBt  consacré  à  l'eUide  jiis(iu'en  i  s?.o ,  t-poipie  oii 
il  succomba  à  une  mort  mystérieuse.  Il  lisait  dans  sou  lit, 
lorsqu'une  explosion  épouvantable,  prodoita  par  des  paquets 
de  poudre  cachés  sous  son  soiniiiirr  cl  din»-  Imiseriesde 
sa  chambre,  lui  occasionna  des  bles&uics  liorrililes,  dont  il 
moarnt  on  mois  après,  le  7  décembre.  Cet  événement  fut 
attribué  à  son  valcl  de  chambre,  qui,  lui  ayant  d<iiili«' des 
sommes  consideraliles ,  aurait  voulut  eou^rir  un  crune  par 
un  autre.  Mais  comme  ceinalbeureux  se  précipita  lui-même 
par  une  croisée  el  expira  sur-le-champ,  la  mort  de  Decrés 
donna  lieu  à  toute  espèce  de  conjectures.  Quoi  qu'il  en  soil, 
c'est  ainsi  que  fuiit,  à  râj^e  d«  cinquanle-ncnf  an»,  un  de» 
bommes  les  plus  braves,  les  plus  instruits  et  les  plus  spiri- 
tuels èe  son  époque.  B.  Stman. 

DECRLSCLADO,  c'est-A-dirc  en  décroissant,  m 
Uiminuant.  Ce  mot,  employé  dans  Texéculioa  de  la  mu- 
•ique,  mit  ordinairaDent  un  Jorie ,  quand  on  veut  an  iver 
par  gradation  au  piano.  On  emploie  encore  pour  obtenir  le 
même  réhultat  les  mots  diminuendo,  calandu  (en  bais- 
sant ;^et  smorzondo  (en  éteignant).        F.  Benoist. 

DÉCRET,  arrêté,  résolution  prise  par  une  assemblée 
législative,  ou  par  le  chef  de  TÉtat  et  ayant  force  de  loi.  Ce 
mot  nous  vient  de  Hume  {dccretum ,  «lo  dici  rupri  ,  dii 
qualifiait  ainsi  les  décisions  du  sénat  qui  n'elaieot  |>as  des 
Ùnatut'CimMuUa.  Plus  tard  eo  donna  oè  Bcm  aux  actes 
de  l'autorité  pontilicale,  pour  les  distinguer  des  actes  et  des 
décisious  des  conciles,  qu'on  a  appelés  crt«o«s.  On  dit  ce- 
pendant les  décrets  des  conciles  [unir  désigner  les  fèfile- 
ments  sur  la  discipline  qu'ils  ont  établis.  Enfin,  on  a  désigné 
longtemps  par  le  seul  mot  de  décret  l'ensemble  des  règle- 
ments et  des  principes  de  doctrine  ecclésiastique,  et  on  ap- 
pelait école  du  décret  le  lieu  oii  le  droit  canon  était  ensci- 
çné  ;  on  dtsatt  indbtiocleineiit  xhota  deatti ou  sdlols  ju- 

ris  nnUDiici. 

En  France,  avant  1789,  ce  mot  n'avait  de  signification 
bien  dialilie  que  dans  in  style  Jodidaire.  En  procédure  cri» 

niinelle,  il  y  av.iit  trois  sortes  de  décrets  :  1»  le  décret  d'as- 
signé pour  être  ou< ,  simple  mandat  de  comparu  tin  n 
pour  être  interrogé  :  il  n'était  décerné  que  dans  les  cas  n'en- 
tratnant  point  peine  afllictive  ou  inramante.  2'Ltdécrrt  d'u- 
Journement  personnel,  aujourd'hui  mandat  d'amener; 
c'était  un  ordre  en  vertu  duquel  la  force  publique  devait  se 
saisir  de  la  personne  du  prévenu  et  le  contraindre  à  ae  pré- 
senter devant  le  magiatrat  instructeur.  Ce  décret  pouvait  ét  re 
dérerné  dans  le  cas  où  le  ili  rn-i  .l'  i-  ^-n,.  iMic  om 
était  demeuré  sans  effet  et  ausu  quand  les  informatious  pré- 
sentaient des dtaigas  Mt^/rvm.  Le  Joge,  en  psnjl  cas, 
n'avait  pas  besoin  du  conronrsdu  mlni-li're  public,  t  ' lîniin 
le  décret  de  prise  de  corps,  aujourd'  Imi  m  and  a  t  d  a  r  r  é  t. 
L*inlbnBatioa  devait  toujours  précéder  ce  décret.  Il  n'avait 
lieu  que  lorsque  le  Tait  incriminé  entraînait  peine  afDictive 
on  infamante.  Il  était  décerné  jadis  de  plein  droit,  dans  le 
c^is  df  (  version  du  décret  d'ajournement  personnel  en  dé- 
cret de  prise  de  corps ,  quand  te  prévenu  ne  s'était  pas  pré- 
senté sur  la  uoliflcation  du  premier  décret,  contre  les  vaga- 
bonds sur  la  plainte  du  ministère  public ,  et  cotiIicMes  do- 
mestiques sur  les  plaintes  de  leurs  maîtres.  Il  n'était  décerné 
contre  les  domiciliés  que  diM  l«s  cas  très-graves,  et  lorsque 
le  fait  incriminé  était  flagrnnf.  flnrs  ce  ras,  un  di  rret  de 
Pfise  de  corps  déccroc  ^ns  ijilurwution  pfcal^e  était  nui. 


ÉCRKTALES 

L'arbitraire  des  lettresde  cachet  rendait  inuliiecdle 
sage  prévision  de  la  loi  en  tlmnr  delà  Hbarté  tndMdadfe 

Kn  matière  civile,  on  avait  d'abord  appelé  décret  la  m- 
tence  du  juge  portant  autorisation  de  vendre  les  bien»  én 
mineon,  oo^nifa  coûta,  et  ceux  d'un  détritenr  tuiii  HéOh  I 
ment  an  profit  de  ses  créanciers.  Le  décret  éCndjudvn- 
tion  était  ou  volontaire  on  forcé.  Le  premier  a^ait  |»uar  but 
de  purger  de  toute  charge  et  de  tonte  hypothèque  dam  le« 
mains  des  acquéreurs  les  immeubles  qui  leur  siaientM 
vendus.  Le  décret  fbreé  était  la  voie  dPexécofien  oa  verte  un 
créanciers  pour  arriver  A  faire  vendre  judiciairemfnl  le$ 
immeubles  de  leurs  débiteurs.  Il  exigpsit  une  procédne 
compliquée  et  léooade  AU  finis  éBoroNs,  dont  Min  inii^ 
loi  sur  la  saisie  Immobilière  amtt  reoNUiespriiti» 
pales  formalités. 

La  Bévolutioo  efhça  le  mot  rf^crel  delà  lan^e  jodkhdN, 
et  en  le  faisant  passer  dans  la  langue  |)olttique,  lui  renét 
sa  signilication  originaire.  A  la  lin  <ie  l7S9  ce  mut  fut  a(h»pt« 
pour  désigner  les  actes  de  l'Assemblée  nationale  consti- 
tuante, Icsmielsne  prenaient  le  nom  de  ^oi<  qu'^irèiaiw  I 
reçu  la  sancHon  royale.  Le  24  juin  1790  cette  disIbKlioi  M  ' 
abolie,  ef  il  fut  décidé  que  le  nom  de  décrets  .s'appliqoeraiti 
tous  les  actes  de  l'Assemblée.  De  ce  jour  loi  et  décret  ne  fiRst 
plus  qu'une  même  dioee.  Sous  le  Direeloire,  le  unI  dtoit  I 
C4>ssa  d'clrc  employé,  les  dérisions  du  Conseil  de=  Cin'j- 
Cents  lureut  qualifiées  re.su/u//o;i.<,  et  ne  reçurent  le  carit- 
tèrc  de  loi  qu'après  avoir  été  adoptées  parle  Conseil  dci 
A  n  c  i  e  n  s .  11  reparut  à  l'établissement  de  l'empire  et  lut  l  inli- 
tulé  de  tous  les  actes  de  la  volonté  individuelle  de  Pcmp«- 
reur.  C'est  par  des  décrets  que  l'empereur  fonda  son  despo- 
tisme et  tenta  de  l'imposer  à  l'Eu  rope.  Les  décrets  inipériaiu  , 
avaient  >brre  (fe  toi.  Le  sénat  avait  le  droit  de  les  slfsqMr  I 
pour  roKiC  d'ntconslitutionnalîlé  ;  mais  fl  se  garda  Mm 
d'en  user.  A  la  Restauration ,  les  décrets  impéftett  ftirtal 
considérés  oommuloitduPÉtatea  tout  ceqdcoBTeHKani  I 
intérêts  et  aux  prétentions  de  la  couronne.  Le  (mnn  <t  - 
cret  imiH'rial  daté  de  Berlin  Ait  de  tout  temps  invoque  pv 
le  pouvoir  couune  loi  du  privilège  des  théfttrêt.  1 

Avec  le  système  constitutionnel  ce  mot  était  tombées  ' 
désuétude;  il  n'avait  plas  de  sens.  La  république  nous  resdit 
les  dc(  rets  de  rAsseiiiblée  constituante;  le  coup  d'État  dl 
2  décembre  nous  aramené  les  décrets  impériaas. 

Dom  (de  ITsast). 

DÉCRET  ALES  et  FMSSKS  DÉCRÉTA  LES.  Le>  Jé- 
crétales  sont  des  rescrits  ou  éplircs  des  papes,  dont  le  botert 
de  Ikire  quelque lèf^anent  ou  de  dédder  qndquepolsf  éi  I 

disi  ipline.  Introduttsedans  le  conisdu  droit  canon, 
y  ont  pns  une  place  considérable,  et,  grâce  à  l  ignurdjaic  fl 
au  désordre  des  sociétés  euroiM't'nnes  an  moyen      dkl  | 
ont  contribué  à  étendre  et  à  aOennir  la  suprématie  de  la  (»> 
paulé,  non-.seulement  sur  toutes  les  é;,;Uses,  niais  à  beau- 
coup d'égards  luissi  sur  le  pouvoir  temporel  des  roi<. 

La  première  collection  de.décrétaies  qui  ait  été  bile  ett 
due  au  moioe  Denys  le  Peti  t,  qui  viTuit  à  Rome  vais  SA 
Cette  collection  comprend  ,  outre  les  décrélalc;  des  pontife 
(pii  se  sont  succédé  sur  le  saint  siège,  depuis  Sirice,  en 
jusque  Anastase  II,  les  eanons  dits  i^ostoliques  eteen  é» 
conciles,  et  est  connue  sous  le  tilre  de  Code  des  Canons.  Uk 
fut  envoyée  par  le  pape  Adrien  à  Cliarle magne,  qui  n'bésiU 
pas  à  râdopter,  et  depuis  elle  a  formé  en  Francs  Isdiait 
commun  dans  toutes  les  matières  de  discipline. 

Vers  la  fin  du  huitième  siècle ,  et  selon  quelques  érrivaiK 
au  commencement  du  neuvième,  parut  sous  le  non  tl'u» 
certain  Isidore,  personnage  que  l'on  croit  avoir  été  évèque 
de  Badajoz  vers  7:>o,  et  surnommé  par  les!uns  fecrofsr.par 
les  autres  Mercator,  une  collection  de  canons,  géneraleiwnt 
désigpés  aujourd'hui  sous  le  nom  de  fausses  dccrtlalo. 
Elle  était  censée  ceateatr  les  raserHs  on  décrets  des  anciM 
evéques  de  Rome  depuis  SSint  Clément,  «pii  fut  un  des  dis- 
ciples dé  saint  Pierre,  jusqu^  Sirice,  quoique  Leoià,  *)uj  <k« 
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nttMra  Un  Mmné,  déclare  aTofr  recaetlli  tout  ce  qui 

nhi&il  âTant  In!.  Cette  seconde  collection  fut  pr<tpng»*o  |v.ir 
iesHHiude  RktiUe,  archevCque  de  Mftjfeoce.  La  iraudu- 
iMwnvpiMMM  cet  déerétalM  est  ëWdente  ;  leur  style  tàt 
k  mftne  (Ton  bont  h  raiitr»',  hr\rl)arc,  et  rrinjili  <le  toi, 'ris- 
oies  et  d'eipressioD»  qui  sont  il  II  tiutti^iiie  siéclv;et  les  aiia- 
droaiinei  j  alioiidenl,  à-cr  point  qu'on  y  reti-ouve  des  pas- 
cals it  pèn«  et  de  conciles  d*iin  tempa  noalérieiir  i  celui 
m  Tframit  tes  papes  h  qui  ellM  sont  atfrttniée!).  Mais  re»> 
pnî  i!t^  friti<|ii('  n''  !  lil  [>.i*i  frirorc  iit^,  cl  v\]c>  furent  tenues 
pour  véritables  ou  à  peu  près.  Ces  décrélales  eurent  puur 
rfM  de  dfaBhraer  fmrtorHé  des  métropsIHains  sur  lears  suf- 

fn^ints,  en  r''tal>Iii»<nnf  In  jiiriiliiii')ri  (Vappol  <Iii  sif^ge  de 
Jlrmi'  (lan>  fl'UtcN  le^  r  m^es ,  ol  en  «lefendanl  qu'aurun  con- 
ri!>' nitional  fôt  tenu  snns  Min  consentement.  Tout  «5vâipie, 
ininnt  les  dt'crétales  d'Isidore,  n'était  justiciable  que  du  tii- 
km\  dn  pape  ;  et  ainsi  fut  abrogé  un  des  plu»  anciens  droits 
ii  synode  provincial.  To\it  aeeusé  pouvait  non-seulentent 
qipderd'uoe  sentence  rendue  par  un  juge  inférieur,  mais 
Mn  ^reqner  une  alDifre  non  encore  terminée  an  tribunal 
I  l  [«ifitife  suj^rinne.  Kt  cielin'-ri,  au  lien  (rdr  lmuier  !n  ri  vi- 
1  tn  dt>«  procCtlures  par  les  premiers  jnges,  pouvait  les  an- 
nuler de  sa  propre  anlofifé.  Ceadrolta  de  Juridiction  étaient 
be.wrniip  plus  étendus  que  ceux  attribués  par  les  canons  de 
Sarriiqiie;  mais  ils  étaient  conformes  h  l'usa^je  rw'eipnient 
MrodDit  dans  la  cour  de  Rome.  Aucun  noiive«iu  si('ge  ne  «Ic- 
Tiit  pins  être  érifié,  aucun  éréque  trausiiéré  d'uo  siège  à  un 
mht,  aaeone  réflgnnllow  acopptée  tans  h  meUoa  du  pape. 
I  H^qwi ,  il  est  vrai ,  de\  a'eiit  encore  étK'saerés  par  le 
métropolitain ,  mais  au  nom  du  pape. 
On  a  ssapçonné ,  avec  aawx  de  walMinlilaBce  y  ipw  (|nel- 
<r»éTéque  avait  fabriqué  ces  rlérrélale'^  pnr  esprit  do  ja- 
Imwie  et  d'anîmosilé  :  c'est  du  nmins  à  «le  tels  sentiments 
<pi'oa  peat  attritiuer  leur  admiss-on  générale.  Les  arclie- 
itfMiélÉtent  extrêmement  puissants,  et  poufaient  souvent 
riMT  de  leur  aolorKé  sor  les  pnMafs  inférieurs.  Mais  tout 
Ifr  irp^  lie  !".irittocratie  épisropale  eut  pins  d'une  fois  à  se 
rfpeatir  de  s'être  soumis  à  un  système  dont  les  métropolî- 
Wn  w  ftncat  4|ae  \m  iirenlèreR  ▼tctlme«.  Ce  (M  sur  ces 
f*t«es  décréfales  que  fut  Mti  le  ^r,in<l  (  ililue  de  la  supré- 
niitîe  pa{iale  sur  les  dilTercntes  Ëgli!>e:s  nationales,  édifice  qui 
t'tst  MMitenu  après  que  ses  foodeiDents  ont  croulé  sous  lui  ; 
car  depuis  deux  siècles  per«onnc  n*a  prétendu  soutenir 
«tteimpostoT*,  tellement  grossière  qu'elle  n'a  pu  réussir  que 
I«r.  p  qu'elle  s'est  produite  dans  les  siècles  les  plus  ignorants. 
Le  fife  Nicolas  l" ,  vers  860,  tenta  le  premier  d'y  soumettre 
h  FleMe  en  ee  qui  tonche  le  fogement  des  érèqnes.  Nos 
fi*élats  s'y  opposèi-ent  tout  d'abord,  comnu;  h  une  n(«iive.iii!':> 
illéi?itime ,  et  ^arc^^ev^HIe  de  Reims  ilincmar  lui  rcp«»nilit, 
«n  leur  nom,  que  ces  décrctales  ne  devaient  pas  aTotr  force 
de  lois  en  France,  puisqu'elles  n'avaient  pa<i  i<lé  insérées 
din»  le  Code  des  Canons  reçu  par  l'K;;lise  Gallicane.  Mais 
raison»;  touchèrent  |>en  la  papaiit"',  qui  persista  fLnns  ses 
pittciitions,  et  finit  par  trîemplier.  De  là  im  nombre  infini 
de  vnfct  Jéci étales  entées  sur  Im  Ihuiees,  au  moyen  des- 
T!<>1les  s'accomplirent  les  plus  énonnes  et  Ms  plus  déSHS- 
t'eiiies  iisnrpations  d'autorité. 

Ka  1 150,  Grntlen m  paralfre  son  recoefl  Cmnrdmna 
butordnnthim  Canonum  (pie  dans  le  droit  e;inon  on  a 
«ppeiérfecrr/' lieCratien.  1^ papes e<..ntinueieiit  ;i  fairedcs 
«totales  et  en  grand  nonbn, lesquelles  furent  sueee-sive- 
Bwet  recueillies  conme  oeofins  saintes  et  rè];les  infaillibles. 
lUl  de  tontes  Isa  coHecUons  firites  depuis  le  décret  de  G  ra- 
tion, la  plus  complète  et  la  j»lus  accréditée  est  celle  qi:i  lut 
C(«fipoaée,a<MU  les  yeux  et  d'après  les  ordres  deG  cégoirelX, 
VarRvynmid  àm  Pcnnafart,  troisième  général  des  Domfnf- 
•ains.  I^dérrétalc*  de  Grégoire  IX  rc.ntiennent  cin^j  liNre-, 
«lontle  preiniertra  te  de  la  jiuidiction,  le  deuNième  delapro- 
rtdure,  k  troisième  des  clercs  et  des  choses  saintes,  lequa- 
tritetdaslÉicsetda  nMrl«Be,leciiuin{èniedescrimeseldes 
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peines.  Les  liites  se  dMsent  a  tHres,  les  titres  en  cliapitres. 

I.a  source  des  décrétâtes  était  inlaris--aMe  ;  et  tienlo  ans 
plus  tard  il  était  déjà  devenu  nécessaire  d'eu  faire  une  nou- 
velle! collectioa.  Boniface  VIII  en  fit  publier  une  sons 
le  titre  de  se  rte  ou  de  sixième  livre,  fai-ant  suite  h  r«ruvre 
do  Grégoire  IX  et  divisé  comme  elle  en  cinq  parties.  Le* 
querelles  de  Pliilippe  le  Bel  avec  ce  souverain  jntntife  firent 
interdire  en  France  le  aeate,  et  il  fut  défendu  de  ie  citer 
comme  loi  devant  les  tribunaux. 

Nous  citernii-  eneore  deux  collections  de  i k  (nies,  les 
Extravagante  s  ei\^  Clétncntines.  Sont  venues  ensuite 
les  bulles,  qui  Airent  à  pen  près  U  même  cbosc  amis  an 

antre  nom.  Auj?.  SatACNB. 

I>|;<:R1:T  DI:  (iR  VTIEX.  loyec  Ghatik». 
nKCIU'TOlUKS  (Jours),  l'oycs  Crise. 
DÉCHKUSAtiË»  opération  préparatoire  dans  le 
blanchiment  et  la  teinture  des  tissus  filamenteux  de 
diverses  sorti'  .  (in  a  speciali ment  applicpié  le  mot  de  dé- 
creusage  aux  liis  de  coton,  de  ctianvre,  de  lin,  et  à  la  soie; 
le  mot  detguintaje  a  été  réservé  au  nettoyage  de  la 
laine  brntc  ou  en  suint;  mais  nous  ne  voyons  ^nere  la 
raison  île  cette  di>.tiiiction  :  dccieasage,  cuiuuk  deisuin- 
taçe,  indique  le  iictfoi/agep  renMrenent  des  corps  élnui- 
gers  au  tissu  lilamenteux. 

Par  le  déereu>.ige  on  se  propiisc  de  débarrasser  les  fils  de 
coton,  de  chanvre,  le  lin  et  la  soie,  de  tout  ce  qui  les 
souille  ou  les  enveloppe,  en  masque  plusieurs  propriétés,  en 
altère  plus  ou  moins  la  blancheur,  en  dtndnue  la  flexibilité, 
et  s'oppi  ^  e  H  s  a  l'action  des  matières  colorante^.  Vnur 
di'creuscr^  nuu.->  .suppo^>rons  ioo  kilugrautntes  de  lii  de 
coton,  de  dianvre  ou  de  lin  ;  on  peut  les  foire  bouilKr  dans 
l'eau  pendant  deux  on  trois  lieure< ,  puis  on  égoutte;  en- 
.suile  on  fiil  bouillir  de  nntiveau  dans  en  s  iron  quinze  seaux 
d'eau  de  rivièrcla  plus  jiure  possible,  dans  laquelle,  lorsqu'il 
s'agira  de  coton,  on  fera  ilissoudrc  15  kiloyamroes  de aoudc 
du  commerce,  et  lorsqu'il  s'agira  d'opérer  snr  le  chanvre  ou 
sur  le  lin,  2  kilogrammes  de  la  même  soude.  Dans  un  ras 
conmw  dans  l'autre,  la  soude  aura  dû  être  causliquée  par 
la  «hanx,  et  Is  nqnenr  tirée  parfidtemenl  à  clair.  Il  fout 
soutenir  cette  seconde  ébnilition  ilans  l'eau  ;dcalisèe  au 
moins  pendant  deux  heures,  laver  ensuite  à  grande  eau 
courante,  puis  exposer  à  l'air  pour  sécher.  11  faut  doser  «'al- 
cali comme  il  vient  d'être  <lit ,  et  même  plut«>t  en  dedans 
qu'en  dehors  de  la  limite  iniliquee,  crainte  d'altérer  le  tissu 
des  fils  lui-même. 

Quant  à  la  soie .  le  procédé  n'est  pas  le  même,  et  cette 
opératkm  exige  de  grandes  précautions ,  car  ta  soie  est 
soluble  assez  facilement  dans  une  !i(|iieur  alcaline,  caustique 
surtout.  Il  convient  d'abord  de  dialinguer  les  espèces  Ue 
sole;  elles  ne  sont  pas  tontes  fdoiliqaea,  à  beaucoup  près. 
Il  y  a  beaucoup  de  nuances,  qn*on  doit  observer  pour  faire 
vaiier  les  do^a;;es.  Dans  le  décrsttsagtt  de  la  suie,  on  a  a 
craindre  qu'elle  ne  perdede  S»  Strildité.  Au  lieu  d'alcali  libre, 
il  faut  donc  avoir  recours  à  une  combinaison  d'alcali  et 
d'huile,  c'(>st-à-dire  an  savon,  dans  lequel  la  soude  perd  une 
majeure  partie  de  sun  activité  corrosive,  en  même  tenq)S 
que  le  composé  en  acquiert  unedéter$ive,qui  est  très-puis- 
sante. Cest  donc  dans  une  eau  de  savon  d'huile  d'olive  qu'on 
lient ,  il  la  température  de  l'eau  l)ouillante,  la  -^oie  pour  la 
decrcuser.  La  M>ic  écrue  jaune ,  destinée  à  la  teinture  des 
couleurs  foncées,  se  trjûte  ordinairement,  dans  la  pratique 
de  Lyon,  avec  un  quart  de  sun  poids  de  savon .  et  on  main- 
tient l'cluillit'on  pendant  au  moins  quatre  lieuies.  Quand  la 
soie  Cst  deslinéeaux  teintures  couleur  clair  ou  *i  rester  blan- 
cbe,  le  procédé  de  décreusage  varie,  l'opérati  vu  se  partage 
en  dCtfomiitif^e  et  en  retiouiltageoa  cuite.  Puer  dégommer, 
on  empltfie  M  pallies  de  savon  contre  too  pïflies  de  soie 
écrue ,  et  l'on  fait  twuillir  peiidanl  quinze  minutes.  Pour  la 
cuite,  au  lieu  de  tenir  la  soie  stnlementoiiiflie  nUnules  dans 
la  dtMoIntioa  de  savon  en  ébuinUon,  on  fait  bouillir  fmimi 
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qiintre  heures.  VoiU  le  procédé  du  Lyoa,  dont  M.  Roard  a 
observé  tout  rinconvénicnt.  Cette  luDioïc  ('bulHtion  détériore 
ioéTilablciDcnt  la  soie.  M.  Roard  ne  prolonge  IVbulIition  que 
pendant  une  heure,  dau  un  poids  d'eau  de  qaioie  fois  celai 
de  ta  soie  ;  quant  aux  doMS  de  «mm,  Il  lei  fUt  varier  ados 
les  (  Hiil(  lits  plus  au  moins  claires  auxquelles  la  soie  est  «le*- 
1iné«.  11  lait  rimmersion  de  la  soie  dans  le  bain  loogtetups 
avant  l'éboUitioa  de  celaM ,  «1 0  ratoofiie  IMqvenm^ 
matière.  Pelooze  p6re. 

DÉCRI,  atteinte  portée  à  Pestime  publique  qui  tous 
«ntoure;  elle  est,  suivant  les  circonstances,  durable  ou  pas- 
aigère.  Le  décri  natt  de  mille  soaroes  diffitreotes,  et  est  re- 
latir  àla  porilion  etaoMxe,  etmtawàllgedes  individn. 
Ainsi,  sous  le  rapport  des  moMirs,  une  plaisanterie,  une 
familiarité,  un  simple  geste,  échappés  eu  prés^ce  de  tt^ 
moins,  pearent,  «tans  certaiDS  cas,  décrier  une  très-jeune 
femme,  et  ne  pouvoir  pas  même  effleurer  la  réputation  d'une 
autre  feaune  qui  sera  un  peu  plusâ^ée.  C'est  par  les  accu- 
sations ou  les  calomnies  les  plus  atroces  que  dans  la  der- 
nière classe  de  la  société  on  parvient  rédproquement  à  se 
fûre  tomber  dans  le  décri  ;  cl  eooore  faut-il  que  de  oei  ae> 
cusations  ou  de  ces  calomnie-  sorte  pour  tous  un  pi  ril 
menaçant;  cbex  les  classes  plus  elcvccs,  il  suflit  souvent  de 
eertaines  allnsioifs  lûtes  avec  malice  et  persévérance  pour 
attirer  le  décri  sur  une  famille  enlifre ,  surtout  dans  les 
Délites  villes ,  où  les  iinpre»:>ious  délavorableâ  sont  reçues 
avec  joie  et  circulent  avec  rapidité. 

Le  mot  décri,  considéré  dans  son  sens  direct  et  primitif , 
s^appplique  aussi  avec  beaucoup  de  justesse  h  des  dioses 
uialerielles.  l  ne  mode  qui  a  (  te  ^;rii,  raie  tombe  vile  dans 
le  décri,  détrOnée  qu'elle  est  par  une  autre  mode ,  tout  (»|>- 
posée.  Des  marehaDdises  qui  ont  «wgnmde  valeur  intrin- 
sèque sont-elles  accumulées  sans  mesure  sur  un  marché  uni- 
que, elles  arrivent  à  être  décriées  au  point  qu'on  les  li\re 
au-dessous  du  prix  de  fabrique ,  comme  si  elles  étaient 
entièrement  avaric'es.  Le  même  résultat  a  lieu  pour  les  pro- 
duits de  l'agiicuUure;  en  toutes  choses ,  rien  ne  fait  plus 
tort  a  l.i  (iu.ilité  que  la  quantité.  SaimHPMMnn. 

DÉCRimi.  Koyes  DécnéonsB. 

DECROIRE.  FoyesDocnonE. 

DECROISSEMENT.  Ce  mol ,  synonyme  ôedimi- 
N  ti  ^  t  o  n,  est  formé  du  verltc  décroilre,  qui  tire  son  origine 
du  latin  decrescere,  fait,  dans  la  mtaM  ilipiifiealiMi,  de  la 
particule  privative  (fe  et  de  crescere,  croître,  auj^mentcr. 
Le  décroUsement  est  l'antithèse  de  l'a  ai  utsscincnt; 
entre  ces  deux  états  ou  phases  de  Texistence  des  corps  natu- 
rels, on  observe  un  état  intermédiaire  dans  lequel  l'èirc  ne 
s^Bccrott  plus  et  ne  décroît  point  encore.  Les  corp>  oiçani- 
M^s,  vt^iiCtauv  et  animaux,  parvnius  à  un  A^t'  a\anei- ou 
atteinte  de  maladies  cbruniqiH»,  éprouvent  sous  (xa  deux 
Influennes  une  diminution  de  votunie,  qu'on  désIpM  sous  lu 
nom  d'rt/ro/)/ifp  5(*«i/<'  ou  pathologique.  Celte  diujinution, 
VLtilablc  decroissemcnt  de  leurs  tissus  et  a[ipanvrisscuient 
de  leurs  fluides ,  n'affecte  point  sensiblement  la  taille  ou  leur 
étendue  en  longueur,  il  no  iaut  pas  confondre  le  décroisse- 
ment  avec  le  rabougristement  des  Individu»,  végétaux  ou 
animaux  \ivants,  dans  des  circonstances  qui  ne  leur  |)er- 
mettent  |)oiul  de  se  développer  ou  de  s'accroître  complète- 
ment. Si  le  déeraissement  MMervride  dans  les  ooips  orgia- 
nlîés  ^ie^l\  on  inalndes  ^'e^t  le  plus  souvent  qu'une  atro- 
phie uu  consompt  ion,  qui  consiste  seulement  dans  la 
diminution  du  volume  des  tissus  ou  de  la  mas.se  des  hu- 
HMurs,  il  n^en  est  pas  de  même-  à  l'égard  du  décroisseinent 
de  qodqus-ones  de  leurs  parties ,  qui ,  après  s'être  dévelop- 
pées et  avoir  accjuis  un  accroissement  considérable,  lais- 
sent par  décroilre  prucressivemeat,  et  ne  laissent  plus  au- 
cune traee  de  kvr  exisfenee.  Ces  parties  sont  des  organes 
transitoires ,  dont  les  fonctions  ne  sont  que  temporaires  : 
tels  sont,  dans  l'économie  animale ,  le  Ui^mui  et  les  corps 
4'OlMBitte. 


Le  décroîssement  d'un  corps  orguiiséenlier  se  miniftrtt 
quand  les  pertes  qu'il  éprouve  par  feflët  du  mouveuxBtvit^ 
ne  sont  plas  ré|)arées  complètement,  t'n  organe  truuitoin 
décroît  quand,  après  avoir  rempli  ses  fooclioos  tenimaiia, 
Il  eease  de  ffeoéfeir  les  fluides  nécessaires  poer  sa  ■aMin, 
et  parce  que  tontes  ses  parties  fluides  et  solides  sont  p«u  à 
\m\  absorbées  et  rentrent  dans  la  masse  circulatoire,  but 
certains  cas  pathologiques  (anévrismes  dn  eonr),  m  voit 
sur  des  individus  adultes  des  os  épais  {sternum ,  rtrttbm], 
diminuer  de  volume ,  décroître  et  disparaître  en  grande  par- 
tie sous  l'iniluence  continue  des  battements  de  la  twnfsr 
anévrismatique.  Les  tissus  les  plus  dun  et  les  pius  omms 
•ont  donc  smceptiMes  d'un  décroîssement  qui  fMHeéeli 
nuidificalion  <le  leurs  molécules  et  de  leur  ahH)r]i1iijn.  ''le? 
décroissement  de  certaines  parties  peut,  luéiUG  petvdaoi  U 
vie,  être  porté  au  dernier  point,  c'est-à-dire  à  la  ditpnlioa 
complète.  Mais  jamais  un  végétal  ni  un  animal ,  aprrts'Mre 
développés  et  accrus,  ne  décroissent  successi»emeotd«e 
parcourent  en  rétrogradant  les  mêmes  pha.ses  par  lesqpdki 
ils  avaient  passé  «n  atteignant  leur  état  parfait. 

Le  très-pietit  uombro  de  doeuments  seientiiiques  rcUllà 
la  formation  des  corps  astronomitjues  ne  nous  iuTnietpotat 
de  leur  appliquer  les  idées  d'accroissemeat  et  de  (lecroiM- 
ment  oonune  nous  venons  de  le  ftiro  pour  les  ooffssipBt 
sés.  Mais  les  plii>nomènes  astronomiques  cooMS  MH  hl 
noms  de  déclinaison ,  de  jour,  de  ntii/,  considérés  MU 
les  rapports  d'augmentation  et  de  diminattOtt,  sont  s>»<tp- 
tibles  de  cette  application.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  ditbabi- 
tuellement  que  la  déclinaison  croit  ou  décroît,  que  les  j>xin 
et  les  nuil-s  croissent  ou  décroissent,  que  la  lune  d««* 
quand  elle  a  cessé  d'être  pleine.  On  dit  aussi  décmumai 
des  rivières,  des  lienvas,  et  non  de  la  mer.  Entosa» 
plofe  ce  nul  dans  vm  fMie  dte  loatfloBs  familières. 

L.  Lavrent. 

DÉCROTTEUR.  L'étvmologie  et  le  sens  de  ce  Ml 
n'ont  pas  besoin  d'être  expliqués.  Il  serait  plus  difficile  d'as- 
signer l'époque  où  l'industrie  enfanta  Vart  du  décrotitw, 
qui  doit  être  fort  ancien,  surtout  dans  Paris  (LuMia,y'àk 
de  boue).  Le  nombre  des  décrotlenn  était  antiefi»  Iimb- 
coup  plus  considérable  qu'aqtouidliuL  L^usige  des  kUm 
étant  reserNé  aux  cavaliers,  on  ne  portail  que  des  >fiulim, 
et  personne  n'aurait  osé  se  présenter  crotté  dans  uu«  mai- 
son ;  on  trouvait  des  décrottears  dans  tous  les  quartier»  ée 
Paris,  sur  les  quais,  sur  les  ponts,  sur  les  ImuIcTanls,  akiM 
les  carrelours.  Si  l'on  en  appelait  un,  il  en  accourait Ircù 
ou  quatre;  et  le  choix  de  celui  qu'on  avait  préleré  o'cxdtiil 
pas  le  mécontentement  de  ses  livan».  L'éSsUtésaasjikeM, 
la  liberté  sans  monopole,  rei^dent  le  sort  desdéôoïkM 
préférable  à  Celui  de  tant  d'autres  indu-lriels.  Tout  (i^lil 
bavojaid  qui  avait  les  moyens  d'aclieter  une  sellette  d«kuv 
brosses  pouvait  esener  son  état  «t  alaslaller  oii  bas  bi 
semblait,  '■ans  rien  payer  au  lise  ni  à  la  police.  Le  U-w6tt 
était  mmliquc  et  le  prix  invariable  en  tous  lieux,  ea  U**^ 
saisons,  en  toutes  circon^ances,  nonobstant  le»  variatton» 
du  prix  des  comestibles.  Le  taux  du  décrollage  d'une  |Mii«^ 
souliers  fut  d'abord  de  2  liards.  Il  est  vrai  que  le  ànff 
flattait  ni  l'œil  ni  l'oilorat  ;  c'était  tout  simplement  du  n^Mr  é- 
fumée  délayé  dans  do  rbuilefrasse,  qui  souvent  tadiailk^ 
bas.  On  connaissait  pourtant  le  cirage  anglais;  mais hié^ 
rxotteurs,  bons  citoyen.s,  refusaient  de  s'en  servir;  leur  pa- 
triuUsme,  ainsi  que  leur  désintéressement,  éclatait  dans 
toutes  oocaslons  aalenHlIes  t  an  en  a  w  décrotter  frsfii  k* 
jours  où  les  spectacles  donnaient  au  peuple  des  repr««S* 
talions  gratis,  et  iliummer  avec  quatre  bouts  de  duntleils 
les  quatre  coins  de  la  selletle,  leur  unique  propriété  i  >  ! 
néanmoins  sur  cette  classe  îionnêle  et  dévouée  qu'une  aJet- 
nisiration  égoïste  et  imprudente  osa  faire  une  e\pén(0(* 
Iwrbare.  Tous  les  dt^crotteurs  et  Savoyards  de  Paris,  av* 
leur»  lantilles  et  leun  amis,  furent  aiqteiés  pour  emfff 
la  ioUdiMdalaNlIa  daropéca,  comlnite  èltblteflti» 
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DÉCROTTEUR 

U^éi  près  de  la  porfe  taM-MmUn.  Cfest  fwnr  em  qa'on 

àftnm  çrnlis,  en  I7S1  .  l.i  ropro^ontation  (l'otiverturo  ;  et 
k»  imin,  les  chaipeates,  les  escaliers  ayant  lésUté  au 
|mmIi  ds  ce  wmlmn  cl  Mnd  nMMoipe,  le  Inu  noBd8( 
n'Mirë  sur  h  chnte  problématique  de  lYdificc,  ne  rraisnit 
pas  (Tj  Tenir  le  lendemain.  Celte  préférence  en  faveur  des 
ékJnÀBU»  veoait  de  ce  qu'ils  étaient  déjà  des  espèces  de 
MBMHnx  de  l'Opéra  :  y  faisaient  les  monstreA ,  et 
ynmpbçafent  même  certains  acteurs,  qiii  n'osaient  pas, 
tttathés  à  une  corde,  risquer  à  traverser  te  QléItndaM 
Is  dntn^oo  à  être  prteipités  suc  le  scène. 
Ami  II  Iléfolation,  les  plus  haUes  décnttean  ee  fe> 

DaÏMït  tur  le<  truHoif';  du  Pont -Neuf.  C'étaient  les  cordons 
Mens  du  tnt^tler.  lU  avaient  toujours  au  service  de  leurs 
fnfiques  un  parapluie  pour  les  mettre  à  l'abri  des  anieore 
do  v>l«l  et  deit  eaux  du  ciel.  Mais  l'état  de  décrotleur  a  eu 
îu<si  ses  progrès  dans  le  dix-neuTièmc  siècle.  On  avait  bien 
ni  on  décrotleur  traiter  de  confrère  le  gentil-homrac  Chassé, 
kMN4aaie  de  l'Opéra,  et  refuser  le  salure  des  souliers  qu'il 

ce  nom  dePotf^'4reB*indii|Qrit  { 
cirime  «orte  de  rapprochement  entre  pt  ri'-  ijiii  paraissaient 
nr  le  même  théâtre.  Les  comédiens  ne  prenaient  pas  encore 
ktti»  tartistes.  Ce  titre  étant  devenu  banal ,  un  décrot* 
teorrefosale  salaire  de  Talina,  par  la raiaon qiM  toi arUsIet 
irdsiTent  de»  égards  réciprtKjues. 

La  Rolauration  avait  eu  son  Diogène,  Chodrae-Doclos , 
«pnoMMnt  toti  te  la  journée  en  loque»  dtana  les  ptorlei 
ia  PiMR>Royal ,  pour  faire  pièce  I  son  ancien  camarade 

Pwinncl,  «iiMi'iiii  niiiii>tr<'  île  1."»  ju^^lirc,  La  R-  vulii'imi 
de  JfliUct  eut  le  sien,  e&-i)i<oiesseur  de  nous  ne  savons  plus 
fMieBllis»n9al ,  iPliHlallaal,eBiNliKiolr,avwsapalme 
mïTfrsitaire ,  avec  tont  l'attirail  do  décrotteur,  sur  le  Pont- 
Rojal.ponr  faire  pièce  h  M.  GuiMt, alors  ministre  del'ins- 
indioB  publique  ,  qui  Pavait  destitué  |>nur  S4^s  opinions 
potiâqies;  naia  l'Ëscellence  de  la  brancbe  cadette  ne  fit 
f»  premre  d*taita>it  de  longanimité  que  cefle  de  la  braaclw 
»lni':  elle  rniip.i  cmirt  à  l'industric  naissante  de  -.on  ancien 
ntiordooné,  et  l'envoya  coucher  en  prison  en  vertu  de  nous 
««mm  plus  qod  attire  de  M;  car  notre  arseoal  do  loii 
eitiibîen  pourvu  en  France,  qu'en  (  herrliant  un  peu,  il  est 
bcile  d'y  trouver  des  armes  contre  tous  les  délilâ  non*seu- 
loseit  imaginables,  mais  même  imaginaires. 

l'on  avait  vu  dès  janvier  180?,  sous  l'ancienne  ga- 
We  vitrée  du  Falais-Royal,  la  première  boutique  de  décrot- 
leur, portant  pour  cn-ieignc  :  aux  artistes  réunis.  Bientôt 
iljcacatnneseoonde  au  passage  du  Perron,  et  depuis  U s'en 
ftftIMdWresdans  la  plupart  des  passages  et  des  galerleade 
r.niv  On  eonmlt,  et  il  est  inutile  d'en  décrire  le  mobilier, 
«1  (Dumerer  les  journaux  et  autres  agréments  qu'y  trouvent 
lei  amlaam.  Les  maîtres  de  ces  établissements  ont  des 
skHmés  au  mois  et  à  l'année,  et  font  de  plus  un  petit 
MDSKTce  de  brosaes  et  de  drage  en  pâle,  en  tablettes  et  en 
InoteiUes.  Ce  cirage,  qui  depuis  longtemps  a  remplacé 
("hoile  sncae,  paie  las  aniii  mêlés  avec  le  nnir  de  fumée , 
^  ataieitf  niiecnt<Aifeirt  de  fonner  «ne  croMe  éeaiilevse 
ftde  se  corrompre  ai  v  ment,  est  aussi  [ilus  lirillanl  ;mais  il 
;  oUre  des  acides,  qui  brûlent  le  cuir  et  qui  tournent  à 
l^mtmè  daa  eordomleri  «t  dea  botHen.  le  prix  do  dé- 
trottage  a  dû  se  ressentir  du  perfix'tinnneiiient  :  il  était 
■wolé  depuis  bien  longtemps  a  timj  et  <lix  centimes  pour  les 
isttlien,  et  à  vingt  centimes  pour  les  bottes;  mais  il  y  a 
ca  rédaction  sur  celui-ci ,  de[>uis  que  le  large  panlslon  ne 
h"Me  paraître  que  le  pied  des  bottes.  Au  reste,  la  vanité  des 
'flistes  décrottèors  a  tué  le  métier  et  nuit  aux  intérêts  du 
faute  Là  anaai  les  gros  roonopolear»  ont  dévoré  las  petits. 

H.  AOMVFKCT. 

DECRUMENT,  DÉCRrsF.MTNT.  Ces  <leux  termes  de 
Tart  du  teinturier  indiquent  une  opération  de  lessivage  du 
M  et  de  U  sok.  On  ait  obRiil  de  dtcruer  le  ÎA  éeru,  e*est> 
Mira  M  te  blM  pMMr  tfaaa  me  teniva  de  cendres,  puis 
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de  le  laver  en  eao  dalre  avant  de  le  teindre  (vn^êz  Décani- 

sace).  Le  (/<'rn«p)»en/ de  la  soie  est  le  premier  apprêt  que 
l'on  fait  subir  à  cette  matière  en  mettant  les  cocons  dans  l'eau 
boolllantopoar  qoe  certaine  cela  qot  tientlee  dis  aHachéi 

ensemble ,  et  qui  e<;f  due  à  la  bave  du  ver  à  soie  s'amollisse 
et  soit  (letreiiiiieo.  Par  ce  moyen  la  soie  se  dévide  plu»  fa- 
cilement 

DÉCUBITUS.  Ce  mot  admis  dans  le  langage  méilical 
est  une  modification  du  substantif  cubitus,  que  les  Latins 
employaient  pour  désigner  la  pose  horizontale  de  l'homme, 
et  dont  la  traduction  exacte  est  lê  couehw.  Ceux  qui  ont 
appris  à  connaître  lea  ceodHIew  de  la  Tfe  décoanant  a|^ 
proximativement  par  cette  attitude  si  la  santé  est  alli  réc  et 
même  par  quelle  lésion  organique.  Ainsi,  le  décutilus  sur 
te  daa  avec  raideur  des  muscles  leur  décèle  une  affection 
des  centres  nerveux;  la  position  dans  laquelle  on  cherche  à 
être  assis  en  môme  temps  que  couché  leur  annonce  une 
afTention  du  cœur  ou  des  poumons  ;  le  coucher  sur  le  ventre 
leur  indique  des  souffrances  vives  dont  les  viscères  abdo- 
minanx.aont  le  siège.  En  général,  le  détnbitus  donne  la 
mesure  de  l'innervation,  et  c'est  pour  celte  rau<e 'qu'il  ex« 
prime  l'état  des  forces.  L'indice  le  plus  favorable  est  la  poee 
molle  et  facile  sur  on  des  côtés  du  oirps ,  ordinairement  la 
cAté  droit,  les  membres  (lécliis;  c'est  celle  que  rtMOHna 
prend  inNtinclivement  pour  se  reposer  ou  dormir. 

D'  Cii\RBo?<xirn. 

DÉGUMATES  ou  DÉCUMATlQl  KS  (diamps),  De- 
amntes  ajri.  Cette  dénomination ,  qui  provient  dVm  pu- 
sa^c  de  Tacite,  dans  sa  Germanie  {  ctiap.  30  },  et  (jiii  e<pii- 
vaut ,  suivant  les  commentateurs,  à  celle  de  ïetres  payant 
Fimpât  du  dhMnUt  est  em|doTée  par  les  UalorieBS  pour 
désigner  la  contrée  situé*»  h  l'est  ilu  Rhin  et  au  noi-d  du 
DanuU",  que  les  hordes  germaines  évacuèrent  au  premier 
siècle  de  l'ên  dirétieone,  et  dont  les  Romains,  qui  en 
prirent  alors  possession,  abandonnèrent  la  propriété,  moyen» 
nant  le  payement  d'un  impât  calculé  sur  le  dixième  des  pro- 
duits (le  la  terre,  à  des  colons  venus  surtout  des  Gaules,  et 
plus  tard  aussi  à  des  vétérans  de  l'armée.  La  frontière  en  fut 
miaeen  étatdedél^ise,  do  cAtd  de  la  Germanie,  demeuidn 
indépendante,  par  une  lif;ite  de  fortification  qui  s'élendait,  à 
l'ouest, de  Ratisbonne  vers  Corch  en  Wurtemberi;,  de  là, 
an  nord,  an  delà  du  Neckar  et  du  Main  jusqu'au  mont  Tau- 
rus,  puis  encore  à  l'ouest  jusqu'au  coude  que  le  Rhin  fait 
a  Ringen,  de  là  se  dirigeant  au  nord,  sur  le  rive  droite  du 
Rhin,  jusque  auprès  de  Cologne.  11  existe  encore  aujourd'hui 
beaucoup  de  traces  de  cette  circonvallation}  des  débris  de 
rourrflles,  de  remparts,  et  de  fbssés.ipiVm  désigne  orffl> 
naireiiient  sous  le  iiuiu  ilc  mur  du  diable.  De  la  con- 
trée ainsi  enlourt-e  et  fortiliee,  et  où  tous  les  jours  on  dé- 
couvre des  antiquités  rappelant  le  séjour  qu'y  firent  autrefois 
It^  Romains,  la  partie  située  au  nord  «lu  Danube  faisait 
partie  de  la  province  de  ViudcUcie  ou  Rtuelia  secunda  ;  cella 
à  l'est  du  Rbin ,  de  la  Gtrmania  superior  et  inferior.  Mais 
dans  le  cours  du  troisième  et  du  quatrième  sièdedes  trflNia 
germaines  s'en  emparèrent  de  nouveau  ;  les  Ftanes  s'élaMt* 
renl  au  nord,  et  les  Allemands  au  sud. 

DÉCUPLE»  qui  vaut  dix  fois  autant.  Les  unités  de 
notre  aystème  décimal  crolaeent  an  prograesion  décopie. 

Déngvier  une  quantité,  c'est  la  rendre  di\  f(Ms  plu«  grande, 
la  multiplier  par  dix.  Pour  décupler  un  nombre,  il  suflit 
d'ajouter  un  adro  à  aa  draHa;  aiml  t,S40  art  te  décupla 
de  534. 

DÉCURIE  (de  rfccem,  dix,  et  curia,  assemblée). 
Cétait  la  dixième  partie  de  la  centurie  :  elle  funuait  Tune 
dca  diviaiona  civilea  des  Romains.  Plus  tard,  les  centuries 
B^ecroroit,  et  lea  décortes  varièrent  dans  la  même  propor» 
lion.  î..idécurieétaitencore  unedivi--inn  de  juives.  Il  veut  pii- 
raitivanent  trois déouries,  une  «^na/oi  m/c,  uue  secun>ie  plé- 
béienne i  ime  troisième  équtttre.  Auguste  en  créa  une  qua- 
trième, Caliph,  onaclnqniiina  mail  Galba,  nalgcétoutea 
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iM  ififtancet ,  reAn*  d*«tt  éMtr  une  dixième.  La  decuria 
curiala ,  chargi^  dfli  «acrMeM,  te  «emponit  de  HeteoM, 

d'appariteurs ,  <I<-  rurialrs  et  d'UltMl MrTMeun dciofBclen 
mimictpaui;.  ou  ùta  cturÏM. 
(  Le  mot  âéeuriê  doanit  eafia  l'idée  d'une  subdiThiAii 

des  njiHces  (irerque  t't  romaine;  mais  il  n'a  pas  Innjours, 
non  plus,  exprime  un  nombre  précis  Je  dix  lionin»e*;  la  tli'- 
oufe  grecque,  ou  la  déearchie,  fut  «le  huit,  de  dix,  de  seize 
hommes,  les  divers  pei^kw  de  la  Grèce  modifiant  leur  tac- 
tique sans  renoncer  an  termes  Jusque  là  en  usage ,  ce  qui 
eo  faussait  l'étyujologif  :  ainsi,  l'expression  décurie  avait  .*i 
peu  près  le  sens  d'escotfade.  L'tncjfclopédie  r^arde 
eomoM  synonymes Aiemolie  etiMeurte;  d'Miee  affeUent 
locliiis  <ni  tochie  la  dfH  urie  de  seize  hommes.  A  la  fin  d<i 
sixième  siècle,  les  docurics  «  taifiit  les  fractious  de>>  corps 
Hflffrffi^a  tagmes  et  bandes  ;  mais  alors ,  la  cavalerie  fai- 
sant la  principale  force  de  l'armée,  cette  décurie  différait  de 
l  anrii'iine,  et  composait  une  escouade  de  dix  cavaliers, 
comm  iiiili  s  par  un  decaryiie,  ou  liicn  elle  ot;iit  une  réu- 
aioD  de  deux  escouades  de  ciiiq  bommes  cliacune ,  sous  les 
ordres  JSin  pentarqm.  6»l  BAaDm. } 

DÉCIJIIIOX.  t'rtait  -1  Ri'ine  le  chef  d'une  dc'curic 
l'assemblée  du  peuple.  Dans  les  colonies  romaines, 
eVIait  m  magistrat,  membre  d'une  cour  de  juges ,  repré- 
sentant le  w^nat  d;ms  Ifs  villes  municipales.  On  les  ap|H:lait 
décurions  parc*  que  l«  ur  corps  no  tait  souvent  composé  que 
dedh  personnes.  Parmi  eux  l'on  choisissait  les  collecteurs 
d«  certains  impôts.  Ils  étaient  en  outre  diarg^  du  recru- 
temont  et  des  spectacles.  Le  chef  de  la  deewrla  euriata 
s'appelait  dccurton  </<*,<  punti/es.  Le  nom  de  dc^curioii  (>t  lil 
eoGoie  donné  à  certains  prêtres  particuliers  préposes  a  cer- 
Idoa  saerttees»  taie  qoe  eemt  dei  iiénatee  et  dea  tarée.  Lear 
titre  leur  venait  de  ce  qu'ils  étaient  élus  par  (ItViirif". 

[Dans  les  armées,  ie  décurion  fut  d'ahord  w-  <  liei  d'une 
déearie  iMiriiMet  CMotte  d'mie  décurie  byzantine.  con- 
sidération qui  arconipasnail  ce  prade  différait  suivant  le 
g^ire  de  troupe ,  puisqu'on  lit  dans  Véiiite  qu'aux  beaux 
temps  de  la  milice  romaine  un  simple  légionnaire  aurait 
cm  déchoir  en  devenant  décurion  des  véliles.  Les  décurions 
furent  à  certaines  époques  seeDadés  dans  la  légion  par  des 
aeunses.  Ceux  appartenaient  à  l'infanterie  des  alliés 
danala  milice  romaine  avaient  pour  serxinds  ou  pour  lieute- 
tenaata,  Mlvtat  Polybe,  un  ourague  ou  mi  tergiduetwr. 
En  général,  les  décurions  d'infanterie  étaient  les  «ous-offi- 
ciers  des  centurions;  quant  aux  dccurions  de  cavalerie,  ils 
étaient  secondés  par  un  option  ou  un  ourague,  et  ils  al- 
laient de  pair  avec  les  centurion»  d'infanterie.  11  eu  était  ainsi 
aux  beanx  temps  de  la  milice ,  puisque  le  prender  dfs  trois 
déemrions  d'une  iurme  avait  W  titre  de  préjct,  d'aj.i  i  ^  Cé>ar 
et  GieéRMi.  Aosai  Élien  dit^il  qu^il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lellM  ee  mot  cooime  aignUiaiit  chef  de  dfx  cavaHers,  poto* 
qoetel  décurion  en  commandait  jusqu'à  cin<|ii:inte  et  même 
cent.  Au  temps  où  écrivait  Végèce,  le  rang  de  dccuiiou  avait 
considérablement  décru.  G*'  B&hmn.  ] 

DÉCL'RRKXTES  (Feuilles).  Lorsque  le  limbe  d'une 
feuille ,  au  lieu  de  s'arrêter  au  point  même  d'inscM  lion  de 
cet  organe  sur  la  tige,  se  prolonge  sur  cette  dernière,  de 
manière  à  limner  dM  apfiàidices  saillants  et  en  forme  d'ai- 
lée, cette  fiMdne  est ^  dArurrenfe  ;td«sl  !•  cas  du  bouU 
Ion  blanc,  de  la  consoude,  des  chardeM,  Clo. 

DÉGUBSIF.  On  appelle  JeuilUs  déeurtives  celles  dont 
te  pétMe  seul  est  collé  à  la  lige.  Le  stjla  est  Oéeursif 
lorsque  sa  base  descend  en  ranpBlllMtf  lUldHOÔttedero* 
vaire.  comme  dans  le  tivina, 

DEDAIN,  expreidea  partfoilière  des  traite,  manière 
de  se  tenir  et  de  ménager  .ses  gestes ,  qui  blessent  les  au- 
tres et  leur  inspirent  pour  votre  personne  ra>er>ion  la 
plus  complète.  Il  se  glisse  toujours  queique  chose  do 
Mtit  et  de  misérable  dans  le  dédain.  KfTet,  il  a  pour 
Mit  d'empècber  qu'on  ne  s'approche  trop  près  de  tous, 


dans  ta  crainte  de  comparaisons  qui  ne  touroeraieil 
|ns  à  Tolre  avantage.  (?eit  m  genre  d*ui8olenGe  qui  n^exige 

■I  habileté  ni  esprit,  puisqu'il  ne  ré*  !;m:e  [tas  mëiae  l'u- 
sage de  la  parole;  il  est  é^lcmeut  indepcixl ml  de  U  lui»- 
sanre  et  de  la  supériorité,  car  dans  les  ran);s  les  plus  ordi- 
naires on  peut  se  livrer  au  de<]ain.  Quant  au  courage,  Q 
n'est  pas  indispensable  en  [lareille  affaire;  le  dédain  s'ar- 
rête devant  les  limites  où  commenceraient  l'outrage  et  U 
vengeance  :  en  dernière  analyse»  c'est  une  vanité  sotte  et 
lâche.  Le  dédain  a  poar  résultat  inévitaMe  de  eemer  les 
haines  les  plus  violentes,  celles  qui  s'apaisent  le  plu>  difii- 
cilemeot,  et  souvent  il  retombe  sur  son  propre  auteur.  U 
est  tel  regmré qui  avahi  plus  tard  b  mbie,  te  proscriplien 
ou  la  mort  "i  celui  qui  l'avait  lancé  :  cea  i 
quent  pas  en  temps  de  révolution. 

Les  femmes,  dont  la  nature  est  en  général 
et  tendre,  sont  fort  sensibles  au  dédain  ;  U  a  pont  elles 
quelque  chose  de  déchirant.  Les  hommes  y  prennent  moiss 
garde:  pour  le  rejMjusscr,  ils  ont  le  .sentiinenl  de  leur  glaire, 
de  leur  réputation,  on  même  la  coaMÙence  qu'ils  sont  utiies 
à  mw  Aunitte  entière.  H  atrÎTe  à  quelques  feianMe  qd 
sont  jenaeti  riches  et  h<  îles,  de  porter  dans  le  mon  le  un 
grand  air  de  dédain.  Prenoeal-eUes  des  années,  elles  cmB" 
mencent  à  se  corriger  de  ce  début  Elles  ont  aleis  heeete 
de  plaire.  En  France,  on  no  rencontre  plus  guère  dans  k-i 
grandes  villes  le  d<  ilaiii  qu'a  litre  d'exception;  U  t»l  rem- 
placé par  la  grossie  1 1>  i  <  ,  qui  est  encore  plus  Inlolrti aille. 
On  peut  teisMr  passer  ie  dédain  avec  indiittreoce:  on  sent 
qu'on  est  ao-dessos  de  lid,  tandis  que  la  grosalèralé  a  quelque 
chose  qui  révolte  et  fait  bouillonner  le  sang  danalee  vreines. 
Les  gens  de  la  campagne  n'ont  ni  lierlé  ni  dédain ,  Ile  auiit 
simplement  rustlqiiea  et  brutaux. 

De  (i)u^  !ev  jieuiile-i,  Celui  qui  est  le  plus  en  proie  au  dé- 
dain, c'est  le  peuple  de  la  (;nuide- Bretagne.  La  pays  etrao- 
ger,  un  Anglais  se  blesse  si  un  compatriote  se  permet,  dans 
un  lion  de  réunion  publique,  de  lui  |»arler  sans  loi  avoir 
d'abord  été  présente.  L'iiahitant  de  U  Grande-BroUgne 
porte  la  peine  d'un  dédain  si  absurde  ;  car  de  tous  les  peu- 
ples du  luSonde,  nul  ne  a'eanute  auteatet  aaesi  souvent  qw 
lui.  Rien  n'est  plnsmorld  aux  plalsin  de  teeoeièté  que  le 
ded.un  :  |)our  s'amuser  et  pour  se  plaire  en  commun,  ii  faut 
plus  que  de  se  rapprocher, il  faut  auelqu^ois  s«  confondre, 
et  le  dédain  tend  tant  oesse  à  risoIenMnt.  Saiwi  Paweiaa. 

DKD.VLE,  le  plus  ancien  statuaire,  a  ni  lilerte  et  mé- 
canicien de  la  Grèce,  naquit,  Miivant  les  m^lhes  »!rcc*,  è 
AtbéjuM.  Contemporain  de  Thésée  et  de  Mino»,  il  était,  dil* 
on,  arriere-pctit-tilsd'Éreclliée,  sixième  roi  d'Atbèn«w. 

Chaque  jour,  et  à  tout  muiuent,  ses  utiles  inventions  le 
rappellent  à  la  reconnaissance  des  bommes.  Ils  lui  doivent 
la  liacbe,  le  vilebrequin,  te  niveau ,  la  cnUe-forte,  ruaafe  de 
b  colle  de  potemn ,  h  foraie  élégante  des  navfres,  et  hara 
voiles,  à  l'aide  dexpielles,  dans  un  c.is  désespère.  Dédale 
put  s'éloigner  hii-mèuM  de  la  Crète  avec  la  rapidité  de  i'ei- 
seau,  ce  qui  fit  dira  qnll  e^l  tebriqaé  des  aHee.  H  arit 
aussi  en  u'uvre  tous  les  n.étaux  dont  rt-gortjeait  le  sein  de 
la  terre.  Il  perfectionna  les  statues,  momies  just^ui-  alors  ter^ 
minées  en  gatne,  à  l'égyptienne;  ii  leur  donna  des  jauibes 
et  des  bras  ;  il  aniuu  de  l'Ame  humaine  le  marbre  linmubile, 
et  son  art  frappa  tellement  l'imagination  des  Grecs ,  qu'ils 
assurètcnt  longtem|>8  que  ces  ^tatues  >  oyaient,  m.vrchaioiit, 
venaient  a  voua»  ou  s'enfuyaient,  l'iatoo  et  Aristole  en  font 
mention.  PausanlM,  qui  écrivait aodenxlèawsiède  dertee 
clrrétienne,  paiie  ;nec  grand  cIo;:e  de  quelques  statues  de 
Dédale  qui  existaient  encore  dans  certaines  villes  de  la  Grèce. 
Jusqu'à  lui  la  pierre  et  te  marbre  avaient  été  employés  tout 
bruts  dans  L's  monuments  :  I>édalc  les  orna  de  sculptures, 
de  friso»  italmccs  ou  historiées,  et  de  l»as-reliefs.  L'n  génie 
si  universel  pour  les  arts  le  lit  supposer  l'élève  de  Mercure, 
et  lui  mérita  le  surnom  de  Dédale  (  Anôdkoc,  le  Varié). 
Comme  la  plupart  des  hommes  de  génie ,  sa  vie  lut  erraalq 
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(  ^,:t^  «Ion  nereo  et  son  disciple,  Calus,  on  Talus,  ou 
Atulus ,  ou  11  rJix ,  fils  de  sa  sœur  Pcrdix ,  dès  l'àge  de 
inut  ans  venait  d'inventer  la  scie,  le  com[»as  ,  le  tour,  la 
nue  du  potier.  Une  noire  jalousie  s'empara  do  cvur  de 
rwtrle;  on  jour,  te  corps  de  ce  JeuM  arthte  Ait  trooré 
m-\k  etbri:*é  «ur  le»  rocs  au  pie<l  d»-  la  ritadolie.  Dédale 
wars  qae  loo  neveu  était  tombé  par  imimidence  du  liaut 
*li  fafcwm;  PkféofMie  m  l«  crut  pas,  «t  raocusa  avec 
rùm  lie  re  meurtre  ;  il  le  condamna  à  moiî ,  d'autres  diitent 
1  tVxit.  I>«clale  n'avait  pas  attendu  ie  jugement  ;  il  s'était 
ttetié  dans  une  bourgade  de  l'Atliqae,  «foè,  pOW  plus 
imde  tûreié,  il  s'enfatt  ea  Qcèle. 

MHm,  fils  de  JupKer  «t  d*Eiirope,  ^  régnait  alors;  il 
•irur'ilJit  avec  transport  ut  uiiI  .irtisto,  qu'avait  di^jà  do- 
nict  ta  resommée.  Détiale  |ia.ssa  aussi  en  t^typte,  où  le 
bWK  la^flatb«,  sépulture  immensa,  merveilleuse  et 
iaevtricable,  du  roi  Mt'n(le''<î,le  frappa  <nrfiuit  d'ailiniration. 
De  retour  en  Crète,  il  en  construisil  un  qui  n  éUùl  que  la 
colièaie  pwtœ  de  ton  vaste  mo<ii-ie,  duut  la  prodigieuse  di- 
MDM»  est  eonfinnée  ptr  Pline.  Cet  édifice  prit  aussi  le  nom 
di  MB  omstraeleiir,  «I  dont  lin  à  eatte  nprenlon  pro- 
TeriMie:  «  CeU9  offdln  mttat  dédaU  M  fo»  Mpeut 

Mâi  k  Bsemeat  arrivt  a*  «m  génie  loi  dwM  Ameate  : 

(«xv  servir,  dit-on  ,  la  délirante  passion  de  Paçipliaé,  épouse 
*le  Miaos,  il  lui  fabriqua  une  génisse  d'airain  ou  elle  pût 
l'cflfenoer.  EUe  était  si  belle  et  si  bien  imitée  qu'elle  trompa 
l'ukaat  moçMmt  de  la  reine ,  le  plus  superbe  d'entre  les 
Uonaui  des  pâturages  de  Gnosse.  Le  Mi  no  taure  en  na- 
quit, ii>on>tre  moitié  homme  et  moitié  t;iureau  ,  que  Minos , 
jBstcflMil  irriléf  At  enfermer  dans  le  labjrintbe  avec  Dédale, 
«liEin.lladeeedender.  Ceet  1k  que  Dédale  attendaH  mb 
rfJlimrnl  ;  mais  un  homme  si  inp-nionx  nf^  tarda  pas  à 
l^wver  on  moyea  d'écliapper  de  la  prison  rameuM<  que,  par 
«M  ëno§b  MMé,  hil-ra«me  a'élaH  bMe.  Il  fabriqua  deux 
pairi"»  fTaiH ,  une  pourhii  et  l'iditrc  |Minr  Icare,  l.rs  plumes 
1«  com|>osaient  avaient  été  joiutes  avec  île  la  i  ire  ;  tous 
<«  les  attachèrent  aux  épaules,  et  tous  deux  prirent 
etéor  dans  le!t  airs  en  se  dirigeant  vers  le  nord ,  Icare 
^  liremier,  et  Dédale  derrière  le  guider.  L'nnprudent 
ruof  liomine,  dit  la  fable,  négligeant  les  instructions  pa- 
Urodies,  prit  son  Toi  trop  haut  dans  les  plaines  du  soleil  ; 
Isciradi  MsaSe»  ■efbadlt,  les  plunes  s'en  détachèrent, 
dil  Inmba  pré<-ipité  des  noes  dans  cette  partie  de  la  mer 
Éo^  que  depuis  l'on  nomma  de  son  nom  Icartenne. 

l'ouïe,  poarttuiTant  son  vol,  descendit  en  Sicanie  (la 
^iiifc),  H  n!ln  offrir  se*  services  \  Cocalus,  roi  d'Inyque, 
•^o^urd'hui  .Siliauo.  Dédale  embellit  celte  pjirtie  de  la  Sicile 
àti  fmits  de  son  industrie.  Il  éleva  sur  la  cime  d'un  roclier 
ue  Titadrile  qa'ane  poignée  d'archers  pouvait  défendre 
'NbeMe  ifuide  entière;  il  y  ajouta  un  itnlals  ma;^ifinne, 
i^aiu  ieqod  Cocalns  s<;  relira  et  (  idia  ^i-^  trésors  :  excel- 

keale  précaution  dans  ces  temps  de  piraterie.  l>édalo  fit 
(•ean  àce  embeiHiamaits  an  fenq^  fenieox  dé  Vénus 
trjérK» ,  sur  l'Sryx ,  montacaie  voisine,  dont  il  roinbla  nu 
««î^  les  prccipiceâ,  qui  en  rendaient  Taccès  si  dangereux. 
QoMt  au  lieu  o4  Dédale  finR  ses  jours ,  on  e>t  peu  d'accord 
or  ea  pelnl.  Qaelques-nns  prt'tendent  qu'il  fut  mis  à  mort 
^btrite  par  Cocahis,  dm^  la  crainte  d'une  invasion 
î"^  Cretois  ;  niais  on  présume  avec  plus  de  fondement  qu'il 
^  encore  de  Sicile  ea  Egypte,  et  qu'il  y  mourut.  Cette 
MHm  piritralt  eonllmée  par  Diodore,  qol  rtpporte  que 
«08  e^oie  lui  valut  d'-Mn-  mis  au  ranj;  des  dleos  OM  £gyp- 
iiww.  M  didicile^  à  en  admettre  d  étrangers. 

iJan  celte  Idstuire  incontestable  do  prenricr  Dédale,  mais 
•^^fwnflée «Itt  merveilleux  des  fables ,  nous  voyons  tm  prince 
éasaigdes  rois  d'.^lliènes,  doue  du  génie  des  arts,  qui  dft 
rAHique  passa  en  ('r<^te,  et  qui  ayant  eu  l'Impinidcnce  <1e 
*>nir  h  pesiieo  de  l'adultère  Pasiphaé  pour  un  favori  du 
MBdiinrMCindonlutItjMteMiènAillIlBos,  prit 
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la  fuite  sur  un  vaisseau  à  runes  «nquel  il  clouta  des  vofles', 

que  du  rivage  on  prit  pour  des  tiles ,  et  abotdt  dans  diffé- 
rentos  contnVs  de  l'Italie.  Ir.uo  ,  son  fïN  ,  n>ontait  à  p  irt  iin 
autre  vaisseau  :  trop  inexpérimenté,  il  fit  naufrage.  Une 
tnditton  rapports  qoe  son  eorps  ayant  été  poussé  par  les 
vagues  sur  les  plages  de  Sanios,  Hcicule,  le  héros,  qoi  par 
hasard  s'y  trouvait ,  Tinliuiua. 

Toutefois,  on  compte  trois  Dédales  :  celui  d'.\tliènes, 
dont  nous  venons  de  parler;  celiU  de  Sicyone,  célél>re  par 
le  trophée  «ju'il  avait  fait  à  Olympie  pour  les  Pjéens,  vain- 
queurs dt>*  I,a(édt'inunien-<,  et  celui  de  Bitliynie,  fameux  par 
son  Jupiter-Statius  (Jupiter  armé).  11  arrivait  quelquefois 
am  Grecs  et  k  Pansairias  Itii-méoM  de  eonfbndre  les  ou  v  rages 
dc«  Iroi";  statuaire-  Dr \m  -Rviion. 

DËDECKER  (  riuiRE-JACQUEs-FRANçots),  dcputt' belge, 
né  le  IS  janvier  tSll,  k  Zèle  (Flandre  orientale),  reçut  son 
éducation  dans  les  collèges  tenus  par  les  jésuites  k  Saint- 
Aclieiil  et  à  Friltûurg;  il  étudia  la  plnlitMipiiie  et  le  droit 
successivement  à  Paris  et  à  Gand ,  et  embrassa  dans  cette 
dernière  ville  la  carrière  du  banéau  et  do  Journalisme. 
In  tSSS  fl  lit  paraître  on  recodl  de  vers  intitolé  :  RtHgion 
et  Amnur,  et  en  ls37  il  fonda,  en  s.k  m  Ii'  avec  M.  De- 
cliamps,la  Revue  de  £mre//ei,  recueil  du  catholicisme  le 
plus  rigide ,  qni  n*est  mort  qu'en  1S51.  Sa  carrière  comme 
député  commença  en  1839,  éi»oque  où  la  ville  de  Teriuondo 
l'envoya  sii'^er  n  la  chambre,  dont  il  a  toujours  continué  de 
faire  partie  depuis  lurs.  Chaud  partisan  de  la  politique  de 
fusion  ou  d'tniion  dont  r.ulniinistration  de  M.  Nothomh  fut 
l'époque  brillante,  il  publia  Quinze  Ans ,  de  t»30  à  Is4:>, 
[lainpldet  qui  eut  beaucoup  de  reteutiksemcnt;  et  en  ia4G, 
lurs  da  changement  de  cabinet  qui  amena  à  la  direction  des 
afikires  ses  amis  De  flieox  et  Malon ,  lesquels  inaugurèrent 
le  système  de  poIitii[u<'  «lit  fiDriirn/,  /le ,  il  ii'lic-il.i  \\\<  a 
qualiller  cet  événement  d'auacliroiu>u>e.  Depuis  lurs  il  n'a 
pas  cessé  de  parler    d'agir  de  manière  à  dominer  ks  denx 

l'.irtiv  Coinine  homme  d'o)i{'Osili()ri ,  il  n'e^t  to'ijmtrs  jdacé 
au  point  de  vue  pratique  ;  et  par  la  francliise  île  tous  ses 
actes  il  a*a  pas  laissé  que  de  rendre  souvent  d'im|)ortants 
services  an  mhiistère  libéral.  M.  Dedecker  s'est  aussi  pu^ 
dans  la  diamiire  comme  le  défenieor  des  intérêts  flamands 
et  de  la  langue  flamande  ;  et  son  ouvrage  iiditulé  ;  Du  /«  h- 
tionnemeiit  en  Javeur  Je  la  langue  Jlumande  (lii40) 
n'a  pas  pen  «ontrihué  k  déterminer  ce  mouvement  des  esprits. 
Sr's  Études  historiques  et  critiques  sur  1rs  i  tnlJissnvj  nfs 
de  prêt ,  estiint  es  des  économistes,  lui  ont  valu  un  sieg^;  d<ms 
la  section  littéraire  et  [lolitiquode  l'Académie  belge. 

DÉDICACE,!  M  litl.  raftiie,  est  l'inscription  ou  l'épllre 
au  moyen  de  lai{uelle  un  auteur  met  son  livre  sous  le  patro- 
nage d'une  personne  quelconque.  Ces  dédicaces  sont  de  la 
plus  haute  antiquité.  Lucrèce  met  son  poème  De  la  Aature 
des  Chose*  sons  la  protection  de  C.  Mennnius  Gemdhis; 
Cicéron  adr»  sm'  m-^  écrits  Ix  ses  amis  ou  à  ses  prochcà,  ses 
Topique*  à  Trebatius,  ses  trois  Uvres  De  l'Oraieur  k  son 
triste,  ion  Orateur,  ses  PoMdoxes  et  aes  Ikueulanei  k 
M.  Bndns,  ses  Académiques  à  Varron  ,  et  à  son  lils  le  Traité 
des  Devoirs.  Horace  détlie  son  Art  poétique  aux  l'isou.s, 
et  Vi  rgil  e  ses  Géortjiques  ù  Mécène.  Admiration  OU  recon- 
naissance, besoin  de  manifester  publiquement  son  e:>iime 
on  son  alTection ,  désir  de  s'assurer  un  appui,  de  llaKorner 
la  puissance  ,  d'attendrir  la  richesse,  ritlicule  envie  de  faire 
croire  qu'on  jouit  de  la  laveur  ou  de  la  familiarité  de  per- 
sonnages émhients  on  célèbres,  dont  on  nVsst  pas  même 
connu  ,  bien  qu'on  leur  lape  rondement  sur  l'épaule  au  se- 
cond feuillet  d'im  livre;  indépendance  et  bassesse,  dignité 
et  abjection ,  désintéressement  et  calcul  :  tous  ces  sentiments 
réunis,  confondus,  séparée,  ont  inspiré  l  innoinlirable  mul- 
titude des  dédicaces  auciennes  et  modernes  que  nous  con- 
naissons. L'histoire  des  dédicaces!  certes  le  sojet  pourrait 
luumir  des  détails  piquanis,  mais  nous  doutons  qu.*cu  général 
lifdl  de natore  à  bonorar  notre  es^iéce.  It  y  a  pourtant  dm 
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«leepttoiit  :  hè  célMm  humaniste  Muret  a  donné  dans  ses 
dMi(!»>ces  à  peu  près  toute  riiUtoire  de  sa  vie.  Scaliger  a 
dédié  à  Cujas  son  Appenduc  Virgilii.  Son  épitre  est  fort 
mnarquable ,  ainsi  que  les  dédicaces  éparses  dans  le-,  (i-u- 
Tres  de  Juste  Lipae,  Casauboo,  Grotius,  Hditahu,  etc.  R on- 
sard  dédia  son  lirre  Des  Amour»  waxmami  mah  Arkute 
orrritson  Orlonda  ruriosokun  prin«  t-  ili>  iT-filise,  inrn|>;ilile 
d'en  apprécier  les  beautés.  Qvinesc  bent  péoiUement  allée  té 
en  Toyant  Le  T  tase  adramr  ow  empbatiqoe  dédicace  .\  ce 
dur  de  Forrarc,  h  re  prince  san-;  grandeur,  sans  gt'nc^rositi' , 
dont  il  devait  plus  tard  éprouver  les  intligncs  trailemeiils? 

Ob  m  gémit  pas  moiilt  quand  le  peintre  de  la  ln-rlé  ro- 
maine, quand  Cor  De  i  11  e,  qui  avait  déjà  Mi  Lt  Cid  et  Us 
Horaci's ,  en  publiant  cette  dernière  pifrce  sons  les  auspices 
du  cardinal  de  Richelieu,  aux  pieds  (!<■  nui,  rnnre<;soiis-!e 
pourtant,  s'avilissait  presque  toute  la  France,  à  commencer 
par  ion  roi ,  ne  rougit  pas  de  sfinmiller  )osqa*k  déclarer  que 
le  changcm<'nt  qu'on  oliservp  dans  ses  on^Tages  depuis 
qu'ii  a  Chonneur  d'être  à  Son  tmmence  n'est  autre  chose 
qu'un  efnides  grandes  idées  que  ladite  imminence  lui  inspire 
quand  elli-  daigne  souffrir  quH  lui  rende  ses  devoirs.  Il  oe 
s'arrête  ikih  l^i ,  il  ne  se  borne  pas  à  se  prosterner  lot-inêiDe 
dans  la  imussière ,  il  y  courbe  ,  H  y  traîne  ji^qu'à  l.i  pot^sie, 
en  ajoutant  que  le  cardinal  ennoblit  le  but  de  Tart,  puisqu'au 
lien  de  chercher  h  plabv  an  public,  PdlBoe  des  gens  de  lettrée 
est  désormais  de  plaire  au  ministre  et  de  le  divertir.  I  t 
|*ourlant  Le  Cid  ne  l'avait  point  diverti,  et  le  tiespote  em- 
pourpré, qui  avait  toutes  les  espèces  de  vanité  et  d'orgueil, 
faillit  f.iire  expier  h  Corneille  le  succès  de  ce  chef-d'œuvre. 
L'épHre  dédicatoire  de  Cinna  n'est  pas  moins  étrange  pour 
le  style  que  pour  les  idées.  U:  prt'sident  de  .Monlauron , 
mainten:<ni  parfaitement  oublié,  y  est  placé  sur  la  même 
ligne  que  l  t  inperenr  Auguste.  Oe  eomplimenl  valut  k  Pau" 
leur  1,000  pistdies,  et  l'on  n'appela  plus  les  dédicat  e^;  •]iic 
des  épitres  à  la  JUontauron.  Oelte  comparaison  d'un  hon)nic 
aussi  médioere  kllnopwonr  Auguste  scandalise  à  bon  droit 
Voltaire;  mais  le  patriarche,  aussi  courtisan  que  philo- 
sophe, n'appellc-t-il  pas  le  linancier  La  Popelinière  Pollion? 
ne  dédie-t-il  pas  Tancrède  à  .M""^  de  Pompadour?  Il  est 
vrai  que  sa  flatterie  est  infiniment  plus  délicate  que  celle  de 
Corneille,  et  que  l'esprit  et  le  goit  rachètent,  autant  que 
possible,  la  faut.'  i  nuiniis*'  (yiitn*  la  dij,;nité  du  caractère. 
Un  coup  de  maître  lie  Voltaire,  en  lait  de  dédicace,  est  d'à- 
voir  présenté  celle  de  Mahomet  k  un  pape.  Par  bonheur 
pour  lui,  Ganganelli  Dcnipatt  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Scarron  a  dédié  son  Roman  Comique  au  coadjuleur  :  c'est 
Iwit  dire.  Il  adresse  i  Louis  XIV  sa  comédie  de  Don  Japln  t 
tl' Arménie  :  «  Sire ,  écrit» il  au  roi,  Je  tAcherai  de  persuader 
à  votre  majesté  qu'elle  ne  se  ferait  pas  un  grand  tort  si  die  me 
fiusait  un  peu  de  bien.  Si  elle  me  faisait  un  peu  de  bien,  je 
serais  plus  gai  que  je  ne  suis;  si  j'étais  plus  gai,  Je  ferais  dea 
comédies  plus  enjouées;  si  je  faisais  des  eomédwa  plus  en- 
jouées, votre  mnje<1r  en  serait  divertie;  si  votre  majesté  en 
était  divertie,  son  argent  ne  serait  pa.s  perdu.  »  Kn  remontant 
plus  haut,  on  trouve  quelque  iodépendauce  dans  la  dctlicace 
des  Faisons  des  Forces  Mouvantes  de  Salomon  de  Caus  à 
Louis  Xlll.  Le  dix-huitième  siècle ,  qui  s'était  fait  philo- 
sophe et  sensible,  donna  naissance  à  un  genre  de  dédicace 
aentencieux  et  sentimental.  Au  reste,  ce  poème  coiiqKirtc 
toutes  les  fonnês  et  tous  les  tons  :  il  y  en  a  de  longs ,  de 
courts;  il  y  en  a  en  prose,  en  vers,  en  style  lapidaire,  sur 
ia  imtnrn  d'un  placet,  ou  d'un  billet  doux,  d'un  feuilleton, 
on  d*une  or^tM  ItaiMHe. 

A  certaines  époques ,  les  dédicaces  sont  en  quelque  sorte 
rormuU  es.  Sous  l'tmpire,  les  dédicaces  trouvaient  leurs  idées 
Ibndamentales  dans  les  discours  de  Fonlanes  et  deRegnault 
surnommé  de  Saint-JctB-d'Anfély.  L'Aomme  du  destin  ne 
pouvait  guère  y  Aire  oublié.  Pendant  la  Restauration ,  un 
petit  mot  de  dévotion  et  «le  léiçitimilé  no  Râlait  jamais  rien. 

fléraoger  pourtant  s'affranchit  de  cette  mode,  et,  mu  par  k 
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reconnaissance,  il  adressa  après  1890  à  son  ancien  protecteur 
Lucien  Bonaparte,  alors  proserit,una  dédicaoe  de 
nières  cliansons,  pldnedeconveuaneecl  deboMi 

Aujourd'hui...  oh!  nous  ne  sommes  en  aucun  i 
ni  vils  :  nous  avons  trop  gagné  pour  celai 
Il  semble  qnVwtrela  sfanpBdtéet  tonsMeaie^  In qnriité  mt- 

sentiellc d'une  déilirare  c^t  In  propriété:  ainsi, l'on  nedédien» 
jias  Ica  cas  de  conscience  a  un  militaire ,  la  ttxclique  à  un 
abbé,  la  Pucelle  ik  une  princes.se.  Cependant ,  il  y  n  bien  dea 
gaillardises  dans  le  Morgante  du  ciianoine  Puld,  qoirinsaitnn 
milieu  du  quinzième  siècle  pour  la  signora  Lucrezia  TVcer- 
naboni,  mère  de  Laurent  de  Médicis  le  Ma;;niliiiue.  Vollaire 
écrit  dans  la  préface  de  sa  Jeanne  que  ÏButoire  merveil- 
ieuso  de  Oargautua  ftat  dédiée  an  eanlinal  de  TeonMa.  Nana 
croyons  qu'il  se  trompe  et  qu'il  veut  parler  du  quatrième  livre 
de  Pantagruel ,  dédie  en  effet  au  cardinal  OJet  de  Ctiktil- 
lon ,  qui ,  n'ayant  pas  encore  levé  le  masque ,  ne  s'était  pas 
déclaré  jusque  là  p^ur  la  religion  réformée,  il  enistem  traité 
philosophique  de  Maillet  sur  la  diminution  des  eaox  de  la 
mer,  précédé  d'une  dédicace  bouffonne  adressée  à  Cyrano 
de  Ikurgerac.  Les  dédicaces  sont  devenues  à  luur  lo«r  un 
moyen  d'exploiter  le  système  de  camaraâêrie  et  dV 
dorât  ton  mutuelle,  qui  rehausse  si  fort  notre  litt/ratnre. 
Deux  jeunes  gens,  au  début  de  leur  carrière,  se  proawt- 
tent  mutuellement  Wnwnertaim  dans  leurs  ^jpflre»  iinaénnf 
res  ,  et  se  qualifient  tVilluslre  ami,  au  gran<l  étonnrment 
de  la  province  et  de  l'étranger.  Ayez  seulement  un  journal 
un  peu  famé  qui  enregistre  ce  brevet  de  grand  honune,  et 
pendant  un  mois  votre  glaire  est  certaine,  pendant  un  mois 
vous  pourrez  impunément  narguer  Jean  Racine ,  ArooeC  de 
Voltaire  et  Leclerc  de  Buffon.  De  REiFrr>nrnc. 

Sqpalons  quelques  idées  originalea  qui  ont  guidé  certains 
auteurs  dans  le  choix  des  patrons  qn'ftsoat  vôtthi  dotmerà 
letivî  livre»;,  l'n  docteur  de  Sorhonno,  nommé  llillerin ,  pu» 
blia,  en  i6id,  trois  lourds  in-Iblio  de  Utèologie  scolaslîqoa^ 
quMI  dédia  à  la  sainte  Trinité.  En  Mt  d'ouvrages  dédMs  i 
Jésus-Christ ,  nous  coonais.sons  le  Vêtus  Academia  Jesn- 
Chnsti,  d'un  professeur  allemand,  J.  Spitzd.et  un  volume, 
sorti  de  la  plume  d'un  monarque  pé<lant ,  qui  ne  Mit  ni 
écrire  ni  régper,  réfutation  que  Jacques  1*'  dirjgfen  confie 
un  traité  du  soeUen  Vorstins.  Clreonslanee  asaei  siogalièie 
et  bonne  à  noter  en  pas.sant ,  l'imprimeur  du  roi  «l'Angle- 
terre ne  consentit  i  mettre  sous  presse  l'ouvraige  de  sa 
msjcsté  qu'aprèa  s'être  fait  payer  d'amnee.  Laa  llvran  4édUs 
à  la  <,'ïinte  .Vierge  sont  en  assez  grand  nomt're  •  c'nsi  à 
Notre-Dame  qu'.\lbert  le  Grand  lit  hommage  de  pluMearsde 
.ses  écrits;  c'est  à  elle  que  le  jésuite  Burghaber  a  ôédié  sa 
Theologia  potentiea,  el  qu'un  poète  fort  peu  oonnu ,  Scr- 
clier,  a  présenté  son  Grand  Tombeau  du  Monde,  bom|nîn 
en  lignes  riiiiées,  que  l'oubli  dévore  depuis  longtemps.  Ln 
fécond  écrivain  asc^ique  qui  Jouit  encore  d'une  certaine  répu- 
talion pami  les  lecteurs  défob,  DreieHna,  adédiéu  de 
ses  pieux  écrits  à  son  ange  gardien.  Voici  en  quels  lirn» 
il  s'exprime:  0  mi  amantmme custos,  beatissime artgele, 
tibi  eonsecro,  tibi  inscribo  idque  /ado  ex  imtimo  pec- 
lore,  etc.  Thomasius  dédia  ses  Pensées  indépendantes 
(Freijmiithige  Gedanken)  k  tous  ses  ennemis.  QaeUitii!is 
écrivains  se  sont  dédié  leurs  ouvrages  à  eux-mêmes  ;  une 
pièce  d'un  polygraphe  laborieus,  tombé  dans  robeciiribi, 
Delist»  de  Sales ,  porte  pour  toute  épitre  dédicnteira  ces 
deux  monosyllabes  :  A  Moi.  Une  tragédie  de  Jean  Lnlln^ 
de  Prado  (krsoce,  roi  des  Parties,  Paris,  tOM)  est 
dédiée  k  ranlenr  lulnnéme  par  aan  Imprimeur,  ixartioulnriié 
que  n'offre  peut-être  nul  autre  ouvrage,  l'n  hiMiourajdie  de 
Lyon,  Los  llios,  dédia  «  son  cttcval  un  de  se-<  écrits,  et 
c'est  au  tonnerre  que  le  conventionnel  l«quinio  fit 
mage  de  son  Vojfage  dans  1»  Jura.  Cette  dernière  ài 
offre  en  outre  celte  particularité  originale ,  qu'il  n'y 
fias  un  mot  à  \  changer  pour  qu'elle  jnil  ^".tppliqiier  à  t*lio«»> 

ne  céMMre  alors  arbitre  des  destinées  de  la  France  noas  I» 
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m9i»fÊmt$emià,  loil  mtaA  bien  qrflwtwirra.  Nons 
MrihMVons  pncore  comme  dédicace  excentrique  celle 
ifadnne  du  s<^idenit>  sùVIe,  intitulé  Le  Martyre  de  saint 
Jacques,  offert  à  ra(Mjlre  dont  il  [*ortc  le  nom.  IToublions 
fM  de  rappeler  eaiin  la  iiaïT«t4d'un  médecin  MpigMl,  Pe- 
Iru  Piator,  qui  dédiait,  «n  IBM,  au  pape  Aksudre  VI 
ni  traité  De  Mnrhn  frrdn  et  occuttn  fus  temporibllS  offii- 
fimt$,  «t  qui  dans  l'épllre  adressée  au  pontife  émettait  1« 
in  ftt  tt  «MfM  lu  iwéMTfée  de  ce  vlliiB  niL  QiMlqMe 
dfldeun  de  la  même  éiioquc,  (Arrivant  sur  ce  sujet,  ont 
hiàk  leurs  livres  à  de  hauLs  digiHlairi.-s  *le  l'Église.  Les  trailés 
ùt  Morbo  gallico ,  composés  par  Gaspard  Torella  et  Ulrich 
deBiUeBfMNit  «dieeiéi»  I'od  à  Looia  de  fioarbon,  évèqae 
rimMlMi,  fraire  m  cardinal  Albert,  «TeberAque  de 
Ibface.  G.  Drunet. 

iUkace  se  dit  aussi  ea  pariant  des  moooments.  Dédier 
M  taaple,  m  nmneit,  me  ilalm,  oa  mène  aa  édifice 
pirlicnlirr,  c'était  cl>ez  les  anrîpns  !os  consacrer  spéciale- 
mrnit  une  ou  plusieurs  divinités  ;  mais  le^  hommes  eii\- 
néaes  ont  de  tout  temps  fiartagé  cet  honnetir  avec  les 
diaa.  La  reconnaissance,  la  crainte,  l'adulation  ont  fait 
ékrerdes  autels  aux  roî«  de  la  terre,  aux  guerriers  morts 
poarla  f»atrie,  aux  roniim  ranli ,  aux  grands  écrivons ,  aux 
Imums,  eoiin,  qui  ont  obtenu  un  genre  quelconque  d'illua- 
MîM.  Peu  de  peuplée  eol  Mt  m  plus  IMqaenI  usage  de  la 
iliVlicacc  que  les  Égyptiens;  et  tous  Iciir^  Ifinples  dont  on 
i  pa  étudier  les  ruines  nous  en  donnent  des  preuves  con- 
TaiicaBtes.  Cest  à  cet  usage  lellgleux  que  l'on  est  ledefaUe 
de  coaniitre  aujourd'hui  avec  certitude  la  suite  nombreuse 
de*  rois  d*nn  pays  qui  répandit  la  civilisation  <lans  la  Grèce, 
*a  lui  ilonnant  ses  arts  et  son  industrie.  Les  Grecs  et  les 
fiomains  imitèrent  l'Êgypte,  en  dédiant  des  monoments  pu- 
Vkt  fi  priTés  de  tontee  eipèces  aax  Unités ,  et  l'on  regar- 

(iâil  cnfnme  an  grand  honneur  d't^lrc  choi-i  pour  faire  la 
«biicace  d'un  mononient  imi>ortant.  Au  dire  de  Tacite,  la 
Nale  gkxre  qui  naanqua  k  la  fortune  de  Sylla  Ait  de  poo- 
nir  dédier  leCapitolc:  ce  bonheur  fut  réservé  à  Lucta- 
tios-CatuIus.  Titus  fit  une  dédicace  solennelle  du  Colisée  : 
elle  cunststait  k  graver  sur  le  frontispice  des  monuments 
ramïBi  le  nom  de  celui  qui  les  dÂdiait.  Ceii  pour  cela 
qa'oi  tt  «Mon  le  nom  d*Agrippa  sor  la  IHse  exténeore  du 

^'HtfiM.  tfim-iir"'""'""'  il  y  avait  alors  des  ti-inples  pour 
dncoa  dvdlan  du  pa^nismc,  mais  souvent  on  en  élevait 
phdean  an  diven  attriboU  de  la  néme  dlttaiMé  :  c'est 
iin«.i  qu'il  y  avait  des  temples  dédiés  à  Jupiter  Sérapis,  à 
Ju|Hter  Tonnant ,  à  Jupiter  Stator,  etc.  Ces  dédicaces  se 
pratiquaient  an  mojren  de  sacrifices,  de  jeux,  de  prières ,  et 
dMoiient  lieu  en  outre  à  des  fêtes  pério«lique$.  Quelque- 
Mila  dédicace  avait  lien  sous  une  forme  générale  et  absolue  : 
D.  0.  M.  (  Ueo  opthno  rnaximo),  au  dieu  très-bon  et  très- 
gnndi  D.  M.  (IHi$  ManUnu),  aux  dieux  Mânet.  Les  Juifs 
«Sttraal  tom  les  ans  la  dédicace  do  temple  ordonnée  par 
Jndjs  Macliabée.  La  chrétienté  hérita  de  Pusage  païen  et 
M  de»  dédicaces,  sans  en  changer  ni  le  nom  ni  le  cérémo- 
■id.  Ui  égliees  sont  toutes  sous  lluTocation  d*nB  saint ,  et 
trouve  l'inscription  de  sa  dédicace  aux  deux  cMéa  in- 
tfrieur»  de  la  porte  d  entrée ,  et  plus  ordinairement  sur  le 
l<<rclie  de  l'éditice.  On  sent  que  le  texte  des  dédicaces  a  dû 
«trier  lehm  le  temps  et  les  lieux,  et  selon  les  sentiments 
les  ioRpiraieat.  C'était  un  beau  champ  pour  la  flatterie  : 
Hic  ae  l'a  |>as  laisse  sli  tile,  et  ceci  se  remarque  .à  toults  les 
époques  des  dédicaces,  qui  remontent  à  l'or^ine  même  des 
H  des  coHes  raH^v.  GiDain>0LU03«>FN»se. 
La  dédicace  des  églises,  benedictio,  consecrafio,  dedi- 
(otio  ttmplorum,  date  du  berceau  du  christianisme.  Quel- 
ques liturgistes  en  atlrihuent  Tinstitution  au  pape  saint 
liiante.  C'étaient  des  (£tes  magnifiques  :  les  évèques  s'y 
MMmUalent  en  grand  nombre,  les  peuples  y  accouraient 
«1  l'jule.  L'ahb»;  I  leury,  d.\ns  s<jn  Histoire  lùxiésiastique, 
ikxnt,  d'après Lusèbc,  la  dédicace  de  l'église  de  T}ret  celle 
Hcr.  nt  u  cojtTois.     r.  vu. 
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de  réglise  dn  8ain^8éiMiei»ai  SIS.  tt  perleetsiMfo  eoMé« 

crationsàolennelles  deségliscsd'Anlioche  et  deSainte-SopUi 
de  Constanlinopte,  en  341  et  360.  l^s  plus  grands  prélaii, 
saint  Atbaoase  entre  autres,  pensaient  que  Ton  pouvait  à 
la  rigueur  ae  servir  d'une  église  avant  qu'elle  fat  dédiée. 

La  formule  de  la  dédicace  d'une  église  qui  se  trouve  dans 
le  Sacramentaire  de  Gélase,  publié  par  Thomasi,  en  1680» 
puis  par  Muratori.eâenûnidansle  Pontifical  d'E^bert» 
ebeviqae  d*rerk.  dont  la  HUIotbèque  Im|)ériale  poasèdete 
plus  bel  exemplaire ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  for> 
mule  usitée  dans  les  temps  modernes ,  quoiqu'elle  fût  plu» 
'n!i[  le  et  plus  courte.  En  général,  les  rituels  de  Franeft 
varient  peu  à  cet  égard.  L'église  qui  va  être  dédiée  est  sans 
tapisseries,  sans  ornements  ;  les  autels  n'ont  point  de  nap- 
f>es  ;  et  l'on  ne  permet  pas  au  peuple  d'y  entrer.  I^e  prêtre 
célébrant,  revêtu  d'un  surplis,  d'une  étole  et  d'une  cbappa 
blanebe,  aeoompagné  de  quelques eedésiastiques,  se  rend 
prore^sionnellement  à  la  porte  principale  dere(;lise,  devant 
la(|uelle  il  dit  une  oraison.  11  entonne  l'antienne  Asperges  : 
on  (  liante  le  psauiM  Jfisersre, pendant  lequel  le  clo^é  fiiM 
le  tour  de  régUsecn  cemntençant  par  le  (  <^té  droit  ;  et  le 
célébrant  asperge  les  murs  extérieurs.  De  retour  à  la  porte, 
il  dit  une  oraison.  On  (  liante  les  litanies  ;  le  clergéentre  dans 
l'église  ;  le  célébrant  se  met  à  genoux  sur  la  prendre  naidw 
de  Tantelt  se  rètère  peur  bénir  et  dlie  nn  Oremur^puis  n 
remet  à  genoux  en  s'éloignant  de  l'autel  pour  clianter  quel- 
ques  psaumes,  qui  sont  suivis  des  bénédictions  sur  les  murs 
intérieurs.  Les  psanmes  lenaUiéa,  es  cbante  une  ««^w^ 
le  célébrant  dit  w  OrvMiit,  m  pm  l^lel,  «t  1*08  eflèlm 
la  messe. 

Chaque  église  fait  mémoire  chaque  année  de  sa  dédicace. 
Toutefois,  dàuBs  r£glise  occidentale,  la  dédicace  générale  de 
toutes  tes  égBses  a  lieu  l'avant-dernier  dimancbîs  après  la 

l'cnlecôte. 

Le  jour  de  la  dédicace  d'une  égUse  paroissiale  de  village 
s*appdle  en  Fiandrete  tf  «cas  se.  (fest  one  IMe  qui  présente 
ras|iect  le  pins  animé,  le  plus  caractéristique,  qui  varie  sui- 
vant les  locaHMs,  et  mérite  d'être  connu  autrement  que 
par  les  diaqgss,  aoutent  «m  pen  eseMlriiinae,  des  T»> 
niera. 

DÉDIRE.  Ce  verbe ,  forme  de  la  particule  négative  de, 
et  du  verbe  dire,  signifie  proprement  dans  la  fonne  active 
désavouer  quelqu'un  dans  ce  qu'il  s'est  evancé  de  dire  ou 
de  faire  pour  nous,  taadb  que  dans  st  Ibrme  rANdite  fl 
emporte  l'idée  de  correction,  dé  changement,  de  rétractation 
dans  les  paroles ,  les  opinions  ou  la  conduite  de  la  peisonne 
même  qui  parle. 

«  Se  dédire,  c'estrevcnir,  dit  M.  Guizot,  sur  ce  qu'on  a  dit  ; 
se  rétracter,  c'est  détruire  ce  qu'on  avait  avoué.  On  avait 
jugé  la  conduite  d'un  homme  surun  faux  exposé,  ou  ap- 
prend qu'on  s'est  trompé,  en  M  ilédif}  on  avait  avancé  oontra 
lui  des  choses  flraises ,  en  seréfraefe.  Dans  le  premier  cas, 
on  revient  sur  le  jugement  qu'on  avait  porté  ;  dans  le  second, 
on  détruit  l'assertion  qu'on  avait  avancée.  Rétracter  les 
opinions  qate  inrail  sonlniini^  «M  les  détraiie,  dn  notaia 
quant  à  soi  et  à  l'opinion  que  l'on  conserve  ;  se  dédire  du 
parti  que  Ton  avait  pris ,  c'est  revenir  sur  le  parti  que  l'on 
avait  annoncé  vouloir  suivre;  quand  U  s'agllde  VBiênlr  aor 
ce  que  l'on  a  promis,  te  ritraeter  smble  annoMer  an  eo* 
gagement  plus  complet  et  que  l'on  détroit  ;  se  dédire ,  «ne 
jvirole  plus  It^ère  et  sur  laquelle  on  revient  :  on  rétracte 
un  serment,  on  se  dédit  de  sa  promesse.  •  U  y  a  souvent  de 
la  fûbleaae  k  tfdtfire  quelqu'un,  è  le  désavouer  dans  om 
occasion  ou  il  s'est  vu  autorisé  h  s'avancer,  à  parler  ou  !t 
agir  pour  nous  ;  il  y  en  a  souvent  plus  encore  a  se  dedu  e 
soi  même.  Il  y  a  d'honorables  réftvcfri/ionj,  parce  qu*U 
est  bien  et  toujours  louable  do  reconnaître  les  erreurs  dans 
lesquelles  on  a  pu  tomber;  mais  II  y  en  a  souvent  anssi  dn 
honteuses  :  ce  MNll  Mlles  que  aoosanraclient  la  peur  et  l'in- 
térûl.  ijdme  llkncat;. 
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dVxi^culer  une  convention  et  do  la  peine  stiinilée  contre  ce  | 
néme  lefus.  £ncasde  vente,  le  dédit  consiste  cnniiniinéinent 
à  pordra  Im  Arrhes  qu'on  a  données  on  à  rendre  le  double 
4e  celles  qu'on  a  reçues.  Il  faut  remarquer  toutefois  (|u'od 
B*Wt  déchargé  de  son  engagement  par  ce  sacrilicc  (jue  lors- 
qu'il s'agit  d'une  vente  simplement  projetée.  Si  elle  avait  été 
consomrnée,  il  pourrait  y  «voir  lieu  à  de  plus  forts  dom- 
mages-intérêts. Le  ééSH  peut  être  eneore  considéré  oomnw 
(  laij>('  [Il  naic  d'une  obliRation  parfaitei  tersuue  («It»' 
obligiation  se  rapporte  à  un  fuit  que  Voa  refuse  d'evéculer  : 
c'est  alors  l'application  qne  Ant  par  arance  au  contrat  le^ 
parties  elles-ni<hiie>î  de  celte  maxime  de  droit  (jue  lottfe 
obligation  de  /aire  se  résout  en  dommages-intérêts.  Sou* 
ce  rapport,  pour  que  le  dé«lit  soit  valalile ,  il  faut  que  l'obli- 
gation principale  à  laquelle  il  se  rattache  soit  elle-même  ré- 
gulière et  légale.  C'est  pour  cela  que  les  dédits  de  mariage 
n'ont  aucune  valeur,  une  promets*-  de  mariage  n'emportant 
MS  obligatioD  réelle  :  aussi  n'accorde-t*0D  en  ce  cas  de 
dommages^ntértts  que  pour  le  préjudice  ihsIérM  qui  a  été 
souffert,  et  notanuûeflt  pour  l<s  d-penses  extraonlinain-s 
qui  ont  été  faites  dans  la  seule  vue  du  mariage  projeté. 

Da  reste,  le  dédit  de  peut  être  appliqué  que  lorsque  le 
refUs  de  remplir  l'obligation  a  été  légalement  constaté  par  une 
mise  en  demeure;  quand  l'obligation  a  été  en  partie  e&é- 
cutée,  les  Joges  rédnisent  propoiaoDndldiMiit  le  déifit  sti- 
pulé. 

Dans  Ptadeone  contnine  dé  Hormandie.  il  était  permis  de 
.«c  dt'><Hre  dans  le?;  vingt  ipiatre  heures  :  delà  eette  loculioo 
usuelljB ;  Aonnand  qut^endédit. 

0EtN>ll]HAGBM£EVl^9  réparation  du  doilimage 

sonfTerl  ;  dans  la  langue  du  droit,  cos  dcuv  niof<,  bien  que  re- 
présentant lies  idée*  cx)nlraires,  se  |)retueiit  souvent  l'un 
pour  l'autre  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  de  celui  cpii  poursuit 
me  réparation  Judiciaire  qu'il  demande  les  dommages  qui 
hd  sont  dus.  Cette  exjiression  impropre  cet  eonsaerée  par 
rusage ,  et  la  locution  dommages  et  intéritè  D'à  pas 
d'autre  signilication. 

DEIlOIIËfiU  Ceil  éàefét  l'ot  4al  recouvre  un  objei 
doré.  Des  objets  en  bronze  doré  qui  sont  hors  de  5,iTvii  c 

eiufcnt  être  dédorés  par  divers  procédés  :  le  plus  ordiuai- 
ment  suivi  consiste  à  recouvrir  les  tdèees  d'un  mélange 
de  soufre  et  do  sol  aiiimoniac  délayés  avec  de  l'onii,  à  les 
faire  rouj^ir,  ù  les  plonger  dans  l'acide  sulfuriquc  faible,  el  à 
1m  y  gratte-bosser  :  la  feuille  d'or,  détatliée  avec  une  cer- 
taine quantité  de  cuivre  oxydé,  tombe  au  fond  du  vase  : 
en  Fkffine  en  la  fondant  avec  du  salpêtre. 

On  peut  di'dorcr  l-eaiicoup  plus  avantageusement  en 
felacant  les  pièces  dms  une  mouile  ou  un  tuyau  chauffé  ex- 
lériearement,  et  dans  lequel  se  produit  on  courant  d'air  :  Ta 
feidllc  d'or  ne  recouvrant  pas  le  cuivre  dans  tontes  ses  par» 
ties,  celui-ci  s'oxyde,  el  lor  se  détache.  £n  o|H.>rant  de  cette 
inaidère,  les  pièces  peuvent  être  si  peu  déformées  qu'dlesaoni 
âusceidiltics  d'^ltc  bronzi  cs.     Il,  r.  m  i.tif:h  hf  Claibrv. 

DLD L'CTIOIV',  du  laliu  dtdiutre  soustraire,  sens  que 
cemotagardéaassi  en  français;  lui-squ'on  dit  |>ar  exemple, 
qu'une  choses  rapporté  tant,  c/éc/uclion  faite  des  diaPcjes.  En 
logique,  la  déduction  est  une  des  opérations  de  l'inlelligcnce 
bumainc  qui  consiste  à  extraire  un  jugement  contenu 
dans  un  autre  jugement.  Çt'esX  une  des  fonuesdu  raison- 
Ben  eatexpriniée  par  «né  sorte  de  soustraction.  C'est  le 
pjX)Cédo  (le  l'ei^prit  par  lequel  on  tin'  irono  \érité  ou  d'une 
supposition  tout  ce  qui  y  est  rigoureusement  renfermé.  On 
l'oppose  à  Vinduction,  autre  procédé  par  lequel  l'esprit, 
allant  aunlclà  des  faits  qui  lui  servent  de  point  de  départ, 
conclut  du  semblable  au  setublible,  du  |»articulier  au  gé- 
néral. Les  science:)  luatliématiques  et  métapli>si«|ucs  sont 
fondées  sur  la  diduction  ;  les  sciences  pliysiques  sont  fou- 
déeasor  PiNtfwMei.  La  déduction  et  riadadioa  sent  les  deux 
leolM  nanièm  dont  nioiiHM  pnitsa  raisonner.  Dans  la 


hftÈm 

rbéterfqne,  lès  preo^el  ëôlvétK  s'énehiKièf ,  â  ^iKre  èu^ 

feroent      nnos  des  atitre"*. 

1)ÉESSES,  divinités  du  sexe  féminin  qu'adorait  le  pa> 
g  a  n  i  s  m  e,  avec  leijuel  s*esl  écroulé,  sur  la  fin  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce  qui  restait  encore  de  leuu 
tenqiles  en  .\sie,  en  .\frique  et  en  Europe.  Panai  les  .Vshi- 
tiques  occidentaux,  les  Hébreux ,  peuple  sérieux  el  cruel, 
cbex  qui  la  femme  adultère  était  lapidée,  dont  le  dien  oniqri 
était  yélioTah,  finnt  son  nom  sabOme  de  trois  temp*  d« 
leur  vi  rlx'  t'Irr,  celui  qui  ftff,  est  et  sera,  ne  connoi»- 
saieut  poiut  de  déesses  :  ce  mot  manque  tout  à  fait  dans 
leur  Idiome,  tés  nations  volsioes  de  la  Judée  comptaient 
peu  dedéo-iîés;  il  n'y  avait  guère  qu'.\slarté  oti  Vènu*- 
Lranie,  et  Att  ij^atis  ou  Derceto,  mère  de  SemiraxuÏM  ch<x 
les  Syriens,  cl  Isis  et  Minerve,  611e  du  Nil,  chez  les  Egyp- 
tiens. Mais  les  Grecs,  el  par  la  suite  les  Romains  à  leur 
imifution,  créèrent  une  multitude  de  dieux  et  encore  plai 
do  déesses,  parce  que  les  vertus,  les  passions,  les  doultmrs, 
divioitiisall^oriques,  se  reproduisent ùus  souvent  dan<i  leuis 
idiomes  soasla  terminaison  fëmndne.  Ces  peuples,  à  la  pensée 
active,  mais  ennemis  du  spiritualisme,  les  représenti-reut  la 
plu^KUt  sous  les  plus  belles  formes  humaines,  auxquelles  lU 
associèrent  llmmortalité.  On  reconnaissait  ou  pluttM  un  entait 
roconnallro  une  déesse  h  la  maje-l  -  ou  a  ta  grâce  de  sa  dé- 
niarclie  et  a  la  céleste  odeur  d'ambroisie  qu'elle  laissait  au 
loin  derrière  elle.  L'Italie  suitout  regorgeait  de  d«x's<es  : 
outre  les  diai^eiles,  les  autels  et  les  temples  élevés  à  la  V  io- 
toire,  à  la  Peur,  à  la  Bonne*Foi,  I  ta  Fortune  et  à  cent 
autres,  il  s'y  voyait  oncoro  un  temple  h  la  Mauvaise  Fortune, 
sur  le  mont  Esquiltn,  et  un  autre  à  la  Fièvre,  sur  le  mont 
MIatIn.  Les  sources,  les  montagnes,  les  fbctts,  eurent  leurs 
naîailos,  b  iirs  oréades,  loin-  napées;  mais  ces  divtnili^ 
subalternes  étaient  plus  communoment  appelées  nymphe* 
que  déesses ,  quoicju'elles  eussent  leurs  temples.  On  offrait 
même  des  sacriRccsaux  tempêtes.  Les  Euménidcs  eurent 
des  autels  h  Athènes,  et  les  Romaini  leur  eonsacvènot  m 
Wi>.  Mais  le  iM'au  titre  de  déeséeétittdonaépar  eioelleBce 
à  chacune  des  Muscs. 

Il  y  avait  six  grandes  déesses  t  idnda,  Testâ,  Vi- 
nerve,  C'érès,  Diane  et  Vénus  .  Les  Me'ssénicns  s^u!-. 
qui  rendaient  un  culte  |>articulier  à  Proserpine,  la  met- 
taient au  nombre  de  ces  dernières.  Testa  eu  C  y  b  è  I  e,  comme 
ropn'sentant  la  nature,  était  nonimt'-e  la  Bonne  DiV^se, 
uiubi  que  Fauna  ,  épouse  et  scenr  de  Faunus ,  troisième  roi 
du  Latium,  divinité  toute  latine,  qui  dut  .son  apothéose  â  sa 
chasteté  sans  exemple.  Ces  déesses  s'étaient  partagé  le  ciel, 
fa  terre ,  la  mer  et  les  enfer»,  afh«nx  si'jour  de  quelques- 
uno^  d'olles,  d'Hécate,  dos  Furies,  dos  Maladies,  et  do 
la  belle  mais  triste  Proserpiue.  La  terre,  plus  vuric^ ,  plus 
iaiméequo  iMdeux,  en  avait  à  elle  seule  bien  plus  que 
les  trois  antres  empires.  C'tst  \h,  avec  plusieurs  déesse»  «îe 
l'Olympe,  qu'elles  se  délassaient,  dans  quelques  boca'^os 
solitaires,  sur  quelques  monts  écarttH ,  de  l'ennni  de  leur 
majesté,  dans  les  bras  des  plus  beaux  des  mortels  :  Tenus 
dans  ceux  d'.\nchise,  Tliétis  dans  èéut  deMtèe,ct 
la  (  ha>le  Diane  monio  dans  les  onibrassements  nocturnes 
d'I^ndymton.  Mais  leurs  laveurs  coûtaient  cher;  caria 
croyance  était  que  ceux  qui  en  avaient  goûté  les  peritdes  Cl 
in<li>il)I<'s  dclicc>s  étaient  enlevés  par  une  nocl  prABaÛirée ; 
la  seule  discrétion  d'Anchise  le  sauva. 

Les  anciens  avaient  des  divmités  hermaplirodiles.  Mi- 
nerve, selon  quelques  mythologues,  était  de  ce  nondM; 
disait  Lunus  et  Luna.  M  ithra,  le  soleil,  ou  Ténoscliet  les 
Perses,  était  dieu  et  déesse;  on  était  même  indécis  sur  le 
sexe  du  laid  et  boiteux  Vulcain.  Cette  confu^  venait  la 
plupart  du  temps  sans  doute  des  moU,  qui,  passant  d*M 
idiome  dans  un  autio  ,  y  c  lian^caiont  quelciuefois  de  genre , 
et  de  ce  que  la  vive  et  iiio<|ucusc  imagination  des  Grecs  le> 
laissait  tas  quels.  Ce  peuple  si  spiritnel  axét  al  bien  senti  le 
vice  de  ce  mélange,  qoe  dica  lut  le  mot  t^éos;  dien,  était 
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b  dÉfaitive,  on  comptait  quatre  e^pècet  de  Wœ^s^â  ; 
iHcéMet,  tel  leirerirea,  les  Biriiies  et  let  fifcniales  : 

dan-  If<  Iroin  dernières  e\pt-cc<  seulpiiii'nt,  il  t  fn  avait  de 
tous  les  rangs ,  de  tous  les  t'Uigc5,  et  <ies  Tunucs  les  plus 
MnagHf  le  beau  idéal  était  dans  le  seul  Olympe.  Le  plus 
grand  nombre  d'entre  elles  étaient  représentées  nues ,  Mi- 
■frre  et  les  Muso«  exceptées.  Il  existait  à  la  rigueur  une 
din|ui<Tiie  fsp.Tf'  (le  déesses  que  les  Latins  Boininairnt  </tvr 
maint,  de»  maira;  déesses  mères  :  leor  culte  était  passé 
de  mMt  àam  1t  Gfftee,  de  là  «m  ttalie,  pda  dans  ta 
Gjmie,  la  Orriiani<< ,  et  oÂl  dans  rEipai;n<>.  Klles  prr'si- 
daieat  cbex  les  anciens  peuidei  aux  lillUa  de  la  tciic.  Llles 
«doit  npréeentées  portant  des  eoonmnM  dn  fleurs,  des 
ctirbeiUes  de  fruits ,  et  qn<'lfpi«'lois  avec  une  corne  d'abon- 
dance, syinlMile  bien  posttriciir  a  elles.  Los  Hellènes  les  pri- 
Rll|Mrles  nourrices  de  Jupiter,  ou  pitur  les  tilles  de  Cad- 
MK,  aosquelles  fut  confiée  Ceufanct-  «le  iiacchus  :  ils  Teu- 
kntquVIIes  aient  été  changée*  en  étoiles,  i  l  qu*cltet(blllient 
Lojn-t.  ilalion  delà  Granile  Oiii-sc.  Ces  déesses  iin  rosi  talent 
rqjaidées  comme  les  dispensatrices  des  dons  de  la  nature  ; 
Inrorile  remonte  an  bereeea  du  papnbne.  Les  Pbénl- 
fi«n5  les  appelaient  des  Astarté^  ou  dt-s  Vriius  ■  inVatt  ires. 
lï\fi  avaient  en  Sicile  un  temple  de  la  plus  tiaute  antiquité. 
On  troore  dans  toutes  les  contrées  des  liMea  de  kar  culte. 
Plus  tanl,  tonte  femme  illustrée  par  se<«  vertus,  par  une dé- 
coofflie  utile  aux  humain?,  reçut  rapolhéosc  et  fut  mfieaa 
ting  des  déesses  uiéres ,  ou  Junnns ,  ou  matrones.  La  fa- 
■KiKe  Velléda  ches  les  Germains  fut  l'une  d'elles,  ainsi 
fK  b  PlaiIlM  daatSttei  dans  PAsto  MMoie ,  et  Pomone 

die»  les  latins.  Leur  caprirc  (tait,  dit-on,  d'apparaître 
«bteneot  aux  tiommes  :  c'est  d'elles  que  nous  avuiu  créé 
msHest  wpjgMdedie— domeywiine»  ^  "W* 
ritioiB  spontanées.  Dans  le  monde  on  appelle  communément 
•ne lieuse  toute  lemme grande  et  belle,  dont  la  deiuarche 
ea  Msjestaeiise. 

8ooi  Ltmia  XIV,  les  femmes  de  la  cour  aUfectionnaient 
tasles  babet  les  Mes  le  costume,  les  attributs  des  dées- 
t^N,  particulièrement  de  celles  quMtabillaient  à  dead  les  an- 
cicas.  Soes  Louis  XY,  ks  déeme»  à  l'Opéra  paraissaient 
Me  dti  fiiriere.  AinpMIrile  et  ses  MiidldeB  aortatcBl  de  la 
a»  coiffées  et  poudrées,  avec  des  moucties  et  du  rouge,  du 
brwcart  et  des  rubans.  Ëa  1703  les  I-'rançais  faillirent  re- 
^cicair  ptiens  :  toojoan  ptaHto,  mime  dans  leur  démence , 
iK  *e  (lKj!<irent  des  dieux  du  sexe  féminin,  des  d<^esses  : 
te  furent  la  Liberté  t-l  la  Kuisuu.  Dans  la  première  l%ie  de  la 
Hdson,  qui  lut  célébrée  (e  20  brumaire  (  10  noTonbre) ,  la 
me  flMBDM  qui  repréeentail  la  déesse  était  Pépouae  de 
nubieuf  Mouiow  :  ëÈt  était  tflM  d'taoe  draperie  Men- 
die; un  manteau  Lieu  céleste  flottait  sur  ses  épaules;  ses 
dieicnx  épart  étaient  recooverts  du  bonnet  de  la  Liberté; 
dh  ébR  aseiie  ssr  on  siège  enlonfé  de  Heire  et  porté  par 

<r»'re  dloycns.  Par  im  étranfi;e  délire,  tandis  que  dans  les 
Btes  publiques  on  offrait  à  la  déesse  de  la  Liberté ,  que 
•^présentait  ordinairement  la  corpulente  M"*  Maillard  de 
l'Opéra,  des  branches  de  myrte,  de  laurier,  d'olisicr,  de 
flifae,  on  fnondaK,  sur  la  place  de  la  Houlution,  sa  statue 
m  irh,ti  lieuse  et  {.:russière,  large  eommc  un  roclier,  d'ara- 
plfe  libations  de  sang  iuunain.  Do.xe-Barox. 

DEFAILLANCE,  preuiicr  dejjré  de  la  syncope. 

DÉFAILLANT.  VoyesDdraor. 

DEFAITE.  Ce  mot  a  diverses  M^nifir,,ii.  ms  Dans  le 
l^i^e  militaire,  ou  appelle  d</ui^e  l  odiuu  a  la  suite  de 
^ucile,  apiès  avoir  perdu  plus  ou  moins  de  monde,  un 
<^  à  l'ennemi  le  champ  de  bataille.  Cependant  dijnitc 
■■ace  »en»  n'euipurte  i»as  nécessairement  l'i^léc  d'une 
ntbbeou'une  armée  obtient  sur  une  autre  ariné<j  :  ainsi, 
y  jP^M  eapilaiae  peut  éprouver  de  la  part  des  cléments 
NibeQedéÂiteikNrtil  ne  se  relèvera  jamais.  Aprè*  les  Iro- 
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pMM  \w  plus  brillants,  le  déliât  de  ihtm  aeodvnt  réduit 

le'^  tri"iii{<hal<'iiis  lje.ui(''.>ii{i  plus  has  qu'une  défhllB( pivee 
que  \và  maladies,  que  ce  même  d<Taut  de  vivrae  eiHpMldr% 
détndMOtplac  d*hoiiiiMS  <|ue  l'arme  Uanehe et  ta  mitraille. 

Ct^  que  nous  nommons  ffrfaifr  était  appelé  p.ir  les  anricns 
(leçon li litre.  C'est  la  «onM-quence  d'un  progrès  dans  la 
science  des  arn:es  :  <)uand  la  précision  des  maniruvres,  le 
cohésion  plus  habituelle  des  troupes,  l'à-firopos  lîes  réserves 
ne  reiiiédiaient  pas  aux  désavantaf;es  d'une  truu|ie  qui  plie, 
c'était  le  ri'iirietiu  s(it(ve  (jui  peut.  Mais  lors<pie  une  lactique 
plus  savante  a  enchaîné  les  soldats  et  les  corps  les  uns  aux 
autres,  le*  démtfitttres,  on  lesdbpersIoiM  com  piétés  d'annéee 
Sfint  (li'\eiiMt's  plus  rares.  Le  w>\  di'fa\tr  a  e>prin)e  dès 
lots  nne  partie  perdue,  non  une  ruine,  puisqu'une  défaite 
n'enlr atn<>  |)as  necessairenMUt  me  déroute.  11  y  a  même 
des  défaites  ([ni  ont  été  heareuses  ;  elles  ont  appris  aux 
vaincuH  |>ar  quels  ino\ens  ils  pouvaient  remporter  our  leurs 
vainqueurs  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Pierre  le  Gramd 
dans  sa  lutte  avec  Charles  XII. 

En  France,  dans  les  guerres  de  religion,  les  protestants 
ont  éprouvé  maintes  déroutes,  mais  sans  avoir  jamais  été 
domptés  comme  parti  reUgiem  :  sous  ce  rapport ,  c'est  ta 
eouTerriofl  d*HenTl  IV qui  a  amené  leur  défidte  définitive.  Il 
n'est  pas  de  brave  troupe  à  r|ui  il  ne  puis.se  arriver  de  plier  : 
c'est  le  commencement  de  la  défaite;  il  n'est  habile  général 
qui  ne  pirfsse  se  trourer  hors  détat  de  prolonf;er  la  résis- 
tance :  c'est  la  sn-onile  période  de  la  défaite;  in.iis  avec  de 
la  résolution,  de  la  présence  d'esprit  et  des  troupes  (pii  aient 
confiance  en  elles,  une  détaite  tourne  rarement  en  dén>ute. 
Se  garantir  de  ce  malheur  était  surtout  railmlrable  talent  de 
Frédéric  IL  Le  plus  grand  mal  qu'une  défaite  occasiouue 
n'est  pas  précisément  la  perte  d'hommes  et  de  matériel, 
c'est  la  d^rgSDisation  de  l'ordre  de  bataille,  le  déooura- 
gemeot  des  hommes,  Patteinte  portée  h  llmimear  des  armées , 
le  dérangement  plus  ou  moins  proloii -i'  du  mécanisme  des 
troupes  et  de  leur  discipline.  La  plus  terril)le,  U  plus  irre» 
médiaMe  de  toutes  les  déllilles  est  celle  «p»  des  esal^ 

éprouvent  sur  une  brèche;  mieux  vaut  y  p-rir  que  d'y  sur- 
vivre. Les  exi>édilions  de  Rus&ie  et  de  baxe  ont  été  de  cruelles 
défidies,  dégénérées  en  déroutes.  G*i  Bamohi. 

Dans  un  autre  sens,  qui  ne  laisse  pas  d"av.iir  une  grande 
analogie  avec  celui  qui  précède,  un  dit  d'une  feutme  dont  on 
^eut  dans  certains  cas  pallier  les  fautes,  piree^'eUe  a  ren- 
contré un  illustre  complice,  que  si  elle  a  manqué  À  ses  de- 
voirs, elle  a  dn  moins  retardé  longtemps  sa  dcjnile.  Ce 
n'est  i>as  ime  ju^^tilication;  c'est  seulement  une  circonstance 
atti^uanle  de  bonne  compajjnie.  On  se  sert  encore  eu 
morale  du  mot  défaite  pour  exprimer  ce  genre  de  rose , 
d'artifice,  deuiau\ai^r  raison,  tir  pn  tiAte,  |>,ir  !r.;ni'!  on  se 
dégage  pour  le  moment  d'un  individu  ou  d'une  promesse. 
Enfin,  dans  le  commerce,  une  mardiaudise  eit  de  dc/oite, 
d'une  prompte  défaite,  quand  elle  plaît  à  l'u-il  ou  qu'elle 
est  rare  sur  le  marché.  .Vu  figuré,  et  trés-famiiièremeul,  on 
dit  de  même  qu'une  fdle  est  d'une  b"»ue  défaite  quand 
elle  est  jeune,  jolie,  et  surtout  fort  riclte;  les  préteodaato 
font  fonde,  et  d  n'y  a  que  rembarras  do  dioix.  Ce  qui  est 
de  très-difficile  défaite,  c'est  la  vertu  et  la  8ages.se  que 
n'escorte  pas  une  grosse  dot  :  celles-là,  on  les  admire  beau- 
coup, inais  00  ne  ks  épouse  guère.  SaiNT-Pnoana. 

DÉFAUT.  lJan>  la  1  iiii;iie  <lii  droit,  on  nomme  .ainsi  la 
non-comparution  de  l'individu  assigné  en  justice.  Au  grand 
criminel,  le  tf</fati/  se  nomme eontnmoee.  Le  juçeaunt 
par  défaut,  que  l'on  op|Kise  généralenu'iit  au  jui/ement 
contradictoire,  est  celui  qui  est  rendu  eu  l'ahscnco 
de  l'une  des  parties. 

11  y  a  lieu  à  défaut  toutes  les  fois  qu'une  partie,  régulière* 
ment  assignée  pour  comparaître  en  justice  ne  se  présente  pas 
au  jour  indiipié,  pour  repondre  à  une  demande  loi  méet  ou- 
tre elle.  Apréii  avoir  vérilié  ta  validtlede  l'acte  d'ajournement 
et  sa  propre  «oropétanee,  si  ^eel  le  demandeur  qui  mempig 
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de  comjkirallre,  le  tribunal,  prt  Miinanl  (ju'il  se  fait  justice  A 
luMDéiiie,  donne  congé'de/aut  de  la  dcoiande&ans  euuDen; 
ai  e*e»tledélimd(«r  qui  Mt  déAnt,  letrBmntl  crttant,  an 
ciiiilr;iirc,  île  vériliiT  les  litres  profcnli's  à  l'appui  delà  de- 
mande et  ne  doit  adjuger  le  proUt  du  défaut  contre  le  défen- 
deur qu'autant  que  le«  anclnloas  pritti  tt  trouveat  oooi» 
plélement  justillées. 

Du  reste,  tout  jugement  par  défaut  n*Hi  qa\m  dëciaioo 
iinpariaite,  qui  n'a  rien  d'irri  vcxaide  :  elle  peut  (tre  attaquée 
devant  le*  uiéfues  juges  qui  l'ont  rendue,  «fin  que.  mieax 
<clair<^  pn  un  débat  contradictoire.  Ils  prononcent  à  non- 
veau  en  coiuiaissancc  di- cuisf.  L'opposition  e«t  I.i  voie 
par  laquelle  ou  peut  faire  reformer  les  juj^cbIâ  par  ddaul, 
quand  on  se  tronve  dana  lea  dâaia  de  la  loi. 

Tout  juS'Tnent  par  défaut  rendu  rotitre  une  partie  qui  ne 
s'est  puint  présentée,  ni  par  eile-niCme  ni  par  un  procu- 
nor  fondé,  doit  être  exécuté  dans  les  six  moiade  a»  date 
anua  peine  de  déchéance  et  de  péremption. 

Lonqne  le  défendeur,  après  aroir  constitué  avoué,  laisse 
cependant  prendre  défaut  contre  lui,  parce  que  per<;onne  ne 
ae  présente  en  son  nom  à  Taudience  pour  pocer  des  conclu* 
sfons,  l'effet  dn  défaut  reste  aiNohinient  le  même;  maia 
i  >ii)iiie  la  partie oendiHiiiio  a  reconnu  que  l'assignation  lui 
a  ete  remise  et  qu'il  se  trouve  presdu  tribunal  un  mandataire 
apéclal ,  chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  ses  droits, 
l'ui>position  n'est  plus  recevable  jusqu'au  nioiuent  de  l'exé- 
cution ;  il  faut  qu'elle  soit  formée  dans  la  huitaine  de  la  si- 
gnification à  tfooé  et  pendait  ce  déiilie  jngeneot  n'Mpaa 
cxécotoire. 

Noos  ne  connaissons  ptas  aujourd'hui  leadiitinetîons  sub- 
tiles de  l'ancienne  procnlure  ourles  (li/outs  faute  de  dt- 
/endrCf  sur  les  d^auts  /aule  de  plaider,  et  sur  les  dé' 
/auts/nnie  de  eotwlure;  nous  n*aTons  plus  que  ces  der- 
niers, l  ne  fois  (|ue  les  conclusions  ont  été  posées  à  l'audience, 
la  cause  est  liée  contradictoirenient.  On  a  néanmoins  con- 
servé au  palais  une  vieille  habitude,  contraire  aux  rci^iesdu 
CiMle  de  Procé<lure,  celle  de  rabattre  tes  d^auts.  Tant  que 
l'audience  n'est  point  fermée,  on  admet  que  la  partie  con- 
damnée a  le  droit  de  se  préseuter  [/uur  demander  que  la  con- 
damnation soit  réputée  non  avenue  ;  on  dit  alors  que  le  dé- 
but prononcé  est  niterrtr,  c*eat-à-dire  rapporté. 

Lor  quc  plnateura  parties  sont  assignées  dans  la  nu^mc 
instance,  et  que  lea  unes  comparaissent  tandis  que  les  autres 
fbnt  détint,  on  a  recours  i  une  procédure  particulière.  Cour 
ne  pas  diviser  l'instance  et  exposer  on  même  tribunal  à 
rendre  des  jugements  contraires,  on  se  borne  à  donner  acte 
du  défaut  de  compaïution  des  parties  défaillantes,  et  sans 
statuer,  on  ordonne  que  ces  dernières  seront  réassignées  par 
huissiers  commis,  tons  droila  réserfés;  c*est  ce  (|uc  l'on 
a|ipelle  donner  le  déjaut  et  enjoindre  Ir.  pi  o/tt,  d  ou  la 
dénomination  barbare  de  défaut  profit  joint.  Le  jugement 
qui  Inlenrient  nltérieurenenl  est  répirtéeenhuffielBfae  mène 
a\ce  les  parties  qui  ne  se  sont  pas  présenli^s,  si  elles  ne  ré- 
pondent pas  à  un  nouvel  appel.  Cette  procédure  n'est  point 
usitée  en  matière  de  commerce. 

Si  la  partie  condamnée,  après  avoir  formé  une  première 
opposition,  ne  se  présente  pas  pour  la  défendre,  en  sorte 
qu'elle  se  laisse  encore  condamner  une  set  onde  fois  j)ar 
défaut,  ce  dernier  jugement  ne  peut  plus  être  attaqué  par 
«ne  opposition  nooreile;  màb  on  prât  toojoars  FNtaquer 
par  kl  \'jit'  'le  r  a \\ pel . 

Devant  la  cour  de  cassation  on  se  reporte  i  d'autres  rè- 
gles. Lorsqu'on  an«t  pardéflmt  •  été  rendu  par  la  cbamlm 
civile,  il  faut  recourir  à  des  formalili'*s  particulières,  qui  doi- 
vent être  précédées  de  la  consignation  d'une  somme  d'argent 
pour  ce  qoe  l*on  appelle  la  rc/mton  des  frais,  puis  on  ob- 
tient une  aatorisation  de  la  cour,  qui  permet  de  f  ormer  l'up 
position  pour  arriver  à  de  nouveaux  débats  contradictoires. 

DÉFAI'TS.  Ce  sontdes  impcrtertionsoudes  déliililt's  du 
corps  et  de  l'esprit,  soit  natureUes,  soit  acquises.  Le»  d^atUs 
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par  opposition  avec  les  excès  annoncent  qnalqnéiteitq^ 
manque  (quod  déficit)  k  notre  nature,  qni  empêche  m 
complénent  de  perfection.  Les  détala  dns  une  partie  peu- 

vent  l'tre  arc(;n)p.i^nés  d'un  excès  dans  unejiarlio  rontrairp: 
ainsi,  l'on  observe  d'ordinaire  que  les  vertus  les  plus  éni- 
■entea  entraînent  avee  cUetlann  débuts  voisins.  La  t«I|. 
lance  d'Achille  ne  va  guère  sans  une  brulalilé  cruellp,  d 
la  prudence  d'Ulysse  paraît  inséparable  de  la  nisc. 

Les  défauts  coriiorels  deviennent  parfois  l'occavion,  iiui* 
non  l'origine,  de  défauts  dans  le  caractère  moral.  Ou  a  |hi  ^^ 
marquer  que  lea  boasos,  les  bollenx,  les  borgn««,  lei 
b'-  rr  11  s,  lesra a ncbo  t  s  et  li'autrcs  per-rmncs  plus ounu'ïiM 
disi^raciées  de  la  nature  avaient  l'esprit  tourné  a  la  bai oe, 
au  dénigrement,  à  l^nvie,  sell  penraedédammugè 
leurs  iniperfec lions  r orporriles  en  exhumant  les  défauts  d'«* 
trui,  soit  alin  de  reiH)us$cr  les  railleries  inhuouiaes  cl  dé- 
placées dont  ils  ne  sont  que  trop  senventl'e^jet  A^Késéii 
leur  jeune  Age,  ces  individus  difTurmes,  ne  pouvant  prntdn 
leur  revanche  f»ar  la  force,  y  suppléent  par  l'esprit  et  far 
la  malice,  la  méchanceté  quelquefois.  On  a  donr  tonj  u  -^ 
tort  de  Messer  l'amour-propre  dm  sojiets  qui  ne  ptrixat 
point  par  leur  fhute.  tes  personnes  plus  heorenssmcat  Ik* 
vorisées  par  la  lieaulé  de  leur  conformation  ■-ont  y.r/Wvs  i 
d'autres  défauts.  Objets  d'idolâtrie  pour  leurs  (tarenU  ua 
pour  le  sexe  qui  napire  à  leur  plaire,  cea  tadiridus,  oirtout 
les  plus  enrli.mteurs,  sont  pétris  de  vanité,  de  caprict 
ou  d'orgueil.  On  leur  persuade  qu  ils  jMjssedent  toatesics 
vertus  et  tous  les  latents,  ce  qui  est  le  nK)yen  sûr  d«  les  ea- 
pécher  d'en  acquérir  adcun.  Tel  est  le  malhcar  de  tomlasct> 
fants  gfltés.  Les  boouncs  riches,  les  prineMMweombmtMei 
les  iuéines  défauts  par  le  souflle corrupteur  de  la  flattenr 

Quels  sont  donc  les  Mres  qui  munUrent  le  moins  de  àt- 
fbutsTGemc  que  le  dora  école  de  rkdfersUé  inslrait  d  eih 
rige;  ri  iix  qu'une  fortune  marAtre  a  contraints  A<tibir*'i 
insolences  d'un  maître  opulent.  Mais  peut-être  eoorr, 
sous  Iw  tristes  Uvrées  de  la  misère,  d'autres  défauts  peuveat 
éclore,  avec  la  bassesse  et  les  honteuses  ilagorieriet, 
la  servilité,  tout  le  cortège  de  vices  ignobles  que  Top- 
pression  arrogante  d'un  dominateur  impose  à  st  Kflj^"^- 
C'est  surtout  dans  les  classes  inlimM,  loin  des  rtganl»  •!* 
public,  que  se  dérobent  les  débuts  vtia  de  la  crapele  ci  éa 
sales  débauches,  avec  la  paresse,  l'oisive  niendidtért 
les  dégoûtantes  orgie  s  de  la  luliricité.  Ainsi,  les  noHm- 
reux  se  dédommagent  de  l'infériorité  de  leur  sort  par  cdte 
obscure  lirenre,  parle  libertinage,  quand  ils  le  penttat 
Livrée  a  elle  iuénje,  la  nature  s'attandoone  à  toutes  •en»' 
ruptions  et  à  son  ignorance,  si  nulle  espérance  tVw  luil- 
leur  avenir  ne  tend  à  l'élever  aa-deaaua  de  son  abjKtiMt. 
Les  défauts  Amassent  doue  et  ae  auHipliMtplDs  voies- 
tiers  vers  les  régions  basses  de  l'huminilé,  p»rce  qu'ils  nais- 
sent de  la  faiblesse,  de  l'impuiieaMe,  de  l'ignorance,  de 
llMsapecNé,  et,  «erdinaira  nnaai,  de  l'abeenee  de  tonte  for- 
tune  r\  de  toute  éiUication.  Les  natures  vigoureM»^ 
Contraire,  le.s  âincs  hautes  ou  ascendantes,  i»euTent  ivflT 
des  vices  plutôt  que  desif^taiflf;  cem^cl  pullula  ut  '  ^ 
les  âmes  molles  et  lAcbes,  perce  quHa  sont  en  prwluii 
débilité.  SI  les  vertus  naissent  au  mOien  de  ees  vlw« 
de  ces  défauts  contraires  (comme  le  courai;e  t  ntrc  lapu^i^^ 
nimité  et  l'audace  tànéraire,  la  tempérance  entre  l  ab  ti- 
nence  et  la  débenche,  ctc  ),  les  défaols  et  les  excès  for 
ment  les  deux  cxtrLMnes  opposés.  On  peut  corriger  plutôt  » 
vices  ou  les  excès  que  les  défauts;  car  à  ceux-ci  pouf 
dinaira  la  natnra  nanqm  d'étofTe.  Comment  pouirio  voos 
inspirer  la  vaillance  à  un  lâche?  Au  contraire,  pw» 
modérer  la  fougue  d'un  téméraire.  Cependant, 
sont  pas  toujours  tellement  débiles  qu'une  iHlucilion  mâw 
et  l'exercice  des  vertus  ne  puissent  remédier,  à  '*''*J*'* 
plusieurs  défauts.  Il  y  a  d'autant  plus  de  mérite  q"*  J' 
plus  d'efforts  à  surmonter  ces  imperfections  de  notre  BSlii»^} 
mais  u  vieillesse,  tendant  vers  la  débilité,  enlaidit  souvcei 


DÉFAUT 


Dlgitized  by  Google 


DÉFAUTS  — 

levâmes  autaol  qoêles  coips ,  d  agstrare  le  poids  de  nos 

iHauls  ;  le  plus  parfait  est  cvlui  «jtii  rn  a  le  inoin-i,  chacun, 
cutnme  oa  Ta  dit,  eu  portant  sa  i)esdce,  lAu»  ou  luoiiui  pleine, 
ticrfière  le  doe. 

C^*  qui  est  verta  dans  un  6cxe  peut  dpvtMiir  dffaiit  ou 
tia-  dus  un  autre.  Supposez  une  rcinme  viiile,  audacieuse, 
iBfadeBte,provo4juant  les  hommes, ou  qwnlIniN^  pédante, 
«llilieusc,  alTocUknt  la  prétention  d'iinpoAer,  en  politique, 
tt  icl^n,  en  philosophie,  ses  crojances  :  voilà  des  défauts 
00  (lesYices  insupportable**.  Représentez-vous,  d'autre  part, 
00  bofome  timide,  langoureux  et  peureux ,  jouant  la  grâce 
d  itdfliciteMe  eflémiBée,  ménageiiit  Mm  teint  et  tu  parure, 
affichant  une  feinte  modestie  dans  son  lanpaje  et  ses  ma- 
ucre&,etc.  Un  tel  être  paraîtra  méprisable  ou  odieux.  Cban- 
pu  ces  caractères  en  leurs  contraires,  alori  les  dëAnts  p*- 
nltKiot  <hi  moins  naturels,  ou  conformes  h  rluviiie  «e\e.  Il 
jaaictJt,  ce  qui  serait  défaut  pour  nous  devient  jK^rfection 
(ha  la  fcaune.  Mlle  serait  moliu  ataDal  le  suis  ces  frivoles 
oprioes,  cette  d  issimuUti«a,  ces  tendres  coquette- 
ries, cdte  IUble«se  qui  nens  charment.  Une  femme  sans 
*faul,  ou  trop  parfaite,  humilierait  l'orgueil  masculin.  Des 
tâutei  bières  aiguisent  notre  amour-propre,  car  nous  cb6> 
riwiM  Âulanl  plus  que  nous  pardonnons  davantage.  Des 
ilooreurs  tmp  ;d»NoIiies  tournent  à  l'alTadissoment ,  et  les 
plus  purs  amours  s'amorti'>',ent  s^ils  sont  exempts  de  peines. 
C*«t  aeeve  on  Krand  défaut  que  dVtre  trop  twn;  plosieim 
perwones  y  ont  rencontn^  le  malheur,  d'autant  mieux  que 
1^  cœurs  généreux  ne  se  corrigent  Jamais  de  cette  noble 
bSbkm.  Une  femme  trop  bonne  ftdrail  par  y  peidre  Jus- 
«pi'i  reillme  qu'elle  mériterait  pour  sa  vertu.  Avec  cette 
aeeHhre bonté,  l'on  permet  toute  sorte  de  mal;  ce  qui  est 
im  défaut  capital  chez  un  piiru  e  ou  un  néml  d'armée.  La 
rigidité,  qu'on  n'aime  pas,  devient  donc  un  défaut  utile  on 
■Iw  neeessaire  en  ces  postes  éierés.  On  pourrait  ainsi 
faire  une  .i[ioloi;ic  des  défauts  et  montrer  en  quelles  rir- 
(mitanres  il>  peuvent  devenir  de  brillantes  qualités,  comme 
im  Alcibiade.  L'amant  métamorphose  en  qualités  les  im- 
ferftctions  mémm  de  ce  qo*UaiaM,et,  commele  dit  Mo- 
lièn: 

Li  ptlectt  mn  {«nias  en  Uaadwar  comuartble; 
Ua!iirtàM**FMr,iiaebnHM  adbrsM*.  • 

Il  cU  des  époques  et  de-s  étals  de  «nriété  qui  so  plorifi-  iiî 
dt  certains  défauts  comme  de  qualités  de  bon  ton.  La  dévo- 
lua  pantt  pruderie,  tartuferie  aux  mondains;  les  belles 
■ttnièrcs  que  le  luxe  et  l'opulence  déploient  dans  le  faste 
desliauts  rangs,  |»armi  les  cours,  est  une  o'uvre  du  démon 
ixnir  Hionime  de  piété  d'un  autre  siècle.  Les  honnêtes  Alle- 
■MOils  ne  sauraient  digérer  les  OMnièrea  vlfes  et  l'esprit  im- 
fHaen  du  Frane^iis ,  comme  noas  tionvons  loard  Ictir 
iHaie  rt  fléthi.  I  n  Chinois,  méthodiquement  conifi  s^sé  dans 
so  révérences,  nous  parait  une  machine  à  ressorts;  il  juge 
ntnvagantes  les  moears  libres  des  Enropéens.  Le  saorage 
■rfolent  et  fier  trouve  que  riimntiie  risilist'  est  esclave  de 
w& besoins  et  qu'il  s'exténue  de  travail  pour  de  vaines  dé- 
he  pbiloM|ibe  dépion  les  tourments  et  les  fatigues 
^ranliitiettx  se  consumant  pour  atteindre  au  faite  glorieux 
<ls  la  ibrione ,  d'où  la  mort  doit  bientôt  le  précipiter  dans 
néaul.  Qui  a  tort?  qui  a  raison?  Sans  doute  (clui- 
&  fi  sacliaul  éviter  tout  cxtrôme  reste  plus  près  de  la 
Le  ndunUirope  de  Molière  a*indignait  en  son 
•"nps  et  s'indignerait  probablement  encore  aujourd'hui  <le 
(ettf  lâche  complaisance  qui  fait  tout  tolérer  dans  le  monde; 

n'y  a  plus  ni  vice  ni  vertu  dans  notre  molle  civilisation. 
0»  riprde  comme  un  des  droits  de  la  Mwrté  individuelle 
<iepo«iToir  conserver  ses  défauts,  et  il  en  résulte  que  parce 
'iu'oQ  \ei  soustrait  au  grand  jour  tout  parait  Jet(!  daiis  le 
atwe  moule.  La  face  de  notre  aocidé  est  uniforme;  ses 
JfinUai  sont  ellaeéea ,  on  n'y  reneontie  guère  de  carac- 
«ftfnaiai  h  iwBtowc,  camnw  w>  i^liiidn»,  polit  cl 
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déprime  toutes  les  aspérités.  La  comédie,  la  satire,  moyens 
puissants  de  critique  et  de  ridicule,  rencontrent  à  peiné  des 
nuances,  et  saisissent  à  peine  quelques  traits  pâles  et  effacés 
an  millen de  déinits  avec  aoln  ûMbé»  au  public ,  mais  qui 
n'en  sont  que  plus  [irofondément  enracinés  dans  notre  inté- 
rieur. Aussi  lie  .souitne~s-nou3  pas  meilleurs  au  fond  que 
nosancitres.  seulement,  comme  les  puissances  beiligénintes, 
nous  avons  mis  de  la  politique  dans  nos  relations  extérieures. 
La  société  actuelle  est  un  cours  pratique  de  diplomatie,  dans 
lequel  chacun  se  présente  du  hcMi  côté  pour  trom|>er  les 
autres;  mais  c'est  ruse  contre  niae,  et  le  pire  des  défauU 
est  d*aflëcter  de  belles  qualités.  On  ne  croit  plus  à  ces  pré* 
teiidu^  r.ranili>>on  de  vertu;  on  n'v  voit  que  la  pédanterie 
olliciclle  et  masquée  d'un  personnage  de  tité&tre.  Mieux  vaut 
un  sincère  mauvais  sujet  qid  conTlent  de  ses  torte,  sans  Mre 
parade  de  ses  qualités  et  sans  dissimuler  ses  défauts;  il 
ii~que  au  moins  de  les  corriger  en  les  exposant  à  tous  les 
lein  .'Ç  hes  J.-J.  VnucY. 

DÉFAVEUR  «  proprement  défaut  ou  cessation  de  /n~ 
vetir.  Ce  mot,  qu'on  trouvait  dans  Voiture  et  dans  d'autres 
auteurs  n'en  seudilait  pas  moins  hors  d'usage  au  Diclion- 
ua'ue  de  Trévoux.  Mais  il  a  bien  repris  faveur  depuis,  et 
Il  e^  ati]oord*hd  d'un  nsagc  général.  On  l'emploie  quelque- 
f(  i>  d.ins  le  sens  de  t1iscrcdi(.  On  dit,  par  exemple,  qu'un 
événement  a  jeté  de  la  de/ai'cur  sur  les  effets  publics.  Mais 
dans  son  acception  la  plus  générale  le  mot  d([faveur  s'en- 
tend  des  choses  purement  morales,  et  ilevient  souvent  alors 
synonyme  de  disgrâce,  avec  lequel  il  faut  e\i(er  cepen- 
dant de  le  confondre.  «  La  d(faveur,  dit  M.  r.ui/ol,  est  le 
prélude  de  la  disgrAce;  on  encourt  d'abord  la  dé/aveur  du 
souverain,  on  tombe  bientôt  en  disgrâce.  La  dé/avfttrinnH 
n'élrequr  momentanée;  elle  peut  tenir  à  une  maladres  <•  du 
courtisan ,  à  un  moment  d'humeur  du  prince  :  la  disgrâce 
pont  avoir  d'aussi  légers  motlfii}  mais  c'est  on  état  plus  du- 
rable, disgrâce  a  quelque  chose  de  plus  éclatant  :  elle  se 
manifeste  par  des  moyens  publics  et  violents,  tels  (jue  l'exil, 
la  coniiscaiion  de*  biens,  etc.  :  la  défaveur  a  quelque  chose 
de  plus  particulier;  elle  se  lit  cluique  matin  sur  le  visage  du 
maître,  dans  ses  gestes,  dans  le  son  de  sa  voix.  Lorsque  le 
suriutendani  rounurt  fui  dépouillé  de  sa  charge,  on  ne  dit 
pas  qu'il  était  en  d^aveur,  mais  en  disgrâce.  Fénelon  ne 
fui  jamais  en  é^grâee  auprès  de  Louis  XIV,  mais  toujornis 
en  tli'/itvriir.  La  dv/avcur  n'a  rien  de  légal,  elle  semble  d»*- 
peiidre  uniiiuement  de  la  volonté  du  maitre;  la  disgrâce 
peut  être  causée  par  les  fautes  du  sujet  et  prononcée  comme 
une  peine  lé;;itime.  Être  en  défaveur  auprès  de  quelqu'un 
signifie  simplement  ne  pas  être  en  faveur;  être  en  disgrâce 
signifie  avoir  perdu  les  bonnes  grâces  que  l'on  possédait. 
L'iiororoe  prudent  et  modeste  peut  être  en  défaveur,  mais 
il  ne  sait  pin  s'exposer  k  une  <fi«$rr«fee.  Plut  llioaum  orgueit 
leiix  et  entreprenant  s'est  élevé  en  faveur  auprès  du  iOIIVA- 
rain,  plus  la  disgrâce  sera  terrible  et  éclatante.  » 

Edme  HdauAO. 

D1':FI':C.VTI0X  (Af.fexjeds,  lie).  La  défécation  esf, 
ù  proprement  parler,  une  séi>aration  du  s<^diment  qui  se 
forme  dans  un  liquide  quelconque,  spécialement  dans  les 
sucs  des  végétaux;  c'est  un  mode  de  clarification; 
mais  dans  un  sens  plus  général  et  plus  étendu  défécation 
est  synonyme  d'^«o/irfaje,  opération  qui  {leut  s'ellecluer  au 
moyen  de  procédés  fort  divers,  dont  les  principaux  sont  la 
êicantaiioitt  le  lavage,  ÏAfUtraliàn,  Vexpres» 
si  on  et  la  despumat  io)i.  Pri.oi  zf.  père. 

On  emploie  le  mot  dcjccation  en  médecine  pour  désigner 
l'éjection  par  le  tube  intestinal  du  résidu  de  la  digestion  ap- 
pelé matih  c  frcalc.  C'est  dans  le  gros  intestin  que  la  for- 
mation des  matières  fécales  est  effectuée  par  une  opération 
analogue  à  celles  de  la  cliimie,  dont  les  conditions  ne  sont 
pas  suffisamment  connues  dés  pliysiologistes.  La  défcca- 
lion ,  conaidéife  conmw  esonéntion,  est  le  conpMmnl 
delà  di|esUoB,«lion  «KGiutesl  a|ifelé  tantUftian. 
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Les  notîoiia  qu^on  professe  encore  dent  le»  écoles  Bor  1» 
part  que  le  rectum  prend  k  le  réIentioD  des  matfères  figeâtes 

soiiiuisi"  h  sa  volonti^  <lcvrnient  i^trc  rcviv»  o>  d'iprès  ilos  re- 
marques d'ua  médecin  anglais,  remarques  qui  pourraient 
provoquer  nn  «lloBfienieDt  de  la  canale  des  seringues. 

ClIAHHdNVH  n. 

DÉFECTIO\.  C'est,  dit  le  Uiclivnntnir  de  l'Aca- 
démie, l'action  d'abandonner  un  parti  auquel  on  est  lie,  et 
re  mot  s'appliquerait  surtout,  à  IVn  croire,  aux  fttyets  qui 
abandonnent  leur  prince,  aux  troiipen  qtii  abandonnent  leur 
gi*néral,  aux  allii  s  qui  abatuiiuiin  nl  l'iir>^  allu's.  ^^  n'y 
voyons,  pour  notre  part ,  que  la  dt-sigualiun  d'une  partie  ^e 
détachnit  de  son  enteoilil^et  vainement  non»  jr  cherclion« 
la  iiioinrlro  idt'T  <ln  perfidie  OU  de  trahison.  On  a  dtTendu  Id 
ou  tel  systciiie  de  inorale,  de  politique,  dVcouoinie  sociale 
•Tec  quelques  hommes;  parvenus  à  certain  point,  ils  nmis 
paraissent  s'cngn^*')'  <l3ns  une  Tausse  route,  on  leur  fait  dé- 
fection. 11  n'y  a  lieu  à  blâme  que  dans  le  cas  oh  eemc  qd  se 
séparent  ont  fait  un  mauvais  choix.  I.a  France  loiuhc  à  ■•a 
soixante-cinquième  année  de  révolution  ;  la  parti»  qui  dans 
cet  espace  de  temps  Vont  tonr  à  tour  dominée  ont  tu  se 
rcnotnt'li^r  \r  im'inr  pi-iincli',  sarf^  niavtiir  liié  pnilit  ;  i  Vst 
que  la  première  chaleur  du  triomi>lie  passée,  il  e>t  <!«  h 
limites  que  les  masses,  i  tort  ou  à  raison,  ne  veulent  jamais 
franchir;  on  peut  hien  qncli|iicfois  les  y  contraindre,  niais, 
par  un  mouvement  irrésistible,  elles  arrivent  toujours  à  se 
rejeter  en  arrière,  et  elles  font  défection  au  moment  même 
où  l'on  se  tient  assuré  de  leurs  services,  parce  qu'il  est  de- 
venu indisiicnsable.  En  tontes  choses,  c'est  une  fn«nde  ha- 
bileté que  lie  pri'venir  le  jour  qui  verra  la  ri  I.  rlidn  >',i<  - 
cumplir  :  par  une  conséquence  inévitable,  vus  anciens  alliés 
vont  se  tnâer  à  vos  esnemis  léds  ;  comme  Ils  ont  com- 
battii  à  vo>  c("il('s,  iU  connaissent  et  le  fort  et  le  faible  de 
votre  tactique,  ils  en  usent  pour  vous  vaincre,  ou  contri- 
buer fc  vous  fiîire  vahiere.  Ce  n'est  pas  trahison,  mais  né- 
cessité de  sa  propre  conservation  ;  «lans  des  temps  comme 
les  nôtres,  il  est  impossible  à  tout  ce  qui  exerce  de  rinfluenee 
de  lesterneutre.  Remarquons  que  ce  n"est  pas  un  parti  seul 
qui  •  renversé  la  Restauration,  c'eit  une  fraction  de  &&,  pro- 
pies soldats,  qui,  en  se  réunissant  k  des  hommes  qu'ils  ne 
croyaient  pa•^  absoliinicnt  liostilr?,  ont  complète  la  cnViliiin 
d'une  majorité  redoutable.  Le  mî'ine  fait  s'est  reprotluit  en 
1S4S.  A  l*iiàe  et  k  l'autre  époque,  un  homme  d'Êlat  suik^- 
lieur,  ferme  et  conciliant  à  la  fois,  eût  pu  conjurer  la  dé- 
fection menaçante.  C'est  imiir  n'avoir  pas  su  comprendre 
la  véritable  position  de  leur  gouvernement,  que,  d'incident 
m  incident,  des  ministres  inconsidérée  ont  pouué  la  France 
dans  des  révolutions  inccssantett  SAlNT-Pnosi-ea. 

BEFET^'DERS.  C'est  le  nom  d'une  a—x  iaiion  poli- 
tique secrète  Ihndée  en  Irlande  vers  l'époque  où  Guil- 
laume III  remportait  (30  juin  1688)  snr  les  rives  de  la 
Boyneune  victrure  <nii  plaça  sursatiMc  la  couronne  «le  Jac- 
ques 11;  et  (m  la  fi>nna  en  vue  de  maintenir  en  Irlande  la 
liberté  ivligiense  et  politique.  Dans  le  principe,  elle  se  com- 
posait uniquement  de  chefs  et  dliommcs  induonts  du  parti 
presbytérien;  après  la  Iwtaille  de  la  Roync,  non-seule- 
ment les  catholiques  irlandais,  mais  encore  les  catholiques 
anjîlais  e\i\-m^mes,  s'y  aHili^rent ,  dans  l'espoir  d'y  trouver 
un  appui  contre  la  jwrseculion  religieuse.  Tontefofe,  ce  n'est 
gnèee  que  vers  la  lin  d"  siècle  dernier  que  l'association  se 
donna  cette  désignetioa  de  4«ftnders,  en  se  praposant  pour 
but  de  ses  eflbrts  de  sonstratre  quelque  jour  tirlande  au 
joug  de  l'Angleterre.  D  in^  la  giaiule  association  des  Iilnn- 
dais-Unis,  les  de/enders  lurmaient  le  comité  dire*  teur  ;  ce 
Ibreut  eus  aussi  qui  prirent  la  part  la  phM  Importante 
aux  insurrections  de  t7«7  et  de  1798.  l'n  nommé  R*>\no|:!s 
dénonça  alors  les  cltets  de  l'insurrection  aux  autni  ii>-s  su- 
périeures; el  celle  fmhison  eut  pour  résultat  le  supplice  de 
lord  Fitz-Gcrnid.  Après  la  dernière  et  inutile  tentative 
faite  en  1M9  ftoor  arraclier  au  gouvcrnemcnl  an^is  des 
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cooeessions  poOliqpm,  raaeociation  des  d^atdm  dnt  m 
dissoudre  d*Mle>mêroe,  comme  fontes  cdlK  qui  existaieil 

alors,  et  son  nom  finit  par  toml>er  dans  l'oubli.  CefK>n'lant 
les  idées  qui  lui  avaient  donné  naissance  se  sont  toi^uours 
transmises  de  générallea  en  génération,  et  aeoondèraat  nar- 

veillensementO'CoBnell  quand  ils'oooupn  defiMderlW 

socialjon  pour  le  rappel  de  l'union. 

DÉFENDEUR.  On  emploie  ce  terme  au  Palais,  par 
o[ipoMtion  à  demandeur ,  pour  désigner  cehii  qui  se  dé- 
fend contre  une  demande  qui  lui  est  faite  en  justice.  De- 
vant les  cours  Impériales,  le  défendeur  est  désigné  sons  le 
nom  à' intimé.  Devant  la  cour  de  cassation,  le  défeodenr 
o^t  dit  (îrfendfur  érmttie!  iw^n'ii  Tadmission  do  pourTOi, 

Dl':ri:.\I)S,  ni  i  r.NSAl-.I.F  On  dit  des  bois  qu'iUaonI 
en  d<Hend$,  lorsau'il  n'est  pas  permis  d'y  envoyer  paees* 
les  bestiauiL  Sont  déclarés  défensables  ceux  qui  seot  aaees 
forts  po'ir  t''tre  à  couvert  de  l'attaque  des  hc^^tiaiix  et  dont 
on  permet  l'entrée.  C'esf  à  l'ailinini'-tralion  forestier»  que  le 
Code  Forestier  attribue  le  ■«oiii  de  ri  gler  dan^t  les  bois  des 
particuliers,  ainsi  qne  dans  les  autres,  l'exercice  de*  droits 
de  pAturage  et  de  pacage,  suivant  l'étal  delà  TorM.  Mais 
dans  les  bois  des  particuliers,  l'intervention  des  agents  fo- 
restiers n'est  que  facultative;  ce  n'est  qu'en  cas  de  dé^ac- 
coid  entre  les  nsagem  et  les  propriétrires  que  le  loi  les  éta> 
blit  experts  légaux,  >-anf  toutefois  le  recours  aux  triNmaos, 
en  cas  de  difficultés  élevées  sur  les  opérations  de  cen  agents. 

E.  nF.  Cn.\BROL. 

DÉFEXSE  { Droit).  Test  l'exposition  et  le  dévelnp- 
peinent  des  moyens  (ju'une  partie  pn'sente  à  l'appui  de  sa 
cause.  Dans  les  affaires  criminelles,  la  d('/ense  est  oppo^w'e 
à  Vaccu!(otion  ;  dans  les  instances  dvilos,  ce  mot  s'applique 
égali  incnt  aux  productions  des  deux  j>arties,  pins  spéciale- 
ment toutefois  à  celles  du  d>/'  ii'-f>'iir. 

La  df/ense  est  l'on  des  éléments  les  plus  indispensables 
de  radministretlon  de  la  justice.  Lk,  comme  en  méCnpIrf  • 
sique,  un  ju;;ement  n'est  qu'on  choix  Hiil  par  rinteUigfrrre 
entre  deux  termes  de  conij>anison  ;  p<mr  que  le  jugement 
soit  bon,  il  faut  que  le«  deux  tenues  de  la  com(iarais<ia 
soient  parfaitement  connos.  Le  législateur  doit  donc  vcili<T 
h  ce  que  la  défense  soit  assurée,  intelligente,  libre,  et  etitia 
«'^d/e  entre  les  deux  parties.  Ju-qii'.i  (jiiel  point  ces  rondi- 
lione  se  trouvent-elles  remplies  dans  notra  système  jodi- 
cidret  C'est  ce  qu'une  rapide  analyse  Km  connaître.  Par- 
lons d'abord  des  causes  civiles. 

Pour  assurer  la  défense,  le  législateur  a  veillé  à  rentlre 
les  surprises  impossibles.  Nul  ne  peut  être  jngé  qu'après 
avoir  été  averti,  h  deux  fois  différentes,  par  des  oflViers 
publics,  institués  à  cet  effet  et  punissables  comme  fan^s^yiires 
en  cas  de  mensonge.  SI  les  parties  étaient  appelées  à  se  dé- 
fendre  elles-mêmes,  avec  leurs  passions,  lenr  ignoraooe 
des  lois,  des  affaires,  des  fbrmes  et  du  style  judiciaire,  avec 
leurs  lumièris  souvent  lK»mées  et  leur  lnn;;age  sonven!  •n- 
comprchensible,  la  d^ense  risquerait  d'être  presque  totijouri 
inintelligente  :  la  loi  veut  qu'elle  soit  prépnrée  par  aee 
avi>u('s  et  présentée  par  des  nrrirrtfs,  et  ces  professinrn, 
soumises  à  <les  éludes,  à  une  discipline  spéciales,  offrent 
des  garanties  que  l'on  trouverait  dilDcOement  ailleurs.  En 
outre,  comme  il  n'est  point  de  règle  sans  exception  ,  le  jiige 
peut  autoriser  la  i>artie  fi  se  défendre  elle-même,  s'il  la  ^nft- 
pose  capable  de  le  faire  d'une  manière  con\.  nahle.  C*>vU 
à  des  hommes  placés  dans  une  dé|iendance  quelconque  ,  la 
dtfense  n'aurait  pas  fonte  sa  Hherti  :  îa  loi  la  remet  à  la 
plu»  indépendaide  des  prof,  scions,  h  celle  d'nvoc.it  ;  elle  en 
enlouie  rexercice  de  protections  et  de  garanties  multipii<H^. 
Aussi  pour  manifester  toute  la  Kberlé  de  la  iléfense.  Il  est 
de  nyle  qu'au  commencement  de  chaque  plaiiloirie  le  pri*- 
«dent  du  tribunal  invite  l'avocJit  à  se  couvrir.  Cette  invi- 
Ution ,  comme  le  dit  M.  Duphi,  ne  signifie  pas  :  nette%- 
vous  à  rodr  aisr  ;  elle  veut  dire  :  parlez  Ubrfment.  Amsi 
devant  ks  plus  hautes  juridictions  les  avocate  SoaMIs  «K- 
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loméi  à  parier  coomU.  Avec  tout  cela,  il  arrive  assez  sou- 
Tcri  que  le  jogei  tt  (rouTant  lalBsannent  éétM^  tnlcr- 

n  cupt  les  plaidoiries  par  OK  mot-i  ;  la  cause  rst  ctifcnrltie. 
U  bexùa  d'expcdier  les  aflaires  a  autoriM;  cf\  u^e,  que 
les  boos  magistrats  ne  pratiquent  néanmoins  qu'avec  beau* 
coiip  <le  discrétion.  Quant  à  ï'égalilé  de  la  d<lfense,  elle 
tnmve  naturellcjiicnt  sa  garantie  dans  Tégale  po&ition  des 
(il ft uwurs.  Le  juge  se  g  inlera  d'y  iMn  ter  atteinte  par  la 
■mière  d'exercer  Ja  police  de  raudiepce.  li  aidera»  loip  de 
le  dfcourager,  le  définMor  timide  oo  inexpérînienlé  qui  se 
IrouTe.'ii.t  avrr  un  fali'iit  supérieur;  il  <5vitcra  d'en- 

Inier  le  detciu^pcmcut  plus  uu  moins  Ueureus,  plus  ou 
woA  (adle,  des  moyens  de  la  cause,  de  nontow  de  la 
fniliJtition  pour  tel  orateur,  de  la  rL|iugnance  pour  tel 
iutic.  i>ans  cela,  point  y«/j/t?  dans  la  df/oise  ;  partant, 
iniat  de  garantie  de  vérité  dans  le  jugement. 

>Iais  c'est  amtoHt  au  crimioel  que  |c  législateur  a  ntnl- 
t^^ic  les  précKiti€nià  en  tvrear  de  la  déjcnse.  Di^s  qu'un 
f  r  -.«:iu  est  mis  rn  accusation ,  le  pn  siiient  <\y'^  a<sises 
liBknoge,  lui  «Jeuiande  s'il  a  fait  clioix  d'un  dcreuseur  ;  s'il 
i*a  a  poiat,  fl  lai  en  désire  un  dViOflee  parmi  les  aTocata 

(li  l-s  avoués  du  ressort.  La  nn'Hir  demande  et  la  m(^mc 
pn-\woii  se  reprodiiiseul  a  l  onverture  îles  débats.  Si  des 
inonts,  des  ami»,  s'oflrent  \w\\v  défenseurs,  le  président 
peut  ks  admettre,  et  les  admet  presque  toi^ours.  Dans  l'in- 
Vrrde  de  la  mise  en  accusation  aux  débats,  le  dérenseur 
a  p'i  lil  n  nient  communiquer  avee  Taccusi^  et  vi>iler  au 
pdk  ks  pi^c^  4e  Tiiu^f^op,  dont  une  coitie  ^  en 
«rtie  foniae  à  son  dienj^*  A  IVmdlenoe,  qui  don  être  pu- 
NifK  au  criminel  comme  au  civil,  l'accusé  et  S4)n  mn-eil 
Kmnt  interpeller  les  témoins  par  l'organe  du  président. 
Après  le  réqoisitc^M  do  ministère  publie,  ib  ont  la  parole 
pour  lui  ri  pondre  avec  tels  développements  qu'ils  jugent 
coDvoiables;  et  si  l'accusation  réplique,  la  dc/ense  a  tou- 
jours droit  de  se  faire  entendre  api^  elle  et  de  parler  la 
énièn,  Après  la  déclaration  da  Jury,  die  est  encore  ad- 
mise I  parier  sur  l'applicattan  de  la  pûne.  Bien  été  né- 
^  i.'  (Kiar  enviroMii  r  la  de/ense  des  acouée  4e  toutes  ks 
gj^uties  prolecirices  de  rionoceoce. 

Nalpt  eeagarantiea  poailaiit,  4|uelqaes  abrn  aesont  par- 
fois glissés  rlans  la  tenue  ilrs  ainlirnres  crtaniodles.  On  a 
Vît  d&  prcsiilent-s  d'assises,  |)ar  un  lele  mal  entendu ,  trans- 
'<'<fw>eT  leur  résumé  en  réfutation  de  la  dr/cnse  :  c'était 
trooiijer  le  vœu  Je  la  loi,  qui  veut  que  l'accusé  ait  toujours 
Ij  |nrole  le  dernier.  On  en  a  vu  d'autres  prendre  à  tâche  de 
t' linm  iiliT  la  di/ciise  par  des  interruptions  fréquentes  et  peu 
liiuliTcvs,  au  lieu  de  laisser  à  son  contradicteur  naturel,  au 
MiiMre  public,  leioin  de  relever  les  erreorsot  elle 
iT.nit  pu  tomber  ;  c'était  détruire  Végatilé  dudélKit,  puisque 
iKcttutioD,  remise  aux  mains  d'un  magistrat,  n  est  point 
apHfe  à  ces  Mermptions  qui  trouident  Forateor  et  dé* 
«HKcrtent  l'attention  du  jury.  Enlîn,  on  a  pu  trouver  qne 
le  défenseurs,  et  surtout  les  jeunes  avocats,  souvent  ap- 
pciù  d'office  à  remplir  un  ministère  tout  de  lùcntaisanoB,' 
M  mcentraîent  pas  tociours  des  égards  proportionnés  i  oe 
^km  fbnelfons  ont  d*honorable. 

.\ Tant  d'acquérir  les  garanties  qu'elle  po.ssèdc  aujourd'hui, 
^  d^tMse  des  accusé  eut  à  traverser  bien  des  ptuues 
iinca.  lUnsoiffe  M  tenqw  des  épreuTesd  du  combat 
iléieialrc,  elle  devint  nulle  .sous  l.mricnne  législation, 
fd  repoussait  la  publicité  des  audiences  criminelles  et  le 
Koùtere  des  défenseurs.  L'Assemblée  constituante  lui  donna 
et  l'autre.  A  cette  époque,  la  liberté  de  la  défense  fut 
■Hrr,  et  la  Convention  elle-même  la  respecta  dans  le  triste 
l'^^ès  de  Louis  XVI.  Le  déchaînement  des  passions  poli- 

Dttania  point  oepcodantà  briser  cesgaranties.  On  vit 
«lifcNis  Mloiiscrles  jnrék  k  donleadélntsen  se  déclarant 

intlruiU,  des  accusés  mis  hors  des  diHjals ,  d  la 
^Uedéputation  de  la  Gironde  envoyée  Ix  i'édtafaud  avant 
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de  prairial  qui  refusait  des  d^/enseurs  aux  coiupirateurs 
et  aoHNtff^  pour  d^fltnseurt' mat  paMote$  aeaais  du 

jtiirx  palriofci.  Retlevenue  libre  sons  le  Directoire  et  le  Con- 
sulat, comme  l'atleslent  les  discours  pour  M  or  eau  et  pour 
M"*  de  Ci cé,  la  dcjensc  le  fut  moins  cous  l'Empire;  OMts 
elle  eut  moins  besoin  de  l'être.  prisons  d'État  et  la  cen- 
sure ne  laissaient  guère  alors  de  procès  po!iti<pies  à  Juger. 
Au  conunencement  de  la  Re>l.uiralion  ,  reniportcment  des 
partis  viola  plus  d'une  fois  les  garanties  légales  de  la  dé- 
fense, qui  pourtant ,  grtee  au  courage  de  ses  organes  et 
il  l'appui  de  ro[iini<iii ,  finit  pir  compiérir  et  par  assurer 
ses  prérogatives.  L)i.>ons-lc  :  de  tout  temps,  par  tout  pays, 
la  conscience  publique  a  désavoué  et  flétri  les  jufemenls 
rendus  ,ni  mépris  des  droits  de  la  défense.  On  connaît  la 
ré|H)nse  ie  ce  religieux  à  un  roi  de  France  :  Sire,  il  ne  fut 
point  jugé  par  justice,  luais  par  commissaires.  On  sait 
aussi  l'histoire  de  ce  Napolitain  qui,  sous  le  ministère  d*Ao 
ton,  traduit,  au  mépris  d\me  capttutalion ,  derant  troe 
commission  militaire,  ne  prononça  pour  dé/cnsr  (pie  ces 
mots  :  J'ai  capitulé,  li  fut  condamné  par  ses  juges,  et  ses 
Jugé*  par  la  postérité.  Nousne  citerons  point  dtetre  exemple. 

Saint-Albin  BcRviLtr, 

Prftideot  de  clmmbrc  a  la  rour  inipcriale  de  Paris. 

DÉFEKSE  (  Art  militaire  ).  On  nomme  ligne  de  dé- 
fense une  position  prolongée,  dans  laquelle  une  armée  peut 
se  défendre  cV&t-à<dire  résister  plus  ou  moins  longtemps 
aux  attaques  d'un  ennemi,  môme  uj  Liiour  en  iiomlire.  Il 
est  ^vident  que  pour  atteindra  ce  but  la  position  ou  ligne 
défettslTe  doit  avoir  vne  force  de  résistance  propre,  indépen- 
dante de  relie  des  troupes  auxquelles  elle  doit  ser\ir.  Cette 
force  ne  jKut  être  donnée  à  ia  ligne  défensive  que  par  des 
obafadcs  opposant  par  eux-mêmes  li  l'ennemi  des  dilileoltés 
plus  ou  moins  grandes.  Les  obstacles  qui  constituent  h  va- 
leur d'une  ligne  défensive  peuvent  être  de  deux  espèces,  na- 
turels ou  artificiels.  Les  obstacles  naturels  sont  :  les  chaî- 
nes de  hautes  montagnes,  les  marais  prolongé*!  ^  grandes 
ririères,  vU  .  ;  les  artificiels  sont  les  lignes  defbileresses,  les 
lijjncs  de  coteaux  garnis  d'ouvrages  defensifs  pas*a;;ers,  les 
lignes  proprement  dites  ou  prolongation  de  retranchements 
conlinns  ou  eonllgas  sur  toute  réiendne  du  terrata  à  dé- 
fendre. 

L.es  clialoes  de  hautes  montagnes  présentent  par  elle.s- 
mémes  des  difficultés  qui  gênent  ou  retardent  la  marche  des 
troupes ,  et  surtout  celle  de  l'artillerie  et  des  couTois  néces- 
saires; plus  CCS  obstacles  seront  multipliés,  c'est-k-dire 
moins  il  y  aura  de  communications  fac  iles  qui  les  traver- 
sent, plus  la  ligne  défensive  qu'elles  forment  sera  avanta- 
gemîe.  Les  marais  prolongés  forment  une  ligne  défensim 
aussi  bonne,  et  qui  peut  mémo  ftre  encore  plus  osi» 
téc,  si  les; passages  qui  la  traversent  sont  rares  et  un  peu 
distants  l'un  de  Pantre.  Daaa  l'un  et  l'antre  cas,  celui  qui 
tient  les  passages  par  des  ouvrages  d'une  bonne  défense  a 
pour  lui  tons  les  avantages.  La  seule  différence  quil  y  ait 
entre  l'un  et  l  autre  est  qu'une  armée  qui  est  couverte  par 
une  cbalnede  montagnes  est  mieux  défendueqoandles  pointa 
forti&és  qu'elle  occupe  sont  au  pied  des  montagnes  de  son 
Cflté;  au  contraire,  si  elle  est  cou\erte  par  uu  marais,  ces 
points  fortifiés  lui  seront  plus  avantageux  s'ils  sont  situés 
Ters  le  milieu  de  la  iaugmm  despassages  qui  le  traversent 
Les  grandes  rivières  ne  constituent ,  à  proprement  parler,  une 
ligne  défensive  que  lorsque  les  grands  passages  qui  y  exis- 
tent à  l'intersection  des  grandes  communications  sont  au 
[louvoir  de  l'année  défensive.  Alors,  avec  une  grande  SUI^- 
veillance,  et  la  précaution  de  tenir  toujours  le  gros  de  ses 
troupes  comme  pelotonné  vers  le  milieu  de  l'étendue  à  dé- 
fendre, et  à  une  médiocre  distance  du  bord  de  la  rivière, 
on  pourra  parvenir,  sinon  à  empéclier,  au  moins  ft  beau» 
coup  retarder  le  (ws.sage  de  i'eniii  ini  entre  deux  |>onls  per- 
manents. Les  lignes  de  places  fortes  sont  bleu  peu  propres, 
^qiffvnmwttktonm  une  (ornie  llgM  dn  délieMn. 


ISO 


DÉFENSE  —  DÉFENSE  PERSONINELLE 


EOes  ne  sont  Jamais  asseï  rapprochées  pour  empèdMr  l'aiiiiaaii 
dépasser  entre  deux,  ou  pour  appuyer  de  firitnM année 
défensive  qui  placerait  entre  elIcA.  Cf  tic  dernière  se  trou- 
trerait  donc,  en  cas  d'attaque,  dans  la  même  situation  que 
ci  die  éttô  en  nue  campagne,  à  molM  qa^éOe  fftSH  devant 
son  front  des  olistnrIt><;  naturels  qui  le  couvrent.  Mais  alors 
les  forlertNscs  n'ont  rien  de  commun  avec  la  défense. 

Les  campagnes  de  1814  et  ISIS  ont  fourni  un  exemple 
«fui  ne  doit  pas  £tre  perdu,  de  l'inutilité  des  lignes  de  for- 
teresses comme  lignes  de  défense  des  frontières  d'un  Étal.  Il 
n'y  a  pas  de  Iwnno  foi  a  apf^eler  en  preuve  de  l'opinion  con- 
traire les  événements  de  la  guerre  de  la  succession  d'Ea- 
pague.  La  scioioe  de  la  goerre  •  fU(  depirfa  d^mnenaei 
pri)<:ri'>s;  essayer  de  nous  ramener  aux  m^^mes  errements 
serait  vouloir  faire  marcher  cette  science  à  reculons  et  la 
iwnener  vers  son  enfance.  On  concevra  iteilement  qu'il  ne 
vaut  pa'^  la  peine  de  bâtir  et  d'entretenir  à  grands  frais  un 
nombre  exorbitant  de  forteresses  pour  arriver  à  un  pareil 
fésullat.  Une  ligne  de  coteaux  est  déjà  par  elle-même  uncora* 
menoement  d'olMtade  naturel;  les  ouvrages  fortifiés  qu'on 
AMUt  ibau  les  poinls  les  pins  avanfageox  rendent  l'ob- 
stade  plu'^  (  .m^id^^raMeet  par  conséquent  plus  diflicileà  sur- 
monter par  l'ennemi.  Ici  il  y  a  un  mavimum  et  un  mini- 
nnm  d'effet  :  tfmt  an  génie  du  général  qu'il  appartient  seul 
de  le  diiccrncr,  nlin  <le  diriger  son  choix.  Les  lignes  conti- 
nues ont  un  défaut  inévitable  et  c  ipital.  L'armée  qui  les 
dérend  e,«t  obligée  de  kl  garder  partout,  et  par  conséquent 
de  scdisséminei  on  an  mdna de  ae diviser  en  plusieurscoqia. 
L'ennemi,  an  contraire,  maflre  du  diolt  du  point  oè  H  veut 
porter  son  plus  grand  effort,  peut  y  m<T.-ii'r  au  monient  op- 
portun la  plus  grande  parUe  de  ses  troupes,  et  y  présenter 
tout  I  coup  nne  artillerie  IbrraMaMe.  L'ofaslaele  qteû  a  à 
vaincre,  "^i'  rédui^int  alors  à  peu  pri's  h  un  fossé  et  h  vn 
faible  rempart  en  terre,  ne  peut  plus  l'arrêter,  et  les  lignes 
forcées  aur  un  i^int  sont  iierdues.  D'un  autre  câte,  les 
troupes  qui  défendent  ces  lignes  s'exagèrent  toujours  la 
protection  qu'elles  doivent  en  retirer;  il  en  résulte  que  dès 
qu'elles  voient  un  point  forcé,  elles  tombent  dans  l'excès 
contraire,  et  se  découragent.  Les  lignes  continues  sont  donc 
les  plus  mauvalaes  de  toateales  lignes  défensives,  malgré  le 
bel  cITct  qu'elles  produisent  sur  le  |)apit  r  et  malgré  le  relief 
mâme  par  lequel  elles  nous  fascinent  sur  le  terrain. 

La  yuerr»  di^^«iw  est,  comme  son  nom  l'indique,  celle 
qne  fait  une  armée  que  son  infériorité  à  l'éganl  de  l'ennemi 
einpéclie  de roarclier  droit  a  lui  \Mut  le  détruire,  ou  au  moins 
le  forcer  à  s'éloigner.  .Mais  ce  serait  une  grave  erreur  ((uc 
de  croire  que  l'armée  défensive  doive  pour  cela  rester  dans 
nn  état  de  |>assiveté  absolue,  et  ae  contenter  de  «e  défen- 
dre des  cliocs,  sans  en  hasarder  elie-iiK^iie.  Dans  le  r.i^, 
par  la  loi  de  la  mécanique,  à  laquelle  les  opérations  de  la 
goerre  «ont  également  aoomiaea,  le  corps  Mbie  et  atation- 
naire  sera  enli  vi'  pnr  la  force  d'occupation  du  plus  fort.  Si 
les  chocs  en  mas.se  lui  .sont  interdits,  elle  peut  et  elle  doit 
mène  faire  usage  des  chocs  partiels.  A  la  guerre,  la  loi  est 
de  porter  à  l'ennemi  le  plus  de  dommage  qu'on  peut.  Une 
séiie  de  petits  échecs  finit  par  équivaloir,  pour  cpIuI  qui  les 
reçoit,  a  une  bataille  perdue.  I.  i  campagne  de  N.ipolnm  en 
France ,  en  1814,  et  celle  du  prince  Eugène,  vice-roi  d'Ita- 
lie, en  1813  et  1914,  en  offrent  de»  excmplea  tmtraelift. 
Unearrnt'e  défensive  doit  donc  ninsuvrer  pour  forcer  l'en- 
nemi à  changer  à  chaque  instant  aon  système  <rattaque  et 
à  découvrir  quelques-unes  de  seaparflea;  dte  doit  le  liarce- 
ler  du  cAtéde  ses  maj^asins,  et  dans  ses  tonimtmicalions,  tâ- 
cher d'atteindre  quelques-uns  de  ses  corps  et  de  leur  taire 
dea  blessures  sensibles;  «m  un  mol,  lui  échap|>er  toujours 
en  masse  et  l'atteindre  toujours  en  détail.  Cette  guerre  est 
la  pierre  de  toodiedu  talent  du  général,  car  die  est  la  plus 
dînicilc  de  toutes.  G»'  G.  m.  Valdoxcoiht. 

DÉFEIMSË  (  IjésiliUM:  ).  L'action  de  rqionsier^ane  at- 
taque par  ton»  iMOMfM  est 


Si  injustement  attaqué  on  nia  pu  conaenrer  aa  vie  q^an 
dépens  de  odle  de  aon  agreHeor,  on  n'est  point  coupable  de 

lui  avoir  donné  la  mort.  Ce  principe  a  été  reconnu  dans  tou> 
les  temps  et  consacré  par  toutes  les  législations.  Il  n'est  permis 
d'y  déroger  par  «nenne  M  civile  on  twnBiitw.  Le  Code  Ré- 
nal le  proclame  expressément,  dans  son  article  358.  •  11  n'v 
a  ni  crime  ni  délit  k>rsque  l'homicide ,  les  blessures  el  les 
coups  étaient  commandés  par  la  nécessité  actuelteé»  tàU» 
gitirae  défense  de  soi-même  ou  d'autrvi  ;  »  km^,  par 
exemple,  article  329 ,  •  l'bomicide  a  été  comraia,  les  bles» 
sures  ont  été  faites,  les  coups  ont  été  portés,  en  repoussant 
pendant  la  nuit  l'escalade  ou  l'effraction  de  dôtore,  mon 
on  entrée  dNne  nudaon  eu  An  appartement  haMIéa  on  de 
Iciirs  dépendances,  ou  lorsque  le  fait  a  eu  lieu  en  se  défen- 
dant contre  les  auteurs  de  vols  ou  de  pillages  exécutes 
avec  violence.  »  La  déliense,  pour  être  légitime,  doit  être 
actuellement  nécessaire  ;  et  lonqne  le  péril  n  eenaé»  le  dnit 
de  défense  n'existe  plus. 

La  loi  ne  voit  pas  non  plus,  du  moins  en  règle  générale, 
dans  lea  outragea  faits  k  l'honneiir  une  cauae  de  joatidca- 
tion  ;  ce  n*est  qu'on  ca»  d*escoaft.  OpwiilMit  11 
e\(  F  pti(Mi  pour  le  viol;  la  femme  se  trouve 
fensc  tant  qu'il  n'a  pas  été  consommé. 

La  question  de  légitime  défcnae  ne  ( 
tion  d'excuse  qui  doive  être  posée  aéparinent  sur  la  de- 
mande de  l'accusé  ;  elle  se  trouve  néccëaatrement  comprise 
dans  celle  de  culpabilité. 

DÉFENSE  PERSONNELLE.  En  morale  et  es  po- 
litique, c'est  un  devoir  qui  nous  est  commandé  par  Tîntér^ 
général  d^nt  lums  représentons  une  fraction.  Il  est  certain 
que  si  la  civilisation  était  aussi  parfaite  que  le  réveot  cer- 
lains  esprits,  lea  lois  vdlenienl  anee  tant  d'iattentton  ft  la 
défense  de  chacun,  que  nul  de  nous  n'aurait  à  s'en  impii.-- 
ter  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  mallieureuseroeot.  La  défense 
personnelle  devrait  donc  être  l'un  des  points  eaMnIiels  de 
l'éducation  ;  il  ne  s'agit  pas  ici  de  celte  résistance  qne  la 
force  physique  op|)ose  à  la  force  matérielle,  mais  bien  do 
cette  défense  morale  et  intellectuelle,  gardienne  de  la  di- 
gnité du  citoyen  et  de  celle  de  l'homme.  A  commencer 
parles  tracaaieriesoa  les  vielnUena  de  droit  que  se  pei  Mettent 
sou\cnt  parmi  nous  les  agents  du  pouvoir,  si  ciiarnn  hnr 
opposait  une  défense  persévérante  et  mesurée,  on  n'arrive- 
rait paaàcea  appdaan  aiineB,àceodnMntea,àce»idv*- 
lutions  qui  sont  autant  de  sources  de  maux  pour  les  massif, 
si  elles  procurent  quelques  avantages  à  un  petit  nombre  de 
meneurs.  La  défense  pcrsonndie,  pour  réussir,  doit  s'appuyer 
surtout  sur  la  loi;  mais  la  connaissance  n'en  est  pas  nial- 
lienreusement  assex  répandue  en  France  ;  on  obéît  en  m 
taisant,  OU  l'on  se  révolte  :  on  ne  connaît  pas-d'autre  al- 
ternative. 11  y  a  déià  plua  de  deux  stèdes  que  cliea  une 
nation  voisine  la  déilenae  de  aei,  même  quand  H  ne  o^agH  qne 
d'imprtt,  est  générale:  tout  citoyen  qui  sait  se  (aire  respecter 
dans  ses  droits  sauve  tout  h  la  (bis  l'ordre  et  la  lil>erté. 
Voilà  ce  qui  nous  manque  ;  on  s'en  repose  anr  aon 
individud  là  OÙ  il  ne  foodrait  a^apfnyor  qne  ior  k 
la  loi. 

Dans  tootealeopoaitioos  de  la  vie,  ce  qui  caractérise  U  s 
remmea,  c*est  la  sdence  inatinctive  de  leur  défense  peraoa- 
ndle;  dans  les  rapports  avee  notre  sexe,  dlea  afont  fecMén 
ni  de  livres  ni  de  traités;  elles  ont  toujours  en  réserve  des 
ressources  qui  anéantissent  tous  nos  moyens  d'atlaque  :  il 
est  bien  rare  de  les  vaiocn  dam  ce  gens»;  eBea  ae  ioinil, 
mais  ne  se  rendent  pas. 

La  défense  personnelle,  dans  les  circonstances  de  la  vi« 
privée,  tient  au  caractère  ou  bien  A  l'expérieiice  ;  quand 
dic  dérive  du  caractère,  die  est  prompte  et  déciatve.  Quand 
elle  vient  de  l'expérience,  die  a  delà  leoteor,  nMbrihoT 
fre  de  la  sûreté.  Il  ne  faut  [«  is  (jk  la  dofcnsc  personnelle  soit 
poussée  trop  loin  et  se  montre  trop  exigeante;  autronant, 
■  à  Mt  niinmlli  «t 
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im  liqMoHtiffliNnf  quelque»  gens  de  coiiunerc«.  Comme 
ik  ttmt  tenm,  «oos  peine  d'élie  ruinës,  de  virre  dans  un 
éUi  de  défense  contiBueUe,  ils  deviennent  durs  et  im(iitoya' 
tkijAM«|iMlléd»pndiimiialMt  on  vice  de  cœur. 

&AIHT>PBOSPaL 

DÉFENSES.  1M  éléphants,  ta  niutodootM,  ta  nn- 

||i*rs,  les  babiroussa-s,  les  bi[)po|>otamcs,  \«^^  morses,  sont 
pounus  de  oe«  sortes  de  dents  qui,  ^lesUnées  à  la  protec- 
Im  Ab  ParioMl,  Mt  été  ■ppéléM  iUl^nue$.  Cm  défeOMt 
«ont  implantées,  les  unes  dans  les  os  incisif'*  on  inteitnaxil* 
iwes  supérieurs  ou  inférieurs,  d'où  les  nouis  d'incisives  ou 
de  eeutines  qu'on  leur  donne.  BtoM  sont  jamais  employ  iN  t 
«  k  mastication.  Ce  sont  des  ariM*  pulisûta»  à  la  fois  of- 
IMm  et  défen«îTe<i,  suîTant  tabâoiot  de  l^nHnal  et  les 
drOMStaflces  où  il  se  trouve.  Ces  dents  oITtonl  lics  dillo- 
RMEs  notables,  lorsqu'oo  les  étudie  comparativemient,  sous 
kl  rapports  da  wnnra,  de  leur  dtaflarion,  de  lenr  fonne 
et  de  la  nature  do  leur  substance  (  voyez  Ivoire)  dans  les 
direnes  e»|M:cLS  tlv  mammilères  qui  en  sont  pourvus.  Elles  ont 
cependant  des  caractères  oommaiu,  qui  aont  :  1*  Tabsenre 
de  racines  ;  V  le  volume  très-grand  de  leur  pulpe  dentaire, 
eontenuedans  une  cavité  conique  prolongée  vers  le  sommet  ; 
3*  la  pousse  considérable  ;  et  4°  des  courbures  tm  arc  ou 
«ifbtpliisea  moiiMcootoamée.        L.  Laumut. 

DEFEIiSEDII.  Le  titra  de  difemtMt  m  eonibiid  le 
plus  MMiTent  avec  celui  ^'avocat;  cei>ondanl  on  appelle 
aosii  de  ce  nom  de  simples  agents  d'aKaires  ou  autres  qni, 
■■M  d^  pOQTolr,  sont  edini»  à  défendre  les  plaideurs, 
pTDfipaieiDent  devénl  k  jwtloe  de  peis  et  ta  tiiboBrax 
de  umunerce. 

k  Kpoque  de  la  réforroation  de  fordra  jodiciâire,  et 
tel  \k  premiers  temps  de  la  Révolation,  le  corps  des  pro* 
carenrs  et  Tm-dre  des  avocats  ayant  été  supprimés,  il  fttt 
rmuisaux  parties  de  se  faire  représenter  devant  les  trihu- 
BMi  par  de  siii)|»ta  fondés  de  pouvoirs,  auxquels  en  donna 
kitade  déifialUemt  t^fki^^vut  oo  d'AoïnMei  tfe  M.  lit 
n'iTiient  d'action  contre  leur  commettants  quepnur  le  paje- 
i&Hit  de  leurs  (rais;  la  loi  ne  leur  en  accordait  aucune  pour 
oMenir  nn  salaire,  à  raison  des  soins  qu'ils  donnaient  aux 
afbires  dont  ils  se  cliargeaient  Mais  les  plaideurs  n'en  Irou- 
vtrat  qu'à  prix  d'argent ,  et  l'avidité  non  réprimée  de  ces 
iijtueun  dits  ojficieux,  ainsi  que  le  défaut  d'instruction 
4e  taecoep  d'entre  eoi ,  amena  le  rétablisacmeot  des  procii» 
n«s,ioas  le  non  d'aveuli,  par  la  loi  du  17  ventôse 
*i  Mil,  et  celui  des  avocat"  par  la  loi  du  11  ventôse  an  xii. 

On  appelait  d^enifuri  de  la  citéf  sous  la  domination  ro- 
■dae,  Ànine^ânts  qid  nnidacèicnttacaries,  tenbées 
csdrcadence  avec  le  régitne  municipal.  Leur  mission  était 
de  défendre  le  peuple,  les  pauvres  surtout,  contre  l'oppres- 
(ioo  des  officiers  impériaux  et  de  leurs  sulwrdonnés.  Mais 
«de  inatilntioD  n'eut  d'autre  résultat  que  de  placer  les  ev  <>• 
1W I  la  tCtc  des  municipalités,  parce  que  seul,  à  celte  épo- 
q'-e  lie  fle-orunni-alion  so«  i.ile,  le  clergé  marchait  à  un  Imt 
fag>  jt  que  seul  il  avait  de  l'énergie  et  de  U  discipline. 

OBFeuEKHjE,  espèce dlioimnMfle,  de eoantaien  et, 

dîn'rrrlnin^  cas,  (rriltrnlion  rlélirate  ,  qui  ê-;t  d'autant  plus 
ÛJlleust  qu'elle  est  volontaire.  Un  Uoimne  bien  élevé  a  tou- 
ifm  de  la  déférence  pour  les  femmes  et  les  vieWaids;  un 


taMe  habile  est  plein  de  respect  et  de  prévenance  pour 
••■•feux  dont  il  peut  atten'Ire  quelque  avantage.  Il  y  a 
tnr  iMerence  générale  qui  entre  dans  le  code  de  la  bonne 
**nrs8nie  :  ainsi,  snr  ta  questions  qui  ne  touelient  ni  à  te 
«•■«tace  ni  ft  rhonnear,  il  teot ,  après  une  légère  résh* 
h'i'"C,  ne  pas  insister  davantage,  surtout  si  la  mnjoriti'^  des 
*^^Mants  lirait  ne  pas  vous  être  favorable.  C'est  une  mar- 
fwduMnvito  80it4|Mdeceiitrarier  des  personnages  émi- 
tall  1er  des  points  qui  touelient  à  leur  profession  :  c'est 
jtaWfcser  riiomraage  que  leurs  services  méritent.  Ici  la 
•Ihtnce  est  tout  à  faJt  d6  rigueur  :  c'est  ce  que  l'usage  du 
vite  et  rtvBMBl.  La  déféraice  défient  nne 


Ml 

attentton  délicate  aux  jours  d'une  révointion;  en  ptésenee 

de  ses  martyrs  ou  de  leurs  parents ,  elle  s'inrlino  «^ilenc  ieii<p, 
laissant  passer  sans  contradiction  des  doctrines  (pi'eile  n'a 
pas  mission  de  combattre.  Une  dignité  éclatante ,  une  haute 
naissance,  i  moins  que  ceux  qui  les  possèdent  ne  soient 
tombés  dans  faTHIssement  par  une  série  d'actions  basses, 
iiK  ritent  de  la  d.  feretK  e  ,  parce  (qu'elles,  supposent  le  mérite 
personnel  ou  cdui  des  ancêtres.  £n  résunaé,  la  déférence» 
qni  est  si  aille  dans  ta  rapports  de  la  société,  appartient 
principalement  au  savoir-vivre  :  c'est  asse^  dire  ([ne  Imites 
les  fois  qu'elle  se  trouve  en  opposition  avec  la  morale,  elle 
doit  lui  céder  le  pas  ;  en  d'autres  termes ,  elle  est  tarae  de 
s'eiïarer  devant  tout  ce  qui  est  devoir.  Saixt-Prospeb. 

DÉFÉRENT ,  de  la  préposition  de  et  du  verbe  la- 
tin yerre,  porter;  cercle  inventé  dans  l'ancienne  astrono- 
mie pour  expliquer  l'excentricité,  te  périgée  et  l'apogée 
des  planMes.  Cumme  en  avait  obserré  quêta  planj^  sont 
différemment  éloignées  de  la  terre  en  différents  temps ,  on 
supposait  que  leur  mouvement  propre  se  faisait  dans  un 
cercle  qui  n'était  pas  concentrique  à  te  terre,  et  ce  oerete 
excentrique  était  appelé  déférent ,  parce  que  pris-ant  par  te 
centre  de  la  planète,  il  semblait  la  porter  et  la  soutenir,  pour 
ainsi  dire ,  dans  son  orbite. 

On  supposait  que  ces  déférente  étaient  teclinés  différem- 
ment  à  l'écliptlque ,  mais  qu*ancnn  ne  Télait  an  delà  de  b**  , 
excepté  celui  du  soleil,  qu'on  plaçait  dans  le  plan  de  l'equa- 
teur  même,  et  qu'on  supitosait  coupé  par  ta  déférents  des 
autres  ptenètes  en  deux  endraito  appcta  neniiCt. 

Dans  le  système  de  IMolémée,  le  différent  est  ansdappdè 
déférent  de  l'épictfcle,  parc«  qu  il  traverse  le  centre  dé 
pieycle  et  aembte  te  soutenir. 

D^Aunainr,  de  l'Acadéne  des  Sdcnen. 

En  anatomie,  on  appelte  déférents  ta  vaisseaux  ou  les 
canaux  qui  conduisent  la  semence  goutte  à  goutte  dans  ta 
vésieuta  sémioata  :  ils  sont  blancs,  nerveux,  ronds,  si- 
tués en  partte  dans  te  serolnm,  et  en  partte  dans  rabdMnen. 

En  termes  de  monnayage,  on  donne  le  nom  de  déférents 
aux  marques  du  directeur  el  du  graveur,  et  a  celles  qui  in- 
diquent le  lieu  de  la  fabrication  des  pièces. 

DÉFERLIDR.  Ce  terme  de  marine  s'emploie  dans  deux 
acceptions  difTéreiites  :  dans  l'acception  active,  déferler 
tme  voile,  c'est  lever  les  rabans  de  ferlage,  détacher  les 
liens  qui  te  tenaient  plojée  sur  sa  vergue  i  te  disposer  à  étra 
déployée  et  bordée  an  commandement.  Ces!  one  des  premiè* 
res  opérations  do  VappareilUige. 

Dans  l'acception  neutre,  la  mer  déferle,  la  lame  déferle, 
signifient  que  te  mer,  h  lame  se  déptote ,  s'étend,  se  brise 
avec  plus  ou  moins  de  force,  sur  la  rive,  contre  une  digue, 
un  rocher,  etc.  Lorsqu'à  la  suite  d'un  gros  temps,  un  navire 
est  jeté  à  la  câte,  il  n'est  pas  toujours,  iiar  le  seul  fait  de 
son  échouement,  en  étet  d'avarie  tdte  que  sa  perte  doive 
résulter  de  ee  smlstre;  mais  la  mer  âéferte  sur  la  coque 
immobile,  et  deux  ou  trois  coups  de  mer  sufliseut  pre-^quo 
toujours  pour  anéantir  en  quelques  minuta  le  navire  nau- 
fragé., Mmun. 

DKFETS,  terme  de  librairie,  qui  s'applique  aux  feuille* 
entières  d'un  même  livre ,  dont  l  enseniblc  ne  peut  former 
un  exempteire  complet  de  l'ouvrage.  Voici  ce  qui  donne  lieu 
il  l'existeiice  des  défets.  En  sns  de  te  quantité  de  papier 
qu'on  livre  a  riinpi  imeur,  en  raison  du  nombre  d'exemplaires 
à  tirer,  on  ajoute  à  chaque  rame,  composée  de  viu^'  mains 
on  cahiers,  une  main  supplémentaire,  qui  s'appelle  main  de 
jKUte.  Chaque  main  doit  se  composer  de  vingt-cinq  fenilles, 
comme  on  sait.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  ce  nombre  est 
incomplet;  en  outre,  il  est  impossible  que  plusieurs  feuilles 
ne  se  trouvent  p(^nt  détériorées  ou  déciiirées  dans  le  cours 
du  tirage  ou  à  la  brochure.  Or,  les  mains  de  passe  servent  à  en 
remplacer  la  perte,  ainsi  qu'à  suppléer  au  déficit  des  cahiers. 
On  conçoit  que  toutes  les  feuilles  de  l'ouvrage  ne  {H'ii\ent 
«treUréCià  loaibraéiil.  Anssi.quend  i'anwiliieiir  a  ter- 
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DilDé  aoo  travail,  c'est-à-dire  composé  r^ulièrement  autant 
«rexcmplaim  eomplefs  quil  a  troôvé  de  feuilles  de  chMiue 

nuini  rn,  il  lui  en  rcslc  un  certain  nombre  tic  drpaii'illi^cs , 
dont  la  réunion  lorim?  le»  défets.  U  doit  néanuioins  les  re- 
cneillir,  en  les  classant  par  ordre,  et  lYditeur  du  livre  les 
cooserre  |iour  retuplaoer  au  besoin  les  feuilles  macoléee  ou 
manquantes  dans  les  exemplaires  ea  cireulatioa. 

V.  r>r  M'ii  j'uN. 

DLF|)  pru\<x:alion  au  cotubat  par  paroles  ou  par  écrit, 
■oit  pour  s'éprouver  contre  un  eancini ,  8oit  pour  venger 
une  injure  particulière.  Cet  «nge,  qu'on  retrauve  cha  tous 
les  (leuples ,  a  pris  M  Iourte  dans  les  eentiinciits  les  plus 
noliles  du  cu^ur,  le  désir  «ie  '^c  ilisliiH'inT  riii\  \>mi\  des  siens 
ou  une  susceptibilité  délicate  a)atit  pour  priudpti  la  défense 
de  U  dignité  personnelle  de  cliarun.  Quelquefois  m^mc,  si 
Ton  en  cruit  les  bistori«is,  certains  défis  ont  eu  les  consé- 
quences politiques  les  plus  importantes  :  ainsi ,  pour  avoir 
terrassi  (ioli.illi ,  David  frappe  de  terreur  les  Philistins  et 
décide  leur  fuite;  le  dernier  des  Horace  s  conquiert  à  ja- 
mais pour  Ronte  la  préémineoce  sur  Albe.  L'/Ziode  olAe 
MUSi  plusieurs  exemples  de  di  fis  entre  les  guerriers  grecs  et 
troyens,  qui  démontrent  condùen  les  maximes  de  l'honneur 
militaire  difTbrcnt  suivant  les  temps  :  on  y  voit  le  «oniLiat- 
tanl  le  plus  Ciible  (uir  nos  boute  devant  le  plus  fort,  et  ne 
s'en  cslhner  pis  moins  brata  que  «»  advenaire. 

Les  Romains  cullix-ri  ut  da  ImMIM  heure  la  tartiqnc  qui 
consiste  à  diriger  i>avamuienl  les  masses  par  des  eoud)inai- 
sons  habiles;  mais  en  enchaînant  la  victoire  elle  ù{e  au 
^  «Nirage  tedivldnel  la  pranUère  place.  De  là  vient  que  les 
défis  sont  en  petit  nombre  dans  leurs  annales,  et  surtout 
cotre  concitoyens.  On  devait  son  s.in^;  à  la  patrie;  on  n'avait 
pris  le  droit  de  le  verser  dans  des  quereÛes  personnelles. 
AiiNM ,  Il  ii-ir  il  liaines  violentes  inspirées  par  rand>itionet 
se  lieuil  iiii  Liiis  le  Forum  ,  on  ne  vit  jamais  les  chefs  des 
lJictio;.s  si'  pin\ni|ut  r  entre  eux  et  en  appeler  à  lewrépde.  Il 
est  vrai  que  .Serlorius,  tntuliattant  à  la  tête  des  Lusita- 
niens, envoya  un  déli  au  consul  Marcellus  ;  mais  cette  pro- 
positioii  lui  fut  sans  doute  Inspirée  par  un  préjugé  de  ce 
genre  répandu  chez  ses  compatriotes  d'adoption.  Plus  tard, 
Antoine  somma  Octave  de  dérider  |)ar  une  lutte  person- 
lielli'  à  qui  resterait  l'empire  du  monde;  ruais  alors  .\ntoine, 
désespérant  de  sa  fortune,  ne  prenait  plus  conseil  que  du 
son  désespoir.  Sous  AofpMfe  et  ses  sueeaasrars ,  Peselavage 

qui  (»e>-.iil  ^ur  t'iu<  !e>  r.inss  de  la  socicti' ,  eu  imposant  l'o- 
beissanie  la  jilus  aveugle,  ne  peruieltail  pas  a  la  dignité  hu- 
maine de  se  relever  de  son  abaissement;  il  fallut  qu<?  les  p«>u- 
pies  du  Nofd  vinssent  la  rétablir  dans  ses  anciens  droits.  Ils 
ramenèrent  avec  eux  la  coutume  des  défis  et  des  eoro  hais 
si  ti  ■;u  li  ers.  Fondue  dans  leun  inu  nrs  ,  cette  couliunc  lut 
inscrite  dans  leur  K^slation;  car  le  droit  ne  sortant  que  de 
la  foroe,  il  MIait  à  duque  instant  qu'il  allùt  demander  à  la 
force  une  nouvelle  sanctinn.  Non-seulement  on  appelait  en 
chsmp  rlo«  un  ennemi;  mais  un  plaideur  mécontent  |>onvait 
encore  \  ti.iiuer  mèraejusqu'.i  se-,  ji:;:<  s. 

L'empire  entanté  par  Cliarleinagne  ou  tarda  pas  à  crouler 
sous  ses  fattilea  aneasaseuti.  Geoi  qui  «aient  ea  peaseasion 
des  principaux  offices  de  la  couronne  déptn-érent,  pour  ainsi 
dire,  le  commandement,  et  1  e|).'iq)illérent  entre  les  mains 
d'une  nuiltitude  île  vas&aux  qui  se  le  partagèrent  entre  eux. 
Ainsi  se  forma  cette  hiérarcliie  singulière,  la  iéoOaiilé. 
ayant  pour  Ibwicment  la  dtvLxion  du  pouvoir  et  pour  régie 
l'anarchie.  Les  lois  ét^nl  devenues  impuissantes  à  proli^i  r 
les  individus,  certains  hommes,  à  l'exemple  des  Ihrculeet 
des  Thésée,  s'instituèrent  les  défenseurs  de  l'Immanité;  de 
cet  dévouements  individuels  en  faveur  des  opprimés  naquit 
la  ebCTalerle.  Ce  fut  l'époque  la  plus  ftkronde  en  défis 
guerriers:  ces  défis  eurent  leurs  rè^ie.,  leurs  conditions, 
qui  formèrent  le  code  de  l'boaneur.  Mais  tant  que  m»  esprit 
suUisla,  Il  produisit  des  cfMs  qni  nons  fenkM  wurlra 
aKÉfltirIM.  M,  Ite  fit  phiad^  Mann  Nniile  cficvar 
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lier  se  rendre  dans  une  contrée  étrangère  pour  ofirïr  k  tout 
venant  des  défis  d'armes  en  llionnenr  de  sa  nation  et  en 

riionneurde  sa  dame.  I  n  t'iOO,  dit  Monstrelel,  un  rli.'\a- 
lier  aragonuis  ,  nouuue  .Mit  lu  i  d'Oris ,  adressa  de  l'aris  un 
défi  à  la  chevalerie  d'.\nglcterre ,  alors  maîtresse  d'une  jiartic 
de  la  France.  Ce  défi  fut  accepté  par  un  chavajier  anglais  et 
le  rendo-vons  donné  k  Calais;  inds  ta  rencontre  n*eut  pas 
Hi'ii ,  le  roi  d'Angleterre  ayant  rofusi-  d'm  r  order  le  rliainp. 
Quelques  années  aptés,  en  14l4,  un  dcii  semblatile  fut 
adressi^  [lar  vingt  chevaliers  portOfals  |  la  chevalerie  de 
France.  Ces  Portugais  viaient  en  naaspau  équipage  anp- 
plier  le  roi  de  leur  permettre  de  rdpnrârer  oonti«  autant 
de  Français  tontes  sortes  d'armes,  soit  en  duel  d'un  au- 
tre, suit  en  nombre  égal,  à  condition  que  le  vainqueur 
pourrait  tuer  son  vaincu,  aH  ne  se  rendait  à  rançon;  ils 
minaient  en  disant  an  monarque  que  Thunneur  de  la  France 
était  si  cher  à  ses  enfants  que  si  le  diable  lui-même  sortait 
d'enfer  pour  un  ilcfi  de  valeur,  il  se  trouverait  des  pens  |)our 
le  combattre.  Le  rot  pennit  le  combat,  et  les  Portugais  fn» 
leni  vaincus.  Dans  eesdéfis,  il  était  d\isafle  que  les  tenants 
nrt)orrisscnt  devant  leur  tente  deux  énis,  l'im  pour  la  joftte 
à  la  lanr^',  l  aulre  pour  le  duel  a  l'epee  :  relui  qui  touchait 
le  premier  écu  ne  combattait  <|u\ï  la  lance ,  e(  à  l'épée  sll 
touchait  le  second.  Eu  Allemagne  et  en  Italie,  quand  iw 
hommt  avait  attaqué  Phonneur  d'un  antre»  ou  était  attaqué 
dans  le  sien,  il  adressait  un  diTi  à  son  adversaire.  Au  mo- 
ment où  les  cham|Mons  allaient  en  venir  aux  mains,  on 
apportait  an  milieu  de  la  lice  un  cercueil  couvert  d'un  di^ 
noir,  sur  lequel  était  brodé  en  blane  un  crftna  humain  sur- 
monté de  deux  fiSmurs  disposés  en  enrix.  Ce  cercueO  devait 
enf-  inicr  le  corps  du  vaincu,  condamné  d'avance  à  ne  |»as 
survivre  à  sa  défaite.  Les  ccremonics  adoptées  dans  ces 
occasions  n'étaiAit  pas  toujours  semblables  ;  elles  variaient 
suivant  les  lieux  et  les  conditions.  On  en  voit  la  preuve  don.s 
le  rédt  que  fait  Brant»>me  d'un  combat  livré  à  Valenciennt»s 
entre  deux  manants,  n<uiiin  ,  Maluiot  et  Plouvier.  I-e  pre- 
mier était  accusé  d'un  meurtre  par  le  second.  Ils  combat- 
tirent avec  des  bétons.  Dans  tous  les  en,  le  |dus  profend 
silence  était  imposé  aux  spect.iteurs  .  sous  peine  de  lahart  si 
l'un  d  entre  eux  disait  un  mot  ou  faisait  le  plus  lei;pr  liruit. 

Kn  temps  de  fjuerrc ,  les  chevaliers  des  deux  partis  se 
défiaient  fréquemment  pour  <^UTer  leur  vailUnce  ou  pour 
elTaeer  une  insulte;  les  eheiiaarent  quelquefois  recours  k  ee 
même  moyen,  afin  de  termlnerd'un  seul  coup  de  |on$;ues<'t 
sanglantes  querelles.  Mais  ces  défis,  inspiré..;  par  la  poli- 
ti(pie,  n'elaient  pas  sincères;  on  ne  visait  qu'à  rallier  à  soi 
l'opinion  du  peuple  et  des  soldais  par  cette  montre  d'abnégn- 
tion  et  de  dévouement  personnd.  Ainsi,  Édonard  TII, 
disputant  la  couronne  de  France  A  Philippe  de  Valois, 
avant  de  commencer  la  guerre ,  offrit  à  son  adversaire  de  In 
prévenir  par  un  Combat  singulier;  François  r%  atta« 
qué  dans  son  honneur  par  C  h  a  r  1  e  s-Q  u  !  n  t ,  I  ap|)ela  publi- 
quement en  champ  clos,  et  après  la  levée  du  siège  de  Paria 
en  IÔ90,  Henri  IV  lit  à  Mayenne  une  semblaMe  propo- 
sition. Toutes  ces  démonstrations  belliqueuses  n'cureni  ja- 
mais  de  résultat  L*eitprH  de  dievalerier  après  avoir  MM 
durant  plusieurs  siiVles,  perdit  enlin  de  son  importance; 
ses  lois  furent  abolies,  ses  usages  néfiligés.  L'abolition  des 
tournois,  après  la  mort  de  Henri  II ,  précipita  sa  déca- 
dence ;  et  si  un  défi  puldic  fut  autorisé  sous  son  règne,  il 
fut  a  peu  prts  le  dentier.  Les  appds  nVmrenl  plus  lien  qœ 
secrèteuii  ut  et  [>nnr  des  injures  privées  ;  le  défi  et  ses  forrue» 
disparurent  des  inu-urs  ;  et  en  Angleterre,  aujourd'hui,  le  défi 
par  parole  en  par  écrit  est  pimi  par  la  prison;  et  si  la  pro- 
vocation a  powrcanae  k  }en,  le  coupable  encourt  la  cmifiai- 
cation  de  SH  Mens  et  la  privation  de  sa  Hbêrté  pendant  dans 
ans.  .*^\isT-rRo>Mj»  jeune. 

D^FIAA'CE ,  défaut  de  caractère  qui  rend  fort  k  plain- 
dre, parce  qu'il  fait  douter  à  la  fois  des  autres  et  de  snl- 
in6ne>  Il  M>wt  justp  pevt-«|ra  d'avoir  pitié     U  déiance. 
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lui  die  est  redoutable  à  c«lui  qui  en  cô(  po&sédc  :  ne  don- 
BM(  ai  itère  ni  i«|mm,  efle  ne  quitte  m  oI)i«l  qoe  pour 

sMta'lMT  rt  un  autre;  c'ot  un  supplie*  de  tous  les  instant*. 
C« qu'il  laut  surtout  reproclier  a  la  défiance,  c'est  tprelic 
deiaèdie  h  aonrce  la  plus  féconde  du  bonheur,  la  source  qui 
cd  plas  ou  moins  à  la  portée  de  tout  1<-  monde,  tu  effet, 
ék  d^oilfe  de  ces  épanchement-i  qui  cnlt^vont  à  Tadvcr- 
•il  '  ^  plus  ^ran  Ir  aiuri  tiiuic  et  <lonneiit  au  c<rur  une  t  ner- 
(w  sans  ces&e  aou  vvlie  ;  car  c'est  le  (ortilier  que  de  paraître 
k  nNBfmndre.  Qae  -de  jours  où  Ton  ne  peut  vivre  sans 
2[  pui!  rt  h  qui  demander  aide  lorsque  l'on  tient,  jMJur  ainsi 
Jirc,  toute  l'espèce  liumaine  en  suspicion?  R«*courra-t-ou 
ao  If  moignage  de  sa  propre  conscience?  Mais  &  force  de 
aepk»  croire  aux  autres),  on  arrive  à  ne  pluïi  croire  à  soi. 
DuK  la  jeunes-^e ,  ce  n'est  que  par  evccption  qu'on  a  de  la 
iWIince;  on  i>iMil,  dans  de  justes  limites,  en  recunualtre 
queiquefois  la  nécessité,  mais  on  ne  s'babitue  gnère  à  la 
wkir.  Avanoe^-on  dans  la  Tîe,  prend*on  part  k  nne  granilc 
iriJlitii  V  il'iff  iirrî,  a-f-cin  h  se  conduin'  an  niilion  d'iiitt'- 
r>  !i  cuotradictoircs,  un  se  défend  avec  moins  de  succès 
notre  ladéAanee  ;  die  to<u  envaliit  imperceptililMMnt,  et 
Itiit  or  qn»"  vous  pouvez  faire  ,  (■'!■>(  de  parvenir  à  la  ri-pier, 
nuis  non  à  l'éviter  compktrjncnt.  Place/,  en  présence  l'un 
if  l'aulre  un  hoirune  des  classes  nmji  nnes,  mais  qui  à  une 
ioMmclion  étendue  joindra  des  habitudes  rëgplières  de  fa- 
nie,  H  on  diplomate  rompu  aux  traditions  de  son  nié- 
fi  r  rirconslances  .'ioiit  graves  :  eh  bien,  il  arrivera  que 
IUhdom  des  classes  mo|ennes  l'emportera,  parce  que  tout 
■dvdleaieat  il  sjmpetliiMn  «me  ee  qu'il  y  a  de  généreux 
fide  gT.nnd  dans  nntre  nature;  au  liesoin  im^nc,  il  révtil- 
kn,  tandis  que  le  diplomate  sera  lié  par  cet  état  de  déliancc 
amUmcile  que  lui  commandent  ses  antécédente  et  sa  posi- 
tion. Vni»  f  ri^  «uLilo  éclate,  un  homme  du  peuple  s'élance , 
8<kiauoe  et  souvent  m«:^uïe  régénère  son  t'po<iue;  il  a  lait 
pt»  qoe  de  la  deviner,  il  Ta  sentie  dans  ses  ressources. 
U  potitique  panrieiit  en  générai  à  eondnini  les  temps  ordl- 
BMrK,  parce  qifil  nenie  arec  talent  et  arec  souplesse  ce 
q«  il  y  »  (le  bas  et  d'intérc-sé  dani^  nos  sfiiliment-^  ;  il  ther- 
dK,  menue  et  rencontre;  c'est  la  déûance  qui  le  dinge;  il 
MiattMt,  naia  n'élève  pas. 

II  j  a  une  nuance  hii  n  prononcée  entre  la  défiance  et  la 
'"(Juince.  La  première  se  borne  a  sus()ccler,  tandis  que  la 
^oode  condamne.  L'une  se  défiera  également  du  mal  t  t 
io  bia  qui  lui  seront  dits  sur  le  compte  des  autre»;  c'est  le 
ixenicr  scol  que  le  miifiant  admettra  généralement  sans 
rtaaKi. 

Us  Cbomddcs  sont  à  peine  sorties  de  Tenlance  qia'on  les 
Otefint  des  pïégies  que  lenr  dreawnt  (es  lioinines  ; 

•■■en  ervi"  continuelle  qu'on  cherclio  à  Ic^  élalilir;  el- 
iei entrent  dans  le  monde  timides  et  craintives;  mais  con- 
■atssaU^IIes  mieux  le  (errain,  dies  se  dépedllent  peu  i 
içadela  défiance  qu'on  leur  a  apprise;  dIes  ont  la  convir- 
t^wde  ce  qu'elles  valent.  Variant  leurs  moyens ,  elles  mul- 
l'ii'imt  loos  toutes  les  formes  leurs  attaquer,  les  changent, 
l«  défaisent;  elles  mardient  sans  nulle  défiance  d'elles- 
»iiiies,ei  avec  k  temps  rertus,  vices,  événements,  elles 
'il'foprit'nt  tout  h  leurs  succ('S;à  force  de  le  renardercom- 
ir.i;  infaillible,  elles  l'ont  rendu  certain.  Saixt-Pbosvw. 
Déficit.  Ce  mot  tout  latin  (qui  signifie  es  IWnçais 
flanque)  ajjpliqué  à  la  forluim  dt^  particuliers,  s'entend 
•I  use  perte  totale  ou  partielle  de  capitaux  engagés  dans  une 
''Mreprise  ou  industrie  qndeonque.  Si  IHndividn  qui  sup- 
porte le  déficit  ne  sait  le  combler  par  les  ressourcées  d'un 
fWil  suffisant  ou  d'une  sp^-culation  plus  heureuse ,  il  csl 
iiTiodbleroent  poussé  vers  i»/aitlite. 

Gtasidéré  relativement  aux  linances  d'un  £let|  le  mot 
^tftit  s'ap|di(]uc  principalement  aux  dépenses  annodles. 
I/irsqnc  I.  -  ri>i'«t|cs  du  budget  ne  peuvent  faire  face  aux 
''^l'me»,  soit  ordinairei,  soit  extraordinaires,  le  ttésor 
t^mémL  liai»  Mtecii  M  phif  le  mm  m  M* 
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l'heure  :  un  déficit  dans  les  finances  d  uo  État  régulier  ne 
saurait  inspirer  désormais  de  creintes  fondées  de'  lUIlîte»  de 

l)an(]iiiT(Mito.  NiMis  i^nlendons  [irirler  irJ  d'un  Étal  libre,  où 
les  UépcuÀes  subissent  le  contrôle  des  chambres  et  ne  sont 
point  r«^lée$  d'après  les  volontés  d'un  souverain  caprideux. 
Bien  que  les  défidts  stipportés  par  le  trésor  d'un  tel  Ktat 
puissent  être  bcilemcnt  comblés  au  mojen  du  crédit  dont 
il  dispcse,  il  n'en  faut  fvas  conclure  qu'os  doive  p6U  I^Ê^ 
quiéter  de  les  ménager,  d'y  mettre  un  terne  aotontque  poe* 
sible.  Un  déOdt  est  un  malheur,  tontes  les  fdt  qu*il  résulte 
de  dépenses  iiiiprtiduc  tivi  s ,  ti  ll»'-.  (iiie  t  ellis  lu-iessairee 
aux  mouvement»  improvises  des  e»cadres,  à  l'équipement 
d'unearmée  formidable  mdnteBne  dans  rfaûctiôn.ete.  BIoim 
n'en  dirions  pas  autant  d'un  déficit  provenant  d'améliora- 
tions introiluiles  dans  les  voies  de  communication  de  tem 
ou  dans  la  navigali  in  ii<  s  fleuves.  Un  tel  déficit  serait  utile» 
parce  qu'il  se  comblerait  de  lui-même  et  avec  avantage. 
On  sèmerait  pour  récolter,  suivant  un  proverbe  vul;;aire. 

Ui  nevolutiou  française  offre  un  terrible  exemple  des  ef- 
fets funestes  du  délidt  lorsqu'il  résulte  d'une  gestion  mal 
entendoe  de*  revenus  de  Itlat,  et  «urtont  de  lenr  dilapida- 
tion scan<laleuse  durant  un  grand  nombre  d'année  ••.  lin 
disant  ceci ,  nous  sommes  loin  de  partager  l'opinion  de  cer- 
taines personnes  suivant  lesquelles  la  Révolution  ftmçaiM 
serait  une  grande  catastrophe  qu'on  aurait  pu  éviter  moyen, 
nant  qudques  millions  :  la  détresse  des  financer  en  1789 
fut  seulement  Toccasion  de  la  grande  et  inévitable  rénovation 
sociale  préparée  par  les  travaux  philosopliiques  et  littéraires 
da  dlx-tndtiè«e  siècle.  Toutefois,  il  est  permb  de  croire, 

sans  blesser  I:i  raison  ,  que  les  réf^)rnle^  iiii|M'i  ieii-i  im  nt 
exigées  à  celle  époque  eussent  pu  être  obtenues  avec  des  se- 
cousses moindres,  si  la  misère  et  la  méfiance  qui  suivirent 
repuiscmcnt  et  le  discrédit  du  trésor  n'eussent  envenimé  dca 
haines  profondément  enracinées  dans  la  nation. 

A  l  noment  de  Louis  XVI  (en  177'»},  les  finame» 
de  l'État  iiiïraient  anandiemcnt  un  déiidt  depr^de  80  mil- 
lions. TnrgotetKecker  employèrent  tontes  les  resaoweaa 

lie  leur  nie  (inaneier  a  (otuhler  »c  ijui  était  alors  un  ef- 
frayant ahtme.  Lies  ecouomics  qu'ils  iutroduisii'eiit  dans 
la  gestioB  déc  deaieia  fuMoa  Mitpeaèrent  les  conrtisaas, 

qui  les  forc^rent  l'un  après  l'autre  à  rjuitter  le  ministère. 
C'a  tonne  parut  en  1783,  d  crut  pouvoir  relahlu  les  linan- 
ces de  l'État  an  mojren  de  vaines  théories  de  prodigalit6i; 
mais  tous  ses  sophismes  financiers  n'aboutirent  qu'à  épuiser 
le  crédit  dù  à  la  sage  conduite  de  Necker.  Kn  17>7  Calonne 
apprit  à  l'assemblée  des  notables,  convoquée  a  Vi  rsailles, 
que  depuis  peu  d'années  les  empruiOs  s'étaient  élevés  à 
1 ,640  ndlHons ,  et  qu'il  existait  dans  le  revenn  annuel  im  dé> 
ficit  de  140  millions.  Cette  révélation  «Mifrain  i  la  elmie  de 
Calonne.  Brienne  le  remplaça  sans  faire  mieux  ;  car  il  se  vit 
bientôt  forcé  de  suspendre  le  payement  des  rentes  de  l'État. 
0!>!i>;é  (Je  se  retirer  lui-même  devant  une  semblable  difli- 
culté,  il  fut  remplacé  par  >ecker,  appelé  une  seconde  fois 
À  trouver  les  ressources  nécessaiiM  pour  comMer  un  déficit 
monstrueux  et  croissant  sans  cesae.  Hais  tous  les  moyens 
avaient  été  puisés  :  il  iàUut  avoir  recours  aux  états  g^l- 
néranx,e|deeeiMHnantta  Bévolution  déUuda  de  toulei 
parts.  Auguste  Cu&v  ALICE, 

député  tm  Orps  Icptlstif. 
DtFILl':,  DÉFILF.R,  DÉFII  r.MI.NT.  Vn  défilé  est  un 
passage  étroil  dans*  une  gorge  de  m->ntagncs ,  au  fond  d'une 
vallée  profonde  et  resserrée ,  entre  deux  ooleaux  trèt-rap- 
prochés  et  d'une  pente  rapide ,  oii  nne  troupe  ne  peut  mar- 
cher que  sur  un  pt'tit/ro«<,  en  allongeant  les  fitcs,  c'est-à- 
dire  en  défilant.  Lt passage  du  défilé  eut  une  des  roano-u- 
▼re*  militairas  les  plus  usitées  quand  le  chemin  oii  nardie 
nne  colonne  vient  à  se  rétrécir.  t1  fimt  alors  diminoer  le 
front  des  pelotons  en  drs  halaillnns.  Dans  ce  cas,  sn  fuil 
{•asser  deriière  les  pelotons  ou  licctions  autant  de  fies  de 
draitn  ON  4e  amdi.' i|n*a  m  M  pour  qno  în  fironl  de  |^ 
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troupe  lie  préseole  pas  plus  de  largeur  que  U  route  à  tuim. 
Le  pauage  (^ndiiyki  files  renlroitai  Upa ,  dlM  vimait 

d'e\(''cufer  le  passage  du  (Iffilé. 

Dans  r.irl  lic  la  forti(i(:alion  ,  défiler  un  ouvrage,  c'est  le 
di£|>o»iT  de  manière  qu'il  soit  soustrait  à  Ven  filade .  La 
Mlution  de  ce  probk^nie  militaîra  peut  6tre  oUeniwde  piut 
d'une  manière  ;  car  on  <)i'>pose  à  la  fins  dn  traeé  et  du  rnief 
de  l'ouvrage  qu'il  s'agit  de  construire  ((,  jusqu'à  un  cer- 
taia  point,  de  son  emplacement  sur  le  terrain  qu'il  dMt  oc- 
cuper. Ge  taRilB  doit  étra  paHUtement  Mura  loqu'à  la 
distance  de  la  plus  grande  jH»r1f<e  de  ranon  nntonr  de  l'es- 
pace que  l'on  veut  défendre;  sa  ligure,  déterminée  par  une 
carte  et  un  niTdlement  détaillés,  donne  le  moyen  de  faire 
dans  le  cabinet  toutes  les  observations  géométriques  et  mi- 
litaires que  Ton  eût  faites  mr  les  lieux  mêmes,  de  prendre 
des  mesures,  d'appliquer  le  calcul.  Si  (|uekjues  parties  de 
ce  tetrain  sont  d'un  accès  difficile,  ou  fort  abaissées  au^es- 
aom  de  la  Ibitifiotloii  projetée ,  on  eherdien  ks  noyem 
d'y  faire  passer  le  prolongement  de  quolriiie>  laces  de  l>as- 
tk>n,  de  deroMune,  ou  autres  parties  de  renccintc  forliliéc 
qid  serait  te  bat  des  attaques  de  l'assiégeant  avant  qu'il  puisse 
entamer  le  corps  de  place.  Dans  tous  les  cas,  le  relief  des 
ouvrages  sera  réglé  de  manière  que  le  plan  déterminé  par  les 
crûtes  des  (>arapets  d'un  bastion,  d'une  demi-lune,  d'une 
coBira-gudc,  etc.,  |«s«e  au-dessus  du  terrain  environnant, 
■fin  quil  soit  m  plan  de  défilement,  et  que  les  intersections 
de  ces  surfaces  idéairs ,  piolfiiigir^  jii.s'jir.i  c  e  qu'i  l'es  se 
rencontrent,  soient  de»  arêtes  satllantes,  et  non  des  gout- 
Hèret.  On  voM  que  Put  d«  défiler  les  ovmgH  de  Ibrtifica- 
tion  est  une  appliralion  iiilétessantc  de  la  géomct rie  des- 
criptive. Une  lace  rectilignc  d'une  enceinte  fortitiéccst  dé- 
filée lorsque  l'assiégeant  ne  peut  i>as  établir  de  batterie  sur 
son  prolongement,  et  lorsi]u'une  batterie  étant  ainsi  placée, 
les  IxNilets  qn'elle  envoie  (tassent  par-dessus  la  tète  dm  dé- 
fenseurs rant;'  s  sur  le  parapet.  FKnnv. 

DÉFINITIF  (Jugement).  On  emploie  ce  mot  au  Palais 
pour  désigner  une  déeMen  )adieiairei  irrévocable  par  rapport 
au  tribunal  qm  l'a  rendue,  et  pour  laquelle  il  ne  reste  plus 
qu'à  se  pourvoir  à  la  juridiction  supérieure,  si  unrecoursest 
Mfwrt  Um  arrêt  définitif  ne  peut  être  rétracté  que  dans  des 
cas  extrêmement  rares ,  soit  par  suite  d'uue  demande  en 
révision,  soit  par  suite  d'une  requête  civile.  On  op- 
pose en  général  les  jugements  déiiaitifs  aux  jugcmeuLspri^- 
sorofoirex  et  aux  jugements  interlocutoires;  on 
les  op[>ose  ansai  eux  jugements  par  défaut,  lorsque 
ceuï-ci  peuvent  être  rétractés;  mais  le  défaut  d'n  p(iosi - 
tion  dans  les  délais  prescrits  suifit  pour  les  rendre  défi- 
nHifs. 

DEFINITION,  opt'ration  de  l'entendement  par  laquelle 
«m  décompose  la  compréhension  d'une  idée.  Le  résultat 
donne  une  proposition  dont  le  sujet  est  le  nom  de  l'attribut, 
uu  dont  les  termes,  étant  renversés,  peuvent  se  lier  par  le 
verbe  s'appelle.  Par  exemple  :  Un  cercle  est  une  surface 
plane  fermée  par  une  courbe  dont  tous  les  points  sont  à 
égale  dittance  du  centre.  Une  sur/ace  plane  fermée  par 
«ne  eoMTte  éani  toti»  les  points  sont  à  égeil/e  dittmee  Ai 
centre  s'appelle  un  cercle.  Si  le  sujet  et  l'attribut  contien- 
nent plus  d'un  seul  concept,  sous  daix  expressions  dilïé- 
nntM,  fl  n'y  a  IMint  dMnilioa.  Lestrai«s  définitions  sont 
des  pro|)ositions  identiques  quant  à  l'idée ,  équivalentes 
quant  à  la  forme.  11  faut  commencer  par  définir,  dit  Ci- 
oéron  :  Omnis  enim  qux  a  ratione  suscipitur  de  all- 
oua re,  intlUtUio,  débet  a  definUkme  proficiseL  Ce  pré- 
cepte ne  doH  pas  être  pris  à  ta  lettre.  Définir  reut  dire 
limiter,  circnisc  i  ire  :  or,  pour  assigner  des  limites  h  une 
cliose,  il  faut  en  connaître  toute  l'étendue,  il  faut  l'avoir 
csadencnt  neawrèe.  Mais  II  est  rare  qne  dès  les  premien 
pat  on  ait  une  vue  anssi  nette  de  son  sujet.  Il  y  a  mime 
den.aciences  très-avancées  qui  ne  sont  point  encore  |>arve- 
Mcs  h  donaor  me  déInttiM  Axe  et  Inewlolée  de  tonn 
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principaux  éléments.  La  jurisprudence  en  est  à  chercUt 
une  teOe  déflnIUon  pour  le  tfroi/,  la  morale  poer  U  tm,  ' 

et  les  arts  pour  le  beau.  La  jurisprudence,  la  roomlo  H  Icv 
arts  seraient  demeurés  stationnaires  s'il  n'avaient  pris  le 
sage  parti  de  passer  outre.  | 

Règle  génénle  :  Si  les  définitions  ne  oontienneot  aua- 
nés  notions  qui  aient  besoin  de  développement  préiimioair^, 
commencez  par  délirrir,  rien  ne  s'y  oppose.  Si  le  contrjir?* 
lien,  si  les  définitions  résument  la  science,  réicna-kt  i 
pour  le  nomeat  ob  dles  peurront  être  entndees  mm  9t.  ' 
ficulté.  QupI  fniit  en  efTet  se  promettrait-oii  de  tirfr,  ra 
ouvrant  un  traite  de  philosophie,  de  définitions  pareilles  à 
celle-ci  :  La  philosophie  est  la  science  du  possible  n 
teaU  que  poekàU?  Et  cependant  Wolf  en  est  si  ciiann^, 
qu'il  donne  la  date  précise  de  sa  découverte.  Mais  il  est 
sciences  qui  débutent  nécessairement  par  des  définttiDas, 
des  sciences  dont  les  définitions  sont  la  base  înilNpeMiik,  i 
Les  matbémathiques  pures  appuient  leer  oertMade  saratte  ' 
base ,  plutôt  que  sur  les  axiomes,  comme  on  le  croit  com- 
munément. C'est  que  leurs  objets  sont  coottiuits  par  l'et- 
prit ,  n'existent  que  dans  l'esprit,  et  que  l'en  n'ot jndi  I 
plus  assuré  de  la  perfection  d'une  analyse  que  quand  r'»! 
sa  propre  composition  qu'on  dcconi[K)se;  tandis  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  des  objets  qui  s'offrent  à  l'esprit,  lesqoelsnis- 
tent  indépendamment  de  la  manière  dont  il  les  eaoçtit,  d  j 
dans  lesquels  nne  enalyie  «nbaéquente  peut  ttàn  étonrir  | 
d'antres  caractères  que  ceux  fournis  par  l'analyse  primitiTf, 
sans  qu'on  soit  jamais  assuré  que  de  nouvdies  expéncscn  | 
ne  reMbont  pas  hintHe,  eo  «i  moins  ne  medMwwt  fm  \ 
sensiblement  tout  ce  travail  intellectuel.  En  ce  sen',  I?; 
finitions  sont  des  principes;  en  ce  sens,  le  diampdcsri- 
gourenaea  et  vMttUes  déllnitlmie  est  cdei  des  MBii» 
tiques  pures. 

Une  définition,  ou  la  notion  àe.Vétre,  est  le  fonderoefll* 
la  fameuse  preuve  cartésienne  de  l'existence  de  Dieu;  ftmn 
dite  ontologique,  qa'on  trouve  déjà  dans  les  écrits  i'Mf 
selme,  ardieYêqoedeCBiilorbéry.au  «Mtiènwtlèeie,dqM  j 
Leibnitza  exposée.  La  voici  :  «  L'id(:^e  d'un  Être  ^iipa'nKqo 
possède  toutes  les  réalités ,  et  qui  soit  cause  première  it  ' 
tout  ce  qui  existe,  ne  renferme  en  soi  nulle  coatradieliML 
1  ne  cliose  dont  l'idée  n'implique  pas  contradiction  est  ps»* 
bible.  Dieu  C'^t  donc  possible.  Or,  toutes  les  réalités  ôfWl 
se  trouver  <lans  l'idée  de  Dieu,  la  réalité  de  l'existew*  iui 
appartient  nécessairemoit,  par  Où  U  est  démontré  «pe  Un  . 
existe.  En  on  mot,  l'êbe  réd  abeohi  estpossIUe.doBel  I 
e  t,  ou  s'il  n'était  pas,  il  lui  manquerait  (|iioIquc  r^aBlé.  • 
Cette  espèce  de  preuve  s'appelle  preuve  a  smuUam,  on 
preuve  par  ridée,  parce  qu'elle  démontre  les  propriété» (ta 
choses  par  l'idée  qu'on  s'en  fait.  Tontes  les  déinoBitnfisai 
géométriques  sont  de  celte  espèce  :  l'ascal ,  qui  a  écrit  «s 
chapitre  intitulé  :  Réflexions  sur  la  Géométrie  en  général, 
s'y  applique  priacipelement  à  édaircir  ce  ^  toadw  m\  . 
définitions.  ' 

On  demande  si  les  définitions  sont  arbitrairas.  H  sf-i'*''' 
qu'il  est  pomis  à  cbacun  d'appeler  les  diosesdu  wMiqi'  i' 
lui  plaît,  bien  enleadn;  cependant,  dit  La  ReaiigaièK.  | 
quiconque  use  de  ce  droit  court  le  risque  de  parler  ou 
crire  (tour  lui  seul),  s'il  fait  sa  langue  sans  nécessité,  m»  { 
disoemementct8aMgDftl.EB8énérei,eadéflnHparhf«>'*  | 
prochain  et  parla  différence  prochaine.  Le  genre  preM^  i 
e'-t  l'attribut  de  la  chose  définie  qui  convient  au  piaS|Mlil 
nombre  possible  d'espèces.  La  différence  prochaine  e^t  '* 
princi|wi  attribut  coostitotit  et  caractéristique  de  la  chose 
finie.  Exemple  :  Un  triangle  est  tine.surface  ternûnétpif  ' 
friiis  II  [I  ne  s  droites.  On  pourrait  dire  :  un  triangle  est 
étendue  (  genre  )  ;  mais  il  y  a  pluade  préciaioa  dans  k 
surface  (genre  procAafn),  qui  ert  IMIendae  abs!radi(« 
faitedc  sa  profondeur.  Surface  seule  conviendrait  ^•ero"'' 
au  cercle,  au  carré,  au  parallélogramme,  etc.;  le  tri»^ 
«'est  pai  tonte  Mftce,  e'eit  «HtaMrt  ceHe  qai  cillen»i^ 
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i    |tf INÉ  Ifoes  (  âifférencf  ) .  r(,  qui  plus  ert,  par  trab  li- 

'        MIh  { iii/érence  prochaine  ). 

DMkiMtaitkuis,  illtat  ttefaerde  MMr  d«n  idées 

coonuf?,  savoir  :  l'idée  qui  précède  immédiatement 
(HIe  qu'on  cberciie ,  et  la  modification  qui  transforme  cette 
panière  idée ,  de  manière  qu'une  suite  de  définitions  appar- 
iant à  la  même  science  se  lie ,  autant  que  possible ,  par  le 
rtffort  de  génération,  des  idées  :  moyen  assuré  d'éviter 
Taititrairt'  et  île  passer  conslaiDmcntdu  connu  à  l'inconnu. 

défiailioiudioivent  être  positirei.  En  eflet ,  les  termes 
ÉSpttétomenI  Mes  ce  que  b  eboM  n*est  pas,  mais  non 
tr  1  jVlIe  est,  d'où  il  suit  qu'ils  servent  pou  à  produira  une 
ccuuuij^ce  ilistincte.  «  Souvent,  remarque  Cicérou,  ks 
Mittonet  les  poMet,  pour  donner  au  st}le  plot  d*agvé* 
Mit,déilai&sent  par  uneroétapl'.orc  ..  Aquillit:-;,  mon  col- 
Hpieet  mon  ami ,  ayant  à  parler  des  rivugeâ,  i\uv,  \om 
autre  jurisconsultes ,  regardez  tous  comme  une  propriété 
ptbii^,  répondait  à  aux  quilui  deroaiMiaiMit  ce  qu'il  eii- 
tnàit  par  rivage,  que  eétaU  Vminia  oA  fer  tamx  vfm- 
s'nf «;o«er.  c'est  rotnnic  si  l'on  délinis-iait  l'ailolescence 
la  jltitr  de  l'dge,  et  la  vieiUes&e  te  soir  de  la  vie.  Aquillius 
pÂàki  comme  un  poëte, et  «nbliait  kt  règlea  de  la  pro- 
fnplf  du  langage.  ■  Une  conTerBitfOB  entre  Pépin ,  fils  de 
Oiaileiiia^ni-,  et  Alcuin,  conversation  qui,  rapportée  par 
<«  ilt-riiier,  est  de  nature  à  (aire  connaître  son  enscî^ement 
d  k  CMidère  adeatUiquede  l'^oque,  «flk«  grand  nombre 
*  piétadoes  définMom  de  eetteeapèce  :  «  —  Qu'eri-ce  que 
IV'  ritiirf  ?  _  La  gardienne  de  rhistoirc.  —  Qu'est-ce  que  la 
(«tfole?  —  Lmterprètede  l'ime.  —  Qu'est-ce  que  TUonuoe? 
L'adWBdehwort,  uito|tfl8ar  passager,  liMednaM 

iMiaoTages,  qui  sont  peu  habitués  à  l'analyse  des  idées, 
dfd s'attachent arast tout  aux  images  sensibles,  donnent 
Mdte  métaptjores  pour  des  dermitions.  Celte  pensée  (h'A\- 
ate  it  ingénieuse  dont  on  a  fait  honneur  au  sourd-muet 
Va^^ifu,  ii,ais  appartient  au  langage  mimique  de  tous 
J^wwds-moets,  ne  contient  pas  non  plus  une  définilioB 
*MUils,  malgié  sa  josteste  :  La  reeomtaluemee  est  la 
Kcmrt  du  azur.  A  la  rii;iieur,  res  mots  pourraient  rmi- 
»«iir  j  la  haine,  puisque  Virgile  a  dit  :  memorem  Junonis 
«HrmAl  y  a  des  dMaHiong  de  moUet  des  déllnittoiis  de 
(^MCkOdÛx  un  corps  e^t  une  définition  de  chose;  définir 
ninAifaiiff^  est  une  dt^finition  de  mot.  L'opération  au 
<*>?«n  de  laquelle  on  définit  un  niolpar  déeoaVMttion ,  dé- 
on  analogie  grammaticale,  se  MonMétymologie. 

Db  RnTTcmiEitc. 

DEFLAGRATIO\.  Ce  n'est  qu'un  inodi'  de  la  com- 
'"■ttion,  lorsqu'il  y  a  fixation  d'oxygène  danx  uoecom- 
^<viMmdiiaiiqiie.LadiBagralioapoOTaRaaasi8epié^ 
Wao»  phénomène  apparent  d'une  combinaison  mpide  d'é- 
^'•«ts  qui  exercent  réciproquement  une  grande  alTinilé  : 
^  pourrait  être  une  rombinaisoa  du  chlore ,  de  i'iotle,  du 
dn  phosphore,  etc.  Les  exemples  les  plus  reniar- 
Vàit*  de  déflagration,  quoi  qu'il  en  soit,  appartiennent  à 
1  forobustion  proprement  dite,  et  nous  en  trouvons  un  frap- 
put  dias  le  mélange  du  nitrate  de  potasse  avec  le  charbon, 
"«  »ee  on  mélange  de  dmrlMw  et  de  sooftv.  la  détonation 
^ ^  poodre  à  canon  n'est  daw  le  fait  qu'une  déflagration, 
c'«)|'liquée  de  l'effet  produit  par  rexpansion  subite  des  gai 

nii.f>  on  nia  es  liberté  daaa  ce  cas  de  oombostioo  véri- 

1* Wmllhsli<iu  de  l'oxygène,  ou  combustion , peut  avoir 
^)  «oit  sans  production  sensible  de  chaleur  et  de  lumière  : 
^*ai une  simple  ojFfdalion;  on  avec  production  de 
<*lew  seakoMat  :  ee  sera  une  oxydation  d'un  antre  genre  ; 
•■i'^ec  pnMiuction  simultané»'  de  chaleur  et  do  iiunière, 
(omine  dans  le  cas  lie  combustion  des  substances  gazeuses 

*  l'ctat  de  vapeun^el  ee  sera  Vtn/lammatUm.  Si  celle  in- 
J^J«alioa  est  extrêmement  rapide ,  et  le  d(*};agcment  de 
el.de  lumière,,  ou  de  lumière  seulement,  tiès-cou- 
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sidérablc,  nous  l'appelleroos  déflagration.  Pour  exprimer 
des  degrés  ascendants  du  phénomène  de  la  combustion  ra- 
pide, on  a  eoeoia  let  mêla  ftOnOtmlion ,  fulguration ,  et 
enfin  conneofleis,    deW  de  Innièra,  qu'à  pelael^ai  peol 

soutenir. 

La  déOapallen ,  à  cause  de  sa  vMence,  doit  lo^|oan Mra 
effectuée  avec  précaution.  Le  mode  que  l'on  suit  dans  cetta 
opération  est  d'introduire  les  substances  qu'il  s'agit  d'y  sott- 
nRltre  t'ii^.inblc  d.u»s  un  vase  convenable,  qui  est  ordi- 
nairement une  marmite  en  fier,  ou  un  crewet,  qu'on  lidi 
diauffer  préalablement  an  rouge.  Mais  pour  écarter  tout 

(J,in?;pr,  et  (xmr  assurer  le  surri'"-.  de  ropi-ratiori .  il  faut  (|ue 
les  substances  à  employer  soient  d'abord  bien  compl^euieot 
desséchées,  puis  réduites  en  poudre  et  hrttmwaeat  mélan- 
gfVs,  ce  qui  multiplie  les  surfaces  de  contact  entre  les  élé- 
ments, (]ui  à  l'aide  de  la  chaleur  doivent  réagir  les  uns  sur 
les  autres.  Le  composé  est  alors  soumis  à  la  déflagration , 
proportimueUenMntè  l'eUet qu'en  Teut  obtenir;  ordinaire- 
ment euitlerée  k  cotHerée;  mds  une  attention  qu'il  est  bien 
essentiel  de  ne  pas  néfili^er,  c'est  d'examiner  aprts  clia(\ui; 
projection  la  cuillère  dont  on  se  sert,  crainte  qu'il  n'y  ad- 
hère qnslqne  étinedle,  qui  peamit  aeHre  le  feo  à  toola  la 
masse  et  causer  un  afTreux  accident.  Pendant  ro|>érition9 
la  portion  introduite  doit  être  fréqueuinient  remuée. 

Pexodze  père. 

DÉFLORATION.  Une  fille  vierge  a  été  comparée  à 
une  fleur  naissante  ;  elle  se  fane ,  se  déflore,  en  accordant 
ses  prttiiièrcs  faveurs.  La  dédoration ,  qui  signifie  la  |ierte 
de  la  virginité,  peut  être  le  résultat  d'un  accident  ou  la 
eoaséqoeneedn  mûriage; en  doit  la  distinguer  dn  viol,  qui 
est  toujours  une  action  criminelle  commise  à  l'aide  d'une 
coupable  vioioice.  La  défloration  laisse  des  indices  qu'on 
peut  teeenaattie  à  rinqpection  des  parties  si  \uellcs  de  la 
femme;  ces  indicé,  amplement  décrits  dans  les  livres  de 
médecine  légale ,  consistent  dans  une  altération  de  forme 
ou  un  changement  de  manière  d'être  des  oqianes  génitaux  ; 
suite  du  rapprochement  des  sexes.  Sous  le  rapport  moral , 
ta  défloration  porte  une  forte  atteinte  à  la  simplieUé  et  k  la 
pureté  du  cœur  de  la  jeune  fdie  :  l'innocence  doit  dispa- 
raître avec  la  virginité ,  et  la  fenune  mariée  ne  peut  plus 
avoir  cette  faigénoité  shnpie  et  touchante  qui  est  l'apanage 
des  \ierRes.  II  est  nn  signe,  fort  équivoque  d'niileurs,  delà 
défloration ,  auquel  l'homme  attache  une  grande  uuportance 
dans  presque  tous  les  pays  civilisés ,  c'est  l'écoulemnit  d'une 
plus  ou  moins  grande  quantite  de  sang  dans  un  pranier 
congrès  ;  cette  précieuse  hémorrfaagte  lot  garantit  (Pordl« 
naire  les  prémices  de  la  femme  de  son  choix  ;  il  veut  même, 
dans  certaines  contrées,  que  cette  possession  soit  attestée , 
publiée  même  par  d'éclatante  témoignages  :  afaisi,  cIm«  les 
Juifs  et  les  Arabes ,  on  avait  coutume  d'exposer  en  public 
la  chemise  ensanglantée  de  la  jeune  épouse  le  lendemain  do 
ses  noces,  comme  pour  prouver  sans  doute  qu'eUe  n'avait 
pas  dévié  du  sentier  de  la  vertu ,  ou  bien  qu'avant  son 
mariage  elle  n'avait  point  connu  l'anaour.  Toutefois ,  l'im- 
portance qu'on  attache  aux  prémices  de  la  feimne ,  en  hon- 
neur dans  les  pays  les  plus  civilisés,  oti  les  moeurs  et  la  re- 
ligioo  se  prêtent  un  nurioel  appui  pour  mettre  un  IMi  au 
dérèglement  des  passions,  est  ignorée  de  beaucoup  de  peuples 
asiatiques  ;  il  en  est  qui  ne  veulent  rencontrer  aucua  ob- 
stacte  aui  plaÛn  de  l'hymen  ;  et  ils  sont  même  flattés  que 
l'épouse  qu'ils  ont  choisie  ait  pu  plaire  k  un  autre  avant 
d'être  en  leur  [>ossession;  c'est  par  suite  <le  cet  usage  que 
dans  certains  pays  la  défloration  n'est  point  un  obstacle  à 
l'établissement  des  lUles  :  les  plus  débrâcliées  sont  ordinai- 
rement celles  qui  se  marient  les  premières. 

Les  preuves  sur  lesquelles  on  fonde  la  certitude  dn  la  âfi- 
floration  des  filles  ne  sont  rien  moins  que  certaines  :  un  état 
de  relâchement  des  parties  sexudiea,  dee  maladies  anté- 
rieures, comme  les  pflîes  couleurs,  les  (lueurs  blanches,  si 
communes  chez  les  jeunes  pci^nnesdcs  grvides  villes,  peu- 
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\eiit  priver  la  feiiuiie  la  plus  «ige,  la  plus  alUchée  A  ses 
devoirs,  de  l'avantage  de  dunncr  la  preuve  la  plus  vulgaire 
«k  ta  pureté  à  Véyoux  qu'elle  aiiuc ,  et  auqud  elle  »  lidèlei»eiit 
gardé  M  foi,  demèmequ^ua  adroit  nnnégeeldec  dnons- 

tatu  es  i|ui  se  dcviiioiit  plutôt  qu'elles  ne  s'^crivcnl ,  pmivent 
Être  uu  faux  ieiiiuigiiage  de  vertu  et  de  cuiiliiietice avant  rii>- 
ménée.  On  a  cru  (Hiuvoir  truuvcr  ailleurs  que  dans  les  or- 
§uu*  sexuels  des  sigpes  de  délloratioo  :  ainsi,  à  Rome ,  ou 
erojrait  que  le  cou  paaris8ait|Mr  la  perte  de  U  Tirginité  ;  en 
conséquence,  on  avait  soin  de  mesurer  (  cttc  parfii-  .naiit  la 
,  Gonsoinruatiou  du  aiaria;{e;  et  si  la  mesure  se  trouvait  plus 
courte  le  lendemain ,  la  joie  était  grande  et  la  virginité  in- 
contestable. C'est  sans  doute  à  cet  usagp<iue  Catnile  fUtal> 
liMicodans  les  deux  ven  soiTants  t 

K(M  iliiai  BHtrii,  orioMi  tuce,  NfiiCM» 
H«*terno  collum  poiterit  «raanidare  filo. 

ScTcrin  rinoau  doin»»  aussi  comme  un  signe  certain  de  vir- 
ginité qu'un  (il  qui  s'étendrait  de|Uiis  la  pointe  du  i)v/.  jus- 
qu'à la  rétmion  «le»  sutures  .sagittale  et  lambdoide  puisse  en- 
tourer le  COU  ;  des  auteurs  tort  recommandaMes  ont  partagé 
cette  croyance  populaire. 

Les  ppiipli's  r,nr-îcri; ,  rf  iirirtiiMilièreraenf  les  Romains, 
avaient  le  plus  grand  res|)e(  t  pour  les  vierges.  Les  citoyens 
les  plus  considérables  devaient  iair  céder  le  pas  dans  les 
mes;  cUes  ne  sortaient  jam^s  que  >  oilécs ,  ne  se  montraient 
|iM  am  étrangers  dans  la  maison  (mternelle.  Leurs  parents 
s'interdi<a;ont  a\pr  cuin  ti  utc  iniit<|iie  de  tendresse  devant 
elles;  et  on  a  im  tendu  nuHw  «jue  la  loi ,  si  inllexible  à  Rome, 
défendait  le  supplice  d'une  vierge;  dToii  sans  doute  l'ori- 
gine de  tak  AtMe  du  boorrean  qui  déflora  la  fille  de  Séjan 
(  âisée  de  boit  ans  )  «Tant  de  Tétreiriglcr.   D'  RRrcntTE \o. 

DEFO.XrOIENT.  C'est  en  agriculture  une  oiHT.ition 
qui  consi>le  a  remuer  le  sol  à  une  profondeur  plus  grande 
^ue  celle  des  labours  ordinaires.  Le  mot  exprime  assez 
llicn<|uele/bit(f,  resté  Jusque  alors  immobile,  est  niteint  (lar 
les  Instruments  de  culture,  quel  que  soit  le  but  que  l'on  se 
projiDv,»  m  exécutant  ce  travail,  et  i  quelque  profondeur 
qu'un  s'arrête.  Ainsi,  les  cUarruesdont  le  soc  uénètreiplus 
bas  que  celles  dont  on  M  fflrt  dans  uiî  ftjtjà^fimeent}» 
terrain;  mais  lorsqjn'd  s'a;îit  de  rreu«er  encore  davantage , 
il  faut  recourir  à  la  t>éclie  ou  même  à  la  pioche.  Si  le  terrain 
fil  tr.;-s-dur,  n  tle  préparation  du  sol  est  indispensable  pour 
les  plantations  d'arbres,  aflu  ^ameublir  les  terres  que  les 
ncines.aaroat  à  ^n^trer  lorMfn'dles  eoromeneeront  k  s'éten- 
dre» Quelquefois  aussi  le  terrain  t^t  dc/cDicr  \)nm  oi>érer  le 
mélange  des  diver>es  natures  de  terres  dont  il  est  toiii|Mj>é  : 
M  le  sable  domine  à  la  surfiltee  Ht  rejwse  sur  l'argile,  il  sera 
très-ntile  de  tirer  du  fond  nAe  partie  de  celte  ooucbc  trop 
eompaele,  et  qui  retient  les  eaux,  et  de  subsôfaier  à  ce  que 
T'in  a  tiré  une  partie  du  sable  de  la  couche  superliciolle.  Kti 
gciieral,  le  délonrement  du  terrain  est  presque  toujours  un 
moy&ï  de  le  rendre  plus  fertile.  Les  agronomes  conseillent 
de  fUie  cette  o^tétattoB  avant  rUiver,  aGn  que  les  terres, 
somnisesaut  pluies  et  aux  varfallons  de  température  de  cette 
saison  ,  se  iiuMcrit  ciumi  p  pins  intimement  avant  de  recevoir 
les  plantations  ou  les  seiuis  qu'on  reut  leur  coniier  ;  ils  ajou- 
tent que  daae  tottaRaiM  audonneax  il  peut  arriver  que  des 
plantations  ne  réussissent  point  Inr-qu'on  les  fait  iiiinicli.i- 
tement  après  le  défoncement ,  parce  <pie  les  teiros  sont  alors 
trop  (>ernK'ables ,  ne  retiennent  ps  assez  les  eaux  des  pluies , 
et  que  les  racines  >  sont  eiiposées  i  périr  par  la  séchere»se. 

On  pent  déibneer  avee  oiie  charrue  ordinaire,  en  fkisant 
repasser  le  soc  dans  le  même  sillon  ;  mais  dans  quelques  par- 
lies  de  la  France  on  emploie  la  Ivéclie  après  la  cbarrue ,  et 
la  terre  se  trooTc  ainsi  remuée  h  près  d'un  demi-roètrc  de 
proliandear,ce  qni  suffit  pour  le  plusgrand  nombre  des  cul- 
to**L  Ftimt. 

DEPRfC!IE.Mt:.\T.  Considi^ré  d'une  manière  gén.- 
rale,  c*e«t  l'opération  agricole  qui  exige  le  concours  do 
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toutes  les  autres,  (elles  que  le  des  s  échemen  t ,  h  de- 
funcement ,  Vicobuafje,  le  nii  rllcment,  etc.,  etc., 
pour  parvenir  à  rendre  à  la  culture  les  terrains  tout  à  (ait 
uienllesoti  pour  dianger  ane  culture  permanente  en  d'au- 
tres riiUiircspIu-  productives, ou  plus  a|iproi>ricciau  terrain. 
S(jii  but  est  d'euIcM'rd'un  terrain  tous  les  obstacles  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  pour  qu'il  puisse  recevoir  la  cul- 
ture en  céréales ,  en  piaules  h^umioeuses  ou  industrielles, 
au  cImIx  du  propriétaire.  Aujourd'hui, les  défKcliements  sont 
beaucoup  plus  fréquents  en  France  qirautref'ii^.  Cela  tient 
à  la  plus  grande  aisance  de  la  classe  du  la  iiple,  ((ue  le» 
divisiona  et  les  morccDemcots  des  grandes  propriétés  ont 
accrue,  h  l'augmentation  de  notre  population  et  aux  tra» 
vaux  du  cadastre  géuéral,  qui  nous  a  démontré,  d'accord 
avec  les  meilleurs  ouvrages  de  statistique,  qu'une  certait:e 
partie  de  la  France  était  en  friche.  Mais  avant  de  tenter 
le  déMchcinent  fl  est  prudent  de  s'assurer  si  tes  produits 
qu'<pn  retirera  du  sol  indemniseront  des  frais  de  l'entreprise. 
Un  ne  peut  iiiLlire  en  doutcqu'unc  terre  travaillée  et  amendée 
avec  discerneuieut  ne  soit  plus  pnxluclivc  ipie  celle  qu'on 
abandonne  aux  soins  de  la  nature.  Cependant ,  ce  n'est  pas 
tout  que  d%trè  certain  qu'elle  produise,  il  faut  auparavant 
s'assurer  si  la  vente  ou  le  placeioetil  de  ses  produits  dépas- 
sera l'intérêt  des  Munines  qu'on  veut  enii»lo)er  aux  tiavaui. 
Combien  de  piopri*  i  <iit  s,  faute  d'avoir  fait  ces  calculs  pie- 
Uminairei,  n'oot-ils  (tus  éprouvé  des  regrels  d'avoir  change 
lénra  boises  prairies,  ou  leurs  élangs  en  terres  hlMurabtes? 
Les  besoins  de  la  coidn'e,  la  nature  des  localités,  la  posi- 
tion topograpUique ,  les  moyens  d'exécution,  tout  cela  doit 
entrer  comuie  élénwnte  dim  II  qoestloa  qu'en  se  propose 
de  résoudre. 

I.es  défricbcmenls  sont  en  général  des  opérations  qull 
n'e.st  pas  sage  d'extculer  en  petit;  ils  ne  conviennent  qu'à 
des  propriétaires  assez  fortunés  pour  fournir  annudlcuieut 
aux  terres  défrichées  de  bons  engrafa.  On  peut  bien,  sans 
celle  condition ,  obtenir  quelques  avantag«s  (urtiels,  et  par 
un  surcroît  de  main-d'ieuvrc  être  dc'douuuagé  la  première 
anni  e  de  s«s  peines  et  de  ses  dépenses;  mais  les  années  sui- 
vantes la  stérilité  arrive ,  et  ou  ne  peut  y  remédier.  C'est 
surtout  dans  les  terresde  médiocre  qualité,  et  lorsque  les  dé- 
IHdtements  ont  i>our  but  d'ajouter  à  la  contenance  <Ios 
terres  déjà  assolées,  que  les  avances  de  fonds  sont  uecei- 
saircs.  L'expérience  pitwiTC  que  dans  ce  cas  la  plantation 
de  pins  ou  .d'autres  esamees  lijgnewiieii  est  l'amélioratioa  ia 
plus  oerf^dne.  Si  te  sol  est  sec  et  saUonnenx,  n  Ikut  labourer 
au  printenqis;  si  les  terres  sont  foi  tes  et  argileuses,  «Jeux  la- 
bours ne  sont  pas  de  trop;  ou  >eiia  s'il  est  iieicssaire  d'j 
ajouter  l'écobuage  et  des  saignées  pour  enle\er  les  eaux 
surabondantes  ;eufin,  pour  le  sol  de  bonne  qualité  eu  géné- 
ral ,  il  faut  surtout  o(iércr  de  manière  à  obtenir  l)eaucoup 
d'engrais  en  augmentant  la  rccélte  des  founages.  Ou  vuit 
donc,  d'après  ce  qui  précède, qu'il  y  a  pour  toutes  sortes 
de  défridicmenls  des  condillous  avantafBoses  et  d'autree 
désavaiila;.''  nsr-; ,  ipi'il  faut  s.!\oir  reconnaître  et  analvscr- 

Pour  opérer  le  dcliii  liemciil ,  on  suit  plusieurs  proceilés. 
Tous  doivent  avoir  pour  but  de  vaincre  les  obstacle»  qui 
iH'uvcnt  se  présenter  sé|iarément  ou  réunis  sur  le  terrain, 
et  <|ui  sont  oeeiSionnés  par  les  pierres ,  les  racines  ou  les 
e.iux  stagnantes.  S'il  y  a  lieu,  .sur  les  landes  (ouvertes  Je 
sous-arbrisseaux,  on  peut  écrouter  le  sol  et  mettre  le  feu  aux 
prmluits  végétuuv  mêles  a  la  tene.  On  peut  encot-e .  «r.ipres 
les  procédé»  deM.  Ihaer,  enlever  à  une  petite  profondeur 
ta  surtyce  du  terrain ,  diviser  les  morceaux  m  gaion  ou 
iiiotlcs,  cnfonmi  lies  ta>  pi  iir  ipi'cu  les  mélangeant  avec 
du  lumier  ou  de  la  chaux  ,  ces  gazons  se  decoinpuseul  et  se 
transforment  en  humus.  Pendant  que  celte  décoÎDpositiona 
lieu,  on  donne  plusieurs  liil^uts  a  la  terre,  on  y  rép:md  K- 
coni|M)st,  et  on  l'enteric  au  mo)en  d'un  tort  livrsage.  Ce 
pnxédé  procure  des  recuites  abondantes,  mais  il  e>t  ooA- 
teux,  et  ne  peut  élre  ap|iliqu(S  qu'à  d^  terrains  |ieu  étendus. 
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tAÉMdlÉÉMilft  ^a8Mni|i1e  est  fvuns  contredit  celui  qui 
«Ml  àl»  maSm,  d  pour  cela  on  emploie  \»  pic  à  pointa 
tlàtélUaitt;U  lo«riiéeMdiaiiir«,poiiT  extraire  les  pierret 

if  moyenne  dimension  et  arracher  le^»  arbre-;  ;  Yt'cobue  et 
Utrape  de  Bretagne,  pour  les  défriclies  île  gazon  ;  et  des 
Men  aiiBéi  à  leur eitrémtté de  tridents  eu  fer,  (Murdé- 
neiner  te  ariiriHeiin.  ISnlin,  s*!!  a^agjtt  d'euleTer  de  gros 
libres ,  OB  «n^lofe  leBnoyeiisooiiiiDs.et  sH  fiiatsedébar- 
M-x^r  (le  grosses  pierres,  on  peut  les  utili'vfr  pour  des  cons- 
tructions voisines  ou  améliorer  les  cheniius  viciaauxi  oa  peut 
«ncore,  si  elles  ne  sont  pas  trop  lourdes  à  manier,  les  en- 
liDoer  à  aoè  profondeur  telle  que  la  charrue  ne  puisse  pas 
keorter  contre ,  ou  %\  ce  «tont  des  rochers ,  les  soumettre  à 
Tartion  de  la  miiii  Qu  int  a  la  Iroi^ieuie  nature  d'obstacle, 
eeini  de  Feau ,  ou  i>arvieot  à  le  vaincre  en  employant  les 
prseédés  eenaos  de  dess^cheoMOt,  proo^<^  plus  ea  moins 
RBipl>'«  ,  plus  ou  moins  <  ot"iteii\ ,  m-Iou  la  quanliti^  d'eau 
qn'on  a  a  épuiser  ,  les  lotalilcs ,  l'eloiguement  de  quelques 
li«n«  fluviales,  etc.,  clc.  V.  de  Molkos. 

Pour  eocourager  Tagriculture  et  l'amélioration  des  teim, 
oa  a  étaW  te  «unifiions  dimpdts  en  (kvenr  de  ceux  qui 
opèrent  te  déMchements  >!  '  {«Très  incultes.  Aux  ternies 
de  la  lot  do  3  (Hu^re  an  la  cotisation  den  terres  vaincs 
et  vagues  depob  quinze  ans  et  qui  sont  mises  en  culture 
M  peut  être  mtmenUc  pcudaut  les  dix  preinièns  années 
aprts  le  dIMchenienL  Ce  privilé^^e  dore  trente  ans  si  des 
terres  en  friche  depuis  dix  ans  sont  pl.mfrt  nu  seinn  s  i  n 
bois.  11  dure  vingt  ans  lorsque  les  terres  en  friche  depuis 
fnine  ans  ont  été  plantées  en  vignes ,  mûriers ,  etc.  En  ou- 
tre, aux  ternies  du  Code  Forestier,  sunlexenipt^^sde  tout  iui- 
pM  pendant  vingt  ans  les  semis  et  plantations  de  bois  sur 
le  sommet  et  le  penchant  des  n>Qnta$ines  et  sur  les  d  u  n  c  s. 
Mais  pour  jouir  de  ces  avanlj^,  le  propriétaire  est  tenu 
de  liiire,  aranl  de  commencer  le  démcbement,  m  aecré» 
tariat  de  Padministration  niunieipali'  ilms  le  territoire  de 
hqueile  les  biens  sont  situés,  une  drduratiou  détaillée,  sur 
papier  timbré  des  terrains  qu'il  veut  ainsi  améliorer. 

El  matière  de  défridiemcnt  de  bois,  en  vertu  du  titre  xv  du 
Code  ForetHertonjoars  en  vigueur,  aucun  paKIndleriie  peut 
arrrtflier  ni  dér:iclier  ses  Lois  sans  en  avoir  fait  pri'al,ih!i'- 
uiuit  la  dcclaratiou  à  la  sou:>'prcreclure ,  au  uiuins  si\  luuis 
d'année,  durant  iesqaeli  fatelidstrâtfon  peut  faire  si- 
Bilcr  M  nropriélaire  soé  opposition  au  défrichement. 
Dos  tèt  in  mois  H  est  statué  sur  cette  ofi|)ositiun  (>ar  le 
préfet,  sauf  le  recours  au  niinist.'re  <Un  linances.  1^  ac- 
tions  relatives  aux  défrichements  de  bois  commis  en  contra- 
vention, an  lieu  de  se  presolr^  comme  les  autres  délits 
forestiers  par  trois  molâ ,  ne  se  prescrivent  que  par  deux 
•ai;  k  dater  de  l'époque  où  le  défrichement  a  été  con- 
mmroé. 

OEFTË|ll**0AR«  nom  composé  de  deux  mots  bersans 
dcfrer  (rtMe,  état,  livre  de  compte)  et  tfar  (qui  lient, 

fri  possède,  qui  garde ,  qui  porte).  Ainsi  ,  drfter-dar  si- 
(rifie,  en  Perse  et  en  Turquie,  celui  qui  lient  les  rdies  de 
h  milice  et  des  revenus  do  l'État.  La  charge  de  dcfler-dar- 
ciBDdy  est  une  te  phis  importantes  de  l'emyire  otboman, 
d  correspond  k  cène  de  notre  minlslre  ou  surintendant  des 
laances.  Quoiqu'elle  embrasse  dans  ce  sens  If-  f  un  liui;-; 
kand-trésorier,  son  nom  n'a  aucun  rap[>ort  a\ec  n  lui  de 
t^wrtai'  proprement  dit,  khazua-dar-Unschi. 

Le  defler-dar  est  on  des  grands  olliciers  de  la  Porte  Otlio- 
Mne.  Il  siège  dans  le  di  v  an  ;  il  dispose  de  tous  tes  ré- 
solus de  l'empire,  et  pulilicen  son  nom  priv(''  dr-.  /ir- 
aians,  aaas  ea  référer  au  grand-vizir,  à  moins  que  sa 
Aage  ne  aolt  remplie  lemponirenMnt  par  on  t//e»dy.  Le 
Mer>dar  n*a  an-deNsus  do  lui ,  dans  la  hiérarchie  adniinis- 
iratire,  que  ce  pieuiirr  ministre  et  le  kiahya  boi^,  son 
iieulenaot.  Cepen<lant,  il  oe  ligure  à  l'un  des  lianquets 
asdaaMs  donnés  par  le  grand-vizir  dans  son  palais  dmant 
kroMuMan,  que  Tmiic  te demMics  nuits;  il  y  a$si!>to 
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avec  ses  khodjaklans,  premiers  cuinmk,  qui  Ibrineat,  pour 
ainsi  dire,  le  corps  de  gens  de  plume. 

On  wçi^éB»iffler-âar'Cttpws$y  le  <h  parlement  du  minis- 
tère desfinances  II  se  compose  de  tn  iil<-trols  bureaux, dont 
trois  sont  uniqurim  iit  destinés  à  renre^islreint  nl  des  u  aJt/s, 
ou  fondations  pieuses  en  laveur  des  hospices,  des  iidtelleries, 
des  mosquées  impériales,  et  de  tous  les  temples,  tant  de 
Conslantinopic  que  des  diverses  provinces  de  l'empire.  Les 
aiitits  ont  puni  attributions  les  douanes,  lo  triînits  ,  les 
produits  des  mines  et  des  biens  fouds,  l'iu|ràt  sur  les  juifs 
et  les  chrétiens,  le  règlement  de  la  taxe  générale,  rexpédHioa 
des  diplânies  des  tluirues  de  pat  lias  et  autres  onidi  rs,  le 
livre  des  appointcnu'iils  qui  se  pajeiit  dans  liait  l'empire, 
l'état  de  la  s<»lde  «le  toutes  les  trou|)e>  de  terre  et  'le  mer,  etc. 

Le  dcner-dar  reçoit  les  comptes  de  quelques  fonctionnaires 
publics  qui  ne  sont  pas  immédiatement  sous  ses  ordres  :  tels 

sont  le  tersniui-hitini,  surintendnnt  de  la  mirine,  le 
giand-iflaltru  des  douanes ,  le  directeur  de  la  monnaie,  le 
directeur  des  fortifications,  rinspecteur  des  mines , el  phi-* 
sieurs  officiers  du  sérail.  II.  AooimiT. 

DÉFUXT,  en  latin  de/unctus,  participe  du  vertie  de- 
fungor,  qui  siniiifie  proproiiK  iit  l'cfui/ipè,  drliviv.  Les  La- 
tins disaient  de/unc/iis  jjn  a  ulis,  délivré  du  danger,  df/un- 
ctus  morbo,  délivré  de  la  maladie,  revenu,  guéri  d'une 
maladie.  On  a  généralise  l'idée  en  rappliquant  à  la  cessation 
de  la  V  le,  qui  e>l  également  ceUc  dè  tons  les  péHls,  de  tous 
les  maux.  Crtle  et>iii(ili>{;ie  nous  parait  iH  aiiriiup  j  lus  évi- 
dente que  celle  de  itoquefort,  qui  forme  le  mot  de/uni  <lc 
la  préposition  négative  de,  unie  au  substantif  lalin/Knc/io, 
fonction ,  signifiant  par  conséquent  :  sans  fonction,  qui  n'a 
plus  de  fonctions  à  exercer.  Le  mot  défunt,  synonyme  de 
mort,  est  spéi  i  ileiueut  d'usage  en  style  de  i»alais,  où  l'on 
dît  qu'il  faut  choisir  un  tuteur  aux  enfants  du  dé/unt.  Hors 
de  là,  on  ne  s'en  sert  guère  que  dans  ces  façons  de  parler  : 
le  rot  défunt,  la  df'fitntc  rrUir.  On  disait  autrelofs  :  iW- 
/unt  mon  père,  dfjunl  mon  oncle,  expressions  que  l'on  a 
remplacées  d^s  par  ceUes-d  ifnt  mon  j)ère,  Jeu  mo» 
onc^clc.  ,    ..  EtlmeHiasAO. 

DEGAGÈIIEIVT,  action  de  dégager,  de  rdfrer  m 

«7  fl  je  donné.  Cette  npi  t  iti  ui  ne  peut  pnére  avoir  lieu  qu'aux 
établissements  nomiiie.s  monts  de  piété,  puistpie  OOS 
établissciuents  sont  setds  autorisés  à  [«réter  surnantissemcDt, 
CeiKndant  la  loiacGonledaiisqiMkinescas  tepiivilégessur 
certains  pa^^es. 

Dér/iiijciHcut  s'entend  le  plus  génécaleOMat ,  au  propre 
comme  au  figuré,  dans  le  sens  de  libéraGon.  Dàjager  quel- 
qu'un on  quelque  chose ,  ou  te  dégager  soi-même,  c'est  les 
retirer  ou  se  retirer  d'un  endroit  oii  Ton  était  engagé ,  pris, 
arrêté,  retenu ,  soit  physiquement,  soit  moralement-  En 
termes  de  marine,  <li<jiiijir  un  misieau  s'applique  à 
l'actiou  de  le  délivrer  de  la  poursuite  de  l'ennemi  et  de  le 
mi^ïre  ea  pesifioa  de  se  retirer  ou  de  continuer  sa  route. 
En  matière  d'Iiyi^'iènewi de  médecine,  dt'ymjer  la  téte  ou  la 
poitrine  de  quelqu'un  s'entend  ,  1°  de  l'action  inedicameu- 
taire  qui  consiste  à  débarrasser  ces  parties  par  des  remèilcs 
administrés  à  l'intérieur,  de  les  soulager,  de  faciliter  leurs 
fondions;  V  des  moyens  gyranastiques  employés  pour  ree> 
tifier  une  mauvaise  pose,  une  conformation  vicieuse. 

Dans  la  danse,  le  d<  ga^ement  e^t  l'action  de  retirer  légè- 
rement cl  avec  grâce  un  pied  |>laei-  et  engagé  derrière,  fiour 
le  faire  passer  devant  ou  le  placer  de  cété.  Le  dégagement, 
la  iKMtlion  libre,  abée  du  corps  a  fait  créer  Pexpression  de 
tdille  dégagée.  On  dit  au->si  d'un  homme  qui  a  des  ma- 
nières hbies  ,  aisties  ,  qu'il  a  l'air  dégagé;  mais  quand  un 
eniplole  le  pluriel ,  quand  on  dit  qu'une  pencnne  a  des 
airs  dégagés,  cela  s*catcad  ordinairement  en  mauvaise  part 
et  i>our  iniliqtier  des  manières  trop  hardies,  trop  libres. 

Le  vt  rbe  dégager  s'emploie  encore  dire(  leim nt  dans 
plusieurs  acceptions  relatives  aux  &i1s  :  en  tenues  de  met- 
tenr  en  aaxm,  par  exemple,  H  tignillc  dépouiller  me  plerrf 
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de  sa  matitrc  snpcrfltie.  F.n  architecture ,  dégagement  se 
dit,  dans  la  distribution  i\ef<  ap|iartemeiils,  ou  d'une  pièc«, 
ea  ifvn  p^tit  passage,  ou  d'au  escalier  dérobé  par  lesquels 
on  peut  s'échapper  saos  |iuMr  par  les  Mk»  «otrén  :  um 
etottftr»  dégagée  est  une  dwmbre  qui  a  nm  ime  «erèto 
d iwrticuUëra ,  autre  que  rentrée  ou  la  sortie  principale; 
on  etaMer  dégagé  ou  d^roM  Mt  un  escalier  qui  sert 
dlssm  MerMe  à  m  apfwrlniMnt  t  «  Les  digaçmmti^  dit 
Quatrenoère  de  Qnincy ,  sont  essentiels  dans  les  apparte- 
ments pour  la  plus  grande  tranquillité  des  perivuiines  qui 
MWl  omises  à  la  représentation  ou  qui  ODt  des  rapports 
nombreux  arec  le  public.  On  peut ,  au  nwyw  de  d^age- 
nients ,  aller  et  venir,  circuler  dans  Tintérieur  de  ta  maison, 
*^ortir  rnt'^iiie  et  rentrer  sans  (pie  ceux  du  dedans  s'en  aper- 
çoiveot.  £n  fs^oénA»  on  peut  dire  que  la  perfection  de  l'art 
des  dégagements  conriite  en  ce  que  dam  on  apytrlenent 
on  puisse  parrourir  chacune  des  pièces  qui  le  composent 
sans  passer  par  aucune  des  grandes  pit^ces  qui  lui  sopl  con- 
tlgoës.  Elle  consiste  h  établir  une  circulation  double,  l'une 
ostensible  et  publique,  l'autre  qui  n'est  connue  que  de  ceux 
qui  habitent  la  maison,  et  dont  le  public  ne  peut  ni  se  dou- 
ter ni  avoir  cunnaisseuce.  » 

Oo  dégage  sa  foi,  sa  iMOmeiM,  ses  serments  ;  on  m 
dégage  d'une  promesse  domée.  80  dégager,  en  alïhire  de 
Cd'ur,  c'est  rompre  sa  chaîne.  C'e<;tdans  ce  sens  que  ce  mot 
est  employé  dans  ce  madrigal  de  H*^^  de  La  Sablière  : 

Deu  aoe  peine  n  eruelle. 

Le  plu  lùr  ■était  de  cbioger; 

Mais  tant  qu'on  vous  ferra  li  belle 

Lt  noyeo  de  te  dégager  I 

«  L'kBonr  de  Dieu ,  dit  Féoelon ,  doit  être  simple  et  dégagé 
de  font  motif  de  propre  intérN.  >  «  Il  faut  dégager  son  cœur 
désintérêts  <ln  tiiondf,    a  dit  Pascal.     Edme  Hérkm. 

OÉGAGii^MEjyiT  (Etcrime).  Faim  passer  son  épée 
d^mcMéi  IModeeeHedel'adfoniln,  anaatcsdcntarnn 
dégagement.  On  peut  dégi^  dt  tieiee  «n  qpute  on  de 
quarte  en  tierce. 

DÉGÂT*  En  droit,  cette  expresslen  s'applique  surtout 
ans  deaMBages  cansés  aux  récoltes  sur  pied  et  aui  marclian- 
diMS.  Le  dégât  a  un  caractère  moins  criminel  que  le  volet 
le  pillage,  parce  que  celui  qui  le  commet  ne  veut  pas  s'appro- 
prier le  bien  d'autrui;  cependant  le  légialatear  a  placé  tous 
ces  M»  sorta  même  ligne  ;  ce  sont  les  cireeniîmees  ac- 
cessoires qui  df^terminent  la  gravIMda  déUtOttdn  criowet 
la  peine  qui  doit  être  appliquée. 

DÉGAUGHIIL  En  termes  d'atelier,  ce  mot  est  sou- 
vent 8ynonyrr»e  Redresser  :  c'e<;t  l'action  par  laquelle  un  ou- 
rrier  donne  k  une  surface  de  niarhre,  de  liois,  de  métal,  etc., 
les  propriétés  d'un  plan.  Il  ne  peut  p  is  evister  de  surface 
ntane  qui  ne  soit  bien  dégauchie,  et  réciproquement  Pour 
bien  déganclilr  une  pierre,  une  planche,  etc.,  on  fait,  sui- 
vant les  circonstances,  usage  de  la  r^gle,  du  (il  à  plomb, 
du  niveau  :  cependant  les  menuisiers  se  servent  rarement  de 
cet  inalminent»';  Ha  «ni  acquis  par  la  pratique  asseï  de  jos- 
tesse  dans  le  coup  d'u  i!  pour  jtiser  à  l'instant  si  une  planche 
est  gauclie  et  en  quel  endroit  il  convient  d'enlever  de  la 
matière.  Ils  reconnaissent  qu'elle  est  suffisamment  dégau- 
cMa  lonqu'élant  présentée  convenablement  à  la  lumière 
cHo  parait  éclairée  également  dans  toutes  les  parties  de  sa 
•nrlhoa.  Tf-yssèdhc. 

DEGEL,  fusion  de  la  glace  par  l'air  dont  la  tempéra- 
ratore  s'est  élevée  ao-deews  do  ternie  de  ta  congélation 
de  l'eau.  Ce  retour  de  l'eau  à  l'état  liquide  est  plus  ou  moins 
prompt ,  à  la  même  température  dans  l'air,  selon  quelques 
circonstances;  les  glaces  les  pluatnHMpnrantcs  fondent  te  pîna 
lentement,  et  la  neige  qui  a  conserté  tonte  sa  blancheur  ré- 
siste aussi  le  plus  longtemps  à  l'adkm  de  la  chaleur.  Dans 
les  pays  où  U  ndge  couvre  la  terre  durant  tool  IliiTer, 
lora^i'à  ta  fin  d«  celte  saison  on  veut  découvrir  une  portion 
de  lemin  pour  ta  coHlver,  on  rdpand  de  la  poussière  de 
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charl)on  sur  la  neige,  qui  fond  aknt  |tal  pMiplHMlItfl 

une  température  moins  élevée. 

Il  importe,  pour  la  conservation  des  plantes,  qw  Itge» 
léene  les  saisisse  lentement,  et  dans  un  toâpi  où  dki 
m  soient  pas  trop  Iramidcai  H  n'est  pas  moins  essentiel  fw 
le  dégel  soit  lent,  «gradué,  ^l'organisation  végétale  ait  le 
temps  de  se  rétablir  dans  r<Aat  où  la  congélstioo  faiait 
trouvée.  Lesldvew  qnl  sent  me  weeesiion  de  gdéent<>  ' 
dé);els  sont  pre<ique  toujours  désastreux,  et  les  plantes  pri 
robustes  ou  iinparfaitcment  acclimatées  sont  exposées  à pètir. 

Aux  liautes  latitudes  ,  oii  la  durée  et  l'intensité  du  froid  | 
surpassent  celles  de  la  chaleur,  la  gelée  pénètre  plus  profon. 
dément  que  le  dégd,  en  sorte  qu'il  reste  en  tout  temps,  iua 
l'intérieur  de  la  terre,  une  couche  dans  l'état  pemanest  de 
congélation.  Ce  n'est  donc  que  <laas  la  couche  upcffidetti 
aHemativenent  gelée  «t  dégelée  que  ta  végéttfkia  fied  I 
avoir  lieu.  L'épaisseur  de  cette  couche  productive  diminoe 
à  mesure  qu'on  approche  du  pôle,  et  disparaît  lorsqu'<mtt- 
teini  ta  rigion  des  ^ces  permanentes.  Les  grands  T(|é* 
taux  ne  peuvent  plus  croître  dans  cette  couche  saperticirik 
devenue  trop  mince ,  et  la  terre  gelée  qui  la  supporte  nf 
permet  pas  même  aux  racines  de  s'étendre  josqu'à  sa  sur- 
face. On  peut  observer  la  même  dégradation  sat  les  iitaUi 
montagnes  ebaigées  de  glaciers  ;  mais  il  nVat  pu  nre 
que  ces  glaces  permanentes  y  altei^znent  la  lone  où  les  uUn 
croissent  encore,  parce  que  leur  masse  a  glis»é  le  long  des 
flancs  de  U  montagne,  et  occupe  actuellement  une  place  el  1 
elle  n'eût  pas  été  fnrmée,  quoiqu'elle  puif^:  s'y  naisfaair.  ' 

Un  pri-tend  que  dau:>  les  cliiuats  tempérés,  suriovl  M 
nord  de  la  France,  le  dégel  est  annoncé  par  un  froid  pb 
vif,  on  ciel  plus  brillant,  el  en  eondinr  da  nicil,  me  Is* 
mière  d'un  roiqie  hnm  vers  le  nddl.  Ces  prûnoitletiKMk 
pas  ob'-ervés  partout  aur.  intJine  latitudes,  et  {var  ronîAjoesi 
on  ne  peut  leur  assigner  que  des  causes  locales,  f  ebsy  . 

DÉGENÉRATION,  terme  qui  exprime  «aedMitai 
de  la  forme  primitive  de  l'organisation  de  chafjue  espiee, 
tendant  à  la  dégrader  et  à  l'aflaiblir.  Cependant  toutevarii- 
tkm  dans  les  individus  et  les  races  d'une  espèce  n'est  point 
une  dégénéraiion  f  puisqu'il  y  a  même  des  eicaylaiéi 
perfectionnements  qui  ajoutent  de  nouvelles  qualités  î  edhi 
delà  simple  nature.  Mais  on  peut  dire  que  ces  perfeclionsfr 
ment  ne  peuvent  jamais  être  que  partiels,  et  qu'ils  ae  s'tt> 
tiennent  d'ordinaire  qu'an  détriment  dtatret  qnaMés.  (M 
ainsi  qu'on  ne  rend  des  fleurs  doubles  dans  nos  parterres 
qu'en  transformant,  au  mojen  d'une  nourriture  aboodule, 
par  les  engrais,  les étaminea en  pétatas; il  iTeniailqpa»  | 
belles  fleurs  perdent  leurs  organes  mAles  ou  porleonél 
pollen  fécondateur.  Ce  sont  de  be^tux  eunuques.  En  redere* 
nant  simples,  comme  dans  l'état  de  nature,  ces  fletirs  dt- 
génèrent,  selon  le  jardinier,  mais  elles  se  ré^nitreid  rédk-  ^ 
ment,  puisqu'elles  reprenneni  tanm  inejwna  û^UioêM^  i 
ne  dunnent  qu'alors  des  i  mrnfCi  ftpeNfli  deWM|iaMa  | 
{vouez  AaiTAHOISSCaEHT).  : 

Tant  être,  ptaote  en  antan*!,  placé  dana  des  coadiliNi  | 

propres  à  agir  sur  lui,  cl&e  développant  sous  celle  influese^ 
se  modiiie  plus  ou  moins  profoudément  dans  ses  organes  d  ' 
dana  aea  fonctions.  Lonqne  eea  eendittow  nViiitent  pet 
avec  une  certaine  puissance,  ou  ne  sont  pas  permuieatet, 
leurs  elTets  passent  avec  les  individus  qui  les  ont  éprooréi; 
mais  si  elles  sont  dural>les ,  et  qu'une  succession  pia^ 
moinsgranded'iodividosy«dcntétéaoumis,lesmodifieitiAV 

organiques  ne  sont  plus  individudleset  passagères  ;  leur  dof* 
m^me  n'est  plus  bornée  à  celle  de  h  ors  rausi  s;  ellts  de- 
viennent inliérentes  à  la  nature  intime  des  être»,  et  se  perp^ 
tocnt  de  génération  en  génAvIion,  tantqoe  des  cause»  r«<i- 
traires  ne  les  ont  pas  détruites.  C'est  ain^i  que  «e  hnU^ 
les  variétés  elles  races  ;  c'est  là  que  se  trouve  lasoureede 
toutes  les  dégénéral  ions. 

Il  est  souvent  difficile  de  reconnaître  si  une  eipèce,  ^ 
race,  un  individu,  est  dégénéré  ou  perfectionné,  •  Foii'P' 
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frtxkr,  dit  hièê^  Corier,  et  pour  nenrar  exadeneot 

les  tuodilkalions  iics  l'tn^N  vivant^i,  il  fandrait  connaître  ces 
Hm  Ui*  que  nous  les  Terrions  c'U$  étaient  aoustraitt  à  toot« 
la  eandWoM  qd  Mirt  d»  mtora  à  Iw  mnWlar;  4ir,  edflHM 
le  monJc  ne  petit  exister  sans  forces  artivcs,  et  que  les  êtres 
linnts  De  sauratent  s'j  soustraire,  dans  le  combat  étemel 
ffJtm  M  Hfnal  id-liM  «ous  la  main  àb  Dton,  on  ne  peat 
V  rcpré^^ter  ce  que  seraient  des  êtres  sans  niodifications, 
det  tjpes  purs.  Les  êtres  virants,  considérés  dans  la  partie 
tvkUa  de  leur  organisation,  ne  sont  donc  que  le  résultat 
à»  tmm  de  la  vie  qui  agnscnt  en  eux  «t  det  furoes  du 
wtiâtutUM  qui  agissent  Imre  d'eux;  el  c^ert  dans  les 
produits  de  res  farces  agi<isant  de  concert,  que  nous 
dcToos  cbercber  des  tjpcs  propres  à  nous  iaire  apprécier 
iBaoJlcnlfaMdqiiteiîii|u>«a|ièeeertiMieeptllile.CMicea 
tfjxs  «€  rencontrent-ils?  Sera-ce  dans  la  nature  seule, 
coauK  60  l'a  dit ,  ou  dans  la  nature  aidée  des  soins  de 

An\  questions  qu'il  vient  de  se  poser,  Frédéric  Cuvier  ré- 
poDJ  :  «  Les  êtres  qui  vivent  dans  l'état  de  nature  sont  ceux 
dent  Texistence  est  conrorme  aux  conditions  diverses  où  ils 
feimiTcntplMéa,mcUniat,  anaol^àla  noorriture,  en  on 
MX  a  luules  les  causes  cminues  en  ignorées  dont  Ils  pea-  I 
'i  nt  rect'voir  el  snpivirtpr  l'infliirncp  ;  mats  comme  la  Prnvi- 
(knu  a  dooé  ces  êtres  île  la  faculté  de  se  ployer  dans  cer- 
titolwIlMtlidiwwliédeaeaHaeaiwiiihwoeeeqidagto- 
VDt  îor  la  terre  et  de  changer  avec  elles ,  il  devrait  s'en 
trouver,  et  il  s'en  trouve  en  cflft,  de  même  espèce  sous  des 
iafloences  très-différentes,  qui  toutes  ne  sont  pas  également 
bTorables....  Lorsqu'on  envisage  d'une  manière  générale  W 
AfCerenles  causes  à  l'action  desquelles  sont  soumis  les  êtres 
titaats  dans  une  entière  litierté,  on  voit  qu'il  en  est  d'avan- 
lVBM>«ldenniaiUe»ique  lebien  qui  réaulte  des  unea  cat 
«partie dfimit  par  le  mal  qœ  ftmt  les  aatres;  et  II  naît 

ce  roMibat  un  (^tat  de  chn<>es  nii\to,  duquel  ne  saurait  i^vi- 
iiaiuuat  rértulter  ce  déveioppement  liannooique  et  parfait 
Mtmf/Ê»»       •  piéliadB  B'eKiifcr  que  dans  laiw 
^Kr,  n  n'est  Mrtrftq^NlalifeiMnl  an  coodit^ 
:(^^]uei!«'Â  il  a  lien.  • 

Si  on  applique  les  coMUéMflom  piéeéilentes  à  l'espèce 
homaioe,  il  sera  facile  de  reconnaître  que  la  civilisation 
l'a  [OS  été  une  cause  de  dégéoération,  et  que  si,  par  e\- 
cqitioo,  quelques  organisations  chéb'ves  doivent  être  attrt- 
Mcs  à  une  mollease  et  à  des  vicea  incoonua  à  dea  peo- 
plsfa MTifjes, d*im antre cWé, ITiomme  à  IMtrtdanalara 
n  'tilfiot  jamais  à  la  beauté  des  formes  et  à  la  forte  coaitl» 
tuDon  qu'olfrent  certaines  races  aristocratiques. 

DÉGÉNÉRESCENCE  se  dit  d'une  altéiatioa  des 
\&<^i  organiques  ou  d'autres  substances  qui  tendent  vers  la 
^«génération  :  ainsi, on  dit  des  humeurs  ou  du  sang,  de 
U  bile,  altérés  dans  le  corps  vivant,  qu'ils  sont  dans  un  état 
de  d^génénKence.  aquiriea,  les  stéatonMS,les  toberculea, 
^  Uni  caneêiciiK ,  eéiAiifcnDcs ,  carriniÎMdeox ,  eivl^ 
lîf'Deui ,  snnt  des  pro^luclions  morbides,  accidentelles,  des 
ilt'^T;4lioas  de  texture  patliologiques,  nées  d'une  sorte  de 
inasfiannation,  oh  soecédant  à  des  talMrations,  des  péné- 
Ifïlioos.de»  indurations,  des  incrustations ,  des  ossifications 
*•  autre»  modifications  de  nos  organes,  .\insi,  des  mein- 
tviaes  se  durcissent,  s'épaississent,  se  rendent  opaques;  des 
t^ndijiMsa  se  nmolUssent,  deviennent  spongiteox,  ou 
Iwsftics  aediliilent,s'énUlent,  se  gonflent,  s^IMnent, 
<-e  r^i^|^fnt,  i  tc,  SOOS  llMlhMMO  dO  diverM-s  caiiscs  de  di''- 
paerescgice.  J.-J.  Yiafcv. 

OEGENFELO  (Funnie  de),  anflqne  raee  de  tarons 
dlemand<,  orisinnires  de  la  Suisse,  venue  vers  l'an  12R0  sV- 
taUircn  Sotiabe,  ou  elle  fonda  la  seigneurie  et  le  cliâteau 
^  Dtgenfeld  sur  la  Lauter,  non  loin  de  Srliwabiscli- 
&wal,  et  qui  fleurit  encore  aiijoiird'liut  en  deux  branches. 
Uaatnpriantîfik  cette  race  était  Trgfr/etdi  elle  le  lirait 
nie  Me  alnl  appelée  ctétaNle  dans  le  cumldda  Bade, 
Mcr.  at  u  ooxms.  —  t.  ?  h» 
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pays  d'Argo\ie.  Elle  fut  âeréeao  lang  dea  barons  de  l'Em* 

pire  en  lG?j. 

Le  personnage  le  plus  remarquable  qu'elle  ait  fourni  4 
lldaloire  est  Chrttti^  MartUt  d9  Decamu,  qui  prit  part 
à  la  guerre  de  trente  ans  sooa  les  ordres  de  \Vallens(ein  et 
de  Tilly ,  puis  dans  les  Paja-Baa  aoua  Spéoola,  et  ensuite  sous 
Gustave-Adolphe,  et  qiri,  eu  réeooipeaae  du  iMe  et  de  la 

fidélité  avec  lesquels  il  servit  la  SuMc  et  la  France,  finit  par 
être  nommé  commandant  su|K:ri«;ur  de  leurs  troupes  étran- 
gtTcs. Cependant,  en  164S,  il  passa  au  service  de  la  république 
de  Valise,  où,  en  qualité  de  général  de  cavalerie,  il  combattit 
bravement,  d'abord  les  troupes  du  pape  Urbain  VI il,  puis  les 
Turcs;  et  il  fiât  finir  ses  jovtdaMaestamSfOiittaMwrat  < 

<dli6&3. 

Sa  iDe,  Markhêiuamnn-Loysa,  comtesse  (raugrare  )  m 
Decenfcld,  vint  fort  jeune  encore  à  la  cour  de  l'électeur 
f>alatin  Charles- Louis,  où  elle  (ut  nommée  fille  d'bonnenr  da 
sou  épouse  Cbariolla,  aéa  princesse  de  Hesae-Casad.  An- 
lant  rélectrice ,  par  ses  manières  froides  et  bautaines ,  s'a- 
liéna le  ctrur  de  son  époux ,  autant  l'électeur  se  sentit  tout 
d'alwrd  charmé  par  la  beauté ,  par  l'esprit  et  par  la  gràoe  da 
la  jeune  fille  d'iioniiear.  Une  corraspoadaaee  ea  UMn  s'4- 
tarât  entre  les  deux  amants  ;  et ,  k  la  suite  de  ptasteors  scènes 
de  la  nature  la  plus  violente  entre  l'electi  ire  et  l'électeur, 
dans  l'une  desquelles  la  jalousie  porta  Sélectrice  jusqu'à 
tenter  de  brtfer  la  eervaUe  àsa  rivale,  oa  raaaan  abaattt  à 
une  sépration  du  couple  princier  (qnolqu'l  n'y  ail  pu  ea 
de  divorce  formellement  prononcé).  Le  tS  STril  1657  l'é- 
lecteur épousa  de  la  main  gauche  Mii«  de  DeRenfeld,  qni  plus 
tard  reçut,  de  l'assentiment  de  tous  les  agnats  de  la  maison 
électorale  le  titre  de  comtesse  (raograve),  lequel  lui  fut 
confirmé  par  lettres  patentes  de  l'empereur.  Elle  vécut  dans 
la  plus  heureuse  nnioa  avec  son  époux,  et  OMNimt  en  cou- 
ches de  son  quaforstèmeenGuit,  le  18  nurs  1(77. 

DEGÉRiVNDOCJosEfH-MARiB,  baron),  originaire  d'une 
famille  italienne  établie  à  Ljon,  naquit  dans  cette  ville  en 
1771.11  venait  de  tmnlner  ses  éindes  aa  eollése  desorato- 
riens,  lorsque  éclata  la  Révolution  française.  En  1793  il  fit 
partie  de  l'armée  insurrectionnelle  lyonnaise,  qui  s'oppoaa 
à  la  Convention*  fait  prisonnier  et  condamné  à  mort ,  il 
parvint  k  s'échapper,  se  réfàgia  en  Italie,  et  ne  rentra  ea 
France  qu'en  1796.  L'année  suivante  il  s'engagea  dans  al 
régiment  de  chasseurs.  Il  servait  depuis  [k  ii  dans  ce  corps, 
lorsque  l'Institut  ayant  mis  au  concours  la  queatioa  de 
savoir  :  «  Quelle  a  élé  rinlaeace  dea  aignea  oar  la  ferma* 
ti(,n  de  la  pensée?  »  il  entreprit  de  la  traiter,  et  son  mé- 
moire fut  couronnt^.  Dès  ce  moment  Degéran<io  quitta  le 
service  militaire  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  Peu 
a[)rès  Lucien  Bonaparte  l'attacha  au  ministère  de  l'intérieur, 
dont  il  devint  secrétaire  générai  sons  Cbampagny.  Il  par- 
counit  alors  la  carrière  administrative,  et  fut  successivement 
chargé  de  fonctions  importantes  «n  Toacane,  à  Rome,  ea 
Catalogne.  En  1811 11  liât  aommé  eenseiBer  dttaL  La  Res- 
tauration, qui  lui  (  onserva  ce* titre,  le  combla  de  (aveors,  et, 
par  ordonnance  royale  du  24  mars  1819,  le  nomma  pro- 
feasenr  de  diait  adadaUnUr  à  la  Faculté  de  Paria.  La  réve- 
lution  de  Juillet  se  montra  aussi  bienveillante  qve  les  gou- 
vernements précédents  à  l'égard  de  Degérando;  elle  lui 
conserva  non-seulement  toutes  ses  pièces,  mais  lui  ea  donna 
encore  d'autres,  et  enfin  le  nonuM  pidr  de  France. 

La  vie  de  Degérando,  mort  k  Paris  le  16  novembre  1842, 
parait  avoir  été  clominée  par  trois  genres  d'études  difféients  : 
la  pliilosophie,  l'administration  et  la  philanthropie.  Comme 
pMIoMphe,  B  appartient  ft  Péeele  seaMmUale  de  la  fin  da 
dix-huitième  siècle.  C'est  un  élève  de  î/)cke  el  de  Condillac. 
Son  Histoire  compnrfe  des  Systèmes  de  Philosophie,  rela- 
tivement aux  principes  des  connaissances  humaines^ 
publiée  m  1803,  et  qui  est  certainement  son  onvrage  capital 
en  ce  genre,  le  rai^e  parmi  les  adeptes  de  l'école  samm^ 
liste.  Ln  syatènes  de  pldiofephie  *\g^%  compare  ne  teaf 
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essentielle  de  toute  philosophie  pour  les  sensualistes.  Lorsque 
cet  ouvrage  parut,  il  pas'^a,  \K>m  ainsi  dire,  inaperçu,  parce 
tgaè  le  roouTcmi'nt  fêtait  ailleurs.  Cependant,  l'on  peut  dire 
ipe  c'est  là  OQ  bon  travail  pour  réfoque^  et  c'est  encore,  à 
wAn  «em,  le  meilleuT  «orreg»  de  DetAnado.  Qudqoe 
temps  après  s-a  nnminstion  à  nne  chaire  à  l'École  de  Droit, 
il  publia  ?^es  Institvfes  de  Divit  Administratif ,  ouvTagc 
rempli  de  recherriics ,  mais  lourd,  confas,  indigeste,  bon 
seulement  A  consulter  an  besoin ,  et  qui  fut  bientôt  dépassé 
par  des  traraox  Mb  atee  ph»  dlnteHlgetiee.  Enfla,  dans 
les  (Irriiiôros  ann^'is  de  i^a  \u\  il  lit  paraître  sfui  li\re  «le  la 
£ie>i/rii.<innce  publi'jnr ,  œuvre  où  se  rencontrent  en  plus 
tçramle  abondance  encore  les  défauts  du  livre  précèdent, 
déCaota  qui  tenaient  aurtoot  an  genre  d'e^iit  de  l'auteur. 
TBè  diflnitive ,  nous  ne  MorioBs  RMBtfoaaer  id  tonte*  les 
production-  lie  Dcp<<rnn'lo,  qni  a  beaucoup  éirit.  Nous 
ivons  cité  les  principales,  celles  qui  surviTront  peut-£tre 
-à  learaotear,  si  tant  eat  que  qndqûea-uaesdolTent  Ini  sar 
▼iTre. 

Quoique  Degi^ntndo  ait  ]oui  pendant  sa  vie  d^iiie  tris- 
grande  rf'putation  de  savoir  et  d'humanité,  quoiqu'il  ail  été 
membre  de  rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et 
de  celle  des  Sciences  morales  et  politiques,  conseiller  d'Jritat, 
proftssenr  à  la  Facdté,  administrateur  des  Quioie-Vingts, 
des  Sourds-Muets,  etc.,  etc.,  Il  est  impossible,  avec  la  meit- 
Icnrc  volonté  du  monde,  de  M)ir  en  lui  autre  chose  qu'un 
COMur  personnel,  nn  esprit  vulgaire,  une  intelligence  mé- 
■diocre.  OVit  par  un  travail  opiniâtre  sctdement  qu'il  a  pu 
parrenir  à  des  fonctions  à  la  hauteur  desquelles  H  n'a  pas 
toujours  su  ftrc.  Le  temps  a  déjà  Tait  justice  de  De(;érando 
comme  de  tous  tes  ptiilaiitlir' ■[■es  a  courte  vue,  ont 
Imposé  nn  instant  à  notre  siècle  par  un  zèle  bruyant,  mais 
Maci  peu  déiliiKwwé,  et  par  m)  déluge  d'écrits,  qui 
n'ont  pas  empêché  OM  ttoto  lolortane  ni  tmiiagé  une  eeide 
misère. 

DÉGINGAIVDE.  Ce  mot  signifie ,  au  propre,  fompa, 
kriaé,  disloqué;  il  se  dit  bndlièrement  d'une  peraomw  dont 
It  contenance  et  la  ddmarehe  sont  mal  aenfées.  Roquefort 

■veut  que  ce  sott  une  corruption  de  drh'mrjnndé,  qui  se  se- 
rait dit  d'abord,  et  qui  dériverait  du  latin  de  hiiic  finnc, 
(  de  çn  delà  ).  On  s'est  quelquefois  servi  de  ce  mot  au 
ilguré.  M"  de  Sérigné,  écrivant  au  comte  de  Biisay,  l'cm- 
ploie  daat  ce  aens  t  «  JC  tous  éerini,  hd  dH-dle,  quand 
TOUS  m'écrirez,  ou  quand  la  fantai-ie  m'en  prendra.  Je  i>cnse 
qull  ne  fkut  rien  de  plus  réglé  h  des  conduites  aussi  dégin- 
gandées qun  les^n^^tres.  »  Edme  HÉacAO. 

DÉGLUTITION,  action  d'avaler.  Parmi  actes  nom- 
breux dont  se  compose  la  digestion,  la  dé|;lutition  n'est  pas 
le  moins  important  à  étudier.  Souvent  nulle  dans  les  zoo- 
phytes,  quisouace  point  de  vue  res.sembleot  aux  v<^taux, 
poisquils  ae  wmnâaent  par  absorption,  elle  offlie  nn  mé- 
canisme assez  compliqué  dans  le<i  animaux  de  rcrhellc  su- 
périeure. Dans  ceux-ci,  elle  n'est  |H)iiit,  comme  on  l'a  écrit, 
le  résultat  simple  de  la  pesanteur  des  aliments;  car  on  voit 
les  saltimbanques  ayant  la  tête  appuyée  contre  terre  et  les 
pieds  dirigés  vers  te  dd  avaler  parfWtement  ;  cela  n^irit 
pas  lieu  si  les  alimenta  n'étaient  constamment  soumis  à  un 
agent  qui  les  jtoussc  dans  l'i'^tomac.  Kn  se  rappelant  com- 
IÎM  est  variée  la  structure  des  premières  voies  digestivcs, 
«n  concena  sans  peine  que  la  déglutition  supporte  aussi  de 
grandea  modIficitioBs  soivant  qu'on  Pexannim  dans  teite 
ou  telle  classe  d'aniinau\  :  nous  nous  borncroM  id  à  dé- 
crire brièvement  la  déglutition  chez  l'iioinmc. 

Lorsque  les  aUments,  sulTisamment  divisés  et  pénétrés 
da  sues  salivaires  (vojrC3llUsncaTlox|,  ont  été  réunis  en 
m  liol,  la  langue  les  presse  contre  la  voAte  du  palais,  et, 
iceouibant  sa  pointe  eu  haut  et  en  an  iéi  e,  eu  même  temps 
4|U*«lte  abaisse  sa  base,  elle  leur  offre  un  plan  incliné  sur 
)ofMl  dto  toi  pouiM  d'iTMl  CQ  «nrièn  pour  leur  fraa- 
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chir  risthine  du  gosier.  Daus  le  uiouieul  où  la  éf|)MlM^ 
s*opère,  la  bouche  te  ferme  par  le  rapprochement  ^  dm 


mâchoires;  le  larynx  «t  le  pharynx  sont  élevi's  par  l'uiioi 
des  ninsrle>  snus-ni.ixillaires,  et  I"us  lijoid.'  e-t  r iitrain^  vm 
la  mâchoire  inférieure  par  le  muscle  hyoglosse,  qai.eBiBte( 
temps  abaisse  et  porte  en  arrière  la  base  de  la  Imgin.  IV> 
piglottc  est  appliipiéc  sur  l'ouverture  du  larynx ,  et  pfnii*< 
aux  aliments  de  parvenir  dans  rarriére-bouthe  sans  qu'ils 
s'introduisent  dans  les  \nir>  re-piraloires  ;  alors  le  luyiii 
s'abaisse  en  se  portant  en  arrière  et  entraine  le  pitaqu. 
Le  bol  alimentaire,  porté  dans  Fsetophage  par  le  |j|ia. 
ryrix  ,  et  continuellement  poussé  par  les  contractioas  msi* 
cul  lire^  de  ces  organes,  arrive  enfin  dans  l'estoniac. 

Les  liquides  sont  plus  difficiles  à  être  avalés,  parce  qot 
leurs  molécules,  tendant  sans  cesse  à  s'écarter,  danaatal 
one  appHeatiea  plus  exicto  des  organes  :  aani  oban» 
t-on  dans  les  cas  où  la  déglutitinn  ?e  trort^e  fiiipéchwpar 
quelque  vice  organique  dans  le.s  parois  de  l'œsocliagc ,  qu 
les  malades  qui  prennent  encore  des  aliments  solides  avaltst 
avec  peine  quelques  gouttes  de  boiasoi.  L'air  et  les  fab^ 
ttanees  gueiisea,  étant  molDs  eoérdbies  que  les  Bqndes, 
sont  aussi  d'une  déglutition  plus  difficile;  cependant, il »l 
des  personnes  qui  après  un  court  exercice  parvienoeot  i 
faire  passer  une  gorgée  d'dr  de  la  bovdM  dml^stomac. 

La  déglolitioa  peut  être  empêchée  par  un  grand  ausikre 
de  maladlea,  les  unes  agissant  directement,  comme  lath 
meurs,  l'engorgement  des  glandes,  les  ulcérations  Hu  [Ju- 
ry nx  uu  de  l'œsophage,  etc.  ;  les  autres  agissant  sfaip- 
Ihiquement ,  conoM  llijpoehoadH»,  Fliyilérie,  et  mM 

lliydropliobie.  N.  Cimnorr 

DI^GOUGEIIEN'T,  DÉ(;ORGEolR,  DLGORCfK 
Le  defjorgcmcnf  es>\  un  écoulement  des  eaux  rt  (>•- 1 
mondices  relmues  :  le  dégorgement  d'un  égoût,  d'oa  tuju, 
d'un  évier,  d'une  goolHère.  D  ae  dit  «osri  da  dftwd—d 
et  de  l'épanchement  de  la  bile  et  des  autres  hnmeort.  Dw 
pUl^ieu^s  arts  et  luétiers,  c'est  l'action  de  dépouiller,  de  set- 
loyer  certaines  choses  de  matières  superflues  oo  étraa^: 
le  dégorgement  de*  cuirs,  des  laines,  des  draps.  Jkfirfir 
sVmploie  dans  les  mêoMS  «cceptions;  U  ae  À,  M 
du  [xjisson  qui  se  purge  dlM  Tmii  dain  dt  grtl  éc  b 
marée  ou  de  la  Injurbe. 

Dégorger,  dégorgeoir,  seal  dM  termes  parlicnlitr»  i 
l'arme  de  l'arUllerie.  Dégorger  one  pièce  de  caMO,  (Tôt 
passer  dans  la  lumière  m  pétt  Inatnmwal  en  fer,  tagd 
elfilé,  appelé  dégorgeoir,  avec  lequel  on  perce  la  gargoasst. 
Sans  cette  attention  indispensable,  la  poudre  d'amoneat 
pourrait  pas  commnniiiner  arce  edie  de  la  duift,  dk 
conp  ne  partirait  pas. 

DÉGOtîT,  pris  dans  son  sens  pro|)re,  signHie 
seulement  manque,  perte  du  tjotit,  mais  encore  fl'^  ■ 
sion  pour  les  substances  alimentaires  les  plus  agrcjlk:  ;u 
goût.  Les  pathologistes  ne  coolbBdeiit  pas  fanoreiic  m 
la  piTte  (îe  l'uiipr'tit  ri\ef  le  dégortt,  qui  est  une  T^rittllï 
répugn>mcc  jtûur  les  aliments  même  les  plus  «iviiortat- 
Cette  répugnance  peut  être  porti'-e  au  point  que  h 
seule  ou  le  souvenir  des  aliments  suflit  pour  détennii*^ 
des  nausées.  On  observe  ce  sympldme,  i*  partiniSè- 
rement  dans  la  première  période  des  maladies  aigii<^'i 
2°  chez  les  hystériques,  les  hypochondriaq»«  ^  ''^ 
femmes  enceintes;  3"  dans  les  maladies  chronique*.  L« 
pronostics  qu'on  en  tire  soot  cdalils  à  sa  dsrée  flf  * 
moins  longue,  à  fétat  de  festomae,  et  à  ednt  d»  taw 
qui  réclament  une  aliment.iti(Mi  plus  ou  moins  [wsiiW* 
plus  ou  moins  prompte.  Les  alternatives  de  dégoOt  cl  if*" 
appétit  plus  on  moins  vorace  doivent  aussi  être  prii<i  * 
considération,  soit  dans  le  coui-s  d'une  maladie  clirosivj 
soit  pendant  les  convalescences;  dans  ces  deux  ea»,  on*i 
craindre  une  rechute  ou  une  recrudescence  de  VcM 

Au  liguré,  on  se  sert  du  mot  dégoUt  pour  eNpriuier^ 
«lualité  de  tout  ce  qui  non»  came  «ne  r^^ugnanoe  wm» 


DEGOUT  - 

Tout  (jfcjel  qai  produit  cet  efM  est  Ht  déijvAtant,  lurs<)  lo 
Il rtpofiMDre  e«t  porléo  jusqu'à  l'aversion.  On  se  Iwnie  ii 
infill  tft/oitidiaue  hm^'elle  ne  va  qne  jusqu'à  l'ennui. 

Oi  ilwio  llr(1i|Mrwinit  itiîi  ffnii  les  krttes  todales  les 
fitfiMnét»  in'iivirltis,  lies  partis,  sont  pou<^<%iT^  jusqu'au 
É^aif ,  et  Mentùt  suivitni  de  manifestations  luiiieu^es.  Il 
iWpfliit  rare<)e  voir  des  hommes  jeunes  encore,  rasta- 
éàitf/Ûénf  épraorer  noiMealenieiit  reaoui,  mais  ea- 
«mktfiyotff  delà  vfe,el attenter  k  leora  Jours.  lAmé- 
4fdDf  a  des  ressources  \tovt  nmM'wT  aux  dégoûts  de  nos 
idu  [iliTsiques  ;  elle  les  |)uiso  dans  I  hy^i^ne,  qui  est  l'art 
èconvrvfr,  de  perikeHamer  la  s<-inté,  et  de  rendre  les 
«Mpln»  belles.  Il  appMitait  à  la  phUosoptde  d'anélionr 
hiMMi  potitiquee  dwMides,  pour  qu«  les  lionmM  loiail 
mIb  «poiéi  à  iflMflicr  te  d^yitb  ifciproqucs. 

L.  LAtKorr. 

BMRADATION.  Ce  mot,  vfçuiék  eeini  4e  grada- 
Mi,  «prime  généralement,  an  propre  comme  au  figuré, 
nMd'alUbHswment,  de  perte ,  de  diminution,  de  ruine, 
lp|lqiéau<  (  li'>^>^  comme  aux  pers^innes.  Il  se  dît  d'un 
Âp,  4%ae  détérioration  plus  ou  moins  considérable  fait 
tmm  bail,  dans  on  héritage,  dans  une  maiioa,  et  du 
'i<^^««ineot  oà  est  une  ciioee,  do  dommage  qu'elle  a 
'pftMTfi  par  l'effet  de  la  Téluslé  ou  de  quelque  accident. 

Enlprme'i  de  peinture,  il  s'entend  de  rafraiblisseiiienl  ^ra- 
liud  de  It  hunière ,  des  ombres ,  des  couleurs  d'un  tableau. 
Ces  ikIpaMtaHdoKcat  être  insensibles. 

Dégradation  se  dit  aussi  de  la  destitution,  de  la  privation 
iirec«etordinaireinent^;tiouiinieus€  du  (,'rade,  delà  diRnit<^, 

ring,  de  l'état  que  subit  un  condamné.  Nous  ayons  en- 
«>R  b  dégradation  ciTiqne  et  la  dégradation  mi- 
Ifltfre.  C«  membres  de  te  Lê^un  d'Hooneor  condamnés 
(«Kltitrihuniux  «subissent  aussi  une  snrte  de  di'fjradalion. 
^'-'trH«s  il  y  avait  une  dégradation  de  la  noblesse,  qui  a\ait 
\n  (le  plein  droit  pour  les  nobles  condamn(-s  à  une  mort 
lafamMe  on  qui  él^ent  exptesaénienl  déclarés  déchus  de 
h  mUmo  pir  un  Jugement  emportant  peine  afOIctiTe  on 
iÉaifc  ObHB  déjjradation  faisait  en  ml^'W  U-\n\><.  déchoir 
éeh  aoMesse  les  descendants  du  condamné.  Au  tmps  de  la 
(ix-vjkrre,  lecbeTalier  félon  était  dégradé  atee  beanoonp  de 
<MwBies.  ATant  la  révoIntiOB»  tes  magistrats  condamnés 
dM  dégradés  pulHiqoement.  Enfhl  iee  prêtres  ,  jnf^s  et 
•■hinnô»,  étaient  dégradés  par  un  éïéque  avant  dVHre  livn's 
■  iécuUer.  Cette  peine  semblait  tombée  en  désuétude 
fo^gt]  00  apprit,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  qu'un  moine 
Ulé  par  les  Aotrictiicos  dans  les  Êtats^Romains,  après  la 
ifNhÔMde  1M9,  BTidt  d*aberd  été  soomfa  I  cette  opéra- 
''^  iînominieuiie ,  et  «inc  IDn  ne  s'était  pas  r.ontenti' de  lui 
itîcIkt  les  insignes  religieux  cl  de  lui  ra-icr  la  tcle,  comme 
c«  \f  faisait  aotrerois,  mais  qu'on  lui  avait  enlevé  la  peau  du 
fmt  i\f3\  avait  reçu  l'onction  sacrée.  L.  Loutct. 

RÉGR.\0.\TH1\  (florale).  En  niomleelen  polltlquo, 
'  "^lU  perte  volontaire  de  toute  estime  publique;  c'est  celte 
'i'ttiéaeedoioi  j>nmi<t/<>ù  tombent  l'homme,  le  citoyen,  se 
^^fdbntde  lenr  propre  dignité  en  vue  de  cerlifais  avan^ 
ilflMdecert'iine^  jniiîssarire*  :  il  est  Wen  rare  qu'on  se 
l'Aie  d^BOSÉl  ba.s.  L  aLinilisseiiient  cliotpie  plus  que  la  de- 
f>hUcHi,  mais  ravale  moins;  c'est  que  l'un  est  simplenwnt 

»»WÉ|iieneede  mmn  qui  sont  basses,  teisqiie  l'abus 
^Ifnân  feftea}  I^Mitrediitve  d'une  lA^Jectlon  du  eonr. 
^*  >Biri  qni,  pour  vi\  re ,  tolère  publiquement  les  diHordrès 
^4tignime;  un  père,  une  mère  qui  vendent  leur  fille, 
^les  signes  auxquels  il  faut  reconnaître  la  dégradation 
■>onk,  qni  aernocentre  ^ns  rinlérleor  de  la  famiile.  11  est 
"■Mlle  fwn  dn digmdatlon  non  moins  flweste,  e>st  la 
'''fnrfation  politique;  elle  n'annom  e  i[\u'  fro[i  souvent  la 
«l  ot-pitude  des  peuples  ;  elle  commence  en  gênerai  a  se  dc- 
^'  •oi  per  dans  la  ctas.se  qui  poursuit  lea  CmpMs  Cl  tel  di- 
9>'^  :  lanqae  les  individus  qui  la  composent  écliangent 
contre  leurs  intérêts,  et  que,  jwur  arriver  plus 
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\ile,  ils  ont  un  (l.  vouement  qui  es-t  pnM  a  tout,  dcàsophismes 
qui  ne  reculent  tlevanl  aucune  e-|iece  «le  justification,  et  des 
serments  qui  se  prêtent  on  qui  se  vendent  à  tous  bai  pou- 
▼oin,  on  peut  din  qne  b  dégradation  politique  est  née; 
mais  elle  n'est  pas  encore  universelle.  Ce  désastre  ne  se  fait 
pas  attendre.  Alor^  les  citoyens  de  tous  les  raa^>  ciai^-nent 
plus  pour  leur  vie  (]ue  pour  l'honneur  national;  ce  n'est  en- 
core là  que  le  premier  degré  de  la  dégradation  publique  :  U 
en  amène  MentM  un  autro,  c^-ènUre  qne  les  besoins  et 
les  plaisir^î  l'eiiijMu  tent  sur  Ir's  sentiments  et  les  affertions. 
Que  fallait-il  aux  descendants  des  Scipions?  Uu  jhuh  et  l« 
cirque;  ils  ne  formaient  plus  un  peuple,  ttaisone  eoUee* 
tioB  d'indjTidualités  eogloutiet  dans  leurs  propret  joaimn- 
ees.  Rome  était  vennoulne  par  aa  dégradation;  elle  a  àm 

céder  aux  DarilMt  i  OtU-tt,  dd  moins,  sentaient  hatlm 
leur  cteur.  S.vim-1'mos.i  i.h. 

DÉGRADAT10\  CIVIQUE.  C'est  uue  peine  uifa- 
nante  qui  consiste  :  l"  dans  la  destitution  et  Tcxclasion  des 
eondunnésde  tous  emplois,  fonctions,  ou  offices  publics; 
5"  dans  la  pri\ali.in  du  (in  it  de  vole,  d'olectioii,  d'cli^jibilité, 
et  en  g«  néral  de  tous  droits  civique»  et  politiques,  et  du  droit 
de  porter  aucune  décoration  ;  S*  dans  rineapacilé  d'être  juré, 
expert;  d'être  employé  comme  témoin  dans  les  actes  et  Je 
déposer  en  justice  autrement  que  pour  y  donner  de  simples 
roiisei;;iien>enls;  i"  ilaos  l'iu.  .ijt,u  it<^  de  faire  partie  d'aucun 
coobeil  de  famille ,  et  d'être  tuteur,  curateur,  subrogé-tuteur 
00  conseil  Judleialro,  si  œ  n'est  de  ses  propres  enibnta,  et 
sur  l'avis  conforme  de  la  famille;  &•  dans  la  privation  du 
droit  de  port  d'anues,  du  droit  de  faire  partie  de  la  (;arde 
nationale,  de  servir  dans  les  armées  françaises ,  de  tenir 
école  ou  d'enseigner,  et  d'étn  employé  dans  aucun  établi*» 
•ement  dlnstruction ,  à  liiro  de  proÂaaeur,  maltra  ou  sur- 
veillant.  Cette  |M;ine  est  prononciH*  comme  peine  iirînt  i|i;i!e 
contre  li^  fonctionnaires  convaincus  de  forlailure  et  toulre  les 
particuliers  coupables  de  parjure  en  matière  civile.  Elle  est 
de  droit  l'accesioire  de  tonte  condamnation  aui  travaux 
forcés  htemps,  h  la  réclusion  et  au  bannissement. 

DÉGRADATION  MILITAIRE ,  peint  n  iii  ^ante, 
qui  a  été  infligée  chez  tuule?>  les  natiuui  des  la  plus  haute 
antiquité,  quelquefois  même  à  des  corps  entiers.  Ain.si,  pen- 
dant la  gntm  de  Pjrrtuia,  les  Romains  condanmèient  les 
cavaliers  i  aerrir  comme  ftetassins ,  et  ceux-ci  à  grossir  les 
rai4;sdes  goujats  ou  valeU.  On  trouve  des  exemples  de  cette 
punition  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire,  nulaininent 
sous  lerègne  de  JoBen.  Cependant,  le  militaire  fletn  pou- 
vail  êtreréliabilité.  Au  moyen  ftgc,  la  dégradation  des  clie- 
valiers  avait  lieu  dans  des  circonstances  déterminées,  avec 
des  formes  reli^iieuses  et  uiilitaires  à  la  fois. 

Dans  la  légiitialion  actuelle,  les  soldats,  caporaux,  sous- 
oflleiers  et  offidert  convaincus  d'avoir  agi  centra  HieoMor, 
sont  cassés  en  présence  de  leur  corps  sous  les  amies,  et  dé- 
pouilles de  leurs  inNignes.  Celte  flélrissiiix'  est  infli;;ée  au 
militaire  condamné  par  un  conseil  de  guerre  i>our  nu  ri  iino 
qui  entraîne  une  peine  infamante.  Les  cérémonies  ignomi- 
nleusesqni  raccompagnent  sont  ramebenwntdesépauleltei^ 
boutons  etc.,  l'enlèvement  du  ceintun)n  par-dessous  le« 
pieds,  etc.  Le  militaire  <|ui  a  eu  le  malheur  d'encourir  celle 
il<>;;radalion  ne  peut  plus  être  réhabilité  et  est  déclan-  inca- 
pable de  reprendre  du  service.  £n  Autriche ,  en  I*ru.«se,  en 
Angleterre,  la  législation  roiliK^re,  en  iUl de  dégradation, 
e^t  réglée  à  peu  prés  sur  les  mûmes  |irinci|>os  qu'en  France. 
En  Russie,  un  oflicier  peut  t  lie  <  ondanmé  à  perdre  son  grade 
et  a  servir  conune  simple  soldat ,  suit  par  sentence  du  tri- 
bunal militaire,  soit  par  décision  du  aouvcrain.  Ces  puni- 
tions sont  de  diverses  espèces,  avec  ou  sans  perte  de  la  no- 
ble^se,  avec  ou  sans  e^po  r  d'avancement  et  de  reliabilitalion, 
Llles  sont  prim  ij' ileinenl  inlli{;ées  pour  délits  pnlitiqiies, 
duels  ou  insnl  iii  ilin  ilion. 

DLGRiVISSEUtt  (Art  du  ).  Si  le  saveUer  mérite  le  Utro 
(le  répanUtwrH»  la  cli»ntswr«  humnine,  on  peut  dlreq^ 
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le  dégntorar  est  le  resUntratevr  de  t*éeUt  et  de  la  ootdenr 

des  ttoffcs,  ain«i  que  île  leur  propreté.  Cette  dernière  partie 
de  son  art  est  la  plus  facile,  et  c'est  shh^m  la  plus  ancienne- 
nient  connue  et  pratiquée.  Mais  on  impose  actuelleineiit  au 
MiilMicr  défraHatyr  mw  t&die  plu»  difficile  qiae  le  net- 
toyage dee  étofflee;  on  demande  qu'il  rettttoe  lei  eeulears 
alt(^r<^i's,  qu'il  fasse  tlispanltre  toutes  les  maculatures,  en 
un  mol  qu'il  retrouve  et  r.'lablisse  l'apparence  primitive.  Il 
faut  de  Tadreii'Ke  et  un  coup  d'wil  exercé  pour  ramener  à 
l'iuiiroriiiité  des  âUéraUoos  diveraes  d'ooe  oitaie  couleur, 
peur  icmplaeer  par  une  peinture  ames  durable  les  tein- 
tures disparues  ou  trcif  ,ifTai!ilii"<  dari';  quflijUfs  pnrlies  d'une 
étufTe,  etc.  En  mettant  A  pari  cette  sorte  d'Iialiilelé,  qui  ne 
peutéln  commune,  et  que  l'apprentissage  ne  fait  pas  too- 
ionn  «oqnérir,  quelque  prokMgé  qu'il  «ett,  Tart  du  d4^i;rai8- 
«eur  w  iMuR  à  nettoyer  et  enterer  les  taeho.  On  ne  manque 
point  de  procéd/'s  ni  de  spi  rifiqufs  \>out  ces  deux  opéra- 
tions :  d  habiles  chimistes  ont  rédigé  la  théorie  d«  cet  art, 
indiqué  les  matières  qu'il  i>eut  employer  aveeMeote,  donné 
de  trèi^MM  avis  pour  diriger  tes  opérations;  cependant,  il 
flint  tntma  que  la  sdenee  nVdaIre  enooM  qoe  très-impar- 
f  iilemeni  ceux  qui  cxercrnl  la  profession  de  dégraissenr. 
Un  peu  d'instruction  en  chimie  leur  aurait  appris  qu'il  ne 
fhttt  pas  exposer  les  matières  animales  à  l'action  des  alealis 
caustiques,  et  ils  banniraient  1»  cendres  des  divenea  pré- 
parations dont  ils  (bot  usage  pour  nettoyer  la  lahie  et  U 
soie;  ils  saiirainit  aussi  que  l'other  et  les  huiles  essentielles 
sont  les  meilleurs  dissolvants  dos  graisses,  que  l'alcool  dé- 
compose la  cire  lorsqu'il  est  assez  rectifié,  mais  qu  il  |  crd 
cette  pfOpriMé  leiaqu'U  est  mêlé  d'une  trop  frande  quantité 
d*iean. 

La  première  chose  quo  doit  faire  un  dégraisseur  qui  veut 
enlever  une  tache,  c'est  de  reconnaître  la  nature  de  celte 
tache,  la  nature  de  l'étofrc  et  de  la  couleur  qui  y  cstap» 
pliqoée,  de  manière  à  pouvoir  choisir  parmi  les  corps  sus- 
ceptibles de  faire  disparaître  la  tache  nn  de  ceux  qui  n*exer- 
rorotit  aucune  action  fA(  heuse  sur  l'étolTe  ou  sa  couleur. 
Telle  couleur  reiloute  remploi  des  acides,  telle  autre  celui 
des  alcalis.  Mais  le  di^raisseur  a  assez  de  substances  à  sa 
disposition  pour  n*étre  januis  erabornusé  chaque  fois  qu'il 
aura  Men  déterraloé  les  éléments  dn  problème  de  chimie 
qu'il  doit  rt^soudr  c.  Celles  de  ces  sub-lances  qu'il  emploie  le 
plus  souvent  sont  :  l'raK  pure,  froide  ou  chaude,  destinée 
à  laver  on  rincer  la  étoffes,  afin  de  les  débarrasser  de  tous 
les  oorps  étrangers  et  neutres  qui  coarrent  la  couleur  ;  la 
vapeur  d'eau,  quia  la  propriété  d'amollir  les  matières  grasses 
et  de  faciliter  ain  -i  leur  dissolution  pur  les  réatlifs;  Vacide 
tufjurique  qui  peut  être  employé  dans  certains  cas,  parti- 
cnlièrementpour  aviver  et  rdurnsserles  couleur  verte,  rouge 
et  Jaune;  nuls  il  faut  l'étendre  an  moins  de  cent  fois  son 
poids  d'eau  et  augmenter  cette  dose  suivant  la  délicatesse 
des  nuances;  Vacide  cfilorfii/drir/uc  dont  on  se  sert  avec 
succès  |>our  enlever  les  taches  d'encre  et  la  rouille  sur  une 
grande  quantité  de  couleurs  qu'il  n'altère  pas  sensiblement  ; 
l'acide  tulfureux  qui  ne  s'emploie  que  pour  blanchir  les 
étoffes  non  teintes,  les  chapeaux  de  paille,  etc.,  et  pour  en- 
lever les  taches  de  certains  fruits  sur  !a  laine  ou  la  .soio 
blanciie;  Vacide  oj-o/if  ucrdonton  ne  peut  se  servir  que  sur 
des  tissus  non  teints  ou  bon  teint  et  foncés,  et  qui  enlève 
les  tadios  d'eucre,  de  rouille,  de  fruits  et  de  sucs  astringents, 
de  Pkirfaie  qui  a  vieilli  sur  nne  étolTe ,  etc.  ;  Vacide  citrique 
et  Vacide  an  !iq lie ,  qui  rehaussent  le  vert  cl  le  jaune,  et 
détruisent  les  rosures  sur  l'écarlatc;  Valcali  voladl  ou 
am  mon  iaque  liquide,  dont  tons  les  IHpicrs  se  semnt  k  froid 
ou  à  cliaud  pour  dégraisser  et  remettre  à  neuf  les  vieux  lia- 
liits;  la  potasse,  la  5our/e  et  le  saron  ft/nnc,  exclusivement 
consacré  aux  étoffes  blanches  de  lin,  de<  linnvio  d  i!i  («ton  ; 
le  carbonate  de  soude,  propre  à  dégraisser  les  cha|>caux  de 
soie  altérés  par  la  sueur;  le  saron  marbré,  bon  pour  le 
dégnIsMfedesgroMCSéloiresdelaincetdecolon}  leaotwi  ' 


vert  qu'on  empime  en  dissolnikm  avee  de  la  gomme  ara- 
bique pour  lo  dr^raisiage  des  étoffes  de  couleur  et  piincipa- 
lement  des  étutïcs  de  .soie  unies  ;  la  poudre  de  sovon  qui 
sert  au  nettoyage  des  gants  de  peau;  la  MIk  muèrt  em  JUi 
de  tneuff  qui  dissout  la  plupart  des  corps  gras  pen  résis- 
tants sans  altérer  les  couleurs,  excepté  dans  les  nuances 
tendres  et  délicates,  qu'il  ternit  ;  le)auwe  (fflrt(/qui  a  A  peu 
près  les  mêmes  propriétés  que  le  fiel  de  bœuf;  les  huUex 
volatiles  tua  essentielles  rectifiées,  telles  qno  celles  &» 
téréiienthine ,  de  citron,  de  foMUMfe,  de  berçamotte,qiA 
enlèvent  facilement  les  taches  d'huile ,  de  graisse,  de  résine, 
de  goudron,  de  poix,  de  bitume,  eti-.,  sur  une  étofTe  propre, 
mais  qu'on  n'emploie  pas  pour  dégraisser  à  fond  les  étoiles 
salies  par  l'usage  ;  Valeool  rectifié,  qui  dissout  CMHeaMMl 
la  cire,  le  soif  à  l'état  concret ,  la  bougie  stéariqne,  toutes 
les  matières  résineuses  déposées  superficiellement  sur  une 
étofTe  quclronque,  et  qui  peut  enlever  les  taches  de  vernis, 
de  peinture ,  de  poix ,  de  goudron,  sur  des  étoffes  de  laine 
tirées  à  poils,  et  quelquefois  mime  eur  des  tisst» Usées qri 
n'ont  pas  été  pénétrés;  les  terres  grasses  et  absorbamtti, 
argile,  terre  à  foulon,  terre  de  pipe,  plâtre,  etc.,  qui  en« 
lèvent  les  corps  graisseux,  mais  qu'on  ne  doit  employer 
qu'avec  drconspection  ;  la  craie  et  la  cémse ,  qui ,  rédottea 
en  poudre  très4ne,  dont  on  saupoudre  l'étoffe  bien  teadhM 
qu'on  frotte  avee  une  brosse  de  flanelle ,  nettoient  parCyi*- 
ment  lesisines  claires,  le  satin  blanc,  les  tapisseries,  etc.; 
hsnjionaire,  avec  laquelle  nu  dégraisse  les  laines  et  les  ca- 
chemires; le  sel  de  tartre  on  sous-carbonate  de  potasse, 
qui  dissent  cl  enlève  avee  facilité  toos  les  corps  gras,  nuis 
qu'on  ne  doit  employer  que  sur  les  draps  bleus ,  noirs,  gris, 
verts  foncés ,  et  généraleuMUit  sur  toutes  les  étofÉ»  bon  teint  ; 
le  sel  d'oseiUe  ou  bi-oxalate  de  potasse,  qui  dissout  les 
oxydes  métalliques  des  taches  d'encre,  de  rouille,  i^.; 
feoti  de  Javelle,  t\\A  enlève  certaines  taches  de  frwts  et 
blanchit  le  citanvre,  le  Un  et  te  coton  non  teints;  la  crime 
de  tartre,  qui  enlève  les  taches  de  cambouis,  de  rouille, 
de  boue;  etc. 

DÉGftAS»  matière  employée  dans  la  corroierie  pour 
donnerdelaaonpktte  MX  cuirs  et  tes  nndra  Imperméa- 
bles. On  en  cemarit  dent  espèces  dans  te  eommene,  oelni 
dit  de  pays  et  eèini  de  Niort.  Le  premier  est  on  proJm't  im- 
médiat du  chauMisago  des  peaux.  Lorsqu'<  Iles  sont  d>  bour- 
rées et  défleurécs,  on  tes  imprègne  d'hutte  dont  on  enlève 
l'excès  par  la  pelasaeea  Uqoenr;  lien  iéMrile  nae  dtsaehriiaa 
qui  contient,  non-seulement  du  savon ,  mais  encore  de  la  gé- 
latine. Cette  dis.solution,  évaporée  à  siccité,doonepour  résidu 
le  dégras  de  pays.  \  Niort,  on  la  dt'comjwsc  par  l'acide 
sulfurique;  on  en  (wécipite  le  dégras  qui  porte  te  nom  d« 
cette  vBte,  et  qni  n'est  antre  chose  que  de  llraBe oxygénée. 
On  est  parvenu  à  donner  k  de  l'huile  de  poisson  toutes  les 
propriétés  <lu  dégras  de  Niort,  en  faisant  bouillir  pendant 
cinq  minutes  un  kilogramme  <te  cette  huile  avec  30gratntiies 
d'acide  nitrique  à  2»  degrés.  On  observe  que ,  dans  cette 
opération,  il  ne  se  dégage  aucun  gas,  et  qu'il  se  forme  de 
l'eau  et  du  nitrate  d'ammoniaque  :  d'où  l'on  doit  conclure 
que  l'huile  s'oxygène,  non  pas  en  absorbant  l'oxygène  do 
Tacide  nitrique,  mais  en  lui  cédant  Wt$  partie  de  PhydlO- 
g^  qui  cotre  dans  sa  composition. 

W6RÉ*0smel,  MtdnlalfnpnHhtt.sIgnile  propre» 
ment  marche,  échelon,  distance,  intervalle  qui  sépare  une 
chose  d'une  autre.  Un  l'a  quelquefois  employé  a)uime  syno- 
nyme lïescaHer,  par  suite  sans  doute  de  cette  ligure  qui 
Att  pcendre  la  pertte  peur  te  tout,  et  vtee  tersd,  romeille 
ami  «ffte  «■  csMiMllede  ItepW  dn  isBt  rftffitf  pria  4mn  In 
même  accepUoit  dm  M*a  Igpwé,  daae  eai  ven 
de  Cinna  : 

l.e  ratage  des  dtaniM ,  le  piUtge  des  «iiss» 
Kt  hspUSCrifUoM,  et  l«s  gorrret  civiirt. 
Sont  les  âlgres  suiglanu  dont  Auguste  a  fail  ckoù 
INier  analcr  mr  le  traoe  cl  nom  oooacr  des  lois. 
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tbiK  ttui  que  l'on  T»  Un,  degré  devient  tgmmjm  de  fé' 
liait,  inltfralle,  dMlMe: 

iiH  fw  h  *cfU  k  criac  a  ^»  Jryrés. 

(lUcisc,  Ptttdre,  ) 
Il  rtt  itm  toiH  In  *rU  de*  degris  difTéreoU; 
0b  peut  iTcr  bouear  remplir  Ici  Mcoaib  raogt; 
lÊm  ém  F«rt  daagvmi  oc  riacr  et  «l'écrira 
ll»'«Hpéit  ^  rfyirf»  d»  ■édiiBW  M  iiiie. 

DtTri  se  dit,  duu  le  sens  propre  et  direct ,  de  la  diOéreuce 
«fiéi  M  m  màm  due  kt  qualités  leiiblee  :  dtçrés  de 
fMtaf,  éê^nkêf  dê  técktfêutf  dUHMidlMf  dêfifce, 

f'f  moHrmrnt ,  de  vitesse,  etc.  On  l'appliqije  aussi  aux 
•liiifintlr!)  parties  dans  lesquelles  le  baromètre,  le  ttier- 
mometre,  l'hygrocnètre,  les  aréomètres,  et  une 
Me  d'taliei  iiialniliMBto  de  pbjaique  el  de  meHi^iaetiqucs 
mI  dlibél. 

Bui''  Ir  v>ns  figuré ,  degré  se  dit  des  rliarpo^ ,  dc-i  tiln^- ,  | 
éKtiigiutés,  (laroù  on  s'élève  sucressiveiiictit  dans  la  liic- 
MUtdei  emplois  et  des  honneurs.  l'ar  extension ,  il  s'a|>- 
HiqM  «  ■«bvlV•^M  eos  dilHiwU  «tteto  per  toaitu^ 
fuetei  bmende.  La  Fonletie  a  dtt  s 

>  Mis  qui  dcTU  savoir  1rs  cbotcs  de  la  *ie, 
Qai  |>ar  Ions  «es  degrés  avct  déjà  pané. 

£d  paiiaat  des  qualités  morales ,  on  dit  le  plus  haut  degré, 
k  dernier  dei;ré,  le  suprême  degré,  le  souverain  degré, 
d  tmtles  ces  façons  de  parler  marquent  le  comble  oii  ces 
qualités  sont  arrivées ,  indiqaeat  m  MiMilalif,  aotte^  bien, 
mt  en  mal.  Molière  a  dK  qndqne  part  t 

tiot  iafcrtiscnt  mm  ti^rém  Agri, 

DEGRÉ  {MatMmatique$).  Une  dreeaUnaea  étant 

yvtitgfe  en  360  parties  égnics ,  c  hacuiio  de  rcs  partke  icçoit 
knsnde  degré  cl  estain^i  ligtirt  c".  Un  sulxlivlsc  chaque 
<I'??r  «i  tji)  riitniitt  s  ('),  chaque  niinulL-  l'ii  M  sccontK's  ('i, 
àutfu  tecoode  ea  60  tierces  ("'),  etc.  Si  du  wmmet  d'un 
■«kprii  pour  centra,  es  décrit  an  are  de  eerele,  qnel  que 
v  it  !r  rajon  eniployi',  l'arc  roin|iii<  entre  les  côtt  s  de  l'angle 
U'Ll  cnl  liMijours  le  tnôme  nombre  de  degit^  el  fractions  de 
<ie^rti ,  parce  (\\\c  ces  (wrties  de  la  circonrérencc  sont,  comme 
dk,  proportionneUes  au  rajon.  C'est  ce  qui  a  permis  d'ex- 
fwrta  nesore  d'un  angle  dent  le  sommet  est  placé  an 
cmlrf  d'une  clroOBfércnce ,  par  le  nomlire  de  degrés ,  mi- 
«ttfs,  uN»odes,  etc.,  de  l'arc  intercqitt*  entre  ses  »olés, 
F-i^lfdont  l'emploi  du  rapporteur  est  une  application 
■Midit.  Souvent  on  mesore  un  are  par  le  nombre  de  degrés 
l^enelient;  on  n*ea(end  pes  ators  exprimer  ta  Rrandenr 
iWirt»,  in.ii-  ï-oiilemenl  son  rapj»^rl  à  la  firronfi  reiiee  : 
dreqii  im  arc  e-t  de  30",  à]uivaiit  à  dire  qu'il  lonne  l(>s 
"J .'  de  la  circonférence  à  laquelle  il  appartient. 

Od  a  toolu  étendre  l'appUcation  du  système  d  é  c  i  m  a  1  aux 
nkali  de  rastromanie.  BeglemontanM ,  Sterln  et  d*aitlrc!i 

considérant  que  l'angle  droit  ^erttr<H-sou vent  d'ii-  1 
dWduM  les  cilctih,  ont  proposé  de  {«artager  sa  mesure,  qui 
■^t  l«  quart  de  la  circonférence  en  100  parties  égal^  *■>  l^u 

M  que  comporte  la  divlaioii  babitudie.  Gbaeon  de  ces  nou' 
imai  degrés  qn*on  nonme  âegréi  eentéilmatur  ou  mieut 

farfw,  pour  les  ili^tiii^iier  des  autres  qu'on  ntJinme  dr^yris 
f^toféiimaux,  se  partage  en  100  minutes  cendsinidlcs,  di- 
'i;«*diaaine  en  100  secondes  centésimales ,  et  aiusi  de 
■aie.  Otite  InaoTilkm  dirait  l'avantage  de  substituer  à  des 
■•■Iw»  eomplexei  des  nombres  décimaux  dont  le  calcul  est 
'  .  'nr>  !  I  aiKoiip  plus  simple;  mais  on  a  objecte  en  faveur 
^'  Boaibre  3co  l'abondance  de  ses  diviseurs,  et  aujourd'lini 
^■Ken  n'emploie  dans  les  calculs  astnmomiqaes  et  géo- 
•feiques  que  l'ancienne  division  de  la  circonférence  :  c'est 
P*"q"oi ,  lorsque  le  mot  degré  n'est  accompagné  d'aucune 

<>'  u^jiaiion,  wpeatMre  ecrtaia  qw'il  t'agil  du  degré  eexa- 
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La  latitade  et  la  longitude  dea  lient  terreslies,  l'as- 
eensf  on  et  la  déellnaf ton  des  astres,  en  général  toutes 

lei  distances  mesurées  sur  les  cercles  ci  !i>t<  - ,  s'i  v.ilm  at  en 
degrés.  Relativement  à  la  terre,  on  doit  remarquer  que  sa 
forme  n'étant  pas  parlaileaent  ephériqoe,  un  wéridleu 
ne  peut  être  regardé  comme  exactement  circulaire.  Un  degré 
/errftt^re  compté  sur  le  méridien  n'en  est  donc  pas  exactement 
la  .IC,')"  |)art!e;  c'est  respacc  qu'il  faut  prcuurir  sur  re  mé« 
ridien  pour  que  la  position  de  la  verticale  ait  varié  d'un 
degré.  La  terre  étant  aplatie  vers  les  frtlw,  les  degrés  dn 
méridien  sont  d'autant  plus  grands  qu'on  «'écarte  plus  de 
l'équateur,  ainsi  qu'on  s'en  est  assuré  par  des  triangulations 
t  \^  c  iilri'^  tant  pour  connaître  exactement  les  dimensions  de 
la  terre  que  pour  servir  de  base  à  rétabliasemeut  du  système 
métrique.  Cepeodaal,  daneeertaInseaB  obenpeut  seeon- 

Irnffr  (l'une  npfjniAiriirilion  ,  on  regarde  les  defjrés  terrestres 
comme  é^aux  :  ainsi  .missent  les  marins,  qui  ditisent  le  degré 
en  30  lieues  marines  ;  avant  l'introduction  des  nouvelles  me* 
sures  itinéraires ,  les  Français  se  aenraieat  d'nae  lieue  ter- 
restre de  ts  an  degr^. 

F.n  aljji'bro,  te  iimt  dr^yrr  premi  une  tout  autre  acception. 
Le  degré  d'un  terme  e.st  la  &omme  <les  expo.sants  des  dif- 
ft'rentes  lettresqul  le  oomposcot  ;  ,  4  a'<>> ,  &  abc  sont 
respectivement  dn  cinquième,  du  quatrième  et  dn  troisième 
degré.  On  toH  que  dans  celte  éfanwtlott ,  on  ne  tient  nul 
compte  dr-:  coefficients.  C'est  pourquoi,  dans  le>  ••«jui- 
tioiis ,  (III  toute  leltre  représentant  une  quantité  connue  est 
regardée  comme  un  coeflicient ,  le  degré  d'un  terme  est  alm- 
pteroent  la  somme  des  exposants  des  inconnues.  Uneéqua« 
tlon  renliErmegénérakmenI  des  fermes  de  degrés  diir'>rents: 
celui  de  ces  degrés  qui  est  le  plus  elt  ve  est  dit  le  flegré  de 
l'équation  considérée.  Ainsi  l'équation  ax  +  by  =  c,oiM  a, 
b ,  c  sont  des  coeUcenb ,  est  une  équation  du  premin-  degré 
à  denx  inconnues  ;x*-\-px  +q  =:  ocet  UM  équation  du 
second  degré  à  une  inconnue,  etc. 

Par  extension,  on  appelle  courbes  du  second,  du  troi- 
sième degré ,  etc.,  celles  qui  sont  représentées  par  des  équa- 
tions du  second ,  dn  troisième  degré,  etc.  E.  Maaiimz. 

DKf  .RK  DE  COMPARMSOIV.  Voyez  Co^vAAAison. 

mA.ni:  ut:  Jijuiuicriu.x.  lo^e^j  lui  diction. 

DKGRÉ  DE  PAREIVTÉ.  Voyes  PAKE.^Té. 
DÉtàRÉElU  Cest  Ater  k  un  navire  tout  son  gréemeat, 
c'est-à-dire  ses  Toiles ,  ses  poaMes ,  ses  vergues ,  toutee  lea 

cordes  ou  manfrnvres  courantes  et  (i\es.  Cette  oftération  se 
fait  loi-squ'un  bAliment  doit  passer  quelque  temps  sans  na- 
viguer et  qu'il  doit  stationner  tlans  un  bassin,  ou  lorsqu'on 
veut  vlsitcàr  sa  méture ,  ses  cordages ,  pour  Juger  de  leur  so- 
HdHé.  Un  nsTire  est  déTnW  lorsqu'il  est  privé  de  la  majeure 

partie  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  i>our  naviguer.  Dan;  un 
conih.it,  il  peut  être  diyréf  par  les  l>oulels  de  l'cnncuii; 
dans  une  tempi'te ,  \m  la  violence  du  vent  qui  détJiire  SOS 
voiles  et  brise  sa  mAture.  On  disait  autreiiDiS  ddMfréer  pour 
dcgrécr,  et  dégréage  pour  dégréement. 

Dégrécr  uu  mât,  une  vergue,  etc.,  c'est  enlever  le*  cordes, 
les  poutiesi  etc.,  qui  appartiennent  à  ce  mât,  h  cette  ver- 
gue... Dans  lea  navires  à  voiles  cnm^,  les  vergues  les  plus 
élevées  sa  ■onnaatCOCOtoix,  et  celles  qui  sont  immédia- 
tement an-dessous  se  nomment  pen  oquets.  Les  premières 
'-mit  lii^ti  .  cs  et  envoyées  sur  le  |K)nt  dès  qu'un  navire  de 
guerre  arrive  au  mouillage,  parce  que  sa  mature  prend 
alors  une  tournure  plus  élancée  et  plus  élégante.  Quant  aux 
perroquets,  onlesdégréeaussiet  on  les  eavtHO  ea  bas  cha- 
que soir  au  couelier  du  «oWI ,  nn  moment  ob  l'on  amène 
le  pavillon ,  qui  toute  la  journée  est  resté  ilott  jmI  ;  Ir  matin, 
on  les  rei»lace  à  la  téle  des  mâts ,  en  même  temps  que  l'un 
dépluie  le  pavillon  :  c'est  un  petit  exercice  de  |iarade  que 
l'oflicier  de  i|unrt  indique  par  le  commandement  :  Range  b 
degreer  les  |>erroqucls  ?  v  A  Iwrd  des  divers  bâtiments  d'une 
esciidre ,  |K>ur  que  (clli'  uiauoMivre  se         avec  gr.'ice  et 

ensemble,  on  enlève  la  voile  de  cette  vergue  et  une  grande 
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lisrite  dM'eord«s  qui  Mot  BéccMdres  k  n  maimaTre  ordi- 
naire, on  la  innintii  iit  au  mât  par  «ne  petite  lirrllr;  n\i  ino- 
laent  mi  1  amiral  duiinc  le  signal  par  un  coup  de  tusil,  une 
sec4>u^^c  cas<;€  la  ficelle;  toutes  ces  vergues  descendent 
rapi<leiii€nt  cotenble  :  c'esl  une  cqièoe  de  joiuoa  ou  de 
pantin,  auquel  oa  MtfbireeasM-ooopoorulMr  ieperflloii. 

Thf''oi;ène  Page  ,  ra|iil«!ne  d«  Taineau. 
DEGRÉS  UMVERSITAIRES.  Ce  sont  1m  difTé- 
rcnts  grades  GUDférés  dans  les  universili^s.  Cdal  tfà  •  ac- 

Juis  tous  ces  grade»  a  su  degrés,  Cetiua0B  nom  Tint 
Italie  vers  te  dointttM  sitele.  iHerre  Lombard  et  Gilbert 
de  la  Porrt5e  ,  «ini  riaient  ali)rs  It's  principaux  tlu  ril^f^icns 
de  l'uuiverNilé  de  Paris,  paà&cnt  pour  y  avoir  établi,  les  pre- 
miers, les  dirrérentadegnis  scolasliques.  De  Paris  ils  se  ré- 
pandirent dans  les  autres  universités  de  la  France ,  et  dans 
le  siècle  suivant  rAngicterre  et  rAllemagne  suivirent  cet 
exemple. 

La  faculté  de  théologie  conféra  seule  d'abord  les  grades 
de  mattrt  èi  art*,  bachelier,  licencié  et  docteur.  Pour 
chacun  de  ces  "radt"!,  il  fallait  acquitter  un  droit  qui  variait 
de  200  à  600  livres.  Les  CMMiltés  de  médecine  et  de  droit 
eurent  bientôt  <!|aleawMt  lem  depta,  qal  AiMBt  k  pcv  près 
les  niftPCTi 

Il  B'eilala  pins  aqleordlni  m  fum»  fM  trait  degrés  : 

le  baccalauréat,  la  licence  et  le  doctorat;  ils  ont 
une  valeur  analogue  dans  les  dilTérentes  Tacultés;,  niai^  ils  ne 
s'acquièrent  point  par  des  épreuves  do  tout  point  M?mhla- 
bles}  la  Faculté  de  nédecîne  oe  conftrc  que  le  grade  de 
docteur  et  en  outre  des  diplAmes  d'officier  de  santé.  A 
l'étranger,  les  titres  de  candidate  rt  de  magisters  Nnpla- 
ccnt  ^oii> eut  ceux  de  iMclieiicrs  et  de  licenciés. 

DÉGROSSIB*  C'est ,  en  termes  d'art,  un  prenuer  tra> 
rail  lait  ordinairement  avec  de  gros  iostminents ,  aa  nwjen 
desquels  on  enlève  plus  promptement  les  grandes  paities 
inutili  H  (i.Ttiii  la  pierre,  le  marbre,  le  fer,  la  charpente  et 
même  les  bois  de  menuiserie.  C'est  principalement  dans  la 
«culpture  que  l'on  fait  usage  du  mot  déçrossiTf  iorsqu'après 
avoir  épanHtlé  un  bloc,  c'est-à  dire  apcès  «voir  scié  les 
grands  pans  ou  les  angles  inutiles ,  lu  ouvrier  enlève  avee 
le  poinçon  et  un  inaillft  àe  fer  dis  écahs  phiK  ou  moins 
fortes,  jusqu'à  ce  qu'il  approche  <lii  point  ou  le  talent  de 
rarllate  est  nécessaire  pour  atteindre  à  la  perfbdion. 

Le  aerrurier  dégrossit  wa  travail  par  le  moyen  degrns^es 
Urnes  aaïquelles  on  donne  le  nom  de  carreaux.  Le  char]  ti 
tier  se  sert  delà  coigiuv  pnur  dr{;r(j^Mr  li>  pirn  , ,  <t  )l 
prend  la  bésaiguê  pour  ti  rminer  son  travail.  lie  uicuui^ier 
dégrossit  le  sien  avec  le /cimoir,  ou  bien  aussi  avec  un  long 
raùot  dont  le  fer  est  arrondi,  cl  qui  purte  le  nom  de  demi- 
varlope.  DtctiEsrsE  atné. 

Uf grossir  sf:  dit ,  au  figtiré,  dans  li  si  n  ,  d<s  verbes  com- 
mencer, ébaucher,  etc.  :  dégrossir  une  q//oire,  c'^  coro- 
menoer  k  féclaircir,  à  la  débrouiller  ;  âégns^  line  omvre 
liff('rnirr,  r'rst  en  (lis|>oser,  en  distribuer  les  premières 
masses ,  eu  pn-parex  le  plan  ;  en  termes  d'imprimerie ,  di  - 
jrouir  une  ('preuve,  c'est  enlever,  avant  de  la  soumettre 
k  IViuteur,  les  iautes  les  plus  grossières  qui  ont  écbappé  k  la 
composition. 

DE  GUERLE  (JE*N->'irni  \s-MAiiir),  crri\am  spiri- 
tuel, naquit  a  Issoudiin  ,  le  K>  janvier  1700.  Il  (lait  maître 
de  quartier  au  colléjie  de  Lisieux,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Originain;  d'une  iaraille  irlandaise  qui  avait  suivi 
Jaeqnes  II  en  Fnnct,  fl  se  rangea  |iarini  les  partisans  de 
l'ancien  répime,  prit  p;iit  à  rinsuireclion  du  rarap  de  Ja- 
lès  et  rédigea  la  protestation  qui  parut  en  1791  sous  le  nom 
supposé  do  marquis  d'Arnay.  Il  fut  anêti-  et  condidtà  l'Ab- 
beye,  d'où  un  ami  k  fit  évader,  la  veille  des  massacres  de 
septembre.  Sons  le  Directoire,  il  concounit,  avee  Laharpe, 
Fontanes  et  l'abbé  de  'Vauxcellcs ,  à  la  rédaction  du  Mémo- 
rial ,  journal  d'opposition  qui  fut  bientôt  supprimé.  Lors 
Al  rétabUMsnMil  dasdealcs,  H IM  nommé  suoeessivemcAl 


DÉGUiâËMEM 

praibsear  de  grammtirt  génénie  k  féeels  eabale  d'i» 

vofi,  (lo  lintli  s-lettres  au  collège  national  de  Compiègne ,  de 
rliétorique  au  I'r>tanie  français  (école  de  Sainl-Cyr),elin 
lycée  lV)na|>.'irte.  Le  ^rand-maltrc  Fontanes  lui  confia  ploi 
lard  la  chaire  de  littérature  française  k  la  Iteulté  dtsMni 
de  Paris,  et  l'appela  an  Ibnetions  d«  eeassar  desétadis  « 
Lyci  e  impriia! ,  aujourd'hui  Louis-le-Grand.  Il  j  mourotif 
11  noveiubre  l»24.  On  a  bcaoconp  trop  vanté  sa  trxIodiM 
en  prose  de  PÉnéUe.  On  ialMI  encore  un  i  lo'jt  dfs  Aiw 
ruqMCM,  accompagné  d'un  emmeuMnplm  ee^pe 
le  texte,  satire ingéni^iae;  unetmdneHensntPHsdBpiiiM 
de  la  Guerre  civile  de  Pétrone,  accompagnée  de  Bftkrr- 
ches  sceptiques ,  tant  sur  la  satire  de  PHnne  q\u  m 
son  auteur  préswnAf  et  une  foule  de  poésies  gr«deo!«, 
teUcs  que  Straionice  et  son  petntre,  Salix  et  fisht^ 
Pradon  à  ta  comédie,  Œnone  et  Pdris ,  He,  etc. 

DÉGUERPISSEMENT.  Ce  mot  di^.si;;nail,  hw^Ii^- 
cienne  jurisprudence,  l'acte  fait  au  greffe  et  bomokgue es- 
suite  par  jngeasent  avec  les  parties  taMresiées,  par  Isfalle 
détenteur  d'immeul))e  grevé  d'une  rente  Ibncière  ou  ntn 
rliarge  réelle,  en  abandonnait  la  possession  pour  teiooMnirv 
à  cette  charge.  Le  déguerpi.ssement  pourrait  avoir  itn  m- 
jourd  hui  encore  de  la  part  de  débiteurs  de  restes  (onciers 
ctéées  anlérleniiamnl  k  la  pfoiiinl0rtien  dn  Code  Hipiltes, 
quoiqu'elles  soient  maintenant  meubles  et  rafhflalil», 
pourvu  toutelois  qu'il  n'y  ait  pas  eu  renonciation  fjpfOK 
ou  tacite  dans  l'acte.  Il  est  une  sorte  de  dégoerpissflnnit 
que  le  code  a  consacré ,  c'est  le  cas  d*un  propriétaire  (Tua 
fonds  assnietU  k  mm  serrHnde,  ei  qui  «al  disrgi  parle  Ar 
de  faire  à  ses  frais  les  ouvrn<;es  niVeisaîres  poorrusig»«« 
la  conservation  de  la  servitude.  Au  surplus,  comme  ledé- 
guerpissement  est  une  véritable  aliénatiuu ,  pnur  ii-juin  iril 
faut  être  capable  d'aliéner  :  le  déguerpissemeot  o'eti  àaoc 
pennb  qu'aux  personnes  nalenres  et  nMttresMs  de  kn* 
droits.  On  as.simile  le  déguerpissement  volontaire  à  ont 
trocc-i*ion,  et  on  le  .soumet  aux  mêmes  droits  qno  lesuDif? 
d'imnuMihlfs. 

DÉGUISEMENT.  Ce  mot,  dans  l'aoceptiun  qssDMi 
tnl  donaottsici,  veut  dire  tons  les  cInngeBMatsqoeleiks» 

mes  d'époquesoude  nations difTérentes  ont  (ait  ou  fontescns 
à  leur  costume  habituel,  dans  l'intention  de  célébrer  qsd- 
ques  fîtes,  on  lliei  de  se  réjouir.  Yn  sonsoe  rapport,  il 
à  exprimer  m  vmtfi  qui»  diversemant  affiUqué,  renoaleà 
la  plus  hante  antiquité.  Sans  adopter  le  senttmeridi^ 
(]U(  s  i  -'vrnrs  qui,  s'.ippuyant  sur  ce  que  dans  la  célCbratina 
de  certaines  Uaccbanales,  on  criait  Eva,  Evahé,  prélnulirt 
que  l'origine  des  mascarades  ou  déguisements  rrmontrju'^ 
qu'au  premier  homme,  nous  dirons  cependant  que  cette  Mi- 
gine  parait  antérieure  aux  monuments  historiques,  qnlcd 
ini]  issihie  de  lui  fixer  une  date,  et  que  c'e>t  là  uin* 
ces  pratiques  que  personne  n'a  inventées,  parce  q»e  '  )<^<< 
s'en  est  présentée  naturellement  k  TeqMlt  de  plusieurs  a 
différents  lieux  et  dans  les  mêmes  ciroonslanees.l'S  In- 
vestissements étaient  de  l'essence  de  la  célébration  dïBtl* 
<le  Bacchus.  Les  oryes  et  li  s  impu.lit  it'  -  ijni  f.ii«ii(Sll* 
caractère  de  ces  fêtes,  ont  pu  inspirer  assez  de  répngnisct 
sax  noviees  et  ans  femmes  qni  conservaient  quelqMS  u** 
liments  de  pudeur,  pour  les  faire  rougir  de  s'ytWO»*'* 
de  partici|)er  aux  plus  infimes  débauches;  de  là  rMfc'** 
déguiser  ou  de  se  couvrir  le  visage  pour  n'être  pas  reionnu 
Dans  cette  supposition,  qui  n'a  rien  quede  vraisenibUlle.  i<: 
masuue  et  les  iéi^iwmefilk  auraient  pris  naissaiics  ^ 
lei  Egyptiens,  d'ail  Bacchus  paraît  tirer  son  ori[pne.  Pis- 
sieurs  écrivains  db  IWiquité  attestent  aussi  qoe  les  p^*- 
miers  habitants  de  la  Grèce  et  de  Rome,  encore  pasteurs  fl 
sauvages,  se  couvraicot la  tète  de ieuilles et  de i'^^'^^r^ 
se  peignaient  la  figure  av«e  une  certaine  liqueur,  dant  wn 
farces,  jeux  et  plaisanteries.  Tels  furent  m^me  le*  P^^"'^ 
masques,  partie  importante ,  comme  cbarnn  *»it»« 
toot  dégnlseaml.  ^ 


DÉGUISEMENT 

QoMil  kt  uUmu  ik  la  GtèMdfilUée  eurent  atlnb  on 

tftttate  de  potjtlMHsme  puisé  I  dîfKrenles  Mortes,  elles  eé- 
lètirtr.nt  en  l'Iicmneor  <Ie  quelques-unes  de  leurs  tlivinitt^s 
dteltte»  qui  adiDetUient  même  des  déguisements  plus  uu 
MiMUaures,  pins  ou  moins  complets.  Nous  citerons  les. 
In;.f  renies,  les  Bacchanales,  les  fêtes  en  l'tion- 
n-  j-  (in  /•  n  H  et  df  Phallus.  Pendant  ces  dernières  sor- 
t'.iil,  lit i;iijsiiniulsei.iient  beaucoup  plus  nombreux;  les 
R|ii««(ilstiuns  bizarres,  indécentes,  auiqudlc»  elles  dun- 
mM  Gea,  ea  étaleotcerfalnaiMitla  eaaaa.  Là  surtout,  il 
(li  ji!  km  lie  se  cacher  à  tous  les  regards,  afin  de  mieux 
tliMfkt  tout  .M.'utiiocut  de  honte  qui  aurait  pu  diminuer 
flnportOBent  de  ces  houteuseA  cereiiionii  s.  Les  Rmiiains 
mtmeâ  fu  plus  exempts  que  les  peuples  de  la  Grèce  de 
eMâneMes  Lupercalet  :  on  sait  quMIs  y  apportèrent  toute 
h  fureur  do  la  débauche  ;  el  cf>  tt  U-<,  qui,  vins  aucun  doute, 
Mttt  lori^ne  de  notre  caï  uuvul,  ont  d.ms  celle 
fntiadt  l'Europe  un  tel  souvcuir,  que  nus  dt'yutsvments 
nidmws  et  U  Tonne  qu'ils  ont  prise,  y  sont,  diacun  le  sait, 
|tiK  pratiqués  que  partout  ailleurs,  par  la  raitoa  que  la  plus 
ptuk  fiartie  d'entre eox  y  fini  iit  i  i w  :  tes.  Lc'i  HniiniiH, 
(hilJeiir»,  n'ayaicnt  aucune  r«  piii;uaiite  a  farder  le  u»a;;e 
à  déguiser  leur»  traits  et  u  revelir  le  cusiunie  de  dieux  el  de 
hÉDs  ecMwes  dana  leur  myUiologiei  sous  les  cnapereurs 
mtoot,  Mu«  la  Rome  d^o^nérée,  tous  ces  d^itnisanents, 

■  ir-  ir-*  parades,  amusaient  le  (k  ij|i'i\  Il  ill.iit  nt  1.'  n.;ulr4', 
et  l'iA  Mit  que  Néron,  d^guiM  en  Apulluu,  thautatt  des  vers 
■rie  ttéilua.  Si»  «MaSple  fiit  Miivl  par  qualqaaMiBt  de 
NI  MMOCMears. 

•VntSTons  dit  plus  bant  que  les  Saturnales  et  autres 
fi.-jdu  pjaui-i.ii  avaient  donné  nii— .11  i- aux  i!i',;ni-'e 
mate  ëe  tout  genre  ;  nous  vcrrotts  encore  que  l'u-vage  do 
m  ItpdKment»,  conservé  en  Etirope  painù  lee  aatioas 
BiodeniK,  n*a  pa»  d'autre  origine,  et  que  c'est  un  reste  clo 
l^Ume,  qui,  aprè-s  avuir  traversé  les  coutumes  pieuses  et 
tro-sûQTent  bizarres  du  moyen  ii  'c,  s'c-t  pcrp  tué  jusqu'à 
Mt.  Le  christianisme^  ayant  trouvé  établies  el  trop  forte» 
— t  wniaées  paof  les  Wiar  tant  à  coup  cas  coutomea 
rih.i*',-,  ni'  put  qu'en  changer  Pa^prit  en  cherchant  à  Its 
;4;:aLla'i  au  cuite  clirclien;  toutefois,  ce  ne  Kont  pas  les  mi- 
liitre» caltioliques  qui  agissaient  ainsi  :  a  tontes  1  poqucs, 
lopipe^les  évAques»  les  copciies,  ont  lanco  des  arrëu 
«aln  eai  sopenâtloi»  beotensea.  Mab  le  peuple  et  la 
partie  ijjBorante  du  clerRé  p<'rsistaVnt  dans  ces  vieux  um- 
|n.Scalflmcot,  au  lieu  de  représenter  baturue,  Bacchus,  Mi- 
Mm^  Pia,  aa  tOVta  autre  divinité  païenne,  les  >  hrt  lieo.s 
Al  BHgwlp^foand  venait  Noél,4tti  pour  eux  avait  reœ- 
fiWIes  Satmiuiles,  «e  déguisaient  ea  Ibus,  en  abbés,  en 

■  '"•uc*,  Mirtout  en  roi^.  A  ces  travestis^eincnti;,  qui  p{'u  à 
i«u]inat  place  a  d'autres,  il  faut  ajouter  tous  c£u\  qu'on 
mil  caalBawda  fidre  «  aux  esbatcments  solennels,  cuinnio 
*Kic,  cearonnenieot,  mariiiei,  prise  d'araus,  entrées  dans 
kt  vIlH  des  princes  et  prfneesses  é»  dinéteatcs  oalloas  de 
r&iapa^En  ces  «olennitt'-i,  ini'tne  à  des  épotpjesas.seï  reçu - 
lin,  tt nytltologie  avait  luujoni.s  sa  place  :  ainsi,  dans  phi- 
ami  «ocasions,  la  ville  de  Taris  célébra  de  grandes  fêtes; 
ialnUiaes  jaillissaient  le  viji,  Thydrumel,  et  bien  toiyours 
4(  kllcs  jeunes  fdles  toutes  nue  tirs  représentaient  les  f.y- 

Atec  le  seiaiéioe  siècle  et  les  expédilionss  de  nos  Français 
«Uili, dea  iiétBiwBMiiti  MovaMi,  {ncaBOM  |uaqn'a- 

Vn.  la  moins  en  France,  iiont  flU  vogue  à  la  cour  (mur 
lolïtesetel»attements,dont  les  Fa/ois  surtoulfurcnl  grands 
'luJear»;  déjà  Teveuiple  leur  en  avait  t  té  donné  par  le 
Ki  Owles  VI,  et  roa  sait  que  ce  nalbeureua  prince  man- 
ia de  périr  daaa  aa  tfamUiaenent  dlionuBes  taurages 
'net  il  était  acteur.  Ce  goût  ne  fit  qu'ausîmenter  lorsque 
If  llalirnues  Catherine  et  Marie  de  Medicis  devinrent 
'laes  de  I  ran<  e.  C  e«l  alors  que  toutes  les  pascpiinadt  s  de 
Venise  furent  do  nodajtet  que  Ton  vit  ce» 
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grandes  mascarades  dans  lesqpiaik»  dMCtta  dea  pareoMipa 

de  la  cour  Jenail  un  T4le.  Sona  Loolt  XIV,  les  dégalsemeota 

étiiii-nt  très-cn  U'age,  principalement  dan^  les  carrousels, 
ou  fêtes  guerrières,  dans  lesquelles  ce  prince  aimait  beau- 
coup à  se  montrer;  la  mythologie  lUsait  généralement  laa 
frais  de  ces  pompeuses  cérémonies  ;  chaque  dieu,  chaq'ie 
déesse,  étident  représentes  par  des  gcutiMiomiues  amis  du 
roi,  etlui-inriiir'.eii  plusieurs  circoii'^tance^,  se  plut  à  paraî- 
tre au  milieu  d'(u\  en  costume  d'Apollon.  Il  aflectionait  c« 
dégnisemeni,  au  point  que  les  devises  dans  lesquelles  on  la 
compare  au  soleil  se  trouvent  répétées  dans  difrérenteadr^ 
eonstanees  de  son  rè^nc.  Le  Roix  dk  Liwy. 

DÉGUISEMENT  {.Voralt].  (  'est  une  esi.cce  de  trahi- 
son i  puisqu'un  se  donne  pour  ce  qu'on  n'est  pas,  on  trooipe 
donc,  et,  en  général,  e'est  à  aoa  pniM.  Le  de^isemait  est 
Irèa-proche  pnri'nt  du  mensonsc.  de  la  fourberie,  de  la 
déception,  sans  doute,  il  est  dans  la  vie  de^  circonstances  oii 
il  est  diificile  de  manifester  complètement  sa  pensée  ou  soa 
opinioo;  U  faut  alors  se  renfermer  dans  le  sileoce;  mais  ne 
pas  deseendre  Jusqu'au  déguisement  Née  intérêts  peuvent 
avilir  ;i  ^Mii(Trir  d'une  sin<  i-rilé  mtii'^'e,  n)ai^  ce  qui  d'inne 
du  prix  aux  devoirs,  c'est  qu'il  en  coule  qnclijui  ioi.s  pour 
les  acconqilir.  Si  le  de,;uist'uient  qui  a  pour  but  l'avance- 
ment  de  notre  fortune  est  réprébensiUe,  il  peut  «Mrc  digne 
d'éloge,  an  contraire,  lorsqu'on  n'y  recourt  que  pour  être 
utile  à  (Il  =^  l!<  Plaide  l-on  la  cau<e  d'un  (ils  coupable,  fl 
est  des  fautes  qu'd  faid  pallier  el  mC-rac  déguiser.  La  COQ- 
corde  que  vous  cherchez  à  rélaUhr  dans  rintérieur  d'une 
famille,  les  coups  mortels  que  Toa»  poanries  porter  à  la  teu- 
dresse  d'un  p{>re,  oea  motift  rénaia  toos  eommandeut  d'u«cr 
d'un  vei  toeux  déguisem  ni  ;  vous  n'Otes  pas  venu  pour  ré- 
véler, mais  |K)ur  réconcilier.  Il  y  a  daus  le  monde  une  foule 
de  petites  (  in  uostancesoù  la  politesse  exige  qu'un  uaede 
ces  déguisements  qui,  anus  Uci^ser  la  con&cience,  ré|iaudent 
un  charme  inOui  dans  too^  les  rapports.  U  en  résulte  un 
en-cuible  de  satisfac  lions  intérieure^,  ih-  d  mi\  efforts  et 
d'ccbanges  d'aimables  procèdes,  d'uù  aaisscot  k  la  loBgua 
dâ  attacliemeaU  qui  durent  quelquefois  autant  qoe  la  Tie. 
Tout  n'est  donc  pas  il  blâmer  dans  ces  petits  di'jiuivemcnts 
d<iut  usent  les  gens  bien  élevés  quand  ils  sont  rtuuis  entre 
eux  ;  il  ne  s'agit  de  part  el  d'autre  que  de  se  plaire  ou  même' 
que  de  se  délasser;  on  o'c^l  pas  en  quéle  de  devoirs,  mais 
d'agréments;  fl  w  ftttt  alori  laisser  apereavelr  ea  soi  que 
ce  qui  attire,  et  ne  vouloir  reconnaître  dans  les  autres  que 
les  cûtés  qui  les  louent  ou  les  (latteut  :  c'«et  à  cette  coihii- 
tion  seule  qu'il  y  a  de^  cercles  etdes  laloos, 

11  conviendrait  de  &u  montrer  aéréra  UTac  des  d^uiaa* 
ments  d'na  autre  genre  ;  mais  peut-être  ce  aérait  y  perdre  aoa 
leuips,  car  ils  semblent  tenir  ii  la  nature  nit'^mc  des  choses. 
Il  y  a  ueanuioin^s  une  gronde  Uillerenceà  établir.  Honteaux 
dé>'^uisemciits  que  suscite  l'esprit  de  calcul  1  ià  tout  est  Vil; 
la  tout  est  lias  ;  ces  dé-^ruisemeola  sont  l'apanage  de  femmee 
qui  ont  déjà  penlu  la  première  (leur  de  la  jeunesse  on  de  la 
iK'auté.  Elles  di-sesiH'rent  de  ce  qu'elles  valent  cm  ire.  Mais 
quant  a  ces  légers  déguisements  qui  csracléri^nt  dans  une 
jeune  fdle  b  première  passion  qu'alla épronre,  il  y  entre  ■ 
peu  de  ruse  que  c'est  plutôt  on  mouremeot  ingénieux  du 
c<i  ur  qu'un  plan  de  l'esprit.  En  diplomatie,  on  use,  depuis 
phisieur.^  sic.  les,  de  Luit  de  {i(  i;ui sèment  qu'il  est  diriicile  do 
cumprendre  à  quoi  celle  misérable  tactique  peut  être  utile 
aujourdlini.  Oa  part  at  d'aotra^oo  aa  manlra  jaaiaie  eequï 
est  réel;  il  l'avance,  on  en  e<;t  prévenu;  il  y  a,  en  définitive, 
balance  de  déguisements,  l'n  très-habile  diplomate,  le  che- 
valier Temple,  soutenait  qu'on  allait  bien  plus  sûrement  et 
bien  plus  vile  au  but  par  la  fnmcbise.  Il  avait  raison,  fia 
diplomatie,  les  dégpriicmatti  sa  «ant  plus  qu*am  TMMa  toa- 
dition  d'I labituda }  C*ast  4»  WHlar  qpM l'aa  fait.quanil  le  mé- 
tier est  usé,  SAi.NT-I*r.ospni. 

DÉGUSTATION  (de  degu$iatio,  action  de  gnûler 
IHHur  iaire  l'esaei  daillvtwnetdeaaaaaai).  J>aM  les  acteacea- 


chimiqoeB ,  d  surtout  dans  Ttit  ciiliDaire,  le  mot  dégtata- 
tion  est  toajours  usité  dam  MU  sens  propre  :  il  signifie 
alors  essai,  exploration,  toit  de  la  nature  thimique  îles 
ëiTen  corps,  «oit  des  qnidilés  tendes  ou  savoureuses  des 
iMinciN  las  fin  fedierchéM,  oa  des  suUtaooes  alimealaim 
transfoniK^es  en  mets  délicats  pour  les  tables  lea  plus  somp- 
tueuses. Quoique  les  propriétés  sapides  des  corps  produisent 
sur  l'organe  du  goût  de  l'homme  des  imiircssions  simples 
d'abord,  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  saveurs  douces, 
sacrées,  sdéas,  addei,  «mèna,  iena,  aatriafeotes  ou  stypti- 
qucs  ;  quoiqu'on  puisse  coosidérer  toutes  ces  impressions 
comme  constantes  en  général,  c'est-à-dire  pour  tous  les 
hoamcs,  et  admettre  la  posnibililt'  d'analyser  les  mviuis 
mixtes  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ces  saveurs  prin- 
cipales, il  n'y  a  cependaat  qo'tan  trts>petit  nomlm  depei^ 
soniip'^  qui,  à  l'aide  d'une  grande  habitude,  parviennent  à 
démêler  le  véritable  carai  lère  de  ces  saveurs  trèj>-comple.\cs. 
L*iDtelHgence  est  donc  moins  active  que  l'instinct  dans  l'ap- 
prtctelioB  des  différences  des  saveurs  simples  on  coropleacs. 
On  nepeut  eonsMérer  la  d^ostation  eonme  on  art,  puis- 
qu'il serait  impossible  d'en  donner  «les  préceptes.  Voici 
néanmoins  des  résultats  de  rcM|)«ti('nce  que  Ca  ii  t  de  (ias- 
aieoort  aCMIsignés  dans  legrand  Dictionnaire  des  scinictw 
médicale»  s  •  Les  ditOfcnls  points  deroisaoe  du  guût  ne 
sont  pas  tous  atftdés  par  les  mémessateors.  Le  piment  pique 
principalement  les  bords  latéraux  de  la  langue;  la  cannelle 
stimule  le  bout  de  ce  même  organe;  le  poivre  Tait  sentir 
ion  ardeur  sur  le  nOieD,  les  amers  dans  le  Ibnd  de  la  bou- 
cbe,  les  spiritueux  an  palais  ct  anr  les  Jouea;  il  est  même 
des  substances  qui  ne  sont  sapides  que  dans  le  gosier  et 
d'autrei»  dans  rcstomar.  >.  M.  Clu  vreiil  a  Tait  remarquer 
avec  beaucoup  de  discernement  que  dans  la  dégustation,  il 
follait  tenir  compte  de  Taction  én  mbstances  nun-seulement 
sur  l'urgane  du  goAt,  mais  encore  sur  oelni  de  Todorat.  Les 
gourmets  et  les  chimistes  exercés  savent  maintenant,  d'après 
cette  remarque  de  M.  Clievreul,  que  le  booquet  des  vins 
les  plus  renommés  n'est  plus  senti  lorsque  les  narines  sont 
beocMes,  soit  en  dehors  avec  les  doigts,  soit  en  dedans  i>ar 
le  voile  du  palais,  et  qu'alors  le  meilkur  Tfaiaenbl*  B^fojr 
plus  de  goût  et  ne  flatte  plus  le  palais. 

«  L'exercice,  dit  encore  Cadet  de  Gassicourt,  pcrreclioinic 
k  sens  du  goût  comme  tous  les  autres  sens.  Un  marchand 
de  Tin  qui  a  l'habitude  de  déguster  les  vins  nataids  recon- 
naît l'âge,  le  pays  ct  les  qualités  d'un  vin.  Un  buveur  d'eau 
dislingue  parfaitement  si  l'eau  qu'on  lui  présente  est  de 
puits,  de  fontaine  011  lie  rivii-re.  Un  homiiu"  habitué  h  dé- 
guster deseaai-de-vie  ou  des  vinaigres  serait  peu  propre  à 
joger  to  Un  Has.  »  Entre  ntrea  piinripes,  il  ajoute  que 
la  santé  indue  l)eâucoup  sur  la  manière  dont  on  perçoit  les 
saveurs ,  et  qu'il  faut  se  métier  des  antipathies  naturelles 
pour  certains  aliments. 

En  physiologie,  on  déOnit  en  gteéral  la  tlégUMtation, 
raclion  de  goûter,  d'apprécier  lea  qnalHéa  sapides  d*nne 
substance  quelconque  ;  et  on  ne  la  confond  ni  avec  le  goût 
ni  avec  la  gustation.  Le  goût  e»t  la  faculté  d'apprécier  les 
qualités  sapides  d'un  corps  ;  la  gustation  est  l'exercice  de 
cette  fticollé,  et  la  dé(iu»ltttkM  cet  son  exercice  actif  Tolon> 
Mn,  Util  avee  Inlentfon  cl  décir  d'aeqnérir  dea  notions  sur 
b  qualité  ou  la  nature  chimique  des  corps.  L.  Lvi  me.vt. 

hitMXdcguitatwn  s'applique  spécialement  aux  liqueurs, 
qui  ne  peuvent  êtres  admises  dans  le  commerce  qu'après 
avoir  été  toiêtétt  ou  tUgustéet,  pour  on  connaître  ta  na- 
ture et  I»  férHaUeqnaMé.  Onfre  les  eoartiers  gourmeU 
piqueurs  de  vins,  il  y  a  des  ri  ns,  que  l'on  nomme  généra- 
lement courtiers-marrons,  qui  se  forment  une  clientelle 
libre  pour  la  dégustation  des  vins  et  liqueurs.  l>our  toute 
Tente  de  liquMe,  U  n'y  a  de  couvcolbn  parbUe  qu'api^  dé- 
gustation (article  l,&S7  dn  Code  Napoléon).  Dans  un  in- 
térêt public  ct  de  wliibrilé ,  tout  officier  de  police  peut  cl 
mène  doit  dvgiutcr  ou  faire  déguster  les  liqueurs  mncs  pu- 
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bliqoement  en  vente,  toutes  les  Ms  qpi'ea  las 
Miillées.  U  dégnslaiion  est  ausal  auleriiée  dhns  nâiMI 

particulier  du  Tisc,  pour  assurer  la  perception  et  le  recou- 
vrement des  droits  d'entrée  et  de  circulation.  Les  oopiojét 
de  l'octroi  ou  de  radininistralioBdes  contributioKimfiredtt 
ont  le  droit  de  déguster  eni-Bteea  les  hqneon  en  trmiil, 
pour  vérifier  Pexaclitnde  deadédaratloM  qiri  eotété  friles. 
DEHÉDOir\'ILLE,  Vo'jcz  Hldoivilu. 
DÉUISCEKCË  (de  c/e/iuco,  je  bâille).  OndéMpeuu 
ce  nom ,  en  botanique ,  U  manière  dont  s'efliectae  rsarcr- 
ture  de  certaines  parties  des  plantes  pour  Mirar  pts«i(e  i 
des  prodoHs.  La  aéUsceaee  a  Heu  dans  les  leoncl  dimki 
fruits.  Celle  des  fleurs  n'est  autre  chose  que  l'ouverture  je» 
anthères  au  momeoioù  elles  répandent  leur  pollen.  Cettt 
ouverture  se  fait  anr  ditan  poinla  :  lantdt ,  cl  le  plus  ordi- 
nairement ,  c'est  sur  tonte  la  longueur  du  siUoabingitndiiHi 
qui  ré^ne  sur  chacune  des  deux  loges  d'one  antlme  (tuli|ie, 
œillet};  tantôt  li  moitié  supérieure  de  l'antlicre  se  détirt* 
comme  un  r^uverde  au  moyen  d'une  scissure  ciraiiiiR 
(pixidantiiera)  ;  tantôt  encore  c'est  k  i^aide  de  petites  vainia 
qui  se  soulèvent  de  bas  en  Itaut  que  la  déhisctnoe  s'spiit 
(lauriers ,  Euuille  des  berliéridécs)  ;  d'autres  f<Às  enfin  c'est 
pùT  des  trous  placés ,  soit  au  somincl  de  (  !j  loge 
(bru) ère,  soianum ,  cyaueUa) ,  aoit  à  la  partie  inférieure <l« 
loges  (pyrole). 

La  déhiscetice  des  fruits  offre  aussi  beaucoup  de  fuié> 
tés  :  1*  les  péricarpes  de  presque  tous  les  fruits  chtmos  H 
de  quelques  fruits  secs  qui  ne  s'ouvrent  pas  sont  apr^i;-! 
indéhéseent»  i  2*  certains  péricarpes  qui  s'oovrent  d'oasB» 
nière  irrégnilèreout  été  noanéa  rn^ffer,  pour  ks  Mb- 
gucr  de  ceux  qni  sont  véritablement  dé/nscents;  3"  lorsque 
la  deiiiMencc  verilaMe  et  reguhëre  s'ellt-ctue,  eik  a  lies, 
soit  par  des  trous  qui  se  forment  au  sommet  du  péricarpe, 
ct  par  lesquels  les  grainea  a'échappent  au  dehon  (tÊtih 
rhinum),  soit  par  depetilea  dents  plseées  aussBMiis 
fruit  et  très-rapprocliéei  les  unes  des  autres,  qui  s'éditait 
et  laissent  entre  elles  uue  ouverture  terminale  (carysfhjt- 
lées,  œillet,  silènes  )  ;  soit  enfin  par  l'écartemeat  d'à  ter 
tain  nombre  de  piteea  eu  panuêani  qu'an  nomme  tdm. 
On  nomme  cette  dernière  déhitcenee  volvaire;  eUe  aba 
de  trois  manières  :  l'pnrh  milieu  des  loges,  c'e^l-M!I» 
entre  les  cloisons,  de  manière  que  diaque  valve  eutraïae 
avec  elle  une  cloison  adliérente  au  milieu  de  sabos  Mme 
(dfhiscence  loculicide,  érydoéea);  2*  Tia4-vis  de»  dot- 
sons  qui  sontpartagéesen  deux  \àme»(déhUeatees^itHt, 
scrofularinées,  rhodoraoées);  S"  vers  les  cloisons  qui  rfslni 
libres  et  entières  an  centra  du  Ihiil  quand  les  valve»  t  «s 
sont  détachéee  («Mlacenc»  t^fUflf^,  Ugmli). 

L.  LàcatsT. 

DEIlLYnu  DKLHV  ^  appelé  au.>si  Chah-Djéhant^, 
du  nom  de  celui  qui  fonda  la  ville  neuve,  le  cliah  Dj^iis . 
Tille  de  ruindouatan,  dans  la  province  du  même  on  (Sa- 
perfide,  9l»  myr.  carrés;  popolatiou  :t,OW^  haHLl 
dépendant  de  la  présiilpniT  de  Calcutta,  jadis  la  capitiieis 
grand  empire  mongole  dans  l'Inde,  aujourd  hui  cncofï'é- 
jour  de  l'ancienne  famille  souveraine  amsi  que  d'un  r-^  - 
denlauglaia,  est  sîtnée  sur  une  chaîne  de  menti^Des  roctiei- 

ses  cl  sur  les  bords  dn  O/aaMdk  ou  /«wwm,  ^  f 

traverse  sur  un  pont  en  pierres. 

L'ancienne  ville  de  Deldy,  appelée  en  langue  saoscnte 
Indrapastha  ou  plaine  de  Tlndra,  élaU  encore,  au  lenp> 
qui  précéda  la  conquête  malmoiélaiMb  la  liadu  qaiisr- 
zièmeriècle,  unedes  plus  superiwa  cMéade  rauhcn  t* 
se  compose  de  trois  ville*  entourées.de  murailles  et  ai»"! 
au  moins  trente  portes.  On  y  voyait  une  mosquée  coh»^» 
un  pidais  orné  de  mille  colonoes  de  marbre  et  uac  fee^ 
d'autres  nicrveilles  sur  lesquelles  les  luaiodens  panais  8( 
tarissent  pis.  Elle  occupait  une  surface  de  MS  UhmttW» 
cl  ses  mines  couvrent  encore  une  immense  étendue  del^" 

nun.&uusle  règned'Aureng-Zejfb,  l'ancienne  Tii'ccO' 
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ili  Mm  a»  coukoïkat  cùoan  pu  oioiiis  do  3,000,000 

La  nom  file  Dehly  îom\éc  par  Djéhin  ,  en  y  conprenant 
b  Dorotireuses  ruines  de  l'ancienne,  n'a  pas  moiaii  de  ciuq 
■i)ruii>èires  de  circuit,  et  est  divisée  en  ville  hindooe  et 
Tiili!  oMM^Biole.  Lw  me*  ca  uni  fén6r»laneiit  torloeases , 
mfsleam  dtrèi-élroitM.  Pvml  wm  nwnlwiet  mosquées, 
kiut>-<  ^unnontéc-i  <1o  luiit^  minaMUoldacOa|M>lM  élevées, 
duuune  au  loin  U  luosquèc  de  Ujamnab,  le  pins  magnifique 
ImpSe  ouliomëtao  qu'on  paisse  voir  dans  toute  l'Inde,  bâti 
CMfWcoent  en  granit  rouge  et  répéta  de  maritrc  blanc. 
Baûi  Serai,  le  palais  impérial,  mr  les  bordt  de  U  DJamnali, 
(ttiui  éJilici:  «l'une  immense  rtomluc,  comiitrnaiit  di-  \  .l^(l■s 
jaidint,  des  mosquées  et  des  bains,  qu'Iiabilcnt  les  desccn- 
4lii  ds  grand^BOgol,  aiyounlMiui  au  nombre  de  plusieurs 
nttaiiies.  La  citadelle  et  bon  nombre  de  palais,  jadis  ci-lè- 
kns  conune  résidences  de  nababs  et  de  kbans,  tomlient  eu 
nitaes.  On  évalue  encore  aujourd'hui  le  cliilTre  de  la  |hi|)U- 
UiMde  i>eblj  à  200,000  éinea.  Dans  ces  demie»  temps  un 
«MM»  dmpla»  aeHft  aveelCMbefflira,KaiMlaliir,  Eabwd, 
ItBin^'-îl.'iMniiIvrN  l:,>n\  a  >inKiilit  r(Mncnt  ronlrilmé  iubtal* 
èire  Jci  JuLiUath  tl  a  la  pros()eritf  «ic  celte  ville. 

Suivant  les  traditions  indiennes,  Delhy  aurait  i^ti'  f<in<k-L' 
^iioti4iaii  do  notoie  nomi  iten  e»t  lait  mealioadeiuie 
JkAaMarafa,  mhm  le  ttom  ftnârapaitha,  eemme  de  le 

liulinte  i]es  Pandous  on  erif  int'^  ilii  soleil ,  dont  rt-inpire 
&il  cofisidifé  comme  le  plu>  puivvant  de  toute  rin»lc.  Les 
rues  7  étaient  pavées  en  or,  ajoute  eiicure  la  tradition ,  et 
tfrwées  avec  tes  essences  les  plus  délicieuace;  les  biiara 
wyifyifnt d'ol^ets précieux,  et  le  paWs dei  fandous tdo» 
flWidediamant'i  et  autres  pierres  précieuses.  Mais  la  rare 
dn  PmdtJUi  b'eteigoit,  et  avec  elle  la  nia£niiicence  et  lu 
|ni|iérilé  de  rantique  Dehly.  Après  celte  dynastie,  des 
tm  iaditm  occupèrent  encore  peiMlaBt  tongUmps  le  trc^iie. 

fa  ru  ftOI ,  Debly  fut  prise  dVnuut  et  Hvrée  an  pillage 
|>ar  MaliuKjuil,  sultlian  de  Gliasna  ;  et  la  contrée  devint  alors 
sae  protincede  l'empire  desGUa&ncvides,  sous  Tautorité  de 
Miropret  radjah«,  qui  parvinrent  c^ndaut  peu  à  peu  à 
m  min  indépendants.  £0  coMégaciice,  le  anUiiao  de 
Choar,  Moliammed ,  envahit  de  nouvean  le  DAIy  en  II 93 , 
tu  inplia,  après  une  vive  résistance,  du  sou>erain  de  Delilj, 
4u<t  il  |>rit  d  a^ut  la  capitale ,  et  à  taquellt;  il  imposa  un 
nàiéh  tenu  de  lui  payer  tribut  Mais  le  »ultlian  ne  se  fut 
|H  plutôt  li^iatgoé  de  l'Inde,  que  Catta-Eddin-Aibek,  esclave 
de  Mobaremcd  et  institné  par  le  sullhan  de  Ghour  gouver- 
Ju  Delliy,  delrt'ma  le  raJjali  que  celui-ci  y  avait  en 
■ûw  temps  établi,  lit  de  la  ville  de  Delily  même  le  centre 
fu  empire  bien  autienent  puissant  enoore,  berceau  de  la 
première  dynastie  afghane,  dont  les  souverains  assujettirent 
Iwle  U  contrée  qui  s'étend  depuis,  le  I'end>chab  jusqu'au 
ifesgale,  et  dont  la  cour  devint  la  plus  brillante  et  la  plus 
ugniiiiae  qu'il  y  eût  dans  toute  l'Asie.  Cette  dynastie 
•<cbal  éteinte  k  MA  leur,  en  Pannée  lSW,eB  la  peraonne 
ét  Hein  Kliutia<l,  la  seconde  dynastie  afghane,  celle  des 
Qiidji,  arriva  au  puuvoir.  l>c  1295  à  ISin,  .\Uali-Ldilm,  I  un 
des  ptinces  de  cette  niaiiion ,  défendit  victorieusement  l'eni- 
pire  de  beldy  contre  tes  niceasantes  attaques  des  Mongols. 
fm  de  temps  après  la)  mort  de  ce  prince,  la  Iroisiènê 

4)IMlie  a(;:haiie,  celle  de  Tn:;!dak,  parvint  au  frOne  de 
Mdy,  qui  lui  souvent  ebraule  |iar  la  chute  des  divers  mu- 
*(nbs,  toujoui-s  accomplie  au  milieu  de  la  plus  efTroyable 
dUm  de  sang.  L'empire  et  la  ville  de  Dcbly  étaient  en 
|Nie  k  la  pltts  bonme  anarebie,  quand,  en  139«,  Tamerian 
»niva  sous  les  murs  de  la  capitale,  qui  ne  larda  [.as  à  tom- 
'«w  ea  son  pouvoir.  Quand  il  l'eut  pillce  et  deva»lée,  Tamer- 
l^  ie  proclama  le  souverain  de  toute  la  conlrée. 

àfU$  la  «oct  de  Xanerlan,  des  luttes  canglantu  carsnt 
lUMHiIfllde  bdontaaUonde  remplit!  et  de  la  Tllte  de 
Mdfi  al  il  en  fut  ainsi  jusqu'en  l'année  i  «50,  époque  ou 
»ifmM$hiiTl  parvint  aatrOoe.  Mait|  d^  U26«  eelle  ci 
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aussi  était  renversée  par  on  descendant  de  Tamerian',  la 
aaKban  Baboor,  k  la  aoHe  de  h  bataille  de  Panlbat;  «talon 

Raboiir  monta  sur  le  trône  en  qualité  de  premier  grimd-ino- 
gol.  Uabour  choisit  alternaliveiuent  pour  résidences  Agra  et 
Dehly. 

Par  suite  de  la  victoire  que  Nadir<Cliab  remporta  en  1738 
sur  le  grand-ntogol ,  Dehly  fut  pillée  et  dévastée,  de  mCme 

qu'en  1755  par  les  ,\rghans  aux  ordres  d'Adablah,  et  en  I77î 
par  les  Malirattes.  Ces  dé.sastres  si  fréquents  curent  pour 
résultat  do  faire  perdre  à  Dehly  la  presque  totalité  de  su 
richesses  et  de  son  écUt,  jadis  si  célèbres ,  et  de  la  laire  peu 
à  peu  tomber  en  mines.  Quand,  en  isoi,  les  Anglais  firent  la 
eoni|i]ète  de  sindia,  ils  s'emparèrent  en  même  temps  de 
Dehly,  qu'ils  abandonnèrent  bien  conune  césidenoc  an  grand» 
mogol,  mais  en  ayant  grand  soin  de  la  placer  sous  heor- 
Tcillanc«  d'un  résident  qu'ils  y  laissèrent  pour  les  représen- 
ter. De|>uis  cette  é|K>que,  Dehly  e^t  compriNe  au  nombre  des 
possi:s^ions  britanniques  dans  l'Inde;  et,  priée  aux  eflorts 

des  Anglais,  cette  vilte  a  récupéré  atgourd'ltui  quelque  cbOM 
do  n  prupérité  et  de  son  édal  dWieMs. 

La  prov  ince  on  Mnibah  de  Dehly  s'étend  entre  les  28  et 
31*  de  lat.nord.maison  connaît  moins  leshmites  de  l'ouest 
à  l'est  ;  elle  est  bornée  au  nord  par  les  districts  de  Sirinagor, 
deOewaroot,deliessir  et  par  te  Lahore;  à  l'ouest  par  cette 
praTbieeeteelled*Adjemir;  au  sud,  par  celle-ci  et  par  celle 
d'Agrah,  enfin  à  l'est  par  celle  d'.Koudc,  les  montagnes  de  Kc- 
mouen  et  quelques  districts  de  l'IIindoostau  septentrional. 
Sa  longueur  est  de  trente  myriamètres,  et  sa  largeur  de 
Tiofrdeua.  Arrosée  par  le  Qiemnab  et  le  Gange,  son  climat 
est  doux  et  tempéré ,  son  sol  Meond ,  son  air  pnr  et  ses  pro- 
ductions trt's-variees  .'îous  les  eni|'i'rriir<  mongols,  on  la 
divisait  en  huit  <  ire.n  s  ou  districts,  qui  |Mirtaieiit  chacun  le 
nom  d«i  leurcl:ef-lieu  :  Dehly,  Boudaotm ,  Sahrampour,  Ra* 
wary ,  Serhind  ,  Ili»ar-l  irous,  Sambal  etKemaoon  :  oelal- 
ci  a  aujourd'hui  |i<mr  capitale  Alnon.  Ou  dtatricls  eoaUen» 
neiit  un  î^rand  nombre  d'autres  villes  où  se  trouvent  les 
montagnes  de  ce  nom.  Depuis  ISli  ,  la  province  de  Dehly 
est  partagée  en  quatre  districts ,  dont  celui  de  Debly  seul  cet 
gouverné  directement  {lar  les  Anglais  ;  tes  antru  sont  puaé 
dés  par  divers  petits  princes  qui  leur  paleat tribut.  Sa  popa- 
lation  e^t  encore  d'environ  5  millions ,  Hindous,  Malionié- 
tans  el  S«iks.  La  religion  des  premiers  est  la  plus  répandue 
dans  la  partie  nord. 

DEHORS.  On  appelle  ainsi  cet  ensonbte  qui  à  l'exté- 
rieur différencie  nn  individu  d'un  autre.  Les  dehors  parlent 
donc  exclusivement  aux  veux  et  attirent  ou  re|)oussciit.  l'ré- 
vieanent-ils  en  notre  laveur,  ils  doivoit  être  considérés  comme 
un  avantage  d'autant  plus  prédean  qnV  ail  de  tous  les  ins> 
tants  :  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  apercevoir  pour  être  sûr  de 
plaire.  Les  dehors ,  nous  vouions  parier  de  ceux  qm'  capti- 
vent invinciblement,  sont,  comme  tous  les  genres  de  puis- 
sance, bien  près  do  l'abus.  Les  hommes  qui  tes  possèdent 
ne  négllgat  que  trop  sonfeil  de  cuNIfer  ce  qui  «a  idaUlé 
vaut  beaucoup  mieux ,  les  vertus  du  rmir  et  lu  ressources 
de  l'esprit.  Ils  se  fient  exclusivement  à  leur  extérieur;  avec 
le  temps ,  ils  ont  beaucoup  de  relations  agréables ,  mais  peu 
d'amis  dévoué*.  Pour  conserver  ces  ilemiers,  il  faut  ias- 
pirer  des  affections  et  savoir  remplir  du  devoirs.  Un  gmd 
usage  du  monde,  surtout  d^s  la  jeunesse,  donne  des  ma- 
nière^ excellentes;  mais  il  nVn  est  pas  de  même  pour  les 
dehors  :  c'est  un  don  de  pure  nature.  Cependant ,  on  |>cut, 
avec  de  teogii  cfToits,  parvenir  k  aUéuicr  les  efleta  In  plus 
désagréables  de  teb  ou  tds  dehen  ;  sau  doute,  an  ne  sau- 
vera pas  tout  h  fait  la  première  impression ,  mais  on  l'a- 
doucira; et  des  rapfiorts  plus  suivis  el  fondés  sur  un  com- 
merce sAr  les  feront  oublier.  11  y  a  une  sorte  de  justice 
prorideBitMIe  qu'on  rencontre  id-bu,  mais  à  laquelle  on 
ne  fait  pu  asiex  d'atleatioD.  Lu  ftnmes ,  qui  s'empareol 
plus  ou  moins  de  nous  par  l'attrait  des  ilehors ,  s'y  laissent 
prendre  à  leur  Unit  i  U  faut       convenir  que,  sur  ce  point. 
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dlM  tout  plm  flftrmMal  vdBciwa  et  dompté»  que  nont  : 

ellp"!  sont  ra<n'nt^p-5.  Talents,  siipériorid'  (IVsprit,  j^rc,  chez 
elle*  tout  paie  tribut  aux  dehors.  C'est  uuc  faiblesse  que 
la  meilleur?  éducation  ne  peut  corriger,  et  qui  explique  l'état 
d'ioCirioirilé  où  Tég^tcat,  en  général,  les  remmet  apnées  au 
gmmraenantdes  Étals.  HaloltaiDt  il  y  ■  na  denier  aspect 
sous  leqoel  on  ne  saurait  trop  vanter  les  dehors  aimah^  s , 
c'est  lorsqo'Hs  caractériseot  on  homme  reT£tu  d'une  dignité 
ou  d'un  grand  pouvoir.  Dansées  pMHkHU  à  part,  il  y  a  tant 
de  reftia  qui  sont  obligti <iM|  pour  ceu  qol  ont  àlea  subir, 
cerfaiBs  dehors  serrent  au  moins  de  eonsolatioBS. 

SAiprr-l'nosrrn. 

DËICIUL.  C'o'.t  racliori  de  tuer  un  dieu,  dtumacdtre, 
expression  que  nous  avons  créée  d'après  les  dogmes  du 
christianisme.  £ile  n'a  pu,  en  eiïet,  exister  dans  aucunelan- 
gue,  ou  du  moins  iriir  nulle  part  une  application,  avant 
que  le  Oirist  fût  cnicifié  sur  le  Gol-oth.i.  r.f^  chréUens  at- 
tribuent l'état  de  souffrance  et  l'exil  universel  des  juifs  au 
déicide  dont  cette  nation  iftA  fcndw  coupable.  Llmagina» 
tîon  recule  stupéfaite  devant  cette  idée  d'un  Oieo  immortel 
l»ar  essence,  mis  à  rnort  et  dévoré  par  len  vers  du  sépulcre. 
Tout  cela  s'explique  néanmoins  si  l'on  con^i(^^lc  que  la 
mort  de  rUomme-Diea,  prise  ooUectivement  par  les  chré- 
tleas  et  les  théologiens,  est  regardée  par  enx  comme  dls> 
tincte  :  ce  fut  dans  l'honune  que  la  mort  enfonça  snn  ai- 
guillon ,  disent-ils ,  et  non  dans  le  Dieu  ;  le  Dieu  n'en 
fut  nullement  atteint.  Cest  l'homme  seul  qui  s'érria  sur  la 
croix  :  ■  Mon  Oien,  non  Dieu,  pourquoi  m'abandonnez- 
Toos  t  »  Cfestnioninie  seul  qui  poussa  un  grand  eriel  expira  ; 
mais  cet  homme  élnit  riloinine  Diru.  L'homme  et  le  DIpu 
ne  moururent  point  ensemble,  mais  Us  soulTrirent  ensemble 
en  vertu  de  l'incarnation.  DFJ«?rE-BAitori. 

DÉIDAlllE,6Ued'Adraste.  Kopes  HmonAWs. 

DEIDAMIBf  l'alnée  et  is  phts  belle  des  Itlles  de  L  y  c o- 

lrl^(l^',  roi  de  Scyro*.  Achille,  par  li*  stratagème  de!  In>lis 
sa  uière,  débarqué  sur  la  plage  de  cette  Ile  de  la  merÉgtV, 
ayant  d'abord  aperçu  cette  princesse  conduisant  une  t-Ar^- 
inonie  en  llionneiir  de  PaUas,  en  devint  YiTcnMBt  épris. 
CScIrf  sons  des  bsMfs  de  fimme  et  sons  le  nom  de  Pyrrha 
(  la  kionde),  il  ne  tarda  pas  à  <^<^Juire  ta  fille  du  roi ,  à  ta 
CMVducpiel  il  fut  reçu  parmi  les  suivantes  ;  il  remlit  Déida» 
nieinèrê  d'un  enfant  qu'il  appela  Pyrrhus,  de  son  (bux 
nom,  et  qui  fut  élevé  secrètement.  Mais  vint  le  jour  où 
Déidamie ,  par  la  ru.se  d'Ulysse,  se  vit  arracher  son  amant, 
que  tourmentait  l'amour  de  la  gloire  et  In  honte  du  rfpos. 
Achille,  qui  avait  repris  le  casque  et  Tépee,  révèles  Lyco- 
nèdeson  intelli(;encc  avecsafiHe,  et  met  à  ses  pie<is  son 
leune  enfant  Pyrrhus ,  depuis  Néoptolème.  Le  bon  vieillard 
se  laissa  fléchir  aux  prières  de  celui  qui  jamais  n'avait  im- 
pUir»;  personne  ,  ain>i  qu'a  l'iMoquence  d'Ulys-iit'.  Ému  jus- 
qu'aux larmes ,  il  unit  les  deux  auianis.  Iléïas  1  ce  jour  fut 
pour  les  deux  éponx  une  aépantion  étemdte.  Achille,  bai- 
gné des  pleurs  de  DéiJamie,  partit  pour  Troie,  où  l'atten- 
dait la  flèilie  de  IMcis;  Déidamie  ne  le  revit  plus.  Stace, 
poète  latin,  a  composé  un  pofme  Achille  à  ficyros,  où 
les  amours  de  ce  béios  et  de  cette  béroïne  sont  ku^pieincnt 
décrites.  HBOw^BiUiON. 

DÉIFICATION ,  c'est  l'action  de  faire  un  dieu,  derim 
facere,  deux  mots  latins.  La  déification  tlifTére  de  Vapo' 
(fil' ose  en  re  que  cette  dernière,  affectée  particulière- 
ment aux  empereurs  romains,  avait  des  céréaionies  et  des 
rites,  tandis  que  les  peuples  avant  eux,  ainsi  qu'Orphée, 
Hésiode,  Homère  et  antres  poètes,  ont  fait  des  dieux  sans 
ce  secours.  >'od  cunlenU  des  végétaux,  des  chats,  des  ibis, 
divinisés  par  les  Égyptiens,  les  païens  ont  déifié  jusqu'à  des 
pierres.  Us  Atliénicns  ont  quelquefois  nccoidé  les  honneurs 
dhrlBS  anx  grands  beanmes  dtii  leur  vinnl.  Au  rapport  d'A- 
thénée ,  Déroétrius-PoUorcète ,  à  sot  eallde  dans  la  capitale 
de  l'Altique,  fut  salué  dieu  par  le  peuple.  Cicéron,  dans 
son  oav^  de  ta  Katmre  4e$  dUux,  aenUe  distioguer 
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eeHeespèoe de  déifieaBon  :'*  tes  Grecs ,  dit-il,  ont  déilit 

quantité  d'hommes  :  Alalwnde,  dans  la  ville  qui  [vorle  i.r.i 
nom;  Ténès  i  Ténédos;  dans  toute  la  Grèce,  Leucoltiée, 
Palémon  son  llls,  Beraile,  Esctilape,  les  Tyndarides.  »  tS 
Chine,  chaque  cnnerenr  «st  bonové après  sa niort  comiM 
une  espèce  de  divinité  :  «n  voit  dans  les  temples  oa  tabinn 
sur  lequel  sont  gravtS  (e<  inot-i  :  l'ire  Vempertvr  d(  In 
Chine  des  millions  d'amiées  !  On  fléchit  le  genou  denot 
ce  tableau  ^  on  lui  offre  des  sacririce«.  Chez  lapcafla 
sauvages  du  globe,  il  s'est  fait  des  déifications  de  tous  gaiet 

La  déification,  ainsi  que  toutes  les  espèces  d'idolltrie, 
prit  d'at)ord  naissanre  ilans  une  pourre  [muc.  L'.uimiralion 
dont  l'homme,  qui  sent  sa  faiblesse,  fut  frappé  encooim- 
plant  le  firmament  et  ses  astres,  lui  fit  diviniser  d'abord  II 
soleil  et  les  étoiles.  Bientôt  les  bons  rois,  si  précieux  i  nu- 
inanité,  eurent  cet  honneur  :  tels  forent  Osiris  en  tfjjHt 
et  Saturne  en  Ilalii-.  Un  père ,  un  fds ,  des  r[Miu\  ,  inmnMih. 
bles,  divinisaient,  s'ils  étaient  puissants,  l'objet  de  leur  i(- 
faction,  que  la  mort  leur  avait  ravi.  Ainsi,  de  concertane 
ses  sujets,  Isis  déifia  Osiris,  son  époux ,  mis  en  pièoei  fir 
Typhon.  Les  fondateurs  de  villes ,  ceux  qui  avaient  oui 
des  colonies  sur  des  rivages  inconnu^; ,  qui  avaient  dècnii- 
vert  des  contrées  loint^nes,  jusqu'à  leur  vaisscao,  dost 
Itnef  Avgo  t  «Hi"MI>tion  du  del,  est  on  exemple;  Ici  as» 
leurs  d'une  invention  utile,  les  héros  de^tracteorsdestyrtts  i 
et  des  bêles  sauvages,  ceux  qui  s'étaient  offerts  êH  sacrifia 
h  leur  patrie,  étaient  récompensés  par  cet  insigne  hornnr  I 
Mais  la  Oatterie  intéressée  vint  bientôt  corrompre  cet  iattt-  i 
tiens  si  noMes  et  si  pures  du  genre  hnnabi  an  lieicesD  s  dh 
[ilarn  dans  le  ciel  des  rois ,  des  empereurs ,  des  conquérant», 
luoD'ilresà  couronnes  et  à  épées,  que  la  terre  eût  rejeto  ' 
avec  horreur  de  son  sein. 

Dé^/ler  est  l'action  de  mettre  qoélqu'nn  an  lasg 
Aeux.  Pris  an  figuré ,  il  signifie  louer  à  Fexeètf  éiâ  qw 
le  mot  dfrinixrr,  mais  re  dernier  est  populaire,  MnIm 
a  dit  :  «  L'intérêt  exclusif,  déi/ié  partout,  menace ITn- 
rope  d'une  dissolution  tt  d'un  affaiblissement  nniversH.  • 
IMdiitseri  c'«t  reconnaître  pour  divfak  «  L»  paieas  11 
le  DiefloftiMifV  de  rdcodlARie,  dMnbiient  hs  oradês.  ■ 

D^v^r-R^r.o'(. 

DEI  GRATIA.  «  Les  formules  Dei  grafia,  Dt>  rfp»". 
Z)ei  natu ,  pet  JM  çratiam  (  par  la  grèce  de  Dieii  ) ,  «ont 
des  expressions  pnramcnt  leùgienees  qui  RnfHnest  m 
bomUe  aven  de  la  d^iendanoe  génMe  de  tmde  uÉbn 

par  rapport  h  l'être  souverain.  •  Tçlle  est  la  définHlMiqm 
donnent  les  bénédictins  de  cette  formule  encore  orilée  » 
jourd'hui.  Ils  réfutent  l'opinion  émise  par  plusieurs  sarut», 
que  la  formule  Dei  çratia  était  réservée,  pendant  le  moyen 
Age,  aux  seigneurs  souverains;  d'ob  l'on  avait  coacht  qw 
U'i  (.ossessenrs  de  fiefs,  ou  le>  dignitaires  eccMsiaîliqiif*  < 
civils,  qui  en  avaient  tait  usage,  jouisaaient  effectif «oot 
de  la  puissance  atieobie.  IMs  les  exemples  nombrcox  tUét 
par  les  bénédictins  sont  entièrement  contraires  k  cette  opi- 
nion. Ainsi,  en  V»7,  un  simple  évè<pie,  Victor  de  Gs|i<«ei 
nu  comte  ou  duc  de  Toidouf  i*  sous  C/iarlciuasnf,  doux  ab- 
bés d'Italie  en  Ufi3,  Simon  de  Monlfort  en  1212,  uneabbesse 
deFentevrarfl  en  t396,  entcmplojéla  nstme  Ibnmile.  Hsl^ 
comme  prvtive  de  h  pensée  d'humilité  chrétienne  qps  I» 
uns  et  les  autres  attarliaient  à  ces  paroles,  il  suffit  de  dlir 
cette  suscription  d'une  lettre  que  Louis  VIT  adres*ailà  i»"- 
ger,  abbé  de  Saiot-Denys  :  ^oview  Dei  gratta  X» 
jryiineorHm  ef  IH»  jlTHifdnilsr  «Mferle  amtomyrefls 

nerabili  abbafi  S.  rHnntjsH. 

Les  rois  mérovingiens  n'ont  pas  employé  cette  feus** 
dans  lenrs  diplômes.  Pépin  est  le  premier  qui  en  ait  fait 
usage,  soK  pour  imiter  les  empoeurs  d'Orient,  qui 
naient  lellIredetBaattfdtCcoaronnésde  Dlen),so»pim' 
avoir  été  élu  roi  par  une  grSce  de  Dîeu  toute  ptrtia*^ 
Chariemaeee  s'en  est  totyours  servi ,  et  depuis  cette  (poq* 
dnqne  ae^enr,  chèque  rinfled^pdWre  fmmmfini 
•    •      •         ...      .  .   •      «  ' 
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tai  noflumenU  figurés  sont  d'accuid  &  c«t  égard  arec  les 
cbartes e(  1m dipIdoMs.  Sur  le  sceau  du  roi  Pépin,  oo  lit  : 
CkhiUf  pntege  Pljnpi»um  rtfm  Fnmcorum,  formule 
ftiRée      «muTOui»  d^rieot,  que  PefiiB  tmsnift  à  «es 

iDcf<'<vurs,  et  qui  M*  raiiiiroclic  e^'-pnticllptnrnt  de  la  for- 
mule Dfi  gratia.  Hugues  Capel  adopta  a-tte  légende  : 
BujQ  Dei  misericordia  Francoruin  rex.  Ses  successeurs 
kMdÛiraatd«cett«aiaiiièn:iV.  liàtratiaFranotnim 
ta.  Ob  m  NnhBMnt  dqwU  le  qninâème  aftde  qn^mie 
idée  (l'Indépendance  ahsolue  fut  attachée  h  la  f  ormule  par 
tagrâee  de  Dieu.  Pour  quelle  cause?  uiu  |M-nsciit  que 
lu  pcétoitioas  des  soureraios  pontifes  à  la  domination  uni- 
«Mto  nmtrmt  m  cbangeneoti  les  autres  l'attribuent  à 
Il  enrieNe  tenue  per  Jean  T,  doc  de  Bretagne,  et  Philippe 
k  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  s'avi^yJrfnt  de  f.iiro  usage 
dans  leurs  actes  de  la  formule  par  la  grâce  de  Dieu,  à  la- 
qidle  leurs  prédécesseurs  avaient  renoncé  dépoli  loagtemps. 
la  U44,  Charles  VII  c&igea  do  duc  de  Bourgogne  une  dé- 
daratioa  par  laquelle  celiÂ-d  reconnaissait  que  remploi  de 
cette  forniule  ne  portait  pas  préjudice  aux  droits  île  suzerai- 
Mléque  lee  roia  de  France  avaient  sur  ses  Etats.  En  i442, 
k  fmwMm  à»  ^»néiK€emtê  par  la  grâce  de  Dieu  fbl 
interdite  an  comte  d'Armagnac;  et,  en  14A3,  Louis  XI  en» 
ma  son  chancelier  à  François  II,  duc  de  Bretagne,  pour 
lai  défendre  de  sa  part  de  se  servir  de  la  même  Tormule. 
Mlle  doc  et  sa  fille,  Anoe  de  Bretagae,  n'en  oontinuirent 
fÊêwoÊH  de  tVmpkijer. 

AMrt  !a  njvolutîon  de  17S9  et  dejmîs  Henri  TV,  nos  roîs 
MRabient , /)ar  Ui  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Ifaarre.  Kapoléon  1"  adopta  la  formule,  Par  la  grâce  de 
JUm  «t  ta  emuiUuiiotu  4$  Cemptre,  en^ferear  de*  Frm- 
(ri^  rfcLooie  XVIII  et  Chartes  X  wflnwnt  à  Phnelenne 
fenït;  louis-Philippe  n'employa  plus  cette  formule.  Na- 
féltê  ni  s'intitule  emjKreur  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
mknHiugkaate.  La  grâce  de  Dieu,  seulrouaeconipepée, 
1«Beoreenn«agB  dans  rénondation  des  Ittrea  de  pnaiiae 
1ns  les  prince»  «mnrrina.         Ln  Bodx  b«  Lnicr. 

DEIKHARJDSTEIIV  (JouauvLidwic),  auteurdrama- 
liqne allemand»  né  en  i7(M  à  Vienne  où  son  |>ère  était  avocat 
dnolaiie,  ae  destina  d'abord  à  la  carrière  judiciaire  et  ad- 
niiiitntive,  et  obtint  en  1897  la  chaire  d'esthétique  et  de 
Sllfralnre  ela^Mqne  à  .runiversité  de  sa  ville  natale, 
fji  i':;-! ,  il  fut  nommé  vice-directeur  du  théâtre  de  la  cour, 
f'jocUoM  qu'il  remplit  JusquVn  is41.  Aujourdliui  il  cet 
lomlire  dn  conaeU  du  gouverneur.  Dèa  ISSO  fl  avatt  été 
à»r^  de  la  rédaction  en  rJief  des  Annales  de  la  f.itft^ra- 
tvn,  recueil  qu'il  continua  de  diriRer  avec  beaucoup  de  tact 
^  dliabileté  jusqu'en  tS5l ,  ëpoquf  ou  il  ces<a  de  paraître. 
Ses (ittees  de  théâtre,  en  général  peu  étendues ,  plaisent  par 
Inrftinche  gaieté,  par  on  style  des  plot  Uni,  et  par  vn 
■napncnt  calculé  avec  une  grande  hahilefé  pour  produire 
hnjfoop  d'effet  par  suite  de  la  mise  en  scène.  Quoiqu'elles 
it  pui4«enl  Ruére  prétendre  à  une  grande  originalité  non 
ibt  qu'à  une  conception  Uen  prorondéoient  poétique  dea 
«jHi»  dka  tfien  «ont  pasmofam  mnarqoables  par  la  manière 
Mfedoot  tous  les  événement^  y  sont  agencés.  L'auteur 
?WsMe  d'ailleurs  une  remarquable  facilité  à  écrire  en  vers. 
^  i'>l6  il  faisait  paraître  des  Poésies  dramatiques,  assez 
■Mdiocres  au  total.  On  remarque  nn  progrès  sensible  daua 
«■flé(lfr«(Vleone,  1827),  contenant  entre  entras  latfome 
••''ff,  petite  comédie  aussi  spirituelle  que  paie;  l'ioretla 
*t  U  PorlraU  de  Danaé,  drame  à  surprises  et  à  cliange- 
■D^nts.  Les  deux  ouvrages  de  lui  qui  aient  obtenu  le  plus  de 
«ioc^àla  scène  sont  Ham  Sachs  (1S27)  et  Garhck  à 
MM  (1894),  pièce  qui  a  en  les  honnenrs  de  la  fradne» 
B»i  en  an:r1ais  Ce  succès  fût  tel  qu'il  décida  à  composer 
•"«Kle  nom  de  Kunstlerdramen  (  Drames  d'artistes)  toute 
01»  série  de  drames  nouveaux  qui  ont  ouvert  au  genre  dra- 
o^iVM  des  Toies  nouvelles.  Si  Deinliardalein  s'est  montré 
¥^  piden  et  abaillt  dm  eei  Miet  lyriques  (Ber- 
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lin,  1844)  et  dam  be*  CoMfe4  et  nouvellei  (  l'eslh,  lhi(j  ) 
U  est  resté  quelque  peu  superflciel  comme  observateur  dans 
ses  Esquissa  d'un  vcfgage  entrepris  ù  travers  fàlt^ 

magne. 

DÉIO\,  fils  d'yole  et  d'F.narMe,  était  roi  de  la  Phocide 
et  époux  de  Dioméde,  dont  il  eut  Astéropé<',  ,\cto8,  Cé- 
phale,  etc. 

DÉlOaiÉE,  pàn  de  Dit.  épome  à'ixion ,  bA  taUnO' 
sèment  assassiné  par  eehM. 

DÉIPIIOBE,  prince  tNfan,  illustre  par  s.i  bravoure, 
était  un  des  fils  de  l' ri  am  À  d'Hécube.  Après  la  mort  de 
l'&ris,  il  eut  le  malheur  d'épouser  la  perfide  Hélène,  dont 
il  Alt  le  troisième  mari.  Devenu  par  là  l'objet  tout  particn* 
lier  de  la  haine  des  Grecs,  sa  maison,  lors  du  sac  de  Troie, 
fut  la  première  que  les  vainqut  iirs  di  truisirent.  Hélène  le 
livra  lui-même  à  Ménélaset  à  Ulyss^  qui,  après  l'avoir  bor> 
ribleoient  mofiM,  M  arradiènit  te  vie,  et  JetArart  rar  « 
rivage  de  la  mer  son  corps  sans  sépidture.  Snée  le  rencontra 
dans  les  eulors  dans  l'état  affreux  nu  U  avait  expiré  sous  les 
coups  df  ces  deux  chefs  iuipitoyal)les.  Il  Ini  deBIW  dei  IlV» 

mes  et  lui  fit  élever  un  cénota{>tie. 
Un  antre  MmoH»  Ile  dWppoljte  d*Amydée,  fuslMt 

Herrjiledn  meurtre  dlphltns.  Dr?f>r-nARo'<. 

DEIPHOBÉE,  fille  de  Glaucus,  pécheur  à  Anthédon.en 
B<V)tie,  et  depuis  dieu  de  la  mer,  était  prétresse  d'Apollon 
et  d'Hécate;  eUe  portait  communément  le  nom  de  la  Sibylle 
de  Cames,  Hen  eè  elle  rendait  ees  oracles ,  qui  sortaient  par 
cent  ouvertures  d'un  antre  où  elle  se  tenait  r.ichr'e.  Parce 
dans  sa  jeunesse  de  tous  les  charmes  de  la  beauté,  elle  en- 
flamma le  oonr  ffApollon ,  qui ,  pour  prix  de  ses  faveurs , 
lui  accorda  on  wn  à  aon  choix  :  elle  prit  nne  poignée  de 
laMe  n  bord  de  te  mer  et  désira  fhn  autant  d'années 
qu'elle  en  tenait  de  grains  dnns  sa  main  :  il  y  on  avait  mille, 
et  son  amant  accomplit  son  souiiait.  Mais  la  jeune  insensée 
qui  prédisait  l'avenir  aux  autres  n'avait  pas  prévu  les  con- 
séquences de  aon  souhait  :  elle  oublia  de  deinaader  au  dieu 
de  la  lumière  et  de  la  Tie  d^iecompagoer  ces  dix  siècles 
qu'elle  devait  vivre  de  la  tlon^sante  jeunesse  dont  elle  jouis- 
sait al(»rs.  Les  roses  de  son  printemps  ne  tardèrent  point  & 
se  flétrir,  à  tomber,  et  elle  arriva  par  degrés  è  une  tdie  dé- 
crépitude (pi'elle  devint  à  rien,  et  ne  Ait  presque  plus  qu'une 
voix  ;  voix  tonnante  à  la  vérité  et  assez  forte  toujours  pour 
crier  solennelleincnt  à  Kive,  qui,  bien  longtemps  a|iri'N , 
vint  la  consulter  :  «  Voilà  le  dieu!  voilà  ledieul  ■  £t  elle 
avait  alon  700  ans  :  ce  IM  plntM  eoo  apeetra  qn^Bn^nine 
qui  guiila  le  héros  troyen  aux  enfers.  Elle  tratna  son  exis- 
tence 300  autres  années,  et  rendit  enfin  ses  os  k  la  terre; 
mais  les  iK^tins,  dit-on,  voulurent  que  sa  voix  fût  éternelle. 
Les  Romains  lui  élcTèrent  un  temple  «t  l'bonorèrent  comme 
une  dMnilé  au  lien  ob  dto  rendit  aea  «nwleik  Suivant  Ser> 
vins,  ce  aérait  elle  qui  annit  vewhi  à  Taquin  les  livrée 
sibvllins.  Denm-BinoN. 

DEIPIIOXTE,  fils  d'Anfimaque  rf  r poux d'Hymetho , 
flUe  de  l'Héradide  Téméoos,  devint  roi  de  l'AiMoUdiv  après 
riUMssinat  de  aon  beu-père  par  sea  propres  Me.  Suivant 
Pausanias,  ce  serait  le  fils  atné  de  la  victime  qui  aurait  hi^- 
rilé  de  son  trône,  tandis  que  Di-iplionic  se  serait  retiré  à 
Épidanre.  Ses  beaux-frères  auraient  alors  tenté  de  lui  enlever 
aon  épouse  par  nise  et  par  violence  ;  mais  Déiphoate  lea 
aufiH  rejoints  dana  leur  Ailfe;  et  HTmetho  anratt  perdn 
la  vie  dans  la  collision  qui  s'en  serait  suivie. 

DÉIPIIYLE,  fille  du  roi  Adraste  et  d'Amphitrée, 
épousa  Tvdéeet  fut  mère  de  Diomède. 

DEI  l'SON.  C'est  le  nom  que  ks  Grcca  donnaient  à  leur 
principal  repas,  qui  se  preMil  d^ndhiafre  vers  le  eonclwr 
du  soleil,  et  qui,  même  dans  les  riches  maisons,  m; 
distinguait,  à  rencontre  des  usages  de  Rome,  par  une  grande 
simplicité.  Pendant  ce  repas,  les  convives  ne  btivaient  point: 
ce  n'est  que  lorsqu'il  était  tenniné,  qœ  l'on  tervalt  les  vins. 
AcniwNnent,  la  première  coupe  rcnflto  de  vin  pur,  étaij^ 
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Présentée  pour  servir  de  libtUoa,  «(  oa  eolooiMit  rbjmiie 
soleonel ,  après  quoi  avait  Km  ce  qw  roQ  apiidatt  le  aym- 

potion. 

Utg/ùêftofff»,  d'aiinaliles  plaiunteries,  des  jeux  de  toute 
«ipèee,  h  MMilqae,  h  danse,  d^  énigmes  k  deriner,  et 
antres  passe-iemps,  lenpUsaaIaU  la  dorée  de  ce«|fiii|MitoR  ; 
car  de  tout  temps,  lea  Greea  atladièreBt  non  noiaB  d1a>- 

portancc  aux  jouissances  (U  l'e<;prit  qu'à  celles  des  sens. 
Voilà  pooiqnoi  Platon  et  Xénophon  ont  tous  deux  donné  la 
fenae  de  «ce  «rtreticiia,  «a  «nge  k  table  parmi  leurs  con- 
citoyens, à  l'un  de  leuri  plus  remarquable  dialogues  intitulé 
Sjfmposion  ;  et  pourquoi  encore  l'on  nommait  deij>«oio- 
phislet  les  lioinini';^  instruits  et  éclairés  qui  avaient  lliabi- 
tode  de  oonveracr  à  table  sur  des  sMjets  savants. 

Atténée  e  éerU  aona  le  titre  de  JMjpnoR  un  ouvrage  où  il 
traite  principalement  des  otages  reçus  à  UUeetdeaaqjeU 
de  conversation  que  l'on  y  peut  aborder,  etc. 

DEIPXOSOPillSTES.  Voyes  Dbipnon. 

DÉIPYLE*  nom  d'un  des  compagnons  de  Uiunièd» 
«aaWgede  Trafe,  et  dHm  «t  qoe  Jaeon  eut  d'Bypeip^le 
dans  l'Ile  de  Lemnos. 

DEÏRA  ou  DAIKA  (lie  l'arabe  dur,  entourer},  cdcnde 
nilitalie,  composée  d'éléments  indigènes,  dont  les  Tance 
ataienl  fait  an  deleurainstnuneota  de  domination  dans  la 
régence  d'Alger.  Pffvés  de  Patriatanee  pécnnlaiie  dn  goa-> 
vemetnent  mëtr'tpolil.-vin,  privi's  de  rnppui  qu'ils  auraient  pu 
trouver  dans  une  poimlation  coloniale  tiinjne,  réduits  à  une 
M  niée  MMZ  faihie,  qu'ils  n'avaient  pas  d'inténH  h  auf;inen- 
ter,  parce qu'U  laUait  la  payer,  les  Turcs,  conquérauU  de  la 
régence ,  avaient  d6  diercherdan  le  lol  et  la  population  in- 
(1i^;^nt>  les  moyens  de  (aire  fac*  aux  rharses  de  leur  pmivenie- 
mentct  au  besoin  de  leur  doniinalion.  C'est  par  des  colonies 
nllilaiKe,  dont  ils  empronlalait  les  éléments  au  pays  lui- 
nêne,  qu'ils  avaieiit  pontfu  eux  diverses  néceaaitéa  de 
leor  établissement  Soos  dea  noma  dHKrenta,  ces  colo- 
nies avaient  à  peu  pri's  la  môme  constitution  et  conrou- 
raient  au  môme  but.  C'est  |>ar  elles  que,  dans  l'impossil)ililé 
de  concentrer  des  forces  nationale*  considérables  sur  tous  les 
pointe  d'occupation ,  Us  étaient  parvenna  4  disperser  leur 
armée  sans  l'afraiblir.  La  Drira  était  one  des  rormesdeoes 
colonies  :  elle  se  composait  de  famillesemprimli  is  aux  tribus 
drcmiTOisines,  qui  venaient  s'établir  sur  des  terres  appar- 
tenant an  donaine ,  soit  par  droit  de  confiscation ,  soit  par 
droit  de  vacance,  réunisiiant  le  caractère  agricole  et  le  ca- 
ractère militaire.  Avec  la  terre  et  les  instnmients  de  travail, 
le  colon  recevait  désarme;  et  un  cheval,  à  titre  d'avances 
que  le  colon  devait  rembourser  sur  les  produite  de  son  tra- 
vail. En  tempe  de  gnerra,  à  la  voix  dn  ludd,  Il  devait  prendre 
les  armes  et  marcher  I.a  deira  devenait  la  parde  du  chef, 
la  Deira  d'.\bd-el-Kadlcr  a  lidèleineut  suivi  la  fortune 
de  l'ancien  émir,  jusqu'au  licencicinint  qui  a  suivi  sa 
■oomiasion,  le  23  décembre  1847.  A  la  ktogue,  lea  (anniUes 
de  la  Defra  formaient  dea  trHma  apleidea  appdées  ikntairs 
(pluriel  de  dalra),  jouissant  des  immunités  et  assujettie» 
aux  cliarges  de  leur  institution  primitive.  LegeuiTal  >Iusta- 
phaben  Ismaëla  immortalisé  les  services  des  Douairs 
et  dea  Zmeiai  (pluiiel  de  ZmaLa^  antre  cokmie  militaire 
analogue  A  b  <feffv)  de  h  province  diOran,  qui  après  la 
conquête  se  rallièrent  au  service  de  la  France,  dont  ils  sont 
encore  aujounrimi  les  fidèles  serviteurs  pour  le  gouvernement 
des  tribus  indigènes  Jules  Dival. 

DÉISME  ou  TU£lS.U£,  ert  le  nom  donné  4  l'opinion 
nllgiense  qui  reeonnait  Peilslenee  d^  Dieu  (en  htin 
Veut,  en  grec  ftto;),  et  qui  constitue  la  religion  naturelle. 
•  Il  n'y  a  rien  de  plus  tacite,  avoue  le  sceptique  P.  Itayle, 
que  de  connaître  qu'il  y  a  on  Dieu,  si  vous  n'entendez  par 
ce  mot  qu'une  cause  première  et  uiiveiMlle.  Le  plus  gros- 
sier, le  plus  stupide  paysan  «t  convalnen  que  tout  effet  a 
nnecause,  et  qu'un  très-grand  eflel  supiwse  une  cause  dont 
h  vertu  eit  tr^grande.  Pour  peu  qu'il  réûocluase,  ou  d« 
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toi-même,  ou  par  l'averthaaaaent  de  quelqu'un,  il  veitd^ 
rament  cette  vMIé.  Vb  «nwnteeaant  tteérd  ne  Malla 

aucune  exception  à  cet  égard-là.  On  ne  trouve  aucun  peaph, 
ni  aucun  particnlicr  qui  ne  reconnaisse  une  uiuse  de  toiiict 
cho^s.  Les  athées ,  sans  en  excepter  un  seul,  «igneraddi> 
cèieroent  avec  tooa  lea  ortIiodoMt  cette  tbèaa-d  :  il  f  ««m 
<waey»m<frg,inrtparmlte,rf/erwcfto,ytrie«(ifeiifa»ai- 
rement,  et  qui  doit  flre  appelée  Dieu.  «  Cepenilant,  niil- 
gré  ce  témoignage ,  Bajle  cliercbe  à  démontrer  qu'il  o'ca 
résulte  point  un  culte,  une  opinion  morale  influant  sur  h 
conduite,  ou  élaUiaiant  lea  premières  bases  d'une  idiiiga. 
Lodie  a  pareillement  tenté  de  détruire,  d'après  les  lédii 
de  divers  vova^-eurs  qui  ont  visité  des  peuplades  saavagei, 
toute  idée  innée  et  native  de  Dieu  :  cette  opiuion  de  Ta- 
théisme  naturel  du  genre  humain  à  l'état  de  baibarieaÉé 
défendueaoasi  par  Papîn,  par  Benll ey ,  etc.  On  a  die  |.m 
rapporte  de  pliûieura  missionnaires  et  de  jésuites  qui  dtcii 
renl  avoir  trouvé  des  wnvap's  sans  connaissance  d'un  Dieu, 
conuue  sans  aucun  culte,  bur  ce  point ,  une  nuée  de  to}»-  | 
genra  pourraient  Mre  attmtés,  et  indépendamment  de  eMt 
aorte  de  preuves ,  on  pourrait  alléguer  celles  qui  n-sull^nt,  ' 
môme  parmi  les  (miples  les  plus  civilisés,  de  l'c^aiiruac 
plusieurs  êtres  lirutaux,  sans  éducation,  i|ui  uont  ïuere 
aor  la  Divinité  que  des  notions  grosaières,  iocuiquéei  te 
leur  hleWgenee,  tana  réHexioo,  ni  véritable  croyanee. 

Parlant  de  ce  fait,  supposé  exact,  qu'il  n'y  a  rien  du» 
riionuue  qui  lui  donne  ;iu^«rc//em(';i/  la  connaissance  d  uo 
Dieu,  plusieurs  auteurs  en  ont  conclu  que  l'établistenientdei 
reÛgkMU  était  l'ceavre  frctioe  des  légitiateon,  et  qa'dto 
avaient  pour  objet  de  réduire  adroitement  aooa  lejoogde 
l'obéissance  des  barbares  indociles  et  féroces,  à  l'aide  de 
terreurs  superstitieuses  et  de  l'ignorance  des  taus«s  supé- 
rieures ou  de  pmssances  invisibles.  I>ar  ce  moyen,  ellesft^ 
venaient  à  dompter  les  nations,  à  tea  relier  à  «n  oeipi|a- 
litique  (  religion  venant  de  religart),  aRo  de  ki  chrSnr 
et  de  les  instruire,  •  Voyant  que,  si  l'on  n'imprimait  pa^  ul. 
salutaire  Irayeur  nu  genre  humain ,  les  sexes  s'ujur<tKBt 
à  la  manière  des  brutes,  sans  respect  pour  la  satoldé  di 
mariage,  et  bientôt  confondraient,  perdraient  lei|<aAa' 
lions;,  là  cheft  des  peuples,  dit  Struwn,  ont  era  devsir 
frapper  d'<  pouvante  les  femmes,  les  enfants,  le^  v-^iXi  ti- 
mides, par  les  menaces  de  la  colère  ci-leste,  par  l'itorreurdei 
enfers  après  le  trépas,  afin  de  détourner  la  multitude  dei  ac- 
tions criminellea,  et  de  lawanettie  à  un  régime  dangmi 
ou  de  respect  des  drofts  d'autroi.  »  Ainsi ,  les  andem  N||b* 
latcurs  ont  feint  que  les  lois  avaient  été  donnée*  par  b 
dieux  mêmes.  Mnévès,  en  Egypte,  attribuait  ses  IvtsàUer 
cure;  Mima,  cbei  les  Crétois,  à  Apollon  i  Lycuigac^  puni 
les  Spartiates,  à  Jupiter;  Zatliraustès,  diez  les  Arimafpcs, 
Zamulxis,  parmi  les  Gètes,  à  N'esta.  Personne  n'ignore  que, 
parmi  les  Romains,  Nunia  rapportait  à  la  di'essc  Égerie  « 
inspirations,  comme  Zaleucus,  citez  les  Locriens,  Dnooo  c< 
Solon, parmi tea Athéniens,  k  Minerve;  Rliadamante,digjn  I 
Cri^l  ois,  h  Jupiter;  Cbarondas,  parmi  les  TLuriens,  à  Salant  j 
Zoroastre,  cher  les  Perses,  à  Oromaze.  On  sait  tOUU^  \ 
l'ange  Gabriel  descendait  vers  l'oreille  de  Mahomet,  etc  | 
Aussi,  plutietirs  pluloaophca  de  l'antiquité ,  sedaleori  du 
système  atondque  de  Undppe  et  d'Épkure,  o«  aiml Is^ 
Divinité,  comme  Straton  et  Diagoras,  ne  pouvaient-ils ïeil 
dans  t'é-lablissenient  des  religions  que  des  jongleries  «fi»* 
poslcurs  rusés,  fondant  leur  douiioalion  sur  la  crédulité  p»- 
pulaire.  >  Jupiter  lui-même,  dit  Lucrèce,  a  CMidrBjé  di 
haut  de  Pédatant  Olympe  son  propre  tonirie  an  Cepima  • 

tiiri]iidc,  dans  sa  tragétic  de  Si.$y;'/(C,  considère  le  ciilti;  di- 
^in  couunc  une  in^  ention  des  mu^islrats  jxfur  régner  a.fv. 
plus  d'empire. 

On  comprend  que  Machiavel,  dans  son  TraHédU  PrMt^ 
Holibes,  dans  son  Lévintfian,  Spinosa,  dans  aautnWd» 
Tltcolwj'ie  iwlitique,  n'.iiciil  pas  maïupié  de  conseiller  celte 
pratique  aux  gouvemaott.  C'<i(ait  une  maxime  en  uMP  ^  ^ 
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la  dieux.  Dopni*,  Palingcnius  a  encore  renchéri  sur  ces 
friadpM  en  priant  des  ecck^atMtiqiies,  des  moines,  des 
lÉ^iit  i«,  et  Toa  pOMnitn|ip«tarè«lteatM(ifbd«ii 
knn  de  Voltaire  : 

Si  Dira  D'«iiii*i(  p**,  il  faudrait  l'iaTentrr, 

M  1>  peoke  «aalogpe  de  Cicéron  :  DU  immortales 
ai  «nm  komitnm  foMeati  penè  videntur.  L'adoption 
^(nhi\e  do  hobtiisine  k  U  eoar  de  Charles  II  d'Angleterre 
a  été  aTouée  par  Clarcndon  lui-même.  Hobbcs,  qui  regarde 
toute  religion  comme  un  tissu  d'Iiisloirt-s  rirrajanlts  pour 
iauÊOtf  les  inttgfff»*'""*,  et  comme  un  eifet  de  U  faitttesse 
«pmiMeiM  de  nolfe  espèce,  croit  IImhmm  MtoreneoMot 
iD^ïunt  ;  il  le  Tait  naître  do  hasard  et  le  voue  à  l'efclavage; 
ciruD  peuple  alliée,  d'après  ce  philosophe,  ne  pourrait  être 
ffl^qoepar  des  lois  de  1er.  En  ciïet,  comme  le  dit  J.-J.  Rous- 
Mi,d  la  Divinîté  n'est  pas,  0  n'y  «  que  le mécliiDt ifA  ni- 
«m;  le  boa  est  on  Imcm4. 

Il  r:\  n  manjii.ihle  qu'aucun  pbilosoplip  «épicurien  ne  se 
Mt  setiù  rap  ihie  <rctnî  Icsislateur,  tancii*  que  les  pyttiago- 
lidess,  l^s  iilatonicicns  et  autres  déistes  ont  traité  avec 
Mtès  de  rinsiitutâon  des  divers  goaTemeoMiils.  On  en 
Inmh  nisoB  en  ee  qoe  les  épkorieiie  et  les  atMMflVwt 
pas  reconnu  la  nécessité  «les  rc  lijii'ms  pour  ratUchcr  les 
peuples  en  une  société  civile  et  établir  la  morale  des  devoirs 
r^roques,  chose  absolument  indispensable  pow  iafooda- 
tiM4e  loat  Étii.  •  On  bâtirait,  dit  ftntmiiw,  une  TlUe  en 
Mr  (îeMt  qa*nne  république  sans  n^hM.  »  Tel  Ait  le 
intiroent  unanime  des  cticf-;  des  ç^nrif'tés ,  même  les  p)iu 
isarafes.  Aussi  t'épicurisme  a-t-il  été  la  cause  de  la  dis- 
alriion  te  ÉMs,  comme  l'a  fait  voir  Montesquieu  en  trai- 
int  des  censés  de  la  décadence  de  Jlone.  K 'esl-il  paa 
eirfain  qu'en  i«jetant  reiiileBee  on  Phrierrentlon  de  la 
Diriflité  dans  toutes  les  affaires  htim;iino<,  on  laisse  aux 
aoAitieaK,  aax  Césars,  tout  moyen  d'opprimer  comme  il 
tar  fhR,  |Mil«i|ni>  la  justice  et  le  dNit  aont  à  leurs  yeux 
lie  vaincs  \Mt»,  lorsqu'ils  ootla  fiiree  en  main?  Ccst  ainsi 
qu'Ana%arque  consolait  Alexandre  du  meurtre  de  Ctttus ,  en 
fw<u.i<lant  A  ce  conquérant  qu'il  était  investi  <lc  la  puissance 
«prime ,  ayaot  droit  absolu  de  toQt  taire  sans  contrôle,  un 
psomit  dire  cefeadwt ,  loot  en  snppoiantralbéiHne,  qu'il 
ni^le  f'videmnient  entre  les  hommes  des  rapports  sociaux 
iircevaires ,  leur  faisant  un  besoin  de  s'entendre  ensemble, 
ataide  ^ivre  entre  eux  avec  quelque  sécurité  et  quelque 
eaelsôoei  vcrtos  KKiales  obtiennent  même  jusqu'à  un 
iprtntnnetiécoinpMietewpoidlederédprocilé,sans 
rention  des  idées  religieuses  ;  mais  comment  retien- 
#ti-voos  le  roallieureux  ou  l'indigent,  qui  man<pie  tie  tout 
nrli  lene,  en  présence  de  l'opulent  qui  nage  dans  les  hu- 
palaWtt  Quelle  sera  votre  garantie  au  milieu  des  intérieurs 
M  drt  deoBestiques ,  sans  respect  de  relif^  et  de  morale? 
Qw ridée  d'un  Dieu  ait  été  suggérée  par  de;  politiques  nisés 
poor  Ibrliiier  les  bases  delà  moralité  en  leur  oflrant  le  plus 
mUb  dee  pointe  d'appui,  une  religion,  il  faudra  toujours 
«•avenir  qu'il  existe  dans  la  nature  humaine,  même  la  plus 
Irotale ,  la  plus  sauvage,  un  moiGt  pour  adopter  cette  idée, 
pour  s'en  lai^^T  pénétrer  et  subjuguer  par  toute  la  terre. 

Ce  n'evt  pas  une  opinion  hasardée  en  un  seul  lieu ,  for- 
tuitement jetée ,  sans  germe  ni  radne,  que  celle  de  l'cxis- 
liaee  d'un  Dieu,  cane  npiénie,  premier  notcnr,  mettre 
4  rwMfffiiwf  de  toute  cbnw,  père  et  protecteur  de  Mu- 
fortuné,  an  rniHeu  des  calamités  et  des  injustices  de  ce  monde. 
Tous  les  humains  n'élèvent-ils  pas  involontairement  leurs 
ttguûs,  vers  les  cietix  dans  leurs  désastres  ?  La  considération 
éa  mal  moral ,  des  iaiquitén  de  ta  terre,  m  lÉit-elle  pas 
WmrnINenjuste  f  lIMdnwpolnIfrii  eoTint 

14  crablsdsasle  aeodelaagiee  les  dlios. 

01  effet,  celte  innii«iw«rrMrwMnKFdl«  te- 


sinnéedanstontM  les  créatures  de  notre  espace  qui  couvrent 
le  (j;lol>e  et  jiiMpie  du  ?  les  esprits  philos»)pliiqiies  les  phu 
élevés,  les  Newton,  les  Pascal ,  après  les  Pjthasore,  tae 
Ptaton,  les  Anaxagore,  lea  Sneiale,  Mlto  dn  tenre  homahif 
ATexceptioa  de  l,eocippe,  deDémocrite,  d'flpicun*  et  do 
leurs  sectateurs  ,  qui  forment  une  faible  minorité  dans  la 
philosophie,  tons  les  phili>sophes  ont  considéré  l'univers 
comme  régi  per  U  suprême  providence  d'un  Dieu.  Et  ce 
nHbÊL  pehl  par  nn  ewtoent  de  terreur,  ni  ponrcompleIrB 
aux  prSIvei  elM&  chefs  des  nations  qu'ils  confessaient  un 
Dieu,  puisque  pimienrs  ont  été  persécutés  pour  leur  (/«^nte, 
comme  détruisant  les  superstitions ,  les  prestiges  et  lea  M- 
rades,  en  rapportant  les  fidls  extraordinairea  à  dee  camée 
physiques,  et  en  loanellantft  lenr  raison  eopérieure  lea 
croyances  les  plus  absurdes  de  la  bigoterie  ;  de  là  l'evil 
d'Ana\agore  et  la  condamnation  deSocrate,  les  deux 
plus  célèbres  théistes  de  l'antiquité  païenne.  En  faisant  appn» 

nitre  une  viaie  divinilé  Mt-deMoe  de  Jupiter  et  de  SatWML 
fls  lee  dUrdnaieat. 

Lorsqu'au  milieu  dei^  superstition';  dn  paganisme,  lespM* 
miers  chn  liens  recherchèrent  les  lonileiiients  delà  véritable 
religion,  ou  l'unité  d'un  Dieu,  Us  n-rnontrrent,  à  lanianifre 
des  philoeopbes,  à  robserration  de  la  nature  humaine;  elle 
tient  cachée  dans  ses  replis  celte  hroilère  orii^nelle  qui  dé- 
voile lo  sentiment  delà  Divinité,  et  illmiiinr  (le  ses  r.iyoos 
toute  Urne  arrivant  au  monde.  Tertullien  asfait  un  petit 
livre  :  De  Testimonio  aninus,  par  lequel  U  démontre  qnt 
ta  nature,  d'après  l'instinct  de  notre  pensée,  se  porte  à  re- 
eonnaltre  Dieu,  «m  mvI  Dieu ,  mm  pas  stmlcment  par  sen- 
timent, mais  comme  vérité  incontestée.  Cette  voie  a  été  de 
même  explorée  par  Miniitins  Félix,  Lactance  et  d'autres  es- 
prits éminents  de  cette  épociue  de  rénovation  morale.  Quel  e4 
le  morld,  disait  Amobe  à  qui  ce  aenliment  d'un  auteur  et 
modérateur  suprême  de  toutes  choses  ne  suit  pas  inné  et  tnw 
primé  jusqu'au  fond  des  entrailles  mêmes  de  sa  mèn,  dèl  It 
moment  de  sa  conception  et  de  sa  naissance? 

A  riioDime  seul ,  parmi  tant  d*aninuui ,  a  donc  été  eea* 
cédé  ta  don  de  connaître  ta  Divinité,  disent  Cicéron  et 
Laclanee.  Cherchez  parmi  tons  les  peujiles  de  la  terre,  quelle 
que  soit  l  inlinie  varicté  de  leurs  coutumes,  vous  n'en  trou- 
verez aucun  si  kxoct  et  si  stupide  qui,  ealeirant  see  moiti^ 
n'espère  une anlnTto,n«  eimpçiwe  wiewweratn  maître 


des  existenoee,  ne  songe  d'oà  il  est  né ,  où  il  doit  aller, 
comme  s'il  se  ressouvenait  de  cette  origine  sacrée  où  tout  a 
pris  sa  source.  Si  Dieu ,  poursuit  Lactance,  a  soumis  toutes 
les  créatures  à  lliomme,  il  subordonne  riMMUne  à  ta  Divi- 
nité. Retraachci  tonte  reU|ioa,  et  Mb*  connranieaUon  avee 
les  deux  est  désormais  rompue;  l'homme,  au  lieu  de  redresser 
un  fit>nt  glorieux  vers  l'astre  de  son  Créateur,  retombe,  tel 
que  le  vil  quadrupède,  le  >isagc  prosterné  vers  cette  Cnge 
terrestre  pour  y  brouter.  Qui  peut,  au  ooniraire,  reiever  eea 
regards  vers  ta  eéieile  vodie  eue  ee  lentir  tran^wrié  per 
l'àme  jusqu'au  trône  de  la  Divinité?  Tout  retentit  autour  do 
nous  du  nom  de  son  auteur.  N'est-ce  pas,  ajoute  saint  Cy- 
prien,  un  crime  de  ne  point  avouer  celui  qu'il  est  impossiMt 
de  mdcoonaare  ?  Ce  qne  twuappekt  Ma<iir»,diientaUlem 
Sénèqneet  eahrt  Cbrywelorae,  ifest  eneoreDIea,  poleqtf'elle- 
méme  est  son  ouvrapc.  Sans  doute,  si  l'on  recueille  tous 
leurs  contes  populaires,  une  mnititude  de  oalions  et  d'indi- 
vidus n'ont  que  des  opinions  erronée!  on  inlbram  sur  h 
Divittiléi  mata  dépouillez  ces  enveloppes  grossières,  et  voue 
tiouvaci  pour  racine  première  la  grande  loi  du  genre  hu- 
main, qui  confesse  l'existenc*  de  l'Être  supn^me ,  et  qui  est 
l'apanage  de  notre  race.  Ce  que  tous  les  peuples  du  glotie 
tiennent  pour  avéré ,  ou  l'opinioo  qui  résulte  d'un  assenti- 
ment univereei,  est  ta  voix  de  Dieu  même  ;  c'est  le  cri  de 
l'organtane  homata ,  c'est  Hnstinct  de  la  nature ,  qui  s'ex- 
prime sponlanément  avec  plus  ou  moins  (]'rneij^ii\  Que 
l'homme  ilesccnde  dans  son  intérieur,  iJ  trouvera  gravée  celle 
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liunudoe  ne  saurait  être  le  fruit  d'un  erreur.  La  nature  ne  |>eut 
à  ce  point  te  jouer  de  la  crédutité  des  Itommos  dan^  tou»  les 
•  aiècles.LesaaTSgequi  naitraitseul  sur  une  terre  déserte  n'au- 
rait qu'à  lerer  les  n^ards  vers  le  toleil  el  à  se  demander 
Torigine  de  son  être  et  de  tout  c«  qni  l'entoure,  pour  compren- 
dre la  ni'(v^>ilc  (le  ccttf  fiiiisê  siipn^nc  et  rroatrirr. 

La  pluralité  desd  i  e  u  k  n'a  pas  précède  le  m  o  n  o  t  h  u  i  s  m  e. 
Au  contraire,  l'unité  d'un  Dieu ,  «utenr  suprême  de  tout,  a 
été  ridée-mère  primitive;  oe  n'est  qu'en  lâ  défiforant  que 
R'efit  formé  le  po  I  y  t  h  éi  «me  ou  lidoUtrie  dea  créatures. 
Jui^ffiie  dans  ces  Lii/.irrps  adorations  île  crocodiles,  do 
aerpenU  et  d'autres  bétes  maiiUMntea,  qui  ont  detiguré  le 
léUeMime  dea  nAgras  <m  dat  «Min»  ÉirpOm»,  il  CMit  re- 

connalfrt'  encorp  It-s  fraroi  f  qiioii]n(>  dilTormes  )  de  l'inspi- 
l  atiun  cli\iuL' ,  pui«>que  Dit.-u  s\  U\l  caché  sou-s  l'embiêine  et 
la  inctainorphose  de  ces  créature»,  comme  dit  Plutarque.  De 
même,  oe  n'était  ni  au  aoidl,  ai  au  feu,  son  image  terrestre, 
qw  la  Panis,  le  Sabéen  adicHahat  lam  hannMgaa;  c'é- 
tait à  la  DMnili  aapttBM  donteca  objdiofllmt  un  qrm- 
Iiole. 

Du  sein  de  la  barbarie  antique  l'étincelle  sacrée  du  déisme 
l'estairandia,  défeioppée  sont  la  souffla  de  llnainietion  des 
VMidenMaatdalaralBOB,  pour  eonaUtoer  des  nMghna  aue- 

ctHsiïement  plus  épun^es,  h  Irarcrs  tant  de  peuple'^  et  de  gé- 
nérations, comme  par  une  longue  cnlancc  qui  achève  son 
éducation.  Cest  ainsi  que  l'Iiumanité  s'est  dégagée  peu  h 
peu,  iiar  une  suite  de  nombreux  efforts ,  de  ces  laBfn  des 
snpentllioos,  et  qn'ik  l'aide  de  mébunorphoaea  néeaiialrei, 
comme  par  autant  d'oprcuves  pénibles  et  mystérieuses,  cil  ■ 
est  parvenue  aux  idt^s  pures  de  l'essence  divbie,  par  le  se- 
( ours  de  la  civilisation  et  du  peifectioanemeiit  lent  et  gra- 
duel des  sciences  et  du  langage.  Ainsi ,  notre  iatdUgence 
s'est  dès  lors  illuminée  an  soleil  des  intelligences.  Noire  sa- 
prémaliesur  la  nature  matérielle  ve>l  d  autant  plu^  agraixlie 
que  l'entendement  s'est  plus  rapproché  des  rajons  de  la 
-hnnièn  «Maala.  VoBfc  le  seul  véritable  titre  de  notre  royauté 
anr  «e  ounda  :  fesprit  constitue  tous  nos  droits,  pulaqae  l«a 
animaux  et  les  objets  iRinlelligcntàpo&«èdeu(lalorceetlesan- 
tresatlributsdupouvuir.  Noos  ne  sommes  donc  (avec  les  autres 
créatures  inléiieure»),  que  la  réalisatMm  ou  l'espcesaioa  des 
idéee  d»laDMullé.L*€unpudireavecralseaqMlNenTH 
en  nous,  comme  nous  respirons  en  loi,  et  qoe,  formés  à  sa 
resseoMance  morale ,  nous  devenons ,  en  faisant  le  bien . 
un  instrument  de  sa  main  |)our  opcier  sur  les  autres  dics. 
La  relî|ion  la  pbis  épurée  du  monothéisme,  la  prière  ou 
l'ksiiiratlon  vers  fauteiir  de  notre  vie,  sont  donc  learétaltats 
naturels  du  déisme,  ou  les  lafpMla  uécanalfii  da  k  créa- 
ture avec  son  créateur. 

M'est-il  pas  certain  que  touta  matière,  Indiflérentepar  e lle- 
miéaw  an  uMOTanaent  comme  an  rapoa,  ne  peut  être  déter- 
minéa  à  l^an  on  à  l'autre  que  par  me  cause  étrangère  k 
elle?  Cette  cau&e  ne  pouvant  aller  h  l'infini,  il  faut  de  m'ces- 
silé  arriver  à  un  premier  moteur,  lequel  est  Dieu.  Puisqu'il 
U  tapkié  le  mouvement  à  la  roatUif^  Il  but  bien  qu'il  l'y 
MMérve^  al,  si  Phomme  est  attiré  ven  ce  moleor  originel , 
coBHue  Fatmaat  vers  le  p6l<>,  il  y  a  donc  afIHiité  entre  l'on 
et  r.iutri-,  La  première  l'Iincelle  de  pliilcKiiiiUie  est  tondx'e 
du  ciei  pour  éclairer  notre  espèce,  l'uis ,  la  théologie  et  la 
pbilosapkic  dénoneut  les  Nens  qid  enchaînent  nos  âmes  à  la 
terre.  Le  pur  déisme  hvorise  lenr  vol  vers  le  sotiverain  bien. 
Cet  instinct  qui  les  soulève  vers  le  ciel  les  arrache  à  l'es- 
cLivage  des  sens  sous  lequel  nous  croupissons.  Quelle  bas- 
sesse de  ne  voir  en  ce  monda  que  la  triste  bote  des  cada- 
vres  qui  ae  putréflent  ft  la  asoft  ! 

Oui,  nous  ne  ce^îerons  de  le  n^pc'ter,  s'il  est  certnin  que 
Dieu  soit  l'être  nécessaire,  le  déisme  représente  nécessai- 
rement son  reflet,  n-5plendtssant  sur  la  terre  et  lUns  le  mi- 
roir de  l'âme  hmiuine.Toute  religioa  émane  de  cette  sooroe 
|MI.  A  molBS  de  nier,  par  la  plûi  «ktrène  des  absurdités, 
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toute  eanm  eréeirieè ,  H  faut  admettre  on  Meti',  et  par  mîi* 

séquent  li-  dii^me.  I  n  disant  que  Dieu  n'e^t  que  la  matière 
même  du  momie,  ainsi  que  l'établissent  [>ar  confusion S(n-  , 
no«a  et  les  matérialistes ,  en  disant  qu'il  n'existe  qn'oai 
seule  substance  douée  d'attributs  ùifinis,  et  pmdoiantloal 
ce  qui  est  nécessaire  k  ses  modilicatioos ,  on  émet  ndèeU 
plus  monstrueuse  <ii)i  puis-f  d.  lra  |ui'r  une  tète  Lumaioe.  Ea 
effet,  comment  cette  divïmtf-matière  senit-elleeB  vim 
temps  active  et  passive  dans  le  mén»  sujet,  se  twrsil-dk 
dans  les  animaux  et  dans  l'homoM ,  se  rendniK'«ne  ih- 
lade,  se  tenimenteraK-elle  volontairement?  ConuMnt  le 
monde  resterait-il  sans  cesse  en  I  r  i  iiv  mutations  de  torruf- 
tion  et  de  réntnération,  en  présence  de  llnmintahilité,  de  | 
\^  simpHcHé,  de  IHnlHé  d'Une  Ibroe  on  d'une  lalcIliipBCtpM^  I 
telli'  que  la  conçoit  la  fien^l'e  Iminaine'  Ce  qu'AristnIe  te 
refiréseutail  comme  une  lot  suprhnc  ,  et  l'ialon  comme  fa 
plus  sublime  sagesse,  on  l'on/rf ,  ne  peut  être  trai.Mloire  tt 
corruptible.  Les  phHesopiies,  avant  les  théoiogient,  oat  dé-  | 
montré rmritééeDien  parWiatinunle  cironMdsnnliHi^  I 
la  simplicité  de  la  cause  par  h  correspondance  de  lesiM 
l<s  parties  du  monde  vers  un  centre  nèces^-iirc  de  moovf- 
ment  et  de  vie  qui  entretient  l'ensemble  dans  un  parfait  »f- 
oord ,  avec  nn  encbatnanent  sacré.  Toat  étant  aiaë  cm-  i 
biné  non  poor  l'Autre,  oonmte  w»a  en  déesvmn  to  I 
adniiraMcs  preuves  dati»  !'(  clielle  des  créatures,  ficn  rNilIc 
eet  ensemble  ravissant  de  beauté,  de  symétrie,  qui  partout 
décèle  une  iaefTable  intdlifenee  d  une  parileifrfign  eus*  | 
mune  k  la  roCnwM  créatrice. 

Disons  ploa  en  Ikveur  du  tbflaiM.  VHn  stqirêimr,  ^ai 
|v>ut  toiit,  n'a  d'antre  intérêt  que  Pndra  universel.  Il  mit 
lÀ  que  la  toute- puissance  divine  est  inséparsMe  de  sa  bmU 
inQnie.  Or,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  systèroedu  ma- 
térialisme athée ,  puisque  l'absence  d'un  Dieu  pcnnet  T»h- 
seiioede  toute  M,  de  toute  loi,  de  tout  île  voir.  Lord  Bymo,  ptr 
M>n  (ié<es[>oir  de  toute  cmvune,  crt'-a  une  écolo  diti-  Jc'i- 
nique;  il  reçut  ses  systèmes  philosophiqoes  de  Spinoo, 
de  Thomas  Payne.  de  Gcdwlu;  aen  aiiéisme  poétique  n'iUail 
paaà  moins  qu'à  la  destruction  de  tonte  religion  et  de  toute 
société.  Aussi  démagogue  par  principe  qoe  Shelley  par  dépit 
d'uno  çiM  iL'If  rriiTisHipue,  il  aspirait ,  comme  son  disdplï, 
à  une  r^énération  incomnatiUe  avec  ses  funestes  opinini 
Anca«bfuire,  un  fhébte  fertanent  persuadé  de  la  préMaee 
en  tous  lieux  de  la  Divinité,  spectatrice  et  ju^'e  inromiptilili 
de  la  conduite  humaine,  se  réjouit  d'avoir  un  ttuuiin do* 
vertu.  Dans  la  solitude  la  plus  profonde,  dans  la  plus  (•U- 
cure  retraita,  Diao  voit  les  secrètes  pensées  du  crisiiod 
eouanielessaerifleesdenHNnmedebien.  QucnesatMidiaB  i 

ponr  celui-ci  d'avoir  accompli  .^es  devoirs  par  se?  s<:ul<ff- 
forLs ,  lors  même  que  tout  le  genre  humain  le  décliirer»it 
ses  discours  calomnieux,  ton  même  qu'il  tomberait  d«K 
l'opprobre  et  l'infortune,  comme  le  nfaot  de  k  sodélé!  U 
déisme  fhvorhe  donc  feserdce  dota  verfu,  autant  qse IV 
théisme,  privi<  d'un  si  puissant  scrour-,  laisse  rhoioit» 
proie  h  toutes  les  tentations  criminelles.  L*  théiste  est  ferai' 
dans  le  malheur;  il  se  résigne  même  aux  calamités  lej  |^<>* 
affrensesiléDéréux  et  fidèle,  il  supporte  sananufmnre,  su» 
dévier  de  chemin  de  la  vertu ,  les  décrets  élemdi  etao^ 
do  la  l' r  0  v  i  d  e  n  r  c.  Réconcilié  par  ses  opinions  consolante* 
avec  la  nature  humaine,  il  regarde  le  Déau  qni  Taffli^e 
ceeaone  OM  éprauve  aernat  de  pfle  à  UM  fMdIé  ft  K*' 

j.-j.  Vn>w«^ 

DtlISTER,  nom  d'une  chaîne  de  montagnes  enbft»^ 
ment  boisées,  située  enirc  le  Wcser  et  la  Leine,  dan»  1» 
principauté  da  Kalomberg  (royaume de  Hanovre),  ausuil- 
ooest  de  la  ville  de  Hanotre.  Son  point  cninrinant  est  le Jtau 
IfirlK-l,  haut  de  îOO  mètres.  On  rencontre  sur  divers  pollU 
de  celte  chaîne  des  mines  de  houille,  des  carrières  de  grès* 
des  salines.  A  l'extrémité  septentrionale  du  Deisler  »e  lr>u- 
vent  les  Monts  ihkke,  lesquels  n'ont  guère  plus  de  »àO 
lRsd*éWTaMo«etfbniicirtla  ligne  de  déMirWllemW» 


partie  dl  tuU  ét  Schtombourg  appartenant  à  la  mai- 
m  •ItfLipfieel  celle  qui  appartient  in  Hesse-Cassel. 
DÉITE.  y<>'j'  "-  HiviMTÉ. 

DÉf  ANIBE  •  fille  d  Œnée ,  roi  de  Calydon  «n  fitoUe, 
tt  A\\ma» ,  tcear  de  Méléegie,  M  enlevée,  è  It  toHe  d'un 

wn,lxilile>  plu-!  adiarné»,  per  Her  c  iil  e  à  A  rfuMou  s, 
Mquct  elle  (tait  fiancée.  Hercule,  victorioui,  lelouroait  a\cc 
Mjtnire  dus  son  pelais  à  Tradiine ,  au  pied  du  mont 
ŒU,  lonquH  fut  arrêté  en  ctiemin  par  le  débordement  de 
ItréfliB.  Dans  cet  embarras  le  centanreNessus  lui  ofTrit  de 
(rrndre  en  croupe  Déjanire  et  de  la  transporter  ainsi  sur 
FiolR  rive  do  fleuve  grossi  par  les  orages.  Hercule ,  plein 
éoÊtiÊM  CMMoe  cTcft  le  fmtpn  desbérot,  passa  le  pra- 
iritr,  himiit  ce  trésor  de  beauté  à  la  gttde  de  Nessus ,  que 
HnMt  il  put  apercevoir  de  Fantre  rive  employer  toute  son 
'Jw^uencc  a  détenniner  Déjanlre  à  lui  ^Ire  iiilidèle.  Saisi  de 
timr  à  cette  vue,  Hercule  décocha  k  dessus  uoe  flèclieem- 
fAMBéeiiear  woirélé  tnnpéedatttoaMii  téiéiwM  de 
nyhf  r!e  Lrrnp.  Suivant  Soptiocle,  c'est  NèaniS  Ipilunit 
le  premier  l'Événus  avec  j>uu  précieux  fiirdeatt  ;  mais 
vrifé  à  l'autre  rive ,  au  lieu  d'y  attendre  Hercule ,  il  aurait 
costiBDéu  «nne  efflmenaot  Déienire  malgré  ses  cm  et  ses 
hnM;<l  cM  alors  qnele  tb  d*Aleiiièiie  nmnitpani  de  sa 

HéMS,  près  d'exhaler  le  dernier  soupir,  ne  voulant  pas 
nwQtirsans  vengeance,  dit  à  la  trop  crédule  lM|aiiire  : 
fna  cette tnaiqiie  teinte  de  omni  aanig  j  ai  voua  TOHaaper- 
cewqiwriiiMHnrde  Totre  époox  comunenee  à  s*éleliidre, 

wîÏTous  craiftnei  quelque  rivale ,  c'est  un  philtre  qui  ral- 
lumera plu»  vive  que  jamais  sa  namme  première.  •  C'ett 
ttite  lobique  empoiaoïuée  qoe  lei  peélee  inielleBt  aoureat 
kthemite  de  yesstu. 
Flasiears  utnfe»  s'étalent  déjà  écoulées  lorsque  la  renom* 
ttti' ipprit  à  Di  janiii'  qu'Hercule  l'cniMijit  dans  les  Lras 
«fiole,  liJle  d'turjte.  bile D'eiit  rkn  de  plu^  pressé  que  d'en- 
i  son  époos  par  Lâchas,  stw  esclave ,  la  fatale  timi- 
fê.  Ovide  nous  raconte  que  sitAt  qu'il  l'eût  mise  elle  se 
nUasorsa  peau;  qu'au  travers  elle  dardait  jusqu'au  foiid 
'!■'  ^  os  des  feux  d'une  telle  nature  qu'Herrule,  dans  des 
kwineals  inouïs,  essayant  de  l'arracher,  mit  aes  muscles 
i  M  tSM  pouvoir  les  étdiidfe.  RevcDle ,  deveno  ftarleu 
l«rlVicèS(le  la  dmileur,  alluma  de  ses  propres  mains  un 
>i  je  Lûclter  sur  le  mont  Œta ,  monta  dc&sus,  et ,  bientôt 
'  nmne  par  les  ftailBies,  exhala  vers  l'Olympe  son  âme 
'«i(«]|tte,  et  I  fuinca  «a  nog  des  dieiu.  Quant  àDélanin, 
qiUle  se  IM  donné  la  mort  dans  son  pehb  deTn- 
^Ène,  die  fut  mise  dans  un  tonib*  au,  dont  l'ausanias  fait 
'xiklion,  au  pied  du  u'mlU'Ma,  près  de  la  ville  qui,  dans  la 
■«lite,  fut  nommée  Hénclét.  Elle  avait  eu  d'Hercule  plusieurs 
oluls,  dont  Paa  se  nommait  Hyllus  ;  il  tient  éminemment 
iRMoire  de  ta  Grèce,  car  11  Ait  la  tige  des  Héraclides,  qui 
?<Wi«renl  dans  le  Pilo^vonu^ï^c  et  la  Macédoine.  Sunliuclc 
uiutpusa  ooe  tragédie  des  Trachintennest  où  Déianiie  est 
■iiecoioèM,  «I  Steèqoe  aiietnHèded*Jreraffe  «m  monl 
tE(«.  Oms-BiBoN. 

l'enlèvement  de  Déjanire  par  le  centaure  a  lourni  au 
'^'liide  le  sujet  d'une  de  s<s  plu-t  l>ellcs  toile»;  cHl'  fait  partie 
*ic  U  collection  nationale  du  musée  de  Paris  «  et  a  été  gravée 
fer  iHvIe.  (flot  hm  des  grevnree  qoe  noas  aven  offiules 
•^9  piiroe  à  nos  premiers  K)iisrri[it(-ur-;. 

I^ÉJAZET  (Vircihib).  Celle  ctiarwantc  aclrice  est  ce 
î ''XI  appelle,  en  termes  de  coollsses,  un  eii/ant  de  la 
elle  n'a  pat  d'autie»  aevvailtt  que  trni  dn  IMitre. 
La  Mm  aolr,  on  loi  nK  da  ronge,  rt,  duw  on  Joli  coe* 
liOM  de  pet'rte  poUsarde ,  elle  vint  oPTrir  au  public  son  doux 
•wrift  et  ses  ftiies  oranges;  l'eufant  ne  iut  pas  plus  eoi- 
^''nuée  sur  la  Kène  que  dans  sa  chanibrette;  son  premier 
McttstutoB  enccés  d« «eatUteMC.  EUe  était  depuis  loog- 
■■■fe  CB  piweeMleB  de  rempM  dee  cq^l»  an  Vende- 
nt hflqHd  )eae  dle|ionit  mr  la  scèoe  do  Ojfnnase 


pour  y  jouer  les  jeunes  premiers  du  théâtre  enfantin  dont 
Léontine  Fay  était  à  latfois  l'omoureuj;  et  la  grande  co- 
quette. A  cette  époque,  la  troopo  dn  Gymnase  était  une 
troupe  dCéUte;  M"*  Déjazet  trouva  moyen  de  s'y  faire  re- 
marquer I  eOté  du  petit  [iliénomène  qui  y  jetait  alors  tant 
dVcl.it.  Ce  fut  dans  récréations  de  son  enfance  ipiVlle 
contracta  le  goût  do  travestissement  masculin,  qui  ne  l'a 
Jamais  qattlée,  et pMw  lequel  rige  u*^  point  affUdi aes  pni- 
dilertions. 

Les  premières  années  de  sa  carrière  se  pas^rcnt  «lans  une 
vie  nomade;  elle  joua  à  Paris  au\  Jeunes-Éléves ,  au  Vau- 
devdle  et  aux  Variétés,  et  ce  fut  après  avoir  laissé  à  Bor- 
deaux et  à  Lyon  les  meilleurs  sonveaiit  qo^éOe  reviat  è 
Patte,  an  Gymnase.  Pour  ce  théâtre ,  st»u8  l'auguste  protec- 
tfoode  la  duclit-.M^  de  Berry,  commençait  alors  une  orc 
norissantc  et  nuii>elle  ;  M"'  Déjazet  vit  poindre,  en  même 
temps ,  les  premières  lueura  de  sa  réputation.  11  est  im- 
poerible  de  ae  telre  une  Méejula  et  esaele  de  ta  BwHipH- 
dlé  des  personnages  que  M""*  Déjazet  a  successivement 
montrés  au  public;  on  s'est  épui.>é  à  créer  pour  elle  des 
figtires  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  sexes,  de  tous  les  Igee 
et  de  toutes  les  siluationa.  Elle  a  été  tour  à  tour  Bonapatle, 
élève  de  Brienae,  et  te  doede  Beidiitadt,  flhde  Itapeléea  : 
c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  l'a  empéclaée  de  porter 
le  petit  chapeau  et  la  redingote  grise.  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Richelieu ,  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau  ont  eu  leur 
place  dans  cette  mélempsy chose  continue,  dont  l'éme  drt> 
matique  de  M<**  D^nat  a  poussé  jusqu'à  rinfini  les  pliasee 
elles  iM:'ri';;rination$.  Dans  la  méiuf  s<^iirée,  M"'  Dijaict, 
accablée  sous  le  poids  des  ans,  reprenait  subilement  la  fraî- 
cheur et  la  jeunesse ,  ou  bien  elle  montait  par  degrés  de 
l'enfance  à  la  décrépitude.  Ces  tours  de  force  lui  sont  aisés 
et  familiers.  De  c^te  mobilité  d'humeur,  d'études ,  de  sé- 
jours ot  de  travaux,  M"«  Dija/ct  a  rapporté  une  inconce- 
vable lacilité,  qui  se  prête  à  toutes  les  circonstances  de  la 
scène,  et  une  vivacité  d'allures  tout  k  Csit  hiimitablc.  Il  y 
ntirait  de  l'exagération  à  dire  qu'elle  ait  réussi  également 
dans  cette  cohue  de  réies,  contre  laquelle  elle  ne  s'est  point 
assez  défendue.  Hic  a  souvenl  obtenu  d'éclatantes  victoires, 
et  n'a  jamais  sulii  de  débite  oomptète;  tout  semble  permis 
à  tatânériléet  àPandaeede  tee «riiépcteee, qaTcHea tiep 
souvent  poussées  jusqu'à  l'extravagance. 

M"'  l>éjazet  plaît  au  spectateur  par  mille  dioses  qui  dé- 
plairaient dans  une  autre  :  c'est  toujours,  même  dans  ses 
plua  gnnds  écarts,  une  des  plus  nviaaantes  tentaisies  qno 
puisse  rèvar  la  pensée.  See  alloree  ae  so  piquent  poial  de 
convenances,  qu'elles  bravent  avec  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  divertissante  impudence  ;  mais  il  y  a  dans  son  jeu  et 
dans  sa  verve  une  InMstihle  lascivité  ;  et  il  est  ditlicilc  de 
se  Octier  contre  ce  qui  eéduit.  Voilà  comment  te  puldic, 
channé  et  réjoui,  excoae  en  dte  vna  Iteeaoa  qa*il  bléoendt 
clio/  toute  autre,  t'est  à  cette  indulftw»  que  M"'  Di jatet 
doit  l'élonuant  aplomb  et  Timperturbobte  assurance  qu'elle 
dépluie  sur  la  scène;  elle  y  est  comme  chez  elle;  le  déslui- 
Lillé  le  plus  complet ,  le  débraillé  méoM»  ne  l'effiate  point; 
M"'  Déjazet  est  l'idole  de  la  jeunesse,  dont  cHe  aalt  caresser 
et  exciter  les  passions,  les  peoclianls  et  les  goûLs;  elle  se 
concilie  les  vieillards  par  la  sensualité  des  impressions  et  U 
gaiDardise  des  émotloaa  qn'eUe  provoque.  Ses  adoratenra  et 
ses  enthousiastes  sont  presque  tous  de  race  équivoque  en 
de  goût  douteux.  Quant  à  la  bonne  compagnie ,  elle  n*a  ac- 
cepté et  n'accepte  encore  cette  actric  e  que  oonmie  un  de  ces 
pécbéa  mlgn^*  auxquete  on  ne  résiste  qu'avec  le  désir  (te 
céder,  n  ne  ftol  point  analyeer  Mf^  Défnet  :  on  arrivenit 
h  une  cruelle  désillusion.  Heureusement  pour  elte^  SM  qna* 
liles  et  ses  défauts  échappent  à  l'analyse. 

Ce  qui  a  le  plus  fait  pour  le  succès  de  M"'  Déjaiet,  et 
ce  qui  l'a  le  plua  recommandée  aux  aflSeetions  de  la  foule, 
c*est  une  déOdeme  coqortterie  de  toate  sa  fMam,  San 
extérieur  n'ait  peint  de  eem  dont  on  pidne  railer  tabeanté» 
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àsM  aa  Janesse  m(m«,  elle  n^a  jamais  ohtcno  cet  éloge  ; 
■Mil  tout  Mt  ta  «lie  d'une  délicatesse  parfaite  el  d'ooe 
fMgBiife  Irn^proebèble;  le  enin  exquis  qu'elle  apporte  i  l'aiw 
rangement  de  toute  m»  porsnnnc  el  à  rh.irmonie  des  moindres 
détails,  compose  un  objet  qu  il  est  didiciie  de  regarder  sans 
plaisir  ;  la  liberté  de  toutes  les  parties  de  son  attitu'la  sur 
li  Mèae  ^toote  caeore  à  cee  déUoee;  cUe  lead  tout  de  suite 
te  poMte  eoiiipl!oe  de  mi  Moardertei,  et  Pallire  à  elte  en 
le  mAlant  h  scf,  lazzi;  elle  n'a  ni  d<^faut<«,  ni  qualités  tout  à 
fait  saillanlps  ;  mais  eiie  attache  par  mille  petites  s^Vluctions. 
(Test  la  griotte  comédienoe  dans  toute  son  attrayante  Tran- 
cbiae.  EUe  est  une  des  actrices  du  ItiéAtieiBodenie  ke  plus 
josteoMiit  ainéM  do  piMte  ;  elle  a  tant  AVtpfK  nr  la  nèDe 
qu'on  ne  saurait  lui  en  rouloir  de  manquer  de  raison. 

On  ne  |iarlc  pas  seulement  de  I>éjazet  comme  actrice,  on 
m  cune  beaucoup  comme  femme  ;  sa  galanterie  et  ses  fre- 
dalMeeatlialiitéune  maison  de  Terre,  «I,  pour  «Ue»  te  nmr 
(te  la  Tte  privée  n'a  point  existé;  le  monde  a  eeuthraé  lee 
franchises  de  la  scène.  La  liste  des  rdics  Joués  par  M"*  Dé- 
)azet  serait  bien  longue,  mais  plus  longue  encore  serait  celle 
de  ses  broris;  te  catakigae  de  don  Juan  pâlirait  derant  celui 
de  Frétillon  ;  celui-ci  serait  te  sommaire  le  plus  complet  des 
chapitres  du  llTre  des  mœurs  courantes  :  toutes  les  classes 
y  seraient  repri'sent'^es.  M"*  Wjazet  a  longtetnpH  été  la  pre- 
mière bonne  fortune  dont  se  soit  Tantâ  un  écolier  au  sortir 
dei  bama  da  feWfpn.  EUe  i^ert  lidné  eeuptabaunnait 
ceapaier  à  Sophie  Arnoult.  Cest  la  bonne  flRe  de  la  chanson. 
Elle  compte,  dit-on,  autant  de  bienfaits  que  de  folies.  C'est 
la  Madckine  du  tluâfre.  Qu'il  lui  soit  donc  l)eaucoui>  par- 
donné, car  elle  a  beaucoup  aimé!  On  prête  toujours  aux 
ricbes:  on  a  prMé  !■  eonir  et  à  Teapilt  de  M"*  IMittel  dea 
inétitfs  qu'il  ne  faut  pastwijour»  accepter  sur  parolf,  Née 
sur  les  planches,  elle  a  habité  toutes  les  régions  du  vaude- 
ville; le  répertoire  de  M.  Scrihc  a  commen»é  sa  réputation 
et  sa  fortune  au  Gymnase;  elte  s'est  protengée  au  Palaia- 
Royal,  aux  Yarléléa,an  Vaôdeville;  la  pfovinee  fa  toqjonrs 
appteudie  dans  ses  tournées.  Sous  ces  triomphes,  elle  semble 
bram  les  coups  des  ans;  le  théâtre  des  Variétés,  où  die 
Tient  de  faire  sa  n^ntrée  dans  Les  Trois  Gamins,  est  encore 
ponr  dte  la  fontaine  de  Jouvence;  te  TteUteaae  ne  l'atleiBl 
paspInaD  dehorada  tbéltre  qu'an  dedana  :  eVat  la  MImi 
du  couplet  et  des  faciles  amours.  Et  {lotirtant  elle  accose  en- 
quettement  soi%ante-<nx  ans|         Eugène  BnirPAfrLT. 

DE^EAX  (  l'irRRE-FRAKçois-MAiiiE-AucisTF. ,  comte  ), 
premter  inspecteur  giénéral  du  génie,  uiuiatie  dnUat,  séna- 
tanr,  grand'-erali  de  te  liiffm  ^Hmmr,  pair  de  France, 
décédé  en  mai  lR2i,  était  né  le  6  octobre  1749,  à  Castelnau- 
dary,  d'une  raiiiille  qui  avait  longtemps  occupé  de  hautes 
fonctions  dans  la  magistrature.  Le  jeune  Dejean ,  éleré  k 
l'écote  du  giénte  de  Méiièrea,  flal  noomé  Itentenant  en  se- 
cond en  1770,  et  capttatne  en  1777.  Il  aerrait  dans  ce  grade 
-  lorsqne  éclata  la  révolution ,  dont  il  épousa  chaudement  les 
principes.  Employé  à  l'arménB  du  Nord,  en  qualité  de  chef  de 
bataillon,  il  se  distingua  k  te  prise  de  la  citadelle  d'Anvers. 
En  1793,  il  reçut  te  grade  de  conniHdantdngtete  cl  rem- 
ploi de  direetour  dea  HwUllealfaM.  A  ta  anHe  de  aerric^ 
brillants  aux  attaques  de  Courtrai  et  de  Menin,  aux  sièges 
d'Yprcs  et  deNimègue,  il  fut  promu  aux  grades  de  général 
de  brigade  et,  bientôt  après,  de  général  de  division.  Kn 
179&  U  prit  te  comnnndemettt  en  chef  de  l'armée  du  Kord , 
enHeltande,  pendantrebeaieedu  général  Beumonville.  Mis 
h  la  réforme  i>ar  le  Directoire,  en  octobre  179S,  pour  <  mum^s 
politiques,  il  fut  réintégré  dans  son  grade  rannée  suivante. 
Aprèa  te  journée  du  i«  brumaire,  tepronierconinl  Pap- 
pete  an  OMiaeii  d'Ëtat,  et  l'envoya,  en  qualité  de  minisire 
cabnerdliHipe,  fc  Gènes,  avec  mission  de  coopérer  à  l'orga- 
nisation de  la  république  li-urienne.  Iji  12  mars  1801  il 
fut  nommé  ministre  de  la  ^'lerre,  et  te  21  aoAt  1803  grand- 
trésorier  de  la  Légion  d'Honncnr.  En  |8lt,  à  It  nennao 
^  détaf^MMl  dea  A«|tete  à  nie  dv  Wileheiw,  a  partit 
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6ur-le-champ  et  prit  rapidaticnt  des  me&ures  de  défUMi 
Remplacé  au  minialèrede  te  guerre  par  M.  le  comte  L  aca|« 
de  Oesaac,  fl  devint  lupeelenr  do  génte  à  la  place  <iu  ^éoértl 
Marescot,  et  entra  quelque  temps  après  au  sénat  convr- 
vatenr.  Le  28  novembre  il  présida  la  coniinissioa  m- 
litairc  qui  condamna  à  mort  les  chefs  de  U  coR<(pnliN 
Mallet  A  te  prcmièie  reetamalion,  Lods  XVIU  rcamfa 
conune  cenmdiaato  exirnofdtaidie  duri  ta  11*  divUn  ni- 
litaire,  lui  conféra  l'ordre  de  Saint-Louis,  et  l'jppHi  àU 
pirie.  L'empereur  lui  rendit,  à  son  retour  de  I1ie  d'Qbf, 
les  fonctions  de  premier  inspecteur  du  génie,  et  loi  owitn, 
en  l'idiaenoe  dn  oonte  Laoénèdeu  eeUei  de  —■<*-**■*■«■<■» 
(le  la  MgHnM  iMiniieur.  ui  aeconne  fenaoTansn  h  aiftem 
de  ses  places;  toutefois,  en  1818,  le  roi  le  fit  appeler,  d  le 
consulta  sur  divers  objets  relatifs  à  l'adminlstralioa  du  lai- 
nislèrc  de  te  guerre.  Il  obtint  à  cette  époque  le  rappd  da  gé- 
néral Itoran  Dciean,  aon  ib,  alors  exilé.  Réiaiégri  ils 
diamlKe  de<  paire  en  1919, 0  moarutdDq  ans  sprteàFnk 

DEJEAN  (  PiiiinE  Fiur;çjisM\»iE-.\ictSTi,  baron,  fwis 
comte  ),  fiU  du  précédent,  naquit  le  10  aottt  1780.  Cbet 
d'e»cadron  au  9'  régiment  de  dragons,  il  fut  appdé  n  cm» 
mandement  du  11%  te  13  Carrier  1806,  et  nommé  gteéni  de 
brigade  en  tSOS.  En  1817,  te  oollép  électoral  dadépaitmnt 
de  l'Auile  l'élut  député.  En  l'i  inp^Tcur  FalUilu  ^ 

personne  en  qualité  d'aide  de  camp,  et  te  Bomma,  ïtmt 
suivante,  général  de  cafatarie.  1814,  la  tSàk  mut 
Investi  Paris,  Dejean  fut  envoyé  pour  en  empêclier  li 
reddition,  mais  il  était  trop  tard;  la  capiiale  eUl  lin» 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Bientôt,  lu  f  i  Louis  XMll 
lecoiiUrroa  dans  son  grade  et  te  nomma  chevalier  de 
Saint-Leoia.  An  retour  de  l'cmpereor,  fl  tel  «moiéai 
qualité  de  commissaire  extraordinaire  dans  les  départene* 
de  la  Somme  et  du  Nord.  Frappé  d'exil  en  isis,  ildut 
son  retour  aux  sollicitations  de  son  père,  a  la  in'n  ;  • 
quel,  en  1824,  U  bérita  de  son  donbte  titre  de  cooiie  et  de 
prit  de  Tirance.  An  Lmembowf.  M  ae  rangea  luiiaéiihBWI  | 
du  côté  de  cette  minorité  libénJe  { devenue  majorité  ém 
certaines  circonstances),  qui  combattait,  dans  la  chmin 
haute,  tes  tendances  rétrogradea  dn  ^wvemenent  de  li 
biandia  ainéa.  Depnte  1830,  il  prit  une  part  active  au  tn- 
van  de  ta  peirto  el  parte  fréquenuncnl,  en  18SI,taib 
discussion  des  lois  électorale  et  municipale.  Il  feprommn 
résolument,  la  même  année,  contre  l'abolition  de  l'hèrcd  U' 
de  la  pairie,  et  appuya  s<«  vote  d'an  exedknt discours.  Lm 
de  te  diwuHioa  dn  projet  de  loi  anr  ravanoanent  diai  l'v- 
mée  detem,  en  ton,  il  lit  dhrenes  propositioniayutfin 
bot  d'assurer  d'une  manière  légale  l'état  dHoflicien,(t 
prit  également  en  main  la  cause  de  ses  camarades  dVno 
dans  le  vote  de  ta  loi  sur  les  pensions  militeircs.  En  i^o, 
le  rai  te  nomma  membre  do  comité  de  oarataHaiAnM^ 
sioM  suivantes,  les  questions  relativea  k  h  lenanAi  *  b 
cavalerie  l'appelèrent  souvent  à  la  tribune.  En  1S43,  il  «p- 
porte  le  tribut  de  son  expérience  dans  la  diacnsiteB  ds  prqet 
de  tel  rèhtir  au  recrutement  de  rannée.  n  Burtljif* 
une  eonrte  ntetadie,  an  rouis  de  mars  1845. 

[  Dis  ton  enfance,  11  anit  montré  un  goAt  ardent  foof 
l'ornithologie  et  l'entomologie.  Ce  goût ,  il  l'avait  cnn-t^e 
au  milieu  dea  tetignes  de  te  guerre.  Sa  collectioD  d'tn^'^ 
était  te  pina  comfiièteqne  ren  conntt  de  soq  tenip<.  il 
avait  publié  te  catalogue  de  1831  k  1 833.  On  lui  doit  wè  s 
Species  général  des  Coléoptères  (182&-1830,7Vil.Wj 
et  une  icmufniMê  ém  C9Uoftèn$,  M»  ela«é»  i»  | 
vantes.] 

DEIEAR  (WkfmÉnt^kKÊÊ ,  eonle),  «a  dn  pMM.'  ^ 

en  1804 ,  rt  destina  de  bonne  heure  à  la  canïire  adnîB^ 
trative.  Après  la  révolution  de  1830,  â  laquelle  fl  W*'*' 
nit  activement,  il  fut  appete  &  te  préfecture  de  l'Aude, 
ilpmra,  en  1832,  k  la  préfecture  dn  Pny-de>IMin(.  hj^ 
iBNe  #M  dhaanUroent  grave  mo  le  necveergMéral  « 
dé|wtawa|,«éflM»40  l9M««MMa»,ilroMh«l 


DEJEAW  — 

BoU  trés-rire  surlMcaoKs  qui  l'aTalent  condoit.à  celte 
Mtnniulian.  Le  IS  septembre  de  la  mAme  anti<'-e,  il  fut 
■auné  coofciUer  d* État  en  Krrice  extraordinaire.  L'annëe 
irinato.toeiiK^  éleetonl  de  Ctatetatattary  l'Ant  4<|Mté 

JnDf  fort^  niajorit(<.  Le  17  mai  1839,  il  fut  nommé  direc- 
ttw  gênerai  lie  la  pulicc.  Toujours  réélu,  il  propo";»,  en  isio, 
f otilM  amendemcots  dans  la  discassion  du  projet  de  loi  .sur 
bcanoi,  lor  les  cltaniiude  Ter elsur  le  recrulemeut  de 
fnk]  elltadq>ter,  en  1843,  pladenn  modilieilioM  en 
pn^rt  de  loi  qni  créait  le  ré&eau  dp  nos  diewin»  de  fer. 
U}0JuialS47,ii  fut  appelé  à  la  direction  gteérale  des 
finta  i  la  place  de  M.  Conte.  La  réfolution  de  février  le 
i  ^MiiraUfe  de  la  icèoe  poliUqae.  Lkcott. 
DEICCnONS.  Oe  mot,  qsl  ert  triduil  Htléilement 
SiUb$Uotif  latin  dejectio,  et  qui  prtninnt  du  (h- 
jictrt  («J  français,  jrler  en  bas),  est  cinplojé  au  pluriel 
pr  les  médecins  pour  d/signer  tout  à  la  fois  l'exoiitratioD 

faaatièm  réelle»  et  ces  mâtiètesméoies  (voyo  Uirte** 
im).   

DmEuneh.  Voilà  un  de  ces  mots  dont  les  définitions 
wUkum  à  notre  époque  ont  terriblement  vieilli  :  consul- 
te Ml  andcna  dictionnaires,  ils  tous  diront  que  le  déjeu- 
ttr  otan  repas  léger  du  malin.  Tels  étaient,  en  eflet,  1*4- 
ifan«|i«( des  Grecs,  le  jentaculiim  des  Romains,  nom  qne 
pirtait le d^euner  chez  ce«  peuple-;,  où  il  consistait  m  un 
flMrcau  de  pain  trempé  dans  du  vin  pur,  pris  de  bonne 
heure  Tel  il  fat  aussi  chez  noos  tant  <|m  m  camarw  nia» 
Mtadededloer  an  milieu  du  Jour.  Nous  arons  changé  tout 
«b;  autrefois  on  dînait  à  midi ,  aujourd'hui  Ton  déjeane  à 
deuiliearcâ  avec  des  pAtés,  des  viandes,  etc.;  trouvez  h 
<l«iui$,  ti  vous  le  pouvez,  le  léger  et  matinal  repas  de 
us  aiein!  Il  s'entend ,  toutefois ,  que  nous  parlons  id  de 
Isdastt  licbe et  du  monde /uAionnft/e;  chez  les  autres. 
Mont  dans  nos  provinces ,  le  déjeuner,  reporté  seulement 
taîii' rifiifct  iVw  lictire^,  a  con  or\<i  quelque  chose  de  son 
ittii^w  simplicité  :  le  calé  et  le  thé  au  lait,  le  chocolat  ou 
fflfiM  awlt  peo  nbetanfids,  ceonae  le  lienm,  les  Ihiits , 
(i  composent  tous  les  éléments.  A  Paris  les  cafés  ont  encore 
■  certain  nombre  de  clients  habitués  à  ce  régime,  et,  plus 
Mbretncore  par  calcul,  tel  employé  éronome  se  contente, 
inrsMd^ner,  de  la  modeste  ^il(e.  Dans  la  bourgeoisie 
iiée,  en  a  venin  aUer  HueleMM  frtigalilé  et  les  penchants 
(VinMalqves  da  siècle;  une  croûte  de  pain  et  l'un  des 
hcavages qne  J'ai  mentionnés  plus  haut  forment  un  premier 
i^emer,  qui  suit  imim  ili  itement  un  lever  jieu  tanlif;  puis, 
tàn  midi  et  une  lieure,  on  lait  un  second  déjeutur  plus 
ttiU^oà  dgitient  princl|MleraeQl  le  beefstaick,  le  JamIwQ,  la 
«We  et  la  classique  oJteletle  :  c'eNt  un  moyen  terme  entre 
I)  ttisedelait  du  bon  vieux  temps  et  les  rognons  au  via  de 
Cbuiipagne,  les  coquilles  au\  cliampignoas,  aie.,  dM  iMnl* 
iu oiodemcs  de  nos  caliésà  la  mode. 

CeUedodhleédilioada  déyeanernelndasupprinéà  peu 
r<''^  rf  qne  Ton  amlait  jadis  dans  la  classe  moyenne ,  en 
riii4;iispeu  académique,  les  déjeuners  dinatoires.  Sauf 
1^  potages  que  l'on  y  sm^t,  tons  les  d^euners  postérieurs 
«niraie  de  midi  peiiTent  malnteDant  s'appUqner  cette  qua- 
Haflsn;  lenr  noio  générique  est  aetndlement  déjeuners 
àlafoureketle. 

S^osTempire,  temps  où  la  littérature  était  encore  un  des 
<^^i  à  Tordre  du  jour,  on  s'occupa  beaucoup  de  U  Société 
Xd^ewier,  coterie  littéraire  dont  faisaient  partie  quelques 
■Madiu  de  rAeadémIe  française,  et  qui  en  ouvrit  lès  portes 
ipltts  (l'un  adepte  qui  désirait  y  entrer,  le  fhjruricr  fut 
sous  le  Directoire,  le  titre  d  un  petit  journal  rédigé 
tfft  esprit  et  malignité  :  c'était  Le  Charivari  de  e*  iemps^, 
^il  le  UnaH  pas  des  altaitucs  moins  Tires  aux  paissances 
«Jsnr  que  cànl  da  règne  de  lonis-Phi lippe;  mais  les 
l«nroes  'l'f'tat dn idgime  directorial  avaient,  dtiisienr  ré- 
pwon  des  lioillilét  de  la  presse,  la  main  l)eaiicoup  plus 
■«de,  et  répoodriort  Mt  piqflfcs  dVptaile  par  des  coups 
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de  massue.  Au  18  fructidor,  les  rériacteurs  du  D^euner 
eurent  Tlionneur  d'être,  comme  les  députés  proscfHi,  CM» 
damnés  à  iadéportatiopj  mais  iU  furent  aiaa  hennnnMr 
•VaoïHlftire. 

Ces  plateaux,  pinson  moins  élégants  et  précieux,  gar- 
nis de  tasses ,  soucoupes ,  Ihéyèrc*  et  porcelaines,  qui  déco- 
rent les  commodes,  tables  et  consoles  de  nos  appartements, 
se  nomment  cMora  é^mun$  «xpreMlM  qni  date  du 
temps  ofe  Pon  d^eanaR  k  In  tam,  an  Hen  de  déjeuner 
comrne  aujdurd'ltui  à  la /owdMU.  Oi-hrt. 

DÉJOCÈS,  d'abord  juge  des  Hèdes,  ûnit  par  être  nomtné 
roi,  et  régna  sur  ce  peuple  pendant  quarante-trois  ans  (dn 
731  à  «90  avant  J.<C.,  suivant  les  naa,  de  710  à  iift7,  sol- 
vant d^hnlm).  Ln Ibodathm  d*Bebatane,  que  loi  attribuent 
quelijues  historiens,  a  sauvé  son  nom  de  l'ouhli. 

DBJOTARUS,  l'un  des  douze  tétrarqoesde  ta  Gai  a- 
tie,  se  montra  on  maintes  circonstanew  ViUi  le  plus  fiiièle 
etlepiasaélédealUNBaias,qnir«BiiMii|Maèrenten  loi 
donnanl  1*  tftraderot  et  «a  ral  CMlialli  Mnferalnetéil» 
la  petite  Arménie.  Quand  la  guerre  édita  Mire  César  et 
Pump«-e,  Dt^jotarus  entra  dans  le  parti  de  ce  dernita-,  qu'il 
vint  rejoindre,  à  la  téte  de  sis  cents  cavaliers  richemeut  ar- 
mé*. 11  combattit  à  aes  côtés  dans  les  plaines  de  Pliarsale, 
et  prit  la  Mte  sur  le  même  esquif  qne  lui.  Cependant  César, 
naturellement  jwrté  à  la  clémence, lui  par>jonua,  ei  le  laissa 
roi,  mais  cependant  en  lui  enlevant  la  petite  Arménie,  dont 
il  récompensa  Ariobanane,  et  une  partie  dn  la  Oalelie^  doat 
il  gratifia  MiUiridatede  Pergame;  U  accompagna  cette  grèoe 
d'un  ordre  de  lui  fournir  une  légion  disciplinée  k  la  romaine 
dans  la  guerre  de  Pharnace,  un  des  fils  de  .Mithridate.  Dé- 
jotarus,  en  reconnaissance  de  la  pitié  du  dictateur,  lui  en- 
voya aussi  des  auillaires  dans  la  guerre  d'Alexandrie. 

Bientôt  une  aoeoaatloB  terrible  vint  fondre  sur  Déjolams; 
elle  partait  do  sdndesa  hmille  même,  de  Castor,  son  petit- 
fils.  Cl'  [  ii  ricide,  qui,  à  force  d  argenl,  avait  gagné  l'iiilippe, 
médecin  et  esclave  de  Déjotarus,  pour  s'en  servir  de  Cuia 
témoignage  devant  le  sénat,  vint  expièa  à  Boom  aoeasar 
son  grand-père  et  son  roi  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  de 
César,  lorsque  celui-ci,  revenant  d'Égypte,  logea  dans  le 
palais  do  Déjotarus.  C'est  alors  que  Cicerun,  ami  du  roi  ga- 
late,  se  CMistitna  soo  déliensear,  et  pronon^  sa  haraagne 
De  rege  IM^^»  ^êêê  le  palais  méaie  daOétar.  Oéaar, 
toujours  généreux,  et  occupé  d'affaires  importantes,  ne  fit 
attention  ni  à  l'accuw^,  ni  à  l'accuMleur,  m  a  la  harangue, 
dont  l'orateur  lui-même  faisait  peu  de  cas.  Toutefois  Déjo- 
tarus lut  absous,  et  Castor  repassa  la  ont  avec  l'ignominie 
et  l'imponilé  d'une  acHon  si  noba.  Va  dee  eheli  dteasa- 
tion,  aussi  ridicule  qu'étrange,  et  fhdlement  combattu  par 
l'orateur  romain,  était  celui-ci  :  «  Que  Déjotarus,  a  la  nou- 
velle que  César  était  a&sirgé  de  près  dans  une  lorteres&e ,  en 
ressentit  une  joie  leUe^  qu'U  s'enivra  et  dansa  tout  au  jwa- 
dant  In  repas.  •  Cette  etaw  M  pUdéa  ha  do  B«nw 
sous  le  quatrième  comalot  do  Otetfj  Cteérsa  aialt  aikia 
soixante-deux  ans.  . 

César  assassiné,  Déjotarus  reprit,  les  armes  à  la  mafai, 
les  provinces  qpii  lui  avalant  été  ealevées  par  le  dietatenr. 
Il  (taonrit  des  anxIOsirea  i  Bralna  «C  i  OMstais,  auquel  il 
se  joignit  on  Asie,  puis  s'attacha  à  Marc-Antoine,  qu'il 
abandonna  un  peu  avant  la  bataille  d'AcUum ,  et  se  jeta 
dans  le  parti  d'Octave.  On  ne  sait  pa.s  d'une  manière  pré- 
cise r^oque  où  ce  prince  mourut,  ni  combien  il  compta 
données;  ce  que  l'on  n'ignore  pas,  c'est  que  sa  eanrûrn 
fut  très  longue ,  et  que  cinquante  ans  avant  J.-C.  il  était 
déjà  fort  vieux.  Les  historiens  racontent  de  Stratonice, 
aoa  épouse,  que,  se  voyant  stérile,  elle  lui  offrit  pour  la  rem- 
placer dans  son  Ut  nne  belle  oapUva  Bommèe  Electra,  avw 
laquelle  il  pot  dooaer  dea  héritiers  an  trône,  et  eda  par 
amour  pour  son  époux  et  par  intérêt  pour  l'Ititat.  Elle-ntême 
<*les  éleva  en  secret  comme  elle  aurait  lait  de  ses  propres  en- 


DEKEN  (AcA-mr),  Tfollandais*  qui  s'est  fait  nn  nom  par 
ses  ronuwiset  par  ses  poA>iM,  rannit  )»>  lO  d'  ciMnlin^  17  il 
dans  Inflotlnind'ArostelTeeD.  Ses  parente,  riclies  i>ay8«n», 
aprèi  ivotrpenhi  lenr  foriane  k  ti  suite  de  nuJheurs  de  tout 
jçcnri',  moonirent  lor<'inV|lp  avait  trois  ans  h  pefne ,  et  la 
laissèrent  orplielmi-  et  d.  niiee  âe  t<»ii(e  e«p*cc  de  ressources. 
Elle  fut  recueillie  à  l'hospice  de<»  orphelins,  k  Am<ter.laiii,  où 
elle  reçut  son  éducation,  et  eu  dte  puisa  les  sévères  principes 
fie  tr.orale  ffue  respirent  teos  ses  éeiMl.  Se  conduite  lui 
roncilia  les  bonn<^s  prArPs  de^  rlicf^  de  cri  élal»liN';cmenf, 
placé  sotis  la  dirertion  des  culU  ginns,  secte  protestante  qui 
se  rattacheà  celle  des  remontrants.  Ils  prirent  d'elle  un  soin 
tout  particulier,  et  sa  vive  inlelllgeoce  ne  tarda  pas  i  se  dé- 
Telopper  de  la  manière  la  phn  henrense.  Elle  ne  fM  Jamais 
mari^te,  el  de  bonne  heiin^  cllf  lit  pnnive  pour  la  po<isie  de 
diipesitiuns  toutes  parlicidieres,  que  (a\orlsa  surtout  sa  lort- 
i|M  HaÏMO  avec  Éli<abetti  lie  k  k  <>  r ,  femme  lettrine  dont  elle 
commença  par  être  la  derooUelle  de  compagnie  (à  partir 
de  1777  ),  et  dont  elle  wsla  rfcmfe  h  plus  intime  Jusqu'à  se 
mort.  Ces  deux  dames  IravniHaipnt  le  plus  ordinairement 
en  commun,  et,  i  la  suite  des  t  véncnients  de  1787,  elle* 
«lldHiferent  pour  quelque  temps  la  Hollande  et  se  retirèrent 
en  Bonrgogne.  Ce  lurent  elles  qui  iotrodnisireiit  le  roman 
dans  la  litt*'rature  hoWnidalse,  «6  avant  elles  ou  ne  le  con- 
jiaissait  (pic  par  di  s  tradui  I'oin  du  français  ou  de  l'anc'ai-. 
jElles  excellèrent  ii  peindre  le  faracti''re  du  peuple  lioilandais 
doM  les  nuances  multiples  qu'il  reçoit  de  la  vie  aoeiale;  et 
l'on  peut  dire  de  la  plupart  de  leurs  peintures  de  nceors  que 
ce  sont  des  cher*-«ra>uTrc.  Nous  citerons  notamment  les  ro- 
mans suivants  :  Historié  van  Sam  Burgerhart  (2  vol., 
1783);  Uittorie  van  Willem  Levrnd  (%yio\.,  17»4-17s5  ); 
MrtamvM  ÀhnAam  BlankaerH3  ^o\.,  1787),  enfin, 
BMOrt$van  CorneHa  midschvt  (6  toI.,  1793). 
°  Ag^athe  Dekcn  mt^rite  aussi  d'être  mentionnée  comme 
l>o«ite  lyrique.  En  effet,  ses  cantiques  religieux  ne  manquent 
pas  d'un  certain  talent.  Ils  respirent  nne  piété  douce  et 
nele,  et  on  gmid  nombre  d'entre  eut  ont  été  admis  dans 
le  livre  de  cJintlqiies  adopti'  par  la  liturRic  protestante.  On 
dit  aussi  beaucoup  de  bien  de  ses  chants  h  l'usage  du 
peuple  des  campagnes  [I.iederen  tonr  den  liarmU/nK', 
(  1804  )  et  de  «es  cliants  à  l'usage  des  entants  {Liederen  voor 
jaiHlereii),  Mea  qae  ces  derniers  eoieni  eaeom  loin  de  la 
perfection  de  cemt  de  van  Alphen. 

Aftathe  Deken  mourut  le  14  luivembre  1904. 

DEKKAN  un  DKKllAN  (en  hindou-tiini  />r:.v/i/,/w,i, 

4feit-Mire  ml4i  ),  dénomination  einpto;ée  pour  dtm)incr, 
«B  générai,  la  partie  méridionale  de  la  vaste  piesqttHe  en 

deçà  du  r.ange,  dansPlndc,  et  horm^e  au  nord  par  l'Hin- 
dostan,  au  sud,  à  l'est  el  à  l'ouest  par  l'Ua^an  Indien.  A  son 
centre,  le  Dekkan  forme  en  grande  partie  an  pays  de  pla- 
teaux. Les  principales  montagnes  qu'on  y  troure»  sont,  sur 
k  lire  septentrionale,  le  mont  Tlndbya,  lutnt  de l.ROd mè- 
tres, et  sur  la  rive  orridriitalc  les  Gliafs  de  rnno-t  dont 
l'élévation  varie  entre  i,0oo  et  i,300  mètres,  tt  qui  &*>  pro- 
kmgeaitjusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  la  pi'ninsule,  for- 
mée par  te  cap  Coinorip.  Les  fleuves  les  plus  considéraliles 
qui  l^vroeenl  sont  le  Iferfieddah  et  le  Taptl,  le  Godawery 
et  le  MabanadI.  La  végétation  y  est  d'une  richesse  et  d'une 
diversité  sans  pareilles,  et  on  n'y  rencontre  nulle  part  de 
steppes  ni  de  landes.  Cette  contrée  }ouit  d«  élimal  le  plus 
ftvorahleà  Pagricullure.  Elle  est  exempte  des  ardeurs  tro- 
jplcales  des  vallées  de  TMindoslan,  comme  aussi  de  glace  et 
de  ii<  i-t  s.  Les  points  extrêmes  des  Monts  Ghats  se  recou- 
vrent seuls  do  temps  à  autre  de  neige.  L'atmosphère  y  est 
nflValeiiie  par  des  pluies  et  d'abondantes  rosées,  et  il  y  règne 
nn  printemps  éternel  M-inl  l^iIilc  à  1 1  lui  dont  on  jouit  dans 
les  contrt^es  de  l'Asie  Miiu-iire  liai^nc.-s  [lar  la  luor.  l.'n  phé- 
noiui^nc  bien  remarquable,  part  <  ulu  i  à  le  [lajs,  (  e  '•l'iit  le* 
moussons,  vents  qui  y  soufflent  régulièreaieat  du  sud- 
«mit  peadalliMMte  d'étés  etduaofd-cMstpcwlintnM 
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mois  il'hiver,  et  qui  produisent  un  changement  de  lemp^n- 
ture  des  plus  complets.  La  riclu'sse  de  la  ptesquile  «npf* 
duits  des  trois  règnes  de  la  nature  est  énorme.  La  popilt» 
tlon  se  compose  en  partte  de  débris  de  ta  pepeiiHaa  4m< 

rigène  et  d'Hindous,  et  en  partie  d'imm'Rr^s.  K  !.i  premièn 
de  .ces  catégories  appartiennent  les  Clionds  et  UkiIm 
les  tribus  parlant  la  \i\i\f.ue  talmoulc;  à  la  seconde, 
M  ah  rat  tes ,  race  belliqueuse  et  célèbre  par  sa  bmonte 
non  moins  que  par  son  amonr  de  llndépendanee.  Us  fas* 
migrés  sont  des  Afghans,  di  s  \iabes.  des  Parsis,  de*  Jiiifs 
des  Siamois,  des  Malais,  des  Chinois,  di-s  Persane  el  itt 
Europivns,  notamment  des  Anglais,  des  Hollandais  cl  dfs 
Portugais.  On  évalue  te  superOde  totale  do  Dekkao  i 
13,750  myrlamèties  carrés,  et  le  nombre  des  baUtmbk 
.50  millions.  I.a  plus  grande  partie  de  ce  pays  terme  étal 
pari  le  territoire  inuuédiaten)ent.^souniis  aut  Anglais, d de 
l'autre  des  l':tats  feudataires  piH>que  enlièreroint  indépeo- 
danU  de  l'Angleterre.  La  partte  aounise  i  rAngldme  w 
compose  des  provtaces  de  Kanhana,  Cboodwana,  Oris§a, 
les  (  irrars  du  nord,  Kandei<ch,  Berar,  Didcr,  Anrenja- 
bad,  liidjapour  ou  Visapour,  C'anara,  Malabar,  llalajjiiiil, 
Coimbatore,  Salem  et  Camatik  ;  les  principaux  EtaU  (eudi' 
toires  sont  :  rivlat  du  Nizam  d*Hyderabad,  Mytore, 
Travankore,  Cochin,  etc. 

L'histoire  du  Dekkan  se  confond  con^l.minietit  avix  r;!!' 
de  l'Inde.  Au  neuvième  sùècle  de  l'ère  cbréticnoe,  on  j  Im» 
une  dynastie  de  la  raee  radjepovte  des  ^ian  ripKâim 
touti'  l'rfi  ti  Uie  de  la  presqu'île  el  s'y  maintrnaà  Juqne 
xers  la  liu  titi  onzième  siëde,  <^(>oque  oii  les  Ganj^msut 
parviennent  au  pouvoir  suprt^me.  A  la  fin  du  treiiir  iiu' 
in  Gangavansas  devinrent  tributaires  des  GlMuridet  mosal- 
mans  de  Deltly  qui  soumirent  à  leur  autorité  «ne  gnsde 
partie  in  pays.  Quand,  en  Rotna-Di  va  p<'-rit  égorgé, 

le  l)i'kl»an  cess;i  dVlre  un  Ktat  indépendant.  I  n  vice-r« 
mahometan  y  Ait  élabli,  les  musulmans  subjuguèrent  loct^- 
la  contrée  Jusqu'à  te  mer;  et  en  1338,  MolumuDed,  roi 
ghouride  de  Déhly,  transféra  sa  résidcnee  k  OesyM,  qil 
lit  dès  lors  appeler  Danlatahad.  Cepi-ndnnt  les  rasâé* 
nians  ne  tardèrent  pas  à  être  expulst%  du  Dekkan  par  .Uhb' 
Kdiliii,  fondateur  de  la  dynastie  Bhaniany ,  qui  .<>  iiuiatiBl 
Jusqu'en  I5lii  au  milieu  de  révoltes  et  de  luUes  ooffibrosH 
tentées  par  cpielques  princes  Indiens.  (Test  «ns  «dk 
dynastie  qu'en  l  V.»s  les  Portugais  arrivèrent  pour  U  pr^ 
mière  fns  dans  l'Inde.  L'impni-^anre  de  la  (lynuslii"  •I'' 
Itliamany  el  les  incessantes  di-*  i>r<!t^  inlérieure-  des  ililt- 
reots  princes,  devenus  dès  lors  in  Icpendanh,  fureol  •lest''- 
constances  dont  les  pirands-mogols  de  Dehiy  profilèitat  pmtf 
conijiu  rir  i:elfe  contii''e.  .Soi  s  li'  rèune  d'Aurenj-Zejb, 
les  .Mahrattes  se  soulevèrent,  sous  la  conduite  d'undeNf» 
princes,  appelé  Sewaji,  se  rendirent  indépendanU.  <t 
vinrent  alors  te  nation  prépondérante.  I^wr»  gaenessitc  ^ 
royaume  de  DehIy  fournirent  aux  Anglais  et  aoi  FM(v 

un  prt'lexle  pour  m'  mNer  des  alTaii''>  inl'Tii  iirc»  du  (av'; 
et  quand  les  premiers  curent  réuiisl  à  compiclenu  iit  aïKan'i. 
riiifiuence  française,  iU  se  rendirent  maîtres  de  tout  ce  <i*t( 
territoire,  tautiM  à  Li  suite  d'habUes  négodalinM,  liaMt  ^f* 
des  guencs  heureus^^s. 

DEKHKR  (JiiuwiE  be),  poêle  hollandais,  naq«i1  <;« 
160!»  ou  1610,  A  Dordrédit.  Son  père ,  originaire  de  la  «i'^ 
d'Anvers,  avait  embrassé  te  carrière  des  armes,  l'nxe'ir' 
les  doctrines  de  l'Église  rc'fomiée,  il  défendit pendnil  Irw* 
ans  de  la  nianière  la  plus  cx>urageuse  Ostcnde  esoirf  k* 
troupes  lie  l'archiduc  Albert.  Apres  la  reddition  de 
place ,  il  abandonna  les  Pays-Bas  e^tagnols,  rmooça  «n 
service,  et  vint  s'établir  <Pabord  à  DordrecM  et  «M** 
Amsterdam.  Jért'mie  de  Dckker  fit  de  bonne  lifMre  P""" 
d'un  esprit  solide  uni  ii  la  plus  brillante  imasinalk»;  " 
l'élude  approfimdic  qu'il  fit  des  littératures  anci.  ni»"  <l 
dcmo  forma  et  épura  son  go^^t.  La  poésie  devifll  et  rc^ 
«m  ooeiipoliea  tevorite,  et  les  essais  ûenvmc  tiKm 
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notice  M  firent  (oui  <i'al»ri1  remarquer  par  la  piirpt^i  du 
«tjk  el  le  tiooliair d«  rexpreuioa.  Son  premier  ounagie  de 
^tàfoe  «ai»  Mail  fntilnlé  :  (f«  Klaofftiedtrett  «on  Je- 
rj«MM  (les  Unicntnf ions  «Ip  J^n^mie);  il  Tut  bientôt  aprè* 
nm  de  plusieurs  autres  pocnies  et  île  quelques  imitations) 
«fUnet,  dt  Jaténal ,  de  Perse  et  antres  poètes  rla-^Mques 
iMBHpdiMi  poésies  kii  flirant  inspirées  par  l'aiDOui  "u 
tWIif ,  cl  ee  son!  pfétMnieiA  les  plus  ramarqoibles  pro- 
(!,  trm<de  sa  mase  Sa  satire  Lof  drr  Geldzucht  (fJoge  de 
i  Aufice),  morceau  qu'on  peut  inellre  à  cote  de  l'^'^Oj^e  de 
ItFulK.d'Lmtaet  «t  un  dithyraml>c  :  Goede  vrijdoç  (Ven- 
Miniat),  poème  sur  la  paMioo  de  Jésn  s-Clirisl,  sont  encore 
M  gsiMs  stijoard*hui ,  de  mCroe  qu'on  gt^néràl  toates  ses 
pnèidioni  lyriques;  et  ses  ^pi^raiinm  <  {pu}it  dichten) 
ifpirtieiinent  iocoiilestablinnent  aux  meilleures  pruduclinns 
Kttitnixes  de  cette  époqtie-là.  Jélénilede  Dekker  mourut  en 
MM.  La  meilieure  édilioo  de  tes  CMrm  «rt  celle  qu'en  a 
hos^  Bnweriui  ran  Kfïdeck  (3  Tol.  tii4*,  Amsterdiun , 
1'    ,  lequel  >  a  ij'uit.  une  notice  biographique  sur  raulciir. 
ui  tnxiTcra  ua choix  de  oet  poésies  lyriques  dans  les  Pioe' 
mtuutierduitsd^  diehtkunde  de  Siegenbeek  (Leyde, 
ins),<tde  ses  i<pi;{ramtnes  dans  l'Anthologie  ^igratn- 
«M/içwile  Geyibcef»  (Amsterdam, 
DÉLVBORDE  ( AuAisuiir.;.  Voyez  Lvuniux. 
AELACaOIX  (  EoQint).  Ot  grand  pciutie  est  né  atcc 
VMt.  U  It  se*  Hnk»  O»  raidier  de  Gadrin.  où 
«)ltBtd<ià|iaMéAry  Sclieffer  et      ricau  H.  Autrefois, 
Darid  le  peintre  avait  commencii  cliez  liouclier,  $uii  un- 
it; Je  même,  les  novateurs,  destinés  k  remplacer  l'école 
u«l<hiuque  travatllèrenl  d'alwrd  chei  un  de  ses  représen- 
iMb  ta  plu  «rnelérfad^  Ce  moiweiDttt  rtyofaUBBiîrirt  de 
Itpdolare  te  manifesta  dès  les  pmnièrWMiaées  ('e  la  R>  s- 
tiaraliofl.  Au  Salon  de  1822,  le  Jeaoe  Delacroix  env<i)a  le 
tt  YirgiU,  qu'on  voit  maintenant  au  Luxembourjj. 
Mt<  peinture  foucaeuse,  pldne  de  conJenr  et  de  passion , 
tiékf  etauae  on  dendt  a*7  attendre ,  beancoap  d^enthou- 
dnaiet  beaucoup  de  rriti<iuc<.  En  1824  parut  au  Louvre 
iiMtuaerede  Scia.  Ce  fut  comme  le  manifeste  de  la  jeune 
t  i^  autour  duquel  s'engagea  une  gur  rie  véritable.  Ce- 
fodint  le  Ma$$aere  de  Scio  est  au  Luxembourg,  et  restera 
«ane  on  dis  |4ns  tNlIInds  tableaox  de  Técole  Avoçaise  au 
li  v-oeuTiènie  siècle.  Kn  pn  '^i  rr,'  do  co^  jeunes  Crocque-;  de- 
K^i  !iu«et  foulées  aux  pie<U  des  chcTairx,  de  ces  cadavn^ 
wjnris.de  ce»  chairs  ]>alpitaiiles,  de  ce  sang  et  de  ces 
«oM^de  ces  doiiletirs ,  de  ces  résignatioos,  de  ces  abatte- 
Mb  et  de  ces  ra^cs  ;  devant  cette  fgnle  oA  In  enihnts 
r<tssenl  le  sein  de  lems  mems  ovpiranfo,  où  les  sœurs  sVni- 
''««ent.où  les  amants  sont  violemment  séparés  de  leurs 
tBBnes;  devaDt  cette  confusion  éblouissante  de  lunUère,  de 
Npants  à  pierreries  et  de  ridiM  étoffes  ;  devant  en  con> 
Imte entre  tes  spTendears  du  del  oriental,  le  calme  de  la 
l'îiireet  ces  inevpriinablesanj^ni^-os  <lr  rii<niinio,pnlu'  l'Iior- 
^  el  la  t>eauté,  entre  la  mort  et  la  vie,  on  e&l  enlevé  dans 
kumd*  poéUque,  car  H  y  a  là  tout  un  nouvel  art,  Ibod 
(wme,  sentiment  et  expression. 

cielacroix  eut  donc  tout  de  suite  la  premR're  place 
■''1'  Un">u\elle  (^role,  et  depuis lor.s  il  no  s'i-^t  j;tin..i>  ii  |i'i<.<''. 
^'  «erre  infatigable  est  égale  à  «a  mauuilicence.  En  i»26, 
>i  nposa  an  profit  des  Grees  le  Dofe  Marine  faliem,  dé* 
'ïpW  ^ur  l'etraliiT  des  Géants,  à  Venise  ;  !a  Grâce  sur  lr% 
fv'mn  dt  Missnldnghi,  alli^gorie  ;  ot  plusieurs  fal>loau\  tlf 
■  te  liincnsion.  Kn  isîT.on  put  voirau  Louvre  leChnst  au 
J'^rdiH  des  Oliviers,  qid  décore  aujourd'hui  l'église  Saiut- 
M;le/ttsfl»iCTi,  de  lasatleducoBselld*£tat  ;  V Apparition 
^fStéphisfopfit  t  '\  à  Fmisf,  le  Prïfrr  de  la  campagne  de 
Morne,  aaJeuiit  'l  in  e  caressant  son  cheval,  Milton  aveu- 
V'  dictant  le  Paradis  perdu,  plusieurs  études,  et  le  grand 
WuMjMie.  Le  Mauaere  de  Scio,  c'était  surtout  la  pas- 
MB  peoaiéu  à  aes  Kmitoa  «ilrénes;  le  Serdanapate,  c'est 
^     c&léfieur  de  rorient  «vec  ae»  pompes  «t  sa  volupté. 
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Le  Massacre  de  Scto  parlait  surtout  au  cœur  ;  le  Sarda- 
napaie  s'adresse  davantage  aux  sens  j  c'est.une  couleur  firat» 
clie  et  abondante  eonraie  eeOe  de  RuImm. 

En  I8?8,  parurent  !e<ï  belles  lithogra;i!iios  qui  illustrent  l'é- 
dition in-fol.  du  Ftiust  de  Goethe,  traduit  par  Slapfer.  Cest 
une  u-uvre  très-poétique  et  très-fantastique  dans  le  KenH- 
ment  du  poète  allemand.  Depuis,  en  lft43,  Eugfeoe  I>elacrolx 
a  encore  publié  les  illostraHons  de  V/tamM  dn  Shakapeare 
en  troi/e  planches,  qui  ont  été  exécutée^  suc(  ossivomont  à  di- 
verser  i-|HM|ues.  t'es  int(!r]irélations  des  deux  grands  géuies 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  ne  ressemblent  guère  «m. 
froides  traductions  dessinées  par  Retscb  et  par  Flaiman. 
La  poésie  et  le  caprice  sont  do  cOlé  du  peintre  lirançab. 

/y  Cardinal  de  Rtcfielicu  date  de  la  même  année  183t. 
L'jmnée  suivante.  Le  Combat  du  giaour  et  du  p  icha,  te 
Giaour  nprè-^  le  combat,  plusieurs  petits  tableaux  et  quelques 
portraits  furent  exposés  à  la  galerie  Colbert.  le  Combat  du 
giaour  «t  du  paeha,  expos4^  depuis  k  Nantes ,  a  été  achdé 
par  le  musée  de  celle  ville.  M.iin  la  n  vnlution  de  Juillet,  qui 
émut  si  profondément  la  nation  française,  semblait  avoir 
donné  gam  de  cause  à  la  fuis  au  romantisme  littéraire  et  à 
la  révolution  en  peinture.  Eug.  Delacroix  poétisa  cette  no- 
ble iiLsurrectinn  |>ar  un  taUfilu  célèljre,  La  Liberté  guidant- 
le  peuple  sur  les  biuTiantes,  que  le  goaremetneul  £ut  forcé 
d'acheter  4  et  qui  a  été  enfoui  dans  les  greniers  du  Musée. 
Bng.  Ddacroix  «valt  eneora  an  Sakm  de  ini  h  Marf  de 
PMque  de  Li/'ye,  Le  Sanglier  des  Ardennes,  Deux  Tigres 
de  grandeur  nalurollo,  qui  rappellcnl  les  bcUcs  chas.se^  de  Itu- 
bens,  et  l'esquisse  du  Hutisy  d'Anglas  à  la  séance  du 
I"  prairial  pour  le  concours  du  tableau  do  la  Chambre  de» 
députés.  M.  VhieiKm  fM  prMM  à  Eng.  Delacnix,  «I  iU 
rliar^i''  d'oxécuter  le  tableau  officiel.  Vers  cette  époque,  Eug. 
Ualacruix  alla  faire  un  voyage  a  Maroc  ;  il  eu  rapporta  un 
recudlde  desseins  et  de  costumes  qui  furent  exposés  en  1 832. 
En  1S33»  oo  vit  au  Salon  le  CkarUe-qf/Ont  dta»$  le  cou- 
vent de  SMU-Jutt,  et  quelques  podMMs.  Cent  ven  lu 
même  temps  qu'il  fit  le  portrait  de  George  Sand  on  homme, 
presque  de  profd,  avec  une  cravate  néglit;emmenl  nouée  au- 
tour du  cou.  Ce  portrait  a  été  gravé,  litliographié,  moddé, 
de  cent  fafMU,  cl  veodu  à  des  milliers  d'exemplairea. 

MoDs  avoua  vu  dm  taUeam  bUoriques,  des  taUeam  re> 
ligieux ,  des  tableaux  d*  ;;enre,  des  allégories  et  des  por- 
lrail<  ;  voici  malnteuaut  une  bataille,  la  Bataille  de  yancy^ 
expnsé«  en  1834,  avec  le  CoHMNl  des  Dotninicains  de 
Madrid,  des  Coatumee  mÊOtaree  et  les  Femmes  d!' Alger, 
cette  merrenie  de  conlenr  et  de  calme  voluptueux,  qui  it^uru 
au  Luxembourg.  I  n  1h35,  voici  Le  Prisonnier  de  C/iillon, 
Les  Kalchei  el  un  Calvaire  ;  en  lt»36,  un  Saint  Sebastien i 
«n  1837,  b  Bataille  de  TaUiebourg,  un  dief  d'ceuvre  qui 
est  au  musée  de  Versailles;  en  t838,  la  Médée,  un  chet- 
d'cpuvre  qui  est  au  musée  de  Lille  ;  Les  CemmUlonnalree 
(le  Tini'ier,  Le  l\<!td  ot  Vluterïcur  d'une  cour  à  }finoc; 
en  1839,  la  CUopdtre,  ligure  à  mi-corps  et  de  grandeur  na- 
turelle, el  tBamiet  et  UoratiOfàe  Shakapeare,  contem» 
plant  le  crftne  présenté  par  le  fossoyeur;  eo  1840,  La  Jus- 
lice  de  Trojan ,  composition  digne  de  Paul  Véronèse  ; 
en  IRil,  la  Prise  de  Constantinoplc  par  les  Crnisis ,  l'n 
Aat^/rage  el  Une  A'oce  à  Maroc;  en  I34&,  Le  Sultan  de 
Marée  eortant  de  son  patois,  La  Mort  de  Mare-Aurèie, 
nriketéepmir  le  musée  de  Toulouse,  Une  S'ihiUr  ot  l'ne  Tfle 
de  Madeleine.  11  f;»ut  ajouter  Iwyiuroupd'evcollcnls  tableaux 
I  refusés  à  toutes  les  épuques  |>ar  le  jury,  et  entre  autres 
L'Éducation  de  la  Vierge  {cer  £ug.  Delacroix,  qui  n*est  pas 
de  rinstitttt,  a  toujours  été  peraéeolé  par  les  aendémidens. 
Cependant  la  peiuluro  d'i  ugène  Delacroix  est  au  Luxem- 
bourg, dans  les  princi|Kiu\  musCes  de  province,  dans  les 
églises  et  le^  monuments  publics  de  Parti  et  dans  les  CaU* 
ueta  d'amateurs  les  plus  choisis. 

Outra  les  labkwn  du  Luxcinbouig,  de  la  aatle  du  oonsdl 
d'fJat,  «es  muMr«  de  Venailica,  dr  UNo,  de  Nantes,  «le  Ton. 

10. 


soi  DELilGROIX  — 

|..ii<r.  ol  de  IVplise  Snitit-Panl,  I  nn  TV.acroix  a  peint  en- 
core une  ma^ili  que  Ocscenlr  dr  (  l  oix,  Aan%  l'opliw  Saint- 
IjOdis,  an  Marais;  une  des  -^al  •>  rlr  la  Chambic  de^  di'im- 
té<t,  une  de«  salles  de  la  Cliambre  des  (lairs,  le  pUCood  cen- 
tral de  la  galerie  d'Apollon  au  Loone,  la  cliapétte  des  tant» 
ba|ilismaii\  à  i  égliso  Saint  Sulpice.  Personne  au  dix-neu- 
Tième  siècle  n'a  produit  autanl  de  grands  ouvrages  qa'Eu- 
Ddacrois  ,  et  |>ersonne  ne  peut  lui  être  comparé  pour 
la  richesse  de  la  couleur»  rorigbulilé  de  la  toanum  al  la 
vhtadté  de  l'eurm^on.  T.  ttumt, 

DELACROIX-FRAIXVILLE,  h  Cliartres,  lo  57 
Janvier  1749,  mourut  à  Pari^,  le  7»  décembre  1&3I.  Il  (^lait, 
à  rifle  4e  quatre-vingt-deux  ans  ,  le  doyen  des  juriscon- 
sultes de  toute  TEurope.  Il  avait  dé  reçu  avocat  au  parle- 
ment en  1774.  Dan»  ses  preni%e*  annf'es,  DeiacroIx-FïafeB* 
■ville  ne  rivalisait  pa-^  i  nidr  e  de  grâce  et  «riMoiiuenre  avec  le< 
Gerbier,  les  Target  et  les  de  Bonnières;  il  plaitlait  surtout 
•m  aodleMea  de  sept  lieures,  avec  les  Rimbert  et  les  Potte- 
Ua,  ces  causes  soaioDwres  que  Ton  Jugaait  immédiatement 
sur  les  explications  succinctes  et  locMes  des  avocats,  on  que 
l'on  ronv(i>ait  a  !"n\anu  n  d'un  rapporteur  par  une  ordon- 
lUDce  iïai^yointement  ù  mettre.  Pour  ces  dernières  affai- 
nSfdes  Taciums,  des  mémoires,  étaient  absolument  indis- 
panaMes;  et  Delacroix-Frainvillc ,  logicien  rigpMinni,  ar> 
gttueatateor  plus  pressant  que  subtil ,  interprète  eoaacIeB- 
aleus  du  vi  rilalilc  sens  des  actes  et  de>  (tominnits ,  «vorait 
fait  sous  ce  rapport  une  réputation  luc'ril.-f.  Mais  il  plai- 
dait aussi  aui  grandes  audiences  delà  (trand  ilirimbre,  on 
des  tiilmoes  grillées,  dites  lanterna,  voilaient  aux  yeni  de 
la  ftmle  les  spectatears  de  distincHon.  Pamni  les  haUloëss 
de  ces  débats  sn!»  nncU  se  trouvait  une  dame  BDulet ,  qui 
BC  manquait  pas  une  seule  question  d'Etat,  pas  uu  seul  prrj- 
cia  scandaleux  en  séparation  de  corps,  a  sa  mort,  cette 
dame,  qui  était  riclw  «1  sans  coArala,  laissa  par  testament 
un  legsconsidèribtol  M.  Dnlmrobc,  avueat  au  parlement. 
Par  malheur,  deun  avocaU  étaient  inscrits  au  tableau  sous 
ce  nom.  Outre  Dclacroii-Frain ville,  qui  n'avait  pas  en- 
core adopté  son  second  nom,  il  y  avait  Delacroix,  l'au- 
teur du  Spectateur  fronçait  pendant  la  RévolulioB,  et  qui, 
sous  le  Consulat,  fut  présMent  dn  trilmaal  dvil  de  Venutl- 

\t%.  Le  testament  donna  lirn  h  un  pi  orrs  d'aulrinl  plus  sin- 
gulier qu'aucun  des  deux  Dclacruix  u'avait  jaiuai»  eu  a\ec 
M">'  Boulet  les  relations  les  plus  vulgaires  de  société  ;  elle 
B'avait  pu  lea  connaître  que  par  lent  plaidoiries  et  leurs 
écriu.  L'admiration  que  professait  la  testatrice  poor  Delap 
croix- Frainville  assura  .son  tiinni{ihe;  mala  apcèa  le  Joge- 
ment  il  abandonna  le  legs  aux  béritiers. 

Trente-quatre  volumes  da  mtaoiret  Imprimés,  trenle- 
einq  voInoMa  de  consultationa  mamucrilas,  viagl^x  volu- 
mes de  plaidoiries,  sans  paHer  de  la  moiltitadelmiombraUe 
de  consultations  orales  et  fu^;itivE:<,  et  de  plaidoyers  dont  il 
n'est  plus  resté  de  trace,  tels  sont  les  travaux  de  cet  émi- 
■ant  iurisconsulte.  Nommé  bâtonnier  en  1812  par  le  procu- 
renr-général,  sur  la  lirte  de  candidats  drataée  an  scrutin 
par  les  avocats,  DelaGroix>Pralilvltle  m  eesM  de  plaider  que 
lorsque  la  \it  illo-ise  et  surtout  l'afTaiblissemcnt  de  sc^jun 
bas  ne  lui  permirent  plus  de  suivre  les  audiences,  car  sa  tête 
«I  sa  poitrine  étalent  encore  aussi  vigoureoaas  qoe  SM  jn* 
gement  était  sain  ;  mais  jusqu'au  dernier  momâit  H  con- 
tinua de  donner  dei  consultations  et  de  rmdre  des  seatOMjes 
arbitrales. 

Cet  liomme  vénérable  n'a  point  Laissé  d'iiérilier  de  son 
imm  ;  sa  fille  miiqua  a  épousé  M.  Scribe,  ancien  avocat  «» 
conseils  et  prodie  parent  de  l'académicien.  Brroji. 

DE  LA  HODDE  (Licio), avant  m%  l'un  des  rédac- 
teurs liabituels  du  Charivari  et  de  La  Hé/ormr,  i  st  le  lié- 
ros  d'une  des  plus  piquantes  aventures  qui  aient  lait  di- 
version aux  scènes  émouvantes  dont  la  ville  de  Paris  lut 
cliaque  |our  le  Ihéétre  à  la  suite  de  la  révolulioo  de  FévritT. 
Comme  tant  d'autres  patrMet  iramaciilés,  son  premier 
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soin,  quand  la  vicloire  du  peuple  ne  fui  pliis  douteui*, 
avait  été  de  se  nantir  d'un  emploi  largement  rétribué  ;  anui 
avait-il  vite  couru  s'installer  en  qualité  de  secrétaire  gl* 
néral  i  la  préTcctura  d«  poUrx;,  oii  trOnientd^lmcttojgM 
Canssldière  et  Sobrier,  qui  sciaient  ftatendlMM* 
partagé  les  fondions  de  pr^/et.  1  out  allait  au  mieux  depuis 
trois  semaines  environ  :  on  fricotait,  rue  de  Jérutaleai, 
de  la  façon  la  plus  5ocia(c  et  la  plus  démocraUque,  et  «i 
s'y  dédommageait  largMMBt  de  la  maigre  pitance  dent  paa> 
dant  si  longtemps  il  avait  ftdln  se  contenter  k  feilaaM 
Sainte- Agnès,  ce  quartier  général  des  patriotes  de  La  Béjormt, 
ou  encore  aux  tables  d'hOte  économiques  placées  spéciale- 
ment sous  leur  peu  lucratif  patronage.  Ce  n'étaient  donc 
que  liesses  et  fmtins  à  la préCscInre  do  police,  qoaad  ans 
perfide  dénonciation  vtalanaelMr  le  citoyen  préfet  k  feo- 
ivrement  de  ses  grandeurs  et  loi  lairc  faire  1rs  dou- 
loureux retours  sur  le  passé.  On  lui  remit  uo  beau  jour  Ici 
originaux  de  la  correspondance  sécrète  que  son  s<crélair« 
général,  le  rédacteur  du  Charivari  la  pubUdste  émiiuat  ée 
La  Réforme,  avait  constarement  enlretenoe  avec  M.  OïliitI 
I)  i'  1  ('  s  M' r  l,  préfet  de  police  pendant  plus  de  la  derni<TC  inni- 
tié  du  règne  de  Luuis-Philippe.  Lucien  de  La  Ifodde,  il  nV- 
tait  plaa  poaaRlIa  d'en  douter,  avait  constamment  aJre^s<: 
chaque  semaine  au  prélét  de  police  du  ifran,  et  calt, 
moyennant  une  liaute  paye  de  frol*  «nfi^Vomcs  p»r  dmIi. 
un  rapport  sur  les  dires  ,  faits  et  geste-;  des  prindpaui 
ncursdu  parti  républicain  ,  dans  la  société  intime  desquHs, 
en  sa  qualité  de  patriote  éprouvé,  il  était  adnii-.  tousW 
jours  k  culotter  des  pipes  ;  dès  lors  confident  de  leurs  ploi 
secrètes  pensées,  de  lews  projets,  de  leurs  espèranee»  si  és 
leurs  iie(  oiira^;einenls.  Lucien  de  la  Ho<ile  n'avait  donr  i 
qu'un  faux  frère ,  son  ardent  patriolisme  qu'un  jernbliiil, 
son  républicanisme  rigoriste  qu'un  masque  habileroeat 
porté!  A  qui  se  fier,  bonc  Daut  paiiqii'on  des  bonaiei 
les  plus  notoiremement,  les  pins  irrémlMblemnit  esn|m- 
mis  a\e(  la  (Unaslie  deliônée,  était  un  vuluaire  mouton'. 
O  vertu  l  tu  n'es  qu'un  vain  nom  I  s  écria  le  citoyen  CiU'is- 
diere  en  prcrie  au  plus  poignant  découragement  ;  soiraot  une 
autre  version ,  il  se  serait  borné  à  cette  stoiqfM  auilM- 
lion  :  Quel  f...  imbécile! 

I<a  cliose  ne  pouvait  jias  rcfiendant   en  rester  U  :  "n 
exemple,  un  grand  exemple  était  nt  cessaire.  Ainsi  pen&i  W 
citoyen  préfet  de  police.  En  conséqi>ence,  une  espèce  de 
trlbn.aal  de  francs-juges  fkit  par  lut  convoqué  cn  toote  liéle 
au  Luxembourg  à  Imit  heures  do  soir,  et  de  La  Hoddey  IW 
amené  sous  un  prétexte  plus  ou  moins  sp<Vieux,  sans  pouvoir 
le  moins  du  monde  «e  douter  de  ce  qui  allait  lui  arriver. 
Les  Joflta  sTélalenl  rémria  dans  crlui  des  salons  dupilsi» 
qui  «.crvait  de  bureau  au  dloyen  Albert  (du  goovcroeniMl 
provisoire  );  c'étaient  les  citoyens  Caussidièrc,  présitfcal, 
(;randmc8nil,  Monnier,  Caillau>l,  Ro.iuet,  Clienu,  PiH'C-S 
Bergeron,  Lecballier,  Tiptiaine  et  Mercier,  la  line  (leur  des 
démoeratM  da  La  Réforme.  Le  traître  ne  fut  pas  plus  UU  io 
Iroduit,  qu'il  devina  luen  vite  de  quoi  P  retoonaM.  Soa 
premier  mouvenient  fut  de  nier  ;  mais,  en  présence  da  m  ve- 
lumineuse  correspondance,  il  n'y  avait  pas  moyen  Je  pf  * 
sùler  dans  des  dénégations  impossibles.  Le  fait  était  cons- 
tant et  avéré.  Luden  de  U  Hodde  baissa  la  tèie,  et  avoua 
son  crime.  •  Allons!  lui  dit  alois  le  président,  fais-loi  jm- 
tice  à  toi-même,  et  brûle-toi  la  cervelle.  Vold  on  plsiolit 
tout  cliart;é.  >•  Mais  le  coupable  ne  se  prfss;iiU  pas  <\^A^-t  » 
cette  injonction,  Caus&idiéie  le  menaça  de  le  tuer  lui-même 
sans  plus  de  oérémonit.  A  qnal  le  patient  répondit  ré- 
signation :  «  Ma  vie  est  «utre  vos  mains,  faites^  t»9P^v>a 
vous  semblera  !  »  On  alla  parmi  les  juges  aux  voix  sor  la 
I»arti  i  prendre.  Les  uns  opinèrent  pour  que  Lucien  de  \* 
Hodde  fAt  conduit  dans  le  Jardin  du  Luxembourg  et  fuollé 
sur  place,  à  llnslant  même.  Cet  avis  avait  certes  du  b^n  ; 
U  seule  difliculté,  du  moment  où  l'on  oc  «  sentait  pas  le  c«|- 
rage  d'assassiner  le  traître  en  (Jein  (riliuoal,  était  dé  tnvw 
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taches.  D  auUtt  pensèrent  à  &e  dt-barrasser  du  coupable 
me  dD  poison;  un  des  francs-juges  en  avait  apporté  ayc 
j  ,.,r  pr(anti,on,  et  roDrU  rratenwUemeot  à  mq  ancien 
complice  en  conspiraUons,  CMOplotS  et  émeutes.  Hlb  Ldtfcn 
ifcLaHodde  doclara  que  rien  au  monde  ne  le  déterminerait  a 
iVMOUOuer,  qu'on  éUit  libre  d'allentcr  à  ses  jours  de 
ttOe  6çon-li,  en  lui  taisant  avaler  le  poison  de  force,  mais 
m  il  n  ;  mettrait  pas  la  moindre  bonne  Tolonté.  La  scène 
»»««nient  était  des  plus  dramatique»;  l'intérêt,  comme  on 
MiLltWt croissant.  Mais  la  catastrophe  ni/a  complètement. 
ÈÊàk  liîa  des  discussions,  on  finit  par  décider  que  le 
iSuMsinIt  Hff<  à  la  jnstiee  ordimiic;  en  conséquence 
*fiél,Caussjdiére  conduisit  en  personne  son  ex-secrétaire 
aWnl  à  la  Conciergerie,  où  il  le  fit  jeter  dan  «  cadiol, 
a  ttkoièDl  lejofieoient  de  son  affaire.  Inutile,  sans  doiile, 
MmIcc  mil  n'y  eut  jamais  d'iostniction  commencée. 

Mas  iartie  joué  par  de  La  Hodde  sous  le  goarentement 
è IsrihPWlippt  était  celui  dun  infâme;  mais  qi^avait-U 
èsed^Molile,  d'extraordinaire?  Qui  ne  sait  que  défont 
lau  iesiociétés  secrètes  et  les  cun>[iii\itriir';  ont  compté 
àBkor  Min  des  hommes  qui  vivaient  fort  «yéablement 
(S  is&tniisant  jour  |)ar)oar  l'auloritéde  tout  M4|Ui  •  Jium 
H  ,y  faisait?  Qui  ih-  sait  encore  qu'un  proverbe  assure  que 
IV  trois  coaspiraleurs,  on  compte  toujours  au  inoins  un 

Mkm  Hberté  à  la  suite  da  1&  mai,  de  cette  journée  qui 
un  amener  le  renversement  de  fAsaemblée  nationale  et 

fii  OMIS  débarrassa  tout  an  moins  di-s  citoyens  Caossidière 
d  Stiirier,  Lacieode  La  Hodde  obtenait  a  que bjuc  temps  de  U 
■«■■Meflldcl  «I  toetatirdans  la  police  de  Pans  ;  mais  il 
D  U*  a  Hé  affirmé  que  de|inis  bicotAi  dew»  ans  J'admiiiis- 
tiiiUoo  »  est  décidée  à  se  priver  de  ses  senriees.  Qui  se  eoiiew 
aioonl'bui  de  savoir  ce         devenu  ce  malheureux? 

EallM,  Lucien  de  La  ilodde  a  publié  une  Histoire  des 
wMttsecrèfet  et  du  parti  républicain  de  tsao  à  I8is. 
Ce» ouvrée  contient  de  curieuses  révélation»}  mais  le  nw 
de  l'iBteur  suffit  pour  en  affaiblir  singulièrement  la  portée. 

DÉLAI  (du  latin  dilatio,  adion  de  dilf.Trr,  de  rcl.u- 
èr).  Cvt  le  laps  de  temps  accordé  par  la  loi,  le  juge  ou 
heswwtlon, poor  fcire  qneiqne  ehom. 

La  loi  fixe  les  «lélais  à  obserrer  en  prooédm  «t  ceux 
àrait  lesquels  doivent  être  eiercés  certains  droits  et  ae- 
lat.  Le  jour  de  la  signification,  ni  celui  de  l'éclu  ance  ne 
neiiMiais  oompléadans  la  sappatalion  des  délais.  Les  pré- 
•faisdcs  tribonanx  peuvent  a!i«<ger  les  délais  dans  les 
'H  qui  requièrent  célérité;  on  n-imn^  alors  à  6r<^  délai. 

(leliis  des  ajou  rnemcnls  doivent  toujours  Clreaug- 
■alb  du  délai  des  distances,  c'e&t-àilire  d'un  jour  pnr 
tait  nyriamèlres.  Les  tribunaux  ont  te  iMMilté  d'accorder 
*irfe/fl«  de  çrdce  et  de  suspendre  PWfetdeipoorsulten; 
Wms  M  lo  .U'IiilL-ur  a  diiuinui'  par  ^on  fait  les  srtretés  don- 
Ita  par  le  cooirat  au  créancier,  il  ne  peut  en  obtenir,  ni 
pir*«lnlquruBjn«MMrtlol  aurait  accordé. 
.  Osant  aux  déUts  acooidfe  fir  tes  conventioDS,  Us  dén- 
ient absolument  de  la  Tolonté  des  parties. 

DÉL.\I  DR  REPENTIR,  jours  de  grlM  et  espace 
M  de  tenpa  laissé  entre  la  disparition  d'un  millUîre  absent 
«Iktmnederisnanr  fixé  par  la  loi  pour  rentrer  au  (  or|K, 
«lien  -ntrcla  transgression  d'un  congé  limité  et  le  terme 
'^loimiicnce  l'éJat  de  désertion.  Après  Six  mob  de  lec* 
le  délai ,  pendant  la  paix ,  au  can.p  et  dans  une  place 
éipcm,  est  de  trois  fois  vingt-quatre  heures;  dans  tout 


«iRlwIfl  Wlde  ImH  jours  ;  Il  est  de  quinze  jours  après 
^rticonrc  a  ^  outre-passé.  Si  le  délinquant  a  moins  de 
*  mois  de  service,  le  délai  est,  en  temps  de  paix ,  de 
quiaieioars,  an  camp  et  dans  une  place  de  guerre;  il  est 
€iB  Mil  ca  tout  auUe lieu.  En  tempe  de  guerre,  ou  &  il  f-c 
h  IfHimllon  4ff-  Uscaortaiftn  nngriTinln ,  le  béné- 
iN4s défait  «Km lejMM  MMtt  m  PWtMra  réclamé 


par  te  délinquant ,  et  n«  peut  diflérer  du  délai  accordé  après 
six  naois  de  senrioe.  Le  détal  aoeordé  en  temps  de  guerre  à 

tout  homme  de  troupe  est  de  vingt-quatre  lieures  k  l'arnu  p. 
ou  d^nsune  place  de  guerre;  il  est  de  quarante-huit  heures 
en  tout  autre  lieu.  G»'  Bakoin. 

DÉLAISSEMENT  (Droit  civil).  On  appdte  ainsi 
l'abandon  volontaire  ou  forcé  que  l'on  lUt  d^Bn  famneoUa 
que  Ton  possède. 

Le  dUaiitement  par  hypothèque  est  l'abandonnement 
d'un  ImmonMc,  Ml  par  l'acquéreur  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  d'un  créancier  privilégié  ou  bjpottlécaire.  Ce  dé- 
laissement n'a  point  pour  edet  de  dessaisir  le  tters  déten- 
teur de  la  propriété  de  riiurneuble  ;  elle  continue  de  ré>i'Ier 
sur  sa  téte  jusqu'à  ce  qu'un  jugement  d'adjudication  la  fasse 
définilinnent  passer  è  un  autre.  Il  faut  avoir  capacité  d'a< 
liéner  pour  faire  un  diMaissement.  La  forme  du  délaissement 
consiste  dans  une  déclaration  faite  au  greffe  du  tribunal  de 
la  situation  des Uens;  puis,  sur  la  pétition  du  plus  diligent 
des  intéfMSés,  il  est  créé  à  l'immeuble  un  curateur  sur  lequel 
te  Tente  en  est  ponmriTte  dans  h  ferom  |H«icrite  pour  les 
expropriations.  Le  délaissement  opérant  une  véritable  évic- 
tion, il  est  juste  que  l'acquéreur  évincé  ait  son  recours 
contre  son  vendeur,  tant  pour  la  reuitutimi  Ju  piix  que  pour 
sesdommi^itttéréts.  U  a  même  en  ce  cas  deux  avanUges  : 
l'un  consiste  en  ce  que ,  sMI  avrit  adwié  lliétitage  trop  cher, 
ou  si,  depuis  son  aciiuisition,  cet  liérit;ige  avait  diminué 
de  prix ,  il  ne  laisserait  pas  de  répeler  contre  son  vendeur 
le  prix  entier  qu'il  lui  aurait  payé,  q-iand  même  l'héritage 
délaissé  n'atteindrait  pas  «a  prix  par  te  vente  en  justice. 
L'autre  avantage  résulte  de  c«  que  ai ,  an  contraln»  Plié- 
rita;;c  ih  laissé  est  vendu  judiciairement  k  plus  haut  prix 
que  le  détenteur  ou  ses  auteurs  ne  l'avaient  acheté,  celui 
qui  a  lut  te  délaissement  est  en  droit  de  répéter  contre 
ses  garants  te  prix  entter  dn  TadjudicaUnn,  parce  que, 
s'il  n'eût  pas  été  értacé,  II  aurait  po  llrfre  «ne  Tente  td- 
lonlaire  de  rii.'ritagc  dont  le  produit  aurait  <Mé  su  moins 
égal  à  celui  de  l'adjudication.  Les  détériorations  qui  pro- 
cèdent de  son  fait  ou  de  sa  négligence,  donnent  lieu  contre 
lui  à  une  adion  en  indemnité  ;  mais  il  ne  peut  répéter  ses 
impenses  et  améliorations  que  jusqu'à  eoneorreni»  de  ta 
plus-value.  Les  fruits  ne  sont  dus  par  lui  qu'à  compter  du 
jour  où  sommation  lui  a  été  faite  de  payer  ou  de  délaisser,  et 
si  les  poursuites  commencées  ont  été  abandonnées  fiendant 
trois  ans  à  compter  de  la  nouvelte  sommation.  Les  servitu- 
des et  droits  réels  que  le  tiers- détenteur  avait  sur  Wmmeo- 
ble  avant  sa  possession,  ienai>M'nt  après  le  délaissement  ou 
après  r8«ljudicalion  faite  surlui.  tjilin.le  délaiS'>cment  par 
AtfpofAéoue n'opère potot,  par  lui-même,  un  cUngenjent  do 
propriété ,  en  rc  -ens  qu'il  ne  pro«luit  pM  de  droite  de  mu- 
talion;  uiais  i;i  vmte  faite  après  le  délaissenent  dooneon- 

DELA  iSSEMENT  (  Dro«  maritime  ).  On  appelle  amst 
racle  par  lequel  rassuré,  frappé  par  on  sinistre  majeur» 
abandonne  à  ses  assureurs  ce  qui  peut  rester  de  te  CbOSU 
assurée ,  en  exigeant  tl'eux  le  payement  de  te  somme  sssn- 
réc  Quelque  utile  que  soit  l'action  en  délaissement ,  quel- 
que facilité  qu'elte  donne  de  régter  promptemcnt  1m 
relations  de  ruMuré  «t  de  Pnwweur,  dte  no  dérite  point 
forcément  des  pHocipas dneootiat  d'assurance,  quin* 
teiigicnips  pratiqué  sans  qu*on  eût  recours  à  cette  to» 
espédiliveet  commode  de  régler  à  forfait,  pour  ainsi  dire,  le 
résultet  de  certains  sinistres.  En  effet,  tes  principes  fonda- 
nicnteux  de  te  matière  n'Imposent  à  l'teureur  qu'une  obli- 
gation essentielle  :  tVst,  m  eas  de  sinistre,  d'indemniser 
l'assuré  du  dommage  que  lui  a  causé  la  fortune  de  mer.  Si 
donc  une ptrtte  seulen»cnt  de  la  cliose  assurée  périt,  quelque 
rnn  i.léralile  que  soit  celte  perte,  l'asauré  reste  toujours,  par 
13  nature  du  contrat,  propriéteire de  te  chose  assurée, aoMi 
bien  de  la  portion  perdue  que  de  la  portion  sauvée,  et  te 
payement  d'une  indemnité  proportionnelle  J»  la  perte  doit 


310  .pÉf^AISSBMBPlT 

libérer  etiUèreomit  («a^ufeur.  Par  une coméqiiiMG»  natu- 
relle ,  si ,  après  le  tiniMre  et  le  payement  da  montant  de  la 
perte,  une  portion  <ios  i  liji  ts  av^irés  vient  à  sauvetage,  et 
diminue  ainsi  «l'autitut  la  perte  de  ra«>&iiré,  celui-ci  doit  resli- 
toer  k  fasaureur  une  partie  proportionnelle  du  rindeinnitA 
quMI  en  a  reçue.  Telle  e«t  la  marclie  naturelle,  indiqué  par 
les  principes  de  la  convention  d'assurance,  et  telle  est,  en 
elfet,  celle  que  iirc^crint  ut  li'*  [irriiiicr-  iiiunDinciits  de  la 
coutume;  ni  tes  ordonnances  de  tiarcelune,  redig(^  au 
CMBUMOceaicot  du  quinzième  siède,  ai  le  comuientaire  de 
Straccha ,  qni  écrivait  dans  la  dernière  moiti<f  du  sei/ièitie 
siècle,  ne  donnent  une  mitre  décision.  On  trouve  même  dans 
les  jurisconsultes  iiuxlcrnis  les  vt^liges  mal  effacés  de  cette 
dodrine  urimitiTe.  Valin  enseigne  que  iea  ainistreaénumérés 
en  Parfide  46  de  Tordonnanee  nVmncal  pKw  VwMaa  en 
/f('/o/.«<'m<'n^  quand  ils  nVntralnmt  point  la  perte  totale  <lc 
la  chose  assurée ,  d'où  cette  conclusion  que ,  b'il  y  a  eu  nau- 
frage et  sauveti^e  île  la  meilleure  partie  des  nbjetx  a<>$urés, 
le  détttUsment  n'est  point  recevable.  Knfin,  de  no»  jours 
même.  Pardessus  a  professé  que  la  prise  B^ulMiseiKMitle 
délahsnnrnt  si  l'objr't  c'ipturéeitreeoafré  avnt la algDil- 
cation  de  l'arle  d'alktndon. 

Hais  la  difficulté  de  constater,  après  le  sinistre  et  le  règle- 
ment de  l'assuranoe,  la  véritable  valeur  des  ol^ets  sauvés; 
nneenvAileot  de  recommencer  k  phisieurs  reprises  le  règle- 
■MBt  de  U  somme  due  par  l'assureur  ;  le  désagréirient  et 
aonvent  rimpossibilité  d'obliger  l'assuré  à  taire  restitution 
de»  sommes  reçues,  «pprlnatUMlAt»  iimi<eanleiiientàeo»> 
aidéter,  dans  certains  cas,  xaa  perte  presque  totale  eamaw 
ime  perte  entière,  mais  eacore  k  tenir  pour  perte  rééRe et 
abwlno  la  seule  survenance  d'un  sinistre  majeur,  et  à  don- 
ner, eu  ce  cas,  à  l'assuré  le  droit  d'exiger  le  payement  inté- 

el  de  la  somme  assurée,  à  la  charge  de  céder  à  l'assureur 
■  aas  droits,  toutes  ses  prétentions,  toutes  ses  chances 
sur  les  objets  frappés  par  le  sinistre.  Telle  fnt  l'origine  de 
Vaction  ni  drhtissrvtent ,  dont  le  seiilièiiic  clmiiHi  i'  du 
Uuidon  de  la  mer  retrace  les  règles,  et  que  tout  indipie 
avoir  prU  naissance  sur  les  bords  de  l'Océan,  pnïsquc  le 
GlUdon^  rédigé  avant  l&ft4,  eo  parle  fort  longneiDent,  tan- 
dis qne Stracclia ,  qui,  vers  I&70,  comntentait,  en  Italie, 
la  police  d'Ani  ('me  ,  n'en  dit  pas  un  seul  mot. 

Cette  action  est  devenue  d'un  usage  universel;  l'ordon- 
nance  de  16S3  et  le  Code  de  Commerce  de  IHO»  Pont  tour  k 
tour  consacrée.  Dcpviis  l'invention  de  cette  action,  il  y  a  donc 
deux  classes  de  sinistres  :  les  uns  ,  qui  ouvrent  simplement 
l'ciCtion  en  avaries,  c'est-à  'lire  l'action  p  ir  laquelle  l'as- 
suré, après  constatatîoQ  dn  dommage,  en  demande  à  l'assu- 
reur la  répanfloo  proportionnelle;  Ica  Ntrea,  qnf  donnent 
à  l'assuré  la  f  imUé  d'exercer,  h  son  clioix ,  ou  l'action  en 
avarie,  que  nous  venons  de  delinir,  ou  l'aclion  en  délaisse' 
ment,  par  laquelle,  moyennant  l'abandon  qu'il  Tait  à  l'assu- 
reur de  la  propriété  des  cboaes  assurées,  il  réclame  de  lui 
le  paiement  Intégral  de  la  somme  assurée ,  en  quelque  état 
que  se  trouvent  les  objets  a.s8urés ,  et  quel  que  puisse  être 
leur  «ort  ultérieur.  L'action  en  avaries  demeure,  comme  on 
le  voit,  l'aclioti  ordinaire,  l'action  toujours  ouverte,  quelle 
que  soit  la  nature  du  sinistre;  l'action  en  délaissement  est 
une  action  excepttonnelte,  dérogatoire ,  cxpres«*ment  res- 
treinte, par  consél|UeDt,  aux  CAS  i»our  lesquels  la  loi  l'i  t  iMil. 

L'article  369  du  Code  de  Commerce  limite  à  sept  le  nom- 
bre de  ces  cas:  /«prise,  le  naufrage, réehouement 
Mtc  brU,  VinnavigabUitâ  par  fortune  de  mer,  l'nrrét 
par  me  pttttsmee  étrangère,  la  perte  ou  In  détériora- 
tion des  (rois  ijititi  Is  de  la  chose  assurée,  l'iirrèt  de  la 
part  du  gouvernement.  Un  huitième  cas,  le  défaut  de 
nouvelles  t  est  étaUi  par  les  articles  375  et  376  éii  même 
code.  Hors  ces  huit  cas,  le  délaissement  ne  peut  awiir 
lieu;  réciproquenterd.  la  survenance  de  chacun  d'iMix  donne 
iininédialement  à  l'assure  le  droit  d'opter  entre  l'action  en 
avaries  et  l'action  en  detaUiemeHt.  Alai»  ii  c«i  tenu  de  faire 
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cette  option  et  même  d'intenter  l'action  en  detaintmad 
dans  un  certain  délai  déterminé  par  l'aiticle  37s ,  et  «de 
option,  une  fois  acceptée  par  l'assureur,  ou  ^  di  liV  par  m 
jugement,  devient  irrévocable.  En  créant  en  tavevr  de  l'if- 
suré  un  droit  exceptionnel ,  U-  l<^islat>  ur  a  vonda  prévoir 
les  difficultés  et  rendre  plus  rapiiks  et  plus  simplet  Ici  d-  < 
feLs  de  la  convention  ;  mais  il  n'a  pas  entendu  mettre  l'tv  | 
sureurà  la  disnctiijn  de  l'assuré.  l.es  mêmes  rai^in^  i!it 
dicté  l'axiome,  consacré  par  l'arUde  372  do  même  OMk, 
que  le  tf4^toi«femeN<  ne  doit  être  ni  partiel  ni  oobMimhI;! 
doit  toujours  se  faire  purement  et  simplement,  sans  nom 
réserve ,  et  il  doit  ftorter  sur  la  totalité  de  la  diose  awim^, 
soit  que  l'assun"'  ait,  ou  non,  le  droit  de  se  faire  inil^-mnivr 
d'une  portion  de  sa  perte  par  voie  de  délaimnwnt,  et  ds 
surplus  par  «etioa  d'imlet. 

L'ftction  en  délaissement  est ,  en  général,  si  M^^mHt 
aux  as-sureurs ,  que  la  plupart  des  [Kilices  d'assuranc*  ii'i- 
tées  dans  les  diverses  phres  maritimes  en  ont  le  plu*  i»- 
sible  restreint  l'étoidue  et  gêné  l'exerdoe.  L'asage  (ÉMst 
depuis  longtemiM  les  assorenra  detoos  paya  deaSpikréei 
franc  bises  d'avaries  considérables  ajoute  enwr»  «t 
soin  qu'ils  prennent  d'éviter  le  phi»  possible  l'action  m 
laissemcnt.  Dans  les  cas  d'abandon  ils  sont,  en  ellet,  i>t>lt:;n 
de  payer  U  valeur  totale  delà  dmee  assurée,  tandis  fttli 
réparation  du  même  sinistre  poursuivie  par  fsetia  m  an- 
rie-;  n'aurait  i  té  payée  que  sous  la  déduction  detaMkHi 
presque  toujours  cx)nsidérables.       Charles  Lcnoamni 

DELAISSEMENT  (JVora/e).  C'est  l'état  d'abudog 
dans  lequel  on  se  troavelorMtne  secours,  coesoialïM, 
man()i)e  k  la  fbts.  SU  T  a  on  Instinct  qui  dofldae  ém 
l'iioiniii'  ,  t'est  celui  de  la  sociabilité;  nous  sonime<  tir< 
pour  communiquer  avw  nos  semblables,  et,  qiioiqu*  djib 
ces  rapports  obligés  nous  ayons  souvent  k  nansplaWRlc* 
uns  des  autres ,  le  plus  grand  supplice  qui  nom  sait  hdl^ 
c'est  de  nous  condamner  k  on  état  de  déhlisanMt  iMi} 

noii^  fessons  alors  d'appartenir  à  iii'tre  pmprr  .  ;i  rntisifr 
rilable  nature;  nous  en  sommes  exberédes.  tu  .^meri^, 
où  le  système  de  la  pénalité  eat  fbndé  sur  la  coanaiuaK»  it 
l'homme  considéré  comme  une  partie  quelconque  de  Isciti- 
lisation ,  on  tient  ]e  solitary  confinement  p<jurl*  jilusl» 
rible  des  luilutes  :  et  qu*e*t-il,  si  ce  n'c~t  un  il.'laivxwfnl 
légal  prononcé  par  la  société?  On  peut  vivre  lieureuv 
la  pluBprofiNide8olltmlealdlecalfolenlaire,niaift(Nile4 
cruel  dans  le  délais.sement; cW  nnegnerrequi  teaàkH- 
claree  à  un  seul  par  toute  l'espèce  bnmahie.  Bien  de  pto» 
ordinaire  dans  ie  monde  que  trindhier,  jiis.iu  au  «li  Lai-rfWHl 
le  plus  complet,  des  bommc»  cbea  lesquels  on  a  vécu  a  litit 
d*«mi  desamém  entièrea.  One  diagrtee les alleiNi  isavi 
par  sa  présence  en  constater  la  cei  titude,  pin*  on  <'Mpt  i 
insensiblement  jusqu'à  renier  comme  simple  connjiisiBtth  I 
vieil  ami.  L  'est  surtout  i  l'égard  des  femmes  qu'il  y  iq"'"'- 
que  clHwed'aflreux  dans  le  delaiaaemeat  okonias  «f^^  , 
&  languir.  Oot-elles  perdu  leur  mari ,  on  rompt  km^wé 
avec  elles  au  moment  où  elles  ont  bi'soin  de  voir  se  mul'I- 
plier  tous  les  genres  d'appui.  Dans  les  capitales,  il  v^u 
aux  gens  du  peuple  d'abandonner  avec  la  plus  froide  iU'iif-  • 
iérance  femme  et  enfante;  c*e>t  k  peine  ai,  de  tcmpi  karirr. 
ils  retrouvent  la  mémoire  de  leur  fhraille  :  cTest  II  le  éHéa 
dv'y^rè  de  la  démoralisation  humaine.  La  satisfaction  des  dé- 
sirs les  plus  impétueux  est  souvait  suivie  de  l'abandon.  I-» 
jeune  fille  qui  a  eu  le  malheur  d'oublier  ses  devoir»  « 
souvent  délalaaée,  elle détahaemcnt en  conduit pins^ 
au  suicide  SAMrr-PiflaHn. 

DI:LAMBRE  (  Ji;AN-lUttisTr.-Josi:i.n  ; ,  un  .lo«plo*'»- 
vants  astronomes  de  notre  époque,  naquit  à  Amiens  >i» 
septembre  1749,  deparanbpeo  fortuné*.  Il  lit  sespro*^ 
éludes  au  collège  de  cette  ville,  diri:;é  par  desjéndhfc 
religieux  ayant  été  expulsés  du  royaume  par  etiltm^ 
Louis  XV,  on  fit  venir,  pour  les  reniplaar,  des  fmf«'s>ff'* 
de  Paris  et  d'aulnes  lieux.  L*abbé  Dell  Ile,  répiiifiu  « 
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qiUxe  «1  coUt-ije  de  Beauvau,  fui  ik-  a;  n«iinbre.  l'urini  lo« 
tkm  qui  Iréqueotaieat  sa  dusse  se  faisait  n  inarquf  r,  |i.ir 
•Nithdbn«idlilédMpnigrta»l«ieo<MOelaaibi«.  Uien- 
Mt  I  te  fimM  entre  le  maître  et  le  disciple  eetle  amitié  g«(> 

nerrtiv'  et  inall<Tali!i'  qui  unit  p  uir  iiiiijinir>  (c-i  deux  liom- 
nti  «libres.  IJelilk;  inspira  u  ^ou  eleve  i  Hniuur  de  la  belle 
ilUnlure  et  la  pa.ssion  des  4'tudcâ  longues  et  opiniâtres. 

Qwad  Delambre  eut  appris  tout  ce  qu'on  |HMivait  lui  cn- 
Kij^daBS  le  collège  d'Amiens,  il  fut  qocstfon  deTenviner 
1  ['âri~  |i'>iir  V  im[(li-t<'r  s^iii  < diicili' ki  ,  m  li^  la  furt  iiir  ilc 
te»  parents  M  leur  peroicttait  pas  de  le  soulcuir  dan>  idtt 


oiiitateL  Fort  iieureiMtnent,  un  d«  ses  ancêtres  avait  fait 
le»  frais  d'une  place  gratuite  es  faveur  de  la  ville  d'Amit-ns 
iias  an  des  grands  collèges  de  l'université  de  l'aris,  plai  e 
Alt  les  magiïtrats  pouvai'  ut  ilispustT  a  volunti';  I>('Kunla<> 
MdMMi,  plutM  à  cause  de  U  répul«lioa  qu'il  s'olait  laite 
p«d«  iMCte  MMii  nfUm  qoe  brillanls  que  par  le  droit 
ipill  y  avait  comme  descendant  «lu  fondati'ur.  Il  n'est  pas 
brNjin  dédite  que  le  teutp»  que  le  jeune  éle>e  pavsa  an  cul- 
fcgftle  Paris  fut  bien  employé.  Hélas!  il  ne  s'écoula  que 
tnf  fit«  :  4|miKl  il  folint quitter  cet  a»tle,  tes  parents  lui 
whiènnl  leur  appui ,  soit  finrte  de  moyens,  mH  par  la  rai- 

que  (le  brillantes  études  «inix'iit  snllire  pour  inellie  un 
jAioe  InHume  à  l'abri  du  besoin.  iHianibie  pas:>a  dune  une 
mit  àiûs  la  misère  U  plus  complète.  L'étude  faisait  une 
iîcniMi  salolain;  «u  uomltreuset  pmatioiia  qu'il  cprou- 
nit  :  Nri,  ebMor,  ignoré,  il  se  MtrnR  à  rétnde  des  matlié- 
lutiqoes ,  traduisait ,  pour  h'exeiver,  des  morceaux  de  di- 
auteurs,  etr.  La  solitude  iaspire  le  génie,  dissipe  le 
(l'une  renommée  préeoce  et  vulgaire.  C'esit  à  celle  épo- 
W  fBll  iMlut  de  recommencer  ses  études.  liiUln,  j/nssé 
fVmdtennMnt  compk't,  il  Ait  contralnl  d^acocfiler  une 
flttilaDs  une  maison  «l'olucalion  deCompiègnc.  Ce  nVl.iit 
fttiailemeflt  du  pain  qu'il  lui  fallait  ;  sans  liv-es,  sans  ini>- 
■nacsls,  qu'est-ce  que  la  vie  pour  wi  ieum  iiomme  dù- 
**édela  peaaion  du  savoir?  Or,  ces  lessources  n'ctaieot 
fHcteuDuuesdans  la  ville  de  Compii-gne.  Néanmoins,  il  y 
tmota  une  grande  consi-l  ilion.  I  n  médecin  lort  di.>tinniie 
pVM*  fonnaissances  dan&  les  scieocrs  exactes  lui  iih»pira 
kpit  derastroMiiue  :  il  avait  alors  trente-cinq  ttis.  Il  lut 
dCNMmIa le  traité  de  Lalande;  et,  de  retour  à  Paris ,  il 
Mi*Vleieenn  que  cet  liabile  prole:^seur  faisait  au  Cuilegu 
jour  qu'il  elail  question  d  un  pas-.ij^e  d'Ara- 
teiCtqHprubabtemeDt  le  professeur  rapportait  umJ,  Ik'- 
'•■imeiiade  mémeim,  mw-seuleBsent  les  vers  du  poète 
f*C,  mais  encore  les  commentaires  qu'on  avait  érrits  an- 
nssetnent  sur  ce  passajie.  Lalamlc  fut  curieux  de  voir  les 
Mei  que  M>n  nouveau  disciple  avait  pu  écrire  à  propos  de 
•«  cours  on  sur  son  traité  U'eatrononiie;  il  en  fut  si  sati>- 
Mtqmdèseemnmnta  êonseaia  I  Oelambn 
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à  suivre  des  cours,  et  d';i>;ir  coiiiine  un 
i  eonsommé;  dès  lors,  le  disciple  dtvint  le  (ulla- 
Iwfatettrdu  maître. 

Qiitims  tempe  après,  il  lut  quettioa  dans  le  monde  sa- 
Vdsisdéeonverte  éPmm  nouvelle  planète  (Uraaus  )  par 

^'''^W.  L'Acailémie  lies  .Sri.  iK<  s  proposa  un  prix  pour  le 
•*^r  écrit  dans  lequel  »c  irou\ei.iil  calciile  le  raouve- 
de  cette  plainte.  Le  luémoiiu  de  Delambre  fut  cou- 
^yi^tf  quoique  la  marche  de  la  planète  soit  très-lente , 
aaet  qualre'Vingt-quatre  ans  vingt  neuf  jouri^i^ 
■■•lelûur  du  Soleil,  et  qu'il  n'y  ei'it  .durs  inruin'  tit^ -pe 
Jjjpartie  de  son  orbite  de  conime,  mu  inouveunuit  lut 
*llnuné  avec  autant  d'exactitude  «|ue  celui  des  anciennes 
Wlek  Delambre  calcula  ensuite  les  tables  ilu  Soleil,  de 
jjfi^el  de  ses  satellites,  de  Saturne,  etc.  Ce  sont  ces  ta- 
""«qiii  servent  encore  aux  a.stronoii)cs  de  pre>que  Ions  le< 
Rvs  de  rfjuope  pour  calculer  les  CoMiaixsaAcef  des  temps 
^  l'oaçge  de  la  marine,  de. 

Oa  avait  senti  deplli^  lon;:temp»  en  Europe,  et  suilout 
OFnoce,  la  oéce^lé  U  clablir  de  runifornuU;  dans  les 


au 

poids  et  mesures.  Ou  re&ulut ,  au  commencement  de  la  Ré- 
volution, de  mdlM  ce  projet  n  exécution;  il  fallait  choisir 
une  base  :  les  uns  proposèrent  la  longueur  du  pendule  oscO- 
lant  sous  réquateur,  d'autres  Je  quart  du  méndten  compris 
entre  le  |K>!e  et  l'ciuateu:.  Ce  drrnirr  innde  cul  ki  j  n 
rence,  et  Delambre  el  Muliain  liireut  tliargés  de  mesurer 
aussi  exactement  que  posMble  l  are  d'un  méridien  CCO- 
pris  entre  Dunkerque  et  Barcelone.  Delambre  se  cliargen 
de  la  partie comprne entre Dnniicrquc  «t  Roder.  L'oix  ration 
(oiimiença  (!n  juin  IT;).),  et  fui  terminée  au  milieu  de  difli- 
culli-sde  toute  espèce.  A>ant  la  lin  de  t»<00  ,  les  deux  savants 
astronumes  n'eurent  |kis  seulement  à  surmonter  les  dffli» 
culles  physiques,  telles  que  les  dilatations  et  les  contractions 
produites  dans  les  instruments  par  les  variations  de  tempé- 
rature, les  réfractions  produites  par  l'atmosphère,  souvent 
la  difliculté  de  bien  déterminer  les  points  vers  lesquels  ils 
dirigeaient  leurs  lostnanenls  pour  arrêter  la  polition  des 
triangles,  mais  encore  la  stupide  mtk-hanceté  des  hommes. 
Kn  elTet ,  comme  ils  allumaient  sur  des  hauteurs,  et  pendant 
la  nuit,  des  k  u\  qui  .^■r\  aient  de  signaux  ;  qu'ils  s'arrêtaient  de 
temps  en  temps  pour  prendre  des  alignements  au  moyen 
d'insiramenla  toot  à  Ait  ilngvUert,  ils  ftarênl  regai^ 
comme  sii^iM-ets  par  li  s  [mpnialions  de  province,  ni  Delam- 
bre fut  obligé  de  donner  de>  levons  de  géodésie  astronomi- 
que sur  les  places  de  Lagny,  Saint-Denis,  Épernay,  pour 
tranquilliser  les  habitants.  Un  décret  expulsa  comme  rojar 
listes  on  du  moins  comme  modérés,  Delambre,  La  vols  ter 
et  lîorda,  de  la  commission  des  [wids  <■(  im  iiros  ,  et  l'o- 
pération de  la  mesure  du  méridien  fut  suspcodue  pendant 
deux  ans.  Enfin  des  temps  plus  calmes  pCRiyreilt  «le  la  tir* 
miner  avec  une  exactitude  admirable. 

Lalande  dtanl  mort  en  1807,  Delambre  hii  sucr.Ui 
r.iini'.r  prnriHîAeur  d'aslrnnomie  nu  Collège  de  France.  Mem- 
bre do  l'Académie  des  .Sciences  en  1792  et  successivement 
de  toutes  les  sociétés  savantes  do  l'Europe,  il  fut  nommé 
trésorier  de  l'universibi,  membre  du  Conseil  supérieur  de 
(Instruction  publique,  secrétaire  pei  pctuel  de  l'Académie  des 
Sciences  pour  les  ii  iici  s  malhématiqiKN,  en  IS03.  C'est  en 
reuiplis-suiit  les  devoirs  du  ce  |>oste  élevé  qu'il  eut  souvent 
occasion  de  faire  éclater  la  Ùcnvàllance,  le  désintéresse- 
ment, l'impartialité  dont  il  était  si  hcareusement  doué. 
Faire  briller  le  mérite  des  autres ,  lie  rien  dire  qui  pût  avoir 
l'apparence  du  bUkmc ,  («isser  li  gérement  sur  les  inqKTfcc- 
Uous,  telle  tut  constammuit  la  r^edc  sa  conduite  j  il  por- 
tait U  modestie  à  tel  point  que ,  s'il  avait  i  midlre  compte 
d'un  travail  dans  lequel  il  avait  pris  paii,  il  en  iltrilunut 
tout  le  mérite  à  ses  collaboraleurs.  Quand  on  lit  la  \  u-  de 
Méchain,  qu'il  a  insérée  dans  la  Biographie  viiiimclle,  on 
croirait  voloaticrs  que  lui,  Delambre,  n'a  contribué  que  pour 
trèsiien  è  la  mesure  de  l'arc  du  méridien. 

Parmi  les  personnes  qui  aidaient  Delambre  4ttU  SCS  opé- 
rations, se  trouvait  un  jeune  homme.  Le  Blanc  de  Pom- 
mard ,  fils  d'une  femme  d'esprit,  très-bien  élevé  et  fort  iA> 
teliigôit  :  le  savant  aslronume  en  fit  son  ami  et  son  élève  da 
prédilection.  BP*  Pommard  ftittrès-sensfbleami  bons  pro- 
cédés dont  son  fils  était  l'objet  ;  ayant  eu  le  mnlhcur  de  per- 
dre son  mari,  elle  dunna  sa  main  à  Delambre.  Cette  union, 
qui  dura  dix-huit  ans,  fut  des  plus  heureuses  :  un  seul  évé- 
nement en  troubla  la  félicité,  la  mort  do  Jeune  Le  JUanc. 
M"«  Delambre  apprit  ât  son  mari  aaeex  dtt 
pour  l'aid.  i  dans  l'cxécutioBda  01 
ses  ouvrages  sont  remplis. 

Parmi  les  nombrenscs  prodocUons  sorties  de  sa  |»lume, 
on  distingue  :  1*  nn  Traité  d'Astronomie  (3  vol.  in-4''), 
sufiérieur,  sous  bien  des  rapports,  aux  ouvrages  qui  avaient 
éli'  (uiblies  auparavant  sur  cetlt;  matière;  2°  MHhude uita- 
tytique  pour  la  détermination  d'un  arc  du  méridien  et 
Éase  du  Sgslàme  Métrique:  ces  deux  «uvnges  furent  dé- 
signés tout  d'une  voix  par  l'Institut  pour  recevoir  un  tic» 
prix  décennaux  ;  3"  Histoire  de  V Astronomie  Ancienne,  d¥i 
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Moyen  Age  et  Moderne,  bien  sopérienre  à  celte  de  Bailly. 
Celle  hUloire,  vraie  biblintlièquc  d'astronomie,  est  un  puits 
de  savoir  :  pour  la  composer,  il  a  Tallu  dévorer  prose  et 
iren,  math^^iuatjciens ,  historiens,  etc.,  etc.  Il  est  à  peine 
croyable  qoe  U  vie  d'un  seul  bomnie ,  qni  d'ailkm»  s'est 
ItTré  k  d'autres  occupations ,  ait  sufG  pour  recadllfr,  élabo- 
rtr  cl  c  onrdonncr  une  si  grande  quantité  de  matériaux.  Mais 
écoLttons  Cuvier.  >  Avant  Delambre ,  dit-il ,  l'histoire  de 
Pastronomie  aTsit  ses  temps  fabuleux ,  comme  l'histoire  des 
peuples.  Des  espriU  superiiciels  a'avaient  pa»  co  la  déga- 
ger de  sa  mythologie  ;  loin  de  li ,  tb  ParaleBl  endNnrassée 
encore  de  conc4'[)iions  fantastiques.  Delambre  paraît,  et, 
sans  efforts,  il  di.sÀipe  ces  nuages  :  lisant  toutes  les  lan- 
gues ,  connaissant  à  fond  toutes  les  sources,  il  prend  cliaque 
Ait  où  il  est,  il  le  présente  tel  qfi*ileati  jaDaaiaH  n'a  besoin 
d'y  suppléer  par  les  conjectwea  et  ilma^iiBlloill.  Halle  part 
dans  ce  livre,  diim^  siuiplicilé  m  originale,  il  ne  se  substitue 
aux  personnages  dont  il  raconte  les  découvertes  ...  Chacune 
de  leurs  idées  se  montre  au  lecteur  comme  eDe  eM  wm- 

trée  à  enx -mêmes  £t  ce  qui,  dans  oe  ffuà  eavrage , 

n'est  pas  moins  précieet....  cfeatceNe  proUtéscintlfique... 
celle  rctliorrlip  pure  de  la  vérité  que  rien  ne  détourne  de 
son  but,  ni  \(^  jalousies  nationales,  ni  la  considération  des 
personnes,  ni  ces  idées  de  parti  qui  sont  venues  troubler 
/wftt'à  to  jcjence  du  ciel.  »  Lt  pabUcitloa  des  deroiers 
Tolames  de  ce  bel  ouvrage  est  doe  I  M.  Wathleo,  élève  ei 
Rucrisseur  de  l'auteur.  AfTaibii  par  Tâf^e  et  K  s  faîi^upî,  De- 
lambre, sentant  sa  liu  approcher,  rtxomnianda  a  <.a  femme  de 
IMdra  toates  toe  lettres  qu'il  avait  reçues  des  savants  nom- 
hnux  qui  ronespondaient  «vco  lui,  et  de  brûler  colla  qui 
neteraiott  pas  retirées  parleun  aotears;  ne  voulant  pas 
qu'après  sa  mort  on  pût,  sons  aucun  prétenle,  rendre  le  pu- 
btic  confident  des  secrets  qui  lui  avaient  été  confiés,  l'eu 
detanfe  aprèi  (le  IS  aoftt  istt),  il  avait  cc.sù  de  vivre. 

TnsaioM. 

IMSIANDINE  (  AiiTonnc*lMm),  ■enbre  derAssen- 

Uée  nationale,  où  il  fut  envoyé  parlé tes-état  du  Forez, 
naquit  à  Lyon,  en  17S6,  et  mourut  dans  la  même  ville  en 
mai  1830.  Reçu  avocat  au  parictnent  de  Lyon  en  1775,  et 
CB  1777  à  celDi  de  Paris,  il  ne  tarda  pas  à  reoancer  à  la 
cairMr»da  barraen  pour  se  oonnerer  à  la  ealtnre  des  let- 
tres. Dès  1780,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
l'avait  admis  au  nombre  de  ses  correspou<lants  ;  cette  dis- 
llBcUonlitlcraire  était  la  juste  réc(Hnpense  d'un  curieux  ou- 
intitulé  I  V£t\fer  des  peuples  mtcisiu,  ou  histoire 
dte  dhvx  Utfènnnutf  de  leur  cuUe,  de  leurs  temples,  de 
leurs  attributs,  etc.  (2  vol.).  Uientflt  après  il  publia  une 
Histoire  des  États  Généraux  en  France,  qui  n'obtint  pas 
un  mcûndre  succès,  et  qui ,  lors  de  la  convocation  des  étals» 
Hénéfaaa,  en  17S9,  le  désigna  tout  natnreUeueat  au  suf- 
frages  de  ses  eoneitoyem.  Il  se  neotra  dVfRIears  eomtam- 
ment  dans  i'as'^oniMi'C  TnilviT^airc  dos  principes  cl  dps 
idées  dont  le  Iriomplic  devait  amener  la  cliute  de  la  (iK>riar- 
cbie.  Après  la  SCS-ion  de  la  C  onstituante,  il  se  retira  è  Lyon, 
où  U  remplit  peadaot  quelque  temps  les  limctioas  de  bililio* 
théeaire  de  rAcadémle;  mais  «ne  protestattea  eooln  la 
Journée  du  20  juin  1792 ,  qu'il  rédigea  et  fran-nnt  au  roi 
par  l'intennédiairc  du  prince  de  Poix ,  lui  fit  perdre  cet  em- 
ploi et  le  força  à  quitter  Lyon.  Retiré  à  Kéronde,  en  Voni, 
petite  ville  qnliaÛtait  sa  ftmîUe,  U  j  fut  arrêté  comme  sus- 
pect en  t7v3et  frenafM  dans  Im  pifseos  de  Lyon,  d'où  il 
ne  SOI  Ut  qu'après  le  9  termidor.  Sons  le  Directoire,  on  lui 
confia  la  chaire  de  législation  à  l'école  centrale  du  Rhône. 
A  celte  époque ,  il  eut  le  noble  courage  de  réclamer,  à  l'oc- 
casion d'une  représentation  de  PhUoetèie,  le  rappel  de 
Labarpe,  l'un  des  proscrits dn  ISfhietîdor.  Réintégré, 
lors  de  la  réorganisation  des  bibliothèques  publiques ,  dans 
ses  fonctions  de  biMiuthécaire  de  la  ville  de  Lyon ,  il  les 
conserva  Jusqu'à  sa  mort,  s'occupant  sans  reUclte  de  la 
»*  édition  du  DitOonMire  AMerigne  4$  Ckaidm,  on» 
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vrage  dont  le  succès  fut  grand  et  mérité,  et  auquel  II  nt 

l'honneur  d'attacher  son  nom. 

DF.L.\NDiNE  DE  SAINT-ESPRIT  (Jénosa),  fils  du  pré- 
cédent, a  été  autorisé  à  adjeiadre  à  son  nom  patrooTmiiqM 
celui  de  Saint-BêprU,  en  comméBMnUioo  dn  dévoimeat 
à  la  cause  royale  dont  il  fit  preuve  en  1815,  an  eéfés  dn 
duc  (l'Angoulème.à  la  fameuse  aflairedu  Pont-Saint-K.vprit. 
Il  fui,  en  outre,  nommé  bibliothécaire  du  château  deliam- 
boutllet,  gracieuse  sinécure  qoe  lui  enleva  la  révolution  de 
Juillet.  M.  Deiaadine  de  Saint-Esprit  est  demeuré  inébran» 
lable  dans  ses  convictions  monarâliiques.  Il  poussa  même 
longtemps  la  rigidité  des  principes  jusqu'à  traiter  ouverte- 
ment Henri  V  ^voyes  Chambord  [comte de])  d'usarpateor, 
ni  plus  ni  moins  que  Louis- Philippe,  et  les  peilisan  de  ce 
prince  de  factieux  et  de  guati'jaeobins,  pensant  cpie  Jm- 
qu'à  la  mort  de  Louis- Antoine  de  Bourbon ,  doc  d'A  n  g  on  • 
lé  me,  il  n'y  avait  d'autre  roi  de  France  léRitin)e  que 
Z.oui«  XIX,  dont  il  composait  au  reste  le  parti  k  lui  tout 
seul.  Ce  ne  serait  pas  là  précisément  un  modf  pot  nlei  q|lrtt 
soit  liomme  d'esprit  et  de  téte  ;  mais  maUMMNMMMal  poor 
sa  réputation ,  il  a  beaucoup  trop  écrit  ffooe  ferons  pftne  à 
nos  lecteurs  de  l'énuroération  de  ses  ouvrages.  Depuis  une 
quinz.-dnc  d'années,  il  est  propriétaire  désœuvrés  deCtiâ- 
teaubriand,  et  c'est  avec  lui  que  doivent  traiter  kmli* 
braires  désireux  de  réimprimer  tool  OU  pectie  des  onvrafle» 
de  notre  grand  écrividn,  lesquels  tM  tombèrent  dans  le  do- 
maine  public  qu'en  1S58. 

DELAKOillIE  (Pail),  né  dans  une  famille  aistn; ,  a 
pu  choisir  sa  carrière  et  s'est  fait  peintre.  Son  père  avait  m 
deux  fils.  Teos  deos  aimant  la  pciatore,  s'j  livrèrent  dé« 
leur  enfince  avee  entraînement,  L^taé  s^att  fbit  petntra 
d'hiMoire,et  le  plus  jeune,  Paul,  concourait  en  lone  on  l  si  7, 
à  l'A^c  (le  vingtans,  comme  paysagiste,  jMur  le  prix  de  Ronte. 
Le  paysage  n'était  cependant  pas  le  genre  de  peinture  au- 
quel les  goûta  du  jeune  artiate  aoraiant  Ubnment  aeeordé  la 
préférence.  Souvent ,  an  mSlea  des  setees  de  la  natora  <i«ie 
créait  son  pinceau,  son  imagination  évoquait  mille  action- 
dramatiques  qu'il  brûlait  de  traduire.  Mais,  par  alîection 
pour  son  ii  ère ,  ne  voulant  pas  lui  porter  ombrage  CK  ae  po- 
sant en  rivai  auprès  de  hii,  iljM  résignait  à  demeurer  paysa- 
giste. Enfin  II  dut  reeonnallm  que  le  paysage  n'était  pu 
sa  vocation.  Entré  dans  IMeHer  dn  Gne,  le  jeann  artiste 
ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer. 

Nous  ne  suivrons  pas  Paul  Delaroche  dans  ses  premiers 
débots,  qui  (brent  à  la  fois  sériewi  et  brillants.  Jeeumm 
d'Are  et  Winchester,  Saint  fineent  de  PautprécMamt 
pour  les  eii/aïU'i  ^  o?  !  s  sint  ?es  deux  premières  toiles  , 
et  lui  valurent  une  tnédaillc  à  1  eiposilion  de  1624.  La  Mort 
du  président  Duranti,  La  Mertd^Élisabeth  d'Angleterre, 
les  suivirent,  et  donnèrent  k  Paul  Ddarocbenn  rang  distin- 
gué parmi  les  artistes.  C'est  alors  que  eeameaeèrent  pour 
lui  ces  luttes  druH  lesqneHc;  les  véritables  talents  grandis- 
sent. Aux  prises  avec  une  critique  souvent  ignorante,  quel- 
quefois acerbe  et  pleine  de  tliéories  plutôt  creuses  que  pro- 
fonde*, il  sut,  en  homme  qnl  «oanalt  sa  vataar,  ae  ternir, 
ferme  et  ne  faire  ancone  eeneession.  HieJlefle»  ef  Cfnq~ 
Mars,  Mnzarïn  mourant,  Les  Enfants  d'Édouard,  élo- 
quentes pages  où  rexét;utiun  est  au  niveau  de  l'idée ,  sont 
de  beaux  débuts.  Cromu  ell  contemplant  Charles  [rr  dans 
■m  eermeU,  Jeau  Oreu  ckereÂant  de  U  moto  la  ptacm 
oédeUiembersatite,  sont  dm  laMsan  de  maire,  qa'on 
admire  et  devant  lesquels  tous  les  co  urs  s'émeuvent.  Sninte 
Amitié,  qui  parut  en  isa4  en  même  temps  qu'un  des  plus 
bmn«  tableaux  de  l'auteur,  La  Mort  du  dme  de  Guise ,  est 
nne  ceiivre  religieuse  et  dmple,  peinte  &  la  anièmda  «|uim- 
xième  siècle,  pleine  de  finesse  et  de  sentiraort.  Avom-boos 
Ix^soin  de  rappeler  le  Ixau  tableau  de  Charles  f  insuitti 
par  les  soldats  de  Cromwell,  de  Stral/ord  recevant  ia 
bénédiction  de  l'archevêque  linUlf  PaB  Delarodia  < 
pourlei 


Digitized  by  Google 


DEL\ROCHE  —  DÉLASSEMENTS-COMIQUES 


ttfUm»itClavi»,USacre  de  Pépia  UBr^.Le  Passage 
in  Mftt  par  Charlemagm  «I  to  Cmnmnement  de  ce 
deniff  à  Rome.  C'est  à  soo  pinoeao  que  mmi  darou  riié- 
mk^eie  Je  l'école  des  Beanx-Arls.Tuteetbdleooinpo- 
litioo,  où  l'auteur  à  »u  dérouler  l'histoire  de  l'arf ,  flcpiiis  les 
Inft  Mtîqpf^  JoMia'à  nos  jours,  eu  représentant  dans  ua 
«ri  crin  tes  grands  artistes  de  tous  les  sièdes,  peintres, 
sniiptrurs  et  arcliite<  tes.  Malgré  le  oombredes  penomuges, 
qui  (kpassc  quatre-vincLs,  et  la  dirersité  des  costumes,  tous 
nadus  arec  une  gramlc  sénU'  iiislorinue ,  tout  y  e-t  groupai 
«tcc  tant  d'art,  le  coloris  eu  est  si  sobre  et  si  liche  a  la 
ft^qtelittiWMi0|itfMteri«MmrtiNittaMeaiUe.  Par 
la  piireti'  rlu  ile^^sin  et  la  hardiesse  de  la  Conception ,  par  le 
iai  des  détails  et  l'habileté  du  faire,  cette  œuvre  remarqua- 
tk^fseM.  Henriquel  Dupont  a  reproduite  arec  talent,  |H'ut 
«M  iqMte  cooiiiM  le  morceau  capital  de  Paul  OeUrochc. 

Niei  M  savrioM  nenlIonMr  iel  tonlM  les  conpotHfoos 
importantes  de  Paul  Delaroche,  et  nous  devons  passer  soas 
sileace  une  foule  de  tableaux  de  genre  dont  plusieurs  sont 
U  petits  chefs-d'œuvre.  Excellent  rolori^lc  et  d€>siiialeur 
Mmd,  WttOTrfs  de  cet  artiste  sont  une  bonne  fortune 
fgsr  tes  graTeun  :  aosal  aBcun  peintre  moderne  n'a  été 
aotint  qoe  lui  reproduit  par  le  l  iirin  ;  rar  il  D*a  pour  ainsi 
dire  pu  de  tablcaut  qui  n'ait  t  k  ;;ra\é.  Paul  Delaroche 
joiot  au  mérite  d'une  exécution  tout  à  lait  supcrieurt'  !(■  ta- 
M  MB  mofaH  me  d'àneavoir  et  de  toucher  profondétuent. 
flert  nombre  de  tes  taMeanx  q«e  les  artlrtee  admirent  «t 
qui  ifrarliont  des  larmes  à  tous  wu\  qui  s'émeuvent  devant 
les  belles  choies.  P.  Delaroche  Jouit  depuis  longtemps  des 
IMU  «le  son  travail  et  de  soo  beau  talent.  Professeur  à  l  é- 
nle  des  Beaai-Aits*  officier  de  la  Usioa-d'Honneur,  il 
sccape  une  des  ptaeea  lee  phu  lioaocaliiea  k  la  tMe  de  ra- 
cole moderne. 

M.  Panl  Delaroche  aTail  épousé  la  tille  unique  de  M.  Ho- 
imTernet,  morte  à  11 nHatfnMflèTre nerveuse,  eo  i»4s. 
En il  a  livré  an  commerce»  ponr  être  CP»Té,  ua  taldeea 
rqvéjentant  La  reine  Marte-AnMnttte  ofrit  ta  eomfam- 
BotfON  A  mort. 

DÉLASSfiMENT,  action  de  se  délasser,  ou  moyens 
prlw|Mls  «n  aedélaue.  Quoique  ce  nom  exprime  l'en- 
««nbic  des  conditions  hygiéniques  qu'on  recherche  pour 
dwiiper  le  sentiment  plus  ou  moins  péniMe  des  diverses 
Urtcsde  lassitude  de  nos  or-anes  il  e4  ceiieii.lint  plus 
vàlédans  le  langage  usuel  que  dans  celui  des  8cienc4.>s  mé- 
ikùm.  Vm  lexfqnea  «nHnaim  déllnlatent  ainai  le  délas- 
mtmt  :  repo<;,  relArhe  qu'on  prend  pour  80  délasser  de 
deqocîque  travail;  ddlassy,  c'est  ôtcr  la  lassitude;  se  d*!- 
louer,  c'est  se  défaire  de  H  tanailiide»  preadn  VwiqnB  rc- 
ttdtt,  quelqan  fécMtetion. 

Sm  le  nom  de  délattmenlM  de  VtsprU  H  du  teeur,  on 
comprend  toutes  les  occupations  littéraires  et  scientifiques 
praduiscnt  des  distractions  agréables,  des  émotions 
doMMetMgferas,  et  ont  toujours  un  but  moral  (voyes  Ani;- 
WÊun  M  L*Ka*ur  et  AwMOiSRia  osa  sciknces). 
DÉLASSEMENTMOHIQUES.  Cesl  le  non  d*«in 
l'.  'itrc  oUtili  à  Paris  on  17»5,  presque  fi  l'enlni"  du  bou- 
ie>»ni  du  Tetnpie.  Comme  tous  les  [«lits  speclat  les,  il 
ftdloUif6de  dire  soo  service  aux  foires  Saint-Germain  et 
Siint-Latirent.  On  y  jouait  dea  oomédiee-parades  oil  les  ca- 
rloiarea  les  plus  grotesques  Disaient  pâmer  de  rire  les  m- 
tmU  et  les  vieili  irJs,  Ws  bonnes  et  m6me  les  philosophes. 
Les  succès  qu'il  obtint  evcitcrent  l'envie  des  théâtres  pri- 
*iU^;  et  l'administration  capricieuse  qui  avait  autorisé 
«m  éUblissenieBt  loi  défendit,  à  la  fin  de  1786,  de  donner 
•es  représenlatioas  k  Paris.  Les  adenr»,  constemés,  se  iH«- 
pcnèrent,  et  l'intérêt  du  monopole  priva  le  peuple  pnri-.icn 
d'an  amusement  capable  de  le  distraire  utilement  des  idées 
lérienses  qui  préparaient  la  Révolution.  Le  tliéâtre  des  Dé- 
(iwments-<,\miques  Ait  rouvert  l'année  suivante  et  pro<- 
péra  dena  ans  sous  l«  direction  de  Plancber>Valconr,  aoteur 
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et  acteur  qui  avait  su  attirer  la  foule  par  <le  petites  pièces 
ingénieuses  ;  mais  la  salle  fut  inrentlitv ,  il  fallut  la  recons- 
truire en  entier.  De  nouvelles  chicanes  entravèrent  ce  spec* 
tacle  ;  on  loi  défcndit  de  lUre  paraître  phis  de  Irala  adenn 
à  la  fois;  on  lui  interdit  la  parole;  nn  lo  ré  liiisit  k  ne  Jouer 
que  des  pantomimes  à  travers  une  gaze  qui  se|»arait  la  scène 
et  le  puUic.  Les  sollkitations  de  quelques  écrivains  dis- 
tingués obtinrent  œrtainea  modlilcatlona  i  ces  ridicules 
vexations,  auxquelles  la  rérolotlon  Tint  enfin  mettre  m 

terme.  Mais  le  (iirecteur  Colon  et  sa  feinine  furent  ingiats 
envers  ceux  qui  les  avaient  obligés,  grossiers  et  a\idc$  en- 
vers les  auteurs  qui  leur  faisaient  des  pièce.s,  exigeants  et 
durs  envers  leurs  acteurs,  et  ai  cbatooilleux  sur  la  cfitk|ne, 
qu'ils  menacèrent  de  couper  le  ooa  aux  jomvalisles  qnf  nié> 
iliiaicnt  (le  leur  lliéfllre  ;  N^s  musit  icus  même  vouluii  iit  as- 
sommer un  censeur  diflicile  qui  avait  paru  meroiilent  de 
l'onhealre.  Plancbar-Yakonr,  qui  n'en  était  plus  que  ré* 
gissear ,  se  retin  en  1791 ,  avec  plosieura  anlics  adaut 
trompés,  vexés  et  mal  payés  comme  lui  par  ta  direction  ;  ors 
IKTles  ne  furent  pas  to!iip<  n^'  s  par  Tamélioration  de  l'or- 
chestre et  l'acquisition  de  Le  Roi ,  qui  avait  dirigé  celui  dl 
tliéàtre  Beaujolais,  et'qui  ne  put  rester  aux  Délassementê. 

On  jouait  tout  à  ce  théâtre,  tragédies,  comédies,  drames, 
op^^ras-ronmjues ,  vaudevilles,  parades,  pantomimes,  bal- 
lets. Les  ehefs-d'o-uvrc  ili'  (  onieille,  Molière,  Ra(  ino,  Vol- 
taire, y  étaient  parfois  assez  plaisamment  travestis,  et  les 
Opéras-comiques  du  répertoire  de  la  comédie  itallenix  étaient 
dénaturés  (vir  des  charges  et  des  grimaces  dignes  des  tré- 
teaux du  plus  bas  étage.  Ce  théAtrc,  pourtant,  avait  aussi 
son  répertoiie,  et  quoique  l?.  francs  fus-t  ut  \^•  prix  des  pièces 
en  un  acte,  et  3  louis  le  nec  plus  ullrà  des  piinr^s  m  trois 
aelW,  anna  droits  d'auteur ,  U  comptait  parmi  ses  collabora- 
teurs 0ll0rif>Duminil,  le  Cousin-Jacques,  le  bon  GuiUemain, 
Fahre  d'Olive!,  Maillet,  Gahiot  de  Salin»,  qui  rarement  se  per- 
mettaient des  t-tpiivoiiues  coiitr.iiios  à  ].i  inuraif  et  a  II  liieo- 

séance;  mais  Valcour ,  Plcinch>^uc  et  d'autres  plus  obscurs  y 
prennent  tonte  Ucenee  aens  le  rapport  des  obscénités.  Xw 
cm  théâtre  ne  montrait  plus  d'activité  :  on  y  jouait  jusqu'à 
cinquante  nouveautés  par  nn.  I..a  salle  était  Âégamment  dé- 
corée, mais  trop  éli  oitc  jwur  sa  longueur,  incommode,  obscure, 
d  l'on  y  respirait  un  air  infect,  soit  à  cause  de  la  mauvaise 
Irafle  des  lampes,  soit  en  raison  de  la  aodélé  qnlla  IMquen- 
Inil.  Cet  état  de  choses  subsista  sous  la  direction  de  Colon 
cl  sous  d'autres  jusqu'en  1800,  mais  la  décadent  e  était 
complète.  Picardeaux,  ex-directeur  et  acteur  île  rAinbi^u- 
Coiniqne,  80  chargea  en  1801  du  théâtre  des  Délassements , 
qui  prit  le  titre  de  Théâtre'Lfri-Cùmi^.  H  y  donna  pin- 
sieurs  ouvraf;cs  ilr  anl,  dans  les<piels  il  tenait  les  prin- 

ciiwux  rôles;  mais,  mal  secondé  par  les  artistes,  il  ne  put  se 
maintenir  que  deux  mois,  et  les  léances  «lu  \entriloque 
Fitx-James  ne  retardèrent  sa  chute  que  de  quelques  jours. 
Six  mois  aprèt,  une  troupe  pantonÂne,  qnl  n^vnlt  po 
réus-ir  au  faubmirg  Saint-Germain,  vint  échouer,  au  bout 
de  huit  Jours,  dans  la  salle  des  Délassements,  quoiqu'elle  y 
eût  donné  qiMtre  nouveautés.  Une  autre  entreprise  y  était 
établie,  en  180«,  aovs  le  titre  assci  heureux,  mais  banal,  de 
Varmét  amusantes,  lorsqaVlle  IM  comprise,  en  1807, 
dans  le  décret  impérial  rjui  supprima  plusieurs  théâtres.  Plos 
lard,  un  nouveau  tlurftre,  dit  des  Troubadours,  essaya  val- 
neroent  d'y  ramener  la  foule.  H  fallut  céder  la  place  à  un 
marchand  de  vin.  Mais,  dana  lâ  suite, lonqoe  M"*  Saqni 
quitta  le  tliéétre  de  tes  snecès,  Pex-théitre  des  acrobates  se 
mit  à  jouer  le  >au«l<'ville  et  lit  mdTre  le  titre  de  llicâtre 
du  Délastemenls-Comiques.  H.  .^ldifi-bet. 

Un  antre  théâtre  des  Délassements-Comiques  s'est  élevé, 
en  is4t,  sur  le  boulevard  du  Temple,  à  la  place  où  était 
au|>aravant  le  théâtre  des  acrobates  de  M***  Saqni.  Lë 
drame  et  le  vaudeville  sont  représentés  dans  cette  petite  salle, 
placée  entre  le  thélire  dea  Funamlmles  et.  ie  spectacle  de 
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f^IATBIMI» DÉLATION.  A  Kutue  on  appâtait  delà- 
lorei,par  oHNiiliua  ras  aeeutatore»  propreneoldilt,  des 
homniM  q«ii  w  portalenf  dénonctateon  d*v>  crime  hum 

ftre  personnellcmenl  ititrrr-si's  ii  ^-a  rj^iires^sicm.  Les  d' t  ilciirs 
les  plus  Taineux  duiftl  histuirc  suiit  ceux  qui  déuuDcaieat  les 
(Tiiiic.^  (le  lèM<aaJesté.  Ces  misérable!)  servaietl  ttoA  là 
haine ,  les  TOigMiicM  «t  la  «upidlM  des  moutres  eouoniiéa 
qui  pouédaient  alon  le  monde;  Mu^eot  infime  ils  se  ren- 
daient aux  p.ls^i^^ns  (l'aiitnii  ;  si  l'on  voulait  ilt'haras- 
t-vT  (le  quelqu'un,  on  s'adreMsait  a  un  délateur,  et  raflaire  ne 
tardait  pas  à  ^Ire  conclue,  car  le  prince  leur  avait  accordé  la 
biuUiaie  et  nèoie  la  quatrième  partie  des  Mens  de  le«irs 
Ttctfmee  :  anaal  les  appelail-on  qundrttplatores.  Tacite, 
il. iiis  quelques  pa^i"i  suliliine^,a  >iu)c  .«  I'im  i  r-itimi  ilr  la 
pusitrité  ces  hommes  vils  et  sjuiguinaires,  escorte  obiii;i'e  de 
h  tyrannie,  et  que  les  mauvais  princes,  avertis  parleur 
cuascîence(le  la  haine  générale  qn'iU  impiraieiit,  s'attachaient 
par  l'ambition  de  Tintérét.  Cali){iila  (termil  aux  esclaves 
d'accuser  leurs  inalln'-  ('n.  ins  I.^Illulll^  fut  accusé'  jtar  son 
liis.  Cependant  quelques  princes  firent  justice  des  délateurs. 
ClaiHle  défendit  aux  «lAwieliis  d*aecoser  leurs  patrons; 
Domitien,  an  cMminruement  de  son  r^fçne,  les  bannit;  An- 
tonin  en  lit  iinHnii  ou  ttattre  de  verjjes  un  grand  nombre. 
Con-lantin  par  deux  lois,  in  31?tt  31  »,  défendit  absolmneiit 
d'écouler  les  délateur»,  et  ordonna  qu'ils  seraient  punis  du 


1^1  délation,  de  tout  temps,  a  fait  horreur  aux  hommes. 
■  Ia's  princes,  disait  Diogéue,  ont  a  leur  a)iir  deux  sortes 
d'animaux;  des  iM^tes (trivées ,  les  flatteurs;  des  b^tcs  f<^ro- 
ces,  les  délateurs.  »  JU  déiaUtioa  éUit  un  des  ressorts  du 
gouremmeat  de  Venise;  les  jésuites  en  ont  Ut  le  pîTot 
ilii  ijoiivernemetif  ;  i  die  qui  a  entretenu  le  lon^j  som- 
meil (le  la  nationaiite  italienne;  qui  a  énervé  TEsiKigne 
pendant  deux  siècles,  ensanglanté  nos  deux  Terreurs,  la 
rouga  et  Ja  blanche  ;  n'est-ce  pas  la  délatkm  qui,  tout  réoem» 
aient  encore  a  peuplé,  de  tant  de  nos  concitoyens  les 

ponlonaet Belle- Ile,  l'Aljif'Tir  et  !  »  Guyrim-.  Kl  cela  s't-^l  p.is-é 
Sons  nos  yeux,  dans  un  pays  pourvu  d'une  justice  ri-^uli«.'re, 
oA  rinsUtirtioo  du  ministère  public,  ■  cette  sauve  garde  de 
la  société  en  même  temps  que  «le  reccosé  lui-môme ,  » 
existe  depuis  longtemps.  Ponrra-t-oa  croire  on  Jour,  qu'en 
France,  au  milieu  du  dix>neuviéine  sit^cle,  deux  li>iscn  trois 
ans,  des  commissions,  sans  entendre  les  accusés,  sans  les 
iiieitreen  position  de  répondra  à  leurs  accusate  urs,  ont  pu 
chaiier  des  citoyens  de  km»  Ibywt,  les  traa^wrler  par  me- 
aura  de  saint  publie,  du»  des  dbntfi  ■enrtifHs,  aur  de 
simples  dénoanalfaNM^aar  des  délations  caebte,  secrètes, 
ajiooymes  I 

DELA V AU  (CiTT),  né  en  1787  dans  le  département  de 
MahM-et  Loire,  se  fiia  de  bonne  heure  k  Paris, où  il  Ait 
reçu  arncaten  1810.  Pendant  longtemps,  on  le  vit  exploiter 
la  clientèle  {«mi  lindi  iMlilc ,  mais  assez-  IriictueuM' ,  '\w  se 
partagent  d'urdioairc  une  douxaine  de  Cicéroas  de  la  salle 
des  Pas-Perduft,  totHont»  prêts  à  accorder,  pour  9S  ftancs 
et  m^tne  moins,  le  secours  de  leur  toge  aux  infortunés 
qui  ont  quelque  cho^e  à  démêler  avec  la  cour  d'assises  ou 
le  trib4jnal  de  police  correclionnelle.  La  Restauration  vint 
ouvrir  une  voie  nouvelle  a  mki  ambition.  11  s'aflilia  aussitôt 
ikeonprdfallea,  et,  grâce  an  lovt-pufaisant  appui  qu'il 
trouva  dans  rette  iii\  ^ii  Heii-c  a'.sori.ifion  ,  il  fut  n'iiiiiiii'  en 
ju^jie-audilcur,  et,  dés  l'année  suivante ,  conscjller  a  la 
cour  royale  de  Paris.  Dans  l'exercice  de  ces  (onctions ,  il  se 
nonUa  bien  mobis  magiatrat  qalionuna  de  parti  s  ardent  et 
irMenl  dans  ta  ripreasion ,  n  donna  à  ta  eolerto  féaelioo- 
n.nire,  qui  l'enifMjrt  ot  dans  les  con^eils  de  la  brandie  aînée, 
de  tel*  gages  dedévoùmeul,  qu  <t  l'aveiiement  du  roinslëre 
éépUtrabU,  M.  de  Villèle  jeta  tout  de  suite  las  yeux  sur  lui 

Ktapcéfeetofade police, où  il  remplaçaleoomtaAnglès. 
ran  devint,dattB  ce  porte  itnpofiao  t,  l'un  des  instruments 
kapInaadifieltoaphîiiMsaaca  «onvanMmant  de  Iw- 
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deaux  et  d'eunuques,  quis'appujutibmsle  parienent  mm 
trois  eentSg  et  au  dehors,  sur  les  hypocrites  «t  kl  inbédiei 
enWMés  par  ta  congrégation  pour  la  d^enseéuMmttit 
Vniilrl.  I.'admiiii'-ti .iti'in  du  nouveau  préftt  de  [Nilicc,  ilan» 
le  cercle  comparatiNenient  rt^treint  ou  sagilail  sa  min- 
santé  activité,  ne  fut  pa^  moins  déplorabU*\w  cdle qu'ose 
déclaration  de  la  chambre  élective ,  portée  an  pied  éa 
trâne  en  iSfi,  flétrit  à  jamata  de  ce  nom  ;  et  Paris  coaser- 
vrta  lonJenips  Ie.s4»nvenir  des  ftixillades  île  la  rn  ■  s  : 
Deins,  de  cette  sanglante  agression  commise  sans  tuuUls, 
en  novembre  1827,  par  la  force  armée  aux  ordres  du  piéfd 
de  police,  contre  des  citoyens  faisant  éclater  leur  joie  M 
sujet  du  résultat  des  élections  générales ,  qui  aisanil  It 
trioiii|>lic  d<>  l'cipiioMlion.  Deux  mois  après,  le  Biiaisltre 
Villèle  devait  se  retirer  devant  l'expression  de  l'iDdigaalMia 
générale,  Ibnualée  par  an  vote  Mlennd  de  U  chambie,  d 
M.  Debelleyme  était  appelé  il  remplacer  M.  Ddavau,  i 
qui  l'on  accorda  les  invalides  du  conseil  d'État ,  mais  qui, 
aussitôt  après  la  révolution  de  1830  ,  retondw  dan>  1' 
rité  dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  Eal-il  mort  depuis?  A 
cette  question  nul  n'a  pu  nous  répondre. 

DKL.VYIG.XE  ( Casimir ),  pocte  français,  aé  au  fhm, 
en  IT'.t»,  d'une  himorable  famille,  fit  ses  études  à  Paiif  ad 
lycée  Napoli'oii.  Il  se  trouva  sur  li  s  \>.i\tv-  tt  partaftiM  ks 
premières  places  avec  son  frère  atué  Geruain,  et  ses  hitan 
eonlMrea-Mlf .  da  Sahandy  et  Scriba,  «pi^ae  donc*  taHsiili 
rapprocha  de  lut  plus  tard.  Dans  son  enfance,  il  n'étâl 
point  un  de  ces  petits  prodiges  dont  la  renorani/t  prifède 
les  essais.  Malgré  son  calme  ordinaire ,  il  avait  parfo»  da 
élaiM  de  vivadté ,  et  c'est  alors  que  ae  lévébùt  le  idcat  dg 
poète.  Une  eiroonstanee  poérita  ranima  on  beau  «dr  et  W 

fit  écrire  une  «.alire  en  vers  burlesques  contre  réconome  ds 
collège.  Il  a\ait  i  t«-  smeroineni  puni  pour  avoir  tu^  <l«  si 
main  un  matou  coupable  de  U  mort  de  son  oiseau  c l.^n , 
et  ses  parealjt  avaient  été  mis  à  l'amende}  en  parlant  dt 
réeonome ,  Féooller  a'éeridt  : 

Oaiit  It  coarroax  ipi*iMpire  une  aetioB  li  nsbe. 

Il  in;ir(fu<*  pour  fit  franc*  de  chat  sur  le  niriDoirc 

Cette  naïve  veogeanœ  d'un  enfant  de  douze  ans  courut 
oolléses,  etfldt  les  riennik  soncélé.  C'étatt  déjà  nne|ibi* 
sauterie  bien  versifiée.  Danx  ans  après,  son  lntdli{Wi«»>- 
veilla  aux  battements  dewmecnir  :  ce  fût  par  la  poésie quVie 
se  fit  jour,  l'n  de  ses  parents  porta  à  Amlrieux  son  premiiT 
eaaai  nmarquaUe  :  le  DUhuramàe  sur  la  naistaïut  à» 
rot  d$  Keme  t  «  Altons,  ainena-te-mal,  dll>il:  ea  as 
l'einjxVbcra  jamais  de  faire  des  vers,  i'  Casimir  Delar^K 
suivit  le  cours  d'Andrieux ,  et  reçut  ses  conseib  et  t*tt\  de 
Picard.  Il  flt  des  progrès  rapides,  et  peu  d'années  Jipri^ 
l'élèveétait  deveno  roncta  de  ces  premiers  maîtres,  rieml 
loi  lisait  ses  comédies  et  hii  demandatt  nsiveraeat  :  W» 
bon ,  cela  ? 

De  1BI.T  a  1817,  il  obtint  V accessit  ou  la  mention  hoafr 
rable  au  concours  de  l'Institut  pour  le  prix  de  poésie ;lfF^ 
lui  fut  enfin  adjugé  en  taso.  Le  snijet  proposé  était  •  TEl^ 
de  renseignement  mwtuet.  11  avait  d^  pubHé  ses  cM 
premières  Mrs\i*nie>incs,  qui  avaient  eu  un  grand  snceèfc 
Ému  et  puissamment  inspiré  par  les  malheurs  quinurqu^rfal 
en  France  Pépoqoe  de  la  seconde  invasion ,  nos  armes  hu- 
miliées ,  la  perte  de  ces  cbefs-d'œuvn  da  la  peiabire  et  de 
la  sculpture  qui  ornaient  nos  musées  et  attestaient  aeseaa* 
quélcs,  et  que  l'clian^icr  \i(  loi  ieii\  nous  enlevait,  cau*èrrnl 
à  Casimir  Delavignc  une  profonde  douleur  et  souletérenl 
dans  son  âne  patriotique  «ne  tadlgpialton  partagée  par  tov^ 
les  Français,  et  qu'il  nwniresta  nvae  autant  d'éBef|le 
de  dignité  nationale  : 

1< 


...IVtIteciFmçaii.ji 
Qu'elle  accciiic  un  tribut  de  périwsMss  iemet 
Maibeureut  de  te*  aatit ,  et  fier  d«  ses  vieluiecSy 
ledêpaeei  ees  pkds«iMeeiinssdo«leors, 


BBLAVYGNE 


J'ai  de*  chtDU  paar  Wim  n»  gbin». 
Dm  knt««  pour  ta/m  mê  mûkmm. 

Ce  M  OD  éTénement  eo  littérature  d  prasqu'eo  |idlitique. 
fw  rap|«rilion  des  MiêUniennet.  EtnpidiilM  dw  plu4 
hfureuMS  IbnnM  de  la  pnétie  lyrique ,  revêtue*  de  «es  plus 

trillitil»  couleur*,  elles  coururent  dahnnJ  mamiscriles, 
|iuis  ellet  parureut  au  grand  jour  avec  un  sui  i  és  iircKligii'ux. 
b  jenaeiN  baoçiiM  y  trouva  l'expression  éloquente  et  liar- 
deaM  4odeiin  BittoMke,  de  «ea  npeta,  d« 


On  ne  [wnivait  triuivcr  \\\\  rppri'srntnnf  plii';  Inyal  rf  plus 
ÉR^produble  d'un  parti  politique,  Loiii»  XVlll,  upiëiiavoir 
hcetchaab  harmonieux,  ne  put  n^isterà  sou  penchant 
pnr  k  po^  et  parut  céder  avec  grand  plaiair  i  roOideaae 
hsiuation  du  ministre  (M.  Pasquier)  en  noiiiinant,  le  leo- 
dcmaln,  Casimir  nt  l.iv  i^iic  bibliotlitk:aire  de  la  Chancellerie  , 
•tila'y  avait  pas  eacore  de  bibliothèque.  Aprèa  avoir  quittii 
■eDodfapie  petite  place  dans  un  bureau.  Il  avait  été  etn- 
flqéàla  Irquiibtion  des  créances  étrang^rea,  aouit  M.  Muu- 
Kr,  «t  composait  en  métne  temps  son  Epttre  à  Mestieurs 
dtf.Uadémie  Françaue  sur  l'Etude  (en  181"  !■  Il  ri>ulldit 
fshm  de  ce  parta^  d'occupations  quelques  erreurs  de 
dMhi  dans  ta  tâche  hatrftudhi,  erreur*  que  ami  chef  sut  hil 

I^ïnlnniKT. 

Le  M-ntiment  de  la  liberté  et  du  droit  chea  le»  autres 
ttunroe  cher  nous-mêmes  fit  aborder  à  l'auteur  le  sujet  si 
tfàitn  dca  Vêpres  iieiitnnes.  Jaoïais  entreprise  ne  dut 
IMMre  pins  anti-natlemle  que  d^offlrlr  à  dee  Franfalt, 
•oœnie  «ibjel  d'npplaridissetnciitR,  le  spectacle  du  maviarre 
(Hfiirs  anctHres.  Le  jeune  poêle  s'en  Ura  avec  babilelé,  en 
placent  le  foyer  d*lntérét  de  la  pièce  dons  le  principe  de  uo- 
nk  uivendle  qui  consacre  pour  chaque  peuple  se»  droits 
h  PMépaitoice.  H  montra  les  patritilee  riellîena  luttant 
f^tre  une  oppression  étran);^re,  et  mit  les  «pcctaleurs 
Inuiçab  de  letir  parti,  l'n  succès  au  tliéûtre  était  son  h^ve; 
na  imit  dire  sans  cxa^-ération  que,  malgré  »es  préludes,  Ca- 
Mair  Deiarigne  entra  incertain,  pauvni  presque  inconnu,  à 
h  ynnftre  représentation  des  Vépra  tfrifimites ,  et  qu'il 

^-'irtit  niattre  de  sa  drttiin-e.  On  le  critiqua,  on  noua  de« 
'  ilikf^,  qu'il  laissa  Taire,  en  continuant  à  travailler  et  se  mon- 
Iraal  toujours  niode-'>te.  (;rAcc  à  un  ensembk)  d'Ittcpiralions 
navdlea,  de  détails  fins  et  délicats,  nls  en  ooTie  pur  des 
«Hrisfaiiiénieuic ,  qnll  ménagea  prudemment ,  Il  obHnt  te 
flMMIaiit  -iiic  enleva  son  publie,  et  le  retint  lon^lomiis. 
9rai^,  rniHirlé  i^ur  celui  de  Kacme,  et  dont  la  perfection 
Mpe  parfoi<i ,  lais-;4-  dtsirer  plus  de  naturel  et  d'abandon  ; 
IserapprocIte  de  Técole  dramatique  de  Voltaire  par  cer- 
liÏDw  pr^rnpatioos  philosophiques  et  certaines  aJlu-iua- 
r irri)n>l;in<-e*. 

La  pièce  avait  été  reçue  a  correction  au  premier 
IWMn-Pran^;  n^,  rebuté  des  lenteurs  et  deadâeisde 

fttsiiem  les  sociétaires,  Delavij^e  profita  de  l'ouverture  de 
Wxléen connue  second  Théâtre-Français,  |»ur  y  porter  sa 
lrJi;Wie.  l'ir  ard,  sou  .mil.  sou  prolocteur,  le  dirigent  :  aussi 
lout&e  passa- l-il  à  merveille.  l.'ioauguraUon  du  UiéAtre  eut 
fcu  le  30  septembre  1819  par  un  disooan  en  vers  un  peu 
■Bniéres  du  jeune  |Kiete,  qui  fil  au  public  l»-s  honneins 
fmt  scène  dont  ii  <ii  >ait  l)ii  iiltH  être  la  providence.  11  avait 
»l«ifs  vingt-six  ans  ;  il  rem|>orta  un  vrai  triomphe.  Cepeo- 
^  sa  première  tragédie,  au  milieu  de  beautés  d'un  ordre 
«VMeur,  Wsee  aperrcvoir  de  grands  dëikuts  :  b  fiiibiesse 
•1  rinvraiseniblance  des  moyens.  l,a  puissance  magique 
'lu  mol  i'bfrté,  l'inlir^t  atliuiic  au  sujet,  l'énergie  sou- 
l»iiut>  du  prineipai  per-.onnagc,  Procida ,  la  force  des  situa* 
iNKCt  le  mérite  des  détails,  com|icnièwint  les  tacites  de 
te  ptentor  ouvrage,  qui  étaUit  sans  retour  la  réputation  du 
KWM  auteor.  Oette  Ifagédie  Ibl  rapnéacotée  le  »  «dobra 

IS19. 

L'Odéon  retentissait  encore  des  applaudissements  accordés 
Ml  réjmi  sid/icnnes.  lonqii''nii  oiivr^  d'un  fenre  tout 


différent  et  d'un  mérite  supérieur  à  celui  du  premier  révéla 
la  flexibilité  du  talent  de  l'anleur  et  attesta  ses  progrés. 
Kous  voulons  parler  des  Cviiu  da  ns,  comédie  en  cinq  actes, 
représentée  à  TOdéon  le  0  janvier  ISM.  Cette  iagièoieuse  sa> 
tire  desertiites  drMMlk|MS  est  lenpHe  dedélails  chennants 
et  d'une  versification  exqm'se.  1!  était  dilfirilc  <le  trouver  le 
moyen  d'aniuser  le  puldic  pendant  cinq  actes  par  le  déve- 
loppement d'une  question  littéraire;  et  taire  jouer  celte  pièce 
semblait  un  toiur  de  force  ;  l'auteur  y  a  réussi,  et  l'on  a  deviné 
son  propre  portreK  dans  le  poète  Vtelor,  représenté  avee  eu- 
tant  de  convenanf-e  que  de  vérité.  A  la  Tavi  ur  de  ce  person- 
nage du  jeune  auteur,  Casimir  Delatigne  nuus  adonné  «ur 
le  but  moral  de  l'art  et  sur  le  rOle  du  talent  dans  la  retraite 
quebpiea  préoeplee  d'une  justesse  apprayriée,  et  dont  il  esl 
demrâié  ebaenwtear  Mlle  i 

Ainiuni  l<-<i  niin\ r.iiitri  ta  nimtcnri  pruJrBll«...i« 

Que  le  liUeratcur  le  licaue  Amat  m  spbére  

Craint  les  talons  bruytnlt ,  c'est  l'écucii  à  tOQ  Age  ; 
Non  tvoM  Uop  d'toteart  qui  u'oat  ftii  qu'un  uorraga. 

Et  bien  d^autrea  semblables.  Ainsi  que  le  poél«  Victor,  Ca- 
simir fnt  adouci  et  ne  fut  |K)iut  amolli  par  le  succès.  Ije 
monde,  jakms  et  lier  de  ses  triomphes,  chercha  à  le  séduire, 
et  n'y  réussit  pus  plus  qu'à  rMlirar.  Honoré  de  ramHM  d\M 
prince  et  invité  |iar  ce  que  l'aristocratie  avait  de  plus  dé« 
licat  et  de  plus  brillant,  il  resta  inébranlable  dans  ses  refus. 
Le  monde  ne  l'a  point  vu  et  ne  l'a  pas  connu  ;  il  ne  l'a 
qu'entendu.  Caaimir  Delavigne  semblait  comprendra  de  biin 
que  ee  monde  si  «bneble,  ai  laUeDrcI  û  engeneant,  a*il 
aguerrit  l'homme,  intimide  et  étouffe  le  génie.  Sérieusement 
occupé  de  ta  conception  de  ses  ouvrages,  ii  les  méditait  long- 
temps à  l'avance,  les  composant  et  les  retenant  de  ménKiire 
avant  de  les  écrire.  11  avait  besoin  de  taoïn,  de  racueillr- 
ment  ;  le  monde  le  Inf  cAt  enlevé.  La  fimllle ,  au  eontnrira 
lui  méiinpoaif  di^  loisirs;  il  pouvait  être  léveur  et  distrait 
à  ses  moments.  On  faisait  silence  autour  de  lui.  Sun  frère 
ainé,  homme  d'esprit  et  de  talent,  s'oubliail  avec  bonlieur 
en  ce  frèra  pféftré  qui  devenait  le  chef  des  siens.  Celait 
une  touduinte  mmlère  de  )oolr  de  sa  f>,loire  etde  la  mériter. 
Le  résultat  de  cette  paix  inlérietire  lut  un  progrès  litliVaire 
toujours  croi-ssant ,  mais  non  pas  exempt  de  iiutes  et  d'er- 
reurs dans  les  eompositions. 

Le  premier  déœnbn  itll.  rodéo»  npiiento  ime  noa- 
▼rlle  tragédie  dn  même  aoteor.  £e  ftria  éleva  encore  sa 
nputation.  On  reconnut  quels  nature  et  l'étude  l'avaient 
fait  vraiment  poète ,  si  ce  n'est  pour  l'invention  ,  du  moins 
|iour  la  perfection  du  style  et  la  délicatesse  d«s  détails,  l'eut* 
étraletnvail  se  fail41  m  pnn  sentir,  et  c'est  k  seule  chose 
que  Ton  puisse  reproclier  I  Del«vl(^  Il  doit  avoir  et  il  a 
néces-;iii.-m.  ni  le>  .l.'f.iuls  de  si-n  ijualités.  11  orne  peut-être 
Uup  sa  pensée  par  1  imagée  ce  luve,  C4'tte  surabuudance  de 
diction,  exdteut  parfois  cbes  le  lecteur  une  sorte  de  ravis- 
sement mêlé  de  surprise,  qui  n'est  pas  toujours  exempt  de 
fatigue.  Ce  style  mcrveillenY  nous  semttle ,  pour  être  In^ 
prochable,  laisser  à  désirer  un  peu  plus  de  siinpiif  ite  d.tns 
sa  grftce  et  d'abandon  dans  son  énergie.  Quant  a  l'invention, 
c'est  wr  une  donnée  Amaie  que  lepeee  l'eetioB  du  Paria. 
Dans  l'Inde,  un  individu  ne  [eut  changer  de  caste,  à  quel- 
que litre  que  ce  Miit.  .Neaiiiiiuins,  l'exécution  en  est  admirable. 
On  ne  peut  se  défendre  d'une  prédikelieB  yntteidièfe  |NMMr 
quelques  parties  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  maintenantèpeirlerde  VÉteeUde»  Fleilinntft, 
comédie  en  :.  artrs  i  tlu  'iIre-Krançais,  décembre 
Celte  pièce  réconcilia  sou  auteur  avec  le  Théâtre-Français, 
trop  licurau  de  voir  revenir  à  lui  le  poète  lauréat  qu'il 
avait  un  jour  méconnu  et  tant  rtf  retlé  d^ia.  Casimir,  qui 
n'éult  iwint  léger,  avait,  dans  IM  CmHhi»,  pris  sa  re- 
vanche d'une  laçon  Irup  spirituelle  [nnir  que  son  retour  pût 
être  taxé  de  faiblesse.  A  la  lecture  de  VÈColeées  Vieillards, 
au  comité  du  Tliéllre-Françai$,  Tahna  iiil  si  eDlhoiisiasmé 
de  l»  pièce,  qu'il  voulut  ebMitanfcvt  jr  avoir  un  fAie;  in 


suM*«  qu'il  obUnt  fit  valoir  pièce,  )ouée  aussi  par  la 
câèbre  M"e  Mars  «Tee  un  talent  exquis.  C'ctail  presque  un 
drame,  mais  pertoniM  n*é  contesté  que  ce  ne  fût  une  oeu- 
m  escellcntF*  Co  triomphe  fat  nn  titre  éclatant  pour  U 
eamUdaturc  à  rAcatlémie,  que  Casimir  I>elavigDe  amhHion- 
Mit  par-dessuf  tout.  recette  des  soisante  preniicres 
iqwésentalions  de  L'Ecole  des  Vieillards  surpassa  la  re> 
cette  du  même  nenlKe  de  vepréMntnlIoM  da  Miariaye  d» 
Fi'jaro.  Cv  détail  (îe  statistique  est  une  preuve  inrontesta- 
ble  du  succès;  ausM,  il  faut  le  dire,  Jamais  Delavigne  n'a- 
vait choisi  de  sujet  mieux  approprié  à  son  lali  iit  t  l  i\  sa 
niae.  Sw  te  tliènie  ai  oaé  du  mariage,  te  poète  avait  sa 
tMNiter  on  eooiqae  noumaa,  un  palhétt|M  aériens  mm 
être  Iwurgcois,  une  morale  pure  et  non  vulgaire.  Le  con- 
traste des  caractères,  tous  bien  dessinés,  aide  naturellement 

Étranger  k  l'esprit  de  prMéljtiiiae  et.aox  manoeuvres  des 
partis  et  de  llntriRne,  Casimir  Ddavigne  evaR  trop  dédaigné 

leurs  rourroux,  leurs  ^ii*"pps  rt  tnir^  ratinio-!.  Il  avait  mon- 
tré trop  d'indillVrenco  iwur  le  monde  et  pour  certains  ini- 
iriatna;  eo  était  jaloux  de  le  voir  si  calme  dans  sa  fortune 
laédiorre ,  si  i>aiaUite  êa  temiM  des  orages  politiques  et  Ut< 
térairc^,  si  snpérlear  ft  tant  d'antres  par  la  droiture  et  Flioii' 
nèlelé  <li'  --a  <  nmluite  :  peut-i'tre  quelques-uns  crurent-ils 
êfre  désignés  dans  certaine  pièc«  ou  dans  quelques  vers  sa- 
HriquCS.  Toujours  est-il  qu'on  lui  fit  expier  de  prétendus 
torts  par  une  odieuse  destitution  en  i  ssi.  U  a'étaU  pas  riclie 
et  n'avait  jamais  rien  demandé  4  personne.  Ses  amis  le  por- 
taient à  la  candidature  de  l'Aradéuiie  Tran'-aist-  et  l'avaiont 
invité  à  se  mettre  sur  les  ranfs  pour  remplacer  l'abbc-  .sicard. 
n  MlOW  dUmd,  qwiii|Mles  Metséniennes  et  trois  grands 
ouvrages  dramatiques  eussent  dû  lui  en  ouTrir  les  portes. 
Un  aspirant  au  fauteuil  académique  ne  s'y  étalillt  pa<i,  en 
général,  du  premier  coup;  (  et  nsa^je  reçut,  à  l't'uard  du  \hji-\>\ 
une  application  rigoureuse;  il  n'entra  à  l'Académie  qu'<-n 
ms  (février),  et  y  Alt  ndmls  à  h  place  du  comte  Fer- 
raml.  l'eu  de  temps  avant  celte  épotjue,  il  fut  dédommagé 
d<j  la  perte  de  sa  place  par  celle  de  bibliothécnire  du  Pn- 
tcU'RoyGl ,  que  la  protection  ])arternellc  d'un  prince  (|ui 
l'kimait  fit  considérer  comme  la  réparation  autbentique  d  u  n 
acte  injuste 

Casimir  Delavigne  fut  reçu  à  l'Aradj^mie  dans  la  séance 
du  25  juillet  1825,  Son  discours  der  ('t  epliou  ne  fut  pas  du 
goAt  de  tous,  et  on  le  jugea  assez  sévèrement.  La  pensée 
priaeipale  de  œ  #Moni«  est  «  qu*c&  littérature,  on  ne  peut 
exercer  d'empire  aor  les  eomra  sans  cette  eoovidioo  cou- 
rageuse qui  est  la  conscience  «le  l'écrivain.  •  11  devait  <^tre 
permis  de  développer  cette  noble  pensée  à  celui  duitt  la  con- 
la  constante  application  ;  à  celai  fal, 
indépendeDM,  venait  de  refiMcr  vM 
îwasion  sor  b  liste  eftlle,  ItrflTe  hreor  dont  le  choix  de 
ï'.\cadéiuie  avait  été  le  signal.  Arrivé  à  la  maturité  de  ta 
jeunesÂe,  Casimir  Delavigne  était  devenu  l'idole  des  lioinmes 
de  son  ige,  qui  grandissaient  avec  sa  célébrité.  Tontes  les 
opinions  s'inclinaient  devant  son  talent  ;  il  recevait  de  tous 
les  pays  d«  lettres  de  félicitations  de  bon  goAt  et  de  hante 
Tnleiir.  Il  i  oniim  nçaif  à  Sfiilir  la  f.diiiiiL-  i>li\Ni(|ne,  suite  iné- 
vitable d'une  vie  si  latwrieuse  :  on  lui  prescrivit  le  change- 
gement  d'ak.  CTaa  alor»  «itfil  fil  son  voyage  d'Italie,  et 
qu'il  se  livra  nn  peu  phis  à  ses  impressions  personnellef. 
Sons  ce  beau  ciel  étoilé ,  il  se  rapprocha  davantage  de  la 
nature  et  puisa  ses  sujets  dans  la  réalité.  Ainsi,  dans  le  Mi- 
racle, il  s'inspira  de  la  vue  d'un  enfant  mort,  qu'il  avait  vu 
aar  lit  de  païad*,  eatoaKftde  fleura  et  de  dergea,  hn- 
que,  surpris  de  son  immobilité,  un  autio  «  uruit ,  son  ji  nne 
frère,  était  venu,  dans  sa  naïve  ignorance,  s'approclier  du 
défunt  en  lui  offrant  un  jouet.  Casimir,  qui  aimait  beau- 
coup les  enfants.  Ait  si  tuucbé  de  celte  setne  «Ucncteuse  qu'il 
M  M  OM  iMitade.  De  ceM  «tto  aalicK  ■  •  canpné  M«e 
>  Il  j  mRdwt  lai  «bMmlloB,  dnis» 


DELAVIGNE 

méditation  lente  ,  puis  composition,  arrangement  et  baraw- 
nie.  C'ebt  eu  Italie  qu'il  rencontra  celle  qui  luiétaitdMaéi^ 


et  son  svenir  s'encliaina.  Il  ne  pariait  jamaisao  | 
certains  contemporains,  de  sa  vie  domestique,  et  c'nt  a 
peine  si  nous  trouvons  k  dtcr  quelqoes  vers  que  uo  ine 
a  laimé  édianacr  : 


Il  D'ett  poiut  de  braui  lieax  que  n'embcUiite  etcon 
Le  teotioieat  profoul  qu'on  éprooTi  pré*  d'rux  

A  son  retour  en  France,  la  littérature  avait  subi  une 
rilable  uiétamorpliose,  il  n'y  était  point  préparé,  et  s'elonai 
de  Taccudl  glacial  fait  à  la  repréaenlation  de  u  Priaccw 
AuréHe^  eomédie  en  dnq  ectea,  fooée  an  TbéMn-Fiaafrii 
le  6  mars  is?3.  C'est  im  caprice,  une  satire  qui  n'e^-t  [«wit 
encon"  jugi  o;  on  a  dit  souvent  que  c'était  Teneur  <l'aa 
homme  d'esprit.  Ce  premier  symptôme  du  refroidisioncal 
de  son  public  lui  fut  très-sensible,  tiabitué  4  coopter  ava 
faveur,  il  avdt  obtenu  jusque-là  ,  moyennaat  ses  eanste- 
rieiix  pfforis,  un  succès  plein  et  brillant,  un  applaoHisM- 
lueut  sans  re.%rve;  on  lui  ci<nte>ta  le  n>érite  de  rinientiaB, 
la  fidéliléà  lllMoIre,  d  même  dans  le  style  certaines  cu- 
ditioM  MnTdlefl  mpen  dtaérentesdeceUesqai,  liieiUe 
encore,  ralllnleat.  Cedmlr  Ddatigne  mesura  ledsniiier,  d, 
•vTtis  se  laisser  abattre,  il  le  combattit.  Depuis  cette époquif 
jusqu'à  sa  mort ,  il  lui  fallut  défendre  pied  à  pied  sa  positisn 
acquise ,  transiger  même  par  instants.  On  doit  coovtdrfill 
le  lit  avec  bien  de  l'habileté  d  de  l'à-propos.  Haies  «md- 
liant ,  il  eût  conservé  sa  domination  ;  il  eût  peof-ilrB  k  h 
longue,  forcé  le  public  à  re-ter  de  s..n  avi-.  En  redonHant 
de  simplicité  dans  les  moyens,  d'unité  dans  ractioii,aUtalif 
à  creuser  les  passions  humaines ,  pour  nous  les  rendreoM»' 
blies  et  vraies  dans  l'attitude  tragique,  il  aurait  en,  sasi 
doute ,  des  luttes  pénibles  à  soutenir  ;  mais ,  après  les  nuii- 
vais  jours  pas-.  s,  il  aurait  reconquis  sa  priiuli  re  pUce  f< 
ramené  la  foule,  que  le  courage  étonne  et  captive.  S'il  tût 
persisté  à  nous  dooner  In  tragédie  daadqae  periMieBate , 
sans  s'occuper  des  contradicteurs,  peut-être,  reconoaisoll 
et  fidèle,  le  public  lui  serait-il  revenu  dompté;  et,  bits 
tiiieux  qu'un  niveau  paisible,  le  flot  l'aurait  repris  et  porl^ 
plus  haut  que  jamais.  Doux,  exempt  d'envie,  hienteillMit 
par  aalura,  R  eralgnitte  hitle.  Se  penévénaee,»  tact 
réelle  consistaient  à  suivre  «n  ligne  en  se  servant  desnhsli- 
des  mêmes  comme  de  points  d'appui.  Il  prulila  pourtant  d( 
la  |)ermission  d'employer  certaines  libertés  de  style,  qot 
d'autres  avaient  Idt  accndlUr  avant  lui  et  qu'il  mil  ce  vûf 
à  compter  de  £o«lf  XI.  Coimdoeu  que,  poor  se  plier  « 
goût  du  siècle,  le  drame  devait  f^ubir  quelques  loodiiiationi 
indispensables ,  il  tenta  ces  changements  avec  fnimt  rt 
discrétion,  d  sot  les  réaliser  avec  Iwnheor.  Brooillé  unr 
•eeonda  foie  avec  le  Tbéètre-Frantais,  qni  ne  poaviil  In 
pardonner  Pédiee  de  la  Mneetse  AvréUe ,  oiMt  Ddi* 
vigne  donna  au  tbéâtre  de  la  Poile-Sainl-Martin  'a  Inj** 
die  de  Marina  Fatiero,  le  30  mai  tS29.  Il  adapta  les  foino 
de  la  conversation  familière  au  développement  d'us  «ijet 
tragique.  Cdte  innovation ,  pleine  de  goût  d  de  lad,  fcal 
être  considérée  comme  un  perfectionnement. 

Ici  les  fictions  du  poêle  furent  inlerromptics  parlebmit 
du  canon  ;  l'ennemi  était  à  nos  portes ,  U  guerre  civile  «iu> 
notre  sein.  Le  premier  senlimÏBnt  qui  svait  ému  Oaii*' 
Delavigne  dans  sa  jeunesse,  l'anMMr  de  la  patrie,  se  rérdli 
plus  ardent  au  jour  du  péril.  Il  improvisa  léchant  popahin 
la  f'arisit  niic.  Ce  n'est  point  iiiu'  leuvic;  littéMirc.  iiuii, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est  un  acte  de  courage;  il  h 
fuMSÊ  et  la  elgaa.  On  ne  peal  ^Vmpêdier  de  itoanio^ 
la  richesse  d'nn  esprit  asjcz  bien  doue  pour  reu•^^ir<ll■* 
tous  les  genres.  Tous  les  ouvrages  de  Casimir  l>eii>!g«'d 
été  plusieurs  fois  imprimés;  dix -neuf  |ioemes  lyri<iuciSon» 
l«  titre  de  :  Mietêentennet,  outre  aoo  tliéUve.  Ôa  a  fàtt 
aaad  let  PuéMcs  dimm,  Éhida  nur  fAntlpàlé,  Uf^ 
«0irn,  Mjtfltf«etCle.,ele.  A 
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|VlaTi((Df .  «on  nom  se  frtt  pl«r^  nti  pwnipr  rang  Aucun  poôfp 
n'iréoni  a  un  degré  aussi  (*m'iient  tnuto  lo^  p.irtics  de  1  art. 

La  rérolutioa  de  1330  ayant  port*^  au  pouroir  les  amis 
I»  GHWr  MaTignc ,  on  roalnt  l'y  appeler  Mual;  fl  t*f 
iffti»  malgré  les  plus  rires  instances  des  siens.  Les  fondions 
pabKques,  les  honneurs,  les  devoirs  dn  nnonde,  les  liaisons 
même,  et  ce  que  renferment  d'ainertuines  i-t  de  snins  les 
<i%MOti  de  certaiaei  poeitioos,  l'eussent  jeté  trop  loin  de 
Ml  taiMi  chérie,  tvur  néditar  daas  la  rafnitc,  fl  irait 
besoin  de  totit  son  tempe;  il  en  fut  avare,  et  se  dispensa 
iB#roe  de  paraître  aux  séances  ararlémiqnes.  Ses  «nivres 
forçat  nombreuses  depuis  celte  epo<]iip;  il  choisit  dans 
llataiie  dea  aqjols  aignificatiâ,  et  s'appliqua,  par  rétode 
ilPekie^ilioiif  ft  iwdra  eee  pcfMonagee  (VapftiBts  d6  ne* 
t^mMnnri"  dan*  leur»  rices  comme  dans  leurs  vertus.  11 
drijigea  la  forme  et  presque  le  style  ordinaire  de  ses  autres 
pièces  pour  se  oonformer  aux  nouvelles  conditions  du  eue- 
«iiiaiMidétniiaiNi  «a  auité,  d^  fiùble ,  à  foccede  Iktipifl 
itdi  taorioa  d^^wit.  Les  difficattés  qnll  tviK  à  vaincre 
Jenl  à  chaque  composition.  I!  ne  se  rrlmtail  point, 
que  penwnne  ne  vint  troubler  sa  solitude,  il  nu  &e 
lit  point  ;  il  avait  tiesoin  de  rêver  à  son  ai&e ,  de  mûrir 
«litaB  el  de  s'édiaolTer  par  degrés  pour  arriver  à  de  beaux 
ékti.  kmA  M  se  mMs-t-n  Janab  do  méBage  des  antres,  ni 
nièm  du  sien;  il  vivait  tous  les  jours  au  foyer  dOMeitilIpc ; 
ci  Itt  jours  d'action  au  fuyer  du  tlu^àtre. 

Aflèl  h  révolution  de  juillet,  Casimir  Delavigne  fit  re- 
ytùtâtt  an  Tb<'â(re-Fraaçais  Louis  JK/  (11  février  1832). 
CMte  tragédie  eut  nn  grand  miccis.  le  caractère  dn  roi  est 
ondes  mieux  étudiés  et  des  pUu  vif;'Mireii.s*'ment  peints 
Vieranteur  ait  créés.  Les  Jit^anfs  d'Edouard,  drame  en 
Wi  aeies,  Alt  Jooé  l'année  suivante  (I8  mai  i»33}.  Ce 
Aune ,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  tableau  de  Paul  Dc- 
Itfodie,  produisit  les  plus  henrenx  efTets.  caractères  si 
différents  des  jeunes  prinrt-s  et  relui  de  la  iticre,  que  l'auteur 
a  rendu  si  touctiants,  excitèrent  un  vif  intérêt.  On  a  pr^té 
i  MfllM  de»  fnlMriloDS  poHtlqaes  «piMI  est  douteux  qu'il 
(Hdw cette  composition.  Don  Juan  d'Autriche,  drame 
cactaq actes,  fut  rcpr^nté  le  i:  octobre  1835,  au  Théâtre- 
Français.  l'Ius  de  soixiinte  représentations  ( onsicutives 
coBitilérent  le  aoccès  de  cet  ouvrage  en  prose.  Des  situa- 
tioos  imprévues ,  dramatiques,  m  dhlogue  vif,  piquant , 
riche  en  traits  d'esprit  et  quelquefois  gai,  un  rêle  cltartnant 
et  aeof,  d'heureusps  combinaisons  d'intérêt,  de  pathétique 
H  de  plaisanterie ,  distinguent  ce  drame.  Le  portrait  du  roi 
PUippe  II 7  est  manqué ,  mais  on  j  retrouve  la  pli juonomie 
éi  Clariea  Qnint,  qiwlqnlHi  mteiature.  Tint  casaHe  Vne 
fmUle  nu  (rmps  df  Lxithcr.  On  ne  saurait  traiter  avec 
itede  talent  un  sujet  ingrat,  aride  et  Lichcux.  Un  triste 
pour  sauver  l'Ame  de  son  frère,  prévient  son  abjura- 
iMa  par  an  aasawinat  La  Popularité,  qu'il  avait  goûtée 
neadilees,  eCqol  aVlait  longtemps  présentée  à  ses  yeut 
WB  la  forme  de  l'estime  publique,  lui  inspira  une  de  ses 
^fmières  pièces,  qui  n'a  peut-être  iwint  été  assez  a|iprécit'e. 
llle  est  pleine  de  vers  ingénieux ,  élégants,  bien  frappés,  un 
peu  dans  le  genre  de  répttre.  Une  leçon  d'une  véritable  élé- 
vtfan  nwnle  ressort  de  l*oavrage;  lui  aussi,  il  avait  eom- 
pisque  la  popularité  n'est  bonne  qu'à  etred(<|X'ns4-e,  risquée 
km  cerlam  jour,  jett'e,  s'il  le  faut,  par  le  balcon.  Il  fit 
V^tcéàet  sa  pièce  d'une  dédicace  à  son  jeune  fils ,  pleine  de 
ptee,  de  ecMibilité  et  de  cberoM,  Le  dernière  œuvre  dra- 
Ml^iie  de  IMavigne  porte  le  cedMt  de  son  aflhIMissement 
physique  ;  c'est  //i  Fillr  du  Cid. 

Sa  santé  s'altérait  davantage;  chaque  soir,  il  était  triste, 
abattu.  Vivant  plus  exactement  que  Jamais  dans  sa  famille , 
0  comptait  les  moindres  instants;  il  regrettait  sa  maison  de 
wnpagnc,  qu'il  aviH  lié  fereé  de  Teadre.-A  ee  sidet,  sons 
us  l'adieu  qu'iiiiii  adressa  aveedei  aeoMis  UÎii 
Celte  fcoéirc  était  la  liemit, 
WrandiUefw'fiasIsfsr 


Bien  des  printempi  daai  tua  pertiaioe. 

Où  je  n'oni*  le  drranprr; 

que  la  feuille  clail  fanée , 
Tu  pjrtaij  b  première,  et  moi. 
Avant  toi  je  pan  cctta  aonée  ; 
Mais  tetiseAsI  Je  loaMa  laiT 

Au  monjcnt  oii  sj\  voix  {M^ni'trée  s'exhalait  en  de  si  tou- 
chantes plaintes,  il  était  d^  frappé  morteUemeot.  Il  perUI 
poor  le  raidi,  et  nonraten  airivint  à  Lyon,  le  t)  déoendira 
18*3.  Le  bruit  de  sa  maladie  et  celui  de  sa  mort  se  n'pandl- 
rent  partout.  Alors  cette  renommée  établie  sans  eontestatloo 
se  réveilla  dans  un  grand  cri.  On  se  demanda  si  celui  dont  on 
se  croyait  en  posseasiutt,  qu'on  venait  d'applaudir  la  veille, 
et  qui  étatt  encore  si  jemie,  nous  éUit  dë|è  ravi.  H  semblait 
qnîl  était  devenu  pour  tons  avec  le  1emf>s  un  de  ces  biens 
chers  et  acquis  dont  on  ne  ressent  tout  le  prix  qu'en  les 
pciduLlAwitebMlllleMflevée  au  Havre  en  ISSS. 

Pbilaréle  Chaius. 
DELAVI61VB  (ChBwani),  frère  du  précédent  et  oonnne 
lui  auteur  dramatique,  est  n(<  le  1"  février  1T'.>0,  à  Giverny 
(  F.ure).  Ce  serait  déjà  quelque  chose  que  d'être  le  frère  de 
l'auteur  des  Comédiens  et  de  VÉeole  des  Vieillards,  des 
Et\fant$  d'idcmard  et  de  LouU  JU.  Et  entendant,  bA- 
tons-noos  de  le  dbe,  If.  Germafai  Ddavlgne  aondt  pins  de 
ri'pii!«lion  si  l*Ulnlntion  de  son  frère  n'était  venue  absorber 
la  sienne.  N'est-ce  rien,  en  effet,  qvie  d'être  l'auteur  de  Im 
Somnambule,  de  I.'/léritière,  du  Diplomate,  conttdies 
charmantes  que  n'ont  pu  priver  de  ce  titre  les  couplets  dont 
11  a  fislla  les  déparer  pour  les  fsire  supérieurement  Jouer  aux 
théâtres  du  Vaudeville  et  du  Gymnase  ?  N'est-ce  rien,  aussi, 
que  La  Neige,  Le  Maçon,  La  VWUU,  opéras-comiques,  an 
succès  desquels  n'a  oeftalneeaenl  pis  nui  la  musique  de 
H.  Anber,  mais  qui,  par  em-méincs ,  ont  un  charme,  un 
mérite,  une  valeur  qu'on  ne  saurait  nier.  Nous  voudrions 
bien  savoir  qui  avec  juste  raison  ne  se  vanterait  au  moins 
des  quatre  premiers  actes  de  La  Muette  de  Portici  ?  Noiu 
pensons  que  personne  ne  songerait  à  apporter  la  moindre 
restricUon  aux  éloges  de  tonte  nature  que  l'on  doit  à  l'é- 
popée lyrique  de  Robert  le  Diable,  lorsque  surtout  à  ces  ou- 
vrages pleins  d'espril,  de  '^oùl  nu  de  sentiment,  il  faut  joindre 
encore  sept  vaudevilles  comme  Les  Derviii  L'Auberge,  ou 
les  brigands  stms  h  tm9lr;iêBa^kdlÊri$8iatmitm9mt 
Thibault,  cnmte  de  Chnmpagne;  LsCtÊ&Ml;  Ije  Mariage 
et\fantin;  Le  i  ittis  Garçon, etVopirtiét  Charles  VI.  Tous 
ces  ouvrages  de  .M.  Germain  Delavigne,  à  la  vérité,  ont  été 
iails  en  société  avec  M.  Eugène  Scribe,  à  l'exoeplion  de 
Charles  F/,  quH  eftH  eveesda  fitre  :ceB'!if«iildl^  à 
coup  sûr,  un  inconvénient  pour  ses  deux  collabOIHleiWi  it 
si  M  Germain  Delavigne  en  a  retiré  quelque  avantage,  on 
doit  naturellement  supposer  qu'une  collaboration  si  pruUm^ie 
n'a  pas  lataaé,  non  plus,  que  d'être  (ruduense  à  ceux  qui  en 
ont  Ml  mage. 

Eugène,  Casimir,  GermoUt ,  ces  trois  noms ,  pendant 
bien  des  années,  sont  restés  unis.  Ils  ont  été  liés  (taries 
études  collégiales,  les  travaux  littéraires,  les  triomplies 
académiques.  C'est,  en  cflèt,  dès  le  collège  que  Gcnnain  et 
Eugène,  quoique  sar  les  bancs  de  pensionnats  Aflérents, 
mais  se  retrouvant  an  même  externat  du  lycée  Napoléon, 
commencèrent  cette  fraternité  théâtrale,  à  laquelle  Ca.*imir  se 
joignit  ensuite.  Ce  fut  le  noyau  de  cette  camaraderie  vraiment 
littéraire,  vraiment  loyale,  dont  M.  Scribe  e  dô  présenter 
phutard.dansrimedesesflnstagérieineseoaiédics,  non|tas 
lel  itileau  mais  la  dégradation  et  la  juste  satire,  amenées  et  ex- 
citées par  le  changement  des  mœurs.  Ce  n'étaient,  ni  après  des 
honneurs  mal  acquis,  ni  après  des  triomplies  électoranx  dés* 
lionorës,  que  couraient  ces  jeunes  hommes,  épris,  avant  tout, 
de  l'amonr  et  do  succès  littéraire.  Ils  n'étalent  préoccupés 
que  de  leurs  ouvrages,  de  leurs  pl;li^irs,  de  leurs  amitiés. 
Poiraon-Ddestre  était  le  camarade,  l'homme  d'afUirea  (  ce 
:  ipa  m  Vm^ÊOM  fm       hmmmjrmvM)  de  m  anb, 
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«Joatil  avait «'fé,  rfonlil  restait  li-  coll.ihnrat- ur ,  dont  il  de- 
venait naêine  le  directeor,  puuiqu'il  avait  trouvé  le  moyen  de 
ftmder  ce  GyniMM  dramstiqae,  prainièf*  sonne  de  letir 
rortiiiie  et  A»  la  sienne.  Cest  au  milieu  de  tout  cela  que 
M.  Germain  Delavigne  tenait  la  meilleure  lilace,  s'il  n')  tenait 
pas  la  première.  H0ast  qo8  M»trill4iB««ntt,  MX  Ct  bctu- 
-eoup  d^Mtres? 

SoiM  Loufs-Phllippe,  le  Trèra  de  l'antear  de  £a  Airfsieiiiie 
était  devenu  garde  du  mobilier  de  la  couronne  à  la  liste  civile. 
Pul*,  il  s'est  croise  les  bras  et  s'est  reposé.  Tout  le  monde  s'en 
•perçoit  et  beaucoup  le  regrettent.       A.  Delajoulst. 

D£IAWARE,  l'on  dn  plu  pdiU  det  ÉtaU  dont  se 
cempow  FIMon  amérieiriM  Ai  nord,  est  hané  an  nonl  par 
h  Pttsylvanie,  à  Touest  par  le  Mar>Ian<l,  au  sud  par  le 
■émeÉtat,  dootie  sépare  un  parulléle  lire  |tar  38"  27'  de  la- 
Mude  septentrionale,  à  Test  par  POct^an  .Vllantiiiuc  juf.qu'au 
Oift  Uenlwpen,  an  WMd  «rt  par  la  baie  de  Oelaware  et  pu  la 
rlTière  dn  même  n«m.  ta  aaperikiie  totale  ne  dépasse  guère 
.S5  niyriamrtri  s  r^irni».  Le  clirtiat  m  i  -t  «.nin  et  tt.'iii|»rt(' ,  et 
le  sol  produil  en  abondance  toutes  kîs  tért'aU  s  t- 1  tou-,  les 
limita  CM  PEuropc. 

Oeaune  ceUe  du  New-Jcnc|,  la  colonie  de  Detoware  (ut 
fbndéeperdes  Suédois;  et k  IVew-Caitle,  antre étabnssemeni 
créé  par  des  Suc^tlois ,  existe  encore  l'antique  église  sué- 
doise, fondée  par  ces  pieux  colons.  Les  Sué<lois  ct'ilèrent  leur 
colonie  aux  Hollandais  qui,  à  leur  tour,  en  tirent  ce.4<ion  au\ 
Anglais.  Kn  im,  Cliarics  II  fit  don  à  William  Penn  de 
Delaware  dos}  qoe  de  toute  la  Pensjlranie;  mais  en  1701 
on  la  sépara  de  cette  province.  Lor>;  de  la  dti*  laratinii  d'in- 
dépendance ,  en  1776,  Dclaware  reçut  une  constitution  nou- 
velle ,  qui  fut  cmore  nne  fois  modifiée  en  iTJf..  L'assem- 
blée législative  se  compose  d'un  sénat  de  neuf  membres ,  et 
d'une  chambre  des  représentants  de  "Jl  membres.  Le  gou- 
verneur reçoit  un  traitement  .le  1  ,'M '>  '  ■Inllar,  |vn  an.  L'F.tat 
est  divisé  en  trois  omtés,  dont  la  populatiou  totale,  qui,  en 
ItlO  était  de7MM  habitants,  s'élevait  en  iSbO  à  90,000 
âmes.  Par  ces  chiffres,  on  voit  que  dans  l'Ëtat  de  Delaware 
la  progression  de  la  population  n'est  pas  plus  rapide  et  l'est 
peut-être  inoins  que  dans  la  i>!i)|iarl  .les  l.tats  de  l'Kuroite. 
Le  fonds  de  réserve  de  l'État,  qui,  d'ailleurs ,  n'a  aucune  es- 
pèce de  dette ,  s'éievait  k  tB9,<HW  doNars.  L^escfa^ge  des 
nègres  y  subsiste  encore,  il  est  vrai,  mais  il  y  est  extrême- 
ment adouci.  En  l»iO,  on  n'y  comptait  que  l,a7l  eM laves 
hommes  et  1,234  esclaves  femmes.  L'Ëtat  possède  un  collège 
à  Newark,  20  écoles  normales  et  làl  écoles  prunaires.  Les 
dent  villes  les  plus  importantes  sont  Wltmin9ton,n«:  i4,ooo 
habilnnts,  et  .\i  1/  O/^'/raver  4,000.  Dans  presque  Idiis  les 
Étals  de  ri  nion  un  trouve  des  comtés  portant  le  nom  de 
Delnware. 

DElAWARESt  nom  d'une  tribu  Indienne,  Jadis  trè»- 
pnissante  et  très-répandne ,  qui  habitait,  an  deik  des  monts 

Altegbanys,  les  nuitrées  formant  aujourd'hui  les  États  de 
Peosjlvanie  et  d'ohio.  Comme  toutes  les  peuplades  indien- 
nes, eette  tribu  fut  toujours  Irès-hostile  aux  Anglais,  et  cn- 
toHe  aux  Américains  du  Nord,  JnsqM^'k  ce  qu'un  de  ses  cliefs , 
homme  sage  et  pacifique ,  surnommé  WMte-Eyes  (les  yeux 
blancs),  com  lut,  en  i""s,  a\erles  .\n^lais,  un  traité  de  paix 
dont  les  Delawares  ont  depuis  lors  religieusement  observe  les 
cooptions.  Aujourd'hui  il  n'e\i$teplus  que  de  faibles  débris 
de  cette  nation  jadis  si  redoutée;  ils  errent  dans  les  forêts 
Tier;;es  qui  se  trouvent  encore  tout  à  l'ouest  de  l'Union. 

I)Ei>.VY.\\TS  (  rite  dénomination  sert  à  (!■ -i(:uer  des 
agents  nié<licitiau.\  auxquels  on  accorde  la  propriété  d'ac- 
crollra  hi  fluMIté  des  Hquîiles  qui  entrent  dans  laoomposi- 
tinn  du  corps  Immain.  Parmi  les  théories  qui  ont  régi  la  pra- 
ti(iiie  de  l'art  de  guérir,  celle  qui  attribue  plusieurs  maladies 
à  l'e|i.ii>sisseiiiPui  du  sang,  de  la  lymplie,  de  la  bile,  etc., 
s'accrédita  parmi  lesmédecins,etensui(epafmiles  personnes 
dbangfeKs  aux  études  médicales,  avec  d*anlaiit  plus  de  ftd- 
MéiinercKpIleatloa     mktHsaMe  par  les  sen:*.  t*in«fira(foif 
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curative  fut  alors  «l'allonger  les  humtui  s. ,  afin  de  Lrurm 
leur  cours.  A  cet  elTet,  ou  recoriunaaJa  des  buis.sanï doat 
l'eau  est  la  iiase  prind|nle ,  et  on  les  préconisa  tous  le  acm 
de  délayants.  Telles  sont -.les  décoctions  légères  de  c  bien  • 
dent,  de  racine  d>'     imau  ve,de  graine  de  lin,  d'orge, 
(le    r  n  a  u  ,  le  lnjuiljnn  de  ^  eau  ,  le  )i  e  t  i  t  - 1  a  it,  1 1  i  iiii  >?■ 
n  a  de ,  l'orangeade ,  l' o  rgea  t ,  etc.  L'expérience  et  La  raista 
ne  validèrent  pas  la  tliéorie  dont  on  rappelle  vâ  le  soevcair. 
On  reconnut  que  la  médication  n'attàgnjùt  pas  le  bot  pro- 
posé, parce  que  les  buissons  qu'on  prenait  en  aboodasee 
étaientébmiuée.sparles  divers  éinoncloires  de  ror^anisnie.  U 
théorie  palbokig^ue  fondée  sur  l'éipaiskissemeot  des  baaian 
IM  abandonnée  en  fmnde  partie  pnr  les  médeel|i,  eaéi 
moins  restreinte  à  quelques  spécialité*  ,  ct  on  dénovlR^M 
moyens  plus  ratiouuels  pour  y  retueiUer.  .Ma'mtaniBt,  hl 
délayants  sont  employés  comme  rafralchissanti  d 
comme  émoi  lienls,  et  on  en  (ait  un  osBge  nodÉri. In 
poiations  copieuses,  les  bains ,  les  laveBents,  enfin  toai  In 
mojens  auxquels  on  a  recours  pour  se  saturer  d'eau,  »fia 
de  délayer  le  sang,  le  cbyle,  etc.,  fatiguent  les  orgaae»  w- 
creleurs,  surtout  ceux  de  l'urine ,  et  les  disposent  i  s'irrita  : 
dans  certaines  maladies.  Us fcufent  «foirdes  coméquMWi 
plus  déikTonbles.  D'  CnuaonnD. 

DELBECQ  i  Jfc\vB.*rTisTB") ,  né  à  f.an  1,  et  inorfdaui 
relte  viile,  à  Tige  de  soixante-quatre ,  le  6  jan\ier  UiO.luî 
nn  des  ieonopliiles  les  plus  pas^slonnc-s  de  la  Dèlgique:  n 
consacra  toute  sa  vie  recueillir  d'anciennes  e(lanipM,4  bi 
étudier,  à  les  comparer  entre  elles,  et  toujours  dttSknlM 
but  .  il  \oiilait  pnaner  que  l'art  di' la  Kra^>"'P»"''cuivrfftiU 
uriiyiiairede  laNéerlande  et  non  de  riUlie,coDiia«onleauit 
généralement  f  Q  foisait  remonter  cet  art  au  quatoniiat 
siècle,  bien  avant  les  nielles  de  Finiguerra,  xsakl 
n'avait  découvert  que  deux  ou  trois  noms  de  gra^airf.qoi 
n'étaient  peut-être  que  des  x  y  I  o^;  r  a  (•  li  e  s  ou  des  rubri- 
cateurs,  aatérieurameut au  maître  de  1466.  Cepeodutla 
eonnafasanea  parMie  qnH  nvait  acquise  des  vient  iuaitr<s 
allemands  lui  permettait  de  découvrir  une  foule  de  dé- 
tails ti cliniques  à  l'appui  de  son  système,  dan»  le«  sujets 
représentés ,  dans  le  type  du  desain ,  dans  la  pratique dn 
taUleur  en  cuivre.  Ainsi, à  la  mort  du  bibliothécaiie  d« 
Gand ,  Vend  de  Vdde,  qnl  était  peut-élre  noventar  <te 
système  auquel  Detbecq  a  laissé  son  nom,  on  vendit  plusitan 
manuscrits  iatius  du  quatorzième  siècle ,  dans  lesqudilt 
trouvaient,  en  guise  de  nrii^tures,  une  centaine  d'esUiafli 
exécutées  au  burin  avee  beancoup  de  sentiment,  etvkM 
avec  quelque  talent  de  ntrin-d'oeuvre.  Ces  manoaerik  pr»- 
venaient  <le  l'ancienne  alibaje  de  Saint-Pierre  di'rnn'l,rt 
une  dos  gravures,  repreventant  un  Calvaire,  dans  le  stjle 
de  Martin  Scboen,  portait  ces  mots:  AciUHt  Gandari.  Il 
n'en  fallut  pas  davantaflo  pour  donner  OMBonulle  fan»  m 
système  néeriandais  de  Deibccq ,  qui  acheta  ces  niiMMtfli, 
et  (jui  en  fit  la  base  d'un  travail  fort  intére-sant  que  la  m>ft 
ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  «le  terminer.  D  après  l  eiii»"! 
minutieux  de  ce»  manuscrits  ct  des  gravures  qu'il*  r.'sfcr- 
maicnt,  il  démontra  que  l'écritue  étant  de  In  fin  daqss- 
torzième  siècle,  les  gravures  devaient  être  évMemnwi is 
même  temps  ,  c'est-à-dire  un  demi-siècle  au  main- ai iM 
l'école  alieoumde ,  qui  avait  copié  les  premio-s  essais  di-s  »- 
tislesde  Gand.  Plusieurs  de  ers  gravures  prinutives  sont  vni- 
mcnt  remarquables,  il  faut  ravoner,  quelle  que  soit  la  date 
qu'on  levir  assigne,  et  l'on  peut  dé^y  reconnaître  le*  qi»- 
lités  de  Mar  tin  Stlia-ngauer,  l'admirable  expression  des  u'u-^ 
et  la  naivelé  loudiante  des  composiliona.  Est-ce  simpW- 
ment  mi  buard  de  reneontreP  Lequel  dea  dans  artirtB  * 
imité  l'autre?  Nous  citerons  surtout  celtes  de  cet  erfSBpr» 
que  Uelbecq  a  fait  graver  au  trait,  une  tite  de  Ckrilt,  'S 
Vc i  onique,  deux  Calcaires,  trait  Striait  «t  StlRfa>,itla 
Vierge  avec  l'enfuitt  Jésu». 

Delbeai B*élan  pasriefie:  a dii^Bilt à thnd nne  école 
d^Antts|io«r  le  dcasia  cl  rëeiîtnrt;  màto  cnmme  H  eoUeo- 
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(fcwnrili*  P^fK>(|iit'  (!e  ta  R('\oliition  ,  H  rémiltà  jh  ii  rîc  frais 
une  ^nornif^  qn.iiitil*^  <li<  |)i«>ce«  rares  etpfédeuM's  <[iii  Tor- 
■èrrnl  mi  rollertion, arrnie  $nece«iT«aicnt  pendant  plu*»  de 
iptaninte  in».  Sa  frinmc  l'cnconragpalt  rt  l'aidait  dans  la 
rrrhffflie  rfe«  TÏrilIps  (stam[»es  ,  pour  lesquelles  Ils  avalent 
l*i»i»dpu\  une  e<\^rc  de  culte.  Ses  élovi  s ,  sru  lifiiit  !»•  ^:oùt 
«le  ce  digne  iastiiukiir,  lui  apportaient  sans  cesse  des  gra« 
mm  pitoH  fà  cl  Ifc,  amclHVs  d'anclena  livrat  on  trauvéet 
dan*  lies  cadres  de  bois  scitlpl»',  et  dont  quelques-unes  étaient 
nniquf*  et  introuvables.  A  lYiwiiuc  du  M^'^c  de  Cand,  quand 
Ifs  iKiflibcs  tombaient  sur  la  ville  ,  on  racont  •  que  Delbir q 
.««tilde chez  lui,  aussi  tranquille  qu'à  l'ordioaire,  pour  se 
imAvé  «ne Tente d^ntmiiic»,  qni  nVnt  pit  lien  linle de 

rftr<«r  pf  df  publie;  on  ajoute  que  DellM^rq  attendit  une 
Unitt  »  la  ((ortedc  la  «aile  de  vente,  et  laillit  <^lre  Ini^  par 
M  Mit  d'olMis.  "  Il  y  avait  1.^,  disait-Il  en  rapi'»'lant  re  iait 
me  ca  lionhoniic  camlide,  deux  pîii-es  de  maîtres  anonj- 
nnii  ImAm,  fil  rares,  ri  admiraMes.qne  notre vme  démit 
<  -  Cfrp  (ii  fo  fnmme  de  ses  Van  E\ck  !  >•  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
I)çtlj«<j ,  ajant  res'^é  de  s'oecnper  d'»  duratinn ,  s'adoima 
loit  olier  k  M  rlière  collection,  qni  comprenait  plui^  de 
tjm  fée»,  panai  lesquelles  1  ou  SOO  n'avaient  pas  été 
«aiHei  de  llefneelcn,  ni  de  Bartach,  ni  de  M.  Duèhenw. 

Beolbit,  il  lavait,  il  ])firni(  liii-niOme  «e-;  r<^fatiipc<;  ;  il  le's 
IHtaDrait  à  la  plume  et  au  pin*  eau  ,  et  chaque  jour,  il 
niflit M CoOcdlan,  ju<qiralor-conruM>  et  diSordonnce,  m; 
dMcr,  te  cataloguer  et  s'étendre.  Il  mourut  avant  d'avoir 
atbrré  ion  eeoTre.  Sa  collwtlon  IM  transportée  H  vendue 
foUqueroent  à  Paris,  en  isi.-i  :  le  catal.i^ae  qui  en  a  M 
rtfigé  perpétuera  le  souvenir  de  celte  colleclion,  composite 
tifihpanr  montrer  les  pro^^nV;  de  la  gravure  depuis  les 
HbCt  inconnus  de  Gand ,  à  la  fin  du  quatoriène  siècle , 
jw|n'aat  m-illres  de  la  fin  du  seizième  siècle.  La  idence 
if'inoîrajihique  con-^ultera  souvent  (  c  ralalosuc,  à  cauM  ilu 
gno4  nombre  de  pièces  qu'on  >  voit  décrites  pour  la  pre- 
■itreMs.  De  m»  vhrant,  Delibeeq  col  k  résister  aux  ar- 
linitts  propositions  des  amateurs  anglais  et  hollandais  qui 
™t<iilaieiit  «a  collection ,  et  qui  venaient  à  lui  les  mains 
'  ■  :>!s  d'<ir  :  ■«  Moi,  vendri'  mes  i.r.iviiii'- !  sVcri,iit-il  avec 
i^iain,  J'aime  mieox  un  clicl  d'œuvre  qu'un  sac  d'écus  1  » 

Paul  lAOmx  (Mbfiaphil*  Jaoob). 
DEL  CitEPEBE.  l'oyr:  DtcnoiRE. 
DÉLECT.1TIOX,  plaisir  qu'on  savoure,  qn'on  (îoûtc 
sensualité.  .Se  dfirctfr,  c'est  donc  prendre  plaisir  à 
fxifie  chose.  L'adjectif  dilatable  est  plus  fréqueninieot 
•M. On  dit  :  «n  Iteudélectatte,  Thonnête  deU  Strê  pré' 
fM  nu  tUlrrtnblr.  Ce  m^t,  exiiriniant  ce  qui  a  trait  aux 
}^vs  Ti(s  des  nr;;anes  de*  sens  el  surtuul  de  celui  du 
-'"11,  «Hfftre  (Cagrônble  en  ce  «pie  celui-ci  s'applique  éga- 
lât an  plaisirt  nés  de*  sensations  physiques  et  à  ceux  que 
MiKnt  M  fifliiltetlont  morales.  •  L^art  dn  philosophe, 
'    '  irrl,  consiste  à  rendre  tous  les  objets  agréables  par  la 
jai^rcJe  les  considérer.  La  bonne  cht  ie  n'est  délectable 
T^wilant  que  la  santé  foornît  de  l'appclil.  •  Cicérnn ,  dans 
1b  TtecvloMa,  défiait  la  iéUctution  nne  volupté  répandue 
tel  nae  par  nntction  pénétrante  d'une  sensatkM  Iden 
Rouband,  examinant  (  .imiiatntivement  la  si;;nincalion 
•  Tifits  diiicieua:  et  ddertahlc .  en  établit  ainsi  les  nuan- 
"  ht  délice  produit,  par  sa  grande  dou<  enr,  |iar  une 
"'rtr  lie  charme ,  la  délectatUm.  Le  ddke  est  la  cause  du 
t*!»t,  00  le  plaisir,  autant  qtill  afTecle  rime  de  la  manière 
^l^n  agréable  ,  ou  philiU  d'une  manit  re  vohiplu*  use.  La 
«4  le  plaisir  autant  qu'il  est  senti ,  ou  l'émotion 
causée  dans  l'Ame  par  cette  afTcction.  L'objet 
portera  dans  l'âme  te  délice  ou  on  principe  de  dé- 
«hn.  L'objet  df>tecfnble  excitera  dans  l'âme  la  â/lec- 
'  '1  ou  le  ii  i  ir.eiiicnt  du  plaisir.  Ces  inotsïoni  propre^ 
'-ittViU  pour  être  rapportés  à  l'organe  du  goiïL  Un  auds 
J"'  '^'licifvjr  w  dttntable.  Par  extension,  ils  einbnissent 


Fnvisap.'e  dans  son  sens  pliy>i(i!.i);iquc  et  prammatital , 
la  d<  lertation  est  l'action  de  savourer  avec  réflexion  un  plai«ir 
physique  ou  moral,  el  l'éplthèlc(/«</ecf(iMeattrilnieklViiiJel 
la  propriété  d'eiciler  ie  goùl,  d'attacher  à  la  jouissance,  de 
prolonger  le  plaisir,  avec  une  sorte  de  sensualité,  de  mol- 
lesse el  de  tressaillement.  L.  Lai  Rr.^T. 

DÉLEGATIOAî.  C'est  l'acte  par  lequel  un  débiteur 
est  cfaergé  de  payer  un  tiers  dont  ion  fropre  Cféancier  ert 
débiteur  Itu'-méme.  Gctle  dispodUoii  pMl  e^effiDCllNr  do  plu- 
sieurs manière*. 

Kllc  peut  d'alford  avoir  lieu  sans  le  concours  du  déUteur 
délégué.  Ainsi,  Paul  doit  à  Pierre  nulle  francs,  et,  pour  s'ac- 
quiter,  il  Pantorise  k  reeevoir  peraille  aonnme  de  Jacques,  qui 
la  lui  doit  à  lui-même.  Jacques,  pcrsoniirllniienl  étran- 
ger à  la  stipulation,  ne  devient  point,  par  elle  seule,  l'o» 
bligé  personnel  de  Paul.  Il  n'est  engagé  envers  cetaM 
qu*apits  «voir  reçu  la  signification  du  transport  :  car 
«l'en  est  un  Téritable,  et  si,  avant  cette  signMcaHoo ,  il  paye  à 
son  rn'anrier  «irifiinaire ,  il  est  Talablcim  iit  lilxn'.  .Vu  re^te, 
inéiue  signifiée,  la  deligatinu  ne  liUrc  pitiot  celui  qui  la 
faite,  tant  que  le  payement  ne  sVti  e>t  i^as  suivi,  àulnsqu'il 
ne  résulte  des  termeide  l'acte  que  le  créancier,  «■  nweptanl 
un  dOitenr  nouveau,  a  Toula  décharger  l'ancien  :  eomme 
si,  par  exemple,  il  a  donné  formclli  nicnt  (iniltance  de  la 
première  obligation ,  ou  bien  s'il  a  dcdan;  acirpter  le  délé- 
gué pour  seul  débitetu*.  En  ce  cas,  la  convention  produit  ce 
qu'on  appelle  endroit  une  novatloo,  c'eai-à-dire  qu'à OM 
dette  qui  se.  trouve  éteinte,  elle  en  aotetltue  une  nouvelle. 

Ia'  second  nxKlc  de  delcpalion  ,  c'est  lorsqu'elle  a  Ueu 
sans  le  concours  du  créancier  :  ce  qui  arrive  a»s<-z  fréquem- 
ment dans  les  actes  de  vente.  Le  vendeur  charge  l'acqué- 
reur de  verser  tout  ou  partie  du  prix  à  des  créanciers  qu'il 
désigne.  Tant  qu'elle  demeure  dans  ces  termes ,  la  délé$;a- 
^rition  reste  imi  ai  faite.  Le  créancier,  u'ajanl  point  li:;iirc  a 
l'acte,  n'a  aucun  droit  acquis.  Il  n'en  |>eut  acquérir  qu'en 
noIUlaot  fon  neceptaliea.  luaque-U,  le  déléguant  continue 
d'tMre  le  créancier  exclusif  du  délégué,  et  peut  valablement 
recevoir  de  lui.  La  notification  de  l'acceptation  doit  mémo 
être  faite  autbentiquemcot  pour  assurer  le  droit  du  delcoa- 
taireA  l'égard  des  tiers.  Si  elle  intervenait  seulement  sons 
lehig  privé,  elle  n'aurait  point  de  date  contra  eux,  et  n'emi- 
pécherait  pne  rdlhl  di)eeiWe>-eCTOillioii>ffl*ile*wniiBtpi» 
tiquées. 

On  voit  donc  que  le  concours  de  trois  personnes  est  né- 
rnnirn  à  la  perfection  immédiate  de  la  délégation  :  celui 
du  dâ^pmt,  eélul  du  délégné,  et  eehil  dn  créancier  délé- 

gatairc  au  profit  de  qui  la  stipulation  intervient.  Quand  ces 
trois  volontés  se  sont  rencontaW ,  il  y  a  désormais  un  lien 
de  droit  indissoluble  entre  le  débiteur  cédé  et  le  créancier 
qui  Ta  accepté  ;  tellement  que  le  premier  serait  encore  en- 
gagé envers  le  second ,  quand  même  H  vIenAndt  à  élaMir 
qu'il  n'était  pas  nvUeiiient  l'cddigé  de  celui  qui  l'a  délé«iii', 
(larce que , par  exemple,  la  cause  de  l'oblinatiou  était  lausMî. 
Tant  pis  pour  lui  s'il  s'est  trompé,  le  délet^ataire  ne  peut 
•ouOMr  d'une  erreur  à  laquelle  û  est  élran^^er.  Cette  décision 
eesseratl  pourtant  dans  le  cas  o&  le  délégaUire  ne  serait  pas 
A  i^rit.iblement  créancier  du  délé^jant,  qui  l'aurait  mal  à  propos 
cru  tel ,  ou  bien  qui  aurait  voulu  lui  taire  une  lit>éralité.  Ijn 
raison,  c'est  qu'en  pareil  ces  il  y  va  pour  le  délègue  d'une 
perte  à  éviter,  de  damno  vitando ,  et  poor  le  «kktietaire 
seulement  d'un  protit  à  [icrdre,  de  Ivrro  eaptondo.  Par 
identité  de  inutil ,  il  .-cndtle  en  dorait  l'tre  de  mémo 
dans  le  cas  oii  la  créance  du  delét^ataire  serait  réelle,  mais 
oà  il  n'aurait  pas  libéré  le  délé^»  cl  «A  la  créance  de 
cdui-ci  re|ioserait  sur  une  fausse  cause  :  car  là  encore  il 
cnI  bien  cvitain  qu'il  s'agit,  pour  le  débiteur  ci^,  de  perdre, 
e(,  |Hiur  le  créancier  qni  l^Mcepta,  aMiienient  de  ne  pan. 
gauner.  ^  J*m.T. 

bELEGATUMV  (JMéyaxione).  Dansie  royaume  Ii0m« , 
banlo-Vénillen  et  dan»  les  £lals  de  r£glise,  cVt  le  nom 
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à  c«tle  province  clle-m«nie.  Jusqu'à  présent  le  gouTcme- 
iDcnt  de  l'arrondisMinent  de  Milan  a  toujours  compris  neuf 
4^éffgtlmu ,  H  tAiii  de  rarrondissemcnt  de  Vi>nis«  luiit  ; 
d  dimw  ils  CMantoritèt  «dmiiUttnUTCt  •  été  composée 
d'an  aélégné,  d^m  Ttee-déMgoé  cl  d'MJdato.  Dans  les  Étato 
de  rf4;liv ,  dppiiis  un  d^rrrt  do  tHlfi  qui  ^laMissait  t1i\'Sept 
délégations ,  le  nombre  en  a  maintes  f(»is  varié.  Le  délégué, 
qui ,  suivant  les  anciens  usages,  doit  toujours  être  an  prélat 
et  Mt  noiaiB^  immèdfetment  par  l«  pap«,  admiaitlre,  (ous 
le  CMlrôle  mito  wnc  indé|)en(Uaoe  «hi  gsDtMmoMBt  de 
Rome,  toutes  les  affaires  civiles  et  politiques,  h  l'exception 
de  celles  qui  ont  trait  soit  à  des  questions  ecclésiastiques , 
«oit  à  la  justice  civile  et  criminelle  on  encore  aux  questions 
finandèfes.  S'il  cet  cerdiJMl,  il  prend  le  titra  de  tégat,  et 
n  provfmse  reçoit  le  titra  de  têgatkm.  Ea  ton  t»,  l« 
gorernatorï  divers  cercles  lui  sont  subordonnés,  mais 
comme  lui  ils  sont  nommés  directement  par  le  pape. 

En  EspafM,  on  4eiMle  qualification  de  delegados  del 
Jbmento  «m  wanntmm  dvils  chai|éi  de  tout  ce  qui  • 
tnit  à  radminittntfaa  et  I  la  poliee  d*W)e  prorliw.  11«  aont 
fhoéssous  les  ordn^s  du  cn]iit.iinc  général  de  la  province. 

DELESSERT,  famille  de  l)anquiers,dont  plusieurs  mem- 
Im,  par  leur  intelligence  des  atfaircs  et  leur  dévouement 
à  le  cboae  pubttqoe,  néritèRatd'eccaperde  baoleB  dignitét 
dans  VÈlai 

UKLESSERT  (trrzssz) ,  hanquier,  né  à  T.\on,  en  17.15, 
mort  à  Paris,  en  1616,  était  d'une  honorable  faiiiille  de 
^vinMes,  qiw  la  rérocation  de  l'édit  de  Manies  avait 
forcée  à  quitter  la  France,  mais  qui  7  ravint  ions  Loidt  XV. 
Placé  dès  l'âge  de  Tingt  ans  k  la  tète  de  la  malaon  de 
commerce  quo  snn  pére  avait  à  Lyon,  il  np  fixai  Paris  en 
1777,  et  y  fonda  une  succursale  de  son  établissement  II 
esnlriiNUi  an  déveteppanent  de  nndottrie  des  tissus  de 
gaze,  proToqna,  en  1783,  la  création  de  la  première 
Caisse  d'escompte,  qui  fut  le  germe  de  la  Banque  de 
France,  fonda  la  première  compagnie  d'assurances  contre 
i'inceadie,  prévint,  en  i7S2 ,  par  des  avances  faites  à  pro- 
poe  M  cowinerce,  oae  crise  industrielle  qui  pouvait  com- 
promellre  la  tranquillité  publique,  fut  emprisonné  en  1792 
et  porté  sur  \e*  listes  de  proscriplion ,  recouvra  sa  liberté 
après  le  9  tbermidor,  s'occtip.i  dfs  lors  dr  rniii'  liointion  ' 
de  nos  tronpcaui,  intraduiiit  en  France  les  6,000  mérinos 
qne  PCspagne  i^étaK  cnpfie  i  nooe  Ihrrar  en  I7M,  et  per- 
fertionna  ra^riridttire  par  l'invention  de  machines  ingénieuses 
et  par  Tapplication  des  meilleures  méthodes  d'assolement 
Ami  des  lettres,  H  fonda  deux  écoles  gratuites  pour  les 
pniteriaaiB}  amateor  édairé  des  arts,  il  forma  une  belle 
fdérie  de  taMetoi ,  agrandie  par  ses  tn»,  et  tfehe  sortont  en 
clicfs>d'(Euvre  des  écoles  tiollandni'^e  et  nimande. 

11  avait  épousé  M'^*  Boy  de  I^tour,  dé  Neufchûtel ,  à  qui 
J.-J.  Koosseau  adressa  la  plupart  de  ses  Lettres  sur  la 
JotenlfMe.  Il  laissa  phHienn  enfants,  dont  trois  sont  cou* 
nus  :  Jfenj&min  et  Gabriel,  k  chaeun  deM|nds  nous  aHone 
consacrer  un  article,  et  François,  banquier,  élu  plusieurs 
fois  vice-président  de  la  cliarabre  des  députés,  sous  Louis- 
PhBlppe. 

DELESSERT  (BaïUAura),  fils  dn  précédent,  né  à  Lyon, 
en  177S ,  mort  en  1M7 ,  acquit  de  bonne  heure  des  con* 
naissances  étendues  dans  les  sciences  naturelles,  alla  com- 
pléter son  éducation  en  Êcosse,  où  il  suivit  les  leçons  d'A- 
dam Smith  et  de  Dugald-Stewart,  puis  en  Ani^erra ,  ob  il 
ae  Ha  arec  le  célèbre  mécanicien  Watt ,  s'enrôla  en  1793,  fit 
plusieurs  campagnes  comme  capitaine  d'artillerie  et  se  dis- 
tingua au\  sii  ^i  s  d  Vitres ,  dc.Maubeuge  et  d'Anvers,  quitta 
le  service  pour  prendre  la  direction  de  la  maison  de  banque 
de  son  père,  fonda  en  IMI  k  Paasjr  une  nlSnerie  de  ancre, 
où  il  introduisit  des  procédés  nouveaux ,  réussit  le  premier 
à  Critiquer  le  sucre  de  betterave,  et  reçut,  en  récompense, 
^  to  «Al  de  ItapoMM,  li  crUs  dt  te  U#ott  rHwnwr 
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et  le  titre  de  baron  de  l'empire.  En  1S18 ,  soi»  la  Bohaii 
tion ,  il  importa  d'Angleterre  l'idée  de  la  caisse  d'épargsc 
et  fut  un  des  fondateurs  de  cette  institotioB  en  France.  Il  it 
p«»ndant  vingt-cinq  ans  partie  de  la  chambre  des  dtpulr*, 
où  il  fut  sq>t  fuis  réélu  et  dont  il  devint  deux  Cott  tioefii- 
sident;  prit  rang  dnnl*«ptoeWe«  comUlulImMleam  II 
Restauration ,  et  parmi  les  conserralenrs  sou  le  régie  de 
Louis-Philippe.  C'est  lui  qui  proposa  de  décerner  use  n- 
com|)ensc  nationale  au  duc  de  Richelieu  après  l'o^icuatioa 
du  territoire  français,  et  qui  fit  abolir  la  loterie  et  ks 
maiaona  dejett. 

Il  fut  un  des  principaux  fondateurs  de  la  Sodéléd'Es- 
courageme  nt,  pour  l'industrie  nationale  et  de  la  Sodttf 
philanthropique.  Colonel  d'une  des  lé^ioiu  de  h  ^^tAr 
aatioule  de  Paris  en  t»i4,  jn^B  et  pr^Mdwlda  tntwail 
de  eonnnerae,  rfgenl  dn  te  Banque,  meariRe  pciliit 
quarante  sejit  ans  du  conseil  général  des  hospices  de  Psrii, 
il  remplit  toutes  ces  fonctions  avec  zèle  et  capacité.  Fenent 
propagateur  de  l'instruction  primaire,  il  fut  surtout  le  piti .:. 
des  salles  d'asile.  Justement  snmommé  le  pàt  da  m- 
vrfei«,H  Mgna  1M,0M  lr.i  te  calme d*épai«w,  àli*qt 
de  délivrer  des  livrets  de  50  fr.  h  3.000  ouvriers. 

Benjamin  Delessert  occupait  auiîâi  un  rang  ëtré  im 
la  science,  et  dès  1816  il  avait  été  nommé  membre  libr*  > 
TAcadémia  des  Scèenccs.  11  avait  formé  de  mffiâv» 
collectons  bolaniqnes  «t  eoodiyliologiques;  tn  Min; 
commencé  par  J.-J.  Rousseau  pour  M'"'  ixelessert  (M"*G»  [ 
lier),  se  compose  de  »o ,000  espèces,  dont  3,000 inédite  j 
ontélédécritespar  Decandol  le  dans  ses /cofl«i<tele  ; 
PtontaniM  (  ISM-ISM) ,  &  Tul.       ,  paUiés  aux  iiiii* 
B.  DHessert  La  eatdognede  «  UUIollièqBebelmMM.ii 
plus  complète  qui  existe,  a  été  publié  en  1815,  par  A.  U- 
segue.  On  a  de  lui,  outre  ses  discours  politiques.  U  Gndt 
du  Bonheur,  in-8»  (  1839  ).      Eng.  G.  ne  Mojitt*n. 

DELESSERT  (Gabaiel),  frère  du  précédent,  né  à  Pim. 
en  1786,  fut  jusqu'en  1830  un  des  agents  les  plmadifi 
de  la  mai.son  Delessert  cl  compagnie,  dont  le  renom  <^ 
probité  est  européen.  Nommé,,  en  1814,  capilaioe-adimt 
de  la  garde  nationale  de  Paris,  ph»  tmd  adjodaalo»- 
mandant  sons  les  ordres  des  marécliaox  Monce;  et  Hwl* 
et  du  général  Dorosoel ,  sa  bravoure  ne  lui  fit  pas  débat  ï 
la  bataille  de  Paris,  le  30  mars  1814,  et  il  se  diJinpi»  [ 
encore  d'ime  manière  toute  particulière  l'année  taivtatr, 

au  pare  de  Salnl-CImid  «t  à  me  Mfinta-  n  >^ 

quis  d'avance  le  grade  de  colonel  d'état -major,  qu'il  oWst 
en  1830,  et  celui  dégénérai  de  brigade  delà  garde  natisailt, 
qui  lui  ftit  conféré  en  1831.  Las  des  honneurs  de  haikt 
dtojenne,  H.  Gabriel  DeieaiertfciiMifia en  1M4  aofpM- 
lettes  pour  laprilieetareda  PAnda,  porta  qn^B  ateatam 
bientôt  [lonr  la  préfecture  d'Eure-et-Loir,  dont  iliedémâ 
en  1836 ,  au  grand  regret  de  ses  administrés ,  pourla  |iUt« 
éminente  cl  périlleuse  de  préfet  de  police,  qu'il  a  coos<*^« 
Jusqu'à  la  révolution  de  1B48.  D'abord,  il  n'avait  psi ee; 
comme  son  fougueux  prédéeesaenr,  k  eomhaMn  In  amm* 
politiques  du  gouvernement;  ainsi  que  M.  Gisqoet.de 
flamboyante  mémoire ,  il  n'avait  pas  eu  à  soutenir  devisl 
les  tribunaux  des  procès  dont  le  scandale  devait  ocoipt? 
l'Europe;  mais  s'il  déploya  moins  d'audace  dans  l'euran 
de  ses  devoirs ,  il  but  reconnalira  aussi  afee  to»  qa» 
revanche  la  capitale  tranquillisée  lui  <liit  une  partie 
repos,  que  les  hommes  corrompus ,  échappés  aux  caciM» 
et  aux  bagnes,  trouvèrent  dans  sa  rigide  poHoadW  adver- 
saires redoutés  qui  ne  leur  laissèrent  pas  un  aw— 
trêve.  Nous  comi»renons  avec  chacun  qu'il  y  a  «a  wm 
dévoi'imcnt  dans  la  vie  de  celui  qui ,  jM^uvanl  se  ref»" 
lieurenk  dans  les  doux  loisirs  de  la  vie  domestique, 
miemieonMcreraon  inlMipUa  trtalHBMWiàla  répres^ 
des  délits  et  des  crimes  qui  alMilattl  aon  pays  :  M.  C  1>^ 
iesscrt  a  bien  mériU.^  de  ses  condtoyent,  et  de  légitimes  rep* 
rontapMdaMianlnHB.  iMfMiAuaa. 
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DÉTESTA GE.  On  nomme  ainsi  l'action  de  décharger 
«Ufira  de  «on  lei t.  Tout  capitaine  doit,  dans  les  vingt- 
qHln  tiiww  4»  m»  arrïTée  dans  un  port ,  déclarer  aux 
ofEcim  de  ce  port  la  quantité  de  lest  qa'il  a  k  son  bord.  11 
lui  e$t  défendu  de  Jeter  mq  lest  dans  les  ports,  canaux, 
htata  et  rades  et  de  trarailler  au  délesta^^e  pendant  l.t  nuit. 
iM  coalnTentioiis  ea  cette  matière  sont  jagées  par  les  tri- 
bMB  mîiMli  •ppartioit  la  conttaiMMmdw  CMlnvoi- 
liM»  en  matière  âc  grande  Toîrie. 

DÉLÉTÈRE  { lie  {TiXirrnp ,  nuisible,  pemiciemt,  qui 
Titot  de  8r,Jitiv,  nuire).  C*l  ailjeclif  désigne  la  propriété  de 
ta;  il  «t  ijDOOjme  do  mot  léthi/ère  :  les  médecins 
«fMcaiPM  et  raatrs  iMiifllénnmeat.  U  U>te  d«  nln 
fUDce^,  <1>Mét^^^s  est  aosd  womàmm  qM  vnriéo  (fOf«s 

PoBow  et  Toxicologie). 

DELEUZE  (  Jkah-R.'Framçob  ),  nn  des  principaux 
adules  da  magaétiane  «yinaL  NéoiPmcnee  etdai» 
hiAlpes,  à  Ksteroo,  nu  bords  de  te  Donniee,  fl  eut  en 
partage  une  grande  sensibilité,  une  imn!;in.ition  vire,  Te'^prit 
ntlMuiaMe  des  poètes;  et  ces  facultés  distinguées,  il  les 
tranM  d'alwrd  vers  l'histoire  naturelle,  comme  il  convenait 
à  meoCutt  des  montagnes.  On  a  de  lui,  et  de  cette  première 
fpoqoe  de  sa  vie,  Lei  Amours  cfef  plantes  (1799),  trâdnetfon 
il«  Dtnrin,  et  Les  Saisons  de  Thompson  (  isoi  ).  C'est  à 
cKpnmiers  ouTragcs,  composés  en  province,  qu'il  consacra 
rige  des  passions  :  sa  piété  très^ve,  tl  le  désaavnOMBt 
1^  M  jofait,  le»  eftt  malaiarfmcnt  gooTernées  sans  le  ncoan 
tm  doMre.  n  est  même  probable  que  Dclenze  serait  de- 
IMODoine,  si  le  ina^ni'tisme  animal  et  de»  tendances 
■tephjtiqaes  n'eussent  donné  un  autre  cours  à  son  mjsti- 
dane,  ea  flxaat  aoa  InmfiiaHon  mobile  ci  sa  crédule  ea« 
fWté.  Il  était  né  en  mars  17SS.  li  avait  donc  environ  30  ans 
Innqa'îl  entendit  parier  des  séances  deMesmeretdes  décou- 
'•^rtrt  prétendues  du  marquis  de  Puységu  r  (  1784).  Quand 
liifpitqn'aa  Uea  des  convulsions  et  des  grimaces  des  ma- 
pMbfc  de  Wmm&tt  M.  à»  Vvjtég»  «adonnait  tes  siens 
Aotofflmeil  tranquille,  m^cÛrvoyant,  Deleuze  sentit 
■ttresoo  eotlMusiastne,  et  il  s'empressa  de  venir  à  Aix  pour 
«sisterk  des  essais  desomnambulismc.  Il  n'eut  garde 
tf]f  Moptonnec  le  noindre  cbarlataoisme,  tant  U  était 

Apr^stoot,  ce  devait  àb%  lo's  éfrc  un  phénomène  bien  facile 
toHniir  que  ce  somnambulisme  magnétique  :  M.  de  Puységur 
V-  fusait  naître  en  imposant  les  mains,  en  faisant  ce  qu'on  ap- 
ixiieécsnisMi,  etméiaelenianiaisaTaitconréré  lepoavoir 
^Mpâhvd  d*flBdonatr  è  on  ormean  magnifique  de  sa 
•we  de  Busancy.  Le  colonel  de  Puységur  ayant  hoauroup 
(Tiffiiires,  un  des  arbres  de  son  domaine  ma^étisait  a  sa 
P<«e  et  comme  par  délégation.  Il  sofTisait  en  effet  de  toucher 
'ttnaedeoet  enne  superbe,  de  faire  la  ciialne  onde  ae 
>9M»  «ens  soa  onl>rage,  pour  que  chaque  surrenant 
''îfflMt  a^5oiipi,  avec  pouvoir  déjuger  de  ses  proprfsmaux 
^  mbne  que  des  maux  d'autrui,  et  de  les  guérir.  Ces  récits, 
«oQine  de  raison,  émerveillaient  Delenze ,  qui  voolot  ae 

témoin  de  pareib  miracles.  A  Aix,  il  vit  des  som-> 
■■Msa  et  n  en  fiti  ce  qn!  le  rendit  fort  heureux  ;  mais 
^«itM  il  partit  pour  Paris,  lu  seul  tin;  itri'  iiui  lui  p.irùt 
't'>PK  d'un  spectacle  aussi  surprenant.  Dès  lors  un  peu  bo- 
l'^'**.  Deieuiellt  |iromptenieot  connaissance  aveo  teeélèlira 
jytde  Jqaaieu,  qui ,  de  son  cdté,  était  un  peu  par- 
OMBda  magnétisme.  Cependant,  Deleuze  s'occupa  heaucoup 
"wi»  de  la  botanique  (jue  ilu  somnamlnilisme ,  nouveauté 
f'W  Uqorlle  il  se  passionnait  aisément.  A  ses  jeux,  s'ou- 
surtout  aux  illusions,  te  boUniqoe  avait  eontr»  dte 
■  ttsMkt  de  son  objet.  Il  consacrait  une  partie  de  ses  jour- 
''■àfcire  des  passes  et  à  opérer  des  cures  miraculeuses. 

le  couri  de  Desfonlaincs  était  fini,  vite  on  le  voyait 
l^rir  au  clwvet  de  quelques  femmes  souffiFantes,  et  il 
volonté  a  endormir  lemtdOQlenrB.TSnilôt  il 
■wWMit  les  malades     mei,  et  tantét  0  IMOOiaH  *  Pin» 

f^fi  fie  u  convins.  —  t.  tii. 


—  SILEITZB  SSI 

lervention  d'uno  «^omriambnle  de  profession,  par  qui  1.1  ma- 
ladie était  décrite  et  des  remèdes  conseillés.  C'était  oomoM 
une  révélation  profane. 

Quand  les  prétendus  malades  étaient  eiix-niAmrs  som- 
nambules, il  leur  était  adres-ié  un  grand  uouihre  de  questions, 
formant  comme  un  examen.  «  Dormez-voos?  diiiait  De- 
leuze. —  Oui,  rendait  la  malade,  je  dors,  mais  Je  voie  et 
Jesens.  —  Qoe  ▼oyei>voasf  —  Je  vols  mon  estomac.  Oh! 
l'aflreuse  chose!  —  Il  y  a  donc  qur!i]ue  chose  dans  votre 
estomac? —  Je  crois  bien  (lamaUle  quelquefois  sortait  de 
table)  !  il  y  a  des  endroits  noirs,  des  endroits  rouges  t  œ 
sont  comme  des  taches  de  sang.— IVoyez-vous  quelque  i«- 
mède  qnl  poisse teas  goéifrT  —  Attendez,  je  voyais  c^^  quil 
me  falUit  tont  à  l'heure,  ni  ii^  h  présent  ji^  ne  vois  pln^. 
Cest...  —  Écoutez,  disait  Deleuze  :  clic  n'a  pas  encore  une 
entière  clairvoyance.  Au  risque  de  tn'épuiser,  je  vais  loi 
donner  U  luekUté  MuUive,  >  etU  faisait  en  conséqpsMe 
de  nooTeDes  passes  àmaias  dtendnes,  à  plein  courant, comme 
on  dit  encore,  et  depuis  le  front  jusqu'au  genoux.  «  \o\c/- 
vous  maintenant?  —  Oui,  je  vois;  cela  fait  peur.  —  Que 
voyez-vous  donc?  —  Je  vois  de  vilains  animaux  qui  ram- 
pent et  qui  n'ont  ni  membres  ni  voix.  —  Ce  sont  peut-être 
des  sangsues  ?  —  Oui ,  je  crois  qu*on  appdie  cela  des  sang» 
suc-;.  —  Voyez-vous  onrorc  quelque  chose? —  Je  vois  un 
corps  gluant  qui  découle  d'un  arbre  comme  un  prunier  ou 

un  acacia.  —  C'est  peut-être  de  la  gomme  arabique.  

Peut-être  bien,  répliquait  la  somnambule  :  il  m'en  faut  six 
verres  par  jour,  après  que  dix  bétes  rampantes  auront  sucé 
mon  sang.  —  Quaiul  ^ori'j.-vous  guérie  ?  —  Dans  sept  jours, 
à  moins  que...  mais  je  ne  me  sens  pas  bien,  reprcnait-eiie. 

—  Toolez-vous  être  réveillée? —  Oui...  •Alors,  avec  les 
deux  mains,  d'abord  adossées  l'une  à  l'autre,  puis  brusque- 
ment écartées  de  chaque  cdté  du  corps,  on  repoussait  le  fluide 
mimn  liquc  loin  de  la  somnambule,  et  lii.-iiiùt  elle  se  ré- 
veillait, mais  sans  conserver  le  moindre  souvenir  de  ce  qui 
s*était  passé.  Ce  déflwt  de  nteoir»  cal  nne  règle  eonfenoe 
en  de  telles  conjonctures,  n'-ple  qui  ne  souffre  point  d'excep- 
tion et  qui  rend  les  somnauibulea  irresponsables,  au  dire  lies 
adeptes,  mais  en  réalité  fort  exposées. 

Quelquefois  un  assistant  voulant  entrer  en  communication 
aree  la  aomaamlwle,  loi  adressait  la  parole.  La  somnam- 
bulelUssltla  sourde  ort-illc.  n  Attenflez,  disait  Deleuze,  vous 
n'éteepas  en  rappo;7  avec  clic  ;  je  vais  vousy  mettre.  »  Alors 
il  plaçait  dans  la  main  du  curieux  celle  de  la  patiente,  faisait 
des  passes  noavelies  et  le  substituait  4  loi'-ménie,  qui,  à  son 
tour,  deveuait  apparemment  étranger  aux  épreores  subsé- 
quentes. D'antri  s  fois ,  Deleuze  plaçait  une  rn<;e  ou  toute 
autre  fleur  sous  le  nez  de  la  magnétisée  :  «  Sentez-vous.'  — 
Je  ne  sens  rien,  disait  l'autre.  >  Alors  on  transportait  la  fleur 
vers  l'épigastre  :  «  Scntcs^vous,  maintenant?  —  Oh  I  oui; 
l'agréable  parliimil  e*èsl  peut-être  une  rosel  »  Deteose  di> 
sait  alors  aux  assistants  :  «  Mademoiselle  a  1o<i  snn^idépla» 
cés;  son  odorat  se  trouve  transporté  a  l'épigastre.  »  11 
fallait  voir  alors  l'ébahi ssement  des  spectateurs  I  Le  bruit 
de  pareiis  phénomènes  retentissait  pendant  huit  Jours  dans 
les  salons  de  Paris.  Excellent  Delenxet  que  de  prosélytes 
vous  avez  faits  ;  mais  avec  qm  lle  justice  et  que  lle  v.  rve 
Hoffmann  vous  a  bafoués  et  flagellés,  vous  et  vus  adini- 
lalencsl 

Dans  rnistoire  prétendue  critique  du  magnétisme  qu'il 
publia  en  isi.i,  Deleuze  donna,  pour  caradèresdu  somnam- 
bulisme provoqué  .  1°  La  concenlration  du  patient,  son 
isolentent  du  monde  entier,  à  l'exception  de  celui  qui  ma- 
gnétise ou  des  personnes  qoe  ce  magnétiseur  tout-puissant 
se  substitue  pr  la  volonté.  3"  La  tucidiléoa  ta  claIrvojnHMib 
qui  consiste  à  voir  dans  le  corps  d'autrui  les  altératloAS  les 
plus  cachées  et  les  moins  prévoi  s  (Oininr-  tout  contrûle  de 
CCS  prédictions  et  de  cette  lucidité  est  in)|H)ssiblc,  ces  clair- 
voyants M  s'exposent  è  aucun  démenti.  Les  soronam- 
tailes  d'à  piM  dlwdent  «ette  lucidité  jusqu'eux  pensées 
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tt  Mtfnidt,  es  qvl  eat  Uea  aatremeiit  périticnx  et  mal- 

hatiiti\  T  Le  déplacement  des  srn<;.  Par  exemple,  la 
fleur  en  question,  dont  une  souiuauibule  sentait  l'mleur  par 
répigastre  et  rombilic.  Un  autre  somnambolo  >u};iit  [mr 
Il  nuque  l'beore  que  mniiMit  le  cadna  d'une  mootre,  et 
MB"  Plgeetav  M  tupaûH  de  Bre  pirle  IW«t  «I  lebout 
lîe  ^p'^  doiRts,  à  la  Térité  très-sensibles.  4»  Vinttiition.  Les 
aomoainbules  Toient  en  eux-méuoes  le  jeu  des  organes  et 
kMS  altérations  et  maladies  :  ils  aperçoivent  môme  de^  ur- 
gnes  qirf  n'oot  Jamaie  existé.  5*  Let  MOUMiabulM  oot  U 
«denee  litA»«  :  0>  nvent  tout  sans  atoiriln  epiirti.  €!»> 
pendant  on  a  remarqué  que  les  soumambules  de  Dvli  tize 
perlaient  assez  correctement  surtout  de  botanique,  et  ceui 
de  M.  Ftappart  d'homt^upathie  et  d'irritation.  f>  Kiifin,  ils 
MM  rappellent  rien  de  ce  qu'ils  ont  [m  faire  dans  l'état 
de  somnambalisrae,  ce  qui  a  (|u>  [.jui  i'ol-.  j[tv|iirc  trop  dehar- 
difvH"  rl  trop  de  seeuriK''  à  dts  iuaj;iieljM'urs  peu  scrupu- 
leui.  Ueleuze,  k  l'exemple  de  l'ujségur,  ajoutait  à  ces  diver- 
ees  altitudes  le  don  de  traiter  et  de  guérir  des  malades, 
celle  des  facultés  somnambuliques  que  les  protaieois  de  la 
spécialité  ont  le  plus  rruducusement  calliTée. 

N.iif  et  riinv.iiiirii,  mais  dupe  de  mainte  iiiiposlure,  De- 
leuze  Jamais  ne  trompa  sciemment  persoone  :  soa  désinté- 
maenent  ne  dépassait  point  sa  crédoUté,  maie  11  IVgalait. 
En  aucim  cas,  il  ne  profita  matériellement  de  ces  cure^  illu- 
soires, bien  qu'il  les  crût  réelles.  Il  accrédita  et  propagea, 
sans  s'en  iluiiter,  un  grand  nombre  de  men.sonî;cs,  maisiln'en 
retira  que  du  ridicule  :  encore  ne  t'en  «perçut'U  que  fort 
tard  et  lonitterops  après  le  poUle,  qnl  IM  dea  premiers 
dans  la  conlîilence.  Il  comptait  pour  disriples  et  |>onramis 
MM.  Chapelain,  Cteorgel,  liu&.son,  1  ra[<[iart,  i)u|)olet  et  plu- 
sieurs autres.  Le  (jo(  leur  Ocuigci  ne  lit  une  fin  clirtHienne,  si 
«'levé  et  si  tournis  que  fût  son  esprit,  qu'en  se  fondant,  dit 
•on  testament,  lor  les  phénomènes  magnétiques,  où  H  trou- 
Tailla  preuve  de  la  tmitc-puissanre  de  Dion  et  de  I  immor- 
talité de  l'Âme;  tant  l'esprit  liutuain  a  d'inexplicables  bizar- 
reries! Pour  Georget,  le  grand  et  le  petit  univers  parlaient 
moins  baut  en  Riveur  des  vraies  eroyaoen  que  les  four- 
beries d*nne  somnambule  rétribuée.  Au  reste.  Détente  rap- 
portait an  ma,;n(Misme  tous  le*  faiU  importants  de  I  bis- 
tohe,  et  il  fallait  que  .son  orthodoxie  et  sa  vive  pit'té  fissent 
ixie  grande  violence  à  ses  tendances  magnétiques,  \wur 
quM  n'attribuât  pomt  k  cette  cause,  selon  hii  universelle, 
M*  nlraefes  de  iTeritnre  Sainte.  PMo  de  verre  et  d'un  c>- 
prlléni'lif,  pnis  (iriiri  .lant  mal  dans  ses  recherches,  dans 
«es  admirations  et  ses  ouvrages,  il  n'y  a  pa«  jusqu'à  sou 
style  qui  ne  se  ressentit  de  sa  promptitude  à  tout  voir  des 
yeux  de  l'esprit,  comme  à  juger  de  tout  d'après  rappareoce 
on  dfneertaf os  témoignages. 

IXelenzc  n'était  point  médecin,  ainsi  qu'on  l'a  dit  par  er- 
reur, mais  il  regrettait  de  se  l'être  pas.  11  disait  quelque- 
fiiis  aux  Jeunes  médecins  qot  le  visitaient  :  «  Quel  dommage 
que  le  magnétisme  n'ait  pM  VM  ooBvlctkmsl  Vous  nesan- 
riei  croire  quelle  prompte  et  fhictueose  clienlèle  il  concilie  : 
c'est  une  mine  pour  la  f4)rtuni',  unr  trompette  retentissante 
I^our  ta  (('It^brilé.  u  Outre  les  troi.souvragt;sdont  oousavons 
<i<^j  t  Deleuze  en  publia  pinsieurs  aotree,  qull  serait 
trop  long  d'énumérer.  Nous  mentionnerons  seulement  : 
I*  ses  înHrttcttons  pratiques  sur  le  Magm  lumc  animai 
(  Paris,  I8t9,  is.'iC.  —  Son  Histoire  critiipie,  qui  a  deux  volu- 
mes, est  de  18 1 3  et  de  t«l9)  ;  2»  Mudoxe,  ou  EntretieHS  sur 
r étude  des  sciences  (  a  vol.  V  D^ense  du 

Magnétisme  contre  les  attaques  dont  il  est  tobjet  dans 
le  Dictionnaire  des  Seiene,s  nudu  ulcs  (in-S*,  ISi-Jî; 
■\'  Mf^moire  sur  In  f„cult,'  de  ptéiision  (Wfi);  5"  Uis- 
luire  descriptive  du  Muséum  d'UUtoire  Katurelle^  ou- 
Trage  rédig.»  d'après  les  ordres  de  Padministraflon  dn  Mu- 
aéam(2  vol.  in-S".  avec  plans,  figures  et  vues;  p.irt  ;.  is-- 1  ; 
SdMadié  qu'il  fût  des  affaires  de  ce  monde,  Deleuze  trouva 
«padm  plaflè^  «n  ist4,  penni  las  eenseu»  IttlénUei  de 
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la  Restauration.  Ddeue  cessa  de  vivre  en  1835.  On  Mtfl» 
tonner  qu'ayant  fourni  une  si  longue  carrière,  Isnomb- 
bulisme,  qui  fut  en  grande  partie  son  ouvrage,  sK  pa  U  ! 
survivre.  Les  nMlÀUÊ,  à  M  qu'il  parait,  ne  remlent  pu 
incrédule.    VF  Isidore  Booaooii. 

MXJPnVOoa  MOi'VIllO,  fli  cneera  MLOIIU,FA. 
liernnnm  des  anciens,  chef-lfeu  forlifii*  d'un  sandjid  de 
i'eyakt  turc  de  Janinaou  Albanie  mendionaie  (Épire),  bâti 
sur  la  rive  orientale  du  Pavla,  cours  d'eau  qui  va  se  jettf 
dans  le  lac  de  Vlvari,  sur  les  flâna  d'une  miaie  naab» 
gnemese  rattachant  aox  mooti  Céramitem,  an  nffln  àt 
charmantes  plantations  d'oliviers,  deeitroiiniers  et  de  graa- 
diers,  possj^e  un  cbAtcau  fortifié,  plusieurs  vaomuéa  d 
11,000  bafaitanli  qui  vivent  de  In  enltun  de  km  «fliin 
«t  du  coamune. 

Le  saDt^ak  de  Delfino,  contrée  baignée  par  h  enr et  iA(>  i 
tendant  depuis  le  Rollc  d'Antonia  au  sud  Jusqu'à  Parga,  n 
face  de  Corfou,  la  Chavome  des  Anciens,  contrée  rooou-  i 
gneuae  peuplée  aq}onrd'bui  d'Amautes  on  d'Albanais  et  J«  i 
Grecs ,  se  compose  surtout  des  monts  Cérauniens  oa  de  h 
Chimère,  montagnes  effroyablement  sauvages,  déserlet  «I 
sb  rili  s,  (lui  s'étendent  depuis  Pavla  jusqu'au  golfe d'ATiosa, 
le  long  dgâ  bords  de  la  mer,  vers  lâquelie  elles  s'abiiMait 
abrtt|4emeut  el  piesque  àpk  et  seterôdneat  an  pnoionbiirt 
Acrocéraunien  ou  cap  délia  Unguetta,  et  formeotuae  bits 
remarquable  ligne  de  démarcation  tant  en  ce  qui  est  de  11 
tem|>ératiire  qu'en  ce  qui  tourbe  le^  productions  >é^it4)ei. 
On  y  trouve  le  port  de  Cliiuiara  ou  Kbimara,  non  ioioéet 
rohiM  de  l^antiqun  toilwesee  de  Chimère^  déplonUcamt 
célèbre  comme  repaire  des  Chimnriotes ,  qui  ssroaintia- 
rent  constamment  indépendants  de  toute  autorité  turque, 
et  étaient  autrefois  les  rueiilenrs  ut  les  plOS  btivei  MMltt 
au  service  de  la  républiquede  Venise. 

DBLFT,  Jolie,  mais  M  total  aaacs  Wila  vffle  di  b 
Hollande  méridionale,  entre  Rotterdam  et  II  Haye,  dins  une 
jolie  situaliou  sur  un  petit  cours  d'eau  appelé  faSckie,  a«c 
de  larges  rue^,  et  entrecoupée  par  de  nombreux  cuau, 
compte  une  population  de  18,000  Ames.  Son  origine  oooune 
vflle  doH  être  rapportée  b  Godefrofd  le  Bossu,  des  deh 
basse  Lotharin;.if  ,  qui ,  ayant  conqnis  la  Hollande,  dnnt  il 
avait  chasse  Kobert  le  Frison,  fil  couunencer  l'enceralf  i1< 
Délit  en  1074.  Délit  est  bAtie  d'une  manière  trés-régutiérr. 
ciiarles  Patin  rayant  visitée  au  dix-scptièoM  siède,  disut 
i|u'on  radmirendt  davantage  il  elle  nMtalt  pu  dsn*  iCiep 
des  b^Mle-  villes  Klle  est  cependant  plutôt  jolie  qnc  Ml? ,  !<•' 
constructions  hollandaises  ayant  en  général  quelque  clwf 
de  plus  mii^nard  qu'imposant.  C'est  une  place  de  guerre  if 
troisième  classe.  L'hôtel  de  Villc^  construit  «n  16t«,  «' 
élifice  <]ui  mérite  attentfon  autant  à  cause  de  ses  pri  ^x  r- 
liotis  t;i  .inilioscs  que  du  prand  nombre  de  tal)leaui  r«w 
quabtcs  qu'il  renferme.  U  faut  visiter  aussi  l'arsenal,  Ta^it' 
et  sombre  édifiée,  presque  complètement  entouré  d'eao,  qui 
fût  d'abord  on  des  magasins  de  la  compagnie  des  Indes  ondh 
tilles  ;  il  communiquait  avec  la  grande  poudrière,  située 
dehors  de  la  ville  et  coiilenantla  fonderie  de  canons  Up!'»" 
importante  qu'il  y  ail  en  Hollande  après  celle  de  la  H'je.  La 
gramte  éf^se,  dont  k  fondation  remonte  à  fainée  sea,  RB- 
ferme  les  tombeaux  des  célèbres  amiraux  Heyn  et  Tronp.* 
l'église  ueuve,  construite  en  13»1,  dont  on  vante  le  rJ***» 
qui  se  coDiposc  d'envirun  1)00  cloches,  renfifou  nin  le 
Grotius  et  do  physicien  Leeowenboeclt,  qui  ont  re^u  le  jom 
dans  cette  ville.  Mais  le  monument  le  plus  remarquable  de 
ce  temple  est  le  mausolée  de  Guillaume  I", prince d'Onajf» 
érigé  en  l(;?0 ,  ouvrage  de  Keyst:rct  Quellitns.  lle«t«e«t«S> 
par  quatre  colonneade  marbre  auxquelles  sont  ados*ée« 
Unt  de  agures  qui  représentent  les  vertus  cardinales,  m 
milieu  est  la  statue  du  priuoe  assis  et  couvert  de  son  ar  uure, 
à  l'exception  du  heaume.  Cest  au  Prvtsen  Hof,  édiUcelna^ 
formé  aigourd'bui  en  caserne,  que  ce  grand  Itoame  m 
Mianiné,  la  10  Juilid        8t  tète  •vtitéléaiN à  fiB 


DELFT  —  BÉLIBÉBATIF 


|Vle  roi  d"K'|'n;;nf ,  qui,  par  un  éilit  Ju  15  mars  1580, 
pnortUit,  en  iHiroie  de  roi  et  comme  ministre  de  Dieu, 
I quiconque  tuerait  le  priiio:  d'Orange,  Tiogt-cioq  mille  écus 
{ttdk  Dobkua:  Un  Franc-Comtois,  appelé  fialtbuar 
fitmd,  unliiiioBiui  cette  réoompease;  et  WMt  avons  per- 
MKHenieiil  connu  un  de  ses  descendants  qui  avait  obtena 
petit  oe««u  de  Guillaumo  la  recouaaissaace  de  ses  lettres 
Smhlhtetoient. 

Delft  pouédalt,  il  laqiukpMS  années,  une  école  militaire 
fi  iMtniMféréfl  à  BrMa.  Ds  RerFrENBCRc. 

En  fait  (lVljLili>-eiii('nU  m  i,  iili[ii|Ui  s ,  Delfl  possède  une 
t(.jle  (i'jrliUme,  de  geaieetde  taurine,  aio»i  qu'une  école 
k  cMDiwrce  et  d'industrie  datant  de  184S.  Cette  Tille 
<uit  }»iSm  en  grand  renom  peur  MS  manuCuïtures  de  faïence 
tl  de  poteries.  La  plupart  n'existent  plus  aujourd'hui  ;  la 
4etiii-|xifcdjjue  qu'on  y  fabrique  (orme  toujours  tics 
inoapjux  article»  de  sou  couiincrce,  avec  les  produits 
ém  maoufactures  de  savons,  de  draps,  de  tentures,  de 
Mmrtmi  et  d'eau-de-vie  de  grains  ;  de  même  que  se« 
■AsBOili  de  physique  et  de  mathématiques  jouissent  de 
k-iJt-xip  Je  ri.-(^mlatioii. 

Udft,  souvent  ravagée  par  de  terribles  Inoendies,  eut 
fvtioiiiRncnt  à  sooflkir,  en  16M,  de  l'e^pMen  de  b  pou- 
«te^«d  ivfanatt  ics  Bomeiit  1M/HK>  Hvrai  depuu. 

La  vjciélé  religieuse  de  DéM  {Chnsto  sacrum),  dunt 
•coHuuunauté  prolestanin  fean^dae  fut  l'origiiie  en  17»7, 
^ifii  anit  pour  bol  la  réoaioa  «t  b  Aisioa  de  teales 
hiHeiesqui  divisant  le  chri^ianiâOMy  peut  dire  rogifdée 

*MiieB'eiditaul  plus  aujourd'hui. 

lacml  relie  Delfl  a  Del/tshaven,  bourg  de  4,000  âmes 
«TLi  Meuse,  qui  sert  de  port  4  la  marine  de  Deltt.  con- 
teiot  d'iniporlants  ehanOers  de  construction .  et  centre 
pèche  ai^sea  iin|»ort,intf  pour  ji'  li.tivn^  lI  la  luoruc 

On  adonné  le  nom  de  Deljliand  à  la  krtiie  partie  de  la 
Ki^UBic  iDéridieaaiA  située  entoeb  iUiinbnd,  b  Scbbbnd, 
■  Hmh  et  la  uttm 

MtlïYL  (c'est-è-dlre  iehut  de  Dt\f),  petite  mais 

J"-r  fte  Ville  (Je  la  pruvini  c  (le  GrHiiin;;ije  (  royaume  des 
f^' '  dans  l'arroudiftstMijent  d'Appingadam,  àl'em- 
^  i  re  ,1e  la  Fivel  dans  le  DoUart,  possède  un  bon  port 
(tdiiuM  ijm  babitanU  qui  vivent  de  la  pi'cliu  et  de  la 
■•ffiie.  C'est  là  que  commence  ce  long  caual  condui- 
»«td'»bord  du  Dollart,  par  la  Fivel  caualisée,  ou  Damster 
.  par  Appingadam ,  à  Groningue  -,  puis  par  Leeuwar- 
«a  H  F tineker  à  Harlingen,  sur  les  rives  de  b  mer  du  Nord, 
jgcde  aaTigatieo  n'ayant  pas  moins  de  10  myriamètres  de 
"•"Weewt,  et  desservie  au  moyen  du  Italage  par  des 

Mhjl  (tt  considérée  comme  b  clef  de  Groningue  et 
•«Wie.  Le  ducd'Albe,  pour  nuire  aux  Intérêts  corn- 
■"•"ttéeU  ville  d'Eniden,  ainjartenant  à  la  Frisr  on  n- 
t*w  en  rinteatloa  d'en  faire  une  importante  cite  sous 
•m  de  Marsbcmrgi  iBab  bebabibnb  de  Gronbgue 

^EUiAI)0(Jo«i),  pluseonau  sons  le  nom  de  Pepe 

•"Jji**  qiii  fut  pendant  ([uirizo  ans  l'idole  de  rEs|vi-iie,  se 
b?>*!  prinae-abord,  par  la  seule  force  de  son  génie  ,  au 
rang  toreadores.  Il  n'eut  point  de  rival ,  et 
*^-^i'n  Montés  M-mèuie  ne  s'ébva  peuUtre  jamais  a  la 
r«  i»*Bteur.  Toutes  les  qualités  nécessafns  k  un  artiste 
"^re,  Delgado  !f  <  rLiini.ssail  au  det;ri^  le  plus  éniinenl  : 
Jr*  •  ''  «'fnte  calme ,  façon  de  frap|)er  aussi  sûre 
^P'ecbeet  i^racicuse,  coup-d'œil  d'aigle  qui  lui  faisait 
h /  d"l»«twi»  de  son  adversaire,  qui 

M^2u  "  ■^•i*    »«e  perçante  ou  basse,  s'il 

aâi ïïu""  emplo).!  t  la  I  iive  ou  s'il  attaquait 

imtre-pensct?.  Cliaquf  fois  qu  mec  une  audace  qui 
ptril,  avec  un  gi'ste  plein  d'aisance  et  d'élégance. 
•«IMvbttait  tomber  b  taureau  à  ses  iriedi,  c'ébient  dee 
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vocif(*rati(>ris ,  des  explosions  de  cris  et  de  trdpignments 
des  salves  de  bravos ,  dont  il  faut  renoncer  à  donner  lldée.* 
Lee  nOIbmdWauusqu'B  avait  funol^  IrouvAteat  «pen- 
dant un  vengenr  :  le  2r,  aoilt  1S03,  h  h  fin  d'une  rnurse 
bile  à  Madrid ,  et  que  le  roi  Charles  IV  Ijonorait  de  sa 
prt^«nc4^' ,  Vé\>ée  glissa  entre  les  doifçts  du  tauréador  ,  tiltiM- 
tant  où  il  te  trouvait  bce  à  bce  avec  un  taureau  lUrièni , 
et  celui-ci ,  atteignant  Parttsto  d'un  coup  de  corne  dans  b 
poitrine,  le  souleva,  et  le  tint  un  moment  en  l'air,  exposé  aux. 
regards  d'une  foule  t'iKidne...  Ce  fut  un  cadavre  qui  re- 
tomba sur  le  sable  ensanglanté.  Del;^ado  avait  35  ans  ;  it 
périt  au  cbamp  d'honneur.  Bien  qu'il  ne  sût  pas  lire,  il  a 
écrit,  cBsons  nbus,  on  a  écrit  sous  «a  dictée  un  tmtté  de 
Tauromachie ,  fniif  de  son  e\i*i*riciice  d  do  seS  lumières, 
recueil  <les  préceptes  Us*  plus  précieux.  Cet  ouvrsfe,  tlllia* 
tré  de  planches  nombreuses ,  et  plusieurs  fois  réiin|irlnié» 
Jouit  en  Espagne  d'une  réputation  buoense.  Quelques  amer 
tenrs  septuagénaires,  quelques  Madrilégne^,  qui,  depuis 
l'Age  de  dix  ans,  n'ont  pas  niamiué  une  seule  i  ini  -e,  nous 
ont  parlé  de  lui  les  larmes  aux  yeux.  Sa  taille  elait  médio- 
cre ;  mais  sitôt  qu'il  avait  saisi  l'épée,  sitôt  que,  la  tCte  liaute, 
l'œil  en  flaoune»  il  «e  trouvait  «■  |irésenoe  de  son  adver- 
saire, c'était  un  autre  bonan»  x  il  nvatt  douze  coudées  de 

haut  ,  cliarun  vovait  UCB  (pW  b  taUfein  était  mort  même 
a>.int  qu'il  l'eut  touché.  G.  BaotiCT. 

DI.MII.  roye^  Dchly. 

DKLIAyUE  (Problème).  Foftt Diini.  xTioN. 

DELIKEllATIF  (Genre).  Genre  d'éloquence  qui 
a  pour  objet  de  faire  prendre  a  un  peuple.  ,>i  une  n»-euibli-e, 
une  résolution  quelconque.  Le  genre  délibérât^/  ayant  à, 
traiter  de  b  paix,  debgMrre,  dea  névielationB,  de  toutes 
les  qviestions  qui  intéressent  les  piuvcrnemenls  et  I.  s  p,  n- 
pies  ,  a,  par  cela  même,  quelque  i  lio^-e  de  solennel  qui  sied 
mer>eilleusement  à  l'éloquence.  Ce  n'est  pas  l'orateur  qui 
délibère,  comme  le  mot  semblerait  le  dire;  mais  c'est  à 
famenblée  qd  Péconto  i  délibérer  d*aprb  IVis  qu'il  bit 
valoir.  Dans  le  genre  délibéraUf,  tantôt  il  s'a;.ît  de  di'termi- 
ner  les  hommes  par  le  devoir,  et  alors  c'est  d.ui>  les  prin- 
cipes de  la  morale  que  l'orateur  puise  ses  resstjuri  e-^,  ou  11 
s'agit  de  les  entratoer  par  l'intérêt ,  et  leurs  passions  do> 
virânent  des  ressorb  quH  Importa  de  fldre  mouvoir. 

Ce  genre  d'éloquence  joua  un  grand  rrtlc  dans  les  n'puMi- 
ques  de  l'autiquiti-.  A  Athènes  et  à  liume,  la  tribune  aux 
harangues  fut  longtemps  le  théâtre  de  sa  gloire.  Les  Philip- 
pique*  de  Démosthène  et  b  plupart  des  discoursde  Ci* 
c  éron ,  surtout  ceux  où  II  combattit  b  loi  agraire,  sont  d*é- 

terncN  inodriis  en  ce  ^enre.  I.e  genre  c/f'/ifrfTa/i/ est  relui 
qui  demande  le  plus  et  la  connaissance  des  hommes  et  les 
grands  talents  de  l'orateur,  et  sa  dignité  personnelle.  De 
plus,  b  grande  régb.  et  peut-être  l'unique  de  ce  genre  il'élo- 
quenee,  est  de  e*aeoommode^  au  natorel,  au  génie,  an  goât 
de  ceux  à  qui  l'on  parle.  Cette  régie,  Démo^ht  ne  1 1  Ciceron 
l'ont  parfaitement  observée.  Ce  genre  d'eliKpience  que  ces 
grands  liouunes  illustrèrent,  dis|>arut  avc-c  la  républi(]ue, 
dont  ils  furent  les  appuis.  Sous  les  despotes,  il  n'y  a  plus 
de  tribune  eux  harangues;  le  langage  de  b  Ratterle 
place  celui  delalilM  id  ,  .  t  sans  lil>erté  point  de  «•ublime 
éloquence.  On  retrouve  réloquencc  du  genre  delibératif, 
sous  notre  ancienne  monarchie,  dans  plusieurs  des  étatt 
généraux  deb  nation,  notamment  ceux  deToura,  oon* 
vo<iués  en  I4ft4.  Depuis  ta  gran<le  époque  de  b  révolu- 
tion de  17S9,  le  ijCiiff  di  libtratif  s'est  it^genén'  parmi 
nous  avec  nos  institutions  politiques }  l'éloquence  des  Mi- 
rabeau, des  Cazalèe,  des  Vergniaud  et  d'une  iinrfe 
d'autres  or.'.teurs  de  nos  premières  a<iscrobldcs  délilM^rantes, 
est  souvent  digne  des  beaux  temps  de  I'antiquit4^  IMus  prési 
de  nous ,  d'auttes  orateurs  ont  s«}utenu  avec  gloire  la  juste 
renommée  d«  notre  éloquence  parlementaire.  Ajoutons  tou- 
tefois que  dans  uosgouvcmeinenb  constitutionnels  toodtt» 
nés,  b  gan  MMéraUftA  bien  pin»  bibb  d'tallaaioe^ 

SU 
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BÉLIBÉRATIF  ^  DÉLIBÉRATION 


I  |laf  tcdreint  d«iu  son  acUon,  qull  ne  l'était  dans  les 
I  rilmbiiqmB,  en  prfaence  det  popnlalioiis  émues. 

Cbavpaotac. 

'  DÉLIBÉRATION.  Une  déUhfratton  est  la  r^'solu- 
Um  priae  dao»  rassemblée  d'un  certain  nombre  de  person- 
Bfli,  ioil  qne  llnUrèt  poMie  m  fbnm  POlilel,  Mrilt  que  le 

but  soit  personnel  aux  membres  de  la  réunion,  soit  enfin 
qu'il  concerne  d'autres  individus.  C'est  ainsi  qn'on  recon- 
naît des  assemblées  politiques  ou  publiques  qui  délibèrent 
tac  ka  intértta  de  r£tal  et  sur  la  législation,  sur  lageation 
•de*  deniers  des  commîmes  oo  des  départements;  des  dâi- 
béralions  de  parents  qui  donnent  leur  avis  sur  l'administra- 
tion de  la  personne  et  dus  biens  des  pupilles,  des  mineurs 
ou  dc'^  intoniits  ;  des  r<^<;olutions  arr^té«s  dani  les  assem- 
blées dca  créanciers  d'un  failli,  etc.  En  générd,  pour 
qn'une  déBbdntioB  soit  valable,  fl  ftot  que  rasseranée  ait 
M  rontoqnée  en  conformité  dos  n'sles,  que  les  suffrages 
aient  été  libres,  et  que  la  délibérât  iun  ait  été  rédigée  en  con- 
séquence de  ce  qid  •  éti  arrêté. 

On  dit  qu'une  personne  •  roto  déUb&ative  dans  me  as- 
semblée, qnand  elle  a  droft  de  8arrni$;c  et  que  sa  Totx  est 
cnmiiti  c  (hiM-i  los  délibérations.  Au  contraire  ,  sa  voix  n'est 
que  consultative,  quand  cette  personne  ne  doit  qu'émettre 
un  avis,  qui  peut,  à  la  vérité,  contribuer  à  expliquer  la  ques- 
tion ,  à  éclairer  ceux  qui  doivent  la  résoudre ,  mais  qui 
n'entre  point  dans  le  nombre  des  snlTraRe;!.  Uubard. 

DÉLIB£RATIO\  (  PInUnophic  ).  Ce  rnot ,  considéré 

dans  sa  signification  générale,  peut  être  déi'mi  l'action  d'exa- 
aihMr  laqocl  de  deax  pertb  il  convient  le  mteuK  d'adopter. 

En  la  considérant  par  rapport  à  son  objet,  la  délibération 
est  de  deux  sortes.  Ou  bien  elle  a  pour  objet  l'nlilili'  :  ain^i, 
oti  délibérait  dans  le  sénat  romain  s'il  serait  utile  ou  non  à 
la  république  de  détruire  Cartbage;  on  bien  elle  a  pour 
tk^  le  devofr  :  dnai,  Oéiar  ddlibéraltiar  les  itves  dn  Ru- 
•*B  devait  poursuivre  ses  projets  de  fortune  et  de 
e,  ou  s'il  respecterait  les  lois  sacrées  de  sa  patrie. 


Dans  le  premier  cas,  la  délibération  est  une  alTairc  de  rai- 
sonneoMOt  A  ét  aiinple  calcul.  Dans  le  second,  la  con»- 
cienee,  la  liberté  bnmaine,  sont  appelées  à  jouer  lear  vMe 
Important  :  ce  sont  les  intérêts  du  devvjir,  de  la  morale, 
qui  sont  d^ttus.  Cette  espèce  de  délibération  peut  donc 
être  qaalillée  de  moralê.  Cest  la  seule  dont  nous  traiterons 
fet,  peree  qu'elle  seule  a  vne  Importance  rédie  amt  yeui 
de  la  pblmophic,  qui,  avant  tout,  envisage  Iliomme  par 
rapport  à  sa  loi  et  à  sa  véritable  fin. 

La  délibération  morale  est  un  des  principaux  éléments 
du  fait  complexe  qui  constitue  la  liberté  ou  l'exercice  de  la 
liberté.  D'ahocd,  pour  que  la  liberté  morale  puisse  a'exeroer, 
il  tant  néoasdrameBt  que  rborome  possède  la  notten  dn 
bien  et  du  mal;  il  faut  qu'il  saclie,  par  instinct  ou  par  ré- 
flexion, qu'il  a  une  loi  et  qu'il  est  obligé  d'accomplir  celte 
loi, ou,  si  l'on  veut,  qu'il  a  été  créé  pour  une  certaine  fin. 
Cl  qu'il  est  tenu  d'aller  à  la  In  pour  laquelle  U  a  été  créé. 
Le  premier  Mt  qnl  sofUdte  son  activité,  c'est  le  désl  r,  ce 
BOWenent  spiontané  de  l'&me  qui  se  porte  vers  un  objet  qui 
lui  agrée;  U  raison  uilcrvient  alors,  qui  lui  fait  prévoir  le 
résultat  die  l'acte  qult  va  commettre  pour  satisfaire  son  dé- 
sir, et  qui  lui  rappelle  en  même  temps  l'obligation  constante 
«b  fl  est  d'accomplir  sa  toi,  d'aller  à  sa  fin,  c'est-fc-dire  de 
faire  le  bien.  Ici  coromenre  pour  l'homme  la  première  pé- 
riode de  la  délibération,  celle  qui  consiste  pour  lui  à  com- 
parer rMeq«*îl  va  produire  avec  le  Moi,  w  à  eKsminer 
si  cet  acie  est  conforme  ou  non  h  sa  loi.  El  si  l'acte  lui  ap- 
paraît conforme  à  la  soi  en  même  temps  qu'il  est  confonne 
à  son  iliSii ,  )iesitera-t-il  un  seul  instant  i)  l'accomplir?  Mais 
si  son  action  lui  apparaît  contraire  au  devoir,  c'est  alors 
que  commence  la  aeeoade  période  de  la  dâibéraUoa,  qui 
consiste  pour  l'homtne  à  être  placé  entre  son  deair,  qui  le 
presse  d'agir,  et  la  raison,  qui  le  lui  défend,  et  i  hésiter  entre 
}pê  dei»  nolifeqnl  le  sollicilenl.  Cert  id  qnela  Ulierlé  hn- 


roaine  apparaît  et  se  manHMe  daw  teole  son  friana,d 

que  tliofflme  a  le  plus  vivement  ronscienre  de  cette  ficoltt 
essentielle  et  constitutive  de  sa  nature;  c'est  en  ce  ofliDriit 
terrible  et  solennel  qu'il  est  appelé  à  décider  loi-même  ri  ii 
destinée  doit  ou  non  s'accomplir,  qu'il  se  sent  le  buHr 
d'aller  i  n  fin  en  de  n'y  point  aller,  de  prononcer  et  jt» 
suprême  entre  la  passion  et  la  raison,  de  donner  la  Tir1oin>  i 
son  bon  ou  k  son  mauvais  génie.  Auparavant,  il  euoùud 
si  son  action  était  ou  non  conforme  au  devoir;  mihliMi^ 
il  sait  qu'elle  ne  l'est  pes,  et  il  bésite  encore,  pansfKli 
désir  est  ton  jours  là  qui  le  sollicite;  et  quoique  le  d&R 
raisonne  pas,  sa  voix  n'en  e*;!  pas  moins  puissante.  Ans'i, 
on  pourrait  appeler  la  première  période  de  la  ddibératioe, 
période  d'examen ,  et  la  seconde,  période  d^hésitalm.  Il 
choisit  enfin,  se  décide  à  tort  ou  à  raiaon,  et  «don  iidffi. 
hératkm  a  cesfé,  le  fldt  qui  lui  succède  est  la  éétermttt* 
lion.  De  la  détermination  à  l'orfe  il  n'y  a  qu'un  pa?,  rtd 
ce  pas  est  franchi,  on  arrive  au  fait  définitif  de  l'ejrecu^»*»». 

1 1  est  encore  une  antre  espèce  de  déUiération  morale,  M 
limportance  est  trop  grande  poor  que  nous  n'en  fa^^?  n-pu 
mention.  Dans  cette-ci,  rhomme  est  placé,  non  f<:u^  ê!.:rc  h 
[j.ission  et  le  devoir,  mais  entre  deux  devoirs  qui  «  tare- 
battent,  dans  l'alternative  de  deux  actions  qiii  semblât 
toutes  deux  conformes  k  la  loi,  impériensement  commaBdéa 
par  elles,  mais  qui  s'excluait,  sont  inconciliables,  de  eonr 
que  l'accomplissement  de  l'un  des  devoirs  entraîne  nécnsii- 
rcmoiit  l'omission  de  l'autrf,  omission  coupable  etréprwn'V 
par  la  consdttice.  L'bonune  est  alors  enfermé  dans  u  end 
dilemme  :  car,  quelque  parti  qu'il  diolsisse,  fl  se  volt 
d'agir  contre  sa  loi.  Cette  pénible  altemative,  cette  cnAn- 
diction  entre  deux  devoirs  qui  semblent  également  sjfn><, 
mais  dont  l'im  exige  le  sacririce  do  l'autre,  donnent  lien 
ce  qu'on  appelle  cat  de  conscience.  On  examine  ak^n 
qud  est  celui  des  deux  devoln  dont  renlBiiQn  amil  h^ 
moins  préjudiciable  à  la  morale,  on  cherche  à  résoudre (C 
cas  de  conscience,  on  délit>êre  sur  le  parti  le  plus  sûr  k  prto* 
dre,  et  c'est  cet  examen  qui  constitue  la  deuxième  espèce  àt 
déiibécation.  Cette  sitoatioa  est  bien  plus  pénible  qne  odic 
e*  re«  est  placé  quand  en  aVi  qnl  flboHir  enlie  ee 
commande  la  passion  ou  le  devoir.  Ici  rattematîve  ce  nvt 
point  la  raison  en  lutte  avec  elle-même,  la  loi  aui  pa>n 
avec  la  loi.  L'intérêt  seul  se  révolte,  et  l'on  est  sOr  que  v 
l'on  prend  le  parti  que  la  raison  eonaeiUe,  on  troqvera  dis 
sa  conseieBee  un  ample  dédommagensenl  an  sacrMoe  qu'en 
aura  fait  de  sa  passion.  Mais  dans  le  second  rxs,  c't^t  'i 
conscience  qui  se  révolte  contre  la  conscience ,  et  l'on  a  de- 
vant les  yeux  cette  triste  perspective  que,  de  quelque  maj 
niére  qu'on  lui  tibtiut,  elle  sera  néoonlate  cl  cédamoi 
toujours. 

Serait  il  possible  de  prescrire  quelques  règles  qui  aîdass-'r  1 
l'esprit  à  sortir  de  cette  crise,  et  qui  pussent  guider  la  cm^ 
dcnce  dans  ce  difficile  examenf  Le  ptemler  Min  qn'on  d'^i 
avoir  en  pareil  cas ,  c'est  d'interroger  sa  conscience 
le  silence  des  passions,  d'isoler  la  réflexion  de  leur  « 
luneste  et  d'envisager  de  sang-froid  les  actions  que 
allons  commettre.  Il  arrive  souvent,  en  elTet,  qu'une  t 
que  nous  ttvfOM  ceoAnne  an  Ubm  m  mus  ssrnM 
que  parce  que  la  passion  nous  a  fiiit  illnsion  sur  son 
1ère,  et  nous  sommes  naturellement  portés  à  la  jugar  beum 
par  la  seule  raison  qu'elle  est  conforme  à  notre  passion 
qui,  comme  le  dit  Pascal,  nous  crève  agréabiement  l«s  yrax 
Si ,  par  cMmple ,  Jaoqnea  Clément  avall  pu  apei«er  dan 
son  ccpur  l'ardeur  de  son  fanatisme ,  qui  obscurciasnit  le 
lumières  de  sa  raison,  il  aurait  jugé  que  le  meurtre  qui 
méililait  n'était  nuUeflacnt  commandé  par  la  loi  di>  in'-.  *p: 
le  bonheur  de  la  Pranee  ne  dépendait  pas  de  U  mort  d 
Henri  III,  naH  de  bien  d'entrés  censés  ne  puomit  ea 
pêcher;  que  Hiomicide  n'est  permis  qu'en  m*  de  léçitifn 
défense,  etc.,  etc.  ;  en  un  mot,  cest  à  la  réDexionUvréo 
dlôHBémeel  préservée  des  snoaittou  de  la  iiiMina  q^*] 
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&at  demander  fonseil,  parce  qu'à  clic  seule  appartient  cx- 
tltt^ivemcnt  de  juger  les  actions  et  leur  conforiDilé  à  la  loi. 
l'M  ««conde  règle  consiste  à  peser  alternativimi  nl  les  r*5- 
HlMi  d«  deux  actioaa  entre  letquelh»  <m  a  à  cboiair.  Car 
Ipmt  arriTcr  que  deux  devoirs  impérieux  Mieot  en  op- 

î"-:t:o!i  l'un  avec  Tniiln'.  l'iliaque  nous  sommes  foi  d's  dans 
u  ca>  (le  négliger  l'ua  de»  deux ,  il  faut  que  nous  ia.-oiuuh  le 
ncritice  de  odui  dont  Ponussion  entratnera  les  nioius  fu- 
Mii(sooiiiéi|MBCM  et  apporter»  Je  noia»  d«  pertwrlwtioa 
àuTvÙK  moral. Voilà  pourquoi  B  eatcaociitid  d*extfiiiDer 
i\K  le  plus  |;ran(l  soin  K'S  conséquences  des  deux  actions 
taltt  lesquelles  on  se  trouve  placé  :  car,  si  le  bien  moral 
dnt  «'apprécier  par  l'intention  de  l'agent,  le  bien  en  soi  doit 
l'apliféder  par  le  résultat  difinitif  de  Tactioiu  Um  troisième 
(tek  DOB  iBoiiis  irnporttnte  est  de  te  demander  ai  le  moyen 
(  .1 1  il'le  qu  on  se  croit  olili^^é  il 'l' m  [  loyer  pour  arriver  à 
UK  Ûa  qne  Ton  jug^  bonne  ei>t  rétllt  ment  d'un  emploi  iu- 
ifCMlHt^Cl  A  M  pourrait  pas  s'en  oiïrir  de  plus  inno- 
«Bt  pour  arriver  aa  même  but.  Car  ce  qui  donne  lieu  à 
proque  tous  les  cas  de  conscience,  c'est  l'empressement  où 
l'un  e^t  d'arriver  à  une  (in  louable,  et  la  facilité  avec  la- 
<tKik  OQ  passe  alors  par-dessus  les  moyens  que  réprouve 
hoonle.  Or,  flhot  Mre  Uca  Movaincii*  en  thiae  (générale, 
<]«  Dku  n'a  pas  voulu  que  nous  arrivioBS  au  bit-n  par  le 
crime, et  qu'il  nous  a  ouvert  d'autres  voies  pour  y  parvenir. 
U  fuit  K  garder  avec  soin  du  croire  à  cette  abominable 
^rine,  qui  prétend  que  la  fin  jmt\fi»  Um  mogens,  et 
tet  k*  penddeax  enka  moi  aont  iMei  dteonltés  par 
r^fiénence.  SI  le  movm  qui  se  pr(''sentc  le  premier  nous 
coupable,  il  laut  avoir  le  courage  et  la  patience  d'eu 
(ir-n:her  un  autre,  et  s'il  en  existe,  l'amour  de  la  vertu  nous 
mira  ingénieux  pour  le  découvrir,  et  la  réflexion  nous  le 
■Mm  UortAI.  Quedeaang  aurait  été  épargné  dans  nos 
iiKardcs  civiles,  si  les  hommes,  plus  ï^crui  ulc  tix  sur  le  choix 
ik  kurs  moyens,  plus  éclairés  sur  leurs  devoir»  et  plus  siu- 
c  vuint  amis  de  la  vertu,  avaient  examiné  avec  bonne  foi 
(t  diBs  le  iilence  des  passions  toules  les  antres  voies  qui  leur 
iriot  ooTerles  pour  assurer  le  règne  des  principes  nou- 
Uvn  et  rimlépr ndanre  de  leur  p.itric!     C.-M.  Paffe. 

DÉLIBÈRE.  On  appelle  ainsi  l'exoincn  qui  est  fait  dans 
b  chambre  du  conseil,  dVm  procès  qui  n'est  pas  de 
■itaie  4  ttre  jugé  sans  désemparer  de  randknoB.  11  est  des 
CM.Htai  l'importance  de  rafTaire,  où  le  dâAëré  n'a  lien 
i  a  Miile  d'un  ra  y  [i  o  r  t ,  ilui  s  il  est  rendu  un  jugement 
Ftf  lequel  le  tribunal  orduune  que  les  pièces  du  procès 
NNitarites  snr.le  bureau,  pour  en  tHre  délibéré  au  rapport 
^ds  SCS  mcoibres.  La  Ibrnie  des  délibérés  est  véiUe  par 
In  a^tfdet  «3  cl  94  du  Codede  Procédure  dvUe. 
DÉLIC.\T£SSE.  Devant  un  loi  l>'ur  qui  ue  sympathi- 
pas  avec  U  pratique  de  ce  sealiuient,  sa  détînilion 
mit  diiflcile  à  bire.  Ce  root  s'applique  à  une  qualité  assez 
■cet  tontes  clioses,  depuis  l'élévation  de  l'âme  et  son  dé- 
MiuiMinent  jusqu'à  la  finesse  d'un  travail,  à  sa  dextérité  : 
*«!  •!■  ,;aiuc  de  style  ,  .i  lic^^o  de  pint  eau ,  légèreté  de  mail- 
kl,  ioii  (iotgié  aéiien  sur  le  (nano  oa  la  tiarpe.  Cette  exprès- 
daeteônane  des  anehas,  «oIm  spirmaHsIes  qo^ado- 
Mksn partout  de  la  beauté  matérielle ,  nous  l'avons  traduite 
fcwK latin  iu&fi/i/a5.  Elle  a  donc  subi  chez  nous,  comme 
^yoil,  la  même  transfiguration  que  le  mot  amour.  On 
>y  tes  le  bien  sans  délicatesse  i  mais  alors  le  bien 
sa  psfd ,  an  moins ,  la  grande  moitié  de  son  mérite. 
■JCWjois,  par  exemple,  le  fameux  pat  lia  Schaabaham 
''^'waixde  la  joie  de  ses  sujets ,  en  leur  offrant  un  jour 
l^e  ^[vleadide,  des  spectacles  variés,  des  festins,  des 
fcp  tfiitike',  maie  peot-ètre  «•t'il  tort ,  en  donnant  le 
■Pil  te]eax ,  d'ajouter  devant  tout  son  peuple  :  c  Ailes  ! 

» prem'ier qui  ne  s'aniusc  pas,  je  lui  fais  adininislrcr  cent 
«cpi  de  Ulon  sous  U  plante  des  pieds.  »  Ce;.!  mamiut  r  de 
Micuttiir.  Nous  aimons  mieux  la  Jalousie  <le  cet  amant 
1» ,  lojaat  les  yeux  quPil  aime  paaeiomiémeal  attachés  sur 
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ime  étoile  scintillante,  dit  avec  humilité  :  «  Oh!  ne  la  re- 
gardei:  pas  taut ,  mon  ange  ;  je  ne  saurais  vous  la  donner  !  • 
ou  mieux  encore,  c«lui  qui,  ayant  obtenu  l'objet  de  ses 
vœux  sous  l'épaisseur  d'une  forêt  sombre,  défiese  un  diamant 
sur  le  gasott  pour  qu'Un  antre  Hktheuenx  è  le  même  plaea 
qiiu  lui.  l'n  de  nos  amis,  pauvre  comme  tnus  nos  amis, 
re^ut  une  fois  dans  m  vie  de  l'un  de  nos  barons  tinanciers  , 
de  nos  IwHBois  parvenus,  la  propesHie»  aaseï  bruUilo 
petit  appartement  dani  SOU  WSla  bôteL  li 
atec  plus  de  grAce  qu'(Hi  B*flB mettait  è  ofMr ; 
il  hésitait  et  ne  trouvait  [>our  excuses  que  le  quartier  bruyant 
qu'habitait  l'inattendu  Mécène,  et  l'absence  du  soleil  sur  la 
façade  de  la  maison  magnifique.  «  Les  délicats  sont  nuU' 
fieureux ,  dit  le  Mondor  en  lid  tournant  ledoe.  —  Cest  vrai, 
reprit  le  courtisan  des  arta  ;  mais  ne  ponmi^on  pas  dire 
aussi  t  Let  niwlAeifrtwT  jbhI  déUeote  ?  » 

H.  nn  IiATODcu. 
le  déUeedessê  est  un  pcrféetionnemenl  tee  ke  senti- 
ments et  dans  le  goût ,  qui  augmente  le  discemcment,  oblige 
à  choisir  en  amour  et  en  amitié ,  rend  l'admiration  plus  sûre 
et  plus  Halteuse,  donne  du  prix  à  toutes  les  vertus  connu 
à  tous  les  egréraents,  et  contribue  très-peu  au  bonbeur  te 
indiYidn dm lesquaie n  cslle fine  d4felepp4  On  est 4Ml- 
qiiefois  délicat  par  nature,  comme  on  peut  le  remarquer 
parmi  les  gens  du  peuple  quand  il  s'agit  de  probité.  C'est 
surtout  à  l'éducation  que  les  classes  supérieures  doivent  la 
délicatesse  appliquée  k  tout  U  avait  la  conacience  déUeate» 
le  grand  Tbéodese,  quand  il  ne  Tunlnt  paa  i^^ivNclMr  de 
la  sainte  table  après  avoir,  dans  une  bataille ,  fait  rouler  le 
saug  cnuemi.  I.e  paysan  qui,  sommé  par  des  ca\alicri5 
étrangers  d'affourrager  leurs  clicvaux,  les  conduisit  dau* 
aon  propre  cbamp,  à  travers  les  blés  d'aotnii,  poussa  la 
déUeotetse  jusqu'à  lliéroisnie.  Tout  ce  que  rèpsûufunt  In 
religion  et  l'liotuie\ir,  la  (h  licatfsse  se  l'interdit  :  on  ne  peut 
point  en  atlendre  d'un  juiicur,  ni  d'une  femme  galante.  Bornée 
au  goût,  la  délicatesse  met  un  freia  à  l'exagération  dans 
la  Uttérature  et  dans  les  arts  ;  poussée  è  l'excès,  elle  ennuie 
et  fatigue  \  c'est  alors  que  l'on  peut  diiu  afee  I«  FentaiM  s 

Lts  déficits  WDt  malbeums. 
Rien  ne  Morait  les  Mtiiraire. 

£nce  cas,  U  dàUeaUiSê  prend  le  nom  de  prMnsiM,  et 
devenue  ildieule,  die  nuit  eu  génie  en  repeUasenl  ses  renies 
et  eu  cnipant  ce  qu'elle  ne  comprend  pas.  La  dclicalesse 
du  langage  français  se  trouve  dans  les  lettres  de  M°"  de  S&- 
vigné  et  dans  celles  de  Voltaire,  parce  que  ces  livres  sont 
écriu  avec  autant  de  naturel  que  d'espiiL  On  apptique  enasi 
le  terme  de  délleatesse  à  des  objets  matériels.  SU  ^aglt  des 
traits  ou  des  formes  d'une  femme,  celte  expression  est  pres- 
que le  synonyme  de  beauté  et  de  grâce.  On  dcsigue,  comme 
ornés  d'un  travail  d'architecture  très-cft'/icaf ,  des  monu- 
ments du  moyen  Age.  Xetlet  sont  quelques  égiiace  et  la  plu- 
part des  constructions  mauresques  dont  eertaines  perliea 
sont  dentelées,  ciselées,  feuillécs  avec  un  soin  qui  fait  hon- 
neur à  la  patience  de  l'artiste,  mais  ne  produit  pas  toujours 
le  beau.  Excepté  pour  ce  qui  concerne  la  réputation ,  la 
fortune ,  la  satisfaction  d'autrui ,  il  faut  sa  défisr du  paodiant 
t\i  ddtaitrsse ,  qui  dégénère  lacilement  cnprélenlion  et 
ensuMeplilnlilé.  m:  Iîhadi. 

DÉLICES  (co  latin  deltctcc).  Ce  sont  des  plaisirs  de 
phialcun  geures,  et  dont  la  réunion  comble  la  vie  d'une 
suite  de  jouissances  qui  l'enivrent  et  la  plongent  dan*  cet 
élat  ravissant  de  bien-être  qualiflé  du  nom  de  diOen.  La 
nature  avait  créé  l'homme  robuste  et  sain  [wur  exercer  une 
vie  laborieuse,  soit  eu  cultivant  la  terre  et  en  lui  arrachant 
sa  nourrttura,  anus  le  bàle  du  soleil,  soit  en  domptant  l'a- 
nimal sauvage  et  «n  faisant  sa  proie.  Aussi,  l'agricuileur,  le 
chasseur,  l'homme  champêtre,  vivent-ils  pleins  d'ardeur  et 
«l'énergie  :  h-ur  organisation  euJuitie  lutte  sans  efTott  eontra 
les  intcuiiiéries  des  saiMos.  Au  conliaiie,  ritommc  civilisé. 
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Im  prince ,  Ic^  roi"; ,  ayant  M'^'^mblé  autour  d'eui  toutes 
iM  d4licitaMM  d«  l'opoieaoe  et  du  luie,  toos  les  agréoMnts 

et  d'indolence  an  sdn  d«  joiii.wancfs  Iw  pins  délideaM»t. 

Qu'on  M  représMt«  une  jeune  CNlalisque,  étalée  sur  un 
•opha  élutiqne  et  douillet ,  dans  un  asile  mystérieux,  éclairé 
d'in  déni  jow,  m  ailiMi  d'ane  9»moKflMn  pufomtfe  «I 
wparwm  de  dnlwr  *  m»  letat,d>nw  btendiewr  éMonli- 
■Ute,  set  lonp  dwretix  blonds  n'ont  presque  jamais  KubI 
Fédat  du  soleil,  qoi  brunirait  et  rafTerinirait  toute  cette 
molle  organisation.  Qu'au  sortir  de  sa  eooehe,  cette  fleur 
délicits  se  plonge  dans  aa  baia  voluptueux,  qd  éteod  et 
hnneete  eoeora  dirurtage  tontes  les  parties ,  les  dOete  vnc 
fin  de  rondsur  et  do  price.  Pn  rtMements  de  sols  et  de 
coton,  doux,  ctMods,  mollets,  embrassent,  en  ondoyant, 
tout  son  eorpe;  des  raments  délieits  et  encrés ,  le  laita|;e, 
les  gelées  succulente**,  les  fruits  adoodasants ,  les  boissons 
chaudes ,  oléagineuses ,  aromatisées ,  viennent  délayer,  eo- 
i^  If  r  rhei  elle  les  sens  du  goût  et  de  l'odi  r.it  l  in  il-'  '■'i  xor- 
cer  à  quelque  travail  corporel,  à  peine  cette  frêle  et  molle 
pewene  peat-«ll«  e*aviBfler  de  4|oek|aes  pas  dans  ses  pro- 
menades ,  an  milieu  fle^  flenrs  de  son  jardin,  ou  s'animer  aux 
danses,  aux  chants  d'une  musique  ravissante.  Presque  lou- 
jonra  étendue  sur  on  divan,  les  pieds  jvosés  sunii  ^  <  nssin's, 
entowie  d'eadsvee  obéissant  à  ses  moindres  caprices,  cette 
Mole  «stenw  ««M  cachaalte  des  efloeBli  de  h  douce  flat- 
terie de  ses  adorateurs.  I.a  nuit  arrive  et  am^ne  de  longs 
sommeils,  interrompus  seulement  par  des  jouissances  mul- 
llpliées,  qui  conspirent  encore  k  l'énervation  générale  et 
•nravent  les  causée  de  lanfoenr  et  d'aflUseement  de  toole 
f deaaeinfe!.  Oelle  IhAleaae  ertlÉRe  elMi  kl  Orieatain,  4|è1l8 
tombent  facilement  en  syncope  par  I*e\re^  de*  <I*Mice5  ou 
des  jouissances,  et  qu'ils  ont  besoin  de  s'entourer  de  Heurs 
et  de  (hiits  dont  l^rOme  les  ranime,  ainsi  que  les  onctions 
d'huilas  flBbamnéM,  dont  parie  la  Sulamila  dans  le  Canti- 
foe  des  Oantfqnes  :  Fukite  me/tortèns,  itipate  me  po~ 
mis,  çula  amnrr  !nn/juco.  Le  duc  de  Richelieu,  si  volup- 
tueux et  si  libertin,  sous  Louis  XV,  s'était  entouré  d'odeurs 
suaves,  et  avait  dca  aonlMa  qoi  les  répeadaient  dans  ses 
appartements, 

La  plupart  des  Rtiidoas  cl  des  Ortenfam  puant  leor 

Irnips  arrrnupi';  sur  des  tapis  et  des  coussins  dans  leur 
harem  ,  leur  zenana,  parmi  des  femmes,  avec  des  parfums, 
la  musique ,  la  danse ,  au  milieu  des  kiosques  et  de  doux 
enbngM,  toajonrs  à  demi  enivrés  par  des  préparations 
flMftaortei  dVmbre  gris,  avec  Top  lu  m ,  le  bangue,  le  h  as- 
rli  i  scii  et  d'autres  narcotiques;  ils  ne  sortent  de  leurs  rê- 
veries délicieuses  que  pour  prendre  des  aliments  sucrés  et 
nfiralchissants,  des  sorbets ,  on  poar  se  plonger  dans  des 
voloptés  avec  des  excès  énervants ,  d'où  résultent  souvent 
pour  en  PelWmlnation  et  Ifnertie.  On  connaît  la  maxime 
favorite  des  Hindons  ;  jl  mut  mieux  être  assis  que  de- 
bout, il  vaut  mieujc  dormir  qu^étre  éveillé ,  il  vaut  mieux 
Mtêmort  tfue  Hmmf.  Qanoa  Jvge  de  l'état  desenhnts,  des 
Dmnms  ,  des  vieillards,  par  un  tel  régime  de  mollesse  et  de 
dAlees  :  aussi  dans  ces  pays  devient-on  vieux  et  impuissant 
de  l)onnf!  heure.  Dès  l'âge  de  trente  ans,  l'oriental  énervé 
réclanM  des  stimulants,  des  aplirodisiaqueB  :  il  mettrait  vo- 
lontiers à  prh  riiiveatteii  én  aovfelles  Joaisaaneee ,  cnnme 
l'efléminé  Sardanapale.  Les  appas  des  femmes  sont 
flétris  dans  leor  première  fleur.  Jamais  elles  ne  doivent 
affronter  le  grand  jour;  nul  rayon  téméraire  du  soleil  ne 
vient  animer  leur  camation;  leur  sein  tombe  bientôt,  leur 
tlMu  celhilaira  est  fadlé  d^me  lymphe  muqueise.  Ce  n'ef;t 
plus  du  sang  qui  coule  dans  les  veines  de  ces  personnes  dé- 
Hcatea ,  affaissées  de  mollesse  et  de  volupté  :  c'est  un  liquide 
décoloré  qui  serpente  avec  lenteur  et  qui  ne  peut  restituer 
la  vigueur  aux  romcles,  réoergie  au  système  nerveux.  Ces 
Opinent ,  tbandonnéa  k  leur  mollesaedéflcleuaeydeviea- 
■ent  tangoiHMti  :  H  Oot  tes  traîner  en  vottwe,  comme  des 


cadavres,  on  les  porter  en  palanqoiOt  Lear  faible  i 
laisse  leur  sang  pale  :  en  n'avivant  pins  suniummciit  l'é» 
Bomie,  n  les  plonge  dans  lliébéhide.  Lei  prindpilei  liae> 
tions  sont  lésées  \\«r  cette  vie  de  délices  chez  touiis  Wpiut 
hautes  sommités  sociales.  D'abord,  la  chjlilKatioa  detili. 
ments  languit.  Rioi  ne  débilite  plus  les  prenueres  vola  que 
cette  incubation  oiaeuae  sur  dee  coussins,  dans  da  Ik 
chauds,  «a  celle  enistoiM  horimntale  balaacéi  mt  te 
hamac»,  dans  des  voilures  à  ressorts,  ou  dans  des  paljiiqii  iii 
A  la  manière  asiatique.  £n  outre,  la  variété,  la  roultiptoit 
des  aliments  s'opposent  k  leur  bonne  digestion ,  à  l'aMmili- 
tion  :  anada^Hin  besoin  d'user  d'euitanis,  d'é|Moeri(sliiit«i 
pour  remuicHer  Pénergie  do  tube  fntedhial;  mais,  k  la  In« 

gue,  cette  irritation  devient  fnne-tt'  el  i!i  trnr  inrdesgasln  's 
chroniques  mortelles.  L'abus  des  boi&rions  ctuudm,  mm 
le  thé  des  Cliinois,  si  usité  par  les  Anglais  et  les  Hollasdais 
n'est  pas  moins  fatal  que  ne  l'était  remploi  de  l'wi  ûmk 
dans  les  thermnpolies  delà  Rome  ancienne, sons Ishnià 
ses  empereur»,  jiotir  |ir<Hipiler  I.i  surcharge  des  ilimeatL 

L'élaboration  viscérale  s'optire  mal  après  l'abus  des  fiiiân 
de  la  taUe  Joinis  ani  autres  délices.  On  prend  un  tdattt* 
oochyme,  Jaunltre  on  livide  (teint  des  courlisam  ctài 
grands),  on  devient  sombre  ou  cliagrin  et  bypactwDdiitqM 
jwr  suite  de  digestions  dépravées;  les  fcrauies  it  ii  î 
noires  vapeurs  de  l'fajstérie,  comme  ces  ricl^eb  u>.tjt«iu 
de  leur  hypoctendrie.  Ces  man  a'isggrsvoit  esccct  afra 
des  repas  copieux,  excités  par  Populence  des  tabSa  et  foi» 
siveté.  L,oin  d'appeler  un  sommeil  protbnd  et  pai*iUt,  As 
salutaire  de  la  sobriété  et  de  l'exercice ,  le*  hoiiiiJ>«  Je  If 
lices  passent  les  nuits  aux  jeux,  aux  veiUcs  des  tis*A*M 
et  des  bah ,  rénaions  i|oi  intervertissent  l'ordre  nriMid* 
la  santi*  et  usent  les  fonctions  vitale-*.  Sans  ces^e  fncl»<i»i» 
leurs  appartements,  se  calfeutrant  heriueliqu<.'iitej)lenbi>«, 
ces  enfants  du  luxe  et  de  la  mollesse  respirent  un  *ir  ^ 
cil  ,  cbaifé  de  vapeon,  «oit  des  fumées  des  bougieteiita 
1  iiupes,  soit  des  hamenrs  transpIratoiresd'angraBdMailit 
de  |iersonnes  réunies  parmi  les  assemblies  des  sahi ^ ('«il^ 
tliéâtres,  etc.  Aussi  rien  n'épuise-l-il  plus  l«  ti->,tnnr-  i-^ 
licates  des  femmes,  cuirassées deeonets  de  baleines:  (mu  i 
n'éprouvenlrelles  pas  de  synrx>pea,  de  lipoUijnMf,  *  » 
moiodre  odeur  qui  tes  frapiw  et  les  saflioqiie?  Il  M  dan 
couiwr  les  lacets,  ouvrir  les  crois(>es.... 

Bientôt  la  timidité  naît  de  la  faiblesse,  et  amène  UU'  M«. 
l'esclavage  :  non-seulement  lea  tommes,  mais  les  iHoin»^ 
amollis  de  délices  pleurent  comme  des  aUiwit.  ÏMtf^ 
sensibilité  est  froissée  par  un  rien  ;  ils  entrent  ca  wé^ 
sion,  ils  éprouvent  des  bâillciiu-nls ,  des  p?rviniljl 
d'ennui,  des  spasmes  vaporeux  sur  leur  couclic'  vilni  if 
H  ne  faut  pas  une  épine  à  ces  Sybarites,  il  sufUt  du  |  •  <i  ' 
rose;  ils  vivent  moins  qu'ils  n'achèvent  de  languit  «l* 
leur  vieillesse  anticipée,  u  l'âge  ou  le  mâle  villageuii  K 1"* 
plein  d'.  ncrgif  et  de  vigueur.  Jamais  l'excès  de  U  Ji'iii«'=' 
n'a  causé  autant  d'épuisement  dans  l'appareil  aerteui  (jut 
rexcès  des  voluptés,  parce  qu'on  s'abandooaesceiir  -  < 
tandis  qu'on  rflipnt  le  plus  qu'on  peut  ses  forriei'l*i>'  " 
souffrance.  On  voit  quels  maux  sortent  des  di'lire*,  uw* 
que  la  vigueur  et  la  santé  résultent  du  travail  et  «k  ^ 
briéttf.  £n  outre,  plus  les  maîtres  sont  dissolut,  iui'*^ 
aanU  de  voluptés,  phn  ils  exigent  de  servitade.  Dtit 
qu'on  a  toujours  vu  le  plus  outnipciiit  do^polismC^U** 
santir  sur  h-s  plus  lâches  esclaves.  Les  Orifatam  ytWm 
à  cet  égard  les  eunuques,  à  cause  de  leur  eirémiDJlH'".  -i'  ' 
résistance  pour  tous  les  aervioea  domcstiquei  qu  oo  e^  -' 
d'eux.  Le  sultan  de  Candy,  dans  nie  de  Ceyian.  aM  t»^"| 
cnkiiin''  pour  sa  garde  que  de  femmes  arin<*«!*,  •fi"'' 
toujours  .'•ùr  do  leur  impwser  la  crainte.  Qui  or  «ill*' 
plus  sciviles  courtiaaits,  les  plus  complaisants  vaW^. 
luit  toujours  les  laveurs  dans  les  cou»  des  V^^^^r. 
melica  des  grands?  Ainsi  les  ransi  AevlBda  m»»*^* 
,  taodiaqne  ks  cImm  iiilH«n^»«*»» 
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U  dore  écol<«  de  radversité,  préparent  dan«  l'avenir  de^  c^u- 
w  d'irraptioD  et  à»  reoTeraement. 

Qid  Mt  le  remèdeà  caH*  eflémimtim,  à  cet  lufueun 
do  Miees  qui  font  dépérir  toi  non  les  pb»  illmtrwf  On 
i  wi  quelquefois  de  petits  chiens  mignons ,  dos  bichons  r1^- 
lauque  des  daJMs  portent  soas  le  bras,  ({ii'ellcs  nourris- 
■■(,  lor  le  brocart  et  la  soie,  de  civair  de  et  de  frian- 

dbi»,  tomber  malade»  d'meè»  d'embonpoint  al  de  pléthore  : 
Init  nuttreMea  tlaméM  eenraltent  de»  doeteors  experu 
poor  la  geiit  canine.  L'un  d'eux  i-tiit  le  gu^'risseur  renommé 
ècetaniinanx,  ma»  aeulenaenl  en  son  logis,  de  peur  des 
jfrit-mkirt.  Se*  linièd»»  secrets  étaient  un  vase  d'eau , 
JlfMi  noir  et  on  fooet  Au  bout  de  quelques  jours  de  ce 
il  rendait  la  bCte  forte,  ali^^rc,  saine  et  aiïamée  à 
«aullrewe.  Que  n'»'sl-il  permis  (l'inv(K]iier  les  niâmes  so- 
mmt  pour  dégourdir  la  mollesse  et  Ja  langueur  de  tant  de 
lidHiiiillr»»  teporeui ,  se  iiâmant  dlidelMiee  eor  kar  lit 
de  drlices  ?  Nous  n'oserions  former  lee  ntmes  rœux  pour 
ki  jolies  femmes  :  ellfs  j^a^uient  tant  de  RrAces  à  retle  dt*- 
UitfVMj  qui  voile  lé^reineot  les  m^c^  «le  hur  teint,  eJles 
laifirtet  tant  le  désir  de  le*  ranimer  qu'on  leur  saurait  to- 
iMlin  g(é  dVbo  Bieledn»  Trap  de  laoM  chei  le  femme , 
«  fHH,  peut  épouvanter  riiomine  le  plus  robuste.  Ij» 
fauiiie  deiicate  intéresse  bien  davauta^^e,  rar  elle  pnrait 
pliHMBciUe  et  plus  tendre.  Cependant,  la  nature  humaine 
I  kOMiidc  aul  pouf  ee  perCKtioimeri  die  se  détériore  dans 
«iteiiiame  de  ton  to»  piaiiiim.  C9e  n'eiil  p«»  toojonr»  oa 
i)<ii  œromut  tpfan  eemiOB  sur  le»  pompes  de  Satan,  dans 

ce  RMHUk.  J.-J.  ViRBT. 

DELILLB  (lACOoes  ),  naqiuit  le  7i  juin  i75a,  à  kigat- 
pm,  m  AmiVM.  U  fut  lieptiad  à  Clennont ,  et  reconnu 
ivlHfoDli  per  va  M.  Hoatinler,  avocat,  qui  mourut 

ijQflqae  temps  apr^s,  en  lui  laissant  une  faible  marque  <ie 
wuuoir.  l'our  comble  de  malheur,  le  moment  même  de  sa 
ui«uce  le  vit  enlever  de»  lira»  d'ans  mèn,  réduite  fc  la 
uMUt  aéoe»iilé  d«  ne  poofoir  trawr  ni  an  foule  ni  son 
Mr.  Oe  premier  essai  de  b  vie  ne  cessa  Jamat»  d*Atre 
pf^t  à  'a  p.  iiM  c.  Sans  fdrlune,  sans  appui,  rfuf  uit  aban- 
*«ae  fut  trop  lieureux  d'être  admis  dans  une  école  de  vil- 
h(t;  enfin,  un  bon  génie  le  prit  sur  ses  ailes  et  le  conduisit 
i  Mi,eh,  admis  en  qualité  de  boursier  au  collège  de  Li- 
<>nn ,  il  compta  toutes  les  ann<<es  de  son  rours  d'études 
;-*r  ■•!«  su(<é>.  Mais  hélas!  le  Icnib'inaiii  de  sa  derniî're 
rubire,  le  jeune  triomphateur  se  trouvait  sans  état  et  sans 
No  ;  force  lui  fut  d'aller  cacher  ses  couroMic»  daa»  une 
dMNilàaflntaire  du  collège  de  Beauvais.  Ueuraueneat, 
iTtoeofaretcdlent,  le  vertueux  Th  om  a  s ,  qui  professait 
'-irila  rhétorique.  Jl  reçut  de  re  in.iitie  lialnN'  Ich  preinit'res 
x^w  de  poésie.  Kous  ne  suivrons  Deliile  ni  au  collège 
fAaiw»  nlà  cdni  do  ta  Hkrehe  è  Peiii.  Le»  aoaTCBirs  du 
kapiae  nous  ont  transmis  rien  de  remarquable  snr  le  mé'- 
ikdeton  enicignement.  On  peut  adint  ttre  (]ue,  deja  pas- 
"•niw  [Kjur  la  gloire,  seA  élèves  ne  trouvèrent  en  lui  qu'un 
'■uQn  préoccupé,  qui  laissait  souvent  dormir  son  sèle; 
■dil»Brviver»eoBndannoeniar(niaitavee  la  craie  blan- 
•tofcs  jours  de  réveil,  où  leur  poète,  inspiré  par  In  kc- 
tMd'Horoére  ou  de  Virgile,  se  livrait  à  son  enthousiasme 
l*r  ce»  grands  modèles. 
DdiHe  était  daaa  reaCMitenent  de  U  tradoctfam  de»  (Mor- 
fifwa.  Boileaa  cl  l'nnienr  AUpMçénie  n'eoisent  polnl  osé 

(«t'T  M!c  entreprise;  Racine  le  fils  la  ju;;rait  iiri|i04-iible ; 
[•"J  .'  rn  fallut  que  Usi-Vérité  de  Son  jugement  ne  dieoura- 
'^it  le  jeune  téméraire,  qu'il  menaçait  du  sort  d'Icare  ou 
jt  ftjétao.  Pourtant,  le  timide  élève  osa  faire  entendre 
||"*Hn(*  ver»  t  jugei  de  sa  surprise  et  de  sa  joie ,  quand 
"Atuiarque  désarmé  l'arr^^la  tout  à  coup,  en  lui  disant  : 
•  ^oa-Kiilement  je  ne  vous  détourne  plus  de  votre  projet, 
■■M  je  vous  exIuMTte  à  le  poursuirre.  »  DeUlle cmt  «nten4lre 
«m  dn  eid.  L'auteur  publia  ses  Géorgiques  sur  la  fin 
■  un.  Ua  concert  unanime  d'applaudissements  s'éleva 


dans  le  monde  à  leur  apparition.  Les  femmes  qui  les  nvaleot 
entendues  de  la  bouche  de  Deliile,  les  femmes,  dont  lee 
oreilles  môme  conserraient  encore  Faeeent  de  la  voix  da 
magicien ,  se  surprenafent  à  lire  avee  délices  de  beanx  yen 
sur  la  fhamie,  sur  les  mystères  de  la  greffe,  sur  l'^Muralion 
des  animaux  domestiqua.  Les  princes  de  l.i  littérature  ao* 
cordèrent  hautement  leur  suffrage  an  nouvean  dwf-d'ani- 
vre.  Frédéric  II  en  parla  comme  du  seul  ouTrage  original 
qui  eût  été  pnbné  depuis  lonj;temps.  Voltaire  donna  au 
jeune  fils  adoptif  <les  Musc»  un  brevet  de  \\.v\'.o  tu.lilr^-;»»  m 
poésie ,  conçu  eu  ces  termes  :  «  Rempli  de  la  lecture  des 
Géorgiques  de  M.  Deliile,  je  tca»  tout  le  prix  delà  diffl* 
cnlté  vaincue,  et  je  pense  qu'on  ne  pouvait  faire  plus  dlion- 
neor  à  Virgile  et  k  sa  nation.  »  H  serait  fiidle  de  critiquer  la 
traduction  des  Gé<irqi<i\i(i  :  Cli  nu  nt  l'a  fait  avec  succès, 
mais ,  en  montrant  des  yeux  de  lynx  pour  le»  défauts ,  il 
semble  être  aveugle  pour  les  beauté»  de  IVmwBgo.  Matfllft* 
tre  et  I.ebrun ,  qu'on  op|K)sa  dans  le  temps  rem  me  de»  ri- 
vaux victorieux  <i  Deliile,  ont  mieux  reproduit  quelques» 
unes  de  e»-*  I  vantés  naïves  et  simples,  pures  H  arlwvées,  que 
l'on  doit  respecter  comme  un  trait  de  Rapliaèl;  mais  com- 
bien ils  sont  loin  tous  les  deni  d'égaler  la  llKlIité,  Paiianee 

et  la  crAie  de  relui  qn'on  voulait  abaisw  devant  e-ix! 
Comme  la  version  de  Lebrun,  son  piusticr  antagoniste,  trahit 
les  elforts  d'une  lutte  laborieuse  I  Comme  il  >emhle  avoir 
enfooté  avec  douleur  ce  que  Deliile  semble  avoir  laissé  cou- 
ler de  sa  plumoi 

Voltaire,  dans  une  lettre  du  4  mars  1777,  demanda  de 
la  manière  la  plus  honorable  à  l'Académie  un  fautenil  pour 
Deliile.  Une  si  puissante  intercession  ne  pouvait  que  favo- 
riser beaucoup  le  succès  dn  candidat  :  Deliile  l\it  élu,  mai», 
»ous  le  préteite  de  sa  trop  grande  jeunesse,  Louis  XV  re- 
fusa de  confirmer  la  nomination.  Deux  ans  après,  les  portes 
de  l'Académie  s'ouvrirent  enfin  pour  n'iui  que  la  voix  pu- 
blique appelait  à  siéger  parmi  ses  p  lirs.  Son  discour»  do 
réception  tfall  pour  sujet  l'éloge  de  La  Condamine.  La 
peinture  de  la  vie  presque  fabnlensedeceliértM  de  lasrienre 
fut  d'un  effet  prodif;ieux.  Le  nouvel  ar.idéniii  ien  trrtv;iiilait 
en  ce  moment  à  la  traduction  de  Vt'neide,  entreprise  im- 
mense, dont  il  se  délassait,  en  quelque  aorte,  par  le  poênrn 
des  Jardins,  qull  lit  paraître  en  1782.  L'enthousiasme  des 
salons,  excité  par  de  nombreuses  lectures,  avait  d'avance 
élevé  cet  rnivra^i  ju^ipranx  lun  -,  ;  la  critiijue  prit  plaisir  à  la 
rabaisser.  Il  n'en  lit  que  mieux  fureur  eu  France  et  à  l'é- 
tranger i  d'illostres  suffrage»  arrivèrent  à  Fautear  du  fond 
da  la  Russie  et  de.la  Pologne;  chci  nous,  le  comte  d'Artois 
et  Mane-Antoinette  l'adoptrrent  en  quelque  sorte  pour  leur 
poète;  les  ministres  le  recbcrcbèrent  à  l'envi.  Il  devint  alot* 
l'objet  d'une  espèce  d'idulâtrie  dans  la  société.  Après  avoir 
admiré  sea  beaai  ven»  qv*ll  rédtait  codhbo  »1t  cMéM  lor 
le  trépied ,  on  s'étonnait  de  trouver  en  hH  le  plus  aimable, 
le  plu»  spirituel  des  hommes ,  avec  une  Jeunesse  de  cœur, 
une  ;;.illé  naïve  «t  line,  un»'  mobilité  d'imagination,  une 
fantaisie  d'artiste  dont  tout  le  monde  raiïolait.  Mais  lui  don- 
ner de»  ehitoe»,  mab  l'oMenlr  an  jour  pramto,  à  moins  dé 
l'enlever  au  passade ,  comme  faisalcal  ^pielqiies  (grandes 
dames,  qui  ne  voulaient  p.Ls  être  désappolnttvs  par  un  de 
ces  caprices  qui  le  conduisaient  à  Meudun  quand  il  devait 
aller  à  Aoteuil ,  voilà  ce  qui  était  presque  impossible.  Sa  li- 
berté était  dan»  son  Incendaneoet  aussi  dan»  sa  fierté  :  ja- 
mais M""  (li  ortrin  ne  put  lui  faire  accepter  des  dons ,  of- 
ferts utéroe  avec  la  délicatesse  de  la  pudeur  attachée  au  vé- 
ritable bicnlUl. 

On  assure  qae  la  d^ort  de  Defflle  poor  Constanlinoplo 
Alt  une  espèee  d*enlèveme»t  Le  poMe  ne  se  vit  point  cbamé 
de  fers  comme  le  Protéc  des  Géorgiques,  mais  il  se  trouva 
presque  sans  le  savoir  sur  le  navire  qui  emportait  notre  am- 
hass<ideurà  travers  la  MiMiteifOnéO.  Gardons-nous  de  faire  à 
M.  de  Choiseul-Gouffieruu  reprocliedo  cette  espèce  do 
violence  :  elle  nous  a  valu  les  plus  beaux  vw»  da  poÏM  4| 
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•f  que  Delille  eoIaaU  »ur  les  ruùtea  d'Albènes 
«a  Hir  Im  émn  rim  du  Botptiwre,  tantôt  en  Asie,  tantôt 

on  Europe.  Avant  son  départ  de  Paris,  Dolillc  ,  appelé  par 
fion  savant  et  reipectable  anti  Le  Beau  à  la  chaire  de  poésie 
latine  au  collège  de  France,  attirait  un  cercle  cliuisi  d'auiis 
det  l«ttras,  chaque  jour  ploa  «mpreaiéa  de  rentcadre.  Ses 
leçons  n'offiralent  ni  une  grande  éniditioo,  ni  rae  TUte 
littératun%  ni  l'ctiulc  approfondie  de  la  coni|)osilion ,  mais 
elles  se  disUu^uaicnt  par  rcloculion  vive  et  brillautc  du  pro- 
fBlieur,  par  UM  judicieuse  admiration  pour  les  modèles, 
pnr  k  coonaiaaanoe  des  aecreta  de  Tart  d'écrire  eo  ver», 
l)ar  vn  rare  takot  de  lecture  et  de  déclamation.  Sons  ee 
rj|>[iort,  Delille  était  un  véritable  magicien.  Comme  tous  les 
liutumes  distingués  du  teiops,  il  appartenait  à  Tecole  plulo- 
Mpbique;  iuai«,  en  «dnirant  Voltaire  et  Rousseau,  il  ne 
portait  la  joug  do  personne,  quoique  M  iacilité  de  canctète 
lui  eât  attiré  le  leprodie  exprimé  dans  eei  dani  v«n  ; 

L'aUé  Ddille,  avec  no  air  eaftnt. 
Sert  toujours  liu  parti  UioiupUaat. 

DelUle  était  imbu  de  toutes  les  idées  du  tiède  pew  ramé» 
lioration  progrc^site  de  Fétat  social  :  Il  Toalait  h  léAmne 

des  abus  et  la  création  de  mcjUcurc;.  lois;  mnls  il  trnail  par 
trop  de  liens  et  d'afTections  au  régime  exii^laut,  pour  qua  la 
révolution  de  17S9,  sauf  dans  les  premiers  moments  où  tout 
le  «OMie  1» v«iyeil  4  tratcis  le  pcisme  de  l'espérance»  lui 
inspirât  de  tVnttioasiasnie.  Il  la  vit  MentAI  avec  douleur 
pour  ic»  aiui^,  asac  inijuiotude  jmur  la  France,  arec  elTroi 
pour  la  royauté.  Privé  d'abord  de  ses  b<^elices  et  ensuite 
de  toute  sa  fortune,  il  supporta  ce  double  malheur  avec  rési- 
gnation. Antté  sous  la  Terreur,  il  dut  son  salut  à  un  maltre- 
maçon ,  qui  voulait  conserver  au  moins  quelques  poètes 
pour  cbantor  nos  \irl<iircs. 

Les  iiommes  les  plus  révolutionnaires  de  l'époque  avaient 
du  penchant  peur  letraducteur  des  Géorgiques;  Us  veillaient 
sur  lui  avec  une  sollicitude  inquiète  ;  ils  le  défendirent  tou- 
jours avec  adresse  et  courage  dans  la  section  du  Panthéon 
et  ailleurs.  Le  fameux  prucureur  de  la  conirmine,  Cliau- 
metle,  donna  un  jour  dans  la  rue  Saint-Jacques,  a\ec  le 
ton  du  plus  vtf  Inimt,  on  avis  nffleet  touchant  an  poète. 
Des  souvcnint  de  jeunesse  le  défendaient  h  son  insu  jusciuc 
dans  les  comités  du  gouveruemeut,  dont  tels  membres  &ti 
rappelaient  la  traduction  des  Géorgiques,  la  première  admi- 
ration de  leur  jeuoesae.  VoiUi  couunent,  à  Tépoqoe  de  la 
Me  de  PÊlrfr^prêffie,  on  tint  dwnnîidsr  m  hTome  an 
poète  qui  n'avait  alors  chanté  que  la  nature,  ses  merveilles 
et  ses  bieufaiU.  La  fëtc  de  l'Etre-Supréme  était  aux  yeux 
des  hommes  réfléchis  l'eapiation  de  certaines  bacchanales 
UDii-idigieuses  qui  •? aient  scandalisé  la  raison  publique. 
Cette  solendté  «nnonçrit  un  retour  à  des  Idées  qui  sont  la 
propriété  commune  de  tous  les  peuples  da  monde  :  au'isi 
excila-t-elle  un  enlhûusiaâiue  général.  Delille  avait  dans  le 
cœur  le  respect  des  deux  dogmes  que  le  gouvernement 
Tontailremtftreen  honneur;  Un»  lefiûi  pas  de  célébrer  ce 
qui  ne  contait  «oeun  saeilltee  I  sa  eonsdenee  ;  mah  lui  prêter 
le  courage  d'avoir  bravii  11'  Coiniti'  Jr  sohit  public  et  Rol)o-;- 
pierre  en  face  est  une  ticUon  de  l'esprit  du  parti.  Qu'il 
suflise  a  la  gloire  du  poêle  que  son  dithyrambe  respirât  une 
ardente  indignation  contre  la  tyrannie  en  général,  le  res- 
pect pour  Catoo  mourant,  la  haine  pour  César  Tfdorleux, 
et  l'enlhousiasmc  rcligieuv  «le  la  priire  de  Pope! 

Les  royalistes  avaient,  sans  doute,  reproclié  à  Delille  de 
n'avoir  point  émigré,  mémo  sous  la  Terreur  i  ht  iépubli- 
cains  alndignèrent  de  le  voir  sortir  de  France  tous  le  ré- 
gime directorial.  On  ignore  les  motifs  qui  déterminèrent  le 
fugitif;  mais,  après  un  an  de  séjour  à  Saint-Dié,  patrie  de 
II"*  Vaudciiamp,  sa  compagne,  un  le  vit  passer  successi- 
veoent  en  Suisse,  eo  Allemagoe  et  k  Loodres.  Nous  devons 
aux  loisirs  de  son  séjour  dans  la  Meu^e  Tachèvenient  ines- 
péré de  la  traduclioa  de  \'£nti<te,  ouvrage  exalté  avec  une 


DEULLE 

espèce  de  délire  au  moment  de  son  apperflkm,  et  déprécié 
ensuite  avec  une  sévérité  pasaiopnée.  Ma^ré  ses  défauts 
réels,  cette  traduction  porte  en<Are  le  cadiet  d'un  maître. 
Pendant  le  cours  de  son  exil  volontaire,  le  poète  avait  été 
rappelé  en  I  raiice  par  les  suffrages  des  quatre  cla*s<^'S  de 
l'Institut.  Il  eut  le  tort  de  répondre  par  un  refus  à  cette  ho- 
norable élection.  Ce  refus  inexplieaUn  mseHn  de  graves 
inimitiés  à  l'auteur  ;  elles  éclatèrent  avec  une  grande  viva- 
cité an  moment  de  la  publication  des  Géorgiques/rançaises, 
faible  et  délectueux  ouvrage ,  que  ne  recommandent  pas 
asseï  à  l'estime  des  connaiaseura  deux  chanta  admirables 
sonste  luppofftdu  style.  Delille  s^httiia  du  MOfWuu  i«pi«> 
cUcf.  dans  une  magnifique  édition  du  pocmc  des  Jardins. 
Les  Français  y  virent  avec  une  sorte  d'auligoation  un  éloge 
emphatique  de  l'An^It  tcrTo ,  alors  notre  implacable  nuu  - 
nie,  et  un  enthousiasme,  au  moins  déplacé,  pour  ce  Alarl- 
borongh  qui,  avec  lu  prinoe  EughM^  Aillit  dteembrar  In 
France ,  malheur  dont  te  teale  cnlole  «nK  déchM  ki  ««> 
tnilles  de  Fénelon. 

L'imprudent  poète  accrut  les  dispositions  hostiles  de  SM 
nccnsatcurs  par  te  publication  dn  polme  de  La  Pitié.  Sans 
doute.  Il  y  iUsdt  entendre  de  louchantes  leçons  ;  mais,  en 
embrassant  avec  chaleur  la  cnuse  royale  et  ses  infortunes, 
il  peignait  la  révolution  tout  entière  comme  un  long  crime , 
célébrait  la  Vendée  m»  dépens  de  nos  quatorze  armées, 
qui  étaient  à  ses  yeux  comme  si  elle»  n'étaient  pas;  il  sem- 
blait n'avoir  d'adndntion  que  pour  la  légion  de  COndé, 


c'est-à-dire  pour  les  hommes  qui  avaient  li  vi<  IVtendanI 
contre  leur  patrie.  L'ouvrage,  semé  çà  et  Id  de  beautés  d'un 
ordre  Mpérieor,  prêtait  d'aillaun  le  flanc  à  te  critique  par 
l'absence  de  tout  mérite  de  composition,  par  beaucoup  de 
défauts,  et  surtout  par  une  sensibilité  factice  qui  refroidit  le 
cu  ar.  QucIqiiefoiN  pourtant  il  laisse  écbap[)er  des  moove- 
mcuts  qui 'font  couler  des  larmes  :  témoin  la  belle  fiction  par 
laquelle  il  a'eilbree  diamcher  les  armes  aux  mains  des 
Françai<!,  que  la  guerre  civile  de  l'Ouest  met  aux  prises  les 
uns  contre  les  autres.  Delille,  en  se  déclarant  ouvertement 
contre  la  nHoIution ,  avaitsi  fortement  offensé  ceux  qui  la  dé- 
fendaient, que  Bonaparte;,  arrivant  an  pouvoir,  eut  besoin 
de  toute  Péner^te  de  ton  eeraettra  pour  Téwlep  nu  dst 
meurs  élevi  es  contre  le  poëme  de  f  a  Pitié.  On  demandait 
avec  les  plus  vives  instances  que  I  enlnc  du  sol  natal  fût 
interdite  au  diantre  des  Bourbons ,  au  détractetir  de  U 
France,  à  l'ennemi  de  te  liberté.  Le  premier  consul  ne  vou- 
lut jamais  eéder  h  eette  espèce  da  vioienoe;  il  protégea  De* 
hlle  absent,  comme  Delille  de  retour.  Si  le  pm-le  ne  céda 
point  aux  avances  et  aux  offres  du  pouvoir,  il  n'allecta 
point  l'ori^eil  d'un  refus  ;  il  ne  rejeta  point  avec  hauteur, 
il  a'ahstint  avec  prudence}  rien  d'ambitieux  et  de  fort  n'é- 
tait dans  son  ciraetère.  On  a  même  attribué  k  la  MMeese  la 
mariage  qu'il  contracta  à  Londres  avec  M"e  Vaudcluunp, 
mais  lui,  qui  se  connaissait  bien,  avait  senti,  suivant  toute 
apparence,  le  besoin  d'un  appttlde  tOOi  les  monellsiel 
cet  appui,  il  te  trouvait  dana  an  cen|Mi|Be. 

Ramené  par  le  conseil  de  ses  amis,  DcKBe  avril  enli 
revu  Paris  ;  et  comme  on  oublie  facilement  dans  notre  chèra 
France ,  sa  rentrée  à  l'Académie  fut  accueillie  avec  joie, 
même  par  des  ennemis.  Sensible  k  cet  accueil ,  qui  lui  rap- 
pelait les  plus  brillantea  aoiennités  de  sa  vie  littéraire,  De- 
lille soutint  bientôt  r«  retour  de  la  fkveor  publique  par*h 
traduction  du  Paradis  perdu.  Malgré  l'admiration  de< 
Anglais  pour  cet  ouvrage,  nous  reconnaissons  les  défauts 
qui  le  déparent;  WNM  nous  garderons  surtout  de  melln  De- 
lille sur  le  même  rang  que  PHomère  britannique  ;  eoeese 
fait  pas  plus  Milton  que  Raphaël  ou  Mlcl>e'  vnge.  DeHto 
nous  a  donné  une  bi  lle  copie  du  tableau  d'un  grand  mattre, 
voite  aa  gloire.  La  Ucbe  était  immense.  Comment  concevoir 
qu'elle  i^ait  demandé  qaINae  année  de  (ravaU  k  Paateor? 
Cependant,  rien  de  jlns  vrai  que  cet  effort  de  verve» 
d'inspiration, d'autant  plus  diiUcile  à  croire  que  le  poêle, 
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I  mail»,  était  obligé  de  &e  faire  lire  et  quelquefois 
tqiqiHr  tt  Into ,  ^  Ffepprcndre  par  OMir,  pour  pooroir 

$e  lirrer  ensuite ,  sur  U  foi  île  sa  int^moire,  à  un  travail  de 
(CQ.  C'est  alore  qu'il  éprouva  une  première  ot  ^rave  attaque 
de  pvalfsie  :  aussi  disait-il  que  Milton  avait  failli  lui  coûter 
lifk.Il  prtpeialt  d^ois  longtemps  le  poème  éùL'Imagi- 
MfiMi.  Dto  eetenps  même,  oi  II  oomnençill  à  en  réciter 
tTétiDcelants  passages,  son  poème  était  jugé  et  condamné 
ioiB  le  rapport  de  l'ordonnance  :  il  y  manque  le  génie  de 
la  composition,  on  ordre  fécond,  et  oel  «Bcbalnemrat  de 
tntes  les  partieft  peut  teni  fonner  uo  «osemble.  Hais 
quelle  praÂniM  de  Iwtutfi  du  premier  ordre!  qaeDe  rf- 

dieue  de  couleurs!  Coœbira  du  inorefaux  qni  aiinoncoiit 
■I  progrès  que  l'on  ne  pouvait  pas  sou|)cniiner  dans  l'e- 
«iniD,  même  apiès  svoir  lu  son  Énéide  et  son  Milton! 
fNl kne  de  po^iel  quelle Tariété  de  tonsi  Ce  poëmeest  à 
k  Ml  lalicmal  et  cosmopolite.  L'Asie ,  la  Grèce ,  Pltalie, 
l'Anglfierre,  viennent  s'y  grouper  autour  d»î  la  France,  et 
■Mer  km  grands  hommes  à  son  cortège  de  vertus  et  de 
IMr.  DgHfc  N^vdait  avec  niiM  te  poiÎM  de  £7«Mf^^ 
flMceoHne  sua  plus  bd  ouvrage. 

Les  Trois  Règnes  offrent  une  singularité  peu  connue. 
DeWley  chante  des  rlioscs  i}u"il  ne  savait  pas,  mais  qu'il 
aiai  Mwpiises  et  retenues  dans  ses  entretiens  avec  les  ora- 
émith  seieaeedesoo  tempe.  SingvSer  effet  dlntelligence 
<i de  mémoire!  Ce  poème,  regardé  comme  le  triomphe  du 
(taire  deKriptif  ,  Ta  dccredité  à  jamais  parmi  nous.  Il  faut 
>'ai  féliciter  ;  la  poéMe  était  perdue  a>ec  celte  manie  de  tout 
idain,  que  fioileau  a  si  jodicieoaement  réprouvée  dans  son 
irt  poéHfw.  Tout  te  talent  de  MUDe  éekte  dii^^Mrlains 
■WRcaux  du  poème  des  Trois  Règnes,  mais  tous  les  vices 
de  u  manière ,  les  concetti ,  les  antithèses ,  la  symétrie  des 
vma  deux  compartimcnls,  l'abus  de  l'esprit,  les  trani-itioas 
aat  ut,  y  pullulent  au  point  de  les  rendre  insupportables. 
C«IM  nrtovl  qneDeUlto  défient  «n  dangereux  woéSe, 
Roos  Tondrions  pisser  sous  silence  le  poêinc  de  La  Con- 
Ttrttttion,  mauvais  ouvrage  échappé  à  un  liouime  d'esprit. 
Ou  iu)nçoit  d'atitant  moins  cette  faute ,  qu'ajant  vécu  dans 
■a  monde  oti  l'on  savait  parler  avec  élégance  et  k  propos, 
DdUBaraft  été  «miqneelsans  rival  dans  Part  d*Meaisonner 
ne  conversation  de  tout  ce  qui  en  fuit  le  charme ,  de  la 
Varier  à  l'ialini  par  les  saillies  les  plus  heureuses,  par  les 
Kpaities  les  plus  vives  et  les  plus  inattendues,  par  des  com- 
pKmarisaanstàdcur,  des  railleries  smm  «noInaK,  desweo* 
Memeontées  avee  une  grftce  partied^ 

A  l'époque  des  prix  décennaux ,  Cht^nicr,  son  adversaire 
d'autrelois,  et  la  commission  de  l'InstUtut,  dont  plusieurs 
membres  avaient  pu  être  blc^ués  de  l'afTectation  avec  laquelle 
teécrinJae  de  parti  avaient  cbercbé  à  innwkr  à  on  seul 
Imnmm  tontes  les  réputations  coaleniporalnee,  montrèrent 
aolant  de  justice  que  de  générosité.  Toute  la  haute  littéra- 
ture te  rapprocha  de  lui.  11  se  vit  entouré  d'une  faveur 
afcMMdinafare  dans  te  monde,  à  llnrittut,  au  Collège  de 
Anea.  Ce  collège  était  pour  lui  comme  un  temple  partico- 
liv  eonsacré  k  son  culte.  Dans  ses  modestes  foyers ,  il 
trouvait  auprès  de  lui  sa  ch^  Dilette,  qui  était  vraiment 
tuo  Aattjjone ,  puisqu'elle  lui  prodiguait  des  attentions  Lilia- 
De  son  cOlé,  MT*  Delille  veillait  sur  lui  et  autour  de 
M  avee  one  sollicitude  continuelle.  Suivant  une  opinion 
1i*»-répandue ,  M"*  Delille  aurait  exercé  sur  son  mari  un 
ffiipiio  abvdu  ,  [K>tlé  (|iic!i|uerois  jusqu'au  de-puliMiie.  I.e 
fiit  est  viai  ;  mais  nous  devons  k  Fascendant  de  celle  feumie 
dévouée  quinze  00  vingl  ans  de  phn  d'une  vie  toute  consa> 
oée  à  l'honneur  des  lettres ,  et  plusieurs  poëmcs  qui  n'au- 
nimt  jam».  "  vu  le  jour.  Eu  le  protégcint  contre  son  laisser* 
iHer  et  contre  des  obsessions  portées  jusqu'à  une  es|H.te  de 
*iohnce.  M»»  Delille  rétablit  la  santé,  prolongea  les  jours 
<t  accrut  la  gloire  du  poète.  Du  reste,  ea  maiioa  n'était 
psiat  déserte  ;  elle  s'ouvrait  tous  les  jours  jwur  un  certain 
Mnbre d'amis,  et  pour  d'duires  pcrMinnes.  Admis  au  nom» 


bra  despc«nien,i'aTaia  mat  petites  entrées,  «I  ja  mê  tm»- 
yak  heunns  de  lea  sfolr,  car  fl  n'y  eut , 

plus  douce  que  celle  de  ce  vieillard,  modèle* 
d'urbanité,  de  tolérance  et  d'enjouement . 

Delille  était  l'homme  et  le  poète  de  la  reconnaissance.  Il 
avait  été  profondément  touché  de  i'appni  et  de  la  sécurité 
qu'il  avdt  trouvés  sons  le gonveraenient  de  Napoléon;  et 
quoiqu'ayant  n  fiisti  les  bienfaits  et  les  honneurs  offerts  au 
nom  du  grand  lioinmc ,  il  nu  s'en  crut  pas  moins  oUïgé  de 
lui  payer  la  dette  du  coeur  et  de  l'admiration  dans  une  ode. 
Celle  pièce,  lort  beUa,  nea'est  pas  retrouvée ,  mats  M"«  De- 
mie mVn  a  plmlenn  IMs  donné  lecture  depuis  U  mort  de 
son  mari.  Il  s'éteignit  doucement  le  1"  mai  1»13.  Kxposé 
aux  regards  de  tous ,  dans  la  grande  salle  du  Collégs  de 
France,  dont  lea  portes  restèrent  ouvertes,  Delille,  vMn 
des  babils  qu'il  portait  ordinairement ,  le  visage  découvert, 
le  (h>nt  ceint  de  laurisra,  recueillit  pendant  trois  jours  un 
tribut  de  respecUet  ds  regrets  :  le  peuple  vint  en  foule  sa- 
luer l'ombre  d'un  bonUM  de  talent.  Rien  de  phis  brillant 
que  les  AmMIlea  dn  poète.  Après  la  cérÉnanla  wMglein, 
le  cortège,  marchant  aux  flambeaux,  eut  constamment  à  tra- 
verser les  Ilots  d'un  peuple  immense  pour  se  rendre  au  ci- 
metière du  Pèie-Latliaise.  Plus  tard,  notre  illustre  ami 
obtint  de  U  pieuse  iidélilé  de  son  épouse  un  monument  qui 
porto  pour  sente  dpKaphe  1  Jsoqi»  Dbuiu. 

M"*  Delille,  qui  n'avait  jamais  pu  se  ConMtardtaepccto 
si  grande,  repose  à  cMé  de  son  mari. 

r.-F.  Tl>50T,  de  l'Acadctiiic  Frinrjijc. 

DÉLIMITATION  se  dit  des  opérations  g^tonélnquai 
qui  ont  pour  but  dn  flser  aur  le  tenaln»  " 

exacte,  les  limites  d'un  état,  d'une  pcorlM 
muue  ou  d'une  propriété  quelconque. 

La  délimitation  des  Iroutiéres  de  l'est  de  la  France  a  été 
Vot^el  de  travaux  importants  exécutés  de  coneeit  par  une 
coonla^  dlngénienra  français  et  badois.  Le  Rbto,  dont  le 
thalweg  sert  de  limite,  sur  pres<jue  tout  son  cours  entre 
Bade  et  Neubourg,  à  la  France  et  au  grand-duché,  néressi- 
tait  depuis  longtemps  de  grandes  améliorations,  qui  se  trou- 
vaient subordonnées  à  une  délimitation  exacte,  de  manière 
à  prévenir  des  discnariona  dont  les  eooséqueneea  aenl  son» 
vent  iiicakulables.  La  vallée  du  Rhin  a  été  levée  à  une  asses 
graudc  échelle  pour  que  les  moindres  particularités  du  ter- 
rain fussent  exprimées ,  en  sorte  qu'au  moyen  du  bornage 
adflpté  par  lea  oummissairaB  des  deux  Etats,  les  WwH—  sont 
.natotenant  fixées  d'une  nnudire  exacte  et  pour  ainsi  dire 
:  invai  i.ibie.  En  ce  moment  (1853)  une  commission  franro-cs- 
pa^uole  est  réunie  àBayuunepour  hxerles  limites  des  deux 
états  sur  la  ligne  des  Pyrénées.  £.  Gramcez. 

JDÉLLVÉATION  (en  latbi  delineutio,  de  deiineare, 
dessiner,  crayonner,  tracer,  esquisser,  tirer  des  lignes  ).  La 
délijié.ilion  est  v ulj^alrejncnt  la  représentation  delà  fonnc 
d'un  objet  au  moyen  do  lignes  tracées  sur  du  papier  ou  au- 
tres matières.  11  s'entend  surtout  d'un  dessin  au  trait,  dier^ 
diaot  principalement  à  rendre  te  contour  des  objets.  Dana 
son  sens  le  plus  général ,  la  délinéation  doit  signHIer  le  troei 
de  toutes  sortes  de  lignes,  quel  que  soit  le  but  (ju'oii  se 
propose  en  les  traçant.  Lorsque  les  principes  des  sciences 
géométriques  relatifs  anxdhWNM  aoitoa  dn  Ifaaa  «nt  été 
préliminairerocnt  acquis ,  on  procède  avee  beauoonp  d'avan- 
tage aux  délinéations  qu'exigent  te  tracé  des  plaos  et  la 
piujt'i  tiun  des  corps  solides  i|u'un  vent  représenter  sur  des 
'surlaces  planes,  en  les  envisageant  sous  divers  points  de 
vue  «t  è  des  dManeea  pins  00  moins  grandee.  Loraqu^nn 
veut  ensuite  exprimer  par  de  simples  lignes  tous  les  rap- 
{torts  de  Tonne,  de  grandeur  et  de  situation  d'un  grand 
nombre  d'objets  à  représenter  ^ur  un  uitHne  plan,  ilLiuf  join- 
dre aux  notions  géométriques  celles  de  l'optique  et  de  la 
perspective.  L.  LauneiiT. 

DÉLI\QUAiMT«edlt,dMate9nlivWt  dacebilvii» 
commis  un  délit.  • 
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(do  «eriie  latin  deliquescere,  m 
fmdre,  te  liq(i^fi<>r  ) .  Ce  mot  ««rt  k  di^signer  la  propriété 
^ne  po88è<knt  certains  corps  de  précipiter  «>oi  forme  II- 
^éiè  la  vapeur  d'eaa  mfilée  k  l'air,  et  de  s'v  ()i>;sriiidro.  L^s 
corps  déUquesceflta  ne  le  loat  fat  tous  aa  même  degré  ; 
qaetqacMHM  toat  MOtlUei  mn  ndadrai  tnow  «rhaml- 
4Hé  :  teU  sont  cm  qoi  ont  pour  l'eao  nne  affinité  tr^s» 
grande  le  m'I  <le  coIriiM,  le  chlorure  de  potassium ,  etc.  La 
■Cme  propriété  se  trouve  cependant  partagée  par  d'autres 
aor|»doo6i  de  pea  d'affinilé  pour  l'ean ,  mais  die  M  M  met 
en  «fMeiMe^dtmledreoMtnieel»plaallm>riMe,lelte 
qu'une  atlnospi)^re  charj^^'e  d'iinmldité. 

La  déliquescence  d'un  corps  est  souvent  mise  h  profit 
dess  les  arts  ;  les  corps  les  plus  avid«>s  d'f>au  sont  fréquem- 
meal  employés  à  favorifer  l'é? aporation  dans  le  Tide ,  k  des- 
sécher tiSr.  Les  gSB  eotrdmnt  presque  toejonrs  dus  km* 
préparation  de  la  vapeur  aqu<>n'ie  ,  on  les  en  dépouille  en 
leur  faiMint  traverser  des  tubes  remplis  de  calcium  sec. 

La  propriété déHqiMBeeale  peut  ^tre  trèM»ractérisée  dans 
osrtaiM  sels*  eeiîîposés  eusHnémes  de  corps  qal  ne  jouis- 
sent pas  séparément  d'nne  gitmde  afflnM  pour  IVsa ,  on 
Béme  qui  nVn  ont  aucune.  N.  CimMorr. 

DÉLIRE.  On  appelle  ainsi  le  d<*ran>;pment  des  fonc- 
tions dn  eerveau,  cVst-ii-dire  l«  désordre  des  facultés  intel- 
lectuellee  et  des  qualités  morales,  on  bien  r^Mementdel'es' 
prit  par  saile  d'une  altératloa  moiMde  dn  eerrean.  Lfr- 
ritafion  nVi  liralp  qui  ami^ne  le  di'lire  pent  reconnnltn'  lis 
causes  diiïerentes,  re  qui  donne  lieu  aux  dilTércates  e«|M}c«>s 
de  déHre.  L'ingestion  de  suhstances  spiritueoses  on  narcoti- 
ques produit  le  (/(</ire  de  Vivresae  et  le  narrofUme.  Une  af- 
fertion  pénéralc,  certaines  fièvres  intermittentes  on  exan- 
llit'iii.iliquea ,  le  typhus  surtotil,  font  n.illm  une  autre  sorte 
de  di'lire  que  Ton  appelle  fébrile.  Kniin,  il  y  a  une  sorte  de 
délln  pins  général,  qui  dnre  longtemps ,  et  celui  qa!  recon- 
naît pour  cause  directe  une  altération  Immédiate  du  cerveau. 
Celui-ci  prend  les  noms  A''nmnation  mentale,  de 
/o  / 1  e  ,  ma  n  \  r  ,  vi  'i  ii  n  in  unie,  etc. 

Le  cerveau,  rompo'i*^  d'onianes  difft'renU  et  ayant  des 
Ihnelioas  différentes,  est  destiné  à  percevoir  les  Imprssalons 
des  sens  extérieurs  ;  il  est  le  siège  des  différents  penchants, 
des  sentiments,  des  talents  et  des  foniltés  intellectuelles  ;  il 
est  le  réfjoiatriir  des  moiivetni  iits  Milontnin  «  ,  <  t  il  a  (l<'s 
rapports  de  svtnpnthie  nerveuse  avec  les  organes  de  la  vie 
T^étative,  ii'^  Yl^^eres  du  tns-fwlre  fli  dn  In  poltitae.  Ces 
fonctions  différentes  du  rsrfewi  MMK  ciiplii|Dent  (Immense 
variété  de  délires.  Les  antenrs  ont  parié  des  lésions  du  jn^e- 
nient,  de  la  sens-ition,  de  la  volonti',  de  la  nn  timire,  di'  j'i- 
magination,  de;  mais  leur  langage  est  plein  d'obscurité  et  do 
eonliuioa.  Les  pliysieilogiiilBs,  qal  reeonmmt  ta  ptanlHé 
des  organes  du  cervesu,  et  saisirent  la  difTérenre  qui  existe 
entre  les  attributs  généraux  d  les  facoltés  primitives  de  Tin- 
telligeiue,  ont  pu  seuls  ipiwrl»  d»  ta  clirté  et  de  foidre 
dus  cette  matière. 

n  sera  peiM  da  dMm  de  k  Mte  tais  les  arffdes  sar 
les  diverses  aliéaillOMaMnlalasdn  délire  de  Pivre^se  et  du 
narcotisme,  en  tnHut  de  PWresse  et  des  narcotiques. 
11  ne  nous  reste  doncqo*k  nous  occuper  du  délire  fébrile. 

Le  délira  doit  êtra  regsidétoqjooneoiiuMUB  tjntglùm 
graradnta  radndh  qd  tafUi  Mitra.  91  m  BÉlidé  s«  toanw 
souvent  dans  son  lit,  sMl  est  agité,  le  déftr*H^Bd|Ms  loin. 
Quelquefois,  le  délire  commence  à  se  manifester  par  un 
diangonent  survenu  dans  la  voix ,  dans  les  gestes,  dans  les 
diseMnet dans  les aAelioMdBiMiade.  Plus  tard,  le  dé- 
Mra  prand  tovl  ta  avaetèra  d^nie  férHable  aHénatim  men- 
tale. La  forme  de  délîreet  toutes  les  complication<;  qui  indi- 
quent une  lésion  plus  ou  moins  profonde  de  Tenc^ale  doi- 
vent servir  de  base  au  médecin  pour  donner  ses  proaedics 
aarriasaede  ta  mdedie.  lièvres  intermittentes  graves  et 
les  Mfffns  iwktonses  sont  généralement  accompai^nées  de 


cès  fébrile.  On  préviendra  le  rdonr  des  acc«s  par  ta  [ 
usage  du  quinquina  d  de  tes  préparations.  L'o|>ium  et  même 
le  vin  sont  quelquefcrfs  très-otiles  dans  ces  sortes  de  fièvres, 
ce  qui  prouve  que  tont  diMire,  n'est  pas  essentiellement  la  soto 
d'un  état  inflammatoire  du  cerveau ,  comme  plusienn  raé» 
dedas  Pont  cru.  Le. typhus  et  les  fièvres  typhoïdes 
sont  ordinairement  accompagnées  de  délire,  qui  se  présente 
sous  différentes  formes;  et  quoiqu'il  puiiue  indiquer  tme 
surexcitation  du  cerveau,  il  ne  faut  pas  cependant  le  regar- 
der comme  si  c'étdt  une  inOamnMtion  direde  et  véritaUe 
d»  l'encéphéte.  Le  typhus,  ta  peUto-vAnta.  ta  snrialtaa  al 
autres  exanthèmes  fébriles  softt  ftéquemment  accom- 
pagnés de  délire;  toutes  ces  maladies  ont  une  période  plus 
ou  moins  longue  à  parcourir.  1!  )  a  des  méitecins  qui  croient 
arrêter  le  cours  de  la  maladie  d,  Caire  cesMf  le  délire  qoi  las 
accompagne,  en  maltipHaat  sans  mesura  les  saignéra  et  h» 
moyens  curatifs  ;  ils  se  trompent,  et  par  lenr  pn-ri](ttalien, 
ôfent  souvent  nu  malade  les  foras  néct!isaircs|Miur  surmoil» 
ter  la  mala<lie.  Le  délire,  dans  ces  sorte*  de  fièvres,  cesse  or- 
dladrarocat  sans  l'emploi  de  grands  moyens.  11  a'en  ed  pas 
de  même  pour  ta  délfaa  qui  surrfeat  i  naltatnmatMii  des 

méninges  et  du  rerteaa  J  celui-ci  exiuc,  an  rniilraire,  la 
plus  grande  arlivité  de  traitement;  et  les  saignées,  dans  ce 
cas,  doivent  être  répétées  hardiment  Les  natadas  ipil  suc- 
combent i  ta  suite  de  ces  inflamroatioos,  conmacani  qui 
sont  empoisonnés  par  l'opium  ou  par  In  boisaoBS  aleooti- 
([iii^-i,  pié^entnit  h  l'anlop'-ie  le  sjstf'rMC  <;an;;iiiti  OTébrd 
énormément  engorgé  de  sang.  Là  pellagre  est  généra- 
lement accompagnée  de  délire  sans  fièv  re.  Da  ns  celte  maladie, 
ceux  qui  en  sont  attaqués,  et  qui  SOOt  en  général  de  maliMU" 
reux  paysans,  honunes,  femmes  et  enbnts,  se  présentent 
aux  méileeins  avec  les  indites  d'un  véritable  afTaiblis-sement 
des  forces  vitales,  et  plus  spécialement  du  sv.sléme  nerveux. 

H  y  a  cdte  différence  entre  le  délire  fébrile  et  le  dt^lire 
de  lafnhe,  que  dans  le  premier,  les  fonctions  digestives  sont 
suspendues  ou  altérées;  tandis  que  dana  ta  second,  elles 
se  conservent  intactes.  Les  fous  mangent  ordinairement 
de  bon  appétit  et  digèrent  très-bien.  Dans  le  délire  té- 
Mla,  les  sens  extérieurs  ne  fondionaent  pM  régaHèra" 
ment ,  et  chez  les  aliénés ,  les  sens,  en  général ,  ne  sont  pas 
dérangés.  |^  mouvements  volontaires,  la  parole,  sont  dans 
l'ctat  iHirmal  chez  ceux-ci ,  et  en  désordre  tliez  le»  febrici- 
tants  en  délire.  L'aliénation  mentale  arrive  lentement,  par 
degrés ,  d  dora  longtemps;  le  délira  lébrUe  ad  très-taplda 
et  pa«se  promptement.  N'oublions  pas  cependant  que  toutes 
ces  différences  ne  tiennent  qu'à  la  différence  des  causes 
productrices  et  à  lnir  m  inière  d'agir  :  ror;;ane  lé,sé  est  tou- 
jours ta  même,  ta  cerveau.  Le  délire  ne  s'explique  pas  par 
nnflammation  de  ta  ptennèra  on  da  l^lsradhaaida  :  an  n 
confondu  la  cause  qui  |>eiit  déterminrr  le  délire  avec  le 
siège  du  délire  même.  Si  le  cerveau,  dan*;  l'état  de  s.mté,  est  le 
seul  organe  pour  la  manifestation  des  facultés  morales  et 
iotdIecbieUes,  il  doit  être  ausd  ta  seul  siège  du  désontaa 
de  ees  fimetioBS  dans  ta  délira,  qd  ed  l'état  de  matadte. 
L'arachnoïde,  n'étant  pas  le  sié;;e  de  la  pensée,  ne  peut  paa 
être  le  siège  du  désordre  de  la  pensée.       1)"^  KossiTi. 

DELISLE  ou  DE  L'ISLE  (Claidf.),  géograplie  et  his- 
torien» né  an  1C44  à  Vaooouleurs ,  étadta  d'ahord  ta  droit  et 
Art  reçu  avorat,  mata  se  voua  plus  tard  à  Itiistoire,  et  finit 
par  être  chargé  d'une  chaire  pour  r^nvigneinent  de  o  ile 
science.  L.e  duc  d'Orléans,  régent,  à  qui  il  avait  donne  des 
leçons,  ta  nonuaa  plus  tard  leeréteira  de  sas  eonmanda» 
ments  d  censeur  royd.  0  mourut  k  Paris,  te  )  mai  i7?o , 
taissant  quatre  (ils  qui  se  distinguèrent  dans  la  géiigraphie, 
la  chronologie  et  l'astronomie.  Ses  princi|>oux  ouvrage  M>nt  t 
l  .4//<u  historique  et  géographique  (^uu ^  1718,  ia-é'); 
\' Abrogé  de  VUigMre  un^triêlh  (7  vat,  1731);  P/R«ro- 
duclton  à  la  Géographie  (5  vol.,  1746),  et  le  Traité  de 
Chronologie,  impriuié  avec  Y  Abrège  chivnologtque  dePétau 
(3  vol.,  17M). 


DEÙSLE  —  DE 

DEL1SLE  (Goiuadmb),  fiU  aîné  du  préc<^dent,  le  vérita- 
ble loiubiteur  du  système  géographique  moderne,  né  à  Paris 
le  »  Itmar  1675,  anoooçi,  dès  w  plus  teadre  jeunesse,  les 
HspoMom  les  plus  prononcées  poor  la  géographie ,  dont 
le^  pri  ni'cr-  (^Icmcnls  !iii  furent  pn-^eigné»  jiar  C'a-isini.  Il 
forma  île  bonne  heure  le  projet  de  donner  de  nouTclles  hases 
k  sa  science  lavorile.  Kn  1700,  il  publia  une  mappemonde, 
im  cartes  d'£unwe ,  d'Aaie  «t  d'Afriqoi^  ataiii  ôi'un  glohe 
lamatm  «I  nu  piAte  oéleste  de  o*,  n  de  diamètre.  Il  prit 
poor  poilt  de  départ,  dans  ces  divers  travaux,  les  obsenra- 
liOM  Mlmomiques  faites  jusqu'à  lui,  en  ayant  soin  de  les 
COBHMVCr  olteotiTcmaitaTec  les  distances  indiquées  par  les 
Toyagenrs  anciens  et  modernes  ;  précautions  jusqu'alors  né- 
gligées par  les  géographes,  qui  s'en  rapportaient  aveuglé- 
ment aux  longitudes  donnée!»  par  Ptolémée.  Le  noiiil)n^  il  s 
cartes  qu'il  publia  pour  servir  à  la  géographie  de  Tancien  et 
du  nouTeau  ntonde  ne  s'élève  pas  à  moins  de  1S4.  La  der^ 
nière  édition  de  sa  mappemonde  (1734)  est  surtout  curieuse 
en  ce  qu'elle  indique  l'état  oè  en  étaient  alors  les  connaiv 
ianr«^s  géo;;rapliiqaes.  Guillaume  LK'liKlc  ilonna  des  leçons 
de  |g*H)graphie  à  Louis  XV,  ce  qui  lui  valut  le  titre  jnsqu'a- 
lors  incooBO  de  géographe  du  roi.  Il  traTalllalt  à  la  carte 
de  Malte  pour  l'histoire  de  l'abbé  de  Vertot ,  lorsqu'il  fut 
frappé  d'apoplexie  foudroyante,  le  6  janvier  1776.  L'élition 
la  plus  estimée  de  son  Atla^  géogrqfkiquê  «Il  cdio  qa'eo 
a  donnée  Pb.  Buaclie  (  t7»9). 

DEUSLE  ( Snoii-CuoBs),  frère potaé  âa  précédent,  né 
k  Paris  an  innis  de  dt^embre  lfi75,  mort  en  i70h,  «p  livra 
plus  spécialement  »  l'étude  de  l'histoire.  On  a  ik-  lui  une 
traduction  de  Tublrs  chronologiques  du  P.  l't'laii. 

OËLISLE  ( JusBPB-NiGOLAS ),  second  frère  de  GuiUaumt 
né  à  Pari»  le  iofril  16M,  ae  comaera  de  bonne  heure  à 
IVtnde  de  raationomie,  que  hd  eiiM-t^nérent  Lieutaiid  et 
Ca>>ini.  En  I7î6,  l'impératrice  de  Hu-sie,  Catherine  T* 
l'appela  à  Saint- l'élersiwurg,  et  le  citargea  d'y  fonder  une 
écôie  d'astronomie ,  qui  oe  tarda  pas  à  acquérir  une  grande 
et  juste  célébrité,  forera  ▼ojrages  qn*ll  exéeate  dam  noté- 
rieur  de  la  Russie  lui  fournirent  l'occasion  de  laire  une 
abondante  récolte  de  matériaux  et  de  renseignements  pré- 
dcos  pour  riiistoire  naturelle  et  la  géographie.  A  son  retour 
«B  Fnuioa,  «0  1747,  le  roi  lui  acheta  ses  riches  collections, 
itstaflTes  à  rastronomie  et  k  la  géographie,  et  ensnite  lui  en 
confM  la  gardo. 

J.-N.  Delisie  s'occupa  surtout  de  la  construction  à  l'aide 
de  laquelle  on  a  coutume  de  représenter  les  éclipses  de  so- 
leil, et  de  la  Uiéorie  d^  nanllaxea.  lise  lim  «usai  à  de  nom- 
breiMes  recherches  sur  les  lignes  Imnineoses  et  colorées  qui 

teriiiint'rit  souvent  l'ombre  des  corps,  mais  n'arriva  à  aucun 
rcj^ultat  important.  Le  tltermomèlre  qu'il  inventa,  et  dont 
Il  soumit  en  1733  la  théorie  à  l'Académie  de  Saint-l'élers- 
boorg,  ne  mérite  pas  la  célébrité  qu'il  a  obtenne.  Suivant 
loi,  le  0  de  l'échelle  devrait  être  placé  au  point  d'ébullition 
d.-  cf  les  di  v'ri'^  .de  i  li.ilcur  Jii;;mi'nter  en  raison  de 

l'aridibli^isement  de  la  chaleur,  par  conséquent  étie  négalils 
m  delà  du  point  d^ébuliillon ,  qui  serait  séparé  do  point  de 
cong«Malion  de  Tean  par  tso  degrée.  An  loato,  cothenno- 
mètre  n'a  jamais  été  en  usage. 

L.I  conduite  de  J.-N.  DcllsIe  lors  de  la  n  aprin  ilioii  do 
la  comète  de  Ualley  en  17&8  fut  assez  bizarre.  Il  la  lit 
dwreiier  pendant  tooto  me  année  par  Menier,  «en aide, 
sans  s'en  occuper;  et  quand  Menier  l'eut  trouvée,  le  21 
Janvier  I75U,  il  dut,  par  ordre  deDclisle,  tenir  sa  derou- 
tert4;  secrète  jusqu'au  moi»  d'avril ,  et  n'obtint  la  pei  niisMon 
de  la  publier  que  lorsqu'on  apprit  en  France  que  le  pajfsan 
aavon  PaWseh  VnA  ^rçue  dto  lo  »  déCMbrt  17U  à 
]''i  il  nti ,  et  qot  depols  loTS  0»  nmil  olMrvée  «fauH  toute 

rAlleniaiine. 

Dan^  les  dernières  années  de  S»  Tie ,  J.-N.  DoUsIe  tooma 
i  la  Uaule  dévotion,  aiaque  Joor  il  visitait  plusiaiirs  églises, 
«laliiitlo«lwdlninciMàconliBaw.llinMirntloil  aep- 
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tembreen  1768,  complètement  oiibli*^  depuis  lont^ti  nips,  et 
si  pauvre  qu'on  n'aurait  même  pas  pu  l'enterrer  dcreninient 
si  Boacbe  et  Henier  n'avaient  pas  fait  les  frais  de  ses  funé- 
railles. Parmi  ses  élèves,  Il  finit,  outre  Menier,  dt«r sur- 
tout l.almde.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  de  péo-r 
graphie,  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  sur  les  nnmellts 
(If coûter /es  au  nord  de  In  mer  du  .s j/^/ (Paris,  I75S; 
2*  édition,  1753),  contient  le  résultat  des  elTorts  tentés  par 
les  Rnsses  pour  décoovrfr  on  passage  de  fooéan  Pacfflqoe 
<k  la  tii'T  sitii<*p  au  nord  du  continent  aiinVirain.  Ses  Mé' 
moires  pour  sen  tr  à  l'histoire  et  au  progrès  de  l'astro- 
nomie, de  ta  géographie  et  de  la  phgsique  {Pétertb(m$f 
1738,  io-4*) sont  restés  inachevés;  son  Avertissement  aux 
astrtmomeM  sur  tMipse  annulaire  du  toleii,  que  Toit 
attend  Ir  jiuix  (Pari<,  I7is>,  est  un  tabieWl  OOnpIet  dO 
toutes  les  éclipses  annulaires  du  soleil. 

DELISLB  (LooM),  dernier  (Ils  de  Claude  MIsIe,  phu 
connu  sous  le  nom  de  Delisie  de  la  Croytre,  du  nom  de 
sa  mère,  qn*ïl  avait  ajouté  au  sien,  astronome  aussi  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  alla  i  n  Ciissie  avec  son 
frère  Joseph-Nicolas.  L'amour  de  la  science  lui  fit  accom- 
pagner B  é  r  i  ng  dans  son  voyat^  de  découverte.  Foraé  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  débarquer  k  Avatcha  (  Kami- 
chatka),  il  y  mourut,  le  2?  octobre  1741.  On  a  de  lut  ;  JTe- 
cherches  du  moui  rtnent  propre  <le^  i  f ailes  fi  rrs ,  etc., 
insérées  dans  lesAlémoires  de  l'Académie  des  Sciences^  «Â 
des  Oèsemoffons  ûstntumiques  qui  ont  paru  dsns  les 
.Wmnirr^  de  V Àmdémie  de  Snint- l'étershnurg. 

rn:Li.SLK  DU  LA  DRtVKl  IKRt  (  Lons-FnANçois) 
naquit  a  .Su/.e-la-Rousse ,  près  de  Pierrelalte  (Drftme)  Son 
père,  qui  était  sans  fortune ,  l'envoya  i  Paris  étudier  le 
drai^  mais  Pameor  des  plaisirs  et  le  goAt  des  lettres  Tenrent 
bientôt  détourné  de  ce  but.  l'ressé  alors  par  le  besoin,  il 
travailla  pour  le  Thi'Atre-llalien,  oii  Ton  ne  jouait  encore  que 
des  farc(>s  grossières;  et  c'est  à  lui  qne  cette  scène  dnt  ses 
premières  comédies  réitères.  Son  ArteatiiJi5aiio^,  ve« 
présenté  en  i73t ,  ne  mérite  pas  la  oitique  dont  il  a  été 
l'objet  de  la  part  de  La  Harpe ,  et  se  lait  lire  encore  avec 
plaisir.  Timon  le  Misant Itmpr ,  joué  en  1722,  se  recom- 
mande par  les  idées  phil<i^n|  >i,  <;iies  hardies  dont  il  abonde. 
Auiai  rauleur  do  iJi^ée  loue-t-il  cette  fois  Delisie  sans  res* 
friction.  Ha  encore  fait  représenter  >4rfe7irfn  cm  banquH 

des  Sept  Soges,  Le  Hnnqtirt  r,i<!\'-ulr,  !  r  faumn,  l.r<^  Vies 
de  Bocare ,  drames  qui  ne  sont  |>as  sans  niéntc  et  dont  le 
dialogue  est  franc  et  naturel.  Le  Berger  d'Antphrgse,  Le 
Valet  auteur,  A  rlequ  i  n  aslrologue,Àrleguin  granàmogol^ 
comédies,  et  queb^ue»  ptMVsies  lugilives  de  Ddisle,  ont  élé 
recueillies  en  un  vol.  in-n.  Kn  173  »  il  donna  une  tragédie  de 
Danaùs,  qui  n'eut  aucun  succès, et  en  17.19, avec  M""'  R  i  c- 
coboni,  une  comédie  intitulée  Les  Captieei  du  Crrur  et  de 
t  Esprit,  qui  réussit mietix.  Sa  tragédie  en  prose d'^Mif/jr  et 
son  poème  sor  IMmoifr-/'ro/)r«  (  I7.is>  «ont  oubliés  depuis 
|i»iit;temps ,  quoiqu'il  y  ait  dans  le  '  im  i  bnii  t^miibif  de 
ver»  heureux.  Delisie,  d'un  caractère  lier,  tatiturnc  et 
rêveur,  n'éooota  Jamais  les  conseils  de  la  critique,  et  ne  pol 
jamais  se  résoudre  i  faire  la  cour  aux  grands.  Il  vécut  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  mourut  en  novembre  1756. 

DF.LISLE  DE  SALES  (  JK*N-RuTiSTr.-Iso*nn  ),  mem- 
bre de  l'Académie  den  inscriptions  et  Belles-Lettres,  né  à 
Lyon,  en  1743,  mottè  Paris,  en  isie,  se  fit  de  bonne  lieuro 
recevoir  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  pour,  plus  tard, 
rentrer  dans  le  monde.  ïa  Philosophie  de  la  /fature,  on- 
vraue  fort  supi  rtn  u  i  ,  mais  imbu  des  doctrines  pllilosophi- 
ques  du  dix-huilicnie  siècle,  public  en  1769,  lui  valut  les 
penécutions  du  clergé,  et  molKra  même  nn  arrêt  de  baonis- 
scnent  perpétuel ,  prononcé  contre  lui  par  le  pariement. 
LVxagération  de  celte  pi'ine  en  rendit  l'application  impos- 
sible; et  r<'<  rivain  eut  tous  les  honneur- du  inartur  «ans 
en  subir  Icti  désai^énients.  V Histoire  des  Hommes  (volu- 
mineux onvrafoqul  m  m  eonpooe  pu  d«  nwlw  do41  vo- 
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Iubm),  wmtinwjff  depuis  et  augoMiitée  do  12  volume»  pw 
Ibyer  et  Mnciar,  lui  bit  phis  dlwnwnr.  Le  ityle  tm  eet 

moins  guindé ,  moins  diffus ,  moins  obscur  que  celui  de  ses 
autres  tcriU,  dont  le  nombre  n'est  pas  peu  considérable, 
paisqu'U  dépasse  le  diKTrede  cent  volumes.  Nous  citerons 
encore  de  cet  écrivaio,  euiiottnl'Jiai  oublié,  et  à  qui  ses  coa- 
temporaiu  mieat  dééeroé  le  saraorn  de  $bi9«  dê  Diâtrot» 
quoiqu'il  eût  combattu  le  roaténali-^rne  et  l'athéisme,  ua 
istmoire  en  faveur  de  Dieu,  titre  bizarre,  dont  &cs  en- 
nemis se  firent  une  anne  contre  lui.  Dcli:>le  de  Sales,  quui- 
qwll  Mlât  peericbe,  était  un  bibUoniane  renforcé.  Toutes 
ses  resaooreee  étaient  réscrtées  pour  raoKmcnlation  de  sa 
bibliothèque,  qui,  au  rnomcut  où  il  uiourut,  ne  se  composait 
pas  de  moins  de  30,000  volumes.  Ses  manières  brusques  et 
quelquefois  sauvages ,  la  négligence  exagérée  de  sa  toilette, 
la  singularité  de  tes  idées,  le  rendaient  MHiTtnt  ridicule  aux 
yeux  des  gens  dn  monde,  tandis  qoe son  érudition  et  Tort- 
ginaliti-  lii'  M'«i  i)ar.iilu\L'^  cvcitaicnt  la  jalousie  de  certaines 
gens  de  lettres,  confrcres.  11  avait  épousé  en  seconds 
noces  une  jeune  et  belle  Espagnotet  fille  dll  yvutf  ifU Bodia 
y  Ijehltch,  surnommé  Ali-Bey. 

DÉLIT.  Ce  terme  a  deux  sfgniflcatlons  :  tantdt  il  est 
synonyme  du  mot  <  n/r  a  c  f  i  on  ,  et  alors  il  comprend  dans 
sa  gén^alité  toutes  les  actions  qui  troublent  l'barmonie  so- 
ciale et  portent  atteinte  «ix  droits  d'autrui.  C'est  ainsi  qu'on 
l'entend  dans  le  langpgn  tulg^lre,  et  que  la  loi  elle-même 
remploie  quelquefois,  témoin  cette  dl8|Msitioa  du  Code  des 
Délibt  et  de:>  Peines  du  3  brumaire  an  iv  :  ■  Faire  ce  que  dé- 
biadeol,  ne  pas  faire  ce  qu'ordonnent  les  lois  qui  ont  pour 
«1^  teoMUtlendB  IVndrasodal  etia  ranquilUlé  publique, 
est  un  délit.  »  Tantôt ,  au  contraire,  cette  expression  a  un 
sens  plus  restreint,  et  ne  désigne  qu'une  série  particulière 
d'actions  auxquelles  le  lé^tislaleur  indice  une  priiic  muins 
sévère.  Pris  dans  cette  dernière  acception,  le  mot  dclU  &'cm- 
pbiO'par  opposition  an  mot  crime. 

L'ancienne  législatioo  n'avait  pas  donné  une  définition 
bien  nette  de  ce  que  l'on  devait  entendre  par  délit  ;  mais , 
dans  la  pratique  et  dans  la  s<;it:iici',  mi  <Ii'>i^nait  |j.ir  Li  toute 
iniractionqui  donnait  lieu  à  des  peines  correctionnelles.  Le 
léiMMeur  moderne  a  aenti  qu'il  fallait  marquer  trrévoca- 
btonailla  valeur  de  cette  cipreissiDU  dans  l'otdrc  Ic^al,  et 
le  premier  article  du  Co<lc  Pénal  actuel  contient  cette  dis- 
position :  «  L'iufr.K  tioii  que  les  lois  puniiseut  de  peines 
correctionneUes  est  un  délit.  »  Cet  article  a  essuyé  bien  des 
Muom  fli  Hea  dm  criliqMi.  Im  ont  l'ont  trouvé  nat^ 
rialiste,  les  autres  peu  clair.  Kn  effet ,  disent  les  premiers, 
quoi  de  plus  monstrueux  que  de  déterminer  les  caractères 
d'une  action  d'après  la  pénalité  dont  le  législateur  l'a  frap- 
pée? La  définition  du  Code  Pénal,  disent  les  seconds,  sup- 
pose, pour  ètracomprise,  la  oMuaiattnee  complète  dis  tous 
les  articles  qui  le  composent ,  puisque  la  qualification  ne 
b'appuic  que  sur  la  nature  des  peines.  Or,  toute  défuiition 
qui  ne  se  suffit  pas  à  elle-même  n'a  aucune  valeur.  Si  le 
législateur  avait  voulu  donner  une  définition  pbilosopbique 
d  abstraite  dn  délit,  il  y  aurait  assurément  quelque  cbose 
de  fondé  dans  les  reproches  ({u'on  lui  adri;«se,  mais  il  n'a 
pas  eu  cette  prétention,  qui,  [>eut-étrc,  eût  été  un  Iwrs- 
d^Mme;  et  c'est  id  qu'il  devient  nécessaire  d'entrer  dans 
ipNlqwi  développements  historiques.  Sous  ran^ome  Mgte- 
lelioB,  lea  dâita  élaleni  MNimb,  solvant  leur  nature,  à  une 
juridiction  spéciale.  Ainsi,  les  délits  forestiers,  les  (Kliu 
d'aides  et  gabelles,  etc.,  avaient  pour  juges  :  les  pre- 
■ders,  les  mailrae»  des  eaux  et  foritSf  les  tables  de 
mm-bf  et  \»dwmbres  souverainu  des  «aux  tijoréis; 
lea  aeeoads,  lea  ^«étions,  les  grenlen  A  ml  et  la  amr 
des  aides.  Et  comme  les  délits  étaient  classés  par  ordre 
de  matière,  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  équivoque  jios- 
•tUe  sur  diacune  de  ces  juridictions.  Mais  la  législation 
nouvelle  a  fait  justice  de  tous  ces  tribunaux  prticoliers  qui 
couvraient  le  terriloire  français,  et  dont  les  iooonvénient» 
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s'étaient  souvent  fait  sentir.  Ce  n'est  plus  à  raison  de  la  na- 
ture des  Infractions,  mais  è  raison  de  leur  gnivlté  que  lee 

juridictions  ont  été  créées  ;  la  connaissance  des  crimes  est 
devenue  l'attribution  des  cours  d'assises,  celle  des  délits  l'at- 
tribution des  tribunaux  correctionnels.  11  était  donc  alors 
nécessaire  de  déterminer  d'une  manière  fixe  à  quels  prin- 
cipes lea  tribunam  pourraient  rceonnaitre  leur  eonpéleaee, 
et  distinguer  le  délit  du  crime.  l.'ne  définition  plus  abstraite 
et  plus  philosophique  eût  mieux  ctnivenu  peut-être  aux 
théoriciens;  mais  elle  eilt  été  pour  le  magistrat  on  guide 
moins  sùr.  Au  surplus,  c'est  moins  une  définition  adea- 
lifiqne  que  la  loi  n  voulu  donner  qn^nw  iwse  nette  et  In- 
variable des  règles  de  la  com  i<étence.  Ce  n'est  pas  aux 
hoiiintes  des  théories  et  des  systèmes  qu'elle  s'est  adresâée, 
mais  aux  hommes  de  pratique  et  d'application. 

On  diatinfue  lea  dtliU  ordinaires  et  le»  délits  polUi' 
?ue«;  les  MeondaélrfentdélliiéBanJiiry,  d^VrtahM  dtt 
s  octobre  i830}ilsioiit  iwtiéidiai  leifMoitdela  poUca 
correcUoonelle. 

Aucun  acte  ne  peut  être  réputé  délit,  s'il  n'y  a  contraven- 
tion à  une  loi  promulguée  antérieurement.  Kul  délit  ne  peut 
être  puni  des  peines  qui  B*ét8iait  pas  prononcées  par  b  loi 
avant  qu'il  filt  commis. 

Pour  réprimer  les  délits,  la  loi  a  établi  l'action  publique 
ou  criminelle  et  l'action  dvile  ou  privée.  Ce|>cndant,  perde* 
considérations  morales  et  politiques,  quelque»  dâttaMpen* 
vent  être  poursuivis,  par  exemple,  le»  souslnellons  entm 
é|ioiix  OU  entre  parents  en  ligne  directe  et  le  recel  d'uu  cri- 
minel parent,  ou  bien  ne  sont  passibles  de  l'action  publique 
qu'autant  que  la  partie  lésée  en  a  provoqué  rexerdoe, 
comme  l'ad  ultèr e ,  la  di  ffamation,  etc.  Certains  in- 
dividus, quoique  a^sujettis  pour  leurs  délits  aux  règles  or- 
dinaires, ne  peuvent  être  mis  en  jugement  quesiii\ant  cer- 
taines formalités,  tels  sont  les  agents  du  gouvernement,  s'il 
s'agit  de  délits  commis  dan»  rexiàrciee  de  leurs  fonctioB»,  lee 
juges,  prélats,  préfets,  généraux,  grands-oflicicrs  de  la  Lé- 
gion d'flonneur.  I^s  militaires  et  employés  de  l'amice  ne 
peuvent  être  poursuivis  et  punis  pour  leur»  dflUeqoe  d'^ntn 
les  loi»  et  devant  le»  tribunaux  militaira». 

Les  petaes  que  te  M  pwence  pow  le»  délit»  août  : 
l"  l'emprisonnement  à  temps  dans  un  lieu  de  cor- 
rection ;  2"  ri  n  t  c  r  d  i  c  t  i  o  ii  k  temps  de  certains  droits  d- 
viques,  civils  ou  de  famille;  3"  l'amende;  4"  la  répa- 
ration d'honneur.  Il  est  deprtndpe  que  lorsque,  dane 
rfartervalledaddlltà  ion  joReoMnt,  une  MétaMit  vnepeiM 
différente  de  celle  qui  existait  nu  temps  où  le  délit  a  été 
commis,  on  doit  appliquer  celle  des  deux  lois  qui  est  la  ])iufi 
douce.  Celui  qui  est  accusé  de  plusieurs  dcUts  e-st  passible 
de  ta  pebie  la  plu» grave;  mais  on  ne  peut  lui  en  inil^  une 
pour  chaque  délit.  Le»  père»,  natire»,  Institnteun,  artlsaM 
et  aubergistes  sont  responsables  des  délits  de  leurs  enfanta 
mineurs,  domestiquer,  élevés,  ouvriers  et  voyageurs  non  ins- 
crits. Ln  maris  le  sont  des  délits  ruraux  de  leurs  femmes  ; 
les  conmranet  des  attenlata  cnven  k»  personnes  ou  le« 
propriété»  eommb  à  fbree  ouverle,  sur  leur  tenitoire ,  par 
des  attroupements.  1!.  nr  CIADMMm 

DÉLIT  (Corps  de}.  Voyez  Cous  ut  vi.ut. 

DI-ILIT  (Flagrant).  Koyes  Flacraut  oéLiv. 

DÉUTEa.  Qodqne»  carrières  de  pierres  k  bâtir  sont 
comiiosées  de  bmct  eu  lilt  plus  on  moins  épais,  et  m  |>a- 
n  s  l'une  de  l'autre  par  des  couches  très-ininccs  de  matières 
plus  molles.  Ces  bancs  peuvent  être  d'une  structure  qui  les 
rende  capable»  d'une  égiile  résisUnce  dans  tous  les  sens, 
ou  losmés  per  la  superposition  de  ieaillete  plu»  «u  moins 
adhérent»,  nais  quelVm  peut  séparer  FW  deltntre,  et  qui 
se  sépeitnt  quelquefois  par  l'effet  des  alternatives  de  sé- 
cheresse et  d'humidité,  et  surtout  dis  gelées  :  on  dit  alors 
que  ces  pierres  se  délitent.  Les  roches  stratifiées  sont  exploi- 
tées en  les  délUoMtt  c'est-à-dire  en  enlevant  les  pierres  dans 
le  sens  des  lits.  Les  architectes  recommandent  de  placer  ces 
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nut^rianx  comme  iU  étaieDl  dans  la  rarrièn>,  et  par  consé- 
quent sur  leur  Ut  ;  la  précaution  est  toujours  bonne,  mais 
elle  M  toflit  point  A  1m  nioret  Mut  lujettM  à  M  détiter; 
cdlei>lk  MtflBl  être  «xdèn  de  rarchilectara  ornée.  On  en 
•  cependant  employi' h  la  ronslnirfion  du  portail  de  IV^I'^c 
de  Saint-Sulpirp,  comme  on  le  voit  par  quelques  dégrada- 
tions de  la  rohiiche.  On  ferait  bien  de  ne  point  les  admettre 
Mm  plus  dans  la  ooostmctioii  des  ToOtet  qui  ont  à  soutenir 
ne  Itacte  ebivfe  on  det  eommoUon*  rfitéréee  :  dm  ce  ns, 
U  plus  forte  action  est  everct'e  [KTprndM  nlairemcnt  aux 
joints  des  vouisoirs,  et  il  est  impossible  que  la  plus  grande 
résistance  des  pierm  lil  toit  «WMée  dus  touio  Félendno 
de  la^Toûte.  Fsmt. 

DELITE9CEIVCB,  fradndion  dn  mol  litin  (/eHies* 
crntta,  provenant  «lu  verbe  delitescere,  se  cacher.  Les  mé- 
decins emploient  cette  dénomination  pour  désigner  la  dis- 
parition plus  ou  moins  prampte  d'une  aflection  locale,  sans 
qa'cUe  m  r^rodniee  m  one  anli»  partie  ;  car,  ^'ii  en  était 
dnii ,  la  maladie  aurait  ienleraent  changé  de  plare,  muta- 
tion qu'on  nomme  mtt  nstase .  IlnV-t  jias  rare  île  ren- 
contrer des  exemples  de  délitescence,  ou  d'inllanuualion 
promptemcnt  guérie  par  réM)ltition,  quand  le  traitement  est 
très-actif.  Telle  est  feKtinction  d'nm  brAInre  légto,  par 
rappHcation  contlnoe  de  la  glaoe  on  de  IVan  très-(h>ide,  la 
guérison  de  rérj  sipélc  par  des  lotions  pratiquées  avec  une 
solution  aqueuse  de  nitrate  d'argent  fondu,  etc.,  etc.  Mais 
fréquemment  on  Toit  résulter  des  accidents  graTcs  de  la 
disparition  subite  d'une  afrcclion  locale.  C'est  ce  dont  on 
est  trop  souvent  témoin  durant  le  cours  de  la  potitc-r  é  r  o  I  e, 
de  la  r ougeole,  de  la  scarlatine,  rti . 

La  sagesse  prescrit  aux  médecins,  à  plus  forte  raison  à  tous 
ceux  qui  ne  pamèdenl  pas  lenr  Instruction,  de  ne  diereher 
à  obtôiir  CCS  cures  qu'avec  une  grande  réi^erve;  et  (piand 
on  l'a  obtenue.  Il  faut  attemirc  quelque  temps  avant  tic  se 
réjouir.  D' Cuviuionmi'h. 

DÉLIVRANCE.  On  entend  par  ce  mot,  dans  les  ac- 
eoaehnmentSfPnpaMon  nalnvileen  Pextroellon  par 
Fkrldn Jlfncenf  A  et  de  ses  dépendances  hors  delà  ma- 
feke;delkdeux  espèces  de  délivrances,  la  délivrance  na- 
turelle et  la  délivrance  contre  nature.  La  première  a  lien 
lotaque  la  matrice,  après  SToir  expulsé  h/œtut,  rerient 
Mf  elle-mime  ;  lien  le  placenta  «e  délecha  de  la  snrftee  olé« 
line,  se  roule  le  plus  ordinairement  en  forme  de  cornet  d'ou- 
Mie,  et  se  présente  à  l'ouverture  par  son  sommet  conique. 
De  nouvelles  contractions  utérines  le  forcent  à  franchir  l'o- 
ittce,  et,  une  foia  dans  la  cavilé  Yagjinale,  rabaissement  de 
h  mslffoe  rexpekemi  debon.  La  nature  peut  donc  opérer 
petite  la  déllTnnee;  néanmoins,  on  e«t  dans  l'habitude  de 
seconder  ses  eflbrts ,  atin  que  la  femme  se  débarrasse  plus 
promptemcnt  et  plus  sûrement.  Aussitôt  que  de  nouvelles 
doolean  commencent  à  se  faire  sentir^  on  entortille  le  cor- 
don omMKed  antoor  des  doigts  d^ine  main  garnie  de  linges 
i«cs;  puis,  avec  trnis  doigts  de  l'autre  main,  on  exerce  sur 
k  cordon  une  traction  d'avant  en  arrière,  et  lorsque  la  masse 
4*  dMvra  est  parvenue  dans  le  vagin ,  on  dirige  le  cordon 
«vee  ane  seule  main,  Ters  le  pabis,  tan<lis  qne  de  l'antre 
on  roale  cinq  on  six  Ibis  sur  hri-mémc  le  pi  u  enta,  pour 
tordre';^  membranes  en  manière  de  curde,  et  en  rxtr.iire 
Jusqu'au  moindre  parcelle.  Il  &ufTit  alors  de  tirer  Ic^érement 
le  cordon  ombBieal  pour  recevoir  \e  dé  livre  i\Aniià  poimte 
de  l'autre  main.  Si  une  portion  da  placenta  était  restée  dans 
la  matrice,  il  faudrait  aller  la  chercher  avec  une  des  mains  ; 
mais  s'il  B'ai^iK^ait  'voulcnient  des  membraneii  cUet  seraient 
entraînées  par  l'éconlement  des  lochies. 

La  délivranee  ne  sNipère  pu  loojoun  aree  h  même  faci- 
IHé  :  l'avortcment,  la  grossesse  composée,  l'inertie  de  la 
matrice ,  Thémorrliagie,  les  convulsions,  R)nco|»es,  la 
mauvaise  position  ou  le  volume  trop  ronsidéinlile  du  pla- 
centa, viennent  entraver  la  marcliede  la  nature  dons  l'acte 
I  l'McondMniant.  Il  ftmt  nroir  recours  à  l'art,  et, 
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suivant  les  cas,  avancer  on  reculer  l'expulsion  du  déUvr«. 
Si  la  malade  éprouve  des  syncopes,  de  llneftle^  H  n*en  but 
pas  moins  débarrasser  la  Amme,  lors  mênM  qne  ces  acd- 
dents  ne  dépendent  pas  de  la  présence  dn  délivre.  S'ils  per- 
sistent, il  faut  Ir-i  traitiT  par  Ai"^  ninyns  aiipropriés.  On 
arrête  quelquefois  rtiémorrltagic  utérine  en  retiraut  le  pta- 
oeula  de  te  matrice  ;  si  elle  continue ,  en  n  reeonrs  aux  di- 
verses compresclous  mécaniques;  la  compression  aortique 
présente  de  grands  avantages,  mais  demande  une  main 
exercise,  qui  soit  prèle  à  parer  aux  accident^  (Ir.rit  elle  peut 
être  suivie.  L'emploi  du  seigle  ergoté  peut  faire  cesser  I  lié- 
morrhagie  de  l'utérus  comme  U  en  bit  cesser  rinertiei. 
MM.  ViUcneave  et  llatin  ne  mettent  pas  en  doate  dans  ces 
cas  rcfficacité  de  cette  substance  médicinale.  Le  pins  ordi- 
nairement riiémorrhagie  utérine  cè«le.^  l'action  des  réfrigé- 
rants, aux  injections  froides  et  acidulées.  Le  resserrement 
du  col  de  la  matrice  demande  qu'on  aille  le  dilater  atee  les 
doigts.  Lorsque  le  placenta  résiste ,  malgré  les  contractions 
de  la  matrice  et  les  tractions  exercées  sur  le  conlon  ombi- 
lirai,  on  pont  rmiri'  qu'il  y  a  adhérence  conln'  n;iliir.\  vo- 
lume trop  gros  ou  position  mauvaise  du  placenta.  U  faut  alors 
introdaire  la  main  dans  la  matrice ,  retirer  partiellement  te 
délivre,  ou  lui  tlonner  une  bonne  direction  suivant  le  cas. 

Lorsque  la  délivrance  est  terminée,  la  prwnièrc  chose  k 
faire  est  de  s'assurer  si  la  matrii  e  n'a  pas  été  entraînée  par 
le  placenta  :  elle  forme  alors  au-dessus  du  pubis  une  petite 
tumnar  qne  les  acooacbeuri  aommeut  te  pleto  rasMrant. 
On  prescrit  à  U  malade  un  repos  absolu;  en  couvre  ses  seins 
de  manière  à  les  garantir  du  froid ,  et  on  place  autour  de 
son  ventre  une  -crvit  lte  niédiocreinent  serrée,  pour  préve- 
nir des  douleurs,  des  syncopes  et  d'autres  accidents.  Il  est 
Inntite  d'Indiquer  toua  les  soins  de  propraM  dont  on  doit 
l'entourer.  On  doit  également  lui  éviter  toute  espèce  de  con- 
trariétés morales  :  c'est  dans  ce  but  qu'on  attend  quelques 
instants  avant  de  présenter  fenflnt  à  Paccouchée ,  et  de  lui 
en  indiquer  le  sexe.  N.  Cuaaoïrr. 

DELIVRE.  On  donne  ce  nom ,  eu  celui  d'arrMre/«fa^ 
aux  enveloppes  du  fnetus ,  parce  qu'elles  ne  sont  cxpulséCi 
qu'après  que  celui-ci  est  sorti  de  la  matrice ,  et  que  l'ac* 
coucbemcnt  n'est  terminé  qu'après  celte  expulsion, 
nommée  par  les  praticiens  délivranee.  En  médecine,  on 
se  sert  peu  de  cette  dénomlnaUoo  ;  on  préière  Indiquer  par 
leur  nom  [intpre  le*  partios  qui  composent  le  délivre;  ce 
sont  :  les  membranes  amnios  el  chorion,  la  masse 
spengtewe  dupfgcemo,  tecerrfon  om6i/ica/,etG. 

N.  Clerhomt. 

DGLLAfWARIA  (  Dovraiors),  compositeur  français , 

nni]iiit  ,1  Marseille  vers  1768.  Dès  son  enfance,  il  mnnira 
pour  la  musique  un  goût  passionné ,  qui  se  développa  de 
plus  on  plus  par  l'étude  des  grands  maîtres,  et  les  leçons 
d'habiles  professeurs.  Après  avoir  composé  A  rigs  de  dix- 
huit  ans ,  et  fait  rei>ré8enter  dans  son  pays  son  premier  oa« 
vrage,  il  partit  ixnir  l'Italie,  oii  il  M^jnurna  pen<lant  dix  an». 
Là,  guidé  par  les  coommIs  de  l'aesiello,  il  obtint  plusieurs 
succès  sur  la  scène  italienne.  De  retour  en  France ,  il  s'em- 
pressa de  ee  rendre  à  Paris,  où  rattendait  te  gloire,  que 
devait  sohre  trop  tât  mie  mort  prématurée.  H  débute  en 
17'js  au  tlii  AIre  Favart  par  le  Prisonnier,  paroles  de 
M.  Alexandre  Duval  ;  et  ce  «lébul  fut  un  véritable  triomphe 
pour  DeUarMarto.  indépendamment  du  mérite  intrinsèqne 
de  l'ouvrage,  one  heureuse  ctrooostanoe  d*epportnttilé  as- 
sura son  succès.  Si  l'école  française  avait  depuis  tl»  fUtun 
pas  immense;  si,  à  une  richesse  d'harmonie  inconnue  jus- 
qu'alors ,  elle  joignait  une  vigueur  de  coloris  qui  l'avait  fait 
parvenir  k  son  apogée,  les  partisans  de  l'ancien  opéra-comi- 
que soutenaient  que  c'était  aux  dépens  de  la  mélodie,  cl 
appelaient  de  leurs  vo-ux  un  homme  de  talent  qtil  écrirH 
dans  le  •-jslrme  qu'ils  [néréraient.  Ac  Prisoiniic)  parut,  et 
obtint  les  suiïragcs  des  deux  partis.  Celte  musique  vive, 
•piritMite,  «bondinte  en  nMw  cuifw  cl  éMfntai, 
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cbinu  pw  Mfrâoe  kt  vtew  «mieun  du  MHé ,  cl  iiw 
richesse  de  nmtninwBtelioa  «cm  qui  voulaient  que  le  co- 
loris et  lo  Jesiiiu  compoMuent  un  tout  homogène.  Kiuon- 
ragé  par  ce  succès,  Della-Maria  donna  «a  moins  <ie  deux  ani 
L'Opéra-Comiçue ,  L'Oncle  Valet ,  Lt  YkMX  Château,  et 
Jaquet,  ou  l'Ecole  des  Mères.  Un  heureux  êvcnir  acmlilait 
lui  sourire ,  une  longue  carrière  de  gloire  •''oaTrait  derant 
lui,  lorsqu'une  mort  iiiallfiiiluc ,  jmt  une  impru- 

dence, vint  tout  à  coup  le  Trapper  et  l'enlever  aux  arts,  le 
•  nMii  1800.  DefNito  m  mort,  on  a  Joué  deux  opteras  de  lui, 
en  trois  artes ,  La  Maison  du  Marais  (  1800)  et  La  Fausse 
Duèrjne  (  ibO'J!  ).  Ces  ouvrages  posthumes  n'ont  pas  été  aussi 
goùltis  que  les  précédents,  soit  que  l'anteui  n  ail  [las  eu  le 
temps  d'y  mettra  la  dernière  main,  «oit  que  les  i>oi-nies  fu»- 
aeal  moins  hitéminla.  F.  Bekoist. 

DELLYS,  petit  village  kabyle,  sur  la  côte  d'Afrique, 
à  60  kilomètres  d'Alger,  est  situé  au  bord  de  la  mer,  sur 
une  |K>inte  longue  et  rtroile  qui  s'avance  coiiune  un  indle 
pour  protéger  le  mouillage  de  Deiiys  contre  les  vents  d'ouest 
et  de  nord-oocst.  Ceit  rantiqoe  lt¥wasmm  do  liflnd- 
raire  d'Aulonin,  ville  romaine  importante;  on  peut  encore 
suivre  la  trace  de  ses  jijuiajllto,  f  levées  à  plus  d'un  mètre 
en  de  certains  endroits  ;  <leu\  fianuieiits  détour  sont  encore 
debout,  et  il  est  impossible  de  gratter  le  sol  sans  y  découvrir 
quelques  débris  de  l'ancieaoeaplendearde  cette  colenie.  Le 

iiuiM  t'  il'Al^ifr  s'est  enriclii  de  plusieurs  inctlaillcs  et  frag- 
ujiiils  d'inscription;»  d'une  haute  antiquité  trouves  a  iX-lljs. 

Dellys  est  adossée  à  une  montagne  isol^,  de  400  mètres 
de  hauteur  enTlroo,  nommée  Béni-Sélim  par  lec  habitants, 
et  dont  le  tommel  est  couronné  par  une  «leatmOm  taté- 
rieure  semblable  au  cratère  d'un  volcan.  Elle  est  ooavoile  d'ar- 
bres fruitiers,  qui  approvisionnent  les  marchés  d*Alger.  Les 
oMoka  sont  ciallivées  aveo  un  soin  e&trOme  dans  tout  le 
l^ys.  Dflttysesl  appelée  par  sa  position  àdevenir  le  grand  en- 
trepAl  des  dentés  kabyles,  C'est  un  point  strat«^gique  qu'il  ne 
Ruflis.iit  pas  seulement  d'occuper,  mais  encore  d  agr.unlif  <  t 
de  fortifier  :  aussi  d'immenses  travaux  y  ont-ils  été  eutrcpi  is; 
VM  enceinte  nouvelle  0  Hi  tafaeée;  des  blukhaus  furent  élc- 
irés  sur  les  hauteurs;  «m roule  cartoeiaMe  relie  le  port  àla 
Tille,  ob  l'on  a  oomtmhde  tasIasciBenies.  Un  phare  qui  luit 
Kurla  pointe  la  plus  avanuSe  de  la  rade,  et  un  <lt'tjarca<li'ic 
facile  tunt  de  Dellys  un  des  meilleurs  ports  de  l'Ali^éric.  Les 
JardinsdoMlys  abondent  en  Auits  ;  le  figuiersurtout.ce  pain 
des  pauvres  en  hiver,  y  dombie.  Les  délicieux  raisins  qu'on 
nange  à  Alger  viennent  de  Dellys  ;  les  abricots  y  acquièrent 
une  gni-st  iii  énorme,  et  lo  miel  y  e^t  d'un  patluiu  exquis. 
Le  nuutbre  des  indigènes  peut  être  de  2,000  au  plus  dans  la 
ville.  Son  dmelièra  ji^iiond  à  VvatA  mu  pluo  dW  dend- 
lieue. 

Les  colonnes  que  l*on  dut  diriger,  au  coinmeiicciucut  du 
printemps  en  is44,  contre  les  tribus  a  l  est  d'.\lger  déter- 
minèrent le  gouvernement  à  occuper  la  pusitiou  de  Dellys 
dhino  monière  permanente,  afin  d*avoirua  pobitde  ravl- 
lailIeriKMit  i  a|i[,rothë  du  centre  des  opiiratinns.  Le  mariklial 
iiu^e^iud  s  triait  rendu  le  lu  avril  sur  les  bords  de  l'isscr; 
mais  les  trilms  hostiles  étant  restées  sourdes  à  ses  exburta- 
tioDS,  il  passa  Tisser,  s'établit  à  BordHd-Menaï,  et  s'ci»- 
fon,  lo  3  nui,  de  Deilys,  oft  H  inatalli  anisKM  rhutorité 
française.  Le  f  ,  nue  action  glorieuse  pour  nos  armes  eut 
heu  eu  avant  lie  la  Mile;  le  I;,  uu  succès  plus  complet  eu- 
oore  fut  obtenu  par  uo«  troupes  à  Ouarez-ed-Din ,  coutic 
MM  immense  réunion  de  Kabyles»  paruû  lesquels  figuraient 
db-DOor  portions  des  Flissas.  L'ennemi  y  perdit  600  liom- 
mes,  et  ses  liabitations  lurent  ruinées.  Après  cet  échec,  il 
parut  s«  retirer  et  reuoucer  a  nous  attaquer  davantage  ;  mais 
nos  troupes  M  Kmient  à  pdne  au  repos,  que  les  Kabyles  en 
masses  se  réunhsaieot  pour  «tlM|iMr  Dellys.  Ben-Salem  ; 
ex-kaliikh  d'Abd'el-fCader  dans  la  province  de  Scbaou ,  1 1 
Den-KHS.sen>-Oiikass.>  ,  aïK  ieii  .i-^.i  de^  Aineraouas,  chei- 
citakfat  depuis  kM%teui^»  à  soulever  le&  pupuialious  de  la 
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Kabyllo»  et,  à  force  de  prédkaliolia  et  dWlpm«  «raient 
réoHf  à  fonner  une  ligue  puissante  eooira  mon.  Lo  M  imi. 

le  camp  ennemi  <^tait  éLabii  à  SiJi-Naman,  près  du  marché 
du  S«bt.  Le  colonel  Comman ,  sorti  de  la  ville  avec  une  co- 
lonne, attaqua  résolûment  les  Kabyles,  auxquels  il  ût  es- 
sayer de  graodeo  peries;  mais,  accaUé  par  le  nombre, 
ff  se  retira  prademment,  et  envoya  demander  du  secours  à 
Alger.  Une  nouvelle  colonne  expéditionnaire,  commandée 
par  le  maréchal  Bugeaud ,  ne  tarda  pas  à  parcourir  la  pro- 
vinoo,  pnlmDt  les  rebelles ,  frappnt  des  impositions  de 
guerre,  emmenant  des  otages,  et  dictant  de  rodes  condi- 
tions aux  vaincus.  Les  Flissas  abandonnèrent  à  la  hAte  leurs 
villages ,  chassant  devant  eux  Iciiri  troupeaux  et  laissant 
toutefois  un  riclie  butin  dans  leurs  silos.  Les  camps  de  Ben- 
Salem,  de  Ben«Alioied  et  Ben-Ka&sem-Oukassy ,  se  disper- 
sèrent terrifiés  et  Dellys  Jouit  depuis  ce  temps  d'une  tran- 
quillité qui  n'a  été  troublée  qu'à  de  longs  intervalles  par  de^ 
attaques  partielles  et  -Jaii»  caiaclère  sérieux. 

DELOLME  (JKàtVixitis),  célèbre  jurisconsulto ,  né  à 
Géoève  en  1740 ,  était  avocat  dans  sa  patrie,  kffsqtt'è 
casion  des  troubles  qui  y  éclatèrent  il  publia  un  écrit  intitulé  : 
Examen  des  trois  points  de  droit ,  par  suite  duquel  il  lut 
iitilige  de  se  réfui^ier  en  Aiifj;leterre ,  où,  pendant  quelques 
auuées,  il  vécut  dam  une  grande  pénurie,  quoique  se  livrant 
avee  une  infiitigable  ardeor  àdes  travaux  littéraires.  Sa  fierté 
se  complaisait  dans  son  indépendante  indigence;  il  refusait 
toute  espèce  de  sticours,  et  n'accepta  que  ceux  d'une  société 
croi-e  |Kjur  venir  en  aide  aux  savants  maltieureux ,  et  ce  ea> 
viruo  vers  l'année  1776»  à  Teflèt  de  pouvoir  s'en  retourner 
dans  sa  patrie. 

Il  mourut  le  IG  juillet  isofi  à  Leven,  dans  le  canton  do 
.Schv^itz.  A  t.ou  arrivée  tu  Angleterre,  l'anarcliie  aristocr»* 
tique  était  parvenue  a  son  point  culminant  en  Suède  et  cft 
Pologne;  et  en  Angleterre  de  bons  esprito  entrevoyaieatdee 
périls  analogues  pour  leur  pays.  C'est  i  eeMe  oeeeaion  que 
lians  son  ci  lùbre  ouvra;:o ,  Cvnslittition  dr  l',\h>jle- 
tene,  ou  elat  du  youverneinenC  aii'jluis  comparé  avec 
la/orme  rtpublu  iune  et  avec  les  autres  monarcMt$  dé 
VEuropt  (Amsterdam  1771  ),  traduit  par  lui  tuémc  en  an- 
glais, et  dans  son  Poraltei  betVMH  Me  EnrjUih  ijovem- 
iiu  lit  and  t/te  formes  ofSwiden  (  Londres,  1772  ),  il  eapun 
les  avautages  et  la  force  de  la  om&titution  anglaise. 

Le  premier  de  oei  lifies  n'est  pas  regardé  comme  clas« 
sique  en  Angleterre  pour  l'étude  de  la  politique  ;  mais  il 
contient  de  très-judideases  observations  sur  la  ranstitulion 

aiii^l.iiso.,  sur  la  (oreo  n^-ult,int  Je  TlieureuM'  eoiiiliiii.ii^ou 
de  la  forme  monarchique  avec  de  grondes  libertés  populaires, 
et  surtout  sur  le  prix  et  la  valeur  d'une  ofganlaatioa  ju^ 
daire  indépendante,  ainsi  que  d'un  exerdce  de  la  pensée  que 
n'entrave  aucune  censure,  mais  que  règle  seulement  la  lui. 

On  a  aussi  de  lui  lltstvry  of  the  Ftuijcllants,  or  memO' 
riais  q/  humain  suptrstUion  (  Londres,  I7a2  ).  et  Eua§ 
eomMning  tlrtettmt  nftk«  wiioii  p/Seatlaïut  wUk  £»• 

ijlnnd  (  I  ondres,  17%). 
l)i:i,0.\IA.  \oytz  DixjiNo. 

DKLOUME  (  PtiiLiBLttT)  naquit  à  Lyon  vers  le  com- 
ment du  seizième  siècle.  Oouinie  Pierre  Loicot»  à  côté 
duquel  H  peut  être  placé,  PhUibert  Ddorme  a  beaaooup 

conlribné  a  établir  la  bonne  archite(  tiire  en  France.  Sil'ar- 
cliilecte  du  Louvre  a  brillé  parla  délicatesse  du  goût,  la  ri- 
ches-sedlnvention  et  la  pureté  de  l'exécution,  Ddorme  s'est 
lait  remarquer  par  do  bonnes  constructions.  A  quatone  m», 
il  était  déjà  en  ItaHe,  od  il  romtait  son  jugement  et  soa 
goût  par  l'etuile  idiis*  ieiii  iciiNC  de  l'antique.  Marcel  Cervin, 
<|ui  «leMul  paiie  sous  le  uont  de  Marcel  11,  le  re^'ut  dans^un 
palais,  et  le  guida  constamment  dans  ses  études.  Kn  i:i3C, 
Delormeiefintdonssa  ville  natale;  il  y  construîsil le  portail 
de  SafnMNIzier.  On  admire  encore  k  Lyon  deux  voAles  du 
lui,  (liuit  la  coupe  des  piei  re^  e^t  ti'uiiai  tilice  savant  et  lierdt 
jusque  la  son»  exemple.  Prolut^e  j,>ar  le  carduMi  du  Jklloy^ 


Oalorme  fut  pfBseoté  à  la  cour  et  favorabkuieut  accueilli 
pir  Hcarl  II.  LeRer  à  cheval  de  FontalDeblcau  fut  son 
premier  grand  ouvrsge.  Bieutdt  on  éleva  sur  m*  plans  les 
dilteaai  d*Anet  et  de  Meudon.  Il  Be  reste  plus  i  Meu- 
doa  des  travaux  «le  Dilonw  qu'une  terra»c  en  lii  i>iULs , 
leittt  d'une  grotte  fameuse  qui  fut  détruite  pour  édiUer  le 
cMtcMi  modenw. 

Voulant  avoir  un  palais  séparé  du  Louvre,  quliabitalt 
Cliarles  IX.  Catberiue  «le  Mcdicis  fit  commencer  le  palais 
dv«  Tuileries.  On  [iiLtuuJ  que  Bull  an  ta  partait- avec 
Delorme  U  conduite  de  ce  bitimeat  Cependant  il  paraî- 
trait nToir  ptatM  piéiMé  «m  détatts  de  romeoient  qo*à 
lens^mliie  de  Tordonnance.  Du  resU^,  k-s  ti.ivaiiv  iM'mti's 
MMjs  i^ouU  XIV  ont  (ait  dispariiltre  beaucoup)  Jt;  puilu:)  de 
rarcbitecture  de  Delorme;  le  pavillon  du  milieu  n'a  cun- 
aerré  qoe  le  premier  ordre  de  cokmaei  ioniquee  ornées  de 
lendea  ecnlpléee  en  marbre  dn  côfé  de  h  cour  cl  en  pierre 
du  cùlé  ilu  j.iniin.  l  e-,  <Umi\  ailes  ilo  hAfiinenl  iH"r<  (k>j>  d'ar- 
cades, place(  s  aux  lieux  eûtes  de  ce  pavilluu,  claicul  «tucore 
de  Delorme.  Louis-Pbilippe  suppriuia  l'une  de  ces  deux  ailes, 
d*oti  rèenlto  un  eflat  de»  plus  diiigraciew.  Malgré  tous  les 
changements  qn*ft  a  wMê,  le  palaiadaa  Taimiaeii^en  a  pas 
moins  ganl.  la  di>|K)$ttioai<Minte«tI'«Bpniitooi<||taaire 
du  &t)  le  de  Deiuruie. 

Après  la  mort  du  roi,  Catherine  de  Médicia  eonlin  à  De- 
lonne  Tiulendance  de  ses  hitimenta.  In  l&M  Ufitt  nommé, 
en  récoini>eni>e  de  ses  travaux ,  aoménier  et  conseiller  du 
foi,  et ,  <jL;  liiin'il  ne  fût  que  tuuiiuré,  00  lui  donua  les  ab- 
lM)eà  de  Saint- Uoi  de  Moyonet  de  Saint*SergB  d'Angers.  Le 
spirituel  Ronanrd,  jaloux  des  bveura  acoordéea  par  la 
reine  au  fameux  architecte ,  l'attaqua  finement  dans  uue 
•alyre  intitulée  la  Truelle  crottée.  Delonne  fut  piqué  au 
csur,  et,  [>our  m:  venger,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  refuser  au  iitaliçieux  écrivain  l'entrée  du  jantin  des  Tui- 
leriee.doatQ  était  «oBvemaar.  Booiard  éerivit  an  crayon 
•Dr  la  porte,  en  lettres  capitales,  ees  trois  muts  :  Fort. 
Meurent,  habe.  LHflurine ,  «{ui  était  plus  verbe  dau»>  l  ar- 
dutecture  de:»  ancieo.s  que  dans  leur  liltcrature,  prit  ces 
•ois  pour  du  français  ety  vit  une  injure.  Mais  Aonsard  re- 
piéeenU  qu'iU  étaient  atmplwnent  l'MMvIatkNi  du  commen- 
wnenl  d'un  distique  d'Ausone  ,  qui  conseille  la  modestie  & 
l'homme  que  ia  fortune  a  soudaiueiueut  élevé  :  i 

fllMM  fwwnrr  fctbt,  qwiwqae  ripila 
Ohes  sb  «nli  proyrtdicrs  laa». 

Toutes  ces  taquinerie»  furent  racontées  à  la  reine ,  qui  mit 
In  à  U  dispute  en  rappelant  aux  autaiioui:>teâ  que  les  Tuile- 
rte$  étaient  détln  es  aux  Mines. 

DdoroM  a  écrit  sur  l'arcliilecture.  Le  premier  de  sesou- 
tnfBB  Mtnn  IVniM  eampUt  iPArehUeelun,  en  nooriivres  ; 

laaeoond,  qui  fait  '^uite  îi  ee  Iraiti',  a  p<u!r  titre  :  .\oui'ellt'S 
iHVtnlioiis  pour  btiii  Luiir  u  piUh  Jiati  (l'an»,  ijGl  ). 
Dans  ce  dernier  livre  il  e\po»e  un  sy&ténie  de  charpente 
qui  permet  d'exécuter  les  ouvrages  les  plus  considérablea 
avec  daa  bola  de  trèa-pelilea  tonaiona.  Il  fit  hii-mènie  In 
preiDÏer  essai  dt;  cette  mélho<le  au  château  de  La  Muette,  où 
U  reiue-inère  voulait  établir  un  jeu  de  pauuie.  Dans  uiu 
Traité  d'ardiitecture,  Delonue  avait,  le  premier,  posé  les 
règles  de  la  coupe  dea  pierres,  acience  jusqu'alors  in- 
eoonne.  Cet  Illustre  arddtede,  dont  nous  aurions  pu  citer 
)>e.iiicoup  d'autres  travauL  q^.m*«iiitnl|il«a  mqooidlmj, 

mourut  en  1577. 

DELOIUIE  (Maaiu.n).  11  est  asses  difTicile  de  designer 
d'une  manière  certain»  k  lieu  «t  rannéa  de  la  naiiaanco  de 
celte  célèbre  eonifliane.  Lea  ona  la  font  naître  en  Francli^ 

ConifeS  vers  la  fin  Je  l'aiini'e  1606;  les  autre»  i  Clùlous 
iUr-Marne,  ou  dans  un  village  voisin,  en  iCli  ou  ICIS. 
L'époque  de  sa  mort  est  encore  plus  incertaine,  puisque 
les  ona  en  fixent  l'époque  à  l'aunée  16:»0 ,  et  que  d'autres  b 
fcot  nculer  jusqu'en  1 74 1 .  Cootvuiporaloc  et  «mie  de  K  i  non 
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de  l'Enclos,  elle  fut  son  émule  en  galanterie,  sa  rivale 
en  c<  lobriié.  On  a  prétendu  que  la  durée  dn  h  tin  nvail 

établi  outre  elles  un  rapport  de  plus,  nqiport  tout  à  fait  h 
l'avantage  de  Marion  qui  aurait  vécu,  dIsait-un,  \<hi^  de 
l.'il  ans,  opinion  nmii  ede  fond  en  comble  depuis  la  publi- 
cation des  Ueiaaires  de  TaUemani  dt*  Méaux.  bi  Mnon 
fut  l'Aspasie  du  dix-eeptlèm  alècla ,  Marlon  en  fiit  la  Pbry- 
né.  «  C'était,  dit  des  Héaux,  la  fille  d'un  huniuie  qui  avait 
du  bien.  Si  elle  avait  voulu  se  marier,  elle  aurait  pu  avoir 
50,000  écus  en  mariage  ;  mais  elle  ne  le  voulut  (wu.  C'était 
une  belle  personne  et  d'une  grande  mine,  et  qui  fiMsait  tout 
de  boona  grteo.  Elle  n*avait  pas  l'esprit  vif;  mais  dledian» 

tait  hicn  cl  jouait  bien  du  théorbe  ;  le  nez  lui  rout;issait  quel- 
({iiel'uis,  et,  [M>ur  cela,  elle  se  tenait  da  uialinties  cutieitis 
les  pieds  dans  l'eau;  elle  était  magnilique,  dépensière,  etc.  » 

Venue  fort  jeune  à  Paris,  elle  y  débuta  de  bonne  beura 
dans  la  earrièra  de  la  galanterie  :  on  dit  qu'elle  fut  la  mai- 
tresM:  de  Desbarreaux,  ce  seigneur  «lébaudié  qui  songea  li 
refuriuer  ses  luwurs  à  l'âge  de  soixaole-dix  ans.  Mais  la 
liaison  qui  attira  sur  elle  l'attentlnn  Ait  celle  qu'elle  eut  avec 
Cinq-Mars,qu'onappelatt,coaunaeasait,M.  Le  Grand. 
Le  nom  paasa  à  Marion,  qui  M  Uenldt  appelée ,  i>ar  plai- 
sante lie  ,  M""  /.(i  (.laniie.  On  prétcud  même  qu'un  ma- 
riage elauilesliu  luuissait  a  Cinq-Mars.  Le  bruit  qui  en 
courut  obligea  la  famille  d'EfUat  à  porter  plainte  contre 
Marion,  qu'elle  accusait  de  rapt  et  de  manonivies  fraudu- 
leoses.  A  U  suite  de  cette  plamle ,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, ri>al  écuoduit,  avait  suscité»; ,  intervint  l'uidonuaiRti 
de  1633  sur  les  mariages  clandestins.  Marion  cessa  à  cette 
époque  sa  liaison  avec  Cinq-Mars,  et  te  jeta  dans  cette  vie 
dissipée  qui  lui  a  valu  un  nom  dans  l'histoire.  Douée  de  la 
plus  grande  beauté ,  d'un  esprit  élégant ,  elle  Ht  de  sa  maison 
le  rendez-vous  de  toute  la  brillante  jeune^»'  <!<  la  «  o^n ,  (  l  -.o 
partagea  avec  Ninon  Lendos  l'admiration  et  le»  ^uin^  «le  tout 
ce  que  Paris  cemptait  de  noble,  de  jeune  et  de  ceh  brc.  Sea 
amants  les  plus  connus  Aireat,  après  le  duc  de  Uuckingham 
et  Louis  XIII.  dit-on,  lui-même,  le  cardinal  de  Richelieu, 
aux  rendez-vous  duquel  elle  allait  deguiv^e  en  pa^e  ;  lu 
président  de  Meaiues,  qui  la  promenait  dans  son  carrosse  j 
le  anrintendant  des  finances  d'Emery ,  de  qui  elle  prenait  sana 
bçoo  le  nom  de  la  surintendante  ;  le  président  de 
Chévry  ;  les  inarécliaux  d'Albrel,  de  la  Melleray,  de  la  Ferté- 
Seuuclerre  ;  le  duc  de  Kn>>.u  ,  le  chevalier  de  Gtamuioutet 
Sl-£vremont,  dont  le  joli  quatrain  en  Thooneur  de  Mnoa 
dt  Landoa  convient  également  an  portrait  de  Marion  De- 
lorme. Marion  ne  se  contenta  pas  du  réie  brillant  (|u'elle 
s'elail  crée  :  au  temps  de  la  Fronde,  elle  accueillit  les  mé- 
contents et  intrigua  contre  le  paili  de  la  reiiu-.  Au.vsi,  lurs 
de  l'arrestation  des  princes  de  Coude,  de  Cuuli  et  de  I.oo- 
gueville,  Ital^  aur  la  pobt  d'être  arrêtée;  mais  elle  en 
fut  quitte  pour  la  |i«ur.  £n  juin  1000,  le  bruit  de  sa  Uturt 
te  repaudit ,  et  l'un  ht  cuurir  les  vers  suivants  : 

La  pauvrt  Mariuo  Oclurme , 

Os  ai  ran  et  plu»jitie  furiii<: , 

A  Uùai  ravir  au  luuibirau 

Son  corpi  si  i  ti  ii  iniut  ft  si  beau. 

On  prétend  que  celle  mort  tut  une  feinte,  et  que  ISIarioa 
vit  elld-méme  de  ses  fenêtres  passer  son  convoi.  Cette  sup- 
position vraie  ou  fausse  a  donné  lieu  à  mille  fables  peu 
nalsemblablea.  Quelques  auteurs,  après  avoir  inventé  ft 
Marion  une  vie  semée  îles  événements  les  plus  K.iiiaïu  s'HJLS, 
tels  que  tiois  uu  quatre  mariages  bizarre:>,  l'un  awc  lut 
locd,  ranlre  avec  un  chef  de  brigands,  un  troisième  avec 
un  pfOMfWir,  la  font  mourir  dans  la  miséie  la  olus  aiïreusa 
à  un  âge  fKt  «fincé.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  Tallemanf 
des  Héaux:  «Ktteavait,  dit-il,  trente-neuf  au  s  (juand  elle 
est  uiorle;  cependant,  elle  était  plus  belle  que  jamais.  Kile 
prit,  un  peu  avant  de  tomber  malade,  un*  fbric  dose  d'an* 
tîmoiue,  et  ce  fut  ce  qui  la  tua.  »  Nous  paiaerona  aoua  al- 
iénée la  cause  scandaleuse  qui  rengagea  à  iMoniir  à  et 
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terrible  ipédfique  :  ■  Elle  s«  confMsa ,  ajoute  des  Réaux , 
dix  Mi  dans  la  naladle  dont  die  est  morte,  quoiqu'elle 
n'ait  été  malade  qoe  deai  M  trabjonra.  Elle  evaft  toojoan 
quelque  clio«.e  de  nouveau  à  dire.  On  la  rit  morte  pondant 
vingt-quatre  benret  sur  ton  Ut,  avec  une  couronne  de  vierge. 
Bl£i  le  coré  de  Stlnt-Paol  dit  igat  c'était  ridicule.  » 

Li'dKonstance  de  le  ftoiae  Boit  de  Merion  Delorme 
foomit  «n  180«  k  Dnmenien  et  Pitii  le  anjet  d'une  pièce 
Jouée  au  VaudeTille  sous  1p  titre  de  l.i  Hflle  Mnrie,  la  cen- 
aure  ayant  rayéle  nom  véritable  «le  riiéroine.  Tout  le  moude 
coHMit  I»  Jftvion  Delorme  de  M.  Victor  Hugo,  uni 
compter  one  nouvelle  insérée  eo  ISU  dane  la  Jtenie  de 
Paris,  et  qui  ressemble  plat  k  tm  eoole  det Mille efwte 
nuits  qu'à  une  anecdote  st^rieiise. 

DÉLOSyoncdes  Cyclades,  appelée  ainsi  par  les 
Aadens  Cptthia,  Asteria,  Ortf^,  timMoÊtU  Wi, 
d'une Hiipcrficie  trcnviron80  kilomètres  carrés,  presque  io- 
linbili^e  de  nus  jours  h  cause  de  l'insalubrité  de  son  climat , 
sortit  du  «"in  de  la  mer,  suivant  une  antique  tmlitira,  d'an 
ooMp  du  trident  do  Keptnne,  et  flotta  pendant  longtemps  à 
le  snrllMe  des  eodet,  Jonel  de  tous  les  caprices  de*  vents, 
Jti'^qiraii  moment  oii  il  convint  à  Jupiter  de  l'attaclier  an  fond 
de  la  nier  avec  <les  chaînes  de  diamanU.  Cest  lA  que  La- 
tone  fugitive  trouva  un  a^ile  sùr  pour  j  f;iire  ses  couches. 
Kilo  y  mit  au  monde,  sur  un  aride  rocber  et  sous  un  arbre 
foiiini,1eacnlhal»dlTlaB  Apolloa  et  Diane,  aorwmHBésk 
cause  de  cela  DeHos  et  Drlin,  et  Ht  ymt  en  même  temps 
d'y  cnn<4truire  un  temple  auquel  tout  les  peuples  de  la  terre 
apporteraient  les  plus  précieuses  offrandes.  Dès  ce  moment 
Délos  Ait  considéré  comme  mi  liea  eaint  et  oonaacré,  à  Id 
point  qu'on  n'y  enterrait  pas  lea  morli,  qafea  tianaMratt  peor 
cela  dans  on  Ilot  voisin  appelé  Bhmin.  I.e<  vil!e<;  qu'on  avait 
construites  à  rxilos  n'ôlaicnt  point  fennocs  de  muraiHt^s,  et 
les  immenses  richesses  qa'dks  contenaient  n'élaient  prote- 
fCee  que  parle  caradère  de aainleté  attadié  aa  lieu  même, 
k  tel  point  que  les  Penies  ein«nêflMt  n*oafei«nt  y  toodier. 

L'Ile  de  Délos  eut  d'abord  ses  rois  pnrti(  nlii-rs  qui  rem- 
plissaient en  même  temps  les  fonctions  sacerdotales  ;  plus 
taid,  comme  toutes  tes  autrei  lleadecet  archipel,  elle  devint 
tribuUire  dPAIIièiMa.  Ua  commm  des  plas  adib  et  des 
plus  étendus  aTritvalak  ses  habHaDfai  m  biea^treet  me 
prospérité  qui  duraient  encore  an  moment  où  déjà  la  Grèce 
était  en  pleine  décadence,  parce  qu'à  la  suite  du  sac  de  Co- 
riathe,  die  derint  le  refuge  d'un  grand  nombre  de  riches 
Béiodiwis  de  celte  opalcote  dté  qui  domèrent  à  sod  oom- 
■Mrceun  noavd  essor.  Plus  tard,  les  Romalin  rendirent  am 
Alh«*nit  ii^  1,1  possession  de  Déloj;  mais  la  ville  fut  miséra- 
blement détruite  par  Ménophane,  général  da  roi  de  Pont 
MKbridale;  «prta  raroir  livrée  au  piilafle,  il  la  réduisit 
en  cendres ,  et  emmena  avec  lui  dans  le  royanme  de  Pont 
les  femmes  et  les  enfuits  comme  esclaves.  Indépendamment 
<ir  1m  iiiiv  r  i^fs  en  airain,  le  temple  et  l'oracle  d'Apollon 
étaient  les  curiosités  les  plus  dignes  de  mention  qu'on  y  vit. 
I«lsm|4e  MiiparÉrysicMlMm,  SladeCéetope,el  cmisi- 
dérablement  embelli  dans  le  cours  des  sièdes,  était  construit 
en  marbre  de  l'aros,  et,  outre  la  statue  du  Dieu ,  contenait 
un  remarquable  sutd  qol,  dM^,  donna  aos  Bon  an  pro- 
blème D  iliaque. 

Lesoradea  qu'Apollon  y  rendait  «a  été  (lldvfr,  défait  I 
]*atara  en  Lycic),  passaient  pour  les  pins  clairs  et  les  pins 
sArs  de  toute  la  Grèce.  Les  Grecs  célébraient  aussi  tous  les 
dnq  ans  i  Délos  la  file  âéUaque,  A  l'occasion  de  laquelle 
avaient  lien  des  lottes  gjmnastiques  et  masicales;  et  diaque 
nnnée  les  Atbénlena  wiiml  y  dBiBom  par  des  dMBMt  cl 
des  danses  la  belle  cMmonle  Totlve  fiadée  par  Tbésée  et 
appel*^  théorie. 

DÉLOYAUTÉ.  En  morale  et  en  politique ,  c'est  le  men- 
•oniB  mie  en  action  daaa  ce  fait  a  de  plus  vil  et  de  plus  bas. 
En  eget,  lenwMBntB  n'ait  aantent  fnniadéné|atlanéic* 
|mdevMléq|n>lM  nMfiiin  iMWftBiMpira  dani  tenant 
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U  êRvpÊâà,  an  contraire,  c'est  le  trafic  de  la  vérité^  cTestlo 
mamaniB  qiâl enridiitou  qnl  est  ntUak  nolie avancement  : 
en  vésnmé,  eVat  nn  viee  qi^on  ne  eaandt  trop  attaquer, 

parce  qu'il  sape  la  civilisation  A  sa  h^-~c.  l'oute  société  re- 
pose sur  les  engagements  qu'un  bomme  prend  avec  ua  autre 
homme ,  et  mir  les  garanties  qnc  la  dtoyen  oITre  aa  prfnea 
ou  à  rÊtat;  en  d'antres  termes,  noua  contractons  librement 
les  nns  avee  les  antres ,  d'oè  résulte  entre  particuliers  des 
engagements  sacrés.  .Nous  avons  envers  le  prince  ou  IT.tat 
des  devoirs  A  remplir,  et  lorsque,  de  notre  propre  mouve* 
ment  ou  par  snite  des  inslHntlena  qnl  légjsssnt  notre  paya 
depuis  des  sièdes,  nons  avons  prêté  serment ,  il  faut,  pour 
le  défendre  ou  le  tenir,  épuiser  tous  nos  elTorls,  ou  il  n'y  a 
plus  à  compter  sur  rien  au  monde.  Sans  doute,  il  est  des 
circonstances  si  désastreuses  qu'dles  nous  ddient;  mais 
nous  avons  lutté  :  vrinen,  Bona  eemmas  i  pMndra,  nuls 
non  à  mépriser  ;  le  sort  a  trahi  notre  volonti*,  il  a  refusé  son 
appui  à  notre  dévouement  Notre  conscience  est  resté  lidele  : 
homme  ou  citoyen,  nous  sommes  au-dessus  du  reproche. 
La  déloyauté  a  une  tout  autre  mardw  <  die  s'oflire  aux  de- 
voirs cemaM  an  aannenla,  parée  qn^  espère  qn*en  ne 
les  tenant  pas,  elle  recueillera  d'immenses  avantages  ;  elle 
prépare  la  trahison  de  longue  main  ;  ses  paroles  et  ses  dé- 
marches Jurent  tout  haut  ce  que  sa  volonté  cherche  k  dé- 
truire tout  bas  :  c'est  lorsque  Foo  coaunencek  bien  se  lier 
k  die  qoVAè  nédNe  aea  ftanesles  coopa.  H  est  qnd- 
qoes  occasions  où ,  avec  une  déloyauté  adroitement  con- 
duite, on  parvient  à  une  hante  fortune  ou  à  d'éclatants 
emplois  ;  mais  ce  sont  là  de  rares  exceptions  :  en  retour, 
que  de  earrières  magnifiques  ont  été  têot  k  coop  famées . 
parnn  simple  soupçon  de  déloyauléT  Ccstwn  Tlee  dent  les 
âmes  sordides  devraient  surtout  se  préserver;  car  il  ruine 
aussi  sûrement  qu'il  déshonore.  La  déloyauté  pour  réussir  a 
besoin  de  circonstances  d  hearenaes,  qu'en  général  die 
échoue  et  porte  malhenr  k  qui  s'en  aert;  c'est  ce  q«e  res* 
péricnce  a  prouvé  mille  MadMwleeircMions  ptifées  cnvnna 
dans  les  afTaires  publiques.  Il  faut  cependant  avouer  que, 
dans  un  pays  où  les  révolutions  sont  très-fréquentes,  l'ins- 
tinct de  la  conservation,  le  besoin  dn  commandement , 
partent  les  honmea  d'ttat  à  une  délojanté  qnl  les  idesriiaa 
quelqoelMs  avee  teors  places  ;  ils  ont  dn  pouvoir,  onis 

n'ont  point  de  ronsidt^ration. 

Dans  les  rapports  entre  les  deux  sexes,  fussent-ils  irré- 
gnliers,  on  est  tenu  d'éviter  toute  espèce  de  déloyauté;  rian 
ne  dégage  de  certains  devoirs  de  délicatesse ,  et  tromper 
une  femme,  même  eeUe  qd  n'est  pas  respectable,  c'est 
volontdromnt  se  plicar  an  dewnni  d'elle  et  de  sa  d«^ada> 
tion.  SAiirr-PaoeiHea. 

DELKCfl  {JaOQvn-MATmni)  naquit  k  Touloaoe  le 
5  octobre  1777.  Peu  favorisé  de  la  fortone,  avee  oneoon»- 
tilution  frélc  et  délirate,  la  nature  lui  avait  donné  une 
physionomie  spirituelle,  une  imagination  vive,  une  con- 
ception facile,  une  dextérité  rare,  et  surtout  une  ardeur 
inCitlgable  po«r  le  travdt  :  c'est  avee  cela  qnl  onmMnIn 
de  grandes  difficultés ,  car  son  père  était  trop  pauvre  ponr 
fournir  mén>e  aux  frais  de  l'éducation  de  ses  enfants.  On  a 
dit  que  Delper ti  avait  commencé  par  être  imprimeur,  comme 
fiénuiger;  adon  d'autres,  ses  études  médicales  auraient 
msrebé  de  front  avee  la  coctnre  des  eolottes.  Ces  deni 
versions  manquent  d'exactitude;  ce  qui  a  pu  leur  donner 
naissance,  c'est  qu'un  de  ses  frères  fut  tailleur,  et  que  toute 
la  fortune  paternelle  consistait  dans  une  imprimerie  de 
second  ordre,  où  Odpedt  passa  ses  premières  années,  La 
Jeune  Ddpedi  ayant  une  fbis  pansé  son  père  qnl  avnll  m 
ulcère  à  la  jambe,  M.  Larrey ,  onrle  du  grand  chirurgien  de 
ce  nom,  revenant  auprès  de  son  malade,  ne  vit  pas  sans 
admiration  nn  pansement  Mi  avec  un  art  tout  particulier  et 
une  prédsien  qu'a  n'y  aurait  peut-être  pas  apportée  lui- 
nnna.  nippé  da  nnlaUienee  dn  icnna  konune,  «  cntt 
avoir  découvertoBchlrai^^ea,  et  Kit  oOIre  une  place aaprèq 
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de  lui,  dans  l*hApiUl  de  la  Grave,  dont  il  avait  alors  la  di- 
iWtiiNi.  Deux  ans  après,  Delpech  enseignait  l'anatomie; 
«fMt  ta  qniaiiène  UBée,  il  unit  obtenu  as  prix  d'en- 
ceongBBMBt  k  PumImm  école  do  cMdiiiilo  do  TMIoaie> 

Le  ?S  juillet  tsoi ,  la  faculté  de  Montpellier  lui  t  nnfi'r.i  le 
titre  de  docteur  :  Udpecb  avait  alors  vingt-quatre  ans. 

De  retour  a  ToakNiae,  Delpech  s*y  livra  à  l'enseignement 
et  àreicKioe  do  1»  drinrgie;  pid»  U  viat  à  Porto  pour  y 
aeqoérfr  de  noinollei  eomiriMflaeeo.  Sobs  fsttoM  et  tons 
ippoi ,  il  y  sacrifiait  tire  iiartit»  do  «^i^  nuits  à  un  travail 
■OBuet,  alin  de  fournir  a  ses  mcKliques  iK'Soins,  jusqu'au 
jeor  oV  loyer  lui  procura  un  oinfiloi  dans  la  maison  de 
foaponw.  U  peot  se  taire  que  Montpellier  doive  Delpech 
k ce  prônrier  bienfait,  car  lorsque ,  peu  de  temps  après ,  la 
i  haire  do  SahatitT  fut  mise  au  ronrours,  la  reconnaissance 
qn'il  devait  a  Ek)yer  Tempéitia  de  disputer  la  place  à  celui 
qai  devait  alors  épouser  la  fdie  de  atm  UioMlBar  :  poot  8tre 
ftfBfliwi  n'en  IM-ilpos  Aclid. 

Ahira  ffeolo  do  Porio  eomplrit  do  groads  cbiiBisiens. 
Pour  rivaliser  avec  eux,  Delpech  (it  un  cours  niiqiicl  se 
pressèrent  tous  les  élevés  du  Midi ,  charnu^  d'cntemlre  À 
Plm  DB  laBgage  empreint  des  plus  vives  couleurs  d'ime 
iaaiJnatlon  toute  méridionale.  En  mémo  temps,  il  potiiia  la 
traduction  de  l'ouvrage  que  Scarpa  venait  de  faire  paraître 
sur  le»  ant'vrismes ;  c'est  une  traduction  pure  et  simple, 
•ansadditioBS,  sans  notes,  sans  idées  qui  appartiennent  au 
toadadear.  Aprki  la  mort  du  professeur  Poutingon ,  la  chaire 
de  clinique  externe  à  la  faculté  de  Montpellier  fut  mise  au 
ojocours.  Delpech  l'obtint  le  27  septembre  Devenu 
professeur,  il  se  livra  à  ri'ns»ipu'incnt  avec  toute  l'ardeur 
d'wprit  ot  la  vigueur  de  talent  qui  lui  étaient  naturelles.  Sa 
ilWiiai  IM  bénlM  dWa  cooniao  une  des  plus  abondantes 
sources  d'instruction  poor  les  jeunes  chirurgiens.  Savoir  dii- 
ntrgîcal  profond,  sagacité  de  diagnostic,  mémoire  féconde, 
talent  de  parole,  habileté  de  main,  toutes  les  qualités  né- 
rmiiim  à  aa  proleaacar  de  clinique ,  Delpech  les  possédait 
kaadcffédialaoaL 

Trois  ansapr^^s,  en  1815,  Delpech  envoie  à  l'Institut  un 
rrttuKjire  sur  la  Complicalion  des  Plaies  et  des  Ulcères, 
connue  sous  le  nom  de  pourriture  d'hôpital,  in-i".  En 
Mis  parait  oa  ouvrage  beaocoop  plot  important  et  par 
Meadae  do  sujet  et  pot  la  riefaeaiedea  Ma  et  des  doetri- 
wm  :  c'est  son  Prt'ch  dex  Maladies  Chirurrjicoles  i'3  \tA. 
ba»).  A  cinq  ans  d'intervalle,  de  i823  À  1828,  il  pul>lla 
m  éoBx  volanesde  la  chinarçle  cUnêqw  de  Monlpeltter. 
Koao  avoM  caeoia  de  lui  aa  oarrogo  eonplatt  qu'il  l'vra  à 
kfMbttdléea  ISIf  ;  Il  «MiaUtald  :  D^TOrthomarplàe  par 
rapport  à  tespèce  humaine ,  au  rechcrche<snnalnmica-pii- 
thblogiques  sur  les  causées,  les  moyens  de  prévenir,  ceiij: 
de  çvértr  les  principales  difformités ,  ei  sur  le  verttable 
^dément  do  l'wrt  <^pp$U  OrlAop^diTMO  (2  vol.  ia-a'  avec 
aliBs).  AjoutoB»  è  cette  aèdio  liawlrallna  lo  Mfàmorial  des 
Hôpitaux  de  Montpellier 9t in MMitYmn^A  qu'il  rédi{>ea 
preaqu'à  lui  seul  pendant  doox  UM,  nudgré  les  nombreuses 
occupations  de  son  enseignement  et  de  sa  clientèle;  un 
TrtiU  du  CMérthUorbuti  eaiades  Recherchu,  biles  «a 
t— ainn  avec  M.  Coste,  tvr  /e  Développement  du  Poulet 
dans  l'Œuf. 

JLes  travaux  principaux  de  Delpech  ont  eu  pour  but  de 
déeowrfr  l'origine  des  dilTormités  et  d'en  trouver  le  remède. 
SoB  premier  Mémoire  tur  Ut  Pieds-boU  cat  jualenent 
eatimé;  celui  qui  a  pour  titre:  Quelques  Phétwmenea  de 
rinjlatnmfifx  'i ,  i  t  dan*  lequel  il  décrit  un  tissu  nouveau 
de  nature  libruuius<:uluuse  produit  couiitant  de  la  suppura- 
fiOB,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  tissu  inodulaire,  n'est 
|ww  aiaal  dire  ipi'ua  avaat-propoo  jeté,  à  qfàmt»  nois 
dlntervaile,  ea  avaat  de  son  grand  ouvrage  sor  l'orMo- 
i.mrphiei  il  n'est  permis  de  citer  à  rolt'  de  <  <•  dernier  livre 
qiw  les  savantes  Considérations  de  M.  Jakade  Lafond  sur 
§tÊ  fhuelf^  a^emMéê  du  terpt  JkaimiiN.  La  aoilo 
Mcr.  w  i*  coana»  —  t.  til 
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idée  médicale  émise  par  Delpech  est  contenue  dans  son 
TVaiMMff  f«  CAoréw-JOrkitt  :  et  tfétaR  pM  «M  idéa  hoft* 
reaso. 

Délpech  nil  so  Mia  abaor  des  nonbmx  flèves  aoucinoia 

il  ouvrit  les  voies  de  la  science.  Plein  de  zMe ,  amourea» 
de  son  art,  il  avait  coutume  de  dire  que  la  chirurgie  était  aa 
oMMnaw,  d  seaâèves  ont  tous  confirmé  cette  parole ,  car 
ancun  sacrifice  ne  lai  ooAtait  pour  faciliter  leer  iaatmctioo 
et  pour  a(;randir  le  domatae  de  la  sdaice  :  son  temps  et 
SA  (wiiir^o  leur  appartenaient  On  lui  a  ri"[iroch(''  de  s'être 
(lecid<'ï  souveut  k  opérer  dans  des  cas  ou  l'opération  aurait 
I>u  (Mre  évitée  :  cfart  an  lort  dont  il  s'est  accusé  plus  tard, 
et  qui  lui  est  oeonnon  avec  presqna  tous  les  Jeunes  chirur- 
giens. H  CD  est  si  pen  qui,  par  la  niKe,  soient  derenos 
aussi  sages  et  aiis^i  iinidcnts!  il  en  est  si  peu  d'ailleurs  qui 
aient  opéré  comme  lui  !  rien  qu'à  voir  ses  doigts,  vuus  de- 
vinies  cette  grande  habileté.  C'était  surtoot  dans  les  peaaa- 
ments  qu'il  apportait  un  soin  minutieux ,  im  talent  remar- 
quable ;  on  le  regardait  avec  plaisir  appliquer  une  bande  t 
'  t'i  I  était  h  ses  yeux  d'âne  hante  inportanee  pour  la  eaeeèa 
d'une  opération. 

D'ime  anaMKM  lara  daas  ses  rapporte  aoclanx  avec  aei 
malades ,  avec  ses  élèves ,  avec  les  étrangers ,  Il  ne  sut  pas 
aussi  bien  s'attirer  l'amitié  de  ses  confîircs  ;1  il  était  jaloux 
et  nriilir;i:;i'ii\  :  c*la  tenait  à  une  ambition  démesurée  Avec 
trés-pcu  de  foi  dans  les  pratiques  extérieures  de  la  religion  , 
on  le  vit  suivre  les  messes  otoonnnanieren  fat3,  alors  qaa 
c'était  le  setd  chemin  pour  arriver  aux  honneurs  ;  aûnt 
fitt-il  nommé  h  celte  époque  conseiller  chirtirgien  ordi- 
naire  du  roi ,  et  (  li!rur;;i(':i  ordinaire  du  duc  d'.\ngoulénie.' 
Le  29  octobre  1832,  Delpech  se  rendait,  selon  sa  coutume , 
dans  une  étabUsaenMut  dVirfbepédie  qu'il  avait  créé,  tore- 
qne  une  balle  vint  le  frapper  an  cenr,  k  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans,  dans  toute  la  force  do  son  talent.  On  ignore  lo 
motif  qui  avait  pa  faba  agir  IteiMiû,  un  de  ses  anciene 
clients.  D'  V.  Dutau 

DBLMUS89  *MflB  eAèbra  oracle  de  la  Grèce 
ancienne,  sur  l'emplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui 
le  misérable  village  de  Castri,  était  dan*  l'antiquité  une  pe- 
tite ville  delà  Plioc,  ide,  et  ct'pciul.uit  U  \>\u<  imjiort.iiite 
sans  comparaisoB  do  toutes  les  cités  de  cette  province.  Si- 
tuée sar  le  versant  md^nestda  Parnasse,  elle  avait 

.laçn  son  nom,  suivant  les  uns,  de  Delphos,  rils<rAi>olIon  et 

"do  Celaeno,  et  suivant  d'autres,  du  l)i»Mi  <lu  Soleil  nié- 
tanwrpbosé  un  jour  en  Dauphin.  L'étendue  de  la  ville 
était  pea  ooasidéfaUe.  £a  dehors  de  ses  murs,  sur  le  point 
enlnfanat  des  haataare  teialaeep  eatravfalt  roraele  d'Apol- 
l'iti,  ainsi  que  tous  les  édifices  sacrés  ipii  en  dépendaient  ;  et 
on  appelait  cette  partie  de  la  villepjffAla.  La  Miurce  deCas- 
talie  arrosait  le  temple  d'Apollon,  et  aussi  les  Muctuain  s 
de  Leto,  d'Artéroise  et  do  Pailas  (Athéaé).  La  iable  np- 

'  porte  que,  lorsque  Apolloa  eut  tné  le  dragoa  Python , 
et  eut  résolu  de  liAtir  un  temple  à  l'endroit  où  il  avait  ac- 
compli cet  exploit,  il  aiKTÇul  un  navire  venant  de  l'ilc  de 
Crète.  Au  même  instint,  il  se  précipita  dans  les  flots  de  la 
mer  sous  la  fonae  d'an  i™»»""—  Dauphin;  puis  se  jetant 
dans  00  bktiment,  il  le  coatr^t  k  dépesscr  Pyloo ,  Ken 

'  de  S.1  (!('<lin.i1i.jn,  et  ^  entrer  dans  le  port  de  Crissa.  Quand 
les  Crétois  eurent  pri.s  terre  ,  Apollon  leur  apparut  sous  la 
fimMlFtoa  jeune  liomme  de  la  plus  radieuse  beauté,  qui  leur 
annonça qae jamais  ils  ae  relouraeraient  daas  leur  patrie, 
et  qu'il  lUIait  désormais  qnUs  deseervlaent  son  temple 
comme  pr.'tri  ^.  I.cs  Crétois,  ravis,  suivirent,  en  chantant 
des  hymnes ,  le  dieu  jusqu'à  son  sanctuaire,  et  devinrent 
ensuite  les  fondateurs  de  la  ville  de  Delphes,  dont  le  nom 
grec  Delphis,  signifie  Denpbia. 
[  Delphes  était  bélie  en  amphithéâtre;  elle  monfait  du 

•  5ol  sur  le  versant  de  la  nini  lnsne  nes^en  V  rnfre  les  deux 
croupes  du  Parnasse  et  un  lio^tsia  de  rucher  élagées  par  la 
nature,  a'eecnpant  que  seiie  etedce  ca  drcait  (an  pen  phn 
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de  a  kilomètres),  elle  regorgeait  (k  maisons  et  d'habitants  ; 
gnyqtn»!»  se  mêlaient  un  à  grand  nombre  de  statues  de 
Seau,  qu'on  «urtit  dit  d'une  léte  donnée  toiu  les  jours  aux 
bommes  par  les  iaunorteb  dans  inNympe.  Mphw  remon- 
tait MHS  doute  à  une  liante  antiquité,  puisque  Pausanias 
assure  que  celle  Mlle  et  s*m  temple  furt  iit  cn^e^eli»  st^us  les 
taux  du  déluge.  Son  oracle  existait  alors;  car  Deucaliun 
a  Pyrrtaa»  le»  leuls  des  babiUuta  de  celte  {virlie  du  globe 
écltappé*  «D  caUclysme  le  .oomultèrent  sur  le  moyen  de  la 
repeupler.  La  hit^rarchie  de  se-  ovu  les  est  curieuse  :  elle 
suit  pa>  à  pas  la  rosinugunie  et  la  (  iMli>ation  croisante.  Le 
premier  oracle  lut  celui  de  ï<  iluriie,  le  Temps;  le  second 
«dui  de  la  Terre  et  de  Kqptune,  difiuités  physiques  ;  le  sui- 
vant celui  de  Tliémis,  la  Justice,  qui  commençait  ii  régler 
les  luamues  rctutnl  es  dans  Ti^tat  sauvage;  et  cnliu  l'oracle 
d'ApoUup,  du  bolcil,  le  ri'gent'raleur  du  monde,  après  celte 
inunensa  désolation,  on  ne  pouvait  choisir  uo  lieu  plus  pit- 
toresque, plus  inspirateur,  plus  propie  U  culte  du  dieu  de 
la  lumière  :  au  Ic^er  du  jour,  M  deat  doieedo  Parnasse, 
quand  quelques  dloile>  languissaient  encore  dans  le  (  1 
demi-sombre,  brillaient  deju  d'or  et  d'aïur  ;  à  uiuit  toutes 
«M  roehes  napkadissaient  de  feux  euninB  éu  uànAn  ar- 
dents, et  le  soir  elles  semblaient  aun  rayons  du  couchant 
comme  des  granits  d'un  rose  céleste.  Ce  men-eilicux  tableau, 
qui  happait  les  honunes  d'aduiiraliou  il  y  a  ii  oo  ans,  ei>oquc 
du  premier  temple  de  Delplies,  est  le  mime  aujourd'hui  ;  il 
n'a  pas  diangé  avec  les  dioeea  iMunràMa;  loid  Bynm ,  ce 
graud  poëte ,  ne  pouvait  en  rassasier  ses  yeux.  Le  premier 
temple  de  la  \  ille  d'Apollou  fut  fait  de  lauriers  apportés  des 
rivages  de  Tempé,  de  ïliessalie  :  cela  veut  dire  que  ce  lut 
aimpleioent  un  bocafo.  Le  second  fut  b&ti  de  cire  et  de 
plumes  d'oiscaus,  U  «tatt  portatif.  U  traisiènM  temple  fut 
4*airain.  Il  y  aurait  eu  encore  un  quatrième  temple,  si  l'on 
compte  celui  que,  selon  les  légeudes  grecques,  leadius,  (ils 
d'AfrâlIon  et  de  la  njuiplie  Ljcie,  dans  sa  Iravi  rsce  de  la 
Lycie  sa  patrie  en  Italie,  étant  tombe  à  la  mer,  et  recueilli 
par  un  daorMn  qui  le  déposa  aar  le»  plues  daja  phocide, 
éleva  à  son  père  immortel.  Le  cinquiorac  fut  élevé  pardeu\ 
lils  d'un  roi  d  OrcUumenc,  lous  deui  excellents  archi- 
tectes :  ils  y  pratiquèrent  une  diaïubre  souterraine,  où  était 
enfermé  leiriior  du  dieu,  ou,  pour  nieits  dire,  des  ^Atres. 
Ce  temple  fut  dévoré  par  lea  ftuiiima  MB  ans  avant  J.-C. 
onTin,  te  plus  rieiie,  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  des  tem- 
ple» de  i>elplies  de  cette  époque  fut  le  sixième,  qui  fut  éle\é 
par  le  soin  des  amphictyons.  Tous  le^  Grecs,  jusqu'à  Ama- 
ais,  roi  d'JÊcypta^  contribuèrent  de  leur  aifeat  4  son  édi£ca- 
lioii.  ht*  AlaûéoBidea,  ramiUe  opulente  et  ilinstre  d'Athènes, 
yOPnntla  plus  grande  part.  Au  rapport  de  Pansanias,  ce  der- 
lier  temple  occupait  un  vaste  espace  ;  les  plus  belles  rues  de  la 
ville  formaient  comme  des  rayons  autour.  Non  loin  s'élevait 
un  UiéAtre  superbe.  Près  du  temple ,  dans  la  ville  du  mi- 
lieu, était  Touverture  prophétique  et  le  trépied  sur  lequel 
la  P>tliie  rendait  ses  oracles.  C'était  une  longue  crevasse  dans 
les  roches,  a|)peiée  Pyihium,  d'où  s'exhalait  une  vapeur 
enivrante  ;  elle  avait  Mé  déeoaverta  origlDaiNiMiit  par  m 
dievrier  qui,  s'en  étant  approché  arec  son  troupeau,  s'était 
senti  soudain  animé  du  don  de  prophétie,  tandis  que  ses  chè- 
vres s'étaient  mis«s4danser  autour  de  lui.  Quelques  prophètes 
imprudents  et  une  Pythie,  y  étant  tombés  depuis,  on  y  lixa 
in  trépied  de  1er  et  à  jour,  afin  de  laisser  passer  les  gu 
inspirateurs  jusque  dans  les  entrailles  de  la  prêtresse,  qui 
s'y  asseyait  de  manière  qu'ils  eussent  avec  son  corps  une 
communication  Unmédiale.  Il  y  avait  à  l'entrée  du  temple 
de  grands  vaaea  d'or  où  trempaient  des  branches  asper^ 
gHMlatd»lanrier,daMPaM  lustrale.  Sur  aoasolderoeaillei, 
IMpiWI,  stérile,  se  riait  des  villes  au\  sillons  opulmt'i,  aux 
nains  iadaillim  es.  L'Europe,  t'Asic,  l'Alnque,  le»  rois,  les 
particulien,  aciietaieat  au  poids  de  l'or  ses  orailes  tt  «es 
lourbcrin.  Ttes  les  prestiges  de  l'artiAce,  tous  les  mer> 
V(UlM»aocUeBl»  d«  la  Minn,  y  cmtrlbwleQt  à  GuiciMr 
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les  jenx  des  peuples.  Lorsque  la  Pythie  rendait  ses  oradet, 
le5  accords  de  la  llùtf,  iln  rhant,  de»  lyres,  et  les  sons  des 
trompettes,  multipliés  à  l'inlmi  par  les  milie  échos  des  ro- 
ches voûtées  du  Parnasse,  frapiiaient  «I  wrlhaiitiiait  lia 
oreilles  d'une  harmonie  surnaturelle. 

Pendant  longtemfts  l'oracle  de  Delphes  jouit  d'une  répu- 
tation incontestée  d'infaiUihilité.  A  l'or  i^iuc,  l'oracle  ne  par- 
lait que  pendant  uo  seul  mois  de  l'ann^,  puis  ce  fut  à  un 
jour  fixe  de  cliaqoe  mois.  Mais  penooaa  n'était  adni»  è 
roii'^ulter  le  Dieu  sans  lui  avoir  offert  préalablement  quel- 
ques présents.  Aussi  le  magnifique  temple  de  Delphes  reu- 
feriuail-il  d'iuuuenses  richesses, et  la  ville  était  loute  urnéu 
de  statues  et  autres  eeuvres  d'art  que  la  reconoaissanoc  j 
avait  appocUea.  Ddplies  était  «neombrée  d'or,  dV^gent  cÉ 
d'olTrandcs.  Tant  de  trésors  ne  manquaient  pas  de  temps 
à  autre  d'exciter  l'envie  et  la  cupidité;  M>u^ent  elle  paya 
clier  cette  faveur  inouïe  de  la  turiune.  Ses  six  t«.*mples  fu- 
rent tour  à  tour  oo  pillés  ou  brûlés  par  lea  hominaa»  ou  dé* 
tmits  par  des  trenotaDMnIa  de  tem.  L'an  37t  avant  J.-C. , 
le-  (;  iuIois-C.alales  la  prirent,  la  pillèrent  et  n'y  laissèrent 
pointe  un  oucc  d  ur.  si  avant  J.-C,  les  Tbraoss  s'y  ruèrent 
aussi  et  enlevèrent  ses  trésors  renaissants,  qu'elle  répara 
eocon,  pour  les  laisser  à  JNéion ,  la  M*  année  de  notre  énu 
avec  54M  de  ses  plus  précienan  statoM.  Ces  pillagn  mecoa- 
sifs  duraient  depuis  l'an  1&09  av.uit  J  -C.  Ce  fut  Danaits, 
roi  d'Argus ,  qui  le  premier  donna  l'exemple.  ▲  eux  seuls , 
les  Phocéens  en  empoiltranl  mn  fola  M  niUlons  de  notre 
monnaie  actuelle.  OcmiE-BakoH.  ] 

Les  anciens  regardaient  Delphea  ooanne  le  centre  de  la 
terrL'  ;  (  t  un  riuontait  à  ce  sujet  que  Jufiiter,  pour  mesurer 
quel  était  le  milieu  de  la  terre,  avait  fait  partir  d«ai  aiglna 
des  deux  extrémités  dn  nondo,  et  que  tous  deux  étaient 
arrivés  en  même  temps  è  Delphes.  Là  aussi  était  situé  le 
tombeau  de  Néoptolème  ouPyrrhus,fils  d'Achille ,  qui  y 
avait  été  tué  par  Oreste.  ^on  loin  de  ce  tombeau  se  tiouvait 
la  célèbre  lescàé  que  Polygnote  avait  décorée  de  peinturée 
repidsoitant  ha  différentes  épiaodea  do  Ingnarre  de  Train. 
Dans  la  plaine  s't  lendal  entren  Delphes  et  Cirrha  qui 
lui  servait  d«  porl ,  se  célébraient  au  mois  de  iluirgeliun 
(de  la  mi-avril  à  la  mi-mai)  les  ;e  u  j:  pith^qutt.  Ces 
Jwtx,  de  même  que  le  trilwnal  des  ampbyetions  qui 
tes  jlcs  premiers  temps  VUt  aaa  séanwa  à  Delphes ,  eoai- 
tribuèrenl  surtout  à  donner  dans  l'antiquité  un  é<  I at  --ans 
pareil  a  la  ville  de  Delphes,  éclat,  qui,  bien  qu'allant  tou- 
jours eu  s'aiTaiblissaxit ,  n'en  dura  pas  moins  jusqu'au  qua- 
trième siècle  de  l'ère  clirélienne.  t>e  fut  l'empareur  Thdo< 
dore  qot  nll  on  tenae  délnltir  aux  jongleriea  de  Foraeln 
de  Delphes. 

DELPHINE)  alcakude  ainsi  nommé  par  Brandes,  qui 
le  découvrit  en  1819  danr  lei  yalnea  de  d«/j»AiMiiiM  «to- 
ph^iogria  (  voyex  PiBa-n'auNiiiTB).  Cette  sabstanee  jau- 
nâtre, réshioide,  d'une  uveor  iere  et  piquante,  fond  à  ito*, 

ne  se  volatilise  l>as,  et  forme  avec  le*  acidi-s  des  seK  neu- 
,  très  et  cristallissables.  Sa  composition  n'est  pas  connue. 

DBLTA ,  nom  do  la  qnalrlino  hMra  de  nlphabd  frae, 
correspondante  à  notre  D  pour  la  prononciation.  Comme 
elle  est  de  ftirme  triangulaire  A  ,  on  a  donné  spédalrment 
le  nom  de  deUa,  dans  la  Basse-Egypte,  à  cette  Ile  fameuse 
qui,  ibrmée  par  les  embouchures  du  Mil,  a  la  Igure  d'un 
«Mta  ou  d^ra  triangle. 

De  nos  jnuis ,  cette  dénomination  est  employée  comme 
terme  de  géol«ui<'  et  de  géographie  jiour  désigner  les  Ile*  qui, 
è  l'emtMUchui e  île  qurlques  grands  fleuves,  et  à  l'endroit  oà 
la  foroede  leur  courant  se  trouve  briséa  par  la  réaction  4a 
monvemort  dn  enn  de  la  mer,  ae  fiinnent  par  alhivieB , 
c'est-à-dire  par  l'accamulation  lente  et  successive  sur  un 
point  donné  du  limon  qu'entraînent  leurs  eaux,  que  la  con- 
liguraticm  en  soit  triangulaire  ou  non. 

La  pointe  mériiUonale  du  DeUa  du  Ml  vmmmm  à 
M  kilomHies  m  nord  dn  Caire;  les  Arabes  la  nomneai 
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Baln-el-BasIUtra  (le  ventre  de  la  biche).  Ce&t  là  que  dé- 
mit *lre  placée  la  capitale  de  l'Égypte  ;  c'est  là  que  le  Nil 
miéfâtt  flB  émx  bni»  à  peu  prè»  é^aui,  dont  le  premier 
n  liMMr  te  pabte  «rioMt  ét  Nta,  à  19  Ulomètrei^  au 
•ordde  Daniirtte,  et  ie  «ecAnd,  U  pointe  ocridentale,  à 
Il  kilomètres  au  nord  de  Rosette.  Ces  deux  p^jiiUes  sont  à 
IM  kilomètres  Tune  de  l'autre,  et  à  176  et  207  kilomiMD'S 
4»  la  poiite  and»  Entraoowéa  par  d'aatraa  braacbe»  du 
Ml  al  far  éihwn  canm^,  nw  dn  IMHa  en  feriM  plndenn 
autn'*.  Elle  était  jadi^  plu<i  tMsndue  do  l'est  à  l'oufst;  mais 
ù  les  deux  bras  du  >il ,  qtii  tiraient  leur  nom  de  deux  tII- 
k»  ruinées,  Pahue  et  Cano{>c ,  ont  dis[tarii  sous  les  sables, 
lalUtta  reri  le  nord  a  gagné  quelqaes  lieaea  sur  la  mer  Mé- 
Mmaée,  qui  fonm  tateMdn Wan^,  et  qm  8V8téloign<<e 
de  Rosette  et  de  Damiette.  Snrti  du  sein  des  eaux ,  ce  Delta 
eanserre  la  fraîcheur  de  son  origine  A  Tor  des  gnércHs 
Moeède,  la  même  année,  la  yerdure  dis  prairies.  Des  ver- 
pa  planté»  d'<itMi|Mi ,  de  tHronater» ,  de  pécbar» ,  de  ba- 
Mrien ,  etc.,  dea  Ma  de  pelnlBra  «t  de  ayoenMires ,  des 
i;roijfKS  d'ariires  épara  et  tonjonre  vert« ,  des  troupeaux  de 
iQiiteeapece,  àm  bourgs ,  des  Tillages  nombreux ,  les  miua- 
Nli  aipMdli  mosquées  de  quelques  Tilles,  des  lacs,  des 
«Mauaf  aoQree  d'une  féeendité  ItépnbaMn,  aidncot  cette 
acte  partie  de  l'Êgypte.  Partout  M  reeoonalt  les  signes 
d'une  culture  fadlr  ,  l'on  éternel  printemps  et  d^ine  fertilité 
renaissante  et  variée.  Cette  immense  plaine,  formée  par 
(m  aHnrionaet  le  Umon  dn  Nil ,  n'offre  pas  la  monotonie 
ordinaire  et  fatiganle  des  pays  plats.  Les  villes  et  les  bourgs 
•ont  bitis  sur  des  monticules  qui  sVlèvent  an-dessus  du 
aiieau  (les  inondations  [K-riotliqncs.  Les  cabanes  des  culti- 
filfiira,  tes  aaintaux  qui  vivent  à  l'entour,  une  multitude 
felMMa  de  dleeiiee  m/èm,  tant  idjedi  line  «I  latte 
lei  yeux.  Il  est  Acheax  pourtant  que  Ip  "Hil,  qui  vivifie  lo 
Delta  ,  ne  donne  à  ses  habitants  pendant  bi\  mois  del'aunee 
qu'une  eau  jaunâtre  et  fangeuse ,  «ju'on  ne  peut  boire  qu'en 
la  frisant  défaiar  et  en  Crattant  avec  des  amaodea  amères 
Ils  vaaea  ^af  la  conHeniBl  ^  et  que  pendant  les  trais  Doia 
qui  précèdent  l'inondation  l'on  »oltTé<liiit  h  boire  Venu  con- 
tente dans  les  citernes;  celles  du  fleuve  étant  si  basses 
qn'elles  sont  eorrompoes  et  remplies  de  vers.  L'eaa ,  dans 
k  lin  Delta,  veia  In  mer,  est  à  fleor  du  aol  :  on  j  arrose 
laa  lama  par  le  nwyw  de  poHa  à  rooea.  Due  le  haut 
Delta ,  l'eau  est  inférieure  an  niveau  du  sol ,  qui  s'élève  d'au- 
tant plus  qu'on  remonte  davantage  le  Nil  ;  on  y  élève  l'eau 
par  des  potenns  mobiles,  on  en  étaMissant  des  chape - 
Ma  aar  laa  roues.  Tant  aenMe  amnooeer  qoe  ce  terrain 
M  jadla  «n  golfe  qui  a  éM  eeoiMé  par  aneeesalm  de  temps. 

Le  Delta  iht  Nil  se  divise  en  trois  parties,  \e^fiarb^th  m 
centre,  le  Bahrith  à  l'ouest  et  l«  Charkieh  k  l'est;  iU  ont 
pevr  capitale  Meballeb-al-KeMr  (l'ancienne  Sdi).  Se«  au- 
fcnanlkaaent  Tantah  et  Mil*aiMiiilr,  placée  ooaunerçantc«i  ; 
faanat ,  nadea  port ,  Manaourab ,  célèbre  par  la  défaite 
de  saint  Looit  ;  Bourlos  et  MenZ'doh  .  pt''->  des  laca  qnl  por- 
tent ces  noms,  Semenbood,  Rahmanielj,  etc. 

H.  ADDirPRGT. 

iM  DtUa  iuRhin  commence  k  Clèves,  celui  du  Rhône 
i  Taraneon.  Une  grande  partie  de  la  Lombardie  peut  Atre 
naMidérée  comme  le  Delta  du  Pô.  Le  Delta  de  l'Indu  s 
Êtm  pna  HBoins  de  18  mjriamètres  à  sa  base.  Mais  le  J>eita 
din  C  «  n  fe  est  to  pbs  grand  de  tona  cens  ft  IVgard  desquels 
«■  possède  des  renseignements  positifs.  5>a  longueur,  deimi'^ 
sa  pointe  jusqu'à  sa  base  qui  n'a  pas  moins  de  79  niyn.wnè- 
lr»'.>  de  l.it;;.',  (i«t  de  17  myriamètres.  Il  divise  le  fleuve  en 

huit  bras;  ntais  telle  est  llmmense  quantité  de  liuM>n  et  de 
èitvilnndelaalgBBraqnVelHmffndanaaneani,  qn'ellea 

tradUant  encore  la  limpidité  de  la  mer  &  7  et  B  niyriainè- 
Inn  de  aes  embouchures.  On  a  calculé  aus$.i  le  temps  qu'a- 
vait exigé  la  formation  successive  de  certains  dcUa.<«.  Ainsi 
Ljreli  a  calculé  que  leMisaouri  clitfiant  environ  4oo,ooo,ooo 
dn  naMna  «nbea  d«  ddiritna  et  de  aable  par  an,  il  avait 
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fallu  67,000  années  pour  la  fcnnilloa  d*aDBttoa  en  forma 

de  Delta  qni  se  trouve  au-des.>us  de  l'enboocllim  de  l'Oilllaiy 
par  ronst^'qnent  en  plein  continent, 
(  DELTOÏDE  (de  Ukn,  et  aSd;,  forme ).  Lea  anatooia- 
tes  appellent  ainsi  un  muscle  placé  dans  U  n^gion  scapalo» 
huméralcou  de  l'épaule,  et  dont  la  forme  triangulaire  rap- 
pelle le  A  lies  (,recs.  Le  deltoïde  est  Mtué  à  la  partie  supé- 
rieure et  extérieure  de  Véo  a  u  le;  «a  base  est  en  baut  et  se 
fixe  k  la  clavicule  et  à  Vomoplnte,  «t  sa  poinin  lîtalt 
s'attacher  à  la  partie  moyenne  et  externe  de  l'Ii  u  m  é  r  u  s . 
Ce  muscle  épais,  formé  de  fibres  nombreuses,  recouvre 
le  moignon  de  !'«  paule,  et  contribue  à  lui  donner  sa  forOM. 
llsertkélever  lebraaetà  le porter  eo  avant  et  en  afxjèra. 

En  botanfqne',  lea  IMUaa  aeat  ditaa  dUtoidhi  qoMid  el- 
ie<;  ont  la  forme  à  peu  prèi  triaggidalK  ct  8e  lappmbail 

aussi  Je  celle  du  à. 

Latreille  a  nommé  deltoidet  toute  on*  tribu  de  la  famille 
des  lépidoptères,  ou  papillpoa  Mctornes,  dans  laqueUa 
▼fennentse  ran;;er  un  gruud  oondm  d'espèces  (>eu  diUérentea 
di^  vr.ii>'<  ji  II  .1 1 1  n  c  s.  Les  chenilles  de  ces  insectes  ont  lelw 
pattes,  et  .<out  quelquefois  nommées  fausses-ttignu. 

P.  GaavAU. 

DELUC  (  JeàR-AKniiÉ  et  GciLLAone-AaroïKa).  Noua 
réunissons  dans  une  seule  notice  ces  deux  frères ,  parce 
qu'une  tendre  afTectiou  et  des  travaux  communs  le»  rendi- 
rent inséparables  durant  une  carrière  de  plus  do  seixe  loa- 
Irea,  quoique  l'un  vécût  k  Gcettingue  et  l'autre  à  Genève. 
Ni^s  tous  les  deux  dans  cette  dernière  ville,  Jean-André  en 
1727,  et  Guillaume-Antoine  eu  1729,  la  confurniité  de  leurs 
goûts  les  dirigea  l'un  cl  l'autre  vers  lYtude  de  la  nature  ;  mais 
l'alné  ne  craignait  pas  la  fatigue  de  la  rédaction  des  loqga 
mivrages»  an  lieu  que  le  cadet  ae  boniait  à  dea  MÉMirai 
aaaea  courts  en  raison  de  ce  qu'il  savait  y  renfermer.  Jean- 
André  obtint  lie  bonne  heure  une  plaçai  honorable  [xarmi 
les  célèbres  physiciens  de  l'Europe.  Attiré  en  Angleterre ,  il 
devint  membre  de  la  Société  rojale  de  Londna;  U  co«ir 
IVmneiDtt  AvoraUenent,  «t  te  eiiai«ade  laeter  die  toreiM 
lui  Tut  arrordée  ;  enfin  ,  on  le  nomma  professeur  de  philo- 
sophie et  de  iiculugie  à  l'université  do  Gcettingue.  Ses  travaux 
géologiquea  justitiaient  ce  choix ,  quoique  ses  recherches  et 
ses  voyages  ne  l'aient  point  eoiiduil  hors  de  l'Ennpe.  Im 
Alpes,  qui  le  rappiocbaient  de  et  patrie,  ftinat  le  prin- 
cipal objet  de  ses  investigations,  et  on  pense  bien  que  les 
deux  frères  ne  se  quittaient  point  durant  lea  courses  dans 
CCS  montagnea.  fil  Tlsitant ,  un  Jour,  dm  le  Faucigny ,  le 
lODunel  d'un  loe  «carpé  de  plualenn  fiifahui  dcmèliea 
de  hauteur,  et  a*étaut  approdiëe  tièa^irta  dn  bord  dn  pvé* 
f  iiiice ,  l'un  &ai^il  l'habit  de  l'autre ,  et  lorsqu'ils  s'écartèrent 
de  ce  lieu  dangereux,  après  avoir  terminé  leurs  observations, 
ils  s'aperçurent  qu'une  même  pensée  confine  an  même  mo- 
ment  avait  «ccopé  l'ua  et  l'autre  du  dan|Br  d»  CM  eompn- 
gnon ,  et  nullement  du  sien  propre.  Après  avoir  In  llntéina 
santé  relation  des  voyages  de  Saussure  dans  les  Alpes,  on 
peut  lurc  encore  celle  de  Deluc ,  quoique  plus  ancienne.  Cee 
ouvrages ,  et  celui  qui  a  pour  titre  :  Recherches  sur  les  mo- 
difications de  l'atmosphère,  ou  Théorie  des  baromètres 
et  des  thermomètres  (1772,  2  vol.  in-4*),  ainsi  que  ses 
Voyages  géologiques  dans  le  nord  df  L'Enrupi  (Ibio),  en 
Angleteir*  (istt,  a  voL),  «n  ftance,  Suisse  et  AUemagne 
(lsts,2Tol.en  aiî^>,conaervannt  toMMMBiede  lenr 
auteur.  On  consultera  aussi  quelquefois  ses  Nouvelles  idées 
sur  la  vti  .'u.i  ologie  (I7»7,  2  vol.  ).  Plusieurs  autres  écrits . 
où  la  tliéolo^ii',  la  murale,  et  quelques  di.<ycussiun s  histori- 
ques, sont  indée»  aux  notiona  de  pbjaique ,  de  géologie  et 
dIriabilniMinrdIn,  ne  dureront  pna  anaailoBgleni|iB  t  nan- 
tlBté  de  cas  recherches  ,  oîi  l'on  ^'égare  si  farilement,  oii 
tien  ne  peut  donner  la  certitude  que  l'on  est  an  ivé  à  la  vé- 
rité, le  daognrdes  polémiques  religieuses  et  de  leur  inlluence 
politique  et  morale,  sont  généralnaent  aeatis;  les  bons  ee- 
prtts  s'en  abitiaidront 
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quatre,  et  surtout  bon  citoyen.  Les  deux  frère*  ont  fourni 
aux  recueils  scicntiliques  les  plus  estimés  dVxcellenU  mé- 
moires sur  direrse»  parties  des  sciences  qu'ils  cultivaient. 
On  «Mt  particoUètanent  à  GoiUaume-AntoÙM  Ddac  U  coa- 
d'im  trt»fnad  mmibra  de  eoqnillaflM  fiMdesqui 
leurs  analogues  Tivanf<.  Ce  snvant  estimable  mourut 
lia  patrie  en  1812  ;  il  était  membre  du  conseil  des  deux- 
Son  frère  atné,  mort  à  Windsor  le  S  noTembre  1817, 
M  lonrécat  oo  peu  pltM  de  «putre  ani;  ili  Jouirent  l'un  et 
rkolredn  bonheor  qui  eit  la  récompense  des  TNtwMdalei, 
et  (jue  gnrantit  une  vie  paisible,  occupée,  consacrée  tout 
ealiére  a  la  propagation  des  connaissances  utiles.  I'erry. 
'  DÉLUGE  (de  de/uo,  je  lave),  inondation  cxtraordi- 
aaira  qni  couvre  une  graide  étendue  de  terraine,  bon  d'at> 
leinto  de  llnviaion  ordbMire  des  eenx.  On  ne  doune  pes  es 
nom  aux  débordements  réguliers  de  certain?  Ikuve*  qui , 
oomnte  leNil.leGange,  r^taiulent  annuellement  leurs 
ceux  sur  les  drâx  rires  jnsqiA  UM  MMt  grande  distance, 
sur  toute  la  longueur  de  kofs  court.  On  ne  regarde  pu  mm 
plus  comme  nne  sorte  de  déluge  le  passage  rapide  dVue 
nasse  dVaux  sur  des  liniv  oii  elle  ne  s^an^te  point,  éréne- 
ment  qui  a  lieu  quelquefois  dans  les  hautes  montagnes,  par 
MeuÂtement  subit  d'un  lac  doot  la  digue  s'est  écroulée ,  oo 
sur  les  cAtes  de  la  mer,  lorsque  les  eaux  sontsouleTées  par 
une  commotion  souterraine,  on  par  l'éniptioa  d*nn  Tokan 
sous-marin.  I.e  mot  déluge  rappelle  en  nous  1  i  léo  d'une 
certaine  durée  dont  nous  n'assignons  point  la  limite ,  mats 
<|uiiie  peut  Ml»  réduite  à  edled'un  Oot  qui  se  retire  aussi 
promptement  qu'il  ext  Tenu.  La  notion  d'un  déluge  univer- 
sel ,  familière  à  tout  le  mondé ,  nous  a  sans  doute  accoutu- 
més à  cette  acception  du  mot,  qui,  dans  le  sens  étymologi- 
que ,  exprime  plutôt  TirriTée  des  eaux  que  la  permanence 
deléors^eor. 

11  est  hors  de  doute  que  presque  toute  la  surface  de  la 
terre  actuellement  au-dessus  des  eaux  en  fut  couverte  autre- 
fois :  des  témoins  irrécusables  attestent  ce  fait.  On  recon- 
BStt  avec  une  égale  certitude  «pw  le  tubmer&ioa  de  toutes 
ces  eonifées  u^ent  pes  Uen  daas  le  même  tempe ,  puisque 
les  unes  durent  séjourner  durant  plusieur-<  sit'cUs  vins  des 
eaux  douce«,  et  les  autres  sous  les  eaux  de  la  mer.  On  j>eut 
s'en  eouTaincre  aux  environs  de  Paris ,  entre  l'Oise  et  la 
Ibne»  espèce  doot  une  pertie  est  couverte  à  la  surfoce  de 
débris  de  eeips  marins,  el  une  entra  nVilira  plus  que  les 
productions  des  eaux  douces.  Les  mêmes  observations 
peuvent  être  répétées  sur  la  rive  gauclic  de  la  Seine,  et 
particulièrement  aux  environs  de  Versailles  et  de  Longju- 
mesn,  terrains  formés  par  les  eaux  douces,  qui  coafineat  à 
dWres  doBt  PerHlfae  est  ineonleslaMemeBt  marine,  ffl  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  l.i  terre,  des  mystères  encore 
plus  étonnants  vienneot  se  dévoiler  :  on  découvre  que  la 
mtme  contrée  M  tour  à  tour  sous  la  mer  et  sous  des  eaux 
doooas,  et  qpie  pur  censéquent  il  faut  admettre,  pour  ces 
Hsu»,  une  auocawlonde  déloges  séparés  Pun  de  rentre  par 
des  intervnllw  de  taupe  dent  nena  m  panvaw  avoir  la 
mesure. 

Aux  lieux  où  l'on  n'a  pu  reconnaître  les  traces  que  d'une 
aenleimmersioa,  une  logiqiue  sévère  interdit  d'affirmer  qu'il 
y  dteu  un  dAuge  :  on  certain  que  les  eaux  ;  séjournè- 
rent longtemps  avant  de  se  retirer,  ni.iis  on  i;;ti(irf  si  elles 
les  envahirent ,  ou  si  elles  ne  les  couvraient  point  à  l'époque 
la  plus  reculée  de  la  consolidation  de  notre  globe  et  de  la 
réunion  dea  eaux  dans  les  bassina  que  leur  ass^paitla  fonne 
du  neyau  consolidé.  Ceux  qui  ont  dit ,  d'après  VellrfK,  que 
les  coquilla;;es  fossiles  étaient  dos  médailles  Âl  âÛHgt 
ontr*'i>été  une  phrase  spirituillc  dont  ils  n'avaiait  pes  exa* 
miné  le  sens  et  la  portée  :  Vesprit  usurpe  souvent  raotorilé 
delà  raison.  Mous  sommée  loin  encore  do  temps  ob  l'on 
fOwmdédnlflBde  quelques  AHa  bien  connus  une  évaluation 
probable  de  la  durée  de  chaciNK  de  ces  ^nqnea,  deainna 


reconnu  la  succession  dans  la  structure  de  la  couche  i 
ficielle  de  la  tom,  ébaucher  me  chronologie,  easaier  dt 
compléter  rtalsleira  de  ce  qui ,  dans  notre  planète,  ait  ae- 
cessible  h  nos  observatious.  Tout  ce  que  nous  avons  appris 
jusqu'à  présent  ne  peut  ni  confirmer  ni  contredire  l'opinioa 
d^  tf^upe  luiiMfMlyd'nn  temps  où  la  surface  eulièredn 
notre  planète  fut  couverte  pat  les  eaux;  et  si  l'on  admet  ce 
fait ,  incompréhensible  dans  Télat  adnel  de  nos  connaissan- 
ces ,  on  sera  fort  embarrassé  de  concevoir  comment  les  eaux 
purent  arriver  et  se  retirer  ensuite,  pour  restituer  la  terre 
aux  nouveUM  générations  qui  devaient  la  repeopler.  Id  aa 
présentent  avec,  l'antorilé  d'une  religion  révélée  des  répon- 
ses à  toutes  ces  questions  :  elles  sont  complètes ,  mais  laco* 
niques  et  sans  explications  ;  c'est  à  la  foi  qu'elles  s'adressent, 
la  raison  n'a  pas  le  droit  de  les  inteipréter.  Mais  le  tivnqui 
contient  cette  hante  faisIniclioB  tombe  entre  l«  maine  de 
quelques  hommes  qui  n'ont  pas  reçu  la  loi;  les  faits  révélés 
sont  exposés  aux  lueurs  vacillantes  de  la  raison ,  et  juges 
d'après  ca  4|na  celte  Mile  darté  peut  Caire  apercevoir;  laa 
ehjectfamsceHmMWmt,  une  imprudente  poléméqne  a'engaga^ 
Llilalalre  de  eea  bittes ,  où ,  de  part  et  d'antre ,  en  se  vante 
d'avoir  terrassé  son  adversaire,  est  un  avertissement  pour 
les  amis  du  véritable  savoir  :  ils  sauront  se  borner  à  ce  qui 
est  à  leur  portée,  se  résigner  à  ipMrer  ea  qpPU  leur  «1  iî^ 
possible  d'apprendre. 

Sans  Ttmoater  jusqu'aux  premières  hostilités  entre  Im 
défenseurs  du  texte  de  la  Genèse  et  ceux  qui  se  pemnet- 
laient  de  le  soumettre  â  une  discusaioo  pliilosupbique,  il 
soflira  de  rapporter  qudquesHots  des  événsmants.  les  plna 
remarquables  de  cette  gnerrequi  dure  encore.  On  sait  que 
la  Sorbonne  exigea  de  Bnffon  une  rétractation  formelle  et 
authentique  de  certains  points  du  système  cosmo^otiiqoe 
imaginé  par  l'illustre  naturaUsto;  heureusement,  les  teaaps 
de  persécution  élrieni  passés,  et  te  saga  répense  du  anvnnt 
fll  suspendre  pendant  quelque  temps  les  attaques  dont  ses 
doctrines  étaient  le  but.  Mais,  quoique  le  corps  d'armée  se 
tint  immobile,  quelques  partisans  recommencèrent  à  cscar- 
moudier  ;  on  vit  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Monde  die 
verre  ife  M.  ^  #i<i0tai  rdtfMf  en  pesHb»,  «b  ni  les  dafls 
ni  la  personne  de  l'auteur  du  système  n'étaient  traités  avec 
modération.  Un  peu  plus  tard  ,  quelques  incrédules  se 
permirent  d'ei primer  le  doute  que  le  temps  écoulé,  suivant 
la  Genisé,  sntre  te  création  et  te  déluge  universel,  IM 
sulHaanl  pour  que  iea  descendante  du  couple  priniitir  ens» 
sent  rempli  toute  la  terre.  Celte  fois,  la  victoire  fut  apurée 
au  texte  des  Uvres  sacrés  :  l'un  des  plus  illustres  géonnètres 
du  dix-huitième  siècle,  le  croyant  et  pieux  Euier,  fit  voir 
dans  l'un  de  am  ouvragée,  4  propos  de  tagtritkme$,  qn% 
l'époque  ob  to  Oendm  a  ptacé  te  défaige  te  km  ealièra 
)>ouvait  être  chargée  d'une  population  très-pressée,  et  il 
n'Iiésite  point  à  traiter  de  ridicule  l'assertion  dont  ses  cal- 
culs ont  démoalré  te  fausseté.  Ce  fut  la  première  fois  qu'une 
logique  liganvenia  tet  introduite  dana  aaa  dlacnulDnii  sur 
rUsioire de  notre  ptanète,  car  Otatavunerqna  te  système 
exposé  par  Buffon  dans  ses  Époques  de  la  nature  appar- 
tient beaucoup  plus  à  l'imagination  qu'au  raisonnement.  De 
son  cùté ,  la  Sorbonne  et  ceux  qui  se  rangeaient  sous  sa 
bannièiu  voulaient  dompter  te  raison,  et  non  l'éclairer  ;  te 
logifiue  n'était  pas  rbnue  qui  leur  conveneit,  el  en  im  Usant 
on  .1  LicniiM  reconutt  guMb  ivaiani  pin  rbabtted»  da  < 
sorte  d'escrime. 

Après  ces  démêlés  ptea  «a  amina  tidante,  on  en 
enlin  à  ne  plus  faire  usage  que  d'armes  courtoises ,  et  même 
quelques  paroles  pacifiques  furent  entendues  de  part  et 
d'autre.  Mais  pour  que  la  paix  fiU  durable,  il  fallait  dee 
conventions  rautueUes,  dm  explicationsi  tes  draits  de  te 
révétetion  éteieni  perdue  da  vm;  ea  PoUlgerfl  à  pmteaaan- 
ter  avec  la  raison ,  à  pactiser  avec  die  d'égale  à  égale  ;  on 
consentit  à  cdtc  violation  d'une  hiénrdiie  scnipoleusement 
obaartéa  Jnsqp^Uors.  Mate  cooMna  ta  teito 


pu  kt  «apHcaMo—  dont  on  avait  tmoin ,  rimagi- 
Bation  se  chargea  d*y  luppUer';  qudqiM  géologna  attribuè- 
rait  Pinvasion  des  ^az,  non  pas  k  leor  élévation  ao-deuos 

de  la  terre,  mai^  a  li  descente  iU<  terres  «I  ms  les  abtmes 
de  la  mer,  d'où  elles  expulsaient  lot  eau i  qui  rempliaaaient 
CCS  immenses  cavités  soutenaines.  Après  avoir  ainsi  plongé 
«crus  les  Bols  les  continents  et  les  lies  jusqu'au-dessus  des 
plus  liantes  montagttes ,  il  ne  s^agissait  plus  que  d'imprimer 
un  mouM  iticnt  on  sens  contraire  pour  restituer  à  notre 
gk>be  sa  forme  primitive,  et  faire  rentrer  les  mers  dans  leurs 
wciBBiiw  limites.  Ces  cooceptions  se  présenlent  avec  un 
air  de  grandeur  dont  la  poésie  s'arcomiDixlr  trt-s-bien,  et  rien 
nV  est  contraire  au  sens  littéral  de  la  Genèse  ;  nmt>  ce  n'est 
fa>  aw.  /  piMir  (\\\'\\\  en  f,i-.M'  dis  paj;es  d'une  histoire  aussi 
im(Mrtaute  que  celle  de  la  terre  et  de  la  race  bomatiie.  Le 
détage  imHmaèl,  ce  prodigieux  évéoemenl  «mimI  m  m 
feA  rien  comparer  depuis  la  création ,  n'aurait  point  Iaiss4^ 
de  vesligM  rtfonnais^ables  î  I,e  souvenir  n'en  serait  con- 
servé |»;ir  un  M'ul  iiiniitiiiu  nt  hi^toriiiuo  dont  l'exanieii 
n'est  point  permî» ,  et  quelques  traditions  dé%urées  1  Rap- 
pitatocnoon  i|M  celte  immenk»  totale  m  dura  (itt  asiei 
longtemps  pour  déposer  sur  la  tes  lianes  de  coquillage 
d'une  si  grande  épaisseur,  que  I  on  trouve  en  tant  de  lieux; 
quant  au\  aoiuiaux  tcrrcsties  et  aux  Tég<^tau\  enfouis  dans 
l^tàieur  d«  la  terre,  on  attribuerait  volootieraà  la  ealas- 
traphe  qui  les  détndsH  tout  ce  qu'on  observe  dans  les  Ketre 
où  ils  furent  déposés  ;  on  accorderait  même  que  des  cada- 
vre* d'éléphants ,  de  riiinorerns  et  d'autres  animaux  des 
contrées  équinoviales ,  ikjush's  par  la  violence  des  convul- 
de  la  mer  ébranlée  dans  lout«  la  masse ,  aient  été 
ioM|a*andell  da  cerde  polaire,  et  sriaiipnr  le* 
glaces  de  ces  contrées  ;  mais  pnorquoi  ces  races  éteintes 
s'éioignenl-elles  par  plusieurs»  caractères  de  leurs  congénères 
•ctsdIeiDeot virantes?  Pourquoi  lliomme,  objet  de  la  ven- 
feance  divine,  aVi-u  laitaé  auciue  trace  de  aon  esMence 
i  cette  époque  de  destraclh» ,  an  mDieu  de  ces  débriaf  St 
celle  (juestion  est  adressée  à  la  raison;  elle  ne  répondra 
pas ,  car  le  fait  dont  il  s'agit  n'est  pas  du  nombre  de  ceux 
que  l'on  peut  déduire  des  lois  générales  de  ta  nature  dRqîvèa 
d'aotree  Ml*  antérieuwMnt  oouin*.  On  n'intenegon  pt» 
■mipli»  la  révâatioa,  dont  en  a  décliné  IVnitorfté,enoa- 

rrant  une  discussion  qu'elle  interdit  :  ainsi,  point  de  solu- 
tion, quelques  h)()otlièses  peu  satisfaisantes,  rien  pour  les 
progrès  de  la  science. 

DaM  lent  ce  que  Tm  a  écrit  dans  l'intention  très-loua- 
Me  de  neltre  d'accord  les  récH s  de  la  Genèse  et  les  ob- 
,M>r\ allons  gi^oloi;i.iMe> ,  li's  plus  grandes  diflicultés  ne  siml 
pas  abordées ,  et  celle  de  l'absoicc  totale  des  squelettes  hu- 
maina  dans  les  roches  qui  renferment  les  dépooOle*  de  tant 
d'animaoi  terrestres  de  gnres  difTérents  méritait  certaine- 
ment qu'on  en  cherdiAt  une  antre  explication  que  celle 
qu'on  en  donne.  On  nous  dit  '\ur,  dans  le  récit  de  la  créa- 
tion,  le  root  jour  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  vul- 
gaire, qa'U  désigne  uie  époque,  «  état  du  globe  (enertre, 
une  durée  qui  peut  s'étendre  h  des  siècles,  des  milliers  d'an- 
nées; que  l'homme  fut  l'ouvre  de  la  dernière  époque,  et 
qu'au  moment  de  sa  cnalion  !c  7m>}t(te  ttnit  dt'jà  vieux, 
Miivant  reapression  de  Cbateaubriand;  que  déjà  peut-être 
leinclieB  tel  valent  de  tonAeanx  k  ce*  races  d^kutananx  dent 
nous  avons  découvert  l'ancienne  existence  :  au  lien  do  nous 
borner  à  les  nommer  anlCdiiiivienncs ,  il  fallait  cipritticr 
qu'elles  sont  antérieures  à  l'apparition  de  l'homme  sur  la 
terre;  qu'elles  avaient  Misé  d'être  longtemps  avant  que  bo<- 
tra  race  prit  possesrfon  de  la  demenre.  Cdie  Intôpréla- 
tion  serait  assez  plausible  s'il  était  permis  d'y  croire  :  elle 
supposerait  ce[>endant  que  le  déluge  universel  n'a  laissé  sur 
la  terre  aucune  trace  ni  de  son  arrivée  ni  de  sa  durée,  ce 
fsi  parait  impossibie.  D^aUkors,  qid  peat  nous  donner  la 
certKnde  «M  le  tenta  des  Hvica  sacrés  a  été  btai  imwpiélér 
1A  HHUkià  seole  aurait  cal  asceadanl  a»  noUn  VUIBUt 
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gence ,  et  la  question  serait  transportée  hors  da  lliriBalafI  de 
la  philosophie.  Le  philosophe  n'admet  rien  sans  preuve  :  en 
matière  de  foi ,  le  croyant  s'abstient  de  tout  conunentatre. 

Pour  les  amener  à  un  accomnioilemenl ,  il  faudrait  qu'ils 
renonçassent  l'un  et  l'autre  à  leurs  maxime*  :  à  cette  condi- 
tion, la  paix  ne  serait  peut-être  plus  déelraliila,  et,  k  coup 
sûr,  rien  n'en  garantirait  la  durée. 

Le  souvenir  de  quelques  déluges  locaux  a  été  conservé 
par  des  tradilivjiis  iii<''léi^  de  fables;  les  chroniques  île  la 
Grèce  parient  de  celui  de  Deucalion,  le  plus  récent  de 
tous,  et  qoe  l'on  rapporte  à  Pan  1S39  avant  aolie  ère.  Gdni 
d'Ogygès,  qui  l'avait  précédé  de  trois  siècles  au  moins, 
envahit  une  prando  partie  de  la  Bootie.  I.c  pays  inondé  ne 
rcïk'vint  habitable  qu'au  bout  de  deux  siècles,  et  quelques 
lieux  impariaiteuent  desséchés  restèrent  marécageux.  Ce- 
pendant, le  sommet  des  montagnes  n^valt  pas  été  eonveit 
par  les  eaux,  et  dans  cette  contrée  les  pics  les  plus  élevés 
n'utk'i^nent  pas  même  le  tiers  de  la  hauteur  du  mont  Ara- 
rat,  lieu  d'atlemssemenfde  l'arche  de  N  oé,  lorsque  les 
eaux  du  délnge  univcnci  commencèrent  à  se  retirer.  On  ne 
peut  done  rapporter  keettegrandecalastiepbe  les  Invasloas 
moins  anciennes  el  inromparnblemcnt  moins  étendues  dans 
tous  les  sens  que  l'on  noninie  aussi  déluges.  Rn  dégageant 
les  traditions  des  fables  qui  les  altèrent,  ces  récits  n'ont 
rien  qui  s'écarte  de*  lois  de  la  nature  :  ils  pourront  servir 
quelque  Jour  à  tenter  le*  piemteis  casais  de  dmmolo^ 
géologique.  Ferry. 

Les  Chinois,  à  s'en  rapporter  à  quelques-uns  de  leurs  ou- 
vrages traduits  par  Edouard  Biot,  lils  du  géomètre,  les 
Chinois  admettraient  que  les  mnnUfaes  ont  été  formées  par 
le  Mulèveraent  spontané  de  l'éeorce  du  globe,  ainsi  que 

PfefTrr  l'a  lui-rm^ine  stiiip  isi' ,  et  comme  s'appliquent  à  Ic 
prouver  nos  contenqwraiiis  MM.  Élie  de  Deaumont  et  Du- 
frénoy.  De  là  A  l'explication  des  déluges  partiels,  il  n'y  au- 
rait en  qu'un  pas,  et  ce  pas,  les  Chinois  paraîtraient  l'avoir 
lirandii.  Supposé,  par  exemple,  que  la  portion  de  ferre  qui 
se  redresse  soudain  par  soulèveineul  pour  former  (me  mon- 
tagne fût  primitivement  une  large  vallée  servant  de  lit  à  une 
mt  r  ou  à  un  lac,  il  est  clair  que  l'eau  dont  cette  région  était 
couverte  débordera  aussitôtsurlesUenenvironnants  quitont . 
restés  plans  et  que,  dès  lors,  voltt  un  déluge  parM  dont  U 
ne  reste  plus  qu'a  tracer  les  limiles.  Supposons  CDCore  que 
ce  soulèvement  de  terre  ait  eu  pour  cause  des  feux  aootsr- 
rains,  un  volcan  embràsé ,  il  est  évident  que  ce  vdcaa  hd- 
méme  devient  l'occasion  d'un  déloge,  de  sorte  que  les  par* 
tisans  du  sytèmc  plulonien  et  les  partisans  du  système  nep- 
tiinicn,  les  repn'sentants  de  l'eau  comme  ceux  du  feu,  nou- 
seulement  discuteront  le  phénomène,  mois  pourront  égale- 
ment s'en  autoriser  pour  faire  prévaloir  leurs  idées  respecti- 
ves. En  vain  BulTon  et  C  u  v  i  e  r  ont  ridicaUsé  de  toutes  leur* 
forces  le  système  de  soulèvement  des  couches  superficielles 
de  la  lerrc,  ce  système  triomphe  de  nos  jours;  «t  Cuvier  lui- 
même  l'a  honoré  de  ses  éloges  dans  la  personne,  alors  fort 
jeune,  de  M.  ÉUe  de  Beaumunt,  l'heureux  défenseur  decctta 
hypothèse.  I.es  Anglais  géologues  sont  devenus  orthodoxe* 
à  l'exemple  de  Cuvier;  et  quant  à  la  constihition  de  la 
terre,  et  quant  au  déluge  dont  notre  globe  porte  de  si  nom- 
breux témoigoage*}  il*  s'en  tiennent  tout  simplement  à  la  ver- 
tien  de  Mofse,  henren  de  treavar  des  argaaienlB  qui  s'adap- 
tent au  texte  de  la  Genèse;  enfin  leurs  preuve*  sdenlifique* 
ne  vont  qu'à  fortilier  l'autorité  des  Écritures.  Cette  pteusedl- 
rection  est  plus  manifeste  que  jamais  depuis  que  lord  Bridgcwa- 
tcrafondé  huitprixdeaoo  livre*  sterling  chacun  (20,000  fr.) 
pour  le*  savant* qd,  dans  des  onviages  AaUnels.etd'kprisIa 
jugement  de  la  Société  royale  de  Londres,  auront  le  plus  scni- 
puleusement  suivi leserremeuts bibliques etse  seront  le  mieux 
inspirés  de  la  foi.  lAGéoloyie  sacrée  deBuckland  est  au  nom- 
bre dtaonvragN^  qui  ont  participé  k  «es  pria,  et  M.Doyère, 
tiadncleur  da  ca  nai  anvrage,  a  laMalnM  lacn  dannititat 
i»ZM9tiWÊ.   0^  Mdoia Boonaoa.  . 
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Il  création  du  monde  :  r»voc  les  hommes  s'étaient  multi- 
pliés les  crimes;  el  au  niilit  u  âc  la  corruption  universelle, 
Dieu  ne  rencoBtrah  plus  qn'mir  si  uli'  fainillf  stir  la  ti-rre 
qui  pût  trouter  giicc  devant  lui.  «  Je  détruirai,  dit>il, 
Utomirtc  que  j'ai  créé;  car  Je  me  repens  4e  Pcfoir  Wt.  > 
Il  traça  lui-nif  iiic  Noi-,  l'hommp  ju'^te,  Ir*  proportions 
d'un  vaste  bAliriRut  qui  devait  sauver  lui,  sa  (ami Ile  et  les 
animaux  desliiK^s  à  repeupler  la  terre.  Cette  immense  cons- 
IrocUoD  fui  à  peine  lenniiiée  que  Us  cataractes  des  deux 
yemfHrent,  les  sources  du  nnnd  oMme  furent  rompues; 
des  torrents  île  pluie  se  rt'pandin'nt  sur  la  terre  pendant  qua- 
rante jours;  toute  la  surface  en  fiil  iiiiMiiIfV;  les  montagnes  le* 
pins  élevée»  disparurent  ;  l'eau  surpa'.sa  de  ipiinzo  coudées  la 
liauteor  de  leurs  sommets  ;  toute  cliair  vivante  sur  la  terre,  les 
oleeanxjes  quadrupèdes,  les  reptile8,le8hoiimies,pehUreBt 
la  vie  ;  tout  ce  qui  respirait  •-ut  le  ptobe  fut  «if^truit  et  anéanti  ; 
l'arche,  l'unique  espoir  du  uionde,  voguait  sur  un  océan 
sans  Umites.  Le  l&O*  jour,  un  vent  impétueux  vint  agiter  vio- 
lemuMiitUiiuue  de  ces  eaux  :  elles  commencèrent  à  bais- 
ser >Varche  s'arrêta  snr  une  les  moDtafBea  de  rAménie,  et 
bientiH  les  •^oinriuN  conmicnr^rent  à  poindre  comme  autant 
d'Iles épar-c^.  Eulin,'au  bout  d'un  an  de  captivité,  après 
différentes  épreuves  pour  rcc«innallre  l'état  de  la  terre,  >"oé 
sortit  de  l'arcbe  avec  tout  ce  qnH  ;  «vaU  enfermé,  et  té- 
moigna par  un  laaifice  aoUennel  sa  neonaiiwaiioe  enren 
le  Dieu  qui  l'avait  préservé.  Dieu  fit  alliance  avec  Nm'  et 
sa  famille,  et  leur  promit  de  ne  plus  détruire  la  terre  par 
les  emx  da  déloge.  «  Lorsque  je  couvrirai  le  ciel,  leur  dit- 
îl,  mon  arc  paraîtra  «Q  milieu  des  nuées;  ce  sera  lésine  de 
rdRance  que  je  contracte  avee  tous.  « 

C'est  airi-i  qm-  linit  sii  rles  après  révénemcnt,  dans  un 
temps  où  la  longévité  des  hommes  en  rendait  la  inénioire 
récente,  Moïse  faisait  le  récit  de  cette  giaiide  catastro(»lie 
qui  bouleversa  la  face  de  Tunivers.  L'histoire  et  la  fable  eu 
ont  pnpétué  le  souvenir;  les  tradiflonsda  ternies  peuples 
«le  l'antiquité,  des  Égyptiens,  des  CliaWéens,  des  Perses,  des 
Indiens,  des  Chinois,  des  Grecs,  des  Romains,  etc.,  conlir- 
ment  le  récit  de  Moïse;  et  si  ces  traditions  varit  ul  sur  d.  i 
circonstances  aoddenleUes,  que  mille  causes  ont  pu  altérer, 
dles  aoïKt  dTaooord  snr  le  frit  principal,  anad  Men  qm  sur 
l'époque.  A  ces  grandeii leçons  deTliistoIre  viennent  se  joindre 
celles  de  la  géologie  :  l'inspection  delà  terre,  ses  anfiactuo- 
sités,  offrent  de  toutes  parts  aux  yeu\  du  naturaliste  des 

preuves  palpables  d'une  grande  et  subite  révolution ,  dont  la 
rarftee  In  globe  aurait  été  la  vicOme.  l«a  débris  d^niroaai 

el  de  plantes  exotiques,  ces  amas  de  coquillages  rencontrés  an 
sein  des  plus  hautes  montagnes,  ont  été  appelés  les  m^rfai/Zf  . s 
i'h  di*lufje,  et  ne  s'expliquent,  en  effet,  que  par  l'invasion 
des  eaux,  par  un  bouleversement  capable  de  jeter  tout  à 
coup  la  mer  des  Indes  ou  do  Pérou  an  nifliea  des  noBtagnes 
de  l'Europe.  En  vain  on  voudrait  en  trouver  la  cause  dan» 
des  inondations  partielles,  des  empiétements  successifs  de  la 
mer  :  lorsque  les  eaux  roulaient  de  semLlubles  débris  à  5  ou 
3,000  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire,  quelles  di- 
gnes peavalent  alors protécnr  les  ptatnes?  Et,  d^laprts les  lois 
de  niydrostrttifpie,  quelles  devaient  être  les  bornes  d'une  telle 
inondation?  Aimi-ra-t-on  mieux  voir  sortir  ces  montagnes  de 
la  mer? Je  concevrais  leuréboulement  plutdt  qu'une  pareille 
élévation,  et  je  pense,  avec  Voltaire,  qu'il  est  aussi  vrai  que 
la  mer  a  taSt  les  montagnes,  que  de  dfa«  que  les  montagnes 
ont  fait  la  mer.  On  demandera  ce  que  sont  devenus  les  os- 
sements humains,  qu'on  ne  troijve  point  parmi  tant  de  fos- 
siles :  de  ce  qn'on  n'en  trouve  pas,  suit-il  qu'il  n'en  existe 
point,  qu'il  n'en  ait  jamais  existé?  On  n'en  voit  point  en  £u- 
:  est-ce  k  dire  qu'il  wfj  en  ail  point  en  Asie,  etc.»  Où 
IWOW  ta  quantité  d'eau  «ufTisanlc  |H)ur  submerger  legloln;? 
Célni  qnî  a  pu  faire  le  monde  a  bien  pu,  je  crois,  le  délruiie. 
Moise,  d'accord  en  cela  avec  les  naturalistes,  nous  montre 
la  terre  primitivemenl  ensevelie  sous  les  eaux  ;  tes  eaux  qui 


IVnt  d^k  eonvcrta  ma  Mi,  aol  Mcn  pa  lA  eonfUr  ma 

seconde.  On  voudra  savoir  comment,  après  le  déluge,  l'Amé- 
rique a  pu  se  peupler.  Ce  n'est  pas  à  uioi  de  devt  lupper  les 
points  de  ressemblance  et  d'aftinité  que  les  voyageurs  ont 
cru  remarquer  entre  tels  et  tels  peuples  de  Faneien  et  do 
nouveau  monde;  U  me  aolM  de  savoir  que  la  iMWveaotè 
de»  peuples  de  r.\mérique n'est  révoquée  doute  jiar  [per- 
sonne, et  que,  même  sans  déluge,  il  faudra  toujours  admettre 
que  les  deux  Amériques,  aussi  bien  que  les  Iles  de  l'Océanie 
et  tant  d'autres  n'ont  pu  se  peupler  que  par  <tes  UHnmoni- 
calionê  entra  les  eostineBia,  4rt  par  des  transulgralioM 
successives. 

On  oppose  au  récit  de  Moise  des  calculs  ihinois,  des  an- 
nales épvjitienne*,  indiennes  et  autres,  qui  feraient  remon- 
ter llibtôire  de  ces  peuple»,  uuo-sealement  au  delà  du  dé- 
luge ,  mail  k  WM  lengoe  ioHa  da  Ébàtt  avant  la  eréatfcn 
du  momie.  Il  est  facile  de  faire  de  l'antiquité  au  moyen  d'é- 
clipses  que  l'on  peut  calculer  d'une  manière  indéfinie,  ou 
d'une  multitude  de  règnes  simultanés  qu'on  ajoute  les  unsaux 
autres  :  c'est  ainsi  qu'avec  la  seule  race  mérovingienne,  on 
alloiigenK  rUstoire  de  France  de  près  de  dh  tièdea. 
Mais  le  bon  sens  a  fait  Justice  de  cette  prétendue  antiquité: 
les  plus  anciens  monuments  de  c«s  peuples  sont  de  beau- 
coup posli'i  ieiirs  à  <  eu\  des  Juifs.  La  tradition  de  Mois»*, 
disait  Rabaud  de  Saint-ÉUeone  dans  une  lettre  à  Bailly,  ce 
monument  ta  plot  vénérable  et  mène  le  plus  antique,  se 
montre,  au  milieu  des  recherches,  comme  le  point  de  com- 
paraison. Lliistoire  des  Babyloniens,  celle  des  Indiens 
des  Chinois,  viennent  se  dépouiller  de  leurs  inensonRiîs,  et 
la  vérité  tiistorique,  tant  attendue,  sort  enfin  des  ténèbres 
eA  die  est  plongée.  * 

On  a  cherché  des  preuves  contre  Moïse  jusque  dans  Tare- 
en-ciel ,  qu'il  donne  tomme  une  garantie  contre  un  second 
déluge  Ce  signe,  phénomène  naturel,  ne  dev  iit  pas,  dit-on, 
être  nouveau  pour  la  famtUe  de  Noé;  et,  précurseur  de  la 
pluie ,  il  étaft  peu  propre  k  les  rassurer  contre  le  dâogs. 
OiMiqiie  j'iie  peu  de  goftt  pour  les  systèmes  en  général, 
j'ajiiiaai^  a^M'z  celui  de  Pluchc,  qui  fait  de  l'épique  anté- 
diluvienne iMi  printemps  perpétuel,  où  la  terre,  uniquement 
rafralcliie  par  la  rosée  et  les  xépbyrs,  ne  connaissait  ni  les 
méea,  ià  Rsplalea,  ni  tes  orages,  et  par  conslqoeni  pas 
d'arr-en-fiel.  On  conçoit  alors  quil  étail  as-seï  naturel  que 
Dii'u  rassurât  les  bouimes,  que  le  moindre  nuaje  ne  pou- 
vait manquer  d'effrayer,  par  un  signe  qui  leur  auu  iiiç  'it  q  ie 
ce  nuage  n'aurait  point  de  suites  funestes.  Comme  ce  système 
est  loin  d^etra  démontré,  Je  sens  que  ma  preuve  n'en  serait 
pas  une  pOOr  tout  le  monde ,  mais  rien  ne  m'empêchera  <Ié 
dire  qneDien  pouvait  choisir  un  plieiiLtmone  déjà  existant 
pour  signe  d'irae  nouvelle  alliance,  et  ipi'un  signe  de  pluie, 
mais  de  ploie  passagère,  pouvait  mieux  que  tout  autrâ  ras- 
inrer  les  bommea  contre  n  eralnte  d'nn  nouveau  déloge.  Je 
n'ai  pas  intention  de  parcourir  toute  la  Série  des  pourquoi, 
des  comment  qui  ont  été  dits  sur  cette  grande  catastrophe. 
SI  des  savants  ont  cru  pouvoir  en  contester  l'évidence,  d'au- 
tres savants  non  moins  éclairés  ni  moins  nombreux  se  sont 
r«ncoatré8  pour  répondre  k  Inm  oli)eellont,  et  Je  n*fen  eoo- 
nais  aucune  <pi'iU  n'aient  victorieusement  réfutée.  D'aiOeurS, 
il  est  à  remarquer  que  les  d<  eoii\  ertes  journalières,  lès  pro- 
grès des  sciences,  ramènent  insensiblement  vers  l'iiisloire 
de  Moise  :  les  sydèmes  établis  de  nos  Jours  en  sont  beau- 
coup moins  ékilgDés qnacenxqul  étalent «n  hvmiT  duwk 
siècle  denier.  Enrore  on  paa,  et  raoemd  sera  parfiift. 

ti*albbé  C.  B^!(DEVILLe. 

DELVIÎVO.  VojfCi  DEtFiMO. 
DELAVIG  (A.noi(iE  AinwiowRcn,  baron),  remarquable 
poêle  lyri<iuc  russe,  naquît  en  1701  kMosooa  où  il  M  flevé 

au  lycée  avec  Pouschlin,  dont  il  devint  dés  lore  l'ainl. 
Ddwig  n'annonça  d'altord  que  peu  île  guùt  pour  l'éluilè; 
nais  la  lecture  de  Klopslock,  de  Schiller,  de  llu:lly,  etc.,  de 
■ttme  ipw  cdie  d^Uorace,  déveiop|ièreot  tes  tacultés;  et 
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bfMlAtoa  U'\\l  M'li\rtr  av<rlA(>lus.  vtn^mpardcm  àl'étinlc 
des  poètes  anciens  et  moilernes.  D  en  vint  même  h  »ivoir 
pir  tant  fnmftt  Van»  k»  poCie»  ratse».  notamment  Der- 
««lae.  WatiireBwwrt  porM  ven  ta  tie  euine  et  pah!ble,  la 
titiipliriW  et  la  profondeur  du  sentiment  «nnt  Ic«  r  trnrtorc^ 
prinri|(an\  «le  sos  poésies.  AInM' R'e\(>liiiii('  ramint  parlait 
eM«tant  entre  se*  œurrcs  et  le*  chant*  populaires  ain<îi  que 
rttdenM  poéiie  clMiqQe.  L'in»piratioa ,  cbes  loi,  est  toa» 
fmt  Imên  et  greehoRe ,  et  Pex  pression  Mlle  d*mi  noUè 
mai«méI»nfnIii[iio  p«pnt.  Dans  «.ps  travaux  littëmire*,  Dd- 
«ig  suivit  deu\  directions  :  il  imita  d'aborrt  les  anciens  clas- 
rifiMS,  eoridiissant  unsl  la  langue  rosse  d>in  gruid  nombre 
de  BOBTdles  formes  poéttqties;  Il  imita  cnsuHe  les  chants 
populaires ,  rWssîssant  «m  cel«  iPnnt  manière  tonte  partie ii- 

Ih^rf ,  quoique  naliiri'lli'iiirTit  scn  poc^NN  n'aient  pas  cette 

fruictie  naïveté,  qui  est  le  caracttre  principal  et  «iistinctif  de 
iMlepoMepopBMra.  DdwigmonnitàPétmbourgen  1831. 
n  a  laissé  des  Poèmes  {l%37),  des  idylle*,  des  chants,  des  son- 
Brts  et  des  romances,  tontes  pro<hictlons  remarquables  par  leur 
j»»'tique  mélancolie.  Apr^s  sa  mort,  son  ami  PoU'>clikin 
puttlia  encore  de  lui  -quelques  «euvres  poétiques  inédites. 
De  ItW  I  IftM  il  avait  Mt  paraîtra,  tooa  ferme  d^ahna- 
•adi,  Les  Ftntrs  du  Nord.  De  la  Cnzrttr  littéraire,  qn'll 
avait  entreprise  en  l»30,  il  n'a  paru  que  72  numéros. 

DEMADE)  célèbre  orateur  urec,  contemporain  et  rival 
de  Démostlièaes,  était  né  à  Athènes  dans  une  condition 
«Neare.tl  longtemps  la  profeMlonde  marinteravant 
de  V  di^^tin^er  dans  la  carrière  oratoire,  et  ce  Ait  lui  qui 
donna  lieu  à  cette  location  proverbiale  :  passer  âé  ta  rame 
à  In  tribune,  qu'on  employait  h  Allienes  pour  exprimer  le 
dwmiB  qu'avait  fut  un  parvenu.  Son  éloquence,  bienqae  se- 
néedelTCKBheareoxet  spirituels,  se  rementalt  do  «radèra 

de  sa  condition  oriL'ïn  lire  ;  elle  était  .Aim' ,  ini  iil'c  ,  m':;!!- 
|<e,  mais  pleine  d'action  sur  la  multitude.  La  vie  publitjue 
de  Démade  fut  fréquemment  déslTonorée  par  des  actes  de 
vénalité.  Adulatear  lenlle,  U  Ait  condamné  par  le  peuple 
Mhéafea  ft  me  amende  de  dlr  talents,  poar  avoir  pioposë 
d'admf>ttre  Alexandre  le  Grand  nu  nombre  des  dieux.  «  Je  ne 
«lis  point,  dit-Il  énerf^'qucmeitt  à  cette  occasion  ,  je  ne  suis 
point  rantciir  du  décret;  la  guerre  le  dicta  et  la  lauce  d'A- 
leundre  Pa  tracé.  »  Le  caraclfcre  de  Démade  oITre  cepen- 
dant qoi-lqnes  traits  honorables.  Tombé  au  poovolrdes  Ma- 
'-'■•.lunirn';  .Ma  hafaille  di"  rlii'ioni'c  ,  i  ••  fi;t  lui  qui.  léMiIli^ 
de-  transports  immodérés  auxquels  Philippe  se  livra  à  la 
Mite  de  cette  victoire,  Inl  dit  «  que  ta  fortune  loi  avait  ac- 
rnnié  les  Ikveors  d'Aganiemnon ,  mais  qu'il  en  joul-isait 
emmnellïeTSlte.  »  Cette  courageuse  remontrance  lui  saj^na 
Fcsfinte  de  ee  monarque  ,  et  DOmadi'  u-a  p-nen  ti>emriit  de 
ton  crédit  pour  faire  rendre  à  la  liberté  plusieurs  captifs 
alMnlew.  Loiaqu'après  le  sac  deThèbes,  Alexawire,  irrité, 
•omma  les  Athéniens  de  lui  livrer  huit  de  leurs  orateur-; ,  a 
h  trte  desqnels  était  Démostliènes ,  Dém.ade  se  reiulil  au 
eaiiip  du  jeune  conquérant,  plaida  avec  chaleur  la  <  aiise  dos 
proscrits,  et  réussit  à  obtenir  leur  pardon.  Quelques  bisto- 
Hehs  paUcMent  qn*!!  nçot  cinq  tsHents  ponr  prix  de  ce 
«ervice  :  mMjçré  sa  vénalité  connue ,  on  aime  il  douter  de 
cette  particularité.  Démade,  tour  à  tour  pri)i>ice  et  fatal  A 
Détnosthënes,  fut  Pinstigatear  du  décret  par  lequel,  après  la 
bataOte  de  Cranon,  te  peuple  d'Atbèoes  ordonna  ta  mort  de 
eegniid  oraieor.  tohnême  périt  ndséraUemaat.  Cawandre, 
ayant  intercepté  une  lettre  dans  laquelle  Démade  ee  répan- 
Itaft  en  imputations  injurieuses  à  s<in  égard,  égorgea  le  i\h 
de  ce  démagogue  sons  sesprojires  yeux,  et  le  tua  eu»>uilc 
nr  teoorpade  SOB  Ato  Démé«s,  l'an  soi  avant  J.  c.  11  ne 
MM  reste  auenn  IVagment  des  harangues  ({u'ii  a  pronon> 
t(ef>.  A  lioLiir.r. 

DÉMAGOGIEtDÉMAGOGUt:.  Autrefois, à  Athènes  sur- 
laMt,9r4i«T«tYClv,  conduire  le  peuple,  était  regardé  presque 
«mimcs\n'inyme  de  ro>iTe'jc(v,  gouverner,  et  Ton  appelait 
8q|isY«>Y^  l  orateur  populaireofliciel.  £n  ce  seM,  qni  exclut  le 
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blc^me,  Périclès  était  démagogue  ;  C^éon  YiUH  dans  un  !>eos 
moins  élevé;  et  Aristole,dans  sa  Politique,  semble  prcsqM 
confondre  led^ma^o^tte  et  le  flotteur  du  peuple.  Aujowr» 
dTInil,  ehexnem,les  mots  élémnijo>jie  et  dumrjoijue,  qui  tfl- 

di<}uent  l'excitalimi  du  j.eii|.'e  a  di's  nunneiiionts  désordon- 
nés, et  le  provocateur  de  ce<  mouvemenl>,  sont  toujours 
pris  en  mauvaise  part;  aussi,  dans  les  États  oii  le  peuple  e<t 
compté  pour  qudqœ  chose  et  ne  demeure  pas  tout  à  fait 
étranger  amc  aftiiires  publiques,  les  hommes  qui  profitent 

des  aNu  ne  manquent  p<iillf  d".iccuser  de  rl-  nmunjir  (  l'MX 

qui  OM'nl  proposer  des  reformes.  S'il  existe  un  gouverne- 
ment reprliMUUf  ^        pas  me  déception,  roppoeilion 

que  les  ^onvernanta  rencontrent  dans  les  élus  de  ta  nation 
peut  n'être  point  démasoijiqiie  ;  quelquefois  même  l'opinion 
publique  la  des.avoni';  c'e-l  ce  qui  est  arri*é  en  Anuletcrro 
tous  le  ministère  de  l'itt,  quoique  l'opposilion  ne  manquât 
point  de  tolenta,  ni  même  de  pepOlmllé.  Mais  ai  h  repntaea- 
tation  est  faussée;  si  la  masse  de  la  nation  sent  qu'elle  e'st 
tout  à  fait  en  dehors  du  Rouveri\ement  dont  elle  supporte  la 
charf;e,  elle  sera  toute  pour  ropposilion,  comme  les  événe- 
ments de  juillet  et  de  lévrier  1&49  l'ont  prouvé  :  00 
ne  dira  polml,  mm  ABole,  (|w  ces  événencnta  m  Ibrent  qoe 
le  résultat  d'une  impulsion  démagogique.  .*;ous  les  «-ouver- 
nements  absolus ,  il  n'est  point  question  de  démagogie  ni 
de  démagogues,  mais  Ac sédition  et  de  révoltes  :  on  op[>ose 
la  dernière  raison  des  rois  aux  clameurs  populaires,  et  les 
éebatawh  en  lee  eadiols  Ibnt  disparaître  lesperlorbatenn  du 
repos  public  :  c'est  ainsi  que  l'on  simplille  et  que  l'on  rend 
plus  ciiinmode  l'art  de  iiotivemer  {vogez  Uesh>tisiie). 

FCKAY. 

DEIIAIVDE*  Sous  ta  rapport  iodustttal»  ce  mot  n'a 
pas  beaota  dHme  leogue  «xplicatioa.  Da»  ee  seH  restreint, 

il  exprime  la  reclierdic  par  le  consommateur  de  toute  es- 
ptVe  de  produits,  bruts  ou  élaborés  :  il  est  d  une  complète 
évidence  que  de  l'étendue  de  cette  ncbercbe  àêpmA  VtHak' 
duc  <lu  débit»  'c'cst4-diie,  en  tenaM  nauels  pour  tous,  qm 
plus  il  y  a  d'acheteurs  pour  one  marchandise,  et  plus  on  en 
vend,  et  rîre  irria.  Il  est  bien  clair  aussi  que,  dun  côté, 
plus  l'objet  vcnalest  utile  ou  agréable,  plus  il  e-t  recherché, 
00  demandé,  et  que,  de  l'autre  ,  celle  reclierclie  est  limitée 
par  les  facultés  des  acheteurs.  L'étendue  de  ta  demande  et 
de  la  vente  dépend  donc  du  prix  de  Tobjet,  c'est-à-dire  que 
le  noniltre  des  <  on  niiiinateurs  croît  ou  diminue  en  raison  du 
bon  marché  ou  de  ia  cherté  du  produit  désiré  :  or,  plusieurs 
causes  principales  déteimlnent  eette  abondance  d'un  pro- 
duit qui  le  met  à  portée  d'une  multitude  croissante  d'ache- 
teurs :  la  quantité  qu'on  obtient  par  la  colinre  et  ta  réfolle, 
s'il  s'agit  d'un  prcxluit  brut.  Si  la  quantité  diminue,  le  p.ix 
augmente, en  raison  do  la  rareté,  et  le  nombre  des  achc- 
tMirs  s'amoindrit.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  grains  quand 
la  culture  souffre  ou  que  les  récoltes  sont  mauvaises.  La 
cherté  s'oppose  h  ce  que  la  demande,  toujours  générale  pour 
cette  denrée  lie  prenuère  neces.sité,  soit  satisfaite,  et  le  m^il- 
lieureux  meurt  de  faim.  2°  S'agil-il  d'un  produit  pn  p  né 
par  te  tf«fid  da  llndiMMe ,  te  pris  et  par  conséquent  la 
demande  effective  sont  réglés  par  ta  main  d'œuvrc  00  le 
salaire  de  l'ouvrier  et  le  profit  légitime  du  ftibrlcant,  par  la 
facilité  et  le  bon  marché  du  transport,  par  U  s  taxes  elablu  s 
tant  sur  ta  matière  première  qui  sert  à  préparer  le  produit 
(|uc  sorte  vente  on  l'entrée,  soH  dans  te  pays ,  soit  dans  le 
lieu  de  consommation,  et  cnlin  à  la  sortie  de  l'objet  fabriqué. 
On  conçoit  que,  le  prix  total  de  cet  objet  se  compos,ant  de 
tous  ces  éléments,  la  quantité  des  demandes  s(>  rè;;le  sur  (  o 
prix,  wivant  qu'il  est  ou  n'est  pas  accessibta  à  ceux  qui 
vmmient  se  te  proenrer.  Par  exemple,  te  Tin,  botatcii 
agrt'abic,  salubrc,  fortifiante  et  usuelle  en  Fram  e,  y  serait 
l'objet  d'une  coosoinmation  ou  d'une  demandr  beaucoup 
plus  universelle  et  plus  considéraMe  encore,  wns  l'augmcn- 
talion  de  prix  qui  résulte  surtout  des  taxes  souvent  énor- 
mes auxqiidies  ce  liquiila  est  aonmta,  cl  à»  ftate  de  lnna> 
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purt.  pour  IM  haMltnts  oM  aillai  «I  te  «oiMm  mm 

Tîgaobles. 

Td  est  l«  MBS dd  matdmandêàtB»  U Iwiw  de rdeo- 

vomie  industrielle.  Ce  mot  croît  en  importance  ai  M  le 
considèro  sous  le  rapport  de  Véconomie politique. 

Qu'ily  ait,cn  e(Tet,  une  plus  grande  quantité  de  travail  ap 
pUquée  à  la  production,  et  qu'il  en  résulte  une  plus  grande 
acemnalation  de  ridieases  dans  le  pays  dont  lliidaatrie  et 
11-  corniiiiTrr  prennent,  par  réteadue  dudébit,  un  accroisse- 
ment rapide,  e!.t-cc  là  ce  qui  iinpurte  le  plus  pour  le  système 
économique ,  et,  en  un  seul  root,  pour  le  bonheur  du  pays? 
Mon,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce  sens,  c'est 
reflietde  la  production  sur  Paisuoe  générale  ;  e*cst  la  mar- 
cheqwsuit  la  distributinn  des  profita,  envisagée  dans  ses 
npporb  nécessaires  avec  la  prospérité  publique  et  l'ordre 
MCtsl;  c'est,  enfin,  le  concours  d'une  hewanse  direction  de 
Il  demande  avec  la  iacilité  toqjoart  piesmaiTe  de  se  pro- 
curer les  ob}ets  demandée.  Eo  termes  plus  simples  et  plus 
clairs,  si,  h  mesure  que  s'étend  le  goût  de  supcrUuiti^*  friro- 
le&,  on  voit  dii^iinuer  la  consommation  d'objets  nécessaire;) 
M  Traiment  utiles, el^accfollfe  le  nombre  des  pauvres  ;  si, 
pour  que  des  entrepreneurs  augmentent  sans  cesse  leur  dé« 
bit  et  entassent  rapidement  des  bénéfices  illimités,  Il  faut 
qui'  io  'i  l'. lire  (le  l'iiiiMier  aille  toujours  décroissant,  et  ()ue 
son  travail  cesse  d'assurer  sa  substance ,  que  des  enfants 
•oient  condamnés  à  une  vie  miséralde,  à  d'odieux  chAti- 
ments  et  à  un  labeur  de  seiM  heures  par  jour  ;  en  vain  les 
produits  do  ces  supplices  prématurés  seraient-ils  partout  re- 
cliercliés,  sojei  certain  que  la  direction  suivie  eit  mallieu- 
rctise  et  que  le  système  économique  ainsi  livré  à  tous  les  ha- 
sards de  la  cupidité  est  mauvais.  Ne  vous  persoades  pas 
qu'un  désordre  révoltant  soit  nécessaire  à  l'ordre,  et  qu'il  y 
ait  prospérité  pour  une  nation  dont  la  population  prise  en 
rua-->e  lan;;iiirait  dans  l'iudi^jencc ,  parce  (ju'une  faible  partie 
de  cette  mémo  nation  tous  éblouirait  de  son  luxe  et  de  sa 
«dne  splendeur. 

Kn  (  eonomie  politi<juo  ,  l'objet  essentiel  de  notre  atten- 
tion, quant  à  la  tlcmatulr,  c'est  celle  du  travail.  L'agri- 
culture ,  l'industrie ,  le  <  uiiiini  irc ,  épronrent-ils  un  besoiji 
constant  etprofpeàsif  de  bras  pour  multiplier  leurs  produits, 
et  suflout  liMlt  produits  les  plus  nsnels ,  le  sympUme  est 
bon  :  le  trannil  aera  bien  payé ,  l'ouvrier  jwiirra  vivre  aisé- 
n>ent  avecsaflunllle.  C  V>t  en  gi^néral,  la  situation  du  culti- 
vateur, et  même  de  l'aiti^an  et  du  salarié,  dans  la  Suisse 
et  dans  l'Union  anglo-américaine.  Cette  sitoation,  tavoraUe 
an  bien-élrft  et  à  l'ordre,  est  eneore  eetle  dtn  grand  nom- 
bre d'Ii.ibitants  de  la  France  et  de  rAlleniagne.  Celle  de  la 
population  anglaise  est  beaucoup  moins  heureuse,  malgré 
tout  l'éclat  dont  brillent  l'industrie  et  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne.  Quant  à  l'Irlande^  ses  souffrances  sont  trop 
eottttoes  pour  qu'il  soit  besoin  de  tes  rappeler.  (Test  li  sur- 
tout qu'un  n  auvais  syst^'inc  économique ,  [iroduit  par  l'op- 
pression et  les  longs  abus  de  la  comiut  te ,  semble  avoir 
enraciné  une  disproportion  désolante  entre  le  besoin  et  la 
demande  dn  travail,  disproportion  d'où  naissent  cette  misère 
profonde  et  eetfe  fermentation  perpétuelle  qd  couve  dans 
les  eiitrailks  du  imy;.  l"n  peu  de  iiiot^,  l'-^ularLser  et  ac- 
cioilre  sans  cesse  la  demande  du  travail  pour  que  le  travail 
soit  la  source  d'une  aisance  générale,  tel  est  le  vrai  but  de 
l'éOONOmis  polUifUe  :  tel  eit  donc  aussi  celui  que  doivent 
avoir  constamment  en  weles  législateurs  et  les  gouverne- 
ments. Ce  t  surtout  par  un  Iwn  systi'iiie  d  impols  inmléres 
et  par  un  bon  emploi  des  revenus  publics  qu'ils  peuvent 
réussir  à  l'attelndie,  anlanl  qw  le  penaet  l'onhe  élabH  dans 
DOS  sf»ciétés.  AVBERT  nr.  Vitry. 

DivM.ViVDE  {Philosophie).  Voyez  Postiuitim. 

DI:MAXDE,  DEMANDI  i:it.  D,iiis  la  langue  juridique 
un  apiicUe  demande  l'actiou  dirigée  en  justice  à  l'eiTct  de 
contraindre  un  tien  k  donner  en  k  liîfae  «ne  dteie.  Odul 
i|alliiHMel«  denande  pcend  le  nom  de  tftiMiM^ 
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sition  au  di  feinU  m  ,  contre  qui  elle  est  laite.  On  distin- 
gue les  denutnde*  prine^ptdee,  qui  servent  de  lioiideaieal 
et  d'origtaeà  Plnetanoe,  les  diaMomiataeNMMira»,  leadé* 

mandes  incidentes,  les  demandes  subsidkdrts  ^v^  sont 
forntées  pour  le  cas  où  le  chef  principal  des  condnsioDs  ue 
serait  pas  admis  par  la  justice,  les  detnandes  reconven^ 
tionnellee  et  les  deinoiufei  en  garantie.  Tontes  '^•^«^•■Hkie 
prindpeks  et.introdoettvesd'iBstBnce,  k  quelques  ekceptione 
près,  doivent  être  précfMit'S  du  préliminaire  de  concilia- 
tion. Dans  d'autres  cas  la  demande  ne  peut  être  intentée 
qu'après  autorisation;  il  en  est  ainsi  des  communes  et 
établissements  publics,  dn  tuteur,  ioraqnH  s'^  te 
droits  famnoUKers  do  mtneor,  ainsi  de  la  feaae  nn- 

riée,  etc.  La  demande  s'introduit  efdtaaÎNMnl  par  exploit 
d'bui.Nsier ,  queiquelois  par  reqoMe  d'avooé  k  avoué.  Elle 
doit  être  portée  en  général  devant  le  juge  du  domicile  dn 
défendeur;  elle  interrompt  la  pr  e  script  ion,  et  bitoouiir 

les  intérêts. 

DILMAIVGEAISON  .  sensation  désagréable  qui  nous 
(Mjrte  a  gratter  la  partie  qui  eu  est  le  siège.  C  cât  le  premier 
degré  du  prurit. 

Au  fleuré,  ce  mot  se  dit  fuBUièranaut  de  l'envie  immo» 
dérée  de  Mre  me  chose  :  otwir  «ne  fraude  êémangeaisom 

do  parler,  d'écrire  ,  etc. 

Di^MAryiTELKll.  Ce  terme  s'emploie  pour  désigner 
Taction  de  démolir,  d'abaHre  les  ferUficatiuns  des  places  de 
guerre,  des  torts  et  te  ma»  en  mafoonerie  qui  entouraient 
les  villes.  Ce  mot  vient  de  la  paiticole  di'ët  du  sobetan- 
tif  inaii'eau  (mantel' ,  nmu  donné  autrefois  aux  murailles 
d'une  ville  que  l'un  voulait  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  On  démantèle  les  places  conqniaee  sur  l'ennemi,  et 
que  l'on  ne  veut  point  conserver,  pour  cnpédier  qu'dles 
ne  servent  plus  tard.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV  fit  déman- 
teler les  places  qu'il  avait  coiujuiscs  eu  Hollande.  Par  le 
traité  de  Paris,  du  20  novembre  1»15,  les  alliés  exigèrent 
le  démanl^ement  de  plusieurs  de  noe  places  Ibrles,  paru» 
culiércment  de  celle  d'i]unlngue.Oa  •  aouvent  agité  en 
France  la  question  de  savdr  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
détitanteler  toutes  li-^  idao's  inutiles  ,  et  de  réparer  avec 
soin  celles  qui  seraient  juges  nécessaires  à  la  défense  du  pays. 
Vneloidu  lojulllel  17»laippcinn,  cennneinnIiieB,  tspiaeee, 
di;UiMu\  ou  postes  militaires,  entre  autres,  Lens,  Moiizon  , 
Sarrebourg,  Oberubcim,  Colmar,  Montélimart,  etc.  I*e  nou- 
velles suppressions  eurent  lieu  de[>uLs,  et  l'on  démantela 
successivement  le  fort  Louis  du  Rhin,  iiavai,  Marienbouig, 
Heudaye,  Sierek,  Bapanne,  aie.,  ele. 

DÉM.\RCATIO.\  (  Ligne  de).  Entre  deux  b,  Hla^c^ . 
c'est  la  bgne  qui  détermine  leurs  limites  et  fixe  le  bornage. 
Cette  expression  se  prend  souvent  au  figuré  daas  le  aCM  du 
ligne  sépaiettve  te  difléienU  pouvoirs. 

EU* termes  de  droH  te  gens,  la  ligne  de  démarcation 
est  la  limite  établie  conformément  à  des  conventions  jwrti- 
culivres,  |iar  deux  parties  contendante-s ,  entre  leurs  posses- 
sions respectives,  ou  bien  (en  U>mps  de  guerre)  entra  lue 
portions  de  territoire  qu'elles  doivent  chacune  eccoper  mili- 
tairement. A  la  suite  de  la  paix  de  Béle,  une  convention  de 
ce  genre,  intervenue  le  17  mai  17'Jj,  traça  entre  les  troupes 
françaises  d'une  part  et  les  troupes  prussiennes,  saxonnes  et 
hesaolSM  de  l'autre,  une  ligne  de  démarcation  qui  éloignait 
le  t1i«-Atre  des  opérations  militaires  des  contrées  septentrio> 
nales  de  l'Allemagne.  Le  4  juin  tS13,  l'armistice  de  Plers- 
witx  traça  une  autre  ligne  de  dcmarattion  entre  1  arm.-o 
française  et  l'armée  prusso-russe,  toutes  deu\  en  présence 
enSIKsie,  et  qui  devait  eeperer  les  fiwoea  te  partlBa  baH- 
gérantes  jusqu'au  17  noOt  suivant. 

Quand,  au  quinzième  siècle,  les  Portugais  et  les  Espagnole 
eurent  querelle  au  sujet  de  la  souveraineté  des  mers  et  dc-« 
terres  alors  récemment  découvertes,  le  pape  AleiandreYI 
Iraça  égtenantk  Inven  l'Océan  (k  MO  njrriamèln»  êm 
kfom)  un  ftyiw  4ê  démareatien  tetinée  à  ilélwwinu  Ion 
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Imites  de  la  doinuation  de  LliaciMic  'le  ce^  doux  aaliont. 

En  IMS,  le  gpMTeraeaieiit  prittùea  fit  tr«G«i:  daat  le  grand 
èMMdtPoHnaiMl^pMrfetMnoroanoii  tyuit  pour  bat 

()e.C\er  d'iinf  inaiii("'re  précise  celles  des  parties  de  cette  pro- 
vince où  doiuiuc-ut  l't'Iciiieat  polonais  ou  réli'nicnt  allcitund, 
alla  de  leur  duuufr,  à  chacuiu*  une  adoiinislralion  cuiiiplé- 
tetneot  dutiucte.  Mais  celte  mesure  demeura  illusoire  par 
Mite  de  todirecUoo  politique  loltrie  par  h  Prasse  à  partir 
de  1S49. 

DLMARQUK.  (  en  grec  Sf.jiafxc;,  de  &f.[xo;,  dème  ,  et 
^>X<>;,  clie(),  magistrat  plaoi  à  la  {ùl<-  il'uii  ddiicde  l'Attiquc. 

Dl^Ui^XEE.  néÊudier  un  navire,  c'est  lui  «ter  Mt 
atti»  :  ce  verbe  m  dose  Balwellemeiit  lei  dem  voix  adiré 
d  passive,  dt'mdfi'r  et  ètie  di  imilr.  Quand  le  fait  a  lieu 
MUS  un  clTurt  liuiudia,  lexprcvsiou  du  marin  e»t  nette 
et  franche  :  il  a  été  actif  ou  passif  avec  son  vaisseau  ,  et 
il  dit  :  tamemi  nom  démâta ,  les  boulets  tf«  l'enn&ni 
mus  Mt  démâtés  !  nous  fûmes  démâtés  daus  le  combat. 
Démâtez  les  emàarcatioin .'  e^l  un  coDunandement  que 
Fm  tèit  souvent  dans  les  rades.  C'est  que  le  uiariii  a  une 
iMite  idée  de  la  f  orce,  des  arts  et  de  l'iodustrie'de  l'itonime. 
Mais»  qoud  il  s'agit  des  âémeats,  si  la  mâture  tombe  par 
IVfliet  du  RNdb,  ai  «Ile est  brisée  eu  emportée  par  le  vent , 
l'expro^ion  change,  l'orgueil  du  malebl  semble  •^'inili;;ii(  r 
de  recoQoaitre  un  pareil  vainqueur  ;  il  ne  veut  pas  s'avouer 
passif  deTant  cet  ennemi  ;  il  lait  de  démâter  une  espèce  de 
fcriie  neutre ,  dans  lequel  il  agit  eoioora  et  exerce  sa  vo- 
Imlé;.  Ce  n'est  pas  le  i^rain  qiil  le  démUe,  ^est  loi  qui  dé- 
nAle  son  vaisseau  [loiid  irit  le  ^raiti  :  Au  coup  dr  nntlts 
wous  démâtâmes  de  notre,  grand  mât  ;  le  vaisst  uu  di'- 
mâta  de  son  grand  mât  de  hune  pendant  la  recale.  Ce 
l'est  que  quand  te  seMHae  «  dié  Icnibl^  qu'bnnailié»  pour 
ainsi  dire,  devant  les  âéments  dont  ■  a  rhabNiide  de  triom- 

pli  r,  il  leur  accorde  le  pouvoir  de  le  démd'.cr  ;  mnis  alors 
il  [ler souoitie  son  ennemi,  il  semble  lutter  corps  a  corp-^  avec 
le  génie  de  U  tempMe  :  oMnofBit /WgqNl  è  Aord,  nom 
t  démû  ta  de  tous  nos  mâts,  et  nous  rasa  comme  un  ponton . 
Les  mâts  des  vaisseaux  et  des  frégates  sont  des  poids 
énormes  A  remuer;  i>uur  les  enlever  uu  les  dieeser  ^cUe- 
flKOt,  on  a  imaginé  la  macliine  à  m  â  te  r. 

Quand  le  navire  est  b  h  voile ,  Toeil  du  marin  ne  doit 
pis  quitter  la  mâture;  son  saint  en  dépend  :  si  le  vent  souf- 
fle (lar  rafales ,  que  la  mer  soit  grosse,  la  mâture  peut  être 
AjM-ment  emjwrlee  ;  le  bAlimcnt ,  on  plongeant  dans  le  crcui 
de*  lames,  reçoit  des  secousses  qui  I  ébranlent  violemment  ; 
et  c*eal  one  deedroonstanoes  les  plus  critiques  de  te  navi* 
galion  que  de  démâter  quand  le  vent  soufle  par  tempêtes , 
que  la  nier  e>t  montagneuse,  car  le  navire ,  n'étant  plus  ni 
vjuleim  ni  iwussé  par  les  voiles,  roule  d  une  manière  el- 
frajaote,  et  semble  devoir  s'aUmer  sous  cbaque  vague  qui 
vient  déftrier  tfee  AncM  BD-dMsna  de  hil. 

Tliéogène  PACr. ,  rapitsioe  de  vaiMean. 
ppMRItXSKI  (HtNHi) ,  général  polonais,  qui  a  exercé 
aMri  nn  commandement  ))endant  la  guerre  de  la  révolution 
beenralBB.  iw^ra  i79t,  estle fiU  à' Ignace  Dkmmnsu,  de- 
pulé  à  la  diète  de  i7BS-!79l ,  qol,  dans  i*aete  de  ses  dernières 

mlontés  ,  imposa  h  ses  (ils  l'oblii^.ition  de  souleinr  en  tout 
lonpeet  de  toutes  leur:>  forces  la  c  onslilution  île  ITul  et  do 
oansaCKf  leurs  bras  à  la  défense  de  leur  patrie.  Sa  mère , 
Glle  du  comte  MoszjnsU,  grand-nullre  de  te  cour  de  Saxe, 
lui  lit  donner  te  mrïlcure  éducation,  et  de  bonne  lietjre  il 
ne  se  fit  pas  moins  remarquer  par  se-  su.  «  rS  dm-  r> ,  in,!,  j 
que  par  sa  rare  habileté  dans  tous  les  exercices  du  coips. 
En  1807,  on  l'admit  avec  deux  de  ses  frères  dtM  l'école  «les 
iim>^nieurs.  à  Vienne.  Lorsqu'ea  tM»  legowvemement  au 
indiicn  offrit  aux  élèves  polonais  de  Cet  étaUbaemcnt  dc^ 
commissions  d'oflicici-s  dan»  son  armée,  Dembinski  refu>a 
itpartit  pour  la  Pologne,  afin  de  se  mettre  a  la  disposition 
de  aen  paye*  H  s'engagea  comme  simple  soldat  dans  le 
da  cliiHf  -  b  dteval ,  ne  .voulant  accepter  ks^épaiiictle» 
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d'oni<  iei  <ju  on  lui  ofTril  tout  d'abord,  qu'aotait  qM  lté 
aurait  méritées  sur  le  clump  de  bataille^  Il  étatt  parvenu 
an  grade  de  Bentenant  an  menmt  eè  éclate  te  gnamda 

Russie.  A  l'affaire  de  Smolensk,il  se  distingua  lelle- 
meiit,  que  >apulL'uu  le  noiiuua  Lapilaine  sur  le  champ  de  t>a- 
taille.  l'endanl  la  campagne  d'Allemagne ,  il  fut  adjoint  au 
général  WielobonJU  ,  qui ,  Jusqu'à  l'abdication  de  Napoléon, 
remplit  h  Paris  les  Ibnctions  de  ministre  de  te  guerre  da 
;;r,milHlii(  h,-  de  Varsovie.  A  la  chute  de  l'empire,  Dcmbinski 
piil  -a  rt  Iraite  et  rentra  dans  j«a  patrie.  Peu  de  lenips après, 
il  se  maria.  Il  passa  alors  cinq  années  dans  un  isolement 
complet  au  milieu  d'un  petit  domaine,  et,  grâce  à  son  in- 
bUaabkadlvité,  U  parvint  d'âne  poflilion  gMeàue  fer- 
tune  tlè<i-C')n>.i(lér;d>le. 

Quand  éclata  eu  l'ologue  la  révolution  de  ItSO,  nommé 
d'abord  major  d'un  régimeut  qui  se  forma  dans  te  woivrodte 
de.Cnoovw,  il  fut  appdé  bienlât  après  an  commandement 
supérieur  de  la  garde  nationale  moMte  de  cette  province , 
à  laquelle  il  eut  bieiit'M  1  luiif  une  excellente  organisation. 
Arrivé  à  la  léte  de  ce  coip>  a  Varsovie,  le  jour  même  de  te 
bataille  de  Gruchow  ,  le  généralissime  S  k  rz  y  n  ec  kl  loi 
confia  te  conwMndement  d'une  brigade  de  cavalerie,  avee 
laquelle  ft  donna  contre  Farmée  du  tM-marédia]  Die- 
lii  t scb,  à  KutlefT;  affaire  dans  laquelle ,  à  la  tête  de  i,nno 
hommes  seulement,  il  résista  |>endanl  toute  une  journée  4 
6,000  hommes.  Ce  brillant  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade.  LiOnque  Slinynecki  marclui  contre  la 
garde  impériale  russe,  DembinsU  reçut  Tordre  d'attaquer  te 
[)ont  d'0>trnlenka ,  occu|m*  par  les  Russes,  et,  après  un 
combat  acharué,  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatorte  heu- 
res, B parvint  à  forcer  l'ennemi  à  battre  en  rdaite.  (Test  à 
ee  mouent  qu'il  fut  adjoint  avec  sa  brigade  au  corps  d'ar- 
mée du  général  Gielgud,  dont,  après  la  bataille  d'Ostrolenka, 
â  laquelle  il  lu-  put  i>,is  piendre  part,  il  dulpai1.v<  r  le  sort. 
Quand  lesuûiucrs  généraux  qui  en  faisaient  partie  se  lurent 
résolus  à  passer  sur  le  territoire  prussien ,  le  général  f)en>- 
binski  se  sépara  d'eux  et  conçut  te  pUn  audacieux  de  faire 
une  pointe  sur  Varsovie  è  travers  un  pays  complètement 
occupé  par  Teunemi.  Pour  cela,  il  dut  faire  un  détour  de 
660  kilomètres  et  remonter  jusqu'aux  sources  de  te  Wilite 
et  du  Niéraen.  Dans  les  derniers  Jours  de  juillet  18S1,  ente 
vit  tout  à  coup  arriver  avec  sa  poipée  de  bravée  eons  les 
murs  de  Varsovie.  Son  entrée  dans  la  capitale  fût  nn  véri- 
table  triomphe  :  Dembiuski  fut  nommé  f^ouverneur  de  te 
vUte,  et,  tout  de  suite  après,  général  en  chef  de  l'armée 
nationates  nais  U  nVn  exerce  les  foncHona  qne  pendant 
quelques  jours.  Le  plan  qu'il  conçut  pour  se  faire  nommer 
dictateur  afin  de  diriger  toutes  les  forces  du  pays  contre 
l'ennemi  conunun  éclioua ,  et  la  vivacité  de  son  CUactère 
lui  aliéna  un  grand  nombre  de  ses  concitoyens. 

Aprte  te  elrate  de  Varaevte ,  Oenibbislii  peaaa  en  Pmaae 
avec  le  corps  de  Rybinski ,  et  de  là  se  rendit  en  France,  où 
il  vé(  ut  jusqu'en  is  'iH  ,  à  rexceplion  d'un  court  séjour  (}u  il 
lit  cil  ls:i3  en  ï.^ypte  au  service  du  pacha.  La  catastrophe 
de  Février  ift48  n'eut  pas  plutét  écteté,  que  te  général  quitte 
la  France.  11  prit  dUord  part  aux  congrès  ateves  lenns 
h  nn'':!au  et  à  Prague,  et,  dans  l'intérêt  slave,  il  entreprit 
d'o|Hlrcr  une  réconciliation  entre  les  Magyares  et  les  .Slaves 
en  allant  combattre  dans  les  rangs  des  premiers  le  gouver- 
nement autrichien.  Il  accepte  ensuite  im  commandement 
en  iiunj^e,  et  arriva,  vers  ta  itede  janvier  IM9,  fc  Debree* 
viu,  aloi  -,  ^iei^ed^l  gouvernemcnthonginis,  et  où,  le  5  février, 
il  lut  appelé,  au  milieu  des  térooignagfes  de  la  plus  haute 
estime,  à  prendre  le  commandement  en  chef  dn  principal 
(  nips  d'armée  révolutioonaiic.ï«ulcfois,ses  dlbrteen  Uon- 
^  ic  ne  répondirent  pas  tout  fc  fbit  à  ce  qiFon  attendait  de 
lui.  La  jalousie  de  Cncr^ey  et  l'antipathie  des  troupes  natio- 
nales |)our  un  étranger  dont  le  ton  hautain  et  les  manières 
rudes  les  blessaient  vivement ,  lui  préparèrent  bientôt  de 
aoubratties  dlificuUéi.  A  te  bateidede  .Kapoina  (M-U  «• 
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Trier  1S49},  toute»  les  dispositions  stratégique!  tVimt  arrê- 
tées |i«r  OwnItiBkIvi,  ipii  a  c«-lte  occa^ion  lit  prcuM-  iti-  hi  aii- 
coopde  tlloiti  luaÎH  à  cauyt  de  la  tardive  arrivcc  de  Gasr- 
gej  Mrle  temin,  le  résultat  aVn  lut  pas  tel  qu'il  aurait 
|Hi  être.  I.ors  de  la  retraite  derrière  la  Theiu,  Oambiliski , 
par  &uito  de  ta  ronnai»sance  incomplète  qu'il  avait  dti  HsDX, 
ayant  pris  d>  s  lll^|Hl^i((«^s  éviJt-inmeiit  fausses,  le  corps 
d'oAkiers  le  contraiisnit  à  doooer  sa  dèmissiuo,  qui  fut  ac- 
ceptée par  le  gooTenMiMBt.  Capodant  le  reste  de  la  cam- 
l»agne  du  printemps  s'exécala  «o  grande  partie  d'après  les 
plans  conçus  |>ar  Demhinski,  d'abord  sous  le  comuMinde- 
moiit  lie  Vctter,  et  ensuite  sous  celui  de  G  œrge  y. 

Uembinaki  reata  alors  uoe  couple  de  oiois  occupé  à  la 
cbaiMallarie  d«  opéralk»*  à  Debrecaio,  Jutqo'à  ce  qa'enfiu, 
au  mois  de  juin  ,  <^  l^ipproc''^  des  Kuiies,  U  Tut  ap- 
pelé au  conuuaiiiitiiu  iil  de  r.irrnée  hongroise  du  nord.  Mais, 
avant  même  l'ouverture  de  la  L.iui|M;;iie  d'été ,  il  résigna  ces 
fooctioM,  parce  que  le  gpuTerueiueal  lioogroia  r^eta  aoa 
plao^mUr  hOaUieie.  Quand,  à  It  wlto  dea  ditceali- 
inents  qui  ('clali'renl  entre  Ko<isiitli,  et  Girrgey,  le  com- 
Hyinilejimnt  cu  cLel,  jusqu'alors  exercé  par  ce  dernier,  (ut 
coiilié  i  Me88aro«(2  juillet),  Dembitiski  lui  fui  adjoint  en 
qnaUlé  daquarUer-maltre  féDéral.  fia  cette  qualité,  il  diri^ 
b  reCraHe  de  rermée  de  b  TImIm  Joaqn*!  SacRedb  et  jin- 
qu'à  la  bataille  de  S^cereg  (5  août),  où  il  dut  cétler  à  la  sur 
periorité  numérique  des  Autricliiens.  Mais  au  lieu  de  retour- 
ner alora  à  Aiad,  occupé  [>ar  les  Hongrois,  il  marclia  sur 
b  forbwneenniiniie  deTemeavar,  aoua  ki  wutde  bquelle 
il  fMconpMtemeBt  halln  «t  aoo  eorpt  dnvmée  anéanti  par 
les  Torccs  austro^u&ses.  Ce  fut  s^ulciDcnt  après  ce  desastre 
([u'il  devint  possible  à  Goergey  de  mettre  lias  leai  aruicà  : 
te  dont  il  aot  été  emptelié  par  Uenibinski  si  celui-ci  eut 
battu  eantndbMrArad.  Avec  Kmautbatbiaulraa  chefs 
de  b  révolatton  Itongroise ,  DemUnsU  ae  nUm  alors  sor 
le  territoire  turc.  Il  se  rendit  d'abord  à  Widdin,  puis  de  là 
à  Sclwuinla,  où  il  se  lit  réclamer  par  l'ambassade  de  France 
Oomme  nationalisé  français.  Ea  IS&0,il  revint  à  Pttba'oc* 
caper  de  b  pubUcation  de  aea  MiaMirM  aur  b  cnpegne 
de  Hongrie.  Il  8TBit  précédemment  rendu  compte  dam  «es 
MtK^res  (  Paris,  18;{3)  de  sa  parti<  i|)iilt'in  a  la  rt^Nulutiou 
polonaise,  et  de  ses  opérations  pend<uit  cette  guerre  dan» 
ronnepi  écrit  en  allonand  aoua  n  dictée  par  Spazier  :  Ma 
«emfognt  en  uihuanie  et  ma  rwIraM»  ife  iOMmonp  à 
Var«^ie  (  Leipzig,  1832). 

ULME  (en  grec  ôiijio;,  de  îr/^jiv,  U'ilir),  termu  de  «éo- 
graplùe  grecque ,  qui ,  niéiue  avaut  Homère,  de:>ignait  dans 
l*Atliqne  une  divi:ùon  particulière  de  tarriloire,  avec  des 
terres  cultivées  et  des  habitations  éparaes,  qui  existaitdans 
toute  l'Atlique  et  niémeà  AUiènes.  Cliaque  phylé  secom- 
jwsiit  (lt  di\  dèmrs,  donlle  nombre,  primiLvemenl  de  100, 
j^Tiva  avec  le  temps  à  être  de  174,  eoviroa  vert  le  milieu 
du  Irairfènie  aiècb  avant  i.^.  Oelto  modttcalfoa  de  Pm' 
liquc  constitution  donnée  par  Solon,  fut  opi'rée  par  l'A- 
Uiénicn  Clistitène,  grand  partisan  <le  la  démocratie,  vers 
l'an  510  avant  J.-C.  tille  avait  pour  but  de  rendre  plus 
bcilc  b  nirveiliance  des  liabitanla  et  de  b  propriété  foncièra 
pour  rétablie  de  rtaBpdl,  eani  qnVm  observitd'UHearsMen 
rigoureusement  la  connexion  locale  ile^  diflérents  diUnes 
avec  leur  phylé.  A  beaucoup  d  eganls  d'ailleurs  les  démes 
paiaissent  avoir  formé  des  corporations  indépendantes,  ayant 
cbacuoe  leur»  oaagaa  vdigbux,  buis  magistrau  etkurs  as- 
eMnhléi  I  part.  De  même,  à  b  tite  de  chaque  iféme  ae  trou- 
vait le  démarque,  rliart;é  de  représenter  les  inti  i  "Is  do  sa 
cornnmne,  d'a  iiiiinistrer  les  propiiétés  oofflinmutlca,  d'ac- 
cord avec  li  s  tréscitiers,  et  invMttdHMMrtaina  CBsdecer- 
taioea  attributions  de  police. 

JbMM»  (8ii|i«c  ),  daaami  aana  plus  large,  signifiait,  en  grec, 
commune ,  peuple. 

DÉMEJIIBHKAIENT.  Au  propre  c'est  la  séparation 
deamembret  d'an  ntaie  oorpe.  Au  igwé  c*««  b  dbiola- 
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tkm  ou  b  mofoeibiMal  dhm  corps  poliikioe,  d'une  nallon. 

("est  ainsi  que  l'histoire  parle  du  di  mnixhrrmrnl  de  la  Po- 
logne, qu'on  doit  prévoir  le  démembrement  de  l'empire 
othoinaB. 

Kn  driHtttodal,  b  éémmbnment  tf'iuiile^  avait  Hen 
lorsqu'on  divUll  b  IM  et  fbonunage  d'aï  Oefel  «w  l'os 

en  formait  plusieurs,  indé|)«ndants l'un  de  l'aalrat  iitmÊÊ 
séparément  du  même  seigneur  dominant 

On  appelait  autrefois  d<Mem6remen/ d'une  )iul<ce,  l'ac- 
tion d'en  créer  plusieurs  d'une  aeole,  toit  qn'dies  Anaant 
égales  entre  elles,  soit  que  l'on  eflt liwrri  quelques  droKa  die 
supériorité  au  prolil  de  l'ancimne  sur  celles  qtii  en  avaient 
été  démembrâmes.  Awiuu  seisneur,  quelque  qualitié  qu  il  fût, 
ne  pouvait  démembrer  sajustfceanabeoasentementdu  roi. 

DÉMENCE,  perte  ploa  m  moba  eompIMn  daa  bcH- 
tés  cérébrales ,  afblMlMeBMnt  00  aMIWoB  acideilMb  4» 
l'intelligence.  Les  tnédecins  ne  sont  pas  piMiéralrment  d^ae> 
oord  sur  ce  que  l'on  doit  entendre  par  démence.  £Ue  ait 
confondue  innatfactetneot  ions  b  mène  dénomination  que 
Vimbéciinté,  Vidlolie,  \à  stupidité,  b /oli«, 
l'aiiénn^  io/i  mentale,  etc.  Il  faudrait  cependant  pou- 
voir s'entendre ,  et,  quoique  les  inot<;  ne  soient  que  des  si- 
goea  de  coovcntioo,  il  aérait  à  désirer  que  duoin  pOt  ba 
oonprendve de bmtaie manière,  y atbdierbtaètne  eew, 
la  même  idée. 

La  démence,  dit  £squirol,  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
l'imbécillité  ool'IdioUe.  L'imbécile  n'a  jamais  cu  les  facultés 
de  rcatandemenl  assez  énergiques  ni  assez  dévcloppéea  pour 
rabonner  jnato.  Celui  qui  esten  ddmeneoa  peida  unepânde 
partie  de  ses  farnltt^s.  Le  premier  ne  vit  ni  dans  le  passé 
ni  dans  l'avenir;  le  second  a  des  souvenirs,  des  réminis- 
cences. Los  imbéciles  se  font  remarquer  par  des  propos  et 
des  adbna  <piê  tiennent  de  l'eabnco}  ba  propos,  les  ma- 
nièiea  dea  Insensés  conservent  b  carMtère  de  l'ége  fait ,  el 
portent  l'empreinte  de  l'elal  antérieur  de  riiomnir  La  .1*^- 
menoe  reconnaît  plusieurs  causer,  ou  est  la  tsUiie  de  maladies 
bien  dlÂérentes.  Elle  est,  d'aboni,  le  partage  ordinaire  d'un 
Age  trèe^vanoé.  Ghea  ba  adultes,  elb  est  plus  souvent  la 
suitedeb  manie ondeb  monomanie,  lorsque eea ma- 
ladies sont  trés-graves  ou  durent  longtemps.  Quelquefois 
b  démem^  attaque  les  personnes  qui  ont  souffert  quel- 
qa'aaln  aflédion  du  cerveau ,  corottve  les  inflammations  de 
cet  organe  et  des  méninges  :  les  fièvres  cérébrales,  l'apo- 
plexie, repilcp&ie,  l'ivrognerie  et  les  habitudes  solllaires  sont 
bien  souvent  sui\ies  de  la  démence.  Dans  le  dérangenu ut 
des  fonctions  du  cerveau,  il  n'y  a  pas,  une  limite  déterminée 
ofebpfolicbn  pniBM  dire  :  id  b  manb cease,  kib  dé- 
mence commence.  I^s  symptômes  de  ces  différents  élato 
morbides  de  notre  intcltigeuce  se  confondent  et  se  ressem- 
blent ;  quelquefois  la  dàMOM  «it  bOement  lé|kre  qu^Ni  n 
peiaet  b  recoanaltre. 

lui  sont  propres,  n  La  démence,  dit  Georçet,  a  p<inr  prin- 
cipaux caractères  l'diïaiijlissemenl  ou  la  perte  de  la  mi  inoire 
des  impressions  du  moment,  tandis  que  le  .souvenir  d«^s 
cboaes  passées  subsiste  souvent  avec  énergie;  un  défaut  de 
Habon  et  d'IneoebUon  entre  les  Idées,  les  jugements,  Te« 
déterminations;  une  indilTércncc  morale  trés-|,Tande  nu 
même  complète  sur  le  présent  et  sur  l'avenir.  Ces  malade.*; 
sont  généralement  tranquilles;  ils  s'occu)N'nt  [»eu,  parlent 
souvent  aeub,  pronooceot  des  mots  sans  suite,  ibnt  oa 
pleufcnt  sans  a^iet;  à  un  degré  bèa^vanoé,  Ha eovl dana 
une  stupidité  complMe,  n'ayant  plus  que  quelques  sensa- 
tions isolées.  Ce|)eudaut,  avant  d'arriver  à  ret  état  de  dé- 
gradation intellectuelle,  ils  ont  des  moments  passagers 
d'enciblioo  pendant  lesquels  ils  se  Aclient,  a'emporient, 
déchirent  et  brisent  les  objets  qu'ils  ont  aoua  b  main;  d'u* 
autre  vMr,  ils  peuveiil  lier  des  ni.ei,  des  raisonnements, 
et  quelquefois  écrire  des  lettres  qui  ne  sout  {m^  entièrement 
dépounrtaeadt  acw.  Souvent  inéM,  in  mlUMi  diftfM- 
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sent  les  personnes  qu'ils  ont  vues,  joticnt  encore  très-bien 
au  billard,  aux  dainr»,  aii&  échecs ,  et  vaquent  à  tous  leurs 
besoins  ;  on  a  tu  des  femmes  s'acquitter  encore  parfaitement 
des  ouvrages  qui  leur  sont  familiers  ;  des  Ule&to,  edui  de  la 
Busique,  du  de5sin,  ()ar  exemple,  subdaleilt  a  un  degré 
bès-^ve,  au  inilieii  de  r.im'anlissenu'nt  des  autres  facultés. 
Les  personnes  en  deiueuce  dorment  en  gem'ral  Immucoup; 
leur  physionomie  perd  aoo  expression ,  et  leurs  inouvementi 
iiUHeQt  à  U  lo^im  pv  a'atbiblir  et  se  p«r4|8ori  Ut  aoiil, 
l«n  It  ftl,  dNiMtite-gnuide  malpropreté.  • 

La  démence  n'est  donc  pas  l'exalt.itiun  ou  l'activité  e\- 
dmive  d'une,  de  plusieurs,  ou  de  toutes  les  facultés  céré- 
bfales,  comme  il  arrive  dans  la  folie,  c*eat  leur  anéantittse- 
BBDt.  Maintenant,  comment  le  pliysiologiste  peut-il  rendre 
eempie  de  ces  désordres  de  Hntellect,  de  cette  perte  de  Tes- 
prit?  En  parlant  do  IN  l  it  du  r  rAne  dans  la  vieillesse,  nous 
avons  dit  que  dans  l'âge  avancé  le  cerveau  diminue  de  vo» 
Ihm«  ét  qw  Ica  ciroonTolutiou  oérébnles  s*afltiiMiit,  Or, 
si!  e$t  rral,  comme  il  n'y  a  pas  de  doute,  que  le  cerveau 
MNt  l'organe  exclusif  pour  la  manifestation  des  facultés  mo- 
rales et  intellectuelles,  il  est  évident  que  cet  iustruinent,  ainsi 
amoindri  et  dianfi  dans  la  dispwitioa  de  ses  parties  conslt- 
taMrtei,  Mim  frim  eipaMe  é*«icner  tm  proprat  fooMm», 
comme  il  IVtait  dans  son  état  d'intéjirité.  C'est  ce  qui  arrive 
pour  tous  les  organes  ûc  uutre  corps  lorsqu'ils  s'altèrent 
dans  leur  structure  par  suite  d'une  maladie  ou  par  lea  progrès 
deTAga.  Plus  la  vieillease  cala  décrépitude  aTaiieen,iiKHU 
1 7  anra  d«  posalbilHé  à  la  maailèaMiMi  de»  dlffiiranttt 
f.)c<iiliK  réri'ltrnlcs  (|iti  ni)ti'<  sont  proptw.  Cest  de  cette 
manière  et  par  ces  niotils  que  l'on  voil  arriver  inévitable- 
■aC  la  déneace  sénile  :  renfonce  du  dernier  4§ê.  Les 
ataaw  âuft  ainai,  il  bot  tir«r  cette  comslnaioa  i  qoe  aow 
aorlons  tort  d'aUendre  des  honmea  d*na  ige  trèa-evanoé  des 
sentiments,  dos  ju^eiiifrit'i ,  des  n-Noliilions  justes ,  sages, 
éoei]giques,  comme  on  aurait  pu  1  exiger  de  leur  viiiiité  :  il 
iM  fU  m  ieor  pouvoir  de  sentir,  de  juger  et  de  vouloir 
MMM  antnfois,  paa  ^ua  que  de  cbanter,  de  courir,  de 
daiaer  ou  de  se  Kner  k  des  luttes  amoureuses.  Mais  si,  avant 
!a  vii  illcsse ,  le  fi  r\eaii  e-t  attiqué  d'une  nialanlie  aiguë , 
blessé  par  une  lèi>iun  violente ,  s'il  se  (oit  un  èpancbenient 
d'une  Banew qDelooaqn  dana  la  caTHi  da  eriiie;  eain 
t'il  se  trouve  altéré  de  quelque  manière  que  ce  soit  dans  la 
teitnre  de  ses  Gbres,  ses  fonctions  seront  supprimées  ;  il  y 
aua  encore  une  démence,  mais  dr  tout  autre  nature  que  la 
pfCBière  :  c'est  celle  que  l'on  voit  ordinairement  à  la  suite 
de  la  MOMOMurie,  de  i'tfpilepeie,  de  llivopleiie;  elle  ae 
présente  arec  les  mêmes  sympt<>mes  que  la  démence  sénile. 

démence  de  la  vieillesse  et  celle  qui  est  la  suite  d'une 
aRération  leiUe  et  progressive  de  l'organisme  du  cerveau 
aoat  incurables.  Il  ne  ooua  est  pas  donné  de  njeunir  le  car 
feM  Ttainaid  on  de  rétablir  en  aen  état  m  cerveau 
déMI|Hlîsé,  pas  plu<;  q>io  nnu<;  ne  pouvons  leur  donner  de^ 
Mndes  plus  vigoureux  ou  guérir  l'organe  ulcéré  d'un  |miI- 
iiionique.  Qui!  si  la  démena'  est  la  suite  d'une  maladie  aiyu»', 
é'ue  inflammation  du  cerveau,  d'un  coup  violent  qui  aurait 
»ff  arie—é  guelqoa  épencherewrt,  afliilsaeroent  ou  paralysie  ; 
si  c'e«it  la  suite  d'un  arcoucliement  difficile  qui  aurait  causé 
Doe  stagnation  viuleute  du  sang  dans  les  vaisseaux  du  cei- 
Teao ,  etc. ,  alors  il  y  a  lieu  d'espérer  une  guérison.  Dans  des 
cas  pareils,  les  médecins,  et  lesjeuoes,  en  particulier,  s'cm- 
prawat  de  saigner,  de  poecr  des  sangsues ,  des  vésleatoires , 
<1»^  sétons,  des  moxas,  et  toute  la  siiiti'  di-  Imirnionts  de 
cette  espèce  inventés  pour  guérir  les  inalailt  s.  LorMjui-  re(at 
aigude  la  maladie  est  passé,  il  suffit  de  iif  rieu  faire  de  cun- 
baiie  è  to  sitaatkm  «cfaidle  du  malade ,  la  nature  et  le  temps 
ferart  te  reste. 

L'aotofwie  de5  maladi  s  morts  CM  démence  confirme  plei- 
Dcmcnt  la  vérité  du  principe  physiologique  que  le  cerveau 
;  décliné  à  !•  nanifBslalioii  de»  ftcullés.  U« 


dUradoos  pathologiques  que  l'on  trouve  dans  cet  organe 
varient  :  le  plus  ordinairement,  c'est  un  cliangement  dans 
la  coiLsiiitance  et  la  couleur;  c'est  l'endurci&scmcnt  ouïes 
ramollissement;  on  rencontre  eoOTCBt  des  épeneliemeiiti 
séreux,  des  adhérences ,  des  tumeurs ,  des  ovsifir.iti.ins,  etc. 
Les  méninges,  le  crâne  même,  prés«  iitenl  (inelquelois  des 
altérations  profondes.  Dans  la  démenre,  le-<  fonctions  de  la 
vie  vcgéutive,  c'est-à-dire  la  dig^on,  i'aiimenUtigii,  la 
circulation  du  saag,  lea  séevéttons,  se  conservent  d*oidinaira 
Intactes,  et  durent  longfcm|)s.  Cela  a  lieu  parre  iin.-  le  sye* 
tème  nerveux  (lui  préside  à  ces  fonctions  est  un  .s\sli-ine  I 
part,  et  qui  existe  indépendamment  du  cerveau,  et  quoiqu'il 
y  ait  entre  ces  deux  systèmes  des  rapporta  inliioes  de  cont- 
moniealien  «t  de  sympatWe ,  Ib  exercent  cependant  chacun 

un  nrdte  de  fonetions  enl:eieini  ii(  difli  reiil ,  et  l'un  peut  sé 
deraii^^er  et  ee^^er  d'agir  iiidepeielaïuuu  ni  de  l'autre,  rumine 
il  arrive  piéci^ément  dans  la  démenée.  L'origine  et  les  progrés 
de  la  démence,  particulièrement  de  cède  qui  naît  d'un  ége 
très-evanoé,  nous  prouvent  qu'elle  suit  pas  a  pas  la  déMrio* 
ration  matérielle  du  cerveau.  Elle  tommenee  pr  ta  dimU 
nution  des  optratioiis  intellectuelles  les  plus  compliquées; 
on  perd  ensuite  une  faculté  après  l'autre  :  c'est  la  mémoire, 
le  goat  des  voyages ,  les  sentiments  de  l'amour  ou  de  ramitié 
qui  éVa  vont;  puU  tes  sens  se  détériorent  ou  leur  e^ceivlck 
ceNse;  (Inalement ,  tous  les  invtinris,  jnsnu','»  la  volonté,  ne 
se  manifotent  plus  d'aucune  mauiéic;  la  paralysie  et  la  inoii 
ferment  la  scène.  Les  animaux ,  |ias  plus  que  l'homme,  ne 
sont  exempts,  dans  Tige  très-avaacé,  de  suUr  la  même  loi 
de  dégradation  Intdlectudle  et  iMUnctiTe,  par  mite  de  VtU 

(aisscineiit  de  leurs  ceivenux;  ils  finissent  par  perdre  toutes 
lc-staculte>  qui  leur  sunt  piopres  J  ai  vu  des  iliiens  et  des 
chevaux  dans  un  v<  ntaik  rtal  de  ilémence,  n'exerçant  pins 
qu'imparfaitement  les  iioactions  de  la  vie  v^étative. 

D'  Pos9.m. 

DÉMÉXAGEMENT.  L'élymologie  de  ce  i....t  .  ^t  .!..n^ 
sa  définition  même  :  cliangemenl  de  demeure  par  lequel  on 
transporte  son  ménagé  dans  au  entre  lien.  Tous  ceux  qd 
aiment  a  ménager  leurs  ressources  et  leurs  meubles  évitent 
le  plu>  |H>ssibleces  mutations  ;  ils  se  rap|iellent  le  mol  éner- 
gique du  sa^ie  f  ranklin  :  «  Trois  dCiiiénagemenIs  équi>a- 
leiit  à  uu  incendie.  »  C'est  surtout  aux  habitants  de  la  capi- 
tale que  s'adresse  cet  adage.  Les  déménagsraenls  sont  ni 
des  fléaux  de  l'existence  parisienne;  et  pourtant,  un  grand 
nombre  de  causes  concourent  &  les  y  rendre  plus  nombreux 
que  partout  ailleurs.  Là  ré^iie  en  permanence  une  guerre 
sourde  entre  le  propriétaire  et  le  locataire  que  mille  cir- 
eoaslaaees  Amt  éclater  perles  eenpéltqne  Ton  se  donne  ré- 
ciproquement; déplus,  les  rapports  journaliers  que  l'on  a 
avec  beaucoup  de  voisins  de  tarai  tere.s  divers,  et  parlois 
peu  accommodants,  les  cancans  des  portiers  et  les  pré- 
tentions des  conciergesi  puis  aussi ,  l'anuKir  du  nouveau, 
si  puissant  sur  nombre  de  noe  on-babilanls  de  la  grande 
ville,  tout  contribue  à  enller  le  nombre  de  ces  émigrations 
trimestrielles.  C'est  princi|>alement  dans  les  premiers  jours 
d'avril  et  de  juillet,  saisons  plus  favorables ,  qu'elles  ont 
lieu.  Les  S  et  Ift  de  ces  mois,  délais  de  rigueur,  l'un  pour 
les  loyers  au-dessous  de  MO  fr.,  Paulre  poîur  lent  ce 
ipii  dépasse  celte  somme,  les  rues  de  la  capitale  sont  en- 
comliiet^s  de  vuituit»  et  de  |K>i(eurs  travaillant  avec  acti- 
>ite  au  grand  œuvre  du  déménagement.  Heureux  encore 
celui  qui,  allant  occuper  un  logement  resté  vacant,  a  pu 
prévenir  les  embarras  de  ta  concurrence  de  ces  Jours  de 
terme!  A  midi ,  le  moiiM'ment  redouble;  c'e>(  rheiiie  h  la- 
quelle le  liM;alairc  négligent  ou  leUrddtaire  est  tenu  défaire 
place  il  son  successeur.  Alors  a  lieu,  è  son  tour,  l'encom- 
brement des  escaliers  par  lesquels  en  monte  et  l'on  deaoend, 
en  même  temps,  les  mobOiers  de  Perrivant  et  celui  du  per- 
lant. .Souvent  même  le  |>eu  de  largeur  de  ces  escaliers  oblige 
de  gli:u>er  par  les  fenëlrei»  les  coutuiodcs ,  secrétaires,  buf- 
Mh  etc.,  au  moyen  de  coides  qu'en  j  Adiptei  aacéttfott 
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qai  leur  sout  quet^ueTuis  fatales,  it  qpl  nodCBl  CMOn  plu 
naiela  maume  de  Franklin. 

Il  eit  jute  de  dk«  tnalcfols  que  l'une  des  créations  indus- 
trielles de  notre  époque  a  dfanlnué  à  Paris  les  inconvénients 
de  c&  cliangemeiits  de  domicile  :  autrefois,  la  lourde  ctiar- 
itîtte  et  les  brancards  des  coministiionnairt-s  liaient  h  \>cu 
prts,  pour  les  meuUes,  les  seuls  mojens  de  transport.  Plu- 
«foura  entraprises  fonnisaeal  naMoiint  àet  witura  de 
déménagement,  bien  sii'^penducs,  où  leur  fragilité  est  t)«au- 
coiipplus  inénaget'.  I  n  «lulrc,  l'entreprise  répond  de  tous  les 
accidents,  niéuicil<;  <  i  ii\  que  iwurraient  éprouver  les  glaces 
«(  les  ol:gets  les  plus  ca^ueU,  poonru  qu'on  ait  laissé  à  ses 
•uvrien  lo  soIb  de  les  dénoider,  «nballer  «I  renellra  en 
place.  Nous  n'en  con^^eillons  pas  moins  h  toute  personne  sa- 
geiuent  économe,  ne  fût-ce  que  de  non  temps,  sinon  d'avoir 
une  maison  à  soi,  comme  le  disait  le  uaïf  M.  Vautour, 
du  moins  d«  m  déiiiéoager  de  celle  qu'elle  babite  que  poor 
de  paissants  molift.  Il  est,  eomne  nom  rweiii  dit  ph» 
haut,  qui  lqtics  in<Ii\iihH  nii\  goOts,  à  l'humeur  variables , 
qui  aiment  ces  di  plateuitub,  et  se  sont  faits,  en  quelque 
Mfte,  vo)ageurs  dans  Paris.  Mais,  en  général,  qui  »'a  pas 
mbU  mille  contrariétés  en  se  trouvant  décasé^  contraint  de 
dierriier  une  noaTciie  pleee  à  loot  ce  que  Ton  aviit  prM- 
deinment  sous  sa  main,  ne  le  rencontrant  i>as  toujours  dans 
un  espace  plus  circonscrit,  ou  moins  commode,  et  ne  recon- 
MdssiDt  que  trop  la  justesse  de  cet  autre  proverbede  nos  bons 
dem  :>  On  n'est  jamais  si  riche  que  lonqo'OB  dénéuge.  » 

Les  termes  de  déménager  et  déménagemmU  soat  «nssi 
fféquemiiiL-nt  onrftloyés  par  niétapliorc.  On  dit  vulgairement 
d'une  personne  qui  a  des  absences  d'esprit  que  sa  tète  dé- 
«dkape.  11  est  un  autre  déménagement  auquel  nul  de 
nous  ne  peut  se  soustraire,  et  l'abbé  To'rasson  disait,  arec 
mephilusopliiquc  ré>i(;nation,  à  cenx  qni  le  plaignaient  d'a- 
voir peniu  un  ail  dans  sa  vieillesse  :  ■  J'ai  re<;u  l'avis  do 
départ;  je  déménage  tout  doucement.  «  Oohkt. 

Les  principes  de  droit  qui  régissent  les  déménagements 
se  rattadient  aux  eontrata  de  bail  et  de  location.  Aucun 
démi''nagemeot  ne  peut  s'opérer  sans  Paotorbsfioa  du  pro- 
prii  taire  <ni  locateur,  qui  un  privilège  à  exercer,  l'n  autre 
privdége  qui  forme  obstacle  aux  déménagements  est  celui 
dn  trésor  public  pour  le  payement  de  la  contribution  mobi- 
lière; le  propriétaire  est  responsable  vis-à-vis  du  tisc  de 
Penlèveroent  qu'il  n'a  point  empêché.  L'époque  déterminée 
pour  un  <i<'iii>  n^i^euicnt  et  le  tempe  aceoidé poor  l'oféitr, 
sont  réglés  par  les  usages  locaux. 

DÉMENTI  9  reproclie  de  mensoni^  et  de  flinsselé  fait 
à  ^ndqu'nn  d'un  ton  formel  et  qui  n'est  pas  équivoque. 

Le  démenti,  regardé  depuis  ai  longtemps  comme  une  injure 
atnKC  entre  les  nobles,  et  même  entre  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas,  mais  qui  tenaient  un  certain  rang  dans  le  monde,  n'é- 
tait pas  envisagé  par  les  Gnei  et  les  Roa»ins  du  même  eeil 
que  nous  l'envisageons;  ils  se  donnaient  des  démentis  sans 
en  recevoir  d'affront,  sans  entrer  en  querelles  pour  ce  genre 
de  nproches,  et  sans  qu'il  lirAl  à  aucune  conséquence. 
Les  lois  de  leurs  devoirs  et  de  leur  point  d'Iionneur  pre- 
naient une  autre  route  que  les  nôtres.  C'est  dans  l'institu- 
tion du  combat  judiciaire  que  l'on  trouve  l'origine  des 
principes  dilKreots  dont  nous  sommes  affectés  sur  cet  ar- 
ticle. On  sait  que,  dans  cette  sorte  de  duel,  l'accusalcur  com- 
mençait par  déclarer  devant  le  juge  qu'im  td  avait  commis 
nne  telle  action,  et  cdui>d  r^pondilt  qu'O  en  avait  menti  : 
sur  cela  le  juge  ordonnait  le  combat  judiciaire.  Ainsi  la 
maxime  s'établit  que  lurstju'on  avait  reçu  démenti,  il  fallait 
se  battre.  Pascjuier,  en  confirmant  ce  fait,  observe  que  dans 
les  jugements  qui  permettaient  le  duel  de  son  temps,  il  n'é* 
laMpIniiqneslionde  crieaes,  mais  senlencnt  de  se  garantir 
d'un  démenti,  quand  il  était  donné. 

Je  ne  puis  être  de  l'avis  de  Montait;nc,  qui,  clterchant  pour* 
quoi  les  Français  sont  si  sensibles  au  démenti,  répond  en  ces 
iMttM  s  •  Stir  cda  je  trouve  qu'il  est  natunl  de  i«  dé- 
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ihndre  le  plus  des  défauts  de  quoi  nous  somnies  le  plus  en- 
tachés ;  il  semble  qu'en  nous  défendant  de  l'accusatioa  et 
nous  en  émouvant,  nous  nous  déchargeons  ancnnement  dl 
la  coulpe  :  si  nous  l'avons  par  effet,  au  moins  nous  la  con- 
danmons  par  apparence.  >  Pour  moi,  j'estime  que  la  vnie 
raison  (jui  rend  le-s  Français  si  délicats  sur  le  deiuenli,  c  e-st 
qu'il  parait  envelopper  la  bassesse  et  la  lûcbete  du  cœur. 
Il  reste  dans  les  moeurs  des  nations  militaires,  et  dans  la 
nôtre  en  particulier,  des  traces  profondes  de  celles  des  an- 
ciens chevaliers,  qui  faisaient  serment  de  tenir  leur  parole  et 
de  rendre  un  compte  vrai  de  leurs  aventures  :  ces  traces 
ont  laissé  de  fortes  impressions  qui  ne  s'eilaceront  jamais. 
Si  Hamour  pour  la  vérité  n*a  point  passé  jusqu'à  nous  du» 
toute  la  pureté  de  l'âge  d'or  de  la  chevalerie,  du  riioin<  a-t  il 
produit  dans  notre  âme  un  tel  mépris  pour  ceux  qui  men- 
tent eflionteiuent,  que  l'on  continue  i«r  ce"  principe  de  re- 
garder un  démenti  coomw  l'outrage  le  plus  irr^Nuabis 
qn^  homme  dlienMar  puisse  leeeveir. 

('}''  nr.  J  \.i  rot  T;r. 

L'édit  du  mois  de  décembre  1C04  portail  (|ue  eclui  qui 
aurait  donné  un  démenti  à  un  officier  de  robe  serait  con- 
damné à  demander  pardon  et  i  quaireansde  prison.  Le  rè- 
glement des  maréchani  de  France  dn  mets  d'aoAt  tssa  con- 
damnait les  genfils-Iiommes  et  officiers  qui  auraient  donné 
un  démenti  à  deux  mois  de  prison  et  a  d<»Dander  pardon  à 
T'ilTen^e  Mais  cette  loi  n'empédiait  pas  les  duds.  Il  n'était 
pas  non  plus  permis  de  donner  undémoUià  un  avocat  dsas 
ses  IbnelieM.  DubH  rapporte  tn  arrêt  du  19dëeembre  tM5, 
qui,  pour  un  démenti  donné  à  un  avocat  par  la  partie  ad- 
verse, condanina  celle-ci  é  déclarer  à  l'audience  que  témé* 
rairement  elle  avait  proféré  ces  paroles  :  Tu  as  menli[;  km 
denuuiderpanlonàDieu,auroi  etiajuriioe,età  10  livra 
d'amende,  le  tout  néanmoins  sans  note  datante.  Dens 
l'état  actuel  de  notrc.législation,  le  démenti  peut  être  regjirdé 
dans  certains  cas  comme  une  injure  et  puni  à  ce  titre. 

DEMÉRARA  ou  UÉMLIK.MIV,  celle  des  trois  colonies 
que  les  Anglais oooq^t  dans  la  Guy  sue  et  qui  forme  le 
centre  de  leurs  pesseseions  dans  ces  parages,  entre  Esté' 
q  iiiho  h  l'ouest,  etZferéiceà  l'est,  arrosée  par  le  cours 
d'eau  du  même  nom,  dont  les  deux  rives  sont  couvertes 
d'immenses  forets,  et  qui  descenil,  en  formant  uneeullede 
rapides  et  des  cataractes,  des  plateaux  du  haut  pays  non 
encore  colonisë,  traverse  en  »e  dirigeant  au  nord  la  terrasse 
extérieure,  parallèlement  a  rKs>ei]iiilx),  devient  navigable 
à  10  myriamëtres  de  son  embouchure  dans  l'Océan,  la» 
quelle  n'a  pas  moins  de  4  Ulemètres  de  Urge.  On  f  ren- 
contre une  barre  de  vase  que  les  navires  tirant  plus  de 
6  mètres  d'eau  ne  peuvent  franchir  qu'au  moment  des  ma- 
rées. L'humidité  du  dimat,  la  fécondité  du  sol,  la  lu\uri.xnle 
végétation  qui  sentie  pro|ire  de  la  Gujane en  général,  rè- 
gnentdgsknMnt  è  Mmém.  Upepnlalion  decetin  eolonla 
se  compose  d'Anglais,  d'un  petit  nombre  île  n»llniidaiset 
d'Européens,  et  pour  la  plus  grande  |)artie  d'hommes  de 
couleur  libres,  de  négres  surtout;  sans  y  comprendin Iv 
naturels  nomades,  elle  est  d'environ  100,000  émes. 

Le  cheMlen  de  Déméran  et  de  b  Guyane  anglaise  «si 
Georçeslown,  appelé  au  temps  de  la  domination  hollan- 
daise Siahroek.  Cette  ville  est  située  à  l'est  de  l'enitKMi- 
churedu  Démérara,  et  compte  24,000  habitants.  A  l'embou- 
chure immédiate  dn  Oeuve  s'élève  le  fort  rrédérie-Wil' 
liam,  près  duquel  en  voit  un  phare  magnifique.  I*Irs  lebi, 
on  rencontre  la  grande  caserne  i\' Fve-Leavg  et  denv  hôpi- 
taux mihtaires.  Le  commerce  de  la  ville  n'est  plus  ausM 
considérable  qu'autrefois.  Kn  échange  de  la  foule  d'articles 
d'importation  que  la  colonie  tire  de  l'Europe  et  des  £tata- 
Unls,  elle  n^porte  que  du  sucre,  du  café,  du  rhum ,  .de  la 
mélasse  et  un  peu  de  cacju.  La  culture  du  coton,  jutlis  pra- 
tiquée sur  une  vaste  éclidle,  et  qui  donnait  lieu  à  une  im- 
mcnse  exi>ortatien,  Ot  ln|aknMBliniHllledt|Nlit  NBiMik 
ittUnades  eaclavas. 


DEMERVILLE 

DEMEBVIIXE  (DoMOnotm),  ancien  employé  dans 
les  bufCMndii  emuflé  WMlot  public,  Ait  impliqué  dan*  Té- 
trange  procès  qui  a  manqué  d'une  tache  de  «;ing  la  srrondo 
•BBée  du  consulat.  !iystème  de  l'accusation  n'avait  pour 
Aéments  que  les  réTélations,  Traies  on  lopposées,  de  Jac- 
qaa  Harel,  âgé  de  quaraole-anq-au,  capitaiM  à  la  suite 
de  la  quarante  cinqiii^'me  deni-bri((Bde.  Cet  ofHcier  Aait 
Tenu  Toir  Demcrville  dans  les  premiers  jours  rie-  Tcndé- 
nuaÎM  an  n.  Rien  n'indique  une  liaison  intiiite  rntre  eux; 
etespandaiit,  dès  cette  première  rencontre,  l)cmcr\ille  lui 
anmit  confié  qn'il  existait  un  complot  contre  la  vie  do  pre- 
mier consul.  A  la  seconde,  il  aurait  ajouté  qu'il  ne  manquait 
pour  ri'\0(Mitii<n  qiir  quatre  liotniiit"*  <l('trimin<^<i.  l.e  rapi- 
taine  A  ia  suite  aurait  été  cbargé  de  trouver  ces  quatre 
tntnetf  et  annil  aoM|ité  cette  mission.  Mais,  aTanttout, 
H  aurait  consulté  son  ami,  le  commissaire  des  guerres  Le- 
fevre;  et,  par  son  conseil,  il  aurait  été  rftréler  Tajffi^x eom- 
plot  au  seciétaire  iiiljuie  du  c/msul ,  llouriennc,  qui  lui  au- 
rait eojoînt  de  continuer  ses  relations  avec  Demerrille.  Il  en 
MfiR  re(ii ,  en  Iteto  paycmcsts,  une  somme  d*k  peu  près 
300  francs  pour  acIiHer  des  armées  et  donner  nn  ?<-rompte 
aux  quatre  hommes  choisis  par  lui.  Le  cai  il.iiiie  aurait,  en 
conséquence,  acheté  des  pistolets,  des  poiRnard*,  qu'il  aurait 
mois  à  DemerTille  et  à  Ceracchi.  Ce  Romain  réftigié, 
taBerrille,  Joseph  Aréna,  Dtana  et  Topiao -Lebrun 
étaient  les  principritix  rhef<;  du  complot,  qui  devait  <*clater 
k  ropéra,  le  soir  de  la  première  représentation  des  ffonices, 
hqucHt,  d*nhnrd  indiquée  pour  le  19  Tendéroiaire,  fut,  contre 
INMge»  «Tancée  d'un  jour  et  Axée  au  18.  Ce  Jour-lk  même, 
Barré re  étaR  rma  vidter  BemenrHIe,  sea  ancien  secré- 
taire et  son  ami}  0  hri  aurait  annnnrt^  qu'il  allait  partir 
pour  la  campagne,  et  ranrait  invité  à  ne  pas  aller  à  l'Opéra, 
parce  qall  pourrait  y  avoir  du  trouble,  et  que  le  théâtre 
poorryt  être  wméi  ee  qui  n'était  pas  alors  fort  eatnonU- 
ndre.  Barrèie,  dit  Desmarets ,  1*nn  des  cbeb  de  la  liante 
police,  remontre  à  Demervillc  sa  folie  et  F.es  dangers,  et 
cependant,  il  se  ItAte  de  communiquer  au  général  Lanncs  les 
paroles  de  Demerrille. 

Parmi  les  conjurés,  Oeracclii  et  IHana  paraient  senb  an 
théâtre  pour  s'y  faire  airMer.  On  n'y  tU  point  Demerrille; 
njai*;,  après  In  di^ronverlc  du  complot  et  l'nrrr ^trition  de  ses 
oompUces,  il  vint  se  livrer  lui-même  à  l'autorité  qui  le  pour- 
Mirait.  Eût  il  agi  ainsi  aH  le  fM  senti  coupable?  Trois  mois 
■près,  il  fut  tradnit,  arec  ses  ceacciaés,  devant  le  tribunal 
criminel  spécial  de  la  Seine.  On  serabhn  les  avoir  ooblHs, 
mais  l'explus'on  do  la  mnrhine  infernale  aTalt  dM  attrihuiV» 
la  parti  républicain ,  et  le  gouvernement  cmt  devoir  faire 
nn  exemple.  La  mise  en  jugement  des  cojuptniwn  de 
tOpira  fut  ordonnée.  La  déposition  de  Barrkre  ne  pourait 
être  considérée  comme  à  rharge  contre  Dcmervilte.  Elle  se 
bornait  à  un  sinqdc  avi<^  de  s'abstemr  d'aller  à  l'Opéra,  parce 
<Itt'iI  pourrait  y  avoir  du  trouble.  La  déclaration  du  général 
laanea  n'était  que  la  répétition  de  celle  de  Barrère.  Après 
trois  jours  de  débats  très-animés,  Demerrille,  Aréna,  Cc- 
racchi,  Topino-l#bron,  déclarés  coupables  par  le  jury  spécial, 
fun  nt  r  itidaninés  à  la  peine  cipitiile.  De  nouveaux  débats 
s'ourrirent  sur  rapplication  de  la  peine.  Les  accusés  enten- 
dbcnt  la  leelnre  die  leor  condamnation  aree  caitaie.  Au  ino> 
ment  où  les  juges  se  retiraient,  Demerviile  se  leva  :  ■  Je  d»> 
mande,  dit-il,  que  le  tribunal,  pour  terminer  les  angoisses 
que  j'ai  éprouvées,  me  (as^c  fiKillcr  sur-!e-cliarnp.  ■  Diana, 
ipii,  suivant  l'acte  d'accusation,  devait  frapper,  lie  premier, 
Bonapetle,  M  acifulUi.  1^  peuMui  des  oendamnésfM  jugé 
par  la  section  criminelle  de  la  cour  de  cassation.  Il  y  eut 
partage  d'opinion  ;  trois  juges  de  la  section  civile  furent  ap- 
pelés. L'un  d'eux  se  récusa,  après  avoir  manifesté  dans  une 
conversation  particulière  une  opinion  déCivorable  ans  con- 
dnmrfs;  nn  'dae  dem  eniree  éldt  pour  la  cassation.  Odni 
qui  remplaça  le  jii'^e  qui  s'était  récusé,  était  d'alwrd  do 
même  avis  ^  mais,  appelé  à  se  prononcer  comme  juge,  il 
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changea  d'opinion,  et  sa  voix  décida  le  rejet  du  pourvoi.  Ain«i 
l'opinion  d'un  seul  magistrat,  qui  deux  fois  en  un  jour  avait 

rhanpé  d'avis,  fit  tonil)er  sous  la  h.uhe  du  bourreau  les 
lëtes  (le  Demerviile,  Aréoa,  Ccracchi  et  Topino-Lebrun., 

DoFET  (de  l'Yonoe.) 

DEMKTEB»MNBpee  de  la  déesse  que  les  Lalbu^^ 

pelaient  Cérès. 

DI^Ml'rrnit'S  Deux  princes  ont  régné  sous  ce  nom 
en  Mareiloine,  après  le  démembrement  de  l'empire  d'A- 
lexandre. 

DÉMÉTRIUS 1",  sumonmiél»o/iorfé^M( c'est-à-dire 7)rr- 
nntr  de  relies),  de  tous  les  rds  de  MacAloine  et  de  Svrie 
niuM  ,'ipfM'li's  h'  phis  remarquable  par  ses  talents,  m-s  ac- 
tions et  les  vicissitudes  de  son  existence,  né  l'an  Vil  av. 
J.-c. ,  cet  un  de  eea  héros  qui,  aaiia  «voir  été  posWvement 
destyrsns,  ont  traversé  le  monde  comme  des  a<^tri^  mal- 
faisants ,  pour  ne  laisser  après  eux  que  la  désolation  et  Is 
mort.  Il  éldt  lia  d'Aatigonn,  la  pliw  «nMtieax  panl-aira 
de  ces 

Soldau  «OUI  Alezaodre  et  roit  apris  ta  mort. 

Plutarqne,  qui  a  donné  la  vie  de  Démétrius,  nous  le  pré- 
sente comme  nu  uiodèlc  de  ces  «  grandes  natures,  qui  ainsi 
comme  elles  produisent  de  grandes  vertus ,  aussi  produisent» 
dies  de  grands  vieea.  •  n  aimait  singulièrement  son  père, 
et  tous  deux  vivaient  ensemble  dans  la  plus  louchante  fami- 
liarité. D«  bonne  heure,  il  se  distingua  par  son  habileté  et 
sa  bravoure  dans  les  guerres  qne  son  père  fît  suecessiTC* 
mentà  Eumène,  àSéleucuaetàPtolémée, quelque 
en  ramée  sn  ee  damier  le  mK  en  déroute  sont  les  mun 

de  r.aza.  En  l'année  S07,  Antipnne  l'envoya  en  Grèce  pour 
mettre  un  terme  à  la  domination  qu  y  exerçait  Cassand  re, 
roi  <lc  Macédoine;  et  cette  expédition  lui  fournit  l'occasion 
de  se  rendre  maltie  d'abord  de  Mégare  puis  d'Atliènes.  Tan* 
db  que  ces  troupes  aaâlégealent  Munychie,  la  forteresse 
d'Athènes  ,  il  se  présenta  devant  Mépare  et  la  prit  d'assaut. 
Après  la  prise  de  Munychie,  il  rasa  cette  forteresse,  et 
alors  nnlMnrnt  fit  son  entrée  dans  Athèoea.  Il  n*|  Mi  pil 
d'hooneura  et  d'adulation  que  les  Attaéniena  ne  pradignas- 
leiit  à  Démétrius  et  b  Antigone.  Th  leur  déceraètent  le  Mrs 
de  roix,  puis  la  qualifiratinn  de  dieux  sauvnn  K ,  n\i^c  un 
autel  et  un  prêtre.  Démétrius ,  prmr  leur  complaire,  épousa 
Eury<lire,  de  la  famille  de  >!iliiade,  et  veuve  d'Ophella, 
prince  de  la  Cfjrénalque.  11  était  déjà  marié;  mais  la  peljir 
mie  étair,  alors  du  moins,  en  usage  dm  tes  MacédonlMSt 
D'ailleurs  personne  k  cet  égard  n'était  moins  scrupuleux  que 
lui ,  habitué  à  vivre  entoure  de  courtisanes  et  de  fenuoea 
mariées. 

Rappelé  en  Asie  par  aoo  père,  il  attaqua  111e  de  Cypm, 
que  PtoWmée  avait  reconquise,  et  après  avoir  vabien  m 

li.ilaille  raiii^i  c  Moiu'l.is ,  frérc  ilc  c«  prince,  il  mit  le  siège 
devant  Salaminc,  capitale  de  Pile,  i'totémée  survint  aree 
une  flotte  de  150  galères,  mais  fut  battu  et  perdit  14}  de 
ses  raiaseaux.  Démétrius  prit  alors,  ainsi  que  son  père,  le 
titre  de  roi  :  Il  entreprit  ensuite  aree  son  père,  mais  sans 
succès,  la  conquête  do  l'Égypte;  puis  il  vint  assié;;er  Rfm- 
des  (an  30&).  l^es  talents  qu'il  déploya  dans  cette  entreprise 
M  est  vdn  le  surnom  de  Poliorcètes ,  cependant  il  ne  pot 
se  rendre  maître  de  cette  riile.  Après  une  année  d'eflorts, 
il  s'estima  fort  heureux  de  poinnir  abandonner  ce  siège,  pour 
aller  travailler  à  la  délivnme  de  h  Qvèw,  flovabie  de  Ma* 
resu  par  Cassaudre. 

De  retour  en  Grèce,  le  fils d' Antigone  force  Cassandra  à 
lever  le  siège  d'Athènes ,  et  le  poursuit  jusqu'aux  Thermo- 
pyles,  où  d  le  défoit  en  l»taille  rangée.  Il  remet  en  liberté 
les  I^ocriens  et  les  Phocidiens,  fait  alliance  avec  les  Béo- 
tiens et  les  £loliens,  prend  U  ville  de  Cenchrée,  puis  re- 
vient I  Albèiws.  Athéniem  loi  rendent  alors  les  hon- 
neurs réservés  à  Pallas ,  protectrice  de  leur  ville  ;  ilc  hd 
assignent  un  logemeut  dans  les  bâtiments  du  Partbénon ,  le 
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le  frère  Je  Minerre  ,  et  souilla  de  d/'haiicbes  ce  lieu  révéri'. 
Les  Atliéoieoâ  oe  rougirent  pa.s  <ie  décréter  que  tout  ce  que 
jwuTalt  Toololr  Démétrius  ëtait  honnête  aux  yeux  des  «lieux 
el  des  bomnnes  :  iU  allèrent  jiM^*&  eiikr  un  cîlojen  tw- 
pectable  qui  n'approuTait  pM  toolea  ecs  lielMiét. 

iVAtliones,  deviwiiu'  <I(  >i;irtiiais  son  .M<jour  de  plaisance 
et  de  repos,  Déniétriuâ  se  randit  dans  le  Peioponéie,  ou  ii 
dëtauilH  la  domination  de  Ptolémée ,  de  Cassandre  et  de 
Potysperdion.  A  Argos ,  il  épousa  DéidAiiik,  fiUe  ii'£adda[, 
roi  des  Molosses,  et  «Bor  de  Pyrrim.  Diroulnt  que  les 
Sicyoniens  ch<iiit:i  >kS^ont  rcnifilacuincnl  de  leur  ville,  et  lui 
donnasseot  le  nom  de  Demdlriade.  Dans  une  asseoibltic 
ûmtlÉb  de  U Grèce,  tenue  à  risthme  de  Ooriolhe ,  il  fut 
pNelaaié  généralissinte  de  tous  les  Grecs,  oomott  Peveieot 
Hêïïfêat  lui  Philippe  et  Aleiandrc,  et  mbà  lalêle  d'une 
»raiée  destinée  h  conquérir  la  MaccHloine  et  la  Thracc.  Les 
AlMoteDS  redoublèrent  à  son  égard  de  ha^ufs^jes  et  d'adu- 
UtioM,  «t  H  leur  témulgu  d'une  manière  bien  piquante  le 
mc^pris  (|u*il  prol^it  pour  cui.  Un  jour  U  leur  demanda 
pour  un  besoin  bien  pressant  dea«  cents  cinquante  talents 
(prè*  de  1,200,000  francs).  Lorsqu'on  eut  a&seuiblé  cet 
•igBBt  à  arand'peinef  ail  commanda,  dit  Plutarque  (tra- 
duction dVknyot)  qne  l'on  iebiUbul  è  Lamia  et  tut  entra 
courtisanes  qui  e~.tt))f'nt  avec  elle,  pourleur  avoir  du  savon.  » 
i,amia,  vieille  courli;-ine,  habile  joueuse  de  (lùte,  était  la 
favorite  de  Déuiétrius. 

IMmétfiua  venait  d'enlever  i  Cassaodre  aoe  jMulie  de  la 
Tbessalle,  el  ddt  eendulra  me  ennée  dê  Ujin  liomnMi 
à  la  ronqm'le  de  la  Macédoine,  lorsMill  fat  rappelé  par 
suu  père  eu  Asie  (302).  Une  balaiue  linée  (an  ;iOl)  à 
Ipsus,  entre  Lysiinaciue  el  Seleucus  d'un  cdié,  Antigoneet 
pémétrius  de  raotre,  fat  un  immmi»  dé>Mtro  ponrceui'g. 
Antiftonc  périt  sur  le  diimp  de  betaille,  et  Démélrlns  ne 
s'en  échappa  pas  mus  peine ,  à  la  It^lc  (!<■  9,000  hommes 
avec  lesquels  il  parvint  à  w;  réfui^ier  «f  abord  a  Lphése.  Il 
poss<Hlait  encore  une  marine  ;  U  conservait  en  Asie  Tyr, 
3idun ,  Cypre,  nfaiiMin  tUicti  maritiinae  de  i'ileUesiioiit» 
(|uelques  places  dans  le  PélopoBèse ,  entn  les  fles  de  1»  mer 
tgée.  D'Éphèsc  il  passa  dans  l'ilc  <li  C\prc,  puis  il  songeait 
à  retourner  danâ  sa  chère  Athènes.  Coinuie  il  était  à  la  luu- 
icur  destles  Cydades,  une  ins4>lente  députation  vint  lui  dé- 
fitndi*  l*entrte  de  cette  lille.  Cet  aiTront  lui  fut  plus  seusi- 
Ide  que  ses  antres  infarinwk  besAtbéoieos,  cependant, 
«'étaient  trop  iiAt^^s  de  Flisnltflr.  VcnlMilvilk  fartme  loi 
ilturire  4e  nouveau. 

1^  ni  de  Syrie  ,Sâeucu8,  lui  demande  sa  lille  Straionice 
en  marisie,  afin  de  contre- bâlancer  l'union  de  Ptolémée 
avec  Lyaimeque,  cimentée  par  le  double  hymen  de  Lysi- 
flaque  et  de  son  liU  avec  dem  filles  de  Pluléméi-.  l)(  un - 

Ëiu»  coadvit  en  Syrie  sa  lille  Slratonice,  et  s'empare  de 
l^icie  lor  le  frère  de  Cassandre ,  pub  de  tfr  et  de 
jSidon  :  il  met  de  fortes  gainisQQS  dans  ses  possessions 
4' Asie ,  et  retourne  en  Grèce  avec  sa  flotte.  Aprè.<;  avoir 
^Cl^ué  dans  une  prcmièie  tentative,  il  revint  nu  ttic  en- 
fflie  une  fois  ht  si^ge  devant  Atltènes.  Les  Atiiénieos  dé- 
(féMnQl  le  peine  de  mort  contre  quiconqne  oserait  parler 
4e  ae  umlKt.  La  raminc  cependant  les  força  d'ouvrir  leurs 
pgrtês  et  de  se  rendre  à  discrétion.  Déiuétrius  $e  contenta 
d'effrayer  les  Athéniens,  puis  leur  pardonna;  et  drs  ce 
lyoutent  il  redevint  leur  idole.  Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  la  Laconie,  et  deux  fois  il  lieilil  les  Laoédémoniens, 
C4)miiiandés  par  le  roi  Archidamus ,  et  qui,  depuis  longtemiis 
dégénère»,  conservaient  du  moins  un  nom  ca|>able  d'hunorcr 
leur  vainqueur.  Il  allait  entrer  dans  S|>arte,  cette  ville  qui 
n'avait  januis  été  prise,  quand  tout  à  coup,  dépouillé  de 
rn  ▼Ules  d*A8ie  per  Lyainiaqne  cl  de  nie  de  Cypre  par 
Ptolémée,  U  ne  lui  resta  plus  qu'Ath-  nes  »  !  (plel^HK•^  places 
du  l'eioponéàe.  Ceat  alui&  que,  par  un  c^pnce  iuesi>eie  de 
{I  fîDrtiiMy  il  se  vit  porté,  en  Macédoine,  sur  le  trOne  de 
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Philippe  el  d*Alanadre  persdie  dee  pti^aiie  léiiHéi  qni 

éclatèrent  dans  ce  pays  entre  les  fils  de  Cassandre,  Antipater 
et  Alexandre.  Après  avoir  prévenu  ce  dernier,  qui  voulait  le 
faire  assassiner,  et  après  s'en  être  débarrassé  par  un  meurtre, 
an  uuUeo  mêOM  d'un  iaslia,  U  ae  fit  predeiner  i«i  pnr  loi 
Maeédenieai  (f  Mi),qpdealiiitiiaitiavaia«r,eteHilni- 
gnit  Antipater  à  s^Qirfkiir  en  Tlinei  «npile  4e  mb  hei»liève 
Lysimaque. 

Démétrius  régna  sept  ans  en  .Macédoine.  Maître  de  la 
Theisslie,  d'une  iwnde  partie  du  Péloponèse ,  deMépreot 
d'Athènes ,  il  ^ronhit  aonmettre  les  peuples  qui  ne  Iri  obéis- 
saient pas  eiicorc.  Il  attaqua  d'alwrd  les  Béotiens  :  après 
les  avoir  vaincus ,  iJ  prit  TUèbes ,  dont  il  traita  fort  humai- 
nciucnt  les  habitants,  et  leur  donna  pour  goavemeof  aea 
lieutenant,  Pldalorien  Hiéronymede  Cardie.  Cependant ,  Ly- 
sique  avait  été  (kit  prisonnier  par  DromiduBles,  roi  des 
Gètes;  Démétrius  crut  le  moment  venu  pour  s'emparer  de 
la  Thrace;  mais,  ayant  appris  que  le  prince  qu'il  croyait 
captif,  avait  recouvré  sa  liberté,  il  revkt  snr ses  pas.  Tonte 
la  Béotie  s'était  soulevée.  Il  mit  pour  la  seconde  fois  le  siège 
devant  Thèbes,  et  finit  par  la  prendre  d'assaut  (  an  291  ).  Il 
y  nilra  en  pruleraiit  d'Iiorribles  menaces,  qu'il  n'exécuta 
point.  Il  châtia  ensuite  les  Ëtoliens,  qui  infestaient  le  Plio- 
dde,  et  envahit  leor  paye  (en  190).  An  relonr  de  celte 
expédition,  les  Athéniens  allèrent  au-devant  de  loi,  cou- 
ronnés de  fleurs ,  briklant  de  Penceus  et  chantant  des  hymnes 
où  l'on  remarquait  ce  passage  :  ■  Les  autres  dieux  sout 
éloignés  de  nous  ou  sonrdsj  iU  n'existent  pas  on  ne  veulent 
pesnensdeenler.  Mais  nous  foyooe  en  loi  nadIenvértIeMe, 
non  en  bois  ni  pierre,  mais  en  ))ersonne ,  et  qui  peut  exaucer 
nos  vdnix.  »  Ce  prétendu  dieu  no  devait  pas  tarder  à  perdre 
sa  puissance.  La  guerre  que  lui  faisait  Pyrrhus,  roi  d'É- 
pire,  avait  donné  lieu  anx  Macédoniens  de  connaître  et 
d'admirer  ce  Jeune  liéros,  dens  leqori  ils  croyaient  wir  up 

nytivel  Alexandre  Ils  étaient  las  d'ailleurs  du  bste  et  des 
hauteurs  de  Deiuéthus,  quils  traitaient  de  comédien,  qui 
voulait  imiter  le  grand  homme ,  et  qui  ne  savait  que  le  con- 
Ireiaire.  U  étaiten  outre  inabordable,  donnant  iwansesif 
endienoe,  ou,  sH  le faiadt , e^MMI  pour  ONlInilor  el  m- 
brouer  les  ^cas.  Déiikétriiis  tomlninaladeil^ynlins  en  proliic 
pour  envaltir  la  Macédoine;  Déméirios,  revenu  S  la  sant«, 
lui  lait  l&cher  sa  proie ,  et  s'accommode  avec  son  enneni; 
mais ,  luitt  qu'un  peieft  péril  l'ait  rendn  pins  esfSt  ^ 
à  s'éloigner  de  le  Macédoine  pour  ailier  en  Asie  reprendra  à 
Lysimaquc,  à  Séleucus,  à  Ptolémée,  les  provinces  qui  for- 
maient le  royaume  d'Antigone.  Il  rassemble  1 1 0,000  soldats, 
et  construit  UH)  galères  dans  les  cliantiers  de  Chakis,  de 
Coriotbe  et  de  Pdla,  surveillant,  acoéléranj,  diiitsant  Ini- 
meme  te  travail  des  ouvriers.  Séleoeas  et  PtoMniée  ee  lignent 
a\ee  Lysimaque  et  Pyrrhus,  qui  tous  deux  entrent  dans  la 
Macédoine,  l'un  par  la  Tlirace,  l'autre  par  l'Êpire.  Démétrius 
ntaidie  d'abord  contre  Pyrrhus  ;  mais  l'armée  macédonienne 
passe  ivous  les  drapeaux  du  roi  d'Épire.  >  Démétrius  s'évada 
secrètement ,  laissant  Lysimaque  et  Pyrrhus  se  partager  la 
Macédoine  (an  287). 

Sa  vie  pcikitique  n'était  pes  encore  terminée.  Son  fils  Anli» 
gone  de  fSouni,  s'éleit  nMintann  dans  U  Grèce.  Dénaétriai 
Polioreètes  la  parcourut  pour  ra^^sembler  les  débris  de  son 
naulraj;e ,  rendit  aux  Tliébains  la  lilterté  et  leur  gouverne- 
ment, mais  vit  alors  encore  une  fois  les  Athénien»  Tahan- 
dooaer  avec  U  iiortune,  chasser  la  garnison  macédonienne, 
el  révoquer  le  prMreqn'ea  hd  avait  donné  ee— e  tfiei* 
sauveur.  Démétrius,  furieux,  assiège  et  prend  Athènes, 
mais  il  se  laisse  llechir  |>ar  le  philosophe  Cratés.  Il  aurait  pu 
facilement  se  maintenir  dans  la  Grèce,  mais  il  rêvait  toujours 
la  conqwMe  de  l'Asie.  A 1*  téte  d'une  Ootte  et  d'une  arméf 
d'enviran  11,000  bonaes,  il  déliarque  en  Lydie.  Ifaira  do 
Sardes  et  du  quelques  villes  de  la  Lydie,  il  est  obligédOiO 
letiier  devant  le-s  lur«>es  &ui>erieures  que  dirige  conIfO  Ini 
Agalhoclèa,  Als  de  LysfaMVie.  U  iwt  VVMT  la  iMle  Ario, 
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M  toogM^  ileo  niofaM  qiA  ttepirer  de  PAmMtf  «t  ée  la 

Métiie;  luais  le  défaut  de  virres,  la  fatigue  et  la  conliigion 
lui  font  perdre  une  |iarlie  de  «oo  armé«>,  et  force  lui  est  de 
raioencr  en  arrière  le  peu  d'bammes  qui  lui  inliinit  Arrivé 
dam  la  pronocc  de  Xane,  tt  étthit  à  SéloB«iM,  eoa  gendre, 
pour  obtenir  de  loi  lee  moTeai  de  Wra  wheiiler  ees  troupes. 
Séleucus  lui  arconla  d'atxird  sa  ticmaode;  mais,  te  défiant 
de  l'aïubitioa  de  Dviuétrius ,  il  le  coolraignit  à  se  rendre  son 
inriaonnier.  Confiné  dans  une  maison  royale  avec  les  ofliden 
altacliés  à  sa  persoBne;  libn  aowa  le»  jeta  de  «et  giiidea, 
qni  ne  gênaient  ancnn  de  ses  dMn,  excepté  oelal  de  i*é- 

diapper,  iV'iiK'trius  l'oliorcétt  s  à  mn  ^ré  ^Us  plaisirs 
<le  la  tnlilc ,  lie  14  ctiossc  et  de  la  protueuade ,  se  plonge  dans 
louie»;  ^  \.  I  iptdSfWlivre  d'aboidèdM«t«idoNfiolents, 
(ttia  les  alwidôaw,  pour  s'aiondonaer  exdasivetnent  au  jeu 
et  I  ta  bonne  Uière  ;  enfin  U  meurt  d'un  escte  d'eodMopoint, 
ai*rcs  trui$  ans  de  captivité,  à  Apiaée  fw  IXkranIt.  H  «mil 
cinquante-qu#lre  ans  (an  3S4). 

|Â  ili  de  lïiifnélrina ,  Anliguoe  de  Gouni ,  fut  plus  lage  et 
]ihu  Iwiirenx  que  aon  père  :  il  se  maintint  en  Grèce;  plus 
tard ,  0  monta  sur  le  trône  de  Macéduioe,  qu'il  &ut  garder  et 
transnit  (lie  .1  si  po^l.  rité. 

DEMkïHlljS  11,  petii-tUs  du  précédent,  rt|na  de  2^9  à 
I33«fant  S.4S.  en  HaeMoba.  H  lltlaguant  wxÉtoHeoa, 
ftti  trouvèrent  un  a|i|iuid,nns  la  linne  acliécnrii'  11  mit  >a 
politique  a  favorise  r  11-^  lyr.iiiN  qui  s  t  tablissaienl  dans  quel- 
ques villes  pour  einix^i  lier  l'agraiuLNseiueut  de  cette  cou- 
fédéiftion.  A  reieinpltt  de  son  pèreAntigone  de  Gnuai,  il 
convoitait  la  domination  de  la  Grèen.  On  Inl  aatiribnd  one 
exfxdition  dans  la  Cyrt'naiiine  et  dans  la  Libye.  Cette  con- 
i|ui:te  n'est  fondée  que  sur  la  cuiifuiùuu  du  nom  de  ce  prince 
arec  celui  dt  aoi  «Mk  Mmilrim,  un  des  fils  de  Polior- 
eàt»^,   Cil.  Oo  AoMin. 

DEHCmiUS.  Deux  rois  de  Syrie  ont  porté  ee  non. 

ptMi^BII'S  I",  suninmm(<  Sofer  (le  SauTCur),  fila  ainé 
d*Anliu<:hu!>-tpipUaues,  était  eu  otage  a  Kouie  lorsque  son 
père  mourut.  Son  frèra  AntioGluis  Bupator  ayant  profité  de 
Sun  absence ponrnanrper la cowonnn  (t«4 «M  ar.  i.-C.), 
pinélriniSoto'  In  lU  nesasiiner,  et  répia  eoua  le  bon  plai- 
sir de»  Ronvains.  Il  eut  à  lutter  contre  Pusurpateur  Alexan- 
dre Bains ,  et  perdit  la  vie  dans  une  bataille  contre  lui 
(an  1:^). 

UÉm£:tR1US  II ,  sumoiMé  Niuèwr  (  Tain<ia«r),fil»  du 
pnNédeot,  recouvra,  le«  atmee  à  la  nain,  le  royaume  de  aon 

père  ujr  l'usurpateur  llalas ,  l'an  li4  :  il  régna  d'abord  dix- 
liuit  mois,  puis  il  fut<létrône  par  le  lilsdc  Balas,  qui  prit  le 
Bum  d'Aatiuchuâ  VI,  surnouuué  Theot  (le  dieu).  Démé- 
liiu»  U,  neld  «altra  d'une  partie  de  la  Syrie,  se  plonge 
dans  hnertie  et  la  dëbfludie.  Il  en  sort  enfin  pour  crânbat- 

tre  les  Parthes;  il  <  vl  battu  ,  c>t  fait  luisormier  par  eux 
(an  140) ,  et  reste  dix  ans  captif.  Kendu  à  U  Idjerlé  l'an  130, 
P  se  luéle  des  aflairae  d'ÉgypIe,  loi  qui  est  à  peine  maître 
diea  lui.  Le  monarque  égyptien  Ptulémée-Pbyscon ,  lui  sus- 
cite un  rival  dans  la  personne  d'Alexandre  Zébina,  prétendu 
lie  lialas.  Déiuétrius  II  fut  vaincu  et  tué  «ians  une  l>a- 
Uiile.  11  ««ait poitf  ftVHT  Rodognoe,  qui  épowaa  Pbraate U, 
roi  dça  Parthn.  Olu  Du  Xeioai. 

DÉMÉTRIUSOE  PIIALÈRE,  sûnU  appelé  du  lieu  de 
sa  naissance,  i'Aa/érf,  Tun  des  porta  d'Athènes,  pliilosopUc 
et  bommed'Etat  grec,  conteinD')rain  de  Déiuétrius  l'o- 
Uorcètea,  né  vers  l'an  34a,  dans  une  lamilleobcure,  pré- 
lat ,  conna  la  plupart  des  grande  lioranea  d«  ITantiquité, 
an\  affaires  publiques  par  l'élude  de  la  philosophie  et  de 
1  cIo4|ueace,  et  fut  le  disciple  et  l'ami  de  llieopli  raste. 
Son  début  dans  la  carrière  politique  ne  fut  pas  heureux. 
C'était  vers  la  fin  dn  liigpe  d'Aleaûdve»  longue  la  Grèce, 
■e  croyant  pluitToir  ft  redouter  les  amea  macédoniennes, 

reprit  avec  l'esprit  de  suri  antiinio  inili-|n  n(!ain:e  mim  rji:i  h  ii 
esprit  de  révolte  et  de  s«xiitu»n.  iX'ux  parti»  diviMieut 

AMm  I  SÉallriM»'illMto  à  «tni     In  palrietn  «aal- 
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tée  désignaient  an  Tengeancea  populaires  sous  le  nom  de 
parti  des  Macédoniens,  parti  de  la  minorité,  mais  qui  avait 
P  hoc  i  on  pour  cbef.  On  sait  quelle  fut  la  fin  cruelle  de  ce 
citoyen  vertueux.  Une  prompte  fbite  saufa  Dénétriua  du 
aséme  sort.  Use  retira  près  deCassandre,  qui  l'aceueillit 
•Tec  la  plas  haute  bienveillanre.  Ce  général ,  s  étant  cuipaié 
d'Atlienes,  renversa  le  goii\eriu'ment  populaire,  créa  une 
nouvelle  aduiniatration,  et  eo  confia  les  rénea  à  Mméliiua. 
Strabon ,  Cieéran ,  Platarqne,  DIoder»  de  Sidie,  douent 
des  éloges  an  gouvernement  de  notre  philosophe.  Il  fit  re- 
vivre les  anciennes  lois  tomliées  tai  désuétude ,  et  bannit 
l'esprit  do  trouble  et  do  division  ,  en  excluant  des  affairée 
publiques  ceux  que  leur  peu  de  fortune  n'inléreaaait  paa 
asaes  évrU«nraent  an  nalnliatt  du  bon  «dre,  Atbènn  lid 
dut  dix  années  de  paix  et  de  prospi'rité.  On  lui  érigea  ado 
statues,  monuments  lic  la  reconnaissaxice  nationale.  Mais 
ce  peuple  léger,  toujours  prompt  à  passer  de  Tenthousiasme 
à.lapersécatîMi,  brisa  tontes  ces  italnea,è  VeMcplion  d'une 
aenle,  «I  In  nenacn  lni>niflnedHme  noit  aflkvnae,  à  l'ap- 
pro<  he  de  Démétrius  Vohorcètes,  qui,  pour  miner  le  parti 
de  Cassanlre,  détkarqua  au  i'irée,  en  proclamant  la  liberté 
de  la  Grèce.  I)<  niétrius,  après  s'être  d'abord  réfugié  à  Thè> 
bel,  trouva  enfin  un  asile  gloriona à  la  eonr  dnPtoUmén> 
Mer.  Ce  prinee,  habile  apprédalBur  du  mérite  et  du  talent, 
l'admit  dnnsson  conseil,  et  luidonnason  entière  conlidnt.'.  Ce 
lut  la<iii'il  écrivit  la  plupart  de  ses  ouvrages  :  ils  étaient  au 
nombre  d' environ  cinquante,  et  se  composaient  de  traitésaur 
la  philoeopfaie,  la  poétie,  l'éle^nanM,  la  politique.  Aucun 
n'est  parvenu  juaqu^noue.  On  en  a  loué  le  style  ;  wpendant, 
au  jugement  de  Cic/ron,  Demétrius  avait  plus  de  grâce  que 
de  fora>,  plus  d'aménité  que  de  chaleur.  Le  traité  sur  le 
débit  oratoire  qu'un  possède  sous  son  nom  e&t  évidemMlt 
l'isuvre  d'uneépuque  de  iMauceup  postérieure.  Un  aulm  ou- 
Tragedonten  kdlUtluwneur,  et  «pdautfiraHponr  la  rendra 
clit-r  a  la  postérité,  c'est  l'établissement  du  Muiéaet  do  la 
lamuuiie  bibliuUieque  d' A  le\  andrie;  ou  attrHMU  Oièaie 
à  la  sigwse  de  ses  conseils  ni  à  son  immnnn  tirfdW  NT 
l'esprit  du  roi  I»  Induction  dn  Snptnntn. 

Tombé  plua  tard  en  dligrieedana  Teaprit  de  Ptoléwée, 
il  fut  banni  par  ce  prince  dans  la  haute  Egypte,  vers  l'an 
2ii3  av.  J.-C.  Cette  nouvelle  épreuve  brisa  son  courage. 
Diogène  I^erce  raconta  qu'il  mourut  de  la  niiiiinn  d^ 
aspic j  et,  selon  Ctcéron,  cette  mort  fut  volontaire. 

DKMÉTRIUS»  nom  qui  a  été  porté  par  plusieurs  grands- 
princ^-s  de  llussie. 

DÉMLTKIU5  1",  ûli  du  graud-prince  Alexandre  NewsU, 
vécut ,  après  la  mort  de  son  père ,  ilans  une  guerre  oonll» 
nueiie  avec  aon  frère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1191. 

DÉMtiTRIUS  II,  Alsdu  grand-prince  Michel ,  parvient,  en 
1330,  après  l'assassinat  de  son  pore,  et  gidc<:à  rapptii  des  Ta- 
tars,  à  la  possession  de  U  principauté  de  Novtogorod  ;  maia , 
détrôné  peu  de  tempe  aprèa  par  GeorgnlII,  il  fnt  oMgé 
de  chercher  un  rehige  chez  les  Tatara.  Ayant  assassiné 
Georges  III ,  qu'une  autre  révohitfam  avait  également  fureé 
à  se  réfugier  riiez  les  TMns,  H  f^T*  «tnine  da8aMa,«t 
fut  exécuté  eo  1325. 

V  DtiaitTRIWin,  IkdaOaHianHn,  institaé pn^ka Ta- 
tars'cn  1360  grand  priuB»  d>lHaeou,fctdétidnénn  tatt, 

et  mounit  en  l.^S3. 

UEMETKIUS  IV,  surnommé  Donskoy ,  fils  d'Ivan,  lui 
succéda.  Tout  enoint  encore  t  >i  possédé  la  grande- 
prineipaolé  de  Meaeau  ;  naia  tt  «  nrall  été  chniBi  par  Dé- 

niétriiis  m,  et  n'était  remonté  sur  le  trône  qu'en  13R3, 
après  le  delrùnement  de  celui-ci,  dont  il  avait  épousé  la 
fille.  Il  transféra  sa  résidence  de  Kiew  à  Moscou,  «instruisit 
en  pierres  le  Kremlin,  et  fut  trèa-beui«ux  dans  ses 
guerree  contre  ha  pftoeea  de  Tfwrel  fcapitnendeRJesan, 
contre  les  Litliii:initiis  et  mPme  If<;  Tat.irs.  Ce  fut  à  une 
grande  victoire  remportée  sur  ces  derniers  près  des  rires 
du  Oui  qu'il  dut  «  auiMn  dn  Mia*^.  U IM 
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mixdanftia  nouvelle  lu llr  qu'il  entreprit  contre  les  Talars, 
qoi  Lnllèrent  Moscou  et  contraignirent  encore  une  folt  IM 
BiHiw  à  leur  ptjrw  tnbut.  Il  moiirnt  en  lis».* 

SMTRIin  V,  «i  d'iTiB  II,  Mmioamift  f» nrriNa, 
aé«i  1587! ,  fut  (1<«claré,  par  Roris-Fedorowitsch ,  co-réRcnt 
du  cxar  Iwanowitsch  ;  puis ,  a|>rès  la, mort  de  ce  dernier , 
il  Tut  haimi  avec  Marie,  sa  mère ,  et  périt  assassiné ,  Trai- 
«mUableneat  ven  l'année  Ifttl  »  par  ordra  da  B«rit-Go- 
éamnot. 

DÉMI:TRIITS  (Les  î  ati\  ,  C'est  en  iCOS  ([«'on  Toit 
apparaître  dans  l'Iiistoire  de  K uss  i  o  le  premier  des  indivi- 
du* dérignés  sous  la  dénomination  de  faux  Démétrius.  Il 
M  donnait  pour  Dt'in  1  r  iua  V,  le  fila  d'ivan  le  Terrible, 
et  prétendait  avoir  écliappé  au  fier  det  aaaaeBhw  ft  PaMe  dea- 
quoli  Boris-Godounof  avait  espéré  se  défaire  de  Itii,  et  qui 
n'avaient  é{;orgé  qu'un  enfant  que  des  serviteurs  dévoués  à 
la  race  de  Rourick  avaient  trouvé  n\oyen  de  lui  aobstituer. 
Mais  il  paraît  qu'il  n'éUit  autre  qu'on  moine  dn  eoufeatde 
Tschoiidor,  et  que  son  TéritaNe  nom  étaK  eriteMa^HH^ 
pif/.  11  initia  au  «lerrct  de  «a  pn'lnuliie  oriizinc  d'abord  le 
prince  Wiesnieftki  de  Littiuanie ,  au  service  duquel  il  se 
tronvaR,  patate  wobrade  de  Sandomir,  Maniszeli,  qui  le 
pri'«enta  au  roi  de  PokHpie  Sigiainond  111.  \m  9tkm^ 
comprirent ,  qu'imposteur  on  non,  ce  prétendant  aérait  entre 
leurs  uiains  un  instrument  utile  à  l'effet  d'arquMr  de  l'in- 
fluence en  Russie  ;  aussi ,  avec  les  aecoors  qu'il  obli  nt  d'eux , 
eomnienfa*t-n  bientAltognerre  contre  Boris.  Celui-ci,  après 
avoir  ^[é  battu  à  diverses  reprises,  mourut  aobiteinent,  et 
suivant  quelques-uns  ,  empoisonné  ;  son  fih,  Féodor,  qui 
lui  succitla,  fut  (ail  prisonnier.  DiTin-triu^ ,  entrant  alors 
triompbalement  k  M08C0«i  (i60&)',  prit  possesi^lon  du  trône, 
elMMranglerF<odor.  Il  ftat  formellement  reconnu  par  la 
tsarine  Maria  Feodorowna ,  que  Boris  Godounof  avait  oublié 
de  faire  mourir  quand  il  avait  fait  égorger  le  Jeune  Démé- 
trius  V,  fds  d'Ivan  le  Terrible,  et  qui  s'elait  réfufiiée  dans  un 
couvent  où  depuis  lors  elle  vivait  tranquille.  Le  premier  en 
date  dea  Ann  Démélrias  gonverna  d'abord  avee  femieté  et 
prudence  ;  mais  il  s'aliéna  peu  à  peu  le  peuple ,  en  d<mai- 
gnant  d«  suivre  les  usages  russes  et  en  s'entourant ,  par 
rrii  iiti-  (les  disposilidnN  iliuiteiises  de  la  multitude,  d'une 
garde  étrangère  composé  de  cent  arcliers ,  dont  un  Français 
(le  capitaine  Margeret,  à  qui  Ton  doit  une  curieuse  relation 
des  événements  dans  lesquels  il  fut  acteur  et  témoin  )  eut 
le  commandement.  Le  mécontentement  populaire  fut  au 
comble  quand  on  vit  arriver  à  Moscou,  avec  1,wm)  i^cnlils- 
iMKnnies  polwiais,  la  iiancée  de  I>éfnétiius,  la  catholique  Ma- 
lte Manhailt»  fille  dn  vrafwode  de  Sandomir.  Une  révolte 
éclata  au  miliea  même  des  n'jniiiManffia  célébrées  à  l'ocra- 
sion  de  ce  mariage.  Guidé  par  le  prince  Wassili-Scliouiski, 
représentant  d'une  brandie  collatérale  de  la  maison  de 
Bourilt,  et  à  qui  Déniétrius  venait  généreosement  de  Caire 
grioe,  bien  qu'il  eM  été  oonrainai  dilnnir  tramé  on  eoni- 
pk>t  tendant  à  le  précipiter  du  tréne*  te  peuple  envahit  le 
Kremlin,  et  y  égorgea  Démétnus  amcun  grand  nombre  de 
s*'s  Pnloiiais.  Quant  à  .Marina,  eUO  nKebappa qnlmc polM 
i  la  mort ,  et  fut  Jetée  en  prison. 

WaaaiK-Sdieailkl  ne  fenit  pas  tenglen|ia  «n  paix  dm 
lirolts  de  cet  heuretix  coup  de  main,  qui  avait  i>lac(''  sur  sa 
tète  la  couronne  des  tsars.  Dés  l'année  ICOT ,  il  j>ariil  encore 
un  sfT<md/i7Hx  Démétrius,  qui  promena  longtemps  le  fer 
et  le  feu  à  travers  les  provinces  de  la  Russie,  déchirée  par 
les  CustionB.  Cet  Importear  préleirfitt  n'Mre  antre  qoe  te 
Démétrius  qu'on  supposait  avoir  péri  dans  la  révolte  de  la 
populace  de  Moscou  au  moment  où  elle  avait  envahi ,  lu- 
rieuse,  le  Kremlin,  et  qui  serait  parvenu  à  s'écliapper  de 
Moecou.  Snivanl  les  uns,  il  élait  te  fils  dn  prince  André 
■aorbaUt  note,  oÉton  «entra,  K  n'tarait  été  rien  qoNin 
Juiflaid,  vulgaire  et  ivrogne.  Quoique  sans  talents,  sans 
esprit,  sans  conduite,  il  réussit  un  moment  à  rallier  tes 
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et  surtout  les  Polonais,  dévorés  dn  désir  de  la  veangeance. 
Une  circonstance  qui  vint  .idniiriibleraent  seconder  son  en- 
treprise, c'est  que  i'amfaitieuae  Marina,  irritée  d'avoir  perdn 
nn  trtn^  et  vof  nul  qn^Mto  pouvait  te  mf/tffÊt  en  oonicnlnnl 
k  se  prêter  à  la  frnnde  de  cet  aventurier,  ne  fit  point  dMïi- 
ctdtc  de  le  reconnaître  pour  son  époux.  Wassili-Schouiski 
eut  encore  à  lutter  contre  un  autre  <  oncurrent  :  c'était  Wla- 
diaias,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne,  qoe  ce  priaco 
rénmttèMmennraMMrtnri  Meeeonmine,  dosrtlIietaHn 
polonala  Xoliycfski  s'était  emparé ,  mais  où  il  ne  put  p.is 
longtemps  se  maintenir.  Dénittrius,  dont  l'armée  s'affai- 
bli^t  de  jour  en  jour,  se  réfugia  k  Kalouga,  o(t  U  fui  assas* 
ainé.  Marina  tomba  an  pouvoir  dm  Rosses;  mais  eite  Ait 
délivrée  dVntre  leors  mains  par  te  Cosaque  Zaporogne  Za> 
roucki,  qui  proclama  tsar  un  fds  auquel  die  avait  donné  le 
jour.  Vivement  poursuivi  par  les  troupes  moscovites,  Za- 
roucki  finit  par  être  pris,  envoyé  à  Moscou  et  exéCuM. 
L'ambitieuse  Marina  fol  noyée  daiu  l'Oniai.  Unantnnr- 
sioo  porte  qu'elle  périt  tae  ta  eaptfvHé.  Quant  I  aoa  Ib,  fl 
mourut  sur  le  gibet. 

Le  troisième  /aux  Démétrius  fut  un  véritable  ou  pré- 
tendu fils  de  Grischka-Otrépief.  Il  trouva  aide  et  protection 
auprès  de  Wladislas  IV,  roi  de  Pologne,  qui  lui  donna  aaite 
isaennr.  A  te  mort  de  ce  prince ,  ce  troMèmn  tun  Démé- 
trius  se  retira  d'abord  en  Suède ,  pui^  en  HoMriu.  Mais  le 
duc  souverain  de  ce  pays  le  livra  au  tsar,  qui  te  fit  étrangler; 
on  donna  ses  entrailles  k  dévoraràdw  chiens. 

Le  diacre  Sidore,  qui  se  fit  passer  pour  le  fib  de  Démé- 
trius  y,  ftit  le  quatrième  faux  Démétrius.  11  réussit  I 
s'emparer  par  surprise  de  la  ville  de  Pleskow  j  mais  il  se  con- 
duisit avec  tant  d'insolence  à  l'égard  des  bourgeois  de  cctio 
cité,  qu'ils  te  chassèrent  de  leurs  murs.  Arrêté  par  dea  oâ- 
saques,niM  amené  it  Moaeou,  où  U  périt  dn  dcratar  «i^ 
plice  en  1819. 

DEMEURE  (du  latin  morari,  s'arrêter).  Dans  lalangue 
du  droit,  ce  mot  n'est  pas  totyours  synonyme dedomicile: 
on  peut  avoir  son  donilcite  aHleun  qcfn  Ken  et  foad^ 
meure  le  plus  souvent. 

Dans  une  acception  toute  différente,  on  appelle  tni«e  en 
denicrti  r  l  aclo  par  liî^iuel  on  somme  quelqu'un  de  remplir 
l'obligation  qu'il  a  contractée.  La  mise  ai  demeure  est  gé- 
nératanentnéeeaaaireponr  fkire  rnnrir  Ini  dommegne  IbM 
réls  dus  pour  inexécution  d'obligation.  Le  débiteur  est  cons- 
titué en  (/meure par  une  sommation,  ou  par  une  autre 
acte  équivalent ,  ou  par  la  convention  elle-même ,  lorsqu'il 
7  est  dit  qu'il  sera  en  demeure  par  te  sente  échéance  dn 
terme.  Ondtt  qoH  y  a  pérttm  te  dtmmm  lanpm tea 
riiosi^  sont  dans  nn  état  tel  que  le  moiudie  lutwd  pest  eo- 

ca^ionnerun  préjudice  irréparable. 
DEMI-CAPONNIÈRE.  \  oyei  Caponmiirë. 
DEBU-OIËUX.  Dans  te  Grtee  et  dans  Rome,  après  tee 
grands  d  le  n  X ,  après  tes  dten  anbaHemM ,  ndaldn  «ate  à 

la  fable  présente  une  nouvelle  série  de  personnages  illustres, 
partici|)ant  do  la  nature  humaine  et  de  l'essence  divine  : 
les  uns,  nés  d'un  dieu  et  d'une  mortelte,  les  autres,  d'un 
houMue  et  d'une  déesse.  L'es|»it  liuHin,  ejaat  nan  Ma 
établi  un  ordre  Méfarehiquc  pour  les  divinités ,  étendit  É 
l'infini  ce  vaste  panthéon,  où  les  prnnds  dieux,  les  dieux 
secondaires ,  les  inférieurs ,  siegoaieul  selon  le  rang  que  Pi- 
magination  avait  donné  à  leur  puissance.  A  leur  suite ,  cm 
plaça  ces  hommes  qui,  devenus  oétebres  par  leom  vertus, 
leurs  science,  leur  ooorage  ou  leurs  maUmurs*,  avalent  ob- 
tenu de  ro|)inion  une  espèce  d*a|>othéose.  Comme  dan';  ces, 
temps  primitifs  aunm  teit,  aucune  action,  aucune  sct-ne 
de  te  vte,  n'étaient  «Mstatés  par  l'écriture,  encore  ignorée , 
les  traditions  variaient  an  gré  dm  hommes  puissants;  rids> 
toire  du  siède  à  peine  éeonlé  devenait ,  pour  b  génératioa 
suivante,  aussi  obscure  que  si  elle  eut  été  vr<i!n'  |>ar  la  plus 
sombre  nuit  îles  temps.  Aucun  titre  ne  contretlisait  l'impos- 
teurqini,  pur  itetti^nn ,  ju  wptM ,  per  wimM ,  m  mm* 
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BtKMdleapoar  plmMi  |MrM.  Aimi,  d»  Mite  foule 
de  demi-dieux .  Ie«  ont  «nt  dft  hun  hoanniicAeitci  à  des 

ItauU  ùiU ,  aux  services  rendus  à  la  patrie  ;  les  autres  ,  h 
b  TMiité  puissante,  au  despotisme ,  à  Timpoiture,  ou  même 
M  crime. 

Dans  cet  ordre  de  dienx ,  les  plus  remirqaables  sont  Her- 
cule ,  flU d'Alcmène  et  deJuptter.  Ilyeut  un  grand  nombre 
horos  connus  s^usce  nom,  mais  on  attribue  à  l'un  d'eux 
leurs  expkMto  communs.  Thésée,  ami  de  l'Hercule  thé- 
bain ,  émula  m  travaux ,  comme  lui  purgea  la  terre  de 
briguids.  Persée,  petit-lils  d'Acrisius ,  roi  d'Argos,  a'éleva 
aussi  au  rang  des  dieux  par  son  coura);c  et  ses  vertus.  Castor 
ei  l'ollux,  modèles  de  l'amitié  fraternelle,  fils  de  l*éda  et 
du  roi  dea dieux,  participèrent  aux  honseurioéleitol.  Aprte 
«■  pMMMM0et  tfvifis,  se  préaeotoit,  dai  mardroMaB 
inférieur,  des  hommes  illustre;»  qui ,  ayant  existé  avant  le^ 
tcnps  historiques,  ont  été  considérés  comme  des  êtres  my- 
thologiques ,  parce  que  leur  renommée  ,  iierjH^tuée  par  tra- 
diimo  oralo,  s'ect  agnmdie  des  fait*  extraordioairea,  et  même 
BmaUndi ,  (foa  tav  ont  pfMéa  PangiralloQ  ds  PhAmm* 
sia$n>e  et  l'amour  du  merveilleux  ;  en  sorte  que  ces  hommes , 
dont  l'existence  n'est  pas  une  fiction ,  apparaissent  pourtant 
dans  la  vague  perspective  des  siècles  à  cette  distance  où 
fadairalioD  dea  paDpka  «onlbad  ta  nature  husMÎM  ciraa> 
I0MS  divin»  PcfMMMfaa  à  la  Ma  Idaluriiiiiaa  et  iBytlMl8> 
giques,  ils  se  groupent,  à  dÎTcrs  degrés  d'élévation,  avec 
œs  êtres  que  la  terreur,  la  reconnaissance,  le  beaoia,  la 

wi>,  topnriBBfl»,  taltolèwai,  <  qiel»gtîi>potlina»  di- 

llke  propemloii  tropnafaiTCnainiomiMltporieàToiMr 

son  admiralinn  à  tout  ce  qui  le  frappe  par  la  grandeur  au- 
tant et  plu»  que  par  l'utilité.  Il  conserve  moins  diflicilement 
le  souvenir  d'un  déaaatra  que  celui  d'un  heureux  événement. 
L'affivi  parla  dana  aaa  emr  ploa  tant  que  la  NeoMniMaoce. 
B  êat,  taiM  douta ,  w  naodira  IniMMa  da  MaaMteofa  da 
l'humanité  totalement  oubliés.  Leurs  noms  sont  eflacés  de 
la  mémoire  des  peuples ,  tandis  que  les  fléaux  ;  sont  tou- 
jours vivants.  Les  déluges,  les  conquérants,  les  pestes,  les 
tremUeuMota  de  terre,  n'oat  Jamaia  éctappéà  lanr  souve- 
nir. La  lyre  des  poètes  les  a  aattréa  da  TouMI.  Virgile  et 
Lucrèce  se  sont  plus  à  reproduire  les  ravages  de  la  conta- 
gion qni  Trappa  les  hommes  dans  l'Attique  et  les  animaux 
dans  l'Italie.  Leur  pincaaa  aublfane  aurait  pu  étemiaer  dea 
fictions  nobles,  des  vertus  simples  et  touchantes,  nuis  leur 
génie  a  voulu  parier  fortment  à  l'imafination.  Us  savaient 
que,  si  l'admiration  fatigue  promptaMOt  l^fTTTtt  hïlT*'" , 

reOiroi  le  tient  sans  cesse  attentif. 

n  «al  aaaevaa  MHlv'iid  *MB^  de  pananagea  qni  ap- 
partiennent h  la  mythologie  par  Texagération  avec  laquelle 
les  poètes  ont  agrandi  leurs  actions,  et  par  les  rap|K>rts 
qu'ils  leur  ont  sn|ipo?fs  avec  les  flre*  purement  allégoriques 
on  diTtea;  mais  ces  personnages  appartenant  à  ridatoire, 
du  mofns  par  PavAra  chrooologiqne,  m  daivanl  pas  être 
confondus  avec  ces  dcmi-dieui  qu'on  eit  conrenn  de  placer 
dans  les  rangs  inférieurs  du  pantliéon ,  beaucoup  trop  eiroit 
pour  contenir  cette  foule  de  divinités  de  toute  espèce. 
Ltiomme»  ayant  uaa  taadanee  particnUèreà  prMar  un  oorps, 
vw  Talanté,  das  paastana  à  taua  ha  aikiala  dailil  w  con- 
çoit pas  l'origine  on  le  but,  multiplia  divinités  sans  me- 
sure. D'ailkurs,  n'ayant  d'autres  formes  à  leur  supposer  que 
celles  des  êtres  qu'il  connaissait,  il  a  revélu  tous  les  dieux 
4e  fbrmca  iNimainca.  Laa  £gjptiena  et  les  induus  font  ex- 
«epHan.  Dr  PoneanriUS,  da  PAcadéade  rns^aiN. 

DEMIDOFF,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  commerce  de  Moscou,  l'f^ale,  pour  la 
puissance  et  llmportancc  du  crédit,  des  maisons  Sina  de 
'Viaane,  Jkthmam  da  Francfort,  Baring  de  Londres, 
inope  d*AiMtari8in,  JMkaeMté  ate.  etc.,  et  qui  exerce  au- 
j'Hirrrinii  ent  nte  une  itmin  risc  inlluence sur  l'industrie  russe 
«l  la  circulation  des  espèces  monétaires  dans  l'anpire  de 
Mer4  M  tA  «omrnai     t.  tii. 
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Russie,  jouit  d'un  grand  crédU  depola  NiiUa  Dnworp ,  le 
quel,  sous  le  règne  de  Pierre  la  Grand,  dIabUt  en  Sibérie  le 
premier  haut-fourneau  qu'on  y  ait  yu  en  activité,  et  dont  le 
tsar  lui  fit  don  en  1702.  Son  fils  Àkimti  DKainoiT,qui  ob- 
tint le  titre  de  conseiller  tTÉlatt  f^MMi*  M  pied 
du  mont  Magnétique,  en  Sibérie,  le  haut-fourneau  de  ;V/5A- 
neitagilsk,  aujourd'hui  cniore  le  plus  important  du  tous 
ceux  qui  existent  dans  <  e  pays.  Bustli  Dtxiuorp ,  secrétaire 
du  séoatà  partir  de  1 B4 1,  et  plus  tard  uomme  conseiller  d'Etat, 
de  aine  qaVvoii  Dnmorr,  eonlf««nlnl  depuh  I7M, 
exercèrent  aussi  une  utile  inllnonrc  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire.  Paul  Gnfjonmtcli  Ui.mii>u»'I'  crca  pie^  de 
son  hôtel  ù  Moscou  im  jardin  tiul.iiiiipie  dans  lequel  il  réunit 
les  arbres  et  les  plantes  exotiques  les  plus  rares,  et  fonda  une 
éaola  deeuBMaeree,  à  laqueila  D  assigna  irae  riebe  dolatioo. 

DEMIDOFF  (  NicoLAiJ ,  comte  ),  fils  du  conseiller  privé 
Pierre  Gregorievilch  Devidofp  ,  mort  en  J836,  naquit 
en  1774  à  Pétersbourg,  cuira  de  bonne  heure  au  service,  et  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  en  qualité  d'aide  de 
eampdePelaailrin.  Pins  tard,  il  époou une eonlasae Stra- 
ponofr,  dont  on  voit  le  magnifique  maus<dée  à  Paris  au  ci- 
metière du  l'ère- la-Cliaise ,  et  fut  nommé  consdiler  privé 
et  chambellan  de  l'empereur.  Son  goût  poar  lea  lwans*«rla«l 
pour  ridttoira  naturelle  loi  fit  «otrepraDdie  vayag»  m 
AHamagne,  en  Italie,  en  France  et  en  An^etem.  11  envoya 
aussi  un  certain  nombre  de  mineiir^  et  d'i  iii|i!oNt?>  de  ^es 
mines  en  Styrie,  à  l'eifet  de  s'y  peffecUonner  dans  l'exploi- 
tation des  mines  et  tous  les  travaiK  fUÊÊiUt,  A  l'époque  de 
la  guerre  de  iai3,  il  leva  à  sea  proprea  IMs  un  régiment 
*  la  téle  dnqoal  II  vint  rendre  l'armée,  llicolaij  Demldoir 
possédait  une  belle  collei  (ion  de  tableaux  Cl  autres  objets 
d'art.  Le  rmuarquable  cabinet  d  liiî loi re  naturelle  qu'il  titait 
parvenu  à  former  a  été  donné  par  lui  à  l'université  de  .Mus- 
cou.  En  IBM,  U  m  paraltraà  PéterslNNiiyel  àMoecou  queU 
qnes  petits  éoftaen  françalB  leiaUla  à  dlveraia  questiona 
d'Oconomie  politique,  i  l'industrie,  à  la  puissance  des  c  .ipi- 
taux,  au  commerce,  etc.  U  mourut  à  Florence  en  lais- 
aani  deux  flla,  JiMl  «I  ijiainte,  paor  hMUén  de  aoB  ia- 
mense  dnlsne. 

DCMIDOFF  (AiTATOu ,  comte  ),  chambellan  de  Tempereur 
de  Russie  et  fils  du  pre.  e<lent ,  perdit  de  bonne  Iwure  son 
frère  aloé,  mort  sans  avoir  contracté  de  mariage.  Four  Ito- 
iMNer  la  méaaaiie  de  8INI  IMm,  le  eumte  Anatole  Demidolfa 
oonaead  UMiewne  de  ftOO,000  roubles  i  la  fondation  d'im 
hopnal  tMoaemi.  il  a  l^!t  don  aussi  4  l'Académie  des  sciences 
de  IVtersbourg  de  sommes  (  otisiderablcs  sur  le  revenu  des- 
quelles cette  compagnie  de^jcrne  chaque  année  au  meilleur 
ouvrage  paraissant  dans  la  langue  russe  un  prix  de  feOM  100- 
bles  «•  papier.  Ile  narré,  dans  rouvrage  intitulé  :  Voyagé 
dans  la  ffnsfle  mêridiontUe  et  la  Crimée  par  la  Hon- 
çrie ,  la  Yalarhie  cl  la  Muldin  ie  {  Paris,  1839),  et  écrit 
en  société  avec  M.U.  Sain.soa  et  Ihipooooau,  un  voyage 
adentiflquedawrcst  de  l'Europe.  En  i»4e,  il  époui  à  Plo> 
rence  la  princesse  Mathilde  de  Montfort,  fille  de  Jérôme 
Bonaparte  et  de  la  feue  princesse  Catlierine  de  Wurtem- 
berg, laquelle  ne  lui  apportait,  il  est  vrai,  aucune  espèce  de 
dot,  nnais  eo  revancbe  te  rendait  parent  et  allié  à  la  mode 
de  Bretagne,  du  due  de  LaneMmbeig,  choiai  quelque  lampe 
auparavant  par  l'emperetir  de  Russie  pour  gendre.  Ayant 
pris  alors  l'engagement  de  faire  élever  dans  la  religion  ca- 
tholique ruukaine  tous  les  enfants  à  naître  de  ce  mariage 
princier,  une  telle  oMigatkin  contractée  par  on  catbolique 
grec  Bchisouilique  devint  poor  Id  en  Snsaie  la  source  d'une 
foule  de  désaj;rétnents.  Le  comte  DemidofT  fut  en  effet  privé 
alors  de  son  titre  <le  chanibelUn  de  reiupt'reur  et  mandé  à 
Saint-  Pélersbotirg  pour  avoir  à  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Toutcfeia  il  réussit  i  faire  revenir  l'emperear  aea 
maître  dea  prérentlonadéAiTeraUas  qn^vaRlUt  naltiedans 
sou  esiirit  une  alliance  parfaitcnienl  désinti'res'^e  de  sa 
l>arL  Cette  union  qwui-ruyaie,  qui  lit  grand  bruit  daoïi  U 

sa 
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temps,  est  demeurée  «Write ,  e! semble  d'ailleurs  n'avoir  pas 
été  au-isi  lu'iireiise  qiiVin  aurait  pu  Ves\térvi.  Kii  r  I  i  <  iiiq 
année»  à  peine  fi'ÉUucot  écoulée» ,  que  M.  et  nudauie  i>e- 
midofl  M  ■éparaieiit  de  corps  aide  bien»  par  countoweat 

miïtiiol  ;  p|  ri  (ii[«'ri  iii  (Ik^  Russie,  toujours  juste  et  strict  ob- 
84.nàleur  de»  u>n\eiiaiins,  exigea  alors  que  le  coinle  l)emi- 
dufT  assurAt  à  la  a>mtcsse  sa  rcinine  une  rente  annuelle 
«le  200,000  rouble»  papier.  L>ei>uis,  uiadamela  cootteue  De- 
midoireKt  Tenue  habiter  Paris,  où  depuit  IM»  elleiM  porte 

plus  rlans  liMiionMo  ipic  Ir  titre  de  prinwsse  Mnt/nlde.  Le 
titre ii'4//f  .vsf  iiiifienale  lui  a  été  donne  a  lu  suite  du  rela- 
bli^^eiuent  di-  l'onipire. 

IMijyU'LUIVIÙf  debon  o«  pièce  de  fortification  dont  on 
attribue  tloTention  aux  HoUandah  ;  cependant,  ellet  étaient 
coniuK  s  liien  anticiuicnienl  des  Vt'nilicns,  puiMjuVn  1571 
il  en  existait  à  Famagou&le,qu'iUd(^fen4laienl  contre  les  Turcs. 
Les  demi-liiues  pfâenteai  vert  la  campagne  un  angle  flan- 
qué ,  saillant ,  que  surmonte  une  guérite;  elle»  sont  fonnées 
de  deux  faces  ,  qud((iierois  è  retour  :  ces  laces  soot  les  dé- 
lènses  de  la  piiic.  On  a  nummé  originairenH-nt  detui-lunes 
ks  deliors  que  les  Hollandais  cuu&truisateut  devant  la  pointe 
des  bastions  de  taon  fortereases,  et  amuioela  il  ddmèreni 
un«'  ^(irge  qui  avait  la  forme  de  la  partie cuncnve  J'uncrois- 
<iaiil  ;  (  «  lie  di^si^nation  et  ce  ^;enre  d'ouvraj;e  extérieur  fu- 
rent de  pou  de  durée.  Manesson  dit  que  ,  de  son  temps ,  «  la 
deiiii-lune  oomuieiiçait  à  n'être  plus  guèreen  uugic,  ù  cause 
^*eUe  B^est  défendue  qae  du  ravélfai.  •  Poretière  nous  ap- 
prend qu'on  comtii('nr,iit  à  «^nh^tituer  aux  demi-lunen  les 
contre-gardes,  etGuiiltt  mentionne  rouime  nouveau,  vers 
la  nttfne  é{N)que ,  le  mot  rmelin.  Plus  tard,  on  a  Tulgaire- 
OMot  pommé  demi-lune  ce  que  les  officiers  du  génie  appeï- 
lent  aussi  rwen«,  plèee  sitaée,  w»  m  aTant  d*nn  bastion, 
ma.U  devant  le  milieu  d'une  court  ne,  pour  en  ili'f.  ndrf»  l,i 
porte  et  le  pont.  La  dénomination  de  demi-lune,  (  tpcmlant, 
coofcnait  mal  à  ces  pièces,  puisque,  par  leurs  dispositions 
eUos  a'avaieat  ricB  do  f^m*""»  avec  un  croissant  lunaire  et 
qa^eiles  préseatalenl,  an  cnriraire,  un  angle  reotront,  formé 
par  la  rencontre  des  demi-gorges  sur  la  capitale  de  la 
fortification,  nomm*^ cnpifo/e  de  demi  lune. 

Foor  simplifier  les  dédinitiotts,  ronsidi^rons  la  demi-lune 
comme  la  défense  d^uM  courtine.  D'abord  petites,  elles  fo- 
rent a;3randies,  à  plorfoors  reprises,  par  Vanban.  En  i^- 
nt'ra!,  ce  sont  des  pièces  délarlx'es,  mais  rnvcloppiVs  d.irM 
le  clieniin  couvert  ;  elles  sont  a  e.scar|)«  intérieure,  à  fus-w', 
à  parapet ,  k  rempart,  à  fraise  ;  elles  servent  de  passage  pour 
arriver  k  la  contrescarpe.  Si  le  fodsé  est  inondé,  on  rnns- 
troit,  au  centre  de  la  demi-lnne  ci  an  boa  dn  fbssé,  un  petit 
fort,  qui  peut  servir  de  gare  è  un  bateau,  et  qui  corrcs|)ond 
à  la  coupure  de  la  tenaille  du  fossé;  sa  ligure  est  è  peu  près 
tftengulaire. 

Laclieiiaie  dU  qu'on  appelle  demi-lune$  simples  celles 
«  qui  ont  deui  Sancs  »  ;  et  dtmi-iunes  doubles  «  celles  qui 
•  en  ont  une  autre  entertiu  e  <lrins  l.  ur  t  rucinle;  on  les 
appelle  aussi  deMi-ltme$  à  lunelUt.  D'autres  eciivaius 
■amment,  eoalnura,  rfeml'fMMi  ita^fe*  cdlm  qui  ne 
M>nt  ni  à  contre-garde  ni  à  lunettes ,  et  di«cnt  qu'on  élé\  e 
onlinairement  au  milieu  de  leur  gorge  un  petit  ouvrage  un 
réduit,  à  l'épreuve  du  fusil,  percé  de  meuiiiièrcs,  et  servant 
de  oorpa  de  garde.  Oormontavae  cl  le  général  Sainta-Su- 
fanne  vealait  que  tao  demMunoa  aaieal  piades.  H  a  4lé 
«•onstniit  dt>s  dcnii-lunes  dont  les  fares  sont  couveiles  par 
des  demi-conlre-i^.irdcs  ;  on  le»  appelle  demi-lanes  a  te- 
nailles. 

Ea  outra  du  sarrtce  mOMain  qv*mi  poste  de  la  garmaoQ 
•«oompUtn»  d«MMB,  no  awriiUaMe  I  la  fols  dfile 
«tdofoKoomiiibdra  yertouveéo  pormcon  i;:no  portier. 

DElll-PARAIXiXES.  On  appelle  ainsi ,  en  termes 
do  lortiliGatioa,  dm  parties  de  tranchées  comluilos  parallè- 
iHMBt  M  ftwt  Attaque,  do  7»  à  M  ailNi  4»  ioag,  qui 
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I  sont  entre  les  secondes  et  tn^sièmes  parallèles,  aliu  de 
'  pouvoir  proli  j^cr  du  i>his  [iit  s  l,i  Ittc  des  BBpo^  juiqil'è  M 
que  la  troi^ieuie  |>atallele  soit  aclievée. 

i)K!VII-REUEF.royes  BasRbubv. 

DK.MI-HEVÈTEMEIVT.On  ap^Ie  ainsi,  en  Imnes 
de  fui  liiiutliun,  de  petites  galeries  praliqué^::!  de  distajice  en 
distance  en  avant  des  glacis  d'une  place  de  guerre,  rév 
poedaot  toulea  à  UM  galerie  sitaée  paraUèlemeBt  au  -'rfriia 
couvert  Oa  aVa  sort  poor  allar  OB^afanl  da  miâoar  «UMml 
et  pour  l'interrompre  dani  ses  travaux. 

DEMI-S.\i\C;  {Cljeval  de).  Voyei.  Chetal,  t.  V,  p.  411, 

DÉmiSSlON.C'est  l'acte  par  lequel  on  renonce  à  eseraor 
une  ioMliOB,  è  rompttr  ea  emploi  dont  on  était  revêtu.  Oa 
donne  sa  démimieo  d'une  fianètton  publique,  et  le  gouver* 
oanent  la  icrnit,  l'ictepte.  11  y  a  des  démissions  volon- 
taires; il  y  en  a  aussi  de  forcées.  Le*  fonctionnaires  qui 
donnent  leur  démission  soot  tenus  de  continuer  rofOMien 
de  leurs  fonctions  jusqu'à  leur  remplacement.  Les  officiers 
ministériels  peuvent,  en  donnant  leur  démission,  présenter 
leurs  sucreftseurs. 

[  La  démission  d'un  officier  est  la  cessation  spontanée  de 
tout  service  militaire,  déMamaal  dn  droit  de  bim  portin 
des  cadres,  sott  actifs,  soit  morts;  renoncistioo  au\  rfvna- 
nérations  qui  sont  le  prix  des  services  rendus.  L'oftirjer 
conserve  p<jurt.u)t  ses  droits  aux  récompenses  militaires,  s  il 
donne  sa  démission  après  trente  ans  de  service  révolus. 
Suivant  nne  opMoB  eopUaUgne  de  Montesquiou,  jamais  of* 
fie  er  ne  pourrait  être  argué  de  désertion;  libre  à  lui  de  re- 
noncer au  service,  de  quitter  le  ilrapeau,  sans  même  en  dé- 
duire les  raisons.  ■  L'honneur,  dirait  ce  a-lébre  publicisle, 
prescrit  à  la  aoUosae  de  aenir  le  priaoa  k  la  goenc,  meie 
veut  «ro  l^rMtra  de  catte  Id»  et,  ae  eboqun,  H  eiige  on 
|H'nnet  que  l'on  se  retire  choi  BOL  »  Cette  pensée  fausse, 
exprimée  en  un  langage  obocot,  prouve  que  Moolesquieu 
ne  songeait  pas  k  la  sainteté  du  aernonl  eiigé  depuis 
Louis  XIV ,  lerwont  qni  était  l'initiation  an  cnde  qui  liait 
k  son  enseigne  le  rédpieadain ,  et  qu'il  (tayait ,  ou  du  prix 
pécuniniie  de  son  épée,  ou  de  cette  é[»ée  niéuM-,  lai^^.1llt  <  rite 
valeur  aux  mains  du  commissaire  qui  recevait  le  set  uit  itt. 
En  fait  de  désertion  d'officier,  en  iUt  dedéroisisioa,  tout  resta 
eoeore  dans  le  vafM  pendiat  In  aiède  dernier.  Eu  oerlaiw 
temps,  la  simple  absenee  d^MI  Oflleier  était,  après  une  cer- 
taine duré»"  de  letiij»-.,  lonsidérée  à  IV%;;d  d  une  déiui-sion. 
Les  concordats  étaient  un  encouragement  aux  deiuiskions, 
et  cet  usage  prouvait  combien  la  l^latioo  s'occupait  pea 
de  faire  dépendre  l'avaaoHMat  da  aièiile  t  il  ca  fut  alasi  jus- 
'in'.i  la  Ruerre  de  bi  RévoloHon.  Le  droit  inunémorial  acquin 

aux  odii  iei-s  de  quitter  libninent  le  servit  c  (  t.iit  i  xpriini! 

dans  cette  pbrase  de  {'Encyclopédie  :  >  L'oitider  n'est 
obligé  stridemont^piriM  Mo  «ollMaBâtelé  natardieet 
par  celles  de  son  propre  hoaaenr  à  «poaar  i  aea  elirf  leo 
raisons  de  sa  retraite.  »  Cétalt  une  vieille  maxime,  dictée 

|>ar  l'esprit  de  rt'().l;ilité ;  mai-,  on  général,  il  n'était  |ia& 
d'usage  d'oflrir  une  demissMO  en  temps  de  guerre;  en  cela 
nwantw  iurtiH  i  m  mto  d«  iwdoar  aiiBlilfn  wjiiMiH  an 
rileooe  de  la  loi. 

Cependant ,  quand  la  guerre  de  la  Révolution  eut  éclaté, 
l'éniigration  fut  une  sorte  de  démission  en  masse,  un  alun- 
don  d'un  genre  nouveau  i  ainsi,  dans  certaines  upimons, 
iliii—nr  fNierivit  alon  ce  tiaH  mH  interdit  jasquc-là. 
Ce  fluant  om  lifwlaiinM  par  troupes  qui  motivèrent  le  dé- 
cret dn  17  mal  ITM,  le  premier  qui  se  soit  étendu  sur  les 
démisstons;  il  ne  prononçait  pas  à  a  t  égard  de  proliibitiun 
CMmctte  t  il  ragardail  seulement  la  chose  conane  blimaLie, 
mais  non  défendue;  il  exprtaoit  qnn  (ont  dicier  donnant 

sa  dimi-^'on  sans  cause  légitime,  jugée  par  les  conseils  d'ad- 
ministration ou  par  les  cours  marliaJes,  |>erdrait  tnid  «Itoit 
k  la  jouissance  d'une  pension;  il  voulait  que  U  déwiivsion 
en  campagne  ne  i&t  valable  qa'ipvèB  avoir  été  mise  à  Tordre 
du  jour  et  qn'apffèaawIr^Éé  oi^ilrtfi  it  dirtln  n>  a» 
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•toolv  M  bonne  fonne.  Sinon,  l'officier  devait  tins 
Mékrê  dieutenr.  te  règlenml  /tu  «4  Jnln  ITM  «HqioMit 

qnVn  ras  d'action  juridique  dirigé»"  rontre  un  offider,  et  en 
cas  de  condamnation  par  corps  pour  dettes,  l'insolrabilité 
éfnivalait  à  une  démission  :  Pordonnance  du  13  mai  1818 
«entirtnait  cette  Ugisiation.  Une  fiéciaion  du  10  juin  IBM  • 
wulu  que ,  dma  lee  tempe  ordimine,  te  trMumlwlen  ém 
ilmiuions  eût  lieu  du  (If^mis^iinnnairein  mfaiJtlreper  Plnter- 
médlaire  du  cnlonel,  du  général  de  brij^adect  dn  général  de 
divîsioa,  ces  ofticiers  supérienre  et  généraux  derant  joindre 
à  cette  pièce  les  explicetiOM  Déceasairea.  Cette  meaure  n'eat 
nHMfifiée  qu'à  l'époque  «ft  ont  Heo  In  fnapeefleM  générilea, 
parce  qu'alors  lii  cflinnel  remet  diriTleraent  la  démi^ion  k 
nnapecteur-général.  Le  lendemain  du  jour  où  Tarceptation 
■ÉaistérieUe  de  la  démi<«ion  est  notifiée  an  dëmiaaionnaire, 
■on  activité  de  service  cesse.  L'ordonnance  du  10  mars  1S33 
disposait  que,  *i  le  démi»«ionnair«  était  en  congé,  tout  droit 
•ax  rapprU  lie  &olile  lui  clait  intoflit.  Des -«tt- inifisiouH  pou- 
vaient se  donner  pendant  la  guerre,  puisque  des  journaux 
eut  pabHé,  lors  de  la  «nuiègn»  de  1823,  nne  démiasion 
donnée  on  censée  donnée  par  on  contre-amiral.  I<e8  dé- 
missions n'ont  jamais  été  aussi  nombreuses  dans  Parmée  fran- 
çaise qu'au  comiiierirotiient  (tu  i •''s^nc  de  Charles  X.  Il  - 
ioite  dea  débata  du  budget  de  que ,  depuis  la  guerre 
dVipegM  J«mi|mIIi,  leedéaiiariaM  iPflevrimt  à  700.  U  loi 
dl  19  Mi  1034  onbniM  h  qimttoii  des  démisslona. 

G"  B*BDI(».] 

DÉMISSIOM  DE  BIEN.  Dans  notre  ancien  droit  on 
appelait  ainsi  un  acte,  autoriié  par  certaina  uaages  locaux, 
par  lequel  une  personne,  en  anticipent  le  tanipt  de  n  aoe- 
eesision,  se  dépouillait, de  son  vivant,  de  ronhwsatité  de  ses 
biens,  et  en  «inisissait  aea  héritiers  pré^ompfili,  en  retenant 
aéanmoins  le  droit  d*y  rentrer  lorsqu'elle  le  jugeait  à  pro- 
fM.  Cette  aorte  de  disposition  gratuite  a  été  remplacée,  dans 
leCode  Napoléon,  par  le  partage  d*a8eendants. 

DEMI-TEINTE.  Celle  expression,  souvent  employée 
dans  la  peinture  et  dans  la  gravure ,  n'a  pourtant  pas  une 
TCleor  fixe  et  positive ,  puisqu'elle  indique  le  passage  entre 
Pombre  et  la  lumièn,  «I  par  coaaéqgeat  une  teinte  dont  la 
valeur  e<t  relative  à  l'effet  plos  ea  moins  rembruni  do  ta- 
bleau. 11  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  demi-teinfr  «oit  en 
peinture  ce  qu'un  demUton  est  en  musique.  Dans  les  ta- 
de  Rembrandt  et  de  Mieliel-Anï;e  Caravane,  le«  lu- 
«ont  vives  et  resserrées,  lea  ombres  larges  et  vigoa- 
i  ;  dans  les  taUennx  de  Pécole  romaine  ou  de  Téiéole 
française,  les  huni^res  pont  Rrandi-<:  et  les  ouil're--  clroites  ; 
fl  se  trouve  cependant ,  dans  les  uns  comme  dans  lei  au- 
bma,  aie  dégrad  a  t  i  on  entre  l'ombre  et  la  lanière,  et 
tfM  eau*  pûtfe  qoe  l'on  dit  Mve  dans  la  demi-teinte. 

Di-CHESxe  atné. 

DBMI-TOW  roye:  Toi». 

DEUJUttiàE  eo  grec  ^nt^ioupric.  Partisan,  c'est-k- 
dire  (fareAireeM),  mot  i|nidam  la  eosmologiedeagHoa* 

tiques  désignait  fldUteur,  le  eréaleur  du  monde  des  sens. 
On  se  le  représentait  comme  lyant  sous  lui  le  chcr(ifx^^} 
des  esprits  pléroniatiques  du  de;;i  f  inrérieur.  Par  .son  contact 
avec  te  chaoa,  Il  avait  créé  dans  reUii-d  un  monde  corporel 
animé.  Il  m  poovait  communiquer  ant  Itommes,  r|u'il  avait 
Cléés,qiM  ton  propre  et  faible  prineijie,  la  paychr  !  î-O/  i-  ); 
Mmi  lôbleii  suprême,  Dieu,  avait-il  en  même  temps  dé- 
posé dMBla  nature  humaine,  la  divine  puissance  de  la  rai- 
son, 1c  /^nriima  (iiviO|ia).  Mais  la  |Hiissancedu  mal,  dan^i 
les  corps  matériels  ,  de  mfmc  que  ta  réaction  du  démiurge, 
être  es-entielicment  psychique,  n'avnietit  pas  permis  à  cet 
élément  supérieur  de  se  développer.  Tout  en  se  considérant 
loiHDème  comme  te  Dien  suprême,  11  n*avan  pas  pa  con- 
duire les  siens  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Il  leur  avait 
donni'  la  loi  mosai  ine  f  d'oii  la  notion  du  Dien  des  Juifs  ,  loi 
ineonipteie  qui  no  pioimt  qu'un  bordienr  --etHiiel  el  am|uel 

on  ne  aaurait  mCtnc  alleindre,  et  n'avait  eniojé  contre  les 


wpHtide  i'ApM  qn'oi  Mearie  ^«pcMgiw,  pv  i 
ImpoissnBt,  le  Jésôs*lioiBiiw. 

Dans  les  fVres  ^c  l'f^Ii^e,  on  trouve  quelquefois  l'expree- 
sion  de  dmiiourgns  employée  comme  équivalant  de  togM, 
en  tant  qu'on  se  le  représentait  commo  PorfMtt  do  Dien  dam 
rade  de  la  créatiaida  monde. 

IMMurpe  éliH  mmà  le  nom  d'un  magMnl  de  i'Acbale 

dont  ieslonctioMllalenlàpeaprèsleamfliiMqmeellmdn 

démarque. 

DÉMOCRATIE,  DtMOCllATB.  LVirigIne  grecque 
de  ees  mota  ( Adts  de  St^ôç,  peuple,  et  xçârù-, ,  force ,  auto- 
toril*,  pouvoir)  est  évidente  :  la  démocratie  est  le  gouver- 
nement |>ar  \e  peuple;  le  démocrate  est  rhomme  <|ui  par- 
ticipe k  ce  gouvernement,  on  qoi  lait  praresaion  de  le  pié- 
férer  à  lo«  ka  autrea.  Le  Génevola  1.^.  Ronssean  était 
démocrate,  quoique  sa  patrie  l'eût  rejeté.  Montesfjuieu  a  fait 
le  plus  bel  éloge  de  la  démocratie  lorsqu'il  a  dit  que  la  vertu 
est  son  mobile.  Cependant ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Sieyès,  réfiitant  qodquea  «ipinlooa  de  l'auteur  de  l'Etprit 
(fet  lois,  maalleale  pariMa  ses  bumear  contre  rarlr/ocnrre 
Mnnf'-^qnieu.  Quel  est  donr  ce  gooffemoment  dont  on  pensa 
tant  d.'  Uu-n,  el  (pi'on  ne  veut  pas  aoeeplar?  Convient-il  réel- 
lement aux  lionunes  tels  qoo  nOM  les  TOyonsT  Est-il  pins 
favorable  que  tout  autre  an  pnlbeHonnrment  de  res|W^ 
tramdneT  Pracnro4-B  une  somme  de  bonbeur  plus  graotlo 
et  plus  équitablement  répartie? 

L'antiquité  nous olfre  plusieurs  modèles  de  gouvernement 
démocratique,  et  FhiBtoirc  s'e.st  chargée  de  noua  falra  con- 
naître les  épreofa  amquelles  ils  Itarent  soumis,  les  modi- 
Acations  qu'ils  sobhent  par  l'action  de  causes  diverses ,  et 
les  résultats  qu'ils  obtinrent.  Des  pliilosophes  qui  eurent 
ces  objets  sous  les  yeux  en  firent  le  sujet  de  leurs  médita- 
lions,  qui,  consignées  dana  leon  écrite,  sont  parvenuMju^ 
qu'à  nous.  11  semble  que  rien  ne  manque  à  notre  instruc- 
tion, et  que  nous  devons  être  en  état  de  choisir  parmi  le^ 
différente-  formes  <le  (louvernement  celle  qui  convient  le 

mieux  à  notre  situation  présente  et  à  nos  espérances  pour 
Pamnir.  Nnlheareasement,  ce  prender  coup  d^eil  none 

trompe,  et  ce  que  nous  croyons  savoir  doit  être  prcsqn'en  en- 
tier l'objet  d'une  étude  nouvelle;  il  suffira,  p4)ur  nous  en  con- 
vaincre, de  coinpanr  notre  situation  politique,  morale, 

financière,  industrielle,  etc.,  à  celle  des  peuples  qoi  vécu- 
rent, n  y  •  plue  de  vingt  alèdes,  soos  l«  diverses  fermes 

de  ^îoiiverncment  dont  nons  n'avnns  conservé  que  les  dé- 
nominations, le*  dioses  étant  devenues  méconnaissables. 

Nos  répidiliques  fédérativcs  ne  sont  nullement  compara- 
bles à  celles  de  l'anciaine  Grèce,  et  les  rojautéa  modernes 
sMloignent  de  plos  en  plus  do  despotisme  monarchique  tel 
qu'il  fut  dans  r.mtiquité  :  les  stationnaires  .^siatiqties  et  les 
barbares  Aliicains  ont  seuls  persisté  dans  leurs  vieux  ré- 
gime; mais  l'impulsion  européenne  commence  à  s'y  Taira 
aeutir.  Puisque  nous  ne  ressemblons  plus  aux  liommes  d'an- 
trelbts,  nons  devons  être  goavemés  autrement  qnll  ne  In 
furent,  el  ni  les  lois  ni  les  invtitnt'nns  de  Lycurguc  ou  dn 
fiohn  ne  penvont  nous  convenir,  non  plus  que  la  républi- 
que de  riaton.  Il  faut  donc  nous  résoudre  h  faire  de  nou- 
velles épreuves,  en  les  dirignnt  avec  sagesse  et  les  poaraoi- 
vant  avec  persévérance.  On  a  beau  dire  qoe  nons  ne  sommes 
phn  capnhl.  s  de  re^  i;iands  efforts,  que  notre  nature  déi;é- 
néree,  amollie  par  le  luxe  et  le  raflinementdes  aris,  pervcitio 
par  des  .siècles  de  servitude,  livrée  sans  préparation  à  une 
liberté  mal  comprise,  n'«  pu  résister  à  cette  périlteuse  ten- 
tative :  Tlilstobe  même  de  notre  temps  repousse  ces  avis 
d'une  lâche  pnidence,  et  nous  laisse  plus  d'estime  pour  nos 
contemporains.  Non,  le  germe  des  vertus  n'a  pas  perdu  sa 
fécondité  ;  il  n'attend  que  des  circonstances  propres  à  le  dé- 
velopi>tr,  et  chaque  lois  qu'il  lésa  rencontréet,  des  dates 
fortes  et  (généreuses  ont  étonné  et  consolé  le  monde  au  mi- 
lieu des  crimes  dont  les  ménu's  é[M>(|ues  Anenl  <i)ui!|ées. 
Qu'on  se  rappelle  combien  de  fuis  un  dt:\ouciuenl  coura^ 
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gctit  a  brtTë  II  mort  :  laudatls  antiquUatls  mortibut  pa- 
res exitus,  a  dit  Tacite  en  parlant  de  Taits  semblables,  qui 
ne  funot  pas  rares  au  temps  de  Kéron  et  de  let  dignes  suc- 
cesseurs,  malt  dont  aucun  ne  «upuM  rbëralHM «h CMR 
doat  BOUS  fûmes  témoins. 

Sont  le  règne  de  Napoléoo ,  tout  fut  rapetissé ,  h  Vex- 
f option  des  talents  militaires;  il  n'y  eut  plus  do  chose  pu- 
bliquef  et  b  nation  française  fut  livrée  aux  liommes  qui  pa- 
rait eooMntlr  à  n'être  que  d«a  taMtraamtt  «rtra  les  ndot 
du  propriétaire  unique  de  la  France  et  de  «es  habitants.  Les 
lettres ,  It-s  sciences  et  les  arts  petiTcnt  prospérer  sous  un 
tel  rtjiiiiie;  mais  les  liaute-i  M'itds  (  ivi(|iics  y  fifraiunl  dépla- 
cées :  elles  a'j  paraissent  point.  Oo  ne  les  voit  pas,  non  plus, 
loraque  l»  {Mavotr  tombe  entre  les  nuini  de  imTemaats  à 
courtes  rues,  sansAéTelion  dans  la  pSMée,  fine oo  up'  s  du 
soin  de  maintenir  «t  d*étendre  leur  aatoiilé  que  de  ce  qui 
pourrait  agrandir  et  honorer  la  nation.  Aucune  ambition  ne 
Stimule  les  hommes  cepables  de  ces  Tertus  ;  mais,  lorsqu'il 
«le  répondre  à  un  appd  gtaénm,  on  de  hrtter  eonlre 
des  obstacles  di^ms  de  leur  cour;ige,  ils  sont  toujours  prc^t-;. 
Sous  un  guuvorncinent  \raiincnt  piipulaire,  Tainour  de  la 
patrie  ('■cliaufTe  toutes  les  inies;  l'iiiiage  vétu  rée  de  cet  objet 
«le  l'aflcction  onivorscUe  attire  cootioueUement  l'attention. 
Sens  le  domination  d^  despote  en  d*nne  eristocratJe ,  il 
n'y  a  réellement  plus  de  ptrie;  pour  le  gros  de  la  nation,  il 
ne  reste  que  l'attachement  au  pays  natal,  les  habitudes,  l'ins- 
tinct qui  porte  à  le  préférer  à  tout  autre  séjour;  pour  le  maî- 
tre ou  les  privilégiés,  c'est  un  domaine  que  Ton  est  lier  de 
posséder,  avide  d*eipleiler,  quead  ntae»  m  tàpçuâ  le  pro- 
duction, on  eo  diminitcialt  la  fertilité. 

Dans  un  état  libre,  des  citoyens  disgrâdés  par  la  for- 
tune peuvent,  avec  ane  âme  forte  et  des  talents  ordinaires, 
se  placer  an  mg  des  grands  hommes  dont  la  mémoire  sera 
ptécienasmcnt  eonserrée.  Sons  les  antres  gooremements , 
rbonune  ne  vaut  que  par  sos  talents,  et  n'obtient  que  par 
leor  moyen  la  portion  d  estime  publique  et  de  renommée  à 
laquelle  il  peut  aspirer.  Or,  comme  la  nature  n'est  pes  plus 
avère  de  eca  dona  eavcn  lea  peoplea  librea  qn'enma  les 
mijela  d^ra  raonarqm,  une  démêcreiie  peut  Ibaralr  enssl  son 
contingent  aux  lettres,  aux  sciences  ètaoi  arts,  et  dqms- 
KT  même  ce  qui  serait  exigible  en  rahon  de  sa  population. 
I,a  liberté  onvre  donc  aoad  bi  carfière  aux  nobles  ambi- 
tons,  et,  si  eUe  est  phn  économe  d'enoonrag^nents  péctiuiai- 
res,  c'est  parce  qu^elle  est  moins  opulente  ;  mais  les  récom- 
|)cnses  qu'elle  décerne  au  nom  de  la  patne  sont  bien  plus 
touchantes ,  exercent  sur  les  Ames  un  pouvoir  bien  plus  cf- 
licace ,  un  pouvoir  dont  la  liberté  seule  a  le  secret.  (Test 
ainsi  que  les  états  libres  ont  été,  de  tout  tea^,  des  pépiniè- 
res de  grands  hommes;  et,  à  cet  égard,  rien  ne  sera  changé 
dans  l'avenir;  car  les  mêmes  causes  produisent  toujours 
les  mêmes  cTTcts.  On  ne  peut  douter  que  le#  progrè»  du  genre 
homain,  ceux  dont  il  peut  Jouir,  ne  soient  dne  en  eflforts 
successifs  de  ces  hommes  dont  sa  reconnaissanoe  a  confie  r«< 
la  mémoire  :  ta  contribution  des  états  libres  est  donc  la  pltis 
corisiiii  r;ibli\  iinMiir  sans  tenir  muiptc  du  petit  nombre  de  leur 
population,  comparée  4  cel  le  qui  est  soumise  au  sceptre  de  mo- 
narqncs  plus  on  moins  alMelaa.  Danllll,  ponre'eneeonin* 
cre,  de  récapituler  ce  que  nous  avons  reçu  des  Grecs  et  des 
Itomains  :  l'inlluence  qu'eserce  encore  aujourd'hui  l'Iiis- 
toire  de  ces  républicains  n'est  pas  moins  puissante  que 
exemples  de  nos  voisins,  et  prévaut  quelquefois  sar  le  résul- 
tst  de  nos  propres  obserfalioaa;  nous  aoas  coB6ons  plus 
volontiers  à  ces  anciens  qu'*  nous-mêmes ,  modestie  on  ré- 
serve qui  n'est  pas  toujours  d'un  bon  conseil.  Lorsque  nous 
avons  fait  deux  fois  l'essai  d'une  royauté  constitutionnelle 
et  ensuite  d'une  république,  nous  nous  sommes  plus  rap^ 
imieliés  des  rormcs  andennes  de  ees  gouvenwmcBts  que  de 
la  constitution  angitfae  ou  de  celle  des  f.lats-Unis,  et,  si  l'on 
en  Juge  d'après  lea  événements ,  cette  faute  a  compromis 
fmnnimàmx  Aiitrtilési  cemunaidea. 


Tout  bien  considéré,  comme  nous  ne  valons  pas  molaa 
que  res  anciens  t.int  vantés  a  nos  d<>pens,  rien  de  ce  qoiVs 
exécutèrent  ne  serait  impossible  ai^ourd'baii  nona 
donc  en  état  dCélaUir  eneete  dea  geovemements  dtaociiK 
tiques,  si  cette  forme  noue  eenvenait  mieux  que  toute  autre, 
il  semble  donc  que  tout  se  rédidt  a  une  question  de  conv^ 
nance  et  d'a-prupos;  mais,  pour  arriver  à  une  solution  lan 
difticultés  sont  grandes  et  multipliées.  En  commençant  par 
ce  qui  est  lopins  aoeessUilei,  en  voR  d'abord  qatm  peuple 
qui  veut  se  gouverner  lui  nit^tne  ne  peut  être  ni  très-nom» 
breux,  ni  disséminé  sur  im  territoire  trop  vaste,  Ajoutoae 
qu'il  ne  |)eut  se  constituer  lui-même  ;  car,  pour  procéder  à 
ce  premier  acte  politique,  il  but  une  suite  de  délibérations 
régnlitoaa,  et,  per  eonséquent,  une  organisation.  Comm< 
tout  mécanisme  doit  iMre  d'une extrOmc  simplirité,  la  coris- 
titution  du  corps  sonal  sera  meilleure  si  elle  est  l'œuvre 
d'une  seule  intelligence;  un  conseil  rétui  pour  ce  travail  f 
introduirait  io^ilablemcnt  une  pins  grande  oompUcatbn.  il 
n'est  pas,  sans  doate,  au  pouvoir  de  Iliomme  d'imprimer  à 
ses  institutions  l'admirable  caractère  de  simplicité  des  lois 
qui  régissent  l'univers,  de  faire  qu'elles  ne  soient  que  l'ex- 
pression des  rapports  nécessaires  çu^  dérivent  de  ta  ntt- 
tun  dei  choses;  mal»,  s'il  y  introduit  quelques  dispoMt ions 
dont  on  eût  pu  se  passer,  les  foactioBS  du  corps  ainsi  ojgA- 
nisé  seront  plus  embarrassées,  plus  lentes,  nioins  régu- 
lières ;  une  partie  de  la  vigueur  native  «cra  consommée  4 
vaincre  des  résisUnces  dont  l'effet  Inévitable  sert  d^aililfr 
le  corps  et  d'abréger  la  vie.  Ainsi,  une  population  qui  v  ou- 
dnût  s'ériger  en  état  démocratique  n'aurait  rien  de  mieux  a 
faire  que  de  confier  au  plus  éclair»  lir  sfs  membres  l'oeuvre 
de  sa  constitution  :  cette  loi  foodaineotale  fue  lemode  et  les 
règles  des  délibérations  publiques  de  l'exerdee  do  pouvoir 
législatif  et  oécutif.  Lorsqu'elle  est  sanrtionniS;  par  l'dccep- 
tation  des  citoyens,  et  complètement  evi  cutce ,  le  corps 
politique  est  formé,  et  son  action  comnu  nce.  Les  élémeola 
dont  il  est  composé  sont  essentiellemeot  égaux  entra  eux  ; 
point  de  disUnctions  sodalsa,  de  ceslea  ;  rien  qui  ne  soit  ab^ 
soloment  nécessaire  à  tonte  assodation  po!iti  |uc,  et  ce  né- 
cessaire lui  suffit,  comme  Sieyès  l'a  très-bien  prouvé  dans  sa 
brochure  intitulée  :  Quest-cc  que  te  fim-^/ol.' opuscule 
plus  instructif  que  la  plupart  des  longs  écrila  sor  la  politique. 

«  11  ne  faut  à  UM  aoeiété ,  dit  ranlenr,  que  des  fonctions 
publiqutf  et  des  travaux  pnrticulins;  »  et  cet  axiome 
le  conduit  à  cette  conclusjon  déduite  par  une  logique  rigou- 
reuse :  le  tiers-état  est  tout.  Quand  même  l'universalité 
des  ciloyeas  participerait  an  gwveraenwat  de  l'État,  le  prin- 
cipe déowcrâa(|ue  serait  altéré  si  l'égalité  souffrait  quelque 
atféîntc.  Mais  il  est  (évident  (ji;r  !(•  poupin  ne  peut  tuut  faire 
par  lui-même  :  il  ne  peut  passer  plusieurs  heures  de  cha- 
que journée  à  délibérer  sur  les  affaires  publiques,  il  faut 
donc  qa'une  partie  de  aoo  eutorilé  soit  dél^piée  à  des  ci- 
toyens Investis  de  sa  eonflanee,  à  des  conseils  dont  tous  les 

membres  soient  de  iion  choix.  Les  attrihutiuns  île  c»-;  mn- 
scils  seront  plus  étendues  si  la  population  est  nombreuse  et 
disséminée  sur  un  grand  espace;  si  les  affaires  sont  très-mul» 
tipliées,  embarnssantes;  s'il  laut  du  savoir  et  de  l'habilété 
pour  les  trdter  avee  succès.  Dans  tous  tes  cas,  les  matières 
dont  lad(ki^ion  est  réservée  aux  assemblées  du  peuples  sont 
|)reparèes  dans  ces  conseils,  exposées  dans  des  rapports  qui 
les  mettent  a  la  portée  de  rintelligence  et  de  l'insiructioa 
communes.  Aimi ,  les  délégués  du  peuple  dirigent  tout,  et  he 
actes  de  la  souveraineté  populaire  peu  vent  leur  être  attribués 
plutôt  qu'au  peuple,  qui  les  sanctionne.  Tels  étaient  les  gou- 
>  erncments  des  Gaules  au  temps  de  Jules  César;  oo  pourrait 
dire  que  tout  le  pays  était  couvert  de  dénecfaliea,  al  nae 
grande  partie  de  la  nation  n'eût  pas  été  exclue  dea  isir m 
blêes délibérantes  et  privée  de  toute  participation  auxafblree 
publiques.  Il  u'y  avait,  dit  César,  quedeux  sortes  d'bomnMS, 
les  chevaliers  et  les  druides ,  ou,  conune  on  dirait  aujour- 
dTiui,  h  laMame  d  le  cisrgé  i  la  dénwratie  ne  pouvait 
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troovtf  aucune  place  au  milieu  de  cet  barons  et  seigneurs 
ttaàB  jMtkkrs.  Mais  ri  M  fttt  abstraction  de  la  masse  des 
prolétaire*  et  des  serfs  pour  coosidéfer  isolément  l'associa- 
tion politique  de«  castes  privilégiées,  on  ne  trouvera  point 
de  graves  rcproclies  à  lui  faire  :  ces  républiques  d'aristocra- 
tes, gpuTenites  démocntiquemeat,  géraient  aussi  bien  leurs 
■flUrat  qm  1m  pkM  céMbrw  ûtmoèniim  é»  In  Gvèn. 

D'aiilf-urs,  U  bot  se  rappeler  que  ces  gouveroemenls  po- 
puljîro  si  vantés  ne  repounMient  pas  la  servitude,  etqoe 
Sjiarte  avait  des  ilotes  :  poiiniuoi  les  ri'imliliiains,  les  dé- 
wuKrattt  gaulois  n'auraient-iU  pas  eu  des  serfs?  Ai^oar- 
dlwi  némê,  fuelques  étala  de  rUaioa  améfkalne  ont  cw» 

serré  PeacInMfB,  quoique  la  Tonne  de  letir  gonvWOMMDt 
&oil  di-nioerallque  ;  mais  de  tous  ie^igoaremenients  de  même 
forme,  le  meilleur  et  le  plus  digne  de  servir  de  modèle  e&t, 
sans  contredit,  celui  qui  observe  le  plua  complètement  et 
le  mien»  tnalnt  loi  M*  én  IlinniMité  i  b  dAnocnlte  In 
plus  pure  ne  se  bornera  donc  pas  k  (*talilir  entre  les  citoyens 
une  parfaite  égalité;  le  titre  d'iiouiiiie  )  sera  respecté  ;  on 
ne  consentira  point  qu'il  soit  dégradé  jusqu'il  la  condition 
des  animaux  domestiques.  Un  propriétaire  d'escUvm  ne 
peut  penser  qu'il  soit  Tégal  det  iMMunn  qnll  peMèda  en 
Imite  propriété,  et  dont  il  dispose  à  son  gré  :  ses  prétentions 
sout  mieux  foude«is  que  l'orgueil  nobiliaire  ;  on  ne  l'ufien- 
sera  donc  pas  en  le  classant  parmi  les  aristocrates,  titre  qui 
■e  se  concilie  point  avec  celui  de  anucrate,  Bcoonoaissons 
donc  qo*une  démocnlie  purt  n*iidmet  pas  PeaclaTage  : 

eoOiK-'"  tmile-;  ses  lois  d.iivetit  ùlre  empreintes  du  plus  liaut 
carat  térc  morul,  elle  ne  s'ailiessera  pas  a  des  propriétaires 
d'Iiouimrs,  ni  pour  les  faire,  ni  pour  les  sanctionner. 

E«t-U  vrai  qu'une  tièa<ipraDde  inégiUlé  des  isrtunes  soit 
m  olwlade  à  Pélaliliiiemcat  dVue  démoenfie,  un  vice  qui 
altéra  sa  constitution  et  pri-pnresa  ruine.  Des  autorités  trës- 
taipoeantes  ont  prononce  l'atlirmative  :  on  o&e  à  peine  douter, 
anminer  de  nouveau  ce  que  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois 
a  aoodé  dans  tous  Im  sens  et  éclairé  par  aeedlMOuioas.  Ce- 
peadant,  on  ne  peut  se  dhrimnler  qu'en  traitant  dn  gpvrer* 
nement  di  moc  ratique,  Montesquieu  n'avait  en  vue  que  les 
républiques  de  l'antiquité,  qui  seules  lui  offraient  leur  exis- 
tence tout  entière  pour  les  juger,  et  dont  il  apercevait  à  la 
loia  la  naissance,  la  Jeunesse,  Tige  mûr  et  la  cadncité,  en- 
In  la  mort.  Mais  tous  ces  faits  nous  ont  été  tranmis  par 
une  iiici  rssiiMi  il'liistoiiens  dunl  eliacuu  les  repicsciitait 
couime  il  uojait  les  avoir  vus;  c'est  ainsi  que  l'iiuage  des 
objets  éloignés  arrive  souvent  à  nos  yeux  déformée  par 
les  déviations  que  la  lumière  a  éprauvées  dana  le  Irijet. 
lTou«  ne  pouvons  donc  avoir  la  certitude  de  connaître  as» 
sez  b\ex\  rantiipiité  pour  nous  approprier  les  résultats  de  son 
expérience  sans  prendre  la  peine  de  les  vérifier  en  les 
appGqnant  à  des  temps  modernes.  Or,  nous  avons  eu 
l'avantage  d'assister  à  la  naissance  de  grandes  et  nombreu- 
ses df'mocraties;  les  peuples  qui  les  ont  formée  ont  passé 
|irus<iiieMienl  de  l'état  desujLts  à  celui  de  peuple  souverain 
•ans  changer  de  mœurs,  sans  renoncer  à  puiser,comme  tous 
les  autres,  aux  sonrces  de  Popatanee,  tonjours  soumis  aux 
CHMS  qui  diSirtbMnt  la  fortune  avec  une  excessive  inégalité. 
Plualeurs  de  ces  républicains  ont  visité  la  1  rance,  et  bon 
nombre  de  voyageurs  français  les  ont  vu^  dm  s  leurs  pays; 
«B  s'est  connu  de  part  et  d'autres  ;  les  observateurs  les  plus 
alienlili  nVmt  rien  vu  d'extraordlnaln  t  les  deux  contrées 

semblent  npnartcnii  (?s<l'''"^'^nt  à  l'ancien  iiiondtf,  sauf  quel- 
ques <liflérenees  que  le  gouvernement  démocratique  a  dû 
introduire  dans  le  nouveau. 

Quant  à  cette  vertu,  qui  est,  dit-on,  le  »:o6i/«  des  répu- 
bliques, c'extdaiis  les  crises  politiques,  au  miliea  des  tem- 
|)ètcs,  au  moment  du  péril  qu'elle  se  m'juli  e  dan^  tonte  sa 
force  :  en  temps  ordinaire,  si  les  républiques  peuvent  so 
V  anter  de  quelque  vertu  qui  les  caractérise  et  les  élève  nx/fa- 
kment  au-dessus  des  monaichici, c'est  à  coup  sûr  uMverta 
fKile,  k  la  portée  oomnoM  dû  rimo  liimlM.  UfrivW 


est,  dit-on,  une  partie  essentielle  du  r^me  républicain  : 
bon  de  Sparte,  on  ne  s'y  conforma  guère ,  et  les  républi- 
ques modernes  ne  l'ont  pas  érigée  en  devoir.  Cependant, 
dles  prospèrent,  et  semblent  destinées  ft  exercer  dans  re- 
venir une  puissante  iiitlutuce  sur  les  autres  Ktats,  Dans  tout 
ce  que  l'on  j  découvre,  rien  ne  décourage  les  peuples  qui 
se  sentiraient  capables  de  les  imiter.  A  rexeeptK»  des  ver- 
tus dont  le  sentiment  de  la  patrie  est  la  courre,  tontes  le^ 
qualités  dont  l'borome  peut  s'honorer  brillent  a  peu  près 
du  même  éclat  pour  tous  \fi  t^ouvernments  qui  ne  font  pas 
peser  sur  les  peuples  un  despotisme  trop  avilissant.  Après 
toat,ll  M  telpas  OMgnade  braveora  ponr  m  pas  Mm 
lâche;  le  bon  sens  n'est  point  le  partage  exclusif  des  foilM 
intelligences  :  or,  tout  ce  qui  est  véritablement  grand  et 
digne  d'être  entrepris  par  une  nation  peut  être  exécuté  avec 
la  OMSora  commune  des  (acuités  bumaines,  et  nele  Ait  Ja- 
■uis  avec  des  moyens  plus  puiiaanla  et  ^um  énergie  sa- 
péricure,  puisqu'on  ne  put  y  employer  que  les  forces  de  la 
multitude,  sou  iu*lu&trie,  son  dévouement,  des  ressources 
équivalentes  à  celles  que  l'on  aurait  aujourd'hui.  Disons-le 
donc  avec  assnraace  :  le  gouvernement  vépabUcain  n'est 
pas  plus  impossible  aujourdliul  qu*B  ne  le  Ibt  antrelbb,  et 
son  établissement  ne  serait  pas  plus  ensanglanté,  pins 
souillé  de  crimes  que  les  guerres  suscitées  par  la  politique 
des  cabinets.  Les  deux  essais  matbeofeux  que  la  France  a 
tentés,  et  que  l'en  dte  à  tout  propos  pour  délooraer  les 
peuples  d'entrer  dans  la  nnême  voie ,  n'interdisent  point  de 
se  (liriger  vers  le  même  but,  pourvu  que  l'on  y  niiive  par 
une  autre  roule.  Pourquoi  repousserait-on  comme  une  pensée 
criminelle  le  projet  de  donner  k  son  pays  le  gouvernement 
et  les  institutioM  qnl,  dans  tous  les  tanne,  ont  élevé  les 
peuples  au  plus  baut  degré  de  prospérité  «t  dWnstrationT 
Il  est  certain  que  le  sentiment  >le  1 1  patrie^  lonraededéli» 
ces  et  de  vertus  civiques ,  ne  produit  ses  admirables  cllhtt 
que  dans  les  répubNqiMS}  Mis  fwt>{l  revenir  k  la  démo» 
cratie  pour  constituer  m  gwwfnwent  républicain? 

Si  la  presque  totaUté  d\me  nation  ne  fait  qu'obéir  et 
payer,  elle  vit  sou»  la  domination  d'une  arii^ocra/ie,et 
le  nom  d'orii/ocra/e  est  entaché  en  France  d'une  flétrissure 
indélébile  :  emm  poavoir  ne  le  réhabilitera.  Il  n'y  a  dn 
dkoise publique  qne  pour  cette  aristocratie,  repousaée  par 
l'aversion  générale,  véritablement  nationale  :  on  tient  è  son 
pays,  on  l'aime,  m.iis  on  n'a  point  de  pa/ri«;  aucun  liea 
d'affection  et  de  conHance  mutuelle  n'attache  les  gouvernés 
aux  gouvernants;  la  force  est  toujours  nécessaire  pour  ob- 
tenir la  soumission  ;  l'état  est  faible  k  l'intérieur,  quand  ménw 
il  aurait  assez  de  soldats  pour  paraître  fort  aux  yens  de 
rélrau;;(  r.  Si,  an  cniitruire,  chaque  membre  de  la  natlOQ 
s'enorgueillit  du  titre  de  citoyen,  il  sera  toujours  disposé 4 
■eoonder  l'autorité  publique ,  à  faire  tous  les  sacrifices  qui 
lui  seront  imposés  au  nom  de  la  patrie  ;  l'état  sera  paisible  an 
dedans ,  invincible  au  dehors.  Qnelle  que  soit  l'organisation 
du  pouvoir  e\ét-ulif,  quelque  nom  qne  l'on  donne  à  la  fonction 
la  plus  émiaeote,  la  constitution  sera  républicaine.  La  pre- 
mière Assemblée  constitoante  avait  érigé  la  France  en  rrf- 
publiçue;  la  Convention  voulut  approcher  de  la  démocratie, 
et  ne  put  réussir  :  on  connaît  maintenant  ceqni  lit  écrouler 
les  édifices  construits  par  ees  deux  assemblées,  et  lr<  nioycns 
de  restaurer  la  republique  en  conservant  le  pouvoir  hérédi- 
té d'un  senl.  Une  démoeralie  pore  ne  peat  subsister  em 
Euru()e  qu'en  se  faisant  oublier.  En  Amérique,  les  petiU 
élàts  ont  la  ressource  de  tm  réunir  en  confédérations,  dont 
la  force  et  la  stabilité  n'ont  pas  encore  subi  l'ciueuve  du 
temps,  des  cbocs,de  la  fermentation géu^e  des  esprits  et 
des  peuples;  métt  avant  qa'eo  ait  pn  racevolt  cette  Inslraiy 
lion  ,  d'autres  expériences  assez  nombreuses  et  bien  cons- 
tatées oe  laissent  aucun  doute  sur  la  supériorité  des  forces 
les  mieux  unies,  d'une  action  plus  prompte  et  dirigée  par 
OM  senle  volonté.  Laissons  donc  la  démocratie  au  ^ouveBu- 
|ioBde,el  dans  cdnl-d,  puiialow-MUt  «Mcnlr  one  zéf 


SM  DÉII0GR4TIE 

lÂqDê  ftoeOfiant  4  Ponbre  «Tun  trâne  popalilre!  Qae  lea 

boinmcs  capable»  de  conccrolr  «n  tel  gouvernement  aient 
le  courage  d'en  faire  le  sujet  de  leurs  méditations  et  de  pu- 
Llicr  leurs  pensées!  L^s  vcrit  ^  qu'ils  auront  révélées  k  leur» 
coDtemporaias  ne  seront  pas  perdues  pour  la  pottérité  ;  ellM 
neevTOtft  tour  appliciitiM  malgré  tes  présomirtiwax  dédafau 
ou  les  persécutions  qui  les  auront  accoeillies  h  leur  apparition. 
H  n'y  a  de  sûreté  en  Europe  que  pour  les  grands  états  for- 
tement constitués,  et  dont  la  vij,'iit'ur  ^oit  woruli-c  par  l'es- 
prit nalkNial  on,  pliueiactement,  par  l'esprit  public;  et 
celte  coBlbmilédM  peinte  «tdwfMK  de  Iwl  an  peuple 
M  se  trouve  qu^leotre  dM  cttofOM  rtank  au  sein  d'une 
pétrie  commune.  Perut. 

OÉMOCRITC  naquit  i  Abdère,vBlede  Thrace,  la  troi- 
«lènieanjiéedela77*ol}inpiade(470ei»evaat Père  vulgaire). 
Ôn  dit  que  n  Ikmllle  était  ninrtra  et  opotente.  Son  pére 

:\vait  ilinirii-  Hiospitalité  à  Xcrr^s,  of  le  inonnrqiir  ppr^nn  Inr 
laissa  des  mages  pour  instruire  son  fils.  Le  jeune  Abdéritain, 
livré  tout  entier  à  l'étuile  et  à  la  philosophie,  M  débarrassa 
des  immenses  richesses  dont  la  mort  de  aoB  pèn  te  itadit 
possesseur  :  il  les  parta;;ea  entre  Ms  frèrea,  et  ne  *e  réserva 
«|iic  (  t'nt  l.ii<Mit-i,  somme  équivalente  h  un  ilemi-mlllion  de 
Qutre  lU'iODaic.  Avide  de  recueillir  des  lumières,  il  voyagea 
danalêa  cootréea  les  plus  civilisées  En  Égypte,  il  étudia 
rastroDomie;  dans  la  Perte  et  dans  l'Inde,  il  consulta  les 
mages;  du  fond  dePAsIe,  retournant  en  I^^ypte,  il  pénétra 
jusqu'en  Élhiopie;  il  voulut  au\  rnnnaissances  <les  disci- 
petite  Zoroastre  joindre  la  science  des  gjmnosophistes.  Déjà 
aoBé  d'une  vaate  érutHlioa ,  Il  le  readil  à  AthèMi  pour  en- 
tendre lea  leçons  de  Socratc  et  d'Anatagorc,  créateur  de 
riiuiui'omérie,  système  attaqué  depuis  par  f:|>irure  rt  Lu- 
crèce. DiMiiocrilf  eut  la  modi'stie  de  ne  [mlut  se  faire  (on- 
nalliede  ces  illustres  ptiilosoplies.  Comme  rien  ne  lui  coûtait 
pour  slnslniire,  il  enl  hteolM  épntaé  riifHil  qnH  a'Mail 

n  MTvé.  11  r«'!ilr,i  pauvre  dans  sa  patrie,  Ct  !•  tît  ••anii';  à 
la  loi  des  Al»i<-i  ilains ,  qui  privait  <les  linnneorS  <te  la  M^iiul- 
ture  quiconque  avait  dissi|)e  son  patrimoine.  Démocrile  fit 
une  lecture  publique  de  son  Traité  sur  l'Univers.  Ses  con- 
clloyena,  ravis  de  PlmpoitaBoe  de  Ponvrage  et  de  Péetet  do 
Rljle,  élevircnt  des  statues  à  l'auteur,  et  lui  firent  don  de 
&00  talents  (  3  millions).  Ils  lui  confièrent,  de  plus,  la  direc- 
tion suprême  du  gouvernement  Mais  le  philosoplie  abdiqua 
bientôt  le  pouvoir,  et  remonta  dans  la  noble  ipliire  où  soo 
génie  tronvalt  «on  aliment  et  ta  gloire. 

Déinorrile  a*ait  i  luilit-  I.i  physique,  la  mé<lecine,  la  péo- 
nielrif,  l'hislitirc  nadirille,  l'a-lrunomie,  la  littérature, 
l'éki  jui  lu  e  i't  le?,  nris.  .Sa  puistante  inlelligenrc  s'élevait 
êxkx  ^lu->  hautes  conceptions  et  a'aseouplitsalt  tnx  moindres 
parties  de  la  acienoe  :  rien  n'était  hors  de  la  portée  de  soo 
);<'iiic.  Sun  inimeu'^e  supiViorité  lui  faisait  regarder  eu  pitié 
les  erreurs  de  son  siècle,  et  il  ne  leur  opposait  qu  un  rire 
sardonique.  Le  vul^iairt* ,  qui  prend  sérieOSCment  les  objets 
les  plus  liiiiles  et  ne  croit  voir  la  raison  que  sous  let  traita 
de  la  gravHé,  soupçitnna  quelque  altération  dans  la  pensée 
satirique  du  philosophe.  On  til  venir  de  Cos  le  dwfe  M  ip- 
pocratc,  qui  trouva  Déinoiirite,  le  scalpel  à  la  main,  étu- 
diant dans  les  organes  des  animaux  le  principe  de  vie  et 
d'ialeffigenoe.  Les  deux  philosophes  furent  également  char- 
mée de  T'échange  de  leurs  pensées;  et  II  pporratc,  rempli 
d'admiration,  rassura  les  Alxlérilains,  qu'il  quittait,  en  leur 
faisant  un  pompeux  éloge  de  la  raison  sublime  qu'il  avait 
trouvée  du»  Démocrile.  Ancwi  de*  ouvmgm  de  eephiloto- 
phe  ne  nmis  est  parvenu,  mais  nous  les  connaissons  par  les 
.analyses ,  li  «  lo;;e^  et  les  critiques  d'un  grand  nombre  d'i^ 
crivains.  Cicéroii  vante  le  charme  et  l'éclat  de  son  .style,  cl 
le  compare  h  celui  de  Platon.  Le  poète  inlerprètc  d^Êpicure, 
Lvcrèce,  tout  en  le  combattant  sur  plusieurs  poinlt,cn 
.AH  un  grand  éloge;  il  a  repuduit  en  beaux  ven  Ptneonfes- 
.laUe  maxime  de  Démoerlte  : 

Rien  ne  aart  d«  acaol,  rien  ne  peni  y  renlrcr. 


—  DÉMOCBITE 

Void  une  analyse  trta-rapide  des  piMpeadeee  |Mtee»> 

pl>e  :  •  Le  Hvofar  de  l'borame  n'est  que  le  résumé  de  ses 
propres  aensalions.  Rien  ne  se  faisant  de  tieu  ,  tout  c«  qui 
est  se  coni[>ose  de  principes  subsistant  par  eui-mémes.  OH 
principes  sont  le  vide  el  les  atomes,  e'est-è<dira  les mo> 
lécules  IndestTOGliMm.éMmonlB  de  tante  Ibmallon.  11  n*j 
a  de  réel  dans  la  nature  que  la  m.dière  et  l'e  pare  :  les  cor- 
puscules ou  atomes  sont  inliiiis  en  nombre  el  un  durée, 
ci.iiiiiir  l'espiice  l'est  en  etniiine.  Us  Noolsans cesse  en  mon« 

vemeot,  et  il  n'y  a  pour  eux  ni  taaal  ni  bas  dans  l'univan^ 
lespoaWons  dnoorpe  étenttenieni»Tehtlves.Lamenvwenl 

des  atomes  est  attractif  et  répulsif;  de  leurunioo,  de  leur 
.séparation  alternatives  naissent  tous  les  coi  |>s.  Les  corps  ne 
diflèrent  en  étendue,  en  qualité ,  en  forme,  que  par  les  di- 
verses conliguraUoas  dee  atome.  Lee  mondesy  se  belaacaal 
dans  l'espèce  taM,  entrent  les  mêmes  kis;  leor  origine  est 
due  aux  atomes;  leur  DHMiveroent  est  l"Ame  universelle  qui 
agite  les  mondes  avec  la  rapidité  du  feu  ,  qui  lui-même  ne 
résulte  que  d'atomes  ailles  et  arrondis.  »  Le  système  de 
physique  de  Mooorite  ae  rapproche  de  la  Uiéorle  detafliai- 
•ée  de  noapbyaleiens  modemea,  «t  de  leur  ingéafeuae  bypo- 
thèse  des  rorpusndes  similaires  et  constitutifs,  éléments  de 
la  formation  de  tout  corps.  Descartes ,  S|>iuota ,  Malebran- 
cbc,  ont  adopté  plusieurs  points  de  sa  doctrine.  Démoerlte, 
comme  la  plupart  des  philesephes  qui  lui  ont  succédé ,  on 
sépare  point  Mea  de  ta  natnre  :  ils  n'admettent  pas  qu'une 
intelligence  puisse  être  imléiM-nil  mle  d  s'isoler  de  l.i  ma- 
tière dont  elle  n'est  reelleinenl  qu'une  inodilication.  Ce  prin* 
cipe  est  applicable  à  toute  intelligence  partielte,  qu'on  nn 
|M>ut  pas  plus  raisonnablement  distraire  du  corps  qui  l'a 
produite,  pour  en  ftire  mi  être  à  part,  ((u'on  ne  peut  per<on- 
nilier  1'  son  d'une  harpe  et  le  faire  survivre  a  i  intliuui.  ni 
dont  il  émane.  L'hoiniiie  c^mme  touto  rs|)èGe  animale,  est  un 
agrégat  de  matière  sous  la  fonite  et  avec  les  oondilhms  qnl 
produisent  la  vie.  Cet  individu  est  élaboré  à  ce  point  od  II 
acquiert  la  propriété  d'être  mis  en  action  par  les  objets  elran- 
f;t-i  v,  (  t  la  l,H  itlle  de  se  inoditicr  lu  -iiirnie  p<iidant  un  cer- 
tain temps  cl  de  se  rendre  compte  de  ses  propres  senâstions. 
VWIà  ee  que  l^aetien  de  ta  vte ,  qui  est  pertont  et  dans  faut, 

ne  peut  produire  sous  la  forme  de-  mii)ér;ui\,  ni  même  des 
végétaux.  Un  de^iré  de  plus  il.nis  la  modihcalion  ,  daii-s  l'é- 
ner.;ic  des  princi|>es  constitutifs ,  que  les  anciens  appelaient 
atomes,  fait  passer  la  matière  de  l'état  primitiX  à  l'état  mi- 
néral, pnit  à  1^  végétal,  et  enita  à  Pétat animal,  où  ta 
réarflon  des  rhocs  e\t' rieurs,  parvenant  k  un  centre  de 
sensibilité,  pnxlnit  ce  que  nous  appelons  sentiment, 
prns<*e,  esprit,  âme,  etc.  ,etc. 

Démoorite,  qui  prataata  te  système  de  l'étendue  inflnte, 
mit  te  comMe  à  M  ^oive  en  proclamant  ta  plnraHfé  dee  mon- 
des. Deux  mille  ans  d'expérience  ct  la  pcrfect'on  des  instru 
ments  d'optique  nous  ont  fanuliaiiAes  avec  le  6|iectacle  des 
ctenx.llata  tes  philoso|ihes  anciens,  dénués  de  toutes  no» 
reaaonroK,  conlemi^aienl  cette  grande  haimonta  de  ta 
nature  qn*âvee  lea  yeux  du  génie  :  (feat  ta  génta  aaut  qui 
leur  révéla  la  distance,  la  rapidité,  le  bal.incentent  de  ces 
milliards  de  systèmes  planétaires  où  se  meuvent  des  milliards 
de  mondes,  qui  se  sturédent,  aana  Inicrruption,  de  profon- 
deur en  prof  tndeur,  dans  i'ineemmensurabto  abtaacda  l'in- 
M.  CMtetaMhne  vérité  est  ta  plus  glorieuse  découverte  des 
anciens.  La  mnt.ile  dr  Démo»  vite  n'est  p,is  moins  |iure  que 
son  génie  n'est  sublime.  «  Le  bonheur,  disait-il,  consiste  dans 
te  crime  que  domw  te  vwta.  »  H  vnutaH  qnn  tes  teta  Mtea 
dans  l'inli  rét  de  tous  permissent  à  loiw  la  liberté,  qu'il  d^ 
finit  •  le  droit  de  faire  ce  qui  ne  peut  nuire  à  peis-onne.  ■ 

On  assure  que  la  frucalité,  la  modération  et  le  (  aime  de 
Vime  prolongèrent  ta  vie  de  Démocrile  Jusqu'à  10»  ans.  Dès 
qn*lt  aentH  PaltalMtasemenl  dearetsottsdempenaée,  Rne 

voulut  point  qtip  snnCOfpe  snrvérill  n  son  inlelli^enre  :  il 
tenta  de  .se  laisser  mourir  de  fiaim  ;  mais  une  percale,  qiici- 
que»«ns  dtaeni  une  tnttr.  Payant  prié  de  nt  point  te  priuar 


DÉMOCRITE  — 

par  u  mort  d'a«i«ter  an\  ffrtps  lU»  Cerès  qui  approchaient, 
tefMIoMplw  eoas«ntit  à  virre  jusqu'après  les  aoleaBitéa. 
Aion,  privé  de  nourriture,  U  attHMlil  yméMUn—tot, 
qui  ne  devait  éparKner  en  loi  qu'as  mid  fimuuitaL 

Dk  PonnmTiixB .  de  l'AcidécDie  f  rançaiw. 

DÉHOOfiOC)  abréviatioD  des  mots  démocrate-socia- 
IbM;  n  a  pw  loagtanips  encore,  parmi  certaines  gens 
prétendant  M  BM»opoledu  ptlitotiMM,  on  «'AraoroM  du 
utre  (le  démi»*oe,  oonmie  aolMotouM  tnparavant,  dm  Iw 
mêmes  sphères  sociales,  on  s'<'tait  honoré  du  titre  deMBK 
CBloltea.  Le  mut  propre,  ai  les  uns  et  tes  antres  araiwt  <té 
ftt— ,  «M  «lé  eommunitte. 

DEMODOCUS.  C'est  le  non  ^*H«Dère  donne  M  POM* 
des  IMtéariens  qui,  dans  un  featln eâéM  par  le  roi  AlefnoAs 
en  présence  d'Ulys^,  chanta  les  amours  d'Ares  et  <i' Ai  lm»- 
dite,  (es  aveatnna  de»  Grecs  partis  poar  le  siège  de  Troie  et 
liprliiedoTtoie.  hmâ  émétànlm  pwKrlwir»  te  reprfsen- 
tent-ils  comnne  un  poote  et  un  mosiden  qui,  d^à  aTant  Ho- 
m^,  avait  céléhri-  la  prise  de  Troie  et  composé  un  poème 
•or  les  amours  d'Arès  et  d'Aphro<iito. 

DÉMOGORGON,  mot  Mt  de  deux  mol«  grecs,  SaîiMiv, 
génie ,  et  y(wct^<  terre,  c'«si"è  'dira  dlvMIé  ow  féaio  do  It 
tern-  Celait,  dit  Bocrare  d'après  un  ancien  auteur  p-fr.nn 
tieilUrd  rra^M-ux,  couvert  «le  moiK'^,  ]\\\e  et  dcItKuré,  «pii 
Milait  dans  les  entrailles  de  la  l'  rre.  Il  avait  pour  couipa- 
rÉtemilé  et  le  Cbaw.  S'eiuiujaal  dans  celle  solitude, 
V  M  Ht  mm  pitito  bonto  mt  laqnêVo  il  t^MH,  et,  aMtoal 
élevé  en  Pair,  il  environna  toute  In  terre  et  fi>rma  aiii«i  le 
del.  Il  tira  ensuite  de  la  terre  de  la  b<jue  eullauintee  (ju'il 
envoya  dans  le  del  pour  éclairer  le  monde,  et  dont  il  lonna 
le  SoleO,  4|B'i  donna  à  la  T«ne  en  mariage;  et  d'où  na- 
«lafrent  te TMire,  h  Rail,  «le.  On  donne  ansal  pteriaon 

etilaiils  i»  |).'innsnrgn  :  anofr  teDLsc'irde.  I':<n,  Iflt  IfOte 
Parques,  rtréb»-.  h^lnie  Ih.uK**. 

DDHOISELLE.  On  ■  dit  d*abord  damoi$elle,étca 
■Ni  a  smi  kMifitainp»  è  qoaliier  U  famine  ou  te  filte  d'un 
■eble,  d'un  gnrtMMMMie;  pote,  eonuneeelni  de  dame,  U 

desci'ndii  dan*  la  robe  et  dans  la  b<Mir.;e(ii  le,  e!  l'on  a  \u 
k»  feromes  d'avnr^itR  et  de  marchands  tenir  a  grand  hon- 
Mor  d'être  appelées  rfamoi^e/Zes.  On  trouve  fréi^uemmeut  ce 
titre  «m^é  dans  les  actes  et  enctens  contrats.  Qna»!  le 
mot  dame  eot  prévalu  poor  déaipier  tea  feomies  nuHiées, 

celui  (le  dfnuinrile  resta  affecté  aux  tilles  non  tnirirr^. 

Lorsque  l-ouis  XIV  nomma  le  duc  de  Cl»aulne>  ambassa- 
denr  à  Rome,  sa  lemme  le  suivit  accompagnée  de  doute 
éemoiseilet.  Nousdirioasaiiiottid'hni  dedooae  domej  d'hon- 
Mnr,  d*aloars,  ou  pow  aeewBpagner.  Pins  tard,  la  ma- 
gniOeence  des  grands  seigneurs  ayant  diminué  a\ee  leurs 
privilèges  et  revenus,  lc>  dames  se  bornèrent  a  une  seule 
demoiselle  de  compagnie.  Quelques  iemmes  en  ont  encore. 
La  dennoisdle  de  compagnie,  étaliite  dans  teaaten  deaatfome, 
lui  aide  k  en  faire  les  honneoi?;  témoin  de  aes  aetfctos, 
elle  en  uarantit  l'innocence,  et  i .  [in  s<frve  non-seulement  du 
danger  de  certaines  occasions  pétulant  ta  première  jeunesse, 
■ab  pteetarà  encore  des  traite  de  te  médisance  et  de  te 
calomnie.  Auprès  d'une  vieUte  lemme,  te  demoiadk  de 
compagnie  remplace  les  ftls  absents  et  les  filles  mariées. 
Cette  p'isition  e>t  un  refu;;e  pour  les  (illesbitii  eh'\>'t'>irl  sans 

fortane.  EUe  exige  quelques  latents,  de  te  tenue,  de  la 
dMoenr,  daspiiwiaanuiii  et  sorkmt  de  te  diacréliott. 

A  quelques  dcf^  plus  bas  de  l'échelle  sodale,  noas 
trouvoas  la  demoiselle  de  comptoir  et  la  demoiselle  de 
caisse,  plus  bas  la  première  dcinnisclle  des  ina;:;isins  de 
aaode»  lingerie,  nouveautt»;  et  plus  bes  eocore,  te  demoi- 
êtmdêèi^  et^mUmiUit.  Qnaaià  nna  mIiv  dMnede 
étmoisellrs  de  compagnie,  demandant,  dans  les  Petiles-AT- 
ficlirs,  a  stTvir  un  jiwnsintr  seul ,  te  qu'il  >  a  de  mieux  a 
fairi'  l 'r^i  li  li  rri  rien  dire. 

IMiJIIOliibLLlb  i  Technologie  ),  outil  ^u'on  voit  sou- 
mal  «rtn  Iw  mioa  4a  patav  :  cfMaa  «iNaAw  d»  Mi, 
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haut  d'un  mètre  et  demi  environ,  garni  d'une  niasse  de  fer  à 
son  «ktrfnlté  infMeure,  et  sur  les  côtés  de  deux  anses,  dont 
rouvrier  ae  aert  ponr  le  towner  et  te  aonterer,  de  teUe 
sorte  que  son  pcMi  soflit  ponr  «nerfMer  tes  pavés  dam  te 

lit  de  saille  qu'on  leur  a  pré()aré. 

Dans  l'art  du  monnayage,  on  nomme  demoiselle  la  verge 
de  fer  i)ui  a  pour  objet  d'empêcher  qne  les  charbons  BO  con- 
tent avec  les  oMlièies  de  te  cuillère  dans  le  monte. 

LVpinglier  se  sert  d*nne  brosse  pour  étendre  le  vermillon 
sur  le>  rnari)iies  iini  servent  iiiinriiiiiT  le  nom  et  le  cacîiet 
du  tebricaot  :  cette  brosse  est  encore  une  demoiselle. 

bfa,  la  heteard*orgBei  appdte  4a  mtaMWMn  on  ID  de 
Cwpraid'nn  anneau  k  chacune  de  ses  eitrémilés ,  et  qoi  a 
pour  objet  de  teire  communiquer  lectevieravec  i'ahrég^. 

V.  DE  MoLloM. 

DEMOISELLE  (Zooiogie).  On  donne  quelquefois  ce 
aem  i  ûtnn  elaenas  (  ta  mésange  à  tongae  ^nene,  te  coq» 

roucou  à  ventre  rowse ,  le  troupiale  doré  )  et  à  ph^ietiri 
poissons  (  une  espèce  du  genre  marteau,  un  ophldium,  etc.  ). 
Mais  il  s'applique  surtout  à  des  insretes  de  Ponlra  dea  a^ 
vroptèrea ,  formant  te  genre  II t e </ V { «. 
DEMOISELLE  DB  NITMIDIB.  Fop.  Brnien. 

DKMOLISSErRS.  On  reronn.ilt,  h  Tmirre,  diverses 
sortes  de  démolisseurs.  Les  uns  s'attaquent  aux  ouvrages 
construits  de  main  d'hommes  ;  les  autres,  à  te  pensée,  aux 
croyances  bonnes  ou  manvaiaes,  aux  faistitultens  qoi  ont  ttR 
tenr  temps,  «a  souvent  ans  bases  mêmes  sor  lesqueites 
repose  tout  é«lince  social.  Ce  «ont  les  plus  d.inserenx. 

Parlons  d'attord  des  df'molisseurs  sous  le  pie  desquels 
tant  de  constructions  d'une  haute  antiquité  ont  dispani  du 
sol  de  te  Franoa.  Certes,  U  ;  a  des  démolitioni  que  te  lapa 
des  ans  rend  nécessaires  ;  tl  en  est  aomi  qfie  récteroe  ta 

cirmlilinn  di>  Tair,  de  la  lumière  et  de  nuire  empire,  h  la- 
quelle ces  dons  du  ciel,  sans  lesquels  la  vie  s'etioie,  auraient 
été  mesurés  avec  trop  d'épargne  dans  les  villes  primitives 
od  ae  sont  nasemblées  tes  soctetés  Iramainm.  Parte  surtout 
avait  beaaooap  à  désirer.  9f ,  dans  on  intérêt  d'ordre  et  de 
sanl(*  puhlirs,  certaines  construction;  (^t.iienl  devmues  néces- 
saire*, il  n  y  en  avait  pas  moins  qui  appelaient  la  demohtion. 
Mai.s  il  faut  avouer  que ,  sans  te  révolution  de  I7BP,  on  tel 
pi  OH  t  n'eût  été  que  le  réve  d'un  honune  de  btea. 

ih-puis  on  detni-siède ,  de  nombreuses  démfttttlmu  onC 
i'!.' cdiM  liit-es  en  Frame.  Tuiiles  n'r  t.i'i  nf  )ias  ■  i^iîeinent 
nécessaires;  mais  a-t-on  un  juste  droit  de  .se  pla  ndre  si 
des  demeures  princières  ou  des  rliMeem  forte  sortis  de 
terre  dans  des  jours  de  féodalité,  par  leur  morcellement  ont 
donné  naissance  à  des  milliers  de  retraites  agréables ,  ot 
le  |H^re  de  famille,  fa|i:;ui^  du  ti,i\,iil  île  la  >ein.iine,  Roùle, 
à  l'ombre  des  arbres  plantés  de  ses  mains,  un  re|H>s  plus 
doux,  pins  près  de  la  nature,  et  par  conséquent  du  bonheur, 
qne  celui  des  jardins  publics  ou  des  salles  de  spectacte' 

Cependant,  Mendon,  Anet,  Sceau  x,C  holsy  sonlausal 
loml>és  sous  la  hache  dm  démolisseurs,  l  ue  (le-*  firaiides 
créations  de  Louis  XIV,  Marly  n'apasmémeliisséde  ruines. 
Mate  «1,  tout  compensé,  te  baade  nairai  renversé  de  son 
marteau  quelques  etiificcs  regrettables  aux  yeux  des  archéolo- 
gues, elle  n'a  certainement  pas  démérité  en  rendant  at>ordables 
aux  petites  fortunes  les  loi^irs  d'une  vie  tlianquMre  :  en  mofw 
celant  des  cb&leanx ,  eUe  a  épsrpilte  te  bonheur.  Le  seul 
reprodie  qu'on  pohse  hd  adrmaer  est  dtmiir  empteté  sur 
lc>  droits  du  temps  ,  qui  lui-même  est  le  plus  grand  des  dé- 
moli>s4<iirs,  puisqu'il  aurait  peine  à  nous  appiendre  ce  qu'il 
a  fiit  de  Meinplii^,  de  Ninive,  deUabjlone,  de  l'ersé|H>,is. 

Cependant,  n'en  médisons  pas  trop.  Quand  le  temps  dé- 
molit ,  c'est  presque  toujours  pour  créer.  Ne  lui  devons- 
nous  pas,  eu  eflét,  ces  constitutions  qui,  se  dressant  sur 
les  mines  du  pouvoir  absolu ,  donnent  aux  [K  uples  des  gou- 
vememente  sagement  pondérée f  Malheur  aux  temerairi  s  qui 
vondrateat  le  devaaoer:  ite  ae  fentent  que  creuser  devant 
I  en  dei  Maim.  liam|o*aae  graade  fifatallaa  a'ailwal» 
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iaitëe  ilans  un  pays,  lor^']l^ellL'  a  n  pondu,  dans  les  chofir'* 
elles,  aux  iiitéréU  lit  ^  ma-;-u>,,  il  convient  àc  rendra  le 

auK  «spriU.  C«  serait  affronter  uni  pcoûl  un  péril 
lnineMeqa8dlD|^iiMimllèreloatepr<teàrailrar«BâM^ 

Htion.  La  raii^on  commande  de  laisser  le  temps  consolider  son 
«NiTrage,  car,  après  ces  conquêtes  st-rieuses ,  les  progrès 
uouveaux  auxquels  quelques  ambitieux  appellent  les  peu* 
ptea  oe  aerakat  que  des  déoqiUoiia.  Si  oa  1m  écoulait,  la 
Ifliertt  se  tranlornwraiten  tieenee;  tosalate  égalité,  «Moiir* 
Ilét'ile  ^a  xt'rilali'earroptimi,  n'aurait  plus  tl'ln-rilasp  a  trans- 
mettre aux  ramilles.  Ceuv-ta  ne  méritent-îls  (las  icitom  de 
démolUseurs  qui  tendent  à  eorajer  le  progrès  en  liAtant 
démesurteant  narcbe?  Voyex  coaune  il»  a^  pranoent 
pour  arriver  à  leur  bot.  Ils  préludent  par  allénr  daaa  les 
Mprib  les  notions  du  bien  et  du  mal,  lis  dénaturent  jus- 
qn'i  la  langue  parlée  ou  écrite.  A  ces  ronne>  nobles,  pures, 
élégantes  et  Taciles  à  saisir,  arec  lesquelles  elle  s'est  pro- 
duite tous  l«  |dtllM  de  oe»  fmada  daaÎHhiuea,  Ua  au^ 
dai  «in  déaofdoiniés,  dea  attttndeseHhontéea,  dea  atliiiMei 
de  mots  liDiiteiix  lie  se  tnniver  ensemble,  un  style  tantôt 
brisé,  tantât  chargé  d'épitlieles  ;  sur  les  plus  belles  émo- 
tions de  l'âme  ils  appellent  la  vuhipté  du  sensualisme;  par 
leurs  Taussea  applications,  ils  proCaoeat  ce  que  Dieu  a  mis 
de  meilleur  en  nmis,  et,  |var  un  contraste  sacrtiége,  ils  di- 
viiii-ent  la  matière  orKaiiisi^,  siilistilnant  sur  l'atitel  à  la 
feauue  Tertueuse,  à  riionnéte  mère  de  ramille,  la  Temme 
hidTC,  la  femme  adultère,  la  femme  qui  abuse  des  dons 
do  corps  et  de  l'esprit  Sur  la  sc^,  ils  nous  offrent  dans  un 
état  dlnfériorilé,  de  déiptulatlon  même,  tout  ee  qui,  comme 
organe  de  la  loi ,  coinine  téle  d'un  gouTemement  régulier, 
a  droit  au  respect  des  peuples.  Ruis,  reines,  pontifes,  mi- 
Di.stres  du  culte,  magistrats,  tout  y  est  sacrMià  des  ban- 
dits, à  des  forçat»,  à  des  malfaiteurs,  à  des  femmes  perdues, 
qui,sous  leur  plume,  deviennent  grands,  sublimes,  geni  ieuv, 
eaïKibles  de  tous  les  dévoûments  imaginables. 

Mous  oserons  le  dire  en  lace  de  notre  siècle,  voilà  onesorte 
de  dMRoMasevrt  ptae  eenpeMaa  qne  een  qoi  ebaMent  des 
murailles.  VoilM  ceux  dont  la  sodété  doit  se  garantir,  car  ils 
lui  sont  plus  nuisibles  qtie  le  fer  avec  lequel  on  assassine, 
que  la  flamme  qui  dévore  des  villes  entières ,  que  l'ouragan 
qui  ensevelit  des  populations  sons  des  décombres.  S'attaquer 
i  ce  qD*ll  y  a  de  aalal  pami  loi  boBMaea  eat  «a  gmd  crinM  ; 
mais  chercber  le  vice  dans  sa  fange  pour  le  substituer  h  la 
vertu,  âter  à  celui-ci  sa  bonté  pour  lui  décerner  les  hoa- 
Mws  dw  à  «die-là,  «1  m  crime  fliis  paod  encore  ! 

KtfaAtkT. 

DBHOIJTHHV.  Ah  !  pour  le  coup,  nooe  vodà  en  pleine 
actvatifé!  A  Hieure  qu'il  est,  un  bon  quart  de  Paris  est 
eo  voie  de  démolitumf  et  nous  autres  flâneurs  et  badeaux, 
an  NendanNM  aeeeader,  comme  jadis,  sur  le  parapet  de 
quelque  poil  ponT  BOnaaiiMuer  bètemeat  à  voir  couler  l'eau 
(trop  heuiem  quand  va  chien,  en  ae  dAattant  contre  la 
cniel'e  mort  à  la<]nellc  l'avait  condamné  un  maître  ingrat , 
venait  faire  diversion  à  la  monotonie  du  spectacle!  ),  nous 
nous  i>àmons  d'aise  à  contempler  ces  effrayantes  piles  de 
vkilleadiirpcaleap  ceevadiliidee  iqriMnidea  de  vicia  noél- 
lons  qid  ae  dwiaent  fées  lea  joan  k  nos  jmx  enchantés 
tantôt  sur  un  point  de  la  nipnde  ville,  tantôt  sur  un  autre, 
et  partout  menaçant  à  chaque  instant  de  crouler  en  écra- 
«ant  kapaaianla,  bèiea  el  gens.  A  voir  ces  montagnes  de  ma- 
tériaux vermoulus,  on  croirait  qu'il  faudra  une  Ibroe  sur- 
humaine pour  dépUcer  désormais  ces  masses  si  compactes, 
si  ('!e\ee-<,  si  profondes,  savaiiiinent  el  symétriquement  en- 
tasMies  par  lès  entrepreneurs  de  démolUèons.  Vous  repas- 
sez le  lendemain  :  tout  a  dlifwni,  coane  par  un  coup 
de  baguette.  Les  vieiller.  cliarpentes  ont  été  débitées  sur 
place  en  bois  de  cliaufnigc,  vrn<Iues  et  enlevées  aussitôt  que 
sciées.  Les  moelluiis ,  les  p'ei  i  es  de  taille,  ont  «  té  transjMir- 
tés  aux  extrémités  de  la  ville,  là  o<i  la  place,  le  jour  et  l'air 
pat  caeon^  Oa  cait  ^  dvoin  daniM  I 
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l'octroi  prélève  sur  le  raoëllon  au  moment  où  il  franchit  le 
mur  d'enceinte.  Tous  ces  vieux  moellons  narguent  les  pré- 
poeéa  et  véridcaleon  de  l'octroi  de  la  bonaa  ville;  et  lea 
ertwptewie  de  biHawte  aeDrealIca  «dHaar  avaeprell 
pour  la  construction  de  maisons  nouvelles  nécessitée  par  l'exé- 
cution du  plan  général  d'ab^inissement,  d'elargLs»ement 
et  de  réédiûcation  que  l'édililé  parisienne  s'est  enfin  décidée 
à  appliquer  aux  vieua  et  iatecta  qaartian  de  la  capitale. 
Daaa  vingt  ans,  saas  deate^  tealcc  eea  naaiMM  là  OMBaaa- 
ront  encore  une  fois  mine  ;  mais  qu'importe  ! 

Kuus  ne  croyons  pas  que  les  annales  d'aucune  ville  au 
monde  offrent  quelque  chose  de  comparable  au  oolosaal 
travail  de  déaiolilioa  el  de  reooBsImctioû  da  Tieoa  Paria,  i|ai 
s'opère  eenenecyeasdepolstantMlNiB  aM.A»dh  aeidièMe 
siècle,  il  fallut  un  horrible  incendie  pour  qaa  ka  autorités 
municipales  de  Londres  songeassent  à  deaoar  à  la  métro» 
pôle  de  la  Grande-Bret^ne  de  larges  voies  de  communica- 
tion, an  beu  des  ruelles  étraita^  tortueuses  et  kifNtea  qa'eila 
avait  eues  Jusqu'alors.  Il  y  a  dooa  asa,  «■  diwatwae»  aMÉia 
effroyable  détruisit  un  tiers  de  la  ville  rie  Hambourg;  là 
ausu  on  mit  à  profit  les  ravagesdu  fléau  pour  reéditier  sur  des 
plans  répondant  mieux  aux  exigences  de  la  dvilisation  mo- 
derne, et  surtout  aoa  ceaditteoe  de  aaUiteité  el  d'adcathai 
nécessaires  à  toute  visle  agghWBéiattea  dttrai  baiBahM. 
.Mais  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  importantes  cités,  à  ces 
améliorations  si  évidentes  et  si  appréciées  se  rattachera  tou- 
jours le  souvenir  d'une  oahunlté  publique  ayant  entraîné 
après  elle  d'incalculables  miaèrea  privées.  La  ville  de  Paria 
seule  aura  donné  l'exemple  d'une  grande  dté  àiroposant  ré- 
solument d'immenses  sacrifices  (plus  de  cent  mUUolU) 
pour  racheter  les  prt^riétés  particulières  nécesaairH  à  IV 
graadisaenMBit  et  an  radrasaement  de  eea  dhwnaa  velea  pn* 
Mique^,  pour  ouvrir  à  la  circulation  de  nouvelles  artères  im- 
j)érieuseinent  réclamées  par  raccroisaemeut  incessant  de  la 
[>opulation  et  du  mouvement  commercial. Or,lecôtè:idiaira- 
Ue  de  on  sacrificea,  c'est  qa'ila  n'auront  guère  été,  en  défini- 
tive^ qu\iBe  avance  4e  deaicia ,  aaeawBtaaftBBBt  feHe  paf 
le  trésor  municipal,  kqnel  en  sera  prompteroent  couvert 
par  l'excédant  des  recettes  de  tout  genre  que  cette  immense 
amélioration  lui  fera  encaisser  au  delà  des  prévisions  du  Inid- 
get  normal  de  la  ville,  en  même  temps  qu'elle  aura  impriioé 
le  piusgigantesqueeaBBraB  tiavaMdPiMie<wled*l»daatrieida 
pren)ier  ordre.  Supposeï  un  homme  qui,  en  1847,  se  serait 
associe  ù  l'une  de  ces  ex|iéditions  si  malheureusement  inu- 
tiles qu'on  a  entrqirises  à  la  recherclie  du  capitaine  Fran- 
klin,  et  qoi,  apcèa  avoir  paaaé  six  amiéea  enlian 
les  glaces  delà  mer  polaire,  tomberait denaain  à  Paris.  < 
prencz-Yous  son  étonnement  en  cherchant  la  place  du  Car- 
roiisd ,  en  voulant  aller  dîner  diez  Farly,  preÏMlre  son  calé 
au  café  delà  Kégeoce;  et  au  lieu  de  cela,  Iroanrantie  Louvre 
relié,  par  uae  aile  d^  aux  trois  quarts  adievée,  an  pelais  dea 
Tuileries,  la  me  de  RheH  prolongée  jusque  par  ddkPhMel 
de  ville,  et  ayant  du  mYcssairemcnt,  pour  ariive r  jusque-là, 
passer  sur  le  corps  à  |e  ne  sais  combien  de  centaines  de 
naiaons,  en  déptafaai  as  chMira  de  population  avael 
on  ferait  une  ville  «OMM  Lfllaan  IUnmiI  U  vofaa>i 
se  demandant,  sur  le  carteaadea  bÉlea,  eH  art  bien  éveillé 
en  ne  tn  uvHit  plus  les  quatre  à  cinq  cents  maisons  qu'on 
y  a  démolies  pour  en  agrandir  le  périmètre!  Évidemment  la 
première  pensée  deeat  honune  devra  être  que,  pendant  son 
absence,  Paris  a  été  en  proie  à  qudque  efliroyabie  fawendie, 
comme  ceux  de  Hamboorg  en  iiiï  et  de  Londres  en  1866; 
jamais  il  ne  lui  viendrait  a  l'idée  qn'uuc  si  immense  destruc- 
tion n'a  pas  fait  couler  une  seule  larme,  que,  tout  au  cou- 


d'indemnité  accordée  et  reçue  ponr  déplacement,  anéantis- 
sement  de  clientèle,  etc.  Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire 
que  le  système  de  dt'molifion  adopté  par  le  consdl  muni- 
cipal de  Paris  ne  prolitera  pas  seulement  à  l'caibeiliiswncnt 
d  >  rÉMaMmmwt  d>  la  TBadoiit  la  htiirttelBlaBt 


confiés,  iTi^  quil  aan  MMora  d^incaleuUblcs  eoaséqaences 
politiqiK».  Où  nous  nous  trompons  furt ,  ou  l'élargibseinent 
4e  U  ToiepuliUqueb  aiiui  pratique  sur  uoe  vaste  écbelie,  reod 
déMVMls,  ti  MB  taupoaaiblea,  du  moiiM  d»  plot  en  plus 
difficiles,  ces  insurrections  di/u  populaire»,  ces  appels  à  la 
force  brutale  faits  en  apparence  pour  corriger  et  amender 
la  coastituliun  du  pays,  mais  en  réalité  [>our  porter  au  pou- 
voir de»  fw'""*^"'  MU»  moralité  et  de  plus  ou  UMiiis  de 
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dant  la  nuit,  ils  rempUsiflat  l«  IbrMs  d  foueat mille  ibm- 

vai^  tuuib  aux  pieux  ermites,  dont  Us  dévorent  les  i 
le  premier  rayon  du  toleii  les  bit  diipinltra. 

La  démoBokigie  se  trouve  soot  QM  f 
daaa  le  partkme,  ou  dans  la  doctrine  de  Z  o  ro  a  stre.  Les 
livres  attrilmés  à  ce  législateur  renrerment  sans  doute  d'an» 
ck-anes  iloclrims  cliaMéeiines ,  et  quoique  les  dogmes  pri- 
mitifs des  prêtres  de  la  Ctiaidée  M  nous  soient  pas  miOI- 


Hous  DOiis  sommes  renfermé  stricteoMot  dans  notre  sujet, 
MOH  vouloir  nous  jeter  dans  les  digressions  que  ce  mot  dé- 
ttoiUion  eût  pu  nous  fournir,  si  nous  avions  voulu  le  traiter 
M  point  de  vue  plulosopUique.  Quel  tabJeau  noua  eusaioas 
jm  «00»  Inear  de  l'effrayanl  wiiMiMa  do  démotUkmi  qut 
Mttt  avon'«  personnellement  vu  accomplir,  depuis  une 
quarantaine  d'uiinées,  en  littérature  et  surtout  en  politique. 
Uomtncs,  idt>es,  principes,  croyances,  gouvernements,  tout 
eaU  a  été  dix  fmdtmoU, pois  ncoostruit  pour  durer  des 
lièdea,  diaell-ondwqoe  Ms,  et  quelques  Jean  aprta  c'étsU 
encore  à  recommencer  ! 

Cette  in!>tal>ilité  des  choses  en  [>olitique,  uuus  nous  l'ex- 
pliquons au  reste  fadlcmcnt  en  roikn  lassant  à  l'imprt-voyance 
dont  ont  tovtfours  iait  preuve  l«s  nouveaux  gouvernants, 
qd,qirèan«oirddiiMll,MiuaqnaalMnaiad'flaiplo]f«r,duit 
leurr^i/co/ion  de  l'ordre  soctal,  les  matériaux  Tei  innuins 
provenant  de  la  démolition  du  sy&lèiite  prectHlent,  au  lieu  de 
Im  vendre  aux  enclièr&'<,itcliargc d'enlèvement  immv<iiat,et, 
m  besoin,  au  Ueu  de  les  déMer  surplace  eoboiaà  brOler.Les 
bdea  bùdiee  qu'on  eAt  po  lUre  pourtant  avee  les  débris  de 
tel  et  Id  gouvernement!  L'architecte  tin  Louvre,  plus  avisé, 
lui,  n'emploie  que  des  matériaux  eutierement  neufs  ;  ausiU , 
je  pgB  que  aon  édifice  durera  plus  que  le  système  dn 
moiM.  ann  llnpériaeable  ifoin  de  l'avoir  adievé. 

DEMON,  DeMONlAQCE,  DÉMOK0L06IC.  SU  «xble 
ooe croyance  (|ttj,  (iKh  que  toute  autre,  pui&se  faire  supposer 
une  tradition  primitive ,  centre  commun  d'où  sont  émanées 
lesreiigioos  de  tous  les  peuples  ancieniet  morlemes,  c'est 
cek  qui  admet  un  monde  d'être»  invUMe»,  pnr  lequel  TÊ- 
In^prème ,  cause  preodfere  et  impéilasable  de  tout  ee  qui 
•rty  communique  avec  le  monde  niati  rii  l.  l\irroiin  /  notre 
l^nbede  l'orient  à  l'occident,  du  nord  au  midii  interrogez 
tous  le*  iDonuments  de  rantiquité.  Interrogea  tous  les  hom- 
BM*  diei  lesquels  la  foi  domine  la  lataen ,  partout  voua  imo- 
ttnt  étaMie  la  erayance  à  de»  Mrea  Intômédiaiie»,  rem* 
pibsant  l'immense  espace  qu'une  imagination  enfantine  met- 
tait entre  la  divinité  et  Ie:i  mortels.  Ces  êtres ,  supérieurs  à 
Fhomroe,  et  participant  de  la  nature  divine,  tantôt  nous 
apportent  les  bienfaits  du  dd,  tantMaea  dUtiaaenta.  Cou- 
■Moénent,  Doosappetaos  tfAiMM  ccKS  de  eeittocsqul  ee 

■OBlKBDt  hostiles  aii\  liomOMy  «t  tHMI  kl  «fpOlOWMn 

•Nf  Met  aux  bons  génies. 

font  ciercber  le  berceau  des  anges  et  des  démons,  nous 
nous  toomeroo»  naturellement  vers  l'Orient  :  là  est  lasourœ 
d'où  sont  émanées  nos  doctrines  pliilosopliiques  et  nos 
crovances  religieuses,  et  si  nous  interrogeons  les  monu- 
ments des  diiférents  peuples  de  l'Asie,  l'Inde  se  présentera 
dUlord  avec  ses  traditleat  de  la  pins  haute  antiquité.  Là , 
BOUS  trouvons  à  oôlé  des  sauras  ou  dépas  (  bons  génies  ou 
tfeux  )  la  race  impie  des  démons ,  appelés  csouras  :  les  uns 
Cft  la»  autres  sont  U  b  fiU  de  Casyapa  ,  divinité  un  peu  vague, 
mais  qui  parait  «^tre  VUranus  des  Indous.  De  même  que, 
dans  la  mytltologie  grecque,  les  diena  aont  en  gnerre aveo 
les  titans,  de  même  les  dévas  ont  k  se  défendre  contre  les 
attaques  des  asouras,  envieux  de  leur  vie  bienheureuse.  Ces 
derniers  sont  appelés  aussi  daityds  (  du  nom  de  leur  mère 
J>Ui,  ou  dénavos  (enfants  de  Danou,  autre  femme  de 
Oaafapa).  Mais  la  classe  de  démena  que  te»  indoos  repré- 
eentent- comme  la  plus  odieuse  est  celle  des  rdkcfiasas , 
e^èce  d'ogres  ou  de  vampires ,  qui  aiment  à  se  repaitre  de 

 e*  Ils  aiment  les  féa^biesp  cl,  poi- 


par  les  traces  qu'ils  doivent  avoir  laissées  dans  le  parNisme. 
D'après  la  doctrine  de  2^>roastre,  Ormutd,  principe  du 
bitn,  et  /i/ii  imu)ie,  princi|te  du  mal,  ontpri>duit  chacun 
certaines  dasae»  de  génies  qui  leur  aont  semblables.  A  la 
tMedebeaaiMa»,  qui  s^ppellent  i%*d$,  nons  vofon» 
les  sept  amschtisjiands  (  arclianRP-i  l ,  dont  Ormudz 
lui-même  est  le  premier.  l>es  amscliaspands  et  les  izeds  pro- 
tègent le  monde,  créé  par  Ormuzd,  et  le  défendent  contre 
lesaltMines  d*AbrimaMetdBaeslégioasde4/ewi  ou  Dar- 
▼ands,  anilenndetoHt  lemalsttr  btem.  A  tout  «n  or» 
ganique  et  inorganique  c&t  donné  un /erver,  pour  combat- 
tre les  dews.  Les  lervers  sont  comme  les  prototypes,  les 
modèles  des  êtres  dont  U»  davtaiMBl  kt  Wf/m  gMdlaM  Cl 
les  protecteurs  sur  la  terre. 

Les  Égyptiens  anmi  croyaient  à  de»  «prit»  eéhstes  qui 
ti  nnient  le  milieu  rnlre  les  dirut  et  les  hommes  ;  ils  prési- 
daient aux  éléments  et  exerçaient  leur  influence  sur  les  rè- 
gnes de  la  nature.  Quoique  la  tradUieB  Igfptfeane  connAt 
de  bous  et  de  mauvais  génies,  rien  ne  nonsaaloriae  à  loi 
donner  une  origine  parse  ou  cbaldaUque  :le(f«a/isme  dans 
cette  tradition,  n'est  ni  aaaes  8<  \>'n  ,  ni  assez  sy  stématique, 
et,  comme  dans  la  reUgloa  ^plieooe  en  générai,  nons  j 
reconnaissons  plutdl  l'ûillMMe  de  Ftada  fan  eaila  da  k 
Chaldée  ou  de  la  Perse. 

De  l'Égypte,  la  démonologie  a  passé  en  Grèce,  où  il 
existait  peut-être  depulN  km^tuiiips  de^  traditions  analogues 
venues  de  l'Inde.  Nous  trouvons  des  traces  d'une  démono> 
logie  dans  les  poéues  d'Homère  et  encore  plus  dana  caUaa 
d'Hésiode.  Homère  emploie  de  préférence  le  mot  démons 
pour  désigner  les  dieux,  et  citez  lui  dhnoniaque  est  l'équi- 
valent de  divin  ;  Hésiode  c/)m|)te  îo.OOO  démons  ou  esprits 
protecteurs,  planant  dans  les  airs  ;  ce  aont  les  Ames  des  bom- 
mes  morts  k  l'époque  de  riga  d'or.  Toutefois  on  ne  trouve 
guère  de  classification  des  démons  que  dans  les  doetrina 
pjithatsoricienne  et  néoplatonicienne  Aristote ,  distingue  les 
iiiuiii)it<  ls  en  (heux  et  en  dcinuns,  IfS  mortels  en  fieras  et 
en  Aommei  ordinaires,  iïj»  ellet,  les  pliilosoplies  donnèrent 
k  ladénaonelogie  degnads  développements  ca  paiisnt  daa» 
les  sources  orientales  :  «  La  nature  des  dénoas,  dit  Plaloa 
(dans  le  Banquet),  lient  le  milieu  entre  les  mortels  et  tel 
dieux  ^  elle  interprète  et  transmet  les  choses  humaines  aux 
dieux  et  les  choses  divines  aux  liommes,  c'est-à-dire  les 
prières  et  les  sacrifices  des  uns ,  les  préceptes,  les 
tions  Mcrées  des  autres.  Les  dénMns  placés  au  milieu  i 
plètent  le  tout,  et,  par  ce  lien  l'univers  est  uni  en  un  sent 
faisceau.  C'est  par  la  nature  dciiiunique  que  vient  toute 
prophétie,  ainsi  que  l'art  des  prêtres  concernant  les  .><acu- 
ficM,  les  htstralleaa,  le»  «aduatauMato,  kdlvinaUoo  et  k 
magie;  car  Dieu  ne  m>  mélc  pas  aux  lioâmM,  et  c'est  par 
cet  intermédiaire  qu'a  lieu  tout  commerce  et  tout  colloque 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  soit  que  nous  veillions  ou 
que  nous  soyons  endonnis.  »  Ailleurs  il  dit  des  démons 
qnik  sent  vtta»  d'air,  qaKk  omnt  dans  les  eaux ,  pianeak 
au-dessus  des  astres  et  séjournent  sur  la  terre.  Nous  r^ 
trouvons  aussi  chez  Platon  les  génies  tutélaires  que  nous 
avons  vus  chez  les  l'arses  SOUS  le  nom  de  fervt  r.  Dans  un 
uassagis  du  Pbédon,  Socratcs'cxprimeainiii  ;  «  On  dit  que  tout 
iMMune,  après  aa  meit,  ertceadaft  par  le  démon  auquel  a 
a  api>art'.>nu  (tendant  la  vie  vertaa  «adroit  où  les  (morts) 
rassemblés  subissent  le  jugeMeal»aldVià  Ib  partent  pour  le» 
aaliws  foas  an  guide  clMÎ«t  d>  coaduire  ceux  d'kMiaa.  ic 
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que  l*-s  croyances  d«  son  temps  peiirent  Mules  expliquer, 
parlait  souvent  du  démon  qui  raccompugnait  partout  et  lui 
éÊÊÊÊii  tmnmà  de  salutaires  aTertiaMments  (voyes  Dteoii 
K  Socaan  ).  En  général,  l'opiniwn  popuUra  en  Grèce  se 
représentait  les  démons  oomnM  la  diTinHé,  en  tant  qœ  di- 
rigeant lesdestiué»  biiiiiaineu  ;  au&si  ies  divi«>âit-on ,  en  ce 
qui  est  dw  eflata  ^'on  lenr  aitthbuait,  ea  booa  et  en  maurais 

4Mi»(  et  xaxo8ot(|Mmc  ). 

Les  Romains  mêlèrent  la  démoaologie  grecque  aux  idées 
religieuses  des  Etrusques.  Cicéron  retroaTe  les  démons  des 
Grecs  daas  1m  dhriailé*  appelées  <area,«ipèow4egteieB 
■^Hi  flaw  m  fengmi  eiiiiiiU"rpi— me^  eoNBi  conHm 
comme  les  protcrtcur5;  delà  famille 

Le  centre  où  se  rencontrèrent  tous  les  rajons  de  la  dé- 
tiionologte  parsc,  égyptienne  et  grecqoe,  fut  l'école  d'A- 
kuadrk.  creitlà4pMr4|tiM  chrétienne  a  piiM  tom  tj»- 
tène  ôm  hom  «I  &m  mianb  an^es  (  voyei  Amb  et  Di«« 
iiL£  ),  qu'elle  a  ensuite  ratUcW  k  l'Ancien  Testament  par 
des  interprétations  forcé»  ;  car  les  doctrines  démonologi- 
ques,  qui  étaient  ea  vogoe  parmi  tea  Juifs  du  temps  de  Jé- 
taa-Clirist,  araient  été  puisées  eUes-mêmes  dana  le  pariln 
ne  pendant  l'exIldeBaliytone.  Le  daaHsme  s'y  BMMrtretrop 
à  dé<;ouTert  pour  que  nons  puissions  avoir  (Um  (imitfN  sur 
leur  véritable  origine.  Les  sept  bons  anges  qui,  ëcloa  le 
livre  de  Tolite(  ch.  ui,T.  15),  M  tienaenl  devant  le  trône  de 
Jébova,  wwt  évidemment  les  Mpl  ■niîiiaipiBds,  de  mène 
qn'Asmodée  paraît  être  l'on  des  princes  dea  dews,  peut-être 
Aclimos.  Le>  li\rrs  de  Moïse  ne  nous  oflrent  aucune  trace 
de  ce  dualisme  éhgk  en  dopM  par  les  Pères  de  l'Kglise. 
Linfaadilinan  d'kBMn  iMB  aniMi  viNMifMt  tHC1ièt>mMs. 
et  ne  paraissant  ftre  qu'un  reste  de  croyaiMM  IMtaÏMs, 
en  partie  éio  ptiennes,  que  Moî<ie  respectait  pour  la  BMMMnt, 
mais  t]uf  son  roonottiéi.^me  bien  compris  devait  fiiiM  4kpa- 
nttredepluseB  plM.  Anasia^ilbieaBouideMpMMptr^ 
matoir»  4«  In  erMiM  («oytt  Oaum).  Mwf,leih 
rre  l'exi»inple  de  Moïse,  a  (ait  peul-Mrctrop  de  ronre»- 
taux  croyances  de  son  siècle;  du  moins,  les  évaogélis- 
tea  lont-ils  jouer  aux  démona  un  n^le  assci  important. 

Lescroyaneesjuiveselcbrétiemiessesflot  reproduites  dans 
Ia tcH^mi  de iMMHMly  oliflllei  se  aunl imow enafeBdoet 
avec  quelques  traditions  des  anciens  Arabes.  Voici  les  traits 
principaux  de  la  fable  musulmane  concernant  les  anges,  les 
génies  et  les  démens.  Les  djinns,  espèces  de  génies  sulbater- 
aw  créée  de  iBB,eiipérieBf>nui>  hmiiiimetiiitirieiiri  anx  an- 
gcs,  haMtoleal  h  tenc  des  mOHen  d^Hnéet  cvani  In  eféi> 
lion  d'Adam;  ils  étaient  Rouvem^s  par  des  rois  appelés  So- 
liman. Dieu,  mécontent  de  leur  conduite,  envoya  l'ange 
IWt  pour  ka  exlerminer  ;  Os  se  retirèrent  derrière  la  mon- 
lagM  daCâfyOàMtraoTelelliiluMlBM  te  pafidMgé> 
iriea.  IbHs,  e'^ébat  enaulto  révoNi  Itrt-inêine  cvce  phideun 
autres  an^cs,  fut  précipité  dans  les  enfers.  Là,  il  s'appelle 
ScItéttAn  (Satan).  MaleIt,  gardien  de  l'enfer,  et  dix-neuf 
nilrat  anges  rebelles  forment  sa  eoor,  et  ils  sont  opposés 
aax  archanges  et  aux  cbérabins  do  paradis.  De  même  que 
les  anges,  les  génies  ansai  sont  dhrtaés  en  deox  camps  :  les 
uns  sont  bons,  les  autres  méchants  Oii  attrit  uc  ."i  t  »  <  di  r- 
niers  toutes  les  souflrances  et  les  maladies  graves  des  hom- 
mes. Les  musulmans  ont  leurs  fM^HOMM,  comme  les  Juils 
et  les  chrétiens  leurs  (Maoafofvar  mpossédés. 

Or  voit  que  le  parrisme  a  été  te  sooree  primitire  oà  les 
trois  relinions  monotlii  i<lcs  ont  puisé  leur  d^^inonologie; 
mais  le  christianisme,  plus  que  les  deux  autres  religions^ 
ifest  vu  entraîné,  par  les  «il^e«  d«  ses  ductrteas  ttmâ»» 
nenteles,  à  mellrc  rang<*lolo«;ip  et  ta  démonologie  an  rang 
de  ses  dogmes  principauN,  et  les  doctrines  plafonico-orien- 
tales  des  IVipv  di>  I T^ilisc  sont  devenues  le  centre  ronwniin 
OÙ  se  sont  réunies  toutes  les  brandies  de  U  démoaokiigïe 
Maotated  oeeMentete.  8.  Mm». 


DÉMON  ~  DÉMONOMANIE 


DÉMON  DE  SOCRATE  .L'adversaire  infili^abledes 
charlatans  et  des  sophistes,  le  fondateur  de  la  philosophie 
du  bon  sens,  en  iavoquant  soa  démon/amUier,  a-t-il  été 
doped^  Bsen«oa8BMia44^«ata  fM  tes  anlfBa  te  ftaf* 
sent,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles  etd'nppo<«r 
one  puissance  surnaturelle  aux  dieux  dmit  il  sapait  les 
auti-ls?  Socrate  visionnaire  un  fripon  est  one aHsnnttTa  à 
laquelle  oa  ne  saurait  cooscatir.  D'antre  part,  en  eonparaat 
tesdiOiérents  passages  des  écrivains  de  rsntiquité  où  inter- 
vient ce  démon,  est  II  pos^ilMe  de  n'y  vdir  qu'une  expres- 
sion métaphorique  de  la  prudence,  de  la  pénétration  ou  du 
pressentiment;  qnHiaa  aUégOfie  employée  pour  signifier  la 
réserva  qulaspire  aaeaai»  piéroyaaoe*  Telle  est,  à  peu  de 
fllNMeprès,  repinioadefsIMFtaguler,  deDMerot,  deTiede. 
mann  etdel>e^érando.  Mais,  en  lisant  attentivement  l'LiIon, 
il  semble  impossible  de  s'en  tenir  à  c«  système,  et  l'on  [x  ii- 
cbe  plutAt  pour  l'explication  de  Tennemann,  qui  pen.se  que 
Socrata^  habitaelteiDeat  péaétié  d'an  seattaMnlreligicox,  ad- 
■Mttanf  ma  adiaa  directe  da  ta  dfvlirtié  anr  les  phéDomAnes 
de  la  nature  physique  et  sur  ceux  de  la  mUtrc  innr,i\c  vn 
particulier,  pouvait  bien  rapporter  imim-diatcnient  a  une  soite 
d'inspiration  bienftisante  cette  espèce  de  prévision  confuse, 
iadéflnie,  dent  11  aa  démêlait  pas  la  formation  logique  dans 
son  caprft  Un  pemwar  âCm  savoir  profond ,  Stapler,  non» 
fi)'itili|('  a\(Mr  pnrfailcinonf  dr>sflii[ip,'  celte  idée.ll>uit  d.'\ns 
le  démon  de  Socrate  1  intervention  énergique  de  son  seoa 
nuirai  personnifié  et  translorméen  moniteur  dfvia,  «t  u 
aionta  que  cette  IthnioD  dV>ptiqne  psychologique,  sans  al- 
térer la  pureté  des  fntentioBsdu  sage,  ne  fit  que  donner  pTita 
de  force  à  ses  résolutions  généreuses  et  plus  d'antoriti'  a  la 
voix  qui  promulguait  les  lois  morales  au  dedans  de  lui. 

An  reste,  oa  ferait  om  petite  lAltollièiiue  de  toutes  ke 
dissertations  anciennes  et  modernes  comiiôsécs  tiurcetanTC 
gardien  do  Socratc.  Nous  ne  citerons  ici  que  celles  de  Plu- 
tarqne,  d^Apulée  et  d'Oiearius.         Dk  REirrEixBEnc. 

DÉMONÉTISATION.  Les  monnaies  doivent  cesser 
d^BvoIr  coors  t  I*  loni|Bl'ca  a  nateaflOa  dVa  cbaager  la 
titre ,  la  forme  ,  le  poids  ;  5»  quand  elles  ont  été  rognées  et 
qu'elles  ont  perdu  une  partie  notable  de  leur  poids;  3"  lors- 
que, après  un  certain  laps  de  temps,  le /roi  (  Irottement  ) 
qu'elles  net  éprouvé  daas  te  drcuUtion  leur  a  enlevé  les  mar- 
ques earaetérbtkpies  qui  lesdistingnaient.  Pour  tes  goaver^ 
nemenl'^  n^ïuliers,  il  vient ,  de  t^mps  à  autre,  daSépoquca 
où  la  démonétisation  et  la  refootede  certaines  nMMmafes est 
d'une  nN:essité absolue.  Mois,  à  son  tour,  un  gouvememeill 
se  démonétise  quand  U  perd  te  conUsnce  de  ses  admiai^ 
Irés.  Celte  expression  flgnréea  élé  larteatea^ili^  à  roc- 
casion  de  nos  derniers  évt^neneab  pelith|MS  ofe  laat 
d'hommes  ont  été  démonétisés. 

DÉHONOHANIE  (du  grec  Sa{|uov,  2a{^ov<,;,  d><iiion 
et  (uwia,  Biaate).  CTest  ainsi  qu'on  i^pelle  une  sorte  de 
aienenMittedam  taqndte  oM  qui  ea  est  altelnt  se  croit 
possédé  par  le  démon  Elle  comprend  la  longue  suite  dfs 
possédi^s  et  des  sorciers,  que  nos  pères ,  s()écialenient 
ceux  du  quinzième  et  du  seizième  siècles,  faisaient  exorciser 
daas  toutes  les  imBee,etfiatesaieateo«veatparteire  brûler 
dieritaMenieat  k  ta  gfofre  de  Dieu  ,et  k  fMNIatfon  des  dé- 
vots. Qu'on  lise  lliistoire  de  ces  ten)p^  d'i^'imi  ru c  tf  do 
fanatisme  ;  qu'on  lise  les  ouvripes  spéciaux  sur  cette  nia- 
titVe;  tels  que  ccux  de  Wier,  />r  d.rmonutH  Pncsti^Uâ  tt 
Icantationibut  ;  de  Bodin ,  De  la  Démonomanle  des  sor- 
ciers; ceux  de  Cesalpini  ,  d'AII)eni,  de  Ruebel ,  de  Gruner 
et  de  tant  d'autres,  el  l'on  sera  surpris  de  la  crMulité  dei 
ancêtres ,  et  de  leur  incroyable  et  féroce  superstition. 

LadémonomaatedoitArerapponée,  cnminetenlestes  i 
nomanies ,  à  une  surexcitation  spéciale  d'un  ou  de  quehpjes 
organes  df^terniinés  du  cerveau.  L'i<iéc  d'être  possède  par  le 
deriion,  d'avoir  des  relations  avec  lui,  d'agir  d'après  ses  or- 
dres, etc.,  est  foadée  sur  des  idées  acquises,  sur  te  su|iposi> 
|tea  do  fntataM*  daa  eipflb,  des  ftoiia.  àn  mBkm  de 
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«éritâblM  maladet,  rMlentat  aliéBét,  il  j  •  «a  bcMwnup 
de  ftrirbrs  qui  feiKitirent  «Têlra  poMédëa  m  d*ètraMrcien, 

adn  <i\  \t.iii]iicr  l'argent  nu  (]iielque  autre  arantage  de 
Ja  en  (hililc  des  simples.  Quant  au\  vériUWes  malades,  il 
f  avait  entre  eux  une  Krande  différeDoe,  laqurile  était  duc 
à  lotirdiiït^cnte  orpnisaiioiioéréfenleclaïadlHérartw  Uém 
ou  noHoQ!^  acquiiicii  depuis  tant  sriManMi  Im  VM  MliwI 
gai.«,  dit  M.  Esquirol,  aïKlacicux  ,  téméraire»,  «e  disant  in»- 
pirA»;  on  les  crut  heureux  et  tes  unis  de«  dieux  ;  iU  se  pre- 
MMlèrant  M  fanât  pr<é«entés  aux  peuples  comme  des  en» 
voyé»  du  clef  :  ils  rendinat  kt  ofMtet  pwv  l«ar  compte 
on  pour  celui  des  prêtres.  Les  autres,  au  teMnin ,  tristes, 
timiiks ,  pusillanimes  ,  craintifs,  poursuivie  do  teneurs  ima- 
gioairM)  se  dirent  damnés;  ils  furent  traité:»  comme  des 
«Ij0|l  dn  eoarroin  eéieste;  on  les  crut  dévoués  aux  puis» 
saocea  inferoales.  La  magie,  l'astrologie,  la  divinatioo.  le* 
oraetea ,  doivent  leur  origiM  k  Paberrattoa  de  l'esprit  de 
l'homme.  Le  cliriMianisiiie  adopta  U  »  idci'sdt^  Platon  sur  la 
■alure  de  lâmo  et l'euatance  des  esprit»;  et  l'on  a  vu  pres- 
qn^MisritM  panlfra  ptrai  les  chrétiens  des  possédés  du  dé- 
mon. CVtait  la  «^uite  de*  prédications  et  de  l'exaltation  des 
prfinn^rs  setlairea,  qui  exajçérèrent  la  poissance  des  esprits 
sur  le  corps,  et  surtout  telle  du  diable.  Toutes  le>  f"l^  que 
les  ptopies  furent  préoccupés  ou  ébraoléa  par  quelque  uou- 
idle  «eele  icHglaaae,  ki  foliM  •yut  pour  Inm  l«  idées  reli- 
fjitmm  furent  en  grand  nombre.  A  l'éiMjque  de  la  réri)rn)e, 
dltencorc  M.  Esquirol,  on  ne  vit  partout  que  des  exrommii- 
■iéa,  des  damnés,  des  possÀiés  et  des  sorciers  ;  imsVfiraya.on 
aét  des  triLoMai;  le  diable  fut  aiiliBé  à  comparoir  ;  les 
posfddésftimtlninAsen  jagemeal}«a  irm»  dei  lehitals; 
on  nlluina  dp-*  biV  Iiers  ;  le'^  démonom  iniaqiios ,  sous  le  nom 
de  sorcier*  ou  de  possédés,  doublement  victimes  des  erreurs 
yfij— t— j  ftwelbitlét»,  après  avoir  été  mis  à  la  fuestioH, 
aoMerk  leur  préleodojwde  avec  le  diable. 
Dans  des  temps  parais,  It  déaMNMMBaai#Mld«v«MWépi- 
démiq  <*.  Ceci  est  facile  à  expliquer.  Quand  les  mi"^mi-.  idées, 
les  mêmes  impres.sions ,  frappent  continuellement  les  mêmes 
OfpnWM  cérébraux ,  ota  organes  doivent  être  dans  une  se- 
tfvtlé  poimnaciln  Tout  ks  iwlividus  qui  sa  troavaraot  aous 
rbnpreasion  d«  ces  nimes  Idées ,  et  qui  anront  natarrile- 

ment  une  disposition  organique  pour  le<  élnlmrer,  ne  i>onr- 
ront  pas  se  soustraire  à  leur  inHuence  ;  dti  la  naît  la  folie. 
QOMld  les  exorcisme»  furent  défendus  en  Italie,  les  sorciers 
cessèrent  d'exister.  La  disposition  hértditaifaà  ladénooo- 
manie  est  encore  facile  à  expliquer.  1M  éafittti  apportent 
souvent  en  ii  ii>-'.nn  l'orgauisation  de  leurs  pércs;  iN  sont 
en  outre  élevés  sous  l'influeDoe  des  idées  et  des  opinions  de 
leurs  parcnU  :  dès  lan,  uèm  réarttat  daM  leur  manitin 
de  sentir  et  d'i«lr. 

La  déroonomanie  toit  lescoadifioM  de  toutai  les  autres 
ririiir>  de  inonomanie  :  elle  n«  parait  pas  avant  la  puberté, 
et  on  la  voit  rarement  cliex  tes  vidliards.  L'aije  du  plus 
graad  sombre  des  poaaddda  était  dt  M  à  M  ans.  Il  y  avait 
Immmodp  plus  de  femmes  que  d^iommes,  Bodia  piétcad 
qti*on  tmuve  tout  au  plus  un  sorcier  sur  cinquante  aoircièfes. 
I.'irriUil'ilil'"  du  sj'-lèine  nerveux  «le  l  i  !•  rninc,  '-a  faililf-^i', 
son  éducation  et  son  organisation  cérébrale  la  prétliitpos^ut 
de  préférence.  Il  y  a  des  exemples  da  «matt,  da  phdoao» 
phcs  et  de  lég»lateurs  attdata  da  ce  genre  de  foKc  ;  mais  ils 
soat  bien  rares  ;  la  plupart  B*itaieat  que  des  ignorants  e\al- 
tés  par  des  idées  extravagantes  qu'on  leur  avait  données  sur 
les déOKkBSilea esprits»  l'cBfer,les  raveaanU,  etc.  La  dén»- 
■amaale  fMI,  cemaM  laaaalna  aUénattMaMaalalaa» 
par  la  manie ,  la  démence,  les  convulsions,  le  marasme  et 
h  iiKirl.  La  ^iK  lison  est  bien  diflicile.  A  l'époque  ou  nous  vi- 
vons ,  le  dialil*'  H  prrdu  tout  k  fait  la  puissaact»  de  s'emparer 
dn  corps  des  bomaMs  :  an  aa  ToH  phM  ai  aaKienaèpaaaidék 
Noos  avons  dK  Mât  rapparier  la  ééawnaniaalB  I 
une  alTi  clioa  d'un  i  rganc  particulier  du  cerveau.  Ce'  oraane 
est  celui  que  les  phrénologistea  appeUont  du  senlimeni  du 
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meraeiUeMr,  ai  ^  prédisposa  à  la  crayaaea  datant  aaqiri 
asteadéhot«d«  aModa  poaHir  al  aaaaMe.  Gdl  flippaMI 

l'orpane  qui  dispose  aux  visions.  Ln  partie  du  cerveau  qui 
le  repr«Hente  est  située  au-dessous  de  la  partie  sujM^rieure  et 
latérale  de  l'os  frontal  ;  et,  lorsque  son  dévelop|>einent  est 
grand ,  cette  partie  de  la  tMe  est  trèa-bombéo.  Ceux  qui  oai 
Mita  IhanNé  an  pM  activa  erolcnt  k  tonla  aarte  da  eoalaa 
fah»ilen\  et  tiuneillt'iix ,  nux  revenants,  aux  inspiral  on*  , 
aux  sortilèges  ,  aux  enchanteurs ,  à  l'astrologie.  Cette  faculté 
est  la  base  des  croyances  religieuses ,  des  miracles ,  et  de 
toutes  les  ehoae»  aaraatnrallea.  Le  sonthnent  de  la  Divinité 
résulte  d'mie  antre  fbeidté,  et  les  rrilglons,  dans  leurs  for» 
mes  exti  rieurps  ,  et  en  ce  qui  a  rapport  au  ruile  ,  ri^nllent 
encore  de  la  combinaison  d'antres  facultés  propres  à  notre 
espèce.  Lee  benaBea  qnlaat  l'organe  do  nervèlileat  tsé»> 
énergique ,  et  qd  n'ont  pas  été  ëlefvés  d'une  manière  spé- 
ciale dans  les  «entrmcnis  religieux ,  apportent  dam  le» 
sriencei  pli><i(pies  d' n(  il-  k'oi  rr;  pi-nt  1.)  mi''m'' tetidinre  ti 

croire  an  merveilleux  et  au  surnaturel.  On  remarque  en 
cela  mille  avaaeas,  ce  ipd  IMI  la  variété dee  hommes.  GéH 

nn}our  noiis  fit  r^Hnarquer  cette  organisation  tr^  forte  daaa 
un  des  plu4  chauds  partisans  du  magétisnu»  animal ,  et  nont 
avons  aussi  «i  lien  de  rntiserver.  !>'  Fossvti 

DEMONS  (J.),  écrivain  très-bitarre  et  fort  peu  connu, 
qui  mérite  dHieenperane  plaee  parnd  lea  Hmm  qal  oat  pria 
la  plume  11  rérut  dans  la  seconde  moitié  du  seî/lème  siècle, 
et  le  sp«>ctacle  des  trouhN^de  la  l'Rue  lui  fit  perdre  le  très- 
peu  de  bon  sens  qu'il  avait  peut-être  apporté  en  venant  au 
aawde.  Demoat  est  autour  de  dcni  écrite  fbrt  reetacrehéa 
des  MbHomanes ,  qnt  les  pefent  fiés-diep  lemiae  de  lola  ea 

loin  "1  s'en  montre  quelque  exempbire,  qui  les  font  relier  en 
maroquin,  mais  qui  v  gartient  bien  d'en  lire  trois  liu'nes. 
Ils  ont  pour  titre  :  Démonstration  de  la  quatrième  part  le 
rien,  et  fuUqw  chose,  et  laal,  et  la  qmênteetenee  tirée  du 
qvart  êe  ften  (  1  )  ;  to  Sestesaenee  dMImelique  et  po- 
trntirlle  tirée  par  une  iinuvrHe  façon  df'alnmbiqurr 
(  1 59.")).  L'étiquette  du  .sac  n'est  pas  trompeuse  ;  ces  deux  li- 
vres sont  de»  chefs-d'œuvre  d'incohérence.  On  a  fait  aaaal 
bien  depuis;  mais  l'on  n'a  pas  feit  mieux.    6.  Bei'"'"'' 

DÉ!MONSTR.%TIFrnenre}.  Depnis  ArWole  jusqu'à 
nos  jour*,  les  rli  feiir<  ont  donii''  ce  tioni  à  celui  de<  trois 
genres  d'éloquence  qui  a  principalement  pour  objet  la 
kNiange  «t  la  blâme.  Le  genre  démonstratif  est  propre  aa 
panérjvriqne,  à  Toralson  funèbre,  à  l'histoire, 
aux  liaranRues  puWiqtTes,  tout  ce  qni  peut  relever  par 
de*  foriues  brillantes  le<  .\r(ion<  plic-ien-r  ,  les  > K^nemenls 
mémorables,  k  tout  discours  qui  tend  à  lléirir  on  à  con- 
danMerleeaelloaa  aMMivalsee,lMaelia  réprélieaslliaa.  Alaiii 
appartenaient  an  genre  démonstratif  les  discowrs  que  lee 
Épfptiens  |»rononraient  an  jucernenl  des  morts,  les  élofn 
funM»r  -^  que  le*  ancien-  Grecs  d'Tcrn.i'-  nl  aux  i^nerr  eis 
qui  avaient  péri  en  combattant  pour  la  patrie  ;  les  éloges 
pnUies  que  ces  mêmee  peuplée  adrumleat  k  tout  cHoyen, 
de  son  virant  même,  lorsqu'il  s'était  signalé  parqnei(|aa 
service  éclatant,  par  des  bienfaits  envers  l'Ittat,  par  des 
vertus  et  des  talents  utiles  et  recoinmandnMes  Cliei  les 
Komains,  le  gewre  dlimnstrvl\f  peut  ri*clamer  pinsienni 
des  plaidoyers  et  dea  laaaagaea  parMaHèra  de  CIcéren. 
I^e  discours  pour  Mnrrellus  f  pro  Mnrtetit)  est  le  chef* 
d'iTuvre  des  liiiranî^ies  qui  ont  la  looange  pour  ofcjet  ;  Para* 
teur  sut  y  joindre  avec  un  art  Infini  le  panégyrique  de 
Galon  k  rélofe  de  Oéser.  Cioéron  fournit  anse!  des  exemptes 
fMneni  de  la  eeeende  esptea  de  jmre  <Mn0Mfrflf(^t  arila 
q?il  s'élend  sur  le  bMme  :  la  première  CatlHaaire,  cette 
harangue  foodrovanle  qui  confondit  l'audace  deCatWne, 
H  la  seconde  Phliippiqae,  où  l'orateur  romain  p«-ipnit 
dea  aaaleie  lea  ptatafltayealw  le  lableea  des  vice»  et  des 
crimes  de  Maee-Anlefne ,  sont  des  amanmenla  aiAneraWee 
de  cette  espèce  de  grnre  (ft'mcn^trittif.  î>ans  le  second  kff 
de  l'éUiqucoce  romaine,  on  peut  citer  le  panégyrique  de 
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Tnù*»»  ^»  MMM  Fa  Irte-judkkasemeat  remarqué  La 
iiMT«,  Wm  le  fflow,  «  loMnt  Mtt  tsuvanin,  M  iMi 

beum»  pour  ne  kmer  qoe  la  terto. 

Cites  les  peuples  mudemes,  leçetmdémmutratif  a  oon- 
serré  le  môme  caractère.  L€s  mercuriales  prononcées 
dant  les  andeas  parUMoents  pour  U  réforme  des  abus  commis 
dMitradiniiiiatniiM  de  la  justice,  étaient  du  genre  démons- 
traiif,  11  faut  y  comprendre  aussi  le  pan^jrique  et  Poiiiaoa 
funèbre,  qui  oot  été  en  usage  dm  nous  comme  daas  fenfl- 
quitté  mais  avec  les  différences  que  devaient  y  apporter  les 
maur»  et  la  religion.  A  certains ^rds,  les  sermons  pcii- 
VWl  égalemeat  trouver  place  dans  ce  genre,  puisqu'ils  ont 
pour  objet  de  louer  la  vertu  et  de  UAmer  le  vice.  Enfin, 
cette  grande  division  de  PéLoquence  embrasse  encore  noa« 
seulement  les  éloges  des  grands  hommes  et  des  savants  ou 
artistes  distingués ,  proMincé*  dans  le  sein  des  académies, 
mil  «neora  la  pii^pMi^as  dUeours  de  réoaption  qni  MOt 
d^BHge  dans  ces  sociétés  savantes ,  les  discourt  peftomen- 
taJres  ou  l'un  fait  la  critique  ou  Tapologie  d'un  ministère,  et 
tOOtes  ces  harangues  byperboliquemenl  louangeus^-s ,  plati- 
tndas  raoflaales ,  cbds-d'tBaTre  de  iNueesse  et  de  servilité , 
qitedehaolB  fcoettomiilntpiriilica  débUent,  i  certains  jotti» 
de  Vanwt. .  en  face  du  pottfôirqnl  toOT  a  donné  OU  qd  l«tr 
main  ient  leurs  places,  Coaupacn&c. 

DÉMONSTRATIOIV ,  développement  des  preuves 
d'une  vérité  on  d*un  fait;  exposition  scientifique  de  quel- 
ques objets  evee  des  «xpUcatloiis  pour  lea  lUre  connattre; 
actes  rendus  très-apparents  dans  un  h\\\  qui  est  tenu  secret. 
Le  ^u»  Je  ce  moi  s'est  oonsideralileiiit  uL  étendu  en  pasfant 
da  latin  dans  notre  langue;  les  sdences  Pont  adopte  sans  que 
sa  haute  dwHnatîen  Taitconliné  dans  leur  vocabulaire,  saaa 
qu'elle  ail  Inlei  rompu  l'usage  qu'en  en  Mtdans  le  dfaeonra 

familier.  Ainsi,  on  le  place  trè.s-roiiveii,d»lemeiit  dans  les 
phrases  suivantes  :  un  traître  (iiodj^ue  les  danonstraiions 
d'amitié  à  l'bomme  qu'il  veut  perdre....  Par  ces  démons- 
traiiou,  le  général  trompa  reaneni,  qaà  dégarnit  le  point 
«à  II  devait  tlie  allaqué  |>oor  aller  en  secoarlr  on  antre 
auquel  on  ne  songeait  point,  rtr. 

Proueer  eidémontrer  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes, 
^■el^Ba  toute  di*monstration  soit  une  exposition  de 
frmves,  lorsqu'il  s'a^^t  de  laita  on  de  vérités.  Devant  un 
Iribonai,  |>ar  exemple ,  llnnooenee  d*on  aecneé  peut  être 
prouvée  sans  être  dùnontrfc  :  les  jn^os  délibèrent  $nr  ce 
qui  est  prouvé  ;  ils  reconnaissent  ce  qui  ei>t  démontré;  l'elTet 
de  b  démons^eMan  sur  PlnleUiflence  qui  l'a  comprise  est 
«M  «oavislies  pMiie,  «ntièra^  nne  évidence  dont  le  pouvoir 
est  Inéiliflbie.  L^acoumnlation  des  preuves  conduit  â  un 
do;;:i'^  [)rol),il)ilité  i>liis  rapproché  de  la  certitude;  la  dé- 
monbtralion  atteint  immédialement  ce  dernier  terme,  ou 
elle  a'évaoouit  totalement;  car  elle  n'est  pas  susceptible  de 
phia  on  de  moins.  En  partant  de  principes  ou  de  faits  incon- 
testables, une  logique  rigoureuse  amène  une  conclusion  si 
intiniemenl  liée  aux  ;7rem/5.fCf ,  si  évidente,  qu'il  n'est  au 
pouvoir  d'aucun  esprit  de  ne  pas  l'admettre  Si  on  compare 
m  BBNbe  du  raisonneuMot  poor  amener  cdte  ooncfattloa 
anx  prooèdés  suivant  lesquds  un  parvient  à  la  solution 
dhin  problème,  ou,  plus  généralement,  à  la  découverte 
d'une  vérité,  un  y  remarquera  tant  d'analogie  qu'on  y  si- 
gnalerait ii  pdne  qudque  différence.  Cependant  certaines 
aciences  font  mafi  dlnna  aniiia  aoito  de  dànoNafrwIfon  ; 
au  lieu  d'ei^ocer  oonment  et  pourquoi  la  chose  est  telle 
qu'un  le  dit,  on  fait  voir  qu'on  ne  peut  supposer  qu'elle  soit 
autrement  ^aIls  tomber  dans  quelque  absurdité.  Cette  ma- 
nière de  raisonner  a  l'inconvénient  de  faire  accepter  la  vérité 
«dame  une  néeessUé,  tandb  qne  l'antoo  la  préMOto  eeouM 
nne  acquisition  prédeose,  comnM  un  accroissement  de  nos 
ridiesses  intellectuelles.  D'ailleurs,  en  procédant  du  connu  à 
l'inconnu,  suivant  la  méthode  dés  investigateurs,  l'esprit 
n'est  pas  dérangé  de  ses  habitudes,  ni  oooiraint  à  ravenir  sur 
Mi  fiât  atMidw  olptaniliét,  d,  ri  la  voloine  roa  sHit 
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est  un  peu  plus  longue,  il  faut  convaiir  qu'elle  est  mieux 
éclairée.  Si ,  au  lien  d'une  vAdli  |fnénle  abstraite,  fl  éWt 
on  d'un  Mt  podtir,  on  ne  ponmit  le  démontrer  qno 
seule  manière,  en  indiquant  lea  eames  qui  l'ont  pro- 
duit et  les  luis  lie  Li  nnlnrc  <I()nt  il  est  un  accomplissement  : 
la  démonstration  serait  alors  l'analyse  et  l'explication  nié- 
tbodique  de  ce  fut  cooformémmt  ans  principe»  de  k 
science  à  laqudie  il  appartient. 

Dans  quelques  enseignements  où  la  vue  des  objets  doit 
''tro  jointe  k  leur  explicatkm,  un  démonstrateur  est  chargé 
de  ce  double  emploi,  qui,  cqiendant,  ne  (Umontre  point  ce 
qui  est  enee%ni. 

I/e  mot  (f^monfrer  n'a  qn'one  aeida  noeeption  :  il  ne  si- 
gnifie rien  autre  chose  que  prouver  rigoureusement,  tan- 
dis que  le  mot  démonstration  est,  eoMBie  on  vient  de  In 
voir,  susceptible  de  plusieurs  sens.  Feanr. 

DÉMOraON  on  DÊMOPUOOIf ,  fila  da  Thé  s  ée  et  do 
Phèdre,  délivra,  sous  les  murs  de  Troye,  lagrand'mèro 
.£lbra  de  Tesdavage  d'Hélène.  A  son  retour  du  siège  de 
cette  ville,  il  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Tliracc. 
PUyilis,  lillo  du  rai  Sithon,  s'éprit  pour  loi  de  la  passion 
la  plus  vivo;  et,oo  latoy«itpag,anlfnnt«apiewesiaMe« 
ftnindle,  revenir  d'Athènes ,  elle  se  tua  de  désespoir.  I)é- 
mophon  enleva  le  palladium  a  Uioroéde,  qui  d^ail  fdit 
naufrage  sur  les  odtes  de  l'Attique,  et  qui  ravageait  re  pa}s. 
Antoninua  Liberalis  rapporte  qu'il  défendit  les  Héracli- 
des  contre  Burfsttiée,  qui,  dam  eette  lutte,  perdit  la  vieot  la 
couronne.  On  dit  aus.si  qu'nprés  avoir  assassiné  aa  nèro, 
Oreste  trouva  un  refuge  aupré:*  de  Dëmophon. 

DÉMORALISATION,  éut  Irrégulier  oà  le  plaisir 
remporte  «or  tedevoir  et  où  l'on  se  plonge  dans  des  jouis- 
saooeslIlégNimes,  au  Heu  de  ea  dévouer  à  dea  aaerUkas  qui 
sont  commandés.  I.a  déinoralitatlon  a  pour  conséquence 
une  sorte  d'enervcment  ;  c'est  une  perte  de  nos  moyens,  c'est 
une  déchéance  Volontaire  de  ce  qnMI  y  a  de  pins  vHal  en 
nous.  En  etfet,  coomia  boonna  ov  eooMna  eilo|«i,  mnm 
n'exerçons  de  nnAoenea  que  parce  qne  non»  aoounes  fidèle 
à  certains  devoirs  ou  à  certaines  affections  :  la  so.irce  de 
notre  force,  c'est  la  moralité  de  nos  actions.  Far-là,  nous 
inspiron»  la  confiance  dans  laa  npports  privés;  |iar  là,  e« 
poUti<pie,nonsnUions  lesmancaalMoaialtacbonaànotra 
système  les  peuples  étrangers.  San»  doote,  aux  époques  do 
troubles  et  île  révulutions,  on  peut  jouer  aa  i  icnteilcnient 
un  grand  râle  et  être  entaché  de  démoralisation;  mais  c'est 
qu'on  entre  avec  habileté  dans  les  passieM  dn  lamrnt,  d 
puis,  quand  on  a  besoin  de  tout  la  monde,  on  ne  regarde  pas 
de  très  près  aux  mourt  de  ceux  qui  spontanément  se  pré- 
sentent ;  mais  tôt  ou  tard  on  porte  la  peine  de  sa  démoralisa- 
tion ;  celle  où  a  vécu  Mirabeau  pèse  encore  sur  sa  gloire. 

Maintenant,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  degrés  à  l'infini 
dans  la  démoralisation  :  die  est  plus  ou  moins  étendu^  plna 
ou  moins  restreinte;  elle  se  dégage  de  devoirs  plue  ou  ndns 
sacrés,  ne  se  glis.se  quadanades  détails  de  nueurs, on  s*em- 
pare  de  leur  ensemble;  il  y  a  td  genre  de  démoralisatioa 
qui,  né  de  In  mode^  est  passager  cooMoe  aile;  0  est  td  autre 
genre  de  démoralisation  qu'il  est  trèswiiflicile  de  déraciner. 
Par  suite  de  la  diversité,  soit  des  institutions  politiques,  soit 
des  habitudes  privées ,  il  est  des  actes  qui  semblent  indi- 
quer tme  démoralisation  oon^lëte,  q^'un  peuple  approuve, 
tandte  qoe  te  peuple  voMn  les  condamne.  Mala  cette  dUM- 
renre  d'appréciation  ne  touche  pas  au  fond  des  choses;  elle 
prouve  qu'il  y  a  des  peuples  qui  sont  plus  avancés  les  uns 
que  les  autres  dans  la  science  des  devoirs,  et  qui  en  ont  une 
inleUigenea  pins  nette.  On  objecte  que  la  dvilisation,  surtout 
lonsqa'elte  est  complète,  efiraie  quelquefois  par  sa  démora- 
lisation ;  mais  ici  on  confond  la  civilisation  qui,  déjà  vieille, 
rompt  sous  le  poids  des  vices,  et  la  civilisation  qui,  jeuno 
encore,  est  ascendante  et  réussit  à  se  conserver  pure.  Il  but 
encore  remarquer  qu'on  s'alladie  trop  exclusivement  aux 
capitales,  où,  rriammoA  mb  mamn,  1  B*y  a  pas  de  «or» 
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ireillaBee,  et  ob,  par  conséquent,  chacun  peut  Mnadanar 
à  ses  c-nprîre!!.  Mais  qu'on  songe,  un  insuiit,  à  cette  foule  de 
Tilles  de  grandeur  nnédiocre  qui  siUoaoeot  l'Europe,  et  dana 
kagadiei  b  dtanralisation  ae  hisae  à  piiM  lycwwdr  : 
T<rilk  où  ae  retrempe  notre  cÎTiliaatioa. 

La  déoMiralisatioa  qui  ne  provient  que  dea  lois  peMt  vite  i 
die  cet  imposé.  En  17t>3,  lis  It^gisialeurs  brisèrent  tous  les 
freiu  et  liDulèreat  aux  pieds  ré,;ies  et  devoirs;  la  première 
Imiylie»  M  leniUe^  mah  tout  rentra  biaitdt  dans  Tordre  ; 
les  nurars,  vaincoes  on  instant,  retrourèreBl  un  fonds  d'é- 
nergie inépuisable  et  reeonstiluèrent  de  nouveau  l'ordre. 
Cliose  admirable!  les  hautes  classas  accomplirent  presque 
■cales  cette  œuvre  laboriegae.  La  déawraiisatioo  qui  est  le 
produit  des  nosarioppece,  en  ffaMfUMkMgoeréiittaaoe; 
pa<!^^  danit  toutes  les  habitudes ,  elle  se  défend  soas  des 
formes  si  diverses,  qu'on  ne  peut  réuiisirà  PétoulTcr  qu'à  la 
«utie  de  victoires  multipliées.  Celle  qu'enfaute  l'exemple  des 
grands  est  ttoncsle;  cependant,  il  est  des  peuples  oà  à  peine 
en  y  prend  garde.  Es  nmee,  te  dteondiarilaii  qnt,  «taM 
le  ^i^rle  dernier,  a  rarartérisé  quelques  courtisans,  était  de- 
venue une  séduction  entraînante  pour  les  jeunes  i^ens  de  la 
capitale,  qui  tenaient  à  «uivrc  la  mode  du  grand  monde; 
Biis,  Vàff»  des  penioas  (Iraacbi,  ils  rentraient  avec  Joie  dus 
Iwipfeniet  IraMfons  de  lenra  liraHtoa.  Qond  ksctaiaeiaeiit 
Ifès  distinctes,  elles  influent  ;>eu  une*^  <ur  les  autres  : 
aiiHi,  en  Allemagne,  les  princes  et  ceux  qui  leur  appartien- 
■ent  vivent  i  leur  guise,  sans  entraîner  ks  habitants  «jnl  les 
cnienrcnLEn  AngMene,  où  les  Itebitndes  munies  sont  ap" 
pajAs  sor  k  religion,  Pexenple  qui  vient  d*«n  brat,  d'en 
bas,  ou  qui  se  tient  &  c6té  de  nous,  ylisse  en  nous  laissant 
indiilérents.  En  Italie,  la  démoralisation  nur  certains  ]K>iot8 
est  absolue  :  cliacuo  cède  à  rim[tul&ion  de  ses  premiers 
noatements;  on  vit  donc  pour  son  compte,  sansslnquiélcr 
du  jugement  qui  poant  en  être  porté.  Les  reuièdes  qui  sont 
propres  A  gui'rir  la  dt^moralisalion  varient  suivant  les  peuples 
et  les  temps;  la  religion,  les  lois  servent  tour  à  tour;  l'au- 
lorité  éa  priiwt  «t  néme  quelquefois  utile,  pourvu  qu'elle 
procède  fu  wtede  nwniiiInB.  La  vioience  et  le  AifMeoat 
ndiiMes  dsiM  inie  iffeme  de  ce  genre  s  m  vliet  quPelles 
veulent,  mais  en  vain,  extirper,  elles  en  joignent  un  nou- 
veau, riiypocrisie.  L'opinion  putili(iuc,  nous  voulons  dire 
roptnion  des  hommes  éclairés  et  vertueux,  que  M>ulève  au- 
detuede  b  Owle  ane  position  indépendante,  est  le  meilleur 
de  tons  lea  correetih  contre  la  démoralisation,  surtout  dans 
les  t»elili'>.  Idc.ilil.'s,  où  l'on  s'efTorce  de  vivre  cuiiinif  eux 
pour  être  estimé  autant  qu'eux.  Dans  les  capitales,  ce  serait 
nne  noble  minion  qw  remplirait  te  talent,  si,  dans  les  livres 
«a  dam  les  jomvanx,  il  imposait  à  l'admiration  oontempo- 
rebie  ces  maximes  de  moralité  qui  rendent  les  particuliers 
si  heureux  et  l*s  peuples  si  puissants.  Mais,  en  France,  de 
nos  Jours,  le  talent  en  vogue  est  «icore  plus  populaire  par 
ses  vices  que  par  ses  cbuvtm;  ses  vices  le  tuent  dans  son 
autorité.  SaJirr-Piiosrai. 

DÉ^IOSTIlfeîVE,  I*»  plus  illustre  des  orateurs  grecs, 
IJiqiiit  ;)  l'ciiit^',  |ires  d'Alliène*,  l'an  385  avant  J.-C.  Son 
père,  qu'il  perdit  4  l'âge  de  sept  ans,  exerçait  la  professino 
dTannorier.  Trois  tateiini,«isi|iMl«  était  confié  le  soin  de  se 
fortune  et  de  son  éducation,  nf'slitîèrent  ce  double  devoir, 
et  cette  circonstance,  jointe  a  la  tendresse  aveugle  de  sa 
mère,  livra  sa  première  jeunesse  à  tous  les  dérèglements 
qui  accompagnent  Toisiveté.  Une  droonataDoe  imprévue  ré* 
Hto  à  «•  génie  qui  signorait  hrinnlnN^  ■•  brfllMite  vMallM. 
I^e  jeune  IXémostliènc  voulut  voir  Calislrale,  avocat  renommé 
du  barreau  d'Athènes,  l'entendit,  et  se  sentit  orateur.  Il 
étudia  la  rhétorique  sous  le  véhément  i>ée,  transcrivit  jus- 
qu'à sept  foia  les  oovrsfes  de  Thucydide  pour  former  son 
•lyle,  ae noarrll  des  laçons  pbiloso^iiques  de Ptaten,  et, 
profitant,  dans  son  intérêt  personnel,  de  ces  premières  con- 
quêtes de  son  spplicatioa,  il  poursuivit  ses  tuteurs  en  justice, 
^  laa  cMlia%ÉH  k  U  ratttnar  NM  pailla  daaan  palriMÉM, 
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Enliardi  par  ee  preorier  taecès,  B  affironta  la  tribune  pu- 
blique ;  mnis  il  en  lut  repoussé,  à  deux  reprises,  par  les  huées 
et  les  railleries  de  la  multitude.  Les  exltortations  d'un  vieil* 
lard,  appelé  Eanomos,  «t  les  eonadls  du  cooiédien  Saljma, 
•on  «Dit  relevèmt  son  coorage.  il  s'aperçut  enfin  qne  !• 
natnre  M  avait  refusé  toutes  \»  qualités  extérieures  qui 
OOHmaant  l'orateur,  et  il  s'appliqua  sansrelAclie  à  dompter 
son  indéÉnence.  Confiné  daùa  un  souterrain,  où  souvent  tt 
passsit  des  mois  entiers,  U  ee«lM«lt  nvae  opUMnlé  ba 
vices  de  sa  prononciation,  fortifia  sa  poitrine  par  on  exer- 
cice graduel,  déclama  à  haute  voix  les  discours  qu'il  avait 
entendus,  et  corrigea  le  mouveinent  ilt'réglt^  desesmembies 
en  gesticulant  sous  la  pointe  d'une  épée  nue.  Placé  wr  b  ri- 
vage de  la  mer,  il  opposait  sa  dédamalbn  an  iNQgiMement 
des  flots,  eiwayant  par  là  d'aguerrir  ses  oreilles  au  bniit  tur 
roultueux  des  assemblées  populaires,  qui  n'en  sont  souvent 
qu'une  ternlile  ni.iis  trop  lidele  image. 

Tant  de  persévérance  fut  enfin  coorannée  de  aoooès. 
LeptJne,  citoyen  d'Athènes,  avait  Mt  porter  nne  M  dont 
Pobjet  était  de  restreindre  aux  seuls  descendants  d'IIarmo- 
dius  et  d'Aristogilon  l'exemption  de  certaines  charges  pu- 
bliques. Cette  loi  fut  allaijui'c  par  Ctésippe,  fds  de  Chabrias, 
qui,  à  raison  des  services  de  son  père,  avait  na  iolérêi  di- 
reet  à  M  révocation.  Il  confia  sa  eaooe  à  DénMMtiiéne,  dont 
le  discours  evrit.i  îles  applaudissements  universels.  On 
admire  encore  aujourd'hui  l'abondance  et  la  Aulidité  des 
moyens  qui  y  sont  employés,  l'éloquence  des  développenienti, 
et  la  convenance  merveilleuse  avec  bqneib  l'orateur  nn'nnia 
U  personne  de  son  adversaire,  en  ^élevant  eonitrab  bidon! 
il  est  l'aiitenr.  Les  harangues  contre  Connu ,  contre  Timo- 
crate  et  contre  Aristocrate,  qu'il  prononça  l'année  suivante, 
n'obtinrent  pas  moins  de  succès.  Mais  déjà  sa  réputation 
naiaaanb  oommenfait  à  hii  snsciter  des  eoviem.  MÎdtas, 
toyen  tldie  et  poloiant  dans  AiMnea,  réussit  par  sh  in> 
trigues  à  le  priv*T  de  la  couronne  à  laquelle  il  avait  droit 
(>our  avoir  reutpli  avec  honneur  la  magistrature  de  chorégtf 
et  mit  le  comble  à  ses  témoign.<ges  d'inimitit^  en  frappant 
JMmostIliaw  sur  le  théAtre,  pendant  bcébbration  des  Mas 
de  Baedina.  La  peupb,  réuni  spontanément,  oeadanma  Ml* 
dias,  qui  appela  de  cette  sentence.  Démostliène  composa 
pour  la  défense  de  sa  cause  une  harangue  adm  rablc  de  lo- 
gique ,  d'art  de  véliémence  ;  mais  cette  liaraugtie  ne  fut 
point  prononcée.  Redoutant,  an  dire  de  I^utarque,  le  crédit 
et  la  vengeance  de  son  ennemi,  il  accommoda  l'aflUre  pour 
3,000  drachmes  :  tt  ui-jn  lion  11»  lri.s.sante  quand  on  la  rap- 
proche du  caractère  de  l'mjure  qu'elle  était  destinée  à 
éteindre,  etqui  fut,  plus  tard,amèrenMnt  reprochée  il  l'orateur 
par  le  plus  éloquent  de  ses  antagwidstes.  Les  autres  plai> 
doyers  composés  par  Dtoosthène  dans  des  intérêts  privés 
offrent  moins  d'imporl  inre, 

U  est  temps  de  te  suivre  à  la  tribune  publique,  où  la  cha- 
leur de  son  patftalInM»  IliMvaliaB  da  aon  ébqnence,  b 
profondeur  de  ses  rne wirao  «mnw  twmmn  dftat ,  Tappa» 
laient  à  de  si  beaux  triomphes.  An  miUen  de  b  dégndillkm 
universelle  de  ses  conifkalriotcs ,  énervés  par  un  honteux 
repos,  insensibles  au  souvenir  des  exploite  de  leurs  ancêtres, 
l'amonr  de  b  palrfo  brûlait  au  fond  de  son  âma;  aida  mima 
que  les  trophées  de  Miltiade  coûtaient  le  repos  ii  HiéBÉhbata, 
ainsi  l'image  de  l'antique  Athènes  poursuivait  Incnaam* 
ment  Démosthène,  et  lui  inspirait  legt'néreux  désir  de  ra- 
nimer dans  een  concitoyens  cet  instinct  de  gloire  et  de  pa- 
triotisme qui  avait  produit  bnl  al  da  si  pandea  chMoa.  Oea 
sentimi-nts  s'exaltèrent  de  toute  la  vivacité  d'une  inquiète 
sollicitude ,  lorsque  sa  prévoyance  lui  eut  fait  pénétrer  les 
projets  ambi'ieiix  de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Il  vit 
dans  les  premières  entreprises  de  ce  noonarque  b  deaocia 
oeerel  de  reavaroer  bs  iMurrièfea  qd  b  oépaïaMMt  d*AIUaao 
avant  d'attaquer  directement  cette  cité,  défendue  par  un 
reste  d'esprit  public  et  par  la  puissance  dies  souvenirs.  Plein 
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ft  tM  caneHoyeiM  éa  10  tenir  mr  lear»  gardes  el 

Étoiitf  I  '  <M  II  on  »t  ration  hostile.  Maislorsque, 
lar  des  toeoto  qo'il  avait  ubleous  dans  la  yuene  nacrée  ^ 
Philippe ,  levant  le  masque ,  eut  entreprii  de  forcer  les  Tber- 
■opyles  et  de  pénétrer  dans  rjitiqae»  alnn  MBMMtbèw, 
quittant  ce  langage  équivoque  qui  coûtait  tnM  doote  à  m 
énerjjio,  a(>()el.'i  ii  lidulf  voix  ( (Miritoyenfi  aux  ;iniics 
Qonlre  l'oppresseur  futur  de  la  Grèce.  Ses  accents,  lung- 
tMDfMflériln,  tirèrent  enfin  les  Athéniens  de  leur  assou- 
pissrment.  La  prise  d^Olynlhe,  In  défection  de  Tliebes, 
achevt^rt'nt  de  leur  déToiler  la  grandeur  du  péril.  lU  députè- 
rent a  l'liilip[>e  pour  le  faire  expliquer  sur  .»es  projets.  Dé- 
Bosthène  était  au  nombre  des  envoyés.  Appelé  à  tiannguer 
fli  roi  dn  MieéJnhw  «eaira  lequel  U  avnil  si  aonrent  épuisé 
les  fouilrefl  de  son  éloquence,  il  s'émut,  s'égara  et  perdit 
le  fil  de  son  discours.  Cette  humiiintion ,  que  Philippe  accrut 
par  l'arriM'il  n.iUi'iir  (ju'il  lit  aux  collègues  de  L>éiuo!.llH'>iic , 
et  particulièrement  à  Eschine,  mêla  a  aoo  antipathie  po- 
lyqnepOOT  ce  pri—e  tonte  hnréedr  d^in  rasesatiniwt  pcr» 
«onnel.  Les  arnbasitadeura ,  de  r>'(otir  à  Athènes,  se  pronon- 
cèrent iMXir  la  paix  avec  une  insistance  qui  lit  naître  les 
soupçons  de  Démosthène.  Cet  orateur  oppo«a  vainement  à 
lenraéearité  les  défiances  d«  son  patriotismei  les  promesecn 
tanidiéwas  dn  niilippe  prértlartal;  mais,  tnndieqw  1m 
Alhi^nienii  en  attemlitienl  l'efTet ,  ce  prince  s'emparait  des 
Tliermopvies,  ravaij,e<iit  la  l'inu  iile,  obtenait  la  pre>idence 
du  conseil  des  arophictyon^,  et  portait  ses  armes  dans 
In  Timasalin  et  la  Cliersonèse.  U»  entreprisas  amcbèrant 
de  wmtma  les  Mliéiiicas  à  lent  taMcliQii.  DémosthèBe,  de 

son  (  Até,  essaya  d'entretenir  leur  niétianrc  par  l'f'flat  d'une 
accusation  qui  uid  à  nu  toute»  les  prt^varications  qu'il  f^e 
croyait  en  droit  de  reprociier  a  Eschine  dans  la  mission 
W|icèBde  PtiUippe.  Ge  fM  l'oi^  de  sa  ttarangne  sar  Vam- 
èûuade ,  infeetive  pldne  (Pnie  Ipre  et  énergique  éloquence. 
Mais  le  résultat  ne  n^pondit  fKiint  à  effmts  :  Eschine  fut 
dlBOus  pre^'unanimement ,  et  Dèuiustlieiie  se  vit  réduit  ù 
attendre  des  circonstances  seules  la  confirmatioa  des  prcs- 
aantloMMa  qn'U  a'nf ait  eaaaé  de  inaaitatar.  U  frisa  d'i^- 
tén,  ville  qui  commandatt  te  cbenln  de  fAtMqne,  ravît  aux 

leuf^  (Il  rnière-i  illusions,  lis  virent  enfin  dan» 
I  étendue  le  (>énl  qui  menaçait  leur  patrie;  mais  la 
ensevelit  dans  un  morne  silence  la  voix  des 
eralears  qni  n'étaient  point  vendus  à  Philippe.  Uémostfaéne 
aeul  ose  lUre  tête  k  Torage.  Il  court  k  la  tribune,  presse  la  ré- 
solution d'une  alliance  avec  te'*  Théh.tiiis,  [lart  la  cdhi  Nir.' , 
et  revient  exciter  aux  combats  ses  concitoyens  ras&ures. 

On  sait  quel  résultat  la  fortnne  gudalt  à  tant  de  dovouc- 
MBletde  g<^ie.  La  victoire  de  Chéronéeroit  aux  mains 
de  Philippe  le  sort  de  la  Grèce ,  et  Démosthène  fût  un  des 
premiers  à  s'enfuir  du  tliatnp  de  bataille.  Mais  les  Alht- 
ne  se  souvenant  qu«  de  son  patriotisme  et  de  son 
»,  kd  «eaMrenl  riionorable  MiokM  de  relater  les 
murs  de  leur  rit(* ,  et  le  eliari''Tent  de  prononcer  l'oraison 
funèbre  de*  (Irec*  qui  avaient  p<*ri  dan»  l'action.  Le  n  ie  et 
le  talent  avec  lequel  Démosthène  s'acquitta  de  ce  donhlc  soin 
déterminèrantClésiplion,  son  ami,*  lui  (aire déc«mer une 
eoMWM  d*or  pnr  le  aèul;  OMris  CadriM ,  aeaattle  aax  hu- 
■iiatiensque  ion  rival  M  avait  fait  essuyer,  s'optio^  i  de- 
vant le  peuple  è  la  proclamation  du  discret,  et  a-  di  li.it  mr- 
inorable  devint,  quelques  années  plus  tard  ,  l'occasion  de  la 
plus  belle  des  harangnra^  nous  rartent  de  l'un  et  de  l'autre. 
pyiippe}ealt  avec  modAraMonde  aon  triomphe;  mais  fl  n'«n 
JnH  pas  longtemps  :  le  fei  d'un  assastvin  trancha  le  cours  d'i  n 
règne  dont  le  plus  grand  iiiéiite  fut  île  prépaier  la  splendeur 
de  celui  ()ui  allait  suivre.  A  relie  nouvt  lle,  les  AlliéideM  SS 
livrèrent  a  une  Joie  extravaguile,  el  Démosthène  surtout, 
MaosUiène,  qui  n'avait  en  qal  se  louer  de  la  gém'rosilé 
de  ce  prince,  se  til  remarquer  par  l'exaltation  im^  Nlérée 
deaei  transports.  L'avéncment  d'Alexandre  k  Grand  ne 
k  itaà  kaarvitadede  laGcèee.  Ua  AUlériaM»  trap 


poTWs  ka^  aftnlii>.  Mb  dénMartés  par  la  eéIMidde 

se.s  premiers  exploits,  s*étei<Ml  —prefier s  de  lui  envoyer 
une  ambassade  pour  pénétrer  ses  di^Mieilions  a  leur  ejjard. 
Démosthène  en  faisait  partie  ;  toutefota,  U  jaiiM  prudent  d« 
ne  point  affronter  les  regards  da  daifete,<t  leviat  à  IthtWii 
eè  il  apprit  que  le  jenne  prfaMe,  inM  da  la  part  qac  eatte 
république  avait  priée  à  la  révolte  de  Thèbes  ,  exigeait  qu'on 
lui  livrât  huit  de  s««  principaux  orateurs ,  à  la  tète  desquels 
il  figurait  lui*niéme.  Démosllièue  espéra  animer  le  peupte  à 
un  reAis  eo  loi  lécitant  l'ingénieme  AMa  des  bergm  qal 
perdirent  leur  tronpeao  pour  avoir  livré  aax  loups  leura 
chiens  lidèl es  ;  mais  l'entremise  généreux  de  Uéinade  eut 
plus  de  suooès  que  son  ^logue  :  cet  orateur  obtint  d'A« 
lexandre  le  paida»  dn  preaèrits,  el  ce  prineenecessaplns,dke 
lors,  d'imiter,  k  régard  des  Athéniens,  la  clémence  de  son  père. 

Ce  fut  cette  époque  d'asservissement  et  de  langueur  qu'Es- 
cliinu  choisit  [wur  repreiidie  l'attaque  qu'il  avait  dirifjée,  peu 
d'années  auparavant,  contre  Démosthène,  k  l'occa&ioo  de  U 
eewame  d'er  déeanéeper  le  aÉmt  à  aoa  iMiMlm  antago- 
niste. Leurs  harangues ,  si  connues  sous  le  nom  de  Tobjet 
même  dn  cette  lutte  à  jamais  célèbre ,  attirèrent  desaii<lileurs 
de  tous  les  points  de  la  Grèce  Les  ileux  orateurs  JustiliÈreut 
cet  empressement  par  i'éloqueooe  tour  k  tour  noble,  adroite 
et  véhémente  qnlls  dépleyèrat  On  admira  perUcnlièremeBt 
dans  le  discours  de  Démosthène,  l'exorde ,  la  ti  fnlation , 
et  suiiout  ce  fameux  Msnnent  par  lequel  1  orateur  évoque  les 
ombres  des  Grecs  morts  k  SaUmine  et  k  Marailion ,  comme 
pour  servir  de  témoins  à  la  saintelé  de  aa  canse.  Escitiae 
aooeoffiliadaM  aoa  aoeaatfioB ,  et,  oHigéde  Mr,  il  serelira 
à  Rhodes,  oii  il  ouvrit  un  cours  d'éloquence  par  la  lecture 
des  deux  harangues  qui  avaient  aiueae  sou  bannissement* 
De  vifs  applaudissements  accueillirent  surtout  celle  de  Dé» 
mosttitee  :  •  Eli!  qne  eerailpce  donc,  a'dcria  roulé,  ai  veaa 
euasiei  eainda  le  momfre  hriHiiémel  •  Démeetlièae, 
usant  noblement  de  son  triomphe,  avait  (KMir^u  aux  l>esoina 
de  son  ennemi  fugitif  par  le  don  d'un  talent  d'argent.  Ce 
trait  de  générosité  n'empêcha  pas  qali  De  fût  accusé ,  pea 
de  temps  après,  de  s'être  laiasé  corrompre  par  les  tréaen 
d'Ilarpalus,  gouvernenr  d«  Babylone,  qui  était  Wna  cher- 
clier  a  Alhi  iies  rini(>unit<' de  ses  concussions.  DiiiiO'-Ilu  ne 
sollicita  lut-iuéine  des  juges;  mais  il  se  défendit  sans  succès 
devaat  an  de  l'inculpation  qui  lui  était  faite,  fut  condamné 
k  une  amende  de  M  talents,  et  alla  expier  dans  l'exil  l'im- 
puissance de  satisfaire  à  cette  énorme  condamnation.  Lee 
li>l'ir  il  ii-x  sont  partagés  sur  l'et^aili'  de  la  senli  fi' e  qui  le 
déclara  coupable.  Pausanias  rapporte  qu'après  la  mort  d'Har» 
pdus,  on  traava  dana  1m  papiers  de  ce  proecrit  la  Uste  des 
orateurs  k  aaagigea,  et  que  le  nom  deDémoatfaèaenefiga* 
rail  point  sur  cette  liste.  La  renommée  équivoque  dont  jouie- 
Mit  i'Areiipai^e  au  temps  de  l'orateur  balance  mal,  on  doit 
en  convenir,  la  puissance  de  cette  présomption  favorable. 

Quoi  qu'il  ca  aolt,  Démoetbène  ne  supporta  peint  son  eiil 
avec  la  dignité  qu'on  |touvait  attendre  de  lui.  Sans  cesser 
de  protester  de  son  innocence  ,  il  déplorait  comme  une  fa- 
talité la  vocation  qui  ra\dit  cuchalnéaux  olfaires  publiques, 
et  maudissait  cette  gloire  puur  laquelle  il  a«ait  tant  fait. 
•  Si,  an  début  de  ma  eairièra,  Asait-R,  en  m'eèt  offiart  da 
mourir  ou  il'(Mre  l'orateur  du  peuple,  et  que  j'euRs<«  pu  pré- 
voir tous  les  maux  qui  m'attendaient  dans  le  Kuuveiiie- 
mcnt,  les  craintes,  les  jalousies ,  les  ralomnies  et  leii  com- 
bats qni  en  sont  inséparables,  j'aurais  préiiAré  mille  fuis  naa 
perte  certaine.  •  La  mort  d'Alexandre  le  Orand  arradia  Dé- 
nio-tlii  ne  a  l'oh  rur^lè  de  -a  retraite.  Il  parcourt  la  Gri-ce, 
prêche  |kartoul  le  soulèvement  et  la  n-volte.  et  entre  triom- 
phant dans  Athènes  aux  acclamations  du  peuple.  Mais  oca 
honneurs  devaient  être  de  courte  durée.  Labalsfllede  Cra- 
non,  gagnée  par  Antipater,  consomma  sans  retour  l*a«er» 
visseiiH-nl  de  la  Grèce,  el  Démoslli^ne,  pi  (>s(  rit  par  re  tii^^ine 
peuple  4|ui  venait  do  le  combler  de  tteiiédicUuas  eld  lioia- 

,  Aman     anaupla  de  ptaa  it 


ut 


«eltfl  popularité  dont  il  avait  joui  sans  la  rechercher.  11 
•'«afuit  d^AthèoM,  d  aa  iéliu«ia  à  C•lMUi^  dan»  ui  temple 
coiMcré  à  NcptaiM.  0*  MMiai  coatfdiM,  miMl  AidiiM, 

envoyé  à  sa  poursuite  aTcc  quelque*  soldats  tlinire«,  pë- 
DéUs  jusqu'à  ton  asile,  et  a  t-florça  de  l'en  tirer  par  d'insi- 
éttmet  pnNnessas.  Mais  Démosthènt,  par  le  dédain  de  son 
lant^ge,  fit  biealAl  «wxéder  Tinjun  «tJ»  aMBaoe  à  cette 
fénte  doaceor.  Piétettoat  quelque*  mim  k  Amaer,  il  tint 
uo  mnni.  nt  sur  lèvres  l'extrémité  d'un  stylet  enqwi- 
ioaoé,  puis  «e  couvrit  la  téte  de  sa  robe  et  »e  coucha  par 
IHM.  Hab,  aeaUnt  que  le  poiaoa  eoramençait  k  agir,  il  se 
le\  a,  prit  Neptune  à  témoén  d«  la  violation  de  mm  tMople,  et 
se  mit  en  devoir  d'en  ArandUr  le  ««iH;  an  moment  où  il 
pasMÏt  devant  l'autel  du  dieu,  «^es  zrnoiix  flédi'n  nt;  il 
po«sia  un  profond  soupir  et  rendit  l'Aine,  le  ifinovriubre  «le 
fm  Sn  avant  J.C.  Il  était  âgé  de  soixante^rois  ans.  Les 
Athéniens  honorèrent  sa  mémoire  par  l'éredioB  d'oM  «tatu* 
de  lironze ,  sur  laquelle  on  ^rava  le  distiqM  nlvait  t  «  Si 
ta  force ,  Démosthone ,  avait  *  ,;;(lo  ton  génie»  jMuli  I*  Mars 
dea  Macédoniens  n'eiH  envahi  la  Grèoe.  > 

ViBgt<dMi  lièdaiéoaaléadcpaia  l'apparition  (le  Démoe- 
tliène  n'ont  point  ravi  à  ce  grand  homme  le  seeptre  de  l'é- 
loquen(  e.  11  senihle,an  contraire,  que  sa  renomméeait  grandi 
d. Mi(  ( .   lui  nies  «le  ses  rivaux,  ft  que  1 1  prrfection  de  «es 
Viraffgnf*  ait  été  mieux  démontrée  par  le  mérite  toujours 
imtrfliaailt teaflsrii  employée pe«r  la  reproduire.  C i c é r o n 
lui-nit^me,  CMnw,  qni  lui  est  moins  intérieur  par  Téléva- 
lion  du  uénle  qo'il  n'en  dilïi  re  par  le  genre  de  son  éloquence, 
tt'li<}.Mtait  pas  à  confe-ser  (pi  il  avait  atteint  au  ruMime  lie 
•on  art,  et  aa  cassait  de  recommander  la  méditation  de  ses 
«•mfM  ooaaiM  l^eidea  la  phw  prapre  k  iniUer  à  toutes 
les  ressources  et  à  tons  les  artifices  de  l'élocutioa.  Lea  criti- 
ques, tant  ancicQS  que  modernes,  umi  plus  divisés  sur  la 
Mlnra  BflêflM al  aur  les  caractères  particuli'TS  de  --on  t;dent 
«ntoln;.  La  plupart  lui  ont  trouvé  moin»  d'art  que  de  natii- 
ni,  «t  aaaoot  plm  k  vaalar  aa  Gaétan  dca  qmlité»  oppo- 
sées. Ce  sentiment  a  été  combattu  avec  force  par  Quintilien 
et  Deays  d'ilaiicarnasse,  et  récemment,  par  lord  Broii- 
gham,  qui,  dans  un  fort  beau  mémoire  sur  t)émoMlliène,  a 
trèa^iieii  établi  i|u*  «on  éhiqucaca  était  le  réaulUt  d'nna  éla- 
boration tenta,  opbiâlia,  appcolbndia,1)lea  plaaqnaiepr»- 
duit  naturel  et  S|iontané  de  l'imagination.  Démosth^ne  lui- 
noéme,  interrogé  comment  il  était  dcven\i  orateur,  répondit 
q|Ua  e'dtait  en  consumant  plus  cTAtu/e  que  de  vin.  Quoi 
4|«1I  «■  fait,  la  lactnra  de  lea  harangua»  expliqua  encore 
Mtjoardlml  fucat^ant  prodi(pflnx  qo'il  eiarça  anr  «a  patrie. 

Nous  jMisséilons  peu  de  notions  sur  sa  personne.  Son  liu- 
uieur,  udturelletoent  «.ombre  et  chagrine,  exprimait,  comme 
aa  figure,  la  gravité  des  impre.ssion»  qui  préoccu[)aient  son 
âoM.  11  eonnut  peu  al  dut  pan  bira  éprouver  les  jouissanoes 
de  l'amitié.  Sana  MralnamtlMe  k  la  firveor  popnlaire,  il  ne 
la  lit  lii'i  (  lia  jautnls  aux  d<  pi'ii-;  delà  conscience  et  «lu  de- 
voir. La  sévérité  courageusedc  ses  admonitions  aux  Atl;éniens 
B'a  pa»  Biémaélé  lurpaildl  par  celle  de  cet  austère  Hhocion 
4|u*it  appelait,  comme  an  Mit,  ta  Aneika  <f«  «ai  dUewrs. 
Dépourvu,  en  gi>Déral,  du  lalint  da  la  plaiaanteria,  c^aat  par 
liei  sarcasmes  amers  qu'il  répandait  le  plus  souvent  à  ses 
«lélracteurs.  Un  d'eux  lui  reprôciiait  que  ses  harangue*  sen- 
Ment  la  lampe.  >  Cela  est  vrai,  répliqua-t-ll,  mai»  ma  lam- 
pe et  la  tienne  n'éclairent  fas  lea  mêmes  travaux.  »  Chai- 
eu»,  malfaiteur  reconnu,  se  nAoqualtdesca  veilles,  ■  Je  n'igno- 
re pas,  lui  dit  Dénioslliène,  que  tu  souffres  a\  »  (  |ii  itie  que 
fhle  une  lampe  durant  la  nuit.  »  C'est  ce  grand  orateur  qui, 
Houné  dn  lan  étavé  auquel  Lala  BBCttalt  aea  Amms, 
a'écria  bnuqnement  :  Je  n'achète  pas  si  cher  un  repentir! 

Parmi  les  nombreux  éditeurs  et  commentateurs  des  œu- 
WB»  de  Démostliène,  qui  se  com|)osenl  de  fil  ilisr<iur<, 
Maiorde»  et  6  lettre»  aux  Athéniens,  on  dihtingue  L'Ipieii, 
MKàm  WnMi;  Bartar.lalika,  Ilabaan,al  MM.  BefMonade  et 
INndoit  Lta  tndudOHt  laa  (loa 


Cesnrotti  ;  en  Anj^lt-lerre,  Lelnnd;  et  parmi  nnus,  Tourreîl, 
Aagar,  l'abbé  Jager,  et  M.  SUévenart  M.  Charles  fiv,}^ 
a  tradull  la»  iXfntMemnm,  al  M.  Plou|onlm,  «a  Barmgw 

et  celle  d'Eschine  pour  et  contre  la  couronne.  Démostliène 
e»t  au  nombre  des  p«-rsoiinages  dont  l'iutarque  a  écrit  la 
vie.  A.  BollUe. 

I>ÉMOTIQUE  (  du  grec  b^umiux  )  c'est-k-dirajiopM- 
Mre.  On  appelle  afnri  la  ferme  de  randenoa  éeritura  égrp. 
tienne,  qui  proven;^it  bien  de  l'écriture  liiéroghpliique, 
mais  qui  se  cunipo>ait  de  caractér(>s  plus  simples.  L'écri- 
ture démotique,  n'est  donc  qu'une  écriture  courante  qn\NI 
employait  pour  lea  docwnenta  écrits  de  la  vie  commnae» 
par  exemple  pour  le»  contrais  d*acquisitiun,  mais  qui  ser- 
vait souvent  aussi  à  tfautres  u«nge>;,  notaiiiihcut  pour  de» 
ouvrage» de  liturgie  :  attendu  que  l'écriture  hiéroglyphique, 
plus  particulièrement  destinée  am  BMOuroent«,  ne  s'em- 
ployait pas  sans  difficulté  sur  la  papyma.  Ce  qui  n'empécba 
pas  qu;on  ne  rencontre  souvent  récriture  dimotique  em- 
ployée sur  les  monuments  hiérui^jpbjqaes,  par  exempledana 
la  célèbre  inscription  de  Rosette  (  voyes  HiÉMOCUruis). 

DEMOUSTIER  (Cn&nLr^-ALBEiiT),  né  en  1760,  ma» 
rtiten  1901,  à  Villers-Cotterets.  Les  Lettres  à  Émilie  sur 
la  Mythologie,  pohHées  en  178f>,  obtinrent  un  si  grand  suc- 
cès, <|uc  l'on  rechcrcli.'i  quel  rl  lil  le  [mêle  inconnu  qui  pro- 
duisait un  tel  chef-d'œuvre  pour  c«up  d'essai.  L'ctonncmcnt 
cessa  un  peu  quand  on  apprit  que  PouvrlfB  Malt  d'un  JauM 
avocat,  descendant  à  la  fois  de  Racine  paraon  père  aide 
I.a  Fontaine  par  sa  mère.  Il  n'y  a  i\»'h  lire  les  journaux  du 
tctiips  pour  se  conv.iipcre  que  ceci  n'e^f  point  une  exagéra- 
tion, et  que  Demoustier  fbt  Jugé  digne  de  tels  ancéttas. 
On  ne  part  douter  <|na  son  goM  de  ne  la  porlll  de  pîdié* 
rence  vers  le  genre  (\\\"\\  adoptait;  mais  il  faut  convenir 
aussi  qu'alors  le  faux  brillant,  le  inaniàé,  le  licl-esprit  des 
Dorât,  des  cliev.ilicrs  de  Ciibières,  des  marqui»  de 
Pesai,  et  d'autres  plus  inconnus  earx>re,  (kscinaicnt  un  pu- 
blie blasé  H  ponvaieni  bien  entraîner  un  ienne  auteur  ja- 
loux  de  réussir.  Tcmicrois,  Demoustier,  malgré  les  conseils 
de  ses  amisCoUin  d  Harlevill.- et  T,ej;ouvé,  persévéra  dans 
celle  fausse  route,  car  il  publia  en  IT'JO  la  première  partie 
d'un  poème  intitulé  le  Siégt  de  Cythère,  dont  la  froidenr 
et  la  prétention  ne  se  trouvaient  plus  guère  en  harmonie 
avec  les  l  iées  du  moment.  Il  renonça  cependant  à  impri- 
mer latin  de  son  nouveau  poème,  et  se  livra  au  UieiHtrc,  pour 
lequel  il  avait  encore  inoins  de  dispositions.  C'est  en  vain 
que  dan»  Le  Tblérant»  dans  Les  Trois  FUs^  dan»  Le  Di- 
voire,  dans  Le  ConHÛateur,  ou  rjfomin;  aimabte,  dans 
Les  Femmes,  dans  Alccstc,  ou  le  rnistuit/iiope  coi  njà, 
comédies;  dans  Sopfironime,  o|H^ra,  dans  L'Amour Jiliul, 
et  dans  La  Jambe  de  Bois,  opéras-comiques,  seuls  ouvra- 
ge» de  lui  dont  on  connaisse  encore  les  litres,  parmi  lea 
dix-nenf  ou  vin^t  pièces  qu'il  composa,  on  cbercheratt 

des  caractères  réels  ,  une  observation  exacte  des  mœurs, 
un  style  franc  et  naturel  ;  on  n'y  trouvera,  tout  au  plus, 
que  quelques  demi-caracti'ires  d'invention  ou  d'excep- 
tion, des  moeurs  effacées  de  boudoirs  et  de  ruelles,  un  dia» 
loL'ue  brillanté,  où  les  pointes  le  dispatent  au  niais,  avec  une 
pranile  pvétiTili m  à  la  seiis'Iiililé.  Pendant  la  ri  (iiést  nta- 
tion  de  sa  comédie  des  Trois  Fils,  qui  épruuva  une  dtute 
oomplèle,  il  prèla  gracieusement,  pour  se  iaire  sililer,  une 
clef  forée  k  on  de  ses  voisins.  Tout  son  lliéétre,  du  reste,  esl 
une  peinture  du  monde  qui  ne  ressemble  pas  plus  à  la  so- 
ciété au  milieu  de  laquelle  on  >it,  que  \v<  Lctltes  à  I.im- 
lie  ne  ressemblent  à  la  Théogonte  d'llci»iude  :  ce  n'est  qu'un 
texte  diolsi  par  Demoustier  pour  avoir  roecadon  d»  «mk 
trer  sa  £;atanteric  musquée  et  son  jargon  co?Nnie  il  faut 
d'Iiomme  aimable.  Que  de  lel>  ouvrages  aient  réii»i  auprès 
déjeunes  femmes  évaporées,  sé.liiites  par  le  vernis  élisant 
dont  Demoustier  recouvrait  les  (leinturc»  presque  lascivesda 


...«r,.,..»..^..  î  ses  Lettres,  ou  la  morale  facile  et  indnigimte  des  perMU- 
soat,  en  llaUe^  I  naga»  qu'A  mettait  en  scène»  cela  sn  aonfoMi  onia  que  ea» 
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marnes  oumges  aient  été  tâ»,  presque  eoimM  èlaniques, 
entra  le»  mains  de  jeunes  filles  deslinc-es  h  ilcvenir  des  me- 
m  de  braille,  voilà  ce  que  nous  avons  vu  pendant  vingt 
■ne,  fli  €8  4|ne  nos  «Anli  «nioal  pfliMà  «raira^ 

Tiolut-Lb-  Doc. 
DENAIN  (  Batailles  de  ).  Denain  est  an  grand  village 
inaiiufaelurier  <1c  l'ancien  Hainaut,  aujourd'hui  département 
du  Mord,  sur  le  cfaeminde  fer,  à  4  kilomètres  de  Vaieocieo* 
net,  fimplé  d«8,Wl  InUtanU,  «l  nMrqnbto  par  ses  n- 
ploitations  de  bouille,  ses  hauts  rourneam,  ses  forces  à  fer, 
ses  brasseries,  ses  fabriques  de  mécaniques  et  de  sucre  de 
bellerave.  Il  dut  son  origine  à  une  ancienne  abbaje  de 
cbaaoiaeitea,  fondée  en  704,  et  sa  oélébrité  4  deux  ba- 
talllea  nAnoraUei»  llfiéei  anr  «m  leiiHdre,  h  première 
entre  Raiidouin  VII,  comte  de  Hainaut,  et  Robert  le  Frison, 
comte  de  Flandre,  qui  j  fut  défait  en  1079;  la  seconde, 
le  24  jailM  171S,  cnti»  la  marédiBl  da  VMIan  al  la  prince 

On  iéK  qodla  MaH  In  aNnatim  politfqaa  da  PEnrope,  et 

particulièrement  celle  de  la  France,  avant  cette  dernière  ba- 
taille, qui  sauva  la  vieille  monarchie  des  Bourbons.  La  guerre 
de  U  suc^^ession  avait  épuisé  la  France  d'Iioniines,  de 
diefan  «t  d*aisent}  ragricultiua  al  la  oammcfce  languis- 
aaleat...  Da  nombnnx  ttwtn  Valent  vanna,  an  ntea  temps, 
aflliger  la  vieillesse  de  I.nui»  XIV  et  démoraliser  l'esprit 
de  son  armée.  Les  conférences  d'Utredit  n'ayant  amené  au- 
résultat  satisfaisant,  il  devenait  nécessaire  de  tenter  le 


aart  dea  «mas,  al,  cette  Ibit  encore,  Tétoile  da  «rond  roi 
•Malt  obaeordr  h  glMn  daMt  livans.  Voiet  quafleBélaient 


les  dis|x>sitions  dns  deax  amëaaè  roaverture  de  l;i  r .Mii|)a- 
goe  :  Lemarécliai  de  Montesqidoo, qui  oonnnandait  l'anuée 
française,  avait  établi  ses  cantonnements  aor  la  rira  gmicbe 
deJa  Scarpeetde  la  Semée,  ayant  las  peita  avancéa  vaia 
Biacbe,  rèdnM  et  Élram,  dont  tl  É*Matt  anoparé.  LVnée 
ennemie,  commandée  par  le  comte  d'.Vlliermale,  était  cam- 
pée sur  la  rive  opposée  de  la  Scarpe,  sa  droite  s*appujfant  sur 
les  fortifications  de  Douai,  qui  la  protégeaient,  sagisuche 
à  l'abbaye  d'Oncbin.  Ces  dtspositianaalnit^^iiqnaa  a'opïrainit 
an  moment  où  Vlllars  prenaillea  oidresda  rai  et  se  dis- 
posait à  aller  se  mettre  à  la  tôte  des  forres  françaises. 
«  Vona  voyex  où  nous  en  sommes,  lui  dit  L<»uis  XIV;  il 
ftat  vaincre  on  périr.  —  Mais,  sire,  répondit  le  roarédial, 
c'est  voira  dernière  armée.  —  M^importe  !  je  n'exige  pas  que 
vous  battiez  rennemi,  mais  que  vous  l'attaquiez.  Si  la  ba- 
taille est  i)enliie,  vous  ne  l'écrirez  qu'à  moi  seul.  Vous 
urdunncrei  au  courrier  de  ne  voir  que  Olouin,  mon  pre- 
atervaM  da  diambra.  la  mcalarai  à  cheval,  Ja  panerai 
par  Paris,  votre  lettre  h  la  main.  Je  connais  les  Français;  je 
vous  amènerai  200,000  hommes,  et  je  m'ensevelirai  avec  eux 
sous  les  débris  de  l.j  muitarelne.  >•  Le  marcelial  de  Villars 
qnitta  la  coar  dans  la  nuit,  et  arriva  à  l'armée  le  19  avril 
17tt.  San  pnoricr  aain  IM  da  vUterlaa  paailiaaa  da  aon 
camp,  d'assurer  ses  communications  et  da  têfÊtUr  les  ren- 
forts qui  lui  arrivaient.  Le  prince  Eu  gène  ne  prit  le  com- 
mandement de  ses  troupes  qu'au  commencement  du  mois 
de  mai.  Une  partie  futdirigée  «ers Denain, dans  lebutda 
«aovrir  «tlte  plaea  «t  la  camp  latraadié  qu'il  y  avait  établi; 
l^ntra  fut  disposée  sur  la  longue  ligne  de  Denain  à  Douai. 
Après  la  réunion  de  ses  renforts,  Villars  CMnptait  i.lo  ba- 
taillons d'infanterie,  formant  un  eiieetil  d'environ  G6  mille 
hommes  a  2M  escadrons  ou  30  miUe  chevaux,  eu  tout 
fB,«W  cambatlants,  et  IM  pièces  d*ai1lller{a.  L*«raiée  do 
prince  Etigèneronsislait  "n  i:.s  hafaillons,  ou  environ  80,000 
hommes,  et  272  escadrons  ou  3^,000  dievau\,  total  115,000 
combattants,  avec  120  bouches  k  feu;  les  forces  des  alliés 
«xoédaiant  dooeda  l«,«oo  Itonnnas  celles  des  Franfais. 

PlnateuTamouvenieBls  enrent  lieu  dans  les  denx  armées, 
du  20  au  20  mai.  Eugène  passa  TF-sraut  entre  Rom  hain  cl 
Denain,  st  vint  prendre  position  le  long  de  la  Salle,  sa 
droit»  «ppniéa  à  UMaiM-Aniad,  aa  pnebe  à 
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et  k  Ortean-OuriMéris.  Le  7  juin,  il  fraaeUI  la  Mn«  et 

alla  investir  le  Quesnoy.  L'armée  française  campa  sur  la 
rive  gauche  de  IXacaut,  sa  ;droite  appuyée  sur  les  hao> 
teiirs  de  VaucdlOO,  entra  ClMhrai  et  le  Catelet,  sa  gauche 
adossée  à  ÉtruB,  qna  l'en  avait  an  soin  de  retcandiar.  La 
place  du  Qoeiaoy  avait  eapNatf  le  s  juillet,  raab  eesneeès 
du  prince  Kugènc  fut  bientôt  troublé  par  la  nouvelle  de  l'ar- 
mistice signé  entre  la  France  et  rAngl«ilafre.£ocoD>equeaoe 
de  ce  traité,  le  duc  d'0>nM)nd  abandooaMl^Nmée  des  aUda 
et  se  retira  entre  Gand  et  Bruges.  En  appnnntcatle  IM«- 
velle,  Eugène  conçut  le  projet  de  s'emparer  da  liandirrini. 
La  prise  de  celte  place  lui  a'^suiait  le  succès  de  la  campa- 
gne, et  ouvrait  à  sou  aruiee.à  traver»  les  plaines  de  la  Cbaaa* 
pagne,  le  chemin  de  la  capitale  ;  mais  une  faute  de  ce  (fr* 
néral  lit  échouer  cette  entreprise.  Ses  ItgfMS  élaicat  trop 
étendues,  ses  magasins  trop  éloignés;  d'ADiemarle,  isolé 
à  Doiain,  ne  pouvait  Oln-,  au  besoin,  assez  proinptement 
secouru.  C'est  à  cette  circonstance  que  la  France  dut  son 
salut  Voltaire  Tatlribue  à  un  événement  fortatt.  D'iapria 
lui,  un  curé  et  on  consaillar  de  Douai,  dans  une  prome- 
nade près  des  ouvrages  des  alliés,  auraient  remarqué  que 
Ton  pouvait  facilement  les  attaquer  vers  Denain  cl  M.tr- 
cbieanes.  Le  conseiller  se  serait  empreiaé  d'en  donner 
avis  k  nntaadant  da  la  Flandre,  elcalui-d  an  anréchal  de 
Montesquiou.  Saint-Simon  prétend,  au  contraire,  que  l'hon- 
neur en  appartient  au  maréchal  de  Montesquioo,  qui  reçat 
l'ordre  du  roi  de  mettre  son  pr(^jL't  a  exécution  (< 
géant,  toutefois,  la  susceptibilité  de  Villars  ). 

Qooiqa1ianaoit,lan  fdMda  ftnsM 
d'attaque  furent  faites  en  avant  des  retranctiemenls  en- 
nends.  Le  prince  Eugène,  se  croyant  réellement  menacé  sur 
ce  point,  dionna  l'ordre  à  son  aile  droite,  qui  s'étendait  vers 
l'Escaut  jusqu'au  pootda  Pioovj,  da  Miapprocber  du  centra^ 
fbrtifia  aa  BBuehe  d'une  partie  de  la  réserva,  et  aMendit, 
dans  reltc  position,  le  mouvement  d'attaque  de  l'armée 
française.  Villars  profita  habilement  de  la  tautede  son  ad- 
versaire. Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  ses  tète»  de 
oolonjies^ébrankieit,atlepaaB^^  de  l'eacaotceBment* 
aoialUt.  «  MeBila0fs,dlt  le  Baréehilda'Vfllarsàoenxqtd 
l'entouraient,  les  ennemis  sont  plus  forts  que  nous;  ils  sont 
même  retranctiés  ;  mais  nous  sommes  Français ,  il  y  va  de 
l'honneur  delà  natlnn;H  bot  vaincre  ou  mourir,  d  je  vais 
moi-même  vons  m  dmmer  l'exemple.  »  A  ces  mots,  il  se 
précipite  k  ta  tète  des  troupes  ;  un  corps  de  dragons  a'avanee 
à  la  vue  du  camp  ennemi  comme  ptjur  ratta(|Ufr,  et  se 
ploie  aussilétdans  la  direction  de  Ouisc,  tandis  que  Villars 
marche  sur  Denainavecle  reste  de  l'armée,  divisée  en  cinq 
colonnes,  à  deux  cents  pas  de  distance  l'une  de  l'autre.  L'a- 
vant-garde de  l'armée  se  composait  de  4,ooo  grenadiers;  l'aile 
droite,  soutenue  par  les  dragons,  était  coinniandée  |>ar  le 
maréclul  daMontesquiou;  l'aile  gauche,  par  le  comte  Altier- 
gdtli;  leOMlra,per  Villars;  la  cavalerie  fomiait  l'arrière- 
l^arde.  Toute  l'armée  s'ébranla  à  une  heure  après  nùdi.  Elle 
n'était  plus  qu'à  une  portée  de  Aisil  de  Denain ,  lorsqu'à  deux 
heures,  les  retranchements  furent  attaqués  avec  \ixueur.  ïu^ 
iendus  par  17  hatailioas,  commandés  par  d'Alberoarie,  les 
aasaOlanb  ëpwnvèrant  d'kbord  une  forte  ré9l8lanee,c(en* 
rent  à  essuyer  un  feu  très-vif  d'artillerie  et  de  n>o(isqueterie; 
mais  c'est  en  vain  que  l'ennemi  redouble  de  courage  et  d'el- 
forts;  bientét  les  l-iana-iis  se  précipitent  la  baïonnette  en 
avan^  comblent  les  fossés,  arractieot  les  palissades,  Iran- 
dduent  les  reltaMhemenb ,  pénMrenl  pCle-nèle  dans  le 
camp,  et  s'en  rendent  maître*.  Le  oarnage  fut  horrible,  la 
déroute  gém^rale.  Tout  fut  piis  ou  tue,  un  pont  s'aUmesoas 
les  pieds  des  fuyards,  et  ce  qui  échappe  aux  armes  des  vain- 
queurs va  périr  dans  les  flots  ensaia||atttés  de  TEacaut. 
D'AlbeoNirle  cbmha  inutilement  b  raMer  ses  troupes  :  iIdnC 
mettre  lias  les  armes  l)cu\  princes  de  .Nassau,  les  princes 
de  Iluislein  et  d'Anhiiit  et  aou  olliciers  furent  bits  prison- 


L«  princeKiigëdé,arHTëàlafin  ducombnt,  rftit  atlaqnfrle 
pont  (le  PrmiTy  et  la  redoute  f>rpiip<'e  par  les  Français.  Il 
n'est  que  le  t<^moin  impiiis'^ant  du  la  ili  f  lite  de  son  armée, 
et  cette  teatetiTe  iafractoeaie  et  tardîTe  loi  Ait  perdre  4  be- 
tiÊkm  àb  plus.  Um  praaqilB  reiralle  pant  eenle  nnver 
kidéMlde  l'arm^'e  niiipniie,  et  lui  évMer  de  pin';  granih 
JélilIrH  :  elle  est  unlonni^e,  et  le  prince  retourne  à  son  camp. 
•  Le  marérhal  de  Villara  était  perdu,  dit  le  maréchal  de  Saxe 
dne  «es  Réverie$,  A  la  prince  Eoghia  «At  marché  à  lai 
lenqnll  pmeHIt  rivière,  en  M  prêtant  le  flanc;  le  prince 
ne  put  jamais  se  fiRurer  que  le  maréchal  fit  cette  manfni\  re 
à  sa  t»arbe ,  et  c'est  ce  qui  le  trompa,  s  Le  maréchal  de 
Vlllars  arait  très  adroitement  masqiiis  aa  MWdie;  le  prince 
Teunina  Jusqu'à  U  beores  «am  y  rien  comprendre.  Toute 
aoa  armée  était  «eaa  lee  amea,  et  H  n*est  pas  douteut  que, 
s'il  eût  march<*  en  nvanf ,  tonlp  l'armée  française  était  per- 
due ,  parce  qu'elle  prêtait  le  flanc,  et  qu'une  grande  partie 
atait déjà  paksé l'Escaut.  Le  prince  Eugène  dit  à  il  henrea  : 
«  Je  croie  qo'Uvaatmieuk  aller  dioer,»  «tu  fit  retirer  les 
tfoopea.  A  pefaw  IM-fl  à  teMe  que  d'Albeniarie  lui  fit  dire 
que  la  téte  de  l'armée  fraoçaisc  paraissait  de  l'atitro  cW 
de  l'Escaut,  et  faisait  mine  de  rouloir  l'attaquer.  11  était 
encore  temps  de  marcher  ;  et,  si  on  l'eût  bJt,  oa  gmd  tiers 
de  raméa  flraa^ise  était  perdu.  Le  prince  se  ooiAeatade 
donner  ?orilre  k  quelques  brigades  de  sa  droite  de  se  rendre 
aux  retranrhi  mcnts  de  Denain  ,  h  4  lieues  de  là.  Pour  lui, 
il  i'j  transporta  en  toute  hâte,  ne  pouraat  encore  se  persua- 
der que  ce  fût  là  la  tète  de  rarméa  A«ii(aiie;  eaitai,  il  raper> 
fnit^et  M  voit  Uin  ses  dispositions  poar  attaquer  ;  dès  tors, 
n  fâffi  le  retranchement  perdu,  examine  un  instant  l'ennemi 
en  mordant  de  dépit  son  gant,  et  n'a  rii-n  do  plus  pressé  que 
de  donner  Tordre  qu'on  retire  la  cavalerie  de  ce  posta. 

bataille  de  Denain  eut  des  résultats  immenses  penr 
la  France  :  elle  diminua  considérahlementles  forces  du  prince 
Eu|;^ne,  qui  fut  ohlipé  de  jflfr  des  troupes  dan*  toutes  les 
places  voisines,  ranima  le  courage  abattu  du  soldat  français, 
et  démoralisa  les  rangs  ennemis,  qui  comptaient  neuf  an- 
aéea  de  loecèa.  Oetto  TieMra  réparatrice  de  loignaa  eala- 
mités  contribua,  en  outre,  à  la  prise  de  Mortagne  et  de 
Saint-Amand  par  le  comte  Albergotti  ;  à  celles  de  Marcliien- 
Des,  oii  étaient  renrern)és  les  magasins  des  alliés;  de  Douai, 
do  Quesnoy  et  de  Boucbain,  et  à  la  levée  daaiéga  de  Lan- 
dredea.  Elto  Mta  enia  la  pah  d*mr««liC,  qiâ  lemiM 
d'une  manière  glorieuse  pa«r  h  FiMMt  la  g««rr«d«U 
succession  d'Espagne. 

DEIVBIGIl,  r.irnt.*  d'Angleterre  faisant  partie  de  la 
principauté  de  Galles,  compte  une  popotatioii  d'envinm 
•7,000  laaa  r^parlie  aar  oMMiperflete  de  lo  myrianèlrea 
carrés ,  et  se  compose  en  grande  partie  de  terrains  montagneux . 
Toutefois  les  montsRnwj  y  ont  en  général  des  formes  bien 
inoin<-  abruptes  que  dans  le  reste  de  la  partienwd  du  |)ays 
de  GallM,  et  les  vallées  .qui  en  oocapent  lea  apaden  fonds, 
•ont  dNma  fertittté  rare  et  pariMtement  eaWrëee.  ta  pins 

cmsidérable  et  la  plus  rli.-irnirmte  <U'  Uwi(^  est  vc\]p  du 
C'iwyd,  qui  a  vingt-deux  milles  de  longueur  sur  à  peu  prés 
huit  de  laideur,  que  la  fertilité  de  son  sol  et  sa  Inxnfintt 
▼éfffctation  ont  tait  cornommer  VEden  4%  nori  du  jMft 
ét  Gaffes,  dont  les  sitts  pittoresqnea  aMrentmi  grand 
nombre  de  voyageurs,  et  de  curieux  ,  nf  qui  est  rouverte  de 
maisons  de  campagne  de  villages  et  de  villes.  On  cite  encore 
comme  oflrant  de  rares  beautés  naturelles  la  vallée  du 
CoillOiqr*  >ttBée  à  l'extrémité  occidentale  du  comté,  et  où 
M  fleuve  ert  navigable  pour  de  petite  bUlnwnts  ju>qu'à 
M.'iii\vr«:f ,  ."i  douze  milles  en  amont  Au  sud,  la  vallée  de 
Man^ollcn  ou  du  Dee  supérieur,  le  (leuve  le  plus  considéra- 
ble <iii  pnys  de  Galles,  qui  y  coule  avec  fraeaa  à  travers  lee 
rociiers  et  est  coovert  de  mmrqaiMei  aqueducs,  offre  les 
pina  merveWeuses  aHeinatlvea  iPmê  culture  portée  au  plus 
liautdegréde  perfection  et  'l'une  nature  restée  àl'étatsauvnse. 
Le  climat  do  comté  de  Denbigb  est  sain;  le  mI  produit 
MCT.  M  lA  «wvna.  —  T.  TU. 
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des  céréales  en  abondance  et  est  (rès-favorable  à  l'élève  des 
moutons  et  du  gros  bt^  tail.  L'exploitation  des  mines  de  fer, 
de  plomb,  de  cuivre,  de  calamine  et  de  boalttaTMeape 
■n  grand  nombre  de  bras,  de  même  que  la  pArbe.  Llndus- 
trie  locale  consiste  en  outre  dans  la  fabrication  des  étofrcj» 
de  laine,  par  exemple  des  gants  et  des  l>as,  et  surtout  de  la 
flanelle ,  produit  qui  jouit  d'une  célébrité  toute  particulière. 
Le  comté  est  divisé  en  qnaliodiaMdi  s  Wrexiumt  JhiMfii, 
Saint'Asaph  et  Uanwnt,  La  cbef-lieu ,  Denbich  ,  situt* 
dans  la  vallée  du  Clwyd,  petite  et  antique  ville ,  mais  au 
t»lal  bien  construite,  a\ec  un  château  InIU  sur  un  rocher 
qui  domine  au  loin  la  vallée,  et  les  mines  d'noa  ^Msa  coaa» 
trnito  vers  ino,  eompte  5,ooo  babilanb  qd  ftbriqoentdea 
cuirs ,  dM  cbatissures  et  des  gants ,  et  font  le  commerce 
des  bestiaux  et  des  grains.  La  contrée  environnante  est  des 
plus  agréables.  Cette  ville  l'tait  jadis  une  place  forte.  Elle 
eut  beaucoup  à  sooflrir  dans  les  guerres  diies  dauK  Boses, 
et,  en  1648,  fut  prisa  d'allant  par  les  traopaadn  Parlement, 
qui  détruisirent  son  vieux  château  fort. 

Nous  devons  encore  mentionner  dans  le  comté  de  Den- 
bigh  :  le  petit  port  d'Àbergetejf ,  où,  dans  ta  belle  salaoH, 
de  nombreux  baigMaravienaent  prendre  des  baiua  d«  nar, 
ctoAexisteaBniwchéklicsltaux;  tr/e/i/iamsiir  Deeavee 

une  foire  importante,  ta  plu'^  belle  église  de  tout  le  pays  do 
Galles  et  7,000  habitants,  siège  d'une  importante  fabrication 
de  ba.s  et  de  flanelle,  ainsi  que  d'une  grande  exploitation 
minière.  Non  loin  de  la  petite  ville  de  Llangollen  aa  Irauve 
le  hardi  aqwdne  da  Pont-y-Sylty  ou  Cj/tspUer'JMi^, 
long  de  1,007  pieds  et  liaut  de  177,  qui  sert  è  ftlfO  ftiudiir 
le  Dee  au  fameux  canal  d'Ellesmere. 

DENDÉRAn,  village  de  ta  hante  £gypte,  célèbre 
par  aca  ruines ,  situé  à  une  journée  de  UMidw  d«  Thèbaa, 
ior  ta  rive  gauche  du  Nil  A  peu  de  dlalBBea  de  tt,  cl  en 
remontant  le  fleuve ,  on  rencontre  les  ruines  de  l'antique 
Tenlyris  ou  Tentyra,  avec  l'un  des  temples  les  mieui 
conservés  du  pays.  Cette  viUe,  cbef-lieu  du  itomos  ou  pré- 
fecture du  même  nom,  illustrée  dans  les  satires  de  Juvénal 
pour  ses  luttes  ridicules  avec  les  habitante  d'Ombos,  n'a 
laissé  d'autres  traces  de  son  étendue  que  le  iiumlicule  où 
sont  accumulées  les  ruines  do  ses  constructions  en  briques  ; 
mais,  comme  nomiacnt  de  apleadaiv,  le  tfmâ  tempto  qui 
l'a  rendue  célèbre  parmi  les  modernes  sul)slste  encore 
en  entier,  et  passe  avec  raison  pour  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'arcliitecturc  égyptienne.  On  pénétrait  dans  l'enceinte 
qui  environnait  ce  monument  par  une  porte  ou  propylon 
constfuito  en  éoomea  pienea  caovcrtea  dliiérac^yphes; 
puis  on  découvrait  la  façade  du  portique  du  grand  temple , 
vaste  coostrucHon  soutenue  par  dix-huit  colonnes  de  huit 
mètres  de  tour  chacune,  et  espacées  de  quatre  mètres.  Son 
aspect,  grand  et  majestueux,  est  encore  empreint  d'une 
burnbre  gravité  ;  auaal  ne  pentHM,  eu  piéienM  w  ee  anperbe 
édifice, se  défendre  d'un  sentiment  indicible  de  respect.  Les 
cliapitaux  des  colonnes  sont  ornes  de  tètes  de  fejiuiies  re- 
présentant la  déesse  Athor  (Aphrodite),  k  taqudle  le  mo- 
nument fut  dédié,  et  les  proportions  coloaiates  de  ces  tetes 
eontribueaft  pidasamment  à  WnpWMfcw  que  ee  noumneot 
fait  éprouver.  Ce  temple  magnligiin  a  66  métrés  de  long 
sur  47  de  large,  et  Ton  a  bâU  sur  sa  ptatefornic  un  étage 
supérieur  composé  de  diverses  chambrée  communiquant  les 
unes  aux  autres.  Le  mur  de  drconvaUatioB  du  monument 
est  seul  en  partfedétnitl,inab  «u  retronvu  encore  çh  «t  là 
les  restes  des  créneaux  dont  il  avait  été  couronné.  Toutes 
les  |>arties  de  l'édifice ,  colonnes ,  chapiteaux,  murs  exté- 
rieurs et  intérieurs,  corniches,  soubassements,  sont  cou- 
verte de  bas-reUeb,  d'inscfipttou  hiéraglypIiiqueB,  et  da 
tableaux  oflhint  ta  rapréientattoB  daa  efrérooniea  du  caH» 
et  des  ii-u;'es  religieux  des  Égyptiens;  et  les  couleurs  qui 
couvrent  toutes  cesscuipturesproduisent encore  une  ridicsse 
et  un  charmaqni  MMiHnlàladiiqilleilé  ni  k  la  giaviléda 
renienUa» 
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l'.iimi  !«s  lias-rellcfs  qui  iléooraient  le  grand  temple,  U 
(  Il  o>t  (leut  dontk  sujet  e^t  astronomique,  et  qui  ont  sur- 
tout filé  l'atteBHn  da  monde  !>avant  :  l'un  est  le  zmliaque 
aeolpté  en  deux  portiea  sur  les  platevbandes  oppoaéesà  droite 
«tà  gsuclieda  pUrond  du  portique;  Tautre  est  on  plani- 
sphère sculpté  au  plafond  d'une  des  pièces  de  Papparleiiicnt 
construit  sur  le  comble  du  tmplc.  L'un  et  l'autre  repré- 
sentent les  douze  ilgiMl  do  xodiaque  placé  dans  Tordre  seloa 
lequel  le  soieQ  les  parcourt ,  et  ayant  à  leur  tAie  le  Ik».  On 
ranarque  mm  dans  ces  tableaux  un  grand  nombre  d'étoiles 
diversement  groupt^cs ,  et  des  (i(;iires  symboliques  q<ic  l'on 
cfoit  être  des  consteUatuus  sq^réMDtées  tôt»  les  loraies 
pnpm  un  tOipHcBi. 

Le  zodiaque  planUphère,  transporté  en  Frnncc  pir 
MM.  Saulnier  et  Lclorrain  en  1820,  et  déposé  dans  iiiie!»alle 
basse  de  la  Dibliollièquc  impériale,  présente  dans  la  dispo- 
dtioo  de  ses  signes  une  fonoe  spirale  où  Tordre  de  chacun 
«teoMervé.LeHwi«im«teiiiafcli«,|NilSTlentte  vieise, 

puis  successivement  les  autres  sij;nes  dont  la  suite  s'arrête 
au  cancer,  t|ui  e>l  le  douzième,  et  qui  se  trouve  vers  le  cen- 
tre du  tableau,  l'rès  du  cancer  est  une  figure  monstrueuse 
représentant  une  espèce  de  truie  debout,  et  que  Ton  croit 
bldiquer  ta  grande  ourse ,  |iar  conséquent  le  pôle  septentrio- 
nal ,  aussi  bien  que  !o  |"Mi-  (ui  ceiilrc  du  jjl  iiii'-iilièr-'.  Ku 
dehors  de  retle  Spirale  sout  di>  erses  tigures  représentant  des 
conslellalions  extra-zodiacales;  et  enfin  d'autres  figures, 
mardiant  sur  le  limbe draileiie  du  lodlique,  «C  ni  aomkire 
de  Ifoite^,  représeatenttos  trente-rix  décMis  tttachéi  aux 
doott  signe  «  du  zixliaque;  des  groupes  hiéroglyphiques, 
aeeompagnés  d'étoiles  servant  à  les  caractériser,  oiTrent 
les  noms  de  chacun  de  ces  décans. 

L'intérM  s'attaclia  surtout  aux  signes  grecs  du  zodiaque 
qu'on  y  troura  parmi  les  constellations  égyptiennes.  On 
cnil  y  remarquer  un  di  [ilaccinent  de  ces  signes  rt■la!i^elnt■Ilt 
à  leur  position  actuelle  a  I  é^nrd  du  soleil;  circoui>tance  de 
laqudie  qudques  savante  voulurent  oonclnre  que  ces  com- 
posItiOBS  et  ce  temple  dataient  d'une  antiquité  dépassant 
tontes  les  Idées  reçues  Celte  question  souleva  alors  une  po- 
lémique des  [>!u-  \iv.  s  dans  le  moiidi;  savajit,  tt  il  panit 
un  grand  nombr  e  de  dis-scrtatioas  auxquelles  les  découvertes 
de  Champollion  le  jeune  ont  lait  perdre  la  pins  graiide 
partie  de  leur  valeur.  Cet  énidit  parvint  à  lire  sur  plusieurs 
temples  égyptiens ,  et  notamment  sur  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques ûu  Pronans  ou  veslibide ainsi  <pie  sur  les  autres 
parties  du  temple  de  Denderab,  les  noms  des  empereurs 
Auguste,  Tii>ère,  Clande,  Mran,  Dondliflii,  ele.  ;  décooTerte 
qui  mit  hors  de  doule  que  la  ronstruclion  du  temple  était 
d'une  date  l»en  postérieure.  Depuis,  la  question  des  figures 
zodiacales  a  suivi  une  direction  conduisant  à  des  résultats 
plus  posiUrs,  gr*ce  aux  travaux  des  Letranae,  des  fiiot, 
des  A.-W.  de  SeUegel,  dideler  et  tout  réoemmeat  encore 
de  Lepsins. 

La  construction  du  grand  temple  d'Athor,  à  l'exception  du 
vestibule,  eut  lieu  sous  le  rè;;ne  de  la  reine  Cléopâtre,  et 
c'est  à  la  mhae  ^loque  qu'il  fut  en  partie  oeuTert  de  baa- 
relieft  et  de  peintures.  Cette  prineesse  «I  son  Sis  Oésarlon 
sont  représentés  en  figure.?  de  quatorze  pieds  de  haut  sur 
l'extérieur  de  la  muraille  de  derrière  du  temple;  et  il  est  assez 
vraisemblable  que  la  coostellalion  du  xodbqae  circulaire, 
ainsi  ;que  toute  k  dlapoeitlon  du  temple  se  rapportait  A  la 
naiaaaneede  Césarlon  (  an  46  avant  J.-C.  ).  Le  vestibule  du 
temple,  qui  contient  le  second  zodiaque,  d'après  l'inscrip- 
timi  grecque  de  dédicace  placée  au-dessus  de  l'entrée,  fut 
censlnilt  par  lei  habilanli  de  Tentyrb,  sous  le  tigne  de  Tt- 
Mre,  entre  lee  années  33  et  37  de  Jésus-Christ.  Les  sculptu- 
res  rouraJes  du  temple  de  derrière  datent  de  l'époque  de 
QAopfttrcet  d'AUj^usle;  celles  du  l'iniinos  fureid  exécutées 
aoas  les  règnes  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude  et  de 
Héron.  Slialmi  rapporte  que  derrière  le  temple  d'Aplutn 
dite  M  trouvaient  cdnl  d'Iiis,  pub.k*  Typlmiice.  Le»  deux 
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temples  sont  encore  aujourd'hui  dans  VU  état  de  COnsen'S» 
tiun  a&sez  satisfaisant.  Le  premier,  tr^s-petit,  est  placé  der- 
rière Tan^  oeddental  du  grand  leni|>le  et  consacré  en  aè" 
me  temps  à  Ids  et  i  Atbor.  11  fut  construit  etdéoeré  aow 
Auguste.  Le  second,  beaucoup  plus  grand,  est  situé  en  avant 
du  temple  d'.\tlior,  à  peu  de  distance,  dans  la  direction  du 
nord  ,  et  fut  construit  et  décoré  sous  Tr^jan.  Quelques  bas- 
relieb  furent  encore  eK>*ités  par  Adrien  et  Anionin. 

U  est  dit  expressément  des  Tentyrites  qu*ils  avaient  en 
horreur  et  poursuivaient  le  crocodile,  que  la  plupart  des  po* 
pulations  égyptiennes  vénéraient  comme  l'animal  sacré  du 
dieu  Sebak.  Aussi,  dans  les  innombrables  inscriptions  dont 
aoni  eoQTWts  les  temptae  de  Dendenh,  le  creeedilen*ert- 
il  nulle  |>art  re[>réscnté,  non  plus  que  le  Sebak  à  téfe  de  enh 
ccKiile.  Con-.iiltc/.  Lepsius,  Chronologie  des  Hyt/ptuns  (m 
allemand,  t.  t",  iJerlin,  ISM). 

DlùXDERMONDB  ou  TERHONDE,  place  forte  de 
Belgique,  située  dans  la  Flandr»  orientée,  anr  la  rlv»  droite 

de  l'Escaut  et  sur  les  deux  rives  de  la  Dendrr  qui  vient  là 
»e  jeter  dans  ce  fleuve,  station  intenuéiliairc  du  clieiniu  de 
fer  de  Gand  à  Malinos,  compte  une  population  de  8,500  ha- 
Ltlants.  Son  industrie  consiste  dane  le  blanchissage  des  toio 
les ,  la  fUm'cation  dce  chapeaux,  deatuDes,  du  papier  et  de 
la  bière.  U  s'y  trouve  aussi  une  raffinerie  de  sel  et  une  fila- 
ture de  coton.  C'est  aux  environs  de  Uendermonde  que  croit 
le  lin  le  plus  fin  de  toute  la  Flandre. 

Dendennonde  possède  piusiew*  étiMIeieinenti  d'instrao» 
tion  publique,  par  exemple  une  éCflle de  dessin  et  débitée- 
turc,  et  de  nombreuses  institutions  de  bienfaisance  La  cons- 
truction des  fortilications  qui  l'entourent  dat«  de  1822,  et  le 
pont  jeté  sur  l'Escaut  de  183&.  La  leignearie  de  Termonde, 
qui,  à  l'origine,  relevait  du  Saint-Empire,  lut  insorporén 
au  comté  de  Flandre  en  1164.  La  siège  que  Lonh  XIV  nrit 
devant  celte  ville  en  IGùl  ériiona,  parce  que  les  habitants, 
en  Uchant  leurs  écluses,  inondèrent  au  loin  toute  la  contrée 
d'alentour.  En  17«6,  le  général  Churchill ,  frère  de  Marilw- 
rougb,  l'assiégea  et  s'en  rendit  mittii^  «onMnelt  aniva  anesl 
aux  Français  en  1745. 

DEXDIUTE.  Les  naturalistes  donnent  ce  nom  ou  celui 
d'arborisation  à  oertains  dessins  noirs, giis,  bruns, 
verdlÉfii»  eu  Jenrttrei,  que  prieentent  des  ■gatee  en  dee 
plaques  de  pierre.  Ce  sont,  en  général,  des  figures  oITrant 
quelque  analogie  avec  des  conferves,  des  mousses ,  des  feuil- 
les de  très-peliles  plantes,  ou  avec  les  dernières  ramifica- 
tions des  branches  de  petits  arbnsaeauz.  Jadis  on  a  cru 
que  c^étaientde  vérilaUea  pétrileattena  végHaliB;  nHlnto- 
nant  on  pense  que  ce  ne  sont  que  des  effets  d'infiltrations 
d'eaux  cbarpées  do  particules  ferrugineuses.  Il  y  a  aussi  des 
dendrites  provenant  d'oxyde  de  manganèse,  et  quelques-unes 
de  cuivre  gria»  on  eertwnate  vert  ou  bien.  Les  meilleurs 
exemples  de  dendrites  ae  trouvent  dans  les  ealeairao  dite 
jurassiques ,  tels  que  la  pierre  lithographique  commune  et 
le  marbre  ruiuifornie de  Toscane.  Dansées  pierres  les  dessins 
ne  sont  plus  à  la  vérité  des  arborisations,  mais  l'œil  croit 
distii^ner  le»  niaae  d'une  ville,  des  eohmnee  Maéea»  des 
teroplea  mvcnéa,  «le.  Quelques  agates  monsseuees  peaeent 
encore  néanmoins  aux  yeux  d'h.ibiles.  botanistes  pour  ren- 
fermer vénlableinent  quelques  debns  do  conferves  ou  d'au- 
tres crypto;;ames.  A.  Bovk. 

DENDROUTUfiS  (du  grec  Scvepov,  arbre,  et  AMec, 
pierre  ).  Ces  pétrificaUoas  se  distinguent  des  phylolitlm  on 
végétaux  fossi!«  s,  m  i  qu\ll<  s  surgissent  à  la  surface 
du  sol ,  ou ,  végétales  d'abord ,  dleft  ont  pris  naissance,  tan- 
dis que  les  autrM  se  trouvent  dans  les  couches  terrestres , 
quelquefois  a  une  certaine  profondeur;  de  li  leur  nom  dt 
fotsilet.  Par  quels  procédés  la  nature  »-t^le  formé  les  den« 
drulithes?  sont-ils  tous  l'œuvre  de  j>ranil  nombre  de  sièch» 
pâmés  sur  eux?  sont-ils  des  plténoiaènes  sortis  des  révolu- 
ttaw  pertiellee  ou  qinei  ilnindw  de  notre  globe?  se  for- 
inenMIa,  nont  piémte  «I  MM  aMytnx?  ionirila  fécilaUn* 
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BmhI  èm  artret'plmn,  eP<Mt-k-dire  U  aubetanoe  i*ea  est- 
elle  jx^trific^e  cHe-nitme,  ou  la  pierre  a-t-elle  entièrement 
pru  la  piace  t]u  corpt  en  décomposition,  dont  toutefois,  par 
(les  procédés  qu'os  a  à  peu  près  expliqiK's ,  elle  a  conscrté 
la  fonaar  LaaaTiadcaaaTants  soDt  partagé  eotre  ces  bypo- 
fhèaaa.  Sehn  laa  ma,  ka  dendroIflliM  i«  formeraient  par 
incrustation.  Ainsi  U  en  advient  des  arbres  as-^c2  isolés 
entre  eux,  nés  tous  un  ciel  découvert,  donc  6U!>ccptiiilc5  de 
recevoir  jouroeUement  la  poudre  calcaire  ou  siliceuse  que 
toitocnnli»  laa  ongea,  iea  venta,  cfaanrient,  portent  et 
aoofBettt  mt  laa  raetees,  les  tronca  et  Iea  rameaux.  Cette 
poussière,  non  moins  dure  que  fine,  s'introiliiisant,  à  travers 
leurécorce,  dans  le  tissu  ligneux,  en  solidifie  lentement  les 
libres  les  plus  dâiies,  et,  celte  action  intérieure  lun;;uenieut 
aeiwffte,  celte  pouasièni  a*attacbe  à  la  peripliérie  de  Tarbre 
et  s'y  concrète  en  un  moule.  Alors  Tarbn'pierre ,  immo- 
bile, gardant  sa  forme  priiiiiti\e,  sur  le  sol  même  ofi  il  est 
né,  grâce  à  sa  tnaislorination ,  brave  les  siècles  et  étonne 
les  générations.  Tuijlofuis,  au  setiliment  de  plusieurs  natu- 
ralistes, cette  espèce  de  transformation  aérait  des  plus 
promptea.  Ils  ellMlt  pour  exempte  une  vaRée  entière,  entre 
de  hautes  dunes  de  sal)Ie,  dans  la  Nouvelle  Hollande,  toute 
plantée  de  dendrolillies.  Les  arbres  verdoyants  et  gigantes- 
ques qui  l'ombrageaient  ne  sont  plus  que  des  troncs  Iran- 
cbés  près  de  la  base,  auqlasant  comme  des  nii  brisés  de 
oofonnes-pcestum ,  et  d'oft  jaillissent  des  tiges  pétrifléea  de 


o"',,';ij  (11-  iluiiiii  il.',  aiiMiuelles  la  silice  mtI  de  moule, 
siere  anguleux  et  iH^netrante  poussée  sur  eux  fit  les  venta, 
et  du  ounlinant  et  de  la  cAte.  Ces  robnstea  végétaux ,  étouf- 
Iknt  sottS' cette  robe  de  pierre,  y  perdent  insensiblement 
leur  sève,  leurs  tissus,  leurs  libres,  et  n'y  laissent  à  la  fin 
que  leurs  formes.  Ainsi,  ^ul  if  tioi.l  de  nos  fleuves,  on  voit 

2'  et  là  de  vieux  saules  dont  les  troncs  creux  sont  remplis 
leur  propre  détrltna,  entre  lequel  Iea  venta  ont  depuia 
longtemi»  iwrté  et  mêlé  [wnssière  el  sable,  qui  solidilient 
dijà  ca  débris  encore  arboiescculs.  Voila  le  dendrolithe 
par  incrustation.  On  M  k  KgMda  pU  «OOHM  OM  Véritable 
pétriJkation. 

Parmi  les  dendrolilfaeadeoetlee»[)èce,on  plaeeralt ceux 

qui  proviendraient  des  arbres, et  qui,  nés  dans  des  sables 
profond*,  selon  l'ojHnion  de  quelques  savants,  auraient  clc 
changée  en  pierre  par  la  puissance  d'nn  dissolvant  inconuu 
aqiourd'iiui ,  lequel,  liqu<  fiant  ces  saUca,  aoio^bles 
alora  daa'incoqmrer  aux  végt^taux,  de  80  formuler  autour, 

ponranivcnt  ainsi  la  destruction  complète  di-  leur  or^iniisa- 
tfon.  Une  autre  opinion  de  plusieurs  naturalisteâ  cât  que  le 
pheaphow,  qu'ils  supposent  dominer  dm  les  végétaux,  au 
temps  surtout  de  leur  décomposition ,  combiné  avec  l'oxy- 
gène ,  opère  il  la  longue  la  pétrification  k  Paide  de  cet  agent 
si  ai  lif.  Dans  une  dv^  revoluliuiiN  iiu  ontestei  s  de  notre 
globe,  un  accident  inexplicable  aurait-il  créé  instantané- 
ment un  fluide  dissolvant  qui,  comme  la  télede  Médnae^  au- 
rait soudainement  pétrifié?  La  nature,  si  puissante,  aurait 
alors  successivement  possédé  plusieurs  moyens  |>our  ces  o|)e- 
ntioos  dont,  avouons-le,  nous  sommes  encore  forcés  de 
ftire  dcH  bypoUièses.  Ces  rameaux  pétrifiés  où  l'on  distiu- 
gun  cMora  Iea  Abrea  d  Iea  couchée  eoneeBtrtquea  et  josques 
aux  couletirs  arborescentes,  ainsi  que  des  insectes  et  des 
ver»  (larfailemcnt  conservés,  (wurraient  être  de  cette  espèce 
de  |M-trilications  que  l'on  oppose  à  ceux  qui  nient  tout 
reste  d'oifanisatiou  dans  les  dendrolitbw  et  n'acceptent  que 
limage  ou  ptuIMP^ppareneedu  végétal.  Mais  jusqu'ici  au- 
cune des  tliéories  que  nous  venmis  d'indiquer  n'a  pu  lUo 
solidement  établie  :  il  reste  donc  eiuorc  un  va^te  champ  air\ 
hypotlièse-s.  L)h.>m;-U.\ros. 

UENDROUMilE  (do  aev^pov,  arbra,  et  ]wto(.  dis- 
conra),  nom  donné  |)ar  quelques  auteurs  à  la  partie  de  la 
botanique  consacrée  e\(  Iiimn einent  i\  l'élude  des  arbres. 

l>£AiUROMA\CIE  (du  grec  â(v£pov,arbie,cl|Mr»Tiiui, 
dlvinUon),  divination  par  llnapecttoo  des  arbrea.  Elle  était 


ni 

fort  en  vogue  dans  les  siècles  recéMs  parmi  certains  peuplée 

de  l'Asie.  Ou  l'on  considérait  l'angle  que  faisait  la  tige  av  ec 
le  sol  environnant  et  riuclinai.son  qu'elle  afTectait  vers  tel 
ou  tel  point  cardinal,  ["lur  en  tirer  une  induction,  bonne 
OU  mauvaise;  ou,  abattant  l'arbre  et  le  fendant,  une  foie 


abattu ,  avec  ta  BBlme  had»,  on  totertegealt  aea  entrailiea, 

comme  cellt?s  des  victimes  sncrifiées  sur  l'autel ,  et  l'on  dé- 
couvrait des  pronostics  favorables  ou  défavorables  dam  les 
diverses  directions  de  ses  lignm Intérieures. 

DENDBOMÈTRE  (dn  tfv^,  arbre,  et  ticipttv,aM- 
mie),  Instrument  à  Palde  duquel  on  évalue  la  hanleur  dhm 
arbre,  le  diamètre  de  son  tronc  et  la  masse  de  Iwis  qu'il 
|>eut  fournir.  On  a  inventé  des  dendromètres  de  dilférenles 
formes  dans  le  courant  du  aikle  dernier  :  Ua  aottt  fmmpié 
tement  inusitée  aujourdliui. 

DENDItOPBAGES(de  StvS^,  bois,  et  ^ày<K,  man- 
geur). On  api.elle  ainsi,  c'est-à-dire  manyeuis  de  bois,  les 
insectes  ou  les  larves  d'insectes  qui  vivent  dans  les  arbres, 
soit  pour  s'y  procurer  une  retraite,  soit  pour  se  nourrir  de 
leura  ancs.  Ces  animaux  sont  très-nombreux  en  espèces  et 
en  individus,  et  souvent  ils  occasionnent  desdé^jAts  considé- 
rables, détruisant  des  forêts  presi|ii'en  entier  :  il  n'est  pas 
de  vieux  chênes,  de  saules,  etc.,  qui  n'en  nouriisseut  de  piu- 
bieurs  sorlea;  dana  nos  environs,  iea  plus  nuisibles  aenl  Iea 
larves  du  cossus  ronge  bois.  Paul  Gervais. 

DÉNÉGATION.  Cest  le  refus  que  Ton  (sit  de  recon- 
naître rexisteacn  dTutt  HêH,  d'une  convention,  d'un*  pro- 
messe, etc. 

DralECX  (Lmna-CnaujM),  pina  eeun  par  aea  rap- 
ports avec  la  hranrbe  aînée  des  Bourbons,  et  particulière- 
ment par  le  rùle  qu'il  joua  lors  de  la  naissance  du  dut  do 
U4^rdeaux  et  pendant  la  ca|>ti\ite  de  la  dut  liesse  de  Ikrry, 
|ue  par  sea  travaux  scientifiques,  naquit  a  Amiens  en  1778. 

ivé  an  «riMge  de  sa  ville  natale,  il  y  fit  dea  étudee 
assez  distinguées,  et  fut  appelé  à  Paris  jwr  lerélébre  flnU' 
de/ocç  «e,  qui  l'engagea  à  suivre  la  (arrière  uu  dirale.. 
Grâce  à  l'influence  de  ce  médecin,  il  se  trouva,  des  son  dé->. 
but  dans  k  pratique,  placé  dans  une  position  beaucoup  plus 
avantageuse  qim  oette  de  k  plupart  des  jeunes  praticiens, 
même  les  plus  ilistingué,*.  Pour  justifier  l'appui  d'un  liommo 
aussi  justement  estimé,  Dcneux  fit  paraître  quelques  petits 
mémoires,  entre  autres  des  reclierclies  sur  les  hémorrlta^ea 
utérines,  qui  aonlà  pcn  prte  oubliées  aii(jounl'bui,  ettiui, 
sans  renfermer  aucun  kH  nouveau,  aucune  Idée  ttOuvdk„ 
témoignaient  seult-meiit  d'une  a^-i  /  ur.iinle  iii  liludede  ju- 
gement. Ces  travaux,  quelque  peu  importants  qu'ds  fussent, 
lui  servirent  de  titre  suffisant  |H)ur  être  mis  au  nombre  dea. 
médecins  appelés  par  Louis  XVill  à  Couder  rAcadéroie 
royale  de  M  é  d  e  c  i  n  e  ;  et  ce  dernier  titre  lui  aervU  pbia  tard 
pour  obtenir  celui  de  professeur  d'accouchement  à  k  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Ln  ibJo,  8<m  attacliement  i  k 
dynastie  déchue  le  fil  destituer  de  cette  dernière  place. 

Lors  de  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  Deneux  avail. 
été  appelé  auprès  de  la  duchesse  de  Berry  en  qualité  d'ac- 
coucheur, et  l'un  .sait  de  quelles  imputations  il  fut  l'objet  à 
propos  de  cet  événement;  mais,  heureusement  pour  lui, 
s'il  n'était  ni  un  grand  médcem  id  un  grand  aocondiear, 
c'était  un  liumme  d'une  probité  inattaquable,  el  cette  pro» 
bite  ne  tut  paà  même  eflleuiée  par  les  ignobles  supposi- 
tions des  partis.  Depuis  la  révolution  de  1S30,  Deneux 
s'était  presque  complètement  retiré  de  k  piatique,  cl  beau-, 
coup  de  personnes,  même  desa  profession,  kerayaient  mort, 
lorsque  rarrestatimi  de  1 1  drn  !i>  ssc  de  Berry  vint  fixer  de 
nouveau  sur  lui  l'attention  publMpie.  Ce  fut  h  lui  que  Ci^tte- 
princesse  infortunée  6on{;ea  pour  se  taire  délivrer  derelatdana, 
lequel  eik  se  trouvait.  Deneux  n'avait  pas  attendu,  de  son  cMip 
le  dé»r  de  ton  illustre  ctknte  :  pendant  quVeIk  aongeait  à 
lui,  il  demandait  au  i<ou\crnemeiit  r.nitoiisition  de  f:c  rendre 
auprès  d'elle.  Dans  l'intrigue  it^nobiemcjU  compliquée  qui 
a'aoeomplit  à  Maye  pendant  k  captivité  de  k  " 

M. 
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pritoonière,  DeMnx  se  montra  consfamment  digne  de  U 
■■iMkNi  tpA  avait  été  eoofiée  à  lal  età  ton  honorable  con- 
Mfi^M.Gtolne.A|irta  la  déHnum  4»  h  priieecM^  De- 

neox  raccorrpgna  en  Italie,  et  continua  à  lu!  donner  des 
Mioa  jusqu'à  son  complet  rétablissement;  il  revint  ensuite 
en  France,  et,  loin  de  proliler  da  lustre  que  venait  de  jel«' 
Mr  loi  réféMcnant  daaa  lequel  il  veaait  de  JooMr  un  rôle  li 
IwortMa,  B  a»  wMra  wwmilétenwt  des  alMw,  el  ae  i» 
tugia  dans  une  retraite  éloignée  de  Paris,  où  Q  vécut  en 
philoioplie  pratique  et  en  philanthrope.  De  temps  en  temps, 
il  faisait  une  rare  apparition  à  f  Académie  de  Médecine, 
noiat  pour  prandra  part  «nt  diacaidoas  sdeotifiqnea,  qiri 
MtanatjaBMfabeaaeoiipde  aon  goût,  que  pour  Toiraw- 
n'cns  amis  pour  lesquels  son  attachement  était  sans  limites. 
Deneux  mourut  à  Mogent-le-Rolrou,  le  28  décembre  1846. 

CaSTEUIAV. 

DENHAM  (Sir  Jomi ),  poète  auMi,  UM|Hit m  1616 
i  DobUn,  ob  soa  pèreramplisaril  fci  nneHona  de  pranfer 
lord  de'la  trésoreri<B  d'Irlande.  Il  fit  ces  études  à  Oxford,  où 
U  traTalliait  peu  et  jouait  beaucoup  aux  cartea.  Destiné  à  l'é- 
taêb  dta  4i0il,aa  piMloo  pomr  le  jeu  le  détoanait  de  tonte 
■WifrtM  aérieuse.  Accablé  de  repracbaa  par  aoa  père,  il 
derirft,  pour  obtenir  aon  pardon,  un  EsstA  contre  te  jeu, 
puis,  son  père  une  fols  mort,  il  n'en  continua  pas  moins  à 
jouer  de  ploa  belle.  En  1642,  il  lit  représenter  une  tragé- 
4l»,kâltM$Ei$8«pkl.  Denbam  aurait  pu  dire  à  celte  épo- 
que ce  que  Bjron  dit  plus  tard,  quand  son  Childe-Harold 
fbt  pabUé  :  •  Je  m'endormis  obscur,  je  me  réveillai  Ta- 
loeux.  •  W'aller  compara  ce  succès  à  une  insurrection  ir- 
landaUe,  tant  il  fut  subit  et  inattendu.  Et  cependant,  cette 
praduetioa  aflaieOUa  «fw  tant  de  ùenm  ifétevait  I  peine 
an-dessus  du  médiocre.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le  nom- 
ma sherifTde  Surrey  et  gouverneur  de  Farnliam-Castle,  mais 
il  résigna  bien  vite  ses  fonctions,  et  se  retira  à  OuSUà,  Où 
M  pabiaaoa  poimo  de  Ceojier'a  BUl  ( en  1043  ). 

Oa  poéM  «Mal  m  aoeelald,  qw  fmviaae  aarvU  «ott- 
tre  Denham  d'un  mensonge  maintenant  fort  osé  :  on  pré- 
tendit qu'il  n'en  était  pas  l'auteur  véritable,  et  qu'il  en  avait 
tout  boimemeot  acheté  le  manuscrit  ^ la  projHiété  40  livres 
aterii^gàun  pauvre  diaMe d'ecciésiasthpia.  Quand  les  troo- 
Mea  d'ABgMerva  «mal  édalé,  Denbem  rempUt  m  WMo 
actif  et  asset  important  dans  le  parti  royaliste  II  passa  en 
ï  rance,  et  de  lÀ  il  se  rendit  en  Pologne  pour  lever  une  con- 
tribution royaliste  sur  les  msrchands  écossai;,  qui,  à  cette 
dpoqne,  ftisaleattoiitlo  rnmaMfcodeco  rojauma.  ll.iéua- 
ait,  et  oeaipoaa  «  assea  bon  seaset  sur  son  anbassade.  A 
ia  restauration,  sa  toyanté  fut  récompense':  le  roi  le  créa 
cbevalkr  du  Bain  etle  Bomma  surintendant  de  ses^bAtiaienLs. 
11  virait  ators  dma  lUhODdanoe  et  aimé  de  ses  souverains  ; 
■nia  ni  aaeead  aaariaip  qoll  contracta  le  rendit  si  mal- 
heoien  que  sa  nlsoii  en  tat  quelque  temps  dérangée,  n 
la  recouvra  cependant,  et  publia  un  très-bon  poëme  sur  la 
mort  deCowley  ;  mais  il  ne  survécut  qu'un  an  à  ce  poème 
«t  au  poile  qu'il  y  louait  Sir  John  Denltam  mourut  le  19 
aHnM«s,etilallar^oiiidreGowk7à  Wcstainater  dan» 
leeolii  despoitei. 

Le  poi'me  de  Cooper's  Ilill  est  le  seul  titre  de  Denham 
à  la  gloire,  mais  c'est  une  œuvre  très  originale.  Denham 
créa  en  An^elerre  la  poésie  connue  depuis  sous  le  nom 
de  jwésie  locale.  C'est  celle  qui  ressort  de  la  contemplation 
de  quelque  site  naturel,  et  de  l'association  des  lieux  qu'on 
décrit  avec  certaines  idée»,  soit  religieuses  soit  politiques, 
soit  purement  morales.  Cest  un  grand  honneur  que  d'avoir 
Aiit  une  découvaito  dam  les  eiuinpa  de  ia  poMo  «I  d^ob- 
ttalrdlhistres  imitateurs.  Tel  fut  le  sort  Denham  :  après  le 
Cooper'i  Hill,  Gartli  publia  son  poème  sur  C'iaremont,  et 
Pope  sa  Forêt  de  Windsor.  Denham  exprime  très  hcu- 
vcusement  au  commenceaunt  de  aoa  poème,  l'orgueil  que 
M  iMMitcertiliidoqollliaaovBi  «  Toaalaspoèli!a,dit- 
lir  M  pM  ititf  nr  1»  PimHO  «llw  à  la  iMlaiM drnp- 
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pocrène;  et  pourquoi?  c'est  que  le  Parnasse  et  l'Hélicall 
n'ont  pas  créé  les  poètes,  mais  que  les  poetea  les  ont  créée  s 
pour  uimt  poMa,  loote  Moategiia  aat  m  Pamim.  » 

a .  é  1  «Thau  PanewH  ett  la 

Cela  est  vigoureux,  et  le  reste  a  la  même  allure.  Ti  y  a 
auasi  des  beautéa  dans  son  poème  sur  le  procès  et  la  mori 
daeanledeSInlfBrd.  B.  DtaouKun. 

DENHAM  (Dixorc),  célèbre  par  sel  vofigea  en  AiHqo^ 
quiont  contribué  à  fixer  bon  nombre  de  questions  géographi- 
ques jusqu'alors  incertaines,  naquit  en  17S5,  fut  élevé  à 
l'école  militaire  doLondrea,  au  aortir  de  toqueile  il  alla  sor* 
vIroB  Espagne  dana  i^raiée  aa^ise  employée  contre  ITa- 
poléon  et  y  parvint  au  gmdc  de  major.  Ce  fut  sicu!en)(»nt 
en  1821  qu'il  lui  fut  donné  de  pouvoir  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  depuis  longtemps  conçu  d'un  voyage  à  Torabouc- 
tou.  AGetoCbt*ilrédj|BaavaebeaaooapdoaafMitéaaplaa 
dont  plus  tard  le  nalw  Laing  tlralMm  parti.  Mail  le  goo- 
vemementen  avait  dt'jà  arrêté  un  autre,  de  l'exécution  du- 
quel il  avait  chargé  Oudnej  et  Clapperton,  et  lui  permit 
seulement  dlaeeoeapapMr  ooi  hardis  voyageoradana  lenrs  ex- 
plorations. 

Déjà  le  soleil,  les  ploieaotnes  dangers  de  rATrique  avaient 
nx)i&sonni^  successivement  presque  tous  ses  explorateur*. 
Uorsemann,  Houghton,  Mongo-Park,  Burckhardt,  Beixoai, 
l'Havealo  dea  voyageora,  «le.,  avaient  péri  l'un  après  ren- 
tre. Tant  de  funestes  exemplea  n'arrètèroit  point  Denbam 
et  ses  compagnons;  Denbam,  comme  dapperlon,  se  fiait  à 
son  intrépidité  ai.  i  sa  robuste  constitotioà.  Ainsi  que  ses 
infortunés  prédécesseurs,  il  se  dévoua  an  Molocb  du  corn- 
men»  MlauilqM,  que  a'dlirayait  aucun  aeerUee  bumaia 
pour  s'ouvrir  la  Nigritîe  et  le  cours  du  Niger. 

Jusqu'alors,  c'était  surtout  par  le  Sénégal  et  la  Gambie 
que  l'on  avait  essayé  de  pénétrer  dans  celte  partie  intérieure 
de  l'Afrique,  demeurée  inaccessible  aux  Européens.  Muogo- 
PMfc  aenlétollparveaa  par  eetle  route  au  Niger,  afelarâtt 
trouvé  son  tombeau,  après  avoir  agrandi  le  domaine  de  la 
géographie,  mais  sans  avoir  pu  atteindre  cette  ville  de 
Timboctou  (ou  Tombouctou),  sorte  de  terre  promise ,  dont 
la  oélébrili  nupaisait  do  beaucoup  rimportance  rédle,  cl 
vers  taqueBe  se  dhigealeat  les  vuox  de  tous  les  voyageora. 
Hornemann,  Browne,  Burckhardt,  avalent  formé  le  projet 
d'y  arriver  en  partant  de  l'Égypte.  Le  premier  était  le  seul 
qui  eût  réussi  à  ite  «pfiodHrde  trtft'prt»,  qmù  la  mort 

DenlMHB  al  Ma  oonpagaooa  aahftrcat  mw  noovdle'  route, 

et  rolaliv 'ment  beaucoup  plus  facile  que  les  deux  autres  ; 
c'était  celle  qu'avait  prise  Hornemann  après  une  excursion 
de  Mounoui,  capitale  du  Pezzan,  à  Tripoli.  Arrivés  à  la 
fia  de  novembre  i82i  à  Tripoli,  Oa  qnittèrent cette  villa  m 
février  tttt,  se  dirigeant  sor  Mbwrsovf,  et  la  4  novembre 
suivant  fis  atteignirent  Lars,  ville  située  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  royaume  de  Bonnou,  et  bâtie  sur  le  lac  de 
Tsaad. 

Ce  qui,  pendant  ce  voyage  si  fécond  en  résultats  nouveaux» 
appartient  en  propre  au  major  Denham,  c'est  d'abord  et 
surtout  l'exploration  des  deux  tiers  au  moins  de  la  circon- 
férence de  ce  grand  lac  Tsaad,  véritable  mer  d'eau  douce, 
dont  les  rives  sont  peuplées  de  i^rafes ,  d'éléphants  très- 
nombreux  et  d'hippopotaiaea  :  Itt  crocodiles  y  sont  aussi 
très-multipliés.  Ce  lac  a  au  moins  150  Neues  de  tour.  Den- 
liam  reconnut  en  même  temps  le  cours  du  S/ianj,  ijui  s'y 
jette  par  deux  branches  :  c'est  le  fleuve  le  plus  considérable 
de  cette  contrée.  Il  reoonnnt  aussi  en  partie  le  cours  d'un 
autre  fleuve,  le  Yeou,  branche  du  Kowaru  (  Djoliba,  oa 
Niger  de  Mungo-Park),  qui  a  également  son  embouchure 
dans  le  Inc  Tviad.  Denham  visita  encore  le  pays  de  ,I/m»i- 
daru  et  les  montagnes  méridionales  du  Soudan.  Tour  faire 
ealtoexcavrion,  lise  détermina  à  aeeowpegwrle  eorpadTar- 
laéa  qfi>eBViqfaitleNheikdaBonMMi,a«BeleaAiidhcida 
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H  pilisge  et  la  capture  de  prisonniers  destinés  à  l'esclaTage  ; 
1«  lèle  pour  la  science  et  le  courage  intrépide  de  rodicicr 
anglais  ne  sauraient  eicuscrn  ptrtli^tton  volontaire  à  ces 
MlM  d'indwttoa  ol  do  tiolMMO  :  naol,  par  on  juste  cbàtl- 
■MOt  de  ton  tahaiBialli»  penM-i4t  m  Mra  vkHino.  Lot 
agresseurs  furent  battus  :  Denham  ble^,  pris  et  dépouillé, 
■'échappa  à  la  mort  que  par  miracle,  en  s'attachant  au  ventre 
d'un  clieral  qui  l'emporta  dans  sa  fuite.  La  défiance  et  les 
haUlndM  firoGM  dot  popoUtioiio  da  Boraou  firent  échouer 
les  tenlitfVM  «itAtkano  de  DentaM  dus  le  bvt  dVxplorer 
plus  à  fond  ces  contrées.  Quand  Oudney  fut  mort  le  17  jan- 
vier 1624,  Deubam  entreprit  avec  Clappertoo  un  voyage  à 
fledkiloB,  dans  l'empire  des  Fillatalis,  etrerint  avec  lui 
dans  sa  patrie  an  noU  d'avril  183S  per  le  voie  fBll  avait 
soivie  en  partant.  Proma  au  grade  de  HeotBMlit  colonel,  il 
fut  envoyé,  vers  la  fin  de  Pannee  suivante,  à  Sierra  Leone , 
cbargé  par  son  gouvernement  d'inspecter  la  situation  de 
eetio  oolonie  et  d'essayer  d'établir  de  MMmIles  relations  avec 
natérienr  de  l'Afrique.  Nommé  gouremear  de  la  colonie  de 
Sierra  Leone ,  à  la  mort  du  capitaine  Owen,  il  no  tarda  pas 
à  succomber  comme  lui  victime  du  cUmat,  et  moarut.à  Sierra 
Leone  ao  mois  de  juia  183S.  Barrowapobliié  le  réciitdeaoa 
voyage  looi  b  tHre  de  Narrative  qf  trmêU  «mI  tflM»- 
vertes  in  northern  and  cmtral  A/rim  in  the  years  1h?7, 
1623  and  1824  (L.ondres,  1S26).         Alblut  de  VnnY. 

DÉNI  DE  JUSTICK.  C  e,t  le  refus  que  fait  un  juge 
de  atatiier  sur  une  cootestatton  <inilm  eat  soumise.  Le  juge 
(pd  ivitee  de  JagBP*  sooa  ptélnle  Aidenoei  de  PebeenHé 
ou  (le  riasufTisance  de  laloi,  peut  être  poursuivi  comme  cou- 
paLie  (le  déni  de  justice.  Il  y  a  également  doni  do  justice 
lorsque  les  juges  refusent  de  répondre  àdes  reqia'  ies  (ui  ne- 
figent  de  juger  ke  afiaitesen  état  et  ea  tour  d'être  juatos. 
Le  déri  de  justice  ert  conetaté  par  deoK  régeiiHlei  fes 
eus  juges,  en  la  personne  de^  greffiers,  et  signifiées  de  trois 
mtrois  jours  au  moins  pour  les  juges  de  paix  et  de  commerce 
et  de  huitaine  en  huitaine  au  moins  pour  les  autres  juges. 
Tout  huissier  dont  le  lainietèreeat  réclamé  eet  teaa  de  faire 
•es  réquisitions,  k  pdaedPlalertictfea.  AprèeeeMe  Hmaelilép 
le  déni  de  justice  donne  lieu  à  la  prise  à  partie  contre 
les  juges  qui  s'en  rendent  coupables  ;  et  lorsqu'ils  persévè- 
lent,  après  que  les  injonctions  en  pareil  cas  requises  leur 
aat  été  iailea,  ile  aoal  paaieeiMee  d*aaa  aneode  de  200à 
M9  Ihoeee  et  de  riateraletiMi  de  Pexerelee  dee  ItaMllaM 
pabliques  depais  cinq  ans  jusqu'à  vingt  ans. 

DELIER  (en  latin  denarius  ).  Les  Romains  appelaient 
ainsi  une  petite  pièce  de  roonniie  d'argent  qui  valiiit  dix  a  s 
dans  l'origine  et  ensuite  seiie  aa;  elle  ae  date  guère  que  de 
te  première  guerre  punique  (an  de  ReaM  48&),  et  portait 
pour  marque  un  X  ,  cliilTru  indicatif  de  sa  valeur. 

Ce  denier  fut  nommé  consulaire,  à  la  différence  de 
œMlinePoa  frappa  sons  les  empereurs,  et  qui  ftit  nommé 
impérial.  Jusqu'à  Aaguate  le  denier  répondait  à  81  eea- 
timcs  de  noire  monnaie  et  depuis  k  70.  Le  denier  eonsu- 
laire  portait  pour  empreinte,  d'un  tiôlé  une  téte  ailée  do 
Berne,  de  l'autre  un  char  à  deux  ou  quatre  chevaux:  ce 
qaiflÉbaitqae  lee  deidera  étaient  appelés  bigati et  çnadri- 
gati.  Dans  la  suite,  on  mit  sur  le  revers  Castor  et  Pollux  et 
quelquefois  une  victoire  sur  on  cliar  k  deux  ou  k  quatre 
chevaux.  L'administration  romaine,  que  la  conquête  intro- 
duisit dm  tons  les  penple^  popularisa  partout  le  denier  soit 
deae  le  «as  abeolnd'lpyat  toit  aveenne  valeur  déterwluée. 

A  leur  étabti<^<^ement  dans  les  Gaules,  les  Francs  ne  clian- 
gèieat  presquenen  aux  usages  monétaires  des  Romains.  Sous 
tes  Mérovingiens,  c'était  une  petite  pièce  de  9  à  1 1  millimétrée 
de  dieiaètreetd^Bi  BlUliBrttre  d'épaieaenr.  Le  poids  da  de» 
■leraagaMnb  aeeeeeelveaMal  «eaePepte  «t  aeoe  Oharienai^ 
gne  :  son  diamètre  fut  porté  à  15  ou  18  millimèirrs  ;  mais  son 
épaisseur  réduite  k  un  demi-millimètre  tout  au  plus;  il  va- 
taR  ilandeasoboUt  «lia  anlnllal  è  pea  pRètdau  li 
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aafiaw  ébt  jusqu'en  diittne  eiède.  KiIb  l  celte  époque  ans 

grande  révolution  eut  lieu  dans  la  monnaie,  coïncidant  avec 
la  naissance  de  la  féodalité.  Le  denier  fut,  avec  l'obole,  pres- 
que la  seule  monnaie  ayant  cours,  non-seulement  en  France, 
■lait  dans  toute  l'fiuiti^  La  capidité  des  seigneurs  qui 
beltaieatnMNmtettbIeâitMalllrar  le  denier,  qui  jusqu'alore 
avait  été  d'argent  fin  :  son  diamt'tro  et  ^on  épaisseur  dimi- 
nuèrent, de  sorte  que  vers  l'an  il 00  il  perait  généralement 
de  quinxe  à  vingt  grains ,  et  contenait  plut  de  cuivre  que 
d'argent.  Peadealleadiiième,  emlèoM  et  douzième  sièclet. 
il  y  eut  autant  de  deniers  que  de  grilles  ayant  droit  de  mon- 
nayage.  Cependant,  vers  l'année  1 150,  toutes  les  monnaie* 
du  nord  de  la  France  commencèrent  à  être  rapportées  à 
celles  de  Paris;  toutest  celles  du  centre  et  du  midi  k  cdieeda 
Tours  et  de  Montpellier.  Cette  Iiabitede  tedliU  beaucoup 
la  réforme  monétaire,  œuvre  de  Pldlippe-Aaguste.  Ce  prince 
ordonna  iju'un  iio  frapperait  dans  ses  États  au  mird  de  la 
Loire  que  des  deniers  parisis,  et  au  midi  de  ce  lleuve  dee 
deniers  toomoit.  Soua  aaiat  Louis,  le  eyaUnM  jToriiis  com- 
mença k  être  supplanté  par  te  a jatènae  leumois ,  dont  le 
triomplie  fut  enfin  assuré  vers  l'ea  1300.  Ce  prince  avait 
frappé  une  pièce  d'argent  fin  de  la  valeur  d'un  sou  ou  doute 
deniers  et  qui  fut  appelée  grot  denier  tournois  ou  grot 
tfmterMeiie,  par  appeeUlea  aax  deniers  de  bilioa,  que  l'oa 
appelaltrfenierx  noiri.  Sous  Phifippe  le  Bel,  on  fit  de  doubles 
deniers  ou  pièces  de  deux  deniers.  Depuis  saint  Louis  jus- 
qu'à Henri  III,  le  denier  continua  d'être  en  billoo,  mais  en 
perdant  toajourt  de  ton  aloi.  liafiaUne  Alt  plat  souttederaier 
Valeteqa*tanpièeadt«ain%ildkparBt  «iMlinBMlaaM 
Louis  xnr.Oa  aa  M  fiBi  d«a  Ion  fa'Wt  monte  da 
compte. 

Il  y  a  eu  des  deniers  d'or  depuis  saint  Lanb  jMqD'^i 
Chaiice  VU;  UeétaicatcoaBaeeouete  neu  da«MMfeaa4 
la  grande  ef  A  la  jMfMelaiMa.  fle  Talateot  dTMiafd  doaaa 

so  u  s  et  furent  ensuite  portés  tantôt  k  vingt,  tantât  à  vingt 
cinq.  Du  temps  de  Philippe  de  Valois,  il  y  eut  un  dernier  d'or, 
nommé  denter  d'or  à  l'écu,  qui  valait  quarante-cinq  soas. 

LedeNoro  deteliaute  Italte  a  étetenaéàrimitaiiandu 
denierfrucab.  A  roci^  aa toftappalt  denaalènkoe 
que  12  fissent  un  sotdo  ;  mais  peu  k  peu  on  lui  fit  subir  de 
nombreuses  réductiona.  La  nouvelte  division  décimale  des 
dlims tm  ilaliennee,  a*a  pae aealeaient ûtoiihtdeMro 

compte. 

En  Russie,  la  denga  tient  lieu  du  denier;  die  a  U  valeur 
du  demi  kopck,  etc.  Frappée  originairement  en  argent,  elle 
eet  devenue  depuis  165&  monnate  de  billon. 

Les  Arabes  prireatdeefljnallBatedeatorirerramla  et 
le  nommèrent  dinar.  Dee  Arebee,  eelto  nomade  a  peieé  k 
la  plupart  des  peuples  de  l'Orient.  Aujourd  liui  encore  <ki  en 
rencontre  de  diverses  espèces  en  Perse,  ou  le  denier  Bitti  égale 
1/1000  toman  on  dneat,  te  hoioêr-dbiar  va  McMMtrdn 
(d'argent)  =  i/io  tonum,  te |WNpal«MlMr  aa  pmêbad 
{ d'argent  )  =  1/30  toman. 

Denier  se  prend  aussi  pour  argent  en  générai,  en  quc!- 
qnee^èoede  monnaie  que  ce  aoit  :  acheter  à  beaux  de- 
nkn  mutants.  Deaa  ta  laagaa  da  droit,  denierê  aa 
prend  eaeore  plus  génériquetnent  dans  te  sens  de  biens  : 
les  detdere  dotaux,  les  deniers  publics.  Cette  expression 
denier  servait  encore  autrefois  à  fixer  le  taux  de  l'intérêt 
del'aigeat,  aiaai  IVm  disait  te  denier  huit,  te  denier  dix, 
todeaierttael,  te  dealer  ceaitt  ea  qal algirilalt  qaa,  paar 
réaliser  un  denier  d'intérêt  i!  fallait  en  livrer  k  remfnnn- 
leur  huit,  dix,  vingt,  cent.  Les  deniers  d'entrée  sont  plus 
généralement  appelés  épingles,  pot  s -de-vin  s. 

Le  dealer  est  aa  lai  une  OMSure  pondérale.  Au  tempe  da 
tadcBoe  Ranaa,  te  denarku  de  Papirins,  ou  de  la  répidill- 
que ,  était  la  84*  partie ,  et  celui  de  Néron  la  U6«  partie  de  la 
livre  romaine.  Ln  France,  l'ancianne  livre,  poids  de  marc, 

ledMaallM  SM  deatoeonfcnviii».  EilUi»  «ndivht 
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d'ordinaire  U  livre. en  2iidenari  m  «Innori.  En  Allemagne, 
on  divise  quelquefois  la  livre  en  5l2;)A-/i;H0eou  deniers, 
le  votre  en  2S6  deniers,  de  sorte  que  le  pfennig  =  1  4 
jjfMhiBf-  OooMM  poMi  d*flBni  de  dhrcfs  tUts  du  sud  de 
llBirape  pour  l'argent,  le  marc  on  le  tout  est  divisé  en 
dooM deniers  (en  Italien  (fenari,(fanari,  eo  espagnol  dineros, 
M  portugais  dinfuiros),  de  telle  sorte  qu'un  denier  =  1/3 
dTMM  d*aqBBt  fin  d'a^èa  la  maïuère  de  ntppuUr  eu  usage 
en  Altemegne. 

Denaro  est  aussi  le  nom  d'Une  mesare  de  loofuear  en 
usage  en  Toscane  et  de  1/240  braccio  (aune). 

DENIER  X  DIEU.  Cet  une  liiirc  ■ie  luomnic  qui, 
dane  certaines  conTentions  verbales  est  donnée  par  l'une  des 
parties  k  Pnitre,  en  signe  de  l'engagODeaL  AntraToi»,  c'était 
r<?clletncnt  un  denir  r  qui  i^lait  remis  ;  et  il  derait  toujours 
être  employé  à  quelque  usage  iiieux ,  de  là  aon  nom.  11  !>e 
payait  à  l'occasion  de  tous  marches  et  engagemiots  ;  aujour- 
dluii  oel  uaaRp  n'a  plus  liea  qa'«t  cas  d«  locatiua  Tcrbâle  et 
de  kwage  de  doiiintlque&. 

La  prestation  du  denier  à  Dieu  a  quelque  rapports  nvcc 
les  arrhes;  mais  il  en  differt  surtout  en  ce  qu'il  est  cop- 
aidéré  comme  une  légère  gratification  et  ne  ^'impute  jamais 
iwr  le  prix.  Dans  les  locations  Terbales  le  denier  à  Dieu  se 
dbane  an  oonderge,  qui  doit  le  rendre  ri  le  ioeatatae  se  dé- 
dit dans  le  temps  voulu.  Lorsque  le  denier  à  Dieu  est  donné 
par  le.maltro  au  domesti({ue,  lu  maître  le  perd  s'il  se  désiste; 
■Mis  ai  f^ett  le  domcstii|ue  qui  se  dédit,  il  ne  le  restitue 
pas  au  donUe,  comme  s'il  s'aokMail  d'arrhes.  Dans  kl  deux, 
cas,  les  parties  ont  vingt-quatre  henres  pour  se  dédre. 

DENIER  DE SAL\T-PIERRE.  Ainsi  rutappel.îrim- 
pdt  qu'à  partir  du  buitième  siècle  l'Angleterre  consentit  à  payer 
an  pape.  On  prétend  qn'il  fut  accordé  an  pape  en  Tan  725, 
par  le  roi  anglo-saxon  Inai  de  Wessex  ou  par  Of(a,  roi  de 
Merde ,  dans  le  but  d'en  consacrer  le  produit  à  la  création  h 
Roiiii' d'un  •iéniinairc  pour  «les  prêtres  an;;!. ils ,  et  a  l'entre- 
tien des  église»  et  des  tombeau»  des  ap6lres  saint  Tierre  et 
Éaint  PanL  Cet  ImpM  dtait  aeqvHté  cluM|n»  «nnée  le  Joar  de 
la  Saint  Pierre,  h  raison  d'un  p^nny  (denier)  par  feu,  et  au 
treizième  siècle  il  dépassait  dejii  de  beaucoup  le  revenu  en 
argent  des  ruis  d'Angleterre.  Dès  laGi,  le  roi  Édouard  111 
tenta  de  supprimer  le  denier  de  saint  Pierre  t  mais  ce  (ut 
Bnri  T1II  <|ui  le  fnakt  f  pmM,  en  Yertnda  facte  dn 
parlement  rendu  en  1533;  ^lîa  loi,  b  Mi|W  Jiade  tenta  en 
vain  de  le  rétabl-r. 

On  dé«ignc aussi  sous  le  nom  de  deniers  de  saint  Pierre 
les  deniers  d'arient  frappés,  i  Tépoque  de  l'iieptarcbie  an- 
glaise, du  praduUde  Pin^iM ea  quesôoo;  pièees de  UMnnaie 
qui  sont  aujonrd'liui  d"uiie  rareté  extrême. 

DÉNIGREMENT,  action  par  laquelle  on  cbercbo  à 
rabaisser  le  mérite  ou  les  avantages  particuliers  d'un  indi- 
vidu, ht  déntigreinent  lerét  toutes  les  (ormes,  pour  mieux 
asaiirer  tons  seseoupe;  0  ae  niodUie  solvant  les  hommes  et 
les  époques;  il  est  tour  à  tour  grave  cl  léger,  pnVlie  ou 
raille  les  (levoirs;  il  a  la  conviction  qu'il  ne  peut  faire  dcmal 
que  s'il  déploto  toolw  ki  itssources  de  l'esprit.  Il  n'est 
donné  qn*amt  gens  de  iwwae  cempagnie  de  savoir  tirer  parti 
du  dénigrement  ;  fis  excellent  d^afiord  à  le  rendre  aronsant, 
c'c^t  le  point  e^onticl;  puis,  du  rire  qu'ils  provoquent  ils 
font  naître  le  ridicule,  et  quelquefois  même  le  méprii.  Le 
peuple  dédaigne  en  général  le  dénigrement  ;  la  grosse  injure, 
ratrooecalMMie,  qrmpatUseat  mieux  avec  la  violence  de 
son  caractère;  il  vodfère  plottt  qu'il  nlnrinne;  bute  de 
lact  et  de  mesure,  il  se  nuit  quand  il  dénigre.  Les  fmmes, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  sont  sujettes  entre  elles 
k  mille  jalousies  qui  naissent  et  meurent  pour  se  reproduire 
de«onveau  i  elles  vivent  donc  à  l'égard  les  unes  des  autres 
dans  un  étateontinael  de  dénigrement ,  qu'interroni|icnt  de« 
réconciliations  qui  nedurentgui  rc.il  y  a  parmi  le:,  iVinnu^s 
un  dénigrement  de  salon,  ou  un  dénigreuient  de  maniorde, 
^ui,  en  dépit  des  dUNfences  de  naissance  «t  d'édncation, 
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s'altadie  aux  mtme»  objets.  Oe  dénigrement  général  porte 
sur  le  plus  ou  le  nrains  de  grAce  dans  la  personne  :  il  fera 
ressortir  un  léger  défaut  de  goât  dëns  la  toilette  ;  il  a'alta» 
quera ,  soit  à  la  beauté,  aeH  k  la  régularité  des  traite.  Sonl- 
elles  forcées,  dans  des  cas  rares ,  de  faire  l'aveu  de  certains 
avantages  qu'il  leur  est  impouible  de  nier,  elles  ajoutent  $ur- 
le-champ  tant  de  restriciions  dénigrantes  qu'elles  reprennent 
ea.détaii  ce  qu'elles  ont  accofdé  en  gros.  Quelquefois,  ee« 
pendant,  ri  une  tendra  ansilié  ke  wit.  cUaa  se  nndrant 
justice;  mais  il  faut  qu'elles  soient  entre  elles,  dans  un 
cercle  trè^-étroit,  et  surtout  qu'il  n'y  ait  pas  d  Uuuunes 
]iresents  ;  autrement,  diacune  plaide  sa  c^use,  e*Msl  I  dln 
fait  le  plus  de  tort  qu'elle  pent  à  l'advenaire. 

Il  aiTive  dens  la  haute  eoeiéié,  qne  les  hommea  hahilea 
à  dénigrer,  pour  atteindre  plus  siireuient  leur  but ,  ont  l'air 
de  le  perdre  du  vue.  Ainsi,  on  vante  un  tiomme  d'État,  un 
général  célèbre ,  sur  des  talents  de  pur  agrément ,  qui  cuu« 
tiastent  avec  la  gravite  de  leur  position  ;  on  las  exalte  outre 
mesure ,  et  par  ce  rapprodienient  perfide  en  les  déponllie 
des  véritatiles  éloges  auxquels  ils  ont  droit  :  c'e*t  là  une 
manière  de  dénigrer  qui  manque  rarement  .'^ou  effet.  Dans 
les  sakne,  «tateneorosonvntpar'd»  demi-mots,  par  des 
réticences,  savamment  ealenléea,4a'«n  (ait  pénétrer  le  dé» 
nigremcnt  ;  il  n'est  jamais  ansri  ndevtable  que  quand  il  n 
la  forme  pour  lui  ;  il  ne  donne  pas  lieu  à  des  controverses , 
et  passe  comme  une  vérité  indifférente.  Un  écrivain  a-t-il 
obtenu  un  succès  édatant,  incontestable,  la  critique  In 
passienaée  Unit  elle-même  par  Mre  réduite  an  silÎMee} 
ennemb  se  concertent  alors  pour  se  partager  tontes 
les  ressources  de  dénigrement  (jui  leur  restent  ;  les  uns  di- 
sent à  l'oreille  :  il  a  trouvé  le  plan  tout  (ait  dans  un  livre 
étranger;  d'autres  :  ce  sont  de  vieUles  formes  de  style  qn'il 
a  cherché  à  rajeunir;  quelques-uns  vous  citent  une  de  oea 
ré|»étition$  qui,  dans  une  situation  donnée,  sont  inévita-r 
bles.  Arme  enlin  le  dénigrement,  qui  doit  porter  le  coup 
(atal ,  c'est  un  qui  a  aidé ,  c'est  bientét  un  subordmoé 
qui  n  Ml  IVwfwga  enfler.  Ces  divers  genres  de  dénigrement 
qu'un  fait  circuler,  tnMt  les  uns  après  les  autres,  tantôt 
ensemble,  produisent  une  rumeur  qui  arrive  tôt  ou  lard 
au  public  ;  et  il  commence  à  croire  d'abord,  sauf  à  s'edairer 
plus  tard.  Pour  ne  parler  ici  que  des  moralistes ,  on  a  sou- 
tenu qae  c'était  un  M.  Esprit  qni  avait  en  grande  partie 
composé  les  JUarimes  do  La  Rochefoucauld  ;  on  a  avancé 
qu'une  dame  avait  fourni  des  cliapitres  entiers  a  La  Bruyère. 
Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que  ces  grands  écrivains  une 
liaia  Morla,  rien  de  pareil  à  lanra  ouvres  n'a  plus parui 
leurs  prétendus  aidea  ont  dtapirn  en  nlM  Imp  qi^^, 
et  la  gloire  «les  vérilaMcs  inventeurs  Imirnélf  instituée  tout 
entière  :  voilà  ce  qui  devrait  dégoûter  d'un  semblable  genre 
de  dénigrement  ;  néanmoins ,  on  j  recourt  sans  cesse.  En 
générai,  le  ddrigr^ent  ne  cause  qu'un  mal  passager  et  re< 
tombe  sur  sea  aotenrs;  mris,  par  eria  même  que  les  hom- 
mes sont  réunis,  et  que  des  comparaisons  sont  faites  entre 
eux  ,  il  est  tout  simple  que  ceux  qui  n'ont  pas  la  preierence 
se  veinent.  Il  l  a  donc  quelque  chose  de  bas  dans  lu  déni- 
grement. Néanmoins ,  les  esprits  supérieurs  s'y  laissent  CD* 
traîner  :  charges  de  gloire ,  ils  disputent  quelques  jouM  dl 
vouue  à  des  rpuvre»  qui  ne  doivent  pas  rester  ;  tel  a  été  VnJ» 
taire,  cl  c'est  un  des  oMés  ficheux  de  sa  vie. 

Saint- l'nosvrn. 

DENlOiA  (  GwiMMO  Cauo  }.  Ut(éra(m  et  historien 
italien,  né  le  7S  Ilivrier  1734,  à Revri,  en  Piénmnt,  endnvain 

de  lionne  heure  1'.  lat  Lic  lésiaitique  et  se  consacra  à  Pén- 
seignejuent.  Koninié  en  Mii  professeur  d'humanité  k  PI» 
guerol,  il  perdit  sa  chaire  pour  avoir  frit  nprésenter  par 
SCS  élèves,  suivant  l'usage  du  temps,  MM  oemédie  qui 
choqua  le  clergé.  Mais  quelques  années  plus  tard  II  Alt  ap- 
pelé a  e\er(ei  les  mêmes  fonctions  à  Turin.  Il  y  provoqua 
la  ioiue  des  moines,  qui  résolurent  sa  perte,  quoiqu  il  pos- 
sédât la  Ikvvnr  toute  particulièn  dtt  ni.  0»  tal  CBlavn 
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cor«  nne  fois  «a  chaire  à  roccaah»  d'an  oomgr  ftnprimé 
en  secret  et  intitalé  :  DelF  impleço  délie  personne  (2  toI., 
Florence.  1777  ),  dans  lequel  II  s'efforçait  de  démontrer 
comment  oo  pourrait  transformer  les  moines  ca  membres 
otBet  de  1»  aociétt.  Confiné  pcDdant  4|mIi|M  ttnps  dans 
le  Kt^ininnire  de  Verceil,  pub  interné  dans  son  pays'natal,  ce 
ne  fut  qu'en  i78l  qu'il  obtint  Tautorisation  de  reparaître  à 
l^rin  En  178Î,  il  se  rendit  aux  vœux  de  Frédéric  le  Grand, 
«t  Tint  à  Berlin  occuper  une  place  à  l'Académie.  A  la  suite 
éb  In  Iwtdlle  i»  tbrôigB,  I»  cunseO  sopérieur  d'aJministn- 
tion  du  Piémont  le  nomma  bibliothécaire  de  l'Unlrersité  de 
Turin;  mais,  avant  mfme  qu'il  (ùt  entré  en  fonction»,  Na- 
poléon, à  qui  il  avait  dédié  sa  (  le/ des  langues  (  3  vol.,  Ber- 
liii,  iMi  },  la  nomma  aoa  biUiotbécaire  4  Paris.  Denina 
nournl  dans  eatte  Tille,  le  s  déoMslire  iBls. 

de  s<"i  plus  im[K)rtaaLs  ouvrages  fût  son  Discorso 
topra  le  viccnde  délia  letleratura  (  2  vol ,  1761  ).  Son 
ttmJ)ellc  revoluzioni  d' Italia  (  1769  ),  fat  l'objet  des  at- 
taques les  plus  TÏTW  de  la  part  des  défeoieoit  des  innui- 
Blàs  eccMsiastiqaes.  C'est  pendant  son  edi  qu'il  écrivit  sa 
Sferia  poUtica  e  Icttn-aria  drllaCrecia  ,(  4  vol.  Turin , 
117t).  Parmi  ses  autres  ouvrages,  pour  la  plupart  écriU  en 
ftançall»  et  fruits  de  son  séjour  à  Berlin ,  noos  mention- 
nerons son  Suai  sur  la  vie  9t  U  rèçM  â»  Jftédérie  U 
Grand  (  Berlin,  1788  )  ;  JUi  Prusse  lUt&eànMOVM  le  réspttf 
de  Frcdcric  II  (  3  vol.  i7'J0  );  Guide  litléraire  (  17l»4  |, 
contenant  les  résultats  d'un  voyage  entrepris  en  Piémont  en 
7*11  ;  £a  Rutsiade  (  IMO  ),  poémo  béroïqoe  k  la  gloire  de 
Pierre  le  Grand  ;  Rei'oluzioni  di  Certnania  (  Florence , 
ih04  )  ;  Histoire  du  Piémont  et  des  autres  Étais  du  roi 
de  Sardaiyne  (  Herliu,  1800  );  UtOrtûMûiioUa  Occi- 
dentale (  1809,  6  ToL  ),  etc. 

On  a  icprocbé  à  Denina  de  o^Mi»  pifttileardePinsleire 
des  révolutions  d'Italie,  certaineneiit  le  HMOIeur  omage 
qui  porte  &on  nom.  Denina  s'est  JttsUflé  de  ce  reproelie, 
iiiai!>  il  a  avoué  que  l'archtvt^quc  de  Turin,  Costa  d'Ârignaii, 
I  avait  mis  la  naiu.  il  parait  en  eftet  certain  que,  ai  cet  ou- 
nage  n'est  pas  entièrement  de  ce  dernier,  il  loi  9»  rerient 
du  moins  une  grande  part.  On  reconnaît  aus&i  Acileiaeot 
dans  ses  écrits  l'influence  des  idées  françaises. 

DEIVlS.  Voyez  De.nys. 

DCTVIZATIOK,  terme  de  la  législaUuo  anglaise.  C'est 
aBcomoMaeenieotde  naturaliaation  qui  s'obtient  par 

lettres  patentes  du  souvernln ,  à  la  différence  de  la  natura- 
lisation pleine  et  entière,  ({ui  ne  peut  être  accordée  que  par 
un  bill  du  parlement.  En  vertu  de  la  denizatioo  ,  on  acquiert 
le  droit  de  posséder  et  de  transmettre  des  immeubles  comme 
les  natienan,  et  ée  Jouir  dea  mftniea  Uberté,  franchlie el 
privilèges.  I.e  denizen  tient  en  quekpie  aorte  le  «OIco  entra 
l'étranger  et  le  sujet  britannique. 

DEN\E-BARON  (PieaBB-JacQUES-RExé),  un  des 
ilua  aimables  et  des  plus  brillants  pué  tes  de  notre  époque , 
nn  dea  hoouMa  de  ee  temps  que  l'enoar  dérfnléreasé  des 
lettres  et  un  talent  A  la  fols  sobre  et  original  doivent  recom- 
mander le  plus  vivement  à  l'admiration  et  à  l'estime ,  est  né 
i  Paris,  le  6  septembre  1780.  Fils  d'un  riciie  négociant  de 
«Cite  capitale,  il  hérita  à  Tinst  ans  de  la  fortune  de  son  père. 
Ses  premières  études,  conunencéee  an  ceDége  de  NaTarre , 
furent  interrompues  par  les  suites  de  la  révolution  de  1739. 
Rature  poétique  et  harmonieuse ,  il  ne  se  laissa  point  en- 
Taliir  par  les  préoccupations  dont  la  France  était  alors  do- 
minée. Jeune  et  riche,  il  étudiait  Homère  et  Isaie;  il  ap- 
prenait l'hébreu  et  le  grec,  cultivait  la  musique,  et,  élève 
de  Du|>ort  sur  le  violoncelle,  devenait  digne  de  son  ni.iUre. 
Plus  d'une  avidité  empressée  Tlnteiploiter  cette  douce  et  dan- 
gereoee  insouciance,  cet  «oM  deeartéiêla  peaHib.  Quelques 
membres  de  sa  familie  raccabl6»cnt  de  procès,  et  le  forcèrent 
à  quitter  les  em  hantfrncnts  de  la  Grèce  et  les  divines  féeries 
de  la  musique  |H)ur  la  salle  des  Pas-Perdus.  Parmi  ces  pro- 
cès, ceux  mCme  qu'il  gagnait  le  minèrent,  et  le  poêle  oe 
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se  plaignit  pea  trop  de  aa  travrer  i^elé  dans  le  Min  dea 

muses,  qui  lui  oflMrenl  des  consolalfons,  des  eeuramwa, 

de  1,1  renommée,  sans  lui  assurer  la  riclies'»e  qu'il  avait  trop 
dédaignée.  Avec  la  même  indolence  rêveuse  de  ses  jeunes 
années,  il  suivait  les  sentiers  divers  que  son  inspiration  lui 
indiquait,  tiadui»nt  Properce ,  imitant  Virgile,  étudiant 
Lacaln.  T1  commençait  nn  poème  épique  de  David ,  et ,  6a- 
tisfait  (lu  siifrrai^'é  de  qiieliioes  e«;prits  .irnoiireux  de  belles 

poésies,  il  n'entrait  dans  aucune  coterie  contemponine, 
dane  mkqm  intil|{M  acadéBdque  00  NttérÉire. 

Souvent  remarqué  par  les  critiqnes  et  appréeî*'  Ae  la  par- 
tie saine  du  pnblic,  ce  poète,  dont  les  premiers  pas  avaient 
été  contrariés  par  la  révolution,  eotk  subir,  en  outre,  les  consé- 
quences, non  moins  létales  pour  «on  talent,  d'un  cbangemeat 
de  mode  Htléraira.  La  mnae  grecque  TaTait  nourri  de  aon  ndei 
et  bercé  de  ses  raresse'î,  lui  avait  inspiré  son  premier  et  etcel- 
lentouvrage,  Héroet  Léandre.  Fidèleèson  amonr,  00  plutdt 
à  sa  religion  pour  la  Grèce  antique,  il  se  trouva  un  jour  bce  à 
AoB  aTec  le  génie  fotfaiqoe  renoaTeié.  A  l'époque  même  06 
M.  Denne-Baron  aendiMt  derulr  raeodlBr  le  ihiH  dea  tra- 
vaux constants  de  sa  jeunesse  ci  de  ces  premiers  succès, 
une  réaction  violente  du  public  français  eut  lieu  contre 
l'oljmpe,  les  naïades,  les  dryades  et  contre  Apollon  lui- 
méioM.  C'était  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  désagréaMe  à 
M.  Denne-Baron  et  à  la  nature  spéciale  de  son  talent.  Ses 
premiers  sucet'-s  furent  interrompus.  Il  ne  se  décourajjea  pas, 
et  chanta  toujours  au  milieu  du  silence  et  de  l'ombre ,  de 
l'obscurité  et  même,  dinMis-le,  de  l'ingratitude  et  quelque- 
fbis  de  l*iqiusticedu  public.  Les  pièces  dans  lesquelles  il  s'est 
plaint ,  non  sans  raison,  des  hommes ,  de  la  fortune  et  de 
l'isolement  dans  lequel  on  a  laissé  lui ,  sa  lyre  et  ses  vers, 

{ostifient,  par  leur  grâce  exquise  et  leur  touchante  beauté, 
'appdfUt  par  le  poète  I  la  justieede  riatenir;  elles  rap« 
pcllent  le  faire  d'André  Cbénier.  ■  Ce  sont  de  beaux  vers , 
a  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  el  c'est  de  notre  temps  surtout 
une  bonne  fortune  fort  rare  que  des  vers  qui  soient  beaux 
arec  originalité.  »  M.  Alexandre  Dumas  appelle  M.  Denne- 
Baron  un  poitt  tharmmt,  et  B  eite  de  M  une  pièee  taa- 
pirée  par  un  taMi  an  de  Prudlion,  intitulé  te  Zipkff. 

Notre  traducteur  de  Properce  a ,  en  effet  du  nombre,  dé 
la  grflce,  un  sentiment  poétique  très-pur;  et  sa  familiarité 
intime  UTec  les  poètes  grecs  et  latine  a  laissé  dans  ses  œu- 
vras des  traces  brillantes  qni  recommanderont  son  aourenir 
à  la  postérité.  Il  a  composé  un  recueil  d'Idylle»  sur  les 
fletirs ,  à  ta  manière  antique ,  et  il  s'occupe  aujourd'hui 
d'un  poème  épique,  inttMdtltflM/H^tite  siècle  sous  les 
Goths.  La  liste  de  lea  oafng»,  qui  tous  sont  eropreinta 
de  talent  et  de  sareir,  preuTera  que  celte  carrière  si  bien 
nmplle  n'a  pas  été  livrée  seulement  aux  caprices  de  la  mus«, 
mais  sux  laborieux  travaux  de  l'érudition ,  et  nous  .serions 
heureux,  en  la  reproduisant  ici ,  d'attirer  sur  le  déclin  de 
la  Tie  dn  poile  quelqu'une  de  ces  dreurs  que  les  gouTcr* 
nemeuta  distribuent  quelquefois  un  peu  en  hasard ,  et  qui 
ne  serait  dans  cette  occasion  que  justice,  et  une  justice  tar- 
dive :  Héroet  I^andre,poëmc  épique  en  chants;  Ziphyrt  et 
Flore  ou  le  Cataclysme  du  feu;  ime  traduction  en  vers  de 
Properce  ;  de  longs  fragments  d'un  poème  épique  sur  LavUti 
des  traductions  en  vers  de  fragments  de  Vu^ile,  Loeain  et 
Claudien  :  entre  autres  du  charmant  poème  du  Phénix,  de 
ce  dernier;  une  traduction  en  prose  avec,  notes  et  notice,  de 
Praperaa  (daaaiquea  tatins  de  H.  Misard  )  ;  une  traduction 
en  prose  d'Anacréon  avec  une  notice  et  un  ditbynosbe;!» 
Ménade  (  classiques  grecs  de  l>erebvre  )  ;  nne  traduction  dn 
roman  grec  de  l'/lnede  Luciusde  Patras,  avec  notice  (  clas- 
siques grecs  de  Lefebvre),  une  traduction  textuelle  d'après 
l'Hébreu  et  en  Ters,  de  plusieurs  psaumes  de  David  ;  la  nymr- 
phe Pyrdne ;  âe^  fragments  d'un  pocme  d*i4 farte,  ou  /ef 
Goths  au  quatrième  siècle  ;  nne  o<lc  à  Napoléon  le  Grand 
Jérusalem, ou  le  Christ  au  montColgotha;  la  Vierge  aux 
bols  i  des  ballades ,  entre  autres  plusieurs  sur  la  TieiUe  Por 


876  DENNE-BARON 
kCDfl  ;  lepoéuM  des  flearieoiiipoié  dedooze  idylles  ;  nnelra- 

duction  eiM  rrs  ilii  poème  ('orsfiire  ih'  Hyron  ;  deux  vo- 
liimes  de  iK>&9ie4i  vanCeb;  ijIus  de  400  articles  dans  le  Die- 
itunnaire  de  ta  Conversation,  Le  respect  de  la  Torme,  celui 
de  lliannoiiie  poétique,  riieureuse  dispoéUoii  dee  pertiee , 
«Niveat  naspintïoa ,  toujoun  ta  conscience,  distinênenllî 
plupart  de  ces  ouvrages.  Philarète  CnASLFi. 

M""  Sophie  DEJiNE-UArtos,  rciuuiu  du  préttxleat ,  a 
pobUé  les  Avcnlures  surprenantes  de  Polichinelle ,  el  fait 
iniérer  daa»  te  GoiUU  d«$/emiÊUS,  dam  divers  keep&akes 
ctneoeBs  zVAtexis  et  ta  PharvMcopée,  de  Virgile,  tra- 
duits en  vers;  l/i-r,  traduit  de  ^Anglais;  Ylnquistliun  , 
IVallacCf  VUighlander,  le  /Us  de  Cromwell,  la  Uuchcsse 
de  Mantmeutht  Alexandrie  ou  la  vieille  Egjiptet  Pal- 
mgre,  les  Contraste»,  ta  Petite  filU  enlevée,  Bonn»  et 
tiMuvaise  éducation  f  et  diverses  pièces  de  poésies.  Le 
Dictuninnira  (f«/a CMMTMfiPii liiiertndeflUa  «Mi  de 
quelques  articles. 

Bmé'Dlei»doM»à  Doms-lttoi^  ita  des  précédente,  cooh 
positeor  de  musique,  et  liltéralear,  né  k  Paris  ta  1"  no- 
vembre 1804,  a  écrit  pour  le  théAtredu  Palais-Royal  divers 
morceaux  ,  des  romances,  des  clHPurs  [lour  l  Orphéon.des 
inesses.  etc.  11  a  donné  une  Histoire  de  la  miuique  en  France 
dineFafr<a(lt47),  et  des  btapapUes  de  musiciens  dans 
la  Nouvelle  Biographie universeli$,éiM}^.  Firmin  Didot. 

DEiWËR  (Ualtuasar),  l'un  des  peintres  de  portraits 
les  plus  distingué»  de  son  temps,  né  à  Hambourg  en  IGài, 
apprit  iee  premiers  éléraento  de  son  art  sous  des  peintres 
Tulgdrae,  dVriwidàAllona.ctpluBtaidàDintiig;  maista 
nature  Tut  pour  lui  une  source  d'enseignementg  autrement 
précieux  et  lui  fournit  les  plus  heureux  modèles.  Il  se  sen- 
tit une  vocation  toute  particulière  pour  ta  peinture  do  por- 
trait; et  dès  Vàffi  de  vingt-quatre  ans,  il  «T«it  acqota  CBW 
genre  one  répntelion  si  grande ,  que  dans  tout  ta  noid  de 
l'Allemagne,  en  Danemark,  en  Hollamte  ft  rn  An^ilolerre, 
c'était  à  qui,  parmi  les  princes,  les  grands  seigneurs  et  les  ri- 
dies,  l'accaîblerait  de  commandes.  11  mettait  son  amour- 

Kpre  t  wprodiitre  «mwi  <»>claawBt  que  posdMetanrtnfn 
is  ses  motadree  détaHi.  <fe«t  alnri  qtfll  «lUe  de  hd 
quelques  tôtcs  de  vieux  paysans  d'un  fini  incroyable ,  et  où 
il  a  su  reproduire  jusT^u'aux  moindres  pores ,  jusqu'aux 
plus  petites  veines ,  jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux  du 
Tisege.  Cestoitas,  qd  sont  de  Térilablee  tours  de  Amee, 
Boatceneervéei  daû  toe  ptarlee  d*ainitean  comme  wtaiit 
de  rares  trésors.  Et  cependant ,  tout  en  rendant  justice  au 
mérite  de  cette  exécution  infinitésimale,  qui  ne  laisse  pas 
dans  l'ensemble  que  de  pradoire  au  total  un  bon  eiïet ,  on 
M  Murait  disconvenir  que  ces  cbefi-d'anivre  de  patience  et 
d'observation  pèchent  par  l'absence  de  cette  inspiration  su- 
péliMm  qui  seule  donne  de  la  vie  aux  otuvres  du  pinceau. 
Lee  poftraits  de  Deimer  n'en  ont  pas  moins  une  grande  va- 
kw  bhtoriquc  ;  ils  appartieoMnIè  une  époque  où  l'art  avait 
praeque  partout  subi  rinllMnoe  maniérée  et  toute  superfi- 
cMto  de  Péeole  Ihinçafw  dUors.  Denner  eut  le  mérite  de 
k  ramener  à  l  étudc  et  k  Pimilation  de  la  nature.  Si  chez 
lui  cette  étude  et  cette  imitation  d(^<^nérèreflt  en  servilité 
et  ififfitiimt  dans  des  délaita  de  l'importance  ta  plus  mi- 
itaM,  aae  efliMts  n'en  eurent  pas  moins  l'influence  ta  (dos 
Yieorense  sur  l'école  qui  lui  succéda,  il  mourut  li  Hambourg, 
le  14  avril  17i7. 

D£i\NCR  (JsAH-CmiUToraB),  l'invcateur  de  ta  cla* 
rinelte,  né  à  Leiprig  ei  tes»,  aecempagn»  I  Nia  de  haH 
ans  ses  parente  à  Nuremberg,  où  plus  tard  il  devint  facteur 
d'instruments  à  vent,  et  où  il  mourut  en  1707.  Connaissant 
à  U>ni\  la  iiiusique  et  la  mécanique,  il  pratiqua  son  art  avec 
tant  de  supériorité  que  ses  inslrumenlî^  remarquables  par 
l<ur  ftbrieation  ao^née  et  Irar  excellente  fnleaaâeii,  MaienI 
^ttement  recbercbés  par  les  artistes  mnlcmporains.  Cest 
m  cberchant  k  perfectionner  le  dialumeau  qu'il  inrenta, 
'teikifi«nièn»ain<eado  dh-lMittim  aièdc^  ladari- 
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■elle,  liiitninent regardé  aujooidlinl  CMora  eooma  todts« 

pensable  dans  un  orchestre. 

DE.\.\EWrrZ  (Itataille  de).  Ule  a  dû  ce  nom,  chez 
les  ennemis»  an  Uen  où  se  distingua  le  général  BUiow,  qui 
en  reçut  plue  laid  le  lilra.  Koue  l'avons  appdée  bataille  de 
Jûterbeeek,  de  cette  peHto  viBe,  but  des  opérations  do  gé- 
néral français. 

Le  23  août  1813,  O  u  d  i  n  ot  s'élait  fait  battre  à  Gros  s* 
lie  er  en,  et  avait  ainsi  fait  manquer  le  plan  de  l'empereur, 
qui,  veutant,  après  ta  victaire  de  Dnsde,  achever  d'éioi* 
gner  rarmée  du  prince  de  SebwartMiberg ,  avait  espéré 
que  le  maréchal  saurait  au  moins  contenir  Bemadotte  dans 
les  environs  de  Berlin.  Mécontent  d'un  pareil  résultat,  dù 
tout  entier  à  l'impéritie,  il  ordenaà  Huy  d^r  remplacer 
Oudinot ,  qui  avait  reculé  jusque  aoos  te  canon  de  Witlero- 
bcrg.  Presqu'au  même  instant,  il  apprit  que  Macdonald 
s'était  fait  battre  Hur  le  lî  ibr,  et  sa  repliait  en  il.  hui  s  du 
c<>té  fie  Dresde,  poursuivi  par  rarmée  de  Blùclier.  Heu- 
reusement, celte  de  ScbwartMÉbaq;  s'élit  éloignée  vert 
Prague.  Napoléon  pouv^l  se  porter  au-devant  de  Blùciter  et 
le  forcer  à  reculer  de  nouveau.  H  s'y  décida ,  et  .Ney  reçut 
l'ordre  d'appuyer  h  droite,  et  d'occu|M-r  la  roule  de  Iterlin 
à  Tofgau,  vers  Detinte,  afin  de  couvrir  la  marcbe  de 
ta  grande  année  dans  ta  direction  de  Bautien.  Lemovfe- 
ment  de  Ney  exigeait  des  précautions  de  prudence.  L>n- 
nemi ,  en  prenant  position  devant  lui ,  s'était  étendu  par  U 
gauche,  qui  occupait  Scyda.  Le  corps  français  était  donc 
obligé  de  défiler,  non  seulonent  devant  cette  gaucite,  mata 
deranl  vae  p«de  da  «lira,  ea  tenr  piMMrt  te  tsM.  CMa 
circonstance  forçait  donc  le  maréchal  Ney  à  tenir  la  di- 
rection de  marche  de  son  armée  aussi  éloignée  que  po<kSible 
de  l'ennemi,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dépassé  Seyda.  La 
toute  q^'il  devait  suivre  était  tracée  par  Jesaen,  Schminits 
et  SebonivaM.  Malbeureueement,  te  marédial  Ney  ae 
cida  h  suivre  la  direction  de  Jûterbœck,  qui  l'obligeait  a 
s'engager  avec  la  gauche  de  l'ennemi.  Le  succès  de  ces  opé- 
rations dépendait  donc,  non-seulement  de  la  victoira qii*| 
devait  remporter  sur  celte  gandw,  mata  «neore de  la  proaip> 
tUode  aTee  laqudteB  pouitaH  dépawer  Jllterback  ;  car,  s'A 
était  arrêté  avant  d'y  arriver,  Bemadotte  ayant  le  temps  de 
réunir  toutes  6e»  troup»,  l'armée  française  serait  attaquée 
par  des  forces  tellement  supérieures  qu'il  M  M  resleratt 
presque  plue  dediancM  de  lewr  léitaier. 

Le  5fleplerolNe;,  te  marécfaal  Ney  mR  ta  troupe  quHI  com- 
mandait en  mouvement.  C'étaient  les  4",  7*  et  l'î*  d'infan- 
terie ,  et  la  3'  de  cavalerie  :  environ  60,000  funtamine  ét 
&,0M  chevaux.  Bemadotte  avait  sous  «es  ordrM  les  dem 
corps  prussiens  de  fiûlow  et  Taneutxien ,  et  le  corps  sué- 
dois, en  tout  près  de  90,000  homma  d'infanterie  et 
ls,0(ji)  clicvaux.  Ce  jnur-là  l'armée  française  chassa  le  coqis 
prussien  de  Tauentzieo  de  Seyda,  mais  eUe  n'alta  pas  plus 
loin,  et  prit  position  cotre  Sejrdaetlfeaeadorr.  Il  était  tadta 
à  l'enoemi  de  juger  que  Ney  avait  en  vue  roccupation  de 
iiiterbocck.  Dans  la  nuit,  BUlow  .quittant sa  position  au 
centre ,  se  rapproclia  du  général  Tauentzien,  derrière  lequel 
il  se  plaça  en  seconde  ligne.  Bernadette  réunit  aussi  le  corps 
suédota  eltellt  nfamier aor  tea  hautenn  de  Lobeaan,  à  por^ 
tée  de  soutenir  les  Prussiens.  De  cette  manière,  l'armée 
ennemie  se  trouva  en  colonne,  obliquement  sur  le  flanc  gau- 
che de  l'armée  française,  et  disposée  de  manière  à  pouvoir 
diriger  ses  maasm  sur  te  point  qui  aeiait  jugé  oooveMbte. 

Le  6  au  malin,  nmnée  fhmcabe  se  remit  en  imwvemert. 
ÏjC  forps,  qui  était  en  léte  de  colonne,  ne  tarda  pas  i 
rencontrer  l'ennemi  en  avant  de  iX'nnewitt ,  couvrant  ainsi 
JuleriKEck.  La  division  italienne  de  Fontenelli  repoussa 
l'avaot-garde  de  Tauentsein,  mata  te  4"  corps  fut  obûfé  de 
se  déployer,  et  te  combat  s^aBuma  atee  une  grande  vlvadlé. 
Si  les  corps  français  sous  les  ordres  de  Ney  eussent  marché 
un  peu  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre',  un  grand  effort  an- 
nH  pu  «ulbutar  teatroupei  deTiMilidta,  et  techcorii  «Iril 
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ouvert.  Mais  le  7*  corp<) ,  qui  faisait  le  I*,  en  était  encore 
fort  éloigné,  et  <  o  lieriiicr  eut  h  lutter  contre  des  fmces 
doubles.  Cependant,  U  emporta  Denue\\itz  et  Gersdorff,  et 
nmem  perdit  dotamia  à  sa  gauclie.  Mais  bientôt  Bùlow, 
qui  sVtait  mis  en  mouTement  dès  qu'il  avait  vu  Dennewiti 
attaque ,  M<  trou  va  en  mesure  de  soutenir  son  collègue.  Quatre 
de  ^es  divisions  cntn-rcnt  en  ligne,  menaçant  d'CQTcIii|i[x>r 
la  gauclM  du  4*  oorps ,  qui,  depuis  quatre  iMurea,  aooteuait 
iiao  lotteeaagliBlak  DaM  ce  iBooent  aenlenent,  la  7*  corps 
entre  en  liprve,  et  Ney  Toppose  k  Bûlow.  Mais  les  forc<'s  de 
renueiiii  augmentent  d'instant  en  instant  par  l'arrivée  des 
renforts.  Une  charge  manquée  par  la  divi&iou  de  dragons  de 
hattgfi,  et  la  mollesse  du  7*  corps,  composé  de  Saioos, 
MUS  ItoBtiwfdn  les  TtOage»  de  GendorlT  «I  de  Gohlidortr, 
et  Ney  se  Toit  forr<^  de  Taire  entrer  en  ligne  à  sa  gauche  le 
13*  corps,  qui  arrive  eu  ce  moment.  L'afTaire  se  rétablit, 
BMii  ne  se  soutient  pas  longtemps  ;  le  4*  corps ,  fatigué 
dW  combat  kmg  et  sanglant,  et  accablé  pardea  forces  su- 
pérleures,  perd  Deraewlts.  Les  demièrea  réserres  prus- 
siennes sont  entrées  en  ligne ,  et  le  rorps  suédois  s'approclie 
à  marche  forcée.  Bernadotteen  a  détacbé  4,uoo  chevaux  et 
we  Dombieaae  artillerie ,  qui  meoace  le  flanc  gaoctie  de 
MlnainBée.ll«ysedécidaaloraànliNrpeaàpea  ses  trou- 
pes dn  eombat,  en  présentant  ft  rennemi  dea  masses  qni 
couvrent  sa  retraite.  11  parTïcnt  ainsi  h  les  ramener,  sans 
èriiec,  à  la  hauteur  de  Rohrl)eck ,  ou  il  leur  fait  prendre  po- 
dtloQ,le  4*  corps  à  droite,  le  7"  au  centre  et  le  12*  à  gauche. 
Mais  à  paina  aont-elies  en  bataille  que  lea  Saxons,  dont  la 
fldéUK  est  à^k  ébranlée ,  liclient  pied  bontememant,  en  je- 
tant le  désordre  dans  les  troupes  voisines.  L'ennemi  se  hâte 
de  pousser  sa  cavalerie  et  des  masses  d'infanterie  dans  cette 
lacune  ;  et,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  lappvodier 
aes  deux  ailes  séparées,  Nej  est  obligé  de  leur  donner  une  di- 
rection excentrique.  Le  4*  corps  gagne  Dehme;  le  12*  se  re- 
tire sur  Torgau.  >olre  perte,  dans  cette  journée,  s'éleva  à 
10,000  Itowmes  tués,  blessés  ou  pris,  7b  canons  ^  17  cais- 
amw.  L'ennemi  Ml  7«MM  hommes  hors  de  «pmliBt,  dont 
0,000  Prussiens.  G.  M  VADMMiootmT. 

DÉNOMBREMENT^  recensement  d'une  population, 
énuniération  d'ol^ets  faisant  partie  de  la  fortune  publique. 
Le  plus  ancien  déiMmbrement  que  nous  ait  transmis  l'bis- 
loinait  celui  det  IsraéUtes ,  lUt  par  Moise  et  Aaroo  dans  le 
déaert  (  sombres,  ch.  !"■).  Toutes  les  tribus  y  furent  com- 
priaes,  a  rexceplion  de  celle  de  Lévi,  et  on  y  compta 
M3,M0  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  ce  qui  donne 
knpfoeer  wie  focoe  totale  de  6M,000  hoaunes ,  en  j  jou- 
tant le  oonlin^t  présmné da  la  trihn  da  hM.  David,  à 
l'exemple  de  Moïse,  ordonna  le  recensement  de  tout  le 
peuple.  D'après  le  livre  des  Rois,  il  se  trouva  800,000  guer- 
rten  des  tribus  d'I-^rael ,  et  500,000  de  celle  de  Juda.  On 
n^paadrindkation  suc  le  nombreque  foomirent  les  triboa 
de  UtI  ddeBen^fn.  Une  peste  qui  tolvR  ee  dénambre- 
mentfut  considérée  comme  un  cbAtimentde l'orgueil  qui  avait 
pouasé  David  À  le  faire  faire.  Comme  nous  n'avons  aucune 
MtloB  inr  ka  anilurcs  employées  pour  procéder  à  ces  dé- 
■omhw—la ,  MM»  u*j  derona  igwtcff  fol  qu'avec  réserve, 
nda  quelle  néfianaa  ne  doit  pas  nou  faia|Â«r  fassertioD 
d'Hérodote ,  qui  fait  monter  à  1,700,000  hommes  l'armée  de 
Xercès,  non  compris  la  flotte,  quand  il  nous  apprend  que 
pour  parvenir  à  cette  supputation  on  les  fkisait  passer  par 
divisions  de  dix  mille  dans  une  cneeinle  qui  ne  pouvait  con- 
tenir que  ca  nombre  d'boauna»  Irèa-prêiséa.  M'est*ce  pas 
là  onpfoeédétoattiiiénlHa«ldontr«uctftada«etinlUl. 
Ubiel 

Servtns  Tullios,  mihne  toi  da  RooM^InslKnarosaeeda 

procéder  tous  les  cinq  ans  au  dénombrement  de  la  républi- 
que ;  mais  celte  o|)éraUon  ne  fut  ensuite  renouvelée  qu'a  des 
époques  irrégulieres.  Le  dénoiubreuient  devait  l  ontcnirles 
noms ,  ràgie,  la  qualité  et  la  profession  des  citoyens ,  de 
Iflon  ftoHNi  «I  de  hnrft  ciAurti.  PliM  taid ,  on  y  Inierivit  le 
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nombre  de  leiirs  esclaves  svec  l'indication  de  leurs  biens , 
meul/les  et  immeubles.  On  possédait  ain^i  un  inventaire  com- 
plet de  la  fortune  publique.  Le  premier  dénombrement  que 
fit  faire  Servina-T^ilUna  It  «onuHra  qne  k  lépublique  poa- 
sédait  alors  80,000  hommes  en  étal  de  porter  les  artnes ,  ce 
qui  parait  incompréhensible  si  l'on  songe  qu'il  n'y  avail  guère 
plus  d  un  siècle  qu'une  troupe  de  3  ou  4  mille  bandits  avait 
fondé  Aome.  Celui  auquel  Pompée  et  Crusu  procédènat 
en  leur  qualité  de  eemenn  donna  400,900  dlofBna  ca  état* 
de  porter  les  armes.  Aiigu.sie  étendit  le  premier  le  dénom- 
brement il  toutes  les  provinces  de  l'empire,  et  fit  faire  trois 
fois  ce  dénombrement  générai  :  la  première  pendant  son 
sixième  consulat,  vingt-buit  aaa  avant  l'ère  chiétiennei  ta 
eeeonde  vtaft  ans  ph»  tard ,  et  ta  dendère  fan  14  de  cette 
nouvelle  ère,  Dans  re  dernier  dénombrement,  le  nombre  de 
citoyens  eu  état  de  porter  les  armes  se  trouva  monter  ik 
4,137,000.  Il  parait  que  ces  opérations  se  faisaient  avec  len* 
teur  a  difficullé,  et  (p'dka  diUgeaient  une  ))artie  de  la 
population  àdes  déplMèlUIull  onéreux,  car,  on  rapporte  que 
c'est  pour  se  faire  inscrire  au  dénombrement  Dr.iduné  par 
Auguste ,  huit  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  que  Joseph  et 
Marie  se  rendirent  k  BeUlMMin.  La  Judée,  pauvre  province, 
qui  faisait  partie  du  goarenMment  de  U  Syrie ,  ne  fut  re- 
censée que  trois  ans  après  ta  décret  d'Auguste,  et  le  s^r 
de  jnsepii  et  de  Marie  iManl  pralm^  h  Belhiéim,  Msaa- 

Christ  y  naquit. 

Il  est  à  renvarquer  que  les  hislmiena  de  l'antiquilé ,  uni- 
quement préoccupés  de  la  puissance  militaire ,  n'ont  atlacbé 
d'importance  qu'à  constater  le  nombre  de  citoyens  en  état 
de  porter  les  armes ,  et  ne  nous  ont  transmis  aucun  rensci- 
gnentent  autlientique  sur  les  éléments  de  la  ricliesse  publi- 
que. Oe  reproche  s'adresse  particulièrement  en  éotiiahia 
de  Rome,  qui  avaient,  dans  les  dénombrements  qnlb  men- 
tionnent, des  notions  plus  exactes  et  plus  complètes  qne  dans 
les  ten)ps  antérieurs  sur  des  matières  qui  touchent  à  la  fuis 
à  l'économie  publique  et  anx  mceur»  privées  des  Romains. 

On  traovwa  an  mot  ItecawwMMiT  tene  he  déirib  qne 
nous  croyons  devoir  nous  interdire  ici  sur  ce  qui  concerne 
le  dénombrement  des  populations,  tel  qu'il  est  aujourd  tiui 
pratique  par  les  gouvernements  modernes. 

Le  dénombrement  da  Unt»t  qui  se  lit  tant  bien  que  mai 
sur  presque  tous  les  potals  de  l*Enrope,  à  menre  que  É'or- 
gaillsait  le  système  fendal,  fut  suivi  de  la  levée  des  plan» 
terriers,  qui  sont  maintenant  remplacés  par  un  cadastre 
général,  opération  yigantes(2ue,  que  plusieurs  gouverOMMlli 
étrangers  font  exécuter  à  l'imitation  de  ta  France. 

On  ne  se  eontentepns  aiitiourdiini  dn  dénembwnwl  de 
la  populati  on  et  de  celui  des  terres  qu'on  a  également  per- 
fectionné ,  en  y  ajoutant  toutes  les  classifications  et  toutes  les 
combinaisons  statistiques  qtii  peuvent  donner  une  connais- 
aance  complète  des  tatta  ;  on  dresse  encore  dca  états  de  tous  lea 
animanx  qui  peuvent  étraemployés  an  aarviee  oui  ta  nourri* 
ture  de  riionimc ,  de  la  production  et  de  la  consommation  an- 
nuelle des  céréales,  etc.,  etc.  Et  l'expérieBce  a  démontré  que, 
dans  ces  travaux,  les  autorités  inférieun^  des  mains  desquel- 
les sortentles  documents  relatiiii  à  chaque  eemmune,  ont  une 
tendance  très-prononcée  à  élever  le  cMffre  de  la  population 
et  à  diminuer  celui  de  tous  les  objets  conipiisant  la  fortune 
publique.  Ces  autorités,  qu'il  u'est  pas  toujours  lacile  d'éclai- 
nr  eur  te  iréritaiita  Imt  des  mesures  auxquelles  elles  sont 
appelées  à  concourir,  paraissent  générataDDent  dominées,* 
quand  il  s'agit  de  population ,  par  le  déalf  de  donner  de 
l'inipurtance  à  la  localité  qu'elles  administrent ,  et  souvent 
aussi  par  ta  besoin  de  Justifier  d'one  certaine  quotité  de  po- 
poiatioo  pour  eMenir  quelque  avantage  que  la  ki  ne  con- 
cède qu'à  cette  cooditiuu ,  comme  la  faculté  de  créer  on  oc- 
troi, etc.  Au  contraire,  s'il  s'agit  du  nombre  des  chevaux  ou 
des  b<i'ufs ,  |>ar  exemple,  la  commune  en  déclarera  toujours 
moins  qu'elle  n'en  possède  réellemeat,  dans  ta  cratate  que 
€80  roMlBRcmadi  M  vtaMMOtàMrvir  fAwtaid  dobom 
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pour  U  réptrtitioB  d«  wmmn  impôts  ou  ds  i*|iriritiom. 
On  appelait  autrelbb  (fAiomAremen^  on  matfèndcju- 

rispruttence,  l,i  d^Vliration  que  le  vassal  druinaif  à  son  sei- 
gneur (\c  tout  ce  (jui  ruinpoéait  le  lîef  qu'il  tenait  de  lai  en 
fui  et  lioinaiagc.  C.  Gitnim. 

DÉNOMINATEUR.  Voyez  FiACnow. 

DENON  (DonipnQCB  VIVANT,  baron),  naq\i5t  h  Cliilont. 
ior-Sa("mi',  le  4  janvier  1747,  de  parents  iioMl^  cl  riches. 
■  II(itae6étudesàLjoo,ditM.  Pastoret,  et,  ses  études  faites, 
Vviotè  tah...  UaraHviagt  ans ,  de  la  iteafté»  da  toût  ;  Il 
Msaya  beaucoup  de  choses  :  il  écrivit  âf^  pièces  pour  les 
dames  de  la  Comédie-Française  ;  il  alla  voir  M.  loucher,  qui 
était  alors  un  grand  peintre;  il  passa  des  jounues  à  ('•tu  licr 
lacoUeetioD  des  tableaux  du  roi,  et  puis  U  se  mit  eo  fan- 
fadai»  d'en  fravar  quelqtiei-iiiia  à  Peau-forte;  Il  Ait  aâmli 
chez  M.  lîp  Caylus,  qui  lui  donna  le  t;oùt  de  l'antiquit*';  il 
connut  d'Agi n court,  alors  Icriuier  g(*n(?ral  et  sccntaire 
du  cabinet  d«  Louis  XV,  qui  déjà  ne  parlait  que  du  séjour 
de  Aoine  et  du  TO|«g»  d'itetta.  |<ea  parents  de  M.  Domni 
avaîMtm  It  peoiée  dêftdredaliil  mi  magistrat,  Itentenant 
général  de  son  bailliage  ou  r^imeillcr  de  quelipie  cour  de 
province.  Le  jeune  bomme  ne  suivait  guère  le  chemin  qui 
devait  conduire  aux  sérieux  honneurs  de  la  magistrature. 
Toutefoia  U  aiait  paa  de  protecteurs  encore  à  Paris  ;  il  iaaa- 
gina  de  a*eii  choisir  an  sans  le  connaître,  de  le  proidra  la 
plus  élcvi'  possible.  Le  protecteur  qu'il  se  choisit  fut  le  roi 
Lwuiit  XV.  >>  Pour  cela  Denoa  alla  se  placer  tous  les  matins 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  que  le  roi  traversait 
«Racteiuent  deux  lois  tous  les  jours.  Le  roi  finit  par  le  re- 
marquer, lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là!  «  Je  viens  voir 
votre  majesté,  répondit  Dvuon  ;  j'aime  les  arts,  je  dessine  : 

le  visage  de  Toira  m^esté  est  un  admirable  luoUele  ;  je  vou- 
drai* le  nprodiiira  fidMemaot*  et  J'en  cherche  l'occasion.  • 

Celte  plate  flagornerie  plut  à  Louiij  XV,  qui  lui  ouvrit  les  ap- 
partements de  Versailles ,  •  et  au  bout  de  quelques  temps , 
ajoute  M.  Pastoret ,  Denon  <^tait  chargé  du  soin  de  la  col- 
lecUoa  de  pierrea  sravéca  que  M"*e  de  PoaqMdoor  mil 
•aietéa  an  ral.  Vn  peu  plw  tard,  fl  «Mal rkgramoit  dW) 
charge  de  gentilhomme  ordinaire.  Il  était  cnrnmenail  d$  !■ 
naiaon  royale,  il  était  [)res4iue  homme  de  cour.  » 

Dtnon  demanda  a  t  ire  attaché  à  l'une  de  nos  légations, 
cl  H  (ht  tout  d'abord  envoyé  comme  fentilboDune  d'aïubas- 
aadeASaint-rPMerahauft.  Lkeenumè  Parla,  Denon  futguùté 
«t  reeherché  par  la  bonne  compagnie  ;  il  apprenait  au  mi- 
Beu  des  ft''tes  ce  (ju'il  pouvait  être  intéressant  pour  la  France 
de  savoir  sur  les  dispositions  du  gouvernement  russe.  Le 
B,  l'ambassadcnr  était  tout  étonné  d'apprendre  par  lui 
tafMttvrtes  ({u'ii  ignorait  complètement.  Notre 
I  diplomaie  sut  profiter  de  sa  position,  et  bientôt  il  Tut 
cbaigi  de  la  correspondance  de  l'ambassade.  A  la  mort  de 
Umis  XV ,  Deoon  alla  rejoindre  It  eomle  de  Vergenna,  qui 
iloiUait  rambassade  de  Suède  pour  prendre  le  ministère 
des  aflhires  étrangères.  Oe  nooTcan  protecteur  loi  confu  une 
mission  près  du  corps  lielvi-liquc  ;  il  en  profita  pour  venir 
voir  Voltaire  à  Fcrney.  Le  palriarclie  do  la  littérature  n'é- 
tait pas  aeaaaiHila  pour  tout  le  monde,  m^  Oeonn  lui  ayant 
Wt  dim  que,  comme  lui,  il  était  gentilhomme  ordinaire  de 
la  dHunbre,  et  que,  dès  lors,  il  avait  droit  d'entrer  partout, 
Voltaire  trouva  la  plaisanterie  Iwnne,  et  le  reçut  fort  bien. 
Denon  lit  un  fortraU  tU  Voltaire,  et  une  compositon 
•connue  sous  te  mm  da  D^/e^Mr  d*  f!«nM|r,  qni  donnè- 
rent lieu  4  une  correspondance  dans  laqnelle  Voltaire  se 
plaignit  d'avoir  été  dessiné  en  singe  estropié!  «  C'est  un 
«rand  ntalheur,  ajoutait  le  patriarche  de  Femey ,  de  clier- 
clier  l'extraordinaire  et  4*  fuir  te  naturel  en  quelquo  feara 
ipe  «a  puisse  êtra.» 

benon  quitta  la  SolM  pour  aller  rejoindre  le  comte  de 
Clennont  d'Aniboise,  ambassadeur  à>'aplcs,  auquel  il  lut 

attaché;  Il  y  resta  sept  ans.  M.  deClermont  ayant  été  rap-  avec  Bonaparte,  il  s'occupa  du  soin  de  les  publier,  et  il  f 
Jielé  «B  France,  Dmmni  raçni  te  titre  et  remplit  tea  foactiooa  |  mit  de  rcmpreMcment.  La  vive  impresafon  que  l'expédiiiot 


de  ehaigé  d'airairea.  Le  beau  ctel  de  ntaUe,  la  vue  des  mo- 
numents qoVIto  renferme,  Mnosphère  taspirante  qu'on  y 
respire,  lui  firent  naître  de  nouveau  le  désir  dVlulicr  les 
arts.  Il  s  y  livra  avec  ardeur,  et  s'occupa  spéciakunent  de  la 
gravure  à  l'eau  forte,  genre  qui  pent  plaire  par  l'espèce  de  H* 
berté  qu'il  comporte,  et  daû  lequel,  cependant,  les  succès 
aoirt  anasi  «ma  que  dHHcflei  l  obtenir.  Une  circonstance 
particulière  lui  offrit  l'occasion  de  faire  une  application  utile 
de  son  goût  pour  les  arts  :  l'abbé  de  Saint-Kon  avait  publié 
une  suite  de  vuee  de  Rone,  en  60  plaiicliei;  cet  omii^y 
fut  suivi  de  plusieurs  autres  collections  de  m/^me  nature. 
Le  surets  qu'elles  obtinrent  l'cngapèrent  à  entri  prendre  la 
drs(  ription  de  la  Grande-Grè(  e  :  ti  lle  fut  l  origine  de  l'ou- 
vrage connu  sous  le  nom  de  Voyage  pittoresque  de  NapUs 
H  m  Sktte.  Denea  se  diaifea  do  dirl^v  les  desihntears 
qid  lui  étaient  envoyés  de  VkVWO,  Cl  d'écrire  l'itinéraire 
du  voyage.  L'abbé  de  SaInMIon  Ihbalt  graver  et  publiait  h 
Paris  le*  dessins,  qu'il  accompagnait  d'un  texte  puisé  en 
partte dans  le  manuscrit  do  Denon.  qnll citait qudquefoia 
testmilemcnt.  €dul-cl,  néeontoit  des  ehangemênti  et  dei 
retranchements  que  l'on  faisait  à  son  travail,  fit  insérer  la 
partie  qui  concernait  l'Italie  dans  les  notes  du  Voyage  de 
Swinbume,  et,  en  l78t,  il  publia  séparément  (t  vol.  In-s") 
te  surploa  de  son  itinéraira  retetir  à  Malte  et  à  ta  Sicile, 
d'est,  en  déSidtiTe,  on  joareal  d^arUite  plotdt  que  roruvre 
d'un  écrivain. 

En  quittant  Naples,  Denon  vint  à  Rome,  où  le  cardinal 
deBernis,  ambassadeur  de  France,  réunissait  le  cerete 
le  plus  écteM  de  rnalTera.  «  aiaque  souverain ,  dit  Nor- 
vins,  y  venrit  1  son  tour  abdiquer  pendant  quelques  mois 
les  grandeurs  et  les  vanités  de  la  puissance.  >■  Ce  (ut  là  qne 
Denon  vit  Joseph  II ,  qui  trouvait  rAliemagne  lourde,  lente 
et  nide  à  manier.  La  mort  de  .M.  de  Vergemee  mit  flii  t  te 
carrière  diplomatique  de  Denon  ;  mais,  en  Italie,  il  était  de- 
venu artiste,  et  la  fin  de  sa  vie  fut  consacrée  aux  arts.  Il  re- 
vint à  Paris,  et  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture  (1787)  ; 
Sun  niurci'au  de  réceplion  était  la  gravure  à  Teau-forte  d'une 
Adoration  des  bergers  de  Loca  Gfordno  ;  paie  fl  retourna 
en  Italie.  Il  était  depuis  cinq  ans  à  'Venise  lorsque  la  révo- 
lution française  prit  un  caractère  de  fureur  qui  répandit  l'é- 
pouvante dans  toute  l'Europe.  Le  gouvernement  ombrageux 
de  cette  république  te  força  de  se  rélugter  à  florence  ;  de  ta 
il  passa  en  Sidiae,  oèH  wpëralt  rcalcr  trampdlle;  mais,  pen- 
dant son  absence,  il  avait  été  porté  sur  la  liste  des  émigrés; 
ses  hicns'avaient  cie  ,'.i-.)iie>très  ;  sa  position  était  critique  : 
il  eut  le  courage  de  braver  le  sort  qui  le  menaçait,  et  revint 
k  Paris.  Il  s'y  trouva  sans  amis  éL  sans  rossourcea.  David , 
qni  jouieaait  atere  dN»e  grande  tafloenee,  te  Ura  dè  ce  mau- 
vais pas  :  il  le  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrf^,  et  obtint  un 
arrêté  qui  lui  confiait  le  soin  de  graver  ses  costumes  répu- 
blicains. 

PeooBtvait  travené  le»  époques  les  plus  funestes  de  no> 
Ire  révolution  vm  crayon  à  la  main  ;  un  grand  événement 

vint  lui  fournir  les  moyens  de  faire  de  son  talent  un  emploi 
qui  lui  assure  une  réputation  durable  et  méritée.  11  avait 
connu  Bonaitarte  chez  de  Beauliamais,  et  s*élait  atta« 
dié  à  luii  l'expédition  d'Égypte  se  préparait;  Il  n'hésita  pas 
à  en  fhire  partie,  quoiqu'il  eût  alors  à  peu  près  cincjuaiite 
ans.  L'armie,  comixiM  c  de  jeunes  gens  pleins  d'enthou- 
siasme, vit  Denon  manifester  une  activité  et  un  courage 
qui  lui  eonqidrent  l'estime  générale.  Il  lit  avec  te  général  De* 
saix  ta  campagne  de  te  haute  Égypte.  Toujours  en  avant, 
son  portefeuille  en  bandoulière,  il  devançait  au  galop  les 
premiers  guides  pour  avoir  le  femiis  de  dessiner  quelques 
rounumente  en  attendant  que  la  troupe  te  retoigoU.  Pendant 
que  fem  aeliallait.  Il  prenait  des  Tues  «t  naft  le  souvodr 
des  événements  dont  it  était  témoin.  Le  nomljre  de  dessins 


<ju"il  lit  de  cette  manière  est  immenst».  Revenu  en  France 
av 
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d'ÉKjpte  STait  produife,  non-scukment  en  France,  mais 
dans  toute  l'turope,  lit  recluTcher  avidement  un  ouTrag*: 
pù  r«i  tfoUTait*  à  cùté  de  la  description  et  de  la  représenta- 
tion  des  momnnentt  le»  plus  gigantecques  que  Tesprit  liu- 

Iiiain  .lit  eiiTanlés  et  ékvi's,  une  rfl.ition  <|)iritiifl!r,  aniiiirc, 
d'un  é\t  neineineat  dont  le  temps,  (jui  met  tout  à  pUce, 

H*»  fait  (|iraccfiQitrala  inuMiMir. 

Knvirua  deux  ans  aiitèt  Ma  retour  à'Éfjflê,  BoMpwt* 
donna  à  Denon  le  litre  de  diraeteiir-général  dèi  imuéM.  M* 

]ors  il  eut  sur  les  arts  et  les  artistes  ntie  innuence  fort  iin- 
portante,  il  devint  tiomme  putilic,  et  il  eut  une  administra- 
noo  d'autant  plus  délicate  à  dirigar  qu'elle  s'exerçait  sur  les 
|Modiiciiuns  de  l'eaprit.  Oeooa  a-t-il  bien  saisi  et  bieu  ac- 
compli sa  mission?  Quelques  personnes  ont  peusé qu'il  avait 
trop  t'titraiiié  l&i  arts  dans  un  système  d'adulation  pour 
l'empereur,  parce  que  Iw  eocoufa|iHii«ita  •(  la»  distipc- 
tioMii*«aint  aeeMdéa  qo*aui  aiOrtea  qâ  aiwplwl  4e 
lui  ;  et  que  Ton  n'achetait  que  les  tableaux  l|lrt  mil ijuiMl  IH 
événements  auxquels  il  avait  pris  part. 

Les  événements  (le  1815  rendirent  Denon  à  la  vie  privée: 
déffi§^  dee  loiBa  d'une  administratioa  didicito  à  cooduire, 
il  redevint  oe  qull  éldl,  fiemiie  d'un  esprit  abaaMe,  de 
ni  iiu'  rr'*i  affables  et  rliarniontes,  très-occupé  du  monde, 
qui  .s  u<xu|Kiit  éj^alemcnt  beaucoup  de  lui;  montrant  toutes 
ses  richesses  avec  une  gilce  et  une  oomplaisanoe  in^paisa- 
Ues.  Dans  les  demlèrea  annéea  deia  vie,  il  conçut  et  réa- 
lisa le  proH  ^Mre  me  HistotreiefArt,  depuis  les  temps 
]es  plus  ancien^  jusqu'à  nos  jours  :  pour  cela,  il  lui  suHî- 
aait  de  sa  collection  si  variée,  si  riche,  si  intérc&sante.  Les 
plaoches  de  cet  ouvrage,  pour  le(|uel  il  employa  la  litho- 
papliie»  étaient  tcnaioésa  :  il  m  lal  lestail  piM  qu'a  ré- 
diger le  texte;  |KNir  oda  il  aurait  fUlo  qoMl  se  retirât  du 
Mode  ftÊÔlÊÂ  quelque  t«Tn|K  ;  la  mort  le  surprit  le  27  aTril 
Itti,  et  M.  tÊaigez  a  été  chargé  de  le  suppléer. 

Lee  oomgea  littératiee  de  Denon  sont  :  Le  Bon  Pèn^ 
pièce  qn*i!  composa  dans  sa  jeunesse .  et  qui  fut  rcpré^^enl^e 
au  Tliéâtre-Français  ;  le  journal  de  son  voyage  à  Na- 
zies, en  Calabre,  en  Sicile  et  à  Malti-;  la  rtlution  de  son 
voyage  en  Egypte  (2  vol,  in-ful.);  une  petite  nouvelle  inti- 
tulée i  Vbift-qmire  heures.  Son  centre  coaune  gravenr 
est  immense;  le  catalogu.--  qu'il  en  fit  imprimer  en  1803 
contient  environ  395  planches,  dans  lesqut-lleii  il  a  cons- 
tamment imité  Rembrandt.  Dans  ce  nonibre,  on  trouve  47 
purtraib  des  peintres  les  plus  céUteeSf  11  co&lumee  répu* 
bltcalhM  d'après  David ,  et  fil  portraits  de  personnages  mo- 
deme<.  l,e  reste  se  conipoM-  île  cravtircs  cMTiitét  s  d'après 
d«>  niallrus  de  diverses  écoles.  Quant  à  son  llistotie  de 
l'Ai  t  (3  v.  in-T*),  c'est  une  collection  dont  il  a  dirigé  le 
dioix  et  l'exécntion,  pour  laquelle  même  il  a  fait  pliiaieuia 
ptanetiee;  nah  la  part  la  plus  importante  qu'il  ait  i  ravan* 
diqiH  r,  f'tst  cette  direction  même,  pour  laqudie,  an IWle, 
il  luliail  beaucoup  de  goût  et  d'instniction. 

P  -  \  Coupis. 

DEIVONClATIONtDÉMONCUTËUA.  La  d<^Roncl<i- 
fiON  est,  en  matière  crimioelle,  la  dédanUon  qu'on  bit  à 

l:i  juslirc  d'un  crime  ou  d'un  délit  ;  le  c/i  ;jo'iciafMir,eitpar 
c>nMk|uent  celui  qui  fait  cette  déclaration. 

Doqs  l'i  tat  de  société ,  cliacuri  de  ses  membres  est  di- 
rectement Intéressé  au  maintien  de  l'ordre ,  et  la  protection 
qu'il  reçoit  entraîne  de  sa  part  l'obligation  de  faire  connaître 
les  infractions  qui  en  tniuLilt  ut  l'harmonie.  Ettvisa};ée  sous 
ce  p^^int  de  vue,  la  dénonciation  est  non-seulement  un 
difiit,  mais  more  un  tfeooir,  et  le  dénonciateur  exaroe  en 
quelque  sorte  nn  roinuière  sacré.  Si  la  haine  ou  la  roé- 
dianeeté  n*y  entrent  pour  rien,  rien  n'est  plus  respectable, 
qu'iHi  di'rl.irjli  tu  p.ircilli',  dictée  |iar  le  seul  amour  de  la 
justice  et  (le  l'ordre.  Mois  si  la  déclaration  «et  fausse,  nu  si 
4es  sentinM»ta  passionnés  l'ont  déterminée,  la  laitue  n'a 
pas  d'expression  assez  énergique  pour  flétrir  celui  qui  s'en 
est  rendu  l'auteur.  Aussi,  dans  ce  cas,  la  loi  française  a-t- 
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elle  accordé  au  prévenu  acquitté  le  droit  de  demander,  sans 
qu'on  puisse  le  lui  refuser,  quel  est  son  dénonciateur,  e| 
pun  i  t-ella  de  peinas  aévèiea  cotai  qui  a  Ait  une  rtilnnsdi<iw 
jugée  ealomnienee. 

11  ne  fiiul  pas  confondre  \a  dtnonnntinn  eWaplninte , 
qui  se  dutiiii;uent  l'une  de  l'autre  d  une  utaoiére  sensible. 
Le  plaignant,  en  criet,  dénonce  un  fait  dans  son  propre  ii^ 
téréi,  tandis  que  ta  rf^nnnainleur  ta  déetan  dans  rintérèt 
publie.  On  reeonaait  dea«  sortes  de  dénonciations,  la  dé- 
tiûuciation  civique  un  njjiaeuir,  l.ute  |>.ir  tnut  citoyen, 
témoin  désintéressé  d  une  action  coupaltle;  et  la  iMaon- 
cio/ion  qfficieUe  ou  $al9H6e,  qui  appelaient  à  tern  les 
olliciers  de  police.  Aux  yeux  du  mmide,  la  dénonciation 
d'un  crime,  quelque  désintéressé  qu'en  soit  le  motif,  a  tou- 
jours tm  caracti  re  odieux  qui  répugne,  liien  de»  personnes 
honorables  reculent  devant  l'accomplissament  d'un  devoir, 
dans  la  crainte  de  quelque  point  de  rappeit  ««se  eee  agents 
pour  lesquels  la  dénonciation  n'est  qu'un  métier. 

On  appelle  encore  dénonciation,  en  matière  civile,  la 
signification  que  l'on  fait  à  qucliju'tin  de  certaines  proeé» 
dures  dans  lesquelles  il  n'est  pas  partie,  alin  qu'il  tfm  fié- 
tende  pas  cause  d'ignoranee,  en  pour  qu'il  M  à  intervenir 
dans  un  procèji.  E.  de  Ch  vbrol. 

DÉNOÛMEKT.  Toutt-  actiun,  développée  dans  une 
composition  littéraire,  soit  poème,  soit  roman,  soit  d  rame,  ete., 
doit  avoir  son  dénoùment.  Il  n'est  pas  iiesoin  d'expliquer 
r«tenne  métaphorique,  parlcqoddteert  assimilée  à  un 
nmtd  serré  avec  plus  ou  moins  d'art,  et  que  l'auteur  doit 
dénouer  d'une  manière  qui  satisfasse  le  lecteur  ou  le  spec- 
tateur. A  cet  égard,  le  second  est,  en  général,  beaucoup  plus 
dilHcita  que  l'autse.  Quand  Homère  vent  terminer  V Iliade, 
il  M  sont  de  Mre  cesser  le  colère  ou  la  bouderie  d'Aeliiile. 
De  même,  pour  mettre  lin  &  sa  tAdic  [M>étique,  Virjjilc  fera, 
à  sa  convenance,  périr  Turnns  sous  les  coups  du  pieux 
Énée;  et  le  Tasse,  par  un  dernier  assaut,  introduira  les 
croisés  dans  la  cité  sainte.  Le  dénoAment  du  roman  exige 
un  peu  plus  de  préparation;  mais,  si  rintrigue  a  constam- 
incnl  iultressé  ou  égayé,  on  sera  peu  tenté  de  chicnner 
l'écrivain  sur  la  conclusion  qu'il  lui  donne.  11  n'en  est  pas 
de  même  pour  l'auteur  dramatique.  L'Intrign»  h  nrfeos 
conduite,  les  situations  les  plu.H  toucitanles  on  les  plus  ro- 
niqnee,  le  dialogue  le  plus  énergique  ou  le  plus  ingénieux, 
le  spectateur  oubliera  tout  si  le  (iénouement  n'obtient  pas 
son  sufrrage.  Et  quelles  difBcultés  pour  l'obtenir!  Mar- 
nwnlel,  qnafqa^  son  époque  nnilenr  eM  afIMre  à  nn  pu- 
blic moins  blasé,  les  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  tad 
et  de  linessc.  «  On  jwrte,  dit-il,  à  nos  spectacles  deux 
princi|>es  opposés  ;  le  sentiment,  qui  veut  être  ému,  et  l'es- 
prit, qui  ne  veu(  pas  qu'on  ta  trompe...  On  veut  en  mémo 
temps  prévoir  lea  situalfoos  et  elen  pénétrer,  eewMner 
d'après  l'auteur,  ou  s'attendrir  avec  le  peuple  ,  être  dans 
l'illusion  et  n'y  être  pas...  Ainsi,  le  poêle,  qui  n'avait  autre- 
fois que  l'imagination  à  séduire ,  a  de  plus  aujounl'hui  la 
réflexion  à  surprendre  :  si  le  fil  qui  conduit  au  dénommant 
échappe  ii  la  vue,  on  se  plaist  qnH  cet  trop  fUÙet  sH  se 
laisse  apercevoir,  on  se  plaint  qu'il  est  trop  grossier.  > 

Le  drame  ancien  ne  présentait  point  ces  écneiis.  Soplio- 
cle  et  Euripide  ne  retraçant  guère  que  te  aoliew  eennim 
de  tousleursipeeial<ttiei,na<lesi»biesnBiwes,linf  M» 
servateal  toute  lenr  vérité  on  leoriimpllcité  origiiiellee  :  en 
ne  leur  demandait  rien  de  plus.  Les  modernes  ont  été  plus 
exigMnts  :  il  a  fkitu  préparer,  motiver.les  déooûments,  leur 
donner  l'attrait  de  ta  surprise,  et,  en  mène  t«npa,  le  mérite 
de  ta  vraisemblance.  Nos  grands  poètes  tragiques  ont  so«h> 
vent  rempli  ces  condition.s  avec  beaucoup  de  succès.  Celui  de 
Rodogune  ,  ilaiis  Corneille,  passe  surtout  avec  raison  pour 
ta  cbéf-d'ttuvre  du  genre  :  il  n'en  est  aucun  où  l'intérêt  d 
h  enrieeité  eoleni  )iïeqn*Mni  demien  vers  el  ptinaawMWWit- 

excités,  si  bien  tenus  en  Inli^ine.  Celui  A'Alfiaiie,  chex 
Racine,  est  beau,  imposant ,  amené  avec  art.  LesdénoA'' 
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mente  de  Phèdre  et  iPIphigénie  lont  moiiu 
pour  nous  que  pour  les  Grecs,  cbex  lesqoete  ee  merreil- 
ifiu  ,  cette  intervention  divine  avaient  fd^  transformas,  par 
des  crujancM  vîTes  et  profoodes,  en  moyens  draioatiqued 
iinda  Isiir  effet.  Cm  entre  défout ,  le  pea  de  respect  pour 
la  vreisemblance ,  nuit  à  plusieurs  dénouements  de  Voltaire. 
UëquÏToque  d'une  lettre  dans  Zmre ,  le  poison  donné  à 
Séide ,  dans  Mahomet ,  agissant  au  moment  précis  où  le 
fourbe  va  «Ira  démuqué,  ont  été  justement  critiqués.  Sons 
JPaa^timnnaiU,  m  •  tÊÊaaémmâ  wm  nlM  têé  ém 
Horaces ,  jM-oIongé  pendant  ton!  un  acte  par  de  fcwc^  plai- 
doyers sans  aciiuu,  et  inéiiie  celui  d'une  des  meilleures  tra- 
gédies de  Racine,  Bntnnnicus ,  ou  le  sort  funeste  du  per- 
«Niaage  priacipel  est  trop  pièvu  d'aTanoe,  et  n'odre  point 
«aa  allanativea  da  cnMa  al  d'aqioir  qd  doitart  egHar 
l'iHie  do  spectateur. 

Ja  comédie ,  le  dénoiiaieot  doit  être  a&.sorti  à  ses 
genres.  Ainsi,  dans  la  comédie  de  caractère,  il 
Cntqpil  ioitttnedédiicliua  log^qaadaoaearactAradaiBiaaBt. 
La  ÊUiâMthrope  s'aïUara  dNna  lodété  corrompue  pavattar 
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Et  l7rr^o/M,  en  donnant  sa  main  h  la  femme  pour  la* 
quelle  il  a  cru  devoir  se  décider,  dira  encore  à  part  : 
J'uerab  bIni  iiût«  je  erwis,  d*<ponstr  GUMni* 

Dau  les  pièces  comiques ,  dites  d'intrigu0f  la  dteaAoMal 
paut  Mn  plus  imprévu,  mais  il  doit  toojona  itoa  hm  cob- 
aéqueMadeeiiNidaBita  de  Ponvrage.  MoMra  lalHBêawM*a  pas 

toujours  été  Iklèle  k  ce  principe,  qui,  à  larérité,  était 
moins  absolu  de  son  temps  :  parfois,  il  a  introduit  brus- 
quement à  sa  dernière  scène  un  père  ou  un  parent  que 
panoaaa  n'attendait;  d'aotrca  fUa,  aoauna  daot  Iùr^^fe, 
aniiea  dedéoouer,  Il  a  tnadié  le  «Bod  gordien  on  aant 
combien  un  dénomment  où  Thypocrite  se  Tût  pris  dans  ses 
propres  filets,  aurait  ajouté  aux  beautés  de  ce  clief-d'cBuvre. 

Ôtea.  nos  aieox ,  qui  aimaient  presque  autant  ka  discos* 
aions  littéiairea  qiia  aoos  aujourd'hui  laa  diaeaaaieaa  petite 
ques ,  un  a  déb^n  longtemps  la  question  da  «voir  al  Im 
dénoùments  de  la  tragédie  devaient  ftre ,  pour  mieux  tou- 
cher, heureux  ou  maliieureux.  Trente  années  d'agitation  ont 
résolu  cette  question  pour  la  génération  actuelle  :  il  faut 
frapper  fort  pour  rattacher,  al  la  dnuna  aBodanw  (car  la 
liafffdia  a  éipm  à  peu  près  da  la  aeèaa)  acnUa  a««ir  pns 
pa«  devin: 

Ja  as  pais  émouvoir  qu'à  force  de  tfépai. 

Xhk  Ineonvénient  des  dénoAments  de  nos  comédies,  c'est 

rinévitable  mariage  de  la  scène  finale;  du  moin^  a  t-on 
rétormé  déjà  le  trop  classique  notaire.  Le  talent  de  l'auteur 
aaarique  de  nos  jours  est  de  trouver  une  autre  eonciosion 
que  cette  péripétie  matrimoniale  dans  les  sujets  qui  le  ;>F>r- 
nefteot,  et  dans  les  autres,  d'entourer  un  hymen  (i  oblina- 
tions,  de  circonstances  qui  lui  prêtent  une  teinte  plus 
Iraicbe  et  plus  neuve.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  recomman- 
der de  nos  joua  ans  antattrsdraawUqaaa,  eTestdemiMter 
et  de  travailler  arec  soin  les  dénoùments  de  leurs  ouvra- 
ges. Un  bon  déooûoient  peot  sauver  une  pièce  faible ,  et 


Ooaav. 

»»i—iunwwiwu  MMoi  vwn,  non  ponr  Ctra 

revendue ,  mais  pour  être  consommée ,  qu'elle  soit  destinée 
k  la  subsistance  ou  à  tout  autre  genre  de  consonunation. 
Tant  qu'elle  est  achetée  pour  Un  Mfaiitue,  elle  conserve 
la  nom  da  mankandiu.  J.-B.  Say. 

Oa  aatd  Mdn  Ml  tfaNariWM,  qui  lignifie  4iaii8r,  et  a 
longtemps  été  appliqué  aux  marchandises  de  détail  et  de  peu 
de  valeur  qui  se  vendent  k  lias  prix.  On  a  dit  d'abord 
deniérée,  puis  dinerée,  qui  s'est  enfin  changé  m  émrét. 


la  dénerée  ou  la  denrée  était  ea  qoi  aa  doiintô  pour  un 
denier.  •  L'auteur  de  VBùte^n  des  mirarler  de  saint 

Gengulfe  parle  de  deux  denrées  de  cire,  ce  qui,  selon  le 
P.  Ueoscheoius ,  signifie  deux  petites  bougies  d'un  demer 
chacune.  L'auteur  de  la  Fie  de  soin/  Norbert  parle  d'uaa 
denrée  de  vtn  ou  </e  mief,  e'est-k-dire  de  la  quantité  qui 
s'en  donnait  pour  un  denier.  Enfin ,  nous  voyons  dans  Du 
Cange  que  dans  la  basse  latinité  on  donnait  le  nom  de  dt' 
narata  ou  denariata  à  toutes  sortes  de  denrées  ou  de  mar- 
cinfldiaaa,  et  qu'on  appeUt  même  denariata  terrm  ami 
vinex  une  portion  de  terre  ou  de  vigne  qui  rapportait  an 
denier  de  revenu.  Par  la  suite,  ce  terme  s'est  généralisé, 
et  on  rapplMjue  aujourd'hui  à  toutes  les  choses  commerciales 
ui  servent  à  ia  nourriture  et  à  l'entretien  des  hommes  ei 


Pour  le^  denrées  coloniales,  poyes CotoNULE». 

DE\'SiTÉ.  Sous  un  même  volume,  des  corps  différeola 
contiennent  généralement  une  plus  nu  inoins  grande  quan- 
titéda  matièra:  ca  qui  résulta  de  leur  inéfila  porosité, 
ai  dMnalBraM,  hanmade  ranWlaWnN  Tarla 
avec  le  corps  que  l'on  considère  :  la  dêOliU  d'un  corps, 
c'est  cette  inasMï.  Mais  nous  ne  pouvons  l'apprécier  que  par 
son  poids  que  nous  savons  lui  être  proportionnel.  Le  poids 
de  l'unité  de  volume  ou  jwid!f  ^pie^/iqae  d'un  oocpa  peal 
donc  titxt  pris  pour  repréaartar  an  daâriU.  Oa  aura  aiiui 

d  =    as  dé^pmtlft  toaité  d^m  earpa  par    aaa  paida 

parjp^  alaan  lalnma  par  ai  Pour  un  autre  corps ,  on  aura, 

mmÊ^figSiAmwKMiinmùii^dl^^.  si  l'ooi 


le  volume  V=  v,  on  tire  de  oea 


^-x^«a«tf 

montre  que  lea  denailéa  da  dans  eocpa  aaml  proportionnel- 
les aux  poids  de  deux  irotafiMa  égaux  de  cas  eorps.  or,  1« 
volume  sur  lequel  on  opère  peut  ôtre  choisi  arbitrairement, 
et,  comme  il  ne  s'agit  pas  de  trouver  une  grandeur  absolue, 
m^ahaplement  un  rapport,  on  peut  prendra  paf  lanai 
de  eompaiaiaon  leoorpaque  ron  voudim.  BnppeaMii  t»a  m 
soit  l'eau  (dans  les  eondmonsqiia  nom  Indiquerons  loal  i 
nieure),dont  onsaitqu'un  centimètre  cube  pèse  un  gramme^; 
le  poids  spécifique  d'un  corps  quelconque  sera  évidem- 
ment représenté  par  la  Mabre  de  grammes  que  pèsera  un 
centimètre  cube  de  caeorpa.  Ainsi,  le  oentioiètre  cube  de 
mercure  pesant  13  •',&08,  nous  dirons  que  le  poids  spéci- 
fique du  mercure  est  13,j98,  celui  Je  l'eau  étant  1  ;  ce  qui 
signiiie  que  les  masses  et,  par  suite ,  les  poids  de  dieux  v<^ 
hunea  égan  da  mercure  at  d'aan  eont  dans  le  rapport  doa 
nombres  13,598  et  1  ;  de  sorte  que,  ti  l'on  sait  que  telle  me* 
sure  d'eau  pèse  n  grammes,  on  en  conclut  immédiatement 
que  lep<jiils  de  pareille  mesure  de  mercure  est  de  t3,5'JS  X  n 
grammes.  On  trouvera  de  même  les  poids  spécifiques  de 
tona  laa  eorpa,  cM-k-dire  une  série  de  nombres  qui  ex- 
primeront le  rapport  de  leurs  densités  à  celle  de  Tun  d'entm 
eux.  Si ,  au  lieu  de  prendre  l'eau  pour  base  de  ces  redieT'» 
chcs,  on  emploie  un  autre  corps,  on  aura  une  autre  série 
de  nombres,  mais  qui  seront  tous  proportioaneis  aux 
pideédeala;  «ar  at  la  dwlli  da  la  nanfrito  basa  atl  m- 

pn'-sentée  par  (dans  la  première  série,  i!  stiffit  de  diviser 
par  ô  tous  les  nombres  qui  la  composent  pour  obtenir  ia  se- 
conde. Cest  ainsi  que  l'on  calcule  ordinairement  les  den- 
sités dea  liquides  aldea  aolidaa  en  prenant  pour  unité  caUa . 
da rean, tandis  que cMedladarair  qui  rempHllaalaM 
oflicc  relativement  aux  gax  et  aux  vapeurs  :  or,  si  l'on  a 
besoin  d'établir,  par  exemple,  le  poids  spécifique  d'un  liquide 
pris  par  rapport  &  l'air,  on  le  fera  facilement  en  sachant  qna 
la  densité  da  l'eau  est  k  celle  de  l'air  comme  77»  aatà  1. 
ItEn  réaunaat  ce  qui  précède ,  on  voit  que,  pour  détanai- 
ner  la  densité  d'un  corps  ,  il  faut  en  peser  un  rolunve  quel- 
conque et  diviser  le  |H)ids  obtenu  par  celui  d'un  égal  volume 
d'Iair  ou  d'esu.  Cette  opération,  tièa-aimple  en  apparence , 
prtiwla  deadiaculMspraliiiMafHi  hd  aal  lUt  w^tar 


DENSITÉ 

,  Ahrilfpoar  le»  aoIMM,  quand  flg  ne 
préaentent  ptt  vm  ItelM  wuceptible  d^ètre  détenniiu<e 
géométriqoeineil ,  Il  eil  pretqne  toujours  impossUile  d*é- 
valner  leur  Tolum«  aTcc  une  exactitude  ÊtUtÊÊtb,  Ohm- 
ploie  alon  l'im  deaptocédéa  «uiTaiito  : 

AFaidtdftltbalaBe*  hydrottallqiie.ea  piM 
bord  dans  Pair  le  oorpe  dont  il  s'agit  de  déterminer  U  den- 
sité; on  renouvelle  cette  pe«ée,  le  corps  étant  plongé  dans 
Teaa  ;  cette  fois,  il  faut  un  poiJs  moins  considérable  pour 
loi  Un  équlibn,  et,  ca  vertu  do  principe d'Arebimède, 


déplacé  par  le  corps  immcrj;i<  Si  on  appelle  rr  le  p<>ith  ilans 
r*ir,  «'  le  poids  dans  l'eau,  la  densité  cherchée  esl  l  yalc  à 

■^*^t .  Ce  résultat  n'est  exact  qu'autant  que  le  corps  n'est 

pas  sasceptOile  d'Un  pénétré  par  l'en.  Aobcmort,  Il  ISh- 
drale pIongerdansTeauju^qu'à iii)bibitioncompli''to  :  lepoids 
dliTofaiine  d'eaa  déplacé  sera  alors  eiprimé  par  la  di/Tcrence 
tatre  deux  pesées  de  ce  corps  ainsi  InUbé  Mtot  laceei 
rirtnent  dans  l'air  et  dans  Vtut.  On  poorra  eaeore,  comme 
dans  le  cas  où  Peau  eitreenit  quelque  action  chimiqae  sur 
la  substance  proposée,  opérer  dans  un  liquide  qui  n'utfre  pas 
em  iaconvéoknts  ;  on  aura  ainsi  le  rapport  de  la  densité 
«ImkMs  à  «il*  de  ce  Ifqalde,  que  Ton  transformoa  cooTe- 
aablement  en  appliquant  le  principe  précédemment  énoncé. 

Nicliolson  a  proposé  de  remplacer  la  balance  hydrostati- 
que par  un  aréomètre  ,ï  poids  Tariahie,  a  i'cxiri'riiité  in- 
férinure  duquel  U  adapte  un  petit  godeL  Le  corps  sur  lequel 
«■  «ipériiiMiito  «at  d'Abord  dMé  dans  leplateao  snpéri(Bor 
de  l'instnnnent  où  Ton  ajoute  un  poids  sufTisant  pour  pro- 
duire 1  aflkurenicnt.  On  recommence,  le  corps  étant  porté 
dans  le  godet  inférieur.  La  dirn'reDC«  entre  les  deux  poids 
qu'il  •  (alla  i|)ootcr  indique  le  poids  du  Toiuoie  d'eau  dé- 


Aujourdlinl  toJcI  le  proré^îé  le  plus  usité  :  On  place 
'  un  flacon  rempli  d'eau  et  le  corps  que  l'on  veut  pc&cr  dans 
l'un  des  bassins  d'une  balance  ordinaire;  l'équilibre  établi, 
«n  Intradatt  lecorpa  dans  le  flaooo,ce  qui  en  chasse  un 
égri  voluM  d^  ;  en  pèae  de  nonrean,  après  avoir  pris 
la  précaution  de  bien  essuyer  le  flacon,  et  on  obtient  la 
densité  cherchée  en  divisant  le  poids  du  corps  par  celui  du 
▼obune  d'eau  déplacé. 

Pow  les  liqpidea,  on  emploie  toaveal  d«  aréoBMics  à 
poids  oofutant.  On  peut  anaii  peser  m  vase  rempH  d'abord 
du  liquide  donné,  et  ensuite  plein  d'eau;  on  retrani:he  de 
chacun  des  poids  obtenus  celui  du  vase,  et  il  n'y  a  plus 
^'à  prendre  le  rapport  des  deoz  restes.  Pour  les  fluides 
«éritenaa»  es  opère  de  la  mtm  nMolère  avee  ui  bellon 
d>BW  capadté  nfUnate;  mab  id  rempM  de  la  nacln'ne 
pMOBtatique  devient  indispensable  pour  faire  le  vide  dans 
la  feaikn,  que  l'on  doit  peser  rempli  d'air,  vide,  et  enfin 
|Ma  da  pt  ea  de  la  vapeur  donnée. 

Toates  MB  opératkna  aool  exceiaivflment  délicates. 
Ainsi  l'eau  dont  on  se  sert  doit  se  présenter  dans  des  con- 
ditions toujours  iiloiiUques ,  de  sorte  qu'une  m«^n;e  niasse 
de  ce  liquide  occupe  toiyours  ilta  même  volume.  Or  on  sait 
qae  la  dwlear  dilab  leaeorpa  (voyez  CuMiQva);  fl  Aiat 
donc  prendre  cette  ean  k  une  température  constante  :  on  a 
généralement  choisi  celle  de  K*,l  au-dessus  de  zéro,  ou  elle 
atteint  son  maximum  de  dcnsi/^,  c'est-à-dire  le  point  où 
une  masse  donnée  de  oe  liquide  occupe  un  volume  plus 
peut  qu'à  taule aaira  lenpmdvra  (Mf«s  Ooiib<lation}.  il 
est  inutile  d'ajouter  que  cette  e»a  devra  élva  pidalablement 
déitarra^sêe  par  la  distillation  de  toute  subetaBoe  étrangère 
<jui  eu  altérerait  la  pureté.  Lorsqu'on  opi^-re  sur  des  gas  ou 
des  Tapeurs,  il  faut  encore  des  soins  plus  miaulieiix  ;  à  Pi- 
diillM  ebtodque  de  l'air  qui  eert  de  ton—  deeewpantooa,  Il 
faut  réunir  l'ej^iilité  de  pression  la  plus  senipnleuse;  on  prend 
urdinaireraeut  de  l'air  à  0°  et  sous  une  pression  baromctri- 
f»dat^,76.0ndam«MilieflaflerdaMwnMMat>  { 
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dité  qui,  sans  cela,  s'attacherait  aux  parois  du  ballon.  Si  l'air 
ou  l'eau ,  ou  les  substance*  observées ,  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  conditions  nécessaires,  on  tient  compte  de  la  trmpé 
rature  de  chacun  de  ces  corps,  de  la  pveitioB  ^roospbériqne, 

en  emprunte  à  la  physique  iBathéoutique  des  formulée 
qui  permettent  de  dtkluire  des  données  recueillies  par  Pn- 
périence  les  poids  s[>éciriques  corrigés  de  toute  erreur. 

«  Nous  devons  faire  remarquer,  dit  M.  Pellelaii,  qoe  Vm 
emploie  très-babituelleinent  l'expreasioB  de  pesanteur  spé- 
cifique pour  dési|{ner  le  poids  relatif  des  corps  ;  cette  ex- 
pression est  vicieuse  et  susceptible  d'induire  en  erreur,  puis- 
qu'on nomme  généralement  pesanteur  la  force  même  de 
l'attraction  terrestre  qui  soUidte  les  pertiedee  delà  BietHira, 
laquelle  fone  ect  constante  et  absolument  la  même  pour 
tons  leeeorpe  dHHreats,  et  par  conséquent  ne  saurait  avoir 
rien  de  spéci/lqu»i  taudis  que  le  poids,  dt'pondaiit  du  nom- 
bre de  paitîculea  ea  action,  est  proportionnel  à  ce  nombre, 
et  peut  devenir  ■pédfqiia quand  oa  leeonpareaa  volome.  » 
On  n'a  pas  aasea  tenu  eoapte  de  celte  observation,  car 
malgré  PutiUté  incontestable  de  l'introduction  d'un  langage 
rationnel  dans  les  sciences  physiques,  l'ilAnuâire  du  Bu- 
reau  des  Longitude*  luHDême  puUie  encore  tous  ks  aaa 
dealalikaaoaslelllrada  TMiu  pÊ$mim  tpidlt- 
que*. 

Des  tables  analogues  se  trouvent  dans  beaucoup  d'antres 
ouvrages,  et  l'on  peut  y  voir,  dans  quelles  limites  éttnduea 
varie  la  densité  dea  corps  que  la  diimie  a  étudiés.  Le  pUia 
dense  des  métaux  eonans,  le  platine,  lorsqu'il  a  4lé  laadné, 
pèse  12  fois  plus  que  l'eau ,  tandis  que  l'hydrogène  proto- 
carbooé  ou  gaz  des  uiarais  a  pour  densité  0,559 ,  celle  de 
Pdr  étant  i;  de  ioiti  que  In  densité  dn  plaUue  laminé 

art  àa*  dn  nqdNiiM  pratoeiriMiié  Ma» 

30422  est  à  1. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  ces  seules  recherches.  Bouguer 
ayant  constaté  la  déviation  occasionnée  dans  la  Aieelioa 
du  Ûl  à  plomb  par  le  voisinage  du  Cbimbocaçao,  pensa  la 
premier  qu'en  ebservant  wtte  déviatioa,  eonséqueneé  des 

lois  de  l'attractio  n  ,  on  pourrait  en  déduire  la  densité da 
la  terre.  Masketine ,  Hutton  ,  Cavendish ,  s'occupèrent  à  di- 
verses reprises  de  cette  question.  Le  résultat  auquel  arriva 
ee  denier,  et  qui  eemble  le  pins  admisaiMe,  ^tiibne  à  la 
temnna  dendtédes,48,  edie  delVen  étant  i.  On  eil  allé 
plus  loin,  et,  en  s'appuyanl  encore  sur  la  belle  découverte 
de  Newton,  qui  permet  de  calculer  les  masses  des  planètes, 
on  a  trouvé,  en  prenant  la  densité  de  la  Terre  pour  unité, 
que  celles  des  prlndpanx  oorpe  du  ajatème  solaire  sont 
représentées  par  les  nombres  snivanfs  :  Bolen,  0,25226; 
Mercure,  2,94;  Vénus,  1,923;  Mars,  0,948;  JupHer,  0,238} 
Saturne,  0,I3S;  Uranus,  0,242;  la.lune,  0,619. 

£.  MEnuEvx. 

DEMT  (  en  lalin  tfens,  de  ecfere,  manger  ).  En  anatomie, 
on  nomme  dent*  dm  corps  durs  implantés  dans  les  roi  - 
choires,  qui  servent  à  la  mastication  des  aliments. 

Personne  n'ignore  «nie  l'bommeadulte  a  trente-deux  dents, 
seiae  à  diaqaa  mldwire^  dont  qnataa  OMqrannM  talléee  en 
Useeo,  nomméae  imtMves,  une  ear  din^  côté,  appelée 
canine,  faniaire  ou  eriZ/ère,  et  surdiaqoeeAléencore,  cinq 
en  arrière  des  précédentes  qui  s'appellent  en  commun  lii  iits 
molaire*  ou  méckelière*.  Les  molaires  sedistiogueat  ea  bi- 
cuspidte,  anbdeulnberculee,appeUeijwftfeten/««aMU 
molaires,  ou  molaires  de  remplacement,  qui  sont  au  nom- 
bre de  deux,  et  en  molaires  rnulticuspides,  à  quatre  tu- 
bercules, aussi  nommées  orntre-molaires  ou  jroAsrv  mv- 
laim.  Parmi  oeUes^i,  dont  le  nombre  est  de  trois,  la  plue 
peelMenra  n  nçn  la  aen  de  dent  de  tagetae,  parée  qne 
c'est  celle  qui  vient  la  dernière  Ces  trente -doux  dents  sont 
dites  permanente*  ou  de  la  seconde  dentition,  pour  ks  di> 
tbifH«r  detM»  tft  lotf  diki  oulMfMM  «M  delapwièic 
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deuMlM,  <iid  lont  m  ttoadm  àè  vlagl.  tes  aci»  dents 

permanentes  de  rhaqiw*  mâchoire  forment  une  si'rie  continue 
ordinairement  san"<i  tidc  ni  intcmiption  ;  ce  qui  est  un  ca- 
ractère prcsqui'  pxclusiTcmcnt  distinctif  «in  t)sième  dentaire 
de  l*boiaine,  dont  ks  cftoiott  ne  d^Museot  pu  les  autres 
dental.  Ou  deat  aéfles,qal  portent  le  Mn  ffanain  dm- 
talrcs,  sont  Implantées  dans  les  arcades  alVéoliAPM  46s  o> 
maxillaires  supéricars  et  inrérieurs. 

Chaque  dent  odire  trois  parties  :  tine  extérieure  appelée 
Muwuu,  onelatArieurenailBÉnée  roelii^  cA  nu  uwjeiiiie 
M  Intennrttaire  qa(  a  nçt  ftnm  deeorlef.  lâ  eeuronne 
des  dents  est  :  l*  ( iini'irornio,  concave  en  arrière,  convpxc 
en  arant,  tranchante  et  mince  à  son  bord  libre,  et  triangu- 
laire sur  les  cdtés  qui  correspondent  aux  autres  dents  dans 
les  Incisives  i  eonique,  è  sommet  mou&sc  ilans  les  cani- 
nes; y  arrondie  en  dedans  et  en  dehors,  a[)latle  en  arant 
et  i-u  .'iri  't'irc  dans  les  pefifr.^  7nnhiins  ;  4"  i  iilinidr  >l;ins  les 
grojses  molaires.  Le  collet  est  indiqué  par  des  lignes  cour- 
bes. La  ndoe  est  simple,  coalqoe,  apiatte  traosTersaieiTicnt 
dans  les  incisives  ;  simple  et  encore  eoolqiie,  très-longue , 
sillonnée  et  aplatie  sur  les  câtés  dalis  les  conines  ;  encore 
unique  et  quelquefois  bilurquée  au  sommet,  et  offrant  sur 
ses  racc3  deux  rainures  profondes  dans  les  petites  molai' 
res;  dlttoèe en  dent*  trois  ou  qteb«,iiiliiw  dnq  branches 
divetigentes,  dans  les  grosses  molaires  :  toutes  ces  racines 
sont  percées  à  leur  sommet  d'un  trou  peur  le  passage  des 
\aisseaux  cl  des  nerfs  qui  se  distribuent  dans  la  cavilé 
ou  cliainbre  de  la  couronne  de  chaque  dent.  Lorsqu'on  scie 
hmgtlodinalenieRt  les  trais  sortes  de  dents  de  llwinme,  on 
peut  (ifisrrrer  la  cavité  dentaire  et  le  canal,  qui,  commençant 
au  Iruu  du  soimuot  de  chaque  racine,  se  continue  dan)>  son 
épaisseur  et  aboutit  à  cette  cavité.  Mais  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  qui  s*jr  reodeot  pour  eonatitoar  oe  qa'on  nonane  la 
pulpe  dentaire  ne  pénètrent  point  dans  lai  coneltes  delà 

suli^tance  de,s  dents.  C'est  là  ce  qui  di^tint^iie  les  dents  des 
Véritaljles  os,  qui  reçoivent  dans  leur  tissu  et  dans  leurs 
interstices  médullaires  des  ramifications  vaiculaires  et  ner- 
venaes.  Les  dents  de  lliouuDe  sont  composées  de  deiu  subs- 
tances. Pane  fntérieore,  appelée  frotre,  raulre  extérieure, 
qn'on  di'vi-ne  sous  le  noui  iVniKiit. 

Les  dents  de  l'homme  servent  à  saisir,  retenir,  diviser, 
couper,  déchirer,  tritareret  broyer  les  aliments.  Elles  sont 
nécessaires  pobr  la  proMmaation  des  lettres  d  H  t  qu*on 
appelle  pour  cette  raison  consonnes  dentales.  Le  besoin  de 
se  défendre,  i!u  la  in^i'qui  pousse,!  im'llre  en  œuvre  tous 
les  moyen»  de  nuire  à  un  ennemi,  les  font  servir  quelquefois 
comme  armes  ofTensÎTes  ou  dtfensives  dans  les  rixesct  dans 
Jea  luttes  ooqis  à  corps.  On  sait  que  les  Jonglettrs  indieni 
s'en  serrent  tiabilemeot  pour  retenir  les  (x-rles  fines  qu'ils 
savent  eiililer  avec  le  (il  k'ger  plact'  ilans  leur  Louelie  et  mu 
par  la  langue.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  Iréquem- 
ment  des  pUets  robustes  (matelots  de  hunes)  qui  s^kocro- 
diaient  avec  leurs  dents  aux  cordes  ou  aux  voiles  pour 
avoir  leurs  deux  mains  libres  et  travailler  avec  plus  de  faci- 
lil<-  et  de  promptitwie.  Dans  les  arts,  et  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  on  coupe  avec  les  dents  «w  Ton  mâche  dlTcn 
corps  poar  les  utiliser. 

Les  dents  se  Tonnent  dans  dessncs  In'  ^  pi  lit';,  arrorirlis  et 
fermi's  de  toutes  parts.  C«;s  sacs,  qui  adliétenl  beauc  oup  aux 
(;enci\es,  .sont  composés  de  deux  membranes  ou  feuillets, 
l'un  externe,  spongieux,  mon,  épais;  Fautre  hitcmc,  plus 
dense  et  minoe.  Le  feuillet  externe  se  continue  avec  la  gen- 
cive, tandis  que  l'iulerne  forme  un  sac  intérieur  di>linet 
de  l'externe  et  de  l.i  g.  uMxe.  Li«  petits  sac»  ou  follicules 
drniaircs  s*-  developiw  nt  de  très-bonne  lieOTt  I  fls  com- 
mencent à  paraître  vers  la  dixième  semaine  ou  au  milieu 
dw  troisième  mois  de  la  grossesse,  fh  ne  renferment  d'a- 
luMrl  ijifiiii  nuide  r(un;eAlre  (pii  di  vienl  ensuite  d'un  jaune 
blanLliàtie..l*cndant  le  quatrième  mois  de  la  vio  ialra-uté- 
tlMb  t*&tn  dnfmd  de  ta  nenhnM  inteniedu  aae  uk 


petit  corpê  tongeUre  el  mon,  qd  nçall  par 'ae  beaetaNi*' 

Ciiup  dp  rameaux  vasruiaires  et  ncrreux.  On"  désigne  ee 
petit  corps  soui  le  nom  de  germe  ou  pulpe  dentaire.  La 
forme  de  cette  pul|>e  est  celle  de  la  couronne  de  l*e$péce  de 
dent  qui  doit  étre^roduile.  La  substance  âmrnée  ou  riTdre 
de  la  eenrona»  nberd  M  4e  ta  raehie  ensail»  eat  séeréMe 
|inr  cette  puljie  dentaire  après  que  l'émafl  a  été  déposé  par 
la  face  externe  du  feuillet  interne  qui  enveloppe  la  couronne 
de  la  dent,  de  manière  à  se  mouler  parfaitement  sur  ses 
sailUes  et  ses  d^resakoa.  La  dent,  qui  se  dévelop|K>  pro- 
gresslvemat,  distend  ton  folHenle  et  la  geocfir,  finit  par  ' 
perrer  cette  demifre  el  se  montre  à  nu  sur  le  rclord  al- 
véolaire. On  a  admis,  pour  explhiuer  la  sortie  des  dents,  un 
canal  appelé  gubemaculum  denlis,  et  des  ouTerturestrèi- 
pelites  aux  g|êndTes,  qui  seraient  dilatées  et  agrandies  pour 
.s<>  prêter  k  la  Borite  des  dents,  mais  la  plupart  des  physio- 
lo^ii'ites  pensent  ([ue  le  tissu  geucivaire  est  aminci  progres- 
sivement et  percé  par  chaque  dent  qui  pousse.  L'éruption 
des  dents  de  lait  ou  de  la  première  dentition  se  fait  dnsl'er> 
dre  suivant  :  du  4*  an  8*  mois,  les  quatre  incisives  moyen- 
nes; du  au  10*  mois,  les  quatt*  Itlcislves  latérales  ;  du  10, 
au  11'"  mois,  les  ijiialre  canines;  du  lo*  au  ?n'  mois  k-a 
quatre  premières  molaires,  qui  se  montrent  quelquefois  avant 
les  cMineB;  du  la*  en     Mia,  les  qnatra  molalreapOBté» 

n'eu  res. 

1^1  chute  naturelle  des  dents  de  lait  se  fait  à  l'âge  de  6 
à  7  ans  dans  Tordre  de  leur  apparition  et  coïncide  avec  la 
sortie  des  dents  permanentes  ou  de  la  deuxième  dentition. 
Odte-ei  sWfcetue  ainsi  qnV  aoK  :  1*  de  7  i  •  ans,  les  pre* 
miéres  grosses  molaires;  2*  de  8  h  10  ans,  Ips  incisives 
moyennes;  3°  de  9  à  11  ans,  les  incisives  latérales  ;  4°  de 
10  à  12  ans,  les  canines  ;  5°  de  to  à  13  ans,  im-mièren 
petttesjnolaireai  6'  de  13  à  14  ans,  les  secondes  petiteanMK 
latres;  de  it  k  17  ans,  la  seconde  grosse  molaire;  8*  de  M 
À  24  ans,  les  troisièmes  grosses  n)olaires  dites  dents  tardlvcn 
ou  de  sagesse.  Les  ouvrages  de  Tart  renferment  des  exem- 
ples nombreux  dans  les(}uels  cet  ordre,  dans  l'éruption  den 
dents,  est  interverti,  et  dans  lesquels  la  sortie  est  plus  cm 
moins  |>récoce  ou  plus  ou  moins  retardée.  On  cite  aussi  den 
c.is  de  troi-sième  dentitlea  dM  dm  ndullm  et  mftrn  chcs 
quelques  vieillards. 

Lm  changements  que  les  dents  éprouvent  dani  le  JeniM 
igect  pendant  la  virilité  sont  l'asnre  de  la  couronne,  les 
déviations  et  l'envaliissemcnt  par  le  tartre,  si  on  n'obsen  e 
])as  les  soins  de  propreté  de  la  bouche.  L'usure  produite 
par  les  cliocs,  les  frottements  des  dents  les  unes  contre  iw 
autres,  a  Heu  le  phis  souvent  par  le  bord  ou  le  sommet  de 
la  couronne.  Lorsqu'elle  Wt  très-avancée ,  la  dent  parait 
conune  sciée  en  travers,  el  on  distingue  à  la  surface  usée 
les  couches  de  l'ivoii.'  cl  de  l'émail.  Quelquefois  l'usure 

s'observe  sur  les  faces  antérieures  ou  postérieures  des  dents 
Incisivm  et  canines,  aelvant  ta  maïuèfe  dont  les  arcedes 

dcnlaites  se  rencontrent  et  se  croisent  en  avant  ou  en  ar- 
rière. Les  dents  sont  aussi  souvent  déjetées  ou  déviées  en 
divers  sens,  suivant  que  la  mastication  se  fait  d'un  seul  ou 
de  deux  cAtés  après  qu'on  en  a  perdu  quelques-unes  dont 
rextractlon  était  hkfcfiensable.  Oies  certains  IndividiM,  In 

tai  (re  se  dépose  en  si  grande  ipiantité  antOOT des  racines  dea 
dt  nis  ([u'il  les  dtVIiausse,  les  rend  de  bonne  heure  bran- 
lantes et  liAle  leur  chute  naturelle.  Si  qticiques  vieil- 
lards ont  le  privilège  de  conserver  la  plus  grande  partie  de 
leurs  denbi  dsns  un  âge  très-avancé,  le  plus  grand  nombre 
est  exposé  à  \.iirtoml>er  naturellenient ,  parce  que  l« 
alvéoles  des  mâchoires  sc  resserrent  de  plus  en  plus,  terKient 
à  s'effacer  et  llias&ent  pour  ainsi  dire  la  dent,  qui  finit  par 
toml)er  comUMonpoil  dont  le  hulbe  est  mort.  La  perte  den 
dents,  soR  ecridentelle,  soit  produite  par  leur  chute  natn- 
telle,  l  iant  toujours  suivie  du  re.s.<crrement  du  tissu  oswnx 
des  rebords  alvéolaires  des  deux  micboires,  il  en  résulte' 
aouvcntd«  délîKnwtfena  dem  tadMvpenlenMenaede  ta  ftotf 


qui  changeât  plus  oo  mofau  U  physionotn!?,  surtout  lorsque 
h  perte  des  dents  a  lieu  d'un  seul  cùlé.  Tout  1c  monde  sait 
que  la  perte  totale  des  toits  fait  rentrer  en  de<idiis  Ic-s  bonis 
aMoUim  dat  nldiaifa^  aoi  rtminciiiiant;  qu'aile  est  sui- 

npprocbement  du  nez  et  de  la  mâchoire  inrérieure,  et  pro- 
duit cfl  qu'on  nomme  Tulgairemeat  le  menton  de  galoche 
duvhiliards. 

Les  maladies  des  dents  humaines  ont  été  dlTisées,  par 
M.  Daval ,  an  trait  dassaa,  aaroir  :  1*  eallea  de  leortisM oa 

substance;  2*  celles  de  leurs  connexions;  et  3"  celles  de 
leurs  ijropriétés  vitales.  11  divise  celles  de  la  première  classe 
en  maladies  des  parties  dures  et  eo  maladies  des  parties  molles 
du tystonic  dentaire.  L'entamure,  la  fracture,  FuMira,  la 
COMoinpIion  ,  l'alropliie,  le  tartre,  la  carie,  la  décoloration  , 
laïamoilis^cment  et  la  timW-rirlidu  sont  le.H  maladies  de  la 
partie  dure  dos  dents,  l'anui  celles  de  leurs  parties  molles, 
il  range  rinflanimation ,  la  suppuration  et  Possification.  La 
classe  des  maladies  das  connexions  des  dents  comprend  leur 
niftchement ,  leur  mobtlité ,  leur  chute ,  leurs  luxations ,  le 
gooflenient  de  la  iiRiuhrane  alvëolo-dtiitnire,  son  inllaiii 
mation ,  ses  abc^s ,  Icâ  ulcères  fistuleux  aux  gencives ,  les 
maladies  de  oes  parties,  les  fistules  dentaires,  etc.  Sous  le 
nom  de  classe  des  maladies  des  propriétés  vitalaadaa  dents, 
il  range  la  congélation  par  le  contact  de  Tair  ambiant  et 
(ruid  ,  |idr  ra|)plication  des  autres  corps  froids ,  la  su!>c('|>- 
tibililé  aux  diveisea  impressioiu,  l'agacement,  les  douleurs 
rliaBatiMnalaa,  nind^oea,  ajnpaffaîqaaa, ate. 

Nous  ne  pré^entr()n<!  ici  que  quelques  considérations  ra- 
pides sur  Yhygiène  dentaire.  Quoique  cette  branche  de  l'art 
inéiile  par  s^on  importance  d'iln-  toujours  surveillée  et 
dirigée  par  un  dentiste  liabile  praticien,  les  cbela  de  faoUile 
aont  tes  suirdllaBla  netnrela  «t  Immédiats  dn  travail  phy- 
8io!o;;i'.jue  de  la  première  et  de  la  deuxième  dentilinti ,  qui 
donnent  souvent  lieu  à  plusieurs  maladies.  Après  les  oia^^tw 
de  la  première  dentition ,  les  soins  subséquents  sont  tout 
aussi  importants  pour  épaignar  ka  nombreux  maux  dedcnts, 
qoi  obKfBot  aoiiTant  d'en  Tenir  k  fnfracUoo^  mtme  ches 
les  sujets  très-jeune-».  Les  soins  de  propreté  de  la  lidin  hc, 
la  précaution  de  ne  point  l)oire  froid  immédialemonl  apiis 
avoir  inan^é  des  aliiuents  diaudset  hrùlants,  celle  de  se 
garantir  du  froid  humide, surtout  pendant  le  sommeil» celle 
encore  de  ne  point  tenter  de  briaer  dmeorpatfèa-daraavee 
les  denl«,  d'éloigner  de  la  bouche  tous  les  agents  physiques, 
chimiques  et  mécaniques  nuisibles ,  sont  les  moyens  gêné* 
raux  que  le  simple  bon  sens  prescrit  à  chacun  ;  mais  U  faut 
toujours  s'empreaaer  de  reeotvir  aux  lumières  des  hommes 
de  l'art  pour  tevoriserle  développement,  U  sortie  régoilèra 
des  dents  et  pour  leur  conservation.  Les.  progrès  de  la  civi- 
lisation ont  beaucoup  perfectionné  les  soins  Hp4kiau\  pour 
la  propteté  et  la  conservation  des  dents.  U  sulfit  d'entrer 
dans  un  cabinet  de  toilette  et  de  jeter  un  aimnie  coup 
dPaii  sur  les  moyens  appropriés  an  nettoiement  dits  dents 
(  brocm-s  divcrii's,  opiats,  i.oiidri'-; ,  teintures  dentifrices), 
pour  î'tre  convaincu  des  progrés  du  luxe  et  de  U  superfluité 
n^me  dans  celte  branche  de  l'industrie  de  l'homme. 

l<e»deat»^  dit-on  vulgairement ,  sont  le  pkia  bel  ornement 
de  ta  flgnra  nnmaine  ;  dies  ajoutent  de  nouveaux  agréments 
îi  la  beauté  des  traits  du  >  isa;;c ,  elles  sont  l'indice  rcilnin 
de  la  santé,  de  ta  fraîcheur  de  la  bouche,  et  les  mou- 
vements des  voiles  lahiani  qui  s'écartent  dans  le  sourire 
•*lMraionisent  merveUleosemeot  avec  la  vivacité  du  regard , 
ntee  pncamat  des  lèvres ,  la  blancheur  éclatante  et  la  ré- 
gularité d'une  denture  parfaite.  Le  prolige  de  celte  |>arure 
naturelle  est  même  tel  qu'on  lui  donne  U  prééminence  sur 
tous  les  autres  attraiU  de  la  lignre.  Cet  attrait  d'une  bonebe 
Miae  garnie  de  belles  dents  cher,  une  personne  dont  les  traits 
de  la  flicesont  plus  ou  moins  laids  tsl  encore  prouve  par  le 
contraste  l'f  la  ju  inc  qu'on  cpnxiveen  voyant  une  autre  per- 
sonne ,  belle  ou  joUe,  montrer  en  parlant  ou  «a  souriant  des 
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dents  laides,  noircies  par  la  carie,  couvertes  d'un  t.iHre  épais 
et  d'un  enduit  Umoneux.  L'aspect  seul  de  dents  semblables 
éveille  toujours  dans  l'esprit  l'idée  d'une  haleine  flirte  M- 
tide,  d'une  conversation  narAunéaf  et  Modult  loidMis«M 
ripqgnanee  tfvineible.  Lwl  dn  dentiste  éoK  dooe  étra 
dirigé  vers  la  conMTvntion  de-  avantages  naturels  de  la  den- 
ture, et  déployer  toutes  ses  ressources  pour  remédier  aux 
disgnkes  de  la  nature  et  aux  outrages  du  temps.  Lm  eoina 
hygiéniques  de  ht  bouche  inmiidiatement  apite  les  lepes  et 
an  moment  dn  lever  et  du  eoncher  des  ponmnnes  de  tout 
âge  devraient  artm-lletnent  faire  |>artie  de  rcdiicalion  pre- 
mière et  ensuite  de  notre  régime  de  vivre  habituel.  L'usaiu 
et  l'ahus  du  talwe fiuné  ou  ddqné  iHèra  h  conleur  naturaUa 
des  dents. 

L'opération  la  pins  commune  qu'on  pratiqua  pour  remé- 
dier aux  maux  produits  parla  carie  des  dfulsct  auv  notules 
dentaires  est  celle  connue  .sous  le  nom  d'an ac/iciiu)ii,d^ex- 
(raclion  ou  à'avulsion  des  dents  et  des  chicoti  ou  radnce 
des  dents,  pour  laquelle  on  a  inventé  de  nombreux  instru- 
ments, parmi  lesquels  le  plus  usité  est  la  clef  de  (lih  ii^i'uI. 
D'autres  instruments  de  forrntN  tres-variees  ^-ont  aussi  em- 
ployés pour  enlever  le  tartre  et  nettoj^er  les.dents.  l^iin  U 
chirurgie  dentaire  brille  dans  les  moye&s  de  protbèie  qu'elle 
a  inventés  pour  remédier  à  la  perte  plus  ou  moins  complète 
des  dents.  Ces  moyens  sont  les  dentiers  simples  ou  douilles, 
et  les  dents  arlilicielles,  qui  sont  des  dents  liumaine,s ,  ou 
faites  avec  l'ivoire ,  avec  les  dents  d'hippopotame,  ou  avee 
la  porœlabie.  ,Tontea  cea  dents  sont  préliminainmient  Açon- 
nées  pour  les  mâchoires  auxquelles  elles  doivent  être  adap- 
tées à  l'aide  de  pivots ,  de  ligatures,  de  plaques  et  de  ressorts 
disposés  le  plus  favorahlcnieat  pour  ne  p'  ti<  r  en  rien  les 
fonctions  de  la  bouche.  U  snllît  de  visiter  l'atelier  d'un  den- 
tisle,  de  le  voir  mettre  en  exécution  tenlesles  rasseuroes 
de  son  art,  pour  JngereomUca  ses  noyeMaantabaplesei 

ingénieux. 

Lis  i>l<  es  des  divers  peuples  surlabeaub-  des  deids  dif- 
férent beaucoup.  Les  Japonais,  dit  Founiier,  les  teignent 
en  noir,  et  seraient  hentanx  de  We  avoir  Uanches.  Lm  Pé> 

ruviens  et  Ic^  habitants  de  plusii^urs  contrées  de  l'Océanie 
.se  font  arrai  lu  r  une  incisne  par  ioquetterie.  Des  e»pèces  de 
bnadeies  nommées  ronguctn  ont  l'iiahitude,  lorsqu'ellea 
diautent,  de  se  couvrir  les  dents  d'une  plaque  d'or.  Les  ha* 
habitants  de  Java  se  tdgnent  en  noir  les  dents  avee  «w 

dissolulion  lie  fer  et  de  Hfena<1e  verte  appelre  /•iit/nidn,  pOMf 
liissiiuuler  l'clfct  produit  |»ar  l'usat^e  immuilere  du  beteU  LSI 
uègrers  du  CoUi^u,  les  M^ndiiigues,  qui  vivent  de  viandai 
crues,  se  (ont  limer  en  pointes  les  dents  incisives. 

Presque  tons  les  mammUères  ont  dea  denta  intplantéai 
dans  le*  mûchoires  :  ces  dents  oftient  des  Tornies  gi-nérales 
qui  les  font  disliogucr  comme  n  lJes  de  l'homme  en  incisi* 
ves,  canines  ou  molaires  et  màcht  lieres.  La  forme  géjiérale 
de  u  s  dents  se  modiAe  principalement  pour  le  régime  ani- 
mal ,  végétal  on  mixte ,  treâ  la  diitineflon,  1*  dee  denta  ear> 
na-ssiéres  ,  plus  ou  moins  propres  à  déchirer  et  cuu|>er  den 
cliairs  vivantes}  2"  de  dents  des  insectivores  ;  3°  de  denU 
dlierWvores  propres  à  ronger  et  broyer  ;  4"  de  dents  d'omni- 
vores, dont  les  formes  aonthriennédhdree  àeelies  desani^ 
maux  carnassiers  ^  celles  des  herUvores.  La  ferme  et 
lesi  dimensions  des  dents  des  mammifères  rev>iTent  encucn 
des  modifications  importantes  dans  les  canines  ou  dans  lea 
Incisives  hmqn'elles aont  employées  poar  Plattaque  et  pour 
la  défen.se  (  foyes  D£i-k<«sl-,  ï;LfcHiANT,  Sancijsm).  Lltesdc» 
viennent  alors  très-grandes  à  cet  effet ,  et  oITrent  un  bord 
trancitant  ou  un  sommet  plus  ou  niuins  Lii^u  un  moussa  ,  et 
nne  courbure,  surtout  Irès-^emarquable  danslebabi- 
ronasa  et  dane  ledlnotliérlnm.4|nalfnefUe  les  dento 
sont  si  |>«litcs  qu'il  fatit  les  observer  k  ht  lonpe  ( indsivea 
des  clieiroptères  ).  Klles  sont  en  général  sfmétriqueinent  si- 
tuées dans  les  bords  alvéolaires  ;  quelquefois  la  dent  d'un 
coté  tombe  de  bonne  heura  et  la  dent  correspondante  s«ir 
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rauln  cMé  peniate,  fait  ttOUe  m  4cbon  de  U  boocba  et 
semble  tire  imiiebe  et  médimM  (voyesDim  m  wuiftt.). 

pangolins,  les  fourmiliers,  lr<t  (*ch  idnéi,  lèe 
baleines,  sont  enWrement  privés  de  dents;  iescacbÉlotl 
bVb  ont  qu'à  la  mAchoira  Inférieure  ;  certaines  espèces  de 
danpbinan'eo  eoiftpiMvmq^'àle  m&choire  supérieure; 
eeiiaiiMa  dents,  oeOfltderornlthorhynquc,  sont  de  na- 
ture presque  contée;  BlaliiTille  les  a  rapprochées  sous  ce 
rapport  des  fanona  des  baleines ,  qui  en  diffèrent  beaucoup 
par  la  Ahim  «I  Ibrit  TofOce  de  denU. 

On  distingue  en  général  dans  lea  deuta  TériUUea  des 
mammifères  une  couronne,  une  radne  plot  on  flMtiiM  lon- 
gue et  un  follet  riiii  le<;  sépare.  Cette  distinction  ne  peatCtre 
AHe  dans  tes  dents  de  l'oryctérope ,  qui  sont  fort  singuliè- 
m,  «I  dhrae  sorte  de  tissu  qu'on  a  comparé  à  celui  du 
Jonc,  parce  qu'il  aemUe  furmé  par  autant  de  petites  denta 
quH  y  a  de  petits  tubes  droits  parallèles  eompiMants ,  ayant 
flinrun  iir>  orifirc  <i  la  surface  radicale.  Sous  le  rappoit  do 
la  combinaison  et  de  la  dispoaitton  des  sutotances  qui  en- 
trent dansknr  eampMitiM ,  Isa  denU  des  nuunmilèrea  se 
distinguent  en  slnij^es,  en  composées  et  en  aem<-eofn|po- 
s^es.  Les  premières  sont  celles  dont  Tiroire  n*est  nulle  part 
pénétré  par  l'émail ,  qui  ne  fait  que  l'cnTeloppcr  plus  ou 
moins  ;  tdlea  sont  lea  denta  de  l'homme ,  des  quadrumanes, 
ém  eamaattert.  Les  denta  eonpoaéea  résultent  de  l'agglo- 
nérttkm  d'un  certain  nombre  de  tubes  plus  ou  moins  com- 
primée d'émail  revêtant  des  lames  concentriques  d'ivoire. 
Cliaqiie  tuh«  considéré  isolément,  abstraction  faite  de  son 
aplatissement,  représente  une  dent  simple.  Lea  mAcbeliè- 
fss  des ééphSBtssonUss  dents  compesdss*  nrftai,daMles 
molaires  des  ruminants  et  dee  solipèdes ,  etc.,  qui  sont  des 
dents  demi-composées,  les  tubes  aplatis  d'émail  reTètant 
des  lames  d'ivoire  ne  pénètrent  que  jusqu'à  une  certaine 
profondeur  ao-dessoua  de  laquelle  on  ne  trouve  qu'une  seule 
mbslance  centrale,  ealenrie  par  nw  substance  extérieore. 
En  outre  de  ces  deux  substances  (ivoire,  émail),  les  dent* 
composées  et  demi -composées  en  présentent  une  troisième , 
qu'on  appelle  cément  ou  substmcc  corticale.  Celle-ci  p«^nè- 
ùvdaaa  toutes  les  anfractuosités  de  la  dent  primitive  et  aa 
fraavetoaiours  placée  en  dchara  de  Fémail.  IlseftmeertD 
aeddentellement  dans  la  cavité  dentaire  des  dépôts  de  na- 
ture pierreuse  ,  que  Desmoulins  considère  comme  une  qua- 
trième matière  dentaire ,  qu'il  propose  de  désigner  sous  le 
nom  de  tubtteMet  pomdingoide.  Lea  pelîts  corps  résultant 
desdépâtsdeeelteaaIislaDM  sent  Ws  appiiaait  danalea 
dents  des  mortes  Berlin,  MM.  Dnval  et  Fmmanild BflUMMI 
les  ont  observés  dans  les  dents  de  l'homme. 

D'après  (leolTroy-Saint-Hilaire,  on  observe  dans  les  fœtus 
de  qjuelqaea  espèces  d'oiseaux,  principalement  dans  ceo»  de 
la  parradm  fc  collier  cl  dn  canaid ,  nnc  série  de  petits  corps 
blancs ,  arrondis ,  et  pins  larges  &  leur  extrémité,  qu'il  a  con- 
sidérés comme  des  vestiges  de  dents.  Cliacun  sait  que  les 
oiseaux  n'ont  point  de  véritables  dents ,  et  qu'on  a  cepen- 
dant donné  ce  nomanx  saillies  on  dentelures  dont  leur  bec 
«st  poarra  éana  Isa  dscaon  de  proie,  dans  quelques  passe- 
reaux et  surtout  dans  les  canards  et  les  harles. 

Il  n'y  a  point  de  dents  cliez  les  chéloniens  (tortues). 
Blainville  pen.se  cependant  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
dans  les  trionyx  on  tortues  moUss,  ka  pins  Toiaines 
erocodiliens,  il  y  eM  de  férttalilea  deMs  d^  va  peu 
implantées,  &  cnu<^e  de  la  régularité  des  trous  qu'on  voit  au 
bord  de  leur*  tnadioiies.  Les  crocodiles  ont  les  deux  mâ- 
choires pourvues  de  véritablea  denta  coniqacs,  quelquefois 
«m  peu  comprimées,  ua  peu  caréaésa  au  afaat  et  au  ar> 
Tière,  Sens  racines  ,el  IMwment  retenues  dans  leart  alvéo- 
les. Les  sauriens  se  distinguent  en  ceux  qui  n'ont  de  dents 
qu'aux  mâchoires  (geckos,  agames,  lot»hyres,  stellions, 
tupinambis,  etc.),  et  en  ceux  qui ,  outre  les  dents  maxillai- 
las»  en  cal  eaoonaa  palais  (léurds,  tonnes  )•  Lesophi- 
4laiaM  sflipaHli  art  «■  fMnl  des  Janla  coiriques,  dirigées 


en  arrière.  La  première  famille  (amplibbène) ,  n'ea  a  «l'au 
mAdiofares.  Lee  antres  en  ont  «nx  mfldiolres  al  «nr  ns  aa 

palatins.  Ces  dents  fournissent  des  caractères  diflérentiels 
entre  les  espèces  venimeuses  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Les  amphibiens  ou  reptiles  à  peau  nue  sont  distingués  en, 
1°  ceux  qui  n'ont  aucune  trace  de  dents  aux  deux  mAeboi- 
res  (pipas);  i*cenK  qui  ont  «M  dent  sur  les  OS  paiattas  et 
point  aux  mâchoires  (crapaud);  S»  ceux  ayant,  outre  les 
dents  palatines,  une  rainée  de  dents  fines,  aiguës,  à  la 
mâchoire  supérieure  seulement  (grenouilles);  4*  ceux  enfin 
dont  Isa  nlcbolns  et  las  ospalilins  sont  armés  da  daaia 
(salamaadfH,  protéasv 

Les  poissons  offrent  dans  leur  système  dentaire  des  par- 
ticularités très- remarquables.  On  les  distingue  d'abord  en 
ceux  dont  les  dents  sont  plus  ou  moins  implantées  dans  les 
mâchoires,  4*0^110»»  de  (iNa<Ao<fon<«a,  et  ceux  dont 
lea  dents  n*kdlili«ii  qu'à  la  peaa  an  derme  da  la  boudia» 
d'où  la  dénomination  de  de rmo(/ on  tes.  Ces  dents  sont 
dans  certaines  espèces  fines  comme  des  soies  (rhétodons), 
ou  large  comme  des  pavés  (raies).  Les  dents  adhérentes  an 
derme  seulement  sent  quelquefois  moMas  et  peuvent  se  hé- 
risser et  agir  comme  une  berM(sqades  co  requins).  Elles 
sont  <1i:^|M:)sées  sur  un  seul  ou  plusieurs  rangs  ,  offrant  tantôt 
des  Ixinis  plus  ou  moins  tranchants  et  dentelés,  tantôt  des 
formes  hémisphériques  plus  ou  moins  aplaties  ou  coniques, 
à  sommet  mousse  phis  on  moins  aign.  On  trouve  cba  les 
poissons  des  denta  Don-senleroent  dans  tontes  les  partlmda 
la  Imhh  ho  ,  sur  les  mâchoires ,  au  palais ,  sur  «e  vomer,  sur 
la  langue  ou  l'os  hyoïde ,  sur  les  os  pharyngiens,  mais  encore 
sur  le  bord  antérieur  des  arm  branchiaux.  Dans  le  pins 
grand  nombre  de  poissons,  les  dents  sont  simples,  à  nna 
seule  racine  quand  elles  sont  implantées  et  plus  ou  moins 
soudées  à  l'c;.  On  trouve  dans  les  scares,  lea  dindons,  les 
tetanodons,  des  denta  presque  composées.  On  regarde  aussi 
commodes  sortm de  dents  la  aiguilloas,  les  boucles  de  la 
pean  des  raies ,  de  certaines  espèces  de  squales  et  surtout 
les  corps  durs  et  pointus  implanté»  dans  le  prolongement  de 
la  tt  te  de  la  raie  scle  ou  pri.-^tobate. 

Dana  les  .animaux  articaks,  les  appendices  qui  font  l'of- 
llea  da  artcholrea  aa  da  BBaadiboles  offtent  des  dentelurm  ; 
seulement  il  n'y  a  point  de  véritables  dents.  La  bouclie  des 
mollusques  c«^()iialés  est  armée  de  parties  cornées  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  dents  ou  de  mâchoires.  Ci\s  partiis 
manquent  dans  les  mollusques  aoéphalés.  Parmi  lea  aoi- 
naox  rayonnéa,  ka  aontaa  aont  kia  aauU  daot  la  bqadw 
présente  deTiriliIilaidMilifanlilalileaicelladeaaaIamBK 
vertébrés. 

On  donne  aussi  toson  de  dents  aux  éminences  de  la  cliar- 
mère  d'une  ccquIllaUfalva  ou  dn  contour  d'onc  coquille 
uttiTala. 

F.n  botanique,  on  appelle  denfs,  1"  les  petites  divisions 
du  bord  des  calices  d'une  seule  pièce;  2°  les  pièces  dans 
lesquelles  un  péricarpe  valvaire  se  divise  à  l'époque  de  la 
maturité,  quand  elles  sont  aigoès  et  courtes,  relativemeni 
à  la  partie  qui  resta  MMsa;  S*  las  parties  salflaulesda 
bord  de  certaines  feuilles,  quand  elles  ne  s'inclinent  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  et  qu'elles  ne  vontpaa  au  delà  de«  der- 
nières ramificatiow  des  uarvures;  4"  les  fouilles  avortées 
qui  garaisseat  ka  laduca  «m  mieax las  tiges aouterratacs; 
b*  les  knières  de  foriSee  de  fuma  da  eertitees  nDOttssaa. 

L.  LAURE.'rr. 

DENT.  Cest  le  nom  dont  on  se  sert  en  Savoie  et  dans 
la  Suisse  française  pour  désigner  les  sommets  de  montagnes, 
almiptes  et  de  forum coniqua,  qpd  sa  tansincnt  souvent  es 
pointa  d'aiguille.  De  là  ainarf  te  dénemInatleB  d'atguilleg 
qu'on  letir  donne  quelquefois.  Dans  ta  Suisse  allemamlo ,  on 
les  appelle  Hœrner  (cornes).  On  peut,  à  cet  égard,  citer  la 
Dent  de  Jaman  sur  les  limites  des  cantons  de  Vaud  et  de 
Fribourg;  la  Dent  de  Mordes,  haute  de  3,6S3  mètres,  le 
dernier  contrefort  des  Alpes  bernoises,  au  point  où  Iq 
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RMm  iftwnhB  da  latat-MnricÉ,  ea  teee  Ii  Dent  du 
Midi,  haute  de  ifiM  mètres,  du  sommet  de  laqnelteaM 
portioB  considérable  se  détacfaa  le  36  août  18S5  sur  ton  jet' 
sant  oriental  et  provoqua  un  effroyable  écroulement  ;  la  Dent 
dBerrtMt,  daoi  les  Alpes  peonines,  haute  de  4,223  luèlres  ; 
k  AmIAi  JNvaltr,  noD  loiB  ds  Cbambéry;  te  Dent  tTO- 
dit,  lÎMie  Cbablals,  entre  le  MMMilue  die  tes  d«  Ge- 
nève ,  hante  de  i  ,987  mëtrea. 

DEXTALE,  gcare  de  mollusques  ainsi  caractéri-^  par 
G.  Gwrier  :  CoqoiUeen  oâoe,  eUoi^ite,  arapée,  ottTerteaux 
deBlieele$eaiaieleeM  eifieotetioB  eMmto,Bieoie  lel^ 
ntof  mais  ayant  en  avant  un  tube  membraneux  renrprmnnt 
mie  aorte  de  pied  charnu  et  conique;  sur  la  t>ase  de  ce  pied 
est  une  téte  petite  et  aplatie ,  et  enr  It  mm|M  «mI  dee  bnn- 
chietea  Amêe  de  phunea. 

Dm  fHMlMM  phafBMCie,  les  eeqaUeidedHlriee,  ré- 
dÉMe»  m  pndre  tm,  Mail  latoodaHae  deae  iloriBivs 
«MgueBb. 

DEIVTATUS.  Voyez  Clrii  s  DoirAm. 
0£NT  DE  CHIEN ,  plante  aiMl  M»aiée  k  «Me  de 
en  eaien  tenntaéa  par  une  pointe  ea  limne  de  deeL  Hle 

appartient  au  genre  enjthronium  de  la  famille  des  liliaréc<î. 
L'erythronium  dens  canis,  encore  nommé  vulgairement 
viouUe,  croit  sur  les  montegaei,  dHu  les  lieux  couverts 
dei  cKiMtt  tempérés  et  mtine  m  pea  Iboide.  11  se  fiH  re- 
ntn|Mr  aa  printemps  par  les  grices  partiealières  de  sa 
fleur,  d'un  pourpre  plu»  on  moins  fonc/,  quelquefois  blan- 
che, ou  panachée  de  pourpre  et  de  blanc ,  solitaire  et  incli- 
née an  sommet  d'une  tige  courte  et  nue ,  qu^aecompegaeat, 
à  aa  base,  deox  fboiltoe  étroites,  lancéolées,  souvent  mou- 
chetées. Le  corolle  est  cempannlée ,  à  six  divisions  profon- 
des, trés-ouvertes  ,  à  demi  cou rt>ées  en  dehors;  Its  trois 
divisions  intérietirea  maatae  à  leur  base  de  dea&  caliosités, 
les  ébunines  sont  an  aoealita  de  ait.  VvftSn  eet  iamMalé 
dim  style  simple ,  terminé  par  trois  stomates. 

DENT  DE  LION,  synonyme  de  pissenlit. 

DE\T  DE  NARVAL.  Les  n a  r  v  a  1  s  ont  la  mâchoire 
eopéricure  armée  de  deux  deats  incisives  très-ioagues, 
aeels  qol  ae  se  reaoeatiaal  gaèra  qae  ehfli  les  Jeaaes  sujets, 
car,  dans  les  individus  âgés,  on  n'observe  pre<;qtte  jamais 
qoe  l'une  d'elles ,  l'autre  s'étant  brisée  ou  étant  tombée  par 
quelque  accident.  Ces  dents,  que  l'on  connaît  encore  sous 
les  noois  Tuigaires  de  corne  de  nturval,  corne  de  Ueome, 
aoat  leagaee  de  deex  k<|ael»«iMyes,  ceaiqeeset  temiaéee 
en  pointe,  trés-diires,  creiii^es ,  hinnclies,  et  le  plus  ordi- 
nairement isillonnées  de  lignes  spirales  ;  le  diamètre  de  leur 
base  est  de  huit  à  dix  centimètres.  Ces  deals,  que  l'on  ne 
trouve  pins  ip»  deas  les  cebiaets  des  earieax,  ont  figuré 
Jadb  deas  le  Haie  dee  enbsleaees  roédfeemcateBses  les  plus 
estimées.  C'est  au  Japon  surtout  qu'on  en  faisait  et  qu'on 
en  fait  encore  le  plus  grand  cas;  Thunberg  rapporte  qu'on 
les  a  vendues  dans  c«  pays  Jusqu'à  2,000  francs  la  livre. 
Cbet  aous,  elles  a'ont  jeouis  été  prisées  k  ce  point ,  malgré 
lee  BBadaaaies  et  hwrafaUes  fwlas  lliénpetitiqnes  que  nos 
ceaUflS  lieux  voulaient  bien  leur  arcnrrler  :  mais  anjour- 
dfbai,  eBes  ne  font  plus  partie  de  notre  matière  médicale, 
et  avec  raison.  P.-L.  CorrateAC. 

DENT  DH>R.  Deas  les  dernières  années  da  sddèaM 
ilède,  le  brait  se  ripsnditca  Allemagne  que,  les  doifs  teat 
tombées  à  un  en^nt  de  Silésie,  âgé  de  sept  ans,  il  lui  en 
était  poussé  une  d'or  à  la  place  d'une  de  ses  molaires.  On 
accourut  de  toutes  parts  pour  voir,  pour  adnkâr  Cette  mer- 
veille. Ce  pèlcdaege  devint  fort  lacnlif  pour  ceux  qui  mon- 
tndeat IVmataapnMleébebl.BBoe temps-là,  ilyavaità  la 
téte  de  runivcr';it(<  d'Helmstaedt  un  savant,  nommé  Jacques 
HorstouHorstius,  qui  était,  enmemetemps,  médecin  de  l'ar- 
diiduc  d'AutricIte.  Cet  homme,  très-versé  dans  te  eoaaais- 
seacedeaea  ert,  sedktiagueitaaasi  par  aae  piélé  rare,  car  U 
impIssaHh  béaédielioa  de  Dlea  pour  la»  Itt  nnaèdes  qu'il 
pmccNaU,  et  il  a  publié  même  à  ce  st^cC  00  fDiaMiaira  de 
■wr.  aa  la  oontkm.  —  t.  vu, 
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prières.  Dès  que  Jacques  Horst  eut  connaissance  de  ce  qoe 
l'on  disait  du  merveilleux  enfant  de  Silésie,  il  voulut  le 
voir,  l'examina,  reconnut  et  proclama  la  réalité  du  miracle. 
Dien  plus,  il  vil  dans  cette  dent  d'or  un  t.'r.iiiii  prodige  qui 
devait  servir  de  consolation  aux  chrétiens  opprimés  par  lee 
Tares.  Sdon  lui,  cette deatdieit le  prtegelatelUible  dete 
décadence  des  Othomans.  Aussi  publia-t-il  un  écrit  sur  la 
dent  molaire  d'or  de  l'enfant  de  SiléNie.  Dés  ce  moment,  ce 
miracle  le  préoccupa  vivement  et  entra  dans  toutes  ses 
prévisions.  Ainsi ,  dans  une  de  ses  lettres^  prétendues  jMU- 
fesepMfwet,  Il  M  qae  te  eeosète  qoi  aété  me  ea  1&S6, 
et  qui  a  parti  h  Constantinople  quand  elle  a  cessé  de  se  faire 
voir  en  Allemagne,  pourra  bien  produire  ses  mauvais  eflets 
en  i:t9G  ;  qu'alors  aussi  la  nouvelle  étoile  du  signe  de  Gaa* 
siopée  ne  se  tiendra  pas  oisive,  et  que  te  dent  d'or  ae  laaa- 
quera  pesd*e(^r,  oettedent,  qu'il  ù9ue«t  Umchie ,  a)oate- 
l-il  naïvement.  Plus  loin  ,  il  traite  son  siècle  de  stiipide;  il 
implore  la  miséricorde  de  Dieu  pour  le  monde  et  pour  son 
Église.  L'année  l&MMeoula,et  les  prédictions  du  pieux 
aiédeda  restèrent  sens  effisl.  Cet  homme  deboaae  fuiavatt 
élé  dnpe  d^ne  fmpostnre  grossière.  Ptasleors  antres  sevanh 
écrivirent  pour  et  contre  le  savant  Horst.  Un  orievrc  mit 
fm  k  la  polémique.  S'étant  avité  d'examiner  la  dent  mer- 
veilleuse, il  trouva,  aeoe  vaa  taUlo  dTar  ^ipliqnée avee 
art,  une  dent  ordinaire.  Cbammcnag. 

DENTELÉ*  qui  offîre  desdentelures.  En  anatomie, 
cet  ailjeclifest  euqiloyé  sub*itantiveirienl  |niiir  désijyier  trois 
muscles  qui  se  tenniuent  par  des  languettes  oblongues.  Le 
grand  detUeté,  brge,  aplati,  quadrilatère,  est  fixé  aux  huit 
ou  neuf  pnmières  cAtes  per  autant  de  digitatinns ,  et  supé< 
rieorement  k  Fépine  de  l'omoplate;  il  sert  k  l'inspiration ,  en 
élevant  les  côtes  et  aupin-  iit.uit  airi>i  la  capacité  Je  la  |>oi- 
trine.  Le  petit  dentelé  postérieur  et  supérieur,  qui  con* 
eeart  aa  n4ne  bot ,  est  sitné  k  te  partto  poelérieDre  du  coo 
et  supérieure  du  dos,  et  s'attache  au  ligament  cervical  et 
aux  premières  vertèbres  du  dos.  Le  petit  dentelé  postérieur 
et  in/'rru  iir,  situé  à  la  partie  inférieure  du  «lus  se  fixe  aux 
trois  dernières  côtes,  aox  dernières  vertèbres  du  do»  et  aux 
prenrièies  deelenbes;  deae  PaspinUea^cM  MqaiabaiMe 
les  râles. 

DENTELIN  (  Duché).  Il  parait  que  sous  les  mérovin- 
giens, après  la  mort  de  Caribert,  Paris,  cassant  d'être 
chef-lieu  d'ua  royaome,  devint  celui  d'un  duché,  nommé 
Dentelin  on  Deasefia,  qnl  aveit  pear  Hadlee  l'Oeésa,  el 
s'étendait  le  long  du  cours  de  l'Oi-ç  ,  do  la  Seine  et  de  la 
Somme.  Dès  600,  I"ré(ié;;airc  fait  menliou  de  ce  duché, 
comme  ayant  été  distrait  de  la  Neustrie ,  parce  qu'alors 
C 1  otaire  II ,  qui  régnait  k  Soisaons ,  avait  été  forcé  de  te 
céder  kTbëodoberl  II,  qui  idpnlt  k  Mete  elea  Aintnsie. 
Thierry  II,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  promit  k 
CloLaire  II  de  le  lui  restituer  s'il  consentait  à  lui  fournir 
des  troupes  pour  combattre  son  frèie  Théodebert  II ,  roi 
de  Metz.  Clolaire  II  y  coaseatit,  et  ea  612«  conformémeat 
an  traité,  Q  se  mH  ea  possesafa»  de  duché.  Mais  II  M  ea- 
levé  de  nouveau  au  roi  de  Soissons  et  distrait  de  la  Neustrie 
par  les  rois  d'Austrasie.  En  634  ,  Da  gober  t,  devenu  seul 
maître  de  la  Gaule,  en  assignant  k  ses  deux  fîls  la  portion 
de  ses  ÉiaU  dont  ils  devaieat  hériter  après  sa  mort,  donna 
PAustiaste  fc  Si^ebert,  nete  fl  en  excepta  le  dacM.qae  lee 
rois  austrasiens  avaient  usurpé,  et  le  restitua  à  la  .Neustrie. 
Ce  duché,  ain&i  que  la  Bourgogne,  devint  le  partage  de 
Clovis  II.  Son  autre  (ils,  Sigebert  II,  eut  pour  lot  l'Aus- 
trasie,  moins  le  duché  Denteiin,  rendu  k  te  Menstrie.  De- 
puis ce  partage,  il  n'est  phis  parié  da  dacbé  DeateHa  deas 
les  monuments  historiques.        Auguste  Savacker. 

DENTELLE.  On  ignore  également  et  le  pays  el  l'épo- 
que ou  la  manufacture  des  dentelles  a  pris  nais&auce.  Qoeat 
au  lieu,  l'on  peut  dire  que  ai  elle  a'a  pas  été  inventée deae 
les  Pays-Bas,  elle  y  a  reçu  da  Moias  va  ddideppeaieatel 
des  perfectioaneeMalsqaHm  ne  remârqae  paseHteon;  qaeat 
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au  tempi,  à  éêhxxi  de  lintc  certaine,  il  semble  qu'on  aoit 
forcé  d«  •'wrMar  au  Mizieme  siècle.  Aolaod  ,  qui  a  rtdifli 
4ut  PSnejfdopédie  méthodique  U  partie  dw  nuaftela- 

n»f  des  erto  ^  mélien,  dil  que  le  &eul  ourrage  qu'il  con- 
nusse sur  les  dentelles  est  du  seizième  siècle.  Eu  voici  le 
•  ili  c  :  les  singulien  d  iiouih  uuj:  }>ourtraits  du  seigneur 
l'redatc  de  Vtnciolo  yénUtwi,pour  iouies  sortes d'ou- 
wagtê  «te  liii9mne,dédiéàlaaopt§fétr$ehi^etpour 
ta  troisième /ois  augmentés,  outre  le  réseau  premier  et 
le  point  coupé  et  tacts  ,  de  plusieurs  beaux  et  d{/jerents 
pvurtroils  de  rvsvnu  de  puiut  de  côté,  avec  le  nomtHTt 

des  uiaittes,  chose  non  encore  vue  ni  inventée i  à  Paris, 
par  Jêtm  leeterc,  le  Jeun*,  rue  Chartièff  am  chef 
StAntfDentfS ,  prh  le  coUrge  de  Coçueret ,  avec  privilcije 
tfuroi,  1587.  C'esl  un  lecueil  saiw  lexle  de  des&ius  dont 
les  funiics  bizarre.<i  montrent  rfuraar«  du  goût;  dessins 
telkmeol  ^\es  qu'iU  ne  donnent  Mukment  pas  Tiilée  de 
l^xéeutk»,  cl  qo'oa  lerait  tenté  de  les  |irt'ndre  |K)ur  de* 
représentations  de  simple»:  (îocoiijiure^.  CV|)€uUaiit,  remar- 
que Roland ,  il  y  ea  a  de  deux  sortes  :  les  uns ,  a  peu  prèâ 
leK  i[w  nous  \enons  de  les  indiquer,  olTrent  difm  orne- 
meaUqui  Mail>lent  ne  pouvoir  êtreexi^cutés  que  par  des  liU 
caoduiU  è  l'aiguille  et  enlaeëe  de  cent  façons ,  se  reconvraut 
lee  uns  !a«  autres  et  uc  ronnaAtqu>UI  toile  »ans  champ.  Ur, 
«■  entend  par  champ  le  food  traTaillé  à  Jour  d*une  den- 
ttUe  ou  d'un  puint  ;  et  par  toilé ,  tes  ileurs  dont  le  tissu  mat 
iMsemttSeàcelui  d'une  toile.  L'autre  sorte  de  dessin  est  à 
■tailles  eempléee  t  c'est  une  espèce  de  réseau  à  jours  carrés,- 
trts-r»';^u!i(Ts ,  Mir  li^iiifls  sont  disposées  les  ligures  faites 
en  toile.  ^  ers  la  (uèuie  époque,  Jean  de  Glen,  de  Li^, 
publia  un  livre  aulogne  qui  a  éebeppé  aux  MbBegraplwe. 
On  peut  aussi  consulter  les  tableaux  et  (rravure«.  Dans  un 
llbteen  de  l'église  de  Saint  Gomar  a  Liore,  Quentm-Metsis 
avait  ii[iré»enté  Maximilien  et  Mario  de  Bourgogne  avec 
des  vêlements  orné»  d'une  espèce  de  denteUe  de  lil  d'or.  On 
voil  quelque  chose  de  pareil  daus  nu  leUeeu  du  nCmeaMltte 
est  à  la  collégiale  de  Saint- Pierre  à  Louvain. 
Mais  voici  un  renseignement  plus  positif.  ||  existe  une 
suite  de  dix  estampes,  gravées  vers  I&80  ou  lUS,  par 
diti.-ieats  artistes,  tels  que  Mcolas  Dubruyn  et  Aseuerae 
van  Londerseei,  aor  lee  dusins  de  Martin  de  Vee,  d'Anvera. 
uiee  représenlent  les  occuiwitions  humaines  aux  divers  Ages 
de  la  vie.  Dans  la  quatrième ,  consacrée  à  l'Age  mûr,  on 
remarque  une  jeune  fille  a>.siMi  avec  un  carreau  à  tiroirs' sur 
les  genoux,  et  travaillant  de  te  dcutelle  eux  fuseaux,  i  la 
modenie.  Cet  exerdee  devait  done  être  fort  oommon,  pois 
que  ie  dessinateur  l'a  choisi  dcpréférenre  pour  caractériser 
une  époque  de  la  vie.  L'usage  des  dentelles  au  dix-septièine 
siècle  .  l.iit  e\tr<  inement  répandu.  Las  iMMUieeet  les  fcm- 


wes  sea  duigeakat  à  i'covi;  ou  en  mettait  Jusqu'aux 
nellse  :  auaii  eeite  mareiiandise  était  devenue  un  objet  de 
consommation  «I  considérable  qu'en  vertu  des  principes 
erronés  d'économie  politique  suivis  alors ,  on  publia  à  Brunei* 
les  (  le  20  décembre  169S)  un  «lit  qui  itrououfall  la  con- 
iiy*^  toute  pereeuw  qui  débaucheraH  des  dent». 
Kèrae  et  les  attirerait  en  Pranoe.  Pierre  Van  Slinj;e!andt  de 
Leyde  (né  en  Ido  ,  ft  mort  vn  i(,rM  )  a  f,iit  un  ia!)leau  qui 
représente  une  denlcliére  auprès  de  laquelle  sont  deui  en- 
(unLs.  En  t6&l ,  Jacques  Van  Eycli,  célébraut  les  avantages 
'*«»Mglq«».eu  général  et  de  chacune  de  ses  villes  en  par- 
vndier,  t  déeitt  asaa  agréaUemeot  le  travaU  de  la  den- 


...  Sedeos  Bicat  anicaHs  lertissqve  pacUa 

8^  MW  igii,  wriM  M  iangiM  ( 
EspriaMU  inaMT»  mm.»  refi«t 


I  roiat  : 


i*t>e  refîgit  tctit  ; 

Tria  dit  tenait.  vealM(|ue  foraiiiinc  mulu» 
Pervij,  quK  TMluni  Coiiua 


ai  le  met  4»ntdtê  vient  de  Fimee  «u  àm  piufluaei  wal- 


lonnes des  Pajs-Bas,  le  nom  qo'ea  deuM  I  cee  tissuià 

Ittraaier  M  Uen  voir  qu'on  les  regarde  romme  dt-;  j.ro- 
duHa  ewitMirewent  belges.  En  Italie,  on  les  appelle  mer- 
letti  di  Fiandra;  dans  IBie  gimêi  fMlIt  Jg  riuu,__. 
brabantsehe  Spitsen, 

Malines,  Va leneleauee,  Jadis  al  renommées  poar  ce 
gewe  de  manuhcture ,  ont  vu ,  par  les  changements  de  la 
mode  et  les  nouvelles  créations  de  l  industrie ,  coosidéraUs- 
ment  diminui  r  celte  branche  de  commerce.  En  18»  on 
ne  comptait  à  Vaiencicanes  que  300  ouvrièra  en  dentelle. 
Bruxellee  eeuiem  loujeuii  u  suprématie.  Le  préfet  Pon- 
técoulani  disait,  en  l'an  x  ,  que  cette  industrie  occupait  i 
Bruxelles  seulement  a  ou  10,000  femmes.  Elle  est,  obscfw 
vail-il,  d'auUnt  plus  avantageuse  que  la  matièra  praniAra 
se  recuedie  sur  les  lieux  et  dans  le  reste  de  la  Belgique,  et 
que  la  presque  lotelNé  de  ses  proddU  proviennent  dé  la 
main-d'd'iivre. 

Ce  fut  Mjus  Colbert  que  le />oin<  d'Atençon  acquit  la 
célébrité  qu'on  lui  a  vu  prendra  iusensibleaaent  en  Fhiaee 
en  Angleterre,  en  AUemagne,  en  Suède  et  en  Russie.  Les 
AngUis  sont  parvenus  à  Imiter  très-ImparfaUement  la  den- 
telle de  Bruxelles,  et  ils  ont  appelé  leur  ImiUtkn  point 
<f  Angleterre,  comme  ou  dit  point  de  VatenekMUM  de 
i^n(Mflit,4aJicJinef,delMMM»,ele. 

De  RrirrnnifT.c. 
La  fhbifeatlon  delà  dentelle  est  un  art  très-compliqué  qui 
demande  l>e,imoup  <Je  soins,  une  grande  habitude,  et  dont 
les  procédés  sont  presque  toi^oors  exécutés  par  des  fem- 
mes. Ce  tissu  léfer,  euqud  Im  Itaunes  mettent  tant  de  prh, 
parce  qu'il  sert  h  parer  leur  beauté,  se  fait  avec  du  tîl  de 
lin ,  ou  de  la  soie ,  ou  des  fils  d'argent  ou  d'or.  Dans  le 
premier  cas,  il  s  appelle  dentelle,  dans  le  second  blonde, 
et  dans  le  troisième  dentelle  iTargent  ou  d'or.  Le  mode  de 
travail,  quelle'  que  soit  la  matière  employée,  est  le  même; 
il  exige  un  petit  nombre  d'oullls  :  r  est  d'alMud  un  ii^-tier 
presque  toujours  portatif  qu'on  place  sur  une  table  ou  sur 
les  gf'noux  II  est  formé  d'une  plandM  ovÉl^ nmbourrée et 
rec.iuverte  d'étolTe,  de  telle  sorte  que  eurce  métier  et  les  di- 
verses parties  qui  le  composent  mi  peut  deltement  piquer  des 
épingles.  C'est  i  nsnitc  nvec  des  fuse.iu'i  garnis  de  fil  de  lin 
on  de  toute  antre  matière,  des  ciseaux  ,  des  bandes  do  vé- 
lin ou  du  papier  île  couleur,  ordinairement Ueu  eu  vert,  oC 
des  épingles  de  laiton  fermes ,  mais  flexibles ,  que  la  faiseuse 
do  dentelle  complète  son  oatfDage.  Elle  peut  exécuter  ainsi 
les  dentelles  le-  phn  fines  comme  les  pins  compliquées. 

Cet  nrt  demande  dans  les  doigts  une  grande  dextérité 
surtotit  pour  l'opération  qnV»  nganle  avec  nlson  eomme 
la  plus  difficile,  noue  voulons  parier  de  l'art  de  pi</uer  le 
papier  vert  ou  Nea  on  Part  de  faire  le  point.  C'est  en  den- 
telle le  pror(<dé  au  moyen  duquel  on  forme  les  contours  d'une 
figure  régulière  quelconque  avec  le  fil.  C'est  ainsi  que  pour 
former  un  carré ,  un  pentagone  ou  «1  lieiagOM,  fl  llml  4 
ou  6  ou  6  poInU  d'appui,  ce  qui  permet  de doMNr  aux  Aie 
autant  de  direetions  dfflKrentes  quYI  y  a  de  ces  poinU.  Des 
nœuds  sont  ftits  autour  pour  que  le  systt^me  général  des  fils 
ne  se  rélâcbe  pas,  et  que  le  deuin  soit  conservé.  SI  l'on 
suppose  malBtettant  qu'une  liande  de  vélin  on  de  fort  |tapier 
de  couleur  soit  planée  eoue  lee  ffle  pour  lei  Me  ressortir, 
et  qu'on  fiche  des  épingles  dans  chaque  endroit  qui  a  servi 
de  point  (l'appui ,  on  aura  une  idée  de  l'of-éralion  du  piqv^. 
Ces  épingles  se  fichent  dans  le  coussin  du  métier  dont  il  a  été 
parié  plus  haut,  et  dk»  eervent  à  marquer  le  dessin  tracé 
en  quelque  sorte  par  elles  sur  le  vélin  ou  le  c.'irfon  de  cou- 
leur. La  pratique  de  cet  art  se  réduit  ou  à  composer  une 
dentelle  d'idée,  ou  à  remplir  un  desslu  demé  sur  le  V^ 
seulement,  ou  à  copier  une  dentelle. 

Considéréee  sons  le  rapport  eomrncfda},  les  deuteflés  se 
classent  entre  elles  par  rapport  plus  mi  ;m  nioin^  <le  flne^-e 
des  flis,  à  la  nature  du  fond ,  a  la  manière  plu*  ou  moins 
fnpn dent cUmeonttravailléH, Ole.,  Ole.  AlMi,  Oyena 


DENTELLE  - 

éê9tntts,  de  lâche»,  de  communes ,  de  Hncs;  d'autres  ti- 
mà  Imf  nom  du  genre  de  de^sia  de  ces  U&sus ,  telles  que  les 
paudMilcani  le*  peliles  Heur»,  le  rt-^eau,  elc.  Lit  trouîèiQe 
Um,  m  déilip»  ki  dalallM  pu  le  ao«  <1m  localitét  où 
«llie  MftbriiiMal  :  faNrtla  waaiâ»  eonnit  Im  désignationa 
àtMiUUUif  de  Valencteunes ,  clc,  etc.  Si  nous  U-s  [«a^- 
lOM  tlatoiMIit  eu  revu«  pour  leurt  qualité»  re»{>eclive» , 
■OM  devou  lijouter  que  les  pliu  belles  dentelles  de  fil  de 
lin  «oot  cdies  de  Bruxella  ;  viennent  ensuite  les  Maltnet, 
les  Valtnciennei,  le  point  Angleterre,  les  poiuls  iïAlen- 
çon,  de  France  ou  de  Veuiàe.  Ce  derniir  puint  Ltil ,  depuis 
UM  kMfae  Miile  d'anaéei,  le  réputaiiou  de  U  vilie  oii  il  s'exé* 
cale.  Il  dlffkie  de  ctfad  de  BraxeUes  eo  ce  que  le  fiiad  et 
la  broilt'rie  sont  faits  seulement  a  l'aiguille.  Ce  genre  de  tra- 
vail cat  bi  parUil  qu'il  exige  trois  ou  <|uatre  mois  de  fabrica- 
tion, mais  il  tomlie  cliaque  jour,  faute  d'uuvrières. 

Le  é$nlêlU  le  blancliit  par  des  yrocèdee  puticuUen,  dont 
««  aecoDneltqaehe  idnttato.  0»  fideine  qille  «eot  beaée 
mr  remploi  de  la  vupeur. 

On  a  aussi  donne  le  nom  de  dealeiles  de  iatne  a  des  tui- 
mqej  dUIèrent  compléictneot  des  préo  dents  quant  à  la 
mlièn  et  an  oMide  de  tabneatian.      V.  es  MoUu i. 

DENTELURE.  Oe  mot  se  dit  de  tmito  déooopore  fiUle 
en  forme  de  dent».  C'est  ain^i  '{u'un  l'empluie  pour  désigner 
certains  ornements  qu'olfre  a  profusion  rarclùlecture  gotlii- 
que.  botanique,  on  DOBUiie  dtnieiure  les  divisioat  du 
liord  de  la  leuiUe  qui  sont  iacllBéee  Teneoa  eoaunet. 

DENTICDLEiS.  Ce  eont  des  lonDea  ooepAee  eo  ma- 
niera (li;  deiitft  qu'un  taille  sur  un  membre  cai  ro  de  lac»r- 
Bictie  ionique  ou  cunutliieaue<  Vilruve  affecte  l'emploi  des 
denticules  a  Tordre  ionique;  les  espaces  qui  sont  cotre  les 
deaticBlie eeat  êwàétmUopti.  «OanelesediaGeagirecs, 
dit  VHraw,  en  m*ë  jeneis  mis  dee  deoticalee  «u-desMMis 
des  mutules.  Les  anciens  n'ont  pas  mis  <le  «K  nticules  aux 
frontons ,  ils  ont  pD  feré  de  faire  les  corutdies  unies.  »  Ces 
préceptes  do  Vitruve  uut  trouvé  des  contnuUcleors :  on  voit 
M  temple  de  Jupiter  Toanaot  et  à  plusieurs  antres  monu- 
■Mots  qui  sont  dereous  des  ouvrages  classiques,  des  dcnti- 
Cttles  taillL'!>  au  iIoMiUj  Je>  luodillons. 

Oa  di»pose  urdioaireaicut  le»  denticules  de  façon  que  l'axe 
éê  11  eoloiue  passe  par  le  milieu  d'une  dent.  On  donne  à  la 
laffeur  d'nae  deot  trois  minutes  d'un  module ,  et  quatre  à 
sa  hauteur  ;  la  largeur  du  métope  est  de  deux  minutes. 

A.-L.  Mll-LIN,  lie  l'Iiislilut. 

D£AiTIFRl€l£S.  Ou  donne  oe  uuxu  à  des  poudres  ou 
à  des  liquides  destinée  è  eolnteoir  la  prepralé  daedeals  et 

rintégritf  des  gencives.  Quand  on  ne  cherche  daus  le  den- 
tifrice d'autre  qualité  que  celle  d'entreleuir  la  propreté  des 
dents,  l'eau  pure  ou  additionnée  d'un  peu  d'alcool  ou  d'eau 
de  CvkiKne  atteint  parbitemeat  oe  buC  Quand  les  dents  out 
été  aégVpéee  pendant  longiampe,  en  peoft  ee  «ervlr  d*eea  lé- 
gèrement acidulée  ,  soit  avec  du  suc  de  citron  ,  &oit  avec  un 
acide  plus  fort,  tel  que  l'acide  cUloi  hydrique  ouMilfurique, 
inaU  il  faut  se  garder  d'employer  souvent  ces  liquide»  ou 
d'autrae  aailogiiee,  penn  qalla  atleqMnt  promplcnent 
r^mail  dee  dents ,  et  finisseirt  per  canser  des  caries,  lors- 
qu'au lieu  do  se  servir  de  liquides  on  &e  sert  de  poudres 
dentifrices,  il  faut  égaleuvent  avoir  soin  de  ne  faire  usage 
que  do  celles  qui  n'ont  pas  d'action  sur  rénuil  des  dents. 
La  aseitleure  est  eecuiénant  la  poudre  de  quinquina.  .Mais 
il  est  toujours  préférable  de  se  servir  de  denlUHees  liqu  ides, 
qui  n'ont  point  l' inconvénient  de  rester  eutre  lei  gencives  et 
Un  dents  ou  de  ronger  Temail  de  celles-ci.  Lorsque  les  gen- 
cives sont  molles,  qa'etlee  saignent  taclkment.  Il  finit  dis- 
eeudra  dans  Talcool  quelques  substances  Icni^Me  comme 
^extrait  de  quinquina,  l'huile  de  m«ntlie,ete.,  et  en  verser 
dt-piiis  <piol>{ues  goule.s  ju-iiu',1  uni'  tiiil'cice  a  cale  dans  un 
«erre  d'e^ii ,  dont  os  se  lave  ensuite  la  bouche  à  l  aide  d'une 
kiwse  Irés-douoe.  Les  personnes  qui  tiennent  à  conserver 
linre  dent»  dniventeorlont  éviter  de  ee  eerfir  de  ces  denli« 
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frices,  de  rts  <litirï,que  le  charlatanisme  affiche,  et  dont 
le  moindre  et  le  plus  sûr  inconvénient  est  de  ne  valoir  pas 
nlens  qoncem  dent  en  eeaert  ordinairemenL 

H.  DS  CaSTELMAtl. 

DEATiaOSTRES  (de  dent,  denlis,  dent,  et  nw 
Iruin,  Inx)  ,  gruu|H'  iionUjriMiv  ii'<<isoaux  de  l'ordre  des  pas- 
sereaux. Les  deniintstres,  que  G.  Cuvter  place  en  léte  de 
l'onlre,  sont  eenclérlsés  par  dee  éohanenirae  enr les  eélés 
de  la  pointe  du  bec.  Comme  tn(i<«  les  autres  passereaux, ils 
preMUitent  entre  eux  de  granJ'  s  diver^iences,  taut  kuus  le 
rapport  de  la  conformation  que  iUn'>  leur  manière  de  vivre. 
Les  principales  (amillesde  ce  groupe  sont,  les  piee>§riè- 
cbce,  lestenegfées,  les  gobc-Boncbee,  lee  ncrlna, 
les  martlMt  ke— Mne,  IcKMnanluas  et  les  beet- 
fius.  N.  Clumort. 

DENTISTE.  11  ne  faut  pas  uniquement  voir  dans  la 
dentisln  rbomme  armé  de  pinDes,  de  croclieu,  de  dav  i  era, 
de  dcfsdeOerengeot,  ete.  Le  dentiste  ne  se  borne  pas  à  l'ex- 

Irai  lion  ili  •»  dents,  opération  i|iii,  do  rote,  liim  que  facile 
en  elle  luéme,  demande  chez  celui  qui  la  pratique  des  connais- 
sances chirurgicales  assez  étendues  dans  œttabMCee  où  die 
se  trouve  suivie  d'accideoto  pinson  moins  graves;  tout  ce 
qui  a  rapport  su  traitement  des  dents,  à  leur  propreté,  le 
regarde  encore;  il  doit  savoir  plomber  une  dent,  c'e^t  a-dire 
nmpUr  avec  des  feuilles  de  métal  on  avec  quelque  alliage 
nmo,  les  CBvNée  formées dnns  eeltedentper  la  carie;  een- 
vent  i!  pst  appelé  à  appliquer  h>  fer  chnuffé  à  blanc  ou  un 
caiisli<|ue  liquide  sur  le  nerf  dentaire  mis  à  lui  |>.ir  une 
cause  quelconque  ;  d'autres  (oh  il  lui  faudra  redresser  des 
dents  dont  lee  dinctionB  sont  vioeuam;  de  plus,  dans  cer- 
taines opéndkms  qne  redenle  bien  è  te«t  reieeeiive  eensi- 
hilitf»  de  quelques  |>ersonni'<,  il  «tira  k  faire  agir  le  chloro- 
forme, tlont  l'emploi  demande  tant  de  pn cautions;  etc.  Il  . 
était  donc  nt^oessaire  que  la  profession  do  dentiste  liU  en-  , 
tMifée  de  sérieuses  gerenties.  A  quoi  ne  s'exposecait-oa  pas 
an  se  Hnairt  ans  lotodHMhowM  qui  {gnorerail  lee  prin- 
cipes rondMMalnwdclachirn.rgl<b  sur  lesquels  cet  art 

repose  : 

(  ependant,  il  y  a  quelques  années,  aucune  de  ces  garan- 
ties n'existait  t  n'importa  qui  sintituiait  dsniiste ;  cet  art 
se  pratiquait  dans  hs  deiuièiw  bantiqaee  de  beiMers;  11 

s'exerçait  sur  h  plare  publique,  où  un  paillasse  attirait  le  cha- 
land. Vous  renconireret  bien  quelques  artistes  qui  opèrent 
eneere  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions;  mais,  ras- 
surez-vons,  ils  sont,  conformément  k  la  loi,  peurvue  de 
lenrdiplAme.  Seulement,  en  vrais  cyniques,  llenelbnt  Stl- 
(  n ne  différence  entre  l'annonri'  ,!<•,  juurnaiix  et  celle  de  l.i 
grosse  caisse  ;  au  lieu  d'attendre  la  pratique  dans  de  somp- 
tueux Mlonsdont  elle  pale  tous  les  IMs,  ito  tant  «  sa  ren- 
contre dans  la  rue  oii  vons  le»  voyei  tour  à  tour  opérer,  dé- 
biter leur  poudre  «lentifrice  ou  letir  li>pieur  odontalaique,  et 
(aire  eu\-in<''nies  l'elo^e  <le  leur  em,  de  leur  s<  ieiu  e  i  l  diî 
leur  dextérité,  en  insistant,  invariablement  sur  ce  |H>int  (|uo 
Pnpérationeet.. .  «anadonlMrf  0*estdelk  que  dérive  sans 
doute  le  proverbe:  Menteur  comme  un  arracheur  de  dents. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  fait  voir,  le  dentiste  n'est  pas 
seulement  un  arracheur  de  dents  Ontie  les  diverse*  hraii- 
chss  de  ton  art  que  nous  avons  signalées  plus  haut,  il  lui 
tout  caeera  pratiquer  In  pralMie  dentaire,  c*est-k-dirB 
construire  dee  pitaee  artiMeHee,  dente  au  réieliers,  pro- 
pres À 

. . .  répirer  dn  Icnps  l'irvépanble  eetrsge. 

Le  deutiste  emploie  dans  ce  but  les  dents  humaines,  celles 
d'hippopotame,  de  porcelaine,  etc.  L'or,  l'argent,  lepbtinc, 
étant  les  métaux  les  moins  oxydables,  lui  servent  k  confec- 
tionner Ks  tiocliels  et  les  >up|Mu  ls  qui  il' i\enl  n  lirr  e;  s 
pièce»  entre  elles  ou  avec  les  dvnt»  uaiurelks  qui  ic-sleiit 
dans  la  bouclie.  Ceci  là  que  YwrUUê  se<Bstingue  :  la  lé- 
dama  aidant,  il  peut  acquérir  un  renem  européen. 


DBHtniÛN  — 

DENTITION.  Les  notinn<;  rrlatires  à  la  dentition  ou 
éruption  dentaire  étant  eipo^'C:>  k  l'article  Dem',  il  ne 
■oos  reste  qu'à  parler  des  phénomènes  qui  accompafMlt 
ce  traviil  pbysiokgiqM,  «t  de  MO  iaflacon  lor  la  iiBté 
derflobat,  qui  n'ont  pMdttdtnfiii.  It  «piHlIoiidnimlidies 
delà  dentition  est  une  des  plus  controversées  de  la  patho- 
logie de  l'enfance  :  pour  les,  uns,  l'éTolution  dentaire  n'en- 
tnlne  encn  dMiger;  pour  les  autres,  elles  est  beeone  de 
fane  lea  maax.  Qu'un  enfant  loU  prb,  quelque  tempe  aivant 
oa  plaidant  cette  période,  d'une  dei  affections  al  nombreosea 
qui  assiègent  sa  frClc  éci  iiomic,  mère,  nourrice,  commère, 
el  quelquefois  même  médecin ,  mettent  sor  le  compte  de  la 
tetitk»  ka  aeddenta  lea  plus  direra  ;  sarriaBBe  ane  eoté- 
TOCoUte,  si  fréquente  dans  le  premier  i^e,  ce  sont  les  dents; 
une  inflammation  pulmonaire,  les  dents;  une  méningite 
simple  ou  tuberculeuse  ,  encore  les  dents;  une  tubercullsa- 
lion  sém^nle,  ton^^oon  les  denta.  Ceat  une  exi^cation  digne 
da  iMaiê  tmtilMârê:  «  le  peamon,  le  poumoii*,  Tooa 
dis-je;  »  et,  avec  cette  explication  funeste  pour  renftnt,  on 
laisse  des  maladies  graves  mardier  et  souvent  arriver  è  une 
période  où  tout  l'art  de  la  médecine  devient  irupuissant.  Un 
docteur  aoglaia,  Joba  Aabbunier,  prétend  que  les  désor- 
drea  de  li  denlRIoB  MNartest  Joaq^  eofimle  ana;  d'un 
autre  côté,  Hocham  disait  :  si  ta  dentition  est  une  maladie, 
nous  ne  derrions  nous  bien  porter  qu'à  Vkge  <le  vingt-deux 
ans,  puisque  nous  poussons  des  dents  la  plu»  grande  partie 
de  ce  tcnme^  Le  vérité  ae  traoTe  eotie  lea  aflinnatiom 
<mMm  dn  OM  tl  lea  Béplinn  abaeliMe  dae  Mirai.  L'bb- 
servation  journalière  et  attentive  des  affections  de  l'enfance 
nous  a  démontré  que  le  travail  de  l'éruption  dentaire  est, 
ainon  un  acte  pathologique,  du  moins  une  cause  réelle  de 
phénomènes  morbidee.  Lea  deux  dentilkoe,  la  première  sur» 
tout,  sont,  pour  Iw  cnteta,  dea  périodea  crîtiqnes,  comme 
la  puberté  pour  les  jeunes  filles,  comme  la  cessation  des 
pour  la  femme;  ces  crises,  comme  toutes  les 
fiTeloppeawt  en  de  révolution  dans  notre  éco- 
peuTent  s'aocoamMgBer  de  périls  «t  deapoOiaiMes. 
quelques  jennea  aa|els,  l'éruptloii  denlabe  eom- 
i  et  se  termine  presque  à  leur  insu  ;  chez  d'autre»,  on 
I  de  léger*  trontiles  du  système  nerveux,  un  sommeil 
«gttéfdes  rirâni  m  sursaut,  un  changement  du  caractère 

fid■Til■t  IMIMt  et  irasdble;  paribia  enfin  aonriennent 
Mehdkwtoedeeea  ajmpathiques.  Ainsi  réeonlement  de 
aaBfe  qu'on  observe  quelque  temps  avant  la  sortie  de  la 
êlÊ^mit  dans  quelques  circonstances,  poussé  à  l'excès;  la 
cavMé  bnecale  peut  être  elon  le  aiëge  d'une  chaleur  insolite, 
de  nmgenr,  de  gonflement  des  gendves  et  de  la  membrane 
imiqneuse,  d'un  prurit  continuel  qui  porte  l'enfant  à  mordre, 
ainsi  que  les  jeunes  animaux,  les  corps  qu'il  peut  saisir  : 
la  peaa  des  joues  participe  à  ce  travail  de  congestion  locale 
«t  i*  eeovra  de  b»«teiiejiiaiai«ut  appèMe/M»  die  émi$. 
Dans  quelques  cas ,  l'hypérémie  des  tissus  de  la  bouche  va 
jusqu'à  Pinllammation.  La  fièvre  se  montre  par  intervalles 
ou  d'une  manière  continue ,  1c  plus  souvent  symptomatique 
du  gooflemeai  douloureux  des  gencives.  La  diarrhée  est  un 
d«  acddcMbleeplMeoimnide  lideirtHioa  tatke  phleg- 
■lasles  intestinales,  alors  très-fréquentes,  sont  souvent  sans 
aucun  rapport  avec  l't'rnption  dentaire ,  d'autres  fois  la  re- 
lation est  (^vidi  ntp,  et  on  ne  saurait  le  contester  chez  les 
e^iela  où  l'on  voit  la  sortie  de  cbaqjoe  dent  coïncider  avec 
«■  dévoieaMBt  de  qnetqnes  joérs.  QodqoM  démdraa  du 
système  nerveux,  qui  se  montrent  à  cette  »'|>oquc,  doivent 
aussi,  dans  certaines  circonstances,  être  rattachés  à  la  den- 
tition :  c'est  parfois  une  toux  sana  expectoratiea,  eans  rftle 
dansU  poitrine,  apyréUqne  et  tout  à  lait  Mm«e$  plus 
aonveet,  ee  sont  des  eonvulsioiH  de  Ibrme  variaMe. 

Quand  l'éruption  des  dents  est  imminente,  si  le  tissu  des 
gencives  n'est  poi  enflammé,  les  hochets  d'os,  d'ivoire,  de 
(-«rail,  d'or  en  d'argent ,  que  l'enfant  introduit  dans  se 
boudie,  peuTOil  «ira  otikai  mata  ai  ellea  aool  tpnlléea  «t 
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rou(;es,  il  faut  remplacer  ces  Corps  durs  par  dea  morceaux 
de  racine  de  guimauve  ou  de  réglisse,  des  gimblettes  ou  des 
eapèeee  de  Ittes  (aitea  de  la  même  pAte  :  .ces  substances 
ramollies  par  la  salive  calment  l'ir^tatimi  de  la  bouche.  Cest 
ici  qu'on  peut  prendre  pour  guide  rbmtfaet  dea  anhnanx  ; 
■  On  ne  voit  point,  dit  Rousseau  dans  Émtlc,  les  jeunes 
chiens  exercer  leurs  dents  naissantes  sur  des  cailloux,  sur 
du  fer,  sur  des  os,  mais  sur  du  bois,  du  cuir,  dwdiMlhM.ma' 
tières  molles  qui  cèdent  et  ota  la  dent  s'imprime.  ■  On  pent 
en  outre,  si  nnflamnutionest  un  peu  vive,  frotter  doucement 
le  bord  des  gencives  avec  de  l'huile  d'olive,  du  beurre  frais, 
du  sirop  de  guioMuve.  Si  la  tension  dea  tissus  et  la  douleur 
aont  eieMahm,  dee  aearlficaliona  pea  profondea  ou  une  in- 
cision convenable  auront  de  l'avantage,  opérations  qui  de- 
vront être  faites  avec  la  lancette  et  non  pas  avec  l'ongle, 
selon  l'usage  des  noorrirt-s. 

On  sait  que  d'une  part  les  gens  du  monde  d'autre  part 
les  dMrialBM  eaHi  itagriBènnent  dfapeaéa  k  aboBcrde  eeHe 
incision  des  gencives  :  trop  de  médecins  même,  pr(^orcui>és 
des  dangers  exagérés  de  la  dentition ,  sont  enclin^  ;i  con- 
sidérer presque  exclusivement  les  phénomènes  locaux  de  la 
bouche,  s'il  aorvient  quelqoe  maladie  pendant  cette  période. 
On  cnll  lenédier  è  tant  par  maopiialfoa  qvi  a  pour  bat 
de  faciliter  l't'ruption  de  la  dent;  mais  à  supposer  même 
que,  dans  le  cas  d'une  affection  sérieuse  concomitante ,  le 
tranil  d'éruption  dentaire  ait  agi  comme  cause  (action  beao- 
liréipente  «p'oii  ne  panae),  cette  cooaidéfatbm 
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utile,  chez  un  enfknt  qui  tait  des  dents,  d'entretenir  la  li- 
berté du  ventre,  autant  il  faut  combattre  par  les  moyens  or- 
dinairea  la  diarrhée  qui  est  btenae  ;  autant  les  accidents  qui 
peafeit  se  dév^pper  alors  méritent  peu  d'atlenHoB  alta 
eonttria'légers,  autant,  s'ils  sont  graves,  ils  rédaraent  va 
médication  énergique.  S'il  surgit  quelqu'une  de  ses  cnm^ 
cations  dont  nous  avons  parlé,  lo  danger  est  tout  autre  part 
qu'à  la  bouche,  et  le  salut  de  l'enfuit,  s'il  est  encore  pos- 
sible, n'eatpaadaMlamaiiid'uK^pdrwlMirpluaoaaMiM 
habile.  Bnri  RoocH. 

DENTS  (CAte  des).  Foyes  C&n  de»  Dk.nts. 

DENTS  (Feux  de).  Koyea  Bootoh  {Médetine),  et 

DENTmOB. 

DENTS  (Mal  de).  Foyes  OnmiTXu:». 

DENTS  DE  ROUES.  Voyez  EficaniACE. 

DÉNL'DATIOX.Tel  est  le  nom  que  l'on  donne  en  mé- 
decine à  la  destruction  des  enveloppes  naturelles  d'une  par* 
tieda  eorpi,  ctplaBapédahanealh  la  eépaïalion  du  pérfoale 
d'un  os  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue.  La  déno- 
dation  ne  constitue  pas  une  maladie  particulière;  elle  est 
un  symptôme  non  constant  d'un  grand  nombre  d'affections, 
tellea  que  plaies,  fractorea,  gangrènea|abcëa,  etc. 
A  la  eolteda  brftiare,  da  Téaicatoira,  de  eaopa  fia* 
lents  et  d'autres  causes ,  le  derme,  les  muscles ,  lea  Mrfh, 
peuvent  être  dénudés  dans  une  étendue  variable.  Toœ  eee 
cas  exigent  que  l'on  supplée  par  un  appireil  léger,  par  des 
appUcatiooa  donom  et  humectantes  au  enrelëppee.Mita» 
reliée  qol  eut  éld  déliullee. 

Eleancoup  de  médecins  pensent  que  la  dénudation  d'an 
os  est  une  complication  assez  grave  pour  mériter  une  at- 
tculion  particulière  et  être  étudiée  à  part.  'Voici  en  quelquea 
roots  cequlla  ont  dit  de  pliH  eaaealielà  cetégard  :  Ua  ea 
peut  être  privé  de  aoo  périoela  par  «ne  fMde  de  CMnai, 
parmi  lesquelles  les  unes  ne  sont  pis  appréciablea;  kS 
autres  sont  le  plus  ordioairemeiit  dues  à  l'action 
ments  tranchants  ou  contondants.  Un  abcès  i>eut  < 
prtMiuire  la  même  phénooitee;  et  la 
pnmiOve  ri  le  foyer  punitont  est  placé  prêt  de  Pta,  taadta 
qu'elle  est  appcU  e  consécutive  à  elle  est  pro<luite  par  IV 
grandisseinent  de  l'abcès.  On  la  reconnaît  souvent  à  la 
sinnpie  inspection  ;  d'autres  fois  il  faut  recourir  à  llatre» 
duclioa  d'un  doigt  oa  dHiaa  sonde. 


DÉNUDATION  —  DENYS 

S  h  déandationeit  simple,  ai  le  malade  jouit 
d'une  i>onne  constitution,  sa  gucrison  uo  se  fera  pas  at- 
tendre longtemps.  On  se  iMrae  à  réunir  la  plaie  par  pre- 
mière iateolioo,  à  moiiis  que  Toa  ne  puiaie  pas  réaf^Uqncr 
le  périoste  sur  Tus,  car  dûs  ce  cas  il  faudrait  tenir  la  plaie 
ouverte  pour  faciliter  Pécoulanent  du  pus  et  la  sortie  .des 
parcelles  de  Tos  qui  court  risque  d'être  frappé  de  mort. 
On  remplit  cette  indication  en  plaçant  des  bourdonnets  de 
charpie  entre  les  lèvres  de  la  solution  de  oaattMiil^diiisli- 
quelle  on  fait  avec  avantage  des  injections  d'orge  en  décoction, 
uni  k  une  petite  quantité  de  vin  miellé.  Si  Ton  a  aÏÏaire  à 
une  donudation  compliquée  de  fractures,  de  lésions  graves 
desoertiioudes  vaiaseam,  de  maladies  scfofulwuM,  mot» 
Iwthioet,  <|B.,  te  IfiitaiMiit  jafiwt  trts-difflcUe. 

N.  Clermo.nt. 

DEAYS.  Deux  tjrans  de  Syracuse  ont  porté  ce  uum. 

DE>'VS  l'Ancien,  né  vers  l'an  430  avant  J.-C.,  mourut  en 
l'êB  3M,  afcèa  un  r^igne  de  treate-buit  ans.  Ce  prince,  qui 
•doméaooDon  àl«tyraBaie^iKlm,dit-oii,  mPétal  de 
simple  greffier  à  une  dmiiination  despotique.  Cicéron  cepen- 
dant prétend  qu'il  était  d'une  famille  a^sez  distinguée.  Mais 
qu'importe?  11  n^en  était  pas  moins  né  citoyen  d'une  répu- 
blique. Qttë  Alt  M»  secret  pour  armer  au  Iftee?  li  «uivit 
la  graud*  route  de  tous  le»  osarpateur»  :  il  rampa  d'abord. 


il  se  fille  llatteur  <los  petite,  il  fut  dcinngnj^uc.  De  là,  comme 
on  sait,  la  btupiUile  incurable  d&s  niaâ:>cï  populaires  aidant, 
il  n'y  a  qu'un  pas  pour  devenir  despote.  Après  avoir  été 
un  orateur  d'upporiUou»  aalarié  par  l'iilatorien  Piiitista,  qui 
payait  les  amende»  auxqneOea  il  te  flJsait  rondamntr  en 
inM^clivanl  contre  Ic^  magistrats,  Dcnys  fit  entendre  aux. 
Syracusains  qu'il  valait  mieux  mettre  à  la  tète  des  aflaires 
de»  m»  ans  flKtaao^  aous  le  préteate  que,  plus  rapprochés 
du  peuple  par  leur  condition,  ils  sympathiseraient  mieux 
avec  ses  sentiments  et  ses  besoins.  Admis,  dans  le  principe , 
parmi  les  principaux  magistratâ,  il  ne  lut  pas  sati&Iait  :  le  par- 
lacB  du  pouvoir  pesait  à  son  amhitioa  «  d'abord,  il  rendit  se» 
«oiègM»  aaqNMt»  w  PMpl«»  «  iM  MCOMnl  de  IhToriaer  te 
Carllia^inois;  puis,  il  oITrit  de  se  démettre  de  sa  place,  afin 
de  ne  pas  paraître  leur  complice.  Dès  ce  moment,  l'autorité 
lui  fut  dévolue,  et  il  fut  cliargé  seul,  à  vingt  cinq  ana,dn  gou- 
vernement de  âyracuse  (an  405  av.  J.-C.  ). 

Panvnn  h  aon  but,  Denya,  ana  négliger  d^aflényr  son 
usurpation  par  la  ruse  cl  la  cruauté,  s'oixupc  de  chasser 
les  Carllia^ui!)  de  la  bicile,  d'étendre  sur  toute  celte  lie  la 
tiou  de  Syraai-sc,  et,  enlin,  de  conquérir  les  villes 
,  de  l'Italie  méridionale,  il  eut  contre  le»  Carthagi- 
aosB,  de  l'an  404  è  rkn  aes,  quatre  guerres,  dont  le  résultat 
moral  fut  en  sa  faveur,  bien  que  chacune  des  deux  parties 
belligérantes  cornera àt  ses  possessions.  Deux  fois  il  lut  sur 
le  point  de  succomber,  mais  la  contagion  ré|)aiulue  dans 
Faiîaée  cartltaginoisa  la  aauva.  il  trouva  toute  facilite  à 
aonm^tre,  soit  par  lea  armes,  soit  par  des  traités,  £nna, 
C  it  iui  ,  Leontiiun,  Naxos  et  Messine.  Ces  acquisitions  firent 
de  i>yracuse  la  dominatrice  des  cités  grecques  de  la  Sicile. 
Lorsqu'on  302,  mm  pabcondoe  avec  les  Carthaginois  lui 
permit  de  tourner  ses  ngarda  vers  l'Italie,  il  s'empara  de 
Locres,  d'Uipponc,  de  Caulonla,  en  389,  puis  de  Rliegium, 
eu  387.  Il  avait  [tcrdu  dans  une  rt-voltcsa  première  fi-mim', 
qui  avait  été  en  butte  au  dernier  outraga.  Sa  politique  le 
pwtn  àdeanndemeépoaaeèoettedenilènvilla,  qui  M 
répondit  qu'elle  n'avait  ï  lui  offrir  que  la  Cilla  éo.  bourreau. 
Maître  de  la  place,  il  y  exerça  les  plus  atooeea  cruautés. 

Mais  c'est  surtout  dans  Syracuse  qu'il  fit  couler  des  flots 
de  aaaig.  Uw»  de  aa  prcniicegpMrre  oonire  Cartliag^  ayant 
été  vabeo  pria  da  Géh,  par  Inlloaa,  aa  délalle  Ait  suivie 
d'une  révolte  do  la  part  des  Syrscusaiu';.  Renln*  dans  leur 
ville,  il  fait  ina<i.sacrer  les  suspects,  il  prononce  des  exils,  il 
âève  au  rang  de  citoyens  des  affrandiis  et  des  étrangers, 
oftiU  partage  entra  laacvéalareaksmaiioaa  et  le»  tenre» 
4b  In  vfUa.  PtaMlNfB  coMpInIlaw  aa  fimnènot  co^  toi  s 
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il  eut  le  bonheur  de  les  déjouer  toutes.  Il  Tieiilit  sur  le  tiéoe, 
et  aurait  été  le  plus  fortuné  de»  tjiiM  ill  n'en  eût  éM  k 
plus  aoupçonnaoK.  ITotaiit  aa  far  paw  aa  garda  à  ses  pro- 
pres sqjeU,  U  nMk  an  raUea  da  aaWliles  et  d'esclaves 

étrangers;  il  faisait  visiter  avec  soin  laolas  1*  >  |>LTsonnos 
admises  en  sa  présence,  &ans  en  excepter  aon  frère  et  son 
fils.  Un  jour,  son  frère,  en  hii  faisant  la  deacriptlun  dtai 
terrain,  prit  la  haUabmda  d'un  daafnta  qui  étaient  présents, 
pour  aD  Ineer  le  plan.  Denya  arifa  «antre  ce  frère  dans  une 
violente  colère,  et  tua  le  garde  qui  avait  laissé  prendre  son 
arme.  Sa  chambre  à  coucher  était  environnée  d'un  fosaé 
proANMl  ;  on  n'y  arrivait  que  par  un  ponUlevi».  Son  baiblar 
ae  vanta,  en  plaisantant,  de  porter  toutes  les  semaines  le 
raaoir  à  la  gorge  du  tyran;  cette  parole  lui  coûta  la  vie; 
Denys,  i^ur  ne  plus  abandonner  sa  téle  k  un  clra/igor, 
chargea  ses  tilles,  eucoro  très-jeunes,  de  lui  rendre  le  même 
service;  mais,  sans  leur  confier  le  rasoir,  il  leur  apprll,dlt» 
en,  à  lui  brtkler  la  barbe  avec  des  coques  de  noix. 

Étall-0  obligé  de  haranguer  le  peuple,  au  lien  de  monter 
à  la  tribune ,  il  se  plaçait  au  haut  d'une  tour.  Celte  anecdote, 
rapportée  par  Cicéron,  prouve  qu'il  avait  la  poitrine  forte. 
OonoN  bMÉ  laa  tyrana,  il  ne  lortait  Jainab  qn*il  ne  portât 
aous  sa  robe  une  cuirasse.  Il  n'était  pas  moins  ingénieux 
dans  ses  soupçons  que  dans  sa  cruauté.  Un  certain  Marsyas 
songea  qu'il  coupait  la  gorge  i  Denys.  Il  eut  l'imprudence 
de  raconter  son  réve.  Denys  le  fit  mourir  an  diaant  qu'il  n'y 
aurait  pas  rêvé  U  aidl  aH  n^ebtpanaé  le  Joor.Unhonnw 
vint  l'avertir  publiquement  qu'il  connaissait  un  moyen  infail- 
lible pour  découvrir  les  conspirations  les  plus  cachées,  puis, 
s'apprucliâut  de  Denys  :  «  Donnes-moi,  lui  dît-il,  un  talent 
(pré»  de  4,000  fr.),et  cbaeon  croira  en  affiat  que  J'ai  mi 
•eeret,  et  q«V  «al  ban.  •  Denya  prit  bi  eboaa  en  homme 
d'esprit,  en  habile  compère  :  n  L'avis  est  important  >>,  s'é- 
cria-t-il  de  manière  à  être  entendu  des  assistants,  puis  il  Ht 
compter  au  donneur  d'avis  la  gratiâcation  demandée.  Sea 
continoelli»  expédition»  naitttalcealalattadtaieatdB  frè^ianla 
beaobw  d'argent  :  nna  de  aea  leaMNiroea  ftmndèrea  élril  te 
pillase  des  temples.  Après  avoir,  5  la  tCte  d'une  escadre,  dé- 
pouille celui  de  Cérès  en  Étruria,  et  celui  de  l'roserpiue  à 
Locres,  il  revint  à  Syracuae^  peoMé  par  le  vent  le  plus  b- 
vorable.  •>  'Voyea,  dit-il  à  ses  oourttaana  «oonne  ka  dian 
protègent  les  impiea.  »  A  Syracuse,  il  il  antaver  I  la  rtaloe 
de  Jupiter  un  manteau  d'or  massif,  qui  fut  remphcé  pir  tm 
manteau  de  laine,  «  infiniment  préférable,  dit  le  facétieux 
tyran ,  parce  que  l'autre  était  trop  froid  en  hiver  et  trop 
lourd  en  été.  >  11  fit  «ter  à  la  statue  dlSaculapa  aa  barbe 
dVir,  en  disant  :  «  Qu'Apollon ,  père  de  ce  dien,  n'en  ayant 
pas,  il  n'était  pas  convonable  que  le  fils  en  portAL  »  Il  prati- 
quait en  amaieur,  dit  Elien,  la  médecine  et  la  chirurgie.  Ci- 
céron a}oute  qu'il  excellait  dans  la  masique. 

Les  succèa  al  la  gloire  du  règne  de  Denja  prouvent  que 
les  enseignement»  de  rhMaire,  qu'il  euKivalt  aaml,  ne  bil 
furent  pas  inutiles.  L'accueil  qu'il  fit  à  Platon  indique  qu'il 
n'était  pas  ennemi  de  la  philosophie  ;  mais  il  hnit  par  s'of- 
fenser de  la  franchise  de  Platon,  et  le  philosoplie  s'éloigna. 
Avide  de  toute  espèce  de  gloire,  il  eut  l'ambition  d'CMaUar 
dans  la  poésie  ;  il  voulut  que  son  nom  fût  proclamé  aux  Jonx 
olympiques.  .Ses  vers  furent  trouvés  mauvais,  le  tyran  honni, 
et  SCS  envoyés  chassé»  honteusement  du  territoire  d'Olympie. 
Lea  baam  eaprila  de  Syneuse  n'obtenaient  se»  laveurs  qu'en 
s'extasiant  devant  ses  rapsodies,  et,  lorsqu'il  les  récitait,  il 
n'était  pas  permis  de  bâiller.  On  connaît  le  mot  do  Philoxène, 
qui,  déjà  mis  en  prison,  une  première  lois ,  |iour  avoir  cri- 
tiqué »e»  ver»,  et  consulté  de  nouveau  sur  un  poème  de  la 
façon  do  tyran,  ^teria  :  «QnhmmercBaineaiKeaffttiaat» 
Cette  fois  Denys  ne  fit  que  rire  de  cette  saillie.  Vn  second 
affVont  qu'il  reçut  aux  iulles  iK)éliqneâ  d'Olympie  le  rendit 
plu»  sombre  et  plus  cruel  :  il  s'en  vengea  sur  ses  ennemis 
et  même  sur  ses  amis  :  il  en  fit  mourir  phiaicun;  il  frappa 
dlnil  Laptine^  aan  lï«r«,  qui  avail  «oammMM  a«B  IMtamt 
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tyrannie.  Il  fui  plus  heureux  à  Allu  in  s  ([u'  i  Olymple  :  l« 
AUiénieBii  applaudirent  une  de  ses  tru^tNiie»  qu'il  leur 
avait  eoToyée  pour  être  repréaentée  aux  Tètes  de  fUcchaa. 
U  an  «oafvt  UM  joia  ai  tïtc  «{ail  an  mourut,  à  ce  i|ua  dit 
'k»fllMtn4|Mraaaaiqela.GorMljaa-Ra|Mia 
ai  mort  fut  cau^  par  Tintempérancc,  ce  qui 
ne  a'aoeonto  iuère  arec  la  inanière  babituella  de  vivre  de 
ce  tyran.  Enfla,  d'aniraa  acoiaent  aoa  lia  D«fa  In  Jaune 
d'avoir  annoé     Jonra  da  aon  père. 

DeiiT»  M  fat  point  nn  débamehé,  mais,  ainsi  que  la  plu- 
part des  roix  et  tyrans  de  Tantiquité ,  il  eut  deux  ffnim&5, 
qui  iialiilaient  eoaemble  et  avaient  la  même  part  à  ses  af- 
iMliaaa.  tUen  noua  apprend  <|o'nne  le  suivait  à  l'armée,  et 
qu'il  trmivait  Tantre  à  m»  retour.  La  vie  de  Denj»  prt^^it-nle 
aussi  qiiHqtiG»  traits  honoratilea  :  U  avait  trop  d'esprit  p  xir 
laiie  (  oii^lamint-nt  le  mal.  Dans  les  révoltes  qui  s'élevèrent 
contre  lui ,  U  montra  toujours  ud  grand  courage  :  Il  avait  pour 
liriMipe  qn*H  no  Innt  m  laisser  anadier  dn  trAne  que  par 
ka  pieds.  Plusieurs  fuis,  il  entendit  avec  patience  de  dures 
vérités.  La  leçon  si  connue  qu'il  donna  au  flatteur  Damo- 
clèaestunt^  grande  et  sublime  pa>jo  de  }»liilii-:o|ihip.  Sci- 
pùm  l'Africain,  dit  l'olylM,  avait  une  ù  tiaute  idée  de  ce 
lirlaee,  quHI  pcnaailqne  Denya  était,  iTee  A  gntli«ele,  antin 
tyran  de  Sicile,  Tliomme  qui  s'iMait  If  plus  distinpinJ  par  la 
RcitMK  i'  (tu  pouverneroent  et  |«r  une  hardiesse  prudente  et 
judicieuse.  Tout  ce  qui  appartient  à  un  f^rand  peuple  lut  en- 
trepris par  Dcnya  :  politique,  guerrier,  adminiatTateor,  H 
plaça  aa  patrie  an  pina  hant  dapié  de  praapéiM;  Il  M  aon* 
mit  prc^'jiif^  tniitt»'-  Ips  villes  de  la  Sicile  ;  il  rembellit  de 
monuments  qui  faisaient  l'admiration  de  l'étranger;  il  Tonda 
des  colonies  qui  assuraient  au  loin  sa  domination,  l'ort  de 
l'aBiance  de  LacédéoMne  et  de  ruifrie,  il  faiHna  aur  lea 
•IMrea  politiqaea  da  la  Grtea  ;  aon  traité  avw  lea  GonMa , 

qui  venaient  df  brrtier  Ron)i\  t^tnif  montrant  pour  PItalie 
centrale  ;  ses  Hottes  dominaient  sur  la  mer  Ionienne,  oti  per- 
sonne ne  pouvait  naviguer  lana  sa  permission;  en  un  mot, 
il  se  fit  pardonner  la  tyrannie  par  la  gloire.  Sous  d'autres 
rapports,  Denyane  doit  pas,  non  plus,  eneomlr  le  mépris  de 
la  postériti'  :  s'il  fut  un  rhéteur  vaniteux,  un  pi<ili\i'  omlfur, 
il  aavait,  au  besoin,  reposer  sa  langue  pour  manier  honora- 
blement l'épée. 

DKRYS  It  Jeune,  Als  do  Denys  l'Ancien  et  de  la  \jo- 
erlenne  Boris,  sncnkia,  sans  opposition,  à  son  p^re  l'an  SflS 
avant  .1  ,  "^oiis  l,i  ^iit\»'illance  de  Dion,  frèn'  d'.Aristoiua- 
que,  autre  iemme  do  tyran  défunt.  Mais,  ni  ce  grand  Itomme, 
«IPI  at  o  qol  Alt  appelé,  ttoia  IMa.  «ous  ce  règne,è  Syraeuae, 
ne  parent  corriger  le  caractère  d'un  prince  qui  avait  été 
gâté  par  sa  première  éducation  Tonte  l'Iiistoire  de  l>enys  le 
Jeune  est  renrenn<H'  dan-  nn  ni<>(  prophétique  de  Denys 
l'Anden.  Le  fila  avait  violé  une  dame  de  Syracuse  :  ie  vieux 
ds^wln,  en  In  noowandnti  Inl  demandait  cb  oolère  a^l 
avait  jim.iis  entendu  dire  qwmipère  efltdans  sa  jeunesse 
commis  de  pareilles  actions  :  «  C'est,  répondit  le  jeune 
imniffle,  que  vous  n'étier.  pas  fils  de  roi.  — El  toi,  tu  n'en  seras 
Jamabpère.  »->Oenyale  Jenne  ne  tarda  pas  k  éloigner  I>>on 
comme  nn  eemeur  Incommode;  pea  de  tempe  après,  il  fit 
vendre  les  biens  de  ce  proscrit  et  lui  enleva  .«a  femme  ,\n  té, 
qu'il  lit  épouser  à  Timocrate,  un  de  ses  favoris.  Malgré  ses 
vices,  il  ne  pouvait  se  pasaer  de  Platon  :  il  le  garda  enr/ire 
qodque  temps,  et  leacoortisiaatjant  Tonln  se  défaire  du 
pbNoâophe,  qui  eoMollMt  M  prinee  d^Mfquer,  ce  fbt  Denys 
qui  le  sauva.  Platon  n'oublia  jamais  rr  h^ni  iit ,  muis  il 
•'éloigna  pour  toujours  rte  Syracuse.  .\Iors  le  imnc  tyran  se 
plo!»gei,  sans  contrainte,  dans  la  plus  crapuleu-e  débëurlic; 
il  restait  souvent  itn  dm  mois  entiers.  L'exoèa  da  vin  af- 
HdhHt  ses  yeu\,  et  II  n'eut  MenlOt  plus  que  den  MMirtlMna  à 
yv'  li,is<r,  qui  ne  dislin;;uaient  p.i>  nt'm."  I<  -  ii.ris  pla<ps 
devant  cu\.  Tandis  qu'en  3&7 ,  lienys  le  Jeui>c  était  en 
llatie,  Mon  aerfnd  mnibcde  SyneiM,  à  PempOm  de  1» 


nNndaHn.  Dn^s,  d#  nlaw,  lèmn  In  diaeneds  enln  las 

racusains.  Dion  soulève  contre  lui  Hérarlide ,  chef  de  l'ar- 
mée, et  se  retire  avec  ses  trésors,  laissant  la  citadelle  de  Sy- 
racQse  à  la  garde  d'Apollocrate,  son  iils  ainé.  Denys  établit 
aoB  aéiiourà  Loena,  nH  il  exeren  la  plus  borribie  tyrannie, 
n  fut  moarirtea  eHwycaa  Ica  phn  opulents  pour  a*cmparer 
de  leurs  biens;  il  outrage  les  femmes  et  les  filles,  et  se 
livre  dans  cette  ville  k  d'affreuses  débaucties,  que  retracent 
avec  trop  d'exactitude  Athénée  et  Justin.  11  fut  cliassë  de 
Loots  au  bout  de  ait  ana,  aalon  ce  dernier  biatorien  ;  au  boak 
de  dix  ans ,  d'aprèa  SIralioa.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  le 
départ  du  tyran,  les  I.ocriens  accomplirent  I.t  plus  al'nmina- 
ble  vengeance  sur  sa  femme  et  ses  filles,  qu'il  avait  eu  l  iin- 
prudenoe  de  blaser  dans  leur  ville.  Après  avoir  violé  ee» 
malheureuses ,  on  leur  enfonça  des  aiguiilm  entra  IM  oa- 
gles  et  la  peau,  et  on  leur  coupa  en  moreeann  les  ettairs  , 
qui  furent  dcvon  es,  enr  ore  pant*;lanle-i,  \m  ct'>  cannibales. 

Las  germes  de  dissension  que  Denys  avait  aewéa  dan« 
Symenan  taraat  MoMida  t  Diott,  après  une  r 
agitée ,  fut  assassiné  en  .*(.■>) ,  et  les  factions  qui 
rcnt  sa  patrie  après  sa  mort  (ournirent  à  Denys  les  moyfms 
d'y  rentrer  en  A'iii,  après  dix  ans  d'absence.  I.e  mallit  iir  ite 
l'avait  pas  rendu  plua  sage  :  avec  lui  la  débauche  et  ia  cruauté 
rementèrant  «ir  le  trftnn.  Ua  Syraeoaaina  a^adrasent  à 
Corinthe,  lenr  mère  patrie,  qui  leur  envoie  en  ^kh  Tiinoléoo 
avec  queUjues  troupes.  Timoléon  délivre  d'alwrd  Syracuse 
de  Toocopation  militaire  d'Icétas ,  tyran  de  Géla ,  et  de  la 
priamee  menaçante  des  Carthaginoia.  En  U3*  Denja  lui- 
même  est  contraint  da  livrer  ta  cHadéNe  k  Timoléon,  qui  loi 
permet  de  «c  retirer  à  Corinthe  i><»ur  y  vivre  dans  h  n-traitc 
Ainsi ,  cette  tyrannie,  que  I>cnys  l'Ancien  prétendait  avoir 
consolidée  avec  des  cltalnea  dadlMMOln,  «a  bita  daM  les 
maina  inbabiles  de  son  fila. 

A  Cbrtntlie,  Denys  le  Jernie  afficha  d^borA ,  dit  Jn«tifi , 

le,  lrd>itu<les  les  plus  liasses  et  les  plus  rrapnli^isos  ;  pi»i>;, 
réduit  à  la  dernière  misi-re,  Il  ouvrit  une  (-coie  de  f^raïuinairc, 
afin,  observe  Cicéron,  d'avoir  encore  quelqu'un  k  qui  U 
pAt  commander.  JusUn  Uàt  entendre  qu'il  rediercliait  le  méw 
pris  pour  paraître  moins  suspect  ;  mais  il  est  assez  proluible 
que  les  historiens  ont  exaj;(*ré  les  vici  s  et  les  n  imcs  de  Dm  vs 
le  Jeune.  Un  tyran  déchu  qui  ouvre  une  école  est  loin  de  se 
dégrader.  Philippe  d*  Ma^oine,  et  ce  bK  dépofe  encore 
en  faveur  de  Denys  1«  Jeune,  l'admit  dans  sa  flunitlarité.  Ce 
monarque  lui  ayant  demandé  en  quel  temps  son  père  avait 
en  le  loisir  de  comiio'^cr  tant  de  poésies?  «  Il  1rs  (•oinp'>v,t^ 
dit  Denjs,  aux  heures  que  vons  et  moi  passons  à  nous  di- 
n*tir.  •  Le  même  PMHppe  ta  questionnant  sur  lea  motifit 
de  sa  d<>ché,ince  :  <•  J'avais  hérité  de  la  puissance  de  mon 
père,  rt'|Kindit-il,  »  !  non  de  «il  fortune.  •  !In  Corinthien  de- 
mandait  a  IVnys  le  Jeime  ;i  (pioi  lis  leroin  de  Plat<m  Itif 
avaient  servi?  «  Trouvex-vous  donc,  répiiqua>t-il,  que  |e 
B*aie  tiré  anamealilité  de  PMon,  en  me  voyant  anppefffim 
comme  |e  le flria In  manvnim  fortune''  » 

Charles  Do  Rozoïn. 
DEIVYS  (fffnliranwsse,  historien,  a  vécu  sous  Au- 
guste. «Je  m'appelle, dit-il,  Oenya,  fib d'Alexandre, de  la  «UIft 
d*lf aKeamasae.  J'bberdal  en  Italie  vers  le  «iHlen  de  lai  d?* 
olympiade,  dans  le  tetnps  que  César  Au2u-le  mit  lin  à  la 
gucire  civile.  Depuis  lors  jusqu'aujourd'hui ,  j'ai  drmeurô  22 
ans  à  Rome,  oti  j'ai  appris  à  parier  la  langue  des  Romnias 
et  àHMieara  écrits.  Pendant  ceass  a«a, fai  Mtnne  «acte 
redierdie  de  tont  ce  qui  pouvait  contribuer  k  la  |mi  HhiImi 

de  mon  nnvnicc  :  j'en  ai  appris  ime  partie  par  la  <  o'tM  r-ation 
ih's  plus  savants  hommes  avec  lesquels  j'étais  lié  d'amitîé  ; 
je  me  suis  instnut  du  reste  par  la  lecture  des  anciens  Ro- 
mains, tels  que  Porcius  Caton,  Fabius  Maximns  Valerius 
Anlias,1.{nnlns  Marer,  Klius,  Crellius,  Caipumius,  et  vht- 
sieurs  anln'<  r.  m'1iii'^  f'-civ^tins  Ii'-,  plus  estimés  par  le>  s;.-%- 
vants;  et,  aivrès,  avoir  puisé  dans  leurs  livres,  qui  lessctn* 
n  mw  cniwun|uea  gruaquenf  ju  nn  ama  ■■■  a 
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écrire.  Voili  ca  qm  j^artit  k  dire  <le  moi.  >  A  cm  moU, 
tirts  (le  la  préface  de  oes  Antiquités  romaines,  m  t)<)me 
tout  oe  qiM  Boot  uvou  Mir  u  peruone.  il  viot  donc  à 
iMM  rn  ai  M  M  «raat  nolnèra,  j  dcnMaraJutqu'k  l'aa  t, 
MCapé  rt^ueillir  l««  matériaux  de  son  livre  dont  la  com- 
poaHion  et  la  publication  peurettt  oe  rapporter  par  cons<^- 
quent,  aux  anjnt»  7  et  c  ;  mais  pour  la  date  de  &a  tiais^nce 
«t  data  Bort,  aaka  ignora.  On  aMavaot  oooibodu  l'iiis- 
lorica  Daofiamod'Mlm  |MnoMM«aBdaiBtaewNa.])M 
auteurs,  ne  se  souvenant  pas  qu'il  nV?t  venu  à  Rome  qu'an 
Diilieuile  U  Ih7'  olympiade,  12  ans  âpre»  la  mort  de  Ci- 
céron,  lui  ont  appliijuc  fort  mal  à  propo*  les  reprocbes  que 
ceiiUuatreBoiiiaiaxiOMigiéadaimmedaaealattraa  contre 
«n  Deaya,  aaa  kftUothéoilfa  il  prteaplear  de  aaa  «nhnta, 
sorti  de  cliaa  loi  pour  avoir  dérobé  de^  iivrr<^. 

Son  histoire  des  ÀHtiqHités  romaïutis  elait  en  20  livres, 
doBt  ii  ne  reste  que  les  1 1  premiers.  Il  y  reinuiitait  à  l'origine 
ém  ptnflm  dlUlie,  et  iinimità  l'as  aM  avant  J.<C,  où 
«■t  «QÊÊÊÊÊMé  les  guerres  puniqnea.  Le  11*  «I  damier  livre 
fai  now  reste  s'arrête  à  l'an  317.  <1c  Rome,  442  avant  J.-('., 
six  ana  après  l'expulsion  des  dtxvmvirs.  C'est  l'époque  on  1  ite- 
Live  arrive  dans  le  iiuitièine  chapitre  de  son  livre  quatrième. 
I<eB  neuf  anivaota ,  ^fà  conUiUMientiiiiqu'en  264 ,  aoul  ini> 
peraMenaent  perd»,  aMfles  bibles  extrattaqiA>n  en  trouve 
d.iu-i  les  recueils deCoostantin-IV^rpliyrogénèle,  i  t  li'scDuits 
IragnxHits  publiés  en  1816  par  M.  Mai.  Uenys  d'ilalicarnasse 
s'attache  a  faire  coonalire  l'état  primitif  de  Titalie  et  les 
«rigfaies  de  Rome.  Son  histoire  est  trop  bien  liée  pour  être 
en  toateooi<Mine  k  ia  vérité.  11  perte  du  ton  de  la  certitude  : 
on  croirait  qu'il  a  ëlt^  témoin  oculaire  desévéneimnls  anti- 
ques; il  ne  craint  pas  même  de  contredire  les  Itumaius. 
Oem-d  aroyilaBl  deaeenJre  de  fuleaw  4a  pifa #iUltt, 
de  i;etui  sans  aveu  et  de  bandits  que  Romulus  aurait  re- 
cueilli» dans  l'asile  qu'il  leur  avait  ouvert;  c'est  aussi  l'o- 
pinion de   Tite-Live;    in  iis  l)en)s  d'Halicareia^se  ne  la 

partage  pes.  Seion  lut ,  les  premiers  compagnons  de  Ro- 
nMtae  fnraalniie  NapeeMMe  flolonle  d*Allie,  el  les  IbgHila» 

à  qui  il  ouvrit  on  a<iile,  d'honorables  citoyons  ctinss^^s  par 
les  taction»  de  liilférentes  villes  d'Italie.  Au  surplu-.,  en 
annonçant  qu'il  a  écrit  son  histoire  |>our  relever  l'ori^^inc  do 
Boom  mx  yenx  dea  Grecs  ses  oompetriotes,  et  les  oonsoier 
aiad  d'Mre  aoMMda  an  )eag  dea  ReiiHhe»  fl  n,  dès  sa  prélbeeii 

fait  pressentir  que,  pour  les  roti'ioli'r,  il  va  Uk  (roinjH'r  :  on 
ne  saurait  mentir  avec  plus  de  naïveté.  Cependant,  on 
trouve  dans  cet  ouvrage  sur  les  loi.<i  et  les  usages  de»  Ro- 
■ninsdeB  détails  qu'on  cberdimit  vainement  chez  Tite- 
UvwetdanaleanntaaBierivaiBslBtiM.  Le  père  Rapin  appelle 
Penys  d'IIaliciimai^  un  fort  ennuyeux  harangueur  ;  et,  en 
efiet,  il  n'y  a  rien  de  plus  mauvais  que  les  nombreux  et 
probes  diseonrs  dont  U  a  semé  ion  ouvrafe,fl|  qai,  ear 
eeeoaae  livrée,  eaforMaat  environ  trots. 

Les  iMllf  wtfdi  rewoliie»  ontététradaHeBea  français  par 
le  P.  Lt  Xaf  «t  par  l'alibé  Rellanger  dans  la  ni^'me  nnnt  i' 
1723.  Inffrieare  par  le  style,  la  tra<iuction  de  licllanger 
l'emporte  par  l'exactitude  et  IVraAiiou.  Ia  meilleure  edi> 
tioB  «oBiae  des  âfUiquUéê,  comae  de  low  les  autres 
éerHs  de  Denys  d'HaHeariMMi,  eal  edJe  de  Rebke,  avec 
des  note»  f  Leipzip,  1774-177»,  6  vol.  in- 8" ^  .Ses  autres 
ouvrages  lui  ont  assigné  un  rang  âistinjpié  parmi  les  criti- 
qom  MKlens  ;  ce  sont  :  1*  IWrfM  de  l'arrangement  des 
mots,  recueil  d'observations  grammaticales  et  littéraires , 
qui  ne  sont  pas  toujours  étrangères  à  la  tliéorie  générale  dt 
l'art  (l'écrire,  livre  traduit  par  l'abbe  liatteux,  et  dont  il  existe 
une  éditioa,  avec  desavanies  notes,  par  G.-U.  Sclicefiier 
(LeifdR,  lM»)i  r  Vârt,  aorte  de  rhéloriqne,  denlle 
rneilUiirp  Wition  est  de  H.-A.  Scîiott  (Leipzig,  1804  );  3" 
Esninen  critique  det  Anciens,  oii  sont  jugés,  en  style 
laconique  et  doctoral,  les  poètes  depuis  Homère  jusqu'à 
Enripide}  les  historiens  Hérodote,  Thucydide,  Pbilîsle, 
Xéaeplw  tlTbéopompai  letanUait  LyaiM»  Iseente» 


Lycopgue,  D^mosthène,  Esehine  et  Hypérides;  4*  Com- 
mentaires  sur  lea  anciens  rhcirius.  Lysia.<i  et  Isocrate, 
liée  et  Dinarque,  sont  appréciés  dans  cet  ouvrage,  qui  a  été 
édité  par  GnO.  Hehni  (Londres,  17M,);  h*  Deav  Lei- 
tres  à  Ammotus,  la  première  pour  prouver  que  r)<5raostfiène 
n'a  pas  appris d'Aristote  l'art  aratoire,  la  seionde  consacrée 
à  des  remarques  critiques  fiiir  la  diction  de  rliucydide. 
6*  Lettre  è  AlUu  TubéroUf  ouvrage  aisex  étendu,  dans 
lequel  Tline|dièi  «t  ifgiMHaMeaMBl  cenniré  ;  7*  Lettre  à 
Potnpcr,  divisée IK  du  parties ,  l'une  sur  sfylc  de  Pla- 
ton ,  I  autre  sur  les  principaux  historiens ,  llérudutu  ,  l  liu- 
cvdide,  Xénophon,  PhiliMe,  Theopompe;  8"  Traite  de 
letaquenoe  de  I/6motthin4,  diasertattoa  prolixe,  dont 
le  cMBaMBcemeat  est  perdu  et  deat  ««  »*•  pas  la  ta.  Ces 
divers  |rait>-<i  sont  pluti'it  il'un  crninmiMea  que  d'un  rbt'teur 
Il  épluche  mut  a  mol  les  phrases  dea  grands  écrivains  poui 
y  trouver  des  fautes ,  et ,  ceoune  Pa  observé  La  Harpe,  oe 
pédaBli>a»e  indique  qM'tt  recamialuaH  plaMt  lear  renommée 
qnTI  ne  sentait  hiMf  mfi  lii.  Pial  lei  on  vi'HM  de  Deays  qai 
sont  perdue,  «o  port  cHer  «M  4pel>fiatf«  laPkUMophIe 

politique. 

Un  autre  Denvs  d'Halicamasse,  descendant  du  précé- 
dent, vivait  aous  Adrien,  et  »  écrttsor  i»  nmalque  des  Uaitéa 
qui  sont  perdus.  Charles  De  Roao». 

Di:\YS  l'Ar<'op(irjile(9eîai),  L'apôtre  saint  Paul,  étant 
venu  prêcher  à  Alliènes,  fut  conduit  à  l'aréopage  ftour  y 
exposer  M  doctrine.  Les  dogmes  qu'il  annonçait  excitèrent 
dans  l'auguste  sénat  le  mépris  des  uns ,  la  curiosité  des  an» 
très,  et,  pour  tonte  ré|K)iise,  on  lui  dit  qu'on  l'entendraH 
une  autre  lois.  Ci  pemLiut ,  qm  lijues  auditeurs,  frappes  de 
la  sublimité  de  la  nouvelle  doctrine,  s'attachèrent  à  l'apAtra 
et  embrassèrent  le  christianioM  :  de  ce  nombre  fut  Denvs, 
membre  de  l'aréopage.  Denys  de  Corinthe ,  cité  par  Eusèbe, 
et  d'autres  auteurs  assurent  que  ce  disciple  de  saint  Paul 
fut  crée  par  lui  évèqiie  .l  AtlK  iies  :  et  les  niénologes  de>  Grecs 
portent  qu'il  fut  biiilé  vil  dans  cette  ville  vers  la  lin  du  pre- 
■lier  dMe.  Ceil  là  tout  ce  que  IIMeire  rapporte  de  ee  «ebrt. 

Au  neuvième  siècle,  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denys,  pré- 
tendit prouver  que  le  patron  de  celte  altitaye  n'était  autre 
que  raré<)|>agite  i  que  ce  saint  était  venu  d'Atliéixs  |uèclier 
la  foi  dans  les  Gaules  ;  qu'il  avait  fiMulé  l'église  de  i'aris; 
qu'il  y  avait  été  martyrisé,  cl  qea  fabbaya  peaeédill  eea 
relique;.  11  n'i^I.iit  minore  probabiequ'un  saint  brûlé  à  Al!iéne< 
au  preuuor  Mecle  iùt  venu  se  faire  décapiter  à  Pari*  à  la  lin 
du  troisième  ;  mais  on  sautait  sur  cette  difticulte  en  donnant 
deux  cents  ans  de  plue  4  l'église  de  Paris,  ca  dépit  de  tous 
les  nonnments  bisloriques,  et  en  trouvant  un  entra  salai 
pour  aller  mourir  en  Grèce.  Cette  opinion,  qui  dnltait  les 
moines ,  trouva  des  (Mitisans,  et  tint  lonj4tcmps  les  esprits 
partagés. bUMOant  III  mit  les  disputantsd'aocord  au  treiziènte 
sièd«,en  cavqrant  en  France  le  corps  de  saint  Dcnys,  que 
le  cardinal  P.  de  Capoue  avait  apporté  de  Qrèee  k  Rome, 
..  idin.  ili>  lit  le  |i,qic  au\  reli^-ii-nx,  que,  (juand  vousposséde- 
rei  les  relique*  deJi  deux  saints  Ueiiys.on  ne  puisse  plusdouter 
que  celles  de  l'aréopagite  ne  soient  dans  votre  monastère.  » 
t>epuis  plusieurs  sièiJes ,  ropioioa  d'Hilduin  est  entièrement 
abandonnée.  Longtemps  aussi  on  a  attribué  k  saint  Dnays 
Wirt'opagile  de?»  écrits  <pii  ont  paru  sous  son  nom.  Ce  sont 
des  livres  de  la  Hiérarchie  céleste,  de  la  Hiérarchie  eccU- 
sioitéquet  des  TraUés  des  Noms  divers ,  et  (f«  to  rJMefofie 
mystique,  puis  quelques /ef  fies.  11  ne  Ikliait  pas  une  critiqua 
bien  exercée  |iour  découvrir  que  ce  n*él«l!  qu*une  compila- 
tion faite  dans  le  cinquième  siècle,  et  dont  l  auteur  est  de- 
meuré inconnu.  Ces  écrits,  quoique  apocryphes ,  sont  ortlio- 
doxei ,  cl  ont  été  dlés  per  saint  Éphrem  et  plusieurs  autree 
docteurs  callioliques.  Celui  qui  passe  pour  le  plus  utile  est 
le  livre  de  la  Hu  r<irc/iie  ccclf^siastique  ;on  y  voit  qu'une 
grande  partie  des  rites  et  des  cérémonies  dooli'tifeliee  se  sert 
aivourd'bui  étaient  d^  alors  en  usage. 

a 
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DENYS  (Saint),  à' Alexandrie,  né  à  Saba,  l'an  147  de 
J.-C.,  appartenait  a  une  ramille  illustre  «t  rkhe.  II  était 
poieo ,  lonqne  la  lectara  de  qudqnes  éfUn»  de  l'tpôtfe  «aint 
Pnl  toucha  m»  âme;  et ,  dè«  e»  OMNBflnt,  U  ritotat  de  ae 

faire  chrétien.  Après  avoir  reçu  le  baptême,  il  se  démit  de« 
charges  auxquelles  son  mérite  Tarait  (ait  parvenir,  devint 
disciple  d'Origène,  et,  lorsqu'il  eut  été  entonné  prêtre,  soe- 
c<da  à  aaiat  UéracUus  aar  le  tàége  épisoopal  d'Alaandrie. 
Dam  ce  temps ,  des  afRietfons  de  toute  espèce  désolèrent 
rÉglise  :  la  persécution  fit  renoncer  beaucoup  de  chnHicns  à 
la  foi  i  des  schismes,  des  hérésies,  édalèrent  de  tous  cOtés. 
Saint  Dnysd'AlexandftenNiMn  lai  ma  à  1i  M,  ftaniH 
brasser  la  religion  clirétienne  à  d'autres,  et  rétablit  la  paix. 
U  eut  des  ennemis  qui  le  calomnièrent ,  mais  il  sut  toujours 
prouver  son  innocence.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  le 
31  août  264.  Il  aTait  cooapoeé  des  ouvrages  dont  une  praoda 
paitleMiiueelieitée.8<m  tlyle  eatâvré,  pompenxmême; 
ses  description»  sont  belles,  ses  exhortations  pressantes,  et 
SCS  raisonnements  ne  manquent  pas  de  (orce.  On  remarque 
sartout  dans  ses  écrits  une  grande  connaissance  de  la  dis- 
cipiloe  de  r£|liw.  U  a'élait  priodpalaDent  si^^nalé  dans  le 
RchimM  dea  Ifovatfeos  et  contre  SabeRius ,  qui  confondait 
les  trois  pi  r^.nnni's  Mo  la  Trinité.       Auguste  SnvA.iM  ii. 

DENYS  (Saint),  a|)âtrede  Paris.  La  persécution  de  Sé- 
vère au  commenoement  da  troisième  siècle  ayant  emporté 
saint  Irénée  de  Lyon  et  beaucoup  d'autres  liJèles  des  cliré- 
lîenlés  transalpines,  rftglisi*  callirane,  à  [icine  naissante, 
I.nn:.;iiit ,  srlon  saint  Grégoire  ils  l  oin  -;,  jus(iiie  vers  l'an  150. 

Alors  de  nouveaux  apôtres  vinrent  de  Rome  rallumer  le  leo 
sacré.  Notre  hislolro  en  compte  sept  principamc  :  Grattai , 

Trophime,  Paul,  Saturnin,  Austromoine,  Mnrtial  et  Denys, 
tous  évêques,  mais  sans  sièges  désignés.  C'est  ce  iteraier  (jui 
poussa  le  plus  loin  ses  conquêtes  apostoliques.  Portant  le 
flambeaa  de  l'Évangile  de  ville  en  ville  à  travets  les  focéU 
et  les  marais,  11  arriva  jusqu'à  Lutèce,  ou  Paris.  D'Épris  la 
tradition  des  cgli^ps  de  l'rorence,  il  avait  déjà  prêché  à 
Arles  et  en  d'autres  lieux  ;  les  légendes  disait  même  qu'il 
avait  komcoup  souiïert  pour  Jésus-diritt,  ee  qui  bit  oon- 
jectnrer  avec  quelque  raison  qu'il  ne  vint  à  Paris  qu'après 
la  perséention  de  Dèce  et  de  Valérien  SI  même  il  fallait  ad- 
mettre qu'il  eut  !\  sa  snilc  Idus  1c7>  iihi'itres compagnons  qu'on 
lui  donne ,  il  iaudrait  en  conclure  qu'il  ne  se  serait  rendu 
dans  la  cité  gauloise  qu'après  le  rèigne  d'AvrAien.  Cest  k 
Hiiet  àses  disciples  qu'on  attribue  la  fondation  des  é|;liscs  de 
Chartres,  de  Senlis,  de  Meaux,  de  Cologne  et  de  (ilusicurs 
autres,  qui  florissaient  dès  le  quatrième  siècle,  gouvernées 
par  de  sainU  évéques,  parmi  lesiiueis  on  compte  Aufln, 
Valère,  Orespin  et  Orcàpinien,  'Vlctorie,  Lnelen,  Rfoul, 
C-iPn!i!i,  Mati-nif,  Plat,  Marcel  et  Fu§cien,  tous  qualifias 
ddus  la  Gallta  Chnsliana,  de  compagnons  oucooperaleurs 
de  saint  Denys. 

L'auteur  de  ses  pimien  actes,  qui  se  reeonnatt  fort  éloi- 
jçné  da  temps  ob  n  a  rfea ,  et  qui  avoue  n'écrire  que  sur  la 
(f)i  de-;  trnilitians ,  nrnii;  .■ip|,rr;id  {)cii  lif  clio^e  de  ses  travaux 
et  de  ses  souffrances.  On  sait  seulement  que  de  nombreuses 
conversions  s'opérèroit  à  sa  voii ,  et  q«1l  fit  bilir  mw  ^ise, 
qui  ne  tanla  [tas  à  être  ruinée  pendant  la  persécution  de 
DIoclétien.  Le  saint  évéque,  arrêté  par  le  gouverneur  Pes- 
ecnnin,  avec  le  pnHre  Ru-itique  et  le  diacre  Éleuthère,  cou- 
ronna son  apostolat  par  le  martyrs ,  «t  eut  la  lèla  Inmchéa, 
aveesm  compagmms,  vers  fm  m,  sons  le  rtgne  de  Talé- 
rien.  Du  moins ,  c'est  l'opinion  la  plus  probable.  Le  mi^mc 
auteur  ajoute  que  les  trois  martyrs  furent  jetés  dans  la  Seine, 
mais  qu'une  pieuse  femme,  nommée  Catulla,  les  en  ayant 
fait  retirer,  les  enterra  près  du  lieu  même  où  ils  avaient  été 
déeapiti^,  et  qu'une  chapelle  s'éleva  sur  leurs  tombeaux. 
Sur  le»  mines  de  r.  ll.'  di  ipelle ,  sainte  (;enevit'vc  fit  l>âtir, 
en  469,  une  église  que  les  fidèles»  selon  saint  Grégoire  de 
To«in ,  venaient  visiter  4a  toolCB  parts.  Il  pantt  mime,  par 
ine<loaalla«4dCMiirtlI,qa1l  yavattlàumcomwMnlé 
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religieuse,  gonvrrn^-P  i>ar  un  abbé.  Comme  on  creosatf , 
en  iftll,  denouvellps  fondations  pouragrandir  le  monastère 
des  idigtonam  de  Montmartre,  on  décoavtit,  «Ma  la  ohapstta 
dite  des  Sùbiti  Mœrtfn,  une  grande  cavHé,  an  Ibad  de  la- 
quelle  était  une  crypte  ou  mlnmnibe,  longne  de  lO"",*©, 
avec  une  croix  et  un  autel  de  pierre  à  l'orient.  C'était  évi- 
damwart  cette  ancienne  église  de  Saint-Denys  et  de  «es  oom> 
pagnoM,  si  célébra  par  la  dévottc»  du  penpte  ebiétien.  Ven 
Pan  700,  on  nouveau  temple  (ttt  bâti  sur  cette  cataeombe 
en  l'honneur  de  l'illustre  apôtre  de  la  capitale.  La  montagne 
est  appelée  numi  Martiprum  dans  i'Uiitotra  manoacrite  da 
am  miradea,  eompoaéa  sens  Cfcartea  te  ChMva.  Mteesl  te 
véritable  étymologie  du  nom  de  Montmartre.  Iji  dénomi- 
nation de  mons  Mercore  qu'on  trouve  dans  Frcde^aire,  et 
d'Ile  de  mons  Mariis ,  qu'on  lit  dans  Hilduin,  prouvait 
seuleincat  que  le  nom  ctaïaya  lorsque  les  ktotesdaliercura 
et  de  Mars,  qui  avataat  rmi  «t  nali»  m  tampte  sar  te 
montagne,  dispmoMt  pour  faire  place  aux  reliques  dm 
saints  martyrs.  L'abbé  i,  iUaTiiÉLF.MT. 

DENYS  le  PttU  (  Dionysus  Exigma),  rinsi  surnommé 
à  causa  de  sa  petite  taille,  était  m  mmIm  que  l'on  croit 
or^niîn  de  Scythte,  et  qui,  vers  fn  MO,  vint  sa  fisar  à 
Rotne,  où  il  devint  abbé  d'un  monastère.  Il  mourut  en  MO, 
sous  le  règne  de  Justinieo.  Il  possédait  une  instruction  fort 
variée  et  très-ronarquable  pour  son  tem|»s.  Cassiodore,  la 
meilleure  autorité  de  l'époque,  parte  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges.  11  savait  le  grec  et  le  latin  avec  une  égale  |ier- 
fection;il  avait  étudié  à  fond  la  lliLolugie,  et  il  écrivit  sur 
cette  adenoa,  ainsi  que  sur  iadiscipUne  ecclésiastique,  des 
oovrages  estimés.  On  kd  doit  on  reeaefl  des  CMOMiddiste 
pnr  divers  tlBlfBm  (  publié  en  lf>79, ,  in-»*,  par  Justel  ),  une 
Collection  (tes  déeréiales  despapej,  depuis  Severc  jusqu'à 
Anastase  (dans  la  Bibliothèque  du  Droit  canon  ),  aiasi  que 
plnsieon  versioiis  telines  d'oavragw  irocs  iotéreasanU  pour 
nnsmira  eoaesmsiiqQe.  ama  ceqm  mtom  sanomosHon^ 
ce  sont  ses  travaux  chronologiques.  Denys  le  Petit  joue,  en 
eflet,  un  rôle  im|>ortant  dans  l'histoire  de  la  chronologie  : 
c'est  lui  qui  a  eu  l'honneur  de  fonder  l'è  re  que  suivent  de- 
puis plus  de  dia  aièdM  tous  les  peuptes  cbidisM,  l'ère  de 
J.-C.  Oh  doit,  m  outre,  A  Denys  le  MH  ne  période  da 
cent  trente-deux  ans  connue  sous  le  nom  de  Cyc/e  dyonisiem 
oupériode  d$misia^  («oyesCiCLa)  et  qui  servit  de  base 
à  te  période  JuHemw.  BornuBr. 

DEIVYS  le  Prrii'gèfr,  gt^ographe  grec,  né  à  Ctiarax, 
ville  de  la  Susiane,  au  fond  du  golfe  Persique,  vécut  au 
temps  d'Auguste,  et  composa  en  1186  vers  hexamètres, 
sous  te  titra  da  i>i«ri«9esis,  ou  description  de  te  terra,  un 
poème  didacOque  sur  tegéograpliie,  éerft  avwpmttéel 
facilité ,  et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Eustathe  l'a  en- 
richi d'un  savant  commentaire  ;  Avienus  et  Priscianns  l'ont 
traduit  en  vers  latins.  Ce  g<H>graphe  est  quelquefois  aussi  dé- 
sipé  sons  le  nom  de  Denf/t  d^Alexaiidriet  pana  que  Ctia- 
rax, fondée  par  Alexandra  teGraod,  portait  égatementtenem 
de  ce  |irince  :  de  la  l'erreur  de  ceux  qui  le  font  naîtra  m 
£gypte.  Les  meilleures  éditions  de  U  i'ériégèse  sont  odtea 
qnien  oMdonnéwd'aboidPasBowfLaipdg,  lStt),pateBap- 
nardy ,  dans  sa  coltertten  d«  Gnfnpki  fnici  mtittim 
(  l.eipzig,  1828). 

DEIVS'S  DE THRACE,  surnommé  le  Grammairien, 
était  origiaaira  de TliFaoe,  mais  naqmt  à  Aiaundrw}  da  te 
vteal  wssiqanioat  appelé  quelquelbteiteitfd'ifewrfrte. 
H  futdi>;cipled'Ari»tarque,  et  enseigna  avec  un  grand  succès 
les  belles-lettres  à  Rome ,  au  temps  de  Pompée.  On  lui 
attribue  un  abrégé  de  grammaire  grecque,  publié  par  Fa- 
bricios ,  dans  te  tome  vii  de  U  BUMoikaca  grma,  «t  par 
Rckker  dans  SCS  Aneedota  grxea. 

DEODAIVD.  Ce  terme  partie  uliei  au  droit  anglais,  et 
qui  n'est  que  l'abréviation  des  mots  latins  JDeo  danda  (  de- 
vant iti«  domMs  à  Dtan),  désigne  enMN  miNiiilwi  taiA 
ce  q«i  «at  eonlifiii  Ml  profit  da  ta  €oraM  «MnaaniMi 
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«HMiMé  à  la  mort  tecMcnUIe  d'an  homme.  Cm!  là  «M 
coatame  dont  Poripoe  remmite  bien  loin  dant  le  nieyen  âge. 
Les  commeaUtetin ,  pour  la  justifier,  ne  manquent  pas  de 
citer  cet  article  de  la  loi  mosaïque  :  «  Si  un  hcpuf  frappe  de 
sa  corne  un  homme  oa  uae  femme,  et  qu'iU  ta  meurent»  le 
feiMir  MM  lipMé,  et'oo  m  nangefa  point  de  w  clialr.  • 
Draron  ordonnait  qu'on  détniiatt  ou  qu'on  transportât  hors 
du  territoire  de  la  république  tout  ce  qui  avait  causé  la  mort 
d'an  homme  en  tombant  sur  lui.  Omnia  çtue  movent  ad 
mortem  nmt  Deo  dcmtla,  dit  aa  viwx|afia«iMolte  qd  cxp 
pHqoe  eet  uiclea  principe  de  ta  MiagMM  pvtapoHéeqae 
lorsqu'un  homme  est  enlevt^  par  un  coup  soudain  M  milieu 
de  la  carrière  de  ses  péchés ,  une  expiation  cet  due  pour  le 
nM  éb  MB  IBM ,  et  qste  conséquence  robjet  meuble  qni  a 
tÊméi»  mort  doit  être  eonfisqaé  au  profit  de  l'Église  ou  de 
Il  eooronne  pour  être  consacré  par  elles  k  quelque  u^a^c 
pieux. 

De  nos  jours  encore ,  dans  tons  les  Tcrdicta  qnll  est  ap- 
pelé à  wpdw  poweenalnlei  Jee  Hwrte  tccMenidba  oo  ponir 

des  homWdes,  le  jnry  ne  manque  jamais  fl<>  spécifier  l'objet 
ou  l'instrument  qui  a  occasionné  la  mort,  ainsi  que  sa  valeur, 
afin  que  la  couronne  puisse  réclamer  Tapplicalion  de  la  loi 
dn  deodmtt.  Ans  tenues  de  cette  ki,  loot  aninul,  tout 
obfct  nyant  cmié  ta  mort  dPtai  bomnc,  sott  dtreetéMCBV, 
f^H  indirectement,  est ,  par  ce  seul  fait,  &h\\  à  la  couronne. 
L'élan  qui  a  servi  à  la  perpétration  d'un  crime,  le  cheval 
qui  a  causé  la  chute  d'un  homme,  la  roue  qui  a  éeneé on 
pniiMit,  sont  mnfisqiBés  et  tendus  an  proât  de  la  couronne. 
Aux  temm  de  cette  même  loi,  tons  les  Mens  meubles  et 
Immeubles  d'un  suir  iilé  sont  d^'volus  à  la  couronne;  mais 
le  jury  cltargé  de  constater  le  suicide  érite  toti^joan  l'ap< 
pHcation  rigoorenee  de  ee  eMat  en  dédvntqa^H  ertmort 
en  état  de  démence. 

DÉONTOLOGIE  (  de  îeov,  devoir,  ce  qui  convient,  et 
Xftrofi  discour»), nom  donné  par  Bentham  à  la  scienc*  du 
devoir,  à  le  morale.  A  l'exemple  d'Épicare,  de  Hobbes, 
d*BelfAfn,  Benthem  enseigne  sue  dHoor,  ipiH  n'y  a 
d'aotrc  règle  pour  Phomme  que  l'utilité,  l'Intérêt  bien  en- 
tendu; que  les  mots  conscience,  6ien  moroi,  o6%a/ion 
morale ,  n'ont  pas  de  sens  :  «  Ce  sont ,  dit-il,  dâ  mots  va- 

ees  et  emisigae,  tangiBée  per  les  spiritoalistes  pour  cacher 
dMal  de  leur  système.  »  H  semble  que,  dans  une  telle 
doctrine,  il  ne  saurait  y  avoir  lieu  h  aucun  enseignement 
moral  ;  cependant,  on  peut ,  mAme  en  bornant  le  destinée 
ée  rhemme  k  la  recberdM  de  l'utile ,  du  bonbear,  enseigner 
ke  moyens  les  plus  propres  à  atteindre  ce  but.  D'ail leum, 
Panteur,  par  une  contradiction  bonorahle  pour  son  r«riir, 
ajoute  i  la  prudence,  seule  vi  rtu  qui  doive  trouver  place 
diiuls  son  système,  une  vertu  plus  noble  qui  contre-baienM 
les  ftefeem  elMs  dee  erienls  Méreseée ,  le  MeRvetflmtoe. 
L'examen  et  la  critique  du  s^«l^mc  de  morale  adopté  par 
Bentham  et  exposé  dans  sa  d(ontoloçic  ont  été  abordés  avec 
talent  par  JoufTroy.  Ce  système  d'égoïsme  avait  déjà  été 
inodroyé  per  Platon,  Cicéron,  J^.  Roaieeen,  Ba^jamio-Cons- 
leal  d  H.  OenslB.  TMrt  en  «onderaneBl  etee  eox  une 
doctrine  qui  ravale  ÎTiomme  en  lui  enlevant  sa  phn  noble 
prérogative ,  la  connaissance  et  l'amour  dn  bien  et  du  beau, 
et qnl détruit  tout  enUMmaiasme  et  tout  dévouement,  nous 
■TcB  neeamltroBS  pas  moins  qu'à  n'envisager  la  déonto- 
iDfie  de  Benttiam  qu'an  point  de  rue  de  l'anteur,  c'est-à- 
dire  comme  un  rode  des  règles  à  suivre  pour  assurerl  e  bon- 
henr  de  l'homme  individuel  et  social,  on  y  trouve  d'exoei- 
knii  eenseils  qui  penrent  influer  de  ta  manière  h  ptee 
henrenee  anrk  conduite  de  la  vie.  La  déontologie  tait  partie 
des  cravres  posthumes  de  Bentham ,  dont  la  publication 
est  due  au  docteur  Bowring.  Elle  a  paru  à  Londres  un  an 
après  la  mort  de  l'auteur  (t»33,in-s*),  et  e  été  traduite  en 
français  per  Be^famln  Laradw.  BeenuR'. 

DE  PAR,  double  préposition  devenue  proverbiale.  En 
1783 ,  les  arrêts  judiciaire»  portaient  cette  formule  exécu- 
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telre  t  Deptt  te  naffen,  te  bi  ttjmtke;  sens  Napoléon , 

De  par  Vempertur,  la  loi  et  juslire  ;  sous  la  Restauration  et 
sous  le  gouvemment  constitutionnel  :  De  par  le  roi,  la  loi 
et  Justice;  plue  tard  De  par  la  répiMIqmt  aqjonrdlini 
nous  sommes  revenus  k:  De  par  Vempereur.  Sons  l'ancien 
régime,  les  déUtaBto  de  tabac  mettaient  à  leur  enseigne  : 
par  fo  rai,  vMleetdUrItailka  de  latee.  ne  vleazMlle 

a  dit: 

J*avtb  juré,  qndqac  elier  qa^l  ■*«  ceète , 

Da  par  le  cbef  de  moaiienr  uint  Martin, 

Que,  pour  ^ariir  l«*  donlenrt  de  na  goulte. 

Je  ne  boirait  de  meahut  (  d'aajourd'bui  )  plus  de  fin. 

Qui  ne  se  reppeite  eelte  boutade  épîgrammatiqoe  à  laquelle 
donna  Ben  ta  cMtnre  dn  dmefière  de  Saiot-Médaid ,  oâ  les 

c  0  n  V  u  1  s  i  0  n  n  a  i  r  e  s  se  idnaienitat  anr  ta  tOBbiBn  dn  Hei- 

heureux  diacre  Pâris? 

De  par  le  ni,  défenie  a  Dieu 
De  faire  minde  ee  c«  lieu. 

DÉPART.  Ce  nom ,  appliqué  par  les  anciens  chimistes 
à  la  séparation  d'un  métal  quelconque  d'avec  un  autre ,  est 
actuellement  réservé  aux  procédés  particuliers  à  l'aide  des- 
quels on  sépare  For  de  reiftnL  Cette  opéiation  peut  se 
Mre,  eeit  à  falde  de  riMlde  nitrique,  boK  en  employant 
l'acide  sulfurique. 

Le  procédé  de  départ  par  l'acide  nitrique  est  fondé  sur  ce 
principe  que  l'argent  est  soluble  dans  cet  eflide,tan(fis  qna 
l'or  ne  l'est  pas.  L'expérience  démontre  que  pour  que  ra« 
Uage  soit  eompMtenwBt  eltaqi^ ,  la  proportion  la  plus  eoa- 
Tenable  est  celle  de  trois  parties  d'argent  pour  une  d'or.  Ln 
supposant  un  lingot  amené  à  cette  conq)osilion ,  on  introduit 
30  iulogrammes  de  l'alliage  d'or  et  d'argent  grenailM  defant 
contenir  à  peu  près  de  21  à  22  liilogrammes  d'argent  dans 
une  cornue  de  platine  de  45  litres  de  capacité  posée  sur  un 
fourne-ui  à  réverbère,  puis  on  verse  40  kilogrammes  da- 
cide  nitrique  ayant  une  densité  de  1,32.  Lorsqu'on  ne  voit 
pins  de  Tapeurs  nWwBeeereugeitwe  en  retire  te  fan,  et  eprès 
rerroidissement,  on  démonte  l'appareil  ;  on  décante  ensuite 
le  liquide.  On  traite  encore  par  de  l'acide  nitrique  pur,  bouil- 
lant et  plus  concentré,  la  poudre  d'or  restée  au  fond  de  la 
oemm  penr  dieieiidie  taedemkni  peietltai  d'argent  et  en 
lave  avee  soitt  ta  rialdo  per  décantatlen  «vee  de  Peen  dh- 
tillée.  Enfin  après  l'avoir  dess^Vbé,  on  le  fond  dans  un  creu- 
set avec  un  peu  de  borax  et  de  nitre  et  on  coule  dans  des 
lingotières.  Cest  de  l'or  fin. 

On  précipite  la  dissolution  nitrique  et  les  eaux  de  lavage, 
le  tout  préalablement  étendu  d'eau  distillée,  par  des  lames 
de  cuivre;  il  se  forme  du  nitrate  de  cuivre  qui  colore  la 
liqueur  en  Ueu  et  l'argent  se  précipite  à  l'état  métallique. 
On  taveta  pfMpNédiarflWt  Bfee  de  l'een  distillée  boni- 
lanfe  pour  enlever  tnnt  le  nitrate  de  cuivre  qu'il  contient, 
puis  on  le  comprime  à  l 'aide  d'une  presse  hydraulique  dans 
des  cylindres  en  fonte.  Les  culots  fondus  dans  des  creusels 
evee  un  peu  de  nitre  et  de  borex  donnent  de  l'argent  lin. 

Dens  ta  dépari  an  mefcn  de  faeide  nRriqne,  IV  raUenl 
un  peu  d'argent,  ce  qu'on  démontre  en  dissolvant  dans  l'eau 
régale  et  étendant  d'eau  ;  il  se  forme  au  bout  de  quelques 
heures  un  précipité  opalin  de  chlorure  d'argent;  de  minm 
l'argent  <^tenu  contient  une  petite  quentité  d'or. 

M.  Dizé,  ancien  afflnenr  des  BMMMetae,  a  en  ndéede  naa. 
placer  l'acide  nitmiiu-  par  l'aride  sulfurique,  au  moyen  du- 
quel on  peut  séparer  de  l'aigcnt  afTiné  p%r  le  procédé  décrit 
plus  haut,  une  certaine  quantité  d*or.  Ce  procédé  est  géné- 
ralement adopté  en  France  et  a  permis  de  retirer  de  l'ar- 
gent aflinë  par  l'acide  nitrique,  un  millième  de  son  poids 
d'or;  ce  qui  donne  un  pradnilde  Siééé  fr.  44  «i  par  1^ 
kitagirammes  d'argent. 

LWHage  ta  plne  eentenaMe  au  départ  par  Fedde  suMbri- 
que  se  compose  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  dans  le  rapport  de 
aoo,72&.et  75.  Il  ne  doit  jamais  contenir  plus  d'or,  parce  que 
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dam  ce  ca«  tout  r.irqnnt  ne  serait  pat  attaqué;  et  U  ne  doit 
pas  non  plu»  ctmtt mr  plus  (le  cuivre,  sans  quoi  le  sulfite 
de  cuivre  qui  se  rormerait,  et  qui  rst  insoluble  dans  Tacide 
sulfurique  concentré,  empâterait  Taltiage  et  le  garantirait  de 
Paction  de  l'acide.  Si  l'alliage  contient  des  métaux  oxydables, 
tels  quu  (lu  plomb,  de  l'étiiin,  etc  ,  en  quantité  un  (leu  ^r.iiule, 
OQ Gommcncere  |iarles  sépirer  ao  moyen  de  la  eoupel- 
lation.  Si  la  prâportloB  ée  ees  mélam  est  très-pelite  au 
contrairp,  leur  si'|i.'irritiiin  ^'t'iTfrfiK^  en  ni^^rno  teiTip*  qiip 
celledu  cui>reen  e\<i>  par  l'opération  de  la puussrem  ton- 
dant Falliage  a>o<-  un  peu  de  nilre. 

La  procédé  de  départ  par  Padda  BulbuiqiM,  pour  l'argent 
contenant  peu  d'or,  comprend  unenflemMede  manipulations 
as$>c£  varii«s. 

On  a  plusieurs  fourneaux  sur  chacun  desquels  on  place 
des  cornue»  en  platine;  on  charge  dans  diaque  cornue  de 
l'argent  aurifère  granulé  et  le  double  en  poid«  d'acide  sul- 
ftirique  conr ("ntït'.  romiie*  ont  des  chapiteaux  coniques 
trtinirii  s  jKir  îles  hilx'*  rt'Courb^s  qui  roiidui-cnt  les  vapeur» 
addea  dan»  le»  tujraux  en  plomb  fat»ant  oflioe  de  cooden- 
aear».  Oomme  Fadda  Mdftniqna  tt*atlM|m  paa  à  fMd  l*al- 

liape,  on  djauffe  jusqti'h  l'i  bullition;  une  partie  de  l'aride 
êc  decoin(>os«>  alors  en  oxjuène  qui  s'unit  à  l'argent  et  au 
cui\  re  nielalliques  et  en  acide  saKuretu  qui  se  défçage;  une 
autre  partie  «liaaout  les  oxydas  et  fonne  daa  auUatet  <pii  aa 
défNMent  en  parti*  «oas  la  firnne  de  pondra  cHttallina  parae 
qu'ils  sont  |>eu  s  duM.  <;  dain^  l'acide  sulfurique  concentré. 
La  dissolution  s'opère  tie»-rapidement  pendant  le»  premières 
beures.  Pendant  l'étMllition,  une  certaine  quantité  d^de 
sulfurique  non  décomposé  se  raporise  et  s'échappe  aTecl'a- 
dde  sulfureux.  On  la  condense  dans  un  grand  n^ipient  en 
plomb  maintenu  k  une  l)aase  températuie.  On  a  proposé 
de  condenser  l'aeide  sulbiraux  en  le  mettant  en  contact  avec 
dn  lait  do  eham  anr  tna  iraada  dtandm  do  anrfeeo  daaa 
de<  appareils  analogues  k  ceux  qu'on  emploie  |»<>ur  purifier 
le  gaz  d'éclairage.  Quand  tout  l'argent  a  été  converti  en  hul- 
fale,  on  le  transvase  dans  un  réservoir  en  plomb  et  on  l'élend 
d'eau  pura  jusqu'à  oa  qno  la  diMotution  marqua  16  ou  20° 
de  raréomètfo  de  Baonié;  quant  k  la  poudra  dV  non  atla- 
qu(*e,  on  la  l.ncavec  de  l'eau  distillée  cl  bnuillanle  et  l'on 
aiouto  les  eaux  de  lavage  à  la  dis.solulk)U  précédente.  Un 
précipite  ensuite  l'aident  par  des  lames  de  cuivre,  on  lave 
aiffae  aoin  la  prédpiiié  nnn  dn  Vm»  boniilanio,  ptiis  oo  le 
tournât  eneora  hnnrido  k  tOM  Unie  eompresaioa  afin  d'en 

S«»f»arer  les  dernières  ii.trtio<  de  s.il'.ite  de  ciiivr<'. 

l/argent  précipité  et  des»éché  est  tondu  dans  un  creuset  et 
coulé  en  linsots.  aal  da  mime  déasécM  al  fondu,  «n 
avant  soin  d'ajouter  nn  pen  de  nitre,  afin  d'oxyder  et 
de  Si^parer  les  quelques  molécule»  de  cuivre  qui  petrvent 
n'avoir  pas  été  disi^uteâ.  De  plus,  conune  le  snlfate  de  cui- 
vre a  une  v  aleur  asscs  grande,  il  Ont  nautraliser  sa  disto- 
loUoR,  l'dvnporar  «t  Mra«MailiBerdana  des  crislaHisoIra 
en  plomb. 

L  or  pur,  à  l'instant  de  son  départ  par  l'acide  sulfurique 
étant  en  poudre  très-tine  et  à  une  température  assez  élevée, 
tend  k  aa  souder  an  platino  al  k  épaissir  ainsi  la  ((ond  de  la 
conme;  comme  il  est  important  poor  la  conserratlon  de 

In  cornue  et  pour  l'tkîononu'e  du  rliauITagc,  de  pouvoir  en- 
lever la  croûte  d'or  qui  s'y  dépose ,  les  aflineurs  se  servent 
4a  petites  quantité»  d'ean  ré|^  élsadne  qui  dissout  npi- 
dement  i'or,  et  «'attaqua  pas  sensiblement  le  platine.  Cette 
opération  ert  délieale  et  exige  de  la  circonspection,  for- 
mation de  ces  dépôts /Augmente  |«r  l'emploi  d'une  trop 
forte  chaleur  et  d'une  trop  faible  quantité  d'acide  reialive- 
mcnt  à  csil*  dUUag».  Il  cenvfani  dane  d'employer  de 
Crandes  cornues.  On  doit  surtout  éviter  la  prA^enc  e  du  plomb 
etilc  r«  lafn  qnidélruiraient  prompteuicnlle»  vas«s  eu  platine. 
DEl'.VIl'r  (  t  liant  du).  Voyei  C'HAKT  no  tdpAhT. 

yt,P\l\:i:i!MEST  (<lu  verbe  dipartir,  puUm, 
dhlilbuer).  CeU  um  dltWoBadniolilnlivn  m  Ivriinriaie. 


Dans  le  premier  sens,  on  disait  autrefois  les  âépnrtrmmti 
du  conseil  du  roi,  les  départements  des  Jermiers  géné- 
raux, comme  on  dit  aujourd'hui  les  d^artements  mi- 
nistériels {vo^ei  MiMSTÈAEs  ).  Sous  le  r^)port  territorial, 
le  mot  département  s'applique  surtout  à  la  principale  divi- 
sion ad[iiiiii>trati\e  de  la  f'rance;  on  appelle  aussi  dépar- 
tements  maritiaus  certaines  dftiooscri^timu  subordooaéM 
an  odnMkra  de  la  marine. 

A  l'époque  de  notre  grande  révolution,  l'Assemblée  cons- 
tituante, pourâ-ssurer  i'a  uvre  de  la  régénération  natio- 
nale, .s'ixcupa  d*arrél«v  {wur  le  royaone  entier  une  divi- 
sion tenitoriain  qui  donnât  à  la  France  non  poissante  unité 
et  anéantit  pour  loqhMn  les  iMMs  «tles  dtsparttéide 
province  à  province  et  tous  les  éléments  htMérogénes  qui  de- 
puis des  siècle»  »'oppo»aient  k  i'oiganiaatiou  régulière  du 
corps  »ocial.  Le  comitf  de  ooostitiitioo  proposa  à  la  sanction  • 
It^gislative,  au  mois  de  novembre  t789,  un  projet  de  décret 
qui  partai^eait  la  France  en  80  parties,  auxquelles  on  don- 
nerait le  nom  de  département  ;  Thouret  fut  nomiii>'  rap- 
porteur. Mirabeau ,  reprochant  au  plan  du  comité  dedi- 
▼toer  Pespnee  et  non  la  population,  de  donner  an  départe 
menis  de*  liiniti-^  trop  (  tendues,  qui  reproduiraient  ilans 
l'ail  Ml  ini.straliou  les  inconvénients  des  pays  d'état,  proposait 
un  autre  plan  qui  créait  120  départements.  Lecomité.  daaa 
son  tnTai^  avait  vonln  concilier  la  population  a««a  l^élan» 
dne  territoriale,  autant  qoa  le  pouvaient  permettra  cm  deet 
éléments,  et  l'AsM  inlili  e  constituante,  convaincue  que  son 
plan  réunisuit  les  CA)nditionik  les  plus  essentielles,  en  adopta 
le  principe,  laissant  encore  au  comité  le  soin  de  détermine- 
le  chef  lieu  de  clutque  département,  la  circonscription  des 
territoires,  en  respectant  les  localités,  les  frontières,  les  pro- 
vinces, et  mémo  les  n  pu^nanres  et  les  habitudes  morales, 
qui  ne  présentaient  pas  la  dilUculté  la  moins  digne  d'atten- 
tion. En  moins  de  trois  Mois  II  parvint  k  anMer  oattedM- 
mitatinn,  qui  fut  soumise  à  l'examen  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, adoptevdelmitiveiueal  par  elle,  un  février  t7<>0,  apré» 
de  lèp  res  modifications,  qui  portaiait  à  S3  nu  lieu  de  M  in 
nombre  des  départenwwla  Chaqnn  département  fut  diviaé  m 
on  certain  nomitra  dedlstricta,dlontleDon  a  été  con- 
verti depuis  eji  celui  d' a  rro  n  d  i  s  t.e  m  en  t. 

Sans  doute  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  grand  a<uvre 
n'est  point  exempt  do  reproches.  Il  eAt  été  k  désirer  qne, 
sans  avoir  égard  aux  anciennes  délimilatloos  des  provinces, 
on  donnât  pour  limites  aux  département  celles  qu'offrait 
la  nature,  les  rivicn^,  les  cours  d'eau,  le»  nionta;;nPS, 
et  qu'elles  fussent  comiiinée»  de  manière  k  ce  que  im  cbefs- 
lieus  de  département,  cen  de  dMfkl,  an  Iranvaaesnt  an 
centra  de  la  circonscription,  pour  éviter  aux  dtoyras  des  dé- 
ptscament»  coûteux ,  et  offrir  à  l'administration  un  moyen 
de  surveillance  plus  active.  Mais,  si  l'on  songe  k  la  néôa^ 
sitéde  conserver  aux  villes  prindpalasrimportaiian  dekv 
indnatrie,  de  leur  populatioa ,  et  llninenee  qne  tenr  avafi 
acquise  le  sié^  des  administrations  provinciale^;  h  la  difU- 
culté  d'établir  une  juste  réciprocité  d'avantages  entre  toutes, 
en  retour  de»  franchises  et  dm  droits  qu'elles  allaient  per- 
dre, k  l'impossiblité  de  duMger  la  circonscription  des  com- 
mune», et  de  tout  concilier  dans  une  tkcbe  si  immense,  à  la- 
quelle le  temps  eût  à  peine  pu  suffire,  on  ne  pourra  s'ein|ié- 
dier  de  reconnaîtra  que  i'AsiemMée  satisit,  autant  que  le 
peiraaitaiant  Isa  aIrriBnaianBM  et  In  nainra  daacfceeas,  ami 
grandes  conditions  qu'elle  s'était  imposées,  et  qu'en  peu  de 
mois,  elle  résolut  un  problènte  jusqu'alors  considen-  «nniute 
iiLsoluble. 

Aux  S3  départements  décréléa  par  rAsscmUée  ounsti- 
tiHnla,etMMpMl8onianMlananidaaprIncipanK  flcovea, 

rivières  et  montagnes  qui  les  traversent,  des  adjom lions, 
des  remaniements,  les  conquêtes  de  la  répnbl><)ue  et  de  l'en»- 
|>irc  vinrent  ajouter  successivement  une  grande  étendue  éê 
territoire.  Le  cemtat  Vnnissin,  lénni  k  la  France  le  lé  scp> 
laaabra  1791 ,  lUdlabMd  paHindn  JépaHawentdes  JoncAif 
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DÉPARTEMENT 

du- Phone;  mti*  \t  Ï5  juin  179S  il  en  rut«é|>aré,  et  forma  le 
département  de  Vaucluse.  Le  i',*  novembre  de  la  même  an- 
née, le  dépftrteoMot  de  MMM-tt-Loire  fut  divtié  m  deux 
dépftrtMMali:  «liai  la  JMraal  fltini  do  AMm.  Ua  MtsrM 
du  .fiiillet  1793  avait  partagé  la  Corsr  en  deux  do|>ar1e- 
nieiitâ,  C4^ux  du  Goio  et  du  Liamone,  qui  furent  réunis  en 
nn  teul  ee  ISI  l .  ta  iftoa,  plu^jeun  canton»  furent  détachés 
dH  département*  du  Lo4,dela  U«ite-QafoiiM,daG«nct 
de  l'Ariége  pour  fenner  «a  awKwm  dépertuMBl,  ealoi  de 
Tiirn-et  Garonne.  Le  17  noveiiibre  1792,  la  Saroie  fut  réu- 
nie à  la  France,  et  forma  le  di^partement  du  Mont-blunc, 
Le  31  Jeavier  1793,  le  comté  de  Mielonnait  r^-luides/l/pei- 
Aiarilimei;\6  23  Mars,  révècbé  de  Uale  formait  celui  de 
Mont -Terrible.  Par  suite  du  traitii  de  paix  conclu  avec  la 
république  UtUiVf,  lo  27  tlor>',il  ail  m,  r.iliiié  par  la  Conven- 
tion, la  France  fut  augmentée  des  4  dcparteoMotide  U  iioér, 
dto  Bhtu-U'fhttllep  de  ÊÊoni-Tmiurrt  et  de  to  Serra,  tèr- 
■lés  de^  ri-devant  «^lectorats  de  Tr/^ves ,  Mayenne  et  Co- 
leguc,  de*  ducl»«i8  de  Juliers,  (.ueidres,  Clève»,  etc.  i'ar 
décret  de  U  Convention  uali<uiale ,  en  date  du  o  vendt^iiiiaire 
an  iT ,  reoda  sur  le  rapport  du  Goaiité  de  salut  public ,  les 
pays  de  Liège,  Stavolo,  Loftne  et  Malmédy,  le  Hainaut,  le 
Toumaiftis,  le  pays  de  Nainur,  une  partie  de  la  M  indre  et 
du  Brabant,et  du  pays  cn-deçadu  Khin  qui  étuil  sou»  la 
dofuioatioa  aalricbleone ,  furent  réunis  au  territoire  fran- 
çais et  partagés  eo  9  départeawoU  :  la  /ïy/e»  V£scaut,  la 
Lys ,  Jemmapes,  les  ForH^s ,  Sambre-et-tfeuse,  VOurtfte, 
la  Mfusr  i»/ti  ii  ui  e  et  les  Dni.r-Mii/ics.  Le  7  a\;  il  i'.k  le 
territoire  de  Genève  tunna  lo  de|)artciiient  du  Léman.  Par 
la  cea^aéle  de  FltaMe,  la  Fnaee  e'aeerat  eaeeie  de  •  dépei^ 
tcmenlH  :  les  Apfnninif  h  Mre ,  C/'nex,  Marengo, 
Montenoite,  le  l'o,  le  TmMBTû,  la  Sesta  et  la  Stura,  pro- 
Tenant  du  partage  du  Piémont  et  de  la  ci-devant  répu- 
blique JUgwieoiWi  ie  Joro,  faraié  dee  ducUa  de  Panaa 
cl  de  PlaiMBoe,  et  l'itmo,  la  MédUmrmie  et  roai- 
brone,  formés  des  tltafs  de  Toscane.  Ainsi,  en  1808,  l'em- 
pire français  se  composait  de  127  départements,  dont 
S  pear  la  Geiie«  et  IS  peor  ka  colonies.  L'Ile  Saint-Do- 
mingue en  comprenait  :  ceux  du  Sud»  de  VOuest^  du 
Aord,  de  Sanuina  et  A'ingrunne;  la  Guaddoupe,  la  Mar- 
tinique, la  Guyane  et  Ca>i  une,  Saiiil.*-Lticie  et  Tabafio,  l'Ile 
de  la  Réooioo,  l'Ile-de-Francc ,  les  ludes  orientales,  en 
cowpeaahal  ehaeua  na.  Un  décret  impérial  du  17  mai  1M9 
réunit  à  l'empire  le  Étals  de  l'Église,  (pii  formèrent  le^^  depar- 
teuients  du  Ttbre  et  de  Trasimene.  Après  le  traite  de 
SdlOEObninn ,  du  14  o<  tol>rc  1809,  les  séoatus  cunsuileo 
otfaaiqDea dea  1&  oMi,  l&  aoâtet  13  décembre  isio,  et 
dee  If  et  17  anll  Itll ,  Ineerporènot  à  Peaqiira  le  pays 

toiiif  ris  entre  le  murs  du  Waaid,  la  rivièi"e  de  Donpe  et  les 
tiouvelles  frontières  de  France,  la  Hollande,  le  Valais,  les 
irfUes  lianséatiques ,  le  Lauenbourg,  et  une  partie  du  ci-de* 
mat  ecicle  de  Weatpbelie,  dont  fuient  formée,  dans  l'or- 
dre de  leur  adjonction,  les  le  déparfemenls  des  Bouehet- 
tIi  -''/:sratit,  des  Bouches-du  Rhin,  de»  Bouches-de-la- 
Meute,  des  Jktucha^'VYuel,  de  V  Snu-Oceidentai ,  de 
YBm$-OrimMt  de  h  Frtêêt  de  VTstelSiipértatr,  de 
ZuydFrtée ,  du  Simplon ,  des  Bonrhes-de-l'h:fbe ,  des 
Bomhes-du  Wfsfr,  Ae  VKms-Supt^rieur  et  delà  Lipff; 
puis ,  ayant  réuni  en  un  seul  les  départements  du  Go/o  et 
de  Uamne,  oa  décret  impérial  fixa  défiaitiTemeat  à  130  le 
Bonbre  des  déperteateati  fraaçaie,  et  lea  eoloatoaeeHèrmt 
de  fiRiirer  dans  celle  classification. 

A  la  suite  des  événements  de  1815,  le  traité  de  Vienne 
ayant  reMerré  la  France  dans  les  Umites  qu'elle  occupait  en 
1790,  le  nombre  des  départements  te  trouve  réduit  à  M. 
LV\lgéri«  est  aussi  divisée  en  trois  déperlcaneats. 

Clia<|iie  ■!<  p  irteoient  est  partaRé  en  a  rr  ond  i  sscm  c  n  t 
et  les  arrondissements  en  cantons,  formés  eux -mêmes  de 
la  lémueadNiaceitalaaonibredeeaBiBuaeaeCdoairé- 
laMlutnMfcaM  art  d'eavUml*  kUoiaMraa  eandi. 


—  DÉPÊCHES  r.o-. 

Dans  le  principe,  les  départements  et  les  districts  étaient 
régiii  par  des  admioistratetirM  élus  par  les  citoyens;  mais  re 
Biode  ae  poavait  plaire  à  NapoUon;  et  depoinla  loi  du  7% 
ploTiôaeea  toi,  etUMive  déperteneat  cet  admlnistni  par 
un  préfet,  rra^istrat  supérieur,  dont  relèvent  d'une  ma- 
nière imn^iate  les  sous-préteLs  d'arrondissements  et  tooe 
les  fooctionnailil  de  foidre  administratif.  Cliaqae  déparia 
awat  poiaèda  WOatatI  général,  qui  a  mission  spéciale 
dedénbéraraor  eaaialértta,  un  conseil  de  pré  fectu  re 
rliartié  de  jnser  le  contentieux  administratif.  Il  existe  éga- 
lement dans  ciiaqoe  département  un  directeur  de  tWregit* 
trementet  dea  deaiaiaee,  aa  direetaur  dee  coati Hwtleaa 
indirectee,nn  receveur  génér^d  et  un  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  on  commandant  militaire  et  un  sous-in< 
tendant  militaire.  Il  y  a  encore  une  académie,  une  école 
normale  primaire,  un  tribunal  qui  statue  mit  l'appel  daa  Jb> 
fameala  de  pollee  eometieaaelle  readua  per  lea  trAaaaaa 
d'arrondissement,  et  une  cour  d'assises.  Du  reste  le  dé> 
parlement  n'^t  pas  uuite  de  circonscription  pour  i'égUae, 
l'ordre  Judidairaet  la  force  militaire. 

Les  déparlaaMBla  «at  dea  aaaaeao,  aa  budget,  dea 
propriéléa.  lia  eeariitaBBt  dea  personnes  eapablee  de  ven- 
dre,  d'arqnérir,  d'irlinn^er,  de  loucher  dw  revenus;  de 
recevoir  des  donations  ou  legs ,  d'intenter  on  de  suivre  des 
actions  eaJnaHae,  wae  Pantoriaaliea  de  rmpenarel,  dana 
certains  cas,  moyennant  l'intervention  de  la  législature.  \u 
sont  regardés  comme  des  mineurs  soumis  à  la  tutelle  de  la 
puissance  publique;  mais  celte  tutelle  peut  être  déléguée 
par  le  aouveraia  aux  mioistres,  au  préfet,  «u  oonseil  de  pré- 
feetora.  Lea  prepriétéa  dee  déperlenieeta  «mt  ;  t*  les  béti- 
menls  destinés  aux  autorités  adininislratives  et  judiciaires, 
2"  les  routes  déparlemeutales  et  aiiti  es  ouvrages  fait.s  par 
les  départements,  y  les  mobiliers  îles  hôtels  des  préfectu- 
res, de»  conn  et  tribuaaux,  dea  bureaux  de  soos-préfbeturea 
et  «ne  portion  de  odol  dee  ivêeMs.  Ces  propriétés  ne  aont 
pas  une  source  de  revenus,  et  11  e^l  intrr  dit  aux  déparlements 
d'acheter,  dans  des  vues  de  specul.ilion,  des  propriétés  qui 
deviendraient  de  cette  façon  Mens  de  marn-morte. 

DÉPÊCHE  (d'un  verbe  de  la  baaae  latinité,  depedis- 
enrr,  aller  vite).  C'est  la  d^nomlnatioa  réwrvée  aux  lettres 
nue  reçoit  ou  exiM^hV»  un  ministre,  nn  ai;ent  supérieur  de 
l'administration,  et  ayant  trait  aux  afbirea  publiques.  Dam 
IViri^ae,  naail  ne  a'apfHfuOtt  ^^eax  MtNa  el  an  alMret 
demandant  une  prompte  expédition.  Par  extension,  on  ap- 
l»elie  (ifpéthes  (eli'grnphtques  les  brefs  avis  que,  pour  plus 
de  célérité,  le  gouvemenoent  transmet  à  ses  agents  ou  reçoit 
d'eux  au  mojrea  du  télégrafriie.  A  présent  que  le  télégra- 
phee  éléaiiaè  ladiBpoaftioBda  publie  pour  la  tranenrissfon 

de  tontes  sortes  d'avis.  Il  y  a  den\  i*sp/>ri^  rie  di  p^^clies 
télégraphiques  qu'il  ne  faut  pas  contondre  :  les  dépêches 
f^ficielles  adressées  au  goovemen.ent  par  quelqu'un  de  ses 
ageali,  et  les  dépêches  privées  qui  vienacal  de  ocftalncs 
agenoea  oa  de  quelques  correspondante  partlenHeni.  Le  goo- 
vernement  publie  quelquefois  ses  dcpêclies  ,  il  s'est  réM  r\é 
le  droit  d'arrêter  les  correspondances  privées;  mais  lors 
artaie  qall  lea  laisse  etrcoler,  il  aiVolaBd  taar  douer porlà 
aucune  espèce  d'authenticité. 

DKPKCIlliLS  (Conseil  des).  Les  historiens  ne  sont 
point  d'accord  sur  la  date  précise  de  PétaMissnnent  de  ce 
eoneeil.  L'auteur  de  la  j^wice  ministérielle  fixe  sa  créa- 
Uon  en  1617 ,  époque  da  la  aomination  da  eardiaal  de  R 1- 
clielieu  à  la  place  de  secrétaire  d'État  par  la  protection  du 
maréchal  d'Ancre;  et  cependant  le  même  écrivain,  dans  la 
nomenclature  des  membres  de  ce  conseil  depuis  son  origine 
Jaiqa'à  aa  auppreaaloa,  m  naaiale  paa  au  delà  de  1680. 
€te eoaaeil lAMaêmMaH le  eanedf  dana  la  ehambia du  toi, 
qui  présidait  {voyez  Conseil  «'État).  Le  chancelier  le  rem- 
plaçait en  cas  d'absence.  Ses  attributions  se  bornèrent  d'a- 
bord aux  afliiires  Mrangères.  Depuis ,  on  y  ajouta  tout  ce 
qui  ooaceraait  radmiairtration  dea  pcoriaoet;  Paria  iormalt 
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debout  pendant  toute  la  «éance;  le  secrétaire  d'Ittat  qui  te- 
Mit  la  plaBW  était  «ul  usis  ;  mais  la  multiplicité  croiasante 
4w  allUiHeiigea  bientM  des  séances  plot  IdopMl  Ct  plus 
importantes ,  et  il  fut  permis  anx  ministres  et  aox  grands 
admis  aux  délibérations  dn  conseil  de  s'asseoir.  Le  lieu  des 
a^Dces  changea  plus  d'une  fois  sous  les  rc^ncï;  de  Louis  XIV 
«I  de  Loui»  XV  ;  ct  le  cooaeU  des  dépèdte»,  conuoe  toot  las 
aetres.M  réwiiaMit  MwvMrt  daae  l'aftparlemeat  des  Arforl» 
les ,  dont  l'avis  arait  une  grande  influence  sur  les  décisions 
à  prendre.  L«  conseil  des  dépêches,  comme  tous  les  autres 
cons''ils,  fut  supprimé  en  1790.      Dotet  {d«  ryooof). 

DEPENDANCE  (do  Ut|n  pendere,  peadie),  ce  «ri 
ertMadiéà  oMaatneliMe,  ce  qui  eo  hm»  Vteemmn 
naturel.  Il  y  a  des  dépendance?;  qu'on  ne  saurait  sé|>arer  de 
la  chose  principale  sans  altérer  la  substance  de  cette  chose  ; 
cependant  on  entend  pins  particulieremeot,  dans  la  langue 
do  drattypar  le  mot  dépendance*  les  parties  d^un  toot  qui 
y  ont  été  réonies  dans  an  but  d^otilité  gt^nèrale ,  mais  qui 
peuvent  en  être  dj'laciiées,  sans  le  fuire  tiianger  de  nature. 
Daas  oo  oootrat  de  vente,  dédaier  que  la  chose  est  vendue 
oreeloi  dépendiMea^  cPett  ^>^^ow^  <|bVm  m  m  viM^wrin 
des  accessoires. 

Dans  l'ordre  moral  la  dépendance  est  rassujettissement 
d'un  homme  à  an  autre.  C'c^^t  une  loi  fondamentale  des 
sociétés  biunaioes  que  personne  n  est  absolument  indé- 
pendant; 

Rica  nV*t  libre  m  rc  nitm.Ji-,  ct  «  Inqnc  homme  dcprnd, 
Coate,  prince,  mIUo  ,  de  quelque  autre  plu*  graad. 

Ces  rapports  de  dépendance  ont  même  lieu ,  à  l'Inverse,  du 
riclie  au  pauvre,  du  paissant  à  rbumbie;  comme  dit  notre 
liipiitnlw  t 

Oa  a  ss«*cat  beioia  d'aa  plu  petit  que  toi  ; 

et  cette  réciprocité  a  de  tout  tempe  fait  trouver  aai  hommea 
kun chalMt  roohw  tonrdee. 

DÉPENS.  Terme  de  pratique ,  dont  on  se  sert  pour  ex- 
primer les  frais  qui  se  font  dans  la  poursuite  d'une  aflUr*. 
Tonte  partie  qui  succomlw  dMM  na  prooia  est  oondaHinde  è 
payer  les  dépens.  Lee  Juges  peavent  néanmoins  les  compen- 
ser, en  tout  oa  en  partie,  entre  conjoints,  ascendants,  des- 
cendants ,  fri^ros  ct  soeurs ,  ou  alliés  au  même  degré,  et  entre 
parties  qui  succombent  respectivement  sur  qoeiques  diefs. 
Les  aveoés  peavwrt  m  Mn  wdmmn  I»  dtstracdoa  i  iecr 
profit,  par  le  même  jugement  qui  en  prononce  la  condam- 
nation, lorsqu'ils  en  ont  fait  l'avance.  lis  affiraoent  le  fait  de- 
vant le  tribunal,  H  c'est  ce  qu'on  nomme  une  déclaratton 
de  di^peiu.  L'eséeotiflapioviiioire  des  jusemoUane  peut  ja- 
wele  éCreordomiée  poor  les  dépens.  La  fnedee  dépens, 
soit  en  matières  civiles,  soit  en  matières  criiiiindlis ,  est 
«oomise  a  un  tarif  et  à  des  réglementa  qui  déterminent 
en  qui  est  relatif  à  leur  liquidation  et  à  la  nanièra  d>  pro- 
céder. Dana  te  but  d'arrêter  cette  foreur  decontestations  qui 
divise  lee  bonroes ,  on  s'était  attaché  à  taxer  à  de  fortes 
aonUMt  lei  dé()ens  de  justice  ;  mais  cela  n'a  eu  d'autre  ré- 
eoltet  que  de  ruiner  on  peu  plus  vite  te  pteideor,  sans  i'em- 
péeber  de|AaM«r. 

DEPENSE.  Ce  mot  se  fait  asAcz  comprendre  par  lui- 
même,  sans  qu'il  faille  l'éclaircir  par  une  définition.  Il 
exige,  pour  être  traite  avec  les  détails  nécessaires,  qu'on 
ItevimiB  par  rapport  anx  particutiers  pria  individuelle- 
Mot  «(  «■  général,  «I  ansi  par  rapport  anx  finances  dhra 
Étet 

Une  dépense  n'est  sagement  faite  qu'autant  qn'eUe  est 
produetiM}  elle  peut  être  prodncthw  ae»  diwcteum  aoH 
Indireeleroent.  Ainsi ,  la  dépense  faite  par  un  munufacturier 
pour  ses  ateliers,  pour  ses  ouvriers,  est  directement  pro- 
ductive :  c'est  un  placement  de  fonds  qui,  en  général,  ne 
peut  manquer  de  réussir  à  celui  qui  l'a  tenté.  lUia  ce  na- 
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indirectement  productives;  elles  sont  indispensables,  et 
contribuent  au  succès  du  travail  en  procurant  au  manufac- 
turier des  distractiona  où  II  pain  èb  nouvelles  forces  pour 
créer.  En  général ,  les  dépenses  consacrées  à  l'entretien  des 
travaiUears,  à  leurs  plaisirs  même,  sont  productives  ;  on  ne 
peut  considérer  comme  improductices  que  les  dépenses  de 
eeux  gui  ne/ont  rien.  Ced  nooa  mène  i  examiner  Jusqu'à 
qoel  point  «al  vrai  te  provariM:  «tadépeamoa  toknedei 
riches  fait  aller  le  commerce.  »  Tl  est  certain  que  si  les  ri- 
ches, détenteurs  de  capitaux,  conservaient  précieusement  les 
gros  intérêts  de  l'argent  qalls  prêtent  aux  travaOIearB,  la 
coneommatton  des  prodoila  tebriqnëa  diaqno  annéa  aMit 
beancoop  ralentie ,  et  par  ndte  te  Irnval  oea  ateHen  aérait 
en  soulTranrc.  Ain«i,  tant  que  l'intérêt  de  l'argent  se  main- 
tiendra au  taui  actuel ,  il  sera  important  que  les  riches 
dépensent  les  revenus  de  leurs  capitaux  à  consommer  les 
diverses  productions  de  llndostrie ,  et  fasMot  rentrer  aimi 
dans  la  drculatioo  Pargent  qu'ils  reçoivent  toaa  lea  ani. 
Mais  il  est  naturel  de  se  demander  si  le  commerce  n'irait 
pu  aussi  bien  %  si  l'industrie  ne  aérait  pas  ausai  proqtère  «a 
admettant  qae  le»  iiavalllaaw  eamat  eex-méases  mntphu 
large partàutt  la  consommation  des  proiluits  CT^<ts  par  leurs 
mains,  et  que  les  bailleurs  de  fonds  fussent  moini  rétriburs 
pour  le  prêt  des  capiteux  qu'ils  n'ont  eu  aucune pnnr  à 
gagner  f  ht  réponse  ne  aaurait  être  douteuse.  Par  exempte, 
al  nntérêt  de  l'argent,  aa  lea  d'être  à  s,  7  et  même  lo 
pour  100,  était  à  2  pour  100,  les  fabricants  de  I,yon,  au 
lieu  d'être  forcés  de  diminuer  les  salaires  des  ouvriers  en 
sote  poar  soutenir  la  concurrence  étrangère ,  poanaieat  ka 
maintenir  à  nn  taux  raisonnabte  et  même  k»  hausser.  De$ 
miniers  de  bouches  auraient  le  ptdnguttettr  manque  som- 
veut,  et  le  commerce  serait  loin  dcdécrottre.  L'argent  qui 
est  emplofé  à  calmer  les  ennuis  poignants  de  roisioeté, 
laissé  en  des  mutins  industrieuses,  se  mtuttiplienat 
comme  Ir  grain  dans  la  bonne  terre. 

Quant  aux  finances  d'un  l^:iat ,  on  peut  poser  en  principe 
que  le  meilleur  gouvernement  n'est  pas  celui  qui  dépense 
iemoilia,  maisoelui  qoidépense  lemieux.  Cette deviaeaa* 
dutaar^e-dwaip  rdeonomte  mciviilneTiie^tief^ues  ofteai- 
blées  ont  montrée,  au  sujet  des  traitements  Aes  fonct  inn- 
n  a  i  r  e  s  employés  dans  les  difTérenles  branches  de  l'admi- 
nistration. Toutes  les  rédactions  possibles  ont  été  tentées, 
et  cependant  l'af^<;emeRl  qa'ea  «ntM  te  tréaor  peut  être 
regardé  eomme  insigniJUait.  11  élatl  boa  et  UgMaie  de  Mre 
une  guerre  acharnée  aux  sinécures  fastueuses  et  largement 
rétribuées  dont /'ond^nnemonarcAie  était  si  prodigue;  mais 
la  réfomne  devait  se  borner  là.  Poussée  au  ddà  diea  Karitea 
convenables,  elle  réduit  les  petite  foBCtioonaires  aux  plus 
faibles  ressources ,  et  par  suite  elle  diminae  en  eux  l'amour 
(Je  leur  devoir  et  leur  ïele  pour  le  bien  puMic  La  branche 

du  budget  où  U  législature  se  montre  pflotpéira  la  plu*  oc- 
coMMottenle  «rt  eelte  dea  dNornwt  détentes  rwtfvaa  k 

l'armée.  Noussomtnes  loin  de  vouloir  les  anéantir  toitt  d'un 
coup  :  dans  rorganisaUon  actuelle  des  peuples,  tes  armées 
sont  indispasabtes  au  maintien  de  leur  dignité  et  de  leur 
paimanoe  i  rextérienr,  et  maUMnreoaenMOt  aaaal  à  te  ite* 
bOHé  de  IVirdre  talérienr  ;  nute  MMe  ladifpeMMMIIW  cal  ca 
quelque  sorte/ac ^icr  ;  les  dépeaiCt  qu'elle  nrrasionne  sont 
des  plus  improductives.  La  question  de  l'année  est  une  de 
celles  qui  nu  rilent  le  plus  de  fixer  l'altealha  dea  ''"I—* 
politiques.  Faudra-t-il  toujours  que  chaque  année  400  mille 
iiommesdes  plus  vigoureux  absorbent  300  millions  créés  par 
les  sueurs  du  travail  et  anéantissent  ce  capifalénorme  au 
lieu  de  te  produire  eux-mémeat  Un  aembtebte  prahième 
■aMtoda  Aur  tepcniéa  dakctearjw  te  rteinat»  0 
readiiltaiBS  nd  daaIaaaMrvietéaiBnIèkMMiéliai' 
tière. 

Les  dépens  fructueuses  d'un  État  Mnt  celles  qui  aai> 
meateat  toutea  teaanarccs  de  riclieaiea.  Le  but  de  Itioain 
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«t  l'amélioration  inc^<uinte  de  son  état  matériel ,  de  son 
état  moral.  L'amélioration  morale  ne  peut  manquer  d'être 
une  con&équcnce  de  l'amélioration  matérielle;  car  l'aisance 
md  meilleur,  Undis  qoe  la  |1m  et  la  miaère  eogeodreot 
■oavaaft  VlmpiMM  dMW  un  oonr  n<  pour  être  par.  (Test 
donc  vers  le  développement  de  l'industrio  que  doivent  tendre 
les  effortidM  piiissaocea  de  la  terre.  Toutes  la  dépenses  faites 
daos  oe  bal  MPHOl  hemm  <t  ptoJidifW.  Les  b^ux-arU, 
les  sciences ,  M  aont  pas  «xdoa  par  OM  aenbUble  doctrine  ; 
le»  progrès  des  sdaiees'natardles,  dea  adenoes  physiques  et 
matlu^matiques  sont  intim<'ment  lit'S  à  ceux  de  rindu&trie, 
car  elles  aoutseallaiiibeaiu,  elles  UTgakleat  et  la  font  grandir. 
IiesbeanMtfts,àlearloar,doaiMatleaadeiwes,  dominent 
rindustrie;  carier  jfnii'î'iflnrfs  qu'ils  procarentà  Pbomme  lui 
donnentcette  saiisiacti m  du  m  ur  utile  à  ses  travaux,  amè- 
nent ces  élans  de  syinpatliio,  de  seii-vatiuiis  cuininuues  qui 
reaiematlet  Uflu  giéoéraux.,  et  donnent  l'impulsion  à  une 
aoeléli  eatière.  Auguste  CBaraun, 

Députe  au  Corps  logltl jtif. 

DÉPÉRISSEMEXT,  état  d'  un  î'-trc  d'un  or^iine  dutit 
la  force  et  le  volume  décroissent  chaque  jour.  Voyez  Caduc. 

DÉPEUPLEMENT,  DEPOPULATION,  actiOH  d* 
dépeupler  un  pags,  ou,  phia  nnNlleiBenl,  muatmlkm 
du  nombre  de  ses  habitants.  L'augmentation  continuelle 
de  la  population  e&t  une  loi  de  l'ordre  naturel  que  la  ci- 
vfltaalion  doit  tendre  à  seconder.  En  l'absence  de  causes 
anonMles  de  dépleaplement»  il  aatt,  dana  on  temp^  donné, 
pins  d'hommes  qu'il  aW  meurt;  raaii  les  épi<loinic^, 
laRuerrc,  les  famines,  les  migrations  et  la  corruijtion  des 
mœurs  combattent  trt^  souvent  celte  loi  d'accroisseiuent. 
L'Europe  presque  catUra,  l'Asie,  tout  le  littoral  de  l'Afri- 
que et  la  jeune  Amérique  eUe-méme,  en  résistant  à  l'inva- 
sion européenne,  ont  tour  à  tour  éprouvé  des  dépeuple- 
ments bien  notoires. 

La  gaer  r  e,  qui,  depuis  lea  traditioaa  les  plus  reculées, 
n*m  pas  eené  d*«Maag|aalgr quelque  partie  da  ^bbe,  et 
l'épidémie,  fléau  plus  destructeur  encore,  mais  qu'au 
moins  l'homme  n'a  pas  à  se  reprocher,  ont  coûté  à  la  terre 
pins  d'habitants  qu'elle  lite  coattaat  aidourd'hui.  Il  nous 
aérait  hnpoesible  de  les  aaivre  dans  lenra  dévastatioDa  et 
d'en  supputer  les  rérottils  ;  oonsignoas  aeulemeat  kl  deax 
observations  tuntes  .'spéciales  :  la  première,  c'est.que  chaque 
partie  du  monde  a  envoyé  ioa  tribut  de  mort  à  l'Europe , 
OÙ  la  peste,  la  sypbiUa  «lleelioléra  sont  venus  soc- 
ceutTcment  ^)onter  leun  raTaeee  à  ceux  de  la  petite-vé- 
role;  U  seconde,  c'est  que  le  dépeuplement  qu'engendre 
la  guerre  cesse  rart  nu  nt  aussitôt  que  le  (glaive  rentre  dans 
le  lourreau  :  par  exemple,  la  conquête  des  paya  civilisés 
par  dea  peaplm  bnriiana  «alnlan  iMMir  ha  tameat  dat  «ri- 
tes atiui  désastreuses  que  leur  défaite  même.  La  mUn»  la 
crainte  et  la  liaine  du  joug,  l'humiliation  do  la  senritnde,  U 
dispersion  des  familles,  tarissent  d'une  manière  irréparable 
Jea  aouicea  de  la  reprodaetioB  oonune  cdka  de  la  richease. 
Voyez  VhJàe  Mineure  et  les  riragea  alHcainst  Dea  événe- 
ments qui,  malpré  leur  caractère  guerrier,  doivent  être  sur- 
tout envisagés  sous  leur  rapport  politique,  ont  exercé  en 
Bwope  une  influence  presqu'aussi  funeste.  Telles  sont,  par 
s,  les  croiiadea  et  l'eipulsion  dea  Maures  du 
I  espagnol.  Le  Itaiatiiaie  rriigieux,  qoi  ne  fut  peut- 
être  pas  le  seul  (un-^'iller  de  ce<;  deuv  grandes  mesures,  a 
causé  bien  d'autres  dommages  à  la  race  humaine;  un  autre 
^mH—^  cdnf  de  la  liberté,  n'a  pas  veala  raster  au^casous 
des  exemples  sanguinaires  du  premier,  comme  si  la  religion 
et  la  liberté,  les  deux  plus  nobles  besoins  du  cœur  de 
rhomme,  devaient  être  aussi  les  deux  ressorti  ICi 
aanta  à  soulever  ses  mauvaises  passiuis. 
Lei  pertes  qn'eeeaiioaae  teajeanaa  grand  déplaement 

d'hommes,  le  rlian^ement  de  climat  et  la  dilTiciilté  dt-s  rul- 
tures  et  des  industries  nouvelles ,  doivent  faire  aussi  con- 

loB  colonial  oonno  ose  caaaa  d» 
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Les  (*mi(;nition«;  espagnoles  et  portugaises  en  Amérique  et 
aux  Indes  ont  presqu'autant  dépeuplé  la  péninsule  ibérique 
que  l'expulsion  des  Maures,  gans  établir  dans  les  pays  d'oit- 
tra-mer  une  compensa  tu»  suffisante.  £aAo,  parmi  les  gran* 
dea  enaea  de  dépopulatk»  dont  rkeaHM  m  doit  dma- 
der  compte  qu'à  seapaarioBifil  ftMrt«m|Mi«««eelNali 
la  traite  des  noirs. 

Lea  inslltatkps  peittqoes  et  les  mœurs  sociales,  qu'on 
peut  considérer  «onMaoUdairea  à  cause  de  l'influence  ré- 
ciproque qu'dlea  nereent  lea  nnes  sur  les  aubres ,  hâtent 
aussi  les  di^[MnipIements  à  mesure  qu'elles  se  corroin(K'nt , 
en  ce  sens  au  moins  qu'elles  entravent  l'accroissement  na- 
turel de  la  populidion.  Om  m  paat  diia  aalut  de  la  mao* 
valse  administration  des  gouvernements.  Nous  citerons  nu 
nombre  des  institutions  politiques  ou  rdigieu.ses  contraires 
à  la  multiplicaliun  de  l'espèce,  la  polygamie  chex  les 
Orientaux,  1«  vœux  monastiques,  les  armées  pcrroanen- 
iea  et  le  dwH  de  priawgénltaia  en  Oeddeat  La  polygamie, 
en  livrant  plusieurs  femmes  à  un  seul  homme,  prive  de  fem- 
mes un  nombre  d  hommes  corrélatif,  et  la  femme  d'ail- 
leurs est  plus  féconde  dans  l'état  du  mariage  que  dans  la  Via 
do  hareot.  On  a  piélcoda  que  le  noaibn  dm  aaisaancea 
dladMdaa  ftoèMei  était  assez  supc-rieur  k  celai  dm  naiasan- 
ces  d'enfants  mâles  pour  justifier  la  polygamie ,  mais  cette 
opinion  n'a  pu  aoutenir  l'examen,  et  U  est  aigourd'hoi  bien 
Incontestablement  MaUi  qae  la  polygaarie  naît  an  progréa 
de  la  ptqiolatioa  ;  cBoora  ae  partons-noas  pas  de  la  stérilité 
&  laquelle  sont  condamnés  tes  gardiens  de  la  fidélité  des  fem- 
mes. Le  Cl  libat  perpi  tuel  auquel,  dans  la  religion  catho- 
lique, sont  astreints  lies  prêtres  et  les  innombraïdea  ordrea 
religieux  dlieaMaea  et  de  limanea,  aiasi  qae  lea  règles  aailo- 
gues  qu'on  retrouve  dans  quelques  autres  reli^^'ons  ;  le  vé- 
libat  temporaire  dans  lequel  le  service  des  armées  )H.Tma- 
nentes  retient  pendant  les  plus  belles  années  de  la  jeunesse 
une  partie  notable  de  la  population;  enfin  le  oéMiat  pié- 
tflnda  voioaMrB  aaqael  le  draH  de  primonéattare  rédaH 
souvent  les  cadets  sacrifiés  à  la  fortune  des  nlnés,  sont  en- 
core autant  d'obstacles  réels  à  raccroissement  de  la  popula- 
tion. 

Ajoutons  qnlla'yapaïqaetecadaU^viTCBldawla 
ettbat,  et  que  te  noortna  dea  parUmaa  de  eel  état  dladé- 

peodauce  aii;;inente  chaque  jour.  Comment  en  serait-il  au- 
trement quand  le  cèlitnt,  qui  emportait  diex  les  anciens 
une  espèce  de  flétrissure,  jouit  an  contraire  daos  nos  sociétés 
modernes  d'une  faveur  qui  aocate  entant  d'aveuglement  de 
la  part  de  ceux  qui  la  concèdent  que  d'égoïsme  dans  ceux 
qui  en  pruliteut  !  N'oublions  pas  aussi  que  le  goût  du  luxe 
et  la  cupidité ,  en  exigeant  chaque  jour  l'élévatioa  des  dots, 
landeal  lea  étaMmemeale  plai  dilMIea  et  plus  rares.  El 
qu'on  n'oppose  point  à  nos  accusations  contre  le  célibat  le 
nombre  d'enfants  qui  naissent  hors  le  mariage,  car  il  est 
démontré  par  les  plus  exactes  recherches  statistiques  que 
aar  deux  mataes  évdes  en  nombre  d'individus,  bommeaet 
femmev,  vivut  Ptee  d«»  le  airi^p  d  IMa  daaa  k  dé- 
bauche ,  il  naît  beaucoup  pbn  dCcnlInli  In  piMBlm 
que  chez  les  derniers. 

Enfin,  quant  à  ce  qui  concerne  les  vices  d'administralioa 
publique ,  les  fa  miaea,  qni  deviennent  plus  rares  à  ma- 
sure que  les  peuples  a^Mafacat,  cl  le  paupérisme,  celte 
famine  permanente,  qui  est  la  lèpre  des  sociétés  modernes, 
épuisent  d'une  manière  analogue  les  éléments  de  la  repro- 
duction. C'<st  surtout  en  Éooaéeqa'il  faut  étudier  les  effets 
du  paupérisme  oonsidteéeoaulte  canie  de  dépopolatton.  Ue 
exactions,  les  impMa  vaialoires,  la  violatfea  dn  droit  de 
propriété,  les  privilèges,  les  entraves  apportées  à  l'industrie 
et  les  monopoles  conuierdaux  réservés  aux  gouverneiucnts 
penvent  aussi  dans  lea  eodélés  épuisées,  et  quand  les  choses 
sont  poussées  à  l'extrême,  produire  à  la  longne  de  nolabies 
altérations  dans  le  chiffre  de  la  population.  On  voit  dans  dO 
da  la  Ttoivdo  dm  viHaam  ( 
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joM^  à  CMiu  de  l*impoMibaité  «baoliMoù  m  sont  Uouf  é« 
le*  hiUtairtt  de  payer  Pknpét  arbUnlNMOt  iié  pv  ht 

pachas  ;  et  i;t  \  i  -  «  vrante  que  tralneot  CM  nMnlItS  ftlgiNift 
doit  r«piil6i»«iil  ta  diminuer  le  nombrs. 

Eb  rtsamé,  toot  M  qui  est  conforme  k  la  mortit  mIm* 
relie  favoriM  rMGMiiiMiiMot  de  te  poputetion,  et  tout  ce  qd 
est  contraire  à  b  nnirale  natnrelle  tend  M  dépeuplement. 

Il  nous  reste  niaiiiti  ii.int  une  (jueïîtion  intt^rcssante  h 
nmùaw.  L'accroi!>6emeot  normal  du  la  populatioa  suivant 
relira  naturai  a-t-U  toojours  aé  rapérMor  avx  p«lM  qaa 
le  genre  humain  a  éprouvée*  par  les  causes  que  nous  avoos 
analysées?  De&  aulfins  dont  Taulorité  est  imposante  ont 
avancé  que  la  tern'  ilul  être  plus  peuplée  à  um-  ,uil;v  1 1  (M|iie 
qu*«Ue  M  Teat  aiyoord'ltui,  mais  leur  opinion  était  appu]f(ie 
Mr  dea  oalenla  fort  hasardéi  dont  oo  a  eonteslé  l'exaetl- 
tude.  En  eflct,  en  l'af-i un-  irindices  plus  certains  pour  rt>- 
liwverle  chiffre  appruvimatif  de  l>'i  population  K<^iierale  du 
glabe  il  y  a  vingt  siècles,  ils  ont  cherché  a  l'évaluer  d'après 
caqM  les  hialociana  et  l'antiquité  ont  écrit  sur  rimportiaca 
dea  ainéea  miaea  ea  campa^e  dant  les  goerrea  de  law 
temps  :  or,  cette  manière  de  prn<  .  .l,  r  ne  |)OUTait  manquer 
de  prwluire  dea  erreurs,  particulièrement  en  raison  des  exa- 
firationaque  te  critique  a  leooiuioea  dana  te  nombre  pré- 
tendu de  combattants  qui  composaient  ces  améaa.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  que  nous  possédons  de  notloM  lMOai« 
pletcâ  sur  les  pcu|)les  de  la  plus  haute  aiili>)iiit<  mMI  pour 
établir  d'une  manière  inoootestabte  que  dans  les  dix.  pre- 


DÉPEUPLEMEPiT  —  DÉPIT 

Lea  dépiteloiraa  m  préaanteot  aous  pluaieum  formes  i 
,  «■•'MaairiMrté  derénir 


sentent  de  llC|opaMlaBa4lé  ini  omparableint-nt  plus  rapide 
que  dans  les  aièelaa  modernes.  On  adu|i(cra  cette  proposi- 
tion sans  discu&sion  si  l'on  veut  bien  se  souTeoir  que,  sui- 
vapt  lea  tr»Taoa  tes  pJaa  réoania  et  lea  phia  estimés  sur  le 
rnooreiiMot  de  ta  popotatiein  en  Bnrope  k  IVpoque  ac- 
tuelle, on  compte  une  naissance  sur  30  individus  et  un  dé- 
cès sur  40,  pr  année;  ce  qui  ne  produit  qu'un  accroisse- 
mantannud  de  O  Wtt  p.  O/O,  c'est-à-dire  d'un  c^t-vingtièma 
au  total.  Et  si  après  avoir  comparé  k  lenteur  de  cette  pro- 
gression à  la  rapidité  avec  laquelle  s'est  développée  l'impor- 
taïKi-  de  la  plu|iart  drs  pouj>l. -.de  l'uitiquité,  on  se  nip|)elle 
que  1  Jigyple,  te  Syrie,  te  Patcstioe,  l'Arabie, te  Grèce,  lea 
UeadateMédHenaMiéa,  te  HtlMri  de  PAMqw,  IlSapaom 
et  l'Italie  ont  »*prouv«'  une  incnntettnMe  diminution  ('ans 
leur  fKipulation,  on  ne  sera  ^tai»  eloit^né  de  pen^t  r  (|uu  U 
terre  a  pu  élre  a  une  autre  épOfH  plM  riclie  en  habitants 

qu'elle  ne  i'eat  de  no*  joun.  G.  GaaiucR. 

DEMLATION  et  DÉPILATOIRES.  Le  (M  connu 

sous  lerK)aide(f^/)i/(7/inn  consistedans  hcfiuleifts potls, 
déleriuinée  par  Papplicatiun  sur  la  peau  de  préparalious 
caustiqees  nomnéea  dépilaMre$.  Ce  n'est  point  là  une  in- 
fMlioo  inodenw^  cw  te  coquetterie  fut  de  tous  les  temps. 
Tons  le*  peuplea  anciens,  pliens.  Chinois,  Perdes,  Ara- 
bes, Grecs  et  lîuio  liiis,  uni  inia^iiii-  di  s  composilioiis 
avaient  la  propriéle  de  faire  tomber  les  poils  superflus. 
Jufénal,  Pane  et  Chndien  donnent  dea  détalte  aur  fateia 
eonstant  et  secret  que  l«>s  dame>«  isrecques  vl  roniainis 
faisaient  de  ces  préiiaratiuns.  Les  Juifs,  diex  qui  un  Iront 
découvert  «  tait  une  heanle,  mettaient  à  leurs  enlants  un 
bandeau  de  laine,  dont  le  frottement  continuel  amenait  te 
clmte  de*  chevenv.  De  no*  jours,  lea  fémoica  emploient  lea 

dépilaloires  pour  faiic  di-n.ti  iillie  de  leur  fijiitre  les  ti  in-s 
de  production  pileuse,  les  lioinnas  pour  rendre  leur  barln; 
moins  garnie. 

La  causticité  dea  dépilatoires  est  due  au  sulfure  d^arsenic, 
k  la  ctani  ih*  en  à  quclqu'nutrc  matière  alcaline  qui 
entre  dans  leur  composition.  Le  i  usmn  des  Arabes  est  le 
dépilatoire  le  plus  employé  ;  les  Orientaux  l'obUcnoent  au 
moyen  de  la  ehaux  vive,  du  stdfore  Jaune  ou  range  d*Br> 
aenie  et  d'une  lessive  niraline.  ]|  a  aripils  les  propriéli's 
qu'on  luidemande,  lorsqu'une  plume  que  l'on  y  plonge  laisse 


tances  nSluitcs  en  poudre;  ond^aie  aUirs  cette  poudre  avec 
de  l'eau ,  afin  de  pouvoir  l'appliquer  sur  te  peau  ;  d'autre* 
feia,  cette  pondre  est  incorporée  à  une  graisse  animate  qae 
le*  parftuMun  rendent  afiîtebte  an  y  combinant  plnaienii 
prindpea  oderamlt,  La  diute  de*  poite  n'est  paa  saaa  relenr, 
car  les  <l<>pilaluircs  n'attaquent  pas  les  bull)efi  a  moins  de 
corroder  la  peau  dle-m<^uie  ;  les  substances  caustiques  qui 
entrant  dans  te  oomposilion  des  dépitetoires  avertÏMeut  suf- 
fisamment qu'on  ne  doit  employer  ces  derniers  qu'avec  te 
plus  grande  circonspection  ;  on  les  a  tus  produire  des  symp- 
tômes d'empoisonnement.  C*'|i<  lulaiit  Uœt^er  a  découvert 
que  te  snilura  de  calcium  eU  une  substance  dépilatoire  trèa* 
aellTe  et  peu  dangereme,  dont  Pemptal  pent  devenir  trèa- 

utile  dans  le  tannage  des  peaux.  On  sature  de  cai  lijdro- 
gèuo  sulfuré  uu  lait  de  chaux,  et  on  verse  le  liquide  sur  la 
peau  :  en  moins  de  deux  beurea,  une  peau  de  veau  traitée 
ainsi  est  complètement  dépQée^  aina  qae  Tépidcnne  ait  été 
te  moins  da  monde  attaqué. 

On  dit  aus^i  épiler,  epilatoire ,  et  rcs  iimls  sont  pris 
dans  te  même  acception  que  dépUer,  dépilatoire i  seule- 
ment ,  te  verbe  ipiUr  aembte  a*appliquer  pina  apédale 
ment  à  l'action  A'airachfr  lepoil  ou  les  cheveux  ; 
dans  ce  sens  que  les  coifTeura  aiflciient  k  leurs  portes  eea 
mots  :  ja/oii«  épi/afoiras.  N.  Cleiu<o!nt. 

DÉPIQUAGE,  battaie  dea  épte  pour  en  teire  sortir 
le  Rrain  par  te  piétinenent  dolmen*,  leteqne  dievnn, 
Anes,  nuilrfs ,  Iniufs.  Celte  opi ration  est  de*  plus  simples: 
les  gerbes  ,  del»arra&iées  de  liens,  sont  ételées  sur  une  aire 
vaste,  adossées  les  unes  aux  autres,  dans  une  poaition  in« 
clinée.  Là^deaan^  on  telt  courir  des  aninoaux  qu'un  bemme 
retient  an  moyen  d^me  longe,  et  auxquels  il  fait  parooQrir 
des  a-rdcs  dont  il  on  uiic  toujouis  \c  «-ntre.  On  re- 
tourne les  gerbes  de  temps  eu  temps.  La  paille  qui  provieut 
du  dépiquage  est  préférée  par  lea  eniraeax  qui  a'cn  nom- 
rissent  k  celle  qui  résulte  du  battege  au  fléau,  parce  que, 
a$sure-t-on ,  le  sucre  qu'elle  contient  est  plus  développé. 

Tfc»SsKt)Kfc. 

DjÉPIT»  mouvement  d'impattenca  involontaire  qna 
nona  canw  no  ebalaele,  ne  eonHnriélé,  et  qni  mh  m- 

traîne  à  des  résolutions  q<ie  notre  creur  et  notre  raison 
condamnent  bientiit.  Le  di^pit  porte  rarement  a  la  vio- 
lence; Il  ne  aVIi  ve  pas  si  haut  :  c'est  plutôt  une  scn>ation 
ra|^  qn'une  déciaion  arrêtée.  Il  précipite  dana  dea  dé- 
marcbea  fnconsMérée* ,  Mt  commettre  dea  sottises ,  meta 
rareuiiMit  di  .  f  iuli  >  ou  des  crimes.  On  se  prend  à  hausser 
soi-même  les  epduies  du  dépit  qu'on  a  éprouve.  Le  dépit  est 
un  de*  éléments  de  l'amour.  Comme  ce  sentiment  est  | 
à  concevoir  des  espérance*  qui  ne  se  réalisent  pa*  I 
il  e«t  naturel  qu'entre  amants  on  ressente  mille  Me  dn  d^ 
pil,  en  ni>  ces.sant  jamais  de  s'ainM-r  à  la  fureur  :  c'est  une 
espèce  de  stimulant  qui  parait  indispensable ,  tant  il  Joue  un 
rtle  finninenl  dana  lae  rapporta  entre  taa  denu  eekea.  Dana 
le  ii  rii  ia-e,  on  n'est  guère  en  proie  au  dépit  :  on  a  obtemi 
deiiart  et  d'autre  tout  ce  que  l'on  a  pu  désirer  ;  seulement,  on 
diffère  quelquefois  d'avis,  d'opinion,  et  il  en  résulte  des 
querdlea  qve  l'intérêt  commun  finit  par  apaiser.  Lea  jeunaa 
flHea  aont  tr6a-an)et1ea  an  dépit,  lorsque,  dana  rhiMilenr 
de  la  fanvile,  on  les  contrarie  sur  des  goôls  de  toilette  : 
comme  leur  naturel  répugne  à  des  éclats,  elles  se  consolent 
par  le  dépit,  et  arrivent  ainsi  à  prendre  juste  le  contre- 
pied  de  ce  que  la  prudence  maternelle  teur  prescrit  Kntrenl* 
elles  dans  le  monde,  elles  se  livrent  k  des  accès  de  dépit 
bien  plus  fn'.(iii'iils  :  i>ar  evcniple  ,  si,  ajiri'S  avoir  captivé 

l'attention  d'un  jeune  Itomme  elles  te  voient  distrait  à  Tet^ 
rivde  dRane  entre  Jenne  paraenoni  en  bien,  ai ,  epvie  neoir 

chaiilé  avec  beaucoup  de  succès,  elles  sont  eomplétem^nl 
suri»a.ssées  par  une  autre  ;  enlin ,  si ,  au  bai ,  elles  sont  {ita- 

eéie  à  câM  d'Un  jcuM  flHtdeHt  it  nbe  ert  KNt  rinfic^  ni 
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^'oa  inrita  plos  «onveot  Telles  «ont  les  causes  les  plus 
onlinaim  du  dépit  f^inin.  Coomie  oo  l«  voit,  reoTantil- 
lage  j  tient  me  grande  place,  nuds  ^est  là  un  des  caractères 
de  c«tte  petite  infirmité  morale. 

11  n'eo  est  pas  toq|oiin  de  méma  do  dé^  dea  Immbows. 
llrt-flarnddapaiifair.llMBmfnBdBararaMlw, 
<(i!i-1(ltii'fnk  avec  férticit^.  Le  dépit  d'un  auteur  sifflé  est  re- 
lioiitatiletlaiislc  preiiiit-ruiuinent;  mats,  eo&D,  l'individu  id  ne 
s'est  pas  trouvé  face  à  (ace  avec  le  pubHc  Telle  n'est  pas 
la  posilioD  do  conédian  hoA  :  Tootnia  «st  diiad.  Sons  le 
fvMextoda  Mrajoatfeada  fnbeanoa  dn  tatent,  mi  a  malé 

i'homine  ilan^  si  fi^nilt*.  I.e  d^il  de  l'arfislp  doit  être  pro- 
ioDd  ,  et  coiuiiie  il  ne  peut  pas  se  venger  à  l'instant,  il  se 
«hange  bientAt  en  ane  rage  concentnie  que  la  temps  ne 
pantadaodr.  Il  est  UnpoaslMe  dans  bien  des  occasioas  de 
dtarimiier  ton  dépit;  on  peut  se  donner  de  l'énergie  contre 
les  grands  malheurs  qu'on  voit  venir  Jour  par  jour,  mais 
le  dé|Nt  résulta  d'une  contrainte  sabile  ;  on  t'y  abandonna 
dase.  flâna  danta  cPait  ooe  pallte  daainr,  iwis  dia  «it 
inattendue;  on  la  lais<^  np^rcevoïr  :  ce  n'Mt  paauMOM*» 
sien  sur  laquelle  on  mesurera  Kon  courage.  On  ne  doit 
d'abord  opposer  au  dépit  que  de  l'indulgence;  la  première 
ioipattonea  paMéa,  il  lut  nie  avaa  oalui  qui  l'a  éprouvéa, 
al  pula  tant  i^OBbHa  as  asHMonii  flawNPaoana. 

DI^PI.  VCKMENT,  DÉPLACER.  Ces  mots  exprimant 
proprcinciit  l  ac  tiun  d'ôtcr  une  personne  ou  une  chose  de  la 
plaea  qu'elle  occupe  :  le  diplacemêHt  d^n  mrida,  la  dé' 
plaeemtnt  des  bornes  d'un  champ  ;  prendre'coaimunica- 
tion  d^an  aefe,  d'une  pièce,  sans  déplacement;  déplace- 
mrnt  in'C»---ilé  par  une  f\|>ertisc;  U9\»A6  déplacement .  Les 
ministres  n'aiment  pas  k  déplacer  lea  créatures  de  leurs  pré- 
JfaBMain».  Afplaeerlapoîirtdalaqaatfaii,  aKaatdiaiigv 
le  point  sur  leqnH  porte  la  difficulté ,  dans  une  discussion  ; 
»e  déplacer^  c'est  changer  de  plare,  do  demeure  :  on  n'aime 
paa  généralement  à  te  déplacer. 

Le  participa  délacé,  employé  oanune  adjectif,  signiile 
mal  plact^,  plac^  dans  nn  po'ite  qui  na  convient  pas,  ou  auquel 
on  nf  fiinvient  p;i>;.  11  j'-rnifie  aussi  qui  n'««t  pas  où  il  doit 
être,  qui  est  inconvenant,  qui  ne  convient  pas  :  elle  était 
(fÉ^oatedaBaeaaMBda-lfc;!!  7  a  dans  cette  comédie  beau- 
coup de  traits  brillants,  mais  déplacés;  il  but  ëvllar  de 
tenir  dr»  propos  déplacés  devant  les  enhnts. 

DÉPLACEMENT  {Hydrostatiq^te).  Pour  qu'un 
«oipa  pesant  puiase  s«  soutenir  à  la  surilue  d*imilnide,  il 
ftat  que  ion  poids  soit  plus  petit  qneednt  d^niToImnada 
fluide  «'gai  au  «inn:  cette  ciuiditiKU  rfin|>lie,  le  corps  sVn- 
fonce  dans  le  fluide  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  fluide  dt'placé 
•oit  devenu  ég^l  à  celui  du  corps  flottant.  Qnand  le  corps 
flottant  est  un  navire  et  le  fluide  l'eau  de  mer,  la  partie  du 
navire  qui  plonj^p,  on  la  quantité  d'eau  d^'placA»,  se  nomme 
le  déplftccmi'nf  ivms  les  constructi"n<  ii.iv.tl'  s.  il  r-t  lic  la 
dernière  importance  de  déterminer  exactement  rent'uncenient 
dea  navliea  dans  IVaa;  lea  battwlea  des  bitlraeBta  de  guerre 
doivent  avoir  au-dfssus  du  niveau  de  I1  mer  une  Certaine 
élévation  qu'il  faut  rigoureusement  tnaintenir,  autrement  on 
s'exposerait  à  ne  pouvoir  faire  usage  de  ses  canons.  Le  r.i^ 
col  à  lUre  est  facile  :  on  sait  que  le  poids  spédilqtte  di- 
faaa  de  mer  est  l,OTft;  cTettè'dlre  qu*un  mètre  enbe  de  re 
lîquidi^pè'^c  l,0'>r)  1\ilogrammes;  le  poids  <lu  navire  fnut  arino 
et  en  charge  donné  dans  le  devis  :  il  ne  s'agit  donc  plus 
que  de  déterminer  géométriquement  le  volume  de  la  partie 
de  bi  carène  quldoit être  aobroergée.  Pour  cela»  i^iagénieur 
constmetaur  a  traoé  rar  ses  plans  la  IbnM  extérieure  de 
la  carène  avec  toutes  st-s  <liiiitii-i<iu<  :  en  appliquant  h  res 
données  des  méthodes  empruntées  au  calcul  intégral ,  on 
tdaa«t  teneaneal  le  problème  proposé,  «t  la  figue  de  flot- 
taison se  trouve  exactement  tracée.      Théogène  Pace. 

DÉPLOIEMEXT,  DÉPLOYER, DllPLIER,  DI-PLIS- 
SF.P..  Ces  mots  ont  pour  origine  commune  le  verhe  latin 
pltcare,  (Ut  du  grec  «>jtxt(v,  qui  sigBiii«>  pUor»  joindre,  aatre- 
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lacer.  Déployer,  c'est  étendre,  déveioppar  ce  qui  ait  ployé  t 
déployer  les  voiles  d*un  navire,  déployer  les  enseignes,  les 
étendards,  déployer  las  bras.  L'aigle  déploie  ses  ailes. 
Déployer  une  armée,  c'est  hii  Caire  occuper  un  plus  grand 
espace  de  terrain  devant  reuBani;  déjrfiyar  la  eafaNHW» 
a^ast  paaaar  do  nMdn au  eolouueb  IVudra  eu bataf  Ile. 
Au  fij;iirf*,  déployer  signifie  faire  paraître,  montrer,  étaler  : 
déployer  du  savoir,  de  l'éloquence,  de  l'én^ie,  de  la  fierté, 
du  charme,  de  la  rigoev,  dabné^  do  la  ■maUcua.  Oa 
mot  s'emploie  avec  le  pronom  persoonel ,  an  prapia  et  m 
figuré:  ta  Toile  se  rf<^foi«,  la  flamme  w  déploie,  l^rmée  m 
déploie  il.ins  la  plaine,  son  courage  va  sedéphxjrr.  Le  par- 
ticipe de  ce  veite  se  retrouve  dans  plusieurs  façons  de 
parler  t  uafèbar  cnarfunca  d^pfeyéav,  fufuer  à  voilaa  d!^ 
ployérs,  rire  A  çfw^e  déployée.  \a  déploiement  est  Faction 
de  déployer  ou  l'état  do  ce  qui  est  déployé  :  le  déploiement 
d'une  étoffe,  des  bras,  des  (breaa,  #ai  eerpa  de  Ifaupia, 
d'une  armée ,  d'uoe  eoleuue  ala. 
Déptier  cTest  éteudr»,  défrire,  eunfr  wm  dheae  pitëe. 

Jh'priry  une  serviette,  du  linse ,  des  ctolfe^  ,  un  paquet. 
C'est  aussi  étaler  des  marchandises.  Dépliuer  signifie  enûn 
défaire  les  plis  d'une  étoffe,  etc. 

DEPLOIEMENT  DE  COLONNE.  I.e  terme  dé- 
ploiement n'est  entré  dans  le  langage  militaire  que  depuis 
le  règne  <le  Fn'déric  U.  PiuMeurs  auteurs  pensent  néanmoina 
que  kl  déploiemento  auraient  été  connue  des  milices  grecque 
et  romaine  ;  ils  y  auraient  été,  disant  qualqueaHnM,  les  élé* 
ments  de  la  formation  et  de  la  dislocation  de  la  téte  de. 
porc  on  de  X'embolon;  niais  ce  point  d'art  militaire  n'est 
pas  clairement  démontré  ;  les  déploi«n>ent8  grecs  n'étaient 
probablement  que  des  dédoublements^  Si  Von  en  croit 
Gutherl,  Charles  XÎT  avait  quelque  eonnalasanee  dea  dé- 
[  I  liement*  modernes  }.p^  déploiements  nn.il  .piiies  aux 
nôtres,  si  jamais  ils  furent  pratiquées,  étaient  tombes  dans 
l'ouMi,  quand  Frédéric  II  en  ressuscita  l'usage;  il  en  fiit, 
suivant  l'opinion  générale,  rinventeur.  Cependant,  dans  la 
guerre  de  1741 ,  et  principalement  dans  la  campagne  de  1745, 
plusieurs  offiricrs  majors  de  l'infanterie  fraïu.rtiso  avaient 
deviné  et  appliqué  de  leur  propre  mouvement  le  mécanisme 
des  déploittnenta,  qu^lls  appelaient  ordre  eu  f frvfr  *  dea 
manuscrits  nous  en  donnent  la  preuve.  Le  comte  de  r.i«ors, 
tué  en  t7.'>H,  à  la  tète  <le<  carabiniers,  est  le  premier  qui 
nous  ait  entretenus,  dans  un  ouvrage  imprimé,  des  dé- 
ploiements et  de  leur  jalonnentent;  maia  penoune  avant 
Bomtevflle  n^tatt  donné  des  noiione  clairea  et  satfsMranfm 
Ml!  I  l  tti'  i>\o!iition  prussienne,  que  r.uibort  préconisa  et  fit 
adopter,  l^'instnirtion  de  I7r.".>  faisait  formellement  mention 
du  mot  et  de  la  cbose.  A  partir  de  lit,  Pexpression  déploiO' 
ment  donne  idée  d'une  des  plus  importantaa  évolutions  ou 
des  principales  manœuvres,  car  on  ne  tait  É1I  flint  a|ipliqiier 
eu  (  e  l  ils  le  terme  minin  urre  ou  èinlitlinn. 

Un  déploiement  est  un  changement  d'ordre;  c'est  le  mou- 
Tcment  d'une  eolonne  en  maase  on  è  denri^Nslanee,  passant 
à  l'ordre  en  bnlaille;  re  que  la  profondeur  perd,  le  front  le 
pagne,  et  ia  troupe  s'amincit  parallèlement  à  l'un  des  petits 
(  les  du  carré  long  qu'elle  formait  primitivement.  Avant  le 
d<  ploiemtiit.silalroupeest  wrooe  seule  ligne  le  plan  qu'elle 
aiTerie  figure  on  ftont  étouR,  tuM  de  beaucoup  de  rangF. 
Apr.  s  le  déploiement,  elle  présente  un  large  front  de  ba- 
taille sur  trois  rangs.  Si  l'armiv  esl  sur  plus  d'une  ligne, 
les  arrière-lignes  sont,  après  le  déploiement  effectué,  dans 
une  disposition  parallèle  à  celle  qui  est  en  front.  Les  dé- 
ploiements sont  devenu»,  pour  les  lignes  de  plusieurs  ba- 
taillons, les  éléments  savants  de  leurs  cliangeiiient>  de  front  ; 
ils  sont  une  des  manières  de  passer  de  Tordre  en  colonne  a 
l'ordre  en  belaiRe,  dans  le  lena  do  prolongement  des  jalon* 
neurs.  Les  déploiements  ont  également  Heu  dans  le»  exer- 
cices d'étude,  soit  par  divisions,  soit  par  pelotons;  dans  ce 
même  cas,  ils  (Muirraient  s'exécuter  indifféremment  eu  (  o- 
lonne  à  demi-distance,  ou  serrée  en  masse;  mai»,  dans  les 
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grand»  manaeavm,  oa  terut  rennani.  Ut  ne  doireot 
s'exécuter  que  par  dirbions  serrées  en  masse.  L'avantage 
des  formations  en  déployant  consiste  dans  la  facile  suppu- 
tatioB  delà  dorée  dn  temps  que  prend,  minute  par  minute, 
réfotvIfM;  il  «omble  è  MMr  rcnneai  «b  doute  tur  la 
direction  Téritable  que  va  prendre  la  ligne  de  bateille;  car 
il  n'en  a  une  connaissance  positive  que  quand  l'éToIntion  tri 
entièrement  achevée.  Jusque  là,  il  n'a  pu,  ni  estimer  préd- 
eément  U  force  de  la  masse  pk^,  ni  prévoir  laqMUo  des 
rïes  de  l^araée  se  projettera  plut  on  mofait.  LeedépMemaitt 
ont  remplacé  l'usage  exclusif  des  conversiont  faites  en  ordre 
de  bateille  et  les  marcbet  processionnelles;  ils  ont  simplifié 
let  formations  locfimlTW ,  et  rendu  commun  et  familier 
l'emploi  des  colonnes  serrées;  iU  s'exécotent  par  temuche 
des  subdivisions  manœuvrant  par  le  flanc  parailèiMMBt  à 
leur  firont.  Toutes  Iw  subdivisions,  &  l'exception  de  celle  qui 
cal  beie  de  d^doiement,  te  portent,  suivant  leur  ordre  na- 
tord,  perleHuied^bori.porlininrcbe  de  front  ensuite, 
fur  la  îi^nr  de  bnf.iillf  indiquée  par  h  position  des  points 
ou  des  subdivisions  sur  lesquelles  elles  se  jalonnent. 

Les  déploiements  s'exécutent  sur  toutes  les  subdivisions 
indiGré«anMDent,el,  de  oieférence,  en  piooent  une  tubdi  vision 
centrale  ponr  beae  dWgngaaent.  Bt  pumialenl  sfexécatcrea 
ordre  inverti;  mais  cela  ne  se  fait  jamais,  parce  qu'aucune 
utilité  n'en  rt:sulterait.  L'instruction  de  1769  sur  l'exercice 
ftisait  exécuter  diagonalement  les  dépluiernents,  ce  qui 
•brécMit  l'opénUon,  nul»  te  rendait  lourde  et  moint  tùre. 
Llttstnietion  de  1774  tadait  que  lee  dépMemaito  ftMwnt 
liyts  au  pas  redrjublé,  au  moyen  de  déploiement  en  marchant, 
et  tans  qu'aucune  portion  de  la  colonne  fût  dans  le  cas  do 
reeder  t  on  portait  abiel  sur  Talignanent  primitif  du  front 
delà  colonne  la  subdivision  sur  laquelle  ce  dépteiemont  avait 
été  ordonné  ;  ce  qui  découlait  du  principe  suivant  :  «  Évitez 
que,  dans  les  évolutions,  les  troupes  tournent  le  dos  à  l'ennemi, 
ne  flkfr«e  oue  pendant  un  coart  trajet.  •  Dans  ce  déploiement, 
b  diraetten  doe  «nbdivfaiono  narehant  pw  te  flanc  «ail 
encore  diagonale,  comme  dans  le  règlement  ant(*rieor,  ce 
qui  a  été  rectifié  peu  d'années  après.  La  théorie  que  Gviibert 
a  donnée  à  l'égard  des  déploiements  a  été  le  perfection- 
nement de  celle  qu'on  pratiquait  en  Pmtse.  Let  ordonnancée 
tfel77»«tdBl77«  il'eneontnaaentiee.et  eettedemièra  a 
enbrassé  le  sqjet  avec  netteté  et  dt'tnils.  Cette  théorie  de 
Guihert  a  cependant  été  critiquilv  par  le  général  Jomini. 
L'ordonnance  de  1791  Vftulait  que  1m  déploiements  Aistent 
toujours  carrés;  pooroB  mloos  Ihin  «enUr  te  mécanisme, 
elte  ht  endiguait  sous  ferme  eentrih;  eUe  regerdaR  eomme 
élément  de  déploiement  l'évolution  qui  consiste  à  former  les 
divitioas  en  colonne  par  pelototts,  en  masse,  de  pied  ferme, 
taCdroNe  on  te  ^McIm  MiMe.  Outre  cet  endivisionnemenl, 
on  peut  regarder  aussi  comme  élémento  de  déploiement  les 
changements  de  direction  par  le  flanc  et  les  contre-marches. 
Les  passages  de  détilés  en  avant  m;  terminaient  par  un  dé- 
ploiement. Une  det  tendances  det  temps  modernes  est  de 
Mre  n  pas  de  eonne  tot  déptofanientt.  Une  det  fonctiont 
importantes  des  adjudants-majors  est  d'assurer  la  position 
des  guides  des  divisions  ou  des  subdivisions,  pendant  les 
déploiements.  L'ordonnance  de  1831  était  inc\cu'<rible  d'ad- 
mettre dee  dtelotemento  de  nature  àobUferte  soldate  tour> 
ner  le  dot  è  l^nnemi.  G**  Baïaw. 

DEPOLISSAGE,  C'est  l'action  de  di'poîir  ou  d'ôter  à 
toute  surface  unie  le  poli  et  U  transparence  qu'elle  peut 
avoir.  On  rapplic}ue  au  verre,  aux  cristaux,  aux  glaces,  aux 
tfobet  et  dcmiiciaiMe  det  tempet  diverses  on  det  Instret  qni 
déeerenltes  saloiit.  Quand  on  ne  veut  pas  être  vu  de  l'ex 
tMenr,  on  dépolit  les  vitres  des  croisées,  et  (piand  on  ne 
veut  pet  être  incommodé  par  une  temière  trop  vive,  on  dé- 
polit auaii  ta  parite  du  verre  inrteqnite  elto  IVappe  et  qui 
la  reflète  sur  les  yeux.  Lors<iu'on  dépolit  des  globescn  p<Mit 
y  ménager detdessins  variés,  tels  qu'arabesques,  etc.  U  suflit 


un  pinceau  trempé  dans  le  vernis  des  gravenrt ,  te 
qu'on  veut  représenter,  et  d'immerger  ensuite,  quand  U  est 
achevé,  le  globe  dans  de  l'acide  fluorique,  contenu  dans  un 
vase  de  plomb.  Cet  adde,  ayant  U  propriété  d'attaquer  te 
verre,  taiaie  talnetai  tet  pûtiet  reooonrtet  par  le  Terab, 
qu'on  peut  remplacer  par  de  la  cire.  Dès  que  l'acide  a  pro- 
duit son  effet,  il  est  facile  ensuite,  en  plunganl  le  verre 
dans  l'eau  chaude  et  puis  dans  l'eau  froide,  de  le  dél>arras- 
sor  de  te  cire.  On  peut  ae  terrir  de  piniienrt  mati^ 
pour  dépolir  t  te  pint  «Hée  eot  IMnwri  Irèt-fin ,  qu'on 
étend  sur  la  surface  du  verre,  avec  un  morceau  de  liège 
plat;  on  y  mêle  de  l'eau  et  on  frotte  circulairemeaU  Le 
poli  disparaît  au  bout  d'un  certain  temps.    V.  m  Heidoir. 

DÉFONEOiT*  tanne  de  grammaire  tetine,  âcrmnt  à 
désigner  oeitefat  verbee  qd  w  conjuguent  k  te  mantere  det 
verbes  passifs ,  et  qui  cependant  n'ont  qoe  U  signification 
active.  Ce  mot  vient  de  deponere,  qui  veut  dire  déposer. 
Ces  verbet  sont  dits  déponents  parce  qu'ils  ont  dépo$é, 
quitté  la  signification  passive.  Le  tour  passif  était  plus  dans 
le  génie  de  la  langue  latine  qoe  l'actif;  le  contraire  a  liea 
dans  la  nôtre. 

DÉPORTATION.  C'est  unepeineafllictiveetintaaBaale 
qui  oondato  ft  être  tnMHporliel  èdeoMurer  k  perpétnilédann 

un  litMi  déterminé  par  la  loi,  hors  du  territoire  continental 
de  la  France.  Elle  est  particulièrement  attaché  aux  crimes 
politiques.  La  lui  du  S  Juin  iSSO  a  établi  deux  degrés  dann 
eette  peine  :  la  déportatiam  iimple  et  te  d^parUUim  dan» 
«ne  emeeimU  foritfiée.  Deao  lent  ko  cet  oft  te  peine  de 
mortéteit  abolie  par  l'article  s  de  laconstitnton  de  i»4'^,  t  Ik- 
fot  remplacée  par  U  déportation  dans  une  enceinte  fortitiée. 
Depntete  loi  du  28 mai  lUS,nMintetdantte  butdedétraira 
on  de  danger  le  gouvernement  ou  l'ordre  de  soccesaî» 
bilité  au  trône,  ou  d'exciter  les  citoyens  et  habitanls  à  s'arroer 
contre  l'auloritc  impériale,  est  punie  de  cette  peine.  Lt;s 
déportés  dans  une  enceinte  iortitiée  y  jouissent  de  toute 
h  liberté  eeopatiUeavee  ta  néeettiléd'aMarer  te  guide  de 
leurs  personnes.  Us  sont  «oumis  à  un  réj^inn»  de  surveillance 
et  de  police  dètcnniné  par  un  règlement  d'administration 
publique.  Le  Code  Pénal  détermine  ks  cas  ou  il  y  a  lieu  i 
appliquer  la  peine  de  ta  d^ortation  timple.  £lte  s'applique 
k  ceux  qui,  par  det  aoltena  boatilei  non  approuvées  par  te 
gouvernement  auraient  attiré  le  fléau  de  la  guerre  uir  k 
pays;  aux  auteurs  ou  provocateurs  de  coalition  de  fionc- 
tionnaires  publics,  civils  ou  miUteires  ayant  pour  objet  d^en> 
travcr  l'exécution  des  lois  ou  des  ordres  du  gouvernement; 
aux  ministres  des  cultes  qui  se  seraient  rendus  coupa liles  par 
la  publication  d'un  écrit  pastural,  d'une  provocation,  soivte 
detédition  ou  de  révolte^ etc.  En  cas  de  déclaration  de  cir> 
ceiteneea  «tUnnantat,  ai  ta  peine  prononcée  par  In  tel 
est  celle  de  la  déportation  dans  une  enceinte  fortifiée,  le* 
Juges  appliquent  celle  de  la  déportation  simple  ou  de  te  dé- 
tention. L'individu  Agé  de  moins  de  seize  ans  et  qui  a  encoum 
ta  peine  de  te  d^ortetion  k  raiico  d'un  crime  qj^lï  ett  dé- 
claré areir  eomnritaveediieanMaianl,  ertetadanné  àdfai 
ans  au  moins  et  à  vingt  ans  an  plat  dltepritOteMMal  dani 
une  maison  de  correction. 

Kn  aucun  cas  la  coodamnatioa  à  la  déportation  n'emporte 
te  mortcivite  :  elte  entraîne  ia  dégradation  civique;  de  plus, 
les  déportés  sont  en  état  d'mterdktion  légale  jusqu'à  ce  qu'une 
loi  ait  stetué  sur  les  eflels  civils  des  peines  perpetu.  Ue^. 
Néanmoint,  bors  te  cat  de  déportetion  dant  une  enceinte 
fortifiée,  teteondamnét  ont  l'eiereteedM  droits  dvfls  dtav 
le  lieu  de  dé(>ortation  et  il  peut  leur  ttre  remis,  a\f.-  l'au- 
torisation du  gouvernement,  tout  ou  partie  de  leun>. Liens; 
sauf  l'effet  de  cette  remise,  les  actes  par  eux  faits  dans  In 
lieu  de  déportetion  ne  peuvent  engager  ni  aOècler  iet  bieaa 
qu'ils  possédctantan  jour  de  ta  oondaranalten  ni  een  <|ni  l9V 
sont  échus  par  succession  ou  donation.  I>a  vallt'>e  die  Vaî> 
tbau,  aux  Iles  Marquises ,  fut  dëdarée  lieu  de  déportati— 
de  ta 
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rUe  deNoukabifl,  l'une  des  Marquùes,  pour  la  déportation 
émçh.  Le  gMfemeneat  détermiiie  les  moyeDs  de  travail 

qui  sont  donnés  an\  déportés,  «'ils  le  demandent.  Il  pourroit 
à  Tentrelien  de  ce^ix  qui  ne  peuvent  subveoir  à  cette  dé- 
pense  par  leurs  propres  ressources.  Le  déporté  qui  ren- 
traiit  aur  le tarriloira fnoçito  est,  sorte  aeole  pnuvede 
«M  MartHé,  touiuuBé  wn  tni?MK  iNCës  k  p6r|iÉbrilé. 
•  La  peine  In  déportation  était  prevjue  inconnue  en  France 
avant  la  révolution  de  t789;  elle  fut  mise  en  usage  alors 
que ,  fatigués  de  rtfptudn  le  sang ,  redoutant  d'ailleurs  l'in- 
^bUqpe  qpi  pnnatt  la  plaee  4e  la  teneuTi  les 
qui  gotnenateat  h  Fhoiee  paramrt  nmalr  à  4ai 
sentitnt'iils  moins  inhumains.  La  déportation  servait  d'ail- 
leurs  mervcilkusetuenl  les  haines  de  parti  et  les  vengeances 
des  emW*^»«  qni  se  disputaleat  le  pouvoir  :  il  était  plus 
Adie  aux  vainqueurs  de  se  débarrasser  de  leurs  adversaires 
en  les  entassant  rians  des  vaisseaux  et  en  les  eavoyaat  mourir 
dans  les  déserts  de  la  Guyane,  que  de  les  conduire  à  Técha- 
bad  êOM  les  yeux  d'une  popolatk»  qui ,  parfois  sanguinaire, 
Ml  Ufoi^an  per  ravealr  k  te  •eatimeala  gèaéreux.  il  n'eAt 
pas  été  possible,  i)eat-étre  même  n'eûWU  pas  été  pnident, 
dans  certaines  parties  de  la  France,  de  condamner  à  mort 
|(B  Acciésiastiques  qui  n'avaient  pas  prHé  les  serments 
frescriU  par  les  loia  det  27  novMnbre  l/M  et  14  aoAt  1792  : 
c'est  pourquoi  ka  Mi  dea  M  aoM  I7n  el  13  ifiO  I793 
ordonnaient  qu'ils  seraient  déportés  du  territoire  français. 
De  même,  et  par  la  loi  du  12  germinal  aa  m,  plusieurs 
iMabres  de  U  Convention  nationale  furent  déportés  k  la 
Guyane  française.  la  e&écattoBdea  Ma  des  19  et  22  (hictidor 
an  V,  un  grand  Bomlm  dea  pliis  nhulraa  et  des  plna  re- 
corainamiables  parmi  les  odiciers  généraux  et  parmi  le* 
membres  des  assemblées  législatives  furent  déportés  dans  la 
nlaaa  eoloale.  Napolémi  l"  Ini^Dème  fit  osase  de  odte  loi 
terrible  :  ce  ftit  à  répoqna  da  la  conqiiraUoB  du  mois  de 
nivAse  an  ix  .  Par  l'arrtlé  do  16  nivAse  et  par  le  sénatus- 
consnite  du  17  du  même  mois,  cent  trente  individus  /u- 
tmt  «lit  en  nwtUitmce  $pMale  hors  du  territoire  eu- 
ropéat  d9  ta  HjpvMMfiM.  Depria  la  puMIcatloa  da  Code 
Pénal,  les  Jugements  qui  prononcèrent  U  peine  de  la  dépor- 
tation restèrent  presque  toujours  sans  exécution  et  elle  fut 
remplacée  par  la  détention  peipélMla  daaa  kaiiMa  cen- 
trale du  Moat-Saînt-Micbei. 

La  transportatioB  paraiMimdBeAralé  fénérale,  que 
U  République  imagina  après  les  journées  de  juin,  et  qui  fut 
teaoovelée  depuis,  n'est  qu'une  contrefaçon  de  la  dépor- 
tation sur  une  largs  échdle,  quoiqu'on  ait  m.  uIkl  de  dire 
que  ce  n'est  patuNpatMelqu*ona'eatnNifepoalatrace 
au  Code  Pénal. 

[  La  première  énondation  qui  soit  faite  dans  nos  lois  de 
la  peine  de  te  déportation  aa  trouve  dans  l'article  i*'  de  te 
eoMtBMdPiaMm,  abMieesfn  :  «  Oilnl  foi  a  haute  Jastiee 
a  juridiction  et  connais^nce  des  cas  pour  lesquels  échoient 
peine  de  nwrt,  incision  des  membres,  fustigés,  flétris,  pilo- 
risés,  échelles,  bannis,  déportés  et  autres  semblables.  » 
Le  !•  aodt  1790  parut  le  décret  prescrivant  te  déporUtion 
4e  leot  eedérfaatiqoe  nen  aaMTMBlé.  OoUa  pteaUté  prit 
rang  ensuite  dans  le  Code  de  1701  (  art.  2D  et  30 }  et  dans 
le  Code  Pénal  de  IHIO  révisé  en  lft33,  ainsi  que  dans  di- 
verses antres  VAt.  Le  29  novembre  1791,  l'Assemblée  légis- 
lative décréta  que  les  prêtres  insermentte  amieat  privés  de 
leur  pension,  qu'ils  ne  pourraient  plus  exercer  le  culte 
même  dans  des  maisons  particulit  res,  et  le  27  mai  1792,  uu 
nouveau  décret  autorisa  les  directoires  des  départements  à 
pmwmeer  contre  eux  tepeioedetedéjportaUeB,aartaoeule 
dt^nonciation  de  vingt  citoyens.  La  loi  du  10  mars  1793  au- 
torisait le  tribunal  révolutionnaire  à  prononcer  U  dépor- 
tation pour  tous  les  cas  non  prévus  par  les  lois  el  contj'e  les 
individiis  dont  \'inci»itme  et  te  résidence  aur  le  tenitoiie 
deiaRépuMiqw4lal«lMa4ol«i9  l«iMUa  e&  dn^ilalioa. 
•{«décret  du  genninal  an  m, art.  15,  ftMilMil Aillée 
met.  aa  u  gomtou.  —  t.  vu. 
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vements  menaçants.  Cest  eti  vertu  de  cette  loi  que  plusieurs 
membres  de  la  Convention  nationale  furent  déportés  à  la 
Guyane.  La  loi  du  27  genninal  an  iv  prononçait  te  même 
qui,  sous  prétexte  dît  ki  afraira  eu  da 
!,  provoqoaieat  la  diaMlotioadngoafer» 
nement  on  le  pillage  des  propriétés;  mais  seulement  dans  le 
cas  où  le  jury  admetteit  l'existence  de  circonstances  atté- 
nuantes :  sans  quoi  te  peine  de  mort  était  appliquée.  Sooa 
l'enplra,  bien  que  te  peine  de  te  dépmiation  fût  maintenue 
dana  le  Code  Pénal,  eUe  ne  reçut  pas  d'autre  application  que 
celle  qui  suivit  la  ronspiration  de  nixjse  an  ix. 

Sous  te  Restauration,  lorsque  les  lois,  les  cours  prévOtalee 
et  dea  cris  séditieux  eurent  rempli  iea  priione  dVÎn  nenlm 
considérable  de  coodamnf^  à  la  déportation,  une  ordonnance 
de  1817  intervint  pour  dire  que  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un 
lieu  de  déportation  les  condamnés  à  cette  peine  seraient 
détenus  au  Mont-Sainl-Mleliel,  etoe  litt  i'er^^de 
cette  prison  d'Etat  Ptas  lard,  en  examina  si  on  tte  MMirrait 
pas  trouver  un  lieu  de  déportation;  mais  les  efTorts  l('nti<>^ 
dans  ce  but  restèrent  infructueux.  En  1830,  la  Cliambre 
des  pairs  appliqua  aux  ex-mUalns  da  Charles  X  les 
cfliBteléiMada  la  dépoctatiai^  mwmmtà  rappliquer  de 
Mt,kdéliHit  de  désignation  d*tak  Ito  eà  fca  condamnés 
eussent  pu  être  transportés.  En  1833,  lorsqu'on  révisa  le 
Code  Pénal,  il  fut  decteré  que  jusqu'à  ce  qu'un  lieu  de  dé- 
portation fût  établi,  Iea  IndMdna  eondanuda  à  cette  peina 
seraient  cnfBnnés  dans  une  prison  peur  leur  vie  entière. 
Enfin  les  lote  de  septembre  1836  autorisèrent  le  gouverne- 
ment à  détenir,  soit  dans  une  prison  du  royaume,  suit  dans 
une  prison  située  hors  du  tarriloira  eentinentai,  les  individus 
eondaouiée  à  te  déportatfea.  PInaleura  Ma  Leuli-Pbilippe 
cliangea  la  peine  de  mort  prononcée  par  la  Cour  des  pairs 
pour  des  crimes  politiques  eu  celle  de  la  déportation.  En  ItiVi, 
la  ()eine  de  te  déportation  fut  discutée  à  la  Chambre  dea 
députés,  non  plus  comme  peine  pelitigiKj  mate  comuM  peinn 
ordinalfe  *  ce  projet  n'eut  pas  aleia  de  aolatien.  Ln  d^ior* 
talion  fut  encore  appliquée  par  la  Haute  Cour  à  quelques  in- 
surgé de  mai  1848  et  de  juin  1849.  En  1850,  une  loi  pré- 
sentée par  le  gouvernement  Fannée  précédente  fut  volée  par 
l'Assemblée  i(!gistetive  aprta  da  lenguea  diacoaiiona.  OeMe 
peine  cessa  dès  lors  d*entralner  la  mort  civile.  Le  dioix 
du  lieu  de  déportation  souleva  surtout  de  longs  (I<4i,its;  les 
lies  Marqulaà»  quoique  à  peu  près  inconnues,  furent  pré- 
UHm  àPAIgMaetàlaGiiyana^lrapeonmieapenMIm.el 
cette  loi  a  reçu  d^à  plusieurs  fois,  depuis,  des  appliralioos, 
Ihi  reste,  la  Guyane  et  l'Algérie  sont  devenues  à  leur  tour  dea 
lieux  de  transportetkm. 

Cependant,  à  roeaureque  te  fiance  a'en(a|eait  dans  cette 
voie  neneaOe,  l'Ant^otare,  qui  avait  autreMi  Ibndé  de 
grandes  colonies  pénales,  renonçait  rie  plus  pu  plus  à 
ce  système  et  à  cette  pénalité.  Vjx  ih34  une  loi  avait  autorisé 
le  gouvernement  britannique  à  détenir  sur  les  pontons  les 
individu»  OMidamnéa  à  te  transporta  tion.  Dans  l'année  I84i, 
sur  7000  dètaMM  daM Iw pcalêna  d'Angleterre,  2,374,  seu- 
lement furent  transportés  sur  la  terre  de  Van  Diémen,  1 1  ce 
nombre  n'a  fkit  que  diminuer  depuis.  L'Angleterre,  aban- 
donnant te  déportation  comme  peine  princi|>ale,  imagina  un 
système  mixte,  qui  consiste  à  ne  transporter  les  romlamnéa 
dans  des  colonies  qu'après  leur  avoir  teit  subir  une  partie 
de  kur  peine  sur  des  pontons  ou  dans  des  pénitenciers;  (el 
était  à  peu  prèa  aussi  te  système  que  te  gpuvcfneroent  de 
Loute»PWMppa  prapearit  «a  iM4,poiirdébamsaer  le  cea- 
tinent  des  condamnés  liWrés.  En  1853,  un  acte  du  parlement 
anglais  a  encore  diminué  le  nombre  des  cas  où  la  tran.spor- 
tation  [>eiit  être  proouncée.  Quant  aux  résulUts  obtenus  par 
l'AnsMerreJ^ IVdde  de  te  tranaportatioa,  aona  tes  '^^^ 
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En  Haute,  U  peine  de  U  déportation  est  généralemeat  mise 
MMaft^etterrit  à  peupler  û  Sibérie.  Il  j  »toujoura en  do 
VMln  nnn  aorte  dt  réprobation  contre  c«tto  ftim,  dans  tOM 
lit  tempiet  daai  tooi  le*  pays,  quel  que  aoit  la  nooi  aooa 

lequel  on  l'ait  déguisée.  L.  I.oi  vft.  ] 

liÉPOUT  D'UN  JUGE.  CTest  Tacte  par  lequel  un 
ja^a^  an  arbitre  dt'dara  qu'il  ne  peut  connaîtra  d'une  aMIi* 
portiv  ilt'vani  lui.  Ce»t  une  réc  uuation  Tolontaire. 

Di:i*URTEMENT,acto  passager  par  lequel  on  sort 
de  rordre  en  bleasant  les  bonnea  mo'ur;*  et  I  tionnèteté  pu- 
fettqoa.  Il  j  a  qualqunciioae  d'audndaai  dans  le  déportomant  t 
fta  ne  ranèto  t  II  flMrt  qnll  aa  aallaftaaa  ame  Mal  et  brait  ; 
n  appelle  les  ti^inoins  romroe  pour  mieoi  insulter  à  la  nwrale. 
Le  déportenient  naît  d'une  passion  portée  à  l'extr^^me ,  ou 
bien  à  la  suite  d'eieèa  de  table  qui  ont  égaré  la  raiiion.  Lea 
«Mportemiinto  on  tomMitt  qaa  dilBdlement  an  habita* 
iêi  laor  «tore  aat  ri  Tlaiante  qoe  ifeil  par  eicaptloa 
qela  se  montrent  :  ils  tuent  s'ils  sont  trop  fréquents.  Iji 
fanaeaae,  qui  surabonde  de&évc,  se  plaItau]idé|>ortements: 
lia  lui  douant  In  nMwre  de  ses  foreea.  A  eatte  époque  de 
la  vie,  on  est  conTaincu  qu'on  peut,  non-seulement  aller 
jnsqu'aux  dernières  limites  de  ses  désirs ,  mais  qu'on  doit 
enwrc  les  dépasser.  On  %e  croit  en  pos^e-isiou  d'un 
excédant  de  reasourcea  qui  ne  a'épuiaera  jamaia  :  c'eat  là 
IBM  véritable  HhHion,  qoe  ploa  tard  en  pale  Maaeber.Laia- 
sons  de  côté  la  morale,  qui  réprouve  fout  ce  qui  est  dépor- 
tenient ;  re^tele  simple  t>on  nem,  qui  prescrit  que,  si  l'on 
ne  p«ut  toujours  écluipper  aux  désordres ,  an  moins  im- 
porte-t-il  d'en  évitar  certains  exote. 
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leccpur  :  ils  le  laissent  pur.  Bien  plus,  ik  inspirent  maintes 
fois  des  remords  si  profonds  qu'ils  renouvellent  le  mnrnt  . 
ea  aont  de  ces  crises  dont  on  sort  guéri  pew  toujours.  l.fs 
I  les  plus  éminents  dans  tous  les  genres  aont  généra- 
t  en  proie  à  une  énergie  qui  les  précipite  dans  des  dé- 
portements  funestes.  Mais  sont-ils  tii  iirensenu  nt  n»S,  c'est 
une  fatale  expérience  qui  les  éclaire  et  les  fortilie.  C'est  dans 
kaaoeèa  du  génie  repieirtant  que  souvent  naissent  lea  plus 
nugnifiqnea  diafepdtame  daaa  laa  arti»  li  HUéntnn  on  laa 
sciences. 

Lorsque  les  déportements  ne  sont  pas  répétés ,  ils  glis- 


sant lor  In  répntalioa  des  boounas  aana  y  (aire  tecbe.  Il 
n'te  est  pea  de  méaae  dea  tannaa  t  cfeea  allaa  teot  est  dé- 
licat; les  mœurs  les  pins  chastes  ont  à  redouter  la  calomnie; 
sans  être  flétriea,  elles  souffrent  dans  leur  et  Ut.  Les  dépor- 
temcots  d'une  Jeune  flilesont  irréparahlcs  :  elle  est  déchue 
«le  Mplaen.  Arégard  des  tanmes  mariées,  il  j  n  nue  no- 
laUidlfllnMet  ledéHt,  dana  eacas,  est,  lana  dente,  grave, 
la  position  que  la  coupable  a  précédemment  ncqui.se  la 
I  ;  et,  si  le  mari  ne  Eait  pas  retentir  les  ulons  de  ses 
plaintes,  la  société  n'a  d'autre  punition  à  exercer  qu'une 
exclusion,  qui  ne  peut  être  absolue.  On  sait  ensuite  dans  le 
■onde  Taire  valoir  des  circonstances  atténuantes.  On  réus- 
sit à  faire  excuser  les  déporlements  de  Y^pouse  par  les  dé- 
portementa  plus  grands  qu'au  besoin  on  prête  A  ïépou*. 
Idbi,  OM  taDme  appartienMie  à  on  rang  And,  aOa  e 
on  entourage  forcé,  qui  la  préserve  d'un  iiolewent  complet. 
Quant  à  la  jeune  fille  qui  a  failli  publiquement,  elle  porte 
une  empreinte  ineffaçable  à  une  époque  de  la  vie  où  on 
uxiga  d'elle  tous  lea  itaies  de  garanties.  SaiRT-FnoanR. 

DËPOmTAIBB)ealnl  qui  reçoK  un  dép6l. On  appelle 
dépositaires  de  l'autorité  et  de  la  force  ptUMque  les  ma- 
gistrats et  les  fonctionnaires  auxquels  la  loi  confie  le  soin 
de  son  exécution  et  le  commandement  de  la  force  pidrilqae. 

DÉPOSITION.  Cest  la  récit  fait  en  justice  de  ce  qoe 
Vêu  aail  rabUreoMlt  fc  nne  affaire,  soit  que  la  déclaration 
porte  sur  le  fait  en  question  ,  soit  qu'elle  ait  pour  ohjet  des 
circonstances  accessoires.  Les  dépositions  se  divisent  en 
oralea  et  en  écrites  ;  ces  dernières  sont  celles  dont  on  donne 
iMtttreàftadicBoeyCeqtd 


été  reçues  oralement  par  le  juge  d'ins^ction  ou  pir  lsji|l 
commissaire.  En  matière  civile ,  on  les  Ht  to^eoie;  m  as* 
liin  eriminetta,  es  ne  les  Htianala,  à  motais  qoe  tooteslei 
partiaa  n^  oonaenlent  on  qn*il  nnaait  qoeation  de  juger  ai 
Matamace.  Cependant  quelques  personnes,  à  raUoa  M 
lanr  haute  position  aodale  on  des  fonctions  qu'elles  eterewt, 
ont  te  prtflligB  dtavofar  «w  dédainlion  écrite,  u  m- 
ment  est  une  condition  essentielle  k  toute  déposiltoo;  il«4 
prescrit  à  [>elne  de  nullité,  et  l'on  ne  peut  entendre  mm 
cette  formalité  ipie  1«  personnes  auxquelles  la  loirefu,*»!» 
qualité  de  témoin,  et  qui  ne  donnenl  que  de  lioiplMNB- 
aalgMNMnta.  LaadépeaMaw  eivilee  aent  reçMB|«r  aajB|i 
commissaire,  en  pr^cnce  des  avoués,  aprt^s  que  les  fîiit<  «irt 
lesquels  on  doit  déposer,  ont  été  détermines  par  un  jiii^r- 
ment  {myez  EngDftrc).  P.  wt  GotaÉsi. 

DÉPÙT  (du  latin  deponere,  remettra, 
garde).  Ceat  on  acte  par  le<iuel  une  persomN 
cho<e  corporelle  et  mobilière  à  garder  h  une  antre  pfr<onBf, 
qui  s'en  charge  gratuitement  et  s'oblige  a  la  rendre  i  h  vo- 
lonté du  déposant.  Le  dépOt  est  vo/ontolre  ou  nécetMtrr. 

Le  dépôt  volontairt  est  eelni  dans  lequel  le  cImnx  éa  d»> 
positaire  défiend  de  la  volonté  parfeiteroent  Kbrs  da  dé|iS' 
sant.  11  ne  p^'ot  avoir  lieu  qu'entre  personnes  capablesét 
conlracter}  néanmoins,  il  n'est  pas  sans efTsI , qal li 
étéfMt  à  nne  personne  capable  par  nne  qni  ne  l'M  pas,  w 
à  une  |>crsonne  incapable  par  nne  personne  capable.  Il  ^ 
être  prouvé  par  écrit,  et  la  preuve  testimoniale  n'en  f»t  potsl 
reçue  pour  une  valeur  excédant  l&O  franco. 

Le  dépositaiiedott  farder  fidélemant  te  cbesedépeséeet 
la  reiUlnav  ft  la  pienrièra  féquMIIoB.  Lea  partlai  pnviri 
convenir  que  le  déposiblre  répondra  de  toute  esp*<*  it 
faute;  s'il  n'y  a  rien  de  stipulé  à  cet  égard,  le  depo«l»re 
est  tenu,  par  la  nature  du  contrat,  d'apporter  dans  la  prit 
de  la  chose  les  mèmea  eoins  qu'il  apporte  paer 
nés.  Dans  aucun  cas  «pendant  n  n'est  tam  des  atrilflft 
de  force  majeure,  à  moins  qu'il  n'eAt  été  mis  en  d  emeur» 
de  restituer  le  dépét  L'obligation  de  garder  la  cbose  m- 
feme  ecHe  de  ne  poist  diavcber  b  le  eennailM  iM^p'Mk 
a  été  confiée  dans  un  coffre  fermé  on  sous  nne  eeveloift 
cachetée.  Le  dé|)Ositaire  doit  rendre  la  chose  même  qoH  * 
reçue,  et  dans  l'état  06  die  se  trouve  ;  il  ne  répond  qo*  dn 
détériorations survoraes  parion  teiL  Si  perdoiouauben^ 
H  a  eeaié  dr  possédertacbose,  I  doH  en  resiRnef  tovalaBri** 

dommages-inténVs,  e1,  m  ris  de  dol,  il  est  puni  d'anempr»" 
soniietnent  de  deux  mois  A  deux  ans  cl  d'une  ameml*-  ^ 
en  est  de  même  à  l'égard  de  son  héritier,  s'il  est  prouvé  qn^ 
avait  comaleiance  da  dépM;  «alremeat  il  est  présaai*  * 
bonw  M.  Si  b  chose  a  pnididt  des  fruits  qui  aierf  éb 
perçus  par  le  dépositaire,  Il  est  tenu  de  1»^  re<lil»er;  ti^* 
si  le  dé|)dt  consiste  en  deniers  comptants ,  U  n'en  iloil  1^ 
téréts  que  du  jour  où  il  a  été  mis  en  denaenie  de  Wre  la 
restitution.  Si  le  lieu  de  la  restitution  a  été  désigsédwilt 
contrat,  elle  doit  s'y  faire;  autrement,  c'est  au  lieu  lela^* 
di  pAt.  C'est  tinijoiirs  n  la  personne  ipii  a  fait  le  dé|K\t,  ouw 
nom  de  laquelle  il  a  été  fait,  ou  qui  n  été  indiquée  fo«r 
leuiiuir,  qne  mie  ramniran  oun  env  nne* 

Cept^ndanf,  il  peut  arriver  que,  dans  l'intervalle,  le  d^pnf' 
soit  mort  ou  ait  cltangé  d'étet;  la  clKHe  doit  alors  ënVt^ 
dueà  seaajaBt-canie,  eablnpemwMfiladaWibe» 
biens. 

Quent  aa  dépoeant,  n  eontrade  dem  obll^ttiBS  :  mt 

de  rembourser  au  dépositaire  le<  i|,<pense<  ipi'il  ;»  la'rtespusf 
la  conservation  de  te  cbose  déposée,  C4>lle  de  l'indemniser  lif 
tout  le  préjndiae  qaa  le  dépM  peut  loi  avoir  oocssioast 
Outre  raction  permnndto  qoe  le  dépoeitaire  peut  «Mm^ 
cet  effet,  il  a  encore  le  droit  de  retenir  la  ehoM  jusqo^ 

lier  pnienieiit  de  ce  qui  lui  est  ilii. 

Le  dépôt  nécessaire  est  celui  dans  lequel  te  choix  du^ 
poiilalie  ne  dépend  peeaaiqB 


lileal  ealal  fil  irtcaaaé  par  an 
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.pctn, «MMM  m  iocMidi», MM  raïM,  an  pilUfl»,  ete.  La 
'praaTt  pv  téaMrim  peut  en  Mm  reçue,  quelle  que  Mit  la 

faleur  (le  la  choM  déposée ,  et  sans  qu'il  soit  Ix^soin  Je  rap- 
porter uu  commeaceuieut  de  preuve  par  écrit.  11  est  régi , 
m  MVPhtti  par  les  mêmes  règles  que  le  dépâl  volontaire.  On 
•aaiinUe  an  dépôt  nécessaire  cdui  qui  est  fait  par  les  TO|a> 
gears  aut  aabergisles,  aux  bMeBen,  aux  proprMIairBB  des 
Toitures  rt  iiii'>iA:;rrie^ ,  (le  iiMirs  fiïfU  et  inilrcs  objet»  par 
eux  apportés,  parce  que  ce^  derniers  uut  druit  a  un  salaire 
fBmr  reeevoir,  <m  pour  transporter  ces  otqets. 

£q  matière  oomraerdale,  le  dép6t  doit  être  défini  :  une 
convention  par  laquelle  une  personne,  niovennant  une  rétri- 
bution déterminée  soit  par  la  conveation  môme ,  soit  par 
l'usase  des  lieux,  se  diarge  de  cousenrcr  la  cbose  d'autrui. 
C'est  nicontnt  fartémaé,  k  ta  dHHniweda  ddpMerdiadre 
qui  est  un  contrat  essentiellement  gratuit.  Le  dépôt  entre 
commerçants  se  prouve  par  témoins  et  par  tous  les  autres 
moyens  de  preuve  admis  en  matière  coiMNKtale. 

U  est  une  autre  sarte  de  dépôt  qu'on  nmam  judiciaire, 
e*esl  celui  qui  est  ordonné  par  Justice.  On  l'appelle  aussi 
séquestre. 

On  emploie  le  mot  d<f^/ dans  le  style  de  la  procédure,  pour 
eitpfnner  ta  remise  qui  est  Mte  au  grefTe  des  pièces  à  oon- 

■nuniquer  sans  déplacement,  dans  le  court  d'une  instance  ; 
de  celtes  à  vérifier  en  cas  de  dénégation  d'écriture;  du  ca- 
hier d)^  cliargcâ,  dans  une  saisie  de  rentes,  dans  une  saiuc 
knmobilière,  dans  une  vente  d'inunouyes  appartenant  à  des 
■inenn;  detaanlnnl»4*«inippoit  dVxpâîs , etc. 

On  n|>poIle  Ji'pôts  publics  les  lieux  destinés  |>ar  rnutorité 
k  rece\uir  des  piet  és,  procédures,  papiers,  registres,  actes  et 
efTets  ;  |Kir  exemple ,  les  archives,  Û»  flrâlIiH»  Im  iWtties, 
les  biMÎothèqms  publiques,  etc. 

Afin  de  s'asmier  la  propriété  Ilt1<r«tre«t  la  pro- 
priété industrielle,  il  est  né  ce-,  sa  ire  de  iléiio-viT  des 
exemplaires ,  épreuves  ou  dc&sins  aux  endroits  délerminés 
par  les  différentes  lois  qui  régiueot  ces  pittpiMél.  Oss  dëpMl 
sont  d'ailleurs  d'oblisation  absolue,  «■«•  qui  les  concerne, 
pour  les  imprimeurs.  Le  dépôt  doit  être  bit  avant  le  tirage 
pour  lesottjets  soumis  à  ra(ili)risaliiiu  [itii-alable. 

DÉPÔT.  Cest  le  nom  qu'on  donne  à  de  vastes  ailes 
qak  fiBot  parttade  lliAIel  de  ta  prMMinrs  depeiiee  k  Paris, 

et  où  sont  amenées  les  por<onnes  arrêtées.  On  peut  se  faire 
une  idée,  par  le  grand  nombre  de  malfaiteurs  dont  on  sait 
qne  Paris  est  le  repaire  habituel,  du  spectacle  hideux  que 
yiésente  ta  flottante  population  du  dépôt  Aussi  le  dépdt 
a*esl4l  pu,  h  TTii  ^re,  une  prison  ;  car  Pinoilpé  n'y  trouve 
point  les  Taihlev  avantages  que  l'humanité  fait  un  devoir  de 
laisser  a  ceux  que  la  société  a  dû  priver  de  la  liberté.  Ainsi, 
là,  point  de  préau,  point  d'inflroMrie  11  est  vrai  que  d*ep> 
dioaire  le  séjour  des  inculpés  y  est  de  peu  de  durée;  mais 
il  n'est  pas  sans  exemple  cependant  que  d«K  individus  y 
Étant  été  retenus  un  temps  encore  assez  luni;  ! 

U  y  a  deux  salles  :  l'une  est  consacrée  aux  iionunei»  l'autre 
•a»  lenmes.  Ghacnne  de  ces  salles  ferme  an  carré  long, 
garni  dans  ?on  pourtour  de  lits  rie  camp,  dits  à  la  Fayttrd, 
qui,  le  malin,  8e  dres>eot  contre  le  mur  au  moyen  d'une 
enfdade  de  clialnes  cadenassées  et  qui  le  jour  forment  des 
Imums.  La  soin  de  dresser  et  d'abaisser  les  lits  est  laissé  aux 
JilHiMi.  Il  sTen  oIT^e  toujours  qui  se  chargent  de  cette  cor- 
vée moyennant  une  primo.  Les  s  Jlr  ,  navécs  de  Kuyps 
dalles,  kont  cluique  matin  tavées  abondamment;  et  les  ba- 
quets de  ta  niiU  Uni  ptaenami  gunelles  de  bouillon  maigra 
<lont  se  composé,  nvcc  une  livre  et  demie  de  pain  noir,  la 
■Duiilture  offerte  aux  détenus  |>ar  l'adminislratbn.  Toute- 
fcis,  il  V  a  entre  ledi  ixit  et  les  prisons  un  inévitable  fxiint 
4«reiseniblanoe,  la  cantine.  Le  concierge  du  dépôt  en 
•  ta  nMnopoto.  tlneereértltan  dansée  lien  ne  doit  pea  dorer 
plus  de  trois  jours;  mais  ce  terme  est  bien  souvent  iK  |ias>(< 
par  la  grande  alfluence  de  |m;venus  et  d«  (ilics.  Les  relards 

Plfé^nan  teur  totarwnitolfe  loniwnt  m  pwtt  <ta  tapettes^ 
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agents  ont  ninsi  quelquefois ,  dans  les  libations  de  la  cantine, 
surpris  des  aveux  utiles  à  la  justice,  ou  découvert  des  vo« 
leurs  fameux  qui  se  cscbeiait  sous  le  psendonynie  d*nn  tton 
vnlgaire.  Pooc  s^nwHer  des  dispositions  d'un  nouvel  arri- 
vant, les  détenue  ^  son  plat  le  forcent,  si  ce  n'est  point 
un  ami,  à  pyer  une  bien-venue;  et  son  refus  l'exposerait 
à  se  voir  dépouillé  de  aes  babils  et  passé  par  la  tavaU.  Car 
la  réw^  dans  une  wtane  mUo  d'un  grnnd  neabredlnd^ 
vidus  de  ce  genre  ne  permet  pas  qu'il  y  ait  tout  l'ordre  et 
toute  U  disciplioe  désirables.  Les  gardiens  it  les  sergents  de 
ville  ne  se  font  pas  faute  pourtant  de  distribuer  force  coups 
de  cannes  k  ceux  qui  résistent  à  leori  injenettans  ;  et  l'on 
est  distant  pins  Ibéfal,  an  dépôt,  de  aéséritée  de  ce  genre, 
que  la  plupart  déshabitués  sont  placés  sous  le  régime  excep- 
tionnel de  la  surveillance,  et  entièrement  à  la  di^rética  des 
agents  de  l'autorité.  Ainsi,  le  simple  ordre  d'un  chef  de  di- 
vtaiondntapfféiaclnrade  police  rattaatnn  dépétta  tefit 
Hbért  «leavetata  Wte  publique  k  gâtai  Lum pour  ctaq  on 
six  mois,  sans  autre  fonne  de  procès,  tl  la  moindre  peim- 
que  puisse  leur  faire  encourir  une  insubordioation ,  c'est  de 
rester  quinae  jours  ou  Inb  iWMines  an  dépôt  avant  d^Mre 
écroués  dans  une  prison  ;  ce  qu'ils  redoutent  d'autant  plus 
que  le  séjour  au  dépôt  ne  compte  pas  dans  la  durée  de  \lm- 
carcération.  Les  interroj^atoires  sont  faits  par  un  chef  d«  di- 
vision, qui  a  ta  qualité  de  coauniaiaire  de  poliee.  Uo  rapport 
est  dreaeé  par  M  de  rdtain  il  «voféw  I 

qui  répil.-irise  l'amitaltaB,  M  y  n  ItaB» 

mamlat  d  ecrou. 

l'amii  les  malfaiteurs  que  les  patronUtai  mmiescnt  et  qui 
sont  conduite  k  ta  pfétoetnra  an  travMrtMMmat  de  Jaunes 
vagabonds.  Ils  sont  plaeée  dms  me  pléee  ao-dessos  de  ta 

salle  Saint-Martin.  Aulrefois,  ces  malheureux  enfants  étaient 
laissés  parmi  les  autres  détenus;  mais  les  atroces  violences 
dontquelqnw  uns  se  sont  trouvés  victinaes  ont  hÊL  unnaé* 
ce<;<«ité  de  Ips  plarer  ânn-i  nn  local  entièrement  séparé. 

Le  spectacle  de  ces  Immme*,  de  ces  lemnoe»,  de  ces  ea> 
bnts.  Jetés  là  comme  on  les  a  trouvés  dans  la  rue,  ne  se- 
rait que  hideux  et  n'inspirerait  d'autre  lentiinent  qn'nn 
proANid  dégôût,  al,  k  etlé  dnvngabend,dn  voisur  d»pra> 
(ession,  on  ne  voyait  pas  trop  souvent  figurer  l'honnfle  ci- 
toyen qu'une  mesure  administrative,  un  sonpçon  ministé- 
riel ,  est  venu  arracher  inopinément  k  sa  famille.  Car  le 
dépôt  reçoit  inrfisfincfMUiil  tas  individus  arrêtés  par  ta 
force  publique,  tant  II  est  vnJ  qne,  dilis  notre  pays,  la  H* 
berté  i  n  d  i  vi.lu  el  le  est  comptée  pour  peu  de  chose 
par  les  gouvernants ,  et  que,  d'après  notre  législation  et  nos 
haMIodes judiciaires,  le  citoyen  arrêté  est,  tout  d'abord, 
censé  coupabto  et  traité  comme  tel  I  Ijes  égards  «t  ta  eonsi* 
dération  qu'on  homme  s'est  acquis  dans  le  monde  devraient 
le  suivre  jusqu'à  ce  que  Paccnsation  et  la  défense  aient  été 
entendues.  Cest  surtout  dans  des  tempe  d'agitetion  dvita 
que  en  Wstn  mélMige  de  piévenas  aeeose  lÛmiiiMntian 
de  tyrannie  nu  d'inipn'voyance.  En  effet,  le  forçat,  Je  vaga- 
bond et  le  citoyen  qu'ont  entraîné  ses  opinions,  ses  erreur» 
pnmiqnea,  ai  voua  voules,  sont  tous  pour  plusieurs  jours 
perquéndansnneaiéne  salte  et  Uvrés  k  ta  brutalité  baM- 
luelto  des  mêmes  agente.  NVt-on  pas  Jeté  dans  te  cteeqm 
du  dépôt  ChkteaubriandIIIeurcnx  pour  leprand  liomme 
littéraire  de  notre  époque  d'y  être  amvé  avec  l'argent  né- 
eaasahn  pour  léd—er  les  nventafes  de  la  pistoie  ! 

Théodore  Tnicovr. 

DÉPÔT  (.Administration  militaire).  Ce  mot,  dtmé 
acception  vague,  d'un  emploi  presque  toujoms  nliscur,  figure, 
en  bien  des  droonstances  dans  ta  tangue  des  armes!  Il  y  n 
en  éép&t  des  prdai  Imufaiees ,  lii^pdf!»  dn  conserlte,  dé- 
f)ofs  de  prisonniers  de  puerre.  It  y  a  des  dépôts  d'am- 
bulance, établissements  sanitaires  provisoires,  formés  au 

,  él  deettiét  k  iccevoir  tes  iMta^ 
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im  «bIm  ItoMfc  MMl  4n'n<  Mient  éTscuét  nir  des  poinu 
Moins  expo«és.  Il  y  a,  outre  le  dëpdt  central  d*artille- 
rie,  des  dépôts  particuliers  de  c«lte  arme,  magasins  de 
matériel,  placés  sur  les  lipjcs  d'oix^ralion  et  d.ins  les  for- 
tomuM-  Kow  «Too»  ainsi  «  France  un  dépôt  de  la 
fuerre.  DaMttBMMpliMB<Bénl,l«iiwl<léïrfr,aitaapi 
de  paix  comme  en  temps  de  gnerre,  donne  l'id*^  d'un  lira 
de  résidence,  et  presque  toujours  de  garnison,  ou  les  corps 
régimentaires  d'une  armée  laissent  leur  conseil  d'administra- 
tion» les  offifiimde  détails,  leurs  magaains,  leurs  carriers, 
leurs  conscrKa  et  reenes,  leurs  prindpaax  registres,  la 
matricule,  le  contrôle  gï^néral  annuel,  le«  pièces  de  haute 
comptabilité,  le  surplus  de  l'ariDement,  le  fonds  d'babille- 
Mnt  et  d'éqnipemeot  Ce  genre  de  dépôt  a  été  appelé,  sui- 
Taat  les  temps,  IxUaillon  auxiliaire,  escadron  de  dépôt, 
compagnie  provisiore,  compagnie  hors  rang,  etc.  Jusque 
dans  ces  derniers  temps,  le  dépôt  des  régiments  d'infan- 
terie était  oompoié  de  leur  3*  bataillon,  (urt  de  S  compa- 
galm ,  eoBum  Isa  tes  prwBiara.  Par  «idte  de  l'organisatioii 
de  dix  nouveaut  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  et  afin  de 
conserver  le  môme  effectif  général  de  l'arroée,  un  décret 
du  22  novembre  IS&S  a  licencié  la  c*  compagnie  des  batail- 
koa  da  dépôt,  c'est>à-dire  la  dernière  dea  compagaiee  du 
ee«tre,  eo  aorte  que  ces  bataHloM  n'auront  ptua  malnteuant 
que  sept  compagnies. 

DÉPÔT  (Géologie).  On  déugne  ainsi  dans  la  science 
«M grande  masse  de  matières  minérales,  qui  tirent  leurs 
MBa  partiaiUm  de  la  matière  prédomioaaia  :  «ImI,  on 
dlaigne  aoas  le  nom  de  dépôts  graniiiquet  dea  mawea  eoo- 
pwées  en  général  de  granit,  tuais  renfermant  au^si  d'une 
■Mlihi]  secondaire,  accessoire  ou  su^iordonnée,  de  petits 
dépMa 4»  gMiaB,  da  porplqm,  «te.  De  même  les  dépôts 
calcaires  contiennent  de^  couches  de  calcaire,  puis  des 
amas  subordonnés  de  sable,  d'argile,  etc.  Les  dépâts  sont 
de  différentes  formations  ou  origines  ,  f.elini  la  nature  des 
ndiea  qui  lea  composent.  Lea  dépôts  granitiques  sont  de 
«MMdiaa  platontenne,  les  dépêla  cricairea  sont  de  forma- 
tion neptunienne.  Les  dépôts  affectent  différenles  formes, 
lia  se  présentent  en  couches,  en  tirâtes  ou  bancs,  en  muas, 
en  nids ,  en  rognons ,  en  noyaux,  en  géodes ,  en  filons. 
On  dési|^  sooa  le  nom  de  temin  un  «nacmMe  de  dépôta. 

lâm  DVHIBOI. 

DÉPÔT  (Pathologie),  amas  d'humeur  qui  se  forme  en 
quelque  endroit  du  corps.  Dans  ie  langaga  médicsl,  on  dit 
plus  ortfiMiraMat  fu metir M afteé«t  aolfnl  niat  an- 
quel  est  parvenu  le  dépôt. 

DÉPOTÂT, mot  d'origine  latine,  deputatus,  qui  s'est 
gix'ciseen  Si-otito;,  SinoratOi;,  termes  qui  rappellent  lesu^a- 
ges  de  ta  milice  byzantine  du  moyen  Ige.  L'usage  des  dépo- 
tala4lÉttaniériear  à  I.éeo  laTaeticlen,  puisqu'il  dttqoede 
aon  temps,  au  dixième  siècle,  on  les  appelait  Jcritent;  mais  on 
ne  sait  pa-s  en  quel  temps  la  milice  romaine  lesaurait  connus. 
On  thoisi&sait  les  dépotais  parmi  les  hommes  agiles,  braves, 
mais  d'une  daiae  inférieure^  ou  bien,  suivant  Du  cîknge,  on 
les  tirait  dea  difléreots  eorpe  parmi  les  individua  les  moins 
riches.  Les  dëpotats  étaient  à  cheval,  <ian<i  armes;  ils  exer- 
çaient une  fonction  analogue  à  cdic  dt»  porte-brancards  ou 
det  infinniers  de  nos  ambidaiwaa  volantes;  il  y  en  avait 
lioitàdix  par  ciMquaooipa»MaHBédan(/e;Uaae  tenaient  à 
cinquante  pas  an  arrièredela  pnodère  ligne,  et  étaient  pour- 
vus de  vaisseaux  remplis  d'eau  pour  laver  les  plaies  et  faire 
revenir  les  luimmes  évanouis.  Ils  relevaient  et  emportaient 
les  blessés;  leur  selle  était  garnie  d'un  étrier  à  ru^n  de 
devant,  u'on  étrier  à  l'arçon  de  derrière,  afin  d'y  pou- 
voir MwuMMitar  un  ou  deux  blessés.  Il  lenréUit  alloué,  sur 
le  trésor  im|iérial,  une  soonme  équivalant  à  un  écu  par 
dtaque  Ueaaé  qu'Ua  ratirBient  du  combat.  Il  est  probable 
ylla  laa  dlilgealirt  ar  les  ItépHanK;  wala  rlea.  peurlart, 
M  prouve  que  ce  genre  d'éuh«i»sement  sanitaire  existât 
flora.  Lea  dépolats  avaient  encore  une  autre  fMKtioa  :  c'était  1 
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celle  de  ramasser  et  de  réunir  les  dépooillea,  frti  VIWl* 
talent  aux  décarques;  ib  avaient  en  conséqtieiiea  aae  cc^ 
taine  part  au  butin.  Cette  fonction  leur  était  soitoot  attri- 
buée en  vue  d'<Mer  tout  prétexte  aux  cavaliers  de  mettre  piftl 
à  terre  pour  ramasser  des  dépouilles  ou  pour  faire  des  pn« 
aemiers.  6**  Banor. 

DÉPÔT  CENTRAL  D'ARTILLERIE.  La  direc- 
tion du  dépôt  central  d'artillerie,  à  Paris,  comprend,  tant 
pour  la  surveillance  des  travaux  que  pour  l'exécution  de» 
ordraadaiiiiaiiti«dolaginene,rataliar  da  préciaioa  et  da 
modilead'toinea;  le  naaéa  d*artlllorl«;  lea  ardtfvfi; 
la  bibliothèque  ;  In  mllectlon  des  plans,  cartes  et  dpsan>. 
Les  officiers  et  employés  attachés  à  ces  divers  étabUssementi 
sont  sous  les  ordres  du  général ,  présiilaiit  le  GOaHi  da  Vm- 
tillerie,  directeur  du  d^ôt  Parmi  les  derniers  on  compte 
un  conservateur  du  musée,  un  bibliothécaire,  professeur  de 
sciences  appliquées,  et  deux  professeurs  de  dessin. 

DÉPÔT  DE  LA  GUERRE,  sorte  de  dépôt  créé  en 
IMS,  etqdatttéiéddiigndpinacenviwnlifcwwtaonalanem 
A'nrrh'wps  du  ministère,  comme  s'appelle  celui  de  Portu- 
gal, ou  iic  conservatoire,  qui  est  le  nom  de  celui  de  Bavière, 
ou  de  bureau  central  d'état-major,  comme  on  le  qualifie 
en  Pnnao.  Cet  étaUiaiemeBt,  qîd  occupe  à  Paris  l'teelai 
MM  de  ftoonaa,  fM  da  roofforiilé,  TenAfOM  la  pina  Tieha 
collection  qui  existe  de  cartes,  mémoires  militaires ,  doru- 
ments  litstoriques ,  géographiques  et  statistiques  sur  le» 
guerres  que  la  France  a  eu  k  soutenir.  Il  possède,  en  outre, 
deaacdiivea,  dont  la  série réguUèniamalaJiMipj'enin, 
•ooa  Chariea  IX,  et  quelques  dooMMila  laiiUa  jusqu'en 
1035.  La  hibliothèque  contieit  |lna  di  tl,tM  TolaHad 
plus  de  8,000  manuscrits. 

Abdda  Sarrien,  marquis  de  SaMé,  aacrMaire dTÉtat  da 
la  guerre  tous  Louis  XIII,  avait  (kit  réunir,  pendant  aon  ad- 
ministration ,  tout  ce  que  l'on  possédait  alors  de  documents 
et  de  (  orres|Mn(lances  militaires  ;  c'est  donc  loi  qui  doit  être 
considéré  comme  le  fondateur  du  dépôt  da  la  guerre,  «t  c'ait 
è  tovtqu*on  en  a  attrHméPbouMurà  Louvof a.  Oa  aainialra 
ne  fit  que  réunir  à  Versailles,  dans  un  grenier  de  son  hôtd, 
la  collection  d'Abel  de  Smien,  et  il  y  ajoutait,  à  mesure, 
les  cartes,  méoMires,  papiara  Jugée  inutiles  au  mi'rinl—n 
de  l'adminiatalioo.  Lea  «oirapondaaeea  dea  $6Êénax  vit- 
rent saeoeesivement  groaair  ce  cftorlrlar.Oel  amna  oonfbs, 
traiislèréà  Paris  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
fut  placé  à  l'Hôtel  des  Invalides.  On  reconnut,  en  1720, 
l'importance  des  pièces  que  le  dé|)ôt  contenait,  parce  ^na 
lea  chambres  ardentea,  créées  sons  la  régaoee,  durent  y 
courir  pour  l'examen  des  comptes  dea  entrépreoenra  des 
vivres.  Quelquescommisy  furent  donc  placés  ponrdébrouil 
1er  ce  diaos;  ils  commencèrent  surtout  à  y  travailler  en 
1733,  aous  radminUmlien  dio  M.  drAigeaftlIiera.  L^aanéa 
suivante ,  la  direction  do  dépôt  de  la  guerre  fut  confiée  an 
maréchal  de  Maillebois.  Kn  i744,  le  comte  d'Argenson, 
ministre  de  la  guerre,  réunit  le  dépôt  des  cartes  et  plans  k 
celui  des  foitiflcatioBa.  En  I7â0 ,  commença  la  grande  entre- 
prise de  h'cailade  France,  projetée  par  C  aaalsi  4»  Thwy, 
et  préparde,  dapolt  w  émiMMit,  daas  cetta  ftaoUn  de 

savants. 

Après  Maillebois ,  la  direction  du  dépôt  de  la  flPMffB  M 
confiée  à  Berthier,  père  du  prince  die  Wagram ,  paia  an 
général  de  Vault,  qui  eut  pour  adjoint  Baudoin,  brigadier 
des  années  du  roi,  et  clief  des  ingénient s-p'-ographes  durant 
la  guerre  de  sept  ans.  lùn  1761 ,1e  dépôt  fut  reporté  des  In* 
valides  à  Veraaillea,  où  un  load  loi  avait  été  préparé.  L'éta« 
blissement  commença  alors  à  prendre  de  la  vie.  Vol  tai  re  y  puisa 
les  matériaux  militaires  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  dépôt 
fut  transféré  une  seconde  fois  de  Versaillesa  Paris,  à  la  lin  <1<" 
1790,  non  sans  éprouver  dea  pertes  irréparables,  telles  que 
«naa  dea  vidMin^blfod'aaiiiMmes  peinte  par  Parroeel,  «n 
exérutis  :«on s  sa  direction  vers  la  fin  du  W^ne  de  Louis  XTV. 
Le  dépôt  dea  fortificatioBS  en  fut  alors  séparé.  Malgré  l'ua- 
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poctanœ  «(  raccraiiMOMDt  que  ces  archives  oa(  pris,  oa 
lanra  Vtméh  mom  àè  4^dt,à&nm.  impropre  et  mal  mo- 
ant;  car  oe  MWt  les  arsenaux  qui  «ont  vrais  dépôts  de 
ta  guerre,  tandis  que  cehu-d  est  l'arsenal  littéraire  et  scit'n- 
tifique  de  rarnu'c. 

Le  gtDéral  de  Vanlt  mounil  en  1780,  «près  «Toir  été 
trarteaDtdiradaordndëpM.  Il  UimR  m  tobnieidemui»* 
crils  sur  l*hUtoirede  nos  c^Tmpagncs  de  16"7  à  I7G3.  C'est 
de  ce  travail  que  le  général  Pelet  a  extrait  l'ouTraf^c  qu'il  a 
paUiéflow  le  titre  de  Mémoires  milUaires  rela(\Js  ù  la 
tmBBÊÊMM  d^E^ptpiÊ  MM  lOMto  JLIV»  De  Vaolt  «ut  pour 
Nooeneor  te  général  MiHiieo  Ddiiih,  alon  alde-marédul 
des  logis  des  armées  du  roi.  Le  25  avril  179? ,  parut  un 
règlement  de  Louis  XVI  sur  le  dépôt  de  la  guerre.  Au  com* 
mencement  de  1793,  Mathieu  Dumas  et  son  adjoint  l'adju- 
daat  général  Jujayee  abandonnèrent  la  direction  du  dépAt. 
Dès  lors,  les  travaux  devinrent  complélement  nuls.  Poncet 
de  la  Rivière  ne  fit  que  paraître  dans  les  fonctions  de  direc- 
tanr.  Enfin,  le  miaîatre  de  la  gioerre  Boucbotte,  «yaok 
wponiié  à  h  OonvMlkw  te  reprteenlMrt  ptqiteCatoa, 
ancien  ingénieur-géttgraptie,  précj'tiLintiHnt  attaché  au  dépôt 
de  la  guerre,  Ten  lit  nommer  directeur  en  mai  1793.  Mal» 
heureusement  Calon ,  ayant  conçu  des  défiancee  aur  les  opi- 
■teaa  politiqiic»  des  cmptertéidn dépôt,  les  renvoya  tous  à 
•on  cnMa  an  tenaMani,  al  m  ranplaça  par  des  personnes 
entièremantdtianghaa  àcaa Inrani,  LadéiMdra  fMà  aon 
comMe. 

Le  uinMra  G  a  mot  créa  un  cabinal  tapcfraphiiine. 
Célait  on  noya  d*atitiaer  te  dépôt  de  la  iBam.  U  fit  venir 
dea  étata-majors  de  ramée  dec  oflldera  Instnrita  pour  re- 

chcrclii  i  le>  matériaux  litÂtoriqueâ  anciens  et  classer  ceux 
qti'on  recueillait  en  grand  nombre.  £n  1793,  la  Convention 
«rtannn  qna  te  irande  carte  da  Pkaan  4a  OMiai  Mnit 
retirée  de  l'Observatoire  et  remise  an  dépôt  de  la  guerre. 
Le  1 1  mai  1797 ,  le  Directoire  réorganisa  rétablissement. 
Le  général  Dupont  succéda  à  Calon.  11  eut  pour  adjoint 
rn<\jiirtantig|l1n<^ral  Deadoridcs  pour  la  partie  historique  et  le 
capitaine  Dnbanconit  pour  la  partie  topographique  ;  mais  U 
fut  bientôt  rrmplaré  liii-mérae  jar  le  général  Ëmouf,  qui  créa 
la  bibliothèque  du  dépôt,  comprenant  alors  à  peine  200  volu- 
mes. En  mat  17i^)<J,  le  général  de  brigade  Meunier  succéda  au 
gtaéralEmoof.  Vint  ensuite  le  gâiéral  de  division  Cl  a  r  k  e , 
depuis  duc  de  Feltre ,  qui  travailla  avec  le  premier  consul 
et  y  établit  un  bureau  topographique  particulier.  A  l'adju- 
dnnt  général  Desdorides  auccéda ,  dans  ses  fonctions ,  Fad- 
Jndaat  général  dVaaIrèi,  qnifll  dnaaar  d  ffairar  «M  carte 
des  étapes  et  une  autre  carte  rédnito  <te  k  FkaBCt  poar  tes 
divisions  civiles  et  militaires. 

Ba  IMl, tea Iratanx  reprirent  nne  noofclto  «elMlii  De 
Bombreox  malériam,  limite  de  aos  conquêtes,  anMnat 
dltalie,  principatenacalén  Imraan  topographique  deTaria. 
Les  cartes  militaires  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière  furent  le- 
vées 9  ainsi  que  celles  dn  pajrs  situé  entre  l'Adige  et  l'Adda , 
et  edies  ^des  quatre  départemeate  rénab  deteitea  ganclie 
du  Rhin.  Clarke  ayant  quitté  le  dépôt  de  la  guerre  pour  aller 
remplir  les  fondions  de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  près  du  roi  d^trurie ,  un  arrêté  des  consuls ,  du 
8  août  de  te  aiêne  aaaéa,  nomma  à  sa  place  te  général  de 
éKvtaioa  d'artUterte  Aadréoaal ,  en  lai  a^olgnaat  te  chef 
4e  brigade  dagiate  Pa^^al  Val  Ion  F;ni\  Ce  fut  sous  cette 
•dministration  que  fiit  reprise ,  aprei>  plus  de  vingt  ans 
d'interruption ,  la  carte  des  citasses,  et  que  fut  fondé,  sous 
te  tibade  Mémorial  du  éépôt  général  de  la  gwn^m 
■acaeil  actealMIqufl  et  didactique  de  toastea  némolns,  cartea, 
et  plans  relatifs  à  l'art  de  la  Riierrc. 

Sous  l'Empire ,  le  dépôt  de  la  guerre  subit  plu'^ieurs  modi» 
Ications.  La  général  de  divtsten  du  génie  Sanson  remplaça 
«n  isot  AadcéaariiaBahca  laiiilAitbit  priaonaterca 
BiMte,  et  te  «adiaa  da  défifit  i«ate.à  aaa  a^ctal  te  ealaaal 
MvriaL  tmtÊm,  M  1U« à  ISift,  aut  BMiaa da  améctol 
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de  camp  Bâcler  d'Alba»  fol  IM  MaMBlanénMat  raa- 
piaoé  parte  karaa  de  te  RediafbaeaaU  et  eut  pear  aaceas* 

seur,  en  juillet  ISI."!,  le  marquis  d'Ecqoevitly ,  ancien  officier 
émigré.  Le  6  août  1  »  17  ,  une  ordonnance  prescrivit  l'exé- 
cution d'une  nouvelle  carte  topographique  de  France  sous 
te  diractiOB  dn  général  Bnadar,  adjoint  da  aurqui».  Daa- 
tinée  à  remplacer  eeUede  Gaiaial,raMaaaeea  général  in- 
complète,  qneliiiu'loi-^  même  inexacte,  die  lut  entreprise 
en  1821  par  le  corps  des  ingénieurs  géographes,  mais  les 
officiers  du  corps  d'état-nuiîor  y  aaaeenrurcnt  dès  ifiSI, 
et  aiiumnd'hui  c'est  à  ce  dernier  cwps ,  dans  Infutl  tepia- 
mier  a  éte  fondu,  qu'est  confié  racbèvement  de  cet  admi- 
rable travail. 

Une  ordonnance  do  a  octobre  1817  supprima  U  direction 
générale  du  dépôt  de  la  guerre  et  te  fit  entrer  dans  les 
attributions  de  la  troisième  direction  du  ministère  de  la 
guerre,  dont  clic  forma  le  cinquième  bureau,  sous  les  ordres 
du  colonel  .Muriel.  Cette  suppre^^tion  dura  cinq  an?  et  ap- 
porta des  entraves  aux  travaux  habituels  du  éefùt  et  sur- 
tout an  epéralteaa  de  te  carte  da  France^  léteûte  parer* 
donnaoce  du  2.T  janvier  is:>2,  la  direction  générale  du  dépôt 
de  la  guerre  (ut  coulice  au  gi-néral  Gnilleminot.  Pendant  quo 
cet  officier  général  remplissait,  en  1823,  à  l'armée  d'Espagne, 
les  fonctions  de  m^  général,  caltea  da  dinctenc  du  dcpM 
furent  partagées  catra  tes  naréCbaus  de  caaif»  SataMïyr» 
Nugues  cl  Bro^sicr.  Lorsque  le  général  Guilleminot  partit 
pour  son  ambassade  do  Coustantinople,  ce  fut  te  maréclial 
de  caan|»D«iachasM  de  Vérigay  qal  teC  noaaad  dira  et  sur 
per  intérim.  Le  30  juin  1832  parut  on  nouveau  règle- 
ment sur  les  attributions  du  dépôt,  qui  fut  divisé  en  trate 
sections  :  historique ,  typographique  «I  administrative.  Ueo 
section  de  statistique  y  fut  Routée  par  décision  miaistérteile 
4aS7nanl8M.  Kala,  aprte  te  lévolalleade  1830,  te 
général  Guilleminot  (ut  remplacé  par  le  lieutenant  général 
Pelet,  et  dès  lors  les  diveni«.s  brauciicsde  service  du  dépôt 
prirent  une  nouvelle  vie. 

Aqjoanl'luii,  te  dépôt  de  te  gnarra  teraae  te  6*  direction 
du  ndabttra  de  te  guêtre,  ccaAée  i  na  eateaai  dMlal- 
mnjor,  et  (1ivi>éc  en  deux  sections  ,  dirigée  chacune  égale- 
ment  par  un  colonel  du  même  corps.  La  première  s'occupo 
de  te  léviaioa,  dn  ctessement  et  de  la  conservation  des 
calculs  astronomiques  et  géodésiqocs,  de  te  fédadtett  de  te 
partie  scientilique  dn  Mitmrial;  de  h  oonaervaHoa  des 
iiistrument.s  d'astronomie, de  géodésie,  de  topographie,  ctc,  ; 
de  la  préparation  et  nuse  au  net  des  matériaux  topogra- 
pliiqnes  pour  tentes  tes  eartaa  et  diB^nat  de  Peaécationdce 
afiuarelles  militaires ,  dessins,  etc.  ;  de  U  gravure  de  toutes 
les  cartes  et  de  la  retouche  îles  cuivres.  La  seconde  sectioo 
est  spécialement  chargée  du  ciasserooit  et  de  U  conserva- 
tion dei  aicbives  relatives  à  i'bisloire  militaira  de  te  France  ; 
de  te  rédadton  des  opératteaa  ndlHaIna  depnte  1791,  4a 
lliistoire  des  régiments  depuis  leur  création,  et  généralement 
de  tous  les  travaux  historiques;  de  la  réunion  des  docu- 
mente nMibà  te stetistique  militaire;  de  Pexameu  de»  tra- 
vaux et  oumgBC  militaires  pablUa  à  i'étnager  j  de  te 
rédaction  de  te  partte  Mstmliine  et  adUlaira  4a  Jf dno- 
rial,  etc. 

Au  moyen  de  noaveaox  tevés  exécutés  de  concert  entre 
ka  tagéalean  «papMb  et  tea  efficiara  d'étet-miiior  (ran< 
çais ,  le  dépôt  de  la  guerre  a  tracé  une  cartegéaérâte  d'£e> 
pagne  en  ic  feuilles.  Il  a  relevé  et nivete,  daaatena  ses 
détails,  sur  le  canevas  de  Vcniiquet,  la  carte  du  départe 
neat  de  te  Seine,  à  l'écbdte  du  quarante  millième,  la 
carte  générate  d'Algérie  an  dnqaeate  artlteme,  celles  des 
provinces  d'Alger,  de  Constantine  et  d'Oran  au  millionième; 
les  plans  d'Alger,  d'Oran ,  dfi  Bone ,  de  Constantine ,  de 
Blida,  de  Coléahetc;  te  carte  de  Moréeen  G  feuilles;  celle 
da  loyawae  de  Grèce,  de,  aie.  11  a  recueilli  et  cUasé  de 
BoadwauMa  iafcHlgaltett  adeaIttquM  aar  rAigétte,  la 
gyrte,  te  Maallaa,  fArte  Mlaanta,  ate.  Il  a  terariaé  l'Altea 
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des  places  fortes  de  rempira^ea  6  voL  gnuid  ia-fol.,  coate- 
nant  i&6  places  fortes  oa  forts,  couTrant  tontes  nos  IW>n- 

lièrts  *tc  tt  rrf  et  de  mer,  avec  des  notices  liistoriquc^,  mili- 
taires et  stalistiquesi  TAtlas  des  champs  de  bataille,  sans 
CQflBiiterplinde  S,000  cartes  et  plans,  résultant  de  travaux 
olérieiirs.  Telles  sont  en  résumé  les  principales  prcMliictions 
dnas  à  nnbtigable  activité  des  offiders  d'état-major  atta- 
dléa  au  dép^^t  de  la  guerre. 

£llg.  G.  de  MORCLAVB,  laoea  officier  d'cUt>iBajor. 
On  ddt  an  d^pM  de  la  goerre  l^méevtfon  des  cartes  de 
tous  les  Itmcnts  de  l;i  France,  ouvrage  monumental, 
qui  honore  les  scieuces  géodo^iques  et  astronomiques.  La 
minute  de  cette  carte  est  dressée  à  l'éclielie  du  quaraute 
millième;  et  sa  réduction  ao  quatre- vingt  millième  est  rap- 
portée sur  cuivre  au  moyen  de  la  gravure  par  les  plus 
ïiabiles  artistes.  I/CS  feuille>  sont  livrées  au  commerce  au 
pri&ile  7  tranos  chacune.  Le  dépôt  de  la  guerre  a  publié 
eMOKt  dat  cartes  de  la  Suisse,  do  Piémont,  de  la  Lom- 
kndîaii  de  la  Snvnle,  de  nie  d'Elbe,  de  l'Fgypte  ;  mai.s 
teat,  dans  cet  établissement,  n'a  pas  eu  pour  objet  les 
choses  de  la  guerre,  les  intérêts  de  l'aruiée  et  les  progrc^ 
de  la  sdcBoe  des  annea»  on  s'y  est  lirré  à  des  travaux  qui 
appartSeonent  Um  iditsain  caîeds  noareamt  deTéconomie 
politique,  aux  supputations  du  Bureau  des  Longitudes , 
qu'aux  mouvements  des  armées  ;  on  ne  s'y  t  st  pas  encore 
MOipédela  eastramétation;  on  n'y  a  gravé,  ni  les élé- 
■MDto  de  tactique  de  la  cavalerie ,  elii^et  si  loagtMipa  piovi- 
Hoira,  ni  l'escrime  à  ctieval ,  ni  les  évohitioDa  des  lanciers, 
travail  encore  à  Taire,  ni  les  manœuvres  de  rartilleric ,  si 
loogtenpe  inédites.  Quant  à  l'ordonnance  d'uniforme  exé- 
aaMs  par  les  eidiea  da  ministre  Olarke,  qid  visait  à  un 
système  régulier  d'habillement,  de  Iiarnacbement ,  etc.,  ce 
travail  inuneose,  qui  couleuail  un  texte  complet  et  quantité 
dedassins,ndlé  «HT«il,«  MIS,  dm  la  poaaalèra  des 
greniers. 

L^étaMisaement  du  dépôt  est  te  eonserratoife  daa  docu- 
ments du  minif.tère  de  la  guerre;  c'est  un  c-abinct  topogra- 
ptiique,  un  collège  de  matiiématicieos ,  de  dessinateurs,  de 
géographes,  d^oMUers  composant  un  corps  auquel  sont  at- 
tachée des  graveurs,  dca  écrivaina,  des  traducteurs.  Les 
trafani  Msturiques  y  oot  douié  SB  wnondnitfton  à  ane  sec- 
tion qui,  pendant  lon^lenips,  n'a  <''té  i]u'iin  incouiplet  bureau 
de  classement,  plutôt  qu'un  cabinet  de  sérieuses  et  profita- 
Waa  dindea.  LeatHeropi*  la  bibliotliiqae  du  dépdC  m  Ait 
qu'un  renieil  incomplet,  imparfaitement  classé,  trop  peu  eu- 
ropéen ,  tro[)  peu  accessible  aux  militaires ,  trop  mal  inven- 
torié pour  qu'on  put,  .sans  danger,  la  lai.vser  accessible  et 
ouverte;  elle  contenait  20,000  volumes  depuis  qu'en  1822 
la  bttKethèqne  dn  ndalslèra  j  evait  éU  rtane.  Des  ëvéques, 
des  pr«^tn  s,  <li^  abbés  en  avaient  été  les  bililiothéraircs  ;  tels 
lurent  Jareote,  Massieu,  Ikvy,  etc.  Le  ministre  Fcltru  in- 
Icfdisail  sévèrement  la  communication  des  pièces  historiques 
cafennéea  dans  le  dépôt  :  ou  n'autorisait  alors  que  condi- 
tioMWlIenNat  fteeès  de  te  MMiothèqne.  Si  ce  système, 
tootsév^^e  qu'il  paraisse,  s«>  fût  maintenu,  le  déf>ùl  serait 
plus  rictke  qu  il  ne  1  est.  1  eltre  agissait  autant  par  esprit  de 
conservation  que  par  respect  pour  les  oïdiaade  Bonaparte, 
qui  ne  vanlait  l'histoire  contemporaine  que  comme  U  lui 
«esvenait  qu'elle  fiU  écrite.  Depuis  oeministie,  qui,  s'il 
enfouissait,  ne  laissait,  du  moins, rien  distraireou  colporter, 
des  négligieooes,  descompteisances  ou  des  accidente  ont  fait 
dtapacMIre  plue  dWpièeeinpertante.  Loin,  aans  doute,  de 
nous  la  pensée  que  ce  fût  dans  l'intérCt  de  iwrsonuages 
adroits  ou  puissants;  personne  ne  supposera  que  ce  soit 
avec  intention  ou  par  cupidité  que  rien  ait  été  détourné;  ce 
serait  sans  eienipte;  mais,  de  te  camiugne  de  l'an  viu  et 
des  saivanles,  de  la  guerre  péninsulaire,  etc. ,  il  ne  se  re- 
trouvait rien  ,  pmir  ain-i  dire,  loninie  e(>rieS|Miudance origi- 
nale. Lu  hiatutien  laborieux  avait  eu  la  facilité  et  te  besoin 

de  lUia  des  ladMiclM  dece  feai»}  «lia  IkirenI  inlhMlttei»- 
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ses.  PtfArétn,  comme  on  dit  en  argot  de  caUnet,  ce  qal 
demandât  élfaif  en  forfure;  caronefodHléliIlBâUeliih 

sait  sortir  du  âr^M  ,  juiur  une  dun^'e  jilus  ou  moins  longue, 
les  matériaux  que  voulaient  explorer  les  écrivain*  d'un  Itttt 
rang  :  ainsi ,  te  martelMl  Gouvion>Sahit-Cyr  n'avait CMiposè 
ses  mémoires  qu'en  faisant  transporter  chex  lui  tout  ce  qui 
avait  pu  lui  être  nécessaire.  Un  général  qui  avait  compulsé 
à  la  bibliothèque  même  du  dépOt  les  pièces  relatives  i  U 
guerre  de  Rossw,  y  avait  vu  un  curieu  autographe  que Ils> 
poléen  Mfta  traoé  pendant  te  tetreite  de  Heaeou,  le  jgar 
où  un  enrouement  lui  avait  fait  perdre  la  voix  :  c'était  la 
seul  morceau  original  de  sa  main ,  dans  une  Uasse  éDonne; 
ce  trésor  a  été  remplacé ,  soit  temporairement,  aattk  |eqé> 
tuité ,  par  une  copie  de  la  mate  d'un  commis. 

Les  Anglais  ont  créé  un  éteblissement  analogue  au  aMre. 
U  fait  partie  des  bureaux  du  quartier-maître  général;  il  con* 
tient  une  bibliothèque  alimentée  de  tout  ce  qui  se  poUisss 
tout  pays.  U  est  lUrigé  par  un  |teÉrrt-uM(^,  «t  dassani 
par  un  petit  aonabn  dlagéalenn  féographes. 

^  G'>BAaNi<. 

DEl'OT  DE  LA  MARINE.  Le  dépôt  génénUm 
ccurtes  tt  pUuu  de  la  marine  tt  des  oolontes,  sis  à  Fa* 
ris,  ne  de  l*Unfversité ,  date,  oommeeelnidete  gnefre,ds 
siècle  de  Louis  XIV;  il  ne  fut  ;>  l'origine  qu'un  établisse- 
meot  peu  considérable,  où  venaient  s'entouir  confuséiDcnt  et 
an  liasard  des  cartes,  des  instructions  nautiques  et  des  pa- 
piers de  toutes  sortes.  Ce  n'est  qu'en  1721  qu'il  fot  orgiailt 
plus  régulièrement  et  mis  sous  la  direction  d'un  otlichr» 
général  de  la  marine;  des  iii;:t  iiieiirs  furent  plaees  mhis  ItS 
ordres  de  ce  directeur,  et  le  dépOt  eut  le  monopole  des  car* 
les  marines.  Un  service  si  taspôrtaat  ne  pouvait  èbe  eaafi 
qu'à  des  gens  de  mérite  :  aussi  y  appela-t-on  des  boni  met 
tels  que  Uuaclie,  Fleurieu,  etc.  .Mais  alors  en  liydrographis 
il  y  avait  tout  à  faire,  et  les  premiers  résultats  ne fureat 
guère  satisfaisants.  Ce  n'est  que  députe  ces  derniers  teopt, 
et  grftee  an  progrès  eonlinna  de  te  sdencç,  au  perfedi»' 
nernent  des  instramcnts  d'ob*ervation,  et  à  rinstmct'-n 
plus  solide  des  ingénieurs  hydrographes,  que  nos  caria 
marines  répondent  aux  besoins  des  navigateurs.  Une  tais 
queceuMiontpttOoaiptersnr  les  doconNote  qui  leur  toal 
Ibomb,  Ha  se  sent  haUtaés  k  avoir  reooon  an  dépét,  qd 
n'a  pas  tardé  à  prendre  un  graml  dévelopfienient.  Ses  altti- 
butions  se  sont  étendues  à  mesure  que  le  goût  de  te  scieaot 
a'est  Introduit  dans  te  marine,  et  11  a  eu  bientAt  dépaisé  m 
anciennes  limites  ;  aussi ,  lorsque  s'est  terminée  la  reosa' 
naissance  des  côtes  occidentales  de  France,  travail  qui aviil 
demandé  plus  de  vingt  ans,  le  dépôt  a-t-il  répondu  par  uie 
activite  incessante  aux  eaprite  étroite  qui  avaient  pretqae 
borné  aa  tâche  à  ce  cbeMVmvre,  dont,  an  verte,  on  a'^g** 
lera  jamais  la  perfection.  Les  ingénieurs  s'embarquèrent  i 
l'cnvi  (tour  les  expéditions  lointaines ,  et,  comme  ils  avaient 
tous  passé  par  l'école  Polytechnique*  ito  puant  être  oldes 
non-seulenieat  à  i'hydrograpbie ,  mais  eseosa  ans  scmûm 
physiques.  Il  noQB  snfflra  de  citer,  parmi  nomlHre  de  esa* 
pagnes,  colles  de  la  Bonite,  de  la  Vénus,  et  de  F  Astro- 
labe. Les  otficiers  de  marine  se  piquèrent  aussi  d'éniuUtioo, 
et  se  livrèrent  k  des  travaoi  de  nême  genre  qui  se  centra- 
lisèrent an  dépôt.  On  a  la  mesure  des  services  rendus  |Sr 
le  dépôt,  hydrographiquement  du  moins,  en  recspitulsotb 
quantité  des  cartes  et  ouvrages  qu'il  livre  aux  navigalairs. 
La  moitié  environ  est  donnée  gratuitement  à  mesure  q|se 
Pexigent  les  beaotaa  de  te  marine.  L'autre  moitié  ^éendi 
dans  le  commerce  par  l'entremise  d'un  dé|K)sitaire  uniq* 
auipiel  l'étal  fait  une  remise,  seule  bonae  mauiière d'irriN<r 
h  une  circulation  active.  £n  1826,  il  n'était OOfti  dhi  dép<^t  qi^'' 
l  '.ooo  cartes;  aujoiud'hoia  en  sort,  en  naaienne,  40,o<i« 
par  an.  Le  nombre  des  envragea  était  tellement  intdgaiisrt 
en  \s7ù,  qu'on  en  avait  à  peine  demandé;  maintenant, u- 
Qce  commune,  on  en  demande  plus  de  2&,000.  La  collectios 
du  dépôt  OBiaM  était  do  460  cvtea  «Bvim;  elle  «n  paa* 
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eo  c«  moment  prèe  de  1,500.  Ceat  un  moutemeat  de 
plu  de  2&0,000  articles. 

Par  la  foive  dctcboMi,  il  t'att  CoiidA  là  on  Iqrcr  Mtoa» 
tifiquepoor  k  marine,  et  le  cfaainpaélé  omertàoMfoale 

de  questioDS  importantes  négligé  juiqu'alors.  Les  atlribu- 
tioa»  du  dépôt  aoot  la  levée,  la  construction  et  la  gravure 
dai  iiifM  iiwtf  II ,  Il  pubUcation  dea  iiutructioBS  nautiques 
et  des  ouvrages  relatirs  à  la  navigation  ;  la  réception,  la  répa- 
ration et  l'eotrelien  des  chronooiètfes  et  autres  instrumenta 
exécutés  pour  le  6ervice  de  la  marine;  la  conservation  des 
wcllifes  niutiqufla  fnnçaiaeael  éinogëm;  la  cooaerration 
ém  tjbntuuMm  il  «rtni  liliMiiiila  de  prédrion;  !• 
aecrétariat,  la  coinptabilitt-  et  la  correspondance  générale; 
l'impression  des  cniie$  pour  le  service  de  la  rnahoe  de 
l'état  et  de  la  marine  du  commerce;  la  réoqitioo  et  la  dis- 
tributtoD  dea  ourra^  pnbUét  mm»  ka  mufkm  daniais- 
Ira  de  to  ntriae  «I  dei  «okwiea,  «t  h  eonaaiTittai  d^aie 
bibliotbàque  spéciale,  composée  de  voyages  et  d'ouvrages 
reiatils  k  la  marine.  Mais  c'ei>t  à  un  des  bureaux  du  uiiuis- 
tèm,  tout  i  bii  indépendant  du  directeur  général  du  dépôt, 
qu'appartienoeat  les  reconnaissances  hjrdragnpbiqitea,  les 
travanx  de  comptabilité  du  dépôt,  la  publicatioB  des  Toyages 
entrepris  aux  fraii>  Je  la  marine,  l'achat  et  l'emploi  des  ins- 
truments nautiques  et  des  documeota  de  toute  espèce  utiles 
à  b  BMigtfiM ,  de  Mk  aorfaqohM  dauMBde  do  diredeor 
général  du  dépôt  passe  par  ce  bureau,  et  quelquefois  y  est 
rejetée  ou  modiliée,  tandis  que  souvent,  au  contraire,  ar- 
rive au  dépôt  l'ordre  d'exécuter  avec  Min  propre  budget  des 
Invaux  sur  t'ofipOTtaJiité  et  le  mérite  desquels  oo  ne  k 
Moaulte  pas.      A.  DnuuUaOBl,  iaféiicar*Bydrograph«. 

DÉPÔTS  DE  MENDICITÉ,  établissements  créés 
sous  le  règne  de  Louis  \V1  dans  le  but  de  réprimer  la 
mendicité,  et  qui,  ne  devant  être  ni  des  Lùintuux  ni 
dea  prisons,  aemUaieot  mieux  «ppropriét  à  leur  Une 
courte  expérience  6t  pourtant  bien  rite  déseapérer  de  cette 
institution,  que  la  révolution  aciieva  de  ruiner.  L'.\5»emblée 
constituante  ouvrit  dea  ateliers  de  secours,  et,  aprèaavoir  ainsi 
MMuédc  Tminage  mn.  faidigBaU  valides ,  elk  étaitto  qtê 
tout  mendiant  infirme  itérait  conduit  àrhôpital,  et  Imit  men- 
diant valide  au  dé()ôt  de  mendicité.  L'espoirque  l'un  avaiUonçu 
sur  ce  plan  tut  cruellensent  déçu.  L'empereur,  qui  attachait 
une  grùde  importance  à  l'extinoliande  k  mendicité,  prescri- 
vit, pw  od  déerat  da  »  joHIet  IMS,  ràceIkadNio  dépôt  de 
mendicité  dans  chaque  département.  Ces  établis.«ementi>  de- 
vaienlrecevoir  tous  les  individus  meodiaolset  n'ayant  aucun 
moyw  de  subsistance.  Plus  tard,  en  1810,  ce  décret  recevait 
•oneonplémentetsa  aancitondana  les  articles  274  et27&du 
Oodt  Pénal.  Le  gouveraemeat  impérial  envisageait  les  dé- 
pdla  de  mendicité  comme  ■  des  élabli>$ements  paternels  uu 
la  likrfaiaanfa  darail  teaipérer  k  contrainte  par  U  douceur 
oliankaar  k  aaatiaMal  d^n»  hoatoariaklra.  •  Malbenrea» 
■anent  le  résultat  répondit  [teu  au  programme.  D'abord  on 
arait  «péré  que  les  ateliers  établis  dans  les  de{»ôts  donne- 
raient un  revenu  qui  aimpeuM-r  iii  en  |>artie  les  frais;  ce  qui 
n'arriva  paa.  La  dépenae  anaueUe  da  cbaqae  raclas  dépasaa 
ilea  piériaioM.  Ea  notre  k  plapart  dea' mea- 
renfcrmés  dans  les  dépôts  étaient  vieux,  infirmes  et 
donnant  un  mauvais  travail,  cl  puis  ils  ne  devaient 
èir«  gardés  que  jusqu'i  ce  qu'ils  fuaseat  «  Mal  de  tapHr 
laHr  vk,  ea  aorla  que  l  étabtisaeaMnt  ne  poanit  caaipler 
aoraneaa  travai  utile.  Les  dépôts  furent  d'ailleurs  bientôt 
détournés  de  leur  destination,  et  devinrent  des  succursales 
daa  iMMpioea.  D'exception  en  exception,  oo  y  reçut  dea  bm- 
ladea  de  toato  eapèe^  des  aUéoéa,  des  iaeerafaka  et  bIom 
«les  condamnés ,  lor^^que  ïe*  prixons  étaient  encombrées.  Le^ 
inendiants  finirent  par  ne  plus  craindre  d'aller  aux  dépôts  de 
tnendicilé;  l'emprisonnement  qui  précédait  leur  envoi  dans 
ces  lieuK,où  ils  étaient  sàra  de  niiager  aana  faire  gnuid'- 
dMMa,  aa  kaaOhtye  paa  davaatafe. 
.  1^1  tartHMsltai  Ail  pea  fcvaiafele  il 
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pôtade  mendicité.  On  coauneaça  par  leur  enlever  leurs 
|Ntad|piiae  lanaatcea  flaeadères,  et  oa  les  supprima  pea  è 

pea,  CB  aorte  qoe  de  quarante  dépôts  qui  existaient  sous 
l'empire,  il  n'en  restait  plus  que  six  en  1830.  A  leur  place 
on  établit  quelques  ateliers  de  charité.  Cette  suppression 
rendit  illusoire  k  pénalité  portée  per  k  loi  contre  la  m«Êr 
dfdlé.  Biftayd»  de  k  propepUea  de  nette  kpre,  pli 
villes  fondèrent  alors  À  leurs  frais  des  maisons  dt 
et  de  travail  pour  les  mendiants,  l'arts,  qui  avait 
k  dépôt  de  Villers-Cotterets,  eut  anaai  sa  iMbia  da 
nAige,  todéa  nw  de  Loarciae  ea  law  a««a  k  eoaeoan 
dekdHriléprMe, aooa  lepatroaagedaHH.Debelleyme 
et  Cocb  in.  Cette  maison  se  ferma,  faute  de  fonds,  en  ih32. 
Le  gouvernement  de  Juillet  n'attacha  pas  plus  d*importanoa 
que  k  geafarnement  précédent  aux  dépMa  de  Hwadkilé^ 
Queh^  annéea  aprèa  k  révolution  de  18M,  il  n'y  avait 
plus  qoe  quatre  de  ces  étabUsaements.  Ea  1838,  une  nou- 
velle mesure  financière  votée  par  les  Chambi'es  vint  (wrtcr 
kdjMniw  cog^àcette  institution  :  lea  dépôts  da  mendicité 

dépenses  aeflt  dédarées  obligatoires  pour  les  d(^)arteinents; 
c'était  l'abrOfMke  du  décret  de  1808.  Les  dépôU  de  men- 
dicité qui  aurvécurent  à  cette  mesure  et  qd  exiatent  encore 
sont  ka  aaifaak  t  «alai  de  VUkn-Cotterak,  pear  k  dé- 
pertaaMM  de  kSetae,  erial  de  MealNBU  pear  k  déparle- 
ment  de  l'Aisne,  celui  da  Bltal-Lizier  pour  le  département 
de  l'Ariége,  et  celui  de  BeOeraux  pour  le  département  du 
Doobe.  On  peut  citer  encore  k  tnaison  de  réjM'euion  de 
SaktoDenis,  qui  toatetois  est  quelque  eheee  de  plus  qu'ua 
aimpk  dépôt  de  nMBdidté  poisqa'oa  y  reçoit  égakment  dea 
r«|di  de  Jarttae,dti  nptaiidi  aldliBendiaau. 

ifc  LOVTBT* 

VÉPàm  ET  OOmiGIIATIONS  (Cakae  dea). 

Cette  cai<»se  est  chargée  de  recevoir  les  dépôts  volontaires 
et  judiciaires,  hlle  est  régie  par  les  mêmes  pnncipes  que 
la  Caisse  (ramortisaement,  avec  laqueik  elle  était  d'a- 

bMdjéBak  et  i^j ^hlSSiif  ^  ^  le  ntoB 

et  les  mêmes  employés  servent  éiçalement  pour  les  deux 
caisses.  Elle  a  été  constituée  par  la  lui  de  tioances  du  28 
avril  Iftie  et  par  l'ordonnance  réglemenUire  du  3  jolikt 
de  k  môme  année.  Elk  n'est  dans  lea  attritwtiona  d'aucoa 
ministère,  mais  elle  ert  anrreiUée  par  une  oonsmissioa  com- 
posée, conformément  au  décret  du  ?T  mars  18^2,  d'un  sé- 
nateur, d'un  memim  da  eeaaeil  d'blat,  d'un  membre  da 
Corpe  légiskiir,  d*aa  pidaideal  de  k  Ooar  dea  oenplee 
nommé  pour  trois  ans  par  Praiperear,  du  goavemetir  de  la 
lianque  de  France ,  du  président  de  k  Cbanbre  de  oom" 
merce  de  l'aris  et  du  diteokaf  da  MVIMMBldai  tada 
aa  miaiatèra  dea  fiaancea. 

la  OekaedMdépdtoel  aeaaigBittona  eal  dUbieapéekla- 
ment  pour  recevoir  seule  tous  les  dé  pot  s  et  consigna- 
tions, faire  les  services  relatifs  à  la  Léi;ion  d'Honneur,  à 
la  coaipepie  daa  canaux,  aux  fonds  de  retraite.  Il  est  d^ 
kada  aaa  aoan,  triiMiaaa&  et  ednUaiatreUona  qaekoaqnee 
d'aoloriaer  oa  dVNfdoaaer  dea  ooaaipatteM  ea  aatne  eeiseaa 
et  dépôts  publics  ou  particuliers,  môme  d'autoriser  les  di-- 
biteurs  dépositaires,  tiers  saisis,  i  les  conserver  sous  le  num 
de  a^aaaûea  oa  autrement  :  dana  k  cas  ob  de  telles  consi- 
gnationa  auraient  lieu,  elles  aoal  aulka  d  bob  libéialairaa. 
Le  directeur  général  petit  décerner  on  fUre  déoeraer  par 
les  pre|Kis(-s  de  la  caisse  Jes  cuntraintes  contre  toute  per- 
aonne  qui,  tenue,  d'i|>rè8  les  dispositions  des  lois  et  rè^e- 
Bwato,  de  naner  dea  eeaanea  daaa  ladite  caisse  ou  dana 
relie  de*  prépo-és,  est  en  retard  de  remplir  ses  obligations, 
i  out  ollicier  ministériel  qui  aurait  contrevenu  aux  obliga- 
tions qui  lui  sont  iin|>uNées,  en  conservant  des  sommes  de 
natureàéira  veraéea  dana  k  Caisse  dea  dépôU  et  oonaigna- 
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La  Oli—JM  «WMigwaHwM  ■  dw  prépMêi  powMmaer- 

vicR  rJans  toutM  les  Tilles  de  France  ou  si^e  un  tribunal  de 
IMvmiére  insUnoe.  Le»  récépissés  à  taton  délivrés  aux  par» 
liât  venantes  sont  UMnloferet  et  foraient  lilin  cnv«n  la 
OalMidaft<kpdUetcaM|piligM»41»ctaiiBiwr  eHea  de 
Iw  Ihira  vlMr  et  lépanr  de  leorldea,  à  Paris  tnunédia- 
tement,  et  dans  \eà  départements  dans  Ips  vin^;t-qua(rL> 
hcnrw  de  leur  date ,  par  le*  foncttoonaires  et  a^ta  ad- 
■taMratifo,  chargés  de  oeeoaMIe.  Tons  laa ftale  et  ris- 
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que*,  reiatiCi  à  la  garde,  conservation  et  au  mouvement 
des  fonds  consignés,  sont  i  la  charge  de  la  Cai8««.  Elle 
paye  l'iiitér{^t  de  toute  somme  consignée,  ii  raison  de 
;ip.  100  a  compter  dasoiianle  et  uniAnMjoar,  depuis  la  date 
de  la  eemlgnatkwif  jnai|net  et  mmi  eoBB|irit  celai  dn  rem- 
lent  ;  cdie  qui  reste  moins  de  60  jours  en  état  de 
ilion  ne  produit  aucun  intérêt.  Lorsque  les  sommes 
consignées  sont  retirées  paitieUeiiieat,  l'iotérèt  des  portions 
■eetaotee  coatinne  de  comlr  eaw  inlemiptk».  La  remise 
des  somnee  eonstgnées  est  Mie,  dans  le  Un  dn  dépdt,  à 
reiix  qui  jastiticnt  de  leurg  droits,  dix  jours  aplil  tafdqoi* 
sition  du  payement  au  préposé  de  la  Caisse. 

Celte  Caisse  est  aussi  autorisée  à  recevoir  dee  dépMi  yo- 
kmtaires  des  partieoUers,  qui  eont  fUts  à  Paris  en  monnaie 
ayant  cours ,  ou  en  Ullets  de  la  banque  de  Ftranee.  Elle  ni 
^>es  pr(  [ioscs  ne  jjeuvent  exiger  aucun  droit  de  garde  ni  ré- 
trîbulion  quelcoaque,  tant  lors  du  dépôt  que  lors  de  sa  ree- 
Htntion.  Bile  bonMenméfMè  t  poar  loo  tnr  ke  eeemes 

dépoM^s  volontairement  par  les  établif^scmenta  publies , 
|)uurvu  qu'elles  soient  reslees  trente  jours  a  la  Caisse  ;  m  elles 
sont  retirées  avant  ce  tero|»s ,  il  n'a>t  {>as  dû  d'intcrét.  A  l'é- 
gard  des  dépOU  r  elontaires  effectués  par  les  particuliers  à 
Paria ,  eetinlérMBVstalleoésenlenientqa'à  paiiirdn  11*  jour 
qui  suit  le  ven>ement.  Le  dépôt  est  rendu  à  celui  qui  l'a  fait, 
li  son  londé  de  pouvoir  ou  ses  ayant-cause,  à  l'époque  con- 
venue par  l'acte  de  d^pM,  <l,  rtlnteapaedMcenven^à 


Confbrmément  an«  wdeiiMaee»  dee  S  JoUlet  ist6  et  !• 

jain  it-r  I  s:!.»,  la  Caisse  des  dépôts  et  con&i^iatioos  reçoit  les 
ronds  versés  par  les  départements  et  les  communes,  dans  sa 
calsie  k  Parie  on  dans  odle  de  ses  préposée  dens  les  dépar- 
tements, soit  que  ces  fonds  proviennent  d'impositions  ex- 
traordinaires ou  de  leurs  revenus  onfinaires,  soit  qulls 
aient  pour  cause  des  excès  de  recette ,  et  tous  autres  objets  ; 
elle  en  sert  l'intérêt  à  raison  de  a  pour  loo  par  an, 
remboarsemeats  dee  sonunee  déposées  sont  effeelné 
les  mains  du  receveur  au  nom  duquel  le  dépôt  a  été  fait, 
d'après  les  nuiidab>  dt»  prélets,  des  maires  ou  adniiaistra- 
teniB  compétents. 
La  nênie  lacuUé  est  acoudée  à  loua  lee  tStiHhittiwnitt 
1  et  aux  mêmes  eooditfcns.  Avant  la  loi  snr  les  pcn- 
1  civiies ,  elle  recevait  toutes  les  sommes  provenant  do 
tdemies  dans  les  ministères  et  administratioas,  et  était 
chargée  du  service  des  retraites. 

La  Caisse  des  dépdts  et  consignations  a  été  chargée,  par  la 
loi  du  30  avril  1820  et  Tordonnance  du  9  mai  suivant,  du 
service  relatii  à  la  recette  et  au  remboursement  des  150  mil- 
lions alTectés  par  l'ordonnance  du  17  avril  1815,  aux  an- 
«ienecoloDBdaSiiBl-Dontaine.  La  M  dn  n  mllSêo  et 


l'ordonnance  du  26  du  même  mois  l'ont  encore  chargée  de 
la  liquidation  des  sommes  versées  et  à  verser  par  le  gouverne- 
ment d'Haïti,  en  exécution  du  traité  du  I2  février  183s. 
Une  nouvelle  oonvcntioa,  ea  date  du  16  mai  1M7,  publiée 
par  ordonnance  royale  dn  20]  octobre  nifvant,  modifie  la 
mode  de  libération  du  gouvernement  d'Haïti. 

La  Caisse  a  été  chargée ,  par  la  loi  du  3 1  mars  1S37 ,  de 
recevoir  etd'administrer,  sous  la  garantie  duTréaoT  paMic, 
les  fonda  que  les  caisses  d'épargne  et  de  prévoyance,  ou- 
vertes an  pubNc',  ont  été  admises  à  placer  en  compte  cou- 
rant au  Trésor,  conformément  à  la  loi  du  ri  juin  is:)5.  L'in- 
térêt boniiié  aux  caiaaw  d'^pergne  par  la  Caissedes  dépOts 


et  consignatiew  ndléixépar  laMda2  joIDet  lft53 à 4 
pour  100.  Elle  procure  sans  frais  des  rentes  aux  déposaIl(^ 
dont  le  compte  dépasse  1,000  fr.  ou  qui  en  toot  la  demande- 
La  loi  du  u  juin  i»&o  a  chargé  la  CatMcdeed^pMeet  «Ml- 
gnations  de  gérer  la  Caisae  ifae  rafroMi  C«  mUt» 
gères  pour  la  vieillesse. 

Lorsque  les  fonds  réunis  dans  la  caisse  d'une  société  dt 
secours  mM<«e<« de  pins  de oent  membres  s'éièvcat  an- 
desanedelnaonmede  ijmtann,  VnMiaA  Hinné, 
conformément  à  la  loi  dttlSJriOet  ItN,  à  hCSalMndaa 
dé|)ôts  et  cousi^natioos. 

Le  directeur  général  est  autorisé  à  se  servir  de  llntermé» 
diaire  des  receveurs  généraux  pour  ejfcctnec  dana  les  dépae 
temenb  les  recettes  et  dépenaea  qd  coneenenlla  Caioan  des 
dépôts  et  consignations.  Us  sont  comptables  envers  la  Caisse 
des  fonds  qui  leur  sont  confiés,  et  responsables  des  erreon, 
ainsi  que  de  la  régularité  des  pièces  justiflcativee  des  dé* 
pensaa.  Tons  les  trois  meia  la  «emmiatioB  de  aorveUlaBee 
entend  le  compte  qui  M  est  rendu  de  la  sitnatioii  de  la 
Caisse  et  elle  le  rend  public.  Le  président  de  la  commission 
de  surveillance,  au  nom  de  la  commission  et  en  présence  de 
directeur  général ,  fait  annuellement  au  Sénat  et 
législatif  un  rapport  sur  la  direction  motalo  d  nr  In  i 
tkn  inatérieile  de  cet  établissement. 

DÉPOUILLES  (  du  laUn  spolia).  On  appdâit 
chez  les  Romains,  les  annes  et  armuree  qu'un  soldat 
vait  àun  ennemi  tué  par  M,  et  qttU  enepem' ' 
dans  le  temple  d'un  Dieu  auquel  il  les  consacrait, 
propre  maison,  en  témoignage  de  sa  bravoure. 

Les  dépouilles  opimej  (  spolta  opima  )  étaient  surtout 
Célébras.  C'était  l'armure  du  «inéral  ennemi  tné  anr  le 
dMBip  dt  kalrim«l,Mivaail*«pWon  eenmne,  eeOeqne  k 
général  romain  recueillait  lui-m6me.  Mais  Périzonius  a  dé- 
montré que  tout  soldat  pouvait  recueillir  des  dépouilles  <^ 
mes  ;  seulement,  il  (allait  qu'elles  (Hissent  le  fridt  d'un  UàH  d'ar- 
Bonptt  lonq^  les  arméea  étalant  d#  e«  ovdm  de 
,  et  avant  quN»  edtealevé  dWres  dipenllnn.  Vm 
loi  antique  les  divisait  en  cinq  classes.  Les  plus  magnifiques 
appartenaient  à  la  première  classe;  on  les  suspendait  daae  le 
petit  temple  que  Romulus  avait  ceoatrait  sur  le  f^imrii  ti 
dans  ce  iMit  à  Jupiter  Férétrien,  après  qu'd  eut  tué  Arror?, 
le  roi  des  Coiiniens.  Après  lui ,  deux  Romains  seolemcfit 
eurent  le  bonheur  d'y  suspendre  des  dépouilles  du  même 
genre,  i  savoir  ;  Aulus  Comeiins  OoasWt  lersqp'A  «ot  taL 
en  llw  de  R«na4t»,  lèNi  daa  VdHBTtfnMlna,it  Mme 
Claudius  Marcellus ,  lonqan  tna  à  flMtMhiM  Thdnnnr,  tel 
des  Gaulois  insubres. 

DEPOUILLES.  iMiifmiUtt  que  foornisseat  leead- 
mmaoat  pour  l'boaoan  waaonne  féeoadedeiicbeases  que 
le  coaMuene  expleHe  de  nlle  aaaaiine.  Hka  eont ,  tantét 
utiles  à  nos  besoins  domestiques ,  et  demandent  que  l  art 
les  façonne  plus  ou  moins;  taotAt,  au  contrairs,  utiles  à 
nos  études ,  et  constHuent  alors  les  objets  dliiatoire  natu» 
relie.  Dans  ce  dernier  cas,  dles  sont  presque  toujours  aèches 
et  ne  consistent  que  dans  quelques  parties  accessoires  :  de» 
peaux,  des  coqudies.  Considérées  'MLlU^;  le  point  de  vue  de* 
ressources  qu'elles  nous  procurent,  les  dépouilles  den  iires 
organiaée  sont  d^MM  appifcaltoi  Mn  pins  directe  ,  «ft  lanr 
exploitation  a  des  rapports  avec  jn-esque  toutes  les  bnncitr^  (*.v 
commerce.  Citons  seulement  pelleteries,  que  llKMnise 
va  chercher  dans  les  for6ls ,  s'exposaut  à  toute  la  férocité  dee 
tigrée  et  dea  lions}  lee  peaux  qu'il  retira  des  i 
nManqnea  ewvci  n  gnnna  nwaan  nniBnunaeB 
ou  bien  qu'il  ae  procure  par  delà  les  mers  les  plus  éloignées., 
à  la  Mouvelle- Hollande  ou  sous  le  cercle  polaire  de  l'hémi»- 
plièie  opposé,  prenant  ici  les  ours  et  les  hermines  qne  les  frùmae 
ont  blanchis,  et  dans  l'Océanie  ke  phaqwi  qui  ' — iitii  iMd 
sur  les  rivages  par  troupes  innombfdUaa.      P.  GeaTats. 

DÉl'HAVATIOIV,  terme  exprimant  une  vicieuse  ^ 
rection,  on  un  état  oontraira  au  bien,  eeitdans  les  I 
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DÉPRAVATION  —  DÉPRÉCIÂTIOiN 


Mit  dans  les  choies.  Il  y  a  de*  Cferactères  dépravés,  comme 
ww  êÊpnnIàM  daulat  booMMi.  On  bit  le  nul  qutod  oo 

a  le  cceur  dépravé ,  comme  un  goût  détestable  est  le  réaultat' 
de  la  dépravation  de  l'esprit  et  des  moeurs.  La  nature  avait 
:  à  tous  les  <^tre8 ,  dans  leur  origine  et  suivant  leur 
I,  dea  aentimenta  droits  et  boos;  U  Uobim  et  la 
l|p«M  allailail  lenr  progteitara,  et  alBunolaiit  4a  tM^ 
pour  sa  délense,  tandis  que  la  femme  dépravée  seule  aban- 
éoùa»  son  ÛU.  L'être  le  plus  capable  de  pericction  sur  ce 
■une,  est  devenu  le  plus  capable  de  dépravaHoo 
rabM  qa*!!  iait  d«  aaa  aolte  ftcolUa.  L'iMltaMt  pwr 
des  animaoT  les  dirige  dana  la  voie  ripMra  qui  knr  tient 
lieu  de  raison  ;  ils  ne  peuvent  pas  plus  se  dépraver  que  se 
perfectîouaer,  et,  par  cette  nécessité  qui  les  renferme  daos  un 
cerde  étroit,  ils  ne  sont  plus  des  agents  libres;  ils  n'ont 
point  le  mérite  des  bonnes  actiona,  ni  la  culpabilité  des  mé- 
Caits.  Mais  l'homme,  étant  libre  de  choisir  le  bien  et  le  mal, 
devient  un  être  moral ,  responsable  de  ses  actes ,  et  qui 
Mérite  chàtimiwt  ou  récompense.  U  nece  dé^vedonc  fiaa 


C'est  d'ordinaire  par  l'cxcèi  de  sa  sensibilité  qu'il  se  laisse 
entraîner  à  des  propensions  vicieuses.  La  recherche  des  joui»- 
da  godt  le  conduit  à  des  essais  qui  altèrent  sa  sim- 
lea  volvpléa  d'au  autre  geore  le  dégradent 
les  aboa  da  Mberliaage.  On  aaK  que,  par  une 
rétroversion  de  la  sensihiliti^ ,  h  douleur  a  quelquefois  été 
appelée  comme  un  assaisonnenoent  des  plaisirs,  et  Tamer- 
tMM  «Ue-mème  corrige  la  dMHHr  trop  Ade  dea  metska 
phis  eiquis.  Combien  d'bomn«  m  «foiraient  pas  se  satia- 
faire  assez  sans  descendre  josqa^  Finesse,  jusqu'à  la  dé- 
bauclie!  Ainsi,  la  dépravation  arrive  à l'extrâme  limite  du 
htm,  et  r«l  ftodt  par  se  familiariser  avec  le  mal.  Ces  êtres 
alors  aorik  de  la  noie  me  t'inspirent  ploa  qoe  da  vice  :  tds 
furen t  len  monstres tyranniqoes, lesCaIignla,lesNéron, 
qui  se  plai.saient  à  décliirer  et  à  détruire;  tel  on  cite  le  mar- 
quis de  Sade,  auteur  de  détestables  romans;  tels  sont  ces 


li  Meiélé,  dort  te  «raMrtéiPtaWM  aar  toa  WHaa,M  qri, 

sant,  dans  leur  licheté,  attaquer  les  forts,  les  assassinent  par 
la  Doirceor,  par  la  calomnie,  et  se  délectent  avec  cruauté  de  la 
•onirraoce  d'autnii.  Le  spectacle  du  vice  pervertit  non  moins 
fM  lanM  da  aaag  et  des  supplices,  «^Hnme  oo  en  obeerve 
éai  preavea  pamilai  rangs  inCirieurs,  les  plus  dégradés  de 
BM  sociétés  ;  la  haute  fortune,  qui  rend  inwnsihie  à  l'aspect 
te  nùaères ,  amène  un  autre  genre  de  dépravation ,  celui 
tf^MégriMMatroee,  qui  verrait  en  aouriant  périr  Urama- 
allé  tout  entière ,  si  rien  de  dommageable  n'en  résultait 
pour  lui.  On  sait  que  le  prince  de  CItarolais  se  pUisail  à  tuer 
à  coups  de  Aisil  les  couvreurs  sur  les  toits  ;  plusieurs  autres 
aimaient  à  jouir  dea  affreuses  grimaces  des  vicUoies  qu'ils 
MnImI  toilunr  yar  teora  boaireaux,  ocoune  Tibère 
parmi  seaMÉaes  dissolutions  dansltle  de  Caprée. 
Depnia  loogtamp»  ou  se  plaît  à  citer  sans  cesse  la  dcpra 
idela 


Tum 

C'est  une  vieille  querelle,  car  nous  sommes,  d'après  Horace, 
progemem  vitiotiorem  plus  que  uoâ  aïeux  :  ainsi,  La  per- 
version devrait  être  parvenue  depuis  longtemps  à  son  com> 
Me.  Le  pape  Grégoire  XVI ,  dans  une  de  aea  encfcliques, 
attrihoe  cette  dépravation  de  nos  joursaux  débordements  de 
là  pn^vc,  à  1.1  philosophie  et  au  dévelopfxînicrit  des  lumiè 
re»  propagées  par  l'enseignement  public  ;  U  les  signale  comme 
aatant  de  causes  flagrantes  d'aflÛbUaaeoMnt  des  lois  de  la 
naorale  et  de  la  religioo.  ToutefoiSt  œtte  marclie  générale  des 
cqicits  qn'on  appelle  la  civilisation  n'offre  pas  le  synip- 
tOow  assuré  d'un  dévergondage  correspondant.  Il  est  cer 
toio,  an  eootrait^  ^  le  siècle  de  Louis  XV,  par  exemple, 
M,  poor  b  leeMdlkuçaiaa,  eemmepour  liMaarehie, 
Me  dneaneAffidMla  dedtcndaaeedaM  laanasan.  dadé» 


gradation  dans  les  esprits ,  d'avilissément  poor  leaj 
bfotai  aanioaliameet  ■ÉiMdUkéiaM  dans  la  [  ~ 
Cependant  ««iondliui  MiMflMIliation,  incontestablerncnt 
plua  perfiBCtloanée,  ne  tonbe  pu  dans  une  imuiuraljtC'  au»si 
dégoûtante  et  aussi  profonde. 

Il  new  nele  i  wenliqaaar  une  acceptioa  phjaiiM  da 
■et  éisnMtttÊt^  et  à  oetlardaB  déwainÊltnu wuititittêt  _ 
telles  que  celtes  du  goût  chex  quelques  femmes  groases  ou 
diez  les  fiUes  cidorotiqoes,  qui  avalent  de  la  craie,  du  diar- 
bon,  de  la  cire  à  cacMhr,  ea  aime  des  cheveux,  etc  ;  celle 
des  nègres  et  négreaaea,  mangenn  de  terre»  attainta  de  cette 
gastro^térite  chronique  qualifiée  du  nom  de  mol  d*«- 
fomac.  On  peut  aussi  considérer  connue  de  véritables  af- 
bctioas  de  l'oigaaisaie,  et-  surtout  de  l'appareil  nerveux 


nés  propensions  dépravées.  On  en  voit  une  multitude  d'exem- 
ples dans  les  ruaisous  de  tous  et  ailleun,  car  tous  les  fous 
ne  sont  pas  renfermés.  Les  esprits  de  traven,  les  êtres  bi- 
larrM^tombtot  d'abord  dana  des  aberrations  qui  flnhiaat 

sent  en  actes  dépravés.  Nous  en  pourrions  citer  des  exem- 
pleit  si  irappants  qu'ils  en  deviennent  révoltants  :  ainsi,  une 
femme  enceinte,  du  caractère  le  ploa  dons,  a  poutad  ta 
d^pmtattw  de  l'Appétit  loaq»*»  aaiwar  avec  dâicea  oa 
laadieaa  dedialrti«ttte«KMlié|Mreiie,  au  moyen  deaea 
dents,  du  bras  d'un  homme!  Que  ne  dirait-on  pas  d'antrea 
genres  de  dépravation  qu'enfiwte  une  imagination  dérégMo 
ou  dea  pataiona  IMbondeit  (MpaVout). 

La  dé|prat>a<ion  des  itaHMim  M  NMiiine  dana  le  ac^^ 
but,  le  cancer,  etc.  J.-J.  Ynuti. 

DÉPRÉCATION  ou  OBSÉCRATION  (du  latin  ëê- 
pncatUt,  o^êtcratéo ,  supplication,  instante  prière),  Cpare 
de  liiélBilqne»  dn  nombra  de  cellea  <|ié  aarwat  plaa  pairli- 
eulièrement  h  exprimer  le  sentiment.  Sa  double  appellalioa 
signifie  prier  avec  instance  et  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  parmi  les  hommes., Par  la  déprécation  ou  l'obsé- 
cration,  l'oratenr  inylora  l'aaaistance,  le  secours  de  quel- 
qu'un; B  aoaheile  qoW  anhre  quelque  punition,  quelque 
grand  mal  h  celui  qui  parlera  faussement  de  lui  ou  de  son  ad- 
versaiic.  Dans  ce  dernier  cas,  on  la  qualiiiepar  fois  d'i  mp  ré- 
cation. Les  anciens,  à  la  fin  de  leurs  discours  qui  avaient 
pour  but  de  Oéchir  quelqu'OB,  eo^ilofaleat  aeorent  la  dé- 
précation. On  en  tronre  un  bien  touèhaat  exemple  au 
xxiv*  livre  de  riliade ,  k  l'endroit  où  le  vieux  Priam ,  em- 
brassant les  pieds  d'Achille,  et  pressant  de  ses  mains  les 
mains  homiddes  qui  lui  ont  ravi  ses  fils,  coiyure  le  héros  de 
lui  rendre  le  «adavre  de  aon  cher  Hector.  Le  candèra  de 
la  déprécation  est  peut-être  marqué  d'une  manière  en» 
core  plus  pathi  tique  dans  le  Philoctète  de  Sophocle ,  dans 
l'oraison  de  Ciceroa  pour  Déjotarua,  et  surtout  dans  le  Té- 
Umaqu»,  quand  PbUoclèle  supplie  Moplolème  de  l'emme» 
ner  avec  hd  et  de  ne  pas  l'abandonner  sur  les  rochers  de  l'Ile 
de  Leiaooa.  Cette  figure,  t»our  iutére&ser  et  loucher,  doit 
de  descendre  à  une  bassesse  rampante.  U  faut  qu'elle 
une  noble  fierté^  taospécée  par  une  modeatie  oa- 
toreHe.  On  en  reneooln  de  MulNen  euaplea  dana  le» 
péroraisons  de  nos  bons  prédicateurs ,  soit  que  l'éloquence 
cherche  à  attendrir  l'auditeur  sur  le  salut  de  son  Imie,  soil 
«Mto  a^tfbNi  de  ta  toodMr  ea  fcf 


DÉPRÉCIATION,  aluliiawart  de  In 
Ce  mot  ne  s'empMe  guère  qu'en  parlant.de  la  diminution 
de  valeur  que  subissent  les  monnaies  ou  les  papierA-roon- 
naiaa.  Quant  aux  marchandisee ett  an» eSets  publics,  mi 
se  sert  du  mot  ftois m.  Il  but  remarquer  que  ù  baisse  de 
tout  ce  qui  se  négode  è  prix  d'argent  est  un  effet  naturel  et 
prévu  de  l'al^Jinlaiice  ilv  la  (K-nn'^,  tandis  que  la  déprécia- 
tion de  la  monnaie  ou  du  papier -monnaie  est  une  déroga- 
Uonàlalelqai  leor  avait  damé  aneTaleerinYariaUe.Li 
tf^prdelaliein  dm  fapkrmmmlê  vieotda  i 


Digitized  by  Google 


410 


iteil» HéMm ou  la  bouM  fol  du  gouTenieiMBtqal 
rkM;  «IttltocilltfbmaÉrtoflBloB,  que  la  M«rtaa«- 

tent  obligiV  dp  sp  «lonner  nn  démenti  à  elle-inême  m  rt- 
tiAant  le  dij^cnHlit  on  t^t  tombé  le  signe  rq>résefltati(  qu'elle 
avait  créé.  La  deprtctation  de  l'argent  monnayé  peut 
proTÎBoir  de  l'altération  même  de  ia  moMMie»  moyen  qui 
tovHM  Imi)''''''  ^Aff  neBl  dH  [pNiieiiiMMBli  qui  erakU 
J trouver  une  ressource,  de  la  concurrence  dans  la  rirni- 
lltion  de  monnaie»  dont  la  valeur  intrinsèque  est  dans  un 
npport  plus  élevé  avec  la  valeur  légiile ,  ou  eafin  de  la  dé* 
wnétiaaUoB.  Quand  on  a  sutMitné  un  ajfstèaie  monéteire  à 
un  aalm,  H  ftot  néoessaireinent,  pour  fbroer  l*adoptlon  uni- 
verselle du  nOBTeau  syMèmc ,  dé^irecier  la  valeur  l^'^ale  de 
l'andeana  BMttMie,  en  prenant  toutefois  des  précautions 
tullMntet  pour  M  pdtet  porter  MMM»  an  dNit  de  pM> 
priété.  C.  Gnsma. 

DÉPRÉDATIOIV,  malversation  d'un  mandataire  in- 
fidèle, qui  gaspille  en  d(*|H"nRes  abusives  les  ressources  qui 
loi  mil  confiées.  Les  déprédatiooa  commises  dans  Tadmi- 
niiIndloM  dn  la  fertulw  {NiMiqM  TStlmt  pvsaqM  iM^oora 
ma  châtiment ,  parce  que  les  linrumes  qui  s'en  rendent 
«OOfiables,  trop  haut  plac^  pour  être  atteints  par  la  loi,  m 
nanquertient  pas  d'ailleurs  de  prétextes  pour  les  justifier. 
Haia  ai  ha  OMlbenta  qp'eOea  entfitD«nt  sont  iiTépanble% 
lee  easelpweats  qui  en  reaiorlent  tonmeat  phi»  tard  à  Ta- 
vantage  d«  la  société.  L'expérience,  en  effet,  ne  s'acquiert 
par  les  sociétés  qa'à  la  même  condition  que  par  les  indivi* 
dos,  c'est-i-dire  à  leurs  dépens  ;  et  la  plupart  des  instHn* 
lions  dont  noos  Maona  naivcment  honneur  à  la  prévoyance 
du  légfslatear  ne  sont  en  réalité  qu'un  remèite  appliqué 
tardivement  h  des  abus  qui  appelaient  une  réforme  indis- 
penaabie.  CTesl  ainsi  que  nous  sommes  redoTaUes  aux  dé- 
|RMallflM  ds  ftMiM  idRliBt  d^  fhdMifibto  aytUmn  A* 
nander  que  nous  possédon»!  aujourd'hui.  L'exagération 
scandaleuse  des  bénéfices  réalises  autrefois  par  les  fertniers- 
gênéraui  a  AU  IfUtrer  la  perception  des  impAts  dans  les 
mains  do  pouvoir  eentral  ;  l'imiwssiMIilédeMfe  fine,  sans 

10  eoneoors  de  la  tohmté  publique,  am  eminmt  créés  {lar 
les  dilapidations  anti^rieures,  a  doiini'  nais-anee  h  la  i>iiMi- 
cite  des  c  o  m  p  t  e  s  ;  la  nécessité  de  rassurer  contre  \ks  dépré- 
dations à  venir  a  fait  adopter  l'usage  tics  budgets;  et  enfin 
robligation  de  JosUfier  de  l'emploi  légal  de  l'impôt  a  fait 
institaer  la  cour  des  corn  p  te  s.  Aussi  peut-on  dire  aujour- 
d'hui, au  moins  en  ce  qui  touche  la  Iki  Iuuo  piililiqiie,  ([ne  les 

déprédations  sont  impossibles  en  France.  Malbeureusement , 

11  nVn  est  pas  encore  de  intaie  en  ee  qol  ccncomo  la  gev 
tlon  des  mandataires  en  matière  civile.  Cependant,  la  li  pîs- 
Jation  a  lait  aussi  sous  ce  rapport  des  progrès  cjui  rendent 
les  abus  plus  rares.  C.  GaanitR. 

DÉPfiESSION  (do  laUn  depresslo*  enfoncenieDt,  pro- 
fondear,  abahsemont).  Dam  son  «ocefHonla  filns  usuelle, 
ce  nom  tisnifie  l'effet  produit  par  la  pression,  r'eM  à-din- 
l'abaissement  de  ce  qui  est  pressé.  11  est  usité  dans  ce  sens 
en  chirurgie  pour  caractériser  les  fi-actures  do  crftne  ou  de 
loote  autre  partie  du  corpa  dans  laquelle  les  portions  d'os 
Maés  ont  perfhi  feor  idfôn»  ot  ont  été  enfoncées  de  ma- 
nière qu'elles  comprinMBlleB  Tisoèrca  fli  hs  «olm  parties 
molles  sous-jaccotes. 

Dépression  est  cyBOHjnw  dMaOtiltme,  m  portant  de 
ropéntlon  de  la  cataracte. 

En  pathologie,  on  dit  qu'il  y  a  exaltation  ,  opprcssinn, 
dl^WWion,  chute  ou  perfe  iotale  des  forces,  lorsque  les 
fmea  aontd<<priin^,  e'est>à>dire  diminuées,  baissées;  il 
eoBVfcat  de  lea  relem  par  les  toniques  et  la  etcttants,  tan- 
As  <pi*on  remt'die  h  Voppression  des  forces  résultant  de  leur 
sunlwndancc  \>ar  les  déinlitants.  En  ce  sens,  dépression 
cit  rutitlièae  ^oppression. 

En  iMlanique,  dépression  si^ifle  l'état  des  parties  des 
piMiiea  qui  aonl  amehées,  aplaties,  enfoneéts.  Les  radicales 
«toteapMiaido  4iMl4|ues«ipèMa»qniottflnlnno  fmne 
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qilatie  ou  eofooeée,  ot 


teoaeofooeée,  ot oactainea tiges  tombanlos  mie id. 


Kn  loolopie ,  la  forme  générale  du  corps  des  animam, 
étant  plus  ou  moins  oroide,  sphéroïde  on  dicooe,  est  bien 
loin  d'offrir  des  contours  arrondis,  parfiiitement  drculairai 
danaloadirevaaognenla  qu'on obaorw  dans  lèsent  kngi- 
ftdfmi.  OeHo  ftmw  wl  auotenl  apMIe,  soit  dans  toot  k 
corps,  soit  dans  quelques-unes  de  ses  parties.  Lorsque  1'»- 
plalissement  est  de  haut  en  bas,  on  lui  donne  le  nom  de 
dépression,  qui  est  employé  eonune  antWhiai  dnnwtcw» 
pression,  usM  po«r  exprimer  l'aplatissenieat  sur  rhsqtx 
eàlé.  Loîaquo  le  eorpa  ou  les  diverses  parties  de»  aoimaui 
sont  plus  ou  moins  d«'prim<'j,  le  diamètre  vertical  qui  rof- 
soieladialanoedela  UgM  médio^orsaie  à  la  ligM  néi»> 
voulfulo  ort  plua  coolt  qM  te  dtanNro  horinolil  oo  tank 
versa!  ;  les  r^'gions  dorsale  et  ventrale  sont  plus  étendues  qq* 
celles  des  côtés.  C'est  l'inverse  dans  les  animaux  dont  le 
corps  est  plus  oo  moins  comprimé  L.  Lacbot. 

Le  mot  (l^pmaioM  cstauaai  uatté  en  astnnoaie  aaili* 
que.  A  la  mer,  pour  déterminer  la  hootenr  ifm  tàn, 
l'observateur  doit  d'abord  viser  directement  à  son  horiiéa 
sensible  :  le  nombre  de  degrés  qu'il  trouve  par  ce  moTia 
est  éfMoMMl  «ntadrid^iTenr  pour  deux  raisons  :  la  |)r^ 
mière,  poreo  que  te  rajron  lumiMn  qui  part  de  l'horiios 
pour  aboatir  à  «on  «il  est  rèfraeté  par  les  milieux  de  dn- 
sités  iliveises  qu'il  est  obligé  de  traverser,  et  qu'il  décrit  uik 
courbe  dont  la  concavité  est  dirigée  vers  la  terre  (vofa 
Mnacnott),  M  oetto  pivnlèro  como,  nliouMiiit  RmiImo, 
donne  une  hauteur  Inférieure  h  re  qu'elle  est  rA^leraent;  b 
seconde  raison,  parce  que  l'observateur  n'est  pas  un  point 
mathématique  placé  sur  la  tangente  à  la  surface  de  la  mer. 
car  ordinairement  il  se  tient  debout  ou  aiste  sur  m  asviit 
élevé  de  plaeteora  nêlrao  nn^Maua  de  eelto  tangMrie.  Hr 
cette  seconde  raison ,  son  lioriïon  sensible,  c'e«t  à  dirf  ^ 
point  où  va  aboutir  son  rayon  visuel  à  la  surface  de  U  trrre 
est  un  peu  au-dessous  de  Ilioriton  ratioand,  et,  par  suite, 
te  mesure  de  l'kredontté  par  IVAeemlion  estuapeata 
étcès  sur  ta  rftflté  t  eM  ee  petit  exeèa  que  l'on  nena» 

df'pressinn  de  Fhorizon.  On  le  calcule  a^sez  exactement  i 
l'aide  d'une  formule  de  U  trigonométrie,  où  il  se  troutf 
exprimé  par  «ne  AmeHen  très-efmptode  te  baulear  de  M 
et  do  rayon  de  la  terre.  Pour  faciliter  aux  marins  les  caloéi 
des  hauteurs ,  on  a  constniit  une  table  de  dépression  oi  Ik 
trouvent  indiquée  l'erreur  d'observation  correspondante  ik 
hauteur  où  ib  sont  au-deaeua  de  te  aorteoe  de  la  mer. 


DÉPRESSOIRE,  instnimenl  de  chirurgie  dont  m  « 
sert  dans  l'opération  du  t  rép  a  n  pour  abaisser  les  parti** 
membraneuses  et  placer  certaines  pièces  d'appareil. 

DÉPai (du  latte  daneari,  prier).  C'était,  antonet* 
fief,  l*aeeoro  (Ut  avec  le  seigneur  pour  obtenir  de  au  ^ 
iliiuinutioM  dans  ses  droits  sur  les  biens  qui  advenaieni  " 
roturier,  soit  par  achat,  soit  par  héritage.  Avant  de 
l'acquisition  d'un  taanenUe,  te  roturier  devait  prévenir  »• 
seigneur  et  s'entendre  avec  lui.  II  était  d'usage  que  ceta^o 
nt  remise  du  quart  ou  de  la  moitié  de  ses  droits.  Cétdl 
comme  le  prix  de  l'acte  de  soumission  du  roturier.  Tmit^ 
fois,  cette  Ubéralité  était  interdite  aux  administratenr* 
égHses,  aima  qu'aux  tuteurs ,  et  les  adnte  que  ftiwtedM» 
roturiers  placés  sons  leur  tutelle  étaient  frappes  de  rtélMa 
ces  énormes  qui  doublaient  le  prix  d'acquisition. 

Dépri  était  aussi  autrefois  un  terme  de  finance  qui 
fiait  la  décteratioo  des  manshandiaea  on  des  bestiaux  qste 
fhisait  psMer  d*nn  lieu  I  un  antre. 

DE  PROFUXDIS.  U  chant  dont  la  version  latÎDcronv 
mence  par  ces  deux  mots,  et  que  l'Église  a  coosacré  da^ 
les  officies  qu'elle  célèbre  en  eomménoratten  des  morts ,  « 
le  cent-vinglîètne  des  psaumes  de  David  ,  eia coatifl* 
qu'accompagnaient  les  sons  du  psallérion,  etteilsV*''' 
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dernien  ditots,  tout  rempHs  è*nie  inllUile  triitesse,  (ta- 
rent iiitfifr^  pir  le  repentir  d^on  dooMe  crime,  renlèrement 
de  Belluaboo  et  la  mort  de  «on  é|)ou\  Uric,  que  David 
CMNB  MOB  l'ordonner  expreaeément.  L,e  prophète  Nathan 
liÉ  tyMt  reproché  mm  crime,  DtvM  quitta  mm  palais, 
passa  quelque  temps  dnns  un  lieu  désert  an  fond  d'un  antre, 
et  là  ses  remords  s'exbalèrent  en  des  accents  d'une  poésie 
qui  va  à  l'Ame.  Il  prend  toute  la  nature  k  t(>tnoln  de  sa 
dMricwr,  Uittt  à  tout  ce  qail*eBtoure  de  crier  merci  am  loi. 
«  J^tHbdfe  to  fiirdMi  dB  m  AvISi  nfoola^l,  (vw  la  pcné» 
▼érancede  la  Kntineite  qui  reste  à  son  po<(te  depai<  Taurore 
jusqu'à  la  nuit,  »  image  douce  et  ingénieuse  qui  peint  ad- 
m{ral>lement  la  coarageaae  patieace  de  celai  qui  a  foi  en 
li  cWmeiM  dtOiw.  intia  pmém  H  Tttca»  ri  mUm, 
i^Biit  élf  ipfwMM  i  ÉxfNliMm  pmR  mVmnt.  Li  ttdvflM 

dNin  iilioiue  dans  l'enGiDce  donne  à  cette  poésie  un  rarsc- 
ttre  <le  force  et  de  vérité  qui  ne  pouvait  manquer  de  la  ren- 
dre immortelle.  AMil  !•  IdgMBl  in^wisa,  et  Bethsabée 
donna  à  David  mi  Mcoild  ,  qui  (ùt  Salomon ,  le  plus 
grand  de  sa  race  et  rinoMre  Christ.  Ce  psaume  est  in- 
eontestabletnent  un  d«s  plus  beaux  île  la  ri^llcrtion  du  roi 
nnwliète,  dont  diven  pàwagea  appartiennent  d'aiUanra  évi- 
diMwit  >  dWrw atam».  Vii»m  t  adepli  •mmMmm 
prièrw  et  les  a  fait  traduire  dan»!  la  langue  qu'elle  a  touIu 
spécialement  consacrer  au  culte.  C'est,  sans  doute,  la  mélan- 
colie profonde  qui  respire  dans  le  p«auine  De  pro/undu,  qui 
l'a  lait  adopter  comme  la  prière  la  plua  oïdiiNira  pour  lea 
trépassés,  et  parce qm Ml  MtranVKpriBM  ntaoi  iMsnr 
d'une  âme  rc|>entante  qui  demande  Rr*oc,  et  la  confiance 
que  lui  in.spire,  malgré  ses  Taules,  Tintinie  tranté  du  Dieu 
qui  l'a  créée.  Pauline  M  Fuocbhodis. 

DÉPURATIF.  D'apite  de»  tMoctet  firi  «al  «m^om* 
iCdoll  le  TolRaire ,  phnlnin  naMIea  ont  M  iltallnéei  à 
l'impureté  du  sang  ou  Je  tout  autre  fluide  entrant  dans  la 
compoéitioa  du  corps  humain.  Cette  cause  8ug{;éra  l'emploi 
de  toot  en  if»\m  crut  propre  à  purifier  eea  fluides ,  les  hu- 
meurs, comme  on  le  dit.  A  cet  efTet,  on  a  (ait  usage  des 
sudorifiques ,  des  jus  d'herbes ,  etc.  ;  les  diurétiques ,  les 
amers,  les  anti>corbutique8  et  même  les  purgatifs  ont  été 
regardés  comme  déparatib.  D^  CnaanoMiun. 

OÉMnATKMI.  OatOTM,  ddrifé  dn  Mbi,  dMpt  «B 
pharmacologie  la  clarification  ou  la  purification  des  liqueurs, 
la  séparation  de  leurs  sucs  ou  de  leur  matière  épaisse,  im- 
pure, qui  se  précipite  au  fond  du  rMpient  Bu  Bédecine, 
on  l'kn^ae  ansai  à  la  maaae  du  auig  qui  se  puri6e  au 
nM^ea  det  téadUoda  du» eerWM  ndidies,  ausquelles, 
par  ce  moUr,  le»  prtfdflii»  «Ht  domé  1»  MB  d»  d^pvro- 
toires. 

DÉrUTATION ,  DÉPUTÉ.  Le  iMetionnaire  dê  ri- 
eadémie  définit  ainsi  la  députation  :  «  Envoi  d'une  ou  de 
plusieurs  personnes  chargées  d'une  mission  ;  réunion,  corps 
«le  iléputw;  charge,  fonctions  de  député ,  surtout  en  par- 
lant de  ceux  qui  sont  envoyée  pour  (aire  partie  d'une  as- 
aemMiie  dAlbérent».  »  floffettl  le  gnnde  Bneydopédie , 
«  Déptttat\on  exprime  renvoi  rie  quelques  personnes  choi- 
sies d'une  compagnie  ou  d'un  coi  ,  vers  un  princ  c  ou  a 
une  a.s.seinblt^ ,  pour  traiter  en  leur  nom  ou  pour  suiTre 
quelque  alTaire.  Lea  éioutatioM  aont  pins  ou  moina  aolen- 
Mltea,  suivant  la  qualité  de»  penonan  à  qui  ou  les  Mt  et 
les  afTaire»  qui  en  font  l'objet.  Députation  ne  peut  point 
être  proprement  appliqué  à  une  seule  pcrMnne  envoyée  au- 
près d'une  autre  pour  exécuter  quelque  commission ,  mais 
senlcment  lorsqu'il  s'agtt  d'un  corps.  En  France  (n'oublions 
pas  qani  s'agit  de  toPranee  d'avant  1789),  l'assemblée  du 
clergé  nomme  des  dejrud's  pour  comiilimcnler  le  roi.  Le 
parlciiienl  fait  aussi  par  députés  ses  remontrances  au  sou- 
verain,  et  les  pa7»d*élal8,  Lnpndoe.Baurmae»  Arlob, 
Flandre,  Bretagne ,  etc. ,  font  une  déptitntlm  vers  le  roi  à 
la  fia  de  chaque  assemblée.  >  La  vieille  Allemagne  aussi 
^  lift  ^(^pilK00lo^t  ^ 
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l'Mrfoire  de  rsmpin,  est  une  sorte  d'assenddée  des  états 
de  l'empire,  différente  des  diètes.  C'est  un  congrès  où  les 
députés  on  commissaires  des  primes  et  états  de  l'empire 
discutent,  règtoat  et  coodueut  les  ctweei  qui  leur  ont  été 
luavujuespuruBeoMiBt  cotise  muHBBiqUBno  runeiBur 
de  Mayence ,  au  nom  de  l'empereur,  convoque  les  députés 
de  l'empire,  à  la  prière  d^  directeurs  d'un  ou  de  plusieurs 
cercles,  pour  donner  ordre  à  des  alfaires,  ou  pour  assoupir 
de»  coaiteatBtions  anaquelle»  ils  ne  soat  peuMire  pae  eas- 
aiftaeaeaMat  de  ïaMtfdiar.  Cmedl^MMIanoateaMdo 
n«gler  les  affliires  iMIuaMni»  fir  lia  dlBl»  k  •adWed'Aa^ 
bourg  en  1655.  » 

La  constitution  décrétée  en  17S9  par  l'Assemblée  nationale 
a  élaii^  le  aeoa  du  BBOt  D^wlafisa.  lyahonl  et  avant  tout, 
il  Oint  dite  avee  GaatMer,  IVutnr  du  INefioinuiire  de  ta 
Cntis'ilution  "  Lorsqu'un  corps  est  trop  nombreux  pour 
se  déplacer  eu  entier,  il  choisit  parmi  ses  membres  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  pour  le  raprisealer  loia  de  M  t 
c'est  ce  qu'on  appelle  députation.  •  Maintenant,  de  cette 
définition  générale  passant  aux  applications  particulières, 
nou5  dirons  :  aux  termes  de  lu  m^'uie  eiuiNtilution ,  cliacun 
des  8S  départementa  de  la  France,  de  deux  en  deux  ans, 

députation  ,  composée  d'im  nombre  de  personnes  propor- 
tionné à  sa  population  et  a  la  somme  de  contributions  qu'il 
pavait  à  l'état.  Cette  députation  générale  du  rojraume, 
rteaie  daa»  aa  biCbib  Heu,  repréaentait  la  natioa  eattère,  et 
RMimdt  fAeienblie  aetioaale,  ou  leCoqis  lé^slatir.  La»  eerpe 
administratifs  établis  par  la  constitution  et  iesgocidtés  libres 
envoyaient  à  l'Assemblée  nationale  des  deputations  chargt'e» 
de  di venus  missions;  elle  les  entendait  dans  ses  s^ices  du 
soir.  Elle-même  nommait  parfois  dans  son  sein  des  ds|pu* 
tations,  plus  on  moins  nombreuses ,  soit  pour  la  représen- 
ter à  (jucique  cerenjouie  publique,  soit  pour  p.irler  en  mki 
nom  au  roi,  dans  certaines  ciroonataaces,  ou  pour  le  tdiciter 


Députation ,  comme  nous  l'avons  dit ,  s'entend  de  totite 
réunion  d'individus  envoyés  par  un  cor|>s  ,  une  t-ompagnie, 
une  société,  qu'ils  représentent.  Chaque  année,  le  prince 
régnant,  n'importa  lequel ,  reçoit  ka  déptUatkms  de  tous 
les  grands  corps  de  l'état,  du  eensell  d*<M,  de  la  chaariM 
du  commerce,  de  l'Académie  Française,  du  corp»  diploma- 
tique et  do  clergé ,  de  la  magistrature  et  de  Tarmée.  Ces 
dépulattoaaapporteattoti^rs  au  souverain,  quel  qu'il  soit, 
des  vooi  partant  du  eemr,  et  des  complimeots  dont  la  vé> 
rtté  seule  Mt  les  IMs.  Le  Moniteur  de  ces  cinquante  der- 
niërea  années  prouve  que  les  dfpufatwns  annuelles  ne  sont 
,  jamais  en  leste  de  dévouement  et  d'enthousiasme.  L'enipe> 
reoT  aelail  aea  le  boa  esprit  de  le»  dlip»B»T/daaaee»  dw^ 
nien«  ten^,  de»lNiaa8M»enelallaB;eltaotle  HMiadeya 
gagné. 

On  nomme  député  celui  qui  est  envoyé  par  une  natioa , 
par  un  prtaiea,  par  un  corps,  etc.,  pour  remplir  une  ndssèoo 
parliewlère  aopiès  de  quelqu'un,  soit  seul,  aoit  arec  d'aube». 

Di'putf  n'a  point  le  même  fitni<\\\  nmbns%adrur  ou  cnroyé. 
VamlHusadeur tiVenvoyé  parlent  au  nom  d'im  Muverain 
dontromtoMadeurreprésaite  la  personne,  et  dont  l'enroyé 
n'explique  qnelesi  sentinnents.  Le  député  n'est  quellnterprfele 
et  le  représentant  d'un  rnrf»  particulier,  d'une  agglomé- 
ration <iuelconque  d'individus  ayant  le*  ini'^ines  iiitéièlset  les 
méme>  besoins.  Le  libre  d'amtoMotfeur  se  présente  à  notre 
esprit  avee  lldée  de  augaMemoe,  eeM  d^titMfd  aveendée 
d'habileté,  celui  de  député  avef  l'id(%  d'élection.  Clier  W 
anciens,  deputatus  a  premièreuient  été  appliqué  aux  armu- 
riers ou  ouvriers  que  l'on  employait  dans  les  forges  à  fa- 
briquer les  armes,  et  secondemeat  à  ces  hommes  actib  qui 
tuNtfeot  rarmée,  et  qui  étalent  diargés  de  rellnr  de  la 
mMi'c  et  de  soigner  les  blessés  (voyez  Dépotât).  Deputatus, 
SqfcoutaToc,  était  aussi,  dans  l'église  de  Cooatantinople,  on 
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dtcrcfacr  le*  penooncs  de  conditkm  auxqnelle*  k  patriarche 
todrit  pHtar*  dè  titirtr^f  h  presse  sur  le  passage  de  ce 
prélat.  CVtait,  en  outre,  une  espèce  d'huissier,  chargé  ea- 
core  (lu  Min  des  omeroents  sacrés,  en  quoi  son  office  res- 
•emblait  d  celui  du  sacristain.  Député  s'eotend  néces- 
uirement  de  tout  memlMre  taisant  pMlie  d'une  députatéon 
d>  quelque  naftara  qiMI«  aalL  MuaMiaa»  4^PkM  ae  dit  par- 
ticulièrement de  celui  qui  et  nomm^,  envoyé  pour  faire 
partie  d'une  assemblée  ou  l'on  doil  s'occuper  des  intérêts  gé- 
néraux d'un  pays,  d'une  province, d'une  confédération,  etc.; 
9tm¥tmtê,  ■iiMèf«bd*auai«BbndelaCiMaibndcadèpuMi 

mait  reprétentants  du  f)tuple  sous  l'ancienne  et  la  nou- 
velle république.  Mais  déji  en  17»9  on  avait  donné  le  litre 
de  défHités  aux  membres  de  VAuemblée  nationale. 

Noua  li«»a  dana  le  Metianmain  d»  la  CciutUvtiM, 
publié  en  1791  par  Gaotiar  t  •  Toute  ponone  a  ■ilanl' 
lement  le  droit  <iVtre  élue  aMnbre  d'une  députation,  lors- 
qu'elle réunit  la  sagesse  «t  lea  Inmièrea  nécessaires  pour 
Men  remplir  m  nlsafon;  mais  cda  ue  suffit  pas  pour  être 
députa  k  l'Assemblée  nationale;  la  Douvelle  constitution  ex- 
clut tous  les  citoy  ens  qui  ne  paient  pas  nne  contribution  di- 
recte équivalente  à  la  >al«!ur  d'un  marc  d'argent  (huit  oncea 
d'argeat,  eoviraa  «o  fr.),  «i  n'oot  pat,  eo  outre,  une  propriété 
liwdèwqwitewfifc  ■  AwteWBwdtwIteméBaeconstitutioB, 
l'acte  d'élection  était  te  seul  titre  des  pouvoirs  d'un  député 
à  la  léçitlaturei  sa  liberté  de  suffrage  ne  pouvait  être 
gteée  par  aucun  mandat  particulier  ;  il  n'était  point  comp- 
tabte  M  m  «ptaiooa  envers  te  département  qui  l'avait  élu  ; 
n  M  pouviit  èbf«  révoqué  par  «M  eoBUMltenb;  on  députe 
avait  le  droit  de  se  démettre  de  ses  fonctions;  sa  personne 
était  ioviuJdble,  excepté  en  matière  crimindle.  Peu  après, 
PAaicmblée  nationale  revint  sur  te  diflMt  dk  SI  décembre 
1789,  qui  exigeait  quttei  étfntéê  fWfumt  un  marc  d'ar- 
gent; elle  arrêta  que  tow  1m  dteiyôat  adiCi,  quel  que  fût 
leur  état,  profession  ou  ronlribution  ,  pourraient  être  dé- 
putée de  U  nation.  Les  députés  étaient  élus  au  scrutin  indi- 
vldiiel  et  à  h  plaraliU  dèa  aoflnigea.  Lea  étedeor*  nom- 
maient un  nombre  de  députés  suppléants  égal  au  tiers  de 
celui  des  députés  qui  représentaient  le  département,  pour  les 
remplacer  en  cas  de  ntort  ou  de  démission.  Les  députés  sup- 
pléants n'avaient  point  de  voix  dana  l'AMemMée  nationale,  et 
■e  iMgmlwif  peint  me  te»  aatw  dépnten;  ItenvatealmM 
tribune  particulière.  Un  décret  du  7  novembre  1789  portait 
que  les  députés  à  l'Assemblée  nationale  ne  pourraient  ob- 
tenir aucune  place  de  ministre  pendant  ta  session.  Un  autre 
décret  du  26  janvier  17M,  rendu  cemtiintionnfl  le  7  avril 
1791,  joutait  que  lea  membrei  préaente  du  Corps  législatif 
et  les  député»  aux  législatures  «suivantes  ne  pourraleoi,  pen- 
daotdeux  ans  après  avoir  quitté  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
Mra  DMMDéa  nu  mintelèie,  ni  recevoir  do  pouvoir  exécutif 
Wdn  ses  agents  aucun  emploi,  place,  don  ,  gratification, 
traitement  et  commission  d'aur^in  genre,  méine  en  donnant 
leur  démission.  Ils  ne  pouvaient  également  solliciter 
pour  di'autm,  fendant  cet  espace  de  tempSf  aucune 
place emfÊmm ifci  fameermemmi.  Acbaqan  législature, 
dis  que  la  vérification  dex  pouvoirs  était  terminée  et  Tas- 
aeniblée  constituée  deliuitivenient,  tous  les  dépotés  debout 
prononçaient,  au  nom  du  peuple  français  «I  par  MClaiM- 
lion,  te  aermcnt  :  Vivre  libre  ou  mourir. 

Tdte  était  heondHten  dn  députe  réglée  ptrtecoMlItailteii 
de  89,  90  et  91.  Cette  condition  fut  singulièrement  mo- 
difiée depuis,  et  par  Kapoléoo,  et  par  la  charte  de  1814 ,  et 
par  la  charte  de  tSM,  cl  par  la  république  et  par  l'empire 
qni  rtilt  te  France  en  ce  momeat.  Toutefoia»  te  partkipation 
prte  «n  nanoe  par  le  peupte  à  faetioii  gouveraemeaUle , 
sinon  par  lui-même,  du  nnoins  par  députc's,  date  de  beaucoup 
plus  loin  que  de  1789;  die  est  aussi  ancienne  que  te  monar- 
chie ,  et  nous  retrouvons  l'origine  de  te  chambre  des  députée 
étm  kê  aatiq^MaamUéee  dn  chûmf-dê'mûr»  «tdu 


champ-de-mai.  «  Phit,dittedocdeBatttno,  onaHle 
vert  le*  premiers  Ages  de  te  mooardue ,  plus  on  tram  di 
liberte ,  de  priviUges  et  de  droite  dans  la  nation  françaiit  • 
C'est  ime  assemblée  nationale,  ce  sont  des  dépotés  qui  di- 
sent les  rots  en  les  élevant  sur  le  pavois.  Alors,  les  repn»«a- 
tants  ou  députée  de  te  nation  a'aaaembtent,  tout  IctaBi, 
dans  eMeAflMpMl»«Mri,aattnvnnteMBMnlamml,Ml 
sans  le  consentement  des  rois.  II  arriva  même  qu'il  ailÉ 
pas  toujours  nécessaires  d'être  fils  du  roi  |)our  lui  succéder. 
Clodion  n'était  pas  le  père  de  Mérovée.  Les  dépotés  de  la 
nation  cboiiinni  Mérovée.  Plue  lard,  Gbildérte  légaaal,  te 
députés  eWmMèraot,  el  voilà qnePapte art oéé ni,* 
roi,  nommé  roi ,  sacré  roi ,  au  préjudice  de  Childéric  dépHi^ 
rasé  et  renfermé ,  quoique  sa  race  eût  régné  dans  lesGMlB 
près  de  trois  oente  ans.  Dagobert  I",  pamr  aMSMtf  à  M 
père,  eut  besoin  que  les  gnînda  te  reeeaaueewl  aiee  les» 
DMOt  des  dépotés  de  la  nation.  CTétait  te  nation  qai,  |in 
<l(^puté<i,  créait  les  maires  du  |>alai8.  Sous  la  seconde  race, 
l'assemblée  géoérale  des  députét»  de  te  nation  était  eacan 
pértedlipw,  a!'li8t4-dire  que,  tons  tea  aiw,  en  rase  caip 
pagne,  sans  qu'il  fût  besoin  de  convocation,  les  dépeléi 
s'assemblaient.  Mais  déjà  U  civilisation  gagnait ,  déjà  le  gotl 
des  plaisirs  prenait  plus  d'empire ,  la  nation  s'avisa  qm  m 
dépoté»  étaient  convoqué»  dana  nne  laiaoo  tnprigMnw^ 
pendaM  te  mate  de  mare;  te  rei  Papin  raavafa  fammÉMi 
au  \"  mai.  Dès  lor?,  les  rénnîons  des  députés  ne  s'apfi^ 
lèreot  plus  les  champs-de-mars,  mais  les  champs^e-mat. 
Pour  laire  ion  lestement,  dnlMMgne  assemble  les  dépeUi 
de  la  nation.  Loute  te  Débe—aiio»  aoivaBt  le»  kaot»  dtioi 
père,  n'eut  garde  de  Hflo  Adre  qoe  da  aoMert  avec  lai# 
putes  de  la  nation  :  ses  capitulaires  furent  dressés  de  coscat 
avec  l'assemblée.  Le  partage  de  ses  royaumes  et  de  ses  do- 
maines se  fit  avec  la  sanction  des  députés  :  il  déposa,  u  \m 
présence,  Lothaireaon  fils,  et  te  recot  ao  ftèee  dana  nae» 
conde  assemblée  tenue  expressément. 

Vint  la /éodalité  qui  bannit  le  peuple  des  aueoUiH 
censée»  te  représenter.  C^eadant,  des  députés  exiMdai 
toofean.  Lors  de  te  ndnerilé de  I^uis  IX,  Blanche  ftcm- 
voqoer  une  réunion  de  député»,  dans  laquelle  ne  fuNBtaiail 
que  les  hauts  barons ,  les  évèques ,  et  les  grands  délie» 
ronoe  et  de  l'État.  Sous  l'liilipi>e  le  liel ,  le*  loinrauoes  H 
te»  moaicipalité»  lalavée»  de  te  servitude  parurent  atfs 
poimante»  at  aewa  eeœliKniMe»  peorq«*aBlceapfdil« 
grandes  sanctions  du  gouvernement  .  elles  curentiaMil» 
députés  dans  lesas&emblees  natiuuales.  La  France,  ecpcadlrir 
petit  à  petit ,  se  changea  d'artistocratie  féodale  qu'elle  éun. 
en  moMTcbie  absolue  :  elle  n'eut  fim  d'aaMnîiUei  de  dé- 
puté» è  de»  époques  périodiques;  «lie  ne  IM  plm 
que  par  convocation  ro>ale.  C^)endant,  qnaoÉ  le  iDoiur<l« 
avait  besoin  de  subsides ,  U  appeteit  te»  dépoté»  de  la  astios. 
Les  parlements  forent  les  seub  simulacres  de  u^m^ 
tetion  nalionate  qui  aubaisterent  encore.  Ils  avaient  ëtiet" 
titués  pour  rendre  ta  Justice,  se  tenaient  deux  fois  fsrUt 
et  s«'  composaient  uniquement  des  hauts  barons.  Cetsssrt* 
blées  avaient  te  droit  de  remoafrancei.  Ces  raix»- 
tranooa  n'avalant  anconepeiléa;  an  ne  tea  écoutait  psitt-  i 
la  place  des  champx-de-mar$  et  des  champ-de-euàtl^ 
lippe  le  Ilel  créa  iea  états  g  énéraux.lls  aecompoMi^ 
de  prétendus  députés  de  U  nation  ,  et  ne  firent  que 
buer  à  ammanler  te  puisaanca  royale.  Ite  Inuginèrtal  te 
deléûneee  al  eahtere,  sor  leeqoeb  ite  laiMèreata»  w 
la  liberté  de  statuer  ou  de  ne  r-'^  statuer,  quand  ils  »iùttl  *■ 
droit  d'ordonner  en  législateurs,  en  députés  des  peuple.** 
de  restreindre  le  pouvoir  exécutif  dans  te»  limites  qu'ineff 
auraUplu  date!  indiqner.  Cependant,  »a%récalalMiiMi^ 
deteoaftea  et  eelte  %wmnwede»e»  irMtaMndnni* 
rois  ont  toujours  éloigné  ce»  assemblées,  et  la  d««i*«' 
avant  celle  de  17S9,  ne  date  pas  moins  que  àe^àeàeifi 
siècles 

SooaLooteXIV,  il  a'celptea  quaeltea  de  dépëéi  <>■ 
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C«t  rMMfBr  qd  TêpftB»  à  It  MttoB  Anaçabe 
qa*dl«  t  ém  droMi  à  mener.  Qaïad  caM  qa'oa  «  appelé 

k  çrand  roi,  bc  fut ,  par  «oo  ambition  iauUable  de  Ttc- 
toîret  et  de  cooquétet,  attiré  la  liaiBe  de  tonte  rEurope, 
lonqnela  FraDce,  écrasée  dlnoiiMi,  dépeqiléa,  et  aans 
Gonsidératioii  chez  l'étranger ,  fat  rhdxAÎb  à  demander  la 
p«i:i  il  ses  ennemis  pendant  la  giierre  de  la  succession 
#Eai>agDe,  il  s'ourrit  dans  les  conférenceâ  une  opinion 
tow  fomr  le  roi  à  conv oquor  m  éUta-géaéranx  ka  dé* 
nUi  4e  ItMlidB.  eABdelraitarde  le  mlK  avee  en.  Lhéi 
XIV  tint  bon;  lt>9  df'put/s  de  la  nation  ne  i^asaemblèrent  pas. 
Le  régent  eut  une  velléité  de  conToqner  une  afitemblée 
atonale.  Dubois  prit  la  peine  de  composer  un  kmg  iné< 
■Mke  pow  renpècber  de  Mf«  cette  Mie.  Otu  M 
m  rmMrqwlei  paaaagee  «ivnli  t  •  Un  lei 
sans  ^ujct^  ;  et,  quoiqu'un  monarque  en  soit  le  chef,  lldée 
qu'il  tient  d'eux  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  possède, 
l'apparat  dea  dépotét  du  peuple,  te  penniaaion  de  parler 
devant  le  roi  et  de  loi  préaenter  des  cahiers  de  doléanoea, 
tmtje  ne  tais  quoi  de  triste,  qu'on  grand  roi  doit  toujours 
les  éloigner  de  sa  présence.  »  Et  plus  loin  :  •  Voye»,  la  rage 
de  te  natkw  «agiaiae,  praaqne  to(4<N>n  aMemlilée  par  dé- 
fvIéeeMMn  em  nêt  s  elle  loi  n  dévesée  h  le  mort,  besHb 
et  détrteés.  L'Angleterre  était  pourtant  jadis  la  nation  la 
plus  catholique,  U  plu»  superstitieuse,  la  plus  soumise 
à  ses  monarques.  Ahl  monseigneur,  que  votre  bon  esprit 
de  te  France  te  in^el  dea|araDx  de  faire  des 
na  peopte  anglebf  »  On  rahoBe  pâvmptoires 
oonrainquirent  le  régent. 

En  1787,  Louis  XVI,  averti  par  les  réclamations  et  lea 
pWBteapabUqnee,  qui,  chaque  jonr,  dMMiMl  fiM  BM- 
■•OMtea,  déclara  son  Intention  de  conToquer  ose  aaeem- 
Mée  eoopoaée  de  personnes  de  diverses  eondilkms  des  plus 
qualifi*.^  de  l'état,  afin  de  leur  communiquer  les  vues  qu'il 
se  propoeait  y  disait-il,  pour  te sontaganMat  de  sonpeapto, 
IMm  de  aee  laiMaa ,  et  te  léfionaalieBde  iMem  afaw. 
Liessemblée  des  notables  eut  lieu  :  elle  comprenait ,  outre 
les  princes  ,  les  not<ibles  de  la  nobles.se ,  le  conseil  du  roi, 
les  notables  du  clergé ,  les  notables  des  parlements  ,  lea 
dieft  mnnifipenii  de»  viHee,  tes  notables  de  tedoaabtedes 
t,  de  te  eeor  des  aides,  tes  députée  dite  A^pnMv  rfw 
iFélats.  CeuK-d  étaient  an  nombre  de  douze ,  parmi 
leeqpeh  quatre  députée  poor  l'ordre  du  tier!>-état.  Après 
PAÂiembléedes  notables,  vIltrAnernblée  des  étals  géoéranx, 
JMM  tont  de  suite,  non  pas  tans  de  grandes  dilBcnités  de 
te  part  de  la  eooret  des  grands ,  non  pas  sans  qn'à  plusieurs 
reprLM>s,  le  peuple  fit  entendre  sa  voix  puissante  et  son  éner- 
gique volonté  d'avoir  enfin  de  vrais  députée.  Après  les  étete 
ginéWBi,<étepeBpte,pirf  iMfléidBltew-étet,  pril 
une  si  grande,  si  noble,  si  imposante attîtode ,  rassemblée 
nationale  1  Alors,  les  députés  Turent  ce  que  nous  avons  dit 
plus  baoL  La  nation  eut  siège  au  chapitre  ;eUe  s'empara  des 
iCnaa  de  l'État ,  que  bientôt  la  main  vigoureuse  d'un  seul 
tel  mâcha ,  jusqu'à  ce  que ,  repu  de  gloire  ,  mais  fatigué 
de  servitude  ,  une  ilernit^re  fois  le  peuple  réclama  ses  droits 
qu'on  ne  lui  accorda  qu'à  demi.  Ce  que  furent  les  d^tts 
•on»  l'empire ,  aone  croyons  knlite  de  te  nppchr.  Hâ- 
tons nous  d'arriver  k  1814. 

Louis  XVIII  déclara  dans  te  préembate  de  te  charte  cens- 
litutionnelle  -  qu'il  remplaçait  par  la  Chambre  des  députés 
eea  anciennes  assemblées  des  champs  de  mara  eCde  mai, 
«t  «Mchuabrasda  ttert'dtal,  qnl  avitaHt  ri  annvenl  donné 
tout  à  la  fois  des  preuves  de  iMe  pour  les  intérêts  du  peuple , 
de  fidélité  et  de  respect  pour  l'autorité  des  rob.  «  D'après 
cette  cliarte,  la  Chambre  des  députés  devait  être  composée 
des  dépotés  éliM  par  ke  cottés»  étedoranx,  dont  l'ofganisa- 
lion  aernil  délennlaée  pardM  kte.  Gliaqne 
devait  avoir  le  même  nombre  de  dépotas  que  par  le 
Les  députés  étaient  élus  pour  cinqans,  et  de 
li  «hntbin  IM  rapomiUay  dwfpN  iMéCt  pv 
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Aucun  dépoté  ne  pouvait  être  admis  dans  la  cliamhre,  »'i!  n'^ 
tait  Agé  de  quarante  ans  et  s'il  ne  payait  une  contribution  di- 
recte de  mille  francs.  Les  électeurs  ne  pouvaient  avoir  droit 
de  suffrage  s'Us  ne  payaint  une  contribution  dteocto  de  trote 
eento  francs  etsUs  avahnt  nwlnt  delnntetns.  Les  prési- 
dents des  collèges  électoraux  devaient  être  nommés  par  le 
roi;  ils  étaient  de  droit  membresdu  collège.  La  moitié  au 
moins  des  députés  était  choisie  parmi  des  éligibles  ayant  leor 
domidlepoUti^daas  te  dépsirtement.  Le  peWdntdah 
OMnlm  deedépoMs  ételtnonmiéptt-teral,  car  ncltelB 
de  cinq  membres  présentéspar  la  chambre.  Celle-ci  se  parta- 
geait en  bureaux  pour  discuter  les  projets  de  loi,  dont  le 
roi  seul  avait  rinitiativn.  La  Ciiambre  des  députés  devaK 
seule  recevoir  toutes  les  prapositioas  dlmpMs  :  ce  n'élatt 
qn'après  que  ces  propositions  av^ent  été  admises  par  elle, 
qn'ellea  pouvuent  être  porti^  ,'i  la  Chambre  des  pairs.  Le 
roi  devait  convoquer  la  Chambre  tous  les  ans.  Il  pouvait 
te  pnniarat  te  dtesondro  ;  nate ,  dans  ce  cas ,  B  devail  en 
convoquer  une  nouvelte  dans  le  délai  de  trois  mois.  Aucune 
contrainte  par  corps  ne  pouvait  élre  exercée  contre  un 
membre  de  la  Cbanibre  durant  la  session,  et  dans  les  six 
qui  te  précédaiwtou  te 
,  pendani  te  dnrte  ds  te  i 
ni  arrêté  en  matière  criminelle,  sauf  le  ca.<i  de  flagnint  i 
qu'après  que  la  Chambre  aurait  autorisé  la  poursuite. 

Pendant  leannéen,  ces  diversesdispoaitions  tarait  appliea* 
bles  à  te  condition  de  député;  mate  en  ItM,  te  Chambre 
s'étant,  de  son  aaloiilé  privée,  érifée  en  eonsUlasnte,  mo- 
difia  la  charte,  etvotetcnquoi  différa  le députi^ d'après  lasa 
du  député  d'avant  IBM.  Suivant  la  cliarte  révisée  ,  le»  dé- 
putés devaient  être  Agés  de  trente  ans  au  moins.  Les  prési- 
dents des  oollégee  étedonax  n'éteieni  plus  nommés  par  te 
roi,  mais  par  les  éteeteurs.  De  même ,  le  présidait  de  la 
Chambre  était  élu  par  elle  au  commencement  <!e  chaque 
session.  La  propoaitkMi  des  lois  appartenait  ausai  bien  à  te 
ChMriirodssdîpnMsqita  mi  m  à  te  Ohamlwi  des  pÉbs. 
D'un  autre  côté,  la  loi  électorale  du  19  avril  1831  établit 
plusieurs  innovations  importantes.  Chaque  collège  électoral 
nW  qu'un  député.  La  quotité  de  cootributioDS  directes 
«%és  pour l'éiigjliilité  fut  rédnito  àcini|  esnte  fkanos. La 
Chsmbre  dee  députés  IM  sente  )Dee  des  eondMoM  «éligi- 
bilité. Il  y  eut  incompatibilité  entre  les  fonctions  de  député 
et  celles  de  préfet,  de  soqs-préfet,  de  receveurs-généraux, 
de  feoevenrs  psrIiMMan  dos  iinanoes  et  de  payeurs.  Les 
fonctionnaires  qne  nous  venons  da  déaigpMr,  tes  «Otetero 
généraux  commandant  les  divisions  on  snbdhilteni  bH- 
taires ,  les  procureurs  généraux  près  les  cours  roftllB,  hi 
procureurs  du  roi ,  les  directeurs  des  contributions  diractas 
«t  ladiroelea,  dss  iairiaii  et  enitgtetreroent ,  et  des  doua- 
nes dans  les  départements ,  ne  purent  éiro  élus  députés  pw 
le  collège  électoral  d'un  arrondissement  compris  en  tant  on 
en  partie  dans  le  ressort  <lc  leurs  fonctions.  Si  par  ùéjiàs- 
aion,  ou  autrenent,  ces  fonctionnaires  quittaient  leur  emploi, 
«s  n'Mateat  «ignites  dans  tesdépsrte»ente,Mwndiinmsnte 
ou  ressorts  daiK  b^quels  ils  avaient  exercé  leurs  fonctions 
qu'après  un  délai  de  six  niois  à  dater  du  jour  de  la  cessa- 
tion de  ces  fonctions.  Tout  député  appelé  à  des  fonctions 
salariées,  ou  qui,  déjà  fonrtinnnsiropoblic,  olitwMK  un  gra^n 
supérieur  était  sujet  k  teréétedlsn.  Aiauîéaent  tes  dispeai 
lions  lit'  la  (  harle  revisée ,  celles  de  la  loi  du  19  avril  tS31 , 
étaient  préférables  à  celles  qui  régissaient  la  matière  avant 
IflM;  mniiiites  étaient  bien  tein  d'être  suffisantes  ;  le  peupte 
ne  pouvait  pas  sa  itetter  encow  dUro  bten  <t  dus— it  w 

présenté.  Éfcmsd  LUMHMB. 

Quand,  après  la  révolution  de  lft48,  te  république  fut 
prodanaée  en  France,  te  saflirage  nnlTCissl  s'établit  sur 
PteMte  te  pins  tefgft;  «ste,  l'élément  rélrogrnde  teissnl 
irruption  dan»  PAssembléc  nationale ,  le  vote  populaire  ne 
tarda  pas  k  être  prodiMulémefit  modihé  dans  ses  bases.  Le 
eonpditel  dt  deecntan  iMi  aiitelii  tem^w» 
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veml;  l'As^mblée  nationale  â  été  remplacé  par  le  Corps 
1  ég  i  â  1  a  t  i  r ,  aoiu  les  nombres  sont  élof  par  d«B  circonacrip- 
lîwia  de  3fc,ooo  électcuré  «t,  wcwaot  Me  hwlWBiwté,  m  pwn 
feot  être  fooetloimairas. 

Les  dépiilations  les  plus  nombreuses  sont  celle  de  la 
Sdoe,  laquelle  se  compo&e  de  neuf  membres  ;  celle  du  Nonl, 
§llco  ooinpto  huit  ;  celle  de  la  Seine-Inrérieure ,  qui  en 
•aupte  six;  celles  des  Côtea^u-Nord,  de  U  Giroode,  du 
P»s-de-Calals,  du  Pay-de-MoM  «t  de  la  Somme,  qui  en 
comptent  cinq.  Les  députations  de*  Basses- Alpes ,  des  Hau- 
t«t-Al|tei ,  de  I*  Ooné,  de  ta  Loaère ,  et  des  Fy  réoées-Orien- 
Mm  m  «ooflaHl  fite  ■HnbN  ehaciiM.  Cette  diflé- 
nnce  s'expUqM  ftr  «ÉUedat  mpdlillow  ilde  mtaàa»  du 
territoire. 

DÉPUTÉS  (  Obmbra  des  ).  (Test  le  nom  qu>aQ  • 
émaé,mfnaût, aux  asaenMdea lepréMBtttlvee  qoi, mnm 
li  Reebnntioii  et  le  ((oairenMmat  de  JoilM,  eoMoanieil 

a»ec  la  Chambre  des  pairs  et  la  rny?\iit*<  en  rr)n<eil  des  roi- 
BiatrM  à  ta  oonrectioades  lois.  Créée  par  la  charte  de  la  14, 
It  fliiMlirn  des  dépidés  subit  MenlM  àm  «odiftcations. 
A  son  second  retour,  le  roi  pramolgaa  OM  Marelle  loi  élec- 
torale, qu'il  n^fonna  encore  parordonoaoce,  «1816,  puis,  U 
Chambre  elU«-iiièn»e  adopta  un  nouveau  mode  d'élection, 
(|ni  fut  eooore  rétamé  en  1830.  CM  pour  a'avmr  paa  voulu 
efaaifQr  tas  éMmoali  de  cette  MaemMée  que  Louis-PUlippe 
tombaen  tSis.  D'abonl,  la  Cliambrede^députéaavaitétéélue 
pour  cinq  ans  et  de  manière  que  la  Cl>ambre  fût  renouvelée 
«teqo»  année  par  cinquième.  Les  séances  étaient  publiques , 
Mita  ta  drwiWMki  de  cinq  Meoilif<w  aulfiiBit  pour  qu'elta 
■e  fomll  m  eomMé  aeereL  La  Chenlm  m  partageeH  ee 

bvreaux  pmir  discuter  les  projft'?  qui  lui  ('■taient  pn^entt^ 
ds  ta  part  du  roi.  Le  roi  ta  convoquait  cliaqne  année;  il  la 
prarogeeil,  «tpomail  ta  dheondre;  mais,  dans  ce  cas,  il 
défait  m  ceavoquar  om  ■rarcUe  dans  ta  détai  de  trois  mois. 
Toute  pétHten  ne  pouvait  être  faite  et  préfleot4^e  que  par  écrit  ; 
il  était  uterdit  d'en  apporter  en  personne  ;i  la  barre.  A  partir 
de  1816,  ta  Caïambre  des  députés,  devenue  septennale,  ne 
dut  se  rauonvetar  quIalÉigralMnent  tous  les  sept  ans  ;  cbaique 
département  eut  un  nombre  de  députés  déterminé  d'après 
sa  population.  Depuis  1S20,  il  y  eut,  en  outre,  deut  sortes  de 
collèges  électoraux  :  lej  oolléses  de  département  et  les  col- 
lèges d'arrawyuemeut  (oofcs  Éuciioh  ).  Soua  ta  gouver- 
MBNBt  de  JulHet,  te  CkeMhn  dee  dépolie  fut  dine  pour 
cinq  ans  par  les  collèges  électoraux  organisés  par  la  loi  du 
19  avril  lb31.  Les  collé^  de  départenieiil'i  disparurent. 
La  Chambre  devait  aussi  se  renouveler  intégralemcnl.  L'à%t 
d'adoNMtaa  IM  atniiaià  traOeaM,  el  ta  ceMd'éUgitiiUte  à 
Mt  fr.  de  eoaiMiMitoM  dkeetee,  mit  k  fmdre  dan  cha- 
que département  les  plus  imposés  au-deame  do  ce  t  mx 
jusqu'à  cinquante.  La  Ctiambre  dut  élira  aH» —tae  son  pro- 
aideïrtà  IWerture  deeliMpwaaeaion.  Gheenide  aea  nmn- 
bras  '  avait  Pinitiative  des  projets  de  loi  ou  amendements. 
Les  députés  pnimusà  des  ronctions  publiques  salariées  durent 
se  soumettre  à  une  nouvelle  élection.  En  cas  di  varancc  ,  le 
collège  électoral  devait  être  réuni  daaa  les  quarante  jours  ;  ce 
détai  était  de  deux  mefa  peur  ta  Corée.  LeaeoUéeaaAeeto- 
rau\  étaient  au  nombre  de  4&9 ,  ce  qui  faisait  en  moyenne 
UB  députe  pour  74,150  habitants.  La  dotation  annuelle  de  la 
ehiiabre était  d  tnviron  hoo.ooo  <r.  Soua  tous  ces  régimes, 
aucun  namtire  detaCbamlireda»défialéeaapo«(vait,peD- 
danttadurëe data  aeaaien,  être  poaraaNI  ni  atrCMea  niaiHère 
criminelle,  sauf  le  cas  de  flaijrant  dt  lit ,  qu'après  que  la 
Chambre  avait  autorisé  la  poursuite.  Personne  n'était  en 
droit  de  Ini  dem«ider  compte  de  son  vole  ;  il  n'était  respon- 
sable dans  ses  discours  que  vis-à-vis  de  la  Chambre,  qui  les 
avait  entendus.  LaCliambredes  députés  prononçait  l'admis- 
sion de  ses  membres  et  rmevait  leur  démission.  Les  députés 
n'avaient  d'aiUeort  ai  tvaileaicat  ni  iadeanili.  Il  apparte» 


DÉPUTATION  —  DÉPUTÉS 


On  comptait  en  1M5, 10,iyOûéligibies  environ .  Sous  taRcs« 
tauration ,  ta  nombre  dies  électeurs  n'arriva  jamais  à  100,00e 
individus.  En  184&,  il  j  avait  U8,3&1  âectaan  taeeiili, 
Sarlee  450  députée,  on  comptait,  ea  IMA,  IM  taMMonnalNB 
parmi  lesquels  40  votaient  en  général  avec  l'opposition.  La 
loi  électorale  de  1831  concentrait  donc  Texercice  des  droits 
politiques ,  dana  taa  vatae  dtOM  étroite  aristocratie  de  pro« 
priétaimieltPewpmeMeranx  élections,  elle  divisait  cette 
aifitoeratfeenlInotfnntaltanMnt  petites,  que,  dans  plu^ra 
arrondissement^' ,  In  majorite  des  électeurs  ne  s'élevait  pas 
à  80.  On  a  remarqué,  il  est  vrai,  que  plue  on  élargit  tacadm 
des électeura, moins  il  yen  e  properttoHdkMeal fol  en 
remplissent  tes  fonction^  ;  maLs  ce  n'était  pas  unp  rnii^nn  re- 
pendant pour  admettre  des  députer  nommés  par  une  cen- 
taine d'électeurs.  Il  résultait  de  U  que  les  élus  ne  r«pré<en- 
teiant  pee  néme  ta  m^jorite  dee  éleotewfa.  Ce  n'élAit  pas 
loat  «  taa  dépotes  ae  reeamal  aneaaa  tadeanlM,  en  ■• 
pouvait  accepter  la  députation  qu'autant  qu'on  possédait  nn 
revenu  de  dix  à  douze  milta  francs  de  rentes.  Alais  si  la  dé* 
putatioa  était  aaa  eaaae  de  laian  penr  laa  hommes  qui 
n'avaient  qu'une  Muna  médtacie,  ou  qd  exerçaient  des 
professions  prlvéea,  «He  était  uneeauae  de  richesse  pour  les 
agents  salariés  de  l'autorité  publique.  On  fonctionnaire  qui 
devenait  députe  n'était  plus  tenu  de  renyllr  tae  obligations 

d'être  payé  comme  s'il  les  avait  remplies  avec  la  ploi 
grande  exactitude.  Les  services  qu'il  rendait  an  ministère 
comme  député,  étaient  bien  mieux  récompensés  que  ceux 
qu'il  aurait  pu  rendre  au  publie  eaqnelite  de  fcnctloanaife. 
Lw  eoHégee  étaetefanx,  qui  ga^ideal  t  aenaaer  dee  thae» 
tionnaires,  se  gardaient  bien  de  les  repousser  :  aussi  vH-oa 
leur  nombre  augmenter  dans  la  Cbamibre,  à  chaque  législa- 
ture. Ceux  qui  n'étaient  pas  (oodiaMalres  a'étatant  peatou- 
fours  plus  iadépeadenta  s  lea  une  aratant  dee  pasanéa  è 
placer,  dtailNB  eapérataat  dee  eenoeaaloae  de  i 
ou  de  taurnitures  publiques.  Le  gouvernement  fiaR 
rendre  maître  dea  délibératioasi  mata  ta  paya  aea*y 
pas  :  il  aecaeiM  a«ae  iwaai  dee  pNyeta  dn 
que  ta  Chambre  repoussa  fîne  révohrtion  amena  ta  chute 
du  régime  oonstitutioouel.  La  Chambre  des  dépotée,  qm 
avait  vainc»  1»  fayaalé  an  ttn^lÉt  fataaaa  aBa  aaNiaan 
ItéS. 

Oyn  eneatoal  daaae  eheadava  dee  dépatia.  La  pw- 

mière  n'était  que  le  dernier  Corps  législatif  de  l'empire 
épuré;  elle  vota  une  loi  sur  la  presse,  une  loi  sur  la  iitle 
civile,  une  tai  relative  à  l'observation  dea  fêtes  et  dinaaarbes. 
Bltaae  eépenà  l^irifée  de  NapeUon  à  Parie  en  ttl».  b 
deuiIlBaBehambremaaraeBMnéeteOhaBibrelntrna» 
vable.  Ia  troisiéinp ,  élue  conformément  à  l'ordonnjnof 
royatadn  ft  septembre  1816,  qui  modifiait  ta  régime  électoral, 
fit  dee  tabenrtaeétoettana,  anr  ta  HbariéhidMdMlK  eartaa 
journaux,  sur  la  presse,  sur  le  recrutement,  exclut  rahhé 
Grégoire  comme  indigne,  rétablit  la  censure,  accorda  en 
double  vote  aux  électeurs  les  plus  imposés  de  chaque  départe- 
ment, etc.  £Ue  tat  diasoute  en        aprèe  acftt  nae  d'ciia» 


grés,  Tota  la  loi  du  sa  r ri I é pe,  convertit  le  cinq  pour  ctsâ 
en  trois  pour  cent,  vota  la  loi  de  pre&«e,  dite  loi  de  justtce  fi 
d'amoutf  que  ta  rataiatère  retira  néanmoins.  Elle  (tat  diaaeate 
ea  1827.  La  etaqaiènM  chanatae  vota  i'adreaaa  dHa  d» 
331,  etfhtdtaaeatete  l»  aMneiaso,  après trota  eeaeinaa. 

La  sixième  chambre  élut  LoLiis-l'irili|i|>c  roi  des  Freatan, 
révisa  ta  charte  coustitutionnelle,  mit  les  exHniiitalraa  ée 
Charles  X  en  aceusattan,  veto  tatai  aar  ta  garde  na- 
tionale, la  loi  sur  les  attroupements,  la  loi  électorale, 
et  fut  dissoute  lest  mai  tS3l.  Iji  septième  Chamitre  de^  dé- 
putés abolit  l'hérédité  de  la  pairie,  arioucit  le  Code  Pénal, 
établit  ta  liste  civile^  vote  ta  toi  sur  i'inatructioo  j 
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lA  hnitième  diimbre  tote  1m  lluiMiMB  M(  de  «eptem  br  e, 
pNhU»  Ul  oUr  ie,  i«i«iâ  laloidt  dliioB«Uon,«l  Aildto^ 
Mwte  le  S  octobre  ftS7»eprai  qoelra  leieloBi.  Le  oeorltaM 

chambre  n'ent  que  deux  s.cssions;  elle  fut  dissoute  le  2 
ttnier  et  voU  la  loi  sur  l  éUtrOMijor  de  l'armée.  Le 
chambre  vit  orgaeiNr  le  luMne  eoelftioa  ^fâ 
le  ministère  Molë;  elle  repoona  le*  projet  de 
dotation  du  duc  de  Nemonr*,  vota  les  fonds  pour  la  transla- 
tion des  cendres  de  Napoléon  et  les  fort ifioa tien k  de 
Périt.  La  onzièine  ebambredes  députés,  élue  en  1S42,  vota  le 
Mderégenee,  flétrit  le  pèleriBage  de  Bel  g  raveiAqaare, 
Tota  llodemnité  Pritchard,  fit  la  loi  sur  la  r  h  a  <i  <^e  ,  sur  les 
de  fer,  admit  le  vote  public ,  reforma  le  régime 
tCOloDies,  clc  La  douxième  chambre  enfin,  élue  en  iMtf, 
les  proi^deiéionDe  tl  diiperatdefeatle  Mvolo- 
tlôn  de  féTTier. 

L,i  Ctiamhre  des  dëpulés  a  été  tour  à  four  préUdée  par 

MM.Laioé,  Pasquier,  deSarre,  Aavei,  Rojer«CoI- 
lerd,  CMrir  PdrUr,  LefTItte,  Olr«d  (derAla), 

Duplnaln^,  H.  Passy  et  Sîniiet.  L.  Ixîi'tiit. 

DÉRADER.  Quand  un  navire  abandonne  précipitam- 
Met  ses  ancres  et  ses  câbles,  effrayé  qu'il  e^t  de  sombrer 
eeae  eee  ememe  per  le  Tioleiioe  da  vent  et  de  le  ont,  oo 
dK  qoll  êétade,  Oa  ee  lert  de  le  nfeew  eepwMden  li  le 
vent  l'emporte  en  pleine  mer,  entraînant  arec  lui  ses  ancres 
ou  \ts!i  brisant  par  des  teceussee  redoublées;  enfin,  ce  mot 
eet  encore  eMplofé,  nele  plae  lemMst,  pour  exprimer 
que  le  naTire  a  manqué  le  eMNidlafe  ob  U  était  sur  le  point 
d^aborder,  et  qu'il  en  est  repoussé  pour  plnsieiirs  Jours  par 
un  coup  de  Tent  contraire.  Si  le  vent  qui  le  force  à  dérailer, 
le  porte  en  lerfe,  le  déjuger  n'eat  pas  grand  :  on  ne  court 
ekin  que  lee  «teMee  de  le  miflgatioD  en  pleine  mer  pen- 
dant im  RTos  temps  ;  mais,  lorsque  derrière  lui  s'étendent 
des  écueils  ou  des  rescifs,  sa  perte  est  à  peu  près  assurée; 
la  brise,  trop  forte  alors,  emporte  toutes  les  voiles  qu'il  ap- 
peieUle;  U  ae  briee  anr  lea  roches,  heurenx  a'il  ne  périt  pas 
coipe  el  fetene,  et  d  Péqalpaee,  on  e«  moIm  «m  partie, 
yeiVleatà  se  «lauver.      Th.  Pagb,  capiuiDc  de  n'mttn. 

DERABIM  ou  plutôt  AL-DERRIHIM.  nom  sous  leqoel 
eet  connu  un  auteor  aral)e,  Abou-Fatau-Ali,  qui  écrivit  sur 
lliMoii»  aelwelle  el  qai  moanil  m  I34t  de  Vért  cbié> 
Itaaw.  Mitdiwt  inr  lee  traeee  de  ItewM,  qol  flortw 
■D  siècle  auparavant,  il  composa  un  Traité  de  l'Utilité 
des  animaux,  qui  nous  est  parvenu  ;  il  en  existe  au  manu- 
oerit  à  leUMiothèqoe  de  l'Escurial.  il  est  trèe-Uen  comenré 
et  contient  UB  gread  nombra  de  peintures;  Casiri  en  a  fait 
usage  pour  salMfrno/AèTtitforieii/a/e.  L'onvrage  comprend 
quatre  parties:  la  picinitre  traitedesquadnip^des,  la  seconde 
dee  oiieeax,  la  troisièoM  est  consacrée  aux  poieeiiBi,  et  la 
^MliliMe  enx  iieeeliBf  dieqiie  eepèee  eet  déMNe  eves 
beaucoup  de  soin.  Ce  livre  fait  le  plus  grand  honneur  ii 
Derahun,  et  montre  chez  les  Arabes  de!>  connaissances  dont 
oa  ne  se  faisait  aucune  idée.  On  attribue  mcon  à  cet  au- 
teur quelques  autres  écrits,  permi  lesqnela  on  tnité  deoM- 
rale  iHHtdé  s  Snpértaem  ie  t4m§  mr  to  tmtrmath  d«s 

êtnS.  St'rui.i  HT. 

DÉRAISON.  «  Ce  mot,  dit  Charles  Nodier,  a  pu  ucitapper 
h  la  facilité  souvent  incorrecte  de  CJiaulieti,  à  la  plume  npUe 
«t  laseadeata  de  M"*  de  SéTigaé;  a  Greaaet  lui-ménie  peut 
Vmttir  trUMporlé  du  style  des  conversations  de  province 
ilans  dc>  vers,  d'ailleurs  nnssi  purs  qu'él<'i;ants ,  sans  qu'il 
ait  acquis  pour  cela  le  droit  de  cité  :  c'est  un  barbaritint. 
Dénisonner  est  un  mot  heureux,  parce  qn*il  «xprlsM  H- 
■t  le  défaut  de  logique  d*uB  liomme  qui  r.iisonnc  mal  ; 
détoner,  le  défaut  d*oreille  d'un  tlianteur  qui 
aort  du  ton;  mais  on  ne  dit  |>as  plus  déraison  que  déton. 
I^'opposé  du  ton»  c'est  \e/auxi  l'opposé  de  le  raison,  c'est 
la  >WI«,  la  iolHMt  l'atoenee  du  fmftmemi.  m  Uimt  dé- 
raison existe  ce[iendant  depuis  longtemps  dans  In  langue 
Transie  i  et,  Iota  de  l'm  baoair,  il  faudrait  le  créer  s'il 
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s'existait  pas.  Il  sert  à  ceraelériser  nae  BinÉMe  faaporlafaH 
à  aeieir  entra  la  Jéhê  et  la  tottiui  U  désigne  une  absenoe 
Momentanée,  on  oubli  passager  des  Ms  de  la  raison,  dont 
les  deux  autres  cipriment  la  ix-rte  on  la  privatioa  complète. 
Ledéroison,  d'ordinaire,  est  le  produit  d'nn  cafciee,  et  oa 
ta  nneialra  MqaemMal  ciM  lee  élNB  WMm, 
eawait  aeeneer  pew  eetada  eeime  on  d«/o/ie. 

Edme  H^rau. 
DERBEND ,  c'est^-dîra  Porte  étroit»,  est  le  nom  de 
plusieurs  défilés  ou  psHtgee  et  leceMés  d'Asie.  Mais  ordi» 
aaireBieat  oa  applique  oa  aon  èaa  leiillulia  que  beigne  le 

mer  Caspienne,  dans  la  province  rasso-caucasieime  du 
Dhaçeslàn ,  qui  jadis  formait  un  khaBat  particnlier,  dont 
Pierre  le  Grand  fit  la  eonquète  et  ^'Alexandre  1"  supprima 
en  1M6.  J>s  habitants,  turcomens  pour  la  plus  grande 
partie  et  composant  environ  4,000  fkmilles,  hbriqoent 
coup  d'étoffes  delairic,  .Imit  il>  fdiil  un  coiniuerce  tri;*- 
de  même  qu'avec  le  safran  et  le  vin  qu'ils  produisent. 

Le  cbeMlen  de  ee  IsrrHelre,  epprié  égeleiaei 
forfne  nn  carré  constmit  en  terrasse  et  compte  une  popu- 
lation de  4,000  âmes  environ.  l>es  Ku.sse»  ont  restauré  sou 
antique  château  fort  et  y  entretiennent  une  garnison.  Au 
nord  de  Derbend  oatrouTe  le  monnaiMtdM  quarsola  héroe 
HMirfs  cB  cBPihetiHBt  les  Aialiee  lam  de  ta  eeaqntta  da 
nhn:?est;^n,  monument  c«'I<''bre  |iar  ses  inscriptions  généra* 
lenient  en  langue  arabe.  Non  loin  de  Derbend  commence 
la  grande  muraille  traversant  ta  fWewtefdw ,  centrée  qtrf 
fldt  pertta  daPhegeiHB  Oa  ta  aMuae  JHuraUlê  de  Osr- 
tenrfea  S$M  IMmi»,  (feal4-dhre  ranrsIHe  d'Alexandrak 
PrimitiToment  elle  avait  dix  mètres  de  hauteur  sur  .<  m. 
3.1  r.  dVpaisseur  et  s'étendait  par  monts  et  par  vaux  à 
l'ouest  jusqu'à  la  mer  Noire.  Pourvue  de  portes  en  Av,  de 
befirois  et  de  châteaux  forts,  elle  servait  i  protéger  la  Perse 
contre  les  tavaaioos  des  peuples  et  des  tribus  du  Nord.  On 
ne  sait  qui  aonstruisit  la  ville  et  cette  muraille;  on  n<>mnie 
c^endaat  Aleuadre  ta  Orand  (  Ktndmr  DnUkarnaûs  )  et 
HoaneMsiat  web  I  eepeal  qaaaederrieraVA  Wtqoa 
reconstruire  la  ville  et  la  muraille.  F.n  tl?o,  Derlvnd  fut 
pris  d'assaut  par  les  Mongols,  et  leur  ouvrit  ainsi  la  route 
qui  devait  les  conduire  à  s'empamr  des  vallées  septentrionales 
da  Ceuoeaei  awta  lleea  féreat  eapolsés.  En  1712,  lee 
XoMe  enlevtrait  Dertanl  em  Pereens;  la  paix  de  vm 
leur  en  confirma  la  possession;  mais  treize  ans  y>lus  tani, 
ils  le  restituèrent  aux  l>er»ans,  qui  le  conservèrent  jusqu'en 
1806,  époque  où  la  Russie  s'en  rendit  encore  une  fois  maî- 
tresse. Peu  de  temps  après,  l'empereur  Otaieadrn  I"  Ptaeev» 
pora  aux  provinces  Russes  du  Caucase. 

DKIIHY,  l'un  des  comtés  intérieurs  du  nord  de  l'Vn- 
gleterra,  dans  le  district  maButaoturier  du  Mord,  dont  la  so- 
perfleta  peal  Mia  dveluéa  à  M  layitaaièlne  eends.  Moa» 
taOTeux  dans  sa  partie  nordHNKSt,  appelée  le  Hirjh-Peak, 
ou  coiDuienœ  la  chaîne  centrale  du  nord  de  i'Aiiiili  terrc, 
laquelle  .sVti'nd  justpraux  coniin«  de  l'Êcosse,  il  est  au  con- 
traire généralement  uni,  fertile  et  ricliemeat  cultivé  Usas  la 
partie  end  et  deas  sa  partie  est.  Per  see  sHes  rensantiqnes, 
les  merveilleuses  cavernes  de  ses  monta^mes  calcaires  et  se:i 
nombreuses  cliutes  d'eau,  ce  comté  est  S  bon  droit  regarilé 
couune  la  coalrie  ta  pine  eaftease  de  l'Angleterre.  Ses  fer- 
tiles vallées  sont  srrosécs  par  un  bon  nombre  de  cours  d'ean, 
dont  les  plus  importants  sont  U  Trente,  qol  a  pour  affluents 
le  Uove  et  le  Derwent,  le  Wye,  le  Kolin  i  et  le  iJeo.  l)e 
nombreux  canaux,  tels  que  le  Gramd''rrtMk  et  plaeieurs 


les  owaaKaalMi,  et  y  Itawriewi  Iw  vetattonada 

mené. 

Leooaaié  da  ItaAy  est  m  entre  riche  en  enux  minérales  et 
nédUaeto»i  aew  «MeraBe  aelles  de  fluxlM,  de  Jtetlak  et 
de  iteddieeleaa,  elari  qae  ta  eoane  Intaraîlltaata  de  Ti- 

delswell.  Il  abonde  sussi  en  richesses  minérales,  telles  que 
plomb»  fer,  heaiUe^.  ealiawlaei  eetaniae  et  cuivre,  un  ^ 
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troare  du  marbre,  de  la  piMN  à  bAtir,  de  la  piemMi» 

Uère,  de  l'albAlfe,  de  l'alun,  du  cristal  et  du  bitume élaïUqoe 
M  pois  niaérale.  Auisi  la  population  de  ce  comté  est-elle 
cOMidinMt.  On  ne  l'évalue  pat  à  moint  de  26t,ooo  Amea. 
L'agricultore,  Télève  des  bestiaux  et  resploitation  des  mines 
(  daiis  le  Utgh-Peak  )  ronoent,  avec  le  commerce  d'expor- 
tation, principales  branches  d'industrie  des  habitants 
qui  posaèdmt  awai  des  manufacture»  de  coton,  de  aoie  et 
éb  Wna (MliMMOt  è  QloMop, Bdp»,  Deifejr,  Mkttok  et 
Cromfwd  ),  et  font  un  commerce  considérable  pti  oliit-ls 
d'orrérrerie et  produits  céramiques  (à  Clieslerlield,  Derb;  et 
Ashbame }. 

Le  cbtMieiidB  coulé  «tUierif,  joU  endroit»  bien  bâti, 
riloé  dam  «m  cooMo  romnliiiDO  «w  In  ilfo  oeddentele 

du  Denvent,  possédant  plusieurs  belles  églises,  parmi  les- 
quelles celle  de  Tous-les-Saiols  est  remarquable  par  son 
ndiilaotnra  golblqae.  11  faut  ansai  dter,  panni  les  édifices 
qui  méritent  d'être  tus,  la  prison  «ta  oonU^tofnml  bôpital 
et  l'bOtel  de  ville,  le  tbéUre  et  ta  ulto  dee  rtaidons  pu- 
Avec  son  arrondissement  elle  compte  43,700  ha- 
.  U  »*}  Irauvo  ono  importaati  maouCtctute  de  poroe- 
it  In  fraduils»  par  In  iNonté  de  la  pAte  et  la 
Tivadté  des  coulears,  égalent  ceux  de  la  Chine.  Derby  est 
d'ailleurs  une  ville  trés-uiduslrieuse;  un  y  entreprend  sur 
nmm  Igfge  ^çfaelif  1a  fabrication  des  soieries  et  des  ccton- 
Mdae»  al  aile  ait  la  centre  d'un  oommeroe  trëa-actil  de 
cbartoQ  dê  tam.  A  pan  da  dMaaea  de  Derfiy  «rt  ailné  la 
magnifique  ch&teau  de  Ktddltslonhoiise,  véritable  résidence 
phocière  surpassée  encore  par  Chasworth  (  Uie  Palace 
the  Peak  ),  résidence  du  duc  de  Devonshire,  et  qui  lenrit 
autrefois  de  pliMO  4  Jlaiia  Stnait»  à  pan  dt  distance  de 
Baiiewell. 

DKKBY  (Kr.w\HD  GeoffretSuith STANLEY,  corntc  de), 
ancien  premier  ministre  d'Angleterre  et  aut^ourd'bui  chef  d«8 


cowm  sous  le  nom  de  lord  Staklct,  est  né  le  39  mars  1799 
d'une  CuniUe  ancienne  et  célèbre  dans  l'histoire.  Après  avoir 
tait  ses  éfndes  à  Eton  et  a  Cambridge ,  il  débuta  en  1820 
danatavfepoliliqtteenanrtTantàtacliambre  baïaa  comme 
lapiéiantiat  de  Bloi*tridte.  Ptaa  tud  II  y  représenta  Pna> 
ton,  Windsor,  et  enfin  le  comté  de  Lanças tre.  C'est  seule- 
ment eo  1&24  qu'il  se  fit  connaître  par  un  discours  dans  le- 
qnelil  débndit  aveeréaolution  et  habilelA  U  constituUon  de 
ta  haute  Eglise  d'Angleterre  contre  une  motion  de  Hume. 
Après  un  court  voyage  aux  États-Unis,  il  épousa  eo  1835 
une  fille  de  lurd  Skelmerhdale ,  et  peu  de  temps  après  il  ac- 
ceptaun emploi  médiocre  dan»  l'adminiitralian  de»  colonie», 


matière.  De  même ,  en  allant  résider  pendant  quelque  temps 
en  Irlande,  son  but  fut  d'apprendre  à  bien  connaître  l'état 
réel  de  en  |i||ai  En  1838 ,  ktixl  Anglesey,  vice-roi  d'IrUnde, 
tacboidt  poor  aandtaii»;  ot  d^  dans  raufdea  da  ce»  ibno> 
lions.  Il  acqutt  tenta»  les  sympathie»  dn  parU  national  Ir- 
landais. 

Se»connaia»anoe»  »péciales,  la  dignité  de  toute  sa  tenue 
«I  nioqnenea  an»»!  inséniaoea  qn'é— glqne  dont  11  faisait 
preuve  dans  le  parlement,  déterminèrent  en  lft30  le  mfaiisière 
wliig  de  lord  Grey  à  le  nommer  premier  secrétaire  pour 
l'Irlande  et  membre  du  conseil  privé.  Quoique  par  la  ^vérité 
«11  apporta  dans^oette  diarie,  il  eût  vivement  irrité  ta 
paifl  Iftandito,  Il  ■'tai  taVOTiaa  pa»  malw  an  Ifftaiida  nné- 
lioration  de  Pinstitution  du  jury  et  de  l'instruction  publique, 
la  destruction  des  loges  orangistes  et  le  développement  des 
ressources  matérielles  du  pays.  BientAt  auad,  par  l'exécu- 
ttandubilldarttarme,  qu'il  avait  défendu  aTae«Mflè»enlstl 
contre  Robert  Peel,  il  préluda  àralioUtloa  dn  ayHèma  de» 
dtmes  irlandaises.  Quand,  au  mois  de  mars,  lord  Gleneig 
aortit  do  cabinet,  lord  Stanley  ta  remplaça  oeauMi  ministre 
dMcotenta».  Caat  en  oette  qualité  qna  M  ddinl,  d«H  ta 
dil<as,lili6lNdillcltdn 


ta  aMMre  ayant  pour  bot  rabolition  de  l'esclavage  des  nè- 
gres, et  de  l'y  défendre  devant  la,chambre  haute.  Cepeodaat 
il  ne  tarda  point  à  ae  trouver  en  déaaccord  avec  ta  politiqù» 
réfatndih  antab  par  aaaeollègoaa.  LamaMté  do  enfatael 
ayant  décidé  de  remettre  à  la  décision  du  parlement  le  parti 
à  prendre  au  sujet  des  propriétés  de  TÉglisa  d'Irlande,  il 
donna  sa  démission  en  même  tempe  que  âr  JiMi€nlMi^ 
te  comte  BipoB  cl  ta  doc  da  ""r-*-^ 

Quand,  cnnopnlira  IIM,  taswMgt  itandoimireBt  k 
direction  des  affaires,  Peel  s'efforça  vainement  de  le  déter- 
miner à  entrer  dans  un  nouveau  cabinet  tory.  Mais,  au  mots 
d'avril  I8S5,  ayant  été  à  leur  tour  contraints  d'abandonner 
aux  whigs  le  timon  des  affaires  à  propos  de  la  cfosue  d'ap- 
propriation qui  violait  l'intégrité  des  propriétés  de  FÉglise 
protestante  en  Irlande,  et  que  lurd  John  Russell  fit  adopter 
par  la  chambre  des  communes ,  lord  Stanley  se  sépara  coas- 
plitaaMttIda  aa»  anetananUlé»  olM  rangen  dénonnato  panai 
les  torys  modérés  Par  suite  de  ce  changement  d**  front,  il 
combattit  alors  le  miai&tére  Melbourne,  et  contribua  beau- 
coup à  sa  chute,  arrivée  en  1841.  Lord  Stanley  entra  alors  en 
qualité  de  aecrétaira  d'état  pour  tas  ootameadanstoi 
mtaMèn  Peel,  dont  fl  aomnlta  politique  ame  une 
habileté.  Partisan  lélé  de  l'intérêt  aristocratique,  il  se  pn- 
nonça  cependant  contre  l'abolition  des  droits  d'entrée  sur  les 
céréales,  et  par  suite,  en  juin  1 844  contre  la  diminution  de  la 
taxe  »ur  ta  sucre,  de  sortaqu'A  an  kconiUa  nvec  Ped  qnani 
edoi-ci  ae  fut  dédaré  parlhan  de  ta  Hbarté  eommerciata  et 
qu'il  ilut  donner  sa  démission  lorsqij'éclata  la  crise  mini4i- 
rielle  de  novembre  184&.  Dans  la  session  parlementaire 
de  1846  il  fit  de  grand»  mata  Inntîkaeflorts  pour  coahaHR 

la  réalisation  <les   m  ilfill  II  ffilUMltlHan  mail  dlé  k 

signal  de  &a  retraite. 

Dès  1844  il  était  entré  dans  la  chambre  haute  aous  Inflha 
de  tard  S<mU^,qne,  conformément  à  Tusafe  anglata,  Oamft 
porté  imqnUon  comme  IHa  alaé  dn  conrto  de  DcAy,  «t  de- 
puis lors  il  y  défendit  U  cause  des  protectionnistes.  Secondé 
par  un  nombreux  parti,  il  livra  de  nombreux  et  rodes 
combats  à  ses  anciens  aUiéa  et  amis  les  whigs,  et  attaqua 
notamment  avee  une  Ttandlé  tonte  partkniièra  ta 
extérieare  suivie  par  cm  dapnto  1848.  XSn  Toto  <~ 
(>.ir  lui  au  mois  (le  juin  1850  à  propos  de  la  question  | 
et  rendu  i  une  grande  minorité ,  faillit  amener  le  n 
ment  du  eabtaflt,  mata  fut  neutralisé  par  une  réaotatian 
contraire  adoptée  par  la  chambre  basse.  Au  mois  de  fé- 
vrier 13&1,  A  la  suite  d'échecs  succesub,  les  whigs,  ayant 
été  réduits  A  renoncer  A  la  direction  de.s  affaires,  lord  Staa- 
tayfotdiaiiépartareinedeconetitoer  un  nouveau  caImmI, 


on  seul  homme  politique  de  quelque  valeur  qui  consentit  i 
se  rattacher  A  un  ministère  protectionniste.  Ce  fut  .seulement 
après larentrée  des  whigs  aux  affaires  que,  ta  30  lévrier 
ta  égala  de  Dertqr  fénaatt,  non  paa  à  ta  anite  dn  taioaapk» 
da aon  «pliilon,  mata  à  caona data  dtamdonmtalnBt  entre 
ses  adversaires,  A  constituer  un  cabinet  conservateur  et  prv- 
tectionnisto  dans  lequel  il  prit  les  fonctions  de  premier  lord 
de  ta  tréeorerie.  I^e  parlement  fut  dissous;  roaL»  les  éleelions 
ne  donnèrent  pas  U  minorité  au  ministère,  et  il  échoua  dans 
la  cltambre  dei  communes  quand  il  demanda  pour  Pagrioul- 
tureune  compensation  A  ta  perte  qu'elle  devait  éprouver  par 
anite  daraboUttandaa  droite  protedeun  sur  le»  o6réale».  Le 
■tehltandnt  aleit  «e  wtlrer  (déoanikn  I8W)  pwnr  Inianai  ta 
place  à  un  ministère  de  coalition  comprer«nt  lord  A 
lord  Aussell ,  lord  Falmerston  et  lurd  Lansidowne. 

A  ta  mort  de  son  père,  arrivée  ta  M  [oin  IMI,  lord 
bértta  du  titre  de  comte  de  Le/tf  «t  de» 
déraMes  que  sa  famille  posséda  diM  te  f  anwaUw  ci 
lan<le. 

Son  fils  aîné,  Edward  Bemry,  lord  Staklst,  né  ta  Si 
18M,  fit  ae»  éindas  ft  Cambridge.  En  tft48  il  an  ai 
tan  iHi»  fow«M«lr  tel  T«a  d|ft 
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DERBY  — 

du  Laaeadiira,  anb  Ait  bientôt  après  éta  membre  de  la 
chambre  des  comMwwe  pendant  imirojfafle  quH  HM  allé 

faire  aux  État*  Tnis,  Il  délnila  au  [i3rl<»inerit  atec  asseï  de 
buuheur  en  \>ii>0,  et  dauh  l'automne  ilc  t»5t  entreprit  un 
Tujage  dans  l'Inde.  Lors  de  la  (  institution  du  ministère 
préaidé  par  ton  pèra,  UM  nommé  aoua-secrétaire  ^£tat  au 
dépwtanenl  deaafflifrea  ébangtrea.  On  a  de  M  :  Ctalm 
and  ressources  of  thc  Wesl'mdian  rolnuira  LinulrC'',  1H49). 

DERCETO  ou  DERKUTO,,  Uivinito  &}rieone  ou  pbé- 
niciotiM ,  pndMMenent  to  néM  qtt*Alerg«tU  «I  que 

Da^on . 

DERCYLLIDAS,  sumommé  sr«|pAe  à  canae  de  aoo 

lubilitr  it  «le  son  esprit  (('roiul  en  expédients,  était  un 
g^érai  Ucédémonien  qui  fut  envoyé,  l'an  39<J  avant  J.-C, 
M  aeooart  dea  Grecs  d'ionie ,  qui  redoutaient  la  ▼eageuM 
de  PlMUnabaze  et  de  Tissapheme ,  par  suite  dea  aecours  en 
lionMnes  et  en  matériel  de  guerre  qu'ils  avaient  fournis  à 
Cjrus.  Dcrryllidas  prendre  à  Éplif'^o  le  roininiindeiuent 
de  l'armée  dea  colonies  grecques,  s  empara  en  un  seul  Jour 
de  Lariaee,  d^ianlte,  de  Cokmai,  tl  battit  ploaieurs  rois 
les  p«Mt,  qà  flniTMt  par  denander  à  entrer  m  négecia- 

DEREGLEMENT  9  manière  de  vivre  en  dehors  de 
tons  les  devoin  et,  dans  certain»  cas,  de  tous  les  préceplea 
de  la  uge<;<«  et  de  l'expérienee.  11  y  a  qndque  cboee  de 

Ijcrmancut  i!in5  rj^t  élut,  et,  rrst  ce  <iui.  en  grande  partie  , 
sert  à  le  cara<  U'riser.  Voità  ce  qui  explique  pourquoi  la 
religion  et  la  morale  condamnent  avec  sévérité  le  dérégie» 
ment,  de  quelque  espèce  qu'il  soit  ;  car  il  ne ae  montre  pas 
que  sous  une  forme.  I<e  dérèglement  ne  tient-fl  qn'à  la 
fougue de<  sens,  il  ne  faut  pas  di  sespi n  r  'le  sa  i^uéri^on  :  se 
fatiguant  de  ses  propres  excès,  il  se  repose  vite  dans  l'ordre. 
Id,  cependant,  il  y  •  mm  AIImIIm  trtt'lmpoitante  à 
établir  :  le  dérèglement  qui  n'est  qnn  In  rémlUt  de  plaidrs 
illégitimes  devient  une  seconde  nature  al  on  le  rédntt  en 
système;  en  un  mot,  si  on  le  résonne.  En  eiïet,  par  la 
mesure  qu'il  a'impose,  il  rend  poaaible  la  durée  da  désor* 
dre;  nie  tégultriâe  en  quelque  aorte.  An  milien  de  tentée 
les  gran  îiMirs  morales  ctTeligieuscs  du  siècle  de  Louis  XIV, 
il  est  un  contraste  qui  afflige  le  cœur  :  c'est  la  place  à  (uirt 
qn'a  pô  s'y  créer  la  cétètire  N 1  n on.  Sun  hôtel,  fréquenté  par 
des  hommes  d'un  haut  rang,  devint  une  école  de  manièrea 
brillantes,  fort  à  la  mode  ;  on  s'y  rendait ,  mais  avec  le  mé- 
pris dans  l'iiiie  :  c'était  pour  la  lionne  ronipai^nic  une  sorte 
de  rendez- vous  public,  où  les  jeunes  gens  se  faisaient  pré- 
neuter  avant  de  débuter  à  la  cour.  Ils  allaient  y  piàaer 
cette  élégance  de  ton  et  de  formes  qu'ils  apportaient  ensuite 
dans  tous  leurs  rapports;  mais  les  plus  indulgents  tenaient 
à  distance  de  Imr  CNiimc  la  mtiUresse  du  logis.  Enfin,  l'amie 
deSabit-Kvremoud  vit  jaillir  sur  aea  vêtements  te  sang  de 
son  propre  flU ,  qui  lai  demandait  des  plaiaira  qne  le  lÂer- 
tinape  maternel  devait  lui  faire  espérer.  Enfin  ,  rnmmc  si 
rettc  femme  eût  dû  inlluer  en  mal  sur  deux  siècles,  elle 
servit  d'introductrice  ii  Voltaire  :  c'était  le  dérèglement  du 
plaiair  donnant  la  main  au  dérèglement  de  l'esprit» 

Maîa  il  n'y  a  pas  que  la  plai^nterie  qui  rémelaae  à  jeter 
les  peuples  dans  le  dérèglement  de  l'esprit;  les  sopliisles, 
dans  letir  croisade  mntre  l'ordre,  apportent  leur  contingent 
de  désastres.  Ils  attirent  d'abord  à  eux  par  une  gravité  qui 
trompe  la  bonne  foi.  Comme  ils  discutent  «vne  «atnia,  oo 
les  écoule  avec  attention.  Malheurensement  ha  andHeurs, 
ainsi  que  les  lectcoi  ,  nt  plus  ik-  nmialilé  que  d'inlelli;;ence. 
C'est  à  la  première  que  les  sophistes  s'adressent;  ils  la 
lintlent  pour  gagner  sa  confiance;  ce  pas  flrtndd,  ils  dégai- 
nant sons  les  rom>es  du  raisonnement  les  pièges  qu'ils  ten- 
dent. Avec  eux  ,  c'est  toujours  au  début  qu'il  faut  prendre 
Hardo.  Moyennant  <"m  taiues  fiiuivoniu'S  di'  mots  ,  ils  lu  n- 
nent  pour  résolu  i  leur  prolit  ce  qui  est  en  question  \  ou  d'un 
prindpe,  dont  ifs  proelaînent  enx-mêmeah  vérité,  lia  tirent 
«Tccadreaae  de  fausses  conséquences.  Votre Maenlimentealdl 
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•urpris,  de  détours  en  détours  ils  vous  mènent  droit  an  crime 
en  wia  pervnrtiaaintpor  te  nhonnenMttt;  votreconsdenee 

se  soulève,  mais  votre  raison  est  vaincue ,  et  ici  commence 
pour  vous  le  dérèglement  de  l'esprit.  Parvient-il  à  se  prn|»a- 
ger,  toutes  les  notions  do  bien  et  da  mal  étent  confondues, 
il  en  sort  une  tnarcbto  gteérale  ;  et,  comme  d'un  antre  oAlé 
il  n'y  a  paa  de  aoeiété  aans  pouvoir,  il  faut  qne  la  fbfoe 
brutale  le  remplace;  en  d'autres  tenues,  nn  toinhr  de  l'ordre 
moral  dans  l'ordre  matériel.  Dans  les  sciences  exactes,  une 
trop  grande  multitude  d'opinions  conduit  k  on  dérèglement 
d'ôprit  qui  bit  qodquefois  rétrograder  les  progrès  qui 
étaient  olitenns.  Un  des  grands  inconvénients  de  la  liberté 
de  la  presAc,  c'est  (]ii'elle  pn\isse  à  (les  dén''Klement8de  touti) 

espèce}  U  est  vrai  que,  comme  elle  ne  peut  exister  que  cbei 
deapenpiea  nn  tontad^àété  ninminé  à  l'Iavanee,  die  re- 
vient sur  ses  propres  jtipemcnts  et  apprend  ainsi  à  s'en 
ntéiier;  ou  ne  la  regarde  plus  que  comme  un  instrument 
de  dédiions  promptes ,  mais  provisoires. 

U  j  a  dea  livrea  qui  aont  pidna  de  danger  ponr  lea  Jennea 
lilteB  et  mine  ponr  lea  jeniMBibnuneB;  «e  eonteertalnB  ro> 
mans.  Ils  conduisent  à  un  genre  de  dérèglement  qui  trouble 
et  bouleversequelquefuis  l'existence  ;  nous  voulons  parler  du 
dérèglement  de  l'imagination.  Les  livres  qui  sont  entadléi 
de  giraaaièna  obacénitéa  aont  moins  â  craindre  :  on  lea  re- 
po(ia8eaveelMirrenr;nida  lea  romans  qui,  soim  te  prétexte 
de  tout  idéaliser,  créent  des  êtres  à  part,  qu'ils  revêtent  de 
perfections  chimérïquea ,  s'emparent  de  l'attentioa  i  ploa  te 
cœur  est  par  et  l'inugination  vive,  plna  ib  font  de  nu.  Lea 
jeunes  filles  et  les  Jeunes  femmes  sortent  du  positif  de  la  vie, 
qui  leur  inspire  on  profond  dégoût,  pour  rechercher  des  qua- 
lités qui  n'existent  pas  :  leur  disceruenient  est  obscurci  ; 
elles  se  laissent  prendre  à  ces  vaines  apparences  dont  ae 
parent  ri  bien  «em  qnl  visent  fc  les  tromper.  tfmH  en  ent- 
rant la  route  d'une  vertu,  pour  ainsi  dire,  sublime,  qu'cBai 
toml)ent  dans  un  abîme  sans  fond.  Saint-Phosper. 

DÉRIVATION  (en  latin  derivatio,  du  verbe  deri- 
vare,  détonner}.  C'est  TnctioQ  de  détourner  dea  eanx  de 
leur  eonn  naturel ,  aorlont  m  moyen  de  canaux,  dHa  de 
dérivation ,  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  de  la  porter  à  nne 
usine,  un  moulin,  etc.  En  thérapeutique,  on  appelle  ainsi 
l'excitation  artificielte  dVne  partie  saine  do  corps,  opérée 
dans  l'intentioa  de  rompra  la  tendance  qn'ont  lea  Auidea  à 
se  diriger  vera  nne  autre  partie  interne  on  extnrne  plna  fm* 
portante,  et  dans  laquelle  existe  une  exaltation  morliiile  de* 
propriétés  vitales.  La  dérivation  est  exactement  la  même 
chose  que  Uréptt/sion,  bien  qu'on  ait  voulu  étebtir entre 
elles  une  différence  fondée  sur  la  distance  qui  sépare  le  point 
malade  de  cdui  que  l'on  choisit  pour  l'application  des  mé- 
dicaments excitants.  Ainsi,  les  anciens  ili-.aient  <|iril  y  a\.'iit 
dérivation  quand  on  agissait  dans  le  voisinage  du  mal,  et 
révulsion  quand  on  exeitait  une  partie  qnl  en  était  éloignée. 
On  donne  le  nom  de  dérivatifs  aux  médicaments  et  opén* 
tions  chirurgicale^*  dont  on  se  sert  |K)ur  produire  la  dèrivn> 
bon.  P.-L.  CoTTERrAO. 

DÉRIVATIONS  (Cakul  des).  Kopcs  Déiuvéa. 

DÉRIVÉE  ( ÊÊttikémcitiquei).  SI, dananne  fonction 
quelconque,  on  donne  à  la  variable  indépendante  un  accrois- 
sement arbitraire,  on  obtient  une  nouvelle  fonction  qui  peut 
être  onlonnée  par  rapport  aux  puissances  entières  et  crois- 
santes de  cet  accrniaeemmt.  La  lorme  du  coefficient  de  te 
première  p4iissance  de  eet  «ecrolaeement  dépend  ementldte» 
ment  de  celle  de  la  fotiction  primitive  :  c'est  pourquoi  I^n- 
grange  l'a  nomwè/oncf  ioM  dérivée  ou  simplement  dérivée  et 
l'a  représente  par  te  même  ai^  qne  celui  de  ta  fonction  pri- 
mitive en  y  ajoutant  un  accent  ;  de  sorte  que  f{x)  désigne 
la  fonction  dérivt^  de/  (  j).  Or,  on  di-monlre  que  le  double 
du  cocllicient  de  la  seconde  puissance  de  l'accroissement  est 
ionné  par  rapport  au  précédent  de  la  même  manière  que 
celui-ci  par  rapport  à  It  Ibnetten  prinutive;  qun  te  triple  dn 
coëtldcnt  de  te  IroMènw  putaeiiMe  de  raceraiaaemrnt  est 
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semblablement  formé  par  rapport  à  celui  de  la  seconde  piiis- 
Moce  i  et  «imi  de  suite.  Kn  t  teiHiant  à  ce«  différenU  termes 
ta  mèOM  OTiaftitii,  mi  a  le  développement  Miivant  t 

CMto  romrale, qoi «rt  r«xpr««loB  âa  théorèoft  de  Ta ylo r, 

nou^  fait  voir  que  li^s  fonctions  dérivées  sont  les  rcKflicicnla 
différentiels  des  différents  ordrtîs,  de  sorte  que,  tu  l'on  pose 

l,=/(x),  on  ag=/  (x),  £?  =  /"(-r>.  etc. 

Lm  fondioM  dérivée»  sont  d'une  grande  importance  en 
anlyie.  Lagrange  a  montré  dut  ta  ThAirig  éetfonetkm$ 

analyti'i'i"'  U>u\.  le  parti  que  l'on  pouT,iil  en  tirer.  Malheu- 
reusement il  a  voulu  aller  trop  loin  en  prétendant  remplacer 
par  ce  nouvel  aiRoritlime  le  calcul  différentiel,  qu'il  cher- 
chait à  affranchir  de  la  considératkm  dci  infiniment  petiU, 
point  de  départ  de  Leihnitz,  de  Bemonflll,  de  LHApilal,  etc., 
et  ou  il  repoussait  /-galenjent  l'.mi  loi  ilu  mouvement  pris 
par  Newton  pour  Itasede  sa  théorie  des  (lu  lions.  L'idée 
de  Legrenge  M  «neora  étendue  pai  Art^ngast,  recteur  de 
rUniversiti^  de  Strasbourg,  qui  donna  à  sa  im.tliode  le  nom 
de  calcul  des  dcrii  ahons.  Mais  il  ne  fut  pas  dlfHcile  de 
reconnaître  combien  le  calcul  inlinitésimal  l'emportait  parla 
ainplicité,  et,  comme  aee  principes  métaplijsiques  sont  au- 
Jourdlinl  rigoanaeement  étabib,  la  tentative  de  Lagnmge 
a  été  abandonnée.  Cepeml.int  on  ^i-  tn  t  des  ddrivéet  dans  les 
parties  de  l'algèbre  ou  elles  conviennent  {dus  cpécialemcnt, 
conune  la  recherche  des  racines  ^-gales  des  équations,  la 
riaotttlkMi  des  quertioos  de  maxima  ei  de  nUntma,  etc. 

DÉniVI^S.  Les  grammairiens  appellent  ff(*r(i  r?  toti<  les 
nois  qui  tirent  leur  origiac  d'autres  mots,  et  qui  leur  cm- 
franlent  une  signification  accessoire,  qui  s^éloigne  plu:i  ou 
mnin<^  de  In  si;.'nifiratioD  principale.  Ainsi,  morfafi/^  est  un 
dérivé  de  mort,  It'çiste  ielex;  aimable,  ami,  amitié, 
omlcfl/,  sont  des  flfnvfs  du  verbe  nhm  r.  Ainsi ,  rf/'/«"nii- 
ner,  déterminationf  sont  des  mots  dérivés  du  substantil 
leme,  et  kar  aignMcaticitt  elfloigne  ph»  on  moins  de  ee 
mot  primitif.  Un  mot  dériré  d'un  autre  mot  est  produit 
par  lui,  comme  un  ruisseau  est  produit  par  la  source  qui 
lai  donne  naissance.  Tous  les  mots  d'une  m<^mc  laniiile, 
tons  ceux  qui  ont  une  oommnne  origine ,  sont  respective- 
ment prtmWs  on  dêrMt.  Un  mol  cet  primitif  à  l'égard  de 
tous  les  autres  mobqid  se  '•ont  fornit*^  de  =.i  >;ubstaiire,  et 
qui  h  l'idée  originelle  de  ce  primitif  ont  ujimU:  quelque  idée 
nccessoire  qui  la  nodHfie  :  ceux-ci  sont  les  dérivés  dont  le 
primitif  est  la  source.  On  distingue  deux  sortes  de  dérim' 
Htm  :  la  dériTation  philosophique  et  ta  dérivation  parement 
t;rammalii;ale.  Dans  la  dérivation  philn-oiiliique,  l'idée  du 
mot  primitif  est  radicale  à  l'égard  des  idées  accessoires  que 
Yieonent  y  tienUr  ^» dérivés.  Par  exemple,  l'idée  attachée 
an  primitif  chant  est  radicale  relativement  h  celles  qui  y 
sont  ajoutées  dans  les  mots  chanter,  chanteur,  chantre , 
chansons,  chansonnette,  chansonnier.  Dans  la  dérivation 
paiement  grammaticale ,  l'idée  du  mot  primitif  est  priod- 
pilft  et  tenjonrs  dominante  k  iVgird  des  idées  aecMSoires 
pradoiles  par  les  drrn  és.  Ainsi,  l'idée  qu'on  attache  an  mot 
primitif  chanter  ne  ces.<ie  pas  d'être  principale  à  l'égard  du 
celles  qui  s'y  trouvent  jointes  dans  \ei  mots  chanté,  chan- 
tée, je  chanie,  novf  eÂoiUoaa,  de,  qui  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  les  Idées  aceessoircs  des  nombies,  destanps, 
des  modes,  des  pervonni  -,      coiistituent  le  mét  anismedu 
verbe.  Il  y  a  des  mois  qui  i>ont  dertves  de  mots  de  la  même 
hngne;  il  en  est  une  foule  d'autres  qui  déconlent  de  roots 
appartenant  à  des  langues  diiïérenles.  Ainsi,  nous  avons  dans 
notre  langue  un  nombre  c  onsidérable  de  mots  dérivés  <lu 
grec  et  du  latin.  Quelquefois ,  il  i^uflit  (pi'un  mot  ne  soit  dé- 
rivé d'aucun  antre  pour  qu'on  lui  donne  le  nom  de  prit»il\f. 
L^N%|M  dhn  ■ot,  ta  Mvree  dVift  II  est  dVried,  se  nomme 
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étymologie.  Il  faut  souvent  remonter  jusqu'à  Tétymo- 
logie  d'un  nH>t  pour  avoir  l'explication  de  son  véritable  scsi, 
en  iuterrogeant  le  st  ns  |»articuUer  dn  chacun  de»  tnoLs  r'^ 
mentatres  d'oA  il  mt  (Urivé.  Gouuupaciuc. 

DERJ  AVINE.  Fejf»  DntAifnB. 

DERMATOSE,  nom  p.nérique  donné  par  A  liberté 
la  grande  classe  des  maladies  de  la  peau.  Le»  prindpslm 
sont  l'é lé phan  tUsU,  ta  lèpre,  ta f  nie,  ksdnrtrei^ 
nmpétigo,  etc. 

DERME  idu  grec  Scp)xa,  dérivé  de  Scpw,  j'écorctte).  C« 
nom,  coii'-ideré  en  ;;rni  ral  comme  synonyme  de  chvrwn, 
e»t  usité  en  aoatomie  pour  désigner  la  partie  de  la  |ieao  ôei 
•niraanx  qu'en  appelé  vidgairement  cuir,  d'o<i  l'exppeiskn 
entre  ctiir  et  chair.  La  couche  dermeuse  de  la  ptai.  ât 
riioimnc  et  d'un  grand  nombre  d'auimauv  ebt  con-Ulu(« 
pai  rics  flbres  albui;inées  ou  de  la  nature  des  ligamesti 
blancs.  Ces  libres  ont  une  tendance  natoreUeàse  oondemgt 
de  plus  en  plus  et  à  se  transformer  en  eartilagee  et  en  oa, 
d'où  le  nom  de /ibres  scléreuses  (deaxXrfiOi,  (icn*e,  dur^, 
sous  le<|ucl  nous  les  avons  désignées.  Cependant  elles  lai^ 
sent  entre  eOea  dea  intervalles  nommés  aréoles  plus  en 
moins  largts  en  lanéi,  et  pénétrés  par  ta  ttaan  gmïasenx 
sous-cutané. 

La  surface  interne  du  derme  est  en  rapport  et  plu5  oc 
moins  adhérente,  soit  avec  les  muscles  peaucien,  suit  i^et 
des  oondies  de  tissu  graisseux,  qndqoefota  avec  les  aponé- 
vroses d'enveloppe,  d'autrefois  même  avw  lea  tissus  carti- 
lagineux ou  osseuv  <lu  squelette,  auxquels  elle  sert  de  pci> 
chondre  ou  de  périoste  Dans  l'épaisseur  de  cette  partie  ée 
la  peau,  on  observe  :  des  pièces  osseuses  ou  r  irtilsfljlnfniis 
plus  eu  motas  saHhstas  a  f^Bxléiieur,  tantdt  noea ,  lantil 
recouvertes  parle  pigment  et  l'épiderrac;  de  petit-s  sac»  ou 
follicules,  qui  produisent  les  uns  di\s  poils,  des  piquaoli 
des  écailles  pUiques,  les  autres  des  écailles  plus  oa  aoia» 
cornées  ou  calcaires,  des  boucles,  des  aiguilloos  ou  sortes  <^ 
dents  offensives  de  la  peau,  d'autres  enfm  des  humeurs  ic»- 
queiiscs  ou  s<'1kii  Lé--.  1  iitin,  la  surface  evti  rne  du  tlem.r 
le  lieu  où  les  iilets  nerveux  et  les  petits  vaisseaux  qui  mi 
traversé  son  épsIsBenr  se  eomblaent  avec  soa  ttaan  foa 
former  ce  que  les  anatomistes  ont  appelé  le  ccyrps  papillon 
et  le  réseau  \asculaire  superficiel,  qui  sont  le  sié;ge  du  M»- 
cher  et  de  la  coloration  sanguine  de  la  peau.  Cette  surte 
du  derme  est  recouverte  par  ta  pigment  et  repidra* 
ou  par  descroMes  ou  plaques  cakidres  pina  eu  movi 
épaisses,  qui  forment  le«  (ests,  les  bouc  t  ter  x  ,  le<  fi..- 
rasseSf  etc.  Ces  premières  moditications  du  derme  <K» 
animaux  ont  pour  but  la  protection  et  taSMMlIBilé.  Vttt» 
ont  tien  pour  icndie  le  derme,  soit  plus  en  moiat  peraks» 
ble  aux  fluides  absorbés ,  soH  plus  en  molna  contractile  m 
lotomoh  ur.  Dans  le  premier  cas,  la  couche  dermeuse  n'  iC- 
plus  la  densité  fibreuse,  et  sa  nature  te  rapprocti«  decdk 
des  tissus  cellulaires.  Dans  le  deuxième  cas,  le  dottsi 
plus  ou  moins  confondu  avec  la  couche  des  manctaft  pma' 
ciers  qui  servent  à  la  locomotion  de  l'animal. 

Lorsqu'en  analoiuie  générale  on  groupe  ^3us  le  nool  if 
sjfstème  cutané  toute  la  peau,  «oit  externe,  soit  iaUmm 
et  vlscétata,  appelée  memtene  mvfneiiM,  en  doit  didi^ 
gucr  la  couche  dt  i  incube  gi^'nérale  en  derme  t~rteme  ou  * 
la  peau  du  dehors,  et  en  derme  interne  ou  de  1«  peau  \>r 
cérale,et  on  établit  en  physiologie  philosophique  que  tattMC 
de  ces  deux  sortes  de  derme  est  modifié  dans  toute  la  mk 
animale,  pour  répondre  à  toutes  les  exigences  des  maaiA^ 
talions  vilale-  dans  les  <liv(  rses  circortstances  f>ù  les  éire 
animés  sont  appelés  à  vivre  et  À  déployer  toute  lev  àaéei* 
trie. 

Kn  histologie  animale  (science  des  tissus  des  animaciV 
ou  iiesigne  sous  le  nom  de  tissus  dermeux  la  C4.>iiibiBac:^ 
des  libres  et  autres  éléments  organiipies  qui  entrent  daas  i* 
composition  de  la  peau,  parce  que  le  derme  en  ooMlilasli 
partie  princii>ale.  On  tas  a  appelée  «iiMtitacKiMndlv- 


Digitized  by  Google 


DERME  ~ 

mntâê  et  dermatoide  (de  ftmia  «1  de  uSo;,  forme).  C'est 
avec  beaucoup  plus  de  convenance  qu'on  a  donné  le  nom 
à'épiderme  à  la  couche  inucosn-cornir  pUic<^  sur  le 
deriM  et  foimaat  la  limite  de  raniiMl  dans  le  monde  exté- 
rlear.  L.  Laomrt. 

DERMESTES  (de  5tpna,  peau,  taOï'u,  je  mange), 
genre  de  coléupti^res  penUin^res  de  la  Tami  le  «les  clavicor- 
nes,  ainsi  nommés  parce  que  leon  larve»  m*  iirnii  riss^nt  de 
la  peau  des  animaux.  On  troave  CCI  larrea  dans  lee  pelle- 
teries ,  dans  tmitea  les  matières  animales  qu'on  cwiaeite ft 
l'élat  sec,  et  elles  font  de  grand'>  ra\;iRi  ^  «l.in^  les  roliec- 
tions  aoologiques.  Mais  si  aous  ce  rapport  elle»  sont  un 
fléau  pour  rhonBae  dvilM ,  elles  seul  ifmt  otllllé  ineonte»- 
table  dans  Téconomle  de  la  nature ,  qui  les  a  principalement 
destinées  à  compléter  la  destruction  des  cadavres,  dont  elles 
font  de»  squelettes  parfaits  en  rongeant  de  pn'frrence  leurs 
parties  fibreuses  et  tendiiieoscs,  tandis  que  les  larves  des 
bonehera  ne  se  aeurtfasant  <|Qe  des  ehure  potrélWes.  (fest 
ainsi  que  la  larve  du  demxeste  du  lard  (dn-mr^fes  Inrda- 
tius ,  Fabr.)  est  ti  cs-commune  dans  les  boutiques  de  char- 
cuterie tenues  malproprement 

Les  larves  dos  différentes  espèces  de  dermestes  seiMon- 
natsacnt  à  leur  corps  allongé,  peu  velu,  composé  de doaae 
anneaui  distincts  dont  le  dernier  est  garni  à  l'extrémité 
d'une  toufle  de  poils  très-long»;  à  leur  tète  écailleuse,  mu- 
nie ét  muidilNiies  très-dores  el  UèMraadiaDtes;  enfin  à 
letirs  six  pattes  cornées,  terminées  par  un  ongle  crochu. 
Elles  changent  plusieurs  fois  de  peau  avant  de  passer  à  l'état 
de  nymphe.  Lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  subir  cette 
métamcMpiiose .  elles  cfaerchent  un  abri  où  elles  se  contrac- 
tent «mt  Mer  de  coque ,  et  deviennent  Insectes  parhita  an 
botit  de  très-pcti  du-  temps 

A  l'état  parfait,  les  dermestes  présentent  les  caractères 
.^uivonlj^  :  mandibules  courtes,  épaisses,  peu  arquéee, den- 
telées S4HU  leur  estiémité;  palpes  très-courts  et  preaipie 
miformes  ;  mâchoires  arméâ  an  cdté  interne  d'un  petit  cro- 

cliet  écaiIK-u\  ;  anleunes  un  peu  plu-;  I'Uuih  -;  .[ii>'  l  i  \ . 
et  dont  les  trots  derniers  articles  formcol  une  grande  massue 
orale,  parfeliée;  coips  «valatr»,  épais,  convexe  et  arrondi 
en  dessus;  tète  petite  et  mclinée;  protothorax  plus  large  et 
sinué  postérieurement;  éljtrcs  inclinées  sur  les  côtés.  Dans 
état,  les  dermestes  cherchent  leur  nourriture  sur  les 
fleurs,  et  leurs  iemelies  ne  fréquentent  les  substances  ani- 
Biales  que  pour  y  déposer  lenre  oeuft. 

DERMOnO.XTE  (de  5ep;j3,  p.- ,  ofcOç,dent).  Les 
poissons  qui  n'ont  jHiint  les  dents  implantées  dans  les 

maxillaires  ont  été  nommés  |>ar  de  Bl.tinvillc  dcrnutdon» 
(M,  e'csl-à-dire  à  deola  adhérenles  seulement  à  la  peau« 
pour  les  distinguer  des  autres  anhnanx  de  cette  dasse  dont 
les  dents  sont  plus  ou  moins  iinpl.mti  es  dan<  les  os  «les  nii- 
choires.  Les  derniodontes  de  BlainviUe  correspundcnt  aux 
ciionilrfipld'rv.irns  de  Cuvier. 

DERMOPTÈRES  (  de  «£?ti«  ,  peau ,  et  tiTipiv ,  aile  ) , 
Mm  donné  par  lUigerà  des  mammifères,  qui,  comme  le 
poiatouche,  voitigentft  IVride  d'une membraoe  étendue 
des  bras  aux  jambes. 

.M.  Ooméril  nomme  dermt^tim  des  poissons  de  la  fa- 
■flle  des  sauriens,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  seconde 
aa(^re  dorsale  dépourvue  de  rayons,  et  simpUnnent  fonnée 
parla  peau. 

Ocgéer  a  aussi  donné  ce  nom  aux  insectes  de  l'ordre  des 
orthoptères. 

DÉROG  ATIO\.  Ce  mot,  qui  nous  M*cnt  du  latin,  signi- 
fie à  propreutent  parler  rogation  contraire  à  une  première; 
rogation  est  ici  pour  loi;  car  toute  loi  finlssidt  par  celle 
forinole  :  Jleyo  ut  vetilis,  jubeatis.  On  nomme  ainsi  le 
changement  qui  est  apporté  par  la  disposition  particulière 
d'une  loi  ].oslérieure  à  une  loi  anli-rieiiniiicnt  reiiihie, 
<liie  celui  qui  résulte  d'un  contrat  (Nissé  entre  particu- 
à  on  contrat  précédent.  On  ne  pràt  déroger  par  des 
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conventions  particulières  au  M»  qni  inlérceaeut  l'ordrâ 

publie  et  les  bonnes  moeurs. 

DÉROGATOIRE  (Clause:,  t'oye;  Claise. 

DÉROGEAAiCE.  Autrerois  on  nommait  ainsi  le  délit 
qnVm  noMe  eofnmettdtanx  jm%  do  et  casIo  en  manquant 

à  sa  dignité,  et  dont  la  peine  était  la  perte  de  sa  nohl(  s^p  et 
de  ses  privilé^e«.  Un  dérogeait  k  la  nobles  en  se  Uvraot 
aux  professions  viles  auxiiuelles  les  ma  n ants  demandakÉI 
leur  subsistance.  Ainsi  la  travail  des  mains,  en  tant  que 
moyen  de  lucre,  et  le  Iralle  des  nareluindises  étaient  deux 
grandes  causes  de  dérogeancc  pour  de-  llOlnllle^  qui  ne  con- 
naissaient de  métier  digne  d'eux  que  celui  des  armes.  Ce- 
pendant la  nécessité  oootralgpnlt  souvent  Forguell  noNliaira 
à  fléchir  devant  elle.  En  Bretagne,  par  exemple,  Ui  nobleasn 
ne  se  perdait  jamais  par  l'exercice  d'un  commerce  ou  d'une 
industrie,  quand  même  il  se  fût  continué  pendant  plusieurs 
générations;  il  ne  faisait  que  suspendre  pendant  sa  durée 
l'exercice  dn  privilèges  attachés  à  cet  «die,  et  opérait ,  par 
exemple,  le  partage  égal  des  Mens  a(  (]uis  dans  cet  intervalle. 
Le  genlilhonune  qui  voulait  re|>rendre  ses  qualités  et  privi- 
lèges devait  déclarer  qu'il  quittait  le  COOnOMSTCe,  afin  de 
n'être  plus  è  l'avenir  imposé  des  cbaqgH  roturières.  Depuis 
la  (In  dn  qiiatonlème  siècle,  on  sentit  de  temps  à  autre  la 

nére-sité  de  procurer  aux  f;entil>lioiiinies  p.iii\re^  Ils 
mojfcns  de  se  créer  une  fortune  qui  leur  permit  de  tenir  leur 
rang;  et  aux  nobles  opulents  ceux  d'utimer  leurs  capitans. 
Le  1 1  octobre  1393,  il  fut  dit  que  les  nobles  pourraient,  saw 
déroger,  se  présenter  pour  enchérir  les  fermes  et  ré^es  dei 
imp<its,  quaud  il  ne  ^e  pr>*senterait  personne  pour  le  faire. 
Le  6 septembre  iMOetle  4  mars  il  fut  déclaré  qne 
lea  chargea  de  proenranrsea  tediambre  des  comptes,  ainal 
que  l'exercice  de  la  profession  de  juge  et  d'avocat ,  un  dé- 
rogeaient point  à  la  noblesse.  Plus  tard  il  fut  dit  la  mémo 
cliose  du  commerce  de  mer  (janvier  1629,  août  1669,  It 
avril  1737),  do  commerce  en  général  (èdit  dedécembie 
1701  ) ,  du  commerce  en  gros  (  2S  avril  ttVf).  Malgré  cela, 
|*u  de  nobles  se  livrèrent  h  des  entreprises  et  h  des  sp»^u- 
ialions  commerciales,  parce  que  le  préjugé  était  le  plus 
fort,  et  c'est  seulement  do  nos  jours  que  quelques-uns ,  an 
grand  scandalodfls  antres,  ont  osé  selUra  négodanla  et  nn  ■ 
nufacturiers. 

Il  existait  en  outre  une  autre  manière  de  diVn;;»  r  qui 
inspirait  une  si  picui>e  horreur  à  ''orgueil  nobiliaire,  que  celui 
qui  s'en  rendait  coupable  était  frappé  dn  mépris  général  et 
n'obtenait  jamais  de  pardon  ;  c'était  une  union  contractée 
avec  une  famille  de  roturiers.  L'usage  duCliâfelet  de  Pa- 
ris voulait  «  que  si  un  homme  de  grand  lignage  prenait  la 
fllled'un  vilain  à  femme,  les  enfants  ne  pouvaient  être  laits 
dievallers.  Ils  étdent  éteins  de  toute  compagnie  de  noblesse, 
et  ne  pouvaient  se  trouver  aux  tournois.  ..  Mais  avec  le 
temps ,  la  noblesse  devint  moins  scrupuleuse  ou  plus  cu- 
pide ;  des  gentilshommes,  et  des  meilleurs,  ne  firent  pac 
dilHcuité  d'épouser  dos  filles  de  la  plus  basse  extraction , 
quand  etles  étalent  rldies.  Ils  appelaient  cèla  acheter  du 
fumier  pour  nvjraisser  leurs  /erres. 

La  itcrséverance  pendant  cent  ans  dans  un  état  continu 
de  dérogeance  emportait  perte  Irrévocahle  de  la  noMeteo; 
de  simples  lettres  de  réhabilita  tion  ne  l'auraient  pas  ren- 
due, il  lallait  obtenir  du  souverain  do  nouveimx  titres  de 
noblesse.  \V.-.\  Dtc.KEiT. 

DEROSNEf  un  de»  pharmaciens  les  plus  distingués  de 
Paris.  Son  père  était  associé  nvee  le  célèbre  Cadet  de  Gas- 
si  cou  rt.  La  pharmacie  Cadet  et  Dcrosnc  était  une  des  [>!us 
célèbres  et  des  plus  riches  oflicincs  de  Paris.  Le  Derosnc 
qui  nous  occupe  a  fait  connaître  la  propriété  décolorante  du 
diariiun,  et  on  lui  doit  d'utiles  ramaniug*  sur  l'écorce  de 
WInter,  ou  cannelle  Manche,  de  même  que  sur  l'action 
(lu'exerient  les  agents  employés  |>our  la  défécation  du  jus 
«le  betterave  dans  ia  fabrication  du  sucre  indigène.  Mais  ou- 
hre  ces  travaux,  «pii  lui  apptrlicMiart  en  propre,  il  «n  pu» 
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Llia  d'autres  en  coiupagnic  de  plusieurs  personnes,  t'i"»! 
ainsi  qu'il  publia  avec  son  frère  (Charles  Derosnc)  une  note 
sur  la  purification  alcoolique  «lu  sucre  et  sur  l'art  de  raOioer 
toataa  les  sqièM  denieres;  avec  M.  Il«achaiii|is,  m  rap» 
port  sur  la  collection  des  vers  intestinaux  de  la  ville  de 
Vienne,  en  Autriche,  et  avec  M.  Henri  iH;rp,  chef  de  la 
pliarmacie  centrale,  un  rapport  sur  le  principe  iniinéliat 
que  M.  I>uloDg  d'Ostaford  avait  décourert  dans  la  racine  du 
f  lumbago  europœa.  Mah  eéhii  de  MStravaux  qui  l*a  par- 
ticulièrement rendu  rt'roriunaniîalile  er.t  l'anal) -«c  <lc  Vo- 
pium,  qu'il  publia  en  iâ03.  11  trouva  dans  l'opium  une 
imfKm  crMnIlinble  dont  personne  encore  n'avait  parlé,  et 
relie  e*p*cc  de  sel ,  auquel  on  donna  le  nom  de  sel  ou  de 
narcottque  de  Derosne,  fit  beaucoup  de  bruit  pamù  les 
médecins  et  les  ptiarmaciens  de  ce  temps.  M.  Derosne  cons- 
tata que  les  propriétés  narcotiques  de  Topiuro  étaient  ex- 
clmiveinent  tahérenfei  à  cette  mbstanee  erislallisable,  dont 
on  fit  alors  un  tn'^'i-ni.unl  us-nge.  Cependant  cette  déeouverte 
était  encore  inuctiev<^e  :  bientôt  Sertuerner  découvrit  que 
le  sel  narcotique  de  Derosne  était  composé  de  denx  sabstan- 
ces  «Hrtincles,  l'une  alcaline,  qu'il  isola  et  décrivit  nvec  pré> 
dsfon  sons  le  nom  depuis  Ikineait  de  morphine,  et  fan» 
tre  qu'il  étudia  moins  précïsémeut,  et  qu'il  crxit  acide.  Cette 
dernière  substance  a  été  depuis  l'objet  de  recherclies  atten- 
tives de  la  part  du  cliimi>te  Robiquet,  qui  l'a  trouvée  nlOh 
line  couBM  la  UMMpUne,  et  lui  a  donné  le  nom  de  Jiarco* 
Une. 

[DEROSNE  (  CuARixs  ),  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1780f  mort  en  1846,  consacra  toute  sa  vie  aux  arts  iodus- 
Irids.  DMgeuit  nvee  son  frère  aîné  la  pliiraïade  Cadct- 

DertKne,  il  fit  avec  lui,  des  IS06,  des re<tierclies  sur  l'esprit 
pyru-acetiquc  que  fournil  la  dislillaliuu  de  1  acétate  de  cui- 
vre; en  1808,  U  parvint  à  blanchir  le  sucre  brut  par  divers 
INToeédés,  entra  autres  par  l'alcool  à  sa".  Le  sucre  de  belte- 
vave  PoêcnpaenMdte;  nradMant  les  travaux  et  les  procédés 
du  cliinii^lc  pmssien  Acliard  et  d'Ilernistrcilt ,  il  parvint 
en  1811  à  obtenir  quatrepourcentdc  sucre,  el  bientôt  après 
il  MéilUlt  kteSadélé  d'encouragement, dont  il  fut  un  des 
pnieipeinBwnilMnee,  un  p^  de  sucre  de  betterave  raffiné; 
Il  couronna  ces  travaux  en  publiant  en  1812,  avec  la 
collaboration  de  M.  Angar,  une  traduction  des  d  uvres  d'A- 
çbard  enricUie  de  notes  résultant  de  sa  propre  expérience. 
Ctil  à  lui  qu'on  doit  Tindustrle  de  la  fabrication  do  noir 
animal  par  la  carbonisation  des  os;  il  y  fut  amené  en  1813 
par  suite  de  ses  travaux  sur  le  charbon  appliqué  au  traile- 
iiienl  des  sirops  de  sucre,  non-seulement  |>our  les  di'colo- 
rer,  mais  aussi  pour  les  puriHcr  des  corps  étrangers  qui  nui- 
MieMè  la  erMainsalion.  En  lSt7,  Il  élaMtl  avee  CeUier 
Blnmenthal  ['appareil  dislillatoire  contitiu  qui  est  en- 
core aujourd'hui  la  liase  de  tous  les  appareils  évaporatoires 
à  simple,  double  et  triple  efTet  de  tous  les  appareils  per> 
leetionnés  dont  on  se  sert  maintenant  dans  les  ralfineries 
de  sucre.  Ces  succès  n'étalent  pour  lu!  qu'un  enooursRetnenl 
n  tenter  d'autres  découvertes.  Ayant  n'iua(<]uéqoele  sang 
(rais  desséché  à  basse  lemi>érature  forme  ua  produit  sec 
avec  toutes  les  propriél  s  de  l'albumine  qu'il  contient,  il 
s'en  servit  à  la  fois  et  comme  d'une  substance  propre  à 
la  darlflcation  des  jus  et  des  sirops  sucns,  et  comme  d'un 
moyen  d'engrais  lirs-pni-^uil  et  ln\s-^nergiquc. 

Depuis  1825,  aidé  de  M.  Cail  qui  devint  bicnlùtson  as- 
socié, il  donna  les  plus  grands  développemenla  à  son  éta- 
blissement industriel  situé  k  Chaillot;  sen  relations  com- 
merciales s'étendirent  à  toutes  les  contrées  ilu  gIobt\  mais 
particurhVcriH'nt  avec  l'Amérique  i  il  se  chargea  aussi  de  la 
IkbricaUon  des  locomotives  à  l'époque  où  Ton  établit  les 
«hmlASdn  fer  flfnnçais.  Son  pelit-rds,  Emett-^rnard  De- 
BosNE,  jeirac  officier  de  Tarraéc  îrAlri  inr-  qui  f.ti-ait  con- 
cevoir les  plus  grandes  espérance^,  fui  lue  en  IHil  dans  un 
rn^agement  avec  les  Kabyle-..  A.  1  tu.i.irr.] 

M.  Jlernard  Ouioa.%E,g»«odrc<lc  Charles  I>erosne,  s'est 


fait  tounailrc  il  y  il  quelques  annf'es  comme  diredm 
d'une  c«impagnie  (|ui  avait  puur  but  l'exploitation  en  gn^i 
du  monérta,  substance  ektractive  restemblautu  psiH 
cachou,  et  [mssédsnt  des  propriétés  ansleguei  àedhséi 
ratnnbia  et  du  simaniba.  Cette  substance  astringente  pro- 
vient du  IJrésil.  Les  premiers  échantillons  de  ce  médica- 
ment furent  apportés  en  France  en  1832,  durant  le  cfaoién, 
maladie  contre  Uquelhs  on  le  déctanit  un  remède  MMfC- 
rain,  un  vrai  spécilique.  Lesinédednsde  Rio-Janei^odla^ 
Bi'i  eiit  M.  Taunay,  voyageur  français ,  de  ren»ettre  cette 
substance  à  .MM.  Andral  et  Isidore  Bourdon,  qui  en  ttuf^ 
rent  avee  quelque  snecès  dans  répidénie  alors  rigssstaL 
^lais  ce  médicament*  auquel  .M.  Bernard  Derosne  a  dooat 
le  nom  de  Jtwnésia,  portait  au  Brésil  le  nom  de  hvranhm 
(qu'il  faut  prononcer  bouragnème).  Telle  t^Uil  l'tliquf  it 
des  édiautiilonsque  reçurent  du  Brésil  les  deux  mééeciat 
que  nous  venons  de  cHer. 

DÉROtîlM.FR.  Les  objets  fabriqués  en  fer,  afin-  m 
fonte,  éprouvent  plus  ou  mums  rapidement  au  contact  île 
l'air  huini<lc  une  altération  particulière  due  à  l'absorplioa 
d'une  portion  d'oxygène  et  d'enn,  qnt  ooostitue  ceqpe  r«s 
aonme  vulgairement  In  rouiliet  «Us  aNénBM,lo(«- 
qu'elle  est  très-légère,  peut  ftlUlWieill  fli  d<tnjit>',  n 
frottant  la  pièce  avec  do  l*huil^  et,  après  quelque  kmp^ 
au  moyen  d'une  peau  imbibée  de  ee  mène  liquide.  Cnt 
ainsi  que  dans  beaucoup  de  cas  on  parvient  à  enlever  de 
tites  taelies  de  rouille  de  dessus  des  lantes  de  ciseaux,  de 
couteaux,  etc.;  uiais,  (juand  la  couche  de  rouille  e^l 
épaisse,  il  faut  nécessairement  avoir  recourt  à  d'ulra 
moyens.  Le  papier  couvert  de  verra  ou  dVmeri  en  psuin 
est  fréquemnmit  mis  en  usage  aussi  ;  mais  si  le*  ohjHi 
rouillés  ont  de  fortes  dimensions,  son  emploi  est  quelque- 
fois impossible  parla  longueur  du  temps  qu'il  faudrait  cr<(>- 
sacrer  à  l'upénlion  ;  quelqueiais  aussi,  les  formes  dsi  (M* 
ces  nwiiléea,  comme  dans  les  naaehines,  se  prètort  éifci- 
Iciin-ii  f  n  son  cinp'oi  ;  dans  certaines  circonstances,  on  ^4 
oblip'  de  faire  usage  de  liu)es  pour  enlever  la  croOte  *l< 
rouille,  mais  tous  ces  moyens  altèrent  plus  on  dméU  la 
funnes  des  pièces  sur  lesquelles  oo  opère.  On  anivedisi 
quelipieseireonstancesfttmboa  résaKaten  sessnMté^ 
ciJe  sulfuriquc  plus  ou  moins  ('tondu,  <|ui  attaqpt  fHft' 
culicremeot  la  rouille,  mais  dont  malbeureuseaient TidSii 
s'exerce  aussi  sur  le  fer.  Kn  frottant  In  pièce  pendant  qatl- 
ques  instants  avec  du  carbonate  de  potasse  liquéfié  par  l"!!* 
sorplion  de  l'humidité  de  l'air,  on  fieut  quelqoefoto  aaul 
enkver  la  rouille  assez  complètement  f»our  que  le  fer  n'ai 
plus  besoin  que  d'être  lavé  pour  reprendra  son  briflaol  I 
sulDt  de  le  frotter  nvee  réneri.  Il  est  tm^ouis  plus  imuIi- 
geux  de  prévenir  brouille  que  de  l'enlever. 

11.  GaI'LTIEH  df.  Claitot. 

DÉROUTE.  Ce  terme  militaire  défînit  l'état  d'oeetf- 
née, din  corps  d'armée,  eo  d'une  portion  de  Iranpes*" 
retirant  en  désordra  après  une  bataille  perdue,  mwdiéwé' 
est  plus  désisireosf  qu'une  rctra  t  f  r ,  illc  est  plas  qu'u» 
défaite;  c'csi  le  chaos  du  mou venieat  rétrograde^ le p<^ 
mêle  d'une  fuite,  la  désorganisation  d'nne  armée  \ftu>it, 
c'est  f>our  le  vaincu  la  caUslroplie  qui  complète  U  lidnn 
de  l'ennemi;  elle  entraîne  souvent  avec  elke  les  mUs  ^ 
plus  funesles  :  imc  di  route  peut,  en  effet,  coœprwn'^'" 
une  armée,  un  pays  entier.  Ce  mot  devrait  ètn  inooiiM 
à  tout  nilNaire  dlimnonr.  H  est  des  droonstaneei  i  k 
guerre  où  une  retraite  peut  devenir  n«^rrss.iire  an  SJW* 
l'année  :  alors  on  cèue  au  nombre  où  h  la  (orce  des  drtos»' 
tances;  mais  on  ne  doit  perdre  ni  le  courage  ni  le  uni- 
ftoid, caractères  dbtinctiCi  de  l'beouM  de  cncnV*^ 
spectacle  d*nnedéroule,  n  dit  un  d«  nos  éerlvatasnB** 
res,  est  épouvantable  et  déchirant;  partout  le  di'sordr»'* 
la  confusion  ;  la  voix  des  chefs  est  méconnue  ;  Itonunei, 
chevaux,  voitures,  loot  se  précipite  pOle-méle,  se  heurt*?* 

M  culbute^  les  cbevanx  panent  lor  1m  iHwuncs,  ctlein** 
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des  dîtriolt  ëerascnt  homawt  Cl  chevaux .  *  Pour  m  dé- 
barrasser plus  Tite  du  danger  qn^l  cbercbe  à  éviter,  leaol< 
dat  du  train  coupe  les  traits  de  nés  chevaux;  le  fkntaMin  se 
débarrasse  de  s«.-â  ariin^*.  et  «If  son  bagage.  Le  terrain,  ainsi 
UiciMOMat  abandooné,  est  courert  de  MeMés»  de  mourants, 
d^Ms  iiiflilaii««,<lebMMlMik  fta  et  ds  eatsaou;  e*e»t 
en  vain  qu'un  général  tenterait  d'arrêter  le  premier  effet  do 
la  terreur  qui  s'est  einjane  d»  soldat  :  sa  voix  ne  serait 
point  écoutée,  800 autorite  serait  méconnue.  Il  est  fâcheux 
d'avoir  dea  exemples  à  citer  pris  dans  notro  propre  histoire. 
A  Leipziit,  après  la  raptoreilii  pont  qv!  connnaBtque  de 
la  ville  an  f  iiihourR  d'Krfurlh,  les  rues  furent  en  un  ins- 
tant encombrées  d'affûts  et  de  caissons  renversés.  Ixs  cris 
et  lea  gémissements  dea  Meiaél  tombés  dans  la  foule,  écra- 
sés par  le  poids  des  roocs,  oa  aoos  les  pieds  dea  hommes 
H  de»  chevaux ,  allaient  inatilement  frapper  Porcine  dea 
fuyariîs.  I.e  vénérable  roi  de  Sa\e  m'  parvint  liii-iiu'^mp  h 
aMiir  de  la  ville  qu*en  montant  sur  le  parapet  d'un  quai 
eoodalaaat  daaalt  diiceUMi  d«  piNrt»et  soutenu  par  le  duc 
de  Ba<sano.  A  Waterl  oo,  au  moment  où  la  retraite  de- 
vint générale,  plusieurs  officiers  du  deui^me  corps  formè- 
rent une  chaîne  et  présentèrent  la  [lointe  de  leur  é|)éc  aux 
rojaida.  £b  bien  1  Us  vinrent  s'y  précipiter,  et  recevoir  ainsi 
ta  Bort  qolb  cherdiBlait  k  évfler,  joaqtfk  ee  qoe  ta  nm't 
couvrit  de  son  ombre  cette  scène  d'éponTante  et  d'horreur. 
Un  de  nos  célèbres  artistes  a  ntraco  avec  une  grande  vé- 
yilétoadésa^trt't^  du  passage  de  la  Bérésina.  Là,  on  peut 
voir,  du»  toute  sa  laideur,  l'ellet  physique  etmonl  de  ta 
«MwHgaalsatloa  dHme  armée. 

Un  général  habile  peut  arrêter  les  suites  d'une  Itontcuse 
déroule,  s'il  sait  promptement  faire  choix  d'une  position 
avantagenao «team tari* IMW  railler  les  fuyards,  si  alors 
ta  vainqueur  m  taa  poursuit  pas  avec  trop  d'aciianement, 
les  troupes  se  Miment,  reriennent  à  leur  sang-fhtid  naturel, 
et  rougissent  de  s'être  abandonnées  h  leur  frayeur  On  par- 
vient même  souvent,  dans  ce  cas,  à  les  reporter  en  avant  : 
•Iles  s'y  décidant  d'autant  pins  «pt^ellea  ont  Pespoir  de  res- 
•akir  leurs  armes  et  leurs  bagages ,  laissés  sor  le  terrain 
abandonné.  Une  déroute  provient  presque  toujours  dellm- 
prévoyance  d\i  i;éii(-ral ,  qui  a  mal  calculé  les  chances  d'une 
action,  et  le  terrain  sur  lequel  elle  se  passe}  ou  qui  n'a  pas 
•M^éiae  taira  on  point  d'appui  an  nierai  d^ina  réserve 
Maat  forte  pour  arrttortaiM0dnderBUMid,«tiriliar  les 
troupes  en  fuite. 

DERI^\  Voyei  Dohpat. 

D£fiVIGIlEou  DIÎRVIS,  mot  penan  signifiant jNnitre 
«t  qui  iTeroplota  eomme  réqdvalent  de  l>apraasien  anbe 

jfttîir,  pour  desipner  dans  les  pays  musulmans  une  cla^ie 
dnndividus  ayant  beaucoup  de  resseuiblance  avec  les  ordres 
imuiilHUBrii  ili  i  [inyii  chrétiens.  Les  derviches  simt  divi-o> 
en  un  grand  aoaibce  de  ooafrériea  et  d'ordres  difliereots. 
La  plupart  baMtent  dea  eouventa  richement  dotés  appelés 

Tikkijc  ou  Chdngâh,  et  olâ'issent  à  un  supérieur  qui  prend 
le  litre  de  cheik  ou  de  Per,  c'est-inlire  d'ancien.  Quel- 
qoea-nna  de  cas  moines  sont  mariés,  et  peuvent  demeurer 
iiors  du  couvent,  ipais  ils  sont  tenus  d'y  passer  deux  uuita 
par  semaine.  Leurs  exercices  de  |riété  consistent  eo  réu- 
ni.in-,  pour  la  célébration  du  culte,  en  prières,  en  danses 
rdi^euses  et  en  mortilicatioas.  Comme  la  couvent  ne  leur 
Ibondt  ptrint  de  vMamnto,  «Ique,  ftPexeeptieodea  Bek- 
ta%c  !iis,\\  leur  est  interdit  de  mendier,  ils  doivent  chcrtlier 
il  gagjier  quelque  cho>e  par  un  travail  manuel  quelconque. 

11  serait  dificita  de  préciser  l'époque  où  les  dinVreutes 
conjgrégatloaa  prlfcnt  naissance.  L'entliousiasme  que  Malio- 
met  sut  hi^rer  k  aea  disciples  par  lea  vieleina  et  parte 
tableau  des  voluptés  qu'il  l-  iir  [irometlail  dans  l'autre  monde 
lit  naître  du  bonne  heure  parmi  eux  le  goût  de  la  vie  reli* 
tée ,  austère  et  contemplative.  Les,  prenuers  derviches  re- 
montent donc  jus<pi'au  l)«rceau  de  l'islainisine,  mais  ils  s'ap- 
pelèrent d'abord  tqf^t  ei/aàtn,  et  ne  prir<«nl  ou  ne  reçu- 


rwt  tanom  de  derviches  que  lorsqu'ils  furent  réttuiB  en 
«oiamnaotés.  Ils  se  sont  tellement  multipliés  dans  tous  les 
Étata  mahométans  qu'il  en  existe  encore  trente-deux  or* 
dres  princifviux  dans  l'empire  othoman  :  le  plus  ancien  data 
de  l'an  769  de  J.-C,  et  le  plus  récent  de  17&0.  Trois  pré' 
tendent  deseoidre  des  disciples  du  Utalita  Ataw-Mor  et  le* 
autres  suivent  la  doctrine  d'Aly.  Toutes  ces  congrégation:! 
ont  leur  régie,  leurs  statuts  ,  leurs  pratiques  et  leur  costume 
particuliers.  I,a  différence  consiste  dans  la  forme,  la  hau- 
teur, le  nomhra  des  plis  du  turban,  ta  coupe,  la  couleur 
et  IVteffl»  de  llwbiL  Laa  ehdklis  ou  supérieur»  portent  des 
robes  de  drap  vert  OU  hianc,  garnies  de  foumire  en  hiver  : 
les  simples  derviches  font  rarement  usage  du  drap,  mata 
plus  communément  d'une  étoffe  de  feutre  noir  ou  blanc  ;  en 
PersOt  cita  est  bleue.  Presque  tous  taisaaot  arollra  ta  bsrb« 
et  lea  Moustaches  ;  quelques-uns  latuent  flotter  leurs  ebe*' 
veux  sur  leurs  épaules;  d'autres  les  relèvent  en  chignon; 
la  plupart  les  coupent.  Tous  portent  des  chapelets  de  33  ^ 
66  ou  90  grains,  qu'ils  récitent  plurieors  fois  dans  la  jour» 
née.  IjCs  généraux  de  chaque  ordre,  le«  cheikhs  de  chaque 
couvent ,  sont  nommés  par  le  nwufly  de  Constantinople.  La 
plupart  des  ordres  de  derviches  tirent  leur  nom  de  celui  de 
leur  fondateur  :  les  plus  célèbres  sont  les  Bestamit  (de- 
puis ran  876)  ;  les  Cadrys  ( depuis  1 16»)  ;  les  JtitAïf»  (de- 
puis 1182)  ;  les  Mcviru'i/s  (depuis  1273)  ;  les  yahrhibrndes 
(depuis  131!*)  les  Uehfaîchts  (depuis  1357);  les  Ruschenis 
(depuis  1&33);  les  Schemshis  (depuis  1601)  et  les  Dje- 
moita  (depuis  17&0).  Les  phts  riches  dervicbes  sont  kt 
mewleivys,  dont  ta  principal  mouastèra  ert  k  VouM, dans 
l'Anatolie.  Celui  qu'ils  ont  à  Pt'ra ,  faiihonrg  de  Constan- 
tinople, est  visité  de  tous  les  Kuropéens.  C'est  U  qu'on  va 
les  viirteiser,  se  balancer,  et  tourner  sur  un  de  leurs  ta- 
lons avec  une  incroyable  rapidité,  en  tenant  dana  leurs  deato 
un  fer  rouge  ou  un  cliarbon  ardent.  D'antres  Jouent  les 
convuldounaircs,  ou  s'enfoncent  des  instruments  aigus  dans 
les  oreilles  ou  en  d'autres  parties  du  corps.  Lorsque,  épuisés 
par  ta  fatigue  on  ta  douleuf,  Di  tombent  sans  caoniilMMMe, 
on  les  porte  dans  leurs  chambres  pour  les  soigner.  Ces 
danses  Ixzarres,  qui  durent  deux  heures ,  ci\s  actes  sanglants 
de  fanatisme,  sont  entremêlés  de  prièrees  et  de  hurlementj>, 
et  quelquefois  d'un  chant  aigu ,  mata  doux ,  dirifi  par  ta 
cheikh,  qui  bat  ta  mesura  avee  des  cymbales,, et  aocom- 

pasné  par  des  (lûtes  traversières ,  des  tambours  de  hasqno, 
de  petites  timbales,  dos  psalterions,  des  sistres  et  des  tam- 
bourins. Ces  exercices  offrent  quelques  différences  dans  les 
autres  ordns  de  dervicbes.  Tous  ces  moines  sont  en  grande 
vénération  ches  les  musidmaBS,  même  dm  plus  hautm ctas- 
s.  s.  Ils  ont  été  visités  {«jr  des  sultlians,  par  des  conqué- 
rants ;  les  généraux  en  mènent  toujours  quelques-uns  avec 
eux  dans  leurs  expéditions  milltairas;  ita  ao«t  d^tfHems 
naturellement  disputés  k  saine  les  wmées  comme  volon- 
lairm.  Ita  animent  tas  aoldata  par  leurs  prières ,  hsurs  pré- 
dications et  même  par  leur  bravoure  ,  car  nn  en  a  vu  défen- 
dre et  sauver  l'étendard  sacré  de  Mahomet.  11  y  a  cependant 
parmi  eux  des  hypocrites,  des  charlatans  et  des  fripons. 
Us  s'avisent  d'interpréter  les  songes ,  de  donner  des  remè- 
des «tdes  talismans ,  d'exorciser  ;  ils  charment  Ic.^  aninuux 
malfaisants;  ils  décèlent  les  voleurs,  et  ils  attrajient  ainsi 
l'argent  dea  tanamm  et  dm  gens  ignorante  et  aapentitieux. 
Plttsienra m  dépadaat  par  tour Imnwralité,  leur  dimelalim 
et  leurs  débauches  crapuleuses ,  oubliant  les  sages  conseils 
que  le  poctc-philosophe  Saady  leur  a  donnés  dans  son  Gu- 
listait.  Mais  c'est  surtout  aux  derviches  voyageurs  qu'on  est 
ea  droit  de  reprocher  CM  honteux  eacès  (  «ofes  Gai.RiiMai). 

H.  Avmmwr. 
DERZ.WVINE  ou  DERJAVI>'E(GABiiiEt  Rowasovic/), 
|M)ete  lyrique  ro»se,  no  le  3  juillet  1743  à  Kasan  ,  était  le 
tils  d'un  major  en  retraite  et  suivit  pendant  quelque  temps 
les  classes  du  gyomaae  de  cette  ville.  A  l'ége  de  dix-oeuf 
ans,  il  entra  daas  limée  comme  sim^to  soMa|  4m»  te  i4* 
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gimentdu  garde  PréoMidd,  oè  le  comte  Sehoowaloff  récom- 

pensa  son  lèlc  en  le  fai«iant  entrer  à  l'école  des  raïkis  comme 
Jmd  (leaùnateur  et  maUiéroaticien.  11  s'y  lit  aussi  remarquer 
exactitude  et  son  lèle,  notamment  en  1 7 74  par 
I  ectiom  d*éclat  oonlra  le  rebelle  Pougatscbef. 
liliiipérttrice  Catherine  ne  tarda  pas  à  apprécier  son  né- 
ifitf  et  elle  le  fil  en  peu  di^  lein|»s  iiioiiter  .iu\  [)0-lt'<  \e<  plus 
JnqMrilBtt  de  l'Etat,  ta  iftOO,  il  fut  nomme  tiésorier-gé- 
aérai  é»  VmtiÊr;  H  m  isn,  ntuMniie  la  Jintiee;  mii, 
Tanni^  suivante,  il  renonça  à  toutes  foMtlons  publiques 
pour  se  consacrer  entièrement  au  culte  des  nu^es.  Le  talent 
poétique  de  Derzawine  se  développa  de  bomt  Iteurc,  spon- 
tenémeot,  et  oo  doit  le  regarder  oomme  le  poète  le  plut 
émlneot  do  «ède  de  CatiMHhe.  Admf rateor  entliomiaxte  de 

Cette  prinrc^^e,  '=on  Oiopo  revient  h  clnqur  pri';  d.nti-;  ses 
odes.  Celle  qui  est  adressée  à  Dieu,  n  est  pas  seulcntciit  la 
plus  belle  de  toutes,  mais  aussi  la  plus  célèbre,  et  a  été  tra- 
duite dans  la  plupart  des  langues  do  TCurope.  Sans  doute 
les  poésies  de  Dcnaitinc  abondent  en  beautés  poétiques  vé- 
ritables ;  mais  trop  '■Duvctd  le  sl)ie  allégorique,  tant  aimé 
des  Onentaus,  j  dégénère  en  pallios.  Quant  a  s«»  cutiiposi- 
liow dFiBMtlqtiee,  k  eee  oaTrage»  en  prose,  on  ne  MoraH 
leur  reruser  un  certain  mérite  pour  rétH>(|ue  où  ils  parurent. 

Deruwine  mourut  le  6  juillet  iblG,  a  .sa  terre  deSwauka, 
dans  le  gouvernement  de  Nowogorod.  On  a  pul)lié  ^  œu- 
Tree  oompièles  en  &  Tolumes  (Pétersbourg,  1S10>1&1&). 

DESAGRÉEII.  Fofes  Diotta. 

DÉSAGRÉGATION  C'est  la  M-paralion  de  parties 
qui  par  leur  réunion  formaient  un  agrégat.  La  désagrégation 
dilTère  de  la  décomposition  en  ce  que  dans  celle-ci  le 
oorpe  composé  est  réduit  à  ae»  éUmenls,  (radie  qiuektptr- 
tieules  en  les  détritus  plus  on  moins  fins  ou  phis  ou  moine 

volumineux  (les  corps  sulides  lii-tér(ii''''nes,  et  ou  inriins 
composés,  n'ont  point,  en  s'i^iolant,  subi  la  decomixisition 
va  le  nédacBen  à  leurs  éléments  cbimiqucs.  On  conçoit  fa- 
cilement qoe  ces  deux  phénomènes  (desagréRalion  el  dé- 
composition) se  «iiccédenf  ou  s'effectuent  pre-quesimullnné- 
roent,  «i  on  soumet  eu  nu''me  temps  les  ;ii;r' à  l'.K  tiijii 
des  agents  mécftBiqaes  et  à  celle  des  réacUts  cbiniique^. 

En  minéralegle,  «■  déeigne  aoiw  le  nom  de  éésajréga- 
iion  la  séparation  des  parties  d'un  minéral  par  l'action  d'une 
force  qui  réduit  ce  dernier  en  grains  ou  en  poussière.  La 
puivérinMoB  «I  donc  on  dM  nwfens  de  détruire  l'jMjréga- 
tkm.  L,  hàmun, 

DESAn  DE  T0T60UX  (Loo»€Mânui>A!rroiiiK)  na- 
quit le  17  tnùl  1768  à  Sainl-nnaire  d*Ayat,  près  de  Riom, 
d'une  famille  noble.  Élève  distingué  de  l'école  d'tffiat,  il 
oMint,  dès  l'ége  de  quinze  ans,  uneeous-lieuteanwe  dane  la 
rélknent  de  Bretagne,  inliuiterie.  Promu  en  179t  anx  fboe- 
tioM  de  commissaire  des  guerres ,  il  devint  peu  de  temps 
après  aide  de  camp  du  général  Victor  de  Hro;;lit'.  Son  avan- 
cement fut  rapide.  L'Europe  tout  entière  se  jetait  alors  sur  la 
France  ponr  éloalfbr  leserisde  liberté.  RépoMeain  de  OMenn 
et  de  principe,  quoique  noble,  Desaix  embrassa  la  cause  du 
peuple;  dès  t7'J3,  il  servait  en  Alsace  el  contrilHiail  à  la 
prise  de  Haguenau;  quoi(|ue  ble^  a  Lauterbourg  d'une 
balle  qui  hii  perça  les  deux  joues,  il  resta  sur  le  ciiamp 
de  Mailla  el  raAna  de  ta  Mra  pamar  avant  d'avoir  ralHé 
■na  bataillons  rompus  par  l'ennemi.  Uevenn  général  lie  di- 
Tiaton,  rnis  «eus  les  ordres  do  l'itlu-^ru  en  179G,  il  fut  un 
des  lieutenants  dt>  Moreau ,  et  enleva  Ofi'oihourg  au  corps 
dnprinoe  deCoodé.  Après  la  retraite  de  UaTière»  ob  Use  cou- 
vrit de  gloire,  fl  Ait  chargé  par  Norean  de  la  dAtonsa  dn 
fort  et  du  pont  de  Kctd ,  et  combattit  à  ce  poste  avaa  tSUt 
de  vaillance  et  de  talent,  que  rarcbUuc  Cbarics  dut  renoncer 
à  toute  tentative  sur  ce  point.  Nommé,  après  la  conclusion 
du  traité  de  Caropo-Formio ,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Angleterre,  11  ne  larda  pas  ii  s'attacher  à  la  fortune  de  l»o- 
na|iaite,  et  suivit  le  jeune  César  en  K;;\ple.  Apres  avoir  dé- 
fM  les  waoicluciis  à  Cbebreiss  et  remporté  sur  Mourad- 
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gouverna  ce  paysavwana  Wgeasf  et  un  ordre  m  ali'i.irahle 
que  les  vaincus  le  sarnomoDèrent  le  sultan  juste.  Le  14  mM 
1799,  Bonaparte  lui  écrivait  du  Caire  :  «  Je  vousearcii^ 
citoyen  général,  m  sabre  d'ontrès-bean  travaU  tor  leqwl 
J'ai  ùSt  graver  t  conquête  de  ta  haute  Égypte .  qgi  «t 
due  à  vos  bonnes  dispoi^ilions  et  à  votre  eonstanre  ilui 
les  latigues.  Voyez-y ,  je  vous  prie,  une  preuve  de  suaa  et- 
1ÊU»  at  da  la  bonne  amitié  que  Je  vous  ai  venéa.  ■ 

Après  le  traité  d'EI-Ariscb,  qu'il  conclut  avec  les  .40^ 
elles  Turcs,  Desaix  s'embarqua,  le  3  mars  isuo,  pour  h 
France,  accompagné  d'un  officier  anglais,  char^^  de  Un 
respeder  la  convention;  mais,  an  mépris  du  droit  des  aiHsM 
et  de  tonte  Jnstlee,  rkiniral  KaHk  ItfrMa  k  Liveone.  km 
une  amére  ironie,  ajoutant  llnsolte  à  la  déloynutf,  r\n-^< 
osa  lui  demander  ce  qu'il  voulait  :  ■  De  la  paille  pour  la 
blessés  qui  ^ont  avec  mol,  lépnndH^I  ■  Lord  Keilh,Ml 
d'être  sévèremrat  blâmé  pw  aos  famwmemeot,  reçut,  i  «■ 
retour,  les  rrmerefments  des  dam  chambres,  l'aotorintiN 
de  i^Kjrter  l'ordre  du  Croissant  et  la  nouvelle  de  son  éiéfstisa 
à  la  pairie.  Cependant,  Uesaix  fut  rendu  k  la  France  àllii» 
tant  même  où  le  général  Bonaparte,  devenn  preoéir  eenal, 
volait  en  Italie.  Il  se  bkta  de  le  rejoindre,  et  fut  rummi 
commandant  de  deux  divisions  de  l'armée  dite  rie  mmf. 
•  Les  balles  de  l'Europe  ne  nous  reconnaîtront  plus'.  ^  li- 
sait-il aux  ofliciers  de  son  état-nu\ior.  Fatal  présagt!  £a 
elTel,  le  14  juin  itMO  IM  Hvré  la  tataHIa  daMareago.  Le 
premier  consul  avait  détaché  Desaix  ;  il  lui  envoya  aii^siCt 
l'ordre  de  revenir  sur  San-Juliano.  Le  général  avait  prem 
ce  commandement  ;  mais ,  avant  que  ses  troupes  eussient 
en  le  tempa  da  paraonrlr  las  40  kilonètras  qu'elles  avaicat  i 
foire.  Mêlas  awt  diasié  devwt  fnl  ramée  Drançsiae,  et,  ï 
midi,  peri^uridi'  de  sa  victoire  ,  il  nr  |it>n'iait  dt^ji  plus  i  s 
couper  aux  vaincus  la  route  de  Tortone.  C'est  alors  que  l)^ 
saix  parut  à  la  hauteur  de  San-Juliano.  Il  forma  ses  soMiti 
en  colonne  serrée,  et,  tournant  San-Stefano ,  il  déboucbat 
sur  le  flanc  de  l'ennemi  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  halle  m 
cri'iir.  On  lui  a  priMé  .lo  Kui'liiiK's  paroles  :  sa  b''ni'  -  " 

put  les  prononcer,  et  sa  gloire  n'en  a  pas  besoin.  Son  oor{«, 
embaomé  parwdra  du  premier  camul,  ta\  porté  k  nMiplii 

du  mont  Saint-Fternard,  oii  un  moMment  lui  fut  élevé.  'S^ 
tache  n'a  terni  l'éclat  de  cette  belle  vie;  ses  compgtx*» 
d'armes  l'ont  tous  placé  au  rang  des  plus  grandes  ca[w»cil« 
miUtains,  et  napoléon,  qui  avait  fait  construire  k  Fans  dm 
monnmentR  k  sa  mémoire ,  ne  parla  jamais  qu'avee  toha- 
gage  de  la  plu-  haute  estime  de^:  vertus  et  des  taleatsii|^ 
néral  qui  trouva  la  mort  aux  champs  de  Marengo. 

A«  Cf»evAT. 

DÉSAPPOINTEMENT,  mot  anavean  dam  w^* 

langue,  et  tout  anglais.  Jadis,  notre  vertie  désoftp^ntft, 
n'avait  pas  lui-même  la  sipnificafioti  .it  inelle  La  langue  »>• 
glaise  nous  l'a  emprunté  en  lui  donnant  une  aceeptios  aoa- 
vidia  et  m  dérivé,  désappoitittmetit ,  4(ol  exprime  l'cp^ 
ranre  déçue,  l'attente  trompée  C'est  nn  mot  ctiarnwnt  4^ 
finesse  et  d'ironie.  «  Le  désappointement,  dit  M"*de>t*'- 
marclie  en  souriant  derrière  l'r  nthnwiliiini  >  Tristr 
vilége  acoordé  k  ceux  que  l'expérlawi  a  hwtmits ,  qw  1> 
Joniswice  a  désahmésl  tedésappofntement  est  qofhrKtok 
risilile,  qnelipiefois  crnel  ;  il  uifnnrf  jusqu'à  notre  d'-ni»^ 
esp('rance,  et  l'histoire  fies  désappointements  d'an 
est  Iiien  souvent  l'histoire  de  .«a  vie.  .M  a  I  fi  I  ê  t r e,  Gilbr rl, 
l'im  mort  de  faim,  l'autre  mortk  i'bOpital,  après  avoir,  tous  le* 
deu\,  tant  rêvé  de  ploire  el  d'avenir,  sont  un  exemple** 
(les.ipfMiintemeuts  cruels  qui  menacent  le  poète.  ' 
nières  révolutions  ont  été  pour  bon  nombre  d1wnuB&  S" 
nérenx  on  grand  désappotetement  poNHque.  Le  dftapfdi 
tement  dans  les  petites  choses  e*t  iirpMjup  toujours  rrt»* 
que.  C'est  pour  l'amour-propre  une  Imniiliation  qu'en  dis- 
simule avec  soin,  et  le  rieur  qui  se  frotte  les  mains  n'e-ll^ 
toujours  le  moins  déaappolnlé.  Qu«  de  gnna,  dans  la  cmi» 
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iPun  désappointement  publie,  Mprtcient  l'objet  <Ic  leurs  es- 
périBoes,  déparent  eui-tndmcs  tour  idole!  Cat  une  pelite 
mnÛSê  fart  en  oMte,  doilB  eit  bntUleipie  noas  cher- 
cUoni  i  proofer  ïtaMm»  ptr  dcB  citations  historiques. 

Théodure  Tricout. 

DESARGUES  (GÉa^n),  gtfoniMra  distingué ,  né  k 
IjoD  «n  1693,  mort  «bus  celle  ville  «n  1663,  eubtim 
d*aban1  la  pnrfMoB  dce  année.  EBroTé  an  aiése  de  La  Ro- 
rlielle.il  y  connut  Descartes,  qui  chercha  plus  tard  à 
l'attirer  eu  Hollande.  Mais  Desargues,  reiitrt^«le  bonne  lieure 
dans  la  carrière  civile,  préféra  demeurer  à  Paris.  Il  fut  du 
■ombre  des  savant»  qoi,  comme  Gaaaendi,  Botenral,  Pa»- 
aJ,  se  réunissaient  footee  les  senndnee  ehet  Chaalerean-Le- 
fèvre,  où  ils  formaiinl  \.nc  <nrtc  d'aradi'mic  de  mathémati- 
ciens. Cest  à  celle  époque  qu'il  publia  un  Traité  d9  Pers- 
peettM  in-P),  et  un  Trotté  dei  seetUauemtiquej 
(16.10,  fn-s").  Dans  ce  dernier  ouvrage ,  Desargues  donna 
son  beau  théorème  6ur  rinvolution  de  six  points ,  théorème 
dont  Pascal  tira  de  nouxbretu>eH  cou.siHiuences,  aiul  ^'ii 
le  reconnaît  dans  ion  Sisoé  pour  Us  coniqtui. 

DesarKnes  ft'oeeapa  encore  de  gnomoniqoe  et  de  coope  deo 
]>irrri  s.  Il  a]ipli(j\ia  à  la  stm^oiiiétrie  des  mc^hodes  qui,  coor- 
données depuis  par  Mongc,  forment  aujourd'hui  la  ba<-ede 
le  géométrie  descriptive.  Ces  méthodes,  qui  sortaient 
de  la  rontine  ordinaire,  Airent  attaquées  par  rarchitecte  Cu- 
rabelle;  celoi-d,  ne  les  comprenant  pas,  prétendit  que  leur 
inventeur  était  complètement  étran<;rr  an  sujet  qu'il  traitait. 
Itasai|Bes avait, au  contraire,  cultivé  rarchitecture;car,lor»- 
qn*l  ae  relira  à  Lyon,  ce  fut  sur  ses  plana  qoe  Simon  Mao- 
pin  contruisit  rii<>tel  de  ville  de  cette  graoïle  dté. 

Il  est  à  re|;rdter  que  Dc>argiies  ait  confié  la  rédaction  de 
ses  autres  ouvrages  au  graveur  Abraham  Bosse.  (Test  ainsi 
que  parurent  ia  Manière  univertelle  pour  poier  Ptuieu^ 
ia  Pratiqw  du  trait  à  premm  pmr  la  coaipe  tfei  pfer- 
ret ,  etc.,  ouvrages  où  manque  la  darté  qui  distingue  le 
Trait»'  des  sections  coniques.  E.  .MenuEux. 

DÉSAILMEIIENT9  DfSARMER.  Avant  nos  guerres 
de  la  Révolution,  on  ne  conservait,  après  la  ratiflcation  d'nne 
paix  gt'nérale,  qu'une  partie  des  to«upcs  qui  avrient  élé  mi- 
ses en  campagne  ;  1-  rt  -id-  était  lonsédié  et  a-ntrait  iinino- 
dialementau  foyer  domestique.  Ce  licendeuient  était  désigné 
nooa  le  nom  de  déêormemtnt.  Depuis  les  grandes  campa- 
gnes de  la  république,  du  consulat  et  de  l'empire,  les  puis- 
sanct's  cessent  de  se  faire  la  guerre  sans  pour  cela  licencier 
leurs  armée»  :  les  cadres  rcstimt  ies  munies  ;  quelques  congés 
de  plus  viennent  à  peine  diminuer  momentanément  lear  cT- 
fteàr.  Cette  question  du  désarmement  •  été  aonvent  reedie 
sur  le  tapis  p  u-  lis  pui-^smircs  (p|  ^obaervent,  et  a  défrayé, 
avec  plus  ou  iii«iin.s  <le  lK)nlieur,  la  diplomatie  des  diflérents 
cabinets.  Nul  doute,  en  effet,  qu'à  mesure  que  les  esprits 
n'éclairent,  la  soi!  de  conquête  et  d*agraadi«Mment  ne  a'étei- 
gne  cbex  les  pu  pies  d^lisés  en  pr^aenee  des  Idées  de  11- 
Leit*',  d'a-MH  iatioii,  «riiuliislrit'  ef  «lecn'-ilil.  Knvisi;;!^  donc 
soua  le  point  de  vue  de  la  prospérité  publique,  le  désarme- 
ment pnrtfd  des  armées  permanentes  aérait  cerlaiMnient 
vne  œuvre  méritoire,  utile,  nétfss.nire  mi^me;  car  tous  les 
cours  gémissent  de  voit  enlever  k  l'agriculture ,  au  com- 
merce, au\  arts,  aux  professions  diverses  la  fleur  des  po- 
pulations; et  la  politique  doit  commencer  à  comprendre 
qu'en  penévérant  dans  l*enlrelian  de  ai  nombrenaea  troupes, 
:ni  (lélriinent  de  leurs  finanoea,  ICC  gouvernements  se  prépa- 
rent de  terribles  commoUottt  ponr  l'avenir.  Malheoreuse- 
■Mnt ,  depuis  Louis  XIV,  qnl  le  premier  donna  ce  funeste 
exemple,  l'Eurape  eatmontée  a«ireeton;etc^eatnMnMp 
ladin  épidéroiqnedont  tes  princes  ne  guérissent  ploa.  D'ail> 
leora quelle  puissance  rumini-m er-i  à  désarn>er.''  Aucune; 
car  cliarune  s«  méfie  des  autres  et  Ireinhle  qu'on  ne  lui 
tombe  sur  Ir-s  bras  quand  elle  noaera  plus  en  mesure  de  se 
défendre;  ou  si  l'une  d'elle  annonce  h  grand  bruit  qu'elle  va 
désarmer,  on  peut  être  à  peu  près  oerlain  d'avance  que  ce 
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n'est  qu'un  leurre  dont  personne  ne  sera  la  dupe.  La  même 
maxime  domine  au  fonid  tous  les  cabinets  :  Si  vis  pacmm, 
para  beUum,  et  Ha  ne  réOécbbsent  pu  quil  devtenfde  jdne 
en  plus  urgent  de  réduire  le  pied  de  guerre,  si  l'on  vont 
décharger  les  peuples  d^ine  partie  des  impôts  qui  les  «Ara- 
sent, et  que  le  seul  mayi  n  d'y  (tarvi  nir  est  de  substituer  le 
(aiscem  intcUigent  des  alliances  k  ia  force  bmtale  des  baion- 
nellee. 

Dans  »tn  sens  plus  restreint ,  désarrnrmrrit  exprime  l'ac- 
tion tlo  ili'|Hiuiiler  les  forlilications  d  une  place  de  guerre 
duronlrii  i  qui  aeif  à  en  défendre  les  approdies ,  et  défaire 
rentrer  dans  lea  arsenam  l«a  booches  à  feu,  les  projectiles, 
les  affûts ,  les  caissons  et  tout  ce  qni  constitue  l'armement 
d'une  batterie  de  rempart  ou  ilc  c6le.  On  désarme  <|uelque- 
fois  une  troupe  par  punition,  lorsqu'elle  s'est  mutinée  et  ré- 
voltée. Deneee  eao,  tedéeememeatcoMleie  à  retireras 
soldat  tout  ce  qui  compose  son  armemeal  et  son  équipe- 
ment; on  met  les  cavaliers  i  pied,  et  l'on  Ateà  l'artillerie  ses 
pièces.  Ces  exemples  sont  fort  rares  dans  r.-irinée  française. 
On  désarme,  en  outre,  sur  le  diamp  de  balailie,  lea pd- 
Moniera  «I  lea  déacrlenn. 

Deux  nouvellea  espèces  do  désarmement  ont  fleuri  depuis 
les  dernières  anaéea  de  la  Restauration,  l'une  gouvernemen- 
tale, adminiatntive,  l'autre  populaire  et  brutale,  toutes 
deux  a'attaquant,  sans  pitié,  à  la  garde  nationale,  la  seconde, 
y  mtiant  parfois  la  troupe  de  ligne.  Charles  X  a  donné 
l'eMMiiplp  ilr  1.1  pioniii  it'  ^rmsle  ministère  ^'ill(>le;  et  l'emiie- 
reur  actuel  a  cm  devoir  y  recourir  après  son  coup  d'Ëtat. 
Louts-Philippeek  la  RéfwMIqnn  ne  c'étaient  dn  reste  pus  fidt 
faute  de  dtSarmer  aussi  une  foule  de  gardes  nationales  mal 
pensantes.  L'autre  espèce  se  .pratique,  sur  une  échelle 
plus  ou  m'tin.s  grande,  dans  les  jours  d'effervescence  et  d'é- 
bullition,  aux  Journées  de  Juillet,  de  Février,  de  Mai,  de 
Juin  etc.,  elc,  qoand  le  peuple  se  meaor  lea  corps  de  gardé 
de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  ou  qu'il  va  quérir  brutale- 
ment des  fusils  au  <iomirile  de  ceux  qui  composent  ce  der- 
nier corps.  On  a  vu  plus  d'une  fois  les  propriétaires  écrire  à 
la  craie  sur  leur  porte  :  ormea  «foMiéBS^  poor  éviter  de  ae«* 
velles  perquisitions  popuMrca. 

f  On  désarme  un  vaisseau,  une  escadre,  quand  on  lui 
enlève  le  personnel  et  le  matériel  qui  ont  servi  à  son  arme- 
ment. Le  nombre  dea  eljib  dont  se  compose  rarme—ewt 
d'un  navire  de  guerre  est  si  considérable ,  leur  nature  si 
diverse,  leur  économie  et  leur  bon  emploi  d'une  si  haute 
importance ,  qu'on  a  sagement  jugé  À  propos  de  les  par- 
tager en  plusieurs  dasaes  ou  détails,  dont  la  respon- 
saliiHIé  (  tant  de  In  recette  qoe  de  la  dépenee  de  cIhh 
cun  d'eux)  repose  sur  im  oflirier  marinii-r,  soumis  lui- 
même  à  la  surveillance  d'un  oltioitT  de  i  étal-major  spécia- 
lement attacité  à  son  détail.  Les  principaux  sont  :  le  détail 
du  maître  d'équipage,  ceini  do  maître  canonnier,  duclieT 
de  timonnerle,  dea  eommis  au  vivree,  dn  voilier ,  dn  char- 
pentier, etc,  etc.  Le  second  du  navire  a  l;i  haute  main  sur 
l'ensemble  :  il  approuve,  justifie  et  régularise  toutes  les  con- 
aommationa;  la  signature  dn  coamMwlant  les  tégalLse.  Cela 
posé ,  dès  qu'un  navire  sur  rade  a  reçu  du  ministre  de  la 
marine  l'ordre  de  désarmer ,  on  le  fait  entrer  au  port.  Le 
premier  oflicier  chargé  des  batteries  ,  accompagné  du  maî- 
tre canonnier,  lait  embarquer  toutes  les  po«idres  dans  ooe 
grosee  barque,  qnl  porte  le  noua  de  êi(p«M,  el  lea  conduit 
à  la  poudrière  de  la  marine ,  en  ayant  soin  de  déployer  un 
pavillon  rouge  pour  écarter  les  (eux  sur  .son  passage.  Tout 
ce  qui  tient  fcrartillerie  est  encore  du  re&sort  du  maître 
CiMMBier.  Le  maître  commis  va  déposer  aux  magasins  dea 
vivres  1m  fltrines,  biscuits,  salaisons,  vins,  etc.,  qui  n'eut 
pas  été  consonunés  pendant  la  campagne.  Le  mallie  voilier 
remet  ses  voiles  à  la  vuilene;  le  chef  de  limoonerie,  ses 
boussoles,  ses  lignes  de  soude  et  de  loch  ;  le  maître  d'équi- 
page, les  poulies,  les  cordages,  lea  embarcations,  et  tont  ce 
qu'on  désigne  d'une  manière  spéciale  per  lenom  d^il^eli 
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porter  dans  les  ateliers  ou  maf;a>iin4  du  port  loiis  les  éléments 
ilii  navire  tloiil  il  e^t  particulii  iemont  charg(^,  et  pren<l  de 
<:li.ii]iie  ol>jet  un  reçu  ^i-^m  par  le  ^arilc  du  magasin  où  il 
i'4  dé|iosé  :  tout  ces  reçus  vnot  «•  réunir  enlre  les  mains  da 
oonnus  d*wtiniBirtnlfon  du  MMimeat.  Enfin ,  quand  il  ne 
ie,*tc  plus  à  horJ  ipic  Ifs  l>:is  in'ils,  les  pneiises  en  tonfi'  qui 
composent  le  le^l ,  et  ipieique.T  objets  que  l'on  considère 
comme  partie  de  la  carène,  l'équipage  tout  entier  est  en- 
voyé au dépAt^ies  hommesqui  ont  droitàkur  coot6 Mot 
expédiés  dans  lears  Toycrs  ;  te  eonniandiBl  bit  la  ramfM 
di'  l,T  (  «(pie  du  navire  i  iiire  les  mains  d'une  commi&sion  lU- 
tiiguee  à  cet  effet;  l'elat-major  reprend  ses  services  à  terre, 
et  de  cette  réunion  d'hommes  et  dn  choses  naguère  si  étroi- 
tement lii^s ,  qui  faisait  du  vaisseau  une  machine  si  heWe  rt 
si  intelligente,  il  no  reste  plus  <|uc  des  eh'ments  dis^K-rsés. 

Les  désannemenU  sont  routivés,  ou  par  la  raison  |hi- 
Utiqae,<Ni  par  une  raison  particulière  k  l'état  des  ua- 
viTM  :  c^est  te  eoneeil  des  raloislm  <|id  décide  de  la 
premier.';  Ic  conseil  du  port  qui  donne  «on  aris  dur 
la  «econile,  et  proinnire  si  tel  ou  tel  navire  doit  être  dc- 
»arn>é..  Théont^ne  I'ace,  cafiiuine  de  vaiMeau.] 

DÉSAUTICULATIOAI.  Une  amputation  peut  être 
pratiquée,  soit  dan»  te  wnlbuOlé,  aoU  daw  la  cutOfUlU 
des  os.  Ce  dernier  oMdn  reçoit  plat  •péctelMBcat  le  Dom  de 
désarliculalion. 

DÉSASTRE.  Ce  mot  vient,  suivant  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  du  substantif  Offre  uni  à  tepartkole  priva- 
tive de  et  ré|M)ndant  h  ceux-d  :  «oia  «ne  fROtiMise  étoile. 
Cette  ét)molot;ie  nous  parait  peu  probable  :  l'allusion  à  l'in- 
flucuce  des  astres  s'applique  mieux  aiu  liommes  qu'aux 
choses,  et  te  mot  êitê$tn,  au  eeolraiie,  désigna  tes  mi- 
lieu rs  partiniliers  qui  frappent,  non  pas  notre  personne, 
mais  nos  biens  et  tout  ce  qui  nous  entoure.  Me  vaudrait-il 
pas  mieux  faire  venir  df^ioifrc  du  verbe  latin  (ili^fntt  ie  et 
da  te  particute  privative  de,  signifiant  renverter,  comme 
(fdfmire  cet  fait  do  verbe  tfesftwe?  Qool  qnli  en  toit, 
désastre  exiniinc  parfaitement  les  calamit(^s  publitpies,  les 
résultats  dt'plurables  de  tous  li-s  tkaux  qui  aflligent  l'huma- 
nité. Quand  l'eau,  le  feu  ,  U-  fer  OU  fdt  cmimisooné ,  dé- 
truisent les  ricbesaea  du  aul ,  reavancnt  les  villes  et  cou- 
vrent te  terre  dé  débris  et  de  cadavres,  il  y  a  diuutre. 
L'histoire  est  une  immense  galerie  de  tableaux  où  sont  re- 
présentés avec  suite ,  souvent  par  de  grands  maîtres ,  les 
désastres  qui  ont  labouré  te  aol ,  ciungé  la  laoe  da  moéda, 
anéanti  des  populations,  ou  balayé  le  globe. 

Nous  ne  croyons  guère  à  la  possibilité  d'un  nouveau  dé- 
luge ,  mais  nous  ne  sommes  pas  A  l'abri  des  désastres  qui 
afiligient  beaucoup  «rhonmea  à  te  lois,  linantoas  ensemble. 
Les  inontfaf loua  loealea,  les  ora^e»,  tes  tontmii  et 
les  uvalanches  amèneront  encore  bien  des  maux  désas- 
treux et  feront  couler  bien  de^  larmes.  Les  désastres  causer 
par  l'incendie  sont  moins  étendus,  mais  plusfiréquents:  cha- 
que jour,  ctiaqoe  nnit,  cbaqne  heure,  te  tocsin  aonne  te  dé- 
sostre  de  plusieors  nnilliera  de  ItenBlea  lédnttea  an  déses- 
poir et  il  la  inis*'re  ;  et  quel  ravageur  rapide  et  indomp- 
table que  le  feu!  sans  parler  encore  de  la  ^ru erre, qui  a 
ooavert  de  cendres  tant  de  tnf  anmei  ;  des  volcans,  qui 
ont  caché  des  cités  entières  sous  une  croûte  de  lave;  de  la 
Joudre,  qui  s'est  égart*  quelquefois  sur  les  plus  beaux  et 
les  plus  saints  édifices ,  sans  parler  des  incendies  histori- 
ques allumés  par  £rostrate,  Atexandie,  Méroo,  Rostop- 
ddn,  de. 

Il  y  a  riii>s.i  drs  dvsnstrvs  dont  les  caiiMr's  accidentelles  ne 
se  rejnoiiuisent  pas  deux  fois  dt,-  la  iiRinc  manière.  Tel  lut 
ri'<  roulement  du  théâtre  de  Fidène,  raconté  parTaciteavee 
cette  éoersique  coadaion qu'on  hii  connaît.  La/ami nf, 
qnl  amdie  cmeUenent  et  lentement  la  vie,  a>t-ellc  pio 
dait  plus  de  désastres  que  les  tremble  >n  c  :i  t  s  de  fenv, 
qai  tuent  à  {'improviste  des  bomiues,  engloutis  dans  des 
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govnres  qw  a  wivreni  twm,  ' 

qui  s'écroulent?  Le  palmier  de  ces  fléaux  est  plus  admn, 
mais  tuas  deux  semblent  s'être  adoucis.  La  disette  b>j 
presque  plus  possible  :  les  progrès  de  la  navigation,  la  firi- 
diité  des  communications  par  mer  et  par  terre,  ont  pnaiik 
porter  rapidonaent  d*nn  point  sur  on  antre  lea  soMtlnn 
surabondantes  ;  et  la  terre,  qui  parait  se  refroiilir,  i-^ntM 
moins  de  convulsions  à  mesure  qu'elle  vieillit.  Mais,  de  Uwia 
les  calaariléa  iéailiwaiBI,  Il  n'en  est  pas  qui  inspiradilH 
da  tnjmt  an  booMMa  qna  te  p*êt«,  la  fièvre  Jaaai 
et  te  choléra.  Ce  «ont  trois  géante  homicides  qal  i» 
blcnt  se  proinenir  .s^ins  cesse  du  nord  au  midi,  d'orirot  ?o 
occident.  Les  poètes  en  ont  fait  des  peintures  btdles  dira- 
reiir. 

DÉSÂTIR  on  DESSATIR ,  mot  qui ,  en  langue  pcmae 
moderne  signifie  la  parole  de  Dieu ,  ou  le  lare  dU^, 
et  qui  sert  à  désigner  un  recueil  de  seize  écrits  saoéi  <ia 
quinze  anciens  prophètes  de  la  Pene,  dont  k  picns  «t 
Mah-Abad,  ou  te  grand  Abad,  tetnhièma,  Zoraartie.d 
le  d(  rnier  S.is.ui,  cinquième  du  nom,  contemporain  IW 
pereur  lleraclms,  de  Khosrou-i'arviA,  roi  de  Pei*»,  et  mut 
neuf  ans  avant  te  conquête  da  ea  royanme  par  les  Anl». 
CcUvre,aprèaavaîr  joué,  dit-an,  Jmqin'tedbi-septiteMiièck^ 
on  rftte  tmporlaal  dans  l^anelenne  rdigion  penaae,  nttt 
d'astrologie  et  de  déinonologie,  fut  égaré  ensuite  fttiiâ 
l&O  ans,  puis  retrouvé  a  Ispalian,  vers  l'an  I7»0,  par  l> 
wo«,  paiate  lettré,  qui  était  venu  de  l'Inde,  et  il  fat  puhiM 
en  persan  par  son  fils,  MouUali-Firouz ,  sur  la  demaaétà 
marquis  de  Hastings ,  avec  un  glossaire  des  mot*  tedn^ 
quesou  tombés  en  désuétude,  et  une  traduction  abr^ a 
anglais  (Bombay,  IS20,  a  vol.  grand  in-b*},  souscetiirt: 
Détâtir,  «M  ierftt  taerh  én  «rcIcm  juropMUB/mm, 
dans  leur  Ituir/ne  originale,  avec  l'ancienne  version ftr- 
sane  et  le  commentaire  du  cinquième  Sasan.  MoUali-Fi- 
rouz,  éditeur  de  cet  ouvrage,  a  mis  la  préface  à  la  lia. 
perce  qu'il  aurait  cm ,  dit- il ,  manquer  de  respect  a  U  p 
rate  de  Dieu  qu'on  y  trouve,  s'il  eût  placé  les  perohi  Ai 

faible  mortel  a\ant  les  orarles  divins.  Mais,  maigre  trt« 
prétentieuse  humilité,  le  traducteur  anglais  regarde  le  UtMlt 
comme  apocryphe,  et  Silvestre  de  Sacy  est  du  même 

Les  deux  mémoires  que  te  savant  orientaliste  a  paUitta 
Iij2i,  dans  le  Journal  des  savants,  ont  poarbntdeééme- 
trcr  que  le  Désâtir  est  l'ouvrage  d'un  par&is  du  qiulri» 
siècle  de  l'Iiégire,  lequel  aurait  inventé  lui-même  U  lupt 
dans  laqueUe  les  plèOBB  sont  écrites ,  pour  donner  u  » 
d'authenticité  aux  prétendues  antiques  traditions  etania;'* 
tèrcs  ingénieux  qu'elles  contiennent.  Enhn,  que  lort^ 
problème  dans  cette  publication;  l'âge  du  li\re,  la  lu.,* 
dans  laquelle  il  a  été  écrit,  te  nom  et  te  nombre  des  aui(«r) 
qui  l'ont  composé  ;  l'époque  o<i  a  pam  faMienoebadMtM 
pei-sane.  Dans  le  livre  de  Sasan  I",  f|iii  fait  partie  du  DéUti 
il  est  lait  mention  des  juiis,  des  chrétiens,  des  mantcteaf» 
de  loétempeycbose ,  de  la  doctrine  bralimique,  des  rwi 
de  Pena  Sassanides.  Le  livre  daSaaaa  Y  parte  de  Matent 
cida  sa  religion ,  des  conqoétesdes  Arabes,  de  te  Mt» 
tioa dn culte  des  astres  ;  (inis  de  la  corruiilion  (Je  l^l-:i"^ 
ma,  da  linvasion  des  Turcs  ei  do  Tartorcs  ;  ce  qui  i>n^'i 
quaeelalquiaécrit  cete  ne  vivdt  pas  dans  tetixilM* 
septième  si^-cle  de  l'ère  chrétienne,  mais  quelques aèd»(" 
tard.  Dans  son  second  article,  Silvestre  de  Sacy  déBMe*»* 
fausseté  de  U  langue  dans  laquelle  Moullali-Firoui  prrM| 
q^e  te  Désdtir^  éte  écrit,  antérieurement  à  te  fonatt»** 
te  teagoo  persane  dont  U  est  principaleoMol  dérifé;  •  T 
trouve  aussi  des  mots  arabes,  syriaques ,  chakiéenii  d  ■ 
mol  Désdlir  même  parait  dérivé  de  l'arabe.  Oe 
vainement  dans  ce  livre  les  rap|>orts  qui  penvent  »**^ 
enlre  sa  doctrine  et  celle  de  Zoroastre ,  entrete^^'*'''* 
tultedes  astres,  et  k  magisme,  religion  des  anchae 
D'-iptés  i.n  article  de  M.  Norris  ,  l'oiiLnl.ili  le  franî*^- 
pciictie  à  croire  que  les  derniers  hvres  du  lk*d(ir  osi  I* 
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Cire  écrits  iougleinps  après  les  premim ,  et  ver»  le  oimèuie 
ou  douxièuie  atéele.  Au  surplus ,  en  couttstant  l'autiMBlkilé 
nU^mm  de  l'êDlknaM  da  w  ttm,  U  1«  nucda  «mm 
utile  pour  Aendre  et  leelifor  nos  ceemhnaeei  «or  te 

opinions  religieuses  et  pbilosophiques  des  peuples  <le  l'Asie, 
|iuis4{u'ou  y  trouve  d'anciennes  et  curieuses  traditions,  ainsi 
^Mdae  Mitlowwrioaabéisuie  ou  culte  des  astres,  et  sur  la 
cnjance  d'un  Dieu  éternel,  immatériel ,  immuable,  incom- 
leÂflosible  et  créateur;  religic»!  d'une  partie  des  habitants 
de  U  Perse  et  de  l'Inde. 

H.  finkioe  va  plus  Ma  que  de  Sacy;  U  n'accorde  aa 
IMMMrq«Mdeax  oatrotooeotsuMd^Éirtiqoilék  Les  doutes 
sur  l'autUenticité  et  l'ancienneti'  de  ce  lirre  ont  été  partagés 
par  MM.  Buroonf,  Mohl  t-t  autres  oricotalistea  français; 
mais  ils  oui  dM  réfutés,  en  1823,  dam  l«  iWMto  lie 
MekUètfg,  amtqiNUei  M.  de  Uaauner  reoToiepar  m  ar* 
tiele  du iànriMf  oitefl^  de  Paris,  isss,  où  il  aflnne 
que  la  langue  du  Désdtir  n'est  pas  une  langue  F.k  tio-,  mais 
une  lanfpie  inoonoue,  le  Mahabad,  ta  persan  Dén,  dérivée 
dee  laugiiM  golliique  ef  cermaaliine.  Maie  >  ait  à  renarquer 
que  les^savants  étran^^'ers ,  W.  Jones ,  Rask  et  de  Uammer, 
qui  ont  le  plus  soutenu  l'autiumticitédu  Désdtir,  sont  ceux 
qui ,  saus  plus  Je  preuves ,  ont  le  plus  Torlement  nié  celle 
du  Zend-Avtita  et  des  autres  Iivi«8  parsis.  MM.  Aot. 
Itayer  et  Datid  Shea  «ut  doané  une  badaeliou  ang^aiM 
de  ce  livre,  sous  ce  titre  :  U  DétdUr,  ou  l'École  des  Mantr» 
(Paris,  ia42-4S,  3  vol.  iu-»°).  H.  AuDirmsT. 

DESAUOBÎkIS  (Chahleâ-Emmamiel  GaULARD  d« 
SAUDRAY,  oonan  aaua  le  nom  de  ),  foodaleor  da  Ifoie  des 
iir/5,qui sobaMeeueoreMNiBleiiMi  9àîMné$dnArts, 
avait  été  officier  du  gt'nie  avant  la  révolution.  Assez  jeune 
encon;  en  1793,  il  portait  le  signe  de  la  vétérance,  les  deux 
dpées  en  croix  sur  un  médaillon  de  drap  rouge,  que  l'on 
avait  sutwtituées  à  la  croix  de  Saint-Louis.  Ses  connaissan- 
ces, alors  peu  communes,  dans  les  arts  mécaniques  et  in- 
dustriels, l'avaient  Tait  nommer  secrétaire  du  bureau  de 
cooauUalioades  arta  etmétierfl,  qui  siéieait  au  Louvre  et  se 
trouvait  eonpoié  en  urande  partie  dPanciflua  acadéaBldena  i 
tels  que  le  géomMrc  de  Borda,  les  nhW«  Rocher  et  Bossert, 
le  célèbre  navigateur  Bougainville,  le  chevalier  de Trouville, 
ingénieur  de  la  marine ,  et  Sylvestre  ^  plus  tard  membre  de 
PAcadéniedM  Sdcooea.  Gelmreeone  donnatt  qoe  des  avis 
acnnlsk  lasanetieo  iaprémedele  eommiuioa  de  PImInio* 
tion  publique,  formée  de  Garât,  Oinguené ,  et  Clément 
de  Ris.  Le»  récompenses  ne  recevaient  aucune  paMieité. 
Pwaudraii  y  suppléa  par  la  création  du  £yc^e  tfee  ârht  étaUi 
au  beau  milieu  du  Palais-Royal,  dans  le  cirque  souterrain, 
ao-deaaous  de  l'emplarement  qu'oecupent  actuellement  la 
pièce  de  gj/Dii ,  du  cdtéde  la  galerie  il  Orloans,  et  le  prand 
tMaou.  11  dirigeait  son  lycée»  rival  du  LffUe  ou  Athénée  de 
Paria,  ivee  des  roMoarees  trts-mhrfiaes.  Les  eolinttoas 
des  fondateurs  »Mant  à  peu  pn'''^  nulles,  le  Directoire,  en 
succédant  à  la  Convention  ,  accorda  à  l'institution  un  rno 
dique encouragement de300,000 Irancs en  mandats.  I.escol- 
HfiMS  de  Desaudrais  essayèrent  alors  de  bire  de  l'ai^cat  en 
donnant ,  malgré  lui ,  des  bals  publies.  Oe  ftrt  leaigaal  de 
la  pertedu  lycée.  L'Institut  national,  créé  par  la  constitution 
de  l'an  m,  en  enleva  presque  tous  le«  membres,  et,  par  une 
feljnstieeerianla,  Desaudrais,  oublié  dans  la  première  for- 
■Mtien, obtint  peu  de  vote  dans  te  acratina  qui  devaient 
compléter  te  quatre  classes.  A  ee  dégottt  tint  se  Joindre 
l'échec  qu'il  éprouva  dans  un  concours  ouvert  pour  une 
échelle  à  incendie.  Le  prix  fut  partagé  entre  deux  autres 
«OMurvMli,  «t  Desaudrais  n'tfbànt  qu'une  mention  hono- 
rable pour  son  modèle ,  exposé  au  milieu  de  la  salle  des 
séances  du  Lycée  de*  Arts,  et  qui  fut  détruit  avec  elle  par  un 
ineendie,  au  mois  de  décembre  179S  Le  l'omlateur  du  Lycée 
dan  Arts  obtint,  sou»  le  consulat,  le  prix  desa  penévéranoe 
fltde  son  dévoMnwntpourtearlsè  «M  époque  daianda* 
^pw:aiMadmii«ni]nfalideicaMM«Olete*  Banon. 
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DESAUGIERS  {Marc-Aktoi>e-Maj)Bleine),  était  né 
àFréjus  en  1771.  Destiné  d'alMrd  à  l'état  ecclésiastique,  il 
Alt  amené  de  bonne  heure  à  Paris,  où  U.fit  ses  études  au  col- 
lège Masarin  ;  il  y  eut  pour  professeur  de  rhétorique  le  b- 
meux  critique  Georht>y  ;  mais  ses  pi-écoces  dispositions  pour 
la  poésie  furent  surt4iut  cultivées  par  son  père,  compositeur 
agréable,  dont  Grétiy  appréciait  le  taisnt  Mla  et  natnnl. 
A  dix-sopt  ans,  le  jeune  Désaugiers  avait  déji  débuté  avec 
succès  dans  la  carrière  dramatique  par  une  comédie  en  un 
acte  et  en  vers;  mais,  ami  de  l'ordre  et  de  la  paix ,  et  dou- 
loureoseoMnt  aOecté  des  scènes  sanglante  qui  avaient  trou- 
blé te  pranrièns  annésade  notre  grande  fdfolution,  Il  quitte 
la  France  en  170?,  avec  une  de  ses  sceurs,  qui  venait  d'é- 
pouser un  colon  de  Saint-Domingue  :  c'est  la  que  l'atten- 
daient des  scènes  bien  plus  déploraUes,  et  dont  il  bUlit 
devenir  la  victime.  Tombé  entre  te  mains  des  noirs  insur- 
gés ,  il  allait  périr  comme  tant  d'autres  de  ses  compatriote  : 
sa  jeunesse,  sa  physionomie  et  son  élocutinn  vive  et  animée 
désarmèrent  leur  férocité.  Jeté  dans  on  cacitot,  il  parvint  à 
s'en  échapper  et  k  se  sauver  aux  États-Unis,  ob  unemaladie, 
prisp  d'abord  pour  la  redoutable  fièvre  jaimt»,  re%|>osa  h  de 
nouveaux  dangers;  enfin,  après  plusieurs  années  de  périls 
et  de  tourments ,  qu'aurait  pu  lui  envier  i>our  un  de  ses 
héros  llmaginalion  de  quelqu'un  de  nos  sombres  ronan- 
ders,  celai  qui  devait  être  fÉpieara  et  rAaacrtoo  deneln 
^Mque  rentra  dans  sa  patrie  en  1797. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  n'est  plus  guère  qu'une  exis- 
tence littéraire  que  nous  avons  à  retracer.  Désaugiers  se 
livra  d'abord  à  la  compoaitionde  cette  ibalede  légatra  aaia 
spirllwli  ou  vragesquiflrent  la  fbrtone  de  noa  petits  théâtres 
lyriques  :  son  esprit  si  français,  sa  galté  si  vraie  et  si  franche, 
qui  auraient  inventé  le  vaudeville  s'il  n'eût  déjà  été  créé 
chex  noua ,  firent  prospérer  le  théâtre  décoré  alors  à  boo 
droit  de  ce  nom ,  et  surtout  assurèrent  lungtempe  la  hveor 
puUique  à  celui  des  Yariéte.  Qui  ne  ae  rappelle  avec  pliMr 
Le  Mariage  extravagant.  Pierrot,  Monsieur  Sans-Gêne, 
Le  Dinar  de  Modelant  Qui  de  nous  ne  rit  encore  de  sou- 
venir anc  Deaw  de  Fai(teff>  et  de  JteNolfeir  Plue  d^NM  Me 
même  l'auteur  de  ces  charmantes  folies  sut  prouver  qu'il 
avait  plus  d'une  corde  à  sa  lyre,  et  obtenir  nos  suffrages 
sur  des  scènes  plus  élevées  :  la  jolie  comédie  de  L'Uôttl 
ganH,  représentée  avec  succès  au  ThéAtre-Fcançais,  n'est 
pas  la  seul  exemple  que  l'on  pourrait  dte.  ToolefDis, 
Désaugiers,  comme  auteur  dramatique,  comme  vaudevil- 
liste même ,  ne  pouvait  aspirer  qu'à  un  rang  honorable  ; 
d'ingénieux  coUaborateors  devaient,  d'ailleurs,  entrer  en 
partage  de  ses  triomphes  :  ce  qnl  est  Uen  4  loi  seul,  ce  qpii 
l'a  placé  hors  de  ligne,  c'est  le  reencB  de  ses  chansena  si 
joyeuses,  si  piipianles,  si  variées.  Devant  elles  ont  pAII  les 
vieilte  et  classiques  renommées  des  Collé  et  des  Pa- 
nard: un  célèbre  contenporain  ne  peut  lui-même  lui  die- 
puter  cette  palme.  Déranger  est  m  grand poéle,  qnl,  aow 
le  titre  de  chansons  ,  a  fait  desodea  admlrabte  i  Déaaogtee 
est  la  chanson  personuilice  ;  il  est  le  chansonnier,  comme 
La  Fontaine  était  le  Jablier.  Délire  bachique,  tableaux 
pleins  da  gtfté  et  de  mmiTenMnt,  censure  sans  fiel ,  mais 
non  sans  naliea,  de  nos  travers  ;  aimabte  leçons  de  philo- 
sophie épicurienne,  amusantes  parodies,  tout  est  dn  reaeort 
de  la  muse  enjouée  à  laquelle  nous  devons  Lss  Tableaux  di 
Pari» ,  Pierre  et  Pierrette,  Monsieur  et  madame  Denis, 
la  mmilèra  de  vinrw  eeni  ow,  Mm  boue  Amie  de 
Paris,  etc  ,  etc.,  et  tant  d'autres  petits  cheft-d'ŒUvre.  On 
sait  que  la  plus  grande  partie  fut  composée  pour  te  dîners 
du  Caveau  moderne.  Désaugiers  Min  président  COnme 
il  était  le  diamairt  de  cette  sociélé. 

Peut-être  te  fbaettons  de  direelear  dn  théatan  du  Vhn- 
deville,  qui  lui  furent  confiées  en  1815  convenaient -elles 
moins  au  laisser-uUer  de  sa  vie  habituelle,  à  son  humeur 
amanud; elles  lui  en  causèrent  plus  d'un  :  il  les  abdiqua 
mime  en  tSSt»inaiaseWienpeiwader  de  te  reprandin 
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Doment  privés  de  quelques  bonnes  ch&niMns.  Bientôt  une 
maladie  trop  commune  cbes  les  gens  de  lettres  vint  ar- 
riHer  le  oom  de  Mtle  Terre  comique  et  féconde.  Attaqué 
de  U  pierre,  Désaugiff*  se  soumit  à  VofinOuM,  «t  la  aiip> 
porta  arec  courago.  On  le  croyait  aanvé,  qnaM  m  iMaà 
accès  de  spasoM  l'enleva  en  quelques  minutes.  Il  .unit  i 
peine  cinquante-quatre  ans.  Jamais  auteur  ue  lut  plus  uni- 
T«r»eliemeat  regrâtté,  «t  m  le  nérili  nitn  par  la  fran* 
ehiae,  la  bonté,  roblii^anoe  de  son  caractère.  Auatt  ses 
obsèques ,  qui  eurent  lieu  le  1 1  août  tS27 ,  furent-«lles  célé- 
brées, »uivanU"lii'iirfii>('  (•\[)rv!;sion  de  l'un  des  assi-'tanls, 
devant  un  ptupl*  U'amis.  ftaiot-Rocb ,  ce  Jour-là,  réalisait 
Ibtkm  fémd  par  Soerala  pour nndtoii,«l,qiiol^D4- 
saiigiers  eût  mani  fciti'  cr)n<t  (inm<Mit  un  attachement  aux 
Bourbons,  respectable  cornuio  tuutes  les  convictions  sin- 
cèraa,  U  s'y  eût  point  de  division  de  partis  ou  d'opinions 
•ttlMU'daaMcaNiMil}  il  j  «Ht  uiHuiiiDitéda  lariaes.  Sea 
traits  Maint  régiriien  «t  graeiain  ;  aea  emhoiipoint ,  aa 
physionomie  franolicct  ouverte,  donnaient  à  tout  sonevtcricur 
une  sorte  de  dignité  joviale  en  tiarroonie  parfaite  n\  ec  le 
caractère  de  son  taknt  C'était  Aoacréon  rajeuni,  utiun . 

1/arc-itn/otaa  DHaucww,  père  du  chanaMinier,  eUit, 
comme  nous  l'aTona  dit,  on  oompoaitem'dranaliqiied'un  la- 
l»Mil  ri'iii,ir4]ii,ibK';  il  avait  fait  représenter  sur  nosdi  ux  s<  (  îics 
1>  riquea  sept  ou  vrages estimé*,  sam compter  on  grand  nombre 
compoaMaw  d*oa  ùrân  aaeoniair*.  n  bowiiI  à  Paris 
It  !•  iiptembre  1703. 

Augnule- Félix  Uésaogiei»  ,  frère  du  chansonnier,  apri-i 
un  séjour  de  plus  de  vingt  ans  à  Copeahagne ,  comme  so- 
crétairs  de  IdgMioo  et  ooaaul  gteéral,  «avint  i  Paris  en 
Itli.  L'Opéra  loi  dut  la  nnlM  daa  DttMftlrf  et  da  7)i- 
rare ,  de  Salieri,  et  Virijinif,  tragédie  lyrique,  inusiiiuc  do 
Ilerton.  Amateur  éclairé  des  arts  it  bibliophile  dutingué ,  il 
est  aiiti-ur  de  gracieuses  poériassl  d'OM  tndwHm  OMDplèia 
daa  É9Utt%te$  de  Virgile. 

jMUê'Josepk  DésAvcisas,  autre  frère  du  chansonnier,  né 
à  l'aris,  vers  i"?  .,  lonsul  gi  ncral  à  UantziR  eu  InU.,  de- 
venu plus  tard  directeur  de  la  division  du  commerce  au 
département  des  affaires  étiwgèrai,  naître  des  requêtes  et 
eflicier  de  la  Légion  d'Honneur,  a  traduit  de  Tallentand  de 
Ueeren  les  Idées  sur  les  relations  politiques  des  anciens 
jifuplex  de  l  Afrique 

Dli^SAULT  (t'iKanE-JosBMi),  aé  au  MajiBy-Ycniaja 
(  liaul»«iém>,  le •  lénter  i744,  M  lea  liamaaMa  et  sa 
pliiliMopliie  chez  le^  jésuites,  où,  dan";  <on  ar^lour,  il  avait 
épuisé,  à  dix-sept  ans,  toas  le.s  livres  i li  iiu  ntaircs  de  ma- 
théioatiques  et  commeute  Touviaf^e  si  abstrait  de  Ourelli, 
De  Motu  emiÊMUiMât.  Ce  Invail  larori  lui  iBapiim  leguût  de 
rétadederbrgwtameliMiiaiB.  PaurlesatlBMre,  renonçant  a 
l'élat  ecclésiastique,  auquel  son  père,  prei^que sans  fortune 
et  chargé  d'enfants ,  le  destinait ,  il  se  lit  élève  du  cJiirur- 
gien-barbier  de  son  village,  qu'il  quitta  pour  l'hospice  mili- 
taire de  Bélbrt,  oà  la  faenre  lai  CDarnit  PoecAsion  d'obser- 
ver ;  enseigneoMOt  plus  otfle  que  celui  de  ses  chefs.  Avide 
de  lumières,  il  se  hâte  d'ar<ouiir  a  l'.iris,  suit  avee  anleur 
les  cours  de  Sabaticr,  de  Louis,  d'Antoine  fetit,  U  pratique 
des  grandi  MpHMn }  el  es  nênie  lenpa,  pour  téurnir  à  aca 
dépenses,  donne  dpi  leçons  de  mntliématiques  d'aliord, 
SB  I7M,  bientôt  d'anatomie,  en  17(»G,  et,  l'été  suivant, 
d'opérations.  La  vogue  et  le  SBCOèe  de  reaseignement  de 
Desaultreadlrent  jaloux  ka  pwftiaai  déWasés  du  collège 
deeMrnfgle;  fla  M  Iraat  iUmm  de  s'arroger  ua  drdtqui 
n'iipi>ar1en.ui  iju'aux  médecins  de  la  Farntté  et  aux  chinir- 
as  .le  Saitil-C'ôme.  L'amphithe&lre  de  Uesault  allait  être 
fermé ,  quand  U  prolecHoa  de  Leuls  et  Lamartinière  vint 
h  soutenir  :  celui-ci  le  nomma  son  répétiteur.  C'est  à  l'abri 
deee  titre  que  le  jeune  professeur  put  mntinuer 
ou  hi  foule  se  pressa  plus  que  jamai'f ,  et  auxqueb 
Youlnt  plosioors  fois  assister  oeouBe  auditeur. 
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Ospsiidart,  larépBttliaadoPsswIt  srniiiyi  étfmm 

Jour  :  bientdt  il  sollicite,  et,  par  une  exception  samnai» 
pie ,  obtient  une  chaire  de  professeur  a  l'eroie  pratique,  bia 
que,  faute  d'argent,  il  n'eût  pas  encore  pu  se  faire  agréer 
MMlléfB  de  chirurgie.  Ce  M  lut  qa^  I77é,  sons  la  pié> 
sideDOB  de  Louis ,  qui  loi  anit  eotert  aa  boms,  qaV  ne- 
tint  sa  thèse.  Inscrit  au  nombre  des  membres  du  coWc^f  (k 
chirurgie,  presqu'aussitOt  l'Académie  royale  l'appela  diot 
son  sein ,  poor  ensuite  le  nommer  conseiller  de  son  ooadté 
perpétuel.  La  place  de  chirurgien  en  dief  de  la  Chaiité  éttat 
venue  à  vaquer,  il  y  fut  porté  en  178a  ,  et,  sit  ansplai 
tar  i,  on  lui  contia  le  même  poste  à  l'Hotel-Dieu.  {"e«tto 
que ,  soigneux  eovers  les  malades,  qu'il  visitait  deux  fuit  It 
Jour,  soM  ^Itlsr  niospieeluMN,  Ih  que  Dessah  nM> 
nifesta,  dans  toute  sa  pli^nitude,  son  génie  et  «on  lèleponr 
la  scitnce  par  de«  découvertes  importantes ,  et  par  le»  m- 
vantes  leçons  qu'il  ûdialt  sur  cluM^ue  cas  pathologiqu*  oflcrt 
kaon  ubservatioo.  Ainsi,  laadalenr  de  laprsnièreellBiqss 
chirurgicale,  Desault,  deatoB  tint  de  1eaieraeni|Wflé> 
vre  les  enseimieraents ,  vit  enfin  ,  malgré  l'envie,  "^a  répsih- 
tion  établie  comme  praticien ,  et  devint  daus  la  uptlaie 
l'indispensable  pour  tontea  lea  graadea  opérations. 

Kn  I7KS,  il  aYaU  été  Doomé  da  eoBsail de  saaié dcs»> 
ii)é<'s  du  roi  ;  poète  oô  la  révolution  le  mainthit  en  en  àm- 

«r.Hit  le  titre.  Son  ennemi ,  Chaumette ,  Tayaiit  di  iii»fic<*,  il 

fut  enlevé  au  milieu  de  soo  cours  et  détenu  trois  jours  dam 
la  prIsoB  daLoieB^boiif«,d'è«fleartllpoarêlra  UartM 

nommé,  par  le  Comité  de  salut  public  ,  prore*«eur  de  diii- 
que  chirurgicale  à  l'Ecole  de  Santé ,  que  l'un  créait.  Mail, 
depuis  sa  détention ,  Desault  était  devenu  triste  et  Isngiis- 
sant;  une  fièvre  ataxique  le  aaiait  et  l'emporta  au  psaés 
Jours  ,  k  l'âge  de  cinqoanls-VB  bbs,  le  l"*  JriB  17W.  <ta  a 

rep  induà  ce  sujet  d'absurdes  in-^irinatinns  :  on  a  mAriie  po- 
bliu  que  Desault  avait  été  cmpoibonné  parce  qu'il  n'aurait 
pes  voulu  prêter  son  ministère  à  de  prétendus  dessins  crimi- 
neU  reUtifsau  Us  deLoaiaXVI,alen  délami  «a  ISB^ittl 
dent  le  tiaitemeat  M  ataft  été  eoaM.  La  Mae  dssprfi 
explique  seule  celte  interprétation  doonéo  à  la  BMlsalli 
de  UonuR  (  voyea  Dadpbins  [  Faux]  ). 

La  seienee  doit  k  Dceault  plurieurs  découvertes  isaperiia- 
les  :  des  appareils ,  des  prtîoédés  opératoires  ausqocis  sa 
rend  liommage  encore  chaque  jour,  tels  que  le  baadsit 
IHiur  la  fracture  de  la  clavicule,  etc.  Uichat  a  re<ii(-illia 
trots  vol.  in-ft"  le  oorpe  de  aa  doolrioe.  D^cxu. 

DlîgA VBU.  Le  dérasaa  est  nae  déBéfatfea,  «fHlqasMi 
même  une  rétractation.  On  désavoue  une  doctrine  que  M 
n  M>uteoue  ;  ce  mot  se  dit  aussi  par  extension  de  tout  c«  qui 
équivaut  à  un  désaveu  :  sa  vie  entière  est  un  désaveu  dttti 
primeipes.  Ledéaavaa  d'aa  andiassailaBr  eet  l'acte  par  hfid 
UB  souverain  déclare  ae  ravoir  peeaaioriaé  à  Mracsfrt 
a  r.tit.  F.n  droit,  on  nomme  désaveu  la  diMppfOlNdNa é^ 
acte  fait  par  un  ollicier  ministériel. 

Un  en  disUagne  deux  sortes  :  le  di»a9eu  principal,  kné 
directemeat  contre  un  acte ,  abstndiOB  Gûle  de  Isato  1» 
tance  ;  et  le  désaveu  incident,  qni  a  lieu  contre  ua  Mit 
ployé  dans  une  instanr*. 

Ûa  oOicier  ministénei  peut  étrs  désavoué  taules  las  Mt 
^il  ercède  lee  Narilea  da  ses  IMeaa  aaaa  ua  paesdi 
spécial;  notamment  lorsqu'il  fait,  donne  ou  rei,oit.  «s« 
cette  espèce  de  mandat,  des  oiires,  aveux  ou  rou^enU- 
meuts.  Non-seuleoicat  l'olBcier  aliaisiériel  peut,  mab  il 
doit  être  désavoué,  si  son  cHeat  M  vealpaa  qu'oa  tireana- 
lage  de  ces  actes,  parce  que  tout  ee  quÂ  fUt  esl  eseslWI 
liar  le  client,  tant  qu'il  n'en  est  pas  disavoué, 

\jt  désaveu  est  admis  non^scuiement  contre  les  avouer , 
mais  eaeorecoalia  tas  boiiaiera  et  les  agréée  aux  triboaan 
de  commerce.  Cette  action  n'est  pas  ouverte  dan»  rasipi 
contre  les  avocats,  qui  ne  sont  pas ,  comme  les  avoocs,  \fi 
reprc-sentanls  et  les  mandataires  des  fiarti»^ ,  itai- 1'^'* 
OMHeUs  et  leurs  patrons.  Les  iaexactitudea  «lui  kir  éduf- 
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pmt  M  peuTMit  être  conaidérées  comin«  dw  aveux  jadidai- 
rai{  cita  nVat  Jamai!»  tiré  à  oouéqMMt. 

Ltdé<uveu  principl  Ke  fait  par  an  acte  au  greffe,  areo 
Mnstitutiun  d'avoiti^.  Le  désaveu  iaddent  e«t  signifié  par 
acte  d'avoiM^  à  celui  qu'on  <l{^sapprouTfl  et  à  toua  ceux  des 
parties,  et  par  «xpkiU  à  dmnîcile,  «i  l'avoué  n'aKcroe  plut. 
Le  Jéaarwi  femé  à  roeeaaiaa  d'aï  J^inMt  ifà  %  fan» 
de  cliose  jugée  refevalil<>  qii«>  daMlÉMtllM»tprès 

que  le  jugemeot  ettt  réputé  exécuté.  Le  déatTM,  mtae  in- 
tident,  »e  porte  au  tribunal  devant  lequcA  ê*mi  bit  l'acte 
déanvoué  et  an  tribonal  du  délaadaur,  aU'aotoeat  imnfar 
kvMfMlne*.  llnpoorrlMi  f  deauapemirelarte  yweé» 
dore  jusqu'au  jugement  que  r<  lni  ([tii  fi(:<,t\nue  peut  être 
contraint  d'obtenir  dans  un  cerl<iin  dclai;  2"  d'annuler,  lors- 
qu'il est  déclaré  valable ,  les  dispositions  du  jugemeot  re- 
latives aax  cbeCt  qui  oot  d<»iné  lieu  au  désaveu  ;  3*4*  iita 
«ondamner  le  désavoué  à  des  domauges-IntérAts  «o  méoM 
à  l'interdiction.  Mais  aussi  <\:\i-\*  le  cas  où  le  d<(savcu  e«t 
njalé,  l«  désaronaot  peut  être  coadamoé  à  des  dommages- 
telérèts.  B.  mCmmumu 

On  appelait  déxavcu,  en  droit  féo  ial ,  le  refus  de  la  part 
il  iiii  nouveau  vafisal,  de  prêter  foi  et  hommage  à  son  sei- 
pn<  iir,  «.oit  en  se  déclarant  vawil  li'un  autre,  soit  en  soute- 
nant que  sott  SofB'étaitpasuafraao-alleu,  coqui  don- 
nait lieu  à  laeonmfte. 

DÉSAVEU  DE  PATERNITÉ  Voyez  Path-mt.' 

DESBARREAUX  (Jacques  VALLEE),  lils  d  un  in- 
tendant des  finances,  né  à  l'aris  en  1002,  se  fit  reiuaniut  r 
dès  ses  premières  années  par  de«  goMs  épteuiens  et  ile> 
principes  irréligieux ,  double  source  scandale  à  une  époque 
qui  avait  des  njoeurs  et  des  criiyanre*.  Lié  avec  Tliéopliile 
Viaud,  ce  poète  licencieux  et  indévot,  ces  relations  devin- 
Tcnt  d*une  Inlinrité  tellenieiil  empeeto  qaltpita  tai  coadam- 
nation  de  son  nmi ,  le  jeune  Desbarreaiix  ne  trouva  pas  de 
roelileur  moyen  pour  rétablir  sa  réputation  que  de  prendre 
QIM  maîtresse.  Il  fut  le  premier  amant  lie  la  belle  Marion 
Dator  me,  qui  devait  eu  avoir  tant  d'autres.  Sa  thmille  Ta- 
Ttfl,  «■  qa^qa*  sort»,  ob'^  d*aelieter  une  charge  de  con» 
Bailler  an  parlement  de  Paris.  Il  s'en  d^Tit  proTri>!ement , 
après  avoir  payé  la  somme  en  litige  dans  une  affaire  dont  il 
avait  été  nommé  rapporteur,  afin  de  s'éviter  l'ennui  d'en 
•MOBiaar  ta  piteea.  La  fortuoequa  son  père  lui  avait  laissée 
M  |ief  luetlatt  wie  voinptoeow  paresse  ;  sa  seule  oocopaHon 

fut  df'^ornr  i^  la  composition  de  qm-lque»:  conplpts ,  (icqiipl- 
quei  |)oe5ie.H  légères.  Il  eut  dans  La  capitale  (autre  scandale 
encore  inconnu  à  ce  siècle  ),  une  petite  fnaiimtf  située  au 
ftobonrg Saint- Victor,  qu'il  avait  nommée  \'!le  de  Chypre, 
et  dont  plus  d'une  autre,  après  Marion,  fut  la  Vénn»  pawa- 
gérf.  Muis  liii'iil(M  II'-;  |i!,iisir-  lu'  lui  'iilfin'nt  |ioiiit.  .NIo- 
deroe  Apicins,  pour  porter  au  suprême  degré  les  jouissances 
de  Ift  laMe,  H  it  dans  nos  pro? laces  desfounMta  pslrono- 
mlques,  ayant  soin  de  visiter  chaque  ville  dans  la  saison  où 
les  productions  de  son  terroir  ou  de  son  intlustrie  gour- 
mande se  trouvaient  finn'»  leur  primeur.  Ces  voyages  ne  fu- 
rent pas  cependant  sans  quelques  désagréments  pour  lui  ;  il 
8eta8ttii«,fleat  vrai,  par  des hnfinideMe*  très4)llmaMe8. 
Son  conlem|M)rain,  Tallemant  dcsRéaux,  d:m-  -es  médi- 
sances posliiumes,  nou-iena  révélé  qnelques  traits  qui  mon- 
trent que  Desh.irrp.'uix  ncse  Imrnail  pas  toujours  à  nnathéiame 
tWoriqucCes  traite  conAroieni,  dn  reste,  ce  que  l'on  savaR 
déffc  de  la  MMeaae  de  cet  enpnt  fort,  qui,  Incrédule  en 
Jïonne  «^inté ,  devenait,  à  l;i  moindre  indisposition,  un  r rovnnl 
»élë  et  ménu' siipeistitieux.  Aus^i,unecclé»iastiqiie,iiomme 
d'esprit,  avec  lequel  II  voulait  discuter  un)o«ir  Mr  la  (di- 
gion,  se  boma-l-il  k  lui  dire  :  «  Kemcttons  celte  contro- 
v«ne  k  voire  première  maladie.  »  Ce  fut  <hins  un  de  ces  accès 
(le  dfvolion  iiis|iii,s^  |,,ir  l.i  ii;iinlede  la  mort,  qu'il  com- 
posa ce  fameux  toonA  trop  connu  pour  ie  citer  ici  au  lec- 
lanrt 

QnaA  Disa,  les  jagcaieols  saut  remplis  dTéqdté,  de,.. 


qui  seul  a  fiait  passer  son  nom  comme  poète  à  la  postérité} 
Voltaire,  to^feun  on  peu  pyrrhonien  en  fait  d'histoire  litté* 
raire,  comme  dans  tout  le  reste,  a  voulu  lui  an  enlever 
l'honneur  en  l'attribuant  k  l'abbé  de  I^vau  ;  mais  cette 
opinion  n'a  point  im  Naln.  Il  pirnlt  toutefois  que,  retiré, 
dans  sas  derniers  jours,  à  Chilons-sor-Saûoe ,  dont  l'air  était, 
snhrantlnt,  lemallloardala  PranM,DeBbuTeanB7devlBt 
un  chrétien  plus  sincère.  Converti,  sans  doute,  par  l'évèque 
de  cette  ville,  avec  lequel  il  avait  de  fréquentes  entrevues, 
ily  MoMlnédUiania^àllIiade  aabantoHMwaBa,  en  XVIZ, 

DESBORDEfr-VAtMORE  (  MAiiCRLmi:),n«e  kDowl 

en  17»7,  commença  en  lst9ase  faire  connaître  par  uil 
cliarmaat  volume  de  poésies.  Ces  premières  comiiosiltons, 
empreintes  d*!»  channa  ntff  et  tendre  qui  leur  donne  oaa 
Inexprimable  grâce,  eurent  ira  succès  que  plusieurs  volumes 
de  vers  et  de  prose  vinrent  successivement  continuer  et  ac- 
croître. Comme  tous  le»  talents  naturels,  le  ^ietl  a  imo  vé- 
ritable originalité.  Ce  qu'elle  a  écrit  porte  le  même  caractère 
de  naïveté  pleine  de  tendresse  rèveose  et  d'élans  pesslemée 
remplis  de  tristes»*  :  l'art  ne  s'\  fiil  point  s»ntir;  la  pensée 
y  est  \m  mol  échappe  (hi  co  in ,  un  Irait  qui  part  d'un  senti- 
ment,  une  expression  qui  tialiit  nn  rej^ret,  une  douleur,  ou 
une  émotion.  Comioe  la  plupart  des  femnaes,  <pii  soirt  fop> 
eées  d'accepter  leur  desN née  et  ne  peuvent  la  dwlrir  en 
l'arraneer  à  leur  gt^,  M"'f  Deshonies-Valraore  asonfrert,  et 
cette  souffrance  constante ,  qui  résulte  d'une  position  qui 
n>^  saHsMtpai  les  besoins  de  rime,  et  qui  froisse  ses  iui- 
tincts  naturels ,  répand  sur  tous  ses  ouvrages  une  teinte  mé- 
lancolique qui  pénètre  l'âme  du  lecteur  et  lui  en  fait  un  ami. 
Ils  sont  tellement  empreints  (le  (  hos<  s  qui  >ii'nnpnt  du  cour, 
qu'on  oublie  d'y  cherclier  de  l'esprit  et  qu'on  ne  s'ajicrçoit 
pas  qo*lle  sont  aassi  in^ieax  que  toaehanis.  Vold  la  liste 
des  principaux  :  en  un  volume  de  poésies;  en  ts70, 
deux  volumes  de  prose  intitules  :  Veillées  des  Antilles  ;  en 
lS2ê,  un  nouveau  volume  de  poésies;  en  1S39,  un  volume 
de  prose,  intitulé  :  la  KOUterie  de  rameur^  et  den  vo- 
lumes, r^feWêfffiwi  pftntre.  Depuis,  Deshordes-Tal* 

itiore  a  encore  sin cossjM'iiicnt  (ionné  au  pul>li<  finalrc  vo- 
lumes de  vers  :  les  Pleurs,  les  Violettes,  Pauvres  Flentn, 
Bouquets  et  PrUreê.  D'autres  envrages  d'elle  moins  iin|ior^ 
tanis  ont,  en  outre,  paru  avec  succès  et  fourni  des  preuves 
nouvelles  de  ce  talent  plein  de  grâce  qui  reml  avec  bonheur 
l«'s  pensées  et  ta  tenltoeate  ta  plus  tendres  et  les  plus 
doux.  Vir^Bie  Awcojot. 

DE8BR088ES  (MU*  ),  ancienne  aetrtce  de  rap<n-Cto- 
mlque,  llle  d'un  nrteur  qui,  quoique  Français ,  comme 
M"*  FSvart  et  Ivanroiqi  d'autresdepuis  1716,  faisait  partie 
de  la  Comé<iie-ltalienne  et  avait  débuté  en  1749.  M"' Des- 
brosses, elle,  débuta  en  1776  dans  le  réle  de  Justine,  dn 
Svreier,  de  Poinsinet ,  musique  de  PhlHdor,  et  dans  le  rOle 
(If  (  olinette,  de  la  Ctnc/iet/e ,  composée  |var  Anseaume  \>nm 
les  paroles,  et  par  Ihini  pour  la  mnsiipie.  Ces  deux  ouvrages, 
ain<^i  que  tous  ttnx  que  l'on  jouait  sur  ce  théâtre,  étaient 
qualifiés  de  comédies  mêlées  d'ttrietles ,  et  représentaient 
simplement  ce  que,  de  nos  jours,  on  appelle  vaudevilles^ 
Seulement  les  ariettes  des  anciennes  pièces  di^  la  Comédie- 
Italienne  étaient  composées  exprès  pour  chacune  de  ces 
pièces  per  ta  mnsIclHis  les  plus  célèbres  de  leor  tempe, 
quoique  du  second  onirr,  l^tif  d'une  (aniille  dramatique, 
sans  doidc  M"«'  Desbrosses  n'avait  guère  alors  de  meilleur 
parti  à  prendre  que,  leioil  le  refrain  d'un  ancien  opéra-co- 
mique, ée/aire  tout  ceame  avait  fait  son  pire  ;  elle  n'eot 
pasi  s'en  repentir.  Comme  dianteuse,  quoiquejeune,  cfleiie 
devait,  elle  ne  pouvait  avoir  ni  metliodr ,  l  uiviiu'il  n'en 
e\istait  pas  alors,  ni  voix,  si  ce  n'est  la  voix  cxij^ec ,  obliga- 
toire ,  pour  Mre  entendre  les  pefHs  airs  des  epAW/ès  que 
l'on  coniposail  à  l'époque  de  ses  déhnts  ;  roi\  claire ,  élevée, 
|ierçante  et  aigre.  Comme  numedienno ,  lii  dc.stin«!e  de 

Mitc  DeslMOSsee  a  élephis  ta^aect  plus  lieanaae;  de  bonaa 
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heure,  elle  avait  pris  un  embonpoint  qui  tourna  »on  talent 
vers  remploi  des  duègnes,  non  pas  des  iliiè};nes  méchantes, 
bargneuiM  «t  rdrogpée* ,  niait  des  bonnes  pajaannes,  des 
boiuM  fefinièra,  des  iMimieetrieQlM  flin^ 
caricatures  passionm-i  s  et  ridicules,  ce  qui  constituait  un 
asseï  vaste  répertoire  à  l'OpiTa-Comique,  où  ces  sortes  de 
oradères  étaient  convenus  et  en  grande  faveur.  Us  étaient 
parvenus  à  cette  importance  par  la  bonhomia,  la  natii- 
id,  le  génie  qu'y  déployait  M"*  Gontbier  lavleUle,  la 
beOM»  la  mere  Gonthier,  comme  on  l'appelait  toujours; 
on  peut  voir  les  deux  types  de  ce  double  emploi  par  le  rOle 
de  la  fennière  dans  Fan  fan  et  Cotas  ^  «t  par  eeloi  de  Ua 
Tante  Aturonf  dans  la  pièce  de  ce  nom,  que  M*«  Gon- 
thier créa.  M"«  DesLrosses  n'y  parut  qu'en  (/ou6/e,  jus- 
qu'à la  retrait»'  tl<-  b.on  i  licf  d'emploi.  Alors,  elle  établit  à 
•on  tour  des  rùles  nouveaux  de  même  genre,  comme  la 
vivandière  daoa  Valentttte  de  UUan,  MmdeGilNeii- 
vilic  (caricature)  dans  les  Voifure.s  rers(>es ,  et  la  bonnt 
Marguerite  dans  la  Vame  hlanc/ie.  M"«  Ueshrosses  rap- 
portait dans  sa  vie  priv(^e  une  partie  des  qualités  duut  étaient 
ravMus  les rtica qu'elle  joaait  au  tbé*lre,et  qui  la  leodaient 
chère  à  m»  camarades.  Ella  avait  en,  an  Théilra-Ftançals, 
une  sœur  de  son  nom,  et  qui  jouait  les  soubrettes  sans 
L»eaiicoiip  de  succès.  Parvenue  à  un  âge  assez  avancé, 
M»*'  Dt^brosses  se  retira  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  en 
1S29.  Cette  artiste  Tttcaoore(18&S),  et  nMlgréses  quatre- 
TlogHMaraiia,  elle  a  coniervé  toolés  aea  (tenitéa. 

A.  I)i:LAF01itST. 

DESCAMISADOS  (c'est-à-dire  hommes  sans  chf- 
mtm }.  A  l'instar  de  ce  qui  s'était  passé  chai  nous  en  i:9l 
et  années  suivantes,  époque  où,  on  se  le  rappelle,  le  parti  de 
la  contre-révolution  appelait  sans-culottes  les  hommes  qui 
soutenaient  les  priiu  ipes  et  liefendaient  les  inteièts  de  la  lé- 
Tolution,  en  £spagne  les  adversaires  de  la  révolution 
4ont  le  fllganl  partit  ee  tSSO  de  nie  de  Léon  et  celeva  à 
Ferdinand  VII  l'exercice  du  pouvoir  absolu  pour  re- 
mettre en  vigueur  la  constitution  des  Cortes  de  es- 
sayèrent de  ridiculiser  et  de  flétrir  par  cette  épitlièle  de 
descamuodot  ceux  qui  applaudiseaicnt  à  cette  révolution 
et  y  vojraieit  le  gage  Âe  la  régénération  morale  et  politique 
de  II  péninsule.  Comme  tant  d'antres  sobriquets  plus  ou 
moins  iqlurieui  inventés  par  lesparlii»,  celui  àedescami- 
MlâOÊ.,  après  avoir  eu  an  certain  succès,  est  depuis  long- 
ten^a  k  pm  pièt  inutté  et  oublié  mftmeen  Espagne.  Sam- 
ewlMlM  et  âe$eemUadt»,  ce  sont,  au  fond,  ces  prolétaires 

que  leur  misère  et  leur  ignorance  livrent  toiij<jiirs  en  [noie 
aux  basses  adulations  de  quelques  ambitieux  qui  se  servent 
d'eux  pour  arriver  à  la  fortune,  aux  honneurs,  au  pouvoir, 
et  qui  ensuite  les  mitraillent ,  les  déciment  et  les  dé|)ortent 
sans  pitié,  pour  les  punir  de  s'être  laissé  duper  par  leurs 
belles  phrases. 

DES  CARS  (  Famille }.  Foyes  £ac*u. 

raSGARTES  (Rmi),  le  génie  le  pina  vigoonan  et 

le  plus  original  que  la  France  ait  produit  ;  le  père  de  la 
philosophie  et  des  science»  modernes.  Jamais  homme  n'at- 
tacha son  nom  à  une  révolution  IntdlectoeUe  aussi  pro- 
fonde et  arnal  doiabie.  Teetea  les  adeacea  le  niMWvellait« 
{ihitiearB  sont  créées  pour  h  première  (bit.  O^eat  nneom- 
parable  essor  de  l'esprit  humain  s'élançant  de  ignorance 
et  de  la  barbarie  du  moyen  Age  à  la  conquête  de  toutes  les 
vérités.  Descartes  n'avait  point  créé  le  mouvement ,  mais 
il  le  régularisa ,  il  le  rendit  irrésistible.  Les  plus  grands 
avant  lui,  Copernic,  Kepler,  Galilée,  apprtiennent  encore 
par  quelque  cijté  il  la  science  antique.  l)e-S4;artes  est  souve- 
rainement nouveau,  même  dans  ses  eneurs;  il  a  pour 
jamais  rompu  avec  le  passé,  il  porte  daae  la  aeienee  te  gàrie 
de  la  révolution.  L'origine  de  cet  immense  mouvement  est 
la  même  que  celle  de  la  civilisation  tnoiierne,  dont  fait 
partie  le  cartésianisme.  Pour  dépasser  en  si  peu  de  temps 
l'antifuité,  U  fiOlatt  que  Teaprit  bumaia  edtieça  une  foroc 
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prodigieuse.  Il  la  tenait  de  son  union  avec  la  raisoo  wa^t- 
raine,  que  le  christianisme  lui  avait  enha  restituée.  Si  U 
plus  éclatante  lumière  jaillit  tout  à  coup  des  téodwei  i» 
■Mfen  Ige,  cMqM^  ao«  la  barbarie  extérieure,  riailAis 
influence  de  la  religion  avait  transformé  les  Ames.  Dès  que 
la  raison  eut  été  rattachée  a  Dieu,  centre  des  véril«»  éter- 
nelles ,  elle  brisa  ses  entraves,  et  produisit  un  nouvel onin 
de  cbosea.lInaourd  mais  vaste  besoin  d1ndép<odmc«dÉi> 
ehw  eaméflM  temps  la  tyrannie  fiedate  et  le  tootaniiiis, 
vaine  science  de  mots ,  qui  tyrannisait  la  pensée.  De  Podrc 
purement  religieu  x ,  le  christianisme  descend  dans  rwilit 
scientifique  et  dans  l'ordre  sodal,  pour  tout  pénétrer  detos 
esprit  vivifiant,  te  révélation  adâtifique  cteétiwwa  s'ac- 
complit la  première.  Deecaitea  ea  fbt  te  vrai  repiésealiBl. 
CVst  la  ce  qui  rend  sa  mémoire  si  chère  aux  geniTatirm. 
modernes,  ce  qui  lui  niérita  Tanathème  des  ennemi»  iia 
lumières,  ce  qui  tait  de  son  nom  un  drapeau.  U  esprinei 
sa  plus  haute  puissance  le  bon  sens  français  éloigné  de  twa 
les  excès.  Législateurde  la  pensée,  il  rallia  toutes  les  sàeucti 
à  la  pliilos4)[iliie  et  la  philosophie  à  la  relitjion. 

I>eicartes  naquit  le  ;il  mars  à  La  Uajfe  en  louraioe, 
dNiMfBniitenobte,erf|^BabredeBretngeet  il  atmhlsfn 
le  seiitième  siècle,  si  a;;ite,  \ient  finir  a  ce  berreati. 
(teie  de  K»oe  avait  été  trap|)e  de  son  penchant  précoce  4  k 
réflexion;  il  l'appelait  son  pe/i^  pAi/osop/if,  et  renvoya  dèi 
régedebttUaMenoolléiedete  Flèche,  récemment  dsaai 
aux  Jésuites  par  Henri  IV.  Ainsi  te  aort  voulut  que  les  Jé> 
suites  élevassent  Descartes  et  Voltaire.  «  J'ai  été,  dit-il, 
nourri  aux  lettres  des  mon  enfance...  ..  J'étais  en  I'um 
des  plus  célèbres  écoles  de  TEurope,  eil  |e  paMih  qaB 
devÀ  j  avoir  de  MvanU  hommes ,  s*il  y  ea  avail  ca  «mi 
eodroit  de  te  terre.  J'ï  avais  appris  tout  œ  que  les  aalm 
y  a|iprcnaient ,  et  même,  ne  m'étaut  pas  con tenté  ii« 
sciences  quuu  nous  enseignait,  j'avais  parcouru  tout  la 
livres  traitant  de  celles  qu'on  estime  lee  plna  curieewiil 
les  plus  rares,  qui  avaient  pu  tomber  entre  mea  maink  Amc 
cela  je  savais  les  jugements  que  les  autres  faisaient  de  Bsi, 
•t  je  ne  vojais  point  qu'on  m'estimât  inférieur  kvaa  coodiici- 
pies,  bien  qu'il  j  eu  eût  déjà  entre  eux  quelque>«a$qpiB  fos 
destbwitè  reâpUr  tes  pteoes  de  aea  maltret.  •  lUi  <« 
premières  études  a'aveicot  fait  qu'irriter,  sans  la  satbbite, 
l'ardeur  de  connaître  qui  était  dès  lors  et  qui  resta  U  fu- 
siou  de  Descartes.  «  C'est  pourquoi ,  continue-t-il,  tiUkt  que 
rage  me  permit  de  sortir  de  la  at^ètion  de  mes  préoeftam, 
je  quittai  eatièremeat  l'étode  des  leltrea;  et,  me  rtalnal 
de  ne  chercher  plus  d'autre  science  que  celle  qui  se  |KXi'»il 
trouver  en  moi-méiuc,  ou  hicn  dans  le  grand  livredu  nxiiMle, 
j'employai  te  reste  de  ma  jeimesseà  voyager,  à  voir  des  cour» 
et  des  arméea,  à  fréquenter  dea  geaa  de  diverses  buBwn 
et  conditions,  à  reeudUIr  diveraea  expériences,  à  m'qMt' 
ver  mui-méme  dans  les  rencontres  que  la  fortune  me  pri  p  - 
sait,  et  partout  à  faire  telle*  rcllexions  sur  les  dioses  w 
présentaient  que  j'en  pusse  tirer  quelque  profit.  • 

C'est  à  cette  libre  école  que  se  forma  i'iiomme  elle  ti> 
vant.  A  Paris,  où  Descartes  séjourna  d'abord  et  oà  i  iV 
chappait  de  la  compagnie  àv-  jeuiu  ^  seigneurs  pour  s'eUM- 
velir  daus  la  méditation;}  en  UoUaode,  ou  ii  prit  du  icnia 
«MM  Maurice  de  NaMaa  ;  deae  te  Bnviève,  le  Marefi^h 
Silésie  et  le  M oistein,  qu'il  traversa,  nous  le  trouvons,** 
l'habit  du  geuiliiiomme  et  du  soldat,  plus  occupe  de  résoaJR 
des  problèmes  de  matliematiques  et  de  nouer  des  reUi»» 
avec  tee  anvanU ,  que  de  a'avaaoer  dana  lea  cerna  ea  éaa 
tea  armée*.  Un  jour  qu'il  sVtait  embarqué  aur  tel  cM* * 
te  Frise,  il  entendit  le->  iKitelicrs  comploter  en  lansoséi 
pays  de  le  jeter  dans  la  mer,  pour  se  partager  ses  depôuilkt 
Il  met  résolument  l'épée  à  te  aialn ,  lea  domine  par  »* 
énergie  et  achève  le  trajet  sans  encombre.  Notre  pliâsinli''  i 
ne  lit  que  passer  par  la  profession  des  armes.  Après  * 
nouveau  st'jour  ii  Paris,  il  vi^ila  le^  Alpea,  le  Tyrol,»""- 
réte  à  Venise,  à  Aome,  et  revint  par  te  Xuscanc^  oèl'a»  * 
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remarqué  «{u'il  ne  vH  {wiiit  Galilée.  Sa  famille  le  pressait  de 
pnndre  un  état,  il  fut  aussi  question  <lc  inaria^^e.  La  seule 
aflUn  dont  t'occupa  •érieusement  Oeacartes  fut  de  vendre 
M*  Um,  «(ta  de  Amnr  me  «iMnra  plm  IMtaMnt 

indi'ppnilantp. 

A  cette  épo(|ne  de  sa  vie,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien  <'crit, 
il  joaissait  df'jà  d'une  sorte  île  célébrité  dans  le  monde 
umL  II  était  prucipaleineat  lié  avec  le  P.  Meraenne, 
Mb  vUMear  entra  lesbonmea  lea  plna  diatfcnguéa  de  aon 
liècle,  et  qu'on  appela  plti<  lard  Ir  résident  de  Dfscttrtts  à 
/>a?i«,(iuaad  celui-ci  eût  (juitté  la  France.  Cependant  Dcs- 
carles  se  aentait  arriré  à  l'Age  de  la  maturité.  Ne  trouvant 
à  Firiial auei  de  loiitude  ni  asees  de  lUierié,  U  léMlut  do 
eenUraren  ftonande,  pourw  ^euerenUèfement  à  ta 
nMoB  pliilo'^nphiqne.  Il  arait  alors  trente-trois  ans.  Il 
partit  pour  U  Hollande,  où  il  flt  un  séjour  de  vingt  ans ,  i 
peine  ioterrooipa  par  quelquea  absences  momentanées.  C'est 
de  là  que  sortirent  œa  écrila  admirablea  qui  apprirent  à 
PEnrope  à  penser  et  qnl  renonTeièrent  la  face  des  sctencea. 

L'histoire  de  Descartes  e<l  ^lli^toire  de  sa  pen^^^-e  ;  il  l  a 
Itti-méoM  tcacéa  de  main  de  mailre  dans  le  Ditcours  de  la 
mikaiê.  Le  e^onr  philoeoplilqae  en  HoUande,  eelte  vie 
partag(*c  entre  les  mÂ:iiUtions  et  le^  eiii>^ripnces,  offre  peu 
d'incidents.  Descartes  lut  persécute  par  des  professeurs, 
perdes  théologiens  protestants;  il  fut  accusai  d'athéisme, 
aa  fieprïTée  ne  fut  pas  toujours  respectée.  Cela  lui  fournit 
foeeadon  de  paMer  des  apôlogies  ot  il  s^âève  parfbis  jus- 
qu'à l'éloquence.  Mais  ces  (juerelles  et  leurs  cbétifs  auteurs 
sont  ensevelis  dans  un  juste  oubli.  En  1640,  Descartes  fut 
jeté  dans  une  afniction  profonde  par  la  mort  d*une  jeune 
iiUe  naturelle,  appelée  Francinet  qn'il  perdit  à  ri|e  de 
cin(|  ans  ;  il  prit  un  lirre,  et  éerivR  sa  eonrie  histoire  sur  la 
première  pafie.  Il  révélait  en  même  iMBpiM  donleoret  sa 
/«ute.  Ce  fut  la  seule  chute  du  clirétien  et  do  pliikMopbe; 
efl  1M4 ,  U  confiait  à  son  ami  Cleroelier  •  qu'il  y  avait  prèa 
de  dix  ans  que  Dieu  Tavait  retiré  de  ce  dangereox  engage- 
ment ;  que ,  par  une  continuation  de  la  même  grâce ,  il 
I  .ivail  préservé  jusque-là  de  récidive ,  et  qu'il  espérait  de  sa 
miséricorde  qu'il  ne  l'ahandoonerait  pas  jusqu'à  la  mort.  • 
La  fldeaoeet  la  dtasteté  sont  aeenrs. 

Arrivons  à  ce  qui  intéresse  le  plus  la  postérité  dans  ce 
séjour  en  Hollande ,  je  veux  dire  les  écrits  de  Descartes. 
Le  premier  (ut  le  Discour*  de  la  méthode  pour  bien  con- 
dtOnâa  ratooK  et  chercher  la  vMU  dan»  le»  «etencet; 
n  étaitdoift  en  français,  etpardaaait  accompagné  de  trois 
traités,  la  Dioptrtque,  les  Météores  et  la  Géométrie, 
(f^sài  en  1637,  date  mémorable  dans  l'histuirc  de  la  phi- 
losophie et  dans  celle  des  lettres  françaises.  Descartes  est 
tout  entier  dans  cette  première  publication.  Il  n'a  guère 
«Mpaaaé  en  philosophie  le  mseours  de  la  Méthode  ;  dans 
sa  Géométrie,  il  créait        eiialiicin.itiiiiie>  mndciiits,  et 
les  autres  traités  laissaient  entrevoir  «a  physique  audacieuse. 
Bosauet,  an  rapportde  l'abbé  Lediea ,  son  aeciétaire,  plaçait 
le  Discours  de  la  Méthode  au-dessus  de  tous  les  ouvrages 
de  son  siècle.  C'est  le  premier  jet  du  plus  beau  génie.  Il  y 
règne  un  naturel,  une  force,  une  grâce,  une  profondeur 
également  étonnantes.  Descartea  y  dédara  qu'il  ne  «acri- 
liernn  fiee  rnie  benre  de  aon  loisir  «  poar  lea  fihM  iioao- 
rables  emplois  de  la  terre.  »  Son  dévouement  à  la  oriente 
fut  sans  bornes.  L'honune  le  plus  grand  à  une  époque 
est  celai  qui  ressent  plus  que  tous  les  autres  la  passion  do- 
minante de  cette  époque ,  et  qui  est  par  conséquent  en  état 
de  rendre  à  l'humanité  le  service  dont  elle  a  le  plus  besoin, 
lîescartes  fut  cet  homme  à  l'éjKwiue  de  la  rénovation  des 
ftciences.  Il  reste  le  premier  en  gloire ,  parce  qu'il  fut  le  pre- 
mier en  déTooement 

D<^jà  la  pliilosopliie  et  la  pliysiqiie  de  Dcsearles  agitaient 
les  écoles,  et  en  déracuiaient ,  avec  l'autorité  d'Arislote, 
la  forêt  des  vieilles  erreurs  qui  avaient  poussé  à  l'ombre  de 
•on  nom.  £n  1641,  parurent  lea  Uéditatkm  ioucbant  la 


philosophie  première,  oit  sont  élabtke  les  âeu»  vMté» 
fondami  nfalc*  de  rejnstoicr  dr  l'âme  et  de  Dieu.  Les 
Médttations  avaient  été  éciitcs  en  latin  par  Descartes,  qui 
les  destinait  ans  savants.  Le  doc  de  Lnynee  en  tt  en 
français  une  excellente  traduction ,  qui  ayant  été  revue  par 
l'auteur,  a  en  quelque  sorte  rang  d'original.  Le*  Médita- 
tions sont  dedif  es  a  la  Sorboime.  Soit  prutli  iirc  ,  soit  défé- 
rence réelle  cbex  Descartes,  le  lait  n'en  est  pas  moins  re- 
oMutinaUe.  Optait  ant  plada  de  la  théologie  ckfÉItanneqm 
devait  être dépeié  cet  impérissable  monument  de  la  srience 
nouvelle,  enfantée  par  le  christianisme.  Heureuse  l'Église, 
si  elle  eAt  renfermé  dans  son  sein  un  corps  digne  de  rece- 
voir on  ai  bel  boBuaagel  Mais  la  SorboniM^  qui  expulsait  le 
grand  AmaaM,  resta  aonrde  anx  avaaeea  de  DesearleB. 
Arnauld  du  moins  lui  rendit  une  entière  justice;  à  propos 
des  Méditations,  il  écrit  que  Dieu  avait  suscité  Deacartes 
pouran«ter  les  progrte  de  l'irréligion.  An  MUtÊatkm 
sont  jointes  les  Objections  de  plnsieurs  savanli  boanae, 
et  les  Réponses  de  Descartes.  Outre  ces  attaques  courtoises, 
quoique  sérieuses,  Descartes  eut  à  essuyer  de.s  contestations 
plus  vives.  Huet,  évéque  d'Avraucbes ,  les  uns  disent  à 
rtasligatlondea  MaaNm,  lea  Mtias  fw  déptt  d'éiiidit»  mit 
dans  la  Censure  de  la  philOÊ^U»  COrtMamM  «Naorl» 
d'animosité  personnelle. 

L'année  1M4  vit  paraître  tes  Principes  de  la  philoso- 
phe, tmà  en  lattnimaia  bientét Ua flmnt éiplement  li»> 
didtaen  français,  avec  rapprobaHoa  de  ranteur.  C^est  le 
système  entier  de  la  philosophie  et  de  la  physique  de  Des- 
caries. L'homme  et  Dieu,  l'ordre  du  monde,  les  cieux,  la 
terre,  les  éléments,  tout  y  trouve  sa  place.  Lea  sdenoea 
n'ont  point  produit  d'oBunepioa  hardiment  cençne  t  mèm 
aujourd'hui  que  U  plupart  dea  liypothèses  qnVIle  renlhme 
«ont  abandonni  ez,  elle  frappe  encore  par  une  f;rnnilenr  ex- 
traordinaire. Les  iYinc^Mf  sont  dédiés  à  la  princesse  tÀi- 
aalMlb,  Me  de  Frédéric  V,  rai  de  Bohéose,  disciple  sélée  el 
intelligente  des  nouvelles  doctrines.  Deacartes  l'avait  ren« 
contrée  en  Hollande,  el  il  entretint  avec  elle  une  intéraisante 
correspondance  sur  divers  sojels  de  morale.  Le  dernier  en- 
vn^te  imprimé  du  vivant  de  Descartea  est  le  traité  dea 
PtMimuâe  Cdme,  en  fkun«aia,  esvnRe  lanié  tfébainm- 
tlons  ingénieases,  maia  tnp  nnplide  In  fhfiielo|te  né- 
canisle  de  l'auteur. 

Le  monde  attendait  la  suite  de  ces  beaux  ouvrages  que 
Descartes  lançait  deaea  setnilea  philosophiqoea,  lwaqn*Mi 
événement  marquant  dani  nvle^t  précipiter  one  eerrlèra 
si  pleini"  enrnre  d'avenir.  Un  des  ardenls  admirateurs  de 
notre  pliilosoplie,  Ciianut,  devoiu  ambassadeur  de  France 
en  Suède,  résolut  d'attirer  l*bomme  de  génie  auprès  de  la 
reine  Christine.  Passionné  pour  i'étode,  fier  et  taidépendaat 
par  caractère,  Descartea  ae laisaa  vdncre  par  l'amitié,  par 
l'auiour  de  la  gloire,  parmi  certain  désir  de  donner  plus  d'au» 
torité  à  sea  opinions.  U  débarqua  à  Stockholm  au  comnten- 
enaent  d*oeîobra  Itét.  OtHe  raine  Christine,  quoique  jeune 
et  belle,  était  une  mde  écolière.  Il  fallait  lui  enseigner  la 
pliilosophie,  en  plein  hiver,  dès  cinq  heures  du  malin.  Des- 
cartes, arrivant  gelé  dans  son  carrosse,  se  prenait  à  regretter 
la  Touraine  natale  et  «a  villa  d'EgnaonL  U  apprit  à  sea 
dé|)ens  qo'oa  vit  csctave  ebee  ha  nia,  alon  nême  qnHa 
sont  vo'i  obli^iés.  Au  bout  de  quatre  mois,  il  fut  atteint 
d'une  Iluxion  de  poitrine,  dont  le  début  vicient  ne  laissa 
point  d'espoir.  «  Allen»  nonlrae,  di  le  philosophe  mou- 
rant, il  y  a  looglempa  que  In  es  captive;  veici  rbeure  de 
sortir  de  prison;  il  faut  souffrir  la  séparation  de  ton  corpe 
avec  courage  et  avec  joie.  »  La  maladie  remporta  le  tl 
Trier  16&0,  à  l'égc  de  cinquante-trois  ans  et  dix  mois. 

n  avait  raça  avee  l'eÂnion  d'Inné  piété  loodieBle,  ke 
derniers  secouradelaraiigion  catholique.  Tien  avait  fo^ijours 
exactement  rempli  les  devoirs ,  quoique  ayant  passé  son 
âge  mûr  en  pays  probslant;  sa  vie,  ses  écrits,  aussi  bien 
que  les  témoignages  de  «es  plus  intimes  amis,  repoussent 
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In  NONMt  fus  «trtaliu  écrivtiu  ont  éterët  mr  la  liBoé» 
fHi  de  M  ernfJraacM  religieuses.  La  raine  Cbrtatioe,  ientm 

catholique,  attesta  ■  qu'il  nvait  beaucoup  contribué  à  sa 
OMTertioo,  el  qu'il  lui  en  avait  iloané  lea  preotières  lu- 
aièras.  ■  n  ait  vni  qa'WbaofbédaMaoa  atavie  adentiiique, 
H  M  prit  aMUM  part  mx  grande*  ooalrovwMe  religieuses 
de  ton  époqoa,  et  qu'il  alTectait  envers  les  aatorités  ecclé- 
siastiques plus  de  ilélérenoc  ijix-  la  loi  nVn  commande. 
«  M.  I>as«artes ,  dit  fiossuet  dans  aes  Leilre* ,  a  toujours 
craint  d*Mre  noté  par  rtgiise,  et  on  lai  Toit  prendre  sur  cela 
des  précautions  <iiii  vont  jusqu'à  l'excès.  Il  y  avait  là, 
cofuuiedans  s«sa>nni  <s  aux  jésuites,  de  la  politique  d  au- 
teur. Au  rei-te  les  pr  iM  autions  ne  l'emp^^olièrent  pas  d'èire 
«ondamné,  outnme  Galilée,  par  une  de  ces  congrégations 
iMMiMa^  «Bt  naarpé  les  poavoinde  l'Éi^iManiveradle  ; 
kaéefMadu  plus  grand  de$  pliiIiH()pli)>s  chrétiens  Tureut  mis 
à  Plndet  (dbncc  comyantur)  en  m\i.  1^  Jésuites , tout- 
potaaats  àRoaM,i'4laianl  tournés  rxjntre  les  doctrines  de 
laor  ancien  élève;  Ils  exettèmleontrela  cartésianisme  une 
TériUble  penu^cution.  Mail  il  (M  aecuelllf  par  lent  œ  que 

rfi^li-tf  coinjil.iit  ili'  |lIn^  y\<-\\\  et  ili-  plus  sàVJtlt  :  l'i'co'e  de 

Port-Ruyal,  l'Oratoire,  dont  le  saint  fondateur  IkHrulie  avait 
m  M  d  le  dhmelear  de  OeMurtes,  enfin  les  Bénédictins. 


BESCÀRTëS 

eontie  ITHnaine  de  génie  ne  Malant^ 


de  r)esr.irlci«  poursuivirent  la  publication  des 
I  qu'il  iaie>.sait  h  <^  mort.  Ces  ouvrages  {losthumes 
«ont  :  VAbréfféde  la  inu^lqur,  le  Traité  du  tnonde  ou  delà 
Jnmièra,  le  TntUédet'homm»  etd*lajormaiion  ëu/a- 
hM,  In  MéemiquefimUttrêi, les  Myfei pvurtadinelion 
de  l'esprit ,  La  Rrchn  chr  de  In  vénlc  pnr  Ir^  lumières 
Halurelles,  Premières  pensées  txtr  la  yéneration  desani- 
moux,  t'xtraits  deg  nkmuscrits  de  M.  Deseart«t.kï'e\- 
eepttua  dee  Lettres,  qui  révèlent  le  moraliste,  lea  antres 
éeriti  ne  renAraent  «u^re  que  dee  déveioppementi. 

Dix-lmit  ;iini'^  la  mort  de  Deacartes,  i-r^  rp>fp-s  ni.ir- 
teis  lurent  rapports  en  France  etdé|KMésen  grande  |jumpe 
k  l'église  Sainte-Gemvièee.  Le  ehaneeller  de  Punivenlté  de 
paris  devait  y  prononcer  son  élege  funèbre  ;  les  Jésuites , 
prCMpie  a«<*i  animas  alors  contre  le  cartésianisme  que 
ronlre  lo  j.ins  ■iii^iiie  ,  eureiit  le  i n  dit  d'oliliiiir  un  ordre  île 
la  cour  qni  l'interdit.  (<iiaod  Sainte-Geneviève  (ut  devenue 
le  temple  des  grands  hommea,  la  Oonventioa  aatteoele,  lei 
wlohre  1793,  décein.1  tionneiirs  du  PantliN>n  au  |>èrr  <lc 
la  sc  ience  mrHlcrne,et  décida  ({u'elle  assisterait  en  corp)>  a 
lasoleniiité.  Mais  la  cérémonie  n'ayant  pu  avoir  licu,leCorps 
législalir,  son*  le  Diredolfe,  revint  booteoMment  anr  oa  dé» 
eret, el  par  eet  actepuMIedlngrBtitode,  imprime  en  nom 

Imçais  une  flt'tri'i^^iirr  (in'aunine  de  nos  as-c/iiltli'p-i  natio- 
■aie»  n'a  euoore  etTacéc.  Le  corpa  de  Dcscartes  .repose  au- 
Jewdlini  daaa  réglise  Saint<Oernialn>des-Prée. 

Descartes  était  petit  de  taille.  Il  avait  la  tète  grosse ,  le 
fhmt  large  et  avancé  ,  la  iMUche  grande ,  la  lèvre  inrérieure 
dépassant  un  peu  la  su|i«  ru'ure.  Sa  vie  était  simple  et  sohre. 
U  buvait  peu  de  vin,  se  nourrissait  de  fruits  et  de  racinea 
phH  qiw  de  viande.  Depuie  l^ge  de  dh-neof  ana.  Il  fbt  à 
liii-iiirmi'  sonpropre  int'Mirc  in  De-^caries  fut  d«^sintéres)«é, 
ami  tendre  et  lidèle;  il  travaillait  à  l'instructiou  de  ses  se- 
critairetet  de  ceux  qui  l'aidaient  en  ses  expériences  de  pliy- 
■itpe}  Use  privait  de  leurs  scrriceepoor  les  avaaeer.  11  ae 
montra  toojoora  nn  père  pour  see  demeitfqnee.  La  nièoe  de 
ce  gr.ind  liitman;,  femme  d'un  haut  mérite,  rapporle  que 
sui'  Sun  lit  de  in«Mrt,  •  il  dicta  une  lettre  a  ses  deux  frères, 
conseillers  au  parienwt  de  Bfflagae,  ni,  entre  autres 
dMMes,  il  leur  recommande  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
sa  nourrice,  de  laquelle  il  avait  toujours  eu  soin  pendant 
'1  u  Ce  Tut  la  dernière  pensée  donn»'e  auv  choses  de  la 
terre  par  l'auteur  du  Diicouri  de  ta  M^hode  et  de  la  Géo- 
métrie.  Loseenlsreproeliee  qn*onitesek  Descartes  sent  dee 
vivnritis  (le  polémique  ;  loais,  outre  qu'une  certaine  fran- 
cliise  de  langue  était  alors  de  droit  commun  entre  les  au- 


c: 

vie  digne;  par  aott  ddvwMmeatè  le  science,  il  fit  d«  tewt  r,( 
simple  el  turie  nn  eposlelat  1 1  tlt  un  bCros  de  la  pauee. 

Doctrines  et  influencé  ê»  Dtseartet;  cariésimim, 
éeolê  eariésieHHe.  Sous  lee  noms  de  ««ntMonémw  ë  #é> 
eoU  eartétienne ,  on  ne  comprend  pas  senlemenl  In 
trines  contenues  dans  U  <  ouvrantes  de  Descartes  et  ki  dii- 
ciples  qui  les  adoptèrent  sans  modification  ;  on  ambrant  tMt 
le  monvement  didéee  anseHé  parée  gnwd  haanne cl Iw 
les  écrivains  illustres  qui  marctièreat  sur  ses  pas,  es  cash 
pietaut  ou  rei  titiant  OBt  opinions ,  à  la  découverte  dcli 
rité.  Ainsi  entendu ,  le  cartébianisme  est  en  toute  riguiwr 
l'enfan  tentent  et  la  ooMlitulioa  de  la  sciance  modems.  Ha- 
losophîe,  théolegie,  malhénatiqnes,  physique,  IMMan,! 
n'est  rien  qui  éd>api»e  h  l'influence  rénovatrice  de  Devirti*. 
Au  dix-septième  et  au  dix-huitlènte  siècle,  les  taTaBttlifr^ 
rent  h  iiaiiie  autour  de  chacune  de  ses  opWeM;  mis ecn 
qu'on  appelait  anli^arlMeM  MdvaiMt  enoefè  NspiiMlin 
aus'ii  bien  que  les  cartésiens  pur*  :  eenrent  mtm  c'td 
parmi  les  premiers  qu'on  rencontre  les  plus  fldi^les  liWfim 
de  son  esprit  ■  Descartes,  dit  fort  bien  Varignon,  saut 
appris  à  ne  plus  leapeiile»  les  opinions  des  suiimi  pfeisii- 
phes.  Il  nous  a  même  appris  à  ne  point  resfiecter  les  dsasa, 
en  noiLs  montrant  que  dans  les  sciences ,  il  n'y  a  que  li  yttM 
qui  soit  dij;ne  de  noire  re*{>ect  :  et  par  la  (  e  ^i  .n  i  i 
trouvé  le  inojen  de  iaire  suivre  ses  principes  par  «m 
même  qui  abamdeMMrtleal  am  ophriem  ponr  en  «hm  è 
plus  raisonnaUes.  »  A  ne  considérer  même  que  nnAamct 
directe ,  incontestable ,  il  faut  accorder  à  l'école  cartésirane 
les  noms  les  plus  illustres  de  la  scienoe.  «  Le  rdie  de  Det- 
tes, dit  M.  Bordaa-Demoulin,  apparaît  dans  loals sapas- 
dear  ;  enle  vdl  eendnisant  k  ta  eooqoMe  de  la  TéiM,K> 
lite  <le  son  siècle  la  plus  belle  partie  de  la  famill*  (te 
royales  intelligences.  Quelle  merveilleuse  et  nniverxlle  u- 
fluenœt  Bn  est-elle  moins  vIvMle  peor  Mre  qoclquefoii  si* 
par  ceux  même  qui  la  subissent?  Seuls  parmi  les  fin 
grands,  Bossuet,  Arnauld ,  Malcbrancbe  reconnalual  I 
Ue.scarl«s  sa  valeur,  et  se  s-^ivent  «le  rinsralitude  Tut 
d'autres  qui  ne  lui  doivent  pas  moins,  Leibnits,  Rewtos. 
Huyghens,  Pascal,  Locke,  cherdMBt  k  le  dépiM*  «Il 
dissimuler  une  gloire  qui  les  importune  Maisil-;  ont  K««« 
vouloir  se  dérober  à  Descartes,  ils  portent  sou  cuipre  nlf,  «i 
j'ose  me  permettre  celte  com|>8rai»on ,  comme  rmii»«v 
eeUe  de  Oien.  •  Ana  doom  rappelés  ici  que  l'on  joigae  cm 
deFéaelon,  de  Fleory,  de  Bayle,  de  BorelH  ,  d'Buler, 
Bemoulli,  et  l'on  aura  quelque  idée  de  cette  incoBi|»riti*t 
rénovation  des  connaissances  humaines.  Mous  allées  es 
sumer  l'histoire  en  telMHit  la  part  de  Peeuailei  eleifc* 
ses  plus  éminents  successeurs. 

Philosophie,  comme  Socrate,  auquel  on  Pajustuueslew 
paré,  Descartes  n'eut  point  en  philosophie  un  système  ton- 
piet  et  bien  arrêté.  U  imprima  aux  esprits  une  impuUtsa- 
liaoïdinaire,  maie  non  pas  one  dlveelloB  feime  d 
Tous  SCS  disciples  ne  l  emcillirent  |)oint  intégralement 
ritage  de  sa  pensée.  On  compte  de  grandes  et  de  p*!"* 
écoles  socratiques,  on  pourrait  compter  aus^i  de  j-rand^^ 
de  petite»  écoles  cartésioiBes.  Il  Ikudrait  les  rappndi^ 
"*  ■    :  de  cette  cempeiabse  «* 


les  redresser  l>meper  raulre 

rail  un  c^irtésianisme  sans  Uiclie ,  qui  demeurera  la  pn'pr* 
de  l'esprit  humain,  el  d'où  notre  siède  doit  psrtir 
WHiawr  Hi  ptvnnemMV  aueiiuev, 

Detcatles  n'avait  point  h  créer  la  philosophie; 
craie  cl  l'ialcm,  elle  était  entrée  dans  le  monde  M«<.  " 
qui  n'est  guère  moins  difficile,  il  avait  a  la  rerei  n.  -  r  !' * 
la  créer  ou  pour  la  faire  revivre ,  le  moyen  a  tempUiy  ^' 
le  même  :  H  fhol  qoe  Tesprit,  trop  porté  à  sortir  dr  i»' 
même ,  soit  ramené  du  dehors  au  dedans  ;  qu'il 
chisse  des  apparences  sensibles,  pour  scruter  It  m^'^ 
réalités  intérieures.  Deacartes  déploie  celle 
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iiilM  iMi  nMli  philosophie.  Ilra|>pelle  la  pfluéeàelle- 

i]>éme  plus  énergiqueiueiit  qu'on  n'avait  fait  avant  lui  ;  il  la 
secoue ,  il  l'airacbe  à  la  domination  des  sens  et  de  l'imai;iua- 
thw,  il  h  délim  des  pr^ugés,  des  erreurs ,  la  guérit  du 
vain  orgueil  d'une  Tausse  érudition.  L'infaillible  remède  dont 
il  M  sert  est  le  doute  philosop/iique  ou  méthodique,  doute 
généreux,  littérateur,  inspiré  par  l'amour  <!«'  la  véiitt.^  et  qui 
M  veut  t'aUactMr  qu'a  <iie  aeule.  C'est  par  lui  que  le  scq>- 
tidiiim  est  I  Jamais  vaiMo.  Pour  eoadiiira  sûreiMiit  llnlel* 
li^'fnce  à  travers  cHtt;  épreuve  salutaire  et  {wur  la  rendre 
capable  de  surmonter  toutes  les  diflicultès,  Ucscartes  ne  lui 
impose  que  de  suivre  que({|iMS  iirticcpte»,  auxqosIsDliédttit 
la  kviqHa,  et  qui  lODt  oomma  la  cwle  du  boa  isds  :  •  I4 
pniâsr  était  de  M  reoevoir  Jamais  aucune  choM  pour  vrafe 
que  je  ne  la  reconnusse éflAentneiit  tMre  telle,  c'ot-à-dire 
d'éviter  soigneusement  la  précipitatioa  et  la  prévention,  et  de 
M  eomprenJre  rien  de  plus  en  mes  jugements  que  e«  qui  se 
priscntait  si  clairement  et  si  distinctement  à  mon  esprit, 
que  Je  n'eu^;  aucune  occasion  de  le  mettre  en  doute. 
secunil,  «le  diviser  chacune  des  diflicultés  (|up  j'exaiuini  rais, 
en  autaot  de  parcelles  qu'il  m  pourrait  et  qu'il  serait  requis 
pour  les  màmt  résoudre.  Le  tral^ième,  de  eonddre  par  ordre 
ine^  peiiM^fs,  en  coiiunençant  par  objets  les  plus  bimplis 
et  les  plus  ui^ei^  ;i  cotid^ttre,  pour  monter  peu  à  peu,  connue 
par  def::vs,  juMptes  â  la  connaissance  des  plos  Composés,  et 
aiipposanl  même  de  l'ordre  entre  ceux  qui  ne  se  précèdent 
poînt  natnretlement  les  mis  les  antres.  Kt  le  dernier,  de 
f/iiit'  p.irti'Ut  (les  (h'-n'Hiilircnioiits  si  i-niiersrl  des  revues  si 
générales,  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.  ■  L'ëvi- 
dcaae  ail  posée  comme  la  règle  saprftme  de  ta  seleoeobu' 
maioe.  Avec  cette  règle,  le  doute  carli  slen  ne  peut  dégénérer 
on  scepticisme.  11  y  a  une  rOalité  |>reiiiière  <)ur  le  doute  ne 
saurait  ébranler,  c'est  rc\i>>tcii(  e  iiiAuie  de  la  pensée  que  le 
doute  suppose.  La  pensée,  voilà  donc  la  réalité  par  exceU 
IsMe,  ea  qaifspose  la  plus  hiTinetMe  certitude.  Cest  ce  que 
I><>scartcs  a  exprimé  parla  faincu^c  (iroposition  :  «  Je  pense, 
<l»ur,  je  suis,  u  Le  spiiiUialisme  en  jaillit  tout  entier.  Ajant 
ainsi  ramené  l'esprit  humain  en  soi,  Ues<arte.s  s'cdorce  de 
le  rattsciier  à  bimi  et  de  le  distinguer  du  corps.  C'est  le  graod 
otifet  dois  philosophie,  (^est  le  but  des  Méditations.  Des- 
rarlt's  ne  s'arrt^te  que  (piaïul  il  es[  |tarvonu  "  i\  la  cunt.  iii- 
plation  de  ce  Uieu  tout  partait  ;  »  il  uu  se  las^o  point  «  du 
eoosldérer,  dTadmJrer,  d'adorer  liiieomparabla  Iwanté  de 
cette  Immense  Inmière....  Car,  comme  la  foi  nous  apprend 
que  la  souveraine  félicité  de  l'autre  vie  ne  consiste  que  dan> 
celle  loiiti  tiiplation  de  la  majesté  divine,  aiii-i  expeiiuien- 
luas-nous  dés  maiotenant  qu'une  semblable  méditation , 
qaoique  iaoomparableraent  moins  parfUta,  noas  bit  jouir 
do  |rius  (;nnd  conienteaust  qw  nom  sofoos  capaUas  do 
ressentir  en  cette  vie.  » 

€<>  sont  ces  traits  de  génie  qui  ont  mérité  à  Descaries  le 
titre  de  père  de  la  philosophie  moderne.  Mais  s'il  commence 
admiraMement ,  il  n'achève  |>as.  Entraîné  par  son  siècle  vei> 

d'anliis  ('tuiIi-<.  il  u'aiiprafiMiklil  [loiiit  l,i  uiétafiliysique.  11 
ftat  avouer  qu'en  établissant  la  disliuctiuo  de  l'âme  et  du 
corps  sur  ropposition  de  la  pensée  et  da  réteadue,  il  donne 
à  une  grande  vérité  une  base  équivoque,  et  que  ses  célè- 
bre» preuves  de  l'existence  de  Dieu  ont  quelque  chose  d'cui- 
^,i^l  .l-^t■,  t]ui  se  re-sent  encore  de  la  scolastiquc.  Surtout  il 
n'enseigna  ni  avec  assex  de  clarté  ni  avec  assez  d'unifor- 
mité la  doalrféralsIeBee  des  idées  en  nous-mêmes  et  en  Dieu, 
fondement  iinjiérfs'inhle  du  spiritualisme  di'-jà  iios<>  par  le 
divin  l'Ialon.  Sur  te  point  capital,  les  incertitudes  el  ks  va- 
riations de  sa  ftenM  C  devaient  produire  chez  ses  disciples  de> 
divisions  trancliées.  La  première  et  la  bonne  tendance  de 
Descaries,  ({u'.tn  pourrait  appeler  la  tendance  platonicienne, 

fiit  lidi  kiiii'iit  suivit'  par  lt«)>suet  cl  I  cilmiti.  Des  idées 
néndes  qui  constilueul  l'dtne,  ils  s'élèvent  aux  idées  géné- 
rales qui  constituent  Dieu ,  montrent  le  concours  de  ces 
deux  ordres  d'idées  pour  former  la  pensée,  ainsi  que  la  dé> 
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pendanee  essentleHe  da  premier  par  rapport  au  second. 

LeibnilZ  surtout  ilmint'  a  la  tlicuiic  dr,  iikcs  une  pri-(i-,ioB 
et  une  netteté  adtniiables.  un  peut  dire  qu'a  cet  égard  U 
aelièM  leeartésianisini'.  obéissant  à  dès  taodances  moins 
heureuses ,  Amnuld  el  Régis  concentrent  les  idées  générales 
dans  l'jUue  humaine,  erreur  que  suivirent  l'école  écossaise 
et  Kaiit;  Malehranchc,  ne  les  ailuietlant  qu'en  Uicu,  incline 
au  panthéisme,  que  proiesse  ouvertement  Spinosa,  et  qui 
est  devenu  IWeurdooBinanteè  notre  époque;  enlln  Loehe 

méconnaît  dans  l'esprit  la  source  de»  idées,  el  il  les  lire  rie 
la  sensation.  L'on  peut  contempler  ici  le  point  de  départ  d«8 
grandes  et  dm  petites  écoles  caitésienncs,  dont  les  destinées 
nous  oondairaient  jusqu'à  Ja  philosophie  eonteo^raine. 
L'étude  des  idées  dévoile  la  eoBsUtntion  de  la  anlistance. 

On  les  voit  toutes  se  partager  eu  iiiri  '.  de  periMstton  el  cti 
idétfsde  grandeur;  ce  qui  atteste  qu'au  foiid  de  fesprit  el 
des  autres  êtres  te  rcmoutrent  toujours,  indissohdilemeni 
unis ,  deux  éléments  essentiels ,  l'activité  ou  fur<^ ,  principe 
des  idées  de  perfection,  et  la  quantité,  principe  des  idées  de 
grandeur.  Cette  constitution  de  la  substance,  qui  jette  une 
si  vive  ivmière  sur  les  profondeurs  de  la  métaphysiqoef  ne 
ftit  distinctement  sperçoe  ni  de  Descartes'  ni  d'aneon  de  ses 
succc-seurs.  Malebrauclie  seul.parsa  roticeptiun  i\r  l'éliMiilue 
inti'lli;;il>le ,  niiVe  (|ut  lques  vues,  mats  qui  a'exeiceut  |iuint 
d'iniiiifiuv.  Ct'-i  la  iM  ut-ètre  hi  plus  |imvelacnae  que  pré- 
sente en  plùlosopliia  le  cartésîaniame. 

Faute  de  la  vraie  netioo  de  la  sulistanee.  Descartes  ne 
put  saisir  les  rapports  réels  du  pliv>ique  et  du  moral.  I  ii  fai- 
sant l'entendement  passif,  il  compr- •mettait  l'activité  de 
l'âme  concentrée  dans  U  seule  volonté.  Quant  aux  corps  en 
général,  il  n'y  voyait  qu'une  pure  étendue  sans  aucune  force 
[tropre;  les  plantes,  les  animaux  n'étaient  comme  le  reste 
que  deji  machines  inertes.  Dès  lors,  quelle  influence  iiiul;;i'l,e 
pouvait-on  concevoir  entre  l'Ame  et  le  corps,  entre  deux, 
substances  dent  INhm  ne  poesédait  quHne  eetivité  inoom* 

[i!<Me  et  dont  l'auteU  n*m  posstMait  aucune?  Trèt-faible  chcs 
l)>->cartes ,  l'inlluenee  motuelle  disparaît  entièrement  ches 
les  cartésiens.  De  14  les  causes  occasionnelles  de  Maie- 
brandie  et  l'Aormonie  piréitabUit  de  Leibnitx.  Descartes  du 
moins  avsJt  retiré  k  l'Ame  lei  Ibnctions  organiques  pour  les 
ri'iidre  au  <ur|K,  et  porté  lo  prrniicr  coup  a  l'animisme.  Il 
ne  restait  plus  qu'à  realitucr  au  corps,  avec  le  principe  de 
la  vie ,  les  fonctions  sensitives  qui  en  sont  ta  plus  haute  ma* 
nifestation.  Descartes  y  conduisait  :  il  distingue  si  bien  lin* 
(elligence  des  sensations  et  de  rimaj<itiation ,  qu'on  s'étonne 
qu'il  persiste  à  réunir  dans  une  substance  uuiqu>'  des  fa- 
cultés ai  opposées.  Mais  son  hjrpolbèse  d«  la  passivité  de  la 
matière  IVnehaInaitk  Perrcnr. 

Un  savant  contemporain  l'a  remarqué,  «  en  tant  que  phi- 
losophes, Descartes,  Hej^is,  Arnauld,  ne  cherchent  aucune 
cause  d'ignorance  et  de  malice  dans  la  chute  primitive. 
Locke  n'i  voit  que  la  cause  de  la  mort  du  corps.  Spinosa 
nie  eette  chnte.  Malebranclie  voit  en  eHe  nen-seulement  ime 
cau-c  .ri;;i\orancc  et  de  malice,  mais  une  nécessité  pour  !a 
perfection  du  monde,  el  même  pour  sa  création,  Dieu  nu 
s'élanl  déterminé  k  le  produire  que  dans  le  dessein  de  l'en- 
noblir  avec  l'incarnation  du  Verbe  éternel,  Incarnation  ame- 
née par  la  chute  primitive.  Bossuet,  Fénclon,  LcibniU, 
Pascal,  redressent  ces  diverses  errcui>  ,  et  laissent  san^  re- 
proche l'école  cartésiemie.  Ikissucl  el  Fcnelon  lui  rendent 
le  même  service  k  P^rd  de  l*optimisme  professé  par  Ma- 
Ichranche et  Leilmitz,  et  qui  n'est  que  la  fablité  déguisée; 
tuais  par  le  moyen  tluqucl  cepvudaut  Malehrauche  et  Leilmitz 
uut  montré  la  sagesse  divfaw  et  q>profondi  ses  vues  dans  la 
formation  et  dans  le  gouvernement  de  l'univers,  dont  Des- 
cartes  semblait  l'exclure.  Si  Malebranche  qui  traite  philoso- 
pliiquciiu'ul  de  la  grAce,  tuinU-  a  1 1  fuis  d ms  le  [x'-ln^ia- 
nisjue  el  dans  le  jansénisme,  Bossuet,  l'enelon^  Lcibnitz  le 
corrigent  L'erreur  de  Fénelon  sur  rainour  de  Dieu  estdlK 
s^  per  Beeum,  Malebrandie,  Lttboits.  • 
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Stius  rinsi)ii.ition  «le  lyaiix  génies,  la  philosophie 
CUiMcnne  devient  émincmmt-nt  dirétienne,  sans  cc&scr 
d'Un  raUooDcJle.  Lâ  nom  el  la  foi  raooiMBt  leur  féconde 
•Dianoe,  trop  uaveal  rompae  depoit  Hiat  Angmlfai.  La 
vérité  fondamcnJalp  de  la  rlmli-  primitite,  aii<isi  clairement 
attestée  par  la  conscience  que  par  les  traditions  du  genre 
Lurnain  ,  l'orme  le  lien  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Malebraiicbe  et  Leikaiti  détavouenieiit  1m  ftiblM  peaMuit 
qni  atijourd^hui  Tondraient  reMgner  celte  fârflébors  da  d»> 
maine  de  la  science.  Dans  son  grand  OTfnge  intt^rronnpa 
par  la  mort,  Paacal ,  pour  démontrer  Ift  rdjgjon  chrétienne. 
Mit  me  nwrdie  analogue  à  «%Ue  da  Deaearlw  dans  les  m- 
ditatioru.  11  emploie  aussi  le  donte,  non  comme  but,  mais 
comme  moyen  ;  r«  qui  t'a  exposé  élément  à  Paveugle  ac- 
cusation de  8C«-|ilicisine.  Seulement,  au  lieu  de  tirer  ses 
raiaoot  de  douter  des  aources  du  «avoir,  il  les  tire  des  opi- 
■iena  el  daa  contamee  des  peuples.  Sur  ce  aol  moaTant  des 
croyances «t dea  lois  humaines,  l'cxi^tt^nce  merTeilleuse du 
peuple  juif  derleatpour  lui  le  point  tive  el  iuiinuable  au- 
quel il  rattacite  la  certitude  de  la  révélation.  Ces  vrais  phi* 
losophes  cbrétiena  ae  aniotiemieat  é^salement  cloignéa  d'nn 
orgueil  présomptoenx  et  d'un  ISuiatiquc  m»  pri-.  pour  les  lu- 
mières naturelles  (if  la  raÎNon  lîossuct  applique  la  m<'thode 
earté^ennc  à  la  théologie  dttguiatique  ;  Fleury,  à  l'histoire 
et  au  droit  ecclésiastiques.  La  science  Menée  lelèvc,  et 
rÉgjUae  gallicane  brille  de  tout  son  édat 

Cependant  Descartes  laissait  subsister  en  philo.Si<i'hi>  uiu' 
demiî're  lacune,  qu'aucun  de  se'»  disciples  ne  dcTuit  com- 
bler. Il  négligea  l'iMuame  social  ;  il  ne  scruta  point  le  mys- 
tère de  cette  vhraala  biflaenceque  mm  aembùbles  exercent 
sur  nous  depuis  le  premier  monwnt  de  l'existence  Jusqu'à  la 
tombe,  i'ar  là  le  f)ère  de  la  science  nouvelle  s'interdit  d'aller 
au  fond  de  la  morale  et  de  U  politique.  On  n'a  de  lui  sur  ces 
natièns  que  des  mes  isolées ,  répandues  dans  ses  Lettres  ; 
elles  respirent  d'MHeors  Je  ne  sais  quelle  ffgueur  «toïque, 
et  In  jilus  admirable  confiance  dans  la  force  pratique  de  la 
raison.  Ce  n'est  point,  comme  on  la  puérileiiienl  supposé, 
la  méthode  de  Desrartes  qui  s'opposait  à  ce  qu'il  fit  la  phi- 
kMopliie  de  la  société.  Mais  la  vie  sociale  eUe-méme  n'était 
point  encore  assec  développée ,  elle  n'atflrait  point  les  re- 
HMdS.  Dans  cet  ordre  de  «  Ikis»";,  les  événements  précè- 
dent les  théories.  C'est  au\  lueurs  lancées  par  la  révolution 
française  que  notre  siècle  commence  à  a|jercevoir  les  lois 
sociales,  et  cdies  qui  règlent  la  OMrclie  du  genre  humain. 
Mais ,  quelque  éloquent  que  soft  renseignement  des  faits , 
il  ne  suffit  [)a>^  sans  le  concours  de  la  vraie  pliiloNopliif  , 
c^est4<dire  du  platonisme  et  du  cartésianisme.  Hors  de  cette 
philomphie,  la  scienea  sociale  tombe  d'éeoeil  «n  dcoeU.  Je 
citerai  en  preuve  d'une  part  M.  de  Bonald  et  toute  l'école 
traditionnaiiste ,  de  l'autre  les  anarchistes  de  la  démagogie. 
M.  Bordas-Demoulin  me  parait  être  le  premier  qui  ait  porté 
dans  la  scienoe  sociale  les  principes  du  spiritnaUuae.  La  vive 
kintlêre  qu'il  en  tire ,  nêow  pour  PlilsiolrBf  démontre  que  le 
domaine  de  la  science  leur  est  v)umis  tout  entier.  En  sui- 
vant les  mêmes  principes,  j'ai  lidu'  aussi  de  réparer  l'o- 
misaion  de  l'école  cartésienne  dans  un  récent  ouvrage,  le 
Règne  uteial  dit  Chriitianiime.  Les  Platon  et  les  Oescartes 
nVmt  pas  tout  TU,  mab  Us  WNH  mènent  ao  fbod  de  la  pensée 
où  l'on  peut  tout  voir. 

Mathématiques.  Le  génie  métaphysique  ne  remporta  Ja- 
mais un  triomphe  pins  éclatant  que  dans  les  découvertes 
de  Descartes  et  de  son  école.  Grftcc  aux  puissantes  habitu- 
des de  généralisation  communiquées  à  l'esprit  humain ,  les 
malhéinatiqiies,  sortant  des  anciennes  méthodes,  les  rejet- 
tent comme  des  entraves,  et  ne  déploient  dans  l'ioTmi.  Des- 
carlas  «OMtilne  lUgètoo,  crée  la  géomëlffeaMlyliqae,  et 
par  là  fraye  la  route  à  Newton  et  k  Leibnil/  [xtiir  inventer 
tecakul  différentiel  et  intégral.  Voilà  les  malliémati- 
ques  modernes,  qui  aoal,«eiMM  en  le  voit,  une  science 
teute  cart^*nae. 


En  mathématiques,  la  faiblesse  de  l'esprit  refait  un  mer- 
vi  llleux  soulagement  des  symboles ,  dont  le  propre  est  de 
représenter  exactement  les  idées  de  quantité.  Voilà  poor- 
qooi  les  perfectionnements  de  forme  y  ont  tant  dImfXMiMee. 
Rien  peut-être  n'en  a  plus  en  ce  périra  t\\M-  l'introduction 
des  exposants  numérique^.,  principalement  due  à  Des- 
c^rtes.  D'uiM!  part,  elle  affranchit  l'algèbre  de  cette  espèce 
de  dépendance  par  laqiieUa  les  anciens  symboles  l'encbai- 
natent  encore  an  eomMénUons  géométriques ,  et  par  là 
elle  permit  de  l'envisager  dans  sa  généralité  pure;  d'autre 
part,  en  substituant  des  signes  simples  et  cakulaMes,  Ica 
nombres ,  i  des  signes  qui  ne  pouvaient  èireeanditeéo  par 
le  calcul,  elle  ouvrait  le  champ  à  la  découverte  de  relations 
Jusqu'alors  inaperçues  entre  les  quantitt-s.  De  la  notatioa 
nouvelle  sortent,  comme  de  leur  germe,  et  la  célèbre  (br- 
mule  dubia6mede  Newton ,  et  en  général  tous  lea  déve* 
loppements  en  sérias.  Avant  Descartes,  les radnca 
tivi's  des  équations  étaient  rejelées  comme  fausses  :  il  mco- 
Ire  qu'elles  sont  tout  aussi  réelles  que  les  positives,  et 
qu'elles  en  diffèrent  seulement  en  ce  qu'elles  doivent  ékn 
prises  en  sens  contraire.  Il  donne  ona  règle,  qui  porte 
son  nom ,  pour  reconnaître  par  Taspeel  des  signes  dont  les 
termes  d'ime  équation  sont  affectés ,  condiicn  il  v  a  (],•  t.i- 
cines  positives  et  combien  de  négatives,  dans  une  équatum 
qui  n'en  renferme  que  de  réelles.  Cette  règle  pani,  ea  car» 
tains  eu,  faire  découvrir  lea  racinea  imaginaires.  Descartes 
découvre  encore,  par  la  méthode  des  ceefTicients  indeter» 
minés ,  un  puissant  pntctMé  pour  transformer  les  quantités 

Mais  Descartes  devait  rendre  un  service  plus  '^uniki  ca> 
core  à  la  edenee  malhéniaMqne.  il  y  opéra  une  téwdU&m 
véritable,  en  soumettant  au  calcul  la  quantité  continue, 
auparavant  insaisissable  et  longtemps  même  privée  de  tout 
symbole;  il  exprima  la  continuité  dans  les  courbes  par  la 
dépendance  qui  lie  entre  elles  les  quantités  variables  propres 
à  les  déterminer  :  l'application  de  Palgèbra  à  U  géoraé» 
trie.  In  Réométrie  analytique,  étiit  créée.  Klle  donuait  le 
moym  de  résoudre  comme  en  se  jouant  des  problèoMsqv 
avaient  résisté  aux  efforts  des  plus  savants  géomètvaa  £ 
Ages  antérieurs.  Pour  la  créer,  ii  lallait  l'esprit  philoaophiqes 
qui  montre  dans  la  quantité  continue  plus  de  généralité,  «i 
par  conséquent  plus  de  simplii  lté  que  dans  la  quantité  dis- 
continue; il  fallait  en  outre  esprit  matbéoiatiqiia  qm 
réalise  une  conception  par  les  voIm  les  plus  fisellee. 
et  l'autre  brillent  dans  la  découverte  de  Descartes,  \itt 
des  plus  vastes  et  des  plus  heureuses  qu'ait  eues  1\ -iprit  tut- 
main,  s'écrie  d'Alembert,  et  qui  sera  toujours  i.i  ilefdtS 

plus  prolondm  recherches,  non-seulement  dans  la  géooié> 
trie  suMine,  nais  dms  toataa  les  sciences  phyatco-mafl^ié- 

matiques.  «  C'était  beaucoup  d'avoir  fMjrt.'  la  puis.-»aiic«»  .iu 
calcul  dans  les  rapports  de  la  quantité  continue.  U  restait  a 
saisir  ces  rapports  à  leur  plus  haut  degré  de  (;enéralité,ce 
qui  est  l'ol^et  du  calcul  différentiel  et  intégral.  Descartm 
laissa  l'honneur  de  llnvention  à  Newton  et  à  Leiboitz  ;  mus 
la  gi^jmélrie  analytique  en  était  l'indispensable  prépaxatioa. 
La  reclierclie  de«  tangentes  y  avait  presque  coodaii  fer- 
mât et  Barrow. 

Physique.  l>es  titres  de  Descaries  comme  n'nov.iteur  .k 
la  philosophie  n'ont  été  contestés  que  par  la  (iassioa  «< 
l'ignorance,  ses  titres  conmie  créateur  liês  mathéBnaliqmi 
modernes  ne  l'ont  été  par  personne;  mais  sa  gloitmcanas 
physicien  a  souffert  plus  de  octrtradiction.  Après  avoir  fé- 

pné  quebpie  fen)ps  sans  pnrtn^e,  son  sv-téine  fat  . miU/'t 
avec  acharnement,  puis  délaisse;  et  aujourd'luii  <aiis doute 
la  plupart  des  savants  lui  disputeraient  le  litre  de  péte  de 
la  physique.  Cependant  on  n'est  que  juste  en  le  lui  décmiaai. 
Quand  on  considère  le  service  hnaienae  quMI  rendit  à  Tes- 
prit  luiin  iin,  en  rli,:i.s,int  des  écoles  h  physique  [h-i  i|ijtfti- 
cienne,  souvent  attaqiK«  avant  lui, jamais  remplaocc}  i 
on  considère  qu'il  s'éleva  le  premier  jusqu'au  ' 
de  l'univers,  et  que  celte  conception  enUinw,  qni 
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But  à  l'omlté  1m  déeouT«rte»  déià  faites,  susciU  tous  les 
tnTan  niiTaBb,  même  em  de  tm  idrenaint,  mflme 
ceai  de  Newton,  cartélieii  comma  Im  autrw,  on  trouve 
Descartes  aussi  grand ,  aussi  créateur  en  physique  qu'en 

mathématiques  et  en  pliiiosuphie ,  el  Ton  s'errie  avec  le 
P,  Gaéoaid  :  •  Ce  fut  donc  le  courage  el  la  fierté  d'esprit 
d'ui  aenl  bonuae  qui  causèrent  dans  les  scknees  cette  lieu- 

reus«  ci  nv  ni<irr\l»lc  i-f^voUition  flont  nous  goûtons  aujour- 
d'hui les  a\antA^es  avec  une  8U|)«rtit;  irigraLitwle.  Il  fallait 
an  Mtences  un  liomnie  de  ce  caract^Te,  uu  lioiniue  qui 
osât  CM^onr  tout  seul  avec  son  génie  contre  les  anciens 
tjiMt 4e  h ralMm,qidoilt  fouler  ans  pieds  CM  idoles  que 
tant  de  siècles  avaient  adorées.  » 

On  sait  que  Descartes,  mettant  l'essence  des  corps  daa<i 
l'étendue,  ramène  IMM  ki  fllénomènes  à  |a  considi^ration 
des  figures  et  des  mouveMCM»  mtaisiqaes.  Il  reconnaît 
troifi  parties  de  U  matière,  «  élëroenis  du  nsonde  Ti»ible ,  >> 
li's  -u|i|Hjst}  animés  primitivenirnt  du  iniuiM  inciil  ni  li^ne 
droite,  et,  sans  admettre  de  vide  nulle  pari ,  il  la;  montre  se 
dilliiliaiiit  ea  tourbillons  pour  former  les  étoiles ,  puis  les 
pleoMeSt  qui  S4^>nt  des  étoiles  éteintes,  et  finalement  tous  les 
corps  oâestes.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  h  exposer  ce 
célèbre  système  des  touiiullons,  olijel  de  tant  «le  livres,  de 
diacttSBMiu,  d'attaques  et  d'apologies;  pour  les  détails,  on 
pedl  Hm  ealve  anlns  feiMlleBl  rAmmé  de  Melebnmdie. 
Qndqw  idnintion  q^{'^i>^  aient  d'alwrd  c\cit<.'e ,  l<-<  touiiiil- 
kms  ne  répondent  point  aux  laits,  et  iU  sont  jUNtement 
abandonnés  aujourd'hui.  Mais  ils  consenrent  den&  mérites 
immortel»,  qui  leur  assureront  toqjo4irs  une  place  Impor» 
faute  daos  rhlstoiredeB  leleMei.  Le  premier,  l'incomparable 
mi  ri'.^  (!('^  tourbillons,  c'est  d'avdir  ramené  la  j^cicnre  du 
sjstèiue  du  monde  à  un  pmliléme  de  n)écant()uc.  Poiser  un 
M  problème  était  plus  difficile  que  de  le  résoudre  une  M» 
poaé.  A  cette  révélatioB  du  gteie,  tout  le  siède  ee  met  à 
IVeuvre.  Les  plus  §•? iirte  peuvent  Meo  corricer  une  i  une 
les  erreurs  et  remplir  les  vides  (luc  laissent  sulisistcr  les 
tOOrbiHons.  Mais  tous  n'ont  plus  qu'à  marcher  vers  un  but 
etolmMiit  Indiqué.  En  second  lieu ,  les  tourbillons  sont  re- 
iii»r<{ual)les  en  ce  qu'ils  sont  te  produit  de  la  seule  force  de 
la  méditation.  Comute  toutes  les  idées  mères  dans  les  scien- 
ces, ils  sont  nt'S  dans  la  pensé»'  de  Imr  auteur,  ils  ont  pré- 
cédé Pexpérience.  Par  là  ils  nous  révèlent  en  quelque  sorte 
k  leeret  des  «teies  eréileurs.  Oe  Mcral,  c'est  le  flieonde 
■ndiee  des  puissante<t  liypntlièses. 

Par  son  bypollièse  fondamentale  sur  le  système  du  monde, 
Descartes  se  présente  comme  le  fondateur  de  la  physique 
matliématique  et  le  promoteur  de  le  plijsique  expérimentale, 
n  peut  revendiquer  d'impoHenles  decoureries  dans  dlvenei 
parties  de  la  sdence  de  la  nature ,  et  il  en  provoqua  de  plus 
pandes  encore.  En  voici  un  lésumé,  que  nous  empruntons 
à  Taiiteur  du  Cartésianisme  :  «  I>e$cartes  trouve  la  loi  d'i- 
nertie, la  loi  du  mouvement  en  ligne  droite,  la  loi  du  mou- 
vement en  ngne  eonibe.  Qoe  les  lois  qu'il  npose  pour  la 
communication  du  mniivruÉinl  itcUculdans  iiu<  l<|iies  cas; 
lluyghcn»,  NVreu,  Walli;»,  présentent  les  véritables.  C'est 

Cr  niBoinMr  juste  sur  la  nature  de  la  pesanteur,  qu'il  se 
K  CflJever  par  Galilée  la  loi  du  mouvement  uniformé- 
ment accéléré.  Huygliens  et  Newton  donnent  la  théorie  des 
forces  centrales;  Huygliens,  celles  des  (le>el<>|i|nt's  cl  du 
pendule.  Descartes  démontre,  et  probablement  découvre,  la 
loi  delà  réfraction  simple.  Il  explique  Pare^n-eiel.  HnyiMu 
découvre  la  loi  de  la  double  réfraction ,  et  |>erfeLtionne  le 
système  d<>s  ondes ,  création  de  Descartes.  Roemer  surprend 
et  calcule  la  propagation  succesihre  de  la  Inmiève.  Itewton 
explique  les  couleurs.  • 

iTieatenut  à  montrer  l*hllacnce  des  Idées  de  Descartes 
sur  la  f;éoK)gie,  sur  la  chimie,  sur  la  pliysiolosie  et  la  ine- 
décine.  Elle  fut  féconde  et  rénovatrice  à  l'origine.  Mais  le 
règne  prolongé  du  mécanisme  ne  pouvait  conduire  au  but , 
surtout  dans  la  science  do  la  vie.  Les  diUicultés  pradi||kniee 
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de  la  médecine  y  lavorisent  plus  que  partout  aillents  le  rè- 
gne dea  «anses  occultes.  Le  prander  sérrloa  que  Desôrles 

rendit  à  cette  I>ei1e  science  hit  de  l'assujettir  comme  les  au- 
tres à  la  loi  des  idées  claires  et  dictinctes.  Les  déc^iuvertes 
anatomi(|ue<>  de  la  renaissance  olfraicnt  un  enscnihle  magni- 
fique de  faits  et  d'observations,  mais  il  y  manquait  l'unilé  : 
la  carlésfamisnie  fit  pour  ces  déeoaveites  ee  qoll  avait  Ait 
pour  les  travaux  mathématiques  et  physiques  de  l'âae  pré- 
cedi-nt,  il  les  systématisa  A  cet  égard,  Vésale,  Harvey, 
Aselli,  lui  doivent  beaucoup.  Sans  lui  leurs  découvertes  res* 
taient  isolées;  il  les  reU*  par  une  idée  ceaunane,  cl eUea 
furent  lancées  dans  le  courant  général  dm  sdenee*.  lAi 
trait  du  p'nie  audacieux  de  Dcsciili";,  r'est  d'avoir  débuté 
par  un  Traité  de  la  formai  ion  du  /œtus.  Li,  en  eflet,  la 
sdaiee  de  la  vie  commence  avec  la  vie  elle-même;  «Ile  doit, 
oonMae  parle  Cuvier,  >  déduire  d'un  même  principe  et  la 
formation  primitive  de  l'être  vivant  et  les  phénomènes  qoîl 
manifeste  une  loi^  ((u'il  jimit  lU-  l'existence.  »  Mais  Descartes 
n'offre  pas  même  l'cbauche  de  cette  pliysiulugiie  de  l'avenir, 
à  peine  entrevue  anjounf  bnl  par  les  esprits  las  |dna  péné> 
trants  :  son  fcEtus,  fonné  de  toutes  pièces,  est  encan  pins 
loin  de  la  réalité  que  le  monde  des  tourbillons.  Les  progrès 
merveilleux  des  sciences  pliysico-matliématiques,  de  créa- 
tion cartésienne,  semblaient  comacrer  le  mécanisme  de 
Descaitas;  fl  caotlnna  de  peaer  anr  la  médecine.  SlabI  el 
Hoffmann  le  subirent  comme  les  autres.  La  découverte 
même  de  l'irritabilité  |iar  Haller  ne  suffît  pas  à  le  déraciner. 
C'est  en  médecine  pourtant,  plus  que  partout  ailleurs,  cpie 
l'esprit  cartésien  eut  dO  faire  abandonner  ks  opinions  de 
Desearles.  Mab  hs  sciences  acMsacires  y  mainHeanent 
ti  ijnurs  leur  domination,  et  le  vitalisme  n'y  a  encore  pé- 
netie  qu  eu  paroles.  L.es  médecins  philosophes  qui,  comme 
le  docteur  Pidou» ,  travaillent  à  arracher  leur  sciénoe  aux 
tiiéuries  ktrocbimiques,  senties  vrais  continnalenn  de  k 
i»  i>sée  de  rénovatian  qne  Deicailea  prodaiin  ponrtanka 
li  s  srirnres,  mais  qnll  ne  Ht  pas  appHqner  partout  avec 
un  égal  succès. 

ConelKfioR.  Le  temps,  qui  détroit  ks  réputations  usur- 
pées, a  confirmé  ta  gloire  de  DescaitM.  La  dii-buitièraa 
siècle  (ut  ingrat  envers  lui.  La  nécessité  de  combattre  ses 
opinions  fit  presque  oublier  ses  services.  Le  triomphe  mo- 
mentané du  sensualisme  rtyeta  dans  l'ombre  le  chef  du  spi- 
rHuaHame  nedamn.  Mais  llnjnetiee  ne  Ait  point  nnivcrselle 
ni  de  longue  durée.  Avec  le  dix-neuvième  siècle  commence 
l'ère  d'une  complète  ti  paration.  t'aiini  Uts  premiers  écrits 
où  fut  revendi<nn'  la  gloire  ilu  grand  philosophe,  il  est  juste 
de  citer  k  iM«cours  prélimittaire  inséré  par  l'abtté  Emery 
dans  son  recneildes^sdc»  dê  Jkaoarfei,  fOUlé  en  ISII. 
Il  se  lit  encore  aujourd'hui  avec  intérêt.  I>a  voix  autorisée 
de  l'abbé  Émery  ne  lut  contredite,  au  sein  du  clergé,  que 
par  les  enbnts  perdus  de  Tultramontanismc.  Sans  rendre 
aussi  pleimoBent  Justice  à  Descartes,  Maine  de  Biran  el 
Royer^CoNard  contribuèrent  à  reporter  rMlention  sur  ses 
idt-es.  M.  Cousin,  dans  ses  cours,  célébra  aussi  la  réforme 
cartésienne,  et  le  pn^mier  il  donna  des  œuvres  de  Descarte» 
une  édition  complète,  qui  manquait  k  U  France.  réim- 
pressions, les  notices,  les  analyses,  sa  nmltipUaknt.  Enfin 
parut  sur  Fensemble  du  carléiknhmo  un  grand  et  ImpoaanI 
travail,  un  travail  définitif,  qui  rend  impos-sible  à  l'avenir 
l'ingratitude  envers  Descartes  et  son  immortelle  école.  Je 
▼en  pnikr  de  Touvrage  de  M.  Bordas-Demoolin,  couronné 
en  IHtO  par  l'Institut , publié  en  1843,  sous  ce  titra:  Ic 
Cartestatiisme,  ou  la  véritable  rénovation  des  scfeneet 
(2  vol.  in  »°).  Ce  qui  saisit  dans  ce  livre,  ce  n'esl  pas  seiw 
kment  Ténidition  dHNSie  et  variée,  la  simplicité  et  la  gran» 
denr  du  pkn  ;  cVal  avant  fout  eella  vtgaenrphilosopliiqM, 
qui,  anw^e  des  principes  éternels  de  la  raison,  domine  tontô 
une  é|H)que  scientifique  et  en  fait  une  époque  de  l'Iiistoire 
de  l'esprit  humain.  LaJIhéurie  platonicienne  di  s  idées  .<«*m- 
lik  sortir,  avec  k  cartésianisme,  des  décombres  oh  depuis 
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l,fljfcftj«ff  «Ile  nsUit  eoMTede.  Elle  reposait  désormsu  uir 
M»  dmn  laOrudaMet  IwMi,  Il  théorie  de  la  uriMIioee  et 
eÉÎte  d*nnfini,  qui  avaient  manqué  à  Pécole  carté<;ionnc. 
Four  la  première  fois,  Descartes  apparut  dans  sa  triple  gloire 
de  phiMMophe,  de  oiathémalicien  et  de  pbysicien ,  et  il  fut 
déiboatré  que  tant  et  de  si  sublimes  découvertes  décooliknt 
de  la  métaphysique  renouvelée  par  son  génie. 

L't'cole  étk'cliquc,  sans  en  avertir,  a  mis  largement  h 
contriitutioa  les  travaux  de  M.  Bordas-Demouliu.  Sous 
eelte  iBBiMoce,  M.  Coa  si  n  al'ert  presque  métamorphosé. 
Naguère,  tout  en  louant  beaucoup  Descaries,  il  déclarail 
«  qu'une  polémique  accablante  a  jassé  sur  le  rartésianisine  ; 
qu'il  ei;t  percé  à  jour  en  quelque  sorte,  atteint  i  t  ruiivaincu 
de  ooateoir  d'intolérables  extravagances }  >  et  maintenant 
M.  CMisio  ne  jure  que  par  le  eartManiame,  •  notre  pliilo- 
sopiiie  nationale  «  ;  il  en  rassemble  avec  aiiimir  \o<  reliijues 
mèiue  les  plus  insigniliantes.  il  faut  lire,  en  tcHc  des  Œuvres  d a 
P.  André,  des  Fragments  de  philosophie  carl<'sirnnc,  «le-s 
Pensées  de  Pascal,  du  livre  Du  Vrai,  du  Swuetdu  Bien,  les 
taUeaux  magnlfiqijes  (]u'il  trace  de  la  révolution  cartéaJenae; 

tableaux.  VI. lis,  faciles  a  cuiii|M>^cr  après  M.  Bordas-Demon- 
lin.  M.  Ck>u&in  n'emprunte  pas  seulement  les  vues  liistori- 
ques,  loais  les  doctrines.  11  avait  jadis  écrit  que  «  la  ptiiloso- 
phie  de  M.  de  Sclielling  est  la  vraie  »  :  cet  aveu  si  net,  qui 
n'anpédtait  pas  l'auteur  de  crier  à  la  caluinnîe  quand  on 
ra<xu»ailde  panthd>me,  a  disparu  des  nouvelles  é,liti m 
se»  œuvres.  La  titéorte  malebraocliiste  de  la  raison  imiH:r- 
«onnelte,  ear  taqueUe  11  avait  tant  iaaialé^  y  eat  proacflte,et 
Malebranche  assez  ntdeuicnl  traitf*.  Enfin,  pour  consoiniuer 
le  sacrilic^;,  M.  Cousin  immole  l'eclectismo  Im-niémc  sur 
l'autel  de  cette  grande  philosophie  des  idées,  dont  M.  Bor- 
daa-DeoMHilin  s'est  montré  parmi  aooa  tWatigable  promo- 
taor  :  «  On  t^obstine,  dii-il  dans  sa  demièra  publication,  à 
repr<^sentcr  rédectisme  comme  la  doctrine  à  laquelle  ou 
daigne  altaclier  notre  nom....  L'cclecliMue  est  une  des  ap- 
pliortioos  les  plut  importantes  et  les  plus  utiles  de  la  pUilo- 
iOfUaqpM  non  praleaMNia,  mais  il  n'en  est  pas  le  principe. 
JIMra  araia  âoeMne,  notre  vrai  dn^ea»  esf  le  ipMtua- 
UtnUt  cette  pbiloM)phie  aussi  solide  que  gi  nciiMi^e,  qui 
cuasmenee  arec  Socrate  et  l'iaton,  que  l'Evangile  a  répandue 
dans  le  monde,  que  Deaearlea  a  miae  aooa  iea  fonnea  sévères 
du  génie  moderne,  a 

Ces  passages  ne  semblent^ils  |ias  révéler  en  M.  Cousin  un 
liouuue  tout  [il  MU  ?  Il  faudrait  se  féliciter  de  la  conversion 
|wur  la  cause  «pihtualiste  et  cartésienne,  et  surtout  pour 
M.  Coud*.  Sea  talenta  font  naturdlemoit  sooliaiier  qu'il 
les  emploie,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  à  l.i  dcfcrisi'  i!c  la  \c 
rité.  On  serait  [Kiurtant  forcé  de  lui  rappeler  que,  si  daua  Ic.s 
sdeoces  on  peut  user  du  bien  de  tout  le  monde,  on  ne  doit 
prendre  le  bien  de  personne,  et  encore  moina  oeiui  deaaa- 
tanta  qui  joignent  au  génie  philosophique  flunonr  de  la  so- 
litude et  tli'  Il  ]i,tu\rclc  et  Ti  l'ii-ii.  iijiM;t  lie  ti-iitc  intrigue. 
llaibeoreu-<euieul  tl  est  ficiuii»  de  douter  que  le  spirituaiisoie 
de  Platon  et  de  Descartes  gagne  beaucoup  à  servir  de  dra- 
fÊÊU  à  Jf.  Cousin,  du  moins  tant  qu'il  ne  prooVIera  pas 
pins  virileneot.  A  quoi  sert  de  regralter  d'anciens  ou- 
vrages pf)ur  y  ellacer  et  la  les  |ilus  grosses  taches.» 
On  ne  communique  pas  aprâ»  coup  aux  essais  d'une  pensée 
mcertaine,  l'unité  do  vues,  la  force  niétaptiysique,  la  recti- 
lude  des  principes.  H  faudrait  brûler  résolument  l'ancien 
bagage,  sortir  des  pn-taces  et  de  la  riiétorique,  avouer  ou- 
\ortciii.iil  (Itw  erreurs  palpables,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  a  piiilosoplier  à  neuf.  Ce  serait  utile,  lioDorahIe 
et  vraimert  srând.  Mais  votlà  oe  que  N.  Comùi  m  fiut  pas. 
Il  recoud  |H^niblemeHt  ses  nouvelles  aduUratioM  à  M  passé 
qui  luniie  avec  elles  une  clicKpiante  disparate. 

Ce  beau  di>eur  depMlosopliie  qui  i'attribtlBl''^1W^ 4f  II 
raaiimnce  plalooicieane  et  cartésienne  commencée  parmi 
■Ma  a'a  «rnié  de  répandre  «a  da  Oatkr  lea  erreurs  qui  en 
mnOaHI»  pragrè».  Vfa«t  «•  il  «mioM  U  BMiB  ce  qfN  k 


France  a  produit  de  jeunesse  intelligeate  et  dévouée.  Htfm 
a-t-li  ialtf  La  laiiott  publique  a  été  comme  abdtardie.  Rem 

avons  vu  la  reli;:ion  toinlwr  aux  mnins  du  [vnrti  le  plus  fan.v 
tique,  et  le  reste  en  proie  au  sceplici.snie,  a  rindifterenc*; 
après  les  corruptions  de  la  monarchie ,  nous  avons  vu  l'a* 
vortemant  de  la  république.  Qui  niera  que  dans  l'aflais- 
aement  moral  et  politique  de  l'époque,  une  grande  part 
ne  n-vii  nin-  à  l'école  éclectique  et  iloi  Irinaire?  Iji  véritable 
école  spirilualiste  la  désavoue,  comme  elle  repousse  le  pan- 
tbéismeet  le  sensualisme. 

Cest  à  cette  grande  école  seule  k  reprmdre  et  à  puiliBiriiie 
la  révolution  intellectuelle  instaurée  par  Descartes.  Chaipa 
siècle  a  ses  besoins  et  son  génie.  L'état  actuel  des  parlia  d 
des  opinions,  la  transformation  que  aubisscat  les  '"f*i!vtfirM 
et  les  mmnn,  FimpoHaaee  eniannte  des  qoestfons  rcB. 
gieuseael  aocialos,  tout  marque  à  la  pbiloscq'liie  la  voie  <mi 
elle  doit  s'avancer.  >iuus  avons,  comme  nos  glorieux  ancêtres 
du  dix-septième  siècle,  à  reformer  l'alliance  delà  pldiosopbie 
et  du  cliristianisme,  maiaanr  la  baie  démocratique  de  la  ci- 
TOisation  nouvelle;  nous  avons  à  porter  la  lomlfere  du  spiri> 
tu  ilivine  dans  ces  rciloutables  problème»  il<  l'>  conomie  so- 
ciale qui  aillent  notre  époque  et  qui  menacent  de  la  boule- 
verser. Toutes  les  nations,  par  la  conoeniralkm  de  leun 
forces  morales,  doivent  concourir  à  cette  rruvre  immense  ; 
mais  nulle  nes'y  trouve  plus  étroitement  engagée  que  la  patrie 
de  Di'M  art.  s.  F.  tii  it. 

DKSCJi^MDANT  (  du  verbe  latin  descendere ,  descea- 
dm).  On  nomme  descendante,  retatlvement  à  leur  aolenr, 
Cami^  sont  issus  en  ligne  directe  d'un  |>èrc  commun.  L.i  re- 
présentation, eu  matièrede  su  cce  s  s  ion,  alicu  al  îubaid«n.« 
la  ligne  directe  descendante.  Les  descendants  succèdent  a 
leurs  ascendants  sans  distinction  de  sexe  ou  de  primogé- 
niture,  encore  qu'ils  soient  nés  de  nuriages  difliSrents.  ha 
époux  ne  peuvent  f  iirc  entre  eux  de  convention  dont  l'objft 
serait  de  clianger  l'onlre  de  sm  cession  de  leurs  descendants.  , 
Les  père,  mère,  et  autres  ascemlants  peuvent  de  leur  fi* 
vant  bin,  entre  leur»  descendants ,  le  partage  et  la  <fi»- 
trlbnlion  oe  leur*  biens.  Le  maria  g  e  est  prohibé  entre  les 
descendants  légitin.t  >  mi  n  iliuds,  «  t  I.  urs  ascendants.  Lfs 
descendants  ne  peuvent  porter  témoignage  en  justice  eoatn  , 
leurs  asoendanta,  al  viea  vena,  si  ce  n'est  nn  matlèivdi 
séparation  de  corps,  auquel  cas  ils  ne  sont  noanmobu 
entendus  que  sauf  ifavoir  tel  égard  que  de  raison  a  leur  <ie- 
position. 

On  applique  qoeiquefois  le  tenue  de  descendant  coasmc 
cdul d'ascendant,  aux  lignes  eollatéralea  pour  eapri> 

mer  ([u'il  s'agit  des  |)arents  placés  au-<iessous  ou  au-desMtf 
delà  personne  a  laquelle  ou  se  iap|>ortc.  Dan.s  le  langage  car- 
dinal re  drsccudan Is  se  prend  dans  un  sens  l)eaucoup  (4as 
large,  et  devient  le  corrélatif  du  mot  oteiuc,  eateodo  das  : 
la  même  sIgniBcatioa.  Ainsi  Pon  dira  par  exemple  :  la  gioiit 
de  nus  aïeux  est  un  patriiii<<ini>  n.itionai  qnn  BOOa  dCVOti  , 
transmettre  intact  à  nos  desoeudanls.  , 
DESCENTE.  I^es  marins  donnent  ce  non  à  la  aiMa  I 
terre  des  troupes  embarquées  h  bord  d'un  vaiasena  on  dViw 
escadre ,  dans  le  but  de  ravager  une  cAte,  de  s'empara 
d'une  position  miliLurc ,  ou  d'envahir  un  pa>  s  eniit  iui.  t 
une  opération  dangereuse  que  de  jeter  ainsi  au  hasard  a 
corps  dl*amiée8ur  un  rivage  hoslile  :  lesdilficoltéa  Twicataiec 
Icslocalilcs  et  l'ennemi  qu'on  attaque.  Si  c'est  dan»  naamil 
ou  dans  un  port,  il  faut  d'aliord  imposer  siU-iuc  aux  fart»el 
aux  batteriesqui  serventdedéfenseàlaplaœ,  iM^>uv«nt  fan» 
une  entrée  funie  de  canons,  et  vaincre  en  dépit  «te  tous  1»  i 
désavantagea  de  la  gwene.  Si  c'est  en  plelm  cftte  qu*cllr  a  ' 
lieu,  on  doit,  autant  que  possible,  choisir  un  ri>.t;;c'  d-^ct  l'^ 
navires  de  guerre  puissent  approcher  à  portée  de  caaua« 
balayer  d'avance  la  plage  de  toutes  lea  Iraapea  «t  des  ea- 
vrages  élevés  par  l'ennemi,  afin  de  ne  pas  s'exposer  â  m 
feu  d'autant  plus  meurtrier  que  le  soldat  ^i  oosnbat  dam 
ime  embarcation  lutieàialoiacoatieieaheai— >etw>e 
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ludémeoto.  Ce  sont  surtout  ces  derniers  qui  penTcnt  causer 
Mbm  dftwtras.  La  temp«le  eti  le  phis  vedootaUe  td- 

tenaire  d'uni»  armée  navale  affalée  près  d'imp  !f>rrf  ;  le  ma- 
rin le  plus  habile  ne  pn^voit  que  rart-meiil  le  tf  tnps  qui  le 
lutnace;  le  soleil  qui  W  matin  sVst  levé  pour  lui  radieux 
4or  «a  boriion  MeuAlre,  parfaitement  aoi  et  présaj^eant  un 
liHM  jour,  se  ooaebeaiMVMt  an  nlOeo  deaonbraa  wngen, 
MM  des  vasue^  montnieu'^es  soulevées  par  un  ouragan;  et 
ri  le  Tent  et  la  mer  battent  en  c<yte,  les  plus  savantes  ma- 
Dourres  ne  le  sauvent  paatoqjonrtda  naufraj^e.  Et  quel  ac- 
cueil attend  le  nanikagé  aMr  wi  rivage  vm  le«wl  il  a'avan- 
çail  ponr  y  porter  le  fer  Cl  la  ftanmel  VMet  doue  les  prfn- 
dpes  ci  ni  r  iux  qn'on  ne  doit  jaroah  perdre  de  vue  rn  rfii  i  - 
tuant  ime  descente  ;  dUpocer  lea  navires  de  guerre  aussi 
frtide  lerT«<|wto|wnMllefDoddetaiiMr;liiilayer  lerl- 
Tage  de  tom  ennemis  et  dn  fortifications  qui  s*  j  trou- 
vent; lanr^r  rapidement  les  troupes  de  débarquement  som 
le  feu  pr-jletteur  et  dominant  de  rarlillerie  des  vaisseaux  ; 
daas  là  dispiMition  des  diverses  parties  de  la  flotte,  ranger  i 
1h  Mmirea  de  tnnapairl  «or  nat  aeeonde  ligne  «Mlée  par  | 
les  bâtiments  de  gififrre.  L'e\|)édion  de  Duguay  -Trnuiu 
contre  Rio  <1e-JBneirO,  en  171 1,  est  un  modèle  adunrabled'uue 
descente  opérée  contre  une  pinee  forte  dans  une  rade  domi- 
née par  des  batteries  et  des  forts  dont  les  feux  ae  eroiaent 
<•  toua  lea  ans.  L'expédltioa  d'Alger  offre  aos^  oa  bel 
«uaaple  dVme descente  sur  une  rade. 

Tbéagène  Page  ,  capiulur  dv  vaUiMu. 
DESCENTE» non  vnlgaira  des  il e  mi ef.  On  appelle 
aussi  vnlgidraMnl  «fèfceiile  de  nuUrtee  la  cbute  de 
lïiténi!!. 

DESCENTE  IDroil).  On  nomme  ainsi  le  transport  d'un 
tribunal  ou  le  plus  ordinairemeat  d*uQ  juge  coaimis  pour 
eoBslater  un  élMdtt  Hen ,  bmqm  le  IrOMnal,  aaiii  de  la 

contestation,  le  croit  nécessaire,  et  que  l'une  des  parties  le 
reipiiert.  Les  frais  que  la  descente  sur  les  lieux  doit  ocra- 
Monucr  wint  toujours  avancés  par  elle  et  coiisi};M»S  au  ^^refie. 
Lk  forme  qui  y  doit  être  observée  est  réglée  par  le  Code  de 
Praeédare  cfrite,  partie  première,  livre  II,  titre  Xtli. 

Desrt  iitf  >i^'nilii'  aussi  l'ac  tion  lie  se  tran^purler  sur  un 
Im'U  ,  par  autorite  de  justice,  |KHir  en  faire  la  >i>ite,  |)oui  y 
|«rfH  e«ler  à  quelque  perquisition. 

Dli^SCHAMPS  (EvsrAGBfi),  dU  MOKKL ,  qu\>n  peut 
regarder  eomme  le  père  de  la  poésie  A-ançaise,  puisqu'il 
♦"arrivait  avant  Froissard  et  Charles  d'Orléans,  était  à  peine 
connu  de  nom ,  lorsque  le  volumineux  recueil  de  ses  uu- 
vres  reposait  tout  entier  dans  le  manuscrit  7119  delà  Hbtio- 
tl>èque  Im|>ériale.  M.  Crapelet,  qui  a  publié  en  183'»  une  édi- 
tion rtioisie  de  re  jMiête  du  quatorzième  siitle  ,  u  retrouvé 
]••  /ueiniiT  qiu-lques  détails  biographiques  noyés  au  milieu 
de  sOyOOO  vers.  11  parait  m^Ewtace  était  le  véritable  non 
dv  poSe  y  <|iri  prit  et  reçut  deux  sobriquet*  communs  à  cette 
époque,  l'un  pour  d<*si^;ner  son  teint  basané  (Morel,  .Wore/ 
ius  ),  l'autre  la  maison  des  champs  qu'il  habitait  à  Vertus 
en  Ciiainpagne ,  sa  ville  natale,  il  y  naciuit  sans  doute  de 
parentn  roturiers ,  vers  lerègpe  de  Philippe  de  Valois,  puis- 
qn^l  ne  Tant»  d'avoir  m  gvatre  Hgnéei  et  générations  de 
l  ois.  Il  t'tudiait  h  l'Afîc  <li'  il  iuze  ans  la  philosophie,  le  di'- 
cret  et  l'astronomie  à  Orléans,  et  l'instrtiction  universelle 
quH  étale  Aiaa  ses  opuscules  fut  le  fruit  de  ses  voyages 
arenfureut  en  Europe  et  en  Asie.  Après  une  Jeimesse  dépen- 
sé en  plaisirs  et  en  courses  lointaines,  i  son  retour  du 
Cairt» ,  <«ii  il  riNait  éti-  cm  la\e  di  s  Sarrasins,  il  entra  dans  la 
'jarriéix*  «les  honneurs  militaires,  combattit  les  Anglais,  de 
rint  fralaeier  d'armes  de  Charies  V,  gouvenieur  du  château 
le  Kîsme»»  et  bailH  de  Sentis.  Il  se  maria,  pour  son  malheur 
foirtf^^tique,  et  \e%  deux  entants  que  lui  donna  sa  femme 
cariât  r«'  ne  suflirent  pas  à  calmer  ile^  <  lia;^nns  qui  le  lour- 
iifiitaicnt  encore  de  souvenir  à  quatre-vingt-dix  ans,  lor»- 
tis^l  eompasaH  le  JUrcnter  tf«  Merktgê^  polnM  saUrh|oe 
uK  étendti,  iia'lB>atpaa  la  tMdfa  dnMbeMrjWMr  la  «MO- 


ladie  qui  /ui  survint,  de  laquelle  U  mourut.  Dieu  lui 
parietnt  à  ramêl  iÊt  to  w|ilito  de  aes  «avragea  poa- 

thumes. 

Eustache  Descbamiia  est  le  créateur  de  la  ballade,  qu'il 
manie  avec  une  grâce  et  une  finesse  que  Clément  .Marot  n'a 
pas  «arpMsées  deux  siècles  plus  tard  ;  on  lui  attribue  amaai 
i'invcatioD  de  la  chanson  à  boire  que  perfecHonaa  depnis 

Olivier  Basselin,  re  Normand  né  mnlin  ,  à  qui  nous  devons 
le  vatt-de-vire.  Kiistache  Uescbamps  oflrit  |)eut-étre  le  mo- 
dèle des  moralité*  dans  un  dialogue  moral  et  comique  iall- 
tuié  :  Sov^fise  à  chacun  ton  état.  U  bérita  de  la  vcrfa 
caa.«tiquc  de  Jean  de  Meung ,  dans  le  Mirouer  de  Mariage 
el  dan-,  ses  fables  aij\ii-é(  ^  en  i  pijirauuues  contre  les  rois, 
la  noble&se ,  la  clergie  et  la  magistrature  ;  il  égala  dans  ses 
pièces  historiqnea  rimées  1»  aamUoa  cAialearease  et  pftlo- 
resque  des  chroniques  en  pro<ede  son  conlem|H)rain  Frois- 
sard;  entin  il  rédigea  un  Art  poétique ,  dans  letpjel  il  léunit 
l'exeni|)le  au  précepte  :  F  Art  de  dutter  et  ftnre  ballades 
n'est  pa:>  imité  d'Uorace,  oiai»  cette  prosodie  intéresse  da- 
vantage par  M  rudesse  et  sa  aalTcté  gauloise.  Les  poèdea 
d  l.ustaf  ïic  Desrhamps  sont  des  monument»  précieu\  pour 
l'antiquaire  el  l'historien.  Dans  cette  espèce  d'encyclopédie 
des  usages  et  des  mœurs  de  nos  aïeux,  divertissements, 
jeux ,  tournois,  festins,  aimes,  «linMats»  ustcesiks  de  mé- 
nage ,  meubles ,  modes ,  tout  esl  décrit  avec  une  fidiBté  d^ 
tisti  I.,.i  uine  de  Saint-PalajC  et  Legrand  d'.Vussy  avaient 
rechcrchiï  curieusement  dans  ce  rieux  poète  les  débris  épars 
et  enfouis  du  bon  vleax  tnapa.  On  trouverait  beaucoup  à 
glaner  après  ces  deux  savanta  auteurs  des  Mémoires  de 
Panelenne  chevalerie  et  de  la  Vie  privée  des  Français. 
Le  manuscrit  original  d'Euslathe  contient  l,l7j  b;dladcs, 
171  rondeaux,  tto  %irelais,  14  lais,  28  Ikroe»,  complaintes 
et  traités  dWera,  17  épltrea,  dont  t  ea  prose.  M.  Ckapelat 
n'en  a  pas  publié  la  dixième  partie. 

Eustache  lJ«schaiups  était  fort  estimé  de  son  tempe. 
Pierre  Salmon,  dans  ses  Demandes  et  réponses  ii  Char- 
les VI ,  dit  à  ce  roi ,  qu'il  détourne  des  lectures  dangereuses 
et  frivoles  ;  «  Tu  peux  bica  lire  etooir  arnai  les  dicHés  ver- 
tiieux  de  Inu  ser\ileur  et  oflirier  Kustache  Morel.  >■  Chris- 
tine de  l'isan  adressait  des  epitres  a  cet  orateur  de  munit 
vers  notaltle.  On  s'étonne  qu'Eustathe  Deschamps  ne  suit 
pas  devenu  plus  populaire  que  Guillaume  de  Lotris  et  Jean 
de  Meung,  ix  l'étwqiie  oii  il  poursuivait  les  Anglais  de  an 
haine  nationale  et  i  hantait  les  prouesses  du  Imu  Bertrand 
Dusueselin,  Paul  Lacroix  (le  bibliuplul.'  Jacob ). 

DESCll.VMPS.  Deux  frères  portent  ce  nom  avec  dis- 
tinction dans  la  littérature  contemporaine.  Leur  père,  mort 
en  I  H->o ,  anden  directeur  des  domaines  et  receveur  général 
dans  le  Berry,  devint  à  Paris  1  un  des  administrateurs  de 
l'enregistrement,  et  s'entoura  «rhounues  distingués ,  de  gens 
de  lettres,  d'artistes  habiles,  qui,  admis  dans  son  intimité  , 
le  consultèrent  anurent  et  l'apprécièrent  lonjours.  Leur  naèro 
était  de  la  famille  dc«  comtes  de  Maussabié. 

Dt.SCn.\MrS  (ËMii.t  ),  l'aîné  des  deux  frères,  naquit  h. 
Bourges,  à  la  fin  du  «iècle  dernier.  Ce  fut  une  enfance  aus- 
tère «t  pauvre,  édrtrée  seulement  par  des  gottts  littéraires 
et  par  les  lueurs  poeti  pies  d'une  imagination  souriante.  Éco- 
lier un  i>eu  étourdi,  uiai>  doué  d'une  merveilleuse  intelli- 
gence, tmilc  se  consolait  de  ses  privations  par  sa  gaieté,  et 
de  ses  pensums  en  les  faisant  en  vers.  Dès  1812,  sur  lea 
bancs  mèmea  du  collège,  Il  composa  nne  ode  palrlothine,  tn 
paix  riinqtn<ir ,  qui  promettait  tout  ce  qu'il  devait  tenir  ;  et 
cette  poésie  de  l'enfant  eut  Hionneur  d'étie  renuir<piée  par 
rem[N'reur.  La  paix  fut  conquise  en  effet ,  non  pas  connue 
tinxle  Deschamps  la  voulait ,  avec  la  gloire,  mais  avec  U 
honte ,  et  la  Restauration  arriva.  L*enfimt  était  deveau  un 
jeune  liouune  qui  débuta  dans  le  mondr  littéraire  par  deux 
comédies  en  vers,  faites  eu  collaboration  a>ec  Latouche  : 
Sehnours  de  Florian,  et  Le  Tour  défaveur.  Cette  dernière 
eut  un  «uocèa  de  vogpie.  Émiie  Deichamps  dc\  lut  un  defc 

2». 
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disciples  les  plus  anlrnts,  et  bienlôt  un  des  maîtres  de  la 
jeune  école I  dite  romantique.  Avec  beaucoup  d'audace, 
tn>péré0  par  hwocoil  d'esprit ,  il  contribua  k  débarrasser 
la  pensée  des  entraves  qai  limitaient  son  vol.  Le  &alon  de 
son  père  fut  le  lieu  d'asile  le  plus  hospitalier  pour  la  jeune 
poésie.  Il  était  difficile  de  ne  pas  en  sortir  converti ,  quand 
od'j  «Taitenteodu  Lamartine,  Hugo,  Vigny,  Soumet ,  et  le 
dunntol  polte  «pi  m  ftintt  f  llalement  1^  bomwure.  Il 
est  vrai  de  dire  qu'il  avait  h  cMô  de  lui  w)n  frère  Antony 
Deschamps,  et  qu'ils  se  prêtaient  leurs  rimes  et  leur 
«prit. 

L*  p>ropag*iide  da  aakui  te  continuait  dans  le  journal  : 
ftmilB  se  cacbiH  dut  ta  Mme  françaite ,  toos  le  pseodo- 

nyuie  du  Jeune  moraliste,  pour  y  publier  une  série  d'arti- 
cles élincelanlâ  de  verve,  d'éloquence  et  de  grâce.  Enfin, 
m  1828,  il  fit  imprimer  ses  Études  françaises  et  étran- 
gères ,  c'est-à-dire  le  recueil  alon  complet  de  tes  poésies  de 
tout  genre.  Les  Étiida  eurent  nn  immense  succès;  plu- 
sieurs (It  s  pifd  ^  (]ui  les  composent  ont  t^té  improvisées,  l'n 
jour  cette  iacultt^  italienne,  si  rare  en  France,  servit  £milc 
VeNhuiiM  avec  un  merveiileax  à-propoe.  CMatt  te  M  «ttU 
lft27.  La  garde  nationale  était  réunie  pour  une  revue  au 
Cliarop-de-Mars.  Le  poète  était  caché  sous  un  bonnet  à  poil 
et  perdu  dans  les  liin;;-;.  Subitement,  le  bruit  se  répand  (jue 
la  garde  nalionak  est  oOkieUemciit  licenciée.  La  vene  sati- 
rique, PfadigBatiea  peMeHipe  ae  réveUeirt  iiir*1»cliainp. 
1.0  soldat  poctc  im(>rovise  et  chante  tout  haut  on  premier 
couplet  sur  le  déplorable  événement  du  jour.  Ce  couplet, 
accueilli  avec  transport ,  se  n^pète  de  compagnie  en  compa- 
gnie, de  légion  eo  l^n.  £iniie  continue.  La  garde  natio- 
mte  dMWt  toujours.  La  dinsen  toMI  de  boodie  en  Imii- 
clie  du  Clmiup -de-Mars  k  la  Madeleine.  Klle  était  en  quelque 
aorte  le  mot  d'ordre.  Cinquante  mille  hommes  fonnaieut 
lÛsaoB.  Le  soir  toutes  les  rue^  do  Paris  la  savaient. 

Nous  ne  saiTuma  paa  Ëmile  Deachasqia  dans  tontes  ses 
pidineations,  cVet-  à'dire  dans  tout  lee  soeeèc.  n  ee  répand 
partout,  dans  les  journ^inx  ,  dan?  le^  revues,  dans  les  théâ- 
tres. Arrivons  à  son  œuvre  la  plus  c-miuenle,  a  sa  traduction 
en  vers  de  Macbeth,  et  de  Roméo  et  Juliette.  Avec  tout  ce 
bagage  littéraire,  M.  Émile  Descliamps  s'est  pluaieun  fui» pré- 
senté à  l'Académie  Française.  Quelques  Toli  lui  aont  rce- 
fées  fidèles,  mais  Un'a  jamais  obtenu  une  majorité  suffisanle. 

OESCUÂMPS  (AiaOïNT),  né  à  Paris  en  1800,  visita,  bien 
jeunêeMora,  niaHaafec  l'entltousiasme  d'un  poète.  Sa  santé 
toujours  chancelante  le  rendit  de  bonne  lietire  mélancoli- 
que et  presque  taciturne.  Mais  il  ne  voulut  pas  connaître 
l'Italie  seulement  pas  les  monuments  de  ses  arts  :  il  étudia 
lea  grande  poètes,  et  sa  traduction  en  vers  de  la  Divine  Co- 
«nétfle  de  Dante,  pdiUte  en  1829,  prouve  jusqu'à  quel  point 
il  a  poussé  le  scrupute  dîna  l'imitation.  Ses  Études  sur  l'I- 
taiie  (Paris,  isas  ) ,  sont  un  chois  de  pièces  délachres  où 
fànlBUf  réunit  ses  souvenirs  de  jeune  homme.  Parmi  les 
nuiceawi  tradoito  iméréa  dans  ce  volume,  l'tfjrmae  de  la 
réturreeHen,àe  Mamuml,  tolllralt  à  une  répalation,  ou» 
le  mérite  des  pikes  qui  le  préct^dent  on  raccom|»apnent.  Le 
roê  Lear,  traduit  de  Shakspeare,  est  lliabile  es*ai  d'une  dif- 
licile  tâche  :  c'est  un  tour  de  force  iwétique.  Antony  Due» 
champs  est  moins  à  l'aise  dans  la  satire.  On  sent  que  son 
esprit  se  refuse  à  mordre  :  ce  qu'il  veut  déchirer,  il  IVraille; 
la  bienveillance  l'eniiH^rte  en  lui  sur  la  critique.  Les  élégies, 
au  contraire,  coulent  d'elles-ménnes  de  sa  plume;  il  les  im- 
prlgM de Mtpraprcs douleurs;  il  laisse diondeannoit cou- 
ler ses  tannes,    a*!!  laténiee  ailtanri,il  attadia  quand  0 

dit: 

Oepuia  lonf^temp*  je  •oit  entre  deui  rancmis 

L'nn  s'appciia  lamrt,  «  l'autre  U  foUe; 

L'an  ate  pris  m  letsoa ,  l'autre  prendra  m  vie..... 

Et  moi.  Mot  iDurnrarer,  jr  suit  rtiroe  et  loumit. 

L'on  ne  vit  jamais,  en  effet,  tant  de  résignation  unie  à 
lut  de  ioafliFHKM..;.. 


DESCRIPTIF 

Comme  son  frère,  Antony  Deschamps  se  laissa  entratiier 
un  moment  par  le  goût  du  siècle,  et  se  fit  le  défenseur  d« 
la  littérature  romantique,  si  critiquée  dan»  son  déverguu- 
dage,  si  admirée  dans  aes  subUiucs  élans.  Toutefois ,  si  An- 
tony se  montrait  ardent  romantiqae  par  Part  iiigénieox  de 
ses  tlieuries ,  sa  pensée  se  rapprochait  do  style  classique. 
En  lft4l ,  il  pubUa  un  volume  in-s",  où  se  trouvent  réunies 
les  poésies  qu'il  avait  pffaédaunent  livrées  au  pnbîe.  CM 
donc ,  pour  ainsi  dire ,  nna  mwtdtt  44ttion  de  888  eBBfns, 
revue,  corrigée  et  augmentée. 

I)E)SCIIIE\S  (  N.  ),  ancien  avocat ,  membre  du  coosel 
général  de  Scine«t-Oise  et  du  conseil  manictpal  d«  Vei^ 
saillea,  s^  IM  un  non  panai  tas  MbHenenes,  par  sa  cé- 
lèbre collection  de  mémoires  et  de  documents  relatifs  à  U 
rév()hiti(in  française  ;  collection  que  les  curieux  et  les  savants 
consulti-reiitt  toujours  avec  profit  Le  propriétaire  de  œ  ré- 
pertoire tout  apélîal,  ta  plus  considérable  qu'on  eoonùt.  Pa- 
vait mts  me  une  rare  obligeance ,  i  la  disposition  de  toet 
les  érudiia.  Dewhiens  est  mort  an  mois  de  mai  18i3. 

DKSCMPTIF  (Genre).  l>an&  l'enfance  des  sociélte, 
quand  la  poésie  était  m  meijMi  de  transmettre  on  da  ean> 
sacrer  les  actions  des  héros,  oo  conçoit  que  la  poésie  épique 
ait  été  cultivée.  Quand  on  voulut  également  graver  dans  la 
im  iiiniie  des  hommes  les  connaissances  nouvellement  ac- 
quises ,  on  conçoit  encore  que  ta  poésie  didactique  ait  été 
utile  :  aussi  «ellHn,  daBsPkuliqnlIé ta plos  raeMlée,  lUsiede 

et  Firi[iédnrlp  composer  des  poèmes  didactiques,  quoique, 
pour  le  dire  eu  passant,  Aristote  ait  refuse  il  ce  dernier  le  ti- 
tre de  poêle,  parce  qu'il  n'avait  pas  imité  une  action.  lAh 
créce  et  ViigUe  coa^osèrent  à  teôr  tour  des  poeoiea  didacr 
tiques: 

1 1  la  description,  «e  plaeaat  i  prupos, 
A  ces  genres  divers  MbrciDrnt  rrpiriie. 
Venait  dsia  ehsqas  to«t  lurmi  r  unr  partie. 

(M.-J.  CHBMa). 

Dans  tas  sociétés  modernes,  et  softooldepab  llnTentiaa 

de  l'imprimerie,  la  nécessité,  l'nlilit»'  du  ]ioêmc  didactique 
se  fait  moins  sentir  de  jour  en  jour,  nonobstant  le  nomlMC 
prodigieux  que  Pou  en  a  composé  par  inritstion.  La  ptas 
remarquabhs,  sans  contredit,  est  l'itrf  poétique  de  Boilew- 
Despréaux ,  qui  M  en  cela ,  comme  en  tout ,  preoTe  d^oa 
grand  sens  dans  le  clioiv  de  son  sujet  Kn  effet,  que  l'art 
poétique  se  démontre  en  vers ,  donne  l'exemple  eo  mène 
temps  que  le  précepte;  qu'un  poète  s*instraisaea  MaaM  « 
poète,  rien  n'est  plus  naturel  ;  tnais  un  laboureur,  par  e\m- 
ple,  ira-t-il  aujourd'hui  chercher  des  préceptes  de  culture 
dans  un  poëme,  fùt-il  aussi  élégamment  écrit  que  Ira  Ctlsr 
gigues?  Le  but  que  se  proposaient  les  anciens,  driisetiainv 
ne  peut  plos  être  atteint  :  anial,  n^ssl^e  pas  dnw  csOe 
intention  qu'ont  été  composés  la  multitude  de  poêtoes  pré- 
tendue didactiques  dont  nous  avons  été  inondes  en  Praara. 
Ainsi,  Dubartas  s'avisa  de  remarquer  que  les  sept  jours  de 
la  cD'alion  cliantés  donneraient  itanà  de  nombreuses  de^ 
rripliiius  ;  il  se  sert,  pour  argument  de  son  |ioenie,  de  qufl- 
(jiies  versets  de  la  Genèse ,  sur  lesquels  il  brode  s<'pt  rlwnU 
de  douze  cents  vers  chacun ,  en  décrivant  minotieusenieat 
cliaque  animal  et  chaque  plante,  et  voilà  le  genre  descriflif 
inventé,  et  voilà  la  foule  des  imitateurs  qui  se  précipite  à  a 
suite.  Longtemps  après,  et  suivant  le  même  système,  Radae 
le  nis  composa  le  poeroe  de  la  Religion;  le  Marse'ilUis  Du- 
lard  rinu  un  long  poëme  sur  la  grandeur  de  Dieu  dans  la 
merveilles  de  tanahtre.  De  ce  moment,  tagenre  diaulpgf 
fut  légalement  reconnu  ;  l'on  ne  pens.i  plus  qu'à  la  «l^scnp- 
tion,  que  l'on  trou\a  le  iiioy<  n  de  faire  entrer  partout  m 
employant  la  forme  did.H(  tique.  Or.  rit  des  poèmes  sur  to«ti 
kssifjets,  qui  n'en  étaient  pas  plus  variés  pour  cela  s  l'agn- 
cuUure,  fart  de  la  guerre,  Véloçuenett  VafdUteetmf9,U 
peinture,  la  navigation ,  Vnstronomie  eurent  leurs  chaih 
tre&  ;  ensuite  vinrent  les  saisons,  les  inois,  les  qucUre  pm^ 

Ifei  ito/0Hr,ta8  fÊttn  ^gugtdt  tmjaiisétrmifimm^ 
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l«»janHns,  les  trois  règnes  de  la  nature;  après,  le  po- 
far/ir,  h  verger,  les  plantes,  ]tsjleitrs,  les  msraux  de 
la/erme,  etc.,  etc.,  etc.  Nou»  en  oubiioas,  et  de*  roeillears. 
Bain,  cooMMii  toato(Mpèwdo  odra  était  «B0or«  trop  <troK, 
l'imaçinaUon  ! 

Ce  sujet-là,  non  moins  par  son  immensité  sans  Iwirnes 
que  parce  qu  il  fut  l'ouvrage  ilu  plus  habile  peut-être  des 
Tcnificateurs  français,  dut  fermer  et  ferma  réeUemeat  la 
Inp  lov^M  4Mittff9  dv  potaw  deccilpHf.  ftln  lot-on 
VMIb  relerer  le  mérite  du  penrr  m  pn'ti  n  iant  que  c'est 
•M  émanation  de  la  religion  clin^'ticnne.  Les  anciens,  il 
est  vrai,  ne  noos  ont  pas  laissé  de  poénie«  seulement 
dsacriptife,  et  U»  •'«■  tanleat  bfea  gardés»  par  la  raison  que 
ftfrtfrvélrit  pow  «nt  «m  des  eondltieBs  de  la  beauté,  et 

qu'ils  ne  reOMUliMnlent  pas  de  poi'sic  ilariK  un  nnvrn^c  nii 
cette  demièfV  qualité  manquait.  Or,  il  est  évident  qu'un 
potaaeommecehtide  r/WMfiw«<toii,  par  wniBpte,|wt  être 
ploa  ou  BoijM  élBMla,  plos  on  moins  f«ssené,  selon  le  ca- 
price ou  la  fécondité  de  ion  auteur  ;  que  c'«At,  et  que  ce  ne 
peut  jamais  ôtre  qirun  compos<^  de  parties  plus  ou  moins 
brillantes ,  mais  désordonnées ,  c'ecl4^ira  sans  conHMQce- 
ment,  sans  nJliea  et  atM  •■  eliigéa,  «a  qui  compose  hmlté. 
Ce  n'est  point  un  sujet ,  mais  une  suite  de  sujets  ,  réimis  au 
hasard  par  des  transitioas  qui ,  tant  liabiles  qu'elles  soient , 
ne  saurairnt  composer  un  tont.  11  est  à  remarquer  que  la 
décadence  de  toutes  les  littécalufes  s'est  uniform^nent  ma- 
nUSHMepar  hmbli  «a  le  aiépris  de  la  partie  la  plus  impor- 
tante d'une  oMirre  poéti(iue,  le  choix  d*aB  sujet,  rl  pr,t  la 
reclierctie  volontaire  de  la  partie  la  moins  importante, 
l'éclat  du  style.  C'est,  en  effet,  par  ce  mérita  aeolqaesa  dis» 
Ungncot  les  pOèaies  descriptife  doat  U  rmla  quelque  sou- 
«tair,  et  le  senre  descriptif  ae  saoratt  avoir  d'autre  qualité. 
Mais  qn'arrivc-t-il?  que  ces  pm^mes  sans  action,  que  ces 
lieUe6  phrases  sans  pensées,  que  ces  couleurs  brillantes  sans 
deasin.  amènent  l'ennui  et  le  dégoOt;  leurs  auteurs  avaient 
■égligé  le  fond  pour  a'Wtacher  aâqnement  h  la  forme;  leaii 
•MeeHeara  pcenaanl  an  mépria  à  leur  tour  ce«  Tomes  so< 
Mi«aelvid«a;ll  aarerte  fl«i,alla  décr>'|,itiriu  anive. 

VlOlXST-U-UVC. 

DESCRIPTION.  Cest  la  représentatk»  par  ta  parole 

d'un  ol]{jet  ou  d'oae  action ,  nnettaat  en  relief  sa  nature  ou 
aes  diverses  dreonstanoes.  Comme  forme  que  rt\H  la  pen- 
sée .  Wle  appartient  à  la  iofjiqiie  ;  çonimc  furuie  a^nalili-  À 
llmaginatiou,  elle  est  du  ressort  de  U  rhétorique  et  de  la 
poéliiiae.  Ea  tagiqae,  ta  déflaltlon  est  oae  deacriptioo 
réduite  à  ses  termes  les  plus  simples.  Dans  le  domaine  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence,  la  narration  s'idenlilie  souvent  arec 
la  description.  C'est  ainsi  que  racontent  Héroflotc,  Tite  Live, 
Tacite,  MUtOB,  le  Tasse,  Corneille,  Racine,  IkMMuet,  Château- 
Maad.  Élevée  èsonpIaB  haut  degré,  ladescri|itton  reçoit  des 
rl»éteurs  la  dénomination  (Tfiypottfpose.  Plus  piiis<anl<'  que  la 
peinture,  la  description  imite  les  sons,  reprwluit  la  i>ucc«.s- 
skm  dès  mouvements ,  exprime  les  élans  du  cœur,  révèle 
lea  aeoneta  les  plus  inlfanes  de  ta  prnsée.  C'est  un  tableau 
vivant  II  a'est  pas  possible  de  seomeltre  à  des  préceptes 
rigoureux  une  composition  littéraire  qui  varie  suivant  les 
Mijets,  le»  temps,  les  lieux  ,  les  personnes.  Le  lugiricii  ne 
décrit  pas  coam»  Porateur,  ni  l'Iiiblorien  comme  le  poêle. 
Cependant,  on  ne  saurait  trop  conseiller  à  l'écriTsin  d'être 
abondant  sans  superfluité  et  pompeux  sans  enflure,  de  bien 
choisir  les  circonstanc  is  a  ini  ltic  en  œuvre,  de  laisser  de 
cùU  ka  détails  puérils  ou  vu^rea,  de  ne  s'anélcr  eaiin 
qn^tieitaeaiaelMiliqaea,  frappante,  origtoanv.  On  a 
baMMOUp  abusé  de  la  description  dans  le  dernier  siéric  et 
daaa  ceiut-ci.  Non-s«tdcinent  on  Ta  seiike  à  pleines  mains 
daaa  tous  les  écrits  en  vers  et  en  prose  de  tout  genre  ;  mais 
la  famé  descriptif  IttWméaia  a,  nn  instaiU,  tout  eavabi,  et 
•*«Bt  sttMttoé è  toaa  lesaotres. La Fraaeea  élénn  aioment 
laenac^f  par  Dellll'!  et  par  son  école  d'un  déluge  de  poèmes 
daKriptifs.  Il  )  avait  do  quoi  se  croire  revenu  au  temps  des 


DÉSEMPARER  437 

Ronsard,  des  Saint- Amand,  des  Collelet,  des  Scodéry,  etc. 
Botoa  daaitda  c«a  deaeripHona  lalaica  t 

Je  saute  vingt  fcoilleli  pour  en  trouver  la  fin. 
Kl  je  ne  «aave  i  pctae  sa  travers  dit  jardin. 

De  noa  joara,  paiari  lea  nwUces,  GhMcaMMd,  WaHer 
Scott  et  Balzac  ont  été,  aa  Ut  de  deaeripHoas,dWréoea* 

dité  fatijjanle. 

DKSCRIPTIOX  (  DroU).Ceat  un  dénombrement  som- 
maire des  meubles,  eOets,  litres,  paptars,  etc.  L'iavea- 
taire  diflèra  de  ta  deaeriptioa  en  ce  qaH  est  Mt  en  pré- 

sepfedes  parties  intiMc-.-  <m  d!,.^  diltiu'iit  api>cloes  et 
représentées,  et  avec  ealimatiDU,  tandis  que  la  description, 
qui  est  une  mesure  toute  provisoire,  se  (ait,  f^ans  ces  forma- 
lités, par  l'officier  de  justice.  Lea  pcoeès-verbauv  de  des- 
cription se  rapportent  à  diverses  procédures  particulières , 
comme  à  la  levée  des  scelles ,  et. . 

DESCROIX  (  NicoL\&-CuiitTiK!<) ,  auteur  dramatique 
natif  d'Argentan,  vivait  sous  Henri  IV.  naona  a  taiaaé  deux 
volumes  de  tragMics,  oii  l'on  trouve  quelqin's  beaux  vers 
et  des  choses  fort  singulières,  qui  monlienla  quel  point  lo 
tlieâtre  poussait  alors  le  didain  des  bienséauces.  Dans  sa 
tragédie  d'ilmnojt  et  Thamar,  Uescroix  n'a  nullement  cher- 
ché à  esquiver  ce  qn'oOMt  de  acabrenx  an  pareil  nîfL  Att 
commencement  du  tmisir  nie  acte,  ^-i»*^  thano  da  SOB 
lit  sa  sœur,  qu'il  \ieat  de  violer  : 

OMe-Uiy,  aura  4*iey,  paisqw  f  ai  fait  de  loy. 
Je  fir  «rii\  plua  le  voir  giaante  aaprét  dr  riHir. 

Ttiainar  »'en  va  tont  éplorie;  eUa  reoooDtre  Absakm,  qui 
lai  demande  al  aea  lintre  a  oeé  loi  Mre  qaelqae  outnie; 

cita  lai  ré|iond  : 

Il  l*.i  f.^il,  ft  viili-  itiMii  cln>lf  imirbgc. 

Dans  les  l'orlugats  u\Joi  tunca ,  il  s'agit  du  naulrase  du 
vice-roi  des  Indes,  Sepulveda,  avec  sa  femme  Éléunuri- , 
ses  entants  et  sa  suite,  sur  les  côtes  d'Afrique.  Ik  tombent 
an  pouvoir  d>ui  roi  barbare,  qui,  voulant  s*emperer  de  toara 
vi''teiiients,  les  fait  déshabiller  :  c«  devait  ^tre  un  étonnant 
spectacle  de  voir  ainsi  sur  la  scène  tous  ces  personnages  ré- 
duits au  plus  léger  dés  caataaiea.  La  padeur  révoltée  d'É- 
léonom  n'a  d'autre  ressource  que  de  se  conviir  de  sablo 
jusqa^  ta  eeinlare.  Au  milieu  diie  ces  choses  étranges,  se 
troavent  de  nobles  pensées  dignement  exprimées  : 

Oh!  coabica  des  haaMioa  la  fortne  «t  dhwras! 
Ohj^coMhiaa  le  dciU»  (pwwis  et  prtto  rswewl 

Pnar  imir  el  sMcr  m  ee  bas'aMMida  117. 

Il  serait  fert  à  désirer  qu'un  critique  judicieux  écrivit  un 
jour  rtaialoira  si  curieuse  et  si  impartaitement  connue  du 
théitrefrançais  antértanr  h  Comeilta:  à  ce  travail,  qu'Userait 

impossible  «le  ne  pas  rendre  neuf  et  des  plus  intéres- 
sants, les  ouvres  de  Ucscroix  fourniraient  queJques  pages 
piquantes.  G.  Baiwrr. 

DÉSEMPARER  un  navire,  c'est  le  mettre  hors  d'état 
de  combattre,  de  fuir  ou  de  donner  la  chasse  à  nn  autre. 
Un  vaisseau  est  dcscmpurr  (piaiid  les  lioulels  de  l'ennemi 
lui  ont  coupé  SI»  méts,  ses  vergues,  ses  mannu  vies,  déetiiri 
seavaies  on  démonté  ses  eaaoas  :  atoia*  ail  eat  ta  pins 
faible,  il  ne  lui  reste  d'autre  parti  que  de  se  rendre,  de  sa 
faire  sauter  en  l'air  ou  de  rouler  bas.  S'il  est  le  plus  fort , 
il  est  réduit  à  lâcher  une  proie  qu'il  ne  peut  plus  pour- 
suivre. U  peut  être  aussi  désemparé  par  les  éléments.  Qoand 
un  coup  de  vent  a  eroporié  qadqa'aa  de  aes  nrfla  et  fa 
mis  hors  d'état  de  manœuvrer,  si  un  ennenn'  se  présente 
alors,  il  essaiera  en  viin  de  le  chasser,  de  le  combattre  ou 
de  le  (ùir;  il  doit  d'abord  songer  k  ré|tarer  de  son  mieux 
uae  partta  de  sas  avaries.  La  chute  d'an  seul  ariit,  surtout 
si  e^  nn  mit  de  hmnt,  suffit  souvent  pour  désemparer 
un  navire,  et  c'est  cette  circonstance  qui  laisse  à  la  fortune 
tant  de  chances  dans  les  combats  âur  mer,  car  une  bordée» 
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ynrfnh  wftiM  MB  nd  boolet  heureux  peot  rétablir  tout  à 

coup  réga]it(^  ontre  deux  bâtiments  de  forces  bien  diffé- 
rentes. Celte  chance ,  dont  la  fortune  peut  favoriser  le  plu« 
(iiible,  doit  Mrp  tentco  dans  toutes  le*  rencontres,  quelle 
que  Mit  la  supériorité  de  l'ennemi.    Tltéogëae  Page. 

OraîVCa  ANTEMENT.  Ce  not, 
de  magie,  exprime  le  retour  au  positif  des  choses,  la  ma- 
nière de  les  voir  lelle:»  qu'elles  sont,  ou  bien  encore  le  d^ 
goAt  complet  d'un  objet  qui  a  des  avantages  réels ,  mais 
dont  «Il  ne  peut  pint  jouir.  Le  plus  grand  malbeor  qui 
tmine  arrirer  à  la  JeuMase,  ^est  de  peidre  de  trop  boniie 
liciiro  cftfc  foule  dVnrhantements  s.ins  lesquels  il  lui  de- 
vient impossible  de  remplir  ici-bas  .sa  mission.  En  effet, 
d  Von  pèse  les  devoirs  à  la  seule  balance  de  l'intérêt  per- 
sonnel ,  combien  n'en  est-ii  pas  m'oo  se  dispenaera  de 
remplir!  Les  lettres,  les  sdencea  et  1»  arts,  qui  offrent  tant 
de  diflicultés,  qui  sont  semés  de  tant  de  dégot'il-^,  m  se  se- 
raient pas  même  développés  si  l'enthousiasme  ne  soutenait 
ceux  qui  les  cultivent.  Il  feu!  qu'ils  s'oublient  toujoum  pour 
réussir  dans  la  c^irri^'rc  dont  ils  ont  fait  choix  :  raisonnent- 
ils  au  lieu  de  sentir,  ils  n'ont  plus  de  place  dans  la  gloire. 
Que  d'illusions  ne  devons-nous  pas  garder  dans  les  r.i|>pf)rts 
de  la  société  comme  dans  ceux  de  la  (amiite,  nous  ne  di- 
aons  pea  pour  vHve  ImwtiK ,  naila  aeakoMBt  caiiiies  !  Ke 
faut-il  pas  compter  sur  les  promesses  des  uns,  sur  les  atta- 
chements îles  autres,  sur  la  reconuais-sance  de  ceux-ci,  sur 
riiabileté  de  ceux-là;  tout  ne  se  réalise  {wint  sans  doute; 
mais,  à  moina  d'un  meilleur  extrême,  il  y  a  toiyoura  quelque 
clKMe  qo'oB  obtient,  et  qui  doit  neaa  empèdier  de  tomber 
dans  le  désencliantement.  Fortilit^  miMiie  «l'un  espoir  qui  est 
vague,  on  se  met  en  me-sure  de  remplir  les  devoirs  les  plus 
essentiels,  et  on  y  parvient. 

Le  désencliHiitement,  celui  qui  est  relatif  aux  avantaj^es 
passagers  d*îci-bas,  n'est  permis  qu'au  moment  où  ri\;^e 
BOUS  reliii'  (le  l'ii^iitiifion  générale.  Il  est  saiie,  il  est  noliie 
défaire  halttiavanl  d'aller  rendre  compte  de  sa  vie  entière;  il 
importe  de  compter  avee  eoi-mèroe,  et  de  tieher,  éMa  les 
deraièfes  heures  (|iii  nous  restent,  de  réparer  nos  fautes  pas- 
sées, on  de  nous  rendre  les  vertus  que  les  séductions  du 
monde  nous  ont  enlevées  :  c'est  le  magnifique  spectacle  que 
présente  le  siècle  de  Louia  XIV  ;  c'est  avec  une  admiration, 
mêMed^ttlendri8aemeBt,qifoBToit  lea  fiemmea  qui  ont  joue 

les  premiers  rôles,  occupé  les  premiors  t'ttiplois,  se  ren- 
fermer dans  la  retraite  la  plu.s  pri)lou«le  ,  puur  m-  plus  se 
dévouer  qu'au  grand  avenir  qui  les  attend.  Mais  ce  désrn- 
cfaantementne  portait  que  aor  l'ambition  ou  les  ri.  iii  *  -.; 
quant  aux  devolra  qui  restaient  h  accomplir,  il  inspirait 
mmardetir  et  une  énergie  inépuisables.  >(ii;m  riions  ,i  une 
tfpo<]nt'  (111  loules  les  classes  de  la  société  .semblent  céder  à 
un  desen(  hantement  universel  :  l'ambition  politique  est  si 
étendue ,  l'amour  de  l'aigent  si  prononcé ,  la  soif  des  jouis- 
sances physiquee  si  insatiable,  que  chacun  aspire  bien  au 
deikde  ce  qu'il  peut  obti.'uii  .ilt-ii  n'-ultr  une  Uiltc  inr^alc  oil 
tout  courage  s'épuise.  E>c  la  chute  des  espérances  on  est  pré- 
cipité dans  un  désencbantement  si  absolu  que  biealM  arrive 
à  sa  iiuite  le  dégoût  de  la  vie,  surtout  cher  les  jeunes  gens 
qui  ont  besoin  d'avenir,  parce  qu'ils  ont  des  sentiments  .'i 
lijire  partager,  des  forces  à  exercer,  et  que,  si  leur  activité 
a'arrèle,  eitosetooriM  coatreeux  et  les  dévore  avant  le 

n  fiiut  bien  se  (jarder  de  confondre  le  flésctuii.nnli'nu  nt 
que  nous  venons  d  esquisser  avec  cet  autre  genre  de  ili-sen- 
cliaotement  qu'éprouvent  les  âmes  profondément  pieuses; 
ce  o'csl  pas  clm  elles  un  épuisement  de  lorces,  c'est,  au 
«oolnira,  oMionbewlHMeqHi  dMKhe  ft  s'employer  la  oii 
les  travaux  sont  ImmeMea,  ptree  que  le  bien  a  opérer  est 
infini.  S/ki>T-PRospt:n. 

DESEAT.  On  donne  vulipùrement  ce  nom  à  tout  lieu  in- 
«ulle «t  inluOiité.  Dauce  sens,  ImtUppes  de  la  Russie, 
Jfê  «avanea,  k»  llano»  et  leejiamjiasde  l'Amérique, 
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learf^tfiiples  de  llnde,  les/ande«du  nd^andèili 
France,  aoot  de  véritables  déserU.  Mais  plus  géaâalaiiai 
on  réserve  cette  dénombiation  à  ces  contrées  arid»,  (kcoa- 
vcrtes,  sablunni  iiNcs,  contre  lesquelles  rimlu-irie  Iiuimu» 
est  complètement  impuiasante,  et  oà  il  est  imfouàkk 
lIioauMde  Ifaur  se  demeon.  Laadéiefls  aoat  daKfriid 
paiement  ces  espaces  immenses,  au  sol  pulvérulent,  priti 
d'eau,  brûlé-s  par  le  soleil,  où  toute  végétation  a  tlu{u<«. 
L'homme,  il  est  vrai,  les  paicourten  tout  StmiiWiBMH 
j  laisser  plus  de  traces  que  sur  l'ooéea. 

Cestdans  randea  monde  que  ee  trouvent  kadéniti  in 
plus  va'-tfs.  Ceux  que  l'on  rencontre  dans  l'.Xmi  riqut  >- 
semblent  k  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Alrique,  «ou»  k  laçfonk 
l'aridité  du  sol  et  du  sable  qui  les  nooimes  miii  fk  ma* 
blentcxtiémement  pclitB,<ion  teteempman  pinHipiw 
aoniodes  de  l'ancien  oonlinaiL  Lea  déserts  les  plat  etBB> 
dérables  de  l'-Vinurique  sont  ceux  de  Peritainhuco,  lï'Miua- 
ma  et  de  Sechui  u.  Le  premier,  qui  est  le  plus  éteado,  «c- 
cupe  la  mi^enre  partie  du  plateau  du  nord4st  du  BrtnL  la 
second  forme  une  bande  étroite  qui  s'étend  depuis  Tan- 
paca  jusqu'aux  environs  de  Copiapo.  Le  trouième,  qâ  et 

plus  petit,  ornipe  un<'  grande pulio  dotacMada  Hft 

temeut  pcruvieu  de  Xruxillo. 
Le  plua  conna  et  le  plae  vasle  dm  désorla  de  Pldnii- 

phére  oriental  est  le  .Sahara.  Tonte  ta  cAle  d'.^j.in,  m  le 
botd  oriental  de  l'AIVinue,  n'est  qu'un  ileserl,  il  «i  est  k 
même  de  celle  des  Cimbebas,  sur  le  bord  orientil.  Intir  k 
Mil  et  la  mer  Rouge,  dans  la  Kubie  et  rjÊgjpta,  il  eu* 
on  «ntre  désert  i  mais  il  ne  IkH  en  ideMé  qo'an  laai  d 
même  océan  de  sablt  tvec  le  Sahara  ;  car  il  secontisoeinc 
lui  par  la  haute  Égypte,  où  les  deux  déserts  ne  sont  wpt- 
rés  que  par  te  Ml.  Le  désert  de  Syrie  est  le  prolofle^ 
ment  do  l'immenao  désert  africain,  qui,  par  llirihaK  ë 
Suez,  va  inonder  l'Arabie,  traverse  la  Perse,  jeUe  de  i» 
t«•^  amas  de  sable  dans  le  Turkcslan  et  dani  le  Miirjj, 
puis  continue  sa  mardie  a  tra>  ers  le  lbian-Cban-.\oo-L<i«>, 
ta  Mongolie,  et  ne  a'arrète  qu'aux  IronUèna  du  pap  é» 
Tatares-Mandchoux,  à  l'extrémité  orientale  de  riisie.Un> 
rait  trop  long  d'indiquer  les  divers  noms  que  prend  «se» 
sivement  (  elle  longue  et  inégale  liande  de  sable,  qui 
à  droite  et  à  gaucbe  de  nombreux  prolongement*  ;>1  »« 
solBra  de  sijmaler  porHeuHètemort  te  pmtta  de  «Hsi» 
inense  région  .sablonneuse  qui  se  trouve  dans  la  Moa|ita 
sépare  les  klialkbas  des  .Mongols  proprement  «liu,  et  «s»- 
titue,  sous  le  nom  de  Gobi  ou  Kobi,  le  plus  grawl 
sert  de  l'Asie.  Les  aavanlea  observattooa do  M.lMa|tMt 
démontré  qoe  ta  centre  dn  Oobi  représente  vnCnd  éinn 
desséché.  Quelques  géc^raphes  ont  avancé  la  métivcofitru 
au  sujet  de  diverses  parties  du  Saliara.  Quoique  la  , 
ne  soit  pas  enoonen  état  de  dire  qoelta  est  la  cau.<«f«  > 
produit  ces  déserts,  et  d'expliquer  la  singubèra  diifse^ 
que  nous  présente  cette  chaîne  qui,  del'occideot  de  Tl^ 
que,  se  continue  jusqu'au  fond  de  rA>ie,  on  jieut  jccfi-f 
une  certaine  confiance  à  cette  tiypotbèse.  La  sere  «le  «ai 
intérieofes  et  de  grands  lacs  qd  merohenl  penlWtn«l| 
ces  plaines  arides  est  un  argument  en  sa  faveur.  Ajontatcm 
la  nature  saumdtre  des  eaux  de  ces  déserts,  etIesisM*  | 
de  sel  marin  qui  attestent  que  le  solde  la  plu|i5rt  ■  •c'' 
eux  est  le  produit  de»  déniées  dépéla  marins  avaali  o**' 
sion  du  continent  airleata.  BenTir-Duinni.  j 

DÉSI^llTIJ'U,  DÉ.^FRTION.  I.a  législation  niiStà» 
qualilie  de  dtbertiou  l'abandon  lait  par  un  individu  du 
ôb  tal(d  lui  ordonne  de  rester.  Ainsi,  l'individu  militaire  <|A 
sans  permiaaien  de  «m  dtals,  quitte  le  corps  aaqud  ii<^ 
partieot,  abandonne  te  poste  où  il  a  été  placé,  sait  éBfP* 
uu  d<;  fadion.  s't  loiitne  de  son  rang  pour  fuir  laé^F 
devant  l'ennemi ,  est  également  déserteur.  Api***" 
qu'un  légionnaire  qui  s'écartait,  san>  permission  de  >es  n 
et  ^ranchis^'ait  l'espace  au  delà  duquel  le  son  de  >»  ^ 
pette  ne  pouvait  se  tiiire  entendre,  était  réputé  iài0f0' 
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On  ttdnt  TalMbilm  «t  Tkwttn  comMn  muA  rl-  i 

goureuwi  les  peines  tMirniinies  par  l(»s  déserteur-*  romains  :  ! 
êlxe  Tenduâ  comme  esclaves,  éireécrasf  s  de  coups  de  fouet, 
td  ébit  le  sort  qui  les  attendait.  La  prise  de  Regiuin  mit 
m  Im  poHCftsioB  du  vainqueur  300  dÀerteun ,  qui  fureot 
ImU»  de  verges  avant  qu«  leur  Mie  tombât.  Seipion  tnp- 
pait,sans  pitié,  de  la  hache  les  dt'sprlfurs  des  troupes  allit^ 
qu'il  le  faisait  restituer  par  CarlUage,  et  crucifiait  c«ux  qui 
ttaieat  origÎDairet  de  Rome.  L'iustoire  de  la  Grèce  nous 
inontre  qtie  la  désertion  y  <<talt  également  fréquente.  Ao 
moyen  âge,  ce  qu'on  appelait/^ /o n  i e  était  une  détection, 
une  désertion.  Au  quinziiTiif  sioilc,  les  f.»ll.l^^it^s  français 
qui  désertaient  étaient  condamné*  à  morti  les  oolilei  «o 
ëlaiert  qalIlM  ponr  perdra  tour  dMval,  Won  btroato  cl  an 
an  de  solde.  Ci-pendant,  Ii-s  luis  positives,  royales,  sur  la 
dtst-rtion  ne  datent  que  de  François  1*'.  Tout  jusque-là  ne 
consistait  qu'en  coutumes  locales  et  féodales.  De  1534  à 
16»4,  la  légiâlalioD  voulait  que  le  déseiteur  à  Tennemi  fût 
puni  de  la  poteoee,  et  te  déiertMir  à  llnMrieur  passé  par 
les  armes.  Celait  ce  qu'on  appelait  l'arquebu-sade. 

En  détinitive,  les  peines  appliquées  à  la  dé■^.^^liun  ont 
toiùouTR  été  à  peu  près  arbitraires,  comme  Tétaient  presque 
toute  le»  lois,  avant  la  révolution  do  1789.  Tant  quo  les 
•nnéesaW  été  oompoaées  que  de  troupes  Modales,  levées 
lOBIpOcairement,  on  concevra  facileruent  que  la  p<înalité  a 
TOiié  adon  le  caprice  ou  les  intérêts  des  chefs  dont  la  dé- 
serthn  «thlbBiealt  le  contingent.  Il  n'y  avait  point  d'ar- 
niee  royale  proprement  dite,  puisque  rien  n'y  appartenait 
au  roi  que  son  propre  contingent  féodal  ;  il  n'y  avait  donc, 
tl  il  ne  pouvait  y  avoir  am  un  (■o<lc  uniforme.  l,a  peine  con- 
tre la  désertion,  de  même  que  le  code  pénal  militaire,  n'ap- 
parait  quo  du  DMNMBt  oA  fl  y  0  dês  troupes  poriHMa» 
tes  dont  le  roi  dispose  seul  ;  et  ces  peines  augmentent 
en  sévérité  à  mesure  que  les  armées  pci  luuncutcs  sont  de- 
venues plus  nombreuses ,  et  surtout  depuis  que  le  recnite- 
ment  volontaire  remplace  les  contingents  loraés.  Dans 
las  demiei»  temps,  cette  pénalité  aHemaU  anes  volontiers 
mire  les  Ivigueltes  et  la  mort;  les  gradations  de  la  peine 
étaient  laissées  à  l'appréciation  des  juges,  ce  qui  équiva- 
lait ao  caprice. 

Depuis  la  rérolution  de  1789,  les  délits  de  désertion, 
ainsi  que  les  ^>eines  qui  y  sont  appliquées,  ont  été  classés 
d'après  leor->  cii constanees  et  la  positiuii  de  l'individu  qui 

•'«a  rend  coupable.  Mais  il  n'en  résulte  pas  moins  que,  de 
toiiê  tas  âSEU  nilUairoa,  la  dimlioK  mms  |Nmtl  7  avoir 

«•t«-  trait<*e  avec  le  pins  de  ««'vérité.  Il  semble  que  nus  ro<les 
<iM>nt  consené  éi  cet  égard  tout  l'esprit  du  temps  ou  nos  ar- 
■uées  ue  se  compo«aieot  que  de  mercenaires  qu^on  ne  [kiu- 
retenir  sous  ka  amua  qao  par  la  lerrenr  dos  cbàtimenta. 
rdpnqoe  où  Avant  lédigës  les  trois  codes  dont  les 
.irlicles  combinés  AinMOt  ia  législation  artiieile  (  mai 
I7t»3,  31  brumaire  as  V,  et  lu  vendémiaire  an  xn  },  l'état 
«to  pînne  fbieéo  Ob  ae  trouvait  la  France  pouvait,  sinon  lé- 
^iUnMr,att  noinsexcnier  les  dispositions  qu'Us  contiennent, 
f  I  7  a  dans  ces  dispoMtions  une  absence  de  proportion  entre 
li\  pt-iiif  et  le  d.-lit,  un  oubli  des  princi|)e-.  de  droit  public 
«J  c^A  recoimus,  ei  de  ceux  sur  lesquels  est  fondée  la  loi  de 
la  «wwcripiion,  qao  to  ploaimpérionaenéeessUé  peut  seule 
r  «^ndre  tolérable.  La  rlésertion  d^in  militaire  cause  h  l'État 
«^ft  à  ses  concitoyens  qui  seraient  appelés  a  le  remplacer, 
dtn  dommage  qui  etige  une  réparation  pénale;  mais  il  faut 
«:y«a*il  j  ait  une  juste  proportion  entre  la  délit  et  la  peine  qui 
«at  tofli^ée;  il  bot  éRalensent  quPuDe  elassiAcation  bien 
I  i»  ite  établisse  les  différents  degrés  du  délit  en  même  temps 
(^•je  la  graduation  de  la  |)eine  correspondante.  C'est  ce  qui 
fB^iniile  pas  dans  le  code  pénal  militaire  actuel.  La  crime 
1 0  dénartfan,  considéré  dans  toutes  ses  circonstancM»  WM» 
^^^nnble  devoir  présenter  la  damMeation  générale  suivante  : 
1^  «    dé><  itK  ii  d'im  jeune  soldat,  à  l'inlérieur  et  en  temps  de 
y^J&  ;  2"  désertion  d'un  militaice  qui  a  plus  d'un  an  de  6«sr- 
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vice;  8*  déaertlen  d*oB  remplaçant  dans  les  alawa  dmaa- 

tanres  ;  '»"  relie,  en  temps  i\c  paiN,  h  l'étranger;  5"  celle,  en 
temps  de  guerre,  soit  d'une  garriison  intérieure,  soit  de  l'armée 
ou  d'une  place  forte,  à  rintérieur  ou  à  l'étranger;  C  celle 
à  renneml.  Dans  cette  dassiflcation  des  délits,  le  moindre  do 
tons  est  celni  qoe  nous  avens  ptaoé  le  premier  :  la  désertion 
d'un  jeune  soldat  qui,  dans  les  prenn'ers  temps  d'im  si  rvire 
souvent  forcé  pour  lui,  est  entraîné  loin  de  ses  drapeaux  par 
des  sentiments  coupables,  sans  doute,  avx  ytux  de  la  loi, 
nuis  qui  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  compassion.  Le  plus 
graw  est  le  dernier  :  la  désertion  k  l*enaemi  est  une  véritable 
trahison.  Si  l'on  croit  devoir  eonserver  la  |>eine  de  mort,  au 
moins  faudrait-il  qu'elle  ne  Ittt  applicatde  qu'à  ce  dernier 
crimo.  La  aimpte  désertion  è  llntérlenr  d'un  Jeirâe  soldat 
nous  parait  assez  «ëvfVement  punie  par  une  seule  nnm  r  de 
travaux  simples.  C'e>t  la  peine  adoptée  par  le  code  naiituire 
prussien,  et  nous  croyons  qu'cm  peut  l'imiter  aana  être  ao* 
cusé  de  trop  d'indulgênoe. 

Aitie  eea  den  wtriawa,  nous  pensons  que  réchelte 
-Lsrendante  des  pt^nalités  devrait  être  de  beaucoup  inf«^rie«ro 
a  ce  que  nous  la  voyons  dans  le  code  actuellement  en  usaga. 
Une  des  considérations  qu'il  ne  faudrait  jamais  perdre  de 
vue  est  quels  loi  militaire  étant  et  devant  être  une  loi  excep- 
tfonneile,  et  tes  pénalités  plus  rigides  qu«  celles  de  la  loi  ci- 
vile^ il  ne  peut  pas  y  avoir  une  parité  c^impliMe  dans  les  ef- 
fets moraux  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  délits  tout  a  fait  nu- 
lltaires,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  naisaflot  que  des  pres- 
criptions des  lois  organiques  de  l'armée,  sont  tous  des  délits 
conventionnels,  des  délits  qoe,  n!  la  loi  naturelle  sociale,  ni 
même  i"o|iinion  de  la  svKifte,  lie  considèrent  comme  lle- 
trissanl».  Pourquoi  donc  leur  appliquerait -00  une  flétrisHiie 
dont  FelliBl  doit  soivie  te  niliMre  après  sa  rentrée  dans  te 
société?  Nous  iHînsons  donc  que  la  peine  des  travaux  forcés, 
de  lacliaiiic,  comme  les  entend  le  Code  i*éual,  ne  devrait, 
tout  au  plus,  être  appliquée  qu'à  la  désertion  à  l'étranger 
en  temps  de  guerre.  Pour  tous  les  autres  délits  de  désertion, 
la  peine  des  travaux  simples,  de  travam  exclusivement  ml- 
litaires,  depuis  un  an  jusqu'à  l'équivalent  des  années  de 
service  ordonnées  par  la  loi,  et  qui  n'emportent  aucuue  lle- 
trissufe  morale,  devrait  sullire.  Alors  les  peines  seraient 
proportionnées  an  délit,  c'est-à-dire  au  dommage  réel  qui 
en  est  résulté  pour  la  société.  Au  delà  de  c^te  mesure,  il 
n'y  a  plus  que  caprice  et  barbarie. 

Le  code  qui  r^t  l'armée  française  a  eu  grand  soin  de 
s'ecevper  des  eAcfs  d«  eompM  en  matière  de  désertion, 

et  ce  n'a  été,  à  dire  vrai,  qii'im  rallmement  de  crnniité,  fi 
peu  près  cuninie  l'usage,  qui  a  aussi  existe,  de  .se  contenter 
de  coujwr  une  jambe  aH  nègre  déserteur,  parce  qu'en  le 
tuanl,on  perdait  le  profit  de  son  travail.  Itous  ne  citerons 
plus  qnVin  exemple.  A  Padooe,  où  nous  eommaodioos  en 

1810,  huit  jeunes  soldats  du  même  régiment  déM-rtèrent 
ensemble.  Us  furent  arrêtés  ;  il  lall.iit,  d'aprèji  le  décret 
du  19  vendémiaire  an  xii,  un  thef  de  complut;  ils  étaient 
tous  immatriculés  du  même  jour  et  nés  de  la  même  .vmee  ; 
celui  qui  avait  eu  le  funeste  avantage  de  naître  (pi  'l  |ii.  > 

jours  ,nant  les  anlres  fut  fusillé         Le  mèirie -^oir,  U's  >'/)< 

autres  désertèrent  de  nouveau  Où  e^t  l'exeomle,  ù 

januds  on  peavaiten  chereber  dans  le  sang  vené?  Etait-Il 
réellement  chef  de  complot  relui  qu'on  avait  assassiné  lé- 
galement? Cependant,  l'exemple  servit  d'une  autie  ma- 
nière. Nous  sentîmes  la  nécessité  de  modifier  l'application 
décote  loi  barbare.  Si  réellement  il  ya  un  chef  de  complot, 
c?est-è-dire  un  provocateur  direct,  qui  a  employé  la  sé- 
duction pour  entraîner  des  mallienr.  ut  .'i  <a  suite,  qu'il  soit 
puni,  on  seul,  on  un  peu  plus  sevèiment  que  les  autres. 
Mais  qu'on  ne  voie  plus  dans  nos  codes  de  disparates  aussi 
cboquantes  qui  alBigcnt  rbumanite  et  font  honte  aux  légiu> 
latmrs.  G*'  C.  w.  Vaddonocvrt. 
I)I':SKSPOIHt  perte  absolue  de  IVspVi.uue,  état  de  dé- 

pUkiiur  exu^uue  qui  rend  la  vie  à  dtaige  et  qui  peut  ponssqr 


Digitized  by  Google 


440 


jinqn'M  tiddd*.  Il  ett  pradoH,  mR  pâr  la  nânt  4m  Mens 

tl<»  fortune,  soit  par  la  mort  ou  rcnlèvcment  étemcJ  des 
jjeràoiiiies  qui  nous  étaieiil  le  plus  clières,  soit  par  d'insuppor- 
tables douleurs  ou  des  malailies  incurables,  soit  par  l'escla- 
vagiB  ^  une  oppression  iatalérable,  aott  enfin  par  le  désbon- 
■enr,  It  coadftnnation,  la  priMo,  etc.  Cependant,  lea  maux 
«Topinloa  n^Mlt  pat  toujours  h  mi\nc  indiioncc  di'sespërante 
f|ne  les  peines  corporelles  sur  tous  les  imlividus,  puisi^u'il  est 
«ic  ceux-ci  qui  s'acconmiodent  fort  bien  et  qui  s'engraissent 
même  de  rinlamle.  11  est  vrai  qa»  souvent  rhonneur  du 
monde,  le  faux  |>oint  dlranneor,  ne  Tant  pas  la  peine  qu'on 
s'en  aiïcrte.  Il  y  avait  de  ta  fîloire  à  Socrate  et  à  Calon  de 
rcirvoir  un  soufflet  en  public,  tandis  que  no«  hommes 
•riionnrur  aujourd'hui  vont  se  couper  la  gorge  pour  un  mot 
lit  de  travers.  On  ne  peut  conserver  Texisteoce  sans  l'es- 
pérance; siiMiTingénteuse  antiquité  a-t-elle  feint  qnec'est  le 
deriiiiT  ili ■^  bilans  (jui  rc^lc  ;ui  foml  do  In  bolle  de  l'andoriî. 
Si  I  t  &|)oir  est  ainsi  le  baume  de  la  vie,  le  desespoir  en  est  le 
poison  le  plus  actif.  Quand  celui-ci  n'entraînerait  pas  à  des 
actes  violents  de  destruction,  l'influence  du  profond  décou- 
ragement qui  en  résulte  porterait  une  atteinte  meurtrière, 
uui*  désorganisation  rongeante  dans  les  cntf  nillcs.  t\la  ost 
si  certain  qu'un  médecin  qui  aurait  la  haute  imprudence 
d^vcaer  à  son  malade  qu^  désespère  de  aa  gnérison  en- 
Ibncerait  le  poignard  au  coeur  du  moribond ,  h&terait  son 
lréi»a«,  tandis  que  de  feintes  espérances  prolonsent  évi- 
deinmcnl  U's  jours  et  parfois  les  années  d'un  infortuné  sur 
son  lit  de  soulTrance.  Aussi  Platon,  dans  sa  République, 
absout-O  les  médeetna  du  pécMde  meMoaga;  «t  les  ehar^ 
latans  en  osent  largeneoA. 

Le  dë««spoir,  lors  même  qu'il  est  supporté  avec  r»''si- 
^niilion  ,  (  iiii-ic  une.  profonde  prostration  des  pui'isantcs 
organiques,  et  avec  la  désolation,  un  découragement  total. 
Lan  visêinsiBtestinaai  tombent  dam  rannie,  les  digestions 

s'opèrent  mal,  les  Imnipurs  se  ilt^pravent,  sr  di'roinposent 
par  la  cachexie  scorbutique;  un  sang  noir  statiuuiie,  s'en- 
gorge dans  les  tissus  des  principaux  organes  ;  une  fièvre  lente, 
bectlqoe,  dévore  la  vie;  le  pouls  devient  petit,  aené  ou  ver- 
mienlaire,  les  ehevwx  tombent;  s'il  ne  affellnme  pas  nne 
affection  adynamique  ou  ataxique  (  fièvre  inaligne  <h}s  an- 
ciens ),  il  s'établit  souvent  un  Mjuirrc  au  pylore,  qui  dégé- 
nère m  canrer.  Les  plus  forts  caractères,  soit  qu'ils  dissimu- 
lent leur  état,  aoH  qu'ils  s'etCnroeat  de  résister  au  désespoir, 
ne  laissent  pas  d'en  saMr  les  atteintes.  Tant  que  Napoléon  à 
Sainte-Hélène  put  consener  l'espoir  de  fi'  smi^ttaire  h  ses 
geôliers,  sa  santé  se  soutint;  mais  à  mesure  que  s'afTaibii- 
vent  ses  espérances ,  la  concentration  do  désespoir  réagit 
aor  ses  viscères,  et  le  développement  d'un  cancer  à  l'es- 
tomac parait  avoir  été  un  résultat  naturel  de  cotte  situation 
cnifllo  pour  uno  .Inie  haute  et  impérieusi',  --i  profondément 
alcéiée.  Farfois,  le  premier  moment  de  désespoir  su&citc  des 
edorts  presque  samatureis  pomr  rompre  les  obstacles  péril- 
leexqui  nous  menacent.  L'animal  combat  avec  acharnement 
et  Itareur  avant  que  de  c«Hlcr  vie.  Il  y  a  telle  explosion  de 
rage  qui  centuple  le  (  ourage  et  qui  fait  tout  tenter  pour 
«■diapper  à  la  luort  en  la  bravant  Mais  si  l'être  est  ealio 
oonvalneo  de  featlèr»  inntnté  de  aa  résManee,  alon  il 
tomlw  frappé  de  stupeur.  La  consternation,  dit-on,  péllifo 
Mob<>;  la  circulation  sembla  buspcndue,  dans  l'attente  da 
euu|i  fatal.  Tel  est  aussi  le  tremblement  et  la  sueur  froide 
du  criminel  en  pcéseaoedo  suppUoe  :  KntUms  undè  tremor. 
Sans  qti*un  individn  soit  encore  Ihqipé,  le  dése^^polr  peut  le 
tuer  instantanément,  comme  l,i  terreur,  ou  lui  faire  pn mlro 
une  résolution  violente;  alors  se  présente  l'horrible  spectre 
de  la  mort  comme  inévitable;  e*eil  FenliBr  antte^  a^our 
inexorable  du  désespoir  : 


Laaciate  «gai  i(icr«ua, 
Voi  dw  iatral*. 


MMIeCocjledes 
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le  I^Nié,  4|nt  Ml  dn  moina  tout  eubHer.  lie  pmipAelra  fenr 

les  fautes  pardonnables  ofTi  e  un  refuj^eh  la  <  nn«rienre  iKMjf. 
relée  de  remords,  que  désespérerait  une  damnation  alrM)lue, 
éternelle. 

On  aurait  tort  de  croire,  avec  le  poite  Locrice,  ^  le 
moyen  de  aecooer  les  ferrenn  des  eofen  eonaisln  b  njcte 

toute  croyance  religieuse.  L'expérience  des  siècles  d'incré- 
dulité, dans  lesquels  on  professe  l'athéisme  ou  le  matéhalisinc, 
prouve  qu'en  nulle  autre  époque,  les  suicides,  et,  par  con- 
séquent, ks  désespoirs,  n'ont  été  pbM  fréquenta.  Le  soepti* 
dsne  wt  nne  doctrine  de  mort  on  de  eoniplet  enéanib* 
sèment.  On  n'attend  aiicnne  rémiméralion  future,  et.  si  l'on 
ne  redoute  plus  le  noir  Averne,  ni  Pluton,  on  n'est  plut 
soutenu  per  Peipair  d'un  paradis.  Voyes  ces  dm|^  UU- 
lantadeacampepetetdet  lieux  les  Moins  pervertis  par  ces 
désolants  systèmes  :  malgré  leor  pmfrrté,  malgré  leurs  pri- 
vations journalière^;,  ih  espèrent  la  récompense  de  letirsnxv 
destes  vertus.  Tous  les  peuples  religieux  supportent  ks 
peines  de  la  vie  sans  désespoir  :  le  musulman  fanaliqne  « 
résigne  à  la  fatalité  :  il  croit  obéir  encore  à  la  volonté  d'if- 
lah.  Silvio  Pellico  dut  au  retour  des  sentiments  relipeiii 
sa  tendre  résignation  à  son  emprisonnement.  Mais  lors- 
qu'on cesse  d'avoir  cette  confiance  sacrée,  la  vie  deviort  af> 
freuse  ;  il  n'y  a  plus  d'autre  remède  que  de  s'en  dâtarnas», 
que  de  se  plonger  dans  le  néant.  De  là  tant  de  Romains 
qui ,  sous  la  tyrannie  de  leurs  empereurs,  au  milieu  de  U 
pbilosophie  épicurienne ,  se  précipitaient  vers  le  trépas.  Que 
pouvaient-ils  redouter  au  deU  ?  Le  désespéré  regarde  la  tombe 
comme  son  réltage.  tandis  que  le  gmad  boinnie  qnl  gwds 
dans  son  àmele;sentimentde«minnMrtaUlé,  lève, dans sse 
malheur,  les  yetix  au  ciel. 

Le  désespoir  atteint  moins  certains  individus  que  d'antres, 
etil  sedissipe, dans  quelques draonslaoees,  par  divenmeyni. 
Le  nègre  qu'on  entraîne  esdare  loin  de  son  paya  natal  se* 
coue  encore  ses  chaînes  par  la  dan<;e  ;  il  oublie  ses  malheurs 
dans  le  sein  de  l'amour.  On  reprend  plus  de  gaieté  et  d'es- 
poir, malgré  tei  dngiriM  cnfanats,  par  des  festins  et  des 
distractiona  joyeMcagnepar  lettwwMleapta»  éloqoMli 
de  SénèqM  Jle  CoMofoMone. 

J'y  tranve  un  conioUUnr 
Plus  afBigé  que  moi-mèiDC  , 


•  dit  J.-B.  Rmtaaeau.  La  jeunesse  et  aa  Iblie 
ter  Ihcflemenf  feep<ranee  :  elon  en  se  eeal  de  In 

et  une  longue  carrière  s'étend  dani  l'avenir.  La  femme, 
bien  que  plus  faible  et  plus  prompte  a  s'alarmer  que  ItMoanM; 
snbH  cependant  moins  le  désespoir,  car  m 
aux  profondes  bnpfcstions  des  reiwi; 
c'est  elle  qui ,  pliant  sans  rompre  amis  toe  eeope  denidTer> 
silé,  ranime  l'espoir  au  cœur  de  i'Iionime.  On  voit  les  cé- 
libataires, les  veufs  sans  lignée,  ne  tenant  k  rien,  uu  n'^ 
tant  soutenus  par  personne,  s'abandonner  au  désespoir,  an 
suicide,  plulM  que  l'bonune  marié,  attaché  k  la  vie  par 
sa  femme  et  ses  enfants,  auxquels  il  doit  protection  et  se- 
cours. L'âge  mûr,  le  temp4'rament  mélancolique,  ne  rei;ar- 
dant  que  le  câté  noir  de  celte  vie,  surtout  parmi  les  tenq»  - 
tes  des  réfetoHeas,  s'abandonnent  souvent  au  chagrin» 
d'autant  plus  que  l'amonr,  ce  grand  encbanteor  de  l'exis- 
tence, a  déserté  leur  vieillesse  et  leur  mauvaise  homcar. 
On  remarque  pareillement  que  les  idées  sombres  nAi.-<>4^l 
plutdt  le  soir,  époque  sérieuse  de  (atigue  et  d'épuisement, 
qnele  matin,  période  de  renaissaoee  eu  de  ntenniaeeMil 
ih"^  f<ireos.  Certes,  si  les  amusement'^  oo  les  plaisirs  ne  ve- 
naient i>as  semer  quelques  tleurs  dans  la  «  ai  riere  ande  de 
tant  d'infortunés,  si  le  dimanche  n'était  pas  un  jour  <le  re- 
pos et  de  Htipuiasance  pour  l'ouvrier  attelé  pendant  la  semaine 
au  joug  de  ami  hbenr,  s'il  fUblt,  ame  le  sévère  slaiehH, 
n'envisager  que  la  fatalité  de  notre  destinée,  la  vie  liumnine 
serait  un  présent  plus  funeste  pour  nous  que  pour  les  «ni- 
Onn-ci  M  pUiilagt  il  lae  mw,  H  In  ' 
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L'itOBUM  seul,  |)ar  sa  funeste  curiosité  de  plonger  de  si  loin 
ém  l'avenir,  contemple  eu  fréminant  Ponge  qni  doit  le  fou- 
drover.  Il  veut  en  vain  le  détourner  d«  sa  tête  à  force  de 
précautions  et  de  pnidenoe,  fl  «'épuim;  potir  s'y  «outtraire. 
Il  serait  moins  tourmenté  s'il  se  confiait  aux  ilt  sM^ns  de 
li  Provideace,  ou,  pour  parier  autrement»  aux  décrets  de 
llneiorahle  eoort  dea  érénaawrti  quaaMii  nommom  la  b- 
talilé.  C*e«t  ainsi  qnp  le  guerrier  ta  chaque  joor  affronter 
les  liasards,  et  que  l  Oriental  marche  sans  défiance  au  niiHcu 
de  la  pe«te.  Ils  ii*ont  point  ces  làclie»  terreurs,  ni  ce  déses- 
poir qui  teroble  pIntM  appeler  la  mort  qne  la  cmiittrer.  Ceux 
qdttrMRneot  (ranqnilleneBt  «ilMam  Chaque  IMa  que  le 
cliol^'ra  »*vit  dans  Pari»  ne  résistent  ils  pan  mieux  à  ce  (li'ap 
que  les  individus  iHisillaniraes,  tremblant  de  désespoir  à  cha 
cuiie  do  ses  InTSilonsT  Au  n^te,  on  n'est  pas  toujours  mai- 
lle de  ••  firafenr  t  U  vaut  okm  fenner,  si  l'on  peut,  les 
ytm  an  danger  «t  M  iMnire  ao  leattnent  parement  ins- 
lÏDi  tifile  I  I  Itrutfi  ïiailtrr  aller  len  choses  que  tous  ne  sau- 
riez euipéilier  ;  la  fortune  et  la  nature  ne  tous  ont  point  pn>< 
mis  on  iKNilieur  sans  nuages.  J.-J.  Vimt. 

DESESSARTS  r  DE.NIS  DECHAÎŒT,  dif).     nom  seol 
de  ce  comédien  rap|M*IIe  à  l'esprit  les  nombrranes  plaisante- 
ries  qu'il  eut  à  subir  «It-  -mi  caïuarade  Dugaion.  Nul  moins 
que  Ueacsaarts,  «yendant,  car  il  était  bomne  de  oœur,  d'es- 
prH  cl  dlnsIraelioB  TérilaUe,  ne  nérita  de  Jooer  le  WMe  de 
mystifié;  mais,  comme  eût  pu  dire  son  impitovahle  caina- 
raile,  il  y  avait  sur  sa  [tersonne  large  roatit^re  à  plastronner  : 
aussi  le  valetdecenédie  ne  s'en  fit-il  pas  faute.  Un  jour,  il  le 
pria  de  raoooBpegncrcba  le  ministre  et  de  s'babiUer  de  noir 
pour  hri  senir  de  compère  dens  un  proverbe  qu'il  avait  à 
jouer.  A  |)eine  arrivés  :     Monseigneur,  dit  Dugazon,  en 
montrant  les  crêpes  et  les  pleureuses  de  son  compagnon , 
voici  Desessarts  <[ui  a  appris  la  mort  de  ronique  éléphant 
de  la  ménagerie  du  roi;  il  en  gémit  comme  du  malheur  d'im 
aembUlile  ;  aussi  la  Comédie-Française,  jalouse  «le  faire  re- 
comidilre  l-  s  sel■^i(l's  d'un  sociétaire  dévont^  et  sensible, 
vous  supplie  par  lua  voix  de  vouloir  bien  accorder  à  l>cses- 
nribli  aarriranee  de  rfléplienL  »  U  pMMBlarie,  qui  était 
poUkine,  passait  le* bornes;  Dugazon  fut  appelé  en  duel.  Ar- 
rivés au  Imis  rh>  Bouiosne,  les  adversaires  sont  mis  en  pré- 
sence, et  Dugazon,  après  avoir  toisé  Desessarts,  baisse  l'épëe, 
et  lui  dit  :  •>  Mouami,  j'dpnmve  un  •crapaie;i'ai  trop  beau 
joD  CD  ne  mesurant  avec  toi  %  celte  miAwe  vVst  pes  m  rap- 
port avec  celle  que  je  te  pré<enfe  ;  je  rens.ilne  si  tu  ne  veux 
pas  que  j't^galise  la  partie.  »  Aussitôt  il  tire  de  la  poche  de  sa 
calotte  un  morceau  de  blanc  d'Kspagne,  trace  un  rond  sur 
•ne  partie  de  l'abdoioen  doDeieaaarta,  cl  continue  ainsi  : 
•  Teot  ce  qui  portera  bore  do  niid  ne  eomptera  pas.  » 
C^ltc  (ilaisanterie  était  plus  déflcile,  plus  spirituelle  (lue 
l'autre.  La  victime  en  rit  aux  éclaita  et  fut  désarmée.  On  ne 
pensa  plus  à  on  duel,  on  s'occupa  d'nn  û^tûiut.  Me»  tard, 
oa  4  CiJt  on  gai  vaudcvile  sur  cette  anecdote. 

Itaaessarts  était  né  à  Langre^,  vers  1740;  ses  parents,  qui 
possédiiient  luie  lionntMe  aisance,  lui  a\aient  fait  donner 
une  exceHente  éducation ,  et  il  exerça  quelque  tempe  l'état 
lie  prooerenr  dans  a*  ville  natale.  Amwé  è  nrie  pour  y 
suivre  quelques  allures,  il  fut  conduit  par  un  de  ses  amis 
la  Comédie-Française.  En  un  instant,  il  reconnut  sa  voca- 
tion ;  il  ne  chercha  pas  à  y  résister,  et  se  fit  comé<lien.  Bel- 
lecourt,  usant  d'un  ooog^  rencontra  Desessarts  en  pro- 
▼inee,  dleaigiwIeeeeMiielewiceMeuur  natareldoBoBne- 
va  1  «lans  l'emploi  important  îles  gr\mrs,  mun'mur  et  fi- 
nanciers. Desessarts  <iuitta  Marseille  et  débuta  a  Taris  le  4 
oetolïre  1771  par  les  rôles  de  Lisimon  dans  Le  GlonetLX  et 
de  Loeae  du»  U  Tuteur.  Il  ftit  nço  le  l*'  avril  177S.  il 
««f  de  la  prise  d^bord  à  se  Ihire  appiiadbr,  tant  Bwmeval 
«*tait  regretté;  mais  son  talent  r<''«  l,  ses  études conscienni  u 
se«,  son  zèle  et  sa  réputation  d'honnêteté,  lui  gagnèrent  \>gu 
A  peu  la  confiance  et  U  syropaUiic.  On  apprécia  sa  gairié, 
m  Crandiise,  le  mordant  de  sa  diction  et  sa  bonhomie  un  pca 
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rude,  qu'il  avait  ac^piise  h  son  étude  constante  da  Uiédtra  de 
Molière.  Peu  d'acteurs  ont  aiMsl  bien  intetprélé  notre  grand 

comique  ;  c'est  pour  cela  qu'il  réussit  liwins  avec  les  auteurs 
qui  ont  remplacé  le  naturel  par  le  M  esprit.  Son  ventre , 
comme  nous  l'avons  dit,  dé|)ass;iilde  beaucoup  les  limites  do 
l'ordre  commun.  Il  lUlut,  pour  qu'il  pdt  jouer  le  riMe  d'Or> 
gen,  dans  Tarh^,  M  Irira  confectionner  onetable  d*>me  hau> 
teur  extraor'ltn.iire  afin  rju'il \\M  se  cricticr  dessous.  Quant  aux 
disproporlions  entre  l'ai  leur  et  .h*s  [Krsnnnages,  elles  étaient 
patentes  chez  lui;  et  il  provoquait  un  rire  iioniériquetoiltei 
les  fois  que,  dans  le  rôle  de  Petit-Jean,  il  disait  : 

Pour  mai^  j«  ne  don  plus;  utH.  je  deviens  OMigre  i 

Desessarts  était  mpit  d'érudition  :  il  savait  beaucoup  eC 
bien  ;  et  januds  une  crreor  d'histoire  n'était  commise  devant 
hiî  sans  qiill  ne  la  rectifi&t  à  rinstant.  Son  appétit  était  en 
rapport  avec  la  rotondité  de  son  corps  ;  il  dévorait  la  nour- 
riture de  quatre  hommes;  et  «es  transpirations  en  devenaient 
tellenient  abondantes  qu'il  se  lUaait  veiller  dmmt  son  som> 
meil  pour  qu'on  prit  la  précaution  de  le  faire  chan:;er  de 
Hn^e  tontes  k»s  heures.  Lors  de  la  scission  des  coinediena 
français,  en  t793,  on  ordmina  à  Desessarts  les  eaux  de  Bih 
rége.  Il  j  était  quand  U  apprit  l'arrestation  de  ses  ^i#fmftdw 
du  Tbélira  de  m  IfaUnn ,  arrestation  «Hribnée  à  Inrt  an« 
comédiens  du  TItéâtre  de  la  République.  Frappé  de  cette 
triste  nouvelle,  qui  lui  fai'-ail  craindre  pour  la  vie  de  ceux 
qui  n'y  perdirent  momentanément  que  la  liberté,  il  mourut 
d'une  snCfocation.  Procoreur  d'abord,  comédien  ewnûe, en 
mit  an  tat  de  son  portrrit  :  •  Jatae  mient  ftfra  rfre  les 
hommes  que  de  les  ruiner.  »  Élienne  Anvr.o 

DESEiSE  (Raimond),  né  à  Bordeaux,  en  17S0,  était  (ils 
d'un  célèbre  avocat  de  cette  ville,  il  suivit  la  même  carrièîre 
que  son  père,  et  débuta  au  barreau  d'une  manière  brillante. 
I>e  comte  de  Vergennes,  premier  ministre,  ayant  entendu 
parler  de  <^on  talent,  l'attira  à  Paris  et  le  fit  choisir  conmie 
CA^nseil  de  la  reine  dans  le  malheureux  procès  de  l'aflsiradu 
collier,  en  17S6.  Aftopprocbe  delà  révolution HfMceiae, il 
prit  plusieurs  fois  avec  succès  la  défense  de  personnes  pour* 
suivies  pour  causes  politiques,  et  il  fut  assez  heureux  iionr 
faire  acquitter  le  baron  de  Besenval,  accusé  de  cnnspi. 
ration.  Le  roi  lui  fit  remettre  une  roédaiUo  d'or  pour  récom- 
penae  dn  eonrega  et  dn  talent  qn*ii  eveK  déployée  en  cette 
circonstance.  La  Convention  nationale  ayant  résolu  de  pro- 
céder au  jugement  de  Louis  XVI,  Maleshcrbes  et 
Tronchet,  ses  conseils,  s'adjoignirent  le  jeune  Desèce, 
qu'ils  chargàcnt  de  rédiger  et  de  prononeer  le  déldise.  li 
s'arquitlaevee  zMeetoomagede  cette  snMfmetlClie.  •  Je 
clierche  parmi  vous  des  juges,  s'écria-t-il  à  la  barre  de  U 
Convention ,  et  je  n'y  vois  que  des  accusateurs.  >>  Son  dis- 
cours était  fort  de  legkpieet  pirin  de  noblesse  et  de  dignité. 
On  pense  bien  qne  <um  df^vouement  à  Louis  XVI  dut  le  dé- 
signer à  la  proscrlptuin  ;  mais,  plus  heureux  qne  Males- 
lierbes,  il  fut  oiililie  dans  les  cachots  de  la  Terreur,  d'où  il 
sortit  après  le  9  thermidor.  Il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1814,  époque  i  toquclle  ke  Itcnnenn  «t  Ici  dlgHHéi 
vinrent  récompenser  ses  anciens  services.  Il  paraît  (|ue  De- 
sèie  n'avait  pas  cessé  d'entretenir  des  relations  aM-c  la  fa- 
mille royale.  Du  moius,  Pemperair  le  pensait,  puisque,  dans 
son  allocation  eux  membres  du  Corps  législatif,  en  pro* 
nonçant  le  dlseelnlien  de  cette  assemblée,  le  l"  janvier 
1SI4,  il  dit  d'un  ton  foudroyant  :  "  Laim^  est  un  trnifre  vemlu 
et  soudoyé  par  l'Anglelene,  par  l'entremise  de  l'avocat  Da- 
sèze;  je  le  sais,  j'en  ai  la  preuve.  »  Après  leH  oent-Joun» 
il  fut  nommé  comte»  pair  de  France,  clievaiieff<ninmMi 
deiii*  des  Cfdree  du  lôl  et  picnicr  président  de  la  cour  de 
cassation.  On  ne  pouvait  qu'applaudir  il  ces  hautes  marques 
de  la  reconnaissance  royale;  et  des  paroles  de  biùuic  ne  sau- 
raient même  être  adressées  au  zèle  ardent  qu'il  mit  à  BOni 
bettra  le»  dbctrine»  libérales.  Il  eveit  an»  donné  de  finn- 
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ves  «Je  sacoin  iction  profonde  et  de  son  entier  dévouement 
h  larnonarrhii'  I  (jui  u>ait  reiiiplari',  en  mai  IglCflKH 

à  l'Académie  Frauçaiie,  DKHiniteniMni829. 
{Stleime-Homain  Dnits,  ton  flit  atné,  |>rMdent  à  It 

cour  rojnlp  de  I*ari<,  liPrtta  -à\ctr<  'le  son  litr»*  de  pair  de 
France,  iiiau  il  ce>sd  de  sit-ger  a  la  cuur  comme  a  la  cham- 
bre en  1830. 

Ledtrewcur  de  Louis  XVI  «nit  im  tèn,  nuor  IMatn, 
qtri  deffnt  toos  li  Restanrallon  nctsw  de  FAeedémie  de 

Itonlcaiix.  Son  fils,  M.  Aun'Iirn  Dtsizr,  in^  en  ISIO  .Mîor- 
deaux ,  était  déjii  avocat  général  à  la  cour  royale  de  cette 
Tille  kmqae  éclata  la  révolution  de  1830.  Il  doone  alon  sa 
démission  ;  iiiaisi  après  la  révolution  de  FéTrier,  il  se  mit 
sur  les  ran^s  de*  candidats  à  la  reprt^ntation  nationale,  et 
Tut  (Mil  |Kir  le  département  de  la  Gironde  à  l'Assenibléo 
constituante.  Il  y  lil  partie  du  comilé  de  la  justice,  et  vota 
•vee  les  l^^ftimiates  ralliés  à  la  réanloo  dite  tU  tarue  d» 
Poitiers.  Il  prit  plu'vieiirs  fois  l.i  parole,  mais  sans  grand 
succès.  Itédu  à  l'Asseiublce  lfgi.ilalive  par  sou  dépaile- 
neul,  le  coil|i  d'Étal  dn  a  dèceesbie  ra  rendu  à  la  vie  pri- 
yi».  L.  LovTCT.  1 

DESFONT  AINES  (  Pbmv-IIImnçois  6UY0T,  abbé  ), 
fils  d'un  (  onseilirrau  iiarlcnn'ut  de  Rouen,  naquit  dans  cette 
tille  en  1685,  et  mourut  à  Paris,  le  16  déceml>r8  1743. 11  a 
rommenct  ee  triumvirat  de  critiques  qui,  continué  par 
F  ré  r  0  D,  et  terminé  par  l'abbé  G  e  u  ff  r  o  i,  mort  en  1814,  a, 
pendant  un  siècle,  lutté  avec  persévérance ,  et  non  sans  suc* 
cés,  contre  la  renommée,  l'influence  et  l'école  philosophique 
de  Voltaire.  Les  jésuites  de  Aouea  «  ciiex  lesquels  Desfootaioes 
At  ses  haounités,  fadmifent  ea  17M  dans  leor  seeM«.  Il 

prorMvi»  aviT  distinction  1,1  rlii'toriipie  au  coll»'|j>-  de  Bourges. 
l^irM|iic  en  17 là  il  demandai  rentrer  dan»  le  monde,  m>s 
supei  ieuiaet  ses  eonfrèrM  nginlèrent  sans  doute  sa  sortie 
de  leur  coai|NiipieiioaiHie  une  |Mrto  pour  eux  :  Ils  n'eus- 
sent pu  mettre  en  de  nelllearei  nains  <pM  les  siennes  le 
Journal  de  Trth  ou  ' .  Mais  le  goût  d'une  vie  indf'peiidaule 
et  dissipée  le  rendait  |>eu  propre  à  l'austérité  de  l'existence 
monastique.  A  son  entrée  dans  le  monde,  U  demeura  quelque 
temps,  en  qualité  de  bel  esprit,  auprès  du  cardinal  d'Au- 
veri;ne,  «pii  protè(;eait  les  lettres.  Comme  il  avait  reçu  les 
ordres  de  pr<  lrise ,  il  obtint  par  le  cndil  de  ce  patron  U 
cure  de  Tltorignji ,  en  Normandie.  Les  devoirs  d'un  pasteur 
ne  l«l  oonvenantpee  plm  <|ue  ta  vledu  eonrent,  Ment  aaseï 
de  probil<*  iM>ur  résigner  ce  bénéÛcc.  Son  roûI  pour  les  let- 
trcN  le  fixa  dans  Paris,  et  de  mauvais  prêtre  il  devint  bfm 
critique.  Cette  lui^istraturc  |)olcmique  que  s'était  attribuée 
Desfontaines  multiplia  pour  lui  les  événements  littérairea 
qui  font  ranmeement  du  publie  ea  lUsnat  le  malheur  de 
celui  qui  rn  l'^t  le  h«^ros.  Se^^  (|nprplles  avec  Voltain- ,  avee 
l'ablnMiourni' ,  auteur  d'une  assez,  mauvaise  gt  oj'rapbie,  ses 
•léiuéles avec  la  police,  qui  le  conduisirent  à  Bicétreet  d.ms 
les  prisons  du  CliÂlelet,  seus  TiACUlpation  d'un  crime  in- 
iàuie  qui  alors  était  puni  per  le  feu ,  occupent  une  grande 
place  dans  riiisloire  littéraire  de  son  temps ,  «lepui^  i  ">:>  jus- 
qu'en VJh%.  Haas  ces  démêlés ,  la  probité  méoie  personnelle 
deDuabutolMB  MUedrun  éelat  touwit  douteux,  et  nn- 
(amie  de  ses  mo'urs  parait  peu  contestable  ;  mais  Vtiltaire 
n'en  e«t  |>as  plus  excusable  pour  avoir  attaqué  ce  ciitii|uc 
dans  des  termes  qui  révoltent  également  la  raison  et  la  pu- 
deur. Ou  ferait  un  Tohum  si  l'on  voulaU  re|»ro>iuire  les  in* 
Jures  atroces  qœ  leur  auteur  •  eu  le  talent  d'aaalMmner 
de  tant  d'e'iprit  dans  sa  prose  ,  ou  de  i  r  viMir  d'une  poésie 
si  seduis^inle.  Pendant  dix.  ans,  le  nom  de  Ues/oiitaines  mit 
Voltaire  en  fureur,  comme  pluelaid  celui  deFréroo. 

Il  avait  débuté  par  ooe  cemure  du  livre,  tort  en  vofpic 
alors,  compiétanent  onMIé  aojourdliui,  del*Sbbé  Houtte- 
Ville, intitulé  LarelKin  n  rfin^/icnne  prouvée  par  les  faifx. 
Deos  cet  ouvrage ,  qui  avait  ouvert  à  son  auteur  les  portes 
de  r  Académie,  le  plan,  la  diction,  le  dwii  te  «|MnMts, 
ri»  tfmi  wêêêoçêê  k  In  biulenr  dtmiel;  InpIiwgNme 


questions  y  sont  traitées  ea  style  maniéré,  néologique ,  sera 
d'antiUiëses  et  d'épigrammes  ,  ofTrant ,  en  un  mot ,  tou^  k-i 
4élauts  de  l'école  des  liamolha  et  des  Footenelle.  Deston- 
tables  eaa  s'^ever  eonbf»  le  jugemenldu  public ,  et  It  ««ir, 
avec  autant  de  justesse  que  d'agrément,  toute  la  faibles  él 
cette  œuvre  tant  prûnee.  Le  public,  comnte  la  turtuae,fc* 
vurise  les  audacieux  qui  le  bravent  :  il  accueillit  avee  Omar 
U  critique  de  Dceftwtainee.  L'abbé  Houtteville  trouva  àa 
défeoaeoTS  ;  nuis  son  Une  tomba,  bien  que.  dans  une  rÉ'iD* 
pression,  il  l'ait  refait  presqu'en  entit  r.  LHi&rootaines  ne  h'u- 
réta  point  dans  la  carrière  qu'il  venait  de  s'ouvrir.  La  Holiis 
passjiit  alors  pour  le  premier  dm  poéleeTiftHlS}  B  wëkm 
partisans  enthousiastes,  fr»Mit  ti<|ii< s  :  l'attaquer  n'était  pu 
une  petite  affaire.  Dej>funlaiiiea  le  lit  dans  ses  Paradûm 
Itttéraires,  au  sujet  de  la  tragédie  d'Inès  de  Castra^ «1 
le  entrrase  du  public  encouragm  encore  une  toiamnaniew 
Dès  ee  moment,  il  devint  célèbre.  Le  7ew*mil  rfesSCNali 
était  tombé  dans  le  plus  grand  discrédit  :  en  i'03,  le«  li- 
braires refusaient  de  l'imprimer;  les  protecteurs  de  ce  re- 
cueil offrirent  alors  à  Di>sfonlaines  de  coopérer  à  sa  réd» 
lion.  Il  se  prêta  sans  peioeà  une  proposition  si  oonfofM  i 
son  goût  :  dès  17^4 ,  \e  Journal  des  Saxantt  reprit  fovmr. 
Desfontaines  y  Inivaiîla  jusqu'en  1727;  mais  des  méiouten- 
tements  qu'il  éprouva  de  la  part  de  ses  confrères  k  rebu- 
tèrent, et  il  donna  an  démiwion.  Quelqqe  malqnenioil 
dit  de  lui,  personne  ne  lui  a  refu-ié  un  mérite  alors  asMS  fm 
cliex  les  beaux  esprits  :  un  caractère  indépendant.  Il  edk 
présumer  que  cette  disposition  lui  lit  efirouver  beaucoupél 
d4^0ûts  dans  sa  coUaboratioa  à  une  feuille  soumise,  conms 
rétait  alort  le  Jonmai  det  SovohU,  à  la  direction  «M* 
culeuse  de  l'abbé  Hii^non.  IleurrtKf'inent,  Desfontatnes  poa- 
vait  se  pas.Ncr  de  protecteurs  et  d'emplois  :  d  trouva  dia«  s* 
plume  des  ressources  qui  ne  tarirent  jamais,  quo  ^u'il  w 
connût  point  l'économie ,  et  que  les  jouissances  d'une  vii 
sensuelle  fussent  pour  lui  des  bCMlns.  Son  ineMcesaHi 
facilité  de  travail,  la  variété  de  ses  connaissiinces  h  pniinp- 
titude  avec  laquelle  il  concevait  et  exécutait  des  plan>  d  isi- 
mgM,  son  intelligence  à  tirer  parti  de  ceux  des  autri>> ,  i 
retoucher ,  pour  en  as.snrer  la  vente ,  les  productious  tf»- 
leurs  inconiius  et  sjms  expérience ,  tous  ces  moyens,  «te» 
|)eu  employés  en  littérature,  assurèrent  à  Desfoolaines  uw 
entière  indépendance.  Par  sa  persévérance  ,  par  son  «prit 
desuRe  eldetrataU,  y  fit  dn  métfer  da  jounalisle  sas 

profL-^s'on  qui  devint  pour  lui,  CODUMpOttr aCC laiiiSlen<k 
un  vfi  itable  état  dans  la  société. 

Trois  recueils  périodiques  ont  surtout  contribué  à  la  for- 
tune de  Desluatainea.Cestd'abord  U  /douvelUsUdu  Pa- 
nasse, ou  Réfiexkmawriu€Uvnte»nmmmiStOBmm»à 
en  1731,  :  m)Iuuu's  in-1?  cl  i  feudlt«,  dont  la  dernière  finit»  i 
1 5  mars  1 7.ia,  l'ouvrii^c  ayaut  ttéarrété  par  le  ministère,  •  « 
grand  regret  des  littérateurs,  qui  y  trouvaient  l'inslnctioB,  d 
des  gens  du  monde,  qui  y  cbercltaient  l'amusement 
ron  trois  ans  après  ,  il  obtint  le  privilège  d'un  nonvcm  «• 
cueil  périodique,  intitulé  Observations  sur  les  ecrift  i"<»- 
dernes  (33  vol.  in-ia  et  3  feuilles  ) ,  publié  |>ar  semaiB""  '< 
par  feuiltaa,  de  173»nu  «eotobre  1743,  que  le  privilège  W 
retiré  à  ivsfontaines  par  arrêt  du  conseil  d  État.  Crtte*- 
grtce  ttad,  a  ce  qu'il  parait,  le  résultat  des  plaintes  g*i^ 
raies  des  auteurs  et  des  libraire^  .dont  les  criti«)iies 
jouneHste  avaient  compromis  les  intérêts.  11  éUit  >nob«(. 
en  outre,  MIT  dm  attetpM*  eenfre  Jm  eerpf  i<s;>bi< 
(jws  par  leur  amour  pour  les  lettres  et  par  InpnU^ 
Uon  particulière  dont  S.  M.  les  honorait,  viii-i,  l'f^ 
laines  se  voyait  victime  des  ressentiroeiiN  '!e  1  k<ji<"  '*' 
Française.  Il  ne  putjemais  ae  laire  rendre  son  priutefCMip- 
primé  :  mais  il  entreprit  nue  nouTélle  feuille  liididim"""  I 
intitulée  .  JwjcmnU'i  sur  les  écrits  nouveaux, 
pseudonyme  M.  Burlon  de  la  Busbaquerie.  Ces  Seuilfc». 
imprimé»  à  Av|^,  eurent  un  succès  égal  à  criuij^ 
^  OéeereofiOM.  U  enaviit  dé^  paimdU  tnlmnci,  DmV* 
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la  mort  vint  BCttlV  un  terme  à       travaiii.  Il  n'avait  pas  i 
été  le  seul  rédacteur  de  ces  diTen  recueil»  :  l'ahbé  Gnmet  1 
•Tait  été  soiicollaburateur  pour  le»  dem  pnoaien;  Fréroo, 
Deatn^s ,  de MirAuJt  et  berâeoup  d'autres,  coopérèrent  aox  I 
deu\  derniers.  Ainsi ,  Dcstontaines ,  malgré  la  haine  des  an-  ! 
teur»  et  tks  libr.ures  ,  in.ilnr»'  l<  s  susceplibilitcs  du  gouvcr-  ' 
M0MBl,6'ét«it  créé  dwsia littérature  ua  départenuot  dont 
0  ëteHltee  et    chef.  Dont  dNuMioM fort»,  iliifalleoin- 
pris  toutes  h«i  rons^qiiences  mauTaisos  ou  favorables  de  ce 
rAif,  et  il  tes  sulii$.<%ait  avec  calme  et  gaieté.  C'est  lui  qui 
écrivait  .'i  l'aliM  Prévoftt ,  au  sujet  de  sa  traductioo  des  Let- 
tre* tU  Çtcénm  :  •  Je  Ciit  cm  «U  totn  man^  \  j'en  ferai 
an  extrait  oonum  il  fimt.  Voue  ne  pardoniieres  bieB  li  J'y 
ta\^  i]iielqne«  remarques  critiques.  Abjer  mourrait  dêfiriîn, 
si  Al'jer  était  en  paix  avec  tout  le  monde.  » 

IJ  aimait  assex  Pin»,  qvokpw  ce  poète  eût  fliit  contre 
lui  de  «langlantes  épigrammes.  Il  parait,  au  reste,  que  Da- 
fonlainp<s,  très-bon  vivant  s'il  en  fut  jamain,  n'était  mé- 
rh  iiit  <{ik  la  plume  à  U  main  Dans  le  commerce  de  la  vie , 
c'était  un  faoaiiM  doiu,  poU,  d'une  coovofutioa  plutât 
fiie  qae  ipirilMll»  :  fl  alavait  iln,  m»  pliN»  dau  I»  phy- 
sionomie qui  annonçât  un  homme  d'ecprtt.  Pïna  adildeltti  : 

Il  nr  fait  rien  rt  nuit  à  qni  Trnt  faire. 

Puor  réciter  ce  ven,  devenu  proverbe,  U  suAit  de  lire  la 
IMe  des  «amgee  de  DeafcntaiMS.  n  «n  cet  Jmqu'à  47 

qu'il  a  compos<'s,  mi  ;iu\quels  il  a  mis  la  main.  Nous  n'en 
riternn»  qu'un  petit  uoiitbre  :  1"  le  JAclionnuire  neoloyique 
(t7M,  iia-ia),  ouvrage  dont  le  cadre  ingénieux  fuiirnit 
nntiAre  k  de»  tmuqm  critique»,  enooie  aivourd'baJ  plei- 
net  d*intértt,  lur  le  Ikm  goM  dee  autenrt  qoi  «al  tirttlé 
diir.int  Pepoquc  intermédiaire  rntn'  le  siècle  de  Racine  et 
de  lioileau ,  et  celui  de  Vullaire  et  de  Montesquieu  ;  2°  la 
Induction  du  roman  éefiuHiver  (1727,  in-t2);  3°  Le  !Vou- 
vea»  Gulliver  (2  vol.  in-i2,  t730)  imitation  ueez  ingé- 
nieuse du  badinage  de  Swift  ;  4'  une  Traduction  de  Virgile 
(4  vol.,  174i),  qni  n'a  pai>  été  tellement  suriuissée  depiiia 
qu'il  «lit  pennia  d'en  parler  avec  dédain.  11  avait  débuté  par 
dai  Ptéeia  taerétt  (louan,  t7tft,  in-ll),  qoln'eaKat 
poipIdaatMOia  :  réglièe,  sous  aucun  rapport,  ne  convenait 
à  Denfontaines.  Roosseau ,  dans  ses  Conjtssions ,  parU;  de 
ce  critique  en  fort  bons  termes.  Héritier  des  haines  et  des 
liréventioM  de  Voltaire  son  maître,  La  Uarpe  1«  traite  fort 
mal  dans  wtn  Centre  lie  UtUraiure;  main  il  eut  Itnn  de  Id 
rerii-iT  <lr  Vi-sprit  et  flra  connaissances,  l/alihé  de  la  Porte 
a  Lut  L'i:spi  it  fie  Itesjmitnmei  (4  vol  in-n,  l'aris,  1775). 
(  es!  un  extrait  des  articles  de  cf  ciitii|ue,  précfdé  d'une 
notice  biograplitque  trèa^Mailléa,  et  d'une  liate,  t'  de  tout 
•es  ouvrages  ;  2»  de  tous  tes  écrits  imprimés  contre  lui. 

Cil.  Di  l'.ii/oïK. 

DESFOi\TAINES(Riux£  LOUIClIt;},  naquit  en  I7M, 
dans  le  village  de  Tremblay,  en  Bretagne  fille  et- Vilaine). 
Après  quelques  étadcs  imparfaites ,  il  vint  a  Paris  pour  ap- 
prendre la  médecine,  mais  la  botanique  <ditint  l>ientot  ses 
pn  !•  Il  nces,  et  fort  heureusement  |K)ur  lui  sa  fortune  et  son 
bieo-^tre  n'eurent  point  à  en  soullHr.  A  la  satisfaction  de  sa 
tenille,  il  »*«at  point  le  ddmcali  dn  doctorat  :  on  le  reçut 
inédacinen  17U,taBt  la  botanique  d'-ja  le  prnié;:i'.'ift,  iniMne 
pour  Tobtention  d'un  diplôme  légal.  Des  i7h.i,  il  lut  élu 
nieffibreder.\cadeiiiic  des  Sciences,  n'ayant  que  trente  un  ans. 

Toulelbia,  OesfootaiMS  ne  laat*  point  stérilement  à  Paris  : 
il  aVasbarqua,  en  178S,  pour  les  Etats  Bartaresques,  et  ce 
Alt  révéïiement  le  piii^  di  ri-if  de  dc-linée  de  savant 
CTeat  à  Tunis  qu'il  put  lene,  et  il  consacra  trois  année^i  à 
imrcourir  les  trois  régences  de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tripoli, 
■KSis  priocipalemeot  Alger  et  Tunis  C'est  là  qu'il  recueillit 
les  ridies  matériaux  de  son  ouvrage  inlitidé  ;  Flore  atlanti- 
que,  luètiiorable  travail,  qu'il  ne  publia  que  dou^e  ans 
après  son  retour,  et  dans  lequel  sont  dénommées  et  décri- 
laaklnaMnilndaUnndlfl»  l«aM  piaulai  «l'a  mportn 


de  son  voyage.  Ce  qui  arrnit  !e  prix  do  celte  moisson,  c'est 
qu'un  y  constata  jusqu'à  300  es(>éccs  nouvelles.  Après  avoir 
décrit  lui4BtawsaB  hcfliier,  il  en  lit  don  au  Jardin  du  Rui, 
dont  il  con^K>se  encore  aujourd'hui  une  des  collections  lea 
plus  appréciées.  Mais  Desfontaines  ne  borna  pas  ses  études 
aux  seuU  %é);élaux  de>  Et;ils  barbaresques,  il  le>  iteiidil  à 
toutes  les  parties  de  l'Iiistoire  naturelle,  à  la  minérak^,  à 
la  géolo^,  k  la  loologie,  surtout  en  ea  qui  concerne  lea 
insectes,  et  même  à  la  f;'^i)i:ra|diie  et  t\  l'arcliéolope. 

De  retour  en  France  eu  i7;sti,  Ueslontaincs  re^ut  de  Uuf- 
fuu  l'investiture  d'une  des  cliaires  du  Jardin  Ju  Roi,  où  il  eut 
pour  déuuttittraieur  ou  répétiteur  le  respectable  Antoine» 
Laurant  de  Jnssieo.  Oesfontafnes  comprit  quels  égards 
méritait  un  tel  nom,  et  i!  oflrit  par  délicatesse  le  profes- 
soral a  son  adjoint.  Laurent  de  Jusbicu  refusa  avec  modestie. 
Deafontaines  eut  comme  professeur,  en  laison  de  sa  bcoho- 
mie  et  de  sa  simplicité  incom|>arable,  un  succès  que  ses  pnv 
tecteursI^monnieretBulTon  n'avaient  sans  doute  pa>  prévu. 
Il  faisait  primitivement  son  cours  en  plein  jaidin,  sub 
calOf  debout  et  tout  en  marchant,  à  la  manière  du  peripaté* 
ticien  Théophrasle,  euoomnwun  proiesseur  dediniqiie.  Mais 
si  graniic  fut  l'afnuenrc  des  auditeurs  que  le  professeur  fut 
forcé  de  se  réfugier  dans  un  laboratoire,  et,  plus  tiird,  dans 
un  ampiiitliéfttre.  Desfontaines ,  sans  être  aucunement  ora- 
teur«  avait  l'art  dlatérasser  an  dernier  point  sas  étères.  U 
avait  à  peine  proneoeé  le  nom  d*UM  plante  qu'on  le  Toyatt 
anssllnt  pém  trer  jusqu'aux  profondeurs  de  la  bnt.iniiiiie. 
Fort  curieux  de  synonymie,  il  appeUit  une  plante  par  tous 
ses  noms ,  et ,  remontant  tonr  à  toor  ii  l'origine  de  ceux-ci,  à 
Int  s'oOrait  l'occasion  de  louer  on  auteur  distingué ,  de  faire 
une  rapide  biographie ,  de  citer  un  trdt  d'histiure,  de  rap- 
IM'liT  un  phénomène  inleressant  ou  de  raconl.  i  anec- 
dote. Presque  toujours  les  propriété»  caractéristiques  do  la 
plante  si  divmement  baptisée  se  tnmvaient  vivement  dé- 
peintes dans  un  de  ces  commentaires ,  et  l'on  s'étonnait  de 
connaître  à  fond  l'histoire  d'une  plante  utile  après  avoir  en- 
tendu quelques  cauaariaa  eii  In  benbamle  luttait  d'apémart 
avec  la  MTOlité. 

On  a  de  DesisntaineB  de  nonbren  ouvrâtes  :  1*  Fhn 
atlantica,  sive  Historia  Plantnrum  quœ  in  Atlante,  agro 
lunetano  et  algerirnst ,  etc.  {  17;ih,  u  >o1.  in  i".  avec  'i63 
planches  gravées  iPaprés  les  dessins  magniliques  de  Re- 
douté); 2*  jVisfoIre  det  arbres  ei  arbrisseaux  qui  peuvent 
être  euftMs en  pleine  terre »ur  tetotdela  Fronce (IM», 
?,  vnl  in  s"^  ;  n»  Cnt(i!i)<)us  plnntitrum  fiorti  rrrjii  jtansien- 
sis,  cum  nniwtationitnts  de  plantts  novts  aut  minus  co- 
pjtifis  (  1804 ;  3"  édition  i*>29)  ;  4°  ColU.ction  des  vélins dU 
ifuséim  d'Histoire  naiwetle.  Cette  superbe  coUection, 
commencée  pour  Gaston  d'Orléans,  et  sur  ses  ordres,  par 
Robert,  peintre  du  jardin  de  botanique  que  ce  prince  avait 
créé  à  Blois,  fut  ensuite  continuée  par  Juubert,  par  le  cele- 
tw«  Aubriet,  par  Yanspaendonclc  et  Redmité,  et  l'est  encore 
aujourd'hui  par  d'autres  peintres.  De  T  vitaines  a  pris  le  soin 
de  publier,  avec  un  texte  descriptif,  t  eux  de  ces  vélins  qui 
n'avaient  été  ni  d<  crits  par  ToumefDrt  ni  i;ra\é>;  h'  son 
Cours ,  a  o^enu  lieauooup  de  succès ,  ainsi  ((u'en  témoin 
gnent  plusienn  éditions.  Destontsines  a  encore  publié  divers 
nie  moiro*  et  dp  «.ivante-  nionourniihies  dans  les  Mémoires 
(tu  Muséum  et  «lans  ceux  de  I  ancienne  Académie  des  Scien- 
ces et  de  rinsUtnt  Le  principal  de  ce»  mémoires,  celui  daiw 
lequel  le  méthode  naturelle  de  Jnssieu  (ou  d'Adanson)  a 
trouvé  le  pins  de  seoeors,  est  le  néoehe  que  Desfttntainea 
a  consacré  k  l'organisation  distinctive  des  plantes  mon  icn- 
tyléilones  et  des  dicotylédones.  Comme  c'est  le  nombre  dos 
cotylédons  de  In  ITline,  le  nombre  des  feuilles  séminales, 
qui  sert  de  base  essentielle  à  la  niéthodc  de  Jussieu ,  et  que 
les  semences  ne  sont  pas  toujours  d'une  étude  facile,  ni  dou- 
leurs toujours  prést'jites ,  Desfontaines  a  bien  mérité  de  la 
science  en  montrant  combien  dilférent  par  le  Irooc  de4ix 
àOMdnai 
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replanter  h  neuf  et  avec  goût  les  jardins  <le  l'École  botanique, 
où  végétaient  dès  lors  6,500  espèces  de  plantes;  niais  il 
donna  des  soins  assidus  à  l'organisation  si  remarquable  des 
gpleries  de  botuioiM.  C«it  à  Dwfiwlilniit^aiaii  qu'à  Dan- 
bentoB  et  à  André  Thouin ,  qne  le  JarAii  des  Ptairtet 
dat  de  n'être  point  détruit  aux  terop«  les  plus  d(^snstrcux  de 
liltévoliitk>D,et  en  conséquence  du  décret  du  18  août  1792 
qui  déclarait  «tfppriméet  les  université»  et  les  corporations 
•avantoi.  Desfontaines  et  son  collègue  DantMntM,  avertis 
et  pressentis  par  Lalianal ,  alors  président  du  comité  de  1*iBS- 
trurtion  publique,  rédii^t  rint  ,  li  lu  ilcmande  de  ce  tribun, 
on  projet  de  rtoi^guiisation  analogue  k  celai  qne  Lamarcii 
venait  iiuMiBdiil  dPaiInaaer  k  TAssemblée  conslitoante ,  et , 
dès  le  14  juin  1793,  parut  le  décret  qui  sapprimait  l'inleB* 
dance  du  jardin  et  reconstituait  c«  glorieux  établisseneot 
avec  doute  pror^iseurs  et  sous  le  nom  nonVMn  ét  JfIfféÉM 
ftHUtoirenaturelU,  qu'il  a  oonsorré. 

▼en  Ice  denlèna  MUéM  éè  ta  via,  DMfcntaiBai  daviat 
aveuK'<" ,  i^'ins  doute  pour  s'être  trop  fréquemment  servi 
d'un»'  loupe  ,  et  (u?tte  affreuse  infirmité  fit  le  tourment  de  ses 
vieux  jour^,  acrablés  déjà  par  de  poignantes  sollicitudes.  Il 
■Munit  à  Paria,  le  16  novembre  ItM,  ne  laissant  qu'une 
flUe.  V  Isidore  Rookdok. 

DESFONTAINES  DE  LA  VALLEE  (  FR*>r<Ms- 
GniLLAGMK  FOUGUES-DESHAYES ,  plus  connu  sous  le  nom 
da),run  de  nos  plus  féconds  auteurs  dramatiques,  né  à 
Omi  van  17U,  mort  à  Paria»  Agé  de  qnatr»-vingt^nw 
«M,  te  11  novambra  ma,  avait  d*lÉbord  Méaeerélafreda 
duc  de  Deux-Ponts,  puis  censeur  royal ,  inspecteur  delà 
librairie ,  secrétaire  ordinaire  et  bibliothécaire  de  Monsieur 
(  depuis  Louis  XVIII  ).  En  17M,  il  fit  parattre  une  ÈpUnà 
HiÊtntiit,nar  riHêeiulàUUidei  Staieimu,  pièoa  de  von  qui 
«oaeaamt  pour  te  prix  de  PAcadënte  française.  L^uméesol- 
Vantf,  il  iiublialcs  Lrtlres  deSophirff  du  rhcvnlier  de  ***, 
fOW  servir  de  comph'mrnt  aux  IMlres  du  marquis  de 
Moselle,  et,  plus  tard,il  devint  l'un  des  collaboialivatoiplw 
actifs  de  te  liimBêUêMiàliotlUque  des  Rmau,  oomacrant 
an  letiraa  In  momenls  de  loisir  que  lui  laiauMnt  ses  cm- 
ploia,  at  organisant  les  f^tes  des  grands  seigneurs.  Quand 
kl révohltion,  avec  son  fatal  niveau,  vint  déranger  cette 
fhdda  atéiileiiriwewJiUlM,  Desfontaines,  loin  de  garder 
rancone  au  régime  tMMvaau,  qui  loi  enlevait  ses  places, 
écrivit  des  pièces  pour  tethéMie  répabMeafn,  comme  Encore 
nn  CiiK'  et  f.a  f'i^te  de  iÈgalit('  }.  Avec  ses  ami> 
Barre,  Fiis  et  Ka<let,  il  fut,  pendant  la  plu  i>  grande  partie  de 
l'époque  révolutionnaire  et  de  l'empire,  en  possession  d'ex- 
ploiter les  scènes  de  vaudevilles,  etdonoa  aussi,  soit  seul,  soit 
en  société,  une  grande  quantité  depièces  à  l'Opéra ,  au  Théâ- 
tre-Fran<;ais,  au  Tlu  âtre- Italien  et  à  rO|MTa-C>)mique.  Les 
OMlemporaûu  ont  gardé  le  souvenir  du  prodigieux  succès 
qo'oMint  dam  te  tempa  irfegwlii  qQleAMir,  £•  Jfariflye  (te 
Scarron,  Le  Procès  du  Fandango,  Les  Deux  Edmond,  Gas- 
pard iavts^,  Liintara,  etc.,  tontes  pièces  composées  par  lui, 
en  sftciélt  avec  Barré  et  Radct.  Dans  les  dernières  années  de 

l'empire,  il  avait  obtenu,  comme  ses  amis,  «m  peosion 
de«,QMltaacB,  qui,  à  te  rtatrée  da  LootoXVDI,  ftit  ré- 
duite à  1,000  francs,  sous  prétexte  que  c'était  encore  payer 
asse^  cber  les  trompettes  de  l'usurpateur.  Desfontaines 
avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la  joyeuse  société  des  Diners 
du  Vaudeville,  et  iiit,  pina  tard,  l'un  des  mefl&bres  les  plus 
anidiN  et  tes  plus  aoUft  de  l^kesodatiao  gastronomique  des 
viveurs  qui  se  réunissaient,  tous  les  mois,  au  Rodier-de- 
Chncale,  ou,  sous  le  nom  de  Sociétédu  Caveau,  kun 
Joyeux  refrains,  répétés  te  vam  m  mate,  ont  laiaaé  qoel- 
qâaaaojsvwin  HUiralm. 

DEWOIIGES  (PnaaB-JKJUhBavrwR  CHOUDARD  ) , 
naquit  à  Paris,  en  17'*fl.  .Son  père  putatif,  celui  de  l'axiome  : 
queM  nuptue  demonstrant,  était  un  riche  marchand  de 
pnwiéliin  OsasItqM  daaa  te  acandatew  oaiim  daat 


—  DESFORGES 

MM  pailenms  plH  kbi,'  Il  a  prte  aotai  ê»  mh  ap|N«alr» 

que  son  vi  ritaMe  pènfMte  célèbre  docteur  Antoine  Petit. 
11  fit  ses  études,  d'abord  au  collège  de  Louis-lc-Grand,  pui« 
à  celui  de  Beauvais ,  où  il  eut  tour  à  tour  pour  professm 
on  aMttras  de  classas  l'abbé  Delille,  Lagrangs,  tradootar 
da  £iKf^, al TlMnai.Leors leçons,  teonaaIraHen,  en- 
tribuèrent  sans  doute  à  développer  les  précoces  di^po^iti  in< 
poétiques  d'un  jeune  homn>e  qui ,  à  huit  ans ,  avait  ev]uis!« 
deux  tragédies  sur  les  sujets  assez  bixarres  de  Tantale  tt 
Pilopt,  etdeXa  JforI  de /Mailt.  Au  sortir  dn  coaégB,k 
docteur  ami  de  la  maiaoi  vonlot  fldre  de  DesfergH  n 
niéderin  ;  il  vit  bientôt  que  ce  n'f^tait  pas  sa  vocation  ;  en- 
suite, on  le  plaça  comme  élève  chez  Vien,  qui  ne  réussit  pas 
mieux  à  en  faire  m  patntre.  Dépenser  gaiement,  avec  desfib 
de  grands  seigaenn  et  de  financiers,  la  prasion  considérable 
que  lui  (Usait  son  père,  telle  fut,  pendant  quelques  annm, 
la  aeote  occupation  ilu  jeune  Dc^fur^es,  que  la  ruine  de  ms 
parMrta  vint  réveiller  tout  à  coup  de  ce  rêve  voluptueux. 
BbM  aters,  eomme  surnuméraire,  dans  tes  bureaux  du  lieu- 
tenant de  police  Lenoir,  il  se  dégoûta  bieotût  d'un  travaU 
ari<le  et  sans  rétribution.  Une  petite  comi'die-provert)* ,  il 
bnn  chat  bon  rat,  qu'il  fit  jouer  au  llu-àtre  <lr  .Niroi^-t  rn 
17es,  fut  son  début  dans  la  carrière  drauiatique;  maii, 
malgré  te  grand  snmèaqDVIteoUtol,  «a  gsora  de  oonpoii- 
tion  n'était  pas  alors  assez  fructueux  poor  un  jeune  iHmiaK 
accoutumé  k  une  vie  d'aisance  et  de  plaisir.  L'état  Je  comé- 
dien pouvait  mieux  répondre  à  ses  d^irs  et  à  ses  espérance»  : 
un  pliysiqM  très-agréable,  les  appteodisaamcnis  donnes  a 
ses  essais  sur  les  théâtres  de  sodélé,  étalent  peur  «a  prsieb 
d'un  favorable  augure.  Desfurges  débuta  en  1779  à  laCo- 
métlie-Italicnne  dans  l'emploi  des  amoureux,  tenu  alors 
par  Clairval,  et ,  quoique  bien  accueilli  par  le  public ,  il  crut 
devoir,  auivut  l'uaga  du  tempo ,  aller  peffeettonaer  sur  kt 
aeènaada  provineeson  tslentetaonfeo.  Romn,  Manrile, 
Bordeaux,  etc.,  furent  témoins  des  frioniphes  de  théâtre  et 
des  succès  galants  que  cet  autre  acteur  à  bonnes  /ortunts 
MM  a  depniaaidilâètement  confiés.  Une  jolie  actrice  parvint 
cependant  k  flftar,  pour  quelque  temps,  le  vol  de  ce  fefStaa 
inconstant.  Devenu  répoox  do  «on  Angélique,  tons  don 
furent  engagés  poortethéUndo  Féianbowg,  oft««  In  fft 
avec  plaisir. 

Revenus  en  France  en  1782 ,  Desforges  se  sépara  des 
femme,  qui  continua  seule  de  cultiver  l'art  qulk  arakat 
exercé  ensemble ,  et  ftat  reçue  à  la  Comédie-ltaiienae.  PIsi 
l.iril  ,  tout  en  donnant  une  pièce  dirigée  contre  le  tlivnrrr, 
il  profita  de  cette  loi  pour  former  une  nouvelle  union  ;  de  «m 
oMé,  Kpoîno  divorcée  mnliMto  un  second  hyuun ,  et  c'est 
sous  le  nom  de  Mn>e  Philippe  qn'elte  est  restée  à  i'Op^ 
Comiqne  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  180î.  Desforg»,  ta 
revoyant  sa  patrie,  s'était  dorénavant  voué  uniquement  a  U 
littérature.  Parmi  un  grand  noofibre  d'ouvrages  qu'il  lit  re- 
présenter  au  théétre,  dft  alow  al  ImprnpiMWt  lifMen,im 
surtout  lui  assurèrent  un  rans  distingué  parmi  lesai^Bl» 
dramatiques  :  ce  furent  Toin  Juins  à  Londres,  et  iM  fVwsW 
jalouse  :  l'un  peut-être  le  s<  iil  exemple  d'une  Ixtnne  pv  ' 
tirée  d'un  exceiknt  roman  ;  l'autre,  sans  doute,  plu»  drame 
que  comédte,  flUb  rampH  de  diatoor  at  4a  pasriaa.  fm 
deux  ont  été  transporté-*  an  réf>ertoire  du  Théâfre-Fraaçii*- 
Le  Joli  o(>éra-comique  de  L'Upreuve  vtUotjcoise,  l'araosaale 
comédie  du  Sourd,  travestie  en  farces  par  tous  no»  petiu 
HWdMtea,  tlMtéptement  honneur  au  talent  da  Oetfoq» 
n  fntmolBsbeuremc  dans  qoelqœs  sojeu  ntens  traUteV** 
lui,  tels  que  Jeanue-d'Arc  et  Joconde  :  son  opéra  d^Àlis- 
bélie,  ou  les  crimes  de  la  féodalité,  n'obtint,  en  9k,  q»""" 
succès  de  drconslance ,  et  l'on  nous  fit  grâce  heureus«Bi«t 
d'un  grand  opéra  très-révolnttonpairwnewt  aMiqraox,  q|>| 
fut  seulement  imprimé  sous  te  tNre  suivant  :  £a  tAvUn 
l'Égalité  rendues  à  In  Irn  r.  f>esforf;rs  eut  un  tort 
plus  grave  lonque,  dans  Le  PoelCf  ou  mémoires  d'un  AsmM 
4te  imra»^  pokM  oilTW,  I  Imda,  iMa  te  CmmMi^ 
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I  d'une  profonde  lUNnlitt^ ,  les  aTentiires  de  sa  jeu- 
L*ouTra^e  n'est  patsans  mérite ,  et  n'a  réam  que  trop 
•iMT«Dt  à  rendre  le  vice,  sinon  atmilila,  dn  BmIm  amusant. 
CJMcndaBL  mioM  à  catta  éoaaM  bsb  aoriMdaMBL  os  déiaiw 
prtmYa  ItaatattWBtle  eyidni»  da  napfétm 

et  surtout  le*.  Iii.nteiis^'s  iiidisf  rctifins  d'un  liumme  de  lettres 
qui  venait  de.slionorcr  devant  le  public  sa  mère  et  sasoiur.  Les 
ifllteal  «n  souvenirs,  recueil  de  contes  et  nonvellea  qu*0 
fit  paraître  l'année  raivanle,  sont  è  pea  prèa  anaai  libres  dans 
leara  détails ,  mais  n'offrent  pas  du  moins  cette  tâche  re- 
poussante. II  a  aussi  (  (imposé  niu  lqucs  autres  rmiians  t>eau- 
coup  plus  cbaates,  OMis  peu  remarquables,  et  depuis  loo^- 
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Desfor;;(»s  mourut  le  1 3  ai^uH  1  ftOf) ,  à  peine  âgé  de  soixante 
ans,  niaiï  dans  un  état  de  inara^uic  que  les  excès  de  l'ima- 
gination peuvent  amener  aiis^i  bien  que  les  autres.  Cette  fa- 
catté  avait  été  diez  loi  la  plos  brillante.  Sonatile  est  sou- 
Tent  tooorreet  et  généralenMBt  négligé.  Awii  doK«ea  peu  re- 
grctter  qui^  ga  seconde  femme,  morte  en  1814,  n'ait  pu  exé- 
cuter le  projet  qu'elle  avait  annoncé  de  publier  dans  une 
Alitioo  complètedeaaaooTreadeui  tradoctioos  eo  vers  qu'il 
a  laiuées  en  maDMcrU,  la  première  de  La  Jérusalem  dé- 
livrée, et  l'autre  da  Théâtre  de  Métastase.  Ocrmy. 

DESFORGES^M.VILL  \RD  (Paul),  né  en  16'.Kt,  au 
Croisic,  petite  ville  de  la  Loire-Inférieure,  avocat  au  parle- 
ment de  BralagM,  eanfl  denearé  l'auteur  ftwt  faieomiii 
de  lettres  en  ver»  et  en  proise  adres^i^c^  nn  Mercure  de 
France,  s'il  ii  avail  pas  eu  Tlieureune  idée  de  les  publier 
sous  le  pseudonyme  de  M"*  Malcrais  de  la  Vigne.  Les  beaux 
espriu  du  temps  s'y  Uiiaèrent  tromper.  YoUaira  lui-m^me, 
en  1783,  ripeiuin,dans  le  tterewr»,  à  hiVkife  Aratonne ,  par 
une  épitre  dont  il  a  eu  '^oiu  depuis  de  retrancher  toutes  les 
galanteries  qu'il  adre&sait  a  la>/ie  M"*  Malcrais,  et  notam- 


J*«at  Wviiïrr  niM  |i!fil<  ilr  tn  ii;ine  liivinr 
Qwiqncs  faililei  tenu,  cofinU  Je  mun  rc|i«.<. 

Toltaire  a  aussi  substitué  au  titre  originaire  ceini-d  :  A  une 
dame,  «m  «oNtteoitf  UM$.  EofiB,  il  «  lelruclié  oee  der- 
niers vers  : 

Jt  ftii  ce  que  je  pqi«,  héla*!  pour  être  ngc. 

Pour  «muter  ma  liberté  ; 

Mais  (i  quelque  jeuse  beauté  , 

lapniDUnt  U  Tiradté  , 

Ma  parlait  ton  daarasat  Uapca, 
Je  inlranls  UanUt  dans  an  eapHvhé. 

Depuis,  le  patriarche  de  Femey,  pour  se  venger  de  i»  méprise 
Mir  le  pauvre  [>esrurges-Maillard ,  l'a  ainsi  qualifié  : 

De  l'Ilflioiin  ,  ce  triste  bermipbrodile. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  méprise  des  régents  du  Par- 
nasse â  cette  é[»o((ue  a  dottaé  à  Piron  l'idée-mère  de  la 
MtétrnmmU.  Ce  dief-d'CMVre  survivra  dans  tous  les  siècles 
aax  deax  petits  velumes  contenant  les  ceuviea  complètes 
de  M"*  Malcrais  de  la  Vigne.  Une  fois  (lu'il  eut  étéaon  masque, 
Desfarges-^laillard  ne  fut  plus  goûté  de  ses  eonlemporaios, 
At  la  postérité  n'a  guère  été  aoocienae  de  le  connaîtra..  Il 
est  juste  d'ajouter  que  Voltaire  avait  pn^vn  ce  retour  de  for- 
tune, car  il  lui  écrivait,  en  l73o,  qu'il  l'aimerait  mieux 
voir  avocat  àParis  qu'à  Rennes,  et  il  le  priait,  pour  le  mieux, 
«  de  regarder  la  poésie  oorooM  un  amusement  qui  ne  devait 
«  pea  le  dérober  à  des  oceopetlone  plue  otilea.  »  Deux  an- 
ll<'es  plus  tard,  en  1735,  Voltaire  protestait  qu'il  se  souvenait 
toujours  des  coquetteries  de  H""  Malcrais,  et  qu'il  ferait  des 
d«?inarclies  auprès  du  conlréleur  général  «  afin  d'obtenir 
«  quelque  diose  du  Plutus  de  Versailles  en  faveur  de  l'A- 
m  pelina  de  la  Bretagne.  »  H  ne  parait  guère  que  celte  eau 

IMIede  édiir  ail  vW-  suivie  d'actes  clliiatfs.  Dcbforges- 
MtHIard  œ  put  obtenir  l'emploi  qu'il  sollicitait,  et  ne  s'cn- 
lidnl  |Mi|lîif  au  iNumni  qu*aia  PamMfe*  U  mounit  en 


doux,  de 

polies  et  de  Ixtnne  exunpagnie.  Bf.rton. 

DESGEiXETTES ,  Rkné-Nicoias  DOFRTCHE,  baron), 
médecin  en  chef  des  armém  firufiiin  aeu»  l'empire,  s'est 
lllastré  prindpaleneni  dans  Texpédlllon  d*£g]rpte.  n  •  été 

pour  la  France  ce  que  fut  le  docteur  Pringle  en  .\nglelerre  : 
médecins  militaires  l'un  et  l'autre,  l'hygiène  était  à  leurs 
yeux  quasi  tonte  U  médecine  des  armées.  Desgenettes  na- 
quit à  Alençon  en  1763.  Sa  famille,  les  Dutriche  et  les  Va- 
lazé,  était  originaire d'Essd,  joli  bourg  entre  Séez  et  <Meoçon, 
ou  elle  vivait  une  partie  de  l'année  à  la  manière  des  gentiU- 
bummes.  Desgenettes  avait  commencé  «es  études  à  Alenfon; 
11  vint  les  terminer  à  Paria,  où  H  Ait  envoyé  en  1778.  Il 
entra  dans  la  C('^lelire  maison  de  Sainte  nirlw ,  et  parmi  te 
cantarailt»  qu'il  y  trouva,  plusieurs  ont  eu  du  ruitluence 
sur  sa  vie.  En  1782,  au  moment  uù  U  sortait  du  collège, 
U  recueillit  un  bérilage  inespéré,  et,  comme  Yolney,  il 
eensBcm  cette  petite  fortune  à  des  voyagea.  11  partit  de 

Paris  en  1784.  Il  alla  d'abord  à  Londres  avec  LaLill  ir  lii-re  , 
son  compatriote,  et  de  la,  dès  17ba,  il  s'emlNinjua  |KJur 
l'Italie,  dont  il  visita  une  k  une  toutea  las  nnivenitès  un  peu 
célèbres.  Il  passa  dans  ce  beau  pays  quelques  années  heu- 
reuses, durant  lesquelles  les  plaisirs  disputèrent  les  lieiires 
a  l'étude,  et siuis  tluutc  en  iniiml  da\aiitaj;e.  Ilunune  du 
monde  plulùl  que  savant  réiloclii  et  latiorieux,  Desgenettes 
connoldans  aes  voyagea  nn  grand  nombra  d^onamea  dis« 
tingiiés  :  lîanlvs,  .Inltn  Hunter  et  I.ellsomen  .\n}tleterre,  et 
en  llalie  un  tiiatul  nombre  de  professeurs,  et  particulièrement 
Paul  Mascagiii,  avt^c  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  plus 
étroite.  Mascagni  avait  dès  lors  en  partie  découvert,  peint 
et  décdt  les  vaisseaux  iymphatiquea  on  abaorinnts;  et, 

quand  Uesgeiiettes,  en  l's-i,  ijuitta  l'Italie  pour  >tont|H  Hier, 
son  premier  suui  lut  d  y  Hure  conualtre  les  tra>aux  et  \m 
idées  de  sou  celrbre  ami  l'auatomiste  de  Florence.  Sa  thèse 
inaugurale,  tout  entière  ounsacrée  à  l'expositkm  de  celle 
découverte,  avait  ponr  titre  :  IViifomen  phfsMogiatm  de 
vasis  l'jmphaticis.  tlnsuite,  il  démontra  publiquement  les 
mêmes  vaisseaux  et  commença  ainsi  sa  réputation.  Deage- 
nettes  avait  alors  vingt-sept  ans. 

Desgenettes  ravint  à  Paris  après  sept  années  d'absence, 
en  1791  :  ne  sachant  de  lui-même  quel  parti  prendre ,  il  se 
l.iis,->,i  [Miusser  V ers  les  années  rf|iuliiieanies,  un  iluininiiit  la 
iMbke  passion  du  courage  s'alliaul  au  patriotisme  ;  et  cet 
emploi  de  an  vin,  jmqne^k  li  déeoBOvrée,  fixa  d'autant  mieux 
ses  préfi-rcnces,  que  rejoindre  l'année  c'était  retrouver  l'flalie, 
ou  sa  jeunesse  aventureuse  avait  coulé  d'heureux  jours.  Ce 
fut  Tliouret,  directeur  de  l'école  de  santé,  qui  obtint  pour 
lui  un  brevet  de  médecin  militaire,  et  le  ib  mars  I7ft3 
Desgeoettes  partit  de  Paris  pour  se  rendre  à  son  poêle.  Il 
passa  trois  années  en  Italie;  il  y  servit  sous  plusieurs 
généraux,  et  coiiune  il  manilestadu  zèle  et  surtout  de  l'hu- 
manité, un  esprit  destitué  de  crainte  et  résolu,  il  obtint  ra- 
pidement l'estime  de  ses  chefs,  la  confiance  du  aoldat,  le 
respect  même  des  étrangers,  et  ce  fut  de  Passentiment  de 
tous  qu'il  frandlit  les  grades  intenncJimres  :  dès  i79i,  c'est 
à-dire  après  unaeeule  année  de  service,  il  était  déjà  médecin 
en  chef  de  llannée;  mais  cette  armée  n'avait  pas  eacora 
Bonaparte  pour  général,  en  sorte  qu'elle  cliangcait  souvent 
de  lortune.  Cependant,  Desgenettes  s'était  rencontré  à  Nice 
avec  Hona|»arte,  plus  jeune  qne  lui  de  s<  |il  anm^-s.  Sa 
pbysionomieexpresiive  et  décidée  avait  plu  au  grand  liumme, 
qui,  dès  lors,  hri  communiqua  qudques  vagues  desseins, 
tout  en  lu!  recouunandant  d'étendre  de  plus  en  plus  son 
ex|iérience  :  «  ttuthei  tous  les  détails  d'une  armée,  lui 
disait  Napoléon  ;  j'en  proliférai  plus  tard  et  vous  aussi.  »  Et 
eiïectivement,  quand  rexpédilion  d'Égyple  eut  été  résohie, 
Desgenettes,  sur  l'ordre  de  NapoWcon,  en  fut  nommé 
médecin  en  chef.  Mais  il  eut  à  regretter  de  n'avoir  point  as» 
siste  aux  grands  triomphes  de  l'année  d'Italie,  alors  que  Bo- 
naparte la  CMunoMlt  ii  gteieuagMOiL  DmgaMiles  eneOct 
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séjourna  à  Paris  depui-i  janvier  170C  jn^iin'en  mal  1798,  et 
dans  cei  inlervaJIe,  il  professa  au  Val-<le-<iràcf,  épousa  la  fille 
de  Hiouret,  et  publia  quelques  travaux  détacliés,  tout  en 
jouissant  de  la  vie  beaucoup  plus  somptoeoaemestqn'Bpicure. 

Le  19  mai  1798,  Dc*genctte«  s'embarqua  avec  les  36,000 
soldats  cl  celte  arnui-  de  savante  dont  >.ii">!i'ini  i  ()in|M)«ia 
sa  glorieuse  escorte.  U  partagea  le»  vicissitudes  et  les  dan- 
ger* de  Vwnôê»  dtgjrpl^  ^  nênw  (foe  les  travaux  de  Tlns- 
titut  leni|)oraire  qui  (ïitcréé  dans  cette  patrie  des  Sésostris 
et  des  l'Uaraons.  Mais,  à  cette  époque,  la  p«te  régnait  en 
Êgypte.  De  U  vint  pour  Desgenettes  la  lu  rossitf  ilt;  pri-^i  it  r 
à  beaucoup  de  travaux  topographiques  et  de  soins  sanitaires, 
de  réÂger  des  instruetioat  bygténlqnes,  de  eomspondFe 
avec  Bonaparte  et  plus  tard  avec  Klol>er,  d'in^ix-rter  ia 
flotte,  les  liA|iitnii\  et  l'armée,  et  d'adresser  au  n<  lierai  en 
chef  de  fréqu  i  ipiwrts  et  des  projets.  Cest  de  ces  élé- 
ments divers  qu'il  remplit  plus  tard  le  plus  conna  et  le  plus 
important  de  ses  ouvrages,  V HWotre  médteate  de  Vermée 
d'Ot  H  Hf .  qui  ii.u  iit  a  l'arisen  1802,  et  dont  il  a  <  té  publié 
trois  ediUous  eu  t  rauce,  sans  compter  les  eililions  elran^è- 
VM.  Quoique  peu  apte  à  entreprendre  des  recherches  suivies 
et  à  mener  à  bien  une  enquête,  Desgeœttca  ocdoaoa  qu'on 
rcchen  hài  quelles  |)ouvaient  être  les  causes  de  la  pesfee.  Ou 
ne  les  trouva  ni  dans  le  sol,  toiniiK'  l'  uiset  a  cra  depuis 
les  y  avoir  trouvceSj  ni  dans  l'air,  ai  daos  les  eaux,  ni  même 
dans  le  cUmat  Selon  DesgaMtiM,  la  peste  est  endémique 
dans  ia  b,is-e  Hi:\iit.' .  t  le  long  des  côtes  de  la  Syrie;  il  dit 

Ïu'elle  )  rt'iine  depuis  de-s  siècles  sans  qu'elle  y  soit  importée 
'aucune  autre  contrée  de  la  terre.  Ia  chaleur  s'unissaut  à 
riiumidité,  Icsvents  du  sud,  sontau  premier  rang  des  causes 
qui,  «iiivant  lui,  en  bvorisent  to  dévdoppenient.  Il  eateor- 
tain  qu.-  les  «  xli  éiiu  s  do  froid  et  de  chaud,  et  en  partiriilier 
les  vents  du  nord ,  la  font  aussitôt  ces£cr.  Elle  s'interrompt 
de  même  tout  ii  coup  dès  que  la  temp^turc  s'élève  au  delà 
de  26  degrés  Ri-aiimur,  ainsi  4|ue  Bulard  Dons  l'a  appris. 
Les  êtres  laible«  résistent  Dieux  h  la  ttrfdadie  et  sVn  pré- 
«*r>eiit  plulùt  tiiic  lt'>  individus  robii<l,  s.  l'.nfin,  Desgenet- 
tfs  a  observé  que  les  lioiiuues  les  plus  exposés  aux  vicî»* 
•Hudea  de  tempénlnre,  tds  que  les  boulangers,  les  cuisiniers 
et  le.  forgerons,  sont  tnujonrs  les  premiers  attrints.  Il  ne 
in<  (  [MJint  en  doute  ipie  la  maladie  ne  soit  contagieuse,  mais 
il  pense  que  cette  contagion  a  sis  conditions  et  ses  degrés. 
11  a  souvent  suffi  d'un  étroit  fossé  pour  l'empteher  de  se 
propaKer.  Solvant  lui,  les  cadanes  ne  transmatlcnt  point 
la  peste,  mais  il  faut  redouter  l'approdlB d'an  malade  en 
sueur.  Pour  traitement,  il  conseille  le»  vomitifs,  puis  les 
tMiqoes;  et  les  infusions  de  calé  et  de  quinquina  ont  toute 
•a  confiance.  Il  envisage  les  bubons  comme  un  effort 
critique,  et,  en  conséquence,  il  les  laisse  suppurer;  mais 
H  cautérise  les  charbons,  afin  d'en  Inirner  les  envahissements 
souvent  mortels.  Il  pense  i  nfin  (pie  de  vains  essais  d'inocu- 
latlon  ne  sauraient  inlirmer  la  lran'>iiiis>ion  contagieuse  du 
mal.  Kn  aorte  que  l'on  va  à  rencontre  des  opinions  de  Des- 
genettes lorsqu'on  allègue  contre  la  réalité  de  ta  eonlagion 
les  inm  iilatîons  qu'il  a  tciitt  es  sur  hii-iiii"'ir>c  eii  t^vpte  sans 
être  atteint  delà  peste.  Telle  parait  donc  £tre  la  conclusion 
de  DeBgendles  :  •  SI  nnoeuliAtoa  qa»  fri  aiftontëe  en 
Égypte  m'a  trouvé  inaccessible  et  n'a  p»)int  cnmpromis  ma 
SJinle,  c'est  que  j'étais  hors  »les  conditions  ou  la  peste  se 
coiiiiiiuiiiipie  et  se  gagne.  l>e.sgcnettes  re|)OHs.sait  d'une 
verve  moqueuse  la  réputation  de  courage  qu'on  lui  avait  faite 
à  cette  occasion.  Il  est  vrai  qu'il  attachait  plu»  dimportance 

à  la  géiiérinile  qu'on  lui  pr<  le  t  nvet'-les  in.iktiles  de  rii.ipil.i! 
de  Jalla.  Dt-sgenelles,  iiu  ie>te,  se  vantail  beaucoup  :  ou  l  a 
vu&*attrilMierl1ionueur  d'avoir  dissuadé  Napoléon  de  s'em- 
panràMoacoud'un  hospice  d'enfants  trouves,  en  le  menaçant 
d'être  comparé  h  Héroite,  ce  grand  massacreur  d'Innocents 
Quand  Houaparte  quitta  ri'4;\|ile,  Ue>t;i  iirlltMlriii.  ni.i 
•voe  Kléber,  son  béros  de  prediluclion  et  son  ami.  Keveuu 
à  PttlB  M  iSOl,  il  railn  de  Boum  à  l'Ecole  da  MédeclM 
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el  en  Val-de-r.râce ,  fut  envoyé  en  Espagne  en  1?0S  poory 
observer  une  épidémie  de  fièvre  jaune,  et  ensuite  nommé 
inspecteur  général  do  service  de  santé  en  1804.  A  partir  d( 
cette  époque,  il  suivit  U  grande  mUée  joaqn'ci  itii.  Fait 
prisonnier  en  Itasde,  Il  oMInt  sa  RhBrté  dé  i'nttpemr 

Alexandre  en  inoti\ant  élo.pieiiinii'iit  la  deiii.iiiile  qu'il  lui 
en  adressa  sur  des  faiti  historiques  et  des  raisons  de 
losophie  et  d'humanité.  U  cessa  de  figurer  dans  les  anate 
de  l'empire  après  la  fatale  Journée  de  Lcipxig,  et  il  n'est 
point  à  se  plaindre  de  Louis  XVII!  ,  qui  le  nomma  con- 
mandeur  delà  Légion-d'llouneur  en  l  s  1 4  ,  et  le  rtUtlit 
dans  son  inspection  en  U19 ,  bien  quil  eût  pris  dn  i«nice 
à  Waterloo.  Bemadotle,  vers  la  ntae  époque,  M  cnfojs 
la  décoration  de  l'Kfoile-Polaire.  Madame  La-titia  et  le  car- 
dinal Fcsch  l  avaient  cliaigé,  en  1820  ,  de  choisir  les  der- 
niers médecins  qui  devaient  se  rendre  |Mrès  de  l'illustre  nu- 
Inde  de  Sainte-Hélène.  Cooune  pNlnseur  d'hygiène  à  h 
faculté,  Dcsgencttea  élall  OMlna  éoooté  qu'applaudi,  esr  n 
mimique  était  mieux  comprise  que  sa  parole.  Professant  pir 
sauts  et  par  bonds,  il  s'interrompait  fh-queinment  par 
quelque  boutade.  Comme  ses  colères  étaient  souvent  ternies, 
elles  étaient  soudain  ap^sées  par  le  sang>froid  on  l'iMohacc 
de  ceux  à  qui  il  s'attaquait  avee  rudesse.  Aux  etaoMai, 
il  l  iait  fier  de  son  latin  élé;;.Tut  el  f.uile,  et  il  p^'-siit  «m 
qucstious  avec  autant  d'esprit  que  d'autorité  ;  tOHjour»  pins 
occupé  de  l'enditoire  qne  dea  canMala,  H  se  eonpUMM 
(l.iii-  les  monolo'^nes ,  et  il  faut  dire  qu'il  y  evcHIait.  S 
l  interroge  so  montrait  imiKitienl  de  répondre,  De*gene«« 
brusquement  lui  imposait  silence  :  •  Laissez-moi  parler, 
lui  disait-U,  vous  avestoot  k  giq^er  à  voua  taire.  •  H  était  b 
mêmei  PAcadémie,  toujours  personnel  etbiessaii  bé» 


mi'^me  il  jn;;ea  que  ses  saillies  et  ses  t*pi.:raTnines  arcn  i*sâ'rnt 
le  nombre  de  ses  ennemis,  et  prévoyant,  apré.s  avertiss<nnpnt, 
nmlanlllll  Mre  perdre  son  inspection  génenie 
de  santé  des  amées,  le  seul  poète  hjcratif  qsi 
Inl  fbt  resté ,  il  résigna  de  Ini-roéme  et  uniquanMat  pv 

prudence,  vers  is  's,  le  litre  de  iiiembre  de  l'Acadéort  de  Hé» 
(Iccine  en  |)osst;ssion  duquel  ii  ne  k  iitra  tpi'après  juillet  tS3t, 
Ce  fut  Desgenettes  qui,  b  is  novembre  1822,  prononça, 
pour  la  rentrée  de  l'I^.cole  de  Médecine ,  l'elogc  dudodeor 
Ilallé,  son  collègue,  qui  venait  de  mourir  entre  les  inaim<i( 
ISiVlard  des  suites  de  l'opération  de  la  taille,  f/abbé  Nicoli'.f* 
jour-là,  et  pour  la  première  fois  depuis  son  rectorat,  prbiili4 
PsasenÎMéo.  LaaéaBeaftitdespltt«toninltaeiiaeB,etralèésM^ 
tit  de  là  couvert  de  confusion.  Par  ordonnance  en  d.ile  du  ''1 1 
conlre-signéc  Cor  bière,  et  insérée  au  .Vowi/fMrdii  i',  It- 
cole  de  Médecine  fut  fermée.  Une  ordonnance  de  fevm»  iv'J 
reconstitua  pourtant  la  Acuité,  qui  Alt  eomposée  de  33  pr»- 
fasseon.  Sur  ce  nombre  11  étaient  choisia  par  las  «nitt 
titulaires,  et  U  nouveaux  professeurs  remplaçaient  asM 
d'aliciens  titulaires,  éliminés  et  nommes  professeurs  ktM' 
mires.  Desgenettes  et  Antoine  Dubois,  entre  autres,  usa 
frappés  aiUtrairement  de  destitution,  ne  ftirent  ntiiÀ^pn 
dans  letirs  chaires  qu'après  la  révolution  de  1S30. 

.Assez  épris  des  .sensualités  pour  leur  sacrifier  la  (oiv  "l* 
sa  vie ,  Desgenettes  se  montra  rude  envers  son  fils, 
pouvait  anksisier  d'aneedolea  el  dont  la  fin  Ail  dCplartHt 
Trop  conteur  pour  sagement  administrer  et  poor 
conclure,  sa  vie  entière  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  qu  une  kiaf* 
narration.  Desgenettes  mourut  le    février  isa: ,  de*  «uita 
d'une  attaque  d'apoplexie  à  la  production  de  isqueUc 
chagrins  ne  flirenl  pas  élranfera.  Desgenettes  était  awh* 
d'un  grand  nombre  d'académies  et  plus  particulièi  euwn'  * 
celles  d'Italie.  L'.\cadéinie  des  Scieni  es  de  Paris  leW 
poorassociélibreent832,et  llavait  euriiunncur,  ainsi 
renianpie  Pariset,  de  présider  l'Institut  du  Caire.  L'empemir, 
eu  iso'j,  l'avait  créé  baron,  en  même  temps  que  iJiK!» 
l'ercj  et  lleurteloup,  et  Desjieiiettes  n'avait  garde  <k 
blier;  il  eût  renoncé  à  toute  son  b)glèoe  plutôt  q>' 
UeatvintlbrtMérilét. 
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On  A  de  DagenCHtt  lês  ouvrages  suivante  :  Analyae  du 
système  limphatUfue  ou  absorbant  (  1791  )  ;  Précis  des  re- 
cherches de  Girardi  et  de  Fontana  sur  le  lur/ intercostal 
eu  sympathique  (  1793  )  :  d>-jii  De<^enettM  anJtpnbllé  une 
iKMivcIlt*  islilioii ,  on  lalin  .  liii  MtMiioire  ori;;inal  de  flirardi  ; 
Réjlfjtons  sur  l'iitiliti  de  l  analomie  arttjiaelle ,  et,  en 
particulier,  sur  lu  collection  de  Florence  et  la  nêeeuttê 
i^en /armer  de  semblables  en  France  (  n9i); Fragments 
é^m  mémoire  sur  les  maladies  qui  ont  régné  à  Formée 
d'Italie  (  1797}  ;  Avis  sur  In  pedfe-vt'role,  cnfrançaU  e[cn 
arabe;  adressé  au  divan  du  Caire  (Caire,  IftOO,  ia-k")  :  Des- 
geoeltM  M  conoalnaH  fias  eoeore  la  TaccUne,  qMleduete 
Liancourtpl  d'antres  Introduisaient  en  France  à  celte  époque; 
Indtctttion  des  principaux  ouvragea  concernant  la  fièvre 
jaune;  Des  parotides  dans  les  maladies  aiguës  1 1810); 
Élo^  historiques  des  académiciens  de  MmtpelUert  re- 
eveUHs,  abrégés ,  pour  eenrtr  à  fAiiMn;  des  sciences  dans 
Ir  (!i.r'huitiémesiècle(iSH):  cet  oiirragi'  pouremaniuable 
est  resté  Inachevé;  Histoire  médicale  de  rarmée  d'Uncnt 
{IWI}\  Essais  de  biographie  et  de  bibliographie  médi- 
4ttte(lft3&)  :  c'est  la  réunion  de*  artlclea  que  l'auteur  avait 
Insérés  dan»  la  hioRraphie  m<<dica1e  de  Panckoucke ,  et 
en  qticliiui^  sorti' la  Mib-taïKJ' <lt'  ^oii  (iiiir-i  iriiygit>ne  a  la 
farulU- ,  et  l'eniieiiiblc  de  ses  doctrines  ou  plutôt  de  Ms  opi- 
nions ;  Études  MUT  te  genre  de  mort  des  grande  hommes 
de Plutarque etdesempereurs  romains  (  1S33);  SouiTnirs 
delà  findudix-huitléme  siicle  et  du  commencement  du 
dis-nruvième,  ou  Momoires  de  R.  D.  D.  G.  CVl  ou\r.i^f, 
oonuiMQcéeniSJ&,  aété  interrompu  au  deuxième  volume  par 
Il  «ort^  l'iaolear.  DMgeMtto  vnÊl  cii  «ntre  coBOonn  à 
phtsunir<^  enryolopimii  1,  dictionnaires  et  jounani.  Sa  H' 
bUoUièque  était  trës-ricbe  en  ouvrages  sur  les  épidémies, 
dCBiNulicttliersiir  la  peatedla  fièvre  Jaune. 

Xf  Isidore  Boisdoh. 

IMESBÉRBIVCG  (des  mots  latins  deest  hxres ,  I Vri- 
ller nanquc).  On  nomme  ainsi  le  droit  arcordC  h  l'i  tat  de 
recueillir  les  &ucce  s  s  ions  auxquelles  no  so  trou\e  ap(>eitk: 
aucune  des  personnes  désignées  par  la  loi.  Ce  droit  a  <  lé 
introduit  parmi  nous  à  l'evemple  de  ce  qui  ae  pratiquait  k 
Borne,  oii,  sous  la  Répul)lii|ue,  on  vendait  h  fencan  les  snc- 
Ci*^<illn^  va<  .inio  .  d(tnt  le  produit  était  ensuite  xers»'  dans  !»•<: 
caLsttËS  publi>}ui>>.  Mrabon  |>arle  d'un  oflicicr  dont  la  mis- 
■hM  était  de  ri-dtercher  dana  l*Ég7pte  les  soeeesaioas 
cantes  an  prolit  de  l'empi'reur  ;  et  Suétone  rapporte  que 
Titus  succéda  aux  terres  qui  étaient  demcuré<s  sans  uial- 
tres  après  l'éruption  du  u)ont  Vi'suve.  Kn  France,  la  dé>lié- 
rence  Ait  d'abord  conitidérée  ootiuue  étant  un  droit  de  sou- 
veraineté et  appartenant  an  roi  ;  mais  peu  à  pea  lits  empié- 
lenjent»  des  seitineurs  piirvinrcnt  à  m  dctoiirnrr  rori^inc, 
et,  sous  la  troisième  raci*,  il  fulili  xolu  auxseii,;neiirs  hauts- 
Justiciers  et  regar<lé  loniine  une  indemnité  de  ce  qu'ils 
étaient  tenus  de  rendre  ia  justice  et  de  poursuivre  à  leurs 
Me  la  piraition  des  crimes  oomnie  dans  l'élendae  de  leur 

jnriilirlinn  f'.  itc  u  iiri>a1ion  toMlée  finit  par  constituer  un 
droit  geueral.  ii'apres  notre  législation  moderne,  c'est  à  l'État 
qn*appartient  le  «Iroit  de  déshérence  :  il  s'exerc»'  en  son  nom 
par  radministratiou  de  l'enregistrement  et  des  domaines.  La 
mcKSsioneadésIléreaoe  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  dépôt  ; 
car,  si  un  liéritier  jusqu'alors  ii^noré  se  prtSente  avant  l'expi- 
ration di>  trente  années,  Tintai  est  obligé  de  restituer  à  cet 
héritier  la  succession  qui  était  demeurée  sans  maître. 

11  ne  fout  pas  confondre  la  snccesaion  en  déshérence  avec 
la  Aneeesrion  vacante.  F..  dkCuxbkol. 

I>KSIIOX\ICL'R,  arrêt  porté  l'opinion,  et  qui  at- 
taque l'iioiuntc  social  dans  ce  qui  lui  est  le  plus  citer,  l'es- 
tlnie  pnblittue  dont  tt  a  Joui  Jvsqve-ll.  Le  déalionneur  eat  le 
plus  cruel  des  supplices,  parce  qu'il  est  celui  qui  dure  le 
plu»  longtemps.  Kst-il  le  résolut  d'une  passion  luL-^e,  ou  no 
«'en  relève  jamais,  du  nmins  aux  yeux  d«s  gens  de  bien. 
Mais  à  c6té  du  déiilMOiieur  de  rofdiiiQO,  Il  en  cal  un  autre 
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que  nous  appellerons  légal,  c'est-à-dire  que  les  juges  seuls 
ont  droit  da  prononça-,  et  c'est  à  défaut  d'une  autreexpres» 
sion,  que  naasenqiioyona  id  celle  de  déshonneur.  Il  fallait, 
pour  que  l'ordre  récàt  dans  te  société,  que  nul  ne  p«t  se 
faire  |ii  tice  :  c'était  là  une  disposition  générale  qui  était  à 
prendre  ;  mais  que  de  circonstances  ott  un  noble  sentiment 
vous  contraiul  ft  blesser  ta  kd  régnante!  Dans  ce  deraiet 
cas,  celle-ci  vous  atteint  par  une  peine  qui,  matériellemeot 
parlant,  prononce  votre  déshonneur,  mais  ne  le  réalise  pas. 
Ccst  ce  qu'on  a  >ii  mille  fois  dans  les  rtes  ci>iles,  ou  la 
force,  guidée  par  la  vengeance,  distribue  des  peines  infa< 
mantes,  qui  ne  devraient  être  réservées  que  pour  des  déHti 
et  des  crimes  prixés.  La  st^vérité  propre  h  certains  actes 
privés  tsl  un  étrange  c^)nlre-sens  à  ÎVfiçard  des  actes  politi- 
ques, quoique  ces  derniers  amènent  souvent  des  suites  dé- 
sastreuses. D'abord,  il  est  évident  pour  tous  que  le  meurtre 
d  h  vol  qui  ont  pour  but  de  s'enriddr  doivent  être  punis 
avec  sévérité  ;  c'est  l'intérêt  privé  qui  seul  agit,  et  que  n'ar- 
rête pas  au  Ix-suin  l'effusion  du  sang.  Par  une  conséquence 
inévitable,  le  châtiment  légal  entraîne  le  déshonneur;  mais, 
en  politique ,  et  surtout  dans  les  révolutions  qui  ae  fbnt  par 
la  force  ou  p.ir  font  antre  moyen,  le  pourel  le  contre  peu- 
vent être  (!nut<  ii\,  ihi  moins  relali\riiieiit  rii|  inioii  publi- 
que. 11  faut  donc  se  défendre  de  prodiguer  des  peines  qui  in- 
fligeât ta  déshonneur,  poisqirti  a'h  pas  de  prise  sur  cetal 
que  vous  déclarez  coupable. 

11  y  a  une  position  qui  est  affreuse  dans  la  vie  :  c'est 
lorsque,  en  matière  onlinaire,  on  est  condamné  injustement, 
et  que,  plein  de  vertu  et  dlnnoceuce,  on  est  précipité  dana 
an  désbooaenr  irrévocable.  Amelié  à  sa  tatefflF,  ft  sa  (loal- 
tion,  on  a  nnitre  soi  la  vieille  e«time  qu'on  avait  su  eon- 
quCrir;  car  le  monde,  qui  ne  peut,  ni  découvrir  la  vérité,  ui 
descendre  dans  l'intérieur  de  votre  conscience,  donne  raison 
à  ceux  qui  vous  ont  condanmé,  en  applaudissant  k  leur  sea- 
teaoe  :  le  monde  vous  haH  datant  plus  qn^l  se  reiarde 
conmic  trompé.  Maintenant,  qu'on  lise  les  annales  de  U 
justice,  elles  sont  pleines  d'erreurs.  Que  de  fois  les  magis- 
trats M*  laissent  entraîner  par  une  ardeur  de  pnnitioa  irré- 
Qéchie  1  Souvent  «Mai  les  circonstances  aoni  trompeuses  et 
les  rendent  exaiaaMes.  11  fliot  avoir  suivi  tes  tribunaux 
pour  être  h  même  de  sonder  cet  effroyable  abîme.  Que  de 
pères  de  bmille  sont,  à  tout  hasard,  marqués  du  sceau 
du  déahonaenri  Quelle  cooséqueaee  fe en  tirer?  c'est  que, 
dans  l'application  de  la  peine,  on  ne  saurait  apporter  trop  de 
douceur  et  tie  tendresse  ;  car  enfin  II  y  a  toujours  doute. 
Quant  i  ceux  (pli  sont  injustement  di-slionorés.  In  luorale 
proprement  dite  n'a  guère  de  consolation  à  leur  oiirir  :  c'est 
à  ta  rdigkm  quH  tant  sTadreseer;  seule,  elle  est  eapabta 
d'adoucir  toutes  les  plaies  que  l'homme  fait  à  l'homme. 

Il  y  a  entre  les  devoirs  qui  nous  sont  prescrits  et  les  ha- 
bitudes de  la  société  des  contrastes  fort  i  vdaonli:  liu  ,  ; 
maximes  et  diacours,  tout  prtebe  U  décence  aux  lemmcs; 
et  tas  proches  parents,  qui  sont  id  les  plus  intéressés,  leur 
passent,  leur  i  rorurent  au  besoin  des  vêtement*  qui  main- 
tes fois  blessent  les  mœurs.  Sous  des  fortncs  a  moitié  sé- 
rieuses, k  motié  plaisantes,  un  sollicite  du  beau  sexe  ce  qtri 
doit  le  mener  juste  au  déslawneur  ;  on  ta  pousse  daas  oetle 
route,  sans  troutde,  sans  hésitation,  et  k  mcfns  de  drcoas» 
tances  particulières,  on  n'éprouve  pas  le  moindre  scrupule. 
11  e^t  vrai  que  les  feauuei>,  connaissant  les  habitudes  de  la 
•ociété,  ne  sont  pas  tentes  k  trouver  leur  réponse  ou  à  im- 
proviser leur  défense  :  on  en  triomphe  bien  rarement  par 
surprise,  elles  sont  trop  sur  leurs  gardes;  elles  peuvent  ao> 
corder  leur  déshonneur,  c'est  rarement  qu'on  le  leur  ravit. 
Voila  ce  qui  explique  la  contradiction  qni  existe  entre  la 
morale  et  l'usage.  sxim-Prosiui. 

DESIIOULIERES  (Antoinette  du  LlGItlt  LA 
GAltIJi:,',  iiè«  en  1G34,  à  Fans,  eUit  tille  d'un  ina1tre-d1»*- 
tel  de  Marie  de  Médicis  et  puis  d'.Xniie  d'  Aulni  lie.  lïelte, 
yiip^^4ff^  ittslniile  dans  les  tangues  latiue,  italienne  et  cspa- 
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gnoie,  ainsi  que  dans  les  arts  d'agrément,  elle  épousa,  n'é- 


taut  itfsif:^  que  de  dix-tept  ans,  Guillaume  de  la  Fon  de  ik>U 
goérin,  sdgnearte  Houlières,  geatilhomme  poiteTïn,  lieu 

tenant-colonel  dans  un  des  régiments  du  prince  de  Condé , 
et  si  dévoue  à  ce  prince  qu'il  le  suivit  bore  de  France  lors 
des  guerres  de  la  Fronde.  M""  Desboulières,  qui  cullivait 
le  poésie  et  avait  fait  suooéder  à  U  lecture  des  romans 
l'étude  de  la  philosophie  de  OaiBeBdi,  pconva  que  ce  genre 
d*occupationA  n'avait  altéré  ni  <vi  seBSilrilité  comme  femme, 
ni  le  sentiment  de  ses  devoirs  comme  épouse.  Nuu  sans 
quelques  dangers,  elle  alla  rejoindre  son  mari  à  Bruxelles, 
brilla  d'un  grand  éclat  à  cette  cour,  et  j  devint  l'oljet  des 
Iwiniiuges  du  grand  Ooadé  Itd-mème,  qu'elle  rejeta  sans  dé- 
dain, mais  avec  une  fernieté  qui  ne  lui  laissa  aucun  espoir. 
Devenue  suspecte  à  cette  cour  étrangère,  elle  fut  enfermée  en 
1657  dans  le  cliâteau  de  VilTorde,  où,  pendant  huit  moto,  die 
n'eut  d'autre  consolation  que  la  lecture  de  l'Écriture  sainte 
et  des  Pères  de  rÉgll«c.  Son  mari,  n'ayant  pu  obtenir  sa  li- 
berté, s'introduisit,  avec  quelques  soldais,  dans  le  cliAleau, 

enleva  sa  femme,  et,  profilant  de  l'amnistie  publiée  en 
venr  de  eeox  qol  araienl  quitMIt  Fmaee,  y  raain. 

LVsprit  de  M""  Deshonliènat  les  cliannes  de  sa  (M^rionne, 
ses  poé.sies,  lui  procurèrent  mille  succès  à  la  cour  d'Anne 
d^Aalficlie  et  dans  la  société  la  plus  choisie;  mais  sa  répu- 


i  n'en  souffrit  point,  tant  aon  aversion  pour  toute  es- 
pèce de  gatanlerlB  éîaK  ameire.  flon  talent  pour  la  poésie  la 
mit  en  relation  avec  les  deux  Corneille,  Flécliier,  Benserade, 
Ménage,  tous  les  hommes  de  lettres  de  son  temps,  auxquels 
itles  ducs  de  La  Rocliefoucauld,  de  Nevers,  les 
de  Vauban  etde  Vivonne,  et  les  gens  de  la  so- 
ciété anssi  distingués  par  leur  esprit  que  par  leur  naissance. 
Cependant,  il  fallait  du  courage  à  M""'  De>houliéres  pour  se 
livrer  à  l'étude  et  montrer  de  la  grAce  dans  le  monde; 
oréUeavaitMiflietnne  fille,  et  pende  flMtane.  Henranse 
per  Pamoor  de  son  mari,  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  par 
la  considération  dont  elle  jouissait,  elle  éprouvait  des  pri- 
vations qui  sont  surtout  [h  iiil>U  s  lians  une  situation  oii  cer- 
taines dépenses  semblent  faire  partie  des  devoirs  que  le  sort 
impose.  Cette  peine  eoalfnnelien  répandu  aar  «es  vert  une 
mélancolie  touchante,  qui  la  distingue  des  écrivains  de  son 
époque,  et  qui  n  est  nulle  part  plus  heureusement  exprimée 
que  dans  les  vers  qu'elle  adressa  à  ses  enfants,  et  qui  com- 
mencent par  ces  mots  iDans  ctspréêfieuris,  etc.  Mats  ce 
qoi  Jnfilam  toiqonn  torarnoa  de  disfème  muae donnéà 
M"'  Dcshoulières ,  ce  sont  ses  Idylles,  chefs-d'œuvre  de 
grâce,  de  sensibilité  de  correction,  que  l'on  a  comparées  à 
ceUes  de  Théocrite.  Celles  qui  ont  pour  titre,  tes  Moutons,  let 
Fkwn,  sobsisteroat  tant  qu'on  lira  les  auteurs  du  siècle  de 
Iionla  XIV,  e'eit-ft-dire  autant  que  la  langue  française,  mal- 
fté  llMCusation  de  plagiat,  dénuée  de  fondemejit,  dont  la 
première  a  été  l'objet  (voyes  Coutel).  Nous  remarquerons 
aussi  qu'il  est  peu  dVcrivains  qui  pubacot  ntirer  de  la  po- 
Uication  de  leurs  eeovras  autant  d'honneur  que  M»"-  Des- 
houlières  :  sans  pédanterie,  sans  affectation  sentencieu-se, 
on  trouve  dans  ses  >ers  les  maximes  de  la  p|gg  haule  mo- 
rale. Qui  raconte  mieux  la  vie  du  joueur  P 
On  raniMBee  par  itre  dupe. 

On  Huit  par  èlrc  fripon. 

Qui  parle  mieux  aux  feuinies  ? 

Ponrqaoî  t'appliadir  d'être  belle? 
O'i^lle  erreur  fait  eompter  la  beauté  pour  un  bien  ! 

Puis,  après  l'énuméntion  de  ce  que  fun  en  ratira  d'agré- 
oients,  CCS  paroles  liMrmfdaMei  : 

A  l'ciamincr,  il  n'wt  rico 

Qui  cause  autaot  de  cba^rin  qu'elle. 

Mais  M  a  pM  de  lciB|M  à  Yttn, 
■t  leeglMipi  à  ne  fêta  piM. 

Koa-teulemcnl  M"*  DesitonUtees,  qnoiqae  poète,  était 


raisonnable,  mais  encore  elle  était  modeste.  Si  elle  avait  tp 
précié  son  talent,  elle  ne  l'aurait  point  emplojé  à  furedei 
▼ers  à  propos  des  circonstances  les  pins  IHfoieseliiMHMin 
intéressantes.  Telles  sont  les  épitres  de  tous  les  chah  d 
chattes  de  sa  société,  de  Cochon,  chien  de  .M.  de  Yi«ouie, 
qui  amusèrent  beaucoup  le  monde  à  la  mode  de  ce  leinpi, 
mais  dont  personne  ne  se  soacie  aiùounl*bui.  Sam  de* 
cette  fadUttrenee  pour  n  gMr»  nndait  1^  MmAlm 
plus  aimable,  mais  notu  lui  de^vons  beaucoup  de  bem 
vers  de  nooins.  On  peut  eu  dire  autant  des  moments  qu'elle 
a  employés  à  taire  ses  tragédies  de  Genséric  et  de  Julu- 
Antoine.  La  première,  jouée  par  Barmi,  à  l'hôtel  deDou* 
gogne,  en  1680,  quoiqu'elle  ait  en  quarante  représeolalioai, 
lit  renvoyer  l'auteur  à  ses  moutons;  et  M""^  Di-lmuli^rei 
elle-même  approuva  ce  jugement.  Les  vers  qu'elle  tit  i  li 
louange  de  Louis  XIY  vataient  mieux,  et  lui  oMormlgm 
pension  de  2,000  livres;  mais  ce  qu'elle  a  écrit  de  plus  rt- 
marqoable  dans  le  genre  élevé,  ce  sont  ses  parapiiraws  <ia 
Psitumrs  I?,  i;)et  14S»  dontclle  tfloocapft  pend■■tkldl^ 
niers  jours  de  sa  vie. 

Cette  ferarae,  dont  legoAtétaitsisAr  quand  eBeéerinK, 
en  manqua  lorsqu'elle  dut  juger.  Blessée,  comme  y["  M. 
Sévigné,  et  beaucoup  de  personnes  spirituelles  de  ce  temps, 
de  voir  comparer  et  quelquefois  pri'((^rcr  Racine  au  grand 
ComeiUe,  DesiioiilièKC  prttparti  contre  le  ptusHirtii 
d«  nos  «rteurs  dnmatiqwa.  Ble  protégea  te  MMv  èt 
Pradon,  et  fit  un  sonnet  contre  celle  de  Racine,  (\\xi  luiatttn 
des  vers  satiriques  de  Boileau  et  les  railleries  de  U  tu- 
jorité,  qui,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  du  vieux  tra- 
gique, rendait  hommage  à  ta  aapéfiorité  de  son  rival.  L'ai- 
greur domina  dans  cette  dispute  de  part  et  d'autre;  mak 
l'erreur  de  Deshoulières  ne  nuisit  i>oint  à  Topinioi 
qu'on  avait  de  son  esprit.  En  16M,  elle  tat  nomoM 
membre  de  l'académie  des  Rieovrati  de  i^adooe,  «l«B  MM^ 
de  celle  d'Aitas.  Les  douze  dernières  années  de  sa  vie  fo- 
rent rendues  douloureuses  par  tm  cancer  an  sein,  iaà 
elle  mourut  k  Paris  le  17  février  1694,  en  donnant  l'eieotple 
d'une  résignation  toute  c|)rétienne.  Titon  du  Tilkt  la  phçt 
sur  son  Parnasse^  et  Vdtaiie  dans  aem  Tm^fiê  Al  MU. 
La  meilleure  édition  de  ses  Idylles,  odes,  ballades,  ma- 
drigaux, sonnets,  etc.,  a  été  publiée  souà  le  litre d'(£s- 
vres  de  .V»'  et  de  W"  Dcshoulières  (Paris,  1819}. 

DËSHQULlËHiiS  (AirroaiBTiB-TnAatoB),  filte  de  k  frt- 
cédente,  née  es  i68S,  liérita  do  aobte  enradèra  dest  BiK 
et  de  ses  goûts,  mais  non  de  ses  talents,  quoiqu'elle  fût  ins- 
truite, et  que  Pierre  Corueille,  Benseraûle,  et  autres  beita 
esprits  du  temps,  se  fussent  mêlés  de  son  éducatioB-  O 
petidant,  elle  débuta  dans  ta  carrière  des  tettres  d'une  b- 
çon  brillante,  en  remportant  te  prix  de  PAcadémie  Ftançù» 
en  1687,  par  une  Ode  sur  le  sotn  que  te  mi  prend  <!'  ''^ 
dwation  de  la  noblesse  dans  ses  places  et  dams  Sot»!' 
Cfpr.  Fontenelie  à  ce  concours  n'obtint  qoe  te  pradvcc* 
eessit.  Elle  continua  la  plaisanterie  des  chats  caaunatk 
par  sa  mère,  et  IH  un  petit  opéra  intitulé  La  Mort  d»  Cktf 
Coc/ion,  qui  divertit  beaucoup  la  société.  Ses  vers  *tw«* 
faciles,  el  ses  épUres,  madrigaux  et  chatuoms  àerùat 
plaire  «ton  que  vivaienl  cmx  qui  en  étaient  Mifel  «si 
qui  elle  les  adro'isait.  La  prélace  qu'elle  mit  à  laUteto 
ceuvres  de  sa  iiicre  prouve  qu'elle  t'crivait  en  prose  iw 
élégance  et  correction  ;  pJle  l\it,  après  la  mort  de  M"" 
boulières,  des  mêmes  académies  qu'elle.  Ses  reveeos  st 
coMistalent  guère  qu^en  quelques  petites  pensions  fw  >* 
faisait  Louis  Xl'V  ;  mais  elle  ne  songea  pas  à  se  plaindra  ^ 
sa  fortune,  lorsqu'elle  eut  perdu  soa  père,  sa  niére,  ^ 
frère,  et  M.  Caie,  jeune  homme  qu'elle  ainirit ,  doei  ^ 
était  aimée,  et  qui  fut  tué  «a  acrViee  «n  mumentekA 
allait  l'épouser.  Malgré  les  consolations  qu'elle  poia 
la  religion,  ses  regrets  durèrent  autant  que  sa  vie; 
exhala  dans  des  vers  fort  tendres,  où  elle  d^ikMe  ta  ib«i 
M  pwnte  et  do  M.  Cm,  eom  te  nom  do  iMk  T» 
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tueuse,  bonne,  «imable,  elle  w  flt  hwcwip  «Tamis,  con- 
serva ceux  de  sa  mère,  et  moamt M  Mine  âge  et  de  la 
même  maladie  qu'elle,  en  1718.  On  ViêSêM  auprès  de  sa 
loère  d«w  relise  de  Saint-Rocb.  O^e  m  Bkadi. 

IMMLIjîi8(AMHi-JoftKpa-liUiic,  cbeTalia^,BéàSaint- 
lUlo  le  7  mars  1767 ,  tué  à  Nanci  le  30  août  17M,  terrait 
eonune  sous^-lieuteuant  dans  le  régiment  du  roi,  hiCuterie, 
qui,  depuis  plusieurs  ann('-es,  tenait  garnison  dans  cette  der- 
■itee  Tille.  A  TAge  de  Tingt-trois  au  eeolementt  ce  Jeune 
flflWar  élril  d^è  déeofé  de  le  ente  de  Mnt^Lonit.  La  pfw 
nisoo  de  Nand,  soutenue  par  le  peuple,  sVtait  insurgée.  L*.\s- 
eonblée  nationale  avait  déclaré  les  réroltea  coupables  du 
crime  de  lèse-nation ,  et  le  marquis  de  Bouillé  marchait 
«entre  eaxi  la  ttte  de  3,000  iioiDiiMe.I>eMUeeiiiaatra  daoa 
eette  oociiioii  le  phw  héroiipie  démoenent  t  af«nt  ta  ooodiet, 
et  lorsque  le  canon  était  braqué  contre  Tarmée  de  Bouiltë, 
le  généreux  •oos-lteutenant  essaya  de  prévenir  l'etTusion  do 
«ng,  fli ealendre  ans  rérollés le  langage  de  la  raison,  de 
rhonneur  et  de  Thumanité ,  et  btara  tons  les  ressentiments, 
tous  les  dangers,  «  présentant  son  corps  devant  les  bou- 
ches des  canons ,  >  dit  le  procè-^-verbal  de  la  municipalité 
de  Naad,  ^iMle  :  «  Ce  iirave  militaire,  noa  content 
de  rwdoirllre  h  prenHra  TtoHne  de  ta  fannr  afeigte 
Je  la  garnison  soutenue  par  dts  RanlM-citoyens  rebelles , 
n'a  cessé  de  leur  représenter  que  c'était  contre  des  frères, 
contre  des  amis  qu'ils  voulaient  porter  les  armes ,  et  qu'ils 
allaieat  ee  rendre  coopebles  du  crime  de  lèUHMtion  par 
une  acIioD  inAme.  »  Ces  sages  repréaealaltou  n'ayant  pat 
produit  rciïet  tint;  Desillcs  en  attendait,  il  fut  entraîné 
par  lee  retwUes  a  la  municipalité,  où,  comme  plusieurs 
naine  gHt"  «Moyens ,  il  fut  victime  de  vidences  de  tout 
genre.  Ayant  recouvré  sa  liberté  et  taBttrrtnt  enoore  l'ei- 
poir  de  prévenir  le  carnage,  il  eoamt  de  waneau  k  ta  porte 
Sitainville ,  tlirAtrc  du  ce  sanglant  conflit,  et,  se  jetant 
devant  le  canon  des  rcbdlct,  U  tenta  encore  une  (ois  de 
letdétanner;  oMtalenrltaranrélalIkaon  comble,  et  ta  Jeune 
héroA  tomba  frappé  de  quatre  cmipsdefeu....  Ce  dévouement 
lut,  comme  il  devait  l'être,  dinnemenl  apprécié  ;  l'Assem- 
blée nationale  lui  donna  les  applaudis.>>eiiii>iits  qu'il  méritait; 
•en  préaident  écrivit  dans  les  termes  les  plus  booorabh»  au 
père  de  Detlllet;  La  fai%  érlqne  de  Nanti,  pnwenfa,  ta  10 
octobre,  son  élofie  funèbre,  dan-:  le-juel  il  lit  une  heureuse 
npplicatioD  de  ce  passage  des  Machabees  :  Viramaior  civi- 
tùtU,  etigetu  notnltter  mort  priusqtiam  tuàditus  JUri 
peeeatoribtu^  Lea  Uiéttres,ta  peinture,  ta8enlptnre,oélé- 
brérenti  IVnrf  ta  nom  de  Dedlm. 

DÉSINENCE.  Ce  mot  est  dérivé  du  verbe  latin  de> 
«inere,  qui  signilie  cesser,  finir,  s'arrêter,  se  terminer.  Lea 
ya—nilii  m  nom  ment  iIMnenet  la  syllabe  qui  termine  un 
mot.  Ainsi,  dans  le  langage  grammaliGal,  d^i inenct  et  ter- 
minaison peaveat  être  regardées  comme  synonymes.  La 
(icstnenee,  d'après  ce  quf  nous  vt  uoub  de  diru,  porte  ^iir 
le  dernier  ton  ifao  moi,  modiiié,  si  l'on  veut ,  par  quelques 
niticatafiena  tnlwéquentaa,  mata  dMaché  de  tout  erttaula- 
tion  antécédente.  Par  exemple,  dans  dominus,  domini, 
domino,  on  voit  le  même  radical  domin  avec  des  dèitnen- 
ces  dinëreiiWs.  Dans  notre  langue,  que  l'emploi  fréquent  de 
muet  4  la  lui  4aa  nwls  rend  quelquefois  lourde  el  in- 
conon,!  yn  nn  grand  nombre  de  mots  dan  taaqndt  les 
deo»  deraières  forment  nécciv^ii riment  l;i  d(Ht- 

nence.  Ainsi,  dans  le  mut  désinence  lui-même,  le  mutiNUie 
de  ta  lyltabe  ce  oblige  d'interroger  ta  syllabe  qui  précMe 
pour  aveir  nn  ton  ;  c'est  ence  qui  cat  ta  ddiineNce.  Il  en 
«et  de  même  fc  Fégaid  de  presque  font  noe  moto  qui  se  ter- 
■dnent  par  un  c  muet,  coininc  innombrable,  éternelle, 
espérance^  richesse,  enchantée, JlaUeriett^  Voila  pour- 
quoi ,  dans  les  vers  français  à  rimea  Hmintaoe,  ta  ton  de  ta 
dnmtare  tyllabe  no  tuflit  pat  pour  constituer  la  rime  :  la 
pranonetation  «oorde  de  re  muet  euii>écl»e  d'y  a|>erceviiir 
tOMivenance  sensible.  Aiasi ,  quoique  U  dernière  tyllalie 
OlCr.  OE  U>  COAUIUI.  —  T.  Vli. 
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de  mon-cta  soit  parbitement  semblable  à  celle  de  deman-de , 
ett  deoi  UMts  ne  riment  cependant  point ,  parce  que  leur 
désinence  ne  se  ressenihlc  [  is;  il  en  est  de  même  de 
louange  et  menionge,  de  modèle  et  <eanda/e,  d'horribU  et 
agréable,  etc.  Englnéfal,  Imnntret  iangneaeont  pIntta- 
Torisées  que  la  nôtre  sous  ce  rapport  :  plus  accentué»»»,  elles 
font  compter  toute  leurs  syllabes  pour  la  désinence  des 
mots.  Chaque  langue  offre  des  déistnencei  qui  semblent  loi 
être  plus  particulièrMqn'à  anconeaotii^  et  qnl  Cormeat 
pertie  de  sa  pliysionomta.  Le»  iMriiMNe«f  sont  haliltnono* 
ment  ploim^s  de  in<^lodie  dans  la  Lin^iip  ilalicntip;  elles  sont 
majestueuses  dans  la  langue  espagnole  ;  rudes  et  parfois  aau- 
Tages  dans  les  idiomet  tndetqnet.  De  même,  on  peut  i«aiar> 
quer  dent  noa  diveratt  proTinoes  une  foule  de  noms  pro> 
près  dont  ht  tUMnenees  seoleot  pour,  ainsi  dire,  le  terroir  et 
accusent  t  lli  s-mémes  leur  origine. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  confondu  désinence  ou  terminaiton 
avec  inflexion.  Ce  dernier  mot  exprime  le  potia|0  de  ta 
voix  d'un  son  à  un  antre  ;  et  quand  on  s'en  sert  grammati- 
calement, c'est  pour  indiquer  la  manière  dont  les  noms  se 
déclinent,  dont  les  verbes  se  conjumir  nf.  Ciiv*irv(;?*\c. 

DÉSINFECTION  ,  action  qui  a  pour  objet  de  neiitra- 
Bter,  oe  cmniira  let  ennaaaaant  mananannt  en  mHnnaF 
tiques  qui  exercent  sur  nous  une  action  nuisible  |)ar  la  voie 
de  l'atmosphère,  et  plus  immédiatement  par  l'air  que  nous 
respirons,  les  habitations,  les  vêtements  et  autres  appUca> 
tions  extMeuret.  L'art  cmptata  plusieurs  procédés  poor  pii> 
rMer  on  déilttfeeter  Mr  et  changer  les  proporliom  dee 
princi[)es  qui  constitiirnt  l'3tii'io>;ph('>re  qui  noiw  ciivironnt»  ; 
ces  procèdes  sont  de  deii\  soi  tes  :  les  uns  tendent  à  corri- 
ger let  émanations  qui  altèrent  la  respirabililé  de  l'air,  Iw 
anUct  tout  destinét  à  combattre  let  conditions  qui  ta  rai> 
dent  nuisible  et  vénéneux  eantallérer  sa  re^pirabilHd.  Aux 
premiers  se  rapportent  les  moyens  de  renouveler  l'air  et  de 
lemplaoer  celui  qui  est  devenu  non  re&pirahle  par  la  quan- 
tité de  gaa  déKtère  qu'il  contenait ,  comme  l'acide  carboni- 
que, l'hydrogène  sulfuré,  carboné;  et  c'est  ainsi  qu'on  agit 
à  l'aide  de  courants  ou  de  ventilateurs,  de  (eux  allumés, 
qui  déterminent  un  mouvement  rapide  dans  l'atmosphère. 
On  peut  seconder  cette  acUou  purement  mécanique  par  dea 
lesdVet  deaHnee,  comme  dea  tohitiont  de  diaoi,  qui  ont  ta 
propriété  d'absorber  l'aride  carbonique.  Lorsqu'on  croit  n'a- 
voir pat  enlevé  par  la  ventilation  les  agents  d'infection,  et 
qu'on  aappeaeqnllt  adhèrent  aux  mura,  ma.  meubles ,  aux 
Uto,  aux  couvertures,  il  but  reeoniir  «uk  neutralisanta 
chimiques  qtii  ont  la  propriété  d'anéantir  les  mlatniet.  On 
employa  dans  le  prim  ipe  les  acides  acétique,  "iulftireux,  ni- 
trique ,  mais  on  fut  bientôt  conduit  à  leur  préférer  les  va- 
peart  de  chlore.  La  première appHeation  en  (ht  faite  par  le 
célèbre  f;uyton-Morveau,  dans  une  église  infectée  de 
la  \ille  de  Dijon.  Plus  tard  ,  on  a  chanpé  le  mode  d'odmt- 
ni<tration  de  ce  neutralisant  rluniii]ue,  en  empl  iv  int  les 
chlorites  de  chaux  et  de  soude,  presque  seuls  usités  au- 
jourd'hui poor  opérer  tonto  espftee  do  dérinfection. 

Avant  que  la  chijnie  nous  eill  éclairés  sur  ta  nature  det 
principes  neulralis.ints  et  verit.iblemeiit  uiodiflcateun,  on 
avait  recours  à  d'autres  moyens  |K»nr  combattre  les  émana- 
tions délétères,  les  miasmes  épidémiqoet  enffmdrés  dans  let 
prisons,  les  b&pitaux,  les  chnetlèret,  etc.  Ainil,  entai- 
sait  de>  Iniuiua lions  aromatiques  avec  des  baumes,  des 
g(nnmes-rc>ines,  des  huiles  essentielles,  etc.  Ces  moyens 
•e  bornaient  à  masquer  les  miasmes  putrides  sans  les  dé  t  ruire  ; 
ils  pouvaient  étra  oanaidéfét  coaunodet  excitanta  qui  ati- 
Huilaient  l'économie  aninato  en  augmentant  la  force  et 

rénert;ie  des  or;;:inr~.  Ttl  c>t  sons  doute  l'efTef  le  pins  pal- 
pable de  la  fameuse  fx)m|K)sition  connue  sous  le  tiom  de 
«tnaiiriV'd'ef  quatre  voteun,  pour  ne  cii»r  'i"e  la  plus 
renommée.  Il  «n  était  à  po»  pré^  de  même  tant  doute  de 
bien  dWret  mofont  analogties ,  et  en  particnitar  do  ta 
oomiNHltaB  do  ta  pondre  k  canon,  qn*on  mot  en  ntage  à 


Digitized  by  Google 


450 

bord  dec  vaiMetu  «  dus  on  but  iTaiMnkMiiMnt.  DtM 

celle  coml>u!^lion ,  fscide  nttrkpie  «hi  attrtte  de  pota«e  ert 

déconip"-»' ;  l".Uot(»  lîe  r<<t  acide  ilr;;,i;;i'' ,  sou  oxygène  s« 

Crie  sur  le  cltarbon  et  Mir  le  loufre ,  de  telle  manière  que 
rénilUti  llMi  et  expensibles  de  la  combMtion  de  la 

poudre  «ont  du  fini  azolp ,  de  l'acide  carbonique ,  du  «uKate 
de  potasse,  etc.  Aucun  «leu*»  proiimU  ii'e«t  capable  d'att»- 
^pier  les  propriétés  délétères  de  l'air;  par  con^ucnt  Topé- 
tetioD  M  boffîie  à  prodaire  um  ooounotion  dans  l'atmospliére 
aifeeilé|ilaeenenl  d'mie  certaine  quanlHé  d*air. 

Du  re*le,  quand  on  a  soulrment  en  vue  dr  rhanRpf  l'air 
infecté  dans  les  vaisseaux,  It^s  pri<>an-i,  etc.,  on  emploie 
aTec  plus  de  snccM  de  grandes  machines  à  ventilation, 
telles  que  le  manche  à-vent  ^le  ventilateur  de  Halles  ,  etc. 
h»  feux ,  tant  célébrt^  par  les  anciens  dans  les  pertes ,  les 
épiili''m'><.,  et  i|N"'in  |  nlliinn'r  en  divers  cii.lioils  <le 
manière  à  établir  de  forts  courants  d'air  età  corriger  l'humi- 
iité  deraInMMpIlire,  «ont  fkaê  effieaeea  que  lea  aotnsa 
OMyras  de  ventilation.  Deptn's  longtemps  on  en  a  retiré 
drimnien'^  avanlaacs  (xiiir  désinfecter  les  fo«wes  d'aisance, 
le>  ateliers  où  ac  dt'<;a.;ent  des  vapeurs  mallai>>antes  ou  «les 
gai  irrespirables.  L'bygiènepubliqueest  infiuiment  redevable 
eeue  ee  rapport  em  travanx  de  Tliénenl ,  Dupiijfiren  * 

D'.\rc»'t ,  Rarniel.  etc.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  tnnle- 
fois,quele>  luyer>cle  coinlmslion,  qudie  que  M>il  leur  étendue, 
ne  font  que  renouveler  Pair,  et  n'opteeBt|Mfflt  la  tetmdiea 
des  OHMnMM  dont  il  est  infecté. 

Outre  la  propriété  que  poeaMent  lee  eoliitiom  alcalines 
d'absorber  l'aciili'  rartMinique  qui  «e  désage  dans  les  liabi- 
talions  de  l  lioiniiie  et  des  animaux  domestiques,  on  leur  at- 
tribue C4)mmnnément  la  vertu  de  corriger  les  mauvaises 
odeurs,  de  dénaturer  plus  ou  nnoins  les  raatièrea  aaimales 
patréAéei  et  infectantes.  On  sait  qu'on  se  sert  avec  arantai^e 
de  la  (  li  uix-vivc  pour  consumer  li-s  i  i^livrcs  de  riiniiitix' 
et  des  animaun ,  et  de  U  chaux  eo  solution  pour  blandiir 
les  étables  et  autres  lieux  qu'on  soppoee  teftelée  par  riaetiea 
prolongée  des  maladies  épidérniqaes. 

Quelle  que  soit  IVflicacilé  des  rhiorites  snr  l'atratmosplië- 
ri(iue  lii  s  lieux  infcdCs,  roiiiiiK;  les  églises,  les  amphitliéâ- 
trcs,  les  marchés,  les  cimetières,  les  usines,  etc. ,  etc.,  oa 
ne  peut  se  Oa  ter  de  détniln  enUèrameat  lee  feneateselMs 
de  l'infection  lorsqu'il  y  a  une  Rran-Ie  masse  d'air  altén'e , 
comme  il  arrive  probablement  dans  certaines  épidémies, 
dont  à  la  vérité  la  nature  et  les  causes  sont  mal  connues.  On 
peut  croire  arec  quelque  fondemeat  que  dans  ces  circons- 
tances ott  ne  punie  qa*oae  étendue  limitée  d'air,  et  qne 
celte  étendue  ne  tarde  pas  à  être  retiiplaccc  pas  un  nouvel 
air  Dmtagiéet  iuteclé.  On  a  remarqué  cependant  que  sur  la 
fin  des  épidémies  on  relirait  quelque  avantage  Am  fumiga- 
tioas  decblore,  etqiM«e  gaz  pénétrant  .semble  alors  sus- 
ceptible de  aeoIraHaer  des  miasmes  moins  nombreux  on 
devenus  moins  actifs  :  t'est  du  moins  <e  qui  semble  résul- 
ter d'observations  authentiques  recueillies  à  diverses  épo- 
qaes,  et  notamment  de  celles  qnl  ont  été  faites  en  France 
en  laOO  et  I804  ,  par  Nysten  ,  Savary  et  Goenaill,  envoyés 
par  le  gouvernement  dans  les  déi»artements  de  l'Yonne  et 
de  la  CtMe-d'Or,  pour  arrêter  les  progrés  d'une  lièvre  de 
pri&oas  qui  BMiaaonaail  de  naJbeweua  prisonniers  de  guerre 
espagnols.  Moos  ae  eonaaiasotw  pas  d'Mre  espMeaoe 
eoncluaote  postérieure  à  !'é[>oquc  dont  nous  parions;  nous 
ne  ferons  qo'indu)ucr  ici  celles  qui  ont  été  tentées  pour  dé- 
truire les  miasmes  conlaf^ew  4»  h  perte  d'Orient  en  18M 
H  iS29 ,  par  Pariset  et  aesaonpagpons,  parée  qu'elles  ont 
évideniment  lw«ola  d^re  eontrmées.    V  BeiainTAc. 

DESI\TEIlESSE!tlE\T,  abnégation  complète  de 
nialiere  d'argent  ;  telle  est  la  «igoilicatioa  la  plus 
usuelle  a»  mo\  on  voit  asseï  qu'il  exprime  nae  wrta 
qui  a'est  gaère  à  la  w^.  désintéressement  règne  anx 
«eax  antréroee  enhraBls  :  chct  aa  peuple  disperse  daua 
le»  montagaes,  «a  perda  aa  sein  dea  foilta.  U ,  les  maan 
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sont 

côté. 


purai,  pane  que  les  besoi«  aoat  Biodéiés;  tntttn 
,  oa  aa  eaaaHI  pas  la  hne;  la  vie  s'écoole  dane  te 

une  sorte  de  désintéressement  habituel,  que  déveinp[i«  uq* 
liospitalité  généreuse.  On  rencontre  encore  le  désiBléreas' 
ment  cbet  un  peuple  qui,très-ricbe,  possèdede  banla  dMH 
puissantes  ;  il  sera  moins  général»  Biais  pins  étendu  duu  ni 
effets ,  et  dans  certaines  circoMbmces  impirers  dm  uenfi- 
ccs  sans  t)i)rnes.  Il  y  a,  dans  ce  inonient,  un  coiK  ours  de ?it- 
constances  qui,  parmi  nous,  conspirent  à  étoiUia  le  déia- 
léreasemeaL  D'atovd,  «•  ■'«sereadnaflneaeeréaUaqoid 
l'on  possède  ;  il  y  a,  far  conséquent,  dans  tout  tt  qîlMl 
doué  d'intelligence  et  d'activité  une  rivalité  perpétedb^ 
acquérir  de  l'argent  On  cède  avec  d'autant  plus  de  ladiilé 
k  une  ardeur  înunodéréede  laai^  qpe  c'est  aa  Mdel^gM^ 
nir  du  crédit,  qui,  «oénK  aree  habileté,  seesaferflla 
une  Bouveile  source  de  ricliesses.  Enfin,  nous  '^i  innhv  n 
proie  k  une  soil  si  insatiable  de  jouissances  physiques  qu  >« 
n'a  junais  asses  d'or  pour  les  aaaoavir.  Où  le  dèsiDU^raie* 
ment  peut-il  trouver  place  dans  une  société  ainsi  comlilBétt 
En  liaut  lieu  même,  le  sens  moral  est  éteint.  On  m  c«a* 
prend  plus  la  société  que  comme  un  domaine  a  exploita, 
et  l'on  ne  considère  ks  otojens  qae  comme  dm  aaiawa  à 
prtseercr  ;  qu'ils  tieeot  sans  deroinoB  wtas,  pen  Ifsflit 
l'essentiel ,  c'est  qu'ils  prossissent  les  bordereaux  de»  ««t- 
tes  ;  l'ampleur  du  tresur  public,  c'est  la  mesure  de  U  vnti 
privée;  c'est  plus,  c'est  la  mesure  de  l'Iioomur  aatioBiL 
C'est  à  qui  trompera  le  plas  aoaveat  pour  s'eoricUr  pla 
vite;  eem  qui,  à  détait  de  eapIteK,  n'ont  pas  de  aa^ 
chandises,  trafinuent  de  leurs  places  ou  de  leur  posit:  * 
Bien  des  années  se  sont  déjà  passées  ain.si;  mais  amvcri 
le  jour  où  l'on  reconnaîtra  qu'une  société  qui  a  banni  le  4i- 
sintérasiewent  s'est  suicidée.  Que  des  circonstances  nfes» 
dinairesae  présentent  ;  par  exemple,  une  invasion  :  |{éa<M 
cl  Mildats  ne  sont-ils  pas  tenus,  poursauver  l  in  l' |nnd»B« 
de  tous,  de  rompre  avec  ^'^^'^^^^^j^^^^^^l^i^^^'^'^^ 

trouver  les  avantages  aux  jours  de  crise  ;  rende? -le  popolw*; 
car  les  empires  sont  comme  les  hommes  ,  il  arrive  pour  «m 
des  instants  oii  le  plus  minime  secours  n'est  pas  à  Aéàtif.nf  : 
il  oe  aulllt  pas  que  lee  géaéraux  léaistent  aux  tcoiat»« 
d'argeat,  il  tant  que  lea  soldais  oublfeMl  qoelqeeiois  41% 
ont  une  solde  à  toucher;  c.nr,  dans  une  guerre  d'int»»*». 
eux  aussi  peuvent  bien  n'être  pas  pajés  :  le  détinlétcii*- 
ment  est,  en  réalité,  une  verla  deaaint  public. 

Il  nous  reste  aiaiatenant  à  exposer  une  considératioa  i"* 
tout  autre  ordre  :  nos  lois  cfriles  établissant  l'égalité  ta 
tages,  il  en  résuite  qu'avec  le  temps,  il  restera  seiilement  i^f^ 
ques  grandes  fortunes  pour  conserver  les  traditioas  de  l'fC 
désinléeeMeoMot  français,  qoi  eet d'une  rude  pradf» P** 
quiconque  ne  possède  que  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  liA 
Les  mmirs  doivent  alors  venir  au  .secours  do  déslutb*" 
ment  et  lui  rendre  en  estime  publique  et  en  honneur  loolo 
qu'il  exigera  dans  l'aveair  m  saaificea.  £nlin,  poMyl* 
classes  intennédlalres,  on,  du  moins,  lesbennneifffe'^^ 
qu'elles  renferment,  (Ncal.ulent  de  plus  i-n  plus  les  hisli^ 
du  jxiuvoir,  grâce  à  leur  immense  fortune  coinnieir»*».  ■ 
est  de  l'intérêt  bien  entendu  de  ceux  qui  exeroeot  '^'"^  F 
éom  où  le  désintéreaieaaet  ea  deeoassMce,  d'eatrrM' 
avec  une  sorte  de  cBHe  ane  wHa  •!  adnriraMe;  cM  m 
sainte  conspiration  oû  les  lettres  doivent  entrer  »b* 
Qu'on  noiu  croie  l  tût  ou  tard  le  désintcresseiu«i« 
nobles  professions  Remportera  mr  la  puissance  àn 
Cette  dernière  n'est  utile  qo'à  quelqoes-uas  ;  le  désista** 
ment  de  l'intelligence  et  do  génie  est  la  sauve-gsr** 
masses. 

L'éducation,  l'usage  du  monde,  donnait,  en yg^** 
(émoias,  une  eertalBe  apparcnee  de  désialéreeacM^î  '  * 
des  droits  qu'on  n'oso  pas  faire  valoir,  mais  c'e^t  «veelU^ 
serve  de  prendre  sa  revaoclie.  Le  désiotéressenieat  td* 
da  MkaleHa,  de  Hwa—I  «diflfiW 
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Il  •  pour  M  !•  griM  «1 1*  fima  ;  m  noos  étonnaos  pu  tll 

est    rare  au  (!i\-noiivi(''me  «îiiVlc.  SAivr-PRasra». 

DESIR.  On  ct>t>^'n<l  par  dcsir  ce  rnouvement  sponUiné 
ds  l'âme  par  lequel  file  aspire  à  la  possession  de  ce  qui  lui 
agrée.  Quoique  ce  bit  soU  tKîle  k  coocetroir  et  même  à  dé- 
finir, il  n^en  est  peut-êlra  pu  dont  fanalyse  toit  plus  déli- 
cato,  el  qui  présente  plus  de  (lirfiruitrs,  >i  l'on  v»'ul  diinô- 
1er  dairemeat  les  éléments  dont  il  se  coin|K>«e.  Le  d<-sir 
■'c«ft-fl  qo^m  sentiment ,  un  fait  purement  afTectif,  et  qui 
appartient  exclusivement  à  la  sensibilili^,  n  rc  pouvoir  dont 
nous -ouïmes  doués,  de  jouir  ou  île  souffr  ir,  dYlrealTect«'»de 
plaisir  ou  de  peine?  eu  lien  nVntre-l-il  pas  dans  le  fait  «lu 
désir  un  autre  élément  qui  n'appart'eot  pas  au  principe  af- 
fectif, c(  qu'il  Au!  néeeaaalreiiieat  rapporter  à  un  autre,  an 
principe  aciif,  par  exemiili^?  Te'le  est  la  question  (pie  nous 
nous  lia>ar(lunH  a  soulever  pour  la  première  fui«,  et  que 
MUS  essaierons  de  résoudre.  Jusqu'à  présent,  on  «toajours 
ngudé  k  désir  coaun*  on  HntiaMot,  un  fait  uniiiMiMnt 
•fTeeUC 

JoufTroy  ,  qui  a  it  li'  tant  delumiî'rc  sur  la  si  ienre  p-ycluv 
^ique ,  et  à  qui  elle  doit  ses  progrès  les  plus  rec«*nt!> ,  n'a 
0M  eoBsIdérè  autrement  le  d<^sir ,  et  s'il  le  distioRue  du 
tentiment  et  de  l'amour ,  il  Taltribuc  ni'anmoias  au  même 
principe  :  il  en  fait  lapanage  exclusif  de  la  sensibilité.  Voici 
l'analyse  remanpiable  qu'il  donne  de  ce  plicnoim  ne  :  •<  La 
aeaaibiiité,  «tant  agréabiemeot  aflectée,  oonuuenctt  par  s'é- 
IMUMMir,  poar  tiMi  dire,  nos  la  Moutlon;  die  w  dilate 
et  se  nifl  au  lar,{e,  ronnin'  [mur  ilKnrlier  plus  ais4^ment 
et  plus  cutupletenu  nt  l  ai  liuu  bietil'U^iUe  <|aMlc  éprouve  : 
C^ttt  Ifcle  premier  rlo^ré  de  son  développement.  Bientôt  ce 
pranler  moiiTeaeot  m  détermine  davantage  cl  prend  un>> 
dfrartkw;  la  wnailillftd  -e  porte  bort  d'elle  et  se  rr^au  J 
■vers  la  rause  qui  l'alT'  cte  a^n^ableuicnt  :  (  'e>t  le  second 
degré.  Lnllii ,  à  ce  mouvemeut  ex|>ausif  linil  tôt  ou  tard  par 
en  aoocéder  m  troUèfoe ,  qui  en  est  comme  la  suite  et  le 
coniplément  :  non«seulement  la  sensibibt.'  se  |Mirte  vers 
Tobjel .  mais  elle  l'aspire  à  elle;  elle  tend  à  le  ramener  à 
♦•II»'  ,  a  se  l'assimiler  pour  ainsi  dire.  Le  inouvemeiit  pri'ce- 

deut  était  purement  eiipansif  j  celui-ci  est  altraclif.  Par  le 
pranier,  la  aentibilité  allait  à  Pel^iet  agréaiile;  par  le 
COOd^elle  y  Ta  encore,  mais  pour  l'attirer  et  r,ii>porter  à 
«Ile  ;  c'est  le  troisième  et  dernier  degré  de  6ou  développe- 
ment Or,  ces  trois  degréa  aoilt  MMMBés  ploa  loUl  t  c'est 
la>oie,  VMtoWf  k  désir.  » 
kwwKit  dedwrdier,  et  pour  non*  awurer  aile  désirent 

ou  non  lin  déveloiipement  de  la  sen-il'iiite  ,  couinjt'ntoi.s 
par  la  définir.  La  sensibilité  est  et  n'est  point  autre  cIiom), 
4»  raccord  détona  lu  payeliologistes ,  que  le  pouvoir  d*<tre 
modillé  afréabicment  ou  désagréablement ,  dVprouver  du 
plaisir  on  de  la  douleur  Or,  dans  le  désir ,  il  nou-s  semble 
qu'il  y  a  plus  que  il.-  la  joie  nu  de  la  siuillrance  ,  et  que  le 
fait  qui  vient  s'associer  au  fait  aiTectir»  »^  plus  de  même 
nature;  car  il  eonsiale,  pour  Plme,  ft  atptrm-  k  te  poa> 
fie^siond'un  objet,  a  sr porter  vers  lui  pour  l'attirer  a  elle  : 
il  %  a  momtineiil  et  mouremrnt  nllrnchj,  comme  l'a 
Iri's-biiM)  dit  .loulfroj.  Or,  cette  aspiration,  te  mouvement 
n'eat  point  le  (ait  de  la  aensilMlité ,  puisque  ce  n'est  ni  de 
In  joie  ni  de  la  douleur.  De  plus ,  remarquons  que  dans 
les  données  de  l'an-Alyse  présentc'e  plus  haut ,  pour  arri\er 
au  (tesir,  le  plu  nouiene  alfeitil' qui  >.ert  de  |ioiut  de  tiepail 
cliani;e  singulièrement  de  nature.  Ainsi ,  on  |iart  d'un  s^-n- 
timeatde  plaisir  ou  de  joie  pour  arriver  à  im  sentiinent  d'io- 
ffuiétude,  de  malaise;  car  le  désir  n'est  point  un  état  de 
l'ime  (pi'nn  puisse  (pialilifr  d*,i^;riMl<le  ;  il  >  a  «'U  lui  qiM  l.pie 
chose  de  [H»nible,  déterminé  |>ttr  la  piivution  de  l'objet  au- 
quel l'àine  aspire.  Comment  donc,  si  le  désir  n'était  que  le 
développi'ment  d'un  même  fait ,  ce  fait  passerait-il  a  un 
élil  tout  opfKis«'î?  D'un  autre  r<Mé,  ce  sentiment  d'une 
■aturc  pénil)le,  auiju  I  l'àiiir.l  i  ii  proie  dans  le  désir, 
tlifH  le  seul  fait  qui  se  mauilesle  alorst  n'y  a-t-il  pu  aussi 
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oette  aipiralloB,  eeraonvement  de  l^lmeTmfoliiel  dAriré;f 

Or,  comme  nous  Tenons  de  le  ilirr,  rr  ni,>iiveni*  iit  de  l'âme 
n'est  point  un  sentiment ,  et  s'd  evl  amené  par  un  phéno- 
mène afTectif ,  s'il  est  accompagné  de  phéaoïnèoes  alTectifa, 
il  s'en  distingue  néanmoins  par  des  caractères  qni  lui  sont 
propres,  qui  ne  peuvent  appartenir  aux  piiéaooièaes  de  la 
sensibilittS  et  qui  obligent  de  la  rapporter  UapriDCtpC  âcUf» 
comme  il  sera  facile  de  le  prouver. 

Et, M  elM,  a  y  adana  ftm»  un  commencement d^KM- 
vilé  quand  elle  aspire  à  quelque  chose ,  quand  elle  va  au- 
devant  de  ce  qu'elle  désire.  Qu'est-ce  (jue  se  porter  ainsi 
l^ir  un  mouvement  spontané  au  dehors  d'elle-même  pour 
attirer  Ter»  elle  l'obiel  de  un  amour  '  i\'est-oe  pu  vouloir 
spontanément  la  posnenioo  d'un  objet?  Il  jr  a  identité  entre 
cette  volonté  spontanée  et  le  di  sir.  On  Noit  «Imik  i 
l'activitt^  joue  le  principal  r6le  ,  et  que  c'est  à  toi  l  qu'on  a 
voulu  faire  du  désir  une  espèce  de  sentiment. 

Deu\  raisons  ont  jusqu'à  présent  em|)èclié  d'attribuer  ee 
phénomène  à  l'activité  :  la  première  est  qu'on  n'a  pas  exap 
mine  l'activité  sous  loul<  >  f  ii  1 1  Mans  tous  les  n'iies 
qu'elle  remplit}  la  seconde,  que  le  phéuonièue  du  désir 
apparaît  toujorn*  meorté  de  pliénomènu  alfîrriirs,  dont  U 

picsi^nce  a  cnip^Vhé  de  diMu^'Ier  !'.  b  inent  actîf,  et  de  déj^a- 
ger  du  milieu  de  ces  faits  le  lait  «i'di  tiMli''  qui  constitue  le 
dt'sir.  Jusqu'ici  on  n'a  Ruère  considi  r>-  li'  piiiuipe  aiiii  ipie 
comme  faculté  locomotive, c'est-a-dire  u  ajaol  d'action  que 
sur  lea  organes  pour  leur  imprimer  le  mouvement  qui  né- 
cute  ni^s  \olontes.  Or,  rai  tnil»-  n'exerce  pas  seulement  «on 
action  sur  les  organes  <le  la  lotoinuliou,  elle  l'exerce  encore 
sur  Im  autres  principe»  passifs  de  notre  être,  sur  l'uiteili- 
genceet  la  sensibilité.  Alnai,  l'oMeJiltM  n'est  pu  «euleroent 
le  fait  de  l'intelligence,  elle  est  encore  eelui  de  i'activilé,  qui 
dirige  renlendemeul  vers  l'objet  que  nous  voulons  connaî- 
tre. R^arder,  c'est  vouloir  voir;  écouter,  cent  loulotr 
entemlra.  Or, le  déetr  «t,  comme  l'atlantiou,  le  fait  de  l'ac- 
tivité ;  seulement,  il  ne  s'agit  plu*  pour  l'âme  de  cOMiaÉf- 
sauce  à  acquérir,  mais  de  jouissance.  Désirer,  c'est  vouloir 
jouir,  comme  être  attentif,  c'est  vouloir  <  ounaitre.  D  fU^ 


le  désir, c'est  laaeostbililé  qui  est  inauencée  parie  principe 
aedr  et  «M  par  lui  'vers  l'objet  dort  oeue  redMrdMMM  la 


possCHlOU.  Le  désir  est  donc  ii  la  sensiliilifé  ce  (pic  l'atten- 
tion eat  à  l'Intelligence,  c  esl-a-<hre  uu  la.t  complexe  ou  l'ac- 
tivité Intervient  pour  diriger  le  pouvoir  aflectif,  comme  elle 
intervient  dans  le  fait  d'attentioa  pour  diriger  le  pouvoir 

intellectuel. 

Le  langage  1ui-ni*'ine.  l'iTUvre  du  sens  commun,  ne  vient- 
il  pas  â  l'appui  de  cette  analyse?  le  mut  désirer  ne  peut-il 
pu  toujours  se  traduire  par  le  mot  vouloir?  et  ne  serions- 
nous  pas  compris  si,  au  lieu  de  dire  :  je  détire  viere 
brc,  nous  disions  :  je  reux  vivre  libre,  etc.  Le  désir  et  la 
volonté  diflerent  nèaniiioiiis;  unis  m  l'on  peut  les  employer 
ainsi  l'un  pour  l'autre,  cela  prouve  que  ceA  faits  ont  un  ca^ 
ractêre  esaentidkfflenl  commua,  i{ui  est  d'appartenir  tous 
deux  au  principe  actif.  En  «pioidonc  le  désir  ditl'ère-t-il  de 
la  volonté?  c'est  qu'il  est  iiisiinclil,  spontané,  et  qu'il  est 
le  premier  fait  par  lequel  l'activité  débute  et  se  mauife.ste 
à  la  suite  d'uu  état  lieureu»  que  nous  voulons  prolonger  ou 
voir  renaître,  uns  que  la  réilexioo  m  soit  encore  exercée, 
s  iu~  (ju'il  y  ail  eu  en  nous  delih<'ration,  sans  que  le  raison- 
nement soit  venu  al  appui  de  notre  désir.  Mais, lorsque  nous 
avons  une  connaissauce  plus  distincte  de  notre  force  et  du 
but  où  elle  tend,  des  motifs  qui  l'y  poussent,  des  obstacles 
qu'elle  peni  rencontrer,  lorsque  nous  avons  délibéré  pour 

M^<iii  ^i  nous  i  idtMousd  relte  iiii[uilsion,  ou  s'il  ne  convient 
pas  mieux  de  donner  une  autre  duectiua  a  nuire  activité, 
cette  impulsion  pod  alon  son  caractère  de  apoulanéité, 
elle  devient  un  mouvement  réfléchi,  que  nous  couinmens 
alors  avec  coimaissance  de  cause,  avec  luteotiod  formelle 
de  le  continuer,  nutl^re  les  obstacles  (jui  se  |uéscntent. 
Ce  mouvement  réikclit  est,  à  proprement  |Kirlcr,  un  phé? 

2t. 
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46S  DESIR 

MoèM Tolonirfïv;  rbaniM alori v«al,  f I  aedérire  fte. 

Ainsi,  ce  qui  const  tue  la  différence  entre  le  désir  et  la  to- 
Umté,  c'est  que,  dans  le  premier  r^s,  le  mouvement  par 
lequel  l'homme  aspire  kson  but  K»i  spontané,  instinctif,  in- 
dépeodul  d«MM8  etde  ootraiiberU,  1«  débutd'oiie  ioNa 
qnt  entre  en  mHoii  iintae  emmtftra^landie  qoedans  le  te* 
cond  cas  ce  mouvement  est  compris  par  la  constimco,  ap- 
prouvé et  fortifié  par  la  raison,  en  un  mot,  réjlecin.  Dans 
rbomme,  c'est  la  nature  qui  désireet  la  réfltxtcn  <|iii  veut. 
AnMi  anrive-t*ll  louvent  qu'il  Teut  le  coatraire  de  oe  qu'il 
déiliv;  car  la  conn^ssance  que  Humime  acquiert  de  ion 


aetivit>-  fait  qu'il  en  devient  le  luaitrc,  et  qu'il  peut  la  diri- 
ger alors  dans  un  «eiu  contraire  à  celui  où  l'entraînait  la  na- 
ture. t%nlnMl  ae  veut  )Hnai»,  il  n'a  <|ne  dee  dMre,  parée 
que  dans  l'animal  la  natnre  seule  agit,  parce  qu'il  est  inca- 
pable de  se  connaître,  par  conséquent  de  rt^l1*^chir  sur  sa 
pui'tsaoceet  de  lui  donner  li  ;  renient  une  direction. 

Voici  qneiaioat  lea  divers  pliénomèoei  aOitwtiia  qui  pré- 
cèdent le  déaUr  ou  reeeompagnent  t  Mme  eWre  d'abord 
à  un  itentiment  de  plaisir,  à  l  occavion  d'nn  objet  mis  en 
relatioo  avec  elle; ce  sentiment  vient  a  cesser  par  une  cause 
qoolconquo,  et  tSon  ele  éprouve  un  sentiment  de  tristesse 
«IfioniM  dé  nirat  poor  le  Men  qu'elle  a  perdu  :  ce  tour- 
nent aecieC,  qni  naît  à  la  nrfte  die  la  priTaUon,  a  reçu  le 
nom  de  besoin.  Le  bpv)in  a^X  Lienlijt  suivi  du  mouvement 
par  lequel  l'Ame  aspire  à  posséder  ce  qu'elle  regardait  comme 
■on  b>on,  et  c'est  ce  moaTement,  cet  élan  de  l'àme  vers  la 
Jouissance,  qui  constitue  essentiellement  le  «léiér.  Hais  non 
seulement  des  pliénoroènes  afrectifs  ont  précédé  sa  nais- 
sance, c'est  encore  au  milieu  ili"  pli>  iiointne>  affectifs  qu'il 
Opère  ton  développement.  Le  souvenir  de  la  jouissance  pa»- 
aée  occupe  encore  Vkm  an  moment  où  die  aepfav  à  U  re- 
nouveler, et  ce  souvenir  l'affecte  encore  afîréablemeni,  ainsi 
que  Vespirance i\t  la  posséder  de  nouveau.  D'un  autre  cOté, 
la  privation  où  elle  est  toujours  de  l'objet  souliaité  entretient 
en  elle  le  sentiment  pénible  du  regret  et  du  besoin.  Ajoutes 
à  eda  vn  antre  eentfanent  pénible  qui  natt  de  llnœrtitnde 
où  clic  est  de  iwssoder  ce  h  quoi  elle  aspire,  et  qu'on  peut 
nommer  crainte,  inquiétude;  en  un  mot,  elle  est  on  proie 
à  one  agitation  douloureuse,  qni  ne  cessera  que  quand  le 
déeir  aera  aatisbit,  c'eel^-dire  avec  lui.  Tela  aoal  lea  pbé- 
wmèneii  afléct'fe  qui  en  lont  rinévftaMe  cortège.  CTeat  nne 
citose  assez  remarquaMc  que  la  |irc'-ince  de  c«s  scntiineotâ 
opposés  qui  viennent  se  Iteurler  dans  l'Ame  pendant  le  pbé- 
aontènedu  déelr.  Cependant  leur  préaenee  cet  iMIe  cteon- 
Armée  par  le  «ms  commun  non  moins  que  par  l'observa- 
tion. PbnrqiKii  regarde-l-on  comme  malheureux  ceux  qui 
désirent  sans  cesse,  pourquoi  dit-on  tous  les  jours  que  le 
bonheur  consiato  à  savoir  borner  ses  désirs,  i  lee  éUNir<- 
ftr,  ele  ?  ^est  qu'on  a  en  en  vue  Pagitatioo  pénOile  à  le- 
quelle  est  en  proie  le  cœut  qui  désire.  Pourquoi  e^acoorde- 
t-on  aussi  a  dire  qu'il  n^  a  d'hetireux  que  c«ux  qui  ont 
quelque  chose  à  désirer,  que  la  vie  serait  bien  trilte  il  lout 
dMr  était  éteint  dane  notre  âmef  c'cat  qn'alora  on  a  eu  en 
vue  le  eentimeut  d'espéranoe  qui  accompagne  le  déilr,  cette 
pensif  de  bien-être  qui  occupe  rAmesi  délicieusenaot,  tant 
qu'elle  en  regarde  la  réaliiotion  comme  possible. 

Pour  achever  ce  que  none  voulions  dire  du  désir  consi* 
déré  en  général,  tt  aow  taaie  à  la  diaUngner  du  jwimAmI  et 
de  la  ponio». 

Le  penchant  est  U  dis|io$ition  innée  de  l'âme  à  aspirer 
il  tel  genre  de  bien  pluldt  qu'à  id  autre.  Le  déair  etX  le  fait 
par  lequel  le  penehent  aepnidnlt  et  le  manilMe.  On  peut 
avoir  du  pencliant  à  une  cho«!  et  ne  point  en  concevoir  le 
désir,  si  l'occasion  ne  s'est  pas  présentée  pour  le  laire  éclore. 
Le  pontliant  n'est  pour  l'âme  qu'une  virtualité,  une  puls- 
unce  qui  n'entre  ca  action  que  dana  les  dioonstanoea  né« 
caMaina  à  aon  4*«iio|i|iement.  Or,  cM  par  le  fait  du  désir 
que  celte  puissance  entre  en  action.  I.c.  d^^ir  e^t  pli.  nn- 
roène,  le  pendiant  cat  la  iwce,  le  princiiie.  Aussi,  il  ne  peut 


7  avoir  de  dérir  dans  fimnqw  poor  «Beliet< 

Nous  iiaitions  avec  des  pencliant*  ;  les  circonstance5  où  i* 
développe  notre  être  lont  apparaître  nos  désirs.  Nous  pou- 
vons avoir  du  penchant  pour  ce  que  nous  ne  connaissom 
pai  encore;  nous  ne  pouvons  désirer  ce  dont  nom  Ipi^ 
rooB  l'existence,  içnott  nulbt  emjMo.  On  dit  pourtant 
quelquefois  les  désirs  vagues  de  l'Ame;  mais,  quand  nous 
desirons  vaguement,  nous  désirons  toujours  quelque  ctiosc  : 
ou  bien  c'est  que  notre  Ame  floUa  taoertaine  entre  divcn 
oluets  qui  l'atUreot  et  dont  die  aeae  rend  pas  bien  eon^le^ 
on  c'est  que  folifet  de  ses  désirs  n'ert  connu  qne  confort* 
ment  et  présenté  par  l'imagination  d'une  manière  indécise, 
comme  la  Télicité  dont  on  doit  jouir  dans  un  ox>nde  uefl- 
lenr,  après  lequd  Itrae  soupire  sans  pouvoir  sta  (Ure  une 
idée  exacte  ;  mais,  dans  ce  cas  même,  notre  désh*  a  toojoim 
un  objet,  et  quand  nous  ne  soukiaiterions  qu'un  changemeal 
d'état,  un  soulagement  à  nos  souffrances,  nous  aspirons 
toqjoors  à  une  cboae  dont  lldén,  tonte  vague  i|n'dlie  est, 
ne  laisse  pas  que  d*étre  présente  k  Peaprit 

La  passion  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  dé.sir;  p'.v 
lui  ressemble  en  ce  qu'elle  est  comme  loi  nne  aspiration  «k 
l'Ame  ven  cu  qui  est  ou  ce  qu'elle  cnit  aon  bien.  Elle  ea 
diflèrecn  ce  que  dans  la  paisioo  leiMMTement  de  VUot  «A 
porté  ft  vn  tel  degré  de  vfvadfé  êt  d^ergie  qu'il  est  beau- 
coup plus  didïcileà  régler  et  surtout  à  comprimer,  et  que  la 
réflexion  a  beau  le  connaître,  l'apprcder,  en  juger  lee  ré- 
sultats, il  nous  entraîne  le  plus  souvent,  nMlgvé  tosn  hi 
avertissements  de  la  raison,  malgré  la  conscience  que  no» 
avons  de  notre  liberté,  tant  Tempire  qu'il  a  prts  sar  nom 
est  puissant  et  tyrannique.  On  pourrait  dire  que  la  pa&aioa 
est  le  désir  passé  à  l'état  aigu  et  chronique  :  qu'on  wm  psr* 


parfaitement  ma  pçn«/c.  !l  n'est  personne  qui  n'ait  des  dé- 
sin>;  la  passion  n'existe  pas  dans  tous  les  hommes  :  elle  aeA 
le  propre  que  d'une  sensibilité  trés-vive,  d'une  imagioa- 
tion  ekailée,  d'une  Ame  ardente  et  fortement  trempée.  U 
déeir  peut  être  tiède  et  langutseant;  la  passion  est  to^fonn 
active  et  fougueuse;  elle  n'admet  pas  l'allanguiss«fiicDt  ft 
la  tié«leur.  Le  désir  s'éveille  en  nous  presqite  avec  la  «le. 
La  pastion  ne  peut  s'élever  dans  le  cœur  qu'à  un  Age  «è 
l'Ame  a  acquis  plus  de  développement  et  d'énorgie.  Le  d<^ 
laisse  la  liberté  intacte,  la  passion  noos  en  prive  pres>7>if 
toujours.  Nous  avons  conscience  d'une  foule  de  désirs  qo; 
peuvent  naître  en  nous  à  citaque  moment  de  notre  vk. 
Mous  ne  aanrlnns  avoir  autant  de  passions  ;  le  '  ' 
ne  permet  pas  qu'elles  soient  en  grand  nombre,  et 
une  passion  s'est  allumée  en  nous  une  fois,  elle  subordooM 
toutes  les  facultés  de  l'âme  à  sa  puissance  et  soulTre  rare- 
ment de  partage.  Si  quelqueTois  il  en  est  d'autres  q|iai 
nent  rédamer  leur  pari,  l'âme  est  ea  proie  b  mm  r  " 
à  une  lutte  intérieure,  qui  fait  dire  alors  qu'elle  est 
versée  par  le^  |>assion8.  Une  âme  vraiment  passionnée  a 
«Idinairement  de  la  constance,  parce  qu'elle  est  consU»- 
ment  entraînée  par  nne  forenpdânale  dans  une  asftaedl* 
rection;  une  Ame  UUe  aera  pta  iauonstanle,  pnren  ^Vls 
n'aura  que  des  désirs. 

On  nomme  disirt  tetuuels,  ceux  qui  notis  font  i  ectser- 
cber  toutes  les  sensations  agréables  qui  rémKeat  des  ■•- 
difications  de  l'organisme.  Quand  ils  f^pondeat  à  on  beMi^ 
on  les  désigne  plus  commuaAneat  SOns  le  nom  à'app^titr. 
Mais  les  désirs  sensuels  ne  répondent  pas  touj..ur>  à  ca 
besoin;  car  du  moment  ob  un  certain  état  de  oos 
peut  devenir  pour  nens  la  source  d'une  jouissance,  il  * 
en  même  tem|>s  l'objet  d'un  désir  particulier,  et 
cherchons  plus  la  satisfaction  d'Un  besoin,  mais  la  poa»etk»oa 
d'un  plaisir.  Cest  ce  qui  explique  l'amour  des  ikfwesn 
fortes,  qui  assurément  oe  sont  pas  destinées  a  apaiser  lu  mil 
runge  du  tabae,  de  l'opium,  l«  libertinage,  etc.,  cCc  Im 
«Icsirs  scpsticls,  quand  ils  ressent  d'être  des  appétits,  «hîî 
peut-être  les  plw»  funestes  U«  lou«.  Aprè»  le*  d«sin  : 
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Titixln  te  «KMr  det  émottan,  «l'wns  ntnilniu  par  là 

lu  plaisirs  qui  ne  réfiultent  pas  pour  nous  dea  nodiBcatioas 
organiques,  mais  qui  leur  sont  analofsiics  par  lenr  vivacité. 
Aiosi,  les  plaisirs  du  jeu,  des  s|H  rinclts ,  d(s  fîtes,  de  ta 
chaue,  etc.,  etc.,  seront  pour  nous  la  source  d'une  infinité 
àt  iUn,  dans  le  cas  où  nous  ne  rectewIiaM  inii<pieaMot 
que  le  plaisir.  Ainsi,  la  plupart  des  personnes  qiti  ont  <1u 
goût  pour  les  spectacles  n'ont  nullement  pour  but  d'orner 
leur  c<>prit de  connaissance»  nouvelles,  ou  d'élever  leur  Ame 
ai  t'iaipirant  de  nobles  sentimeals ,  en  on  mot,  elles  n'y 
isrfiteit  pw«a  obsemlenn,  m  «n  nrttitM,  naà»  ifj  ten- 
dent uniquement  pour  éprouver  des  (^motions  qui  leur 
plaisent.  Ce  n'est  point  l'argent  que  recherchent  des  lioninies 
réunis  antour  d'un  ta|M8  vert,  nuis  les  émotions  que  Tont 
Mltn  kl  TkiMttad«  do  Jeu.  On  peut  encore  ramener  mix 
àêân  Riitilikin  seasiliAHtf edni du  re|ios,qai  nind*toe 
teDilance  de  notre  nainre  à  être  exempt  de  tout  ce  qui  peut 
apporter  à  l'âme  le  moindre  trouble  et  la  moindre  Tatigue. 

Oa  peut  ramener  les  désira  relatifs  à  nntelligence  a  un 
aeni,  qu'on  appcUn  désir  de  oonnallre,  d  qu'on  désigne  le 
plus  communément  soub  le  nom  de  ewrlost^^,  pris  dans 
ion  acu'iilion  |>liilosopliiquc. 

On  doit  rapporter  aux  désirs  qui  naissent  du  principe 
adif  te  dérir  de  se  nwavoir,  d'agir,  de  se  déplacer;  le  dédr 
des  vofages,  par  exemple,  qui  e^it  dû  en  partie  au  désir  du 
mouvement  et  à  celui  de  la  curiosité;  le  désir  de  la  liberté, 
qui  se  f^itsi  virement  sentir  quand  on  nous  en  a  ravi  Tu- 
vifPi  te  désir  d'ei^ercer  ses  facultés,  qui  ee  confond  avec 
Famourdo  trtvnll. 

Tels  sont  les  désirs  auxquels  donnent  lîeu  nos  princlfialcs 
facultés,  considérées  dans  l'individu;  mais  l'homme  no 
pouvant  rester  isolé,  sa  condUioO  de  vivre  au  mQteu  de  ses 
nemUables  donne  Ueo  k  de  ntiiaeax  désirs.  Le  premier  de 
tous  est  le  dédr  delniMMlé,  qoi  risnife  do  besoin  de  vivre 
CB  communauté,  et  qui  nous  fait  rechercher  les  êtres  d'une 
Mtnre  semblabte  k  te  nôtre,  pour  associer  nos  sentiments, 
et  notre  patesaneeu  Metaliiilt,  ai  novs  «onri* 
|*individn  dans  «es  rapports  avec  «es  semblables, 
aooe  verrons  que  ces  rapports  sont  de  deux  sortes.  Ou  bien 
l'individu  s'intéresse  aux  autres,  est  tout  occupé  d'eux  et 
de  leur  bien-être;  leur  consacre  ses  Cacultés;  ou  bien  il  s'in> 
liérease  k  tai*mtaie,  sHiccupe  de  lui  préUreManent  k  ceux 
qni  l'entourent,  et  souvent  à  leur  préjudice,  enfin  rnmt'ne 
tout  a  mn  intérêt  propre.  De  là  deux  espèces  de  dt^sirs  : 
panni  les  premiers,  nous  placerons  te  désir  d'obliger,  d'être 
utile,  (le  venir  au  secours  de  cefui  qui  80ufAr«,etc.}  désirs 
qu'on  peut  appeler  Meifueiilawte,  et  dont  te  dévgloppemewt 
donne  naissanceà  toutes  les  vertus  sociales.  Parmi  les  dé.sirs 
de  la  deuxième  espèce, qui  ont  pour  base  l'égolsme.andes 
plus  importants  est  lans  contredit  le  désir  de  ta  puissance, 
qui  donne  naiaeanoe  k  une  dee  plus  violentes  passions  do 
comr,  l'ambition.  Nous  ne  désirons  pas  seulement  te 
pui$isanc«,  nous  voulons  aussi  posséder  les  moyens  de  l'ac- 
i|iiiérir.  Or,  tes  moyens  les  plus  efficaces  d'arriver  k  ce  bot 
sont  le»  TfcheaieB  I  de  Ik  te  M' 4t  ^«Mv,  qni  ae  dMse 
en  d<<sir  d'acquérir,  d'où  naît  It  Cupidité,  et«B  dédf  d^- 
ma&»er,  d'où  naît  l'avarice. 

L'homme  m  désire  point  seulement  dominer  par  la  puis» 
eance,  il  est  encore  jokm  de  toute  «pèoe  de  supériorité, 
main  fl  a  beHsin  que  MUe  supéiimiié  soft  receunoe;  il 
■emble  que  son  mérite  grandirse  par  l'opinion  qu'en  auront 
nés  seiutxlables,  et  les  suffrages  qu'ils  lui  acrorilent  lui  pa- 
raiMCnt  i'aveu  de  leur  infériorité.  De  là  te  désir  de  s'attirer 
radnairation  et  d'éclipser  les  autre»  per  qudque  gnm  de 
mérite  c|ue  ce  soit,  par  les  qualMés  de  Pesprlf  ou  du  cerar, 
p-ir  r«k::lat  des  actions,  par  les  avantages  «îe  la  fortune,  ou 
même  par  ceux  de  l'extérieur.  Ainsi,  rien  n'est  plus  commun 
parmi  let  hennés  que  le  désir  de  briller  par  le  luxe,  par 
l«n  riciteaees,  pnr  l'élégance  des  vétaoeote,  per  tout  ce  qui 
"  1  vulgaire. 
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le  désir  de  ptaire^  si  natord,  si  inhérent  à  toutes  les  femmes, 
et  qui  cQuéiala  pour  dMCone  d'elles  k  vouloir  captiver  les 
ri'};ardt  et  k  ks  concentrer  pour  ainsi  dire  sur  elle  seule 
par  sa  grâce,  son  esprit,  sa  parure,  les  agréments  du  vi- 
sage, etc.  Mais,  parini  les  déiUrs  de  cette  espèce,  celui  qui 
a  le  plus  d'importance  est  te  âMrde  te  yloire,  qui  consiste 
à  vouloir  l'emporter  sur  ses  semblables,  en  s'attirant  l'admi- 
ration de  ses  contemporains  et  luéiue  des  générations  k 
venir,  par  l'éclat  de  ses  actions  ou  par  les  productions  de 
son  0énie.  Quand  celui  qui  cberclie  te  gloire  a  ea  vue  iee 
•aflW^  des  eièdei'  fntuii,  te  dMr  qui  l'anime  «e  nomma 
df'sir  d'immortalité.  Nous  rapporterons  à  la  m^ine  cla  ^o 
de  désirs  celui  de  l'estime,  qui  exerce  plus  généralement 
qu'aucun  autre  son  action  sur  les  hoiMDI,  et  qui  l'aMTOa 
avec  une  puissante  énergie. 

N'omettons  pas,  en  finissant,  les  (Miin  niaftoiffanfi, 
comme  le  désir  de  voir  arriver  le  mal  ou  même  de  le  faire, 
le  désir  de  U  vengeance  :  te  premier,  qui  a  sa  source  dans 
l'envie  ;  le  Meond,  dans  un  senUmeat  de  baine  provoqué  par 
tetortque  wm  amas  éprouvé  de  la  part  de  noe  semblabtee. 

C.-M.  P*rrï. 

DÉSIRADE,  une  des  petitet  ll«  A  n  (  i  11  e  ,  nppartc- 
nantà  la  France,  et  dépendante  de  Ik Guadeloupe,  dont 
elto  n*eil  qu'k  9  kitMBMres  nord-cet.  Btte  B*a  que  3,eo0  Iwo* 

tares  de  superficie.  Sa  surface ,  comme  celle  de  la  Guade» 
Ioujk;  ,  présente  de  nombreuses  traces  de  l'action  îles  fmx 
souterrains.  On  y  remarque  un  groupe  de  viornes ,  dont  les 
versants,  taillés  k  pic  d'un  cOlé,  s'abaissent  de  l'autre  jus- 
qu'à ta  mer.  Le  phn  considéraMe,  qui  couvre  toute  ta  ler^ 
geur  de  llle,  offre  <Ies  sites  agréables  et  salubres.  L'Ile  po<- 
séde  quelques  sources  asMS  abondantes,  d'une  fort  bonne  eau, 
et  deux  sources  minérales  non  explo-tées.  Le  sol ,  sablon- 
neok  etaride,  est  particulièrementhvonUe  k  la  coitura  do 
coton.  On  y  élève  quelques  bètes  k  cornes,  des  moalonsek 
des  cabris,  il  n'y  a  ni  port,  ni  rade  ;  l'Anse  à  Galet,  le  seul 
mouillage,  est  si^tte  à  de  fréquents  rax  de  marée.  lA  po- 
putetteneal  de  t.tw  liabllaiib,doattroh  cents  Manca.  •  L'air 
de  U  Désirade,  dit,  le  général  Boyer-Peyreleau,  sa  position 
et  la  source  dont  elle  est  favorisée ,  vraie  fontaine  de  Jou- 
vence, qui,  coulant  k  travers  des  racines  de  gaiac,  s'imprègno 
de  leur  soc  et  devtent  une  tisene  sodorillqoe  naturelle  des 
plus  selulidres,  ont,  de  font  tempe,  déterminé  k  MredeeeUa 
Ile  un  lieu  de  dépt^t  pour  tous  les  individus  attaqués  de  ma- 
ladies qui  exigent  une  séquestration  absolue ,  telles  que  la 
lèpre  eWépian.  ■ 

La  Désirade,  qui  s'âèveao  vent  des  antres  Antilles,  fut 
la  première  que  Colomb  découvrit  k  SOU  eecoud  voyage, 
le  3  novembre  1493  :  c'est  à  cette  circonstance  qu'elle  doit 
le  nom  de  l>eseada  (  Désirée),  dont  on  a  fait  le  nom  actuel. 
Comme  elle  a  toujours  été  d'âne  trtt^Ubto  fanportance,  on 
%nore  k  queUe  époque  elte  a  n«a  iui  prenter»  babitenti. 
EUe  ftat  comprise  en  1649  dans  ta  veale  des  Iles  eédéea 
à  M.  i\c  Hoi>seret ,  et  a  fait  depuis  lors  partie  des  «lépen- 
dances  de  la  Guadeloupe,  dont  elles  constamment  partagé 
le  sort  D'après  une  ordonnance  du  15  août  1765,  on  y 
forma  un  établissement  pour  tes  mauvais  sujets,  ou  prétendu 
tels,  dont  les  grandes  familles  voulaient  se  défaire,  etqu*ana 
lettre  de  cachet  pour  Vincennes  ou  la  lîa-tille  ne  di^paysait 
pas  assci  au  gré  de  leurs  parents.  Eug.  G.  os  Moi«clave. 

DÉSISTEIIÊNT  (du  vertw  talfn  dMUere,  se  reUrer, 
renoncer  ).  En  matière  île  vente  d'immeuble,  te  désistement 
consiste  dans  la  (acuité  accoidi^  à  l'acquéreur  de  renoncer 
aux  effets  du  contrat,  lorsque  la  contenance  de  l'immeuble 
Tcwln  eacèded'Oa  vingtième  celte  qui  y  était  exprimée.  Dans 
te  ces  oA  11  ae  dMste,  le  vendeur  est  tnu  de  lui  reeliincr 
outre  le  prix,  s'il  l'a  n çu ,  les  frais  de  ce  contrat. 

Dans  son  acception  la  plus  ordinaire,  désistement  signifie 
l'action  de  renoncer  à  une  procédure  romnicncée.  Bien  que 
■t  n'emporte  nés  renonciation  au  droit  pour  le- 


te  désistement  n'emporte  pes  I 
quel  nneliMe  avaHdlé 


et  quNM 
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tUM»  puisM  encore  ètra  totentée ,  cependant  il  ne  peut 
aroir  lien  que  de  la  part  de  ceux  qui  ont  la  capacité  d'ali^^ner. 
Il  |)€ut  Être  fait  et  accepté  par  un  simple  acte  d'avoué  a 
«vuué,  mais  signé  des  parties  ou  des  mandataires.  Une  fuis 
accepté,  il  ê  pour  elTet  :  1"  de  remettre  les  parties  au  raétoe 
élat  qaVratrt  la  demande,  d^anéantir  par  conspuent  tous  les 

actes  de  procédure,  et  ()>■  rendre  ^nn  crMir>  r<  la  presc  ri  p  - 
tion  que  la  demande  avait  interrompue;  2"  de  uiettie  Un>> 
les  frab  à  la  charge  de  celui  qui  se  désiste. 

En  matière  criiainelle,  U  oe  peut  y  avoir  désistement  que 
de  la  part  de  la  partie  dvite.  A  dater  du  jour  ou  la  signiluvaliun 
do  désistement  C'it  faite,  lii  partie  c  i\ ilc  te^^e  il  éli  e  li  tme 
frais.  Cette  signification  doit  toujours  précéder  le  ju;it-nient. 

DESJOBERT (V.)tném  1796 , était  maire  de Rieux 
lorsqu'on  IH  CS  il  se  lit  nommer  député  par  le  collège  de 
lïeufchàtei  (Seine-lnlerieure).  Depuis  ce  temps  il  ne  ce>sa  plus 
de  faire  partie  de  la  cliamhre  éleciive,  ou  il  >i<^eai(  au  côté 
fiuctie,  et  se  fit  remarquer  surtout  |)ar  ses  aiiiiques  ioces- 
iwl«  contre  roeenpatkm  d'Alger.  Il  n*y  eut  guère  de  tes- 

aioo  où  il  ne  fi!  lieux  on  trois  di^c  ours  pour  demander  Talian- 
don  de  notre  colonie  du  uoril  <ie  i  Afrupie,  el  |iour  corroUner 
ses  discours,  il  publia  forçe  br<K-luire-  tendant  au  même  but. 
Élu  après  la  révolution  de  Février  a  rAsseinttlée  constituante, 
par  la  Seine-Inférieure,  il  y  fil  partie  dn  comité  des  finan- 
CCS .  et  n'en  demanda  qu'avec  plu-  il  iii-l.ince  encore  l'a- 
baudun  de  l'Algérie,  convenant  u'peodanl  qu'il  fallait  pro- 
céder avec  quelque  nesuro. 

Dv  reste  il  vota  avec  la  majorité,  c'est -à  dire  avec  l'an- 
cienne gauche  re|>entanle.  Il  ap|K>rta  les  mêmes  opinions  à 
TAssemblée  législative,  et  ne  fut  pas  plus  beureuxdaos  aes 
cfTorta  pour  dénationaliser  rAlgèrîe. 

Lors  du  coup  d*£tat  du  )  décembre  il  entra  dans  la 
commission  considl-itive  et  fut  encore  c\\i  députe  de  la  Sciiie- 
Infcrieure  au  Corps  législatif  créé  par  la  constitution  de  l^j'i 
Hais  las,  una  doule»  de  m  pouvoir  faire  accepter  ses  idées 
iur  rAlgérie  par  aucun  gouvernement,  et  n'ayant  plus  nn^mc 
de  discours  à  fhire,  il  donna  sa  démission  de  député  des  la 
llu  «le  la  preini»>re  sessiou.  L.  LOOVCT. 

UESLAURiKRS*  Voyei  iiROSCAMDiiXB. 

DëSMAIIIS  (  JM»n>niAnçma-iD0OaM  m  OOR- 
SEMHEUR).  né.  en  1722,  à  Sully-sur- l.oire ,  mort  h  Paris 
en  17t>l ,  eU  un  de  ces  jolis  poètes  sans  autre  valeur  que 
rw^ril  ei  la  grâce,  qui  abondèrent  dans  le  dix-huilieine 
aiMe.  Destiné  an  barreau  par  aes  parenla,  LXesmaliis  vint  à 
FMiaà  rigede  dii-huH  ana;  nMiafanoar  de  rimer  le  prit, 
el  il  ne  l.tr  la  puoie  a  dcserler  le  culte  de  T/h'iuis  pour 
celui  des  muses,  comme  on  d  sait  alors.  l>«sniahis  lut  admi» 
dans  la  société  de  Voltaire,  et  lorsqu'il  publia  quelques  e*- 
«ait  de  poésies  rugitives,  le  roi  de  ia  poésie  léflère  m  mil 
k  battre  des  mains  si  fort  que  tous  les  salons  se  turent  pour 

enlendro  le  jeune  homme  ainsi  sacre  p  ir  le  ei  ni,..  ^jais, 
quoi  qu'eu  dit  Voltaire,  Desuialiis  ne  devait  ui  le  remplacer 
■I  le  Àire  oublier,  le  jeane  poète  qui  allait  mourir  à  trentc- 
aeufans  ne  devait  pas  dépasser  les  limites  de  la  médiocritc. 

En  I7&0,  une  petite  comédie  de  lui,  en  un  acte  et  eu  vers, 
V Impertinent,  eut  unbucc^is  que  nou!>  ne  nous  expliquons 
pas  bien  ai^ouni'bui.  C'e:>t  fociiemeat  versifié,  rempli  de 
détails  sfiiritaels  et  piquants,  sans  doute,  mais  ee  nVst  fus 
unepiéie;  il  y  mampie  une  irilri;;uK ,  des  caractères,  des 
«duatioos ,  il  y  manque  en  un  mut  l'art  du  ttieâtre  ;  ce-  n'est 
tout  au  plus  lui  proverbe.  L'IwtpettineiU,  quelques 
jolies  ÉpUra,  U  Voyage  d'Éponne^  qui  rappelle  mais 
n'égale  |>as  le  fhmeax  l'o^a^e  de  Chapelle  et  de  liacliau 
tiiont,  eurm  <jueli|ues  jolies  chanMuis,  funiicut  le  Uieilleur 
«lu  liagage  Ulleraire  de  Desmabis.  Tout  cela  eut,  du  tcnip« 
de  l'Mdeur,  un  immense  Mccès; mais  ries  de  lool  cela  n'est 
plus  coano  aniwifdiMii. 

DES[IIALN«  iMnafantMo  raaf.^'ul  sous  te  nom,  dans 
la  faunlie  .le>  ui-reti\oie- ,  unlie  ties  carnassiers,  classe 
deâ  tiidinnufereâ,  uu  petit  ouiuiol  long  d'environ  20  ceoti- 
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mètres,  OMMré  da  mucM  k  rerlj^  de  la  qneee;  « 

couleur  est  brune,  assez  foncée  sur  les  flancs,  d'un  bluc 
argentin  sous  le  ventre.  Son  corps  se  termine  par  uive  queue 
de  15  à  IH  centimètres,  étranglée  à  sa  base,  reoAé*  ten 
sa  partie  moyenne,  ei  dont  l'extrémité  est  aplatie  d*»  cMé 
k  Pantre.  Dans  cette  dernière  partie,  la  queQeeStMNaK; 
elle  e^t  velue  dans  le  reste  de  son  étendue.  Lemusf  iu  [»r^ 
sente  un  prolongement  charnu  trés-inohile  ,  au  boutduqod 
sont  les  nrlnes.  De  sorte  que  le  desman  rappelle  daD.<  ws 
appuenoeedénean  des  rormet  voisines  de  la  mitwaigM 
et  du  castor,  m^  dans  des  dimensions  fort  dilTérenla.  U 
desiiiiin  a  les  \eu\  plus  petits  même  «|ue  reu\  de  la  taupe; 
son  oreille  ne  présente  qu'une  simple  ouverture  à  fleu  de 
télé,  entièrement  cachée  par  les  poils.  Ses  itieds  ssat  p- 
tigés  en  doigts  écâilleux ,  ainsi  que  la  ])artie  voisine  du 
membres,  les  quatre  doigts  de  derrière  sont  reuuLs  pirda 
palmures.  Cinier  a  fait  du  desman  un  genre  à  p?.rl  auquciH 
a  donné  en  latin  le  nom  àtmugaU.  Pallas  l'avait  placé  pani 
les  musaraignes,  sons  la  dénomination  de 
Le  desman  répand  en  effet  une  foiie  (wleur  de  musc,  (jui 
par.iil  produite  par  une  sorte  de  pommade  que  sécrélest 
des  glandes  situées  près  de  l'anus.  On  le  rencontre  dans  kS 
pallies  septeotriooates  de  l'Europe,  entre  les  so'  et  à**  degré 
de  latitude  nord.  Il  est  essentiellement  aquatique  ;  il  ssy 
avec  une  grande  fti  ili  C,  demeure  longtemps  sulnnergè;oole 
voit  man  lier  libieuient  au  fond  des  eaux  tranquilles;  il  j 
barbote  à  b  manière  des  eaaaids,  s*y  nourrit  de  vers,  dis- 
sectes,  de  rarines  d'aconis  et  de  nymplirra.  Il  recberch«l(s 
saiii^sue-set  les  (Mursuitsur  les  roseaux,  lise  creus*  un  Itrrèf 
dont  l'ouverturcest  sous  l'eau,  de  sorte  que  si  la  glace  ilu:< 
trop  toogleuips,  les  desmans  sont  étouffés  dans  leurs  retiaiteii 
ils  ne  s'engourdisseni  point  pendant  lliiver.  Il  arriva  tse* 

vent  aux  pèrlu-nrs  de  les  jire:i  li,'  il  i;,^  leurs  l'dets.  L'oto 
musquée  quecclanuaai  repaud^e  Luimminiqucaux  poitttBf 
qui  s'en  repaissent.  Leur  peau  en  est  tellement  imprep» 
que  ,  malgré  la  finesse  du  (Mil,  on  ne  peut  l'employer  |nv 
fourrure:  on  conserve  quehiuefois  la  queue  pour  préJOvet 
les  babils  des  rava^çes  ijue  ks  tti^;iies  y  causent. 

M.  Desrouais,  qui  était  alors  professeur  d'histoire  an^ 
lelle  k  l'école  centanle  de  Tarbes,  a  découvert  dans  it-»  <* 
virons  de  cette  ville  une  seconde  espèce  dont  E.  GMflts] 
Saiut-Hitaire  a  donné  la  première  description ,  en  luiia- 
posant  le  nom  <le  desman  de*  PgriHées  (  mygale  p^^t- 
naica  ).  C'est  un  animal  d'une  dimension  moitié  nMWi^ 
que  le  précédent.  Sa  queue ,  qui  a  plus  de  vingt  oenliaiW 
de  lon<;ueur,  n'est  point  renflée,  mais  siinpletnent  compri- 
mée dans  HOU  quart  postérieur,  et  e^t  recouverte  de  r**^ 
couchés  cl  ag^otioés.  Sur  le  corps  ce  poil  se  compuî*  ^ 
soies  asseï  langues  et  de  feutre;  il  est  brun-mamo  w  ^ 
dos,  plus  clair  aux  flancs,  et  d'un  gris  argentin  tsmk 
ventre.  SeÂOBglesaontlikl>lMIBI,  et  à  demi  enveloppés  fC 
la  peau.  Baodbv  ds  B*ukC. 

DESttABGST  (Niooias),  né  en  1725,  mort  en  i~ i-^- 
membre  de  l'ancienne  Académie  royale,  l'un  des  fcs^*' 
leurs  de  la  géologie  moderne,  fut  iuspfcteur  des  iiuflol^ 
tures  sous  les  ministres  Trudaiue,  .M.ih-shcrtHa»  el  Tl 
Par  les  progrès  qu'il  a  (ait  faire  à  riadualrie  dan*  ^  ^ 
titude  de  genres,  iSnt  dans  la  production  «le  Jeoréesosurfln 
et  de  ha-  tricotés  au  métier,  ij"e  dans  I..  f,ibricaf«w  ^ 
beaux  papiers  et  des  draps  hns,  il  a  piovt'ou  les  bet-*» 
des  consomnalions  les  plus  actives  et  b'e&t  acquis  de>  ir<^ 
à  la  reoottnalsaance  de  la  nation.  •  Tantôt ,  dit  Oiv»,  ^ 
portait  k  Angooième  on  k  Bnigcs  ks  déctyinrerles  des  fif^ 

Icries  de  Hollande;  tantôt  i!  en  eJMi;!  ,iii\  bfr.;*f>  " 
l'Auvergne  de  quelle  manière  ceux  de  buisMi  ou  de  l  i^a^''^ 
Comté  préparent  leurs  fromages.  Revenant  ensuite  prr^* 
ses  chefs ,  il  leur  indiquait  les  encouragements  doat  i»^ 
province,  telle  ville  avait  besoin.  II  TM-sait  distiibacr* 
instruments  d'invention  nouvelle  en  dts  lieux  ou  Hoa"^' 
n'aurait  pas  sougé  à  se  les  procurerj  U  faijiait  venir  de  <<• 
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de  nouTflles  macliioea  :  il  en  publiait  lies  descrip- 
Ûom;  H  engageait  le  ministre  à  en  donner  à  des  fabricants 
intelligeota.  >  Vers  le  milieu  da  dix>lniititine  uècie ,  m 
furlx  tat  proposé  mr  cette  qnestloa  :  VAnçMerr*  ef  te 
France  ont-elles  été  autrefois  réunies?  C>  «iijt^t  pint  k 
Desmarest  ;  il  se  mit  en  recherclie*,  résolut  raflinnalive, 
d  remporta  le  prix.  Se»  arguments  étaient  :  Tidentité  de 
nature  des  rocttes ,  qai  fonnent  les  fatai<îes  de  Douvies  et 
de  Boulogne  ;  IVxlstence  d'une  sorte  de  di^ne  finus-marine 
llUntd'un  <ol(^  à  l'autre;  la  présence  en  An^ilftcrre  de  n-r- 
taias  aiiimau&  qui  n'ont  pu  y  pénétrer  qu'au  moyen  de 
PbtliuM  qui  rfuntiiill  cette  Ile  ra  continent  enropéen }  en 
«n  mot,  l>esni8re<it  ne  rite,  en  faveur  de  son  opinion,  que 
des  faits  positils  ;  si  bien 'jue  il'Alcmbert  qui  n'aimait  fK)inl 
les  vagncs  suppositions  dont  u$.aient  les  auteurs  du  temps 
les  pins  eéièiires»  et  Buffon  en  tète,  pour  eipUquar  la 
Ibéorte  de  le  terre ,  d'Alemhert  eiort  loat^pniisMt  dmt  te 
domaine  de<»  sciences,  vit  avec  plaisir  nn  t^crit  où  IVm  tndlait 
scienliliquement  une  brancbede  recherches  dont  jusqu'alors 
l'imaj^ination  s'était  emparée  ;  il  désira  en  connaître  l'auteur, 
et  de  là  dein  i'élévalionde  Desmarest.  Mais  son  plus  grand 
titre  4e  |i(Mre  est  itwiAt  émis  le  premier  des  \Aéw  saines 
roiKcni.int  la  (]Mi'-,linn  si  lon^çtemp*  débattue  <le  l'origine 
des  basaltes  qu'il  eut  occasion  d'étudier  dans  les  régions 
vokaniques  de  h  provlnee  d'Anvergne. 

DESMAREST  (  AnsiLHE-GACTAn),  (ils  du  précèdent,  pro- 
fesseur à  l'École  royale  vétérinaire  d'Allort,  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  Médecine ,  corrcfip<jnriant  de  l'Instilut  de 
France»  n<  en  t7ft4,  mort  en  I&m,  était  l'on  des  hommes 
les  pins  InetmHs,  les  plus  laborlemi,  les  plus  modestes, 
qui  aient  illustré  le  dix-neuvième  siècle.  11  a  écrit  avec  dis- 
tinction sur  toutes  les  parties  de  la  zoologie,  sur  les  oiseaux, 
les  mammifères,  les  reptiles,  les  poissons,  les  crustacén,  les 
insectes,  les  mollusques,  les  zoophytes;  il  a  professé  l'ana- 
tomle  Vlléitaaire ,  la  physiologie  et  la  botanique  ;  il  a  mis 
la  ilfTiiii'Te  main  à  la  magnifique  carte  topoyrûjthnjnc  et 
mtneralogi^ue  de  l'Auvergne,  dressée  par  son  père  avec 
nodkitien  détaillée  de  tontes  les  coalées  de  laves  et  les  df< 
NOeeignemenls  qui  intéressent  la  géologie.  Anselme 
Desmarest  a  produit  des  ouvrages  remarquables  sur  les 
crustacés  fo'^Niles,  les  coquilles  cloisonnées  et  les  baculitcs; 
sur  ridithyosarcolite,  la  gyrogonite  et  rampbitotte.  Tous  ces 
écrNs  sont  des  traités  f n  earfenso  on  des  mémoires  pubIMs 
da'i^  diflérent*  recueils  scienfiques  ,  dans  des  dictionnairts 
dfcs  sciences  naturelles,  dans  le  Journal  de  Phgsique,  le 
Journal  des  Mines,  les  Mémoires  de  la  Société  k Histoire 
naturtUe,  les  Annales  des  Sctences  du  même  nom,  dans 
te  Bnttettn  de  M.  de  Fémssac  on  celui  de  la  société  phi- 
lomatiqiie  Anselme  Desmarest  es!  mort  à  un  âge  peu  avancé, 
des  atteintes  d'une  maladie  organique  des  voies  respiratoires, 
4près  s'être  parttcnifèmnent  dîsangné  dans  la  earrière 
du  professorat.  Ses  leçons  avaient  te  chimie  d'ime  conver- 
sation particulière,  aid.e  <\<-  la  repre^inl.iliun  rapiile  des 
objets  qu'il  >oulait  décrire  ;  car  il  dessina  t  au  tablciu  avec 
une  prorautitude,  une  précision,  une  netlete  admirables;  et 
tl,  parmi  ses  élèves,  quelques-uns  n'avalent  pas  Men 

compris  fniiîr-,  Ii  <  [inrlies  de  son  instruction,  i  ■,'|.iit  un 
grand  honheur  pDur  lui  de  les  éclairer  et  de  ne  le^  quitter 
que  bien  convaincu  d'avoir  levé  rincertttudeoo  tedoutequi 
pouvait  exister  dans  leur  esprit 

Son  fils,  M.  Bvyène  Dcsmarcst,  collaborateur  de  dlffé- 
r.  nts  di<  tionii;iiies  et  joiirnaiix  d'iiistoire  naturelle,  est  .se- 
cri^taire  du  la  société  cnluraolo|iique  de  France  ;  il  remplit  les 
fomtkHU  dVde-naturaUste  an  Muséum  dHistelre  naturelle. 

E.  1.1  Cil  II  1 01'. 

De81IARETS(J(:*N),  célèbre  avocat  gênerai  au  par- 
lemenlde  l'aiis  au  quatorzième  siècle,  passa  longtemps  pour 
l*liorome  le  plus  habile  des  conseils  du  roi.  Lors  de  la  sé- 
dition dite  des  mat«o/<Nf,  n  Alt  te  seul  magistrat  qui  eut 
le  cmince  da  rester  à  Paris.  Son  haut  mérite,  l*< 
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qu'il  e^ierçait  sur  le  penpie,  ses  vertus ,  lui  avaient  fait  de 
nombreux  ennemis  à  la  cour.  Charles  VI,  au  retour  de  son 
eipédition  contre  tes  Gantois,  étant  rentré  à  Paris  pour 
punir  les  séOtions  deto  pepnlaen,  it  arrêter  des  bemmea 

considérables  de  la  ville,  et  les  fit  décapiter.  "■  Mais,  <!e  tous 
les  supplices,  dit  M.  de  Barantc,  celui  qui  repuiulil  lo  plus 
de  deuil  et  de  surprise ,  ce  fut  celui  de  Jean  Desinarels. 
C'élail  un  vieiUacd  de  aoixantOHUs  ans,  le  magistrat  le  plus 
honoré  du  parlement,  qo*on  avait  toujours  vu  sage  et  pra- 

(li'iit  cohm  iUi-r  ili-s  mis  |'liili[i|K',  Jimii  et  l'ii  irlçs  ,  qui  s'clalt 
toqjuur»  lo)aletaenl  entremis  pwiur  apaiMsr  i«  peuple  par  des 
condMons  justes  et  raisonnables.  Ce  ftit  pourtant  son  crédit 
et  son  autorité  dans  la  ville  qui  le  perdirent.  Beaucoup  de 
gens  dis^iieiit  aussi  qu'on  ne  pouvait  lut  connaître  d'autre 
crime  que  d'avoir  défendu  la  prérogative  du  duc  d'Anjou 
contre  te  duc  de  Bourgogne  Tout  cterc  qu'il  était,  ilfutsouê* 
traltàtajustleede  l'évêqueet  eondamnék  mort.  Pendant 
qu'on  le  menait  à  l'échafaud  sur  une  charrette,  et  [il.iré  au- 
dessus  de  douze  autres  condamnes ,  il  disait  :  «  Ou  sool- 
>  ils  ceux  qui  m'ont  Jugéf  Qu'ils  viennent  et  qu'ils  exposcal 
«  les  motifs  de  ma  morti  •  Il  haran^;iiail  te  peuple,  qui  pleo- 
rait ,  sans  que  personne  osftt  parler  ;  il  exhortait  saintement 
se»  compagnons  de  mallieiir,  et  It  ur  donnait  cuiirj^e.  «  Ju- 
«gez-UMM,  uMHi  Dieu,  disait-il  encore  en  re|iétaul  les  pa- 

•  rotes  du  Psaume,  et  dtecemn  ma  caoee  de  celte  des  {m> 

«  pies!  »  Arrivé  aux  HalleS,  on  commença  par  at)alfre  de- 
vant lui  la  téte  de.s  antres  condamnés;  et,  quand  ce  vint  a 
lui  de  mourir,  on  lui  cria  :  «  l>eman<lez  meici  au  roi,  mal- 

•  tre  Jean,  pour  qu'il  vous  pardonne  vw  fautes  I  »  Il  se  m- 
touma,  et  dit  :  •  Tel  servi  bten  et  teyalement  te  roi  PW- 

•  lippe,  son  bisaïeul,  li'  roi  Jc.in,  cl  le  roi  Charles,  son  |»ère; 
«  jamais  aucun  de  ces  rois  n'a  rien  eu  à  me  reprocher,  et 
«  celui-la  ne  me  reprocherait  rien,  non  plus,  aV  avait  ri|D 
«  et  la  connaissance  d'un  bomme  fait.  Je  ne  pense  pas  que 
«  ce  soit  lui  qui  soit  en  rien  coupable  d'un  tel  jugauent.  Je 
n  n'ai  donc  que  faire  de  lui  crier  merci.  C'c^t  a  Dieu  seul 
«  qu'il  faut  demander  merci ,  et  je  te  prie  de  me  pardonner 

•  mes  péchés.  ■  Oed  paanil  Mcommeocement  de  Vtm- 
née  1:182.  CnvMrMf.>AC, 

DESM.VRETS  DE  SA1.\T-S0RLU\  (Jt-v.s),  né  à 
Paris  en  làub,  l'uu  des  premiers  membres  de  l'Acadéinte 
Française,  avait  éte  pourvu  dès  sa  jeunesse  de  divenwi 
charges  qui  lui  évident  donné  accès  près  des  ministres.  8n 
gaieté  et  son  esprit  le  firent  ret  he relier  des  .-.oci.  tes  les  plus 
brillantes,  et  il  devint  un  des  habitués  de  l'hutcl  de  H  a  m- 
boulllet.  On  connaît  tes  jolis  vers  sur  la  violette  qu'il 
composa  pour  la  Guirioiut»  49  Julie.  Le  cardinal  de  ftidie- 
Ueu  l'engagea  à  travaltler  pour  te  théitre.  Sa  première  tra- 
gédie, Aspiisir ,  ijuiiique  fort  in.  ili.K n  ,  fui  repn'sentty  aveC 
succéik  eu  16J6.  Llle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  pièces  » 
pwml  lesqoeUes  il  teot  distinguer  Ifirame,  et  les  Vision- 
naires, que  Pélisson  appelte  nne  esuvre  inimitable ,  bien 
qu'elle  soit  fort  inférieure  an  Menteur,  de  Corneille,  qui  no 
parut  que  quatre  ans  après.  Mirante  fut  composée  pour  te 
théâtre  que  te  cardinal  de  Ridielieu  avait  fait  construire 
dans  son  paltf s.  Son  éarineM*  en  avait  donné  ridée  m 
poète,  et  l'un  prétendit  Bémi  qoVtt»  «n  avait  écrit  bon 
nombre  do  scènes. 

Desmarest  avait  eu  une  jeunesse  orageuse.  Tout  à  coup,  il 
passa  de  l'excès  du  retediemenl  è  une  dévotion  outrée, 
couintença  à  n  paadre  ses  Idées  de  réfonne  au  milieu  des 
femmes,  composa  pour  elles  un  office  de  la  Virr<ji-  cl  des 
Prières  f  poursuivit  à  outrance  les  jansénistes,  et  adressa  con- 
tre eus  au  raiacQ  llbelte  maanseril  iaHlnlé  >  date  «H  Snial- 
Esprit,  dans  leijuel  il  lui  propose  de  lever  une  armée  pour 
exterminer  les  hérétiques.  C'est  en  partie  pour  réjwndre  à  ce 
pamphlet  que  Mcole  publia  ses  lettres  intitulées  ;  les  Fi- 
sionnoires.  Desmarest  eut  l'air  de  parier  ensuite  les  opi- 
nkMS  de  Siama  Morin,  panvn  bnaliqn%  ^  mooraH  do 
r.et 
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Jusqu'Ici  l'aatear  ù'Atpasle  n'avait  été  qa«  roépriaable; 
fl'  denot  ridicule  lorsqu'il  entreprit  de  reavener  de  knr 
TMdesUl  les  plus  beaux  géniee  de  l'aiiUqdU.  TrafliIbBt,  m 

moment  de  sa  convmion ,  à  un  poème  de  Clovis ,  ou  la 
France  chrétienne,  en  vingt-MX  cItauU,  il  perdit  le  peu  de 
nieM  qui  lui  restait,  et  g'imagjuia  que  Dieu,  ayant  sur  lui  dos 
Tues  puticaliAres  rivait  aidé  à  teminer  cet  ounifte.  Cio- 
vis,  louéparChapelainetperletivtrasuiiBde  rauteor, 
f;it  iiiiil  ac  cueilli  du  public  ;  et  les  épigrammes  de  Uoile^u 
atiicvéreut  la  déroule  de  Ocsinareit  et  de  son  li»re.  Mais  , 
on  fuyant,  il  lança  son  trait  comme  le  Partbe,  déclarant 
dam  plusieurs  écrits  son  poème  supérieur  k  l'IUode,  à  l'O- 
dtjssée,k  VÊnéide,  à  toutes  les  épopéa  des  Mciâis;  et 
If-,  suji  ts  tlirélieus  s«*uN  propres  à  la  poésie  liéruïqiie;  se 
comparant,  du  reste,  à  Tuuierlan  qui  triomphe  de  Bajazet , 
cC«'eRai|ieiilisaaot  d'avoir  foulé  aux  pieds  tlomère  et  Vir- 
^e.  Comme  on  le  pense  bien,  Boiieau  ne  fUt  pas  oublié  dans 
cette  Saint-Bartliélcmy  lilt(>raire.  Le  dernier  litjeile  de  Des- 
inarets  intitulé  :  Déjense  de  la  l'ocsie/rauçatse ,  fut  dédié 
à  PenraMlt,  l'oa  des  parU-taos  les  plu»  acbarnés  de  cette 
«bannie  enlaade,  doat  fl  avait  été  Peelainnr,  on  phrtMDBD- 
l^t  perdu. 

Ce  pauvre  fou  mourut  à  Paris,  le  28  octobre  1676,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  L'abbé  d'Olivel  cite  quarante  de 
M»  ouvrages,  et  le  P.  Micenra  quarante-trois.  A  ses  pièces  de 
IbéUre  d^  neatieméet  il  lirai  ^«Mrter  Seipien,  JlosiaHM, 
Erigone  et  Europe,  Erigone  et  Mirame.  On  lui  doitauMÏ 
les  Jeux  hislo'  itjues  des  ruis  de  France,  des  Rentes  re- 
nommées ,  de  la  géographie  et  des  mctamorphoses  ;  les 
Morale»  d'EptcUle,  49  SocruU,  de  JPlutarque  el  de  Séné- 
fue  ;  les  quatre  Hvres  de  etmttatîon  de  JéevB'CkrUt,  tra> 
doits  en  xers  et  les  Drliccs  de  l' Esprit ,  mauvais  bouquin 
dont  on  a  prétendu  que  [ei'ratum  devait  M  Iwrner  a  C4!tle 
ligne  un-que    Délices  lisez  Détire»  l 

PESMARETS  («ioul&s),  contrôleur  général deaibnu- 
eearous  Louis  XIV,  raccéda,  dans  cette  cliarge,  à  Chamillart, 
eii  17UH.  Il  tHait  nisd'uo  trésorier  de  France  a  Soissons ,  et 
neveu  de  Colbert,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  ce  tréso- 
rier. L^imelllgeace  de  Peaauunet» ,  ou  plutôt  ce  aenei  qaoo 
a,  dans  tous  les  temps,  de  («urvoir  à  la  fortune  de  si*s 
proches  quand  on  a  la  sienne  laite ,  ayant  engagé  le  mi- 
nistre  alors  tout-puissant  du  plus  puissant  roi  de  l>:uro|)e  à 
M  chaifer  du  lils  de  son  beau-frère,  Desmarets  entra  dans 


intendant  des  finances.  Sous  une  pareille  direction  et  aidé 
de  8e<;  grandes  disposition«  pour  les  alTaire^  ,  il  les  étudia  a 
fond  ,  et  ne  tarda  par  à  cdip^^r  tous  les  autres  financiers. 
On  peut  roéue  croire  et  dire  iiardimeot  que  ce  fut  son  ta- 
tart  merveUleos  ft  Urar  parti  de  sa  plaee  pmur  lai-nfine,  qui 
!c  rendit  si  habile  à  d<^iu(Mer  les  abus  de  ses  confières  ,  et 
si  nécessaire  à  les  réprimer,  et  que ,  comme  il  u'y  a  pas  do 
meilleur  agent  |)our  dépister  et  saisir  les  malfaiteurs  que 
edui  qui  a  vécu  comme  eu  x  et  avw  en ,  il  n'y  eut  pas,  dans 
la  suite,  de  me  neur  agent  pour  redwrdterel  poursuivre 
les  financiers,  que  Desmarets,  qui  avait  été  longtemps  leur 
complice,  et  qui  ne  les  connaissait  pas  moins  bien  qu'il 
ne  se  connaissait  tni-méine.  Tout  à  la  fia  de  la  vie  de  Col- 
bert,  on  s'avua  de  frnp(>er  des  pièces  de  trois  tout  et  demi, 
à  Tusage  du  petit  [>euple.  Desmarets  Ait  aeeaaé  d'avoir 
énormément  ga;;né  sur  la  fabrication  de  cette  monnaie. 
Colbert,  indigné,  écrivit,  de  son  lit  de  mort,  au  roi,  le 
priant  die  chaîser  OeaaMrets.  Le  roi  crut  son  ministre  ;  il  le 
devait ,  ne  pouvant  pas  admettre  que  ce  ministre  dénonçât 
son  propre  neveu  si  celui-ci  était  innocent.  Mais  il  faut 
avouer  que  Colbert  avait  agi  un  peu  précipitamment,  n'y 
ayant  pas,  s'il  en  faut  croire  Saint-Simeo,  de  preuves 
eoaire  l^aoensé  anine  que  la  voix  pnUique.  Qnol  qu'il 
ca  lOlt,  Desmarets  fut  chassé,  et  ce  fut  Pelletier,  succes- 
r  de  Colbert,  qui  l«  lui  signifia  de  la  manière  la  plus  bru- 
>,  «n  U  Je— Mit  l'oNIn  da  ae  retirsr  à  sa  terre  4a 


Maillebois.  DesmareLs  .se  liAlâ  d*«Mir  «t  4t  quitter  l'am. 

Séquestré  dans  sa  terre,  cou—g»  yeelllHré  daasun  iaa» 
rel,M»aeirieaBeain  toi  était  latenUtda  ftaaebirlesai 

de  sa  porte ,  mais  ses  voisins  même  n'osaient  ni  le  visiter 
ni  même  lui  parler,  et  la  plupart ,  témoignant  leur  mépris 
avec  éclat ,  semblaient  s'en  faire  un  titre  pour  se  coacibtr 
la  fhveurdu  mattia.  Seul,  le  vieut  due  de  Satat-SiaMm, 
qui  vivait  dors  ksa  lerrede  laPerlé,a«  moatragéaérm 
envers  lui,  et  dédaigna  de  (aire  chorm  avec  les  poliron». 
Sa  démarche  courageuse  attira  in.^n$iblement  autour  àa 
proscrit  ks  moins  timorés.  Le  roi  s'adoucit  enfin  pour  Des- 
mareta.  On  lut  permit  d'abord  de  sortir  de  cbes  lai,  pai 
de  lUrft  des  excursions  dans  le  voisinage,  enfla  de  venir  I 
Paris ,  mai?  sans  approcher  de  la  cour.  Il  iMail  dins  ret 
état  quand  Cbamillart ,  qui  remplissait  les  doubles  fuDctioas 
de  seerétrira  dIElat  de  la  guerre  cl  de  contrôleur  général 
des  finances,  obtint,  k  grand'peine,  de  se  servir  des  lantièrei 
de  Desmarets  pour  rechercher  les  gens  d'affaires ,  lesqnds 
de  compte  faitavcccux,  se  trouvèrent  avoir  gagné,  endiv- 
buitou  dii-neuf  ans,  quatre- vingMMU  uûilMMu.  Mais  bei- 
BHHrels  ae  recueillit  aaena  avaalagB  de  h  grarie  pal 

qu'il  avait  prise  à  cette  opération.  La  protection  d«  don 
de  Clievreuse  et  de  Bcaiivillierî ,  qu'U  s'était  acquise  pur 
l'intervention  de  Cbamillart ,  échoua  contre  le  re^seDlimcat 
du  ni,  et  U  dut  attendre  des  joun  oMilieurs.  Chaniliirt 
revint  à  la  ddUKO;  et ,  après  fttfce  rdNilbdeB,  fl  ebdrtés 
roi  que  le  travail  de  Desmarets  sous  lui  nt  publiquemail 
et  en  vertu  d'un  ordre  du  roi.  Encourage  par  ce  Mcood 
succès,  il  voulut  que  son  protégé  fût  présenté  h  Louis  XIV. 
Il  s'attacha  d'aboid  à  gagner  M."*  de  MaialeBoa;  il  Iniit- 
présenta  rindéeeaoe  de  œeervir  publiqueneat  dVn  kmm 
en  dis^jrâcc  ,  el  le  mal  qui  en  résultait  pour  les  affairM;  Il 
la  persuada ,  et  eut  enfin  l'assurance  que  le  roi  recevrai 
Desmarets.  Le  roi  te  reçut ,  en  effet,  mais  froidemenL  11  y 
avait  vingt  ans  qu'il  ne  l'avait  vu.  Desmarets  resta  «au 
litre;  mais  il  travailla  avec  plus  de  considération ,  et  les 
affaires  allèrent,  sans  milieu,  du  contrôleur  général  à  lui  et  de 
luiau  contrôleur  général. On  vitbienlét,  dit  enooreSaint-Si- 
oMNi,  qaH  nleat  que  dorovealr,  etqaa,  «a  peaà  pas  bit, 
tout  vient  ensuite  et  k  point.  Un  mois  après,  DesaMTBtséUi 
nommé  directeur  des  finances ,  el  mariait  ricbeuMl  i"*^ 
ses  filles  ;  un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  Cliaroillart,enr»)« 
du  désordre  des  finaaoeset  de  la  responsabilité  qui  pesait  .'ur 
lui.  espoaaU  an  rai  eeo  Mlpes,  toi  fUsait  aeatir  l'avaoiags 
qu'd  y  aurait  à  mettre  à  sa  place  un  homme  iatfiligwt  (t 
actif,  et  proposait  i>esroarets.  A  sou  grand  étonnemeal,!* 
roi  ne  fit  pas  d'ohjecUon  et  accepta.  Bien  plus ,  il  mawto 
DesmaretB,luidit  qu'en  l'état  déplonUe  où  étaient  les  aflié- 
res,  fl  lui  serait  oMgée^B  y  peôvait  trouver  qudque* 
nièdcs  ,  et  point  du  tout  surpris  si  tout  continuait  d'ahf 
de  mal  en  pis.  Il  accompagna  cela  de  toute*  les 
dont  il  avait  coutume  de  flatter  ses  nouveaux  ministre»  ea 
les  installant.  Ce  fut  aiaai  que  Deamanta  fiit  déclaré  coati»- 
leur-général. 

Diu^  cette  téche  délicate,  mais  qui  n'était  pas  aa-dMn» 
de  ses  forces,  il  eut  à  lutter  à  la  fuis  contre  les  préjuR^ 
qui  pesaient  encore  plus  ou  moins  sur  lui  depuis  sadi<- 
grloe,  contre  U  rapacité  des  gens  d'affaires,  contre  «M»  d^ 
foole  de  grands  seigneurs  qui  ne  se  faisaient  pes  uxwfmet 
les  iiîiiter,  contre  l'inr apai  ilé  et  l'envie  de  m  ^  siibaltiTiWIi 
et  enlin,  contre  rinsuflisancedejour  en  jour  plus  carat  wn* 
sée  de»  reaiottrees  flnancières.  Le  crédit,  il  faut  bteq  le 
était  anéanti.  Desmarets  s'adressa  d'abocdau  ÉMaeuxbia- 
quier  Samuel  Bernard ,  auquel  le  roi  devait  d^à^é**"* 
s€<»  sommes.  Bernard  se  montra  d'abord  sourd  à  loalia** 
ovoleries.  Mais  ensuite,  grâce  aux  amitiés  qus  lai  ■ 
Louis  Xi  V  à  Mariy ,  illt  tout  «a  qate  voulut. 

Mais  le  plus  rare  mérite  de  Dcsmareto  fut  d1aln«g 
des  refonnes  dans  sa  vaste  admlnistcation.  U 
Ica  dMK  diiMliow  fMnlMt  1 
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MBie  b  confiance  au  commerce  et  à  rindustrie  par  des 
llnjaMiU  qui  leur  assuraient  protectioa  et  débit  ;  il  ne  dis- 
dMla  w  rai  ni  les  obstacles  ifui  t'oppoeakot  à  tes  vues, 
ai  kt  ressoarœs  qail  avait  découTertes,  et  lui  en  rendit  un 
compte  journalier.  Le  roi  le  laissait  faire ,  regrettant  p4*ut- 
étred'aToir  tenu  si  longtmips  rigueur  à  un  homme  qui  le 
•ervatt  si  bieii.  Cepwdant,  cet  beareux  état  de  choses  ne 
fomitdnrar  toagUaps;  h  raiMilM  Hmimm  était  trop 
profoade,  et  la  guerre  arlianK'e  que  l'F.nrope  laifiait  à 
Louis  XIV  pour  le  forcer  à  rappeler  ^on  petit-fils  d'E^pa^ne 
engloutissait  en  on  jour  ce  qne  Desmarets  arait  été  des  mois  à 
aiBMMr.  Seal  pourtant  puini  les  cooseiilm  du  rai,  Desma- 
nk  reneosngenit  à  la  rMitaBee,  jnsque-ià  qall  ne  voulait 
pa'^  mhite  qne,  sous  prétexte  d'apaiser  les  alliés,  on  retirât 
d'b.H>ag&e  les  troupes  françaises  qui  j  défendaient  le  trdne 
ét  PbDiiipe  y.  Il  se  faisait  fort  de  trouver  dn  n»9eat  ;  il  de- 
venait de  jour  en  jour  moins  scrapulemi  iwr  9à  diapitra;  il 
nVait  encore  que  pressé  TîTcment  les  eootriboablea  II  allait 
les  pressurer  :  il  proposa  im  plan  plan  n'tM.iit  ricii  moins 
que  le  retablissemeot  de  ladUne,  imaginée  autrefois  p.ir 
Tauban  et  l'ÉHié  Bnligiilllwrt.  SeotaMot,  eea  deon  iiom- 
mes  TaTaient  proposée  comme  un  moyen  d'abolir  tous  les 
autres  impôts;  Desmarets  la  reprit  comme  surcroît  d'im(>dts. 
Le  roi  en  fut  épouvanté.  Ce  (ut  alors  qu'il  consulta  Le  Tel- 
tier,aett  coofaHeor,  k/faA  lui  apporta,  on  beau  matin,  eetia 
Anenn  déolilon  4e  la  Sorbonne  qni  dédaratt  nettemeot 
que  tous  les  biens  des  Français  étaient  au  roi  en  propre ,  et 
quVn  les  prenant,  sa  majesté  ne  prenait  que  ce  qui  lui  appar- 
tenait. C<-tte  décision  mit  le  roi  lurt  au  lar^,  lui  ôta  »es 
•crupuks  et  kri  rendit  1«  calme.  Oeamareis  fut  autorisé  à 
ndenier.  Ce  na  (M  dans  tonte  la  France  qu'un  long  cri  de 
douleur.  On  paya  sans  doute,  mais  on  ne  ctianla  plu^^.  Le 
ficbeux  est  que  le  produit  de  cet  impôt  ne  fut  pas  tel ,  à 
beaucoup  prés,  qu*«n  llavail  espéré.  Tantafois,  ce  nouveau 
mccès  enivra  Desmarets;  il  se  vit  un  moment  le  seul  honm)e 
de  France;  il  négligea  ou  oublia  tous  ceux  qui  l'avaient  ou 
bien  accue  illi  <laii>  sa  disgrâce  ou  aidé  à  rentrer  aux  alTaires. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIV  mourut.  Saint-Simon,  qui 
amil  an  à  ae  idaindre  de  M,  «aUna  qne  la  oMNBeBt  était  vemi 
de  se  venger  de  Desm  trets:  il  fil  cliasser  l'audacieux.  Après 
Saint-Simon,  vint  le  duc  de  rSoailles,  qui  succédait  à  Des- 
naarets  au  contrôle  général,  qui  était  sou  élève,  et  qui  le 
Inila  indignement.  M"*  DesmareU,  de  douleur,  en  eut  la 
petite-vérole  et  devteC  fbUe  ;  Bercy ,  leur  gendre ,  intendant 
général ,  ftil  destitué.  Bientôt  roclierchc  pfjur  de  prétendues 
malversations  dans  sa  charge,  i>esmaret8  jr  écbappa,  mais 
non  sans  avoir  essayé  des  déovia  al  d'aulres  procédures 
fort  désagréaUea.  Oénoneé  de  nonvean  par  le  doc  de  Noail- 
les  comme  tenant eneore sous  sa  main  tesAnanders,  et,  par 
ses  manœuvres,  taisant  avorter  tout  le  fruit  des  travaux  du 
nouveau  ministre,  poursuivi  sans  relicbe,  U  fut  meoaoé  de 
r««ll,  et  le  régent  en  fit  même  dresser  la  letirade  cachet. 
Telle  était  la  fin  de  cet  homme  qui  avait  ranimé  pendant 
huit  an»  ce  qui  n'était  plus  que  le  cadavre  delà  grande  rao- 
narcliic  de  Louis  XIV,  at  telle  était  sa  récompense!  Dans 
cette  e&IréoUté,  il  ent reeoor* à  Saint-Simon.  Cdui-ci,  ea- 
tÊÊÊBté,  «maoB  0  dit,  de  voir  l'«s*liaelia  qn^  avait  perdu 
pour  avoir  méprisé  s<jn  ancienne  amitié,  ce  visir  si  rogue, 
ai  brutal,  si  insolent,  se  jeter,  pour  ainsi  dire,  i  ses  pieds 
par  LooviUe ,  son  neven,  et  lui  demander  prataetlan,  con- 
naatH  à  latarvanir  anprès  dn  légant,  qni  ne  aongea  plus  h 
r«Kller.  Pcsmawti,  touché,  demmda  è  aa  réconcilier  avec 
Saint-Simon.  L'irascible  duc  se  fit  d'abord  prier,  mais  il 
céda  enlin  de  lionne  gnke.  U  ne  se  géna  pas  pour  rappeler 
k  DaaMMivIs  tous  ses  griefs.  Desmarets  avooa  qna  la  IMa 
lui  avait  tourné.  Il  obtint  du  régent  quelques  grâces ,  en 
compensation  des  avanies  qu'il  avait  subies,  et  mourut  le 
4  mal  172t ,  i  soixante-treize  ans.      Cliaih  s  Ntsard. 

I»£SlllCll£Lâ(Louis-ALE)us,  baron),  lieutenant  géoé- 
nl,  «Hav  da  Amm  ImM  pMié  à  Om  la  M  fiTrtar  1S3«, 


avec  Abd-el-Kader,  était  an  brave  et  digne  soldat,  plu»  licii- 
reux  sur  les  champs  de  bataille  que  dans  \cf>  négociations 
diplomatiques.  Né  à  Digne  (  Basses-Alpes  )  le  15  mars  1779, 
U  s'engagea  le  21  prairial  an  ii  dans  le  13*  ruinent  de  hus- 
sards, passa,  deux  ans  après,  rnmroe  maréchal  des  logis 
clit'fdins  lesguides  à  cheval  de  l'armt  c  J  lt.ilit',  puis  entra, 
le  13  nivdae  an  vin,  dans  les  grenadiers  à  clievai-  de  la 
gardedMcaMala,enqnalNdd*ad}ndanUoa»neatenant  II 
fit,  de  l'an  ii  h  l'an  i\ ,  tmitcs  les  campagnes  d'Italie  et 
d'Orient.  Il  était  lieutenant  des  clia:>^^urs  de  la  garde  impé- 
riale le  as  prairial  an  xii,  lorsqull  Ait  nommé  membre  de 
la  Légjon-d'Uonneor  à  rannée  des  cAtes  de  POoéan.  Aprèa 
la  prise d*Ulm,  en  Pan  xrr,  cet  officier,  commandant  de- 
vant Nuremberg  le  pclntnn  d'avant-garde  (  omjiost^dc  trente 
chasseurs,  attaqua  et  prit  cinq  cents  hommes  d'infanterie, 
deux  drapeaux ,  vingt  pièces  de  canon  «t  leurs  caissons  atte- 
lés, poursuivit  pendant  deux  heures  quatre  cents  dragons 
de  La  Tour,  fit  prisonnier  un  colonel  et  cent  dragons,  et  tua 
on  ili<]it'(sa  !>'  n-lc  .\pri"i  ce  beau  fait  d'armes,  il  fut 
promu  au  grade  de  capitaine  des  vélit^  attadiés  au  corps 
dm  chaaseoTS  à  dwvd.  Oflder  de  U  Légion-d'Honnonr  la 
14  mars  isoo ,  puis  chef  d'escadron  le  16  février  iM7, 1 
lit  les  campagnes  d'I.spagne  et  d'Allemagne,  et  fut  nommé 
colonel  le  11  décembre  IHtt.  Retourné  en  Espagne  de  1812 
à  1813,  et  eu  iulie  jusqu'en  1814,  il  fut  cité  à  l'ordre  pen- 
dant cm  dent  eampagnes  pour  tes  combats  de  Soa,  de  Cri- 
dicro,  de  A'illi-Franca  et  du  Mincio.  Lt"^  évf^nriiifnts  de 
lHi5  l'arracliérent  momentanément  à  la  vie  militaire;  il 
demeura  en  non -activité  pendant  plusieurs  années,  et  ce  ne 
tut  qn'k  grand'petne  qu'il  obtint  de  commander  le  régiment 
dm  cbassears  des  Ardennes  en  isit.  MarédMl  de  camp  dis- 
ponible en  1S?3,  il  commamla  t>iiir  h  1 1 lur k)l dipsilf nwifl 
du  Finistère  et  du  Nord  à  partir  de  1».11. 

Trois  ans  plus  tard ,  il  était  envoyé  en  Afrique  pour  rem- 
placer dans  le  commandement  de  la  place  d'Or  an  le  lieu- 
tenant général  de  Brossard.  A  peine  arrivé,  il  tombait  it 
l'improviste  sur  la  tribu  des  Garabas,  au  sud-ouest  d'Oran, 
et  lui  enlevait  tout  son  bétail  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
prîsonniera.  A  la nonvcDa  de  cette  maria  meartrièn,  Abd^i- 
Kader  réunit  2,000  combrittant"  et  vint  s'élal)Iîr  à  douze 
kilomiHres  de  la  ville ,  dans  un  lieu  api>elé  le  Ftguier,  ou , 
depuis,  nous  avons  établi  un  camp  retranché.  Le  général 
Desnticlicls  résolut  tout  d'abord  de  sortir  de  nuit  ponr  le 
surprend' e,  ce  qui  anraR  Inévitablement  dispersé  tes  Ara- 
bes ;  mais  îles  conseillers  plus  pnidents  que  braves  l'en  dis- 
suadèrent ,  et  il  se  contenta  de  se  mettre  en  position  en 
avant  de  la  place  pour  offrir  le  combat  à  r«uiemi ,  qui  vint 
bien  tirailler,  mais  qoi  ne  se  décida  pas  k  charger  h  kad. 
Le  général  fit  sortir  le  lendemain  toutes  les  trou|>es  qull  ne 
Jugeait  pas  essentielles  à  la  garde  des  remparts,  atln  de  pro- 
téger la  construction  d'un  blockhaus.  Cette  fois  il  fut  alla- 
qué  vigooreosement,  mais  les  tronpm  bien  lancées  se  ven- 
gèrent de  ce  coup  d'audace,  et  repoussèrent  l'ennemi  en  jon- 
chant le  terrain  de  cadavres.  Pendant  trois  jours  consécu- 
tib,  les  attaques  recommencèrent  avec  un  acharnement  tou- 
JoaiB  suivi  d'une  nouvelle  déAdtC}  puis,  Abd<el-Kader,  con- 
vilnende  nnalIlIttdeaMenferaprisM  surOran,  reprit  avte 
11-;  f.ii'ns  la  roule  de  Mascara.  Après  ces  {iremiers  succès, 
L>esmichels  résolut  de  compléter  l'organisation  littorale  de 
la  régence  «itre  Oran  et  Alger,  et  s'empara  d'Artew  k  la 
suite  d'une  «tpédUion  brillante;  puis,  afin  da  doaner  ans 
Arabes  une  haute  Idée  da  aan  aetfvHé  et  de  n  pafsMnee, 
il  établit  une  garnison  dans  Mo  st  a  ga  ne  m.  Il  etAit  nntré 
i  Oran  depuis  huit  jours ,  lorsqu'il  dirigea ,  le  5  août ,  une 
cxpédMon  eoaira  tes  Zmélas,  afin  de  les  cliAtier  devoir  aa- 
voyé  leurs  guerriers  au-devant  d' Abd-el-Kader  dans  ses  en* 
treprises  contre  nous.  Après  les  avoir  dépouillés  et  pris  cliex 
eux  un  grand  nombre  (i'ola(;f>s,  la  colonne  se  re|ilia  sur  la 
ville,  harcelée  de  tous  côtés  par  les  Arabes,  manquant  de 
viWMt  «Uifte  da  paroaarir  dm  |liia«  «BibiMéM  ptr  Ha* 
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cendie,  et  no  d^ifenflanf  à  pfinc  contro  aftnqurs  inrf^<ian- 
tes  de  l't  nneiiii ,  Uni  la  liemoralisalion  avait  ele  rapide  en 
présence  de  ce  danger.  Nul  ne  peut  dire  ce  qui  serait  advenu 
de  toiiB  cea  homaiei  accablés,  ai  l'aide  de  camp  do  général 
Dennidiels,  le  brave  ebef  dVaeidniii  DcflNgas,  m  ee  At  en 
qiK'Iqiic  cniiedéToué  au  salut  de  leai  CB  ie  rili|aint  à  cher- 
cfier  seul  du  renfort  à  Orao. 

Deux  nouveaux  combats  eurent  encore  lieu  aux  environs 
de  la  place,  àqodiiue  iotenralle  Tun  de  Pautre,  et  le  gt^nt^ral 
DesmicbeU,  reconnaissant  les  N^sultats  équivoques  Hr^  ex- 
péditions même  les  plusluMin  usf;,  désirait  vivement  l.i  paiN. 
Il  résolut  de  faire  de»  ouvertures  à  FéiDir  pour  arriver  à  une 
paciiicatîon  générale;  eepeodaat,  pow  ne  pM  loi  donner 
trop  (le  fierté  d'une  telle  démarche,  il  prétexta  d'un  échange 
de  prisonniers,  et  termina  la  lettre  qu'il  lui  écrivait  à  ce  sujet 
en  lui  disant  que,  s'ils  pouvaient  se  voir,  peut-être  parvien- 
draieot-ila  mieux  à  «'«oteodre  et  à  arrêter  l'efliuiiNi  du 
•aag.  Abd-«l>Kader  comprit  bien  qo'on  loi  demandait  la 
|>aix  ;  il  rf'pnndit  que  sa  ri'lifiion      iiitenlisait  tnut  nip[iort 
avec  les  i  ltrétien»;  mais,  en  même  tinips,  il  envoyait  au 
commandant  d'orân  Miloud-Ben-Arraiti ,  son  plénipolen- 
tUure.  Les  prlndpM»  loMtloonaires  français,  réunis  en  con- 
sril,  décidèrent  quim  treité  avec  l'émir  ne  pouvait  être  ar- 
rêté que  d'après  les  Iwses  suivantes  :  1"  souini>sion  dis 
Arabes  à  la  France  sans  restriction  ;  2*  lilMsrté  de  com- 
luiTcc /^/eine  et  entière;  3"  remise  Immédiate  des  prison» 
niera.  Un  traité  de  paix  fut  donc  rédigé,  mais  la  st  iotifif 
partie  «enle  de  ce  traité  fut  communiquée  au  gouverneuienl  ; 
la  prcinit  re  ronfennit  des  clauses  arrachées  à  la  crédulité 
du  général  Desmidids,  clauses  qui  n'annulaient  pas  seule* 
ment  les  ooadJtioitt  des  Français,  mais  qui  donnaient  tons 
leaaTaalafes  aux  Arabt-s,  Quant  h  !,i  reddition  de^  pri-îon- 
oicrs,  qualifiée  de  Jiuucne  par  le»  trois  ctia&seurs  d'Afrique 
qui  nous  revinrent  à  cette  époque  de  Mascava,  Abd-ol«Ka- 
der  prélendit  n'avoir  plus  d'autres  prisonnière  en  son  r^ou- 
Toir.  De  fut,  les  Arabes,  qni  avaient  jusqae-tt  manqué  de 
centre  d'ai  tion,  et  dont  le^  rassi  niMr'imnts  avaient  eU:  dil- 
ficilcs  et  de  courte  durée,  devinrent,  à  dater  de  ce  jour,  plus 
entreprenants  et  plus  redoutables. 

Le  j;éni*ral  Voirol,  commandant  en  chef  les  troupes  de 
rAli^t  rie,  ne  put  s'empêcher,  en  constatant  d'aussi  tristes 
résultats,  d'en  téuioigiRr  suii  iiM'conlrntt'iiitnt  nu  i:i  iii  i,!l 
Deamicltcls  ;  ludib  ce  dernier,  persuadé  qu'on  lui  enviait  le 
aoecès  de  son  arrangement  avee  Mnir,  sacrifia  font  à  eette 
alliance  illusoire,  fît  remettre  de  superbes  cadeaux  fi  AIhI  pI- 
Kader,  lui  livra  de  la  |K)udre  et  des  fusils,  et  devint  la  dupe 
insigne  des  Itipons  elionlés  qui  l'environnaient.  Quand  le 
maréchal  Drouet-d'Ërlon,  qui  succéda  au  général  Voi> 
roi,  Toolwt  Imposer  h  Véa/hr  de  a'Uialanirmn*flettlement  de 
franchir  le  Cliélilî,  mais  même  de  ÂvaBcer  au  delà  de  la 
I  f'ild.i,  et  de  ne  plus  montrer  sa  prétention  h  diriger  cxrlu- 
hlM'ini'ut  le  commerce  d'Arzew,  celui-ci  lui  lit  lire  en  en- 
tier le  traité  passé  à  Oian,  et  aioai  fût  divulguée  la  partie 
restée  secrète  de  ces  eooventlons.  lie  pouvant  expliquer 
d'une  manière  favorahlo  au  général  Or^mii  lu  Is  l'i;.'iiiiiance 
où  ou  l'avait  laissé  de  l'existence  de  cette  pièce,  il  demanda 
sur-le-chaiiip  ad  ministre  de  la  guerre  le  rappel  de  eet  offi- 
cier-général, et  envoya  à  Oran,  pour  le  remplacer,  le  gé- 
néral Tréiel.  Nonobstant  cette  disgrâce,  trois  mois  après 
il  lit  uU'nant- général.  Depuis  le  «juin  1835,  «'jtoqiie 

à  laquelle  ii  fut  nommé  inspecteur-général  de  cavalerie,  il 
lempRt  cas  faaetlons  presque  sans  Intermption  Jusqu'à 
l'anni^e  qui  précéda  sa  mort,  et  où  il  fut  appelé  h  siéper  au 
comité  consultatif  de  la  cavalerie;  il  mourut  à  Paris  le  7 
juin  IS45. 

DESIIOULI^S  (CamuE).  né  à  Goise,  en  1762,  élatt 
ils  d*un  IleoleBant  général  an  baORage  de  celte  ville.  Ad- 
mis roiiupe  l>r.ursifi  an  collège  de  L<iuis-le-Grand ,  gi-âce 
aux  soins  de  Viefville-de&-£6sarts,  son  parent,  il  montra 
b  cette  malM»,  OÙ  Robatpicm  faisait  alan  ica  «Indca, 
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les  plus  heureuses  dispositions ,  et  obtint  de^  ^urtb.  vta 
brillants  aux  concours  de  l'université.  Ce  n'est  pis  ml  j 
eOt  en  lui  beaucoup  d'amour  du  travail,  mais  il  radMsitM 
début  de  OOOStance  dans  Tapplicatinn  par  une  fariVné  qè 
charmait  tes  maîtres.  La  révolution  trouva  dans  limille 
un  esprit  tout  prêt  à  etnhra&ser  les  doctrines  qu'elle  teniit 
de  renouveler  dans  le  monde.  Dés  l'assemblée  des  ooiablc 
il  avaU  bissé  lépaadre,  aaaa  la  a^er  tortefob,  uae 
qui  commençait  par  d'avspz  Ix-aux  vcr«  dans  le  genre  noMf, 
et  finissait  par  cenx-ci,  marqués  au  coin  de  la  satire  de  bu 
étage  : 

Apprends,  ww  cher  Louis,  aïoB  groi  benél  ds  lei, 
Qiietal  eitloo  pla'uir,  ulle  b'cm  pu  U  loi. 
lUadsceeipte;  I'od  vent  bieo  roror  piycr  Udrttr. 
Mail  tels  Manéte  au  moin»  quand  ta  fait  une  tpiétc} 

D'ua  gueux,  dit  Sjlonum,  riinulriicf  dt'plait. 
Kl  r'cM  >u  meadiaitl  a  ui'6ler  ton  boooel. 


Camille  Deameulhe,  malgré  nn  bégaiernsnt  ■alanl,MÉl 

jelé  dans  le  Isirrenu  ;  niais  jeune,  dénué  cle  ronnais<«)m 
de  droit,  et  d  ailit  urs  eu)|>écbé  par  rinfirroité  dont  nous  «^ 
nous  de  parler,  il  n'avait  pu  encore  lever  ce  voile  d'otNcv- 
rité  qui  cache  an  pnMie  «m  raMmméa  tafrtnwde  tasi, 
même  an  monaeat  0*  eHaesIsarle  pehrt  d^MorcCdhét 
Camille  Desmoulins  se  révéla  tout  à  coup  h  l'anr'  rr  :^ 
états  généraux.  I>e  lendemain  de  leur  ouverture,  le  i  uni 
1789,  saisi  du  démon  de  la  république,  il  dwiBt  atail  él 
peuple.  Il  sf'inhlait  que  la  liberlé  lui  rôt  tout  à  coupdAi^ 
la  langue  [  our  ()u'elle  ptH  suffire  à  l'abomlance  de  «et  {Mi- 
sées, à  rnnpetuosité  des  mouvements  de  Min  âme,  à  la  vi- 
vacité des  sailUes  qui  JaiUissaitot  de  son  esprit  coauas  éa 


Le  1 5  juillet,  dans  raprès-midi,  on  apprend  h  Pari»  ta 
nouvelle  du  renvoi  deNecker;  aussitôt  tout  Pari»  entre 
en  tunmlte  et  presque  en  d^espoir.  I>e  ministre  popnUn 
est  congédié,  tout  est  perdu.  DesmoaUna  aniva  a«  caC* 
Koy,  doDtHawt  presque aussHAt,  tenant  m  pitlaMdHi 
cli  imne  <l«  ses  mains;  il  monte  sur  une  ctiaise  et  s'^oie: 
«  Citoyens,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  |M*rdre.  J'arrive  de 
Versailles  ;  M.  de  Necker  est  renvojé  :  oe  reovoi  est  letoeAi 
d'nna  Saint-Barthélami  de  patriotes.  Oa  aoir,  toas  ks  te* 
taillons  «ohaes  et  rilemands  sortiront  du  Champ-de-Mm 
|vMiir         <V'"";;f-r.  Il  ne  iinus  reste  qu'une  ressiiurce,  «  f-l 
de  courir  aux  annes  et  de  prendre  des  cocardes  pour  m» 
reeoaaaitre.  •  «  J'avais  les  lames  anx  ycan,  dH  Cairib 
dans  son  Vieux  Cord^ier,  et  Je  pariais  avec  une  émotits 
que  je  ne  pourrais  ni  retrouver,  ni  peindre.  Ma  motioe  M 
reçue  avec  des  applaudissements  innnis.  Je  C4>BttBuat  = 
«  Quelle  couleur  voules-vonsF  >Quelqa'ua  a*écria  :  • 
sissetf  —  VMlea-voas  le  f«rt,  eanleor  d«  l'espérance, «a 
le  l'Ieii  de  rinrinnatus,  couleur  de  la  lllx-rte  d'.Kmêriqsed 
de  la  démocratie?  »  Des  voix  hckverinl  ;  «  Le  vert, 
leur  de  l'espérance  I  »  Ahirs  je  m'écriai  :  «  Amis ,  le  >JÇ^ 
est  donné  :  traiclles  espieaaetiasaaleMiteadclayelics^ 
me  regardent  en  hee.  Je  ne  lonberal  pu  du  aBoiM  vHirt 
entre  leurs  mains.  »  Puis,  tirant  deux  pistolets  dr  nu 
pocite,  jedia  :  «  Que  tons  les  bons  citoyens  m'imiteoL'  > 
Je  descendis,  élaofféd'embrassements  :  le«  uns  me  ! 
contre  leur  cœur;  d'autres  me  baignaient  de  leurs  ' 
Un  citoyen  de  Toulouse,  craignant  pour  mes  jouni,  aei 
jantai:»  m'abandonner.  Cependant,  on  m'avait  apporta  os 
ruban  vert.  J'en  rois  le  premier  à  mon  clmpean,  et  J'en  à»- 
tribnaifceeavqalmVBViraimaieaL  Mais  hieHI  Im 
,«<<nf  ('i)ui^é«<  :  «  KhUen!  prenons  des  feuille^  et  attach  '^'- 
les  a  no',  chapeaux  I  »  Alors  on  se  jette  sur  les  arlur^ 
Palais-Royal,  et  au  bout  de  quelques  minutes,  iU  soot  tA- 
tiérarocnt  dépooHMa  de  lenn  fmiUaa.  •  iTatmaie  se  met  *  > 
tu* des  itatrioles  et crte aax  annaal  A«es mots,  ea ss^ 
cipite  «ir  ses  pas,  en  répétant  le  cri  aux  annes  I  Une  h*** 
après,  la  population  de  Paris  semble  être  tcmt  antitia  ^ 
laa  «Mi.  U  «al  lis  haaria  fldnria^  %m  ifteinala  a^ 
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r;  on  en  force  les  |iortes.  Camille  aanoooe  de  nou- 
TBan  lea  dingmde  h  pilrie,  et  entnine  «rec  hd  tout  let 

eiiertntmir-;,  qui  rf^juMpiit  If  cri.  «  Aux  amies!  aux  annrs!  ■ 
JLa  foule  se  dirige  sur  le  boulevard.  Les  biiMes  de  Necker 
«IdudnedXkléuis  sont  dilovés  du  cabinet  de  Ourtiu»  et 
prauMBéi  en  pompe  dans  la  ville.  Letdiitiicto  «'amerobleot 
pendant  la  onit. 

Le  lendemain  13,  des  nonvellt";  plu-i  al.irmnntts  arrivnit 
à  la  cdpitaloi  elle  est  Investie  par  des  troupes  étrangères, 
Cl  la  nuit  même  die  doit  être  bombauMe  et  livrée  av  pH» 
lage.  A  ces  nouTelIes,  rp\a<p<'ration  monlp  à  non  comMe; 
la  garde  nationale  se  forme;  les  bouliqués  des  armuriers 
sont  enfoncées;  chaque  citoyen  se  procure  des  armes.  La 
natinée  du  U  voit  Camille,  plus  eoflammé  que  jamais,  diri- 
ger le  raoavemenl  anr  la  Bastille.  Cette  fbrierene  tomhe 
,t[  |il  indiviséments  de  la  capitale,  irrc  de  joie ,  et  di'jii 
poNScdec  du  ldi)ati»ine  de  la  lit>erté.  Ce  fut  alors  <pie  C  a- 
luille  entreprit  la  rédaction  d'un  ouvrage  hebdomadaire , 
dan*  lequel ,  après  les  fatales  eiécalions  qui  souillèrent  la 
▼idoire  du  peuple ,  il  osa  prendre  le  Utre  de  procureur  gé- 
ii.  r.il  lie  !,i  l  iiiti  rae.  Le  tenu  s  \irn(lrao{i  cet  homme  qui 
sonue  chaque  jour  le  tocsin  dans  ses  écrits  prÊctiera  la  clé- 
nenoe  dans  son  Viens  Cordetler,  et  monrm  vieKnw  de 

la  mo  lcntron  i  iitiA-  r!m-<  son  c(rur  par  la  piti(*,  peut-^lre 
aussi  lur  (judiiue  iiiilueru  e  de  crainte  pour  lui-même.  Au 
reste,  ce  mt^me  Desniuulins,  dont  Tcxaltation  allait  presque 
à  inenacer  de  l'insunection  et  de  la  moct  les  députés  de  la 
droite  de  TAssemblée  constttnanle  q-A  voteraient  pour 
les  deux  cliaiiibres  et  p<tur  la  sanction  al»solue,  com- 
battait les  pro|M)siliuns  san^^uinaires  de  Marat,  et  lui  re- 
prodiail  de  nuire  i>ar  ses  fureurs  de  sang- froid  à  lacinse 
dn  in  liberté.  On  a  retenu  de  CanuUe  ces  traits  lemarqoa» 
Mes  :  ■  On  s'hffllie  de  voir  Pnsage  de  la  lanterne  devenir 
Iwp  fréquent...  C'est  un  grand  mal  que  le  (leuplc  se  fanii- 
avec  ces  Jeux...  Idarat,  vous  nous  feiez  faire  de 
ailUresI  Vous  Mes  le  dramatunge  des  Journa- 
listes. Les  Danaides,  les  Barm<k:ides,  ne  sont  ri«i  en  com- 
paraixin  lie  \os  tragitlies...  Vous  »yor};erie/  tous  les  per- 
sonnages delà  pièce  et  jusqu'au  souffleur,  l'our  moi,  vous 
savea  qu'il  j  a  longtemps  que  j'ai  donné  ma  démission  de 
pfocnreur  lénéral  de  la  lanterne;  Je  pense  que  eette  grande 
Cbnril,  comme  I  I  <li<  t.ilure,  ne  doit  durer  qu'im  jour,  et 
Quelquefois  qu'une  lieurc...  Vous  compromettez  vraiment 
vos  amis,  et  vous  les  forcerez  à  rompre  avec  vous.  »  Mais, 
m  restant  bien  au-dessous  de  l'ilnii  du  peuple^  Camille 
Allait  encore  al  loin  qu'il  encounit  m  Jour  le  dai^  d'Ctre 
dt'Iere  au  Cliltc'L't  ^iir  la  pro|>osilion  de  Malouet,  qui 
n'avait  que  trop  raison  d'accuser  le  fougueux  journaliste, 
l^es  amis  de  Camille  dans  rasseudiUe  le  défendirent,  mais 
Mnlouet  insista  en  disant  que,  si  quelqu'un  osait  oomlnltrc 
ses  assertions,  il  était  prêt  à  le  confondre.  «  Oui,  je  Pose,  > 
s'é<  l  ia  UesuMjiiliiis,  alors  prest-nt  (iari>  U'-.  ti  itiuno>.  Cette 
audace  produisit  un  tumulte  eriroyablc.  .Mille  voix  deman- 
dèrent l'arrestalioa  immédiate  de  l'auteur  du  scandale,  iviais 
Ruitespicrre  prit  la  défense  de  son  ancien  condÎM  iple;  plu- 
sieurs déput«-sdu  coté  gauche  se  joignirent  à  lui,  et  Camille, 
resté  dans  les  tribunes ,  ne  fut  pas  arrête  ;  le  décret  qui 
renvojait  par^ievant  le  CMt«det  n'eut  point  de  suite. 

Vaturdlement  «nttwuidaste,  Camille  Desmonlins  ne  pou- 
Tait  échapper  à  l'asceulant  <Ii<  Mirabeau;  il  aimait  la 
personne  du  tribun;  il  c<.kii(  aux  s^'-ductions  de  smi  com- 
merce intime;  il  admirait  son  génie,  et  se  sentait  lian-poilé 
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la  presse  peut  IMre  à  une  rCpotrifon  dliomme  du  peuple, 
caressait  souvent  le  Journaliste  par  des  lettres  pleines  de 

tendresse  et  même  de  cajolerii  Camillf  était  ne  [hjui  les 
admirations.  Après  son  t  ulte  |>our  Mirabeau,  il  se  laissa 
subjuguer  par  un  ardent  enthousiasme  pour  Danton,  qui 
lui  accordait  beaucoup  d'amitié.  La  plume  révolutionnaire 
de  Camille  convenait  au  génie  du  chef  des  Cordeliers. 
Ils  eurent  part  en^<■lll^l^»  ti  la  pétition  du  Champ-Kle-.Mam, 
pour  laquelle  ils  furent  poursuivis  tous  deux.  Après  le  10 
aoM,  Duito,  énma  uMÉn  d»  In  fuHlen,  é^joiCBit 
Camille  en  qualité  de  secrétaire  général.  H  ocnipait  re  poste 
lorsque  sa  réputation  toujours  croissante  de  |»atriutisme  le 
lit  nommer  membre  de  la  Convention  nationale.  Quelque 
temps  auparavant,  Camille,  entraîné  par  l'esprit  de  parti 
Mt  H  Mal  honneur  de  commencer  nittaque  eontre  Brtssnt 
et  SOS  amis,  et  contribua  piii'.s.imiiient  à  les  ébranler  dans 
l'opinion  publique.  Comme  Kohespierre,  qui  était  pour 
lui  une  es]i^e  de  saint  de  la  liberté,  il  ne  vit  dans  leur  pro- 
jet de  déclaratiMi  de  gnem  qu'un  cakol  de  leur  ambition 
et  un  dan^  immense  pour  la  patrie.  (?est  sous  linfluence 
ile(  e-;  deux  idées  i]M"il  entra  tini!  entier  flans  la  lutte  de  la 
Moutagiie  avec  les  girondins,  qui  avaient  juré  la  perle  de 
la  dépntation  de  Paris.  Il  poursoivft  les  giWidlM  «omoM 
il  avait  poursuivi  les  ministres  de  Louis  XVI,  Marie- Antoi- 
ne! te  ,  les  membres  du  cAté  droit  de  la  constHoante  et  de  la 
législative,  Bailly  et  Lafayette.  La  vérité  ordonne  de  dire  qu'il 
fit  pendant  ses  premiires  campagnes  révolutionnaires  ua 
coopaUe  sIris  de  b  Hberlé  dn  la  presse,  en  prêtant  une 
expression  violente,  et  quelquefois  cynique  et  grossière, 
aux  passions  et  aux  opinions  du  moment.  L'adorateur  des 
anciens  avait  sans  doute  oublié  leurs  leçons  quand  il  dés- 
honorait la  cause  de  la  liberté  par  un  langage  indigne  d'eilci, 
et  plus  encore  par  ees  mensonges  et  ees  caloronleB  de  le 
I>assiiiii  sur  lesquels  on  cit  rétiuit  à  ver-er  des  larim  s 
amères  quand  iU  ont  produit  des  aaéts  de  mort,  t'ho^e 
étonnante!  lemêneécrivain  qoicommettaHces  deux  grsndes 
fautes  vous  surprenait  tout  à  coup  par  l'ortianité  de  ses 
formes ,  par  l'atticisme  de  son  style  et  par  des  conseils  de 
moileraiion  (pi'il  trouvtit  dans  SOU  ccMir  umMI  que  sa  tète 
était  refroidie. 

CUnille  cependant  ftit  inesoiriite  envers  Louis  XYI,  quil 
avait  nagiii  re  rt  [>réMMité  comme  un  honnête  homme  ;  mais 
ce  prince  et  surtout  la  rcinc  étaient  tombés  dans  un  tel  dis- 
cré<lit ,  et  les  insolentes  menaces  de  l'étranger,  les  périls 
que  la  patrie  avait  courus  en  septembre ,  avaient  tellement 
exas|iéré  l'opinion,  que  lesecmrs  se  trouvaient  fermés  à  la 
pitié.  La  nature  de  S4>  eii.'isi  ntents  politiques,  ses  liaisons 
avec  Robespierre,  son  ami  et  presque  son  idole,  avec 
ceux  de  leurs  ooDègUi-s  que  la  Gironde  avait  poursuivis 
à  toute  ouInHwn  pour  les  ialf«  monta  sur  réeltafaud, 
jetèrent  Oindile  dans  ta  Journée  du  tl  mat;  Il  ne  pros- 
crivit pas,  il  laissa  (>ro>crire  1rs  i^irondiin;  mais,  comme 
Danton,  il  n'aurait  pas  voulu  leur  moi  t.  Le  supplice  de  ces 
hommes  génértux  qui  notaient  pas  des  honunesd*£tat,  mais 
d'habiles  orateurs  et  de  bons  citoyens,  lui  causa  un  diagria 
qui  eut  souvent  re\pres>lon  du  remords.  •  Malheureux  que 
je  suis,  s'i^ria-t-il,  c'est  mon  Hrissot  dévoilé  qui  les  a  tués»:  " 
Camille  ne  pouvait  retenir  les  élans  de  son  admiration  en 
partant  du  courage  que  les  vingt-deux  avalent  déphuyé  dans 
la  prison  et  sur  l'échafaud  IVj  i  s'était  optVée  en  lui  une 
révolution  morale  qui  devait  le  c(tnduirc  devant  les  mêmes 
juj^es.  11  avait  épousé,  en  I7J»,  une  jeune  personne  appelée 
Lucile  Duplessis,  qni  taU  avait  apporté  une  certaiae  fortune. 
Donée  d'une  ligure  eharmante,  de  toutes  les  grftoes  de  son 
âge,  elle  avait  une  âme  h  la  fois  tendre  et  courageuse  ;  elle 
avait  inspin^  à  son  mari  la  passion  la  plus  vive,  et  elle  en 
profitait  pour  l'exciter  dans  la  résolution  qu'il  avait  prise  de 
combattre  les  excès.  Ils  étaient  de  deux  sortes  :  d'un  Oélé 
les  Hébert,  les  Chaumelte,  les  Vincent ,  voulaient  flB> 
tique,  êl  aiêaw  uiM  anei  grande  oalate  des  bleaenrw  qna  t,tril^ 


par  les  prudiges  de  Mii  iIh  iu,  qui,  attirant  à  lui  tous  les 
jeunes  gens  doués  de  (|iicique  mérite,  était  citarmé  de  l'es- 
prit, de  l'imagination  mobile  et  de  la  facilité  des  nururs  de 
Camille.  Camille  était,  eu  cllet,  un  aimable  enfant,  mais  cet 
adiâat  n*en  avait  pas  moins  une  arme  puissante  entre  les 
I  et  le  sublime  orateur  qui  imissait  à  imc  avidité  im- 
ipour  les  éloges  une  susceptibilité  très-vive  sur  Li  cri- 
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le  Comitf^  de  «alut  public  et  plus  «ncorc  le  Comité  de 
•ûreté  gt^néralc  exagéraient  les  coiLséqiienrrs  de  la  Tatale 
nécessité  du  tyttèoM  de  la  Terreur,  et  leinMicnt  un  Ubn  eoon 
mon  holMMuleebnoMim  ét  tribaiMI  rérolationnire.  Vtc- 
cord  avec  iMOpbiions  (i»>  Robe-spieire,  Camille  Desmoiilins 
cuinbatlait  Im  booimcs  qu'il  ret;;ardait  comme  ullra-révolu- 
tionoaires,  et  dénonçait  k  la  France,  pour  les  faire  ce««er, 
lee  penécatioatquieMoaalinieotlM  itrÎMitt  ou  ajtprofiiioii* 
Biieat  Véduhaé. 

Tout  porte  à  croire  que  Robespierre  avait  eu  connaissance 
de  quelques  numéros  du  Vieus  CorUeUer,  auquel  Danton 
applaudissait  comme  chef  de  la  conspiration  de  ceux  qui  too» 
laièat  arrétar  on  modérer  l'action  de  la  révolution.  Danton, 
i  cet  égard ,  parlait  comme  Robespierre,  mais  il  n'osait  pas 
éoonc«'r  aiis^i  frarrheinent  ^on  opinion  à  la  tribune  contre 
lea  dangereux  alliés  qui  compromettaienl  la  révolutioB  par 
knra  extravagpoMa.  GMIe  audaee  B^était  |n»  aiM  «hager* 
et  certes  Rol)espierre  n«  murait  pas  nioini  le  risque  de 
perdre  sa  popularité  en  un  jour,  lorsqu'il  di  Tendit  aux  Ja- 
c-dhins,  avec  tant  d'énergie  et  même  de  chaleur  d'Ame,  Ca- 
mille Desmooliiia,  qoe  le  eonlelier  Hébert  et  pliiaiean  ja^ 
eobins  aeeaaaient  afee  Anmr,  comme  eonpnUe  du  cfiaw 

de  soutenir  les  aristorrates  tels  que  Dillnn  ,  de  le  louer 
outre  mesure  eu  lui  innuolant  les  membres  du  Comité  de 
aalut  public,  de  dénoncer  des  patriotes  tels  que  Bouctiotle, 
en  iinilant  les  dénoncialiona  dea  girondina  eontre  Paclie,  et 
sortoot  de  calomnier  le  fé^n»  réfoIntioBnaire.  Sons  ce  dei^ 
nier  rapport,  Camille  méritait  les  reproches  des  patriotes, 
CD  raison  même  de  l'ardeur  que  leurs  adversaires  mettaient 
i  lui  prodiguer  des  éloges.  Dans  sa  comparaison  de  la  ter- 
reur établie  pour  le  aalnt  d'mi  people  aToc  la  terreur  In- 
irentée  pour  rassurer  la  Mdielé ,  rassasier  la  soif  de  sang 
d'un  Tilx'rc  ou  d'un  Doriiitieii ,  il  avut  manqué  du  ros- 
peclel  (les  ménagements  qu'un  citoyen  doit  avoir  pour  une 
CMMe  worée  qo*!!  a  Jmé  de  servir.  Curilto  avsJt  écrit  sou- 
vent conune  Maury  et  Burke,  les  ennemis  les  plus  déclarés 
de  cette  révolution.  C'était  là  une  inconcevable  imprndcnre  : 
Robespierre  seul  pouvait  la  pallier  en  l'avouant,  et  mettre 
Camille  à  l'abri  d'une  résolutioDqui  raurait  banni  du  sem 
de  la  aociéléHDère  des  jaeolitas.  Oimille  était  wuné  quand 
Robe«.picrrc  eut  proi^j'^é  de  brûler  les  numi^ros  du  Yiettx 
Cordelier,  et  dt  conserver  l'auteur  au  nombre  des  jacobins. 
L'imprudent  écrivain  s'avisa  de  répondre  ;  ■  Mala,  RoIm»- 
pierre,  brûler  n'est  paa  ré|Kmdi«l  »  11  fit  plus,  d,  M  rMé- 
eblssnnt  pm  m  danger  de  sa  révélation,  il  ajouta  ;  «  Tn  me 
oondaumes  ici  ;  mais  n'ai-je  pas  été  chez  toi?  Ne  t'ai  je  pas 
lu  mes  numéros ,  en  te  coigurant ,  au  nom  de  l'amitié ,  de 
m'aider  de  tes  conseils?  >  Il  y  avait  id  Taute  sur  faute. 
D'abord,  Camille,  en  soutenantdéa  écrits  qui  faisaient  fureur 
parmi  les  ennemis  de  la  révolution,  soulevait  contre  lui 
toute  la  société,  qui  ne  pem  hait  à  pardonner  que  par  con- 
fiance en  ftobe&pierre  ;  ensuite,  l'accusé  mettait  son  déleo- 
Mur  mémedans  la  posHion  la  pins  embamaBante,  eelle  d« 
contester  une  vérité  de  fait,  ou  d'accepter  la  responsabilité 
dNin  ouvrage  qui  excitait  le  blâme  général  des  patriotes. 
Robespierre,  forcé  de  se  justifier  lui-n>ëme,  entra  en  colère, 
et  Camille  fut  rayé,  néanmoins,  dana  la  aéance  suivante, 
■obcapicrre,  qni  ne  touMI  pns  la  rwtne  du  coupable,  de- 
manda cl  obtint  le  rapport  de  l'arrêté  pris  contre  Camille. 

CependaiiU  \t%  deooncialions  continuaient  contre  Desmuu- 
lins,  que  plusieurs  sociétés  populaires  de  Paris  déclaraient 
traître  à  la  pairie ,  en  le  dédipant  comme  l*un  des  chefs  du 
modérantiame.  H  anndt  peut-être  échappé  aux  dangers  que 
des  pas&ions  furieuses  accumulaient  sur  sa  ttMe,  si  R  illaud, 
limplacable  ennemi  de  Danton,  que  Robespierre  avait  été 
anal  obligé  de  défendre  contre  de  trop  nombreux  aeeusa- 
tnra ,  n'edt  poursuivi  avec  on  acharnement  sans  exemple 
la  perte  du  dief  des  Corddiers.  Biliaud  avait  répandu  la  ter- 
reur dans  rime  de  Robespierre,  auquel  il  pi  odiguait  les  plus 
fraves  iiwiIlM  «I  ke  ploa  foudroyantes  menaces  au  sein  du 


Comité  de  saiut  public.  Le  dictateur  abandonna  ûtoloa, 
qu'intérieurement  il  ^t  voulu  respecter  comme  nadMbunr 
de  la  révolution  et  comme  un  puiasant  beadiar  fw  m 
«mis  dans  lea  Jonra  de  péril.  Danton  IM  Bvié  ntAsnl 

révolutionnaire,  sur  on  rapport  de  Saint-Jost ,  qiii  ea\'-'n^ 
pait  Camille  DesmonUnset  Pbilippeaux  dans  luie  prtiesdû 
conspiration  contre  la  république.  Peut-être  DesoMuiBi, 
qui  prévoyait  les  lataks  conaéquoMe»  de  m  UnàM,  » 
ratt-il  pu  les  prévenir  en  cédant  nn  eonarih  dt  sh  mil, 
et  particulièrement  du  général  Brune,  qui  lui  disait  :  •  Je 
te  l'avoue ,  je  ne  saurais  m'empécber  de  t'admirer  ;  oepe»- 
dant,  sois  certain  qu'avee  plus  de  modéralioB  to  km  m 
bien  véritable,  tandis  qu'en  continuant,  to  te  livres,  ts  fin- 
moles  et  tu  ne  sauves  rien.  ■  t'n  jour,  Brune  reeuDvelaitki 
mêmes  prièrci  :  mailieureusement,  la  généreuse  Lucil#,  qui 
d'abord  s'était  montrée  très-sensible  aux  inquiétudes  et  an 
conseils  de  Bnnie,a'éeri^  eaemhraaaantsoBnisri:*lnnt^ 
laisse  le  lUre!  il  doit  sauver  son  pays,  laisse  le  remplira 
mission.  >  Après  ces  fatale'^  paroles,  elle  versa  du  cbocolit 
ÙL  son  mari ,  et  dit  :  «  Mang)X)n-<  et  tHivons ,  car  nous  moU' 
rons  demain.  >  Camille,  entraîné  par  un  oracle aoqDd  fV 
moor  deumit  beaucoup  d^otorilé,  ae  déeMa  t  CMnr  b 
risqne  de  la  mort,  qu'il  craignait  pourtant.  A  la  vWt^î 
comptait  sur  l'appui  du  colosse  révolutionnaire.  •>  IMnin 
dort,  disait-il  t  c'est  le  sommeil  du  lion  ;  il  se  ré  veillera  pc« 
défendre  ma  ceuae.  •  Camille  ignorait  que  k  sécurité  de  li 
force,  Fennul  des  révolutions ,  et  rfnsoucianee  éVasIm 
ras<^a*i(5e  delà  vie,  quoique  ca|«hlc  deRoûfer  encore  le» de- 
lices  d'un  amour  parUgé ,  conduisaient  Danton  a  ta  pnte, 
qui  devait  entraîner  celle  de  ses  amia,  ear  dw  Immb 
teb  que  lui  ne  meurent  jamais  seuls. 

Un  antre  député ,  homme  plein  decandenr,  de  coongré 
de  bonne  foi ,  iiiai'^  doiniDé  |Kir  l'rlraiijie  idiv  qu'on  pnt^^!^ 
nait  il  dessein  la  guerre  d«  la  Vendée,  attaquait  avec  ImO 
l'ardeur  de  n  génétenaa  tasprudence  le  minisbu  ét  b 
guerre  et  ses  bureaux ,  les  généraux  jacobins  ou  uadriM 
«le  l'armée  républicaine  dans  l'Ouest  et  les  rcpté«Blllb* 
peuple  qui  leur  servaient  d'appui,  le  Comité  de  salut  public 
et  par  conséquent  la  Convention,  pleine  d'une  ooaiii» 
aveugle  dans  Isa  membres  de  wlto  autorité.  PtafHppcmsA* 
vait  pas  p<nicontrilni(^  à  amener  l'arrestation  de  I>an1or.<W 
il  semblait  être  l'instrument  dans  un  nouveau  système  «i 
tilités  qui  surgissait  chaque  jour  contre  le  pouvoir.  Camill''- 
toujours  prompt  à  l'enlliowiasme,  avait  embrassé  isosu 
de  PhBippennx.  AanrénMnt  ces  gricC» ,  joints  aux  a|«b» 
phes  du  Vieux  Cordelier,  qui  traçait  une  si  mlieu'* 
ture  des  conséquences  du  régime  de  la  Terreur,  suflisi  nt 
pour  mettre  en  danger  les  jours  de  CamiUe,  dont  reloq^^o'  ' 
devenait  d'autant  plus  puissante  qu'elle  parlait  dans  lM>lf 
eoMirs  à  cet  amour  de  la  vie,  la  première  des  passimib 
l'Iiotume.  Danton  èi  la  tribune  et  Catnille  la  plume  à  Un* 
auraient,  sans  aucun  doute,  amené  un  clMOgemeat  é* 
rordredescboses;  MenMt  un  cri  nnaafme  se  msit  «en 
dans  Paris  :  «  Nous  ne  voulons  pas  rivre  plus  loogfcu^ 
dans  les  angoisses  d'un  condamné  qui  attend  son  arrfl  A 
mort.  »  A  ce  cri ,  qui  aurait  eu  des  écthos  dans  toute  li 
France,  le  Comité  de  aalut  puMic  et  le  gouvemeasest  r(H- 

hiUonnaire  auraient  anceembé  I  la  Ma.  On  peut 

suites  d'un  pareil  événement  :  le  Comité  de  salut  pol*- 
éveillé  par  Biliaud- Varennes,  les  vit  avec  elfroi  pourUpi- 
trie  et  [lour  lui-même;  il  devint  inexorable. 

Dans  la  nuit  du  M  an  31  man(  11  terminil),OM». 
au  moment  de  w  eonèber,  «otendR  le  brait  de  la  «MU 
d'un  fusil  tombait  sur  le  pavé.  "  On  vient  m'irrtlff-  • 
dit-il,  et  il  se  jette  dans  les  bras  d'une  épouse  adorée, 
l'embruiait  pour  la  dernière  fois.  11  court  embistier  i> 
petit  Horace,  qui  donnait  dans  un  berceau ,  s'effurcséia*' 
soler  la  mère,  et  va  lui-même  ouvrir  aux  satdKleséli^ 
mité  ,  qui  l'arrêtent  et  le  conduisent  à  la  prison  dalJBIU' 
bourg.  Le  lendemain,  Legeodre  se  kva  sur  k  bwc  bjé» 
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après  une  harangue  pleine  de  la  plus  véhémente  éloquence, 
à  laquelle  un  acceot  déchirant  prétait  line  nouvelle  force , 
il  demanda  que  son  ami ,  ou  plutôt  son  maître  en  révolution, 
fût  entendu  à  la  bane.  Accaeiili  par  un  aikoce  glacial ,  Le- 
gendra  «wwwniit  déjà  à  tranbl«r  de  w»  «odace  Jorsqua 
Robespierre ,  qui  lui-même  obéiasait  à  la  peur  en  «'élevant 
contre  Uanton ,  qu'il  avait  menreilleuiement  défendu  aux 
Jacobins ,  vint  réprimer  d'un  ton  menaçant  ceu\  qui ,  en  de- 
tasulMal  un  ff»ai  coup«bte ,  ataïUaiBat  révéter  eua-mémea 
Iwr  «NapUeM  tf«e  M.  Pbmomib  b'om  êttnr  la  wvti  m 
faveur  du  priaonnier,  et  Legendre  poussa  la  lâcheté  jusqu'à 
désavouer  la  défense  qu'il  avait  eu  la  témérité  d'entreprendre. 
Par  cet  indigne  démenti  donné  à  un  beau  dévouement,  Le- 
faDdn  dunpiit  m  titra  de  gloire  en  ime  Mte  d'infenie 
éterarile.  QooiqiM  Duloii ,  Pbilippeaoi  d  CboéIIIb  eoMnt 
commis  de  grandit  fautes,  quuiqu'ib  lussent,  à  leur  insu,  <;ur 
la  pente  du  mouvement  qui  conduit  iiuensiblemeut  les 
kommes  de  révolution  à  déserter  Im  pHti ,  et  à  se  perdre 
§n  llibuidon  des  priacipM  q/A  letottUMUMot,  le  nMNMt 
de  Salat-Jost,  qui  aceotaH  cet  idTohrtionalras  elliémK  et 
modifiés  d'avoir  n>nsi)iré  contre  la  républitiue,  était  une 
muostnioailé.  Les  preveaua  aimieat  facilement  confondu 
lean  ceteaiialMn;  nais  ow&«ei  aNHèreut  pu  affronter  le 
débet.  Le  il  terminel,  on  enveye  eux  priaoonlen  leur  acte 
d'accusatioa ;  Camille,  apria  l'avoir  reçu,  se  promena  A 
grands  pas  dans  s^i  cliamiire,  et  devint  furieux  en  lisant  le 
tiMu  de  calomniea  perlidee  que  la  baine  avait  ùdkriqué  contre 
M.  HeirtM  UrepiilMveodecelBM,etditeD|«naBtpour 
la  Conciergerie  :  «  Je  vais  à  l'écliaraïul  pour  avoir  versé 
quelques  Urmes  sur  des  milliers  de  iiialitcureux  et  d'inno- 
cent»; mon  seul  regret  en  muurant  est  de  n'avoir  pu  ie<> 
eenrir.  »  An  aaoBieat  de  ton  entrée  à  la  Conciergerie,  tous 


au-devant  de  lui  comme  au-devant  d'un  martyr  de  la  cause 
commune.  Ln  effet,  ses  écrits  avaient  fait  entrer  dans  tous 
les  cours  les  consoUtions  de  l'espérance ,  et  l'on  dévorait 
d»m  le»  priMNwde  Fuie  le»  nuniéroe  de  son  Vkux  Corde- 
iittf  uMBuif  ttrtiirt  de  ptosMise»  de  délhmBoe. 

Appelé  devant  le  tribunal ,  Camille  voulut  récuser  Renau- 
dtn  ,  l'un  des  jurés  les  pins  sévères  du  tribunal  ;  mais  les  ju- 
ges ne  tinrent  encan  compte  de  cette  récusattun.  Lorsque  le 
président  lui  d— Mda  ion Ige,  il  répondit  :  «  Irente-broi» 
aas,  l'âge  do  eoii»-«iiiiolfe  Jésus,  rtgie  Mal  eux  férolutiea- 
naire*.  >•  Pendant  le  cours  des  débats,  Camille  montra,  comme 
9p  une  profoode  iodignatioa  de  se  voir  accolé  a  des  fri- 
~  ~  tf  et  traduit  devant  des  hommes  ses  an- 
«ienscoopegnon»  dtinne»  dans  la  révolution.  Comme  Dan- 
ton,  il  ne  put  jamais  obtenir  la  comparution  de  Robespierre 
»  t  de  Sainl-Jast,  qu'il  voulait  réfuter  en  pleine  amlience. 
Ûo  sait  comment  Fouquier-Tinvilte ,  effrayé  des  réclama- 
fiaas  da»  Manié»  et  de  l'elTet  de  leurs  paroles  sur  l'auditoire , 
enleva,  sons  prétente  de  révolte,  un  décret  qui  les  mettait 
hors  des  débets.  A  cette  nouvelle  apportée  par  Frouland , 
Camille  et  tous  ses  co-accus»"*  sVcrii  til  :  <■  Quelle  infamie! 
en  nous  jugie  sans  noos  entendre  I  la  délibération  est  inutile  ; 
qn*on  nenanène  è  rédMftndl  none  avon»  asaca  véen  penr 
la  gloire.  «  Camille  déclare  aux  juges  qu'ils  sont  des  bour- 
reaux. Oantuti  lt>ur  lance  des  boulettes  de  pain  en  signe  de 
mépris.  Camille,  dans  un  accév  de  rage,  jette  à  la  téte  des 
aMmbce»  du  Iribuosl  im  papier  froissé  dans  ses  mains  et 
de  ees  tenncs.  Ce  papier,  qne  Voa  a  relroiivé,  oon- 
resqiiiss«  de  la  défense  quil  espérait  prononcer  en 
feeades  membres  du  comité.  L'agitation  était  à  son  comble. 
On  fit  sortir  les  accusés;  les  jurés  se  retirèrent  pour  un  si- 
da délibéraHoo.  Quelques  minute»  aprè»,  ils  revin- 
eéenee,  et  leur  président,  Trindiard,  pro- 
nonça un  arrr-t  di!  mort  contre  tous  les  accusés.  Le  tribunal, 
qui  craignait  leur  présence  et  l'explosion  de  leur  colère, 
«'«a  pas  toi  laira  ftaliw  pour  full»  «oltadlaaaDt  Janr  in- 
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va  WHÊÊBt  ktat  m  doon  leelnee.  «  Cfeil  aa»at, 

lui  dirent-ils!  qu'on  nous  mène  à  la  Ruillolinel  »  Camille 
versa  quelques  larmes  sur  le  sort  de  sa  leinme  et  de  sou 
fila  Horace.  ■  Que  vont-ils  devenir,  repétait-il  sans  cesse, 
mon  paavra Loulou,  ma  cbèraLndleraOerelmiràlaCoii* 
eleq^,  il  M  quelques  pegee  de»  JVMfi  dfYmmt  et  dea 
Méditations  d'Hervey.  Lorsqu'on  vint  le  garrotter  jKHir  le 
conduire  a  l'echafaiid,  il  écumait  do  ra^e  ;  il  fallut  le  terras- 
ser pour  venir  à  bout  de  lui.  A  quatre  heures  après  midi ,  les 

«Midainnéa  aaonlènnt  lor  la  lataie  cbsrrette.  Dans  le  trajet, 
Canilla  s^ieriaHaanacease:  «  CMflMiqolvonsai  appelée 

aux  .'irinesle  14  juillet.  C'est  moi  qui  vous  ai  fait  prendre  la 
cocarde  nationale.  Peuple,  on  te  trompe!  on  inunole  tes  sou- 
tiens, tes  meilleurs  défonsoirsl  ■  Indigné  contre  les  vodlé- 
rations  qui  raccoopagpaient,  et  révolté  contre  la  mort  qui 
s'a[>prétaità  le  aaMT»  fl  fehail  de  tels  efforu  pour  écliapiier 
au  coup  du  glaive,  que  sesludiita  étaient  en  lambeaux  et  lui- 
même  presque  nu  lorsqu'il  arriva  en  face  de  l'échafaud.  Ranimé 
par  OantaSt  il  7  monU  poorlantavecconrage;  puis,  jetant 
keyan  anr  !•  annlaan  «noore  tout  fumant  du  sang  des  au» 
Ire»  vlcHmea  :  «  ToRk  donc,  dit-il,  la  récompense  destinée 
au  premier  a(x>tre  de  la  liberté!  Les  monstres  qui  m'a.ssas- 
ainent  ne  me  survivront  pas  longtemps.  »  Au  moment  ob 
la  macbine  fatale  faisait  tomber  sa  tète ,  fl  tenait  «neora 
dans  aes  mains  des  cheveux  de  sa  chère  Lncile. 

Ainsi  périt  à  la  Oeur  de  l'Age  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs de  la  révolution ,  l'un  de  ces  homnu»  que  la  liberté 
tran&forme  et  fait  sertir,  en  queiqueaorte,  de  leur  caractère. 
Naturellement  tendra  al  boa,  GanOleélaK  Mt  pour  toolea 
les  affections  douces  :  il  aimait  la  poésie ,  les  lettres ,  la 
musique,  les  plaisirs  de  l'esprit  et  la  société  des  femmes.  Il 
était  fait  pour  les  charmer  par  la  facilite  île  son  humeur, 
par  les  ^yéments  de  ton  oommene,  per  la  mobilité  de  son 
Imaginaiieo,  par  le»  •aOliee  de  aen  eeprit  ,  que  tempérait 
une  ci'rtaine  Ivnitiurtiic  Dans  un  tem|is  orditiairr,  non -seu- 
lement Camille  n'eut  jamais  voulu  de  mal  a  [tersonue,  mais 
on  l'aurait  encore  cité  connue  un  être  inolfaisif  et  un  roodèla 
de  UenveiUanoe.  Le  14  iniUet,  sans  détmira  aea  bonae» 
qualité»  natordle».  fit  de  hd  vn  nouvri  bennM.  8aM  da 
<lémon  de  la  liberfr ,  furieux  contre  Taristocratie ,  toujours 
prêt  a  pousfier  le  cri  d  alarme,  ain^i  que  .Manlius  au  Capitole, 
il  apptûrut  k  se»  concitoyens  comme  le  plus  ardent  des  révo- 
lutionnaires; an  plnaee  devint  on  lot  brûlant  qui  iaprimait 
en  quelque  sorte  on  eeeau  fhtil  sor  le  IhMt  dea  homme» 
qu'elle  désignait  au  courroux  de  la  révolution.  Emporté  par 
l'esprit  du  temps,  il  avait  également  proscrit  Lalayette,  le» 
Lametli  et  beeucoop  d'autres,  qu'il  poursuivait  avec  plus 
de  fureur  que  ails  cuaaent  été  de»  émigré»  rangés  sous  les 
drapeaux  de  Oondé.  Refroidi  sur  sa  colère  contre  Bailly,  que, 
sans  doute,  il  aurait  voulu  sauver  en  17'J4,  il  n'en  avait  pas 
moins  contribué  a  envenimer  la  haine  du  peuple  contre  cet 
homme  vertueux,  qol  allait  bientôt  mourir  plus  grand  que 
Socrate  et  plus  ferme  que  Caton.  Si  les  morts  revenaient  à 
la  vie,  Camille  aurait  pu  voir  apparaître  autour  de  son  écha» 
faud  les  ombres  irriti**»  des  orateurs  de  la  Gironde.  Mais  il 
éprouva  on  profond  repentir  de  ses  fautes,  qui  pourtant 
«mktf ,  ainea  pour  esenae,  an  moins  pour  origine ,  l'ani- 
laaailé  réciproque  des  deux  partis;  et,  du  jour  où  la  pitié, 
descendue  en  lui  cjjmme  un  hùte  céleste,  eut  rouvert  toutes 
les  sources  de  la  boute  dans  son  âme ,  il  ne  cessa  d'appeler 
le  règne  de  la  démeoce,  en  écrivain  qui  court  an  marbra 
par  un  apostolat  snhHme.  ToA  ce  qn«  le  etenr  de  Canâl» 
renfermait  de  bon,  de  tendre,  de  j^énéieux  ,  est  exprimé 
avec  une  éloquence  inimitable  dans  sa  dernieie  lettre  a  sa 
femme ,  qu'une  barbarie  bien  inutile  empêchait  d'entrer  dans 
le  cachot  de  son  mari.  Les  détails  de  leur  vie  intérieure  exci- 
tent au  plus  liant  degré  nmérèt  pour  la  fenNne  qui  en  lUsait 
le  cliarroe.  On  doit  croire ,  puisqu'elle  l'a  dit  devant  ses  ju- 
ges, que  c'est  au  milieu  îles  jouissances  de  leur  innocent 
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dut  «on  éloquence,  ses  loalhears  et  l'écrit  qui  fera  virrc  son 
nom  dan 4  la  postérité.  On  a  niflOMMMt  l»fléfléreas<>  laicile 
«tiorU  Camiile  à  paanubve  m  toangedx  apostolat  ;  elle 
■'■beodomn  point  Amt  llnftirfDM  celui  qu'elle  avait  pouué 
Vtn  rabtiMpar  un  ron*;*-!!  il<'  la  vfrtu.  Attentive  À  <»pier  la 
mouMntde  le  voir  à  travers  les  barreaux  de  sa  prison,  elle 
•Wiiiidt  ■fJ— »«tde»Moiymeled<liTier.  EHeyenlet 
etdter  an  sonl^vetnent  pour  le  MOTer.  On  lai  en  fit  an 
eriine  ;  on  transforma  <ui  pieuse  intention  et  <^  rtialfureoses 
démarelies  en  un  complot  <  i  iitie  la  patrie,  el  on  Im  M'S4>rva 
k  mort  jMwr  salaire.  Apuelée  devant  le  tribenat  rcvoiutMw» 
aiir»,  «0»  j  pmA  dnfiie  et  «raile,  et  mnft  aea  jogea 

Mn>mAnie<i  d'un  nrrM  qui  leur  ferait  twentAt  éprouver  le  sort 
de  lettre  victimes.  Ëlle  ne  dt- mentit  point  mn  caractère  «.ur 
Técliafaud.  Ifeoe  avon^  vu  cette  femme,  et  nous  gardons 
d'elle  une  impmsfcNi  ineffaçable,  où  le  snoTenir  deaa  beanlé, 
des  grâces  virginalea  de  sa  penenne,  de  h  doueear  de  ses 
re:uar(lH,de  la  mélodie  de  sa  voix  du  r<rur,  se  mfle  à  l'aduH* 
lation  poor  son  courage ,  et  h  un  regret  duiilnureu\  sur  la 
flû  cniàleqni  Ta  précipitée  dans  la  mort  pea  de  jours  après 
MM  mil,  aane  qn^eUe  ait  ol»tena,  du  noiiiB,  la  coneoUtiea 
d^Mre  réanle  à  hii  dans  on  même  tombean. 

P.-F.  TiSSOT,  lie  rAriili-rriii?  Fraiirai««. 

DESMOULINS  (AirroiifB),  médecin  naturaliste  d'an 
grand  nérite.  maie  qài  est  mort  trop  Jeww  pnnr  Wftir  eb> 

tara  es  souvenirs  le  juste  prix  de  %f^«.  Iraratix.  Né  h  Rouen 
vers  17!>6,  Dt^imoulius  fut  reçu  in<Slerin  ;i  l'aris  a  l'ARe  de 
vingt-truis  an->.  Stm  diplôme  une  fois  olitemi ,  au  lieu  d'exer- 
oer  la  médecioe,  il  npéqoenta  le  Mosénm  d'Histoire  naturelle, 
le  CiMiiel  d'taatomie  eostperée ,  w  lia  avee  MM.  Lanrillnrd, 

Strau« ,  Valenriennes  et  Petllland  ;  se  fit  connaître  de  Vm  ii  r, 
iilain\ille  ctiieoffro;  Saiat-llilaire,etse  raitdans  les  Ixtunes 
gràce«  de  M.  de  RomboMt ,  «pii  ahMS  résidait  à  Paris,  où  il 
pultliait  son  Yagnge  «•  AmMipie;  en  sorte  qae,  trouvant 
•oeeastlilealeadHrémtea  vêles  de  Phfstoire  natnreile,  ayant 
de  Mlrs  conseillers  et  d'excellents  gui.!.-.,  il  ni  en  jeu  de 
temps  des  progrë»  remarquables.  Au  boni  de  deux  années 
d'études,  il  était  déjà  aaaei  instmil  poer  que  Beiy  de  Saint- 
Vincent  le  chargeât  à  peu  près  seul,  dans  le  Dicfmnn'rhr 
etoMSique  d'histoire  nnlurrHe  de  toute  la  partie 

aoologiquc  et  anatoi:il.|iii'  ipii  concerne  les  mammifères.  Il 
publia  plusieurs  grands  articles  dans  cet  ouvrage,  notam- 
ment Mir  iMaatilopea,  enr  les  eerfi,  sur  les  crtnes,  et,  sern 
le  nom  nouveau  de  Système  rér  t'hrn-spinal ,  dt's  recherches 
vaste*  et  nouvelles  sur  le  système  nerveux.  En  même  temps, 
Desnioulins  communiquait  des  mémoires  à  difTcrentes  aca- 
démies, à  la  Société  PbilonatlMqiie,  à  l'Institut.  A  la  même 
époque,  en ,  il  publiait  avec  M.  Mageodie  denx  Toinmes 
ayant  pour  titre  :  Anntomie  du  i^i/sf^nir  tienrur  ilr^  nni- 
nutiix  à  vertèbres ,  elc.  Un  grand  nombre  de  faits  et  d'opi- 
■iOM  enr  les  nerf*  ont  pour  première  sonree  les  reefaerchee 
de  besmoulins.  C'est  lui  qui  a  prétendu  que  les  nerfs  du 
certeau  et  de  la  moelle  épiniére  ne  sont  pas  mS  essairement 
lies  .1  rexi-;tenn'  il>'  la  uKielir  cl  du  cerveau,  c'est  a -dire  que 
ces  nerls  peuvent  6ab6t»ter  alors  même  que  l'un  de  ces 
centres  nerveux  lUI  déflurt.  Cest  M  qui  afRrme  avoir  va 
les  nerfs  du  genre  raie  s'Interrompre  prés  de  la  moelle  <  ]«i- 
niére  sans  m  |M>nélrer  la  sublimée  ni  s'y  joindre.  C  tst  lui 
(jni  allt'-iequec.  rtains  (wii-son-;  n'ont  point  de  glande  pinéale, 
bien  qu'on  trouve  cette  glande  dans  des  tortues  et  autres 
•nhiiaux  dont  rinteHif^ce  n'est  pas  plus  expresse  que  celle 

des  poisson'!.  Il  a^Mirc  .  u.ilcmcr.t  ipi'im  iu  nt  (■nli'\ef  le<  lic- 
misplMVes  du  cerveau  et  du  c.  rvelt  l  iutus  priver  de  tout  sen- 
timent l'animal  ainsi  mutilé.  Suivant  lui,  c'at  la  protubé- 
rance cérébrale  on  pont  lie  Varole  qui  serait  le  siège  ou  l'In- 
Mmentde  la  |KTception;  autrement,  et  comme  il  le  dit, 
dt  la  tivisahnii  m  ur  (oiiscirncf.  Cet  orpane,  en  effet,  est 
Mique  et  rentrai ,  ce  qui  semblerait  te  rendre  plue  apte  que 
ha  hémisplièreecérflinwx  (qol  cent  dedMet)  k  cdMMmr  k 
h  fmapHoB  «e  caneMm  d^nilé  fpi  ««  iM  de  en  alilMk 
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Enfin,  Desmoulins  ne  préjuge  paa  de  lapoissaace  cétânk 
et  inlellectnelle,  ainsi  que  Ta  MlltdMllWfiall,  aniqiM' 

Snta TaHMlM à  MeadMdmMriLea,  SSHSH 

nombre  des  plïcatures  et  des  circonvolutions,  et  à  U  pro- 
fondeur des  sillons  ou  des  anfractaoaités,  autant  «le  ij|ui- 
cation  et  pent'Mie  plus  de  valear  qiFm  «olume  mena;  CM 
ainsi  qu'il  a  trouvé  qu'après  rbonune ,  ce  sont  les  Éaf»  â 
les  dauphins  qui  ont  les  cerveaux  les  plus  étendns  eo  toite, 
les  cerveaux  les  plus  pliviét,  tandis  que  les  animaux  les  |t.j> 
stupidee  ont  des  cervelles  sans  ptia  et  pour  ainsi  dire  im 

sur  le  cerveau  des  vieillards  des  idées  h  lui.  Dans  us 
moire  qu'il  lut  à  l'Académie  des  Sciences,  en  pr^-seo»  dt 
juges  dont  les  plus  jeunes  étaient  presque  tous  plu« 
ioxagénaine,  M  preelann  qoe  lea  vtaiUarda  opt  ua  cemu 
■oB-eenleMent  molw  ? olunainenv  qtfen  l**ge  adelie 
quefois comme  atrophie,  ri<  ii<  muias  dense,  contenant  lurja 
de  substancs  sous  un  métue  volume,  et,  partant  roouu  afU 
à  penser,  moine  firtael,  noiM  én««^ue.  Ce  Bumoire  it 
sensation ,  maia  OM  MnnHon  peu  Uvorable  à  ranlsar,  M 
prêt  néanmoins  à  se  consoler  de  ces  préventions  dfMlf> 

^^caiites,        M'Iim  lui,  justiti.iifiit  sf^t  -iiiiirr- ^>sl?iiiati(jaa. 

Jdalbeureusemeut  DesaxHilins  gAta  ses  tieiles  redMiditt 
et  aoBexMenee  to«t  ertMn  en  se  MliMt  lent  i  cHpl» 

patient,  hostile,  injuste  et  «.urtont  ingrat  envers  l'bMM 
remanpiablc  sans  lequel  il  n'aurait  pu  accomplir  sei 
mière»  recherdies  ni  se  créer  un  nom  qu'entourait     l  >; 
quelque  aulorilé.l)eaeanouvragequeOeagenettas(liiii 
autre  personne  Ta^'aient  engagé  de  publier  <«r  k* 
humamex,  il  futasi^z  in.il  iiivpir**  ou  conseillé  pour  pifivitt 
à  partie  George»  Cuvier  dans  une  longue  el  jolie  \i\tU't 
Noo-seulement  tl  critiquait  ou  dépréciait  les  ouvrages 
■on  mettre,  maia  11  rappelait  d'un  ayte  iqiurien  ms 
mieri  insncoès  à  la  cliambre  des  députés,  les  lennad 

les  quolilK'lN  dont  le»  |i^■tit^  journaiix  et  le  l*ari>n  Mfriiii 
avaient  jadis  assailli  le  grand  naturaliste,  et  il  concluait  es 
disant  :  «  Mcaiieure,  lyeM  pMé  de  M.  Caeier!  >  Cuiie, 
ordinairement  si  calme  et  si  indulgent,  n'eut  pointée  fila 
ce  jour-lâ  pour  Desmoulins.  L'auteur  ayant  envoyé  s« 
ouvrage  à  l'Académie  des  .Sciences,  Cuvier,  «lans  une  CMif^ 
•llocatioa  où  il  se  montrait  ému,  deaModa  à  ses  osainfli 
de  ne  point  aeeeplcr  FboeaMnge  d'un  Une  eè  M  Oadt 

était  injurié,  injurie  par  un  disriple  qu'avaient  eoronn|i 
ses  bontés  et  parfois  sa  protection.  Ue  plus,  i)  dciuir^ 
que  l'auteur,  comme  l'ovmge,  HM  exdu  de  l'AcaiirjK 
Gay-Lamae  et  d'eatree  penoaM»  pfireat  es  vain Upin'i 
non  en  Aveor  de  Desmoullns,  malt  en  prétextant  drb^ 

berté  de  penser  et  dVt  riio,  la  question  fut  délereeaO>a» 
tin,  et  le  scrutin  donna  raison  a  Cuvier.  A  partir  de  « 
melltt  Desmoullns  ne  pouvait  plus  rester  à  Paris.  Il  Mrrtn 
dans  sa  famille.  Déjà  fotigué,  déjà  malade  ,  el  cractaill' 
«anfç  ;  sa  poitrine,  sous  l'Impression  des  regrets,  s'alfcdlà 
plus  en  p  us.  Il  nvourut  a  pi  u  iW  temps  de  la,  qs**l* 
années  avant  Cuvier,  dont  il  aurait  pu  coatimier  les 
Une  malheureoee  prébce  va«ta  le  reele  de  en  vie  i  l*** 
rit'''  et  elle  e\|)'ma  ^on  nriin  à  l'oubli,  ce  nom  tofip^^ 
premiers  travaux  présageaient  une  célébrité  diiral4f. 

D'  lsi<iore  Bocsi»^ 
DESMOUSSEAUX  (N..»..  8A1LLAUD.  <fi/j,«<^  , 
dramatique,  ex^sociélalre  dn  TMMre-Français. 
beauioup  de  ceux  dont  il  a  suivi  In  ciriière,  il  ct«i»t**  *| 
entrant  au  théâtre,  le  nom  lionoraMe  de  sa  famiU.  ^ 
prendre  eeMqu'Beeontimié  de  Hfrerù  fetteedupsW'-^ 
en  novembre  1785,  dans  le  département  de  la  Maiee, 
envoyé  à  Paris,  à  dix-sept  ou  divlimt  ans,  pour  y  «e**^ 
ser  une  profession  ni;i;;istral'\  Il  s'y  livra  d'nlK>rd,  fs  ^ 
aux  études  judiciaires,  il  était  devenu,  vers  IMé,  fi**^ 
elered'Mi  des  première  ùTonée  de  1»  cqdMik  H.  tct*^  ; 
dici  qui  «e  tiwveil  mmà  An—d  D«rt*i«.  0 1  * 
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noiirri««ient  plus  encore  des  leçons  du  IhéAtrc  que  de  celle* 
(lu  Uirreaii.  Sfolemeiit  Dartois  prit  le  sentier  du  Vaudeville, 
ea  qualité  d'auteur,  tandis  que  Saillaud  dirigffltMpiimn 
le  IbéAlie-Françai»,  ea  qualité  de  tragédien. 

fiooé  dNiM  MUe  tfevée,  dVne  igara  an  traits  régeHen  et 
tt^urt-s,  d'une  voix  peu  sonore,  peu  timbr<^,  peu  variée, 
loaii  grave  et  pure,  il  s'e6&aya  d  abord  comme  amateur  au 
thMtre  de  Dojeo.  Il  rnootra,  oa  Ten  cnit  apercevoir  ea 
lai  aitadedia^lkNU  pour  encouraiiBr  et  eidter  la  |att 
qu'il  artfl  pris  et  reça  de  ece  études  Utléraires  et  tbéfttrdes. 
11  se  nsuJut,  dès  lors,  à  quitter  le  Palais  et  a  prendre  des  le- 
çons de  déclamation  de  Florence,  cot^fident  loédiocre  rte 
laat  les  héros  tragiques  do  Tbéâtra-Fraaçais.  Sans  patser 
par  les  classes  du  Conservatoire ,  protégé  par  un  ministre 
dVtat  tres-poissant,  le  comte  Reignault  de  Saint-Jean-d'An> 
gëly,  et  par  le  coinli"  de  Ri'nmsal,  préift  du  palais  et  surin» 
(entant  des  tliéàtres  impériaux,  il  oltliat  ua  ordra  de  début 
à  IsCemàlie-Pnnfaiea,  «t  y  parat»  poor  la  pranièra  Ma, 
le  IR  août  lsr>,  dati'i  !i'  rrtlc  de  Tancrède.  Il  joua  succes- 
sivfinenl  Horace,  Hixii  igue,  JJayard,  Vendôme,  et,  après 
avoir  reçu  une  gratilicatioa  el  avoir  été  a<ln)is  conmM!  pen- 
siofioaire,  il  devint  sociélaire^  abt  aaa  après,  le  avril 
ItlK.  Quoiqu'il  fût  jeone  eMore,  Télévatioo,  la  gravité  daea 
tailir,  ili"  ~a  v(,i\,  Ae  ^on  ji'u,  ^eniMaiciit  Tdoiniier  de  IVm- 
plui  «Je->  jcii;<r.(  premiers  trat^iques,  et  l'appeler  natitrelle- 
ment  aux  râles  de  /Mres  nobles  et  d«  rms.  Ceat  la  parti 
qo'il  prit  à  la  retraite  successive  de  Saint-Prix,  de  Saiot-Fal 
À  de  Baptiste  ainé,  dont  il  était  devenu  le  gendre. 

Sans  abandonner  Lusiyiiait  et  Polyphonie ,  Desmous- 
aaaox  liit  cttargé ,  dans  le  répertoire  uouveau,  d'uue  Toula 
de  fMes  aosquêla  la  nature  de  sea  moyens  physiques  et  de 
ean  talent  le  rendaient  particulièreinpnt  ulilt^  i  t  (  onvpnnblc, 
entre  autres:  Raymond  (Lomij  IX},  Mchil  {Mane-Sltmrt), 
François  de  Paule  (Louis  XI  ),  iNatigls  (iVarion  Det(nnHe)éi 
surtout  Itaa  Bustos,  dans  le  Cid  d'Andalousie,  où  il  montra 
naeoriginalilé  que  lepubHeréeompensa  par  des  applaudisse- 
ment* méritt  s.  Outre  ces  râles  dans  la  tragé<lie,  Uesmoiis- 
s)>aii\  re(n|>lis8ailaui>si,  avec  une  égale  convenancs,  lesr6les 
M-ri*Mi\  dans  le  répertoire  du  drame  et  de  la  congédie  :  le  pére 
du  Menteur,  Cléaaia  de  Tarttife,  le  médecin  des  Deux Jrè- 
res,  etc.,  ete.  Mais  ee  ne  Tut  pas  seulouent  comme  tragé- 
di«n  et  comédien  qu'il  rendit  des  services  au  tlitVitro  qui  s'é- 
tait atladié  cet  hooune  instniit,  spirituel  et  probe  : 

O*  M  iMvtvst  lsa|Hn  ds  ssa  praaicr  arfriie  t 
Dans  les  contentions  litigieuses  et  financières  où  les  sociétaires 
de  la  Comédie- Fnuiçaisese  trouvèreatnatareUementet  maio> 
les  Ma  engagés  avee  des  eréanelers  et  des  procéduriers  de 
tnnte  natiiri', l'ancien  maltre-rlf-rr  d'.ivntu^  «•>  j n^x  iita  armé 
de  tout««»  pièces.  La  nouvelle  tunique  de  DesnioussCiiux-âf!- 
jenn  reprit  smivent  la  forme  de  l'ancienne  robe  noira  de 
Sattlaud,  et  U  put  parodier  le  mot  de  Figaro  en  s'adtenant 
ttax  agresseors  Judiciaires  de  ses  camarades  :  •  Qu'ils  s'a- 
visent de  parler  jurispriNlnue,  assifinalions  et  poiirsuitisî 
j'y  suis  grec  et  je  les  extermine.  -  Enlin,  après  avoir,  par 
•en  MIa  c*sbiIm,  tendu  dlionorables  servteea  pendant  vingt 
ans,  Desmousseaux  jugea  convenable  de  «c  flinr  ilii  IliiVitre 
en  I.H38,  avec  la  pension  k^jale,  à  laquelle  il  avatt  dr^  ilmils 
iiK  <iril»vsfaldi-'i. 

l>li^MOUS$ËAllX  (M"*),  sociétaire  du ThéAtre-Fran- 
çals,  et  teuMdQ  précédent  Oonma  BoOean  était 
VU»,  frire,  •ncle^  ncvca,  bcsa^rère  ds  greffier, 

""■  Deiïnionsseatix  est  fille,  wrur,  nière,  (ante,  bollc-<wur  t>t 
femme  de  couic. liens,  liaplisteaiuéde  la  Comedie-Frauçaise 
H^itHon  |M're;i  llee<t  parente,  a  tous  les  degrés  divers,  de  Fer- 
réol,  d«  H"'"  Dorvai,etc.  C'est  du  sai«  etdn  meilleur  sai« 
d*«rtisCe  qui  coule  dans  ses  veines.  Aussi,  dés  isi5,  dii;ne- 
ment,  noblement  (•lfvf''f,  on  peut  le  dire,  par -on  pei.-,  qui 
avait  la  lui  de  son  art,  M  "  llsptisto,  née  en  I7SH>,  entra  dans 
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la  carrière  tliëitrale,  mais  don  ans  btMMonp  daaieeès) 

avec  le  tablier  des  soubrettes.  Lea  quatorze  apparition^  iiu'elle 
lit  dans  cet  emploi  l'en  détournèrent  au>sitôt,  et,  apre^a^oir 
ooo.sacre  deti\  années,  loin  du  théâtre,  à  des  éludes  dirigées 
vers  uo  autre  genre,  elle  y  reparut  dans  les  ooi^en  tes  tra- 
giques et  lea  earadém.  Ses  dâMili,  sons  ce  nouvel  asp<>ct, 
eurent  lieu  dans  l'Œnone  de  Phèdre  el  la  marquise  d'ol- 
ban  de  IS'anine.  K!le  montra  dès  lurs  ces  grandes  et  rares 
qualités  que  le  temps  et  le  travail  des  aient  porter  au  degré 
éminent  où  on  Ta  \  u  briller  i  allure  tranclic  et  bardie  du 
perHMinage  qu'elle  représentait,  verve,  énergie,  et,  au  be- 
soin, sensibilité  vraie,  jointes  au  imirdant,  a  la  tinesse  ou 
à  l'emportement,  à  ta  charyc  uièiiic,  s'il  le  lallait,  ou  à  la 
dignité,  si  le  réie  l'exigeait  ;  auL^i,  M""  Pemelle,  dann 
Tart%fe;  M"*  Turcaret,  dans  le  cbel-d'œuvre  de  Lesege; 
Babet  dans  les  Deux  Cousines  ;  la  mère,  dans  le  Mari  à 
bonne  fortunes.  Outre  les  rùU^s  du  grand  Irolloir  (  tech- 
nologie >,  tels  que  M"^  Grognac,  M*"*  Jourdaia,  etc.,  M"* 
Baptkte,  devenue  M"*  Desmousseaui,  apposa  le  cacbel 
de  son  talent  k  un  grand  nombre  de  pièces,  parmi  lesquelles 
il  iàul  particnlierenieut  distin;;uer  le  Jeune  Mart  et  le  Mari 
à  la  campagne,  création^,  originales,  pleines  de  Vérité  etdn 
«e  vis  oomécn  dont  cette  comédieooe  de  premier  «rdra  a 
oliirt  m  daa  daralan  exemples.  M**  Oeimouseeans  a  pria 
M  lubailn  en  ISU, apràs  trsnte-denx  années  de  «ervioe» 

A.  Di-XAFUHEST. 

BESMOUSSEAUX  DE  GIVRÉ  (  N.  ),né  S  Dreux 
m.  1794,  devint  aoua  la  Restauration  secrétaire  d'smbsssade 
à  Rome.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  passA  secrétaire 

d'ambassade  a  LonJres.  f.n  i,-%;7,  il  fui  emoje  a  la  Ciiambre 
des  députes  par  le  collège  électoral  de  Dreux.  Dévoué  sur- 
toutà  la  prérofalive  royale,  Il  vola  d'abord  avee  ha  doctri- 
naires, puis  il  défendit  le  ministère  Mnl^  rnntre  la  coali- 
tion. Urdt«ur  nerveux,  sarcasUque,  il  ne  laissiil  échapper 
aucnne  occasion  de  décocher  quelques  traits  ac4'rés  à  l'op- 
position. Vers  la  Un  ponrtant,  U  attaqua  le  rainistèra 
Uuiiot,  et,  dans  vn  dtseours  vif  et  apiritnel,  il  caraetérltt  la 
|)olilique  miniili'riclle  par  ces  trois  roots  devenus  célèbres  : 
Hten  I  rien  !  rien  1 11  laisait  slors  partie  de  cette  petite  pha- 
lange qu'on  nommait  les  coiiserpa/eMrspro9reMis<es.n  a'4- 
tait  aussi  donné  beaucoup  de  mouvement  pour  lalre  passer 
un  chemin  de  fer  par  Dreux,  mais  sans  y  réussir.  Élu  re- 
présentant à  l'Asseir.bUio  lé|;i^lative  par  le départonent  d'Eure» 
et-Loir,ett  tM9,  il  se  r^it  à  lame^orilé  orléanitte,  soutint 
la  propoaittonOrelettsur  lerappddealoladelianniaienieni 
des  familles  royales,  eombatlit  la  proposition  de  révision 
de  la  constitution  el  lit  des  interpellations  sur  un  discours 
tenu  à  Dijon  par  le  président  de  la  République  lors  de  l'i- 
nangaraliondn  ebemin  de  1er.  Le  eoup  d'État  du  2  décem- 
bre lui  imposa  iHeiee  en  le  rendantè  la  vie  privée. 

L.  LOCVET. 

DËSIVOYERS  ( AcccsTC-GASfSRD-Loiis  BOt'ClIRR  ), 
rnn  do  nos  plus  célèbres  graveurs,  est  né  le  \\)  diH:einl)re 
1779,  à  Paris,  où  son  père  était  concierge  du  château  dea 
Tuileries.  Il  avait  débuté  dan^  la  c.irrière  dea  beaux-arts  en 
se  livrant  à  l'étiule  «le  l.i  peinture  historique  sous  la  direc- 
tion de  Letliière,  et  était  allé  se  periectionner  k  Rome.  H 
s'edenna  «Muile  à  la  ptvure,  et  eut  poor  maître  Tardieu» 
La  Vierpe  dite  la  Belle  Jardinière,  d'après  Raphaël,  qu'il 
grava  en  moins  d'une  annéi>,  et  qui  parut  vers  la  tin  de  1805, 
fonda  sa  réputation.  On  remarqua  que  sa  taille  rt'unissait 
lamanièrede  Ber  v  ic  pour  l'expression  dm  tétn  à  celle  de 
Drevet  ponr  la  disporitton  des  draperivs,  et  on  en  eut  mw 
nouvelle  preuve  quand  parut  le  portrait  de  Napoléon,  eu 
costume  du  couronnemenl,  d'après  le  tableau  peint  |»ar  Gé- 
rard en  1S0&.  Celte  planche,  exécutée  avec  le  plus  grand  soin, 
etdontl'ciletaatdes  plus  puiaBanIs,  a  ee  eentimètrm  de 
hauteur  aor  M  de  largeur,  et  eat  devenue  trèa^rare.  LVm- 
pemir,  qui  en  avait  l  oiilii-  Ini-tnéme  la  gravure  à  M.  Des- 
noyera,  la  lui  adtela  50,000  francs,  après  lui  en  avoir  laM 
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tirer  mOla  tuff***^  On  •  encore  de  oet  arli&te  un  b«au 
portrait  do  roi  *  tooe,  d'fcprtt  Goéfin  5  milt  e'«t  surtwit 
a  la  repro.luclioo,  par  la  gravure,  des  œuvre-;  i!e  Raphaël 
qu'il  «emble  avoir  cooMcréson  burin.  Outre  la  Vierge  d#jà 
aoot  mentfaMMrawXa  Vierge  au  linge,  La  Madone 
de  Fotiçno,  La  Vierçt  au  poUton,  La  Vé«rge  am  btrceau, 
La  Vierge  de  la  maison  d'Albe,  La  Mad<mt  d«  fomaiiMi 
Tempi,  Satnle  Cat/ienne  d'Alexandrie  cl  La  Visitation 
de  smhU  Slisabetà,  Parmi  le»  autres  gravures  justeuM-nt 
eélèbret  qu'on  doit  k  M.  Denoyers,  il  ne  faut  pas  oublier 
laSai'ifr  Fomillr,  d'après  L«^nard  de  Vinci;  La  Made- 
leine, ii'a\nbi  \cCcnCi<,e;  Phèdre  et  HipiMlyte,  à'iprH 
Gaénn;  Bélisaire  et  M.  de  rfl//^yrnnrf, 'l'apres  Gérard, 
«te.  En  1618»  tt  cotnà  l'Académie  des  Beaux-ArU  en  vertu 

cttte  époque  l'Institut  ;  en  tftîS  il  fut  nommé  ftWlier  gra- 
veur du  roi ,  et  <D  i»2»  le  miiwtre  MartigBM  M  It  oc- 
troyer le  «I»  4o        H  «l  di  pta»  clllchr  de  k  Mglcii- 

d^onnear. 

DÉSOBSTRUANT,  gynonyme  d'apéritif.  €5»  Mm 

a  été  donné  à  des  nioilii  anieiils  a iixqui-ls  on  «llliliao  I»  pro- 
priété de  remédier  aux  obstructions. 

DÊSORDHB»  C'est  une  di<«jouction ,  une  séparaton 
irrégulière  des  partie*  qui  constituaient  un  ensemble  mé- 
thodique; c'est  un  déchaînement  inorganique  oa  dkeoidant, 
sans  harmonie,  ni  uiiiti»,  soit  au  plnsiqnc,  ^oit  au  moral. 
Pour  qu'il  y  ait  désordre»  il  faut  donc  qu'il  eviste  un  o  r- 
dre  préeiisunt  ou  poiribfe,  cv  le  chaos,  Mut  le  désor- 
dre même,  suppose  un  arranpi^mont  quelconque  nécessaire 
et  susfejiUWe  de  s'établir.  Ainsi ,  nous  ne  a)mprenons  l'idée 
de  la  dcsIiariDonie  que  par  celle  de  la  régularité  bien  jymé- 
trisée.  Oa  peut  dire  que  Tordre  étemel  des  choses  e»t  dé- 
montré par  ce  qui  n*est  pas  hii ,  et  que  les  monatriMMUés 
foumissont  les  pins  solides  arguments  en  faveur  des  lois  de 
l'organisation ,  comme  l'exception  prouve  la  réalité  de  la 
rtgle.  Si  Pordre  naniliMte  l'état  nmanl  de  la  nature ,  le  dé- 
<^r<lrp  ne  doit  être  considéré  qoeCMUM  SOB  «bemtioa, 
un  >ice,  une  déro($ation  moastmease  des  lois  diabfies  par 
la  sagesse  suprême,  ou  par  l'intelligence  de  lliomme,  qui  en 
émane.  Dès  que  les  fondateurs  dés  sodélés  hun>ain«t8  ont 
insHlné  poar  elles  des  principes  do  eenasTfalioa ,  vaetié- 
rarrliie  de  devoir?  et  de  droits  réciproques  entre  les  mem- 
bre!* du  même  corps  politi(|ue,  c'e-st  un  ordre  plus  ou  moins 
parfait,  qui  ne  saurait  être  rompu  que  par  une  révolution 
désoidounée.  De  celle-ci  iMut  surgir  un  état  meilleur  00 
ndeax  adapté  au  progrès  de  la  chrtKsatiott.  Oepeadurt,  jus- 
qu'à ce  que  les  diverses  parties  du  corps  social  s'équilibrent, 
le  désordre  engendre  d'inévitables  tiraillements ,  des  colli- 
sions et  des  déchirements  violents.  Dans  toute  révolution , 
disent  les  publicistes  e&périOMntés,  empècbex  le  désordre 
de  s'organiser,  car  alors U  divini  Compacte,  daesmilA- 
caiions  redDttbMet  floMsit  par  farihdar  la  naïaa  dis  ei- 
tojeos  : 

Serpit  late  ia  conU(ia  viru*. 

CPesl,  en  effet,  Tane  des  maoraises  propriéMs  Al  désordre 

de  devenir  i  oinmiiiiicatif  et  en  quelque  sorte  pestilentiel, 
per  imitation ,  comme  on  l'observe  dans  les  émeutes.  La 
curiosité  y  attire,  puis  l'exemple  excite  ;  l'on  se  trouve  en- 
traîné, souvent  sans  le  vouloir;  la  participation  au  mal  de- 
vient machinale,  (les  paWons  (ùribondes  s'allument  sons  le 
souille éeitauffant  de  la  sympathie  ou  de  la  cupidité,  parmi 
Iss  dévastations  et  le  piUage.  Parsillement,  l'aspect  de  la 
débanehe  et  deavieea  attise  le  désir,  et  Mt  sneeoasberaax 

ro^mes  cnn voltiges. 

b'd  c»t  vrai  que  l'amour  ou  l'attraction,  en  unissant  tous 
ks  carpe  de  la  nature,  ait  organisé  l'univers ,  c'est  la  haine 
cala  répuUia,  principe  de  discorde,  qiii  devient  la  sonroe 
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peuples,  elle  soulève  Tinférieur  contre  le  supérieur, tflt dit- 
grège  U»  membres  des  individus  difformes ,  comme  dk  «• 
cite  les  tempêtes  des  passions  hostiles  dan»  k  conr  des 
monstres  en  morale.  Tandis  qu'une  suave  mélodie  concilir 
Tamour  ^  attendrit  ie«  âine!>,  les  cris  sauvages  et  di>c«r'U[i'> 
ibnt  éclater  la  Cteodté  dans  les  combats  :  ainsi,  tout  ee  <iui 


tre.  Elle  déchire  les 


,«lle  emdte  la  fHcm  eolP»  1» 


données,  antiharmoniques,  agace,  irrite  lc<  animauimt- 
me ,  et  les  transporte  de  fureur.  La  source  du  iksonln, 
en  général,  émane  donc  de  cette  dissonnance,  de  cette  (fit- 
grégatioB,  detoutceqiii,ennn  mot,engMrBhiiBi,i^ 
positfon  et  eonriMt  Cest  pomt^oi  les  andens  Grées  fe|«- 
daient  comt.e  barbares  les  peuple*  qui  ne  cultivaient  psMa 
musique,  car  ils  prenaient  un  soin  extraordinaire  à  ioitniM 
et  à  charmer  la  jeunesse  par  des  chants  mélodieux  (aonoî), 
capables  d'inspirer  la  vertu ,  et  les  sentimenis  flevés  il|î- 
néreux.  Le  respect  de  l'ordre  public  et  des  lob  draîél 
d'autant  plus  nécessaire  et  plu»  sacré  qu'il  n'>  awil  |  rr,- 
qu'aucun  autre  Irein  dans  ces  anciennes  républiques.  CrUd 
m  crime  à  Terpandre  d'ajiAiter  une  corde  i  sa  lyte;cWA 
déjà  introduire  une  raison  de  désordre  dans  l'état.  TdIetfi- 
nion  philosopkique  qui ,  jetée  obscurément  dans  an  liWf , 
sernlile  n'être  qu'un  mot  stérile  ,  peut  devenir  [x>ur  !ii  f<>- 

térité  une  semence  lerribie  de  catastrophes  potihqncs,  ut 
fois  qu'elle  est  deleee  dans  leseerfeami.  OalteM<e,eoa« 

le  levier  d'Archimède,  peut  soulever  un  monde.  Du  <lfM^ 
dre  et  des  ruines  surgira,  néanmoins,  un  nouvel  on!rtil> 
ciai  (corruptto  untus,  gemtnMù  alterius),  eomnea 
chimie  la  destmctioa  d'un  coqwpracnitt  la  AmHliQa  tm 
antre. 

A  moins  que  l'univers  ne  retombe  dans  le  rhaosantip, 
il  faut  donc  que  les  désordres  particuliers  rentrent  peu  i 
peu  dans  une  voie  de  régularité ,  et  se  coordonnant  avec  II 
mouvement  général  qui  entraîne  tentes  choaes.  Oei  Icapf 
tes  soulevées  dans  is  monde  Intéllectaei,  eemmt  ém  b 
monde  matériel,  calent  enfin  à  la  >>ouveraine  |iuissaDcc(ta 
temps  et  du  renouveliemcnt  des  êtres.  Qui  n'a  predii  b 
ruine  iaévilaUe  de  la  France  lors  dn  renveraement  de  m 
ancienne  monarchie  ?  Qui  n'a  pas  cru ,  durant  l'anirtiii 
féodale  du  muven  âge ,  à  la  tin  du  momie?  Chacun  Moi 
son  testament,  adventantc  mundi  vespero.  .Mais  le<  n'i- 
ges  passaient,  et  le  soleil  se  levait  radieux,  le  Icadcauu, 
comme  à  rerdhwin.  QmIs qu'aient  été  les  déisrémi* 
mes,  les  dissolutions  inou'ies  des  Romains  vainqueur* 
la  terre,  la  nature  humaine  outragée  sut  bientôt  reremi- 
qncr  ses  droits  foulés  aux  pieds  par  ces  despotes  amliitiaa. 
Les  fiers  enfants  du  Nord  se  levèrent  Dans  leur  viiirii 
simplicité ,  ils  vengèrent ,  à  leur  tour,  les  peuples  opfrini^ 
et  rétablirent  la  pureté  des  mœurs  avec  un  noovesetdT 
religieux.  Mul  dé&ordre  uxKal,  non  plus  que  phytiq«,> 
saurait  subsister  i  la  longae.  Les  prodigieux  empires /i> 
lexamlrc ,  de  César,  de  Charlcmagne,  de  Napoléoa,  »'<B* 
lent  à  la  mort  de  ces  conquérants  ;  et  ile  leurs  iroin«t«»é^ 
bris  se  recomposent  d'autres  royaumes.  Ainsi,  les  ron  71. 
ne  sont  qn'nn  ordre  (actioe  né  d'éléments  de  guerreetde>>- 
corde.  CMmne ,  per  nneinlerver^  Bomealanée,  lecritf 
ou  le  vice  ont  su  dominer  la  vertu  dans  le  monde,  demi* 
les  hommes  ont  j»u ,  par  le  force  des  circonslanr*»,  ** 
contraints  de  subir  des  tyrans  et  des  mon*itrcs;  ce|K*l*'' 
le  bon  ordre  n'en  reste  pas  moins  la  loi  élemeUe,  is 
durable .  puisqu'dle  seule  se  Itaade  sar  la  vériléel  h  flk* 
Maigre  les  causes  toujours  niiliiwntes  de  déâorJie** 
vice  sur  la  terre ,  il  faut  nécessairement  reconnaître  1*  ' 
prindpede  l'oidfe  et  de  la  vertu  y  prédomine;  la  1*^^  , 
s'en  trouve  dans  raccroissement  pmjreesif  des  Mcy^t 
maines  sur  tout  le  globe,  et  dans  iMefIbits  ase^d**"  I 
la  civilisation.  Les  philosophes  dualistes,  les  manicbM*-  , 
qui  admettent  l'action  contrastante  et  opposée  àa  àc^ 
prfaicipes  da  Um  cl  dv  mal,  ne  saunient  rendre  ce«  '«'^ 
dplea.  U  sfaltea  de  la  pdarW.  dana  la  pliileeepise* 
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nature  des  Allemands,  d'après  Kiclmaycr,  Okcn,  etc. ,  ?e 
fonde  sur  tes  inéiiies  causes  tl'anUgoiu<>Hie.  Toujours  ce  ba- 
lancement, comme  rantipéristaae  des  anciens  péri(>at^ticicns, 
élalilin  le  ranUe  à  côté  du  mal  uar  um  équilibration  in- 
<lip«BMM>;lhM«rt  k€i»adWlo«wr«qtre,  eomiMlaANi* 
leur  et  le  plaisir  chet  les  Aires  sensibles.  11  «iointjlo,  d'après 
ce  principe,  que  le  désordre  devienne  un  élemeut  nécessaire 
dans  l'ordre  étemel  des  choses,  comme  la  mort  est  un  résultat 
forcé  dp  la  vio,  ou  la  destruction  une  suite  de  lagiteénlion. 

NmcciiIc*  moriinur,  linif<]ac  »h  ongiar  pcodel. 

Est-ce  à  dire  qae  nous  devions  nous  abandonner  aux  d^r- 
àreu  ii»ûi-au\,  afin  qu'il  y  ait ,  par  compensation,  des  <^tres 
vertueux?  Non,  sans  dooic;  nais«oaTenl  les  grandes  vertus 
nÉhMrtdwgnadtvteit,  «IIInm  aanil  pM  digned<Mo- 
ges  M  Ton  no  ••avait  paafélilto  h  Mirait  s4-ductcar  des 
plai^rs  désordonnés.  J.-J.  Yiret. 

DÉSORGANISATHNIS,  eorte  de  déooniMMition  «(ue 
les  corps  organiques,  inimanx  ^  vé^tHaux,  peuvent  seuls 
éprouver.  Cties  les  minéraux,  il  peut  bien  y  avoir  désa- 
grégation ou  décomposition  cliiroiquc;  mais  la  désorgani- 
satk»  suppose  l'e&istcDce  antérieure  d'une  organisation 
dont  CM  coqw  aont  wii|ilélai«it  iMpemui.  La  iléwiigwil 
«ation  <run  corps  ou  d'un  organe  a  liea  4|aMd,  abandonné 
|iar  le  principe  vital  qui  ranimait,  ce  corpa  oii  cet  organe 
retombe  sous  l'empire  exclusif  des  lois  de  la  matière  :  la 
gangrène  noua  donne  Texemiite  de  Usaua  désorganisés, 
devenu  étrangers  à  réooMmIe.  Varl  cUrmgieal  agit  par 
dt'-'^T^anisiation  lorsqu'il  emploie  les  caustiques. 

C«  mot  s'emploie  au  ùgaré  en  parlant  du  corps  social, 
des  gouvernements ,  des  administrations,  des  armées,  etc. 
£n  ce  sens,  la  décomposition,  ta  désagrégation  n'est  ni 
raaoH  prompte,  ni  moins  radicale  que  lorsqu'il  s'agit  des 
Loqis  organiqui'S.  Un  corps  social  qui  se  doortjani.so  par 
suite  de  la  corruption  des  chefs  et  de  la  di^uoralîsatiun  des 
masses,  est  bien  prka  4e  tomber  en  poiinttnre,elU  pas 
nécessdre  de  reiuonler  au  Bas^Euipire  pour  en  trouver  des 
exemples  dans  l'Iiistuiic.  Le»  a<1ministralions,  les  gouver- 
iii'inents  m^'ine  s'affaissent  rapidement  aussi  quaud  U 
naiitéet  l'amour  du  lucre  se  sont  emparés  des  cheb,  puor 
slalltrer  phu  bas  dans  toutes  les  veines  de  tootes  les  Mé- 
rarrliit»*.  Quant  aux  armées,  c'est  presMitic  tniijniii-;  It  relA- 
clteuicut  lie  la  discipline  qui  hâte  leur  tlésur^ani>ation ,  lé- 
noin  les  prétoriens  à  IVpoque  de  la  derailenc^  de  l'empire 
nMaain,  les  janissaires  lors  des  troubles  de  ta  Porte,  et, 
dans  ces  derniera  temps,  les  soldais  de  Tannée  portugaise. 

DÉSORGrESil  m  ouoiit)  Vers  la  fin  du  ïiièi  le  deniier, 
le  vfloctfère,  prédécesseur  de  la  diligence  et  des  tnessage- 
ries,  débsrqiuit  à  Paris  un  provençal ,  plate  de  verte  et 
d'flBtiefai,  aé  dans  ta  ville  d'Aii,  a  bossu,  comme  Ésope , 
par  devant  et  par  derrière.  L^ger  d'argent ,  il  s'installa  au 
ilii.itricme  rtaui-  iVuiw  vieille  maison  du  faubouru  Saint- 
Jacques,  meubla  son  galetas  de  magots  de  la  Cliine,  d'une 
Lable  et  de  quelques  rayons  de  bois  blanc,  de  quatre  ehahes 
dépareUlées  et  d'un  baïuac,  daus  lequel  il  couchait  en  toute 
saison.  Puis,  il  se  mit  à  rcriie,  à  bÂtons  rompus,  dans  ses 
iiiontients  de  loisir,  quaml  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire. 
C'eel  ainsi  qu'il  fit  paraître  Kousteau,  ou  l' Enfance, 
potae,  suivi  des  Tram^éierint  t  et  de  poésies  lyriques 
(  1795),  puis  une  f.pilre  sur  l' ffnlir,  suivie  de  qui  Irjucs 
autres  petites  relatives  au  int'me  pays  (X'^l  ).  La  pièce 
intitulée  la  Pnmavera,  qui  fait  partie  du  volume,  prouve 
que  Doire  provençal  cultivait  avec  succès  ta  poésie  italienne. 
VMtmnt  à  Pitre  tuprême,  qu'on  trouve  égdenait  âam 
ce  recueil,  avait  ili'ji  <  te  imprimé  dans  YAtmanach  des 
Muses.  Cet  Hymne  et  les  Ti  umieierins  sont  les  meilleurs 
ouvrages  de  Désorgues. 

Il  était  d'un  républicanisme  ardent;  extrême  en  tout,  il 
ne  savait  ni  aimer  ni  haïr  à  moitié,  et  Lebrun 'Écoudiard 
9]Faat  fiait  des  vers  en  l'honneur  d'un  des  plua  liUwn  «pèlm 
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de  la  Termir,  il  loi  di'cocha  inrontinont  Oétte  il^gmouiM  i 

Oui,  le  fléia  le  plut  fuiiottr 
D'iioe  Ivre  banale  obtiendrait  lei  accovds  i 
Si  la  pcttc  avail  én  Irésora^ 

On  vit  paraître  ensuite  son  Chant  de  guerre  contre  VAii- 
tnche,  précédé  des  Truis  scntrs  (  la  l'oésie ,  la  Peinture  et 
la  Musique  )  ;  Voltaire,  ou  le  Pouvoir  de  la  PhilonplUttt 
Lu  Fêtes  du  Génie,  précédées  d'autres  poésies  lyriques  ;  Les 
Jeux  d'Elbéquier,  espèce  de  dithyrambe;  Mon  esclave, 
suivi  des  Dfii  T  Italirs  [  la  Posrane  et  la  Provence  )  ;  Chant 
funèbre  oux  mùnes  de  Pte  VI  (  diatribe  contre  ce  pepe }  ; 
CAml  fimèbre  em  Vkotmemr  éee  fuerrten  mertê  à  la 
bataille  de  Marengn,  précisé  d'autres  essaie  hrinues;  £c 
Pape  et  le  Mu  fti,  ou  la  Recouciluitwn  dei  cultes  (  co- 
médie, an  IX  );  Hommaijes  à  la  Pai.r,  etc.,  etc.  Il  est  facile 

de  voir  par  quelques-uns  de  ces  derniers  titres  que  llMuneur 
farooebe  de  aeire  répuhlieate  s'étaR  InHMlMflBMBt  adowie.  . 

Cepenil.iiit ,  le  naturel  reprenait  parfois  le  dessus,  et,  oa 
jour,  il  s'avisa  de  lUre  une  chanson,  dont  le  refrain  était  : 

Oui,  le  frand  Napoléeo 

K»i  iiii  pmnrl  caméléon. 

Il  n'en  fallait  i^as  tant  pour  se  brouiller  avec  la  police  impé- 
riale, qui  envoya  le  poêle  provençal  réfléchir  à  l'hôpital  des 
fous ,  à  Charenton,  sur  le  danger  qu'Q  y  a  de  vouloir  s'ap- 
proprier ,  sans  pariagc,  le  monopole  de  ta  versatilité.  Il  y 
mourut  en  ISOH,  Li{ss,iut  trois  manuscrits  :  une  traductiou 
en  vers  des  Satires  de  Juvénalt  un  poème  «o  cinq  cbanU 
sur  rorigine  de  ta  PédéroBlle,  «I  une  tngidfe,  ialitiÉMe  i 
Alexondre  Porçia  (  le  pape  .Alexandre  VI  ). 

DÉSOXYD  ATIOX.  Ce  terme  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  la  réduction  des  ox  ydes  à  l'état  métallique,  en 
leur  enlevant  l'oxygène  par  diven  moyens;  le  chartam  est 
la  sobsiMice  le  phn  baMtocUenent  employée  pour  obtenir 
ce  n^sultat,  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  tous  te>  jours  on 
rCiluit  les  oxydes  de  fer,  de  plomb,  d'etain,  de  ^inc,  etc., 
dans  des  fourneaux  particuliers  pour  se  procurer  ces  mé- 
taux Nous  ne  aignaieroBS  kk  qo*une  opération  très-simpta 
et  vul^^aire ,  que  fou  feR  ïaMr  an  crasses  qui  se  fbnMtt 
lorsqu'on  lond,  jvar  exemple,  l'étain  pour  étamer  des  four- 
cliettes,  des  cuillères,  etc.,  que  les  ouvriers  mêlent  avec 
un  peu  de  saiT  oa  de  léaiae,  «t  qu*iU  chaBflsBt  Jusqu'au 
rouge  dans  un  creuset  ou  une  cuillère  de  fer,  pour  en  retirer 
le  métal,  qui  reprcnri  toutes  ses  propriét«^,  en  peniant  l'oxy- 
gène qu'il  avait  alisorb4',  et  que  lui  enlèvent  ta  cbarboa  fl 
l'hydrogène  des  matières  qui  avaient  été  employées. 

H  Gaounaa  M  CLsraav. 

DESPA\s-<:rBiÈRES.  l'oyes  Cnaiian. 

DESPALTÈHE  (Ji  an).  U  nom  dé  ce  graïainairien  a 
été  longtemps  un  nom  populaire,  et  qui  se  rattacliait  aux 
Boavenin  d'eataaoe  de  tous  ceux  qui  avaient  raçu  qneltpie 
teiatare  des  lettres.  Quoiqnll  sppartlnt  à  aa  des  beounse 

qui  ont  travaillé  avec  ardeur  à  extirper  la  barbarie ,  U  a  été 
plus  maudit  que  loué,  plus  ridiculisé  qu'applaudi;  mais 
Despaiilère  lui-mOme  avait  vieilli  et  était  devenu  presqaa 
barbare,  qu'on  s'obstinait  encore  à  l'imposer  k  taJeaaMsa» 
aux  yen  de  laquelle  II  passail  |Kiur  un  tyran  et  un  boar» 
reau.  Il  scandalisait  M""  la  comtesse  d"Ks<  ai  ba;;iKis ,  lorf- 
qiie  M.  Uobinct,  chargii  de  l'éditcation  de  M.  le  comte  sea 
héritier ,  taisait  réciter  à  ce  jeuaegealillwaine  le  pranièra 
règle  de  la  '^r.imnuire  : 

Omoe  «ira  aoii  quod  coBveoit  atlo  virita. 

et  cette  chaste  mère  de  s'éertar  t  «  Men  iNea,  ce  km 

DespautiTi  -la  e-;t  un  indolent,  et  je  vous  prie  d'enseigner  à 
mon  hls  du  latin  plu:;  lionnète  que  celui-là.  <•  Heureusement  ^ 
M""  d'£scarbagnas  n'est  pas  une  autorité  irrécusable.  Dfli* 
pautère  naquit  vers  Pan  1460  à  ffinove  ea  Fleadre.  Aairi 
soupçoonoos-noos  son  véritable  nom  d'avoir  au  aae  phytio- 
aoiata  awlm  ûiDtaise,etdae'ètwéciilfWt  Mw  De  spottn 
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<!•  nUlaur  )ov  Van  Pamttnn.  Uwt  poor  mallraà  Loavaia, 
ad  ttlMffi  dn  Château,  Jem  !>•  Coster ,  dont  on  a  pareil» 

Icmt'nt  iiin^  unmmairp.  Après  avoir  enseigné  dans  cette 
Tille ,  u  BoU-lc-Uiic  el  à  BergucA-Sainl-Winux,  il  ourrit 
UM  éeole  k  Couines ,  où  l'avait  appelé  le  aeigneur  du  lieu , 
Georges  de  ilalew  in ,  ami  de  toua  les  savaola»  atvaat  lui- 
même  ,  et  qui  composa  des  Institutions  grammatieola. 
Quant  a  Despautèri*,  daoR  la  pri>rac4!  de  ses  Commentarii 
gramiitatict  (Paris,  ftobert-Estieniu:,  1^7,  in-lol.)  il  se 
plaint  de  ce  quelea  paititaDs  de  ta  vieille  routine  s'opposent 
k  l'introduction  de  son  livre  et  l'accasent  presque  de  léae- 
majesté  divine  et  humaine  pour  oser  détrAner  Alexandre  de 
'Vilitidieu.  Si'ba>lii-ii  Mi  iiieuW'n ,  a|>p<  k'^  en  latio  Hovimola, 
et  Gabriel  Uupréau,  ou  PrateoliUt  tirent  àm  abrégés  de 
son  in-roUo.  AdolplM  de  Meetkercke  et  Prtaçob  I^ausius, 
l'un  el  Tautre  de  Brupes  ,  li- ilivpoKèrent  dans  un  meilleur 
ortirc,  cl  y  ajoutai  eut  iit'>.  wi^  mnémoniques,  tels  que 
ceu\  mis  en  usage  plus  tard  par  Port-Royal  et  par  le  pere 
Bultier.  Ou  doit  encore  à  Deapautèie  des  trai.és  û'ortltogra- 
phia,  dVi  epistolica,  itaeeuttibmë  et  ptmettSf  et  de  oor- 
minum  generibus.  I!  mourut  à  Coraines  en  IS^O  11  était 
borgne ,  ce  qui  a  fourni  à  Adrien  du  Uecquet  ridev  de  ce 

Hie  jsMI  onacului,  vin  pnntsalier  Afga» 
NoaMi  JosBoat  cni,  Niaivita  fsit. 

Ctini-el,  deOd  Prihi.  rfert  gnèw  mMmt  t 

Grau  îr.it;<-,ia)  trivit,  mullos  ili><-iu(i|iif  peraflnOS  • 
I>ccliajre  Unen  non  putuit  tuoiiiluiD. 

«  H  savait  i  fond  la  grammaire,  et  l'euseigna  pendant 

lon;^ues  année-i,  et  pourtant  il  ne  put  décliner  le  tuin- 

beiu.  Despaulère ,  qui  fut  remplacé  dans  son  pays  par 
Vcrapseas,  conacm  lavosMcn  Fniiee}wqa%  eeqiill 
dut  baisser  pavilkm  devuit  THeol,  «xpulsé  à  <^on  tour  par 
Lliomond.  De  RElFFI:^Bf.nc. 

OESPERRIERS  (BoNATarratt).  Ses  contemporains , 
qui  sesoot  fort  oocup^d'onde  eeiUfiea,  ont  à  peine  parié  de 
f»  porsomie,  car  on  M  sait  ni  Tannée  prédae  dennafsaance 
ni  r-  lleile  «.a  mort.  Il  parait  toutefois  fju'il  vint  au  motiJe  vers 
la  tin  du  <iuin/iéuie  siècle  à  Arnay-le-Duc,  oii  sa  famille 
tenaitun  rang  honorable.  Présenté  à  la  reiatMnrguerite, 
MNir  de  Fran{oia  V\  il  Ait  attaché  k  aa  personne  en  qiia> 
Hté  de  vaht  dediambre,  et  derinl,  k  ee  titre,  le  camarade 
et  bientôt  l'-imi  du  céli'brc  Clément  .Ma rot.  Ùoué  d'un  es- 
prit vir,  porté  a  lai>atire,  il  crut  pouvoir,  à  l'exemple  de 
Rabelais ,  verser  le  sarcasme  et  le  ridienlesur  he  ftîbleww 
et  les  opinions  de  lliumanité ,  et  composa  qoatre  dialoguee 
en  français,  auxquels  il  draina  le  titre  latin  de  Cfmbalum 
tnundi.  Vf  titre  semble  in-inuer  qu'aux  >eu\  de  l'auteur, 
les  croyances  du  vulgaire  ne  sont  pas  plus  dignes  de  fixer 
rattention  que  le  bndt  de*  cynubalea.  Merenre  wme  le  pre- 
mier diakigucen  apprenant  au  ledmir  qu'il  est  envoyé  rht  7 
les  humains  par  Jupin,  pour  y  faire  reBer  uu  livre.  Il  nitn 
dans  une  bdtellerie,  où  il  rencontre  deux  personnages,  L>ry- 
pkanes  et  Curtatiue,  qui  lui  dérobent  son  bouquin  et  le 
remptacent  dans  sa  valse  par  on  antre,  eoatnumt  le  récit 
des  amourettes  et  des  folies  du  maître  de  l'Olsiiipe.  Le  «lia- 
logue  suivant  nous  montre  plu>it'ur.s  graves  personnages, 
rhen  liant  le-,  débris  de  la  pierre  ptiilo&opliale,  car  Mercure, 
ne  sachant  à  qui  la  remettre,  l'a  brisée  devant  eua  et  en  adia* 
Vené  l«t  ftagnenU  Mr  le  nMe  :  de  là,  dee  rrilleries  sur 
lee  alchimistes  et  la  vanité  de  leurs  redierclics.  [>.ins  le 
troisième  dialogue ,  on  revient  au  livre  derol>é  a  Mcicure, 
(fsi  n'est  autre  que  celnl  des  destinées  ;  le  Dieu  en  prend 
oMMlen  de  toomer  «a  ridicule  le  destin  et  Pastrologie  judi- 
cMee,  don  fort  m  vtegM  k  la  eoor;  puis ,  il  (hft  causer  le 
cheval  Plilégon  avec  son  palefrenier.  Unecon\ll^Jtil  n  en- 
tre deux  chiens  remplit  le  quatri^  dialogue  :  c'est  une 
cenmre  déguisée  du  penchant  d».tow  ke  imuMe  pemr  I» 
MemUlm  «l  la  MMfiMM. 


—  DESPOBTES 

Telle  est  raaahrae  neoincte  dn  CvnàliJHni  MundL  aalk 
tienne  Païqnler  dédire  digne  do  ton,  ahni  qoetonaalnr, 

et  iin'Hi'iiii  IMitiiiie  traite  de  livre  détestable  et  prêchai 
l'atlieiMiie.  Ix-aunce  au  tribunal  de  l'opinion  parlntMol» 
giens,  il  fut  saisi  peu  de  temps  après  sa  pubticatioB,  etc«a> 
daauié  p  ir  nii  arrt>t  do  conseil.  Mais  la  penoane  de  l'a- 
leur  fut  <  |iai  ^n>>e,  grâce  h  la  protection  de  Margomif, 
loute-puissante  auprès  ilc  son  frère.  Ce  déchataeineot  ui> 
versel  contre  uu  ouvrage  qui  semble  fort  innocent  ai^oa^ 
d'bui  s'explique  et  par  l'époque  où  il  parut  et  |iir  ti 
réputation  de  l'auteur.  Ami  de  Marot,  dont  il  ou  preadrc 
publiquement  la  défense ,  et  menant  comme  loi  une  vie  db> 
«ipéc  et  même  dissolue ,  il  fui  cla^-r  parmi  les  lili«tiB»  (t 
les  esprits  forts ,  que  l'on  accusait  de  vouloir  délnén  h  i 
reflgien  et  la  morale.  Atad,  lea  eonenda  ée  Dopritot  I 
l'aerusérent  de  ruiner  les  fondements  du  diriMianiMW. 
sous  le  vain  prétexte  de  tourner  en  ridicule  les  f,iiisH-l^  îi 
par^anisme.  Puis,  ajoutaient-ils,  se  moquer  de  la  (Wir'. 
n'est-ce  pas  attaquer  la  Providenoe,  et  par  là  ocltre  m  | 
dentela  eagawe  et  la  teute  puliemee  de  Pleut  A|olBqirti  I 
1537,  quand  le  Cymbalum  mundi  fut  ini<  an  jour.li 
France,  travaillée  depuis  plusieurs  années  |»ar  let  lîvrrvd 
lae prédications  de  Calvin,  annonçait  par  plus  ifoi 
qnaplAme  qu'un  schisme  alliit  édaler.  Infdat  sur  «s 
avenir,  le  clergé,  appuyé  par  11  Soriieiuie  et  In  1nH^ 
ments,  surveillait  avec  sévérité  le  mouveiiunt  Je^esji  i-, 
toujours  prêt  a  frapper  tout  ce  qui  lui  semblait  dr  Nluft 
à  ébranler  la  monde  et  les  dogmes  du  cathi^icisote.  THl» 
furent  lea  causes  de  l'orage  soulevé  contre  le  livre  di  De»- 
perriers ,  dont  les  plaisanterier»,  transformées  en  hhH», 
fiirt'iit  traitfSN  de  crimes  contre  la  religion  <  I  1  i  nlrc  IVUl. 

Si  Desperrtera  n'avait  pas  d'autre  titre  plus  rtcominaaii- 
hle,  U  lenil  ntomM,  oemme  tnrtdnMrtrea,  dimroabfi  k 
plus  proftwd;  mib  il  a  fkit  nn  recueil  de  contes  et  aoctrl- 
les,  remarquables  par  la  grâce  et  la  vivacité  rhi  styk  1^  vr- 
cès  prodigieux  ilii  Décaméron,  répandu  dan*  toute  rKiin'iic, 
avait  remis  les  contes  à  la  mode  en  France.  A  l'euMfle 
de  Boecaee,  qnl  snil  emprunté  ft  Rutebeeuf  et  k  Aitw  ^ 
meurs  de  la  même  époque  la  plupart  de  ses  sujets,  fv^p*- 
riers  semble  avoir  puisé  k  la  noéine  source,  .^a^  il  w  k 
borna  pas  k  hnlter,  et  on  assez  bon  nombre  de  ses  hi<ti}- 
riettea  ne  sont  lans  doute  que  lea  on-dit  et  les  médisaBMfi 
eouraient  de  ion  temps,  car  les  personna^  soet  (oejun 
des  compatriotes,  et  le  lien  de  la  s^ene  Paris  lis  prfr 
vinces  du  royaume  de  France.  Ccât  un  tableau  auMÏ  o- 
rieux  qu'amusant  du  tangage,  dee  moeurs  d  des  bdiitoiiei 
de  toutes  les  classes  de  la  société  au  treizième  siècle  U 
style  de  Desperriers,  vif  et  spirituel ,  conserve  encore  i** 
nous  tout  son  charme;  à  i>eine  a-t-U  vieilli.  C'est quf  !'*»• 
teur  vivait  k  la  cour,  et  avait  pu  puiser  dans  ses  rapport» 
•vee  as  miitresae,  la  cflèbre  MargaetN»  de  Jiannr, 
des  exemples  dont  il  sut  profiter.  On  croit  même  quIlaeW 
pas  étranger  a  la  composition  de  l'ouvrage  le  plusroiunfc 
cette  princesse.  Avec  le  goât  du  plaisir  et  l'amour  de  HbJ^ 
peadance,  il  avait  choisi  pour  devise  ces  deux  mots  : 
air  et  Hihnti,  et  11  eemtte  en  ivofr  fklt  b  rigle  de  ii 
s'il  est  vrai  qu'il  mourut,  jeime  encore,  en  t.')ii,  épuii*!* 
«es  excès.  Sa  mort  lut,  dit-on,  le  résultat  d  uu  suicilir,  "<'■ 
tant  percé  hii-mérae  de  son  épée  dans  les  transporta  iVli 
fièvre.  Desperriera  étail  poMe  et  a  publié  an  rmdje 
vers  qui  sont  fei«ifaliidnnlolrMprM«  zflaaeai 
en  linm  françaiies,  f ifférlame  de  Térence. 

Saint-Psosper  jt'iin'' 
DESPORTES  (Phoim»!  )  doit  prendre  nn^  a  < 
des  plus  beaux  génies  du  seizième  siècle,  Clément  .Varvi. 
Ronsard,  Joachim  Dubellajr,  Baif,  Passent,  R*- 
giiier.  Il  ne  -11  ait  indhieur  i\  aucun  d'eux, s'ilneliilju*''"' 
proclamer  Kon»ard  le  poéto  le  plus  original,  le  pl»^  ^'^^ 
cl,  al  cd  permii  dn  parkr  «tas! ,  le  plus  puiisant  qu> 
pfMdé.  Oomeille.  Réuni,  cmuw eux,  delà ieeline<'«» 
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I  grecs  et  latin.'i,  il  mit  plut  d'iateUigeoce  daiu  Timita- 
tion  de  l'ajitk]uit«  ;  il  e[)ura  PidiouM  latioiMl ,  mais  il  ne  le 
déMtura  pM.  11  mU  pur  de  l'engooeroeat  tMrlwi*  d»  Ml 
liècle  pour  des  kmm  étraDgère«  que  le  giâute  êê  wira  ha- 
<i  (  ori>::iaiinent  repoiiiis^ieii.  I>c  tuus  ses  Contemporains, 
c'e»t  celui  doat  les  poéties  oui  le  moini  TÎgilli,  «us  loteie 
Hallierbe.  Boitam  «  dit'qw  AMMii 

CnA  è  Oet  éloge  négatif  qu'il  Iwrne  son  a|>pré(  iation  de 
Dupwlll  duu  l'bistoirc  de  la  poésie  française.  11  le  trouve 
MolMiiat  fJiM  reteu  u  <iiie  Rubsard ,  et  le  niet  sur  la  méiue 
ligne  que  Bertaud ,  liertaud ,  qui  avait  l'imagiiUtioa  aussi 
sèche  et  stérile  que  Desportes  Pavait  brillante  et  féconde. 

Né  àCbartres  en  15-«j ,  et  mort  dans  son  abbajc  de  Uoo- 
pqrt«B  lM6*ii  Gonoicata  à  écrira  orna  ao«  plu»  tM,  cassa 
d'écrira  ftaft-d«n  ans  pli»  tAI  qoa  MallieriM.  Oapaadaal, 
le  recueil  de  Malherbe  offre  à  peine  trois  ou  ({u.itrt-  y\èvt^ 
d'uoe  pureté  soutenue,  taudis  que  les  œuvre»  di'  l>e»^urleâ 
«n  présentent  plus  d'une  ceolâiiae.  Dans  ce  nombre,  on  ne 
•annit  oublier  la  JMUMT,  q/A  m  «liitiiigue  par  la  langueur 
dNin  rfiythmeqtiVNi  ne  rcooontre  nulle  part,  et  qui  exprime 
a\>  r  (  halcur  et  iiuillcsae  la  passion  <-t  la  volupté.  Cette 
pièce  ea»t  célèbre ,  et  un  souvenir  bi&torique  s'y  rattacbe. 
Oa  MBt  les  premiers  vers  qu'ait  lus  M»<  de  Maiateoon.  Elle 
s'appflait  alors  M"'  d'Aubigné,  et  demeurait  cliex  M""'  de 
Neuilhint ,  qui  exerçait  sur  elle  toute  U  tyrannie  des  bien* 
faiti-(M  s.  On  &ait  qu'à  cette  époque,  le  goût  de  la  poésie  était 
une  diatiiwUon  <pM  iwiwrcliail  la  bauie  société.  Le  .fiaiier 
da  Daapetlaa  M  prtwlé  k  la  |olla  d^Anhigné  par  le  jeune 
marquis  de  Cb»-vrenM!,  qui,  s'il  faut  en  troirr  (juVn  dit 
Bussy-Rabutin  dans  sou  Utsloire  amoureuse  des  Gaules, 
en  reçut  le  prix  qu'il  en  attendait.  D'autres  disent  que 
U"*  da  Ncoillajit  tut  la  soustraire  à  celte  pa^ion  ;  mais  ce 
n*est  pas  l'avk  de  Ninon ,  qui  fut  constamment  l'amie  de 
M'or  de  Mainteuun.  Qiiui  qu'il  en  soit ,  la  jeune  d'AulMgné, 
(|ut  était  douée  de  beaucoup  de  fndt,  trouva  la  pièee  de 
DeiporlM  charaiant»,  al  l*«a  na«l  paa  qn'aUe  A  éléatt. 

roiichéo  (h-       (leinturra  ennanmW-es  et  b.srfve». 

Ue^purte»,  allai lit>  d'abord  a  un  évéque  qui  l'emmena  à 
Rome,  se  rendit  familière  la  littérature  italienne,  et  dans  la 
rulUiru  da  cet  banaoniaHK  idioma,  formé  k  cette  épo- 
que, il  puisa  cette  pure  al  douée  nrflodie ,  qui  ne  fut  guère 
lonnuf  que  dans  W%  ili\-septièn>o  «  t  (li\-iiiiili.Miie  siècles. 
Son  talent  a  souvent  quelque  chose  d'idéal,  d'aérien.  Mais,  par 
une  triate  compensation  ,  s'il  réussit ,  mo*  l'infloeMe  da  la 
littérature  italienne,  à  donner  à  son  langage  plus  de  pureté, 
da  mollesse  et  dluirroonie ,  quelquefois  il  ne  sait  pas  con- 
server la  gracieuse  siuiiilii  ilé  de  l'idiome  national ,  et  tomb<> 
dana  caa  eoneetti  alors  si  oonuauns  an  Italie  :  heureux  s'il 
aa  IM  iNmi  k  laprodnlra  PAriaato,  dont  H  a  dMpnnNiit 
traduit  quelque*  frat,'ment<:î  Cest  ici  le  cas  de  faire  remar- 
quer que  I>o,s|M>rte.s  réussit  mieux  quand  il  cri'e  que  quand 
il  imite.  Beaucoup  de  ses  sonnets  sont  imités  de  l'itaUen  et 
d«  c«Ue  latinité  modama  qui  nous  a  pounuivit  aana  pitié 
jttaqu*knndliaa  dn  likda  de  Lonfa  XIV,  et  cea  tennete  pè- 
chent Rouvent  contre  le  i^otit  et  l'Ii  itinonie;  rien  n'y  an- 
nonce leâ  progrès  de  notre  langue  poétique.  Au  contraire , 
dans  tout  ce  qui  n'émana  que  de  son  génie ,  dans  ses  élégies 
at  aurtoot  dans  tea  chaïuotu,  la  haidieue*  la  mélodie,  le 
«entfmnnt,  rinipiration,  étinceUcnt.  San  Ment  s'y  montre 
féi  ond  ,  plein  ,  flexible  :  passion,  dOHC«nr,nâancolla,  grlce 
1^$^,  tout  y  révMe  le  poète. 

*  Snna  doalaDaspaffaaait  inépl  i  nuis  son  raenail,  quatre 
lois  plus  gros  que  celui  de  Mallierbe,  abonde  en  pièces  où 
éclatent  des  morceaux  d'une  in  éprinrliable  pureté.  Sa  chan- 
son IMJUce  liberté  désirée,  son  (  liant  d'amour,  sa  Com- 
ptainte  detJemmet,KêStaHcts  ittr  le  inor^^,ion  ildien 
à  la  Pékim,  plècn  compaetn  fMwl  fl  a»  iwlH  nptla 
idt aijMiff  è  In  mlli do HfMi Ul,  fiÉ  M  Mwd 
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roi  de  Pologne  avant  d'être  roi  de  France;  sa  Complainte 
.pour  le  roi  Henri  Itl  à  /tontoinefr/aou ,  beaucoup  de  ses 
sonnets ,  plusienn  da  aaa  élé|^Be,  sasltoat  ansai  dignes  d'é» 
luges.  Du  reste,  vous  cberchârkn  an  viia  dm  lui  quciquea 

traces  de.s  in(}>urs  de  son  temps, hcndicalle  galanterie  dont 
il  taisait  profession,  quoique  abbé}  ses  écrits,  du  reste, 
■Tant  ananna  canlaur  liMofIqaa,  al  lamais  les  événamenls 

de  son  siècle  ne  viennent  k«  ntiéier  aux  jeux  de  son  imagi- 
nation. Desportes  pourtant  fut  ligueur,  et  il  %e  Jeta  dans  la 
ligue  par  amour,  diseut  les  uns ,  et  selon  les  autres ,  |)ar  ro- 
connaiasance  pour  le  duc  de  Joyeuse,  auquel  U  était  attar 
ché;  plus  lard,  des  liaisons  da  oanr  la  diaul  turtilWw  *  In 
réduction  de  la  Normandie  soih  l'ub^^iv^^inre  d'Henri  IV,  par 
le  traité  fait  avec  l'amiral  VilUr»en  entin,  il  fut  sou- 

vent mélc  aus  affaires  politiques ,  sans  y  jouer  toutefui»  un 
r^le  trien  actif  et  bien  lipurtanl.  Mais  w  nature  la  portnM 
à  de«  goûts  d*indépendiiica  et  k  de  plus  doux  pendiants. 
Coiii-iisan  liU'rtin  dans  sa  jeunesse,  |iliiliisi,|ilii'  \  i  iln|i1iiin\ 
daub  la  suite,  il  préléralt  à  tout  ses  illusions  de  poésie  et  les 
déliées  indolentes  de  sas  abteyas.  Il  fut  abbé  de  Ttiiron ,  de 
Saint-Josaphat ,  de  Vaux-Com.iy  ,  de  Bon|M>rt,  d'Aurillac, 
et  chanoine  de  la  Sainte-Chapille.  C<  pendant,  il  ne  voulut 
jamais  prendn*  le?  oidre*  «icrés ,  et  l'oilre  de  l'archevêché 
de  Bonleaui  ne  put  le  déleminer  au  sacriAoe  da  sa  liberté. 
Il  tenait  k  la  douée  tranqidItfM  de  ta  via,  k  PlndépaMlanef», 
au  plaisir,  à  l'élude,  à  ses  ami*,  qu'il  aimait  à  réunir  souvent 
à  sa  table,  et  il  comptait  {»ariui  se^  amis  les  poètes  les  plus 
célèbres  et  les  booùncs  les  plus  savants  da  aoa  ICBpn.  An 
inllieadaealteaociélécbaisiaaaftilaitranMRluer,  parlt 
finesse  montanln  M  ta  pétolanto  Htaerlé  de  son  esprit ,  son 
pnijire  neveu,  le  jeune  Mathurin  Régnier,  liU  de  Simonne 
Desportes ,  sa  sœur,  qui  aninuit  ces  doctes  réunion.s  par  la 
lecture  de  ses  Satires,  dans  lesquelles  parfois  ceux  qnl  ka 
«^coulaient  n'étaient  pas  épargnés.  Cest  ainsi  qu'un  jour 
Mallierbe,  qui  était  d'une  franchise  brutale,  s'étant  penni> 
dédire  ii  Desportes,  en  dînant  à  sa  table,  que  son  pnUirir 
vakut  mieux  jue  tes  Psouma,  Rtmier  vengea  son  oncle 
par  une  satire  (h  neavMme  de  son  wm),  ot  ne  traovent 

bon  nombre  de  ^ers,  aussi  vrais  qu■inri^if■; ,  rontre  Mallierl»R 
et  son  é<:ole.  Du  reste,  Desportes  savait  tenqxncr  parla 
modération  qui  M  était  naturelle  c«  qu'il  y  avait  de  sa- 
tirique dans  cea  résilions.  Non>senleflaent  U  n'était  pas  en- 
clin k  la  satire ,  nMb  encore  il  savait  ta  rapporter  avec  calme 
et  gaielé.  Ses  envieux  pnMiî'rent  <  outre  lui  un  livre  dans 
lequel  Us  taisaient  connaître  les  morceaux  des  auteurs  In- 
tins et  ttaHena  qu*il  avait  imités;  Desportes  se  contenta 
de  dire  :  ■  Que  ne  m'ont-ils  oonsutté?  je  leur  aurais  fourni 
des  mémoires.  »  Il  lUIsH  cet  esprit  conciliant  pour  entre- 
tenir la  bonne  barniiMiii'  entre  des  Iminnu-i  que  li  ii.l. lient 
à  désunir  la  trem{>e  diverse  de  leur  esprit  et  la  rivalité  du 
talent.  Cest  que  Desportes ,  aimé  et  estimé  de  chacun 
d'eux ,  avait  dans  le  caractère  la  douceur,  ta  Uiveté,  ta  sim- 
plicité, qui  se  voient  dans  ses  ouvrages. 

Il  aimait  à  jouir  avec  paresse  et  sans  contrainte  d'une 
opulence  qu'il  devait  aux  targesses  de  Henri  111,  dont  il  eut 
constamment  ta  Anrenr.  Oe  prince  ta  nomma  son  ladeor,  et 
l'appelait  souvent  dans  son  conseil.  La  fortune  de  Despor- 
tes se  lit  rapiden)ent.  L'abbaye  de  Thiron  lui  fut  ilomuo 
pour  un  sonnet,  le  4t*  du  livre  ii*,  l'un  des  plus  méflin  m  ,^ 
son  poème  intitulé  :  La  MorI  de  Jtodoouuil,  lui  valut  de 
Charles  IX  800  éens  d^Mr.  Henff  YII  hil  donnt  30,000  livres 
pour  rii  11  pression  de  ses  ouvrat^es.  Le  revenu  annuel  de  se,s 
abbayesélait  de  dis  mille  écus,  somme  immenscàcetteépoque. 
Il  II  uolMin  emploi  de  ceHn  grande  richesse ,  dont  il  con- 
sacra une  parttak  fonder  une  magnifique  bibliotlièque,  dont 
il  accordait  aisément  l'entrée;  et  il  recevait  avec  distinction 
ceux  qui  venaient  la  roiisulliT.  il  y  passait  souvent  des  jour- 
nées entières  k  étudier;  car  il  fut  l'un  des  boinmes  les  plus 
imtroKs  aussi  bien  que  l'un  des  poètes  les  plus  féconds  de 
8t  plus  dière  ooeopation  pourtant  <tait  la  poésie^ 
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«t  les  vers  qu'il  a  laissés  forment  un  rocuoil  considérable, 
qui  s'ouvre  par  Diane,  premières  amours,  en  deux  livres. 
Ce  sont  des  lomwUydetéUsies,  des  stances,  qu'il  «nieUe 
généraletaent  ekantma.  Il  a  chuté,  mnu  le  nom  d«  Diaae, 

la  l>t'ile  Diane  de  C<)<«ë-Brisac ,  tuée  par  le  comte  de  Maos- 
ftld,  son  mari,  qui  l'avail  surpri&e  avec  son  amant,  le  comte 
de  Maore.  Deepwtes  a  intitulé  le  livre  qu'il  consacre  à  sa 
aaeonde  maîtresse  :  Les  Amours  d'Hippolj/te.  Il  s'agit  ici 
dPHélène  de  Fonsèques  de  Surgères ,  cette  femme  plus  spi- 
ittnelle  que  bcllt'  ,  la  m^me  que  hi<ns.inl,  di^ja  vieux,  aima 
poétiqueiQenl»  et  célébra  sous  le  nom  d'Hélène.  La  troisième 
waWmn  de  Pespwriat  Itat  HAMIe  de  Vivonne  de  le  Ghft- 
taignerie,  morte  en  1655.  CVst  ♦•lie  ([ui  inxpira  son  livre 
d'odes,  d'élegieft  et  de  sonnets,  intitule  Cléonice,  dernicies 
amours.  Deux  livres  d'éli^gies  en  m'ts  de  douze  syllabes, 
quelques  ioutations  de  l'Arioste,  XoUmd  /wieux  et 
gélique  vieil— il  ensuile,  atreo  g»  peine  intHnlé  La  Mort 
de  Rodomont,  et  sa  Descente  aux  en/ers,  partie  iniltée 
de  TArioste ,  partie  de  rinrention  de  l'auteur.  i>s  trois 
MMHtMOT  ftflWtnt  souvent  une  énergie  qulnVst  point  dans 
rattmw  ordinaire  du  talent  de  Uesporlei. 

Après  CM  petits  pnAnei  vlemMot  beaucoup  de  {liiVis 
réunies  wnis  le  titre  «le  Dit  rrsrs.  inn<'iir<:,  qui  r,  |<nii  I  a-M  / 
bien  à  l'expreiïion  <le  Va'jtamoies  de  Jean  Secuud,  It;  plus 
pur  et  le  plus  limpide  îles  poète;*  latitis  jouderiies ,  dont 
yiiilippeOesportes  a  souTent  imité  les  Élégies  et  les  Baiim. 
C»  DiPerses  amours,  ainsi  que  le  livre  des  Bergeries, 
renferment  ce  que  Desportes  a  fait  de  plus  gracieux  et  de 
plus  joU.  11  s'j  trouve  des  cbansoas  et  des  stances  étince- 
lantesdeviradté,  de6oeNseetdeléièrelé.  Le  canwlère  ga- 
lant de  ces  petit*»  cliefs  d'oeuvre  et  de  la  plupart  drs  ou- 
Traj^es  de  Desprirtes  lui  a  été  reprcK  lit  par  le  ri,;oriNme  re- 
ligieux de  son  siècle  ;  il  faut  remarquer  toutefois  que  ses 
poésies  sont  raretoeut  lascives.  Ules  eaprimeat  des  seoti- 
menle  tondrea,  et  respirent  SDaveot  la  pasaitHi  et  la  volupté  ; 
mais  elles  n'offrent  ]ataai^  et-,  peintures  sensuelles,  effron- 
tées, cyniques,  dout  la  reclierclie  élégante  des  l'crivains  ero- 
ti(|ues  de  la  fin  du  dix -huitième  siècle  déguise  mal  la  gro«- 
aiiielé.  Uo  bllme  plus  aérieax  adiessé  à  Desportes ,  c'est 
la  eomplainace  de  sa  pHime  k  servir  dlnterprète  aux  galan- 
teries lies  grands,  complaisant  d'autant  plus  coupable  qu'elle 
était  plus  magniliquement  rttom|>cnsée.  L  ne  pièce  intitulée 
Aventure  première  traite  de  Tamour  de  Henri  111,  alors 
duc  d'Aqioit,  qu'il  nomme  Eurylas,  pour  Marie  de  Clèves, 
prlneeiee  de  Câmdé ,  sens  le  nom  d'olympe.  Marguerite  de 
Valois,  reine  de  Navarre,  so  ur  du  duc  d'Anjou,  y  est  dé- 
signée sous  celui  de  Fleur  de  lys.  Une  autre  pièce,  intitulée 
Aventure  seconde,  remplie  de  vers  trèe-lieiuen,  a  peur 
sujet  le  duel  de  Quélus,  Livarot  et  MauRiron  ronirr  Hihcrnr, 
Schomhcrg  et  le  jeune  Antraxues.  Henri  111  >  joue  un  arund 
nilc  sous  le  non»  de  Cléoplion.  Des  stances  a  Cnllirr  ex- 
priment l'amour  de  Cliarlea  IX  pour  Marie  Toocbet,  sa 
nallretae.  Ces  reprochée  eent  graves,  et  peut-être  ne  •onl>ils 
pas  effacés  entièrement  par  la  lonsiili'ration  des  inn  urs  de  la 
cour  sous  ClKirles  IX  et  Henri  lil,  ni  même  par  la  traduc- 
tion des  Psaumes  de  David,  que,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
]>esiiorteaciiti«prit,iana  doute  dans  un  esprit  de  pénitence. 
Parîl  aax  vieHIes  fieimies  qui.  après  les  égarements  d'une 
\ie  profane,  n'offrent  à  Dieu  qu'un  <<eur  éteint,  Desiiortcs 
ne  put  verser  dans  ces  poésies  sacrées  l'élan  de  ses  pre- 
mières inspirations,  et  les  éclairs  de  ton  jeune  tadenl  n^ 
MinccUeatqo'àdenures  intervalles.  On  remarque  néanmoins 
dansntradadiendeB  Psaumes  une  certaine  fidélité ,  quoique 
ce  soit  le  plu*  faible  de  ses  ouvrages.  Da(itiik>av. 

DE^POTAT  (du  grec  itaxosu,  je  commande  en 
naître),  nom  d'une  forme  de  gouveraenent  dépendant  de 
fcmpin  grec;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  dcpotnt , 
dont  fétynMdogie  est  toute  différente.  Sous  le-s  sutcesseui-s 
(].■  Consfaulii,  le  Grand,  on  appela  despotes  de  Sparte  les 
grinces,  lils  ou  Irècea  de  l'empereur,  à  qui  l'on  avait  donné 
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cette  \iile  pour  apanage.  De  là  le  despotat  deS^rtt.Uv) 
eu  plus  tard  les  despotat  s  de  .Servie,  de  Yakthii';  m> 
rien  ne  ressemble  moins  i  des  deepotes  que  cet  liaiiaaiitt 
dn  Grand-Seigneur,  dont  ladtnalfonétait  si  prédire,  «ipi 
s'en  vengeaient  bien  sur  les  peuples  livrés  h  leur  a«lminht> 
tion  (voyez  Huspodar).  Le  fameux  .Scanderbeg était ^ 
pote  d'Albanie. 

DESPOTE  (  en  grec  SeoicotiK)  veut  dire,  daai  m  » 
ception  simple,  maUre  et  seigneur  iMprénu;  Bertifs^ 
nyme  de  monarque  alisolu.  Les  despotes  à  qui  perioan n 
songe  à  contester  leur  autorité  se  montrent  parfois  pstoià 
«  Quand  on  sait  eeqiiMuieMlave,«neril.  ce  fMn 
désiste,  »  dit  Y  apologie  général  des  Jésuites.  AristoUi 
dit  que,  dans  un  Ltat  desjwtique,  le  seul  botume  librtrUS 
le  despote.  Chez  les  Perses,  ce  titre  n'avait  rien  de  pl»  4- 
fensant  que  celui  de  roi  dans  nos  monarchies.  Aitikn, 
dane  llérodole,  adreMtnt  la  parole  k  Xenès,  rappdbAi- 
potès ,  mot  qui  exprime  seulement  ici  le  rapport  cpill  ?  i 
du  maître  au  sujet.  Les  Grecs,  qui  avaient  en  bormir  ko! 
ce  qui  sentait  l'esclavage,  ne  voyaient  dans  leun  roi»  qit 
des  magiBlrata  veillant  nvne  telîidtnde  à  la  siMt  ela 
bonliear  de  la  nation  :  aniii  les  appeiaient-fls  anaeiès,wt 
ijui  exprime  le  soin  «pi'ils  prenaient  de  leur>  peuples.  Mf 
ualiun  généreuse  ne  reconnaissait  que  les  dieoi  psar  « 
maîtres,  et  ne  pouvait  eonUHr  qne  Pon  éoMÉt  ce  Mnl 
un  homme. 

Suus  les  empereurs  grecs, le  titre  de  deipo/e  devialflrl» 
médailles  ce  que  les  Latins  avaient  fait  du  mol  C*sar,</nr 
paré  à  celui  d'Auguste.  BasUeus  répondait  aoBOI^'iit- 
fustus,  et  despotès  à  edni  de  Oéaar.  Alnri,  Nieé|*Me,  fi 
régnait  en  802,  ayant  fait  couronner  son  tiU  Staar»«,i 
ne  voulut  que  le  titre  de  drspotès ,  laissant  a  mii  perr  p« 
lecpeetceinlde  basileus.  Ce  futjiistement  au  temps qa^>^ 
enMNnm  centrent  de  mettre  des  iiueriptioas  latlins^ 
dmnrtessenéentnofacnedora  pas  ;  et  leseMipeieuii  rin* 
pref(n  I  .  ni  la  qualité  de  dv<poli:s  à  celle  de  ftnJi?'*'. 
coflune  Constantin  Oocas ,  Michel  Ducas,  Nioépfaore  ii<*^ 
niale,  RenMin  DIogène,  lec  Oonnènee  et  qeelqacsHlia 
A  l'imitation  des  piince'J,  les  prinres'ses  «g  prirent  unk 
nom  «le  despotna  ,  comme  Tliéodora,  femme  de  l'enpece 
Théophile.  C'est  l'empereur  Alexis ,  suinoinmé  l'.tn^^.  ^ 
créa  la  d^té  de  despote  et  qui  lui  donna  leprenig'^ 
après  l'empereur,  an«dBesni  de  fAngneleen  MèulKrêt 
et  du  César.  Ces  despotes  étaient  ordinairement  le<tk* 
gendres  des  empereurs.  Le  despote  était  collègue  àe 
perenr  ou  son  héritier  présomptif.  Le  despote  <^  l  "* 
pereur  avait  le  pM  sur  le  despote  gendre  de  l'cDpeRsr. 

Despote  se  prend  aussi  lignrement  ;  on  dit  :  ettbinati' 
desimtc  ilan^  son  intérieur;  cette  femme  ert  itlf^* 
vers  son  mari  ;  les  entants  gâtés  sont  de  |>etit»rfeip9*<*fd'* 
tains  despotes  abrutis  n'ont  jamais  été  quedes  entati^ 
Dans  les  £taU  constitutionnels,  le  prince  peut  Mrs  (f<^ 
par  caractère;  niais  ce  n'est  Jarûis  qu'à  ses  risq»^' 
periU  (iii'il  reconduit  en  despote. 

De  despote  on  a  fait  despotisme,  despotique, it^J*' 
tiquement  et  deipelteUé.  Lee  prineea  d'Orient  suai  il» 
lus  et  despotiques.  C'est  un  gouvemenient  d'^spthli'- 
celui  ou  le  prince  fait  tout  ce  qu'il  veut  sàta  ta  mtf 

raison  à  pcnoMM.  VeMalnadll  en  cnacNdHiic 

riade  ; 

Pirlirlini ,  Maijrin  ,  minislrc»  immorlelt, 
Jutqii'.iii  tr^Dc  rlcvr«  tle  l'ombre  des  autel*, 
Eulauu  de  U  fortoAc  et  de  la  poliliqae. 
MaicUraat  i  grands  passa  pwwsir  isêpwtifmt. 

Boiloau ,  détoumani  dans  nn  tais  loat  mnl  oleic^ 
tion,  a  dit  : 

VniH  avet  sur  aies  «ers  aa  peareir  Jetftoiifme, 

On  dît  aussi  un  génie  despotique. 
IktfuUffU  t'mtteinM  uMMê  a«Miati«c«iii 
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moin  rc  pas^npo  famcax  fl»»  T.a  Bruyère  :  «  Il  n'y  a  priiiit 
tic  iwtri»'  <iui  intort^sp  dans  le  despotique  :  la  t;loir«- .  le 
service  du  prince  y  suppl^t.  "  Racine,  tlans /f  s  l'ini'lnir^, 
bit  ettropier  ce  mot  d'uiM  matière  trte-plaisaate  à  maître 
PMit'Jean: 


I  je  fois  le*  Lorraioi ,  iê  l'teit 
Palier  an  démocrite  et  puis  au  monarchique. 

J)t»potk:ité ,  se  voit  dans  quelque»  auteurs  pour  detpo- 
Iteme,  011  plutôt  |HMir  exprimer  mw  eertalne  temlMe*  an 

drspodsint.  Il  nVst  ptua  d*u»a^t%  et  cependant  il  estasses 
expressif.  Ikaiicbainps,  dansks  (  Ibsen  ai  ions  sur  les  ècrtls 
modtnm,  €onparaiit  entre  eux  re  qu'il  aitpi'lle  le  pm- 
terrt  aui  tliéfttrw  4*MhèiM»,  d«Rome  et  en  Fraooe,  dit  : 
•  Ceux  qui  parmi  noos  rempHrart  le  parterre  i«  crorant 

dr<iiU  fli  s  Ciei  s  et  Kiwii;iiii'^ ,  se  luirent  à  evercer 
la  niétu«  juridicliaa,  a\ec  piu^  ou  moins  de  <lt'si>oltcUé, 
s«toB  qu'ils  lurent  |i1m  on  moiiM  happas  des  d«^rauu  ou  des 
beautés  des  pièces.  »  Ch.  Ou  RouMa. 

DESPOTISME  (  dn  grec  ee<n:o;u>,  je  sols  maître).  Ce 
mot  a  >ouli  ^''  iiH-n  dw  sentiments  ctmtrjires;  iliai  iiii  l'a 
interprété  selon  ses  préoccupations,  sch  préjuges,  pas- 
afons:  Im  m»  l'oat  eonfooda  avec  la  tyrannie,  les 
autrei^avec  la  mon  arcli  ie,  ceti\-ci  l'ont  flétri  parles  plus 
virulentes  déclauiatious ,  ceux-l.»  y  ont  vu  le  type  d'un  bon 
gitii  vemeinent;  quelques-uns  ont  «'le  jusqu'à  nier  son  exis- 
tence et  sa  possibilité.  Bien  peu,  entisageuit  la  question 
avec  fmpartialilé,  eut  reeoawi  que  la  rfeqMKme  avait, 
comme  toute  autre  forme  gooTefementale,  ses  avaiitagM 
à  cùte  de  bes  inconvénients. 

«  Quand  les  sauvages  de  la  Louisiane  vcolent  avoir  du 
Aruit,  ils  coupent  l'arbre  au  pied,  et  en  cueillent  la  frutt. 
Tollà  le  gouTemeroent  desitoUque.  »  N'en  déplaise  à  Mon- 
t«6<|uieu,  ce  n'est  poiiii  la  le  despotisme,  c'est  l.i  t>rannie, 
e'eiit  le  comble  de  l'extravagance,  c'est  le  bouleversement 
de  to  nalwa.  AUleort,  raulear  4e  PKtfrit  d$$  lois  sons 
montre  dans  le  despote  «  un  homme  qui,  sans  lois  et  sans 
réj^e ,  entraîne  tout  |)ar  sa  volonté  et  par  ses  caprices.  « 
Cette  définition  |>arail  plus  pllilosopliique  (jue  la  pr<  c  ilenlc, 

innia  die  dépasse  encore  le  but ,  elle  sort  du  vrai.  Sans 
doute  te  despote  n'a  pas  de  lob,  de  règles  éerttaa,  qttV  ne 

puî-'^-e  ciiiK-indre,  mais  comme  il  n'est  pas  en  deliors  de 
Vt&^vxc  liuiuauie ,  il  se  trouve ,  dam  l'exercice  de  son  |m>u- 
▼«ir  ,  soumis  aux  nécessités  de  la  nalura  éei  dnaes,  d  ou 
«^ritaneot  eert^nes  règles  générales  de  niian  el  d'équité.  11 
iK-ut  bien  les  violer  quelquefois,  mais  al  les  violations  de- 
vieiineiil  liL'iuentes,  ce  n'e>t  j.uiiais  iinpuntnicnt.  Df  ce 
que  le  (itipoltsme,  tel  (]ue  l'entendait  Montesquieu  ,  n'a  de 
principe  ni  dans  la  nature ,  ni  dans  la  raison ,  Voltaire  a  été 
>iisqu*a  prétendre  que  le  despotisme  o'e&istait  pas  ;  et  par( 
que  le  sultan  des  Turcs  ne  peut  pas  tout,  comme  l'a  pn.-- 
tendu  Montesquieu,  il  a  nii'  que  -.du  p.imoir  fut  aihilraire. 
Celait  la  opposer  des  erreurs  de  fait  a  des  erreurs  de  sys> 
Kme.  HfloiausenMDt,  conmie en  troava loni  cbet  Voltaire^ 
m  ^  it^nt  atfbw  endroits  de  ses  ouvrages'  il  définit  le  des- 
i0oft},nu-  avee  cette  sagacité  incisive  et  judicieuse  «(ui  ne 
ai^àe  pas  de  prise  au  doute.  Je  ne  citerai  pas  llelvéluis,  qui 
s'a  lait  que  répéter  avec  pfétention  les  scidiismes  de  Mon- 
e«<|iiiea.  Sam  artieuter  k  mol <fet|N»finNe,  Bussuel,  dans 
a  riititifjve  (li  re  de  V Ecriture,  distingue  le  k<"i><  rnciin  nl 

EOitraii'e  du  gouvernement  absolu,  et  il  est  inqios^ible 
mdeoiinaltre  le  despotisme  au  tableau  qu'il  trace  du 
;o  1 1 V  ernement  wMIraire.  Selon  lui ,  quatre  oonditious  l'ac- 
otii|iagneot  :  «  PremièrBment ,  les  peuples  sujets  sont  nés 
Bclaveâ,  t'est-à-dire  vraintent  serfs,  cl  i  iimi  cu\  il  a 
Mitt  de  personnes  libres  ;  secondement,  on  n'y  puss^e  rien 
k  propriété  :  tout  le  fonds  appartient  au  prince,  et  il  n'y  a 
i^nt  de  droit  de  suocessioa,  pas  même  de  fils  à  père; 

Pnent,lc  prince  a  droit  de  disposer  à  son  gré ,  uon- 
des  Idena,  mai»  eMora  de  la  vie  de  ses  mijeU; 
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et  enfin ,  en  quatrième  Heu ,  il  n*y  a  de  loi  que  sa  volonté.  • 
Ces  déductions  rentrent  parfailemcnl  dans  les  idées  de  Mon- 
tesipiicu  sur  le  dr^iHj/isiiir.  On  i^Hjiirrait  même  ajouter  que 
tout  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  si^et  n'est  qu'une  éloquente  am« 
plification  dn  tnte  grave  et  eonds  db  Boesuet.  Dn  reste, 
l'éloquent  évCque  n'est  pas  plus  que  le  publidste  pbilosopive 
partisan  de  la  puissance  arbitraire  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il, 
examiner  si  elle  est  licite  ou  illicite  :  il  y  a  des  peuples  et  du 
grands  eeopires  qui  s'en  contentent,  cl  nous  n'avons  pas  4 
les  in(tuiéter  sur  la  forme  de  lenr  gonvememeat.  H  noos 

suflit  ilciliiç  iin'cllc  e>l  barbare  et  odieuse.  Ces  quatre  con- 
ditions sont  bien  doignees  de  nos  mœurs;  et  ainsi  le  gou* 
vernenienl  ai  httiaire  n'y  a  poiut  de  lieu.  » 

Si  Uossuet  s'était  servi  du  mot  despotisme,  raarait>îâ 
appii*|ue  au  gouvernement  oAsofu .*  Il  n'est  pes  bcUe  dn 
deciilcr  cette  )iue>lion  :  cepeiidjiit,  (|Udtre  (ar.ic  tcics  OU 
qualités  «&senlieis  que  selon  lui  on  rcmaïquc  dàm  la  royauté 
se  concluent  parfaitement  avec  l'idée  que  je  me  fais  du 
despotisme  type,  s'il  m'est  permis  de  m'ex  primer  ainsi  : 
n  Premièrement ,  l'autorité  royale  est  sacrée  ;  secondement, 
elle  est  iKitcrnclle ,  liui>ieuK'meut,  elle  est  absolue;  qua- 
trièmement, elle  est  soumise  à  la  raison,  a  Au  surplus,  la 
puissanee  orMfraire,  tdle  que  1^  dévile  Uossuet,  noua 
rcpri  swnic  an  vif  1*^  d*'s}u\iisme  oriental,  et  dans  son  ta- 
blcaii  de  la  puls-sancc  ubsulue  je  reconnais  tous  les  carac- 
tères du  despotisme  européen,  despotisme  mitigé  par  les 
maenn,  tes  usagM,  te  civilisation,  te  cbfistiaaisma.  Cette 
définition  de  Uossuet  pour  te  poisBttiee  nifoltte  secondlte 
parf.iit.  inrnt  a\cc  celle  que  donne  V Ençijrlopèdie  sur  les 
mois  despote  et  despotisme.  «  Ce  mut  despote,  dans  sou 
acception  dmple,  vent  dire  nulfre  et  seigneur  suprême t 
il  est  synonyme  de  monarque.  Despotisme  slgnifle  donc, 
dans  son  sens  naturel,  l'autorité  légitime  souveraine  d'un 
seul.  M  t'n  publiciste  «lont  le  nom  fait  autorite  en  diplo- 
matie, Rayncval,  dans  ses  InUilutions  du  droit  de  la 
Nature  et desGens,  a  dit ,  sans  empteun et  avae  vérité  : 
n  Le  despotisme  est  le  plus  simple  des  gouvernements;  il 
consiste  dans  la  réunion  de  tous  li»  pouvoirs  dans  un» 
seule  main.  »  Dans  ses  leçons  au  Collège  de  France,  Dau- 
nou  s'exprimait  ainsi  :  •  Par  despotisme,  nous  entendons 
nne  puissance  absolue ,  tlUmilée  el  coneenlvéa  sans  réserve 
ni  contre  poiiis  dan-  hs  mains  d'un  seul  liomme,  quel 
<}u'eo  soit  l'usage,  bon  ou  mauvais ,  qu'il  se  détermine  a  eu 
taire  ;  et  s'il  arrivait  qu'un  despote  gouvem&t  avec  sage»Ae , 
Justice  et  bonté,  nous  ne  i'appeUerions  pas  l|raa.  J'ad- 
mets ces  trais  demièrm  dédritions,  sans  exdnre  ceBe  de 
Bos.suet ,  qui  n'en  est  que  le  commentaire. 

11  faut  donc  de  tout  ce  qui  piéc^  conclure  que  le  des- 
potisme esl  une  terme  de  gouvernement,  et  non  un  abus, 
uni'  (legénération  de  la  monarchie,  comme  l'a  prétendu 
.Vrislole;  car  il  ne  divise  les  systèmes  politiques  qu'en  trois 
genres,  te  royauté,  l'aristocratie,  la  démocratie  ;  mais  il  dit 
qu'au  Ucu  de  royaute  il  y  a  tyraante  quand  l'usurpation  et 
te  violence  éteUissent  te  domtaiationd^  seul.  L*idéede  rn- 
surpation  était  celle  que  les  anciens  attacliaient  principale- 
ment au  mot  de  tjraimie,  qui  dans  notre  langage  actuel 
exprime  plus  ordinairement  les  excès  d'un  gouvernement 
queteonqne.  Ainsi,  j'adopte  les  quatre  termes  de  tenomen» 
elalure  indiquée  par  Deunou,  despotisme,  monardde, 
.iii  tiK  lalif ,  ilcih  icratie.  Cliercber  une  classification  plus 
réelle  serait  une  entreprise  liasardeuse.  Uelv^us  a  proposé 
la  division  la  plus  simple.  •  Je  na  eenoate,  écrivait-il  4 
Montesquieu,  que  den»  cepècc»  de  gotmiMmeuts»  In  lMm« 
et  les  mauvais.  »  Ce  n'ébdt  pas  U  trancher  ta  ^fReidté,  éV>i 
tait  l'éluder. 

Comment  un  lionuue  a-t-il  pu  devenir  le  maître  absolu 
de  plusteurs  autres  Immmesf  On  a  éeril  sur  ce  phénomène 
un  grand  nombre  de  volumes.  Selon  les  uns,  le  despotlsmê 
est  une  corruption  du  gouvernement  patriarral;  selon  Ult 
autres.  Il  est  te  résullat  de  ta  violence,  et,  quelte  que  soit  son 
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oricine.  le  temps  consolidant  cet  ordre  dp  choses ,  U  de- 

.      \     .  .    ^lA».*    I<&«|>1  . 


Tieat,  à  force  dA  pennanfliice 


une  sorte  d'état  lé^l 


«  M  CBMie,  dU  TeHÉlr»,  mt  quartlm  fmolvMe  dans 
rinde*,  si  les  républiques  ont  été  t^Ubliet  «laat  ou  après  les 
nonarchies ,  si  la  confusion  a  dû  paraître  MX  hommes  plus 
horrible  que  le  despotisme.  Tignore  ce  qui  est  arrivé  dans 
l'ordre  det  tempe,  maiedeiM  celui  de  U  Datoie,  ii  fout  convenir 
que,  les  boraBeenatauit  toos  é«iax,  la  vloleirae  et  VMBtié 
ont  fait  les  premiers  maîtres,  les  lois  ont  fuit  les  derniers.  ■ 
Aillears,  Voltaire  émet  une  assertion  tout  oppost^e.  «  Il  est 
ta|MMBible,  dit-il,  qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  ÉUt  qui  ne  se  soil 
gooTPmé  d'abord  en  r^uMique  :  c'est  le  marche  naturelle 
de  la  nature  humaine.  Quelqofle  AubOIm  ^MemUent  d'e- 
l>or.l  contre  les  ours  et  contre  les  loups,  etc.  BientAt  celui 
qui  montre  le  plus  d'adresse ,  de  sang-froid  et  de  courage , 
due  eeUe  gnem  contre  le»  ■ninuHii,  ne  terde  pas  à  devenir 
le  maître.  >  «  On  sait  liien.  dit-il  encore,  qneml  loi  n*était  dei- 
p(4i^ue  de  droit,  pas  même  en  Perse  ;  mde  loot  pfteoe  die- 
eimolé ,  hardi ,  et  qui  a  de  l'ari^ent,  devient  despotique  en 
mm  de  tempe»  en  Pene  et  à  Lacédemonc.  >>  Selon  Mahly, 
Im  pnaâbm  aedétéa ,  (tonnées  par  U  réunion  de  quelques 
ftmilles,  fbrent  goiiTemtV-s  par  des  lois  différeates,  qu'elles 
devaient,  soit  aux  circonstances  dans  lesqoeltes elles  s'éta- 
hlireat,  »oK  aux  inclinations  diverses  de  leurs  premiers  do- 
i^gf^yM»  Tandis  que  les  unes  se  laisMient  conduire  par 
des dMlk  doux ,  paisibles,  hamalss,  et  dool  fhilMBoe  et 
Texemple  encouragèrent  les  vertus  analogues,  les  autre;; 
•nrcatà  leur  ttte  des  hommes  durs,  inquiets,  im|>aUents, 
Impérien,  endhu  fe  m  Ihvefieer  que  les  vertus  qui  pou- 
vait en  quelque  leite  s*k8socier  à  leurs  quJités  farouclies 
cl  les  ennoblir.  Je  vols  l'exemple  des  premièrflS  sociétés  dans 
le  gouvernctnent  patriarcal  qui  s'étendit  en  Palestine  ;  je 
vois  l'exemple  des  secondes  dans  les  monarchies  despoli- 
fMS  d'AasTiie.  Le  sage  et  lucitique  Abraham ,  l'ardent  et 
fler  chasseur  Nemrod,  voUà  dans  la  Genèse  les  types  de  ces 
deux  gouvernements. 

D'autres  pliiloH<)[ilies  icvi  ndiqticnt  pour  le  drspoUsme 
«M  erighie  plus  haute  et  plus  mystérieuse.  L'auteur  du 
BêtpotUtM  erlentof ,  BonfauiKer,  qui  a  prétendu  rattacher 
tontes  les  choses  antiques  au  déluge,  en  fait  nattrc  immédia- 
tement le  [>o«v(iir  despotique.  Selon  lui,  les  homme*  qui 
wrrécnrcnt  à  cette  révolution  en  conservèrent  un  profond 
sentiment  de  terreur.  Ce  sentiment  devint  le  principe  es- 
■entiel  de  leur  religion  et  de  léar  politique,  les  confondit 
l'une  avec  l'antre,  ci  composa  de  leur  alliance  la  théo- 
cratie ou  gouvemeïneni  de  Dieu.  Bientôt  il  s'éleva  des 
iKNnaMsqnl,  se  disant  ministres  de  i'Être-Supréroe,  le  per- 
suadèrent (hcfleraent  k  des  imaginations  épouvantées.  Ce  fut 


Noos  avons  d(<jh  dit  qu'Aristote  regardait  le  de^)otiime 
comme  une  dégéacratioii  de  la  monarchie;  plus  souvent 
peut-être  il  a  été  un  abus  de  la  détnocratie.  Que  prouvcrit 
ces  diTs^pnces  d'opinion  sur  l'origme  du  despotisme  f  C'est 
que  mine  causes  diverses  roat  Wt  Mlln,  «I qpmcaiCM- 
ses,  d'accord  avec  les  conditions  de  lieux  et  de  IWBimieil 
influé  sur  son  caract<!re  et  sur  sa  durée. 

Tous  les  goiiverneinent»  du  monde  peuvent  passer  pour 
bons  quand  ils  sont  reiatifii  au  ginie  des  peuples  et  lonqBlli 
contribuent  à  les  rendWhenreux  en  procarant  la  sOrelé  pe- 
blique,  la  tranquillité  et  l'abondance.  Toutes  les  déclama- 
tions n'empêcheront  pas  le  gouvernement  despotique  de  ^ 
nlire  au  puiiHeisile  bnpartial  le  seul  gouvcniement  comps* 
tible  peut-être  avec  les  habitudes  et  les  UMBurs  des  grtndd 
nations  asiatiques  et  africaines.  Le  despotisme  oriaitsl  cd 
du  moins  un  fait  qui  remonte  jusqu'au  berceau  du  monJt  .- 
on  a  eu  beau  massacrer  les  despotes,  clianger  les  d}ua>- 
tles,  le  despotisme  y  est  ImmocM.  CtA  ce  qui  a  fait  dite 
qu'il  0^1  inhérent  à  certains  climats,  où  la  nature  d'ail!«ir« 
prodigue  à  pleines  mains  ses  productions  les  plus  riil>tô. 
L'Asie  est  la  terre  classique  du  despvttstne.  En  vain  irnitt* 
révolutions  ont  sillonné  cette  partie  du  globe,  rien  n>  fut 
changé  pour  les  moars  publiques,  parce  que  les  nman 
privci  s  y  sont  toujours  restées  les  inùmcs.  Le  despofume 
se  perpétue  sur  le  trùnc ,  et  l'esclavage  dans  la  famiik.  S'il 
était  demain  possible  de  civiliser  à  l'européenne  les  vastes 
empires  de  l'Asie,  et  que  le  despotisme  s'y  oonwnrâl,  jf  psr- . 
(Irait  de  son  intensité,  il  prendrait  un  tout  antre  earacfèr», 
il  se  modifierait  dans  la  progression  des  iiio  ur>  et  de-s  ha- 
bitudes de  l'Europe  i  mais  ce  piiénomèue  ne  s'est  pas  en- 
core accompli  en  Orient  L*Ustoire  noua  rapprend  :  depuis 
les  antiques  monarchies  assyriennes  jusqu'à  nos  jours,  c'at 
toujours  la  même  ai>athie  et  les  iiièuies  fureurs,  le  méiM 
luxe  el  la  même  ignorance,  la  même  servilité  et  la  nuinc 
simplicité  dans  les  vertus.  Loin  que  les  révolutions  faites  pu 
Cyms  et  par  Alexandre  dent  profité  à  la  liberté  adaliq«s« 
les  Pcrfes  ont  dft  après  les  Mèdi  s,  et  Ii  -  Grcu  >  ajin  >  les  Per- 
ses, adopter  les  nm-urs  et  l<-  dcspulisnir  a>syrien.  Le 
Alexandre  lui-même,  au  risque  d'irriter  ses  Maccdooiens, 
ne  cliercha  point  à  lutter  contre  l'indi pensable  néosssiU 
de  se  faire  Persan ,  c'est-à-dire  de  gouverner  les  noovseei 
sujets,  non  comme  des  Grecs,  mais  dcsjioliqucmcnt,  comme 
l'avaient  toiijours  été  les  Asiatiques.  Il  en  a  été  de  même 
en  Chine  :  les  diverses  nations  latares  qui  succes&iveoieBt 
ont  subjugué  ce  vaste  empire  se  firent  Chinois,  et,  à  ce  più» 
leurs  dynasties  se  sont  i>erpétu(5es  sur  un  trtne  acquis  p* 
la  coriquéte,  mais  dont  le  despotivnc  parait  iuuuuablc. 
iLa  Europe ,  le  despotisme  »  accompagné  de  tout  son  ^i- 


une  seconde  époque,  celle  do  gouvernement  saeenJolal.  La    Mtrafre ,  n'a  Jamais  pu  8*établir  avec  sécurité ,  ni  poor  i«n«- 


troisième  ne  se  lit  pa^  innutemps  attendre  :  elle  arriva  quand 
un  seid  jnétre  s'orapara  de  la  toute-puissance ,  afin  que  l'u- 
nNéde  racHen  AvIm  DM  miem  raprésenlée.  •  Boulanger, 
disait  Dsunon ,  s'cfforee  de  ne  rien  omettre  de  c«  qui  peut 
montrer  l'origine  commune  de  la  théocratie,  du  despo- 
tisme et  de  i'idolétrie.  L'Idstoh-e  ne  nous  en  dira  pas  tant  : 
■ea  tradMeas  sur  des  temps  si  reculés  sont  fort  obscures  et 
feft  tBflompMtes;  mais  élle  nesis  menti  era  Mes  aasa  de 
despotes  pour  qu'il  ne  tienne  qu'A  nous  d'i^fiidier  cette 
forme  de  gouvernement.  »  Nulle  part,  au  sun>Ius,  excepté 
en  Danemark,  [«despotisme  ne  se  vanta  d'avoir  été  origl* 
Mirement  élaMi  par  le  «onecntement  des  peuples  :  an  con- 
trah« ,  n  est  enem  ft  désavouer  celte  origine ,  et  c'est  avec 
raison ,  car  san<i  cela  il  serait  incoDSéqîwnt  à  Inl-méme. 
C'est  ce  (pii  a  fait  dire  h  Diderot  : 

O'iia  pcii|ile  (urkui  le  ilet/i'jle  imbcrilc 
Coanait  la  vaaiié  du  pjcic  prétendu, 
hcpnodct ,  «<iu»er>in>  ,  i^ui  l'a  dicte  ce  pacte? 

Oui  l'a  -yipiv  ,  qui  I  a  MiiMril? 
Dam  quel  bois,  dam  quel  aalref  eu  a^on  drcsié  l'acte? 

Ils  failf  de  dieiti  il  est  picwiit. 


t(  mp';.  L'énergie  que  le  climat  donne  à  ses  hahitants  aékw 
de  bonne  heure  leur  intelligence ,  épuré  chcx  eux  lej>  in«or« 
delà  famille,  et  iesarendus  capables  de  vivre  sous  desjtouver- 
nements  moins  absolus  que  le  despotisme  oriental. 
sance  passive  est  une  vertu  en  Orient  ;  en  Europe,  l'obéiss*''* 
et  Icconuuari.Ii'iiu'iil  doivent ctie  i n  i|ir. muruifal  raisonne!} 
t/lledespotisme  euro|)éeo diffère  ue&seattclieuient du <f«i^ 
tisme  oriental,  qu'a  est  asaes  dlMcile  de  ne  pm  lecoaroadie 
avec  la  monarchie  absolue.  Enfin  ,  c'est  bien  au  despot^>>l^ 
que  l'on  |>eut  adre.s.ser  celle  a|)uslroplte  :  Dit-mot  aStlo 
viens ,  el  je  te  dirtn  qui  la  es.  Ce  qui  serait  tyr«ao>« 
les  bords  de  la  Tamise  ou  de  la  Seine,  a  sans  doute  été  jo»* 
qu'à  présent  le  seul  pouvoir  poesHile  anr  Isa  bords  du  fwt, 
du  Ganpect  de  l'Kuphrate.  Le  despotisme,  encore  pl«»P*jJJ^ 
être  que  les  autres  gouvernements,  est  soumis  à  l'ia 
des  mœurs  des  peuple»  dm  to^uda  I  ail  dliMi 
imn>émorial. 

Examinons  maintenant  le  (fe^pofi^me  dsn»  son  ••<•■••• 
ahslraclion  faite  du  climat.  On  s'est  généralnueat  "^"^ 
à  le  coosidcrcr  comme  tyrannique  dans  son  csieace  »  ^} ^ 
par  celte  raiaoo  qu'on  fa  flétri  comme  ooolnirs  «n"^ 
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Mtorels  et  «  UdigQilé  d«  l'hoouM.  S'il  Mi  «NlfMl«  (iei- 
fotum  Mit  h  ttmtUÊlMÊBn  dvH  It  MtaM  Mibi  dt  tm» 

I«<;  potivnirs,  même  du  pouvoir  li'gi'datir,  il  n^eoilHlIt  pas 
qu'J  en  ^oit  Tabus.  Ainsi ,  suus  le  despotitwtê ,  Im  loi* 
peuvent  être  fondées  sur  les  principes  de  la  raison  naturelle 
Kk  pouvoir  mécutif  «urcé  avec  raisoo  et  modératioB.  Si 
In  dMMM  M  pMWMt  ntnraent ,  et  qu'on  detpoU  eierae 
[tar  lui-même  toute  et^pèce  d'autorité ,  sans  autre  guide  que 
ses  passions,  sa  volonté  du  moment,  ta  ioiie,  alors  son 
gouTeniemeot  n*Mt  plus  le  despotisme ,  c'est  la  tfremnUt 
qui  n'est  pM  moins  la  dégénération  du  despotisme  que  de 
la  monarchie.  Tibère,  Caii«nla,  Néron  n'étaient  pas  des 
il'spofes,  c'étaient  des  tyrans,  des  monstres,  des  ennemis 
du  ^re  buniain.  Quoi  fu'il  «a  soit,  dêm  m  gouvenoment 
ponnwt  despotiiiM, la  libartA  poiHIqiM  ««nMe  pM,  par^ 
ce  que  la  nation  ne  participe  en  aucun  point  à  la  lét:i<>l.iti(in, 
'a  libertt^  civile,  loadec  sur  la  loi ,  |)eul  y  exister  c^muie 
ian^  les  gouvernemeuts  motléré»;  mais  d'une  manière  pré» 
csire,  incertaioe,  parce  que  la  loi  «(  im  aiécntioa  àé- 
pendent  d'uaa  Hola  Toloolé,  ^oPIl  ■'ésiata  aneine  pmtia 
!-  .:a!e  ronlro  les  écarts  de  cette  volonté.  La  ser^itiidc  n'i 
donc  point  une  conséquenco  immédiate,  nécessaire,  du  despo- 
tisnu  ;  mais  là  où  la  vokmté  d'un  bomme  peut  sans  anrooMC, 
Mnsnuteflbrt,  et  par  l'oiaiB  naturel  de  sa  puissance,  cas§er, 
mMBHer  ou  méoonnaltraUl  M,  le  gouverneuunent  est  arbi- 
traire.  Il  n'y  b  pM  nfrWiainiIllIBllJIMldll^  Mil  il  n'j  ■  Jl 
mais  liberté. 

.    Quel  est  le  rcnède  on  plutôt  la  tewpéranwat  do  d'erpo- 
W«ne?  L'intérêt  bien  entendu  du  despote.  Que,  posses- 
seur d'un  pouvoir  absolu  ,  arbitraire,  il  se  montre  injuste, 
\in!*nl,       gouvernement  n'est  plus  qu'ime  usurpation, 
qui  enfreint  même  le  contrat  da  la  loroe,  lequel  consiste  à 
M  ménager  dIe-nènM  ;  alors  tout  Ken  de  anbordinatlon 
i  -f  rompu  ,  parce  qu'il  serait  ronlre  nature,  el  l  itiMjrref  tion 
ilevient  une  neees^siié.  Celte  conclusion ,  tirée  de  l'ouvragie 
de  Rayneval,  peut  paraître  assez  trancbante.  Qoelqam  tme 
aimeraot  mieui  l'opinion  toute  chrétienne  de  D'.JMembert 
1  Le  despotisme,  dit-Il,  porte  en  lui-même  la  cause  tie  sa 
dcslnictioii ,  p.irie  qu'une  troiqxî  d'esclaves  se  lassent 
bieatdt  de  l'tiire  ou  se  laissent  facilement  subjuguer  par  les 
Étala  voisin*.  La  tyrannie  aat  née  dn  ponvéir  arMlndre, 
et  !e«  ()eupl.'s  que  1,1  religion  n  a  pas  éclairés  ont  honore  ce 
crime  cuiiiiue  une  vertu;  mats  la  religion  apprend  au\ 
chrétiens  k  rejjarrler  cette  vie  oonuae  m  étal  dia  eoQlIkanoe 
et  à  laiaer  â  l  Étre-Supràna  la  ve«|eanea  et  la  mort. 
Iteoutons  encore  Dannoo,  Mançant  avec  fanpartiaHté  les 
nvaiitages  et  let*  inconvénients  du  despotisme.  «  Ce  nou- 
vcrm^icnt  se  distingue,  dit-il ,  par  des  caractères  qui  lui 
MDt  propret.  Us  Ma.aoo*  en  régiaM,  aoni  courtM  cl 
prédaM  :  ww  administration  dirMte  et  rapide  en  garantit 
fortement  Texécution.  L'ordre  qu'elles  établissent  semble 
iiidis|H>nsâble.  On  supfMjse  è  peine  qu'il  soit  possible  de  les 
enfreindre.  Une  sorte  de  régularité»  d'équité  même ,  devient 

rune  dM  iHbiladN  de  la  anWlnde ,  je  parle  de  cette  dqoMé 

négative  qui  consiste  à  s'abstenir  il  actes  injustes  ,  et  qui  ne 
iiLiiiquc  guère  d'être  ordonnée  par  un  despote  affermi  ; 
car  il  ne  fait  point  acception  des  personnes  :  toutM  aaat 
<<gaienieot  serviles  à  sm  jeni,  et  en  ce  qni  ne  le  eoneeme 
pas  lui-même,  il  n'a  pu  hilérêt  à  HnlquRé  Ne  era^nons 
pas  d'en  convenir,  le  premier  degn'de  I  n  moralité  humaine, 
l'équité  inolfensée,  «st  oonciliable  avec  ce  régime;  mais  il 
ne  faut  rien  demander  de  plus  à  dMesclavM,  etc.  • 

Voltaire  avait  dé^  dit  que,  sur  les  objets  les  plus  im- 
portants pour  Im  hommes,  la  sAreté,  la  liberté  civile,  U 
inopriolé,  la  répartition  des  inqM)ts,  la  sécurité  du  commerce 
et  (Je  l'industrie,  Im  loi»  doivent  être  à  peu  près  iei  méniM 
«Inna  Pélnt  rftojMflfiie  qna  dans  Im  monanAlM  lempîrilM 
ou  «Inns  des  républiques.  «  Les  prinrij^-s  qui  .loivent  dicter 
les  lois  sur  tous  ces  objets,  dit-U,  puisés  dans  la  nature  des 

bomaiei,  ftwdéa  aur  h  wiaon,  aant  Indilpwdinli  du  dM»» 


renlM  tmm  de  conititotion  poUtique.  »  Il  iaut  donc  que 
Im  pUlaaaptiM  et  Im  pubtiditM  laiHMt  an  potta  cette  dé- 
finition du  despotisme  ■* 

Sic  lolo,  lie  jubfo,  ait  pro  ratlooe  vnitintai 

•  U  est  prooTé,  dit  Rayneva),  que  dans  aucun  des  gMiver- 

rité  dn  prince  n'est  sans  bornes,  ou  du  rmiins  ciiez  tous, 
elle  est  plus  ou  moins  modihée.  ■  Cet  empire  otliuman,  que, 
s'obstinant  à  le  coniondre  avec  la  tyrannie,  «m  donne ceonne 
le  prototype  du  despotisme  et  de  toutes  les  liorreuni  qu'on 
lui  attribue,  quel  était  son  gouvernement  avant  que  Mah- 
moud eilt  songé  ii  le  moililit  r  h  l'européenne?  A  l'égard  de 
la  politique  e&térieure,  le  Graod-Seqsiieur  ne  m  hasardait 
point  k  Mn  la  gnerra  an  la  paii  aarn  avoir  IWaMaant  do 
mufti  et  des  ulémas  :  toutes  les  affaires  se  traitaient  dans 
un  conseil  api>elé  divan.  t:jilin,  le  desjmtisme,  tant  eiagéré 
du  sultan,  n'était-il  pas  terriblement  limité  par  l'opposition 
armée  des  janissaires?  La  JnriapmdeMe dvila et  eriai- 
nelle  y  était  réglée  par  le  Coran  toot  nnarf  bien  que  la  ra- 
ll^illn.  Il  y  a  de  noniliri-nx  commentaires  du  Coran,  forinant 
un  code  complet  de  lois  civiles,  semblables  au  Code  et  aux 
PoRdeetes.  Le  Grand-Saignenr  n'a  pas  plus  que  le  dernier 
dM  aeclaves  le  droit  de  trangresser  les  lois  civiles  consignées 
dans  le  Coran.  Le  mvfti  de  Constant^nople  et  les  mouUahs 
sont  chefs  de  la  justit  e.  Quant  aux  iin|K'Hs,  ils  sont  exac- 
tement réglés  par  le  Coran.  Achmet  III  ayant  donné  l'ordre 
à  son  vialrdelemdM  ImpdliesIraofdinairM  :  «  InvinelMa 
seigneur,  répondit  ce  ministre,  tes  sujets  ne  peuvent  éln'  im- 
posés au  delà  de  ce  que  la  loi  et  le  piopliele  (>rescrivent. 

La  Chine  a,  de  temps  immémorial,  été  soumise  au  gou- 
varoemant  éÊtfotkrf;  et  oependant,  on  y  voit  léper  la 
sagesse  dans  l*admtaiatraiion  et  la  prospérité  dM  dtoyent. 
La  Chine  a  difléreuts  eodM  pour  toutes  les  prties  du  gou- 
vernement, noilice,  ratHMi,  dépenses  publiques,  justice, 
iUm  el  eérémoniM  nallanalM.  Le  code  pénal  chinois ,  ia 
Ta-Tsinç'Leu-H ,  dont  noua  poaiédons  des  traductions, 
atteste  que  si  le  régime  criminel  est  rigoureux  en  Chine, 
il  n'est  pas  laisse  du  moins  à  l'arbitraire  du  juge,  tn  un 
mot,  tous  les  monuments  du  droit  politique  chinois  connus 
en  Europe  anni  dVenrd  aMc  les  relaliow  dM  HlMionMf- 
res,  pour  attester  que  le  régjBedelMVfOWenMmalart  HB 
despotisme  patriarcal. 

Kn  Danemark ,  où  le  gouvernement  absolu  avait  été  tatpa* 
duit,  non  par  la  Tolonté  isolée  do  prince,  mais  parla  vom 
de  la  bourfeoiaie,  qui  pro|>osa,  en  laso,  an  roi,  desfnvM- 
tirde  toute  l'autorité  ,  ce  despotisme ,  ainsi  constilulinnnel- 
lement  étaliti,  fut  cependant  limité,  tant  pour  la  mm  ce^^^nn 
an  trdneque  pour  l'administration,  par  la  loi  l  'tijiiie ,  statut 
organique  promulgué  par  Frédéric  III  en  1666.  L'ordre  Ju- 
diciaire était  en  outre  fondé  sur  on  eode  dont  on  ne  peat 
qu'admirer  la  sagesse.  Il  e>t  vrai  tpie,  ilepm-,  le  nii  Frédé- 
ric 'VI  a  rétabli  les  états  provinciaux  du  luyauuie,  et  s'est 
▼olontairement démis  da  tfaspoMame  (I63i) ;  mais  sll  a  cm 
devoir  céder  aux  idées  de  notre  époque,  le  Danemark  n'en  a 
pas  moins  »He  un  des  ttats  les  plus  haireux  de  PKurope 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  despoliquement  gouu-rne. 

La  Rnaaie  a  un  gouTnmement  despotique  i  mais  qui  pour- 
rait nier  tout  ee  qne  ses  monarques  (entre  «Htm  Ivan  Vas» 
siliivilcli,  riene  le  Grand,  Catherine  II,  Alexandre  1*') 
ont  fait  pour  sou  t)ien-élre  et  sa  civilisation?  Le  despotisme, 
dUllaura,  art  limité  dans  cet  empire  par  les  attributions  dn 
sénat  et  par  une  noblesse  qui  est  composée  de  grands  pro- 
priétaires. Il  y  a  dus  ce  pays  dn  lois,  des  juges,  dM  eel* 
léges ,  des  conseils  pour  diriger  la  marche  de  l'administra- 
tion; le  souverain  prête  et  reçoit  un  sermenL  £nUn,  un 
code  de  leb  écrites  garatM  tes  preptiétM  et  la  sàieté  dM 
sujets. 

Loin  de  moi  la  pensée  do  prétendre  que  le  despote  at 
IM  MiriMna  qri  m  mM  aaurfi  à  «wne  raponaMUlé 
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i-e»|jcctent  toujours  c«s  lois ,  ces  co<ies,  ces  insUtotioBs  don- 
nées par  la  volonté  du  despote ,  et  qtM  l«  despote  peut  eo- 
IrdMlnl  UoepireiUeauertMBMnit  aoMi  absnnteqaacM 
Heui  coammis,  ces  déelamatloos  qui  eonsMeot  ft  préacnler 

ceux  qui  sont  investis  du  pouvoir  drspn'ifj  iir  cûiiimo  iiéces- 
ui rement  luéctianU  et  ineptes.  Quel  iiitci-ét  un  despote  qui 
ntet  point  dans  le  délire  peut-il  avoir  à  faire  le  maliietu-  de 
ses  peuples,  à  se  rendre  odieux?  Peut-on  snp|)0«er  qu*U  ne 
seit  pas  né  avec  les  méiues  facultés  morales  que  les  autres 
liouiuies?  qu'il  la-  puisse  Cire  heureux  qu'en  oubliant,  en 
otitrageant  ta  nature?  Sans  doute,  un  despote  peut  Atre  en- 
tnlM  par  ses  paiiiBiii  et  trampé  per  set  entoon;  il  peut 
^trc  pervers,  inappli<]u(^;  iiuiis  qu'on  ouvre  l'histoirr  d'O- 
rient, et  combien  n'y  trouvera-t-on  pas  de  grands  et  bous 
despotes!  Que  l'on  consulte,  eo  revanche,  l'histoire  grec- 
que et  romaiBe,  et  Voa  receoaaltre  que  les  pires  despotes 
«■t  été  de»  diajm  armés  contre  te  république,  et  qui 
avaient  triomphé  de  ses  institutions.  Que  nous  apprennent 
les  Castes  des  révolutions  modernes,  depuis  celle  qui  ren- 
versa Chartes  I"  jusqu'à  celle  oii  s'anéantit  le  trOne  de 
Louis  XVit  C'est  que  les  despotes  les  plus  redoutables 
n'ont  pas  été  ceux  dont  le  iront  était  ceint  du  diadème  hé- 
réditaire. 

Le  despotisme  militetire  n'est  plos  un  gouTcmeiiMot  lé- 
gd,       une  morpelion,  une  conquête ,  qui  «Ml  se  raMm» 

vcl<>r  À  rliaqiie  r^gni'  :  le  conqinTant  rhaiipr-,  mnis  le  mal- 
heureux |>euple  conquis  est  toujours  le  an'ime.  •  Pour  con»- 
mander  à  des  esclaves,  dit  ilelvétius ,  le  despote  est  forcé 
d'obéir  à  des  nUioes  tonioan  ioqaièles  et  impérieuses.  Lors- 
qa'mw  Ms  le  aoMat  aooiraa  se  Ibrce,  il  n'est  plus  possible 
de  le  contenir.  Je  puis  «i.er  à  ce  sujet  tous  les  empereurs 
romains  pioscrits  par  le^  prétoriens  pour  avoir  voulu  af- 
fhmdiir  la  patrie  de  la  tyrannie  des  soldats  et  rétablir  l'an- 
cieuediscipllne  dans  les  armées.  »  Ces  observations  si  justes 
sent  confirmées  dans  les  pages  éloquentes  de  Montesquieu. 
«  Les  soldats,  croyant  être,  dit  Mabl\,  a  la  place  des  ci- 
toyens qui  avaient  fait  autrefois  1m  consuls,  les  dictateurs, 
fescenjtcufeetlestrllws,  eMedèwl  w  gewretiwweBt  ar- 
liilraire  des  empereurs  ime  espèce  de  démocratie  militaire.  » 

Le  despotisme  militaire  eslla  conséquence  naturelle  de 
IV  labli^HMiient  des  grands  empires  :  la  violence  les  a  formés, 
il»  ne  peuvent  se  soutenir  qne  par  des  noyeas  anatogues. 
L'osoriMleBr,  ou,  si  en  Mue  mleax,  le  ceaquérant ,  ne 
peut  consolider  et  conserver  sa  conquête  que  par  la  com- 
pression, la  soumission  absolue  des  peuples  vaincus;  il 
n'y  réussira  qu'en  établissant  inr  eux,  comme  sur  ses 
ancieos  sujets,  une  autorité  vigoureuse,  illimitée,  unique , 
appuyée  sur  de  grandes  forces  répressive».  Montesquieu  con- 
vient (le  ces  vi'ritrs,  vl  fllfs  servent  a  apprécier  les  prclcn- 
duA  avantages  que  de  vastes  conquêtes  procurait  aux  peuples 
qui  les  font.  Sens  perler  des  Perses,  des  MaeédoideM,  des 
fiomaiw,  la  moiiarrhie  presqu'europécnne  de  Charles-Quint 
•CBdil-elle  les  EspagnoU  et  les  Flamands  plus  lieurcux  ?  El 
la  Franco  n'est-elle  pas  là  pour  dire  ce  que  vaut  le  despo- 
liune  militaire,  même  avec  un  sénat,  un  ooips  ^grlftifi 
des  eodes  et  beaneoup  de  gtoireP 

Le  type  du  despotisme  militaire  avec  tous  ses  abus  a 
été  l'empire  Romain ,  et  il  a  été  d'autant  plus  odieux  qu'il 
a*élalilit  et  se  continua  longtemps  sous  les  fonnes  i^Mi- 
caÉses.  Si  après  la  bataille  «TActium ,  Auguste  eût  nomina- 
nlivenient  étaUl  t«  fnstHoé  une  monarchie,  il  eût  conso- 
lidé le  gouverneni  rit.  Mais  il  laissa  stil»sister  tous  les  nouis, 
tous  les  emplois  républicains.  Par  là  il  donna  à  l'autorité  le 
«•aractère  d'usurpation,  qu'avant  tout  «  MlaRliii  Mer;  Il  lui 
imj»nma  un  caractère  de  soupçon  et  de  faiblesse  qui  créa  la 
politique  de  Tibère  et  la  tyrannie  de  Ncrou.  Il  fallait,  au 
contraire,  en  concentrant  k^alemenl  tous  les  pouvoirs,  con- 
«•enircr  tous  le»  intérêts.  Ce  n'est  que  par  là  que  ic  soutient 
un  grand  empire,  parce  quedaeeUanéunioadolons  les  in- 
1^  léMiUe  lIoMrtt  gteénl  H  répiier,  L'«i4n  ert  la 


qualité  essentielle  du  despotisme ,  U  est  la  seule 
pour  le  souverain  comme  pour  le  Mijct.  Que  dire  d'nufei- 
jwtoineque  l'aaarcliieaomiDpagne?  OrfieUeestlaconrliikia 
dn  despotisme  mUUatre;  e*est  une  autorité  violente,  qui  iie 
marche  pas,  mais  qui  se  préciiiite,  qui  n'a  point  une  éw- 
tion  assurée,  mais  qui  heurte  et  qui  écrase  tout;  qui,  r'«- 
tant  fondée  sur  aucune  loi,  eocune  tradMen  toduMbh 
originelle,  n'a  que  le  caprice  pour  règle,  pour  prinri]»^ 
pour  fin  l'intérêt  personnel  du  despote.  .Moins  on  di:t|<ule 
an  despotisme,  plus  il  est  tolérable. 
S  Le  deepotisme  mitUa^e  étant  un  état  de  guerre  cooii- 
tiuMle  entre  le  prinee  et  les  citoyens,  c'est  donc  le  pire  ét 
tous  les  gouvernements.  Auguste  lui-même  l'éprouva  -.ma 
conjurations  se  fomiërenl  contre  lui.  Le  gouvcnwflKOt  4t 
Tibère,  de  Caligula ,  de  Néron ,  présente  Misai  le  speeMe 
d'une  lutte  entre  l'empereur  et  les  sqjels.  Celte  gurrrr  nt 
sans  doute  quelques  trève«  ;  et  le  monde  romain  respira  tou 
l'administration  de  Ve-pavi.  n,  de  Trajan,  de  Marc-jtoriif 
mais  après  le  décès  de  l'un  de  ces  bons  et  grandscmpcinnl 
un  homme  médiocre  et  MHe  éialt4  appelé  an  trdne,  k- 
cahlé  sous  le  poids  de  cette  puissance  à  la  ff»is  coi us^e  A 
sans  base,  despotique  et  contestée,  il  devenait  un  musjlre: 
car,  voyant  ou  croyant  voir  tout  le  monde  conspirer  aabe 
son  pouvoir,  il  conspirait  contre  tous.  Telle  cet  l%iitiiiéi 
DemHlen  et  de  sespereib. 

1.0  despotistnr  militaire  est  d'autant  plus  «i— g— » 
qu'il  peut  se  concilier  avec  ta  dépravation  de  tooles  la  fa<> 
mes  de  gouvernement;  il  exagère  le  «feqwfiraie  ti^^,d 
cbaoBS  en  ^lannie  la  monarchie  absolue;  il  ;dy>rbe  b 
démoeraties,  et  eonvertit  les  gouvementents  mi&tcs  et( 
titutienncis  en  M  diaboKqM  OMnaoï^f  en  m 
comédie. 

«  Cest  une  eheee  miment  remarquable,  a  dit  Htjw- 

val ,  que  !e  despotisme  ait  la  mPme  souree  que  la  libért*. 
L'iioimne  veut  en  même  temps  être  libre  et  dominer;  e'«t 
de  là  que  sont  découlés  tous  les  troubles  quîentagilélnÉi 
les  asaociatiotts  polltiqnea,  tant  anciennes  que  mo<iemei  • 
En  effet,  il  n'a  Jamais  existé,  il  n'existera  jamais  aucun'' 
autorité  quelconque  qui  ne  tlierclie  à  s'étendre  et  a  iW\m 
absolue.  Cette  tendance  despotique ,  ou,  si  l'on  vest,  c« 
despotisme  âe  teitdtmee  a'exerce  partout.  CM  tt  le  en» 
tère  de  l'homme  :  s'il  se  sent  le  plus  fort,  il  veut  doniliv^. 
et  il  n'invoque  guère  les  principes  d'egalile  que  lorsqui 
se  sent  le  plus  faible,  et  qu'il  veut  humilier  les  fart*.  Ses 
doute  cette  disposition  est  atténuée  par  la  aodabilié,  k 
sensibaité,  raneaUon.  l'habitude;  mois  le  senf&Motdeéi- 
mlnation  est  toujours  actif,  il  est  indestnirtihle;  et,  «nila- 
nière  analyse,  c  est  toujours  lui  qui  l'emporte ,  des  qu'il  « 
rencontre  plus  d'obstacles.  I^in,  dannsa  Républiqwi,i 
dit  :  ■  L'esclave  enchaîné  croit  ne  désirer  que  d'Are  dé- 
chargé de  ses  ilm;  sHI  en  est  déchargé,  il  dérbe  m  Rtrrfr; 
libre,  il  demande  d'être  citoyen;  citoven  ,  il  >ciil  l'tn  i  ; 
gistrat .  il  n'est  pas  content  de  l'être,  il  a«pirc  auv 
autoritt^s  ;  s'il  y  |Kirvient,  il  veut  être  souverain.  » 

Cette  tendance  despotique  est  donc  inséparable  de  toubs 
les  fermes  de  gouvernement.  Dans  les  démocraties,  le 
l^euplt'  et  S4's  ina^strats  abusent  aussi  bien  de  leur|Kw<4<r 
que  les  rois  héréditaires.  L'exil  d'Aristide,  Is  mort  de  PI»' 
don,  ne  sont-ils  pas  des  actes  d'un  detpeiism»  impltoyali^ 
farouche.'  A  Sparte,  le  despotisme  des  épltores  coniui^ 
peu  de  bornes.  A  Rome,  sous  le  titre  lie  tribuns,  et  aii 
du  peuple,  les  Grac<]ues  ne  furent-ils  pas  de  \raii dfspota' 
Mais  est-il  rien  de  pire  qu'une  république  mal  r^lée?  CTot 
là  quo  le  despotisme  est  pertout.  Perdre  et  hséeoftta* 
part.  C'e^t  là  qm- des  fvrans  comme  Denvs,  comme  >'■»'*'< 
comme  Marins  et  b>IIa,  mettent  les  têtes  de  kur»  cuso* 
loyens  en  coupes  réglées.  Cest  là  qu'une  ntoofili  iM** 
lente,  mue  par  un  Danton ,  un  Robeifienre,  aebiips^ 
leaang,  se  gorge  de  pillage,  et  se  dtt  le  ponwirdNMM^ 
pnm  qne  ta  canattla  mnenlda  dMH  l«  nM»  iMM  fH  l> 
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bous  sont  réduits  à  se  cacber,  pwatt  tovioMn  èire  le  grand 
MoAra.  U  oMUiomMe  MogM,  ame  aaa  aerb,  aea  gen- 

Irbbonunes,  enfin  av.-c  son  roi  ÉeCtH  et  la  plupart  du 
terni»  stipendU^  par  1  etiangi  r,  se  Aaaft  r((/>u^/i7ue.  1. 'aris- 
tocratie qui  tend  au  dfsi>(i!istite  n'est  pa»  moins  funeste; 
«li<-  <><it  surtout  phit  Gorruptrioe  que  le  pouvoir  d'un  aeul. 
Sa  tique  aéra  toute  de  eaMe,  dlalrigae  et  de  rwe.  EUe 
lâchera  de  tuer  tout  esprit  public  chvi  le  fw^uplf,  en  cdiicfn- 
traot  toute  l'activité  des  cituNens  sur  des  occupalioiis  dv 
mestiquea,  eo  occupant  leurs  p«&:ùoas  par  des  8|>ectarlea  et 
des  plaisir»  corrupteiirt.  Chervliaat  à  endormir  le  peuple  poor 
renchalner  dans  ton  aonmeil,  elle  répandra  d'une  main  des 
bien/aits  inutiles,  et  de  l'autre  de^  soupçonn.  <<  c'est  une 
polUiqae  sûre  ci  aaeieaiM  daoa  le»  répuUiqiies,  a  dit  La 
Bmyèrai,  d'y  taiver  lopeapto  ritedomir  due  laa  Maa,éaBa 
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de  son  empire ,  et  il  ea  annoof  a  la  décadcace.  Caubjrae 
réalisa  lea  aiaMNe  pwoaBea  de  aoa  père.  Il  tbon  telie* 

rnent  de  son  pouvoir  qnVn  lui  finit  la  dynastie  du  prand 
C'>rus.  Une  révolution  a|>|H-llc  Darius  au  th^ne  :  comme  Cj  - 
rus,  il  sut  résister  à  sa  fortune ,  parce  qu'il  avait  eu  la  peine 
de  la  laire.  Maia  Ma  tocMMiin,  qni  n^tunnX  que  celle 
d'en  hériter,  Anent  aeediMi  d*aM  ai  grande  pui-wance. 
PlongtHi  dans  cette  léthargie  profonde  que  caus<'  l.\  s  iticté 
des  iHens,  ils  furent  coiulamnés  à  ne  juger  de  leur  état  que 
«or  I»  npiMrt  de  qnelqde»  hommes  intéressés  à  les  tromper^ 
Lear  nom  régnait  aor  un  peuple  esclaTe ,  et  le  despote,  af- 
franchi des  lois  âeetlTea  et  primordiales  de  U  Perse ,  était 
lui-iiK  iiie  «•S4:lave  df  ses  entours.  Une  aristocratie  impitoya- 
ble de  femmes  favorites ,  d'euDuquea  et  de  eourtlMm,  ut 
le  vafle  de  h  moMreUa.  Mala  M  a*éUil  ih 


les  s|>t»(  t  u  If-; ,  drtns  le  luxe,  dans  le  faste,  dans  les  plaisir-;,     encore  qtie  du  df  <:}^>fi.<tmc  driit'm'ré;  le  vrai  despotisme , 


daii$  U  \.u)iti-,  dans  la  ntollesse  ;  le  laisser  se  remplir  <lu 
vuidc  et  s.ivourer  la  bagatelle.  Quelles  grandes  démarches  ne 
fait-oQ  pas  au  «teijwMgtw  par  cette  iadulfeMat  »  L'aristo- 
craiie,  qid  Uentat  n'aora  idoa  didéea  juatea  du  bien  public, 
wra  néce^irement  conduite  par  des  passions  aussi  nHrmes 
que  tes  vues.  La  république,  alors  sans  caractère  et  sans  éner- 
gie, deviendra  la  proie  d'un  voisin  ambitieux,  qui  la  mé- 
priicta  (témoia  Géoea,  ae  donnant  âi&  fala  à  te  Fcaoca), 
ou  d^m  citoyen  astei  éclatfé  pour  apereevdr  ton  lea  vieea 
du  gouvernement ,  a-sr/  li.iliile  i>ijiir  eu  [troliter,  et  pour 
iinir  par  t>'arroger  r>;volutiuauairemenl  une  autorité  des- 
yotiquet  aoua  prétexte  de  rétablir  la  bas  oïdne.  Tel  Ibt  le 
aort  des  républiques  d'Italie. 

Pourquoi  les  gouvemanU,  dans  les  monarcliies  tempérées, 
«vnt-ils  une  tendance  si  prononcée  %exsle  dM/>o^wr/tc?  c'est 
que  soua  le  régime  monarchique  les  paaaioM  dea  aqjela  ae 
fl^ranaot  peu  à  peu  à  devenir  aooplea  etdocûea.  Oiilea  du 
prince  prendront  d'abord  un  carnctfre  difTt'rent,  selon  la 
différence  des  circou'-tantt^s  et  des  évenciueuls  qui  l'ont 
porté  sur  le  Urùùt.  Doit-il  son  «élévation  au  respect  qu'ont 
inapira  aeavertoa  :  U  ré(iicr»  comme  Muma,  pour  donner  dea 
BMennet  leboBhearàaeaavJeta.  Lafrtodeet  l'arlilioeoal- 

ih  au  (ontraire  préparé  sa  fortune  :  la  fraude  el  l'artiTue 
lui  procureront  bientôt  un  pouvoir  dont  il  alHisera.  Ce  sera 
Si:tte-Quint  jetant  an  loin  le  b&ton  du  vieilUrd  moribond 
pour  saisir  la  verge  qui  châtie  les  rois  et  les  nations.  Un 
nouveau  monarque  règne-t-il  sur  on  pays  peu  étendu  ou  en 
Initie  à  des  Voisins  puissants  et  ainbilieii\  :  a  moins  (pril 
n'ait  un  caractère  allier  et  impérieux,  il  craindra  de  s'expo- 
aar  à  d« dnMBlaa,  i  aen d'MllMia  pénétid do hnénaaili 

do  ménager  des  sujets  qui  peuvent  le  dt'fendrc  contre  l'é- 
tranger. .Mais  (juand  la  luonarchie  parait  enlin  afTeruiie,  il 
vM  pti  s([ue  iuqiossible  que  le  prince  puisse  résister  aux  teo- 
talions  que  lui  offre  la  fioriuae.  Ses  paaaioM,  éveiUâea  par 
Ma  flattêors,  oonfondroat  à  ses  yeux  son  bien  particulier  et 
le  bien  public;  eilea  hii  persuaderont  d'abord  que  pour  assu- 
rer la  prospérité  de  PÉlat  il  a  tx^soin  de  disposer  d'un  pou- 
voir plus  étendu.  Bienk'il  ces  mêmes  passions  oseront  tout, 
craindront  tout,  et  ne  trouveront  de  sAreté  qu'en  se  livrant 
aox  derniers  excès  du  despotUmê  :  on  Philippe  le  Bel  ano» 
Céder.i  a  un  Louis  IX. 

L'auteur  de  la  Cyropédte  nous  donne ,  contre  la  tendance 
despotique  du  goavwMHMnt  monarchique,  une  Icfon  foa- 
dde  sur  les  faits.  Cyrus  eut  à  peine  abusé  des  vertus  des 
Perses  etde  Tauturité  limitée  que  les  lois  lui  confiaient  pour 
former  un  empire  quidominait  iur  l  Asie,  <pril  >  mI  naître 
In  corruption,  suite  inévitable  d'une  trop  grande  et  Inm 
jmbila  praapérilé.  Cè  fvinea ,  aaaca  ëdaiid  pour  apcraerofr 
Jf?  mal  qu'il  avait  fait ,  reconnut  avec  frayeur  que  ses  soldats 
oubliaient  l'ancienne  constitution  et  les  lois  austeics  de  la 
Perse,  (tour  se  livrer  aux  vices  des  vaincus.  Il  se  convain- 
qaiit*  aiora  que,  mémo  avec  le  pouvoir  aana  boraea  que  aaa 
OTijaia  lui  iftlonl  atendonié,  il  nn  pouvait  plua  raMoar 
JadiidpiineitlNmoMn.  Il  prévit  qnellaaainU  te  dcatlnte 


c  est  celui  que  le  ntaltre  exen  e  par  lui-même  avec  torce, 
avec  ordre  et  régularité.  Cyrus,  Darius  fils  d'Hystaspei,  Hn* 
roun-al-itasGitid  et  aaaaa  d'autres  ont  tait  dira  à  OutaMmqm 
«  le  despotUme  aenit  le  meillear  dea  gouvemementa  ri  lea 
rois  étaient  le*  meilleurs  des  hommes.  »  Voilà  de  vrai*  des- 
IHiles ,  les  autres  ne  sont  que  dea  mannequios  royaux ,  mua 
par  <les  ressorts  étrangers,  et  que,  aani  daaa  Iteplfe,  l^an> 
tocrate  imbécile  n'aperçoit  pas. 

On  a  souvent  dit  le  despotisme  de  Louis  XIV.  Nul  roi,  en 
effet,  n'a  été  plus  despote  par  caractère,  et  n'a  imprime  à 
aoa  gouvernement  une  tendance  plus  absolue.  Le  hasard  oo 
h  fortune,  qui  donne  dea  eonaUlnHana  aux  eonpires  «  en 
avait  refiis('^  ime  h  la  Frartre ,  dit  I,einonley  :  rharun  tron> 
vait  dans  nos  vieux  nionunvenls  celle  qui  convenait  davan* 
tage  à  ses  préjugé» ,  à  sa  profession ,  à  ses  intérêts  ;  partout 
eo  général  les  droita  étaient  douteux  et  lea  lUta  puiaaanla.  • 
La  royauté  était  aaaiae  par  le  cleiié  anr  lea  aabilea  terHu- 
res ,  par  les  magistrals  sur  le  droit  romain ,  par  la  noblesse 
sur  les  anciennes  coolunn».  De  ces  bases  Louis  Xl\  n'a- 
dopta que  te  première,  0  dédaigna  les  deux  autres.  <>  Il 
fonda  une  monarchie  pore  et  absolue  ;  die  reposait  toute 
dans  la  royauté.  Le  roi  se  confondit  avec  Ui  divinité,  et  ent 
droit  comme  elle  a  une  obéissance  aveugle.  Il  fut  l'âme  de 
l'État,  d  oe  tint  ses  droits  que  du  ciel  et  de  son  épéc.  Il 
devint  te  aonrea  de  toute  gjhiife ,  da  tant  pouvoir,  da  luufu 
ju.stiee  ;  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa  votenli  tl  l« 
loi  sans  |>artage,  et  il  regarda  comme  un  ofiprobre  ceamélan- 
Res  aristocratiques  ou  populaires  qu'on  désigne  [«r  le  nom 
de  monarchies  tempérées.  Il  ont,  ainsi  que  les  kliaUfes,  te 
disposition  et  h  propriéM  de  toua  taa  Mena,  eteeqnll  en 
laissa  aux  peuples  et  même  au  clergé  fut  un  bienfait  de  .ta 
mo<lération.  S'il  voulut  ménager  le  sangile  ses  sujets,  ce  ne 
fut  ni  par  devoir,  ni  par  pitié,  ce  fut  par  intérêt  de  proprié- 
taire. Cette  doctrine  eut  pour  aandion  aa  propra  volouté,  et 
il  prit  soin  que  ritane  de  aeahéfiUeraalenpéaiilIrlt  dès  1*^- 
fanée.  Fnfin,  le  Coran  de  la  France  fut  renfermé  dans  quatre 
syllabes  ,  et  Louis  MV  les  prononça  un  jour  :  L'État  c'est 
moi.  «  I  ouïes  rc.s  allégations  ne  sont  que  te 
des  paroles  de  Louis  XIY  hd-ataM,  qui  a  ( 
voir  dans  ses  Mémoires  et  tiutihttton$  pour  la  Dmiphi». 
Elles  n'ont  pas  l)osoin  nctn  plus  de  eommeulaires  :  r'est  bien 
te  le  despotume  dans  son  essence  ;  mais  en  se  l'atlrilnianl , 
Loida  XIV  était  am  novateur,  un  révohttionnaire,  il  osur> 
pait;  aussi  aa  roooarchie  n'a-t-elle  été  que  viagère.  Dégra- 
dée sous  te  régence,  elle  devint  le  véhicule  el  l'appui  du 
gouvernement  vacillant  de  Louis XV,  qui  usa  si  souvent  de 
te  tetale  rcaaource  des  coupa  d'Êtet.  On  aait  ce  qu'elle  est 
devenu*  auuaLoute XVII  D^laprèa  LoubXIV,  un  hounnea 
dit  aussi  :  Le  trûnr  n'ext  (pt'un  vil  nmtis  de  bois  et  de 
velours.  Le  trône,  cest  mot,  l'Etat  c'est  moi.  11  alla  ex- 
pier à  Sainte- Hélène  et  ce  mot  et  trop  de  gloire!  Kamcné 
dans  te  Fiance,  qui  Pavait  oublié  et  qui  ne  te  revoyait  qu'a- 
vec prdvanllon ,  Laute  XVIll  eut  linitar  aaa  pauroir;  H  ne 
il  point  (te  liaqMMinf ,  et  an  ' 


Digitized  by  Google 


474 


DESPOTISME 


Son  règne  n'a  f  te  que  de  neui  au» ,  et  cej>endAnt  il  a  acquitté 
les  dettes  de  la  révolution  et  de  l'empire,  pajé  deux  fou 
aux  étraogen  la  rançon  de  U  France,  tomié  le  crédtti  et 
eréé  oa  esprit  pnMie.  Lliiatofre  <ln  qw  li  Ohaita  Z  eit 
ti)nil)<\  (  VM  pour  avoir  rni  lin- dans  l'article  14  de  la  charte 
Cdii^titiitionneiie  les  <|uatrc  tune«tes  tyllabes  qui  coâterent 
si  citer  a  Napol^  :  L'État,  c'est  MOi/  Ce  mot  a  donc  daoa 
b  boucte  dei  prinoMt  «Bfniiee,  ta  MrfeiUeHW  propnélé 
do  fiuBflax,  Sêiame,  tnam^otl  ém  «Mte  etifliiii; 

avec  cett*'  *lilïi  rmce  quo  la  |)orte  ne s'Mfn4|M pOMVehiMer 
de  France  ceux  qui  t'ont  prononcé! 
A  l'^Milm  du  despotisme  de  Louia  XI?  Meta  te  éês- 

potisme  ministériel ,  non  point  indépendant  rommc  rehii 
de  Ricl)elieu,  mais  despotisme  eu  second,  et  qui  e.st  cuinine 
l'empreinte  du  despotisme  royal.  »  Si  I>>uvois  ne  dit  pas  : 
Le  roi,  c'est  moi,  dit  Lemoatej,  aea  ectioiu le  firent  «on- 
pmidre;  tandis  que  des  intendanti  dn  canelèra  de  M.  de 
R  is\  illr  inirent  aussi  répéter  :  Le  ministre ,  c'est  moi.  La 
TorkC  10) aie  descendait  ainsi  sans  déperdition  aux  extrémités 
de  l'ordre  social.  L'administratiuo  circulant  si  libremeol , 
substituait  partout  TaetiMI  du  OUfMtrat  w  leie  du  ci- 
toyen ,  tuait  resprit  pubHe  d»M  lee  Mokidrii  Tnineeux ,  et 
moiiltail  IduI  leiorps  |»)litii]iio  savamment  injecté  de  di'.s- 
pottsme.  »  Après  Louis  \1\  ,  le  despotisme  ministériel  se 
paipétaa.  Ln  Fiance  eut  autant  de  despotes  qu'il  jf  avait  de 
départeoMnls  aous  Louis  XV,  dont  i*esprit  ju»le  voyait  le 
mal,  dont  l'âme  égoïste  et  paresseuse  le  laissait  faire. 

Qui  [■(MIS  lij^in's  il»'  Monte^iuieu  compléterout  ces  idées, 
en  étaUissant  la  différence  entre  le  despotisme  régulier  et 
le  despotisme  de  tendance  sons  les  noMueUee  tempé* 
ries.  R  De  cette  nonchalance,  dit-il,  que  les  ministres  d'A- 
rie  tiennent  du  gouvernement,  et  souvent  du  climat,  les 
peuples  tirent  cet  avantage ,  qu'ils  ne  sont  pas  8an.4  cesse 
accablée  de  noirvelles  demandes.  Les  dépendes  n'y  aug- 
Mentent  point,  parce  qu'on  n'y  fait  point  de  projet<«  nou- 
veaux; et  si  par  liaviir  l  un  en  fait,  ce  sont  des  projeta  dont 
on  voit  la  An,  et  nou  des  projets  oouunencés.  Ceux  qui  gou- 
Temeat  l'État  ne  le  tooraeateat  pea,  paice  qntls  ne  m  tour- 
mentent pas  sans  cesse  eux-mêmes.  Mais,  po<ir  nous ,  il  est 
imfmsBible  que  nous  ayons  jamais  de  règle  dans  nos  fi- 
nance-, .  Il  .  I.  Les  lettres  de  cacliet  étaient  un  autre  tno}en 
à  l'usiage  du  despotisme  ministériel  :  et  comliien  LouiaXV 
hii-niénie  aurait  Mm  s'il  avait  su  tons  iea  eeenla  de  la 
lt<-istille  et  connu  k' dps/>o(itme  de  ses  favorite*  1  C'éfnit 
alors  que,  sous  l'intluence  du  pouvoir,  des  écrivains  |>ayés 
pour  corroNipre  et  d^turer  l'histoire,  compilaient  nos 
annales  co  laiHaat  de  oMé  les  moaumnls  des  anciennes 
libertés,  et  ae  aieltatawl  aa  jour  que  les  ftits  ftiroraUes  à  on 
despotisme  «ans  ré^le,  sms  pa>>é,  cl  qui  ne  devait  pas 
avoir  d'avenir.  Lflrave  des  ret-lierclies  de  la  vraie  cri- 
tique bislonque,  dont  Duclos,  Voltaire  et  Montesquieu 
avaient  donné  l'eiMaple,  les  ministres  de  Louis  \V  vieilli 
avrieat  imaginé  ces  fifwdes  poWiqucs,  qui  rappelaient  les 
ftaades  pieu'-es  tant  repnKhée»  à  la  primitive  ÉÏglise.  V\m- 
toriographc  Moreau.dans  sa  prétendue  Uistoirede  France, 
l'avocat  Unguet,  dans  ses  estravagantes  dlaWbae,  lïMé 
de  Oaveine  et  quelques  autres  étaient  à  la  téte  de  cette 
rabslon  de  meoiiongc  et  de  corruption.  Indigné  de  leurs 
im|iOslures  salariées,  MirnkMM,  presque  à  son  début,  oom- 
po«a  son  fameun  £ssai  sur  le  d^potisme.  A  des  testée 
tronqués  et  «Mvés  il  appela  de  «onedendenses  n> 
ciiercbcs,  et,  flétrissant  de  son  éloquence  encore  hrute  et 
juvénile,  le  despottsine  bitard  des  Maupeou,  des  Terray, 
dec  d'Aiguillon,  il  prouva  qu'il  était  aussi  «oatiaka  à l'anhe 
social  qu'eus  vraies  traditions  françaises. 

Les  advenains  dn  chfMfaaianM  «nt  iontean  qne  te 
despotisme  est  né  de  cette  religion,  et  qu'il  est  un  produit, 
ou  du  moins  i»ne  conséquence  du  gouvernement  théoera- 
tique.  Les  Romains,  les  Grecs,  a'ent  point  connu  la  tbéo- 
pntte,  «1  cependant  te  d«i#o«Mw  a'est  établi  dM  an. 


soit  au  moyen  Age  de  la  Grèce  et  de  Rome,  soit  lorsque  U 
corruption  des  cités  grecques  où  l'eitréme  étendue  de  It 
répttUiqM  romaine  ontaaMnéta  itaqMll«n«  dte  icnl: 
car  11  existe  cette  osaiomilé  entre  tee  sadÉMsnsluantes, 
encore  mal  policée;^,  et  les  sociétés  corrompues  par  un  n- 
cès  de  bien-être,  qu'elles  ne  peuvent  se  souatraiie  à  cette 
néoearfte.  Le  despotisme,  dsns  lee  sociétés  Jeanes,  fini 
être  venu  natnieUement  du  pouvoir  paternel  ;  il  n'v  (leol 
être  limité  par  aoeane  loi  civile  ;  il  n'est  borné  que  par  la  lui 
naturelle.  Mais  comme,  une  fois  constitué  es  autorité, 
rbonune  veut  écarter  toute  berrière  capabte  de  gtasr  soa 
poovoirjl  lai«ittaapoaalbtedenavetatde««BirdsipÂi 
à  moins  que  la  religion,  la  philoanphta  an  ta  tanensnHl* 

tent  un  Irein  à  sa  puissance. 

La  religion  primitive,  telle  qu'elle  se  trouve  etpoaée  dut 
les  livras  sainte  des  juiA  et  des  cbiétiena,  loin  d'antorinr 
te  AnjwliiMe  d«  ptêas  on  IVbas  da  peavoir  paternel,  Inr 
a  ensei;zné  (pie  laS  «tents  sont  un  fruit  <te  la  bénéilidÏM 
de  Dieu  ;  que  toos  tes  bommes  sont  entants  d'un  méat 
père,  et  doivent  se  nspeoter  les  uns  les  autres  conune  Ici 
images  de  Dieu.  L'Écriture  sainte  représente  les  premieri 
hommes  qui  ont  été  puissants  sur  la  terre  comme  des  im- 
pies ipii  aLusjTcnt  de  leurs  forces  pour  assujettir  leurs 
semblables.  On  ne  voit  point  dans  la  conduite  des  palriar- 
cbes  lesesetalmenaéeqnaBaperaMllenl  tee  dte|M>ftt<tai 
les  nations  infidèles.  Chez  les  Hébreux,  il  y  avait  nn  cods 
très-complet,  auquel  les  prêtres  éL  les  ctieifs  de  la  natisa 
étaient  MMimis  :  que  ces  chefs  s'appelassent  juges  ou  rott, 
ce  n'était  pas  l'boaune  qui  devait  régner,  c'était  la  ki.  Or, 
tomi  despoUtme  n'iextate  que  quand  te  velonte  dn  tme- 
rain  a  par  elle-même  force  de  loi,  comme  on  le  voyait  cIk-j 
les  Perses,  comme  on  le  voit  a  laCliine.  Le  Deutéronomt 
avait  fixé  les  diatts  Jii^aies  du  roi  coauM  «H»  dei  par- 
ticnliers,  eltesnvalt  taMaéa.8iSanHielamneeMsIiné- 
lites  des  abnseldesveuttonseoasnetos  drolfi  dn  rn,  il 
est  clair  que  dans  cette  allocution,  qui  m'a  toujours  teniHé 
une  subliiiie  ironie,  il  perle  des  droits  illégitimes  que 
tribuaient  les  souveraine  dea  nuiras  nations,  puisque  la  toi 
de  Mmse,  loin  de  les  accorder  au  roi,  les  lui  interdiialt 
Diodore  de  Sicile  dit  que  Moïse  ût  de  sa  natioa  um 
république,  «t  «'art  ta  pnmièra  fni  nit  «ilite  diaik 
nràkta. 

81  des  Ifvna  juifs  on  pasae  à  P^noN^ile,  ans  Aeles  des  ept- 

^r«,  dira-t-on  que  ces  saints  tVrits  aiilorisent  !  oNissuicf 
passive  parce  qu'ils  veulent  qu'on  reitdv  a  César  ce  gui 
est  à  César,  et  qu'ils  recommandentrobéissanceaux  peuplei  ! 
Mais  le  cliristianisrae  n'a  pas  oublié  dans  eetto  obëmacf  b 
part  de  Dieu ,  qui  consiste  à  ne  rien  frire  de  eentryre  i  b 

loi  divine,  à  la  morale,  au  devoir,  quaiid  même  le  suurr 
raiu  le  cx)romandefait.  •  Toutes  les  lois  du  cbrisUani&oie  tes- 
dent  à  inspirer  l'esprit  deobarite,defi«taraH^dejaslioe,d«> 
galité  morale  entre  tons  les  bonnes.  Comment  tirera-t-oa, 
demande  l'abbé  Bergier,  des  leçons  de  des/>otisme  pour  I» 
princes  et  d'esclavage  pourles  peuples?  »  S'il  n'est  pas  vraiik 
diraque  te  despotisme  pur  ait  éte  établi  cbes  «Koae  aalias 
ctaditenne,  Meal  taeontestritteqnettaéilasteteen  aesUf  « 
Fnropo,  il  a  (:ii.-niiti;^i'  |>ftr  le<  mœurs  et  les  habitudes  liunu^N 
nées  du  christianisme.  Quelle  que  soit,  quelle  qu  ait  été  b 
forme  des  gouvernements  chrétiens,  tous  sont  devenus  pis* 
modérés  cben  les  peuples  anonte  à  i'Évangita.  Les  naaalb 
deChariensagne  sawretes  Saxons,  eellesdesehevaiicrftN 

toniques  envers  les  Borussiens,  furent  des  crises  momeBl»- 
nées,  qui  ne  détruisent  pas  cette  vérité  bistoriqoe.  Costn 
des  faite  aussi  éetalanis,  tes  ipéaëilteni  «t  tes  raimac 
ments  sont  sans  ftMrce.  Le  caraietèia  nodëré  et  ontulei/^ 
tiqw  du  cbristianisme  se  fait  sentfr  dte  Pavénefflcel  d* 
Constantin  à  l'empire.  Le  premier,  par  ses  propre»  loi»,  f 
prince  mit  des  bornes  au  deipotftsflte  usurpé  par  ses  pré- 
déMsacnn.  La  condidte  nciiiwMWlta  d»  CooilMtia  «t* 
i«  MrHton  IM^  MnstaMMM  «Mtarate  à  «te  M' 
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tnorales?  Sans  doute,  ih  j  manquèrent  plus  d'une  fois  ;  mai* 
le  iNiBdpe  (le  ia  limitation  du  de$potisme  a'en  était  pat 
maiM  pro(  inni>-,  et  cette  prodamaUoa  était  os  protestation 
«MiMie  i  rinre  qui  la  vfoMt  ct  uw  «NMolallMi  pour  te* 

Ici  be  présente  une  autre  objection  :  le  droit  divin  que  les 
rois  chrétiens  prétendent  leur  appartenir,  et  l'uliéissance 
passive,  illimitée,  que  (•  olufé  prttend  leur  être  dup,  ten- 
(tent  au  même  tmt,  qni  estm  let  rendre,  non-seulement 
despotes,  mùs  de  U-^ilinn-r  la  Ijrannie.  Mais,  répondent 
les  citboUqaes,  y  eut-il  jamais  un  roi  chrétien  asaex  iasoisé  i 
pour  «ntendTe  par  droit  divin  le  droit  éê  vMar  Im  rè^  | 
d''  h  iiistice  ct  d'enfreindre  le'<  lois  naturelles?  Le  droit  di- 
ym  n'est  qu'une  condition  de  si  curité  pour  l'ordre  social, 
en  garaatissant  la  p^^rsonne  de^  roin,  en  la  rendant  invio> 
laMe.  OiaoM-le  Atincheuiflat,  eo  fdit  de  d»potisme,  le 
t\er^  n'a  Jatmls  einé  qae  le  sien  ;  jamab  II  m*t  tniTillM 
a\<  (  lii  .iuœup  de  lèle  à  consolider  cilui  de-;  roi-;.  Le  re- 
proche contraire  mériterait  plutôt  de  lui  être  adressé.  Ktait- 
ce  le  clergé  qui  inspirait  aux  jurisconsultes  de  Philippe  le 
Bel  et  de  ses  fils  ces  maiimea  qoi  tendaient  à  assimiler  la 
royauté  cap4^lienne  nu  despotisme  des  ompereurs  romainii  ? 
cês  légistes  nVtaieut-iJs  pas  les  ennemis  acliai m  s  de  la  |>iiis- 
eence  do  clergé,  et  ses  admieires  dans  l'ordre  t«mporel? 
E8t-«e  leeleiiBéeellMHqiieqiiiapéaélféliutlMrdecaiprli^ 
dpes  $i  favnnihles  rnmni|>otence  et  i  la  cupidité  des  prin- 
ci-s  tenqK)rels?  Est-te  enfin  le  clerp^  qui  dicta  à  l'incrédule 
Hohhrs  les  principes  de  desp^id.snir  iju  il  n  établis  dans 
son  livre,  qu'on  peut  appeler  Je  Manuel  des  despoUef 
m  Bb  tsId  quelques  nilloiM  TuiaiMS  fli  Jeleoaee,  dlMll  IM> 
>étiii>  en  l"r>s,  nous  accusent-elles  ili-  plier  di'jA  Rnu";  le 
faix  <hi  iityfitisme  oriental  ;  je  dis  que  notre  religion  ne 
permet  («  i^  aux  princes  d'usur|)er  un  paitO  fVKfâr.  >  Il 
soffit  de  lire  la  PotUigue teUm  CÉaUvntmt  voir  cora- 
Men  Boeraet  Miiifte  le  pouvoir  des  rois  el  leiir  Impose  de 
devoirs  rigoureux.  Los  rois,  selon  lui,  ne  sont  pa<  irir  iii- 
cbis  des  lots  :  «  Ils  sout  soumis  comme  les  autres  a  1  équité 
des  Ma;  Mis  ils  ne  sont  pas  soamis  an  peines  des  lois  : 
ou,  romme  paHe  la  théologie,  ils  sont  soumis  aux  lois 
4|uant  A  la  puissance  directrice  mais  non  quant  à  la  force 
coactive.  « 

SoQtkndni-Je  avec  Montesquieu  qoe  le  clergé  fut  toujonrs 
radtmslre  dn  despotisme  i»TeM  AdnettrsHe,  d'après 

Beniier,  qvie  janini^  prinrc  n'a  vi'»*  an  drsposfisrtir  -ians  enni- 
îuenier  i>ar  avilir  et  par  ^■(Ta>er  le  clergi  ï  |^  lait  pourrait 
|taraltrc  vrai  en  général,  et  quelques  exceptions  ne  le  dé- 
truiraient pas.  NVfr«0  pas  vu  le  Mat»  vouloir  s'appuyer 
sur  l'autel?  Mais  ee  Itfl  lioM  w  prouve  rien  eontre  le  passé, 
ni  ut^nie  contre  l'avenir.  La  l^^gitiniilt^  et  Ir  eler^c*  Trinrais  , 
battus,  séparés  pendant  quarante  ans  d  orages  et  de  révolu- 
fiam,ii*étaieat|imqne  deux  corps  maillés,  qulaenlaieBt 
le  !  ("-oin  de  s'appuyer  l'un  sur  l'airtre.  Mil  huit  cent  trente 
e»t  la  |iour  dire  (pie  cette  alliance  n'avait  ri(>n  de  bien  re- 
doutable. Mais  quel  homme  sage  oserait  bl.iiner  l'appui  mo- 
ral que  cbei  un  peuple  chrétien  le  pouvwr  demanderait  à 
une  nÀlRlon  essenOeltaBent  amie  4e  la  dvHbathm  et  de 

l'Iriii.  inili^  ' 

Que  conclure  de  ee  iini  pr^-ède?  que  le  despotisme  en 
liii-mème  n'est  pa-^  m  laon^tnieui,  puisque  tout  le  nHNide 
veut  en  Hslre  sur  les  autres  et  l'atane  par  al  panr  aoi;  que 
ée  cette  tandanee  générale  derhamanlté  naît  la  convenance 

et  la  nécessité  de  la  iiundei  atiun  des  [utuvoirs.  Mais,  romme  j 
le  gouvernement  des  peuples  et  des  nations  est  un  ouvrage 
de  ralsen  et  dlnMtlgènce,  il  faut  bien  passer  wa%  gouver- 
nants,  (quelle  que  soit  le  réRimc  de  l'État,  un  certain  pou- 
voir dlM Ti'tionnaire.  Quant  à  l'usage  qu'on  |ieut  faire  de  ce 
ptiiivuir,  il  est  impossible  d'étal)lir  des  règles  spéciales  ;  tout 
s'appuie  sur  le  fait  présent  :  te  but  seul,  mais  le  but  atteint 
peut  joslUler  les nofaw.  Eit^  manqué «n  dépassé,  legoa> 
tvniaiiMat  averti  notre  dans  aesimiles;  pniitouta'afdaa, 
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se  répare  et  revient  à  Tordre  accoutumé.  La  nenvoèr  aa 
eansnita4-ll  daw  aa  paHHqna  qna 

Cet  esprit  de  ««tige  et  il'errear. 

De  U  rhiile  Jm  row  fuœstc  i»anl-cf)urf iir'' 

Alors  il  fait  ce  dont  s'abstinrent  toigours  les  dktalauis  de 
Rome  libre;  il  prolangs  enhn meeuw aa  dtatalnes, son  ar» 

bitraire  de  discrétion;  les  coups  d'État,  les  illecnliti%  voat 
leur  train;  puis,  marchant,  se  précipitant  ainsi,  il  tomba. 
C'est  la  loi  du  monde;  qu'y  faire?  Quant  à  la  fmoMpi» 
tieate,  modérée,  accessible  à  l'expérienoe,  inirilifnnist  «i 
mot,  sans  eBe  peint  de  gmtvenieinent  possAle.  Il  fhut  se 
défier  des  puhlici»>tes  dont  les  tlu'nries  seraient  assez  avan- 
cées ou  assez  reculées,  corauie  on  voudra,  pour  que  l'em» 
ciee  légitime  de  ce  ponvmr  discrétionnaire  fût  cooCmmIo  par 
eux  avec  la  deqMlimie.  U  tuA  aussi  plaindre  les  natiims 
qui,  eonuoe  les  Grées  du  vleH  empire  de  Constantinople , 
vivent  au  jour  le  jour  entre  les  exu  s  liii  i>.Mi\i>ir  et  tmx 
do  la  licence  populaire.  U  y  avait  là  deux  despotismes  fom 
un,  le  sabre  de  Maheanetll  ft  IViplien. 

Cliei  les  publicistes  du  dix-huitième  siècle ,  D  était  aaa- 
Tcnt  question  du  drspostixme  sacerdotal.  Le»  éeonomisles 
ont  beaucoup  vante  leur  rfe.i/w/wme  légal,  sans  jamais 
rendre  leur  pensée  bien  claire.  La  Harpe  leur  a  reprocbé 
Mile  etpeserien  oeonne  «ne  froffiéreconfraMNeHeit  dam 
les  termes  :  "  Car,  dil  il.  le  ^/r.?/)o^i,t»ie  entraîne  nécessai- 
rement l'idée  de  l'arbitraire,  et  la  loi  l'idée  de  l'ordre.  •  La 
Harpe  a*enlendail  pas  la  gnaitlan  :  noos  avons  prouvé  que 
le  deipotime  consUIné  a  anfrand  intérêt  k  l'oidre.  Depuis 
les  éeonomlsfes,  on  a  été  k  même  de  comattre  le  despo- 

tisinr  lie  la  f>npulace,  le  drsjmfistnr  i\r>  rriaioriles,  Miiie 
même  de  la  minorité;  puis  le  despotume  du  sabre,  eutin  le 
f/éjpoMfmedea  JoonMux,  le  rfeqMMime  de  la  presse.  QoanI 
au  despotisme  de  la  loi ,  expression  qu'on  n'a  pas  moins 
fr(Spimiment  emplovée,  grâce  à  de  flexibles  interprétations, 
il  a  été  le  plus  <iuiMent  lui  voile  pour  le  (/ei/Mfis»ie  des 
perMmnes.  En  ce  sens,  despotisme  est  une  tendance  mo« 
raie  k  ^anofer  on  pouvoir  ariritialre,  vna  graMle  Hlierlé, 
sur  quelque  chose  que  ce  soit  (/(crw^ia).  Dans  l'histoire  r)c 
JMoleméc-Aulètes,  un  écrivain  du  dix-septième  siècle,  l'abbé 
Baiidelot,  a  tréi  haBWWWant  appliqué  ce  mot  :  «  Le  des- 
potisme  que  lee  grammairlem  ont  exercé  sur  les  poésies 
d'Homère,  a  été  reconnu  par  Rintathins  snr  le  premier  Hvre 
de  V Iliade.  «  fliarle-  Di  lî'i/oiii. 

DESPOURHINS  (CTtuiEN),  pm-te  aimable,  auteur 
de  dianis  qui,  an  pied  des  Pyrénées,  retentissent,  k  toola 
heure,  sons  le  feuillage,  dans  les  vallées,  snr  les  collines, 
sur  les  rochers  ;  auteur  oublié  dans  les  bioumpliies , 
|>eiit-étre  parée  (ni'il  s'ovt  icrxi  fl'nn  de  (  es  iilionie^  rusti- 
ques auxquels  on  Jette  dédaigneusement  la  désignation  de 
}M«els.  Cependant  te  dlatoeieManalB  est  le  parler  lo  pins 
doux,  le  plus  mielleux  qui  soit  sorti  de  l'idiome  roman,"  et , 
comme  le  langage,  la  poésie  s'y  montre  amoureuse  et  ca- 
ress.mte  II  n'y  a  pas  dans  Anacréon,  dans  l  iiniiiense  trésor 
des  rimes  itabiouies ,  des  vers  phts  mielleux,  plus  caressante 
k  forenie  que  beaneonp  deeeot  del>espovrrins.  Cfest  qns 
l'idiome  du  Béam  e^t  p.ir  exrellenre  l.v  lansue  desmicnard'- 
ses  amoureuses;  aucune  n'a  plus  d«'  câhnerie  daffs  les  ter- 
mes, dans  U  phrase  plus  de  naiveté  et  d'abandon. 

Despoorrins  vit  le  Jour  en  lew,  au  diâtcau  d'Accons , 
dans  ta  vallée  d*Aflpe.  Il  deseendalt  d*nne  tanilie  de  pâtres  ; 
iiiai-i  lin  lie  sps  ancêtres,  ayant  fait  fortune  en  Espagne,  acheta 
iwe  abbaye,  et  se  trouva  ainsi  transformé  en  gentillâtre.  Le 
père  de  notre  polie  pareoumt  avee  éclal  la  earrlère  daaar* 
mes.  Louis  XIV  lui  donna  pour  blason  trois  épées  en  «an* 
toir,  en  mémoire  d'un  exphtit  qui  rapj»elle  relui  dHoraee. 
Prov«tqué  |«ar  trots  officiers  étrangers  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  la  Succession,  l'intrépide  champion  les  délia  an 
combat,  luahia,  Uesia  rtatra,  désarma  la  tfolaiènw  at 
anR|NNrlalawt1nilséKM.Uilada«eM(«aBali«affa  |«i 
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occasions  pareilles  pour  faire  éclater  m  Taleiir  ;  son  p<>u  de 
fortiiiic  le  confina  dans  ses  montagnes,  H,  ia  paix  n-^nant 
ea  France ,  il  ne  se  seolU  ancun  goût  pour  la  vie  oisive  et 
dwpcudieaw  des  garniMHif.  11  m  eralMta  â«  dMstor,  met- 
tant la  poésie  au  service  de  sesainnur';.  Pfiit-être  ce  qui  d'a- 
bord avait  élé  chez  lui  aiïaire  de  st>ntiui>-nt,  devint-il  amuse- 
ment d'esprit ,  distraction  de  vanité ,  ln.ti^  on  doit  reconnal- 
tie  i|u'il  ne  loogee  «i  nok  à  travailler  soit  pour  la  gloire,  soit 
poar  fiivnt.  Il  n'eut  lamai*  ndëe  que  lea  ven  qall  aemait 
au  vent  pussent,  dan«  di^viinée  crrnntn,  ronmnlrcr  un 
imprimeur  qui  les  clouât  ^ur  luic  aj^e  maculée  de  noir  et  de 
btainc.  Musicien  habile ,  il  avait  lui-même  eonpoaé  les  airs 
ravissaota  de  fnlclMir  «t  de  90M  qui  aeeooqMpent  «a* 
chansons  ;  ellea  te  aoot  eoaiertiéeedaiw  la  mémoire  de  tons 
les  liablLinls  du  pays,  comme  se  sont,  dnr.int  des  sici  l<>s , 
transmis  les  clunts  d'Homère,  conunc  se  transmet  toute  poé- 
aie  |M|Miaira  août  la  saafegarde  de  la  mmiqae.  Ua  eertain 
Mnibre  de  pii^ces  de  Dcspourrins  se  trouve  dans  quelques, 
recaeils  pubiit^s  à  Pau,  dans  les  Estrées  béarnaises  (  tS^o  ), 
ilan-.  les  Poésies  ln'm'naises ,  réunies  par  lelibrairt-  \ 
oour  (  1824  )  i  mais  la  plupart  de  cas  gracieuiea  compositions 
de  iMMva  pefte  eont  featén  loéditaa. 

Dejipourrin'i  ne  Tnit  jamais  alluMon  aux  légendes ,  aux  ha- 
bitudes, au\  u^es  de  ses  compatriotes;  il  ne  touche  à  la 
poésie  que  par  an  côté  des  plus  gracieux,  l'amour  pastoral  ; 
il  n'babite  que  d«a  cliampa  fortODés  où  Toot  paître  de  geo- 
tue  troupeaux,  et  ot  ne  péaètreat  Jamais  lea  souda  do  mé- 
nage rustique.  Derquin  et  Gcssacr  ilnnncraient  peut-être 
quelque  idée  de  ce  genre  si  éloigne  de  la  n'alité  des  clio- 
aea;  mais  la  bomwfoi  du  senUment ,  la  naïveté  de  l'idée ,  la 
adoue  de  iacompositioo,  la  graado  variété  de  tons  et  d'as- 
peeta  répandus  sur  un  sujet  qui  est  «onatamment  le  même , 
tout  assure  au  Th>^ocrite  pyrénéen  une  immense  sujH'rio- 
rilésur  tous  les  raiseurs'd'égloguesérotiques.  Les  bergers  de 
Despoorrins  ressemblent  à  ceux  de  VlisUe;  ils  n'ont  rien  de 
rode,  rien  de  gro<^sier;  les  sentiments  qu'ils  expriment  sont 
aossi  nobles  que  tendres.  Le  tableau  de  leur  vie  pastorale 
est  plein  de  grice.  Ici  c'est  un  berger  qui  adre^vse  d'amou- 
veuses  paroles  à  une  Jeune  fiUej  elle  se  sauve  eu  riant ,  mais 
elle  est  punie  de  son  IndifHrenee  :  une  épine  la  Messe  an 
pied  et  la  force  à  s'asseoir.  Le  berger  accourt  auprès  d'-  îlc; 
il  lait  l'ullice  de  chirurgien  avec  beaucoup  de  zele  et  U'a- 
dreate.  Il  se  récompense  lui-même  du  service  qu'il  a  rendu 
èl»  pastourelle  :  U  loi  donne  un  baiser  trop  paasienaé  pour 
4|ue  oelle^i  poissa  s'empéeber  de  le  lui  raidiu.  U, c'est  on 
galant  qui,  pressé  d'amoureuse  fantaisie,  cherche  à  piper  les 
lav(>iir<  de  la  bergère  qui  passe;  ailleurs,  un  amant  timide 
li  >  <[it  approcher  de  la  fraîche  lavandière  qni  fait  .s<-- 
cher  du  lin|e  aux  liaies  de  la  colline,  lui  chante  de  loin  son 
ivresse.  C'est  partoot  un  mélange  de  plaintes,  de  désirs ,  de 
baisers,  d'espérances  et  de  care-se>.  Louis  XV  aimait,  dans 
ses  voluptueuses  retraites  de  Trianon  ou  de  Clioisy ,  à  se 
faire  répéter  par  Jéliotle  la  chanson  de  Cap  d  fttaey,  Ma- 
Hutt  morceau  d'une  fralcbeur  charmante.  Le  chant  national 
du  Béam  :  Là  haout  sus  Us  mountagnes ,  a  été  promené 
dans  toute  l'Europe  par  les  chanteurs  pyrénéens;  et  il  n'y 
a  pas  trois  Béarnais  réunis,  n'importe  où;  il  n'y  a  pas  de 
légfMSOtqoieB  compte  qudqu'ondanaaes  rangs,  oâ  cet  hymne 
ne  retentisse,  de  temps  à  autre,  en  souvenir  d«>  la  patrie 
absente.  La  musc  de  Ucspourrinsest  païenne  et  quelque  peu 
sensuelle  ;  vous  ne  la  verrez  jamais  aller  rêver  et  s'asseoir 
aux  bords  déserts  des  lacs  mélanooUqueas  elle  ne  OMoque 
point  cependant  parfois  de  cette  ierté,  de  oeaeotiroeotdln- 

(lépendance  qu'on  retfOOVe  dWi  lOUt peupla  qoi  Vtt  M  mi- 

heu  des  montagnes. 

i>es|>ourTins  est  resté  longtemps  complètement  ignoré  des 
dispeosalcurs  tnréa  de  la  gloire  ;  il  ne  voulut  iamais  aller 
demander  à  Paris  un  iNwrei  de  talent;  il  sot  comprendre 

qu'un  cliangement  d'idiome  briserait  le  cliarme  qui  le  fai- 
sait poète,  il  lui  a  été  érigé  un  oliél^sque  à  Accous,  au  lieu 
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de  sa  naissance.  C«  fut  une  grande  fête  nationale.  Jas- 
min la  présida,  assisté  de  Xavier  Navarrut,  le  (iian^iuaier 
satirique  républicain  du  Béam,  la  terreur  des  préfets d- 
rinéena,  Parmi  les  souscriptions  qui  oooeoorurcat  ant  Inii 
dn  monument,  il  en  vint  une  de  Suède,  de  la  part  d'un  au- 
tre Béarnais  que  le  caprice  de  la  fortune  avait  conduit  mu 
un  trône.  6.  Buonr, 

DESPRÉAUX.  Foyez  Boobao. 

DESPRES  (  Jeaqoin).  Pau  dliemmes  dans  llidoiR 
des  arts  offrent  l'exemple  d'une  réputation  au^si  prande, 
aussi  universelle  que  celle  dont  Jouissait  au  commeDceuxot 
du  sciziàne  siècle  Josquin  Desprès,  auteitr  d'une  qoaaiils 
innombrablo  d'esunaannsicales.  Si  ouUa,  dit  un  saint, 
H  Moh  Jvsqvino  in  tmtte  te  eapOle.  Il  sofo/uifNiwia 
Itnlin,  il  soin  JusquiHo  m  Germania ;  in  Frauno,  Il 
l'nghena,  en  Hœinia,  nclle  Spagne  il  solo  Jusqwm.  ' 
Mais  telle  est  l'instabilité  des  renommées  musicales,  Mi- 
mises  depuis  trois  atèdes  aux  changements  do|oM,fH 
Jos({uin  Des  près  est  aujourd'hui  à  peu  près  inconnu,  dos 
n'est  de  quelques  énidils  qui  ont  patiemment  recfaeNÉélH 
débris  des  compositions  de  ce  mettre  célèbre.  ' 

On  nM  peaUen  lié  anr  I»  Ion  do  In  naiaaaneede  I» 
qnin  IVspn'^s;  M.  Fétis  croit  qu'il  était  de  Condé,  dans  le 
Hamaut,  et  qu'il  naquit  vers  1450.  Il  eut  |K>ur  maître  (X- 
k(^bem,  cliapelain  de  la  chapelle  de  Charles  VII,  et,  ^m  ' 
Pige  de  vingiMnq  ans,  il  se  rendit  en  Italie,  oii  il  liit  ad- 
mis oemme  churtsur  è  la  cliapcllc  pontificale.  Phu  tard,  il 
revint  en  France,  et  fut,  à  ce  qu'on  croit,  attachi'  à  l;i  rlia- 
pelle  de  Louis  Xli  ;  mais  ce  qui  est  plus  certain,  ctai  (|u'ii 
obtint  un  canonicat  à  Saint-Quentin,  et  plus  tard  k  Coiit, 
où  il  mourut  vers  1531.  Luther,  qui  était  grand  iMUida, 
a  porté  sur  Joaquin  Desprès  un  jugement  exact  :  Im  vuh 
sicirns  /ont  ce  qu'ils  peuvent  des  notes,  Josqum  seul 
/ai/ ceju'i/ veuf.  En  eflSBt,  ai  onoonsidèrerétatderartiuuMol 
à  l'époque  o4i  parut  Joequln,  on  est  frappé  de  la  liberté,  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  agence  les  parties,  malgré  l'aridHé 
des  régies  en  usage  alors.  I.es  m<xiilïcations  du  goût  ma- 
hical  ne  permetli'aieni  plus  d'entendre  aujourd'hui  avec  filiw 
sir  la  plupart  des  compositions  de  Joaquin  Desprès.  Ccpes- 
dant,  en  en  •  «xéenté  quelqaea-unes  dane  les  eeneera  di 
Choron  et  du  prince  de  la  Moskowa.  S<'s  chansons  ont  ii- 
la  grâce,  de  l'esprit;  en  s'babituant  un  peu  aux  lorute>  iiii- 
sieales  de  l'époque,  on  y  trouverait  de  l'intérêt  et  du  chariM. 
Parmi  ses  oeuvres  de  mosimM»  sacrée,  VInviolata,  k  Jfi- 
MTWUble  Stoftnl  nmler,  VmMmm  O  Virgo  pmiei^ 
Mima,  aootdes  chalMWnmponr  fom  les  temps. 

F.  Dawui. 

DESPRETZ  (  CÉS4R-MAX8VBTB  ) ,  né  en  Bd(P4«, 
aux  eaviroos  de  Bavai,  de  parents  peu  fortunés,  liât  * 

Paris  pour  se  livrer  k  l'étude  de  la  pliysi(]ue  et  de  b  ^iaue. 

Herii  il.tiis  It's  laboratoires,  il  s'j  distin;;ua  d'.dMjnl  par  i^i^ 

zèle  a  se  rendre  utile  et  son  assiduité  au  travail  bien  pli»  . 
que  paraon  adi«sae.Lesven«s  «4  les  matraaquHalalHdt  | 

échai>per  de  ses  m:iin<  [m  u  déliées,  les  cipsulcs  et  leieof- 
nuesque  le  (eu  a  lail  ecialer  sous  .ses  yeux  distraits  M  sut* 
raient  s'énumérer.  Il  n'a  guère  acquis  depuis  plus  de  bao-  | 
heur  et  de  dextérité  dans  les  manipulations;  aussi  I» 
périenees  lui  premMnt*ellee  pins  de  temps  qu'à  tout  vAa 
physicien  et  lui  deviennent  elles  plus  onereu^i-s  <]"  *  1 
autre  chimiste,  à  cause  4e  l'article  casse,  qui  doit  loujcu^  I 
entrer  pour  lui  en  ligne deoonpla  dans  la  dépease 
Après  plusieurs  années  dn  travwx  préliminaires, 
nard,  professeur  de  chimie  krécole  Polyte«:hnique^  fit  nosi- 
mer  M.  Despretz  son  ré(H'tileur.  Quel<|ue  temps  »P»«»» 
sans  quitter  cette  place,  qui  le  mettait  à  même  de  se  li^rtf 
à  des  travaux  particuliers,  il  flit  nenwé  piifuMiir  dt  pl'V 
sique  au  collège  Henri  IV,  puis  encore  proftMSnr  de  ffcî| 
sique  k  la  Sorbonue;  eniîn,  en  1S4|,  il  fut  nooMué  M*** 
de  l'inaUtat,  aacUnn  de  physique,  «n  remplauttiil  ^  ^ 
vart. 
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Les  traraux  de  M.  Despretz,  »ami  porter  le  cachet  du 
génie,  le  placent  au  rang  des  savants  laborieux  et  e«tima> 
Um.  GonuM  protoMur,  on  durerait  peHt-éIre  en  loi 
ploidelMMiléct  «MMUté  phiagmid«d'AMalina;aMis 

il  faut  lui  tenir  bon  compte  du  toia  qull  se  donne ,  et  qui 
n'est  pas  infructueux,  ainsi  que  de  lâ  religion  qu'il  apporte 
dans  raccompUssement  de  ses  deroirt. 

OotdeM.Deipw<i,eutred»ii«>alwwietcoBmiBik»tinii> 
faKea  à  rAcadterie  des  sdenoes  et  êhtn  mémoires  Insérés 
dans  les  recueils  savants,  un  Traita  (Ht  nii  ntairr  dr  pftt/si- 
que,  et  un  Traité  de  chimie  théortque  et  pratique,  av»T 
l'indicatioB  des  prbwipales  applications  aux  scieuces  et  aux 
uts.  Cesonmges  ont  eu  phuieurs  éditioas.  En  I8i7, 
M.  Despretz  a  aussi  puMié,  sous  ce  titre  :  Des  collèijes,  de 
l'instruction  professionnelle,  des  facultés,  un  polit  opus- 
cule dan*  lequel  il  a  sagement  discuté  les  chaoïjeaieuts  que 
le  ministre  te  proposiU  «lors  d*i|q>erittr  densle  programme 
de  renseignement.  fitkmie  Araro. 

M.  Despretz  s'est  tout  particaHèKUwaloocupé  du  dia- 
mant. Son  grand  bonheur  est  d'en  brûler,  dans  l'espoir  de 
trouver  le  majm  d'co  fiîre  à  vok»léi  Je  ùit  est  que  der- 
■ièNMrt  S  «■  •  «Mena  :  fl  était  noir  et  en  pombe,  à  la 
Tërité;  mais  qu'imporlr,  c'olait  dvi  carbone  pur,  et  M.  Des- 
preit  lied<^se«père  {las  d'arriver  à  inétaniuq)lios«r  le  charbon 
en  un  brillant  cristal. 

DESPUMATION,  nojm  de  défécation  généralement 
pratiqué  sur  les  liqueurs  épaisses  ^gluantes,  qui  contiennent 
Ikeaiiidiii)  lit'  iiuK il.i^i- t'I  (riiiipurelt''s,  qu'un  ne  peut  en  s^é- 
parer  {acikment  par  la  fil t ration.  On  fait  remonter  les 
éewMa,  soit  par  le  simple  elitt  de  la  chaleur  apllqaée  k  la 
liqueur,  soit  en  laclarilianf.  On  ]nnit  ensuite  fdtrer  avtv  fa- 
cilite la  liqueur,  s  il  ne  >u1IjI  pas  d  caiever  les  écumes  à 
l'aide  d'une  écunnoire  trouée.  PsLone  père. 

DESRENAUDES  (  ManuL  BORGE)  lut  toute  sa  vie 
Paari  de  Tallemnd ,  auquel  il  dot  sa  Ibrlime,  et  qui  se  pi- 
quait ,  comme  on  sait ,  de  plus  de  constance  dans  ses  affec- 
tions privées  que  de  fidélité  a  ses  serments  politiques.  Né 
en  17&I,  Desrenaudes  entra  de  boue  Iwure  dans  les  ordres. 
Sous^iacre  è  vingt-trois  au,  il  prononça  dans  la  cathédrale 
de  Tulle  l'éloge  nmèbre  de  Loois  XV.  Devenu  par  la  suite 
grand-vicaire  de  Talleyrand  ,  alors  évèque  d'Autun,  il  l'a*- 
sislait  en  1700  dans  la  célébration  de  la  messe  de  la  fédé- 
nlioa;  et  cinq  ans  plus  tard  il  Tenall  à  h  barra  de  la 
CooTention  solliciter  pour  l'ex-évéqne.  alors  rugitif,  la  li- 
berté de  rentrer  en  France.  .Sa  demande  eut  un  plein  succès, 
elTalienaud  ,  devenu,  sous  le  Directoire,  ministre  des  re- 
lalkMis  extérieures, s'empiessa  de  placer  l'abbé  Deavenaudea 
daaasaa  bormn.  Appelé, en  IMO.  à  faire  partie  dotrlNi* 
■■1,11  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  des  velléités  d'opposition 
qui  lui  \aiurent  d'être  compris  dans  le  nombre  des  membres 
fliminés  le  16  septembre  1S03  par  l'ombrageuse  suscepti- 
liilité  du  ftitur  enijwreur.  Mais  l'amitié  de  Takeyrand  ne  lui 
lit poinl défaut.  Nommé,  grâce  à  son  toterveation ,  garde 
<les  arrliives  de  la  bibliothèque  liistorique  du  conseil  d'filat , 
il  u«  quitta  ce  poste  que  pour  devenir  conseiller  à  vie  de 
l'mlvaailtf,  al,  w  1»10,  cmiseur  impérial.  La  ReataandJon 
le  canaerva  dans  ces  deux  fonctbns,  qu'il  avait  cumulées 
Mos  l*eroplre,  et  le  nomma  même,  en  1815,  officier  de  la 
l,éf;inn-dHonneur.  Du  reste,  l'abbé  Dcsrenaudes  sut, 
chose  rare,  salaire  pardonner  ses  fondions  de  censeur,  eo 
«'y  moniraiil  toqjonra  I^voeal,  aoprèa  de  l*MoriU,  des 
écrivains  dont  les  ouvrages  étaient  rwivoyés  k  son  examen. 
Jl  cAt  mort  le  &  juin  1H25.  On  a  de  lui  une  traduction  de  la 
Me  d'Açncola  par  Tacite,  et  l'article  Giron</in« ,  dan*  les 
Mémoires  de  l'abbé  GeorgsL     llippolyte  Thibai». 

DE9IUES  (Airn>iins*PaAiiçoi$),  célèbre  empoisonneur, 
naquit  à  Chartres  en  17 i5.  S<m  enfance  fut  marquée  par 
une  circonstance  singulière ,  qui  le  fit  consiilérer  Dniimc 
noe  (îlle  jusqu'à  l'âge  de  12  ans,  où  une  opération  chirur- 

Ikale  M  nadît  cou  véritolile  teie.  I.'babitude  du  vol, 


qu'il  contracta  de  bonne  heure  ,  signala  les  débuts  de  sa 
carrière  ;  il  dépouillait  ses  camarades,  et,  pris  sur  le  fait, 
se  montrait  inaenaibleaus  reprucbet  el  aux  punitions.  Par- 
venn  >  Padolaaeanee,  B  M  envoyé  à  Paris  et  mis  en  apprea- 

tissage  chez,  un  droguiste,  où  il  puisa  quelques  connaissances 
medii  inales,  dont  il  devait  faire  un  jour  un  si  funeste  usage. 
La  b<>lie- soeur  de  son  maître  tenait ,  au  coin  des  rues  Saint» 
Victor  et  deafoesés  Saintp Victor,  nne  maison  d'épiceries  qui 
etMe  encore  au}oard*hui  ;  Desmes  y  entra  en  qualité  de 

fi.irrnn,  et,  abusant  île  la  contiance  île  rette  dame,  il  enproÉta 
[tour  amener  sa  ruue  et  la  contraindre  à  quitter  les  albiiMi 
Celle-d  s'y  (lélwinliia  en  1770  ,  et  lui  céda  aanfunda.  Û 
devait  loi  payer,  pour  prix  d'achalandage,  une  somme 
de  1,M0  livres  ;  mais,  ayant  demandé  un  jour  à  voir  son  en- 
gagen>cnt,  il  l'arracha  de^  mains  de  sa  créancière,  et  s'acquitta 
ainsi  de  sa  dette  en  la  niant  dfronténtent  Résolu  de  s'cnri» 
cUr,  et  M  rendant  davwt  anenn  moyen,  il  fli  aneceasi- 
vement  trois  banqamnlaB ,  mais  av*M-  tant  d'adresse  ipie 
ses  créanciers ,  toacliéB  de  sa  position ,  lui  uflnrent  des  se- 
cours et  se  prêtèrent  à  tous  les  arrangements  qu'il  lui  plut 
da  pM|ioaar.  Pnnr  inspirer  la  condance,  U  affichait  nne 
défOlidB  <|oi  M  avait  aeqols  l'appui  dee  «edériastiques  de 
son  quartier.  Non  content  de  hanter  sans  cesse  les  égliiaa, 
il  portait  un  dlice,  s'imposait  des  jeûnes  austères,  et  avait 
deux  cooCesseurs  pour  diriger  an  conscience.  Après  qnelqtfes 
années  passées  dans  le  commerce  de  l'épicerie ,  pendant 
lesquelles  il  se  maria  avec  Muie-Louise  Nlcolais,  fille  d'un 
bourrelier  de  Mclun  ,  Desrues  vendit  son  londs  et  vint  ha- 
biter près  de  Saint-Germain-l  Auxerrois,  où  il  comment* 
k  vivre  en  bommedn  monde,  tenant laMe  et  é'abandoaaaat 
aux  plaisirs  et  aux  distractions  de  la  société.  Il  alla  ensuite 
occuper  un  vaste  a|i[i,u  tement  rue  Beautiourg  ,  et  s'y  lit  con- 
naître sous  le  nom  de  C  wano-De-i  ui  s  de  Hury.  Ce  fut 

alors  qu'il  se  livra  à  l'usure  et  à  l'agiotage ,  achetant  et  re- 
vendant des  tenes,  des  nniioiis,  et  prenant  part  k  tonlea 
sortes  de  transactions,  soBvwl  ilUcMes,  mais  dont  il  avait 

l'art  deUrer  profit. 

DSS rapports  d'affaires  l'avaient  mis  en  liaison,  vert  I77S, 
avee  an  sieur  Faust  de  Lamotte,  qui  possédait,  prfes  da 
'vmeoeave-le-Roi-lès-Sens ,  une  terre  selpieorlale  cnnnna 

sous  le  nom  de  nui^^on-SuDcf.  Il  parvint  à  décider  de  La- 
motle  à  se  défaire  de  sa  terre,  d  se  proposa  comme  acqué- 
reur au  prix  de  1M,tlW  livres,  qui  devaient  être  payéea 
dans  le  enurnnt  de  l'année  1776.  A  l'époque  OÙ  Q  contractait 
cet  engagement ,  Desrues  était  accablé  de  dettes  et  sa  liberté 
était  menacée  par  ses  créanciers.  Forcé  de  quitter  Paris  pour  se 
aeudraira  àleurs  poursuites ,  il  vint  chercher  un  asile  cbei 
de  Lanetle,  oà  il  deneara  Jnaqn^  la  fln  de  novembre  de 
cette  mAme  année  II  repartit  enfin  pour  la  capitale,  an- 
nonçant à  sou  hâte  i|u'il  allait  toucher  une  somme  considé- 
rable provenaat  de  la  succession  d'un  parent  de  sa  femme , 
assassiné  daqan  six  ans  auparavant  dans  son  châieen  situé 
près  de  Beaovais.  PludenranMia  s^éeenleat ,  et  de  Laraede, 
ne  recevant  pas  de  nouvelles  de  son  débiteur,  prend  le  parti  de 
cliafger  sa  femme  de  sa  procuration  et  de  l'envoyer  a  i'aris  : 
elle  y  arriva  la  10  déeeibre  1776.  Desmes ,  préveoa  d'h- 
vance  de  son  voyage  par  une  lettre  de  Lamôtia,  va  aa^ 
devant  de  cette  dame,  et  lui  oflVe  on  logement  dans  sa  mai- 
son. Celle-ci  s'y  refuse  d'alMini,  in  iis  avant  trouvé  sa 
chambre  occupée  dans  un  iHUel  garni  où  elle  avait  déji 
habité  plnsienn  Ma,  elle  se  voit  contrainte  d'accepter  Pbi- 
vilatinn  de  r>esnips.  Elle  avait  avec  elle  un  fils  A?é  d«  leans, 
qui  fut  ini>  en  pension  quelques  jours  après.  La  santé  de 
la  dame  de  Lamotte  ne  tarda  pas  à  s'altérer;  son  hôte, 
qui  se  vantait  de  posséder  des  connaissances  en  médeefaia, 
ollHt  ses  soins;  et  bil ayant  ftdt  peendre  nne  pnlion  préparée 
de  sa  main,  le  31  janvier,  l,i  malarie  expira  le  soir  même. 
Desrues  prit  le  soin  d'éloigner  sa  feiiune  et  sa  <lomeslique, 
qu'il  envoya  à  la  campagne,  avec  ordre  de  ne  revenir  que  le 
i  févtitt.  Aedé  seul  ches  lui ,  il  mit  le  corps  de  M««  de 
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ili-meiiraiit  pn'^'i  du  Louvre;  puis,  l'ayant  relin^e  le  lenJe- 
luiuu,  U  la  lraa»ii>or(a  lUus  uac  ca\e  qu  il  avait  louev  «Uns 
la  me  (le  U  MorleUerie,  sous  !«  nom  de  Ducoudrai.  Cette 
miUe  CMiCMil,  iMiinit^, «Im  vint  6m,  «I  U  doBnâ 
deux  boalaill«8ilÉpi«|iriéUira,  afin  d«  nfam  McrMtter 
cette  rablc. 

Aprèà  avoir  lait  diâfiaialtre  la  mère ,  Uesrues  va  trouv  er 
h  fila  à  M  pensioa  et  lui  contie  que  sa  mère  est  à  Versailles 
pour  des  alTaire*  importantes,  et  qu'il  doit  aller  bient^it  la 
rejoindre.  En  effet ,  il  revient  quelques  jours  après ,  et  l'eiu- 
nn^ne  de  sa  pension  pour  lui  faire  pa<>stir,  <lit-il ,  sou  nutrdi 
gras  agréablement.  Le  ieodemain ,  tous  deui  ce  mettent  en 
ruote  pour  VenaiBM,  uâ»  k  pcin»  deacendo  è  VMÔt$l  des 
Fleurs  de  lis,  le  jeune  Lamofte,  à  (jiii  Dermes  avait  fait 
prendre  une  lasse  de  cliocoiat  au  njonient  du  départ,  est 
saisi  tout  à  coup  d'affreux  voiuisseiuents.  Celui-ci  le  lait 
trausportcr  du»  une  dtambre  gu'nie  cbet  tu  tonnelier  :  il 
ffy  priante  mnib  le  non  de  Aeraprtf,  el  m  dit  IVincle  du 
nialaile  I,e  niai  augmente  d'iicurc  en  lieure  ;  l'hôle  pro|fose 
do  faire  appeler  un  homme  de  l'art  ;  mais  l>esi-ues  rejette 
bien  loin  cette  propoettion,  ne  voulant  pas  i  un  lier  un  neveu 
«  ebnr  n  ^Miqon  %niiinnt  «I  te  loeraiL  U  Toolait  wpii^^ 
«ote  tol^nême.  Il  ftliut  bientdt  raoourir  an  uinidire  d'an 

prêtre,  el ,  durant  la  oc'-rémonie  rcli^^icuso,  Desrues,  age- 
nouille, récita  tout  baut  les  prières  des  a^uoisants,  en  veraïut 
un  torrent  d«  teimea.  liée ctargea  d'emevelir  IuIhuAm um 
Ifétendn  naffa,  qoi  Vm  mi»,  prié,  aaaurait-il,  «n  mon- 
rant;  Il  confla  même  aa  tmaelier  que  le  défunt  était  attaqué 
d'une  maladie  vénérienne,  laquelle  avait  abrégé  ses  j<iur<. 
Il  fitdrc-ser  ensuite  l'acti:  mortuaire  du  jeune  Lamotte  soua 
le  nom  <le  lieaupré,  né  à  CBwawy,  et  n'oublte  paadadte* 
tribuer  de  l'argent  aux  pannes  et  de  faiin  dire  dat  nwHaa 
pour  le  repos  de  Pâme  de  sa  victime. 

Tous  ces  arrangements  terminés,  il  alla  trouver  de  Lamotte 
k  aa  terre,  et  lui  annoBfn  qu'en  vertu  d'un  nouvel  acta, 
Taffaire  éteit  terminée;  M"**  de  Lamotte  avait  toueM 
100,000  livres  sur  le  prix  convenu,  et  était  présentement  à 
Versailles,  uccu|)ée  a  traiter  dune  iliarije  honorable  pour 
son  mari.  Son  liU  était  avec  elle,  et  allait  être  reçu  parmi 
les  pages,  car  elte  avait  reconnu  quil  âfatt  peu  de  di^osi- 
liona  pour  Tétade.  Pluaienre  lettrai  ▼wnea  de  ftrh  confir- 
maient l'exar litude  de  ces  détails.  ApriVs  avoir  endm  trint:  <le 
Lamotte,  Desruea  se  rendit  â  Lyon  secràlcnieut  pour  y  fa- 
briquer une  procuration  portant  la  signature  de  la  dai^  de 
Lamotte.  Cette  pmcuratuM  autodaatt  ion  mari  à  répéter  les 
arréraj^  de  30,ooO  Hnea  restant  à  payer  sur  le  prix  du  mar- 
ché :  elle  lui  fut  adressée  soui  le  couvert  d'un  etclé!ii*stic|ue 
de  Villeneuve-le-Roi-lcâ-Seiu.  Cet  envoi,  qui  n'avait  été  pié* 
cédé  d'aucun  avis,  sat\«h  de  Lamatto,  qui  a»  décida  à  aa 
rendre  dans  U  capitale  pour  y  rejoin  lre  femme  et  sou  lils. 
Ne  pouvant  obtenir  aucunes  lumière:»  sur  leur  sort,  il  eut 
recours  a  la  justice  pour  forcer  De&ruee  à  s'expliquer.  Des- 
rues interrogé  prétendit  que  U  dame  de  f-»«i^«m»  étaU 
pnrite  de  VarsaUeB  pour  Lyon,  aeeompagnée  dNm  boawM 
d'un  certain  âge,  paraissant  fort  avant  daits  son  intimité,  et 
qu'ayant  reçu  d'elle  uue  lettre  datée  de  cette  ville,  lui  de- 
mandant des  lUMivelies  de  aon  mari,  il  s'était  traMporté  à 
Lyoci,  où  il  avait  «u  oae  cntNvnn  am  elle  ebei  un  notaire. 
Depuis,  elte  avait  diapara  et  il  n'en  avait  plus  entenda  par- 
ler. Renfermé  an  !•  or-rÉvéï^ue,  Desrues  essd)a  de  se  justifier 
en  ourdis&ant  de  nouvelles  intrigues.  C'est  ainsi  que  te  pro- 
cureur de  Lamotte  reçut  un  paqu«tconianantpOQr70,OMlP 
vrc*  de  billeta  ik  ordre,  que  M'""  de  LamoUe  avait  confiés  à 
un  prétemltt  marquis  partant  alors  [wur  Paris,  lequel  s'était 
chai  gé  de  les  remettreii  qui  de  droit.  Mais  marquis  n'était 
autre  que  la  doiiteslique  de  Desruee,  qui  avait  4épMé  te 
lequel  par  ordre  de  sa  maîtresse.  Cette  dernière  fbt  nrrtlén. 

Cette  découverte,  en  fortifiant  les  soupçons  .  levés  contre 
Jtaanwa,  n'aurait  produit  aucun  résultat,  si  un  évéoeueut 
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fortdti'nwdlMtdkoovrir  te  cadavre  dtlP^LiMHiita  ' 

dame  Leraasson ,  propriétaire  de  la  cave  où  il  avait  àè 
inhumé  clandestinement ,  témoigna ,  un  jour,  à  1  uoe  il«  iei  | 
voisines,  ses  cramtes  de  n'être  pat  payée  du  second  tenu  ' 
de  aon  loyer,  car  elte  n'avait  pa«  revu  te  locaiaiiej  qai  U 
avait  donné  nne  fnaaa  adnaan.  Ce  propoa  M  lépMi  I  it 
Lamotte,  qui  s'était  logé  précis«''ment  dans  la  rue  de  h  Vrr-  ' 
tellerie.  Il  en  lit  part  au  lieutenant  de  police.  Celui-ci  ordosu 
des  fouillea,  et  lie  corps  de  la  dame  de  Lamotte  tet  déoooNrt 
et  reoonnn  par  aon  nuri  et  te  temme  da  Itemaa  i  OD  retrom 
dans  aon  eatomao  hi  nait|iiea  da  poiaon.  Devocs,  «pris 
avoir  nié  d'abord ,  finit  par  convenir  que  la  dame  de  UnMIt 
était  décédée  diez  lui  de  mort  natureUe,  et  que,  eraignut 
d'être  compromis  par  cet  évéMBaant,  I  nvait  pris  le  parti  à 
l'ensevelir  en  cachette.  Il  avoua  ensaite  que  le  jeune  éeU> 
nwtte  avait  succombé  à  Versailles  des  suites  d'une  ÏDdlfgeiliaB, 
et  peut-t^lrc  ['ar  des  remèdes  administres  mal  a 
L'exhumation  et  l'ouverture  du  corps  prouvèrent  ainsi  «(oll 
avait  péri  eonnMan  nère,  Ttetiae  dVÎs  aawtlàhte  aHadd. 

Condamné  à  mort  par  sentence  du  CliAtelet,  DcinMiM 
appela  au  parlement,  ou  il  présenta  lui-même  sa  défcflKd 
étonna  ses  juges  |>ar  la  facilité  de  son  étenllMI  et  l'art  av«e 
lequel  il  préaeota  el  diecute  tea  teiU  de  an  cause.  L'anItM 
confirmé.  Appliqué  k  te  qnaailon  astraordinaire,  il  la  ail 
avec  fermcti',  en  protestant  toujours  de  son  innoccncr;il 
lui  échappa  seulement  cette  exclamation  :  Maudit  argaU! 
à  quoi  m'as-tu  réduit?  ht  0  mal  1777,  jour  de  reséealla, 
il  dîna  de  bon  appétit ,  et ,  ayant  demaiidé  i  voir  u  fmm, 
il  l'embrassa  alfectoeusemcnt,  et  lui  recoin  manda  d'dmr 
leurs  deux  enfants  ilans  la  crainte  de  Dieu.  Arrive  an  lÎM 

du  sopplioe,  U  demanda  à  monter  à  VbMel  de  ville,  aa 
ponr  j  MmVivnn  dn  aan  erine ,  niate  poinr  dddnnr  dend 

te  magistrat  qu'il  mourait  comme  Calas,  rkfime  df  If 
fHorance  et  de  la  picvenlion.  Sur  l'échafaud,  il  dil,^ 
embrassant  l'image  du  Christ  :  0  homme,  je  voit  toujjnr 
comme  teif  Ente,  livré  à  l'exécuteur,  il  Ma  tei-aiènt  m 
habiu,  et  aoalIKt  Hiorrible  suppliée  de  ta  rooe  aanaptawr 
un  cri.  Son  eori  s.  jeté  dans  un  bilther,  fut  réduit  eacta- 
dres,  qui,  recueillies  soigneusement ,  se  vendirent  au 
de  l'or,  car  baaneoop  de  gens,  dupes  de  sa  piété,  le  re- 
prdaient  comme  un' saint  dont  ib  voulaient  posséder  la 
restes  en  guise  de  retiquea.  Sa  femme,  déclarée  ronpii», 
fut  condamnée  à  être  fouettée,  marquée  et  renfeniKv  tlur^nl 
toute  sa  vie  è  l'hôpital.  SaiMT-PBo*»£«  jceoe. 

DESSALÉ,  fin,  admit,  rué,  égriUnrd,  tmf^,i^ 
niaisé,  habile  a  piper  autrui,  mais  ne  se  laissant  jin^^t 
duper.  Ce  mut,  qui  appartient  au  style  plus  que  fanuli>^, 
semble  inléoilé  a  la  langue  comique.  «  Taisex-vous,  vou 
êtes  une  (/essotee,  >  dit  GeoisM  Oandiai  à  Clandiat,  fiV 
wup9onne,  non  aanaralBoa,  dnaarvir  lea  tatrigaM*» 
femme.  Kn  effet,  cette  Claudine  prouve  par  ses  artet  jo-ii 
bieu  que  par  ses  discours  toote  sa  science  et  toute  son  Im^ 
lelé  en  afiaires  d'amour.  Dans  les  pièces  de  tliéàtre,  ce  od 
revient  plna  d'nnatete,  «I  loq|onn  adressé  k  des  pertonM- 
■ea  dentMm  tort  nttehéea  et  d'une  probité  plus  qv'éfii* 
voque.  SAiTr-PaosKR  jeuee. 

DESSALIAES  (JACQiica)  naquit  à  te&Me-d'Or,<s 
Afrique.  Il  apparttet  d'abord  à  wnè|pi»ibn,qnihii<hM<>* 
son  nom.  Les  troubles  sanglants  qui  éclatèrent  à  Saiat^ 
mingite  à  la  suite  des  décrets  trop  précipités  de  la  Csadl* 
tuante  mirent  en  évidence  lea  talento  distingués  de  Dtn** 
linoB,  maie  en  même  teœpa  aoaal  aan  Minci  fIrBoa  <t  «a* 

iniMdn.  loan>Prançois ,  Pm  àe»  pmalaiB  g<lnéiW*'i 

se  l'attadia  en  qnalitéd'aidfi  de  camp.  La  bonne  inleHi|(e« 
ayant  cessé  de  régner  entre  Jean-François  et  Ton»»»i«** 
Louverture,  Dessalines  rompit  avec  son  premier clie(<( 
BUivtt  te  parti  de  Toumaint ,  qui  le  fit  son  iieutenaai.  I 
jualifla  pleinement  sa  confiance.  Le  général  Rigaiid  »d« 
de  France  fwur  rétablir  l'ordre  cl  la  paix  dans  la  ttM''- 
la  terre  natale.  Deesaline»  lui  livra  pkaieurs  cembals,  d  " 
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^cbooer  sa  mission.  Lorsque  Moiâe,  autre  ambitiriu  ([ui 
Mirgildes  discordes  riMles,  s'insurgea  contre  Cliristoptie,  et 
voulut  a'emmrer  de  l'autoriki,  Deaulinea  ceoii>riiiiA  cette 
lAdlioD.  LegiBërtl  Leelere,  «|m  Bonaparto,  firaoïier 
Mnaol,  avait  chargé  de  la  pacification  dcfniitive  de  Saint- 
DomioguCi  trouva  dam  Dcââaliucs  uiiadvertiaireDon  luuina 
habile  qu'intrépide.  Après  l'arrestation  et  U  déportation  en 
FiasM  de  TouiMiol-LottTerlare»  ffwnliiiM  m  MMuntt} 
mit  cqMb  nanbaioB  étik  Mnte,  et  le  sAp*  MiUliBiix 
plrait  A  la  succession  de  Toussaint.  Kn  efliBi,  kt  noirs  ayant 
repris  tes  armes  contre  les  Françai»,  Detselineate  mit  aus- 
sitôt k  la  tHe  de  Finsurrcction,  et  se  soutint  contre  Ro- 
chambeaa ,  aoccesseur  de  Leclerc,  qui  était  mort  de  la  fièTre 
jaune.  Peu  de  campagnes  furent  aussi  désastreuses  pour  les 
aruies  de  la  république.  La  saii|j;laute  aflairc  de  Saint-Marc 
dta  aux  Français  tout  espoir  de  se  maintenir  dans  Tiie,  et 
Ici  délirie  de  l^MwAe  eondanot  enta  w»  Cep-Freafals  une 
capitulation  avec  Dassalines  pour  l'évacuation  de  l'Ile. 

La  lii  iliaute  valeur  que  i>e««alines avait  déployée  dans  ces 
dernière)»  circoiislaucen  lui  lra)a  le  cliemin  au  |iouvuir.  Les 
généraux  noirs  le  proclamèrent  fouvemeiir  à  vie  de  Saint- 
Dumiagna.  U  ijgB^  mm  UimOttn  par  vb  laaesacre  général 

>  I  lanei.  Piès  de  cinq  mille  de  ce.s  inforttinés  périrent 
pat  .vin  ordre  dam»  d'al(reus«s  tortures,  au  Cap  Français, 
OUI  Cayes ,  au  Purl-ao-Prince.  Aprèn  cette  barbare  execu- 
tion,  U  se  lit  proclamer  «aiftreur  d'Haïti,  aous  le  nom  de 
Jaequtt  1",  le  8  oetobre  1«M ,  et  promulgua  nae  mwfelle 
constitution.  Cet  acte  doiiarait  l'einpire  d'Haïti  i)irf(ii- 
nbU  «ous  un  empereur  électif,  mais  revêtu  d'une  auto- 
rité  presque  abeolue,  étabUasant  à  jamaie  U  UbeilAel  l*é> 
galité,  confisquant  les  propriété»  des  Françabi  an  profit  de 
r£tat,  et,  il  l'exception  des  Alleutandft  et  des  l'olouuis,  dé- 
clarant les  blancs  inhabiles  a  posiiéder  des  biens-fonds. 
Cepaadant,  U  partie  «sftagpole  de  SaùitrJtemingue  était  en- 
CMC  an  pooToir  des  Franfato;  DeasallMe  rtaolot  de  la  eon- 
uu  tfro.  Mai'^  Fcrraivl  v  t  oiniiiiindait ,  et  cet  intri-pide  gé- 
néral re|>uudil  a  coups  de  caooit  aux  sommations  hautaines 
de  Fempereur  nègre  :  il  osa  ntéme,  investi  par  une  armée 
de  Min,  Ura  une  «ortie  dana  laquelle  il  tua  à  Oeasalinee 
1,SOO  bonnee,  et  le  força  de  lever  le  aiége;  Fnriein  de 
cet  échec,  i>e!t.<^ines  s't  u  >t-n;!ea  sur  ses  piefres  sujets,  et 
leur  fit  ressentir  toutes  les  horreurs  <lc  la  tyrannie  la  plus 
atroce.  L'Imprudent  oublia  qu'il  était  lui-même  sorti  des 
rangs  de  ce  peuple  quMI  foulait  anx  pieds;  il  ne  laida  pas 
n  être  puni  de  iion  aveuglement  Deux  hommes  d*ane  am- 
bition éj^aU-,  mais  du  reste  bien  dilTeretits  de  caractère  et 
de  talent,  le  nègre  Christophe  et  le  mulâtre  Fetrun,  se 
Mirartè  latNe  d'nMeoaNratioB;el  m  ieoM  homme,  I 
peine  sorli  de  l'enfance,  attaquant  le  t>tan  mi  Tiuimcnt  d'une 
revue,  le  jierç-i  de  coups.  iJessalines  pent  le  17  «m  luiiie  IHOf>. 

DESSATIR.  Voyez  Dcsatu. 
DESSAU,  capitale  da  duché  d'Anhalt-Deieaa  et  sk>s0 
ét^  principalei  autorités  de  ea  pefit  État,  est  hélie  snr  h 
Molde,  à  quatre  kilomètres  de  son  t  nihoiK  hure  ilaiis  i'Iîihe, 
qiM  l'en  y  traverse  sur  un  beau  de  liois  a  sec  pdes  en 
pierraa,i«lé  mt  la  flasva  en  ift36.  Elle  se  compose  de  divers 
quartiers,  que  des  ponls ,  bâtis  sur  la  Mulde,  mettent  en 
eororonnication  les  uns  avec  les  autres.  Le  palais  des  ducs, 
le  palais  du  prin<:e  Itéréditaire  et  le  Ilicàlre,  sont  U  n  tilili- 
cca  les  plus  remarquables  de  cette  ville,  où  on  peut  encore 
ciier,  «n  niMMidnfai  végabirilé  «tdalatanlé  daMaeeni. 
tructinns  la  médite  Cavalierxlt  rt$te.  PannI  les  édifices  con- 
sacrés au  culte  qu'elle  renfernie,  on  doit  uac.  mention  toute 
spéciale  k  l'église  reformée  du  cbAteau  et  de  la  ville,  oii  se 
tfocveat  Ica  toubeanx  des  fdaoes  de  la  maison  ducal^  et 
a*  Pon  admire  plnatenrt  taïlea  loilei  de  Lacas  Cranach  le 
jeune.  Dcssan  possède  en  outre  une  é\i\\^e  rofoi  rnée,  une 
église  protestante,  une  église  catliotit|ue  et  une  synagogue, 
aineique  liun  nombre  d'etablisReni^ts  scicnliliques,  de  fon- 
dMioo»  charitables  et  d'aMociatians  da  bienftiaancai.  Sa  |io- 


pulation  s'élève  à  environ  19,000  habitants,  dont  IbO  apfiar* 
tiennent  a  la  religion  juive.  Elle  e^t  le  centre  d'une  trés- 
active  fabrication  de  toiles,  de  bas,  de  chapeaux  et  de  tabac; 
eaaditlilleriea  aoMélaMiae  tar mm iM^e échelle, et  as«y 
fait  des  affaires  importantes  en  laines  et  en  grains.  Un  che- 
min de  ter  qui  la  relie  a  lierlin,  ajoute  à  totis  ces  i^léments  du 
prospérité.  La  Banque  d*Anhalt-L>es«au  a  ete  fondée  en  1S47, 
aneapilal  de  2,mh),000  thalers.  Les  beaux  Mtdiaa  qnien- 
toorent  la  plupart  des  maisoas  Iwprgeeisee  de  Denao  don- 
nent a  cette  xi  Ile  la  plus  riante  pliysionoinie  ;  toute  rett,« 
contrée,  de  même  que  celle  qui  traverse  la  grande  route 
oondaisaal  à  Yarletjt,  semble  ne  former  qn^n  vaile  pans. 

On  attribue  à  Albert-rours ,  qui  y  aurait  appelé  une  co- 
lonie flamande,  la  fondation  de  Deasau,  dont  il  n'est,  du  reste, 
qii»-.tion  <<iinine  ville  pour  la  première  fois  (jue  dans  des 
chartes  de  l'an  1213.  Mais  il  y  existait  d^  antérieurement  a 
eatia  dnanna  nnn  éenla  indénandinlB  du  elemé.  PIna  tard, 
elle  eut  à  diverses  reprises  beaucoup  à  souffrir  de  vastes  in- 
cendies ,  et  elle  ne  commença  guère  à  prendre  quelque  im- 
portance qu'au  seizième  siècle.  En  ibV^,  l'électeur  de 
Maycaoe,  ioacbira  1*'  de  Brandenbuii  et  le  duc  Henri  da 
Bmnewklt  y  eendnrentnn  lralléd**llianoe  ayant  pour  ob^ 
I  l  rK'icnse  et  le  niaiiilien  de  la  religion  catholique  en  AUe- 
uiague.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  Dcssau  eut  souvent 
à  souRrir  de  toutes  les  calamités  de  la  guerre  ;  du  l"  au  1 1 
anil  1636,  le  comte  de  Man^ifeld  tenta  plusieurs  foi»  d'y  ef> 
fBCtuer  le  passage  de  TKIbe,  et  linil  par  y  être  complète* 
ment  Iwttii  par  Wallenstein. 

Eu  y  accordant  aux  protestants  et  aux  juils  le  libre  cxer- 
eica  de  leur  culte,  le  prince  Ldopald  IT  d'Anbalt-Deasan 
ouvrit  une  noux  elle  ère  de  prospérité  pour  la  capitale  de  set 
Etats,  ou,  vers  la  hn  du  dix-huitième  siècle,  i9a«e  rfoir  s'a- 
visa de  fonder  son  fameux  P/nlantfiropIn.  Mais  le  {ir  née 
Léopold-Frédério-François  et  le  duc  «lyouid'hui  régnant, 
LéofMld-VMdérie  aoal,  de  toos  les  sonverains  d'Anhalt^Des- 
sau,  ceux  qui  ont  le  plus  fait  i<oiir  l'embellir. 

DESSÉCHËMK.\T.  U  e»t  quelquefois  nécebiiairo  dans 
les  entreprises  des  travaux  publics  d'exécuter  l'opératien  da 
dessèchement,  et  alors  les  iagiénienrs  emploient,  punr  y  par» 
venir,  des  mnehines  plus  ou  moins  ingénieuses,  selon  les 

localités,  le  teinp-  acconh'  pnir  l'e  pu  iscment ,  les  dilfi- 
cuilés  à  vainçre,  etc.  ;  mais,  en  général ,  c'e^t  en  agricul- 
tareqne  eette  opération  est  le  plus  souvent  utile. 

Si  tout  ce  qui  végète  a  besoin  d'eau,  hi  sécheresse  est  fu- 
neste et  même  mortelle  k  la  culture  des  planter.  Plus  d'un 
million  d'hectares  en  France  sont  imprcxUiclits,  |>arrn  qu'ils 
sont  constamment  couverts  d'eau  à  des  époques  régulières 
de  rknnée.  Le  bot  qa*on  veut  atteindre  en  les  desséchant, 

c'est  de  profiler  des  dehris  des  plantes  aquatiques  qui  vivent 
dans  les  terrains  marécageux,  d'une  humidité  mmlérée  qne 
procurent  ces  terrains  même  longtemps  après  letir  dess^'- 
diemeat;  de  la  possibilité  de  fe  ménager  des  arroaemenis 
(Mies  et  peu  eoAteux  ;  d'assainir  le  pays,  que  le  propriétaira 
haliite  -ouvent  lui-nuMiic,  cl  ircrarfer  le  p-riiie  des  maladies 
dangereuses.  On  voit  donc  que  de  semblables  o|)érations 
sagement  dirigées  ne  peuvent  être  que  fructueuses.  H  eii 
toujours  pressant  de  ïê»  evécoter,  car  si  l'ean  séjourne  11ri« 
ver  dans  les  champs,  la  terre,  le  reste  de  Paimée,  J  de- 
vient stérile  :  si  c"e>t  dans  une  prairie,  les  nieilli-or.  s  [  bnles 
périssent  Ainsi,  daus  tous  les  cas,  le  mal  se  fait  proinp- 
tement.  LInonMien  des  terraa  pent  provenir  de  plusieurs 
causes  :  1"  de  la  sta(îinilion  deseauv  pluviales  et  de  eeliea 
des  fontes  de  neige;  '  des  eaux  accumulées  dans  des  réser- 
voirs souterrains,  d'oii  elles  sortent  par  l'effet  de  leur  pres- 
ilea;  s*  da  llnl^riorilé  dn  niveau  des  terrei  par  rapport  à 
celles  qn!  lea  entmirent. 

Dans  II'  prcinii'i  ras,  on  fait  des  rigoler  ou  fos>és  ou- 
verts, ou  des  coulisses,  qui  ne  sont  autre  chose  que  di-s  . 
rigoles  souterraines.  LiC  premier  mode  a  l'Inconvénient  de 
léncr  la  drtulaUon  de*  toitnm,  de  It  cbanuo,  et  d'exigée 
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mode,  celai  des  coulisses,  est  d'un  ii-iafic  immémorial.  Elles 
M  tant  en  piencs ,  eti  terre  à  briques  et  k  poterie ,  en  fas- 
I,  branchages,  ou  simplement  en  gaion.  Cet  derniènt 
nt  douie  k  qadOM  «M.  Lorsque  l'esseno»  dM  boil  «t 


datent 

bien  choisie  et  les  teandW  va  peu  grosses,  lei 
reiit  <ic  lient»?  à  (iiiaraiito  ans  "  «"^  *0  pierres,  les 
coutisus  dorent  plusieurs  biéclcs.  On  peut  d'ailleurs  les  rem- 
plMravaatagKuement  par  le  drainage. 

Ohm  te  aecond  cas ,  c'est-à-dire  celui  des  terrains  inon- 
dés ftir  les  sources ,  on  peut ,  comme  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, et  surtout  en  ]l\\ie,  [h^u  vt  lo-*  glaises;  cela  arrête 
riafiltratioii  des  eaux  dans  les  terrains  inrerieun,  et  il  sutlit 
seofwil  de  perar  qadqiM  (noe  de  sonde.  Pour  les  sur- 
faces d'une  pran.lt»  (^trn<luc,  on  ouvre  des  fossés  d'écoule- 
ment ;  on  y  lail  aboutir  des  fossés  transversaux ,  dans  les- 
q^fla  on  multiplie,  selon  le  besoin,  les  trous  de  sonde.  Les 
fMu  peuvent  m£me  Mre  ramassées  dans  de  grands  puisards 
prals  de  ^aise,  et  si  «Iles  sent  aeaei  eboidsntes  pour 
parvenir  a  la  surface  lie  res  puits,  on  peut  les  utiliser,  en  les 
employant  au  M.Tvic«  des  usines  voisiues.  Dans  cette  cir- 
constance ,  il  est  préférable,  selon  le  conseil  d'Anderson,  de 
snbsthiier  le  peccaoMnt  des  pnitB  mx  traus  de  sonde. 

Dus  le  tRMème  cas,  eelnl  et  il  s'eg»  de  dasséthemwH 
des  plaines  humides,  sans  pentes,  et  de  marais  plus  bas  que 
le  pays  environnant ,  il  est  très-essentiel  d'adopter  la  iiiè- 
Uiode  la  plus  écooomiqpe  :  elle  consiste  à  prendre  |K)ur  cen- 
tre de  l'opératton  te  poialle  plus  bas  de  la  plaine.  On  7  éU- 
bUt  les  travaffileon  sur  des  todoes  on  des  ptenéhes  ;  Ils 
percent,  an  moyen  ilc  Imchet^,  dragues ,  etc.,  un  puits  ou 
puisard,  dont  on  »ouli«^nt  les  parois  avec  des  plaiiciies  et 
branches  d'arbres.  On  y  introduit  au  milieu  un  coffre  en 
bois,  et  on  l'assojettit  en  jetant  tout  Mitoar  esténeoranent, 
des  piflfm  brutes  ;  c'est  dans  ce  eolfre  en  bols  qaVw  hit 
jouer  la  sonde  jusqu'à  ce  qu'(  Ile  ait  atteint  un  terrain  fwr- 
méable  ou  de  nature  à  ab&orlier  les  eaux  de  La  surface.  On 
en  tedM»  réeoolenMnt  en  faisant  des  fossés  on  coulisses  qui 
aboutissent  i  ce  poisaid.  Si  les  terres  k  dess4^:her  sont  fort 
étendues,  on  y  proportionne  le  nombre  de  puits,  qu'on  place 
de  préférence  au  pwirtour  du  terrain  inondé,  et  lorsque  tout 
leur  effet  est  produit ,  on  comUe  les  fossés  avec  des  pier- 
res «n  den  fbsdnes,  de  nanièfe  à  ce  qu'ils  puissent  toujours 
opérer  les  saignées  nécessaires ,  surtout  quand  il  arrive  de 
grandes  pluies.  Ces  fos.sés  sont  ensuite  recouverts  de  gason. 
de  terre,  et  nivei>  > ,  t  t  les  travwsafrimtos  peuvent  après 
ces  opérations  être  repris. 

IsémMummttieê  mar  ait  est  une  opération  loogae 
et  coûteuse  :  longue,  en  re  qu'il  faut  l'intervention  du  gouver- 
uenient ,  et  coûteuse ,  [i.irc  e  qu  i!  est  rare  d'obtenir  d'heureux 
résultats,  si  on  ne  la  lait  pas  en  grand  et  si  on  n'emploie 
pas  les  meUleares  macbioes  d'èpuiseni«nt,  macluoes  qui^ 
per  leur  constmctton  et  leur  transport ,  absorbent  délà  des 
IX  considérables.  I.a  première  mesure  à  prendre, 


Id'étudier  la  déclivité  ou  Itn  pentes  du  terrain ,  pour  di 
m  eea  pentes  les  eaux  des  marais.  S'il  n'y  a  pas  de 
pentes,  «a  *  noours  au  forage  des  puits;  sll  n'est  pas  avan- 
tageux de  les  employer,  on  pratique  dés  tranchées  à /onrf 
de  ]>ie}  i  es ,  qu'on  dirige  vers  une  pente  plus  ou  moins  éloi- 
gnée, et  qu'un  bon  nivellement  a  fait  connaître,  loilin,  si 
les  marais  sont  au-dessous  de  tous  les  cours  d'eaux  vmsins, 
U  ne  faut  pas  hésiter  à  employer  les  meilleures  machines 
eonaucs,  et  aujourd'hui  ce  sont  des  machines  à  vapeur,  des 
moulins  à  vent,  etc.,  >aiis  |in<jnili<'t'  de  ntacliiin's  nmins 
coûteuses ,  telles  que  la  vis  d'Archiiuède ,  lorsqu'elles  sont 
MdBianles.  Sous  ce  rapport,  on  tronw  as  Haltende  de 
beaux  et  grande  modèles  de  dessèchement  :  on  7  toit  «rira 
autres  une  surface  de  lo,floo  liectares,  qui  forâiaient  au- 
trefois le  lac  Burmster,  c  t  dont  te  tond  était  de  cinq  mètres 
MHlessous  de  te  basse  mer . 
Il  Mtdei  cai,  Mte  Ite  tool  rans,  «à  te 


peut  s'opérer  par  remhIaleMent,  ^etl-Mlre  qu'on  répmd 
sur  la  surface  <lu  terrain  une  quantité  de  ti  rrr  ^iidi-jnle 
pour  en  élever  le  niveau,  et  le  rendre  supérieur  aux  eaux 
courantes.  On  peut  aussi  pe  faire  farcoliNafW  eo  dépab 
wwieMiii  :  eterâ  on  dii||B  avae  wm  irande  promptitude 
des  eam  tNMditoa  dans  lea  fonds  o«  elles  peuvent  dépwcr 
les  terres  qu'elles  tiennent  en  dissohition  ;  t  i  Ton  ron^oit 
qu'en  répétant  souvent  celte  opération ,  les  couches  iak* 
Heures  s'élèvent  suocessiTement  de  tout  le  terrain  déptié. 
L'éung  de  dpeitan,  pièsdeMariionne,a  étédméchi}» 
ce  procédé. 

Le  dessèchement  par  conaiix  est  éfialement  empl'jr 
lorsqu'il  faut  l'exécuter  dans  des  vallées  où  se  réunissent  da 
torrents,  des  rivières  on  des  ruissesox  qd  ne  penMl 
trouver  d'issues  nulle  part ,  ou  qui  n'en  ont  que  d*taHf> 
lisantes.  Le  premier  travail  à  faire,  c'est  de  connattrFrt 
d'appri-cier  parfaitement  toutes  les  causes  d'inondation,  H 
pour  cela  il  faut  niveler  et  jauger  les  différents  cours  d'eui, 
dreiaer  te  plan  des  enrftees  Ineadéea,  ainri  qu'on  plan  gé- 
néral de  nivellement  et  de  sondes.  Quant  aux  fiuKlition*  1 
remplir  darts  l'exécution  des  travaux,  on  peut  les  re^uiiMr 
ainsi  :  faire  écouler  les  afBuents  pffocipaax  en  les  iselMt 
des  eaux  locales;  Cy»  déboocber  celles-ci  dans  tes preaieni 
et  te  ph»  eo  aval  poeribte;  diriger  les  canaux  des  affioMif 
le  plus  directement  que  l'nn  pourra  vers  le  débouché  p'- 
néral  des  marais  ;  établir  ces  affluents  sur  les  fallcs  ou  pailiM 
hautes,  pour  que  les  canaux  principaux  aient  une  pcote  plat 
forte,  et  les  COUX  plus  de  TÎteasa;  éviter  de  (aire  csqplni 
pratique  aMei  Souvent,  d'ouvrir  un  canal  pHnciioi  i  Irtvm 
les  |>arties  les  plus  Iwsscs  des  marais ,  car  alors  (ni  n'.'iii- 
pAche  pas  que  les  eaux  étrangères  ne  viennent  s'y  rendre, 
inconvénient  à  l'abri  duquel  il  faut  surtout  se  mettre;  vdte 
k  ce  que  le  canal  principal  ne  débite  pas  toutes  leseatn  a 
masse,  mais  les  évaene  successivement  ;  à  ce  que  les  caNK 
principaux  soient  ouverts  les  premiers,  cri  tout  ou  en  parli--, 
selon  les  localités;  ne  pas  faire  passer  les  canaux  sur  le« 
parties  tremblantes;  remplacer  les  canaux  de  ceinlore,  n- 
renient  exécutables  k  cause  des  irrégularités  de  leur  péri- 
mètre, par  de  simples  fossés;  enlin,  établir  pour  tom  In 
can.uiv  des  francs-bords.  Telle  est  la  marche  la  plus  r> 
tionndle  k  suivre  pour  léguer  k  l'avenir  des  oumga 
stables,  tout  en  les  exécutant  économiqaeroeal,  et  ks  rea* 
dant  d'un  entretien  peu  dispendieux.     V.  ne  Moli!o!i. 

DESSEI.X,  pensée  qui  tend  k  la  réalisation  d'un  fiil, 
et  (]ui,  en  général,  est  le  fruit  de  réflexions  plus  ou  muin- 
profondes,  il  n'y  aurait  jamais  eu  trace  de  civilisation  w 
monde  sans  cette  activité  individnelte  qd  cancMfiM  astre 
es|)èce  et  la  rend  si  féconde  en  desseins.  C'est  à  un*  qoalili 
aus-si  précieuse,  et  qu'il  a  eleinlue  jusqu'à  ses  dt-rniirB 
limitc^s,  que  l'Luropéen  «ioil  la  prééminence  qu'il  e\i-rif 
sur  tous  les  peuples  des  autres  continents  :  il  ert  le  prc- 
ndar,  pavée  qpiHI  est  te  ptat  abontert  «n  deasetee.  11  e4 
vrai  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  échouent  à  l'appS- 
cation,  mais  un  voit  aussitôt  par  oà  ils  ont  croule;  iU  for- 
oenl  te  cluinon  de  nouvelles  expériences,  cl  il  arrire 
maintes  fois  qu'un  dessete  qui  manque  en  fait  aalUe  «if 
qui  rénaslsaent.  G^est  ainsi  que,  par  suite  dVssaia  aiftiu 
rcux  ,  mais  réparés  par  les  su<  ces  les  plus  brillantSf  lld^ 
rcction  du  monde  est  arrivt^  a  l'Uccideut,  qui  la  coasanM 
encore  pendant  des  siècles. 

11  y  a  une  Itarmonie  religieuse  qu'on  ne  saurait  Irapeé- 
mirer,  c'est  qu'k  cAté  du  lihm  arbitre  dont  Dleo  Wfl>^ 
ddU's,  comme  preuve  que  nmis  sortons  de  ses  main»,  il 
nous  a  donné  toutes  les  vertus  et  les  lumières  qui  tendeai  à 
bien  diriger  nos  desseins  :  nous  avons  te  courage,  ledhcer 
nement,  la  prudence,  enfin  tout  ce  qui  assure  le  tiKCillî 
puis,  nous  sommes-nous  trompés  dans  nos  calculs ,  d  asei 
reste  la  n^ij^nation  :  il  y  a  plus,  elle  nous  est  commaBdée. 
Il  faut  bien  se  garder  de  multipUer  ses  desteins,  autreaot 
Ite  «««nlin^tetniiNal.  iwinoyeM^nl  feot  iMrtorM 
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th  «eeoBd;  d^m  intre  oMé,  k* 

i-nn<"nùs  veillent,  les  obstacles.  s";icciimtilpnt,  l'Age  arrive, 
et  l'on  succombe  dans  les  préUuiînaireâ  du  cumbat.  Les 
bommes  qai  oot  imprimé  une  trace  profonde  au  tempe 
■'ont  guère  oooçu  qn'nii  deueta  qui  a  ocoipé  toute  leur  vie. 
A-t-il  préa«iilé  da  nonlNiiiM 
à  un  leiii  plan,  eh  bien  !  ili  a 
de  cette  redoutable  unité. 

Les  vieillard»  forment  peu  de  desseins  :  ils  sont  à  un  âge 
oà  l'on  doute  de  soi  et  des  autrea,  et  saaa  cette  double  ga- 
rantie on  ne  tente  rien.  Les  femmes,  quand  elles  ontcon<;u 
un  dessein  qui  intéresse  leur  vanitiS  parviennent  tAl  ou  lu  il 
à  le  faire  triompher;  et,  comme  il  ne  s'agit  pour  elles  que 
é»  pallte  JJtilli  de  aociété,  elles  peuvent  entasser  succès 
sur  succès,  au  moins  dès  qu'elles  n'ont  besoin  pour  les  ob- 
tenir que  du  consentement  des  hommes.  Mais  entre  reiiunes 
qui  ionteu  rivcililL,  l'une  pour  faire  triuiuphci  un  dessein  , 
l'autre  pour  le  iaire  écboucr,  la  lutte  est  longue  et  pénible; 
«I  ee  iort  dflB  MwHagei  da  pocitioii,  de  bMnté  M  d*  jaoMH* 
qui  en  définitive  font  pcnt  lier  .là  iMdtûMf  fttW  qœ  les 
lioinines  prennent  alors  itarU. 

Il  y  a  des  époques  où  tout  Mt  excessif;  telles  sont  les 
fféToiaUow  t  Jamais  les  desseins  m  aont  pli»  aultipUés, 
Jaonia  oo  m  déploie  plus  d'énergie  et  dliaUelé;  niiia  la 
précipitation  est  si  grande  en  toutes  choses ,  que  rien  no 
peut  parvenir  à  maturité.  Monuments  ou  ouvrages  sont  a 
peine  élevés,  qu'ils  tombent  les  uns  sur  les  autres  :  il  y  a  une 
repfodndioD  et  une  dest/uctioo  cootinueika ,  maia  la  der- 
nière remporte  k  la  longue  sur  la  première.  Telle  est  l'his- 
toire du  dix -neuvième  siède,  et  c'est  ce  qui  fait  aussi  qu'il 
aura  moins  de  place  qu'on  ne  le  pense  dans  l'histoire. 

SAiRr^Pieeran. 

DESSERT.  L'emploi  de  ce  root  |H>ur  exprimer  le  der- 
nier «ervic^  d'un  rL'(>a^  uc  leinonte  qu'a  la  |>rcuiierc  niuitié 
du  dix-septième  siècle  Nicot,  dans  son  Dictionnaire,  im- 
primé en  1606,  ne  le  cite  paa;  mais  on  le  trouve  dans 
Cotgrave,  pabUé  en  itn.  Cependant ,  rusage  qu'il  sert  i 
di^igner  est,  chez  nos  Franrai<,  d'une  époque  a^s^ez  reculée. 
Grégoire  de  Tours  parle  ,  dans  uu  pas^^a^e  de  son  histoire, 
du  vin  et  des  épices  que  l'on  apportait  après  le  repas  ;  et , 
suivant  le  témoignafle  de  ptuaiMm  écrivains,  il  paraîtrait 
que  (eU  furent  les  premiers  deuerts.  A  propos  de  ees  éiiices 
servies  après  le  repas,  Legrand  d'Au^sy  ,  dans  --a  \  n  j.i  iicc 
de»  Français,  a  dit  :  ■  Kos  pères  avaient  une  paskiuu  puur 
les  «ssaiMNinenients  forts.  Ce  go4t,  «m  reste,  n'était  pas  en 
eux  un  appétit  déréglé  de  la  nature;  c'était  un  principe 
d'hygiène,  un  système  réfléchi.  Accoutumés  à  des  nourri- 
tures d'une  digestion  diflicilc,  ils  cioyaieiit  que  leur  estotuac 
avait  besoin  d'être  aidé  dans  ses  fonctions  par  des  stimulants 
qui  lui  dennaasent  dn  ton.  D^près  ees  idées,  non-seulement 
ils  firent  entrer  beaucoup  d'aromates  dans  leur  nourriture, 
luais  ils  imaginëreut  même  d'employer  le  sucre  pour  les 
confire  ou  pour  les  envelopper,  et  de  les  manger  ainsi ,  soit 
aa  dessert  comme  digestifs,  aoit  dana  la  journée  comme 
onnoboranls.  *  «  Après  les  viandes,  disent  les  triomphes 
de  la  noble  dame,  on  sert  chez  le>i  riches,  pour  faire  la  di- 
gestion, de  l'auis,  du  fenouil  et  de  la  coriandre,  conhts  au 
■ncre...  »  «  Ce  sont  ces  aromates  cunlits  que  l'on  nonuiiait 
profHeoMot  épiées,  dont  le  non  se  Iranve  «i  souvent  ré- 
pété dans  Boe  ondennes  histoires,  dit  enoora  Legrand- 
d'Aussv.  Ce  sont  eux  qui  foriiiaiL'nt  pi  e-.<|ue  eiilièreruenl  les 
desserts  ;  car,  les  fruit»  étant  réput4.-s  froids  par  leur  nature. 
In  plapart  se  manfenient  an  commencement  du  repas.  ■  Il 
en  était  de  même  pour  toutes  les  ptUsserie^  et  gitcaux , 
qui  n'étaient  pas  moins  nombreux  ni  de  formes  moins  va- 
riées que  nous  les  voyons  aujourd'hui  ;  seulement,  les  sucre- 
ries, les  épioes  et  le  vin  composaient  seuls  le  service  appelé 
pnr  MMS  •ujovHniul  tfesserl,  eervlee  dans  lequel  les  fruits 
t'I  les  gâteaux  de  tout  genre  jouent  un  -i  -raml  ruie;  et  de  là 
>ieot  celte  façon  de  parler  «i  commune  clic2  lo>  ccrivaius  de 
wcr.  ne  u  cea? ns.     t.  tii. 
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le  repas  tout  à  fait  terminé. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  le  mot  dessert  fut 
introduit  dans  le  langage  vers  le  commencement  du  dix- 
sspliAme  siècle.  Il  se  pourrait  wipendant  qu'il  fiUOt  reporter 
laeréatioodece  mot  vers  les  dernières  améea  du  tsiiième; 
car  nous  trouvons  ce  service,  avec  tous  les  mets  dont  nous 
le  composons,  spécilié  dans  une  ordonnance  somptuaire 
rendue  le  21  Janvier  ISOS  par  Charles  IX.  Il  faut  dire  que 
le  commissaire  Delamane,  qui  la  rapporte  dans  son  Traité 
de  la  police,  en  a  probelrieroent  moderiM  le  langage.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  citerons  ici  cette  ordonnance,  qui  est  cu- 
rieuse et  noua  donne  de  précieux  détails  sur  la  vie  privée 
des  Français:  «  VU  qnsiques  noces,  festins,  ou likJes  pirtl- 
culières  que  ce  poisse  être ,  il  n'y  aurait  dorénavant  que 
trois  services  au  plus,  savoir  :  les  entrées  do  table,  la  viande 
ou  le  |ioissou ,  et  le  dessert;  qu'en  toute  sorte  li'enlrées, 
soit  en  potage,  fricassée  ou  pâtisserie,  il  n'y  aurait  plua  que 
ail  pinls,  et  nninl  pour  la  viande  oo  le  peisson ,  et  dans 
chaque  plat  une  seule  sorte  de  viande;  que  ces  viandes  ne 
pourraient  être  mi^es  doubles;  que  l'on  ne  pourrait,  par 
exemple,  servir  deux  chapons,  deux  lapins,  deux  podrix 
pour  un  plat,  maia  aenlement  on  de  chaque  espèœ;  qu'à 
l'égard  des  poulets  et  des  pigeonneeux ,  on  en  poumit 
servir  jusqu'à  trois;  des  grives,  bécassines  et  autres  oi&esnx 
du  cette  nature,  jusqu'à  quatre;  et  des  aiouetles  et  autres 
d'espèces  semblables,  une  douzaine  SO  dNquo  plat;  qu'cill 
dessert,  soit  /ruit ,  pâtisserie,  fromage  oo  autre  chose 
quelconque,  il  ne  pourrait,  non  plus,  être  servi  que  six  plats, 
le  tout  sous  peine  de  voo  livie-i  d'amende  pour  la  première 
fois,  et  400  pour  la  seconde,  applicai)ies,  moitié  au  toi, 
moitié  an  dteoneiateor.  »  Dcfiuis  celle  époque,  le  hne  de 
table  allant  toujours  croissant,  nous  trouvons ,  dans  les 
n^lations  différentes  de  repas  et  de  (êtes,  des  descriptions  de 
dessert  d'une  magnitlcence  inouïe.  C'est  n>£me  pour  cette 
partie  du  festin  que  Isa  ornementa,  les  Heurt,  les  paifinns, 
furent  prodigués.  En  plusieurs  dreonstanoes ,  Louis  XIII  el 
Louis  XIV,  ou  plutôt  les  oflîciersde  leur  maison,  dévelfl^ 
pèrent  un  art  et  ungoiit  intinis.     Le  Houx  pc  Linct. 

Aux  temps  féodaux,  alors  que  les  festins  étaient  pour  les 
seigneurs  d'honorables  Occasions  de  développer  leur  faste  et 
leur  puissance ,  lesdrageoirs  et  les  bassfau  de  eomervea  n*o^ 
naient  pas  seulement  le  des.M  rt ,  dis  pluies  d'eau  de  senteur 
et  de  dragées ,  lancées  sur  les  convives,  excitaient  une  bril- 
lante gaieté.  Cette  gaieté,  que  noue  ne  eowMlMous  pins,  a 
fait  longtemps  le  citarme  dëi  repas.  Chez  nos  pères ,  les  dî- 
ners, rarement  politiques,  étaient  de  véritables  plaisirs, 
alors  que  des  mœurs  sévères,  une  >ie  laborieuse  et  simple 
laissaient  aux  récréations  tout  leur  prix.  Les  bons  mots,  les 
ehaneens,  lenntneieot  Jeyeniement  la  IMe.  C'éteil  Ift  qoe  se 
distinguait  particulièrement  cette  verve ,  cette  saillie  fran- 
çaise, dont  la  renommée,  si  bien  acquise  par  nus  aïeux, 
semfile  nous  appartenir  encore  de  fait,  sinon  de  droit.  La 
chanson  de  table  tient  une  place  distinguée  dans  les  lasies 
de  la  poésie  hrançaise ,  brillante  d'imegbiallon  et  de  gaieté; 
mais ,  redite  plutôt  que  lue ,  traditionnelle  plulôt  que  classi- 
que, elle  dort  ensevelie  dans  quelques  vieux  recueils  :  Collé 
et  LattaignantseutoolllMs comme  les  anciens  qui  ftiflK 
leurs  modèles.  Le  genre,  renouvelé  plus  près  do  nous  avec 
un  talent  remarquable,  n'a  néanmoins tronvéd*értio  que  dans 
quelques  joyeuses  réunions  de  tavernes  ou  dans  les  rues. 

Chez  les  Romains,  où  l'usage  était  de  danger  de  table,  le 
dessert  s'appelait  ir<ns«  secwute  :  c'était  là  qu*a|)rès  le 
souper,  qui  était  leur  principal  repas,  la  soirée  s'achevait  par 
des  liltalions,  des  chants ,  des  entretiens  (wlitiqiies  ou  licen- 
cieux. Au  temps  de  la  repiilili(|ue,  les  uio  uis,  eutore  sé- 
vères ,  éloignaient  les  iemines  de  cette  prolongation  de  re- 
pas, souvent  terminée  en  orgie.  La  même  coutume  se  re- 
trouve  en  .^iifîleterrc.  Le  dessert,  où  l'esprit  ne  tient  plus 
sa  partie,  peut  encore,  dans  les  UMcurs  siu'.ples,  et  surtout 
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à  la  campagne,  Mcnper  l^olbie  des  nwltresMsdeiMi- 

sun.  Le  citoix  et  rarrangeroent  da  fhitts  Ou  des  fltun  dont 
est  parée  la  lallc,  IVl.'ganc  o  des  é'liCues  stitiés,  la  symi^- 
trie  deSMftiettes ,  oe  sont  pas  des  soins  tout  à  Tait  étrangers 
auv  arta.  L*eppétit  MtislUt,  les  yeux  el  l'odorat  sont  flattés 
à  la  fois  par  In  Ix  nitf'  du  fruit  éli^amment  élevé  en  pyra- 
niHle>i;  par  les  formes  vari<c5  des  sucreries,  dont  la  saveur 
parfumée  réveille  encore  la  saliété  ;  enlin ,  par  la  fuim  e  des 
Via»  iiélitlanls  ou  Uquoreux,  dool  les  esprits  yoiatils  excitent 
h  Terre  et  aiiinMnt  ta  gaieté.  Madmkm  ,  née  Podcowt. 

DESSERVAXT-Sinoii";  en  cxrcptons quelque-  pauvres 
prélres,  aduiis  seulement  a  dire  des  me.v>es  basstîs  (laiis  les 
dulises  paroissiales,  et  à  paraître  avec  le  surplis  dans  les  cé- 
lémoaies  de  baptême,  de  nariege  et  d'enterrement,  le  des- 
servant est  au  dernier  degré  de  la  Mérardde  ecdésIasUque. 
Place  sous  raulorit.'  «l'un  curé,  qui  dt'penddc  deux  grands 
▼icaires,  lesqueU  sont  soumis  a  un  évéquc,  sulfragant  lui- 
néme  d*mi  métropolitain  ,  il  possède,  comme  eux,  la  plé- 
nilude  du  sarcrdure,  puisqu'il  est  admis  à  tclebrer  les 
plus  grands  nijsl«^"*s  de  la  reli^îon  clirélieune.  Il  n'y  a  que 
deux  sacrements  qu'il  ne  puisse  conférer,  l'ordre  et  la  ( mi- 
finnatioo,  exclusivement  résertesaux  touctioos  épiscopales. 
Cet  anneau  termine  donc  la  chaîne  des  ministres  du  coite, 
qui,  laiisle  catliolic  sme,  remonte  du  dernier  dt's  pn'^tres 
ausouvcrain-poutife.  A  titre  de  prêtre,  a  litre  de  pa^teuv  de 
TBIaga,  le  desservant  mérite  des  respects,  et  preM|\ie  tou- 
jours il  le»  obtient  de»  Iwns  villageoU  auxquels  il  distribue 
le  pain  de  la  parole.  Pauvre  lui-même,  on  le  voit  partai^er 
avec  de  pauvre-,  que  lui  pi'ii  qu'il  po^sMe  ("est  lui 
qui  lavive  par  de  douces  proiuesses  les  cœurs  décuura^^és, 
qui  s'assied  en  ami  au  foyer  modeste  de  la  bmiile,  en  con- 
solateur au  chevet  de  l'agonisant;  et ,  quand  le  BOuiTle  de  la 
vie  eit  prés  de  quitter  l'homme  usé  de  travail,  c'est  lui  qui 
fait  descendre  >oiis  le  chaume  un  ras  on  de  idlr  <  ele-te  os- 
péraace  devant  laquelle  l'Ame  s'écbappe  moins  péniblement 
de  son  enveloppe. 

Il  est  vrnlr'iiient  f^rlieiiv  que  le  faillie  -salaire  accordé  k 
ses  l  iii  tiHii^  ne  lui  permette  pas  d'apporter  des  secours 
plaHriVit  e  es  aux  misères  humaines.  Trop  souvent  îl  n'a 
que  des  larmes  4  donoer  là  où  il  voudrait  donner  aussi 
du  pain.  Son  cœur  en  saigne ,  et  é'eet  la  plus  poignante 
des  douleurs  de  son  saint  inini-tt^rr  Comment,  en  elfet, 
avec  une  pension  de  &00  francs  et  une  indemnité  de  loge- 
ment qui  M  fa  paa  k  la  moitié  de  cette  somme  (  vraie  por- 
tion congrue  des  curés  de  Tancien  régime  ),  exister  et  faire 
exister  de  malheureux  ouvriers  dans  la  saison  morte,  ou, 
peiid.iiit  (pi'altaque  de  innlailie,  le  chef  de  la  famille  e-it  gra- 
bataire? £inu  d'un  seoUioent  d'humanité  et  de  religion,  le 
pouvoir  n\  paa  laiaaé  d'améliorer  eelte  âtualiaii}  maia  il 
\  a  encore  quelque  chose  à  faire  en  faveur  des  desservants. 

Dt^SSICCATlOiX'.  La  dessiccation  est  un  des  prin- 
cipaux moyens  que  nous  ayons  pour  conserver  les  plantes 
et  les  animaux}  elle  a  pour  but  principal  de  leur  enlever  tou- 
tes les  parties  aqueuses  et  anÎMiiliblea  de  décomposition 
qui  tcndiaioiit  Mes  altiMer  ai,  par  suite,  à  les  déformer.  Kl!c 
est  euqilt>>ec  pour  laconsorvation  desaliments,  pour 
la  préparation  des  herbiers,  etc.  (  foyes TAStOanilt). 

DI:^SSi.\.  C'est,  k  parler  exaetament,  un  moyen  par 
lequel  on  représente  avec  des  traits  la  forme  de  tous  les 
objets  oflerts  à  la  vue.  (l'est  donc  l'un  des  premiers  éléments 
de  la  peinturai  o»  oe  peut  arriver  à  la  perfaction  dans 
ectartqiNpar  «mgrandacsacUlnde  de  dâsln,car,afaMl 
que  le  dit  fort  bien  M.  de  Montal>ert ,  «  qui  dit  dessin  ne 
dit  |Kis  st'uleinent  contours  recherchés ,  racaiuri  i->  hardis , 
de;  qui  dit  dessin  dit  science  et  connaissance  de  l'homme, 
adeoea  mécanique,  anatomique  et  morale  de  riiomme  et 
de  la  nature  collective;  qui  dit  deasin,  en  parlant  d^m 
hras,  d'un  genou,  ne  dit  pas  contour  fier  et  senti,  ar- 
roodi&senient  ingénieusement  et  ailroitemeot  exprime  :  tout 
cela  nVippartienl  qu'à  une  mmièrc  dVtiala  ;  qui  dit  daifiB 
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d'un  bras ,  d'os  gettou,  dit  JuctoMC ,  Térité  da  iiuiM et  ds  i 
perspective ,  harmonie  parMte  dans  la  partie  avec  le  totit, 

beauté,  convenance  ,  unité  et  perfection.  »  Tout  dans  U 
nature  est  composé  de  lignes  ;  on  ne  saurait  donc  liea  | 
exprimer  de  ce  qui  lui  appartient  que  par  des  lignas,  la 
étre$  de  différentes  espèces  sont  placés  sur  la  surfare  de  la  ' 
terre  comme  sur  un  vaste  tableau  ,  et  la  nature  semUetait  ' 
nous  avoir  donué  elle-même  les  premiers  mixlèles  de dorii 
dans  rombre  que  le  soleil  proj«Àte,  dans  l'imaiB  qataw 
offio  Ponde  pure  et  tranquille  d*utt  lae  dont  ht  Imè 
élevés  sont  garnis  d' irbres  ou  de  rochers. 

Un  a  dit  queiqueluis  que  la  couleur  était  aussi  euen- 
ticlle  que  le  dessin  ;  mais  un  s'est  évidemmenttrompé,  cwii 
dessin  seul  donne  la  grtee  à  une  ^re ,  l'expression  à  aae 
tèle  ;  ces  résultats  d'un  bon  des.sin ,  quelqui  fois  inaper» 
çus  au  premier  abord,  sont  pn^ciM^neut  ceu\  qui  produisent 
te  plus  d'émotion,  lorsque  l'observation  les  fait  «leuuttfnr. 
Daoa«itableaa,8neantraire,  hi  beauté  du  h  eoniear,  ^ 
avait  pu  séduire  les  yeux  au  premier  instant ,  finit  par  pia> 
duirc  d'autant  moins  d'elfet  que  l'on  découvre  des  fauts 
dans  le  dessin  :  on  doit  aussi  considérer  que  le  temps  rt 
les  accidents  peuveot  changer  et  diminuer  la  beauté  éelt  | 
couleur,  tandia  que  le  dessin  ne  peut  rien  perdre.  I 

Ilcit  impossible  de  dire  à  quelle  époque  l'homme  a  com- 
mence a  tlt^sincr,  mais  il  est  probable  qu  il  a  exercé  cet  art 
dès  qu'il  s'est  trouvé  en  société;  du  moiafe,  «eu  IfMTI 
des  traoes  fort  anciconea  cbex  les  penplea  que  aoui  um^  . 
mous  sanvai!cs ,  c'est-à-dire  cbei  les  peuples  dont  nmtrae'  I 

tion  est  tort  peu  a\aiirée.  l'.irtout  ,  clu'/,  le-i  |>.^np!e<  civi- 
lisés ,  on  voit  lesi  enranls  s'emparer  d'un  cliarbuu  rt  trjor  , 
sur  les  murs  l'image  qui  a  le  plus  frappé  leur  jeune  ianii-  | 
nation.  U  y  a  bien  loin  de  là  sans  doute  à  cet  art  dans  lequd 
ont  excellé  Michel-Ange  et  Raphaël;  mais  le mo^ts 
qu'ils  ont  employé  pour  arriver  à  la  perfection  a  cti^  <ie  w 
jamais  rien  Ikire  de  convention ,  d'avoir  toigourt  U  osUn 
datant  les  jeuc.  Oe  principe  cet  d'alHolM  néeesiMé  ps» 
toua  les  artistes  et  pour  tous  les  genres,  .\insi ,  le  peintre 
dWstoire  doit  toujours  étudier  ses  figures  d'après  le  m- 
dèie  vivant,  comme  Claude  Lor  rai  n  et  Gaspard  taaril 
fai^icat  laun  paysagea  an  milieu  de  la  campagne. 

Après  avoir  considéré  ce  naoC  daua  aon  acception  Is  pl» 
étendue,  nous  de>ons  dire  qu'on  l'emploie  é^deniciil  jwiir 
désigner  le  produit  même  du  dfrs<ùn ,  et  que  Ton  y  4i<N>l* 
dilféreotes  désignations  pour  faire  connaître  la  maiïiRdsil 
on  a  opété  :  ainsi,  on  dit  undcutn  à  la  plumé,  tMOffi»» 
un  deuin  Uwé,  un  detiia  eoferié^  un  dessiji  d  teUÊmfi, 
un  dmUt  au  iruU,  on  dêobn  arrêté,  un  destin  lermiat. 

Dtwmaïaaiaé; 

DESSIN  (Alla  dn).  La  riante  ima«inatioa  des  Giecs» 
signe  pourorigineau  dessin  l'amour  d  une  jeune  fille  t\w,  pour 
conserver  l'image  de  son  amant,  trace  sur  un  mur  tes  rontoon 
de  son  profil,  «lessine  en  ombre  par  la  lune.  Le  dessin,  »t- 
cessoirtinpMtantdela  plupart  des  arts,  «at  l'éléuMliad» 
pensable  de  toua  eeox  qui  ont  \\om  but  aoit  Pimitalisnén 
formes, ^it  la  dispositiiin  ou  l'ornement  des  édilirc!  rtfl« 
intensités.  Aussi  la  sculpture,  la  peinture,  rarctiitedunr 
aoat<«ltos  rangées  sont  la  dénoodnation  géoÂniki  d'arts 
dessin.  Le  dessin  met  au  jour  la  pensée  dn  comt>«*il<Mfi  *  i 
la  développe  à  ses  propres  yeux,  la  coordonne,  la  reetild  I 
Simple  ou  compliqué,  mesuré  par  le  compas,  ou  Usrf 
par  le  génie,  il  a  autant  de  genres  que  la  civilisatisa  s 
d^igences ,  et  le  goOt  du  variétés  ou  de  caprlem. 

L'ingénieur  trace  le  plan  Réoméirique  des  travaux 
doit  exécuter,  il  en  établit  les  developix-menls ,  U  coupe,  et 
ces  li;;nes  attentivement  combinées  sont  l'écriture  de  sob 
art  L'architecte  joint  4  cedeasin  de  calculs  et  de  mcni»  , 
celui  qui  doit  embellir  et  comme  parer  Ihitfte  Celle  fedir  I 

qui  se  coin|M)S"'  de  presque  tons  les  {;enre<  d'oriir-iitent,  rle*^^ 
et  ennoblit  les  travaux  de  l'ortévre,  du  bijoutier,  de  l'élK- 
nhtu,  dn  poltHr,  nom  oritfnaira  «t  féniriqu»  de 
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presqtie  nmedeoi  qnl  awéèle  l'argile  et  le  rertt  de  tout 
réclat  des  pierre»  pr<'cieu<ies  et  des  inrtaiiv. 

La  statua  ire,  qui  joue  un  grand  et  noble  râle  dans  la  dé- 
coration des  temples  et  des  palais ,  a  aussi  l«;  destin  pour 
éléroent  ;  c'est  à  son  aide  que  la  composition  a  été  ■rréti'e, 
c'e^t  lui  qui  dirige  le  saTant  marteau ,  ou  (>our  mieui  dire 
cet  instrument  dessine  lui-n>/^me,^iir  le  marbre,  les  OMitinn 
que  loi  offfe  la  nature  dont  U  inodite  l'imitation. 

Ln  pelatare,  qui  m  daR  |Mt  repréMoter  le*  oli|eto  ce 
qu'ils  sont ,  mais  ce  qu'il'»  paraiwnt ,  la  peinture  e\i;;p  du 
des-sin  de  nouveaux  elTorl».  Klle  lui  impose  IVtnde  des  ra- 
eourcis,  celle  des  efrets  de  lumière  et  de  ronde  bosse, 
«tlin  eaile  de  la  perspective .  Ici  noua  donnons  au  mot 
peinture  l'taeeption  génértle  de  la  représeatatioR  det  objets 
sur  une  «urrace  plane,  quoi  qu'en  Soit  le  procédé  ;et  cet  art, 
soit  qu'il  emploie  le  crayon  ou  le  pinceau ,  une  Bi>ule  teinte , 
OQ  toutes  les  couleurs  qui  donnent  la  vie,  cet  art  appartient 
tout  Mtierw dessin.  Cesl  lui  qui  trace  les  lignes  du  terrain 
et  le  ooolour  des  objets,  et  qui,  par  leurs  proportions  rela- 
tives, éUbiit  la  distance  où  ilsdoivent  paraître.  Ccst  lui  qui, 
dans  i'iniilalioQ  delà  figure  humaine,  détermine  l'attitude  et 
les  formée, édile»  HibMca  aimolaere,  ce  mimetnimoliiledoot 
on  doit  ponrtant  reconnaître  l'action,  lire  le  seniiment  et  la 
pensée.  Cette  partie  de  fart  qui  est  sa  poésie  et  sa  vie ,  ap- 
partient au  sculpteur  commeau  peintre  ;  mais,  dans  un  champ 
noina  vaste»  1*  variété  des  plans,  les  elTets  de  la  lumière, 
ÉPiaMIiBaM»  dea  aceeaaeiNa,  laisseiit  an  peintre  les  grandes 
«liflicnltés,  comme  les  grands  triomphes  du  dessin. 

L'antiquité  nous  a  laissé  dans  ie<î  cliels-<rœuvre  de  la 
«Grèce  de  vivants  témoignages  d'une  perfection  qu'aucun 
|ieo|rie  ne  doit,  à  m  qu'il  aenilde,  jamais  aoipasMraiiDéaw 
complètement  atteladm.  Le  dessin  popalaira  ebei  mt  m 
Ir  lu^l'  .10  plus  haut  dt-gré  de  correction  et  de  goût  sur  ces 
poteries  d'un  usage  commun  parmi  les  colonies  grecques  de 
PUidie,Ms  vaseaétnnquesque  les  cendre:»  du  Vésuve  ont  con- 
aenrée  à  notre  adrohratioa.  Cette  pureté  dégoût  fut  pour  les 
Grecs  m  don  particulier  qnl  ne  ae  retronve  nulle  antre  part. 
I,\'iif.iiKi'  ili's  Si  (•it  t<'S  offre  partout  Un  plus  dillormes  iuii- 
tatioos  de  la  nature ,  et  la  civilisation  la  plus  avancée  n'a 
«ile-mèrae  produit  de  beaux  «orragaa  qa*màult  «pilla  out 
été  imités  àe  ceux  des  Grecs. 

La  science  ne  saurait  remplacer  ce  génie  spécial ,  ce  tact 
intleiinis^able  f]u  on  ap|>clle  le  goût.  Les  Égyptien.s  calculé- 
nai  peut4tie  les  proportiont  du  corps  kumain;  Ils  m  ini- 
tèrcnt  les  forme,  nalB  aana  action,  an»  vie,  et  comme  d  ta 
nature  ne  leur  efit  offert  que  leurs  momies  ponr  im.iJoles, 
Leur  écriture  symbolique  était  un  véritable  dessin,  mais 
dont  les  oeoventioDS  données  exclurent  tout  perfectionne- 
neaL  Laa  pdatuica  admirables  conservées  dans  leurs  tom- 
b«itTX  étaient  anssi  religieusement  les  mêmes,  et  le  granit 
t.iill''  t  t  i>"li  |iar  \c  lils.dans  le  im  iiif  luit  fl  avec  les  mt^iU'-s 
p^océd<•'^  qu'il  l'avait  éti>  par  le  père,  présenta  toiyours  ces 
colosses  symétriques  dont  ils  (Usaient  des  dleni. 

L«s  Chinois,  stationniires  aussi,  ré|>t>tent  de|itns  un  gr.ind 
nombre  de  siècles  l'imitation  grêle  et  grimacière  du  «  orps 
liumain.  Les  ffiets  ihi  jour  et  ceux  de  la  perspective  de- 
meurent aussi  étrangers  à  leurs  oomposiliou  que  le  cboi& 
des  IbmeactleieBfimeiitdalieaa. 

Rome,  alors  mêmeque  In  rirtiesse  et  le  luxe  y  étaient  portés 
à  leur  plus  haut  de^ie,  lionw,  peuplée  de  statues,  vil  néan- 
moins l'art  dédioir,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  des  leçons 
et  des  nodèiea  qneia  Grèce  lui  avait  fournis.  Cependant, 
Iiéritièra  d»  eeUt  QrèM  dont  le  nom  seul  avait  survécu , 
rit.iii>  ,  à  la  Noatanm  dea  «rti,  devint  à  «M  tour  leur 
p.-itrie. 

Tmite  l'Eorape  fwVdpa,  plaa  on  mofaM,  I  ee  prvigrès. 

Pilon ,  Cou  sin.mais  surtout  Jean  Goujon  ,  nppeirn'nl  la 
France  au  goût  pur  et  simple  de  l'antiquité,  s.tns  |M)uilant 
réussir  à  l'y  fixer.  Notre  grand  siècle  commença  lui-même  à 
r«ltérer,  en  mettant  dansseaouvraceslropdc  pompeci  pent- 
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êiretrop  d'exprit.  H da  aoaa  lerèpn  de  tooialT,  h  inantère^ 

la  fausse  grâce,  l'altération  il('sri)mie<  n^liii-irentledessiii  aune 
médiocrité  presque  comparat)te  à  ce  qui  nous  teste  de»  temps 
d'ignoiance  La  lin  du  dix-boitième  siècle  a  vu  pourtant  Vé- 
cole  française  se  relever,  et  le  dessin  particulièreiitent  at- 
teindre  à  une  perfection  digne  de  ses  plu*  hautes  péiio<lei». 
Non-  aviitis  euujre  du  born  dr^Ninateurs  parmi  nos  |ieiutret 
actuels;  uiais  quelquessins  négligent  trop  le  coloris, couune 
certains  coiwistoa  almagfnent  qu'on  peut  Hr»  pcinlm  aana 

savoT  df<isiiier. 

Pris  dans  le  cercle  étroit  où  se  reoferment  les  éludesdc  l'ar- 
tisan, If  dessin,  s'il  semble  importer  moins  a  la  gloire  natio- 
nale, a  cependant  une  part  im|iortanie  au  hieQ-èlr«  général, 
même  à  l*efdre  publie;  car  II  n'ajoute  pas  seulement  è  rélé- 
ganreou  à  l'agrément  .Ic^  ouvra<;e-,  mais  a  leur  utilité,  a  leur 
durée.  C'est  parce  que  le>  mesures  ontete  bien  pri^  et  les  li- 
gnes tracées  avec  justesse  que  les  assemblages  et  iesemltottiH 
res  sont  solides,  que  ie  BMuMaoa  le  vaaa  aonld'aplumb,  qnn 
le  mur  est  d*équem.  C*M  le  dessin  linéaire,  cette  pn- 

nvfrç  culture  du  goût,  qui  rttiri'ssc  la  roeen  plaçant  sur  une 
ligne  parallèle  ses  constructions  que  nos  père«  MUihlaient 
Jeter  an  baaard;  c'est  lui  qui  nivelle  les  éUges,  e^wce  les 
ouvertures,  assure  la  solidité ,  ajoute  l'agrément.  Ce  dessin 
fait  présentement  partie  de  l'instruction  populaire ,  il  n'est 
praaqac  point  da  villa  qui  n'en  possède  une  école  gratuite, 

  .     M'"*  Maussmm,  née  FooGiatr. 

DESSniUlfBAIIIB.  Oedeaaindiinmdudeaain  artia- 
tique  en  ce  qu'il  ne  se  pniposo  d'exécuter  sur  le  papier  qtl6 
la  construction  des  ligures  suM  eptddes  d'être  geumetriquo> 
ment  delinies  On  emploie  urdmaireinent  pour  cet  usage  la 
règle,  le  tire-ligne,  diverses  sortes  da  «ampas,  lo  T,  i'é> 
quHTC,  le  rapporteur,  etc.,  loua  inetramenla  praecrlte  par 
Vardstr,  qui  se  laisse  guider  par  le  sentiment  tandis  que  le 
dessinulcur  ne  vise  qu'a  l'exactitude.  Qo  se  sert  de  crayona 
pour  les  e^uisscs,  et  d'encre  de  Chine  pour  te  trait  défi- 
nitif Le  dessin  linéaire  est  d'une  application  constante  dans 
les  plans,  coupes  et  élévations  de  l'architecture,  où  il  se 
trouve  Liiiil(|iiefois  réuni  au  dessin  d'oniemenls.  Celui-ci, 
dont  le  nom  iaditpw  assa  l'objet,  tient  à  la  fois  du  dessin 
Hnéairaparma  cartÉM  pMten  ^*Udait  alMr,  at  du 
des.sîn  artiatiqna  par  l'éMganaaal  la  griac,  qnV  doit  vfr> 
rherclier. 

On  nomme  dessin  industriel,  tM  le  dmin  linéaire,  adt 
te  deasia  d'oraameala,  kwfiHÊk  latafplk|uaà  Pindaatrtes 
n  en  est  ainri  dn  deadnttnéaire  quand  on  Templote  à  lUra 

des  plaas  de  machines,  etc.,  et  du  de^>in  d'orneiiicutH  dam 
l'impresainn  des  tissus,  la  bro«leric,  la  tapisserie,  etc. 

DESSINS  DE  FABRIQUE.  On  appelteainsi  tes  des- 
sins de  manufactures  sur  toutes  étolTes,  noteroment  sur  soies, 
satins,  chÂles,  cachemires,  velours,  toiles ,  calicots,  tapis, 
toiles  cirées,  dentelles,  tis-u>.  «le  |>as^enu  iileiie,  etc.,  et 
même  sur  toutes  matières,  toiles  que  papiers ,  cuirs ,  bots, 
faïences,  poKctainaa,  télés,  etc.,  pourvu  que  ces  dessina 
n'apfiartiennent  pas ,  par  leur  relief,  a  l'art  de  la  sculpture. 

C'est  a.ssurément  a  rcléganc«  et  au  bon  goAt  des  dessins 
que  l'industrie  irançaise  doit  sa  supériorité  ineonstestable 
dans  plusieurs  brancliea  de  te  production.  La  protectioB  que 
te  M  accorde  i  Papplication  taduilrialte  daa  avéattena  ar- 
fistiquoi!  n'a  |)as  été  étrangère  h  ce  résultat. 

Deux  K-glemenls,  l'un  de  1737  et  l'autre  de  1744,  sont  les 
premières  disp<jsitions  législatives  qui  oot  consacré  la  prn* 
priété  dea  dessins  de  tebrique.  En  1789  cite  tomba  soua 
l'empire  du  droit  commun  et  fot  assimilée  k  toutes  les  aulrta 
pni|itietés.  Le  priiu  ipe  de  la  loi  du  19  juillet  1793  sur  W 
pru<luctions  litteraiies  eu  artistiques  fot  étendu  par  analogie 
aut  deaainade  fabrique;  maia  on  eamprit  bientôt  que  te 
durée  imifnrme  des  droits  garantît  par  celte  loi  et  la  con- 
dition du  dé|>ôt  au  cabinet  des  estampes  ne  pouvaient  ^uère 
leur  être  applicables,  el  alors  intervint  la  loi  du  18  mars  ISOG, 
spécialement  rendue  pour  les  étoffes  de  soie,  rjMsUluant  tout 

«1. 
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le  eoforaereedfllavWede  Lyon,  qai  prescririt,  reIttiTeaMnt  i 

&  la  coiiMrration  de  ceUa  propriét<',  ilos  mp>iirps  ppt^ciales  ; 
plui  taid  letdiDposilions  de  cette  loi  furent  générali«ieâ  par 
•M  m JoilBMi  I  royale  du  17-19  août  182&.  Pour  M  ré- 
server U  propriété  d'un  dessin ,  le  fabricant  doit  dépoMT 
son  écltantillon,  plié  sous  enveloppe ,  revêtu  de  se*  cachet 
et  signature ,  aux  archives  des  conseils  île  prudhommes 
pour  les  iabriquM  lituées  dans  les  ressorts  de  ces  cod- 
aenB,el  pourle»  aniraa,  MfriliBdatritanal  de  eoawMrae 

du  lieu,  ou,  à  défaut  du  tribunal  de  commerce,  nu  {^rpfTe 
du  tribunal  civil,  et  déclarer  s'il  entcml  se  r-^st^ner  la 
propriété  exclusive  pendant  une,  trois  ou  cinq  années,  ou  à 
perpétuité.  Le  mot  perpétuité  est  pris  ici  dans  soa  acM 
le  irini  tofc»,  et  la  propriété  lodiwlrielle  peut  être  in* 
d('fime.  Dans  le  ca^  de  contestation  entre  deux  ou  pln- 
aicurs  fabricants  sur  la  propriété  d'un  dessin  qu'ils 
ont  siojullanément  déposé ,  le  C4)nseil  des  prud'hommes  pro- 
cède à  rouTerturedes  paifueU  qui  lui  oat  étédépeaée  per  les 
parties ,  et  il  founiH  on  ceitfflcat  indiquant  le  Bon  do  Mwf- 
cant  qui  a  priorité  de  date.  Mai*  ceci  n'c^t  niiplicable  que 
lorsque  cas  deux  fabricants  sont  de  bonne  foi  ;  si  au  con- 
traire l'oB  était  piéaomé  avoir  dérobé  l'idée  de  rantra,  b 
priorité  d'invention  pourrait  s'établir  par  témoins  on  par 
toutes  autres  preuves.  L^inventeur  qui  met  en  vente  ou  livre 
au  commerce  uu  dessin  sans  en  Taire  préalablement  le  dt^pôt 
doit  être  présumé  faire  rabaodoD  de  sa  propriété,  qu'il  ne 
peut  pins  reMaiairparvn  dépOt  nitérienr. 

La  contrefaçon  des  dt>»i<ins  de  fabrique  conslitoe  OD 

délit  qui  est  prévu  par  l'article  '«2à  du  L'ode  l'enal. 
DESSOLLES  (Jean-Joseth-Pal-l-Aocustin),  l'un  des 

généran,  les  phis  diatimnés  de  la  républiqne  et  de  l'empire, 

mqoftà  Aueb ,  d*am  lânilte  neMe,  le  s  edobre  I7s7 ,  et 

fut  élevé  par  le  chanoine  Irénée  l)e«.sol!es ,  son  om  le  ,  qui 

fut  plus  tard  évéque  de  Di^^ie  et  <le  Cliaiubéry.  U  adopta 

ftanekenent  les  principes  de  la  révolution,  et  partît  avec 

ces  muses  de  i793  d*où  sortirent  tant  d'illustres  généraux. 

Ses  jeunes  eompatriotesde  la  légion  des  montagnes  semblè- 
rent deviner  son  avenir  en  le  clicHsissant  pour  un  de  leurs 

capitaines,  bixmois  après  son  arrivée  k  l'année  des  Pyrénecs- 

OricBlalaB,  le  général  Régnier  Fadepla  penr  aide  de  camp, 

et  le  1  octobre  1793,  il  fut  promu  au  grade  de  chef  de  batail  oir 

avec  le  titre  d'adjodant-Rénéral.  I  ne  loi  stupide,  comme 

les  factions  en  rendent  dans  tous  les  temps,  interrompit  un 

moment  ses  services,  en  l'éloignant  comme  noble  des  ar- 
mées de  la  répnMiqae.  Mais  ce  loisir  ne  fM  pas  de  longue 

durée.  Rappelé,  en  17!15,  par  le  Dircrtoire  ,  avec  le  grade. 

de  chef  de  brigade  ,  il  (lartit  l'année  suivante  pour  l'armtH! 

d'Italie,  où  Bonaparte  n.-  tarda  point  à  le  distinguer.  Ce 

grand  capitaine  loi  donna  même  un  prient  témoignage 

d^stfoM  en  le  ehergeent  de  porter  i  Paris  les  pn^linii- 

MlreS  de  Léobon  ,  et  le  Ri  ade  de  général  de  Lrij;,(de  fut  la 
conséquence  de  cette  faveur.  La  route  de  l>es&olies  était 
par  Slra.sboui^.  Il  y  arrive  au  moment  où  Moreau  venait 
d'effectuer  le  passage  du  Rhin.  Ce  général  l'accueille  avec 
distinction  et  le  prie  de  rendre  com{ite  au  Directoire  de  cette 
belle  journi'e.  liessoiles  devient  l'ami  de  Moreau,  et  un 
temps  viendra  où  cette  amitié,  mise  à  une  épreuve  difficile, 
sera  nn  crime  nni  yen  da  génénl  qui  nToolQ  d'abord  fiiire 
sa  fortune,  et  qui,  élevé  au  rang  de  premier  consul,  le  con- 
aidérera  comme  le  partisan  d'un  rival  détesté.  Dessolles  re- 
tourna cependant  à  l'armée  d'Italie,  chargée  alors  de  n'tablir 
U  républiqne  romaine  sur  les  mines  du  nninl  ih^p,  d'abord 
am»  In  eammaadement  de  BerfMer,  Mental  sous  Masséna, 
plus  lard  lous  Oouvion-Saint-Cyr,  qui  eut  ainsi  l'occasion 
de  le  connaître,  et  leur  intimité,  cimentée  sur  les  champs 
de  bataille  par  I?.  conformité  de  leurs  nobles  caractère»,  se 
pmioagn  dans  d'aulras  tempe  jusque  dans  les  conseiU  de 
l'empire  et  de  la  reslanratloa.  Dessolles  ne  fut  |K>int  désigné 
po\ir  la  campagne  d'iligypte. 
La  guerre  de  la  seconde  OMlUion  le  trouva  cantonné  dans 


la  Valteiine,  à  la  téle  d'âne  brigade,  et  U  ydébola  yvta 

des  [ilus  l)eaux  faits  d'armes  qui  aient  enrichi  nos  uinaln 
militaires.  Le  (^(iiu  ral  autrichien  Laudon  était  posté  prttéi 
villat^e  de  Taufers,  avec  sept  mille  hommes  et  éoiMÊL 
houcbes  à  feu.  Sa  droite  était  appuyée  à  de  bant«s  bm- 
tannes,  sa  gauche  au  torrent  escarpé  de  la  Itarobadi,  ■ 
delà  duquel  étaient  retrancliés  de  nomlm  uv  it  iachemeaK 
et  son  Iront,  protégé  par  une  double  ligne  de  redoutes,  ètaS 
coamt  par  le  misseeu  de  VaUetano.  IllUlall  Be»«afll«il 
enlever  cette  position  formiilable,  mais  encore  couper  la 
traite  à  l'ennemi ,  qui  pouvait  se  retirer  par  la  valKc  dt 
I1nn  et  exterminer  la  division  Lccourbc,  qui  attaquit  s 
même  temps  cette  vallée.  Le  2&  mars  t799,  Ocuolki» 
rNe  derant  cette  positioa  atee  quaire  mille  bsmMd 
deux  pièces  de  trois.  Le  danger  de  cette  attaque  luiesteoaat. 
mais  il  a  un  devoir  à  remplir,  et  son  génie  vient  au  Mann 
de  son  infériorité.  Une  partie  de  sa  troupe  i>as<^e  du»  k 
fond  du  torrent  enlmle  eorpsde  LeadonetseslieqBwi, 
coupe  la  retraite  à  son  ennemi  par  GlanreM  et  le  vfla|iè 
Ravril,  w  raliat  .sur  Taufers,  ijeiidant  que  Desstil'.M,  mt 
le  reste  de  sa  brigade,  en  attaque  de  front  tes  tctniMiw- 
ments.  Les  AnlridrisM  surpris,  nflbibUe  de  tout»  \>ir[:  t 
débandent,  s'épouvantent  ;  les  trois  quarts  de  celte  ëtum 
sont  tués ,  blessés  ou  pris  avec  les  canons  ;  le  peu  qui  iVi 
échappe  va  périr  sous  les  avalanches  du  glacier  de  Jébtil,(t 
cette  victoire,  qui  révélait  un  grand  général,  n'a  coéti  m 
Français  que  aeiUBto  morts  et  dein  cenis  Meaii.  1< 
grade  de  général  de  division  fut,  vingt  jours  apr^s,  la  nfnti.- 
{lense  de  ce  brillant  fait  d'armes,  et  l'arcluduc  Cluries  ki< 
plus  tard,  dans  ses  mémoires,  l'audace  do  pUnd'attiqwd 
la  Yignear  de  l'exécutiqp.  Ge  oonp  de  maia  ne  smiapisi 
l'armée  d'Italie,  ob  Denollm  serrlt  enoera  tmméâ 
d'élat-major-nénéral  .sous  Scherer  et  sous  Moreau.  RflnpW 
bienl6t  après  par  Sucbel,  ainsi  que  Moreau  le  fut  pu  Jm- 
bert,  U  assisté,  comme  lui,  en  amateur,  à  U  blale  Josnét  * 
No  V  i,  et  peu  de  jours  après  à  la  réwlBllende  braasiK, 
à  laiiuelle  il  ne  prit  aucune  part. 

Il  suivit  Moreau  en  Allemagne,  pour  onsrir  c^tteiwr"- 
rable  campagne  de  tsoo  qui  commença  par  les  bitatlio 
d'Kngen  el  de  MasMrcfa,  «l  InKpnr  edle  d>Hebenliad«a 
C'est  à  lui  que  fut  due  l'idée  de  la  manœuvre  vifooiesfr 
ment  exécutée  par  Uicliepanse  et  Decaen,  et  qui  dédJi* 
sort  de  cette  grande  jonmée.  La  paix  de  LuDéTiile  u 
donna  point  à  DessoUes  la  repoe  qnll  aimait  lasL  Im 
autre  nature  de  servicM  lui  ftrt  haposée  ;  le  pwnuer  e— I 
formait  son  conseil  iî"f:tat;  il  l'y  appela  :  c'était  ^«f»U 
titre  de  gloire.  Le  gouvernement  de  Versailles  tut 
ajouté  à  cet  acte  de  justice;  maia  la  rupture  de  bjiife^ 
miens  le  rejeta  dans  les  camps.  (3iargé,  sees  I»!**!** 
Mortier,  dtme  division  de  l'armée  de  Hanovre,  fl  enam** 
provisoirement  cette  anmo  entre  la  retraite  de  ce 
et  l'arrivée  de  Bemadotle,  et  c'est  alors  que  vint  l'atttmlK 
oeNe  IMalHé  dont  la  renoonire  de  Moreeu  avait  inpft» 
carrière.  Lors  du  procès  de  ce  général ,  toutes  lei  •m'*^ 
tous  les  chefs,  tous  les  corps,  adressèient  des  félicitïliaw  ■ 
premier  consul,  accompagnées  d'anathémes  contre  I*?»* 
conspirateur.  I>essolta8  Ai  pêrtir  eelks  du  l'année  de  Hiiff>^ 
et  n'y  joignit  pas  lesslettiies.  LeiliÉliMertieseitl'** 
tendre,  l'n  ordre  l'envoya  au  camp  de  Boulogne  es»* 
chef  d'état-major  du  maréclial  Lannes;  et  lui, 
chef  par  intérim,  Toyaut  une  humiliation  dans  r«tte  d»>^ 
tion  nouvelle,  ne  se  rendit  point  «u  poetequ'en  lui  w^]^ 
La  glace  fut  rompue;  il  Aitrayé  dn  eonsd  dttal, 
du  gouvernement  de  Versailles,  el  s'en  consola  ^"'^^Z^ 
en  rejoignant,  dans  sa  ville  natale,  U  jeune  épouse  qi>  ^ 
nait  de  prmdre  dans  la  maisea  de  Dampierre.  U 
convenait  ù  la  simplicité  de  ses  goAts.  Mais  les  C"^^ 
cessjmtes  et  multipliées  de  rem(>ire  usaient  le»  ,'*'*JJ| 
d  V\p<^riencc.  Napoléon  eut  besoin  de  IK-ssolle*,  '^"'"^ 

dan»  la  péninsule  espegnole,  où,  à  te  télé  d'iti 
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léamyfl-M tiatingna  dans  les  joarnéM  de  Talavera,  ^O- 
cdh,  «I  sortoot  au  passage  d«  h  Siem-Morem.  Noamé 

gouverneur  rîc  Jaen,  il  m»  lit  aimer  et  respecter  d'un  iwiiple 
qui  poussait  jusqu'à  la  férocité  tes  manif^itations  «le  .sa  haine 
pdor  Pétnapr.  Haie  leMabreinent  He  sa  santé  le  força  de 
solliciter  un  DOOTeau  oong^ ,  et  rentré  daa»  le  scia  de  i* 
famille,  il  y  retrouva,  comme  toujours,  la  pak  et  le  bonhenr. 
Il  m  re(}arut  qu'un  moment, en  1812,  a  rnniu'i'  lit»  Hussii». 
Le  g^ufcroement  de  Posen  lui  fut  d'abord  coalié,  et  son  ca- 
raelire  J  fM  Wffiiédi  des  Polonais  comme  il  l'avait  (^té  des 
F^pasno''*  Mais,  un  nouvel  ordre  l'ayant  rappelé  à  rarmée 
active  comme  ihef  d  ttat-inajor  dn  prince  Eugène,  Il  ne  Tit 
qn'oM  humiliation  nouvelle  dans  cette  pri  tinnluc  marque 
de  mÊuot,  tit  santé,  de  plus  eo  plus  aMrét  par  un 
cBoNl  désastreot,  M  doou  do  nolM  le  mfen  d'échapper 

k  une  di!igr;\r«'  mal  ili^guisée. 

(Test  donc  a  l'aris  que  le  prirent  les  Amestes  événements 
de  1814.  Le  gouvernement  provisoire,  organisé  par  Tal- 
ley  rand,  offrit  à  OessoUee  le  eemmandemeni  de  la  gatde  na- 
tionale parisienne.  CétaU  ators  un  poste  diffleite,  «ne  nds- 
sion  toute  nouvelle    L'étran^ier  était  dans  Pari'^ ,  et  c'était 
pour  maintenir  l'ordre  contre  les  vamqucurs  eiix-mémcs 
qne  les  souverains  de  l'Europe  avalent  permis  ou  réclamé 
ri.itervention  artnée  des  citoyens.  Dessollesrési.stalongieai|ie, 
et  finit  par  acrepler.  Appelé,  deux  jours  après, au  conseil  des 
rois  coalisés,  interroj-e  p.ir  I  cmpereur  .\lexafidrc,  il  se  pro- 
noofa contre  larégencede  Marie-Louise.  Atteint  souvent 
par  l'wbitraire,  Tiettoiede  ptae  dNuê  Moslioe,  il  crut  à  la 
ld)erté  ronstitiitionncllc  que  promettnit  Louis  XVIII,  et  con- 
Siilla  le  rélabli'isenient  des  BourUins  comme  on  Rage  de 
paix  pour  son  pays.  Ce  service  lui  valut  la  pairie,  la  dignité  de 
ministre  d'Etat,  et  plus  tard  le  titre  de  oMniuis.  La  journée  de 
Taofers  l'avtf  t  anobli  avant  le  roi  de  France.  On  hd  eonlia 
pnrorf ,  sou-S  le  comte  d'.Xrtois,  et  sous  le  titre  de  major  géné- 
ral, le  commandement  des  gardes  nationales  du  ni\aume,  et 
fl  ne  le  quitta  qu'au  vingt  mars,  ponr  le  reprendre  à  la  »«v 
conde  restauration,  jusqu'au  moment  où  le  parti  de  Coblentz 
voulut  en  faire  un  instrument  de  vengeance  réactlonnidre. 
Jl  ^e  ili  iiiil  alors  de  ces  fonctions,  et  ne  c<^w»  d'altai]iipr 
dans  la  ciiambre  des  pairs  les  tendances  d'une  faction  qui 
cowpwwwettait  étourdiment  les  roisqalalle  avait  jadis  mieux 
défendus.  Louis  XVIII  lui  prouva  sa  sympathie  politique 
en  l'appelant,  le  2»  d^^mbro  t SI 8,  au  ministère  des  affaires 
«'tranfieres  et  i»  la  présidence  du  con'^eil  de-^  iiiini'-tres.  Il 

devint  ainsi  le  coUègue  du  maréchal  ('•  o  u  v  i  o  n  -S  a  i  n  t-C  y  r, 
flon  aneien  ami,  qtii  ne  roof^  pas  dVMaper  m  miBfstère 

*.ous  la  pré^iilence  d'un  lieiiteii.int  j^énéral  r-";  d(  \i\  liom- 
inc«  savaient  s'entendre  ;  mais  les  réactionnaires  pitnaient 
de  jour  en  jour  plus  d'audace  et  de  force.  La  lutte  devint 
iflapossïbte.  DessoUes  et  Saint<^  s'opposèrent  vainement 
an  ehafiRcment  de  la  loi  des  électioas.  Âs  y  virent  une  vIo- 
l.ition  de  la  Cliarle,  et  se  retirèrent,  avec  le  haron  Louis. 
lif-^Noilt-s  reçut  alors  du  l'opinion  publique  le  titre  de  minis- 
tre lionnéte  homme,  qui  lui  restera  dans  l'histoire.  C'est  le 
3  novembre  IS28,  que  finit  nac  carrière  aussi  bien  remplie. 
DessoUes  avait  en  va  Hls  :  la  mort  le  Inl  ravit  peu  de  temps 
.-ivant  de  le  frapper  lui-même.  Il  BÉ  lalmalt  qjO'Uae  flla, 
liiarit-e  depuis  au  duc  d'Estissac 

ViENMET,  de  rAcadémiePmnis*. 
DESSUI\TAGE.  Le  dcssuintage  de  la  laine  a  le  mémo 
but  que  le  déereusage  des  autres  fds.  Cette  opération  a 
reçu  son  nom  particulier  du  <;  u  t  u  t,  Iiuincurliuileu.s4.',é|»aisse, 
qui  imbibe  jusqu'à  un  certain  point  les  poils  des  animaux, 
eeax  das  bMcs  à  laine  prindpaleawat  11  y  a  daci  procédés 
jir.iliqués  pour  débarrasser  la  lain<-  du  suint.  Dans  !p  pre- 
initT,  on  fait  tremper  les  laines  brutes  dans  de  l'eau  mêlée 
a  ve<:  le  qiiart  de  son  poids  d'urine  putréfiée,  c'est-à-dire  daas 
laquelle  il  s'est  développé  en  abondance  de  l'amraoniaqoe. 
On  rensna  IMiiacamieBl,  aa  «abelenaal  aaa  lampéralara 
aaset  ékivéa  poori^y  poiivoir  leair  la  maia.  Ao  beat  d>n 
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quart  d'Iieure,  il  ftat  retirer  les  laines  de  la  chandière,  les 
faire  égoutter,  el  les  laverkrean  de  itvière  ;  ce  qui  se  pratique 

ordinairement  dans  de  grands  paniers.  On  continue  le  h- 
vage  jusqu'à  ce  que  l'eau  coule  parfaitement  limpide  des 
paniers  :  on  égoutle  de  nouveau,  et  on  bit  séclier  au  soM. 
On  peut  faire  plusieurs  opérations  successive»  dans  le  ménae 
bain,  qui  devient  comme  savonneux  à  mesure  qu'il  s'y  dis- 
sout du  suint. 

Dans  l'autre  procédé,  on  opère  à  l'eau  seulement,  sans 
uriaa  pntréliée}  quelquefois  aussi  an  4<Mla  k  ce  bdn 

d'eau  nne  petite  quantité  de  savon.  Dans  nn  cas  comme  dans 
l'autre,  la  laine  se  dessuinte  bien,  mais  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude.  Pku>ou  père. 

DESSUS*  Cest  ainsi  qne  s'appelatt  antrefois  la  partia 
qui,  dans  oa  concert  de  voïk  an  dlastruBwnts,  surpasse  les 
antres  en  acuité.  On  disait  dessus  de  flrlte,  dessus  de  vio- 
lon. Mais  ce  mot  a  vieilli;  il  ne  s'emploie  plus  maintenant 
que  pour  distinguer  dans  un  choeur  de  Gemmes  la  premièra 
partie  de  la  secondai  on  dit aion^remierel  MOOM^  itesMtf» 

F.  BMHsr. 

D'ESTAIXG.  Vov**:  F.stai!so. 

DESTIK,  DESTINÉE.  Les  idées  qu'expriment  ces 
deux  roots  ont  entre  elles  des  rapports  intimes,  et  pour  celte 
raison  ils  s'emploient  souvent  l'un  pour  l'autre.  Il  existe 
pourtant  entre  la  signification  de  cliarun  d'eux  une  diffé- 
rence asseï  remarquable  pour  qu'ils  ne  pnis«ent  être  re« 
gardés  comme  exactement  synonymes,  ni  être  emplo|és  la- 
difllirenuBeBt  t*nn  ft  la  plaea  do  Taelre.  Afawl,  aa  Ât  la  des- 
tinée d'un  homme,  d'un  empire,  plutAt  que  le  destin  d'un 
homme,  etc.;  et  l'on  dira  les  arrêts  du  destin,  le  livra  du 
destin,  plutôt  que  les  arréLs,  le  livre  de  la  destinée.  C'est 
qu'en  cflèt  le  mot  detf  in  s'emploie  d'one  maaièia  oAiolMe^ 
c'est-k-dire  poor  déS'Rner  la  Ibree  iavfsMe  et  tooto-pais- 
sante  h  laquelle  sont  soumises  les  rrt^atures,  abstraction 
faite  des  créatures  elles-mêmes.  Le  mot  destinée  exprime 
bien  la  même  idée  de  puissance  inévitable;  mais  alors  cette 
puissance  n'est  pins  présentée  isolée  et  abstraits^  «lia  est 
considérée  relativement  aux  êtres  sur  lesquelles  ellaaiarea 
son  irrésistible  îk  tion.  I.a  destinée  d'un  ^tre,  c'est  l'innnenrn 
et  les  effets  de  cette  iorco  sur  cet  être  eo  particulier.  Ce 
quia  deaaé  Usa  à  cette  double  mSaièra  d'eavisager  la  ntème 
idée,  c'est  cette  loi  de  l'esprit  humain  en  vertu  de  laquelle 
nous  pouvons  séparer  l'idée  de  la  cause  de  celle  de  l'effet, 
et  considérer  à  part  et  abstraction  faite  de  son  terme  cette 
cause,  que  ponrtant  anus  n'avoas  conçue  que  par  ses  eOéts, 
et  que  nons  n'aroas  surprise  qna  daas  asadNama  applica> 
lions.  C'est  cette  même  loi  de  l'esprit  qui  nous  permet  de 
considérer  Dieu  en  lui-même,  et  existant  à  part  la  créa- 
tion. Mais,  comme  les  premiers  hommes  ne  pon>  aient  avoir 
des  idées  aussi  jnslas  que  aoos  sor  la  cause  de  tout  ce  qui 
existe,  parce  qnlb  aa  coeaaisaaient  pas  anasi  blea  qne  aoas 
ce  qui  existe  et  les  rap|Kirts  qui  unissent  les  êtres,  ils  sup- 
posèrent autant  de  causes  diflerentes  qu'il  existe  d'êtres  de 
nature  difr<^ronte;  de  là  le  polythéisme  et  ses  dieux,  qui  ne 
sont  qu'autant  d'abstractions  réalisées,  axpriaiaat  les  nodea 
divers  de  la  puissance  divine. 

Cependant  ils  furent  frapi^'s  d'un  point  de  vue  commun 
k  tous  les  êtres,  c'est-à-dire  de  leur  sujétion  à  une  force 
IrrésisUble,  qai  les  «tralae  tons  k  accoinplir  leurs  fins 
diverses,  s.nns  qu'aucun  puisse  se  soustraire  à  l'action  toute- 
puissante  de  cette  force  :  cette  action  toute-puissante  et 
inévitable,  ils  en  lirent  un  être  à  l»art,  la  personnifièrent 

après  l'avoir  abstraite,  et  ce  fut  leur  divinité  du  DuUn^ 
abrtraeUon  réalisée  qui  répond  k  ees  ailrilMls  de  INen 
que  nous  appelons  toute-puissance  e\  immxttnbiltté.  Aassl 
eo  iirent-i's  le  pliu  puissant  des  dieux,  celui  à  qui  tous  ica 
autres  obéissent,  parce  <|u'ils  avaiejit  remarqué  que  les  forr 
ces  particulières  qu'ils  avaient  divinisées  obéissent  elles- 
ntesa  k  daslob  latalas,  camma  fean,  les  végélaai.lesaa> 
tns  aie. Ite ataleal IhR  nMIn ce diandn Chaos  aida  la 
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huit,  el  \e  1  ci'rf^srntaient  aveugle,  comme  f^'il  imiorait  lui- 
nteie  le  cours  d«  ses  lois  iDévitables  i  niais  eu  cela  ils  rappor- 
liieatàii cioie  ee  qui  apperitant  à  l'efTet, car  eelte  eécHé 
qu'il!!  lui  attribuaient  est  le  partage  des  humains ,  pour  qui 
l'avenir  ii  e^l  que  mystère  et  obscurité,  plutôt  que  celui  de 
la  Divinil*',  qui  ne  peut  ignorer  les  lois  qu'elle  a  elle-même 
iMabliee.  lU  aveient  jriaoé  aoua  «ea  pieda  le  globe  «k  la  tem,  e( 
dan  aea  rnaina  hine  qoi  rentone  le  aort  dea  mortala.  Lee 
Parque-;  innr\ible<î  •'taient  les  ministres  de  ses  df'rreU, 
qui  étaient  «:rrits  de  tuute  élerDik' daiis  un  livre  où  les  dieux 
allaient  les  consulter.  On  lui  donnait  aussi  nne  couronne 
surmontée  d'étoUea  et  on  iceptre»  aymbole  de  aeaoam^ 
paitsance.  Pour  fUre  tflnsloo  à  aon  fanmntabnit^  oii  le  i«> 
pri^entait  quelquefois  par  une  roue  que  fixe  une  clialne.  Ce 
pendant  les  tnytiiologues  reconnaissent  daiu  la  ttiéologie 
palema  deui  sortes  de  décrets  du  D«stin,  lee  nef  liféro- 
cable* ,  et  dont  les  dieux  marnes  dépendaient  les  autres  qui 
pouTaient  être  révo(]ués  ou  changés  par  les  rœux  des  hom- 
tncs,  ou  par  la  prulection  de  quelque  diTlnité.  Cette  modi- 
fication apportée  par  les  paieos  à  l'idée  du  destin  nona 
proare  quw  entrevoyaient  dam  la  dKrMH  m  aotre  attri- 
but queriiiimutabilité  et  latoute-pui'^sanre,  la  lilterlé,  qu'ils 
reconnaissaient  dans  l'homme,  et  dont  Us  ne  pouvaient  pri- 
ver le  plus  puissant  de  leurs  dieux. 

Les  lumièresqoe  nooe  avons  aeqdaes  sm^la  nalore  de 
rftlns  Suprémeont  beaoeoap  modifié  lidée  que  les  snetens 
avaient  du  destin.  Cette  idée  n'est  plus  considérée  par  nous 
que  par  rapport  aux  êtres  soumis  i  la  toute-puissance  di- 
vine, et  nous  avons  csHé  da  IVnviaagar  Isolément,  d'en 
Ikirain  être  à  part,  parce  que  nons  ne  n^aiisnns  plus  d'ahs- 
traetiaos;  aussi,  nous  avons  modifié  le  mot  lui-m^'nie,  nous 
disoIl^  l;i  <ti'stinee,  et  encore  nous  n'employons  janiai!i  ce 
mot  sans  l'appliquer  à  tel  ou  tel  être  en  particulier.  Le  mot 
deam  a  été  abandonné  k  la  poéflle,  ee  hnitage  de  la  fiction. 
Pour  nous,  la  destinée  d'un  ('tre,  c'e-t  Im  fin  j>nur  l  uiiielie 
cet  être  a  été  créé,  et  à  laquelle  il  ot  lorw-  d  al)oulir,  puis- 
que la  sagesse  qui  Ta  créé  est  toute-puijisantc,  et  que  rien 
ne  peut  s'oppo«er  à  l'eiécutloo  de  «ea  desseins  sur  les  êtres 
qu'die  a  produite  Mais  nons  n'attachons  |>.is,  comme  les 
anciens,  h  celte  force  qui  pOQSSO  Iss  Crtatures  a  leur  fin  la 
même  idée  de  nécessité,  de  ratallté  ateHt;le,  et  nous  n'a- 
vons pas  comme  eux  crevé  les  yeux  h  notre  Divinité.  Quoi- 
que les  êtres  ailleot  à  leur  fia  d'une  manière  inévitable  pour 
eux,  rependant  noosae  regardons  pas  eette  fin  comme  néces- 

^nirr  ("Il  elle-même,  etdi'  l.i  im^uie  néressitij^  que  les  vérilé» 
ni.'illii  inaliquea.  Nous  concevons  notre  Dieu  doué  deliberté, 
c'c^t-à  (lire  ayant  assez  de  puissance  pour  révoquer  SOS  des» 
seins  et  changer,  s'il  le  voulait,  la  destinée  de  tel  être  ;  nous 
concevons  qu'il  aurait  pu  le  créer  avec  une  autre  destinét!; 
nous  concevons  qu'il  aurait  pii  ne  |)oint  le  crt*r  du  tout. 
En  un  mot»  ce  n'est  pas  Dieu  qui  nous  semble  forcé  d'a- 
voir établi  ses  lois,  ea  «ont  les  créatores  qui  nous  aemUent 
forcées  de  les  accomplir  Cela  est  si  vrai  qu'il  a  créé  quel- 
ques êtres  lilires,  c'esl-à  dire  connaissant  la  fin  à  laquelle 
Dieu  les  a  ap|>elés,  clinrgés  de  l'atteindre  par  eux-rném<  s, 
et  ayant  le  pouvoir  d'accomplir  leur  loi  ou  de  l'enfreindre. 
Or,  si  la  créatnma  la  palasanee  da  changer  aadesttnée,  ne 
srrait-il  pu  déwlsonasMe  de  icAiser  eelto  palasanee  au 
Créateur? 

Celte  considéraUon  nous  amène  naiurellennent  k  faire  une 
distinction  importante  entre  la  destinée  des  êtres  libres  et 
ceOe  lies  êtres  pour  lesquels  elle  est  inévitable.  Four  i  étre 
qui  n'e^t  pas  liln.-,  il  n'y  a  qu'une  (in  possible,  celle  à  la- 
quelle il  est  |)our  aiiLsi  dire  condamné  par  une  force  inlini- 
Bwnt  supérieure,  À  laqudie  fl  obéit  avengidmeni,  «t  dont  II 
ne  peut  pas  décliner  les  arrêts,  pui<(pi'il  ne  les  connaît  pas. 
Ainsi,  la  plante  ne  peut  écliap(ier  à  sa  destinée,  le  ciiêiie  ne 
peut  éviter,  si  je  pni*  |wrler  ainsi,  da  dévelop|)er  se*  ra- 
meaux dans  telle  direction,  de  se  couvrir  et  île  se  dépouiller 
de  feuOlaiai  tells  salami  de  l'année,  de  ctollre  pendant  un 


certain  temps,  et  de  tomber  enfin  sous  le  |K)lds  des  aBl,ii 
sous  ia  cognée  du  bâcberon.  Pour  Tbomme,  il  y  a  id^aici 
qoelqne  aori»  dens  destinées.  La  pnmièmfeit  eeils  kl«|Mlr 

Il  <->t  appelé  par  sa  nature,  par  les  facultés  dont  il  est  ilon; 
celle  que  la  raison  lui  révêle,  celle  qui  est  conforme  el  idfo- 
tique  aux  desseins  de  Dieu  à  son  égard,  en  un  mol  sa 
table  destinée,  celle  que  l'on  peut  appeler  fntidt«MU. 
La  aeeondo  eoMMe  dansia  ame  d'événements  qui  tam^ 
sent  sa  vie,  et  qui  sont  loin  il'iMre  tmijourc  mnlnriHft  j  U 
loi  que  Dieu  lui  a  imposée;  cgsX  celle  qui  resuite  île  b  li- 
berté humaine,  de  eette  force  de  résistance  que  Dira  M 
a  permiseooniraseapnpraBdeissins.  Jerappdkniiaéu- 
Hnée  de /rif.  Ainsi,  INeu  a  desUM  tliomme  s  Andie  » 
tant  qu'il  est  en  son  pouvoir  ses  fiicullés  pby<;i<]iie<;  t\  ic  - 
raies  et  oellea  de  aes  semblables,  k  faire  usage  de  .sa ni«i 
pour  aoooaipllr  par  lui-même  ce  développement  qui  laiel 
imposé  comme  une  loi,  et  k  écarter  tous  les  obctades  fi 
s'opposeraient  à  Taccomplissement  de  cette  loi.  Voili  la  d» 
tinée  providentielle.  Mais  l'homme  peut  manquer  i  C'^lc 
destinée,  ne  point  se  développer  conCurmément  aux  vue  ik 
Dieu,  cl  prendre  une  direction  opposée  an  desMias  (ttnét 
en  préférant,  par  exemple,  un  plaisir  passager  à  raccoinfils- 
sèment  pénible  de  la  loi  inipo&ce,  ou  bien  méute,  tmeg 
il  arrive  qui  Iquefuls,  en  sortant  volontairement  de  h  «ie 
avant  le  terme  manpié  par  la  nature.  IMia-t-ea  qselii 
Pavait  créé  poar  eette  fin?  qull  hit  a  domé  la  raim  imt 
n'en  point  faire  usape?  l'intelligence,  pour  qu'il  m  flo  r? 
le  nauit>eau?  l'activité,  pour  qu'il  languisse  daas  lapdi(>^* 
dcÂ  organes  indispensables  au  jeu  et  au  déveioppeoMotde 
ses  facultés,  pour  qu'il  en  dérange  les  menreillenx  renortii 
ou  qu'il  les  détruise*  Non,  ce  n'était  point  la  dcsdséeib 
quelle  Dieu  Pavait  appi  lé.  C'est  lui  qui  asal  jaAnOl 
abouti.  Elle  c&t  l'ouvrai^c  de  sa  liberté. 

Mais  la  destinée  de  foit  n'est  pas  seolenient  tofiscncftpa 
la  liberté  de  l'individu,  dtk-idanl  par  lui-même,  scrMnirffl 
et  xthmlairi  nient ,  des  événements  de     vie.  Elle  i*sl  ce*»^ 
iiillurni      |)ar  les  êtres  libres  au  milieu  ile<queN  il  ^' 
placé,  et  qui  peuvent,  dans  un  grand  nombre  de  cat,afnB 
nne  action  puissante  sor  le  sort  de  leurs  semMablei.  Hm, 
l'i  iliu  ation  «pie  les  jkirenl»  donneront  à  leur?  rnfai  lv 
nu'>ures  qu'ils  prendront  à  leur  égard,  influeront  >iir  Ir  rr* 
de  leur  vie.  Le  rang  élevé  de  certains  hommes,  fait* 
dant  qu'ils  peuvent  acquérir  par  leurs  richesses, 
ractére  ou  leur  supériorité  intellectuelle ,  les  met  rt  pu** 
tion  de  décider 't  leur       du  >ort  il'uii  ^;i  ,(nii  nmiilTi'  ilel^ur' 
semblables  qui  vivent  dans  leur  dépendance.  .Nous 
sons  en  nalsRant  le  joug  de  lois  que  nous  n'avost  po^ 
faites  ni  pu  faire  nous-mtnies.  Cl  elleB  rlglsat  sse fS* 
de  notre  destinée,  «pieiquerols  notre  dMtInée tert (riStit 
Les  femmes  en  Orient  vivent  sous  l'empire  de  loi* et 
a^ établis,  qui  rendent  leur  destinée  bien  dill«r«sit  k 
eelie  des  femmes  de  rEnrope  eMIisée.  Chei  noos,  >r^'' 
d'atne&se  décidait  de  la  profession  qu'embràssaienlies** 
enfants  d'une  même  famille,  tt  maintenant ,  si  tel  li*** 
naît  riche,  si  tel  autre  naît  dans  rindigenoe,  c'est (f>^ 
la  loi  par  laquelle  nous  semoss  rlgis  qnl  régie  aitfi  i'  \ 
de  chaain.  Notre  destfaiéè  de  Adt  ne  dépend  doue  p« 
lement  de  notre  liberté ,  elle  dépend  aussi  de  rojaw 
font  nos  semblables  de  leur  liberté  à  notre  égard.  1 

Enfin,  il  e.>t  encore  une  autre  cause  qui  influe  ««"l^  | 
sur  notre  destinée,  et  qui  n'est  ni  la  voioolé  eifR^  ^ 
Créateur,  ni  notre  volonté  propre ,  ni  la  volonté  d»*»^ 
lionuiit'N  Celte  cause  ré>i(le  ilans  ri|;i('ii  .inri-  nii  n  'U-  ««^ 
mes  d'une  loule  de  circonstances  au  milieu  (le>qiK->i<^  ' 
sommes  ptaeés,  Igneiwwe  dVA  il  résulte  que  aoi»  >»» 
en  avetiglcs  nous  heurter  contre  des  événemeiil*  y  * 
n avions  pas  prévus,  et  dont  la  rencontre  *'"*I"°''JJÎ 
nialgrd'  nous  sur  iiuus-mêiues.  Or,  celle  ivnotntre  '"'FV^ 
est  ce  que  les  liommes  ont  appelé  hasard, 
sens,  si  on  ftnl  l'employer  à  désigner  uns  '""^ 


Digitized  by  Coogle 


DESTIN  —  DESTITUTION 


48T 


aveugle  qui  décide  de  notre  destinée  selon  us  capriceft.  Car, 
il  n'j  a  pas  d'wtra  cauieilM  éTénamute  de  aoln  vie  que 
Dieu  OD  Boog-mliiiM.  Seohnieiit,  eomiM  noirs  tntaUigtnco 
é't  limitée  dan*  une  étr()iti'  si>iière,  et  que  même  dans  ce 
qui  ooin  entoure  il  y  a  beaucoup  plus  de  choses  que  nous 
^BUfonaquIl  tfftmt  que  nous  connaissons  ;  comme,  d'un 
autre  rAlé,  nous  sommes  doués  de  liberté ,  c'est-À^lire  que 
nos  mouvements,  nos  actes,  sont  dirigés  par  nous-mêmes 
et  non  |kir  une  force  supérictirequi  nous  contraijjne,  comme 
les  plantes,  comme  les  aaimaux,  à  a'agir  que  dans  la  diiec» 
lion  qu'eUe  •  tnete,  de  eetto  lUienen  de  la  Uberté  et  de 
nmprétoyance  humaine  il  doit  nécessairement  résnllcrpour 
nous  deseiïets  auxquels  nous  oeooas  attendions  pea»  «tipie 
notre  activité  irréOdebla  ou  Iporute  ■  mMnés  nna  «voir 
|iH  hs  piéfolr» 

LluMinM  qni  atlrfbne  à  une  entre  cause  qu*à  son  igno- 
rance, c'est-à-dire  aux  limites  di  ses  faculté*,  les  événements 
de  sa  vie  qu'il  n'a  pu  prévoir,  ressemble  assez  k  un  aveugle 
qd,  mtrctedt  dralt  devant  Inl ,  et  venant  k  reooootrer  une 

arbre,  tomberait,  et  dirait  que  c'est  le  hasard  qui  l'a  lait 
tomber.  Mais  que  diraient  ie^^  liumines  clairvoyants,  témoins 
de-ia  dis^rftce?  Ils  riraient  de  son  erreur,  el  ii'  tss^neniCQt 
poiot  d'antre  cause  à  sa  chute  que  son  infirmité. 

Assurément  cette  inflnenoe  sur  notre  destinée  des  drcons- 
tanr.',  qiifMiousne  pouvons  prévoir  est  un  véritable  désordre, 
la  plupart  du  temps  contraire  aux  sages  desseins  du  Créa- 
tnr  à  notre  égard  ;  mais  ce  désunira  n'a  rien  qui  doive 
aoniaurinnndre.  Tous  ces  êtres  lilms,  qnlegheaitan  milieu 
de  tant  de  censée  dont  Ils  Ae  connaissent  qu'une  très-petitv 
partie  des  phénomènes,  et  ijni  ne  i)euvent  ini'iin'  piéMiir 
les  résultats  de  leurs  propres  actions ,  doivent  nécessaire- 
ment, en  se  mouvant  ainsi  dans  les  ténèbres ,  amener  une 
pertiirbalion,  un  bizarre  méianga  d'événements  divers  qui 
viennent  iMiuleverser  leur  destinéie.  Ce  désordre  n'aurait  pas 
lieu  u'i'taii  iit  |ias  libres;  car,  si  la  terre  ii'i  t.iit  i- 
que  d'êtres  ne  possédant  pas  une  activité  qui  leur  suit  propre, 
et  ne  se  déreieppant  que  dans  la  direction  qui  leur  a  été 
innrqiiép,  comme  les  plantes  et  les  nnitnain  privés  de  raison, 
aucuiiiie  manquerait  à  sa  dotiiiée,  et  rien  u'arrivi-rait  qiti 
ne  lût  prévu  et  conforuje  à  l'ordre  (•.  néral.  Le  désordre  e>t 
le  tait  de  l'bomme  seul,  parce  que  l'homme  seul  est  une 
eeuse  k  la  Cois  libre  et  ama^e.  Dten  a  permis  ce  désordre, 
parla  rni''rne  raison  qu'il  a  permis  i]'ip  rhuinme  fût  libre  rii 
même  temps  que  sou  iotelligeiiœ  était  limitée;  car,  puis- 
qu'il a  permis  le  principe,  il  a  aussi  permis  la  conséquence. 

Mais  £Men  prévoit-il  ces  événements  qui  résultent  de  Tu- 
cage  avenglede  notre  Hberté?  Une  les  prévoit  |>as  plus  que 
nos  actes  iibn^,  puisqu'ils  en  sont  les  e(T<  ts;  et  ici  nous 
sommes  amenés  a  la  question  du  la  prescience,  qu'il  s4-iait 
hortde  notre  sujet  de  traiter  maintenant.  Quunlà  ce  dé.«oid  :  c, 
rtiivrage  de  notre  activité  ignorante ,  et  qui  nous  parait  con- 
sidérable ,  parce  qu'il  nous  touche  de  près,  il  n'est  |K>utlant 
|ias  assez  grand  pour  dér;iii.;>r  l'nuvre  et  les  platis  tlu 
Créateur,  pas  plus  que  le  dé^rdre  que  nous  ap|)ortuas  vo- 
loolaiinnient  par  rabns  de  notre  liberté  k  la  destinée  pro- 
^denHelle  où  il  nous  a  appelés  lei-bas.  Il  a  doué  notre  na- 
ture de  facultés  el  de  penchants  assez  furls  pour  que  l'Iiu- 
manité  eu  général  allât  comme  tout  le  reste  à  sa  lin ,  quoi- 
que rindividu  pris  à  part  semble  souvent  manquer  à  sa  des- 
tinée  particulière. 

Cependant,  il  est  bien  vrai  qu'un  grand  nombre  d'Iiom- 
moa  n'accomplissent  pas  leur  loi,  c'est-à-dire  leur  disiitiee, 
d  qu'ils  se  loot  une  destinée  à  eux,  celle  que  nous  a\ons 
appelée  destinée  de/aU,  et  qui  est  souTent  en  oonlradicliun 
avec  \etir  destinée  providentielle,  c'est-k-dire  avec  le;*  vues 
de  la  Provi  lence.  Ce  désonlrc  ,  puiir  être  (i  irliel,  n'en 
existe  |>asmoins;et  Dieua-t-il revlleineut  pt-rmis  queses  lois 
fuaecsit  ainsi  troublées,  sans  qu'il  y  eAt  jamais  rétablissement 
de  l'onlreet  rép^iration  delà  loi  violée? Cette  con-,idération, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres ,  )>uj^érées  pur  ia  connaissance 


de  la  nature  humaine  et  de  celle  de  îHm,  ont  amené  les 
hommes  k  reooanattra  qu'il  OKiste  pour  eu  nne  autre  des- 
tinée que  cette  destinée  dlei-has,  et  que  le  tombeau,  quilea 

attend  après  une  vif  passée  la  [iliiparl  ilii  ti  in|is  à  souiïrir 
ou  à  faire  le  mal ,  ne  p«ut  être  le  but  délinitil  ou  la  sage^ 
divine  ait  fait  aboutir  la  plus  noble  de  ses  créatures.  Ils  ont 
donc  admis  une  vie  nouvelle,  qui  commence  pour  l'homnie 
après  celle-ci ,  vie  de  réparation  et  de  développement  libre, 
où  doit  réellement  s'accouiplir  ladesliuée  de  Pâme;  et,  |>ar 
opposition  à  la  destinée  actuelle,  ils  ont  appelé  ultérieure 
celle  qui  leur  eet  léacrfte  ou  delà  du  lombeen.  Id  se  pré- 
sente a  nous  h  uraude  (juestion  de  la  desCuiée  /xiture  de 
l'homme,  question  qui  se  divise  en  deux  autres,  savoir  : 
I"  e\iste-t  il  pour  lliomme  une  viek  venir?  2°  quelle  sera 
pendant  cette  vie  sa  condition  ou  sa  dcsiinéer  Mais  ce  serait 
sortir  des  Hmftes  de  notre  sujet  que  de  traiter  quant  k  pré- . 
sent  cette  iiueslion.  Nous  nous  contentons  de  dire  à  ce  -W' 
jet  :  1°  que  la  croyance  à  une  vie  à  venir  est  toudee  sur 
l'existence  «leeeilainw  teultés  dans  iliumme  qui  n'auraient 
aucun  but  et  S4>raient  tout  \  fnit  ineiplicables  si  tout  devait 
finir  [lour  nous  avec  cette  >  ie  ;  «{ue  nos  plus  nobles  peocltaots, 
que  nos  attributs  les  plus  essentiels  rayuuuunt  tous,  pour 
ainsi  dire,  vers  cette  existence  k  venir,  et  qu'elle  n'est  pas 
seulement  appelée  par  nos  v«n  et  non  espmnoes,  naii 
qu'elle  est  démontrée  par  les  inductions  rigourenaea  qw 
fournit  l'analyse  de  l'âme  humaine;  2°  que  la  destinée  future 
de  l'bomme,  qnant  kson  mode,  peut  être  «i visagée  sous  deux 
poinu  de  vue  ;  aeoa  le  pren^r,  elle  nous  apparaît  comme 
le  développement  libre  et  complet  de  toutes  tes  Cseoltésatti- 
quelles  ce  développement  était  interdit  ici-bas;  car,  puisque 
ce  besoin  de  développement  libre  et  complet  existe  en  nous, 
Dieu  n'a  pu  nous  le  donner  pour  qu'il  ne  soit  jankiissatisfidL 
Envisa{;ée  sous  le  second  point  de  vue,  ladestinée  de  Iliumme 
nous  apparaît  comme  devant  dé|ieiidre  de  i'us.i^e  tju  il  aura 
fait  de  sa  lihert'-  pendant  cette  vie,  el  par  leiiuel  il  aura 
mérité  ou  démérité  aux  yeux  de  sou  Cn-ateur.  11  semble  ta 
exister  nne  eontradictlon;  R  aemble  qu*il  snlt  difliciie  de 
concilier  le  sort  iju'a  réservé  à  l'âme  la  sagesse  infaillible 
du  Créateur,  el  celui  que  nous  nous  serons  fait  («r  l'abus 
de  notre  lilxM  té  ;  mais  cette  contradiction  n'esit  qu'apparente, 
car  la  raison  nous  défend  de  croira  que  les  abus  de  liberté 
que  nous  aurons  oommh  danseetle  vie  passagéra  puissent 

inlliuT  sur  notre  sort  ponr  l'eterTiité,  et  s'il  rsl  vrai,  comtne 
on  doit  le  croire,  que  nos  actes  morauv  aient  des  cuiisequen- 
ces  qui  dépassent  les  limiles  de  cette  vie,  la  destinée  que 
nous  nous  serons  faite  doit  seulement  consister  ou  dans  une 
expiation  proportionnée  k  nos  démérites,  cVst-k-dIra  li- 
mitée, ou  dans  ,ie  nouvelles  épreuves  qui  serviront  à  épurer 
successivement  notre  âme,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  digne  de 
la  destinée  doBnitiTe  k  laqiNlIe  VeaA  réservée  les  élemela 
desseins  de  la  Providence.  C.-.M.  P*rFï. 

DESTI.XATIOX  (du  verbe  latin  destinnre,  désigner, 
aflectcr).  On  ilonne  une  destination  a  un  objet  en  iinli  iu.inl 
l'emploi  particulier  qui  doit  en  être  faiL  On  connaît  surtout 
endroit  lesimmenbles  per  destination  et  les  eerTltudea 
établies  par  la  destination  du  p<  re  de  famille.  Il  y  a  une 
destination  du  pérc  de  famille  lorsqu'il  est  prouvé  (  e«  qui 
peut  avuir  lieu  même  par  témoins  )  que  deux  fonds  actuel- 
lement divisés  ont  apparlMHi  au  même  propriétaire  et  que 
c'est  par  lui  que  les  rlioses  Ont  été  misée  dans  félat  dnqnd 
residte  une  servitude  au  prolit  de  l'un  de  ces  fonds  La  des- 
linadon  du  p<  re  dejaiiitiic  vaut  litre  à  l'égard  des  servi- 
tudes continues  et  apparentes,  tels  que  jours,  égouts,  etC 

DESTITUTION  (du  latin  destttuere,  déplacer),  dé- 
position, prixation  foru'e  iPune  cliar^te,  d'un  eiiiploi,  d'une 
coinmisî,i()ii.  Cern(ds'ap|ili(|uee\cliisi>einentaii\  fonctions 
publiques.  La  destitution  e»!  une  anne  néces.saire  aux  mains 
d*im  govvcmement  k  régard  des  fonlionnairea  néglqients  en 
malhabiles  ;  mais  celle  arnie  doit  être  nwniécavw;  pnidenoe, 
el  Icâ  abus  résultant  de  destitutions  inconsidérées  ont  étd 
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une  (If^  rau<;cs  qui  ont  fait  établir  l'inamoribilité  des 
chargr-;. 

D£STOUCHES  (Philipfr  NÉRICAULT-)»  oaq»>t  ^ 
Toarsen  1680.  Il  apparlenait  à  une  bonne  famille  de  celte 

▼fll6i.  Si  l'on  en  c  roit  D'Alemtvrt,  «.a  je^nf^^^- fut  oraRC-u<C. 

Après  atroir  fui  la  maisoa  de  son  père,  qui  voulait  Je 
Mra  homnM  de  ralie,  11  tftagn»  dans  me  troupe  de 

comédiens.  Ce  fait  est  au  moins  contestable.  D'Alembprt 
aimait  à  retxlre  tes  éloges  piquants,  à  les  semer  (l'idé«s 
yUlosophiqiics  11  lui  ooavint  de  donner  à  Destonclies  une 
praftssion  qu'avait  exercée  Meliteet  et  deeomtiattre,  en 
peasent,  un  préjugé.  La  ftnnflle  de  Dnteaeliee  réclama;  elle 

préicndil  qu'il  n'a>ait  jamais  éti^  fomi''  lit>n  ;  qnc  jamais  son 
père  n'avait  contrarie^  ses  goûU,  et  qu'il  avait  pa-<^  sa  pre- 
nière  jeaneaise  dans  les  années.  D'Alembert  a  poerliri  qnel- 
qaes  traditions;  la  famille  de  De^touclies  invoque  des  docu- 
ments presque  authentiques,  mais  que  son  orgueil  a  pu  (abri- 
qin  r.  Viiil  I  un  fait  bioj^rapliiqui-  restera  dans  l'incertitude , 
parce  que  D'Alembert  était  philosophe  et  que  le  fibde  Des* 
fenclMa  ae Fêtait  poe.  Qnoi  qitV  en  miM,  Il  erteertafn  que 
ce  fut  Puysleoix,  ambassadeur  de  France  en  Suisse,  qui 
engagea  Destouches  à  suivre  son  penchant  pour  le  tlu^Âtre. 
On  joua  dans  Htôtel  de  Tambassadeur  sa  première  comédie, 
le  Curieux  impertinent.  L'idée  lui  en  était  Ycnoe  eo  Uunt 
Dam  ONfeAefte.  La  noaTelle  de  Cervantes  e«t  pleine  de  pas- 
sion et  racontrc  avec  Rrâcc.  La  pit^re  ili'  De^tourlips  .-vt  tmp 
longue,  mais  elle  est  é<  rite  avec  sagesse,  et  on  y  rencontre 
des  scènes  vives  et  gaies.  On  sait  que  dans  Cerrantea  le 
curieux  impertinent  est  marié.  La  décence  qui  rt^jinait  alors 
rar  notre  théâtre  ne  permit  pos  à  Destoucites  iVùirc  aussi 
liardi.  Son  curieux  impertinent  ne  perd  que  sa  nialtres>e  ; 
celui  de  Cerraoteo  perd  l'honneur.  Aussi,  l'auteur  français 
aVi-il  Ml  qtt*in  longkadinagB,  tandis  <|oel*E8pagnol  a  «é 
dramatique  et  passionné.  Cette  coméilie,  qui  avait  réussi  à 
Soleure ,  plut  également  À  Paris,  tlle  fut  bientôt  suivie  de 
L'Ingrat  et  de  L'Irrésolu.  Le  premier  de  ces  caractères  est 
trop  odieux ,  le  second  trop  peu  prononcé,  pour  que  ces 
dam  eonédlea  pasaentCtre  bonnes.  La  secoiide  se  termine 
par  un  vers  heureux  et  bien  connu.  L'irrésolu,  qui  a  ba- 
lancé pendant  longtemps  entre  deux  mal  tresses,  et  qui  a 
inl  par  dMialr.  dlt,«adonBiitla  nabi  à  JaHs  : 

J^nia  ainnUl,  Je  eMl^  d'épansw  Caïaèns. 

Ci  mot  charmant  aurait  âù  <^lre  le  dernier  mot  d'un  te 
irtf  elgai  ;  ou  se  fatigue  d'irrésolutions  qui  durent  cinq  actes, 
«t  on  se  dédde  trts-Tile  A  ne  pas  lire  la  pièce.  Le  Médi- 
«mf ,  qui  Tint  après,  est  bien  écrit;  mais  Le  Méchant 
Gresset,  qui  l'est  supérieurement,  l'a  fait  oublier. 

Destouches  était  un  homme  d'esprit  et  de  conduite ,  qui 
savait  très-bien  son  monde.  Il  plot  au  r^jent,  et  fut  envoyé 
en  Angleterre,  avec  Wbbè  IMtek,  Il  y  iCila  ria  ans,  dwiié 
«les  affaires  de  France,  et  réussit  à  la  cour  du  roi  fîenr- 
yes.  Slieridan  ces.sa  d'avoir  ties  succès  au  théâtre  dès  qu'il  (ut 
entré  au  [«arlenient  :  il  changea  de  verve;  tamlis  qu'au  con- 
traire, le  talent  dramatique  de  Destooclies  grandit  à  l'am- 
bassade. 11  n'avait  eonpoaé  que  des  pièennédioeres  avant 
d'aller  en  Angleterre;  à  son  retour,  il  donna  Le  Philoso- 
phe marié  et  Le  Glorieux.  A  cette  époque,  il  avait  déjà 
été  reçu  à  l'Académie  Française,  «t  ce  qui  est  singulier,  c'est 
qu'étant  lionune  de  pouvoir  «|  acadénkieii ,  il  s'ooenpn 
devoir  d>  génie.  Vu  des  événements  les  plus  importants 

de  m  vie  loi  fournit  le  sujet  du  philosophe  mnné  (  1757  ). 
A  Londres,  il  avait  épousé  une  Anglaise  catholique;  mais, 
comme  il  avait  payé  son  tribut  fc  la  morale  du  temps,  m  se 
riant  des  engagements  un  peu  sérieux,  il  rougit  d'être  marié. 
Les  tribulations  qu'il  éprouva  dans  la  position  ridicule  où 
il  s'était  placé  lui  fournirent  l'idée  d'une  comédie  char- 
mante. Quoique  nos  mœurs  soient  bien  changées,  des  scènes 
vives,  un  style  âégsot,  to  léle  lin  et  spirituel  du  marquis 
dn  Laurel,  el  cdiri  de  celle  Céliant^  il  vive  cl  si  caprideMe, 


assureront  toujours  un  rang  distingué  à  cette  pndiiclM 
dramatique.  Ou  sait  que  Céliaiite,  DoalbennnseaHflt  pov 
Destoudies,  était  de  sa  famille;  il  avait  transparté «r b 
théAtre  le  caractère  de  sa  belle^oHir  ;  et  si  la  r^ée  cdl»> 
ci  n'éclata  pas  lorsqu'elle  se  reconnut,  <  'est  <}u  elle craigiiit 
de  fournir  au  malin  poète  une  nouvelle  scène  paursac  a» 
velle  CMnéfie. 

Le  Glorieux  (  1 732)  obtint  aussi  un  grand  succè.*,  ri  a  r^i? 
rang  parmi  nos  meilleures  productions  dramatiques.  La  pi«a 
est  biim  conduite,  si^ement  intriguée,  et  le  stvle  est  noiMei» 
lementcomat,  mais  eMove  noUe  et  élevé.  L'idée  ésMi 
tronver  an  dorleax  sa  sœur  fisamie  de  diantac  éanli 

maison  du  financier  auquel  il  veut  s'allier  est  très-lifureiM; 
et  si  le  rûle  de  Usette  eût  été  tracé  avec  plus  de  ddi» 
tesae,  il  serut  charmant  On  sait  que  la  pensée  pmutnè 
l'auteur  était  de  montrer  !e  comte  de  Tufière  Immitié  à  U 
fin  de  lapièceet  pimideson  orRueil.  Le  c«mc<]ien  Dofrfw, 
qui  représentait  le  glorieux  d'après  nature,  ne  voulut  [M 
consentir  à  être  abaissé.  Ce  caprice  a  nui  à  la  vàité  da  » 
ractère  de  Tnflèie.  L^énlnMr,  qid  ne  powaK  le  ddikrk 
la  fin  du  drame,  a  dû  ne  lui  donner  que  des  rii1iriile>,  pnor 
qu  il  ne  fût  pas  trop  liaissable.  Or,  l'orgueil  est  un  vtc«,(t 
De»totiches  a  senti  que,  s'il  le  donnait  à  son  héros,  il  eicls- 
rait  nèoessaireoient  toutes  les  qualités  du  conir.  Anui  s-t-l 
inventé  ce  caractère  du  glorieux,  qui  n'est  pas  plasiinatai 
que  le  mol  ni^nie  qui  le  dt-sipne.  Le  caprice  de  Dnfrw* 
l'a  ensuite  fort  è  d'elïacer  le  rôle  de  Philinte,  qui  (onaenit 
un  contraste  heureux,  si  la  timidité  du  rival  de  TuGèr*  n'^ 
tait  pas  si  burlesque.  Le  drame  cAt  été  partait,  ai  llmntte 
homme  l'avait  emporté  sur  i'oisueillamt.  Ce  n'est  pat  mI> 
heureusement  la  seule  foie  qne  la  des  CSaMtal 

a  gété  de  bons  ouvrages. 

£e  JNsfipafeirr  (  17&3)  est,  après  U  PKOetafkiwtfH 
et  Le  GhriefiT,  la  plus  estimée  des  pièces  de  DeriaedUs 
La  pensée  jiremièie  en  est  certainement  fort  beUe 
femme  qui  aime  un  dissipateur,  pour  le  corriger  et  lui  cii- 
server  ses  richesses.  Ceint  de  a'assoder  à  ses  Oatteun  dk 
dépouille  de  ses  Mens;  pois,  qpndil  est  rahé.alla  do' 
lui  rendre  sa  forfnne  ft  lui  offrir  sa  main.  Il  y  aviitlà  b 
sujet  d'un  drame  admirable;  mais  Destouches  n'a  pofd^ 
cre  les  diflicultés  du  sujet ,  et  son  honnête  friponnt  fA 
pendant  toute  la  pièce  une  déplaisante  énigme.  Os  rAk  aï 
jamais  réusd  que  loraqoH  a  étéconUé  b  une  esedcnle  a^ 
trice,  suit  Cnntat ,  soit  Vars,  qui  di.sait  par  son  jeo,  fSrb 
noblesse  de  son  maintien  :  <>  Ne  croyex  pas  l'auteur;  ■ 
ibod,  je  suis  honnête,  et  vous  le  verrei  plus  tard.  • 
que  ce  rûle  fût  beau,  il  aurait  fallu  une  hardiesse  d< 
ceau  qui  n'aurait  pas  eo  chance  de  succès  à  l'époque  del^ 
roidité  tliéÂtralc  oii  écrivait  Destouches. 

Oestouches,  quand  il  eut  aoixante  ans,  se  retira  du  tbettt 
et  de  Paris  t  il  se  cbeisM  m  asile  dans  une  belle  eanfipa 

fjant  jeune,  il  avait  écrit ,  en  faveur  de  la  religion,  d»tm 
qu'il  envoya  a  boileau,  et  que  celui-ci  ne  trouva  qu'éddMl^ 
Dans  sa  vieillesse,  il  se  remit  à  guerroyer  contre  l'incnysM^. 
et  prit  pour  diampde  bataille  le  Mercure  gâtant.  11  fut 
ta.  H  hnff  des  milliers  dVpigrammee  centre  son  8iède,y» 
ne  convertit  pas.  Il  en  recueillit  huit  cents  qu'il  app'liit* 
épigrammes  ehoistes,  et  il  faut  vraimeut  qu'il  aitjosé* 
mallietor,  pour  que,  dans  le  nombre,  il  ne  s'en  trouve  pw  * 
bonne.  »  Dans  cette  noée  d'épigriimmes,  dit  D'Aksikat, 
où  il  se  montrât  HeM  contre  l'ébos  de  Pesprit,  i  ae*v 
permit  pas  assez  l'usa^îe.  Il  eut,  au  moins,  le  bon  «m* 
ne  pas  les  faire  imprimer.  De&touches  mourut  le  4  juilM  1^ 
à  l'Age  de  74  ans.  Apfta  aa  mort,  on  publia  et  ca  f»* 
deux  comédies  en  prose  qu'il  avait  laissées,  et  qui  ''«^'î: 
La  Fausse  Agnh  est  une  pièce  agréable,  et  qui 
lieanconp  si  elle  était  plus  courte.  Klle  contient  ooe  P<*" 
ture  assct  vraie  des  ridicules  et  des  travers  de  la  soUc^ 
de  province.  ZenmAfKriwclMnweatinité  d'Additoi. 
naisbi  pensée  asscacpieda  la  pièetiapevddBM  du  ée- 
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ttiU  loofl  «t  firoidi.  SooTOit  Ikrtoocha»  «  manqué  de 
ytmtHiegMIé.  0»  M  mirtoot  m  auteur  fnf,  simple  et 

correct.  On  ne  le  peut  comparer  h  Molière,  auquel  il  ne  faut 
comparer  penoooe;  mois,  s'il  est  moins  comique  que  Re- 
gMird,  mab»  piquant  que  DufresnT,  il  eat  plus  sage  :  il  voit 
bi<>n ,  sMI  ne  voit  pas  loin.  C'était,  au  reste,  un  homme  dn 
inonde,  spirituel  et  à  réparties  fine».  Il  obtint,  à  l'aide 
d'une  iwillie,  que  le  roi  d'Angleterre  priAt  le  régent  de  noin- 
nwr  Dubois  au  aiégade  Cambni,  et,  piiUoaopbe  pratique, 
qaaaâ  en  le  prana  d*«ltar,  conuM  «bwgé  «FiflUva»,  eo 
Russie,  il  dit  :  «  Les  Russes  sont  encore  des  arbres  mal 
tailles,  et,  arbres  pour  arbres,  j'aime  mieux  ceux  de  mon 
jardin.  »  11  promettait  ainaî  de  ne  piua  écouter  l'ambition, 
et  il  tint  parole,  ce  q^  «rt  aaia  rara  poor  im  diplomate  et 
pour  uB  poète.  Eraeat  Dncuwain. 

DESTOUVELLES  ou  D'ESTOm  LLLUS  (Cii\«lks- 
JEAA-RoeE«T),  né  a  Faris  en  t77à.  Son  p«re  était  preroier- 
«Munia  au  miniattre  de  la  guerre.  Boursier  au  ootlége  d*Har- 
court,  il  6t  ses  humanité  d'une  manière  brillante.  Arrivé  k 
Maestricht  à  la  ^uite  des  années  françaises,  il  s'y  établit 
comme  difensevar  officieux,  et  ne  cessa  pa>-  depui*  d'y  pxcr- 
«•r  U  pcofeicioo  d'avocat,  quoiqu'il  n'«ùt  point  suivi  ka 
écoto  d«  droit  ai  «Ucmi  de  grades  aeadëmiqiMs.  Sa  p*- 
fille  bdie  et  chaleureuse  le  rendait  surtout  propre  aux 
causes  criminelles.  Un  mariage  avantageux  le  plaça  bientAt 
dans  une  position  propre  à  donner  du  relief  à  sa  capacité. 
Lonque  le  loywiaie  des  Pays-Bas  fut  créé,  il  lit  partie  du 
eonsell  nnnlcipal  de  Maiatridit ,  et  partagea  les  poursuites 
aux'inelles  les  mai;istrats  de  cette  ville  furent  en  hutte  pour 
leur  opposition  a  certaine»  mesures  administratives.  Un  ac- 
quittement changea  pn  sque  en  triomplie  la  captivité  des 
aeewés.  JJeatoaveUes  deviat  dès  iof»  m  membre  de  l'op- 
poaiHoii  dm  les  états  de  la  prorfnee.  Quand  la  rifvolntlon 
de  IS30  éclata,  il  pnrvint  à  s'éfMkr  de  la  forteresse  où  U 
était  détenu ,  se  fit  élire  au  coagrès,  et  contribua  a  la  ré- 
daction de  te  ooBslitolioB  beigB ,  dont  0  combattit  avec 
force  les  dispositions  qui  lui  paraissaient  trop  favorables  au 
clergÀ  Vice-pn'sident  de  la  chambre  des  repr<*»entants,  il 
paria  peu  dans  cette  assemblée,  mais  s>e  distingua  toujours 
par  la  uiodératioo  de  se»  votes.  11  avait  refusé  de  s'associer 
à  feielosioB  perpéludie  des  Heaeea,  eenridénat  cette 
sur»'  p.T^sinnnée  comme  im  embarras  pour  le  prissent  et  une 
menace  mutile  pour  l'avenir.  Cela  ne  l'empédia  pas  d'être 
choisi,  avec  d'autre^^  de  ses  collègues,  pour  former  la  dt^pu- 
tatioa  cbargte  d'aller  i  Loadrm  offrir  au  priaee  Léopold  de 
8Bxe43otourg  h  cnaronne  de  Belgique.  Quaad  «n  réorga 
Dîsa  Tordre  judiciaire,  il  désira  siéger  comme  ooDseiller 
i  la  cour  de  cassation ,  et  s^  vit  porté  sans  diflicolté.  Cest 
«B  remplissant  les  fooetions  de  celte  magistrature  que  la 
■lort  vtet  le  frapper  le  e  Janvier  1S43,  après  une  maladie 
dookMmase ,  aigrie  encore  par  des  diagrios  domestiques. 
Marie,  pour  la  troisit'^me  fois,  à  une  jeune  personne  de  con- 
dition inférieure,  mais  jolie  et  spirituelle,  U  s'en  vit  aban 
daand.  Peereeadiled'aflltettoB,  m  «Ami  adaUdrin  allatt 
disputer  à  sa  légitime  héritière  le  bien  qui  lui  appartenait. 

DËSTRIER ,  «  Vieux  mot,  dit  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, qui  signifiait  autrefois  un  cheval  de  main,  ou  un  che- 
val de  bataille,  propre  k  un  hoaune  d'armes  pour  faire  un 
coup  de  lanee,  comme  qui  dhail  «a  èbeval  airoU,  qu'on 
m»ni»il  dp.Tfrrnunt.  II  e*t  opposé  à  pale/roi,  qui  était 
on  cheval  de  c£>remoDie  ou  du  service  ordinaire.  »  (  Foye 
Cheval  BAané  et  CnEVALcaiE,  t.  V,  p.  424.)  «  Noos  de- 
vons à  ta  romance  et  aux  autres  poésies  de  goût  antique,  dit 
Charles  Nodier,  U  conservation  de  ce  joli  mot,  qui  ne  vient 
pesa  dexteritaie,  comme  dit  Ménage,  mais  a  dextera, 
parce  qu'on  menait  le  dicval  de  main  de  la  droite,  ancien 
■eamt  dHt  te  étxtn.  Oe  nwt  s'est  coaserré  ca  français 
dans  ambidextre,  latinisme  très  -  aiagaBèrwacal  figuré, 
{Miisqu'il  signifie  deux  mains  droites.  ■ 
DeSTRUGTION  (en  tethi  éatnello,  MM  cl 


posé  de  ttruere,  construire,  et  de  la  particiile  de),  Soavent, 
dans  te  langage  usuel,  b  dertraelteii  est  eemMArée  comme 

l'opposé  de  la  création  :  en  ce  sens,  ce  root  signifie  anéan- 
tissement, annihilation  ou  réduction  à  rien  de  tout  ce  qui  a 
été  créé  ou  tiré  du  néant.  Telle  e^^t  ta  croyance  fÎDodée  sur 
te  foi  rdigieuse  à  la  création  suivant  Moïse,  d'après  laqueUe 
te  matière,  d'abord  créée  et  succédant  au  néant ,  passe  par 
l'état  chaotique  et  sert  à  la  lorination  de  tous  les  autres  corps 
créés  successivement.  Dana  cette  crojanee,  te  matière  créée 
serait  destrtuHNê,  cM-k^  Mieeplibto  d^  dAraHa 
jusqu'à  l'anéantissement.  On  sait  que  ,  suivant  les  opinions 
des  divers  philosophes  spiritualistes,  pantlieistes,  et  des  ma- 
térialistes qui  croient  à  l'éternité  de  la  matière,  la  destruc- 
tion jusqu'à  ranéantiaseneat  ne  poarratt  avoir  lien,  et  te 
matière  est  alors  dite  indestmeUble  on  nea  aaatiilaMe. 
C'est  en  ce  sens  que  quelques  physiciens  et  chimistes  re- 
gardent Vindestruclibilité  comme  une  des  propriétés  gé- 
nérales de  la  matière.  Interprétée  dans  son  acception  gram- 
maticate  et  étymologique,  te  destruction  estaaasi  considérée 
osudleroent  comme  le  phénomène  opposé  k  te  structure  ou 
à  la  formation  ou  construction  des  corps  naturels  ou  arti- 
ficiels, et  lorsqu'on  va  jusqu'à  considérer  te  constitutioa 
morale  des  sociétés  et  Pordre  des  festHotioes  bomdaea 
comme  une  sorte  de  construction  OQ  d'organisation  ,  on  se 
sert  aussi  queUiuefois  des  termes  destruction  ,  ddonjani' 
sation  pour  exprimer  te  ruine  de  l'ordre  moral. 

Les  divers  moyene  «npteyés  pour  opérer  te  destructitw 
des  monuments  ou  édifices  construite  par  les  hommes  seot 
indiqués  par  antnnt  de  synonymes  dn  verbe  détruire,  qu'il 
convient  d'examiner  ici  trtVsuccinctement  :  «  Abattre,  dit 
Ronbend,  veut  dire  mettre,  jeter  ii  bas  ce  qui  était  élevé, 
Bouteaa;  démolir  (du  tetia  dmotiri,  de  motef,  masse) 
signifie  abattre  tes  difléreates  parties  dVia  édilice  jusqu'à  ee 
qu'il  ne  re-te  plus  rien  sur  piinl,  ou  qu'il  ne  reste  que  les 
matériaux  de  te  masse;  renverser  «'emploie  pour  exprimer 
l'action  de  faire  tomber  sur  le  cdté,  de  jeter  par  terre  ou  de 
changer  entièremeat  te  situation  d'un  objet;  rtiiaer  (da  tetia 
n(ina,dérivé  de  ruere)  signifie  à  la  lettre,  aller  eiielrearan'» 
lant,  en  se  précipitant;  toml)er  eu  niin- s,  eiipii  res,  en  mor- 
ceaux. Démim/e/er,  c'estabattre  les  murs  d'une  \iUe  ou  d'une 
forteresse.  Jlttaer.i^eat  démoHr, abattra  un  édifice  res pied, 
rer.  lern-  Drtrntre  veut  dire  rompre,  anéantir  les  rapports, 
les  forino,  l'arrangemœt  des  parties,  la  construction  d'une 
chose,  jusqu'à  la  ruine  totale  de  l'ouvrage  ou  à  la  perte 
entière  de  te  chose  ;  détruira,  c'est  diasiper  cntièreaMnt 
rerdre  des  ehmm.  iiadoiifir,  c'est  déIndra  totelemeat  aa 
réduire  au  néant.  On  abat  un  arbre  k  coups  de  hache,  un 
oiseau  d'un  coup  de  fusil.  Les  divers  objets  qu'on  aen  vue,  en 
abattant  un  édifice,  sont  tantôt  de  le  démolir  par  ('conomie, 
pour  tirer  parti  des  materiaux  et  de  l'emplacement,  ou  re- 
bâtir; tantdt  de  te  raser  par  punition,  aln  de  hisser  eab» 
sister  tin  indice  de  !a  vindicte  publique;  à»  démanteltT 
par  precttuitonf  pour  mettre  une  place  hors  de  défense; 
ou  de  ditntn  éaiu  tottttt  âurtu  de  vues  et  par  toutes 
sortes  de  moyens,  pour  ne  pat  talmer  subsister.  Un  peiti- 
culier  teit  démoUr;  la  Justice  lUt  raser;  un  général  lUI 
démanteler  une  place  qu'il  a  prise,  et  pour  cela  il  en  lait 
détruire  les  fortifications.  On  ruine,  on  d^ruit  sa  santé, 
ea  jienf  aa  AntUM,  eoa  lionnenr  ;  on  se  dégrade.  On  ren- 
i-erxe  une  table  sans  le  vouloir,  en  la  heurtant  rudement, 
et  un  rempart  k  coups  de  canon.  L'action  de  détruire,  libre 
ou  nécessaire,  est  puissante  et  opiniâtre.  Le  temps  détruit 
tout;  mais  il  se  sert  plutét  de  te  lime  que  de  te  liu».  » 

Lorsqu'on  envisage  ooœparatlvemeat  les  ccBdMhaead» 
cessaii  es  à  l'existence  de  tous  les  corps  naturels,  on  reconnaît 
facilement  que  la  longue  durée  des  corps  astronomiques  con- 
traste avec  te  durée  temporaire  des  individus  et  même  des 
espècM  da  règne  vé^Étel  m  du  r^(oe  aaUaaL  Nous  ne 
voyoai  daa»  PespaceaBcna  egwt  dadestmcHna  dirigé  coatra 
I  rndateMO  dm  |^  rtcUilrm  aa  ptanélaina,  d  l'm  • 
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uàmit  MUleiucnt  que  les  coiiièles  peuvent  disparaître  de  la 
fi^M  à»  Tcspace  où  dies  se  meoTent,  wit  en  passant  dans 
on  autre  système  wlaire,  soit  en  allant  a'oiglouttr  «Uns  notre 
soleil.  Quant  h  cet  astre  et  aux  planètes  quf  te  meuvent 
autour  (If  lui,  et  principalement  quant  au  slobc  terrestre, 
que  les  sciences  g^logiques  mus  apprenoent  avoir  dû  c\i«' 
ter  prioMifHiMBt  h  l'Msl  de  aaltease  ipée,  on  ncsamill 
admettre  leur  de-struftion  par  le  choc  d'antres  corps  astro- 
nomiques beaucoup  plus  grands  qu'eux,  ni  leur  attraction 
et  leur  absorption  par  un  autre  système  solaire.  On  ne  |»eut 
donc  prévoir  poor  tons  ces  corps  uoe  époque  de  destruction, 
puisqo'oa  M  teit  rien  séries  causes  qui  ponneiail  fanener 
lentement  ou  hruMjuejnenl.  D'npr^'i  ](^  lumi^n"^  fournies 
parles  diverses  tl>éorics  co^^niugoniques,  et  surtout  par  la 
fltelogPa,  «B  est  conduit  naturellement  i  présager  le  refroi- 
diseenent  progressif  du  globe  terrestre,  qui  doit  amener  la 
destmction  de  toutes  les  espèces  de  corps  organiste  qui  exis- 
tent actuellenit'nt ,  et  l'on  jnii^e  qu'  i  k'  ilrgré  de  refroidis- 
sement de  la  terre,  qui  sera  en  rapport  avec  la  température 
de  b  régies  de  rcepaee  oii  elle  se  ment,  la  vie  végétale  et 
celle  des  anfmaux  connus  de  nos  Jours  ne  {Kiurrait  avoir  lieu. 
Avant  CCS  changements  dans  la  constitution  pliysique  de  la 
terre,  (jui  doivent  amener  la  destruction  de  la  totalit(i  dc^ 
corps  organisés,  viennent  les  grands  cataclysmes  ou  les 
révolnllom  de  noire  gMw  qd  eut  été  le  cause  de  la  des- 
truction d'un  grand  nombre  d'espèces  d'animaux  et  de  vé- 
gétaux, dont  nous  retrouvons  les  débris  à  l'état  fossile,  et 
nous  avons  donné  à  ces  débris  In  non  deretfeitfM  espèces 
dHniitet  ou  perduet, 

LindispensaMe  nécessité  oA  sont  placées  certaines  espè- 
ces animales  et  végétales,  de  vivre  et  de  se  nourrir  aux  dé- 
pens et  au  détriment  d'autres  espèces  ({ui  M;nd>lcnt  leur 
correspondre  pour  cet  olijet,  est  une  cause  évidente  qui 
entraîne  la  mort  et  la  destruction  d'un  certain  nombre  d'in- 
dividus, victimes  naturelles  de  leurs  meurtriers  ou  de  leurs 
parasites,  (  ■  Ile  <  uisf  de  de^^truction  ne  paraît  |K>iiit  devoir 
entraîner  la  perte  des  espèces  destinées  à  la  nourriture  des 
autres  ;  car  on  sait  qn*en  général,  dans  le  règne  végétal  et 
dans  le  règne  animal ,  la  fécondité  de«  espèces  plus  ou  moins 
infêrietires  tlc<tinées  h  ftrc  la  pAturc  ou  l'ennemi  des  espè- 
ces plus  ou  moins  iMe\i  i  s  dans  la  st  rie  organique  est  très- 
giaaûle  et  proportionnelle  aun  besoins  de  la  coasonimalion 
et  *  eedx  delà  propegatlon.  A  ces  causes  générales  de  la  des» 
Iniction  des  corps  organisés,  il  faut  ji.in>lre  l'artînn  puis- 
sante de  riiomme  depuis  le  moment  de  son  apparition  sur 
le  globe;  mais  Pactfon  destructive  de  ce  roi  de  la  terre  ne 
doit  porter  que  snr  les  espèces  nuisibles;  elle  doit  tendre  à 
effimr  les  ptanles  parasites  qui  dévorent  les  cultures  et  à 
ant^antir  les  Ijétes  lérores  qui  atta(;uent  ses  troupeaux  et 
sont  nduitcs  quelquefois  par  leur  détresse  à  se  précipiter 
sur  lui-même.  Mais  cette  action  destnwUve  de  rtiomme, 
qu'il  étend  aussi  sur  les  individus  des  cspèi  es  consacrées  à 
sa  nourriture  et  à  tous  ses  besoins  iudu-trich  et  sociaux , 
cette  destruction  inévitable,  i\w  d'autres  animaux  exercent 
à  l'égard  des  végétaux  ou  outre  eux  pour  vivre,  se  conserver 
et  rèprodnffC  leur  espèee ,  entre  évidemment  dans  te  plan 
général  des  harmonies  de  la  nature,  puisipi'elleeal  en  rap- 
port direct,  necebsaire et  indispensable  avec  la  ptopagiation , 
peut-être  Miari  ivee  te  perlMmumMOI  des  espèees  en  yé- 
néral. 

Aut  pablldstes  cl  aux  philosophes  qui  s'occupent  des 

questions  morales  et  rfligieuses  appartient  le  soin  de  déve- 
lopper les  causes  de  déc^adence  et  de  destruction  qui  ont 
amené  lentement  un  par  secottMea  te  chute  des  empires  les 
plus  llorissaots.  L'expérience  nous  semble  démontrer  m.iin- 
lenanl  qne  les  nations  adoucies  et  non  amollies  jusqu'à  un 
certain  point  par  le  luxe  bien  entendu,  sont  susceptibles  d'a- 
grandir leur  intelligence,  leur  raison,  et  d'augmenter  énor- 
in:  uient  leur  puissance  de  réaction  contre  FesprU  (te  con- 
quête et  d'cavaliiaaeawol  des  aailMit  mote  clvUlita,  qui 


len<lait  jadis  à  les  détruire  ou  à  les  décimer.  Il  ftut  ttàm 
se  faire  que  des  nations  éehirëes  et  véritaUcncnt  «a  fw- 
grès  soient  assez  fortes,  non-seulement  pour  te  dérober  u 
joug  des  hordes  barbares ,  mais  encore  pour  détruire  DoU^ 
ment  la  barbarie,  en  pt)rtaril  partout,  non  les  prpIcnJta 
avantages  d'une  dvilisation  fondée  sur  des  vues  étroite*  tà- 
Ut»  de  eesto  et  d'esprH  de  nation ,  mab  tes  UenMi  i«sl- 
tant  de  la  pmttqae  des  opiniess  OMIttes,  qui  tendal  à 
régner  sur  l'humanité  entière.  L.  LAiRunr. 

DESTUTT  DE  TRACY  (AirrowE-Lotis-CniM), 
membre  de  l*&sseoiblée  constituante ,  de  l'Institut  bsIimI, 
du  Sénat  conservateur  et  de  h  Chambre  des  piin,  b^é 
le  90  Juillet  1754  à  Paray  Ic-FrWl,  près  de  Moulins,  diaik 
Bourbonnais.  La  noblesse  de  sa  famille,  d'orij;ine  écosalK, 
le  fit  destiner  à  la  profession  des  armes.  Après  avoir  c«o- 
plété  son  éducation  à  l'univcnite  de  Strasbouig,  Q  «lli 
dans  les  mousquetaires  de  te  maison  du  roi,  pawa  eomm 
capitaine  d;uis  le  régiment  de  Royal  Dauphin,  de\int,  i  \  .  • 
di-ux  ans,  colonel  en  second  du  régin>ent  RoyaH^avalene,  d 
M-nM  de  passer  colonel  en  premier  éa  régimentde  Pcs- 
tbièvre-ravalerie,  lorsquMI  IM  nommé,  CH  I7S9,  députa  an 
états  généraux  par  la  noblesse  de  sa  province.  Se^  elu  l-ï 
philosophiques  l'avaient  préparé  à  suivre  le  drapeau  df  U 
révolution.  U  défendit  constamment,  avec  U  supériorité  à 
sa  raison,  la  fermeté  de  son  caracMre,  les  principei flw 
sai'i  liberté  Retiré  àAuleuil  après  la  session  de  rA««wK< 
coti^lituanle,  avec  sa  femme,  proche  parente  du  duc  <le  l'fs- 
thièvre,  et  se»  enfants,  il  fut  arraché  au  rqios  et  à  l'étod;, 
en  1793 ,  par  les  agents  de  la  Terreur,  qui  te  Srent  ptt  a 
prison.  Le  9  thermidor  le  rendit  à  la  Bberté  et  au  ohn* 
Il  Miliiuile  Dt's  ce  moment,  il  se  livra  tout  entier  à  lapld»* 
Sophie  et  aux  lettres.  Nommé  membre  de  l'Institut  natioai 
è  répo(|ue  de  sa  fondation,  il  fiit  appelé ,  en  17W,  an  r«nii« 
d'instruction  publique ,  et  devhit  ensuite  sénateur,  conte 
de  l'empire,  et  enfin  pair  de  France,  sous  la Reslsoraliia.  1 
Mais  ce  n'était  pas  dans  la  carrii  re  politi^pie  que  Detttfl  A 
Tracy  devait  rendre  son  nom  célèbre.  Homme  de  trsnqsiliii 
autant  que  de  liberté,  ami  de  h  pnh  et  de  rétode,  I  aVai 
ni  les  qualités  ni  les  poftfs  qui  font  chercher  la  gloire  i  f* 
vers  Ic!»  a^Uations  du  fomm  et  les  intrigues gouvenieaMaU- 
les  :  c'était  dans  te  moode  phikeophiqw  q^  IVIinMiN 
l'att'-ndait. 

I.e  dix -huitième  siècle,  personnifié  dans  tes  inoéddntf 

les  iiiatiTialistes  qui  avaient  forino  la  iii.ijnritr'  de  la  pilfHt 
de  nos  assemblées  nationales,  venait  d'être  vudcu  àSlil^  . 
aoud,  dans  te  Journée  de  brumaire.  La  modednpUaM-  I 
phismc  commençait  à  passer  dan*  l'entoursge  do  pf««f 
consul,  et  l'on  voyait  apparaître  de  toutes  parts  ktil"^  ^ 
d'une  n  ai  lion  spiritualiste  et  religieuse.  Tandis  que  I» 
masses  couraient  à  confesse,  les  grands  du  nouvesa  itgin^ 
dociles  k  rimpalsion  politique  dn  génte  ntraoniHfcv^ 

les  circonstances  avainil  fait  <lii  tateur,  désertaient  pesipS' 

le  dra|>eau  des  cncyi  lopt-dissles  pour  embrasser  de»  opit»*' 

philosophiques  moins  hostitesans  croyances  rrtig^ru^  >' 

était  naturel  que  cette  tendance  nniverseUe  des  «yitoj^  { 

m  sentir  dans  le  domaine  des  baotea  études,  si  fAli 

exerçAt  une  certaine  inlluence  sur  renseignement  île  hf*^ 

lusophie.  L'idéalisme  antique ,  si  souvent  remania  J*?»^' 

les  éléatiques  et  les  platoniciens,  façonné  à  la  mo'lerwf^ 

les  disciples  de  Reid  et  de  Kant,  profite  decsrevirw^ 

dans  l'opinion  publique  pour  se  glis-ser  à  ta  suite  A»  n^* 

râleur  de  l'autel  .'t  du  trône.  Il  vint  s'rtaMir  <lan>  IW. 

enveloppé  dans  le  uuage  de  te  métaphysique  ore-sii''  ^ 

|iaié  des  briltenles  rêveries  dn  (mnaeoMlsntalisroe  »i^<^^ 

La  Sorbonne  cl  l'École  Normale  lu  i  ouvrirent  leur»  pirt<«> 

tandis  que  les  sidons  du  monde  littéraire  et  poBtifli**'* 

disputaient,  il  produisit  peu  d'abord,  mais  telle  ttail 

veur  dont  U  jouissait  qu'il  su(Ds^t  à  un  liomnc  de  taa» 
de  talent  d*arboKr  ses  Instgnes  avec  édat  p«trétre|Mrie« 

plein  saut  an  premier  mng  deepUteieplMS.  Un**"^ 
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jIlkeflfMié  de  Rovcr-ColUrd  ne  fut  pas  tout  k  fait 
Ihmgère  à  c«t  engouement.  Le  «avant  proreftsaur  M  trouva 
flliutre  après  an  diacoura  à  la  SorhooM.  H  laUalt  to  raison 
snpffieure  et  resprHvigoareDxd*on  penseur  exercé  am  plas 
profondes  méditations  et  doué  d'une  logique  inflexible  pour 
résister  à  e  s  entraînements  et  pour  rajiiM'lrr  la  jeunesse 
studieuse  sous  le  drapeau  atMuulonné  de  Locke  et  de  Con- 
Mn.  C%rt  ee  qn'tainprit,  fli  nmiHnraoeès,  DMlattda 
Trarv. 

Le  sen'^nnliHmc,  que  l'on  croyait  abattu,  reparut  donc, 
plus  sûr  de  lui-même  que  Jamais,  dans  le*  Éléments  d'i- 
dMogie  qui  Aireat  publiés  dès  1801.  Esprit  ferm*.  poeitif 
d  ttiéthodfcfiié,  DesfuK  de  Tnicf  réniniill ,  avec  antiiit  do 

lucidité  i][]f  i]p  ronri^ion,  la  dodrino  ilo  «^««s  ilevanricrs  sur 
Torifpne  de  nos  connalstuinces,  s'attacimnt  à  prouver  que 
toutes  le5  opérations  de  reMcndemoit  se  réduisent  à  sentir, 
c'est-à-dire  que  tout  ce  que  nou»  appelons^u^men/,  com- 
fNtrolron,  réflexion,  etc.,  nVsl  que  la  sensation  transfor- 
viét.  «  La  racDlf  de  penser,  dit-il,  consiste  à  (éprouver  une 
foule  d*impres«ions,  de  moidificatioos,  de  manières  d'être 
dont  nous  aTOMla  eonsdcBoe,  et  ^pwvent  foules  tirs 
r<impri«'s  <ous  la  dfnom'natinn  j;énéralc  (Y'trfi'rs  ou  per- 
ceptions. Toutes  ces  perceptions,  toutes  ces  idées ,  &onl  des 
choses  que  nous  sentooi.  IUm  pourraient  être  nommées 
senattom  oa  sentiments,  n  prenant  cet  mots  dans  un  sens 
trés-éleiKhi ,  ponr  exprimer  tme  diOM  sentie  quelconque  : 
ainsi,  penser,  c'e'^t  toujours  -t  titii- quiLnie  chose,  c'est  sen- 
tir. "  Deslutt  de  Tracy  publia  succtisslvcmcnt  :  la  Gram- 
maire,  en  1803;  la  Lofl^êf  ea  IMS;  le  Traité  dê  la 
volonté  et  de  ses  e/ffls,  en  isis.  Danii  ces  divers  oorra- 
gfs,  c'ext  toujours  la  même  théorie,  analysée  dans  ses  appll 
f  atioti'i  et  'es  développements  :  rien  n'ariive  à  l'esprit  qui 
n'ait  passé  par  les  sens  entemes  ou  internes.  Plus  beureun 
qm  set  prid^eesseot*,  de  Traey  pot  aider  daas  aw  travaux 
{)ltit'i«ophifi\n df^  prn;;r6s  que  la  science  contemporaine 
avait  faits  en  pliysiolopic,  progrès  qu'il  s'appropria  en  quel- 
que sorte,  en  rédigeant  la  Table  analytique  <le  l'ouvrage 
de  «OQ  iliuatre  ami  Cabanis  sar  le»  Bapforls  du  phfttju» 
et  du  moral  de  Fhomme. 

Cependant,  le  sensualisme,  disprAeié  sous  l'Empire,  ne 
poavait  pas  se  relever  avec  la  Restauration.  Il  eut  contre  lui 
alors  et  le  pouvoir  qui  poussait  à  la  réaction  cléricale,  et  les 
célébrités  anciennes  et  nouvelles  du  parti  libéral,  Royer  Cul- 
lard  et  Benjamin  Constant,  Gutzot  et  Cousin,  etc., 
tons  niUrr~;iiii's  plus  on  iiinins  ardeiils  de  cette  réaction. 

De  Tracj  ne  se  sentit  point  ébranlé  dans  «es  vieiiles  et  fortes 
eoavIetioBBporeetaeeord  dai*  paydioloi^éeoamise  et  <hi 

senfimenlalisme  allemand  avec  la  lliiVilogie  delà  cour  mu- 
trc  la  théorie  idéologique  dont  il  pouvait  se  considérer 
comme  le  second  fondateur  en  France.  Lu  l  v,2C> ,  à  l'âge  de 
8oixaBle*douxe  ans, et  sous  le  coup  des  lanatîques  do  Jésnl- 
tiMM  et  de  récteeliinno,  il  Rt  paraître  nne  seconde  édition 
de  ses  œuvres  ptiilosopliique'> ,  qu'il  all^;menta  du  preuiier 
cliapitre  de  la  Morale  et  des  Principes  logiques,  ilien  que 
peu  enclin  aux  débats  de  la  politique  active,  il  sut  M  m> 
tonmer  parfois  de  ses  préoGcupatioos  idéologiques  pour 
s'oecoper  de  politique  spéculative.  H  publia,  en  1828,  sur 
le  gJ'uie  et  les  ouvrages  de  Montesquieu,  un  essai  fnrt  re- 
marquable, après  avoir  déjà  fait  paraître  un  commentaire 
aur  VEsprit  dee  lois  et  nn  JtaUé  d'économie  politique. 
.Appliquant  la  pénétration  desoo  esprit  à  l'étude  des  institu- 
tions sociales,  il  en  caractérin  les  vices  et  les  avantages 
avec  la  même  sa^acilL'  qu'il  avait  apportée  dans  l'analyse  .si 
complète  et  si  lumineuse  des  (acuités  et  des  opérations  de 
PaoteBdwml.  l/lndmia  eSassMeatioB  (ha  goavwnanents, 

foute  fondt*c  sur  la  diversité  de  leurs  ilénominalions,  ne 
lui  parut  exprimer  que  des  diflérenccÂ  superticiellcs,  et  il 
proposa  une  nouvelle  dyrision  qui  les  distingua  par  huit 
qualités  esasenticUes  plus  ^  par  des  dissemblances  pare> 
mcatiMiniiiila.  AImI,  Inlidinitqiwdein  sortes  de  gou- 
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vememenf  ;  les  nationaux  et  les  spédOÊX.  Le  gouverne- 
ment est  national f  selon  loi,  partout  oà  iVIfam  politique, 
dirigée  vers  l'intMt  gteéral,  a  poar  bot  la  Uea-Mre  des 

pouvernés.  Le  gouvernement  est  spécial,  au  contraire,  là 
ou  le  jeu  de  la  machine  administrative  n'a  pour  objet  et 
pour  résultat  que  les  intérêts  particuliers  d'un  individu, 
d'une  famille  on  d'une  caste.  Uans  la  pratique,  il  resta 
toujours  Adèle  à  ses  prindpea.  Membre  de  fAssemUée  cons- 
tituante, il  vota  avec  la  minorité  de  la  noblesse  potir  rri1>o- 
litiou  des  privilèges.  Sénateur  m)us  Naftoleon,  il  se  montra 
assez  peu  courtisan  pour  n'être  pas  compris  dans  la  pairie 
impériale  des  Cent-Jaars.  Revêtu  de  la  pairie  sous  la  Rce- 
tanration ,  d  ne  cessa  pas  de  figorer  dsns  les  rsngs  de  Top* 
P  >Mlion  fonslitulionnelle.  En  un  mot,  dans  sa  lon;;ue  et 
ialK)rieuse carrière,  ses  actes,  comme  ses  pensées,  ne  furent 
que  l'expression  de  Ifmperturbable  logique  qui  le  caracté- 
risait et  qui  distinguait  tous  ses  écrits.  Les  éclectiques,  dans 
leurs  attaques ,  lui  ont  presque  reproché  c«lte  éminenle 
qualité,  et  ont  seiiildé  n'attribuer  qu'à  un  d.faut  d'étendue 
et  de  profondeur  dans  l'esprit  la  sévérité  minutieuse  de  son 
raisonnement  et  la  puissance  de  son  scalpel  anal^lique.  •  Il 
est,  dit  M.  Daroiron,  analyste  plus  qu'observateur  :  il  no 
prend  point  asseï  garde  aux  faits,  et  en  vient  trop  \ite  à 
l'analyse...  Il  est  trop  logicien  et  pas  assez  psychologue.  » 
Ce  jugement  sévère  a  IWt  dire  à  un  biographe,  du  vivant 
mêmederntaslre  aotenrdes  Éléments  ^idéologie  :  «  lions 
pensons  que  M.  de  Tracy  prendra  cela  pour  un  élo;:e,  et  se 
consolera  de  raisonner  trop  juste  et  d'analyser  trop  bien 
pour  plaire  à  ceux  qui  det  i<lcnt  contre  la  raison  et  Texpé- 
rience ,  fondée  sur  leurs  inspirations  ou  révélations  intérieu- 
res. »  M.  de  Tracy  mourut  le  9  mars  1836  dans  an  Ige  très- 
avancé,  et  il  avait  conser\e  jii-i|u'a  ses  deralen 
la  pléoUude  de  ses  fiicullé»  intellectuelles. 

LaCREKT  (de  l'Ardèche). 
UFSTITT  DK  TRACY  (Victor,  comte),  fils  aine  du  pré- 
cèdent,  est  né  en  I78t  Sorti  de  l'École  roljteihnique  en 
isoo,  il  entra  à  l'école  d'application  du  génie,  puis  lut  r.ip- 
pelé  à  l'École  Poljtecbniquecommedief  d'études.  Employé 
tour  à  tour  an  camp  de  Boulogne,  en  Italie,  dans  le  8*  corpa 
d'année  à  Aii-li  rlit/ ,  et  cnlin  en  D.ilniatie,  il  fut  en\i.yé, 
en  I&07,  à  Cunstantinople,  avec  plusieurs  ofliciers  trançaie 
du  génie  et  de  l'artillerie.  Aide  de  camp  du  général  SebaS" 
liaul ,  il  nt  avec  lui  les  guenes  d'Espagne  de  isos  et  isoo. 
Après  avoir  été  blessé  k  Ocana  te  19  novembre  de  cette  der^ 
nièri-  année,  il  de*  int  chef  de  bataillon,  et  se  distiuf^ua  encore 
en  iblOet  11^1 1  dans  l'Andalousie.  Une  nouvelle  bleMure 
nécessita  sou  retour  en  France.  A  peine  guéri ,  il  fut  dé^gaé 
|K)ur  aller,  avec  le  grade  de  nu^or,  conduire  des  renforts  à 
la  grande  aniH'e.  l.à,  à  ta  suite  de  plusieurs  actions  d'éclat, 
il  fut  fait  prisorniier,  ax  e  le  lorjis  d'.Vuyeieau,  et  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  et  rentrer  dans  sa  patrie  qu'en  lftl4. 
nomné  ookmel  per  la  Restaurstion,  tl  qidlla  le  serrioe  eai 

IHIS. 

Dès  lors,  il  consacra  tous  ses  loisirs  u  des  études  Mien- 
tifiques  et  pliilosopliiques ,  qui  ne  lui  furent  pas  inutiles 
quand,  en  1823,  Il  fut  envoyé  par  le  département  de  l'Al- 
lier à  la  cliambre  des  députés ,  où  il  prit  place  k  cAté  do 
La  Fayette.  Non  réélu  en  l>2i  ,  d  ne  revint  siéj;er  sur  Isa 
bancs  de  l'opposition  qu'en  lh'27.  Apres  la  révolution  de 
1830,  il  ne  cessa  d'être  élu  Jusiiu'en  t»i»,  m.-iis  par  diffé- 
rents collèges.  Fils  de  pair,  il  vota  cuntie  l'hérédité  de  la 
pairie,  et  signa  le  compte-rendu  de  l'opposition  en  1832. 
Constamment  il  prit  la  [tarole  pour  réclamer  protection  pour 
tes  réfugiés  politiques,  amélioration  du  r^me  colonial, 
suppression  de  la  InJte,  émendpatkMi  des  noirs,  abollliou 
de  la  peine  de  mort ,  liberté  de  l'enseignement. 

Apres  la  révolution  de  l  évrier,  M.  de  Tracy  hit  élu  colonel 
de  la  première  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et  le 
département  de  l'Orne  l'envoya  à  la  Constituante  oomnercr 
piéseiitant.  LepcésidenI  delà  répubUque  le  choUtpowanl- 
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nistre  de  la  marine  dans  son  premier  ministère,  présidé 
I>ar  M.  0.  Barrot.  Il  conserva  >on  portefeuille  dans  le  nou- 
veau cabinet  do  2  juin  IWJ ,  et,  quitta  1«  ouDial^  le  si  oc- 
lolm  4e  U  mène  MBée.  H  «rdt  #aUeara  ^  à  VtmmMée 

avec  la  majorité ,  et  11  IWta  dans  les  moines  rangs  à  la 
Le^slative  dont  U  n'a  eeiaé  de  faire  partie  que  k  2  decem- 

brc 

DÉSUÉTUDE  (du  latin  desuetudo,  non-osaRe),  ce  qut 
a  cessé  d*ètre  en  usa^çe  :  cette  expression  s'applitjue  spécia- 
lement aux  loisqui,  sans  avoir  éle abrogées  par  des  lois  noii- 
vèUes,  cessent  c«yendant  d'être  obienréea.  «  Toutes  les  lois, 
dtt  D^AfiMMCM,  MBI  m^m»  à  tomber  en  dèinélnde»  et 
il  est  bien  certain  que,  quand  cela  arrive,  on  ne  peut  plus 
tirer  un  moyen  de  cassation  d'une  loi  qui  a  été  abrogée  ta- 
citement par  un  usage  contrairSi  Bm  fout  pas  oublier  cette 
règle  do  droit  ranaiB:/nvef era  cwimeftHto  pw  non 
fmnierf autcêUwr.  •  Cette  règle  est  géoMement  «oirie 
sous  l'empire  de  ta  nouvelle  législation ,  ainsi  que  l'a  plu- 
sieurs fois  décidé  la  Cour  de  cassation.  Mais  il  faut  que  l'u- 
sage soit  général  et  non  local  et  perticuUer. 

DÉSU\IO.\.  C'est  la  séparation  départies  dirlinctcs, 
mais  qui,  dans  1  inliïrt't  de  leur  conservation,  doivent  con- 
couriri  un  but  commun.  La  di^union,  dans  les  États  comme 
dans  les  (huilles,  est  donc  le  signe  aTant-conreor  d'une 
raine  prodiaine  :  i^eat  tooTent  cette  agonie  liolente  qui 
précède  la  mort.  Les  suites  de  la  di^sunion  «e  mesurent  à 
l'importance  et  à  la  grandeur  des  objeLs  rm^mes;  elle  est 
fatale ,  si  elle  éclate  dans  des  circonstances  où  la  concorde 
est  la  première  de  toutes  les  nécessité».  Ainsi ,  dans  lesgou- 
venMmenta  représentatifs,  qui  ne  vivent  que  de  transac- 
tiOM,  et  où  rien,  par  conséquent,  ne  doit  être  poussé  à  Pcx- 
tréne»  la  désunion  entre  les  grands  pouvoirs  de  la  société 
finit  pir  «mener  vne  «Unation  û  eompHqoée  et  li  difficile, 
que  la  force  des  armes  la  tranrlie  seule,  c'est-à-dire  que  le 
sjslème  repré.<entatif  est  vicié  a  sa  M)urce.  Au  sein  des 
dMl  despotiques ,  il  ne  peut  guère  y  avoir  désunion  entre 
ki  ponvoirt  pobliet»  poisqnll  n*j  en  »  qa'un,  la  velontÀ 
4n  maître;  mab  cette  volonlé,  ^êetten  entoorageqnl  Pex* 
ploitc  ;  une  sorte  de  guerre  Intestine  règne  donc  entre  les 
familiers  du  prince  et  jusque  dans  sa  famille;  tour  à  tour 
«n  •'tavan  de  la  direction  des  affaires  ;  la  désunion,  pour 
Mre  cadiée,  n'en  est  que  plus  fatale  :  nul  avis  utile  ne  peut 
être  donné,  et,  au  milieu  de  ces  luttes  perpétuelles,  comme 
aucun  s\stêrnp  du  gouvernement  ou  d'administration  ne 
peut  être  suivi,  il  en  résulte  une  aoarcbie  g&aénle  od  tout 
ae  eonltand  «t  ^tan^oolit.  An  reste,  lea  maaaea,  pendant 
bien  des  siècles  «icore,  subiront  les  fautes  de  ceux  qui, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  posséd«ont  le  comman- 
daneot;  et,  dans  l'impuisannen  ni  ciiea  sont  d'y  apporter 
4ia  nmèdes  etficaœs,  elles  renoncent  souvent  à  s'en  occuper. 

Ce  qui  Importe  besoeoup  plus  |)our  elles,  c'est  de  vivre 
lienreiir.es  dans  l'intérieur  de  la  famille.  En  effet,  c'e4  l.*» 
que  la  désunion  a  des  suites  déplorables,  parce  qu'elle  est 
dn  fana  let  Instanla.  Pnnana  ponr  eiample  In  mari  et  la 
tanadans  les  classes  intermédiaires  :  sont-ils  assez  mal- 
lienrens  pour  ne  pas  parvenir  à  s'eutendre,  quel»  tourments 
ils  se  causent!  car  ils  sont  presque  toujours  en  présrace 
l'on  de  l'autre;  clia(|M  coop  est  dookwreox,  parce  que 
diacun,  connatasant  IVndrait  IMile^  s^  adresse  tooloors  :  les 
occasions  de  se  nuire,  Jaillissant,  pour  ainsi  dire,  de  chaque 
détail,  enveloppent  la  vie  entière;  k  moins  d  être  assez  ri- 
dm  pour  vivre  séparés  hm  de  tarin,  ctat  on  enfer  tou- 
Jawo  «1  action  qu'une  existenee  ccwHnn—  qni  a'écoule  dans 
k  Mmnian.  Si  des  rapports  élevés  du  conr  nous  descen- 
dona  dans  la  végion  inférieure  des  intérêts,  comment  peu- 
nnlFlla  proiférai  an  milieu  de  querelles  et  de  liaincs  sans 
CMMen  dAnnceMeF  Pois,  qnel  redonlilenMnl  da  dênrdra 
lors/pic  des  enfants  se  trouvent  mêlés  à  ces  divisions  Inté- 
rieures !  de  qitel  bonlieur  peuvent-ils  jouir  entre  un  pore  et 
«M  nèn  qni  aaMeilnt?  quelln  inatraeliott  Monlepeu- 


vent-ils  en  receveur?  Id,  par  un  effroyable  renvencBMai, 
les  parents,  au  lieu  d'améliorer  leurs  enfants,  les  perver- 
tissent  ;  ce  ne  sont  pas  des  paroles  imprudentes  q|ui  éckif- 
pent  à  nn  accès  dlramenr  passagère,  e>st  one  ndlcéi 
mauvais  exemples  en  perniancuce.  Ces  méroe<  enfants  prô- 
nent des  années  a  leur  tour  :  quel  respect  porleroot-iU  aai 
père ,  à  une  mère  qui ,  mille  fois  en  leor  présence,  M  «osl 
couverts  d'injures  et  de  reproches?  comment  ceox-d  «»• 
ront-ils  les  rappeler  à  la  pratique  des  devoirs,  eux  qui  Irt 
ont  foulés  aux  pieds?  Knlin,  quelle  hannonie  s'établira  ja- 
mais chez  les  frères  et  les  sœurs  élevés  4  l'école  d'une  de» 
nkm  centinneHef  car,  ioraqn'aHa  se  dédan  dansoaeCwik. 
c'est  en  général  pour  s'en  emparer  complètement  et  par 
toujourii.  il  y  a  tant  de  misères  inévitables  dans  la  viepntce, 
qu'il  faut  tâcher  au  moins  de  les  consoler  par  uo  pmk 
bonbeur  qu'on  s'assure  au  moyen  de  légères  coocwikiBi  m 
de  complaisances  réciproques  ;  c'est  parce  qu'on  n'allait 
pas  a^sez  d'im|K)rtance  à  ces  légers  détails  ,  surtout  (laD^  i  - 
rigine,  qu'on  arrive  à  tomber  plus  tard  dans  l'ablnie  «ie  li 
déimnion. 

Toutes  les  grandes  entreprises  industrielles  que  d'immfiw» 
diflicultéâ  avaient  d  abord  arrêtées  ne  se  réalisent  enlln  q« 
par  une  vaste  association  de  capitaux,  d'intelligence  et  de  tra- 
vail, id,  l'association  est  le  contre- pied  de  U  dénaioa.  Ca 
des  principaux  périls  des  états  ffidératili,  c'est  qoH  aetan 

dans  leur  -;ein  ime  fnnle  de  petits  centre»  d'autant  ptusa^ 
géants  qu'ils  manquent  de  lumières;  il  en  résulte  que 
sunion  so^taadans  l'ensemble  du  corps  social  :  il  conrti  ' 
sa  perte,  parce  que  l'espcit  de  localité  étouOiBdaosiMmÉ 
la  pensée  fédérale.  SaiRT-Pnosm. 

DÉTACIiE.MENT(.»/'or«/0.  Acte  par  lequel  DooiiM 
dépouillons  de  certains  avantages  qui  nous  glocifient;  c'edfi- 
core  cette  vélooté  par  «oHe  de  laqoelle  noosédiifiMiiàafe 

foule  de  liens  qui  garrottent  le  commun  des  hommes  isni^ 
tériel  de  U  vie.  Dans  ce  dernier  sens,  nous  ne  sauno»  » 
corder  trop  dVcfea  au  détachement ,  parce  qu'il  nous  Ui^^  , 
liberté  pleine  pour  accomplir  cette  haute  niaaion  de  verts  qn  i 
doit  être  la  tâche  de  notre  vie  entière.  ParnMllienr,l0éiia>  I 
chement  est  loin  d'être  toujours  ainsi  compris.  Que  rte  fin» 
be  regardent  comme  de  grands  philosopliea,  perce  qu'ils  «ot  ^ 
rompn  avec  dm  devoirB  que  le  reste  des  honoMspnipil 
et  respectent!  A  quelles  conséquences  désastreuses  neinrt' 
pas  un  pareil  j^eure  de  détachement  !  Dans  cette  mattiHr,  j- 
reste,  il  existe  une  différence  qui  est  bien  faciN  .i  «i^ir  1 
nous  est  permis,  à  nos  risques  et  périls  ,  et  sauf  eocw«  1  <p- 
prohation  de  la  niaon,  d'être  pleins  de  détadtcmeal  Isnqsl 
ne  s'agit  que  de  nos  intérêts  personnels  ;  mais  il  n'en  ert  pM 
de  mênœ  dans  les  rapports  d'où  naissent  à  notre  <!gvd 
oblîgtfiona ponr  des  tiers  :  là,  nous  sommes  plut^Vi^ 
gés,  nona  sommes  liés  et  liés  irrtrocahtonent. 

La  dvlllaation  ne  serait  pas  avaneée  eoume  eBe M.* 
certaines  classes  s'étaient  piquées  d'Haï  Sorte  de  Msà'' 
ment  philosophique.  Il  y  a  même  à  remarquer  que  n't^ytt 
mêlant  au  bien  une  légère  portion  d'intérêt ,  ou ,  si  Too  w»^ 
mieux ,  de  jouissance  individuelle ,  que  des  aroélioratiaaid 
des  progrès  en  tout  genre  se  sont  accomplis.  Voyez  ouÙI> 
nanl  oii  en  serait  la  gloire  des  nations  et  même  leur  iadf- 
peodance,  si  généraux  et  soldats  n'étaient  pas  svidAic 
recoemir  les  pompes  de  la  viclafre  et  d'Mendn  iri*" 
ses  fanfares.  Supposez-les,  sur  ces  deux  pointe,  «hs** 
détachement  complet,  ils  combattront  en  gens  decws: 
c'est  le  devoir  qu'ils  ont  à  remplir.  Tout  à  coup  des  o^t- 
des  inattendus  surgls-sent,  et  ils  se  trouvent  en  présescs  j* 
périls  et  de  privations  qu'il  éUit  imposable  de 
S'ils  cèdent,  vous  n'avez  aucim  repioche  à  leur  idresjrf 
Mais  ils  ont  soif  de  vaincre  ;  alors  ils  trouvent  ou  m  dooKxi 
on  excédant  de  force  et  d'énoiie,  qni ,  à  son  tour,  usait 
le  triomphe.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  com'uandé  auprtl'*** 
se  défendre  des  vanités  de  succès,  et  de 


Uiyiiizcd  by  Google 


49S 


cepfëcepte  ne  s'étend  p«a  k  l'exercioe  de  ses  fonctions.  An- 
nonce-t-il  la  parole  de  Diea,  il  aura  de  la  grandeur  et  de 
l'oaction  dans  ses  paroles ,  de  la  dignité  et  de  la  nublesse 
dans  ses  gestes  :  dons  naturels,  talent'^  arqnis,  il  ne  nt'gli- 
gen  riea  poor  •'Mnparer  de  U  conviction  de  tes  «uditeun; 
voilk  fieaMBtM  pour  Id;  cPeat  Mm  bot  uniqm.  Peo  loi  Im- 
porte d'être  admiré  sur  la  route  ;  qu'il  veut  avant  tout , 
c'c'ît  que  la  cause  de  Dieu  l'emporte.  A  c«t  effet ,  il  chan- 
gera ,  il  variera  ses  moyens,  mais  tour  à  tour  il  les  emploiera. 
Une  fausse  huinUité  régiara-t-eUe,  cM-à-dire .  &'iiii[>osc-t- 
iJ  le  détacberaent  det  reaaouroa  Û»  «on  esprit ,  il  n'est  plus 
prêtre  enseignant ,  il  n'est  plus  prêtre  militant  ;  il  a  duniié 
U  démittioo  de  ton  caredère.  Règle  générale  :  il  n'appar- 
tient goème  ^ifwas.  faiteUigencea  sapéiieares  de  rlne  dans 
]e  détachement;  elles  savent  le  rendre  fertile  jwr  l'usage 
qu'elles  en  font  et  rà-pro|>os  qu'elle-^  y  iiu-ttciit.  Relativement 
aai  masses,  le  détachement  n'est  à  préconiser  qu'à  l'Aj^e 
uH  llioaune  comoMDoe  à  perdra  la  capacité  d'actUm;  U  est 
eage  à  lui  de  quitter  tout  dottoemeat  08  qa*n«  daltpéiMi 
Um  remplir;  de  cette  nwniére,  il  fait  place  à  la  jeunesse, 
si  impatiente  d'arriver,  et  il  bat  ea  retraite  au  moment  où 
il  part  ancofe  Iriner  do  legreta;  qnalqoelbii  miae  U  gagne 
è  la  comparaison. 

Une  Temme  est  prise  d\in  amour  bien  profond  pour  ses 
devoirs  d'épouse  1 1  de  mérc,  quand  ceux-ci  la  détachent  de 
aea  prétenttona  de  beaaté,  de  jeunesse,  on  mtaM  dea  aim- 
plcf  vanHéidea  aalooa.  Aniveat  lea  plna 
elle  peut  alors  les  remplir:  «Be  ot  cooiM 
tissage  d'héroïsme. 

Il  est  un  genre  de  détachement  qu'on  ne  saurait  trop  vé- 
néfcr,  c'caleelni  aii*ini|iim  U  rali^,  bien  aoleadii  qftuid 
il  «•téna  aoB  cMlra.  Aient!  nsrctwaaBaefleaedepeffec* 
lion  en  perfection;  s'il  change  Wji  devoirs,  c'est  pour  les 
améliorer  en  les  régularisant.  Quant  au  détachement  auquel 
^■baodoaM  maintes  fois  la  Jcoaease  qui  rwtedans  le  monde, 
il  faut  qu'elle  s'en  méfie,  d'abord  parce  qu'elle  n'a  pas  as- 
sez (l'expérience  pour  savoir  discerner  ce  qui  est  bon  ou 
mauvais  dans  certains  Uens,  et  qu'elle  brise  souvent  ce  qu'il 
importe  de  conierrer.  Le  détachement  la  jette  enfin,  ou 
dna  dea  déaordrea  effiroyables ,  ou  Men  encore  dana  on  élat 
dPinertie  qui  a  pour  elle  les  suites  les  plus  funestes,  parce 
qu'il  est  antipathique  à  sa  nature.  Sju>t-Pbospf.r. 

DÉTACHEMENT  (itr^  nUlUaire),  certain  nombre  de 
soldats  ou  troupe  qu'on  tire  d'un  corps  plus  considérable 
puur  quelque  service.  En  temps  de  guerre ,  quand  elle  forme 
avant-garde,  elle  est  elle-même  précédée  et  éclairée  par  une 
avant-garde  :  dana  ce  dentier  caa,  cUe  doit  avoir  ses  o6téa 
fluqttéa  et  aea  derrMfca  aaauréa.  En  oerlalnea  dreonalan- 
ce-? ,  on  |)rend  le  terme  détachement ,  par  opposition  au 
terme  corvée  en  campagne,  ou  comme  synonyme  d'expé- 
iNilM»  4M  de  troupe  allant  en  expédtton,  M  do  fKeri/to, 
comme  en  a  dit  dans  les  demièrea  guerrea  de  fempire.  La 
force  principale  des  détachementa  doit  généralement  eon- 
aister  en  infanterie,  que  quelque  cavalerie  d  it  s^^nnider. 
Un  détachement  est  sous  les  ordres  d'an  clief  6|>ecial,  dé- 
aigné  pour  ce  service  par  4|nl  de  droit;  mais,  si  l'ancien- 
neté devait  décider  de  la  nomination  de  ce  clief  et  qu'il  y 
eût  parité  de  grade,  les  officiers  couipéliteurs  devraient, 
en  ce  cas ,  exhiber  leur  brevet ,  pour  justilier  du  droit  de 
prendre  le  pu,  dn  moina  lea  lëglomanta  le  prescrivaient 
ainol.  lykadena  rfeglemonta  attiÂaienit  h  certafaia  che/t 
de  détachements  un  officier  d'ordonnance.  Tout  délache- 
ment  moroentonéroent  admis  dana  un  poste  fermé  y  passe 
sous  les  ordres  du  cbefdn  poalOf  maJa  lo  comwMduit  dn 
poste  n'a  pas  autorité  pour  y  retenir  la  troupe  de  passage, 
si  le  clief  de  celle-ci  intime  à  sea  lioromea  l'onlre  d'en 
partir.  Les  (  hai^seurs  i  pied  ont,  en  fmiti»,  dié  adée|KWr 
éclairer  et  flanquer  les  détackemenla. 

dn  Hèein  demtor  iTanloriMlaBt  ka 
1 4e  ptace  il  UtawMitlr  d«  détodHinaitoM 


DÉTACHEMENT  —  DÉTAIL 

dea  partis  qu'avec  l'a^rémant  dea  oAdera  géoéran 

les  ordres  desquels  ils  se  trouvaient.  L'ordonnance  de  1R52 
réglait  le  droit  de  commandement  a  exercer  par  les  officiers 
d'état-m^or  général  sur  les  détadiementa.  L'ob}et  des  déta- 
dHOMata  ou  camps  volante  «nvoféa  m  oqédttioai,  «t  irrrén 
i  en«mêmes ,  est  dNdler  tan  mmvdlea,  do  ftmBkr  le 
pays ,  d'explorer  les  montagnes ,  de  sonder  les  dispositions 
des  habitants  et  de  i'oinemi ,  de  masquer  les  mouvemente 
par  une  divenion,  de  rendre  sOrs  lea  aborda  d*nn  eamp, 
de  reconnaître  un  terrain  ou  des  positions ,  de  tenter  une 
escarmouche ,  de  balayer  des  partis ,  d'éventer  des  opéra» 
lions,  d'occuper  ou  de  reprendre  des  postes ,  de  chagriner 
les  convois, d'insulter  les  quartiers,  de  former  une  chaîna 
de  poatea,  détourer  d'un  cordon  lea  ftwrrageura  ou  lea 
travailleurs  de  l'année,  de  s'emparer  d'un  dtMilé  ou  d'un 
gué,  de  défendre  un  passage  de  rivière,  de  lever  des  con- 
tributions, d'intercepter  des  communications,  de  former 
lea  escortes  des  convois  de  Tannée,  do  favoriser  uno  jonction 
de  troupes,  de  gagner  lea  derrièna  ou  les  flanea  de  l'en- 
nemi, de  le  suivre  s'il  a  été  battu  ,  etc.  .\vant  la  guerre  de 
la  révolution ,  les  détadiements  se  faisaient,  non  par  régi- 
ments on  balalllona,  maia  par  compagnies,  parce  que,  dn 
la  sorte,  les  pertes  que  des  échecs  occasionnaient  se  parta- 
geaient sur  plusieurs  corps.  Lesancieas  règlcineuU  deuuu- 
pagne  regardaient  les  tli  larluMuents  vers  l'ennemi  comme 


second  tour  de  service  en  campagne.  Frédéric  Un'était  pu 
pour  lea  grande  dMacbemenla,  qmriquil  lu  avoue  Inina- 

pensables  dans  la  guerre  défensive  :  »  Une  ancienne  règle 
de  guerre ,  dit-il ,  est  que  celui  qui  partage  ses  forces  sera 
battu  en  détail.  »  G"  Baroui. 

DÉTAIL,  D£TAlLLhR  Ces  meta,  dérivée  de/ai  <  /e,ae 
prennent  au  propre  et  au  ii^urc  dana  le  aenade  tféM/et  dé' 
biter.  On  détaille  de  la  viande,  on  débite  du  bois  ou  d'au- 
tres dearéeay  quand  on  lu  divise  par  partiu ,  par  morceaux  ; 
de  là Pttpreulon  do détaManttmàt  dlMteil, oppoaéeà 
celles  de  négociant ,  de  marchand  en  gros.  Vendre  en  dé- 
tail, c'est  vendre  une  certaine  masse  de  marchandises  par 
portions  plus  ou  moina  minimu. 

Dana  lu  cboau  qui  ont  nwoit  è  FialoUigieneo,  lu  moia 
iéttAl  et  diMlttr  conaervent  le  aana  que  nona  venonade 
leur  voir,  et  sont  sMimiymes  ilmicbit,  ^numération,  divi- 
sion. On  ditqo'un  orateur  detatlle  bien  un  discours,  pour 
dire  qoll  «n  flrft  Mcn  reaaortlr  lu  divoraw  parties.  On  dit, 
dans  une  autre  acception,  qu'un  homme  entend  bien  le  dé- 
tail des  afTaires,  qu'il  est  homme  de  détail,  pour  dire  qu'il 
étend  sa  connaissance  jusqu'aux  moindres  choses  qui  con- 
cernent les  aflUrui  m'A  no  lui  échappe  rien  du  circona» 
tancu.des  particntelléad^lne  aflUro.  Ilyadanalapoliee, 
dans  le  commerce ,  dans  le  mi^nage ,  mille  petits  détails,  mille 
circonstances  dont  le  détail  ou  l'exposition  détaillée  n'au- 
rait point  de  In,  On  ministre,  un  admini.strateur  général 
s'occupent  en  graa  ou  en  grand  du  aOairu;  ils  laisàént  lu 
détails ,  les  particularités  du  alhiru,  ou  lea  petilu  alfairu 
à  leurs  coiiiinis.  U  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  les  détails 
soient  i  dédaigner  ;  plus  d'une  affaire  échoue  tous  tes  joura, 
hule  par  ceux  qui  Pont  «nlrepriaed*entvoir8nfS8aininait 
étudié  les  détails. 

Il  convient  de  faire  une  distinction  entre  les  n)0ls<f<ftoif 
au  singulier,  et  détails  au  pluriel.  •<  Ia-  détail,  dit  a\ec 
beaucoup  de  juatuu  Rouband^  est  l'action  de  considérer, 
de  prendre,  de  mettre  lu  Choau en  peUtu  porliu  ou  dana 
les  moindres  divisions  ;  les  détails  sont  ce-;  petites  partie-;  ou 
ces  petites  divisions  telles  qu'elles  sont  dans  l'objet  même. 
L'entente  des  détails  est  aussi  une  des  quilUda  du  poêle  et 
de  l'écrivain;  plus  d'un  poème,  plus  d'un  ouvrage,  dont  le 
plan  général  ou  la  conception  première  manquait  de  force, 
s'est  sauvé  par  les  détails,  par  îles  braulcs  de  détail.  Il  y 
•  surtout  pour  les  récits,  pour  les  descriptions,  un  grand 
dMis  de  déidl*  fc  Atra  ;  Mia,  qwnd  00  vent  que  IVuprit  aoit 
fnppé  de  riniMirlaneednbnl,  H  Iknt  y  nardior  lapidnnent, 
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Kiins  trop  iVcxciirsioir;,  ftre  sobre  enfin  de  di'tailA.  ^  Ce^t 
un  des  préceptes  de  Boileao  dans  son  Art  poétise  : 

H&  tMS  cbirga  jUMU  dTu  dlteil  înitîlc  ; 
TMt  M  ^a'oii  d|l  de  trop  c4  fide  et  rebnUnt. 

Ednie  HénEiC. 

DÉTAIL  (  Droit  de  ).  Voyez  BoiMONS  (  Impôts  sur  les). 

DÉTAIL  (  Arts  du  dessin  |.  On  emploie  ce  mot  dans  les 
arts  pour  désigner,  (ian«  les  sp^^cifîcr,  tous  les  objets  pins  ou 
tnoîns  minimes  que  l'on  pnurrait  s.ti()[»rimrr  (IniT.  un  tnhliMU 
OU  dans  un  monument  f^an«  nuire  à  I  ensemble  ou  à  l'efTet. 
Ainsi ,  dans  un  tabioati,  on  comprend  sous  ce  nom  les  bijoux , 
les  dôitelles,  les  broderies,  dont  sontenriclii»  les  v^^feroents, 
et  aussi  les  ornement  ciselés,  bro4és  ou  peints ,  qui  peuvent 
di'-rorer  \  vn-,  s ,  les  meubles  et  les  drapt  rii-<  ;  enfin,  dans 
un  paysage,  les  plûtes,  les  fleurs  ou  les  moniuncuts  qui 
qoelquefois  oeenpeat  en  partie  le«  premiers  plans.  On  com- 
prend aussi  sous  ce  mot  détails  les  plus  petites  parties  que 
quelques  peintres  ont  rendues  dans  des  portraits,  telles  que 
les  rides  ,  les  tadie!^  <li'  la  poau  ou  ses  ni;;i>''il'  s ,  m^me  les 
jwilsde  U  barbe.  Tous  ces  détails  ccfiendant  feraient  facile- 
BMflt  tonber  Fart  dans  la  petitesH  «t  la  HMsqirinefie. 

En  arrhitpcture ,  une  légère  dilfërcnrp  pviste  dans  Tac- 
ceptton  du  mot  détails,  pui'^qu'ij  s'n|t|ili  )ui  a  <1ps  objets 
qui  eux-mêmes  font  partie  e'^sentielle  «11-  1  art,  tels  que  les 

rosaces,  les  feuilles  d'oTe,  les  rangs  de  perles,  les  IL^tels, 
les  ntodilkma,  cl  ton»  les  onenMBfa  deteolptnra  qni ,  sui- 
vant lo  caractère  du  monument  ou  le  Roût  de  l'architecte, 
peuvtnt  t'irt-  augmentés  ou  diminués  lorsque  ion  exécute, 
qîoulcs  ou  retranchés  Inrsqivc  l'on  restaure  un  monument. 

Les  peintres  allemands  et  flamands  dn  qoinsiène  riède 
•ont  en  général  entrés  dani  les  plos  peifta  «Mirib,  etils  les 
ont  toiijour<;  rrmliK  arrr  un  «oin  tclli  inciit  minutieux  qne 
leurs  tableaux  sont  a  la  fois  des  cbefs-d'œnvre  de  talent  et 
de  patience.  Depuis,  les  pdntrcs  bollandats  Gérard  Dow, 
Mleria,  Terbnrg,ont  mis  le  plus  gpwid  soin  h  terminer  toutes 
les  parties  de  leurs  tabfeanx.  Dans  les  tapis ,  les  fonmires , 
les  meubles,  les  fruits  et  surtout  les  fleurs,  aucun  détail 
n'est  négligé,  et  tous  ils  sont  rendus  a%ec  autant  de  talent 
qoa  d'adresse.  Mais  souTrat  aussi,  les  détails  dans  les  ac- 
cessoires nuisent  à  l'impression  que  doit  causer  l'ensem- 
Me.  Si  Tartiste  chance  un  vase ,  on  autel ,  d'ornements,  de 
dorures,  «le  bas-reliefs  et  d'autre*  détails  bien  lenninés, 
l'attention  du  sjxn-tatpur  est  par  cela  même  détournée  des 
principaux  objets  de  l'action;  ou  bien  si,  malgré  ces  détails, 
le  spectateur  s'attache  à  l'action  principale,  l'artiste  mérite 
pomiant  le  reproche  de  pouvoir  causer  des  distractions.  Aussi 
voyons-nous  que  ilau-.  Ic^  ti'Mux  ninniiments  de  l'antiquité, 
les  détails  sont  très-peu  «oignes,  et  que  les  artistes  se  sont 
de  préférence  attachés  à  TactloBél  am  fpra  principales. 
Ils  n'ont  même,  pour  la  plupart,  fait  qu'^haurlu  r  Iç»;  objets 
de  détail ,  et  les  ont  regardés  «.Milement  cornu. e  des  indica- 
tions du  sujet,  des  <>^pt>c<>s  d'étiquettes,  qui  ne  méritaient 
pas  une  attention  particulière.  Le  Poussin ,  parmi  les  nao- 
demes,  peut  étee  cHé  comme  an  modèle  tm  ce  potet.  S'il 
met  de  l'nrchitcclure  dans  ses  tableaux  ,  elle  lui  procure  de 
b<  ll.  s  mas«ie<;  il  |ais»e  reposer  l'uil  et  ne  l'attire  point  par 
de,  ornements  déplacés.  S'il  représente  des  figures  majes- 
tueusement vètoes  t  c'est  par  la  finesse  de»  plis  qu'il  indique, 
cellede  Tétons,  et  il  se  garde  Men  de  la  diarger  deOeon  et 

de  briKlerii'^. 

Quoiijne  souvent  dans  rarcltitecture  on  ait  recours  à  la 
multiplicité  des  détails  pour  montrer  la  richesse  du  niunu- 
meat,  il  fiMttassnrement éviter  de  tomberdans  l'excès.  Cest 
ponrtent  ce  qui  est  arrivé  dans  le  monument  où  siège  au- 
jourd'hui le  conseil  .l'i  laf ,  à  Paris.  Toutes  les  partiis  sont 
tellement  .suttharmt's  d'ornements  que,  malgré  le  bon  goût 
•veclequel  Os  sont  sculptés,  les  yeux  sont  tat^iéaée  les 
Teir  si  nomteeiM,  et  ils  cherchent  en  vain  quelques  parties 
UmesoMr  se  y^oser,  Ovciicsae  aîné. 

DETAIL  ESmiATIF.  Vepes  IM. 


DKTKXTE,  petite  bascule  an  moyen  de  hqurflc  nn 
soulevé  le  cliquet  qui  retient  un  ressort  bandé,  nn 
rouage,  etc.  Pour  bbe  partir  m  IMI,  un  pMeM,  m ap* 

puie  sur  la  détente. 
I>a  vapeur,  qui  a  toutes  les  propriétés  d'un  ressort,  agit 

par  tit'tenle  ,  c'e.-it-A-dire  (ju'elle  se  débande  ([«crd  de  u 

force  )  à  mesure  que  l'espace  qui  la  contient  s'agrandit  C«t 
sur  ce  principe  qne  eeol  fonidea  ke  madiiaes  vapsir 

dites  à  détente. 

DÉTENTEUR.  C'est  celui  qui  a  la  possession  effectiTt 
d'un  objet.  Les  mots  détenteur^  détention  exprimod  m 
bit  et  n'aoundeot  l'idée  d'aucun  droit.  Celui  qui  m  tmit 
détenteur  ffkmee  on  de  ronlBona  de  guerre  est  puni  dn 
peines  portées  par  la  loi  du  24  mai  183*.  Dans  ces  dcrnim 
temps  surtout,  cette  loi  a  été  appliquée  avec  une  rigueur  ri- 
tn'nie. 

DÉTENTION.  Pris  dans  mi  aeas  général  le  mot  dé- 
fenfion  signifie  l'état  de  rbomroe  privé  de  sa  liberté,  idt 

par  force,  soit  par  autoiilé  de  ju'^tico.  On  apfx'l'e  ilflmlum 
préventive  l'emprisonnement  qui  précèiie  la  mise  en  jugr- 
meut;  ce  n'est  point  ue  peine ,  elle  n'a  d'autre  objet  q« 
de  s'assurer  de  la  perwmue  des  prévenus  et  de  les  euipècher 
de  s'évader  ;  aussi  ne  compte-t-eUe  point  pour  Pexpiratioa 
de  la  iM-ine  (  voyez  PitévEimoN  ). 

La  détention  est  iltégate  et  nrMrotre  quand  elle  a  lin 
sans  ordre  des  antoritéaeemlHuéM  et  hoca  les  cas  oA  la  loi 
ordonne  de  saisir  les  prévenus.  Le  législateur  a  pris  de 
grandes  précautions  pour  em[>écher  les  détenlions  »rl>i- 
traires;  les  modes  et  les  conditions  d'incanéralion  sont  ré- 
glés avec  leplasgirand  soin,  tea  gardiens  sont  fwyoawlilis 
de  leur  rigoureuse  etécotteo  ;  et  noe  lorTefflaBoe  sniiérian^ 
dont  l'exercice  est  con6é  i  divers  ordres  de  fonctionnair», 
est  spécialement  organisée  dan»  ce  Itut.  Enfin,  la  loi  fait  an 
devoir  civique  de  la  dénonciation  des  détentions  arbilraim, 
et  punit  non-seulement  ceiu  qui  a'eo  rendraient  couptliks 
quelle  que  soit  leur  qualité,  oûla  encore  les  tbuetieàeaim 
qui  auraient  refusé  ou  négligé  de  déférer  h  une  réclaniati  'fi 
légale,  tendant  à  constater  les  faits  de  détention  artMtntrc 

(VOI/eZ  SÉQtEbTRATIOn  ). 

Enfin  le  mot  détention  est  employé  dans  on  mw  tiri  i 
particolier  pour  désigner  une  peine  nouvelle,  introdoNe  diai  | 

le  Code  l'énal,  lors  de  sa  n  vision  en  1S32,  (wir  siiilf  A'  l>  ] 
nécessité  oii  l'on  se  trouvait  de  créer  un  mode  de  repre^Mofi 
spéciale  pour  les  crimes  politiqnea  qnll  était  ia)po^iU< 
d'assimiler,  dans  leur  répression,  anx  crimes  et  délits  unli- 
naires.  C'est  une  peine  alTIictive  et  infamante;  elle  ne  («'iit 
être  prononcé'*  pour  moins  de  cinq  ans,  ni  pour  plus  deviM 
Ktti.  Elle  emporte  la  peine  de  la  dégradation  àviqpe  du  jo» 
où  la  condamnation  est  devenue  irrftfoeaMe.  PunJiel  It  I 
durée  de  la  détention,  le  condamné  est ,  de  pins,  ea  W 
d'interdiction  légale;  il  lui  est  nommé  un  tuteur  et  on 
brogé  tuteur  pour  gérer  et  administrer  ses  biens.  Aucnot 
somme,  aucune  provision,  aucune  portion  de  ses  reicssi 
ne  peut  lui  être  leniae.  Quleonque  n  été  eondaMéè  II 
(Mention  est  enfermé  dans  l'une  des  forteresses  situées  sir 
le  territoire  continental  de  l'empire;  celles  du  Moot-Saiol- 
Michel,  de  Haro,  de  Blaye  et  de  DooUens  ont  été  sncccw- 
nnentdéaigBéfti  àeateifelpar  «nlouaiiM»fO|aies.l«  | 
eeadanaéà  le  petue  de  la  détention  peut  coaMnoat|n«r aw» 
les  (Kcsonnes  placées  dans  l'intérieur  du  lieu  de  la  détentioii 
ou  avec  celles  du  deliors  conformément  aux  règlement».  A 
l'expiration  de  sa  peine,  il  est  de  plein  droit,  pendait  tsak 
sa  vie,  sous  la  surveillance  de  la  haute  pQ{ioe> 

La  peine  de  la  déportation,  tant  qu'an  fieo  «pAMdi 
déportation  n'eut  pas  étô  déterminé  par  le  goiiveni™<nt, 
•e  Irouvade  fait  transformée  en  une  détention  û  pcrpeiuiU 
qui  prodoMMil  d'ailieiin  l«i  mtees  résuMats,  |aii^  >> 
mort  civile,  etc. 

DÉTElSiUS,  ceux  qui  sont  en  prison .  de  quelque 
nièra  que  œ  Mit  el  de  quelque  bfoa  5pe  ce  puiiie  «lei  M 
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et  les  conclamn<^,  lonqn^Os  sont  en  prison  sont 
'  le  awt  gtînt'ral  d«  détenu*.  Notu  parlerons  ail- 
leure  dii  'rftgime  auquel  sont  somnii  IM  délenw  dans  les 
|irj«on<(,  mais  nous  nous  occoperoos  Id  d^nedaan  par- 

tii  uli^rf  (le  (iri^onnitTs,  ceux  <|iii  n'ont  pas  encore  atUiiA 
TAgB  adulle,  et  que  Ton  nomme  jeunes  détenus. 

Sons  l'anden  réghne,  les  enEtnta  détenus  étaient  confon- 
dus [i^Ie-nuMr  ilnn>  le*.  n)t*it!es  prisons  «tw  les  hommes,  les 
Tieillanls  vl  k'N  It  nniies.  Dans  un  rapport  sur  les  prisons  de 
Paris  fait  à  la  l'unveniton,  le  rt-présentant  Paganei  exprimait 
le  roeu  de  Toir  moraliser  les  enfants  détenus,  en  les  em> 
piojaDt  ans  travatra  de  l*agrfcQltufe  et  de  la  marine,  et  s*é- 
criail  dans  le  ^tyle  de  l'époque  :  «  La  leçon  du  travail  peut 
encore  ouvrir  ce»  tendres  àroes  aux  leçons  de  la  vertu.  » 
nuftlâfdwma  lisons  dana  on  rapport  officiel  aux  c<  u  <iides 
Cin'i-t'int-  :  l'  ins  presque  toutes  les  prisons  les  enfants 
sont  Pillasses  sur  un  fumier  pourri,  où  ils  languissent  con- 
sumés par  la  misère,  la  famine  et  lediHcspoir,  et  d'où  ceux 
qui  ;  sont  entrés  innocents,  ou  coupables  de  délits  légers,  ne 
peuvent  sortir  qn'avec  le  germe  de  maladlea  IncaraMea  et 
i  l  pn^i'i  n-inn  la  plu>  forte  aux  crimes  de  toute  espèce,  avec 
lesquels  ils  n'ont  eu  que  trop  le  tem|is  de  se  lamiliari^r.  Kn 
IMl,  le  gouvernement  impérial  et  plus  tard  la  Restauration 
conçurent  le  projet  de  créer  des  établissements  distincta  et 
.sp^iaux  pour  les  jeunes  détenus;  ce  dernier  gouvernement 
j)iit  du  moins  leur  afrecter  des  quartier»  séparés  dans  beau- 
coup de  maisons  centrales.  Le  gouvernement  de  Juillet 
«Qt  le  mérite  de  réaliser  on  devoir  a'efTecInerMwa  aeaaui- 
[lir  i  s  preMpie  tontes  les  r/formes  tentées  ou  projct<'<^  an- 
j)atdvanl.  Di  s  ibil  les  entants  dis|>ersi's  dan*  les  dint5rcnles 
prisons  de  Paris  étaient  réunis  dans  un  quartier  spécial  de 
In  priten  de  Sainte>Pélagie,  et  bientdt  après  transférée  dans 
les  Uttiments  des  Madetoonettea.  Kn  1835,  la  noorelle  pri> 
son  (11'  la  Ro'juelte  «'tait  alTectt^  comme  maison  centrale 
dVducatittn  correctionnelle  aux  jeunes  détenus  du  dépar- 
tement delà  Seine.  En  noAme  temps  on  voyait  sVtahlir  dans 
les  départements  les  quartiers  correctionnels  de  Lyon ,  de 
Toulouse,  de  Carcjissonne,  et  un  peu  plus  tard  les  maisons 
n-ntraies  d'éducation  correi  tiunnelle  de  Bnideam,  deMar- 
eeillc ,  d'AmioM  et  de  Toulouse. 

Qoélqnea  années  après,  an  mois  de  joillet  1839 ,  MM.  de 
Blelielde  RreliL'nièrt's  en  fondant  la  colonie  de  M  et  I  ra  y, 
où  les  Jeunes  détenus  sont  formés  en  cnnnnun  aux  ti  a\au\ 
de  l'agriculture,  donnaient  le  premier  exeuiple  de  ces  créa- 
tions particulières  qui  se  sont  si  rapidement  multipliées  de- 
puis cette  époque.  Dans  les  six  années  suivantes,  des  eolo- 
iiics  semM  ililcs  riaient  annexées  aux  maisons  conei  tiuii- 
n«-lles  de  Bordeaux  et  de  Marseille,  et  aux  maisons  cen- 
traks  de  Foalemidt,  de  CUimm,  de  Loot,  de  GalUon. 
Dans  le  court  espace  de  quatre  années,  de  1H43  à  1847  , 
l'exemple  de  Mettray  faisait  surgir  les  colonies  privées  du 
l'.  lil-Qiievilly,  de  Saint-lllan,  de  Sainle-Foy,  du  Petil- 
JMettray,  d'Ostwald  et  du  ValHfYàTre,  tontea  également 
consacrées  anx  Jeanea  détenns. 

A  «'Até  de  res  institutions ,  et  comme  !rnr  <  ninplément , 
{«''organisaient  des  sociétés  de  patronage  en  laveur  des  jeimes 
liixVrés.  M.  Cbarteft  Lacae,  Inapeetenr  gtaénd  daa  prlaoM, 
fondait,  en  1833,  la  Société  de  patronage  de  Paris  ;  en  I83G, 
cell«  de  Lvon;  en  1830,  celle  de  Besançon;  en  l«il,  celle 
de  Saumur.  En  1836,  M""'  de  Lamartine  et  M"*  de  La; 
grange  créaient  la  Sodété  de  patronage  pour  les  jeunes  filles 
d^enves  «t  liliérées  de  la  Seine.  Lea  aocMléa  de  patronage 

fh-  r^Hien,  de  Bordeaux.  Greaobte  Ctde  IHM  MCOM* 
ti  tuaient  vers  la  même  e|>oque. 

Le  gouvernement  s'assocWI  k  ce  motivement  de  la  cha- 
rité privée  par  une  foule  de  mesures  administratives  et  légis- 
l.-ifix-es  qui  toutes  avaient  (wur  but  d'améliorer  la  situation 
riioralf  et  (uatérielle  des  ieutH>s  détenus.  Ainsi,  |(ar  la  circu- 
laire du  2  décembre  1S33,  il  décida  que  lea  enfants  acquittés 
comme  ayant  agi  aam  dheemaiwrt,  mais  ranvuféa  en  «erta 
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de  l'article  66  dn  Code  Pénal  dans  une  maison  de  correction 
pour  y  être  élevés,  pendant  un  temps  déterminé,  par  me- 
sure de  disdpliiie,  ne  seraient  plus  détenus  dans  lea  mêmes 
étabHsaementa  et  aovmis  an  même  régime  que  «en  qnl, 
déclarés  avoir  a^i  avec  discernement,  étaient  en  vertu  de 
l'article  C7,  condamnés  à  une  peine  moindre  que  celles  qui 
les  auraient  atteints,  s'ils  eussent  été  adultes,  et  qu'ils  pour- 
raient être  placés  en  apprentissage  chez  des  cultivateurs  on 
des  artisans,  pour  y  être  élevés,  instruits  et  utilement  orco- 
pés.  Kn  1840,  le  gouvernement  prit  des  mesures  pour  as- 
surer le  bienfait  de  l'instruction  primaire  à  tous  les  enfanta 
détemn  dana  lea  malions  eentralea.  Llumée  avivante  on  rl- 
glemenf  général  prescrivait,  dans  les  prisons  départemen- 
tales ,  la  sepaiation  de  jour  et  de  nuit,  des  enlanls  et  des 
adultes,  exigeait  |>oar  les  premiers  des  quartiers  distincts, 
n'autorisait  leur  mise  ^n  apprentissage  qu'après  un  certain 
temps  de  détention ,  et  recommandait  qu'on  s'occupât  avec 
soin  de  leur  éducation  mor.ile,  rr'lij;iciist'  et  professionnelle. 

De  1»4S  à  IS&O,  de  nouveaux  établissements  destinés  à 
rédoealkm  dca  Jeuwa  détenu  ^rent  a'ajooter  à  cent  que 
nous  avons  déjà  cités  Les  coIf)nies  apriioles  de  Petit- 
Bonr;;,  <lc  Ctleaux,  de  Toulouse  et  plusieurs  autres,  pri- 
roi  ti  veinent  consacrées  à  l'éducation  des  enfants  pauvres^ 
se  transiormèrent  en  péoUeociers.  U»  jenoes  libéré^t,  eii« 
aussi ,  n'étaient  pas  oaUiéB  par  la  bienTcfllante  solHcilode 
du  gouvemeineiit.  EnCm  la  lui  du  5  août  iSjn,  leinre  de 
la  dernière  assemblée  législative ,  consacrant  ce  qu'il  ;  avait 
arant  elle,  posa  en  prlndpeipillyaoïattdea  établiaaementa 
priv'S  et  des  établissements  publies  d'éducation  rnrreel  oM- 
nelle.  Le  gouvernement  a,  de  plus,  le  droit  de  passer  des 
traités  avec  les  établissements  privés  pour  la  garde,  l'en- 
tretien et  réducatioo  dea  Jennea  détenus.  Outre  le  prix  de 
joomée  ailoné  par  l'fitat  am  étaUlsaements  privés  pour 
chaque  détenu  qu'il  confie  à  leurs  soins ,  des  subventions 
extraordinaires  leur  sont  acconlées,  soit  comme  indemnité 
pour  Mê  d*agriikHa>BBWt  on  de  construcUona  nonvdlea, 
soit  à  titre  d'encouragement.  Cette  même  loi  s'est  pronon- 
cée formellement  contre  l'application  du  régime  cellulaire 
pour  les  établissements  consacrés  aux  jeunes  détenus .  car 
die  porte  qu'ils  acront  devés  en  commua,  soos  une  dis- 
dpline  aévère. 

Le  nombre  des  enfants  détenus  s'est  accru  depuis  quelques 
années  dans  une  forte  proportion,  et  il  est  devenu,  de  1 846 
à  1850,  huit  fois  plus  considérable  qu'il  ne  l'était  de  1826 
à  1830.  Dans  le  cours  de  l'année  1831,  1,303  enfants  ont  été 
remis  à  leurs  parents,  et  i,86j  sont  entrés  dans  les  maisons 
de  correction.  Eu  I8il,  il  n'y  avait  que  5hs  enfants  remis 
aux  nareota,  et  787  envoyés  en  correction.  On  a  donne  de 
ce  mt  une  expHcntloa  trèa-plaodble  «t  très^^aasorante, 
c'est  (^uc  les  magistrats,  frap|iés  des  avantagiai  que  pré- 
sente, pour  l'amélioration  murale  des  jeunes  détenus,  l'é- 
ducation correctionnelle,  telle  qu'elle  est  dirigée  aujour- 
d'hui, au  U«n  de  lamettre  lea  enfanta  à  lanra  parents  ou  de 
les  eondamner  1  de  très>«oartes  détentions,  n'hésitent  pins 
à  les  envoyer  pour  plusieun;  années  en  correi  tinn  •Iniu  |||a 
établissements  distincts  et  spéciaux  qui  leur  «ont  alfeclés* 
Quant  an  geaies  de  délits  que  les  calants  sont  le  phis 
sujets  à  commettre ,  le  vol  rient  en  première  ligne,  le  vol 
«  tous  ses  degrés,  depuis  le  vol  simple  jusqu'au  vol  qualKié, 
toujours  accompli  avec  une  rare  audace  et  avec  les  circons- 
tances les  plus  aggravantes.  Pour  ce  qui  est  des  choses 
volées,  ce  sont  le  |)lus  généralement  des  comeslihles,  des 
vêlements  ou  di's  sommes  d'ar;;i'nt  d'une  valeur  insi^ni- 
fiante;  as.sez  .souvent  des  montres  et  des  bijoux.  Un  grand 
nombre  de  r«s  vols  .sont  également  commis  dans  les  églises. 
Après  le  vol,  les  méfaits  dont  les  enfants  se  rendent  le  plus 
souvent  coupables  sont  les  contraventions  aux  lois  de  police 
contre  le  vagabondage  et  la  mcndicilé.  Viconeol  ensuite, 
OMIS  dans  une  proportion  lieurcuscmcnl  Iràa-faiUe,  ks 
crimes  onriia  les  personnes,  et  parlicullèNnwaI  les  allti* 
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taU  et  les  outrages  à  b  pudeur,  Tincoidle  •!  h»  TMaMCI 
graves  exercées  envers  un  ascendant. 

Ib  généraJ,  les  causes  qui  poussent  les  eobatt  au  désordre 
M  «Qot  point  des  causes  dindes  et  perwuNlIea,  ^est-à- 
dira  leur  manvals  peodiaiits  et  tam  faitiiicis  Ttcfen  ;  ce 
sont  les  causes  indirectes,  extérieures,  accidenteHes,  c'est- 
à-dire  le  mauTsis  exemple  et  l'ioflueooe  corruptrice  de  la 
tenaille;  lloconduite  et  les  désordres,  la  légèreté,  Timou- 
dance,  la  biblesse  ou  la  dureté  des  pannli,  leur  iadig^noe 
même,  expUquent  les  butée  et  les  écarte  des  eqlkiile.  Trop 
souvent  d'ailleurs  il  >  a  i  tu  z  les  parents  une  complicité  réelle, 
soit  qu'ils  e&citent  leurs  enfants  au  crime,  soit  qu'ils  tolèrent 
deenilMIiqnnb  Dlgnoreat  peaetdontlls  pruiiient. 

Li»>  (tocnments  statistiques,  en  nous  montrant  combien 
l'eiiucaiioo  oorretlioanelle  est  indispensable  aux  jeunes  déte- 
nus, font  déiUrcr  CDiiiiiicsoii  fx>iii|ilcmenl  nfccs&aire  l'exten- 
sion do  patronage,  c«tte  cltuse  si  utile  qui  a  produit  de  si  bons 
résultais:  il  faudrait  que  l'on  trouvât  une  société  de  patronage 
à  côt*i  de  cbaqoe  établissement  d'éducatloo  correctknneUe. 

DÉTÉRIORATION  (du  latin  deterere,  ftoisser, 
U&er  en  Irotlant),  action  de  di-grader,  d'user  par  le  fr  ulte- 
ment,  ou  par  des  procédés  physiques.  Les  causes  de  deté- 
ilonÂioa  physiques  sont  tous  les  ageals  qui  peuvent  altérer 
lentement  la  cohésion  rouléculaira  dee  oorpi,  soft  naturels , 
Boit  artificiels,  et  en  delacber  des  particules  eu  iêbri»  plus 
ou  moins  usés,  qui  prennent  le  nom  ûtddtritus.  Le  plus 
ordinaireoient  ou  entend  par  déiértoralion  l'usure,  soit  des 
diWMe  parliee  dnrea,  cocnéeaou  calcaires  des  animaux  qui 
aubisseut  des  frottementa»  ioît  des  diverses  constructions, 
édifices  ou  instruments  eiécalés  par  Thomme.  Ce  n'est  |K>int, 
conune  on  le  dit  Lahitucllement,  l'àj^e  ou  le  temps  qui  de- 
térion  ouuselentemeot  tout.  C'est  évidemment  la  conti- 
ttuMéoa  la  riplMtien  fréquente  de  fhihwnwideangimts  phy- 
sique-^ et  mécaniques  quidétacbepeu  à  peu  les  parties  les  plus 
exposées  à  leur  action.  La  détérioration  dans  certaines  par- 
ties solides  des  corps  organisés,  animaux  et  vé^i-taux,  peut 
étra  précédée  OU  accompagnée  de  la  dépravation  desbumeuis 
(afeve  et  sang,  produits  qui  en  énMnant).  Lonqnn  eeti» 
douille  altération  tend  à  se  propager  dans  les  antres  parties 
de  lorganisrae  vivant,  Ude&lruction  est  iinmincnte;  la 
corruption  cotniitcnce  même  quelquefois  dans  cerlaini>s 
parties  avant  la  fin  de  la  vie  on  de  l'eiistence  dYnamiqoe 
des  corps  organisa.  L.  LaouiiT. 

DÉTERMIiVATIFS.  Les  modificalifs  ,  ou  n^ols  qu'on 
ajoute  aux  noms  des  objets  pour  en  modilier  la  signilica- 
tion,  et  que,  pour  cette  raison,  on  a  aussi  appelés  adjec- 
tifs, te  diviaent  en  deu&  «laieea  bien  distinctes»  ridée  d'un 
objet  pouvant  tire  modifiée  de  den  manliras,  dans  aa  eom> 
prchfi'sion  et  d  insson  cjcletision.  Quand  nous  considérons 
une  idée  au  point  de  vue  de  Veslension,  nous  avons  besoin 
da  la  Ura  accompagner  d'un  mal  qui  exprime  la  nxidiG- 
cation  que  nous  lui  apportona  aoua  ce  rapfiort,  c'est-k-diie 
qui  serve  à  déterminer  le  nombre  dlnidllvldus  auxquels 
s'applique  l'idée  que  nous  énonçons.  Los  iiiodj(î('atirs  ({ue 
nous  employons  dans  ce  cas  prennent  le  nom  de  deter- 
tninatifs.  Les  déterminatiCs  sont  donc  cette  espèce  de  no- 
dificatifs  qui  servent  à  déterminer  une  klée  sous  le  rapport 
de  MO  extension.  Il  y  a  plusieurs  sortes  d'adjectifs  déter- 
ninatifs  l  a  première,  c'est  l'article  (  le,  la,  les,),  mot 
Men  mal  fait,  et  nullement  propre  à  rappeler  son  oOîo^ 
qui  consiste  prindpnlenMBt  à  indh|ner  que  lldén  énoneéa 
s'applique  4  tous  les  individus  de  la  clasiie  :  le  lion,  les  ti- 
gres, etc.  Mais,  dans  notre  langue,  l'habitude  de  faire  précé- 
der de  oe  mot  tous  les  noms  communs  en  général,  fait  qu'il 
accompagne  des  substantiiii  qui  ne  sont  point  pria  dana  toute 
leur  eiten»ion,  et  qui  ne  e'appH^Mnt  qA  nn  cflrtth  nom- 
bre d'individus  d'une  classe,  uu  qui  na  80nl  point  envisa- 
gés du  tout  sous  le  rap|.K)rt  de  leur  extension.  Nous  ferons 
rentrer  dans  la  même  classe  de  déterroinatifs  les  mots  tout, 
tMaque,  nul,  aueiat,  pacca  qn'ila  a*appiiquent  à  toute  la 
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classe ,  soit  qu'on  affirme  telle  idée  de  tous  les  iodiTidoi 
qui  la  composent,  soit  qu'on  la  nie  de  tous.  Cette  espèce  ik 
détenninatifs  n'a  point  reçu  de  nom  parlicaliflr;  die  s'i 
même  pas  été  reconnnn  par  lea  grammairienu,  qBaiqs'tlk 
aitm  canettraHendhancLOn  pearraK  donner  k  «s  ns- 
dincatifs  le  nom  de  déterminati/s  généraux. 

Les  déterminatifs  de  la  seconde  espèce  sont  les  adiectià 
numéraux,  qui  servent  à  indiquer  d'une  manière  prédieb 
nombre  d'individus  que  l'on  prend  dans  la  dans,  sa  le 
rang  et  fordre  qu*ils  oocnpent  les  uns  reUtivemeat  ann- 
très.  Quand  on  prend  dans  um'  rlriNse  un  cïrlain  noaàn 
d'individus  sans  le  préciser  ou  le  dejlntr,  les  délenniiutifi 
reçoivent  le  nom  ÙHndifini»,  oamme  quflque,plunem, 
tel,  quel,  queleonçue.  Ce  sont  les  déterminatifi  de  h  irai- 
sièmeespèoe.  Ceux  de  laqoatrièmeetde  la  cinqoièneHnai 
aussi  à  détenniner  les  objets  dont  on  parle,  mais  par  l'indi- 
cation d'une  circon^s/ance  qui  les  fait  distinguer  de  tout  letai- 
très  de  la  même  classa.  La  pnodère  drconstance  qui  nrt 
ainsiè  déterminer  les  personnes  on  les  cbosesdoal  oa  t«sI 
parler  consiste  en  ce  qu'on  |>eflt  les  montrer  et  les  indiqwr, 
pour  ainsi  dire,  dn  doigt,  soit  parce  qu'ils  sont  [irtvnl-, 
soit  parce  qu'il  est  fadlc  d'en  évoquer  le  souvenir.  Cette 
classe  de  détenninatifs  a  prte  le  nom  d'adJedHit  démim- 
tratif»  ou  indUMt\ft  :  ce,  cette,  ces.  Enfin,  Is  «ecop•ltd^ 
constance  dont  on  se  sert  pour  détermine!  un  objet  eosmli 
dans  lerapportde  possession  où  il  se  trouve  avec  nniDiiviJ; 
présent  ou  connu,  rapport  que  l'on  fait  renurquer,  et  i|w 
l'on  exprime  par  ha  nmla  mon,  fm,  son,  notre,  etttt, 
leur,  qu'on  a  nommés  pour  celle  nïion  adjectifs  posstttifi, 
ou  indiquant  la  possession.  C.-M.  Pkm. 

DÉTERMINATION.  La  déterminaUon  toociieà  ^»^ 
cution  de  si  près  et  s'en  distingue  par  une  si  légtrs  nssnct, 
qu'on  laiaitlanlé  de  laa  eenlbndreL  Maia  anphH  méren- 
men  nous  force  à  les  considérer  comme  deux  Tiits  hinidi»- 
tintts  Ce  qui  porte  naturellement  a  faire  celte  eonfusioe, 
c'e^t  que  i  es  deux  faits  s'accompagnent  etsesuiTcnl  tou- 
jours de  très-près.  U  serait  déraisonnable,  en  effet,  deicde- 
temlnar  èun  parti  et  de  ne  pas  ai^  pour  le  pnmhe  Si 
l'on  restait  quelque  temps  dans  l'inaction,  c'est  que  U  «l*- 
termiiiatioii  serait  prise  et  que  la  deliberaliondDrtriil 
encore.  Mrd^ro  cette  concomitance  et  cette  qussi-sinwlta- 
neité,  la  déterminaliott  ne  s'en  distii^ue  pas  moias  és  l'o^ 
cnllon,  en  ce  qu*ella  eat  un  dender  Jugement  de  hipril^ 
arquiesee  au  parti  qu'il  veut  prendre,  plutôt  qu'un  effort 
qu'il  rail  |)Our  accomplir  sa  résolution.  Cette  énergie 
l'Âme  déploie,  et  qui  constitue  Vejcécution,  est  assuréoMsi 
distincte  de  la  pemée  aitétéa  de  produira  cetack^  twts^ 
eat  antinelioae  que  laiéielutlon,  ladétefnlBafloB,elqai4(l 
nécessairement  précé<ler  l'action.  Celle-ci  n'est  point  iald* 
ligcnte  ;  elle  consiste  seulement  dans  un  ellurt  produit  pt 
l'âme,  c'est  un  pur  pMnontee  d'activité.  Danslarétoliitioa, 
an  contnîns,  il  y  a  rni  jnicmant  porté  par  l'esprit,  fris 
conadenee  du  parti  qollaelioiiietqui  Inl  deoneimalM' 
sion.  C'est  la  jicnstH' qui  ordonne,  arrête  ;  c'e.st  l'acli^lf  i;  î 
obéit,  et  exécute  ses  arrêts.  J'ai  dit  que  la  d^ermiastioii  tt 
Feiéention  aeaulfeat  «idinairement  à  un«lmparM|ililt  d** 
tance,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  les  a  confondaes;  ndi 
ce  qui  prouve  qu'elles  sont  distinctes  l'une  de  l'autre,  ^ 
que  celte  succession  immédiate  entre  les  deiiv  fait-  n'a  p 
lieu  quelquefois.  Ainsi,  quand  l'esprit  ne  conçoit  pas  b 
moyens  d'exécuter  ce  qu'il  a  résolu,  il  n'abandonne  pai  b 
résolution,  et  cependant  il  n'agit  pas.  J'ai  vu^ies  pritoasien 
toujours  déterminés  à  fuir,  i  brfeer  leurs  fers, (détail  potf 
eux  un  parti  bien  pris,  une  résolution  bien  arrèliv,  «l  — 
pendant  ils  n'agissaient  pas,  ou dilTéraient  d'agir,  parce  qu 
pidrayntoatqnelaa  moyanaqn*lla  emphrieraleat  ttnittA 
infructueux.  Cet  exempte  |Ht>uve  bien  évidemineet  que  i' 
détermination  est  tout  à  lait  distincte  de  l'exécution,  puixitx 
le  premier  fait  peut  qnlqnalMa  la  fioduire  sans  l'aatrr. 

t.-M.  Psw. 
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DÉTERBUNISME 

DlSflERMUmME  4W  PRtOtTElUlINISIIE.  C«t  le 

iom  donné  parles  philosophes  d'Outre-Rhio  èrtMl  dea  deux 
*;»tèn)es  qui  partagent  les  peaseurs  dand  la  qnertlM  de  la 
libertt^dela  volunté  humaine.  D'aprèsce  système,  leaacleade 
U  volooté  soDtdélertninés  par  des  causes,  de  telle  sorte  que, 
CM  causes  uue  fois  supposées,  ces  actes  ne  sauraient  ^Ire 
autres  qu'ils  ne  sont.  Suivant  le  système  opposé,  celui  de  l'iit' 
tlétermiHisme,  la  volonté  et  Tactloo  sont  au  oontrauwlUma, 
«n  ce  Mm  qu^ellw  ne  «oot  pas  nécessairement  détemlnéM 
par  des  causes  préesbtules,  cl  >\w  par  conséquent  il  leur 
est  loisible  de  prendre  une  direction  opposée  aux  causes 
déterminantes.  L'indétermM$me  à  son  expression  la  plus 
yvédw  diu  te  sjtkm  de  le  Utarté  transcendentale. 

te  iéterminime  a  Ûh  Ibimnles  trts-diversés,  suivant 
It";  opini<ins  <\uc  profit M^nf  st's  [)artisans  sur  la  nature  et  la 
coneialion  des  causes  détermiiiaiit  la  TolOQtè.  Le  /o/o» 
Usme,  cette  doctrine  qui  soumet  k  une  eveogle  néMielté  lee 
actes  de  la  volonté  et  tous  les  autres  efTet«,  est  la  plus  gros- 
sière de  ces  foniiules.  On  en  peut  dire  presque  autant  du 
déterminisme  matérialiste  en  connexion  intime  avec  une 
psyctioloeie  ne  Toyant  dans  la  vie  ietcUéctoeUe  que  l'ei' 
pression  des  mooTeraents  des  molécalee  de  l'effuiisaM  eor- 
porel,  niant  par  ouiM^ptoiit  rin<I*'pendance  de  la  vie  in- 
tellettuelle,  et,  à  l'exemple  des  matérialist«s;lrançais  dudix> 
huitième  siècle,  deLaaettrle  notanunaai,  neeoosidénnt 
i>n  ce  sens  riiumme  que  oenne  une  pure  machine.  La 
doclnne  tliéologique  de  la  prédestination,  telle  que  Pont 
développée  saint  Augustin  et  Calvin,  et  qui  fait  dépendre  les 
actioits  de  rbomme  d'une  déciaion  absolue  de  Dieu,  en  di^ 

Le  déterminisme  se  comporte  encore  tout  différemment 
quand  il  envisage  la  volonté,  non  plus  comme  le  résultat 
de  causes  agissant  extérieurement  et  niachinaleuient,  mais 
oooune  reapfcasioa  die  résultat  de  l'exécution  des  lois  in> 
térieures  auxquelles  est  sonnAe  la  vrfe  intellectuelle,  de  telle 
sorte  que  la  causalité  quidtMerinine  la  volntilt'  ^it  (inns  cette 
activité  même  de  la  vie  intellectuelle.  Ce  dél«rminisine*là 
e^eppole  sur  mi  AM,  k  savoir  qti*il  esiste  des  nMtU^  des  no> 
Mies  pour  la  volonté  ;  et  qucc'cst  précisémcntia  volonté  la  plus 
decidéequi  a  le  plus  la  oinscience  de  ces  molib;  il  s'allie  par- 
CtitementaTecla  doctrine  suivant  laquellela  volonté, malgré 
sa  dépendaace  de  certains  inoUfii(coMuieoa  inconnus),  n'est 
pas  en  général  telleBient  cncbafnéek  âesniotir<i  poMtifsqtie 
d'autres  motifs  ne  puissent  l'einporltT  et  la  r  daiisses 
déteniiinalion8.Ceiteo  ce  sens  que  Leibnitz  et  Ueriiart 
ontdéfendu  le  déferminlffine.  Aussi  bien,  depais  qo^m  s'est 
mis  à  examiner  systématiquement  la  «pipslinn  de  h  lilio rte 
delà  volonté,  le  dttermimsme  a  toujout-s  trouve  un  |Hiinl  d'ap- 
pui dans  la  nécessité  d'appliquer  aussi  ladoctrine  delà  cau- 
aaUlé  aux  modilicatiooa  de  la  votoaté;  et  ee  n'est  que  la 
crainte  mal  fondée  de  voir  eelle  doctrine  détamire  laBlierté 
morale  quia  pudonner  quelque  jHjids  a  l'i  «(/('^frmi  n  isme, 

DÉTERSIF  (  lie  ytTf,  nettoyer  j.  On  donne  cette 
é|Ntbèle  aux  renu-des  qui  ont  pour  elTet  de  liMer  la  cica- 
trisation des  plaîes  ou  des  ulcères  dont  l'aspect  «st  lan- 
guissant. Les  sneiens  médecins  attribuaient  le  retard  de  la 
cicatrUalion  à  la  présence  des  matières  impures  dans  les 
plaies;  aussi  avaient-ils  à  leur  disposition  une  foule  de  dé- 
tenHh.  Aujourdlml,  en  a  d'autres  Idées  sur  les  eausesd^one 
suppuration  de  mauvaise  nature;  c'est  parmi  les  émol- 
lients  et  les  adoucissants  qu'on  trouve  les  moyens  les 
plus  cfflcaoes  pour  déierger  les  plaies  Tous  le-s  détersifs  des 
vieilles  pliarmacopées,  tels  que  le  baume  vert  de  Metz, 
ï'ongutnt  égyptien,  \t  collyre  de  lanfranc,  etc.,  sont 
composés  de  sidisl.mces  ii  ritaiito  et  (all.lll|(■^  de  produire 
de  graves  acddeats,  si  on  les  laisse  tuugtemps  en  contact 
•T«e  les  dMirs;  Déaamoins,  on  les  emploie  qoeiqoefbts 
Avec  avantage  lorsqu'un  ulcère  est  dans  un  état  d'alonie 
complet;  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  |>an- 
ecoacalB  MIa  avie  la  pondra  de  ^aqrinn,  le  tIb  avsnali- 
wcr.  »B  u  coavao.     t.  vu. 
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que,  ou  bien  on  se  contente  de  promener  légèrement  à  la 
surface  de  ruicère  la  pierre  infernale  00  nitrate  d'argent 
fondu,  lequel  possède  k  un  haut  depé  la  propriété  de  ri« 
viver  les  thsas.  R.  CtBanoNT. 

DÉTESTABLE,  DÏ:TF.STAT10N,  Détester,  c'est 
avoir  en  horreur  :  on  déteste  ses  pédiés,  son  crime,  les 
désordres  de  sa  vie  pasiiée  ;  on  déteste  ou  IVn  mandit  sa 
vÎQ  on  se  fait  détester  de  tout  le  monde;  on  se  déteste 
soi-nême.  Ce  vert>e  s'applique  familièrement,  et  par  exagé- 
ration, à  ce  qu'on  ne  peut  souffrir,  endurer  :  on  déteste 
l'hiver,  00  déteste  les  faiseurs  decomplinMOts.  Détettabt* 
est  00  qui  doKélfe  détesté.  Il  se  dH  des  perseuMa  etdes 
choses.  Comme  détester,  il  a  son  acception  exapén'c  et  (a- 
milière  :  Un  temps,  du  vin,  une  écriture,  un  style,  des  vers 
détestables.  L'iAxerbeciétestablement  est  familier  et  signl» 
fie  très-nsal  :  Chanter  détestablement.  La  détestation  est, 
en  style  chrétien,  tliorreor  qu'inspire  uue  chose  :  la  pénitence 
enferme  une  sincère  détestation  du  péehé  (Mfes  AnOMI* 
KABtK,  AaonWA'noi»  ). 

DETMOLII,  capHalede  la  priMpaolédeLlppe-Det- 
mold,  au  versant  oriental  de  la  forêt  de  Teutohurg,  sur  les 
rives  de  la  Werra,  compte  3,500  habitants.  Inde|H>ndaniinent 
de  l'ancien  cbAteau,  autrefois  résidence  de^  princes  de  Lippe, 
on  7  rcBoarqne  trois  égUsas,  no  joli  Uiéâlre,  et  le  Burg , 
palais  tout  récemment  reeonstniit ,  qu'baUte  le  souverain , 
et  entouré  de  beaux  Jardins.  On  trouve  de  telles  et  vastes 
promenades  autour  de  la  ville  Nousmentionneronsencoreie 
gynmasedeLéopold,  une  bibliothèque  publique  lrès-eensldé> 
râble,  un  séminaire  pédagogiquedont  la  fondation  remonte  k 
1791,  une  maison  de  correction,  nn  dépAt  de  roendtdié  par- 
faitement organisé,  et  <1ivers  i  tatiliss^-ments  de  bienfaisance 
et  de  charité.  Le  baras  de  L>etmoid  est  célèbre;  et  récou» 
ment  une  fbire  aux  ehevam  a  été  établie  dans  h  ville.  Les 
anti(]iiaires  jx-nsent  que  Detmold  n'est  autre  que  l'anliiinc 
Tetitoburgium.  En  l'an  783,  il  se  livra,  sous  les  murs  de 
cette  Tille,  entra  les  Francs ,  commandés  par  Charlemagne, 
et  iM  SaMW,  nne  grande  et  sanglante  betaiU^  qni  resta 
indécise.  Kntre  Hom  et  Detmold,  on  reoeontre  les  plaines 

do  Wiiifi'ld,  (élèbres  par  la  défaite  (pi'Anniniiis  i  Ilerinann) 
y  lit  e^^^lyor,  l'an  9  de  J.-C,  auv  levions  romaines  sous  le* 
ordres  de  Varus. 

DÉTONATION,  commotion  subite  et  violente,  ac- 
compagnée de  bruit  et  ordinairement  de  lumière  et  d'une 
tr<S  haute  teuipéralure ,  capable  d'opérer  les  efleN  <i  nne 
forte  percussion.  Elle  est  causée  par  le  dégsgemenl  iasUn- 
tané  dNm  IMde  élaatkiae  retcmi  préeédssnnNnt  dans  nn 
état  de  condensation  qu'une  action  chimi<|ue  ou  mécanique 
fait  cesser,  ou  dont  les  éléments  se  combinent  avec  une 
célérité  qui  échappe  a  toute  mesure.  C'est  ainsi  que  l'étin- 
edle  tirée  d'une  batterie  électrique  est  ecoompagnée 
d'une  déhNWtion;  ce  phénomène  est  eeM  du  tonnerre, 
transporté  dans  tm  cabinet  do  physique  et  soumis  à  l'ana- 
lyse par  la  physicien.  Les  dilïerentes  sortes  de  poudres 
fulminantes  détonent  aussi  avec  une  extrême  violence. 
La  composition  de  l'eau  peut  manifester  le  même  phéno- 
mène, lorsqu'un  mélange  de  gaz  oxygène  et  hydroftène, 
dans  la  proportion  des  élément^  de  ce  liquide,  est  l•ll•^é 
au  degré  de  Tignilion  dans  une  très-petite  partie  de  sou 
volume ,  ce  qui  suffit  pour  allumer  tout  le  reste  au  mémo 
instant.  Iji  poudre  à  canon  ne  détone  point;  son  inflam- 
mation n'est  |Nis  instantanée,  on  |>eut  en  apercevoir  tes 
progrès  et  mesurer  la  vites.^«;  on  ne  l'assimilera  donc  pas  à 
la  foudre,  dont  la  rapidité  ne  peut  être  comparée  qu'k  celia 
de  la  lumière  ;  et  même  les  eflMs  de  mouvements  prodnlta 
par  les  inaticrev  dtMonanles  surpasseraient,  ii  masse  égale, 
ceux  de  U  meill«wre  poudre  à  canon  ;  il  ne  faudrait  pas , 
par  exemple,  une  Hvre  dn  asAange  Ae  gas  oxfnèae  et  hy- 
drogène pour  lancer  un  txtulet  de  ?4  arer  la  vitesse  (|ue  lui 
donne,  au  sortir  du  canon,  une  chaire  de  poudre  do  plu  • 
iienif  ivres  ;  qnoiqne  la  malièrade  la  iMuIra  soit  impoa- 
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dérable,  on  connaît  sa  puiMance  de  destruction,  etc.  Quant 
M  bfult  des  détonation > ,  comparé  à  o  l'ii  i)<  ^  b  jiir  Ik  -.  à 
ton»  phmeuiB  caoaei  ooacoureot  à  le  rendre  moins  fort  ci 
à  ne  je  fUr«  entemlf»  qal  ose  lacUndre  dbttiwe.  Fwutf. 

DÉTOWKR, qu'il  ne  faut  pas confomfre  nv^r  dt'foner 
faire  e\plusiun  {voyei  Détonatkmi ) ,  c'e^t  cliauter  faux, 
sortir  de  Tintonation,  nil  qo*M  imnMsoo  qu'on  descende. 
Ce  d.  faut  tient  à  notre  MiviMlieil  ;  «w  élad»  0|iiaifllf« 
ne  peut  que  diffidlenuit  le  eorrifeer.  Certains  InAvIdw 
poasièdent  en  nai-s^ut  ce  sens  inliinc  qui  fait  percevoir  ra- 
fmffPT^i  le  rapport  de*  aons  entre  eui  ;  d'autre»,  au  con- 
Mre,  m  mbI  privés.  VeOà  poonfael  les  «me  «hantent  ton» 
jours  juste  et  le*  autres  loujouro  faut.  A  la  v»'rit<',  une  vire 
émotion  peut  nuire  luoiucnlanement  à  l'intonation  ;  mai»  ce 
n'est  qu'une  exception.  F.  Benoist. 

DÉTOUR ,  maniife  d'éviter  le  but,  ou  de  n';  toucher 
que  le  plus  tard  poaeiMe.  En  morale ,  le  détonr ,  au  premier 
aperçu  ,  suppose  ouprocéd*^  qui  nnuqn-'  il  ■  Iroiture  ,  ou 
une  action,  uo  fîût, qu'on  ctierclie  a  cact>er  ou  a  atténuer  ; 
e*«it  VMCiîpèee  d'entone  qu'on  donne  à  la  vérité,  ou  du 
noiMOn  clierclieà  l'envelopper  de  certain*  voiler  ;  or,  e'e*t 
■être  devoir  de  concourir  de  loih*  no*  elTorls  à  montrer  la 
vérHé  dans  son  ensemble,  à  la  mettre,  pour  ainsi  dire ,  en 
f.  La  manière  la  plus  sûre  de  diffamer  un  borame ,  soit 
s  rapport*  publir^s ,  mit  dans  see  rapporta  prirt^ , 
t'e«.t  (le  démontrer  qu'il  est  plein  dp  détours  :  aus^iliM  il 
perd  autorité  et  crédit.  Nul  doute  qu'un  vernis  de  délaveur 
M  doive  s'attaelier  è  tout  ce  qui  eat  détonr;  néaumoiDs, 
poar  éviter  une  faute ,  ne  tombons  pas  dans  une  antre,  on, 
peur  mie<ix  dire  ,  me<5uroDs  les  moyens  à  la  fin.  Cominen 
n'ei iste-t-il  pa^dc  cirrun-tanees  ou,  pour  assurer  le  trioniplie 
de  la  vérité,  il  faut  à  peine  qu'on  la  laisse  entrevoir r  tn 
prAienee  d'un  tyran  tarirai  ou  d'une  aaseniblée  fimatique, 
il  est  Impossible  que  Porateiir  n'emploie  p;is  d'rdxird  certaine 
détours.  A  cette  seule  condition,  il  lui  est  pi  rniis  .It-  parler, 
quand  son  silence  serait  meurtrier.  On  nuu*  ohj>  rtcr  i  que 
les  dét<Mirs  les  plus  Intimée  annoncent  de  la  faiblesae.  Maia 
qui  osera  sontenfr  que  le  crime ,  l'iniquité  et  le  Ikmtfmw 
n'aient  jamais  eu  le  piunoir  entre  leurs  mains  ''  .\Iors  il  est 
permiâ  de  les  craindre  et  de  cberclier  à  les  adoucir  ou  à 


^Teit-îl  pa«  toujours  indi-p^^n^nhle  de  iirrn.ire  de  lon;;s 
détoorspour  annoncer  une  i  itale  nouvelle  a  un  pcre,  a  un 
epoii\ ,  à  une  mt>re  de  raniille?  Ne  faut>il  pas  multiplier 
las  pré|MfatiomT  Ici,  le$  détours  ne  sont  in^réa  que  par 
onedAleates»  de  «entlment  que  l'expérienee  a  eoseignée; 
car  line  main  aise  iioineile  ilonnéc  inopin(^ment  i>eut  jeter 
dans  des  angoisses  inexprimables  celui  qui  la  reçoit  et  même 
le  tuer  nir  le  eoup.  Laa  détours  no  sont  véritablement  ré- 
pr^hensihles  qtie  *1!s  nous  sont  Inspiras  par  notre  inlérM 
pecNonud  ,  ou  bien  encore  par  des  calculs  d'ambition  ou  de 
coterie  politique.  A  part  ces  exceptions ,  les  détours  sont 
Utiles  parce  qu'ils  répandent  du  liant  et  de  l'aménité 
dans  toutes  les  liaMtodes  de  la  vie  ordinaire;  sonrent  ils 
se  montrent  «^i  in_énieii\,  (jirils  impriment  a  la  ^ocieti'  quel- 
que chose  de  piquant  et  d'aimable,  et  parviennent  a  faire 
diérir  la  vérité  à  laquelle  ils  conduisent  par  un  chemin  qui , 
pour  (Ire  on  peu  plus  long ,  n'en  est  pas  moins  sûr.  Il  n'y  a 
pas  que  les  individus  qui  prennent  des  détours,  les  corps 
politiques  «-c  rt'signent  à  la  mt'  nte  néi  e>sité. 

Il  est  de  l'essence  des  coquettes  d'être  pleines  de  détours 
avec  les  hommes  :  eomne  Imr  pouvoir  a  pour  baie  le  refus 
que  dc'siiisent  Tespjirance  et  la  promesie  ,  elles  ne  nsloulent 
rien  plus  que  le  but  ;  elles  vous  font  perdre  à  chaque 
instant  sa  trace.  A  part  l'adresse  qu'une  position  si  difficile 
exige,  comme  elle  est  en  oppotiliott  avec  ce  que  les  liommes 
demaiident  avant  tout ,  Il  est  bien  ra>e  qne  les  coquettes  s'y 
maintiennent  lnri;;t"mps.  11  arrive  (jneliiue  circonstance 
inattendue  qui  déroute  toutes  leurs  combinaisons,  et  elles 
en  sont  tét  on  tard  victimes;  seulement  les 


loumies  (|ue  certains  dt^lracteurs  prodiguent  avec 


plorable  abondance,  elles  laissent  quelquefois  des  tnca  >p 
sont  inenaçables.  Dans  les gantuRMaMMs  npi^^j^^)*! 
la  publicité  est  si  rapide,  etoè  ht  fliama  muiu**  ^ 

si  souvent  I  e[K'li'e, ,  le  cr^iit  des  détracteurs  diraim*^ 
de  sorte  que  ce  qu'ils  gaguent  en  étendue,  ii*  le  se'^"^ 
i;»iMlndtr 
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dant  un  certain  espace  de  temps  doDOé,  les  aiffleatitee 
fureur ,  mais  finissent  par  les  m<'priser  un  peu  plus  ipi'îb 
ne  les  ont  chéries.  Quant  aux  coquettes,  elles  ont  ptsiéi 
cMé  de  la  dectinie  des  tannea;  edea  n'ont  pas  aime  M- 

rement.  Les  jeunes  filles  les  plus  naïves  ont  bien  .iniM  ;!*!. 
qnefois  leurs  petits  détours  ;  mais  ce  n'e^it  [tas  pour  tron^: 
«liée  obâaienl,  è  leur  insu ,  à  un  instinct  du  cœur  qoi  har 
«ommandedea  points  d'arh^t  :  ainai  différée ,  leur  |iniiniim 
devient  plna  dMetanse.  Quant  am  wives ,  elles  pnaanl 
beaucoup  Boina  do  détoni»  qn*on  nele  «nM:  diai  nom* 
tendent. 

Iljra  daa  gmidn  nendeqol  ne  punveni  ni  paricrila^ 

franchement  :  dans  les  grandes  comme  dans  les  pdiln 
choses,  ils  .se  traînent  de  détours  en  détours;  c'ôl  M  . 
manière  qui  a  pu  leur  être  utile  pour  commencer  leur  fa^ 
tuoe,  mais  qui  l'eaipêclie  de  s'élever  trèe^bauL  Us  caiah 
sont  si  vift  et  appartienoeat  si  enttènment  I  diaqne  sa» 
tion  qui  les  frappe;  qu'ils  parais>4»nt  im  apaliîes  i!»^  ilrtou;- 
Cependant,  qu'ils  aient  un  désir  bien  pronouce  et  surtsut 
quH  soK  unique,  Ils  étonnent  par  la  fertiMé  de  leon# 
tours  :  v.>ient-il<  en  manquer  un,fls  OU  inventent  un  lidre, 
et  il  est  bien  rare  qu  ils  ne  finissent  pas  par  réussir.  Lcsp» 
de  palais,  autrement  dit  d'affaires,  vivent  comme engloolii 
dans  les  détours;  c'est  dans  la  partie  basse  de  l'esiiteM 
(pi'ils  sont  casés;  il«  sont  plus  huiilea  à  contester  des  èeib 
qu'a  les  faire  triomi  t  er. 

Sous  les  gouvernements  oppressifs  ,  les  détours  !^nt  un 
nécessité  de  position  ;  Il  Huit  tromper  le  prince  pour  écbifper 
an  bourreau.  Sous  les  gouvernements  libres ,  c'est  |iar  h 
v^^rité  qu'on  commande.  Ce  qui  se  trouve  placé  an  dmwr  I 
ratig  est  encore  aujourd'hui  partoi  nous  plein  de  détours  i 
nous  voulons  désigner  les  gens  de  service ,  les  donestiquei 
Comme  ils  ne  sont  pas  tenus  seulement  de  nous  élie  oiilei, 

mai >  encore  de  nous  plaire,  il  faut  bien  qii'iU  do^uivut 
la  vérité  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  de  dèsa^rcal»!;:  |va 
nous;  Os  contractent  donc  Hiabitude  des  détours 
qne  leur  repos  7  imnva  aon  compte;  ils  la  contrwiot 
ensuite  pour  mieux  eontrrirel  protéger  leurs  iatirllip0* 
sonnets;  ils  commencent  par  Mn à  plaindre,  et  finiMl 
par  être  à  mépriser.  SAiNT-l'Bomx. 
DÉTIlAGTEiraiS.  Il  n'y  •  rien  qnl  réjouisse  plu^  b 

hommes  que  les  -.M^<.■^  qui  leur  sont  personnels;  il  n'j»  , 
rien  qui  les  dépite  autant  que  les  .succès  qui  arriïïit  I 
aux  autres.  De  cette  dernière  disposition  est  née  U  race  io- 
nombiable  des  détracteurs ,  qu'on  rencontre  sous  traie  b 
lalftudês  et  tem  toutes  les  formes.  On  conçoit  qoe,  daihi 
lettres,  le-  .11 1<  i  l  les  sciences,  il  y  ail  entre  rivaiiv  un  beuil 
continuel  île  se  déprécier,  puisqu'en  nuisant  à  autrui,  oapad 
espérer  de  se  taire  du  Uen  k  aoi;  la  Jalousie  est  eocore  s» 
turelle  dans  le  commerce  entre  concurrents,  cM  aaa  In* 
sesse  que  l'intérêt  explique.  Mais  il  y  a  quelque  cIk»* 
beaucoup  plus  vague  dans  cet  esprit  qui  pousse  et  evcrfc  Is 
détracteurs;  ib  dénigrent,  ils  calomnient,  non  pu  pw" 
se  mettre  k  la  place  do  mérite,  non  point  pênr  oMoIr  lNi 
les  affaires  tel  ou  tel  avantaiie  d'argent  ;  seulement,  eW 
qu'ils  soulTrent  à  voir  que  la  gloire  ou  le  gain  >o»«l 
cueillis  par  quelqu'un.  Le  ruslre  qui  prononça  l'o-tracia» 
contre  Aristide  parce  qu'il  s'ennuyait  de  l'entendre  appdrr 
le  juste  est  le  type  du  détracteur  dans  sa  naïveté  pri» 
live.  Il  ne  faut  pas  regarder  ce  (  arartiMe  coiiiine  un  pn»'!!'' 
exclusif  de  la  civilisation,  il  lui  est  de  beaucoup  aolerieur  ."^  ; 
eAt-O  qnNue  aenle  fiunne  an  monde,  ft  la  seconde  ^ 
ration,  on  compicrûit  déjà  des  détracteurs.  Quant  «s*  ^ 
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la  n'cxarent  ane  tnAoencc  secondaire  dans  gr.m'lfs 
Tilles;  en  retour,  ils  apportent  le  trouble  au  mn  des  potites 
localités,  où  roiaiveté  est  ai  générale  et  les  riralilés 
•i  BonteauMi,  qall  «M  hmwwible,  A*vm  part  de  ne 
pm  fwftar  ém  nitrat,  cl  à»  fntra  de  n'en  pM  dire  du 

mal  II  y  a  o  t  avantage  pour  les  df^trnrlcurs ,  ne 
sont  pas  tenus  le  inoins  da  monde  d'avoir  «ie  l'esprit  :  il  ne 
kor  iiat  qo*!»  flBda  pradiglen  de  btiw  «1  de  nalveillance  ; 
bien  en  règle  sous  cf*  deux  rapports,  ils  «ont  fùm  dVtrc 
toujours  «^coûtés  Quelque  ina|>erçue  que  soit  votre  situation, 
qiii  lqiie  inininM>sque  soient  talents,  tous  aurez  toujours 
des  détracteurs;  leur  rôle  eat  de  cheiciier  à  noire  ou  à  ra> 
WMer;  le  vMra  «et  d'agir  «onAinBéiiiait  à  fw  defofrs  on 
À  vo<;  droit»  :  qami  m  nirplai,  vItci  sans  en  prendre  aucun 

•OUC^    SiOHT-PlIMPER. 

DETRACnON.  Oe  root,  qui  •  fieHH,  eal  ijfiMMTine 

deBlédietace;aon  adjfMi-tir rft'^rac^eurestd'un  emploi 
tout  à  ten usuel.  Dans  ranciinne  jurisprudence,  on  appelait 
dnU  de  <li'/nic(ion  la  Tacnltéqu'aTait  le  gouversement  de 
dirtnire  à  son  profit  une  partie  des  aoccesatooa  qu'il  i^er- 
BNttait  «os  étrasien  de  Tenir  reeneUtir  dans  le  royaume. 
Le  droit  de  df'traction  a  ilclinitivpmont  aboli,  en  m^^me 
letnp*qiie  te  droit  d'aubaine,  par  la  lui  du  14  juillet  iftl9. 

INSTIIMira!,  genre  particulier  de  peinture.  Peindre 
en  détrempe,  c'e^t  eniployer  les  couU'nr^  ItroNf'cs  h  l'eau  et 
délayées  avec  de  la  colle.  On  connaît  printipak-ment  trois 
espèces  de  peintures  en  détretnpe,  savoir,  la  peinture  coin- 
wuute,  la  détrempe  au  remit  «  et  celle  qui  porte  le  nom 
de  Mme  £m  IM.  Dana  font  le»  cm,  en  doit  obsenrer  quel- 
qiii  i  i  rinript  s  pi^iit^r  uix.  AinM,  il  faut  ftrc  attentif  à  ce  qu'il 
ne  rc^te  rien  de  gras  sur  le  sujet  ;  s'il  n'en  trouve ,  on  le 
gratte,  ou  on  y  passe  nne  lessive  alcaline,  ou  eneenon 
frotte  la  place  avec  de  Pail  et  de  Tahsintlie.  Pour  essayer,  on 
lai<i&e  tomber  la  couleur  on  filet  au  bout  de  son  pinceau, 
quand  on  en  \>!vn<\  dans  le  vase;  si  elle  adhère  au  pinc  au, 
c'est  signe  qu'elle  manque  de  colle.  Toulea  les  couclies, 
prindpalemeot  pour  eommeneer,  dOlTent  être  appliqn<^s 
Nen  rliaiid^; ,  mais  ^nns  que  le  liquide  bouille  cependant, 
ee  qui  gâterait  im  vilablement  Pouvrage,  et  l'exposerait  à 
craqueler,  si  le  fond  était  de  bois;  la  dernière  couciie, 
étendue  immédiatement  avant  l'application  du  vernis,  dans 
lecjis  de  la  détrempe  vernissée,  est  la  seule  qu'il  feilte 
donner  à  froid,  l'uni  \c-  ouvrages  Irès-Miisiiés,  oii  il  e^t 
■éceaaaire  d'avoir  des  couleurs  belles  et  très-solides,  les  su- 
Jete  ae  dolvenA  préparer  à  la  colle  et  aTee  de*  Uanes  oon-  | 
Tenahles  pour  les  fond^,  qtii  s<»nent  comme  d'aaiiette  pour 
rec«*voir  la  couleur,  et  contribuent  à  rendre  la  lorfece  i^^tale 
et  Men  \if*e.  Qnelle  que  toit  la  couleor  Rappliquer,  c'est  le 
ftmd  blanc  qui  ooaTtaat  le  nieo»  pevr  aiâiette,  parce  que 
le  Manc  se  marfe  pins  luthnement  arec  la  eonleor,  qui,  dans 

(•!■  (  a-;,  fiKiitiMiti'  quelque  rliose  de  IVclat  qui  e^l  [iiopre  nu 
liianc  pur.  Si  l'on  rencontre  des  n<ruds  sur  les  sujets  en 
boiSf  II  eat  bdhpensable,  avant  rappHeatkm  du  fond  Manc, 
de  les  fttoMer  tcnc  de  PaB»  afin  qne  la  eoUa  palase  j  ad- 
hérer. 

Les  ouvrages  qui  n'exigent  ni  beaucoup  de  soin  ni  grande 
préparation,  Ida  que  les  ptefooda  et  l«a  eicalient,  «e  pdfnent 
gënëratcinent  en  détrempe  eonttMOte,  e'eil^k'dire  avee  des 

o<  tos  <\\i  terres  colorées,  diM.iyi  dans  de  l'eau  fortement 
encollée.  Pour  le  fond  blanc  de  ce  genre  de  peinture  rom- 
maiie,  aMcérei  pendant  deux  heures  dans  de  l'een  du  blanc 
d'E.ipagne  eoiicâasé;  trempei  pendant  autant  de  temps  itans 
d'autre  eau  dn  noir  de  charbon  ;  miMangez  ensuite  le  noir  et 
le  blanc  dans  les  proportions  requises  jHMir  muipre  la 
teinte  blanche  bbfarde  de  la  crai^  puis  Tons  encollerez  avec 
«ne  ditaetoUon  un  pen  forte  de  celle,  temie  ^iise  et 
rli  Mide;  vous  courliere/.  sur  le  sujet  en  autant  de  cobclies 
qu'il  sera  nt'cessaire,  d'a|)rès  le  degré  de  beauté  exigi*  dans 
l*Mlvnige.  Il  faut  environ  2i0  grammes  de  blanc  d'Ks- 
p«8Be  iétejé  dans  ua  litre  d'eeu.  et  ona  quantité  de  noir 
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de  rh.irbnn  proportionni<c  h  la  teinte  d<*sir<'e,  avec  1?r>  gram- 
mes de  colle,  pour  couvrir  un  m<^tre  carré.  Si  c^'tte  couche 
doit  se  donner  sur  de  vieux  murs,  il  sera  nécessaire  de  lea 
gratter  préalablemeni  avec  beaucoup  de  soin,  et  d'enlever 
tonte  la  poussière  avec  le  balai  de  crin;  après  quoi  un  fi  ra 
un  lavaue  exact  avec  de  I  t  aii  de  r haut  très-rive.  Si,  au 
contraire,  c'est  à  des  plâtres  ueuCi  qu'on  a  altaira ,  il  suf- 
fira d^ogniealer  la  proportien  de  colle. 

Leblane  des  carmes  est  un  genre  de  dtMrempe  ronre- 
nable  aux  intérieurs,  et  qui  les  embellit  beaucoup.  Procures- 
TOUS  une  certaine  qwntfM  da  la  plus  belle  chaut,  de  la 
plua  aelive,  que  voua  passerez,  après  sa  fusion ,  à  travers 
un  tamis  An  ;  Terseï  cette  poudre  dans  un  baquet ,  muni 
d'une  (liante  pleure  fMiur  souliier  l'eau;  remidisseit  le  ba- 
quet avec  de  la  belle  eau  de  fontaine;  battes  le  nélanga 
esaelenneal,  et  lalaHB  Mr»  le  dépôt  de  ta  chaux  pendant 
24  heures;  laissa  érouler  l'eau  claire;  remettez-en  fie  nou- 
velle; répètes  cette  manœuvre  au  moins  quatre  fois  :  alors 
VOUS  aura  un  dé|M^t  de  chaux  d'une  éclatante  blancheur, 
onctueux  et  par.  C'est  de  cette  pâle  que  tous  feres  usage, 
en  la  dâajrant  et  PeneBUant  aree  da  la  baHe  colle  bianclie. 
Pour  ajouter  h  la  beauté  de  la  nuanaa  d»  fond,  substituez 
au  noir  de  charbon  un  peu  de  bel  iild^B  finement  porphy- 
riaé;  aMn  «««I  «ne  très-pedto  quantité  de  lérMienthhie, 
pour  donner  du  brillant,  et  ini  j>eu  d'alun  comme  mordant. 
Après  que  la  pe  ulure  sera  comp't  leinent  s^he,  il  faudra 
frotter  fortement  le  sujet  avec  une  brosse  de  poil  de  sanglier, 
ce  qui  lui  donnera  beaucoup  de  histre  et  de  Takvr,  an  m 
mot,  tout  l'aspect  da  marbre  ou  do  atnc 

1  (  -  avantages  de  la  peinture  en  ÛHrempe  vernie  sont 
qiu^  les  couleurs  ne  changent  point,  qo'dies  reflètent  la  lu- 
mière, qu'elles  n'ont  point  d'odeur  désagréable,  même  dans 
les  temps  les  plus  chauds  et  les  plus  humides,  et  qu'on  [>eut 
occuper  sans  inconvénient  les  lieux  aussitôt  que  l'ouvrage 
est  terminé;  enfin,  que  le  vernis  ronserve  le  bois  et  le  ga- 
rantit de  la  piqûre  des  Ters.  Pour  donner  ce  beau  Teniia 
aor  lea  eeoleora  en  détrempe.  Il  y  a  plnaleora  opéraitona 

d'une  lndlspen«aMe  n)*ce<sité  :  d'abord,  il  faut  encoller  le 
brjfs  00  les  murs,  puis  préparer  l'astiiette  en  blanc,  adoucir 
et  trotter  le  sujet,  nettofer  lea  moulurée  s'il  s'en  trouve; 
peindre,  encoller  de  nouveau  sur  la  peinture,  et  enfin  vernir. 
L'encollage  préalable  dn  bois  consiste  A  lui  donner  k  chaud 
une  ou  deux  couches  de  colle  liquide,  apr^s  avuir  lavé  avec 
une  décoction  d'ail  et  d'absinthe  passée  par  une  toile  line. 
On  doit  employer  lel  la  Mie  eoOe  de  parchemin.  Ajetrtei 
un  |veu  de  sel  marin  et  «le  fort  vinaigre  fiour  ce  [irernier  en- 
collage, qui  a  |M)ur  but  de  iMMicber  les  |K)res  et  d'einpèciier 
que  dans  la  suite  les  matières  ne  s'accumulent  en  une  masse 
d'hiésale  épaisseur,  ce  qui  d'ailleurs  ferait  tomber  l'onfrage 
en  écaille».  On  donne  d*aberd  nne  simple  nonehe  de  hhne 

bien  jin^paré  sur  le  premier  encollage  ;  cette  cnndic  doit 
se  donner  à  chaud ,  mais  [^i  bouillante.  Étendez  le  plus 
également  et  le  plus  régulièrement;  forces  la  peinture  de 
pénétrer  par  des  roups  de  pinceau  répétés  dans  les  moulures 
et  les  creux.  Il  faut  successivement  donner  jusqu'à  sept  o« 
huit  couches  de  ce  blanr.  La  dcmii  re  cnurlif  doit  être  plus 

claire  ou  plus  liquide  que  tout  le  reste.  fc^Ue  doit  être  pcMée 
atee  Mgtreté  et  deatérlté,  en  se  aerraat  de  bramea  phis  pe- 
tites. Après  dessiccjition  complète,  on  adoucit  à  la  pierre 
(M)nce.  l'our  cette  dernière  opération,  il  f.iut  ne  se  wrvir 
que  de  l'eau  la  plus  froide  pwaible.  On  lave  à  mesure  que 
le  travail  du  doud  aranoe  peur  enlever  le  frai.  Maintenant, 
on  |>eut  peindre  aor  ee  Amd  éwA  préparé.  atoisisMi  yos 
teintes  Supposez  que  te  soit  le  gris  d'argent  ;  bioy  /  -i  [la- 
rément  de  la  oénise  et  du  blanc  d'Iispagne,  en  qutintilis 
égales;  ajautea  on  peu  d'indigp  pour  avoir  la  nuance,  avec 
une  très-petite  quanlil<^  de  rharlKui  de  vi;;ne.  bro)é  «;l  lavé 
aussi  si^parément;  delajez  le  tout  tiaus  de  l.i  colle  forte 
de  parchemin,  que  vous  anrcx  passée  par  un  lanu's  de 
soie  très-lin;  (imcliea  U  couleur  tnr  l'ouvre  bien  égale* 

1». 
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■MDt;  donnci  «kus  CMidiM,  et  c*e(t  fiût  pour  la  couleur. 
Il  a'a^  nurintemat  d'eseoller  nir  peinture  :  MIm  om  belle 

r«lle,  bien  nHlc,  mais  faibli*;  lais<pz  la  refroidir  complè- 
lemeut,  ce  qui  nt  fort  e&MuiUel,  afin  île  ne  pas  tout  brouiller 
«t  eoofondre  :  toos  tovs  aervircK  pour  c«t  rncollage  d'une 
brosse  douce  à  demi-osée.  I>a  beauté  de  l'ouvrege  dépend 
principalement  de  l'égalité,  de  la  régularité  de  rencoHagc  sur 
peiiiiiiri'  :  «'il  ne  couvif  pas  exactetiient  la  rouleur,  le  vernis 
pénétrera  dans  ceUe-ca,  et  tout  sera  gAlé.  Quand  l'encollag'» 
•en  Nen  «ee,  on  appliquera  deoi  eu  troia  eoaehec  de  vernis 
à  l'esprit  de  vin,  n\nnt  f^r.inl  Miin  (lt>  np  donner  aucune 
couche  que  la  prectïdeale  ne  soit  complètement  séclie. 

PitoczE  pére. 

DÉTRESSE.  Ce  mot  a  diverses  acceptions  :  dans  l'o- 
rtRine,  il  exprimait  un  profond  cliagrin,  une  douleur  déchi- 
rante; aiijnur<rhui,  on  remploie  principalement  pour  in- 
diquer une  abacace  complète  de  toutes  resMNU-ces.  C'est , 
|MNir  akm  dire  «  1s  réonfon  ée  ton  Ist  besoias  qui  a»- 
wégent  un  individu,  une  fatnillf  ,  pI  les  n^duisent  h  la  der- 
nière extrémité.  Détresse,  en  termes  de  marine,  est  un  si- 
gnal particulier  qui  part  d'un  Taiaaeau  dont  la  poeWon  est 
des  pins  critiques.  La  détrme,  prise  dans  le  sens  moral , 
aeeuie  en  gfaéral  erot  qn^dle  atteint  :  en  efTet,  il  fhot  qu'un 
homuie  soit  dénué  de  toute  espt'^ce  de  savoir  faire  t  l  d'éner- 
gie ,  ou  bien  subisse  le  joug  de  grands  vices  ou  de  grandes 
imuims  qiill  ne  peut  eonteoir,  pe«ir  tomber  aussi  bas.  Nous 

M  craignons  po-s  d'aflimipr  que  la  df'tresse,  surtout  celle 
noise  prolonge,  est  d'un  tres-i.K  lieux  augure  pour  l'intelli- 
gence comme  pour  la  moralité.  Il  y  a  néanmoins,  dans  les 
capitales,  une  certaine  masse  d'imUvidus  qui  apparlieanent 
h  tnos  tes  rangis  et  à  tontes  tes  duses,  etHoat  bi  vie  s'é- 
mule diiiis  urip  détresse  que  sillounc  seulement  de  temps  à 
autre  I abondance.  Une  succession,  une  chance  inattendue , 
lev  arrivent  dlee?  vite,  ils  en  dévorent  les  produits.  D*au- 
Ina  spéculent  et  ^'enrirh!s<>ent,  perdent  ce  qu'ils  ont  i^a- 
gné ,  le  rattrapent  et  le  perdent  encore  de  nouveau  ;  on  les 
a  connus  propriél.iires  il'hôtek,  on  les  retrouve  sans  loge- 
inent;  tour  à  tour  ils  roulent  équipage  et  manquent  de  sou- 
liera;  ils  passent  saeoewivenient  de  toutes  les  jouissances  à 
toutes  les  privations,  et  épiiiNont  h  \ie  dans  ce  ([n'illf  a  ili- 
plus  délicieux  comme  de  plus  Imrrible.  I  n  étranger,  |.ar 
•Uite  d'.-«cci<lents  du  M>rt ,  peut  se  trouver  tout  .'i  cnUii  en 
présence  d'une  hideuse  dttresse  ;  Châteaubriand  ,  émiitré , 
est  resté  vingt-quatre  heures  à  Londres  sans  pouvoir  se 
procurer  d'aliment«;  de  désespoir,  son  compagnon  d'infor- 
tune s'est  poignardé  dans  ses  bras.  A  la  suite  de  notre  pre- 
mière révolutiiM ,  des  Ihmilles  trop  riches  pour  posséder  les 
rewonrcps  du  travail,  et  que  des  événements  avaient  rédui- 
tes tout  .'i  coup  à  subir  les  rigueurs  et  les  ignominies  de  I a 
délreasedans  ce  qu'elles  ont  déplus  amer,  sortirent  vict'i- 
ricuacs  de  cette  lutte  :  dans  ces  uéroes  familles ,  tous  ceux 
qni  étaient  encore  jeunes  Srent  remploi  le  plus  heureux  de 
leur  r.iico  et  de  leur  conra;;e  ;  aides  du  souvenir  dr  leur 
ancienne  opulence,  ils  trouvèrent  des  conseils,  des  secours, 
et  qtwlqaerola  ils  reeoaqnirent  leur  podtlra  primi- 
tive. 

Les  savants  ,  les  artistes  et  les  hommes  qui  sont  en  proie 
à  une  idée  iî\e,  relative  à  des  découvertes,  à  des  améliora- 
tioM,  oublient  tout  le  reste;  ils  arrivent  donc,  «aas  même 
•*eo  apercevoir,  jusqu'à  la  détresse  b  plus  aibsolne.  D'un 
autre  cfllé  ,  ils  savent  lelleinent  restreindre  leurs  Iw'soins , 
qu'ils  ne  commencent  à  devenir  à  plaindre  que  lorsqu'ils 
cmaent  de  pouvoir  se  procurer  le  strict  nécessaire.  Les 
fimnies  écltappent  plus  facilement  que  les  hommes  à  la  dé- 
tresse :  ÎI  leur  faut  Irés-iH'U  pour  vivre;  de  leurs  propres 
mains  elles  confectionnent  leurs  vêtements;  dans  mille 
circonstances,  elles  se  casent  avec  avantage ;lour  jeunesse 
cl  leur  beauté  leur  servent  de  recommandation;  elles  n'ont 
donc  qu'à  se  montrer  pour  j;aRner  h  nr  cause;  elles  ont 
cniîn  dans  le  caruclcre  une  douceur  et  uue  résignation  qui 
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transigeât  avec  toutes  lea  bomuis  de  la  dédent^aotNlÉ 
die  n'est  que  pasiigire. 

Les  lettres  et  lea  sciences  sont  d'un  rapport  li  miaimttt 
si  précaire  pour  ceux  qui  les  coltivcat,  qu'elles  vous  eotre* 
tiennent  dans  un  état  fid,  àlbrM  d^Mre  voisin  do  h  é^ 

tresse ,  se  confond  par  moments  avec  elle  ;  nuis ,  pour  Un 
rigoureuse,  cette  condition  n'en  est  pas  moins  salutaire  :fn 
les  lettres  et  les  sciences  enrichissent ,  le  lucre  tavaliin 
l'inspiration;  le  métier  et  ses  recnies  étoulfcroot  le  gisia 
Il  y  a  dans  les  arts  une  partie  matérielle  qui  ne  dmsfc 
que  de  la  main.  Traitée  avec  soin ,  elle  parle  aux  s^n*  ;  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  fortune,  surtout «UikIo 
grandes  villes  :  en  Improvise  aujourd'hui  de  petits  taMwR 
dans  tous  les  genres;  des  portraits  de  faoBlUasont  eaous» 
dés  dans  tontes  les  classes  ;  il  y  a  beaucoup  d'eutrien  is 
peinture  qui  jouissent  d'une  véritable  aisance.  Quant  a  IVl 
en  lai-méine,  il  se  rapetisse  et  se  dégrade  :  pour  le  retrom 
dans  toute  SB  gnmdenr,  il  faut  remonter  an  temps  «i  il  i* 
procurait  tout  au  plus  que  le  nécessaire. 

La  dt  lresse  ne  praluit  pas  le  même  elfet  à  tons  les  : 
dans  l'enfance,  ce  qu'on  n'a  |)as  cbat  Mi  parents,  oa  tal? 
cherclier  ou  le  demander  ailleon;  un  peu  plut  tard,  «s 
s'ingénie  et  on  désarme  la  détresse  par  un  travail  qu'on  tKit 
trop  souvent  pour  qu'il  ne  soit  pas  accueilli  qin'l]r'  • 
Cest  lorsque  les  passions  commencent  à  se  dévelo(^  41K 
la  détresse  Hufin  un  véritable  désespoir  :  les  nm,  llnsc 
d'activité  et  d'intelligence,  y  échappent;  les  autres,  plos 
impétueux,  tranchent  le  nœud  qu'ils  devraient  dciier.  Ik 
deviennent  criminels  pour  ne  pas  subir  plus  longtemps  U 
détresse.  Par  un  contraste  «ossi  rare  qu'extraordiaiit^ 
quelques  jeunes  gens  qui  ont  Imaeoup  dlnerfieeoéelif^ 
reti'  dans  le  caractère  se  rient  de  la  détresse;  ils  se  ^eaUA 
heureux ,  pourvu  qu'ils  ne  fassent  rien  ou  seulement  que  oe 
qui  leur  plaît., 

nien  de  plus  à  (daindre  que  les  individus  qui,  oésda» 
r.iisance,  et  ceux  qui,  ayant  reçu  de  l'i-ducation,  ioBt|ioiK- 
sés  par  le  vent  de  la  fortune  contre  îles  é(  ueils  où  iU  se  ba- 
sent et  perdent  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Ils  sentent  asliie- 
ment,  et  Ils  sent  rédirits  à  dévorer  tous  lea  geiirts  dtriMs; 
ils  aimeraient  h  donner,  il  faut  qu'ils  reçoi\ent  ;  ils  ont  He*- 
tinct  de  l'indépendance,  il  faut  qu'ils  .se  plient  à  toute» <« 
servitudes  qu'on  leur  im(K>sc.  Encore  si  leur  alUnx 
pouvait  déguiser  tout  ce  qu'ils  souffrent,  ils  se  confsadnint 
avec  dél'ce  dans  la  funle  ;  mais,  jusqu'à  leurs  vêlNMlii 
tout  publie  leur  detre^^p  ,  cl  (  i  ["  11  l  int  ils  peuvent  n'a«c/ 
aucun  reproclie  à  se  faire.  Les  esclaves  de  l'antiquité ,  i» 
serfs  du  moyen  ige  n^valent  qu^  maître,  et  cilol^i  si 

piMivail  Ips  déchirer  que  par  dfs  «uiiplice*  on  !e<  pr.>'t 
"|ue  dans  leurs  gains  ;  mais  quiconi|ue  a  ocrup.'  un  ran.  -  '- 
iiorabledMis  la  société  ou  reçu  uneetlucatiun  qui  l'élève  1  a 
rang,  a  pour  maîtres  tous  ceux  dont  il  a  besoin;  ils  pCB*(^ 
à  chaque  instant  du  jour  le  torturer  dans  le  scatineatées 
dignité;  il  faut  qu'il  Imsse la  téte,  meure  de  faimouist» 
Li\  civilisation  de  t'Euroiic  sera  peut-étr«  un  jour  ébnslfc 
par  cette  classe  qui  s*kccrelt  4  nnAnl.  Il  y  a,  sans  douir, 
reuièdcs,  niais  on  ne  les  emploie  pas.  Qu'on  y  réfleclitaSîSi 
l'on  peut  vieillir  dans  la  pauvreté,  il  al  impossible,  do  ndv 
au  cemmnn  dea  hommes,  de  rester  longtemps  dan<  u 
tresse.  SAwr-Pao»*»- 

nÉTRIMENT,  perte,  dommage,  dimbintiw  ^ 
prouve  l'état  OU  un  particulier  dans  ii  s  ressources  qu'il  r*" 
sede.  La  conscience  nous  commande  de  ne  jamais  ctos«. 
du  moins  par  l'eflèt  de  notre  volonlé,  le  plus  léger  ar- 
ment à  qui  que  ce  soit.  La  sag^^sse  nous  conseille, 
tre  côté,  de  ne  jamais  ap|K)rter  de  détriment  i  ooK»*'' 
tune,  parce  qu'elle  doit  passer  après  nous  à  nos  enlant>  o 
à  nos  proches  ;  il  but  exce(>ter  ces  grandes  occsiioBt  obiI 
s'agit  de  sauver,  soit  notre  patrie ,  soit  ceux  que  nOiS  Ir 
mous  :  c'er.t  uni' ruine  ^ilorit  iisc  iin'il  est  de  notre  «IfVOtf  « 

rechercher,  [larce  que  l'esliiitc  publique  vaut  mieux  qus  f*' 
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geat  en  caisse.  En  matière  de  détriment,  U  laate,  et  dans 
certaine»  dpcomfaacei,  aJoatowxoBt,  lé  crime  Mnanrart 

k  l'eteodoe  de  la  (icrle  qu'on  occasionne.  SiiKT-Paocpea. 

PÉTRITiQUES(  Terrains  ).  Kojr.CtTSviEM  (Terrains). 
.*  DÉTRITUS  { participe  du  verte  latin  dettnr e^Mmer, 
wmm  frottant,  briser,  broyer).  Ce  t«Tme  a  étéinbodttit 
dans  le  langage  des  scienr«^  naturelles  pour  désigner  lea  par- 
(  (I.  l.K  lii'i-s  (lonrorps  organisés  par  des  agents  quelcon- 
que», et  formant  un  mélange,  quoiqu'on  puisée  y  recon- 
naître^ encore  qneli|ueiciraelèrM  qnl  todtqaentlear  oriKine. 

DLTROIT.  Dites-nous  pourquoi  la  surface  de  la  terre 
est  |>arsefnée  de  plaines  et  de  vallons,  ou  hérissée,  en  quel- 
ques endroits,  de  chaînes  de  BMolagMS  MMVnot  «napées 
pnr  des  fofie»,  Mmmm  voos  dhoan  poorqnoi  les  mers  se 
troavent  pwfMs  tmméu  dans  d^étrotts  canaux  que  l'on 
nomme  détroits.  Quel»  Dieu  de  la  Ccncsr  ait,  par  nne 
manifestion  soudaine  de  sa  toIouIl>  ,  élargi  et  creusé  iné- 
plement  le  sillon  des  mers,  ou  que  l'actiM  IflBia  d*M  loa 
souterrain  ait  produit ,  dans  la  révolution  des  sièdes»  dee 
hoursmiflures  à  la  surface  du  globe ,  la  directiou  &  peu  près 
gént  rale  des  détruits,  de  ^olH^<^t  a  l'est ,  les  soulèvements  par 
arcs  de  grands  cercles,  forme  que  semblent  «Ibcler  les 
moatagaes  do  nAmeife;  In  dispenlott  des  archipels  aupiès 
des  grands  continents  et  la  dis|)osition  de  letirs  lirs  '.iii\aiit 
certaines  inclinaisons  avec  les  méridiens;  tout  o-la  n'en 
restera  pas  moinsmimjftère  qu'il  est  impossible  d'expliquer. 
Il  y  a  iNan  langtompa  qu'on  n  imaginé  d'attrihuer  la  coo- 
pnre  desdélratlt  è  ludion  de  la  mer  qui ,  battant  à  coups 
redouble-^,  coiiiiiic  un  vaste  h.  liiM,  se-<  antiques  barrières  , 
les  aurait  entr  ouvertes,  pour  remplir  des  basiiins  encore  à 
•ee,  ou  pour  s'unir  à  de  nouvemix  réservoirs.  Ainsi,  Tan» 
tiquité  a  prtHendii  qu'aux  temps  antédiluviens ,  les  deux 
inontaguesdu  ilctroit  de  dibrultar  m;  toucliaieut ,  uiai->  qu'une 
secousse  de  roa^<in  les  sépara.  Uu  reste,  dans  l'elal  peu 
avancé  où  se  trouve  la  science  géologique,  il  est  facile  d'é- 
kver  divers  syatèraes  sur  la  physiologie  cosmique;  c'est  un 
sujet  qui  laisse  un  vaste  champ  a  l'iiuaginalion  :  l'utiverva- 
tion  nous  fait  trop  souvent  défaut  pour  déterminer  ce 
qu'ils  peuvent  renfermer  de  vrai. 

On  a  remarqué  que  dons  les  détroits  il  règne  généralement 
des  cou  ra  n  ts  trè-s- sensibles ,  quelquefois  même  violents. 
La  r.tiM  ii  en  est  lactle  a  trouver  :  quand  le  lit  d'un  cou- 
rant se  contracte,  la  vitesse  du  liquide  augmente,  c'est 
ira  principe  auqnd  le  caloil  tetignil  se  plie  aaaei  Mcn  en 
ludniihnaniique.  Or,  dans  une  mer  étendue,  il  existe 
|ireM{ue  toujours  <ks  eouranlâ  uu  transjiorts  d'une  certaine 
tuasse  d'eau  :  ces  mouvemMii  pwMaaont  souvent  imper- 
ceptibles à  cause  de  l'immense  espace  au  raiiieo  duquel  ils 
sont  comme  perdus,  et  de  l'abiience  de  tout  point  de 
<oiripaiais<Hi  ;  mais  des  (jue  la  veine  fluide  --e  e«>iitracte 
dans  un  détroit ,  sa  vitesse  augmente  considérablement , 
«t  dk  est  d'autant  plus  ranarquaMe  qn*on  est  environné 
dn  points  de  repi're  trés-rapprocIi<s.  On  <>l»>erve  encore 
dans  détroits  un  i»hénon)éne  atmo'^plteri(|iie  assez  frap- 
pant ;  c'est  que  les  vents  n^nants  y  suivent  le  plus  souvent 
leur  dircetion  kmgttiMUnale,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  1*anln.  L^malyse  mécanique  rend  passablement  rrison 
de  l'M  pliénoinéne.  Ce  que  nous  .ivriiis  dit  des  vents  et  des 
courants  a  lieu  dans  le  détroit  de  G  i b  ra  1  ta  r.  I^e  courant 

de  l'Atlantiqne  en  apprend  la  cause  ;  mais  les  vents  le  ba- 
layent tantôt  de  l'est,  tantôt  de  l'ouest,  avec  une  constance 
et  une  ténacité  qui  rendent  sa'navigatiun  souvent  fastidieuse, 
aurtout  quand  on  m  propose  d«  sortir  de  la  Méditerranée. 
Il  y  a  des  navires  qui  sont  ainsi  retenus  des  mois  entieri 
sans  |vouvoir  le  franchir  et  entrer  dans  l'Océan.  Quand  la 
brise  est  variable,  on  casaie  de  le  |>asser  en  se  maintenant 
le  loag  des  terres,  qui  beoreusemeni  oiTi  eut  de  tens  et  fré- 
quents mouillases.  C'est  une  espèce  de  cabotage  où  l'on 
jtitle  l'ancre  dés  qu'on  s'aperçoit  qu'tm  commence  à  rétro* 
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grader.  Pour  aOrtncIdr  le  eommerea  de  cet  lamnvénient , 
une  compagnie  anglaise  a  proposé  d'établir  à  Gibraltar  et 

h  Culix  des  bateaux  à  vapeur  destinés  à  retnonjuer  les 
navires  arrêtés  par  les  couranixet  les  vents  contraires. 

Ces  effets  sont  Man  plue  remarquables  encore ttaas  h  imt 
Rouge,  qui  n'est  guère  «pi'un  Ion}!  sillon  ,  on  détro'l,  laissé 
inachevé  au  milieu  «lessiitlcs  pur  la  nature,  l'en  ianl  six  mois 
de  l'année,  il  est  incessamment  balayé  par  des  vents  de 
Nord,  et  par  des  vents  de  Sud  |tendant  les  six  autres  mois. 
Les  courant*  suivent  anul  ces  périodiques  changements,  cl 
ils  se  font  fortement  «t  ntir  a  l'entrée  du  golfe,  dans  la  gorgs 
appelée  détroit  de  ti  a  h  -  e  I  •  M  a  n  d  e  I .  Aussi  regardait«Q 
autreiois  la  navigation  de  ces  parages  couMM  inlifwi muit 
périlawe  ;  et  les  noms  des  points  les  plus  remarquables  por- 
tent encore  l'empreinte  de  l'effroi  qu'elle  inspirait  :  Bab-iÂ- 
Mandcl  •-i;:ni(ir  pnii  nu  porte  d'affliction  ;  Mêle,  |»etit 
port  voi.sin ,  veut  dire  mort  ;  et  le  cap  adjacent  porte  le  nom 
de  Gorrf^^n,  on  cnfr  é»  Sépmlen.  Mais,  en  mcltanl  b  part 
la  crainte  des  dangers,  e'e-t  une  crârieuse  navigation  que 
Celle  des  détroits  :  on  aUite  a  contempler  les  rivages  de  la 
mer,  el ,  à  cet  égard ,  il  est  difUdle  d'imaginer  quelque 
Chose  de  plus  apéabio  que  les  détroits  desilesdelaSondc. 
En  certains  peMs,  l'espace  est  ai  reaserré  que  l'on  toucha 
presque  de  la  main  les  brancla^  des  grands  arbres  qui  pen- 
dent de  duique  cdté  dans  la  mer.  1^  poètes  de  l'antiquité 
nous  ont  asaet  fait  connaîtra  In  canal  ou  détroit  des  Uar  • 
danelles  pour  que  nous  n'aynw  rien  à  ajouter  à  hmra 
brillantes  d<Krrip(ions.  Tliéogène  Pjw.b. 

DKTUOIT,  la  Mil<-  la  plus  importante  dans  l'État  de 
Midiigan  (ktats-Unis  de  l'Amérique  du  Mord),  i>âtie  sur  les 
tonb  du  lac  Mich^n  et  raKéeè  l'ialériear  de  cet  État  par 
un  réseau  de  diemiiis  de  fer,  compte  pluS  de  30,000  habi- 
tants, dont  un  tier»  ir.Vliemands ,  et  lUt  un  commerce  tres- 
important  a^ec  les  lacs.  Des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  et 
des  cheminsde  fer  mettent  Détroit  en  communication  directe 
avec  l'est ,  le  nord  et  l'ouest  des  États-Unis.  La  fondaUon 
de  cette  ville  remonte  à  l'aniuo  l'OI,  époque  ou  toutes  ces 
contrées  appartenaient  à  la  France  et  où  M.  de  La.Motte-Ca- 
dtllac  en  jeta  les  premiers  fondements  sous  le  nom  de  Fort- 
PontchartrtU»,  Son  nom  actuel  lui  vint  plus  tard  du  dé- 
troit qui  établit  une  coramnnicalion  entre  le  lac  Ërié  et  te  lac 
Iluron.  Après  n'avoir  eu  pendant  longtemps  d'importance 
que  comme  poste  militaire,  cette  ville,  depuis  rélabiisacment 
d*unc  navigation  à  vapeur  sur  les  Ims  du  Canada,  a  prie 
une  grande  importaur  ■  rouune  [il  u  (>  et  étape  de  commerce. 

DETTE  (ancieaneineiit  di  btf ,  du  lalin  debei  c ,  de- 
voir). C'est  l'engagement  pi  i^  |>ai  le  débiteur  à  l'égard  da 
créancier.  Ce  motesl  le  corrélatif  du  mot  créance;  cepen- 
dant il  est  pi^  conuac  son  symmyme  dans  l'expression  Mt9 
active  qui  signifie  celle  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  d'une  per- 
sonne, par  opposition  à  deiie passive,  celle  que  l'on  est  obligé 
de  payer  soi^néme.  On  disliiigua  encore  les  dettes  en  dettes 
vi<>i>,  t,.  rrï,  celles  qui  ont  pour  objet  quelque  chose  de  mobi- 
lier, tomme  une  somme  d'argent  ou  quehpie  meuble  déter- 
miné; en  imHio&i/icrfj,  celles  qui  |iottent  sur  un  immeubh) 
commciM  osuCruit,  une  rente  foncière  ;  tapersonneiles,  cet- 
iesauiqoetles  estaMadtéenneaetienconfafetopersonnenlnM 
du  débitem  ;  ni  (  //rs.  i  elles  auxquelles  est  attaciiée  une  ac- 
tion contre  un  immeuble;  chirographatres,  celles  qui  ré- 
sultent d'une  obligation  ordinaire,  sans  privilège  ni  hypo» 
titèquc  ;  pnf-i/(^9i<'e.t,  qui  doivent  être  payéesavant  touleaûlief 
par  privilège;  hypothécaires,  qui  sont  fMidées  sur  un  fitra 
confi  rant  hvputliéque.  On  nomme  dette  claire  et  liquide 
celle  qui  a  pour  objet  une  somme  déterminée  et  certaine.  Lnu 
de/<«  datftf  «t  celle  qui  résulte  d'une  oM^ion  civile,  par 
opposition  h  la  dette  commerciale ,  celle  qui  se  rapporte  à 
un  fait  de  commerce.  On  peut  d'ailleurs  considérer  les  dettes 
sous  mille  rapports  dilTérenta»  suivant  qu'elles  sont  pures  et 
simpU*  ou  coNdi/ionne{/et,tMttl«  en  «imuiées,  divisètUi 
ou  indivUiblet,  toMaim  ou  non  âMOm,  eoHVuMoth 
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nelles  ou  légaUi ,  l/tb,  La  remise  Tokmiaire  du  titre  d'une 
<lett«  fait  preuve  de  la  Ubératioa. 

Pour  qu^  lui  Mit  «tiaclié  une  action  «a  jiMtice,  touUdetle 
doit  i^oHer,  loit  d*Mi  titM  régulier,  soit  dNm  lUt  délMniné 
«■qiii'l  la  loi  attache  cette  coas4quence,  tauf  ,i  inrui|iier  la 
flMive  par  témoin»  ou  tout  autre  genre  de  preu\t»  dàu&  les 
«M  yréfwatMrivaot  hw  rormea  praeeritM.  Cepeadaat  il  y  a 
âes  dettes  qui  ne  sont  foodéee  que  sur  des  faits  aiuquela  la 
lui  ielu.<w  toute  t^ncUon  :  ce  sont  les  deiles  de  jeu  0t  les 
dette*  d'honneur.  Lk  dette  d'honneur  est  celle  qui  ne  re|MJse 
wr  Micun  titra,  de  lorlo  qu«  le  créancier  ne  peut  compter 
qiMMrlalMNUMMdBdébilMir;  iaaealerMaoore*<|iMiaM 
lui  nriurdp  est  de  déférer  en  justice  le  serment  décismre. 

IXA  dettes  résultant  des  jeux  et  opérations  de  bourse,  et 
notanmeat  de  la  diflérence  des  marchés  à  terne,  sont  consi- 
dérée»  comme  ddka  de  jeu  et  ae  don—il  itac  èwiciBie*ction 
ea  juRtice. 

DETTE  PUBLIQUE.  Les  besoins  nouveaux  qui  se 
font  teatir,  lee  dépense»  eitraordiaajre»  que  néceasitent  des 
dfféaaoMata  iai|MdifVi,  obUnaat  Im  goaveraenMab  è  créer 

des  ressource»  promptes  au  moyen  d'emprunts  (jn'ils 
contractent  avec  les  particuliers.  Ces  emprunts  accumule» 
coastituenl  la  dette  pmUiqm».  Les  gouvenNaMBlsont  deux 
roaniërea  d'empnniter,  en  promettant  oa  ea  ae  promettant 
pas  le  remboursement  du  principal.  Dans  ce  dernier  cas,  iU 
se  reconnai'<s4«nl  di^biteurs  envers  le  prôleur  d'une  rente 
qu'on  Boaune  perpétuelUt  quant  aux  emprunta  reutbour- 
«•Mm,  fls  «atéié  viiiéi  k  ilaflid.  Qoelqaefois  oa  a  promis 
le  reinhoursenient  par  la  voie  ilu  sort ,  sniis  la  Coraw  de 
lots,  ou  bien  on  a  donné  un  intérêt  plus  tort  que  le  taux  cou- 
rant, i  CMldWoa  que  la  rente  serait  éteinte  par  la  mort  du 
prMear,  comme  daas  les  rentes  Tiagèreeet  lea  toa- 
tt  aee.  Lee  États  eè  les  doctrines  éeonondqoes  sont  le  miiBox 
entendues  ne  contractent  plus  d'emprunts  remboursables; 
mais  ils  laissent  aux  créanciers  la  (acuité  de  vendre  leurs 
WieB,  ei  de  pouvoir  receavier  ainsi  le  cepital  qatls  ont 
pr^té,  ce  qu'ils  Tont  plus  ou  moins  avantagpu^eiiv'nt,  selon 
l'opinion  que  Tacheleur  a  de  la  solidité  du  ^îDuvernement 
débiteur  de  la  rente. 

Ea  Fnaoe,  «aa  qui  deviennent  créandera  de  l'État  sont 
eeucMasorle  praatf-fivre,  ou  registre  de  la  dette  pu- 
blique. On  leur  délivre  en  outre  de^  iiivn iptinns  portant 
leurs  nom  et  prénoms,  le  montant  de  la  sonuue  annuelle 
4|Mi  taar  «I  dae,  lee  aoméros  desiërieeda  gnad^Uvre  où 
dies  sent  comprises,  etc.,  etc. 

il  faut  bien  distinguer  la  ilette  publique  proprement  dite, 
que  l'on  nomme  encore  dette  consolidée  { parce  que  l  oti  en 
paje  lea  intérêts  sur  les  fonds  spéciaux  votés  chaque  année 
par  leaeaatelleeorpalégialaliO.deleileMejVertonre.  Oelle- 
cl  résulte  d'échanges  faits  par  le  tri^or  de  lions  remboursa- 
bles, sur  des  revenus  prochains,  contre  de  l'argent  comp- 
tant, avancé  moyenaaat  escompte  Ces  sortes  d'engagements 
ceatiactée  par  le  goavenMBent  aoat  acquittés  par  lc«  re- 
eevcars  des  contributions  oa  par  de  nouveaux  billets  que 
Inurnit  le  trésor  jiulilic.  La  dette  (lotlantc,  rrece  en  vue 
de  besoins  momentanés,  ou  résultant  de  dépôts  temporaires 
est  aeaaiise  aa  leaibourseuient.  EUeeecoospeeedeteas  les 
aagai^etnents  souscrits  à  terme  par  le  tri^'-or  ou  foule  autre 
administration  générale.  Ainsi  les  bons  du  tt  esor,  de  la  ma- 
rine; lea  fonds  déposée k  la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gaatioaa,  de  qnelqBe  sooree  qu'ils  provimnent,  les  avan- 
080  des  recevenrs  généraux ,  à  compte  sur  les  rentrées  qu'ils 
doivent  opérer,  etc.,  en  font  partie  Mais  les  bons  du  In-  <.r 
seuls  constituent  vraiment  des  titres  do  crédit  11  ;  a  un 
grand  deafor  k  ea  élevar  ddnMnMdmeat  le  awaleat  et  on 
s'en  est  aperçu  de  reste  apr*9  la  révolution  de  Février. 

[  On  ne  trouve  pas  trace  de  dette  publiqtie  en  France 
avant  le  r*^ede  Charles  V.  Sully  essaya  de  rembour- 
ser une  partie  de  la  dette  existante  de  soa  tempe,  mais  il 
•■pleja  poar  y  parvMrfr  dae  fédaeUaae  fcreéae  et  aiMIraî- 
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res.  A  la  mort  de  Mas  ar  in,  la  dette  perpétuelle  montdta 
intérêts  à  27,&OO,00O  livres,  et  en  capital  k  bOO,O00,0M4| 
Uvres.  Col  bert,  aprèe avoir  looglenps  résirtéanaa* 
prunts ,  sut ,  par  dliebilee  nMsares,  idduire  lesarvisidci 

rentes  à  8  millions.  Mais  à  la  mort  rie  Louis  \IV  h  •ït'U 
parait  avoir  été  de  i,»lô  miUioas.  C'e^it  au  wihto  éa  gim 
graod  eaibarraa  inaneier  4|Be  la  France  eOt  caoon  coans, 
que  l'f^lc  ossaii»  Law  vint  proposer  de  rembourser  lout«  li 
dette,  en  émettant  |»our  une  somme  équivalente  de  oouvdki 
at  lions  de  sa  compagnie.  On  sait  ce  qu'il  advint. 

D'après  le  compl»>randH  deMeckeràl'  Assené  Ksti» 
aale,  la  deltoéWt,  aa  I7W,  de  i«i,466,ooo  I.  de  rsaCa.  U 
gouvernement  révolutionnaire  l'augmenta  d'abord  de  i?  triil- 
lioo»}B»ai»  plu»  tard,  la  banqueroute  des  deux  tier»  rt  l'u- 
aalattBa  dae  lealee  des  éaiip^,  des  étabUssetnenU  mis- 
mortables  et  de  celles  échangées  contre  les  dooiiiaa 
nationaux  la  firent  redescendre  à  43  millions.  Depaii  luo 
Jusqu'à  la  cluite  de  l'empire,  cette  dernière  ««mnie  s'aradt, 
par  suite  de  la  réaaioa  de  certaiae»  provinces  a  la  France,  4t 
4,5S6,o<M  ftaaca;  par  racqaltleaMal  daiVriéré  aeMriwà 
180!),  de  1 1 ,75'i,o(}0  francs;  enfin,  par  le  rend>oiirKein«»léa 
avances  de  la  caisse  d'amortissement  et  du  douiaine  eilisH^ 
dioaire,  de  »,7M,ooo  francs  ;  ensemble  de  7 1 ,600,ooo  btaa. 
La  Reslanratioa,  à  soa  tour,  forcée  d'acquitter  lesdarps 
d'un  arriéré  considéraMe  et  d'une  double  invasion,  élen, 
presque  dè<  son  avènement,  la  dette  de  O  J.t.l  i.ùiio  frina, 
a  prés  de  le&  millions.  Mais  elle  «lait  parvenue,  en  Iftâ^ 
nnlgid  llademaHé  peiféeaax  éadgrés,  k  la  rédahak  l7i  al- 
lif.n«.  en  lie  l^,1tl  ml  ipie  des  rentes  dues  à  des  parlii  uliers  Le 
gou^einemenl  de  Juillet,  du  l"aoûl  1830  au  2 J  février 
créa  pour  77,746,004  fr.  de  rentes,  et  ea  annula  («ar 
33,S76,06e  fir.  ;  soit  44,êk9,W  fr.de  wntee  créées.  Aia  dHtt, 
la  dette  était  donc  d*envfran  If  5  millions  de  rentes,  «si  ;  i 
comprendre  les  fonds  d'.imortisMMiient.  I.a  dette  conulite 
s'élevait  au  !«•  janvier  à  23»,3o'i,b?7  fr.  de  nttu, 
toujours  sans  l'amortissement,  évalué  à  environ  70  m  IImw  ' 
par  an.  I^a  dette  flottante  montait  h  690  millions  en  capitiL 

En  Angleterre  la  dette  a  pour  origine  un  pr»>t  de  1,2W,MI 
livres  sterling,  c'esl-a-dirc  de  tout  son  capita! ,  fait  [ar  U 
banque  au  gouvemeoient,  lors  de  sa  fondation  en 
Il  existait  cepaadaat  avaat  cette  époqne,  ea  AagWem^^ 
arrérages  a  la  rhnitic  de  l'I.tat;  mais  ce  n'étaient  qos  to 
annuités  \M.,i  ro.  Des  le  commcucement  du  dix-huilièai 
siècle,  li  lirU,'  anglaise  était  déjà  montée  à  un  roiii^^ 
En  1772  elle  atteignait  k  milliards  et  demi.  Quand  PittH'' 
vint  au  gouvernement  (  t7»4  ),  elle  était  de  prka  dp  ladÛb 
et  demi,  et,  npiè^iMre  montét'  à  28  milliards  en  Isl&.ellr  d  j 
encore  de  plus  de  ttf  milliards  ai^ourd'hoi.  L'iatérèt,  qui  *a  j 
élève  k  17,«M,4M  Nvree  sierliag,  ert  «  peiaa  inférieur  i  M 
le  revenu  foncier  de  l'Angleterre,  eMiiné  h  .30  milliNsél 
livrw  sterling  i  il  absorbe  42  pour  lOO  environ  de  suahai- 
get.  Mais  aoabodget  ayant  donné  des  excédants  denadik  i 
l'Angleterre  a  pu  réduire  I  intérêt  de  sa  datta.  , 

Lee  I^.uts  les  plus  obérés  se  prétenteat  dans  iMie» 

vant  :  l'Aiiulelerie ,  la  Frani  e,  i'K.>pni;ne,  l'Autiiclie,  1» 
Uollande,  la  Russie,  le  t>ortugal,  la  lielgique,  U  i'nis»ii 
la  Sardatgae.  Ea  eoaiparaat  la  aoaime  dea  diverass  ém 
nii  clitlfta  da  la  population  de  ces  diflérenls  É.tatS,  CCtil^ 
dre  n'est  plus  le  même.  Ainsi  chaque  habitant  aoni* 
payer,  en  Sardaigne ,  ponr  ranbourser  la  dette  de  a; 
Si  fr.  20c.;ea  Prusse,  li  fr.;  en  Russie,  3a  ir.  Uc;  • 
Autriche,  70  Ir.  U  cent.  ;  en  Belgique ,  I3S  ir.  »  e«gi;« 
I  ruiue,  14(j  Ir.  84  cent.;  en  Portugal,  100  fr.  Skcaati*  ' 
Espagne,  403  fr.  22  cent.  ;  dans  le  Royaume-Uni,  CM  t- 
42  cent.  ;  ea  Hollande,  »ti  fr.  ao  cent. 

Telles  sont  le»  charges  <pii  {«"  sent  sur  U  fortune  dsspai' 
pies!  L'Union  Américaine,  qui  a*ait  eteiotsa  detteea  tl* 
en  aane  de  56,486,708  dollars  en  décembre  I8â3,  mit»  <^!f 
peut  appliquer  k  la  rédoire  ses  excédaaU  de  racetle.  L  «n* 
pire  oUiOBDia  est  awiatwiwt  eeae  dette  <eaatltaée,eeia» 
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Un  que  im  finanoei  préteotent  chaque  aonée  des  dé&ciu.] 
Le  tUSn  iaeeiMUBent  cfoimat  de  notre  dette  ert  pour 

beaucoup  de  personnes  même  très-éclairées  un  sujet  <J'fffroi. 
Trop  pr^cupées  de  la  comparaison  qu'elle»  éUbli!»>ent  ea- 
tre  un  ËUt  et  un  particulier,  elles  redoutent  la  venue  pro- 
cbatoede  ta  baaqiMroiite.  Noua  ne  saurions  partager,  en  vé» 
rité,  une  sanMtble  terraur.  On  ne  peut  que  déplorer  aasaré- 
nienl  IVxislonce  d'une  dette  résultant  de  dépenses  impro- 
ductives,  souTeot  indiapensabtoi  néanmoins  pour  éviter 
«le  plus  fTMMla  aiallMMw;  mil  il  «et  iinpo«silile  d^aUéfer  la 
chaire  qu'elle  impose  annuellement  au  bud|;et,  sans  violer 
aucun  engagement,  sans  l'orfaire  a  la  bonne  toi.  L*k.tat  pré- 
sente une  garantie,  une  solidité,  que  le*  particuliers  recber- 
cbanat  loiiioan  iww  ptaoer  Inii  §i>ad$  «veeaécwilé.  Une 
adainiatratioa  mu  tl  floriMHtoYemIt  affluer  wtn  elle  de 
nombreux  capitaux ,  quand  même  elle  réduirait  encore  le 
taux  de  l'inlérM.  L*exanple  d«  rAii|(U;t«rre  en  cet  la  metl- 
lenra «tta  plu  Inconteitalito  pram.  t^Mmmmi  de  lla- 
tér^t  du  5  pour  100  à  4  1/2,  en  185?,  n'a  pas  empêché  cette 
rente  de  rester  au-dessus  du  pair.  Les  travailleurs  ga^neraienla 
cesconversions  une  réduction  de  l'intérAt qu'ils  paient  auxdé- 
teoleurs  de  capitaux ,  el  les  contribuables  seraient  alMgte 
d'âne  grande  partie  de  It  note  peq)étuelle  qu'ils  paient  cha- 
qoeannée;  on  peut  concevoir  également  un  développement 
industriel  si  prM|)éra,  si  fécond  en  hciiesses,  que  le  tnidget 
actuel,  si  lourd  à  portar,  detlnne  poar  le  pays  une  charge 
tolérabie  etpcnnette  de  payer  sannerTort  la  rente  exigée  par 
ta  drtte;  enfin,  il  est  plus  sage  et  plus  rationnel  peut-être  d« 
croire  à  la  fois  à  la  réduction  graduelle  de  l'intérêt  et  à  i'ac- 
cwiiMient  de  ta  riclMMe  nntionata  :  ce  tont  deux  faiaoM 
très  ton»  k  dMBflr  «mire  Iw  craintea  de  ta  bnnqMronlB. 

Kn  .Kimettant  que  la  dette  dût  sou  origine  à  des  emprunts 
contractés  pour  des  travaux  produclits,  tels  que  canaux,  rou- 
lea  enfv,  cliemins  vicinaux,  améliorations  de  la  uavi^tion 
des  Oeaves,  dessèchement  de  maraia,  aasainissement  des  villes, 
progrés  de  l'agriculture,  etc.,  aorn  n'hésiterions  pas  à  dir« 
q  /une  telle  dette  est  une  bonne  cliosedan*  l'Élal,  nmi-seu- 
leucot  è  cause  des  travaux  qu  elle  aurait  (ait  naître,  et  du 
Maa-dtw  flinénl  qulta  répandraient,  nuis  nual  à  eauae  du 
placement  régulier  et  sûrtprelleotTriraitaux  ctpitauv  des  par- 
ticuliers. Sans  se  jeter  dons  ûtn  6up|iositioiis  iiitagiuaues, 
m  M  paol  •'•mpôcber  de  reconuaitr*  que ,  dans  les  cir- 
MMhwBM  MliNlita,  nn«  dette  eat  oan  néomite  dans  un 
Stet  1  CMunent,  en  «fM,  ponmit-OQ  bhre  tue»  aux  dépen- 
ses e\ti  I  rdiiiaire^  sans  les  emprunts?  Les  contribuables  i|ui 
•oulfreot  d^  avec  une  ai  vive  impatience  l'impôt  dont  ils 
aont  eliargéa  powraieal-ita  aopporter  les  simrolto  dlmpdto 
qu'il  faiMirait  établir  pour  rouvrir  le-  di  penses?  Non  ,  cer- 
tes :  les  emprunts,  au  contraire,  lèvent  adiuirableuieul  iadiT- 
ficultè,  ils  ibnt  arriver  dans  le  trésor  de  TLtat  des  ca|>itaux 
do«t  leapMMMMii  te  dètMmcaeat  avec  joie,  et  laissent 
MX  «oatriboaUee  na  argent  frnetueMeoMnt  employé  dans 

mille  industries  diverses.  Il  est  vrai  queceu\-ti  serufil  de- 
sonuaia  chargés  de  l'intérêt  de  l'emprunt  i  uuis  la  dillerence 
entre  llMMIclInMpital  «6  Montra  «MOt  sans  qu'il  faihey 

inaister.  A.  ChEVALIEK,  dépulc  au  Corp«  Irgiilalir. 

Que  deviendrait  le  cliilTre  de^  intérêts  de  la  dette,  si  les 
ennprunts  allaient  toujours  s'accumulant  sans  que  jamais  l'on 
nmlManâtf  IMjjk  onavcaln  riaondra  ta  dinicuité  par  l'ina- 
tftntloa  de  roMorfltaemeiif  ;  mais  «He  n'a  pas  réallaé  ee 
qu'on  en  attendait.  Sans  doute,  afin  d'étro  équilul>le,  un 
gouvernement ,  tout  oomaM  un  particulier,  doit  s'cllurrer 
d^àmortir  aeadcMw,  Mriampmrâofr  •  cala  deplnaqalin 
particulier,  qu'il  ne  doit  pas  seulement  voir  l'inltMt^t  et  les 
droits  de  ses  créanciers  :  s'il  a  devant  lui  la  respons^ibilité 
et  l'imminence  d'une  révolution,  ou  de  la  «kk^denoe  et  de  la 
miaèrc  génénde,  et  laa  droite  noo  Moina  aacrte  d'une  g<  n<'- 
ration  de  contrilMaMR ,  fttdement  MlMaire  des  dilnpi  ia- 
tion«  et  dis  inifiuiti's  du  |»ass<\  il  devra  s'ap|iii\pr  a  celte 
autre  basa  plus  solide  do  toute  justice  humaine,  le  salut  ac- 
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tuei  do  plua  grand  nombre  et  le  bien  des  temps  4  venir. 
Or,  iieativldèatqa'il  n'y  a  plus  aujourd'hui  pour  lea  gou- 

vemeinents  d'autre  alternative  que  la  banipieroute  ou  la 
reductwn  progressive  de  {"intérêt  de  la  dette.  Mais  avant 
tout,  pour  amoindrir  le  Oeuxleau,  il  faut  commencer  par  rem* 
pécher  de  croître,  il  Tant  procéiler  à  réronon)ie,  à  la  sup- 
pression  des  dépenses  improductives  ;  d'importantes  réformes 
financières  sont  à  eiïectuer,  elles  ont  été  souvent  signalées. 
La  baiase  de  l'iatérAt,  qui  aemble suivra  ta  proapMte  gMrata 
et  l«a  progrèa  de  ta  dvilisatton ,  eot  te  aeute,  on  du  raohiB  ta 
plus  avouable  des  voies  ofTertes  aux  gouvernements,  d'alléger 
les  charges  qu'entraîne  l'existenr^  d'une  énorme  dette  pu- 
blique, en  portant  lea  odMlciers  de  l'Élit  àdes  eooversiona 
volontaires.  Toute  mesure  qui  laissera  aux  rentiers  l'option 
entre  le  remboun>ement  de  leur  capital  et  la  conversion,  ob- 
tiendra toujours  l'assentiment  de  l'esprit  public,  comme  on 
a  pu  ta  voir  en  lii2,  tara  de  ta  réduction  du  &  en  4  1/2 
povr  tM.  0.  PnoQonm. 

DETTES  (Prison  pour),  k  Paris,  appelée  aussi  par 
abréviation  Cltchy,  |>arce  qu'elle  est  située  dans  la  rue  de 
ce  nom.  C'est  le  lieu  ou  sont  incarcérés  et  détenus  les  indi- 
▼îdua  à  l'égard  desquels  leun  créoaeian  ont  «i  ncoora  à 
tacontrainte  par  corps. 

Après  avoir  traversé  le  guirtiet  on  «c  trouvedans  une  pièce 
OÙ  ae  tiennent  quelques  gardiens  et  d'où  l'on  passe  dans  une 
eoor  «arré»,  k  gMdM  do  laqoglto  oot  ta  bilinent.dea  fem- 
mes di^tennes ,  dont  le  nombre  est  extrêmement  restreint. 
Ln  lace  du  guidiet  est  un  h&timent,  d'assez  elcgante  appa- 
rence, surmonté  d'une  horloge  et  d'im  campanile,  renfer- 
mii^  M  rei-de-chaanéa,  à  dnite,  lea  bunnux  de  tadiroo- 
tlott  «t  do  greife,  «I  n-dooMN  tai  n>partemarta  dn  dirn^ 
teur  et  du  greHier. 

Là  l'étranger  trouve  un  nouveau  guichet,  arme  également 
d'un  marteau, donnant aeeèi dont  ta talto dota TiaiteyOb on 
le  Touillera  et  où  il  déposera  le  permis  dont  il  s'est  auini  à 
la  préfecture  de  puLce.  Trois  autres  guichets,  auMi  Uan 
furtiiies,  aussi  I  >ien  gardée»  taconduNenf  onln  dana  llnlérieur 
de  ta  maison,  au  préau. 

Le  préan  ert  one  longue  galerie,  sootemw  danaaoR  mfHen 
par  une  colonnade  de  bois;  on  y  voit  un  billard  ,  un  i  aliinet 
liileraire,  une  table  couverte  de  journaux,  une  bouiique  do 
barbier-coifTeur  dont  le  titulaire  vient  du  dehors,  et  une  can- 
tine dépendant  de  l'administration.  L,e  jardin  est  spacieux  et 
fort  beau.  De  grands  arbres,  des  bancs  peints  en  vert  sous 
des  boM^uet*,  des  lletirs,  et  encore  de»  jeii\  C  e  sont,  outre  le 
l>iUard,lea  quilles,  le  tonneau,  le  billard-anglais,  ta  loto, 
qui ,  aiailqno  la  criilaotHtUroire^  Boatmb  «a  «yadicallonot 
tenus  a  ferme  par  des  détenus.  Les  trois  eta>{es  auwlMSUSda 
prcau  sont  bordes  à  droite  et  a  gauche  de  cellulea  contenant 
d'ordinairedelOOà  l50détenus.  L.es  portes  eu  sont  ouvertes 
à  six  OU  sept  heures  du  matin,  suivant  la  saison.  A  partir  de 
ce  moment,  le  prisonnier  peut,  s'il  ne  préf^  rester  au  lit, 
aller  tonte  la  journée  au  prenii ,  an  jardin,  riiez  les  voisins, 
causer,  taire  de  la  musique,  jouer  aux  duiaiuus,  au  trie» 


trac,  aux  échecs,  mais  non  aux  cartes, 
proscrites  à  (  anse  des  grandes  pertes  faites  au  lansquenet  par 
quelques  détenus.  Lesvisileurs  sont  admisdepuis  dix  heures; 
ils  (lartent  en  été  à  sept,  en  hiver  à  quatre.  A  cinq  heures  en 
liiver,  k  huit  «n  éte,  évacuation  du  jardin ,  rentrée  au  prdau 
ou  dans  toa  eellatoa  k  volonté.  C'est  aurtool  ta  moment  da 
Jeu  :  le  domino,  le  trictrac,  les  échecs,  s'orgaiiî-rnt  dans  les 
cellules,  un  lotu  formidable  dans  le  préau.  A  dix  heures,  ren- 
trée cte  chacun  cbex  soi,  ob  l'on  est  hermétiquement  bouclé 
du  deliors,  mais  où  Fan  poni  cuttM^er  aa  boogii^  ailunée 
jusqu'au  matin. 

La  grande  majorité  des  cellules  est  meublée  de  la  même 
façon  ;  une  cooclielte  en  1er,  une  paillasse,  deux  inaletes,  un 
travenln,  nn  oreiller  et  sa  teta,  une  paire  de  draps,  deux 

couvertures ,  den\  petites  tables,  trois  chaf^es,  une  veo  ielte, 
un  tordion,  plus  une  armoire-placard  attenant  au  mur.  La 
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Xmtkm  de  ce»  bdlM  cImmcs  m  paie  30  OMUmea  par  jour, 
releous  sur  le  franc  quaddim  alloaé  pur  nneareéralear.  Cela 

fait ,  au  bout  âe  Taniir^c ,  une  location  de  c«nl  huit  francs 
pour  des  ol>jet«  qui  en  valent  à  peine  soixante-dix.  C'est 
pavé.  Au<;si  hon  nombre  de  ces  celloles  sont-dlee  plue  COQ* 
iortabicment  meublées  et  décoriH\s  par  leurs  htVtes  passagers; 
il  y  en  a  dans  Ics^juelle»  de^  baptiettes  dor6e«  pincent  des 
tcnturrs  de  damas  ou  le  velmir- ,  où  li'  jiied  foule  la  mousse 
épaisse  d'un  tapis  d'AubuMwn ,  où  brard  envoie  son  meil- 
leur piano...  Ce  sont  des  bifonv  que  ees  oellalcs ,  de  vraies 
bonbonniiTC<  ;  un  peut  en  voir  dont  l'embellissi'iiinit  a  roiMé 
jusqu'à  troii  mille  francs,  et  c'est  immense,  si  l'on  consIdiVe 
î'élroit  espace  à  décorer  :  trois  mètres  de  long,  5™,î0  de  large 
'i'.SO  de  haut!  En  prt^sence  de  ce  luxe  impudent,  il  s'est 
parfois  trouvé  des  incarc^ratetirs  qui ,  poussés  h  bout ,  ont 
essayé  de  faire  pratiquer  par  huisMi  r  dan<;  rinl«Vicur  de  la 
prison  pour  dettes  des  saisies  d'argent  et  de  meubles  ;  mais 
à  peine  reflleler  minisiériel  avatt-ll  nris  te  pied  daos  te  prtM, 
que  l'éh'sr^nt  ini)l>ilit?r  di-parai*sait  c/immc  par  wcîuintp- 
roent,  len  pièces  eu  étaient  n^parties  en  un  cJind*eel1  dans 
vingt  demenres  amies,  et  Jean  s'en  allait  comme  il  était  venu. 
Les  iDGanératears  ont  généralement  ccooneé  i  emplojcr  ce 
procédé. 

Le  li.\)MniMit  dp«;  srpnrt^s  est  un  petit  coqx  de  lo<{is  où  l'on 
reb'iiue  di^ciplinairement  le  détenu  qui  a  troublé  l'ordre  de  la 
mai>on  et  aussi  l'incaroérateor  qui,  incarcéré  à  soDionr,  cour- 
rait grand  rsquc  de  se  trouver  face  à  face  avec  sa  victime, 
rencontre  pénib'e  que  le  règlement  a  eu  le  bon  esprit  de 
prévoir.  Ct'lle  partie  de  la  prison  e-l  privée  de  tous  les  agré- 
ments de  l'autre.  La  solitude  règne  dans  les  quelques  cet- 
laies  qoi  h  composent;  lacoor  est  petite,  peu  vfatNéedn 
soleil,  et  dts  moii'-'^es  vei  lc-  en  mn^ont  \f<.  paves. 

L'iiifirnierie  de  la  prison  puur  dettes  a  été,  est  et  sera  tou- 
jours un  mythe.  Le  prisonnier  de  Clieb;  ne  renoncera  ja- 
mais à  se  faire  soigner  dans  sa  cellule  par  son  mtSIeein  par- 
lientler,  ou  par  quelque  disciple d'Esculapc  déleDii  lui-même, 
comme  il  eu  n>anque  rarement  dans  ce  vrj  iiir  rejsendant, 
un  médedn  attaché  à  l'établisseuient  vient  toiu  les  jours  à 
«ne  heures;  vn  eoup  de  doehe  annonee  ton  arrivée  H 
monte  jusqu'à  une  cellule  réservée  et,  s'il  netronre  pas  de 
malade  qui  l'attende  à  la  porte ,  il  n'ouvre  même  pas  et  s'en 
va.  Dans  un  cas  d'urgence  on  peut  renvnfercbwdier.  Quel- 
ques détenus  lui  font  te  cour,  et  il  y  a  on  empressement  sin- 
giiHer  à  tel  soomettre  la  plus  légère  indisposition.  Les  mé- 
diraments  les  plus  cuAteux,  'jn.md  il  en  ordoonu,  MMitea 
mieux  accueil  11»  :  c'est  le  cn-^ocier  qui  paye. 

Le  dimanche,  on  célèbre  te  neas*  dans  te  ehapéle  de  te 
maison;  la  présence  des  détenus ,  hommes  ou  femmes,  y  est 
facultative  ;  ces  dernières  se  tiennent  dans  une  tribune  du 
fond.  Le  petit  nombre  des  premiers  y  va  en  grande  ternie, 
ceux  qui  sont  décorés  avec  leurs  croix,  homnagn  tout  spé- 
cial rendu  à  la  Dfvinllé,  car  hors  de  te  tolletles  et  décora- 
tions sont  peu  portées. 

Les  incarcerateurs  ne  peuvent  entrer  qu'au  parloir  \  pour- 
tant, on  en  a  vu  quelilucfois  se  g1is.ser  de  peu  méfiante  péné- 
trer, jusque  dans  la  dernière  enceinte.  La  prison  en  ^ardo 
encore  |«  souvenir,  et  eux  aussi.  \jc  cri  :  au  loup  !  au  loup  ! 
retentit.  Du  préau,  du  jardin  on  réfiond  :  ou  loup!  lin  une 
seconde,  tout  le  monde  est  debout,  tout  le  monde  accourt. 
Gara  an  hmpt  tes  moulons  se  vengent ,  fonte  te  bergerie  «si 
>nrlui.  l.r  moins  qu'il  jnii^sf  arriver  au  /fi»pdans  une  crise 
semblable,  c'est  d'iMre  tenu  sous  le  gros  robinet  de  la  fon- 
teine  pendant  une  lieure.  Voilk  pourquoltes loups  n'entrent 
pas  dans  la  bergerie.  Les  autres  animaux  non  pUi«  Chiens, 
Clial>,  singes ,  perruches,  perroquet*  sont  proscrits  ;  le  ver 
à  soie  lui-niéinc  n'l,^t  que  toléré. 

Leseaux-dc-vie,  rliuros,  liqueurs,  vins  fins,  sont  égale* 
ment  probîlié»  ties  vhdfenrs  sont  fouillés;  mais  on  peut  boire 
autant  de  \in  que  l'on  vent  à  la  cintinc  ;  m  y  lient  tn/^me 
du  Madi>re,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  didiciles  &ur  la  qualité 
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n'ont  qu'à  se  touar  de  te  tolérance  du  aunopsle 
tmtir.  La  direetion  ne  peraaet  pas  davantage  IVaMi  la 

bâtons  et  des  cannM  ;  les  parapluies  même  doivent  restfr  « 
vestiaire,  et  ce  dans  le  but  d'éviter  les  rites.  .Mais  caUi 
précaution  est  anpMflna;  an  besoin  les  queues  de  IM 
peuvent  rempteeer  avantagansement  tonte  espèce  de  ralà. 
Les  relations  entre  détenus  sont  génératement  bnilièret,  mil 
polies.  C'est  la  camaraderie  du  l'ollt^e;  on  y  retrouve  towte 
aobriquete  cl  aussi  tous  tes  jeux  de  reoteoce,  les  bnm, 
te  saote-nMMrton, te  «haleonpdet  te «m  toyv.DM 

p.is  rare  d'y  voir,  dans  une  partie  de  cheval  ioodu,  l'é- 
chine  d'un  ex-pair  de  France  servir  de  monture  à  on  nn^ 
hongrois.  Oaqiia  tfcst  que  de  nous  I  Du  reste,  k  Ciidiy  Iti'T 
a  pas  de  noms  proprea,  il  n'y  a  que  des  numéros,  «118811» 
tenu  n*e$t  connu  ou  n'est  eeasé  l'être  que  par  oeW  lin 
cellule. 

11  y  a  des  détenus  recommoattéi.  Le  créancier  qui  M  h 
recommandation,  doit  a^cntendra  avee  tefrâierli' 

cnrcé.  afeur,  pour  COHâlwrer  an  dé(iAt  des  pModff,  e'nl*' 
dire  au  depât  des  aNoents  pour  le  n)ois  suivant ,  et  coeanv 
le4  mêmes  droite  que  tel  sur  te  détcm. 

Rien  n'est  plus  rare  qu'une  évasioa  à  te  prison  poar  date; 
d'abord  parce  qu'on  v  vit  tmijmirs  dans  Vn^nàtitn  da^ 
gi<sement  prochain,  r-fiiiir  qui  lepo'-e  d'ailleurs  sor  (»• 
taines  probabilités,  ne  fut-ce  que  sur  une  diÀtrachuoder» 
careératenr,  qirf  ne  déposera  peni4tre  pas,  juste  à  rben 
qui  sonnera  la  fin  du  mois,  sa  période,  auquel  cas  le  éttan 
est  immédiatement  et  irrévocablement  mis  en  liberté;  at 
accident  arrive  tous  les  jours.  En  outre,  on  ne  demeure  jnw' 
à  Clichy  qu'un  laps  de  temps  qui  n'excède  pasuaiautem 
à  peu  près  supportable.  D^lëort,  tente éva8ionio«N# 
quernit,  la  plupart  du  temps,  du  sciage  préalable  d'un  banrji 
de  fenêtre,  ce  qui  constitue  le  délit  de  b  r  i  s  d  e  p  r  i  s  o  o ,  -t-J  l 
puni  d'une  peine  beaucoup  plus  sévère  et  plusdésattitjhk 
assurément  à  subir  que  la  captivité  paternelle  de  Clidi*. 

Ce  qu'il  y  a  certainement  de  plus  curieux  à  la  prison 
dettes,  c'est  une  institution  fondre  par  lesdeteniiseux-mènw, 
et  qoi  est  une  preuve  édalante  de  ce  que  peut  1'"^°^  , 
ftatêmeOe.  lis  enl  crié  une  aoeMM  pMCanfbrspifwyar 
l'améUornhon  des  dt'fenns  pour  detfrs  et  en  ontUlte 
primer  les  statuts.  Voici  le  problème  qu'elle  a  re*olo:n* 
les  70  centimes  par  jour  alloués  h  chaque  détenu,— 30 «»• 
tiraes  étent  prélevés  pour  te  locatteo  dM  mewMes, — i  1^ 
d^me  ootisatioa  d'entrée  de  deux  francs  et  avec  le  pnM 
de  la  ferme  des  jeux ,  des  bains,  de  la  bibliothèque ,  de  1»  1^ 
cation  des  journaux ,  des  amendes  pour  coatraventMat,  aa 
aucunes  ressources  extériewes ,  nHnrer  b  ébaqi 

—  ( 'est-à-dire  h  un  homme  ne  pouvant  faire  ses 
lui-même  et  forcé  de  recourir  à  un  intermédiaire 

—  une  nourriture  snfDsante  et  saine,  en  trouver  les  iw7«*; 
fournir  des  baias;  créer,  pour  les  distractteos  morsleidpkf- 
siques  on  eaMiMl  de  laetare  ,  une  MMtatbique ,  tm  tann* 
blej.irdin,  des  Jam  de  toutes  natures,  payer  oneal*" 
équitable  aux  cuisinier,  chaufleur,  baigneur.  Jardinier, 
(iresenter  sux  détcnus  un  centra  d'action  qiA  fadite  ^ 
relations  avec  le  dehors  et  d'où  l'on  puisse  faire  parwi'* 
l'autorité  les  réclamations  ;  constituer  enfin  une  edni'i 
secours  p(Mir  venir,  pendant  leur  détention,  en  aide  wipl* 
pauvres,  à  leurs  temiltes,  et  payer  pour  eux  àkar 


«neaada 


L'administration  de  la  société  est  confiée  à  nn  ( 
posé  d  un  président,  d'un  vice-présideat ,  d'ua 
et  d'un  secrétaire  adjoint,  élus  k  te  majorité  des  vd^ 
détenus,  qu'ils  appartiennent  ou  n'appartiennent  |iaiàb»- 
ciété.  Le  [trésident,  dont  les  Ibnctions  comme  cdis  ^  "* 
collègues  ne  durent  qu'un  mois,  mais  qui  est  indétoi"^ 
rééligibte,  est  uae  puisaanca  qu'on  àwcl»  tens  l»"^ 
conma  tes  autres  détenus  Auh  sa  eeUate,  nwiiyt  p| 
tolérance,  ne  traite  pas  moins  joumeîlen»ent  d'épi 
avec  le  diredeur  officiel  de  te  maison.  Un  des  u^à^P 
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stofailsd*  eetleaocMé  Mt  cdai-Gi  :  «  U  MdMéMtaeUe  Ml 
pennaaeate;  M  dhnlalloii  m  poom  rfanilar  qubébVti- 

bolitioti  «le  la  contrainte  par  corp^.  •  llt^las  1  à  qiian'J?  Rien 
d'ailleun  n'ett  obUgatoire  daiM  tout  ce  coaunaiiisinei  mais 
lii  Mtartt      iww,  «C  rtfideMe  dw  nuti«BB  ImMI 

bîentdt  céder. 

Avant  la  révolution  de  1789,  c'était  au  For-L'évôque 
qu'étaient  renfermés  les  détenus  pour  dettes.  Une  partie  de 
là  prison  de  Saiate-Pdagie  kar  Ait  esanile  léterrée  sont  l« 
non  de  te  ifeffe,  ootnine ,  sns  Mrtoflsstioii  de  TAeidéiDie, 
on  le-  nommait  e\i\-mémeA  dettiers.     W.-A.  DrcRcrr. 

DETTINGEN  (  Bataille  de).  11  y  a  dans  le  Wurtemberg 
IntebMigidaBOfln  deDetlingen,  mais  ils  sont  moins  connus 
IpM  le  petit  village  bavarois,  entre  llanau  et  .^scbafTenbourg, 
dlttle  cercle  du  Mein  inférieur,  où,  par  suite  de  l'étourderie 
d'un  général  «l  avant-garde,  1rs  Français  perdirent,  le  ■>'  juin 
1743»  line  bataille,  considérée  avec  rakon  comme  un  des 
ptae  fristas  épiMidfls  de  h  goctre  <|He  MMilevt  !■  mort  de 
rom[HTeur  Charles  VI. 

Aprë.s  la  célèbre  retraite  de  Prague  du  roaréclial  de 
B  e  1 1  e  •  I  s  le,  Louis  XV ,  forcé  de  continua-  seul  une  guerre 
qui  o'élait  pour  loi  d'aocoo  inléfét,  dut  songer  à  rebire  une 
armée.  Une  levée  nouvelle  Ait  ordonnée ,  et  la  jeunesse  pa- 
risienne se  dUtingua  ]),ir  son  emprcs>ipmpnt  à  «-e  faire  ins- 
crire. La  Fraooe  s'était  émue  aux  bruits  qui  étaient  venus  de 
te  BoMme.  Les  aennllea  qid  arrivaient  de  ta  Bavièi««*Aiieat 
pas  moins  alarmantes.  Le  maréchal  de  Broplip,  qui  avait 
rallié  les  débris  de  nus  n-^iments  ,  était  mal  ^'t'comie  par  le 
général  bavarois  comte  «le  Serkendorf,  ei  ne  pouvut  plus 
taMer  eontn  le  prince  Charles  deLomiae.  L'Angletem  vn* 
nait  d'entrer  en  campagne ,  et  ta  Hotinide  M  dH|NMalt  4  ta 
suivre.  Le  comte  de  Stiiirs ,  élève  du  duc  de  Marlborou^h , 
anarcltait  sur  le  Mein  avec  r>u,000  Anglais,  Hessoiset  Hano- 
'Vriens ,  pour  prendre  les  Français  à  mers;  et  le  roi  Geo  r- 
ges  1 1  venait  de  le  rejoindre  avec  son  Ois ,  le  duc  de  Cum- 
berland ,  pour  assister  à  la  destruction  du  maréchal  de  Bro- 
glic.  Il  était  temps  que  la  France  vint  à  !>on  secours,  mais 
<léjit  40,000  Fiançais  avaient  passé  le  Rhin ,  sous  les  ordngs 
du  nHKéehal  dne  de  Moaillca.  Seapranleranin  avait  été  de 
rassurer  et  ilc  renforcer  M.  de  Broglie,  en  détachant  vers  le 
Danube  le  comte  de  Ségur,  avec  12,000  hommes, et  il  »'ctait 
dirigé  de  sa  personne  sur  la  rive  gauche  da  Mein.  Il  reconnut 
l'arinénde  Georges  U,  et  Jagea  dans  sa  vieille  expérience  que 
cette  armée  était  perdue  si  elle  restait  dans  ta  position  qu'elle 
avait  prise  entre  le  M^  in  et  une  haute  chaîne  de  collines 
boisées ,  dépourvue  de  magasins ,  et  obligée  de  tirer  ses  vivres 
de  ta  Franconie.  U  résolut  donc  de  ta  cerner,  de  l^aflllHMr, 
de  ta  forear  à  an  landia^  et  it  an  dtapadUena  m  «mé 
qœnce. 

Le  pont  d'Aschaffeabourg,  quartier-général  du  roi  Georges, 
<|M  lea  Ai^tata  avaient  couvert  par  une  radovin  élevée  nr 
In  rivngaiidMdn1Mn,fMmasqoépar  deeabaMtaeldesre- 
trancbements  qui  le  rendirent  inutile  ;  et  quelques  rx)mpnf;nies 
^'établirent  dans  le  bois  et  le  village  de  Leyder,  pour  dé- 
fendre ces  ouvrages.  Leduc  de  Noailles  faisait  construire,  en 
même  temps ,  deux  ponts  près  de  Selingstadt ,  à  l'extrême 
droite  de  l'armée  anglaise,  et  de  forts  partis  se  jetaient  par 
là  sur  ta  rive  droite,  pour  intercepter  les  convois  de  la  Fran- 
oonie.  La  disette  se  It  sentir  dans  le  camp  ennemi;  on 
■nmqndt  depain  et  deUMnrage,  et  fenlMan  monenlde 
couper  les  jarret»  des  chevaux  qu'on  ne  pouvait  plus  nour- 
rir ;  les  murmures  des  soldats  déterminèrent  Georges  II  à 
décamper  pour  se  rapproclter  de  Francfort;  et  le  duc  de 
Xfonilica,  ^fà  avait  prévu  sa  retraite,  disposa  tout  pour  l'a- 
aéuitfr  danaia  mardw.  Six  batteriet  furent  établies  ta  long 
du  neuve  et  masquées  par  des  plis  de  terrain  ({ni  ks  ca- 
chaient aux  Annale.  Deux  brigades  d*iaianterie  chargées  de 
lea  défendre  huent  poatéea  an  banigde  Wttambeig  élan  vil- 
lage  de  Gross-Welnifïlieim.  Cinq  autres  brijçades,  comman- 
dées par  le  ducdeGrainpont,  prirent  itotitionau  village  de 


son 

Dettingan,  q/à  devait  donner  son  nom  k  cette  bataille.  Là 
se  plaofanent  anasl  tes  hnasarda,  ka  diageMCt  ta  umImni  du 

roi ,  et  ce  gros  (h'tachement  avait  Mdn  dOM  boOgHT 
signal  du  général  en  clief. 
DetHngen  est  iHué  anr  ta  rive  droite  dn  Mb  ,  cl  Iravené 

par  un  ruisseau  qui  fonne  an  ravin  escerpé,  garni  de  grae 

arbres  et  de  haies  vives.  On  arrive  à  ce  vfflâge  par  un  cbendn 
creux,  fort  étroit;  et  l'armée  anglaise,  qui  n'avait  point 
d'autre  route,  devait  y  périr  tant  entière.  Son  nMuveaMnt 
avait  comraeneé  pendant  ta  nuit  du  Mant7  )nin;  te  maré- 
chal (if  Noailles  qui  la  suivait  sans  que  les  Anglais  s'en 
duutas.scnt ,  avait  fait  occuper  AschafTenbourg  au  moment 
même  où  le  roi  d'Agleterra  en  était  sorti.  Il  attendait ,  pour 
donner  le  signal  de  l'attaque,  que  les  colonnes  ennemies  lus- 
sent à  moitié  engagées  dans  le  défilé  de  Dettingen  ;  et  M.  de 
Valiérr  ,  lieuteuant-gi'ncral  d'artillerie  ,  était  prêt  à  dt';n»as- 
quer  ses  canons  pour  les  foudroyer.  Jamais  combinaison 
plus  savante  n*8vait  raienx  prépnré  une  vteloira.  Elle  était 
infaillible.  Elle  fut  rhansi  ^  en  défaite  par  l'imprudence  du 
duc  de  Grammont ,  qui,  au  lieu  d'attendre  les  ordres  du 
maréchal ,  son  oncle ,  passa  étourdiment  le  ravin ,  avant 
que  l  avant-garde  ennemie  fût  engagée  dans  te  défilé.  C'était 
malheureusement  une  des  plus  courtes  nuite  de  IHmnée. 
Ia^.  Aii;;l;iis  \irent  qu'ils  étaient  d««ouverts  et  attendus  dan* 
la  petite  plaine  appelée  le  Cliamp-des-Coqs ,  ou  le  duc  de 
Grammont  n'aurait  dfi  déboucher  que  deux  heures  plus 
tard.  Il  n'y  avait  phis  mo\cn  de  reculer  ni  de  dilîérer  l'at* 
taque.  l-a  cavalerie  a»glai.se  arrivait  au  galop ,  et  se  for- 
mait sur  <leux  lignes  pour  charger  la  tête  de  l'année  Iran- 
am,  Ëita  futprévcmne  par  les  escadrons  de  ta  maison  du 
M  et  ptr  les  eanibintars.  qui  enfoncèrent  ces  Mgnea  nvec 
un  élan  irrésistilile.  Mais  les  escadrons  .nif^lais  se  rallièrent 
et  enveloppèrent  no*  cavaliers.  Le  régiment  des  gardes-fran- 
^ses  et  celui  de  Noailles,  entraînés  par  leurs  ofliciers, 
s'ébranlèrent  pour  dégager  la  maison  du  roi,  et  ftirent 
arrêtés,  sans  doute,  par  l'encombrement  de  ta  mêlée,  car 
ils  eurent  à  supporter,  sans  tirer,  le  feu  de  l'artillerie  et  de 
l'iniantcric  du  comte  de  Stairs.  Ce  général  s'était  emparé 
de  tons  tae  avantages  dn  tannin;  tes  hauteurs  étaient 
garnies  de  SCS  canons ,  et  tous  «es  eenpa  plongaaieBt  aur  to 
plaine. 

Le  maréchal  de  Noailles  n'était  point  là.  Après  avoir 
placé  son  neveu  à  Dettingen,  il  était  allé  reconnaître  un 
gué  pour  lancer  sa  cavalerie  «nr  les  derrières  dea  An^^ 
Ilapprenfl  retl-'  fatale  tilta  in.  ,  et  ne  <on;îe.int  plus  aux  savan- 
tes combinaisons  qu'elle  vient  de  détruire ,  il  voie  au  se- 
eoura  de  son  nvantgarde,  et  pousse  toutes  ses  brigades  sur 
Dettingen.  Le  régiment  des  gardes  françaisse  était  mitraillé, 
décimé  par  l'artillerie  de  l'ennemi.  Vingt  et  un  de  ses  officiers 
étaient  restés  sur  place,  et  il  n'avait  p<jiiit  répondu  au  feu 
des  Angtata.  Tonlea  tes  autres  brigades  arrivaient  succes- 
siveraent  et  se  formeient  pnr-deta  te  ravin  à  sn  droite  et 
à  sagauclje.  Mais  telle  était  leur  position  que  les  batteries 
dont  le  marquis  de  'Valière  avait  bordé  le  fleuve,  après 
quelques  décharges  insigniliantea,  ne  pouvatent  plus  tira: 
que  sur  les  Fran(;ais.  Leurs  canons  étaient  devenus  inuUlcs, 
et  ceux  des  Anglais  portaient  la  mort  dans  les  rangs  de 
notre  infanterie,  sans  qu'elle  pùt  nixi^ter  ;  car  un  vent  de 
sud«est  qni  soufflait  avec  viotence,  l'enveloppait  de  l'épaisse 
Itanéa  <pM  vondssaient  avec  ta  mHrailto  les  betteriea  dn 
comte  de  Stairs.  Privés  de  leurs  officiers ,  qui  étaient  persque 
tous  blessés  ou  morts,  les  gardes  françaises  plièrent ,  se  re- 
tirèrent en  désordre;  et  le  cri  de  xmm  pApmU  ae M  en- 
tendre dans  un  des  régiroente  voisina. 

Le  marquis  de  Poyséfcur  se  jette  dans  ta  mêlée,  plonge 
son  épécdans  le  corps  (!«•  quelques  làf  hes  qui  proferaient  ce 
cri  honteux,  et  raniène  son  r^iment  à  l'ennemi;  mais  les 
Anglata  ont  pénétré  parte  vide  qu'a  laissé  ta  déroute  des  gar- 
des françaises.  Les  brigades  que  le  doc  de  Noailles  avait 
coulées  le  long  du  Mein  ptHir  tourner  ta  gniche  de  ramée 
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eoDemic  wni  prises  eo  flanc  eUet^méoiM  et  rqjctéet  du»  te 

ravio.  Tout  l'eiTorl  des  deax  années  M  conoeotre  rar  c« 
point  Mais  il  n'y  a  plus  ni  tactique  ni  ordre.  L'espace  e>t 
trop  étroit.  Cliactia  ne  prend  conseil  que  de  aoa  courage.  Les 
corpi  M  metaBt,  m  dl^tieat,  m  «aaUmàeaki  tas  ebefs  ne 

reconnaissent  iiliis  li'iirs  troii|>cs  et  se  mettent  à  la  tiM»-  de 
Cdle«  qu'ils  rtiuuntrent.  Les  duc«  de  Luxeiubouf^,  lic  ili- 
«lieUeu,  de  Biron,  de  Péquîgny,  de  Chevreusc,  de  Char- 
tres ,  les  princes  de  ClenmMt  et  die  Dombes,  le  comte  d'Eu, 
le  duc  de  Penthiëvre,  combattent  toor  à  toar  avec  Tinlan- 
terie  et  avec  la  cavalfiie.  Dans  cette  nu''!  (Lui-.  f'<li  M)i- 
dro,  périssent  les  marquis  de  Sabran  et  de  Fieurj  ;  les 
«onlea  d*Balndei  et  de  loalaiog.  Le  diiede  RoehecHmiart, 
premier  gcntilhonime  de  Ii  «  ti-unlirp  ,  e^-t  bl«'ssf  deiiv  («'h 
et  s'obstiiie  encore  à  combattre:  un  trobièjue  cuup  le  jette 
sans  rie  sur  la  plMB.  Le  comte  de  la  Hollie-IIoodancourt, 
clievalicr  d'iionnaar  de  k  nioe»  est  retifé  presque  mort 
de  deasous  les  piedt  des  cheraiix.  Le  comte  de  Noaillea, 
flis  aîné  (lu  luari  (  Uni ,  eu  a  deux  tués  sous  lui.  Le  dur 
d^Ayen,  son  frère,  est  bic&sé  et  renversé  du  sien.  La  suut 
«oeoro  Ueaiés  lecomte  d*Ea,  le  duc  de  Buuniers ,  les  mar- 
quis de  Gonlaut,  de  Beuvron  ,  de  Vaubecoiirtt  ic  comte 
d'iiarcourt.  Un  autre  Boufflers,  un  eufant  de  dix  ans,  a  la 
Jimbe  cassée  :  il  la  tend  au  ciiiiurgien  ,  la  ^uit  crjuper  de 
Wiig- froid,  et  ifieurt  arec  le  même  courage.  Cinquante  moua- 
qoetafres,  séparés  de  leur  escadroat,  «e  Ibat  jour  à  trafers 
les  Anglaii. ,  et,  cernf^s,  par  une  troupe  d'élite  iqifWlait 
le  régiment  gris ,  ils  sont  tous  pris  ou  tués. 

L'ennemi  faisait  aussi  degrande>i  perles.  Le  général  Clayton 
périt  avec  quelques  autres;  le  duc  de  Cumberland,  que  les 
Françaii  truii\ aient  i^artout,  fut  ble&>é  à  la  jambe;  le  roi 
Ceorues  ,  kori  pere,  donnait  aussi  re\eiiiplc  de  riotrépidité. 
Les  deux  partias'acconiaienlà  dire  que  la  supériorité  des  An- 
glai*  était  dwà  la  présence  et  au  eoarafle  de  ces  dem  priii- 
Ces.  Il  faut  en  faire  liuiiMf'Lir  .iis^i  .1  Unir  .iiiil!>'iie,  qui  faisait 
d'époufantabies  ravafic»  ddu»  le»  m. >-<  <"<  tiam  aiM-,  tandis 
que  le  marquis  de  Valière  ne  pouvait  t  inpluy  r  la  sienne. 
Resté  sur  la  rire  gauche  du  Mein ,  il  ctiercliait  partout  des 
positions  pour  tes  batlerio ,  et  ne  rencontrait  partout  ipie 
des  Français  devant  la  bourliu  de  st  s  ivui  ni^.  li  fallut  d  di  r 
entin,  repasser  le  ravin  fatal  de  Detlingen,  et  ce  fut  encore 
b  naisw  du  rot  qui  'protégea  la  retraite  de  r«née.  Elle 
chargea  six  à  sept  fois  dans  l  ette  journée  dé!»astreuse.  Vingt- 
sept  de  ses  oflicien»  étaient  rentes  murtssur  place;  soixante- 
six  autres  avaient  été  blccâés  ;  mais  c'était  la  seule  troupe 
qui  fût  a  peu  près  natée  an  ordre.  Quake  lieurcs  de  combat 
ne  l'afaie«t  pofait  Usaée.  TMile  l'armée  STaft  quitté  le  champ 
di-  h  itnille;  elle  y  demeurait  encore,  elle  ne  r  t  la  enfin 
que  sur  l«a  ordres  réitérés  du  marédial.  La  perte  du>  Français 
BMNrtaitt  t,iM  hominea,  celle  des  Anglais  à  «,M0.  Toltairo 
en  ajoute  >1  sur  leur  paniie  :  rette  e\ar  titude  est  susnet  le. 
L'illustre  historien  est  pluo  vrai  quand  il  ra|>|)ru<  lie  celle 
bataille  de  relies  de  Crécy  et  d'Azi  n  c  u  u  r  t.  C'est  en  eifel 
à  l'indiacipliae,  i  l'impatience  daa  Français,  que  soBt  duaa 
presque  toujours  leai*  débitas. 

Le  rdi  George^  II  dina  Rurle  rliainp  do  bataille  pourcons- 
laler  sa  virtoire;  mais  il  n'osa  ou  ne  put  y  rester,  et  sa  n»- 
traîte  fut  ii  précipitée  qu'il  y  laissa  des  canons,  des  baga- 
ges, et  600  bleasés,  que  fit  aoiguer  le  duc  de  Noaille».  Le 
comte  deSlairs  ne  sut  point,  non  plus,  pruliler  de  la  vic- 
toire :  sittitifait  d'avoir  écliap|)é  à  un  si  grand  péril,  il 
Miivit  son  roi  dans  ie  Hanovre,  et  ae  fit  plus  rien  de  la 
«Mnpagpe.  Le  maréchal  dt  BrogUe  put  se  nUrir  <■  p^ 
sur  le  Rhin.  M.iis  Paris  fut  t«n*tcrne  ;  leji  grandes  familles 
qu'avait  «ieciniees  le  canon  île  Uctliugtiii  uMudirent  le  ma- 
rédial de  Noailles.  U  fut  dunsunué  par  le  vaudaville  nats- 
sant;  00  mit  une  épé«  de  bois  devant  a  porte.  La  France 
et  M»  roi  deitient  n  venger  plus  dignement  à  la  bataille  de 

Fontenoy.  Yii;nm  i  ,       l'  Vi  iJcmic  trançjite. 

J>£UC4U0N»i>«rt«Dtiag#  myllùquf  lauipux  dansTan- 
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tiquité,  bien  qw  ni  Homèro  ni  Hésiode  ne  paitest  è 
lui ,  un  des  premiers  chaînons  de  l'hittoirs  de  la  Grèce ,  fk 

de  Prométhéeet  de  Pandore,  petit-fiU  de  Ja|ihet,  et  é[.oiji4|  | 
Pyrrha ,  naquit  vers  l'an  tBO  avant  la  gnerra  da  Trois.  ] 
Le  sage  et  eotrepienanl  Prométhée  ayant  éiéadiésv  i 

le»  roc.hreu  du  Caucase  par  un  roi  jaloux,  dontZ«'U*  ou  Jï- 
piter  était  ie  nom,  ce  triste  séjour,  l'a&pect  des  torture»  dt 
son  père  chargé  dis  licos  sor  la  pointe  d'un  rocher,  et  M 
un  vautour  rongeait  le  foie  rwiaisaanl ,  «ife  lifmte  Is» 
inents  de  l'exil,  éveillaient  sans  cesae  dans  te  caHréev 
jeune  prince  l'envie  de  fuir  cet  otlieux  rliinat.  Un  jour,  L 
disparut  avec  Pyrrtia,  sa  cousine  et  son  épouse ,  fiUe  m* 
chaste  qnepteîiM  de  llmprodent  Épiroâbés,  frère  de  Pn- 
nièthee.  Il  se  dirigea  vers  rOc(  ident.  et  aborda  dans  UTlie*- 
salie,  au  vûl&iuagcde  Plith.e;  iuaii>  ^eloo  la  chronique  «k 
Paros,  dans  la  Lycorie,  près  du  Parnasse.  Cela  arrïTib 
neuvième  année  dnrègM  de  l'£grptiaQGécropa,qHiiltn  , 
occupait  le  trAne  d*Atbènea,  l««0  ane  avant Ail  { 
cpielipie  temps  apn  ^  l'arriviv  du  fds  de  Prométhée  daascs 
contrées,  qu'eut  lieu  le  cataclysme  ou  plutôt  l'inoudaltoo  pa- 
tleUede  ta  Grèce,  si  eélèhro  sous  te  nom  do  d(</u9r  de  IMB>  I 
colio)!.  r.on  ans  auparavant,  sous  Ogygès  ou  l'Antique,  pn-  \ 
niier  roi  connu  «le  la  Grèce,  un  cataclysme  avait  déj»  port»  j 
la  désolation  dant  une  autre  partie  de  cette  contrée,  qui. 
dans  cas  temps  raculés,  fut  ai  aq^etteaiu  révolutiaaiiiel»  I 

natan.  ' 

II  faut  s*'  donner  de  garde  d'ajouter  foi  à  la  description 
cosmoUigique  que  fait  Ovide  du  déluge  de  Deucalion  icooioe 
Mobe  dans  ta  Genèse,  il  présente  la  terre  entiérawst» 
chée  sous  les  eaux;  U  lâche  toutes  les  cataractes  du dd;l 
ou>  re  lc«  fontaines  de  l'abîme  ;  le  Parnasse ,  la  seule  bm- 
laitue  dont  les  dmes  dominaient  relie  nier  sans  ri»a^<, 
son  mont  Ararat  ;  enfin ,  son  déluge  est  le  déluge  uaiTcnd, 
edui  de  Ncéh  (Nei).  SI  ea  catadfwa  aM  été  niané, 
ciiniine  le  iieiiil  Ovide,  il  eilt  laissé  une  impression  im^flaî* 
ble  el  dcâ  souveuirs  leiribles  cliei  tous  les  peuples  de  l'La- 
rupc  et  de  l'Asie;  et  l'un  voit  au  contraire  qu'Hésiode i< 
qu'Homère,  qui  vivaient  non  Iota  de  cet  évéoemrat,  s'a 
iont  nulle  mention.  Hérodote ,  Thucydhle  et  Xénuphoo  çv- 
dent  le  silence  sur  cette  cata>troplie  ;  Platon  en  parV,  a  r.-: 
qu'Aristote,  son  disciple,  dont  l'oprit  tout  positil  etmscaii 
do  marreillBas,  larhawihalt,  wm  tas  chroaiqnea,  bmIi  h 
seule  nature  <les  choses.  Dans  le  cataclysme  de  Deucalioa, 
ce  pliilcksopbt)  comprend  l'Ùolie,  rAcarn<uiie,  U  TIm»|m«- 
tie  et  une  partie  de  l'Epire.  Nous  allons  rapporter  a  qM, 
dans  leur  contusion  bitoilaella,  lacontaDl  da  wdélugil^ 
tofare,  la  poé^altaUda. 

Le  maître  des  dieux ,  touetié  de  la  piété  et  de  la  jalvél 
Deucalion  et  de  Pyrrlia,  protégea  sur  les  ondes  fnriiHMh 
harque  qui  recueillit  eas  épam ,  ainsi  portée  eatos  et  osl 
sur  les  cimes  du  Parnasse,  qui  dominaient  oatal)tM,SB 
les  races  sacrilèges  flottaient  noyées.  Le  premier  soin  és  • 
couple  religieux  lut  d'adr^&er  sur  ces  roches  désolaet  te 
hamroHM  au»  aym|»bes  Cory cidea  at  à  Thémia ,  qai  alsn  y 
fendait  daseradea.  Ne  voyant  aatomrd^eanqaada  uMlla 
fcolitudes,  iU  la  consultèrent  sur  un  si  triste  avenir. 
leur  répondit  :  «  Sortes  du  temple!  voilea-vous  le  viuf<! 
détaches  vue  ceintures,  et  jetea  derrière  voua  les  os  de  wti* 
grand-mère!  »  Le  couple  pieux  ntéditait  sur  un  ordre  a 
barbare,  quand  lieureuseme«t,sansdoute  par  Pin^piratioate 
divinités  du  lieu,  il  s'imagina  que  ces  M  pouvaient 
les  pierres, qui  sontaneihtcowmeleaassementidelatcfr^ 
h  nèro  coomwne  dae  bommee.  ita  «  frsnt  fane  daat  asH 
sitôt  l'essai,  et  <lti  ciuque  caillou  que  jetait  Deucalion  il 
tait  un  homme;  desfeaunas  naissaient  de  ceux  que  U»<;*>i 
Pyrriia.  Cette  faUe,  raypaitéa  par  Pindara ,  e«t  fondée  «« 
un  jeu  de  mot  :  Ixo;  en  grse  signilie  peuple ,  c(  imh 
pierre.  Les  enfants  de  ceux  qui  avaient  éciiappé  à  Piasaé^ 
lion  furent  les  roches  qu'anima  l'iniaginalion  des  |»>etcc 

Dencaiiott,  ai^  cette  «ataetroptu),  eut  deux  fils,  HaHi 
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H  AmphietyoD  ;  on  lui  donn«  mmï  une  fiUe,  Prutof;énée 
(  née  la  première  },  que  Jupiter  rendit  nW'reil'.-Kthlius.  Hdli'ti 
régna  dans  la  Phtiotide,  et  iaiua  à  une  partie  des  peuplée 
de  la  TiNaeaHe  aon  tmn,  derwo  depuU  celai  de  tow  lee 
li;it)i(nnt<  (!<■  !,i  Girc  e ,  surtout  des  Athéniens  et  des  lo- 
nien8,  qui  avaient,  à  diverses  reprisen,  rectierché  son  al - 
lianoe.  Les  Grecs  sont  encore  fiers  aïOourdluii  de  ce  beau 
nom  d'Hellènes,  qu'ils  n'ont  cessé  de  oMlir.  La  cause  du 
triomphe  de  ce  nom  à  tnwn  les  aièelies  est  la  reconnais- 
(sance.  En  effet,  les  dcscemlants  <l'fI>  II('ii ,  lii.lili  s  ,i\i  iitu- 
riersy  colonisèrent  presque  toute  la  Ottcn,  et  allèrent  tentant 
les  UeoAHs  de  la  dvilisation  pamd  les  peuplades  i  demi 
sniivafies.  A  cette  ('poqne,  en  Arca<lle,  les  Pela-sses  ne  so 
novirrisiaicnt  qne  de  glands ,  et  n'avaient  pour  abri  que  le 
tronc  pourri  des  arbres  ou  le  creux  des  rochers.  Amphictyon 
laissa  aussi  une  haute  renonunée  dans  l'AtlIque,  où  il 
aprè»  avoir  diassé  du  trftae  Cranatts  son  beau-iière.  On  vent 
que  neucali  in  iii'iiirr.t  a  \tljoncs ,  où  l'on  iiionlrait  sua 
tombeau  non  loin  du  ti^nple  de  Jupitet  Olympien.  IhiUi^ 
lion,  après  sa  mort,  eut  aoni  de»  teuplM;  Il  y  Ail  boooi^ 
comme  une  divinité. 

M.  de  Hnmboldt  a  rt  ttoiivé  la  fable  de  Deuialion  et  de 
Pyrrlia  sur  li  <  Inn^h  de  l'Orénoque.  Les  naturels  préleudent 
qu'un  cataclysme  ayant  noyé  tout  le  genre  humain,  il  n'é> 
diappa  i  la  destroctkm  tmirerselle  qu*ott  homme  et  une 
femme,  (jui,  jetant  derrière  eii\  li  s  fruHa  tombés  des  pal- 
miers, en  virent  sortir  un  peuple  vierge  qui  repeupla  la 
t«'frr.  Dl:^^E-IUKON. 

DËUILfdu  latin  doleum,  dérivé  de  doleo,  suivant  Mé- 
nage, et  de  dolus  suivant  Cascneuvc.  Ce  dernier  cite  à  l'ap- 
piii  de  son  opinion  plu-i.  iis  texte»  de  Pétrone,  de  Cassio- 
dore  et  de  Sidoine  Apollinaire,  qui  ont  employé  le  mot  dolus 
dans  le  même  sens  qiM  tfofor.  Les  patois  du  midi  tradolsent 
dniil  par  dol.  I.e  mite  dei  norU  est  de  Imis  les  ti-nips  et 
de  tous  les  lient  ^  il  est  partout  l'ex pression  tidele  des  mœurs 
prlTéos,  poBtiqms  et  reliflensM.  Lt»  indices  dn  deuil,  eolt 
public,  soit  (toroestique,  suivent  les  phases  progressives, 
rétrogrades  ou  sfationnaires  de  ta  clTiliiation.  Les  Juifs, 
l'ii,  pins  que  toute  autre  nation,  sont  restés  fidèles  aux  tra- 
dition* antiques,  n'ont  modiliô  les  usages  funéraires  de 
leur»  ancêtres  qa*«n  cédant  aux  esHienoee  des  Henx,  des 
temps  et  des  climats.  La  loi  »aintc  leur  a  interdit  le  tribut  de 
sàngque  s'imposaient  d'aiitres  peuple*  :  Ht  super  morluo, 
non  tncidftii  cnrnem  irstram  (  LévilU/ue  ).  Mais,  comme 
quelques  Orjentaua,  ils  di-chirent  leur»  vélemenla  dans  les 
fcmpo  di  denil  et  d'ainictioo.  Cette  démonstration  de  dou- 
leur variait  suivant  les  circonslaiu  «s  ;  iU  alladiai  nt  une 
grande  importance  à  la  rigoureuse  observation  des  régies  im- 
posée». LaïUdUmre  denit  s'opéfer  tantôt  do  haut  en  ba», 
tantôt  du  bas  en  liant  :  dan*  les  grands  deuils,  elle  ne  devait 
point  être  recousue;  elle  |Hiiivait  l'étr e  an  b'iut  de  jours 
dans  les  deuils  ordinaires.  C'est  pour  cela  que  .Saliininn  a 

dit  :  «  11  y  a  un  temps  de  dédiirer  et  un  temps  de  recoudre 
(  fem/m  MfmleNdi  ef  tmput  cuuuetuti  ).  ■  Le  gnnd- 

pnHre  ne  port;iit  jamais  le  deuil;  o'éltil ansil  Undes  pfill- 
léges  du  cliantt'lit  r  dv.  France. 

Les  itgyplicnb  ^e  r.i  aient  les  sourcils  pour  le»  deuil»  de 
père  ot  de  nW-ru.  Hérodote  affirme  que  le  deuil  d'un  chien 
était  plus  solennel.  Dans  ce  cas,  ils  ne  devaient  pas  conserver 
un  seul  poil  sur  tout  le  cor|)$.  Ia'S  lois  de  L)ciirgue  défen- 
daient d'inscrire  le  nom  du  défunt  sur  son  tombeau,  à  moins 
qu*0  ne  DM  mort  pour  la  pétrin.  La  même  exceptten  avait 
lieu  [K)nrles  femmes  consacrées  au  cnlle.  L'éponge  et  la  iiirn- 
qui  auraient  porté  le  denil  de  leur  lils  uiod  tiur  le  duui|> 
de  bataille  t>c  seraient  d<  shonorées.  •<  Apn'^  la  bataille  de 
Leuclre,  dit  Plutarque,  le«  parents  de  ceui  qui  avaient 
(mt!  en  combattant,  se  félicitaient,  s'embrassaient  publique- 
ment ;  le-^  parents  de  ceux  qui  avaient  survécu  au  combat  se 
tinrent  caclies  dan»  leur  maisuo ,  en  signe  de  deuil.  •>  A  la 
anuvniW  dW  iriclolra  remporté»  su-  le»  Athéniens,  le» 
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Spartiates,  qui  portaient  les  cheveux  tre^-conrts,  les  lais* 
sérenl  croître  pour  manifester  leur  joie.  Les  Athéniens  pen- 
•aient  que  l'on  ne  pouvait  se  rendre  propicaa  les  dieux  in- 
fernaux que  par  une  offrande  de  sang,  et  le»  femmes  même 

i'égratipnaient  le  viif.a;;e  a\cr  une  iiitiiM'  fureur.  Solun  00 
permit  cette  déuioositration  do  deuil,  dans  U  cérémonie  de» 
funérailles,  qu'à  Mnx  qui  n'étaient  point  parents  do  déAml  t 
c'était  le  meilleur  moyen  de  réformer  un  usage  berinraiaM 
blesser  les  préjugés  religieux.  Les  Athéniens  en  deoll  tal»> 
saient  croître  leurs  clveveux  ;  les  femmes  les  ras^iient.  ▲ 
Atliènes,  comme  k  Sparte,  l'opiniuo  OétrissaU  le  défaut  dn 
courage,  et  honorait  les  braves  morts  enr  le  dnmp  de  bip 
I  taille.  Une  année  atlunipriiir  fut  luassacrt'e  à  fl^ine;  |fl» 
fennnes  se  ruèrent  de»esperees  t.ur  le  soldat  qui  vint  annoncer 
ce  funeste  événement,  et  le  tuèrent  avec  les  grandes 
épingles  qui  ornaient  leur  chevelure.  Un  décret  du  senal  dé- 
fendit aux  femmes  de  porter  désormais  des  épingles  et  de 
conserver  leur  chevelure  (M-ndanl  le  deuil.  Les  Thérëens  ne 
portaient  point  le  deuil  des  entants  décédés  avant  l'âge  de 
sept  ans,  ni  de*  bommea  morts  an<desans  de  doquante, 
|>arce  que  les  premiers  n'avaient  pas  assez  vécu,  et  que  le» 
!  seconds  avaient  atlaiol  k  terme  ordinaire  de  la  vie.  Une  loi 
des  Lyciens  obligeait  ceux  qui  voulaient  porter  le  deuil  à 
a'babiller  en  liemme.  Ce  peuple  regardait  l'affliction  comme 
une  fliiblesse  qu'on  ne  pouvait  pardonner  qu'aux  femmes. 
Les  Syriens  se  renfermaient  pendant  plusieurs  jours  dans 
lies  autres  ou  dans  d'autres  lieux  retires  et  déserts,  pour  y 
pleurer  les  morte  sans  être  interrompo».  Le»  Pane»,  à  la 
mort  de  leur  général  Masistius,  coupèrent  les  crins  de  leurs 
chevaux.  Alexandre  ordonna  lu  même  iudiie  de  deuil  à  la 
mort  d'Éphesliou. 

A  Borne,  les  lois  de  Nuuia,  qui  avaient  fixé  à  dix  moia 
ladttTéedes  plus  long  deuiU ,  (tarentlongtcmps  sans  recevoir 

de  modificaliou.  Llirs  ne  le  pernieltaicut  poiul  pour  les  en- 
fants décéiics  avant  l'âge  de  trois  ansj  il  était  également  dé- 
fendu pour  leseoodamnés  à  la  peine  capitale.  Cette  exception 
lut  ordonnée  par  une  loi  de  'l'ibère.  Les  parents  donnaient 
un  dernier  baiser  a  leur  lil»  expire  .  FUtum,  dit  Sénèque, 
dans  son  épitre  à  Helvia,  in  manibut  *(  (n  WCH/ié  M» 
itivrlHiim  J'uiiei  iivcros.  On  lit  ailleurs  : 

Affipoq'n"  cnanus  ,  «raque  aJ  «>r,i  ffru. 

Plusieurs  auteurs  latins  uut  décrit  toutes  les  circonstances 
du  deuil  dome.'>tique  cliei  les  Romains.  Une  loi  des  Douie 
Tables  défendait  aux  lemmes  de  s'égratigner  tes  joues  et  dn 
se  livrer  ii  une  douleur  trop  bruyante  :  Muliere*  ,  dit  Ci* 
Cl  i  on  :  de  Lei/ibus),  <ji  nas  ne  raduulo,  une  leuum /u- 
nerttcruQ kattento.  Les  Jtomains appelaient  Ussum/uneris 
les  démonstrations  extérieures  de  deuil.  Le  moi  a  passé 
dans  notre  langue ,  et  on  a  appelé  la  lesse  la  sonnerie  des 
(loches  en  usante  dans  les  cérémonies  funèbres.  Labd  de» 
lJ<iuze  Tailles,  qui  inlenlisait  auxlVinme  ilr  m  il  i  hiieraveo 
ies  ongle»  les  joue»  et  qua  tuiit  puUqus  sedes ,  ne  Ait 
point  observée  :  l'ancienne  coutume  fut  plus  forte  que  I*  hit, 
et  Varron  en  indii]iie  la \éritalile  cau»e.  l  a  coutume  de  S» 
détliirerjuscju'u  eltusion  de  sang  le  visage  et  d'autres  parties 
du  carp»  tenait  aux  croyance»  religieuM'S  ;  c'était ,  suivant 
l'opinion  reçue,  le  seul  moyen  d'apaiaar  lei  dieux  infernaux  : 
Qui  sanguine  oslCHso  placabantur. 

Les  Ui.inaiiis  n'inscrivaient  sur  les  tombeaux  (pic  le  nom 
de«  morts,  avec  eet  mot»  :  aiA  salie  chez,  eux  le  deufl 
publie  ne  fut  Janid»,  en  temps  de  la  république ,  ordonné 
|iai  l'auîi'ritc;  il  était  tout  à  fait  volontaire.  Ainsi,  lorsquo 
l  aruiec  p<>ssa»uus  les  Kourclies  Caudines,  toutes  les  liout{- 
queSk  ton»  les  lieux  de  réunion  furent  fermés,  les  tribunaux, 
les  exercices  militaires  suspendus,  le  forum  dé^rt;  les 
lallclaves,  les  vêteoMOl»  de  pourpre,  les  annMUX  d'or 
dLsjiarurenL  le*  dames  romaines  prin  ni  au-^i  spniita- 
néuicot  le  deuil  eu  l'honneur  du  iinitus  cl  d'Ai^ucuia; 
cUe»  feponcftrent  pendant  un  in  aux  panmn  d*«r  «t 
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de  pourpre.  Lor»qite  la  conjuration  de  Catilioa  mit  les 
jour>  i\c  Ciri^ron  en  dangi'r,  \v  sonat  cessa  de  porter  la  loge, 
les  prêteurs  et  les  édiles  la  robe  prétexte;  le*  ooomiU  scub 
gvdèraiitleelnaigiies  de  kordigâiM.  Um  grande  pnlie  da 
peii[ile  romain  prit  lo  ilonil  Ion  de  remprîsonnemcnt  de 
Maiilius;  et  des  ciloyeas  de  toutes  les  tribus  laLssèreot 
crolirc  leur  barbe  t-t  leurs  clieveux.  Noo*  pourrioas  citer 
d'autres  e&etnptea  de  deuil  public  àRome;ettantquela  rëpu- 
bUqueexbta,ceadéiDOii8tratioas  aolenaeUesd'afllicfion  natio- 
nale Turent,  comme  BOus  l'avons  dit,  spontanées.  Mais  sous 
l'empire,  il  n'y  eut  de  deuil  public  que  |Nir  onire  :  le  pr»> 
mer  eal  lien  i|irèa  la  mort  d*Aagiute;  il  ftat  ta^MMé  an 
hommes  pour  quelques  jours  «nilcm^'nt ,  aux  T'inmes  pour 
une  année  entière, et  dans  la  suite,  glUcenie  adulatume , 
teaAwt  mdnBM  on  deuil  d'une  année  aux  dame*  romaine*,  à 
l'occasion  dalaOMwtdalivie.  Tibère  prewriritausn  on  daaO 
public  aprte  lamoitde  Dmsos,  et  Caligula  après  celle  de 
Drusille. 

Festua  indique  quatre  principaux  cas  où  le  deuil  de  Ta- 
■iMe  eeaaaU  avant  la  teroM  Ugd  :  i*  la  aaiMance  des  en- 
ftBla;l*lor8qae  lalluirille  receiiùtune  nouvelle  iliii<;tration 
par  la  promotion  d'un  de  ses  ntembres  à  une  haute  ronction, 
ou  par  un  témoignage  de  la  reconnaissance  pubHqne; 
S' lorsque  le  pèie,  le  fils,  l'épooK  on  le  frère  priMimler  de 
ipierr»  recoufiait  aa  liberlé;  4*  ioia  do  nÂriage  d*inie 
jeune  fille  avec  un  plus  proche  parent  que  le  d^fiuil.  I.f 
deuil,  pour  les  hommes,  consistait  à  s'abstenir  d'assister  à 
des  kanqaeU  et  de  yarlar  des  ▼ètemenla  riehea;  poar  les 
fiHnmes,  à  sabstitner  ani  panires ,  à  la  pourpre ,  un  vête- 
ment noir.  Le  deuil  des  mères  qui  avaient  i^erdu  un  liU 
était  ordinairement  bloii-a^iir  (  c(/ /  M/ra  lestis).  L'antique 
simplicité  de  mœurs  qui  avait  rendu  Rome  si  glorieuse  et  ai 
poiaiaate  ■'était  plus  qninn  aMtealr,  lorsque  le  gattrnieme 
Crassus,  an  dire  de  Macrobe,  jiarul  au  «it'nat  portant  le 
deuil  d'une  lamproie,  la  plus  grasse  notabilité  de  son  vi- 
vier. L'édit  du  préteur  notait  d'infamie  les  veuves  qui  con- 
Iractaicat  un  nouvean  mariage  avant  la  fin  de  leur  deuil. 
MaH  uM  pennlwloB  de  renperenr  légitimait  ces  unions 
prématurées,  rt  le  tomps  ^>•  druil  pour  les  veuves  dont  l.-s 
époux  étaient  décédé»  loin  d'elles  courait  du  jour  du  décès; 
«Ile»  a'ëlaiant  tenues  de  le  porter  que  lorsqu'elles  avaient 
raçn  la  nnavelle  certaine  de  leur  mort ,  et  si ,  a  raison  Ac% 
«•  pour  tout  autre  cause,  cette  nouvelle  ne  leur 
^'après  l'expiration  du  temps  prescrit  pour  le 
.,  ««a  0'étaieat  obûgées  de  le  porter  que  le  jour  leole- 
ot  oeUapreave  lenr  étaM  acquise.  Les  veuves  ladlffif- 
rentes  ou  coquettes  pouvaient  ainsi  limiter  A  leur  gré,  et 
Huivant  leur  convenance ,  la  durée  de  leur  deuil  et  toutes 
SCS  conséquences.  Il  est  certata  que,  dès  le  deuxième  siècle, 
le  deuil  que  portaient  les  empereurs  était  en  noir.  A  cette 
époque,  Adrien  le  porta  ainsi  à  la  mort  de  l'impératrice 
Plotine. 

Les  Gaulois  alTectaient  une  impassibilité  stoique  dans  le 
nalliear  ;  Ib  ne  plenralail  peint  lea  nmrla ,  «t  ne  umnoêmA 

les  venger.  femmes,  qui  suivaient  partout  leur 
^poux  et  leurs  lils,méme  dans  les  combats,  saisissaient 
leurs  armes  quand  ils  avaient  HWoenbé,  et  s'élançaient 
•ur  l'enieni.  Dans  lea  Gaules,  eomme  chex  quelques  na- 
tions sauvages  d'Asie,  d*A(Hqne  et  d'Amérique ,  les  veuves 
étaient  bri'ili'-e^s  avet  le  corps  d»-  leur  mari,  ou  enicrn:"»  s  avec 
lui  :  cet  usage,  cbex  des  peuples  séparés  par  un  espace 
Iminenie  de  tenpaet  de  Heu,  était  ftadésor  le  principe 
religieux  d'une  antre  vfcj  an  Toulait  que  les  morts  retrou- 
vassent dans  cette  autre  ÎH»  les  objets  <le  leurs  plus  dières 
airections.  Ce  bailian  cédé  qn^  nmiMMa  du 
dirislianisma. 

AU  deBH  de  Jena  II,  roi  de  Portugal ,  décédé  en  1495, 

toute  la  cour  prit  des  habits  de  bure,  et  il  (ut  df^fondu  à 
tous  les  habitants  de  Lisbonne  de  se  raser  la  bart>e  |>cndant 
ata  mis.  L*MagB  dctliabita  da  bnra etde  conlcw  Uaadie 


pour  lesdeailsde  coor  fnt  également  adapté  en  bp*^,  it 
ne  cessa  daaa  l'an  «t  l'aotra  paja  qn%  la  Inda  friite 
siècle. 

A  la  mort  dhm  grand  de  Jnida  (Gainée),  ion  IbiTeiU 

ordinairement  pendant  un  an  de  la  maison  du  défunt .  A  v. 
portait  pour  tout  vttenient  qu'un  paj^ne  de  natte.  Les  Mlnp^ 
liens  en  deuil  restent  nus  jusqu'à  la  ceinture.  Cbexles(>>fi»> 
ques  (Sit>érie),  la  veuve  taille  une  idole  qu'elle  lubiUe  dai<- 
tementsdu  défunt.la  garde unan  dans  son  lit,  etla  ptanè- 
vant  elle  {>en(lant  le  jour  pour  s'exciter  à  pleurer.  Le  il^ 
lini ,  le  mannequin  funéraire  est  réiégwé  dans  ua  cmb,j» 
qa^  ce  qulas  Movcan  deoll  en  reaide  rimg»  aéoMiR. 
En  Corée,  le  deuil  d'un  pt-rc  dure  trois  aD5;<«fi!«« 
sauraient  |>end<iiit  cet  C!>pace  de  temps  exercer  auruii  na- 
ploi  public ,  et  sont  môme  obligés  de  s'en  démettre,  lk>  h 
jwnveiit  cobabiter  avec  leur  fàmne,  et  les  enftats  aétàc 
le  temps  dn  denil  sont  dédaréa  lll^itimei.  LestadgMi* 
di'uil  sont  un  dlire,  ime  longue  rolie  de  d]aiine,w 
corde  au  lieu  de  crêpe  aatonr  du  chapeau.  Au  T«aqni. 
ladaréa  dn  deatl  poorw  père  est  de  trois  au  etdcsi 
Les  fils  portent  un  vilement  couleur  de  cendre,  un  ^naet 
de  paille,  n'approchent  point  de  leur  lugenient,  (t  ni- 
chent à  terre  sur  des  nattes.  Une  rigoureuse  abstiiKDcr  6t 
oUlgéaiet  ruiraction  à  ces  lob  aèvères  entralas  l'oktft 
dation.  En  Chine,  les  mèmea  usages  sont  ohicrvéi,  à 
moins  en  partir.  Là,  comme  chez  les  Corit-nî,  If'fiS^f- 
deuil  de  leur  sont  obligés  de  se  (l<  in>  Itre  de*  eof  *-' 
publics  qu'ils  exercent.  La  coliabitation  des  époux  tA  * 
terdite  pendant  les  trois  années  de  deuil;  nail  Ivaas 
seuls  sont  passibles  des  |>eine.s  prescrites  contre  Idlift»' 
tionspar  les  lois  du  deuil.  Ij^  Japonais  céli't>ri-iit  uotf  pr  é- 
fète sur  la  tombe  de  leurs  parents,  et  les  invitent  a  ua  k» 
qui  dwe  trola  inrito.  Cliea  lea  Bsqalnain,  les  wknm 
pleurent  leur»  enfants  que  vingt  jours.  Ce  temps  p»-Mè,lB 
voisins  envoient  un  présent  au  père ,  qui  repond  i  a* 
politesse  par  un  festin.  Les  Indiens  deTAvérique  du  W 
ont  soin  de  faire  disparaître  tont  €•  91I  a  servi  wè> 
funts,  et  s'abstiennent  de  proneoeer  leor  non.  Vi 

se  garde  de  in.iniff-trr  Ir  moindre  si^ne   d'alllirltoo  » 

mort  de  sa  femme,  parce  que  le*  larmes  ne  contuue»^ 
pasmahommeê.  Le  deuil,  cbesqaelqMatribasdaaiiiè 

l'Afrique,  est  simple  et  de  miirte  dur»H".  On  n'allume  jaiè 
feu  dans  la  luaison  mortuaire  pendant  huit  jours, 
mes  se  couvrent  d'un  voile  noir  pendant  une  seauiix. 
les  hommes  restent  un  mois  saas'ae  raser.  Dsasfiabqf 
Albanie,  «fêtait  m  crime,  anivant  Stralm,  de  pnaàf 
de^  morts  et  même  d'en  parler. 

1^  «leuil  chez  quelques  nations  a  eu  ses  danses  eonW* 
naissance  et  le  mariage;  mais  on  n'en  trouve  d'exeoplr (i** 
dans  riiistoirc  des  premiers  ègea,  etclwaqoekpwr'^''' 
des  in<-i>  ilis4V-s  des Graodes>lndes.  Les  attribnli doéfsl<^ 
dii  varier  avec  la  fonne  des  habillcm<  nts  et  rjrran^'D''' 
des  ciieveux.  Les  anciena  Gaulois,  les  bicambres   i<->  st. 
tes,  4|ai,dana  lealanpaardiiuirM,  ae  renient  le 
la  tête  et  nouaient  leurs  dMf«m  aur  U-  li.nit  In  fr  "'i> 
laissaient  épars  et  flottants  au  hasard  dans  ic^  leii  [  ' 
iliction  et  dedanO.  An  roojeu  A^e.  on  portail  en 
deuil  le  diaperon  rabattu  sur  le  d.K,  sans  fourrure, «t  Uc«' 
nette  roulée  autour  du  cmi,  se  proietant  par  derrièt '** 
lenliin;  de  Mil.m  viv.iit  retirée  dans  son  cliâtcaii  de 
après  la  mort  de  L.  d'Orléans  son  époux,  «  et  estoii 
pMé,  dH  Juvénal  dea  CMm>  d'eolr  aaa  rcfreb  et  oonipi*' 
tes.    Ses  npp.irtpmi^nls,  sa  rliap«*lle,  étaient  tendes ét*"' 
et  on  voyait  parlunt  celte  devise,  au  bas  d'uaecW^ 
pteitre,  et  surm  ntée  d'une  S  :  Rien  ne  m'est  plm^f** 
M  m'tit  rteN.  1^  ne  survécirt  qu'un  aa  è  soa 
doideorétaH  profonde  et  mie.  Catherine  de  RMéicbaP^ 
aussi  son  deuil  par  des  démonstrations  i'\lraordinairoJ*| 
moins  sincères  que  fastueuses.  Ses  api^artmenls,  ^"^^ 
■olr,  répélaleal  des  «nldênM  d*«mow  «tdaiapt»*" 
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DEUIL  —  DEIITÉB01«< 


Avait  pris  pour  devise  de  deuil  un  moreean  de  chaoi  vive, 

arrose  d'eau,  avec  cette  légende  : 

àtmmm  ustmeu  rutkttm  ynum  ruAinu, 

cl  VM  Ihm  bfM6  nr  w  éen ,  tvw  cm  HioIb  t 

lar,  liiiir  lacr'tm<r.  Celte  sprondp  tïevise  lUtal 
cotip  <le  lance  doat  Henri  11  eUtt  mort. 

La  coulear  dto  deuil  en  France  <^tait  le  violet  pour  le 
roi,  et  le  blane  pour  la  reiae.  Cependant,  à  ta  mort  de  Char- 
les VIII ,  son  premier  époux ,  la  reine  Anne  de  Bretai;ne 
porta  le  deuil  en  noir,  et,  à  la  mort  de  celle  princc.-M', 
Louis  XU,  ion  second  mari,  le  porta  aussi  en  noir. 
L*Mqwll»  «  depoie  compliqué  tas  dlinniiea  «nièeee  de 
dt  iiil,  suivant  le  rang,  le  de^rt*  de  parente.  Les  dnàls  de 
cour  surtout  étaient  régl.-s  avec  une  minutieuse  prolixité.  Au 
roi  appartenait  le  droit  d'en  déterminer  les  dilTérenta  modes. 
JDaoa  le»  artmds  detiiU,  les  princes,  tous  les  seigneurs, 
drapiiail  feora  eaiTOBses  et  feors  dwises  à  porteur  ;  les  ha- 
bits de  laine  étaient  de  rigueur  pendant  trois  mois ,  comme 
pour  les  deuils  de  père  et  de  mère.  Les  plus  qualifiés  ajou- 
laieot  la  cravatte  ou  rabat  pUssé,  les  tewtas  et  les  plèvres 
noires.  Au  petit  deuil ,  les  hommes  reprenaient  l'épée  et  les 
boucles  d'argent  ;  les  dames  les  diamants  et  la  soie.  Dans 
les  deuils  de  courte  durée,  on  portait  le  noir  jiendant  la 
première  moitié,  et  le  blanc  pendant  la  seconde.  Si  le  nom- 
lire  des  Joofs  de  dedi  était  Impair,  de  qaime  Jours,  par 
f'xrniple,  on  portait  lo  noir  Ie<î  huit  premiers,  et  le  hlanc  lo^ 
sept  demiern  jours.  1  ant  que  l'ansieune  coupe  des  habits 
a|^>elés  maintenant  hnbltt  à  la  française  fut  en  usage,  on 
portait  les  mancliettes  et  la  cravatte  en  effilé,  et  des  pleu- 
reuses à  Textrémité  des  manches;  elles  étaient  en  mousse- 
line ou  en  baptiste  unie,  et  npiiliqui  es  •iui  U-i  parements 
qui  couvraient  le  poignet.  Les  militaires  portaient  et  portent 
racore  tm  crtpe  m  bras  «I  à  Tépée,  dont  le  poifpiée  était 
.'ilors  bn)t\7fif.  Quelques  familles  tiln^es  ont  conservé  l'an- 
rien  usage  de  tendre  eu  nuir  les  apiiartements  et  les  meu- 
l  ies.  Pour  le  deuil  d'un  <ipoux  ou  d'un  pèn,k  première  et 
la  seconde  antichambre  étaient  tendues  en  noir,  le  salon,  la 
cfuunbre  i  coucher  en  gris  ;  les  glaces,  tableaux,  roeubks,  Iun- 
f  ;  I  N,  m^me  les  |M  iidules  el  le  lit ,  étaient  roiivcrt-i  |)endanl  un 
certain  temps,  après  lequel  on  les  découvrait  ;  mais  on  n'enle- 
vait 4|aep1as  tard  les  lentores,  les  sIéResniles  rideaux  dedeuil. 

La  durée  du  denil  varie.  Pour  un  mari ,  il  est  d'un  an  et 
r,  semaines  ;  pour  un  père  ou  une  mère,  de  6  mois  ;  pour  une 
rpouse,  de  6  mois;  pour  un  aïeul  ou  une  aïeule,  de  4mois  1/2  ; 
pour  un  frère  ou  une  Mcur,  de  2  mois;  pour  un  oncle  ou 
pour  UMtante,  deSsendaes;  pour  on  cousin- germain,  de 
ISjoursjpoarnn  ondeàla  mmie  de  BreUii^nc,  de  11  jours  ; 
pour  nn  cousin  Is^n  de  germain,  de  h  jours.  Ces  diltérents  mo- 
>]r<>  pour  la  durée  et  les  attributs  dudeuil  de  cour  et  les  deuils 
ordinaires  avaient  été  renouvelés  par  un  décret  impérial.  On 
n'y  remarquait  qu'imc  innovation  :  Tabrogatlon  de  Pancien 
iiMge  de  dra|ier  It  s  ripparteinents  et  les  voitures;  mais  ret 
usage,  suspendu  pendant  le  régjbne  imjpérial,  fut  rétabli 
•ODS  la  Reslauradea. 

Lliistolre  contemporaine  offre  plusieurs  exemples  de  deuils 
publics  :  1"  celui  de  Benjamin  Franklin,  dècé<ie  le  17  avril 
1790.  Tous  les  états  de  l'Union  américaine  prirent  le  deuil 
pcndantdenx  mois.  Le  1 1  juiB,ilirabeBu  impntvisason  éloge 
ftinèbra  1  la  trttiane  de  1* AssemMée  eomtflnaiite,  et,  sur  sa 
(Il  (){>osition,cetteassembl)  e  piif  le  deuil  (wnilmt  tll>i^  jnurs. 
lus  14 ,  1&  et  16  du  même  mois.  2"  Celui  de  Mirabeau  ;  la 
nêuwaiaeaddéeasdstacn  corps  k  ses  obsèques.  Le  convoi 
ce  composait  de  Unis  les  Tonetionnaires  de  la  capitale  et  de 
tous  les  bataDIonade  la  garde  nationale;  son  éloge  funèbre 
lut,  au  nom  de  la  nation,  pronnno^  par  l'abllé  Faucliet,  dans 
l 'église  de  Sainl-Ëusiaclie.  Des  fêtes  fuBéralres  eurent  lieu  dans 
prcMfoe  tontes  les  villes  de  France.  Une  M  érigea  en  Pan- 
f/it'on  l'églis*  de  Sainte-Geneviève ,  avec  celte  inscription 
propo^  par  M.  de  Pasloret  :  Aux  grands  /tommes  ta 


patrie  rrconnnissnnfe.  Miral)eau  eut  le  premier  le»;  hon- 
neurs du  l'anthi^iu.  3"  Celui  de  Washington,  deréde  le 
H  décembre  1799  :  les  États  de  l'Union  lui  décenièmit  les 
mêmes  hooneurs  qu'à  B.  Franklin,  et  le  fonvemenent  fran- 
çais prit  le  denil.  Une  eérémoole  ftmèbre  ftat  ordonnée,  et 
l'él'i;.'e  lie  l'illustre  .\m^ricain  prononc*^  |»ar  Fontanes. 

La  couleur  du  deuil  est  en  buropc  le  noir,  a  l'excepUon 
des  rois  et  des  cardinaux  ;  en  Turquie,  le  bleu  ou  le  vieM; 
en  f.gypte,  couleur  feuille  morte  ;  caEtlliople,  gri>;  SU  Ja> 
pon,  itianc;  au  Pégu  ,  jaune,  etc. 

l/ensemhle  des  personnes  qui  forment  le  convoi  fuoèbie 
se  nomme  aussi  le  d€uU.  C'est  au  plus  proclie  parent  à  coa- 
dnire  le  deid.  Dorav  (  de  l'TiraM). 

DEITS  EX  MACniXA,  expression  Influe  qw-  l'on 
emploie  fréquemment  dan»  les  livres  et  <lans  la  conversation 
pour  désigner  le  déoonencnt  plus  heureux  que  vraisembla- 
ble d'une  situation  tragique,  gfftoe  à  l'int^nvenlion  imprévue 
d'un  personnage  mystérieux.  Dans  tes  tra(;edies  antiques, 
il  arrivait  rréi|uemment  que  la  caln-^troplie  se  dénouait  tout 
à  coup,  à  la  complète  satisfaction  des  s|MH:la  leurs,  au  moyen 
d'un  dieu  qu'une  machine  faisait  subitement  descendre  du 
del  sur  le  UiéAtre,  nni(iuement  pour  tirer  d'embarras  le  hé- 
ros ou  Théroïne  de  la  pièce.  C'est  ainsi  qiiMlercule  appa- 
raiss;iit  soudain  dans  PlitlocfHe ,  et  Diane  dans  Iplit- 
génie  en  Tauridt.  Dans  le  Ibéàtre  moderne,  ce  bravo 
oncle  d'Amérique,  qal  airive  tov^n  ri  k  propos,  avee  ses 
millions,  pour  fournir  une  dot  à  sa  pauvre  mais  vertueuse 
nièce,  ou  bien  pour  payer  les  fredaines  de  son  coquin  da 
neveu ,  est  un  véritaÛe  deus  ex  machina.  Par  analogie* 
on  dit  d'un  savant  ou  d'un  philosupbe  qui  ne  sait  expliquer 
une  difficulté  (jue  par  une  puissance  ramstareltc ,  qu'il  se 
sert  du  deus  ex  machina  ,  tAptis^ion  (ini  impli.iue  tou- 
jours l'intentioa  de  titâmer  et  de  tourner  en  ridicule  l'expli- 
cation ,  le  dénoocBMal ,  aaxqneis  on  l^sppUque. 

DEUTÉIIIE  (deô:>.cpo;,  sccoml  ).  Dans  la  pratique  des 
aocouchements ,  l'arriére- l.dv  étant  aiii>ele  deutérion,  on 
DOOUnait  deutcrie  la  niala<lie  ptiHliule  par  la  rétention  de 
cet  arrière-faix  ou  placenta,  et  vulgairement  des  MCON<f  iJiei . 

DEUTÉRONOME.  0^«st  ta  demter  livre  de  Mof  se, 
tant  par  l'ordre  qu'on  lui  a  donni^  dans  les  Bihl  es,  que  par 
la  date  de  sa  composition.  On  voit  par  le  texte  qu'il  a  été 
écrit  elM  les  MoaUtei,  m  ddk  do  Jourdafai,  qoarante  ans 
après  la  sortie  d'Égypte.  Les  Crecs  l'ont  apjwlé  Dettléro- 
nome  {do  Uùxtçxii,  second,  et  .ou'j;.  loi),  parce  qu'on  y 
trouve  une  récapitulation  des  lois  ot  ^Ics  ilivi  rsesonlunnances 
éparses  dans  les  antres  livres.  Les  Juifs  l'appelleat  Mischna, 
mot  qui  a  te  même  sens  di«s  leor  tai^ne.  Ib  ont  même  plo- 
sieurs  mischnas,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  les  auteurs, 
quoiqu'on  s'accorde  a  les  attribuer  à  des  rabbins,  cpii  les 
auraient  composés  depuis  la  dispersion.  Quant  an  Deutcro- 
nome  de  Moïse,  le  ton,  la  manteni,  te  styte  el  tas  sentiments 
qui  le  distinguent,  le  loi  IMeot  attribuer  lors  roêroe  que  te 
tr.idition  ne  nous  l'aurait  pas  transmis  ( ommf  son  ouvrage; 
et  le  dernier  chapitre,  où  sa  mort  est  racontée,  ne  prouve 
rien  centre  rantheatidlé  de  ee  Hvre.  Cfest  une  faute  de  co- 
piste dont  Voltaire  a  maladroitement  abusé.  Il  est  évident 
pour  tout  lecteur  de  bonne  foi  que  les  deux  derniers  cha- 
pitres apprtiennent  au  livre  de  J  osu  é,  qui  suit  dans  l'ordre 
bibiiqne.  On  confoit  sus  peine  que,  dans  un  temps  où  les 
divisions  dn  texte  étalnt  besucoup  moins  tranchées  qaW 
jourd'hui,  des  scribes  aient  facilement  pu  déplarer  ces  deux 
chapitres,  soit  par  ignorance,  soit  pour  compléter  l'Iiistoire 
de  Moïse  en  terminant  le  Pentateuqoe.  LHisageoft  Ton  était 
de  lire  au  peuple  le  Deutéronome,  comme  un  excellent 
abrégé  de  la  loi,  rend  cette  conjecture  encore  plus  probable. 
Après  avoir  entendu  ce  résumé  sublime  de  toutes  les  mer- 
veilles du  désert  et  de  tons  les  préceptes  que  Dieu  avait 
promulgués  par  te  boudte  de  son  seivilair,  te  nwNitnda 
aimait  ."i  voir  cet  homme  prodigieux,  victime  des  mnmnires 
et  de  riucrédujité  de  son  peuple,  monter  avec  résignation 
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an  sommet  (îu  *iého  pour  y  cxitaler  sa  grande  flme  &  la 
vue  de  la  terre  promi<;f,  ob  il  avait  conduit  les  enfants  de 
Jacob ,  ftani  pouvoir  y  entrer  lui-même. 

Outre  pladean  droonsUoces  nouveUes  qd  tMuvml 
mentionnées,  la  DtvUrmome ,  présentant  m  fémaê  eMr 
et  Ruccinct  des  lois  principales  pt  di'<  faits  inirnciilcm  qui 
en  atte&taient  la  divinité,  était  très-utile  à  la  multitude, 
qoi  n*a  ni  assez  de  tanpis  ni  assez  dMntelligeMie  poat  lire 
beanconp  et  se  former  un  symbole.  D'ailleurs,  quarante  ans 
sVtaient  <*coulei  depuis  la  sortie  d'Égypte,  et  cent  des  Hé- 
breux ({ui,  à  cette  mémorable  époque,  av.iifiit  \in^'t  ans  et 
«o  tIelA,  étaient  morts  dans  le  désert,  ou  (oucliaient  à  leur 
An.  11  ImporUX  done  que  Moïse  toi-même  promulguât  de 
nniivr.iii  la  loi  s.iinte  à  leurs  enfants  pour  qu'ils  la  trans- 
u>i&!»ent  pleins  de  loi  à  leurs  successeurs.  C'est  re  qu'il  a  fait 
m  km  rappelant  les  prodiges  qui  s'étaient  opt^  sous  leurs 
yeux  ou  qu'ils  avaient  entendu  raconter  par  leurs  pères. 
Nulle  part  ce  grand  homme  n*a  parlé  avec  plu<i  de  dignité 
et  (rciiMiuenct,  et  n'a  mieux  pris  le  ton  d'un  li  gîslairur  ius- 
yiié.  On  aime  à  voir  ce  vieiiîaid  centenaire  recueillir  toutes 
ses  (orées  et  son  Insfiliatioii  poor  Inroiqner  ft  tes  afiuilt, 
qn*il  va  bientôt  quitter,  «es  iU  riiti"'i(-  instructions.  Le  can- 
tique du  chapitre  32'  e-t  vérilalilcinent  le  chant  du  cygne  : 
c'e.^t  le  plus  beau  fr.i-uu  nt  de  po«'sic  que  nous  ait  laissé 
l'antiquité  ;  et  la  mort  du  prophète  est  sublime  après  ce  cri 
d^cntbousiasroe  et  df nsplntion  («ojrfs  PnrrATEOQOi  ). 

L'abbé  J.  DAr.Tiiù  rMT. 

DEUTÉROPATIIIE  (de  oevrepo;,  second,  etnaOo;, 
maladie),  lùi  pathologie,  on  nomme  ainsi  tonte  maladie 
produite  par  OM  anlfe  dont  ellè  est  le  sjnptéiiie  ou  l'eflkst 
sympalliique. 

DEL'TOXYDE,  DF.ITOCHLORIIRF.,  I)F.lTO«iL'L- 
FURl^,D£UroSLX,etc.  Ko^e«OxtM,Cai«aDaE,  Stij^cac, 
Sels,  etc. 

DEUTZ,  au  moyen  flge  DriTZ,  en  Uih\  Titlfiuvj,  petite 
ville  fort  ancienne,  bAtie  sur  la  rive  druite  du  Rliin,  en 
Aee  de  Cologne ,  et  communiquant  par  un  pont  de  bateaux 
■Tce  celte  %ille,  dont  elle  peut  être  regardée  comme  l'un 
des  faubourgs,  puisqu'elle  est  renfermée  dans  son  sysiètne 
géi  ('-rai  (If  fotlirn  ;iIir)n>.  La  popul.Uiru  ilo  Dmil/.  s'(:'l<''ve  à 
4,&00  iial)ilants,  dont  la  navigation  et  te  commerce  de  tran- 
ait  ioment  te  principale  industrie.  On  trouve  II  DeiKx, 
principal  théâtre  des  [larliis  de  pUiislr  des  habilani  -  1  ■  '  .)- 
logne,  un  vaste  ari^enal  et  une  belle  casenie  de  <  .ivali  iii-. 
EUe  possède  en  outre  une  nsloe  à  «ai,  une  importante  im- 
nificlafe  de  pomlaloft,  une  foMerto  de  fer,  dlromenses 
ateliers  de  eonstnietlon  de  mctoes,  de  voitmvs.  L'étaiills- 
Situent  duc1ioiiiindefierdeOQl4l|Mè  Minil<'n,ilui]t  elle  r<>!U)e 
la  gare,  a  donné  depuis  qudqoes  années  une  importance 
parlîcuiière  i  Deulz. 

Uu  vieux  château  fort  construit  p  ir  les  Romains  fut  trans- 
formé en  monaslf'^i  e  par  l'art  ho  c'iiue  lléribert  de  Cologne, 
en  1002.  Plus  lard,  lis  comtes  <le  Cerg,  prévois  de  ce  mo- 
nastère, CD  firent  une  forteresse,  d'où  ils  inquiétèrent  le  pays 
I  la  ronde,  Jusqu'à  ce  qo'eti  V»a  1930,  tVfreherêqae  Henri 
la  fit  démolir  après  l'avoir  i-Hm!  iI',iNs;mt.  Par  la  suite  des 
temps,  Deul/.  fut  i»  iiiver>es  ropiiscs  dévastée;  elle  fut  no- 
tamment incendiée  en  t. 170  par  les  habitante  <lc  Cologne, 
en  1445  par  le  duc  Jean  1"  de  Cièves,  et  en  i3B3  par  les 
troupes  de  farclicvéqiie  Gebliard  de  Cologne.  Elle  souffrit 
au^^i  liram  mp  di-s  suili-s  île  la  guerre  de  trente  ans.  A|irès 
la  pai\  dcMmégue,  en  1678,  ses  fortifications  Airent  rasées, 
et  ce  n'est  qu'en  18 le  qu'on     a  relevées. 

DEUTZ  (Le  baron  Shion).  LoiMpi'un  linumic  e>f  de- 
venu à  jamais  exéitrable  |)ar  une  action  infâme,  onepniine  un 
prolomi  dégoût  à  fouiller  dans  ceUstelstence  justement  (h  - 
trie.  Ce  sentiment  s'augmente  encore  quand  il  s'agit  d'une 
Ucbe  traldson.  Alora  on  ne  parle  du  traître  et  de  l'acte 
lie  que  pour  sulilr  une  nécessité,  pour  donner  aux 
contemporains  une  satisfaction  qu'ils  exigent,  et 
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aussi  pour  commencer  le  ch>\tirnpii(  ([n'inflipera  l'hî^t*;». 
La  tentative  faite  en  I  ranro  par  la  <lucliesse  de  Berr}  a'at 
rien  d'odieux.  Quelque  m  pare  qur  l'on  sait  des  iéési  pifil. 
qnes,  des  affections  et  des  sentimenU  qni  eaMsHlènntctUe 
enbeprise,  on  onMIe  font  ce  que  la  guerre  civite  a  dlionÎMt, 
pour  ne  songer  qu'h  l'élan  généreux  ipii  jetait  une  aèt 
dans  les  périls  de  cette  expédition.  Lji  duchesse  se  i/ipin, 
dès  les  premiers  jours  de  l'exil,  de  la  famille  rojalc^éal 
elle  ne  voulait  point  partager  la  patiente  résignatioa.  kft^ 
avoir  fait  un  dernier  acte  de  déférence  en  demandaM  \i 
consentement  du  vieux  roi ,  elle  prit  la  résolution  i'à: 
seule. EUo  quitta  Luliwortli,  resta  peu  de  tempsà  lidimboaii 
et  deneora  àfiath  jusqu'au  l7  |nln  iBSt.  A  ecHedtfi.dk 
descendit  le  l\hin  et  entra  par  le  Tyrnl  dans  l'Italie,  qii'fBe 
visita  presque  entière.  La  princesse  voyageait  sou*  le  »« 
de  comtesiie  de  Sagana;  elle  s'arrêta  à  Naples  et  i  Rom; 
de  là  elle  se  rendit  à  Mas.sa.  Cette  ville  de  l'état  de  Mutkiit, 
qui  n'avait  pas  reconnu  le  gouvernement  de  Juillet,  eUilit 
centre  de  l'émigration  légitimiste.  LmI  duchesse  y  drriiilli 
reine  d'une  petite  cour.  Dans  ses  conseils  on  sgiU  il  ges- 
tion do  débarquement  en  Provence, ou sarles  cMeide  fOael; 
une  forte  di  pulaliDn  dti  IMorhihan  décida  la  prf ff rentf  (fe 
la  (luchessf  pour  la  Vendée.  Toutes  les  sommités  légitiuii»''* 
ac('(ui(iirent  à  Ma^sa. 

Ce  (toi  en  cet  endroit  que  la  dacl)e$»e  vit  pov  b  pt- 
dilère  fols  Deatz.  CH  homme  avait  débuté  par  Mn  e* 
positeur  d'Imprimerie.  Fils  d'un  rahhin  de  la  synsgop»*^' 
Pari.s,  il  avait  Imité  l'exemple  de  son  beau-ft-ère  Drach,HtK 
rabbin,  doat  la  eonvertloa  an  cathelielsme,  en  lut,  aii 
fait  praiid  l)rutt  et  que  le  pouvoir  avait  récompeusét  fC 
une  place  dans  l'iklucation  du  duc  de  Bordeaux,  eti»ri:»' 
sinécure  de  bibliolliécaire  h  la  Sorbonue.  Il  s'était  cont^ft, 
bien  détermhié,  lui  aussi,  à  IhutneaseoMat  e>|>luilerat 
abandon  de  la  reliftioa  de  ses  pères;  et  les  pnledaniii 
lui  avaient  pas  manqué  non  plus...  Ayant,  après  Il3l>,  t* 
compagne  M*"'  de  lioumiont  dans  un  voyage  en  Soisv.i 
slilall  mis  ainsi  en  bonne  odeur;  ce  fut  sa  ormia 
recommandation  auprès  de  la  duchesse.  I>e  pape  kUntm 
Tavait  aussi  recommandé  i  la  princesse  comme  ud  l»ii« 
dcMui»',  et  qd'il  avait  employé  avec  succès  pour  II  rrliii' 
en  Amérique  et  auprès  de  dom  Migual.  Cette  demièrt»»- 
alon  a  étéflWe.  Heutt,  se  tendant  à  Oênes  «t  dennl 
pir  Mas<:a,  prnp(K.t  la  duchesse  de  Berri  de  pn'niîr'« 
okIics  [lour  sa  faioille  d'Lspagne  ;  son  intention  itani,  j;*^ 
avoir  séjourné  à  Lisbonne ,  d'aller  à  Madrid.  I.e  ii> 
1831,  il  arriva  de  Rome  à  Massa,  fut  reçu  par  la  |Mbea« 
et  dtn»  à  «a  table  ;  elle  lui  donna  des  lettres  pour  !h4* 
et  n'eut»  ndit  jilus  parler  de  lui  que  par  les  n  |.ori«e<  on'^ 
reçut  d  Espagne,  dans  lesquelles  son  messagpv  Miii  ' 
honorablement  traité.  On' sait  llssoe  de  rexpMtiœ  ^  ' 
Vendée.  Lorsque  toutes  les  es|>érances  léiiîtimlslw  W* 
été  ruinées  dans  celte  contrt*e,  il  fut  décidé  que  l*  du** 
ciu-rciierait  un  astlê  à  SafllMy  d'à*  l'oo  daiatt  tiitf 
quitter  la  France. 

Le  gouvernement,  à  la  Mte  duquel  M  troanN 
M.  Tliiers,  tenait  dans  ses  mains  tous  les  fils  àtl"^ 
rettion.  Sur  tous  les  points,  il  était  en  pleine  coaiUleiir'- 
mauvaise  fortune  de  la  duchesse  et  de  son  parti  loi  an>( 
livré,  l'n  seul  succès  manquait  à  celle  prospérité  :  8^ 
lait  .saisir  le  chef  do  l'armée  vemlécnne;  tous  to** 
faits  pour  parvenir  à  ce  résultat  (lé<  i>if  avaient  é<li'«>'>'' 
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aliison  devait  perdre  la  princesst-,  que,  juMju'alDrs.tw'  '  ' 
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feclion  et  tant  de  dévoAnwnt  avaient  protégée.  I>c<>t'  ^™ 
eu,  à  Nantes,  deux  entrevues  avec  la  duchesse  :  'JT 
mièrc,  il  avait  demandé  et  obtenu  le  titre  de  barta. 
tendant  ipie  son  nom  n'avait  point  assez  d'ami  V  ;! 
consistance  pour  les  liautes  négiDciaiîons  dont  ii  M-"'  '■'^^ 
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prés  dw  eour8<^trang«^re<.  La  prioeeMê  aPilnasaft  beBuooup 
4eM*prMentions«  Il  ventMreroun  plénipotentiaire,  disait- 
ellc  ;  U  est  fou.  Il  f cntMre  tOMi  btron  1  eh  bien  1  |MMe  poor 
baron...  faisons-le  baron t  «Telle  fut  l'origine  de  b  taro- 
nie  de  Deutz.  Mnni  t\e  doruinenls  certains  que  lui  aTait 
Jiisié  surprendre  une  conliance,  imprudente  sans  duute, 
mk  dont  MAnfon  M  MOHMaditt  om  Inviolable  fidélité, 
i!  rpvnt  à  Paris.  Nous  atons  lieu  de  croire,  d'après  dea 
reaseignemcnla  personnels,  que  Dentz,  en  se  présentant 
dws  M.  de  Montalivet ,  n'avait  point  parlé  de  trahir  la 
twtnrr^i';  «1  ne  Tiil  conduit  chd  M.  Thiers  que  comioe  un 
honDK  qui  ituuTin  écMfw  dei  fedMidiet.  La  imove  de 
cr  l.r»  H-inhle  r<Mil!rr  'le  In  mniitaillt  Iiuniftir  <!*>  Di'iif/ 
quand  il  se  \it  M^|>art>  do  M.  tlo  Montalivet  pour  être  mi.s 
en  rapport  avec  M.  Thiere,  qui  le  décida  à  partir  pour  Nan- 
tes, précédé  «t  auivi  de  eommîieairae  de  police  epériewi»  el 
adressé  à  M.  Maoriee  Davtl,  «Ion  préM  du  déperteneat  d« 
la  Loirf-Inft  ricure. 

Le  6  novembre,  Deutzeut  une  dernière  entrevue  avec  U 
doehene.  H  avait caleadii  partordadlner;  ftr in  ragard  Airtif 
jeté  sur  la  table ,  il  compta  sept  couverts;  les  detnoisello.s 
Dugui^niy  liabilaient  ««ules  la  maison;  il  comprit  que  la 
princTMe  y  demeurait,  ou  du  inoins  y  resterait  pour  dlncr. 
1 1  courut  ebca  In  prétet,  oà  il  était  atteada,  el  il  conduisit 
jiar  la  mafai  les  bonmies  du  giiii vernenwnl  ao  Heo  oit  Ile 

dtnriiriit  trouver  leur  proie.  Après  de  longues  retiierclies , 
la  ducbcâse  (ut  arrêtée...  licul^d  a  prétendu  qu'il  avait  voulu 
le  salut  du  fMye,  menacé  par  U  guerre  dTilei  U  aaHIrmé 
qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  servir  le  gouvernement,  puis- 
que le  parti  légitimiste  lui  oiïrait  les  honneurs  et  la  fortune. 
Cette  double  assertion  n'est  qu'une  double  imposture.  Deul/. 
eonnaitsait  te  projet  de  la  duchesse;  il  savait  que,  dés 
te  4  noTenbre,  dleatait  eonseirtl  k  partir  de  Pnnee  le  H. 
V  ni  t'est  di^lnrh»*  dn  parti  légitiuti^le  que  l(ir«;qu'it  l'a  su 
ruini^  et  hors  d'état  de  payer  son  sèle.  Quant  au  prix  de  .ta 
trahison,  bentz,  que  M.  le  préfet  avait  enfermé  pendant 
qu'on  allait  explorer  de  fond  en  comble  la  maison  des  de- 
inoi^lles  Ihignigny,  s'échappa  furtivement  de  Nantes  avant 
l'arrestation  delà  duchesse.  On  avait  pris  la  préaiulinn  de 
le  girdcr  ainsi  parce  qu'il  était  nanti  d'une  •uoinae  conai- 
ddmbia  refue  li  Pavane<^«...« 

(.Qu'est  <lr\enn  re  inistValtle?  .S'il  vous  im|>orte  de  le  sa- 
voir, nous  vouâdiioii!)  qu  il  est  alU%  dans  un  autre  iiémis- 
phèfe,  capier  dans  l'opprobre  son  infâme  trahison.  De  tout 
M  qai  a  précédé  ou  luivi  ce  forfait,  de  toute  cette  ignominie, 
nous  ne  foolons  nous  rappeler  qu'une  seule  chose,  celle  qui 
•  oiisfilait  la  royale  captive,  c'est  que  Di  tilz  n'rtnit  pas 
j-  i  ançats.  Mais  honte  Éternelle  à  ceux  qui  ont  mis  au  ser« 
vice  de  leur  ambition  al  daientifaaienttBaiiHeae  paarioa» 
baaeea al  «llaal  Ua  aa  aoaiiaaa  aariUtfaà  ce  ront,^*  t. 

Engènc  liKirKAii.T. 
Simon  Deuil  a  écrit,  avec  Taido  de  M*  Moulin,  avocat 
du  barreau  de  Pari»,  une  brodmre  bititaUe  itrre^loiion  de 
Jtfmteme,  dans  laquelle  il  cherche  k  m  dfawniper  de  l'aocnsa- 
tion  d'avoir  tiri'  de  l'argent  de  rarreviniiuii  de  ta  duchesse. 
On  t'accorde  pourtant  K^^nérulemenl  a  dire  que  le  prii  dé- 
iMtta  «Btn  Ini  d  M.  Thiers  avait  été  tin  million }  mnia  a« 
ajoute  qne,  le  coup  une  fois  fait,  Deutz,  en  dépit  de  toutes  ses 
réclamations,  ne  put  obtenir  rien  de  plus  que  les  boo.ooo  fr. 
qui  lui  avaient  été  payés  à  valoir,  alors  qu'on  avait  encore 
besoin  de  lui  pour  réussir  a  airéter  la  princetsc.  Deotz,  après 
avoir  pareonra  rAméfiquasoaBnaflHnaam,rartntft  Paris 
nti  il  penlit,  dit-on,  en  difTérences  de  Iwurse,  In  pre<(]ue 
tuiaiiiti  de  sa  sale  fortune.  Depuis,  les  juunuux  nous  ont 
appris  qu'un  Simon  Deutz  était  mort  en  Algérie.  Nouaigat^ 
roiis  «'il  s*agtiBail  on  non  de  l'inAme  auquel,  parce  que  son 
nom  restera  désormais  attaché  au  pilori  de  Hiistoire ,  force 
r^iii-  ,t  -  ie  lie  (ons<icrer  une  notice. 

l>l::ijX  U>NT  MSiiT  £T  US.  Voyei  Aouisa 
Ma  nu 


DEUX-PONTS  ( en  allemand  Zwtibrûcken),  compris 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  PalatiHtU-Bavaraiif 
ftmaatt  jadis  ua  des  coa^  immédiats  de  l'Empire»  appar» 
teaaal  an  carde  dn  Hant-Rhla.  Plus  terd  aa  lanîlBire  fW 

érigé  d'abord  en  principauté,  puis,  lors  du  partage  des 
Ktats  de  l'électeur  palatin,  qui  eut  lieu  a  la  mort  de  l'éiei^ 
leur  el  empereur  Huprecht  III,  en  1410,  entre  ses  qnalra 
fils,  en  ditehé  indépendant.  Le  troisième  fils  de  Ruprecht , 
Etienne,  devint  la  souche  de  la  ligne  palatine  de  Deui- 
Ponts.  Le  duc  Charles  Gustave,  issu  Je  celte  ligne,  ayant 
en  ia&4,  Ion  de  l'abdication  de  la  reins  Christine, 
étd  apfieM  k  moaler  aar  la  trône  de  Soèda,  le  doehé  de 
Denx-Pont<  fit  dès  lors  partie  des  possessions  du  roi  de 
buè^le.  A  la  mort  de  Charles  X  1 1 ,  en  1718,  il  ediut 
À  ses  plus  proches  parents,  et  leur  descendance  étant  va» 
nue  k  s'étsindrei  il  passa  à  la  ligue  collatérale  de  la  muson 
palatine  de  Deni-Ponts,  laquelle  s'éteignit  en  1731  dans  sa 
<lev(  l'iiiianee  mkie;  le  dudié  passa  ak<r-<  a  In  iiuii^un  |)ala- 
tine  de  BirkenMd  Deui-Ponto,  d'où  descend  la  famille  qui 
occupe  aojourd'hd  latrtloedeBavièra. 

A  l'époque  de•^  guerres  de  la  révolution,  les  Françala 
occupèrent  la  princi|>auté  de  Deux-Ponts,  qui,  aux  termes 
de  la  paix  de  Lonéville,  fut  cédée  à  la  France  avec  le  resta 
de  la  rira  gaucba  da  Sbia.  Plaa  tard,  il  fit  partie  da  djpar* 
teroent  du  Meof-TenMrra.  La  paN  da  1S14  la  rertfloa  fc 

l'Alleniapne  ;  la  plus  grande  partie  en  fut  alors  attribuée  à  la 
Bavière  et  le  reste  réparti  entre  Okienbouig,  Saxe^^olMMirg 
et  Heeaa-liondMaïf .  La  culture  dn  honUon  a  pria  daaa  la 

pay»;  de  Deux-Ponts  les  plus  large»*  proportions. 

La  ville  de  Dcu.r- Ponts,  sitmH",  daus  ce  qu'on  ap|>tlle  le 
\^  t  sfncfi ,  sur  TErihach ,  dans  une  contrée  agréable,  et  en- 
tourée de  collinas  boisées,  est  régulièreneat  et  aasai  Joii* 
ment  cmistmlle.  Ella  aa  compose  de  fêvUMê-vUlt,  die  la 
rille-nnivr,  et  du  beau  /onlmurg  ifen-bas,  et  compte 
7,800  habitants  dont  2,000  catholiques.  Elle  est  le  siège 
d'une  cour  d'appel  «t  possède  aa  pénitencier,  un  gymnase 
et  une  bibliothèque.  Lecliàtesu  grand  ducal,  jadis  l'une  des 
plus  magnifiques  résidences  princlères  qu'il  y  eût  en  Alle- 
magne, fut  détruit  par  les  Français;  et  la  seule  partie  qui 
en  subsiste  encore  aigourd'bui  a  été  transformée  en  égUae 
eatboUqna.  Bi  Ml  d'édHeas  pnliliea,  on  lanarqae  aartool 
la  cathédrale  et  l'église  protestante,  ilite  Knrhfihche ,  qui 
fut  construite  par  ordre  du  roi  de  Suède  Charles  XI.  La 
principale  Indoâtrie  de  la  population  consiste  dans  la  fabrf» 
cation  des  draps,  des  cuirs  et  dn  tabac,  la  filature  et  le  Ua» 
sage  du  coton,  la  tannerie,  etc.  Dans  le  bâtiment  appelé 
pr/it-cfidteau  se  trouve  un  haras  longtemps  Céttbia  al tëef^ 
ganisé  par  le  roi  de  Bavière  Maximilien-Joeepli. 

DeuacPantê  raatara  eélèbre  duis  ritistoire  litldrahapar 
les  correctes  et  élégantes  éditions  de  classiques  grecs,  la- 
tins et  frant,ais  pnWiées  dans  cette  ville  à  partir  de  1770 
par  une  société  <le  savants,  et  sorties  do  l'imprinicrie  duc.de. 

DEUX'^ÈVBES  (  Département  des).  Foyes  Sitvass. 

DEUX'^ICItES  (  Royaume  des).  Foyes  Sicnaa. 

DEVADASIS.  Voyez  ^AY^n^n^s. 

DEVAS,  bons  génies  dims  la  religion  indienne  (  royes 
Déiion  ). 

DÉV.ASTATION.  Ce  mot  a  un  sens  plaa  icatreint  que 

celui  de  désastre,  et  plus  large  que  cdtfi  de  déçut  ;  il 
n'evprime  pas  des  résultats  produits  par  un  aussi  grand 
nombre  de  causes  que  ie  premier,  et,  comme  le  second,  il 
s'applique  suftootk  la  dastmethM  daa  «faHa  BMlérlaia  da  M 
|iiiw|H  vité  d'un  pays,  destruction  qui  a  pour  consé<}iiencc 
immédiate  la  dépopulation  La  dévastation  est  la  sombro 
poé.sie  du  dégdt.  Ce  mot,  empliatiqueroent  harmonieux , 
doit  exciter  dans  l'esprit  limage  d'immenses  contrées  boule- 
versées par  la  colère  de  Dieu ,  et  couvertes  de  mines.  An 
lien  de  villes,  des  décombres  entassés  et  noircis  ii.ir  \n  fu- 
mée, des  remparts  écroulés ,  le  silence  ^  la  solitude  ;  dans 
les  campagnes,  des  ONluam  airaeMel,lRiMaa,  flwMaa  ana 
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pieds  des  cbevaux;  çà  fi  Ut  des  csdaTres  inrecU,  sans  aé- 
|wltW;  plus  loin,  autour  d'énormes  monceaux  de  rendres 
qtà  ftMT*  cnooM,  où  les  villages  s'élevaient,  <ic  jeunes 
illM  tntnèrai,  laiitM  nr  dea  Imics  d*arbre«  renversés, 
attendant  la  mort  après  le  dMMHKar;  dam  les  bois,  des 
troupes  de  spectres  erranU,  mangeant  des  racines  et  maudis- 
sant la  guerre,  car  U  dévastation  est  fille  de  la  guerre.  Dans 
raotiquité ,  la  dévastation  a  été  la  principale  tactique  mili- 
tabe.  On  jetait  sur  un  paj»  dMaMSMS  unéet»  twe  M*  noli 
d'ordre  :  mettez  à  fm  et  à  sang!  ou  bim  :  détruire  tout 
ce  çv'on  ne  peut  emmener  ou  emporter  (çtptiv  xal  i-r^ty). 
Laa  masses  remplissaient  avec  ardeur  cette  mission;  puis, 
raDOootnnt  les  forces  eooemies,  les  luasaes  «e  beurtaient 
contre  les  masses  avec  on  choc  époorantaUe.  81  I  Vmée 
d'invasion  était  an('aiitie ,  l'envalii  allait  chez  le  peuple  voi- 
sin commettre  d'afircuses  repri'&iilles.  Quelquefois  même , 
■m  iMTWteflim*  avaient  lieu  «iroultanément'.  Tel  est  le  8|)ec- 
tade  que  nous  offrent  les  licote  ans  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ,  cbex  un  peuple  dont  nom  admirons  eneota  les  uta  d 
le  poiiie  !  Les  plus  effroyables  dëva'.l.ition^^  ont  6lé  causées 
par  les  avalandies  des  barbares  fondant  ^ur  l'empire  ro- 
■iain;lt  4âTaitalk>n  était  leur  but,  leur  plaifùr,  Ipur  gloire, 
si  bien  que  leur  clief  le  plus  fameu»  se  UmH  app^  le 
fléau  de  Dieu.  Les  eniiades  ftmnl  aiinl  de  triolee  hor- 
reurs ;  et  d'aflrcuN  désastres  paaireot  d'affreuses  dévasta- 
tions. Toutes  les  perres  du  moyen  âge  prmédèient  par 
dArailations.  L'esprit  religieux,  qui  inscrivait  au  fronton  des 
■Monmento  :  «  Laistes  vivre  et  durer  t  »  commanda  oqwn- 
dant  plus  de  massacres  el  de  détaitatioDS  qo'll  nVn  pot  ar> 
rétt  r.  l'iiis  calme,  plus  digne  depuis  Louis  XIV,  la  guerre, 
sur  U  lin  du  deniicr  siècle,  se  remontra  sanglante ,  incen- 
diain»  implacabie,  sous  une  dénominaOl»  Mnvelle  :  guerre 
i*  prtmaf».  L'n  général  de  notre  tempa  naparTÎntà  pacifier 
rAt(p!r{e  qu*en  la  menaçant  d'une  guerre  drextermination. 
Scra-t-il  permis  d'es|)ércr  enfin  que,  si  jamais  les  ptMi|iIes 
civilisée  ta  voient  encore  forcés  de  reprendre  les  armes , 
laor  aiodérathn  aupprimera  les  cruautés,  les  dévastations 
bratiles  et  souvent  même  funestes  à  la  victoire ,  les  popu- 
lations vaincues  n'ayant  plus  alors  d'autre  refuge  que  le 
déses[H>ir. 

On  applique  encore  le  mot  dévastation  aux  effets  des 
InondaHoiM  aoodaiaaa et  eoaddéraUes ,  des  ouragans,  des 
trombes.  Que  ces  fléaux  s'empareat  do  omI  rmogel  la  mot 
dévastation  doit  être  uniquement  réservé  aui  exoèt  da  la 
■aam}  otMe  eipreerimea  aara  la  Hétrissurc. 

p.  Ëdouard  BimkL 

IHSVAITX  (P*n.-taaa-lMnou),  anden  ministre  d'Ê- 
lat  Dcige,  né  à  Bruges  le  10  avril  1801,  débuta  au  barreau 
à  Liège  en  1820,  et  dès  cette  époque,  adversaire  déclaré 
de  la  politique  suivie  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à 
l'égard  de  la  Mgiqiia,  prit  la  part  la  plus  active  à  la  lutte 
qui  devait  ameMf  rafAuncMnemeat  de  m  pairie.  En  IBM, 
il  se  forma  entre  lui  et  MM.  Le  beau  et  Rogier  une  liai- 
son étroite  de  laquelle,  après  la  révolution  de  septembre, 
•ortit  le  parti  doctrinaire,  entre  les  mains  duquel  se  trouvè- 
tm  tout  d'aboid  placées  les  dealiaées  da  la  fidg^ue.  Tandis 
qu'à  MM.  Lebeau  et  Rogier  étaK  édioa  la  ttehe  de  diriger 
le  iiKuivenienl  dans  les  voies  pratiques,  M.  Devanx  se  réser- 
vait celle  d'en  formuler  la  pen-sée  iwlilique.  Ce  fut  lui  qui , 
la  premier,  dana  la  Politique  (continuation  do  Mathieu 
Uensberç.  fondé  en  ift»),  feuille  d'appoailiM  piacéa  aow 
leur  commune  influence ,  émit  l'Idée  d^ôlM  coalittoa  anira  le 
parti  catholique  et  te  parti  libéral ,  Pime  des  piteipales 
causes  du  renversement  de  la  maison  d'Orange. 

lArévaMtenlldga  ona  fuis  opérée,  M.  Devaux  entra  au 
congrès ,  oii  il  combattit  vivement  les  tendances  républicai- 
iies  et  pril  une  part  importante  aux  discussions  qui  setcr- 
ijiiniHenl  pnr  l'adoption  de  la  constitution  actin  l  orsque 
les  doctrinaires  turent  appelés  à  la  direction  des  alfaires  par 
laréiBat8«rlatdaCbokier,ea  nma  mt,M.  Davamt 
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fîit  MfUBé  nrildalia  sans  poriefeMllla.  U  Béna  waés.etM 

lui  qui  entra  on  nf'j^ociations  avec  Léopol  d  ;  et  il  fit  partit 
de  la  conférence  de  Londres ,  où  il  contribua  bcucoop  i 
aplanir  les  dHMHé»  qui  s'opposaient  à  ce  qae  «  pteet 
acceptât  la  eoiM«iiBda  Belgique.  Après  la  eaaNBBMMtài 
nonveaoroi,  sa  santé,  aflUbHe  par  leatravarad ImMé 

de  la  politique  ,  le  força  do  renoncer  aux  aiïaires 
sans  pourtant  résigner  ses  looctious  de  député;  el, 
ses  amis  politiques  xtUmmA  da  Moveau  au  pouvoir  ta 
1S32  at  1840 ,  pola  eaeare  en  1 847 ,  aprèi  la  cbaledeMHH 
de  Ms  advemirea  eaUioliques,  il  reltaia  obalinAiMitA 
prendre  la  moindre  part  à  radministratioii. 

M.  Devaux,  sans  être  un  orateur,  n'a  pas  Ui«âéqQeil'cia' 
cer,  dans  lea  premières  années  de  sa  carrière  poiilii|M,mi 
grande  influence  sur  U  chambre.  Un  de  tes  pins  nutipi 
bles  travaux  parlementaires,  et  par  lequel  il  a  rendo  dit- 
appréciables  .services  à  son  pays ,  a  été  son  rapport  sut 
l'emprunt  des  chemins  de  tier,  conclu  en  avril  lUSsiecU 
nmlMB  RolInciMld,  anprnt  qoi a dié ri  iatpartMdpNrh 
Belgique,  tant  sous  le  rapport  financier  que  sous  le  npport 
|)olitiquc.  En  1839,  lors<)u'il  s'agit  de  l'acceptstinn  déftni- 
tive  du  traité  des  23  article^  (  loije:.  Hi  LtiQCt),  il  trut  sx 
devoir  considérer  que  l'intérêt  national,  et,  de  otmqK 
•es  amis,  émit  un  vole  afBnnatif  aor  eette qaeattaa.  T«t 
aussitôt  après  la  formation  du  ministère  Lebcau-Rnçifr, 
M.  Devaux  fonda  la  Revue  nationale,  organe  du  p»rti  li- 
béral, dont  l'habile  rédaction  lui  valut  pendant  qoeliiie 
tempe  le  mncoa  de  aréiident  invùible  du  eautU. 

DtiVELOPPraf.  U  teSbe  dea  pointt  de  reanainà 
toutes  les  n  o  r  m  a  I  e  s  à  ime  courbe  en  déterrainc  nue  ni»- 
velle  que  I  on  appelle  développée;  la  première  court», 
considérée  par  rapport  à  sa  développée,  reçoit  leiwaiik 
dévelofpoHle.  Ce»  dénominations  tiennent  à  ce  que  la  m- 
maies  consécutives  de  ta  développante  élaaC  tai^ialei  i  h 
d(M#^|ii|  p  o ,  on  peut  en;;endrer  la  première  au  moyen  f\fh 
seconde  en  déroulant  un  lil  inextensible  que  l'on  aurait  ei- 
roulé  sur  celle-ci. 

Les  développées  ont  one  grande  importance  dans  U  ret- 
tification  des  courbes.  C'est  Huygens  qui  le  premier  M 
conduit  à  evaminer  leurs  propriétés  par  ses  reclierch» 'c 
la  cycloide.  WoU,Leibnitz,  L'ilopilal,  VarignoD,po!èRal 
lesbaaaadalalliéorlede  caaeaariia,  qoi  s'est  encon  «ri- 
chie  des  travaux  des  analystes  modernes.  Le  mode  de  |!*J*- 
ration  des  développées  a  été  étendu,  notamment  par  Moagr, 
ansawfMeienarbaaalamaoariMaàditLiiiio  cmiib'jre. 

Ë.  Muujcii. 

DÉVELOPPEMENT,  aeHaa  de  développer,  de  » 

développer,  c'est-i-dirc  de  sortir  de  dessous  le  voile,  tréf 
l'enveloppe,  de  défaire  ou  de  déiiloyer  ce  qui  est  enveloppé 
Roquefort,  qui  définit  ainsi  ce  nom ,  le  fait  tlériver  du  laia 
oaflifli,  voila,  et  amaaa  da  verte  vetore,  voiler, ddeb 
pwtieala  de,  tandii  qoa  Grilat  troofe  bob  afiffae  dam 
verbe  evolvere,  dérouler. 

En  style  lamilier,  le  développement  est  opposé  i 
loppemMt  as  acUM  #Hmlopper.  On  le  consi  tt^re  ..1  ' 
raison  comme Sfuoùjw» dea nanls içtaircissemtMt,'^ a- 
pticùtion.  •  On  éelaireit,  dit  Beamiée ,  ce  qui 
parce  que  les  idées  y  étaient  mal  pré^ntofs  ;  on  f^r'f'' 
ce  qui  était  difficile  à  entendre ,  parce  que  les  idiH-s  n'étin" 
paa  aaaea  Iwnédiatemeat  déduites  les  unes  de>  autres;  m 
développe  ce  qui  renfwme  phuieors  idées  réeUetn»  '^j 
primées ,  mais  d'une  manière  ri  serrée,  qo'rile»  ae  p*** 
être  saisies  d'un  coup  d'ceil.  Le-;  Mairà^srmntU  r**!^"** 
la  clarté,  le»  explications  facilitent  rinlellitence,  l«^»^ 
vdoppementM  étendent  la  connaissance.  Dans  on  livre  «e- 
roentaire,  il  ne  faut  point  d'autre»  dcta<rcl^a«<iq»«»J 
plicalion  des  principes  généraux  aux  cMnqika  ri  aaag» 
particuliers  :  ces  principes  doivent  sortir  si  é%idennn«^ 
un»  des  autres  que  toute  explication  devieow 
rwpoallfc»  doR  en  être  Wla  avec  tant  de  makade^" 
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dernières  kçoni  ne  paniitMBt  Mra«l  M  totaot,  Oi  efM,  que  f 

àet  développements  des  premières.  « 

0^  développemeni  dedestin^  1«  représentation 
detoatctlMiMet,pNllli«t  parties  du  dMdnd'un  bAtiroeot 

I/,in«ly;ie  matliématjiiiic  et  la  géométrie  emploient  au«si  le 
mot  dével(j]tpement  dans  des  acceptions  particolières  {voyez 
l'artif  le  suivant  ). 

Lorsqu'on  eorisege  comperatiTeneot  toutes  les  phases  ou 
périota  de  redstane  te  corps  «rpaiBés ,  végétaux  d  ani- 
maui,  on  rmmnalt  facilement  qu'on  peut  le<i  rt^luire  à  trois 
principaleâ,  qui  sont  celles;  l"  df  dihu  loppement  ;  2"  d'oc- 
eroissememt,  el  3*  de  perfectionnement.  La  pôritxlo  du 
déTdoppemeiA  oouprend  tout  le  temps  nécessaire  pour 
rappariUoB  MeeesrfvB  et  graduelle  dn  flaide  et  do  tissu 
prin«ordial,  ccWc  de^^  enveloppes  qui  se  disposent  pour  la 
protectioB  de  l'être  à  son  origine  première,  celle  enfin  des 
pTCBiere  Ibéameats  de  cet  être,  dont  les  divers  organes 
commencent  à  poindre ,  se  dessinent  de  plus  en  plus  nette- 
ment, et  tonstituejit  par  leur  ensemble  les  imliTidos  Tirants. 
La  duT^e  de  cette  jiériode  est  en  rapport  direct  avec  le* 
circonstances  antérieures  et  STec  les  de^  de  simplicité  ou 
de  complexité  d'organlertlmi  que  doM  attatadm  on  être  Ti> 
vant,  Ti^étal  ou  animal.  Lorsqu'on  étudie  le  d<^vel"pix'- 
ment  des  corps  organisés  sous  un  point  de  vue  gt'néral  et 
philosophique,  on  reconnaît  qu'après  avoir  établi  Vépoque 
de  pr^ortiuxtion  qui  le  précède,  oa  peut, disUniaer  kd- 
lanent  la  période  du  déreloppement  de  celle  de  raeerois- 
sement.  l  e  tnomcnt  où  ces  êtres  Tivants,  après  avoir  ac- 
quis dans  le  sein  d'une  mère  tout  leur  déTeloppement,  s'en 
délaclient  el  iriaiMHt  puiser  dais  to  monde  extérieur  les 
éléments  «Tune  vie  plus  étendue,  a  reçu  le  nom  de  nois- 
sance.  L'être  développé  et  né  s'accroît  ensuite  progressive- 
ment pour  atteindre  à  son  état  parfait.  Mais,  en  raison  de 
l'état  de  taiMoiie,  de  tendreté  des  individus  naissants,  oo 
est  souvent  conduit  i  dire  qoe  les  pranien  accrolBsemeots 
.sont  une  sorte  de  développement,  parce  qu'il  exige  encore 
les  soins ,  c'est-à-dire  l'incubation  et  ta  protection  des  êtres 
reproducteurs.  On  pounait  ménu:  legarder  toute  b  série  de 
phénomènes,  depuis  ta  première  origine  d'un  corps  vivant 
jusqu'à  son  état  parfait,  comme  un  é^etoppement  continu  ; 
mais  alors  ou  confondrait  à  tort  le  travail  organique  par  le- 
quel nn  être  vivant  est  pre»que  définitivement  constitué 
dans  ses  fbrmm,  avee  eelol  par  lequel  Pêtre  constitaé  ne 
f;tit  pins  (|ne  s'accroître  et  se  parfaire  dans  chacune  de  ces 
parties  déjà  développées.  Nous  croyons  donc  qu'il  est  conve- 
nable de  distinguer  en  général  le  développement  de  l'accrois- 
noment ,  quoiqu'il  aoit  point  wMSlUe  de  tracer  entre  ces 
deux  époques  de  le  ftmnanon  on  êtres  vivants  une  ligne 
de  démarcation  bien  nette,  lorsqu'on  examine  ce>  pliénorné 
nés  dans  toute  la  série  des  végétaux  et  dans  celle  des  ani- 
maux. L.  Laonmiv. 

DÉVELOPPEMEÎVT  {Matémathbjues)  En  ^tVi- 
inétrie,  on  nomme  ainsi  l'opération  qui  consiste  a  étetidre 
sur  on  plan  une  surfiMe  courbe,  et  le  résultat  de  cette  upé- 
mtion  :  ainsi  le  dévolomcment  de  1»  surface  latérale  d'un 
cIVnedrell  àbosedrcaUreesloneeeteurayant  pour  rayon 
la  g'^ni'rafrire  du  cflno;  le  dr^vcloppemcnt  de  la  surface  la- 
térale d'un  cylindre  droit  est  un  rectangle,  etc.  Mais 
cette  opération  n'est  pas  toujours  praticable  :  par  exemple, 
il  est  impossible  d'étendre  sans  plis  une  feuille  de  papier 
placée  sur  une  sphère ,  et  par  conséquent  de  développer  la 
KUrface  de  celle-ci  Mir  un  |)I.in.  On  doit  donc  distinguer 

nnimi  les  suriaces  celles  qui  sont  développaùUs,  conuue 
teneflMS,  loiC]rnndifi,ai  gmmd  nombre  do  nrfMet  ré- 
gi^, etc.  Ces  surfaces  rendent  de  grands  services  aux  arts. 

P«r  extension  quelques  auteurs  ont  nommé  développe- 
}tient  d'un  pniyèdro,  lêrotaflMimtdotonletMslMm  sur 
un  même  plan. 

Lu  dmerlpUon  d*ww  eonrte  m  moyen  dn  n  idTtloiH 
p  é  e  a  aussi  re^u  le  nom  de  développemmt.  , 
MCT.  ne  LA  convtBS.  <->  T.  vu. 
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b  inolyse,  en  ippéBo  dàm^H^mni  d'une  qnanltté  al- 
gébrique ou  transrendante  la  forniattond'mwtdriaqHl  ta- 
présente  cette  quantité.  Cest  ainsi  qna 

est  le  dA«Élo|venMift  de  la  ikMtton— — . 

E.  Meklibcx. 

DEVENTER*  antique  ville  dm  Pajs^Bm ,  dans  la  pro- 
vince d^er-Yssel ,  sur  la  rive  droNe  de  t*Ttiel,  qu'on  y 
passe  sur  un  pont  de  bateaux,  et  à  l'embouchnrc  de  la  Schîp- 
beck,  compte  environ  16,000  habitants.  Outre  les  fabriques 
et.mannlhrtnrmd^étollw,  Im  oli}elsprineipanx  de  commerce 
y  sont  les  bestiaux,  la  bière,  les  pierres ,  la  tourbe,  le  hl<*, 
le  t)eurre,  la  cire,  le  fromage,  la  laine,  la  quincaillerie  en 
fer,  et  le  paind'épice;  ce  dernier  article,  jouit  d'une  grande 
rotation  y  et  donne  lieu  à  une  exportation  considérable. 
LesenviroBS  seal  très^ffches  et  très-faiHlm.  Cette  vniea  un 
athénic  illustre  [athenœum  illustre),  où  professent  quel- 
ques liutuutes  de  mérite,  bile  est  la  patrie  de  Jacque>  dro- 
novius  et  du  poète  Bernard  Rosch.  C'est  à  Dcventer  qu'en 
1370  Gerrit-Groot  ou  Gérard-Groot  institua  les  Jrères  de 
la  vie  commune,  qui  rendirent  de  si  éminents  services  aux 
éludes  avant  la  découverte  de  l'impriiiu  rie,  imporlt  o  dans 
cette  ville  en  1477 ,  par  Bichard  Paûroet,  de  Cologne.  £n 
liW,  lapapa  Paul  IV  avatt  élÉbM  i  Davunlar un  dfldié 
sulTragant  de  rarchcvéché  d'Utrecht  ;  mais  il  ne  subsista  que 
jusqu'en  1591,  époque  où  le  prince  Maurice  d'Orange  enleva 
de  nouveau  celte  ville  aux  Espagnols,  aux  mains  desquels  In 
traliiiondu  commandant  Stanley  l'avait  fait  tomber  deoxana 
aupemant  Depuis  lors  Devenfer  Ht  toujours  partie  de  la 
république  de^  Prorinres-L'nies ,  comme  chef-lieu  de  la 
province  d'Over-Y&sel ,  titre  qui  lui  a  récemment  été  ôté 
|Hiur  iHre  donné  à  la  %-illede  ZvraUa.   Dc  RximmBERO. 

DÉVERGONDAGE.  Dans  nos  vieux  écrivains,  on 
trouve  le  mot  dévergondé  employé  conune  verbe  :  il  signi- 
fiait alors  atteinte  poitéc  a  l'Iionneui  d'une  femme ,  soit  par 
la  violence ,  soit  par  la  ruse.  Jean  Caroufe  étant  sur  le  point 
da  aa  Mtn  «Ë  dnal ,  par  antl  én  pailimentda  Pmri^  eontra 
Jacques  Legris,  sa  femme,  selon  IMMiard,  lui  cria  :  «  Com- 
battez, combattez,  mon  mari  ;  Jaeqoet  m'a  dévergondée.  »  Le 
Dictionnaire  de  FAcadémie  Française  reconnaît  ce  mot 
oonune  ad jecti  f  et  comme  subotantir;  et  l'on  écrit  maintenant 
tous  les  jours,  en  parlantde  la  cond^te de  quelqu'un  t  tl  est 
d'un  dévergondage  qui  n'a  pas  de  nom.  On  appelle  f/t'irr- 
gondé  quiconque,  non-seulement  foule  aux  pi^  le^  bonnes 
mœurs  elles  bienséances,  mais  y  ajoute  encore  une pubHcilé 
qui  (ait  naître  le  scandale  :  quelque  chose  d'irrégulier  carac* 
térise  enfin  le  dévergondage,  et  en  est  comme  le  cachet.  Dans 
les  gouvernements  où  existe  la  liberté  de  la  presse,  tout  le 
UMinde  croit  pouvoir  écrire  :  or,  conune  le  droit  ne  donne 
pas  toujours  la  oapedté,  flen  réwKeqoe,  ftole  d'une  bonne 
éducation  première  ou  d'études  qui ,  plus  tard,  l'aient  rem- 
placée, uu  grand  nombre  d'ecrivaios  sont  dévergondes , 
soit  par  le  fond  des  idées,  soit  par  les  formes  dont  i\f  les 
revêtent  Dans  notre  première  révolution,  où  rellerves* 
eence  était  si  générale,  le  premier  venu,  montant  sur  la 
borne,  liaranguait  le  peuple  i]iii  passait;  était-il  doué  d'une 
conviction  profonde  ou  d'une  certaine  facilité  d'élocution ,  il 
se  faisait  écouter;  mais,  en  réaWé,lafond  et  la  forme,  tout 
était  dévergondage.  Il  y  a  quelques  années ,  il  était  de  mode 
de  mépriser  toutes  les  traditions ,  de  tenir  à  dédain  tous  les 
lirin(  i|K->  «lu  gitùt  ;  il  y  avait  <  rnulationde  dévergondage  parmi 
les  jeunis  écrivains;  c'était  à  qui  outragerait  avec  le  plus  de 
penévérvwaotdacynianwlesnMNnallalaagM:  Nvres, 
pièces  de  tliéâtre,  étaient  entrés  dans  une  ftmeste  concur- 
rence; c'était  àqui  mieux  mieux  empoisonnerait  la  génération 
contemporaine.  Mais  la  pudeur  publique  s'est  enfin  rii>oItee  , 
«t  la  vogue  du  dévergondage  littéraire  et  «wmatique,  grâce 
àDieu,  art  presque  passée;  mtmê  amnaMs  bmnaonp  pkw 
prèsqaron  M  la  p«w  de  revenir  au  mi  «tan  nalnrel.  Tout 

sa 
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le  monde  conuBttice  à  eomprendri  que,  si  le  dévergondage 
peut  M  iUmét  qatlqiiifUi  à  1»  mile  des  révolutions  politi- 
qoes,  08  ne  Monit  Ctraqollt  iKra  dViceptkm.  Tout  ce  qui 

fst  empreint  do  «lévergondaf;»'  est  lianiitoire.  II  n'en  est  pas 
tle  tuéme  chez  les  peu|>les  barbares,  où  quelquefois  une 
fmdeor  si  éclatante  te  mêle  ao  jétergmideHe,  qu'il  taisM 
BM  profonde  impression  sur  des  esprits  dépourvus  de  lu- 
mières ,  mais  pleins  d'imagination.  Siprr-PnospER. 

DbVIIRlA  (AciiiuLE  et  LtcÈfiB).  Destinés,  pir  la  po- 
tiUon  suiiérieure  que  leur  père  occupait  an  miniattra  de  la 
narine,  à  ftlie  leur  diemin  dans  le  monde,  tea  frères  D»- 
v<»ria,  nés  à  Paris,  l'un  en  1800  (t  I  jutre  en  1810,  n'étu- 
dié riT.t  d'aliurdles  beaux-arts  q^c  par  deltiMUDent  etcoaune 
le  (oinplriuc-ut  indbpeiuable  d'une  iHinneédaeatkm.  Parsea 
di»|lo^i(iutl!i  Iteureuies  et  une  aptitude  remarquable  au  tra- 
fail,  i'.vné,  élève  de  M.UfTutf,  drss  naleur  distingué  du  ca- 
binet lin  nii,  avuit  d^'jâ  fait  preuve  de  talent,  quand,  à  la 
KiiiU'  de<  «  iiiautuiious  intérieures  qui  8ig|i«làreat  letpreouera 
tcrr,-is  (!c  h  reslaaraf km ,  M.  Devéria  père  eesaa  tout  k  coup 
d'cire  en  fa>fiir,  i-l  jK-rdil  son  (n-ilît.  Ilxclusivcmcnt  occiip*^ 
»lp<  di'Miirs  de  sa  plate,  a>aut  pour  compagne  une  créole 
d  'iit  l'iuiagiuaiion  et  le^i  goAls  étaient  peu  en  rapport  tvec 
l'etonumic  uéi'e9«aire  à  la  vie  parisienne,  même  avec  une 
Solide  afsance,  W  n'avait  pu  t  ion  i (  serrer  iraur  Tavenir.  Aussi 

ent-il  II  ■!i>:ilriir  lie  \u:r  tci;il'cr  -v,!  f.iii.ille  d'une  position 
brillante  d.ms  un  état  voi-tiu  de  la  misère.  Le  jeune  AcItiUe 
comprit  que,  seul  en  état  de  gagner  quelque  argeut.  Il  dévo- 
uait ronique  soutien  de  ses  parents,  et  se  mit  au  travail  avec 
cette  ardeur  infatigab'c  dont  on  ne  trouve  le  secret  que  dans 
un  bon  co-ur  et  le  sentiment  de  ses  devoirs.  Faisant  bon 
marcité  des  plaisirs  dent  la  jeuuesae  «at  ordinairement  si 
•»Me,  de  raveair  brillant  qnVair  rêvé  aon  imagination ,  il 
ne  recula  devant  aucun  viciilirc.  Di^vorant  a \  ec  courage  ces 
mille  Miiifirauces  d'amour-proprequiassii-gent  totyoursceui 
qui  tondM-nt ,  il  Irappa  à  toutes  Ice  portée  juaqu^  ee  quil  eikt 
trouvé  remj^idn  talent  qu'il  possédait.  Il  accepta  toutes  les 
•flita,  ai  peu  avantageuses  qu'elles  fu.«isent ,  passa  les  nuits 
au  travail,  et  p.irvint  en  peu  de  temps  k  conquérir  la  place 
qu*il  méritait  parmi  lesartistea.  Le  goût  dea  vignettes  et  des 
éditions  iliustrée$  commençaK  à  M  répandre.  Dessinateur 
plein  de  (  harriip,  rnmposanl  à  merveille  les  petites  scène; 
dont  on  prenait  l  h  ihitude  d  orner  les  livres,  le  jeune  Adiillc 
Devéna  se  til  un  nom  en  pea  d'années  et  eut  une  telle  répo- 
UUonquu,  Bialgrt  aon  étonnante  fécondité,  il  ne  put  bientôt 
"uflhu  aux  damanlea  dea  éditeurs  qui  sollicitaient  à  l'envi 
le  concours  de  son  talent.  D;.ns  les  plus  beaux  livre*  de 
cette  époque ,  tous  Ulusiré*  par  lui^on  reinan|06  quelquefois 
de  petits  cbefs-d'cMmud'knwigMiMnt  el  de  gntt.  Avec  la 
répalation ,  l'aisance  et  le  bonlieur  rentrèrent  dans  sa  fa- 
mille. Marié  A  M'i»  Motbe,  fille  d'un  des  premiers  impri- 
meurs lithograpiics  <le  Parla,  oet  artiste  devint  bientôt  ba- 
bile  dans  l'art  de  dessiner  aor  pierre ,  et  contribua  puissam- 
mail  aax  graprèa  de  la  Utbugrapbie,  à  laquelle  son  crayon 
sut  donner  quelquefois  le  fini  et  la  fennelé  de  la  gravure. 

Travailleur  infatigable,  doué  d'une  facilité  prodigieilie 
M.  Acbilic  Devéria  peut  être  regardé  eommo  UR  dea  — tfttct 
lea  plus  léeMida  de  notre  temps.  Son  œuvre  ne  forme  pas 
mofUB  de  huit  gros  vohnnes  contenant  en  vignettes,  litlio- 
grapliies  ,  dessins  et  aquareUe.s,  plus  de  quatre  mille S^lets 
dont  la  plupart  oITrent  un  gtaud  intérêt  aoua  le  rapport  dé 
rart.  ComposUeor  pleta  do  pieu  dM8  lea  duMea  qui  n*ex- 
clueot  pas  la  manière  et  demandent  plus  de  sentiment  que 
de  correcUon ,  cet  artiste  n'a  point  été  aussi  lieureux  dans 
un  genre  où  ces  belles  qualités  ne  suffisent  pas.  Depuis  qoel- 
quea  aBnéea,  U  aW  mia  à  oompoeer  des  carions  pour  les 
'WiiènK  que  la  Mamibctore  de  Sèvres  parvient  mainte- 
■anlk  taire  avec  tant  de  Mjpériorité.  Malgré  la  science d'ar- 
raogement  qui  otractérise  sans  contredit  cet  nouveaux  lia- 
vaux  de  M.  A.  Devéria,  hmIsi^  l'art  avee  leqad  il 


dea  aaaemblagaa,  aea  vitraux  ,  plut  ^  

manquent  souvent  du  caractère  élevé  que  l'artisle  im  t 
rencontrer  dans  de  pareilles  oeuvres.  Possédant  pour  U^ii. 
gnettes  et  les  petites  compositions  un  talent  lout.i  bit  bon 
ligne  é  M.  Devéria  est  lois  de  ae  montrer  aussi  habile  im 
les  trutanx  dNn  genre  pins  aértaix  ;  cependant,  bttooHtw« 
de  le  dire,  les  deux  verrières  exécutées  sur  ses  cartoospir 
la  manufacture  de  Sèvres  pour  l'escalier  de  Henri  U  m 
Louvre  sont  à  tous  égards  dea  pages  d'un  grand  lalîrtL 

Pendant  que  M.  Acbille  Devéria  consacrait  tout  ««ntocpi 
an  bien-être  de  sa  famille,  son  frère  Eugène  étudiait  U  peib- 
tiiri  sous  la  direction  de  Girodet.  Peu  de  débuts  cet  été  piut 
bnllanU  que  lea  aiena.  Dèa  1^  de  dix-huit  am,  il  niil 
Mt  sea  preuves  et  s'était  présrâté  dans  la  Uce  ea  «lUttt 
vipoiircux,  que  les  difficultt's  n'effrayent  pas.  Un  de  m  pf^ 
niiers  tableaux,  La  A'aissance  de  Henn  l  V,  que  puskèdeti 
galerie  du  Lnxonbourg,  est  son  œuvre  la  plus  remarquilll^ 
et  présageait  un  grand  artiste.  En  ia33,  ilexécutaimiii- 
fiMâd  dn  Louvre,  £e  Pugtt  montrant  ton  Milm  d$  Cntmà 
lA)uis  A'/r.  Mais  une  santé  toujours  ctiancelanle,  na  ftt 
valtiludinaire  qui  rend  tout  travail  pénil)le,  a,  défais log* 
temps  ,  arrêté  reaaer  du  eu  Immi  talent.  Lea  imaMlNn 
exécutés  depuis  par  M.  EogtneOeuMn  aWrien  .-goutif  i 
sa  réputation  si  vailiainmeot  eooqnlBe;  00  die  néaDiooisf 
avec  beaucoup  d'éloges  deux  compositions  |)einles  par  «t 
artiste ,  l'une  &  fresque  et  l'autre  à  la  dre,  dans  la  duftilt 
des  papes ,  à  Av^^non,  dont  II  devait  entièrement  déiMr 
l'intérieur,  etguoi»  IMMwiedoauaanténc  lui  a  pa^penab 
de  terminer.  a.  BuiTscn. 

DÉVIATION  (do  latin  Autalfo),  efaengeowl  éa 
route,  changement  de  direction.  En  médecine,  le  mot  dé- 
viation a  une  acception  tantôt  générale  et  tantôt  f^^xcviiK. 
Ainsi ,  on  a  appliqué  ce  nom  aux  changements  dedirf<l)c<a 
de  Doa  bumeura  :  par  extension ,  quelques  auteurs  ont  rn- 
fermé  dana  la  mint  dénomination  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  différentea  monatruosités.  Il  nous  semble  plus  logique 
de  restreindre  la  aignification  de  ce  mut,  et  de  le  coductk 
exclusivement  h  la  direolfun  vicieuse  de  quelquevuws du 
parties  de  notre  corps ,  comme  la  colonne  verlâirak,  b 
membres ,  etc.  Outre  les  déviations  qui  constitoent  de  ié> 
rilables  difformités,  il  y  en  a  de  li'gères  ou  défauUd* 
forme  aorveaoa  aans  cause  apparente,  qui  ne  peoveat  tôt 
aperqua  que  par  dea  pewonnea  uxcicéea.  Laa  ploi  eue* 
munes  de  ces  déviations  sont  les  courbures  commniçiott* 
do  la  colonne  vertébrale ,  des  fémurs ,  des  tibiiA ,  des  w  ^ 
Pavant-bras;  lea  genoux  oontoomés  en  dedans,  les  pinb 
renvenéaen  dehors  :  dcaa  légers  défauts  nesontpisev- 
rigés  à  tour  origine ,  ila  ttutaent  le  plus  souvent  par  iuftà 
de  véritables  difformités ,  et  par  gêner  l'exercice  des  foat- 
lions  de  la  respiration ,  de  la  circulation ,  et  de  la  di^«tic«i 
lorsque  la  colonne  épinière  en  est  le  siège  ;  pour  les  anu* 
bres  inférieurs,  outre  le  maintien  dis;racieux  queroaac 
marque  clicz  les  individus  qui  en  sont  atteints,  il  (fl  r'adlt 
de  la  géne  dans  la  marche  et  dans  ta  station.  Ces  dévialioB> 
ae  montrent  la  ploa  aonvent  dana  l'enfonce  et  ciiei  iesséo- 
laaeents;  ellea  wrvlamwm  pendant  ta  eonvnleieenceéi 
longues  maladies,  anx  ^^oquat  de  la  dentition,  à  la  mite 
d'babitudes  vicieuses  prolongéea  :  le  défaut  d'eierciot 
amène  également;  mais  elles  se  défaloppeut  surtout 
l'influence  dHme  mauvaise  diqtosition ,  comme  la  constitB- 
tion  scrofVileuse.  J'ai  vu  ploa  de  cinq  cents  enfants  arec  qtxi- 
qu'une  de  ces  légères  déviations,  tnjp  |>eii  développé  -  !■  '  f 
constituer  de  véritabiei  diiTormités,  et  dont  la  guéri»>B  o  a 
demandé  qu'un  fégfmn  coevanable,  une  beaàae  dbadi* 
dans  le  maintien,  un  exercice  pris  en  plein  air,  ftc. 

On  a  encore  désigné  sous  k*  nom  de  déviations  les"^ 
versemenU  des  oreilles,  le  strabisme,  le  déiwwment  * 
Mset  duaa  cloiaon,  tatonioode UbouclM^la  w^j» 
danlB  en  nviat  an  an  anttra*  '   -  -  — 

<M|iCB«tle( 
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DÉVIATION 


A  l'âitick  Bo«tB,  an  de  noi  collahoratean  *  indiqué  les 
MiidiflflM  dut  lesqodlM  ae  développent  les  déviation»,  qui 
polirent  ce  nom,  et  ce  qu'il  en  a  dit  peut  s'appliquer  à  toutes 
les  cs|)ices  de  courbures  de  l'épine  dorsale.  Presque 
toute?  ces  courbures  commencent  par  être  passagères,  c'est- 
i-difc <|ue,  pnaes  à  leor  naiiMnce,  il  est  fadl«  de  les  faire 
disparaîtra  m  imprimant  anx  maladM  des  attitudes  o|>)>o- 
sées  à  celles  que  la  difTormité  commençante  les  porte  à 
prendre,  etc.  Dans  ces  courlmres,  les  os  et  les  ligament»  de 
l'épine  conserreot  d'abord  leara  proportions  relativo»;  mats 
hientAl  elles  deviennent  permanentes,  et  alors  <'l!<'s  ne  dis- 
paraicsent  plus,  quelle  que  soit  l'attitude  que  I  un  fasse 
prendre  aux  malades  :  il  existe  toujours  dans  quelque  point 
de»  suhBlances  iator? ertAbnlea*  ol  quelquefois  dans  les  vcr- 
Wum  clles-flttaMa,  am  dépremioa  qui  etnpêdie  la  ooar- 
bure  de  disparaître. 

Parmi  les  courtMires  de  l'épine,  celles  que  l'on  rencontre 
k  piM  Mqaemment ,  sont  les  dévIalioiM  latéralM.  Arrifées 
au  maximum  de  leur  développement ,  elles  sont  suscep- 
tibles de  nuire  à  l'accruis-sement  du  corps,  d'cntrarer  les 
fonctions  du  copur,  d^  po4imons,  de^organe^  digestifs,  de 
même  que  llnaonralion.  Elles  se  maoifiHtent  presque  loo< 
Jonn  dnraat  la  croissaaee;  on  les  oimervo  fltoérâlement 
entre  liuit  et  quinze  ans  chex  les  entants  des  classes  ri- 
ches; elles  peuvent  exister  dans  tous  les  points  du  racliis, 
•t  même  le  déformer  dans  sa  totalité.  Il  est  rare  qu'une 
seule  région  soit  déformée  :  souvent  deux,  et  nt^'ine  les  trois 
régions,  se  dévient  à  la  fois.  Cliez  le«  jeunes  enfants,  les 
courb(ire-i  lalt'rales  commencent  prt*sqiie  toujours  dans  les 
régions  lombaire  un  œnricale.  Quand  elles  oororoenceot 
éÊÊê  la  idgioB  lomliaire,  cDea  ont  lo  ploa  «Mveirt  leor  cou- 
vnHé  dirigée  à  gauche,  parce  que  le  membre  abdoinin  il  lie 
ce  cAté  est  presque  toujours  plus  faible  que  celui  du  rùlé 
4roit  :  alors ,  le  bassin  rartaat  Immobile  k  eatiae  de  ses  con- 
miioM,  toute  la  partie  moyenne  dn  tronc  se  trouve  inclinée 
tfn  côté  droit;  et,  pour  maintenir  l'équilibre  du  corps,  la 
té\f  cl  k'  (  OU  se  portent  à  pauclie.  Il  résulte  de  la  uue  double 
déviation,  à  convexité  gaucbe  dans  les  lombesi  et  à  con- 
"mité  droite  vers  les  épaules. 

Les  déviations  qui  commencent  p.ir  lar('t:ion  cervicale  ont 
lieu  indifféremment  a  droite  ou  à  (iaucbe.  Kllrs  sont  ordi- 
nairement la  anite  d'engorgeinenls  i^aodukux  du  cou,  du 
tnrticoiis  ou  du  ranMlliawment  de»  substances  interverié- 
bralai  de  la  région  eerffeaift.  Par  et empie,  quand  les  engor- 
gements glanduleux  du  cou  viennent  du  r6té  droit,  le  ma- 
lade, pour  éluder  eo  partie  la  douleur,  incline  la  tile  sur 
l'epauk  gauche;  et  si  oello  pose  de  léle  se  praloime,  il  ea 
résulte  dans  la  r^ion  cervicale  une  d>^\i,*li<)n  a  mnvexilé 
droite.  Or,  comme,  futur  rétablir  rLtpnlibre.  le  malade  in- 
cline h'  liant  du  tronc  à  droite,  il  naît  de  là  une  seconde 
courbure  k  gaucbe  dan»  la  légioa  dorsale  de  TépiM.  Le  tor- 
Mealia aitit  de  la  mémo  mmièi*,  avoe  cette difRfreace  oe> 
p*'n<lanl,  que  le  malade,  pour  diminuer  la  souffrance,  incline 
la  tète  vers  le^  parties  douloureuses;  et,  de  cette  inclinai- 
gon  prolongée,  il  résulte  naturellmnent  une  déviatk»  kÂé- 
ItJe  dans  la  région  dn  cou.  VoiU  l'origine  de  beaucoup  de 
dévfaAIoiM  latérales  gauches  dans  la  région  dorsale,  lestjuelled 
wint  loin  d'être  aussi  rares  que  plusieurs  auteurs  cstinia- 
mablcs  l'ont  peoaé.  Chez  le»  sujets  de  l'ége  do  buit  à  quiom 
«M,  teadfatoralMM  laUrrie»  de  l'épine  pniiTimt  nnmimiii 
▼ers  cette  légère  courbure  naturelle  qui  »>st  dirigée  à  dfOile 
«C  fonnée  |kar  tes  3%  k',  à'  et  6*  vertèbres  dorsales;  et 
même  toute  déviation  acddentdlo,  daM  son  début,  peut 
Mra  confoodue  per  de»  médecin»  pen  expérïmcatés  en  ce 
flOM*  do  mÉhdies,  avec  cette  courinire  naturelle  dont  nous 
venons  Me  ivirler. 

Dans  les  diiïérentM  déviations  de  U  colonne  veriébrale, 
Inn  mpportsdes  mnscle»  aoai  ««nitnHnont  rliMHifi  Le» 
um  ioat  allongés  et  les  autre»  raccouitts.  ii<«  ne  sont  plus 
OoM  knn  rapports  naturel»,  otdn  Ift  vésulte  une  grwde 
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débilité  ou  néme  une  espèce  d'atrophie^  leurs 
•ont  changée»,  leur  proportfoos  détratte»;  leur  nutrition 

devient  imparfaite.  De  là  vient  qu'aussitôt  qu'il  existe  une 
l<<gère  courbure  de  la  colonne  vertébrale  ou  d'un  membre, 
alors  on  voit  les  muscles  diminuer  de  volume,  s'amoindrir, 
et  même  s'atrophier.  Tous  lee  mosdes  du  corps,  dans  les 
cas  de  grandes  déviation»  vertébrales,  sont  consid.  rable- 
ment  ariiii;;n-^,  rt  cpii  me  semble  résulb-r  d'une  altération 
de  la  moelle  épiniere.  Les  déviations  latérales  de  la  colonne 
vertébrale,  pour  peu  qn'eHes  soient  prononcée»,  ont  pour 
résultat  nécessaire  di-  rétrécir  la  poitrine,  de  comprimer  les 
poumons,  de  g<^ner  la  r«  spiralion  et  d'entraver  la  circulation 
du  sang,  en  mettant  obstacle  aux  battements  du  ccpur.  La 
moelle  épinière,  logée  au  centre  des  vertèbre»,  se  trouve  aussi 
presque  toujours  comprimée;  de  là  proviennent  Av*  palpita* 
tiuii-dii  Kl'ur,  le  lalenttsscmentducoursdu-an^,  dc-oppres- 
sioDs,  de8 digestions  pénibles,^  aussides paralysies dei mem- 
bres ou  de  grandes  faiblesses.  Les  jeune»  flOe»,  surtout, 
deviennent  pâles,  maigres  et  iaibles;  cela  va  quelquefois  jus- 
qu'à causer  les  pâles  couleurs,  jusqu'à  supprimer  les  mens- 
trues. J'ai  obsené  que  les  jeunes  personnes  qui  devenaient 
contreTaite»  vers  la  région  lombaire  de  l'épine  ne  te  réglaient 
point,  ou  que  si  die»  aTaient  été  rêvées  avant  cette  dévin* 
tion  ,  les  iDcn^trui^s  diminuaient  et  cessaient  d'entre  régn* 
lière>,  leur  duninuliou  s'operant  toujours  en  proportion  des 
progrès  de  la  dilTorniité.  J'ai  vu  beaucoup  de  jeunes  per- 
sonnes très-contrefaites,  et  qui  cependant  restaient  bien 
réglées,  parce  que  la  région  lombaire  n'était  nutlctnent  ou 
presque  pas  dévii-c.  l.  eilel  dont  je  parle  ne  dépendrait-il 
pas  de  la  compression  qu'éprouve  la  partie  inférieure  de  la 
moelle  épinière,  laquelle  fournit  le»  pleio»  bypogastriques 
et  sacrés,  d'où  proviennent  les  nerfs  que  reçoit  la  matrice? 

Il  sera  question  des  déviations  de  la  colonne  verti^bralo 
en  arrière  4  TarUde  GnuiosiTé.  La  oourt>ure  d'une  partie  de 
l'épine  en  tvant  t»  rinoonire  naeen  «cuvent  aux  lombes  et 
au  cou,  mais  très-nrement  an  do».  La  région  de  l'épine  qui 
se  il.  \n'  11'  phi-;  souvi'ul  en  avant  e-t  la  lombaire  :  celte 
courbure  comprend  les  trois  premières  vertèbres  lombaire» 
•t  le» dent  dernière»  domlo»;  on  U  «oit  d'ordinaire  cba  les 
enfants  qui  onl  le  ventre  gros  ,  les  articulations  gonflées  ,  et 
chez  ceux  eotîn  qui  ont  les  cuisses  et  les  jambes  courlx  es  en 
dehors  et  qui  sont  scrofuleux  et  rachiUques.  Alors  les  nia- 
ladea  mardient  on  ao  balançant  à  la  manière  do»  canard». 
La  courtNire  antérieure  dn  oon  n  Ilea  le  plu»  wovent  cbet 

les  enfants  à  ti^te  volumineuse  et  chei  les  racliiliques.  F.lle 
coexiste  presque  toujours  avec  les  fortes  courbures  en  ar- 
rière. La  oonrtmrode  la  région  dorsale  en  avant  se  rencon- 
tre tr(<s-rareir>ent  :  sur  plus  «le  deux  mille  distorsions  de  l'é- 
pine dorsale  que  j'ai  eu  «iccasion  de  voir,  je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  rencontré  plus  de  div  a  douze  fois  cette  difformité, 
et  l'on  en  concevra  facilement  la  raison  :  les  apopUjses  épi- 
nenaea  des  vertèbres  du  do»  sont  en  elTel  presque  eontignls 
les  unes  aux  autres  ,  et  pour  qu'une  courbure  puisse  avoir 
lieu  dans  la  région  dorsale,  il  faut  qu'elle  comprenne  un 
grand  nombrede  vertèbres,  leurs apofÀyses  épineuses  étant 
tellement  rapprochée»  qM  «ft  impotiible  qu'elk»  puissent 
s'incliner  isolément. 

Si  nous  (lassons  maintenant  à  la  distorsion  des  membres 
intérieurs ,  non»  trouverons  d'abord  la  déviation  des  seoonx 


ordinairement  à  partir  de  l'â^e  de  di\  mois  jusqu'à  celui  de 
sept  a  huit  ans  :  j'ai  vu  cependant  di«  déviations  de  genoux 
commencer  à  l'ége  de  dix,  de  quinte,etaêMde  vint^^deux 
ans,  à  la  suite  d'un  conp,  d'une  chute,  ou  par  suite  de  fal^ 
gues  disproportionnée!!  à  l'âge  et  à  la  force  des  sujets  ;  d'an- 
tre->  fois,  après  nii  rhumatisme  de  genoux, etc.  Dans  ces  ens, 
de  même  que  cbex  le»  jeunes  enfants ,  ks  inal»^'^  avaient 
tm^our»  épnsnvddo  la  donleor  dan^iM  genoux,  avant  qu'on 
s'apcrçrttde  la  difformité  ;  l<s  extrémités  articulaires  des  fé- 
murs et  des  tibias  avaient  été  le  siège  d'une  inOaromMiOR 
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lente  qui  les  «Tait  ramollies.  Ce  gonflement^  cba  le»  jennes 
CDfanfR ,  irait  too}oan  été  partAgé  par  les  prlncipalet  aili- 

€<i!:ilintiii  (1rs  riicrnhros,  fwir  les  malléoles,  parles  poignets, 
cl  tnéme  aussi  par  les  coudes,  etc.  Les  malades,  aflaiblis 
par  II  doaleur  antérieareroent  ressentie,  sont  alors  obligés, 
aHn  de  CidKter  la  marche ,  d'élargir  la  base  de  sustentation, 
et  c'est  dans  ce  but  qu'ils  écartent  les  jambes  à  la  manière 
des  convalescents.  Il  résulte  de  là  rjue  le  p^iids  du  corps 
ne  portant  plus  que  sor  les  condyles  e&ternes  des  fémara  et 
des  tiblu,  les  eoad^  extenea  n'épmanat  presque  raeaM 
pression ,  ces  derniers  augmentent  de  volume ,  tandis  que 
les  externes,  plus  comprimés  que  jamais,  diminuent  d'épais- 
seur. Leplui  ordinairement ,  les  déviations  des  genoux  en 
dedans oommeneent  à  Tépoque  où  les  enfants  faibles  et  lym- 
phatiques s'essaient  k  marcher  seols;  mais  iv-puque  dont  il 
s'agit^est  trés-Taiiable  chez  roux  dont  la  constitution  est  très- 
Ijrmpbatiqoe.  J'ai  vu  des  enianta  Ijimphatiques  de  trois , 
qaatî»,  cinq,  et  même  abc  aaa,  qof  ■Vraical  paa  cneore 
essayé  de  marcher.  La  difformité  est  presque  toujours  plus 
forte  du  côté  gauche  que  du  côté  droit;  et  quand  il  n'y  a 
qu'un  genou  de  déformé,  c'est  plutôt  le  gauche.  Les  dévia- 
tloiM  dea  BBnoax,  li  ellet  aont  avec  complkatkw  de  coar- 
han  dea  jambea,  ae montrent  principalement  I  la  aoHe  et 
comme  ronséquence  de  celles-ci. 

Presque  toutes  les  courbures  des  jambes  sont  à  convexité 
en  dedans,  en  dedans  et  en  avant,  en  dehors,  ou -en  dehors 
et  en  avant,  et  presque  toutes  jointes  à  nnnervatien  des 
fémurs  en  avant  et  en  dehors.  Celles  de  ces  courbures  dont 
les  f(>!ivp\il(''s  sont  dirigées  en  dedans  se  rencontrent  chez 
lescn£anta  plus  faillies  que  ceux  cbea  qui  on  les  trouve  en 
ddMn;  eela  dépend  pent-^tredece  que  leaenftnta  MUea 
marcbent  pins  diftlcilement  seuls  que  ceux  qui  sont  pins 
forts,  et  que ,  pour  se  soutenir,  ils  sont  ublii^és  d'écarter  tes 
pieds  l'un  de  l'autre  «fin  d'élargir  la  base  de  sustaitatit». 
Alon  le  poids  de  leor  eoipi  bit  flécfair  lea  m  de  leurs  jam- 
bes en  dedans ,  et  comnn  eet    eont  pen  solides,  ils  doi- 

vnnt  en  mt^me  U-mps  céder  à  l^Mlkm  des  muscles  du  mol- 
let, qui,  contracU's,  tendent  à  les  conrber  en  même  temps  en 
■vanL  Quand  ces  courbures  sont  fortes,  lesenteits  aippiuient 
en  marchant  sur  le  bord  interne  des  pieds ,  souvent  même 
sur  les  malléoles  :  la  plante  àe&  pieds  e^t  dirigée  en  dehors , 
nu  même  perpendiculairement  à  rhorixon.  Les  pieds,  eu  ce 
cas,  présentent  la  ditfonnilé  déa%Dée  aoos  le  nomdepieda- 
bot»  en  de/ton  on  valçi.  Ces  ces  ne  sont  pas  rares.  Les 
CMtbnres  des  jambes  en  dehors ,  ou  en  dehors  et  en  avant , 
ont  ordinairement  lieu  vers  le  tiers  inférieur  des  jambes  à 
l'endroit  où  le  tibia,  tortu  sur  lui-même,  se  dirii<e  un  i>eu  en 
avant  et  en  dehors.  Cette  coorbore,  qui  eat  quelquefois  dé- 
▼eloppée  an  point  de  Jeter  les  pieds  en  dedans,  comme  dans 
les  cas  de  vari  (pieds-bots  en  dedans  ),  se  montre  g'-nt-ra- 
lement  diez  les  enfanta  qui  ont  de  l'emboopoint,  avant  même 
qu'ils  aient  essayé  de  nHurcher.  Quoiqoe  eea  Jenes  malades 
présentent  l'apparence  de  la  santé,  la  difformité  n'en  a  pas 
moins  été  précédée  par  le  gonflement  des  principales  articu- 
lations des  membres,  etc. 

Ia  diapoailion  anx  covrbnras  des  membres  et  de  i'^pine 
tient  «wlenli  In  eomlltnlion  très4ymphaUque  et  très-falMe 
dos  malades.  Cette  constitution  e.st  ou  native  ou  consécu- 
tive, mais  bien  plutôt  consécutive  à  des  maladies  longues, 
comme  la  gastrite,  la  gastro-entérite,  malaillin  auxquelles 
■nccèdent  trAa-aoavent  l'entérite  chronique  avec  diarrhée. 
Ces  aflècttaM  apparussent  généralement  à  l'époque  de  la 
sortie  des  dents.  La  dentition ,  surtout  chez  les  gens  du 
P«^,^>owanlUljo«w^ degranda désontrea,  ce ^ 

•afimta  pauvres  sont  nourris,  k  l'Irrégularité  de  leurs  repas, 
nnn  Heox  in.salubres  ou  ils  vivent ,  au  mauvais  air  qu'Us 
respirent,  et  pnntipklpment  aux  femmes  malsaines ,  en- 
ceinlesf  trop  Agées ,  et  souvent  aitctntea  de  m*hMliiit  cbro- 
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la  rougeole,  la  acarlatine,  suivies  d'irritations  broachiqnt} 
et  d'ophtalmiea;  la  coqueluche  prolongée,  la  variole,  nnv 
difient  singulièrement  leur  constitution  et  la  rendent  '.  i: 
fait  lymphatique.  Une  croissance  rapide ,  pendant  laipidic 
lea  individus  grandissent  de  quatre ,  cinq  et  six  pooees  ■ 
quelques  mois ,  affaiblit  sensiblement  leur  jeune  eouâtniiin. 
Dans  ces  croissances  «Mes  os  se  développent  dans  lear  las- 
gueur  et  leur  éjviisseur  :  mais  comme  les  muscles  ne  ciwé- 
sent  pas  dans  la  même  proportion,  ces  derniers  organes,  tt  taïf* 
sent  allonger,  s'amtoctoeert  et  perdenl  tonte  Imr  éM|k, 
Toutes  ces  maladies  agissent  en  affaiblissant  la  con^tttotioa, 
en  faisant  prédominer  peu  à  peu  le  système  lynifèatiqoe. 
L'état  de  faiblesse  qu'elles  produisent  prédisposent  Ici  fu- 
ties  ligamenteuses,  fihransm  et  osseuses  à  ceHs  iah» 
nuftiott  lente  que  Broossals  a  désignée ,  quant  aax  timi 
blancs,  sous  le  nom  de  sub-injlammation.  Si  (1"?,wao 
malades  ainsi  disposés  reçoivent  un  coup ,  s'ils  foat  m 
chute  snrun  membre  on  l'ëpinndndoe,  il  survint  IMi 
dans  la  partie  lésée  une  Inflammation  qui  envahit  d'abord, 
et  presqu'en  môme  temps,  le  tissu  cellulaire ,  les HMwio 
et  les  parties  fibreuses  ou  ligamenteuses.  Onlinaimnol, 
cette  inOamnution  finit  par  abandonner  le  tissa  ccUsUn 
et  les  nnsdes  ;  mais  elle  perséfère  sous  la  tonnutoilp» 
dans  les  tissus  fibreux  et  ligamenteux  .  ces  derniers  tissm 
étant  pourvus  de  peu  de  vaisseaux  sanguins.  L'inflaouaiiiM 
des  glandes  sous-cutanées  et  des  guigtions  lymphafiqaB 
ét  la  poitrine  et  du  ventre  débute  de  la  mêoie  nanièn, 
par  le  tissu  cellulaire  environnant.  L'hérédité ,  ou  cette  fit- 
dominance  du  système  lymphatique  cpie  les  enlanU  rei:<ii- 
vent  de  Icora  parents,  di^oae  aux  scroifales  et  an  nùut», 
canes  des  eottfbwai  te  w—hr m  et  seu  wt  «* 
de  l'épine.  Mais  ij'ai  obacné  fn»  eetto  caoea  (fléiMt; 
était  peu  fréquente. 

Quand  la  constitution  est  devenue  tout  à  friticraMna; 
les  irritatioM  ae  meabent  dans  les  oigaMS  oè  b  «>• 
tème  sanguin  a  le  mobs  de  prédominnnce  :  dans  les  Ihm 
fibro-lipunenleux  qui  affermissent  le  squelette,  dans  te 
ganglions  lymphatiques ,  et  ensuite  dans  les  os  eax-aièoi«- 
Mais  avant  «pw  les  os  soient  ramollis ,  les  enfants  épmvà 
delà  douleur  aux  lieux  qui  doivent  être  le  siège  dfii  ^ 
torsions  ;  leur  périoste  se  tuméfie  ,  ainsi  que  le  tiw  cel- 
lulaire qui  le  recouvre.  Cette  inflammation  du  pcHo<<e, 
qui  s'étend  qnelqnefoîs  dans  tons  les  nembces,  peut 
que  toujours  être  sentie  avec  les  doigts.  Les  sainlolv 
deviennent  tellement  sensibles  que  Pon  ne  sailp»**!* 
toucher.  l»resqu'en  même  temps  ei  quelquefois  pliw  tôt,  te 
extrémités  des  os  se  gonflent , et  les  épipbysm  eodevie»**' 
saillantes.  J'ai  vu  aussi ,  et  même  fré|naâinMiit«  >»  y*f 
le  métatarse  ainsi  que  quelques  arfienlattona  rtMKmt 
sensiblement  gonflés.  Chez  les  plus  jeunes,  les  coorh»" 
des  jambes  commencent  quelquefois  avant  qu'ils  aieat  ew?^ 
de  aeeoutanir sur leors  pieds,  et  les  déviations  des gaoi» 
n'arrivent  qu'ultérieurement.  Quand  le8déviationsde*8ea«n 
ne  sont  pas  compliquées  et  précédées  de  courbor»  de»!*" 
bes ,  cela  vient  de  ce  que  la  maladie  a  comniena'  j 
Age  plus  avancé,  alors  que  le  tissu  compacte 
acquis  toute  sa  solldtté,ott  de ee  quel»  mÊtm^^'^ 

des  extrémités  nrtiridiircs  ne  .s'est  pas  éteidn «1  dila* 
Uffiites  du  tissu  spongieux  des  os. 

Les  autopsies  que  j'ai  été  à  mênte  de  (aire  m'ont  coavaia» 
que  hk  cause  du  raniolliasement  des  os  ou  do  racbite  esi 
liicn  certainement  Tinflaounation  du  périoste  ;  iaOïniii** 
qui  se  propage  à  l'intérieur  de  l'os,  à  la  membrane 
laire.  L'inHammation  de  ces  membranes  a  toujours  ff«^ 
tes  eouAuiea  fidanMi,  et  phM  partierittreroent  cdl^ 

membres.  ConOM  Ctet  par  le  périoste  et  *3Î2 
médullaire  que  les  OS  se  nourrissent.  •* 
s'enflamment  et  deviennent  m-iades,  le*  os  dép^risyn'^ 
itoii  s'aliophient.  J'ai  vu  dealiliiM  qui  ^»* 
aplatis  qu'ils  ne 
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Cda  piwtait  de  ce  qiM  Tailnbtiai  4n  idi 

oiciire^  &'<<rrrctue  iQcoiuplétement  dans  le  tissu  réticulaire 
doi  Ok  Hoù  dè»  quo  l'iaflammation  des  membrines  externes 
etMÔmes  dM  m  a  disiiat  u  à  l'aide  d'un  bon  traHement, 
alors  l'exhalation  des  sels  calcaires  redevient  qiielqueruis  ù 
abondas  te  qu'au  bout  d'uu  ou  deux  muis  le«  us  prennent 
m  toImm  «nattif  »  Mutent  van  1m  eoMstvltii  ém  «ont- 


U»  «Nirbom  lalAaIea  de  la  eoloiine  tertébrale,  indé- 

iMndamment  des  causes  énoncées  ci-dessus ,  eu  (nit  cnrorc 
d'autres  qui  pour  ainsi  dire  leur  sont  propres,  telles  que  la 
paralysie  partielle  et  la  courbure  d*UQ  nwmbre  ioférieur,  etc. 

Noos  n'avons  pas  à  décrire  ki  k  traitement  connnaUe  à 
ehacone  des  difTérentai  sortes  de  déviations  ;  nous  Doas  bor- 
tuTon»  à  en  parlrr  triiiie  iiuiiii^ro  gciiérak'.  I.orwju'un  en- 
ikot  présente  quelques-uns  des  signes  précurseun  que  nous 
'  avvwmenllQiwéa.lonqaesarloiitUy  ad^kottconiii^^ 
ment  de  courliure,  îl  faut  se  hflter  d^apporter  remède  h  te 
mal  coiuiiKnçaul.  £t  d'abord,  il  faut  traiter  les  in^Uailir-s 
chroniques  subsistantes.  En  intoie  Icnips  qu'on  iait  suivre 
aux  «BÙBts  an  traitement  pour  lenn  maladies  dirooiqueSf 
fl  teit  coneeiUer  on  traitement  externe.  Noua  mettons  en 
première  ligne  dans  cetraitemfflt  les  Iuiin$  salés,  les  bains 
solfureux,  les  iirictions  sèches  ou  avec  de  la  flanelle  imbibée 
de  Uniments  excitants  sur  tout  la  caipa;  la  praoenade  au 
gnnd  air,  au  soleil,  et  quelques  exôtHces  gymnastiqnes; 
quand  les  organes  digestifs  sont  en  bon  état,  je  conseille  à 
l'intérieur  des  aniers,  l"iufu?ioa  duboublon  avec  du  bicar- 
bonate de  potasse  ou  de  soude,  les  eau»  minérale*  de  Yîcbj, 
da  8pa,  de  Fixiea.  Pioar  lea  enllmlt  dm  geoe  riches,  il  tM 
les  envoyer  aux  Pyrénées,  aux  eaux  de  Cauforefs,de  Ba- 
réges,  etc.  Lorsque  ces  difforoiites  ^ollt  confirmées,  et  qu'il 
n'y  a  plus  d'espoir  da  lea  faire  disparaître  h  FaUa  des 
nojcu  éMMiGés  d-demui,  on  cet  forcé  d'avoir  recours  aux 
ttoyep»  mécanique»  (voyez  Oarnopfon).  V  V.  Doval. 

DEVIDOrR.  Dans  les  arts  teclinologiques ,  ce  mot  a 
deux  applications  distinctea  :  l'une  concerne  un  instrument 
état  la  dienae  m  lerl  peor  mettre  en  édwraatt  le  Bl  qui  se 
trouve  sur  son  fuseau,  et  l'autre  se  rapporte  au  dévidoir  en 
compte,  dont  l'objet  est  de  louruir  les  moyens  mécaniques 
de  donner  k  îles  écbeveaux  la  même  longueur. 

L'instrument  dont  il  s'agit  en  pi«n^  lieu  s'est  autre 
dkwe  que  le  dMdoIr  à  ta  main,  dont  on  peut  sa  Mieima 
idée  exacte  en  se  ftj^urant  une  double  croix  dont  les  traversée 
qui  forment  les  bras  sont  placées  à  angles  droits.  Cest  un 
b&ton  cylindrique  de  0">,65  environ  de  long,  percé  à  ses 
extrémités  de  trous  dont  les  diamètres  suivent  des  directions 
perpendiculaires  entre  elles.  C'e^t  dans  ces  trous  que  sont 
placées  de  petites  l)agnettes  sur  lesquelles  la  fileuse  applique 
alternativement  le  fil  qu'elle  dévide  avec  sa  main,  et  de 
talln  aorfa  qnVIla  Mt  lUre  qnait  de  tour  à  Hmlrament 
lorsque  le  fil.apr^s  avoir  ii.T^sé  sou»;  la  bafiiielte  inférieure, 
par  exemple ,  doit  venir  passer  par-dessus  la  baguette  supé- 
rieure. Le  fil,  dans  cesdivan  mouvements,  dessine  la  forme 
A*nn  S»  et  tait  qu'on  compoee  un  édwvean  dont  la  groseeur 
nat  déteimiuée  par  la  fileuse.  Ordinairement  die  forme  la 
centaine,  et,  lorsqu'elle  vsl  formée,  elle  lie  les  deux  bouts 
autour  de  l'écheveau  et  j  fait  un  nœud.  Ln  faisant  glisser  le 
tout  sur  une  des  baguetlaa,  réelievaan  aa  dijgsgB,  et  en  le 
serre  dans  l'atelier. 

Lorsqu'il  s'agit,  dans  le  dévidage  du  coton,  de  connaître 
par  le  poids  le  numéro  du  fil,  on  commence  par  le  porter  à 
l^atdier  des  dévideuses.  H  est  d'aboid  flalsaaédwTeattii  sur 
wm  dévidalrdaiit  l'aspe  a  onmèlradaeonloor.VBédievceu, 
€»ntenant  10  écltevetlcs  de  100  fils  cbacune ,  a,  par  consé- 
quent, 1 ,000  ;nètres.  Lorsqu'on  les  passe  au  pison  ,  on  reu 
Dit  tous  (  eux  qui  «jiit.  a  p«i  de  chose  près,  le  même  poids, 
pour  en  former  une  livre  ;  et  <  Vst  d'ap(<ès  le  nombre  qu'il  a 
Mlu  pour  parvenir  à  ea  poids  donné  qu'on  détermine  le  nu- 
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Dans  lea  ménages,  on  doBM  MMlla nom  de  dévidoir  à 

un  petit  meuble  fort  élégant,  qu'on  place  sur  une  table  ou 
sur  le  parquet,  et  avec  lequel  on  dévide  les  écheveaux 
de  fil,  de  eolon,  etc.  11  a  ana  fnnna  oeniqoe,  da  teOaaart» 
que  l'écheveau  trouve  toujours  un  diamètre  correspondant 
à  sa  grandeur,  et  qu'il  est  facile  de  le  dévider.  Une  coquille 
en  ivoire  ou  en  cbene,  placée  ao-d«ssns  de  l'axe  du  câne], 
reçoit  lapelotte  à  moitié  iaite,  lorsque  la  dévideuse  veutse 
reposer.  Pour  les  dames  qui  bradant  sor  eannevas,  et  qui 
emploient  beaucoup  de  pelotes  de  coton  ou  de  soie  de  di- 
verses coul^rs,  ce  meuble  est  indispensable.  Le  luxe  n'a 
rien  négligé  pour  l'embellir,  à  lai  fAâ  qn*il  n'est  pas  dé^ 
placé  dans  le  coin  d'un  boudoir,  ou  sur  une  table  de  tra* 
vail,  ou  enfin  sur  une  cheminée,  car  on  en  fait  qui  ont  de 
très-petites  dimensions.  V.  ne  MoLto?*. 

DEVlEfilNE  (Fnaiifiou),  compositeur  firanfais,  né  à 
Mnvlll»en  1760,  eat  rantaur  de  la  nmslqna  de  ptaaieni» 

opéras  qui  ont  eu  du  surcAs,  tels  que  /,«  Visitnndines,  l.m 
Comédiens  ambulants,  U  Vaiet  à  deux  maîtres.  11  avait 
un  grand  talent  sor  la  (lùtc  et  a  polilié  une  Bséthode  pour  cet 
instrument.  Devienne  tomba  janna  enoore  dans  nn  état 
eomplet  da  démenée,  elnionratàCliannton,le  s  asirtsmbra 
1S03.  Sa  musique  est  chantante  et  son  instrumentation 
élégante,  mais  un  lui  a  reproché  avec  raison  plusieurs  pla« 
giats  notables.  P.  Darjoo. 

DEVIENNE  (  JEAîisE-FaAffçoisE  THÊVENIN,  phtt 
connue  sous  le  nom  dramatique  de  Sophie),  l'une  des  plus 
célèbres  actrices  du  Théâtre-Français,   naquit  à  Lyon, 
en  1763,  de  patents  lionnéles,  qui  soignèrent  son  édnc^aon, 
mais  qui  ne  purent  Fampêdier  de  suivie  sa  voeatlen  pesnr 
la  carrière  dramatique.  Ce  fut  en  Belgique  qu'eurent  lieu 
ses  premiers  essais,  et  à  peine  âgée  de  vingt-un  ans,  la  ré- 
putation que  ses  talents  lui  avaient  faite  à  Bruxelles,  dans 
l'emploi  des  soubrettes,  lui  valait  un  ordre  de  début  à  la  Co- 
médie Française.  Klle  y  parut,  le  7  avril  17S5,  dana  Dorinn 
du  Tartv/v,  et  Clauiline  de  Colin-Maillard,  et  sucressive- 
ment  dans  Finette  du  Ditsipateur ;  Agatlie  du  Mari  re- 
tnwtit  OetaMa  dm  IVois  eesMinet;  UiHte  de  la  JMfrw^ 
manie  ;  Cléanthis  de  ZJ^'mofri/r;  Martine  des  Femmes  sa- 
vanlcs ,  etc.  L'année  suivante,  elle  fut  reçue  sociétaire  à  la 
place  de  M'ic  1-  annier,  qui  venait  de  se  retirer,  et  qu'elle  fit 
promptemcnt  oublier.  La  letraiie  de  l'eioeilento  BeHeooor, 
«1792,  ne  laissa  pour  émole à MUsDevIeaDaqna Ht»  Joly, 
dont  les  (lélints  .ivaient  été  peu  antérieurs  aux  siens.  Lo 
public  se  partagea  bientôt  entre  ces  deux  charmantes  actri- 
ces, non  moins  estùnables  par  leur  conduite  que  par  leur 
talent,  et  qui,  toutes  deux  étrangères  amintilinea  de  eoo- 
lisses,  méritèrent  la  eonllanee  et  l'amitié  de  leurs  camandea 
par  la  douceur  de  leur  caractère  et  la  bonté  de  \<  ut  ceiir. 
Le  genre  de  talent  des  deux  rivales  était  si  oppose  que  leur 
vogue  n'an  senHHt  anenne  atteinte.  SI  M»«  Joly,  avec  plus 
de  rondeur,  de  mordant  éi  de  vérité,  était  supérieure  dans 
les  servantes  de  Mobèrc,  M"=  Devienne,  avec  les  avantages 
d'une  tournure  distinguée,  d'une  taille  élégante,  d'une  jolie 
figpre,  d'une  pbysionomte  fine  et  piquante,  et  d'un  eioeUeot 
ton,  était  inimItaMe  dans  tes  seabretlea.  LNna  éteit  lina 
véritablement  comique,  l'autre  plus  gracieuse  et  jdus  sédui- 
sante. 14'>«  Devienne  avait  l'art  de  deUiller  un  rOie,  d'en 
Riire  valoir  lea  nnancm  et  de  rendre  les  idées  de  l'auteur 
avec  une  aisance,  une  l^relé,  qui  produisait  nna  Ulnstea 
complète.  Aussi  n'a-t-die  été  janoais  rempl%cée  dans  les  sou- 
brettes de  Marivaux,  dans  les  Folies  amoureuses,  L'Homme 
à  bonne$/6ritmat,  U  Misipàtaur»  MiHVàt,  Le  CoMcif  ia- 
feur,  les  Ammet,  al  surtout  dana  las  Henv  AnétapfsKTf, 
de  Fabre-d'Éfzlantinc,  ot) ,  par  son  enjouement,  son  pateli- 
nage  et  sa  mignardise,  elle  déployait  tous  les  genres  de  Mient 
des  actrices  Ira  plus  consommées,  tile  exii>H«lt  aussi  dans 
Toinette  du  Ualade  i»iaginairo,<»  trouvait qu'die  disait 
quelquefois  svcc  trop  de  prétention  à  la  Inasaa  al  à  te  ce» 
9ul  «titsatenl  dnnainni  al4a  la  41»- 
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pUdté  :  maiscfldtfutMaitpliilMimabiMdel'Mpitqa'iiiia 

imperfection. 

M"*  Devienne  fut  arréUe,  en  1793  ,  avec  la  pIiJi>art  de 
■MCMnnndw.  ReUwtite  avant  eux,  eiie  reparut  avec  Mo  lé 
aorte  TMIIraNatioMl,4MB«  tlora  pw  te  Mwlaiiaiw  al 

qui  ooGopait  une  partie  de  t'espace  où  l'tt  aujourd'hui  la 
plaça  LouTois;  «ur  la  tin  de  1784,  celte  excdlenle  actrice  lit 
partie  avec  Flaory ,  Dazincou  r  t,  lee  demoiullaa  Con- 
tât, etc.,  de  la  sadiou  da  la  Ooaédi^FrantaiM  qui  }oua 
au  théilre  Feydeao,  alteraatiTaiNirt  «vae  rOpéra<Comique, 
jusqu'en  179^ ,  où  celte  section  et  celle  qui  jouait  au  tliéâtre 
Louvoia ,  «MU  la  «Uractioo  da  M'^  Aaucourt,  sa  réunirent  i 
lalimiptdo  grand Théélra-Fnafab,  niadaRidMliaa. 

Apfèa  WM  coatinuîté  de  anccès ,  c«  fut  U  que  M"'  I>- 
vtanÎM,  vivement  regrcUoo  tlu  public,  lui  fit  ses  adieux 
en  tans  vouloir  acc«'pUfr  lu  bénéfice  d'une  repréM»- 

latiM da  Ntnila. ÈifOim  de  M.  G<Svaudan,  l'un  des  adini» 
nialralean  daa  Me»aageriat  royales ,  depuis  membre  de  la 
Chambre  des  Oépult^s,  elle  n'en  avait  eu  qu'un  fils ,  qu'elle 
eut  la  malheur  de  perdre  en  1&16,  à  l'âge  de  leixe  an*.  La 
■Mrtda  aao  iMrl,arrivéa  la  17  mai  isae,  rouvrit  celte 
plaie  encore  saignante  M"*Oévaodan  ,  qui  s'était  toujours 
montrée  digne  du  rang  que  la  fortune  de  son  Cpoux  lui  avait 
donné  dans  le  monde,  vécut  de-puis  dans  la  retraite,  au  mi- 
Ueo  da  quatqnas  amis.  Elle  a'etèignit  la  20  nov«nbf«  iM  i , 
k  la  anlta  d*mM  loitgna  malidla.         H.  Atwimvr. 

DEVIN.  Cest  celui  qui  t'occupp  t^c  •!  i  \  i  n  n  t  i  o n .  Dès 
TMlgltie  des  sociétés,  des  hommes  se  sont  prétendus  exclu- 
«ib  poaaasseiin  daa  saeretada  oel  art  et  liés  aux  puissances 
aaroatorellee  par  des  chaînes  auxquelles  11  n'était  pas  pos- 
aible  au  vulgaire  de  se  soumettre.  Parmi  ces  devins  (qu'on  les 
appelle  astrologues,  augures,  magiciensou  sor- 
eiera)f  U  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  soit  trouvé  qnclqne 
kooMM da  Imom M  anniHciii  dabeaoeoapda charlatans; 
mais  l'histoire  pronre  que ,  <le  fout  temps,  leurs  rlnpe';  ont 
été  en  grand  nombre  et  ne  se  sont  pas  reocontrocA  sfuieinenl 
dans  les  claatea  ignorantes  et  malheureuses.  Les  C'Iialdéens 
«■laadaa  daviaa  dèala  plna  baote  antiquité  :  ils  interpré- 
taiant  las  aongta  «t  obaervaient  la  val  des  oiseaux ,  ainsi 
que  d'autres  prétendus  pronostics.  Dans  t<nm  les  pays,  iU 
affectaieut  un  costume  et  des  usages  particuliers  propres  h 
Imposer  aux  esprits  crédules. 

dws  les  Grecs ,  ils  se  ceignaient  du  laurier  oonsanv  a 
Apollon,  dieu  qui  exerçait  le  monopole  de  l'inspiration,  et  en 
portaient  une  branche  h  la  main  ;  ils  en  méchaient  même 
d'ordinaire  quelquea  feuille».  JLeur  aourriture  habituelle  se 
compoaait  des  partiaB  principalai  daa  animaux  prophétiques 
telles  que  tétas  de  corbeaux  ,  de  vautmirs  et  de  taupes.  Ils 
pensaient  recueillir  ainsi  les  émes  de  ce*  animaux  et  s'ins- 
pirer de  l'influence  du  dieu  qui  s'attachait  a  ces  âmes.  Atliènes 
anIictaaaU  daa  devins  dans  le  Prjtanée  aux  frais  du  trésor 
pnblte.  LcaQfMaanavaieot  de  trois  sortes,  qnel'on  distinguait 
à  In  nunière  dont  ils  aspiraient  le  souffle  d'en  haut.  Les 
premiers  prétendaient  recéier  dana  leur  corpa  des  démons 
prophétiques  qui  leur  founilnelwl  lea  réponsea  on  se  ser- 
Taieet  de  leur  ventre  et  de  leur  poitrine  pour  répondre  eux- 
mêmes  :  on  les  nommait  dœmonoleptes  { possédés  des  dé- 
mont ),  à  cause  de  l'hôte  singulier  qalls  logeaient  dans 
leurtentraiUea.  ils  tiraient  encore  leur  nom  d*£«rfe/ii/ei, 
tfBnrjdè»,  qui,  le  premier,  exerça  cette  prolMoa  è  M\ylt- 
nes.  Le  nom  de  Pgthones  ou  fythoinques ,  au  féminin 
Pythonistes,  leur  venait  de  Python,  démon,  ou 
serpent  prophétique.  Les  devina  de  la  aeoaiide  claaaa étalent 
le»  aUkfUiiasttt.  Us  ne  prétendaient  point,  comme  les  pre- 
miara,  M&  honneurs  d'abriter  la  divinité  dans  leurs  inles 
nna,  mais  Us  s'enorgueillissaient  d'être  sous  son  influence  et 
desevoirilMtenireparaUedaaévénenwBUàvenir.  Aprts 
eux  venaient  lea  MfanrMe,  «d.  fvrivéa  aaMIement  de  tonte 
aensation,  restaient  des  jours,  des  mois,  île-;  années  tans 
donner  signe  de  vie.  Leur  réveil  était  suivi  de  longs  et  bnl- 
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iaaia  récita  de  ee  quils  soutenaient  avoir  entenda  oa  vl 
Les  devins  n'eurent  pas  moins  de  vogue  à  Rome  quedw 
la  Grèce.  Lucien,  qui  écrivait  du  temps  de  Marc-Auh-le,M|| 
a  lait  connaître  lea  insigne»  fourberies  du  Pa^bUgooica 
Aleundra,  «pd,  dIMI ,  prit  peur  modèle  Amphiloqoe,  Hb 
d'Araphiaraiis  ,  en  grande  vf^nt'ralion  dans  la  Cilici«.  Il  ré- 
pondait à  tout&s  les  que^tionâ  qu'on  lui  adressait  caclietee, 
et  qu'il  restituait  sans  que  le  sceau  en  parfit  altéré  :  «jet 
d'enfant ,  que  les  gens  de  polio»  oénilent  aiyaurd'hiii  dèi 
leur  apprenti.ssage,  pafiiataitaion  merveilleux.  ComaMltsi 
les  diarlatans  de  son  espèce,  il  s'étudiait  à  rendre  »ei  rt- 
ponaea  captieusea,  équivoques ,  et  il  y  réussissait  gméni*- 
neni  aascx  nieB,quuH|ue  km  panne  lui  (nspasa  a  leccw 
avec  respects  les  sentences  les  plus  ridicules.  Pour  augiiica'.-i 
le  nombre  des  dupes,  et  par  conséquent  son  revenu,  il  U» 
sait  voir  quelquefois  une  téle  de  ser{>ent  ipi'il  faisait  pidn 
au  moyen  d'an  oompènadraitement  caché.  Ce  iiinlIaiBiaB, 
digne  dtm  châtiment  exemplair»,  néant  dam  an  Ip 
avancé,  et  considéré  comme  nn  dieu;  1»  aag»  llaïadarill 
Ini-mëuM;  s'était  montré  son  partii>an. 

Ces  erreurs  annieurent  au  paganisme  et  ae  mèièreal  m 
culte  grossier  du  moyen  âge.  Ce  f-il  ,  dil-on  ,  un"  '  r  ?  p  '  i; 
^ivellcs  qui  procUuiia  riunoa;uu;  de  Marie  tli  li:.^ 
femme  dn  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  accuve  ;  u 
Brosse.  Jean  de  Murs,  docteur  de  Sorbonue,  chauukie  <k 
l'égUse  de  Paria  an  qnatortiène  dècle ,  et  qui  est  anoR 
connu  par  ses  heureuses  innovations  en  musique,  s>ld 
rendu  fameux  entre  ses  conteini>oraius  par  des  prniicU<u 
qu'on  lit,  en  partie  ,  dans  la  chronique  iné<lite  de  GiUaLi 
iHuisis.  Louis  XI  Cidsait  trembler  les  plus  hauts  baroos  M 
ton  royaume ,  et  se  mettait  à  genoux  devant  un  astrolopt 
Catherine  de  Médicis  était  sans  ccvs^  prôictiipee  delà  iiWiik 
terreur.  Durant  ce  siècle,  la  science  se  laisait  valoir  par  a  qa 
devait  la  déeomldérar  :  en  négBgeale  savant  dans Ooiiab 

Aprippn  de  N'etteshefm ,  maison  admira  l'Iioinine  inilici  i 
cabale;  Guillaume  Postel  ne  fut  pas  tant  révéré  pour  xji 
véritable  mérite  que  pour  le  mérite  caché  qu'on  lui  (0|*po- 
sait  ;ConieiUe  Gemma  mêla  l'astrologie  à  raatraaaoutiJan  < 
Tatsnier  trait»  de  la  chiromancie  en  ftntme  ;  USehd  !IMInr  | 
danni»  fut  entouré  des  li  imnia^e,  <]•'  la  conr,  qui  prc^-n  J 
comprendre  ses  iniulGlligibles  centuries.  Enlin,  le  Poruie^u 
Kscotfllo,  retiré  aux  Paya-Ba»,  IM  Forade  de  PEspapi  i 
mérita  d'être  cité  par.Ccrrantes.  N'en  rions  pas  !  Cagfodr» 
n'est  pas  loin  de  nous  ;  Napoléon  le  Grand  n'a-t-il  pu  en 
à  son  (toile?  et  s'il  tant  ajouter  foi  à  certains  rapport»,  i'^ 
s'estU  pns  bit  tirer  lea  cartes  par  la  sybille  da  U  rue' 
Toomon  f  M***  Le  If  ormand  elle4nême  n*a  pas  perde  hd 
crédit  depuis  sa  mort,  et  nos  vilK>  de  |iru>înce  d  ■* 
campagnes  sont  pleines  de  s^orcicrs,  de  prophètes,  detiroKH 
de  cartes,  de  bergers  inspirés,  lisant  l'avenir  dans  ua  oaii 
dans  du  marc  de  café,  dans  les  lignes  de  la  main,  un 
compter  les  devins  des  deux  sexe»  que  le  magnetismf  en- 
dort, et  ceux  qui,  plus  ou  moins  éveillés ,  font  dire  l^  tt» 
qutlenrpasseparlatête  aux  t  a  bl  es  tournant  es,  Infftoi^ 
et  parlantes,  ainsi  qu'aux  prétendus  esprit»  qai  éHlcaMMi'  I 
cile  dans  le  co  ur  d'un  chêne,  d'un  acajou ,  d'un  nojer, 
mérisier,  travaillé  avec  plus  ou  moins  d'art.  Qu'y  a-t'ilii«' 
tonnanti cela?  Les devinsriu  moun .ige lllical* endiiiMi  i 
personnages,  ou  de  vrais  magiciens.  De  nos  jours,  ce  aeMd 
plus  que  des  charlatans  qui  finissent  d'ordinaire  pilf*^ 
ment  en  police  correctionnelle.  Oa  parle  beaucoup  du  li*- 
neuvième  siècle  dans  les  journaux  et  dans  le»  livras, 
qninftème  existe  eoeor»  ponr  nw  grande  partie dafti  ptp** 
lation  européenne  de  tous  les  rangs  de  la  société  qui  *' 
marche  pas  aoasi  vite  que  les  a(>ô(res  du  progré»  iiid««B>< 
qntneto»  cea^prand  pas  on  ne  peut  pas  les  comprendre 

F.og.  Q.  K  MoacuTi. 
JHEVM  (  Zoohçie  ),  reptile  du  genre  des  ftoa«- 
Lemol  ifrfiii  e^t  aussi  l'im(lesnoinsquelcvuIgaireailMa"i> 

A  la  tMHte  ou  pri4-tlieUf  iuscctade  Tordre  des  otlbvfiao. 
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DEVIS.  Ce  mot,  prindpdenènt  usité  dans  rarchit«ctiire 
el  le»  Mit  do  bêtloml,  expriinc  un  étât  oonlenaDt  la 
dwcrfptfwi  det  tranm  que  foo  m  i<ro|)ii<ie  dViécuter  ;  cet 

état  es\  souvent  accompagné'  de  pinns  et  de  tle^sins  qui  \  ion-  ' 
Beat  le  compléter,  et  ordinaireincnt  suui  d'une  évaluation 
do  li  dipeno  i|m  BéeeMllin  rndcvllon  do  prafoL  CVit 

ce  qui  fait  que  l'on  confond  quelquefois  iw  devis  arec  un 
état  dt^  dispense*.  Ce|)endanl  le  vcritahie  ohjt-t  du  devis, 
ifetl  de  dt^rire  les  ouvrages  à  faire  de  manière  à  érlter  toute 
ooBtestation,  de  bien  fixer  la  qualité  des  divers  mat<^riaux, 
ds  Ikfre  connaître  en  outre  toutes  le^  conditions  impo<iées  h 
l'entrepreneur,  telles  que  la  dur«'e  dis  travaux,  le  nio<1e  de 
sarvetllaoce,  etc.  La  partie  da  projet  qui  traite  des  dépenses 
reçoit  le  nom  de  détali  Mimattf.  hm  andeBS  attachaient 
line  grande  importance  h  cette  dernière  partie.  Vltruvc  rap- 
porte que  tout  architecte  charg(^  de  la  construction  d'un 
édifice  public  à  Éplièse  était  tenu  de  drainer  un  état  estimatif, 
fli  en  rnéuM  teouM  d'engagw  mm  bMoJuaqairachèvement 
de  rédlflce.  SI  la  dépoose  excédait  de  plos  d'un  quart  le 
prix  qu'il  avait  indiqué,  le  surplus  t'tait  à  sa  charge.  Vi- 
truve  ajoute  :  Plût  aux  Dieux  que  cette  loi  fût  aussi  en  vi- 
gueur à  Romet 

Lorsque  l'exécution  d'un  devis  est  donnée  à  entreprise  et 
qu'il  contient  les  obligations  res|>ectives  de  ceJui  qui  fait 
faire  le  travail  et  de  celui  qui  Fentrqirend ,  Il  prend  le  nom 
de  devis  et  marché  et  le  caractère  d^un  contrat  syoallago 
«oaflqne.  Soft  que  fentrepreneorm  ftnimfese  que  son  traTall 

et  son  Industrie  s.Milernent,  ou  qu'il  fournisse  .m^vi  |n  ma- 
tière, le  prix  ne  peut  en  être  exigé  par  lui  qu'après  la  véri- 
fication et  la  livraison  de  l'ouvrage,  et» dam  le  pfemier  cas, 

si  la  clio>e  vient  h  porir  après  la  livraison,  l'entrepreneur 
n'est  tenu  que  (le  sa  f.nite;  mais  si  elle  pi^rit  a\anf  la  li- 
vraison ,  même  sans  sa  faute,  et  sans  que  le  propri<'taire  ait 

iUi  mis  eo  demeure  de  la  vériiier  et  de  la  recevoir,  il  n'a 
point  de  salaire  k  réclamer,  ii  moins  «pie  la  perte  ne  dût 
Aire  attribuée  au  \ke  de  la  matiiM-  D  uis  le  second  cas, 
toute  la  perte  e>t  à  sa  cliarge,  à  iitoms  qite  le  propriétaire 
M  mt  en  demeure  de  recevoir  la  chose.  L'enlrrpreneur  ré- 
pond non-seulement  de  son  fait,  mais  encore  de  celui  des 
ouvriers  qu'il  emploie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  marché 
est  dis.sous  par  la  mort  de  1  entrepreneur  ;  inai^  le  pri>|>iii  - 
taire  est  tenu  de  payer  À  ses  successeurs  le  prix  convenu,  en 
proportion  du  travail  qol  a  été  firit ,  et  la  Taleor  dea  maté- 
riaux préparés,  lorsqu'ils  peuvent  lui  l'Ite  utiles. 

On  dit  que  l'ouvrafje  à  exeeuler  suivant  le  devis  est  donné 
à  prix  /ait,  lorsque  l'entrepreneur  se  charge  loatk  la  fuis 
du  travail  et  de  la  fourniture  des  matériaux,  moyennant  une 
aomme  déterminée.  Dans  ce  cas  retitreprcneur  est  tenu  de 
Texécnter  tel  qu'il  a  été  convenu,  sans  pouvoir  prétendre  à 
•acooe  aogpieotation  de  prix,  sous  aucun  prétexte,  à  moins 
de  changemeols  ou  d'angoientatione  Alla  avec  le  eoitwnle- 
tnenl  par  écrit  du  propriétaire;  et  il  en  est  re^ponvihle  pen- 
dant div  ans,  si  l'édilice  périt,  en  tululité  ou  en  |>artie,  par 
le  vice  de  la  construdioD  ou  même  par  le  vice  du  sol.  La  ré- 
ailiation  du  marcM  à  frixJwU  ou  marché  à/or/ait  peut 
avoir  llea  par  la  aeirio  volonté  du  propriétaire,  quoique 
l'ouvrage  ait  été  commencé,  en  dédommageant  l'entrepi-e- 
ncur  de  toutes  ses  dépendes,  de  tous  ses  travaux,  et  de  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  gagner  dans  l'entreprise. 

DEVISE^  trait  de  caractère  exprimé,  soit  en  peu  de 
mots  arcompaRUf  S  ti'unc  ligure  sjmlxilique,  soit  seulement 
par  une  figure  ou  par  des  mots,  et  destiné  à  désigner  une 
l>ersoaue  ou  une  collection  d'individus.  Dans  la  devise 
pcopreneat  dite,  on  distingue  le  corps  et  Pdme  :1e  ror;>9, 
c'est  la  figur>-,  Ydme,  c'est  la  légende.  Les  meilleures  de- 
visct»  sont  celles  dont  l'image  est  simple,  distincte,  ficile  à 
saisir,  en  même  temps  qu'agréable  à  l'esprit,  et  dont  l'ins- 
cription, d'un  tonr  vil  et  précis,  est  appropriée  aux  per- 
•MUMI  et  à  rintage.  Une  des  grftces  de  la  devise  est  de 
laieeer  deviner  qoelqoo  dioeo  à  rinogim^  mm  U  AU- 
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gner  :  moins  le  rapport  est  prévu,  plus  sa  justesse  plai- 
sir. Mais  l'afliBctation  et  le  mauvais  gpûlddveot  être  évités 
avec  d'antant  plus  do  soin  que,  la  devise  étant  destinée  à 
nous  jicindre  sous  le  point  de  vue  où  nous  désirons  être 
remarqué,  nona  riaquona  de  nous  signaler  par  un  ridkide 
en  nbomt  ono  devko  ohenrdo  on  piétanMeoM.  La  dn> 
vise  est  permanente  ou  faite  pour  certaines  rircnnstancefc 
Elle  a  été  employée  dans  raille  occasions  différentes  et  80 
prèle  aux  applications  les  plus  diverses.  11  semble  que  It 
poétîqae  d'une  si  petite  eompodlion  doive  se  réduire  k  pen 
de  dme.  Cependant,  OD  a  troavé  le  secret  de  multiplier 
les  volumes  sur  cette  matière,  et  plusieurs  écrivain»  ont 
même  pris  la  chose  de  fort  haut,  par  exemple,  le  père  Hé> 
nestrier,  qui  en  tralle  «ew  le  Hbo  penpen  de  FMIomk 
phie  des  images.  Pour  procéder  avec  ordre,  il  a  soin  de 
dresser  un  catalogue  des  auteurs  qui  lut  ont  frajé  la  car- 
rière. Dans  cette  liste,  publiée  en  1683,  et  compmée  de  49 
articles,  on  distingue  Pani  J  o ve,  le  Taaae,  qui  n'a  paa  dé» 
daigné  de  lUre  db  dialegne  8or  IM  dea  devtoea,  et  le  révé- 
rend Père  B  o  n  11  o  u  r  s ,  qui  a  bien  voulu  marcher  sur  les  pas 
do  Tasse.  Tous  ces  dialoguee  et  traités  ne  valent  pas  le  peu 
de  lignée  l—éiéea  par  Marmontel  dmi  aea  ÉHmmU  é9  Ut- 
téralure. 

La  devise  n'était  pas  inconnne  des  anciens  :  le  lion  armé 
d'un  glaive,  gravé  sur  le  cachet  de  Pompée,  n'avait  pas 
besoin  de  commentaire.  On  peut  alléguer  encore  des  exem- 
ples qui  appartienBent  k  nne  époque  bien  plus  reculée.  La 

tragédie  d'Eschyle  qui  a  pour  titre  Les  Septs  chr/s  drvnut 
Tfièbfi ,  et  celle  d'Euripide  qui  est  intitulée  Les  P/it'ni- 
cleiUf  en  aont  des  preuves  évidentes.  Les  chefs  s'y  font  dis> 
tinguer  par  des  tioucliers  chargés  de  ligures  emblématiques. 
Ainsi,  dans  Euripide,  l'olynice  porte  sur  le  sien  la  déesse 
Justice,  qui  lefonduil,  et  ces  innls  :  Je  te  r((al'lirn\.  Iji 
chevalerie  répandit  K  perfectionna  les  devises.  Elles  devinrent 
en  quelque  sorte  nne  déclaration  de  principes,  une  règle  de 
conduite  pour  ceux  qui  les  portaient;  et  si  elles  avaient 
souvent  une  fierté  (lareille  à  de  la  bravade,  elles  se  justi- 
fiaient, dans  leur  orgueil  franc  et  naïf,  par  beaucoup  de  va- 
leur et  d'héroïsme.  Tracée  sur  i'annure  des  guerriers,  h 
devise  est  énergiquement  appeli^e  par  le  comte  Emmanuel 
Tevoro  la  virtniimrpfir  ntilifiiirp,  le  Inwjnqe  dfs /irios. 
tin  France,  où  le  cardinal  Mazarin  la  mit  en  grande  vogue, 
aux  Pajra-Bas,  en  Halle,  die  brilla  dans  les  tomnoh,  lea 
carrooiels,  les  réjouissances  publique*,  les  pompes  ftm^- 
bres.  Quelquefois,  les  combalt.mts  la  recevaient  des  d.inies 
de  leurs  pensées,  et  alors,  si  elle  péchait  par  quelque  forfan- 
terie, il  fallait  bien  pardoaner  k  un  «i-ur  épria  de  s'exagé- 
rer le  mérite  de  roli)et  aimé.  Quelquelbls  au«d,  l'enthon- 
siasnie,  el  plus  souvent  la  ll.itterie.  dirlait  des  devises  an)- 
bitieuses  aux  princes  nu  aux  rois.  Telle  est  celle  du  so- 
leil pour  L^Hiis  XIV,  avec  ces  mots  un  peu  énigraallqoes  : 
yec  pluribus  irnpar  (  j'éclairerais  aisément  plusieurs  mon- 
des ).  Afin  de  s'harmonier  avec  cet  emblt>ine,  \v»  courti- 
sans prenaient  des  devises  analogues,  tirées  du  même  or- 
dre d'idées  :  celle  du  duc  de  Sully  était  un  miroir  ardent 
expoaé  an  aoteil,  aveeees  nota  :  Arâêù  «M  erpletor;  celle 
du  duc  de  Reaulnrt,  amiral  de  France,  la  lune,  avec  c  elle 
inscription  :  Soit  paretet  imperal  unr/is. Quand  ce  n'était 
pas  au  soleil,  estait  h  Jupiter  que  les  devises  faisaient  al- 
lusion ,  comme  celle  de  Maximiiien  de  Béthune,  grand- 
maître  de  l'artillerie,  l'aigle  portant  la  foudre  :  Quo  juau 
juvis;  et  celle  de  Mondcnr,  nue  bomlo  t  Att0rp9rt/ki' 
mina  terror. 

Un  due  d*A1fte,  dana  aneemmédeteorennc.oâ  fl  éfaH  en 

rivalité  avec  les  Fonseca,  qui  ont  des  (^loiies  pour  armoirlé.-, 
fil  ainsi  parler  sa  devise,  qui  était  l)elle,  quoiqu'elle  renfer- 
mât un  jeu  de  mots  ;  Al  parecer  de  PAlha,  ascondmsr  las 
eslrellas  (à  l'apparition  de  l'aube  iVAlàé^  SC  cachent  les 
étoiles).  Les  colonnes  d'Hercule,  couraïadea  etaeeMnpa- 
gnées  dea  mol»  jiIk*  oiiUro  on  phiêiUin,  élaleat ,  connw 
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00  sait,  la  devise  de  Cltaries-Quiat.  £Ue  fut  inrentée  par 
Louis  Mari  iano,  que  l'empereur  ne  crut  pas  pouvmr  autrement 
récompenser  qu'en  le  fai&ant  évùque.  Obligé  de  lever  le  i>iege 
de  MeU,  en  il  ta  vit ea  tNitte  aux  sarcasmes  de  ses 
«nBca^,qnichaagèveatle|Mtetifllracnp/ifsd<ro.  ifai^ 
rive  fréquemment  que  la  devise  fasse,  en  quelque  sorte, 
partie  intégrante  de»  armoiries.  Telles  sont  celles  delà  maison 
Mille  d'Aai^Merre  :  Dieu  et  mon  droit,  et  de  la  aiaison  de 
Nassau  :  /«  mcàntimàrtà.  Voki  qudqne»  devisas  qui  ont 
appartenu  à  des  peraoange»  historiques  :  Philippe  le  Bon , 
duc  de  Bourgi^^nc,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Isabelle 
de  Portugal.  Aullrt  n'aray.  Antoine  de  Vergy  :  sans  va- 
rier. Ovrid  de  Brimen  i  Quaut  tera-ce?  Jean  de  la  Tré- 
moaiUe:  IS'e  m'oublia.  Le  corps  de  rancicimo  (kvii^e  de 
cettemaiiton  était  une  roue  de  cliaretle  avec  celte  âme  :  suns 
sortir  de  l'ornière.  Jean  de  ViUers ,  sire  de  ri&le-Adam  : 
Va  ouUre;  Pierre  de  Beaufremont,  aire  de  Cbamy  :  J'ius 
deuil  que  jeH».  Les  Créqny,  un  hérieaoa  t  Qiu  mû  ne  s'y 
frotte.  Jean  (le  Luxcmbourç;,  nItc  de  IJeaiivoir,  un  chameau 
accable  sous  le  f.<i\  :  ,\Vwi<*  ad  iiiijjoisiàUe  lenctur.  Phi- 
lippe de  Savoie ,  ne  en  i  ïS»,  im  serpent  qui  cliaoge  de  peau  : 
l'aratior.  Le  F.  H.  Ji.  T.  de»  ducs  de  Savoie  signifie,  selon 
quelques-uns  :  Frappez,  entrez,  rofnpesfouf,  et  selon  d'au- 
tres :  fol  tiludo  ejus  (Amédéo  IV  ou  V,  le  Grand)  Rho- 
dum  tenuUt  en  mémoire  du  siège  de  Rhodes  en  131&.  Mais 
4»  tramw  lee  quain  lellne  F.  E.  R.  T.  aor  ki  tombeanx 
de  princes  de  Savoie  plus  anciens  qu'Ainédée  le  Grand.  I>es 
princes  de  la  maison  de  Siule  :  une  hermine  :  Mulu  mut  % 
quam  fxdari.  L'empereur  MaximLlien  1'%  un  aigle  à  deux 
léles,  dont  un  bec  tenait  un  Coudie^  et  l'autra  une  pabne  : 
Chaam  «on  tempt.  Jean  deLnKa,  ibe  de  Moatfgp;  :  San» 

rcprocfic.  Guillaunie  de  Croy,  seigneur  de  Chiévrcs,  j^ou- 
verneurde  Charle^Quint,  une  ruche  :  Dulcia  vusta  malts. 
Margueiitc  d'Aulriclîe,  la  gente  damoiselle  ;  Fortune  tn- 
fortune  (rond  malheureuse)  fortune,  et  en  latin:  l'orna 
i^fortunat  fortiter  unam,  ce  qui  doit  mettre  fin  à  tout» 
les  interpit  talions.  Iran(,'ois  l",  une  salamandre  dans  le  feu  : 
Kulriico  et  extinguo,  llemi  VUi,  rot  d'Angleterre,  un 
arcber  qui  bude  mb  nre  :  Qid  «e  de^fM  eti  mtOetre. 
Louis  XII,  un  porc-<^pir  :  Cominùs  et  emiiiiis.  Henri  IV, 
an  Hercule  qui  dompte  Itis  monstre*  :  Jni  ia  virtuli  nuila 
eit  via.  Erasme,  le  dieu  Terme  :  Crdo  nu//(.  Juste  Lipse: 
Moribm  eoM^ui».  Le  cudinal  de  Granveile  :  Constanter. 
Le  cardinal  de  Rlchdlea,  on  aigle  planant  dan  Pair,  et,  au- 
dessous,  des  serpents  qui  ^e  dressent  :  iVon  dcsei  it  al'a. 

Une  clause  d'individus  qui  a  (ait  et  qui  tùl  encore  un  grand 
usage  de»  devises,  eit  celle  dei  libraire*.  Bafllet,  dans  ses 
JMttnents  des  Savants,  m  a  rassemblé  quelques-unes, 
et  Ton  pourrait  conqiuser  sur  ce  sujet  un  ouvrage  étendu,  «jui 
ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  les  bibliopliiles ,  aux  yeux 
de  qui  rien n'eat  plus  respectable  que  ToNcre  de»  Aides,  le 
eoMiNM  dae  Phntins,  la  sphère  et  IWiriep  des  Ehevirs ,  le 
eadutée  des  We(  hels,  les  jyemées  de  CrapeU  t  et  Vccusson 
de  Sllvestre,  dont  le  champ  est  rempli  par  ces  mots  chers 
au  bibliophile  Jacob  :  «  Livres  nouveaulx,  livres  vielz  et 
anticques.  »  Un  chapitre  du  traité  en  forme  sur  les  devises 
serait  consacré  aux  acad<^mies ,  dont  la  plupart  ont  adopté 
des  syrabolesque  ne  confirme  pas  toujours  l'opinion  publique. 
M*^  deGenliSfdaosaeeifàiwtrWfOÙcUeaetaildiKrète- 
«MatswrbemieimpdeNa  avantigH,  n  vante  dTavoIrmis 
les  devises  k  la  mode.  Elle  cite,  entraMrfna.  celle  (h  M""*  de 
•Sallcr  :  une  épingle  avec  ces  mots  :  Je  pique,  mais  j'at- 
tache. Elle  rappelle  aus.si  la  devise  propitétique  de  Chamfort  : 
■0e  tortue,  «lant  la  téle  lion  de  son  écaille  et  atteinte  d'une 
fltehe,  arec  cette  légende  :  Heureuse,  si  elle  eût  été  en- 
tiùrement  cachée.  W"  de  Genlis  finit  pr  cette  rillexion 
que  nous  letons  nôtre  :  •>  Je  voudrais  que  l'usage  de  prendre 
une  devise  fAt  univenei.  Chaque  personne,  par  ta  davtae, 
révèle  iw  petit  aaerel,  on  prend  une  sorte  d'engagement.  « 
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DÉVOIEMENT.  Fbye»  DiManéa. 

DEVOIR.  Ce  mot,  pris  d'une  manière  absolue,  ne  sigoifit 
pas  autre  cliuse  que  l'obligation  oû  est  l'homme  de  fiirele 
bien.  Le  devoir  est  donc  ce  joug  de  raison  qui  pèMiaa». 
sanunent  surlavelOBtéhaoiidae.CMIedoig|aMBHW»è 
la  Divinité  ,  qui  ronimande  impérieusement  h  riiummf  k 
diriger  tous  ses  pas  et  de  se  maintenir  coQStauunent  àm  ii 
route  qu'il  lui  indique  :  l'homme  peut  résister  à  ses  «dm, 
suivre  «ne  direction  contraire  à  celle  qui  lui  est  nmifàt, 
mais  ce  doigt  est  toujourrs  lA,  immobile,  dombual  Irnub 
hommes,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  voiial 
leur  foule  inconstante  lui  oheir  quelquefois.,  le  phtt  fout|it 
mépriser  ses  injonctions ,  et  lui ,  denMuaal  lallmriMtr  tt  ' 
inexorable  comme  la  nécessité.  Tel  est  en  effet  le  csnr^hf. 
du  devoir.  11  est  nécessaire  et  rigoureux  comme  tout  awok , 
l'obligation  ou  nous  sommes  de  faire  ce  que  nous  croyoit 
être  bien  est  U  màne  que  celle  de  croire  q^  deu&  qsiBliléi 
égales  i  OM  trairitBae  sont  égales  «atie  elles;  etflyib 
môme  absurdité?»  refuser  de  nous  y  soumettre  qu'à  nierqae 
le  tout  est  plus  grand  que  la  partie.  En  un  mot,  le  ttem  ^ 
participe  à  la  nécessité  de  toutes  les  vérités  prônièKi  q« 
démontre  la  laiMD }  il  porte  nomme  elle  le  caractèrs  dlsn* 
riabiUté,  dHiidv«naBlé,d1ade8tructib{lité.Lesadiossqo1 
commande  peuvent  varier  selon  les  individus,  selon  l»d> 
constances  où  ils  se  trouvent,  c'est-à-dire  que  les  mjm 
d!laeeompUr  la  loi  nesont  pas  les  mêmes  ponr  tous  les  heo' 
mes  ;  mais  il  y  a  pour  tous  obligation  d'aller  d'une  micir? 
ou  d'une  autre  à  sa  fui  ;  aucun  ne  peut  se  soustraire  a  «ilt 
loi  immuable,  à  cette  loi  des  lois.  Quel  que  soit  le  point  lie 
Tespaoe  etda temps  où  Ton  suppose  exister  des  èliei  itiMB- 
BaMes  et  libres,  ces  êtres  sont  plaete  seoa  ffeaipirs  de ok 

loi,  qui  les  atteint  partout  et  toujours,  et  l'oo  M  COB(<ijt 
l>as  qu  il  existe  une  puissance  capable  de  l'abroger,  ptî  plitt 
qu'on  ne  conçoit  qu'il  soit  possible  de  renverser  les  axioDes. 
Le  seul  caractère  qui  distingue  le  devoir  des  autres  nèocMiUi  1 
rationnelles,  c'est  qu'il  est  une  nécessité  pratique  os»  I 
pérative,  c'est-à-dire  qui  a  rap|K>rt  à  racli>itè  liumiiK, 
qui  a  autant  de  droit  sur  nos  actions  que  sur  noa  crojii- 
ces,  et  à  biqaeile  les  hoames  aeattCMs  deeoMMHtsIeBn 
volunli^  elles-mêmes,  conne  Ils  soot  obV|és  iPftmtK'  I 
mer  leur  raison. 

Si  Hiomme ,  pour  aller  à  sa  fin ,  n'avait  qu'une  cho«  à 
faire,  s'il  ponvait  fattebMlre,  pour  abiai  dire,  d'oand 
coup,  il  B*exlsteran  poorhit  qinme aenle  obligation, odit 

d'aller  à  sa  lin.  Mais  pour  y  arriver,  il  lui  faut  agir.de  Biilk 
manières  difiérentes,  qui  varient  selon  les  nombreuses  cir- 
constances  oè  il  se  trouve.  Or,  eomne  tontes  les  adinK 
qu'il  est  obligé  de  produire  ponr  accomplir  sa  loi  natte 
moyens  indispensables  à  cet  accomplissement,  elles dena* 
nent  toutes  aussi  obligatoires  que  le  principe  lui-mtor  d'«l 
elles  ne  sont  qoe  des  appticatioos.  De  là  la  BéccsBlé  de|t- 
connaître  autant  d*ob^ations  partlcnllères  en  de  dMM  I 
qu'il  y  a  d'actions  auxquelles  nous  remîmes  teiui<'  l'ootit' 
complir  notre  fin.  Les  devoirs  se  divisent  donc,  comme  te 
actions,  en .  devoirs  relatifs  à  nous-mêmes,  devoirs  rtit- 
tifs  à  nos  semblables,  d«90br$  relatifs  àlaniiimt,éf9en  ^ 
relatijs  à  Dieu.  ' 

Observons  d'abord  qu'il  n'y  a  pour  nous  de  dsvsirfNi 
où  il  y  a  possibilité  de  l'accomplir.  SecondsoMil,  4 
consIdérafloB  est  lrès*taBporlaiito,  née  devoirfl  se  laii* 
les  uns  les  autres,  parce  qu'il  en  est  dont  PaccomphXvu'*' 
est  plus  essentiel ,  et  comme  notre  puissance  et  notre  **• 
vité  ont  des  bornes,  et  que  souvent  nous  ne  pouton*  k-s  | 
accomplir  tous  à  la  lois ,  celui  qui  est  le  plus  impérieux  imx^  j 
oblige  alors  k  omettre  celui  qui  l'eat  moins.  La  positioa  «  , 
nous  sommes  à  l'égard  des  élcmciits  du  bien  peut  toojour*  | 
être  considérée  sous  deux  points  de  vue.  Envtsa^  «« 
premier,  elle  eonsMe  à  maintenir  ce  qiri  est  «>««»^  ' 
l'accomplissement  du  bien,  à  le  respecter,  à  érilei 
qui  pourr«t  lui  porter  préjudice  ou  le  détruire,  si  • 
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detttxtstfà  naa»  eatoirept.  Mris  nofre  vOle le  w bone 

pas li ;  il  coDsiste,  cil  second  lieu,  n  agir  eHkaa-inent  sur  les 
éiéOMOli  do  Iiieil,  pour  les  dévelop(>er,  leur  faire  produire 
leDnMh.AtaMlt  #febord,  noot  devoiis  nous  abstenir  de 
toute  idioo  qui  pourrait  nuire  an  développement  de  notre 
intdiigenoe,  et  respecter  cet  attribut  si  précieux  de  notre  na- 
ture; de  plo»,  nous  devons  Taire  tous  nos  efforts  pour  aider 
à  son  déveioppoMiit.  Kon-ieuleineat  août  deroos  respecter 
b  propriété  de Mt  MinbtaMei,  mil  dom  devons  agir  pour 
améliorer  autant  qu'il  est  on  nous  la  condition  de  cen%  «jue 
le  sort  n'a  pas  favorisés.  Les  devoirs,  envisagés  sous  ce 
duutde  point  de  vue ,  se  diviseront  en  devoirs  négatifs ,  qui 
consistent  à  s'abstenir,  à  ne  point  Taire  de  mal ,  et  en  poji- 
/(/j ,  qui  consistent  à  a^r  efficacement  pour  PaocompUsse- 
ment  du  bien. 

Autant  il  y  a  dans  l'homme  d'éliimcnts  différents  sur  les* 
quels  il  a  action,  autant  lliorome  aura  vis-à-vis  de  lui-mèn>e 
d'etipices  de  devoirs  à  acoompUr.  Or,  llMDiine  a  action  sur 
tous  les  principes  de  sa  nature.  Les  devoirs  de  la  morale  in- 
ditiducllc  ic  divisent  donc  en  devoirs  envers  j'inlellim-ncc  , 
devoirs  envers  l'activité,  devoirs  envers  le  principe  aCEactU , 
devudf  cBven  le  corps. 

Le  mot  semblables  eipliqiic  à  lui  seul  toute  la  morale 
sociale.  Car  dire  que  les  êtres  au  milieu  desquels  nous  vj- 
vowanalMnbtaMes  k  nous,  c'est  dire  qu'ils  ont  la  même 
teqpeaew,«tfBacet|alB  ne  a'acooaplirait  pasians  kt 
TappeiteiBiitiids  des  bonmni,  ctat^^dlreqne  Mea  •  vouln 
que  nous  agissions  à  leur  é^ard  pour  leur  faire  accomplir  leur 
tin,  comme  nous  agirions  ou  conune  nous  voudrions  qu'ils 
agissent  pour  nous  aider  à  accomplir  la  nôtre.  Il  est  donc 
j'Iein  de  vérité  et  de  profondeur,  ce  précepte  si  ancien  de 
iiKNrale  :  «  Conduis- toi  envers  les  autres  comme  tu  veux 
quHb  s«  conduisent  envers  toi  ;  »  seulement  ce  n'est  pas  un 
axiome,  puisqu'il  s'expUqoe  et  se  prouve.  La  morale  so- 
ciale se  dWiae  en  deux  brandies  :  b  pramière  eonOent  toi 
«levoirsqnc  nous  sommes  tenus  de  rcmylh  généralement  et 
indistinctement  envers  tous  les  hommes  qui  sont  en  rap|)ort 
avec  nous;  puis,  comme  le  fait  de  la  société,  qui  résulte  de 
nos  besoins  et  de  nos  penchants,  nous  place  dans  des  rap- 
ports pins  intimes  avec  plusieurs  de  nos  sonUables,  ces 
noti\eau\  raprwris  donnent  lieu  à  des  àcsoirs  particuliers  : 
de  là  la  morale  sociale  se  divise  ea  gteérale  et  ea  particu- 
HirVa 

Nous  BOOMNi  tetiDs  de  nous  abstenir  à  Tégard  de  nos 
semblables  de  toute  action  qui  pourrait  les  empêcher  d'aller 
k  leur  fin ,  attenter  à  leur  bien-être,  à  leurs  facultés  ;  enfin  les 
priver  des  «oyens  qulla  possèdent  dj^d'aoeoupUr  leur  des- 
Hnéesvr  literra.  De  lèPoUipliondeTeapectcrlciirexMence, 
fur  liberté,  leur  proprit'tt',  leur  réputation,  leur  honneur,  le 
>lu6  |>récteuK  de  tous  leurs  biens ,  etc.  Ces  devoirs  négatifs 
Mt  iec«  le  nom  de  rigouretuc,  et  on  les  appelle  ainsi, 
wrce  que  nos  semblables  ont  le  droit  de  nous  contraindre 

I  les  af^omplir,  c'est-à-dire  de  repousser  par  la  force  toute 
iRression  injuste,  toute  atteinte  à  leur  (personne  et  à  leur 
>i4«-étre.  Mais  comme  le  pouvoir  n'euste  pas  touiours  en 
«toon  du  éroH,  «t  que  l'agreaseor  n*est  presque  JamaiB  le 
iliis  raihie ,  les  liotnmes  se  sont  réunis  et  lipni'*,  pour  ainsi 
lire ,  pour  protejjer  le  droit  contre  la  viokn<  e.  IJe  là  l'ori- 
jiae  et  la  légitimité  des  lois  humaines  qui  ont  pour  but  de 
oolniadre  rbomme  à  reafcntion  dca  devoir»  rigonreux. 
/obeet'yatfcwi  de  cet  devofav  a  reçu  le  nom  de/«s(f  «e. 

Nous  ne  devons  pas  M'ultunnt  re^[Mfler  le  bicn-étre  et  la 
m  de  nos  semblables ,  nous  sonunes  aussi  tenus  de  les  aider 

l'Mleindre,  et  de  développer  les  principes  bienbisants  de 
mr  nature.  Ces  devoirs  sont  confirmés  |Kir  l'iro[>ussibilitt^, 

II  serait  l'homme  d'arriver  à  sa  lin  sans  le  secours  des  au- 
res  hommes,  ce  qui  est  si  évident  jKxir  l'enfant,  rinfinne, 
)  Yieillard,  le  prolétaire  ignorant,  etc.  ï.a  efliet,  Dieu  lésa 
rééft  pour  uw MilRine  in ,  et  pour  y  anfter  U  Mtev* 


pee  doMiA  d*airtm  majtm»  tptY*ppm  delenr*  aanUatatai. 
Il  a  donc  fomMdlenMnt  vonln  tfut  rhoaune  aidit  Phounie  ; 

c'est  une  mission  dent  il  l'a  investi  et  (ju'i!  lui  a  spérialc- 
ment  déléguée,  mission  d'autant  plus  sacrée  qu'il  n'existe 
point  d'autre  être  que  lui  qui  pulMO  la  remplir  ;  ^  il  a  d'au- 
tant plus  clairement  manifesté  ses  intentions  à  cet  égard, 
qu'il  l'a  doué  de  penchants  n'ayant  d'autre  but  que  de  faci- 
liter l'accomplissement  de  cette  obligation  sainte ,  1  instinct 
de  la  sociabilité ,  la  compasiion,  ramour,  Isa  sentiments  de 
bienwillanee,  en  on  met,  la  pine  pwibnde  «ympettiie  penr 
ses  semblables.  L'Iiumanitf' ,  la  bienfaisanf  e ,  la  transmis- 
sion deii  connaissances ,  les  Imis  conseils ,  les  exemples  sa- 
lutaires, la  reconnaissance,  sont  les  plus  in^érieux  et  les 
plus  beaux  de  nos  devoirs.  I<wa  oes  devoirs,  que  j'apiielle 
|H)6itifs,  ont  cei«ndant  été  uonanée  iti^tar/aits ,  iKir  oppo» 
.sition'aux  devoirs  parfaits  ou  rigoureux ,  par  la  raison  qu'on 
ne  peut  nous  contraindre  k  leur  aocompUsaemeot.  Quelle 
est  en  efTet  la  On  principale  4e  nelve  aeUvité?  c'est  de  Aire 
le  bien  et  de  le  faire  librement ,  pour  acquérir  la  dignité ,  le 
mérite.  Il  serait  donc  cuntraire  a  la  loi  de  l'bonnue  et  par 
conséquent  à  sa  nature  de  le  contraindre  à  accomplir  le 
bien.  Il  rteillerait  de  cette  contrainte  une  certaine  réalisa- 
tion de  Men  on  tel ,  utla  H  n'exiilmit  pina  de  Mnineral , 
de  bien  librement  accompli,  et  c'est  là  notre  véritable  desti- 
née ici-bas.  Vuiià  pourquoi  les  lois  humaines  qui  ont  |>our 
objet  de  contraindre  à  l'exécution  des  devoirs  rigoureux  ne 
portent  pas  et  ne  doivent  pas  porter  sur  les  derainpoaitiiii; 
si  elles  portent  sur  les  devoirs  rigoureux. 

Larnorak  .axiale  parlieuliére  se  coui|Kise  des  devoirs  qui 
résultent  des  rapporta  particuliers  oii  noos  aonuoes  placés  a 
l'égaiddeplaeieandeMBienUaUeeporle  Mldobao* 
ciété.  devoirs  sont  encore  de  deux  sortes,  panoqnV 
y  a  pour  l'Iiomuie  deux  sortes  de  société  ;  la  première,  la 
plus  intime,  la  plus  immédiate,  qu'on  appelle  socii  le  do- 
nestiqne ou  funUle;  la  seconde  moina  resserrée,  mais  non 
moins  inporfaiite^  qd  est  la  aedété  dvUe,  coneMaat  dans 
une  grande  réimion  d'individus  parlant  une  mt^me  langue, 
vivant  sous  les  mêmes  lois,  et  rassembles  dans  un  but  d'in- 
térêt commun. 

Si  nous  cherchons  quelle  est  la  fin  des  étrea  anteét  Ott 
inanimés  qui  nous  entourent,  et  sur  lesqnds  nooa' avons 
pouvoir  et  iiction ,  nous  verrons  bientôt  qu'ils  ont  été  mis 
en  rauort  avec  nous  pour  deux  fins  principales  :  premiè- 
i«NMnt,iflBdeaaaaMraàBMbMOlM,  d^ngmwter  notre 
bien-être  matériel  par  tous  les  avantagés  que  petit  en  tirer 
l'industrie  humaine;  secondement,  pour  contribuer  par  les 
beau  tés  qu'ils  nous  offrent  à  élever  notre  pensée ,  à  la  nour> 
rir  aana  MiM  de  noUea  et  ntiles  inspirations,  en  un  mot 
dans  un  but  dHrfllllrf  et  de  bmitié,  si  je  puis  ra'eiprinur 
ainsi.  Nous  devons  donc  avoir  en  vue,  dans  nos  rapports 
avec  la  nature  extérieure,  d'agir  toujours  conformément  aux 
dessdns  manifestes  du  Créateur,  c'est-à-dire  de  respecter 
ces  desseins  et  d'en  favoriser  la  réalisation.  Nous  devons 
craindre  de  détruire  rien  de  ce  qui  peut  être  utile  I  Wmnia- 
nilé ,  et  rediercber  an  contraire  toidcs  les  ressources  que  la 
natale  pent  présenter,  afin  de  les  exploiter  à  notre  profit  et 
bodoidenoaaettblablea.  Rmis  devons  l|riemat  respeeter 
les  objets  qui  servent  à  embellir  notre  séjour  iri-l>as,  qui 
portent  l'Âme  à  de  sublimes  méditations,  à  des  sentiments 
âevés,  par  le  spectacle  magnifique  qu'ils  |>réaenten\  a  nos 
regards,  par  les  grandes  idées  dont  Us  «ont  le  sjnibole.  11 
est  un  autredevoir,  toutdebi«Bvelllanee«C  dlmiMallé,  qol 
consiste  à  épargner  la  soufllrance  aux  êtres  animés. 

Si  un  être  a  le  aublime  privilège  de  !>ouvoir  connaître  son 
créalenr  et  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  le  principe  de 
toute  vérité',  de  tout  bien  ,  de  l'ordre  admirable  qui  préside 
à  l'univers  ;  s'il  est  capable  «ravouer  sa  toute-puissance,  sa 
sagesse  inlinie ,  sa  bienveillance  à  l'égard  de  ses  crt  .ft  jn  <  ; 
ai  en  outre  il  porte  en  son  cmur  tous  les  sentimenU  que  doit 
nxdlerl«mdBsp«ti8cltow«tdwliiwftiii»liMTitfMb 
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fleit  conforme  à  l'ordre,  au  bien,  à  la  fin  des  fariiHc's 
qa'Ut  nçMi»  qu'un  tel  être  élèTe  u  peiuéa  ven  ce  Dien 
pour «■  KliBirtr  Im  perfMHiat,  m pvMlMM  «I  tlranas 

devant  (ant  de  gnndaar,  «t  ]wIb  W  tribut  d'amour  et  da 
reconaaixsaiice  à  l'witear  de  tout  \m  biens  dont  il  jouit  et 
dont  U  peut  Jouir.  Or,  puisque  riiointne ,  et  par  les  révéla- 
Ikma  de  raiaoo,  et  par  loa  Motimenta  dont  il  est  capable, 
•  été  doué  d^lu  Mfnblable  privilège,  puisque  Dieu  a  étaMI 
du  tels  rapports  entre  lui-infniL'  et  sa  cn  atnre,  il  est  d'inc 
oooforme  aux  desseins  de  Dieu,  confomte  à  la  lin  da  l'bomaie 
«I  à  l*«fdi« général,  que  rbomme t'acquitta  envers  Ittre- 
Suprême  de  ce  tribut  iradoration  et  de  gratitude  ;  qu'il  nour- 
risse dans  son  ai-ur  le<«  sentiments  de  vénération  et  dliutni- 
lité,de  crainte  et  d'espoir,  d'amour  et  de  reconnaiiisance , 
«t  quil  lea  d^vaioppe  par  tous  les  moyens  qu'il  aura  en  son 
pauToir.  On  n  donné  h  non  do  piété  à  la  nrto  qui  con- 
siste daos  l'oocomplissenicnt  d«  cm  énék»,  fli  kor  «Manh 
bie  a  été  appelé  religion. 

Noos  regardons  les  devoirs  religieux  comme  in  lien  qui 
unit  tous  les  autres  et  qui  en  rsvorise  le  plus  eiOcacenent 
l'exécutioa,  en  un  mot,  comme  te  véritable  palladium  de 
la  morale.  Mais,  nous  ajouterons,  pour  terminer,  une  cou- 
•idétation  trte^mportante  :  puisque  le  but  principal  de  l'ac- 
compUsaemcnt  dnaas  detolrt  est  de  nona  aldnr  à  pratiquer 
les  autres,  c'est  pr<'ris(^mpnt  pour  qu'ils  ne  manquent  point 
leur  bot  qu'il  (sut  bien  nous  garder  de  nous  laisser  eutral- 
ner  pour  em  lagto  à  négliger  les  obligations  de  la  vie  ac- 
tive* et  de  nous  endenpir  dans  le  temple ,  par  l'etM  daqge- 
ren  de  eontamplaliOM  ascétiques ,  de  pratiques  nrinotien» 
«es  et  de  rnyiitiques  extases.  La  loi  île  riioinnie  est  d'arriver 
à  sa  fin  par  des  dlorts  et  des  luttes  de  tous  les  jours.  Si  la 
prièra  est  nieaWtoi  tvent  le  oombal,  elle  ne  saurait  en  te- 
nir la  place  :  or,  sans  combat,  point  de  mérite,  point  <le 
gloire  pour  Phomme.  Si  donc  il  se  contente  de  prier,  laisi^ant 
combattre  seuls  ses  frères,  qu'il  a  mission  de  défendre,  il  est 
aossi coopeUa que edoi  qui  déserterait  son  poste  :  Uaman- 
qué  sa  Un  C.<ll.  Pim. 

DEVOIR  (Compagnon»  du),  roj^e:  Coiii  u;N()t>iCE. 

DEVOLUTIOIV.  On  appelle  de  ce  nom  l'attribution  à 
lYmedes  deux  branches  delà  famille  d'an  défunt  de  la  Uioi- 
tié  de  son  bérédité  qui  aurait  appartenu  à  l'autre  branche 
si  celle-ci  eût  sulisislé.  Pierre  meurt ,  il  n'a  pas  d'enfants  : 
sa  succession  devrait  se  partager  par  moitié  entre  sa  li- 
gue paternelle  et  sa  ligne  mstemelie  ;  mais  celte  dernière 
est  élctarte,  Il  n'y  reste  ploa  persenai  en  degré  suecesdr, 
sa  portion  passe  i»  la  lifine  paternelle  :  voilà  ce  qu'on  nomme 
ia  dévolution,  et  le  seul  cas  où  elle  puisse  s'opérer  dans 
aelra  droit  actuel. 

Ce  nom  était  connu  aussi  dans  le  droit  ancien  ;  mais  des 
deux  accepUoas  sous  lesquelles  il  y  était  pris ,  une  seule  of- 
ftait  de  l'analogie  avec  celle  qn'il  n  roii  aujo.mi'iiui.  £n  ce 
sens,  il  s'applique  aux  propres  et  désignait  une  exception 
à  la  lamense  r^e  patema  pattmH,  mofenio  mateniti. 
L'Interversion  de  l'ordre  régulier  Mail  admise  lorsque,  le  li- 
gnage d'où  venait  le  propre  était  éteint.  £vidciuuient ,  on 
ne  pouvait  pas  conserver  l'héritage  à  une  race  qui  n'existait 
plus.  Tel  est  poaitiTetMnt,  mmie  |ilus grande  échelle, 
BOtra  dniltde  dévotatloa  d*eQfonfd1inl.  Quant  à  Tantre  es- 
pèce de  dévolution  ancienne,  elle  :\  rdiuplélerueut  disparu 
avec  11  tome  sociale  à  laquelle  elle  se  rattachait.  Par  celle 
•utie  espèce  de  dévolution,  qui  n'avait  que  le  nom  decoro» 

ami  evee  là  précédente,  il  était ,  dans  le  ns^ort  des  eoufu- 
mes  asaex  peu  nombreu.ses  qui  radmeltaient ,  délendu  au 
RurvIvSnt  des  époux  de  disposer  dé  SéS  biens  acquis  avant 
oupendant  le  cours  de  ronioit.  à  qoélqw  titre  U|ue  ce  fut, 
béiédKalre  ou  antre ,  su  préjodiee  âts  Mflntb  un  de  lui  et 
du  prédécéd*'.  C'était,  on  fe  comprend  ,  un  niuyen  de  |iro- 
téger  ces  enfants  contre  les  conséqueui  es  des  seconds  ma- 
liiges;  et  li  M  religieuse ,  qui  voit  de  mauvais  <cU  les  se> 
I,  tentt  Ici  en  ilde  à  to loi  civile,  «loneninée 
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de  l'esprit  de  la  perp^'tuilé  des  races,  et  partml  dodéarè 
la  conservation  des  biens  dans  les  Tsmilles  ;  par  oè  rsao» 
^aisément «mi eooriiieB  vile  la  AsposÎGonaéftleBte 
à  la  chute  de  l'ancien  ordre  de  choses  Jun 

C'est  en  vertu  de  ce  droit  de  dévolution  que,  a  U  nuit 
du  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  LooitXnr  prétendit  In 
pays  limitropites  de  la  Bouifogne  «empriadamlsHcm- 
sion  d'E^spagne  devateot  Ditrê  retour  à  la  reine  n  (teni 
Au  mois  de  irr,7,  apr^s  deux  annéf-  -1.'  im  jurjtiû, i 
lit  occuper  ce  territoire ,  en  même  temps  que  par  ttf>- 
dations  diplomatiques  il  réussissait  k  paralyser  IViivorita 
de  ses  adversaires.  U  en  réiuWa  que  le  traité  de  piix^Aii* 
ia-Cha[iel  1  e  du  2  mai  IGCS  concéda  au  roi  de  Fnacc le 
notables  et  importants  agrandissements  de  territoire. 

En  droit  tulésUutique^  on  entend  par  dévolutionieipà 
qn*a  clies  les  prolestants  ftotorîté  supérieure,  révèqw  m 
le  consistoire,  de  nommer,  au  bout  d'un  certain  délai  tt dm 
certaines  circonstances, à  une  fonction  eccksiasliqaedcfiSK 
vacante,  alors  que  celui  qui  se  trouve  fanesli  énénlà 
patronat,  en  d'autres  termes  le  seigneur  ou  propriéliinfe 
domaine  féodal ,  néglige  de  pourvoir  à  cette  vacance. 
DEVOrV  (Comtes  de).  Voyez  Olvo-nsuike. 
DEVONIEN  (Système),  devonia»  sfalemQap» 
«Mêle  sirpériew.  CTest  en  Anglclerre  qu'en  a  |wvli  f»- 
iniére  lois  employé  cette  expression   afin  de  désignr  H 
Iré^puis&ant  groupe  de  couches  de  la  sorie  des  rudta  M 
mentaires,  qui  y  repose  sur  le  système  siluriesd^ 
sépeie  Miui-d  du  groupe  des  bouilles.  Une  partie  éaf» 
ments  ifevoitfeiit  étaient  autrefois  connus  sous  la  éisâsi 
nation  d'old-rcd-snudslone  {\\tiix  grès  rouge)  dont  le»  ci* 
ches  atteignsat  une  puissance  de  3,000  melret  itm  k 
Hsretordshire.  Mais  comme  hs  fbrmatiena  liunlSBfinim 
du  Devonsliire,  du  pays  de  Cornouailles  et  d'autres  partiel 
de  l'Angleterre  cuu»i.stent  principalement  en  ardou»  irp- 
leuses  et  sont  comprises  dans  le  {rr'owu.'ocile,  .MurdtteM 
jugea  nécessaire  de  moiiiAer  une  ienf|niti< 
au  grès  rouge;  et  œ  ehangBmait  M aeeneilO  avee  IWnl 
plus  de  faveur  en  France  et  en  Allemagne  qu'on  reooont 
bientôt  après  qu'une  grande  partie  des  gîtes  ooatisariw 
de  pratiioocAe  répondent  au  système  devenisn,  par  eu» 
pic  sur  le*  borda  dn  BUa,  dana  le  Bm  et  dimls  Jl» 
riuyerwalde. 

DEVO\SHIRE,  ou  comté  de  Devon,  l'une  de»  J^s- 
skws  administrativm  et  potitiqnes  d'Angietem^  at  qui  tou 
fextrémKé  sod^mest  de  ee  royaume,  après  rTHlriun,li 
plus  grand  de  ses  différents  comté» ,  d'une  sup«rfio(  J» 
100  luyriamètres  carrés  environ,  où  se  trouvent  les  lu*"^ 
les  plus  élevées  de  la  chaîne  désignée  sous  le  mm  i*  ^'  ^ 
tagneê  de  Devonthire  et  encore  du  Pajfâ  da  Conmmli^t 
et  où  se  succèdent  de»  groupes  de  coUines  et  de  hném» 
médiocres,  mais  plates  à  leur  point  culminant  et  trts-J^ 
à  leur  base;  criblé  en  outre  d'étroites  et  profondes  ^ti^' 
qu'on  diratt  être  eulaatde  cwvmea  BiiMwillm  da  •olHaf^ 
pelées  CooMifts,  toutes  offrant  des  parois  presque  à  pt- 1* 
plus  à\\re,  la  plu.s  sauvage  de&  montagnes  qu'es  y  RSOS* 
trc,  est  celle  de  Dartmoor,  entre  Bieler  et  Plymoutb,  r*** 
teau  de  1 S myrismètras carrée  environ,  couvert  ImM* 
fragments,  de  rochers,  tantdt  de  marécages,  et  aUsiffU^  * 
Cnnitu  ei  f,  iiréï  des  sources  du  Dart,  une élévaiioo «l« »*• 
oiyriamètres,  el  a  peu  près  d'autant  an  Cawsand-J«x<^ 
Cest  à  rest  et  an  snd,  inr  le  eôleda  ennal  Sii«l-6M^ 
que  ce  plateau  est  le  plus  abrupte  et  le  plus  escarpée  IJjJJ 
cette  côte  abonde  d'ailleurs  en  bancs  de  rochers  s'cBtr'seW» 
pour  former  une  foule  de  porli^  ieniMy  é^HMi  ilil^ 
d'une  remarqueUe  aécurilé. 

A  rabrides  Ipris  veatadu  Mrdfeameenlmli 
nombre  de  fertiles  es|taces  appelés  South  ffnms, 
la  plus  riclie  végétation  et  ayant  mérité  aux  en^  irons  «i 
ter,  située  dans  U  chaude rtpnitade vallée  de  ïExt,  ^  ^ 
(e«  le  BBiito  kd-néiM  eil  cnlttvé  m 
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tailHlS  innom  de  Jardin  octidnUU  4ê  PÀn§lel«m. 
SaufifleM  malsain  k  l'ouest,  k  «me  At  m  bw^badi  m- 

ttogeui,  romantique  à  l'est,  Tertile  au  suJ,  luiin  et  tem- 
|éN  attccBtn,  le  Devoashire  art,  par  contre,  buinide  et 
dtogrÉUe  ta  Mvd  et  m  Mvd^il,  eaniMo  de  set  lasdea 

et     I'  li  ngue*  et  maigres  plaines.  Les  plus  importants  de 
K!,  cours  d  eâu  sont  le  Dart,  te  Teign,  leTamer,  etl'Exc, 
quisej«llait  dans  le  canal,  le  Taw  et  le  Torridge  qui  ont 
kur  eubottdum  lUu  la  baie  de  Briatol.  Lea  monlagncs  da 
Dewudtire  rwiteriiwl  de  ridrt»  teine*  métaiUqae»  et  inr- 
tout  d'élain  (odies  du  |>a)<i  il«>  Conioiiailies  seules  «ont 
jiliu richei) ,  de  cuivre,  de  fer  et  de  ploiab,  ftan:»  compter 
de  la  nmiUièBe ,  de  pvnH,  de  le  cliaiu,  de  l'ardoise,  du 
grè*  et  diverses  espèces  il'arplp.  Mais  Iw  mines  de  liuuille 
qu'tlks  recelaient  jadi.s  sont  aujourd'hui  complètement  epui- 
fti'cs-  On  trouve  des,  eaux  minérales  à  Gubbs-Wall  [nei 
Cleave,  à  Bella-Marsh^à  Jallngtoa,  à  JBrook  et  à  Bamptow. 
le  règne  vè^l  HMmit  dee  eérMea,  des  Mpamw,  du 
dianvre  et  des  fruitâ;  le  produit  des  ponimien  liolanuneot 
ydoone  lieu  i  une  importante  rabrication  de  cidre.  Quoique 
l'agriculture  et  l'élève  du  bétail  y  soient  l'objet  de  raina  tout 
patticoUers,  l'etploitation  des  mines  et  dea  iMUta^bumaui 
n*cn  constitue  pas  moins  la  grande  rkbesae  du  paya.  En  re- 
lanciie,  les  inanulactures  y  (ont  déCaut,  ou,  pour  mieux 
dire  la  (abricatioa  dea  drapa  et  des  dentelle*,  jadis  ai  flori»- 
aeela^  ffeà  ptoe  qm  IWibre  de  ce  qu'elle  éldt  eulieMt. 
La  r<m*tniction  des  vaisseaux  et  les  diter^es  préparnlions 
que  reçoit  le  for  y  occupent  aussi  un  grand  nombre  de  bi  ;ts. 

liB  comté  de  Devonsbire  est  divisé  en  33  hundreds  avec 
46»  peniiaea  et  20  diatricta,  et  «a  is»l  ae  populatioB  était 
«flkMleawnt  évahiée  è  VJ^jêho  Imee.  8m  che^Uev  eat 
Kvetcr  Sesauties  villes  les  plus  importantes  sont  Ply- 
nioutbavec  Det;o»/K)r<  y  attenant,  Barnstaple,  Bide/ord, 
Itj'racombe,  Dartmouth,  TelgnmoiUh,  Toi'bay,  Daw- 
iUh,  Exmouth,  SidMoutli,  TiverU»,  BoMm,  i«n|iM- 
ter,  Suuth-Molton  et  Ikiford. 

DEVONSIIIRE  ou  DEVON.  Cette  contrée  a,  depuis 
le  règne  du  roi  Henri  1",  donné  soA  nom  à  plusieura  ia- 
nilleede  eoutea  et  de  doei  an^aii. 

Le  [)remier  comte  dp  Devon  fut  Eichard  fir  linfrcrs.  m 
comineuceroent  du  douzième  siècle,  dont  la  petite  lilic , 
MawUe,  epo(i4a  Keginatd  de  Courtenap,  isau de  l'ancienne 
AmUle  rejele  de  Fianee,  etipil  transmit  à  son  dponx  le  litre 
de  ceml».  Lee  gnerm  de  la  Roae  rouge  et  de  la  Rose 
MjHclie  furent  t;il.i|ts  aussi  .ui\  Cwurtonay.  Thomas,  sixième 
comte  de  Uevonsliire ,  périt  sur  l'ccbataud  en  t466.  Son 
Mn  H  eoeeeseeer,  John ,  Art  tué   14  awR  1471  kTvmkt»- 
biiry.  Sa  r.imilîe  fut  bannie  et  dt'pouillée  de  yes  titres,  cm 
ij)éine  temps  qu'un  conlisquait  ses  biens.  Cependant  après  la 
iMtaille  de  Bosworth,  en  1486,  Henri  VII  nomma  Edouard 
de  ComrUnat,  iaan  d^me  Imneiw  collatérale,  comte  de 
DevDMiilfe.  Soa  pelit4lls,  ffeitry,  Ait  d'abord  Vvn  dea  1k» 
vorla  de  Henri  VIII  qui,  en  1525,  le  créa  marquis  d'Exetcr, 
mais  qui,  six  ans  plus  tard,  le  u  Janvier  1531 ,  l'envoya  a 
IVclufaud.  Son  (ils,  Afomrtf ,  lors  de  favénement  au  tréne 
de  Marie,  Ait  de  nonveau  reconnu  en  qualiti';  de  comte  de 
L>efon  ou  de  DcfTonshire.  Il  a\ait  été  question  d'abord  qu'il 
^poii-^erait  la  reine,  puis  sa  srrur  Rli.sabelli;  iKais  il  iiiouriit 
««na  avoir  été  mark,  le  4  octobre  145«,  à  Padoue.  Le  titre 
de  comte  de  DeTonshire,  eonaidérédèé  lerecemne'vaeaitl, 
fut  «lonfir'en  premier  lieu  &  Charles  Bloutif,  \otûMHtHt' 
jnij  ,  et  ensuite  conféré  ii  la  famille  Cavendisli. 

TtMHflfMs  un  parent  éloigné  d'Edouard  de  Cour  tenu  y, 
dernier  comte  de  Ocvonshire  de  cette  famille,  en  continua  la 
rac«  ,  et  l'un  de  ses  descendants ,  WkUlatn ,  fnt  nommé 
fu  ITC?  vicomte  de  Ci)iirten;iy.  Cumiiie  il  n'sull.iit  des  let- 
tres iiateutes  délivrées  par  la  reine  Marie,  sous  la  date  du  i 
septembre  1S5S,  k  FrfMerrf  ronrfemy,  qde  la  dlprilé  de 
c*»iiilo  flf  noMiii  p;l^  ;iit  ;ui-M  aux  liéritiers  collaléninx ,  en 
li^Siie  masculine,  la  diambre  liante,  |iar  sa  résolution  du 
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ISSl ,  rétablit  bi  AmiUe  Courtenay  en  poasesaioo  de 
dlgBft*.  Le  comte  actuel,  WMUim,  né 
en  1777,  (nt  longtemps  Hccrélaire-rapporteur  de  la  cliambre 
haute,  et  est  aujourd'hui  membre  du  conseil  privé  en  même 
Hikg-SUmrâ  de  llmhmilé  dK>ilbRl. 
Le  premier  membre  de  la  famille  Cnvendish  qui  porta  le 
titre  de  comte  de  Devoiishire  fut  Wtlltam,  baron  de  CS- 
vendish  de  Uardwick,  mort  en  Idtt;  et  il  M  ftaleonllM 
en  ICis  par  le  roî  Jacques  1**. 

Son  flla,  Wittiam  Cavendiab,  deasiènie  comte  de  De- 
«WShire,  mourut  le  20  juin  t62S,  laissant  deux  bis  Le 
cadet,  Charles ,  {pt  tué  dans  la  guerre  civile;  l'alné,  WU' 
liam,  troisième  comte  de  Devoostdre,  époest  tHsdifllb- 
Cécile,  fille  du  comte  William  de  Salisbury,  et  mourut  le 
13  novembre  lfii4.  Son  fila,  WtUiam,  quatrième  comte  de 
Devonsliire ,  lord-lieutenant  du  comté  de  Derby,  fut  l'un  dea 
granda  aeifneurs  anglais  qui  se  déclarèrent  la  plue  diaode- 
neat  m  Civear  da  ptiaee  (FOnuf».  La  roi  OoHlamne  Itl 
récompensa  son  dévouement  en  1694  par  la  collation  du  titre 
de  marquis  de  Hartington  et  de  duc  de  Dcvonshire  ;  et, 
depuis  cette  époque,  les  Devonshire  ont  toujours  joui  en 
Aag|etefl«  d'uae  considération  fbodée  moins  sur  leur  mérite 
ou  aar  les  senrleee  90*110  ont  po  randre  à  leur  pays  que  sur 
leurs  iiuuienMs  tfelMiaaaatlia«lM|MdawMrdôalito€iit 
été  revAtus. 

pnorier  dae  de  IMVomldre,  uioural  gnudHaattre  ds 

la  maison  de  la  reine  Anne,  le  18  août  1707 ,  laissant  deaoo 
mariage  avec  Marie  Butler,  fille  du  duc  d'Ormoud  ,  troi;»  fils, 
William,  Henr%  et  James. 

WUHem  fut  le  deuxième  duc  de  Devonshire ,  et  hérita 
aaoïl  dos  cliarges  de  eonr de  son  père,  devenues  depuis  lors, 
pour  ainsi  dite,  héréditaires  dans  la  fantille.  Il  mourut  le 
15  juin  1729,  laissant  de  son  mariage  avec  Racliel  Russell, 
bile  de  lord  William  Rusaell,  décapité  sous  le  règne  de 
Cliaries  II ,  trois  fils,  dont  le  plus  jeune ,  Charles ,  fut  le  [W-re 
de  Henri  Cavendish,r.\  célébra  comme  savant  et  cumiiio 
cliimi.sle. 

Le  fila  atné,  William ,  né  en  1698,  troisième  duc  de  De- 
vonshire, Alt,  de  MW  à  114»,  vice- roi  d'Irlande ,  lord- 

lit'ii!iH;tnl  duiointé  de  l)erli>,  ettnonrnl  le  5  dt^ieiiil.ri-  i":>,». 

.Vin  lils  aine,  If  /^/icim ,  cjualrieme  duc  de  Devoubhirc, 
né  en  1720,  fut  nommé  lord-lieutenant  du  comté  de  Cork 
en  Iriande  en  17&4,  vice-roi  d'Irlande  en  I7&5,  premier 
lurd  commissaire  de  la  trésorerie  et  lord- lieutenant  du  comté 
de  Derby  en  1756, enfin  lord -chanibellau  en  i7r)7  ;  niai^  il 
résigna  cette  dignité  à  l'avéncment  do  ministère  Bute ,  et 
noaratk  8pa  lois  septembre  1703.  Par  suite  de  son  narlaga 

avec  Charlotte  Bovte ,  Tdlc  unique  dtt  OOMto  de  ttttlUnglOII , 

il  Iai>sa  une  fortune  énorme. 

Son  bis  ainé,  H'i//iam,  cinquième  duc  de  Devonshire, 
aé  k  14  décembre  I74&,  fut  nommé  lenl-trésorier  d'iriaiido 
en  1796.  Le  ministère  avait  espéré  adoucir  son  opiiositioa 

par  rÉ'it>'  (a\eur,  rnni--,  fidèle  .\\\\  [iiincipcs  du  tv/in/isnu' , 
rpje  .«a  iamillc  avait  constamment  professés,  il  cunlmua  a 
blihner  la  politique  suivie  par  le  Clbteel  à  Pégard  de  l'Ir- 
lande, et  à  témoigner  à  ce  malheiireox  pays  on  intérêt  qui 
semble  Otre  demeun-  héréditaire  dans  sa  famille.  Il  mourut 
le  ?.'J  juillet  Isi  i.  II  a\ait  épou-e  eu  premières  noces  Gcor- 
giana^  fiUe  du  comte  Johu  Spencer,  née  le  Ojulo  I7&7, 
ronme  non  moins  remarquable  par  sa  beauté  et  soa  ama- 
btlllé  que  par  son  esprit  et  son  in-tnirtion.  Au  milieu  des 
plus  vivei  préuccu|>atioiis  de  la  |>uiitiipie  et  de  toutes  les 
di8»ipaflons  du  grand  monde ,  elle  conserva  toujoura  la  re- 
nommée la  plus  pure.  C'est  à  elle  qu'il  arriva ,  un  jour  qu'elle 
recrutait  en  personne  dans  Westminster  dé:i  voix  pour  l'élec- 
tion de  Fox  à  la  chambre  des  coniiiiunes,  cette  aventure 
qu'on  trouve  racontée  partout  et  dont  tous  les  détails  sont 
exacts.  Un  bouclier  ne  eonseofit  k  promettre  sa  voix  au  cait> 
ditlal  que  venait  lui  recommander  l'une  des  plus  grandes 
doiues  et  des  [dus  Jolies  femmes  de  l'Angleterre,  qu'a  la  coa- 
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«lition  qu'elle  lui  permettrait  d'échanger  avec  elle  one  paire 
de  baisers,  marché  qui  fut  immédiatement  «.cellé  à  la  grande 
Jubilation  de  tous  les  témoias*  de  cotte  scène  caractérifticiue. 
Y«rtée  dans  l'bUtoire  et  <1«d»  U  Uttèrature,  U  ducbeaae  de 
Beffoiuhlre  était  mAiBe  douée  de  faLfteaHé  poétique.  Outre 
plusieursautrcs  productions  de  sa  muse,  cm  ad'elle  un  poème 
qu'elle  composa  pendant  un  voyage  en  Suisse,  et  qui  est 
•aiai  ranarquable  par  la  piu'eté  et  l'élégance  de  la  fonne  que 
par  la  puiamice  d'imagiiiation  dont  il  témoigne.  Le  sujet  en 
est  le  Pauage  du  mont  Saint-Bernard  i  il  parut  en  1S02  à 
Paris  iivec  une  traduction  du  DoliQe.  Lt  dulMMedoDe- 
TOJisliiie  mourut  le  30  mars  1806. 

La  deuxième  fennw  de  n^ilUom,  cfaj^olènediiedeDe» 
Tonsliirc,  fut  Élisohtih  Ifervey,  filtc  du  quatrictne  comte 
de  Bristol.  Elle  était  veuve  d'un  M.  Poster,  dont  elle  avait 
m  deux  enfants,  et  avait  été  trèvintimemeat  Uée  avec  la 
première  femme  du  duc.  Douée  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'instruction ,  ainsi  que  d'une  rare  amahilit<^,  elle  exerça  une 
inllucnco  piiissniitê  sur  divers  personnages  iiniiieiils ,  et  [nr 
cuasur  Im  a/faires  politiques.  Eo  ISIS,  par  suite  de  déplo- 
nblei  diviaiow  4e  Gmûlle,  dte  quitta  LeodfW,  et  alto 
à  Rome,  où  sa  maison  devint  bieotfll  Id  rendni-Tous  de 
tous  les  hommes  disliugut-s,  et  notammeot  des  uvauts  et 
des  artistes.  Elle  fit  impriiner  à  ses  frais  et  avec  le  plus  graml 
luxe  de  typographie  et  de  gravarai  la  tnductioo  de  l'£aéide 
de  Vi^ie  par  AmiilMle Ctn»  (7  tel.  tai-lblio,  1818).  Cette 
édition  n'entra  point  dans  la  librairie;  die  ne  fut  tirée  qu'à 
l&O  exemplaires,  dont  la  ducltes&e  de  DevoDshlre  fit  présent 
à  ses  amis,  à  quelques  souverains  et  aux  plus  importantes 
bU>Uotb6ques  de  l'Europe.  Elle  fit  paraître  de  la  même  laçon 
les  mofitrations  de  U  cinquième  satire  d'Horace  et  du  poème 
de  son  amie  Georgiana.  Elle  s'occupait  dUllustrer  le  Dante 
de  la  même  laçoa,  loraque  la  mort  tint  la  surprendie  le 
MnanltM. 

fils  unique  de  William  ,  cinquième  duc  de  Devonsliirc, 
chef  aduel  de  la  famille,  est  William  Spencer  Cavendish, 
si  \  ici  lie  duc  de  Devonsliire ,  marquis  d«  Hartington,  baron 
Glillord  de  Laoeiboroagh,  lord-Ueotcaaat  do  comté  de 
JMbjr.  Mé  le  31  mai  1790,  O  entra,  aprèt  la  nott  de  ion 
père,  à  la  diambre  des  lords ,  où  il  parla  à  différentes  re- 
priaea  avec  la  plus  grande  énergie  en  faveur  des  catholiques 
urlandais.  En  i  S26 ,  il  fut  nommé  aniMMadeur  extraordi- 
■aira  ea  Rnaale  pour  y  assister  au  coaronnement  de  l'empe- 
reur NloobH.  Lord-chambellan  pendant  le  ministère  de  lord 
Crey  (1830-1834),  il  se  montra  fidèle  au  système  de  whi- 
giame modéré,  que  résume  asMx  bien  la  devise  de  sa  malaon  i 
Cûumdo  <ii<i»,  flvolaeB  fcreurdabill  deréfenne.  Pea- 
dant  nn  voyage  en  France  et  en  Allemagne ,  il  frappa  >  ive- 
ment  l'attention  publique  |ar  l'éclat  de  son  luxe  tout  royal 
et  par  l'intérêt  éclairé  dont  il  douia  de  nomlmuaes  preuves 
pour  les  beaux-arts.  En  1838,  il  entreprit  un  voyaBaàGona- 
lantfnople,  qui  denoa  lien  aux  eonjedurea  les  plus  dlvenes. 
S.'i  galerie  de  tableaux  est  une  de-;  i)lus  riches  de  l'Angleterre. 
Les  serres-chaudes  de  Chatswurtli,  construites  sous  la  di- 
rection du  cHèbre  Paxton,  Boat  um'ques  en  leur  genre. 
Cest,  dit-on,  par  soile d'une  conrenlM»  de  AmUla qu'A  est 
resté  célibataire. 

DÉVORANTS.  Voyez  Com-ACNONSAfa:. 

DEVOTION.  En  parlant  de  dévotion^  il  y  aurait  un 
BMqien  bien  simple  de  se  MreRre  jusqu'au  bout,  mémeavee 
une  certaine  avidité  :  ce  nioycn  m  serait  de  donner  à  ce 
mot  une  tout  autre  ncc^pUou  que  celle  qu'il  doit  avoir.  Mais 
laquelle  adopter?  Nous  ne  serons  pas  d'accord  avec  cer- 
taines gens  si  nous  donnons  à  la  dévotion  d'autres  syno- 
Dyntes  que  bigoterie,  caijolisme,  et  si  nous  ne  faisons  de 
tous  les  dévots  autant  d'esprits  faibles,  à  préjugés  étroits. 
Nous  ferons  sourire  de  pitié  ces  jeunes  gens  aux  belles  ma- 
nière«,  qui  mettent  l'incréduNté  au  rang  des  nrtidea  de  mode, 
et  qui  s'étudient  au  miroir  fiour  bien  prononcer  les  mots 
tvfèrstUion,  jéiuUitme,  hypocrme,  et  d'autres  qu'ils 


ont  retenus  t>eaucoop  mieux  qne  les  leçons  du  cdiigt.  !(oiii 
dérangerons  toutes  les  idées  de  nos  ^égantci ,  si  nom  et 
faisons  de  la  dévotion  un  fantôme  sec  et  décharaé,  i  nute 
sévère  et  repoussante,  à  parole  dure  et  austère,  qui  se  tut 
JaoHdB  de  IMglise,  qui  eondanne  tonte  espèce  de  (Saisir,  (fi 
fuit  les  gens  ou  qui  les  erfraie.  Enfin  viendra  la  fit 
au  maintien  composé,  écouter  d'un  air  défiant  et  »ou[<çi«- 
neu\  en  910  nous  avons  à  dire  de  la  vertu  qu'elle  profeot; 
plus  nous  en  dirons  de  bien,  moins  elle  sera  conteste  :  « 
n'est  pas  U  sa  dévotion  à  elle  :  car,  nous  dit  saiat  Fru^ 
de  Sales,  qui  s'y  connaissait,  clucun  reproduit  MU 
selon  sa  passion  et  sa  fantaisie,  conune  ces  peiaties  ^ 
donnent  à  tontee  leni»  ggBimlea  tain  deefwei  fit 

aiment  Ce  n'est  point  aaptièadeee»|ns>là  qOBBOSSlMI 

cltercher  nus  idées. 

D'après  son  étymologie  (devoveo),  la  dévotioo  ne  «ni 
qu'on  dévouement  :  être  dévot  aérait  Mn  déttui  i  Oia. 
et  par  conséquent  s*attaAer  I  i«fli|illr  lea  develn4|ÉlHH 
pose.  On  voudra  bien  k\  iessus  s'en  rapporter  à  Bourà- 
loue  :  «  Faire  de  son  devoir,  ditril,  son  mérite  par  tipport 
h  Dien,  aon  plaisir  par  rapport  à  soi-même ,  et  sce  bw- 
neur  par  rapport  au  monde,  voilà  en  quoi  coosisie  la  mil 
vertu  de  l'homme ,  et  la  solide  dévotion  dn  cfaréticB.  » 
Con-i(krée  de  cette  manière,  la  dévotion  devient  udp'  tii 
indispensable  à  tous  les  bommes,  puisqu'il  n'en  eit  uca 
qui  iMt  dee  devoirs  k  remplir.  LlMaane  véritaHmni 
dévot  ne  fait  pas  consister  «^a  piété  "dam  de  vaines  fomc- 
les  :  aimer  Dieu ,  observer  ses  précuites,  travailler  a» 
taumient  à  lui  plaire,  CCOlbniMr  M  vnlOBlé  i  la  sicoof.x- 
cepter  de  lui  les  biens  nvee  reconnaissance,  les  éçmn 
avec  résignation ,  c'est  Ik  son  unique  soin,  «a  praKipée 
étu<le.  Il  ne  sacrifie  point  à  des  pratiques  de  son  cfawi 
obligations  plus  essentielles  :  servir  Dieu,  seioo  Ini,  iet 
napHr,  «vnnltoiit,l«dnv«indn  aonéM.  Bpsrtsii 
ne  négligera  point  ce  qui  lui  semble  moins  ripoiirrux  :  \vi 
plus  hautiKiur  atteindre  juste,  en  fait  de  reiigioo,  c  i>i  a 
devise  ;  et,  s'il  aspire  à  la  perfection  des  conseils  ém^ri- 
ques,  c'est  pour  se  maintenir  plus  sûrement  à-lilartc 
des  préceptes.  Pins  fl  aime  Dieu,  plos  il  .abie  aani  * 
frères,  et,  loin  de  s'isoler  comme  un  être  inutilf ,  la  H^*- 
tion  le  rapproche  des  hommes  et  lui  donne  toutes  le 
sociales  ;  «  son  commerce  n'a  point  d'amertume,  sactufs 
sation  n'engendre  point  l'ennui.  »  Son  abord  est  aflabk.jis 
visage  ouvert ,  son  cœur  franc  et  sans  détour;  se»  p»!* 
sont  pleines  de  douceur  et  de  charité.  Tous  reui  jui" 
connaissent  s'attachent  4  lui,  parce  qu'il  sait  se  Uirt  iMt  ' 
tons,  •^MMonmoder  k  tonlee  tes  limMMiia,  k  leos  ieia» 
lères  :  il  pleure  avec  ceux  qui  gémissent,  il  rit  avw 
qui  sont  dans  la  Joie,  il  ne  cherche  point  les  plabinp' 
goût ,  il  les  acoepto  pnr  complaisance,  et  n'en  coaduast  <f 
l'alKia.Sév4nponr  nlHnéme,  il  est  toujours  iadolfesip» 
les  antres  :  bIr  sont  Beheux,  fl  les  supporte  ;  s'ite  ^WM^ 
il  les  plaint  ;  s'ils  l'offensent ,  il  leur  pardonne.  Sans 
lion  de  personne,  il  fait  le  bien  partout  où  il  peut  l«la:"^i^ 
il  se  cniteneere  fedeivilile  eomn  eenx  qnH  a  pnoMç'' 
Toujours  content,  parce  qu'il  est  sans  désirs,  toejoeisj^ 
parce  qu'il  est  sans  remords ,  on  trouve  en  lui  le  pkn^ 
reux caractère, ulie  bomeor  ^ale,  une  douceur  ioilii'^^ 
En  un  mot,  un  véritable  dévotest  une  penoane  ptf^v. 
on  du  moins  qui  cfacrehe  k  le  devenir. 

Mais  une  telle  personne  ne  se  trouve  pas  parlooL  V«" 
Ions  pourtant  pas  croire  qu'elle  soit  impossible  à  tratm^t 
ou  que  la  dévotion  ne  soit  que  cUOière,  que  ww^^- 
qu'hypocrisie.  Qu'il  y  ait  des  boamea  qui  se  ewnwsl* 
manteau  de  la  piété  pour  cacher  des  tum  tdÊÊÊmlh^ 
ne  saurait  le  nier;  l'hypocrisie  se  glisse  partant  ;eni** 
hypocrites  en  probité,  des  hypocrites  en  sagaw,  d»  lîl*' 
arllei«B«ÎMé,dealinMcril«a«n  patriotisme,  deibr 
crilesnimc  en  incrédvdité  :  comment  n'y  aoflit-il  |»**^ 
poeciteaen  dévotion  P  Mais  il  n'eatpan  dittdledsMai'' 
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le  mifiM  de  ces  impoRtenrt  :  outre  qu'Oi  liwwnt  Toir  de 
Umfê  m  Icnps  un  petit  ienrt  4^ùnUtê,  leor  «MvottoB , 

qTi'aTons-nnus  (lit?  leurs  grimaces,  se  trahissent  tonjoun 
par  quelque  cliose  d'exagéré  <|ui  sent  l'aTTectatioa.  ilunte 
donc  à  ces  tartufes,  poor  lesquels  an  nouTean  Molière 
n'aurait  pas  trop  de  ton  ses  trait»!  Iliif,  poar  ^oelqaes  aoé- 
lérafo,  n'allons  pas  faire  le  proeès  à  b  dérottoB  «UeHBêBM. 
Ce  qui  éloigne  d'elle  >urtoat,  c'est  Pexcmple  de  certaines 
geoAitui  la  reodeat  rklicale  par  les  défauts  dont  elles  l  ac- 


une personne  sera  très-fldèle  à  différentes  pratiqaes  de 
pieté,  consacrera  plusieurs  heures  &  la  prière,  à  de  pieuses 
lectures,  et,  de  la  même  langue  ilont  elle  prétend  liénir  le 
Seigneur,  elle  ira  flétrir  Uréputatioo  des  autres,  se  faire  un 
Je«  a*  iM  dédilfw  à  MIei  dwli;  «ne  <vWlgn  «Mwe  «rHim, 
y  entendra  tou»  les  j  ur«  plnsiciir-;  messes,  sera  de  toutes 
les  confréries,  de  toutes  le»  a.s«ociations  pieuses,  et  elle 
■ëjgligen  le  soin  de  son  ménage ,  Téducation  de  sa  famille  ; 
•ngefcrrentàl'égliHi^ceMmltdiildaàlaaiaiMn:  vaMa» 
enfuis, épooi,  tout  devnoéder  siix  binmriee  do  mm  bii' 
meur,  plier  >ous  sc^  moindres  rapriees,  souffrir  de  toutes 
ses  Tiolences  et  de  ses  saints  emportements  ;  elle  ira  quatre 
fois  par  mate  $e  vanter  à  co^feese,  sans  se  dealer  le 
moins  du  monde  qu'il  y  ait  rien  à  reprendre  ou  A  corriger 
en  die;  elle  aura  lieaucoup  de  soins,  beaucoup  d  inqui4;lu- 
des  sur  la  conduite  des  autres,  et  saura  m  pardonner  ce 
qu'cOe  êfféUa  aet  ii<i|ecftclioiM,  nctaléw  d^aillcon'  pw 
tant  de  ptonx  eierekei.  Son  amonr  pour  Man  len  ai  grand 
qu'il  ne  lui  en  restera  plus  pour  les  lionimc^  ;  et  malheur  à 
cehii  qui  devra  sentir  les  atteintes  de  sa  rude  chanté  1  Ah  I  si 
toot  «ato  t'appelle  de  la  dérotion,  que  Dieu  vetylle  bien 
nous  ea  préserver  t  II  ne  iattt  pas  confondre  (et  c'est  id 
l'erreur)  les  pratiques  de  dévotion  avec  la  dévotion  ntéme  : 
celle-ci  est  nécessaire ,  le*  autres  ne  le  sont  pas  ;  elles  se- 
raient même  condamnaMe»  ai  eliea  tenaient  lieu  de  religion, 
ai  clea  venaient  fc  empiéter  aor  laa  dafokt.  «  Cette  haie,  dtt 
■^aill  fkançois  de  Sales ,  arrive  néanmoins  bien  souvent  ;  et 
le  aaada,  qui  ne  discerne  pas  ou  ne  veut  pas  discerner  en- 
Ire  b  dAfoHon  et  l'indiscrétion  de  ceux  qui  veulent  être  dé- 
vola, BMrmure  el  blAma  te  dévotioB  »  laquelle  n'en  peut  maia 
de  ces  désordres.  » 

Qu'uiw  personne  pieuse ,  ait  des  défauts,  cela  se  conçoit  : 
la  dévotion,  comme  toutes  les  vertus,  a  set  degrés;  là, 
oonme  affleura,  la  perfection  est  lare.  On  peot  avec  de  la 
piété  conserver  quelques  faiblesses,  parce  qu'on  est  toujours 
liomroc  ;  mais,  sans  la  piété,  ces  faiblesses  seraient  «ncore 
beancoupplusgramles.  Coiitcntons-nousdonc  deles  signaler, 
sans  pour  cela  crier  k  l'hypocrisie  :  parce  qu'une  personne 
cet  dévote,  il  ne  tel  pat  être  ploa  tatolénni  k  un  égard 
qu'on  ne  le  serait  si  elle  n'avait  ni  foi,  ni  mœurs.  A  côt<'  de 
la  vertu  la  plus  solide,  notre  humanité  se  réserve  toujours 
une  (letite  pari  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  partout  où  Dieu  a 
urne  éttéte,  lediaM»  veut  avoir  une  chapelle.  Mais,  si 
l'on  vonlatt  suivra  not  avis ,  les  dévots  travailleraient  à  ré- 
trécir autant  que  possible  rotte  chapelle  du  diable. 

Nous  avons  parié  des  pratiques  de  dévotion.  On  nomme 
ainsi  te»  prièrae,  lea  rites  qui  ne  aont  ni  de  peéeapfe,  al 
d'ulïservance  générale  dans  l'Église,  certains  \i<aa,c^  qn'i'lle 
n'autorise  que  comme  aliments  à  la  piété.  C'est  aux  p  tsteurii 
a  enipéclier  que  ces  pratiques  ne  dégâlèrent  en  abus  sii- 
perstitienx»  et  à  éclairer  rigoorance  de  ceux,  ctiet  qui  cUea 
potinraical  ntarper  la  place  de  ta  religion.  Cfeat  te  alâi|indté 
<iu  cœur  qui  fait  le  mérite  de  ce*  usages.  L'Iiummedu  monde 
i>«ut  le»  traiter  de  minuties  ;  riiomme  reli(peux  se  rasstire 
en  lisant  dans  l'Évangile  que  celui  qui  est  fidèle  dans  les  plus 
petitea  choses  le  sera  dans  les  plus  grandes  II  continuera 
ilonc  è  mêler  à  son  travail  queiques  formules  de  priires  qui 
h'  font  trou\ei  |ilu^  l>  ^er,  i  s'«'ntt)uriT  de  pieuses  ima^^es 
qui  semblent  lui  rappeler  tes  devoirs ,  ou  lui  assurer  la  pro- 
liïcthNi  dea  aalirtt;  IWtal  Mgayera  ta  prHra  à  ion  Inni 


ange  pour  qu'il  veille  à  «et  cdlés;  la  jeune  fiUe  ravéliinte 
aeapoïaira  pour  porter  te  Kvrée  de  Marte,  ou  rédtera  te 

rosnire  pour  s'endormir  ^n\^<i  m  proteetinn  ;  une  mère  cpii 
craint  |)our  son  enfant  le  vouera  a  la  vierge,  ou  bien  entre- 
prendra pour  sa  guérison  quelque  pieux  pèlerinage  ;  le 
IwareiirooafleFaaeamQiaiODt  à  aaint£l«i,  te  vifpann  aea 
vandangea  i  aaint  Tlneant;  aaiat  Roeh  aera  Invoqué  dant 
le  choléra,  saint  Nicolas  ou  Saint  Antoine  dans  la  teni- 
[KHe,  etc.  «  Il  ne  s'agit  pas,  dit  Châtcaubriand,  d'examiner 
rigoureusement  ces  croyances.  Loin  de  rien  ordonner  à 
leur  sujet,  la  rdigion  sert  au  contraire  ii  en  prévenir  l'abus  et  à 
en  corriger  l'excès.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  leur  but 
est  moral ,  si  elles  tendent  mieux  que  les  lois  eUes-mémea 
à  conduire  la  Cwile  à  la  vertu.  »  L'abbé.C.  Bakbsviub. 
DÉVOOEIIBIVr  (dn  teUn  devovere',  dévouer).  Le 

dévouement  consistait  chez  !e^  anrims  h  offrir  sa  rie  en 
sacrifice  aux  dieux  pour  détourner  leur  colère  de  sa  patrie 
et  lui  conquérir  leur  pirotoelion  et  leura  Mcnialti.  Cet  aeto 
était  empreint  de  te  anperrtition  qui  gouvernait  le  genre 
hnma&i  dans  ces  premiers  âges  :  ainsi ,  on  croyait  que  les 
calamilt's  qui  \eiiaifnt  fondre  sur  un  p<>uple  étaient  envuvifs 
par  les  divinités  malfaisantes  det  enfers,  et  que,  lorsque  l«t 
prièret,  ka  vaees,  ha  vleMmaa,  n'étalent  paa  anllmatea 
pour  les  apaiser,  c'était  du  «an^  humain  qu'il  fallait  ré- 
pandre. Alors  quelque  homme  généreux  pensait  qu'en  atti- 
rant snr  sa  téte  la  vengaaaee  des  dietix ,  il  détountrit  de  aea 
concitoyens  le  fléau  fid  tea  menaçait  loua.  En  aa  qualité 
dRaele  religieux ,  le  dévooemenl  ételt  aouvent  aeeompaf^é 

de  certaines  cérémonie';  propres  .1  frapper  l'esprit  du  vul- 
gaire. Il  y  en  avait  de  singulières  dans  les  dévouements  det 
anciens  Romains,  et  la  vive  impression  qu'elles  produisaient 
sur  l'imagination  du  peuple  contribua  plus  d'une  fois  à 
amener  les  résultats  qu'on  attribuait  à  de  tout  autres  causes. 
Ainsi,  quand  une  année  savait  que  le  général  ennemi  s'était 
dévoué  et  avait  péri ,  elle  croyait  voir  tout  l'enfer  coi^uré 
«entre  dte,  al  aon  déeonragamant  amenait  m  défette ,  tandla 
que  le  trépas  du  général  était  pour  les  siens  un  gage  assuré 
de  la  victoire ,  et  leur  inspirait  une  conliance  qui  doublait 
leur  ton  et  leur  courage.  Malt ,  quoique  le  dévouement  Iftt 
alon  eonteUlé  par  la  superstition,  cet  acte  n'en  était  paa 
moins  méritoire,  puisqu'on  ne  peot  fidreon  plus  grand 
sacrifice,  el  que  ce  sacrifice  était  inspiré  par  la  plus  noble 
intention  et  le  plut  beau  det  tentinients,  l'amour  de  set 
semUaMee,  peataé  jwqiiPI  l^laidvMen  deaol-mênie  :  aen« 
Icmetit,  il  était  fait  aveuglément  et  quelquefoi*  ronsommé 
en  pure  perte.  On  ne  vendait  point  sa  vie  alors  ,  on  l'offrait 
aux  dieux  en  expiation  ;  on  croyait  qu'il  suffisait  de  mourir, 
et  que  le  fait  seul  d'une  mort  vukmtairementauliteataunit 
à  un  peuple  le  gain  dftane  victoire  on  te  a— iHaa  dRaa 
neau  :  c'était  au  cid  qu'on  remettait  te  aotn  d'accomplir 
l'o  uvre  de  salut. 

L'acte  du  dévouement  était  trop  sublime,  fnp  cenfome 
aux  inspirations  de  te  cliarité  cbrétienne  pour  ne  anr» 
vivre  au  paganisme.  Malt  il  est  maintenant  |^  écMrl  il 
plus  efficace ,  parce  qu'il  est  mieux  api  liijné.  11  ne  coiisiato 
plut  è  oflHr  ta  téte  pour  flécbir  le  ciel  et  le  rendre  propioej 
fleonaittoèagir  aooa  la  menace  dn  tréiNit  pour  te  btaB  de 
ses  semblables ,  à  prendre  une  détermination  qui  coittera 
la  vie ,  mais  qui  amènera  des  résultats  utiles  à  la  c-ausc 
de  l'humanité.  Ainsi,  le  mot  dévouement  a  pris  un  autre 
aensdans  les  âges  modemet.  On  n'y  attache  plut  l'idée  d'un 
acte  religieux ,  accompli  aolennellement  et  aentemant  dana 
certaiiu  s  <  ir<  «iiKt.inc*»^.  L'honime  n'a  pins  besoin  de  croire 
aux  oracles  pour  fairele  sacrifice  de  sa  vie.  Ses  seuls  oracles 
aont  maintenant  son  cmur  et  la  raison.  Aussi ,  ce  mo\  a-t  il 
re^ii  une  extension  lieancoup  plut  gran<le  :  il  s'applique  à 
toutes  les  actionsqui  impliquent  l'idée  d'abnégation  totale  de 
soi-u>ùme  au  profil  de  ses  semblables.  Comme  celte  abné- 
gation peut  avoir  lieu  de  plutieuramanièret,  il  y  a  plusieura 
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ceroDS  ta  pr«iniar  rang  cdoi  qui  consiste  è  acGq>ter  une 
itifirt  certaine  en  éch«i|B  du  bien  qui  p«ut  en  résulter. 
Le  brave  d'Assas  se  déroot  de  la  aorte,  lorsque,  par  ion 
silence,  il  pouvait  acheter  lavic.  Ces  sortes  de  déToueincnt 
•ont  les  plus  ioblimes,  maia  aussi  les  plus  rares;  pei) 
il^Mommioal  eaptUes  dW  àbaégrtiMi  ai^ 
•oi>inteie,  d^un  sacrilïce aussi  ab^^oln. 

On  appelle  encore  dévouement  l'acliuii  qui  consiste,  non 
plus  à  acrejiter  «W  RM>rt  certaine ,  mais  à  en  courir  les 
cbanr^,  à  s  cxfMMer  aux  plus  grands  daiipra,  mit  pour  at- 
Tscher  quelqu^un  au  trépas ,  soit  pour  Mna  trionfriior  OM 
cAiise  que  Ton  croit  juste  et  sainte ,  soit  dans  un  motif  d'in- 
térêt général.  Ainsi  se  dévouent  ceux  qui  bravent  la  furie 
des  flots  poaraMVfrikanallMnmR  que  la  tempête  est  près 
dVn;;loiilir;  ceux  '|ni ,  pour  ramener  à  la  lumière  des  tra- 
vailleurs que  la  lorre  a  ea&eveliâ,  s'exposent  a  s'ensevelir 
eux-mêmes  vivants;  ceux  encore  qui  affrontent  tous  les 
périls  de  1»  coDtMgioB  pour  loi  dérober  qoelqqes  Tktiaiea. 
Mmà  M  dévouât  ces  noamMs  pieux  qui  dlaiort  daot  toi 
forêts  du  Nouveau-Monde,  à  travers  ckuisers  sans  nom- 
bre, conquérir  des  peuples  à  la  morale  et  à  la  civilisation. 
Enfin  on  regarde  eoanenn  dévouement  de  sacrifier,  non  pas 
la  vie  «!le-mème,  nuis  ce  qu'il  7  a  de  ph»  pféôen»  dim 
te  vie,  84»n  avenir,  sa  liberté.  Ainsi,  oh  henuiie qal  ae  dé- 
pouillo  (If  tuiis  ses  liions  an  profit  de  la  cause  qu'il  sert,  et 

Jui  se  résigne,  dans  un  but  généreux,  à  toutes  les  douleurs 
e  la  paavrelé,  accomplit  110  gread  défeuemeat.  Nouad*» 
vons  rrfnnnaltre  du  dévouement  dan»  ces  fcmmef5  qui  re- 
noncent u  leur  liberté  et  à  toutes  les  juuivsauccâ  U^gitimes 
que  la  vie  peut  lear  oflrtr,  pour  s'enfenner  dans  l«s  a<<ili-s 
de  U  eouflkince^  et  prodiguer  aux  malades  les  Ueaiwts  de 
team  solin  wsidiis  et  de  lewre  coneotanlea  paroles.  Cea  dé* 
vouements  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants,  ont  moins 
d'éclat ,  et  semblent  luotns  admirés  que  ceux  qui  entraînent 
le  sacrifice  de  la  vie.  Ils  ne  sont  cependant  guère  moins 
méritoires.  Le  dévouement  est  l'action  la  plus  héroïque  et 
la  plus  glorieuse  à  laquelle  I  homme  (iui».<>«  s'élever  :  c'cat 
le  plus  bel  usage  qu'il  fasse  d' sa  liln-rlé,  c'est  rapojjce 
de  la  vertu.  Ce  ne  sont  plus  ici  de  pénibles  elTorts ,  de  rudes 
épreares  anxqiMllea  on  se  Boomet  pour  accomplir  sa  loi  ;  c'est 
l'individu  qui  s'efface  à  >;e<;  propre»;  yru\  devant  le  bien  do 
ses  semblables,  qui  e>t  animé  |»jur  eux  d'une  syuipatbtc  ù 
profonde,  pénétré  d'un  si  saint  respect  |K>ur  le  plus  bèeu  de 
leadeveiia,  qu'il  n'hésite  pas  à  faire  l'abandon  de  son  être 
ans  inféreta  de  Iliumanité.  C'est  la  créature  qui  s'abaisse 
TOhAtaiicment  et  s'inmiole  devant  l'auvrcde  Dieu,  devant 
te  Uen,  et  il  n'est  point  de  plus  bel  liommage  qu'elle  puisse 
ofTrir  à  sou  Créateur.  Aussi,  ee  que  lea  chrétleaa  exaltent 
le  plusdano  le  fondateur  de  leur  religion,  ce  qu'ils  trouvent 
en  lui  de  plus  suhlime  et  de  plu^  divin,  c'est  d'avoir  «Ifert 
sa  vie  en  sacrifice  pour  le  salut  des  hommes. 

Quoique  tes  dévouements  soient  plus  éclairés  dans  les 
âges  modernes  qnlls  ne  VétâaA  dans  l'antiquité,  cependant 
il  en  est  auxquels  on  peut  reprocher  d'<Mre  aveuj^les,  inu- 
tiles, quelquefois  même  funestes.  Ce  qui  les  conseille,  c'est 
te  passion,^  le  fanaUsme,  dont  te  bandeau  peut  eouvrir 

les  yeai  des  mortels  las  plus  <^(<n»*ren\  il  y  avait  dr>ou.>- 
mentdans  ce  |eune  inoiue  qui,  (  royant  servir  par  un  meur- 
tre l;i  cause  de  sa  religion  et  de  son  pays,  se  rf'signa  à  tom- 
ber au  piwl  de  sa  victime,  et  vit  sans  p4lir  tous  les  glaives 
tournés  contre  son  sein  désarmé.  Il  y  avait  du  dévouement 
dans  ces  jeunes  Rcns  que  nous  avous  vus  naguère  prendre 
une  si  grande  part  à  nos  discordes  civiles,  et  qui  ont  coin- 
bsltu  jusqu'à  te  nwt  «vee  un  eonrage  désespéré  centra  teurs 
propres  eonciloyens ,  pour  une  cause  qu'ils  crevaient  celle 
de  te  liberté  et  du  bien  public  !  On  pourra  les  hlàmei  d  avoir 
cédé  à  l'entrainement  des  passions  {)olili(|ue«,  de  n'avoir 
point  reculé  devant  te  violence  et  l'eflusioa  du  sang, 
ipii  inspira  um  si  Juste  horreur,  mite  en  ne  poum  du 
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Nous  ne  devons  point  fim'r  sans  retevsr  < 
Mime  du  dévouement  un  de  ses  plus  importants  csrattèm: 
c'est  qu'à  elle  seule  elle  est  une  preuve  de  la  vie  (ulurceo 
l'homme  doit  recevoir  le  prix  de  ses  vertus  :  U  croytact 
à  ce  gterieux  avenir  ne  stf  ait  «ppo|ée  d'aucun  autit  ni* 
lonnansni,  qnih  m  d^  sed  nete  de  dévnmmnl  adfr 
rait  pour  la  faire  adopter  sans  autre  examen.  Oii  serait éai 
)a  récompense  de  l'abandon  que  l'un  lait  de  sa  vit,  pÉ> 
qu'à  l'homme  qui  se  dévoue  il  ne  reste  pas  méats  pour  é»> 
domroagement  la  consolante  satisfaction  de  sa  eonsdem? 
Car,  si  l'on  suppose  que  l'homme  reçoit  ici-bas  tout  le  prii 
de  s«s  bonnes  <ictions,  il  arriverait  que  Tactioo  la  plus  Mt 
et  la  plus  méritoire  de  toutes  serait  préciaénMit  la  mk 
qui  demenrenit  uns  récompense  :  neua  nom  Inmpw, 
sa  récompense  serait  le  trépas,  le  sort  que  lajuitioebt- 
maina  réserve  aux  plus  grands  criminels  1  Mors,  oa  n 
trouve  enfermé  dans  cet  invincible  dilemme  qui  eoaBk, 
«U  à  fogitfder  te  dévouemeot  comme  te  teit  dHm  sÉbd 
dW  fansmé,  oa  Men  à  reconnaître  quNin  mciUmr  Mdr 
attend  l'Iiommc  capable  d'im  pareil  sacrifice.  Qaismltk^ 
siter  un  instant  entre  ces  deux  propositions? 

C.-M.  P*fTS. 

DCVRIENT  (LonwiG),  le  comédien  le  plus 
qu'ait  encore  eu  l'Allemagne,  naquit  k  Berlin  le  iS  ' 
bre  I7s4.  Son  père,  marchand  de  soieries,  l'avait de>liii<!U 
commerce^  mais,  entraîné  par  te  sentiment  intiae  it  » 
vocation  vérttabte,  te  Jeûna  Paviteat  témetgaait  m  iNk 
occasion  une  prolonde  antipathie  pour  t  ett»'  prn'-^  ^  !1 
finit  même  par  déserter  un  beau  jour  la  m4b>ua  (uifiùiij^, 
et  s'engagea  dans  une  troupe  de  comédiens  nooiades.  Su 
débute,  qui  remontent  à  l'année  tsoa ,  enient  limàGai, 
dans  fa  Fkouét  «Te  Me$Hne.  il  jouait  les  uH^é  il  «ni 
pris  le  nom  de  Hentherg.  Plus  tard,  il  parroumt  aif  ^ 
même  troupe  plusiieurs  villes  de  la  Saxe,  jusqu'au  mumeatùii  1 
obtint  un  engagement  fixe  au  théâtre  de  I>es&au.  Ses  sactà 
sur  cette  scène  furent  grands ,  et  cependant  il  s'en  falbit 
encore  de  beaucoup  qu'il  fût  content  de  lui-même.  Dtja.  i 
cette  cpoqve,  le  goût  des  boissons  spiritueuses  était  iktesi 
chet  lui  une  véritaUe  passion,  et  lea  excès  da  toot  gare  on 
haMtnde;  mite  il  se  telsaH  pardonner  eette  Tie  ds 

menfs  ii  force  de  spirituelle  insourianre  et  de  folle  giie?^.^ 
père  lui  ayant  oiferi  l'oubli  du  passé  avec  la  prome&>(  <l< 
payer  ses  dettes,  s'il  coaseotait  à  rentrer  dans  là  maiwa  pt- 
ternelle,  cette  proposition  inattendue  le  fit  uai 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre;  mais  les 
qucsaniis  lui  eurent  bientôt  persuade  qu'il  s«'  devait  lldn 
tliéàtre.  En  tao7,  il  se  marte  avec  Margucrile  Utefe, 
cbeTd'orciiwtt»  da  Oessia,  qaa  te  mort  loi  enleva  m  M 
d'un  an  de  mariage.  Quelques  années  phis  tard,  otifi|tA 
se  dérober  |var  la  fuite  aux  poursuites  trop  pressulla  à 
ses  créanciers ,  il  se  relira  à  Breslau,  où  il  continua  >a 
de  désordre,  et  obtint  anr  le  théâtre  de  cette  villsisf* 
grand  ineoèa.  C9e  Ait  à  Breslau  qu'I  fflaad  lia  ««^ 
sance.  Un  esprit  moins  distingué  n'eût  vu  qu'avec  ch*3» 
un  tel  rival;  mais  Itltend,  qui  avait  déjà  le  pressentiint^'''^ 
sa  fin  prochaine ,  eut  U  noblesse  de  faire  engager  kle  <«■ 
vaut  même  le  seul  comédien  qu'il  jugeAt  cajiabledelcRa' 
placer.  Les  débuts  de  Devrient  sur  le  théAtre  de 
curent  lieu ,  en  1  s  1  :> ,  dans  le  rdie  de  Franz  Moor,  des 
garnis  de  S^iiller,  et  le  public  berlinois  Padopta  IssI 
sitét  pour  son  lelenrtevori.  Il  mourut,  trop  tM  V""^'^ 
le  30  déccmine  1832.  Son  corps  était  prématur.  «ix-nt 
par  l'abus  des  boissons  alcooliques  devenues  po**'  ^  * 
beioin  indispenaaUe  au  mllten  du  eercto  da  vivent  éiei» 
qurl  s't^eoulail  la  majeure  partie  de  ses  nuits.  OaKUP*^ 
pas  seulement  en  lui  l'inimitable  artiste,  mais  fl** 
bon  et  scrviable.  On  peut  dire  de  Lodwig  Dev^i^'ot'Ti''^ 
(ut  un  comédien  vraiment  unique,  csr,  diflàtat  ee  ce|*^ 
fland ,  rinspiratiM  était  dm  lui  btan  anliMWd  pst*** 
4|iw  te  véHeidon  «a  rétada.  H  y  amR  ém  te  Mt»" 
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i«D  Mnt  je  ne  sais  quoi  At  ûtotasti<{n«,  ^  c«  canetère  se 

retrouvait  de  la  roaiUère  la  plut  frappante  dans  tout  son 
phjMque,  dans  le  timbre  de  sa  voix ,  dans  sa  tenue,  dans  sa 
nimtqiiwet  d«w  sa  déelanaatioo.  11  s'iodeotiliait  si  ooinplé- 
taaeat  me  iei  iMe»,  1«  iioblie  Aidié  cniftf  pir  ns- 
tants  à  la  réalité  de  Mli  auqiMll  Ifl  Umlom  da  M  SG^e 
le  rusaieot  assister. 

La  rocatiop  pour  fart  dramatique  semble  SToir  été  hé- 
réditaire dans  la  famille  de  DeTrient,  car  ses  trms  neveux, 
<jui ,  eux  aussi ,  avaient  él6  destinés  par  leur  pire  an  com- 
merce, se  sont  fait  un  nom  nu  Ihi'Atre. 

L'aloé,  Charles-Auguste  Devrient,  oé  à  Berlin  le  5  août 
f  7»,  «Ait  !•  campagne  de  1815.  H  d^lnrfa  «■  isi»  à  Braas- 
wick,  et  épousa  en  1S22  Wilhelinlne  Sclunder  (royes 
ScnRflF.iirJi-DETRiB«T);  mais  un  divorce  rompit  dès  lil7 
cette  union  mal  assortie.  Attaché  pendant  longtemps  au 
tbéAlie  de  Baiiovre ,  il  est  mort  d'apoplexie  en  18&3 
aax  ean  dtdil,  à  l'à$;c  de  cinquante^jnq  ans.  Son  81s, 
Frédéric  Devrient,  débuta  en  1H4d  sur  le  théâtre  de  Dct- 
motdi  çt  fait  depuis  1848  partie  de  la  troupe  du  th)^âtre  du 
Bw§t  à  Vienne. 

Le  second,  Philippe-Édouard  Devrient,  né  le  11  août 
ISOI,  aujourd'hui  régisseur  du  liiéâlre  de  Dresde  après  avoir, 
jti-..)iiVn  ls4i,  fait  partie  lic  la  troii|K'  du  tliéitre  royal  de 
Berliji.  M»m  heaieuseniept  doué  aue  ses  deux  frères,  il  a, 
en  lenoebe,  plat  étudié  Part  raqon  il  sVat  Toaé.  n  •  long- 
temps  eu  une  fort  belle  voix  de  baryton ,  ce  qui  lui  permet- 
tait déjouer  dans  le  drame  chanté  et  dans  le  drame  récité. 
II  s'est  d'dileais  aeqait  une  réputation  méritée  comme 
écriraia  et  comme  «otear  dramaliqne.  Se»  lHtn$  twr 
Paris  contiennent  une  foule  de  remarques  tnWiweanlea  fli 
d'ohservatioiis  piriiiantiN.  Il  y  a  des  idi'vs  jiisfrs,  <l<s  vues 
neuves,  dans  son  écrit  intitulé  ;  Sur  la  /oniialion  d'une 
éeote  théUntt.  U  petit  kommegri$,  la  Fwmtr  du  mo* 
mait,  te$  Égarements,  Le  Fabricant,  sont  des  pitVesdont 
on  prât  contester  le  mérite  dramatique,  mais  qui  ne  man- 
quent pas  d'un  certain  intérêt  tlx'iktral.  On  a  aussi  de  lui  un 
opéra,  Uans  Ueiling,  dont  la  musique  a  été  composée  par 
Bfarsehner,  e(  qui  a  obtenu  le  phts  édatant  enccès. 

Le  pins  jeune  des  trois  frères,  Gnstme-Éinile  Devrîent, 
né  le  4  septembre  1803,  est  le  plu«  i  clebrc  et  le  plus  aimé 
conuue  comédien.  Marié  en  à  Dorotli>1c  B<rhler,  il  a 
divorcé  d'avec  elle  en  1841,  et  est  attaclté  aujourd'hui  au 
théâtre  de  Dresde.  Ayant  eu  occasion,  au  commencement  de 
1853,  (le  ilonn^r  de-,  n  pré-^entaliuiis  sur  le  tlic.Ure  de  la 
cour  à  Gotiu,  le  célèbre  tragédien  fut,  à  diverses  reprises,  in- 
▼ifé  an  eoiréet  de  b  eoar  ;  et  qoand  ii  vint  pendre  congé 
du  dur  de  S,i\e-C(>t)ourg,  celui-ci  lui  remit  k"^  insij;nes  de 
chevalier  de  l'ordre  de  la  maison  brncHtiue.  C'est  le premier 
exemple  qu'on  ut  en  Allemame  d'un  «dm  de  dMfalerie 
conféré  à  un  artiste  dramatique. 
DEWS,  mauvais  génies  oodénontdnpiretane  (poyes 

DEXlPPEKPuBuiis  Hereshivs  Dexippus),  historien 
$rec  de  quelque  mérite,  itftii  en  broUéne  tiède  de  notre 

•re,  ot  |>ar\int,  à  \tliènes,au\  plu8iui|)ortantes  maf^istralures. 
Sommé  commandant  en  cltel  de  l'armée  d'Achaïc,  en  l'an 
T.!»,  il  délit  complètement  les  GoUis,  qui  avaient  envahi 
'Attique.  On  ne  possède  plus  aujourd'liui  que  quelques 
ragments  de  set  enivres  historiques,  dont  les  plus  eetiniées 
'talent  un  abrégé  de  l'histr.lri-  uiii\ ei  m  I  i'  jusqu'à  l'éiiuque 
>ù  il  florlssail,  et  une  description  du  la  Scvllne,  mtitulée: 
ICjftiea.  Ceafngpnenls  ont  été  recueillis  par  NiebuUr  dans  son 
7orptfS  seriplorum  byzanlinorurmi"  vol.,  Bonn,  1829). 

Un  autre  Dr.xii'pc,  disciple  de  Jamblique,  qui  vivait  vers 
'an  335  <leJ.-C.,  est  auteur  du  <  Diiiiiienlairc  sur  Aristote, 
lont  nous  possédons  encore  quelques  pailies  dans  une  tre- 
iiciion  latine  qu'en  evait  faite  F«lidamH(ParK  iU9). 

DK-\TtRITi5,  qualité  d'action  qui  s'applinne  eii  ;^<'- 
éial  aux  détails.  11  y  a  une  dextérité  des  mains  conuiic 


une  dextérité  de  l'ewit.  I4  PfMaHv*  MWBContre  beilonent  ; 
op  l'acquiert  par  la  senlepenéTéraBoedelttabitode.  La  se- 
conde est  beaucoup  plus  rare;elietuppo&e  une  foule  de  com- 
binaisonf  rapides,  imtanlMéw,  <|ui,  en  parvenant  (outea 
|éottlerimdMlnd0,Mlièv«tleMieete.L»desléiité«lnBe 
quaBtt  ^*tl  ne  bot  placer  qu'au  second  rang  ;  dfNiidnt, 
il  est  des  circonstances  où  son  concours  est  indispensable. 
On  doit  bioi  M  fluder  de  la  confondre  avec  l'astuce  et  les 
déguisements  :  ceux-ci  remontent  4  la  pensée  première  ;  la 
dextérité,  au  contraire,  se  renferme  dans  l'exécution;  elle 
n'est  donc  pas r<*pr(^liéiu»ible  en  elle-même;  elle  ne  le  devient 
que  par  les  objets  auxquels  elle  a'attacbe.  On  ast  souvent 
contraint  de  reeourir  à  ladexIMIi  poar  iUre  rentrer  plue 
sûrement  les  hommes  dans  la  ligne  de  leurs  devoirs  :  les  mel- 
on subitement  en  présence  de  ceux  qu'ils  ont  à  remplir,  ils 
s'en  éloignent  avec  dégoût;  ils  n'jv'vuient  que  des  exigencee 
qui  les  blesscnl  on  dea  obH|aHopi  q/iÀ  leur  pèsent  Par- 
vienton,  au  cootnlre,  i  kôr  montrer  la  eonsidération , 
puliliqu»  qui  décmilu  de  leur  accomplissement,  ils  se  pi- 
quent d'honneur  et  courent  au-devant  de  tous  les  sacnlices. 
Ce  genre  de  dextérité  ai  louable  est  applicable,  sauf  quelques 
modification*;,  aux  hommes  de  toutes  les  classes  de  la  société: 
|K>ur  rëusiir,  il  ne  demande  qu'à  être  mis  en  pratique.  I<a 
deilérité  est  indis(>ensable  aux  chefs  de  parti  ;  ils  se  trouvent 
en  présence  de  tant  d^  p^lea  passiods  que,  s'ils  ne  savent 
pas  leur  doamrle  ehaaçe  en  Iw  llatlant,  ils  n*ont  plus  bientM 
de  jartisans ,  c'est-à-ilire  de  clianfes  de  victoire.  On  a  VU, 
par  un  contraste  remarquable ,  des  ciàefs  de  parti  joindre  è 
la  dextérité  la  plus  consommée  la  Ibupia  et  l'emportement  t 
tel  a  été  Voltaire.  Conmient  a-t-il  pu  parreuiràtriomplNr, 
en  définitive?  C'est  qu'il  ne  cédait  à  la  fougue  et  k  l'empor- 
tement que  lorsqu'on  le  blessait  dans  ses  susceptibiliti^ 
d'auteur.  Avait-U,  au  contraire,  à  défendre  les  ioléféls  du 
parti  dont  il  était  le  ébeT,  Il  bisatt  pnm  d'une  dextérité 
que  rien  ne  pouvait  embarrasser;  et,  comme  cbez  lui  le 
philosophe  était  bien  phu  en  scène  que  l'écrivain  ,  Vollairo 
a  dû  l'emporter  à  la  longue. 

Les  nHTidionaux  réuniii«Bt  la  da&técUié  è  la  oolèn:  lia 
emploient  la  première  pour  attirerin  ftudMdnc,  et  la  eeeenda 
|MMir  bri-er  les  obstacle^  qu'ils  n»;  peuvent  tourner.  Les  fem- 
mes, ^ricc  à  leur  nature  même,  ont  à  leur  service  toutes 
le^  ressources  de  la  deilërité;  il  leur  arri>  e  bien  quelquetoit 
de  s'en  servir  pour  nous  tromper,  mais  elles  aiment  mieux 
eu  général  la  rt^servcr  pour  nous  rendre  heureux.  Quant 
aux  jeunes  filles ,  leur  dextérité,  pour  être  moins  eleudue, 
a  bien  aussi  son  prix.  A  moins  que  le  succès  ne  soit  impos- 
sible ,  elles  triomphent  tanionn.  Lm  enfimia»  qd  paral«eKt 
si  peu  réfléchis,  ne  manquent  pas  de  ile\ti  rité  lorqu'ils  veu- 
lent parvenir  à  faire  adopter  par  leurs  parents  une  volonté 
qui  est  entrée  très-avant  dans  leur  esprit;  Ha  aorleat  mo- 
mentanément de  leur  Ige.  Au  monwnt  ob  nonséeritona,  la 
dextérité  n'est  guère  en  unage;  ceux  qui  ont  b  Ibroe  on  llar- 
geiit  à  leur  disposition  ilcHlLiî^nent  un  pareil  moyen,  ils  .sont 
convaincus  qu'ils  ont  mieux.  11  régne  duocdana  nos  mœurs 
une  ceHaine  brutalité  générale  :  on  se  6a  pinaanx  rasseur- 
ces  matérielles  qu'a  celles  de  l'intelligence  :  sous  ce  rapport, 
nous  sonimo  det;enerés  de  nos  pères,  nous  commençons  a 
sortir  de  la  civilisation.  Saint-Phosfek. 

DEXTBlERou  DESTRIER.  Vojfez  Cbev  (t.  V,  p.  4 18), 
CvKTAL  waa4  et  Cncvuaau  (t.  V,  p.  424). 

DKXTRIXK.  D'abord  confondue  avec  les  gommes , 
puis  avec  l'amidine  ,  la  dcxlrine  n'a  ete  distinguée  de  ces 
corpa  que  depuis  la  découverte  de  la  diastase.  C'est 
parée  «pie  dans  les  expériences  de  U.  Biot  sur  la  lumièM 
elle  a  lait  dévier  à  droite  le  faisceau  lumine.ux,  que  la 
gomme  et  d'autres  siiUsUmces  font  dévier  à  t^aticbe.  qu'elle 
a  reçu  de  ce  savant  académicien  le  noude  dejçlnne.  Cvite 
snbstanee  a  eOècliTeaMnt  une  appareaca  gammwiiaj  alla 
e-t  bl.indie,  transparente ,  ^ms  o.leur  et  sans  goût.  Ex|>osée 
à  l'action  de  U  cltaUur,  elle  jaunit,  exhale  une  odeur  d« 
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pain  grillé,  et ,  après  avoir  subi  an  commencement  de  fu- 
sion, elle  se  boursoufle  et  w  décompose.  Inaltérable  dans  nn 
air  sec  ,  abondamment  soluble  dans  r«ni  dinde,  et  même 
dans  l'eau  froide ,  à  laquelle  elle  donne  me  eumirtance 
mudiagineuse ,  la  dextrine  n'est  précipitée  de  ta  dbaolntioa 
aqueuse  ni  par  l'eau  de  chaux ,  ni  par  l'eau  de  baryte ,  ni 
par  le  nitrate  de  mercure,  mais  elle  l'est  abondamment  par 
l'alcool ,  qui  ne  change  point  ta  nature.  LMode  ne  la  urâit 
pas,  l'acide  nitrique  n'y  forme  point  d'acide  muciqne,  la 
leTure  de  bierre  est  sans  action  sur  elle  :  ce  n'est  donc  ni  de 
l'amidine,  ni  de  la  gomme,  ni  du  sucre.  L'adde  sulftirique 
doué  le  InOuliDnae  en  sucre  de  raisin  i  ladiastaae  j  produit 
le  nioN  eflcl  j  mb  mni  MMen  eil  toojows  iMempiMe}  die 
laisse toajoors  dans  le  liqnîde  une  portion  de  dextrine  qui  a 
échappé  à  sa  réaction.  On  considère  lu  dextrine  c^uiuie  étant 
moins  carbonée  que  l'amidon  et  plus  que  le  sucre. 

Si  l'on  délaie  100  partie* de  (éculedaos  9  à  iO  partiel  d'eaii 
et  qateliTenedaunBnélnBeeaâialMIonforaiédeM 
d'acide  sulfurique  et  de  18  d'eau  ;  qu'on  porte  le  tout  à  90  ou 
'J2  "  de  tenqiérature  ;  qu'on  salure  l'acide  par  l'oxyde  de  plonili 
en  poudre;  qu'on  retire  le  mélange  du  feu,  et  que,  lors- 
qu'il ne  marque  plus  qœ  20*  au  UiermonMie,  on  le  filtre, 
foeoIntloB  amidarMéedoiuie,  par  one addUtloB  #aleool, 
on  précipité  hlanc,  plutineux  d'un  aspect  soyeux  et  nacré , 
un  mot  la  dextrine.  Des  lavages  alcooliques  opérés  à 
ehaud  pour  la  purifier  ta  réduisent  en  pondre  impidpable , 
et  qund  elle  eat  deaaéchée  une  ébuUition  dans  l'eau  avec  dn 
ebarixm  achève  et  puitteMbn.  H  m  s'agit  plus  ensuite  que 
de  filtrer  la  liqueur  et  de  la  faire  éraporer.  On  réussit  égale- 
ment bien  eu  substituant  10  de  malt  à  20  d'adde,  en  por- 
tant la  quantité  d'eau  jusqu'à  400  parties ,  en  n'ajoutant 
la  fécule  qu'à  OM  tonpénliin  de  «nagilaalpendMit 
M  mbralae,  «les  ilflevaDtpu  la  einleiir  an ditt da  « 
à  75*  .Alors  la  précipitation  et  la  purification  deladesIriBe 
s'opèrent  comme  nous  venons  de  le  rapporter. 

D'après  .ces  faits  et  quelques  autres ,  il  paraîtrait  que  la 
ionuM  d'amidea  torrédé  et  oaile  oMenM  dn  boU  par  IV 
dde  wJhriqne  bobI  de  la  deitrine  (c'est  an  motaB  ce  que 
semblent  indiquer  leurs  propri.  It's  ojttiqups);  que  Tempois 
et  l'amidine  sont  aisément  convertis  en  dextrine,  et  ménu;  en 
mon  par  la  diastase,  par  les  acides,  par  les  alcalis,  ou  même 
porkJonéiacUoi;  qu'à  la  dextrine  n'appartiendrait  pas 
«xclnalfemeal  le pevrâlr  de  Mre  tourner  à  droite  le  falscean 
lumineux  quipa<»eà  travers  dissolution,  puiwpie  le  suc  re 
de  canne  en  jouit  aussi,  et  que  d'un  autre  côté  il  ne  fondrait 
pieMeoider  aux  caractères  optiques  ooe  trop  grande  vrienr 
ttm  le  rapport  chimique  ,  puisque  les  différents  morc«anx 
dNne  même  aobstancc,  de  cristal  de  roche  ,  par  exemple, 
coupés  dans  le  même  sens  c'est-à-dire  perpeiuliodairemcnt 
à  l'axe  de  cristallisation,  dUEbreot  en  oe  point  autant  que  la 
dextrine  et  le  sucre  de  aeeoade  eqiècB.  Oouit. 

DEXTROCIIÈRE.  Ce  mot,  qui  est  une  abréviation 
du  latin  dextroc/ierium,  formé  de  dej-fer  et  du  grec  x"P, 
main,  servait  à  désigner  un  bracelet  d'or  que  les  Romains  por- 
taient au  poignet  droit;  par  extension,  il  litfiîai  drapeau 
taeeréotal.  Oonme meuble  deblaaoa,  Kdonneidée  d\ui 
gulckt  d'armes  qui  faisait  partie  des  armoiries  du  coUéln» 
Me  Ou  du  doyen  des  marécliaux  :  c'était  une  main  droite 
gantée  et  armée  d'une  épi  e. 

DEXTROVOLUBILË,  épilbète  donnée  à  mm  tige  oq 
à  une  vrille  qui  loanw  de  gauche  k  droite. 

DEY  on  DAI  est  le  titre  que  (M)rta,  depuis  l'année  1600 
ju.squ'en  1830,  le  chef  de  la  milice  turque  qui  dominait  à 
Alger,  et  qui  à  l'ori^ne  était  chargé  d'administrer  ce  pays 
conjointement  avec  un  pacha  sommé  par  U  Porte. 

Les  uM«ealflat  qoe  ce  net  tfqr  eell  dérivé  d«  penea  <re^ 
siginifiant INfu;  d'autres,  de  l'arabe  (/nt,  celui  qui  conauit 
(sous  entendu:  à  ia  vérllé);  d'autres,  eolin ,  disent  qu'en 
turc  dey  signifie  oncle.  Noos  adopterione  -volontier*  cette 
lioiaiènei  opioioaqni  aecoMlUe  iveele  aende  tata  (pèra;^ 


qui  précède  le  nom  de  plusieurs  dejs  d'Alger;  mai«  il  uut 
mieux  croire  que  le  deyhatk  ou  dq/tik  s'est  établi  dans  octti 
Tille  à  l'instar  de  edni  qui  subsista  longtemps  à  La  Mecque. 
C'était  une  magistrature  civile  et  criminelle  qui,  du  temp? 
de  Mahoaiet  le  législateur,  fut  possédée  par  Aboubekr,  !«• 
beau-père ,  et  depuis  son  successeur.  En  effet,  les  pranios 
dejs  d'Alger  ne  furent  d'abord  que  des  '"■gfr^**  aabor- 
donnée  an  peeba  que  la  Perl^Otbonaae  y  ennyyatt.  Um 
origine  ne  remonte  qu'aux  premières  années  do  dix-septtme 
siècle.  La  milice  turque  fut  autorisée  par  le  diran  de  Gant* 
tantinople  à  se  créer  un  appui  contre  la  tyrannie  et  la  cu- 
pidité des  pacbas.  On  sMitquelebotdecettoinBtitiitiandB» 
Tait  «trawMaomweoritamllede  Jaloaafe,  de  rirriHé.* 
haine.et  de  querelles  sanglantes  entre  les  deux  pouvoirs. 

Les  deys,  qui  eux-mêmes  «'intitulaient  tantôt  wali  (goo- 
vemeurs),  beglerbeg  (prince  des  princes)  et  serashm 
(  généraux  en  chef),  ioatenna  parla  milio^  devaieBtIM  se 
tard  aeqnéfir  la  ptépondéveMe;  meb  Ri  éteient  inpwii 
aussi  aux  caprices  de  cette  soldatesque  insubordonnée,  qui 
les  déposait  et  les  faisait  périr  à  son  gré.  Les  pacfias  k 
maintinrent  en  excitant ,  en  fomentant  ces  fréquentes  r^To> 
lutions,  mais  ila Unirent  par  n'être  ph» qne  dea  aoctm de 
manneqntae  ce»  ealnilé.  Bntn  Bii»>Mf  ,éhi  dey  m  ino; 
h  la  suite  d'une  sédition  qui  aviit  coûté  la  vie  i  son  prédé- 
cesseur, fit  arrêter  le  paclia ,  l'ciubarqua  pour  Coostanti- 
nople  avec  menace  de  le  faire  étrtingler  s'il  osait  revenir, 
et  obtint  do  sultan  Acbmet  lii  qu'il  n'y  aurait  phm  déeonmii 
de  gooTerMarettH»iaDiAl8er,etquelede7aerettte«jeHi 
investi  do  la  dignité  de  pacha.  Cet  état  de  choses  dura  cent 
vingt  ans,  sans  alleniiir  ia  puissance  précaire  des  deys  ia- 
vestis,  sans  doute,  d'un  pouvoir  absolu ,  du  droit  de  Mm  II 
paix  et  la  guerre,  de  diatriboer  les  esoploia  et  te»  gBteai, 
deleverleelmpdta,  d'adminialnr  la  JoaUceet  dérégler  tanlii 
les  affaires ,  excepté  (  elles  de  la  religion ,  mais  dont  les  jonn 
étaient  continuellement  menacés.  La  dignité  de  dey  n'était 
ni  la  récompense  du  mérite  ou  de  scrvioes  rendus  à  l'Ltat, 
nilepriTilégDdei'aacieanetéottde  la  naïasaoce,  naia ph» 
ioaTHl  le  prix  de  l'tadeee  «t  de  Itatrigoe.  Il  tMlBanit,  pe« 
y  arriver,  d'appartenir  à  la  milice,  et  de  s'y  être  fait  des 
amis ,  des  partisans ,  ses  libéralités  ou  par  ses  promesses. 
FautAl  donc  s'étonner  que  les  règnes  des  deys  aient  été  gé- 
Béralement  si  courts,  et  qu'on  en  ait  tu  aix  Inetailée  et  as> 
•aselBéilemême  jour  par  dxhetfonadnérantaetLeccrMe* 
lés  qu'un  dey  exerçait  d'abord  impunément ,  sous  prélexle 
de  se  débarrasser  de  ses  rivaux,  de  ses  ennemis,  tooraaiml 
plus  lard  contre  lui,  et  ce  n'était  qu'à  force  de  ptécantei 
qu'il  pouvait  se  garantir  des  dangers  qui  PenTiroanaient.  Oa 
dte  comme  un  ptiénomèoe  le  règne  de  Baba-Malii»e>i,  qui 
dura  depuis  176C  justju'en  17i)i.  Celui  du  deniier  dey,  Hoos- 
sein-Paclia,  avait  duré  douze  ans  lorsqu'il  fut  détrOaé  par  kl 
Flrançais  en  1830. 

Le  dey  d'Alger  était  le  premier  brigand ,  le  premier  pirate 
de  ses  £taU  :  tyran  de  ses  sujets  et  victime  de  »e>  soldat», 
tel  était  son  sort ,  lorsqu'il  n'était  pus  enlevé  par  la  peste. 
Après  la  mort  d'un  dey ,  tes  enfanta  oe  jouits  aient  d'atieaas 
diilinelioii;exclna  ménw  de  tentai  lee  fMMiione  paMqeM, 
ils  ne  recevaient  que  la  Rf»lde  desimpies  janissaire*.  L'nfM- 
Temement  si  bi/arrc,  si  informe,  m  monstrueux,  etaM  ÏB- 
déiniieable,  inexplicable.  On  ne  pouvait  le  comparer  à  rie*, 
rinen  à  certainea  époqnea  déaaMreaaei  du  Bas-Empire  et 
dea  suHane  mamUouke  d*É|gypte.  n  n'était  pas  plo«  Mte 
de  lui  donner  un  nom,  car  on  disait  indifféreminent  le 
royaume  d'Alger,  la  régence  d'Alger,  la  république  d'.<lf- 
per,  et  ce  n'était  rien  de  tout  cela  :  le  gonremcnieot  des  deys 
n'était  ni  nne  monarchie,  ni  nne  oHgHtdite  ecirtncnlifM 
on  démocratique;  c'était nw  peipélaéBe anncMe  * eri- 
dais ,  de  brigands ,  de  |>euples  à  demi  sauvages,  qui  n'offrait 
pas  plus  de  sécurité  au  clief  «t  à  ses  svtjdi  qu'elle  n'inspi- 
rait de  confiance  ans  Mbnsde  Bédoointel  nn  pniManem 
mioiléBnmi  mmneprouwidcmiinelBjwiWiMteiit^ 
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dvjê  h  léM  àê  ecl  axiome ,  que  le  despotuioe  est  produit 
parranarcliie ,  que  ranarcliie  conduit  an  «i«ii«ti|mft  j^^ 
reste,  l'bifttoire  des  dejft  d'Alger  ne  métente  qnedea  «ml. 
tkuàê,  des  déposilioiis,  d«e  tdes  de  vloleaee  et  de  féro- 
cité, des  piraterie»,  des bonabardements  inutiles,  do;,  traités 
Tiolét,  et  ne  saurait  être  d'aucun  intérêt  pour  les  lecteurs. 
11  serait  inéiue  difficile  d'étabUr  la  li&te  clirooologiqiie  et 
complète  de  cet  eoatreiujis  épitémëres ,  la  plupart  sortis  des 
derniers  niigi  d*aae  soldatesque  grossière  et  brutale. 

C'ait  à  tort  que  des  compilateurs  ignoraotii  ont  donné  le 
titre  de  deg  aux  cbda  des  États  de  Tunis  et  de  Tripoli,  lis 
pocleirtletilradeteyon  de  jmcAo;  celui  dedey  était  n- 
ciliMTeiMatréserTé  au  desjwte  d'Aller.     H.  Aidifjklt. 

DEDrEUX  (Nicolas),  cLinustc  habile  et  pliaruiacien 
inÂtruii,  devint  le  ptiamiaciea  de  Vmftnut,  du  choix  de 
Cor  ri  sert,  qpd  le  cwinaisaeit  poor  ui  exceUeat  prépa- 
nlBv  et  pour  n  des  pbaimaeieos  les  plus  scrupoleux  de 
Paris.  Dans  un  art  fertile  en  substitutions  journalit-res  et 
fort  expoiié  à  toutes  sortes  de  fraudes,  l>e)eux  s'était  lait 
UMcniMle  répautkm  d'eutelitade  et  de  prabité.  Ses  tre- 
Taiu  sur  le  sucre  de  betterave  ont  puissaimnent  servi  aux 
progrès  de  ta  glorieuse  et  moderne  industrie  du  sucre 
indigène.  Le  mémuire  qu'il  composa  avec  Parmeotier  (  eu 
I60u;«iir  Je  se» espèces,  ses  produite,  son  analyse, 
rewHt  soB  nom  rBcomiâandaMe  parmi  les  cModstea  de 
l'empire.  Sans  doute  Deyeux  n'èlait  ni  un  Fourcroy ,  ni 
uu  Vauquelin  ;  mai»  son  talent  en  fait  d'analyse»  l'avait  placé 
à  un  rang  élevé  parmi  les  pbarmadeiisde  soi  temps,  en  sorte 
qu'ea  le  vit,  sans  méooolealemcot  ni  surprise  prolesscr  la 
plnmacologie  à  la  Faculté  de  médedoe ,  obtenir  un  lauteuil 
à  rin.<.titut  et  uu  anpioi  de  haute  confiance  près  de  l'empe- 
reur. i>«jflux,  outre  sou  ireeua'eaperieoces  et  d'obkerva- 
tioM  MT  les  difléreales  eapèoes  de  latt,  puliila  qoetifoea 
analyses  d'eaux  minérales,  duc  en  partitulicr  sur  le*  eaux 
nouvelles  de  Pas&y,  aiuM  qu  uu  laavail  caliuiahle,  bien 
tju'wcomplet ,  sur  le  sang  des  ictèriques  ou  malades  atteints 
deiajaMiiiiMfl(tao4).Onliiidnitdptonentait  rapportfait 
à  riBitUBl  et  n  exeedent  aaAnoin  sur  le  aoete  de  bet- 


8e  tpenvant  au  nombre  des  professeurs  de  l'École  de  mé- 
decine à  qni  Pémeoto  de  nefenalra  1831  fit  perdre  leors 

rhaires ,  Deyoux  se  consola  aisément  d'une  destitution  im- 
ineritee.  Juuivsaut  tièâ  lors  de  U  plus  entière  liberté .  la  seule 
ctiose  qui  jusque-là  eût  manqué  i  son  boobeor,  il  abao- 
donna prcsqae  son  IKMel  delà  rue  deTeomon  pour  sa  maison 
ai  eonfertable  de  Paasy ,  où  il  oo^  de  longs  jours,  salués 
du  respect  public.  Né  â  Pari>  en  iTi.),  Deyeux  mourut  à 
Passy  le  '24  mai  1837,  laissant  a  sou  liU,  auteur  d'uu  petit 
traité  sur  la  chasse,  une  trèe-belle  ibitnne. 

DEZÈJiE  ou  DEZAIDtS,  surnommé  VOrphée  des 
i  /iamps,  acquit  une  réputation  méritée  parmi  leicijm|>osi- 
tetirs  du  siècle  dernier,  en  se  créant  une  spécialité,  le  genre 
pastoral ,  ou  il  n'eut  ni  imitataan  ni  rivaux.  Fersonne,  en 
effet,  ne  pocaéda  eeawie  loi  ce  coloris  doux  et  fhds  dont  11 
sut  si  bien  embellir  les  sujebu  qu'il  traita  ;  persnnin;  ne  trouva 
comme  lui  ces  mélodies  si  naïves  et  si  tendres  ou  Ton  semble 
nqiirar  ttSr  embeomé des  champs.  Aces  qualités,  il  enjoi» 
gnit  une  autre  toujours  prédeuse,  perce  qu'elle  est  toujours 
rare ,  celle  d'être  constamment  vrai  dans  l'ex  pression  des 
aentiinenLs  de  ses  personnages. 

Mévers  t74u,uèsède  Deooonuljamais&es parents.  Conlié 
dès  son  enftaee  an  soins  d'un  abM,  H  lui  dot  tout  son 
ivenir.  digne  ecclésiastique ,  qui  était  assez  bon  musi- 
cien ,  entreprit ,  pour  délasser  son  élève  d'études  plus  sé- 
rieuses, de  lui  enseigner  la  harpe  et  la  composition.  Ainsi, 
4M  qui  n*était  d'abord  qu'une  récréation  devait  par  la  suite 
Kdre  sortir  de  Pobscnrité  le  nom  de  Deiède  et  le  rendre  cé- 
lèbre. Voici  comment  sur\iiit  cette  néctwsité  d'utiliser  .son 
goût  pour  la  musique.  Deaède  présumait  avec  raison  devoir 
le  jonrà  can  dont  il  recevait  une  pcailoQ.  Deveou  bonne, 

M(T<  M  U  CORVIM.  — '  T.  Tll. 
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il  voulut  déchirer  le  voile  qui  les  cachait  à  ses  jeox,i  ^_ 

leur  volonté  expresse  elles  représentatioinsda»elBireeli«rBé 

de  lui  remettre  les  fonds.  Cette  obstination  lui  devint  fu- 
neste :  la  pension  lui  fut  retirée ,  et  il  se  vil  obUgé  pour 
vivre  d'employer  ses  talents  de  harpiste  et  de  compodtoor. 
Après  plusieurs  teolatives  inutiles,  U  obtint  enfin  on  poème 
de  MoBvd,  oBinide  Julie.  Cet  opéra  (bt  représenté  avec 
succès  aux  Italiens  en  1772.  ce  mfmient ,  Di^icA,-  no 
connut  plus  le  besoin,  et  jusqu'à  sa  mort,  eu  l7'J'i,  il  en- 
ricliit  la  scène  d'un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il  donna  an 
Italiens  VEmm  d'un  moment,  U  stratagème  dt'muvert 
(  1773),  £e»  ÏVolf  fermier»  (  1777  ),  Zulime,  U  Poi  U  ur  de 
chaise  (177»),  A  trompeur  trompeur  et  demi,  Cécile 
(  1780  ),  Biaise  et  Babet  (1783),  Alexis  et  Justineimb), 
Lu  Cinguautaine,  Les  Deux  Pages,  Ferdinand,oulaStat0 
des  Deux  Pages;  et  à  l'Opéra,  Fatmé,  ou  te  Langage  des 
Fleurs (  1777),  Peronne sauvée (  1783  ),  et  Alcindor  (  1 787). 

F.  lib>oisT. 

DUAVVALAGIRI  (c'est-à-dire  Jfon^ne  ètoncAe), 
l'un  des  pics  les  pins  élevés  de  la  dvlne  de  raimalaja, 

situé  non  loin  de  la  source  du  Gauda,  par  20"  de  l.ililude 
septentrionale.  Les  Anglais  évaluent  sou  altitude  a  i>,ouO 
mètres,  et  liuraboldt,  sur  sa  carte  de  PAaiO  MBirale,  à 
4,390  toises.  Mais  il  s'en  faut  bcaneonp  encore  que  le 
Dbawalagiri  sdt  le  point  le  plus  haut  de  la  terre,  comme  le 
croient  quelques  personm  s,  mais  à  tort. 

DIIOLPOU  ou  DllULl'OOlt,  principauté  mabratte,  tri- 
butaire de  la eonpagole  des  Indes, dans  l'andenae  pra> 
vince  d'Agra,  a  pour  cheT-Ueu  une  ville  du  même  non, 
située  snr  le  Tsclioumboul,  à  50  kilomètres  sud-sud-ouest 
d'A^ra,  jiar  20"  42'  de  lahtude  sepUîntrionale  et  75"  23'  de 
lou^tude  occidentale,  i^avironnée  d'un  territoire  fertile, 
eHe  a  été  trfc»4loriaaanle  antrelMs,  mais  a  en  beaueoup  à 
souflrir  des  dernières  guerres  conln'  Ifs  Af^liaiia. 
D'IIOZIER,  famille  de  geuèaiogL.>te.s  célèbres. 
D'UOZltJl  (  PiEAKS  ),  sieur  de  LA  GARDK,  i^eutilhomme 
provençal,  célèbre  généalogiste,  naquit  à  Marseille  le  10 
Juillet  1S92  ,  d'un  père  capitdoe  et  vigoier  de  la  ville  de 
Salon.  Apres  avoir  servi  (|u<'li]nf  terni»  dans  les  clievau- 
légers,  il  quitta  l'épée  pour  se  hvrer  à  des  redierches 
historiques  qui  lui  méritèrent  l'estime  et  rattachement  dn 

vicomte  de  Saint-Maurice,  juge  d'anms  de  France,  auquel 
il  succéda  eu  1)  llo/ier,  par  ses  immenses  travaux, 
fit  une  science  de  ce  ((ui  jusqu'alors  n'avait  été  regardé 
comme  une  sorte  de  curiosité;  aussi  preuait'il,  et  non  sans 
raison,  la  qualification  ^htitortographe.  Omttblé  de  bien- 
f.uls  |>ar  les  i-ois  Louis  XIH  et  Louis  X  IV ,  il  devint  malfre- 
d'hùtel,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  lut  gratilie 
d'une  pension  etd*un  brevet  de  conseiller  d'état  «  De  gnnds 
lommes,  dit  Voltaire,  n'ont  pas  été  aussi  bien  réconpcnsés  : 
il  est  vrai  que  leurs  travaux  n'étaient  pas  aussi  ntH^essaires 
la  vanité  humaine.  » 

Ami  intime  de  Renaudot,  il  coopéra  k  l'étabiiseroent 
du  journal  Atodé  par  ce  dernier  en  t631,  sons  le  nom  de 

Bu  re  au  rf'odreiiM,  devenu  depuis  la  Gazette  de  France, 
et  en  assura  le  succès  en  lui  fournissant  des  nouvelles  tirées 
de  la  vaste  correspondance  qu'il  entretenait  dans  toutes  Im 
parties  du  royaume  et  à  l'étranger.  D'Uozier  avait,  dit-on, 
une  mémoire  proiligieuse  ,  avantage  inappréciable  dans  sa 
position  à  la  cour,  où  il  était  consulté  et  mis  sans  cesse  à 
l'épreuve.  11  mourut  le  1"  décembre  1660.  l'armi  ses  nom- 
breux envngea ,  non  rontlouierom  Beolemant  Pif isfoire 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  la  Généalogie  de  la  maison 
de  La  Rochejoucauld,  celles  des  BeumonviUe  et  des  ,s  lint- 
Simon ,  et  enfin  la  GénMogI»  du  prtHi^MUn  familles 
de  France,  travail  inamaMn,  qai  nn»  notas  de  tbo 
volumes  in-i^ .  resUs  manoeerlto  al  d^poiMà  1«  ttUiotlièque 
lmf»'ri.dc.-  Aidé  par  son  lits  Chaiks-Rcné ,  il  j  eoMacm 
cinquante  années  de  sa  vie. 
JDTHOCIER  (Cuu.Bt>Bcii«),  «s  da  préeédcHt,  écnjcr, 
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«uaaMmétnt,  |taéakg|jMed«MmaiMNi,jqge<r«rnet, 
gardedervnrarialdePrtM»,  léeii  1S40,  hArita  4«  chirgM 

ainsi  que  de  la  science  de  son  père.  Ses  connai^sanrps  dans 
l'art  béraldiqae  étaieat  aussi  protondes  quVleiidues.  U  a 
INririM  la  gteéalo^  de  ploaieun  maisons  illustras,  WIm 
que  celles  de  La  Fare  d  de  Gonflant.  Son  principal  oam^ 
intitulé  Recherches  stir  la  noblesse  de  Champagné,  fut 
fait  par  onire  de  Louis  XIV.  Gliaikt>Biaié  d^Horitr  UMMIIlt 
à  Paris,  le  13  février  1732. 

D'nociER  (Loota-Pmtn),  nena  do  préeédent,  inga 
d'arrnf's  et  ;^ran<1  s'*ii'"aIogiste  de  France  ,  conseiller  du  rot 
en  SCS  conseil»,  et  chevalier  doyen  de  son  ordre ,  mort  en 
septeinbr*!  17G7 ,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans,  marcha 
sur  les  traces  de  son  onde  el  se  distingua  dans  la  mCme  car- 
rière. Il  a  cmnposé  arec  son  fils  VArmarUil  de  France,  10 
▼olumes  in-fot. 

D'HOZIER  (Antoimk  Maue),  sieur  ob  S£RIGNY,  Als 
da  précéder,  «t  eomme  Id  Jogs  d'arams  et  gènéalogMê 
de  France ,  naquit  à  Paris  en  1710.  Ayant  rompos*^  un 
mémoire  sur  la  maison  de  Saint-Retny  de  Valois,  issue  de 
Henri  II  par  i>àtardise ,  il  délivra  un  rertiflcat  à  la  com- 
teise  de  La  Motte,  qui  iirélendait  descendra  de  oette 
madsmi.  CeUe^l  le  tt  Imprimer  à  la  sotte  do  mémolra 
publié  pour  sa  défense  dans  l'affaire  du  collier.  On  doit 
aussi  à  Antoine-Marie  d'Uozicr  ia  Gcm  alogie  de  la  maison 
d»  CkoiMmd.  On  Iflpum  IMpoquo  <i>  sa  mort. 

déifié  do 

Tcrbc  grec  îia^aivtiv,  qui  signifle  filtrer  ou  passer  à  tra- 
vers, est  le  nom  qu'on  donne  à  une  maladie  dans  laquelle 
la  sécrétion  de  l'urine  se  trouve  viciée  en  excès,  avec  une 
altération  notable  dans  la  composition  pliysique  et  chimique 
de  ce  liquide  anima)  excrémentitiel.  Quoiqu'on  ait  admis 
deux  espèces  de  diabètes,  Yinsipide  ei  le.tMcrt',  il  est  a 
peu  près  certain,  comme  Ta  déjà  depuis  longtemps  fait  re- 
marquer CaBen,  qoe  teu  lea  dtabétiqves  reodeal  des  orines 
smaîiesoa  miellées,  et  que  le^  llux  acciilentel*  ou  exrAs  de 
ce  liquide,  sans  matière  &ucrée,  ne  sont  qu'une  altération 
pasvigére  de  la  sécrétion  urinaire. 

maladie,  obserrée  par  les  anciens  et  même  bien  dé- 
crite par  Arélée,  ne  Ait  cependant  qu'imparfaitement  connue 
jusqu'au  crtinmcncement  du  dix-septième  si  ric,  époque  où 
Wiilis  porta  son  attention  sur  la  composition  morbide  de 
IHirine,  et  ce  fut  même  beaoeoop  plos  tard  qoe  Oeralejr  dë> 
montra  l'existence  de  la  mnlicn-  sur  nV  dans  le  dialiAfc.  cl 
établit  ain»i  le  caractère  (ouJaiucntal  de  cette  adcclion. 
Cette  étude  première  a  conduit  les  médecins  chimistes  de 
notre  temps  à  Alra  une  analyse  complète  de  l'urine  des 
Aabétiques,  et  cette  malTae  est  devenoe  elle-même  an  très 
bon  guide  pour  le  traitement,  comme  noiis  le  verrons  [ilus 
bas;  c'est  ainsi  que  les  sciences,  en  se  perfectioBnant,  s'en» 
cliatBanl  et  s'éclairent  mutuellement. 

Les  premiers  indices  du  diabète,  presque  tmijonrs  lents 
et  pen  sensibles,  sont  de  fréquents  besoins  d'uriner,  avec 
un  sentiment  de  chaleur  et  de  froid  alternatifs,  qui  se  font 
sentir  dans  le  ventre  et  se  propagent  en  suivant  la  direction 
dea  voles  orinaires  ;  la  qnanàttf  de  Porhie  augmente  rapt- 
dément,  la  peau  devient  sèche,  In  soif  |ires^anto,  h'-  forces 
décroissent  rapidement;  l'urine  est  d'alxird  limpide,  inodore 
presque  sans  saveur  et  sans  sédiment.  Le  malade  est  tour- 
menti  par  one  clialeur  intérieure,  mordicantc;  lc«  besoins 
d*ariner«e  multiplient  avec  l'avidité  (tour  les  boksons;  \&s 
malades  ont  une  peine  infinie  a  Ratisfaire  leur  ap|>étit;  ce- 
pendant, ils  maigrissent  de  plus  en  plos  et  finissent  par 
tomber  dam  la  marasme  et  la  Hène  lente.  Les  dlgesHons 

sont  en  même  temps  pi'nililcs,  a(  i  ()in|i,i;;nf  rs  de  rapports 
arides;  la  faiblesse  du  malade  est  extrême,  et  il  jieutà 
Iielnc  se  tenir  sur  ses  jambes,  qui  s'enUent  et  s'infiltrent. 
L'urine eit  Uancbàlra  et  oOre  l'aspect  d'une  eau  miellée 

I  «1  anorée.  Elle  eiuAi»  de  beau- 


eoiv  la  qoanltté  de  liquide  iflgjéié  el  a^éUve  soQvort  j«i|AB 
paida  deoiwi,  ImHel  même  dix  MograanMs  par  jourjoii 
qoanIMénélé  même  plus  considérable  daas  ctd^ir.v  <■» 
partienHers  rapportés  par  les  auteurs ,  mais  die  était  les- 
Jours  en  rapport  avec  celle  des  aliments  et  des  bsinsiipii 
par  lo  malade.  Enfin,  surviennent  la  eoasanptiaa  et  a 
maramaa  complet,  qui  coodobent  à  une  asort  oatiiK, 
aprèa  on  temps  pins  ou  moins  long,  fanad  NrtaapmW 
poa  à  aifMar  la  progrès  do  mal. 

Le  diabète  cet  d'aMoon  one  maladie  de  kngcoan,fi 
peut  dnrer  plusieurs  années,  et  dans  laquelle  on  disttefie 
alors  plttsieurb  périodes,  un  peu  scola&Uques  peul-eire,  mb 
propraa  eepeodant  à  mettre  de  l'ordre  dans  PetpriL  tm 
la  pnîoilM^  il  y  a  aflbiUaaeaacoi  général  sans  liin«,if- 
pdtt  vorooe,  sotf  flro,  oomCipation,  éjection  d'Maeliniptf, 
chaleur  interne  aux  nMés,  eto.  Dans  la  seconde  ;  il  )  i  .u.> 
v^ion  dea  phénomènes  pitéeédeiris,  accroisiemeat  de  li- 
Mone^  iMgnNrtaUon  dea  orines,  aédioresseetttèM  èk 
peau  avec  sopprossion  totale  de  la  iranspiraliN,  lini, 
amaigrissement,  mélancolie,  etc.  Dans  ia  troisièsH  mk, 
quand  la  nature  ou  l'art  ne  peuvent  arrêter  les  pro^à 
mal,  ladébilMé  aatàaon  eomUo,  ^baleine  fétide;  rim  k 
peot  étancher  la  aalTf  lea  oyfnaa  eaniaot  presque  ams  «n», 
le  marasme  est  complet,  et  la  vie  à  charge  au  roalhectwi 
diabétique,  qui  s'éteint  au  milieu  du  deÙreou  daat  kin- 
goisses  du  désespoir. 

L'esamen  de  l'urine  des  diabétiques  a  prouvé  qa'dlr  w 
contenait  pas  de  composés  azotés,  par  conséquent  pàl 
d'urée  et  d'acide  urique  ;  mais  en  revanche  on  j  àmaàn 
i'existanoe  d'une  malièra  sucrée,  ayant  les  priadpsnm»- 
tèraa  de  ee  prtndpe  iBMnddIot  dm  véfdinni  et  élMiaMp 
tihle  de  fermenter,  de  donner  naissance  à  de  l'aloiol,  fuei 
de  l'acide  acétique.  Avant  que  des  recherctiescliuiitco-f^^W' 
logiques  eussent  prouvé  ^no  piosieurs  des  principauv  »>• 
tériaux  de  l'urine,  l'urée,  par  exemple ,  étaient  tout  ionn 
dans  le  sang,  on  ponvait  placer  le  siège  du  diabète  dmi  la 
reins;  mais  évidemment,  si  l'absenc*"  de  l'urée,  qui  «  M 
remarquer  dans  l'uiine  desdiabétiqoeoi  existe  psieimal 
dana  le  aang,  conmiont  en  necnow  l*oicane  aéerflw* 
Torine?  D'un  autre  cdté,  on  n'épranoo  pas  moins  dsM' 
collés  à  expliquer  les  ravages  do  diabète  par  U  lédnb- 
cale  d'un  organe,  quelle  qoo  aoit  son  importance,  d  it^ 
uèm  il  ne  reste  pas  de  traoea  apvèa  la  neoft}  «n  ssric  qi  « 
dbemslon  logique  sur  ce  point  aenMe  nona  nportv  on 

riuiniorisine  et  nous  autoriser  k  considérer  ledialklecom* 
une  altération  du  sang,  un  vice  deoompositioa  de  ce  lii|iiè^ 
qui  deH  Béeessidrenient  apparier  nn  grand  ItaoMi  iM«>» 
fonctions  assimilatrices. 

Le  séjour  dans  les  climats  froids,  brumeux,  oîilvci 
un  grand  usage  du  tlié,  de  la  Mcrrc,  comme  la  Hoiiio^' 
l'Angleterre,  prédispose  singaiièrsment  nu  diabète^  fi  ^ 


ce*  contrées.  L'usage  intempestif  ou  abusif  de  hewfîef 
d'autres  boissons  alcooliques ,  acidulées  ;  l'habitude  l^** 
vresse,  Tépoisemenl,  suite  d'excès  vénériens  dans  os  ip' 
avancé,  des  travaux  énervants,  des  traitements  iBoaanim> 
(4  dangereux,  sont  aussi  des  causes  très-ordinaires 
bète.  On  peut  encore  accuser  avec  queJque  fomlfm*i  ' 
grandes  bémorrbagpes,  les  saignées  repétées,  de  ptftlx^ 
cette  maladie,  non  moins  que  ha  btnagnm  aoppwniinai  b 
transpiration,  Im  Éènoa  leutoa  «t  tasaaMtfoniwntai^ 

bihtantes. 

Le  diabète  n'est  pas  one  maladie  aussi  dan|M>K  f^* 
l'avait  cru  dans  lo  prbicipo,  el  fvant  qn'en  oMéladié  k 
cxinqMMKton  dos  nriiMB,  étado     a  eondofl  à  eBfbfvb 

régiiue  animal  nu  aïoté.  Quand  la  maladie  nV«f  jW'  ^ 
ancienne  et  que  ie  su|et  n'est  pas  épuisé  par  des  exee>  « 
des  maladies  anUricnna,  on  psot  en  ablenir  la  iNrin** 

Les  altérations  vagues  et  iusîgni fiantes  qu'on  a  iM^ 
tréee  dans  lee  voies  digeeUves  ei  urinaires  après  la  anC* 
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dkb^tMiUM  fbrUfi«nt  eneora  dan*  l'idée  que  le  principe  dn 
niïl  coatUte  dans  une  atténUoo  da  «log,  ou  se  déveloiipe» 
rait  la  matière  mmét  MU  àêgm»  if&àtm  fhûOgm  Utiles 
àlaBotntioB. 

ATiBt que k» Vmihna i» li cfatate  —liile  noMcuneat 

conduit  à  employer  une  métiiude  mlionnelle  contre  le  dia- 
bète (lerégiiue  animal),  les  moyetu  les  plus  opposés  ont 
été  tour  à  tour  préconisés  contre  cette  naaUdi«.  Cependant, 
■B  aédada  de  l'antMiailé  (Aittia)  atraH  beneMp  iMit- 
fétnrlaialiMMto  moilnto,  la  dialr  de  pore «I  le  Tin 

(jnéreux;  Rolh)  ert  lesMols  It'  premier  qui  ait  ronvrill*' 

eKolttàveoBaBt  ta  dièle  mliMle ,  1«  r«po«  et  une  entière 
elatine— de  tMrteeipèeede  ir^ftaes, ntee  dapeki,  ee 

(jui  était  jiar  trop  rigoureux,  car  le  pain,  à  raison  du  glu- 
ten qu'il  contient,  m  rapproctie  beaucoup  des  substances 
animales  leUtiTement  i  ses  propriétés  nutritires.  Du  reste, 
jNiMVMleceiMlèrapiiMipel  dndiebèle  eHledélBiitd'eiii' 
meHMWwi  dea  ■alatainm  eBmealalwe,  m  a  dt  être  nata- 
lelleinent  conduit  à  prescrire  aux  diabétiques  un  n'gimo  pii- 
noMut  aainaal  ou  aaolé.  Aiaai  donc  lea  malades,  sans  pré- 
pwiliM  BMHM,  éÊhmâ  «tre  ala  à  rasade  eealiaa  de  la 

W)upc  ftnu^,  da  porc.  Au  pain  hhnr  ,  des  riandes  noires 
faisandées,  etc.,  comme  le  tirent  heureusi-inent  Nicolas, 
(;r.uideviUa,  Dapuytrea  ^  Tbéoard,  auteurs  <le  recbcrcbes 
iatportaatai  sur  le  dtaLèle.  On  dooiMra  pour  calmer  la  soii 
de  Peeii  Ttaenee,  du  lell,  de  l^eee  de  vees,  ele.  Ob  peut  ee* 

(  •■ndt-r  ce  régime,  quand  il  ne  produit  pas  un  effet  rapide, 
^tuI  l'usage  du  quinquina  ou  de  quelque  autre  tuaique  associé 
à  l'opium,  ceiiu  dea  laiatifa,  dea  boissona  SNdorifiques,  dea 
frictions  irritantea  siar  la  peau,  etc.  Il  faut,  do  reste,  être  sé- 
vère Mir  l'article  dn  régime  animal,  pour  lequel  les  malades 
ont  souvent  delà  répugnance,  et  s'appliquer  surtout  à  les 
coovaîDcre  que  ce  régime  eat  ta  eeadiÙoB  lodiapenaable  du 
meeèe.  Bmannav. 

1)1  A  BLE.  La  vie  de  Diomme  est  nn  combat  continnel 
contre  le  ma  I  physique  et  moral  qui  domino  sur  la  terre.  Où 
Ht  U  source  du  mal?  (Test  la  nn  problème  qui  a  exercé  de 
toMl  temps  Teaprît  et  l'imagination  des  hommes,  et  dont  la 
lolution  devint  de  plus  en  plus  importante  à  mesure  que 
••s  i«lée>  reliuieiisos  se  8piriluali?.èrent  et  <iu"on  commença 
I  cbercher  l'origioe  de  tout  ce  qui  e&t  dans  un  être 
Vmne  bonUet  dHnw  petheHew  absotw.  La  icHgtaii  chré- 
ienne,  pour  résoudre  le  problème  en  question,  s'e<l  em- 
Mrée  du  mauvais  princi|ie  6t&  Parse»  :  Satan  uu  le  din- 
tle,  «Test  TAhriman  de  Zoroaatre.  Toue  taa  peuples  ont 
looeerré  des  tvadilioM  de  mautata  ftetai  en  de  diables, 
tiais  c'est  dan  te  duatteme  qa*il  Inl  cheretier  fort- 
iiu!  (!<■  la  démonolugie  juive  et  chrétienne,  qui  n'a  pa<i  <le 
aciiMis  dans  l'Andea  Testament  j  du  moins,  il  n'y  «i  a  |>as 
•  Iraeee  dene  taa  Rfiee  tacertestablenieat  antérlears  à 
exïl  fio,  Babylone.  Quoique  Moi<e  ait  pu  connaître  le  mytlie 
e  Typiion,  qui  a  quelque  re>M?nibiancc  avec  celui  d'Ahri- 
uin,  son  mouotliéisiiie  s4-vëre  ne  lui  pi'rmettait  d'MaMIlP 
exi^tenced'aiicaii  démon  de  cette  espèoa  11  place  ta  aewee 
1/  ntal  deM  to  eemr  de  Hiemme ,  à  qui  Dleo  adoRn#  le  If- 
rr  a  rài(ri\\vi\ir  i|u'il  i  onihatle,  et  que  le  bien  dont  il  peut 
Miir  soit  mérité.  Les  premières  traces  d'un  démon  appelé 
9gan  m  tmmot  dne  te  prologue  dn  litre  de  Jeb  i  II, 
itan  aa  pidMrie  devant  Dieu  parmi  les  autres  engea,  et, 
iiis  le  frilwnal  «leale,  il  fait  les  fonctions  d'aeenaateur 
lablîc.  Quoique  ennemi  de  la  race  humaine,  il  n'a  |>as  la 
eaalt^  de  ta  eorrompre  et  de  loi  nuire,  et  il  lui  but  ta  per- 
il«rf<Mi  de  Dteu  pour  par*  <4irfr  ta  terre  et  porter  attelnle  è 
ionn«e.  La,  unus  ne  >o)(»iis  pa^;  encoce  iv  piinre  ilis 
il'ers  sédui'iaht  le  genre  humain  pour  le  soumettre  à  sua 
npire. 

Le*  fables  d*Aliriman  furent  adoptées  par  les  Juifs,  qui  y 
ttaclièrentia  tradition  de  la  chute  de  l'honime,  rapportée 
nu.  la  Cenè.se.  Cependant,  les  rabbins  ne  sont  pn^  d'.K  ( uni  l.i- 
«Mss  S  les  uns  croient  que  Satan  se  ju-ésenta  à  Ère  sous 
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nnoasedu  serpent,  ou  du  moins  qui]  prit  le  serpent  pour  mon  - 
tare;  les  autres,  profimsant  piusde  respect  pour  les  paroles  du 
texte  sacré,  ne  voient  dans  la  tradition  de  la  Genèse  qu'un 
sinpie  apologue,  et  ta  serpent  est  pour  eux  liaiige  de  ta 
pesalon.  Oomnellarrfretoujottfs,  lee  naeres  rinatoit  mtem 
s'attacher  à  une  tradilion  positive,  et,  à  l'époque  où  Jésus 
parut  parmi  les  Juifs,  la  cro>anc«  au  pouvoir  de  Satan  était 
très-répandue  parmi  le  peuple,  comme  nous  le  voyons  dans 
l'Évangile  selon  saint  Matthieu,  ob  le  diable  s'efrorre  de 
séduire  Jésus.  Mais  il  faut  remarquer  que  dans  les  Evan- 
giles mêmes  il  n'est  [>oint  question  de  la  rébellion  des  mau> 
vais  anges  et  de  leur  chute.  Ce  n'est  que  dana  un  passage 
de  taeeeende  ÉpMredeVapatre  Pierre,  et  dans  nn  autre  de 
l'apôtre  Judas  qu'il  est  fait  allusion  à  la  tradition  de  la 
chute  des  anges.  Si  donc  l'Église  en  a  fait  un  dogme,  ce 
dogme  n'a  pour  base  que  la  tradition ,  et  ne  peut  a^appoyer 
anr  aneon  taxie  positif  de  l'Ancien  on  du  Nouveau  Testa- 
ment HéanneHie,  0  est  essentiel  dans  la  foi  chrétienne,  car 
c'est  la  chute  des  anges  qui  a  causé  celle  de  riionune,  et  a 
rendu  nécessaire  U  grâce  et  ta  rédemption.  Selon  U  doctrine 
des  Pères  de  rÉgUae,  Satan  et  Ions  les  dhbles  suhatteme*. 
créés  par  Dieu,  étaient  bons  dans  leur  jtrinr  i|.,-,  c*.  ici 
que  rÉglis«  diffère  du  parsisme,  reproduit  par  les  moni- 
chf'pnx,  et  selon  lequel  le  principe  du  mal  a  une  existence 
primitive  et  indépendante,  et  ne  procède  pas  du  Créateur,' 
qui  eel  te  snptime  Mes.  Satan  s*ést  rérotté  par  talonsie  et 
par  oruneil,  et  il  s'efforce  «ari'î  re^-e  dei1  tiuire  le  bien  dans 
lequel  la  Divinité  a  placé  le  salut  de  l  liumanité.  Il  est  l'au- 
teur du  mal  moral  dans  in  monde,  et  il  devient  le  maître 
de  tous  ceux  qui  se  livrent  au  péché;  mais,  à  la  fin,  quand 
l'homme  se  Jette  dans  les  bras  de  la  foi,  la  grâce  l'emporte 
aur  Satan,  et  la  victoire  du  bien  sur  le  mal  est  assurée  par 
la  rédemptiMi.  Une  foi  exaltée  se  plaisait  à  amplifier  par  les 
plus  grandee  eitravagHwes  une  doctrine  qui ,  dans  sa  pre* 
mière  origine,  avait  une  haute  porfi-e  philo^opliifiui- ;  se 
permettait  de  soulever  le  voile  d'un  monde  iuusible,  et 
d'entrer  dans  des  détails  minutieux  sur  la  personne  du 
Diatae  el  de  ses  aides,  sur  leurs  attaques  immédiates  et 
matérielles  contre  les  hommes,  sur  les  tourments  auxquels 
ils  livrent  les  âmes  damnées.  l  es  fables  preripies  de  i'Iulon 
et  de  son  empire  paraissent  avoir  contribué  à  ces  amplifi- 
cations. 

Les  auteurs  de  m  y. tf^rej  mettaient  le  diaWc  en  scène 
en  lui  donnant  la  forme  et  le  rôle  d'un  espèce  de  satyre; 
mais  le  personnage  que  lui  faisaient  jouer  les  conciles  et  les 
tribunaux  n'était  nullement  gai,  et  Ice  terribles  procès  de 
sorcellerie  que  nous  voyons  jusqu'au  mlHeu  do  dix-septième 
siècle,  et  qui  avaient  pour  dénotieriient  les  I>i1(  liers,  prou- 
vent malheureusement  combien  on  prenait  au  s<'rieux  l'ac» 
tion  matérielle  du  diable  et  le  crime  de  ceux  qui,  au  prix 
de  leur  salut  étemel,  avaient  acquis  du  prince  il<'  iVnfer  une 
puissance  surnaturelle.  Les  reformateurs  n'ont  licii  fait  pour 
éclairer  le-  esprits  sur  une  croyance  qui  causait  souvent  les 
égarements  les  plus  funestes.  On  sait  que  Luther  lui-même 
croyait  souvent  être  attaqué  par  le  dtable,  et  qu'il  ne  se 
bornait  pas  h  lui  o|i|*oser  une  ré<i<tance  [nircnient  mo- 
rale. Dans  la  lutte  qui,  depuis  plusieurs  années,  s'est  cn- 
gsgie  dans  FÉglise  prolestante  d'Allemagne  entre  les  super> 
naturalistes  et  les  rationalistes,  les  premiers,  qui  se  préten» 
dent  les  seuls  gar<liens  de  la  Térité  chrétienne ,  ont,  en- 
tre autres  reproches,  adressé  ;i  leurs  adversaires  celui  d'ail»'- 
goriser  ta  dogme  du  diable.  Mais,  s'il  est  vrai  que  ce  dogme 
reste  élsMI  pour  tes  orthodoxes  de  tontes  les  Eglises  em&i 
tiennes,  |ç<  pro^r^s  île  la  civilisnlion  ont  (h)  nécessaire- 
ment modilier  une  croyance  qu'il  est  diflicile  d'accorder 
avec  ta  nlson,  el  qu^mw  safne  pMleeepMe  rend  au  moins 
inutUe.  S.  Mink. 

DIABLE.  Ce  jouet,  qui  a  fait  fureur  en  isi?,  lors  de 
son  intportation  d'Angleterre  en  France,  était  (onnu  en 
Cldne  depuis  un  tempe  inunémortal.  Les  missionnaires  dd 

li. 
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Vékio  en  avaient  envoyé  longtemps  avant  la  revdution  de 
I7H9,  au  niiniâlre  d'État  Bertin,  grand  amateur  de  curiosités 
chinoises,  une  représentation  exacte.  Le  diable  chinois  est 
d'une  giOMCur  énonne  :  ce  n'eat  pas  aetUement  on  jouel, 
maie  fl  aert  eomnM  b  cnedie  à  ploiiean  «dpertam  aou- 
biilaiils,  t  t  stirtiiul  aux  marrtiands  de  g»1teaux  pour  annon- 
a-r  leur  approche  et  attirer  les  pratiques.  Voici  de  quelle 
manière  ce  singulier  instrument  a  À6  décrit  |Mr.  le  père 
Amjot  :  «  Ce  Itodiet  bcnjant  comiala  m  dnia  cjltndrcs 
creax  de  mental,  de  bote  on  de  twmbon,  rémto  au  milieu  par 

me  tr.iMT^'.   Cliariine  dfs  cavités  est  [wiTct^  <riin  trou 

dans  des  sens  opposés.  La  cotdu  fait  un  nœud  coulant  au- 
loarde  la  Iftfane.  En  «iM|iendaiit  en  r«ir  tè  bodiel,  €t 

en  l'airitant  avp(-  vitesse,  il  sVtabUt  dans  chacune  des  por- 
tions de  c\lindr«  un  courant  d'air  rapide,  et  l'on  entcncl  un 
roilenent  scinlilable  i  celui  que  prodidt  la  toupie  d'Alle- 
maRint.  •  Noa  (àlMkaDtaoatlmwooop  perfoelioBoériustni- 
nevl  qa*ils  eopident.  Au  lieu  de  deux  c^Undraa  rfonis,  ce 
Konl  deux  split'roîde»;  on  ovoidcs,  taillés  dan<!  K*niOiiic  mor- 
ceau de  bo^  et  creuses  avec  art.  Le  diable  français  n'e^t 
point  serré  par  un  noeud  coulant,  il  roule  librement  sur  une 
corde  faiblenncnt  tendue,  et  dont  chaque  extrémité  attachée 
k  un  bâtonnet  reçoit  un  mouvement  alternatif  d*UDe  inten- 
sité croissante  par  degré.  On  en  a  fait  de  boit  In  phft  pré- 
cieux, et  mAme  en  cristal  taillé  à  facettes. 

Lonqva  le  lUaMe  acquit  parmi  nous  onn  TOffoe  ai  anUtet 
ce  ne  fut  pas  seulement  un  liocliet  n'^m  t'  à  renfance;  de 
Jeunes  dames,  et  même  les  f>ersonnage,s  les  plus  graves,  j 
signalèraat  à  Teafl  leur  adresse,  au  grand  péril  des  glaces  et 
pomtafnes  de  noa  talons,  et  souvent  aussi  au  grand  danger 
de  la  t#(e  des  promeneun; ,  lorsque  le  diable  était  lancé  au 
loin  par  imjoui-nr  mila^lrnitou  (nh'itrf.  Après  avoir  joui  d'une 
vogue  éphémère,  le  diablecbinois  ou  français  est  tombé  dans 
lè  mène  dfaevédtt  ob  ae  InwvdMtd^l  l«  imifrants  éf 
)7M,  «toliMaoïit  mijinaa»àefvhkê  koléidoscopes 

BReroK. 

DIABLE  (Technologie).  Pour  tranqwrter  de  gros  far- 
deanv»  dillidkaà  manier,  piindpalcnnntdM  piermde  taille, 
mi  ae  sert  le  pina  aonvent  éhsnt  Toftnre  h  dea«  raoes  très- 
basse,  et  à  laquelle  on  adoiuic  le  nom  de '^1,7,^  ,  sans  qu'on 
puiatejttstifier  l'origine  de  ce  nom.  bUee»t  furméed'uncbAssto 
frèft^ide  etde  trois  madriers.  Son  (dan  sopériear  dominn 
le*  rones;  le  tout  est  supporté  par  un  essieu  en  fer  et  des 
écliantignolles,  correspondantes  aux  madriers.  Le.>  intervalles 
que  Inissriit  les  traverses  assemblées  sont  garnis  de  plan- 
dies.  Le  timon  de  cette  voiture  est  disposé  d'une  manière 
tonte  particttlière  :  Il  eet  feraié  par  &mt  on  Iraia  bnrrea  de 
b'iis  qui  traversent  le  madrier  du  milieu,  prolongé  à  oetef^ 
fet,  et  c'est  à  ce  timon  que  s'attachent  les  briodes  avec 
IcaqueUesdes  hommes  tii<  ni.  Leur  nombre c^t  proportionné 
M  poids  qu'il  faut  traîner  et  à  la  disUnce  qu'il  lent  par- 
waAr.  Ce  châssis  peu  élevé,  et  qui  peut  s'indiner,  reml  les 
chargements  et  déchargements  très-faciles.  Dans  le  premier 
cas,  il  peut  agir  comme  levier,  et  dans  le  second ,  il  permet 
WK  fardemx  de  gjNMer  Joaqn'à  IVndrait  I  peu  près  oà  l'on 
doit  «1  dispo<ier  ou  les  mettre  en  œuvre.  Il  est  d'un  grand 
usage  dans  une  foule  de  travaux  de  construction. 

Lorsqu'on  vent  ouvrer  la  laine ,  le  colon,  le  ciîi,  e*êit4- 
dire  séparer  ka  JUameala,  augmenter  leur  volume,  on  se 
ierl  dHm*  naèUMapMM»  également  diable,  et  dont  les 
matelaaihmai  puticidier  ftaot  aoavent  usage. 

V.  DB  MolioN. 

DIABLE  (  Avocat  du  ).  Oft  nom  est  donné  k  Rome,  par 

la  rnnurégation  des  rites,  à  un  individu  cli.uRé,  au  moment 
ou  l'on  prorèdeà  lacanunisation  d'un  .saiut  |)erbonnage, 
après  avoir  récapitulé  sa  vie,  ses  actions,  et  les  miracles 
qii^  doit  aroir  fUla  pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort,  de 
IMre  sm*  eette  vie  et  cm  miracles  toutes  sortes  d'objections, 

et  de  ra|i|>eler  tout  ce  qui  |iouri.iil  inlii  mer  les  témoignages 

reçus.  11  est  contredit  par  un  dctcnscur  du  futur  saint  ^u'oa 


appelle  advocalus  Dei.  La  plupart  du  temps  Pavocat  du 
diable  se  borne  à  mettre  son  visa  k  la  procédure,  en  décUnmt 
que,  vaincu  par  les  preuves,  il  n'a  aucune  objection  à  fairr. 
Cependant  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  pria  leur  rôle  na  aérien 
H  qui  ont  dinteurauseoMBl  fWié  la  cauan  il«  dWit.  In 
(  nimiiisation  <lu  canlinal  Charles  Borroméc  faillit  être 
(  umpruinisi-  |iar  l'avocat  du  diable,  et  quelques  voix  seak- 
nient  dtH;idéix>nt  de  sa  béatitude  éternelle. 

DIABLE  (Murdu).CMtleBompopolaii«nonleqBd 
on  désigne  en  Allemagne  mw  partie  d«  débrla  noJoarAri 
encore  existants  do  la  ligne  de  fortifications  à  l'aitle  de  I» 
quelle  les  Romains  avaient  mis  leurs  poss4»&ioas  dans  h 
Germanie,  et  notamment  la  diampsDécamatea,  cntot 
le  Rhin  et  le  Danube ,  à  l'abri  des  irruptions  des  indigèof*. 
et  qui  s'étendait  depuis  Colof^nc  sur  le  Rhin  jusqu'au  Taum.-. 
et,  franchissant  le  Mein,  le  reliait  vraisemblablement  au  Da- 
nube. Kiin  eut  pour  origine  la  forteresse  que  Dr«sas  it 
eonilmir»  àm  la  partie  a«p(ealrionale  du  pavs  des  CMIb, 
et  fut  rontinuée  à  diverses  époques  ,  par  excnipio  s(3o* 
Adrien;  mais  vers  la  fin  du  troisième  t>iecle,  soua  l«  reg» 
de  l'empereur  Probus,  qui  6t  pourtant  de  grands  «Cndi 
pour  la  défendre,  elle  fut  franchie  par  diverses  trilms  pt- 
maines,  entr'autres  par  les  Alemans.  Les  débris  les  plat 
considérables  de  cette  immense  ligne  de  fortifications  qu< 
subsistent  encore,  aont,  au  and,  le  mur  dm  diable  afpàk 
amsl  roMto  nwMiiw  elfuneon  SeAwetefratam ,  4aHl  h 
partie  la  mieux  conservée  est  celle  qui  se  trouve  en  BavBR 
aux  en  virons  d'EJlingen;  c'est  un  mur  en  pierre»,  de  dem 
mètres  d'épaisseur,  avec  un  fosse  tourné  vers  ï'^st.  o»  m 
voit  aussi  de  beaux  restes  près  de  Blankenbur g  en  Bnm- 
wick.  Dans  le  Wurtemberg,  on  retrouve  çà  et  là  les  ns»e§ 
d'un  rempart  en  terre  s'flevant  sur  une  assise  en  pierres. 
Ailleura,  au  nord  d'AsdiaUenburg,  dans  la  Hesse,  etc.,  c'asi 
un  rempwt  doat  lea  lerrm  aoBl  mlMmm  au  moyea  4e  picua; 
d'où  le  nom  de  Pfahlgrabcn  qu'on  hii  donne  dans  ce*  eoa- 
trées  ;  et,  cil  remontant  vers  le  nord,  on  en  peut  suivre  h 
trace  à  travers  le  Taunus  jus(|u'à  Cologne. 

DIABLE  (Pont  du  ).  Deux  posta  de  ce  mm»  obI  uefun 
en  Europe  nw  eaitabw  eéMMIé  t  Fka  «iljelé  aw  k 
Reuss  en  Soiiic^  raube  aor  k  MiMch  tea  !•  fiva  ét 
Galles. 

As  aottir  de  la  galerie  souterraine  percée  dnaa  la  iem 

graniliqae  du  mont  Crispait,  pour  former  le  prolon«ear.-rt 
de  la  nou^eile  route  de  baint-Gothard  à  Altorf,  le  vovagca.- 
arrive  sur  le  bord  d'un  précipice  étroit  et  prolond,  ccuf*  < 
pic,  où  la  KeuM,  tombant  d'une  hauteur  de  27  à  SJ  mâtin, 
roule  sM  eaux  écnmeuma  avec  un  anonrMmnl  frnean.  â 
quelques  pas  de  là,  à  droite,  en  suivant  un  chemin  taiik  daoi 
ie  flanc  du  rocher,  un  pont  eu  pierre ,  long  de  2&  nkrtrr« 
«nvirou,  el  composé  d>àe  aenle  arche  de  24  mètres  d'é»- 
vation  sur  8  de  largeur,  se  présente  à  hn  pour  Orandnr  'v 
gouffre.  C'est  \epontdu  Diable.  Ce  pont  hardi  Jd«  constractMi 
moderne,  qui  unit  la  vallée  de  Gaschenem  (  cantcm  dXn 
au  val  de  Cornera  (  canton  des  Gritoos),  est  bèti  à  oMé  <c 
an-deasua  d'an  antre  pont  encore  existant,  que  an  vdmméa 
fait  abandonner,  et  qui  lui  a  donné  son  nom.  Une  arthf 
unique ,  de  15  mètres  de  hauteur  sur  7  de  largeur,  Iocbk 
également  ce  deialar,  dont  l'origine  paraît  fort  aaciaane;  m 
attribue  même  sa  consIruGtiQa  ana  RomaiM»  qé,  mk  feriaii 
en  Suisse  plusieurs  édifiom  aamMÉUn;  mrfa  lee  tmMfaaa 
populaires  en  accordent  tout  l'honneur  à  Sat<in.  Kti  » 
fut  rompu,  et  le  maréchal  Souvarof  ae  vit  otil^e  de  pa«atf 
le  précipice  avec  aeo  eiméa  eut  quiiquw  plaaiihee  jelim  m 

travers. 

Il  existe  également  dans  la  principauté  de  Galles  un  accK 
et  un  nouveau  pOHtdu  tHable,  à  une  seule  arche,  «n  pimv. 
con.stniits  l'un  au-deiauade  i'aulie,ctlirani  liiaiant  maaamfcrr 
abîme  de  plus  de  06  mètres  de  prafcmkw,  en  le  Mjuail 

.s"elance  en  mugissant  de  rocher  en  roclier  i  ,ir  in\a»en>i^ 
cascadea.  L'ancien  pont  fut  bUi  ven  iain  du  ouiJàBe  mcm. 
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parles  moines  de  Tabbaye  de  Strata-Florida,  située  à 
quflqucs  kilomètres  de  là.  Les  superstitieux  Gallois,  crojarit 
le  dialilc  seul  capable  d'accomplir  une  (Buvre  aussi  baidie, 
1»  bifillièrcnt,  wh  leor  idione,  do  nom  ds  PMl-or» JNowf , 
ou  pnnt  lin  niable  ;  les  moiiu  crédules  rappcIiTent  tout  sim- 
pli-iuent  l'ont-ar-Mynach.  1^  nouTeaii  iwnt,  bâti  en  1753, 
sVIere  inimédiateinent  au-dessns  de  l'ancien,  qui  lui  sert 
de  base.  Le  précipice 40*11  traverse  sYteml,  de  Test  à  l'ouest, 
dans  ane  longaear  d^ul  diRIe  anglais  environ,  et  ses  paroi» 
miipriKlii'cs  et  pcrppndirulairt's  sont  rouvertes  ,  de  chaque 
Côté,  d'arbres  si  nombreux  et  si  eitais  que  du  pont  l'œil 
apei^  k  peioe  quelques  points  de  l*abUne  tènébraoït  qu'Us 
cirlienl  à  la  Tuc.  Cest  dans  ce  ^oufTrc  affreux,  semé  de  rocs 
abrupte'i,  qu«  le  Mynach  se  précipite  avec  uu  ipuuvautabte 
bruit,  d'une  bauteur  de  70  mctrea.  Ses  eaux  s'y  divisent  co 
quatre  grandes  cbutes  successives,  la  première  de  7  mètres, 
la  seconde  de  17,  la  troisfènie  de  7,  et  la  dernière ,  qui  est 
une  vérilable  cataracte. de n: imtMres.  Delà,  Mvmdi  roule 
sesoodes  avec  iinpéiuo^ité  dans  un  lit  élioit  de  roches,  et 
vient  les  rtanir  dersot  Taulierge  du  pont  du  Diatile,  dans 
nne  valbfe  profoode  et  obscure,  à  celles  du  Rlieidul,  autre 
torrent  qui  s'élance  des  montagnes  opposées  avec  une  égale 
impétuosité.  Paal  Tnr. 

DIABLE  (Tables  du).  Foyes  Dolmen. 

DIABU:  AUVEET  (Aller  ao).  Foyes' Coan- 


DIABLE  DE  MER  ou  DI.\BLF.-RA1E.  On  nuuime 
ainsi  de  grandes  es|>èces  de  raies  appartenant  au  genre  di- 
eérobate  ou  eépkaloptère,  et  que  Ton  trooTe  dans  les  mers 
des  eentpéu  chandes.  Ces  aninaox  ont  sor  les  parties  an» 

térieures  du  corps  deux  prolongements  en  forme  de  cornes, 
qui  leur  ont  mérité  cette  dénomination  ;  leur  taille  est  sou* 
▼ent  très-volumineuse.  Ainsi ,  on  en  a  envoyé  à  Lacépède 
qui  avaient  cinq  mètres  de  longueur,  et  Leraiilaal  rapporte 
qu'il  en  a  vu  de  six  mètres  et  demi. 

On  ap|K'llt'  .'iiis'-i  /h'i!ihs  de  nu  r  le  (  linbot  de  nos  côtes, 
la  raie  pécheresse  et  la  scorpéne  américaine.  P.  Geavais. 
DIABLE  ROUGE.  Foyez  Ooatnrmn. 
DIABLES  CARTESIEXS  ou  DIABLOTINS  DE 
DESCARTKS.  On  appelle  ainsi  de  petits  plongeons  de  verre 
qui ,  étant  renfermés  dans  un  vase  plein  d'eau,  descendent 
an  food,  remontent  et  (ont  les  mouvements  qu'on  veut.  Ces 
petits  plongeons  sont  de  deux  sortes  :  les  ans  sont  des 
masses  soli.le^  de  verre  ,  auxquelles  on  attache  en  haut  une 
petite  t>oule  pleine  d'air,  qui  a  comme  une  petite  queue  ou- 
verte, ce  qni  md  le  tout  moins  pesant  qu'on  égA  volnne 
d'eno,  mais  avec  une  différence  peu  sensil>le  ;  les  noIiM  sont 
creux  en  dedans  et  percés  d'un  petit  trou. 

Ces  plongeons  étant  enfermés  dans  un  vase  plein  d'eau, 
dont  le  goulot  soit  étroit,  si  l'on  presse  avec  le  doigt  la  su- 
perfleie  de  rean  an  goulot,  l'Ur,  contenu  dans  le  plongeon 
ou  dans  la  boute,  est  rondenst^,  le  plongeon  devient  plus 
pesant  que  l'eau  et  descend;  si  on  retire,  le  doigt,  l'air  se 
«fUnte,  le  ptongeon  devient  plus  léger,  et  remonte. 

D'AtEMBEW,  de  l'Académie  dci  Scirom. 
m  ABIXymVS.  on  donne  ce  nom  à  un  plat  d'entremets, 
f^iii  n'est  autre  chose  qvie  de  la  crème  aux  oufs  qu'on  a 
partagée  en  petits  carrés  lorsqu'elle  est  refroidie,  et  qu'on  a 
Ait  Mie  à  grand  feo. 

Les  confiseurs  font  aussi  deux  espèces  de  bonbons  qu'ils 
cwit  alTublés  du  nom  de  diablotins.  Ainsi,  ces  Iwnbons  au 
chocolat ,  qui  sont  enveloppes  d'une  papillote,  et  accom- 
pagnés d'une  devise,  sont  appelés  dùMotias.  Ce  nom  se 
<lome  égnienient  k  de  pefltes  dragiies  k  la  manière  napoINaine 

f  r!iavolini)  :  ces  dragées  sont  fortement  aromatisées,  puis- 
entre  dans  leur  compo^ilion  du  gingembre,  du  musc 
et  (Je  l'ambre.  Les  propriétés  stimolanica  de  cette  soi1e  de 
dragées  sont  âsseï  généralement  connues  pmir  qu'il  soit  inu- 
tile d'earneommaBder  l'usage  aux  i^ersonnes  dont  l'estomac 
eadéUHté. 


Les  marins  nenUMat  dioNoMll  II  iwin  d'état  do  perro- 
quet  d'artimon ,  et  Labat  a  employéMad  MIMni  poor  dési- 
gner une  et^èce  de  pétrel. 

Dl  AGAUffnQDByCaestiqae  par  rMmetiMi. 

DIACODE  (en  latin  diacodium,  du  urec  î.î,  par,  et 
x(i>5ei3,  téte  de  pavot).  C'est  le  nom  que  les  anciens  pbar- 
macologistcs  donnaient  k  l'exlnitdes  capsules  de  pavot; 
aujourd'hui  il  sert  k  désigner  un  skrop  médicameoteaz 
préparé  avw  ess  mènes  capsules ,  et  dans  la  conlècttoo  du- 
quel lieaucoup  de  pliai  iii.iii>  ns  substituent  à  tort  l'extrait 
d'opium  au  pavot  Le  sirop  diacode  s'emploie  en  médecine 
comme  calmant  f.JL.  Oomuav. 

DlAGONAT,leaaeoikldeaordreiiaaéa»OTroak»d« 
diacre. 

DIACONESSE  (  en  latin  diaconissa,  fait  du  greekionceuc 
ministre,  servileor).  On  appelait  ainsi  certrines  rean» 
qui,  dans  la  primitire  Eglise,  rempliitnrient  k  l'égard  dea 

fi  iMiiics  un  in-niNti'-iv  tmt  .i|ipt.icliant  île  relui  des  diacrer. 
Celait  à  elles  qu'était  contié  le  soin  de  la  nef  ou  du  côté 
de  l'égUse  réservé  aux  femmes,  alors  séparées  des  horooieiy 
comme  elles  le  sont  encore  dans  plusieurs  de  nos  provinces. 
Les  diaconesses  soipaient  les  pauvres  et  les  malades  de 
leur  sexe,  ipii  recevaient  d'elles ,  surtout  dans  les  cérémonies 
du  baptême  par  immersion ,  tons  les  services  que  les  dia* 
créa  n'auraient  po  leor  rendre  sans  blesser  la  pvdeor.  DaM 
les  persécutions  ,  lors'pie  ceux-ci  ne  pouvaii  nt  pa«  être  en- 
voyés aux  femmes  |)oui  soutenir  leur  courage  et  les  lorlitier 
dans  la  fui,  on  chargeai  t  de  ce  soin  pieux  quelques diaconenes. 
Cest  sans  fondement  que  Uaronins  nie  leur  ocdinatioB,  car 
leeonciledeNicéeles  metanrangduclergé.etMlaideChaleé- 
diiine  règle  qu'elles  pourront  être  ordonnées  à  quarante  ans  : 
jusque-lk,  elles  nel  avaient  été  qu'à  soixante,  conformément 
à  Cf.  que  prescrit  saint  Paul  dans  son  ÉfUre  à  Timotkée, 
Tertullien ,  dans  son  traité  Àd  {/jcotms,  pari*  des  femmes 
qui  recevaient  l'ordination  et  ne  pouvaient  plus  se  remarier, 
car  les  diaconesses  devaient  l'avoir  été ,  mais  une  fois  seu- 
lement, quoiqpie  dans  la  suite,  selon  saint  Êpiphaoe,  Zo- 
narss ,  Balsamon  et  d'sutres ,  on  les  ait  aossi  dMrisles  paitnl 
les  vierges.  Celle  ordination  toutefois  n'était  point  regardée 
comme  sacranieutelle  :  c'était  une  cérémonie  purement 
ecclésiastique.  Nous  la  retrouvons  présentement  encore  dans 
l'Eucologe  des  Grecs.  Les  diaennesses  étaient  présentées  à 
l'évèque,  à  l'entrée  dn  sanctoaire.  Un  petit  manteau ,  appelé 

masorium,  leur  (  4»iivrait  le  cou  rt  les  éfiaules.  Elles  faisaient 
une  inclination  de  téte  sans  Qecbir  le  genou ,  et  i'évéqua 
leur  imposût  les  mains  en  prooeofaet  oee  prière.,  Cepen 
dant ,  ce  rite  particulier  étant  devenu  pour  elles  une  occe- 
sion  de  s'élever  au-dessus  de  leurs  compagnes ,  le  condia 
de  Laodicée  défendit  de  les  ordonner  à  l'avenir.  On  ne  sait 
pas  bien  k  qoelle  ^oque  les  diaconesses  ont  dispam  de 
i'Ëidise,  nMU  «a  n'en  voit  plos  ee  Orieet  k  p«tkr  du 
treizit'me  siècle,  et  depuis  le  douiièine  en  Occident.  Maces 
(  Jltci  ûler,  art.  Diucun  )  a  cru  en  retrouver  des  vestiges 
dansa's  matrones  qui,  sdun  le  rite  ambrosien ,  sont  cltar- 
gées,  dans  certaines égUses,  de  présenlerle  pain  et  le  vin 
pour  le  saerllioe.  Athon  de  Vercell  reraarqw  atw  joifasen 
que  l'ordre  des  diaronesses  a  dd  disparaître  dans  l'Église 
lorsqu'elles  cessèrent  d'être  nécessaires  pour  l'instriirtion 
des  flanmes  paienaes  et  Fadminislration  du  baptême  ;  car, 
l'usage  d'accorder  ce  lacrement  par  simple  infusion  aux 
enfants  dès  leur  naissance  ayant  prévalu  à  partir  du  dixième 
siècle  les  diacres  purent  b  eonférer  aux  deux  sexes  saw 
dioquer  les  bienséances.         L'abbé  J.  liABniéuHT. 

Dans  la  partie  protestante  des  Pays-Bas,  on  appdle«ii«D« 
ueisrs  des  femmes  âgées,  chargées  de  ^oi^iner  les  f(;mmes 
en  couches  et  les  pauvres  feunnes  nialides.  Le  pasteur 
Fliedner,  de  Kaiserswerlli ,  a  fondé  en  1830,  k  llortar  des 
sœurs  de  la  Cbwilé ,  un  étabUssement  de  dioeoMWMS  dont 
les  Membrai  se  consacrent  au  service  d»  mafaiiit  et  k  l*é- 
dncaUoi  des  petfU  «nflnU.  Dca  élnUitsenwnis  dunlnie* 
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DIACONESSE 
à  Draidfl  «t  du»  le  royaume  de 


DIACOI'E  'en  grec  Ziyxozri,  (\c  î;a,  i\  trn>m,  fl  xo- 
tuvtf  cuuper  ).  En  iclaliiyologie,  on  donne  c«  uuiu  A  uu 
pBMde  peiaeoude  la  famitedupercoKleâ  établi  par  Cii- 
Tier,  et  dont  le  préopercule  a,  an  milieu  de  ses  dCBtetn- 
res ,  une  lotte  écliancrure  pour  l'intercalation  de  Ilnlero- 
percttie.  Ce  sont  i-s  poissons  de  la  nifr  d»  -  Indes,  dont 
oualqMt  oaa  aoot  remarqiiaJileapar  leur  beauté,  lear  {Fan* 
war  il  Ibot  goÉt  déHoaL 

Diacope  at  pncore  un  des  notru  de  la  figure  de  gram- 
maire qu'on  appelait  lussi  t  mése  oa  hyper  baie  çram- 

DIACOUSTIQUE(de  Ml,  k  travers,  et  ixoûw,  j'eo- 
tead«).  Les  physicieiM  modernes  ont  ainsi  nommé  cette  partie 
de  l'acoustique  qui  a  pour  objet  la  réfraction  des  sons  et 
l'étude  dea  propriéMa  ^*ila  acquièrent  en  trafertaiit  divers 
d«  ^Ht  PMMMI  dPta  Mit  pto  «pdi  dm  on 
^  nn,  M  dta  Md»  flu  mMI  dnt  »  pins 


.  il  Vm  ptmHêÊÊmméi  démontrer  que  la  propagation 
MM  à  travers  divenes  substanees  snit  les  mêmes  lois 


que  cèdes  do  fluide  lomineax ,  et  qqVM  M  remarquât  pas 
rettrayantc  vitesse  de  ce  fluldr,  qui  parcourt  environ  310,000 
kilMDètrcsen  une  leconde,  comparât! vemenl  au  son ,  qu  i ,  <  I  a  ns 
Hmâm  Inpit  m  Armohit  qaN»  eapnee  de  333  mètres  ; 
lors  mCme  enfin  qu'on  ne  tienidrait  pas  compte  des  dilTicul- 
tés  qui  s'opposent  à  la  rigoureuse  évaluation  de  la  brisure 
nu  déviatk»  qu'éprouve  un  rayon  sonore  au  point  de  son 
ftmgsd'iin  nttiendHBsna  anlve  de  densité  difléfeote,  on 
ut  ponfciM)  MM  dn  ftdqncntos  cfreofs,  sn  nottdidve  par 
l'analogie,  en  appliquant  les  lois  dp  l:i  r('rraction  lumineuse 
ou  de  la  dioptrique  à  la  réfraction  des  sons,  objet  essentiel 
de  la  diaooMfM;  carie  syaMma  de  propagation  n'est  as- 
pesen  toirt  le  même  ponr  la  lumière  et  pour  les 
de  même  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  deux 
sciences  aient  fait  dcis  progrès  égaux. 
Le  P.  Mersenne  est  un  des  premiers  physiciens  qui  aient 

 -■  -  fil       Mlfctli    J^-    m% MM  •  *t   M  ^ 

pmw  ne  m  iwnngNNm  Mi  iom,  bhm  inuiui  vepenarai 

par  des  faits  bien  positifs,  au  témoignage  de  l'Académie  des 
sciences,  en  1737.  Uar»  son  Harmonie  universelle,  où  cet 
auteur  traite  de  la  nature  du  son,  se  fondant  sur  une  ana- 
logie parfaite  entre  tes  deux  sciOBeM  dein  Imnière  «t  des 
lOM  il  suppose  qu'un  son,  réthMlé  I  aon  point  dlnmer^ 
sion  dans  un  fluide  plus  rare  que  celui  qu'il  vient  de  Ira- 
vwaer,  devrait  être  perfu  dans  as  pins  grande  intensité  à 
«n  antre  peint  oa  plus  hent  on  pins  bas,  on  pins  près  ou 
plus  loin,  et  dans  une  autre  direction  querelle  du  invi.n 
émerjfent,  avant  son  point  d'émergence  ou  de  sortie  du  iluidc 
traver'^e.  Il  est  facile  de  voir  l'analogie  qu'il  y  a  entre  cette 
bjrpotiièse  et  piosieurs  pbéMmèmes  dioptriques  vulgaire- 
■Mt  eonnr,  tels  qoe  eeW  de  PnnmMM  dn  disque  so- 
laire avant  la  présence  réelle  de  l'astre  sur  l'horizon.  Mais 
les  laits  analogues  n'ont  pas  été  constatés  par  les  sons  ré- 
fractés, et  les  expérienc«i  h  ce  snjet  ont  seulement  démon- 
tré qu'une  clochette  agitée  sous  l'eau,  ménne  à  une  assez 
grande  profondeur,  rend  pleinement  le  son  qu'elle  produit 
dans  l'atmosph^re,  mais  avec  moins  d'intensité  et  plus  bas 
d'une  quarte.  De  même  aussi,  on  a  observé  qu'une  personne 
plMfée  dMs  fsM  perçoit  nn  son  produit  dans  Falr,  quoi- 
qu'avpG  nne  diminution  considérable  d'itili^iisité.  Ct  tti-  alté- 
ration dan%  l'énergie  des  sons  provient-elle  de  la  réfraction 
des  rayons  sonores?  Cette  question  semble  digne  du  travail 
dosplns  grands  physiciens.  11  suffira  d'ailleurs  pour  dé- 
tnân  Popinioo  hypothétique  d*nne  trop  rigoureuse  compa- 
raison  entre  les  rayons  lumineux  et  los  ondulations  sono- 
res, de  réfléchir  A  la  communication  du  son  iiar  les  canaux 
les  plus  tortneux  et  k  d'énormes  dMmees.  On  tdt  qne,  dMS 
quekpies  maisons,  les  Anglais  ont  su  tirer  un  ingénieux  parti 
de  cette  dernière  propriété  dn  son.  Au  mojen  de  longs  tu- 
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bes  on  porte-voix,  de  quelques  centimètres  da< 
dont  les  rfnniHéiwfvert  In 'dlsposiHM  d«  dWba*  ^ 

parlements,  et  s'ouvrent  quelquefois  davdospikM  MtaM 
aux  extrémités'  d'un  vaste  bltiment.  Ils  pMVentaiaii  o» 
verser  à  voix  bMW  M  tnnanwltraknn  «fdns  OMaani 
dérangement.  Riciia. 

DIACRE  (de  Stxxovo; ,  serviteur  ) ,  minière  ectb as- 
tique ,  dont  la  principale  fonction  est  de  jerrir  i  YuAei  k 
prêtre  ou  l'évéque.  La  multitude  des  chrétieDs  cruMoat* 
}oar  en  Jour,  et  avec  elle  le*  beaoiM  de  l'Église,  qat^M 
fr^TS  étrangers  firent  entendre  des  murmures,  sous  ]>%■ 
texte  que  leurs  veuves  étaient  négligées  dans  la  distritxiU 
dea  ennOnes.  Pour  arrêter  le  mal  «t  les  plaintes,  le* 
tres  assemblèrent  les  fidèles ,  et  leur  représentèrent  ipiH  h 
convenait  pas  qu'ils  abandonnassent  les  principale.«  (onc- 
tions de  l'ai^Mistnlat  pour  s'occuper  du  soin  de>  lji>-  < 
la  distribution  des  auménes.  «  Choisiases  panai  vnut,  ica 
dbcnt»ilB ,  sept  hommes  d*nM  praMIé  reconnue,  mpiiii 
Saint-F-sprit ,  et  pleins  de  sagesse,  sur  lesquels noo* 
sions  nous  décharger  de  ce  soin.  Nous ,  nou&  s«roo>  jh- 
qMOMt  appllqaés  à  le  prière  et  au  ministère  de  la  piriJ^  > 
La  proposition  agréée,  on  élut  sur-le-citamp  Ekaae, 
l'iiiiippe,  Prodbore,  Nfeenor,  PerawMH  et  HMh.p 

sélyte  'l'Antiofhe ,  on  les  présenta  aux  ap<')tres,  qii'.  If  f 
imposèrent  les  mains,  en  priant  Dieu  de  les  rendre 
du  ministère  qui  leur  était  confié  (  Act.p  rt).  Le  «vieris 
tables,  pour  lequel  les  diacres  étaient  institué»,  rrnnfl'jrt 
naturellement  entre  leurs  mains  la  préparation  de* 
mystères,  qui  se  célébraient  alors  dans  les  repas  commw, 
et  l'administration  de  l'Eudiaristie,  qalls  i 
convives,  et  qu'ils  portaient  anv  abëcDta.  Ik( 
depuis  à  l'autel  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  les  agape?  :  'i^  ! 
présentèrent  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice,  avec  )»  oJ- 
fraudes  des  fidèles.  Les  premiers  diacres  baplisèreat  H  u- 
nonoèrent  la  parole  de  Dieu  ;  l'ordination  donna  k  nte 
pouvoir  à  leurs  successeurs,  qui  ne  purent  toutefbî»  Tnerar 
qu':i  ili  faut  de  ministre  supérieur,  ct  avec  l'aiilorivi-i  *  V 
l'évéque.  On  vit  plus  d'uM  fois  des  diacres, ip«cialaBsi 
délégués ,  véeondikr  les pénRMis ,  e'estnb^  iwiMk 
pénitence  canonique  à  ceux  qui  avaient  rcru  l'sbwtaîin 
sacramentelle;  mais  le  cliangcmcnt  <le  la  discif>line  ^ccl^ 
siastique  enleva  auk  Âacres  cette  partie  de  leur  auto^i^ 
L'administration  des  revenus  de  rÉgUse  lit  doaeirod» 
vement  anx  diacres  le  soin  des  pauvret  alla dMta** 
hospices  on  l'on  assi  jait  les  indigents  ct  le*  infir^ds'' 
là  le  nom  de  diaconies  donné  dans  l'origine  à  ctséMfe* 


T.a  différence  de  ces  fonctioni  fit  hienfAI  dittiagaer 
Sortes  de  diacres ,  les  uns  charges  du  service  InlériP"* 
l'Église,  les  autres  de  l'adaiinistration  temporelle.  1/ d"'^  ' 
de  ceux-ci  varia  suivant  l'importance  des  é^ù»  ■ 
compta  longtemps  sept  à  Rome,  en  mémolmdtli^t^ 
micrs  diacres;  niais  (c  nombre  fut  plus  qne  dwiWéil**^ 
suite.  Les  premiers  ou  les  plus  anciens  de  ces  otliuer^  \<*- 
Mient  le  titre  à'architl iaeres.  La  surveilUon i^''' 
exerçaionl  pour  le  maintien  de  l'onlre  et  de  ladé«ot*if* 
l'entretien  des  vases  sacrés,  des  ornemenis,  le» 
qu'ils  distribuaient ,  la  dispensation  du  trésor,  qui  («•ur 
conriée,  les  faisaient  appdcr  l'mU  et  la  num  de  inf^'^_ 
dont  Ils  étaient  comme  les  premlen  minblMs  >  enotfx^ 
de  rim|>ortance  de  leurs  fiMictions  et  de  la  coafiaaiay* 
leur  accordait ,  ils  t-^sayoïcnt  !-ou\rnt  *ie  h'clever  itéB* 
des  prêtres,  ct  même  d'usur^icr  quelques-uns  d»  Iw*!* 
voirs  ;  le  zèle  de  saint  Cyprien  et  de  saint  JérdM  ^  t'f 
d'une  fois  justice  de  ces  prétentions  orgiielBee»  fc** 
suite,  le  nom  el  les  .itiriluilion- d  airlii.tiacre  nf  f»n]»P 
donnés  qu'à  des  prêtres.  Aiùounl'iiui ,  les  fonctioe' 
diacre  se  réduisent ,  d'après  le  PonUfUiat  '«""'^V^ 
à  l'aufel,  h  baptiser  ct  h  prêcher;  encore  ne  P""^*]^ 
exercer  ces  deux  dernières  fonctions  sans  uae 
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DIACai  — 

ft presse.  Le  diaconat,  quf  est  le  dernier  échelon  poor 
arriTer  >u  sacerUoce,  ne  pouvait  être  donné  avant  l'âge  de 
TiagMiq  ans,  lorsque  la  prêtrise  se  recevait  k  trente.  De- 
puis le  eoodle  de  Tiorta,  on  reçoit  le  diacooet  daoa  la 
vfngt-trairièiiie  «nie,  et  le  frtMae tet  la  vtagt^ 
quième.  On  donne  dans  l'ÉRlise  grecqup  Ip  nom  <le  di  aco- 
nesses  aax  fenunes  dea diacres,  mais  elles  n'ont  aucun 
raDgdaaaIa  biérareUe.  L'abbé  O.  làHwnua. 

DIACRE  (Paul).  Voyez  Paul  Ducm. 

Ul ADELPHE  (de«i;,  deux,  et  aStX^;,  frète).  CSette 
dt'nominatiOD  a  été  appliquée  aux  végi'taux  chez  lesquels 
les  éteiniiiea  aoet  léonies  en  deox  faisoeaun  au  moyen  de 
kon  McIb;  neoe  eHerooa,  par  exempte,  lea  haifeole,  lea 
]i<ii'^,  rte. ,  dans  la  raraille  des  légamineuses ,  qui  ont  neuf 
étaniincs  raiiMmltU'es ,  composant  le  premier  fai&ceau,  et 
la  dixième  li)ir«,  formant  le  deuxième. 

DIADELPIIIE.  Unjié  a  ainsi  nommé  la  aeptième 
cia«se  de  son  système  sexuel  (voyez  Botaniqiik},  dans 
laquelle  se  placent  les  plantes  àétaraiiies  d  i  adel  plies.  Elle 
ae  partage  ea  quatre  ordrea,  auivant  le  nombre  dea  élaminea 
tfntiaoBdéeeperleiaMsen  dan  Wmmt.  Oeaoat  tta 
diodelphie-pentandrie ,  caractérisée  par  cinq  étamines, 
la  diadelphie-hexandrie  h  six  étamines  {/umaria,  etc.); 
]»  diadelpfiie-octandrie  k  huit  étamines  (famille  des  po- 
lyplées  ;  et  la  diadelphie-éécandri»  à  dix  étamiiMi 
(  une  grande  partie  des  papiliooacées). 

DIADÈME  («1  u  gret  îï-x^riici,  bandelette  cirrulairc,  nui 
lui-même  vient  de  iutUa»,  je  lie  A  Teetoar  ) ,  le  plus  ancien 
MgM  de  la  rayaolé,  fleia  àè  Maa,  de  81  ev  de  soie, 
dont  les  rois  se  ceignaient  le  front  ;  il  était  blanc  et  uni , 
fascia  candida.  On  le  chargea  ensuite  de  broderies  d'or, 
de  diamants ,  de  perles ,  de  pierreries.  Pline  attribue  à  Bac- 
ckiM  l'iaveatioB  do  diadêoM  à  roaefB  dea  baveara,  qui 
ae  serraient  le  froat  poarn  gMaattr  dte  tanéea  ûê 
vin.  Dans  celte  livpothèse,  le  diadème  aurait  <^té  un  or- 
nement néoes&aire  et  corommà  tons,  areat  d'être  un  in- 
Bgne  du  pooToir  raprêiae.  Denyï  d'Halieinwwe  aUnne 
que  le  diadème  était  un  insigne  rojral  loi^tempe  avant  la 
fondation  de  Rome;  Tarquin  y  ajouta,  comme  attribut  de 
Iiiii>s.inre,  les  faisreaiu  que  portaient  les  douze  licteurs  qui 
précédaient  partout  le  roi  hors  de  aoa  palaia.  Les  Ronains, 
iHC  le  Biêaie  bistarieB ,  ea  voient  aa\  foie  qa'le  taoBorait  de 
I<Mir  alliance  le  sceptre  pI  le  rfiorfèmecn  signe  d'investiture, 
i-l  pour  confirmer  leur  autorité.  Après  l'expulsion  des  rois, 
les  eoaeals  ne  gardèrent  des  insignes  da  pouvoir  que  la  toge 
de  peorpre,  la  chaise  d'ivoire  et  le  cortéiedelicleiin.  Pni- 
fit»,  roi  de  Bilhynie,  se  dépoiifllada  eea  diadème  et  de 
tous  les  insijmt'^  de  la  royauté  devant  la  maje^ité  du  |>euplc 
romain.  11  alla  spontanément  ao-devant  dea  députés  envoyés 
|tar  le  sénat  poor  le  raoewlr.  Il  avait  sabstftaé  h  sea 
diadème,  à  la  tof-e  rojale,  aux  riches  brodequins,  le  bonnet, 
l'habillement  et  la  cliau!«urc  d'affranciii.  Arrivé  à  la  porte 
de  la  salle  où  le  sénat  était  assemblé,  il  se  prosterna,  baisa 
le  aeoil,  et,  saluant  les  pères floaaoriU  da  litrede  di$us 
sanveun  ;  «  Veue  Toyei  deraat  vons,  lear  dIMI ,  rua  de 
>os  affranchis  prêt  h  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  lui 
ordonner.  »  Jamais ,  même  dans  ses  plus  beaux  jours  de 
gloire  et  de  puissance ,  Rome  n'avait  contraint  les  rois 
vaincus  il  tant  d'humiliatinn ,  et  Prusias  n'était  pas  vainrn  ; 
son  servilc  hommage  était  volontaire,  il  avait  même  des 
droits  à  la  reconn.->issantc  du  sénat,  dont  il  se  proclamait 
l'eadave.  Mais,  dans  ce  même  oepitole,  où  tant  d'autres  rois 
avalent  abeiaBé  Porpeil  da  diadéOM,  oa  vttMeaMI  après  le 
s«  iMt  rottiain  se  prosterner  devant  le  diadème  imp(*rial  de 
Tih«re ,  de  Kérun  et  de  Caligula.  Les  historiens  ne  s'accor- 
dent patart  ear  répoque  prédae  où  les  succeaseura  dPAtt* 
guste  coflNMDoèreot  k  porter  cet  insigne  da  saprêaw  poa> 
voir. 

Rome,  sous  ses  anciens  rois,  avnil  <in]inmlé  de;  Grecs 
et  lies  t^trusqucs  l'usage  du  diadème,  et  il  avait  été  léiabli 
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parles  empereors.  Lear  exemple  fut  imité  par  les  rhefii  des 
colonies  armées  qui  envahirent  les  Gaulej*  lors  du  déoMm- 
brement  du  grand  empire.  En  50B ,  des  ainhassadears  da 
l'empereur  Anaatase  avalent  lemia,  de  la  part  de  ce  prioee^ 
li  OIovIb  ,  on  dMèaa  nutU  ifor,  aae  relw  de  pourpre  et 
une  tunique  palmée,  attributs  du  consulat  k  cette  époque. 
Les  statuea  anciennes  de  Clovis,  les  monnaiea  à  son  efligie, 
colligéeaildiariles  par  Bouteroae  et  Le  Biaac,  le  reprisen» 
tent  avec  on  sana  diadème,  et  lea  IbroMs  mêmes  du  diadème 
sont  très-variées.  Les  statues  de  Clovis  qui  ornaient  le  por- 
tail de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Pré*  portaient  un  dia- 
dème décoré  d'un  simple  isatoa,  avec  («  ittmbe,  esfièoe  de 
«enio  InnBiBaax  «pw  lea  arifalea  trafdeat  aoteor  «a  aa>de*> 
sus  de  la  tête  des  saints  et  des  princeis  de  la  première  race. 
Sur  quelques  monnaies ,  la  tète  est  couverte  d'un  't'wif'me 
dont  ha  deux  bouts  tombent  par  derrière  ;  sur  d'antres,  d*an 
chapenm  enricbi  de  periea,  ou  diadème  radié.  Ses  succes- 
seurs et  les  rois  des  deuxième  et  troisième  races  portaient 
des  coiirobuej.  uon  fermées,  et  dont  les  formes  étaient  d'ail- 
leurs très-variées,  mais  ils  ne  portaient  point  le  diadème. 
Fkanfais  1**  ne  éhenBaa  noMisMe  tame  que  ponr  ne  point 
paraître,  dans  les  insignes  de  sa  difjnité,  inférieur  à  Charles- 
Quint,  son  heureux  compétiteur  k  l'empire.  Depuis  long- 
temps,  les  mots  diadème  on  couronne  sont  indistinctemeat 
en  oaege  paar  rtértgaarla  principai  attribut  da  pouvoir  sou- 
vanla.  Le  êladême  a  tuamfé  eha  les  Greea  aa  forme  et 
son  nom  originaire.  Celui  des  premiers  empereurs  romains 
était  de  laaiier  natursl,  ou  de  AoiUea  d'or  imitant  celles  da 
laurier. 

Le  luxe  des  monarques  d'Asie  n  fait  Inventer  les  couron- 
nes d'or  massif,  ornées  de  diamants  et  radiées,  mais  ou- 
vertes :  la  base  figurait  la  fonne  de  l'ancien  basdian  foyal 
oa  diadéiae.  A  «Me  fora»  a  aoooèdé  celle  dea  eonronnae 


cardinal  Baronius,  écrivain  ultramontain  du  dix-vp- 
tième  siècle,  affirme  que  l'apMre  saint  Jacques  avait  le  front 
ceint  d'un  oerde  d'or  oa  diadéwe,  peur  imnpM  da  aa  di- 
gnité épisoopale.  Les  nombreax  ouvrages  de  ce  canlinal  sur 
l'histoire  ecclésiastique  ont  été  l'objet  de  critiques  graves  et 
fondées.  On  peut  pré-^unier  qu'il  a  pris  fHiur  un  diadème  la 
lame  d'or  qui  couvrait  la  tête  de  l'apôtre,  et  qui  n'était 
antre  etieee  qoe  le  aim^e  doat  les  artistes  du  moyen  fige 
décoraient  les  tête»  des  saints. 

Le  diadème,  en  termes  de  blason,  est  la  bande,  laceintnre,oa 
le  cercle  d'or  qui  ferme  la  couronne  des  souverains,  et  porte 
la  fleur  de  lys  double,  on  le  globe  croisé  qùi  lui  sert  à»  dmier. 
liCS  eonroanesdifArenten  ce  qu'elles  sont  formées  d*Ba  pins 
ou  moins  grand  nombre  de  diadèmes.  Diadème  oa  tortU 
se  dit  encore,  en  blason,  du  bandeau  qui  cetait  lea  ttlea  dè 
more  sur  lee  éeos.  Les  armoiries  de  qoelqaea  afinTriialae 
du  Nord  ont  pour  attribut  un  aigle  dont  la  fPle  est  surmoB" 
tée  d'une  couronne ,  ou  le  cou  orne  <run  collier  d'or;  c'eel 
cequ'onappelleunertif;/erfiorf^mf*e.  La  nuxie,  quine  connaît 
d'autre  royauté  que  celle  dea  écus,  igoute  le  diadène  aux 
pièces  qui  Jadis  eonpoeitatt  récria  le  pins  complet.  Cet  or* 
netnenl  privilt'giét  M"'  brillait  que  sur  le  front  des  impé- 
ratrices, des  reines  et  des  princesses  de  race  royale,  ne  pare 
pas  souvent  ploanMl,  danoe  Joors,  le  froat  des  simples  bour- 
geoises. Dort  (  de  PYonne  ). 

DIAGNOSTIC  (de  8ia,  dans,  parmi,  et  r'ùrn.u),  je 
connais).  On  nomme  ainsi  le  discernement  de  l'état  sain  ou 
morbide  par  l'examen  de  l'babitode  cxtérieore  da  corps  et 
de  ses  dllWf  eûtes  Konellons.  De  nènw  qœ  toas  les  phéoe* 
m^nes  g<'néraux  de  la  nature,  une  maladie  ne  se  révèle  à 
l'homme  que  par  des  faits  épars,  et  toute  notre  science  a 
seulement  pour  but  de  rattacher  ces  faits  à  an  fait  plus  gé- 
néral, à  celui  qui  les  a  prodoits.  Les  phénomènes  sensibles 
de  la  maladie  consistent  on  dans  l'altération  des  organes, 
ou  dans  relie  des  fondions  ,  ou  dans  les  deux  en<*'mble,  et 
sont  pour  noua  les  siigaes  sans  lesquels  nous  ae  pouvons 
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coonaltre  le  présent  ni  Juger  de  l'avenir.  Or,  bien  qu'une 
maladie  présente  des  signes  nooriwwn,  certaines  fonctioiu 
«'exécutant  à  Paide  de  plusieurs  organe»,  il  est  qudqiNibii 
trè&-diflicilc ,  sinon  impossible,  de  déterminer  quel  est  celui 
qui  c*l  réellement  lésé,  et  s'il  l'est  seul  :  ainsi,  lor«]uf  la 
nspiratioa  est  g^ée,  cette  géoe  vient-eUe  uniquement  du 
cour  oa  da  poanMni,  oo  da  diaphragme,  on  de  la  plèrre, 
ou  des  parois  tliorariqucs,  ou  de  toutes  r<  s  partie^  enscmbleT 
Il  faut  que  le  luedeciu  le  »acl>e ,  car,  à  la  counoi&sance  pré- 
cise de  la  maladie  à  l«|Mlle  II  a  affitlre  mt  dA  le  aaeeèa  du 
trailameni  qu'il  lui  opposera. 

Les  signes  morbides  sont ,  les  uns  communs  h  plusieurs 
afTecliuiis;  les  autres,  propres  à  telle  ou  U  lU'  !r  i  ni,  raractc- 
rt&ent  la  maladieiii  ils  sont  appelés  pat/èognomontques.  Les 
premiers,  Ida  que  la  dtarrbée,  lea  anemv,  ka  cradwta,  la 
ijiHittMir,  etc.,  no  peuvent  iliinru  i  rien  de  précis,  sur  le  ^iét'f, 
la  luruio  et  1  intensité  d'uuc  alturaUoni  ils  ne  (ont  qu'aiJer 
le  jugement  du  pratideo,  mais  ne  le  déterminent  point.  Il 
taut  des  signas  non  équroqua ,  des  aigpiea  qui,  au  dire  de 
Galien,  suivent  une  maladie  comme  l'ombre  suit  le  corps. 
En  elTet ,  un  pianil  numbri'  d'allVi  lionv  ^i  inlilaMes  sous  cer- 
tains points  de  vue  deniaadeat  une  llierapeutique  toute  diflé- 
mile;  mab  les  symptAmea  pathognooioniques  une  Toi»  per- 
çue, on  peut  avec  plus  d'a«.surance  diriger  le  traitement,  et 
on  n'aura  dans  la  non  réussite  qu'à  accuser  les  bornes  de 
l'art  ou  la  marche  non  rétrograde  de  la  nature.  Les  signes 
caractéristiques  n'apparaiasuit  souvent  que  quelques  jours 
aprèa  Finvasion  de  la  maladie  :  ainsi,  Péruptioa  dam  la  rou- 
geole, le  crachement  de  sang  dan*  la  inhiiuK  uinntiic,  ne  se 
montrent  ordinairement  que  quatre  à  cinq  juurà  aprca  l'inva- 
iioil.  Le  médecin,  averti  de  ces  diverses  circonstances,  ne  se 
presse  pas  de  porter  son  diagnostic,  et  s'en  tient  jusque-U  h 
une  médication  expectante.  Chaque  praticien  a  pour  ainsi 
diies,!  manière  d'étudii  !  un  malade  :  l'un  exainino  d  aliord 
le  pouls,  un  autre  la  langue  et  les  organes  de  ia  digestion,  il 
en  est  qui  cnmmenoent  par  les  fenctfons  cirealaloirea,  aie.; 
mais  c'est  toujours  par  l'obsen-ation  anahliquc  que  l'on  se 
rend  compte  des  desor«lres  de  l'économie,  i'our  régulariser 
l'examen  d'une  maladie ,  les  praticiois  ont  proposé  diverses 
nétliodes  dont  la  plus  célèbre,  la  pina  iéiiéraleinent  suivie , 
est  edie  de  Ch  aussier;  aonaen  dwuioi»  Id  te  tableau  ré- 
sumé. Ce  célèbre  professeur  voulait  qu'on  obscnât  dans 
l'ordre  suivant  :  1°  la  /ace ,  le  front,  les  yeux,  le  nez,  la 
Iwuchc,  les  oreilles,  etc.;  2°  VailUude,  si  le  malade  se 
lient  delxnit  ou  couché, et  sur  quel  côté,  3**  ia  peau,  tissu, 
couleur,  taches,  éruptions,  ongles,  poils,  cheveux;  4°/o«c- 
fions  vidilis,  miitililé,  sensibilité,  caloricitc  ,  sommeil, 
circulation,  respiration;  â"/'"'^'*'''"  senêorialeSf  aensex- 
iemm,  sens  Internes,  veix,  mouvements  dea  membres; 
li"  foficlions  nutritives,  digestion,  ^cct  étions  et  excrétions, 
nutrition,  absorption;  1"  fonctions  gentlaiet;  8"  circons- 
tances indiiiduelles  en  foeolei. 

Lorsqu'un  tnédedn,  pour  reeonnallra  me  maladie,  «mis 
en  Jeu  tous  les  moyens  ordindres,  que  les  renselgMments 
et  sa  (lerccption  ne  lui  ont  pas  sufli ,  il  lui  faut  souvent  avoir 
recours  à  la  ruse;  combien  de  fuis  avons-nous  vu  t>upu)treu 
ciiercber  par  des  demandes  réitéiées  dans  la  même  Journée, 
et  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  à  faire  dire  la  vérité  au 
malade,  dont  l'obstination  semblait  prendre  à  tâche  de 
tromper  la  sa<;,icilu  de  l'illustre  professeur!  Cette  obstination 
dea  malades  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  une  Cnisse 
honte  eu  par  le  déranisemeat  dm  organes;  die  est  néan- 
moins si  fréquente  que  l'on  voit  tous  les  Jours  deux  médecins 
faire  une  même  question  à  un  malade,  et  en  recevoir  deux 
réponses  opposées.  Mais  ce  sont  de  ces  accidenta  dont  le 
praticien  instniit  et  qui  a  joint  l'élude  de  l'homme  moral 
il  «elle  de  TAornine  physique  triomphera  toujours. 

N.  CLtinao.vr. 

DlAiiOMETUL  (dedi&Yw,  Je  lransmels,d  iiitpM,  me- 
wn).  Oa  peut  conaidéKr  le  dlafomtlre  connie  wi  élec* 
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troscop'e  d'une  grande  sensibilité;  car  la  deviatioa  <piil 
est  destiné  à  mesurer  est  un  effet  d'électricité.  M.  T 
inventeur  de  cet  instrument,  y  a  trouvé  une  heurenae  i 
cation  des  piles  sèches  &  la  mesure  des  plus  biblea  dectif- 
citcs.  Son  instrument  se  compose  en  gcneral  d'une  pile  sè- 
che et  d'une  aiguille  aimantée.  La  pile  doit  commimiquar  an 
sol  par  la  base,  et  par  aea  eiliéînHé  supértenre  «vee  «e 
lige  métallique  isolée  qui  soutient  une  aiguille  aimantée 
rizontale.  £n  face  de  cette  aiguille  est  une  boule  luetaiiiqoe 
isolée,  d  communiquant  avec  la  pile.  On  place  dan«  le  mé- 
ridien magnétique  le  support  de  l'diginilie  et  la  boule,  an 
sorte  que  raiguillc  s'appuie  centre  cdle<i  ;  pais,  entamant 
le  plateau  isolateur  de  laque,  on  fait  en  sorte  <]uc  la  biade 
conductrice  se  dirige  parallèlement  à  l'aiguille ,  et  par  coo- 
séquent  sdt  dans  ce  mtaie  méridien,  afin  que  Vû^Êtt, 
ol«^issant  librement  h  l'action  magnétique  du  globe  terres» 
Ire,  vienne  se  placer  trés-pres  du  diM}ue  conducteur.  Dam 
cette  situation ,  un  corps  electrisé  étant  approché ,  tout  W 
système  reçoit,  par  contad,  cette  sorte  d'éiectricilé  :  il  j  a 
donc  répulMon.  L'aiguille  est  si  légère  dsea  aimantsiisn  à 
peu  active  que  cftle  n'imlsinn  est  manifeste  ,  quelque  6Ul 
que  soit  l'électricité  transmise.  On  recouvre  tout  le  sf  alèBK 
d'une  cage  de  verre,  poor  éviter  l'action  des  courants  iik 
sur  cette  aiguille, d'ime  extrême  mobilité,  qui  obétraft  an 
plus  |)eUts  mouvements  dans  l'atraospljère.  Une  baode  éi 
papier  collée  à  la  surface  de  la  cage  ,  à  la  haviteur  de  la  ror^ 
que  parcourt  l'aiguille  dans  ses  excursions,  porte  des  tiaîb 
ver«ain  et  des  cbHDres  propres  kteflqoer  les  degrés  da 
cercle  formé  par  c^tte  bande.  En  plaçant  l'oeil  dans  la  dir^: 
tion  que  prend  l'avilie ,  on  peut  lire  de  combien  de 
larépuliiMiéMriqaernéGafléedelasilnaliaa  dréqniiki 
magnétique. 

Cet  instrument,  par  son  extrême 'sensibQité,  a  prouvé 
que  les  corps  jusqu'alor.s  réput<  s  non  conducteurs,  t^ls  qm 
le  verre,  la  résine,  la  soie,  ne  laissent  cq;>eadaat  pas  4t 
l'être  limi  degré  notable.  IManmdas,  la  laqiM  et  le  «fevbm 
defusain  corniiléteincnt  de<isécbé  n'ont  manifesté ancuo  sytnf- 
tôme  du  passage  de  relectricité.  Le  diagouiètre  de  M.  Rou- 
seau  peut  devenir,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
seulenwnt  un  instrument  poor  ks  recbercbes 
mais  il  peut  recevoir  les  pins  utiles  afipKealkmi 
de  la  vie  et  ilu  commerce  :  c'est  presque  un  moyen  d'aae» 
lyse  de  plusieurs  substances,  sinon  de  leur  aoaly  .s«  gtunti- 
taHvep  dn  moins  de  l'analyse  quaUtotlm,  AiuM ,  dans  W 
cours  de  ses  expériences,  l'auteur  afeeomm  qoe  l'huile  d'<v 
live,  au  contraire  de  presque  toutes  tes  antres,  n'est  presque 
pas  conductrice  du  fluide  électrique  :  le  dtagoinètre  lodi- 
qucn  donc  le  degré  da  pureté  absolue  de  l'huile  <l'clivt,ct. 
eomparatNement  avec  le  type  de  poêlé,  fl  àammm  ae 
api  rr u  des  proportions  dans  lesquelles  on  aura  fait  estlfT 
d'antres  huiles  dans  un  mélange  avec  celle^i.  Le  temps  qm 
l'aiguille  met  à  atteindre  son  maximum  de  déviatioB  dépend 
de  la  conductiliilité  des  substances  que  l'eo  pUee  sur  le 
passage  du  courant  :  c'est  ce  temps  que  N.  Reoaecmi  prend 
pour  mesurer  le  rapport  des  conductibilités.  LTjuHe  d'olnf 
très-pure  étant  interposée,  l'dguilie  n'atteiat  son 
de  déviaUott  qn^Oa  bout  de  «Omfarataa,  In  " 
l'huile  de  laines  ou  de  pavot,  elle  j  parvlânl  en  27  niinuf. 
Quiint  à  la  manière  d'opérer,  il  faut  mettre  rbaile  qn** 
veut  éprouver  dans  un  godet  de  métal  qu'en  poee  enr^» 
neau  du  diatamèlre;  cette  huile  communiqâe  ainsi  ams 
l'aignille  et  lé  eondodenr  ;  puis  on  plonge  dans  Phdk 

un  fil  métallique,  ([iii  lient. a  l'un  des  [Mes,  d'une  piî»'  xvte; 
en  communication  libre  avec  le  sol.         TtLoize  p<^. 

DIAGONALE  (de  Sid,  b  travers,  et  -rwwn, 
ligne  droite  qui  Joint  les  sommets  de  deux  angles  n<m 
jacents  d'un  polygone.  On  voit  immédiatement  que  k  ttun- 
gle  n'a  pas  de  diagonale,  que  le  quadrilatère  en  a  d<*<>i.  k 
pentagone dnq,  etc.,  dque,  pour  un  potj^oae de  n  cités k 
pombiedesdiatMMteseBt  ;n  (n— 3>. 
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Lps  diagonales  tlo  certains  polygi>ne«  sont  douées  de  pro- 
phi-tcs  remarquables.  Celles  du  parallélogratnine  se  rencon- 
trent leurs  milieux  respectifs;  dans  le  losange,  elles  se 
ooop«at,  ai  oatre,^  angle  droit.  La  diiigpiMile  da  euré  Mt  à 
io«d>ttnniiiina\/iertàl.DMBlBiitq««dritattw,l>ionMPe 
des  farT^^  des  qii.ifre  côtés  est  i^^nic  à  la  somme  des  carrés 
des  diagouales  augatentée  de  quatre  fuis  le  carre  de  la  droite 
joint  tes  milieux  de  ces  diagonaleft;  si  le  cpiadrilatère  est 
va  paralldognomie,  U  somme  des  carrés  des  quatre  côtés 
est  éfale  k  la  somme  des  carrés  des  diagonales.  Dans  tout 
quadrilatère  insoriptihie,  le  rectangle  des  diagonales  est 
égal  à  la  somuK  des  rectangles  des  côlés  o|ipMéiielc. 

ToBte  droMe  «paletot  teeseawBeb  des  ikwtaagles  solides 
non  adjacents  d'un  polyèdre  est  également  une  diagonale 
de  ce  polyètlrc.  Ces  diagonales  donnent  lieu  à  quelques  pn>- 
positions  analogues  aux  précédentes.  Ainsi ,  les  diagoiûdes 
d'un  paralieiipipède  qadôonqiM  se  ooi^ent  cnlomnittMa 
respectifs,  ete.  B.  Iteum. 

Dl  AGORAS,  surnommé  VAthée,  philosophe  de  la  secte 
de  Uémocrite,  dont  il  lut  le  disciple,  naquit  à  Mélos, 
IWdesCjidades.  11  avait,  dit-on,  dans  sa  jeMeiM,  cultivé 
la  poésie  avec  succès ,  et  k*était  rendu  célèbre  par  quelques 
dithyrambes.  On  ajoute  qu'il  passa  d'une  piété  superstitieuse 
à  ratlicjsme,  ayant  été  victime  de  l'injustice  et  de  la  perver- 
sité de  ses  semblables,  el  qu'il  conclut  de  U  que  les  dieux 
■Wftiieat  pas.  Mais  CtaVier  réfoqoe  en  doute  cette  liis- 
tciire ,  et  croit  qu'elle  doit  sa  nais-^aïue  à  la  œnfusion  ,  faite 
lunl  a  propos,  de  Diaguras  le  puete  avec  L>iagoras  le  philo- 
sophe. Le  premier,  en  eiïet,  était  contemporain  de  Pindare, 
et  le  second  ftitooiMlaauié  en  la  9t"  olympiade^  c'est-4-diie 
einqnanto  mpUn  tml.  Quoi  qu'il  en  soit,  eelni  dont  nom 
periOMtIntàAllkènes  après  la  ruine  de  sa  patrie,  consom- 
niée  par  AkUitade,  et  fit  remarquer  par  la  liberté  et  par 
la  hardiesse  de  ses  Optrium.  Aussi  fut-il  recherché  par  Al- 
cibiade  et  tous  les  Jeunes  gens  qui  s'élevaient  au-dessus  dts 
croyances  superstitieuses  de  leur  époque.  Appuyés  des 
•umptes  et  des  doctrines  de  Diaguras,  ils  tournèrent  en 
iWcaleles  mystères  d'Lleusis^et  en  firent  de  burlesques 
imHatlone  dan  nae  nMison  pv(ieulHra.1lM  Menselion 
pitalp  fut  lancée  sur-le-champ  contre  celai  qu'on  rendait 
C4iuune  le  principal  auteur  de  ces  impiétés  «  et  Diagoras  lut 
forcé  de  prendre  la  fuite.  Alors  on  niit  sa  téte  à  prix  :  l'on 
pnnnit  an  talent  à  odui  qni  le  Inanil,  et  deux  à  celui  qui 
le  IfTrenM  vivant;  et  ee  décret  bariiare  M  gravé  sur  une 
i  clonni'  qui  s't  levail  an  in  iieii  de  la  place  publique,  dans  la 
ville  la  plus  éclairée  et  la  plus  civilisée  alors  de  toute  la  terre, 
la  soperstition,  qni  pnrtoot  •  en  ses nnlels,  pnrlovt  mMl  a 
groAsi  l'histoire  de  ses  mensonges  ;  car  on  préten<lit  que  Itia- 
goras,  en  luyant  Athènes  pour  dérober  sa  téte  à  la  jusin  «• 
des  huinines,  avait  péri  dans  un  naufrage,  victime  de  la  rolt  ic 
des  dieux.  Xoot  prouve,  au  contraire,  qu'i^piis  avoir  quitté 
l'Attiqne  II  se  relira  k  Oortnttie ,  oft  fl  tenniaa  peisibiement 

nn  vie,  ajif^s  avoir  roini>Osé  un  riTUcil  de  lois  très-sages, 
4|ne  nrtbicte  ^icudorc  donna  a  iManlinee,  sa  patrie. 

Qoalqnes  savants  modernes  ont  révoqué  en  doute  l'a- 
lliWiiwe  de  Iriagoras,  s'appuyant  sur  le  texte  même  du  décret 
i|ui  le  condamne,  non  comme  alliée,  mais  comme  auteur 
de  discours  iiiipii--.  (-(intre  Its  dhinités  particulières  des 
Atliéniens.  Ciceron  ne  pensait  point  ainsi,  et  dans  son  traité 
Jfe  nolmré  dtonwi,  Il  dK  poàtivement  qnn  Diagorw  niait 
qu'il  e\Hftt  des  dieux.  D'ailleurs,  s'il  est  vrai  qu'il  frtt  dis- 
ciple de  Démooritc ,  cette  a<  rusatiun  ne  devait  pu  être  sans 
Ton  lement  ;  car  Dcuiucrite  ne  reconnolsiait  d'autre  dieu  que 
le  liaaard ,  espèce  de  destin  aveugle,  qri  innit  délanniné 
lee atomes  à  s^uaemfeler  de  manièrei  fbrmer  tes  êtres  ani 
inés  ou  inariiiiH-s  qui  «nmpos«-nt  l'univers.  Il  admeitait  bien 
•usai  des  éties  aériens  de  forme  humaine ,  ayant  influence 
sor  Hionnneet  la  nature,  mais  il  l«s  sup|M>sait  formés  d'a- 
tooses  et  par  conséquent  destinés  à  {kut  :  et  en  n'étitit  qu'une 
iiypolfaèM  conforme  à  l'atwnisnie,  par  Iwinellc  il  avait  es* 
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sayé  de  concilier  ce  système  avec  I<k  préjugés  populaires. 
On  cite  de  Diagoras  un  mot  fort  spirituel ,  et  qui  ne  dément 
point  sa  réputation  d'incré«iulité.  On  lui  montrait  on  jour 
dans  l'Ue  de  Samolbraoe ,  conune  une  preuve  oianUMe  dn 
la  pfovtdenee,  les  nooibnnMS  olHraiideB  oppeftése  dnt  lé 
temple  par  ceux  qui  avaient  échappé  an  naufrage  en  invo- 
quant les  dieux.  Si  tous  ceux  qui  ont  péri,  répondit-il, 
avaiealpn  apporter  aussi  les  offrandes  qu'ils  avaient  pro- 
mises ,  vous  en  verriez  bien  davantage.  C.-M.  Paffe. 

DIAGaAM]llE(de  à  travers,  et  rpii^^r.  ligne). 
En  géométrie,  les  (Irec-s  donnaient  ce  nom  i  toiitt-  ll^nre  des- 
tinée à  la  démonstration  d'une  proposition.  U  est  aujourd'hui 
eompMlenient  inosilé  dans  ce  esos. 

Dans  la  f?nose  des  ophitcs,  dinfjramme  désif^nait  la 
ligure  des  cercles  do  la  sphère  sur  lesquels  domine  le  mau- 
vais esprit  et  d  on  lus  es|irits ,  ou  molécules  lumineuses,  ont 
été  noMoés  par  le  Christ.  Cette  figure  n'était  nos  seulement 
on  symbole  de  la  doctrine  des  ophites ,  efélail  encore  une 
pratique  magique  qu'on  accompliv^ait  en  récitant  ciTtaiiic-s 
prit^.'t»  mystiques.  11  est  probable  que ,  comme  les  pierres 
à' A  braxast  ew  dgnne  eihilliliqnes  tnlrent  par  Mro  en* 
ptoyées  par  les  sectes  opposées  aux  pnosticpies. 

Dans  la  musique  des  anciens,  dia<jiomme  répondait  à  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  échelle,  (jamme,  système. 

Enfin  Cttvier  a  établi  sous  le  nom  de  dUtgramm»  on  genre 
de  peioBena  de  la  flinillle  des  ocaotboplérygiena  edéBciies. 
Les  espèces  qui  en  fnnt  partie  ont  le  corps  oblonR,  Ips  écail- 
les petites,  le  front  arrondi,  les  dents  menues  et  très-nom - 
Imn—i,  le  préopercule  légèrement  dcnleM,  et  ife  gna 
pem  sous  la  nAcfaoiro  inférieure.  Ces  ptiliiHiii  vences, 
dOHtlaciiair  iot  oillnée.  se  tronvent  dans  rAfliOitiqae  et 
dans  la  mer  de*  Indes. 

DlAGAAraE  (de  Sta,  par,  et  YP«f<'f  j'écris,  je  des- 
aine), nMshlne  à  desainer  les  objets  d'eprta  aatnie^  ainsi 
nommée  par  M.  Gavard ,  qui  lui  a  apporté  quelques  perfto* 
tionnements.  l.a  première  idée  en  est  due  k  CigolL 

Perfectionne  successivement  par  le  baron  de  Rennen- 
kampf  en  iao3,  par  M.  Ronalds  en  1»2â,  et  endn  par 
M.  Gavatden  1830 ,  le  diagraphe  a  pour  pièce  Msentlélle  nn 
petit  chariot  (pii  s'issc  à  volonté  sur  une  trin;jlc  horizontale. 
Ce  chariot  porte  un  crayon  auquel  est  attaché  un  lit  de  soie 
ou  de  métal  extrêmement  fin  qui  passe  sur  deux  petites  pou« 
lies  placées  en  haut  et  en  bas  d'une  tige  de  fer  verticale;  cette 
tige  verticale  est  emmancitée  et  demeure  sur  nn  sode  en 
cuivre ,  de  manière  à  former  avec  la  tringle  horÏTontale  une 
véritable  équerre  maintenue  dans  la  position  verticale  au 
moyen  d^e  aeeende  trinf^  qal  peut  glisser  à  travers  deux 
anneaux.  Le  fd  de  soie  porte  un  |H"tit  grain  d'émail  servant 
de  point  de  mire,  et  est  tendu  par  un  petit  contrepoids.  On 
place  l'œil  à  un  point  de  vue  fixe  et  on  promène  le  point  de 
mire  sur  tous  les  eontoors  apparents  de  l'otfjet ,  en  taisant 
gli  sser  le  carseor  qiri  porto  le  crayon  le  long  de  la  tringle  ho» 
rizontale,  en  mènie  temps  qu'on  le  pous>f  'le  droite  à  gau- 
che ou  de  gauche  à  droite.  Far  ce  moyen  la  pointe  du  crayun 
trace  une  réduction  du  contour  de  l'objet  vu  en  perspective. 
L'esquis-se  obtenue  est  d'autant  plus  petite  que  l'ol^et  et  le 
point  de  vue  sont  plus  éloignés  du  plan  de  perspective. 

DIALKt^TE.  On  ap|H'lle  r/;«/(T le  langage  particulier 
d'une  province  qui  se  sert  de  l'idiome  dominant  dans  toute 
la  eoi£de^  naaiseiilenMdHant  par  des  inllexk»u,  des  dé> 
sinences ,  des  conti  actions  de  mots ,  des  empl<ris  de  lennc» 
tombes  ailleurs  en  dcsuetnde  ,  |Wir  des  altérations  de  toute 
sorte  enlin  projires  k  ce  dialecte ,  et  qui  le  couilituent.  l^*s 
langues  les  plus  etuignéea  et  les  plus  disparates  ont  presque 
toujours  c[uelque  puint  de  contaet  et  de  sfantlltnde  :  une 
même  lan^;iie  parlée  dans  deux  proxinie^  ou  dans  deuX 
parties  d'une  même  pruvinc»*,  qui  lipn  lois  à  des  rlistanoes 
trèwapprochées,  subit  <leja  (le>  i.;!i.)ns  plus  ou  moins 
notables.  C'est  que,  d'une  pari,  les  langues  ne  sont  que  des 
dérivations  les  unes  des  autres  :  chaque  peuple  est  obligd 
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d'anpmolW  too  voealmiaira  à  tout  ce  qui  parle  autour  d« 
lut;  ila^  pn  le  créer  ou  Taccepler  primitif  qu'une  fois  sur 
cLaqoa  point  d*  k  tam^  k  l'QâgjM  des  dioses,  ce  qui  ex- 
plique 1m  sîaiilitodfli  entre  des  langues  séparées  par  des 
espaces  immeosesdc  lit  uv  et  de  tenijj-;  voila  pour  le  prin- 
cipe d'onifonoité  liéreditaire.  Maia,  par  uoe  diapoaitioo  io* 
vem,  FhabitMldeeknVW  eeaMneetenelta  iArfraitferln 
collection  de  mota  qui  lui  furent  transmis  et  ses  habitudes 
de  syntaxe  aux  caprices  de  ses  organes ,  à  ses  impressions 
locales.  Il  use  à  sa  fantaisie  du  fioadsooinnum  de  langage  qui 
circule;  il  eat  otigjnil  dus  mw  imitatioii  <|  «néelnr  de 
mille  VBanm  ftçonnéi  nfte  celui  que  loi  est  tnipeci  lee 
collisions  dis  ptMi|)l('^  et  certains  grands  événements. 

l^a  gÉoeral,  patois  et  dialecte  aembleot  identiques  ^  ce- 
pendant, en  eeâploie  d'ordinaire  le  nol  dtaieeto  ponr  dé* 
signer  une  modifie.') lion  de  langage  qui  a  acquis  Texteu- 
sion,  du  rrodit;  putois,  au  contraire,  exprime  les  tor- 
tures que  fait  subir  k  une  langue  la  population  agreste  de 
telle  ou  telle  province.  Au  toad,  c'eat  la  mAme  cboee,  e( 
leadraitadea  tramlbrmatenrsMint  lee  mêmea.  LidIMtranoe 
résulte  de  ce  que  le  patois  est  l'iTuvro  d'nn  sol  qui  n'e^t  en- 
nobli par  aucune  littérature,  œuvre,  en  générai ,  privée  de 
déliceleeae,  et  qui  n'a  pas  reçu  de  consécration  ;  c'est  une 
monnaie  qu'un.peuple  de  quelques  milliers  d'àines  frappe  à  sa 
guise,  pour  ton  usage  à  lui,  et  qui  n'a  pas  cours  ailleurs;  tan- 
dis que  le  r^ic/rr^e  estridioaie  dominant,  modifié  par  une 
population  qu'il  taul considérer  et  traiter  sur  un  pied  d'égalité 
intellectuelle.GlMi  l«Gra«»«neAmileitleedieleclee  Mkn, 
dorien,  ionien,  nUique,  sans  traiter  l'un  ou  l'autre  de  bar- 
bare ;  bien  piui»,  un  re.spectait  toutes  les  orthographes  et  l'un 
conservait  en  écrivant  la  prononciation  de  chaque  dialecte  ,dé- 
fércnce  refusée  cliei  tes  modemesanx  petoic  qui  ne  e'teifenl 
pAre ,  si  ee  n^  peur  le  tIc  nsnelle  et  en  drihon  éee  notes 
officiels.  Nous  n'en  connaissons  même  communément  que 
quelques  chansons  dont  le  ministère  de  nnstmction  pu> 
Nique  bit  prépererea  cemeinsnt  un  recueil»  qulceattendra 
quelques  fragments  fortuitement  transmis.  Il  est  cependant 
peu  de  provinces  en  France  où  le  curé  ne  fasse  usage  dans 
sa  chaire  d'un  idiome  différent  de  la  langue  écrite,  et  au- 
quel le  roste  de  la  France  ne  comprend  pas  un  mot.  On 
conçettd'aillenrsIMIement  qu'en  Grtee,  ladMrion  du  sol 
(  Il  divers  petite  ^fals  démocratiques  ait  dû  naturellement 
aiui  nerces  différences  d'un  langage  partout  épuré  dans  ses 
diM  itii'iis,  et  consacrer  leur  importance,  ainsi  que  leur  éga- 
lité rédproqoe.  On  fit  plus  encore  t  lonqu*nn  écrivain  avait 
idnié,  dans  les  premiers  siècles  de  le  société  hellénique, 
une  (1  livre  remarquable,  on  se  servait  ensuite  de  l'idiome 
de  aun  dlidecte  perticulier  pour  traiter  le  même  genre  de 
Mténlnra;  in  naneei  nnl«M>  MmII  plier  ridieme  propre 
de  sa  patrie  à  celui  qu'avait  consacré  une  gloire  antique. 
Ce  joug  était  noble  et  volontaire ,  et  ce  n'est  que  dans  une 
telle  contrée,  avec  de  semblables  ùistitutions,  avec  des  c«n- 
dilioM  lewtOirtilM,  ft'il  cet  poesiliie  d^vUer  la  centnlka- 
«on  Httéraire.  Ainsi,  la  tangue  d^emèn  était  «  mode 
conviHiu  pour  le  épique,  et  (ut  «ipIllfénfNttird  en- 
core par  Aratus,  Apollonius  de  Rhodes,  Denys  le  Périégéte, 
etc.  Le  style  et  le  dialecte  dorien  de  Pindare  aenralent  de 
type  aux  choeurs  des  tragcilies,  et  si  d'ailleurs  le  dialecte 
•ttique  domina  dans  la  littérature  grecque,  ce  tut  sans  règne 
evclusif ,  et  par  suite  de  I  ascendant  inlelleolMelqpi  prinnt 
les  AUiéniens  depuis  le  siècle  de  Péridès. 

Fonrnons  féennNr,le  Aolecfe,  td  que  nous  le  précisons, 
considéré  avec  son  caractère  de  dignité  et  de  perfe  c  tionne- 
ment, ne  se  présente  guère  que  dans  l'andeone  Urèce  :  les 
peuples  modernes  ont  un  idiome  gén^nlMncnl  conNcré» 
needémiqne»  qid  plane  aunlessns  du  langage  populaire ,  es- 
pèee  4e  einsfcrit  réservé  anx  classes  instruites  ,  et  qui  con- 
damne à  la  condition  de  patois  tout  ce  qui  s'en  éloigne,  l'our 
se  faire  une  idée  pratique,  en  quelque  sorte,  de  la  manière 
A«lln|«vtein  ttafBpMtoutdes  dieleeleinn  patois,  le 
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moyen  le  pins  simple  est  de  parcourir  nos  prurinces ,  ser- 
tout  celles  qnl  sont  limitrophes  d'un  peyseè  en  parie  oae 

autre  langue  ;  on  voit  alors  la  tendance  progressive  à  !a  fu- 
sion. Ain-si,  à  part  l'^TCUora  ou  basque,  langue  originale 
fort  ancienne  et  sans  connexité  avec  aucune  autre,  vous 
voyet  le  lanfige  de  l'habitant  dce  Pyrénées  offlHr  nai 
goMderespegnel,eéWdePAIanBesegHnHniMP,elc  ' 
presque  tout  le  Midi,  les  désinences  en  o  bref  sub'^tituéw 
à  notre  e  muet  final ,  la  mélodie  fortement  accentuée  de  ta 
prononciation,  familiarisent  déjà  avec  les  idiomes  qa'en 
entendra  au  delà-des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Cependant ,  en 
a  contome  de  dire  de  deux  langues  perlées  dba  deux  pea- 
|iks  divers  et  dérivées  d'une  même  souche,  qu'elles  sont  deux 
dialectes  de  le  langue-mère.  £a  ce  sens  l'italien  et  !'< 
gnoi  ne  cent  qnn  4ie  dirineist  dttlalfn  comnapa  ;  In 
dais,  qu'un  dialecte  de  l'aUemand ,  etc.       F.  G  vit. 

DIALECTIQUE  cdeSuaiycc&xi,  converser,  s'entrete- 
nir), étymologiquement  l'art  de  U  dispute.  A  | 
kie  du  rnisonnnnieBt  Auent-eilei 
atmeapoorledMenn  detnine  snMilHés.  ZdnoaiTElie 
(avant  J.-C.  46)  est  considéré  par  Aristote  comme  linventi'ur 
do  U  dialectique.  U  divisait  l'art  de  penser  eu  trois  parties  : 
i'  la  didMdrffiM  ou  les  dillérenlec  mnnièras  de  Ihnr  des 
conséquences;  3°  la  dialectique  proprement  dite,  coaipr^ 
nant  des  préceptes  pour  apprendre  à  bien  ré|K)Ddre  ;  t'e- 
ristique,  ou  l'art  do  disputer.  I^es  quatre  déinoa^rations 
de  Zénon  contre  le  mouveman^  et  en  peiticolier  le  fuesna 
««nient  dit  PJdUUe,  eat  poleaannnent  oentribné  à  «n  eé> 
lébrité,  quoiqu'on  ait  peine  h  comprendre  comment  de 
puérils  soplilsroes  ont  paru  des  titres  de  gloire  à  «le*  hom- 
mes comme  les  Grecs.  Les  sophistes  s'emparèrent  de  lndb> 
ledique,  qui  devint  entre  leurs  matas  un  instruncnt  naer- 
Tdllmix  pour  soutenir  le  pour  et  le  contre,  et  ils  s'appK- 
quérent  à  imaginer  des  ruses  de  raisonnement  dont  Lucien 
s'est  justement  moqué  dans  aes  FhiUuephee  à  i'emtam. 
Cette  wpwrth|iit  imwDidin  un  raientililo  edToiinhn  i— 
Socrate ,  qui  lui  opposa  son  sSHdNlt ,  son  ironie  et  son  ca- 
ractère. Pour  la  réduire  au  silence,  fl  eut  soin  d'assigner  aux 
mots  un  aeos  précis  et  de  ramener  sans  cesse  In  coatr»- 
verae  sur  son  véritable  terrain.  De  plue,  il  donne  l'e 
du  dente  philosophique,  et  erai^ye  avne  «n  ( 
la  méthode  qui  consiste  à  extorquer  la  vérité  de  la  booclw 
même  de  son  adversaire ,  en  lui  adressant  une  suite  de 
questions  edroUement  ménagées,  qui  mènent  an  but  d'une 
manière  insensible.  Lee  stirildens  s'attachèrent  à  caltt^w 
la  dialectique,  etCbrysiqoe  perfectionna  le  syllogi  srae. 
dont  il  lit  malheureusement  des  applications  frivoles  C'irt-r<j:i 
re(iandit  lea  Topifuet  d'Anatole,  et  en  oompoea  un  < 
abrégé;  Il  n  Ubaé  dms  aea derilsA 
la  dialectique  des  académiciens  et  des  stoicicns.  l  es  lt«- 
mains,  qui  u'ajuuteient  rien  à  la  logique  des  Grecs,  ra  ap- 
pliquèrent cependant  les  préceptes  à  la  rhétoriq  ue,  plâs 
profire  à  plahv  à  un  peuple  qui  ne  demandait  aux  iiirnf 
et  aux  lettres  que  de  nonreeus  moyens  puli  tiques. 

La  SCO  !  astique,  née  au  neuvième  siècle,  fut  1^  tni.nt- 
pbe  de  la  dialectique.  Lorsque  l'autorité  fondait  seule  la  oer- 
tHadeet  pesaH  lee  prtndeaiedn  In  idence,  on  «ievnllan 
borner  ?»  en  déduire  les  conséquences,  et  le  sylk^jîjsme,  qui 
servait  a  cet  usage  était  réputé  naturellenoent  le  plus  i^À>i* 
exercice  de  l'esprit  humain.  De  misérables  subtilités  fomit 
placées  sons  In  prantic  de  la  grande  renommée  d'Aristaée» 
et  en  rendit  ee  beau  génie  presque  lidlenle ,  quoiqvl  nt 
dût  pas  être  solidaire  des  doctrines  extravagantes  qu'on  M 
attribuait.  A  la  renaissance,  on  roiqpt  d'une  (elle  Imrhaiws 
cependant  le  mal  subeista  encon  langtemps ,  matgrt  lee 
tentatives  d'un  grand  nombre  d'hommes  supérieurs,  fotrrm, 
au  seixième  siècle,  renouvela  l'art  de  raisonner,  mais  il  rat 
peu  de  retentissement  parmi  ses  contemporains;  et  avant 
que  la  préface  de  VSne^lopédéê  mt  signslé  à  l'a 
de  InFimen,  <■  ne  innâMlt  neirt  encet  à  ; 
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m  prolSlMldes.  La  dial«<>Uqae  tomba  ainsi 
Jgv  ca  jour  dans  le  mépris.  Néanmoins,  si  l'on  dédaignait 
h  nom,  on  consenrait  la  ohow,  tout  en  se  vaotaot  d«  la  dé- 
tnrire.LM  MéolflgnMyfiÉatmMitat  Iw  ancias  diaMi- 
dens,  K  contenUieat  cmmm  «n  4»  twfcnmtfcwn  de 
mois:  d,  luhne  encore  aujourd'hui,  des  raiwant  ur-  vantés, 
dtpci  dea  foraMa  «m'Ua  combinent,  donnent  pour  de*  réa- 
■Ml  imn  mmm  pjwmert  Uigiqttea.  DsBvfMM. 

I)l.\M..\Cn»  Os  mbi^l  sert  de  base  h  quelque*  ro- 
ciws  dont  la  Ikaillle  «St  appelée  roches  dmlla^tque*.  C'est 
m  MUe  iilicate  de  Ter  et  de  magnésie  aluminirére.  Sa 
kme  crialdUae  ert,  ca  géotfnl,  leta  iiaily,  le  priao» 
ibomboldal  obKqtw.  8a  deMM  eat  a  oo  3,r  Oali»  Toébe 
fmdenun  émail  vt-rt.  Son  aspect  ordinairement  nacré. 
Eli  apfirtieat  aux  terrains  priioaires ,  et  forme  de  petita 
■Ida  dua  lea  «erpentinea.  S«a  prindpâlea  variétés  MBl  la 
smarafdUe ,  la  bromitt  et  le  scfUllerspaeh.  lAtsmarag- 
dite  e«t  d*un  beau  vert,  qu'elle  doit  à  la  présence  dn 
chrOme  :  c'est  Saussun-  (]ni  a  lutiiunc  et  lait  lonnaftrc  cette 
Tiriélé  iboadwite  près  de  GeneTe.  La  frronaé^  que  Wer- 

du  bronze,  brun-jaunâtre,  e«t  un  peu  plus  pesante  que  la 
MDaragdite.  On  la  trouve  dans  ia  serpentiM  en  Styrie,  à 
Perth,  ICuba.  Le  KhilltrtpuAé»  Heyar,  d'un  aspect  mé- 
taOoide»  dîne  bdte  etriaor  Jmm  m  InMire  égale- 
■Mrt  dMM  la  awpanttaa  ao  Harii,  en  BoMtne,  dans  le  Ty- 
rolyli  Daaptiiné,  In  Styrie,  le  Comonaille*.;  dan^  les  diorites 
da  Fitafaire  eo  Ûcoaae,  daoa  les  poqthjrea  de  Calton^HiU 
al  de  DaaakartaM»  Ob  IndhpM  daa  diaNagat  da  aoalaar  vi^ 
le(te(à Saint-Murcpl  en  Pi«'inont),d'un  vert noirfà  l'E^rial), 
noirs  (a  Spa)  et  blancs  :  mais  sont-ce  réellement  desdial- 
liBes? 

Uj»rtaria  aaa^ jwrtataa  wiéléa  ctatoyantea  de 
cMHa  fvdMf  al  ladMivaliM  dia  MHbmwIs  utMn  <|iiek|aea 

serpentine»  diallagiques.  L  Di  s^ki  s. 

DIALOGUE,  du  mot  latin  dialoçus,  qui  vient  lui* 
■iBBada  grac  {id&oY^*       termes  semblables  dans  les  trois 
langues,  exprimant  la  même  idée,  c'est-è-dire  l'entretien 
de  deux  ou  de  plusieurs  personnes.  En  litti^ratnre,  le  bon  poOt 
Teat  que,  dans  toute  espèce  de  dialogiR" ,  diac un  des  in- 
tarkMulaiira  paria  d'one  manièca  ooaforme  à  aon  caractère 
M  à  II  iNMlaK  ^jnl  la  daulna,  iAms  |mi  aalni  toa  iniHaMrta 
particuliers  de  l'auteur.  «  L'art  du  dialogue,  a  dit  Voltaire, 
consiste  fc  Taire  dire  h  ceux  qn'on  hit  parler  ce  qu'Us  doi> 
!P«al  dire  en  effet,  il  n'y  a  pas  dWi«  aeint»  Mdi  «a  aaaral 
est  le  plus  difficile  de  tous.  Il  suppose  un  homan  qui  a  aswx 
dfmagfnatlAn  pour  se  transformer  en  ceax  qufl  (Mt  parier, 
a^ses  de  jiigem<'nt  pour  nv  rnottre  dans  leur  bouche  «iin'  <  <■ 
<|ui  cooTieat,  et  asaei  d'art  pour  intéreiaer.  »  Il  y  a  des 
dtato^aai  aa  van  al  dH  dtalagaaa  aa  jpfaaa.  Laa  dMagaes 
en  Ter*  conTlennent  partirniièrement  h  tous  les  onTra^es  du 
haut  genre  dramatique,  à  la  tragédie,  à  laronM^die,  a  i  o- 
p<Va,  à  ia  pastorale.  Dans  une  tragédie,  par  exemple,  le  dia- 
logue cet  propreneat  l'art  de  conduire  l'action  par  les  dis- 
caara  dai  penomages ,  tellement  que  le  premk>r  qtii  parle 
clans  une  «f  i^nc  l'cnfamepar  les  choses  que  la  pis'-ion  et  l'in- 
térêt doivent  offrir  le  plus  naturellement  à  »un  esprit ,  et 
i|iMi  laa  aatiw  aalwahil  répaadent  ou  rinterrompent  à  pro- 
pos ,  suivant  leur  convenance  particaliére.  Ainsi ,  le  dialo- 
gue sera  d'autant  plus  parfiiit  qu'en  observant  scnipuleuse- 
ineilt  cet  ordre  naturel,  on  n'y  dira  rien  <\\u-  irtitilc,  t-t  qui 
ne  aeit,  poar  afnai  dire,  ua  paa  Tira  le  dénouement. 

141  iplaaciw  art  aaa  dia  parftaHaaa  Ai  dlalagaa  diMM* 
tinni';  il  ne  «mit  pas  naturel  qW^adlieu  d'Intérffs  divers 
♦•t  de  passions  violentes  qui  agitent  les  |iersonnages ,  ik  se 
«lonnavsent,  pour  ainsi  dire,  le  loisir  de  se  haranguer  réci- 
fWMqiiaiweot.  Notre  grand  Ooiaittle  oflire  phisican  modèles 
mtimirH  da  dialor.ies ,  entra  antres  la  flmieiMe  scène  entre 
Iloi  'ii  c  cl  Curiatc,  et  sm  l.int  cclto  du  Cvl ,  ou  nodriunn 
.  \  i«ut  tieiitander  la  mort  à  son  amante.  De  tous  nos  autres 


poêles  tragiqties,  Voltaire  est  le  seul  qui  approche  asse»  irit- 
quemnient  de  la  sublime  vivacité  des  dialogues  de  Cor- 
neille, et  qui  foomiase  dea  exemples  de  ces  traits  de  répartie 
et  de  rtpHqae  ca  dan  e«  troia  aiaU,  qua  Toa  pourrait 
comparer  t  dea  «eapa  d^HOrimapoonli  elparii  en  même 
temps.  On  regrette  que  Racine,  si  parfait  d'ailliMirs,  n' lit 
pas  imité  quelquefois  ce  dialogue  vif  et  coupé.  On  lui  repro- 
che de  lUre  aouvent  dire  de  suite  à  un  da  aai  paraaaaagaa 
tout  ce  qu'il  a  à  dire;  il  en  résulte  qu'une  longue  scène  se 
consunw  onlinairement  en  deux  ou  trois  répliq\ies  d'une 
élégance  abouilante.  Ajoutons  toutefois  qu'un  dialogue  oè 
l'autaor  aflectcrait  U  concidaa  eitréaM,  où  il  viiarait  à  la 
syuiéliia  et  an  )eo  da  iMto,  aaMtt  ahadaiMal  aoaliaira  aa 
naturel.  Comoillc  se  reproche  it  lui-niCmp,  ainsi  qu'à  Ëuri- 
p4de  et  à  .Scnet^ue,  l'affectation  d'un  dialogue  trop  symétri» 
quement  coupé  vers  par  vers. 

Les  principes  du  dialogue  sont  les  mêmes  poar  U  comédie. 
Molière  est ,  à  cet  égard ,  comme  toigoun,  ua  aiodèle  ae« 
compli.  On  ne  voit  pas  dans  touteaa 
d'une  réplique  bora  de  propoa. 

L^enplal  de  dhdagaa  aa  praaa  cM  «Pli^iaa  k  la  pMto- 
Sophie ,  à  l'éloquencf  ,  à  des  questions  d'art  que  l'on  veut 
ériaircir.  Cette  fonue  a  l'avantage  d'dter  au  genre  didactique 
le  ton  iin[M:>rieu\ ,  dogmatique  et  ItaaiÉaai  yiH  i  naturdie- 
ment.  Platoii  a'est  aerri  dn  dialogae  peor  fUie  eennaltre  la 
philosophie  et  la  belle  Ime  de  Soenle.  Lucien  a  composé 
d'excfllentsdi.TlD'riui-.,  t;.-iis,  t'iiuiquos,  critiques,  satinqucs. 
Cicéron  expose  ainsi  d'une  manière  lumineuse  et  féconde 
lai  Ms  de  Part  eratoiia.  Ohia  aoua,  laa  preadcn  diategaca 
supportables  qti'on  ait  écrits  en  prose  sont  ceux  de  La- 
moUie-l^evayer,  dont  la  diction  a  beaucoup  vieilli.  Le» 
Dialogues  de»  morls ,  par  Fénelon ,  ainsi  que  ceux  qu'il  a 
laissés «ur  Tdlofaeace» aoat  pMaa de aatoirel,  dluaidroa* 
ble  aimpHcNé  al  da  baa  goÉt.  Oaav  da  Ftailaaclle  aenddnl 
fkits  uniquement  pour  montrer  de  l'esprit  :  l'auteur  se  plaît 
à  y  soutenir  des  paradoxes  par  d  es  sophismes .  Les  pensées  fines 
et  vraies  c'y  trouvent  en  grand  nombre,  mats  il  faut  savoir 
les  démêler  d'avec  les  pensées  fausses  et  puériles  qui  se 
trouvent  à  chaque  page  dans  ce  livre  ingénietix  ,  qui  ne  doit 
iMre  lu  qu'avec  la  plus  grande  précaution.  Le  dialogue  «le 
fioileau  intitulé  laa  Héro$  de  romans,  est  beancoap  plua 
iracMvi  f  DflBaeDep  meox  eem  qu  aiiuuu  ne  cen«  oe 
Fontenelle.  Voltaire  a  su  employer  avec  \m  rare  nvnnla^jr  la 
forme  du  dialogue  pour  des  matières  philosophiques  et  pour 
la  poMroiqoe.  En  général ,  les  leçons  en  dialogues  ont  deux 
grands  avantages,  l'attrait  et  la  clarté  ;  mais  elles  ont  ausai 
tm  éeneil .  la  longneor.  Peut-être  ferait-on  Men  de  ne  ré- 
M  t  ver  d  ite  mclhode  d'instructiiu»  «pie  pour  les  viujets  qui 
exigent  des  développements,  et  oii  l'on  ne  peut  conduire 
à  l'évMaaee  qali  tnims  dea  dUkolMs  soeoenivement  ri* 

«olues.  CnM«p\t;N\r 

Clieï  les  Anglais  on  cite  parmi  les  écrivains  qui  ont  réussi 
dans  le  genre  du  dialogue  Herfceley,  l\icb.  Hunl  et  James 
Harris.  La  yitératara  didactique  italienne  a'cnorgoeillit  des 
dialogues  daat  IWt  cnrkMe  Pétrarque  (Daeem  taplentia)  ; 
Machiavel ,  delli ,  Algarotti  et  Gasp.  Gotzi  ;  et  la  littérature 
alk>man<le,  de  ceux  d  Erasme  d'.\uisterdam ,  de  Lcssing,  de 
Mendelsolm,  llerder,  Jacobi,  Sclielling,  etc. 

DIAMANT,  la  plus  clière  des  substances  minérales  que 
les  lapidaires  nomment  par  excellence  pitrres  prècinisrs. 
Comme  le  luxe  est  seul  en  possession  de  fixer  la  valeur  des 
objets  dont  seul  U  peut  faire  usage ,  on  doit  s'attendre  À  ce 
que  ses  apprMattona,  Ibadtai  voit  l^dat  on  la  rareté  de 
CCS  objets,  etc.,  paraîtront  capricieuses.  Le  tarif  du  1 1  Ix  dea 
diamants  justifie  cette  présomption  :  il  varie  stuvant  la  forme, 
le  degré  de  transparence,  la  pureté  et  la  grosseur.  Toutes 
dnses  d'ailleurs  égales,  les  diamants  sont  répnli^s  fins,  si 
leur  forme  est  celle  d'un  polyè<lre  à  [n-u  pr-'^  régulier, 
dont  pinceurs  diamètres  i^aiix  'e  émisent  en  sens  divers; 
ceux  qid  ne  sont  que  la  moitié  d'un  tel  polyèdre  et  reposent 
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MW  uelargeMction  plane  raçoifoit  la  noa  de  nse$.  Quant 
à  la  trantparenoe,  k  la  limpidité,  éÊa  doit  égaler  eeHe  de 

l'cju  ,et  elle  en  prenil  l*'  imm  ;  un  diamant  d'u/if  helle  eau 
est  réputé  parfait,  quand  int>iiie  il  serait  cotoré.  Mais  parmi 
ceox  qui  réunissent  au  plus  baill  paist  les  qualités  qui 
constituent  la  perfectioo,  les  plasfNS  iont  recherchés  plus 
particulièrement  en  raison  de  leur  rareté ,  toujours  plus 
grande  à  mesure  que  le  poids  augmenta  ;  H'nù  il  suit  qu'une 
aorte  de  règle  fixe  lenr  pris  proportionneHemeot  au  carré 
despeidaea  tolimiM.  Alnal.el  imdiaBMBtta  de  belle  eao 
est  estimé  l.OOOfr.,  un  autre  aussi  parfait,  et  qui  -i  rait 
d'un  volume  décuple,  coûterait  100,000  fr.  En  tenant 
compte  d'une  seule  dimmsioo ,  du  diamètre ,  par  rxi  inple, 
u  diamant  dont  le  dianaMn  aaratt  te  double  de  celui  d'un 
antre  derraR  eoOter  flotnnte-qoatre  Ma  autant  ;  pour  an 
diamètre  triple,  sept  cent  vingt-neuf  fois,  et  si  cette  <li- 
mension  était  quadruple,  quatre  mille  quatre-viot-seixe 
foie  le  même  prix.  Mais  les  diamants  d'une  gfeaaBiir 
extraordinaire  sont  rais  tout  ri  fait  hors  de  ligne;  mcon 
tarif  n'en  règle  le  prix.  C'est  ainsi  que  le  fameux  Sancy, 
dont  le  poids  est  de  106  carats,  ne  coûta,  dit-on,  que 
«00,000  fr.  à  Louis  XIV.  U  y  a  prèa  de  quatre  liècles  qu'il 
«at  cooaa  en  Europe,  où  il  fut  apporté  de  flnde.  Charles 
le  T(<m<*raire  en  fut  le  premier  |tropriétaire  II  le  [lorlait 
sur  lui  à  la  bataille  de  Naucv,  ou  il  lut  tué.  Un  soldat  suisse, 
qui  mnaaM  M diaiDant  sur  le  cliamp  de  bataille,  le  vendit 
à  ua  pvHn  pour  un  florin.  Ea  IftM,  U  appartenait  à  An- 
lotaw,  rot  de  Portugal,  qui,  réduit  I  Aiif  de  aea  Ëlats  et  à  er- 
rer en  Europe,  s'en  d<  fit  dans  un  moment  de  gAnc  pour 
100,000  fr.  que  lui  en  dooua  Uarlajr  de  Sancy,  trésorier 
général  de  Franee,  dont  cedlamaat  «depola  loragarléla 
nom.  On  prétaid ,  mais  ce  n'est  peut-être  là  qu'un  conte, 
que  Saocy  étant  allé  en  qualité  d'amltassadeur  à  Soleure, 
Henri  tll  lui  écrivit  un  jour  d'avoir  a  lui  envoyer  son  diamant 
pour  t'en  faire  une  reasouice  d'argent;  que  le  doooitiqne 
dMfgé  de  edtoeoagaiaaioB  Art  attaqué  eu  note  etaaaaaafaié 
par  des  voleurs,  mais  seulement  apri  ^  a\cilr  eu  la  précaution 
d'avaler  la  précieuse  pierre,  qui  fut  retrouvée  dans  son  esto- 
nae  qovMi  Sancy  fit  ouvrir  le  corps  de  son  fidèle  et  nal- 
beureux  senrilanr.  £b  16M,  le Soncy  appartenait  à  Jacques  II, 
qui  l'apporta  avwlnl  «nVittnce,  où  U  le  vendit  à  Louis  XIV. 
Louis  XV  le  porta  encore  à  son  couronnement;  mais  nous 
ignorons  par  quel  accident  il  a  depuis  cessé  de  faiiu  partie 
des  diamants  de  la  ooanone.  Ce  qoH  y  a  dlaoonleatable, 
c'est  qu'en  I83&  il  a  été  acquis  par  le  grand  veneur  de  l'em- 
|>ereur  de  Russie  au  prix  de  50(J,ooo  roubles  d'argent,  et  l'on 
assura  alors  que  celle  soinme  avait  été  versée  entre  les  mains 
d'un  ageot  de  U  branche  aioée  de  (a  maison  de  fiourboo. 

La  Pitt  ua  Régent  (ainsi  appelé  do  nom  de  FAnglais  qui 
le  vendit  au  regent  duc  d'Orléans),  du  poids  de  137  carats, 
fut  payé  originairement  2,500,000  fr.  Dans  la  déroute  de 
Waterloo,  Napoléon  perdit,  dit-on,  un  énovaw  ^mwrt 
qu'il  avait  habitude  de  porter  toujours  sur  lui  comme  en  cas. 
Ramassé  par  un  soldat  prussien ,  il  fait  aujourd'hui  partie  des 
diamants  de  la  couronne  de  Prusse  ;  et  on  en  (Waluc  aussi  la 
valeur  i  plusieurs  miUioaa  de  francs.  Taveniier  estimait 
que  cahil  da  gnaMoe  4»  TaacMW,  de  13»  earala,  valait 
2,608,335  fr,  et  portait  à  11,723,275  fr.  le  prix  d'un  dia- 
mant qu'il  vil  dans  les  trésors  du  Oraiul-.Mogol  :  ce  bel 
échantillon  des  mines  de  l'indoustan  pesait  279  carats.  Ckm- 
q^îa  par  le  roi  de  Labore,  Roa^irtrSini^  ce  fiuneux  dia- 
■Mat ,  oeauné  ITo  A><>ii  our  ou  montagne  de  lumière ,  ap- 
partient aujourd'hui  à  la  reine  d'Angleterr.',  qui  l',i  fait  taillor. 

i)anà.;C«s  différents  prix ,  le  tarif  du  carre  des  poids  n'est 
paa  «xactoBent  observé ,  c<Hnroe  on  peut  **«■  eoavaiaera; 
Uib  void  un  autre  tait  oii  celte  règle  est  encore  plus  en  défaut . 
▼onieooinnMnceinent  du  siècle  dernier,  un  soldat  français, 
de  la  (jarnison  de  l'ondichéry,  apprend  qu'il  existe  prés  de 
Mllecolunie  un  leiapkoiideuxmagniliqucsdiamanls  forineat 
ta  jeu  du  dieu  Bran»;  U  cni«oit  k  hamideux  projet  da 


(ateparar  de  ce  tréaor;  U  déaertet  «nbvam  la  nH^  ks 
brames ,  et  IHut  d  bien  le  «Me  de  eelle  eroyam  qpfQat 
admis  au  nombre  des  mini'-trrs  du  <lieu  ,  et  queUgedsio 
temple  lui  est  conflée.  Tout  étant  bien  disposé  poorlelaih 
qu'il  médite  et  pour  sa  fuite  apiii  «ette  oravre  aewil», 
'  il  choisit  une  belle  nuit  d'orage,  arrache  un  des  ym\  bnl- 
!  lants  qu'il  convoitait  depuis  si  longtemps  ;  mais  l'autre  rt- 
sistr,  et  le  temps  de  fuir  est  >  enu  ;  il  se  borne  donc  a  li  ' 

I moitié  de  U  ricbe  dépouille  dont  il  eiHt  voulu  le  cbvgi.  ' 
Comme  sa  patrie  hd  ItaH  Bgrmée,  il  gagne  leeétiWlwwli 
anj;lai';,  mlc  pniir  50,000  fr.  son  diamant;  et  le  nsial 
acqut'rcur  n'en  connaissait  guère  le  prix ,  car,  eUnt  nWM 
Angleterre,  il  le  Tendit  4,500  livres  sterli^ ( IIS^M fc)L 
Les  spéculations  aor  ee  piécieux  objet  ne  gennint^ 
réter  que  lorsqu'il  serait  devenu  la  propriété  dSm  neBMi|K: 
ce  fut  rinipt'ralri(  de  Russie  qui  en  fit  l'acquisittoo  ao  prii 
d'environ  treiae  millions ,  outre  une  pension  viagère  et  ia 
tttree  de  BeMef  aeeeitéano  nndonr.  Ce  diamant  m/bm 
dinaire  pèse  779  carats ,  «t,  éldvant  la  règle  du  fane  in 
poids, sa  valeur  serait  de  M,5BS,901  fr.;  on  l'appelle  I  tiric:^. 

On  croyait  jadis  que  l'Inde  était  seule  en  potsestioa  ia 
mines  de  diamaatt;  mais  il  eat  biea  coaitaté  aqaonlW 
qtic  celle*  du  Bréail  peu  vent  en  fournir  anml  dtantanid 
ft  d'au-si  lieaux,  peut  être  même  de  plus  gros,  comnx"* 
jH-ulen  juger  par  celui  que  |)ossède  l'empereur,  el  d^a'.  It 
poids  est  de  1730  carats;  cette  plem  aérait  d'ine  ralw 
de  plusieurs  centaines  de  millione,  aaaa  qoeiquei  édnk 
qui  affaiblissent  son  édat  et  qui  ont  memaM^IC» 
tains  lapidairt  s  que  ce  n'était  qu'une  to(>aie  MwiNtTMt 

récemment  encore  (1S&2)  une  esclave  a  liaafé|rii* 
Bagagem  on  diaaaMi ,  adwié  par  le  adidaha  dm  tin»ln> 

Rio-Janciro,  35,250  liv.  slerl.  (891,250  Ir.).  Quant  istd»- 
mants  de  Bornéo  de  l'Oural ,  un  peut  comparer  ces  nisa 
nouvelles  à  celles  de  Golconde  et  du  Brésil-  Il  est  protalilt 
que  dm  découvertes  ultér ieuree  prouveroat  qne  caMe  » 
tièf«  est  moias  rare  qu'en  ne  le  pense ,  et  II  ot  Um  tfdi 
que  son  prix  ne  subisse  pas  alors  une  très-forte  LateUi 
terrains  d'alluvion  qui  contiennent  des  diamants  as  fld 
raraa nnlla  part,  al  on  ne  les  conaidère  que  par  nppati 
leur  eoiupMitfon ,  à  l'ordre  des  couches ,  et  aux  dhnm 
subetaaoea  qui  accompagnent  cette  matière  piétlmn.  01 
peut  donc  espérer  en  trouver  en  Euro|>e ,  au  nord  àe  l'^iw- 
rique,  sur  le  bord  dm  rinèrm  aCricaiaea,  lorsque  karna» 
ralogie  «MM  aera  wAtm*.  «onnm.  PaiaqaVin  eu  Immib 
deux  extrémités  de  l'Asie ,  pourquoi  la  WunWII  Mw**  j 
aurait-il  qu'entre  les  tropiques? 

Les  diamants  sont  toujours  criatalOada ,  et ,  comme  '«^ 
les  cristoux ,  ils  se  diriaent  plu»  facilwnwit  daaa.le  «at» 
lames  cristallines  que  tnivanl  toola  aatr»  dbceUea.  UM* 
joaillier  a  mis  cette  propriété  à  profit  pour  clivfr 
manta  ,  c'est-à-dire  les  tailler  paraUèleinent  à  leurs  faoU» 
ComaM  lear  danlé  aorpame  «èUe  de  tous  les  autres  c«p. 
k  l'exception  du  s[>a(h  adamantin  (ainsi  noaaaé  pue 
qu'il  est  en  effet  aussi  dur  que  le  diaiuant  ),  on  oe  p***^ 
tailler  et  les  polir  qu'au  moyen  de  l'égrisef ,  poudre  teM* 
par  la  polvériaatioB  des  diamanta  de  labuL  La  cauct»  i 
rieore  u'eat  pm  tiaiiipawala  ceaMoa  FtoMriatf t     Ç  ^ 
l'arransomcnt  régulier  de  ses  moltV;ules  Intégroln» 
éprouve  de-s  obstacles,  soit  que  cette  couche  ail  suWfl**" 
que  altération  durant  le  transport  par  les  eaux  et  le  fff^ 
dans  l'intérieur  de  la  tem;  il  en  résulte  que  les  éiwa^ 
bruis  (tels  qu'on  les  tire  de  la  miae)  n'ont  qœ la**' 
trans|.Hrence  du  verre  dépoli ,  ce  ipii  n'euip<^lie  ["îinl  '1^**  I 
ne  puisse  reconnaître  leur  intérieur  et  iuger  de  lean  •!'>'  j 
Hléa;  UMiapottroellaaarted'épreuve  par  la  seule  iaipx^  I 
il  faut  un  coup  d'u-ii  everct^  Kn  raison  «le  sa  durelé, 
mant  entame  tous  les  autres  corps,  et  l'on  sait  quel0^ 
triers  se  servent  de  ses  angles  tranchants  pour  coupe  ^ 
verre.  Hondaoette application ,  les  arta  fioat  rar— 
decéHe—iièi^anMfa  Uop  précieamattrop  gwe—*'- 
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.  Quelle  est  donc  cette  nMtîère  «  dore,  si  brillante,  d'one 
tiiHinitMe  ri  puftdto,  tanqae  te  eristelUsetioa  «  Mea 

réussi?  Les  cliiuiistes  du  dix-liuilième siècle  ont  complètement 
résolu  cetlequesiioa  :  on  savait  déjà  que  le  diamant,  expck&é 
àdteouTert  au  fea  des  foursde  porcdaine ,  disparaît  sans  lais- 
MT  de  trace;  on  l'cratt  vq  ae  vglatitiier  ainai  lon^'oa  le 
neHatt  au  foyer  de  la  taneuae  teatflle  de  Tacbhubaaaai.  Eb 
me&urant  Tacliuii  du  diamant  sur  la  lumière,  Newton  avait 
rccoojui  qu'il  devait  être  rangé  parmi  les  subetaoces  cuin* 
iNBtMee;  eepeadaot  on  était  encore  loin  de  peuer  ^  ce 
fùl  du  cliarbon  et  rien  de  plus;  que  cette  matière  opaqu<<  et 
ouire,  dans  l'i  tat  ou  nous  la  voyons  liabituelletnent,  pùl  ac- 
quérir les  qualités  directement  opposées  par  le  seul  eriet  de 
la  oiataUiaatioa.  Mais  enfin  dea  eipériencea  aolbeotiqaea, 
laites  avee  le  ptus  grand  eoin  «■  préieaee  dea  joaUtert  do 
Pari-; ,  ilorit  il  l.iîlait  vaincre  ruwrédultté  ,  n'ont  hUo-  aucun 
doute  sur  ce  Uil  chimique.  S'il  fftt  reste  encore  la  jilus  li  - 
fèralnoertitude,  elle  aurait  cédé  à  la  vae  d'une  expérience 
Uài  par  Ckiuel ,  qui ,  ayant  enfermé  un  diMMnt  dMM  l'io- 
térieur  d*oBe  maase  de  lier  très-pur,  sans  labaer  aocnn  vide 
entre  le  contenant  et  le  contenu,  déterminé  d'ailleurn  les 
.  propoftioQS  du  métal  éi  du  diamant,  pour  que  leur  oombi> 
nalMn  eonferlK  le  fcr  enndor,  i^mrté  la  dooo  do  Ibodanl 
ni'Cessaire pour  nliti^nir  t]c  l'ai  ier  fondu,  et  pris  des  précau- 
UoiM  t«:Uei>  que  m  les  creusel^  ai  la  violence  et  la  durée  du 
fso  ne  pussent  altérer  le  résultat ,  retira  effectireraent  un 
CHJoI  d'acier  fonda  dana  lequel  le  diamant  avait  temi  lien  de 
ebarlien  et  produil  nne  abeolnmeiit  lo  mèoM 

>\w  n  lle  qu'on  (orme  avec  le  fer,  le  cliarbon  et  le  fondant; 
il  est  donc  tout  à  fait  prouvé  que  le  diamant  n'est  que  du 
charbon,  on  plna  «netooMnt,  du  carbone  cristallisé.  On 
fsX  donc  fondé  à  penser  que  cette  cristallisation  précieuse 
se  montrera  beaucoup  moins  rare ,  puisque  la  nuUère  dont 
elle  est  formée  se  trouve  paitout;  iju  elle  est  répandue  avec 
profusion  dans  tous  les  règnes  de  la  nature,  et  que  la  chaleur 
de  lo  aoM  lorrido  n'est  pas  une  cooditun  néeeoaaire  pow 

'      cette  pro<lnction.  Ferry. 

Le  problème  de  la  formation  du  diamant  artiiiciel  est  donc 
ramené  a  la  reclierche  d'un  (HttCédénMoptitile  de  bue  cris- 
talliser le  carbone.  La  matièrt  pnmWili  ne  maii^  pas  ; 
c'est  la  façon  qui  est  ffilileile  k  tnNmr!  leo  précédée  erdi- 

'  naires  de  (  ristallisation  ne  sont  pas  apiilirat)Us  au  carbone 
à  cause  de  sou  e&tréœe  lixité.  Cependant  M.  Despretz  a 
d^  oMoao  qoelqueo  réaaNolo  nnarquabies.  U  a  fourni  de 
nouveaux  arguments  contre  la  snppo-ition  que  le  diamant 

'  aurait  une  origine  iguee.  Ilruuib^it  tout  eu  qu'il  y  avait  de 
piles  de  Bunstt  disponibles  ilans  la  capitale,  et  les  rangeant 

>  «a  bataille,  il  a  concentré  tous  leurs  feux  sur  dea  pAles  de 
charbon  renfennéa  dana  une  eneolBlo  de  verre  :  le  carbone , 

>  qoi  jttsque-U  passait  pour  absolument  fixe,  soumis  à  nue 
température  etiroyable,  a  fourni  des  vapeurs  qui  se  sont 

i  précipitées  presque  aussitdt  sur  les  parois  du  vase;  mais 
eette  foisencore  rintervention  directe  de  la  chaleur  n'a  fourni 

I  qo'one  poudre  amorphe,  une  sorte  de  noir  de  fumée  dé- 
pourvu d'apparence  cristalliiie. 

Après  avoir  reconnu  que  la  précipitation  des  vapeurs  de 
cbarbon  défBiéea  à  h  hante  lempéraliira  de  la  eonflagratkm 
électri<pie  ne  donne  qu'une  pondre  noire,  à  peu  près  eomme 
une  lampe  qui  lume,  M.  Despretz  a  cherché  à  ojierer  a  froid 
«C  k  eompen^r  pai  l'intervention  do  temps  la  faiblesse  de 
TacUon  qu'il  comptait  mettre  en  Jeu.  Il  a  employé  un  appa- 
reil de  M.  RohmkorfT,  leiiuel ,  mis  en  reUtlon  avec  an  sim- 
ple couple  voltajque,  flonne  uije  snile  di'  dé<  !i ai f;rs  dues  au 
développement  des  courants  d'induction;  tant  que  la  pile 
conserve  a&sex  de  puissance ,  llaalnunent  lait  Inire  k  l'inté- 
rieur d'un  globe  privé  d'air  un  arc  de  lumière  électrique 
qui  se  reproduit  périi^i(|iiement  à  des  instants  très  rappro- 
ches. Cet  arc  ne  développe  que  peu  de  chaleur,  et  cependant 
à  la  longue  il  transporte  d'un  pôle  sur  l'aulie  de  trèefctilc* 
qpuaXim  i»  anlièie.  Eu  plaçant  au  p41«  poaUif  une  Miait 


de  charbon  pur  et  disposant  au  pdie  négatif  des  fils  de  pla- 
tine ,  M.  Oeapreta  a  pensé  que  le  transport  et  raocumalatioii 
du  carbone  se  feraient  dans  des  conditions  bvoraUes  k  la 
cristallisation.  L'expérience  seule  pouvait  dédder  tà  cette 
supposition  était  fondée;  elle  a  duré  plus  d'un  mois.  Pendant 
ce  laps  de  tempo,  ila'ort  en  effet  formé  sur  Ica  fila  de  platino 
m  wiger  dépdt  dW  eeoehe  aolfitre  qiM  M.  Deoprctaeen- 
pare  a  de  la  pondre  de  diamant.  «  Cette  coorhe,  dit  M.  Des- 
pretz, vue  à  la  loupe,  ne  présente  rien  de  bien  distinct  ;  au 
microscope  composé,  avec  un  grossissement  d'environ  IimIO 
fou,  elle  offre  plusieurs  points  intéressants.  J'ai  vu  sur  eeo 
fils ,  et  surtout  aux  extrémités ,  des  parties  séparées  les  nneo 
des  autres  et  qui  m'ont  paru  appartenir  à  de*  octaèdres. 
J'ai  également  vu  sur  la  ooudie  noire,  et  non  aux  eatrémitéi 
qadqiies  peUU  odaèdica  lepoiint  onr  m  aoonoMt  /olnu» 
miné  ces  fds  à  plusieurs  reprise»,  et  j'ai  totOoars  va  loi 
m(^rae8  choses,  tu  cristallograplie  liabile  et  exercé.  M-  De* 
lafosse ,  a  également  reconnu  les  octaèdres  noirs  et  blanct 
rqwsant  çà  et  là  sur  les  fils  do  plathM.  J'ai  subatitué  ani 
fila  une  plaque  de  platine  polie  éa  t  CoiliniMro  el  demi  do 
diamètre;  (pioique  cette  expérience  soit  restée  en  activité 
pendant  prés  die  si»  semaines,  il  ne  s'est  pas  déposé  de 
cristan  aor  la  plaqoe.  Elie  était  couverte  dans  la  moitié  de 
sa  siirfaro  de  rorirhes  presque  circulaires,  d'un  rayon  phis 
grand  que  eeliii  de  la  plaque;  cluicune  de  ces  courl>es  était 
peinte  des  couleurs  des  lames  mincM;  on  voyait  çÀ  et  là  de 
petites  tacbea  d'un  gria  blanchâtre  qui  ponteaicat  être  l« 
idanHat  de  radhéieaeomomenlBnée  dedépMa  iooléi.  » 

Dans  tine  antre  e\pi  rience,  M.  Kesjnot!'  a  ti\e  un  cylin- 
dre de  charbon  pur  au  \)ù\e  positil  d'une  pile  faible  de  Da- 
niel ,  à  l'autre  pôle  un  (il  de  platine,  puis  il  a  plongé  leo 
deux  pôles  dans  l'eau  taiblanentacidnMe;  l'eipérience  ayant 
doré  deux  moia,  lo  fil  négatif  s'est  coavert  d'une  coudie 
noire.  Le  microMOpo  n'a  rien  fait  découvrir  danscette  oont  he. 

Pour  apprécier  ko  piopriétéo  mécaniqaoa  de  cea  deux 
pouAeo,  M.  Deaprels  adroHéà  M.  Gindtai  on  le  priant 
d'essayer  l'une  et  l'antre  sur  les  pierres  dures.  «  M.  Giuidin 
a  constate  en  dm  présence,  dit  M.  Despretz,  que  la  petite 
quantité  de  nMtfèn  dont  était  enveloppé  l'un  des  fils  de  pla* 
tinc  ni*^i«^  avec  un  peu  d'buile  suffit  pow  polir  en  trèa^pcn 
de  temps  plusieurs  mbis.  La  pendre  noire  déposée  par  vole 
humide,  quoique  en  quantité  beaucoup  plus  considérable,  a 
exigé  plus  de  ten^  pour  donner  le  mémo  poli.  On  sait  que 
le  dinnanl  oot  lo  oonl  corpo  qal  poHuê  loo  nride;  «mI 
M.  Caudin  n'a-t-il  pas  hésité  a  considérer  1*000  «t  fMIre 
matière  comme  de  la  poudre  de  diamant.  ■ 

DIAMANTË  (JUAM  Badtlsta  ),  iM)ete  dramatique  es- 
pagnol. Tout  ce  qu'on  aoit  dos  ciroonatanceo  de  sa  vie,  c'est 
qutl  floriiBoH  voroto  miliea  dndix  oopHtoo  rfèdo,  qn*n  élolt 
chevalier  de  l'ordre  de  Sainl-JoiB  de  Jérusalem  ,  et  qu'il 
mourut  vers  la  fin  do  ce  mémo  slède  dans  un  monastère. 
Vne  partie  de  ses  oeuvres  dramatiques  pont  i  Madrid 
en  1670  et  1674,  en  deux  volumes  tn-4".  On  a  en  ouiro  do 
lui  nombre  de  pièces,  imprimées  séparément  mi  dans  dea 
collections  particulières,  ou  encore  rnannserites.  Qnoique  au 
moment  de  ses  débuta,  Caldéron  régnit  en  maître  sur 
taoeinoospBffiole.otqaodèoloraDtamoale  oilbmeoap 
Imité  sa  manière,  ses  meilleurs  ouvrages  sont  cependant 
encore  ceux  qu'il  a  composés  dans  la  manière  de  L«pe  de 
Vega.  Coame  lui,  Diamante  ainw  à  «■pnmter  ses  sujets  à 
l'histoire  nationale,  à  la  vie  commune,  aux  UndUhino  da 
pays,  et  à  les  traiter  d'une  manière  (lopulaire.  CM  ÉtafI 
que  deux  de  ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont  tirés  de  la 
vie  du  liéros  national,  le  Ctd.  L'un ,  El  honrador  de  tu 
padre,  a  pour  oi^ol  la  piété  daCld  onvero  ooa  pèret  «t  eo 
qui  l'a  surtout  rendu  reniarqnaMe,  c'est  que  des  scène»  torit 
entières  reprodui<.enl  te\tuellciueut  le  Cid  de  Corneille,  en 
même  temps  que  la  pièce  copoîpwle  et  la  pièce  française  dif- 
iirent  cooiplètement  dea  poasages  anohignoo  dea  Jfocodocic* 
'  dWCItfdoGoilbeQdeCactTo,  korMdètohlMlMdMVt 
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d'uù  il  (aot  néceMBinoMol  ooadore  que,  d«  Diamanle  oa  de 
Ck»rBeil]«,  l'im  4ill«itir  cofiiè  l'Mtoe,  m  do  moins  Paroir 
traduit.  Ceet  là  âne  qoetUon  qui  •  kMi^jMm  OMOfé  la  cri» 
tique,  et  que  nattirelletnent  les  commeatateon  ftîtaçais  ont 
trancliéo  au  profil  de  Cunieillo ,  faisant  valoir  on  s^a  faveur 
1»  prionté  ùu  dalea  et  autras  circootUiicM  extérieures. 
Ob  MpHMpM  dt  «êMdtlMtcMédttlUB,  pml 
ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  IHustoirede  la  littérature 
espagnole.  Scitack,  par  eiempie,  a  fait  une  savante  disserta- 
tiua  pour  démontrer  qpÉOimeille,  et  non  Diamanle,  avait 
été  l'initaleur;  eisea  aisncntatioB,  il  la  hit  reposer  tout 
entière  sur  des  droooatanoes  emprantées  à  IHeorre  mCme. 

L'autre  pièce  de  Diaiuante  dont  l'histoire  du  (  kl  v<l  le 
aiO«t  traits  des  bauts  laii»  accomplis  par  oe  héros  au  siège 
de  ftmrnn,  El  Cereo  rf>  Mmmofm.  Oïdalt  iMawilpilir, 
entre  les  productions  dramatiques  de  Diamante,  sa  Marie 
Stuart,éie&  Jutve  de  ToUde.  li  compou  austù  des  pièces 
nUiiMiaes,  par  exemple  SaiHte-TMrèse,  et  Magdalena  de 
JtoM»  «iMiff»  dw  pièm  milé—  da  duata  (ZwTinto  ), 
ddHthptoeéMn*  ^  ^  mn  Alfliéê  «t  ÂrHhmê, 

D1AMA\TS  i  N'ois  fameux  do  ).  Les  pierres  précieuses 
telMBt  une  partie  ouasidéraUe  soit  de  ka  fortune  des  per> 
MSMa  «pdealaa,aall  da  Maar  de  la  coorohne  dans  les  di- 
vers empirer,  une  surveillance  extrême  doit  présider  à  leur 
conservation  :  auvsi  les  entreprises  tentées  pour  s'emparer 
en  une  seule  fois  de  ce^  valeurs  si  faciles  à  transporter,  ont- 
«Iles  toiuours  été  nmarqaablea  ou  par  l'adresse  ou  par  l'ao- 
daoe.  If o«  m  iMileNM  id  qna  dea  prMèi  ha  fin  néMt^ 
Ues  auxquels  des  méTaiti  de  ce  genre  aient  donné  lieu  à  Paris. 

Vol  du  Garde-Meubles  en  1792.  L'inventaire  des  dia- 
mants de  la  couronne.  Tait  ea  1791,  aux  termes  d'un  décret 
de  l'AMemblée  constituante,  venait  à  peine  d'élre  temiaé 
au  mots  d'août  1792,  lors  de  la  dernière  expoaitioa  puMI- 
que  qui  avait  lieu  régulièrement  le  premier  mardi  de  ilia- 
que mois,  depuis  la  Qoasimodo  jusqu'à  la  Saint-Martin. 
Api*a  tea  leuraéea  ■«■gjartu  da  f  aatlat  dn  »  aeplirtie, 
ce  riche  dépôt  fut  naturellement  fermé  au  public,  et  la 
Commune  de  Pari»,  comme  représieiitant  le  domaine  de 
rÉIat,  mit  les  scellés  sur  les  armoires  dans  lesquelles  étaient 
dépoaéa  la  ooaroMM,  U  aacflia,  la  maia  da  justice  et  les 
antres  wmumta  da  aaera,  It  atapalto  d'or,  léguée  à 
Louis  XIII  par  le  cardinal  de  Richelieu  avectoutesses  pièces 
eoridiies  de  diamants  et  de  rubis,  et  la  fameuse  nef  d'or 
pesant  cent  six  marcs,  plus  une  quantité  prodigieuse  de 
lases  d'aj^ate,  d'améUiysIe,  de  cristal  de  roche,  etc.  Dans 
la  matinée  du  17  septembre.  Sergent  et  les  deux  autres  com- 
miiîsaireii  de  la  Comuiuoe  s'aperçurent  que,  |»endant  la  nuit, 
daa  voleurs  a'^aieot  iatrodoita  en  escalatlant  la  «'«'«■"^ 
dncMidalaplaeede  Loaia  XT  et  dea  taMiaa  daa- 
naiit  sur  celte  tn^me  place.  Ayant  ainsi  [)énélrc  dans  les 
va^tuï  sdUes  du  Oarde-Meuble?,  il»  avaient  luise  les  scellés 
•ans  forcer  les  serraica,  enlevé  lea  tiéaon  tnwHiaaWfio  que 
eoalenaient  les  armoires ,  et  disparu  «mh  Maaer  dTanlrea 
traces  do  leur  passage.  Plusieurs  iadividnt  Anent  arrêtés 
niais  lelûcliés  après  de  longues  procédures.  Une  lettre  ano- 
nyme adraaséa  à  la  Commune  annonça  qu'uae  partie  dea  ob- 
jet» ^roléa  étaH  eaMdne  «■  «oaaé  de  l'allée  dea  Team, 
aux  Clvanip<;-f.!ysées  ;  Sergent  se  transporta  aussitôt  avec  ses 
ooilègues  à  l'endroit  qui  avait  été  fort  evactemeot  indiqué. 
Oa  j  Iraava,  eatie  auliea  elfels ,  le  famaa»  dtaMUt  le 
Mégmtf  el  la  amnMI^ae  eoupe  d'agateonyx,  «aanot  eoae 
leaeaide  Collée  defoàM  Suger,  et  qui  fut  plaeée  emaHe 
dans  le  cabinet  de«  antiques  de  la  Uihiiotliètpie  nationale. 

Toutes  les  recherches  foites  à  cette  époque  ou  postérieur»» 
■Mnt  n'ont  pu  (aire  juger  si  ee  vol  eat  na  bat  peWqae  ea 
bien  s'il  faut  l'attribuer  tout  «mplement  à  une  ^pérulnfion 
faite  par  des  malfaiteurs  vulgaires  dans  un  moment  ou  la 
poilw  de  sûreté  se  trouvait  entièrenieot  désorganisée.  Les 
«M  dtnieat  que  le  produit  de  ces  ricliesses  était  destiné  à 
Élfdlir  nrâlée  d«  émigrés  ;  d'autres,  au  coatrahv,  pi^ 


tendaient  que  Péthion  et  Manuel  s'en  étaient  «erris  pour 
obtenir  l 'évacuation  de  la  Champagne,  en  livrant  lehMla 
roi  de  Prusse.  Enfin,  ea  alla  jaaqu'à  prétendre  que  hs  {»■ 
diens  du  dépét  Tavaleat  «loM  eax-raémes,  H  Savent,  dort 
nous  venons  .le  parler,  fut  Humommé  açatf,  à  auieUt  U 
manière  mystérieuse  dont  il  avait  retrouvé  la  eoope 
t»«e]nu  Aaeaae  de  eea  uiialwjlaiei  pla»  ea  miIm  ilmîfci' 
n'a  jamais  reçu  la  moindre  sanction  juridique.  Voici  toulr- 
lois  un  fait  dont  j'ai  Hé  ténioin ,  avec  toutes  les  perwnaa 
qui  assistaient  k  la  séance  de  la  Cour  criminelle  sfkàk 
de  Paris  Ion  de  k  mke  en  jagemcnt,  dans  le  eoarart  k 
l'année  1804,  du  aomné  Brarféob  et  d'autres  indhUu  r- 
cusés  d'avoir  fabriqué  de  faux  billets  de  U  Binçr 
France.  Un  des  accusés,  qui  avait  servi  autrefois  dam  u 
Paadear»,  et  qui  déguisait  son  TértIitlB  nom  tmk»- 
briquet  de  Baba,  avait  d'abord  nié  tous  les  bits  nkkn 
charge.  11  fit  aux  débats  des  aveux  complets,  et  expiiqo 
les  procédés  ingénieux  employés  par  les  faussaires.  .  0 
afui  pas,  a-t-ll  ^té,  la  prenièra  faia  que  mes  aresiM- 
foat  été  aHea  k  li  eeelM,  et  II  rea  ne  eoadaaae,  fiapl»- 
rerai  avec  confiance  la  miséricorde  de  rcmperenr.SansîrM. 
Napoléon  ne  serait  pas  sur  le  trône  ;  c'est  à  moi  seul  qs'est 
dû  le  soceès  de  la  campagne  de  Marenge.JMlaiiadMi^ 
leurs  du  (2arde-Meublee  ;  j'avais  aidé  mes  com|iUtet  à  (s- 
terrer  dans  l'allée  des  Veuves  le  Régent  et  d'autres  «1^ 
tréii-reconnaissables,  dont  la  |>o«se,sàion  les  aurait  Iratnv  ^'.t 
la  promesse  que  l'on  me  fit  de  ma  grkoe,  promeise  qui  iit 
eiaeleBMBl  toaue,  Je  téftM  In  eMhêHe.  1a  Mjpipf  m  M 
tiré,  et  vous  n'i(nv»rez  pas,  messieurs  de  la  Cour,  q«f* 
magnifique  diamant  fut  engagé  par  le  premier  coiLMilestit 
les  mains  du  gouvernement  batave  pour  se  procurer  kl  Nil 
doatil avait  le  besoin  le  plus  urgent  ^irès  le  18  broadra.* 
Lea  coupables  furent  condamnés  aux  fers.  Bonrfcsli  ^ 
Dnh/i  au  lieu  d'être  conduits  au  ba^îiie,  furent  n-lm-  s 
Bicétre,  où  Us  meamreat.  JlgiMife  si  JBaba  donna  d'autir» 
reaaeigMaHirie  è  la  eaMe  de  tanedele  qaa  Je  ^  denr 
porter,  et  tftFva  paatttra  MNil  diM  k  JtmnM  dtMri»* 
l'époque. 

Voi  de»  diamants  de  la  Princesse  de  San/a-OM^* 
1801.  Il  ne  s'agit  pea  iel  de  ariUiona,  de  MMI*f 
environ ,  appartanaut  k       de  Saotakihwe,  née  Maali- 

Pignatelli,  originaire  de  Naples  et  veuve  d'un  prince  iwai» 
Réhigiée  k  Paris  à  la  suite  des  revers  momentanés  qoe  h» 
ai  mm  efileat  éproaWe  ea  Brile,  la  priaeeeae  y  iMMfl  i 

petite  cour.  An  nombre  de  ses  intimes  était  «ne  Jctme  ft»* 
çaise.  M*"*  Goyon  des  Kochettes,  veuve  d'un  ancien  p»»*" 
neur  de  Longwy,  et  mariée  ou  soi-disant  mariée  an  no» 
Lampenlll»  Sicilien  pardHemeateiilé.  Unauir,M"'*deSiit^ 
CMee  était  k  ropéra;  M*«  tamparalll  aeeempsgHii  k 
princesse.  La  fatalité  voulut  que  la  prétendue  romte*.**"  I* 
reconnue  d'un  certain  marquis  de  Lots,  émigré,  nou«rilf 
ment  rayé  delà  liste  de  proscri)ition.  Ebloui  par  les  rta'"^ 
de  la  eaméfiste  et  par  les  diamants  de  la  princesse,  c(k»fl 
résolut  de  se  mettre  en  possession  des  uns  et  des  art*' 
n'eut  pas  de  peine  a  ca^^iier  les  bonnes  procès  lic  U  K** 
dame,  et  il  la  détermina  k  trahir  sa  Uenlkitrice.  La 
édatealee  da  ppHler  eeaad  et  lee  tralMa  defdxqoa 
avaient  été  la  suite  ne  itouvaieiit  manquer  de  rendre  W«trt 
à  M»'  de  Santa-Croce  sa  patrie  et  son  Immense  fodof, 
et  on  lui  ferait  peu  de  tort,  disait-il,  en  la  débarras»»!  ài 
auperfluilés  dont  elle  iiiisait  après  tout  fort  anavais  aat^ 
Cm  sophismes,  que  nous  puisons textadlenMBtdaalo''' 
l>ats  du  procès  criminel ,  produisirent  leur  HW.  U 
quia  de  Loys  fut  d'abord  préaeaté  k  de  Saats^ 
par  le  eemlene  Laaipefen;  et»  ae  peavanl  eUadcM^ 
ime  semblable  entreprise,  H  «Kmodk  iTM  BhwailW^ 
neau ,  deux  voleurs  de  profenioa,  el  le  fal  IM  eflen**» 
un  soir,  pendant  que  la  prtnceme  dînait  chex  l'amba'^'^ 
deard'Eap^M.DeriGlMapaianBdNme  talear  de  JO^^^ 
fraaeiliHaiwdut^wrtaoàBB  JeaMirdifW» 
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hvpi,  <|ai,  tdoo  l'auge,  trouTa  moyw  d*eacruquer  les  to- 
leurs  en  reignant  de  bri&er  buus  leurs  >eux  le  plus  gros 
diuaut,  q^'û  pritiodaU  n'être  <|im  do  vem,  omù  tuqiMl  il 
«vall  niMillué  one  pierre  tmm  de  b  mioM  Ibraw. 

Pendant  lon^;tenifi<,  le-s  rrrhcrches  de  la  police  furent  in- 
fructueuses, et,  pour  mieux  donner  le  change,  on  écrivit  à 
li|NtaMaMun  bUI^  anonyme  qui  semblait  donner  à  ce 
crinemie  couleur  pfditiqae.  Le  billet  était  ainsi  conçu  : 
«  Le  temps,  «ignora,  ne  fait  rien  k  Talhire.  Vea  ai  mia  ce- 
pendant beaucoup  à  exécuter  la  petite  espièglerie  que  je  vous 
joute  {inak,  coosolei-vous,  vo/rc  patrkUUtae  voua  reste, 
flliaé  VhmMOfAmM.  •  Clapeiidert  Pwaiw  «I  BIhoii  bV 
valent  pas  dédaigné  d'emporter  un  ou  deux  mètres  de  galon 
d'or  à  livrée;  ils  oublièrent  apparemment  que  ce  morceau 
de  filoo  avait  été  compris  dans  le  calalopw  des  objets 
«NUbaila,  inaprimét  eiiiclié  et  diatribu6  evee  proftiaioB.  Le 
pmeuiiiifier  à  qui  lia  le  pnésenUrent  pour  le  vendre  ]ee  fit 
mïïÊktt  et,  grâce  à  leurs  révélations,  tous  les  CDupablc»  fu- 
not  Mnt6t  mis  sou*  la  main  de  la  justicv  et  traduits 
defêatli  coarcrloolndle  de  Paris.  La  jeune  oomteue,  sans 
liquelle  le  vol  aurait  été  impossible,  avait  cependant  réoasi 
à  se  sonslraire  par  la  fuite  aux  rccberclie&  dont  elle  était 
Fobjet  Son  mari,  ce  seigneur  ùcilien  dont  nous  avons  parlé, 
etqil  erayatt  à  «on  ionoMDoe,  k  preaaa  de  ae  cooatitiier 
pffaoBidère;  Il  lut  éeiirit  en  ceafemea,  dans  une  petHevINe 
où  elle  s'était  réfugiée  :  «  Il  est  urgent,  ma  chère  Betzy, 
<ine  tu  t«  rendes  à  Paris.  J'ai  donné  ma  parole  d'bunneur 
que  In  7  raffandrais.  •  Betzj,  comiiCaiit appanaAm^  sur 
In  TfnHPté  du  marquis  de  Loys  à  repousser  une  si  honteuse 
accusation,  se  constitua  prisonnière  ;  mais  le  marquis  (it  la 
'  confession  la  plus  complète  de  tout  ce  qui  s'était  pasÂé.  Il  ftit, 
'  ainsi  que  les  deux  volnira,  ses  compUces,  et  le  joaillier  recé- 
'  leur,  condamné  à  don»  années  de  fiar,  et  la  dama  Lamparelli 
'  à  dou/e  années  de  réclusion.  Flic  rt  le  marquis  (Je  Loya 
'  UMMirureut  avant  d'avoir  achevé  de  subir  leur  |>€iae.  Le 
joaillier  sortit  en  1813  du  bagne  de  Rocbeiort,  où  il  avait 
établi  un  atelier  de  leliare.  On  n'avait  retrouvé  cliez  lui 
qu'tme  faible  partie  des  btjoux  de  M""'  de  Santa-Croce;  il 
va  s.^nsdire  qu'il  supporta  seul  la  condamnation  à  MI^MMfr. 
de  restitution  et  à  3,600  tt,  de  frais  et  dommages. 
'  Fol  de$  diamantt  de  JlfQs  Mon.  Ce  vol  doneafiqoe,  dont 
'  fut  victime  une  actrice  ci'lèhrp  ,  qui,  di-  !onstemp'<,  no  sera 
reui|ilacéc  au  Théâtre-Français,  avait  été  précédé,  deux  ou 
trois  ans  auparavant,  d'im  jnMèa  ji^i  à  la  cour  d'assises  de 
Paris,  et  dont  les  détails  romaneetinai  avaient  exdté  le  plus 
vif  intérêt.  Constance  Richard,  née  à  Orbes,  en  Saisse,  Agée 
I  de  dix-sept  ans  et  demi ,  fille  do  comptoir  dans  un  café  de 
la  me  SainUUoooré,  avait  été  accusée  par  son  maître  de  vol 
d'ai'i^nterie  et  de  eonsIncHou  de  plèoes  dfw  et  d'aigent 
prise'^  dans  f>on  comptoir.  La  jeune  Allé  allégua  l'excuse  ba- 

•  nale,  mais  souvent  accueillie  par  les  jurés,  que  son  maître 
avait  atmsé  de  son  innocence,  et  qQC,pour  se  venger  d'in- 

•  fidélités  prétendoesty  il  avait  eonliiné  une  aecnsatioa  calon- 
niense  pour  la  perdre.  Mats  1  m  ayilème  de  défense  elle 

ajoutait  un  récit  liicn  auîrpment  extraordinaire.  »  Je  «.uis, 
diaait  Constance,  née  dans  le  canton  de  Vaud,  de  parents 
)    cliargés  d'noe  norobreose  famille.  Un  jonr,  une  grûide  et 

•  belle  dame  fait  arrêter  «on  équipage  devant  notr**  chan- 
ïnièrc;  elle  parait  toucl>ée  de  im  bonne  plijsionoinie ,  et 
demande  à  mon  père  et  à  ma  mère  s'ils  conM'ntiraient  &  me 
laisser  voyager  avec  elle.  Cette  demande,  aiqwyée  de  la 
présenlaMendW  lioane  ranpliad^,  est  blentét  acceptée , 
et  mes  parents  me  laissent  pwUr  tans  même  s'infonncr  du 
nom  de  celle  dame  bienfiitsante.  J'Ignorais  moi-uiéuic  mm 
nom  véritable,  car  die  en  chang(»Ut  dans  toutes  les  villes 
ditalie  et  de  France  où  elle  passait,  et  notamment  à  Lyon, 
où  die  s'arrêta  longtemps.  Elle  en  partit  à  ré|K>|uc  des 
troubles  qui  furent  réprimés  par  le  général  Canuel,  et  sembla 
eraindre  d'être  traduite  avec  d'antres  devant  une  commission 
intNtaii«.Roiia|i«riliMB  dooclootei  dein  ponr  Paris{Bona  y 
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étions  arrivées  seulement  depuis  un  jour,  lorsque  cette  dame 
inconnue,  qu'on  appelait  seulement  ntodo me  la  comtesse,  me 
fit  monter  dans  sa  voitore  pour  Un  one  promenade.  Mena 
en  desuiHnieepenr  entrer,  rae  IMmUbo,  cImb  nnjoelffier. 

Madame  In  com'rssr  avait  eu  à  peine  le  temps  d'examinex 
quelques  bijoux,  lorsqu'un  monsieur  se  présenta  à  la  porte 
de  la  boutique,  d'un  air  ^NMfanté,  et  fli  entendre  par  ri- 
gnes  qu'il  désirait  avoir  avec  madame  la  comtesse  un  en- 
tretien particulier.  Ils  m(jnlèrent  seuls  dan«  la  voiture,  qui 
partit  deux  minutes  après  avec  rapidité.  Restée  seule  dans 
la  boutique  du  joaillier,  je  me  mis  à  ^eurer;  on  me  que*- 
ttoMMenralasarlenem  de  la  deane  tneomine,  mine  sur 
le  nom  de  rhôlej  garni  où  elle  était  descendue.  Je  ne  pus 
rien  dire.  Le  bgoulieret  s&  femme  voulurent  bien  me  garider 
pendant  quelque  temps,  ils  écrivirent  à  ma  famille  une  lettre 
qui  resta  sans  réponse.  Un  limonadier,  ami  du  joaillier,  fei- 
gidt  d'avoir  pHié  de  moi;  il  me  prit  k  son  service,  et,  après 
avoir  eu  pour  moi  des  bontés  que  plus  tard  il  me  fit  payer 
trop  cher,  il  se  rend  aujourd'hui  mon  ennemi  acharné.  ■ 

rnaseeoeqoeiiieiia,  vonnanea  aonnnn  a  emenora  que 
sa  protectrice  n'était  autre  que  la  duchesse  de  Saint-I.eu,  la 
reine  H  o  r  te n  s e ,  qui  se  serait  rendue  à  Lyon  et  k  l'ari.s  avec 
des  projets  de  conspiration.  Vraie  ou  fausse,  l'anecdote  fut 
adoptée,  pane  «l'elle  ae  prêtait  à  toutes  aortes  de  oonjec- 
tmee  pins  on  moins  probebles.  Constance  fut  acquittée  par 
le  jury,  aux  acclamations  d'un  nondireux  ajdilciirc,  et  l'on 
flt  en  sa  faveur  nue  collecte  qui  se  monta  à  une  somme  con- 
sidérable. Cette  eoHeele  devint  penr  CBitanea  hm  peHta 
dot;  elle  épousa  un  nommé  Françols^ean-Scf;>io«-r/(/ri- 
cain  Mulon.  (Ces  prénoms  sont  consignés  sur  les  registres 
de  l'état  civil).  Ce  jeune  homme  prit  un  petit  établissement 
de  graveur  sur  métaux.  Leur  commerce  n'ayant  point  pna- 
péré ,  les  deux  éponx  se  sépeièrant  bientôt  pour  entrer  en 
service.  Muloo  se  fit  valet  de  plai  c  et  frotteur  dans  un  MM 
garni ,  Constance  entra  comme  feiiune  de  chambre  d'abord 
cbes  la  veuve  d'un  notab-e,  et  ensuite  «taa M"*  Mars.  LA, 
jouissant  de  toute  la  confiance  de  sa  nouvelle  maîtresse. 
Constance  aurait  pu  reconvrw  le  bonheur  troublé  dan.s  un 
âge  si  tendre  par  de  fr.  qucnts  orages.  Malheureusement  son 
mari  lui  rendait  des  visites.  Il  voyait  quelquefois  M"*  Mars 
ero|>o(1er  dana  an  voltare  le  coffret  contenant  lee  prédens 
diamnnts  dont  rlle  allait  se  parer  sur  la  sc^ne  française;  il 
conçut  l'idée  des  appropriir  ces  richesses,  et  n'eut  peut-être 
pas  de  peine  à  faire  entrer  Constance  dans  ses  vues. 

Le  19  octobre  tS27 ,  MU»  Mars  ne  jouait  paa  ;  elle  dînait 
chex  M**  Armand ,  (iemme  de  l'on  des  sociétaires  du  Thél- 
tre  I  r  inr  ii^.  Vers  onic  heures  du  soir,  M,  Armand,  a\ec 
qui  une  personne  de  la  maison  de  M"*  Mars  avait  conféré 
en  partionller,  aOa  tranrer  nntaaitabla  «CBeédlenne  et  M 

dit  :  <  .Ma  camarade ,  armet-vous  de  tout  votre  rourasie, 
j'ai  une  fdcheuse  nouvelle  à  vous  apprendre.  —  Grand  Dieu  ! 
a'écria  M»'  Mars,  serait-il  arrivé  quelque  cliose  à  ma  mère 
on  àBBon  bean-père,  l'excellent  M.  ValvUlel  —  Non  re- 
prit M.  Amnid,  fl  ne  s'agit  que  d'une  perte  d'argent;  rena 
êtes  volée,  tous  vos  diamant^s  ont  disparu!  «  Rentrée  chex 
elle  à  U  Itite,  M"*  Mars  trouva  le  oommi&saire  de  police  qui 
oommmçaH  déià  i  verbaliser.  Constance  était  la  pereom 
que  l'on  soupçonnait  le  mdns  ;  mais ,  le  lendemain ,  on 
apiu  it  que  Mulon  avait  précipitamment  quitté  Paris;  on 
souitçonna  qu'il  s'était  enfui  en  Suisse,  dans  le  pays  de  sa 
femnM,  et  l'on  se  trouva  ainsi  sur  les  traces  de  la  vérité.  Far 
un  shifinller  hasard ,  ce  IM  Hrien  qni  ae  Hnt  Inl-aitaM 
h  la  police  de  ce  pays.  Arrivé  à  Genève,  I!  voulut  se  défaire 
d'un  lingot  dor,  résidu  de  la  monture  des  bijoux,  qu'il 
avait  brisée  lui-même  dans  la  nuit  qui  avait  suivi  le  crime. 
Deux  billets  de  banqne  de  mille  firancs  enkpoftéa  par  Inl 
avec  les  diamants,  et  'pi'il  avaK  changés  en  or  «vantda 
partir  de  Paris ,  n'avaient  point  satisfait  son  avidité.  Ln 
bijoutier  génevots  le  fit  arrêter,  et  bientôt  on  ne  douta  (toint 
que  cet  «r  ne  provMdn  val  aniMMé  vm  éckt  diM  M 
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DIAMANTS  —  DIAMETRE 
no  furent  point  trouvés  icuméilia 


I,  Mulun  pn'kihl  lit  les  avoir  jetés  dans  le  RliOne  en 
à  LjWt  ^  crainte  d'être  pounuiTi  :  ob  les  re- 
boora  an  fimd  «te  tes  bottes.  Les  autofllés  de  Gcnftf e  ae* 

forcl>  r.-nt  l'ovlraditinn  de.  Mulon  après  de  longues  forma- 
lité», qui  re(Ji|ilircnt  deux  mois  entiers.  Le  31  mars  1828, 
la  caiua  fM  Jag<ie  à  Paris  devant  la  cour  d'assises. 

L^accusatinn  et  les  détuils  révélèrent  la  manière  dont  le 
Toi  avait  été  concerté  entre  Mulon  et  sa  femme.  Tous  les 
soirs,  vers  sept  ou  huit  heures,  Constance  ouvrait  au  pre- 
mier étag»  une  fenêtre  de  l'appartement  occnpé  par 
Mlle  Mars,  nie  delà  T«ar*4es>DaiDe8,  au  coin  de  la  me  La 
liorhcfoucauld  ;  Mulon  se  promenait  de  long  et  en  Lirsc  devant 
Id  maison,  jusqu'à  ce  que  Constance  se  Ut  voir  à  la  croisée  ; 
pendant  plusieurs  soirées  con:>écutlves ,  Constance  fit  de  la 
tête  un  signe  négatif}  enfin,  aa  autre  aoir,  le  lignai  attendu 
fut  donné ,  et  Malon  esealada  aossitM  la  fenêtre.  Ce  manège 
avait  été  remarqué  cliaque  fois  par  un  voisin  qui  croyait 
n'être  témoin  que  du  dénoûment  d'une  aventure  amoureuse. 
Mokm ,  MradoH  dans  rapparleiMnt  força  le  secrétaire,  et 
s'en  alla  par  la  fenêtre.  Dans  sa  dt^fense ,  Mulon  cliercba  à 
Ju.stirier  8a  femme;  il  prétendit  que  celle-ci  n'avait  concouru 
en  rien  au  vol,  qui  n'était  pa^^  mémo  prénudité  par  lui. 
JakNia  de  Constance,  dont  U  soupçonnait  ks  relations  cou- 
pables aveeiin  valet  de  chambre,  II  s*ëlalt  «a  «ffigt  failradiilt 
furtivement  par  la  crois^-o,  miTcrfe  d'avanrc  pour  un  autre. 
Pendant  qu'il  guettait  l'arrivée  de  son  rival ,  l'idée  de  voler 
la  mal  tresse  de  la  maison  lui  était  subitement  venue  ;  il 
TaTSit  mise  à  exécution,  et,  blotti  au  fond  de  la  cour,  il 
étidl  sorti  p&r  la  porte  w»clière  au  moment  ob  on  l'ouvrait 
pour  la  voitnre  de  M'l<^  Mars,  qui  rentrait  tout  (-riaroe, 
mof/^fffjn^  du  vieil  acteur  de  l'Odéoo,  Yalviile ,  mari  de 
sa  Mère.  Mil*  Han,  «cilée  par  les  réaiminalions  plus 
qu'inconvenantes  des  ileu\  arms.'-s ,  prenait  à  la  direction 
des  delKits  la  part  la  plus  active.  kM  ce  vuu»  qui  êtes  ici  le 
président?  demanda  enfin  Mulun,  pressé  par  une  question  em- 
fearrBisaBt«.MiUoa«taaiBaii<Mfaifltttcoodajuiié«cbacujiàdia 
ans  de  travan  ftaraés  et  à  l'expodtioa.  Le  premier  a  subi  la 
|K  iri(>  au  liagne;  Constance  profita  «lu  luiuuîte  des  journées 
de  Juillet  tii30  pour  s'cvader  de  la  priM>u  de  Saint-Lazare. 

Mlle  Mars  faillit  encore,  en  is.i4,  être  victime  d'un 
autre  vol  dans  sa  même  maison  de  la  rue  de  la  Tour-des- 
Damcs.  Dans  ces  deux  procès,  cette  charmante  acttice 
prouva  que  certaines  l  iililiM  s  peuvent  ^■aliier  aux  plus 
grands  talents  ;  elle  craignait  que  son  ê^  ne  fût  révélé 
dans  ks  Jounui»;  elle  ne  le  disait  qn^  Poreille  da  gref- 
fier, rl,  non  contente  de  (  t-lte  préraiilinn ,  elle  faisait  ou 
faisait  faire  auprès  des  rédacteurs  le;»  >ullii  ilations  les  plus 
actives.    Brkton,  rédacteur  de  la  Ctt^tiir  Jt-i  TriLuiumM, 

DIAMAKTS  DE  LA.  COURONNE.  On  com- 
prend sous  cette  dénomination ,  tous  les  joyaux  qui  font 
partie  de  la  dotation  mobilière  de  kt  couromie  de  France, 
«t  parmi  lesquels  on  distingue  le  i  ii^eiW ,  du  poids  de  136 
etrala  f|  eiliné  1S,«M,M0  fr  La  pmdeor  de  celte  ptane, 
le  travail  pariait  de  sa  taille,  ta  pureté  de  son  eau,  sa 
transparence ,  la  vivacité  et  l'éclat  de  son  jeu  font  de  ce 
brillant  cél^Ke  on  des  cl)efs-d'Q>uvre  de  la  nature  fossile. 
Le  praiBicr  taveotaira  général  des  diamants,  perics  et  pier- 
reries de  ik  eouronne,  fut  bit  sous  rempira  ca  ISIO;  un 
récolement  de  cet  in\i  nt.iire  eut  lieu  sous  Louis XVIII,  à 
son  retour  de  Gaod,  ou  ces  jo)au\  avaient  été  transportés 
pendant  les  CentrJoars ,  et  toutes  les  panires  ayant  été 
démontées,  les  diamants,  perics,  pierreries  et  bijoux  t|ui  les 
composaient  furent  pesé^  et  e\j>ertises;  il  fut  reconuu  tjuc 
ces  joyaux  étaient  au  nonibie  de  ('><,M'>,  |>esant  lS,7:il 
carats  îi,  évalués  20,800,260  fr.  01  c  Le  nouveau  réco- 
lenMBlifidten  eséention  de  la  loi  du  Iman  isstsur  lalinte 
civile,  par  MM.  Bapit  et  Lamarre,  joailliers  de  la  couronne, 
a  constaté  le  même  nombre,  le  même  poids  et  ta  même 
^vakiatioR. 


Voici  le  tableau  des  objets  les  plus  retnarqoabies  qie 
sentent  ces  joyaux. 


oBuoiu'noii 


DUIOK. 


X  â  ■ 

K  b 


brillant* 
Couronne.  .  .  ro»p».  . 

upblri. . 

Glaire  ro*e*.  .  . 

Autre  tUIre.  ^rUlaoU 
Eti«e  IbrUlaaU 

JCantre-épao. 

MU  brUlub. 

»Rrafr      de  (brllliqU. 

iiuiili-au  .(opale.  .  . 
(i,,<if|c  ()r| 

voulirrt  tt| 
j  jarretières,  brillants. 
Boulon  Oc 

chapeau.  .  brUUnts. 
Roictle*  de 
I  cba|»eao  et 

deioaUcr».  brUUnti. 
InaqueSoSt.- 
I  Baprit. .  . .  brUlaaU. 
Plaque  de  u|brlUaiiU. 
I  t.#K. d'Hon  'ro»e».  .  . 
Croit  de  u|brinanU. 
{  Uc.d'UoQ.jro*e«. .  . 
I  . .  (rubU.  .  . 

Parure,  brtll.j  brlIlanU. 

et  »aplklr«.  .  '  sapbirs  . 
Parure,  (^rtUnU 


Pmreaeycr' 

I  In»  •  ■  •  •  I 

CoMler  

fcpta.  .... 
Peigne. . .  . 
Duu«  de  ce)n 
tut. . . . 


fcrlei.  . 
n»<(4. .  , 
brtllanu, 
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Le  reste  consiste  en  plaques  et  croix  de  difTéfaiiwiK 
étrangers.  Notons,  en  passant ,  que  le  plus grandwasbe** 
sapldrs  qui  ornent  la  couronne  sont  tout  l>onneroeiit .  ^-^ 
fierrn  /auistt.  Cêtaient,  i  l'origine,  autant  depi«n> 
fines  ;  mais  on  ignore  à  qndle  épmine  cl  par  ^  taot  i* 
les  sulistitution-.  On  'tait  que  rien  ne  s'évnpnrf  ,W  ff^^ 
tilUe  plus  facilement  que  les  pierres  précieuses.  U  pt'^»» 
du  lÛlacieMiMfiM  que  nous  énonçons-U ,  c'e«t  qu'en 
torsque  le  goorenieinent  proTiaoân  lit  procéder  à  sa  iw« 
invaitaire  des  damants  de  la  eourofUM  par  desbanwi» 
vestis  de  toute  sa  confiance  et  au-dessus  de  tout  «ti"" 
d'iodélicatetse,  on  eut  beau  prendre  les  plus  miautw^'^ 

par  exemple,  que  le  tr»n>pj^ ^ 


ce  prédeux  trésor  se  f!t  des  Tuileries  au  trésor  pohlitn*» 
de  profondes  files  de  héros  de/cvrier  armés  jusqu'il»  *** 
il  se  trouva,  lors  du  récolement  nouveau  qui  dut  tMrc  fj  t  '  * 
les  mêmes  formalités  par  l'agent  du  trésor  ,  qoe  bon  wti" 
de  pierres  nMoquaient  i  l'appel  et  qd  sVUi«nt^«^^ 
dans  un  trajet  de  250  mètres  au  plus.  Si  le  trajet  tviHd** 
plusieurs  kilomètres,  tout  se  serait  évidemmoit  ro^i^ 
DIAMETRE  (de  2t«,  à  travers,  |i<t(M»,  mesure),  <M| 
qui,  passant  par  le  centre  d'un  cercle,  selcnniae etP 
et  d'autre  à  sa  circonliTence.  Tout  diamètre  dWwlf**" 
et  sa  circonférence,  cli.icun  en  deu\  parties  é^a!e^  :  <kf**- 
c'est  évideouneot  la  plus  grande  c  o  r  d  e  que  I  on  pui««  *" 
crire  dans  le  cercle.  ^ 
nHiiiiMres  ont  étendu  la  ii.i!i<in  du  diaarttlt^ 
courbes  de  tous  les  degrés.  Si,  dans  une  cooibe***' 
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diamëtre 

<1e  ces  eohiM  se  trouvent  Ion  tnr  unè  tDème  droite,  cette 

tiroir  rcroit  le  nom  île  diamHre  :  la  dcflnitio»  donnt^c 
plus  haut  des  diamètres  du  cercle  n*e»t  qu'un  eas  {tarti- 
cuKer  de  ceUe^  Use  courbe  peut  avoir  wm  infinité  de 
diamètres  ;  ils  M  eoopent  alors  en  un  même  point  qui 
reçoit  le  nom  centre.  Il  en  est  ainsi  dans  les  sec- 
tions coniques,  où  toute  droite  meute  [Mir  le  centre  de 
l'eUipse  ou  de  l'hyperbole  est  un  diamètre;  ceux  de  la 
panliole  eont  tom  panliftiee,  ce  qni  Nvfent  à  Ara  qnlls 
s*'  rnii[!pnt  en  un  centre  infiniment  i^loif^é.  I/dtip^p  et 
rtt)(>erbole  ont  Xnm  leurs  diamètres  conjugues  deux  a 
dens ,  c^Blt^*dire  tels  que  l'un  coupe  en  leur  milieu  toutes 
les  cordes  partttèles  à  l'antn,  et  réciproquameat.  CbMaM 
de  ees  courbes  offlre  m  v/Mne  unique  de  dtamèfros  coo« 
jubilés  se  coupant  à  angle  droit,  et  cjiii  |>iennent  le  nom 
d'axes.  Les  diamètres  conjugues  de  l'ellipse  et  de  l'hyper- 
bote  Jouhseat  de  MMobreuMs  propriété  :  si  oo  eo  excepte 
les  axes,  ils  ne  partagent  pas  la  courbe  en  parties  égales, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  cercle;  mais  ces  parties  sont 
éfpiivalentes.  Le  parallt^logrnmine  construit  sur  deux  «liamè- 
tra  ooiyugiiés  est  équivalent  eu  rectangle  construit  sur  les 
axes.  La  somme  des  cande  des  diuaitrss  eo^togoés  est 
constante  dans  i'cUi{ise;  la  difTérence  de  eos  mênaw  canés 
est  constante  dan»  l'hyporbole;  etc. 

Certaine»  aoiftees  ont  aussi  de^  diamètres  qui  se  défi- 
nissent cumme  oenx  des  lignaa,  Lw  diamètres  d'une  spht^re 
tonties  droites  menées  par  son  eentn  et  termiiiéee  de  part 
et  d'autre  à  sa  surface. 

Deux  points  situés  aux  extrémités  d'un  même  diamètre 
•rat  dUs  diamëVralemeiif  opposés.  Comme  sur  oae  ck«0Q> 
férence,  ces  deux  points  sont  à  la  plus  grande  distance  possi- 
ble(mesuré«sur  cette  circonférence),  celte  locution  &st  pas- 
aée  dans  le  langage  figuré;  on  dit,  par  exemple,  de  deux 
liomme»  dont  i'iu  aOiraie  et  Faotn  nie  une  même  diose, 
qu'As  ont  SOT  la  question  des  avis  diam^ratment  oppiués. 

En  astronomie,  il  im()orte  de  connaître  le  diamètre  réel 
des  planètes,  c'est-à-dire  ce  diamëtre  exprimé,  soit  relati- 
vcmênlkealid  de  la  terre,  soit  au  moyen  d'une  autre  unité 
rannoe.  Pour  cela  on  détermioe  la  distance  à  la  terre  de 
l'astre  que  Ton  considère  et  le  diamètre  apparent  de  cet 
astre  ;  en  d'autres  tennes ,  le  nombrodeparti(BS  <le  de^ré  que 
ee  diamètre  occupe  sur  le  méridien.       E.  MEauEux. 

DIANDME  (  de  8ic .  deux,  et  m^pac*  alto  ).  Unné 
nomme  ainsi  sa  deiixi^iiic  classe  de  végétaux,  caractérisée  par 
la  présence  de  deux  etauiines  (  foye;  Iîotamqik).  tlle  se 
divise  en  trois  ordres  distingués  par  le  noml>re  des  ovaires, 
aavoir  :  la  diaiidrie«mo«^lfiiie( jasmin,  plusieurs  Ul>iées 
et  antirrliinées);  la  diondrie-cfi^ynie  (  antkoxanthmn }  ; 
la  </ia»drt<'-/ri(;yH rf  (poivre ,  etc.). 

DIANË  (  en  latin  thanot  en  grec  Àrtémise  ),  déesse 
vtafs^  qui,  BhMlquesoB  frère  Apulluu,  dliil  robjet  d'un 
culte  extrêmement  répan<lu  en  même  temps  que  les  for- 
mes en  étaient  lrés-di>er8«?s.  Ottfried  Millier  fait  observer 
que  r^r/emiJe  sœur  d'Apollon  n'était  nullement  la  mt^me 
que  celle  d'Arr^dle,  oo  que  «elle  de  Tauride,  ou  encore  que 
celle  d'Efilièse,  etqull  bot  bien  le  garder  de  les  coûta* 
dre  ;  la  dernière,  par  exemple,  l^yaut  abaolumaul  risu  de 
commun  avec  la  première. 

En  ce  qui  toudwla  première  de  ces  Artéroises  ou  Dianes, 
sociir  d'Apollon,  comme  telle  fille  de  Zéus  et  de  Léto,  il  y  a 
en  elle,  comme  en  son  frère,  un  élément  double  qni  domine, 
à  savoir  l'élément  de  la  conservation  et  c^  lui  de  la  destruc- 
ti«n.  D'une  part  die  apparaît  comme  rapide  messagère 
de  la  meit,  attendu  que  c'est  eHe  qui  envole  unlranMins 
la  peste  et  toute  les  maladies  contagieuses,  et  iussl  comme 
ayant  mission  de  venger  et  punir  les  crimes  des  hommes. 
I»e  l'autre,  c'txt  elle  qui  accorde  aux  mortels  de  longues 
années  et  de  riclies  moissons,  en  même  temps  qu'elle  fait 
régner  parmi  eux  l'union  et  la  concorde.  Armée  d*taB  are  et 
de  llèclies,  elle  aida  dans  la  guerre  des  Géants  Apollon  à 
mer.  ne  la  co.%vias.  —  t.  vu. 
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tuerUtyus,  Orion,  lesenfinitsde  Niobé,  Chkme,  les  AtoMea 

Otiis  et  Éphialtes  Comme  Apollon,  elle  n'a  jirnais  rontrarté 
de  mariage,  et  elle  punit  sévèrement  la  violation  du  vœu 
de  cluksteté.  En  sa  qualilé  de  aCNf  d'Apollon,  il  est  fort  na- 
turel qu'on  l'ait  aussi  adorée  comme  déesse  de  la  lune,  do 
mom«it  où  A{»ollon  avait  été  identifié  avec  le  dieu  du  Soleil 
Il  e^t  vrai>emt>iaiiie  d'aiiiew*  qoo  les  GNca  reçurent  son 
culte  des  byperboréeos. 
Les  Arlëorises  oo  les  Dtanes  dont  aous  plaçons  ei-après 

l'énumératinn  ,  ditT^rent  COmpléIsment  dO  PAlMmlM,  doâl 

nous  venons  de  parler. 

l"  h'Aricinise  d'Àrcadiê,^  est  plutôt  une  simple  divi- 
nité de  la  nature.  C'est,  en  Arcadie,  la  redoutable  cbasse* 
resse  qui,  accompagnée  de  nymphes  et  suivie  de  chiens, 
parcourt  les  niontajincs  et  les  valUVs,  nolammrnl  li  s  nioiil^ 
Taygète  et  Lrymaultie  ;  la  déesse  protectrice  des  sources  et 
des  rivières,  dM  petits  entola  et  du  Jeune  gibier. 

1*  VArUaUse  de  Tauride,  surnommée  Brauronia, 
Or/Aia  et  encore  Iphigenia,  quoique  naturalisée  parmi  les 
races  grecques,  n'en  consi'rva  toujours  pas  moins  son  cruel 
caradèro  asiatique.  D'après  les  mythes  grecs,  Ipbigenia,  en 
arrivant  de  Tauride,  avait  pris  terra  à  Brauron  en  Attique, 
al  y  avait  laissé  à  son  départ  l'imaj;?  de  la  déeNse  adorée 
dCfHlisce  moment  à  Atlièncs  et  a  Spar  te.  Dans  cette  dernièro 
TiUe,  on  flagellait  des  enfants  sur  von  autel,  à  l'elTet  de  re- 
présenter les  sacrifices  humains  qu'on  lui  offrait  dans  sa 
patrie.  Tous  ces  mythes  se  rapportent  évidemment  à  l'émi- 
gration d'une  déesse  de  la  Tamiitc  rn  (~.irce. 

3*  lÀ Artémise  d'Uphise,  universellement  célèbre  par  le 
temple  qu'elle  avait  à  Épbèse,née^  snivaol  la  tradilion. 
dans  le  bois  d'Orlyc^ia  F.n  tont  ras,  C^étaH  une  déesse  in- 
digène, a  laquelle  on  ne  lit  que  donner  le  nom  d'Artémise, 
comme  le  prouve  suflDsanitnent  cette  circon.stance  que  ses 
prêtres  sa  dépo«dllaient  des  attributs  de  la  virilité.  Là  son 
image  oottslslalt  en  vn  Uoe  amfaid  par  le  bas,  couvert  do 
nombreuses  mamelles  et  de  ligures  d'animaux. 

Les  Romains  prirent  le  culte  de  Diane  absolument  tel 
quil  existait  en  Grèce,  et  ce  fut,  dit-on,  Servius  TuUius  qui 
d^k  l'introduisit  chez  eux.  Pour  eux,  c'est  la  déesse  de  la 
chasse;  elle  est  pourvue  du  carquois  et  entourée  des  Oréa- 
des;  c'est  la  déesse  de  la  lune,  celle  'ini  |»ré>idc  aux  accou- 
diements.  tMmssa  Religwn  des  Romains,  Hartung  prétend 
qo^  airlva  k  Home  evee  tes  Latins  et  les  Sebtas  trans- 
formés en  plébéiens. 

Les  artistiS  nous  représentent  Diane  dediversesni.iniires, 
suivant  qu'il  s'agit  de  la  montrer  comme  une  déesse  com- 
battante, vtcfanleose  (  mais  dans  les  idées  les  plus  ordinai- 
res, ceci  se  borne  pres<|ue  toujours  aux  occupatioiis  de  te 
(  h;v»*e  ),  ou  bien  comme  une  dt'-es.se  donnant  la  vie  et  ré- 
pandant la  lumière.  Aussi  dès  la  plus  haute  antiquité,  l'arc 
et  la  torche  furent-ils  SOS  attributs  ordinaires.  Par  te  sulte^ 
l'art  Oattacliaà  lui  doiAMrpoarcaractère  essentiel  tevlgueur 
it  la  fraîcheur  de  la  jeunesse;  et  dans  le  plus  ancien  style, 
où  Diane  porte  de  longs  vêlements  (  %tola  ),  sa  robe  laisse 
entrevoir  ses  formes  pleines  rt  charnues.  Postérieurement 
encore,  quand  Scopas,  PraxNète,  ete.,coicnt  fixé  tetype  Idéal 
de  la  déesse,  on  la  représenta,  de  même  qu'A|Hillon,  svelte 
et  aux  pieds  légers,  les  lianclies  et  la  gorge  moins  pronon- 
cées qu'elles  ne  le  sont  d'ordinaire  chex  les  femmes.  Le  usage 
est  tout  à  fait  celui d'Apolten,  seuteuMOt  plus  arrondi  et  avec 
une  expression  plus  tendre.  Voidlnrire  les  cheveux  eont  m- 
massi  s  on  toiin<'  sur  le  derrière  ou  sur  le  devant  de  la  tète. 
Ellea  pourvètemeut  un  cAi^dn  dorien,  tantôt  relevé,  tantôt 
tonsbant  Josqé^aus  |deds.  La  diausaïue  est  oeUe  qui  était  en 
usage  dans  l'Ile  de  Crète,  et  qui  protégeait  tout  le  pied. 

Comme  dt'cssecoinbaltardc,  ses  principales  statues  la  re- 
présentent au  moment  où  elle  tire  une  flèche  de  son  carqtiois, 
ou  bien  où  eUe  te  déoocbe.  C'est  dans  te  première  do  ces 
•Wlndm  qu'est  te  teoMUM  Otanede  ircrMiUfls,eorps svelte 
«t  délieat ,  mate  eepoidant  vlgomeux. 
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DIANE.  Ce  non,  emprunté  à  la  m7tbolog|e,  «  été  mit 

en  usage  par  l'armée  de  mer,  et  appliqué  k  une  batterie  de 

(;iissc  qui  >V\t'(  ute  au  point  du  jour;  la  langue  de  la  cava- 
leiie  s'est  servie ,  Uans  le  m^iue  »ens,  du  terme  révcil- 
matin.  Avant  fTêtra  odlée  dans  le  aerrice  des  can)ps ,  la 
(liiinr  l'a  été  dans  le  aerrice  des  gamisoM  sur  terre  et  des 
KaniiioiH  de  bord.  Roquefort  pense  qn«  le  terOM  pourrait 
être  iM'ihé  du  bas  latin  ,  (/irtMM ,  signifiant  grand  bruit  de 
ebasse;  Pomej  le  fait  venir  de  l'espagnol  dia ,  jour.  Mais 
■on  origilM  est  phM  aadeniieetdaledu  paganisme  :  le  si- 
f^nal  de  la  dianr  i^tait  donné  tous  les  matins  dans  le  camp 
rowain.  Ce  fut  primitivement,  dans  notre  marine,  le  réveil 
des  hommes  eoibari]uês.   Di'j.i  l'ordonnance  d<>  1('>(>5  iiien- 

liMitt  la  tfiom  :  en  certaines  vtUes,  à  défaut  de  cloc4jes 
d'ooTertiire ,  on  aTaft  rrawrs  k  ee  bniH  de  eaisoe.  Dans  les 

fortercsM's  oii  le  beffroi  sonnait  le  point  du  jour,  les  tam- 
bours de  garde  uiuutaient  a  ce  «>ii;Dal  sur  le  liaut  du  parapet 
et  y  flattaient  la  diane.  le%  sergents  de  garrle  éveillaient  leurs 
hoaniea,  visitaient  le  rempart,  questtomiaient  leurs  sen- 
ttaeHes  et  |etaient  les  yeat  sur  le  dehors;  les  postes  se 
mettaient  sous  les  armes;  le^*  porte*  s'ouvraient,  et  les 
voyageurs  uu  pa&sa^^ers  ixiuvaienl  lil)rement  entrer  dans  la 
ville.  O^ub  que  le  serrire  des  c«mps  a  été  réglé  par  des 
•rdoMiaines  étudiées  »  la  comigne  de  la  garde  du  camp  a 
pmerit  au  tambour  de  ceMe  garde  de  battre  la  tftene,  ensa 
conformant  aux  batterie^  «lu  tambour  qui  est  à  sa  droite,  et 
qui  commence  lui- même  à  battre  au  signal  d'un  coup  de 
canoa.  An  bruit  de  la  diane,  Tinfantcrie  cautpéo  se  met  sous 
les  arme^;  les  découvertes  sortent,  et  l'on  m  rompt  les 
rangs  qu'à  leur  retour,  qnl  a  lien  au  grand  jour.  Il  n'est  point 
rendu  d'bouueurs  militaire*  avant  la  dtane.  Autrefni  ^,  ilms, 
Ih  am>tk'H  assiégeantes,  le  feu  ne  recommençait,  si  l'un  en 
croit  quelques  auteurs,  qu'après<|lMPiBbnlerie  delà  trancitée 
avait  battu  la  tfioM;  mais  nom  «voua  assiatét  depuis  1 793, 
k  des  sièges  dont  le  bombardement  ne  alnlarroaipait  pas 
durant  la  nu  l.  Autrefois,  une  batterie  dt  caisse  ana- 
lagne  à  la  diane  quant  au  riiytliroe,  mais  dilliirente  quant 
k  l'objet ,  s'appelait  :  les  marionn^tes.  En  roule  et  dans 
lea  iftes,  il  n'est  pas  battu  de  diane  journalière  par  les  trou- 
pes de  passage.  Le  tambour  de  la  garde  de  polia-  devait,  en 
verlu  (lu  n'^glement  di'  isid  ,  exeruler  un  rappel  en  guise  de 
diane  ;  mais  le  même  re^irmi-nt  voulait  que,  dans  les  gîtes 
où  la  diane  était  battue  |<ar  des  truupirs  en  résidence,  le 
lambonr-major  commandât,  la  veille,  I»  tambours  qui  de- 
vaient es^utcr  celte  batterie  en  même  temps  que  ceux  de 
la  garnison;  c'est  le  si>;nal  du  dt'part  du  piquet  de  logement 
Les  aubades  données  i»ar  des  tambours  et  des  musiques  00m- 
mcneart  par  quelques  reprises  de  la  tflone,  qui  aoot  eomme 
les  ouvertures  des  fanfares.  L'ordonnance  de  1768  nommait 
/mftire  la  diane  i\t  la  cavalerie  :  ou  l'appelle  plus  conuuu- 
nément ,  conmic  nous  avi>ii>  ilil,  rrvt tl-malin.  Oe  là  vient 
que  l'ordonnance  de  >&3t  a  confondu  la  diant  et  le  réveil. 

O*'  BARDm. 

A  boni  des  grands  bâtiments  de  l'état,  la  diane  est  un  appel 
fait  à  bruit  de  caisse  pour  annoncer  l'ouverture  des  travaux 
au  point  du  jour.  Le  coup  de  canon  de  diane  est  tiré  à  l'a- 
vant-gardc  des  porta  militaires f  ou  sur  le  navire  comman- 
dant de  la  rade,  pour  indiquer  llastant  qui  sépare  le  repos 
de  la  nuit  di>  travaux  du  jour. 

DI/\\L  (  Arbre  de  ).  Voyei  AKBni:s  iilt4li.I(ji  rs. 

III  A.VL:  DË  POITIERS,  fille  aluée  de  Jean  dcPoitiers , 
seigneur  de  baint-Vallier,  naquit  le  t  septembre  1499.  Sa 
famille,  l\me  des  plus  anciennes  du  Dauphin^ ,  faliaft  re- 
1.1  mtt  r  s<jn  origine  à  Guillaume  de  Poitiers,  dernier  duc 
<l"Aquil;iMti'.  A  |>ejne  igée  de  treize  ans,  elle  é|>ousa  Louis 
de  Brcïé  ,  comte  de  Maulcvrier,  dont  la  mère  «-lait  lille  de 
aiarlas  Y  il  et  d'Agnès  Sorel.  Louis  de  Bioé  mourut  le  23 
JuHIel  1631 ,  laissant  Diana  de  Poitien  veuve  k  trente  et  un 
an%.  Elle  lit  élever  à  sun  mari  uu  su|h  rhe  luausolée  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Rouen,  etiwrla  le  deitii  toute  sa 
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vie,  an  lémolpage  de  la  tendresse  qn'elie  avait  vgoés  k 
son  épomi  :  ses  eoidenrs,  mCme  dans    temps  de  u  njàt 

fn\('ur,  furent  toujours  le  noir  et  lelil.iin'.  M,il;:r.'  cet  ,i|n>i- 
reil  d'(^temclle  douleur.  Migrai  assure  que  le  teigiKur  de 
Saint- Vallier  dut  quelques  protections  k  Ucoor  h  la  betnté 
de  sa  fille.  Saint-Vailier  avait  en  part  k  te  révolte  do 
connétable  de  Bourbon,  et  avait  été  assex  malbmmi 
ou  assez  maladroit  pour  se  laisser  prendre.  Il  fut  jugi'  d 
condamné  k  perdre  U  téte.  Diane  eplorée  alla  se  Jelcr  «u 
pieds  du  roi,  et  demanda  la  grâce  de  son  père.  Les  lanni 
ont  bien  de  la  puissance,  surtout  lorsqu'elles  sont  vméti 
par  de  beaux  yeux,  et  qu'dies  baignent  des  joues  dur- 
mantes.  Diane  parut  au  roi  »i  M\e  et  si  lonrliaute  que  It 
roi  pardonna.  Mais,  s'il  laut  en  croire  l'histoneD,  Siist* 
YalHer  y  gagna  la  vie,  et  sa  lOe  y  perdit  Phoancar. 

Apn'-s  la  mort  du  dauphin  François,  Diane,  aimée ila 
duc  d'OrItans,  devenu  dauphin,  plus  jeuue  qu'elle  de  dii- 
liuit  ans,  se  trouva  en  concurrence  avec  la  duihes^d  i:- 
tampes,  maîtresse  de  Franfois  1*'.  Diane  avait  biso  dn 
ans  de  plus  que  sa  rivale,  mate  die  él^t  eneore d'ans  m> 
beaiit<-  qu'elle  conserva  toujours.  BrantAme,  qui  la  vit  peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  assure  qu'elle  était  encore  be\\f.  U 
duchesse  d'Étampes  et  si'<  partisans  {  car  Diane  et  lads- 
cbesse  d'Êtampes  divisèrent  la  cour  en  deux  camps)  is 
liaient  vainement  de  l*%e  de  la  belle  veove,  vainenmtU 
prodiguaient  le  nom  de  virillr  nd('e,  la  |>as«>ondn  lUuptm 
allait  toujours  croissant  :  il  e|*ousa  Catlierine  de  M<ijici«, 
mais  la  princesse  fut  obligée  de  ménaier  k  flvorite. 

A  la  mort  da  François  l",  Diane  souvamn  la  Ftance  nos 
le  non  de  Henri  II.  Elle  nile  la  duebnse  dttMipa, 
bouleverse  le  con.scil ,  le  ministère  et  te  parlement  ;  4te  1 
Pierre  Lizet  sa  charge  de  premii-r  président,  chasKdcii 
cour  le  chancelier  Olivier,  prosrrit  les  créatures  ds  IM 
anciaone  rivale ,  ^peUe  k  U  lortune  et  aux  boancansn 
amis  et  ses  parti.sans.  An  mois  d'octobre  IMs ,  kniW 
donne  à  vie  le  duché  de  ^■aIetltinois  :  elle  prend  > 'or*  If 
nom  de  duchesse  de  Valentinuis.  Qui  n'a  pas  une  réputatioo 
double  ?  Lisez  Urantt^me  :  vous  verrez  que  Diane  était  brt 
débonnaire,  cliaritable  et  grande  aumônière  envers  les  po- 
vres,  fort  dévote  et  encline  à  Dieu  ,  et  qu'il  faut  que  le  fi^a\A( 
de  France  prie  tjuc  jamais  ne  vit  une  fa^oriU■  île  roi  plus 
mauvaise  que  celle-là,  ni  plus  matfais<mte.  Lisez  de  TImmi  : 
Vous  verrai  comment  il  foudroie  de  toute  son  iodlgnatioa 
cette  favorite  que  déifie  KrantAme.  De  TItou  rapporte  ;ia> 
sieurs  extorsions  que  cette  sangsue  du  peuple  (  c'est  aisd 
qu'il  la  nomme  )  employa  poursalislairc  -.on  avarice.  IV  </>q 
coté,  Méxcrai  remarque  qu'a  la  fantaisie  de  cette  rusée  (ww 
dtona  rbistoricn)leroichan9n  tonte  la  faee  da  II  oear. 
Quant  h  la  merveilleuse  beauté,  k  la  grftce  rharmanlc  (h 
Diane ,  fous  les  historiens  sont  d'accord  ,  et  là-des.sus  os 
|n  ut  rroire  Brantôme  sur  parole.  L'â^jede  Diane,  qui  ren- 
dait son  empire  sur  le  cour  du  roi  si  extraordinaire,  lit  croire 
k  ptasleors  de  ses  conicnporaiu  qnVIle  avait  reeoan  à  b 
magie  pour  perpétuer  sa  beauté  et  pour  enri.ntner  ll<''in 
Lc«  philtres  expliquent  tout.  Disons  qu'elle  n'auti  [nn 
d'autre  magie  que  la  science  de  l'amour.  A  mesure  quel» 
années  efl»èaient  les  plus  beaux  traits  de  son  viMge,  kl 
grftces  de  son  esprit  augmentèrent  de  tdie  sorte  qa'k  1^  éa 
trente-cinq  ans,  alors  qu'elle  eCll  drt  quitter  la  qualité ds 
belle  pour  prendre  celle  de  bonne,  elle  se  rendit  maîtres* 
absolue  du  avur  de  Henri.  Ce  n'e>t  pas  chose  tn  ^^  uierM  il- 
leuse  de  voir  un  esprit  ainsi  diarmé  rans  sortilège;  il  *'«s 
voit  tous  1er  jours  one  InAnlté  d'exemples ,  et  al  vous  vouln 
en  trouver  le*  raisons ,  lisez  Ovide,  qui  «'lait  un  si  çrasil 
maître  en  cet  art.  I>«*s  exemples  de  grand  pouvoir  d'ia» 
vieille  courtisane  ne  sont  |H)int  rares  :  M"''  de  .Main(<wio 
et  tant  d'autres  en  font  foi.  Diane  olitint  de  Henri  II 
de  droit  de  confirmation.  Elle  employa  les  dons  que  hd  nf- 

porta  cette  lili.  r.dilé  h  taire  construire  le  (  i  àle.ui  l'.l'irf, 
que  les  pooles  célébri^rent  sous  le  nom  de  luanrl.  |"é* 
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%\Aeni  de  Hioa  attribue  à  Diarx^  tnm  les  inalbeare  du  r^ne 
lie  Henri  II,  ia  rupture  de  la  trêve  afcc  TEspagM  et  im 
ptwéBwMw»  4|M  toairriml  In  tnolMlnto.  U  htiaeqM 

témoignent  contre  elle  tous  le«  hiMoriens  calvinistes  prou- 
verait assex  que  Diane  ne  fut  point  étrangère  aux  i(l<4*  d'io- 
lolérance  que  le  règne  de  Henri  II,  rit  éclater  de  toutes 
parts.  Eaoeinie  déclarée  de  la  réforme,  Diane  daai  k»  tea- 
laroent  déshérita  «es  filles  pour  le  eu  oA  cOea  embraMetrient 
noiiv>  lli'^  opinions.  BranlAine  prétend  ,  mais  cela  n'est 
rien  moins  que  prouvé ,  que  la  duchesse  de  Valentinois  eut 
oneMaée  Hmri  II  et  qve  ce  prince  ayant  voulu  la  légiti- 
mer, Diane  s'y  opposa  en  lui  disant  avec  fierté  :  J'étais  née 
pour  avoir  de*  enfants  légitimes  de  vous;  J'ai  été  votre  maî- 
tres^ parce  que  je  vous  aimai*,  je  ne fioiiffr  irais  pas  qu'un  nvrH 
me  décUrit  votre  concubine.  Quand  Henri  II  eut  ét«^  blessé 
mortelleinenl  par  NentaMKney«  vetd  ee  ifw  Mnêne  flno* 
t<>me  nr)iis  apprend  de  la  fermeté  que  dt^p'oya  11  (btorite  <>n 
coHe  orca'^ion.  «  Il  fut  dit  et  coinmarult'  à  b  dochesic  <ie 
\  aleotiDois,  sur  Itipprochement  dp  la  mort  du  roi  Henri  et 
le  peu  4'ca|Mlr  de  sa  laoté,  de  se  retirer  en  son  hAtel  de 
Paris.  Ktant  done  retirée,  on  loi  envoya  demander  quelques 
bagues  o[  joyiiux  qui  ap|>ar1enaient  a  la  couronne.  Elle  de- 
manda stiudain  à  monsieur  l'harangueur  ù  le  roi  était  mort. 
--Tlon,  madame,  répondit  l'autre,  mais  il  ne  fieut  guère 
tarder.  —Tant  qu'il  lui  restera  un  doigt  de  vie ,  dit-elle,  je 
veux  qne  roe.i  ennemis  »iclient  que  je  nf  les  crains  point,  et 
que  je  ne  leurol)éirai  tant  qu'il  sera  \i\  .nit  suis  onrore 
invincible  décourage;  mais  lorsqu'il  sera  mort,  je  ne  veux 
plus  vhrre après  lui ,  et  tontea  lea  amertomes  qo*en  meaan- 
rail  donner  ne  seront  que  douceurs  au  prix  de  ma  perle  ;  et 
par  ainsi,  mon  roi  vif  ou  mort,  je  ne  crains  punit  mes  en- 
Bemis.  ■  Abandonnée  de  tons  ses  amis,  à  l'exception  du 
ronnélable  de  Montmorency ,  qu'elle  avait  rappelé  à  la  cour, 
Diane  de  PoitferaBeroantra  plus  grande  dansla  disgr.U  e  qu  'elle 
ni'  l'avait  jamais  été  dans  le-,  l'.nrurs.  F.lle  se  retira  au  rliA- 
teau  d'Anet.  La  reine,  satisfaite  de  l'avoir  chassée,  ne  troubla 
imlnt  •aretadtejeaaeipllqDéoelte  modération  |>ar  le  don  du 
rtiAleau  de  Cbenonceaux  que  la  favorite  céda  de  bonne 
grdce  a  Catherine.  Diane  mourut  au  château  d'.\net,  à  l'âge 
rte  soixante-six  ans,  le  22  avril  LSoe,  après  avoir  fondé  plu- 
mear»  hApitanx  et  avoir  établi  à  Anet  un  Hdtel-Oieu  pour 
dmne  panvrea  veuve*.  Un  mamolée  M  Art  érigé  dant  Pé- 
nlise  d'Anet  avec  sa  statue  en  marbre  blann,  pnr  Jfan  Goujon. 
Ce  monument  est  aujourd'hui  au  luusée  <lu  Louvre. 

Jules  8*mtKAe. 

DIAXOVVITZ  (CrriRLEs).  Foyez  Besvi». 

DIAPALME.  On  apiielle ainsi  un  emplitre  préparé  avec 
la  liliiargi",  l'huile  d'olive,  l'axonge  et  le  sulfate  de  zinc,  qae 
'on  emploie  en  médecine  comme  résolutif  et  dessiccatif.  Ce 
sompoeé  tire  proMdement  aon  nom  de  fuBage  oik  Ton  éteil 
lulrcfois  de  faire  servir  a  sa  préparation  une  diVoction  de 
f^gimes  de  palmier  au  lieu  d'eau  ordinaire.  Cepenilaut, 
.'Êmery  pense  que  cette  dénomination  a  son  origine  dans 
'emploi  qpm  l'on  conseillait  jadia,  pour  cetteopéf^n,  d'une 
patiile  fhite  avee  la  tige  du  patimer.  RetHt  et  Plenli  croient 
a  trouver  dans  l'huile  de  palme,  qoi,  dans  le  principe ,  était 
tsitée  au  lieu  de  celle  d'olive.  P.-L.  ComvKCAU. 

DIAPASON  (de  {(«.par,  et  xmwv.  toutes).  Ce  mot  aen 
niisique  plusieurs  si  unifications.  La  première  est  asseï  lon- 
nnne  à  son  étynrologic,  car  on  nomme  diapason  l'étendue 
l'une  voix  ou  d'un  instrument.  Ainsi,  une  voix  de  bas-se  ou 
le  ti*nor  embrasse  une  série  de  notes  qui  forme  aon  diapason. 

Oit  déaigne  encore  par  ee  mot  nn  petit  instmment  d'à- 
ît»r  h  son  fixe,  produisant  la  note  Ui,  et  qtii  sert  à  arconlcr 
.^s  iiiHtniments.  Le  diapason,  nommé  \v\r  les  Italiens  ro- 
isltt,  a  été  faivenlé  par  l'Anglais  John  Sliore,  en  1711.  Il 
<t  à  remarquer  que  presque  tous  les  orchestras  de  l'Europe 
nt  un  di^naon  dilTiHfent,  et  qu'à  Paris  même  le 
**  ropéra  est  plun  hant  qne  relnl  de 
lie«tre». 


Dinpasmt  se  dit  encore  d'une  machine  de  figtirc  trian- 
gnlaire  qui  sert  4  broaver  la  longueur  et  la  largeur  ooove- 


Enfin,  ches  lea  Qmtftm  ipH'lt  dijfêtn  l'intervalttqM 
nous  nommons  oef  are.  F.  Darjov. 

DIAPENTE  (de  Sis,  à  travers,  et  iccvni,  cinq).  Oe 
mot  désignait,  dans  TandcoM  mnaifua,  l'inlarvaBe  qo'o« 
appelle  qttintt,  et  qui  emibraaaeen  elM  elnq  tona  dHM» 
rents. 

DIAPHANÉITÉ  (de  Sus.  à  travers,  ti^'m,  jeluis). 
Ce  mot  a  la  même  significalkM  qae  eeM  de  irmupmmeê. 

Il  est  employé  en  physique  pour  désigner  d'une  manière 
générale  cette  propriété ,  contraire  i  Popacité ,  et  dont  jouis* 
^ent  rerlrtints  sub'-tanre^ ,  telle*  que  l'air,  l'eau,  le  verre,  le 
diamant,  le  taie,  le  cristal,  de  tranamettre  la  lumière  à  tra- 
ven  leur  maaae.  H  est  dWne  «nkalaaeH  mtoéraloa  qol 
jouissent  d'une  sorte  de  transparence,  ou  qui  ne  transmet- 
tent qu  une  lumière  diffuse  et  nuageuse}  celles-là  sont  ditea 
lrwulueid0$,  Ttfto  «at,  pw  «Mopto,  la  qndNé  dt  ear. 
tainea  agniaa. 

Le  phénomèsedela  diaplianéité  a  longtemps  été  envisagé 
par  (jlusieurs  savants  comme  le  résultat  de  la  rectitude  des 
pores  à  travers  lesquels  le  fluide  lumineux  se  fraie  un  libre 
paasage,  noi  éfNtmver  de  déviation  ni  de  réleiion  par  in 
rencontre  de  molécules  ou  parties  solides  constituantes. 
D'autres  auteurs  ont  considéré  comnM  une  cause  de  diâpha- 
néité  ia  multitude  des  pores  ou  interstiees  dont  ces  corps 
■ont  oomposéa.  Pour  détruire  cette  dernière  explicalion,  H 
sol  Ht  sana  doute  de  eemMérar  qne  dea  eerpa  tria-don  et 
très-denaflai  taia  que  le  diamant,  offrent  un  psssage  libre  aux 
rayons  lumineux,  tandis  que  d'autrea,  trës-iégers  et  très- 
poreux,  le  liège ,  par  exemple,  ne  s'en  laissent  pas  pénékw. 
Quant  à  l'explication  par  la  rectitude  dea  pores  d'un  Mcpn 
diaphane.  Newton  conclut  d'une  observation  dé)à  fiiite  que 
la  somme  des  molécules  d'un  C4)rps  quelconque  occupe  un 
espace  d'un  milliard  de  fois  plus  p^t  que  les  pores  qui  for- 
ment Intervalles  entre  les  pertieulea  maMrieiles,  que  la  reo- 
titude  de  ces  pores  ne  saurait  seule  déterminer  la  diapha- 
néité;  et  il  attribue  cette  propriélé  a  l'homogénéité  ou  à  la 
combinaison  parfaite  des  corps  dont  les  nK>lécule:i,  ayant 
très-peu  de  iorce  réMafente  par  Ildentité  de  leur  nature, 
ouvrent  aux  rayona  Inmlneai  vae  raoto  d^aolant  pim  rae- 
tiligne  que  i<'^  inter<^ticis  qui  séparent  chaque  molécule  dont 
ces  corps  sont  formés  Mint  remplis  d'un  milieu  doué  de  plus 
d'affinité  afw  eaa  mêmes  molécules.  Quelques  expériencea 
éclaieiront^cette  explication  :  1"  une  feuille  de  pépier  ac- 
quiert plus  de  diaplianéité  par  «on  immersion  dana  l'eao, 
parce  que  le  liquide  pénètre  ses  por.  s,  et  qu'il  dillère  moins 
qne  Pair  M  force  réfringente  avec  les  molécules  dont  le  pa> 
pier  ae  compose;  V  da  verre  pilé,  brat  en  dépoli,  perd  dn 
M  <liaplianéité,  mais  il  la  recouvre  entièrement  sî  l'on  y 
verse  tic  l  eau,  jwrte  qu'on  substitue  à  l'air  qui  remplissait 
le^  porc»  do  verre  un  liqiride  dont  la  force  réfringente  ap- 
proclte  davantage  de  la  sioinei  S*  le  même  pliénomène  a 
lieu  pour  la  neige,  qui  par  la  ftûdon  acquiert  plus  de  trana- 
pan'nce;  4*  l'hvdrofihane,  qui  a  reçu  ce  nom  d'une  sem- 
bUble  propriété,  devient  diaphane  par  son  inuner&iun  tlans 
l'eau;  et  cVat  cneora  par  oaemlnMsalMliMiMi  d'un  noide 
plus  dense  i\m  celui  interposé  entre  les  pores  du  minéral. 
C«i>  laits  et  une  foule  d'autres  que  l'on  pourrait  citer  proB» 
vent  assez,  d'après  Newton,  qw  ht  dlapliamil.  est  indé* 
pendante  de  la  porosité.  IL  RtciiE«. 

DIAPBANOMETIIE«  nom  d'ut  iNtrumert  d*ep« 
litiue  adii[)ti'  de|>uis  de  Saussure  pour  comparer  et  mesurer, 
d'une  manière  é«ale,  a  de^  moments  différentH,  les  varia- 
{'hiw^  de  Iransparenrc  de  l'air  (MfW  CvakomètRK). 

DIAPHONIE.  Les  Grecs  nommaient  ainsi  tant  inter- 
valle ou  accord  dissonnant ,  iwrce  que  le*  denx  «MM  en  ae 
clio<juant  iiuituellemenl  se  <livi<;ent,  pour  ainsi  dirr,  et  font 
leulir  leur  dilférencv  d'une  manièie  désagréable  a  l'orciilc. 
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Gui  AréUn  donna  ce  nom  à  ce  que  depuis  l'on  a  appi'Ié  (fi.5- 
cem<  oa  d  ^  c  A  a  R  t ,  à  cauae  detdeuK  parti»  qu'on  j  dbliiigue. 

Dl  APHORA,  mot  grec  dont  le  in»  pcxtpre  «t  diffé- 
rence. C'est  une  figure  de  rli<;'toti(]iic  consistant  à  répéter  le 
même  iDoi  dans  une  propositiun ,  en  lui  donnant  une  autre 
jfgn'ff'— Exemple  :  '<  Il  si-rait  dillicile  de  trouver  dans 
lliistoire  quelque  cbose  d'aussi  honleiuL  que  la  vie  île  oat 
bomme,  si  tant  est  que  ce  soit  an  homme.  «» 

DIAPHORÈ^SE,  DIAPHORÉTIQUES  (de  Sca,  par,  à 
travers,  et  fspv»  je  porte).  La  première  de  ces  deux  ex- 
pnssioBt,  oaftéet  daoa  le  vocabulaire  des  médecins,  sert  à 
désigner  la  transpiration  ou  l'exhalation  qui  s'opère  par 
la  iKSLU  {voyez  Sceur).  On  désigne  par  l'i-pilhète  de  dia- 
pfutrétiques  divers  médicamenl«  qui  favurii>eut  uu  excitent 
Ja  looction  exhalante  de  la  peau  (  voyez  huooairiQOEs). 

DIAPURAGMATIQUË.  Cette  épitbète  s'applique  en 
•Mtomie  et  en  pathologie  a  tout  co  qui  a  trait  au  diaphrag- 
me :  tels  sont  les  vaisseaux  (  artères ,  vci  nés  ),  les  nerfs  et  les 
ptesaadiapitragmaliqaes,  les  portions  diaphragmatiques  de 
la  plèvre  et  du  périloinc  qui  taiiissent  les  Tocesde  ce  muscle; 
les  hernies  diaphragmatiques ,  c'est-à-dire  les  déplacements 
des  viscères  abdommaux  qui  passent  du  bawentre  dans 
la  poétriae  à  travers  les  ouvertures  accideateUes  de  cette 
cMmchamm.  L*  Lshunt. 

DIAPHRAGME.  Ce  nom,  dérivé  du  grec  ciaypsYH^a 
(de  tiOL,  entre,  et  de  çpaaau,  je  ferme),  signilie  eu  gênerai 
«ne  cloteon  transversale  plus  ott  nwiM  complète.  On  s'en 
sert  pour  désigner  :  i°  en  optique,  un  anneau  de  métal  ou 
de  carton  qu'on  place  au  Toyer  oonunun  de  deux  verres 
d'une  lunette,  ou  à  queliiue  dislanoc  de  ce  loyer,  [Mjur 

intercepter  les  rayons  trop  eloigpés  de  l'axe,  et  qui  pour- 
ratait  fcadracoBfineiletlmagBaaarlealNMda;  2*  en  bota- 
nique, toute  lame  ou  cloison  transversale  qui  partase  une 
silique  ou  autre  iruit  cap«ulairc.  Mais  l'emploi  le  |)lus  fré- 
quent du  mot  dtupAra^me  appartient  à  l'anatomie.  Quoiqu'on 
otNcrve  im  trteîgfaad  oombredo  cloiaooa  qui  partagent  di- 
▼enenent  les  noinbreoMi  cavHéi  olmcvablea  dans  l*orga- 
iii-me  aiiinial,  l'usage  a  consacré  ce  nom  à  signifler  le 
muscle  large  qui,  dans  le  corps  humain  et  celui  des  mammi- 
ftraa,  divise  h  grande  cavité  splanchnique  du  trône  en  deux 
cavités  secondaires,  qui  sont  la  poitrine  et  l'abdomen.  Clie? 
l'homme,  ce  muscle  impair,  memhmneux,  ohliquenK nt 
situé  entre  les  deux  cavités  qu  il  seii  ire,  est  consliiué  par 
«ne  portion  centrale  aponévrotique  trilobée,  d'oii  partent 
des  nues  mnaculaiTes ,  rayonnantes  dans  tons  les  sens,  qui 
\ont  s'insérer  en  avant  derrière  l'appen'lire  \i|)!i.'ide  du  ster- 
num ,  sur  les  parties  latérales  aux  cotes  et  en  arrrière  :  1"  par 
denx  faisceaux  appelés  piliers  ou  jambes  au  corps  des 
qnaira  dernières  vertèbres  lombaires,  et  2°  sur  chaque  côté 
ft  une  arcade  aponévrotique,  tendue  entre  l'extrémité  de 
la  dernière  côte  et  l'aimphyse  tran-\erse  de  la  première 
vertèbre  des  lombes.  Les  lignes  sur  lesquelles  se  font, 
■nr  clNqne  eAM  dn  ooiiie,  les  insertions  des  libres  du 
diapliraump,  sont  représentées  par  le  rebord  inférieur  dos  os 
du  Uiurax  et  par  la  saillie  mé<liane  du  corps  des  vertèbres 
dsa  lombes.  L'etemlue  de  CCS  libres  élant  beaucoup  plus 
glianilo  que  la  distance  en  ligne  droite  da  centre  aponé- 
vratlqoe  à  tons  les  points  de  la  dreonfifrenee  indiqué<>,  il  en 

fésulte  que  cette  cinison  iiui-^ciilaire  offre  une  grande  cinii  - 
feore  ou  voûte  dont  la  concavité  correspond  aux  viscères  lo- 
gfa  dans  le  haut  de  l'abdomen,  tandis  que  les  poumons  sur 
chaque  côté  et  le  cœur  an  ndlieu  sont  en  rapport  ave<  sa 
convexité.  La  portion  centrale  aponévrotique  a  été  appelée 
centre phrénique on  tendineu j .  J.es.irc.ulesaponévroliipies 
situées  de  chaque  cOté  des  piUcrs  ont  reçu  le  nom  de  lifja- 
menu  cinfréi  du  iktpknfmê. 

En  raison  de  sa  situation  interméiliaire  fi  In  ]M>itrine  ef  an 
bas- ventre,  le  diaphragme  ollre  une  disposition  nnato- 
niique  et  des  cunncxious  dont  l'élude  est  très-iinporlaute 
|our  l'iateiligence  de  ses  fonctions.  11  présente  trois  ouvcr- 
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tures,  dont  l'une  à  droite  de  la  ligne  médiane  «lu  corps 
pour  le' passage  de  la  veine  cave  inférieure,  l'autre  à  ganche 
de  la  pi^oédente,  logMnt  fntrémHé  ialiMBnie  de  IW- 

phage,  et  la  troisième  médiane  et  inférieure  ,  correspondant 
à  l'aorte  et  au  canal  thoracique.  Le  diaphragme  reçoit  da 
vaisseaux  et  des  nerfs  considérairtes.  Sa  ontraciioo  tend 
à  cfiiMer  la  courbure  qu'il  préimte,  à  agrandir  in  c^ndM 
de  la  poHrhieet  k  dinifainer  celle  dn  bas-ventre.  En  raiMa 
de  M's  allernritive!^  de  relâchement  et  d'action  contracblf. 
ce  rousde  important  joue  un  très-grand  rôle  dans  let  phé- 
nomènes méeantqom  de  la  respiration  et  dan^  d'aotm 
phénomènes  aceessoires,  tels  que  te  soupir,  le  bAilieraeni. 
l'anhélation,  la  toux,  l'étemument,  le  rire,  le  sanglot,  k 
hoquet,  les  actions  de  flairer,  de  crier,  de  chanter,  et  l.s 
efforts.  Son  action  est  aussi  phis  ou  moins  énergique,  d 
concourt  avec  cdto  des  mnsdes  abdoninan  dnan  le  v». 
missement,  l'accooebeBeat,  fouidlioa  den  owtière»  ii- 
cales  et  de  l'urine. 

En  anatomie  et  en  physiologie  comparées,  on  constate  d'*- 
bord  l'existence  du  diapliragme  dans  toute  la  classe  it^ 
mammifères,  où  11  présente  un  certain  nombre  de  toodin- 
cations  qui  n'ont  point  encore  t'I»^  sufliscinniient  etodiiris 
Les  particularités  d'organisation  du  diaphragme  des 
mifères  qui  ont  esdié  le  pins  Fatlention  des  i 
sont  :  1"  celles  qu'il  oiïre  dans  les  cétacés,  où  ce  musde 
très-fort  et  entièrement  charnu,  s'attache  très  en  arrière 
de  la  paioi  tergale  de  la  cavité  dn  tronc,  ce  qui  fait  qne  h 
poitrine  se  prolonge  beaucoup  dans  ce  sens,  et  offre  en  ir- 
rière  un  trés-long  espace  où  sont  logés  les  poumons ,  et  es 
avant,  un  autre  intervalle  fort  court,  qui  est  presque  ea- 
tièrcment  occupé  par  le  cœur;  2°  l'existence  d'un  oc  dia- 
phragmatiqoe  cbsf  le  dunnean,  le  dromadaire,  la  vimgae. 
que  Meckel  et  Leukart  ont  observé  sur  des  indiviifus  adulte* 
avancés  en  âge.  Les  mêmes  anatomistes  ont  aus^i  eu  Toi- 
casion  de  disséq  ier  cet  os  à  l'état  cartilagineux  sur  on  dro- 
madaire de  deux  ans,  ntost  à  Paris.  Noos  avons  noui  wàm 
observé  deux  fob  Fosrificalion,  sons  fbrme  de  lame,  de  li 
portion  gauche  du  cefitre  tendineux  du  diaphragme  ciM 
l'homme,  et  nous  nous  sommes  assuré  par  la  macératîoa 
que  cette  lame  ou  plaqne  solide  était  une  incrustation  ossî> 
forme  du  tissu  fibreox  et  non  un  véritable  os.  Les  pbéa<> 
mènes  physiologiques  auxquels  se  rattache  l'étude  de  Pa.- 
tion  du  diaphragme  chez  les  inainmilores  sont  en  gêner»! 
semblables  à  ceux  indiqués  au  sujet  de  I  bomme  ; 
rdson  des  difKrences  des monvements  pinson 
giipies  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  chez  les  aainu.i 
respirant  dans  des  milieux  où  la  presMon  atmosplienqne 
oITre  un  grand  nombre  de  variations,  en  raison  de  la  div» 
sité  du  volume  des  viscères  digestifs  et  génito-urinaim ,  aa 
conçoit  facilement  que  l'élude  comparative  du  diaplirapiv 
nécessite  encore  un  grand  nombre  île  leclu  rf  Iie>  C  l.i  .' 
oiseaux,  le  diaphragme  est  r^rèscutë  par  une  mentbrm 
aponévroliqne  qui  est  en  rspport  avec  In  Itoe  inleme  ds 


poumons.  Des  cAtés  de  cette  membrane  partent  plusàeoR 
faisceaux  musculaires  qui  vont  s'attacher  aux  quatre  vraies 
côtes  pectorales  moyennes.  Ce  muscle,  c«>nsidéré 
l'analogue  dn  diaphingiM  des  maranuières,  an 
bas  avec  le  transverse  on  le  pins  inlerae  des  mondes  ét 

l'aVidoiuen.  Il  e>t  trtH  développé  clicz  rautiuclu-.  f.e  Jli 
phragme  ntanque  dans  les  reptiles.  La  membrane  «jui  sépare 
la  cage  branchiale  des  poissons  d'avec  la  cnvilé  aliésmi 

nale,  et  qui  e^t  en  rapport  avec  la  poclie  du  ccrnr,  .i-t  . m- 
si(i.  l  ee  dans  cette  classe  comme  l'analogue  du  »iiapliri^_- 
des  inarmnifères. 

La  physiologie  générale ,  on  appelle  qudquetbis  la  U»u 
du  eervdet  ^^phragmêd»  In  toMi  crtfniemw,  «I  rbb 
dinp/trajfm  de  lacbanbie  obscure  constilnée  par  le  glsfee 
de  l'cril.  L.  LacnssiT. 

DIAPIIRAGMITE.  En  pathotogpe.on  désigne,  sens 
ce  nom  riniUnunation  du  diaphragme,  qttU  ne  tantpa» 
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ronrondr^  arec  la  phlegmasie  de  la  portion  de  la  plèvre  on 
de  du  péritoitie  qui  rev(flcnt  ses  surfaces.  Ix>rsquc  ihn* 
Itvs  llH'ori»  pli> biologiques  anciennes  on  faisait  Jouer  un 
dèt-graaJ  rùlc  à  la  portioa  centrale  et  apooénotiqiie  d«  ce 
ninde,  oa  l'appelait  centra  phréniqve,  et  llnAammalieii 
du  i1iâ|ïliraî:rni'  était  apptli-t^  p/ircuitis  on  phrénésie.  Cette 
iiiiladio,  fort  rare,  est,  suivant  les  nosologislea,  caractérisée 
par  plu>lfurs  sytuptdnies  dont  le  plus  remarquable  était  le 
Tin  iardoHique ,  qu*oo  avait  cm  4  tort  être  le  partage 
esetniffiela  diaphragmite.  L.  Lairent. 

DIARBEIÎR,  paclialik  de  la  Turquie  d'Asie,  qui  com- 
prend la  partie  montagneuse  de  rancieoiie  M élopotainie, 
phuiem  Aitrieta  de  rArménie,  el  le  territoire Tolrin  des 
fntirrcs  du  TiRris.  II  pst  borné  au  nord  par  l'Arménie  el 
l'Asie  Mioeure,  au  sud  par  Sclichrsour,  Mossoul,  Bagdad 
et  llikkl,  à  l'ouest  par  TEuphrate,  et  présente  une  superficie 
dMrn  330  aqrijavètiea  carrés.  Le  Diarbekr  est  une 
coofrte  dete  natere  le  plus  romantique  ;  dans  sa  partie  sud 
est  II'  ^I  nt  Djniidy  élève  sa  téte  sourcilleuse,  et  ilc  ^(s  11  itir^^ 
s Vciiappent  uagrand  nombre  de  cours  d'eau  qui  vont  grossir 
le  Tigris  dont  ils  forment  le  bras  occidental;  les  pnoilers 
contreforts  da  Mont  Taurus  s'étendent  aussi  à  travers  cette 
contrée,  en  y  formant  de^  crêtes  escarpées  et  de  la  natare  la 
plus  sauvage.  Eu  raison  «le  r<  li  v  itioii  eon-idérable  du  Diar- 
beltr  an'desens  du  niveau  de  l'Ocdan,  l'iiiver  j  est  froid  et 
tttviÊftfpé  de  Bt^jaaexIi'êBwipept  eboodenlM  »  le  del  dToo 
bleu  foncé,  comparable  h  celui  de  Iltalie ,  l'air  pur  et  luml- 
iie  .X.  Dan«  les  parties  élevées  du  sot ,  le  cliukat  est  sain  et 
teiuf^tért- ,  mais  souvent  cbaud  et  étooflant  dans  les  pro> 
Tomtes  vall*^>s.  De  verdoyantes  prairies  y  alternent  avec  les 
f)Iiis  magnifiques  forêts,  uù  abonde  le  gibier  de  tOQte  espèce 
et  ou  l'on  trouve  aussi  un  grand  noinl)re  il'animaux  féroces, 
tels  que  lions,  ours,  tigres,  hyènes  et  loups.  Les  liabitants 
se  livrent  avec  nn  éf/û  succès  à  rëlève  dél  ebaneiax,  des 
ânes  et  des  chevaux,  à  l'agriculture  et  au  jardina};e.  sau- 
vage contrée  appelée  Mrhrab,  que  baigne  l'Luplirate,  recèle 
li'-  riclifs  mines  île  cuivre,  de  j)lomb  et  d'orpiment;  et  toute 
l'Asie  Mineure, de  même  qu'une  partie  de  la  Perse,  reçoi- 
▼eflt  da  Diarbekr,  par  eeravanes,  presque  tout  le  ruine  né- 
cessaire  à  leur  corisommation.  Les  liabitants  sont  en  grande 
partie  Kouriles  d'origine,  nomades  cl  obéissent  à  des  princes 
héréditaires  ;  on  trouve  en  outre  parmi  eux,  outre  des  Grecs 
pratiquant  rexploitettoB  desmines,  des  Oanuiilis  des  Arroé- 
s  et  des  Jnift,  habRuit  des  Tlfles  et  des  villages  et  fai- 
f^.iiil  un  coinmerci'  assez  cunsidéraMe. 

Le  cliel-lieu  de  va:  pacbaiik,  Dtar-Lekr,  a|>peie  aus-i 
h'ara-Amid,  est  situé  daas  une  fertile  eontiAi,  et  entouré 
le  murailles  élevées  et  flaminées  de  Imirs  défensives.  A  l'ex- 
nwilé  nord  de  la  ville  ,  sur  uiie  lia'iteur,  trouve  la  cita- 
Jflle  ou  nsiile  le  pat  lui.  Celle  ville  est  en  outre  le  àt^e 
l'ua  patriarcbe  dialdéea,d'ua  évôque  etd'un  patriarche  ja- 
»bitas.  On  eompteiDiir-lMr  plwsiears  graadea  mosquées, 
tne  ratlif^dr.ile  arménienne,  un  fjrand  nombre  d'é^lis*^--,  de 
.iraveiis«  raiU,  de  baius,  de  fontames  jaillissantes  cl  de 
>rijL>eaux  en  ;;raiide  vénération.  Sa  population  |>eutétre 
t  aJuée  à  60  ou  70,000  âmes.  Elle  est  le  centre  d'un  com- 
leree  fbrt  aelff ,  et  tous  les  jours  il  en  part  des  caravanes 
»ns  toutes  les  directions.  Diar-liekr  occupe  remplacement 
3  l'aocienne  AmidOt  que  l'empereur  Constantin  ût  agrandir 
fortifler  contre  les  Perses.  Pfais  tard,  le*  Arabes  Tarracbè- 
nt  à  Tempire  romain  d'Orient.  Pillée  CB IS9S par  les  Mon> 
»ls  aux  ordres  du  l  linour,  elle  fut  alors  à  peu  près  ré- 
lile  en  cendres.  En  1515  le  sulUian  Sélim  1",  dans  sa 
«rre  contre  le  schab  de  Perte  lamaM,  s'en  nndit  maître, 
rineorpora  à  l'empireOUioman. 

IIIARRIlEbl  ;  dii  griT.  îtïp','/:x\  tliu  de  ventre,  cours 
ventre,  dévoieiueul.  Celte  incommodité,  qui  peut  être 
symptôme  de  diverses  maladies  i;rnves,  consiste,  conmte 
le  sait ,  dans  des  déjections  par  le  bas ,  li«|uidcs  et  Iré- 

•utcs.  Une  foule  decauscs  peuvent  produire  le  dcvoiement: 
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rimprcssion  subite  du  froid ,  des  aliments  de  ntinraisc  na- 
ture ou  pris  en  trop  grande  quantité ,  les  boissons  excitan- 
tes ,  le  passage  subit  de  la  sobriété  à  l'intempérance ,  elc  On 
sait  que  les  eaux  de  la  Seine  donnent  la  diarrhée  aux  nou- 
Tetax  venus  h  Paria,  le  défilement  qid  résulte  dVine  vive 
impression  morale,  telle  que  la  peur,  e>t  p  is^i  en  proverlw. 
Les  méiicamcuLs  dits  purgatijs  ont  pour  effet  spécial  de 
lâcher  le  ventre.  Bref,  tout  ce  peut  InMer,  «nummerln 
conduit  intestinal ,  exciler  ses  contractions ,  résister  à  l'éla- 
boration digestive,  peut  donner  lieu  à  la  diarrhi^.  Tous  les 
.'i^.  >  Miiil  sujets  à  cette  alleclion.  Chez  les  enfants,  elle  résulte 
souvent  des  mauvaises  qualités  du  lait  de  la  nourrice  ou 
d'âne  allmentatieB  sabstantielte  prématnrément  cni|dojée. 
Che^  l'adulte  en  s.mfé,  les  excréments  doivent  être  rendus, 
terme  moyeu,  une  lois  eu  viiif;t-quatrc  heures.  Chez  le  vieil- 
lard ,  les  intestins  sont  généralement  paresseux  ;  mmi  oon» 
aidèrê-Jpon  le  reUdicnent  modéré  du  ventre  comme  une 
circonstance  fltvorable  I  cet  âge ,  oii  généralement  Ihndividn 
ron<iomme  beiuroup  plus  qu'il  ne  faut  pour  la  nutrition. 
diarrhée  qui  résulte  d'un  aliment  indigeste  est  ordinaire- 
ment passagtee,  éphémèr»,  eoouM  on  <Ut  Odle  qui  suit 
l'intempérance  a  reçu  le  nom  de  crapuleuse.  Lorsqu'elle 
ri\sulte  d'un  refroidissement,  de  l'humidité  de  l'atmosphère, 
on  l'appi  lli>  i  afiirrfiale.  La  diarrhée  i;i_/?f/7;ima/o/re  est  celle 
qui  accompagne  les  inHammatioos  intestinales;  enfin,  sous  le 
rèKne  de  certaines  emaeslleheases,  onHmdrBment  épidémi- 
ques ,  elles  forment  le  premier  depré  de  la  rf ysicn /crip. 

I^i  diarrliiH!  c>t  ordinairement  priH^édée  et  accompagnée  de 
perte  d'api>étit ,  de  nausées,  de  chaleur,  de  coliques,  de  tOP» 
tilicment  dans  le  ventre,  suivisde  déjectiona  pliia  on  noiM 
liquides  et  abondantes,  de  cooleor  ruriûHt  et  d'odeur  pins 

fétide  (pie  d ms  l'état  naturel.  I.,orsqu'ell('  est  e\re<sive,  elle 
abal  sirif^ulieremenl  les  forces.  On  sait  les  rapides  et  terribles 
efTrls  de  la  diarrhée  cholérique  (Foyes  Chol£ka). 

Le  traitement  de  cette  affection  varie  suivant  la  naturft 
de  la  cause  el  l'intensité  de  l'irritation  intestinale.  Lorsqu'elle 
résulte  d'un  écrirt  de  régime,  il  suffit  souvent  d'observer  la 
diète  et  d'ingérer  quelques  tasses  d'une  boisson  adoudsaante 
queloonqne  fMMir  ta  Toir  AsfMiattre.  SI  les  ooHqiies  «ont  as* 
se/,  vives,  on  a  recours  aux  lavements  émollicnts  et  aux 
applications  de  même  nature  sur  le  ventre.  Si  le  mal  persiste, 
et  surtout  si  la  fièvre  et  l'affaibl'ssemcnt  viennent  s^  Joindra, 
Pinterrenlion  dn  Dédeda  devient  iodispeniable. 

D'  PORCET. 

DIARTHROSE  (de  Sid,  entre,  et  âp^v.v,  membre, 
jointure),  articulation  mobile  des  oa.  Les  diartiiroscs 
étant  les  plus  importantes  désarticulations  ont  étésobdiviaéee 
en  énarthroses ,  arfhrodies  et  ginglymes.  Il  y  a  énar' 
throse  lorsque  la  tête  d'un  os  est  reçue  dans  une  cavité , 
comme  la  tète  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloîde.  L'articu- 
lation de  deux  surfaces  planes  on  h  pea  pits  planes,  telle 
que  edle  des  apophyses  lattrales  des  verlMbres,  reçoit  le  nom 
d'arfhrofUi'  ou  de  duirflinsrjilat.  ç/nj/ymcne  permet  de 
mouveuieuls  ipie  d.ms  un  seul  sens  ;  il  se  subdivise  en  giH- 
glffme  angulaire  et  ginglyme  latéraLUj  tginglyme  an- 
gulain  ou  cAomiére  lorsque  les  ■mnements  ont  lien  en 
deux  sens  opposés,  connue  celai  de  la  flexion  et  odai  de 
l'extension  ;  il  est  |iarfait  au  coude,  imparfait  au  genou. 
ginglyme  est  laUral,  lorsque  la  rotation  est  le  seul  mouve- 
ment possible  :  11  est  simple  «tt  double, solvant  qoelesos 
articulés  se  toucbent  par  un  seul  point  (articulation  de  l'apo- 
physe odontoidc  avec  l'atlas  )  ou  par  deux  (  articulation  des 
os  de  l'avant-bras  entre  Piix). 

DIASCl!.lIASTKS».  On  appelait  ainsi  dans  l'Mtiqtiité 
lessavanlsqvdsoaraireBtàme  noovelle  révirion  la  nriae  en 
ordre  des  iKJomes  homériques  tels  qu'ils  existaient  depuis 
Pisistrate,  qui  en  retoucliérent  et  eu  agrandirent  certaine» 
parties,  jusqu'à  ce  que,  gràoe  anx  travaux  desgramnMi* 
riens  d'Alexandrie,  ils  reçussent  la  forme  d'où  est  provenu  to 
texte  que  nous  possédons  «ujouidimî.  Les  eAorisMi/ev, 


uiyiiizcci  by  Google 


MO 


DIASCBUASTES 


c'est-k-dlrc  \e*  séparants ,  formaient  une  clasM  analogue 
de  critiquesi  U»  ■Apuawnt,  dhçkieot  daot  Im  poteiet  bo- 
mëriquM  tout  «e  qui  lenr  fMnfmlléIndM  inlerpolaiioiis. 

DIASCURDIUM.  On  appelle  ainsi,  en  pharmacie,  un 
aiédieUDent  du  genre  des  éiecluaires,  dam  la  conipufiition 
duquel  oa  Mt  cdIkt  ua  grand  nombre  de  snbstancet,  entre 
.nitrp<?  la  plante  nommée  teiicriuin  scordium  (germau- 
drée  aquatique),  d'où  rienl  Tétyroologie du  mot.  Le  dias- 
cordium  tinc  préparabou  anatoRue  à  la  tliériaqueet  doui^e 
de  propriétés  tooiquea.  Ou  l'emploie  priOGipakuneat  pour 
vemMier  aa«  diarriiées  diroidqaea.  V  Cmuaumnm. 

DIASPOR£{  lit'  îii'JTTopa,  ilisiversion),  minéral  qui  se 
trouve  en  ma.sses  coiuposée.s  de  lames  curvilignes.  Ou  Ta 
iàmi  nommé  parce  que,  exposé  à  la  flanoM  d'une  boiigii', 
il  décrf'plte  avec  violence  et  ae  dissipe  en  une  multitude  de 
jiarccUes  blanches  et  brillantes.  Suivant  Vauquelin,  il  est 
ainsi  compos<$  :  Alumine,  80;  fer,  3;  eau,  17.  Son"  poids 
•pécifique  eet  3,43.  Sa  couleur  variedu  gris  au  blaoc  Jaunâtre. 

DIASTASE.  L*aB  des  pvMpes  tomédlsts  dePorge 
Rerméc,  la  dias(n.se  )o\iH  de  l'impôt  tanto  propric^tt*  de  séparer 
les  tégumenU  de  i'amidou,  ou  tixule  auiilaciHî,  de  Vami- 
c/jne  quHU  reuferment.  C'est  M.  Dubrunrautqui,  le  |>iriiiiei-, 
lit  obeoTTcr  U  fidlité  avec  laquelle  une  petite  quantité  de 
matt,  c'ett  h-dire  d'orge  genitée  el  conômée,  défermluatt 
la  dissolution  Je  l'aiiiiilon.  Plus  tard,  MM.  Payi  n  cl  Pcr^oz 
on  firent  de  nouveau  l'observation,  et  il.s  conclurent  de  leurs 
oupérlHMies  que  le  naalt  devait  (clte  propriété  à  KM  aub* 
lUnce  particulière,  la  duutase.  Oo  la  retire  de  l'orge  genuée 
au  moyeu  de  Peau  et  de  l'alcool  Le  procédé  auquel  on  parait 
s'être  arrêté  est  le  suivant  :  l'orge  réceuimenl  gerinée  étant 
broyée  dans  un  mortier,  oa  rbumecle  avec  la  moitié  de  son 
poUi  d'e.iu ,  puis  oo  la  preese  avec  force  ;  U  en  déeoule 
une  liqueur  vitiqueuse  dont  on  sépare  «le  l'albumine  PlU-  la 
qoaatilé  d'alcool  justement  nécessaire  à  la  dolructtuii  du  sa 
Tiicoillô;  la  liqueur  étant  filtrée,  on  en  précipite  la  dias- 
laae  an  tooyen  d'une  nouvelle  quantité  d'alcool.  Ki)»  est  en- 
suite purifiée  jusqu'à  trois  fois  par  les  mêmes  agents. 

La  diastase  est  une  poudre  blanche,  soluble  dans  l'eau, 
ijisolubla  deas  l'alcool,  à  moias  qu'il  ne  soit  affaibli,  et  dont 
VMpaMeiinaallIé  (o,M  ko,lo)  sépareneUanwolde  ses  tégii- 
Hents  la  fécvile  amilari^c  ,  dont  elle  détermine  ai<iément  la 
dissolution  aqut;(j»€  a  la  température  de  60  à  so°.  Ëlleu'evercc 
d'ailleurs  aucune  actioa  Sttt  le  Ugneux,  ni  sur  la  fiomme,  ni 
miaw  aur  l'iauliae,  qpWyparaaaataiepMtai  veUloede 
l'amideo.  Soa  inertie  se  ftit  aussi  remarquer  sur  le  ancre , 
les  légumeut.s  de  la  ftcnle,  la  levure  do  hicric,  le  Khiten  et 
llalbuminei  ie  noir  d'os  ne  l'altère  pas.  Sa  propriété  lu  plus 
nUla,  «t  par  «oMéqaeat  la  plus  importante,  est  évidem- 
ment la  puissance  dissolvante  qu'elle  exerce  sur  les  matières 
auiilac<«6.  Lu  agissant  aiu^J ,  elle  uflre  un  mode  nouveau 
d'aaa^sa  poar  le  paia  et  les  farines.  Son  hi!>toire  est  liée 
dfimtmàkm  intiaa  à  cella  de  l'amidiae,  cette  partie  des 
flenleaqaa  fwQ  peuldtoonAv,  et  qui  en  est  nCaM  le  prin- 
cipe earactéri^^tiquc,  en  raison  de  la  vertu  qu'elle  posM-de 
eacbisiTeneat,  et  cummunique  à  la  fécule  aiuilacée ,  d'etie 
eolocéean  Mao  par  fiode.  Avant  les  observations  micrus- 
copittues  de  M.  Ra.spail ,  (|ui  a  étendu  cdles  de  Leuwen- 
lioeck  sur  le  mémo  oujel ,  on  ne  l'avait  pas  distinguée  des 
sacs  teguinenlaires  qui  la  contiennent.  Llle  fait  la  pit^pic 
totalité  des  fécules  Mnlirllin,  nnt  peu  soluble  daos  l'eau 
Mdael  tedlsMnt  Mn  daM  1^  ImiUaale:  ladiasiase  fk- 
■V  orisc  cette  dissolution  et  la  transforme,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
en  dextrine  d'abord,  puis  en  sirop  de  dextriue.  Coli.\. 

DIASTOLE  (en  gree  64cwToXn»  dn  verbe  ùMxtxXm, 
je  dilate  ,  j'ouvre  ).  Autrefois ,  le  aMUTeoMut  d'extension 
d'un  ontaae  dan»  un  sens  quelconque  était  appelé  dias- 
tole; aujourd'hui,  mmi  ne  s'applique  plus  qu'a  la  >lila- 
tation  des  artères  et  du  cœur,  mai»  suitotit  à  celle  des  ven- 
IriiulM  d«  e«»«r,  ton  de  kur  ptoélrallen  par  le  sang 
dans  iVwto  de  I»  clreNlatioi.  Par  oppoiilioB,  «m  donna 


—  DUTOmQUK 

le  nom  de  «yafai»  k  la  alriction  de  ces  même  puUow 
Quoique  les  pbjliiologMai  nMdemes  n'cateadat  pia 
par  diastole  que  la  dDatalion  des  Tentricnles ,  asoi  te  jm- 

vous  non''  emjvécher  de  reconnaître  que  le>  oreiltclU»  «I 
aussi  un  mouvement  de  diastole  bien  proooocé  :  quaad  dk» 
se  dilatent  pour  recevoir  le  saag  des  velaés  cavei  et  fdmt- 
naire^,  les  ventricules  se  resserrent  pour  clia.<i<«r  le  a«: 
nuir  dans  les  poumons  et  le  sang  rouge  dans  Ymk  ;  }n>.\ 
quand  les  ventricules  se  dilatent  pour  recevoir  le  uojii!» 
oreillettes,  celles<î  se  naserrent  ;  en  un  mot,  U  diaitokèi 
ventridrie»  se  IkH  dans  le  nêoie  temps  que  la  i^dd»  Ai 
oreillettes,  et  vice  versd.  La  diastole  des  artères  oompd 
avec  telle  des  oreillettes,  celle  des  veines  caves  dfita^ 
uaires  corres|K)nd  a  la  diaaioiadaa  v«ntrie«les;il«al* 
même  pour  la  systole. 

En  di.saot  que  dans  le  cceur  réside  un  feu  <m  aarlat 
de  la  circulalion  qui  fait  bouillir  le  sang  et  lui  donne  Tu»- 
pulsion.  Descartes  crojait  résoudre  cette  qijesUoaqet 
pcdaento  «i  naturelleineat  :  la  diaatole  des  niMàb  à 
cœur,  dcsonillettes  el  des  artères,  est-clledue  ausMilalwi  | 
du  sang  dans  ces  cavités?  On  prouve  que  la  diaskike'tx- 
ii\e,  aussi  bien  que  laty«l«lf,enltaat  les  veines  qaiilw- 
tiseent  au  cour;  «elid-ei  Mcaotiaoe  pas  moias lei  m» 
meab  de  dilatatioii  etderestridioii.  Ion  mtoeqnH  MRfi 
|tlus  de  sang.  On  peut  niôme  st^parer  entièren)ent  V.  en* 
d'uu  animal  récemment  tué,  il  battra  tant  qu'il  cooMnei 
va  certalD  degré  de  chaleur.  Il  n'en  est  pas  deDdMfwb 
vaisseaux  qui  aboutissent  à  cet  ur^ne;  Bichat,  HjiMi  , 
d'autres  ont  démontre  que  la  diastole  de  ces  vaiiteHid 
due  à  l'action  mécanique  du  »ing  qui  les  péuetrt  (r  ,-■ 
Pouls).  Cependant,  les  veines  caves  et  pulmoiuiietafttK 
quelques  MÎm  wnscnlalwi,  dont  la  présence  peut  fain  ont  j 
i  un  Mgar  ■MWfenealdeayatole  et  peut-être  de  diait* 

N.  CixaawT. 

En  larmes  de  versification,  la  diastole  est  l'aUoagKieA 
au  moyen  de  l'accent  rhytbmique,  d'une  syllabe  litKp* 
laquelle  commence  un  mot:  systole,  au  contraire,  bi/* 
lon>;uc  une  brève. 

Dl.VSYRME  (de  &«rû(M«,désit{Aer,formèdeju,«i» 
▼ers,  et  avpw,  balayer).  Ceat  «le  OigurB  de itiloriqMf'  ' 
posée  l'hyperbole  ou  cva^i^i  itiou,  eCeOBSistanlaam* 
drir  riin|K>rtance  d'une  tlio^e  uu  d'un  bmnroe.  Ui  Ut»- 
^11,  -,  lie  (  ii  eii(i\  abondent  en  diasyrmcs.  $ 

UIATUÈSË  (du  grec  iiaStou,  disposition),  pmii^ 
sition  à  contracter  telle  ou  telle  maladie.  Aind,  aai* 
diallié.^e  inllamniatoire  quand  un   c»t  facilemcst 
d'iunammatiun  ;  on  a  une  diaUiése  scorbutique  qeaadtft^ 
suJetàépronvarlesaceidenlsqaicaraetériMidleaBnW,*^  I 
( l'oyez  Contre-stivilisjie;. 

DIATOMQUË  (deôia,  par,  et  tovo;,  loii*.  Laui-- 
le  genre  diatonique  e»{  celui  dans  lequel  on  procok  l'ut"' 
et  demi-tons ,  suivant  lA  place  qu'ils  ocupent  daa»  f«c^ 
diatonique  ou  gamme.  On  tait  que  leprenwréeni^ 
est  plaa'  entre  les  troisième  et  quatriiSne  de^i;rc*  [■•/••• 
ui),  ci  le  second  antre  les  septième  et  Uuitiénw(iii' 
En  leur  conservant  aat  éiataarBal»on  peal  yracMci" 
intervalles  disjoints  sans  |>uur  cela  sortir  da 

Lxemple  dans  le  ton  d'ut  majeur  ; 

Ot  Mi  mil»  fit  ré  toi  il  »r. 

Le  genre  diatonique  est  oehrf  dea  Irais  qui  dwavc 

la  musique:  il  y  est  d'une  ntVcssilé  absolue.  Lesdeuii"*' 
le  genre  chroma  t  tqu  e  et  le  genre  c  nhar  j»o»'f  •  * 
qui  consistent,  l'un  à  procéder  par  demi-ton*,  J*""" 
passer  d'un  ton  bèuiol  dans  un  ton  dièzt,  oad'aBlM^ 
dans  un  ton  bémol,  s'emploient  coanaa fviiii  *|f^ 
et  dans  certains  cas  ;  mais  leur  abus  provoqat  h  Itnl^ 
et  l'ennui.  Néanmoins,  les  cantatrioea  (ont  aaav^ 
a»ae  meeètdant  town  fmrtadn  dv 
monlnr  ragHHé  de  leur  toIx. 
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Il  ne  fatit  pas  cnnfonilre  dans  lo*;  mofliilalions  le  uonre 
diatonique  avec  le  genre  chrotnatigue.  Si,  iwr  txt-inple  ,  je 
vais  d^iit  majeur  en  fo/  majeur,  le /a,  qui,  de  naturel  qu  il 
^tait,  subit  ralt^ration  du  dièze,  appartient  toiijottr»  au  gau« 
dialnnique  :  je  change  de  gamme ,  et  voilà  tout  Mais  d  Je 
monte  de  la  noteu^  à  la  note  sot  par  demi-tons;  l<>  passage 
est  cbroioatique ,  que  je  module  eu  non  dans  le  ton  de 
«ol.  F>  Bbhomt. 

î)f  \TRIBE,  dérivé  du  grec  ôiarpiCr,,  frotfemeut,  broie- 
rm-nt ,  puis  passe-temps,  examen, critique.  L'iKception  pri- 
aMve  de  ce  mot  était ,  conformt'inent  a  son  t't>iiiulogie, 
«UBMD ,  critique  «l'un  ouvragio  d'esprit  PUu  tard ,  on  a 
dooné  pliM  eomminitawiit  ee  nom  à  U  critiqae  amère  «t 
violente  tVvnc  composition  quelconque.  Lonj^li'niiis  notre 
langue  ne  s'en  est  servie  que  dans  le  premier  seuA,  sans  y 
attacher  aocsime  id*^  débroraMe.  <7est  ai  nsi  qu'il  est  dit  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux,  an  mot  Baroniuif  que  le 
Père  Jules-Cé&ar  Doullcnger,  jésuite,  a  Tait  me  diatribe 
contre  le>  Exercitatioiis  <le  C'asaulwa,  sur  les  Annales  de 
ce  cardinal.  Le  aavant  Huel  évé'iue  d'AvrancUes,  a  dit 
encore  :  >  A  PammUée  Htfvante  il  nom  apporta  um  trèa- 
s.tvante  et  tri'>-,ib^urile  diatribe.  »  On  lit  dans  les  lettres 
de  Balzac  :  «  Vuus  savez  que  le  Père  Bouliours,  pour  avoir 
doolé  qu*un  Alleinanil  pouvait  être  bel  esprit,  souleTa  tous 
les  savaots  du  Nord.  Cuniitiea  de  diatriie$,  combien  de 
harangues  académiques  [tour  le  réAitert  Je  ne  changerais 
p.t^  II; 'Il  Aristippe  pnur  tuiles  (  iniseellauées,  diutrittet, 
diTerses  leçons,  observations,  animadvenioas^èmeudations, 
qal  ont  éié  imprimés*  à  Leyde  et  i  flranefort  pendant 
cinquante  ans.  »  Voltaire  a  intitulé  dintr\>'e  pliHieiirs 
pièces  de  ses  Mélanges  :  ce  sont  des  satires  plus  ou  ujoins 
amères,  plus  ou  moiDS  psrsonnelles.  Sa  Diatribe  du  doc- 
teur Âkakia,  médecia  4u  pape  (  ilbi),  était  un  libelle  con* 
tre  Manpertnis ,  président  de  TAcadémie  de  BerHo.  Le  roi 
do  Prii->c  lit  lirùlcT  à  fierlin ,  le  24  dtk'enihre  )75  ',  i-ar  la 
main  <iii  bourreau,  ccllo  dialfiibe,  qui  certes  nV'^i  pas  la 
pièce  satirique  la  pluii  vinilente  dn  son  auteur,  kn  17(i7,  à 
la  suite  de  la  Dëfeiuedeinon  onete,  le  philosophe  de  Feroey 
(itinipriiiierqualre  diatribes  soi-disant  de  l'abbé  Bazin  :  la 
prciiiii  Ti-  est  ^ur  la  ciii>e  pieinicic  ol  ses  eflels;  la  seconde 
tend  aprouverqueSauchoniaton  adéplus  ancien  que  Moïse; 
la  troisième  a  traU  &  l'Egypte;  la  qiuilrièaie  est  Sur  un 
peuple  à  qui  on  a  coupé  le  nez  et  hns-ic  !vs  oreilles  ;  c'est 
un  factum  contre  le»  anciens  Juifs  ,que  raiitciii  représente 
Comme  une  bande  de  brigands  chassés  d'Lgvple.  Au  mois 
d'aoai  1772,  Voltaira  publia  sons  le  non  de  Vabbé  de  Til- 
ladet  :  //  faut  prendre  un  parti  ou  te  principe  tFàetion, 
dmti  ilt  .  Condon et .  J.éiis  s.i  l'ic  de  Voltniie,  iwMtre 
cet  oi>uscule  renferme  peut-être  les  preuves  les  plus  fortes 
qaVm  aK  Jamais  présentées  en  fiiTevr  de  reilstanee  de 
Dieu.  On  peut  dire,  au  moins  ((ue,  roinm*'  les  préc  denl'^, 
ce  nVst  point  un  libelle  difiamatoire.  La  dernière  dmtnOc 
publiée  par  Voltaire,  au  mois  de  mai  177&  ,  est  adressée 
A  (hauteur  des  Ephi  mérides.  Ce  sont  des  principes  d'éco- 
nomie politique ,  qui  panuent  alors  asset  hardis  pour  qu'un 
arrêt  du  conseil  du  10  août  ordonnât  la  snppresion  de  la 
<fiii/r<^,  comme  scandaleuse  et  calomnieuse ,  contraire  à 
In  religion  et  à  ses  ministre^. 

Comme  on  le  voit.  Voltaire  n*a  pas  peu  contribué  à  ce 
que  le  mot  diatribe  ne  fût  plus  guère  employé  que  <laas  le 
genre  polémique  pour  signifier  une  critique  virulente,  pé- 
daiites«|ue,  perstinuellc,  sui'  un  ouvrage  d'esprit,  ou  lor 
une  matière  quelconque.  Ce  qu'on  avait  repradié  aux  théo* 
lo^^iens  ,  Tamertun»*  de  leurs  contnn  erses ,  de  leurs  diit- 
tiîhcs,  ce  qu'on  avait  si  jusieiiieul  lletri  dans  le  Père  Ga- 
rasse, l'exemple  de  fauteur  de  Zaïre  l'a  inisà  la  mo<le  dans 
la  république  des  lettres. Son  Dictionnaire  philosophique, 
te*  Mélanges  ,  se»  romani ,  ses  poésies  fugitives ,  la  plu- 
part de  se*  ouvra^;f^  lii^tariques,  et  même  qii.  Iqiio-unes 
de  te»  tragédies,  ne  sont  qu'ude  éteroelle  diuinbe  contre 


(ont  ce  qu'on  avait  cru,  vénéré,  re^pe<•^é,  avant  lui;  ffia- 
trtbe  puissante,  captieuse,  irrésistible,  ou  laudatieux 
novateur  se  montre  toujours  divers,  toujours  nouveau, 
sans  oesser  de  poursuivre  son  idée  fixe.  El  après  cela, 
étrange  cootradietloa  de  l'esprit  hnmaftti  personne  ne  s'est 

élevé  plus  vivement  et  avec  plus  d'iMuqnrni f  mie  Voltaire 
contre  tout  I  wlieux  des  satires  et  des  didlrdies. 

Quis  tnlerit  Graccbot  de  teditione  qucrentes? 

Plus  tard ,  Linguet  s'e^t  acquis  une  sorte  de  célébrité  et 
un  mépris  très  réel  par  des  productions  paradoxales,  que 
Labarpe  appelle  d'extravagantes  diatribes.  Il  ne  (allait  rien 
mohM  qne  le  génie  de  Veltaife  pour  Ibire  supporter  ce 
g»'nre  odieux,  où,  aux  yeux  du  vrai  philosophe,  celui 
qui  lait  le  mieux  fait  eflectivement  le  plus  de  mal ,  car 
on  7  cherche  OHiins  i  iaire  triompher  la  vérité  qu'à  trion* 
pber  de  son  adversaire  per  tontes  les  ressources  d'une  plume 
enteoimée.  AujounThid  taa  dialiAia  sont  moins  fréquentes 
qu'autrefois  ;  et  Frémn  et Geoflkef  trouveraient,  à  notre  épo- 
que, peu  d'approbateurs.  •  Ourles  Ou  Roioou 

DIAZ  (BaaiouNmao),  gortlHiomme  portugais  de  la 
cour  du  roi  Jean  ÎI ,  avait  acquis  par  ses  longues  études  et 
par  la  fréquentation  d'hommes  de  science,  notamment  du 
cosmographe  alleound,  Martin  Behaim,  une  si  grande 
r^utalion,  qn'on  le  comptait  panni  les  meilleurt  nanga- 
teura  de  son  temps.  Chargé  |Mr  son  senverafai  de  continuer 
avec  deux  navires  les  découv  rh";  déji  faites  pjr  des  na- 
vigateurs portugais  sur  la  câte  occidentale  d'Afrique,  il  at- 
teignit MentM  les  limites  do  monde  alors  connu,  lea 
franchit  le  premier  (par  25"  50"  de  latitude  méridionale)  et 
débarqua  sur  la  terre  qui  s'olfrit  à  lui  pour  en  prendre  pos- 
session au  nom  du  Portugal.  Après  être  encore  descendu  à 
terre  sur  divers  antres  points  et  s'être  vu  abandonné  par 
ron  des  bfltbnents  à  ses  ordres.  Il  donUa  sans  ^  douter 
l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique  et  trouva  un  ancrage  à 
l'embouchure  d'un  grand  fleuve ,  auquel  U  imposa  le  nom 
de  Riodel  /n/anfe  (aujourd'hui  Grand  Fleuveaux  Pdssoos). 
(Jne  tempête  l'en  cbaûaetle  fit  éctiouer  au  vnt4nage  de 
Port  Étisabeth,  oà  il  retroava  son  second  navire  dont  l'é- 
quipage avait  été  presque  entièrement  massacré  par  les 
noirs.  11  reconnnt  alors  pour  la  première  fois  le  Cap,  et,  en 
mémoire  de  Piaoddentqoll  y  avait  éprouvé,  le  nomma Coflo 
de  todos  los  Tormientns  (  rap  de  toutes  li"<  tciiiinMcN);  dé- 
nomination que  plus  tard  le  roi  de  Portugal  changea  en  ceUe" 
de  Cabo  de  Buena  Esperanza,  c*flat<b4Ire  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  De  retour  à  Lisbonne  au  mois  de  derein- 
bre  1487,  il  y  fut  comblé  de  distinctioos  bonorillques.  Ce- 
pendant ,  à  quelque  temps  de  lit ,  il  eut  la  mortification  de 
se  voir  prélérer  Vasco  de  Gama,  et  dut  subir  l'humilia- 
tion de  awvir  aooa  sas  ordrss.  Pois  Vaaoo  de  Gama,  par- 
venu à  la  hauteur  du  cap  Mina ,  l'ayant  renvoyé  en  l'or- 
tugal,  il  s'associa  à  l'expédition  de  Cabrai,  à  qui  revient 
l'honneur  d'avoir  découvert  le  Brésil  ;  mais  le  29  mai  1500, 
le  bâtiment  qu'il  montait  quatre  autres  navires  de  cette 
flotte,  assaillis  par  one  Yiolente tempête,  sombrèrent  aôna 
vi.iii's  Dans  un  pas^.ige  de  ses  Lusiadet,  Camoansn im- 
mortalisé le  nom  de  Bartolommeo  Diai. 

DIAZ  (Miauctl,  le  compagnon  de  Christophe  Colomb 
dans  son  second  voyage  au  nouvoau  monde,  natif  du 
royaume  d'Aragon  ,  reçut  en  t495  la  mission  d'explorer  les 
mines  d'or  d^/lispuiiwlti.  Mais  il  )  était  à  |)eine  arrivé  qu'il 
fut  forcé  de  prendre  la  iuite,  par  suite  d'un  dud  qu'il  eut 
avec  on  Espagnol  qu^il  Ueesa  grièvement  Cest  pendant 
ccitr  fuite  ((u'iiiic  jctine  femme  qui  s'était  éprise  d'amour 
pour  lui,  lui  ht  cotuiailrc  la  contrée  du  Saint-Christofilie 
où  il  trouva  de  l'or.  Dia/.  mit  cette  circonstance  à  profit 
{tour  obtenir  sa  grâce.  11  lit  pait  de  sa  découverte  à  Barto- 
lommeo, frère  de  Christophe  Colomb,  et  à  peu  de  temps  là 
ou  fun.lait,  dans  le  voisinage  de  la  contrée  aurilt  re,  la  ville 

de  A'ueva  ltat>tUa,  qui  toutefois  ne  larda  point  à  changer 
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C4!  nom  contre  cdiri  de  San-JMuningo.  Diaz  en  fut  nommé 
fouferoRDr;  mtis  H  tnnitaen  diegrice  en  IBM,  «fmaâ  tl  ra< 

Idm  de  remcllrp  le  fort  à  Bovadilla  enroyé  rommc  vice  roi. 
Bn  1509 Diego  Colombie  Ot,  il  est  vrai,  nommer  gouverneur 
de  Porto-Rico;  mais  la  haine  de  ses  ennemis  l'y  poursuivit. 
Diaz  partagea  le  sort  de  aes  protecteun,  et  fut  renvoyé  en 
Kitpagne  comme  prisonnier.  H  venait  de  rentrerengiieesdans 

l'esprit  ili'  «on  sinivcmiii ,  et  i-lriit  ri  la  ^oille  do  r<']virtir  |>our 
se  rendre  à  sou  po-ie  lot  Mnie  la  mort  le  surprit  en  1512. 

OIAZ  DE  I.  V  Pi:\  A  (Nabcissb).  Ce  sera  l'Iterod 
iMMMMor  de  Fart  moderne  d^avoir  puisé  à  toutes  les  lOBroH 
cl  taroqué  loue  les  dfrax.  Pendant  qu'an  grand  nombre  die 

WN  peintres  demamlaient  ronfieil  aux  tra(lition.s  arrulrtni- 
qnes  et  que  d'autres  étudiaient  «ocèrenient  la  nature ,  un 
jenne  homme  aniva  qui,  moiH  uvant  et  motn»  épria  da 
vrai,  alnspirA  de  cette  muse  nouvelle  qu^on  appelle  la  fan* 
taisle.  Ce  nouveau -venu,  c'était  Diai.  Créateur  d'un  ccnrc 
<pie  l'école  n'avait  i>a«  connu  avant  lui ,  il  ne  doit  rim  nux 
maîtres  qui  l'ont  précédé,  il  enseignera  peu  de  clwteà  ceux 
qui  le  suivrait.  La  cnriosHé  de  sa  vie  nA  tout  enttèra  dans 
^on  œuvre.  Né  h  Bordeaux,  au  mois  d'aoflt  1809,  Diax  tU- 
buta  au  Salon  de  1831  par  des  esquisws  de  paysage.  C'était 
le  lernps  den  plus  ardente:»  effervescences  de  l'école  roman- 
tique; Diax  aurait  bien  voulu  jouer  «on  rôle  dans  la  lutte, 
mils  «Mtaleirt  m'M^  pu  eneore  dégaité  des  tMonoemeals 
de  la  }eunes8e,  et  son  premier  pas  restainaperçu  11  continua 
àfitnirer  aux  expositions  suivantes,  mais  il  n'y  fut  (luère  plus 
remarqué  et  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  et  surtout 
parce  qc'Os  s'âolgD«Dt  de  la  maaièra  qui  devait  plus  tard 
nih^trer,  sestaMeaox  des  JfnriroirsifeSaraTesfe  (1S34); 
de  la  Hataille  de  Medinn-Crrli ,  flslTi);  de  V Adoration  des 
bergers  (1936);  du  FieM.r  /?r n - ^mecA,  (1S38),  etc.  Cepen- 
dant, Diaz  mettait  le  temps  à  profit  ;  il  pdèMitd1S|»rès  laturo 
des  études  de  pqMfa,  et,  d'aprèa  aoa  pvoin  caprin,  des 
figures  orientaes,  ravMiMS  de  britlaiila  coilames,  des  bai- 
gneuses moins  Iiihi11<  e>,  et  même  des  animaux  et  des  fleurs. 
Mais  la  plupart  des  œuvres  de  la  première  manière  de  Diax 
sont  d^in  coloris  terne  et  noir;  la  touche  en  est  lourde,  les 
demi-leiiilMy  soU  sans  transparence.  Qui  le  croirait?  ces 
fahleami  sont  Irltles  et  manquent  prédsément  des  qualités 
<|ui  rerominandont  aujourd'hui  le  maître  Ces  mérites  rom- 
mencèrent  toutefois  à  se  produire  dam  les  yymphes  de 
Calypso  i  IMO)  H  dm*  le  Rêve  (  IMl  ).  Enfin,  quand  après 
deux  longues  années  d'études  silencieuses.  Dias  reparut  au 
Salon  de  1844,  il  força  la  critinue  h  s'occuper  de  lui.  I,a 
Vue  du  Bai-Bréau,  V Oriental e ,  le  MnU-lU  r  .  |  Mirtnut  les 
BohémientM  rendant ùune  Jéte,  séduisirent  tes  uieilkurs 
loges  par  ta  èhaloieHiwli  da  leur  coloris  et  iliaimoiiieaz 
éclat  de  leurs  tons  brillanlés. 

Il  semble  que,  dès  lors,  Diaz  a  conjuré  le  mauvais  esprit 
qui  gAnait  son  libre  pinci-nu.  Srs  \rn\-  portraits  du 

Salon  de  1845  étaient  charmants  et  parurent  tels.  Sou 
talent  s*aoenit  avec  le  succès.  Les  expositions  de  1846 , 
1847  et  1848  montrèrent  dans  Diaz  un  peintre  de  pay- 
sage savant  dans  la  lumière,  et  un  fantaisiste  plein  d'esprit, 
de  grice  et  d'étinre!le«.  A  partir  ^le  retlc  date,  un  dénom- 
brement de  ses  tableaux  n'est  plus  possible  :  ce  ne  sont 
déearoals  qao  nymphéa  surprises  mies  am  hoids  des  lacs 
par  des  aroonrs  qui  les  lutinent,  odalisques  endormies  sur 
Pberbe  verte  où  leurs  brillants  costumes  scintillent  comme 
des  pierreries ,  intérieurs  de  forèLs  dont  un  rayon  de  sok  il 
traverse  les  branches  emmêlées,  vastes  clairières  oà  vient 
Joner  ma  bande  d*épapeat«lilai»n«tKMnc.  Diax  enelfet  ne 

Aiecape  point  do  sujet  il  arrange  ses  rou!t*urs  CDtiime  un 
bouquet  et,  si  son  faMcau  est  harmonieux;,  il  le  trouve 
toujours  asse^  inli  n-->,(nl.  I  n  jour  j'oiirtant ,  Diaz  fut  pris 
d'une  plus  sérieuse  (antatsir.  Le  gouvernement  de  1849, 
ayant  rois  an  mnooiirs  la  f^nre  «ymMfqne  de  la  République, 
il  intervint  dans  la  luttf  et  expova  ii  Kéf  oie  des  fU-aux- Arts 
une  charmante  et  spirituelle  élude ,  mais  qui  ressemblait 
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moins  à  une  J{<|piiMiftw  qu'à  une  Diane  «  ^  

fée  d*taMNm  blancs  et  roses.  Us  années  qd  loiviini  imi 

n'arrêtèrent  pas  le  pincoao  de  Diaz.  expositions  notai- 
nelles  ne  sullisant  plus  à  son  zèle,  il  vida  plusieurs  fou  toa 
atelier  dans  des  ventes  publiques  où  se  pressait  Pélile'dts 
curieux  et  dont  le  résultat,  au  point  de  voa  des  cbUiei  h 
moins,  étaRloaJours  des  pins  bntremi.  Tootle  monde  seissi 
vient  de  celle  du  30  mars  ISfiO  ou  ses  moindres  esquissM 
furent  chaudement  disputées.  Cependant  l'artiste  était  ur 
la  pente  d'un  écueil  ;  il  produisait  trop  al  trtp  Tilè.  LsnfA 
s*«o  aperçât,  il  eut  la  fermeté  d'essayer  nn  pnniti  maiwa, 
I«  Salon  de  ISSI ,  qui  marque  tme  époque  Ân»  la  car> 
rière  de  Diai,  nous  fit  voir  à  roté  du  ravissant  pnrtr*it  I' 
M"*  des...,  Vamour  désarmé ,  une  Baigneme  el  «jiveitii.^ 
anttwimves  de  femmes  nues  où  se  révéla  pour  la  pmuîi^ 
fois  uneconaciendeoiepvéMCopation  de  la  forme.  L'biiiilt 
peintre ,  que  son  sueoès  n'avait  |)as  gâté ,  apprenait  k  desmr 
a  quarante  ans.  C'c'-t  alors  qu'on  put  noter  une  vague  res- 
senililancc  entre  Diaz  et  Prudhon,  non  quant  au  ttjle, 
cur  celui  de  Diaz  demenro  toiqoara  un  peu  pauvre,  nnii 
quant  à  la  manière  beoreoae  «Téctairer  les  cliairs  et  <lc  'n 
faire  palpiter  et  vivre  sous  le  rayon  lumineux.  Depui*  Iit», 
l»i,i/ ,  qu'un  décret  du  1  mai  1851  a  nommé  dievilicr  ilr  i 
Légion  d'honneur,  s'est  abstenu  d'expo&er,  mais  noade  pro- 
duire, et  ses  amis  attendent  <le  lui  bamiaonp  cncoie,  or 
c'est  un  esprit  étenielleneolévetUé ,  nne  main  vtfB«ilc,« 
infatiguahie  pinceau.  Paul  Miim. 

DlltI)I\  I  C'iiAiu>>!),  deS'm  vivant  tr^s c  lébri  a  I.oni!r>> 
comme  compositeur,  comme  acteur  et  comme  pocte  iitm- 
tiqne, était  né  vers  i:45àSoothamploa.«laviitretgdeli 
nature  on  talent  d'une  fécondité  peu  commune.  Il  compta 
environ  cent  nperetle,  pantomimes,  etc.,  et  un  grand  nombre 
d'airs,  parmi  lesquels  ses  chants  de  mer  {tfie  stn  sonji} 
obtinrent  surtout  du  succès.  On  voit  encore  aujourdliuiane 
plaisir  sa  pièce  mêlée  de  cbanls,  T/te  Omier  (1777).  fl 

était  cependant  dépourvu  d'une  vérilahle  et  snliilc  Wuratioa; 
et  la  manière  dont  il  parle,  dans  la  relation  de  y)n  >oiï?< 
artistique  [  Miisicnl  (our  ),  de  l'art  et  des  arti^cs,  pn  i  ^ 
qu'il  manquait  complètement  du  seoa  artistique.  Les  eolrt- 
tiens  publies  sur  la  dédamatfon  et  h  mosiqw  f  JtaAvt 
and  mitsir),  donnés  par  lin'  dans  une  salle  «lu'il 
Sans-Sdtict ,  et  au-dessus  de  la(piellc  il  avait  place 
inscription  significative  :  Vire  la  bagatelle!  obtinrerl  m 
grand  succès.  Malgré  ces  éléments  de  fortune  et  les  frtqsortt 
secours  qu'il  obifnl  dn  gouvernement,  il  meoraleallli 
dans  une  misère  profonde.  On  a  de  lui,  outre  sesoovngli 
dramatiques,  une  litstonj  of  Ihe  Engluh  Stagf  MTWÎ. 
Pro/essional  l^e  (  I802 }  et  un  grand  nombre  de  romanv 

Ses  deux  fils ,  Charlet  et  TAmnas  Dm»* ,  se  sont  fiii  « 
nom  comme  autears  dramatiques.  Le  plus  jeune,  né  m  tHU 
(b'biiia  <les  TA^e  de  quatre  ans  dans  les  Tùk*  d'enlkatics 
pr<)\iiHe,  et  panit  ensuite  à  Londres.  Engagées  17<*is 
tbf.\trc  do  Cotent- Garden ,  il  écrivit  pour  cette  scèaesse 
innombrable  quantité  de  mélodrames,  de  farces,  do  piiM  ^ 
ariettes,  etc.,  dont  la  plus  célèbre  est  TV CoMnef.  Ss p*i* 
miuie  Motficr  Cnosr  :  I.n  vii'rr  t'(Ut'\  fit  fkire  au  tli^*" 
îO.ooo  ht.  (500,000  fr.)  de  recettes;  et  T/ie  SUghmtH^ 
rncer,  1.1,000  liv.  st.  (  325,000  fr.).  Il  composa  en  <»t^^^li^• 
on,  plusde  mille  diansons  ;  et  il  mourut  te  16  scptMBlm  it^'< 
dans  une  aussi  profonde  misère  que  son  père. 

niUDIX  (Tmohvs  mor.NALL'i,  l'im  (les  plus  nl^hr» 
biblit^raphes  modernes,  neveu  du  compositeur 
Dibdin,  né  à  Kensbiglon  en  1776,  fut  élevé  A  Ron  ,  il  ' 
étudier  la  théologie  à  Cambridge,  mais  se  consactabw^ 
avec  tant  desuccèi'  i\  la  bibliographie,  que,  après  fvolrd* 
ordonne  prêtre  de  l'église  anglicane  en  isoi,  il  fut  ap|^ 
par  le  comte  Spencer,  à  AHIiorp,  domaine  l»érédiUire  *■ 
famille  Spenoer,  k  TMM  de  mclln  en  ordre  et  de  cat»i<«w 
la  hibliotht'^ne  de  ce  manoir,  Tuno  des  plus  ridia«t*| 
plus  prétieascs  qu  d  y  ail  en  Angleterre.  Ws  1717  i 
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I     pnblk'  snn  Analysis  qf  Ihe  first  t^tume  0/  Blackstone's 

I      a)m\r.e;\t(irn's  t"t  ilcs  f'oriin  ;  iua\i  ti-s  Jeux  ouvrages  sont 

p  deraos  d'uoe  rareté  extrême  ^  le  premier,  imprimé  a«nl«- 
I    ■MiilSVescnpIaiMi,  puce  que  le»  pUuidMs  gravées  rar 

I  fiiiup  qui  raccompagnent  furent  bri-ées  iini»é<liatement 
,  après  1  impression  ;  le  second ,  parce  que  l'auteur  racheta  et 
,  détruisit  tous  les  exemplaires  qtfil  eo  pOt  ensuite  rencun- 
r  tm.SfULectttra  on  t hérite  and  progrtu  ^ Mngiish  li- 
f  UnNn  (taicnl  prononcées  de  isofl  ft  ISO8  à  rinsUtut  royal 
^    de  Londres. 

f  CkMnme  Ubliograplie ,  le  premier  ouvrage  qui  MgoalM  Dib- 
I   die  i  Tatlentioa  des  homaMt  spédivx  fut  son  Introduction 

I     to  thf  knowlfdge  of  rare  nml  rnluable  éditions  of  the 
I     Gretkand  Latin  classics  (Glocoster,  1802;  4°  édit  ,  Lon- 
dres, IsîTi.  qiit-  suivit  un  Spécimen  bibliothecee  Brilanntcx 
(Londres ,  iMft  ),  imprimé  seulemeDt  à  18  exemplaires  in  ^" 
etlOewmpMras  lo-s*.  Sqit  poème  WbUography,  imprimé 
à  :.o  exemplaires  seulement,  est  ileninirc  in.irhe^é.  Son  livre 
iiitjtulé  :  The  Bibltumaiiia .  or  book-madness  (Londres, 
1809),  dont  la  seconde  édition,  entièremetl  refondue, 
|iinit«  1»U,  prodnùit  plus  de  sensation  encore  et  ('tait 
imprimé  ivee  nn  taxe  remarquable.  Il  lit  paraître  à  la  même 
t'I  Hi|iio  1,1  trailnctiiin  anglaise,  par  Robioson  de  Vl'fopui  du 
chancelier  Morus  (3  vol.,  1809},  avec  de  nombreux»  notes 
criliqMt  et  de  bellee  gravures  sar  Imis.  Les  eonnBiseeara 
firent  un  nrruei!  encore  plus  empresrM^  à  st^s  Typnqrnphiral 
niitiifiiitifs  (i  \ol,,  IH10-I8l9j,  ouvrage  d'une  ^pleudiJe 
c\»H-iilion  tyixigraphique  et  qui  devait  former  environ  huit 
volâmes;  à  sa  B^liothtca  Spencetiana  (4  vol.  1814-15}, 
orné  de  gravures  snr  bols  et  de  fiie^imile,  ourrage  com- 
plété par  ses  yEdes  Allfwrpianx  (1821),  catalogue  ih  s  tré- 
sors artistiques  que  renlerme  le  chàteeu  d'AltlMrp.  Son  Bi- 
btiogre^hicttl  Decamefon  (3  vel.,  1817),  ouvrage  orné 
d^une  foule  de  belles  gravures  stir  bois  et  sur  ruivre,  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  moilcrne,  aborulait  en 
intéressantes  an<T<lote:>  bibliographiques,  ,mais  à  cause  de 
TadmiraUe  perfection  deson  exécution  metiriclte,  U  fut  peut- 
être  d'abord  érahié  to-dessm  de  se  Tsleor  réelle.  En  I8I8, 
Dibdin,  en  conip.i^îinf  de  l'IiaMIi'  des-.inateiir  GenrKi^*  I.ewi'i, 
lit  aux  frais  de  lord  SpenaT,  en  France  el  dans  le  midi  de  l'Al- 
lemagne, un  voyage  qui  lui  fournit  l'occasion  d'enrMdr  la 
bibliolltèqiie  du  château  d'Althorp  d*uo  grand  nombre  de 
rares  el  précieuses  éditions ,  en  même  temps  que  le  sujet 
.l'un  livre  inlituli'  :  .1  hifilmjr'iphical ,  (nittquai  ian  and 
ptcture$que  Tour  in  France  and  Gertitany  (3  vol.,  182 1  ), 
ooTnge  dNnw  remarquable  magnifleciioe  arlintiqne  et  ty|>o- 
(:rapl>ique.  Dans  la  se<  on<!e  Mition  qu'il  en  putili.i  en  18-2'.), 
Dilxlin  releva  avec  l>eaucoup  de  vivacité  les  critiques  dont  il 
arait  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Licquet,  4pd,  dans  k  tra- 
ductioa  de  ce  livre,  avait  reetlAé  de  nombreaws  erreurs  ;  de 
ménw  qne  le»  elMenratlons  de  M.  Crapelet.  On  .ne  saurait 
«liscMinvenir  que  l)ilnlin  a  )rn\.ulli'  s^ms  clioix  el  smiM'nt 
Mos  goût,  et  que  ses  notices  bibliographiques  ne  sont  |ias 
toajoora  neuves  et  «Ares.  Ea  1830,  Il  «olreprit  nn  voyage 
.«nalogue  dans  le  nord  de  l'AngletetTe  el  en  Ecosse,  et  il  en 
publia  le  récit  sous  le  titre  île  :  À  bibtiogrcipfiical ,  anti- 
guorinn  and  picturesque  Tour  in  the  Korthern  Counlies 
qfSngland  and  ScoUand  (1838}.  En  dernier  lien,  il  était 
eh^Mlaln  rofri  et  litnlaira  de  la  prébende  de  Safaite-Marie; 
mais ,  malgré  les  revenus  considérables  attachés  à  ses  places, 
il  tomba  dans  un  état  voisin  de  ta  mi&ère,  par  suite  des  dé- 
peoM»  considérables  dans  lesquelles  rengagea  sa  passion  pour 
Im  livres.  Il  rooarot  le  18  novembre  1847.  Dibdin  fut  le 
rondateiir  du  célèbre  Roxburg-Ctub.  Dans  ses  Beminis- 
-cnces  0/ a  Uterary  lijc  (2  vol.,  l»3ri)  on  trouve  beaucoup 
ie  notices  d^un  grand  prix  sur  ta  littératun  anglaise  du 
pmniflf  <|nart  de  ce  iMcle. 

f  Dans  Ron  voyage  bibliograptiique  en  France ,  Dibdin  ou- 
blie souvent  que  ce  qui  est  intéressant  pour  lui  ne  l'est  pas  j 
«wjounav  ntaMdegféfoarlepnblie.  Il  prend  notodeses  I 
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moindres  impressions,  comme  s'il  écrivait  pour  ne  lieii 
laisser  périr  de  ses  lubies  voyageuses.  Sous  le  rapport  de 
l'exactitude  bibliographique ,  il  n'est  pas  même  à  l'abri  <lc 
font  reproche;  il  commet  des  erreurs  dans  les  dates,  dans 
le»  faits  el  dans  les  noms  propres,  et  ses  écrits  ne  doivent 
être  lus  qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  Quant  k  la 
fidélité  de  ses  deeeripttons  gCographiques,  nous  efterona, 
pour  prouver  que  le  docte  voyajîciir  n'est  pas  inf.iillilile,  la 
petite  N'viie  suivante.  Pour  avoir  jeté  un  regard  furtâTei 
distrait  sur  un  passage  de  notre  célèbre  Huet,  évCqnedPA'» 
Tranches,  DUidin  fait  dire  à  ce  prétat  que  ta  pierre  em- 
ployée dans  la  comtnielion  de  PkMwye  de  Saint-Ëtienne  à 
Cai  ii  a  r  tr  .inportée  de  Vaurclli'  rt  fti  partie  de  l' AHcmmjnc 
ij'mm  Gcrmiiuy  ).  L'antiquaire  aiigUis,  eu  lisant  le  volume 
avec  un  pi-u  plus  de  cette  attention  et  de  oeaempole,  veitus 
pri'iiiit  res  d'un  lexicographe,  aurait  découvert  bientôt  qu'il 
existe  auprès  de  t'acn  un  village  du  nom  d*,(//c/nfly;)e. 

Indépendamment  deson  érudition  incontestable,  ce  qui 
a  cootribué  à  populariser  le  nom  de  Dibdin  dans  le  monde 
savant,  <tet  une  certaine canttleNé,  une  certaine  verve  qui 
n'e^t  pas  toujours  de  bon  goût,  et  qui  a  dicté  à  M.  rra[)elel 
le  jugement  suivant  sur  .son  compte  :  «  L'auteur  anglais  ne 
décrit  rien  de  Sâig-flroid ;  il  charge  continuellement,  cl, 
comme  il  ne  uianquepes  d'originalité  dans  l'esprit,  U  sem- 
ble viser  à  être  le  Catlotde  ta  bibliographie.  • 

François  Gail.  J 
DICEARQUE4  né  en  Messénie  selon  les  uns,  à  .Mes- 
sine en  Sicile  selon  d'autres ,  et  qui  florissait  vm  l'an  300 
av.  J.-C.,  fut  un  des  disciples  les  plus  éloquents  d'Aristote. 
Ant  talents  du  philosophe  il  joignit  cenx  de  rbtstorien,  du 
géof^raphc  et  de  l'orateur  Mallii  iireiisement,  des  nomhreti\ 
ouvrages  qu'il  avait  composés,  il  ne  nwis  reste  que  quel- 
ques flragnients  snr  la  gèegr^iUe  de  ta  Grèce,  maisqnl 
peuvent  à  eux  seuls  donner  une  idée  de  rt^icndue  et  de  la 
portée  de  ses  coimaissances.  Suidas  et  Ciceron  sont  les 
seules  toureetoii  ron  ait  pa  puiser  des  docameat»  mr  ses 
écriU. 

Les  doctrines  phtiosophiqnes  de  Dieéorqne  se  treavalcBl 

dévelopiH^'es  ilan-.  leiix  traités  sur  l'âme,  intitulés,  l'un  Les 
Corinthiuques,  l'autre  Les  Lesbiaques.  Ces  doctrines  abou- 
tissaient au  matérialisme.  Dfcéaniiic  jiensait  que  le  monde 
est  étemel  ;  que  l'âme ,  résultat  de  l'harmonie  des  parties 
du  corps ,  doit  pt'rir  avec  lui  ;  que  la  matière  a  par  elle- 
même  la  faculté  de  iier(e\oir  et  de  sentir.  Mais  orame 
les  systèmes  philosophiques,  à  cette  époque,  reposaient 
platM  snr  des  hypothèses  que  snr  Ice  déniées  de  l'obaerva* 
tion,  vu  l'absence  de  toute  méthode,  il  n'est  (loint  étonnant 
que  les  meilleurs  esprits  aient  souvent  été  égarés  dans  de 
fausses  routes.  L'cncliainement  de  leurs  idées  était  si  peu 
rigoureux  qu'ils  sont  quelquefois  tombés  dans  des  contra- 
dictions étranges  :  témoin  ce  passage  de  Dioéarqae,  «Hé  par 
Cicéron  ,  ou  il  liit  qu'il  nr  faut  point  rejeter  les  pn-ilirlioiis 
des  liouioies  que  la  Divinité  agite  de  propitétiques  (ureurs, 
ni  lès  présages  fournis  par  les  songes,  parce  que  daiu  les 
extases  et  dans  le  sommeil  l'âme  est  dégagée  de  tout  ooni'* 
merce  avec  le  corps.  Or,  comment  concilier  une  pareille 
croyance  avec  les  doctrines  du  mati-rialisnii'?'  L'n  traite  inti- 
tulé :  J)e*c^o  dont  Fantre  de  Trophonius,  et  un  autre, 
Sur  la  mort  âe$  lummei,  forment  avee  £es  COrliifMa- 
ques  et  Les  Lesbiaques  toutes  les  œuvres  philosophiques 
de  Dicéarque  dont  le  nom  soit  parvenu  justpi'à  nous. 

n  donna  beaucoup  de  soin  à  l'étude  de  la  géographie.  Ses 
ouvrages  en  ce  genre  se  divisaient  en  tr^tés  de  gfographte 
descriptive  et  traités  de  géographie  civile.  Il  est  le  premier 
qui  ait  envisage  la  fî(^o;;ra[iliie  sous  ce  deroier  point  de  vue. 
U  nous  reste  deux  fragmente  de  l'ouvragie  intitulé  :  Deicrip- 
tkm  de  la  Grèce,  «fresideà  TMopJknwfie,  poiuie  en  vers 
iatiiliiquf"; ,  le  prrinier  qu'on  ait  roiiqM)st^  sur  la  géographie. 
Il  traita  aussi  en  |>arUculicr  des  montagnes  de  la  Grèce  et 
delà  Macédoine, dont  II  avattmsMfd  tosbSHlens,«lete 
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à  ce  dernier  ouvrage  qu'il  faut  ra|t|x)rter  le  fragment  qui 
noui  eftt  resté  sur  le  fnont  Pélion.  Il  intitula  sa  géographie, 
dvile  :  Vie  de  la  Grèce,  ou  Traité  et  DaeripiioM  àu 
MOHrf  grecques  aux  différentes  époques.  Ifoos  arom  eo- 
«ora  nn  fragment  en  prose  de  cet  ouvrage,  qui  renfenne 
UW  description  élégamment  écrite  des  villes  de  la  B4otie  et 
4e  l'AlHqoeet  des  moeurs  de  leurs  babitant». 

Le  pluA  important  de  ses  écrits  historiques  était  intitulé  : 
Vies  des  hommes  illustres,  et  on  ne  peut  se  consoler  de  la 
perte  d'un  monumentaussi  précieux,  qu'en  pensant  que  Dio- 
Sène-Laèroe  y  a  puiaé  à  pMnea  maiM.  Cioén»  die  encore 
un  «ntie  oumfle  intitulé  ie  TV^wliffeot,  «t  0  eet  qiMitiea 
des  trois  républiques  des  Pellénéens,  des  Corintlii*'n<t  e(  Aes 
Athéniens.  Mais  l'écrit  qni  fit  le  plus  d'honneur  à  Uia'arque 
est  8on  Histoire  de  la  république  des  Spartiates,  ouvrage 
qui  fut  tellement  admiré  à  Lacédémone  et  jugé  si  utile, 
qu'une  loi  ordonna  que  la  lecture  en  serait  faite  tout  les 
ans  dans  le  palais  des  Éplmres,  en  présence  des  jeunes 
gens  f  et  que  cette  coatome  fut  loQgteinps  observée.  Le  té- 
moignage de  Cleéron  ■'«§!  fns  moine  Givonble  è  cet  éeri« 
\,Hiii  L'orateur  romain  nous  dit  (|u'il  fai-viit  ses  df^liccs  de 
la  U-(  turc  des  ouvrage:!  de  Dicéarque  ;  il  l  appt-'lle  un  homme 
aduiirahlc ,  un  politique  d  un  bîaturien  habile,  un  pUloM* 
pbe  éloquent,  un  «âge,  «afin  un  eutlent  àtoiea. 

C'II.  Paftb. 

DICÉRIOX,  (  tiandclier  à  deux  branches  dont  chacune 
porte  un  ciei  allumé.  Selon  la  litur|{ie  de  Cunstanlioople, 
il  y  a  un  pieux  symbolisme  attaché  à  ee  dnadelier,  nvec  le* 
quel  révéque  bénit  le  peuple.  CTest,  ditoeOf  vne  figure  des 
deux  nature»  de  Jésus-Clirist ,  t.in<tis  que  le  tricérion,  autre 
chandelier  à  trois  branchts,  représente  les  trois  perM)nnes 
de  la  Sainte-Trinité,  he  paliiarcbe  seul,  (don  qudques  au- 
teurs, pourrait  donner  la  bénédiction  avec  oeadeoftcbaode- 
liers,  et  c«  serait  une  marque  distinctive  afTectée  uniquement 
à  sa  dignité.  D'autres,  au  contraire,  accordent  c«  droit  à 
tout  évéque  célébrant,  d  prétendent  qu'ils  dooneirt  finéquen» 
■irnt  la  bénéftiction  avec  les  deux  cbaadflUeia. 

DICIlOKliE.  Voyes  Cborée. 

DICIIOTOME  (de  d<'ux,  .-t  tsixvo),  coupfr  ;,  On  M.' 
sert  souvent  en  botaniqoe  de  cette  dénomioatimi  pour  indi- 
qoer  la  UitarcatioB  laeeeHlva,  on  eabdivision  en  deux  de* 
divers  organes  des  végétaux,  tiges  ,  |)édoiicules  Doraux,  etc. 

Par  analogie,  les  uaturali>teÂ  ont  appelé  dichotomique 
qne  méUiode  peu ditïereiitc  de  l'analyse,  et  par  laquelle 
ils  procèdent  à  la  coBoaiasaiice  des  êtres  en  opposant  tou- 
imirs  les  camd^  d'existence  on  de  non  existence,  de  plus 
ou  moins,  etc.  La  mt  thude  analytique  (>ii  dichotomique  a 
surtout  été  employée  avec  avantage  par  Lamarck  et  Decan- 
doBecD  botanique,  et  par  M.  Duiéril  en  MMiogie. 

P.  GavAJs. 

DICHOTOMIE)  terme  d'aÉtronomie  qui  exprime  l'é- 
tat de  la  lune  quand  sa  moitié  seulement  est  visible  ;  on  dit 
alors  de  cet  astie  qu'il  aat  dicAotome.  Aristarque  de  Samos 
a  eu  llnfÂiiettie  Idée  d'employé!  le  moment  de  la  dkèotonde 
de  la  lune  pour  d<  tt  riiiini  r  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 
Un  ne  peut  repruclier  a  sa  méthode  que  la  difficulté  de 
saisir  exactement  l'unique  in.stant  où  la  lumièie  féMdlia 
liar  la  lune  lerrt.inée  par  une  ligne  droite. 
DICHOTOMIQUE  (Méthode).  Voyez  Dtcoorouc 
DIC1IH(>.M.\TIQUES  (de  SC; ,  deux  ,  et  xp»|«i,  cou- 
leur). On  appdle  ainti  les  corps  qui,  tout  en  conservant 
la  aséma  Mlnre  «t  les  mêmes  propriétés  eMmIquea,  fiMt 
voir  des  couleurs  différentes  suivant  les  circonslanres  on 
ils  se  trouvent  placé»  :  par  exemple,  qui  parai&H'nt  tout 
autrement  colofésIonquIlaaoBten  morceaux  épais  que  loi  >- 
qu'ils  sont  au  iMUonan  manus,  ou  bieu  qui  présiitcnt  à 
rail  des  eouleors  dIfliSrenles,  suiranl  qne  la  hinriêre  les 
frappe  vctiicalenient  ou  horiionlalcment ,  genre  de  phéno- 
tré«4requ«ots  dans  Ici  minéraux  d  les  produits  chi- 
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DICKENS  (CiiAiu.Es),  OHinu  d'abord  sutl^  le  pteid». 
nyme  de  Boi,  né  à  Portsmoutb  le  7  févner  lsl9,  di,éi 
tous  les  écrivains  anglais,  odol  qui  peut  se  vanter  «Djoa^ 
dind  de  la  popularité  la  plus  étendue.  Il  la  doit  à  b  Igh  i 
la  trempe  d'oh>ervatiun  populaire  qui  lui  est  propre,! la 
fadlité  vive  et  indsive  de  son  style,  d  aux  drcôadmn 
partienlièras  qui  «nvirimnèrent  la  pabdeatioa  da  seip» 
mlers  ouvrages.  On  était  las  de  la  mystérieuse  horreur  if 
Maturin,  de  la  misanthropie  dt^pén«  de  lord  U}riiti,  h 
sentiriientalitme  métaphysique  de  Wordswortb ,  rt  mriM 
du  bon  ton  aristocratique  dont  les  fictions  de  tir  Ljtt» 
Bnlwer  portent  l'emprdnie,  lorsqu'un  jeune  seifte,  es* 
ployé  d'abord  chez  un  avocat  pour  y  faire  c\nAitit 
droit,  puis  comme  rédacteur  stenograplie  di^  s«dAc«ik 
parleoMflt,  fit  paraître  des  esquisses  d'une  gai  té  folle,  thm 
observation  souvent  très-juste,  d  surtout  aniiinvs  l  u'  ^- 
loris  ardent  et  frais.  Ce  fut  pour  le  public  uu  dL.a»c4iKj;  ; 
une  distractiiin. 

Dicàeos,  amené  à  Londres  par  son  père  à  l'ige  de  éen 
ans,avdt«u  roeeaaioiide  «e  mêler  dèa  l'eoimeeklsMm 
personnage  bourgeois  ou  intimes  qui  passent  et  repsH'iit  lin< 
les  études  des  avocats  et  des  avoués,  dans  les  u>ulotr>tio 
deux  chambres,  aux  environs  des  cours  judiciaires;  dlo»- 
tes  ces  caiicatures  plus  aériauaas  «I  plue  filaitantetî  1*  iw 
en  Angleterre  que  partout  dllettrs,  la  fmXSlé  de  piDcn, 
le  peu  de  prétention  di'  l'auteur,  et  une  certaine  humm 
eacoitrique  sans  cyoisme  d  sans  bizarrerie,  duanCRalaa 
BtguUtm  de  Lomàfu  (Svol. ,  1I36>I8S7)  une  Ms^sséi 
vogue ,  surpass<''e  encore  par  celle  qui  couronna  les  doct- 
meuls  Pickwickiens  {  Pickwick- Pnpcrs  [publics  ImU^ 
madairement  en  cahiers;  I»37-iS3h]).  que  le  peintre Oil* 
sbanfc  accompagna  de  dessins  très-piquauls.  L'idée  tm 
dob  d'originaux  qui  n'emprmitent  leur  Talcnr  préhate 
qu'à  certaines  singularités  de  costittuc-;  <  t  d'iiahitml» *f- 
partient  a  Addison  ;  mais  Dickens  a  eu  le  preuiier  i'ukt 
leur  faire  raconter  leurs  aventures,  d  de  tracer  ainsi  li» 
tire  d'une  foule  de  gravités  twurgeoises  d  de  prétntio» 
buriesques.  Un  tWs-grand  mérite  de  l'auteur  de  PicArici, 
qui  pèche  d'ailleurs  |i,ir  l.i  lirfusion  d  l'abus  de*  (UUii>, 
d'avoir  parcouru  toute  l'échelie  du  rire,  depuis  la  ùta  » 
plus  bouffonne  jusqu'à  la  gaidé  douce  et  aentimealde;  M 
ni  la  dure  hilarité  de  Snioll-  tt ,  ni  !e  laissor-aUtr  inm^f 
nant  de  PigauU  l^ebrun;  il  laul  dire  aussi  que  r^ttiiK^l" 
s'élève  jusqu'à  l'énergie  des  tji>es  généraux  de  Fit;lJ^  f*- 
de  Lesage.  11  vit  du  détail  populaire  et  de  l'andjM  IhI'''^ 
piquante  des  classes  InfiMenrea.  Lk  se  trouve  soa  ocd*. 
Dans  une  é|)oque  où  tout  est  (mpulairc  d  anahli^fi«'  " 
talent  de  ce  genre  ne  pouvait  manquer  de  succès,  i'»^^ 
«eut  asile  exemplaires  de  ses  romans  se  sont  vend»  à  L* 
dres ,  et  la  iiln|»art  sont  traduits  dans  toutes  les  iMP^ 
d'Europe;  Olivier  THoist,  Nicholas  .VicA/ei^y  (l»*0)et*'' 
tin  Chuzzlewit  ;  lsi.î-lH4Vy ,  ses  trois  derniers  r<..njia' ■<■ 
font  remarquer,  ainsi  que  le  CarUlon  de  HoH  {^Chrutmo 
Camd,  1843),  par  une  tendance  modérée  ter»  la  léfunc* 
ciale  et  les  inli-réts  (mpulaires. 

Dickens  écrit  d  publie  trop,  comme  cluu  la  1^'V|'^ 
écrivains  luodemM  ;  cette  prodigalité  delt  ftanwle 
à  la  diffusion  et  au  peu  d'ordre  dans  la  eonpasilisa  it 
œuvres.  Mais  ce  créateur  de  mille  jolies  ébaodMS  aVs  d 
|>as  iiiuin^  une  di;s  intcUiticnccs  les  plus  viveuicut  féco*)^ 
et  l'un  des  e»prtl&  les  plus  naïvement  briUanU  de  notrtci^" 
que.  Phllarèle  Ousui. 

Dickens,  à  la  suite  le  riniiiicn-c  succès  de  son  Chrtst*^ 
C(U7o/ (Carillon  do  .Noël  ) ,  avait  pulilié  CAi/nc»  ,1*»*  • 
Cricketon  thehearth  (l»45)et  Baille  nflife  :isi<  .^«f^^ 
il  tmmnanntia  a  Gilre  paraître  en  livraisons  ou  cahiers  if^^ 
madaires  m  antre  grand  ouvrage,  Dombey  ow| 
termina  en  IHÎH.  David  Copperfield,  roman  (|u'ilpuli"* 
iSâO,  est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  d  captive  lejfff 
I  par  nu  heureux  inélai«e  de  gddé  et  de  seaiiMW. 


Digitized  by  Google 


DICKENS  - 


DICTATEUR 


est  t»ut  l'oppos(^  de  B  u  I  w er.  H  n'aime  guèra  les  rMexioas. 
Tout  chez  lui  prend  un  corps;  la  pensée,  le  MBtfanent, 
{Mit  se  fout  chair,  ving  et  os  ,  et  on  peut  dire  de  sck  romans 
exerceot  d<^ji  sur  la  sociéie  anglaise  une  loconstes- 
taUe  lafliMMe.  8«  MM  en  America  (1842).  MIk  dVn 
voyage  quil  61  dans  ce  pays ,  abondent  en  obserrations 
justes  et  ingénieOMS  ;  mais  cet  ouvrage  n'obtint  pas  un  suc- 
cès égal  à  celui  de  ses  romans,  sans  doute  parce  que  la 
Terre  du  satirique  oetronTe  poÉotde  l'autre  côté  de  PAttanti- 
que,  duis  une  sodélé  am  maBort  rades  et  simples ,  à  rè- 
ciilter  une  aussi  ample  moisson  de  ridinilfts  ((uo  dans  la 
Vieille  Angleterre.  Ses  l'tctures  oj  Ituly  (të46)  sont  moins 
lea  récHadHin  touriste  que  des  desariptions  relevées  par  ce 
qaicoatUtue  rindividualilé  du  talent  (l<>  l'auteur.  Elles  pa- 
raient d'abord  en  partie  dans  les  /Jaily-.\ews,  journal 
politique  fond»^  par  Dickens  en  socicl(''  avec  Dilke  l'alné  et 
autres,  qui  devait  servir  d'organe  à  la  partie  la  plus  avan- 
cée de  paifl  Mbéral,  ët  dent  te  taeeèa  ftat  tti  «foe  Dfciett 
put  en  triS-peii  ilf  temps  vendre  part  de  propriété  et  se 
rrtin  r  <lc  la  rédaction  en  réalisant  un  bénéfice  considérable. 
Kn  il  entreprit  la  publication  d'un  Journal  helidonia- 
dairc  HtmsehoUt  «ponb,  deatioé  à  réunir  l'instructif  et  fa- 
gréable,  et  qni  oMM  aittri  One  drcnlation  des  plus  éten- 
dues. Tous  lis  nioi<,  il  y  ost  publié  un  .Supplément  sous  le 
titre  de  Household  narrattce  qf  current  totnts,  où  se 
trouve  un  résumé  de  Pldstolre  eontcnporrtw.  Ea  ee  nM>- 
ment  Dickens  est  un  des  membres  les  pins  actifs  de  la  Lit- 
terary  Guild,  association  fondit  en  pour  venir  en 
aide  aui  littérateurs  et  aux  artistes  que  leur  âge  avanu^ 
met  dans  l'impouibillté  de  pourvoir  à  Isnr  subsiataoce,  et 
Il  a  déployé  on  talent  dramatfqoe  des  pUs  reroanpabfeS 
dans  li  s  rL(iré-ientations  HiéAIrnics  donoéMaa  proUt  de  cette 
institution  de  bienfai.sanc«  dans  les  ville*  les  plus  impor- 
tantes d'Angleterre.  L'une  de  ses  dernières  productions, 
A  chiUTs  history  of  England  (igî>3)  est  I  histoire  d'Angle- 
terre racontée  aux  enfants  dans  un  ouvrage  spécialement 
écrit  pour  eux. 

DICOTYLÉDONE  se  dit  des  plantea  dont  les  graaes 
ont  dm  cotylédons  et  de  eet  graines  «leMataM.  OM 
adjectif  s'emploie  aussi  snbsfantiTeUNBl  an  |înrM  «OMM 
synonvme  de  dicoiylrdonés. 

DiCOTYLÉDONÉS,  végétami  qui  ont  deux  c ot  y  I é^ 
dons.  Cependant  on  leur  a  mQqM  les  poijfcotjftédonés 
(  conifères,  protéacées  ),  qulen  odt  davantage,  sh,  hoît,  et 
même  dix.  La  différenre  dans  l'embrifon  n'est  pas  la  seule 
qui  distingue  les  dicotylèdonés  des  autre»  plantes  :  piusieurs 
caraclères  importants  viennent  eneore  ify  Joindre:  TCIe  cet 
line  raiiiirication  plus  inarqué<^  de  la  tige  et  des  racines,  ce 
qui  lui  donne  un  aspect  tout  dilli  rent ,  et  qui  les  fait  aisé- 
ment reronnaltre;  et  aussi  Tanaslomose  bien  évidente  des 
flbffs  de  la  feuille,  aioai  que  ta  dtspoeitioa  trte>remarqualiie 
des  coachesmédullalre,  Ngneoseet  eortieale,  dMInetesPnne 
«le  l'autre;  ajoutons  que  presque  tons  les  véj;rlau\  dicoh- 
U-doné«  ont  uu  |>érianUie  double,  c'e»t-à-dire  que  les  orga- 
iies  importants  de  la  fécondation  sont  enveloppés  par  on  ca- 
lice  et  une  corol  le,  dont  les  variations  si  nombreuses  et 
si  reuiarquablc<  donnent  tant  d'éclat  à  la  fleur.  OecandoMe 
iiuiuute  tous  les  végétaux  de  la  troisième  division  exogènes. 
P'autrcâ  botanistes  les  ont  «uccessiveuMnt  ^peiés  «isAo- 
Tkret^  exoptUes  et  dlti$m. 

Tous  Ifs  arbres  et  les  arbustes  de  nos  climats,  pres«jue 
toutes  nos  plantes  potagères  et  beaucoup  d'autres  que  l'un 
trouve  dans  les  dwnps,  les  bois  ou  tes  parterres,  qu'elles 
Gontiibuentàomer,  sont  dioolTMdonés.  La  ■ombre  immense 
des  espèces  qulli  «waptenaent  a  Ibred  tes  botanistes  à 
les  sul>divi>er  en  (;roupes  très  nombreux,  dont  non-,  n'in- 
diquerons id  que  les  principaux,  savoir  :  ceux  des  apéia- 
les,  qui  sont  privés  de  eoràlte,  des  mompdto/es,  qni  ont 
la  («rollc d'une  seule  pi^^e,  et  de-ï  pnh/iiéfnlr^,  rhoz  ho- 
quets cette  partie  résulte  de  l'aiUMUubiage  de  pluoieurs  piè- 


ces distinctes.  Chacune  de  ces  catégories  est  eUe-méme  par- 
tagée en  trois  autres,  que  l'on  appelle  des  classes,  et  dont 
les  carartéres  sont  fournis  par  la  considération  des  etaininas 
ou  des  pétales  ^voj/ei  IkiVAiiiQUK ).  P.  Geavais. 

DIGTAMB  «tHriem  DKfrAMRE.  TsI  est  te  nom  fa- 
meux  dans  l'antiquité  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  rutacées  (  voyez  FRAXiNELte 
Les  anciens  ont  décrit,  nous  dirons  même  chanté,  sous  te 
nom  de  décfniiuie,  une  plante  que  la  nomenclature  des  Ihoiil- 
les  oatoréRes plaoe  dans  le  genre  origan,  de  la  nombreuse 
famille  des  labiées.  Ils  vantaient  surtout  ses  pmpi  iet)  -,  mi  r- 
veilleases  dans  le  traitement  des  plaies  occasiunoéeti  par  les 
javelots  et  les  llèclies,  et  diaaieni  que  les  chèvres  sanvanes 
blessées  par  les  traits  du  diasseur  se  guérissaient  en  man- 
geant des  feuilles  du  dictamne.  Pline  affirme  que  celte  plante 
est  tres-efficace  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux, 
et  Virgile  la  dépeint  ainsi,  lorsqu'il  dit  que  Vénus  en  alla 
eaeUlir  snr  la  BMmt  Ma  pour  panser  la  Uenon  dtuia  t 

Dirtamuum  geuilrii  rrelca  carpU  sb  IdS^ 
PubcrihwicaiilcaifoHisatderc  coihuIms 
PiirpiffM  t  aee  iUa  fols  iDcataila  esprit 
GesMUs*  cam  tnifs  volacrsf  MHsve  mil'^* 

Est-il  étonnant  qu'avec  une  (elle  célébrité  l'origan  dictamne 
soit  entré  dans  û  composition  d'une  loule  de  médicaments, 
et  qu'on  lui  ait  attribué  une  multitude  de  propriétés?  Ce- 
nom  setreave  seatanent  InserH  paimi  les  Ingrèdients'de  ta 

thèrtiique,  du  d  i  ascordiutn,  Ou  doit  néan- 
moins avouer  que  son  odeur  suave  et  aromatique,  sa  saveur 
aaière,  tcre  on  piquante,  ne  sont  certainement  pas  saas 
action  sur  l'économie  ;  cela  est  si  vrai  que  dans  quelques 
contrées  de  la  Suéde  on  rend  la  bierre  enivrante  en  y  met- 
tant de  l'origan.  N.  Cluimo.nt. 

D1GTAT£CJB*  DICTATURE  (  du  latin  iftcere}.  ùicta- 
/«r«4laitteBomd*unamaRislratttre  rooMiae,eteelui  qui  ea 
était  reviHu  s'appelait  dictateur.  Dans  la  (  lianccllerie  ieujié- 
rialc,  dictature  était  le  nom  qu'en  Aliemat;u<-,  dans  la  ville 
où  se  tenaitla  d  iète  de  l'empire^  an  donnait  a  i  Assemblée 
des  secrétaires  de  légation  ou  eancellisiea  des  différents 
princes  ;  dans  cette  réunten  le  secrétaire  de  1>  gation  de  l'é- 
lecteur ili-  Mayence  dictait  aux  aulros  les  mémoires,  ac- 
tes, etc.,  qui  avaient  été  portés  au  Directoire  de  l'empire. 
Irie<oliir«s*«m|ilote  aufii^ié  ponr  sigiriflar  Femplre,  la  do- 
mination, que  quelqu'un  s'attriliiiesur  les  cliuscs  et  sur  ks 
esprits.  «  CetoifneiUeux  critique,  a  dit  lialzac,  vuidait  usor* 
per  dans  la  république  de^  lettres  une  dictufuie  i)er|>e- 
tuelie.  On  a  prétendu,  dans  un  sens  à  la  fois  moral  et  po- 
litique, que  :  «David  (l«Hi>^)  à  te  Convention  te 
dictât  tue  des  arts,  et  que  par  son  talent  nul  n'en  était  plus 
digne.  »  On  accuse  un  Itomme  qui  parle  d'une  nianiei  e  ab- 
solue, tranchante,  de  prendre  un  ton  de  diclulcut  .  Dans  lés 
classes  de  l'ancisnM  université,  le  titie  de  dictateur  se 
donnait  a  Pecolier  qui  avait  été  plusieurs  fois  empereur^ 
c'est-à-dire  le  premier  dans  les  compositions.  «  Dictateur^ 
dit  Ch.  Kodier,  a  elé  employé  pour  celui  qui  duUe  à  un  au- 
Ire  par  La  Fontaine,  PelHsson,  VoKaire.  Oste  est  très-bien 
dans  les  analogies  de  la  langue,  oii  l'on  dit  créateur,  ama- 
teur, mais  il  n'y  a  jtoinl  de  mut  qui  ne  soit  à  préférer  pour 
éviter  l'équivoque.  Ilitons-nous  d'ajouter  que,  dans  deux 
de  ces  exemples,  cette  accqttion  de  dictateur  n'a  été  flo^ 
plo>ée  qu'en  plaisantant,  et  précisément  pour  jouer  sur  fé> 
quivoque  par  les  deux  luemiers.  Pellissoii,  ii  raiise  de  ses 
mauvais  yeux,  n'écrivait  point,  mais  dictait  tout  à  !>on  ^e• 
crAaira,  eaqai  lui  a  Ait  dira  urtaMflBWBl  s  Je  sida  tfie» 
ftiteur  |)erpétue1  comme  Jules-Cés;ir.  «  Et  La  Fonlaine  a 
dit,  dans  une  épitre  à  M.  le  duc  de  BouMnn  i 

Vous  BCttcx  les  balai?  n  êcAulanl  fauteur, 
V<MS  égal"-/  le  Ji- 
Qw  dièbtH  liml  d'uu  tcio|»  a  quatre. 
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biclatrice,  féminin  de  dictateur,  ne  s'est  jamais  employé 
en  français  que  dans  on  seoa  tout  particulier.  Les  auteurs 
des  direrti»semcnts  de  Sceaux,  ont  parlé  de  la  dictntrice 
perpétuelle  de  l'ordre  de  la  Mouche  à  miel.  Il  y  a  eu  des 
nuMailles  frappées  en  son  honneur.  L'adjectif  dictatorial, 
si  Béeeisaire  et  d'un  ai  bel  efleC,  iw  s«  trouve  que  dans  la 
deniitn  édHion  dn  DMiamiàirt  de  VAeadéuàâ  :  un  pou- 
voir diclalonal,  est  un  pouvoir  absolu,  sans  limites. 

Arrivons  à  la  dtclulure,  considérée  comme  inai^strature 
mmaine.  Denys  d'Halicamassa  «tSuélooe  Yculent  que  le 
mot  (ftc^oleur  vienne  de  dicert,  pires  qnHl  ordonnait  tout 
ce  qu'il  voulait.  Selon  Varron,  il  serait  dérivé  de  dicei-e , 
parce  que  le  consul  nominnil  W  ilic((i/(  iir,  i  c  nni  s',i|>|>flle 
eu  latin  dicere:DickUoràcoiuule  diceitatur,  cvjiu  dicto 
muUentet  omnes  meut.  Quoi  qoMI«a  mR,  eBN«iiH|^rtn- 
ture,  qui  parait  emprunti'e  des  Albinset  des  Latins  fut  insti- 
tuée neufansaprès  re\puUion  des  rois.  Les  liistorims  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  motifs  de  cette  création.  Voici  à  ci-t 
égard  l'opinion  de  Tite-Live  :  «  Rome  avait  à  ciaiodre  une 
g^ierre  contre  les  Sebins  ;  on  MTait  qu'il  s'étaK  (brmé  con- 
tre elle  une  ligue  tic  trente  peuples  ;  les  consuls  w  [iou\, tient 
commander  seuis  contre  tant  d'ennemis.  Ce  tut  eu  cette 
cirooMlaiioeqiMtMiiTaiil  récrivain  cité,  l*lM|oiétude  géné- 
rale lit  songer  à  la  création  d'im  dictat<>ur.  Mais ,  se  de- 
maode-t-il,  en  quelle  année  ?  à  quels  consuls  retira-t-on  la 
confiance  publique,  parce  qu'on  les  soupçonnait,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition,  d'appartenir  à  U  Itelk»  de  Tarquin? 
Et  quel  fut  le  premier  dictaleart  O»  sont,  nmarque-t-il 
autant  de  points  sur  lesquels  on  n'est  pas  <r.ircord.  »  Selon 
Denys  d'Ualicamasse,  on  créa  le  premier  dictateur  pour  ré- 
lirimer  le  peuple,  loolevé  contre  les  patriciens  au  sujet 
des  dettes.  Les  plébéiens,  irrités  du  dmît  qu'avaient  leurs 
créanciers  do  les  mettre  dans  les  fers,  refusaient  de  s'en- 
rôler et  tenaient  des  asseniblées  pour  aviser  aux  moyens 
d'obtenir  un  soulagienieDt.  Quel  que  soit  ie  motif  de  cette 
fnstftntion ,  quand  on  tR  le  prenrier  dMatetir  Mre  porter 
devant  lui  les  \ingt<quatre  Ii  k  Im  '^,  iii'li'iunnt  le  droit  de  vie 
et  de  mort  qui  lui  était  attribue ,  la  terreur  s'empara  des 
plèbes  et  les  rendit  pliia  dociles.  L'institution  de  la  dic- 
tature marrjna  l'apogée  du  pouvoir  aristocratique  à  Rome. 
Huit  années  plus  tard,  de  la  création  des  tribuns  surgit  ou 
plutôt  sonidit  peu  à  peu  le  pouvoir  «iemoeratique ,  qui  de- 
vait aboutir  k  la  sanglante  dictature  de  S  y  1 1  a ,  et  périr  sous 
la  dfetalare  perpétuelle  de  César. 

Il  y  avait  quelque  clio<^e  de  mystique  et  de  solennel  dans 
la  nomination  du  dictateur  :  le  consul  le  désignait  la  nuit, 
a[>rès  avoir  pris  les  auspices  ;  le  peuple  attendait  dans  un 
reUgieax  aileDoe  to  nom  qni  allait  être  proaonoé.  Rousseau , 
dans  son  Contrat  toetaf,  donne  poar  rdann  de  ee  choix 
nocturne,  qu'on  avait  honte  de  mettre  un  homme  au-des- 
ilts  des  lois ,  phrase  qui  indique  une  parfaite  ignorance  de 
It  poHtlqM  des  Romahn  dans  la  reHgioB.  Certaines  limites 
répvÛiciiines  étaient  imposées  au  pouvoir  du  dirtatetir  :  il 
lui  était  interdit,  suivant  Tite-Live,  de  faire  usa^e  d'un  cheval 
sans  en  avoir  obtenu  le  consentement  du  peuple.  Il  ne  pou- 
vait disposer  des  deniers  publies  sans  autorisation  dn  sénat 
«t  roture  dn  peuple.  Il  ne  devait  point  tMdir  de  niille. 
Atilins  Calatinus  fut  le  seul  qui  transgressa  cette  loi  pendant 
ia  première  guerre  punique.  Il  n'était  nommé  que  pour  six 
mob  (iMiesfrii  dictatura  ),  et  jamais  oontiniié  an  delà  de 
ee  terme,  excepté  dans  le  cas  d'une  extrême  nécessité,  comme 
il  arriva  k  Camille.  Mais  les  dictateurs  allaient  au-devant  de 
la  loi ,  et  se  (k  uiettaient  i|uaHd  ils  avaient  terminé  l'affaire 
qui  avait  provoqué  leur  nomination.  «  Si  le  terme  eât  été 
phis  hng,  dit  Rousseau,  p«oV«tre  enasent-ils  été  tentés  de 
le  prolonger  encore,  comme  firent  les  décpmvirs  pour 
relui  d'une  année.  Le  dictateur  n'avait  que  le  temps  de 
pourvoir  au  besoin  qui  l'avait  fait  élire;  il  n'avait  pas  celui 
de  «oogier  à  d'antres  projets.  «  Q.  Cinonoatus  et  .Mamercu.s 
MuOrn,  nAM  VIêiÀnt  ibÂqnènnt  le  «sixième  jour; 


Q.  Servilius  le  huitième.  «  U  senblait,  dit  enoon fiousMU, 
qu'un  si  grand  pouvoir  fût  k  cliai^ie  i  eeliii  qêi  sa  ttR  n* 
vétu,  tant  lise  hâtait  de  s'en  défaire ,  romme  si  r'eftl  fié  un 
poste  trop  pénible  et  trop  périlleux  de  t<-nîr  la  place  des 
lois,  u  1  Jusqu'à  l'an  de  Rome  304  (av.  J.-C.  449),  on  s'ip' 
pela  point,  itfoute  Tite-Livre,  des  déciaioiis  da  didstear; 
nais  cette  année-lk  vK  les  consuls  HoraliusetTaMrisi,eB 

patrii  ictis  i)0[iulairis  rjui  retivi'r>érriit  le  d r c rmr irnt , 
faire  pa.s.ser  une  lui  portant  qu  un  ue  créerait  aucune  augi»- 
trature  sans  la  Ubcrté  d'appel,  sine  provocalione.  Cettehi 
lut  renouvelée  depuis  par  M.  Valerius  (l'an  de  R.  4U, n. 
J.-C.  298) ,  mais  il  est  douteux  que  les  dictateurs  s'yMÏot 
jamais  soumis.  U  (tarait  certain  qu'on  se  soumettait  à ItM 
édits  comme  à  des  oracles  :  pro  numine  oAierM/ii». 

Va  consul  eesl  pouvait  nommer  le  dletateor:  «  fl  min 
quelquefois ,  dit  le  même  historien ,  que  le  peuple  dèjîMt 
celui  que  le  consul  devait  nommer.  >•  Pendaul  la  setwle 
guerre  punique  (an  de  Rome  536,  av.  J.-C.  217),  aprèb 
défaite  du  consid  Fiaminius  pràsdn  lac  de  Tmimène,  oa  i 
perdit  la  vie,  r«atr» consul  étant  ahsentdeRome,  le  pcopi; 

élut  Q.  Fabius  Maxinius  jin>(tic!n(cur,  et  M.  Minuc;in 
Rufus  général  de  la  cavalerie.  C'était  une  double  iafracln 
k  la  loi ,  non-seulement  k  l'égard  de  FaMns,  mais  à  l'fpri 
de  .Minucius ,  le  général  de  la  cavalerie  devant  être  desîiK 
par  le  dictateur  lui-même.  On  nommait  le  dictateur  »iù 
le  tnailrc  du  peuple  [magister  populi,  selon  Sën*qoefl 
Cicéron ,  prxtor  maximus  suivant  Tite-Live).  Le  hM  k 
la  patrie  n'était  pas  le  Mol  motif  qui  fit  nommer  des  dkfh 
leurs.  On  en  errait  pour  diverses  cérémonies  relisieav». 
conune  pour  enfoncer  le  cluu  sairé  a  la  paioi  du  teiDple<k 
Jnpilcr,  dans  le  temps  de  peste  et  de  calamité  pubfi^; 
pour  présider  eux  jeux  durant  la  maladie  du  préteur; 
établir  des  fêtes  k  l'occasion  des  jours  saints  ;  pour  |irèdi(r 
4  certains  jugements  ,  enfin,  <lans  une  oceaMon,  un  d>U- 
teor  Ail  «éé  pour  former  le  sénat  Rome  a  eu  ea  tout  w 
dlctataws,  savoir  :  n  dépote  le  création  jnsqn'k  II  éieth 
turc  de  C.  Servilius  Geiuinus,  nommé  l'an  de  RomeiSî, 
av.  J.-C.  201;  puis  120  aus  après,  Sylla,  l'an  d»  Bioawft'l, 
av.  J.-C.  81;  enfin  César,  qui  le  Rit  cinq  fols,  de  rseWéi 
Rome  k  l'an  71 1.  On  voit  par  ces  supputations  que,  venliii 
de  la  république,  les  Romains  ménagèrent  la  dictaturettbrf 
qu'ils  l'avaient  prodiguée  durant  les  cent  premières  aaate 
de  son  institution.  Rousseau  regrette  qu'on  n'ait  pas  aouM 
on  AeUleor  dsns  ruCrira  de  Cetlllne.  «  An  Ken  dcnfct 
le  sénat  se  contenta  de  remettre  tout  .son  pouvoir  aui  wo- 
suis,  dou  U  arriva  que  Cicéron,  pour  agir  efticacniMl. 
fut  contraint  de  passer  ce  pouvoir  dans  un  point  ca|iiUl,fl 
que,  si  les  première  Kemiiorts  de  joie  fii|^  appiMiffH 
conduite,  ce  Itat  avee  jostîM  que  dans  la  suHe  on  Isi  i^ 
manda  compte  du  sang  îles  citoyens  vcr^'  contre  les  l-">. 
repcocbe  qu'on  n'eût  pu  (aire  à  un  dtctateur.  »  U  ix^'^' 
tara  avait  été  pourlesénal,depnisnnstelleliende»trîbst«> 
im  moyen  de  défense  contre  le  peuple;  mais  les  plAiMS^ 
avant  obtenu  le  pouvoir  d'être  élus  consuls,  pureat 
être  élus  dictateurs.  Le  premier  dictateur  plébéien  fut  M*- 
cius  Butiius  (l'an  de  Rome  Vil ,  av.  J.-C.  2M).  Os 
voir  dans  11t»>UveeonHMnt  PnMtHos  PMI»,  ssesniéWi» 
teur  plébéien  (an  de  Rome  401  ;  av.  J.-C.  .3^5,  pendant  l«g«n- 
contre  les  Samnitra  ),  abaissa  les  patriciens  par  trois  lois  «T* 
fit  passer  pendant  sa  dictature. 

Il  est  hors  de.  doute  que  longtemps  la  dictature  pnf^^ 
Rome  les  dangers  de  la  démocratie.  SI  Ton  ne  p«'ul  tktu 
nécessité  d  une  dictature  temporaire  dans  les  démocraties, 
cette  magistrature  est  juste  en  princi|ie.  Monte^uieu ,  K*** 
seau,  etc.  en  oonvienneat  Quelqoe  sa«e  que  l'on  «ff*|*T 
lois,  lcurinncxil)ilité,  qui  les  empêche  de  se  plier  au\  éMi^ 
ments,  peut  en  certains  cas  les  rendre  pernicieust-s,  el 
par  elles  la  perte  de  l'Étal  Cedaoger  disparait  avec  »m 
gistratureinvcstie  d'un  pouvoir  exorbitant,  devant Uqsrteje 
souverain  baisse  la  tête,  et  les  lois  les  plus  populaires  M** 
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dMM  lêliiaiee.  Venise  avait  inquisiteurs  <1'É(at,  comme  | 
Boom  mit  mi  déeUUettn  i  c'étaieat  des  ma^straturet  ter-  [ 
«OlM.qnliiiMaaieirtrMitàtelIlMrté.  A  propotde  htfio-  I 

tatvrt,  Montesqaiea  s'est  ^erri  de  cette  belle  expression  : 
•  L'osaiedes  peuples  lei  plus  libres  qd  aient  jamais  été  sur  la 
terre  ne  Mi  «rotie  qn'il  y  a  des  cw  où  U  Ant  mettre  pour  un 
moment  un  ToOeav  b  liberté,  comme  on  caclia  les  statues 
des  dieux.  >  Combien  de  fois  nVt-on  pas  n^pété  ce  mot ,  et 
abusé  de  la  cliosc  durant  nolri-  n^vulution  !  on  a  vu  la  dii  ta- 

tuTB  de Robespéerre,  pois  celle  des  tbenniduriens.  De  ces 
dkMUwn^  on  a  pti  «Hre  vm Roaneu  t  «  Aoarf  ■*eat^ 

pas  Ip  danger  de  Yabus,  mais  celui  de  \''av\}is$ement,  qui  me 
fait  bUmer  l'usage  indiscret  de  cette  niai^istrature.  »  >'os 
IMw  léfollrtionuaires  présentent  peu  de  séances  plus  remar- 
cpiaUes  que  celle  du  25  septembre  1792 ,  où  les  giroodina 
et  le  parti  de  la  Montagne  se  rejetèrent  réciproquement  fte- 
casatfoad*as{iirer  à  la  dictndu  r,  qui  pmr  tons  les  ambitieux 
démagogues  se  tenoine  par  l'écbafaud.  Plus  tard,  est  venue, 
avec  le  danger  de  fadtù,  la  glorieose  dictature  deNapo- 
léon.  Elle  Tut  prodaioée  au  1»  brumaire  malgré  cp  rri 
hostile  de  ses  ailversaires  :  A  bas  le  Cromwell!  ù  l>(is  le  dic- 
tateur! Lui-m^mc  di.saita  Sainff-Ht  lf'nc,  où  se  termina  sa 
dictature  européeune,  >  que,  Washington  couronné ^  il  ne 
potnait  perreBlr  qa^  travers  de  la  dictature  perpé- 
tuelle à  donner  la  pai\  au  monde  en  fermant  ral  liac  des  rt'- 
Tolutions.  »  Mais  il  lui  fallait  vaincre  à  Moi>cuu.  guaiit  a  la 
dictature  du  général  Caraiguac  en  i&iA  et  à  celle  de 
Louis-Napoléon  en  1851,  les  événements  qui  les  rendi- 
rent nécessaires  sont  encore  trop  récents  pour  qu'on  en  puisse 
impartialement  apptn  ii  r  ]<■<  nviiltats.    Charles  De  Rozoïn. 

DICTION*  Uu  confond  trop  généralement  la  iltction 
afeefdfoe«floiicllesf!f<«.  Cestroismols  portent avee 
eux  leur  sij;nirirntion  pro[ire;il  suflit,  pour  la  bien  l  ompn-n- 
drc,  de  se  rappeler  leur  elynjologie.  Diction  vient  de  dtcere, 
dire,  éaoncer.  il  suit  de  lu  que  ce  mot  a  une  acception  t>eau- 
coup  plus  étendue  que  les  deu&  autres.  Il  se  dit  proprement 
des  qualités  générales  et  grammaticales  du  dbeours,  c'est-à- 
dire  de  la  clarté e(  de  la  correcliuti.  C  ini  iii'  t  lli-  a  Mi.  l.>ut  pour 
ot)Jei  d'éooocer  des  idées,  sa  principale  qualité  est  d'être 
ddra;  «t  pour  Mrs  dalre  au  pina  banliidepré,  il  but  tpi^elle 
se  compose  uniqnem«it  de  termes  propres,  t: locution  ne 
s'applique  avec  justesse  qu'à  la  conversation,  aux  discours 
prononcés  dans  une  assembit  c.  Quant  au  style,  il  est,  dans 
lalamiBe  écrite,  le  caractère  de  la  diction,  caractère  qui  est 
modMé  par  le  génie  de  la  langue ,  par  les  qiialitéi  de  Hes- 
prit  et  de  l'âme  de  l'écrivain ,  par  le  giMin'  ilaiis  li-ijuel  il 
s'exerce,  par  le  sujet  qu'il  traite,  |>ar  la  nature  desdioses 
qu'il  esprime.  Il  est  des  écrivains  qui  ont  tmedkHcn  Ira- 
▼ailiée,  et  qui  n'ont  point  le  style  ,  ou ,  si  Von  veut ,  qui 
n'en  ont  que  l'ombre ,  comme  dit  Uiiffon  ;  la  même  chose 
peut  se  dire  d'une  foule  d'orateur>  qui  ii'iml  ipi  une  <*/o- 
cutioH  bcile.  Eo  résumé,  le  tt^le  a  plus  de  rapport  à  l'au- 
tenr  qd  tett,  la  AcMon  à  l'onntge VHeeutkm  è  Tart 
oratoire.  Chami  \i.na(  . 

DlCTIOi\NAJRE  (  du  latin  diclionanum ,  recueil  de 
dieUaas).  U  se  dit,.eD  général,  soit  d'un  recueil  des  mots  d'une 
laïque  rangés  dans  un  ordre  systématique  et  expliqués  dans 
la  même  langue,  ou  traduits  dans  uno  autre,  soit  de  divers 
recueils,  faits  par  ordre  alphabétique,  sur  des  matières  de 
littérature,  de  sciences  ou  d'arts,  à  la  difiéreiice  de  ^f 01  • 
«aéra,  lexique,  voeobulaire,  ifâ  m  a*app(iquent 
({O'anx  purs  dictionnaires  de  mots.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  fort  peu  de  monuments  en  ce  genre,  et  le  moyen  i\;;e, 
fUHfOfm  OMiMMnoement  du  seizième  siècle,  ne  nous  offre 
pii^reqne  des  essais  philologiquca  trèB>incomplets.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  découverte  de  l'imprimerie,  à  l'époque  de  la 
Rena{ss.ince,  l  -iMiue  avec  le  nwM  des  élude*  se  lit  sentir 
le  besoin  impérieux  d'entendre  les  auteurs  de  l'antiquité , 
que  ée»éaMbu,  doaii  de  PeipHt  de  rechercbea,  s'atla- 
«hèreat  labtttanaiiCBt  à  éctairdr  ks  diaiciilléa  de  l'aii 
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I  du  langage ,  à  indiquer  ses  principes  et  à  consacrer  les  ca« 
piioes  de  l'usage  par  l'autorité  de  leurs  savantes  investiga- 
tioas.  BtenUtt  lea  reHgieax  de  Port-Royal  préparèrent 

d'tieiimu  ilé\('!rtppempnls  h  la  lexicographie,  en  appliquant 
aux  opérations  les  plu^  secrètes  de  la  science  gramioalicale 
une  logique  forte  et  savante,  qui  leur  dévuila  las  prodlgH 
de  l'esprit  bomain  dans  la  formation  du  Uogage,  et  les  con- 
dnisit  à  poser  les  fondements  des  langues  en  général ,  et  en 
particulier  de  la  nôtre.  Les  règles  fui  eut  >numises  a  l'analyse; 
les  principes,  plus  approfondis,  se  simplilièreùt;  lébr  analogie 
ftit  pim  rrapjiante,  et,  mleax  liés  ensemble ,  fis  formèrent 
la  grammaire  péni'rale  ,  rpie  plus  tard  féconda  l'esprit  philo- 
sophique ,  résultat  heureux  de  l'ctude  que  riioinme  Qt  sur 
lui-même  et  sur  les  chefs-d'oBBVfe  créés  par  lui  dans  les  arta 
et  dans  les  adences.  Dès  lors,  on  vit  les  dictionnaires  se 
mtOttiplier  à  rinflni  ;  on  en  composa  de  tout  genre ,  non-seu- 
lement |>our  toutes  le-;  lani:iit'<,  et  niî'rne  pour  ilr>s  iilioiues 
populaires ,  mais  encore  sur  toutes  les  matières  les  plus 
grares  et  les  plua  IMMea.  lA  fable  et  FhUMr»,  lea  meeun 
et  le  théâtre,  les  x'mjagts  et  les  roman n ,  la  morale  et  le» 
quolibets,  les  précieuses  et  les  halles,  etc. ,  en  un  mot 
toutes  les  spécialités  des  travaux  et  des  connaissances  humai- 
nes :  arta,  aciences,  usages,  industries,  pr^iméa,  tout  fut  mu- 
mls  k  la  Rirme  dedicHonnaire,  et  leur  nomlm  est  1d  aojoor^ 
d'hui  qu'à  eux  seuls  ils  composeraient  une  grande  bibliotliè- 
que  ,  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  pourrait  au  besoin 
suppléer  en  quelque  sorte  à  tous  les  livres  coiUMH. 

H ap|)elons  d'abord  les  tentatives  des  anciens.  Sans  parler 
de  l'e-pèrc  de  recueil  biographique  attribué  à  Callima- 
que,  garde  de  la  bibliothèque  de  Plujt'niée-I'hiladelphe,  Ct 
qui  se  trouve  perdu ,  le  premier  auteur  qui  parait  s'être 
oceopé  de  lexioograplile  eat  le  célèbre  Varron.  Lea  flrai;- 
ments  qui  nous  restent  de  ses  recherclieï  roulent  sur  les 
origines,  YnnnlogieeX  la  différence  des  mots.  >'ous  pos»é< 
dons  encore  de  lui  un  TV^if^  de  la  langue  lutine  en  alx 
livres.  Vient  ensuite  le  dictionnaire  de  Vc  r  r  i  u  s  F  i«ceaa» 
grammatffen  qui  florissait  è  Rome  mms  Augure, et  dont  le 
dictionnaire,  intitulé  De  vrrhr.rum  signijicnfiour ,  était 
divisé  en  vingt  livres;  nous  n'en  conservons  qu'un  abrégé, 
fût,  suivant  les  uns ,  dans  le  troisième  siècle,  et  selon  quel- 
que* autres,  dans  le  cinquième,  par  Pompeius  Festus,  cl  qui 
lut  retrmivé  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Farnèse.  Vers 
hJRa  du  premier  siècle,  Éroticn,  voulant  aiderà  l'intelli- 
gence des  termes  diffidies  ou  obscure  qu'on  renooutre  dans 
Hippocrate ,  reenelltit  par  ordre  alphabétique  tons  les  mots 
contenus  dans  les  œuvres  de  cet  auteur,  et  en  lit  un  \or,d>u- 
laire  qu'il  dédia  au  savant  Andromachus,  premier  imnlecin 
de  Néron.  Les  explications  de  ce  vocabulaire  sont  généra- 
lement trop  brèves  et  quelqucfoia  ambi|nfla,  an  p^l  de 
n'offrir  que  des  énigmes  à  deviner.  Jules  Pollax,  1*hn  des 
instituteurs  du  jeune  Commode ,  wnis  M  ik  \iiri  l<  ,  <  t  ([ni 
professa  depuis  la  rhétorique  à  Atliène»,  composa  vers  I80, 
en  tolirrea,!»  dlcHonnafregree  aoas  tenemdrononunli- 
con,  que  Vossius  appelle  un  ouvraj-e  Irès-dfM-te,  et  que  Ca- 
saubon  dit  être  excellent  et  très-utile.  C"e>t  une  tnviient  la- 
ture  des  mots,  les  uns  synonymes,  les  autres  analogue*,  ran- 
gés sous  quelques  mota jwindpanx  qui  servent  de  titres  aux 
chapitres.  Le  livre  olÉ  fl  traite  de  l'homme,  et  cehri  oh  II 
li  s  ;irt>  en  revue ,  sont  remanuahles  par  l'esprit  de' 
méthode  avec  lequel  l'auteur  a  su  classer  en  ordres,  en  gen- 
res et  en  espèces ,  une  multitude  de  mots  qui  s'y  trouvent 
expliqués.  Cet  Onomotticon  parait  avoir  servi  de  type  aux 
nombreux  recueils  publiés  dcpnis  sons  le  titre  àejanua  Lin- 
rjiuiniin.  Vers  la  même  é(>oque  Pli  r  \  n  i  c  us  Arrhab  i  u  s , 
de  liithynie,  com|vosa  en  trente-sept  livres,  sous  le  non 
à' Apparat  sophistique,  un  recueil  de  tons  les  teraiea  dn 
dialecte  attique,  rangés  dans  un  certain  ordre  et  a\ec  ,-)•;- 
scz  de  méthode,  ouvrage  existant  en  son  entier  dans  le 
neuvième  siècle,  du  temps  de  Pliotius,  qol  le  trouvait  utile, 
quoique  diffus,  et  dont  il  nous  oit  penrenu  on  «bréié  avant 
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poor  tfni  Mogcr  nominum  ci  vn-homm  ntfkonim. 

Id  duit  trooTer  <^'t  place  Valère  llarpucration,  «oit 
qu'il  ait  été,  comme  on  l'a  dit,  l'un  des  précepteurs  donné« 
|iar  Antunin  au  jeane  Vams,  son  flis  adoptif,  plus  tard  as- 
socié à  l'empire  par  Marc-AurèJe,  soit  que,  suivant  une  antre 
opiiiiMii,  il  ait  vécu  dan"*  le  quatrième  sièdo,  contemporain 
d«  Libaniua,  qui  en  parle  dans  une  de  sca  lettres.  Cet  ha- 
liOe  rliMeor  d'Aleundrie  rMaenUa  ton*  les  mots  entployéa 
partiriilièrcmpnt  par  les  dix  grand';  oratcin  s  de  la  Grèce,  et 
en  roiii|ko<ia  un  lexique,  dans  lequel  il  iiulhjUL' avec  beaucoup 
d'exactitude  les  formes  du  barreau  d'Atticnes,  les  lieux  tli- 
ven  de  cette  république,  les  nom»  det  citojreot  qui  ont  eu 
le  mBleiMBt  dea  afhiree,  êt  prfBdpaknieat  tout  M  qui  a 

été  dit  à  lajîloire  de  ce  peuple  r*^'è!)rc  VvX  utile  dictionnaire 
porte  le  titre  d7/f;r/X)tra/i(>H.  N'ouliiions  i»as,  non  plus, 
le  f.exicon  vocum  platonicarum  de  Timée,  qui,  selon  l'o- 
pinion la  plua  probaUe,  vécut  cotre  ledeaki^nw  et  le  qua- 
trième aitelet  recueil  de  toentloiis  pMoniqoea,  ncompagiiéci 
de  courtes  eipllcations,  retrouvé  dans  uu  ancien  mMHMCrit 
de  la  bibliotlt^<)ue  de  Saint-Gcrmain-des-Prés. 

Dès  le  riiiquii  ine  siècle,  Ja  géognpUt  avait  été  l'objet 
des  recberciies  d'Étienme  ée  Spumet  t  ua  fragment  de 
aoB  dtctionnaire,  oantmant  l^arade  Dodane  cl  quelques 
autres,  pulitii'  par  CMsaiibon,  n^vMe  la  manière  de  l'auteur, 
et  suflit  pour  l'aire  regretter  vivement  la  perte  d'un  ouvrage 
nù  s<'  trouvaient  les  noms  des  lieux  et  de»  habitants,  l'ori- 
gine des  villes  et  leun  détivée,  «liai  queoallM  des  |Miipk» 
dde  Imks  «oloalM.  Il  WMierwt»  de  cet  importaiit  die* 
IKnmabie  géQgrapMqué,  oolre  le  fragment  ci-dessus  indiqué, 
qu*un  mauvais  abr^  lUt  par  Hermolaas,  sous  l'empereur 
Justinien.  Du  temps  de  TltéodoiS  lê  Jemie,  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècîe,  Helladius,  grammairien  d'Alexan- 
drie, composa  un  lexique  grec  des  mots  et  des  façons  de 
jjarler  >-im'(  ialenientusitesdaiis  la  \)Tn<e.  Plus  tard,  Hc-yc  liiiis, 
dunt  l'é|ioquc  n'est  pas  Qxée,  que  les  uns  placent  dans  le 
troisième  siècle,  mais  qui,  nlviat  d^nlnfl,  aeraHlenéne 
que  le  patiiarcbe  de  Jémsalem  mort  en  609,  nous  a  laissé 
un  dictionnaire  grec  que  Casaubon  et  Ménage  regardent 
comme  le  [ilu-  docte  et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
l'antiquité  en  ce  g^re.  Ce  lexique,  dont  on  ne  poaaéde  qu'un 
seul  mamucrft  eoMervé  dat  la  HbHoHièqMSiiBt-llare  à 
Venise,  et  ob  les  citations  ont  été  retrancliées,  est  encore 
d'un  grand  secours  |>our  rintelligence  des  auteurs,  et  sur- 
tout |M>ur  l'explication  de  beaucoup  d'usages  anciens.  On  y 
fnwve,  rangés  pur  ordre  alpiMbétique,  lea  termes  emplojréa 
dan  let  nerifleee,  ht  dlvIaitieBi,  lagyaraaatiqaa,  liaal 

que  toutes  les  expressions  1m  iwlins  usitées  de  la  laogM 
qui  se  rencontraient  dans  lei  poètes,  les  orateurs,  les  his- 
toriens, les  médecins,  les  philosophes,  ou  qui  étaient  plus 
IMrticttlièrcs  à  qadqueeMias  des  peuples  de  la  Grèce. 

Vers  le  nenvièow  siècle,  tandis  que  rEuropesê  débattait 
dans  les  tt'nèbrrs  de  la  barbarie,  les  Arabes  ni)u<  offrent  un 
grand  nniid)re  de  dictionnaires,  parmi  lesquels  ou  en  trouve 
de  géographiques ,  qu'on  dit  très-exarts,  et  d'autres,  tel  (pia 
relui  d'Abd-el-Maleck,  qui  méritent  d'être  rignalés.  Touta- 
Uh,  twm  voyons  à  la  même  époque  nn  arrhevéque  de 
Majenrc,  fî  n  li  a  iiM  an  i-,  auteur  d'un  glossaire  tliéotiMpie, 
dont  la  biiiiiuthèque  île  Munich  conserve  encore  un  manus- 
crit. Indiquons  encore  Suidas,  qni,  adoa  Toplnion  la  plus 
probabtei  vivait  vers  le  dixième  Mde;  son  dictionnaire 
nVst,  k  Trai  dire,  qu'une compîlatloB  biographique,  où  l'on 
si  uliaiterait  parfois  plus  de  gortt  et  de  discernement,  ce  qui 
l'a  fait  comprer  h  une  hètc  couverte  d'une  toison  d'or,  mais 
oii  l'on  trouve,  outre  l'interprétation  dn  DMlS,  aon-seulc- 
inent  des  notiof»  historiques  sur  divers peruBDagies  de  l'an- 
tiquité, mais  encore  un  assez  grand  nombre  de  fragments 

d'aiili  'ir<  p.  rdio.  I.e  niilii'u  iln  oniièmc  sii  (  le  nous  olire  le 
Ittciihitlaitum  lalinuttiiie  l'apias.  Vers  luoo,  le  raltb-n 
Jmla  Huig  on  dwic  compose  son  dictionnaire  hébreu,  qui 
n'est  fias,  cooHM  oa  l'a  dit,  le  linmier  Mt  sur  catte  kagpw, 


\  puisqu'on  connaît  celui  du  rabbin  Menachein,  aaipnilaÉ 
siècle  ;  mais  Juda  liuig  eut  le  mérite  de  créer  uae  SOlte  de 
méthode  et  drétlUir  de&  règles,  demeurées  fort  incertaines 
Jusqu'alors,  paroè  faa  If»  iviU  aa  cnnlentaiwit  d«  recevoir 
de  père  en  fils,  al  de  le  titiMBettic  aimi  pu  traditioa,  la 
connaissance  verbale  de  leur  langue.  Ce  dictionnaire,  de 
même  que  celui  de  Jona  de  Cordoue,  postérieur  de  qod- 
ques  années,  est  écrit  en  arabe,  selon  la  coutume  de^  rat>- 
bins  du  temps}  il  en  est  aiaai  du  ■w'^ff 't  ItH"^'t** ^ 
Ben  Jechiel,  mort  en  1 106. 

Le  moyen  Age  ne  nous  oRre  plus  giiAn  qse  dc.s  compi- 
lations informes,  dont  il  laut  eificpter  loalriMi  le  CatkoU 
con  du  Génois  BalM,  dans  It  ti^Mèan  dèdc^  espèce  d'en- 
cyclopédie latine,  contenant  une  grammaire,  une  rhétorique 
et  un  vocabulaire,  l'un  des  premiers  ouvrages  sur  lesquels 
on  ait  fait  les  essais  de  l'art  tTpo,:i  apliique.  Du  re^te,  apfès 
le  lexique  provençal-latin  cite  par  Montfaucon,  mnis  le  titra 
de  Dlcfioiiarittm  loeupletissimum,  k  la  date  de  t786,  nans 
nous  bornerons  à  l'indication  d'un  vocabulaire  latin-fraa- 
çais  déposé  aux  archives  de  l'empire  (M.  n"  s»?  )  et  dont 
récriture  parait  appartenir  au  commencement  du  qitaturzième 
siècle.  Vient  enfin  la  Xenamanee,  époqoe  unique  d^aa 
rhistoire  des  languas.  Alora,  il  y  eot  ua  Iwmeita  aceofd 
de  tous  les  savants  à  faciliter  la  connais'yinfe  de*  fext»'^  par 
l'explication  de*  nwts,  et,  sans  nous  arri^leranv  ilner>  lia- 
vauv  lie  ce  genre,  pas  même  au  Ltxicon  dceroniauum  ds 
Misolius,  ni  au  dictionnaire  polyglotte  que  Calepin  donna 
en  ISM  eomna  teimellé,  est |»Aifdl  feismee de prtsqHt 
toutes  les  sciences,  tirées  de  tous  les  meilleurs  nu  leurs, 
hAtons-nous  d'arriver  au  célèbre  Robert  Est  i  c  n  u  e,  dont  lé 
Thésaurus  linguse  latinx,  publié  en  1&31  (3  vol.  in-fol.}, 
vrai  trésor  en  efliet  de  redMcdies  «t  d^érudition,  oe  peut 
guèta  at ewparer  qu^n Thmmnu  Ungux  grmcteàsfnm 
nia,  Mnri  Estienne  (Paris,  1572,  5  vol  in-f  I  ,  <),: 
fit  pour  la  langue  d'Homère  et  de  Dèmostliàne  ce  que  hm 
père  venait  d'exécuter  a^ec  tant  de  aiMfti  poor  celle  de 
Virgile  «I  de  CioéroB.  La  ^tmkfà^vm  onvntaa  oervit  de 
type  an  lexieon  totba  ItttfnttetU  quePorcalliBi  anlt 
quarante  ans  à  composer,  sous  la  direction  de  son  maître 
Facciolati,  qui  comprend  tous  les  mots  de  cette  langue  avec 
leurs  acceptions  diveraei,  pionvées  par  des  exemples.  Qoaat 
M  tréaor  de  la  langue  grecque,  toutes  les  améliorations  dent 
11  pouvait  être  susceptible  ont  reçu  leur  complément  par  la 
fonne  alphaix  tiijiir  (jue  leur  ont  donnée  MM.  Firmin  Didot, 
qui  ont  su  proliter  à  la  fuis  de  celles  d^  laites  en  Ai^le- 
terre  el  du  caneonrt  dea  pha  aavanla  heliénlalaa  de  Ttm- 
rvpe. 

Après  ces  cl icfs-d 'œuvre,  signalons  quelques-uns  deslexi- 
cot;raplics  qui  les  premiers  firent  des  dictionnaires,  soit  es- 
tiéreuieat  de  leur  propre  langue  pour  l'usago  de  leur  aatiaa, 
adt  avec  une  expHeàion  tetfae  ou  autre,  ponr  an  MMir 
Pintelligencc  aux  étrangers  :  tels  sont,  sous  cette  demièr» 
forme,  les  vM-abulaires  espagnol  et  latin  de  L<ebrixa,  inu- 
çais-latin  du  même  Robert  Estienne,  latiao-italien  de  Picrrs 
Gasselini,  le  trésor  des  trois  langnes aapapoK  iran^iaaflt 
Italienne  de  César  Oiidto,  le  dicUonnaif*  holhindala  ol  Ita- 
lien de  .Moïse  Giron,  le  gloss.iite  su*Hluis-latin-anglais-fran- 
çais  de  Ilag.  Spegd,  le  lexicon  gothico-runique  latin  et  jrtei 
d'Andi  (.ihiinond,  les  dictionnaires  Qamao<^franç.ii~  <!c 
Grange,  alleinand-flnnçais  de  Scliwan ,  poloaais-alU  uiaod- 
français  deTroti,  rnjne-IVançjiis-allemaBd  de  Hevm,  suts«e> 

allenuind-fr  int  ai-  de  l'oeiexiii,  elr.  ;  et  sous  l'autre  forme,  I-" 
dictionnaire  purement  hantais  d'.iimar  Ranconnel,  et  ce- 
lui de  Mcoil  ;  le  trésor  de  la  langue  espagnole  de  Sebastien 
Covarruvias,  le  vocabulaire  italien  diîe  Fahricb  Luna,cl 
enfin  le  Riehnzedela  lin^tn  voigare  irAhnnBo  de  Fff« 

r.iie,  C]!!!  eiil  la  |i,iticiue  <le  ii  iinir  tons  les  w.oU  <-t  louW 
les  e\pres>iou>  dont  lioccacc  et  les  auteur-»  pivnslenlt 
s'étaient  servis. 
Dm  resic,  avant  foules  las  naliona  <ie  rsorope  «I  dès  teil^ 
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ntalieaTait  on  bon  dictionnaire,  celui  de  l'Académie  (]c  la 
CrQ:(ca,en ftix  vol.  in-fo).,  vaste  réi>ertoire  auquel  s^ns 
doute  un  peut  npndtef  de  n'avoir  pas  donoé  l'élyraologie 
det  iMtof  et  de  ne  pas  comjMreiMlra  daiu  t»  dtalkiM  dis* 
éerlratH   lèbres ,  entre  «atres  le  TMse  tA  fArloite,  peree 
quecfttcacadéiiiii'  >'i --t  horni^cinx  seuls  auteurs  du  trecento, 
c'ea-à-dire  à  ceux  de  1301  à  1400  «  n»i«  qui  n'en  eit  pM 
moiwBn  aedèto  qo*loo  a1>  pi  eurpâieé  depub.  Ledietion- 
nairp  delà  Crusca  préc«Mla  de  prè»  d'un  ^i^^le  criiii  de  l'A- 
câileiuic  Française,  et  dans  ce  long  intervalle,  ou  tuiitcs  les 
gloires  Tinrent  à  l'envi  décorer  le  règne  de  Louis  XIV ,  h 
kiicotnpliie  Ait  preniiw  réduite  à  de»  compilation»,  béris- 
lées  de  reeberebes  Kolastiques,  dénuées,  pour  la  plupart, 
de  critique,  ilc  niétiiode  et  d'esprit  phiiosopiiique.  Nous  en 
ex ci'pterons  toutefois,  1°  pour  le  latin  et  le  grec,  le  Lexicon 
grxtthtaOmm  de  Robert  Constantin  (2  vol.  in-fol.,  1&62), 
le  Jnnua  Ungvarum  de  Comenius,  publié  en  Poloi^e 
(  f<;.ll  ),  et  traduit  dcpu'u  en  treize  langues  dilTérentes  ;  VÉ- 
ti/molD'jirou  de  Yossiiis  (in-ful.,  1662);  le  Mmiunle  grx- 
eum  de  tiédéricb,  plus  ample  et  plus  correct  que  ceut  de 
Seapoli  et  de  SdireveBai;  le  /anal»  <fe»  radiiet  frteqim 
du  lx'rn*'ilirlin  l  ancelot  (  1657),  et  principalement  les  glos- 
saires de  Du  Congé  sur  les  mots  de  la  basse  latinité  et  de 
riieOéni«ne  corrompu,  ouvrage  d'un  vaste  savoir.  7"  Pour 
les  langues  orientalèa,  le  AomencMor  deDruaius,  mort 
«n  1616;  le  dlctfonnilre  svrinque  de  Pemri  (in-4*,  16:22), 
!<■  Irf'sor  de  la  lniif;ii«  aral'i-  de  (ii^riu^,  <  iirnre  fort  estinni 
(4  vol.,  1632;;  le  Lexicon  de  Castell,  en  sept  langues  (lA!i9), 
tnma  pkin  d'éniditioo;  le  grand  dictimittdr»  tore  de 
Lorrain  Meninski  (4  vol.  în-lol.  16S0);  la  Pi1>fioffid<}ue 
onctitiile  df  d  Uerbelot,  qu'il  n'eut  pas  la  siitisfuclion 
(Je piil»lief,  etc.  3"  Pour  noire  langue,  les  Origines fran- 
rois  es  de  Caseoeuve  (  16&2  ),  et  celle»  que  donna  trente  ans 
apn-s  le  savant  Ménage;  le  dicliooiiaire  de  Riebdet  { in-4*, 

losO),  porti'  <lan<  r<>'litiini  de  Lyon  (i7'h;,i  trois  vol. 
jii-fo,  et  qui,  le  premier,  a  indiqué  la  proiioiiiiatiun  et  cité 
des  exemples  choisis  dans  les  meilleurs  auteurs  du  temps; 
rntln,  celui  de  Fu  retièro,  d'où  est  sorti  Timportai^  dic- 
tionnaire de  Trévoux. 

Ce  lut  en  1694  que  l'Académie  Française  publia  le  sien 
en  deux  vol.  in-lol.  La  sixième  et  demièn  édition ,  sortie  des 
presses  de  MM.  Firmin  Mdot,  est  de  1M5.  Cet  oorrage  fat. 
•  lès  son  apparition,  l'objet  de  nombreuses  critiques  :  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  mordante  fut  d'en  extraire  les  façons 
de  parler  populaires  et  proverl)iales ,  et  de  les  publier, 
«»n  1690,  sons  le  titre  de  Dictionnaire  des  Halles.  L'Aca- 
«lémie  ne  répondit  |)as,  et  lit  bien;  mais  elle  ne  profita  point 
aswz  «le  ces  critiques,  et  ce  fut  un  tort.  Elle  n'adopta  la  forme 
alphabétique  quedans  sasecondeéditioade  17  Itt.  Cependant, 
tiràdia  que  PAcadémie  Française,  avec  une  penévéranee  que 
la  plus  srnipuleuso  mo<loslie  ne  saurait  excuser,  négligeait 
l<>^  cxi-inplcs  que  lui  oiTraieut  les  ouvrages  des  grands  écri- 
\  .lins  qu'elle  comptait  parmi  ses  inembrcs,  un  simple  avo- 

•  .it  <le  Normandie,  Basnage  de  fieauvai, safait  en  profiter 
{M  xir  augmenter  et  perfisctionner  le  dictionnaire  de  Foretière, 

qu'il  [niliiia  de  nom >  au  m  l'oi    3  vol.  iii-fol.),  et  dont  les 

•  '«'Uitt»  s'cuiparèreul  bientôt  pour  en  faire  disparaître  tout 
'  •  •  (|ui  scoiblait  favoriser  le  calvinisme,  que  Basnage  avait 
siiil>raMé  après  la  révocation  de  l'édit  «le  Naiili-s.  Ils  va 
lonnèrent  une  édition  en  i7o4,  s-ous  Ut  litu.-  de  Dirtiim- 
loirc  utiiKrsel,  qui  a  pris  depuis  celui  de  Trévoux,  ville 
>u  il  Tut  imprimé,  et  dont  il  a  conservé  le  nom.  Ce  die- 
ionnafre,  que  des  accroiiKenMnIs  et  des  amAionitions  me- 
<•  siv^'^  ont  pnrli^  ,i  Iiiiit  vol.  in-fol.  dans  l'édition  de  itti  , 
loit  «'-Ire  rpuardt' I  oitini»'  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
ntiste  juKqu'À  présent  dans  nirfre  langue,  même  en  y  com- 
trviiant  le  Grand  vocubulatre  Jrançais  publié  chez  Panc- 
oucke,  en  30  vol.  in-4«  (  ITr.T  ),  et  qui  n'est  guère  qu'une 
'«fnjiil  itîoii  iiidi;;pste  de  rciiryclopédie. 

L.e  dik-buiUenic  siècle  iul  fécond  en  ouvrages  |diilolo- 
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p'qnr^  dignes  d'être  rcranrqn<'s,  et  cbnqiip  payn  de  l'Europe 
put  dès  lors  compter  un  dictionnaire  de  sa  langue.  Le  pr^ 
tnier  en  date  est  le  Vocabulario  Portttguez,  en  dix  vol.  in- 
fbU,  publié  à  Coimbra,  de  1712  à  1728,  par  Raphaël  Bln- 
teau.  Pois  vient  celui  de  la  langue  castillane,  que  l'Acadé- 
mie de  Madri<l  Jo:ina  en  I7?r,  et  aniié*>34  suivantes,  ouvrage 
fait  à  l'instar  de  celui  de  b  Crusca ^  avec  des  exemples  ti- 
fféades  meillenrt  auteurs  eapagaob.  L'Angleterre,  qui  possé> 
dait  di'jà  l'enryclopédic  de  C  h  a  vu  hf  r  s,  imprimée  en  iTîs, 
à  laquelle  Diderot  emprunta  l'idée  de  TEn  c  y  <- 1  o  péd  ie 
française,  mais  qui  Jusqu'alors  n'avait  guère  pour  son  usage 
que  le  dictionnaire  universel  de  Bailcy ,  le  vocabulaire  de 
lioyeret  les  Etftnologieon  Ungux  angfiranx  de  JwaiM  et 
de  Skinner,  fut  aussi  dotée  en  1",,:.,  par  SaimiciJo  h  n  son, 
d'un  des  meilleurs  dictionnaires  qui  existent  dans  aucune 
langue.  Il  j  a  peu  d'exemple,  d'un  travail  aussi  étendu  exé- 
cuté par  un  seul  homme  et  avec  une  égale  supériorité.  Nous 
avons  encore  fc  signaler  en  Suède  le  Glossaire  de  Jean  Ihre 
(  2  vol.  in-fol.,  1769  ),  dans  lequel  on  trouve,  non-seulement 
l'expUcatioa  raisonnée  de  lalangue  suédoise,  ma»,  en  outr^ 
de  bonnes  observations  sur  les  analogies  et  sur  les  origines 
des  langues  en  général.  Pour  l'Allemagne,  mentionnons  éj^ate- 
mentle Dicfionnaire  grammatical  e/cri/igtted'Adelung 
(  Leipiig,  1774  4  17S6,  &  vol.  in-4«  ),  qui  a  tait  pour  sa  lan- 
gue ce  que  Johusou  avait  si  lieureusenteni  exécuté  pour  la 
sienne.  Inférieur  an  lexicograplic  anglais  dans  le  choix  des 
exemples,  Atlelung  l'égale  souvent  pour  les  dednilions,  pour 
le  classement  des  mots,  leur  libation,  l'ordre  de  leurs  accep- 
tiousdlveraeB.etil  le  surpasse  mime  qndquefols  pour  Ice 
étymolopies  ,  qu'il  tire  fn^uemment  des  langues  orientaleSf 
auxqueik'Â  il  rapporte  une  partie  des  dialectes  germaniques, 
et  que  Johnson  avait  trop  ni''gligées  dans  son  travail.  Vers  la 
méino  époque,  en  France,  le  savant  Lac  urne  de  S«intc- 
Palaie  terminait  son  glossaire  alphahéiiqne  de  la  langue 

française  depuis  son  origine  jusqu'à  Mallierlie,  rei  ueil  im- 
mense, qui  ne  forme  pas  moins  de  Cl  tomes  manu.scrits,  dé- 
posés à  la  Bihliotiièque  Impériale,  et  dootfl  n*a  été  imprimé 
qu'un  vol,  in-f<d.,  comprenant  jusqu'au  mot  asseurté.  Enfin, 
indiquons  en  Portui;al  radinirable  dictionnaire  si  heureuse- 
ment commence'  par  l'Arademie  royale  des  sc  iences  de  Lis- 
lionne.  Après  ces  dictionnaires,  nous  serions  coupable  d'ou- 
blier celui  qoe  PAcadémie  msse  de  Saint-Fétersbourg  a 
publié  de  ISIG  ^  l'*12,  en  six  vol.  in-4",  et  auxquels  nous 
n'avons  guère  rien  à  comparer,  malgré  les  louables  efforts  de 
plusieurs  lexicograpbes  de  nos  Jours. 

.Maintenant,  comme  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
tracer  les  règles  de  la  science  lexicogmphique,  bornons-nous 
il  résumer  ici  le  plus  hm  Hindi. nuinenl  |ios>il)le  ce  qui  nous 
parait  avoir  été  dit  de  mieux  sur  cette  matière,  depuis  les 
tdtonnements  des  sdxlème  et  dix  •  septième  sièdes  [os- 
qu'aux  savantes  inve-itigations  des  énidits  du  siècle  .suivant 
et  des  habiles  philologues  de  nos  jours.  Les  dictionnaires 
sont  les  archives  des  langues,  ou  doivent  être  recueillis  et 
classés  tous  les  mots  de  chacune  de  ces  langues  à  l'usage 
des  peuples  qui  les  parient.  Toutes  ont  deux  sortes  de  mots 
distincts,  les  uns  pritoilif's  et  les  autns  lii  rivés;  il  y  a  donc 
deux  manières  de  les  ranger,  l'une  eu  les  disposant  par  ra- 
cbMe ,  l'autre  en  les  plaçant,  quelle  que  soit  leur  nature  et 
leur  ori-iine,  dans  leur  ordre  alphabétique.  De  ces  deux  mé- 
thodes, la  preuiieie  sims  coiitretlit  la  plus  rationnelle,  la 
plus  logique,  la  plus  propre  a  instruire,  parce  qu'elle  montre 
immédiatement,  et  sous  le  nwt  primitif,  tous  ceux  qui  en 
dérivent ,  à  Finstar  de  ces  arbres  généalogiques  où  l'on  voit, 
sons  chaque  chef  île  famille ,  tous  les  descendants  et  loutejj 
les  branches  qui  en  sortent  .Mais  l'ordre  radical,  plus  appro* 
prié  à  l'usage  des  savants,  qui  n'ont  gutVe  iwsoin  de  dic- 
tionnaire, qu'à  celui  du  commim  des  lecteurs ,  |K>ur  lesquels 
ils  sont  faits ,  offre  beaucoup  moins  de  facilité  pour  les  re- 
clierches  que  l'ordre  alphalkétique;  aussi  celte  dernière  lotnit; 
a-t-elle  universelictnent  prévalu.  Sans  doute,  un  diclionnairy 
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m  donne  point  Inieianeeet  moins  encore  le  talent,  mais  il 
doit  en  f Ire  U  def,  poTce  qu'il  conduit  à  la  propriété  àt* 
f xpreîi&ions ,  »olt  en  nontmnt  1«  dllWmrtcs  signiOcallont 
des  moU,  Roit  en  indiquant  l'usage  qu'on  en  fait  cl  relui 
qu'on  en  doit  faire  :  cotte  significaiion  s'elablit  par  île  bou- 
Mi(r4(^iii<Moii«,  «et  usage  par  une  bonne  synUxe.  Et 
comme  chaque  langue  est  à  laiiris  écrite  «O  puMo,  après 
aroir  déterminé  la  nomencloture  dei  mots  qui  la  compo- 
sent, il  raut  en  indiquer  Yorthographe  H  h  pronon- 
dafjon,  qui  Tuoe  et  l'autre  sont  parfois  suburdoimécs  à 
Vétfinolaçits  marquer  ensuite  la  quati^iUton  de  cha- 
cun d'eux  roinme  partie  du  discours;  diftlngner  hors  ac- 
crptinns  diverses,  en  observant  la  filiation  â«t  idées,  et 
y  joindre  tous  les  éclaire  i^-i  Tiu  nls  propre^  h.  fixer  leurs  sens 
véritable  en  s'appoyant  de  l'autorité  des  exemples. 

Il  ne  reste  pent-Mre  plus  qu'un  seul  moyen  d'arrêter  la 
décadence  où  tomht'  viMblement  la  langue  de  jour  en  jour, 
c'est  d  opposer  une  forte  digne  au  débordement  de  néolo- 
gismes,  d'expressions  im|iropres ,  de  iiirta|iliO'e<  (Kitrc.  ? , 
do  locutions  inconrectes,  de  tournures  (oioécs,  d'images  in- 
cobérentes  dont  nous  sommes  cnvahb;  et  cette  digue,  qui 
exige  nn  assemblage  de  matériaux  épûrés,  ne  saurait  être 
construite,  il  laiit  le  dire,  que  |«r  la  seule  compagnie  qui , 
malgré  le»  éternelles  épigramnics  dont  elle  n'a  cessai  d'(^tre 
Pobjet  depuis  sa  ciéation,  n'en  réunit  pas  moins  encore  dans 
aoascinonemultilnde«ft«iÉVMMMde  eonnissances  et 
detelenU  qui  n'existent  peut-être  pas  ailleurs,  et  qu'il  est 
surtout  impos.sible  de  trouver  rassemblés  dans  une  mémo 
personne.  Telle  est  donc  maintenant  la  liante  mission  de 
TAcadén^  Française  :  duuigte  uniquement,  dans  son  ori- 
gine, de  vdller  sur  la  langue  nalasanto,  eUe  a  pu  sans 
doute ,  par  une  stricte  observance  de  ses  slattits ,  la  laisser 
libre  dans  sa  n>ari  !»e  tant  que  cette  marche  lui  a  été  impri- 
mée par  le  ^>'iw\  mais  aujourd'hui  que  nous  eoni|)fons  fort 
peu  de  Pascal,  de  Racine,  de  Molière,  de  Bossue! ,  de  La 
Bruyère,  de  i.-J.  Rousseau ,  de  Moolasqaiea,  de  Voltaire, 
le  premier  devoir  de  l'Académie  est  de  ramener  la  langue 
dans  les  limites  raisonnables  que  ces  niodiMes  ont  su  toujours 
respecter  sans  rien  perdre  de  leur  essor  et  de  i<  urs  piodi- 
gieav.  avantages.  Le  principe  constitutil  de  l'Académie  fran- 
çaite  doit  être  en  effet  on  principe  oomenrateur.  Instituée 
dTaboid pour  suivre  et  constater  l'élnt  delà  langue,  elle  doit 
maintenant  tracer  l'histoire  pliilowjphique  de  son  enfanc* , 
de  ses  progrès  et  de  sa  perfection,  en  se  reportant  ii  l'origine 
de  cbaqoe  mot,  en  expliquant  ses  Tariélés  de  formes  el  de 
sens  dans  ses  Ages  divers ,  en  Indiquant  les  nuances  Infinies 
d'acceptions  qu'il  a  reçues  du  Ixm  ^;ouf  rt  du  bon  usage,  en 
renouvelant,  comme  l'ont  fait ,  pai fois  avec  bonlieur,  J.  J. 
Rousseau,  BaCMHlin  de  Saint-Pierre,  Delille,  Chateau- 
briand, des  expressions  ingénieuses  et  pittoresques  que 
leur  abandon  a  laissées  sans  analogues ,  en  groupant  enfin 
autour  de  chaque  mot  les  exemples  lei        varies  et  les 

meilleurs  que  puissent  fournir  nos  chef!>-<l'cru\  re.  Voda  le 
KTvice  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de^cetle  célèbre  corpo- 
ration ;  il  serait  te  plus  éminent .  te  plus  réel  que  Jamais  ses 
travaux  eussent  rendU'é  la  langue  et  aux  lettres  ftançaises. 

PriMs>;i(ii. 

Parmi  tes  Dictionnaires  français  modernes,  autres  (jue  relui 
dé  rAeadénto,  auquel  on  a  fait  on  gros  volume  de  romplé- 
roent  renfernant  la  gftogiraphte,  te  mytlMtegte ,  te  technolo- 
gie, etc.,  Ilteut  dterd'abonl  eetaf  de  Lareaux,  œuvre 
philosophique  contenant  des  définitions  nouvelles  apparte- 
nant presque  toutes  à  l'auteur,  mais  peu  appréciées  aujour- 
dlini ,  par  Boltodu  dnatmoil  des  opIldoM;  pub  celai  de 
Rois  te,  qui  ne  définit  mCHpie  que  par  des  synonymes, 
mais  qui  fait  suivre  les  définitions  de  sentences  morales 
tirées  des  bons  auteurs,  et  imlique  en  gém  i  il,  .i\e<  les  diffé- 
renoesd'ortbograpbe,  les  premiers  écrivains  qui  ont  eraplo)é 
duM|u«  mot  daim  m  «ans  «v  dam  on  autre.  Les  appendices 
de  ce  dictîemiairr,  oonlcnanl  un  Dklimnaire  des  rimes ,  un 
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Dictionnaire  des  synonj  mes ,  un  Dictionnaire  des  diffirultés 
de  te  langue,  un  Diclionnaire  Uograpbiqae,  géograpiii- 
que,  etc.,a{oateal«neora  b  aeantililé.  LeDictiOHHdreds 
Nai>oléon  Landds  a  en  an  succès  que  rien  ne  semble  justi- 
fier. Ses  attaques  contre  te  Diclionnaire  de  l'Acndémif  n  oat 
souvent  pas  le  sens  commun  ;  néanmoins  elles  flattaient  U 
Tanite  ignorante.  On  tei  a  teit  un  supplément  énorme  dA  à 
MM.  Barré  et  GhénirbltaB,  qd  afclent  biuetilteraiwlMla 
de  bt'vue<  <  ii.Iosmh's  par  l'auteur,  dont  le  prénom,  dit^, 
avait  puissitiiunt'iit  aidé  à  la  vente.  Le  Dictionnaire  de  M.  Bes- 
cfaerelle  n'est  pas  beaucoup  mieux  fait ,  les  mots  y  sont  en« 
tassés  sans  discernement,  l'encjdopédte  s'y  mék  sansdiree* 
tion  aucune;  chaque  auteur  a  (Ut  te  aérie  syHabiqua  dont  M 

é\M{  rliargi'  (oiiiineil  l'a  entendu  ,  l'un  dans  un  sens,  Pautn 
dans  un  autre,  pillant  dans  le>  dictionnaires  el  les  encydopé- 
dies,  sans  gène  el  sans  façon  ,  ce  <}ui  convenait  à  ses  opini- 
nionsi  à  ses  goi\ts.  Ueureiuement  de  nombreuses  cilalinns  hi 
donnent  quelque  intérêt;  mate  te  manque  de  révieioa  des 

é|itt'ii\es  ;i  tin|i  -iiiivent  tout  eiulirotiilli'.    L.  Locvet. 

A  l'étranger,  nous  devons  encore  mentionner  ici  les  tra- 
vaux (teGeseniusddaFrnjtag,  pour  les  langues  orien- 
tales, de  même  ^nt  ceux  de  Campe,  Ueinsius, 
Gralf,  etc.,  et  tout  récemment  des  frères  Grimra,  pour 
la  langue  allemande  ;  de  Schneider  et  de  Passow  pour 
la  languegrecque;  de  Basile  Faher,J.-M.  Gessuer,  Scbeller, 
Freund ,  Klotz ,  pour  la  langne  teltne.  Des  didtennaim 
relatib  à  certaines  parties  des  ceanaiwinfca  bnmaines  ont 
été  aussi  entrepris,  a  partir  du  dtx-boltifeme  siècle ,  par 
exemple  sur  la  mythologie,  la  géo^raptiie  e!  l'histoiie. 

Daus  ces  derniers  tetiips,  beaucoup  d'érudits  ont  composé 
des  dictionnaires  explicatifs  dea  note  qnl  an  trauuant  aa> 
ployés  dans  tel  ou  tel  auteur;  nous  cncnna  en  ce  genre  b 
dictionnaire  de  Sturz  pour  les  ooties  de  Xénonhon ,  eehn 
de  S(  liweigliœuscr  pour  Hértxlote,  celui  d'Ast  pour  t'ialon, 
celui  d'£Uenot  pour  Sophocle ,  et  celui  de  Uonnelle  pour 
Qnintllien ,  comme  les  meilleurs.  On  a  un  bon  dîetionnaÉc 
des  mots  employés  par  les  Pères  de  l'Église,  par  Suioer; 
pour  les  tominentateurs  du  Nouveau  Testemeut,  par\>'alcli, 
Hretschneider,  Wilke,  etc. 

DICÏONs  phre<c  formulée  en  maxinte.  Tanlùt  ré,ie 
de  eondnite,  tantM  dupta  observation  critique ,  te  dictoa 
evt  surtj)ut  à  l'usage  du  peuple,  auqud  il  ptett  par  sa  Ion» 
concise  et  métaphorique  :  c'est  sa  langue  de  prédilertK>n  ; 
nul  ne  s'en  sert  et  ne  la  manie  plll^  lieuren-.enient.  1^  plu- 
part des  dictons  appartiennent  d'origine  au  vieil  idiome;  oo 
sent  ft  leur  aHure  qe^b  sont  l'auvre  d'esprite  incultes  vfà 
s'<  iK  iu-ent  rnriMne  ils  sentent,  vivement  «t  Itardimeut.  ht 
dictou  diiïère  du  proverbe  proprement  dit,  en  ceqwce 
dernier  est  particulier  à  toute  une  nation ,  iandi>  que  l'autre 
ae  ratladie  exdusivement  à  cerUioes  localités.  Ainsi,  il  j 
a  des  dictons  picards,  «emands,  cbampemna,  aie  dms 
ces  difrércnte"  provint  e<  et  portant  l'empreinte  d'ime nature 
toute  spéciale,  ajtpropriee  aux  lieux ,  aux  cirr^nstanres  «t 
aux  personnes.  Aussi  ne  peut-on  les  trans|K)rler  au  dWmr* 
sans  les  dépouiller  de  te  force  ou  de  te  grâce  qui  tes  carade- 
rise.  Les  proverbes,  au  contraire,  sont  de  tom  In  Hhx, 
car  ils  iKutent  mu  des  généralités  intelligible*  pour  tout  le 
monde  ;  ils  foruwnl  comme  le  code  de  la  sagc&s«f  pratique 
Le  mot  dicton,  retombé  aujourd'hui  dans  te  style  familirr, 
était  jadis  synonyme  de  maxime  d  ggurail  en  poéste  dans  le 
genre  uuhle. 

Ou  vailMsapar  deWbi 
Qm  ia«ftiasdoa«s|ièRa, 
Sas*  BOUS  «nbirraiMr  de  i 

^cMU  ftiuil  ces  brllrt  Icoom. 

Molière  et  La  Fontelne  en  ont  lait  usags  dana  te 

sens  : 


Da  iMweiller  Hallitctt  l'onrrage  cal 
fi  pirin  de  bsMn  diMww  i  rédter  par 
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DICTON  — 

CeA  tiMi  que  s'exprioiA  Amolphe  prècliant  sa  jeune  pu- 
pille, dont  il  médite  de  foire  sa  femiiic.  Quant  au  rabuli^te, 
U  «*e&t  servi  du  mot  et  de  la  cIkk«  \your  en  fonder  la  luora- 
JîtéderaDe  de  ms  \ieçoM,  celle  où  une  taèxt  meiMce  too 
tts  de  le  deiDf  m  Wap  «Il  ■'«■tpM  ptos  sage  ;  le  bap  se 
tient  prM,  mais  il  est  m,  poonnifi  d  ffmm^  te  M 
coupe  le  pied  droit  et  la  t£te  : 

Le  teifoeur  da  villafc  à  m  perte  Ica  Bit, 

It  M  «tidMi  picanl  à  l'aalMr  fut  écrit  : 
«  Km*  diirfla  icapa,  B'éeavtei  mie. 
Mfre  trncfaant  cheo  Iteui  qui  crie  !  » 

A  cette  époque ,  dicton  uguifiait  encore  trait  piquant  tt 
maMm  ;ee  satirique  ne  Wm  pesasr  pewcaae qui  fftkt  «M 

dicton  Ou  l'employait  encore  comme  synonyme  A' em- 
blème ou  de  devis  mÙA  ces  deux  dernières  acceptions 
Mit  aqjevnfluii  iMiiiiéw  il  tombées  en  désut^tude. 

  SaiRT-PRosi'tB  ieunc. 

DIGTDII*  te  appeUH  aioU  anlfdaù  le  dispositif 
ties  jiiçîcnients  parre  qu'autrefois,  lorsque  les  jugements  se 
rciiilaicnt  en  latin ,  il  était  ordioairerneiit  con^u  eu  ces  ter- 
mes :  IHctum  fuit  per  arreslum  curix,  etc. 

DICTYS  d9  Crète  suivit  Idoménte  au  atége  de  Tnîe. 
Oa  rapporte  qu*U  avait  Mt  m  Jonmal  (^pAenierts)  des  évé- 
nements de  ce  siège  ,  journal  tM'i^ô en  grec,  mais  t^rit  avec 
des  caractères  pliénkiens  sur  écurce  de  tilleul ,  préparée  à 
eelcliet(Hila,  phiit/a).  D'après  les  dernières  volontés  de 
Tauteur,  ces  éptiÂnérides  furent  enterrées  avec  lui,  à  Gnosse, 
sa  patrie.  Dans  la  treizième  année  du  règne  de  Néron ,  un 
tremUeroent  de  terre  bouleversa  le  territoire  de  Gno«se ,  et 
oaitàdéoouvart  le  toadMao  de  Oictis.  Des  bergers  s'empa- 
ffêmtd*MW  belle  de  plomb  raaianBaBt  le  Slégt  tf«  nvie: 
Ils  comptaient  sur  un  trésor  ;  mai»,  à  la  vue  d'une  écriture 
pour  eux  indéchiffrable ,  ils  résolurent  d'apporter  leur  trou- 
vaille à  leur  maître ,  nommé  Praxis  uu  Eupraxidas.  Celui-ci , 
qui  peut-être  bien  était  lui-même  l'auteur  de  celte  mystifi- 
cation littéraire,  se  hâta  d'envoyer  le  précieux  nmiaiertt i 
^eron,  qui,  ayant  mandé  quel({iie$  savants  en  laafMpbénl^ 
cieone,Uur  oidoonade  le  traduire  en  grec. 

Dans  le  troiaiètne  eu  quatiiéme  siècle  de  notre  èra» 
certain  0  Septimus  ou  Se|itiniius,  traduisit  en  latin  ce  grec 
citt:  uuiutcâ  lois  par  les  lubtoriens  byzantins  postérieurs,  mais 
dont  les  dernières  copies  dts|»arurent  au  quinzième  siècle.  La 
traduction  de  Septiiau»,  an  coiitrrire,  est  parvenue  juaqa'à 
noas.  KUe  a  poor  titre  De  Belle  Ttetjano.  Qodqaes  Ara^mnls 
<îii  texte  jifis  i'Hé^  par  (le<^  lii>tiiriens  et  les  nombreux  liel 
leoisuies  qu'on  y  remarque  nous  autorisent  à  dire  qu'elle  est 
asaes  MMe.  AntreMs  on  la  jefgpwit  toujours  à  l'ouvrage  de 
Parés.  Depuis  l'édition  princeps  ( Milan  ,  l477),  on  peut 
encore  mentionner  les  éditions  de  Smid  (  Amsterdâun ,  1707) 
d  dcDederich  (  Bonn,  1H33  ). 

Si,  €000»  le  disent  expressément  Dictys  lui-même  et  son 
traducteur  SepUnnw,  la  lédacHon  du  SÛge  de  Troie  était 
tiri'rqiie,  et  la  seule  écriture  [ihénieienne ,  les  savants  ap- 
|)«lés  par  Méron  n'eurent  a  exercer  leur  habileté  que  sur 
une  sulwUInMoii  doearactères  alphabétiques.  Or,  il  est  diffi- 
cile de  concevoir  coauaeut  Néron,  Jaloux,  cooune  on  nous 
le  représente  ici,  de  fUre  connaître  à  ses  sajets  kê  denrfers 
iriometit-(  de  la  ville  d'finée,  cet  iilii'itre  ;iieul  île  la  sonvo- 
jraineté  romaine,  ne  commanda  point  à  ses  savants  une  tra- 
doetfon  ladne,  an Ren  de Mgner eoHn  tldM  k  Q.  Septlmus, 
•  jui  devait  s'en  iirqnitter  plusieurs  siècle»  après,  lorsque 
Koine  avait  plus  a  >  occuper  de  sa  conservation  que  de  son 
wrigiBn.  Nou»>  |)ouvons  donc,  sans  outrer  le  sceptici&me,  ré- 
voquer en  doute  l'autlienllcité  do  5i^e  de  Ttme  par  Die- 
tpe ,  et  ne  voir  dans  son  MslOire  que  la  spéculation  dPon  ne 
-  lit  tro|i  quel  écrivain  du  quinzième  siècle  sur  la  rn'dnlilé 
«le  ses  contemporains  ;  spéculation  que  des  recl)erches  bien 
aDtérieamapaiaiaaentaTeÂr  siiffiérées.  Louis  Vivès,  Tun  des 
r.ires  savants  es|>a^ols,  ne  voit  dans  l'Iii^oire  de  Dictys  de 
Crète  f  comme  dans  celle  de  Darës,  que  pures  liction^,  que 
IHCT.  m  u  oonnas.  —  t.  vn. 
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jeux  de  deux  esprits  frivoles ,  è  pnpw  de  la  plus  fameoae 
(^errc  des  anciens  temps.  £.  Lavickc. 

DIDACTIQUE  (Genre  ).  Ou  n^arde  comme  apparte- 
nant an  gettre  didactique  (du  mot  grec  jiUoxciv,  ensei» 
gner  ),  tonales  ouvrages,  soit  en  vers,  aoit  en  prose,  qui  ont 
pour  objet  d'instruire ,  d'enseigner  les  principes  et  les  lois 
d'une  science,  les  règle»  et  les  préceptes  d'un  art.  Il  convient 
donc  de  ranger  parmi  les  ouvrages  didactiques  les  écrits 
d'Aristote  sur  la  grammaire,  sur  la  poétique  et  la  rhétori- 
que ,  le  traité  du  Suàtime  attribué  à  L  on  gi  n ,  les  livres  de 
Cicéron  sur  l'art  de  l'orateur,  qu'il  avait  |)ortè  à  un  si 
bant  point  de  perfection,  et  les  InttUMtiont  oratoire»  de 
Qaintflien.Cbeinous,  léfreUéêee  ttuieeàe  BelHn, 
celui  des  Tropes  deDumrirsais,  le  Cottrs  annlyfiqxie  de 
liltéralure  àeUéfxmmctoii  Le  mercier,  Miitdeâ  ouvrages 
didactiques.  En  général ,  il  faut  comprendre  dans  cette  classe 
de  livrea  les  gnaunaiiM  et  les  antres  traités  particuliers  où, 
couMun  wwa  ravona  (Ht  d^riwid ,  sont  oxpoeés  avec  m^ 
thode  les  éléments  et  les  règles  d'une  science  ou  tl'uu  art. 

Toutefois ,  cette  dénomination  de  didactique  s'applique 
plus  ordinairement  à  un  getire  ée  poM»  éÙA  le  principal 
but  est  l'instruction.  Le  vers  a  sur  la  prose  cet  immense 
avantage  qu'il  formule  d'une  manière  plus  nette,  plus  frap- 
pante, et  qu'il  consacre,  pour  ainsi  dire,  les  préceptes  <p]'il 
est  cliargi  de  vniganser.  Le  poème  didactique,  ayant  pour 
objet  dinfliruhe,  doit  avoir  un  fcnda  sdHde  et  totéreseant; 
de  plus,  il  doit  plaire  ;  s.-ip.'^  c  moyen  accessoire,  il  manque 
son  but.  Plus  la  marche  du  poème  didactique  parait  unie 
et  monotone,  plus  le  poète  doit  s'efforcer  de  le  varier  dans 
ses  Tonnes,  de  l'enrkliir  dans  leadélaUs,  de  lui  «OMMunai- 
quer  la  chaleur  et  la  vie.  l*éloqMnee  daeegHire  depoêdw 
doit  être  du  genre  lemp<5ré;  il  importe  que  le  style  en  soit 
noble,  ma»  sage  et  modeste.  Nous  n'avons  rien  dans  notre 
langneftoppowr  aux  Gdafylftiei  de  Virgile;  elles  oflkent 
un  modèle  inimitable  du  poème  didactique.  Composé  pour 
instruire  le  cultivateur,  cet  ouvrage  est  un  monument  un- 
mortel  élevé  au  premier  des  arts  nécessaires ,  l'agriculture, 
par  le  premier  dea  arts  agréables,  la  poésie.  Le  judicieux 
Horace ,  pour  tracer  les  règles  de  cet  art  du  poêle ,  qu'il 
possédait  si  bien,  s'est  contente  de  prendre  un  st\lc  simpU-, 
clair  et  précis,  conuoe  plus  convenable  au  code  des  lois  du 
Parnasse.  Son  Àri  poiOflU  dana  sa  durée  à  sa  solidité  «I 
sera  toujours  regardé  comme  un  poème  didactique  du  pre- 
mier ordre.  Le  poème  de  Boileau  sur  le  même  sujet,  fondé 
sur  les  iiuMni's  priiici[ifs  ,  mais  exécuté  d'une  manière  plus 
ornée,  clief-d'anivre  du  raison  et  de  justesse,  d'agréineot 
et  d*<M0uee,  cet  la  plue  belle  «mvie  didactique  dont 
nous  puissions  nous  glorifier.  Les  Anglais  possètlent,  dans 
le  même  genre,  XEtiCA  tvr  la  critique  de  Pope ,  souvent 
mis  en  parallèle  avec  les  poèmes  d'Horace  et  de  Boileau  que 
nous  venons  de  citer,  et  digne  de  cette  comparaison  à  bien 
des  égards.  Loin  de  ces  immortels  cheft-d'eenvre,  il  y  a  en« 
f  ore  dans  ni»trf'  litti^rature  quelques  |)oenies  diilactiques  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  entre  autres  le  irruic  de  la  Pein- 
ture, per  Lenierre,  celui  de  l'Agriculiure,  par  Roaael, 
celui  de  la  DMamation,  par  Dorât,  celui  du  Pcinfre,  par 
Girodet,  et  quelques  autres  encore.  C'est  à  tort  que  Mar- 
montel,  i  l'occasion  du  genre  didiU'Hqiw ,  parle  du  jioeine 
de  Lucrèce  (  De  natwra  rerum  ),  de  ïEsseA  sur  l'homme, 
de  Pope,  etdM8aiiO)U,deSain^Lanibert  LeBdenpre> 
luiers  di>  ces  ouvngas  sont  des  poèmes  philosophiques,  et 
le  troisième  un  poëme  descriptif;  genre  de  poésie  souvent 
enrichi  de  détails  brillants,  mais  vague,  et  presque  toujours 
dépounrn  de  cette  utilité  qui  raeonmaade  lo  poème  didac- 
tique.  GnauPACRJu:. 

DIDACTYLE  (de  Sic,  deux  fiile,«l«dxrj/o;,  doi^:!  )  s,, 
dit  des  animaux  qui  ont  deux  doigtai  diaque  pied.  Celte 
épHhète  sert  de  caracléristiqoe  à  certaines  espèces.  Ainsi, 
parmi  les  ninminifcTes,  dans  le  [;enre  br adype,VunÊU, 
n'ayant  que  deux  doigt»  a  cliaquo  piod,  a  Cté  appelé  âm- 
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d|gNM  didaetylutf  pour  le  distinguer  de  l'ecpècc  à  troi.s  doigts 
on  lU,  bradypm  trUactylus.  Klein  avait  réuni  les  cha- 
amm  et  le  pamicox  à  deux  doigts  pour  en  former  sa 
première  Itofllettei  quadrupèdes  digitéa  coavcitode  poils, 

son--  11'  nom  de  (1iilitr/i/lr<..  Mais  on  ^;rnu(>e  plus  naturelle- 
meul  les  liianicaiix  aM'c  le>  aiitrtK  ruiiiinaiiLs  sou»  \e  nom 
de  bisulques,  parc^qu'iU  ont  tous  le  pied  fourdiii. 

L'autruclie  de  Taocien  oonUacnt  iStnUMo  camelus. 
Va.  )  est  un  oteeaa  didaetifle,  «tM  dMInieM  tant  ce  rapport 
de  rautru(  lie  d'Amérique,  qui  est  tridactyle.  Dans  la  classe 
dea  amphilHeos  ou  des  reptiles  à  peau  nue,  l'ordre  des  uro- 
dèles  ou  de  ceua  qui  ont  une  queue ,  et  qu'on  regvdait  mh- 
trelois  comme  des  lézards  d'eau ,  reiUerme  pluaieart  genres, 
parmi  lesquels  celui  appelé  amphiume  est  formé  de  deux 
e,s|i.-ccs ,  l'une  à  Jeux  dol;;ts  (  amphiuma  (hilurfyhnn  ) , 
qu'on  avait  pris  autruioia  pour  une  siiëne ,  et  l  auire  tridac- 
l|le. 

Quoique  dans  lesai^maux  invcrtétirés ,  oo  n'observe  plus 
de  véritaliies  doigts,  certaines  espèces  ont  été  caracti^riséM 
AOusc«  nom  :  telle'*  sont  le  plcmphonr  ildnc/iilr.  h  (anse 
de  U  divisioB  de  ses  ailes  en  deux  parties  ;  le  gnllo-ialpa 
dlefaefyla,|Wfce«|aV  a^iqwdeu  diTtoloM  ov  dents  à  aes 
janilws  ,uitt''ricuri'>  On  dit  aussi  que  certaines  araignées  ont 
des  inàt  liniit-s  dtdaclyles.  11  est  évident  que  dans  ces  trois 
derniers  cas  le  terme  didactyle,  au  lieu  de  désigner  des 
animaux  à  deux  doigts,  ne  s'applique  plus  qu'aux  parties 
gai  aontdtvtséee  m  deox.  L.  humwn. 

DIDA6CALIES  (du  gn^e  SiSatncsXa,  enseignement). 
Les  anciens  nommaient  ainsi  les  instructions  données  par 
le  poète  aux  adeon  mr  k  mini>fi  éoal  ik  devileat  Jouer 
lia  Ouvrages. 

MDEl^nE  (deac<,  donM«,el •iXvfic,  ntatriee).  Sous 

re  nom,  Linné  avait  fonn»'  un  pfnte  di-  Ions  la  animaux  à 
liourse  ou  marsupiaux  connus  de  .son  temps.  Mais  comme 
la  plupart  appartenaient  au  groupe  des  sarigues,  c'est  à 
«llM-ciqae  le^  auteurs  modetnee  ont  ràsenré  le  nom  scïen- 
tfAque  de  didflphis,  que  les  mlnnlialei  précédents  appli- 
quaienl  indifCtremment  aux  genres  dasyttre,  kangu- 
roo,  p  h  n  fc olo  me,  etc.  Cuvier  a  formé  de  ces  divers 
genres  Va  raiiiille  des  m  arso  pi  au  X. 

DIDEROT  (  Dnia)  »  naquit  à  Ungres ,  priitn  vilk  du 
Ba^slgny  ,  le  5  octobre  171t.  Son  père,  «ooMler  en  cette 
villi-,  Itomme  de  sens  et  de  probité,  fit  étudier  de  bonne 
heure  son  fila  aous  les  jésuites ,  qui  régnaient  alors  sur  la 
plupart  des  écolea  piibliqnea.  Diderot  fit  des  progrès  rapi- 
des ,  et  ses  études  ftirent  couronnées  de  brillants  succès. 
Une  fois  échappé  aux  Jésuites ,  qui  essayèrent  vainement  de 
i'enrùler  dans  leuronlre,  tanl  était  grande  déjà  la  répu- 
gnance de  Iriderot  pour  leurs  doctrines,  U  vint  à  Paris,  au 
coUége  d'Harcoort ,  pour  te  préparer  «m  étodea  de  la  théo- 
logie. L'exactitude  rigoureuse  des  sciences  mathématiques, 
auxquelles  Diderot  ;;e  livra  avec  ardeur,  le  dégoûta  bientAt 
de  la  théologie,  et  le  fit  renoncer,  au  bout  de  quelques  années, 
à  l'habit  eccUaiastique,  qu'il  ne  sentait  paa  à  sa  taille.  Son 
père,  bfan  fne  «éêenlMit  de  In  nanvaiiê  dihnwinrtkia  de 
son  fils,  ne  voulut  point  contraindre  ses  intentions,  et  le  laissa 
obéir  à  ses  goûts.  Ués  lors,  Diderot  embrassa  d'un  amour 
exclusif  l'étiHie  attrayante  des  sciences  et  des  lettres.  Les 
profondeurs  de  la  métaphysique  ne  l'enrayèrent  point,  et  le 
IraviB  aMMu ,  opiniâtre ,  inflexible,  résone  n  Tieloot  en- 
tière. «  Ce  qui  étonne  surtout,  dit  Naigeon ,  qui  a  publié 
les  uMivres  complètes  de  Diderot  et  lésa  fait  précéder  d'une 
notice  philosophique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  auteur, 
c'est  qu'il  fut  entraîné  tonte  M  vie  p«r  nn  penchant  presque 
InvHicllile  à  la  géométrie  et  tm  «dencee  ahamites  :  n  ai- 

inait  leur  iridépeiiilam  e  et  leur  s;éni'ralili5.  Toi, jours  dans  un 
monde  i«leal ,  soit  h  ver  Euelide  et  Arcliiuiède ,  .soit  avec 
Ptatoo ,  il  fallait  'lu'il  di  inontrit  oo  coigecturftt.  An  milieu 
dea  eccnpeUone  diverses  et  aouvent  méOM  aaaei  diaparates 
qun  te  lei  bnpériense  de  ta  néeeaiiM  ildea  dMHHlMMi  lui 
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prescrivait  quelquefois,  et  auxquelles  son  génie  souple  et  ver- 
satile se  pliait  avec  tant  de  succès  que  la  chose  qu'il  (aisril 
•enblait  tooiiour»  être  celle  à  leqoeUe  le  nature  TeTait  par> 
tieuMèrenacnt  destiné ,  an  nfllen  de  ces  dIfHnuilea  onûpe- 

tions  ,  il  faisait  de  la  ci^ométrie  ;  il  s'était  même  fait  un  ralnti 
qui  n'était  qu'a  lui,  et  dont  il  a  écrit  quelque  part  les  «éé- 
ments  :  ce  n'était  ni  de  l'analyw  ni  de  la  synthèse.  CTest  a 
l'aide  de  ce  cakiil,  qu'il  cenpHnit  hii-mêtoe  à  une  ptiOe 
avec  laquelle  ff  ranniH  dea  qnertlM  de  roche ,  qu*B  en 
tenter  la  solution  d'un  problème  qui  a  résisté  conslinMMt 
aux  efforts  réunis  des  plus  grands  géomètres.  ■ 

Le  problème  dont  parle  Naigeon  n'était  riM  mofneqneia 
quadrature  du  cercle ,  quartier  de  roche  que  ne  remua  pont 
la  paille  de  Diderot  La  pension  que  hii  faisait  son  père  étant 
très-mo<ji(|ue ,  il  y  suppléa  en  enfreignant  les  nialt>émati- 
ques.  Une  anecdote  qui  prouve  le  désintéressenaent  et  k 
loyauté  de  Diderot  troum  Id  sa  plae.  Qudqne  vfciM  qm 
fût  Pécolier,  quelque  largen>ent  qoe  fût  rétribué  nnHr', 
Diderot  se  retirait  aussitôt  qu'il  ne  reronnaisMit  ilan>  '.'•s 
élève  aucune  aptitude  au  travail.  Chargé  de  l  edui  «lion  la 
fila  d'un  riche  particulier,  U  déclara  bientôt  au  père  qui 
veolait  abdiqner  eee  Ibnettona.  VrinenMnt  on  Inf  olMt  d» 
doubler  son  salaire,  nn  essaya  vainement  de  l'enrlulner 
par  des  offres  majiniliques  :  il  préféra  la  pauvreté  lioiinétra 
une  richesse  qu'il  |>i'n»ait  ne  jvas  tnériler.  Toutefois,  iioor  u 
point  contrarier  son  père,  qui  désirait  lui  voir  un  état,l 
ae décide,  malgré  eee  geéta  dWndépendenee,  I  entrer  chs 
un  procureur.  Mais,  au  lieu  d'v  former  sa  plume  et  SJ>n  es- 
prit au  st>le<lu  Cliâtelet  et  au\  subtilités  de  la  chicane,  il 
>  étudiait  tour  à  tour  Tacite,  Locke,  Hobbes  et  Newton. 
Son  père ,  irrité  de  ce  qu'il  ne  voolait  embrasser  aucone  tpé> 
daMé  dans  la  vie  (eenmind  tegénie  n'était  pas  U  spédt- 
lité  h  phi^  belle!  ),  lui  retrancha  la  modeste  pen>>ion  qui 
lui  avait  laite  jusqu'à  ce  jour,  et  dès  lors  c«Hitmenra  pour 
Oideral  cette  époque  de  lutte  ,  de  couraiie,  de  douleur  rtiie 
miaèra,  qui  ae  retrouve  dana  toute  existence  fllostre.  Le  u- 
lent  ne  resaembta-t-il  pas  à  eee  flenn  qoi  ne  n^sent  et  b« 
s'épanouissent  que  sous  li  neige  et  les  frimas?  L'Ame  du 
jeune  philosophe  grandit  dans  cette  lutte  de  U  science  et  ds 
ta  poésie  avec  les  tristes  rt  poignantea  réelités  de  ta  vie.  La 
persécution,  Iota  de  Tabattre,  ne  fit  qu'en  développer  U 
brûlante  énergie ,  et  Diderot  sortit  do  mallieur  dur  et  brl- 
lani  comme  l'acier  Au  reste,  s'il  ne  recevait  aucun  oiir« 
direct  de  sa  famille,  il  n'était  point  cependantdétaieséconHae 
un  orphelin  :  sa  nrtère  lui  envoyait  ses  éoenonlei,  en  eldta 
nourrice  faisait  le  voyage  à  pied  pour  lui  porter  ses  épanmrs, 
et  le  père  lui-même  chargeait  ses  compatriotes  qui  aliateot 
visiter  lagrand<<  \  ill<  d'avancer  à  son  fils  l'argent  que  celui-ci 
leur  deoModerait  peut-être.  Diderot  vécut  ainsi  Jusqo) 
trente  ans.  Quelque  tempe  «fini  dVntaer  dieiieptnenwer, 
il  devint  épris  d'une  jeune  personne  estimable  et  ritaste  :  9 
Pépousa  secrètement.  Ce  fut  à  cette  union .  contractée  à 
l'insu  de  ses  parents,  qu'il  dut  plus  tard  sa  récooctliatioe 
avec  eux.  La  femme  qu'il  épousa  était  pauvre;  ce  mariagi 
attgnMntaeeBbeaolne.8onfMrienl  iMdlrtan  t  tanqrtM 
trouva  protecteur  d'une  destinée  qui  lui  était  chère^MeMtt 
plus  que  jamais  le  désir  de  vainere  la  pauvreté. 

Écrivain  par  goût,  puis  par  nécessité,  il  traduisit  de  l'an» 
gtaia  VaMoUv  de  Grèce  de  Stanyan  (  t743 ,  3  vol.  in>ti)  : 
nn  extrait  Maei  médIeerB ,  qnl  n'apprend  rien  à  cens 
qui  le  lisent.  Il  s'a.s80cia  avec  Toussaint  et  Kidou-  pour  la 
rédaction  du  Dictionnaire  de  médecine  (1744,  6  vol.  in-foi). 
KnGn,  en  1745,  il  publia  l'Euai  sur  le  tnértte  nt  ta  vertu. 
L'ouvrage  était  annonoé  comme  tndniC  de  Pangleta  de  Shaf^ 
toabnry  ;  mata  on  peut  dire  que  Dktarot  n^i  lUt  que  a'tespi- 
rer  de  l'esprit  de  l'écrivain  hritaimique.  I.e  nom  de  sliaiî-'»- 
bury  et  d'abord  le  succès  du  livre  de  Diflerot  :  c'est  aujour- 
d'hui le  nom  du  philosophe  français  qui  fait  recberdiiv 
roumgedu  docleur  anglais.  Que  dire  des  Bijouj-  imdu- 
cratefDMMl  a  condamné  tai-méme  cette  déhencbe  de  se 
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JeaBess«.  On  às^ure  que  c«  fut  un  àéÇi  qui  donna  naiasance 


à  cet  ouvrage  licencieux.  SMI  en  est  ainsi,  ce  fat  le  pablic 
qui  perdit  !•  gBgBare.  iHderot  regirdait  tous  k»  ouvraget 
que  la  pudeur el  te  lu»  goAt  réprouvent  eomne  let  exhaM» 

son»  pestilentielles  d'un  cloaque  :  il  n'en  exceptait  pas  le 
sien.  H  ajoutait  seulement  que,  quoique  ce  fût  une  grande 
sottiae,  lorsqu'il  se  rappelait  cette  époque,  une  des  plus  cri- 
tiques de  sa  jeonease,  il  t'étonnait  de  n*en  aroir  pas  fait 
une  plus  grande.  Il  n'était  connu  jusqu'alors  que  par  cette 
plaisanterie  de  mauvais  lieu,  lorsqu'il  publia  en  1746  les 
Pensées  phUos<^hiqueSf  qui  obtiomit  par  leur  bardie&te 
m  succès  de  acaadale.  Ces  Pensées  fureot  attaquées  avec 
em|>ortfMnpnt  par  les  théolopieni  catholiques  et  protfslanfs. 
Un  arrêt  dn  parlement  de  Paris  les  ajant  condamnées  à  être 
brûlées  en  place  publique,  ce  lUt  un  nouvel  attrait  pour  la 
curiosité ,  et  OU  lêa  réniipriiiia  sous  te  titre  d^Étmtnet  aux 
esprits jiurts.  DMerat  y  ajouta  soitante-dou»  peinées  nou- 
Teile^,  qui,  plus  hardies  et  plus  fortes  encore  que  1rs  j  re- 
Htièrus,  ne  furent  imprimé^  qu'en  1770,  et  parurent  pour 
la  preiÂière  fois  dans  le  ReeueUpkitosophique  dont  Naigeon 
fut  ré«liteur.  La  Lettre  sur  les  aveugles  ù  l'usarje  de  ceux 
voient,  dans  la(|oelle  Diderot  combst  et  croit  rétuter 
d'une  façon  toute  vicloneuse  l'idée  d'un  Êtru-SopfCnw,  CD- 
Toja  son  auteur  à  Vincennes. 

Diderot  paM  trois  nools  et  dcni  danstedonjon.  J.-l.  Rous- 
seau le  visita  souvent  dans  sa  pri<on.  Ils  s'étaient  conniK 
et  aimés  vers  174  ',  alors  que  Rousseau  arrivait  à  Pari».  Le 
souvenir  de  cette  amitié  se  retrouve  plus  d'une  fUs  dans  les 
mémoires  de  l'auteur  d'ÉmUe  :  RoMwan  7  raconte  com- 
ment cette  liaison  se  noua  et  se  brisa  :  ta  rupture  fut  écla- 
tante, l'onvail-il  exister  une  aiïection  durable  entre  ces  deux 
UBurs ,  dont  l'un  était  si  ombrageux ,  si  rempli  de  (aruuclies 
MtsceptiMMtés,  l'antre  si  fragHeot ,  tl  rude  tt  si  ardent? 
Diderot  «e  lia  surtout  avec  D'Alemberl,  et  ce  fut  avec  lui 
qu'il  tonçulle  projet  àei'ti  ncyclope'die.  Il  n'agi^wait  de 
réunir  dans  un  seul  ouvrage  l'uniTWtaUlé  des  sciences,  de 
la  philosophie  et  des  arts,  d'élerer  un  ntonument  complet  k 
l'intelligence  de  Htomme.  VEncyclnpfihe ,  source  de  la 
f;raii(le  if|>uta(ion  ,  des  f^randcs  luttes  et  des  grands  malheurs 
de  Diderot,  ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'une  aflaire  de 
parti,  un  mojmi  de  profiager  taa  Idées  BooveBes  : r Aiey- 
Clopàtlie  al  fonte  la  presse  du  di\-huiti(''me  sit^rle.  De  tous 
tes  novateurs  qui  travailli>rent  <t  c*t  immense  edilice,  Diderot 
fut  a  coup  sûr  le  plus  ardent,  le  plus  assidu,  le  plus  opi- 
BiAtre  :  ou  te  trouva  toqjonrs  sur  la  brèdie.  C'est  de  lui 
qu'est  le  Prospeetns  et  te  Sfsthne  des  eonnaissemces  hu' 
mantes.  Il  se  rlnrj^ea  des  articles  des  arts  et  métiers;  il 
traita  Hiistoirede  la  philosophie  ancienne.  Par  un  arrêt  du 
conseil  du  roi ,  du  7  février  1752,  les  deui  premiers  volumes 
furent  supprimés,  et  l'impression  des  autres  suspendue 
pendant  dix-huit  mois.  Mais  l'activité  de  ces  ouvriers  infa- 
tiiiahleN,  (pu  «levaient  renverser  une  monarchie  de  dix- 
liuit  siècles,  surmonta  tous  les  obstacles  :  cinq  volumes 
nmiTeaux  parurent  La  religion  s'effta^,  et  te  privilège  fut 
rév<>qué.  Déconrat;é,  D'.\lemb«rt  se  retira.  Diderot  lutta 
seul,  I'roté«(^  par  le  duc  de  Choiseul,  il  obtint  que  le  reste 
de  ï Hncycliprdie  neiSfail  soumis  a  aucune  censure. 

Pendant  qu'en  France  on  persécutait  Diderot,  Catherine  II 
rappelait  auprès  d'elle  et  le  comblait  de  ses  faveurs.  Il  fc 
rendit  ii  IVtersliour^,  en  compagnie  de  son  ami  G  ri  m  m. 
En  1777,  il  passa  plusieurs  mois  près  de  l'impératrice.  Le  roi 
de  Pnaae  tel  lit  un  aoeneil  nMinagteifeDX ,  et  Diderot  revint 
à  Paris  assey  mi^content  du  ;;r.»nd  Frédi^ric,  qui  lui-même 
n'était  pas  furt  content  du  pliilusuphe.  «  Tout  intrépide  lec- 
teur que  je  suis,  disait^il  en  parlant  de  Diderot,  je  ne  sau- 
rais soutenir  te  lecture  de  ses  livras;  U  j  règne  un  ton  suffi - 
sant  et  une  arrogance  qui  révoltent  l*hHflnet  de  ma  nberté.  » 
Diderot  eut  des  relations  avec  Voltaire  :  ces  deux  esprits 
se  convenaient.  A  peine  Voltaire  eut-il  appris  te  persécution 
qnVMi  «tcrçait  conlra  D^AlemlMn  «I  contre  Dident,  qu*l  en 


témoigna  publiquement  son  indignation  ;  son  avis  était  que 
Diderot  et  D'Alembert  allassent  continuer  Y Encyctopédié 
cnpa3rs  étranger.  La  réponse  de  Dideroi  à  cette  proposition 
offi«  un  grand  caracMre  de  loyauté ,  de  ftnneté ,  de  noblesse 

et  de  courage. 

£o  174s,  il  puUte  dos  mémoires  sur  dilléfeats  si^ets 
de  maIhénttIqMs.  En  17M  pararart  les  ffmate  «wfiii- 

terprétation  de  In  nnture  :  ce  livre  traite  des  moyens  de 
perfectionner  la  physique  expérimentale  et  d'appliquer  avec 
succès  les  forces  de  l'entendement  à  raccroisseioent  des 
sciences  qui  ont  pour  «l^t  l'étude  de  te  nature.  Plus  tard. 


n  Introduffllt  sur  notre  setoe  te  tragédte  domestique  «1 

boupfieoisc  :  le  Père  de  famille  et  le  Fih  naturel  paru- 
rent; puis  vinrent /a  Religieuse  et  Jacques  ie/ataiiste. 
Le  premier  rooaan  est  parfob  entraînant,  pins  souvent  ré- 
voltant par  son  obscénité  ;  le  second  est  une  imitation  de 
mauvais  goût  du  Pantagruel  de  Rabelais  et  du  CandiiLe 
de  Voltaire.  Kn  17r.5  et  1707,  Diderot  publia,  sous  le  titre 
de  Salons,  ses  jugemcoto  sur  tes  expositions  de  peinture  et 
de  sculpture  qui  eurent  Ken  au  Louvre  ces  annéea-te.  Cet 
ouvrage  parut  sous  (orme  de  lettres  adressées  à  Griuim, 
qui  les  envoyait  aux  prince-^  iMiangers  dont  il  était  le  cor- 
respondant  littéraire.  En  17iM'> ,  parut  d'abord  dans  ta  IW> 
code  philosophique,  puis  dans  le  Journal  d'économie  po- 
litique ,  une  es|W-ce  de  dithyrambe  intitulé  :  les  Éleuthé- 
romaiies,  ou  les  Furieux  delà  liberté.  «  Une  circonstance 
frivole,  dit  l'auteur  dans  l'avertissement,  donna  lieu  à  un 
poème  auist  grave.  Trois  années  de  suite ,  te  sort  nw  lit  rai 
dans  la  mi^me  société.  La  première  aniit^e,  je  piihliai  mes 
lois  sou»  le  nom  de  Code  Dcnys;  la  seconde,  je  me  dé- 
elialui  contre  l'injustice  du  destin ,  qui  déposait  encore  la 
couronne  sur  la  téte  la  moins  digne  de  te  porter;  la  troi> 
sième,  J'abdiquai,  et  j'en  dis  les  raisons  dans  ce  ditlijr- 
ramlKv  »  Deux  vers  sulfiront  pourdOMMrme  Idéedu  tOU 
général  de  cette  pièce.  Les  voici  : 

El  tes  iD«ios  ourdtrticul  Ie«  enUalUc*  du  préltt , 
A  déiaat  éfn  cordou,  poer  étnagter  i«  rois. 

De  retour  à  Paris,  Diderot  se  relira  du  monde  vécut  ef  au 
milieu  de  ses  amis;  ses  iofirmitès  augmentaient,  et  U  sem- 
blait que  son  voysge  es  Ruarie  avait  altéré  sa  santé  Se 

sentant  plus  mal  de  jour  en  jour,  il  se  fit  transporter  dans 
une  maison  que  Cattierine  II  avait  faitdispc^r  pour  lui,  et 
U  y  mourut  au  mois  de  juillet  1784,  à  l'ige  de  soixante* 
deuie  ans.  On  assure  qne,  dans  se  vidllease,  H  faisait  lire 
te  Bibto  k  n  fllte  :  Grinun ,  qui  a  looé  Diderot  outre  me- 
sure,  et  qui  le  reganlait  comme  la  tête  la  plus  naturellement 
encyclopédique  qui  ait  Jamais  existé,  pense  qu'il  rdt  été  fort 
à  désirer  pour  ta  réputation  de  Diderot,  peut-être  même 
pour  l'honneur  de  son  siède,  qu'il  n'eât  point  été  athée. 
Le  dix- huitième  siècle ,  qui  avaH  une  œuvre  de  destruction 
à  accomplir,  a  trop  exalté  le  mérite  de  Diderot;  plu<  lard, 

lonque  l'nuvre  s'est  trouvée  accompUe,  on  a  trop  déprécié 
le  mérite  de  œ  pMteaophe.  Noos  admirons  en  loi  IVnêfgte, 

la  chaleur,  la  multipliciti-  des  i<lees,  l'universalité'  des  con- 
naissances :  fécond,  original  et  spontané ,  Diderot  est  le 
type  dn  jonmaUrte,  c^  l'éerinin  impruvisateur. 

Jules  .Sakkav. 
DIDIER,  dernier  roi  des  Lombards.  Après  la  mort 

d'Astolphe,  arrivée  en  75(î,  et  qm  n'avait  iviint  lai  se  de 
postérité,  Didier,  duc  de  Toscane  et  chancelier  du  ro)auii»e, 
nîtapprie  k  te  couronne  per  les  grands;  mais  elle  lui  tat 

dispuîée  par  Rachis,  frère  d'Astolphe.  Ce  Racliis,  destendu 
volontaireiiu  nl  du  tiône  |K»ur  se  vouer  a  la  v  ie  inona-tuiue, 
sortit  a  ors  de  sa  retraite,  et  voulut  ressaisir  le  |)ouvuir 

auquel  il  avait  renoncé.  Didier  lui  tfl  offrir  te  restitution  de 
plusieurs  villes  qui  M  avaient  été  enlevées  par  «on  pr^ 
décesseur.  Le  pa|  >■  Étienne  H  intermt  comme  médiateur, 
et  parvint  à  décider  Hachis  à  retourner  dans  son  couvent. 
Cependant  de  graves  dilRrends  ne  Inrdèfent  pas  à  éctelec 
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t)IDIER 


entre  le  prince  lombard  et  la  cour  de  ROOM  :  U*  «UCBt  ' 
pour  cause  principale  la  protectioD  donnée  tilt  IKtevfi» 
que»  de  Ravcnne ,  qui  osaient  disputer  aux  pontifes  ro- 
maiiu  U  Mipr«iiuatie  religieu&e  et  politique.  Didier  ayant 
placé  mr  oetiége  une  de  s«s  cri^atures,  Étienne  Ten  chassa. 
Irrité  de  cet  affront ,  Didier  61  arradier  les  jea%.  k  deux 
ennuyés  du  pape.  Sur  ces  enirelkltes ,  Berthe,  mère  de 
Carloman  et  de  Cliarleniagne,  étant  venue  en  Italie, 
it  épouaer  >  ses  lils  les  filles  de  Didier,  et  Adelgi&e,  héritier 
piteRipiHf  cl  dîyà  uaocié  i  l'empire,  prft  pour  femme  la 
fille  de  Fkrtlie  Ces  mariages  furent  accomplis  malgré  la  vive 
opposition  du  pape,  qui,  dans  ses  lettres,  menaça  les 
princes  de  i  oxcoinniunication  et  «les  juines  de  l  enfcr. 
Maie«  an  bout  d'une  taoéc ,  Charlernagne  renvoya  la  prin- 
CCMe,  MfMnnWt  ktan  père,  sous  prétexte  de  stériliÛ,  et 
contracta  bientôt  une  nouvelle  union.  Irrité  de  cet  aifront, 
Didier  accueiUit  avec  empressement  les  enfants  deCarkHnan 
que  leor  onete  CbuleBigiM  fcmtt  de  dépowédM'  dt  leur 

Adric»  I"  venait  de  aneeéder  à  Élienne  ;  Didier  voulut 
l'engager  à  prtictVli  r  rm  conronnement  des  fils  de  Carloman, 
mais  Adrien  s'y  n  fusj.  Le  monarque  lombard,  ne  pouvant 
rien  obtenir  par  fies  (.ritriH,  eut  recuira  à  ki  (nrce,  i  t  st' 
aailit  de  Ferrare,  de  Faenxa  et  de  plusieurs  autres  villes. 
Adrien  deoMDda  la  rairtitalioa  de  ces  plaoea,  mais  Didier 
mit  pour  condition  que  le  pape  viendrait  en  ficrsonne  con- 
férer avec  lui.  Le  i>ontile  n'ayant  pas  voulu  accéder  à  cette 
proposition,  les  Lombards  envaliirent  la  Pcntapole  ou  marche 
«l'Ancâony«t  Tinrent  (Utor  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Hors 
dViat  de  se  défendre,  Adrien  envoya  un  légat  k  Chailema- 
gncpour  implorer  son  sec^mr*;.  Crlui-ci  saisit  l'ocrasion  do  sr 
venger  de  Didier.  Il  se  mit  en  a.arche  sur-le-cliamp,  et  ayant 
Invosé  les  Alpes  en  deux  endroits,  maigre  les  Lombards 
ayant  k  leur  tète  Didier  et  son  iils  Addgise,  il  les  battit  et 
les  mit  dans  one  dénote  complète.  Tontes  les  villes  «uvri- 
rent  leurs  portes  au  vainqueur,  et  après  avoir  subsitte 
avec  gloire  pendant  près  de  deux  cents  ans,  la  puisunce 
des  Lombcrds  «^éteignit  en  un  moment.  Didier  letire  dans 
Pavic,  sa  capitale,  soutint  un  li^  «SMii  long,  mis  il 
manquait  de  vivres,  et,  la  pest»  achevant  de  dédoier  see 
soldats,  il  fut  obligé  de  se  reudre,  et  fut  l  onduit  en  Fi  ance 
en  774  avec  toute  sa  lamille.  Reolernic  dans  l'abbaye  de 
CorMa,  1 1 Icnntan  an  vie  dUHdes  pratiques  de  dévotion 
qnl  lui  aeqpdeenl  nnegnode  répnlation  de  sainteté. 

SAîTr-PROwa»  jeune. 

DIDIER  (Pxtl.  )  naquit  en  l'jS  h  Lpic,  bourf;  du 
Unnpbiné  I  qai*^part)ent  aiyourd'hui  au  département  d«  la 
IMme.  Avneal  au  pariemoit  de  Grenoble,  à  l'époque  de 
notre  grande  révolution  ,  il  céda  en  1788  h  l'élan  patriotique 
des  Daupliinoii  et  signa  le  1'»  juin  la  délibération  du  conseil 
municipal  de  cette  ville,  leiulanl  à  inviter  le  roi  :  l'a  ixtirer 
les  édita  présentés  par  lineone  et  enregistrés  roilitaircmeal 
k  la  aoiln  d*nB  lit  de  Joaliee;  S"  k  rappeler  la  nsaglalratttra 
exilée  ;  3*  à  permettre  ta  cunsorvation  des  états  de  la  pro- 
vince en  y  appelant,  par  voie  tl  ilection  libre,  les  membres 
du  tiers  état  en  nombre  éjfM  à  ce\ui  lies  ni'^mbres  du  clergé 
et  de  ia  noliiMM  réunis;  4"  k  convoquer  les  états  généraux 
du  royanme  k  l'effet  de  remédier  an  manx  de  la  nation. 
Didii-r  assista  encore  le  11  juillet  sui\ant,  en  qualité  de  dé- 
puté de  Grenoble,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  do  iHiiirgs 
de  la  sénéchaussée  de  Valence ,  à  la  fameuse  assemblée  de 
Viailie»  qu'on  a  Justement  oonsîdérée  comme  1«  berceau  de 
la  révolutkm  flrançaiie.  MaM,  k  l'exemple  de  Moanler  et  de 
llarnave  ,  il  scuiMn  di  st  iti  r  l.i  cause  populaire  ([itand  elle 
exigea  de  ses  dcrcuseurs  lu  s.ici  ilicc  de  leur  modération  à 
llnllexibilité  du  temps.  Inaiicrçu  dans  les  orages  de  la  Con- 
ventioa  «t  du  Directoire,  il  lut  Bominé  processeur  k  l'éooie 
de  droit  daGrenoMe,lors  de  la  réorpnlsatiott  dn  llnslruc- 
tion  publique  sous  le  gouvernement  coiisidaire.  II  fit  preuve 
de  talent  tbiu  ces  fonctions,  et  devint  mallrc  des  requêtes 


M  coweil  d'£iat.  Coaaeiiier  k  k  eour  de  cassation  en  tsu,  I 
il  s'oeenpa  d^in  plan  de  condltaticn  entre  les  partisans  delà  ' 
révuhition  et  dr  r.uK  icn  régime  et  se  prononça  fortement  ! 
contre  le  gouvernement  royal  après  les  événements  de  isti.  : 

ImpUqoé  dans  une  conspiration  tramée  à  Lyon  aa  coa- 
mencomcnt  de  1816, et  vivement  pounraivi  par  la  police, il 
parvint,  malgré  toutes  les  recliercbes  dont  il  était  robjd,  « 
organiser  un  mouvement  insurrectionnel  dans  le  départenvut 
de  risére,  et  parut  aux  portes  de  Grenoble,  dans  la  Mitdi4 
au  5  mai,  k  la  téte  de  daq  M  six  cents  paysans detemla 
de  la  Matésine  et  de  l'Oysane,  au  cri  de  Vive  rempereur!  k  ' 
seul  qui  pût  rallier  à  cette  époque  les  mécontents  des  < iL-œ 
populaire*  et  qui  était  luîn  d'exprimer  les  opinions  [jersos-  ' 
nelles  du  clief  de  i'insuriectioo.  Soit  que  Didiier  liât  ioft  du 
instigations  de  quelques  agents  provoenlenn,  aaltqM  tM 
les  conndents  de  son  projet  n'en  eussent  pas  gardé  \e  <f-af{.  I 
k»  autoritt's  civiles  et  militaires,  instruites  a  la  fois  (i^ir  l<ruj«  ' 
émissaires  et  par  le  public  des  résolulioni  de  cet  infaligiW 
conspirateur,  s'étaient  préparées  k  repousser  son  audaaaw  . 
lenlattve.  AbudaBBépareensde  seaeomfdleMqnidevAai  I 
anir  dans  la  ville,  et  que  l'arrestation  d'un  oflicier  d'artil- 
lerie, chargé  de  s'assurer  du  couunandant  militaire  et  du 
préfet  de  Montlivault,  condamnait  à  l'inaclion;  IraLi  pur 
quelques  oOicie»  inpérienrs  k  demi-soUte  qui,  au  liemle  fat-  , 
wtaioa  qnHa  M  avalent  promise,  s'cm  nreseèrant  dVer 
offrir  ostcnsiblenimt  an  pénéral  Donnadieu  des  s.er»  wes  q'/iN 
lui  avaient  sans  doute  déjà  rendus  dans  Pombre ,  Uidiut  iir  ' 
trouva  dans  Grenoble  que  des  enneons  <Ji sinisés  à  le  ooot- 
battreetfiit  obUgd.da  fuir  précipitamment  k  tnvers  les  AJpo 
pour  mettra  sa  vlé  en  sdnlé  anr  ta  terra  étrangère,  aièèi 
a\oir  vu  disperser  en  quelques  instants  sa  troupe  inevi^ii"  ^ 
mentéc  par  les  grenadiers  de  la  légion  de  l'Isère,  qui,  potr  j 
s'être  montréataiu  pitié  envers  leurs  compatriotes,  mériilèMÉ 
d'entrer  en  masse  dans  la  garde  royale.  Didier,  favorisé  pr  I 
ses  intelligences  snr  la  frontière,  parvint  à  gagner  la  Savujc,  i 
et  se  réfugia  dans  un  village  de  la  Mauricnne.  Il  était  acroa* 
pagné  d'un  affidé  que  sa  faiblesse  de  caractère  et  sa  teodrtne 
pour  sa  femme  pouvaient  pousser  à  aclieter  sa  grâce  au  |irii 
d'une  trahison.  Les  autorités  de  Grenoble  en  furent  iarimitci 
et  elles  chargèrent  un  citoyen  notable  de  la  ville,  à  qui  etUc 
foiiiine  était  vl'huc  lU'clarer  «lu'elle  pourrait  di-couvrir  Tisi^f  | 
de  l'homme  dont  la  téte  venait  d'être  mue  à  pru ,  de  di- 
riger les  négociations  qui  devaient  faire  tomber  Didier  nbf 
leurs  mains.  Les  carabiniers  piémontan,  guidés  pu  les  isA*  | 
cations  du  traître,  s'emparèrent  dn  chef  d^ne  ennpklttn 
oiiiilu'  CM  l'raiice  par  des  l-'ranr.iis  contre  L0ttiBXTItt>d 

l'écrouèrent  dans  les  caclwts  du  roi  deSaida^ae.  Diéhr de- 
vait sabir  la  prenaièra  applicatiott  dn  ptlMipade  restisifea 

inlrcwliiit  récemment  dans  le  droit  des  gens  par  la 
de  la  Sainte-Alliance.  Livié  par  le  gouvememcut  deT^wl 
celui  de  Paris,  il  fut  traduit  en  juin  devant  la  cour  prért- 
taie  de  l'Isère,  où  siégeaient  quelques-uns  de  ses  oooMrttdi 
baman  et  deaes  eollègnesdela  magMratnre.  loin  de  ilv- 
cher  un  înstint  a  détourner  le  coup  qui  menaçait  «  '^I' 
et  de  recourir  aux  dcnégations  des  accuses  vulg^if^,  'I 
déclara  n'avoir  agi  que  par  désir  d'être  uUle  à  m  pair»' 
ct,inlcfrQflésuraon  but,  U  répondit  que  le  temps  le  iweir 
ndL  Condamné  k  mort  an  cri  devioefereif  qœflcataa' 
drcavfc  tin  accent  de  cannibale  un  de  se?  anciens  amis,  l'fv- 
républicain  l'ianla,  devenu  prinol  sous  la  réaction  m}»- 
liste  de  1815,  il  marclia  au  stipplico  aNec  un  cour-^i'  'l-'"* 
sérénité  d'Ame  qui  (tarent  admirés  deacsenneois  euviuièawi 
une  qulnsaine  de  malbenrenx,  dont  un  enilmtde^Nline 
ans,  accusés  d'avoir  pris  part  à  l'échaulfourrée  de  Pidif # 
furent  condamnes  et  exécutés  comme  lui.  Le  pre.'et 
pourtant  pris  sur  lui  de  surseoir  à  l'exécution  et  de  dcœaixi* 
k  Paris  des  ordres  |>ar  le  télépapte.  «  iiuiUu-kt  tmi»- 
h'tiump,  »  repondit  parlamémevoInteMlnlstfadsisf» 

lice  Decazes.  L'eiirant  de  ijuatorzeSMlM  AuUlé  p>drt* 

1  ment  sous  les  fenêtres  de  sa  mère. 
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DIDON  —  DIDOT 


DIDON  ,  ou  tUSSA,  à  «pd  le»  traditions  font  Jbitit 
Ca r  tli  a  t;e ,  ét«K  II  fflle  d^n  rot  dê  Tyr  que  ]es  uns  nppd- 
lent  A^'  iioi  I  L)  Bélus,  d'aulros  Mut^io  ou  Matsines.  Son  suc- 
cesseur, PygmalioD,  frère  de  Didoo,  a&&as.sina  l'oncle  et 
Pipoos  de  odie-ci,  un  prttre  d^Hercute  nommé  Acerbas, 
et  auquel  Virgile  donne  le  nom  de  Sichée.  Didoo  s'échappa 
ensuite  avec  les  trésors  de  Sicliée,dont  son  meurtrier  avait 
vainement  tenté  de  s'erapariT  ;  et,  atcompagut^  d'un  graml 
nombre  de  Tyriens,  elle  prit  place  sur  un  navire  afin  d'al- 
ité se  dierdier  une  BoaVelle  deneore.  Elle  dAerqoa  m 
Afri(|ue,  non  luin  iITlique,  colonie  pWnii  ieiinc  iiiii  exis- 
tait déjà  alors,  et,  sur  le  terrain  que  lui  vendit  le  roi  numide 
Iliarbas,  elle  constraMtOierorteresse  appelée  Byrsa  (IVau). 
(Test  la  significaUM  4|M  0»  mot  «  dana  U  lu^ue  des  Grecs 
qui  donna  lieu  parmi  eut  à  II  tradMoa  «drant  laquelle  Di- 
fion  aurait  acheté  autant  de  terrain  qu'on  en  |>iiuv;iit  cou- 
vrir avec  une  peau  de  bœuf,  puis  aurait  découpé  cette  peau 
«■iMadn  étroites  ;artiaoe  qd  hil«anll|ierniiad'embraner 
iniee|itee  de  terrain  bien  autrement  grand.  Cette  forteresse 
devint  le  berceau  de  C  a  r  t  h  a  g  e ,  06,  après  sa  mort,  Didon 
fut  adorée  comme  une  divinité.  C'est  elle,  qui,  pour  échap- 
per «ax  pourMiitee  aoiooreuaes  d'HiariMS,  ae  serait  vdontai- 
noent  dénué  ta  mort  en  ee  plaçant  bot  un  bAeher.  Omme 
avant  lui  N  .1*  v  i  u  s ,  Virgile  fait  arriver  Énre  i  fn-/  Didon  ;  et 
au  désespoir  que  lui  avait  causé  riulideiite  de  ce  Ité- 
ras qtfH  attrilim  le  aoidde  de  la  relM  de  CarfhasB. 

KMnrre  Didon,  011  t'a  rrdaile 
te*  lutm  le  trt^tr  snrt  ! 
L'uD  ta  mMiii.iia  ijinc  tA  fuite, 
l/outrc  en  )iiv.inl  r:ui«f  ta  mort. 

Cette  épigramine,  traduite  d'Ausonc,  renferme  en  [>eu  «le 
mots  toute  la  vie  amoureuse  de  la  veuve  de  Sichée,  de  ra- 
mante délaiMée  du  pieuK  Ênée.  Sous  le  rapport  hiilorique, 
Didoiieit-elleini  pemnnagebten  imiiortantf  a-t-die  mène 
existé?  J'ai  déjJ»  à  cet  égard  <  \juiinc  mon  opinion  à  l'arti- 
cle Cartuacc.  ïJx  rcvandie,  Didon  est  un  des  personnages 
lea  plus  dramatiques  que  nous  aient  léguéa  les  Actions  de  la 
crédule  et  nientetise  antiquité.  Elle  a  été  l'héroute  d'une  foule 
de  tragédies  et  d  opera»  en  tontes  îes  lauRues  ,  mh*  parler 
des  hérouli  s,  élégies,  etc.  ;  en  un  mot,  la  reine  de  Carthagc 
a  seule  presqu'aulant  fourni  matière  à  la  poésie  que  l'éler- 
ndle  ftmille  d*ApnMmnoa  tout  entière.  Vottalre ,  dana  aea 
Mflançeji,  ne  ^<■nl  pa-  Didon  ait  existi';  Hecrcn  n'ar- 
ticule le  nom  de  Didon  (|ue  [Miur  présenter  son  existence 
cennanne/ffi/^/c  incertaine. 

Honneiir  à  Virgile,  qui  a  béti  sur  ce  texte  une  fable  si 
attachante  !  Si  l'Infortunée  reine  eôt  ressemblé  à  tant  d'au- 
tres, peul4lre  aurait-elle  convolé  en  Mfcondes  et  l«>gitimes 
Docea,  et  trouvé  anprèi  d'Htartes  des  consolations  pour  ton 
douMe  veuvage,  mnla le paCle  a  en  ilieureuae  Méedela 
faire  inconsolable;  de  l<i  ce  fameux  suicide  de  Didon  se 
brûlant  sur  un  bùdier,  et  quittant  la  vie  avec  courage,  tuai.i 


Qae«««il  cala  lucem,  ingemuitqae  reptria. 

tiràce  à  cette  âoène  de  mort  si  patliétiquenieot  décrite  par 
Virgile ,  la  reine  de  Cartiiage  lient  une  aussi  lielle  place 
<l.ni>  lr>  nniialrs  aiiinnM  ii<.ps  df  toutes  les  natioiH  et  dt-Inii^ 
les  siédt'is  que  liéro  eî  Léandrc,  que  Sapbo,  qii'Héloise  et 
Almilard.  Un  tableau  4p  notre  urand  peintre  6  nérln  1^ 
rendue  fiopulaire ,  même  i>armi  ceux  iiuî  ne  savent  jias  lire. 
|)«  |iuis  Joticlle,  qui,  en  <<  su'  Didon  une  Ira^'  dic 
à  la  Krccque,  «ve<-  prologue el  dio  iirs,  jusqu'à  Pompignan 
et  Marmontel,  huit  de  nw  podes  se  sont  exercée  sur  ce 
•qjct.  Cliarlei  Dcr  Rozoïa.  ] 

DIIM>T«  nom  d'une  fairdlle  d'imprimeurs  français  jus- 
lemenl  céiehre,  et  dans  laquelle,  depuis  François  Didot 
né  en  1609.  Il*»  .savantes  tradilioaa  dealf/leiiRe  cl  dea  Bi- 
sepjtfr  letnblcnt  liéréditaires. 

nDOI  (h'MAKçoia-AnaaoMB;,  né  en  1730,  mort  en  1804, 


graveur  ^  fondeur  en  canctèrai»  parvinl  à  domer  aux  pn>> 
duits  desoaail  unenellelé  et  une  éUganee  tell»,  que  lea 

fontes  provenant  de  ses  ateliers  furent  bientôt  rcconuueii 
conuiie  les  plus  belles  qu'on  eût  encore  employet»  en  France. 
Il  s'occupa  aussi  d'apporter  de  notables  aindiorationa  dana 
la  construction  des  presses  et  dans  la  fabrication  du  papier. 
L'imprimeur  Anisson-Duperron  a  voulu  vainement  lui 
con^tl"^ler  l  iiiyt-nlinn  de  h  presse  i  un  coup,  et  il  fut  no- 
toirement le  premier  en  France  qui  employa  le  papier  vé- 
lin. Ce  noovean  produit  de  lindusbie nationale,  an evala 
duquel  F.-A.  Didot  avait  pris  une  part  iin['ortante ,  fut  tont 
d'abord  utilisé  pour  une  édition  iie>  Jardins ,  de  DeliUet 
connée  à  ses  presses  (  in-4°)  ;  et  on  l'admira  telle- 
ment, qoelecanle  d'ArloiaaonMnaadaà  l'Iubile  imprimeur 
nneoollecliondesmelllran romans  sur  papier  semblable,  dao<( 
le  format  petit  in-lH,  dont  il  voulut  faire  tous  les  (rais;  col- 
lection encore  estimée  et  recherchée  aujourd'hui,  et  qui  dana 
le  commerce  a  conservé  le  nom  de  ce  prince.  Lonla  XYI 
confia  à  Ambroisc  Didot  l'exécution  des clasaiquea destinés  k 
l'éducation  du  Dauphin  ;  collection  imprimée  dans  les  for- 
mats in-*",  in-y  et  in-l».  Parmi  les  nombreux  ouvrages 
sortis  de  ses  presses  et  dont  une  bonne  partie  sont  dépoia 
longtemps  détenue  rares,  on  peut  encore  dter  les  éditions 
de  LopRus  f  5  vol.,  177ft  ) ,  de  la  Cn  iisalemme  liberata,  du 
Tasse  (2vol.,  i:s4-sr,  >,  i»t  de  la  traduction  d'Uouièru,  de  Bi- 
taubé  (  12  vol.,  ITsT-H-s ). 

Son  Irére,  Pierre- François  Didot,  né  en  1732  ,;  avait 
d*abord  été  libraire;  plus  tard,  il  s'établit  au«si  imprimeur, 
et  fut  nommé  imprimeur  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII. 
La  papeterie  d^Esaonne»  fut  fondée  par  lui,  et  il  avait  joint 
à  son  fnprinwff»  wie  fonderie  de  caradèna.  On  M  doit 

plusieurs  belles  t'tlilion«,  notamment  un  inapnifique  TCW» 
maque  (5  vol.  in-4*,  17»5);  il  mourut  en  179à. 

DIDOT  (  PiERnE),  l'ainé,  fils  de  François-Ambroise,  néCB 
1 76 1 ,  prit  en  1 7ft5  la  suite  des  afTaires  de  son  père.  Déjà  connu 
I>ar  des  poésies  diverses,  une  épttre  sar  les  progrès  de  l'art 
tjpographique  et  un  recueil  de  tables  apprécié  de  Florlan, 
l'ami  de  la  famille ,  il  eut  la  noble  ambition  de  vouloir  que 
la  FAnee,  devenue  per  lea  vieloirM  de  aea  armées  feaivln 
du  monde  entier,  ne  restât  pas  sous  le  rapport  des  pro<luits 
de  l'art  typographique  en  arrière  des  peuples  voisins  ;  et  il 
aspira  à  surpasser  Bodoni.  En  I70S,  dès  que  les  immortel- 
les victoires  de  Bonaparte  en  Italie  semblèrent  eonaolider  le 
nooTeaa  régime,  il  conçut  le  projet  de  puMierdea édNkaa 
in-folio  de  nos  classiques  avec  un  lu\e  rt  nue  inagninceno^ 
jusqu'alors  inconnus,  Il  n'épargna  aucune  dt^pense  pour  cette 
ceuvrc  nati<male,  appela  à  son  aide  les  artistes  contempn> 
rains  les  plus  célèbres ,  et  fut  secondé  par  te  talent  de  KM 
frère  Firmin  pour  la  gravure  et  la  fonte  des  caractèrea.  Son 
Virgile  (I7s)s),  son  (  fltimcr  I7'>9)rl  'Surtout  son  Kacine 
(3  vol.,  1801-5)  proclamé  par  le  jur;  des  arts  •  la  plus  par- 
faite production  typographique  de  tona  lea  paya  el  de  tona 

les  A;;»"^,  resteront  au  nombre  des  plna  beaux  monument» 
dont  s'honore  notre  pajs.  Ce  jugement  a  été  confirmé  encore 
tout  récemment  par  le  jury  de  l'Exposition  universelle  de  Lon- 
dres. Parmi  les  autres  éditiona  ranaiwiaUea  aortiw  de  aea 
presses,  nous  signalerons  encore  les  #wlet  d«  £a  AmMne 
{'■>.  vol.,  1802),  les  Voyages  de  Denon  dans  la  Haute  et 
Basse  Êgypte  (2  vol.,  isoi),  Y  Iconographie  grecque  et 
r/eono^rapAle  ramoine  de  VInontl.  Il  appariait  un  soin 
tout  parlicnlier  h  donner  aux  caraclère-;  de<  projiorlions  in- 
variables, et  ce  fut  avec  de«  fontes  d'une  liappe  enliéreiiicnt 
nouvelle  qu'il  lit  paraître  ses  éditions  si  estimées  des  Œu- 
vres de  Hoileau  (3  vol.,  IStâ)  et  de  la  //enriatfedeVol* 
taire  (lHt9.  in-folio  et  faM*).  Ce  qui  distingue  snrtoot  les 

éditions  sortie^  de  se<  presses,  r  (  .st  le  res[»ect  reli|;ieu\  dont 
elles  témoignent  pour  les  textes  ori^;iii.ni\ ,  le  soin  scnipu- 
lenx  apporté  à  la  correction,  cette  fiattie  si  essentielle  de 
l'art.  Décoré  d'abord  de  l'Ordre  de  la  HiHinion  par  l'Emiie- 
reur,  puis  du  cordon  de  Sainl-Micliel  par  Louis  XVIII,  lea 
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tMUÊMUa  1S14  et  de  1890  loi  aTaient  «MMHiTenBaat 
crieféeeedMaeBoBsd  okérlUeB,  Btnt  pontoir  lalamdMT 

l'expression  d'oo  regret,  «loand  il  reçut  à  soixante-quinie 
ans  ta  croix  de  la  L^OD-d'Honneor,  qu'il  n'avait  point  sol- 
MdMe,  nMia  que  Ivi  fit  donner  un  miniAtre  Traimeot  ami 
de*  lettrea  et  capable  d'appréder  lea  boaunea  qui  tea  booo- 
lint,  M.  4e  Sal  vand  y. 

Pierre  Didot  l'alné,  cet  homme  si  modeste,  si  ut  le,  si  la- 
korinix,  a*eat  éteint,  le  31  décembre  ift&3,  à  figé  dequatre- 
viagMrain  ana.  Mx-eepl  aiméea  aapanmnrt.  Il  andl  ea  ta 
donleor  de  ponfre  son  frère  ptiln**,  Firiiiin  Difîot ,  auquel 
l'avait  constamment  uni  une  amitié  aui«i  tendre  qu'inalté- 
rable, et  qui  avait  la  aaême  paaaioa  fM  toi  peur  b  lj|M»> 
graphie,  les  lettres  et  la  potelé. 

8ea  fils,  Juin  Dinor,  qui  lui  avait  «accédé dès  t8t9,  a  <fl- 
(HUient  simtcriii  sa  réputation  en  ratl.irliant  son  norn  aux 
Inapfli(|iie6  éditions  du  clasMqiies  français  et  étrangers  pu- 
NMeà  par  M.  Lerèvre.  Tons  tas  anata  des  httres  et  des 
beaux  livres  pa^t^^^rellt  la  douleur  de  ses  proches,  quand  en 
183S  une  maladie  incurable  vint  le  forcer  de  renoucer  pré- 
raatnrémenC  k  la  pratique  d>n  art  qiill  «uvftit  avec  «i- 
laotdaièteqne  de  talent. 

OTDOT  (Ftnam),  fr^re  de  Pierre,  né  en  1764,  prit  en 
1789  la  direction  de  la  fonderie  de  son  père,  et  ne  tarda  pas 
à  accroître  ilmportaoce  de  cet  établiMemeot  par  aea  innova- 
ttaaa  ingénleniea  et  parmititas  iBfeattaas.  P^anUinlot 
aonfiason  petil-liU  pour  lolapprendre  l'art  de  la  gravure  en 
caractères.  Les  magniflqoes  éditions  de  Virgile,  et  d'Horac* 
publiées  par  son  frère  Pierre,  avaient  été  imprimét»  avw  de» 
caractères  prarcnant  de  sa  fonderie  ;  plus  tard ,  il  créa  aussi 
me  mabon  d'hnprbnerta.  L*!ropres8ton  des  tables  de  losa- 
ritlimes  dcCallet  l'amena  à  réfléclur  aii\  innyt  n';  d'.  viter  les 
inconvénients  que  présente  quelquefois  l'emploi  des  carac- 
llraa  mMes,  et  lui  dt  InTcoter  peiir cet  ewnafle  on  nou- 
Teau  procédé  de  st^r('otypîe  qu'il  i»erferfionna  ensuite 
quand  II  rappliqua  à  l'Impression  de  ces  itlitions  de  nos  clas- 
siques auxquelles  un  bon  marché  inouï  jusqu'alors  et  bien 
plus  encore  peut-être  oae  rigoniense  oonedloo  des  textes 
aasnrèfeiit  on  déMt  Immense  et  mérité.  Les  on  T  rages  lea 
plus  remarqualitas  sortis  de  ses  presses  sont  une  l'flition  des 
Lu.Ufides  de  Camœns,  faite  aux  frais  de  M.  de  Souxa  Bo- 
tellio  (1817);  une  édition  de  la  Henriaâê  par  Dannou 
(  1819),  et  un  Salluite.  Il  s'est  aussi  fait  connaître  par  des 
f^BTwiX  littéraires  dignes  d'estime,  entre  autres,  par  des  tra- 
ductions de  divers  auteurs  grecs  et  latins,  et  par  les  tragé- 
dies la  Reine  de  Portugal  et  ta  Mort  d^AnnUml.  En  18:>7, 
H  M  reffra  dn  eomnerae,  0t  entra  alors  dans  ta  carrière  po- 
litique. EIn  députéi  la  chambre  de  1830,  il  vota  avec  les  n  l 
contre  le  ministère  Polignac;  il  mourut  en  1836,  laissant  la 
itémoii  e  d'un  homme  de  bien. 

DlOOT  (Hmu),  fiUde  Pierre- François  Didot,  se  dis- 
Unituide  bonne  benr»  comme  graveur  en  lettres,  et  iierfec- 
lionna  le!?  procédés  etnployés  pour  la  frmte  de-  caractères. 
Son  frère,  DiootSajkt-Lécu,  invenU  le  papier  sans  fin.  Un 
Aère  cadet,  Diaov/ewie,  eontinua  les  aflUres  de  son  père. 

OIDOT  (  Ambroise-Firmin),  fils  de  Firmin  Didot,  n  -  en 
1790,  se  voua  de  bonne  heure,  sous  la  direction  du  savant 
Korais  à  l'étude  des  langues  et  des  littératures  de  l'antiquité. 
On  ta  range,  à  boo  droit,  parmi  nos  hellénistes  les  plus  dis- 
ttagnéa.  An  rétaMbsement  de  ta  paix  générale,  lors  de  la 
chute  de  l'empire,  il  entreprit  en  Grèce,  en  I'ale>tine  el  dans 
l'Asie  Mineure ,  un  voyage  scientifique  qui  lui  a  foumi  l'oc* 
casion  de  publier  :  ffotes  d'un  vofaçe  ému  le  UeanI  en 
1816  et  1817.  Il  fit  aus.si  pendant  quelque  tciu|is  partie  de 
la  légation  de  France  à  Constantioople,  el  fut  l'un  des 
|)nnclpau\  fondateurs  du  célèbre  comité  grec  de  Paris, 
qui  contribua  si  |Miissammeot  à  la  régénération  de  la 
'Crk*.  Sa  traductfcMi  de  Thucydide  est  Tort  esthnée,  ainsi 
que  son  f-'^snl  sur  lu  t'jp'i'jmjiti'it' ,  oiivi.mp  qui  roiil-.'iil 
'ta  résultat  de  son  expérience  cl  de  s«â  couiiai;>»ances  titéori- 
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qnes  et  pratiques.  LesorighiesdenmprtaMrieyasrilàf»- 
Sées  BTCC  une  grande  clarté,  et  les  opiolOBS  qaléMtar 
cette  question  tant  conU^iverséa  SOBt  fortlltai  flffl 
nombre  de  preuves  nouvelles. 

En  1817, 0  prKen  sodéié  arec  son  frère  cadet,  ITyocMlt 
DmoT,  né  en  1794,  la  suite  des  affaires  de  Firmia  Didg|;d 
aojoufd'hui  encore  les  deux  frères  continuent  $ou$larai»g 
sociale  de  Firmin  Didot  /rêres ,  ces  trjditioti-  d'acliiiu  , 
d'intelligenoe  et  de  tayauté,  qui  ont  rendu  le  Bom  de  Udot 
d  Justement  booeré.  Parmi  les  grandes  pnMcilioBi  isir 
quelles  MM.  Firmin  Didot  frères  ont  attaché hor  BSB, MK 
citerons  leur  Bibliothèque  française,  leur  MIeeliM  étt 
classiques  français,  leur  Bibliothèque  de»  auteurs  jrta, 
et  leurs  nouvelles  éditions  du  Thésaurus  Hngtut  gneatk 
Henri  Etienne  et  du  Glossarium  médit  et  infimxh»- 
nitatisih  Du  Cange.  Ils  ont  ajouté  à  leurs  établivviwt'ii 
typographiques  deux  fabriques  de  papier  qui  oocopeotpte 
de  six  cents  oarriers  et  quinnent  I  ta  cooMMste  MM 

kilodrammes  de  papîer  clianue  jour. 

DIDYME,  avijourd'hui  Joronda  ou  Joran,  Mir  !eli;m- 
toire  de  Milet  et  à  quatre-vingts  stade.»  de  cette  ville,  lia 
célèbre  par  le  tempicqu'on  y  avaitélevé  à  K^WonDid^nga, 
et  ob  se  trouvait  un  oracle  qui  fut  longtemps  en  RrandcriR 
On  y  voyait  une  statue  fameuse  du  dieu,  œuvro  Je  (  l'u  i  i- 
deSicyone,  que  Xercës  avait  emportée  avec  lui  *  txb:.!^, 
nab  qm  plos  tard  Seteoena  Rtaator  rendit  aux  Bfilsitn. 

DIDY^IE  l'Aveugle,  une  des  plus  éclatantes luiniènsJ* 
l'école  l  iireiieiuie  d'Alexandrie,  naquitdans  celte  ville incom- 
mencemeutdu  quatrième  siècle,  etmourutdelaroortdesinu' 
tyn  en  l'an  ft9&.  Frappé,  dès  Pige  de  cinq  ans, d'uaecKilt 
abaolne,  et  dès  tors,  rédoit  à  l'instroettaii  iMnaMSl  «nie; 
il  fréquenta  les  écoles  de  philosophie ,  apprit  ^  li  [«  rfrrt  i 
les  systèmes  de  Platon  et  d'Aristote,  et,  ce  qui  paraîtra;  l^ 
étonnant,  devint  proftwd  mathimattetan.  Hab  il  <i\-f  'P 
prînci|»alement  h  la  thMlou-ie,  en  prenant  pour  pii(lcOn(ln 
dont  malheureusement  il  ne  sut  point  discerner  le*  tffUA 

réputation  qu'il  s'acquit  bientôt  lui  (it  confier  Ij  rf 
théol<^qoe  de  l'école  d'Alexandrie.  Ses  leçons,  aourns 
d'un  savoir  prodigieux ,  d'an  rare  talent  poor  reqiliatta 
des  Saintes  I^rrilures,  i^xposées  dans  imc  ('locotion  hifi* 
autant  qu'éléganle,  attirèrent  un  grand  nombre  d'iiKlii*n. 
parmi  lesquels  on  distini;uait  saint  Jérôme,  Ruftiji,  Ptài- 
dius  et  saint  Isidore.  En  ce  tetnps,  saint  Jér4iae,dMfil 
A  cheveux  blancs  de  Didyme  l'aveugle,  se  coroptatalèâe: 
«  Avec  Didyme,  j'apprends  ce  que  je  n'avais  jamais  w;lM 
remet  en  mémoire  œ  que  J'avais  tout  à  tait  ooblié.  >  Hdi 
dans  ffloseNpieiMBt,  DMyni  ia  ralfn  an  IM  dilM 
pour  y  mener  la  vie  d'anachorète. 

D'uu  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  dicte»  à 
scribes,  il  nous  reste  trois  livres mr  le  Saint-Esprit  t> 
logne,  1618  ),tnMlnlta  en  tatin  par  saint  Jéfdowb 
contre  te»  Manichéens.  Ses  opinions  sor  PonviagefW' 
gène  intitulé  £>e  pnnciptis,  le  firent ,  après  s*  mort .  (^«" 
damner  comme  lierétique  dans  le  second  concile  de.>K«t 

OniYIIE    Ortanmairien,  surnommé  le  Grand, 
fil<  d'un  marchand  de  salaisons  d'.Mexandrie.  IlfbtOflSlsa' 
porain  d'Antoine  et  de  C  cèron  ,  et  prolongeai  son  exnW 
Jusque  sous  le  règne  d'Auguste.  Élève  d'Aristanju^,  il 
succéda  dansta  direction  de  l'illustre  école  d'Akunéfit^ 
lectures  Immenses  loi  vahiKnttatitre  de  BiMMatUsiUfi 
de  lis  tes) ,  et  il  dut  à  son  tem|)èrament  robuste  l'éiiflhrtf* 
Chalcenleros  (entrailles d'airain).  Un  savoir  universel f»t« 
lihiit  de  son  Insatiable  curiosité,  et  ce  savoir  produisit  i  >■< 
tour  un  grand  nombres  d'ouvrages.  On  prétend  quï** 
posa  jusqu'à  trois  mille  cinq  cails  traités  dilTérenll.  FNfc* 
pouvoir  évaluer  au  juste  le  contenu  d'un  vnlmue  gr«. 
rant  d'ailleurs  la  matière  el  même  ics  litres  des  tr<i^^* 
Didyme,  nous  ne  poavoosrien  condnre  de  cette  Itos*^ 


De  tous  les  traités  reconnus  poui  lui  apiwrtefiirvt^ 
!  lucul ,  un  ne  cuuuail  que  celui  des  marbres  eti»'''*^ 
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toute  espèce;  nous  ne  urona  que  par  Eusèbe  qu'il  avait 
écrit  une  Histoire  étrangère.  Quant  aux  Scolies  sur  IIo- 
mèn,  dks  aont  d'uQ  Oidjoie  tieauqjup  plus  jeune ,  ainsi 
^hUxIgue  eomlçUê^ttragUiue.  Diilyme  l'Ancien,  cen- 
wor rigide, pariait-  [xiintilleai,  relevait  trois  fautes  Rraniina- 
ttcalM  daas  le  seul  premier  ver*  de  l'Iliade,  fariisan  du 
style  laconique ,  U  goMaU  Ibrtpen  IVloquem-e  paasaManent 
Tcrbeuse  de  Cioém»  el  M  |iwniettitt  d'en  parler  avec  aaia 
d'irréïéreac*.  E.  Laticîie. 

DIDYNAMIE  (  de  Ik  ,  deux  ,  et  *wva(ii; ,  |)uissance  ) , 
fnalonième  ciaese  du  eystème  seiud  dr  Lioné  (  pof es  Bth 
TâRiqoB),  wàhmuA  tom  lee  TégMwn  à  quatre  Mutthm 
didftunnes,  c'est-à-dire  dont  deux  [ilni  pm  liN  et  deux 
plus  petites.  Linné  a  partagé  c«tte  classe  eu  deux  ordres,  la 
Mftutmie  gymnosftmlêtU  êUpkomftangiospermie, 
caraetériiés,  l'un  par  oo  ovaire  profoodément  partagé  en 
quatre  lobes,  l'autre  par  on  Anit  eapdulaire  ou  bucciromie. 

DIE,  ville  de  Frant»',  dief-lit^u  d'arrondissement  du 
déparleinent  de  la  U  r  ô  m  e ,  à  40  iulumètrea  à  l'est  de  Vienne, 
•uria  rive  droHede  la  DrAme,  avec  umpofwMioi  deS,WS 
liabilanls,  un  trilmnal  de  première  instnnre,  et  une  <^gli>e  con- 
Mstoriale  calviniste.  On  récolte  diins  les  environs  un  vin 
blanc  mousseux  très -estimé ,  dit  claretle  de  Die,  et  de 
Imm  Tioa  muscat».  Oie  poaaUe  dea  laJinquea  de  drapa  et 
de  soieries,  des  fllatnresde  soie,  des  tameries ,  des  pape* 

teries,  une  Is [i()^i,i[iliie.  On  [niit  citer  p.iiiiii  M'^  édifices  : 
la  vieille  enoetute  de  murailles,  l'aocienue  calliédrale,  le  pa- 
lais 4|iiN0^  dn  dii-seplHne  slède^  et  la  porte  SalaMIar- 
cel,  antique  mnniiineiit  bien  conservtV 

C'est  une  ville  trc-^  ancienne;  les  Romains  l'appelaient 
Dtd  \  ocoiilioTum.  Suus  Auguste,  elle  acquit  une  assez  grande 
importance,  et  c'est,  après  Vienne,  la  ville  da  JMapbijié  où 
l*Mi  Ironve  le  ptm  ifiantiquilés.  Pins  tard,  elle  passa  socceo- 
nvenient  .ui  pnmoir  des  empereurs  d'.MIeinagne,  de  com- 
tes et  d'évéques ,  qui  la  possédèrent  en  toute  souveraineté. 
Elle  eut  beanoonp  à  soufMr  des  guerres  de  roKgioa  en 
1  .'j7T  ;  et  en  1  o85  elle  fut  prise  par  les  protestant!!,  qui  en 
ra-erent  la  citadelle.  Die  était  autrefois  la  capitale  du  Diuis, 
romié  vendu  en  140'»  nu  roi  Charles  VI  par  Louis  de  Poitiers, 
son  dernier  amie,  pour  cent  mille  écos  d'or  ;  c'était  aussi  le 
tUffi  faut  onlvemHé  caMnielo. 

DIE  (Conilesv  de),  poêle  «l  fsmme  galante  du  dou- 
zième siècle,  qui,  selon  l'usage  da  temps,  avait  gardé,  après 
son  mariage  avec  Guillaume  de  Poitiers ,  tige  des  comtes  de 
Talentinois ,  le  titre  du  comté  qu'elle  avait  apporté  en  dot 
à  son  noble  éponx.  Le  manuscrit  roman  n"  7225  de  la  Bi- 
Mintll^<|ue  imp<Viale  a  conKrvé  trois  pièces  furi  n  - 
loarquables  de  cette  amante  passimioéo  de  Bambaud  d'O* 
TÊBÊgSf  hast  baion  de  Langnedoe,  mort  en  tl7S,  al,  qnl 
romme  l'Iiaon,  seiidde  n'avoir  répondu  que  par  des  froi- 
deurs et  des  inlidélité<>  a  cette  Sapho  du  inojen  flge,  dont 
les  plaintes  poétiques  ofl'rent  une  chaleur  de  acnUment,  une 
Mpresaion  de  sensibilité,  noe  Atmclôse  Mlve,  vm  vivacité 
d^tNmdon,  qni  fcalde  ees  éKgles  amomcases dfea  modèles 
qu'on  n'a  pa*  surpasstk  depui-,  R,i\  nonard  en  a  traduit  deux 
dans  son  CItoix  des  poésies  onginales  des  troubadours. 
«  Je  Mcrob  («s,  dii>M  m  perlant  d'une  de  ces  pfèoes  de  la 
coTnle<se  de  Die ,  que  jnmais  l'élégie  amoureuse  ait  tnis  au- 
tant «le  grâe«  et  d'abandon  à  exprimer  une  aflection  aussi 
passionnée.  L'amante  de  IMiaon  cède  à  l'entraînement  de 
l'amour,  nais  de  l'amour  tel  <{n*une  femme  réprouvait  dans 
ces  tenips  oft  la  sensIMHté  étaK  toute  matérielle,  oA  la 
<  ivillsatlon  n'adiiK  tliit  point  encore  ce  sexe  aimable  à  faire 
rorncinent  de  la  société.  L'amante  de  Rambaud  d'Orange, 
présidente  d'une  cour  d'amour^  parle  on  autre  langage  : 
r'e*t  le  creur  seul  qui  s'alwndonne  ;  sa  sensiliililé  est  tout 
intHlectuelle  ;  fenuiie  aussi  tendre  que  passionn<^,  elle  ne 
dc^mande  à  l'amour  «pie  l'amour  même,  n     l'r.i  i.i.ssikr. 

VIËUITSCIl  SABALKAiXSKY  (  JeAx-CiM«us- 
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général  russe,  né  le  13  mai  1785  an  château  de  Grotslelppe 
en  Silésie,  entra  en  1787  à  l'école  militaire  de  Berlin,  mais 
quitta  dès  1801  le  service  du  roi  de  Prusse  pour  passer  à 
celai  de  l'empeteor  de  Russie,  dans  lequel  son  père,  aneleo 
aide  de  eamp  de  Frédéric  le  Grand,  occupait  alors  le  grade 
de  général-m^or.  il  fut  incorporé  dans  le  régiment  des 
penadiacs  de  la  garde  de  SéméaolT,  avec  le<piel  il  fit  la 
campagne  de  IS05.  A  Austerlits,  il  fut  blessé  à  la  matn 
droKe,  et,  après  la  bataille  de  Pried  land ,  on  le  nomma  ca- 
pitaine hors  rang.  Il  mit  k  profit  l'interruption  des  liostililés 
qui  eut  lien  alors  Jusqu'en  tsil,  pour  perfectiooer  sou  ins- 
truction nriRtaira.  Kn  ISlt,  H  fM  plaeé  en  qnaitiéde  chef 
d'état-major  sous  les  ordres  lîc  Wittpenstein  ;  et  la  manière 
dont  il  se  comporta  à  la  reprise  de  Poloczk  lui  valut  sa  no- 
mination  au  grade  de  général  major.  Quelque  temps  après, 
il  entrait  à  Berlin  avec  le  général  York,  qu'il  avait  déter- 
miné  à  abandonner  la  cause  de  Napoléon.  Après  la  bataille 
de  I.ulzen,  il  fut  altadie  i  l'armée  de  IlardHv  de  lolty  et 
prit  part  k  la  cooclusiott  de  la  cuoveotioo  de  Reiclienbach, 
le  14  Jutai  ISIS.  A  la  tatailte  de  Dresde,  Il  eut  deux  dievaux 
tués  sous  lui;  et,  après  celle  de  I.eip/i;;,  i!  pa^sa  lieutenant 
général.  En  I»l4,  il  organisa,  eu  qualité  de  ^értr'»fl/-yHflr« 
tirr-miiilrv,  l'armée  dont  il  faisait  partie.  L'appro»  isionne» 
ment  des  places,  les  munitions,  les  vivres,  tout  ce  qui  cou* 
cerne  le  matériel  nécemaire  i  un  corps  d'armée  est ,  en 
Russie,  de  la  coinpeteiue  du  ^i^uéral-quartiei -maître. 

Lors  des  revers  qu'essujèreot  d'abord  les  armées  de  la 
eoalltiou  sur  le  aol  flrancaia,  par  aulle  de  Padmirable  plan 
de  campagne  suivi  par  Napoléon,  quelques  personnes  {lar- 
laient  déjà  de  battre  en  retraite;  mais,  dans  un  grand  louk-iI 
de  guerre ,  Diebitsch  insista  pour  qu'on  ctHitinult  à  niarciter 
sur  Paris.  Aussi,  le  Jour  de  rentrée  des  alliés  à  Paris,  l'cni- 
pereur  Alexandre,  renÉbrasaa-t-U  avee  efftislon  et  loi  con* 
féra-t-il  les  Int'giw  de  l'ordre  de  Saitit  Aleiandre  New^k). 
En  DieMbch  épousa  une  nièce  du  prince  tiarela)  de 
Tolly;  mûiis  une  mort  prématurée  ini  enleva  ft  peu  de  temps 
de  là  son  épouse.  Au  retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elhè, 
Alexandre  qui  avait  emmené  Diebitscli  avec  lui  au  congrès 
de  Vienne,  le  nomma  chef  d'état  major  du  premier  corps 
d'armée;  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'au  moment  où  U 
vint  reprendre  ses  flmctiomd^lde  de  eamp  pris  de  Penpe- 
reur.  En  il  lut  nommé  chef  de  l'état  major  général.  Il 
accompagna  Alexandreà  Taganrog,  et  y  vit  mourir  ce  sou- 
vente.  A  Poccaslon  de  la  terrible  insurrection  qui  éclata  peu 
de  temps  après  à  Saint-Pétersbourg,  il  fit  preuve  d'autant  de 
>ang-froidet  derouragc  que  d'humanité  L'empereur  Nicolas 
lui  accorda  di  slurs  sa  confiance  entit're,  et  le  créa  t>aron. 

I>ans  la  campagne  de  1828  à  182»  contre  les  Turcs,  Die- 
bitsch ajouta  encore  par  h  prise  de  Vamai  la  brillante  ré- 
putation qui  s'altacliait  à  son  nom;  et,  ap|)elé  en  T'- 
vricr  1829  à  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'ai  mee 
russe,  il  réussit  fc  forcer  le  passage  des  B  a  I  k  a  n  s  :  glorieux 
fait  d'armes  qui  lui  valut  le  surnom  de  5atattaiuii.  11  alla 
a  journer  alors  pendant  quelque  temps  A  BerHn.  Chargé  du 
commandement  en  chef  de  l'arm^f  russe  quand  éi  lal  i  la 
révolution  polonaise,  il  Tranchit  la  frontière  de  Pidngne  le 
SI  Janvier  isai.  Mais  0  Itot  lofa  de  déployer  dans  cettecam- 
pa^ne  l.i  rapiilité  de  roiip  d'œil,  l'énergie  d'action  et  l'halN- 
leté  de  tarti(|ue  dont  il  avait  précédemment  donné  tant  de 
preines.  IN  ii  de  temps  après  l'alfalre  d'Ostrolenka,  il  avait 
transféré  .son  quartier  gitoénl  à  Kteaewo  près  de  Pultuslt, 
quand,  attaqué  du  choléra  dam  la  BuK,  il  mourut  le  Ion* 
demain  10  juin.  Quel. pies  jours  auparavant,  le  <(»mteOr- 
lofl,  eovo)é  par  l'empereur  Nicolas  pour  lui  rendre  compte 
du  véritable  état  d«i  choaea,  était  arrivé  au  quartier  général  ; 
et  la  malveillance  ne  manqua  pas  d'exploiter  celte  coind- 
denre  pour  répandre,  au  sujet  de  la  mort  de  Oiebitscb,  Ica 
plus  (  Irangcs  rumeurs;  cnfnme  si  les  généraux  flMieB  dua» 
sent  nécessairement  être  immortels  I 
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bres  chinirgiens  des  temps  moderne»,  Dé  en  179?  h  Ko--  \ 
ui^berg  en  Prusse,  fut  élevé  à  Rustock,  où  il  étudia  d'abord 
la  tbéologie,  et  alla  ensuite  suÎTre  les  cours  de  TuniversiU^ 
de  Grcifewald.  £n  isi3,  à  l'exemple  de  toute  la  jeune««c  des 
irniversités,  il  s'enKa^ea  prrot  ta  déAnseoTS  de  la  |intrie  et 
lit  d^abord  la  campagne  du  IIolMdn ,  puis  celle  de  France. 
A  la  paix  de  1814,  il  vint  reprendre  ses  études  théologiques 
iMterrompucs  ;  mais  en  1816,  il  y  renonça  pour  ««  vouer  dé- 
eennab  à  l'étude  des  sctences  médic^es  et  en  particulier  à 
edie  delà  chirurgie.  H  la  commença  à  Kcenigsberg,  toat  en 
donnant  fn  nirinc  ti'iii|)<  ilans  crtlc  ville  de*  leçons  d'es- 
cfime  et  de  natation,  et  la  continua  à  hoaa,  où  l'avait  at- 
tM  la  fraude  réputation  de  Walter.  La  leoMBRMiidaUoii  de 
ce  prufesscur  lui  valut  d'être  cliargé  d'acoompaguer  en  France 
(^inine  médecin  une  dame  aveugle.  De  1h  il  se  disposait  à 
aller  comme  volontnirc  wîconder  les  Hellènes  iultant  pour 
recouvrir  leur  indépeBdaaœ,  quand  une  dame  dont  il  avait 
fM  la  eaaaateaaeeà  ManeBle  ledtaaada  de  mettre  ee  pro> 
Jet  à  exécution  et  le  décida  à  s'en  retourner  en  Allemagne. 

Ses  éludes  terminées,  il  fut  reçu  docteur  en  1822  pat  l'u- 
niversité de  Wurtzbourg,  et  à  cette  occasion  soutint  de  la 
manière  la  plue  remarquable  une  thèse  intitulée  :  iVonnii/to 
«le  n^ettêtetUme  ef  transpUattalktiê,  eA  diendeBl  lea 
olMervations  les  plus  ingénieuses.  Il  s'établit  ensuite  k  Ber- 
lin, oiisoK  rare  talent  comme  opérateur  fut  bientôt  appré- 
cit'.  Appelé  en  1830  aux  fonctions  de  cliii  urgu  n  en  rhof  de 
rbdpital  de  la  Charité  de  cette  viUe ,  U  lut  nommé  en  ift33 
profeaaenr  agrégé,  et  ea  1840 profeneor  UtnMre  ènniTer- 
sit"',  en  même  temps  que  chef  de  la  rliniqtie  chirurgicale.  In- 
dépendamment de  son  liabilett^'  peu  commune  à  manier  le 
hMoiiri ,  DielTeatecb  prouva  bientôt  qu'il  possédait  encore 
le  vrai  génie  de  son  art,  aoM  en  iaveotant  de  0OUTeatt&  ios- 
tnimento,  «lit  en  en  perfeettonnant  one  Ibule  dWm  de- 
puis lon|iteinp>  coiuuis ,  ou  bii^n  enrnre  en  introdtii'^inl  «le 
nouveaux  procédés  opératoires.  C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  une 
méthode  nouvelle  pour  former  artificiellement  des  oei,  des 
ièvm*  dea  patipiéreii»  des  joues,  etc.,  pour  guérir  le  stra- 
bisme  et  le  bégaiement.  11  s%t  surfont  appliqué  à  simpli- 
lior  les  méthodes  et  les  instruments.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  auxquels  des  occupations  multiples  l'empêchèrent 
trop  aoaveal  de  donner  une  forme  littérain  aaliafaisante, 
nous  dtafona  de  préférence  ses  JSlj^périeiieei  ^Umrgicates 
l\  vol.,  Berlin,  tBM-34);  sa  continuation  de  Tourrage  de 
S<  lieel  Sur  ta  transfusion  du  sang  et  l'tnjection  mé- 
dicaments dans  tes  veines;  les  divers  essais  intitulés  : 
Sur  Ut  seeUoH  des  tendons  et  des  muscle»  (  1841  );  TnA- 
tentent  du  bégaiement  (1S41);  Chirurgie  opératoire 
(3  vol.  IH44,  1348),  son  principal  ouvrage,  et  qui  a  été 
traduit  en  diverses  langue  ;  dr  l  Emploi  de  VHher  contre 
Us  dotdewr  (1S47).  Lors  de  1  apparition  du  choléra,  H  pu* 
bBa  de  icnBarquaMea  OteerrofloRs  j^kfsiologiques  ftUu 
sur  des  cholérifues  (lR3iV  Les  Essais  de  chintrgi$(HA 
été  traduits  en  français  par  Pliilippc  (Berlin,  IsiO), 

En  1836,  il  vint  de  nouveau  visiter  Paris;  et  l'année  sui- 
vante il  alla  à  Londres.  £n  is41,  il  fil  le  voyage  de  Pélers- 
imrB,    II  reçat  faecadl  le  pins  dlstlngaé.  Depida  1845 , 

sn santé  s'était  fr^s•afraiblic,  lorsque  le  11  novembre  18iT, 
la  mort  le  frappa  inopinément  au  milieu  même  de  ses  élève». 
Comme  proliasseur,  sa  direction  eisentidiemait  pratique  eût 
été  beanoonp  ploa  célèbre  ail  avait  sn  domer  à  son  enaeiiine- 
ment  ploa  dHntérêt  tdentfflqoe.  Maie  les  obsenratiom  sue» 
doctes  que  lui  siijj^iTaienf  les  iliverses  oi>éra(ions  ne  lais- 
eaient  pas  que  d'être  d'un  haut  prix  (wur  ses  auditeurs. 

DIEGO  D'ALMAGRO.  Tojfes  AuiACM». 

DIEMEN.  Vogez  VARDitoe». 

MEPENBECK  (  AnAiisn  Van  ),  emm  peintre  fla- 
mand, él(''ve  de  Rubens,  iinqnif,  à  cr  (|ii'<iii  croit  généra- 
lement, en  lf>07,  à  lt<us-le-Dtic,  et  fit  d'aliurd  exclusivement 
de  la  peinture  sur  verre;  art  dans  lequel  il  se  distingua  par 
ses  compositions  bibliques  et  lii^toriques,  qui  le  firent  ranger 
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I  parmi  les  plus  remarquables  peintres  sur  verre  de  «on  'i-/-  - 
Son  œuvre  capitale  en  ce  genre,  ce  sont  les  riltaux  <k 
l'église  des  Minimes  à  Anvers,  contenant  quarante  dadat 
empmalëe  à  la  vie  de  saint  François  de  Paole,  mais  qûm- 
jourd*hul  le  trooTenten  Angleterre.  Les  vains  efforts  ^1 
tenta  pour  prévenir  le  bris  des  verres  à  la  cuisson, accilaé 
si  Iréquent,  le  détermina  à  abandonner  la  peinture  sur  vm 
pour  entrer  dans  l'atelier  de  Ruliens,  dont  il  excells  ir^ 
produire  la  sectHide  manière  dans  la  peinture  à  l'huile.  Apré 
un  court  séjour  en  Italie,  il  fut  élu  président  par  r.^cadctnic 
dWnvers  en  tdil.  Diep<'nbeck  peignit  aussi  a>(r  lieaucoop 
de  succès  le  décor  pour  boiseries  ainsi  que  pour  sujets  d* 
tapleacrtoa.  En  denier  Ueu,  il  se  contentait  dVsqeiwr  à  h 
plume,  Usant  dea  ombres  de  la  même  façon  et  rdiMwil 
en  blanc  an  pinceau.  Il  fit  beaucoup  de  dessins  de  ce  gart 
pour  des  libraina,ct  la  gravure  en  repro<luisit  uo  lion  uonilir> 
La  plus  grande  a» vie  de  gravure  qu'on  ait  de  loi  «a  >• 
Temple  ée$  UuteSt  qui  parut  à  Paris  en  fgtt.  Ue  flpM^ 
peintes  pour  la  plupart  par  Diepenbeck,  étalent  tirées  du  a» 
binet  Favcmau.  Ce  fut  l'abbé  Marolles  qui  rédisea  letnte 
(le  cet  om  rage; les  planches,  au  nombre  de  cinquJDl<;-B'-jf, 
furent  exécutées  par  les  plus  habiles  graveius  de  rtpoqse. 
11  ne  fani  pas  la  eonlbndre  avec  la  retouite  que  B.  Had 
en  fit  paraître  en  iTn-,  ^  Amsterdam,  et  qui  omprtsd 
soixante-neuf  planches.  l'anni  labkauv  a  llmile  àt  Di^ 
penbeck,  il  faut  surtout  mentionner  :  une  ro[)ie  de  U  Da- 
eente  de  crois  de  Rubens,  à  Coblentz ;  une  Madoiu 
l'enitat  Jésueel  sainleËlinMIi;  «m  CUaeel$mmM»« 
trnvrrsant  h  Tihre.  Oeadeux  dernières  toilm  iC  IfNlHt 
au  musée  de  Herlin.  Diepenbeck  mourut  en  1675. 

DlEPE.XnROCi;  (  MELcnio«,  baron  df  ),  prioct 
évéque  de  Bresian,  cardinal-prêtre  de  TËglise  nMnaioe,iit 
le  6  janvier  t7f8  à  Boebolt,  en  Westplialle,  noftklIjB' 
vier  (  tait  en  isi^  él/'ve  do  l'énolo  militaire  de  BoM, 
lorsqu'il  entra  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  le  batatT«i 
de  la  tandwehr  organisé  par  son  père,  employé  s\i\<n:on 
an  service  du  prince  de  Salm-Salm,  et  prit  part  en  celle 
llté  8U1C  demièreB  luttes  de  la  guerre  d'indépendams;  Aai^ 
tnbliscnment  de  la  paix  en  1815,  il  vérut  jK-ndant  qac^M 
temps  encore  dans  la  maison  de  son  i>ere,  ou  il  eut  occuin 
de  faire  la  connaissance  de  l'abbé  Sailer,  devenu  plut  tmi 
évéque  d«  Batiaboue,  qui  le  décida  à  repenoerirdsiit 
desadeneeaadmlnlilratives,  ponreeTOoerao  ntaiiMvnaé- 
En  182-1,  il  fut  ordonné  prêtre.  Plus  tard,  l'c^^que  'ic  R>f'" 
bonne  le  prit  pour  secrétaire;  et  le  2.>  février  i<^o,  il  lut 
nommé  clianoine  capitulaire.  Nommé  prince-évéqw 
Bresiau,  le  15  janvier  1S4S,  il  obtint  ses  bulles  dlaiariilnt 
le  21  avril,  et  fut  sacré  à  SaUboui^  par  le  cardlMl  Sdkeal' 
z.^nherg.  l'n  bref,  du  24  octobre  1849  le  nomma  délépié 
apostolique  provisoire  près  dm  armées  prussieanei,  et  ie3« 
septembre  1858,  Pie  IX  tai  eonMra  le  cbapeau  de  cudisiL 
La  lettre  pastorale  publiée  par  le  cardinal  DI«|«alB*t 
(  Bresiau,  1845  ),  a  l'occusion  de  sa  prise  de  pos««d«* 
siège  épiscopal  de  Bresiau,  a  été  traduite  dans  pl«M(nr« 
langues  étrangères.  Comme  prince  de  l'^iMu  roeMiae.J  * 
en  4  lutter  eontre  dea  difflcoHéa  de  plnad^gearemnlnt 

tanl(M  par  lesrbisme  iVû  rnfhdlichme  allemand,  UsMft 
les  collisions  qui  éclatent  si  fréquemment  dans  un  pï» 
mis  k  un  prince  protestant,  entre  l'autorité  ecclesi<L>ti<l"< 
le  pouvoir  temporel.  Écrivain  distiagué.  U  a  Induit  du  fla- 
mand en  allemand  pineieurs  ronnans  ditendilk  Censeieact 
(entrcautrcs,  la  fit«n  Flandre  ;  Y  ,  m\-'\*yrMW»^ 
Ses  sermons  (2*  éd.,  1841  )  lui  ont  mérité  une  ph»*** 
lingtii^  parmi  les  orateurs  sacrés  de  notre  époque. 

DIEPUOLZ»  comté  d'une  étendue  de  ieo  kikmtM 
carrés,  sRué  dam  la  Limdnuiei  de  Hanovre,  MK  r** 
comté  d'Ifuya  et  par  les  territoires  oldeniMiurgcois  1** 
sien,  (onne  une  plaine  traversée  (tar  la  Hunte,  qui  sifl* 
dévenotranlwdelMmoBer  situé  à  son  extrémité  sndHior^ 
d  ae  eoniMae  «n  pinde  paitiede  miiénitt^  de  loHW'*? 
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entremêlé  de  (enainà  piopiL'>  .i  la  culture  du  chaiiTre,  du 
Un ,  des  pommes  de  terre  et  des  cér(!9les,  avec  quelques 
pniiies  aux  enviroos  du  lac.  Indépendamment  de  Tédu- 
cutioa  du  bétail ,  la  principale  ressotnree  de  «a  popula- 
lioo,  forte  de  22,000  Ames,  consiste  dans  l'élcve  des  oies, 
dans  la  culture  du  lin  et  la  fabrication  de  la  toile.  Un  grand 
■onlm  dliabitants  de  cette  petite  prorbee  aoot  rédoito, 
par  la  pauvreté  de  leur  sol,  qui  suffit  difficilement  à  les 
noarrir,  à  émigrer  chaque  été  en  Hollande  pour  y  pagnor, 
pendant  la  belle  saison,  l'argent  nécessaire  à  les  Taire  8uli  i  -  :  >  r 
pendant  riiiver.  On  les  y  emploie  aux  trtf  aux  de»  cbautps 
«I  dee  touiMèree,  et  4  la  réparatton  des  dlgoee. 

A  l'extinction  «les  comtes  de  l)ie[ilio!/,,  en  I5S5,  ce  comté 
passa  à  la  ligne  de  Celle,  puis  en  1679  à  laligne  de  Kaieniberg 
delà  maison.de  Brnnawidi-Lunebourg.  De  IBM  à  1810,  H  fut 
comprit  dans  le  département  de  l'Aller  du  rovMine  de  West- 
pbalîe  ;  mais,  incorporé  alors  au  territoire  français,  il  fit  partie 
du  dq>artement  des  Bouches  du  Wéser.  Em  ISI4,  il  fut  adjugé 
au  royaume  de  Hanovre.  Il  forme  deux  ItailUagM.  Son  chef* 
Heu,  DiepAofs,  sur  la  Honte,  compte  2,3M  liabitaats. 

DIEPPE,  ville  de  France, chef  lieu  d'arrondissemcntdan^ 
le  département  de  la  Seine-Inférieure,  à  53  kilomètres 
an  nmdHNMlt  de  Romo,  sur  la  Manche,  k  l'emboucliure  de 
PArque»,  qu'on  nomme  ausai  la  Bétbune.  Cette  rivière  s'ap- 
pelait aotrelois  la  Deep,  mot  anglaf-^  qui  si^nitîe  profond; 
la  vill>'  <  n  a  retenu  le  nom.  La  >illc  de  Dieppe  naquit  au 
dixième  siècle  d'une  aggloroération  de  pèclieurs  qui  vinrent 
a^MablirdwMeelleo  pour  taeemaMdHé  dêlenr  proTeialon; 
ils  **taient  défendus  du  coté  de  la  mer  et  de  la  plaine  par  le 
fort  Dertheville  ou  Charlemagne,  et  du  côte  des  bois  par  la 
fameuse  forteresse  d'Ardues.  AumI  caOn  poaltiMi  était  daa 
pina  beoreuaea,  et  leur  colaninna  pourail  manquer  de  proe- 
pérer.  En  HTet,  en  moins  de  <piatre  siècles,  eette  cité  prit  un 
tel  e5iMjr  <\^<"c\\*'  ilt  vint  non-seulement  la  rivale  de  Rouen, 
mais  encore  une  de>  villes  les  plus  célèbres  et  les  plus  puis- 
santes du  ruonde  :  car  elle  exerça  l'empire  des  mers,  se  fit 
rraindre  de  l'Angleterre,  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  des 
Indes,  et  prit  une  part  considérable  dans  toutes  les  décou- 
vertes  qui  ont  illostlé  1»  IB  dtt  musm  Age  et  IDBiqué  les 
siècles  suivants. 

En  1196,  Philippe- Attgosle,  lors  de  ses  querelles  «ree  Rf- 
cliard  iVrur-<lo-I,inn,  iltMruisit  de  fond  en  comble  les  foitilîra- 
tions  de  Dieppe;  mais  cette  industricu!<e  cite  m>  releva 
bieotdt  de  ses  minaa.  Cependant  ce  n'est  qu'a  partir  du  r^m 
de  Cliarles  V  que  commence  la  période  brillanle  de  l'hiiituire 
des  Dieppois.  Un  traité  de  commerce  quMls  conclurent  avec 
la  république  de  Gènes  excita  Iri  j  ilmi^ie  des  Ant;l.iis,  i{ui 
a'unirent  aux  Flamands.  Les  flottes  ennemies  se  rencon- 
trèrent à  la  hanteor  de  PorIsnMNith;  les  Dieppois  restèrent 
vainqueurs,  et  Portsmoutli  fut  brûlé.  Los  An;;lais  ne  furent 
pas  plus  heureux  plus  tard  devant  le  port  de  La  Rochelle,  à 
la  bataille  du  24  juin  1372.  Cette  grande  journée  fut  pour 
les  Dieppois  la  mancfaede  cdte  de  rÉeluae;  ils  s'empa- 
rèrent d\m  matériel  eoBridénMe  qn%  ramenèrent  dam 
leur  pnrt,  et  qui  leur  servit  à  faire  de  nouveaux  armements 
pour  contmuer  leurs  entreprises  sur  les  cùtet  d'Afrique,  où 
nept  ana  anpanvant  on  avait  tu  Ootter  leur  pavillon.  Ils  re> 
I  rirent  leur  expétiition  à  la  hauteur  de  l'empire  de  Mnroc; 
ils  la  continuèrent  dans  la  incmc  année  jusqu'aux  lie^  Ca- 
naries. Quelques  historiens  leur  en  attribuent  la  découverte, 
ils  les  cédèrent  plus  tard  aux  Portugais,  moyennant  de 
grands  avantages,  ta  1S95,  Ifs  longèrent  le  cap  Vert ,  et 

abordèrent  dans  la  f;uinée.  C'est  lîi,  on  le  sait,  qu'ils  firent 
leurs  plus  grands  établissements  :  le  nombre  en  était  consi- 
dérable. On  aperçoit  encore  aujourd'hui,  à  l'embouchure  de 
la  grande  rivière  de  Gambie,  les  ruines  d'un  ancien  comptoir, 
auquel  ils  avaient  donné,  pour  rappeler  le  souvenir  de  la  pa- 
trie, le  nom  de  Pettl-Dieppe.  Leurs  vaissea\i\  allèrent  ensuite 
siitoaner  la  mer  des  Indes.  lU  créèrent  aux  Indes  beaucoup 
<*élaMlMWBonts,  qui,  pins  lard,  se  sent  abaorMa  dans  ceux 


que  les  Anglais,  les  £spagnoia  et  les  Poiluguaia  y  formèrent 

après  «nx.  CM  par  les  Dieppois  que  forent  fondés  Q  u  é - 

bec  et  tant  d'aulrcs  rnlonies  si  utiles  à  la  France,  dans  le 
Canada,  la  l  loride,  la  Louisiane  et  lo  Labrador. 

Les  avantages  que  la  ville  de  Dieppe  retira  de  foutes  ses 
possessions'  d'outre-mer  furent  si  immenses,  qu'elle  devint 
eomme  l'entre|M)t  général  du  commerce  de  toutes  les  na- 
tions :  et  en  effet,  |M>ur  se  convaincre  de  I  cxtrème  impor- 
tauce  qu'elle  eut ,  il  sulût  de  se  rappeler  qu'elle  était  te 
patrie  du  célèbre  Ango,  le  plus  ricbe  négociant  de  la  terre^ 

du  temps  de  François  I".  Sous  Charles  VII,  elle  tomba, 
connue  le  reste  de  la  >ormandie,  au  pouvoir  de  l'Angleterre; 
reprise  en  1433  par  la  France,  elle  n'a  pas  cessé  depuis  lors 
de  lui  appartenir.  £b  im,  Talbot  se  présente  à  l'im- 
provbte,  avec  une  artillerie  formidable ,  pour  en  faire  le 
siège  ;  mais,  grâce  au  courage  de  ses  habilanbi,  ayant  à  leur 
tt^te  le  jeune  Dunois  et  le  dauphin,  Louis  XI,  les  Anglais 
furent  furets  <ians  la  bastiUe  qu'ils  avahat  oonstmite  sur  te 
telaise  de  l'est,  et  durent  regagner  leurs  vaisseaux.  En  IfitiS, 
la  ville  fut  atteinte  d'une  peste  qui  lui  enleva  plus  du  tiers 
de  M  s  liabilants.  Kn  1694,  uoe  flotte  anglaise  de  100  votles 
vint  la  bloquer;  les  Angteis  firent  pteuvoir  sur  cette  malheu- 
reuse dté  plus  de  s,eod  bombes  et  de  4,ooo  bonleU ,  et, 
pour  achever  de  la  ruiner,  ils  lancèrent  dans  le  port  plu- 
sieurs brûlots  qui  tirent  des  dfgàls  effroyables.  Il  ne  reste 
debout,  après  ce  bombardement,  que  le  château,  les  églises 
Satet-Jaoquaa  et  Saint'Renjr,  et  qui  iqueamaisons.  La  ville 
fot  bIcntM  relevée  |Mr  tes  sobis  du  t;'>uvemement. 

Dieppe  attire  rontirmelloment  de  no^  j  uiis  un  f;rand  nom- 
bre d'étrangers  de  distinction.  Cette  ville  sons  doute  ne  brille 
pas  par  aes  antiquités;  mais  sa  situalten  pittoresque  en  fUt 
un  séjour  fort  agréable  et  très-rechcrclié  en  été,  pendant  la 
saison  des  bains.  Elle  est  dispo.sée  en  longueur  dans  la  direc- 
tion des  jetées,  qui  vont  vers  le  nord-ouest,  et  estti-ès-étroite. 
Les  rues  sont  terges  et  bien  percées,  et  alignées  de  manière 
à  mettre  les  babHalions  à  l'abri  des  plus  mauvais  vente.  Quant 
aux  maisons,  elles  sont  tontes  construites  à  peu  prés  sur 
le  n»èmc  modèle  ;  elles  ont  deux  étages  avec  balcons  sur  la 
rue,  et  sont  la  plupart  surmontées  d'un  piguon  qui  nnsque 
en  partte  lenr  toiture  de  tnHea  ronges.  Elle«  sont  peu  com- 
modes, Pardittecte  ayant  ouMM,  dans  ses  plans  primitifs,  de 
comprendre  remplacement  des  escaliers  et  îles  lieux  d'ai- 
sance. Le  quai  Henri  IV,  situé  en  face  du  port  et  de  l'ar- 
rière-port,  offre  sans  cesse  un  spectacle  adisirable,  soit  a 
l'heure  de  la  u>arée ,  lors  du  départ  ou  de  l'arrivée  des  ba- 
teaux pécheurs,  soit  à  la  marée  basse,  quand  on  lâche  les 
écluses  de  chasse,  qui  donnent  cours  alors  pendant  plus 
de  deux  lieures  à  des  eaux  écumeuaes,  se  précipitant  avec 
fbrenr  et  en  bouillonnant  dans  tonte  Péteadoe  du  cbenal. 
De  ce  point ,  la  vue  se  porte  au  loin  sur  la  forêt  d'Arques 
et  les  ruines  du  vieux  clkàteau  de  ce  nom,  situe  sur  un  mon- 
ticule élevé,  et  faisant  far^à  une  vallée  délicieuse,  res- 
serrée entre  deux  coteaux  qui  s'inclinent  avec  grAce  l'un 
vers  l'antre,  et  tout  couverts  de  villages,  de  ntrisons  de  cam- 
pagne, <le  bois,  de  vergers  et  de  jardins. 

Dieppe,  comptée  autrelois  parmi  les  bonnes  villes,  est 
■ttjeurd*hui  le  siège  d*une  sous-préfodnre^  «Pnn  tribunal  de 
première  instance  et  d'un  tribunal  de  commerce.  Il  y  a  une 
chambre  et  une  liourse  de  commerce,  un  collège,  une  école 
impériale  dliydrographie,  un  entrcpi^t  réel,  un  bureau  de 
douanea,  un  liospice,  un  HOtel-Dieu,  un  lidtel  de  vilteet  une 
salle  de  spéciale ,  une  halte  aux  Nés,  plnsleurs  narebés, 
des  cours  publics  de  dessin,  d'architecture  et  d'hydrogra- 
phie, une  bibliothèque,  un  abattoir,  et  un  beau  parc  aux 
huîtres. 

L'église  Saint-Jacques  passe  pour  un  des  plus  nagniâqws 

monuments  religieux  de  la  France  ;  die  est  d'un  ensembte 
admirable ,  et  d'une  richesse  de  détails  dont  rien  u'ap- 
proclte.  Commencée  en  12OO,  elle  ne  fut  achevée  que  trois 
aièdea  après.  Sa  lenr  prind^  est  tiès^evde  «t  aoooM 
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parfaitement  conservée.  On  a  tiré  «l'Angleterre  toutes  les 
pierres  qui  sont  entrées  dans  cette  construrtion.  Rien  «le 
plus  gncteoSf  de  pins  éWguit,  que  Mu  taste  vaisseau;  la 
chapelle  de  la  Tierge  est  amsl  d*am  arehHeeture  très-dé> 
licate  et  tr^s-niriense.  L;i  {iltis  jolie  proineiiaiJe  tle  la  ville 
est  sitiK^e  an  cuiirs  Bourbon.  Le  cliàtaau  «te  Dicp|>c  est 
prcMiue  au  sommet  de  la  grande  (klaise  de  l'ouest,  en  lace 
de  la  Tille,  qu'il  domine.  On  en  attribue  la  construction  à 
Cliarles  VII.  Il  était  andennement  couvert  par  une  citadelle 
(|ui  hattait  la  campagne  au  moyen  de  forts  testions  et  de 
terrasses  fraisées  ;  on  en  voit  encore  les  traces.  Cest  au  bas 
de  ces  ndaes  qo'eat  dtnée  la  Jolie  vallée  de  Cnid»€Mto. 

L*«*tal)Iis';emeiit  des  bains  de  mer  de  Dieppe  se  divise  en 
deux  parties  distinctes,  l'une  h  l'exte^ricur  et  l'autre  à  l'inté- 
rieur (le  la  ville.  La  première  comprend  lea  coutracHoM 
sur  la  plage»  destinées  à  recevoir  les  personnes  qui  pren- 
sent  les  bains  à  la  Urne;  la  seconde  comprend  les  dépen- 
dauL'L-s  d'un  va'^te  Im'iIi-I  sitiu'  sur  la  place  du  spectacle,  en 
face  de  la  salle,  et  destiné  particulièremeat  aux  persoiuies 
malades,  tmpoteatea  ou  infirmes,  qui  tant  mage  des  IwfaN 
chauds,  des  douches  i  l  des  frictions.  On  a  réuni  dans  cet 
Ii6tet  des  salons  de  réception,  des  salles  du  bal,  de  concert 
et  de  billard,  des  cercles  de  jeux,  des  salons  littéraires,  des 
restaurants,  des  cabinets  de  société  etenfio  des  caUneta  d« 
consaltation,  qui  sont  dirigés  par  lea  netltMrs  médedns. 
Les  baignoire-;,  à  l'in  >tar  «les  bains  antiques,  sont  placées  au 
niveau  du  parquet,  et  on  y  entre  à  l'aide  de  quelques  mar- 
ches. L'établissement  de  la  plage  se  c«)nipo8e  :  1*  ptrailèle- 
Inentàla  mer,  de  deux  pavillons  carrés  avec  avanf-corp?, 
ornés  de  colonnes  d'ordre  ionique  formant  péi  isl)  !«■ ,  plaus, 
en  face  d'une  large  terrasse,  à  1 20  mètres  l'un  de  l'autre,  et 
communiquant  entre  eux  par  une  longue  galerie  à  jour  sur  les 
côtés,  el  intemmpue  dans  aoo  nlHea  par  m  porUque  ou 
arc  de  triomphe,  [wrtant  les  attributs  de  la  mer,  et  orné  à 
l'intérieur  tlecai>s(ins  et  de  rosaces;  2"  et  parallèlement  au 
château,  qui  est  très-près  de  là,  d'un  corps  de  b&timent 
ylaoé  en  face  d'un  jardin  dessiné  à  l'anglaise,  contenant  un 
llea  de  dépôt  pour  les  ustensiles  dépendant  de  rétablissement, 
plu'^ieurs  salons-restâurant';,  «pielques  cabiiitts  île  s.Hieté, 
le  logement  du  concierge,  et  celui  des  garçons  baigneurs. 
Toutes  ces  constructions  sont  en  bots  i^nt,  et  renfermées 
dans  un  enclos  de  plus  de  l,000  mètres  de  circuit  et  en- 
touré de  grillages.  Sous  la  Restauration,  et  surtout  vers  les 
dernières  années  du  rèf^nc  de  la  branche  aînée,  Dieppe  était 
devenue,  pendant  la  saison  des  halos,  leinida>Tona  de  tout 
ee  que  la  Pïanee  possédait  de  fenrillea  nobles  et  titrées;  elles 
s'y  réunissaient  sous  le  patrona^^e  de  Mine  la  duchesse  de 
berry ,  qui  a  laissé  dans  cette  ville  des  souvenirs  touchants 
de  sa  grande  bienfaisance  envers  lea  pauvres. 

La  maison  Bouzard  est  située  sur  la  jeti  c  de  l'ouest,  entre 
le  phare  et  la  grande  croix  des  marins;  elle  porte  pour  de- 
vise riiiMiipIloo  que  DOW  NfiodiliaoM  M. 

MAPOLéON-LB-CEAia) , 
aiOMIPIKSB  IUTI0IUL8. 

A  Jasar^imai  Boouao,  pour  ses  sarviesi  ■MfWam. 

A  l'instar  des  temples,  elle  eat  tonnée  vers  l'orieiii  :  car 
elle  aussi  est  un  temple,  un  temple  élevé  à  la  reconnais- 
sance t  Louis  XVI  est  le  premier  foudateur  de  ce  iietil  édi- 
fice; il  en  avait  du  moini^  conçu  la  pensée  pour  récompen- 
ser dans  la  personne  de  Bouzard  les  nombreuses  preuves 
de  dévouemert  h  Hmannlté  que  ce  digne  citoyen  avait  don- 
nées en  bravant  la  mort  pour  sauver  des  marins  naufra^'c,. 
Ce  v«eu  fut  rempli  par  Napoléon,  et,  à  cet  effet,  il  alïecta 
une  sonune  de  8,000  francs  pour  construire  cette  maison 
lalk  qu'elle  est  «ujouid'luii.  Le  courage  était  d'ailleui^  hé- 
léditalra  dans  cette fiimiDe  :  le  fils  de  Bouzard  et  son  peM  lils 
suivirent  dignement  ses  traces. 

Le  port  de  Dieppe  à  une  superficie  de  148,600  uidres  carrés. 
Userofess  ;  d'un  chenal  d'environ  400  mMiesdo  kmg, 


ayant  son  ouverture  dirigée  au  nord  ;du  port  propremnil  dit; 
d'un  arrière-port  et  d'un  bassin  à  flot ,  qui  a  été  cnaaé  ft 
l'empereur,  et  qui  devait  avoir,  d'après  son  pranier 
deux  Ma  plus  d'étendue,  nÂa  de  pouvoir  y  meHn 
flotte  considérable  à  l'abri  de  toutes  attaques  rnnemîa.  la 
port  est  bordé  de  quais  revêtus  en  maçonnerie.  Il  pot 
recevoir  200  bâtiments  de  60  à  600  tonneaux  et  autnidt 
bateaux  pédieurs.  Le  ba<isio  peut  contenir  40  à  M  uvm 
à  flot.  Il  entrait  autrefois  dans  le  port  de  Dieppe  des  u- 
vires  de  7  à  800  tonneaux;  mais  aujuurd'hui,  il  t-vl  T.j 
accès  ai  diCBcile  par  la  quantité  d'écucils  qu'il  procok  t 
cnae  des  bancs  dt  galets  et  des  podhts  qui  ^  tmâ 
au  moyen  de  l'action  continuelle  de  la  mer  conln  hi 
falai.scs ,  qu'il  est  fort  rare  d'y  voir  un  bàtimeut  jaogMl 
plus  de  COO  tonneaux.  Napoléon  111,  préoccu^té  de  li  fH» 
tion  du  port  de  DisppSf  cbargsi  en  isu  une  cnuMs 
de  M  tounk  las  remelgnemenls  les  ph»  Oiuimwai 
tant  sur  les  projets  approuvés  ou  élaborés  depui>  l'stjut- 
qu'à  ce  jour,  que  sur  les  amélioratioas  d'un  ortln  pto 
âevé  que  l'état  dea  choses  appelait  A  la  suite  d'aaediiCM-  | 
sion  approfondie,  la  OHomission  a  soumis  k  l'approl«Énde  ' 
l'empereur  le  programme  de  travaux  suivants  :  1*  {mi» 
gement  de  la  jeléc  de  l'ouest  sous  la  forme  d'e^sodt  i 
daire-voie;  rcouatnictiondanslesptrtiMdeJetésswIudhi 
de  briae^lanes  en  dnrpente;  3*  enlèveiMnt  csbHm  è 
galet  mobile  qui  encombre  jK-rpéluellerneot  U  p»"'; 
V  réparation  de  l'écluse  de  clias&e  et  reconstruction  itm 
portes  ;  6*  dévaseroeot  et  approfondiseenient  de  fnai- 
port  et  des  bassins  ;  6**  enfin ,  déplacement  des  chMisi 
de  construction.  L'empereur  adopta  en  principe  tawaib 
complet  «le  ces  améliorations  dont  la  dépense  est  ttHa^ 
par  les  ingénieurs  à  la  somme  de  2,200,000  fir.;  B  àtok 
en  outre  que  les  S*,  S^,  4*  et  OP  trtlcfes  di  pinifmm, 
dont  l'i'valuation   particulière  est  fixée  à  t.sno.iwf'  \ 
seraient  immédiatement  commencés  et  exécute*  Jauslt^- 
pace  de  trois  ans. 

On  divisatt  «ulrefois  le  port  deOieroeon  port  defut 
et  port  de  l'ouest  :  c'est  dn  premier  qoe  le  M»!  alM«s 
nom.  Ce  faubourf;  communique  à  la  ville  par  un  pont  «• 
bois,  suspendu  «ur  bateaux,  placé  à  l'entrée  de  TaniM- 
port,  qn*ll  sépara  dn  port  s  cPort  le  passage  oniteiinàt 
piétons.  Il  en  existe  im  antre  ron^tmit  à  la  jondisa'' 
l'arricre  port  et  du  bassin  à  Ilot  qui  sert  a  la  tirotf* 
des  voitures  ;  on  le  nomme  le  Pont-Tournant.  U 
contient  à  lui  seul  le  tiers  de  la  population  de  Dieppe;  i»'^ 
habité  que  par  des  marins,  des  pêcheurs  et  dasgMif' 
préparent  ou  confectionnent  dts  lilets.  Les  Polletnis^^^ 
entre  eux  comme  une  population  à  part;  ils  oot  eson 
tonte  la  pureté  et  la  bonhomie  des  ottun  andasMid 
de  peur  que  le  luxe  ne  les  corrompe,  ils  n'ont  jsaÉlli'  i 
voidu  changer  au  cxjstume  qu'ils  portaient  même 
temps  de  Louis  XIV.  Ils  vont  jambes  nues  ;  les  banni 
portent  uncaleçon,  une  espècede  aaute^-horque, na  Md  | 
de  la  forme  des  honnets  de  coton  avec  un  long  k 
tout  ordinairement  ii  rait«  blanches  et  bleues  ou  roag**;^ 
feiiime.s  portent  une  cotte  plus  longue,  avec  un  corsage^  I 
manches.  Une  cotte  de  sergs  bleue  ou  rouge,  ctune  >>'ï' 
croix  d'or  pour  les  femmes  ,  voilà  tonte  11  ridieMéiln' 
habillement  pour  les  jours  de  fMe  . 

Le  tra\ai]  de  l'ivoire  et  les  pèches  constituent  Ii  ^'"^ 
principale  du  commerce  des  Dieppois  ;  la  première  àe  >■» 
Industries  sorfamt  est  très^renommëe  en  Bbrope , 
au  delà  des  nurs;  elle  est  poussée,  h  Dieppe,  àmt» 
l)oint  de  peifectiou  que  les  ouvrages  les  plus  délicif  d 
les  plus  dilTicilesne  sauraient  échapper  à  l'inteltigeocr  et  > 
rhabiieté  des  ouvriers.  11  n'est  peut  de  cheM'ountj^ 
ne  parviennent  à  imiter  ainsi.  Phis  d^me  Ibis  les  I^Md* 
les  Rubens,  les  Michel-Ange  ,  les  Titien,  les  Paul  V^*^ 
et  d'autres  grands  maîtres  j  ont  été  copiés  avec 
mlffM^  tMTjfflwdff.  Les  pêches  oeospeil  InMlMli''' 
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plus  (f(«î  deux  tim  de  la  popnlatlofi  de  Dieppe.  Les  p1u« 
lucralivcssontcellesqn'on  appelle  communément  littornies  ; 
eWa  fournissent  en  tout  temps  uoe  grande  quantité  «le 
poisson  pour  rapptuvhloiiMiiiêat  âè  Paris.  On  «khrIiuII 
égal(»mpnt  des  navire^  et  Ton  febriqiie  de  la  dentelle.  Il  y  a 
pla-siear!*  sc'eries  de  planche*,  des  raffinerie»  de  sucre, 
deux  typographies.  Dieppe  a  des  conmanieations  régulières 
arec  l'Angtelem  par  taiana  è  vapeur  ;  elle  «>t  reUéeà  Paria 
par  nn  embraochemeiit  dn  elieôibi  de  fer  Roneii.  Si 
population  est  de  17,669  liatiitanK.      Jules  SuNTAvof. 

Dieppe  est  une  des  villes  de  France  qui  montrent  le  plus 
d*en1lHiiniMwiM(irt«ai  tai  |8«Temement«.  EaaoM  ISU, 
le  c(Jn<eil  mnniripal  de  Dieppe  offi-it  à  l'cmperear  Napo- 
léon III  l'H<Mel-dc-Ville  en  tout*  et  perpétuelle  propriété 
pour  détenir  une  des  résidences  impériales.  L'empereur 
réfuta  le  don  du  conseil  municipal  par  ce  motif,  consigné 
dana  im  leHre  de  renerclBMiile  tdreaaée  ao  maire,  «  que 
les 


de  la  liste  civile  ne  lui  (lenni  tlnienf  pis  de 
jeir  à  fBItT^en  d'une  nouvelle  résuleme  impériale.» 
MÉIInB  (en  grec  Stalpeai;,  division  ).  En  graJiumfn, 
on  entend  par  diérèse  :  l"  la  division  d'une  diplitongiie  en 
deux  syllabes  ;  2"  le  signe  orthographique  (tréma)  composé  de 
deu\  points  qui  se  place  liorizonlalemenl  sur  une  voyelle 
pour  marquer  qu'dle  doit  être  prononcée  séparément  d'une 
«lira voyeHe  qm  rneeempegne.  La  tpuMutia  la  réunion 
de  deux  syllabes  en  nne  seule  dans  an  flriOM  IBOt  eat  l'op- 
posé de  la  diérèse  grammaticale. 

En  ddrufgie,  diérèse  se  dit  d'un  procédé  opératoire  propre 
i  diviser  oaaépaMrlea  perttaa  dont  l'onioa  est  contre  fonlre 
mtmel  ou  Ibnno  elMiaelê  k  ta  gnérltoa.  Les  andens  ont 
él.ibli  quatre  sortes  de  diérèses  chirurgicales  ,  savoir  :  i" 
i  tHcision  ou  entamure ,  2°  la  perjoration  ou  piqûre,  3"  la 
dtowirtwi  on  dédilrore,  4*  la  cautérkialItM  oa  brAlure.  On  a 
jnfnt  à  ce<i  sortes  de  divisions  hdiéri'sp  pnr  cnnxfrirfinn  ,  îi 
l  ai  le  de  linaturi  s,  et  la  rf/rn\îe  spontanée,  c'est-à-dire  lOii- 
^erture  naturelle  il  un  al>ce<.  L.  Lacrcnt. 

DIÈSËj  terme  de  musique,  l'on  des  trois  signes  usités 
poormedMiia  tes  sons  ditftrave  k  Talgii  on  dePaigu  au  grave. 

Le  dirsis  des  nncii  ns  était  ri^elleinent  un  mterv.ille  de  ni  i- 
aique,  tandis  (|iie  tians  notre  sssieme  nuMlerne  lediesc  n'est 
qu'm  signe  de  ce  même  intervalle.  Los  a Hstoxéniens comp- 
taient trois  espèces  de  diesis  :  Venharmonique  mineur, 
qui  haussait  la  note  d*un  quart  de  ton,  le  chroma  lit/ ne,  cpii 
l'élevait  d'un  demi-ton  mineur,  et  enfin  Ven/inrmonique 
minieur,  qui  l'élevait  de  trois  quarts  de  ton.  Le  seul  de  ces 
JlèÉBS  qnl  son  pratleriile  dans  notre  système  oiosical  nM>> 
«Jeme,  et  le  setil  en  n^a^e  mijonrd'lmi ,  est  le  di^se  tliroma- 
tiqiie  :  on  le  figure  par  une  double  croix  jî,  et  quelquefois 
]Nn-  une  croit  simpla  «4**  lorsqu'il  est  mêlé  aux  chiffres 
d'une  liiued*afOompagnenicnt.  Il  élève  d'un  dem -ton  mi 
aenrieson  de  la  note  (|u'il  pnV^ède  immédiatement,  sans 
en  changer  ni  le  nom  ni  le  ilegré.  Le  ilit^se  s'emploie  acci- 
denldleroeot  ou  à  la  clef  Dans  le  premier  cas,  il  n'ai- 
fira  que  ta  noie  qolll  précède  tamnédlaferaent  et  celles 
qui  se  trouvent  dans  la  niAme  mesure,  sur  le  inAme 
drçré  on  dans  une  autre  octave ,  à  moins  qu'un  sij^ne 
c  ontraire  n'en  vienne  détruire  l'elTet.  Dans  le  second  cas, 
il  ayt  de  la  même  manière  sur  toutes  les  notes  placées 
mtr  le  mCrae  degré  on  dans  les  dHlirentes  octaves  de  Vé- 
rhelle,  niais  pendant  toute  I;i  durée  du  morceau.  Dans  les 
gammes  mineures  ascendantes,  on  emploie  presque  toujours 
deux  dièses  accidentels.  Pua  sur  le  àxitoia  et  fantre  sur 
!«•  '«^ptlème  degré .  afin  d'avoir  une  note  sensible  et  d'éviter 
l'intonation  désagréable  de  lasecondeaugmenli^e.  Les  mêmes 
r.iMnis  qui  font  placer  les  bémols  à  la  clef  dans  un  ordre 
«tooné  sont  applicables  aux  dièses.  Cettdonc  afin  de  con* 
•ai  f  ar  dvk  densMons  correspondants  de  Pécliclto  nrasieata 
les  mêmes  intervalles  relatifs,  que  les  dliXses  se  posent  h  la 
«lef.  en  partant  de  la  note /a,  de  quinte  en  quinte  en  mou- 
,  00  da  «laavteaB «piarte  an  dasecndant,  el4pi*oii 
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ploie  jamais  on  dièse  k  ta  cMsans  employer  en  mime  temps 

«lui  ou  ceux  qui  le  préc«''dent.  L'opt'ralion  s'arrête  ordi- 
nairement au  la,  parce  que  le  mi  ^  n'est  autre  dans  la  pra- 
tiqua que  le  fa  naturel. 

Le  double  dièse  ne  s'emploie  jamais  qu'acciden- 
tellement. Il  élève  d'un  demi-ton  enharmonique  une  note 
déjà  diésée  à  la  clef  :  du  reste,  il  agit  de  la  même  manière 
que  le  simple  dièse  accidenteL  Pour  neutraliser  l'action  du 
tloatAedffeîe,  on  place  mtHnalrement  m  bécarre  et  un  simpte 
(liese  bi?  devant  In  noie  jirérèdeinment  altérée ,  ou  seule- 
ment un  dièse  i};  cette  note  est  alors  rendue  à  son  état  na- 
tnrri,  e^ast-4-din  è  eelnl  qiri  kd  est  assigné  par  rordre  das 
dièses  à  h  clef. 

Les  lonsdiésés  ont  plus  d'éclat  et  de  sonorité  à  l'orchestre 
que  les  Ions  bémolisés.  Cela  vient  probablement  de  ce  que, 
dans  les  premiers,  il  se  trouve  naturellement  on  plus  grand 
nombra  de  sons  ouverts  on  de  cordes  k  vide,  ou  Men  en* 
core  de  ce  que  le  doistè  étant  plus  facile,  il  en  résulte  une 
ustesse  d'esécuiion  plus  parfaite.  Mais  comment  de&ureilics 
exercées  prétendent-elles  trouver  cette  même  difTérenca  entra 
les  tons  dans  la  musique  exécutée  par  le  piano,  l'orgue,  on 
les  voix,  qui  n'ont  ni  aoos  ouverts  ou  boucliés,  ni  cordes  i 
vide  ou  touchées?  Br<  iiKM. 

DIES  ÎBJE»  Ces  mots  latins  sont  ceux  par  lesquels  com- 
meoee  un  hymne  sur  tajugement  denier  aoqnd  ta  soUtaÉNé 
des  iilée^  qu'il  contient ,  la  vérité  et  la  rlialeur  de  sensibilité 
dont  il  est  imprègne,  ont  de  Umno  heure  fait  au:4)rderune 
place  dans  le  rituel,  lilurt-ique  de  l'Eglise.  Celte  (purre  si  remar- 
quable appartient  incontestablement  au  treixièaM  siècle.  C'est 
à  tort  qu'on  Pattribue  à  Grégoire leGrand,  mort  vers  Pan  604 , 
ou  a  sailli  lîernaril  de  Clairvaux  ,  mort  m  n:>3.  Quelques 
écrivains  ne  sont  pas  mieux  fondés  à  en  taire  honneur  à  deux 
moines  dominladns,  mnèerfi»  at  Frmf^tuHf  qnl,  au 
treizième  siècle,      tirent  une  grande  réputation  comme 
auteurs  de  |)oesit^  religieuses.  Il  parait  bien  plus  probable 
que  le  véritable  auteur  fut  un  moine  franciscain,  Tho- 
mas de  Celano.  Ce  religieux,  né  à  CeUno,  dans  PAbiuna 
ultérieure,  fat  nommé,  en  1131,  ewlkt  te  eonvorts  de  nri> 
norites situe-  a  M  ivence,  Worms  atCofegne  ,  revint  en  Ita- 
lie en  1230 ,  et  mourut  assez  vraisanbtablement  vers 
llaarrit  très-difllcileda  préciser  l'époque  où  PÉgHse  catholi* 
que  adopta  cet  hymne  |M>iir  sa  liturgie  et  l'ajouta  à  l'oflice 
des  morts;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  ce  lut  antérieu- 
rement à  ranné«>  A  celte  occasion,  on  lit  hubir  au 
texte  primitif  quelques  modilications  ;  ainsi  on  en  supprima 
tout  le  commencement ,  et  on  y  ajouta  quelques  vers  com- 
posés par  Félix  Hœmmei  Un ,  qui ,  par  suite  de  c«s  inter- 
polations, a  été  longtemps  regardé  comme  l'auteur  de 
l'hymne  entier.  C'est  ainsi  iuo«lilié  qu'il  fut  compris  dans 
le  missel  romain ,  publié  en  1567  par  ordre  du  concile  da 
Trente,  et  qui  est  eticore  en  usage  aujourd'hui  dans  PÉglisa 
t^allioliijue. Le  texte  orininai  de  l'hymne  fUesirx,  dies  illa, 

parait  être  celui  qui  se  trouve  gravé  sur  une  table  de  marbre 
dans  l'église  de  Saint-Françoh,  à  Manlow. 

niKSSEXilOFEX,  ville  d'environ  ),500  habitants, 
bilnee  dans  le  canton  de  Thurgovie,  sur  une  hauteur  qui 
domine  le  Rhin ,  tout  à  l'extrémité  nuvrd  de  ta  Suisse,  ofTra 
des  mes  spacieuses  et  Ùen  bkties.  a  u  moyen  Igei  Diessenbo* 
fen  appartenait  aux  comtes  de  K  y  bourg,  fc  l'extinetion  des- 
quels elle  passa  ^oii^  I  l  ^oiiMi.iinflt'  de  la  maison  d'Autri- 
che. Enlevée  par  ie.s  ^^^i^&es  en  UGO  à  i'Autrictie,  elle  lit 
depuis  lors  partie  de  ta  Confédération  Héhéliqoa  el  art 
compri-e  dans  le  territoire  de  SchafTIioiise  ;  mais  en  I79t  an 
l'eu  (k'iaclia  |)our  l'adjoindre  au  canton  de  Thnrgovie. 

En  17'J'J  cui  ent  heu  aux  environs  de  Diessenliofen  ,  entra 
les  troupes  françaises  et  les  Austro-Russes,  divers  engagé* 
ments  par  suite  desquels  les  Français  durent  battre  en  re- 
traite sur  r.uilrc  ri>e  du  Rhin.  A  cetlr  01  «  .islun  .  ils  l>r»1lè- 
rent,  le?  octobre  le  pont  sur  lequel  ou  traversait  ta 
BbiBàr 
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in  DIESST  - 

DIEST,  viNe  forte  de  la  province  de  BrriMot,  rvyauM 

de  Belgique,  àtm  um'  l»  lie  rontn'^c ,  stir  les  deux  rives  de 
le  Demer,  possède  plusieurs  egliseji  et  couveots,  divers 
b6pitaux  et  institutions  charitables;  une  écoJe-moyenDc  et 
iineécol«da4kaeiii,cl  compte  une  popalttioa  d>  8,&oo  4mes. 
La  ftbrtealfc»  dgi  cbapcau\ ,  îles  eoin  et  des  bas ,  d'impor- 
tantes distillerieai  et  des  brasseries  priKliiisantla  r4^U'l)re^iére 
de  Diest,  sont  les  principales  industries  de  celle  ville,  qui, 
M  moyen  âge ,  appartenait  à  <les  adgpiean  particuliers.  A 
l'extinction  de  cette  famille,  elle  passa  au  comte  Jean  de 
Ifassao-Saarimick ,  qni  à  sa  mort,  arriTée  en  1473 ,  la  trans- 
mità  GiiilIruiiiK-,  duc  de  Juliers.  Celui-ci,  en  1499,  la  céda 
par  Toie  d'étiiange,  à  l^gelbert  de  >a&sau,  soucJie  de  la 
■saison  d*Orange,  laquelle  en  resta  eo  posses,Mcxi  jusqu'à  la 
nMMidc  Guillaume  III,  eo  1702.  Après  de  longues  contes- 
tations avec  le  rui  de  Prusse  Frédéric,  1"^  qui  la  revendiquait 
à  titre  d'Iierilier  iliiccl,  la  viUi-  de  Die^t  finit  par  èlre  adjuj^t'e 
avec  les  autres  licts  et  possessions  de  la  maison  d'Orange 
à  la  branche  altemande  de  Natsau-Pietx. 

En  iH3t)  les  anciens  remparts  de  Diest  ont  été  transformés 
en  une  place  forte  de  premier  ordre  coiiiuie  point  de  défense 
sur  1^,  frontière  licite  du  nord. 

DIETE  (en  lutin  dtxtOf  primitivement  dérivé  du  verbe 
grec  iistvraw,  je  preacrii).  Ce  iBot  a  été  louvent  pris,  par 
les  anciens  surtout ,  dans  un  sens  très-général ,  indiquant 
alors  l'usage  bien  ordonné  de  tous  les  moyens  de  l'hygiène. 
11  est ,  ^ous  te  rapjwrt ,  tout  à  fait  synonyme  de  régi  me. 
Aujourd'hui  on  restreint  la  diète  à  l'ensemble  des  préceptes 
MMift  à  remploi  dM  mbatuMW  «IbiMnlidrea  dans  In  cour» 
4m  malidies  aiguës  et  chroniques.  Par  anite  d*on  usage 
abosir,  diète  signifie  encore  abstinence  ou  privation  d'ali- 
ments, prescrite  par  InnédflciidmMiTtoHMjooniallènt 
aux  maladei, 

La  diète,  reatreinte  wi  vtfRtaw  aloMirtailr»  des  malades, 

est  une  partie  esscnlieîlc  de  la  médecine  pratique,  qui  a  été 
cuasidérée  par  t>eaucoup  d'anciens  médecins  hippocratiques 
ou  expeciants  ronimc  la  principale;  plusieurs  d'entre  eux 
ne  traitaient  même  leurs  malades  que  par  ce  moyen.  Pour 
Mes  cmnpfeadte  ce  qoe  nom  disons  id,  il  hot  admettre 
narrai  les  nourritures  des  malades  les  boissons  ou  ti  sa  nés, 
les  potions ,  qui  contiennent  toujours ,  en  eflet ,  des  éléments 
nutritif-»,  appropriés  à  la  période  de  crudité  des  maladies  : 
telies  aoot  les  décoctions  d'orge,  de  ik,  d« gruau,  do  chien- 
dent, de  lignes,  de  jolnbe,  4e  Hcben,  etc.;  décoctions 
qui  contiennent  de  la  frenle,  du  sucrc,du  mucilage,  etc. 

L'acliun  euiativc  des  aliments  dans  les  maladies,  vantée 
par  de  très-célèbres  médecins,  tels  qu'Hippocrate,  Galion, 
Sydenbam,  Beglivi,  etc.,  a'oxpUque  naturellement  par  l'es- 
pèee  de  rénovation  eontfamelle  des  parties  que  produit  une 
diète  appropriée.  Nos  or^rine*,  nos  liquides,  se  eomposent 
et  se  décom|ioseut  perpétuellement  au  moyeu  de  la  nutri- 
tion ;  il  en  résulte  que  la  nourriture  assimilée  est  l'agent  di- 
rect de  la  rtfMraHon  des  organes  altérés.  Il  s'agit  seulement, 
dHtlaplapvtdes  cas,  d'employer  d*abord  une  médication 
ante  k  préparer  cette  sorte  d'assimilation  1liéra|HM)lique; 
^eat  l'indication  première  que  remplissent  les  mtyjicaments 
pBC^ptement  dits,  qu'on  administre  le  plus  souvent  dans  la 
période  d'inmion  en  de  crudité  des  maladies.  Cette  assi- 
mitallon  est  sus  dooln  MUe  et  Itoiitée ,  mais  dte  est  réelle 
et  positive  ;  et  quand  elle  devient  impossible ,  il  n'y  a  plus 
de  réparation,  et  partant  bientôt  plus  de  vie.  Ilippocrate 
sidéré  la  diète  des  maladies  aiguës  comme  telle- 
ortante  qu'il  avait  composé  on  livre  célèbre  et 
t  éHé  sur  celte  matière  (  De  ratkme  vMus  in  morbis 
acufis).  Il  y  traite  de  plusieurs  boissons  nutritives  ou  (isa- 
nes,  presque  toujours  composées  avec  des  décoctions  d'urge 
plus  ou  Dtoins  concentrées,  qu'il  presciivail  dns  létdiveiw 
m  périodes  dos  maladies,  u  diète  qni  se  compose  de  tisa- 
■M,  ai  MUfMl  Maigoée  par  les  ptulidens  polyphamta- 
fw,  fndnil  denx  «ms  dislinds  :  fvm  nitrHir,  et  ranire 
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Bédieamenleux;  c'est  alnslqneiiamu—u—  , 

émulsionnécs,  gélatineuses,  féculentes,  qui  contiennent  des 
principes  alibik^,  ont  de  plus  une  action  tempérante,  nià- 
citante  et  rafraîchissante.  11  en  est  ainsi  des  laits  coupés, 
des  bouillons  gélatineux,  de  grenoolUaSyda  voan^da  ponlM, 
d'écfevisses,  etc.  Nous  ajouterons  que  uwtalnM  êtUm  spé- 
ciales ,  ou  Pusage  exclusif  de  tel  ou  tel  médicament ,  a  vm- 
vent  produit  des  guérisons  inespérées,  qu'on  n'avait  p« 
obtenir  de  l'emploi  des  médicaments  les  { 
de  oetle  natnre  ne  sont  pas  rares  dans  les  ouvragm  < 
créa  aux  maladies  chroniques ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de 
ble ,  c'est  qu'ils  ont  été  souvent  le  fruit  d'une  sorte  d'iitstinci 
dicz  les  malades  qui  réclamaient  td  ou  tel  alimeat,  tdie 
ou  tdie  boisson ,  comme  le  spécifique  de  leur  mal. 

Il  importe,  dans  la  prescription  de  la  diète,  1*  d'avoir 
égaril  à  l'état  des  voies  digestives  ;  2*  de  proportionner  ri- 
goureiisenirnt  la  nature  et  la  quantité  des  aliments  aux  for- 
ces assimilathc«s  ;  3"  de  réduire  la  diele  a  des  iiotssons  Ui- 
blement  nourriisaolM  pendant  les  accès  ou  les  exaoerfantians 
des  maladies  aiguës,  surtout  lorsqu'il  se  manifeste  des  si- 
gnes critiques;  4°  de  réserver  les  boissons  les  plus  nutriti- 
ves [wur  le  temps  de  la  rémi.s&ion,  de  l'intermillfiin-  «tes 
maladies;  5°  d'insister  sur  une  dieto  très-nourrisianle  as 
décUn  des  maladies  «t  pondant  la  «onfalaseanen;«*  «rfn, 
de  modifier  l'alimentaUaa  selon  les  ^es ,  les  sexes,  les  Imi» 
péraments,  les  saisons,  les  lieux,  les  professions ,  etc. 

La  dièfe  animale  s-e  compose  exclusivement  de  subs- 
tances aaotéei  founiies  par  les  animaux;  c'est  la  piu»  sabs- 
tanlioilD  dt  lonla,  «alla  qni  contient  le  pina  de  iHlIlm 
nutritlvaa  aous  un  volume  donné,  me  convient  aux  par* 
sonnes  afMblics  par  i 'abstinence,  un  mauvais  régime  ,  dte 
tempérament  lymphatique,  d'une  constitution  scrofuleose,  et 
dont  les  organes  digestiCs  jouissent  d'une  grande  activité.  On 
la  prescrit  quelquefois  pour  remplir  dea  indicaliona  parUai^ 
lii'res.et  à  l'evrlusinn  de  tout  autre  moyen,  comme dMI 
le  diabète  sucre,  dont  elle  u|>ère  la  guerison.  La  diète  aai- 
maie  sa  compose  tantôt  de  viandes  noires  abondantes  en 
oamaiomaotexcitantes,  tiinlfll  ilnTiandw  blinrhna  rinnimsal 
beaucoup  de  gélatine,  et  par  oda  mène  reUdmalea  al  m- 
fraîchissantes  :  d'où  deux  espèces  de  diètes  secondaires, 
connues  sous  le  nom  de  diète  fibreuse  et  de  diète  gélati- 
neuse. 

La  diète  v^ip^tais  jouit  de  pnpriétéainMnes  de  la  précé- 
dente, et  convient  dans  dea  eondKtons  font  à  fait  opposées; 

elle  est  essentiellement  atténu  inle  rt  adoucissante  ,  et  fèor- 
nil ,  sous  un  grand  volume,  une  petite  quantité  de  m^ièi* 
nutritive  ;  elle  convient  dans  tous  les  cas  aà  la  vie  étant  ei 
excès ,  soit  dans  toute  l'économie ,  soit  sur  on  point  seule- 
ment, le  sujet  a  besoin  de  peu  de  noorritnre  À  d'une  ^i- 
mentation  exempte  de  toute  excitation,  c«>inine  il  arrive 
dans  une  foule  d'irritations,  de  maladies  iollamroatoire» 
avec  congestion  sanguine  et  Jlipesllion  bémorrfaa^qas, 
dans  les  aireclions  plélhoriipMS  sans  congestion  locale.  La 
diète  végétale  est  en  quelque  sorte  soovmlne  dans  certai- 
nes afrecii<  m  s  uij  1rs  prixiiiils  n/oli's  dominent  danN  les  exm 
lions  :  telles  sont  lù  diverses  graveiles  lonuées  par  l'acidr 
orique ,  et  qu*«n  gnérit  fiNt  bien  par  le  réghne  eielBair— d 
végétal.  On  l'a  aussi  beaucoup  vantée  rontre  la  goutte,  qui 
a  d'ailleurs  des  rapports  avec  la  gravelle.  Le  n-gne  ^e^Hii 
sr  <li>Ke  en  un  grand  nombre  de  s^'ctions,  dont  quelques- 
unes  foumiiaent  des  principes  iounédiats  ou  snhslinrw 
ayant  un  mode  spécM  de  nutriUon  qui  bime  la  bnaade 
diètes  particulières  :  telles  sont  les  diètes  mucilaçinrusf, 
sua  ée ,  farineuse  ou  féculente ,  huileuse,  aaduUe,  eic. 

La  diète  mucilagineuse  se  compose  de  presque  Um»  les 
légumes  aqueux  non  briaeux,  tels  que  lea  éfinapda.  kt 
navels,  kê  caraOea, les  ehon«,las  saladea,  lea  articbaaiii 
les  salsifis,  les  pois  et  haricots  verts,  etc.;  elle  est  lt>j!ér*, 
atténuante ,  comme  disaient  les  anciens  ;  elle  diminue  et 
ralcntH  raethn  oisuiqne,  eteat  ( 
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■nais  «Tooe  digestion  prompte  et  facile.  Cette  alinienl.itinn  j  la  campagne,  généralement  pleins  de  force  et  de  vigueur. 

Ces  sortes  d'aliments,  plus  faciles  à  digérer  que  les  ratMtni» 
ces  anioiales,  conviendroDt  dans  les  cas  ou  il  est  l>ef^oin 
de  réparer  promptement  et  fructueusement  les  forcei^  épui- 
sées par  de  longues  maladies  ,  alors  que  les  organes  diges- 
tifs sont  encore  faibles  et  languissants,  encore  bien  que  la 
guériton  mK  Meomiille  ;  m  contraire,  PMsiaiOaliM  prompte 
et  abomlante  à  laquelle  donnent  lieu  les  farineux  doit  ùtre 
Interdite  aux  malades  pléthoriques,  irritables,  atteints  d'in- 
flammations chroniques,  auxquels  la  diète  mucUagineuM|crt 
très-Uoi  tppropriée  et  trèft-MÙiit«ire,aiittI  que  mus  Vwvu 
déjà  'dît 

La  dièfe  laclée  se  compose  e\clu>iv«'ni(  iit  de  (liver^e8 
espèces  de  laits;  elle  est  à  la  fois  alimentaire  et  ntédicaraea- 
tente.  Le  lett  étant  ww  cabilwm  Mgkw,  adondMinte, 
pourtant  nutritiTe,el  qui  se  digère  facilement ,  il  en  rt^snlte 
que  la  diète  lactée  convient  particuliCTement  aux  ()ersonnc9 
atteintes  de  maladies  chroniques  dont  les  roics  digestivet 
M  jouiasieiit  pas  d'une  grande  force  et  d'une  grande  activllé; 
et  ooemm  dVifllean  ce  gnire  d*alInietrtatlon  modère  bean- 
coup  Taclion  du  eorur  et  ralentit  la  cirriil.itinn  ,  on  le  pres- 
crit avec  beaucoup  d'avantager  aux  pcr-^nnes  affectées 
de  maladies  orpatqwsdes  poumons  et  des  autres  Tiscèrea 
qui  reçoivent  une  grande  quantité  de  sang.  \a  réputation 
de  la  diète  lactée  contre  la  phthisfe  pulmonaire  est  connue 
môme  de  ceux  qui  n'ont  aucune  connaissance  en  méilecine. 
On  la  prescrit  encore  avec  beaucoup  de  succès  contre  la 
govtlo,  Isa  ihumnUiufes  ehranlquca  et  autra  pbi^naslea 
lentes  des  votes  digestires,  urinain^s.  cfc.  File  est  contre-in- 
diquée,  au  contraire,  dans  les  maladies  luuphatiquf*,  scro- 
fuleuses,  ctiloroliques,  etc.  La  force  nutritive  des  différents 
laits  n'étant  pas  la  mline,  0  en  résulte  que  les  effets  de  la 
diète  lactée  Tarlent  solvant  Pespèce  qu'on  emploie  :  eetnl 
de  cli>''vrr  nu  de  lirebis  est  plus  nourrissant  que  cilui  de  va- 
che ;  le  lait  d'Anesse  est  le  plus  léger  de  tous  et  celui  qui 
s*accoromode  le  mieux  aux  estomacs  bibles  et  irritables.  Il 
en  est  un  antre,  du  reste  très-analogue  an  dernier,  qui  jouit 
d'une  propriété  plus  «  riergique  et  plus  fortifiante  que  celui 
dp>  liprhivure*,  nmis  viuilous  parler  du  lait  de  femme,  con- 
seillé par  quelques  médecins  dans  des  cas  d'éti«î«  et  d'épai> 
•emat  profi»i^  ;  roalhenrensement  ce  lait  eat  «aseeptible 
de  varier  suivant  la  diversité  des  ciract^res  moraux ,  In  sus- 
ceptibilité de  la  nourrice,  et  les  passions  dont  elle  peut  être 
agitée;  et  pfiis,  il  IMIi  dira,  IMialt  qol  s'attache  trop 
souvent  au  remèdn  a  m  antra  genr»  dlaeonvénient  povr 
les  malades ,  Inconvéaleiit  d*aineon  signalé  par  les  prati- 
ciens. Il  serait  a  craindre  que  le  malade  ne  trouvAt  de  quoi 
alimenter  le  mal  à  la  source  même  du  remède,  et  qu'il  ar- 
rivât pis  encore  que  ce  que  raconte  Félix  Plater  d'un  de 
ses  malades  :  Tantas  vires  recepit  (e  sinu  mUricis),  ut, 
ne  lue  sibi  in  posterum  deficeret,  nttfricem  de  novo  im- 
prrgnnverit.       *  !>'  BniaiETEAti. 

DIÈTE  {Politique).  Nous  employons  ce  mot  pour  dé- 
signer lea  aMemMéea  naUonalea  (  formées  dPeiHeon  d'élé- 
inents  trt's-divers)  qu'ont  eus  on  qu'ont  encore  diverses 
nations  étrangères  :  la  diète  de  l'Empire,  la  diète  helvéti- 
que, la  diète  de  Suède,  de  Pologne,  etc.  Dans  cette  aeeep» 
tion ,  l«  mot  tiièie  ne  dérive  point  du  grec  Mw,  régime  de 
l  ie,  mais  bien  pins  tét  do  latin  :  tffes  inâictm,  jour  Tué, 
a(i[ioinlé.  Le  mot  allemand  lieic/is/ag,  (|ue  nous  traduisons 
par  diète  de  l'Empire,  signifie  au  propre  jour  de  l'Em- 
pire; et  aujourd'hui  encore  les  allônands  désignent  leur 
diète  de  Francfort  aona  la  mm  de  Bnideetag,  jour  lé- 
déraL 

DiÈTF.  DE  i.'eiiPiHE  (Eeicftstaç).  On  donnait  ce  nom, 
en  Allemagne,  aux  assemblées  ou  réunions  des  i^r  a  fs  de 
V  Bm  pire,  devenues  permanentes  k  partir  de  l'époque  daa 
Hohenstaufen.  Il  ne  faut  pas  le;  confondre  avec  les  assem- 
blées nationales ,  qui  .s'y  tenaient  encore  sous  le  rogne  de 
Cliarlemegne  et  Miw|ndk8«Tai«iitaGoèa  leue  les  iiai»> 


est  la  moins  substantielle  de  toutes;  sous  un  grand  voitiim- 
elic  contient  le  moins  de  matière  ateimilabie;  c'est  eUe 
qu  on  prescrit  doM  Iw  coDvaleacencea  dea  maladies  inHam- 
inatoires  viscérales  et  cutanées  ,  des  fièvres  inflammatoires, 
des  affections  nerveuses,  des  hémorrhagies ,  etc.  Nous  ajou- 
tBNM  que  ee  test  des  substances  mudlagineuses  avec  les- 
qnelleB  onoonpoaelaatiMMa  leaphiaiésbmetles  moins 
nutritives. 

Le  sucre  pur  et  lea  substances  très-sucrées  sont  les  élé- 
I  de  la <iié<«  «iierde,  diète  eaaenliellement  nutritive  et 
1,  euttèieiuent  ewinillalile  qnaMl  éOe  ae  compose 

exclusivement  du  corps  sucré,  mais  moins  restaurante, 
laxative  et  adoucùiâante,  quand  le  sucre  se  trouve  associé  à 
da  mucilage,  comme daiii  les  fruits  sucrés.  La  diète  sucrée 
est  fortifiante  ;  elle  communique  à  l'économie  animale  beau- 
coup de  force  et  de  vigueur,  et  est  une  cause  d'embonpoint 
et  de  Iralcheur,  qui  sont  dus  d  la  surahondaiii  f  des  sucs 
nourriciers.  La  diète  sucrée  est  d'un  grand  secours  dans 
«nefMdedenaladiea,  oè  le  besoin  pramant  de  aoarritara 
«st  associé  à  une  grande  faiblesse  et  à  une  grande  susrepti- 
bililé  des  organes  digestifs;  elle  est  surtout  précieu-se  chez 
iaaeafealB,  les  vieillards,  les  femmes  nerveuses,  et  toutes 
les  personnes  radicalement  faibleo.  En  revanche,  il  faut 
l'interdire  aux  peno— es  pléthoriques, 
vlgoorensea  di^  Maéea  antt  iaflannalioae, 

fana  iaa  aiments  dans  lesqnèlt  prédonnlne  une  hnile  fixe 
afparttenoent  à  la  diète  httiùme  :  tels  sont  reux  que  (our- 
ntaMot  le  cac«o,  les  semencea  émulsives  (amande-^,  noix  , 
noisettes,  etc.),  le  beurre,  etc.  Cette  sorte  ilc  du  le  est 
lautive,  d'une  digestion  difficile,  mais  toutefois 
f  en  principes  nolritlft;  éHe  donne  Hen  le 
plus  souvent  k  un  embonpoint  flasque  et  à  une  surabon- 
dance de  sucs  lymphatiques ,  qui  est  loin  d'être  un  signe  de 
force  et  d'énergie  ;  elle  prédispose  aux  flux  séreux ,  aux 
henries,  aux  hydropisies ,  aux  diarriiées,  et  ne  convient  nnl- 
lemnt  aux  individus  qui  peuvent  craindre  ces  sortes  d'af- 
fection"; On  peut  la  prescrire,  au  contraire,  à  ceux  qui 
ont  la  ftbre  sècbe,  tendue,  irritable,  le  pouls^M^llrtqueot, 

tion?  et  d'e^hnlations ,  etc. 

A  câté  de  la  dicte  huileuse,  on  peut  placer  la  diète  appelée 
addinfda  fU  K.  Barbier,  qui  n'oiïre  qu'une  altmeutation 
■ndadanoM  aaiortée  à  une  certaine  proportioB  d'acide 
«dfMal.  Cette  sotte  de  diète  comprend  les  fruits  addoMa, 
lté  Manges,  les  groseilles,  les  fraises,  les  rrainl)oises,  les 
pèehea,  les  raisins,  les  pommes,  les  poires  crues  ou  confi- 
tea,  etc.  Oaa  flrnHs  nourrissent  très-peu  :  les  petites  quan- 
mès  de  sucre  et  de  mucilage  qu'ils  contiennent  sont  mani- 
festement relâchants ,  au  moyen  de  l'adde  réfractaire  à  la 
digestion  qu'ils  contiennent.  Cette  diète  est  éminemment 
railralcliissante,  et  convient  spécialement  dans  les  pldegma- 
elaa  neeompagoées  dTnne  aoirvire,  dHme  fièvre  IntÔMe, 
d*aiie  dbaleur  prononcée.  Cest  avec  les  fruits  acidulés  que 
Ton  compose  les  limonades  et  autres  boissuns  rafraîchissan- 
tes ,  si  précieuses  et  si  journellement  employées  dans  la  pé- 
riode la  plus  intense  des  maladies  aiguës.  L'usage  exclusif 
et  longtemps  continué  des  fruits  acidulés ,  comme  les  rai- 
sins, les  fraisi's ,  etc.,  a  ^uéri  des  maladies  chroniques  qui 
nvnient  résisté  aux  remèdes  les  plus  énergiques  ;  des  auteurs 
recxmimandablca  rapportent  d«  fUta  temblablea  très  en- 
llientiques. 

La  dtète farineuse,  ou  luifix,  /Vc«/en^e,  est  la  plus  nour- 
iis<.-inte  (le  celles  que  fournit  le  règne  végétal;  elle  com- 
prend le  ri/,  le  grnan,  le  blé,  la  pomme  de  terre,  les  fé- 
coles  proprement  dftaa  de  sagou ,  de  salep,  etc.,  toutes  lea 
racines  et  graines  farineuses.  Cette  dïète  est  très-nourris- 
«ante  et  doit  être  placée  immédiatement  après  la  diète  ani- 
ISIIe  cenpoae  le  nounlluve  de  la  pkq^ert  daa  gène  de 
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me»  libres.  En  qatWéae  memlMCs  de  ^Empira,  taÉtots  par- 
tageaient avec  rcmpcreiir  druifs  de  majesté,  h  IVxcep- 
tioD  des  prérogatives  «péciali-rneul  réservée»  à  l'empereur. 
Toobsi  les  atlaires  dont  U  décision  était  du  ressort  de  l'em- 
pemir  et  de  l'EmpIiv^  va  pouvaieal  se  traiter  qu'à  la  diite^ 
laquelle,  à  partir  de  fan  186S,  fat  conrtamment  réunie  à 

Ralisbunnc.  J:iii  >  ri'mpt'reur  comp.irniv-ail  en  ix-rsonnc  aux 
diètes  ;  plus  tard  il  »'}  lit  reprt'&«iiter  par  son  cuuiiui^saire 
principal ,  qui  était  tot^onn  on  prince  de  rEmpire  et  qui 
arait  pour  adjoint  uB  MK»- commissaire.  L'éwctear  à» 
Mayence ,  en  sa  qualité  d^archicltancelier  de  f Empire,  était 
directeur  de  la  diète.  Les  rnvo\es  des  f.lnî^  de  l  lUnpire 
Rinetlaieot  leurs  pouvoirs  suit  au  commissaire  pniin|i.il  de 
PempCMur,  eott  à  l  é  ecteur  de  Mayence.  En  son  aLi&ence , 
rareliirJiancelier  de  l'Empire  se  faisait  suppléer,  lui  aussi,  par 
un  représientant  ou  cunmissaire  Tout  ce  qui  étnt  adrrâsé  à 
ladi^te,  arrivait  d'abord  à  IVIcclfur  de  Mayi  nrc,  .t  lis 
Ml^l0|tede  la  chancellerie  étaient  chari^e-s  d'en  iliclcr  des 
eommmicatfcMU  ans  employés  des  autres  clianceileries. 
Plus  tard  nn  eut  recours  à  l'impreaslea.  Le»  délibérations 

avaient  lieu  en  U  d'if,  collèges  : 

1*  Le  cotli'gc  lUs  flrctrins,  oit  l'eleeleur  de  MayCBCC  re- 
cueillait les  voix  et  cédait  la  sienne  à  la  i^axe. 

f  Le  eolléçt  éet  prince*,  qui  se  partageait  en  banc  sé- 
culier et  hnnc  eccle^'las(ique ,  les  évèqnes  prolestants  de 
Lubec  k  et  d'0*nabrutk  siégeant  sur  un  banc  en  travers.  Dans 
ce  collège,  les  comtes  de  I  Kinpire  n'avaient  p.i^  île  voix  vi- 
rile. Us  étaient  divisés  en  banc  de  Wettèravie,  de  Souabe,  de 
Franoonie  et  de  Weslphatie,  dont  cbaenn  poaeédait  une 
voix  { votum  ntriafum).  De  m<^me  les  piélats  de  l'Empire, 
ou  le*  abb<'s  prévols  et  «frftftr.u'.?,  partaj^é*  cd  deux  bancs, 
celui  de  la  Sonabe  et  celui  du  niiin,  ne  possédaient  aussi 
que  deux  voix.  Dans  œ  collège  des  princes,  la  présidence 
était  altematiTement  exercée  par  Farebevéque  de  SahlMNirg 
et  par  l'arrliidiie  d'Autriche. 

3"  Le  collège  des  villes  impériales,  divisé  en  banc  de  la 
Souabe  et  banc  du  Riiin.  La  présidence  y  était  exereée  par 
le  représentant  de  la  ville  iaapérialeod  se  réunissait  la  diète; 
et  diaqoe  ville  impt  rlal»  pmsédalt  une  voix  i  la  diète.  D'or- 
dinaire les  di'ci^inns  prenaient  à  la  majorité  des  voix  : 
cependant  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  matières  relatives 
k  la  rdigion  (voyez  Corii»  CaTBOuooauH). 

Cliacun  des  trois  collège»  «<i»l  fmrméa  par  les  Étala  de 
TEmnire ,  délibérait  séparément  On  s*efll»rçaft  ensuite  de 
luctlre  d'arcord  entre  elles  Ir^  dérisions  prises  (lar  les  dilfé- 
renU  collèges;  et  quand  on  y  était  paivenu,  la  décision 
ainsi  prise  était  tnmanise  k  rcBpereur  comme  avis  de 
l'Kmpire  (conclusum  imperii).  Ikirsque  celte  décision  avait 
acquis  force  de  loi  par  un  décret  de  ratification  ou  de  con- 
firnialion  i manant  de  l'empereur,  die  recevait  la  qualifica- 
tion de  ritolution  de  l'Empire,  Le  contenu  des  diverties 
décisions  prises  par  une  diète  recevait  la  dénomination  de 
eorgé  ou  recf:  de  l'Empirr.  I.  empereur  pouvait  refuser  sa 
rali(i< atiuii  ou  pour  la  tolatalilc  ou  partiellement;  mais  il 
ne  pouvait  pas  en  modifier  le  sens,  non  pins  que  suppléer 
au  défaut  de  concours  de  l'un  des  trois  collèges.  Quand  il 
avait  apposé  sa  signature  an  rdioftiKeN»  tft  to  tfiAfe,  ellea 
étaient  puMii  cs  et  adres«.ées  à  tousle^  trlliunaux  de  l'Einpire 
pour  iju'ils  eussent  à  les  enregistrer  et  À  s'y  conformer. 

Beaucoup  d'affaires  s'expédiaient  aussi  au  moyen  des  co- 
mités spéciaux  créés  de  coaman  aoonrd  par  l'empereur  et 
la  diète,  et  désignés  sens  le  nom  de  défittalknu  dê  F  Empire. 

A  la  diète  de  rKnipire  appnrleiiait  le  droit  de  faire  ks 
lois,  delesmodilier  ou  de  tes  abolir,  de  conclure  la  paix  et 
de  déclarer  la  guerre.  Pour  les  guerres  dans  lesquelles  il  s'a- 
gissait d'enfager  l'Empire,  la  diète,  niaa  en  demeure,  par 
pn  décret  do  l'empereur,  d'avoir  i  en  délibérer,  prenait  ses 

dérisions  -i  l  i  inajorilc  des  voix  ;  et  ceux  des  fitats  de  l'Em- 

Ëire,  qui  dans  la  diète  avaient  émis  une  opinion  dèCsvora- 
le  4  celte  gmn,  vftn  diaieal  paa  moim  leiiH  deconlri- 


IHÈTB 


imer  coomM  tow  laa  Mina  tax  fraie  qMb 

A  rarticlcCoP«PÉDÉR*Tio>i  Gf  iiMAMijLi:  le  loctenr  trouvera 
tous  IciS  (ii'tails  relatifs  à  l'organisation  actuelle  de  La  dute 
germanique,  dout  le  biegeesl  à  Francfort. 

Dtkn  M  PoLocKB.  Les  roia  de  Pologpe,  nAme  eeox  de 
la  dynastie  de  Piatt  qni  exerçaieiil  oa  poavair  abaoli , 

avaient  l'habitude  de  consulter  sur  Us  affaires  majetires  de 
l'Ltat  les  grands  (proceres  ),  qui  furutaieol,  pour  ainsi  dire, 
leur  S4'nat.  Ladislas-le-.Naiu  *|*peta  indistinctement  tottfa 
la  noblesseà  prendre  part  aux  déMiwâinae  léfjalalivea,  li 
convoquât  k  la  diète  de  Chan-dnq  m  1311.  CTesl  dèprii 
cette  é|)oqiie  que  la  petite  noblesse  put,  par  l<i  s<'oli-  fi>r<  e  ilu 
nombre,  neutraliiser  riniluence  de  la  graude  noble&se.  Plus 
lani  les  convocations  de  diètes  devinrent  toujotm  ptal 
fréquentée,  quoiqu'elles  dépendissent  twiquenwat  de  la  «•> 
lonté  du  soaverata.  Anssi  ces  assemblées  n'avaient-eiiet  rite 
de  n  gulier.  Les  gentilshommes  s'y  rendaient  en  ma«Ae^,  Ot 
y  discutait  à  cbeval  (comitia  paludata  ) ,  et  la  réunit» 
fiaisaail  an  beat  de  qMiqaeB  Jown.  U  laide  l«««miM 
la  forme  des  diètes.  Deux  députés  (  nuncil  terrestres  )  y 
devaient  représenter  chaque  district ,  après  avoir  reçu  d« 
leuri  mandataires  les  instructions  dont  il  leur  était  vreodo 
de  s'écarter.  De  Ik  naquit  le  liesoia  de*  assenihléea  élado» 
raies  primairee,  aaxqûeHea  toala  la  Bebleaae  éa  dhtM 
pn  naif  pari,  et  qu'on  appela  diMMêWte-comitiales  et 
d'instruction.  La  session  tmie,  les  dépub-s  rendaient 
compte  à  leurs  mandataires  respectifs  de  leurs  opérations 
et  da  rtaoltat  de  la  diète  dans  les  tfiéllaes  poti-comUiaUi 
ev  rferefafloii.  Les  principale»  villes  dn  royauuse  iitiliai»at 
aussi  le  privilège  d'envoyer  leurs  représentants  à  la  diète 

Après  l'extinction  de  la  dynastie  lien  Jagetlons ,  la  forme 
du  goatmenaent  éprouva  de  grands  changements.  Le» 
paeta  wiiwala  impoaés  en  lk73,  parla  nation  k  Ueaii  de 
Valoii,  portent quele  enaseateneat  naaainwda  b  dMeeri 
nécessaire  au  roi  pour  déclarer  la  );uerrc,  ordonner  la  levrt 
en  masse,  augmenter  l'impùt  ou  les  droits  de  douanes,  et 
même  pour  envoyer  des  miaialmaux  cour*  étrangères,  lors- 
qu'il seraqoertion  de»a<lw«»a4MMk  U  dièla  ordi»tù$ 
devait  être  convoqué  toas  le»  dans  aa»  kyaraovla;aflnl»> 
ment,  depuis  1669,  chaque  troisième  diète  devait  se  tenir  à 
GrodAO  en  Litliuanie.  La  durée  de  la  session  fut  fixée  a  six 
semaines  et  ne  i^uvait  être  pralongie  sous  aucun  pfé> 
texte.  Dans  les  trois  premier»  jûmê,  lai  dégnK»  praawiMi 
la  légalité  de  leurs  mandat»  et  cliolab»»lnt  le  mardthêlm 
président  de  la  chambre,  qui  deux  jour*  après  les  condui- 
sait dans  le  sénat  et  y  liaranguait  le  roi  assis  sur  son  trâne. 
L'initiative  étant  une  des  prérogatives  royales,  le  chancelier 
leur  présentait,  au  nom  du  roi ,  la  liste  des  matières  à  dis* 
enter  pendant  la  session.  Sur  ces  proposittoos,  les  dépota 
delibt'raient  pendant  trois  semaines  conjointement  avff  le 
sénat,  et  retournaient  ensuite  dans  leur  diambre  pour 
prendre  «M  résolutiao.  Lk,  dbaqne  noaM  ftmaumt  Jtart 
motion ,  c'est-à-dire  pouvant  tioaltr  se»  propositions  à 
celles  (lu  roi ,  l  iniliative  royale  ét  la  participation  do  séasi 
se  trouvaient  réduites  A  bien  peu  de  chose.  La  session  -e 
terminait  par  la  réunion  des  deux  cbambres,  dan»  laqudte 
le» décret»  delà  chambre  de»  nenees  iialeal  la»  at  piiw  I 
gués  sous  le  nom  de  constitutions. 

En  cas  d'ui^enoe,  le  roi  pouvait  convoquer  naa  dlMe 
extraordinaire.  Elle  était  soumise  aux  mêmes  formes  qiie 
la  précédente,  mai»  sa  durée  se  bornait  k  deux 
et  le»  dépaU»  no  ponvaient  déUbérer  qa«  «ar  le* 
énoncées  dans  la  circulaire  royale  qui  les  convoquait. 

Malgré  le  terme  de  consentement  unanime  iotroM 
dans  les  paetaconvenia  de  1673,  les  résolutions  de  la  diète 
aa  irent  à  la  majorité  de»  voix  jun^'en  Sydasài, 
nooee  d'Upita ,  donna  alor»  le  pnaiier  eiempla  da  lièê- 
rum  yr/o,  annulant  par  sa  proleslnlinn  foufe  décisiM 
prise  et  à  prendre.  Là  diète  eut  la  faiblesse  de  s'y  smh 
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|itiu  de  coMutonce,  et  foi  raconnu  cowtttuUoaneUfliDeBt 
Ci  1718.  Les  membra  da  pamétr  eiénOr,  qui  notaient 

comptables  que  (ipvnnt  la  <VkHp,  m  profileront  pour  s'assurer 
luii|)unilé  :  aussi  voit-on  peu  de  dictes  qui  n'aient  été 
rompues  par  ud  veto  lancé  souvent  méine  avant  l'ouTer- 
tuie  de  le  aeMioii.  «Le  pa)s  toml»  dans  une  anarchie  qui 
rendait  on  iadMda  ploa  fort  que  la  nation,  et  livrait  FEIat 
à  la  merd  d'an  Miil  honaae  le  pta$  Muvent  jmS»  fc  l'en- 
nani. 

Pour  a>  «MMtraire,  on  eut  reoom  kmndraÉbua.  Dès 

!*>  pn^niiprjoiir,  la  diète  ne  changeait  en  confédér  at  ion , 
et  par  cet  acte  acqitérait  le  droit  de  délibérer  à  la  simple 
majorité  dea  voix.  C'eftt  par  ce  moyen  que  la  diète  dite 
ceiM<iMioM</<«,  qui  don  «juetn  «m  (17M-I7ai) ,  per- 
iM  eain  k  aboHr  te  liAenm  Ml»  «t  dota  le  pi|e  de  la 
snc*"  constitution  du  3  mai ,  dont  !•  MMMie  ne  laiaM  pis  à  la 
Foiogne  le  temps  de  recueillir  toue  lee  trioifaita. 

La  monarchie  éleeUve  en  Pologne  deoee  nilmnro  aox 
ifMfet  dt  convocation,  qui  avaient  lieu  ausMtdt  après  la 
nort  du  roi,  dans  le  but  de  pourvoir  à  la  tranquillité  pu- 
blique pendant  Pintprrègne  et  de  fixer  l'époque  d*électîon , 
et  ant  diitet  d'éiêetiim ,  nunqneUes  loote  te  noIrieMe  per- 
ttcipeil  «B  masM,  en  verta  d'irae  motion  laite  en  1573 
par  Ic.m  Zamojski.  L'histoire  de  ce<<  dièles  d'élection  tenues 
en  plein  champ  à  Wola,  près  de  Varsovie,  où  d'abord  les 
princes  étrai^ers  brigoatent  les  suffraxes  de  la  nobteaae  po> 
lonaise,  oà  ensuite  la  couronne  fut  mise  à  l'encan  et  achetée 
an  poids  de  l'or,  avant  qu'elle  devint  la  pruie  du  plus  Tort, 
a  été  écrite  avec  a^se/.  île  talent  par  Michel  David  de  la 
Bizanlière,  dont  l'ouvrage,  ialiiulé  hutmre  des  diiies  de 
FohfM  povr  tes  éUetioiu  é«$nis,  de/mit  1(73  jtu- 

^'en  1674,  parut  h  Paris  en  in'o,  \ry-h" 

Lors  «le  la  nouvelle  ornanisatiou  du  rojaumc  de  Pologne 
|>ar  le  congrès  de  Vienne,  la  charte  de  1815  stipiite  que  la 
eofiTocattea  de  te  diète  aurait  lieu  tous  tes  den  ans,  fixa 
In  durée  de  toute  seMfon  è  quatre  semaines  et  limite  le 
tlroit  de  pétition,  en  précisant  les  m.itières  et  les  ques- 
tions à  propoê  desquelles  il  pouvait  être  légatement  et 
■Utemenl  exercé.  Pour  ^e  éteeteur,  il  sofflsait  dVtre 
propriéteire ;  pour  être  éligible,  il  fallait  payer  60  (r.  il  im- 
pôts fonciers.  Le  statut  oq^nique  de  1832,  publié  a  la 
suite  de  la  répression  complète  de  l'insurrection  du  30  no- 
Tembre  1830  et  de  te  révolution  qu'eUe  avait  amenée  en 
Folo^e ,  a  ahoM  te  eeastihilioa  de  l»15 ,  et  par  suite  les 
institutions  représentatives  qui  pouvaient  jusqu'à  un  <  ertain 
point  rap|ieler  à  la  nation  poteoaise  qu'elle  avait  été  jadis 
libre  et  indépendante. 

Ans  arttetes  Soéob  et  Sotses ,  on  tmnvars  dea  détails  iiis- 
lovlqnes  sur  Im  assemblées  nationales  ou  diètes  de  ces 
deux  (nv^ 

urÉTERIDE.  L'année  albénteone,  introduite  du 
temps  de  Selon ,  était  tonabe,  de  354  }onrs.  Lenqne,  per  * 

te  suite ,  les  Athéniens  s'aperçurent  qu'elle  retardait  de  onze 
Jours  sur  le  cours  du  soleil,  ils  intercalèrent  tous  ks  deux 
nos  un  treizième  mois  de  vingt-deux  jours.  Deux  années 
véontes  on  ee  eycte  de  deux  ans  s'appelait  ditieris  (diélé- 
ride):  il  fbrmait  7S0  jours,  somme  égale  A  deux  années 
solaires,  en  négliseant  les  fra(  lions.  Mais  liientùl  les  Allul- 
nieas  s'aperçurent  que  la  difTérKiGe  entre  ranne«  soUure  et 
leur  année  cifite  était  lota  dt  «HspanBte  ;  ils  eurent  recours 
à  d'autres  moyens  poar  paver  è  OB  inconvénient  aussi 
grave  (  voyez  Cïcix,  ).  A.  SavACi«£R. 

DIEl'ERIS.  Foyes  Uiétébidc 

DIÉTÉTIQUE,  qui  a  npport  4  te  diUe ,  qui  concerne 
la  diète.  Cet  adjectif,  pris  snbstantteemeni ,  d<<signait  au- 
trefois la  doctrine  qui  réglait  toutes  les  parties  de  la  diète 
telle  qu'on  la  considérait  alors,  c'est-à-dire  comprenant  tout 
ce  qui  avait  rapport  à  ta  matière  de  nintane  en  aux  chofes 
que  récote  appelait  improprement  non  naturelles.  Aujour- 
d'hui ,  te  mot  diététique  devrait  seulement  s'appliquer  à 


te  diète  taUe  que  nous  Pafow  iMfisagée;  nate  Tusaie  • 
prévalu,  et  on  appelte  encore  dUfitlqûe  les  agente  de 

l'hygiène  qui  sont  du  ressort  du  régime  :  ainsi,  le  rlioix 
des  aliments  (qui  coustituent  la  diète),  de  l'air,  des  habi- 
tattone,  dm  Tttcmeate,  des  exercices;  les  règles  relatives 
su  soeuBieil,  an  repoa,  à  la  direction  des  passions,  sont 
ctesaé»  parmi  les  remèdes  improprement  ap))elés  diététi' 
ques.  Cette  partie  île  la  méilecine  pratiqua  a  eti^  beaucoup 
plus  cultivée  par  le»  anciens  que  par  les  modernes;  députe 
qw  leeeeieaem  physiques  ont  ouvert  une  carrière  immense 
au  médecin,  depuis  que  l'art  a  tant  rmiltiplii*  ses  ressources 
en  s'enricliissant  d'une  foule  de  substances  uunlicamen- 
teuses,  on  a  beaucoup  m-gjij.é  Iw  moyens  diététiques  dans 
le  traitement  des  maladies.  Le  publk,  qui  veut  guérir  vite 
des  maux  longnemeut  contractés,  s'est  malhenreusement 
trop  imbu  de  l'idée  que  le  médecin  avait  un  arsi'nal  de  re- 
mèdes spécifiques  contre  les  infirmités  de  l'espèce  humaine, 
et  qnll  tellait  teer  aaeriler  les  mejees  dmides  mate  leote 
de  l*hygièae;  de  te  vient ,  sans  doute ,  (|ue ,  par  condescen- 
dance pour  leurs  pattente,  tes  médecins  laissent  trop  souvent 
tomber  dans  Toubli  des  moyens  de  guérison  qui  devraient 
être  placés  en  première  ligpM  :  ainsi,  no  r^me  adoueiMant. 
des  boiasMU  fUbtemetf  BomrieiaBlBS,  des  bouillons  géto- 
tineux,  des  tisanes  murildgineoseB,  sucrées  ,  etc.,  suffi- 
ratent ,  à  te  suite  de  quelque  évacuation  sanguine  ou  intes- 
tinate ,  pour  gnérir  ne  flnad  nembre  de  maladies  aiguës. 
Quels  avantages  ne  peut-on  pas  retirer  datn  les  maladies 
chroniques,  des  exercices,  des  frictions,  d'une  diète  .spé- 
ciale, du  choix  de  l'air,  des  lieux,  des  vêtements,  etc.? 
L'exercice  qui  provoque  te  sœur,  tes  frictions  capables  de 
rougir  te  peau ,  les  beios de  dteenm  sertn,  les  Tétemenb 
chauds,  qui  augmentent  la  transpiration  et  forment  un  rem- 
part au  corps,  l'usage  d'aliments  stuuulauLs  ,  de  boissons 
dtepborétiques ,  n'oot-ils  pas  suffi  pour  rappeler  les  érup- 
tions supprimées,  pour  détourner  dea congestions  qui  me- 
naçaient les  viscères  ?  Combien  de  maladies  évitées ,  préve> 
nues ,  arrêtées,  par  l'emploi  de  te  seute  Iluoelle  ^nji  tous  les 
pointe  du  corps  1  fiions  a«au  dit  que  tes  diètes  végétale , 
mrimals,  faeMr,eTahntdeaq)lédw  mateiUm  qve  n'avait 
pu  détruire  la  tlsérapeutique.  Le  séjour  des  climats  tempérés, 
l'habitation  des  lieux  appropriés  à  l'état  des  malades,  ont 
guéri  plut  d'aflections  fulmniiifntt  que  tous  tes  asento  de 
te  matière  médicale.  D'  BnicncTBAO. 

DIETMARoo  DITH  M  AR,  et  mieux  encore  THIETMAR, 
évéque  de  Mersebourg,  naquit  le  35  juillet  l»7C,  à  ce  qu'on 
croit,  à  Hildesheim.  Son  père,  Siegfried,  comte  de  Wall- 
beck,  mort  en  990.  était  trin  dn  margrave  Lolbaire  de  Saxe, 
et  prociie  parent  de  l'empereur.  En  l'an  1002,  il  fut  nommé 
$u|)érieur  dn  couvent  de  Wallheck ,  fondé  par  son  grand- 
père.  Avec  son  protecteur,  l'ardievèque  Tagino  de  Magde- 
bourg,  il  fut  un  de  ceun  qui,  en  l'aa  i0O7,  prirent  part 
i  respéAliee  eetreprlM  centre  te  dne  Bdeslaf  de  Pologne. 
Recoiiunandi'  puis<au)iiuMit  ,ui  roi  Henri  par  Ta;;îno,  Il  fut, 
a  la  mort  tle  \Vigbt»rl ,  promu  au  biége  épiscopal  de  Merse- 
lMMM||,et  fut  consacré  le  24  avril  1009. 11  vécut  depuis  dans 
une  grande  Intimite  avec  le  roi  Henri,  qu'il  stuvit  dans  plu- 
sieurs expéditions  contre  les  Steve»,  et  moamt  te  1"  dé- 
cembre  1018. 

Dietmar  ne  se  lit  pas  seulement  aimer  dans  son  diocèse; 
il  a  bien  mérité  de  te  peelérlté  per  an  CAroNifiie,  euvrage 

qui  contient  en  huit  livres  l'histoire  des  années  998  à  1018, 
et  qui  s'est  coaservé  en  entier  jusqu'à  nos  jours.  Ce-st  sans 
contreilit  te  source  te  plus  riche  et  la  plus  précieuse  k  te- 
qudte  on  puisse  pidser  pour  tout  oe  qni  ceoeeme  l'faislGira 
des  contrée»  rivcrsinm  de  l'Elbe  ob  tas  Steves  vinrent  ter- 
nier  iles  étebiissements.  L'historien  rachète  l'enflure  et  la 
ba  rbai  le  labituelles  de  son  «ty  te,  ainsi  que  son  excessive  cré- 
dulité, par  llieureox  cboii  et  i'ebeedance  des  amlériaux 
historiques  qu'il  a  su  fénoir»  de  mêm  que  par  ew  leooe- 
teslable  bonne  fui. 
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5)6  JHEIIIIU»! 

DIETBICHSTEIN  (Famille  de).  Cette  ancienne  mai- 
son, dont  la  branche  aînée  porte  aujouidliai  le  titre  deprinoe, 
est  originaire  de  Carinthie,  et  possède  des  Mena  Imneoiea 
en  Autriche,  en  Moravie  et  en  Bohfme.  Il  qM  fait  mention 
dans  des  chartes  remontant  à  l'an  1 103  d'un  Ruprechl  m 
DiRnoMiBH,  et  leeeei^iMBn  de  cette  meiMNi  partieaent 
avoir  éié.  primitivement  en  nombre  des  hommes-liges  de 
l'évÊque  de  fiambrrg.  En  1335,  on  ToH  un  tfenri  ec  D»> 
TMCasTCiN  r^>ist«'r  longtemps  et  vaillamnient  dans  son  ma- 
noir à  Marguerite  Haultascb.  En  1483 ,  Pancrace  ne  Die- 
mcaetiin  résiste  )Mqu%  la  dernière  extrémité,  dans  le  châ- 
tem  de  ses  père<« ,  à  l'armée  du  mi  de  Hongrie ,  Mathias 
Corvin.  Plus  tard  encore,  en  l«9î,  on  le  Toit  se  comporter 
auisi  vaillamment  a  la  bataille  de  Villach,  livrée  aux  Turcs. 
En  là06|  il  reçut  de  l'empereur  la  charge  de  grand  éclian- 
ton  de  CerinfMe,  resiée,  comme  oeUe'de  gread-yenem  de 
Slyrie,  ix^nMiinire  dans  sa  fsmiUe. 

Ses  (lt"u\  lils,  François  Sigismond  m  DientiCBSTciN, 
fondèrent  les  lignes  de  Weicftsohl^rtt-Rnheitstcin  <  t  de 
MoUentmrg-Furstenstetn.  Cette  dernière  s'est  divisée  en- 
BDite  en  de  nombrem  rameeox.  Sfgbroond,  mort  en  t&40, 
fui  un  des  favoris  de  l'empereur  Maximilien  1",  et  l'un  des 
plus  braves  loiiipa^n'jos  d'armes  de  George?  de  Frunds- 
berg,  de  Rodolphe  d'Anbalt  et  de  P.Mynrd,  .lin-  les  guerres 
contre  les  Vénitiens.  En  15U  ,  Maximilien  le  créa  baron  de 
rEmpire,  et  ordonne  qu'il  ftt  enterré  à  eae  pMedim  le 
même  tombeau  ,  et  rnmpri-;  dans  tons  les  aanfaet  qni  se- 
raient célèbres  pour  le  rei)Oi  de  sou  âme. 

Se'ideux  filsatnés,  G  ronjestX  Charles,  embrassèrent  les 
doctrinm  de  le  réforme,  tandis  que  le  troisième,  Adaoit  res- 
teit  5d«le  an  catliolicisme.  Odnf-d  prtt  «ne  peît  eethw  anx 
Béî;ciri:ilions  du  traiti'  de  Passan,  de  155?,  et  à  celles  de  la 
|)ai\  de  religion  conclue  en  1555  à  Augsbourg.  L'empereur 
Ma\imilien  l'envoya  deux  fuis  remplir  les  fonctions  d'amhas- 
eedenr  I  la  cour  de  Philippe  11;  la  relation  qaH  a  donnée 
de  la  Un  naOïenreuae  de  nnlhnt  Don  Oarlos,  le  34  juil- 
let 1569,  est  peut-être  le  document  le  plus  sinrt  re  et  le 
plus  véridique  que  l'on  possède  sur  cet  événemei^.  C«  fut 
lui  qu'on  chargea  de  diriger  l'éducation  de  Pempereur  Ro- 
dolphe II,  ipii,  en  1M7.  éleva  la  maisi»  de  Dietriclistein  au 
rang  des  eemtes  de  f  Empire. 

Le  cardinal  François  nr  DiETBirnsTEin,  évè<jue  d'OI- 
mtitz  et  gouverneur  général  de  Moravie,  ûls  du  précèdent, 
né  à  Madrid  le  32  août  1&70,  et  qui  fut  le  véritable  créa- 
teur des  grandenn  de  sa  maiioiip  mérilenne  mcation  toute 
pH^ceinère.  V  soeeMa  an  eavant  Stanblar  Pavrtowsliî, 

comme  cnvnvL*  ri'inpen  ur  à  Rome,  fut  ensuite  amba^,^a- 
deor  auprès  de  diverses  cours,  et  en  dernier  lieu  président 
du  oonseii  impérial.  Lorsque,  par  suite  de  la  victoire  rem- 
portée en  1620  sur  le  Weissberg  par  Tilly  et  Wallenstcio, 
la  Bohème  fut  replacée  sous  les  lois  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 11,  il  arrêta  les  progrès  du  [)n)!<'stantisme  en  Moravie 
sans  recourir  à  la  violence,  et  parvint  à  son  bot,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  Piaristes  au  lieu  d'employer  fordra  déjà  si 
odieux  des  Jésuites.  Les  services  signalés  que  ce  cardinal 
avait  rendus  à  l'empereur  forent  récompensés  par  son  éléva- 
tion à  la  dignité  de  prince  de  l'Emitirr,  a\rr  i  n  iilt*^  do  la 
transmettre  à  celui  de  ses  neveux  qu'il  désignerait  et  dans 
la  flnnilla  dQqncI  elle  demeurerait  héréditaire.  Le  cardinal 
mourut k Bnmn  le  I9  septembre  ICSA,  laissant  ses  biens  et 
eon  titre  de  prince  de  l'Empire  à  son  neveu  Maximilten  de 

DlETniCnSTFlN. 

Ferdinand,  fils  de  ce  dernier,  reçut  de  Tempereur  Léo- 
pold  l«r  la  seigneurie  de  Traps,  sHnée  dans  l«1>rel,  et  ponr 
laquelle  il  fut  admis  en  1686  dani  rnrdn-  des  prinrcs  de 
l'Empire.  En  IH03,  cette  seigneurie  ajant  etc  a-flee  à  la  répu- 
bli'iue  helvétique  par  suite  (l'un  recez  de  la  diète,  la  mai- 
soo  de  Dietrichsteio  reçut,  comme  faidemnité,  la  aeigneorie 
de  nemufcnbaig,  sHoéedansIa  aaMito,cl  qui,  d^oh  ISM» 
M  Irauve  placée  aoo»  h  aoimniMié  do  rai  de  Wnrtaoa» 


berg.  11 0*7  a  queraloé  seul  de  la  fteilé,  «tci1|pMél. 
reele,  qui  praane  le  titan  de^rinee. 
te  prfoee  actuel,  Frmfoi»-j9$«i^  w  PiiTicBinn, 

né  le      avril  1767,  est  conseiller  privé  et  rliâmbellïn 
l'empereur  d'Autriche,  et,  comme  chef  de  ta  maiua,  i 
grand-édMMett  de  Carinthie  et  grand-veaear  de  Styiit:  | 
Ses  revenus  annuels  s'élèvent  à  envin»  aoo,ooo  floriai. 
Lors  des  premières  guerres  de  la  révelutiBO  franfaiie,  I 
remplissait  les  fonctions  de  général-major  dans  le  coq»  du 
génie;  plus  tard,  il  fut  chargé  de  diverses  misstou  di- 
plomatiques à  Sainl-PéleniMnif ,  à  Berlin,  i  Monich,  et  oe 
fut  loi  qui,  en  1800,  concfait  avec  Moreau  l'amiittin  éi 
Parsdorf.  En  iftoi,  il  renonça  en  même  temps  que  Thocolft 
la  diplomatie,  et,  après  la  p;u\  de  Lunéville,  il  abandoBM 
égaleroeot  le  service  militaire.  En  1M9,  il  fut  noomi 
grand-malbre  de  la  cour  de  rercUdne  François,  devoMflBi  | 
tard  duc  de  Modioe;  il  fut  ensoM»  envoyé  conune  coserii- 
saire  impérial  dans  les  parties  de  la  GaDicie  oecapéap» 
l'ennemi ,  oii  il  resta  jusqu'à  la  paix  de  Vienne.  Il  rt^Mie  ai 
temativement  à  VienÎM  et  dans  son  maguifiqoe  château  it 
Nikolsburg. 

Son  frère,  le  comte  Mourke  DR  DimucBSTTTS ,  né  h 
19  février  1775,  conseiller  privé  et  chambellan  de  Tempe- 
reiir,  a  longtemps  été  chargé  de  la  surintenilance  d«  IbM- 

tres  impériaux.  Il  est  aujounf  hni  préfet  de  la  bdiliutbique  | 
tmpérUe  et  gnndHHMIre  de  la  malse»  de  nnpérainct.  | 

En  1793,  il  était  aide  de  camp  de  Mack,  cénéralissime  de  | 
l'année  napolitaine,  dont  il  partagea  la  captivité  à  Paiis, 
et  k  la  Alite  duquel  il  s'associa  aussi.  H  occupait  encore  ao- 
prks  de  loi  les  mimes  fonctioos  lors  de  la  capitsIiliM 
d*Dlm.  En  101S,  Il  M  nommé  goownear  de  naMml 
duc  de  Reichstadt. 

DIETSCIl  on  DIETZSCII,  famille  d'arlLstes  d<  Nu- 
remberg, dont  la  réputation  fut  grande  au  dix  haitiëiiii>  mi - 
de.  Le  chef  de  la  làmilie  fut  Jeim-lsrail  Ouisca,  ia«t  i 
en  t7M.  lteotcbiqMseldenxflllea,qnitonsaeeaBMt*>'  | 
rent  h  la  peinture.  Le  plus  célèbre  des  fils  fut  Jeon  Chm-  j 
tophe,  né  en  1710  et  mort  en  1769.  Les  (ieux  tilles  se  >»■ 
gnalèrent  par  la  perfection  avec  laquelle  elles  réussiml  à 
reproduire  la  Mtnn  en  miniature,  el  eilm  exceUènst  «a- 
coredans  raqnarelte.  Xortera-ffeylnaDmscn,  née  sa  l7Nr 
morte  en  1783,  peignit  surtout  les  fleurs  et  les  oiseaoi,  «< 
«es  moindres  productions  furent  toujours  avidement  recbcr- 
cttées;  sa  aœnr,  Marguerite-Barbara,  née  en  I72C,  bmiH 
en  17»»,  avait  adopté  le  même  genre,  et,  de  pins,  elb|i>' 
vait  avec  beenooop  d'art  ses  propres  tddennx.  Uneaabt» 
liste  de  cette  famille,  Stuanne-Marie  Dietsch,  fille  >•<  ^ 
Christophe,  ne  se  fit  pas  une  réputation  moindre  en  culti- 
vant les  mêmes  genres.  I 

DIETZ,  vieille  villeetdid-Ueode  bailliage  do  dodtéér 
Nassau,  bftlie  à  l'embouchure  de  PAar  dans  la  Lalm,  ^b 
divise  en  deux  parlies,  le  quartier  neuf  et  le  vieu»  quirtiff, 
compte  use  population  d'environ  3,000  habitant*.  Le  fieu  , 
cbÉiean  qiri  la  détadatt  autrefois  sert  ai^oord'bni  de  | 
son  de  correction  et  de  refhge.  Non  loin  de  Diels  «e  fnO' 
vent  le  beau  chAteao  d'Oranienstein,  justement  céMuei* 
ses  jardins,  et  le  village  do  J«c.*iis  f  «M,  nMHnéfir« 
eaux  minéralm. 

neli,  qtt*on  neaHnattantateMs  IMedlsso,  fol  doesee 
en  700  au  couvent  de  Pnim  par  Charlemagne.  Plus  Iné, 
elle  eut  ses  comtes  particuliers,  qui  lui  accordèreat  kldr*** 
et  les  privilèges  do  ville.  Un  mariage  la  lit  entrer  das*  le» 
domeiiMS  de  la  maison  de  Nassau,  dont  l'une  des  Ugaescd- 
Méralea  prille  tHre  de  Manmi-DMs.  Pins  tard,  orflel^ 
gne  fut  élevée  au  rang  de  princes  de  l'empire.  C'est  elle  ^ 
obtint  le  stadlioudérat  héréditaire  en  llol  lande,  et  qui  podB 
aujourd'hui  la  couronne  des  Pays-Bas.  Quant  à  la  piisci- 
panlé  de  Dieu  qui  comprend,  dans  troisbailliages,  13  pirM- 
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DIEU9  mot  qui  exkte  lUns  toutes  les  UoRiies ,  qui»  «tant 
toutes ,  e&|iritue  la  tatm  iàét,  aauf  les  Umites  dïTenes  op> 
poakB  i  riutelUgenee  InnMdnê  ptr  I*  oalnre  des  ori;anes  d« 
llMmune,  |>ar  remprisonnemenl  actuel  de  ses  faruUt  H,  et 
«don  les  tanpc,  les  lieux ,  les  reli^ioas,  la  science.  Pour 

gager  la  notion  piirc  et  simple  de  l'être,  afin  de  lui  Taire 
produire  la  notion  du  seul  ^tre  inconditionnel,  att&olu,  né- 
cessaire. Puis  il  taudrait  essayer  de  contempler  l'auTre  de 
U arétttoBg  iMiadaM  la  plus  liante  gÉiéntilé, c'«al-jHlm 
Twtttn  fBMMMe,  inflirie,  incvRiinle  de  Dtea,  ttoii  cfrcon* 
par  le  temps  et  l'i  'ipr.cr,  i  n  nKcptant  toutefois  la 
I  conditiouoelle ,  relative ,  contingente ,  du  temps  et  de 
l'espace,  kcaaiepféciiéaNat  des  Unîtes  eppoaëea  à  Phitol- 
ligence  humaine,  res«err<^  encore  par  robjertiTité  du  lan- 
gage. Mais  nous  n'accepterions  un  moment  celte  fonne 
transitoire ,  appareite,  que  ponr  mmm.  aider  k  coneavoir 
l'infini,  l'éteniité. 

Qaiod,  k  forée dtmAr  nenlé  les  liorlieiM  aMiaililee  et  les 
horizons  intellectuels,  à  forre  iravoir  ronfirm»*  ou  infirmé 
la  valeur  du  langage  humain,  adopté  ou  récusé  le  témoi- 
gnage de  la  parole,  nous  arriverions  à  rencontrer  IImomm 
lui-même,  Hiomuie  dans  la  léalilé  actuelle,  l'homme  avec 
ses  Tacultés  passagères,  indices  de  fkcaltés  virtuellement 
immuables,  alors  l'Iionimc  nous  apparaîtrait  r^mrne  le  ré* 
sumè,  comme  la  syotbète  de  la  ciréatioa.  Alors  rbonune 
•oasi ,  nalgié  Ica  toOnriléa  de  aa  ntim  «xtArieore,  I1m«^ 
ne  poserait,  pour  nons,  dans  le  temps  et  hors  du  temps. 
£a  eflet,  si  Dieu  n'existait  pas,  ou  plutôt  si  nous  parvenions 
à  dltainer  l'idée  de  Dieu  de  la  prâsée  Itamaine,  l'homme 
tai^faim  acnit  inooesible  à  éluder.  Mais  foe  fMooa-aoM 
de  llioinne  ataai  aMrait ,  et  considéré  taoMmeiit  de  la  pei^ 
divine?  En  retrouvant  l'homme,  ne  le  retrouverioii'^-nous 
l»as  immédiatement  ta  rapport  avec  l'ordre  et  l'harmonie  de 
fmffersf  Bft  petrieaa  ma  Mm  dbpeMar  de  nook  rendre 
compte,  ou  d'essayer  de  nous  mdre  eomple decerqiport? 
Et  voici  cette  pauvre  intelligence  hnmaiM  obligée  de  se 
mettre  laborieusement,  sans  autre  appui  qu'elle-mt^me,  à  h 
reclrtrdie  des  lois  inconnues  du  monde,  du  monde  phéno- 
■îénal  et  da  monde  de  fiatètligigMet  El  remarquai  tien 
ceci,  la  question  de  rnuealili*  a  disparu  compl^'tement.  Cela 
devait  être,  car  elle  est  trop  iasuffisante  pour  ^itisfairc  eo 
temps  à  nos  facultés  intelligentes  et  à  nos  facultés 
De  plus,  évidemment,  elle  n*est  qn'explicaliTe; 
par  conséquent  elle  n'a  pas  dû  ae  présenter  la  première. 
N'e<t-il  pas  vrai  que  nous  sommes,  tout  dp  gnile  et  in.uit 
tout  examen,  dominés  par  la  puissance  et  l'incontestahilitë 
du  tatt  génénlT 

Retournons  la  tiiése.  L'homme  est  nécessaire  puisqu'il  r^t, 
le  monde  est  u<kess;tire  puisqu'il  est,  et  si  lliomme  el  le 
monde  «ont  nécessaires,  pourquoi?  à  quelle  fin?  Ainsi,  Dieu 
ae  présente,  non  plus  seulement  cooune  cause,  maisoomme 
raison,  et  k  la  fois  comme  oommeneement  et  eomme  fin. 
Ainsi  donc,  il  est  pnrre  ipi'il  est  ;  il  a  fait,  parce  qu'il  a  fait. 
Et  avoiions  que  celte  nécowité,  propre  à  dompter  l'esprit 
humain,  cette  éblouissante  inéluctabilité  qui  nous  saisit  de 
vive  force ,  laissent  un  grand  vide  dans  notre  compréhension, 
ne  s'emparent  que  d'une  partie  de  nous- même.  Toutefois , 
nous  avons  acquis  quelque  chose.  Nous  savotis  certainement 
qu'il  y  a  des  lois  et  des  faits,  des  loi»  irréiragables,  des  laits 
■éoaiaaires,  al  nous  aafona  eeitainement  que  les  lois  ont 
précédé  les  faits ,  rnr,  sans  cela ,  les  faits  auraient  été  le 
produit  du  ha.sard.  L  ordre  el  l'harmonie,  qui  sont  l'anti- 
fbbu  dn  iiasard,  sont  dune  le  résultat  des  luis  antérietircs 
kceqatest.  Nais,  s'il  n'y  a  pas  nécessité  inconditionnelle, 
MDS  motff,  aiMtraire,  il  y  a  affiedîoa,  amear,  et,  par  la 
mï'me  raison  que  les  lois  ont  pr(^c<^ilé  les  choses  ,  l'amour  a 
précédé  oltjetii  d'amour,  de  prédilection.  Ainsi,  l'être  ou 
rexbteocc ,  l'ordre  et  l'amour,  conçus  k  la  fob  daaa  la  sim- 
|4icUé  et  dans  l'absolu ,  cutn|H>scnt  l'idée  one  da  Dieu.  lit 
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puissance,  l'inteiligenee,  l^ammir,  «ont  on  seul  et  même 

Dieu,  le  Dieu  «nique  et  suffisant. 

Et  la  science  humaine,  dans  quelle  sphère  la  placerons- 
nous?  Elle  aussi  est;  elle  est  avw  sa  puissance,  sa  raison 
d'être,  ses  motUs.  Dès  lors,  il  devient  impossible  de  ne  pas 
adnwMiewieaelaiee  hnmalne,  primitive,  déposée,  dès  l'o- 
rigine, dans  l'intelligence  humaine  Qui  l'a  dépost'e?  Les 
traditions  générales  de  l'humanité  nous  le  di.sent,  et  nul 
eifort  de  l'esprit  humain  ne  prévaudra  contre  l'enseignement 
primitil^contimi,  pcipétoel ,  unanime ,  des  traditions  géné- 
Tilea.  La  tsIsoa  en  est  simple ,  c'est  que  l'homme  est  tou- 
jours identique  h  lui-même;  c'e^t  ipie  l'hinnanité  est  toujours 
identique  à  elle-même.  Si  le  mot  JJteu  se  trouve  dans  le 
langage  humain,  c'est  peree  que  VieUe  Dieu  se  trouve  dans 
l'intelligence  hunuine.  Mais  cette  id»  e  ne  pourrait  se  dégager 
«r.uitliru(>omorphisme,  si  elle  «tait  acqurse,  c'est-à-dire  si 
elle  n'était  pas  primitive.  Or,  elle  est  primitive  dans  l'esprit 
humain,  car  l'esprit  humain  ne  saurait  exister  sans  elle. 
L'anthropomorphisme  est  afooM  ^  ndéeprfmlHve ,  non  pour 
l'expliquer,  niais  pour  la  troubler;  et  c'e-.t  là,  sans  <loule, 
le  premier  Rigne  de  l'altération  subie,  dés  l'origine,  dans  la 
pureté  et  la  simplicité  de  l'ontologie  humaine. 

Avant  d'aller  plus  loin,  fixons  définitivement  ces  deux 
principes.  Difu  auteur  dfx  lois.  L'homme  destiné  à  être 
tmilit'  dttns  la  conunisxarice  des  lois.  L'homme  doué  de 
conscience,  c'est-à-dire  soumis  à  l'épreuve  de  la  liberté, 
car,  ainsi  quH  vient  d*élre  dit.  Dieu,  dans  rubaotu,  c*est  la 
liuis-yinre.  l'intelligence  et  l'amour.  Et  cei  trois  fa^  ullé<  di- 
viues ,  conçues  dan.s  l'unité  el  l'absolu ,  avaient  besoin  d'une 
égale  manifestation ,  Dieu  voulant  se  manifealer.  Et  caHa 
égale  manifastation  a  dft  nvoir  lieu  dès  le  cowmenoement 
Et  le  mot  eoMiiiene«iii«M#estld  Indépendant  de  toute  notion 
du  temps  et  de  l'espace.  Et  la  manifestition  de  l'amour  ne 
pouvait  s'opérer,  à  l'égard  de  l'homme,  que  \m  le  don  de 
la  conscience,  le  don  du  libre  arbitre.  Ainsi  l'Iiomnw  d'abord 
a  été.  Mais  il  fallait  qu'il  méritât  d'être.  Do  U  !c  don  de  la 
liberté  devenant  une  épreuve.  De  là  enfin,  [Kutr  l'homme, 
la  re!ï|)onsabilité  de  ses  actes,  sa  moralité.  Mais  tout  l'être 
de  l'homme  dut  participer  à  l'épreuve.  L'hitelligence  fut 
éfrouvée  par  le  mystère.  La  eonllanee  fot  fépreuve  de 
l'amour. 

La  seule  contemplation  de  l'iiumauite  actuelle  accuse  une 
duplicité  dans  l'être  humain.  Et  cette  duplicité,  celte  doubte 
tendance  vers  le  bien  et  vers  le  mai  s'expliquent  par  hi  dé- 
chéance. Et  la  déchéance ,  consignée  dana  toutes  les  eosmo- 
gonies,  n'est  autre  clio'^e  ijui-  la  '•olution  du  problème  onto- 
logique de  l'humanité  actuelle.  .Mais  la  révélation  ajoute  que 
la  déchéance  fot  ImnMIatemant  sdvie  d'une  promesse  de 
réhabilitation.  Et  cette  promesse  va  se  réalisant  dans  toutes 
les  phases  de  l'évolution  humanitaire.  Ainsi  le  mal,  introduit 
par  la  libellé  humaine,  va  s'atténuant  par  l'effet  du  décret 
divin  de  la  rébabilitaticm.  Ainsi  le  don  de  la  responsabilité 
fot  une  preoBothm,  cl  la  déchéance  ellfr«néne  fot  nw  pro- 
motion ,  puisqu'elle  donna  lieu  à  une  nouvelle  et  plus  écla- 
tante manifestation  de  l'amour.  Et  les  Pérès  disaient  dn  pé- 
ché originel  :  /elix  culpa.  Et  voyei  plutôt ,  car  rien  de  ce 
qui  est  dans  l'esprit  humain  ne  saurait  être  arbitraire.  Les 
mystiques  faiBiens  fournissent  une  hypotlièse  qui  n'a  pu  étra 
produite  sans  raison.  Prenant  la  création ,  en  rapiHjrt  aver 
l'homme  et  avec  le  monde  de  l'homme,  prenant,  dis-je, 
la  eréatieo  pour  «ne  époque  coemogonique  précédée  d'autres 
époques  cosmofjoniqnes  à  l'Infini ,  Ils  ont  cru  pouvoir  alfir- 
mer  que  c«  que  nons  appelons  la  création  est  une  sorte  de 
résurrection,  une  réhaliililation ,  un  pas  vers  rafri-anchis.*e- 
ment  dn  mal.  Cette  hypothèse  nous  importe  fort  peu  en  soi  ^ 
mais  ce  qui  est  oonsidéraUe ,  e*e«t  qn'eÛeexhte,  cVst  qu*eile 
est  luie  preuve  d'une  "-rienee  anti  pie,  jierriue,  ou,  du  moins, 
qu'elle  est  nne  trace  des  vieux  .^uvenir.^  du  genre  humain. 
Or,  notre  Genèse,  le  livre  donné  par  Moïse,  nous  suflit. 
Haia,  É'U  contient  l'bisluira,  comme  U  n'est  pas  permis  d'«a 
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r,  c'est  l'histoire  dans  le  8«m  à  la  fois  le  plus  général 
•t  li  plos  synthétique.  C'est  la  plus  coioplèto  éiMBciaUoa  du 
déarat  divin ,  du  décnl  pirptfiMl ,  «MriiMi,  «■  tirti  dHMl 

tout  oe  qui  est ,  est. 

Croire, c'est  roir,  c'est  entendre,  e'ctt  sentir,  c'est  peo- 
Kf,  c'est  vouloir,  c'est  être.  Le.  naturalisme,  l'anthropoinor- 
phisme,  le  paotbéisaie,  tomlMit  devant  la  révélation  ;  et  la 
rfvélatiaa,  tondoun,  rerleal  uwliinfa  per  nrtnitlM  prial- 
tilve  et  par  l'inliiilion  successive.  L'idée  de  la  toute-puissance 
n'est  pas  complète  sans  l'idée  de  la  production  de  toutes 
choses  ex  nihito.  L'idée  de  l'amonr  n'est  pas  complète  sans 
l'idée  de  h^emption.  Il  faut  prendre  tout  ce  qui  «aJetewwM 
un  grand  Tait,  produit,  subsistant,  allant  k  un  bqt,  m  vortn 
de  certaines  lois ,  (ic  lui'*  anlrricurps ,  irréfragables,  dont 
l'aceuniplisseiiient  est  éternel,  continu.  L'esiittnee  de  Dieu 
êitm  fait,  l'origiM,  1»  vdenr,  l«  terme  de  tous  les  fUU. 
Dieu  est  l'e^lence  absolue  :  l'Écriture  ne  le  définit  pas 
autrement  Dieu,  l'Iiomme,  le  monde,  c'est  un  tout  harmo- 
nieux, et  nun  uu  tout  identique.  L'idée  de  Dieu,  c'est  ridée 
de  l'unité ,  de  l'unité  sans  la  conAiaioa  de»  choeea  qui  la 
forment ,  de  l'unité  in»produite,  et  prodokent  le  tirfété ,  la 
diversité,  la  multiplicité.  Et  tout  ce  qui  est  po^'ilile  est, 
eer  la  puissanoe  de  Dieu  est  sans  limite.  Tout  ce  qui  est 
IHMrible  art,  •  toojMreélé,  eu  puiiMM»  «a  «aele,  vir- 
tucllt>mrnt  ou  inanireslement.  De  lA  cette  contemporanéité 
(te  Dieu,  des  desseins  de  Dieu,  des  uHivres  de  Dieu.  De  là 
l'éternité  à  Joindre  à  la  mKion  du  teinp<i ,  l'inlini  à  joindre 
àlâMtioo  derespaceetde  la  création  qui  remplit  sans  lia 
l'Mpace  eiin  Hmlle.  Itt  nieraM  et  llDAnI,  eonflBBdae  en 
line  seule  conceptkMlf  ioat  Tidée  adéquate  de  Dieu;  et  Dieu 
pouvait  se  passer  de  toute  manifestationr,  et  c')>8t  l'amour 
qtl  a  voulu  en  lui  la  manifiMtetioa.  La  plante  Iwit  la  rosée 
nm  avoir  la  conscience  de  la  oounltnre  qu'elle  en  reçoit. 
Lliomniti  renferme  une  foule  de  phénomènes  dont  il  n'a 
pas  la  conscience  :  la  circulation  du  satij; ,  l'iMasticité  «le  la 
flbre,  l'air  transformé  dans  les  poumons.  La  science  lui  en- 
arigae  eea  fril»  laBtlnten  doBuer  te  aartlneBt,  iaeonaetaice. 
Il  sait,  il  n'a  pas  foi.  An  roiifrairc,  il  a  foi  en  Dieu ,  il  ne 
sait  pas  Dieu.  C'est  là  l'épreuve  actuelle,  l'épreuve  par  le 
■yatèfe.  Sa  adaea  «t  la  tradlliaB  qall  dott  a'aari- 
ndlcr. 

L'article  que  l'on  vient  délire,  font  iRsufilsant  qu'il  e«t , 
k  cause  de  sadestinatlon,couUent  les  ('U-inents  de  la  nodnn 
JNétf  »  telle  que  je  croirais  devoir  l'étaldir  si  je  pouvais  la 
neverapper  ici.  v«  n  me  son  permis  louieion  a  efeuier  qwi- 
iHie<  mots  à  «me  exposition  si  restreinte  de  nies  idées,  non 
pour  la  compléter,  njais  pour  éviter  des  interprétations  plus 
ou  moins  étrangères  à  ma  propre  pensée ,  surtout  au  sujet 
de  HntroducUonda  onl  dauJe  monde.  Dieu  s'est  révélé  tout 
entier  par  att  eravres  :  il  n  nm  eooMdssiom  toutes  ses  cm» 
vrcs ,  nous  le  connaîtrions  lul-m^e.  Et  il  ne  pouvait  pas 
arriver  qall  ne  se  révélât  pas  tout  entier.  D'où  il  résulte 
qQ*ii  a  pas  en  eholx  CBire  des  plans  possibles  de  la  créa- 
tion, car  tout  choix  supposerait  une  contingence  qui  impli- 
querait contradiction  avec  Vidée  absolue  Dieu;  mal»  qu'il 
y  a  eu  manifestation  de  Dieu  ltii-int''mc  ,  et  que  cette  mani- 
festation ne  pouvait  être  que  buone.  D'ob  U  ré^te  que  l'in- 
troduedoB  da  mal  emUigent  vfvt  antre  elmae  qahne  aaHo 
de  la  liberté  de  l'être  moral ,  inévitable,  puisque  la  liberté 
devait  être  la  prérogative ,  l'attiibot  d'un  être  intelligent. 
D'od  II  résulte  que  la  r^taratUtn  est  l'accomplissement  ou 
le  letahlimeiaent  de  la  loi  de  création ,  car  l'oeuvre  de  Dieu 
est  parMte  en  mm  ;  mais  que  la  réparation ,  décret  divin , 
identique  au  décret  de  création,  eïige  le  roncours  libre  de 
Itionune,  et  que  œ  concours  se  produit  successivement  par 
laM  da  pragrèa  chiéHen.  lybù  U idsolto  eata  que ridét 
féiemption,  l'homme  et  le  moud»  dtant  dOMlél ,  eotteBé* 
oessairemcnt  dans  l'Idée  Dieu. 

BALtANCHE,  de  l'Académie  rrançalN. 

DIEU  (Paix«  Trêve  de).  Fofea  Takvs  es  Diso. 


DIEULAFOY  (  JosRpn-MAïuB-AaMANB-tlKad.),  it. 
teur  dramatique  et  vaudevilliste, naquit  à  TouIoqk  a  t7li 
Après  j  avoir  MMfiéM  ses  éludes,  il  fût  rsfa  tntàê 
débuta  au  barreau,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cuHnvIi 
littérature  et  de  composer  trois  pièces  de  poésie,  coonariu 
par  l'académie  des  Jeui-Floraux.  Appelé  à  Saiat-Dgaiipi 
par  des  parents  riches,  il  y  dirifca  un  établiMMteMMi> 
défaille {  mais,  peu  d^auéas  apvea,  la  réveHs  dtiMbil^ 
truisit  ses  plantations,  sa  fortune  et  ses  espérances.  Éctiip^ 
au  massacre  des  blancs  par  le  secours  d'un  nègre  6iWe,  i 
se  sauva  avaa  M  à  Philadelphie,  d'où  il  revint  m  Frim 
sous  le  gouvernement  du  OiteetolM.  S'étant  6ié  à  Pam,i 
s*jr  livra  entièreoMot  k  la  RttÉralnrs  dranNUque,  ({«i  M 
valut  deis  succès  mérités  et  une  existence  agréatile. 

Le  Moulin  de  SatuSowA,  imité  du  Joli  conte  d'iadMo, 
M  son  henren  début,  «n  17M,  an  théMra  da  VmM^ 
pour  Ie4|uel  il  travailla  le  plus.  Il  donna  encorf  mi.  j 
Tliéâtre-Français  :  Défiance  et  malice,  ou  te  Prtu  uni*, 
eoméiHnea  vn  nate,  en  vers,  IMt  :  eelte  pièce,  qui  bi^h 
doua  penonMfps,  art  rmlée  longtemps  an  rép«rtiÉt,ai 
été  traduite  en  pinalean  langues  ;  au  ninnilifllA  (m 
Gersin  ),  le  Luthier  de  Lubeek ,  ou  l'Artisan  potifi^  ' 
comédie  en  troMsctee,  en  prose,  ift  16;  au  Ihéilrt de  lini  i 
de  Loqvels  :  h  PeirtréU  de  mehei  OemanUt.mk 
Morts  rivaux,  eomédie  en  trois  actes,  en  prose,  INLOil 
pièce,  arrangée  depuis  par  Carmouclie,  reparut  sar  h  nln 
en  1827,  «lus  le  titre  :  le  Portrait  du  pendu,  a»  U  huM 
iiaUen.  Dieulafojr  avait  donné  an  théâtre  Favut,  avR  Jaf 
et  Longchamps,  le  nMemide»  SnMnor.vaadevIbain 
acte,  au  sujet  du  talileau  de  David  ,  1800;  avec  G<r«ii.  !» 
Petite  Maison,  opéra-comique  en  trois  actes,  roussi*  ï 
Sponthd,  1804  ;  aveeConpIpy  et  Favière,  une  fiuHétf^ 
dérie  II,  vaudeville  en  nn  acte,  1801  ;  au  théHnéshm 
de  Louvois,  avec  Dubois  et  Chait^,  le  Mariage  de  K^ne^ 
non,  ou  laSuitr  de  la  Petite  Ville,  de  Picard, comMiff»» 
acte,  en  prose,  1803  i  k  l'Odéon,  avec  Loogcbamps,r/rr^s( 
eoni^é,  on  Ml  nwr  rfe  CnnuHwf,  eonédh  cndmiali^ 
en  prose,  1806;  au  théâtre  Feydeau ,  avec  Jout,  W-^. 
opéra  en  un  acte,  musique  de  Spontini,  IM5;  aauairt 
du  Vaudeville,  aveedifliirents  collaborateurs,  une  «liiti* 
de  pièces,  parmi  lesquelles  on  a  àlé  kM||lflnvt  M**'' 
d'Heure  de  Rabelais,  Jean  LaFOHÊtâM,  wuMldleità 
Pont-neuf,  l'Intrigue  dans  les  caves,  les  Payndv  i*i 
de  Vendant,  la  Mégalanthropogénésle,  ou  UU  ia  * 
vmh. 

Dieulafoy  donna  aussi  au  grand  Opéra,  avec  ILW^ 
les  Dieux  rivaux,  ou  les  Fêtes  de  Cythire,  pièce  je*** 
musique  de  Persuis,  Spontini,  Berton  et  Kreutzer,  |>"*'  '* 
mariage  du  duc  de  Berri;  l'auteur  principal  l'avait  WJJ^ 
déjà  is.  Toulouse,  en  17s i,  pour  la  naisaance  èaf^ 
dauphin,  fils  de  Louis  XVI.  Seul,  il  fit  représenté'*" 
même  scène  Olynpie,  opéra  en  trois  actes,  nmsiqw  * 
Spontini,  1819,  remh  en  tS2A  avec  un  autre  tniis)tMa|^ 
par  MM.  Briffaut  et  Bujar.  A  l'occasion  d'uB  veyaytj*' 
louse,  projeté,  en  1S05,  par  Napoléon,  Dieulafoy  ivdlW 
pièce,  mêlée  de  chants  languedociens,  inlitiilt'e  le  Hff^  " 
voyage,  qui  ne  lut  pas  Jouée,  le  voyage  ayant  été  «i*^ 
On  nipiMae  néanmoins  qna  Dlenlafisy  IM  reyilldi  "^ 
régime  impérial,  parre  qu'il  composa  et  ^1 
chan.M)n  intitulée  :  Réclamation  des  pièces  de  tt^^^ 
lors  du  déentqnl,  en  tsos,  démonétisa  les  pièca  éeP" 
portant  pour  empreinte  deux  LL  entrelacées, 
Louis  XVI.  Atteint  d'une  maladie  cruelle,  il  rW»Ç»  *  | 
vailicr  pour  le  théâtre  dans  ses  dernières  innto-  •M*  ' 
avoir  subi  une  opération  douloureuse^  il  composa  m  <ia]^  ' 
pièce  ;  te  Fmivn  FUIe,  qui  fut  adievée  par  Wf •  ^f* 
et  Armand  Dartois,  et  jouée  avec  succès,  sprt»  * 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville.  Dieulafoy  espira  le  1*^ 
oembre  1823,  dans  de  grands  sentiments  de  piHé-  f**/ 
delà  aociétodfla  Z«i«r«dit  FatMCsviife,  laMni""'^ 
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CTieik  qu'elle  a  publit^s  des  poésie»  et  de*  cliansoiis  qui  n'en 
S4int  pas  les  meilleures  :  aussi,  ni  lui  ni  son  ami  Gerein  M 
tureot-ils  ounvivM  d»  Caaêau  moderne,  où  on  m  l«  adait 
que  8008  la  Bestaontioii.  Vn  style  trop  caustiqM  «t  mmtmI 
Irop  rroiistilienx  a  nui  au  succès  de  quelques  uns  de  ses 
ouvrage».  Ufluri  Simoa,  un  da  ses  collahorat«ora,  lui  oon- 
men  m  mUM  dant  lê  Qmtidkmê,  et,  l'annte  Mlmte, 
on  catelogua  tt  nwHtMUUiolIlèqw,  qui  était  asmx  conil* 
dérable.  H.  Audiitiibt. 

WÊSa  vont  assiste  l  soobaH  «luli  a  iU  longtonpa 
d'usage  d'aiiresser  aux  fmauBM  qoi  étenMiMit,  cA  que 
beaucoup  de  gens  répètent  «Mora  macMuliaMBt  En  MO, 
ann^e  remarquable  par  les  fléau»  qui  désolèrent  pluiieurs 
parties  da  glkilie,  une  peste  si  violento  ravagea  l'Italie,  qu'on 
Vil  iMMnoapda  ftfWNMs  mourir  subitement  en  étemuant. 
On  prétend  qiio  i'e<t  de  là  qu'est  Tetiu  l'usage  de  dire  à 
ce«iii  qui  é(ernu£nt  :  Dteu  vous  assiste!  (voyez  ÉTnNO- 
■E5T). 

IHBI7X*  Les  preniiit  hommes,  par  m  iMtiiict  de  socia- 
MHlé ,  se  réunirent ,  et  te  difetoppemenl  de  leurs  Ibonlt^^s 

intflligenftn  riiiilli|ili,i  Ipurs  rapports  et  leurs  besoins. 
défense  de  leurs  inléiéta  personnels,  la  conaerralkm  de  la 
flnnille,  leor  lirsnt  sentir  la  nécessité  de  eemmentqoer  leurs 
pM)«^es.  D'abord,  ils  comfiin^rent  des  sons  poor  désigner 
lei  objets  dont  ils  étaient  entourés;  puis  ils  exprimèrent  leurs 
fnlontés,  leurs  sensations,  leurs  désirs.  Ainsi,  le  langage  se 
ferma  et  devint  le  lien  de  la  société  Inunaloe.  ht  langage, 
«4  dn  besoin,  agrandit  U  sphère  des  idése  de  ebaqne  indi- 
vjflu,  en  lui  transmettant  Ip'^  de  tous.  On  commença 
à  raisonner;  l'imagination  devint  active,  et  l'tiomme  re- 
ckerdM  le  cause  de  son  origine  :  il  voulut  deitoar  quel  pou- 
voir gonvernait  la  nature.  Voyant  tout  ecmmeneer,  se  for- 
tifier, décroître  et  périr,  il  pensa  qu'une  volonté  suprême 
cn  .Wi  et  pMqmgeait  les  es|>èces,  appelait  1rs  fttp-  ,i  la  vie 
et  les  en  banniasait  è  son  gré.  Au  milieo  des  grands  mou- 
veinents  de  IHinIvers,  l'homme ,  épuuf  mM  de  sa  MUesse, 
avilie  de  connaître  son  sort,  demanda  quels  maîtres  ah'uilws 
ordonnaient  aux  pliénomènes  de  la  natute,  Taisaient  couler 
les  flfUTes,  soulevaient  les  mers,  déchaînaient  les  tempêtes, 
«iHammaient  lee  astres,  disaient  mouvoir  les  deux  ;  com- 
ment la  Ittnrifere  éttncelaft  pendant  le  jour,  comment  la  nuit 
étendait  ses  voiles  funèbres,  et  cominent,  à  la  ^alKon  des 
fleurs  et  des  fruits  succédaient  les  orages  et  les  frimas. 
Lr^MNnme,  lM|aiet  et  tfemhtanl,  eentelt  on  Mfetme  tn  mllien 
de  CCS  grandes  et  terribles  scènes  ;  mais,  par  un  instinct 
d'orsueil,  il  «e  croyait  le  centre  et  le  but  de  tous  les  mou- 
vements de  la  nature.  Alnsi«  tear  i  tour  heureux  et  souf- 
frant «  souvent  déça  diM  ooa  espoir,  voyant  les  promesses 
de  la  terre  qne  (lleondafent  ses  travaux,  troatpées  par  rin- 
l''in|iéric  d'une  saisfin  c^ipriritMiiï*-.;  tf'inoin  du  mal  et  du  bien 
qui  sans  cesse  se  disputaient  le  monde,  il  imagina  de  bons 
et  de  mauvais  gMea,  qui»  paissasb  rivm,  latlelcnt  avec 
.ich.imemenl,  ccnx  ci  pour  le  conserver,  cetix-Ih  pour  le  dé- 
truire. Ce<  êtres  occultes  devinrent  l'objet  de  sa  crainte  ou 
de  «'in  espoir  ;  il  invoqua  la  hienMsance  des  uns  et  oon- 
Jnta  l4  haine  des  autres.  Ainai,  la  terreur  enfante  tas  divi- 
nités emelle!!,  et  la  reecanalssance  crie  ko  dieux  tntélabvs. 

pfTct,  ro  mélange  de  biens  et  de  mUlX,  cet  ordre  et  rc 
<lés4irdre  apparents,  dont  le  monde  est  le  théâtre,  ne  |)ermit 
|toint  à  l'esprit  humain  de  concevoir  une  puissance  unique  et 
reine  absolue  de  la  nature.  A  tons  les  phénomènes  l'imagi- 
nation donna  pour  moteurs  des  êtres  invisibles  ;  ehaqne 
I  «'Il pie,  selon  son  caractère,  ses  besoins,  »»  ressources,  ses 
malheurs  on  sa  félicité,  se  crée  des  dieux  dont  tas  finnee  et 
lee  aUribnU  veriatant  ï  VMM,  d'après  le  disposition  et  l'é- 
fmdoe  de  îa  pensée  qm  If«<  enfantait. 

L'Asie,  la  plus  ancienne  portion  de  notre  hémisphère, 
n  vu  naître  sans  doute  tontes  les  sociétés  liumaines  ;  elle  fut 
(•  conde  en  créatioas  reSgieuses.  Ses  fablea  passèrent  en 
I.^ple  ;  U  Grèce  ies  reeneilUt,  ka  modifia,  lea  enrichit  doe 


fictions  que  son  ciel  éclatant,  que  son  climat  enchanteur  ins- 
pira an  génie  de  ses  légisMeon  et  de  ses  poètes.  Lm  phia 
IngÉitaw  ifmfaolm  des  diverses  parties  de  la  nature  ioodè- 
lunt  eoHe  mythologie  qu'on  peuple  ami  des  arts  pro- 
fessa pendant  des  siècles,  sans  contrainte,  tans  intolérance, 
et  presque  sans  ahn.LM  vabiqueurs  du  monde  la  placèrent 
au  rang  de  leur  eonqnUe,  RDOlo  hll  aonmirant  tanrs  M» 
triomphants;  et,  sans  llmipMir,  le  idpandirent  sur  la 
sorCsoe  de  la  terre.  La  morata  s^en  fit  un  appui ,  le  malheur 
un  refuge; la  philosophie  l'adopta,  et  la  poésie  la  rendit  im- 
mortelle; car,  si  la  mjthohigie  s'est  d^is  flovrbée  devant 
des  croyanem  pfaM  MHlèrm  et  pins  pures ,  elta  oM  encore  ta 
rehgion  des  arts.  La  mythologie ,  d'ailleurs ,  est  ausAÏ  riiie- 
toire allégoritée.  Ia  plupart  des  dieux,  des  demlHlieux,  sont 
les  emblèmes  des  rois ,  des  héros  et  dm  aofM  ^fâ  mit  pré* 
cédé  les  temps  historiques.  Souvent  la  reconnaissance  te 
changea  en  adoration  pour  les  hienikiteurs  de  l'iiuiiuuité; 
souvent  aussi  la  crainte ,  non  moins  exagérée ,  décerna  Pa- 
polbéose  eu  dévestateura  de  la  terre,  et  la  crédulité  oon- 
fondlt  tout  ee  qui  wnH  fadasé  une  profcmde  impreestoa  dVf- 
froi,  d'amour  ou  d'étonnement.  Ia-,  rangs  secondaires  de 
l'Olympe  se  peuplèrent  confusément  de  héros  vcrtiieax, 
de  tyrans  forcenés,  de  sages  sublimes  et  de  monatrm  Im- 
pies. Les  principales  divisions  des  parties  de  la  nature  ayant 
été  personnifiées  en  grandes  divinités,  il  était  juste,  eu  sui- 
vant c«  fvstërne,  de  donner  des  formes ,  un  nom,  des  attri- 
buts, aux  plus  petitm  portioM  de  l'unlTora.  Ahiai  s'étaUiNnt 
lea  rangs  des  dlvInUia.  Mena  MMO  bonMmae  M  à  todiqner 
les  catégories  adoptées  pour  les  dieux  ,  dont  les  Romains 
compilent  plus  de  trente  mille.  —  Premtér*  dusse.  Grands 
dienx ,  on  dieux  de  «HOtl ,  en  dieux  des  grandes  nations  t 
on  OU  «oeapte  deaefMOmMe  par  tasÉgjptieos,  les  STrlens, 
les  FWnfetam,  tas  Orem  et  tas  Lattes  t  Vesta,  Junon, 
Miner ve.Cérès,  Diane,  Vénus,  M  ars,  Mercure, 
Jupiter,  Neptune,  Ynleain,  Apollon  on  Phmhns 
<  noya  Comuiim  [Pient]  >.  C»  oe  eenflontqne  ta  dévasta- 
teur  Alexandre,  ayant  ea  la  fantaisie  de  se  diviniser,  défiai- 
gna  le  rang  de  divinité  6«x>ndaire;  il  voulut  être  le  trei- 
tièroe  grand  dieu.  La  débauche  et  son  imprudence  ayant  fait 
périr  eedtan  à  l'Afce  de  tronte  eue,  flae  loi  eil  rmlé  que 
l*hmnert«llté  de  ses  grandm  eettcma.  —  Dnuièmt  «less». 
Dieux  subaltcmeH.  On  comprenait  dans  cette  classe  une  fDule 
innombrable  de  divinités,  parmi  lesquelles  les  Romains 
evaioBi Mt choix  de  bnttdtanx. —  newreAeMeriean^ 
Satii  rne,  Rhée,  le  Génie  ,  le  Soleil ,  la  Lune,  Plut  on  et 
Bac  chu  H,  pour  être  adjoints  aux  grandes  divinités,  et 
avoir  comme  elles  le  privilège  d'obtenir  des  images  d'or, 
d'efgent  et  divoire  (vofes  Onuoninams  [Divinités]). 

NtaB  avuneperié  aillenra  dw  déeosee  einal  que  des  de- 
mi-dieux,  tirant  leur  oriRine  d'un  dieu  et  d'une  mortelle, 
ou  d'une  déesse  et  d'un  bomme.  Venaient  ensuite  les  dieux 
indigènes,  attachée  e certains  lieux  dont  Ita  étetant  tas  gar- 
diens,  les  protecteurs;  et  enfin  les  Pénates,  les  Lares, 
espèces  d'idoles  domestiques,  que  chacun  se  créait  selon  ses 
goûts,  son  espérance,  ses  craintes  ou  ses  projei<i.  i.«s  (mms, 
les  fleuves,  les  prairies,  ks  aolitudea  étaient  peuplés  de  fau* 
nés,  de  sylvalns,  de  satyres,  denymphes,  dedryades, 
d'hamad  ryades,decentaure8,  moitié  hommes  et  moitié 
cltevaux.  L'agitation  de  l'air  provenait  du  vol  des  x  é  p  h  y  res; 
l'arc-en-ciel  était  l'écharpc  d'I  ri  s;  le  son  même,  répercuté 
par  les  rochers,  était  la  nymphe  É  c  h  o  ;  enfin,  toute  la  nature, 
sous  le  charme  de  la  riante  mythologie,  se  trouvait  douée  de 
vie  et  d'inti'llitîeiirc  t'n  mélange  d'événements,  vr.iis  ou  «iiip- 
posés ,  habilement  liés  par  ta  talent,  ibmie  une  chaîne  im- 
meoMft  treven  taeètaotae, oA  rellodie  perd'ImperBflpIihtaB 
nœuds  les  nations  et  les  familles  qui,  dans  leur  rapide  pas- 
sage sur  ta  terre,  ont  brillé  d'un  grand  éclat.  Cet  empire 
romain,  OMOONivomoat  agrandi  en  t'alliant  les  peuples  sub- 
periM  ennes,  atteint  enfin  ooanlna  hentdepié  d^ 
lévaltaii  eone  Octave  Oapiea,  i(ue  Plmnwt  la  |i«Mlr«liit 
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frude  aili«Me,  aUét  |wr  h  fcdaM,  aiypelènii^  ooeora  eetle 

du  monde  sous  le  titre  d'Auguste.  A  cette  époqM^  le  culte 
mythologique  existe  encore,  et  reprend  même  qodqm poa- 
Toir  sous  un  prince  qui,  se  prétendant  issu  des  dieux,  \eiit, 
dan»  rintérét  de  m»  orgneii  et  de  la  politiqge,  Felever  leurs 
«utdf.  Mais,  aprèi  lui,  ee  oulte ,  osé  par  le  temps ,  affaibli 
par  ses  incohérences ,  ébranU-  i»ar  les  traits  de  ses  adversai- 
res ,  ne  lutte  que  ralblement  avec  le  culte  nouveau  ,  qui , 
fondé  sur  la  chariti',  plaeelft^aiMdlMl'kbaiss£mcnt,  ap- 
feiie  tons  lea  liuiiitilea  am  pwwBwa  ftveurs  céleitea,  et 
combe  lea  fWmta  les  pina  anpeitea  aons  le  pesant  afrcen 
(le  Pégalité.  La  ruasse  des  peuples  embrasse  un  tel  culte  arec 
on  xèle  ardent,  bien  moins  parce  qu'il  propage  une  morale 
•^èreetl'kinilé  du  pouTdr  régulateur  de  la  nature,  que  parce 
qa'à  oMé  du  tabernacle  de  son  Dieu  s'élève  rimage  de  la  li- 
berté. Ce  Dieu,  né  dans  l'obscure  indtf;enoe,  COOlbad  l'or- 
goeil  des  i<rarids,  et  dutiiio  un  avant-^oM  de  CCtl»  Iplilé 
promise  à  tous  les  mortels  dans  les  deux. 

Pb  POROaTlIU de  l'Acadéaie  fMt^àêt. 
DIFFAMATION  (du  latin  /mna,  ronommée).  action 
de  faire  une  mauvaise  renommée.  La  (lii(;uuatiuu  consiste 
dans  l'all^t^on  ou  l'imputation  d'un  fait  qui  porte  atteinte 
à  llMnuMar  on  à  la  considération  de  la  penoone  ou  du 
corpa  nqngl  te  Ml  cet  fmpaté;  11  ne  Ont  paa  la  enaUMdre 
avec  l'injure,  qui  ne  consiste  que  dans  des  parol<^s  plu<;  on 
moins  outrageaoties.  Lorsque  la  difTamatioa  a  lieu  par  des  dis- 
cours ,  des  cris  ou  menaces ,  proférés  dans  des  lieux  on  réu- 
niooa  pobtics  ;  par  dea  écrite,  dea  ioiptinéa,  de»  dearina,  des 
gravare»,  des  printnrea  on  eadriènes  tcodna  ca  distribués , 
nis  en  vente  du  exposés  dans  des  lieux  ou  réunions  pii- 
hUrs  ;  par  des  placards  et  affiches  exposés  aux  rc^^ards  du 
public;  la  peine  dont  la  loi  punit  ce  délit  est  plus  ou  moins 
grave  aelon  qatl  est  eoiani»  eaTci»  de»  coars,  tribunaux, 
cerpe  cuiwUtuéa,  aolorlUson  admlBMntioDs  publiques; 
enTm  les  ambassadeurs,  ministres  plénipotentiaires,  en- 
voyés, et  autres  »^a\s  dipluiualiqucs  accrédités  auprès 
de  Penipercur,  ou  bien  envei-s  de  simples  particuliers.  L'ar- 
ticle 9  de  la  loi  du  9  septembre  183&  porte  en  outre  que 
due  ton»  les  cas  de  difTaroation  prévus  par  les  lois ,  les 
peines  qui  sont  prononcces  pourront ,  suivant  la  gravité  des 
circonstances,  être  élevées  au  double  du  maximum,  soit  pour 
reaipitooanement  soil  pour  l'amende.  Les  discours  qui  sont 
tem»  M  aésatou  an  ooqis  l^islatif,  les  pièces  imprimées 
par  taor  ordre  el  le  compte  rendu  de  leurs  séances  ne  don- 
nent point  lieu  à  l'action  en  di//ama(wn  ;  il  en  est  de  même 
des  discours  prononcés  ou  des  écrits  produits  pardesofficien 
nUiMriels  devant  les  tribanax.  La  sappresskm  de  ee» 
écrits  peut  néanmoins  être  prononcée  par  les  juges  saisis 
de  la  came,  avec  condamnation  à  des  dommages-intérêts.  La 
loi  autorise,  dans  ce  dernier  cas,  des  injonctions  aux  avocats 
et  oOkiers  ministériel»;  et  même  leur  su^ension ,  dont  ia 
«Imée  ne  pent  euédsr  ils  Meb  et  dnq  an»  an  (rias  en  eas  de 
récidive.  Les  faits  diffamatoires  (^tranpers  h  la  ciusp  peu- 
vent donner  ouverture  à  l'action  publique  ou  à  i'acUon  ci- 
vile des  parties,  lorsqu'elle  leur  aura  été  réservée  par  les 
tribunaux;  et,  dan»  tou»  lea  cas,  &  l'actioo  civile  des  lien. 
Ji*  Ici  rk|^  le  mode  partlealler  des  poonoMBs  à  eiereer 
contre  ceux  qtii  se  rendent  coupables  du  délit  de  dtffamn- 
1ion\  elle  désigne  les  tribunaux  qui  doivent  en  connaître; 
die  détermine  la  composition  de  licoar  qui  doit  statuer  sur 
leseppch  de»  jinwBwiti  rondnaen  pnmiiln instance.  (Lois 
de»  17  et  M  mal  isi9,  do  35  mut  lii«S).Lce  aitfdes  M?  et 
suivants  du  Code  Pénal,  qui  ne  s'occupaient  que  de  la  c  a  - 
lomnie  ou  imputation  de  faits  faux  et  permettaient  de 
foomir  la  preuve  légale  des  faib  imputés,  c'est-à-diie  celle 
rteiltani  d'un  jugement  ou  de  tout  autre  acte  authentique , 
ont  été  IbrmeHeroent  abrogés  par  les  lois  précitées.  On  a 
pensé  que  le  bon  ordre  ne  iwuvait  jamais  autoriser  à  atta- 
quer les  réputatktos  même  h»  rooio»>pures  :  Verittuconvkeii 
wmtmmêi^  dinHtaloi  footoioetAlMAii^  fraftsMil 


lilNB  te  HIWBe  est  vrai.  plo«  il  ea 
coupable.  Le  législateur  n'a  fait  d'exception  qu'l  ['.«it  l  1. , 
fonrtionaaires  publics  contre  lesquels  il  est  pennts  de  prtw- 
ver  la  vérité  des  imputations  reUtivea  à  leurs  foDctiooi. 

DIFFABnÉATlON  (en  latin  dif/amatio,  lait  dt  h 
perticate  dl^eodive  dit,  el  de/or,  froment),  acte  par  it^ 
on  dissolvait  les  mariages  faits  par  con/arriation.  Vi- 
genère,  qui  parle  de  ces  deux  cérémonies  dans  lesiaaiXs- 
tions  sur  Tite  Live,  les  confond  l'une  et  l'autre.  Pohidl 
qa'oa  feiaaitla  diitenéaiion  avec  un  ^teau  de  lhmNiil,tan 
«Hreai  tlMmnw  «Ite  femme  en  mangeaient  comme  im  h 
con/arri'afion. 

DIFFÉRENCE.  «  La  différence  ,  dit  rEneyelùpttài, 
s'étend  è  tout  ce  qui  distingue  les  êtres  :  c'est  un  feen  M 
YinégaUté  et.  la  disparité  sont  des  espèces;  l'i»^^ 
semble  marquer  la  diffiêrenee  en  quantité,  et  la  dispariUk 
différence  eu  qualité.  >•  «  La  différence,  dit  i  mm  kw 
rabbé  Girard,  suppose  une  comparaison  que  raprittiitétt 
choses  pour  en  av<rir  de» idém  padebm  qd  eopèdirth 
confusion.  La  diver.ùtt'  suppose  nn  rhan^^emrntqoe  Ir^ 
cherche  dans  les  clioses  pour  trouver  une  nouveau^  qui  îi 
flatte  et  la  réveille.  La  variété  suppose  une  [diiralilé  (1«  cboiei 
non  renemblantes  que  rimagination  saisit  poorieiiiRte 
imagée  riante»  qui  dissipent  Vemrai  dNoe  trop  gimiffc' 
mité.  La  bigarrure  suppose  nn  assemblage  mal  assortiqw 
le  caprice  forme  pour  se  réjouir,  ou  que  le  mauTabgoit 
adopte.  La  différence  des  mots  doit  servir  à  marquer  ok 
de»  idée».  Un  pen  de  diMratf^  danskamelane  nai|Ki 
réeottomh  de  te  nnIrilioB  do  covp»  homaln.  La  mta«  i 
mi;  une  variété  infinie  dans  les  pUis  petits  objets  ;  si  iiw» 
ne  l'apercevons  pas,  c'est  la  faute  de  nos  yeux.  Làbtga:- 
rure  des  couleurs  et  des  omentents  fait  des  habits  ri(tial(i> 
Ajeateaa  i  o«a  distinctiona  cellea  qne  Iteataand  étaktt  » 
tre  te»  mêmes  synonymm  :  «  La  fforiété comMe  imm 
assortiment  de  (liusieurs  choses  (li(T(*rpntes  quant  ,i  l'l|fl' 
renco  ou  aux  forines,  de  manière  qu'il  eu  révolte  us» 
semble,  un  tableau  agréable  par  leof»  d^ffémiCM  ntm».  U 
ditenUé  consiste  dans  des  d\fférence$  a8sesgraDda,nl 
quant  k  l'objet  qui  a  changé,  soit  quant  k  deux  <m  pindem 
objets  qui  concourent  ensemhk'  pour  qu'ils  ne  M  renm 
bleat  pas,  ou  ne  s'accordent  pas,  ou  ne  se  rapportai 
l'un  à  l'autre,  du  manière  qu'ils  semblent  former  un  lÉl 
ordre  de  cboae».  La  déférence  consiste  dans  UquaNliM 
la  forme  qui  appartient  à  une  ctio««  exclusivenal  i  A» 
tre,  lie  iDiinière  qu'elle  rrnfH'din  di'  les  confondre  enseml'if. 
La  voiiété  suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  n>- 

fiond;  ta  tflmnMnWON 


une  opposition  et  un  contraste;  la  rf(;/éreKeeiopp(ielin* 
seiiiblauce.  La  variété  coupe,  rompt  l'uniformité;  la  di/tf" 
siiè  détruit,  exclut  la  conformité;  la  <(|0Vmce  SUMIi* 

dentiie  ou  la  parlaite  reesemblance.  • 
JHl0«r«ice,  en  teglva^  aedil  de  k  qnaiftf  eMcniidkfi 

distingue  entre  ellfs  les  espaces  de  niAme  genre.  Une  déft* 
niti  on  est  corn  posée  de  genre  el  de  diflérence.  DaascMSSP 
finition  :  l'âme  tst  un*  substance  incorporelle,  bA<^ 
est  legenre,rtinoorporsiteladinérenc^qnidistingti«li"' 
desanbsinnceseorpofèllea.  On  ditnneal  dig^r^MetiXàM*^ 
DIFFÉREXCE  (Mathématiques).  U  différmtit 
deux  quantités  est  ce  dont  la  plus  grande  surpasse  U  pte 
petite. 

La  d\ffénMee  de  UmgUudê  dndan  Mdraiti  et  rut  de 
l'équatenr  tatereeplé  entre  te»  méridtem  de  ces  lie«<- 

Kn  astronomie,  on  appelle  d^jf/'ércHce  ascemionnellt  » 
différence  entre  l'ascension  droite  et  l'aKcnsion  obftq» 
d'un  astre. 

Le  développement  des  fonctions  en  séris»  camtol^^ 
calcul  différentiel;  le  calcul  intégral  ftM 

iK  inelles  fonctions  qu'on  ne  peut  exprimer  (in^  ^' ft 
suites;  la  considération  de  ce»  dernières  foocbon»  *  V 

aïKie  te  cntatf  oMxdlffétmcei  fiùa,  qm 
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•imiilenieot  calcul  aux  d^êmÊih  «t  dont  le  calcul  dif- 
rërenti«l  (icut  être  regudé  coinaw  n  eu  particoUer. 
DIFFÉREND,  DIFFÉRENT.  Ces  deux  noU,  dont 

nortb<H;raptie  et  la  signification  sont  (fi/fcrentcs,  n'en  ont 
fm  moiM  une  origine  commune,  à  laquelle  les  rattadie  leur 
rigwMhalioii  ndlMle;  mitoa  •  bim  Ml  de  les  ê^fféreih 
rier  ii  la  vnc ,  ne  fAt-ce  que  pour  diminuer  la  somme  des 
homonymes ,  qui  sont  une  véritable  calamité  dans  une  lan- 
gue ,  et  qui  accusent  sa  pauvreté.  Tous  deux  sont  dérivés 
d«  fai  ptrtkale  di^ioacttfe  di,  «k  do  veibe/ire,  Je  porte, 
et  ton  dRR  enptMPteBl  vvee  eux  Hdée  de  dltMM^ 
h^mcr  et  de  désaccord  entre  les  personnes  on  cntrr  les 
ctioses  ;  mais  le  premier  e«t  un  nom  substantir,  qui  a  pour 
•ynonymes  les  mots  déMU,  discorde  discussUm,  dUput», 
gueretle;  le  second  est  un  qnalificatir,  que  des  nuances  as- 
sez marqiié«(  séparent  des  mots  divers  et  varié.  «  La  con- 
currence des  intérêts, dit  PabbéGirard,  cause  ](^di/fértnds  ; 
b  contrariété  des  opiniou  produit  lee  dUjmtei}  Teigreur 
dee  eeprHs  est  le  aooree  des  fmrtliÉv.  Ott  vMe  le  rfi0(irm 
«>n  terminf*  I,i  dispute ,  on  apaise  It  gutreHe.  L't^nvic  et 
ra\i(litt>  font  f|u'on  a  quelquefois  de  gros  dijjerends  pour 
des  bagatelles  ;  rentéteaicot,  joint  au  défaut  d'attention  à  la 
Jwte  râleur  des  termes,  est  ce  qui  prolonge  ordinairement 
1c«  disputes,  il  y  a  dans  ta  plupart  des  ^uere/fe*  pins  d*hu- 
iiK  nr  que  (le  haine.  Lo  ■^uji  t  du  d\f/irmd  est  une  chose 
précise  et  déterminée,  sur  iaqneUe  oa  se  oootnutie,  l'un 
disant  eut  et  llnire  nem.  Le  sojet  do  démêlé  ert  une  ctioso 
moins  éflaircie,  dont  on  n'est  pas  d'accord,  et  sur  laquelle 
i)n  cherche  a  â'expli(|uer  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  La 
concurrence  cause  des  différends  entre  les  particuliers; 
rarabttioBest  la  soaica  de  bien  <)e<t  démêlé»  entre  les  pai§> 
sanoes.  >  Beaoïée reiirMlie  ave<  (|ii<  iquei^MM  keeUetnlte 
<If  ilétinition';         pa-,  cl.iMir  d'uiir  iiKinii'reasi^ei  distincte 
la  différence  qui  existe  entre  le  démêlé  et  la  dispute.  tJle 
lui  semble  venir  des  objets  ettx-ntaMi,  en  ee  que  la  di$» 
pute  roule  sur  une  matière  générale  et  parement  scientifique, 
et  le  démêlé  sur  une  matière  particulière  et  qui  |)*ut  fonder 
dtî«  prétentions  d'intért'ts.  «  Larf«p«/r,  ajoute-t-il,  s'cchaufle 
par  ledésir  de  paraître  plus  habile  ;  le  démêlé  s'anime  par 
le  dëdr  de  ae  ftire  en  droit  ;  Forgodl ,  qui  soo tient  la  dis- 
vrfe,  c\  l'avidité,  qui  est  l,i  %tViIahIe  cause  dn  drmflé , 
bientôt  •It'génércr  l'une  en  g«e/W/e  et  l'autre  en  un 
!if  f'érend  formel.  ». 

UlFFÉREiVTIEL  (Calcul).  «  II  serait  fort  difficile, 
lit  Lacroix,  d'expli(|uer  clairement  la  nature  du  calcul  dif- 
férentiel à  ceux  uni  n'en  ont  pas  les  preuiii'res  notions.  Ce 
a'ent  pas  qu'on  ne  puisse  définir  rigoureusement  ce  calcul  ; 
«Min  M  M  nnaikle  Mreaaas  emprunter  des  idées  qui  ne 
rcni'ontHMlt  peint  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la 
,  ni  dans  les  parties  des  mathématiques  qui  sont  l'objet 
I     études  précédentes.  » 

imaginons  qu'une  quantité  variable  x  reçoive  un  accrois- 
«méat  A,  et  propoWMHBOus  de  chercha  ce  que  devient  alors 
m»"  fonction  quelconque  de  x;  pour  répondre  à  ci^ltc  ques- 
ion,  il  suffit  de  reaptacer  dans  cette  foncttoao;  par  j;^- A. 
Prénom  ponr  «leni^  t 

j?*,x',  et  ax*  +  te4-e; 
«s  trois  fonctions  deviennent  : 
,1  preinit  ic  ,  î  x-\-h  )  '  — x  '     2  t/<  -\-h 
a  itecoiide,  (x-f-A)^  =  x^-f3x'A-fjxA' 
a  troisième,  fl{x-|-A)»-fft(x-i-A)-fc—ox»  +  i>x+c 

+  (îax+6)A-i-oA»  (I). 

>n  démontre  (tvjres  Bwônr)  que  x" devient 

ijr-\-/i}  =x  -\-nj      /H  ^    -    ,1      A'-}-   ^2). 

;  val  facile  de  conclure  de  l'cgalile  (i)  généralisée  et  de 
é^'alité  (1)  que  toute  fonction  rationnelle  etcnMre  de  «,  si 
.n  la  représente  par  y/.devienl  ionqn'ai  y  ranpiaw  «  par 

y-f +l»A+çA»+r»«+..  («), 


p,  g,  r,...  étant  des  fonctioas  de  j;  qui  ne  renformenl  pea 
A.  Lemémeraisomement  a'élaadaui  fonctions  rationnel- 
tas  et  Arsctlonnalres ,  pirfs  aux  fonctions  irrationnelles ,  et 
enfin  aux  diverses  fonctions  transcendantes. 

On  remarque  d'abord  dans  (3)  que  lorsque  la  fondioB  y 
est  devanm  y,  cHe  a  reça  penr  aeorolBBemeBt  : 
Y—  y—  ph-\-qh*-{-rh^  -{-...  (4). 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  diffërmce  de  la  fonction  y;  c'est 
en  effet  la  difTérenceealm  deu  dMt  de  eeH 

De  (4),  on  tire 


eipresaioa  d'ob  il  résulte  qnepeur  AbO,  ona 

«-^ 

On  se  rend  itarfaltement  compte  de  la  nature  de  p  à 
l'aide  de  la  Uiéorie  des  tangentes.  Le  terme  pfi  de  (i) 
n'étant  qu'une  partie  de  la  différence,  on  l'a  désigné  par 
un  diminutif  do  ce  mot  ;  c'est  la  d{/lférentielle  de  la  fonc- 
tion y;  on  la  représente  par  dj/i  mais  dans  cette  notation» 
il  ne  faut  pas  oui>ii<T  que  d  est  u  eartetériatlqae  et 
non  un  coefficient. 

De  même  que  ph  est  le  premier  tennedeFlaeeroiBsemeBtda 
la  fonction,  A  peut  être  regardé  comme  le  premier  terme  de 
racrjx>i88ement  de  la  variable.  Cette  analogie  a  conduit 
Leihnitz  à  représenter  A  par  dr;misiei|ad|0%ir«ltlielle  est 
identique  avec  la  différeitce. 

Ont  dea^  m  employait  la  notatieB  de  LeUmite  : 

dy. 


Oette 


dx 

•  reçu  le  aem  de  confident  diffét  entid 

d9 


de  b  fMCtioa  y.  Par  exemple,  y       donne  ^ = wx"~'. 

ax 

Celle  aourdle  fonctton  de  x  peut  être  dUIérenciée  à  son 


toar,  et  OB  a 


=«(11— 1)4^,  qnl 


Hiaàin 


dx 

même  obiemlleik  On  obtient  en  continnant  les 

opérations,  une  suite  de  coefficients  di  iïérentie!  s ,  q  n  i ,  d  ri  van  t 
tous  de  y,  reçoivent  le  nom  de  coefficient  différentiel  du 
premier  ordre,  du  second  ordre,  du  tnUiim»  «rdn,àie.p 
et  sont  représoités  par  les  symboles. 

dy  d'y  d^y 


,etc. 


it  dUHrertiel  du 


dx*  dx* 

d*  X 

dx'  ^^^^^^^ 
dre.  Remarquons  que  n  n'est  pas  plus  un  exposant  au  numé« 
retenr  que  d  un  «wfllcient  :  »  désigne  simplement  l'ordre 
du  eoe  Aident  dMKrentM. 

I^  recherche  des  dilTcrenlielles  et  des  coefficients  diffi'rcn» 
tiels  de  toutes  les  fonctions,  l'étude  de  leurs  propriétés  géné- 
rales, leurs  appliealions  aux  questions  d'analyse  ou  de  gfo- 
métrie ,  tels  sont  les  objets  qu'embrasse  le  calcul  d^ffémiUel 
dont  la  dénomination  s'explique  naturcllemcoU 

Tous  les  principes  de  la  difléreutiation  dm  lîMcfiuas  aigé* 
briques  dérivent  de  ces  deux  ^lités. 

d  (M -f  »  —  w)  =  du  +d^>-di0 
d.  uv  =  udo  +  vdu 
Ainsi,  de  cette  dernière,  on  (ire  : 

tf.HVfS...     du  ,  dr     dt  ds 

=  — +  — +  T  +  T+'" 


u 


V  •  t 
vdu ^ udo 


On  trouve 
candantes. 


éplemeal,  «d  diflémiiant  les 

.dx 


d.  Liig  «  —  Jtf— ,  M  désigncal  le  nodule , 
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OirFÉRINTIEL  —  DIFFICULTÉ 


A.**  MA»  Uf «4* 

rf .  lia  M     tOê  M  dx 

d.  C08  x  =  —  sin  X  tfx,  etc. 
11  wt  à  remarquer  que  d  (x  -f*  a)    «f^»  e'ert-à-din  qa* 
1m  cMtlMtoqil  Ételrart  |m  diM  k 
GoelTicteflii  di  li  mMItà  il^MwliiMt  par  It 
tioa. 

Les  procédés  du  calcul  dUférentiel  s'appliquent  également 
ans  fondioas  explicttea  et  knpUdtMd'uB  noinbre  quelconque 
de  variaMes.  De  cette  difHrentiatkm  résolteot  dec  équatkmt 
dif/àrentielles ,  c'est-à-dire  contenant  dcsdifftrcntielles.  On 
daisae  ces  équatioM  dWèa  rcfdra  le  plus  élevé  dea  dillé- 
rariielles  qvwha  vnlnMBL 

Le  calcul  (lifftVentiel  a  de  nombreux  usages.  Il  permet  de 
développer  toutes  les  fonctioas  en  séries.  11  complète  Tap- 
pUeation  que  fit  Descartes  des  procédés  de  l'analyse  à  la 
géonétria.  Du  wla,  e'ait  à  no  ptoMèna  de  géométrie 
qtiV  doit  tt  aateMmee.  fl  é'agbnft  de  la  «fdMlloB  dea 
tangentes.  Fermât  «rait  donn*^  <a  mf'llirnle,  In  géométrie 
de»  Uidivitibla  de  Cavalier  i  ouvrait  une  noutelle  voie 
ém»  toqodto  ftmgKgaKi  Wall  la  ea  pubHant  son  Aritlme- 
tlca  infinktontm ,  lorsque  Barrow  résolut  le  problème 
dans  Unis  le<^  cas  ou  Téquation  de  la  courbe  ne  renferme  les 
coordonnées  qu'à  des  puissances  entières  et  positives.  Dans 
ua  lettre  du  10  décembre  1A71,  Newton  donaamia  iim> 
plUeitfoii  de  la  néUiodê  da  Barrow,  qui,  aona  om  autre 
ferme  que  celle  que  nous  venons  d*expoier  (  voyez  Fluxion), 
contenait  implicitement  le  calcul  dilléreotiel.  On  Ignore  si 
Ldlmlli  vit  cette  lettre.  Quoi  qu'il  en  soU,  la  déeooTerte  du 
calcul  difTérentiet  fut  l'objet  d'une  dispute  très-vive  entre 
>'ewton  et  Leibnitz,  ou  plutôt  entre  leurs  partisans  res- 
pciirs.  Toutes  les  pièces  propres  àétablir  les  droits  de  l'un 
fi  da  Tantra  ont  été  reanailliM  par  les  commissaires  de  la  So- 
<Mlé  Royale  de  Lendraa  dan  la  Cmmaniuin  epistoiicum 
4$  atuiiijst  promota  (  Londres ,  17H  ).  De  l'examen  de  ces 
piècus  il  resuite  que  Leibnitz  doit  partager  avec  Newton  la 
l^ire  d'une  invention  que  l'amour-propre  national  de  quel- 
ques géomètres  a^jU»  *  Tuohi  attrUmar  axdMitanMnt  à 
leur  compatriote. 

La  découverte  du  calcul  différentifl  no  fut  communiiiiK-c 
au  monde  savant  par  Leibnitz  qu'en  1684  dans  les  i4c/ei  de 
UlfÊt9.  OMIa  déconverte,  dont  l*iiillMaea  a  été  depuis  si 
grande  sur  la  mnrriie  de  l'analyse  demawa  quelque  tenipt 
stérile,  et  L.eibnit2  pour  réveiller  l'attenttoB «M  géomètres, 
leur  proposa  en  1687,  le  problème  de  la  tantocfaraoe 
(sofas  Cra.oio« ),  que  résolnraol  Huygana  et  Jacques 
Bernoulli,  le  premier  aanadomiaraa  méHiode,  le  second 
en  appliquant  les  nouveaux  calculs  (4c^e.trfe  Leipzig  de  1690). 
Jean  Itemoulli  sa  mil  aussi  à  l'oBavre,  et  donna,  sous  la  nom 
éaeaiaU  «xpon^ntitl,  rextension  do  calcul  dUMnuM 
aux  quantifié  exponentielles,  que  Leibnitz  n'avait  pu  attein- 
dre. A  la  mùim  époque  Huygens  lui  faisait  faire  de  nouveaux 
progrès  par  sa  tliéorie  des  développées.  En  1699,  L'Hô- 
pital fit  paraîtra  ao»  Ànatifêê  dit  ii^/Uttmênt  petits,  le 
pramiar  tndié  mdUwdlqna  aor  la  calcul  Afléraotiel  ;  car 
Newton,  qui  semblait  avoir  oublié  ses  découvertes,  attendit 
Jusqu'en  1706  pour  pubUerson  Traité  de  ta  quadrature 
des  courte»;  al  son  IhrfM  dmjkuêem  na  vit  le  Joorqua 
longtemps  après  sa  mort,  en  17S6. 

A  son  début,  le  calcul  différeotiel  eut  a  subir  les  ridicules 
'iliaques  de  Berkeley,  évéqne  deCloyne,  et,  plus  tard, 
celles  da  Rollei  mais  il  Ibt  vlctorieuemeot  déftwda  par  Ko- 
M»,  Maelaurin,  ete.,  et  par  Varignoual  Savria.  Tay  - 
Icr  donn,\  ime  sério  dont  le  binôme  de  Newton  n'est  qu'un 
«as  particulier.  Maelaurin ,  Stirling,  Clairaut,  se  distin- 
guèrent également  dans  cette  branche  des  mathématiques, 
£«lar,  D'Alembert.  et  ensoitaCaruot,  s'occupèrent 
de  la  roélapliysîque  du  calent  didérenticl,  qui  doit  à  leurs 
travaux  d'avoir  conservé  l,i  formi'  Uilmit/ienne,  que  le  géo- 
nètre  auglais  Laudeo  tenta  de  clianger  eu  I7&H.  Cette  tea- 


Utive,  reprise  par  Lagnaptlpii  Aïkagutitliiiaiè 

succès  (  poyes  DéaivÉa). 

Le  calcul  difTéri  ntiel ,  qui  a  reçu  une  grande  aioaiu, 
grice  aux  travaux  de  pluaiaun  auteurs  dirtiagn^s,  tdifi 
Menge,  LaeroU,  Abal.MII.  Oaueby,tlaTa,  ac, 
a  servi  de  texte  à  un  grand  nombre  de  traités  ;  les  plu^» 
timi's  sont  ceux  de  Lacroix ,  de  l'abbé  Moigno,  etdt  M  Ds- 
liamel.  E.  HEauni. 

DIFFÉRENTIELLE.  Koyes  DtrréasKTiu  (  Ctkai). 

DIFFICULTÉ,  DIFFICULTÉS.  Pris  au  «tMr9l,k 
tenue  difficulté  sert  à  exprimer  ce  qui  rend  une  fl  irv 
fidle,  ce  qu'il  y  a  de  dtfJieUe  au  quelque  cbote.  SMfot 
UM  difltonitf  art  m  ambama  qui  aa  «MMartn  imm 
afTaire,  embarras  qui  naît  de  la  nature  et  desctreositiM 
de  cette  afiaire,  et  qui  eu  ftuspeu<i  la  déciMoa.  Il  est  jnk 
travaux,  peu  d'entreprisies  qui  n'aient  leurs  dif&culkvLn 
graadalMwuawaaunuoutantlwHaa  aortes  dadittcallà>|Ba 
quHi  savent  laa  weeeualtra  alquHa  Awlgaart  ihiu»  i 
battre  avec  une  volonté  (orle  et  pmévérânte;  il  n'\  »  s 
les  esprits  bofnéa  qui  ne  trouvent  de  dilficuUét  bim 
Un  endrail  ebaaur,  «Adla  k  antaidra,  daaa  «■«amie,  ai 
une  difficulté  qui  empêche  le  lecteur  depsisaoalH.I»l 
a  point  de  geus  qui  se  plaignent  moins  des  dlSoMièa 
genre  que  ceux  qui  ont  l'intelligence  coofuse  et  eoïkT»- 
aéa,  clquiMdetttant  jaaMia  da  iiatt.I)oaBls|NMaiif«. 
dea  dlMcuMa  aoot  dearaliaaa,  daa  aèiieettauit*»"^ 
ments  contraires  à  une  proposition  et  qui  peuvenl !a ir  - "t 
Ua  avocat  cl»ercbe  à  susciter  des  diflicultés  pour  mtii^i■'■ 
ter  l'avocat  de  la  partie  adverse,  qui,  de  son  cdié,  s'i|ffl>^ 
i  résoudre  ces  diritcullés.  On  donne  le  nom  de  HffttiHi^ 
des  démêlés,  a  de  légères  contestation»  qui  s'éMKitrti 
quelques  amis  ou  dans  une  rétmion.  Faire  des  cfi/j^rti'  i. 
former  dea  ifilUfeHMi ,  <^  alléguer  des  niaoo*  ooo^'e» 
proposition;  eVsl  anari  hériter,  naontrer  de  la  liftpa»  \ 
jiour  une  chose,  ne  pas  la  vouloir.  On  dit  d'nat  »** 
qu'eWe  ne  sot^f/re  pas  de  difficulté,  lorsqu'ell*  «i ; 
sans  obstacle;  on  dit  la  même  chose  d'une  profMMilinsiMa'  | 
tesUble.  DijjicuUé  est  aussi  un  des  mots  las  pfea  ^  i 
du  langage  médical  ;  il'sert  è  exprimer  Tellel  ttmépip 
sieurs  maladies  :  ainsi,  la  paralysie  des  articulatioa' 
jambe  cause  une  di/Jiculté  de  inarther,  l'aflectioB  àat* 
mum  nue  éWkmUé  de  reeptrer^  lluflaaHaalisaïkip 
pières  une  dijficulté  de  voir,  etc.  Sans  diffuuUi,  a^ 
adverbialement,  signllie  son*  (tou/e,  indiMtekUmxl^ 
dira ,  par  eianple  t  «noa  aani,  iMe  rfligfnilM^liP^ 
placé.  _  ^ 

Toutes  les  sciences,  tous  les  arts,  ont  leait  tte^ 
elte<  ^ont  là,  pour  ainsi  dire,  comme  pour  stimnler  '«P^ 
qui  .ne  produit  ses  cbets-d'œune  <|tt'à  la 


fa 


Cca  des  Jifftemitit  que  bmmbI  tes 

L'irrégularité  de  notre  langue .  l'espèce  d'anarchir 
ticalequi        nrtOM  H*»*  de  lettres  «  r«c<i«* 

d'une  feule  de  caa  de  la  afntne,  lae 


aïoliif*^ 


u  Mira  ivum  —  J-.— f  I —  i| 

et  bizarres  qu'ont  admises  les  grammairiens.  Ii 
néologisme ,  et  d'autrea  causes  encore,  ont  ai  nu 
raUeroent  le  nombre  des  di$teuUée  da  lu  langui  frcf;: 
La  musique  s'est  également  appceprié  le  mot  di/^'  ' 
habile  virtuose ,  doué  d'une  voix  très- flexible, *« ^* 
s'en  tenir  à  la  noie  simple  du  morceau  qu'il  veut  f^^  _^ 
la  prend  pour  tlièroe  de  ses  varialioaa,  et  vous  (Hc«k  ; 
...        .r-  ^    »„  prtd«os*'» 


l'incroyaMe  hardhMW  et  per  . —  j,. 

chant.  Cet  artiste  vient  d'exécuter  re  qu'on  app<*lle***^ 
cuUés.  Paganini  se  jouait  de  toutes  les  diflicullèJ 
violon.  11  tout  le  dire  pourtant ,  Us  difficultés  màc*'»^  ^ 
pour  l'ordinaire  moins  d'attrait  pour  le*  ecalto*^*^' 
écotitent  que  d'eflkîacilé  pour  les  progrès  da  «eiio*^ 
s'exerce  les  >aincre.  D'après  tout  c«  que  w»>  '•TL 
dire,  les  d\fjicultéi  ue  dotvent  jamaia  découragé;' 
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DIPFIGULTÉ  <—  DlPFORimÉ 


lutter  contre  eilet  aT«e  nne  ooDstance  opiniâtre  et  ne  pu 
désespénr  dt  to  Tkloii*,  car  «Um  m  MuniMiit  Mre  deê 


Four  faire  encore  mieux  sentir  la  véritable  portée  du  mot 
d\/JlcuU4t  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  le  comparer 
avee Mt  fjfnoojiBM  i  empéchtment, obstacle,  et, 
dan:;  le  style  CsmUier,  anicroche.  L»  di/îficulté  gAoe, 
mbarraMe;  elle  vient  de  la  nature  même  ou  dea  cir- 
eoiUlailOH de  la  cliO(«;  elle  la  rend  diflicile,  et  r(k:lamêtinG 
^|f|^t[.y^faff  <M  ua  tnvaU  e&tnonUoaire.  L'eatpéckment 
rétiate;  fl  aeniMe  nk  Wftét  pour  «traver  Mention 
il-'  vulonti's  ;  il  s'oppose  au  cours  de  '.'action,  fi  naît  de 
ce  qui  nous  entoure.  L'oOstacle  arrête  :  c'est  uue  barrière 
qai  s'tiève  devant  nous  et  nous  Terme  le  cltemin.  La  d^fji- 
emUé  ftnkAiê  l'affaire  mèmedoot  U  ettqueitWB.  L'«m- 
péckemêMt  exintaie  quelque  cboee  qni  dépend  d>uie  M  <M 
d'une  force  supt-rieiirc.  L'ohsfacle  a  son  prinri]  ■  .1  in^  uiip 
cauae  étraogère.  L'anicroche  est  une  chose  iiuproue,  uu 
aeeidart  ae  reacootre  dans  le  cours  de  Teiécution,  et 
qui ,  jt'attacliant  à  quelque  partie  ou  à  quelque  ctroonatanoe, 
relarde  ce  cours.  Pour  continuer  aa  marctie  dans  une  af- 
faire, dans  une  entreprise  ({uel(on({iit',  il  faut  éviter,  écar- 
ter, Taaacra  les  difêaUiés.  Pour  alkr  iibraoMDt,  U  fout  Oiar 
ren^AMMiif,  le  lew,  ifm  débunam,  ^  tÊÊnmMn 
t  \st  un  tien  à  rompre.  Pour  avancer,  il  faut  détruire  l'oéi- 
lacle,  Taplduir  ou  le  surmonter;  c'est  une  difiue  à  renverser 
•u  a  escal.Hier.  Champ agnac. 

DIFFOAUITÉ  (defurmiUu,  taturmUat).  «m  que 
la  laideur  eo  toit  ua  rëaulut,  celle-ci  ne  ee  nmrque 
d'ordinaire  que  pour  les  traits  de  la  figure  ou  la  conslilulion 
générale  des  corps  oi^aniséi»,  mais  le  caractère  apécial  dea 
«yUomités  eat  leur  Mitagoolsme  avec  odul  de  la  beauté  dMS 
toutes  les  productions  de  l'art  et  de  la  nature. 

Lif/ormilis  physii^uei.  Si  l'iiarmonie  dea  partie.s,  leur 
proportion  avec  l'ensemble,  la  sjinétrie  parfaite,  sont  les 
cmeoa  éabeau  et  pruduiaeot  l'amuur,  le  jdaisir,  l'idée  de 
la  MrfBdion,  de  lagriiceetdnfalcn'dlre,leadii|ira|MNi]oDf, 
la  discordante  ,  l'inégalité  de  formation,  le  trouble  dans  le 
développement  de^ organes,  l'irrégularité  des  traits,  signa- 
lent et  procurent  le»  difTormilés,  avec  la  baine,  l'idée  de 
douleur  ou  dfi  |ta«>  da  di^trioa  et  dInperfectioD.  11  sem- 
ble que  retie  dflbmieM  polne  Thrie  oa  agir  que  pénible- 
uient,  qu'il  soit  nnpiV  hé  dans  aa  liberté  par  des  membres 
iual  «fOMés,  et  uiéuie  que  le  tourment  continuel  attaclié 
blalenealà  aon  «dataaee  lenode  mécliant  et  de  mauTaiae 
humeur,  en  coBofaiaot  aoB  aoitMres  eeini  ta  Mna  nieu 

conformés. 

La  labeur  peut  n'être  pas  difformité.  Kous  croyons 
laids  lea  craimida,  lea  diautet-eenria,  lea  araigpiéea,  iea 
crabes,  totortoea»  le»  ebeiilllea,  etc.,  qoiiont  cependant 

des  êtres  tri's-régulicrs  dans  leurs  formes,  et  qui,  sans 
doute,  ont  leur  genre  de  beauté  entre  leurs  sexes,  puia- 
quHa  se  trouvent  mutuellement  cbannenis  dans  kars 
amours.  Relativement  à  nos  idée»,  les  étrei  a|flea,  vifs  et 
sv  elles  uou'i  paraissent  leà  plus  beaux  :  ainii,  an  coursier  lier 
et  rapide,  le  cerf,  la  gazelle,  le  léger  écureuil ,  les  oiseaux, 
les  papilUMs,  des  poisaons  mobta,  noos  plaisent  bien 
plus  que  ees  loarta  et  épeisaaa  nacMaes  telles  que  les  ba- 
ie ines,  les  éléphants,  les  rhinocéros  et  les  hippopotames,  les 
cocbooa,  les  phoques  ;  leurs  membres  grossiers,  leur  énorme 
ireatra,  lews  pelles  paaailgav  korki^e  gueule  dénoncent 
CB  eux  des  qualités  aoiBi  vonoes  que  brutales;  ainsi,  ces 
hommes  diamels,  ces  crétins  ignobles,  à  cerveau  étroit 
et  à  grosses  ntichoires,  avec  des  fanons  goitreux,  sont  le 
type  des  plus  dégoûtantes  dUTormités  de  l'espèce  humaine. 
En  eflW,  tout  ce  qui  caradMsa  fabaluMnant  des  hanica 
Hiculté^  (  iTi  lirales  pour  faire  prédominer  relle.<  dos  organes 
de  luanduuilion  et  de  génération ,  manire^te  la  dégradation  , 
J'aiiiuialilé ,  et  n'inspire  qu'un  profond  mépris. 
Vu  la  inéoie  caiw,  les  diflomiités  les  pbis  cboqnanles 


Sêt 

sont  r4>IIe!4  qui  ravalent  vers  la  brute ,  comme  les  pliysto- 
nonaies  humaines  prolongeaat  la  face  en  un  mufle,  un  lacf 
seau ,  w  grabi ,  tandis  que  les  dieux  de  renUqne  Grèce  pré* 
sentaient  le  modèle  de  U  perfection  dans  un  anf^le  faci  al 
droit ,  et  que  le  cerveau  de  Jupiter  semblait  embrasser  dans 
aon  vaste  coatour  le  système  de  l'univers.  Anasi,  toute  es- 
pèce de  dilEMiaité  n'est  pas  laide  si  elle  n'afflMiapM  lesor- 
ganeeessenlMs  Las  anMH  Gneaenl  trouTé  bslle  la  figure 
de  Socrate ,  quoique  irrégulière et  ayant  un  nez  épaté;  mais 
ce  pliiloaopiie  avait  un  th»it  de  développement  remarquable. 
De  RBéme ,  plasienrs  hommes  bossus  ou  difformes ,  ou  bol* 
■teux,  etc.,  font  éclater  un  génie  supérieur;  on  cite  àsope, 
Po|i« ,  etc.,  parce  que  lea  organes  internes  peuvent  être  nor- 
maux, landiÂ  que  ceux  des  membres  extérieurs  ont  pu 
éprouver  dea  distmioas  ou  des  rtérangemcnta  dès  le  sate 
malenHi.  PhMleurs  pbysMogMea  est  nénw  eni  tnnnr  la 
(  ause4|nl  Mt  attribtier,  pour  Fordinaire ,  beaucoup  d'esprit 
aux  boene.  lia  pensent  que  le  rachis,  ou  l'épine  dorsale, 
cnseoenhNMMnt,  force  à  refluai      INaeépbels  we  pe»» 
tion  de  aa  masse  médullaire  nenreose,  k  cause  des  rétréda- 
sementa  qu'éprouve  alors  le  canal  racbidien.  D'ailleurs, 
l'esprit  qu'on  rencontre  chez  plusieurs  personnes  difformes 
est  d'ordinaire  celui  de  la  malice,  ou  de  U  satire  et  de  le 
néchaneeM  («opes  Bossn).  La  i^hm  en  parait  évîieata  t 
soit  que  la  raillerie  et  la  critique  se  soient  evi  rrées  dès  l'en- 
fance contre  les  défauts  naturels  des  individus  difformes, 
les  aient  vivement  «uilés  à  la  réplique,  à  une  spirituelle 
vengeance  (puisqu'ils  ne  pouvaient  se  défendre  par  la  foroe 
et  l'agilité) ,  soit  que  ces  personnes  nialéflclées  de  nature 
aient  la  tournure  d'esprit  disposée  à  dévoiler  les  défauts 
d'autnii,  pour  ae  dédommager  de  leur  iaiériorité  physique, 
cette  obearratlea  est  souvent  juale.  Au  conirairs,  les  belles 
personnes,  ordinairement  gâtées,  on  comblées  de  louanges 
et  d'attentions,  linisMul  par  se  croire  des  génies;  elles  ae 
funt  aucun  effort  d'inteUigwce,  en  a'iroaginant  que  leurs 
cbamMs  snlBeent  à  tout}  en  lea  aeensa  d'ébne  Mf/es,  en, 
comoM  atepriuMll  Mm  de  MaH  (qnl  élall  IMt  ttae  tant 
d'esprit),  elles  sont  roses  et  bitet. 

Ne  peut-on  pas  soupçonner  que  les  némee  eaneas  de  dis- 
torsion des  etpaas,  en  precnwil  laa  MbnuMés  ofganlquea 
(tels  sont  des  spasmes,  des  mouvements  convtdsifs  de  l'u- 
térus), dépendent  des  coropres^ns,  des  inégalités  de  déve- 
lop|)ement  et  de  nutrition  dans  les  membres  paniii  l'espèce 
toujours  plus  sensible  et  plus  pessionnée  que  lee 


nerveux?  De  là  viendraient  ces  dispcisitions  an  eentrariétés, 
à  chercher  le  mal  ou  les  mauvais  côtes  dea  choses,  qu'on 
remarque  tant  cbes  lea  persoonea  irascibles  et  diffomMB. 
KUes  ont  anasl  pbM  de  nnpension  à  In  haine  gn'è  la  bien- 
▼eiDanoe,  eenne  eea  arina  bargnen  et  Mulnltés,  qui 
croient  toujours  qu'on  va  les  frapp«'r.  Ainsi ,  la  dépravation 
organique  retentit  souvent  sur  les  dispotitiona  moralea,  et 
parce  qu'on  petal  les  dénions  laids,  on  leur  attrtea  tas 
|)ensi'es  du  mal  et  un  caractère  de  malignité  diabolique. 

DiJ/oimités  morales.  Cest  un  signe  éclatant  de  dépra- 
vation intellectuelle  que  celui  qui  résulte  de  la  corruption 
du  goAt  dans  rétat  moral  d'un  peuple, dana  ees  inaUtutions, 
comme  dans  aa  littérature  ou  ses  arts.  Le  Mt  e  étémanite- 
teroent  prouvé  |>ar  lliistnire  de  la  civilisation  grecque  et 
romaine,  après  les  siècles  de  splendeur  littéraire  de  Péri- 
clès  et  d'Auguste.  DéjàSénèque  le  remarquait  de  son  temps. 
Faute  de  savoir  rencontrer  le  beau,  l'on  le  met  en  quête 
du  difforme  ;  c'est  par  une  sorte  de  désespoir  sataniquc 
qu'on  se  rejette  vers  l'empire  d'Ahrimane  et  des  enfers. 
Alors  on  enfante  des  monstres  sur  la  scène,  comme  dans 
ta  poésie  et  la  pelnlnfe,  peuryUr»  éê  f^Cfel.  Tiwis  fne 
le  génie  des  Muses  s'inspirait  des  Iwautés  célestes  et  clier- 
cliait  dans  les  dieux  la  source  ravissante  de  tout  ce  qui 
platt,  avec  Homère,  Virgile,  Racine,  i*  lyre  de  nos  poélea 

ceUa  suoica  aanée^  a|ant  iép«- 
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<li(î  la  Diviniti' et  tnutf  croyance  rcliKte\i<ie,  nft  trouTe  plus 
que  dans  les  |>assions  ferocci  ou  la  corrujttiou  de  notre  na- 
ture les  moyens  nécaaiqnes  d'émoaToir  les  nerfs.  La  pein- 
tura  du  laid,  qui  ne  samità  HMDèra,àMiltoB,que  coniM 
nn  eontra-ste  (  tel  que  TtienUe  oppoté  à  AeltUle,  et  MIni 
à  Dieu  1,  (1(  \ienl  rtihjct  principiil  de  ce  culte  des  diffornii- 
t^.  Tout  ce  qui  fait  bondir  le  cicur,  tout  ce  qui  soulève 
MMeUiuleroent  les  entrailles,  tout  ce  qui  pnl  teMOIer  les 
nerfs,  msciter  des  convulsions,  est  remkcB  IIWBS;CU 
C  r  é  b  i  1 1  o  n  l'aTait  essayé  apt  fc.  l'époque  des  oi^eide  ta  lé- 
f^ence,  tant  les  mt'nics  i  rupils  dv  la  drinorati^ation  ramè- 
Deat  les  Oi£mes  naufrages  littéraire':.  Ces  turpitudes,  en 
dlMt  MpeaTeotencendrerquedes  actes  désordonnés  et  des 
productions  cadavéreuses.  Tout  ce  qui  est  hideux  excite  en 
nous  des  frémissements  et  un  Tomissement  dTionreur,  tel 
qu'une  pourriture  L\t  cralile  Coiinnent,  dan<  cette  défuirga- 
niaalioa  affreuse,  réunir  les  purs  éléments  des  pensées  bar- 
inoidi|iM»4letoiitce  qui  est  sacré  et  vénérable,  pour  en 
compoicr  une  œuvre  sublime  de  beauté!  On  se  délecte,  au 
contraire,  dans  riiorrible,  on  s'applaudit  d'Inventer  quelque 
atrocité  bien  révoltante,  on  se  icjouit  d  avance  du  supplice 
qu'on  infligera  aux  «iwctateorsdeu  pièce,  ou  des  émotions 
d*iMe  Mène  plus  qu  éntfqa^ 

Tuecia  vcsirx  non  lapant,  Apf  lia  |UHit 

Sictit  in  aoiplein. 

Ce  sont  des  expériences  galvaniques  dont  ou  se  glorilic. 
Crol^on  svoir  prodoltuBe  mn-veille?  Non,  puisque  l'on  a 
e$tr<<pié  et  sa  langue  et  la  morale  publique;  on  a  tofdu  le 
ca  ur  liuuiain  pour  n'en  exprimer  qu'une  aanie  oorrompae. 

J.-.I.  ViREY. 

Ea  ortiiopédie,  on  appelle  dtf/ormitét  les  vices  de  con- 
fwnatioii  lurilft  M  ■cddwMi.  Cw  vieMM  détals  peu- 
vent n'être  que  désagréables  et  incommodes  pour  les  ma- 
lades, sans  pour  cela  altérer  la  sauté  ;  mais  le  plus  souvent 
ils  entravent  l'exercicedes  priiu  ipales  fonctions,  au  point 
de  miner  complètement  la  constitution.  iM  diiïonaités  les 
ptn  comnnoea  tout  les  eoMrèwref  de  ta  crinau  verté- 
orale  {  voyez  Di^tution  ),  les  cbani'crtipnts  de  forme  delà 
poitrine  et  des  lianclies, qui  en  sont  la  suite;  les du^or^ioni 
des  membres,  les ^ied«ibel<«  tai  iMdTaf  ions  spontanées 
du  UamXf  etc.   V.  Dotal. 

IHFFRACTHMI(dngree8icdeiKfbb,etda  latlp^rac- 
Me^  fraction  ).  Le  père  Grimaldi,  ayant  fait  une  étude  toute 
pirtkolicre  des  iui.s  que  suivent  les  rayons  lumineux  dans 
leurs  mouvements,  observa  qu'outre  la  propriété  qu'ont  les 
«■ys  du  les  réfléchir  et  learéfiadcr,  Us  ontéocore  celle  de 
les  délaomer  lorsqu'ils  passent  dsos  leur  roismage.  De  aorte 
que  si  l'on  fait  jiasser  par  un  très -petit  trou  un  faisceau  rlf  lu 
mièredans  ime  chambre  obscure,  l'ombre  d'un  corps  ex|)ot>e  à 
Mlle  laonièn  sera  plus  grande  que  si  les  rayons  rasaient 
sans  sedétoumcr  les  bords  de  ce  corps.  Newton  répéta  cette 
expérience  ainsi  qu'il  soit  :  il  prit  un  clieveu,  et,  l'ayant  tendu, 
il  yf\i\{  iiintire  sur  une  surface  qu'il  pouvait  éloigner 
ou  approclterdu  cheveu  à  volonté.  Il  observa  qu'à  une  dis- 
tance de  4  ll^pMS  ta  largeur  de  l'ombre  égalait  (piatre  fois 
celle  du  cheveu.  A  deux  picd«,  elle  était  10  fois  celle  du 
ittAnie  cheveu,  et  35  fois  à  une  distance  de  10  pieds.  Cette 
l'xpiTience  démontrait  qu'avant  d'alleindrc  ledieveu  la  lu- 
mière a'en  écartait,  en  te  reliant  de  part  et  d'autre  comme 
sisHe  eM  éproatéane  sorte  de  rëpoîdeo. 

Une  exi)érience  de  s'Orave^ande,  faite  avec  un  appareil 
aussi  simple  qu'ingénieux,  prouve  que  les  corps  agissent  sur 
la  limiière  en  même  temps  par  attoaction  et  par  répulsion. 
SoH  une  lame  tnndieiite  :  si  un  taiiceeii  de  lumière  passe 
tout  prts  de  sen  truMbant,  Il  se  divise;  de  sorte  que  des 
nyens  s'infléchissent  vers  la  lame  ;  d'antres  passent  direc- 
tement; enfîn,  il  y  en  a  qui  s'écartent  de  la  lame  comme 
s'ils  en  étaient  repoussés.  Dans  le  phénomène  de  la  diffrac- 
tim»  la  hinièn  n'ettpasseidcnMDtdélxNiniéedesedinc- 
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tion,  elle  est  en  outre  décomposée,  comme  le  prouvent  l<-s 
franges  diversement  colorées  qu'on  observe  dans  l'umbre 
projetée  derrière  le  corps.  Jusqu'à  présent,  ce  pbéMMèse 
n'a  pas  été  expliqué  d'une  manière  satiihiiante. 

Tiisrtsna 

DIFFUS,  DIFFUSION.  On  confond  souvent  dtffus  vm 
prolixe,  et  c'est  à  tort.  Ces  deux  mots  se  rapiwrtent  an 
défauts  qui  allongent  sans  nécessité  undiscour>,  un  [MieoM 
on  oavrage  quelconque  de  littératore;  mais  la  dilfu^ton 
n^est  pas  ta  prolixité;  d^fiu,m  latin  d^yunu,  detftd^»- 

dere,  se  répandre  ç,i  et  là,  se  dit  d'une  manière  île  parler  OU 
d'écrire  où  l'àiue,  pleine  d'un  sentiment  qu'elle  ne  peut  om> 
tenir,  déborde  pour  ainsi  dire,  se  répand  su  ddiors  par  des 
répétitfawa  ftdqpeBlss,  pac  des  idées  acewasiws,  par  des  dé» 
tails  nlMtleiR  qot  enibanasscnt  l*attaDlfoo  etebaeoreisseal 
ce  que  l'on  s'efforce  d'exprimer  clairement.  Prolixe,  du  la- 
tin prolixus,  étendu  en  avant,  trop  prolongé,  se  dit  dune 
manière  de  parler  ou  d'écrire  qui,  chargée  d'une  foule  de 
choees  inutiles  que  l'on  ne  démit  pu  dire,  rendent  le  dis- 
cours excessivement  long  etfbrt  enanyaoï.  D^Sfus,  d'après 

le  sens  de  Mm  <  tymologie,  ne  doit  se  dire  que  des  («andei 
épanchées  en  quelque  sorte  d'un  sentiment  profond  qui  en 
est  la  source.  Un  ouvrage  peut  être  à  la  fois  d\ljui  et  j»n>- 
lix€i  diffus,  quand  la  passion  a  porté  Paotear  à  étendre 
son  sujet  outre  mesure  ou  à  le  délayer  dans  des  développe- 
ments qui  ne  sont  que  des  répétitions  oiseuses;  prolut, 
parce  que  cette  diffiuion  même  a  contribué  à  le  rendre 
tfepiong.  tia<i(j0%riofi,  snppessnltaalenfaMiépaMlMnsM, 
ne  peut  natfre  que  d'une  faiblesse  du  cœur  ;  la  prolixité,  ne 
supposant  que  l'excès  de  la  longueur,  provient  d'un  défaat 
de  l'esprit. 

«  Si  quelquefois,  dit  J.-i.  Rousseau,  i'amilié  rend  diffn 
rani  qui  parle^  cita  rend  tonjouis  peUenl  Psnl  qni  dcente .  > 

Que,  dans  cet  cxernpie,  on  substitue  profixe  à  di/fta,  et 
l'on  sentira  combien  le  premier  de  ces  mots  sera  déplace. 
En  général,  dans  la  conversation,  la  diffusion  est  le  lan- 
gage, ou,  si  l'on  veut,  le  babil  do'ccBor;  la  prolésUé  est  le 
bavardage  de  l'esprit.  DiffuM  est  ta  ùmktén  deyfafw  et  di 
précis  ;  prolixe  vsi  le  contraire  de  pr«s('.  La  lenteur,  Il 
faiblesse,  et  souvent  l'obscurité,  sont  les  vices  qui  ac4.oui- 
paguentla  diffusion.  Aristote  fait  remarquer  que  dans  la 
discussion  ta  sljte  dU/to,  au  lien  de  jeter  quelque  lamièrs 
sur  des  Idées  naturèltanent  Abseoras,  ne  ftit  qu'y  ajoaler 
de  nouvelles  ténèbres.  Le  style  n'est  vide  et  diffus  que 
lorsque  la  solidité  manque  au  volume  et  que  l'ampleur  n'est 
que  dans  les  mots.  •<  Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe, 
dit  Marmontel;  celui  de  nos  avocats  est  di^us  ;  le  style  des 
manvais.traducteurs  diffus;  cdai  de  presque  tous  les 
rommcntatenrs  est  prolixe.  On  est  diff  is  dans  les  iileo 
comme  dans  les  moto;  et  cela  vient  de  ce  qu'on  nesait  pas 
les  dieisir,tesréBper,lesencliatBer|Iea  ciraMuerin,  atqita 
écrit  sans  vue  et  sans  dessein.  >>  CaAaPACiMC. 

Le  mot  diffusion  s'entend  au  propre  de  tout  ce  qnl  <^ 
tend,  se  répand,  s'avance  dans  l'espace,  action  physique  qui 
se  rapporte  plus  spédalemecl aux jfiMid et  Aàùlumiir*. 
Mrylpu  se  011  en  Douauque  oea  nrancnes,  naa  nmean  v 
des  feuilles  qui  sont  làclies ,  étalés ,  et  ne  gardent  entre  eu 
aucun  ordre,  ou  de  l'état  d'une  panicule  dans  laquelle  les 
pi-doncules  des  flairs  sont  écartés.  En  matière  médicale,  on 
applique  l'épltbèle  de  diffusibles  mx  médkameato  volailii^ 
trisqueféther  sulfuriquc,  les  préparaHana  aMiBÉhralii,<f 
Enfin,  ks  palliulo^iste^  appeilentaildPrfl«M^rfK|AMilil 
l'anévrisine  faux  primitif. 

D14«AMM  .\.  Les  Eoliens,  peupta  d'une  contrée  n* 
tuée  sur  les  côtes  de  l'Asie ,  ne  fUsatont  puiat  ■aafeda  f 
grec  qui  se  prononçait  avec  aspiration  ;  giands  iwatan  dt 
l'euphonie,  ils  préféf aient  le  son  dn  fe  sans  a^piralioo  ; 
mais,  comme  l'alpliahet  grec  n'avait  point  de  caractère  pour 
désigner  ce  son  ainqdo,lls  en  inventèrent  un  qui  reçut  le 
nom  de  difonuM  pan*  ^11  seeaflipaBatt  de  dau  faMiM 
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I  Miperpo«és  l'un  Mit  r«uUe,  F ,  teaaat  U  |itaoe  des  lettres  dou- 
bles   Y.  S>  et  des  lettres  aspirées  v.  Xt  0-  L'époque  où  ce  signe 

k  fut  inventé  nous  est  inconnue.  Mih  une  des  particularités 
du  di»l«cto  éoHm  «rt  d'avoir  oonsnrvé  ce  F ,  mèoie  après 

I  nRVMrifflB  diea  aulna  taUm  qoV  suppléait,  et  d«  Iwdr 
maintenu  à  la  place  de  Pespiit  rude  et  même  parrois  de 

I  l'esprit  doox.  Ainsi  pour  iontpoi,  les  Éuliens  écrivaient  ?ta- 
mtfo,  eo  latin  vesper,  le  soir  ;  pour  olvo(,  Foîvo;,  en  latin 
vimm» vin;  po«w  le,  FUi  en  latin  sii,  foim.  Il*  mettaient 
même  le  digamma  au  milieu  des  mots  :  dlA*,  éolieo  al- 

I         }  (ov,  ].d\nii'Viim,  siec.lf  ;  ùiow,  (-olicn  ù)F6v,  latin  nVum,  cpiif. 

t        iMuu  tous  les  muta  latins,  le  V  n'est  que  le  F  des  £oUéns  et 

t        Irèft-pnibablemeBt  il  en  aviit  la  pranoodalloil. 

;  DI GASTRIQUE.  Sous  !««  nom*  de  biventer  ou  de 

,         dujii.stmjue  i  de  ôi;,  deux,  et  Youmip,  ventre  ),  ou  désigne  en 

I  myuiogje  les  muscler  (|tii  présentent  deux  faisoeaux  char- 
nus reunis  par  un  tandott  nofM.  Cm  nwades  «ont  ainsi 

,        disposés  pour  opérer  ém  nwvwaaite  qni  varient  mIob  que 

I  r.K  tlon  r  uitraclile  prédomine  dans  tel  ou  tel  ventre,  ou  que 
les  deux  ventres  agissent  en  même  temps  et  combinent  leur 
teUon  avec  lee  autres  de  lenr  riilon.  n  y  •  «In»  le 

,  corps  humain  deux  ou  trois  muscles  seulement  qui  f^nnt 
appetés  di^os^Mfuej.  Celui  que  l'on  désigue  le  plus  usuel- 
lement sous  ce  nom  est  le  digastrique  de  la  mâchoire  tn- 
Jtrieun,  qni  est  situé  dans  la  réfiian  hjwidienne  supérieure, 
et  conMM  eonww  aMaaanr  de  la  ntehoira  taiértenre  et 
releveur  de  la  tiyte  :  il  a  été  appelé  mastoxdo^énien  par 
CUauMier,  parce  qu'il  s'attache  d'une  part  à  l'apopbjse  mas- 
tolile  de  Toa  temporal,  et  de  l'autre,  à  l'éaiMnMfléÉlBnne  dn 
aasillaire,  inférieur.  Un  autre  muscle^  appelé  gnmd 
plexus ,  ou  traehétihceeifMtU  en  raison  de  ses  attaches  au 
cou  (tpd^.vo;)  et  à  l'occiput,  |K>rte  aussi  le  nom  de  di- 
gastrique de  la  nuque.  Mecàei  ai^ilique  oe  nom  à  la  por- 
tion interne  du  grand  coM||jéanu,  et  admet,  par  oooiéqaeat, 
deux  digastrique»  de  la  nuque,  l'un  interne  et  l'antre  ex- 
terne. Ces  deux  muscles,  situes  dans  la  région  dors4>-cervi- 
caie ,  a^i^nt  en  relevant  la  têle.  L.  LAUREiir. 

DlG£N£S(aw<icdflWi  Me  et  tmM,  génération)  Foyes 
Dmori  utBonis. 

DIGESTE  (  en  latin  digesta  ,  participe  du  verbe  dîge- 
rere,  qui  signilie  arranger,  ordonner).  On  nomme  ainsi  le 
ftwnier  recueil  de  droit  fait  par  oidre  de  J  ustlnlen.  Hcst 
composé  de  cinquante  livres,  et  a  été  traduit  en  grec ,  du 
temps  même  de  Justinien,  sous  le  titre  de  Pandectes, 
mot  qui  emporte  le  même  sens  (voyei  Coaptis  Joau). 

Giil^  dit  que  Pon  appelait  généralement  de  «e  non  tout 
lea  Uviea  m  nenellB  dtatribnét  dme  un  bel  ordre,  et  TertnW 
lien  donne  le  nom  de  Digeste  à  révangile  de  saint  Luc. 

DIGESTEUR.  Parmi  les  applicaUons  qni  ont  été  faites 
de  la  marmite  de  P  a  p  1  n ,  on  rentarque  celle  M  M.  Cbe- 
▼reul  à  Tanalyse  végétale.  Il  a  nommé  son  appardi  diges- 
tewr  distillatoire.  Ce  nom  de  digesteur  a  été  étendu  de- 
|Hiis  il  d'autres  appareils  du  même  genre. 

DIGESTION  (enlaUn  disgestio,  dérivé  du  verbe  dige- 
reiv,  qui  rignilie  dhlilimei,  extraire  de).  La  digeatten  est 
nnc  des  ^randesAmclions  de  la  vie  que  nous  appdons  nutri- 
tive cha.  l'homme,  au  moyen  de  laquelle  les  substances 
alinenlaires  introduites  dans  les  voies  digcstives  subissent 
diverses  modifiGttioaa  qui  ont  pour  but  de  les  convertir 
en  deux  parties  :  rtone .  chyleuse  on  récrémcntltieBe ,  est 
lin  sur  rt  par.ilour  qui  va  renouveli  r  le  sang  et  reconstituer 
nos  oi^anes;  l'autre,  excrémentitieUe  et  dépouillée  de  tout 
dlément  réparateur,  est  recelée  an  dehors.  Cette  gmcilBn 
se  compose  d'une  série  d'actions  organiques  complexes  qui 
s'exécutent  dans  des  organes  creux,  et  dont  le  mécani^nie 
est  subordonné  aux  difTérent»  conformations  des  diverses 
classes  d'aninuuiu  Mous  pensons  touleiois ,  avec  M.  Lepel- 
letier,  et  centre  le  senUnenl  de  bemeoap  d*Sirteurs,  que 
ta  digestion  n'est  pas  exclusive  aux  animaux,  qu'elle  np- 
|iartienl  à  tous  les  êtres  of^ganisés  vivants,  mais  «vec  des 
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modifications  qui  résnltent  de  la  nature  des  appareils' 
chargés  de  l'efliBCtuer.  Le  végétal ,  en  eifet ,  qui  puise  nu 
sein  de  la  terre,  daii'^  l'air  ou  dans  l'eau  des  éléments  de 
nutrition  à  l'aide  de  certains  organes,  digère  à  sa  manière 
ces  miMrimx  de  répnraHoa.  L*appereH  al  topoituit  qni 
est  le  sif^x'"  'îp  ''"«  disjjestion  varie  "in^'iilièreinent  par  sa 
conformation  t!t  son  étendue  dans  les  classes  nombreuses 
d'êtres  vivants  disséroinéi  nr  le  globe.  Chez  les  po^fp** 
(pour  s'élever  du  simple  an  oonpoeé  ),  c'est  on  sac  man- 
braneax  n'offrant  qu'une  ouverture  qui  sert  tour  à  tour 
de  bduclie  cl  tVanus.  Retournez  ce  sac ,  la  surface;  extérieure 
devient  cavité  digestive.  Un  peu  plus  de  oompiicatiott  enUe 
dans  les  mephylee  appelés  mémuef ,  etc.  Dans  les  pois- 
sons ,  le  canal  digestif  présente  bien  deux  ouvertures  et 
quelques  organes  accessoires ,  mais  il  a  moins  de  longueur 
que  l'individu;  les  reptiles,  au  contraire,  ont  un  tube 
digestif  tortnenx  et  plus  long  que  la  totalité  de  ranimai  t 
il  s'allonge  cneor»  et  se  complique  davanlage  €tm  les' 
oiseaux;  il  est  terminé  de  plus  par  un  cloaque,  réropla- 
cle  commun  des  œufs ,  des  matières  fécâlcs  et  des  urines. 
Relativement  è  te  daase  la  pins  élevée  de  l'échelle  anbnide, 
relie  des  mammifères, qui  comprend  l'homme ,  la  longueur 
et  la  complication  du  canal  d;  la  digestion  varient  d'après 
la  nature  des  substances  alimentaires  dont  chaque  es|ièce 
(ait  usage  :  ainsi,  ce  canal  est  moins  étendu  et  moine 
oonaMéraMe  dm  les  ctontivons  que  ches  les  AerMvorev, 
parla  raison  bien  simple  que  les  premiers  font  usage  d'une 
moins  grande  quantité  d'aliments  que  les  seconds,  et 
d'aliments  qnl,  dans  un  volume  donné ,  contiennent  plus 
de  substance  nutritive.  Quant  à  l'homme,  qui  est  ce  ^'en 
appelle  omnivore  ou  polgphage ,  et  qui  tient  le  mlBeo 
entre  les  autres  espèces,  la  longueur  de  son  tube  digenlif 
est  cinq  ou  six  fois  celle  de  son  corps  ;  il  est  sinueux , 
Inégal ,  renflé  en  div«n  peints  de  son  étendue  ;  il  com- 
mence par  l'orifire  buccal  (la  bouche)  et  finit  à  la  fin 
du  rectum  par  l'onMi  ;  l'un  de  ces  oritices  sert  à  l'in- 
truduction  des  aliments  et  l'autre  à  l'expulsion  des  ex- 
créments. Le  csnal  de  la  digestion  cbei  l'bomme ,  offre 
une  suite  d'organes  crenx  ob  s'exécutent  les  difMrorts 
temps  de  cette  gran'le  cl  iin|iortanle  fonction  :  ce  sont,  la 
bouche  f  le  phar  y  hx,1'  œsophage,  ïestotnaCt  le 
dwdinvm^nntestiHçrélet  lepros iNf«««ii  clin 
rect  u  m  ;  tous  communiquent  directement  les  uns  avee  les 
autres.  U  faut  joindre  à  ces  organes  ,  et  comme  prenant  one 
part  accessoire  à  la  digestion,  par  les  fluidf?*  ipi  ils  lui  four- 
nissent, le/oieetlepnncrdcu.  Les  dents,  la  langue  et  les 
lèvrm  eoneoarentansst  aux  premiers  «elee  de  In  âgesOsa. 

Les  diverses  lu^riodos  de  la  digestion  sont  :  !•  la  pré- 
hension, 2°  la  gustation,  3°  la  mastication,  4«  l'in- 
talivation,  5"  la  déglutition, VUchymification 
(stomacale  et  duodénale),  7'  In  c  A  pii;l  cation,  S«  l'afr- 
sorption chyleuse,  9*«tla déféeati on  on expiMon des 
excréments. 

Pendant  les  cinq  premières  périodes,  les  aliments,  séjour- 
nant peu  dans  tes  cavités  digestives  qui  les  reçoivent,  ne  su- 

bi'isent  pièrc  que  des  modifications  de  forme  ;  c'est  une  sorte 
de  préparation  au  grand  changement  qui  va  s'opérer  dans 
l'estomac.  Cette  modification  capitale  de  la  substance  ali- 
mcntain  est  It  cAymi>!caf  ion.  L'estomac,  où  die  s'opère, 
est  dm  lliommn  nn  organe  crenx  coasid»,  dhpnséenem^ 
nemuse ,  et  très-propre,  par  la  direction  Itorizontale  de  son 
grand  diamètre,  à  favoriser  le  séjour  des  aliments  ;  sa  con- 
formation varie  d'ailleurs  dans  diverses  espèces;  dans  les 
reptiles,  il  n'offre  ni  valvules,  id  cul-de-sac;  dm  ksiwis- 
fons,  on  le  dislingue  à  pdne  de  rœsophagc;  diei  I»  d- 
teaux,  il  est  remplacé  par  le  jabot  et  le  gtKsier,  t\u\  ot  un 
orgue  de  trituration  ;  les  ruminants  ont  en  quelque  sorte 
quatre  estflmacs  dililirents,  qui  sont,  la  panse,  le  bonnet, 
le  feuillet,  el  h  caillette.  La  mani;'re  dont  s'opère  cette 
conversion  des  aliments  en  une  pMe  humogène,  pulpeuse. 
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•oU  ackte,  «oit  alcaline,  qu'on  appdla  ehfme,  cwMrtHiw  ^ 
digtiUon  itomaeaie ,  opératfa»  dut  iaqodle  miwnn  • 
a'effediMr  la  ië|Nratioa  de  la  partie  nutrittre  de  l'aliment 
d'arec  la  portiOD  excrémentitieUe.  Elle  a  HA  l'ubjet  dedl 
verses  li]rpotli(>s^s  imaginées  par  les  pliyaiolof^stM  :  les 
priAcipalês  soat  U  coc<ioN,  la  Jwmetttatioit,  la  mUr^ae- 
tUm,  la  iritumitm  al  la  «MoAnoMofi  ém  aHoMili  raços 
dans  la  cavité  de  l'eatoaiac.  A  ces  diverjea  liypothèsea 
abanilonn^a  succ^é  li dissolution  par  le  sue  çastrigue: 
ce  suc,  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  travanx,  n*eat  pu 
ftiorai  par  ao  appareil  particalier  de  sëcrétitia,  puisqu'il  n'en 
«itato  paa  dans  reatomae  ;  il  consiste  donc  dans  la  réunion 
des  fluides  follicuieiix  el  perspiratoin»  «lu  venlncule,  aux- 
quels Tient  se  mêler  une  certaine  quantité  de  salive  apportée 
parle  bal  aUnaalaire.  Les  cbimiilai  wPoai  pn  ta  Inwver 
d^accord  sur  sa  composition  ;  les  ptiysiotogistes  ne  le  sont 
pas  davantage  6ur  son  action  pédant  la  chymificatton  ; 
beaucoup  ci'o|iiniuns  intermédiaires  ont  été  éflrina  «Dtre 
celle  de  Spailaniani,  qui  oooaidère  la  tue  gastrique  oomme 
m  «Molfaat  par<eicdleBoa  dnalioMota,  etoelle  de  Mon- 
tègre,  qui  réduit  à  zéro  le  rrtie  qu'il  joue  dan»  la  digestion. 
Peut  être  lu,  cuiume  ailleurs,  faut-il  prendre  le  joate-inilieu 
entre  ces  deux  opinions  eitrémes ,  accorder  ao  suc  gas- 
tdi|iia  tel  quel  une  influence  dans  la  formation  de  la  pftte 
dijmeuse,  et  attribuer  le  reste  à  l'action  nerveuse,  si  puis- 
sante dans  ra(  ronqilisseuient  de  presque  toutes  les  fono- 
UoBs;  ce»t  ce  que  pnMivent  d'aillears,  daat  la  cas  présent, 
leaaaaibNMaa  «ipMaaaaa  fUlei  mar  laa  oerb  vagues  ou 
pneumo-gasMput  qui  vont  se  distribuer  à  l'estomac,  la 
ligature  de  ces  nerfs,  ou  leur  destruction,  ayant  toujours 
arrêté  ou  suspendu  cetteimportanteap4nÂM.IIoli«apialea 
mixte  aur  la  digestion  stomacale  se  rapprodic  beaucoup  de 
cdIad'Hippoente,  qui  l'expliquait  par  une  sorte  de  coc- 
tion  vitale. 

Le  temps  nécessaire  à  la  formatioa  du  cliyme,  i  cette 
pteétraUou  de  l'alimeot  par  laa  aaaa  gastriques,  action 
naimant  mystérieuse  de  l'eatomac  sur  la  nourriture,  varie 
la  plos  ordinairement  de  deoK  ou  trois  heures  jusiqu'à  six, 
selon  d'aillHui-,  i',  ^|.èc«  d'aliment  dont  IImoum  fait  usage  : 
«a  gÉiéral,  les  substances  nouniieanlea,  eoiwiie  les  vian- 
de», ■4awrMirt  plus  longtemp»  dan»  reatomae  que  ]t»  vé- 
gélanx,  qui  le  sont  moin».  On  a  pu  se  convaincre  de  cette 
yérilé  sur  den  individus  aflectés  d'anus  artificiels  §oruét 
»ur  le  tr^  de  l'intestin,  et  chez  lesqueb  «■  Toy^t  aaritr 
de»  MgnnM»  à  deooi  djgMaaTant  des  morceaux  de  viande 
quoique  le»  ma  at  le»  aafa«s  eussent  été  ingérés  en  mémê 
teiufis.  Lors(|uc  la  inystéricu-^  op^-ration  de  la  chymifirO' 
lion  est  opérée,  le  pybre,  ferooé  exactemeot  jusqu'akn,  se 
dilate  peu  à  peu  ;  des  cootneHew  péristaWqma  sa  déve- 
loppent de  l'orifice  cardiaque  vers  l'orifico  pylori(|oe,  de 
concert  avec  celles  dos  fibres  loogitudinales  :  réunies,  elles 
fout  passer  la  masse  chymeuse  dans  l'intesUn  duodénum 
ou  doit  s'dfeetaer  la  chulifieatkMi.  là  se  termine  l'action  de 
raatomae.  du  mkm  €bm  rheme,  car  il  en  est  autrement 
CMI  les  ruminants. 

IWaot  la  digestion  stumacale,  uo  obaerractiaR  rUonime 
de»  phénonènes  géiiéran  al  Ineanx  da  «Éwliaa  qall  importe 
da  nuaaaualtre.  Relativement  aux  premiers,  il  y  a  d'abofd 
xm  Matimaot  de  bien-être  et  de  contenleiuwit  qui  résulte 
du  besoin  satisfait,  et  qui  se  luanifeste  «irtoat  dans  les  la- 
pai  un  peu  aooUifaia  et  sans  étiqualta,  par  ima  eultatioB 

*•  l'épaMbamert,  la  Tivadté  et  la 

liMllé  de  la  conversation,  etc.  ;  mais  aui&it6t  que  l'appétit 
tm  entièrement  satisfait,  que  la  cliynifisatiM  '^"fmt.  à 
cette  vivacité,  à  cette  loquacitd hmyaato iMaMiiliiMtfMk 
i!  i'îifîîSi''*****'"*'  ''«*W«rdiasenient  et  quelquefois  même 

P'***!'*'*'»  «enips  naît  ce  senUment  da 

froid,  d  liorri|)ilation,  o-tte  sorte  <jc  fièvre  digesUve  qui  ré^ 
f|f'l«  «^ejfcooceotiation  de  l'actioa  vitala  vers  l'estomac, 
«nu  •'^<iwwptKiwwiiia<iiiBrt  d-ii  awtoi-  irtouenca 


dn  poul».  Q«B|  an  ph^wiièaa»  locaux,  les  alimmtv  par 

laor  prteM,  augmairteiit  la  aéerétioa  des  luides  pertm- 
toires  de  l'estomac ,  qui  les  pénètrent  eu  tous  «os  et  In 
mudifieat.  A  l'aetioa  da  ce»  sac»  se  Jutet  »»■»  dsale  cele 
de  la  salive  tnn—d»aa«t>wlifaHa,a»laiaMfmiétT» 

le  bol  alimentaire,  et  peut-être  aussi  celle  d'une  prtiUquin 
tilé  de  bile,  quoique  cela  soit  très-douteux.  An  nèM  Bo- 
rnent, les  parois  musculeose»  da  l'estomac  iiawliiiMl  m 
alimaatoda  dooca»  o»dllaliaM,  «lai  coosisteot  duf  m 
■érta daeoaliulbw il  da nUekanaats qu'«>  apprii» fm- 
sioU.  Ces  mouvements  oscillatoires,  augmentés  de  I'iim^ 
sion  que  donnent  à  l'estomac  les  mouvemuls  dadisalUMM 
et  des  côtes  à  chaque  iospiratioa,  roBCMiMl  atBsMti 
perfectionner  la  d^estioo  stomacale,  en  opérant  un  rnUm, 
plus  parfait,  une  pénétrafioa  r^proque  pins  ialine  da 
éiémenU  de  la  pAte  chymeuse.  La  sMa  des  plitaln 
que  nous  venons  da  ligaalar  oa  panl  avoir  Hen  uih  « 
î^?"**  dé'eloppaawgtdiihilair  at  d^acOeo  nervewe  da» 
1  épigastr»  t  «M  dtmUcmÊmk  mmm  déMaha  Mmh* 

lion. 

Au  sortir  d»  IWaoMa,  ka  aMMM  paaant  dM  k  é» 

dénum.  La  aasea  chymeuse,  arrivée  dans  cet  inlelir 
qu'on  a  appelé  seeoMi  estomac,  s  y  trouve  en  contact  »»« 
de  nouveaux  fluides  folliculaires,  et  de  plus  avec  la  Nie  et 
ie  fluMe  pancréatique  (apportés  dans  \t  doodéanm  larlH 
coaduiU  dn  /eieal  dn  pmeréas) ,  qui  liri  fbirt  sabir  «se 
nouvelle  élaboration,  et  revêtir  la  forme  rlerni  r  ^n«dt 
recevoir  la  partie  nutritive  de  l'aliroent  dans  i'apftareii  êmh 
tir.  La  disposition,  la  fiuté,  l'asfiect  infini,  illliiwiji 
cet  intestin,  expliquent  tout  d'abord  son  importanaaillrfb 
da  racle  organique  qu'il  accomplit  pendant  la  propti*» 
lente  du  clivmedans  la  ravil.'  duodéiiale.  Les  Ihildes  fat 
nous  venons  de  parler  le  pénètrent  en  loua  aena  daMmn 
dedans,  et,  par  un  procédé  dont  la  nalnn  MO»  en  taBM; 
aacowpUssent  la  formation  dn  cAyfo  et  la  séparstioo  d» 
axcvémenU.  Ues  recherches  et  des  expériences  norafaraMi 
ont  été  faites  pour  r.aractériser  PlCtiaB  cMMico^oicM 
les  fluides  biiiaira  et  pancréali^  «nraentanr  le  rhm' 
les  uns  OBl  pvMendn  qaH»  étaient  destinés  à  eorrigrr  I  w- 
dilé  011  la  qualité  f.  rtnenfc«>riblc  de<  aliments  aniTMài'- 
tat  de  i4te  clijiucuse;  d'antres,  au  contiaiie,  oat  a* 
trouver  dans  le  produit  de  la  aéertMoa  dn  paMito  ■ 
(trincipaaGide,  tandis  que  la  bile  était  savonneuse,  d'oè  te 
CMnUBaleonB  ultérieures  qu'il  était  facile  d'tmagiier,  efc 
D'autres  n'ont  vu  dans  touii  ces  fluides,  excepté  leSBCp- 
trique,  que  des  produits  excréOMnliliala.  innt  ee  ase  ta 
l>eat  dira  da  pin»  certain  an  dahIUia  dan»  la  ttèsedcril 
sagit,  ce«t  qiip  la  chylification  consiste  dans  la  vpus'  - 
ou  le  dé|mrt  du  chyle  ti  des  excténenla  eoos  l'tallMKt 
commune  de  la  bile  et  du  »ae  pancvMtanau  paliaaelil^ 
Une  du  canal  eliolédofna,  Mla  pw  Brodie ,  a 
ctm  «Mpartanta  opératfon.  Sans  doute  qu'il  faut  meon  «. 
comme  pour  la  digestion  stomacale,  faire  intervenir  Pidw 
vitale  du  duodénnm  et  l'influance  nomala  da»  n«ift  a»i  ni 
s'y  distribuer.  Le»  chiaMaa  rmi  laOmu»,  fmm  psarn 
tirer  d'embarras,  se  sont  empressais  d'admettre  f#tfe  ■• 
fluence.  De  leur  càlé ,  les  médecins,  en  faisant  des  cMtct*- 
sions  à  la  chimie  organiqM,  doivent  avouer  leur  insoflbaw 
pour  axpliqner  caUforifaenant  l'action  complexe  de  t»t 
da  anbalaneea  dharaea  aeenmulées  dans  le  court  espswij* 
présenta  la  cavité  dnodénale,  et  réagissant  sur  deux  Mitf^ 
étrangers  trè*<omposés  qui  y  arrïTenl  à  la  toi»  fi»  W(  d 
le  suc  pancréatique). 
Jiai^ie  et  les  excréments  séparés  parroiirent  m«fmM' 
Blaelin  qui  succède  au  duodénum;  cet  iotestia  ««t  ff&, 
flottant,  pourvu  à  I  intérieur  de  nombreuses  valnle;i«^ 
iï«  des  droanvoluliona  muMipNées,  et  égale  en  leasnnr  b 
trois  quart!  daa  Toiea  digesttvas.  Pendant  un  «I  lowt 
que  la  structure  des  parties  ralentit  l^e.?iir.Mip,  le  r!i^l'<-l 
pompe  par  les  vaisseaux  abtorbaaU  ckjlii%iM,  qui  fnmKà 
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nainsaoce  à  la  Tare  iutemfi  de  Ilntestin  grêle.  Len  matières 
«kcréiueotilielU»,  au  contraire,  cbemiDent  successivement, 
pouiiée*  par  Ik  cMlnatk»  des  iibm  drculaires  d«  la 
memtrmê  mmâtultim  iÊtltHimaU,  coatnctkMM  qu'on  a 
coafMréM  è  ém  mèÛÊHkmi  d  qa'atcMvt  la  présene*  d« 
tes  matières,  et  une  grande  quantité  d«  bile,  qui  éridem- 
lueat  ici  est  destiaèe  à  bvoriser  l'aipaMon  d«t  c&créoieots. 
lit  mawe  alioMoliiM,  aolièraMrt  dépaailéa  é»  chyK  m 
durcit,  preod  une  couleur  brune ,  et  comroenr«  à  devenir 
fétide  à  son  entrée  dans  le  gros  intestin.  Le  chyle  «sst  muu 
doute  Daodiiië,  animaiisé  par  les  vaiMeau  qui  l'absorbent 
à  la  aurihM  intartiMlai  wua  U  éfnmt  «m  autre  grande 
modileatiM  de  k  part  dat  pmi^imi  ■<■— térique»,  qu'il 
traverte  après  avoir  cheminé  un  cerinin  temps,  nioditicaiion 
qui  le  rend  sans  doute  plus  propre  à  renouveler  le  sang, 
dont  il  t^t  le  régénérateur.  Sorti  ém  gliadaa  néMBtériqnes 
par  ika  iaauea  ammbs  nombreoMs  que  celles  fvar  le^iuelles 
il  aaleatré,  le  diyle,  encore  modifié  dans  sa  nature,  ne  Unie 
§ièn  à  se  jeter  dans  le  réservoir  de  Péquet  11  marche 
ataal  t'wimaliaaot  da  plua  en  plua)  il  arrite  daa»  la  canal 
thtndfvtf  enwDS  m  nll ,  Intana  Péwartwa  mt- 
lifWdB  diaphragme,  remonte  dans  la  |)oitrine  entre  l'ar- 
lèrâ  aorie  et  U  veine  a:.u/os,  et  s'ouvre  eotin  dans  le  veine 
jugulaire  gauche,  près  de  sa  jooctkMi  avee  la  soadMHre. 
fiaaa  tout  ce  tniict,  le  cAffo  remonte  contre  son  propre 
puidi,  aidé  parla  oontracUUté du  canal  tboracique,  l'impul- 
sioo  des  grasses  artères  et  le*  inotivements  des  organes 
rapiratoire»;  U  ae  mêle  enin  a  la  masae  du  sang.  M.  Ma- 
tmtepaiMe  qneea  IraMperténdqiltdel'taleilhidMH  le 
aystèsne  veineux  dure  deux  ou  trois  heures,  et  que  six  onces 
de  ce  Ruidc  réparateur  «onl  veriiées  toutes  les  heures  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  Ici  se  termine  U  série  des  phé- 
Domènea  di§estib  qui  onl  pour  butât  poor fia  «nique  la  ré- 
BOfiiioa  dn  aang,  et  perMriteMMMtaMion  I  nos  organes, 
pour  le  .soutien  et  la  conservation  de  la  vie.  Il  ne  nom  reste 
plus  qu'à  parler  de  U  dernière  ioiiction  du  canal  ahmeotaire, 
M  éiféeation,  qui  a  pour  ol^  de  rqeter  au  dehors  la 
pirtieeurémentitielle  des  aliments.  Cette  partie  arrive  dans 
le  groa  intestin  dont  la  destination  spéciale  parait  être  celle 
d'un  réservoir  Tormé  pour  contenir  pendant  quelque  temps 
nok  «kcrémenla,  afin  de  noua  aonatraire,  dit  M.  Aicberand, 
à  PinmimnodiK  dtpafilMiln  dn  laa  randn  aana  cnue;  sa 
structure  renflée,  froncée  par  des  bamitrs  mu<^:uUi^es  plus 
courtes  que  le  tube  intestinal,  expliquemerveilleusementcette 
destination,  ainsi  qn  It  direction  de  divcrsea  portioM  du 
colon,  tonr  à  toor  naeandant,  horiionlal,  et  deaoendant. 
£n  eflet,  les  matièrea  récales ,  pour  sortir  par  l'anus,  sont 
ubligt-e.^  de  remonter  contre  leur  propre  poids  dans  le  c  n  - 
cum  et  le  coton  ascwidant,  et  presque  partout  de  frandiir 
dna  «Ériai  Inégnlea  atpfnfcnda^  «nmipoadaBl  ant  Inm- 
selures  remarquables  qu'on  voit  à  l'entérieurdu  ^iros  infestin. 
Depouilléebde  quelques  pOTtionadechyleabaorbé  |iar  un  tre^ 
petit  nombre  de  vaisseaux  lympbatiquea»  oea  matières  se  bni- 
■i«aent,a'épMaiigia>l,an  d<irniiiant  anandant  méiedaaaies 
nfracliioriMa  do  colon,  pois  sont  pooiséea  par  raotion  nos- 
COlatoe  liérislaltique,  jus(]ue  dans  l'S  du  culon  t  t  leiet  tuni, 
OÙ  elles  font  un  dernier  !>t  jour  avant  d'être  éliminées.  Cette 
élimination  ou  expuUion  n'est  pas  •eoiement  le  rteltat  des 
contractions  du  rectum  ;  les  eUforts  espuUifs  du  diaplira;;mc 
'«I  de«  niu&cles  abdominaux  lui  viennent  en  aide  jjoui  \aiii(  re 
la  rei>i>t4mce  des  sphincters  de  l'anus,  qui  liejmt  nl  (  unstatn- 
luent  cette  oovartora  dans  on  Mat  de  oooathction.  Le  cooh 
■leacMMat  de  décomposition  qo'ëpnNivenI  Isa  etcfiawBli 
dans  le  gros  intestin  explique  leur  f<  tidilé  et  le  di'paRement 
des  usa,  égalemeul  lelides,  qui  précède  ou  accompagne  l'ex- 
pnlaioa  dna  anUèrea  excvénMntiUelles  (hydrogèaa  iMlé, 
adde  carlMBiqun,  bfdiafbaa  «rlMWé  aulAiré).  Moos  tonnas 
de  décrirait  déMeaUan  telle  qn*elle  a  lien  dwx  un  liomme 

sain  et  adulte;  elle  présente  de  nnmljieuses  varhitinns  (  ainsi 

que  les  autres  périodes  de  la  digestion)  cko  les  eofuits, 
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les  femmes,  les  vieillards,  les  malade^,  etc.  \j\  iiir^e  (>e  ce  der- 
nier acte  de  la  dii^esliun  uite«tmale  est  si  variable,  qu  il  est 
impoesibie  de  la  préciser  ;  elle  est  relative  à  la  sensibilité  do 
rectum ,  m  degré  d'ierclé  et  de  aHaiolalioa  des  matièna 
léeales,  i  lliriMm»  è  11  Ibfea  ceotnwtne  des  agenu  d'ex- 
pulsion,  etc. 

L'accomplissement,  aussi  Inen  que  le  mécaniame  de  la 
digestion,  n'est  pea  seulement  soumis  à  llnllueoee  des  êgm, 

des  constitutions,  du  mode  de  sensibilité  et  d'éner^cie  des 
voies  dige»tives,  de  la  nature  des  aliments,  de  la  manière 
de  vivre,  etc.,  elle  se  trouve  encore  puissamment  modifiée 
par  i'iiafaitnde.  Bien  qu'il  aoH  vrai  de  dira  que  to  régolarité,  la 
oonstanee  éclairée  dans  rosage  des  aHmeata  choisis,  et 
l'observation  exacte  des  règles  de  t'Iiygiène,  soient  des  con- 
ditions d'une  bonne  digestion  et  d'une  santé  florissante,  on 
voit  souvent  néanmoins  des  individus,  par  suite  d'une  ha« 
bitude  longtemps  contractée,  mettra  en  oubU  ces  régies  de 
régime  sans  en  sonfTrir  beaucoup  :  ainsi ,  on  voit  des  gens 
manger  avec  une  vitesse  qui  permet  à  peine  la  trituration 
des  alimeala  aaaa  avoir  de  OMuvaises  digestions;  d'autrsa 
qni  ne  penveat  digérer  aa  eentralra  qoHrotaat  qalls  awon»- 
[i!i<:sont  lentement  et  méthodiquement  tous  les  actes  de  la 
dii^esiiun,  et  quils  demeurent  sous  l'empire  d'une  sorte  de 
périodicité  invariable  dans  leurs  repas  comme  dans  leurs 
digestions.  On  ranoontre  des  hommai  talUee  qai  ae  penicat 
digérer  qu'en  mangeant  peu  et  aeawat,  laadh  qaedVutoce, 
plus  robiisles,  ne  font  avec  avantage  rpi'un  repas  en  vingt- 
quatre  heures.  Il  en  est  qui  ont  habituellement  plusieurs 
déjections  par  Jour,  sans  qœ  cela  porte  atteinleà  leur  aantd, 
tandis  qu'il  n'est  pas  rare  d'observer  des  sujets  sains  qui  ne 
remlent  leurs  excréments  qu'à  des  intervalk»  de  quatre,  sis, 
huit  ou  dix  jours;  on  sait  aussi  qu'un  léger  degré  de  con> 
stipation  estnaaigaede  saaié.iin'ea  est  pas  de  raéoie, 
toutdbis,  de  ces  InterwInaMse  enaaMpatleas  qnl  dnnat  des 
mois,  des  années,  et  qui  finissent  toujours  par  devenir  fu- 
nestes :  tel  tut  le  sort  d'un  malheureux  ufficier  de  marine 
presque  toujours  atteint  d'une  constipetion  opiniâtre,  et  qni 
prit  un  jour  k  l'Ile  d*Aix  (en  PnuNa  )  aa  pai^itif  qntl  ne 
rendit  qu'à  Gorée  (AfHqoe). 

Si  une  parfaite  digestion  entretient  l'Iinmine  dans  un  état 
de  saaté  prospèrOt  loi  donne  de  la  gaieté,  du  oootentcnient, 
de  In  Hnw,  le  dAfoagBaMut  de  wHa  faipartnln  flMMSfioa  est 
une  cause  de  désordres  nombreux  dans  l'éronomle  animale. 
L'ex|»ériei>ce  prouve,  en  effet,  qu'une  foule  d'affections  ner- 
veuses syrapalMqaea  doivent  leur  origine  à  des  lésions 
proibndes  des  organes  digestib.  Lea  nanifestations  même  laa 
plus  simples  du  earadèra  moral  ne  sont  pea  toojoure  af- 
franchies du  dérangement  de  la  digestion,  et  ce  n'est  pas 
toujours  sans  motif  qu'on  a  prétendu  juger  de  l'étal  de 
ertta  taMilea  parllMcadl  baa  eo  iBMinla  qo'ea  reçoit  de 
certaines  personnee  doot  flbord  ne  noua  «ël  pas  familier, 
tant  est  grande  l'adiea  tfmpathique  et  tynrrgiqut  de 
l'appareil  digestif  sur  le<  autres  organes  !  1)'  Biucn»:TciAi'. 

DIGITAL (  en  latin  digitaUê ,  ûut  detfipiftM,  doigt), 
qualMcatH  da  tant  ce  qui  appartteat  aux  delgli  ou  de  ea  qoi 
a  la  forme  d'un  doigt.  En  analomie ,  on  donne  le  nom  rVap- 
pendKt  digital  k  l'appendice  vermiforme  du  c<»cum;  les 
artères,  les  netnet  et  les  ner/x  digitaux  sont  oeui  qui  voat 
se  rlistribuer  aux  doigts  ;  cnfln,  on  donne  le  nom  de  dépres- 
sions digitales  aux  légères  dépressions  qu'on  observe  à  la 
face  interne  des  os  du  crtoefUt  qui  oawoipWMlart  aoi  dr- 
oonvolotiona  du  cervean. 

IHOITAI^  genre  de  pliBleBdalaltaalladMMKpholB- 
rinées  et  de  la  dldynaniie  an^tospermie  de  linaé.  Il  n  p^nr 
caractères  :  Calice  qiiinquéparti  ;  corolle  hypogyne,  suh- 
campanulée  ou  inftindibolirorme,  ventrue,  à  limbe  écourté, 
dont  la  lèvre  snpMeora  est  indivise ,  très-obtose  on  bifide, 
tandis  que  tlnférleure  est  trifide  ;  quatre  élamioes.  Insérées 
au  tulM'  (le  ta  corolle;  ovaire  liiloculaire;  st>le  simple. 

Ce  genre  renferme  plus  de  quarante  espèces.  Noua  cite- 
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rons  coaune  type'edie  qni  mérite  le  plus  de  fixer  rattenlion, 
k  étiifUlfifimvHt  (  digilalis  jmrpurta,  h.),  qui  partage 
«TWVMetnpABuleletiiomsTulgairesdB^aiilcUfoa^aiif 

iê  Nein-Dam».  La  qualité  de  pourprée  lui  Tient  de  ce  que 
BêBêS  digitées  sont  d'un  retire  poorpre  ;  i  llc  est  bisan- 
MMlla  et  croit  daos  lea  lieux  ariiileux  et  stériles  de  diverses 
centriee  de  le  Freoce;  die  «ttetat  vert  ta  eeeende  euiée 

une  hauteur  dp  i^.SO  ;  sa  tige  e«t  arrondie,  velue,  ses  feuil- 
les alterner,  ovales  et  lanct^lécs,  grisâtres  eo  dessous,  den- 
tées et  pétiolées.  Les  flnm  de  cette  plante  sont  grandes, 
beUei,  disfoi^w  le  leog  d'un  épi  terminai,  et  aeeonpegpées 
d^nîe  IbBoie  :  diee  aonteappoitéeB  par  un  pédoneirte  Tdo , 
ainsi  que  leur  calice.  Les  feuilles  sont  les  seules  parties  de 
Ik  plante  employées  en  luédecioe;  elles  ont  une  odeur  nau- 
eéeuae,  qu'elles  perdent  par  la  dessiccation.  On  les  fait  onU- 
nairement  »ëclier  à  Pombre  pour  l'usage  de  la  pharmacie; 
elles  doivent  tHrc  renouvelées  cliaque  année  dans  lès  ofTicines, 
attendu  qu'elles  ont  perdu  une  |>artie  de  leurs  propriétés. 

Onaanitieulenient  que  la  digitale  pourprée  était  une  plante 
aefKw«lTéBdaeaie,elon  l'KvaHtrte-peaenpIojiéeeBBé- 
deelM,  lorsque  Withering  la  vanta  comme  un  médicament 
llMklOe  contre  l'hydropisie  dans  une  dissertation  publiée 
m  I7U,  et  de[iuis  elle  n'a  cessé iMie  êdministrée  dans  un 
boii  nombre  de  maladie»  chraalipas,  «ta  élé  l'oiyet  d'une 
grande  quantité  d'écrite.  Vm  aiaeenéfioere  dote  de  cette 
plante  donnée  sous  des  fortues  pharmaceutiques,  que  nous 
lèrona  bienlAt  connaître ,  produit  divers  accidents ,  comme 
du  netaise  ,  des  nausées ,  dee  vertiges  ,  des  vomisse- 
ments, etc.;  mais,  iuiiuédialementaprès,  et  môme  en  l'absence 
de  cesaccidents,  on  observe  souventuii  raieutissexnent  uotaLIc 
dans  les  battements  du  ootor  et  du  pouls,  propriété  remar- 
quable, quoiqu'elle  ne  aoU  pas  eonataale,  et  dont  lea  pra- 
tideos  ont  eberclié  à  tirer  parti  dut  pioaieari  maladies  où 
il  y  a  excès  d'action  de  l'appareil  circulatoire.  Donnée  à 
plus  grande  dose,  la  digitale  pourprée  peut  produire  un 
TéritaMe  enipoisonnement  k  ta  ■HOlèMdee  substances  nar- 
oetiqiies  et  Acres.  Des  liommes  sont  morts  victimes  de 
grandes  doses  de  digitale  qu'ils  avaient  prises  par  rmfgarde, 
et  des  lo\i(:o]o,;i^tcs  ont  sacrifié  un  grand  nombre  d'animaux, 
qu'Us  avaient  empoisonnés  au  mojen  de  différentes  prépa- 
nlieae  dee  fèollle»  de  cette  pianle  réduite  en  pondre. 

Outre  son  action  sédatiTc  sur  l'appareil  circulatoire ,  la 
digitale  eo  possède  une  autre  d'une  nature  inverse  sur  les 
oi^anes  digestifs  et  ceux  de  Pappareil  urinaire.  Lee  anteurs 
ont  beenooup  disserté  pour  concilier  et  expliquer  ces  edets 
en  apparence  opposés,  qui,  du  reste,  ne  sont  pas  autres  que 
ceux  que  produisant  ii  ^  n;r<li(  anlellt^  nnti  «^pasmodiques  et 
stupéfiants,  qui  commencent  toi^urs  par  exciter  avant  que 
d'engeardir.  Que  lea  préparation»  de  Agltata  ralentissent  In- 
directement l'action  du  cœur  après  avoir  engorgé  le  cerveau, 
ou  bien  qu'elles  agissent  directement  sur  l'économie  |>ar  la 
voie  des  nerfs  ou  par  s)  mpathie,  toujours  est-il  calain  que 
les  médecina  leur  allribuent  généralenent  deux  pcopiiétés, 
i^MM  ifHtanle  de»  voiea  digestives.  et  raotreiédatlfe  de  l'ap- 
pareil circulatoire.  C'est  pour  remplir  celte  double  indica- 
tion qu'on  administre  cette  plante  dans  les  liydropisies,  alin 
>an»  doute  de  ranimer  l'absorption,  d'exciter  l'action  lan- 
gninantede  l'estomac  et  la  sécrétion  des  urines.  Quan«l  les 
ireles  digestives  sont  bien  disposées,  ce  médicament  manque 
rarement  son  effet,  et  c'est  un  des  meilleurs  diuirtique-;  que 
nous  possédion»  :  on  l'emploie  sous  diverses  formes  dans 
piw|iie  mmm  nb  cipeeea  irnyaropiiHa. 

L'usage  de  la  dipitale  dans  les  maladies  du  cœur  avec 
acc/'lèratiun  des  battements  de  ce  viscère  est  suivi  de 
tres-bons  effets,  quand  les  palpitations  ne  dépendent  pas 
d'une  lésion  oifMiiqoei  U  rMit  le  pouls  de  10, 16,  et  même 
M  polMliom  par  niante  dans  IViqMce  de  u  heures;  mais 
quand  il  y  a  une  dilatation  anévrismalique ,  ou  bien  le  re- 
mède manque  son  effet,  ou  il  n'a  alors  qu'une  action  taibic  et 
paUiatfve. 


On  a  beaucoup  vante  la  dii^tale  dans  l'asthme  et  U  pUlr 
sie  pulmonaire  ;  un  ruedecio  anglais  à  même  publié  dés 
lollat»  marveiUeux  reialivemant  à  cette  àtnàèn  màtlk, 
mais  Fespérience  n*fe  nnllMareBseaaanI  pas  coalInBé  et 

qu'avait  avancé  ce  médecin  ,  s.in<i  doute  trompé  par  quel- 
que OTCur  de  diagnostic.  Les  pbtliisiqnei,  dont  renmit 
est  tièi  liilliMa,  enpporlent  dilldlenunt  ee  nrfteMt, 

qu'on  peut  seulement  considérer  comme  propre  à  mod^rwl» 
fièvre  quand  U  n'est  pas  rejeté.  La  propriété  bien  oonslalet 
que  possède  la  digitale  pourprée  de  ralentir  la  drculatiua  h 
fait  proposer  dans  lea  fièvres,  les  piihffDMMS,  les  b^asr- 
rfaagies,  earialnes  ndtreaas,  mais  elle  nVat  polBl  on  estpcn 
euiployée  aujourd'hui  dans  ces  dernières  affections  :  Mousa^f 
se  borne  géntfalement  aux  cas  que  nous  avons  iodiiiués  plu  j 
haut  On  admiriihn  le»  feuilles  de  digitale  ponrprl»  aM-  I 
sion,  depuis  un  gramme  jusqu'à  quatre  par  lilie,  en  pooèr, 
à  celle  de  dix  ou  vingt  grammes  par  jour,  dose  qui  ptut  Hit 
ensuite  |>ortée  beaucoup  plus  loin;  mais  la  coaipo«itioa k 
plus  usitée  de  cette  plairfe  est  la  teinture  aioootii|M  tt  dk- 
rée ,  demne  dana  lea  paUene  dapnta  deaw  ja^al 
trente  gouttes  et  plus.  L'analyse  chimique  qu'on  a  fatcà 
cette  plante  y  a  (ait  découvrir  un  principe  particulier  tite- 
actif  appelé  digitaline.  D'  fiteicuncAC. 

OIOITAXION  (en  latin  di^étalio^  lUtde<iiflfw.éi«n. 
division  en  Itanne  de  doigts.  Celte  «xpwiiriuu  s'anpMea 
anatnmic  pour  désigner  la  manière  dont  certains  tuiudn 
s'entre-croi«cnt  par  leurs  bords  découpés  ou  denteks. 

DIGITÉ  (  en  laUn  digitatut,  métêtfUm^  dai0).Ot 
qualificatif  s'applique  en  botanique  aux  parties  des  plû- 
tes, telles  que  racine,  feuilles,  épi,  qui  sont  divisée» pnrfos 
dément,  de  manière  à  imiter  une  main  ouverte,  dont  lei 
doigts  seraient  très-écaitéa;  on  lui  aobalitna  l'épithMt  dt 
palmi  lorsque  ta  dMaioa  est  moins  pmCMde.  Oa  apptfr 
feuille  digitée  cellequi  est  compostée  de  folioles  qui,  cornu-'  I 
autant  de  digitatious ,  terminent  le  péliule  commun ,  ao  Im  ! 
d'être  disposées  sor  dann  côtés  :  telles  sont  les  Ceolkii  éi 
sapin  et  celles  du  marronnier  dinde  ;/e»é^<e  digittt-pn- 
nie,  celle  dont  le  pétiole  commun  est  terminé  par  do 
tioles  secondaires  sur  les  côtés  desquels  sont  attaclwcsl^ 
folioles.  Quand  ces  pétioles  secondaires  sont  an  wmtnà 
deux,  eomma dana  ta MinuMipKrpnran,  dalrsii,  simk 
dans  l'ho//inansegia,de  quatre,  comme  dans  la «mi/rr/, 
la  feuille  prend  les  noms  de  buUgilée-pemnée ,  tri(bgilit- 
pennée ,  etc. 

Itlomenbacb  a  donné  le  nom  de  digités  aux  iiiiwiigwifi 
ont  les  doigts  libres  aux  quatre  pieds.  Les  ailes  des  iamtoi 

le  cubitus  de  ces  animaux  et  les  bords  droits  d-s  c^.tqrii'^ 
univalves,  quioilrent  des  incisions  proCmdes,  figunst  le 
doigto  de  ta  mata,  sont  dite  <fi^. 

DIGITIGRADES  (du  Min  dhitti s ,  doigt,  et 
aller,  uiarclier  ).  Ces  animaux,  qui  fomicnt  la  2*  tribu 
carnivores  de  Cuvier,  se  distinguent  en  ce  qo'ibiBir- 
cbent  sor  ta  bout  des  d(^gls  ;  ce  sont  les  pins  saognisM» 
de  tons.  Ils  sent  compris  sous  les  genres  marte,  ekitt- 
civette, hytne, chat.  DciEia. 

DIGL YPUË  (  de  &î( ,  deux ,  et  7X^71) ,  grsvwe }.  ten» 

a  deux  gravures  en  creux.  On  trouve  à  la  fin  de«  plaid» 
du  Cours  d'architecture  de  Vipiwle  des  exemple»  de*- 
glyphes  sur  des  o)nsoles  qui  entrent  dans  la  compoatxa 
d'un  cntaUement  mêlé  de  dorique  et  dn  eiNnnlirien,dfi 
ont  été  Imitéa  par  Bolllnind  dans  son  MpM  dts  mWf 
trouvés ,  à  Paris. 

DIGNE,  >ille  de  France,  diel  lieu  du  départemcst 
Basses-A  1  p  e  s,  à  7bO  kiloanétres  snd^  de  Paris,  wris  ri^r 
gauche  de  la  Bléooe,  au  pied  et  sur  le  penchant  d'ans  ■*** 
tagne,  avec  une  population  de  4,781  liabitants.  Siére'* 
évéché  sulfragantd'Aix  et  dont  le  département  des  0»^^ 
Alpes  forme  le  diocèse,  cette  ville  possède  uncolMfti  v 
ininalie  lliéologique,  une  WMtalliéipie  pnbliquedeVÎ**)^ 
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jMtatttnedirection  de  douanes,  une  rabricationimpoftaiiteda 
draps,  de  laiBiges  et  de  toiles,  trois  typographies.  Son  com- 
nterce  consiste  M  froits  secs  et  confits,  et  surtout  en  pran«Aux 

renomm***;  en  miel ,  cire  ut  pi  aux  lie  clieyreau.  Digne  ne 
fMMiièdBMieaa  QMMUWMi^reDwquable  ;  ses  rues  soot  étrot- 

raillos  nDnipK^es  de  toiiri carrées.  On  troiiTc  aux  environs  des 
Bources  tlieriuale^  sullureuses.  L'ét<iblissetnenl,dit  le  doc* 
teur  Donné ,  est  dans  l'état  le  plus  simple,  le  plos  pitaW^ 
etaièiiMl«ptatlMrtMie.  Dwgrattaiwi  plntMdMcmnM» 
obteorM,  faOlées  dn»  le  rocher,  de  la  Tott»  deeqnellea 
rtvm  Umûw  par  une  fissure  naturelle  ,  servent  d'étures  et 
de  cabinets  de  douclies.  Les  cabioets  de  bains  et  le  bAtiment 
d'haUMioo  flanqué  eontre  la  nonU^  sont  dignm  da  caa 
antres  souterrains.  Cette  source  est  abondante,  ses  vertus 
sont  démontrées  |>ar  l'expérience,  et  elle  est  négligée,  aban- 
donni^;  et  pourtant  elle  pourrait  peut-être  devenir  pour 
i^ffte  ce  que  Mmt  lea  eaux  d'Aix  an  Savoie.  »  OigiDe  était 
jMrinîllvwMiit  la  capilila  dea  Mo^knMct  s  fila  fbt  Mgéa  en 
érîtcbédans  la  première  moitié  du  ((nntrirmt»  sicck'.  Lu  1 
il  se  tint  tut  concile  A  Digne.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
peotet  lea  goama  4a  lelVaa  ;  dto  Art  priaaat  aaoeagfe  an 
1562  et  en  1&9I. 

DIGMTAIRE.  Ce  mot  s'entend  aujourd'hui  de  toute 
personne rcvf  tuc  do  <l  ignités;  mais  il  s'api  liquait spéciale- 
méat  eo  France,  avant  t789,  à  quelques  personnes  cmplojéea 
daas  Pétat  ecdésfastkfue  -.  tHs  étaient  deas  lesdupftrae  la 

doyen,  le  grand-chantre,  l'inchidinrrc  ;  il  y  en  avait  niAnie 
qu'on  ne  désignait  uniquement  que  suus  le  titre  de  digni- 
t9lm,Mdinqa»  KapoMon  réforma  la  société  et  recréa  une 
naUeaae,  on  appda  grands  dignitaires  lea  titnlairea  des 
grandes  dignités  de  Tempire  :  tels  étaient  le  grand>électeur, 
le  grand-connétable ,  l'ar(:lii-(  hanrrliir,  Ii  m  l-nmiral,  etc. 
On  nomma  aussi  4  la  même  époque  cfi^ni/oires  les  dames 
«■aployéea  dans  radariaialrattaa  da  la  naban  fnfNbMe  de 
Saiâfr-Denïs ,  immédiatcnoent  sous  les  ordres  de  la  surinten- 
denla  :  le  même  usage  s'ubserva  dauii  les  succursale;)  de  c«tte 
BNiaan.  Le  nom  de  dignitaire  s'emploie  toujours  dans  plu- 
aiana  ordres  reUgpeux ,  qn'ila  aa  cooiposant  de  feounas  m 
d'beoMMa.  m  Bram. 

DIGNITÉ,  d  istinc'tion  provenant  de  certaioea  fonc- 
tions, ou  du  rang  que  l'on  occupe  dans  la  société.  On  a  re- 
gavdé  eoiMBe  la  première  des  dlgottés  celle  du  souverain 
pontifé;  suivaient  celles  d'empereurs ,  de  rois,  de  princes, 
dncs,  marquis,  comtes,  etc.,  puis  celles  qui  résultent  de  dif- 
férentes places  :  telles  sont  relies  du  chancelier,  de  man  - 
cbal,  de  ministre.  Il  n'est  point  de  titre ,  de  grade  ^vé,  que 
Tom  ne  paisse  nommer  une  <fi^{M.  Maw  de  Sévigné  écrit 
qn^  la  cour  de  Louis  XIV,  l'esprit  de  j^P^  de  Coulantjca 
étcAt  une  dtgniU.  On  pourrait  en  dire  autant  de  tonte  espèce 
da  sopériorUi  dana  laa  sciences  et  dans  les  arts  ;  mais  ce 
•araU  ûdre  u  ayienjine  de  dignité  et  de  mérite,  qui  in- 
dnirait  sovrcnt  en  erreur;  car  ium  foute,  on  crime,  ont 
parfois  fait  obtenir  une  dignité  :  M"**  de  La  Vallière  et 
«le  F  ont  anges  furent  GUtcsdncheuas  pour  avoir  foi  fait  à 
rhOMaur;  la  régent  m  dievalier  de  Saînt-Looia  on  oertahi 
I>uroas,quî,  cliargé  par  lui  do  tirer  un  coup  de  pistolet  à  La 
G  range- cil  an  ce  I  ,se  méprit ,  et  assassina  le  |)oête  Yergier. 
L'inégalité  que  la  nature  elle-même  a  voulu  mettre  entre  les 
bommes  a  été  la  source  des  dignités.  On  adft  diva  d'abord  t 
ie/ort,  te  courageux,  f  habile,  te  ftemi.  Dca  besoins  motna 
matériels,  les  luis,  la  civilisation,  ont  classé  res|>èce  hu- 
maine plus  intellectuellement.  On  a  trouvé  plus  poli,  plus 
délicat,  de  donner  un  fUrwrfe  dégnitê  qui  ne  renfermait 
point  un  éloge  direct,  que  ne  pouvait  répéter  c^'lui  qui  le 
recevait.  La  dignité  est  rcssortie  de  la  place  que  l'on  occu- 
pait, on  elle  a  été  attribuée  à  la  nais.<iance  ;  et  le  mérite  pcr- 
Monei,  celui  qui  de  loua  inspire  aux  bommes  le  plus  de  va- 
alléatdlaaolaMa,  cnertdewaMiiialHadienàeanx  qui 
^wtlfÊt  h  neonaHre  «t    aamaallfa.  Ua  dlinIMs  sont 
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•oeaaqngnéea  de  pomoira,  dalMna,  Analgnaa,  selon  la 

rang  que  la  société  leur  accorde.  En  H'-néral ,  elles  imposent 
des  devoirs  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans  les  compromettre, 
et  ces  devoirs  sont  toujours  difficiles  et  pénibles  en  compa» 
raison  de  la  oonsidératioB  que  doit  eicilar  la  dignité  dont 
on  eat  revMa  :  anaii,  lea  Trais  aagaa  TCdonlent^s  et  fuient- 
ils  les  dignit(<<« ,  tandis  que  les  gens  à  vaos  courtes  et  inlé- 
rsssées  les  recberclient  avidement,  soit  qu'ils  n'en  prévoient 
point  les  suites,  soit  que  le  mépris  pubic  laa  faoehe  pan. 

Lea  ifigniMs  ae  partagent  en  religieuses,  militaires,  ci- 
Viiai.-on  les  retronve  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  ceux 
que  naos  ont  laissés  les  apêtres,  ou  il  est  question  d'évé- 
qnaa,  de  prêtres,  de  diacres  et  de  diacooeasesi  les  dîgnîtéa  ' 
de  eaidfaUHB,  d'afcbevèqoer,  dWiéa  et  tfabbeases  sont  de 
création  plus  moderne.  Les  païens  de  fantiquité  avaient  des 
hiérophantes ,  des  grandes  prêtresses  ;  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui onton  laMa,  daa  chefs  de  bramines ,  etc.  Ijm  Ëgyp- 
tiena,  les  Pcnes,  reconnaissaient  une  foule  de  dignités  ;  on 
en  eonptait  encore  plus  à  la  cour  des  emfiereurs  de  Cons- 
tantinopie  qu'.i  lat  hinc  aujounrinii,  hien  que,  dans  ce 
pays,  il  y  ait  peu  d'individus  qui  n'aient  la  leur.  Les  premiers 
Européens  qui  allèrent  dana  le  Nouveao4f onde  y  tronvèrent 
des  dijinitt^  établies,  non-seulement  rlie?,  les  nations  cons- 
tituées ,  toiles  que  les  l'eru  viens  et  les  Mexicains,  maisencore 
parmi  les  peuplades  errantes.  Les  rois  d'Europe  ont  créé  dea 
dignités  autour  d'eux,  soit  pour  ennoblir  les  services  que 
lion  rend  à  leur  personne,  soit  pour  récompenser  ceux  que 
l'on  rend  à  l'État  Les  peuples  vivant  en  république  recon- 
naissent au  moins  ladignité  des  magistrats.  Tout  ce  qu'ils  ont 
pu  faire  pour  OMinianir  l'égalité  parmi  eux  a  été  de  créerdea 
dignités  temporaires,  et  qui,  passant  successivement d'in- 
dividuà  individu,  n'obligent  au  respect  et  à  l'obéimnco  que 
pendniil  un  temps  limité.  Lorsqu'aprèsia  ri  volution  française 
de  1789,  on  voulut  abolir  toutes  les  dignités,  oii  ne  parvint 
k  anéantir  qnaeaOaa  qui  dépendaient  de  l'ancien  orne  mo- 
narcliique  ;  il  s'en  reforma  à  l'inso  même  de  leurs  créateurs  : 
la  crainte  que  l'ou  éprouvait  eu  présence  d'un  représentant 
du  peuple, d'un  président  detriùunal  oude  club,  le  coosti- 
toait  en  dipnUé  ;  le  Irannet  roos»  en  était  l'insigne.  Le  con- 
anlat  et  surtout  l'empire  virant  renaître  toutes  les  dignités, 
et  l'on  eut  bientôt  oublié  combien  celles  de  l'ancien  régime 
avaieut  été  dangereuses  pour  leurs  possesseurs.  Les  <figwi<éji 
militaires  ressortent  de  la  nature  du  earpa  qui  leur  donne 
naissance,  l'obligation  absolue  du  commandement  et  de  l'o- 
béissance étant  inhoreute  ii  toute  armée  :  le  générslat comme 
le  caporalat  subsiste  forcément,  en  se  divisant  le  pouvoir. 
Ind^endainment  des  dignités  civUes,  qui  résultent  des  oons- 
titnlioi»  d*un  Étal,  chaque  ordre,  ciiaqM eaq>oraliatt  da 
cet  Ktat  en  crée  de  particulières  sous  les  noms  de  grand- 
maitre,  de  président,  de  doyen,  de  syndic,  de  bAlonnier; 
elles  sont  alors  le  n'sulUt  d'une  élection. 

Il  y  a  des  dignités  purement  AeNor^/igiMi  :  tellaa  ont 
presque  toujours  été  lesdéeorallona,  si  IbMement  ré- 
tribuées, quand  elles  le  sont,  que  l'Iionneor  seul  peut  y  faire 
attacher  quelque  prix.  On  observait  autrefois  que  la  dignité 
tnhérante  anxplneea  élaKan  ralaeninverse  de  ce  qu'elles  rap> 
portaient.  Le<  personnes  attachées  à  la  mwson  dei  princes 
du  sang  et  qui  pouvaient  manger  avec  eux  étaient  beau- 
coup moins  payées  que  celles  qu'ils  employaient  dans  l'ad- 
ministration de  leurs  finances.  On  donnait  rarement  le  nom 
de  dignité  aux  postes  qui  rapportaient  de  Targent  :  de  là  aont 
venus  les  provei-bcs  français  :  /mbit  doré,  ventre  de 
son;  italien  i/umo  e/ame.  Assez  communément,  quelques 
lignes  extérienra  indiquent  les  dignités.  Une  bandelette 
blanclie  ceignant  le  front  distinguait  les  rois  de  l'antiquité, 
ainbi  que  le  manteau  de  pourpre.  Ce  manteau,  quelleque  soU 
sa  couleur,  mais  doublé  d'iienuine,  fait  encore  aujourdliui 
partie  des  insignes  de  la  toute-puissance.  La  tiare  est  réservée 
aux  papes,  la  nltre  anx  évtqnea,  lecbapani  al  les  bas  lougaa 
aux  canUnans}  dea  «owwMada  ftnlUeadM,  deperiaay 


uiyiiizcci  by  Google 


SM 

dBtoMM  lUTenet,  indiqoMit  les  titm  de  oeax  qui  en  timbrant 
leur*  armoiries ,  ainsi  que  la  fonne  «t  la  podtkNi  te  MiqDes. 
Sous  l'empire  de  Napoléon ,  le  nomhre  de  plonM  Miaient 
raeounaltre  les  ducn,  comtes ,  etc.  Des  queues  de  chcTaux 
pwtéai  devant  no  pacl»  tont  le  signe  de  sa  dignité}  comme 
la  grandaurde  llanMaa  qé  iaar  traferse  la  doiMS  &»  net 
on  r^t  la  marque  dam  plusieurs  tribus  indtcnues.  On  a  tu 
des  places  vulgaires  deTenir  de  véritables  dignités  par  le  mé- 
rita daa  hirtfl"!P—  qui  les  occu|>aient  :  telle  fut  celle  à  laquelle 
i«  m^m  MMunAnot  tpaminnndai,  at  qgi  «aMialait  à 
Mro  tenir  propres  lMnMd»MMa.ParlaiBeaD»  taisoa, 
des  hommes  niéprisablaa  oat  avlU  «artitofls  dignités,  au  point 
full  a  fallu  lysupprimr.  C"*^  dk  Bauti. 

IMflNITB  (  Maroto),  aantimaot  d^dUralioa  qoi  d^ule 
de  toute»  les  habitudes  de  la  vie ,  et  qui  sert  de  point  d'appui 
dans  le«  drconstances  les  plus  difficiles.  La  dignité  murale 
«■t  en  réalité  le  1yp»da  la  parlîBOtkm  bomaine,  c'est  elle 
qai  nous  inspire  ee  raspaet  caaIiMMl  da  iio«a»êiiiaa  et  dea 
autres ,  qui,  aTee  le  temps ,  mmm  aawiriJ  nm  plaai  à  part , 
(\w  les  honneurs  seuls  ne  peuvent  Jamais  conquérir.  Sans 
doute,  e*aat  déjà  beaucoup  pour  l'ordre  que  les  masses  rem- 
pUaaant  certains  devoirs;  mais  il  est  quelques  iKMnmes  d'é- 
lite qui  ont  mission  d'aller  plus  loiu;  ils  impriment  donc  k 
toutes  leurs  actions  le  sceau  d'une  vérilalile  dignité  morale; 
ils  ne  pratiquent  pas  seuli'ineni  la  vertu,  ils  l'agrandissent. 
Dana  las  Jours  da  criaa,  la  dignité  ■toralaiacnaitta  ca  4|u'elle 
a  aeméion  aafvigaaiilaardfMlaalaHMdéBBmalacom- 
roandeinent;  on  n  l>esoin  de  f^rantie.  Au  sein  du  calme /  la 
disputé  morale  e»t  motus  appréciée  ;  niais,  en  retour  de  ce 
^Ailaaeile»  dh pncnre  maintes  fois  des  ÊmÊÈÊfftt  Tes- 
tbne  publiqiae,  pour  «tra  lente  à  s'émouvoir,  a  ses  moments 
de  Justice  distribative.  Mais  c'est  surtout  pour  la  conscience 
que  la  diftnité  moralf  •■■*t  d'un  prix  inestimable;  elle  lui  donne 
oetta  paix,  cette  douceur,  ce  contentement  de  soi,  qui  sont 
caMna  me  awrMMwmw  ua  Nwne  \  eue  wiiwmm  rune 
dans  un  étit  de  pureté  et  de  noble^e  continuelles  ;  on  peut 
se  sonder  k  toute  tieure ,  on  n'a  pas  à  rougir  de  ses  pensées 
les  plus  secrètes.  Les  séductions,  surtout  celles  ou  entre 
nmicél  pannuel,  eliaraiMBt  paa  même  à  vous  attein- 
dra t  voaaMlaa  eeapwdiiwpaaiaBlw^wwatce  qui  est 
tfl  et  ce  qui  est  bas  existe  une  antipathie  si  proioode  qu'il 
aemble  que  vous  ne  puissiet  pas  vous  rencontrer.  Ladiguité 
morale  n'exige  ni  les  reasonrees  de  l'esprit,  ri  Pélndue  du 
génie  ;  elle  est  tout  entière  du  domaine  du  ctrur,  et  elle  par- 
ticipe de  certaines  qualités  qui  produisent  l'ordre  et  la  consi- 
dération publique.  Elle  existe  donc  diflicileroent  sans  une 
conduUa  répUèra,  qui  en  mène  tempe  ait  empr«inle  d'une 
eartalM  grndaar.  Ella  na  md  paa  dlranier  à  toalia  ka  jpaa- 
sions ;  seulement,  elle  vou<^  en  Inii^se  la  directiaMiparaequ^elle 
vous  enlève  jusqu'à  l'exagÉraliun  du  bien. 

Dans  les  gouvernentents  républicains ,  les  sotivenirs  que 
laissent  les  victoires  et  les  services  s'elTacent  vile;  c'est  par 
la  dignité  morale  que  les  grands  hommes  imposent  k  l'in- 
gratitude populaire.  Scipion  l'Artirnin  est  un  modèle  accoin- 
|ili  dans  ce  geara  :  aee  réfmues  aux  accusations  par  les- 
qMilaa  «■  eberelitit  à  larair  aagleiraaaatplM  adminblea 
que  sef^ratts  d'armes,  et  tiennent  une  plus  liante  plnre  .I.ith 
riiistoire,  où  le  nombre  des  triomphateurs  ei>t  si  grand  «pi'on 
renonce  à  les  compter.  Louis  XIV,  oomme  roi,  a  toujours 
été  6dèla  à  In  digiiil*  morale;  elle  lui  a  aervi  A  dompter  la 
mauvaiw  KwtaM  de  n  vIeHIesse,  et  il  lui  a  dA  sa  der- 
niore  vidoire,  celle  qui  a  sauvé  rindé(>enilanre  Trançaise. 
Dans  nos  gouvernements  modernes,  il  y  a  une  telle  rivalité 
d'ambition ,  un  désir  ai  paatomé  dtelver  ani  phem  pour 
en  toucher  les  énmlutnents ,  les  (écrivains  sont  si  avides  de 
flatter  les  talents  dont  ils  attendent  leiir  fortune,  que  la 
dignilé  morale  va  se  perdant  de  plus  en  plus.  Cest  une 
■Mée  géaénie  où  dmeun  pouiM,  iaveeUf*,  ftappe  et 
»;  li  lulto  a'hataM-MIe,  «■  ea 
dvnÉUeitfMn 


toute  considération  peraooBdla,  c^eat  la  Un  de  tt  iMMfai; 

A  ne  parier  que  dM  nnorla  iiiMmIim  de  Imddi, 
rioi  ne  BuK  plw  ft  la  d|pM  nanla  qaa  II  gmMI 

du  ton ,  celle  des  paroles,  on  une  trop  grande  fimiliviU 
daoa  lea  nanlArea.  On  prend  alon  l'iiabitude  de  ae  plat  r» 
pederri  aelHeaMdwa.  Paaiai  pgMdetBwlMladMli 

mène  tôt  ou  tard  à  des  dispotes,  à  des  r\\f*  \  entre j«iiy< 
gens,  on  descend  quelquefois  jusqu'à  se  saisir  Mrp;  \  corp»; 
on  termine  enfin  par  rabjection.  Cette  dipité  morale  qu<> 
reflètent  nos  traits,  notre  taumorai  aoa  «Hicoun,  est  a  |aii> 
santé,  qu'elle  suffit  poor  arrêter  tout  en«t  la  pe^ple;  as  fia 
fort  de  la  col^ie ,  ses  coups  restent  suspendus;  Il  n'y  ap 
l'ivr^se  qui  dans  ce  cas  faaee  exception  pour  eux. 

Dans  la  vie  privée,  la  dignité  morale  eet  la  protcctiofiess- 
tinuelle  des  femmes  ;  die  po<ie  les  limites  devant  Ifsqndhi 
s'arrêtent  les  désirs  et  les  passions  des  hommes;  elle b( la 
contient  pas  seulement,  elle  les  étouffé  qoelquefoU.  Lk 
femnea  peuvent  danaiesecret  manquer  à leundevoin la 
pina  «aaanlMt  :  101  «a  tard  ellaa  oat  ft  ata  rqMalir;Hl^ 
à  moins  qu'elles  ne  soient  descendnm  au  dernier  éehdM 
de  la  dégradation,  elles  s'efToroeat  dans  le  monde  de  «■■ 
servo*  toutes  lea  apparences  delà  dlgirité;  elles  se  coeém- 
nent  elles-mènnes,  mais  elles  ne  consentent  pes  i  être  aé- 
prisées.  Cest  le  soin  principal  de  rédoatfioa  de  Mre  ^ 
trer  dans  l'âme  des  enfants  le  sentiment  de  h  ilip)!* 
morale;  cM  là  qu'il  Ikut  Aire  converger  actioBi,  hdi- 
tudea,  paiwhMta.  %m  aelwMiaaaMt  !!■  mmmfiÊm 
Sans  doute  eHea  aoaC oflhat  nali  it dlpHiaonii»  h 
dispensable.  SaM^Paosna. 

DIGRESSION  (da  laMa  dlffidi,  lUMpier,  k  C- 
toumer,  s'écarter).  Dana  aa  diaaêurs,  dans  un  trnti,  tm 
tout  ouvrage  apédal  hit  une  matière  quelconque,  laél> 
tails  étrangers  au  sujet  principal  sont  d*- s  î 7r("vi>onj.  T  "-1 
une  fiMle  d'autenra  qui,  jalonx  de  montrer  leur  savw,  di- 
lent  avee  afAMiatiea  tout  ee  qaFlaaatla,  •ldtapemil,f«r 
ainsi  dire,  l'attention  de  ceux  qui  les  lisent  ou  qui  les  (m- 
tent,  k  tel  point  que  ceux-ci  finissent  par  perdre  eotttn' 
ment  de  vue  la  matière  qui  avait  été  interrompue.  Qoui 
les  digressions  produisent  cet  eiïet,  eilea  aoat  ■ 
choquant.  Le  style  le  plus  élégant  ne  peut  lea  Mni 
011  Its  r  i'pnnlc  comme  des  hors-d'œuvre  qui,  le  pin» 
vent,  ennuient  par  leur  complèle  bratilité.  «  Rien  n'afliii 
plue  an  dtaeonn,  adHTaaveaargnee,  qaa  de  prepaserinf 
d'exemples,  et  d'entrer  dsns  trop  de  détails.  î.es  Jisrf«i« 
trop  longues  ou  trop  fréquentes  rompent  l  unité  et  Wi* 
guent,  parce  que  l'esprit  ne  peut  suivre  une  trop  kwot 
chaîne  de  USAa  et  de  preuves.  On  ne  saurait  trop  rappncter 
les  choses,  ni  trop  tMooadure...  esprit  perçant  Ml» 
épi  "iodes,  et  laisse  aux  écrivains  ntédiocres  le  * 
s'arrêter  k  cueillir  toutes  les  Heurs  qui  se  trouvent  *w  ^ 
chearia.  »  Il  ne  suN  pas  de  ik  -qaH  fUlle  s'abstenir  lipi- 
reniement  de  toute  digression  ;  ce  serait  tomber  it»  ■ 
autre  excès.  Que  les  digressions  soient  bien  amenées,  q«'<*t» 
soient  Instructives  et  intéressantes,  distribuées  avec  un. 
économie ,  énoncées  avec  r^dHé  :  alora,  an  ^f^^, 
le  sujet  principal,  dlea  lui  prNeranI  da  diarme;  M***']' 
n  tnarque  judicieuse  de  Bayle,  c'est  souvent  un  dM'ast  if 
s'interdire  toute  digression  :  il  en  faut  faire  quelquefM*;d'« 
servent  en  quelque  sorte  derepeeoir.  Un  peu  de  vari»««l 
nécessaire  dans  tous  les  ouvragga  d^eiprit,  et  l'en  ram^ 
que  les  écrivains  les  plus  régiiiim  aa  aoat  pai  eaai  d'à 
font  lire  le  plus  agréablement.  En  suivant  toujours  lâ'<î* 
droile,  ee  ne  te  permettant  aucun  écart,  en  ne  s'arriM^i > 
aneaa  bMldeat,  oa  annqno  qadquefois  le  but  :  oo  <^ 
montré  scrupuleusement  fidèle  aux  mais  oo  a'd« 

que  raideur,  sétheres-*,  nudité;  on  est  uniforme  à  fwW" 
régularité.  Il  est,  d'ailleurs,  cerUins  ouvrages  qui  n-  « 
•outiaBaeat  que  par  les  digrasaioaa,  qui  ea  ont 
qui  ta  aoafflMl  aaluialiaïad  t  m  aaat  pdadpaimi«<* 
aidftMfet,  ta  ladmalm,  ta  «Mte,  «I  Mdn»  i«t«f*" 
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uuraiart  être  aoumu  à  un  plan  trop  relier.  Que  Ton  essaie 
4b  Mrtlici  de  la  méthode  dans  les  Eutris  de  Montaigne , 
qn'oo  en  retranche  toutes  les  dlgressioas,  et  l'oQ  ann  dé- 
poaUlé  ce  line  de  ses  prindpanx  agrémats;  cm  nHnn  phn 
tfM  ta  Sagesse  de  Charron. 

Le»  digreietoiM  sont  principaleinent  de  l'eMcnce  de  la 
mvmilioB,  <ioi  M  Munll  m  f/ktèni  êira  spMite  cpie 
par  la  variété;  mai*  là  aussi  Tabiis  des  digressions  devient 
un  fléau.  Swift  nous  semble  avuir  caractérisé  re  défaut  d'une 
manière  fort  plaisaote  :  •  Parmi  les  grands  parleurs,  dit-il, 
il  n'y  eo  a  point  4»  il  àUt^Êtt  ipa  eee  tavanis  de  aang- 
flfoid,  qui  procMeat  ivee  pcMt  ctnieMi*,  eonmeent  par 
Uie  préface,  s'écartent  ensuite  dans  difTérentes  digrP'^sinrK, 
vous  aTeitiaaeat  de  leur  rappeler  de  toos  dire  une  autre 
hhMN^Mod  fc  — wt  tel  le  première,  wf  tenait  t  leur 
«ojet,  ne  se  looTiennent  jamais  des  noms,  se  plafpnent  'le 
leur  mémoire,  se  frappent  inutilement  le  front,  et,  apits 
avoir  tenu  tout  le  monde  en  suspens ,  finissent  par  vous 
dire  t  U  nom  nê/M  rie»  à  ta  ekot»,  «t  contiaiieiiti  lieo- 
fMi  encan  tes  éeeiilaati  A  MtetfMVBpitèliÉiqne 
l'hinoire  leur  a  été  faite  cent  M<i ,  on  qu'elle  n'est  que  te 
récit  insipide  d'une  aventure  arrivée  au  contearl  • 


DIGRESSION  (/t  t/ronomif).  Foyn  Éloi«cath>n. 

DKiUES  (du  flamand  «fiic  ou  dik,  dérivé,  suivant  Sau- 
niaiae,du  grec  «i^o;,  mur,  rempart).  C'est  un  massif  de 
ftoTM,  de  lem,  de  charpente,  de  lasdjiasBS,  «janl  pour 
eliiet  de  eMtenfr  tai  emn  et  4e  tel  teolcidr  k  me  luniteur 
iléterminér  poiir  les  canaux  ,  bassins,  étangs,  retenues  de 
moulins  :  elles  Kont  encore  destinées  à  défendre  les  rives  des 
fleuves  de  la  mer,  ou  À  mettre  une  partie  de  territoire  h 
l'abri  des  hautes  marées  et  des  débordements.  Elles  ser- 
vent aussi  a  Téf^kr  le  eours  des  (leores  et  è  les  empêcher  de 
sedétourntT  de  leur  lit,  re/pii  ai  rive  qiininl  ir  fond  est  d'i- 
négale dureté»  parce  qu'alors  il  se  (orme  des  atterriMements 
4|«B  diengeot  le  eonn4»r6in;  nnladms  ce  cas  eNca  pien» 
nent  le  nom  d't'pj.  D'autres,  sous  le  nom  (]cjrti'es ,  sont 
destinées  à  empêcher  les  atterrissements  qui  .^e  forment  à  l'en- 
trée des  ports  de  mer  et  à  l'embouchure  des  fleuves.  Les 
pina  ImpofUurtaaatMit  laa  dlgnaa  de  la  Hollande  et  les  dlgMcs 
4a  la  Leira,  fUm  cennea  aew  le  nom  de  potâên  et  de 

levée la  I.oirr 

£o  générai ,  les  digues  doivent  être  élevées  de  quelques 
pMa  an>4aaana  daa  pins  haaia  aam.  Oa  ka  Mtw4tanl> 

riment  de  terres  bien  battues ,  Ht  par  Ht ,  sans  aucun  mé- 
lange de  gravier  ni  de  sable  ;  on  leur  donne  souvent  sept  mè- 
tres dVpaiss«ur  su  sommet,  en  observant  que  le  talus  infé- 
rieur ail  une  fois  et  demie  m  hanlaor  et  l'extérieur  une  Mê 
tm  fnut  eauleasent  On  tfèvn,  en  même  tempe  que  lealar» 
rcs  ,  tin  bon  rorroi  de  glaise  do  deux  mètres  d'épafss««nr 
ûna*  l'intérieur,  dont  la  profondeur  de  l'enractnentent  sera 
pw»pnitlnnii<a  k  In  hMluai  4ea  eanx  pour  qu'elles  ne  pois- 
annt  passer  par  4enM.  Laa  dignea  qn*H  finit  construire  pour 
soutôdr  les  eaus  destinées  à  la  noorrftare  d'un  point  de 
I  arta^p  doivent  ôtrcédirii  ei  .i>ec  t>eauroup  plus  de  soin  que 
les  autres,  vu  l'importance  de  leur  ol^  Comme  alora  elies 
àohml  aToir  trèa-awifenl  pIna  4e  aapi  mètrea  4e innit,  fl 
faut,  pour  diminuer  la  prf>di|tenw1UVMrqn'un  serait  obligé 
d«  donner  à  leur  l)as<> ,  la  rétrécir  en  soutenant  les  terres 
des  deux  cotés  de  la  digue  par  des  revêtements  en  maçon 
naria,  et  sa  «ontentar  da  les  élarar  nu  liata  on  à  la  moitié 
4e  In  iMutanr,  et  donnar  aux  terres  qol  eemposent  te  reste 
de  l'élévation  un  talus  pruportionné  au  préré«lenf,  comme 
aux.  ouvrages  de  fortiAcations  à  deœi-revétement;  on  peut 
nnasi,  pour  plus  4a  aaMM,  iwia  4aui  le  erilien  4aff<pals- 
seur  de  la  digue  nn  mur  4'M  mètre  «TépaUsetir  qui  est  bien 
plus  propre  à  arrêter  lea  transpirations  que  ne  pourrait  le 
fiiirc  le  meilleur  corroi. 

Les  digues,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ont  le«- 
Jeart  414  niaie  aooa  li  aenve-garde  publique  et 


des  iéglemeots  spéciaux  appropriés  aux  localités.  La  con- 
senratkin  et  l'entretien  des  dignes,  de  même  que  tous  les  ob- 
lets  de  grande  toirfa,  iqppartiannattt  à  l'administration  pu- 
blique. Lorsqu'on  veot  eenstniire  me  digue,  il  faut  que  la 
né(<  <ivité  en  wit  mn-titiV  pr.r  1p  gouvernement  et  la  dépense 
supptHtée  par  les  propriétaires  protégés,  dans  la  proportion 
de  leur  intérêt  an  trayami,  aanf  leeaaeèlegenwineBwt 
croirait  utile  «I  JuBte  4*!ieaat4«r  4an  aecout  «omm  peitii 

intéressée. 

Les  digues  qui  sont  du  resaoït  4aa  ponts  et  chaussées  «uni 
les  4ifBea  et  bairina  4e  retenue  |ionr  les  écluses  de  diaaae, 
llea  4ie  iNMina  et  fiwrvoirs  pour  alimenter  les  biefs 

de  partage  des  cinnux  de  navigation,  et  généralement  les 
digues  de  protectloo  des  grands  travaux  publics.  Les  digues 
qui  hitéreaaeni  à  la  Ne  tea  penla  et  dHnHées  et  lea  anode- 

tions  de  communes  ou  de  propriétaires  sont  celles  qui  met- 
tent les  propriétés  communales  ou  privées  k  l'abri  des  dé- 
bordements ou  des  corrodions  ,  et  qui  protègent  en  même 
temps  des  eommunkations  d'un  intérêt  gthiéral,  ou  qui  ft- 
vuftssnt  4ea  4faiMlMwments  publiée.  Les  digues  ne  ooneer* 
nant  que  les  ns';ociation^  sont  celles  où  le  gonvcmement  est 
tout  à  fait  desiiitére^.sé,  et  qui  ne  servent  qu%  4ea  exploita* 
tions  particulières.  GestMte. 
DIIPOLIESoo  DIPOLÎES.  Foyes  BrrnoMrj». 
DIJON,  ville  de  France,  chef-lieu  du  département  de 
laCôte-d'Or,  à  '>oh  kilomètres  snd-e<t  de  Paris,  au  con- 
fluent de  roucbe  et  du  Suzon  et  sur  le  canal  de  Bourgogne, 
•a  une  popotaHonde  3t,35S  baMtenls.  iiêgfi  âhm  évécbd 
sofiyagant  de  Lyon  e!  dont  le  département  de  la  C<^tf-d'Or 
forme  le  diocèse  ;  d'une  cour  impériale  dont  le  re&sort  com- 
prend les  dé]»artement8  de  la  CAte-d'Or,  de  la  ffaute^Mame 
et  de  Saéoe-et-Loire  ;  de  tribunaui  de  première  inslance 
et  de  eommeroe;  chef-Hea  de  la  vif  légion  de  gendarmerie, 
eniployV  dans  les  départements  de  la  C<Me-d'()r,  de  l'Aube 
et  de  l'Yonne^  du  S*  arrondissement  forestier  comprenant 
te  département  de  la  CAte-4*0r,  eeUe  alite  peartde  vne 
académie,  des  faetdtés  des  sciences,  des  lettres,  de  droit, 
une  école  secondaire  de  médecine,  un  Ivcé»',  un  seminairo 
théologique,  nne  êenle  normale   primaire  départemen- 
tale, une  école  4e  branx-aits,  une  UbUotbèqne  publiqne 
de  43,000  tritemea,  m  fUhê  4épdl  d^rcMvea,  dHes  ar> 
cliives  de  Botirgogne,  on  musée  précieux  de  peinture,  sculp- 
ture et  antiquiléa,  un  muséum  d'histoire  naturelle,  un  jar« 
din  botanique,  na  ebeerratoire,  de  nombreux  établissementa 
de  bienfaisance,  un  nM»t4ei»iéli,  un  hdpital  départemental 
d'accoucl>ements.  Cest  une  station  du  cliemin  de  fer  de  Paris 
h  Lyon.  L'induMrie  y  est  variiT  et  nrlive  :  on  y  fabrique  des 
draps,  des  couvertures  de  laine,  de  la  bonneterie,  de  la  bougie, 
de  ta  inontai4e  et  4n  vinaigre  ertlmés,  4ea  produits  cM« 
Iniques,  des  papiers  peints,  des  pointes  de  Paris;  on  y 
trouve  de  nombreuses  et  importantes  tanneries  et  corroie* 
ries,  des  fonderies  de  fer  et  de  enivre,  4aa  ibnderies  de 
caractères ,  des  fabriques  de  machines  à  vapeur  et  autres , 
des  filatures  de  lahw  et  de  coton ,  des  distilleries  d'eanx-de- 
vie,  des  huilerie",  cinq  typographies.  5»on  commerce  est  im- 
portant, et  consii4e  en  grains  et  farines,  légumes,  vins,  bois, 
dianf  rai  al  lainea.  DQen  eal  an  centra  4'nn  tcnHaire  fertile 
ofi  l'on  récfdtc  de  frè*  l>nns  vins  roiiges  d'onlinalre. 

Dijon  est  situé  au  pied  d'une  chatue  de  montagnes,  do- 
minées par  le  mnnt  Afrique,  dans  un  bassin  agréable  et 
fertile;  c'est  une  ville  en  général  bien  bétiei  la  plimart  dea 
rues  sont  larges ,  bien  percées ,  jiroprea  et  bordées  ée  belles 
maisons  et  de  beaux  hôtels  construits  en  pierr4'  île  fa  lie. 
L'enceinte ,  formée  de  remparts  bien  plantés  et  bien  entre- 
tenus ,  est  percée  de  emq  portes.  Les  promenades  délicienaaa 
du  Cmtnt y?effn,  des  3tnrronnirrs  et  do  l'Arquetnisr,  con- 
tribuent à  l'agrément  de  c^ltc  ville.  Elle  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  constructions  remarquables,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  la  cathédrale  aous  rinvocation  de  sainte 
Bénigne,  lennlDée  on  IMS,  et 
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abbaye  de  Cisterciens  S«ntc-U<^nipnc ,  fondtV  en  535. 
fltehe,  haute  de  70  mètres  au-deisus  de  U  voûte  et  de  88 
nètrai  u-deMm  ds  mI,  mit  Ame  pwoât  liafdteiM;  «■  y 
toit  un  grand  nomlirr  belles  Rrn!()tiire« ,  entre  autres  les 
bostes  des  douze  afX^tres  et  les  débris  restaurés  avec  art  du 
lombeta  d*Dladislas,  roi  de  Pologne.  L'ëgliie  Kotre-Danie, 
febMie  entre  les  tutées  lUl  et  ISU,  a  oa  pgriail  extré- 
■oneal  eorfent;  Q  forme  un  parallélograimne  rectangle 
de  f6  mètres  d'élévation  et  de  20  mètres  de  laideur;  il  e^t 
êMté  en  trois  étages,  dont  le  premier  est  occupé  par  trois 
gmdei  inudet  entUreincnt  onverta,  foruMul  PenMe  d'Ut 
porche  dont  les  voAtes  sont  soutenues  par  deux  rnuRs  de 
piliers.  Les  deoi  autre<%  éla^e.<>  contiennent  deux  galerieji  ou 
colonnades,  eompoeées  chacune  de  dix  sept  eolonnfts  fuse- 
Mm,  d*an  leol  rooreeau,  très-dâicates,  eooronnées  d'un  rha- 
pRean  et  d'Un  petit  arc  ogive  dont  les  retombées  «'appuient 
sur  r)t>K  f1;;uressaOlanteft  d'animaox  fantastiques,  en  Forme  de 
gargouilles.  Oei  contreforts,  dont  la  portée  supérieure  prend 
la  forme  d'une  petite  tonrèUe  en  eaeorbdlenient,  flanquent 

les  deux  angles  de  cette  Uçtàe.  Pr^s  de  l'une  de  res  tourelles 
sMIèTe  la  fameuse  horloge  de  to /a m t//r  Jacquemart,  dont 
les  personnages  sonnent  les  heures,  les  demies  et  les  quarts, 
nie  fat  transportée,  à  ce  que  noos  apprend  Froissart,  de 
Cenrfrat  I en  iss«,  après  la  bataitle  de  Rosefaocqne, 
par  le  duc  de  Ronrpoene,  Philippe  le  Hnnli  La  tour  qui  fio- 
mine  la  voûte  de  l'église  a  une  hauteur  de  ho  mètres.  I/t'^jlise 
Saint-Michei  fbt  commencée  en  I4!i7  ;  mn  portail  ne  fut  ter- 
miné qu'en  IMi?.  L'ancien  château  fort,  béU  par  Louis  XI, 
est  de  forme  carrée,  Hanqtië  de  quatre  tours  rondes  et  de 
deux  fers  à  cheval;  il  a  servi  de  .prison  à  la  duchesse  du 
Maine,  an  cheralier  d'Eon  et  à  Mirabeau ,  et  a  été  trans- 
fiinné  depuis  en  caieme  de  gendanncrie.  L^nefcn  priais  des 
Etals,  terminé  en  MM,  et  dont  on  a  consam^  les  nombreuses 
salles  à  des  destinations  diiït'rentes,  par  exeni|ile  au  dépAt 
des  archives ,  au  musée ,  à  la  Mbiiothèqne,  etc.,  a  été  conv 
truit  sur  l'emplaoeroent  du  pelais  des  dues  de  Bourgogne, 
dont  il  renferme  encore  plusieurs  belles  ^larties ,  entre  autres 
h  salle  dite  des  panies ,  rurifiise  par  son  archilecture,  et  qui 
renferme  les  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Ukrdl,  m  Jean  aana  Penr.  Gea  den  tombeanx,  de  iwrme  et 
de  style  presque  semblables,  sont  une  des  prodiirtions  les 
plus  élégantes  do  quintiènie  siècle  ;  le  premier  e.U  d'un  goill 
plut  sévère,  l'autre  est  d'un  travail  plus  riche  et  plas  étudié. 
Us  ont  été  brisée  en  I7a3,etknrt  finfinentsen  itoreot  alors 
dispersés  ;  e*«it  frftee  ft  on  architecte,  M.  8afnt*1^re ,  qui 

consacra  vingt-sept  années  à  en  n^miir  les  fnsMu  nls  ,  que 
ces  beaux  monuments  purent  être  restaurés.  Le  dé  du  céno- 
taphe ,  dans  les  deux  tombeaux,  élevé  sur  un  vaste  socle  de 
marbre  noir,  richement  profilé ,  est  environné  d'une  paierie 
de  style  Rothique,  toun»<>sée  d'une  suite  de  tabernacles  smis 
les(|uels  sont  placées  des  figures  de  Chartreux  en  pied,  au 
nombre  de  «juarante  pour  dMipie  tonbenu.  Snr  one  grande 
laNe  de  nartm  noir  dont  lea  proftia  «C  la  sailNe  répon<lent 
au  socle,  est  placée  la  figure  du  duc,  revéfu  d'une  timique 
et  d'un  manteau,  couché,  la  téte  ceinte  du  bandeau  et  ajv 
pnyée  sur  un  coussin  ;  il  a  les  mains  jointes  et  les  pieds 
posés  sur  le  dos  d'un  lion,  symbole  de  la  puissance.  Le 
clievet  de  cluMfue  monument  est  orné  de  daix  anges  gp. 
nom ,  aux  ailes  d'or  déployées ,  et  j^irtant  le  heaiuue  du  duc. 
Suivant  l'usage  du  temps,  les  grandes  figures  et  oelies  des 
in||ei  dn  chevet  aont  pehitei  en  conlenfs  natafcHec ,  lea  tu- 
niques en  blanc,  les  coussins  et  les  inanteeux  en  bleu,  et  les 
ornements  en  or,  ainsi  que  quelques  fleurons  de  la  galerie 
et  quelques  petites  parties  du  costume  des  Chartreux.  A  cAté 
dn  dne  Jean  uns  Penr  est  concbéc  son  épouse  Maignerite 
de  Bavière,  qui  IMenfiBrmée  dans  le  néaM  tombeau. 

Le  palais  de  justice,  composé  de  plusieurs  h;'itirnent<  an- 
ciens et  modernes,  a  été  bAli  sous  Louis  XII  pour  la  tenue 
des  wttnm  du  paitanentdeBoursogne.  L'extérieur  n'oiïro 
ét  Kauqnable  que  «oa  porttqnt,  «i  pignon  triaiifpiiairo. 


avec  un  porche  en  saillie,  de  forme  carrée ,  couvert  en 
soutenu  par  des  pilastres  et  des  colonnes  d'ordre  corialhim 
cl  âevé  sur  plusieurs  rangs  de  degrés.  Ct  portiqne  a  4lé 
commencé  sous  Henri  II  ;  la  statue  de  ce  prince  était  placée 
autrefois  au-dessus  du  porche  ;  il  a  été  achevé  sous  le  rtçw 
de  Charles  IX.  A  c^té  de  ce  portique  on  voit  deux  Mt^^mti 
construits  en  1821,  dont  le  style  contraste  étmn^einenUvst 
ce  qui  reeto  dn  viras  nonnoMBL  Dnt  llntérienr  fl  n^  a 
plus  que  deux  grandes  salles  qui  aient  conservé  leur  asptd 
primitif.  La  première,  dite  la  salle  des  procorears,  est  rt- 
■ininable  par  l'élévation  et  la  hardiesse  de  sa  voûte  ogire 
en  menuiserie  et  par  la  chapelle  construite  dans  le  nnir  és 
fond ,  oà  Ton  célébrait  la  messe  du  Saint-Esprit  pour  la 
rentrée  des  chambres  du  parlement.  La  seconde  salle  a^ 
bAtie  en  i&iO  par  les  ordres  de  Louis  XII  ponr  les  séancn 
solenneBeo  da  ptitanent;  die  Mrt  n^nThoi  de  mk 
d'audience  à  la  cour  d'assises.  On  aperçoit  encore  des 
de  la  roaguilicence  avec  laquelle  elle  avait  été  ornée;* 
remarque  surtout  le  plafond  divisé  en  caisaona,  enridàè 
dorures  et  d'ornements  pleins  de  délicatesse ,  des  UbM 
dont  les  panneaux  sont  couverts  de  peintures  allégoriipin^ 
ainsi  que  quelques  re>tes  de  vitraux  pdnts.  Parmi  les  aohei 
monuments,  Il  laut  aussi  mentionner  la  nonveUe  uÊth 
speetade. 

L'origine  dn  DQon  remonte  aux  temps  qui  ont  précéiV  U 
domination  romaine;  sous  Marc-Aurèlè  elle  fut  enlounrik 
murailles  et  Oanquée  de  tours.  Vers  274,  Anrélien  l'embdi 
et  en  angnwti  i'étnndne.  One  inscription  trouvée  à  Dira, 
et  qui  nous  •  été  conservée  par  Reinesius,  semble  provnr 
que  le  Im;  ;ùl  liii  ffr  y  l'iait,  .i  cclte/[)oque,  uue  induslikiMl 
importante.  Les  Sarra&ios  U  prirent  et  In  livrèfcnt  m 
flammes  en  731  ;  les  Wonnand»  la  anecigfcwut  en  sm.Bsisi 
RolH-rt  de  Vemandois  l'enleva  à  Othon  ;  mais  elle  fat 
pri>o  |»ar  LoUiaire  l'année  suivante.  Lu  1127  un  incendKà 
consuma.  Depuis  l'année  1179  jusqu'à  la  mort  de  Cluriak 
Téméraire,  Dijon  fut  Ic  s^our  habituel  des  ducs  de  Br  t- 
gogne ,  qui  en  firent  le  siège  dNine  eour  riche  et  briUir.- 
En  1357,  J'hilipjie  df  Rouvres,  dernier  duc  de  Bourra 
de  la  première  race ,  lit  cooimeucer  l'enceinte  qoi  ; 
encore.  Cens  de  la  aeeonde  mee  auguMulèreat  ( 
lions  de  seiie  tours  et  de  plusieurs  Uistions.  Un 
Suisses  vinrent  mettre  le  siège  devant  Dijon,  et  la  viU*  ae  % 
sauvée  que  par  un  traité  huiuiliant  :  les  assiégeants  r*' 
rèrent  moyennant  la  cession  du  duché  de  »*"ni, 
d'Acs  et  quatre  cmt  mffle  éena  d'argent. 

DILAPIDATION',  d(<pensc  d.^M.nh.nnée ,  appIi.'pMl 
un  objet  immoral.  Ce  n'est  guère  qu'en  parlant  «te 
nistration  de  la  fortune  publique  qu'on  ae  aerl  de  o 
proision.  La  dilapidation  dex  deniers  de  l'Ftat  tsi  i 
des  crimes  politiques  dont  les  conséquences  soul  1^ 
funeste.  Elle  ne  porte  pas  seulement  atteinti- a  la  pr 
matérielle  du  pays,  mais  encore  è  sa  momlité.  Si  Ta 
payé  à  grand'peinc  pnr  Pagiienlture langnhanBle  d  pw  ! 
dustrie  obérée  se  gaspille  à  enrichir  le  luxe  elTré»- 
maîtresses,  à  entretenir  de  cupides  favoris,  à  tenter  dr  . 
teuses  spéeulatiotts,  ou  à  soudoyer  des  services  quin-  f<t 
vent  s'avouer,  la  corruption  gagne  de  proche  en  prvd» . 
fortime  subite  de  l'intrigant  décourage  l'honnête 
l'égoisme  étouffe  bientôt  l'amour  de  la  patrie,  et  le  carj  ^l 
national  s'altère.  Vienne  ensuite  la  gnerre,  les 
la  ridiesaepubKqueaoatiHlea,  réMir^«etéWalt;rt| 
être  le  pays  e\pira-t-il  au  prix  de  son  indépendwM) 
son  honneur  la  dilapidation  de  ses  finances. 

Cependant,  à  peine  voyons  nous  çà  et  là  daas 
qudqoea  rana  cscnipicsde  BBiniilMaditapidaienrs  I 
leurs  sowerafait;  encore  csIh»  dan  des  tempe 
chez  des  peuples  peu  civilis<<s.  L<'s  dilapidation^  ^<>ct  r"* 
être  plus  fatales  encore  aux  gouvernements  qui  tes  oubi' 
tent  qn^x  pqr »  qni  ko  MuflbcBt,  cnr  In  pnrtn  4»  n#i 
tkwct  de  k  railMia  des  |Dnfan<>  wt  lirtpniiile  <  * 
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<nlM  MNitmt  11  dmle  des  gsnvenaals,  tandis  que  le  tMinp<; 
pnxluit  infailliblement  »m  retour  à  l'ordra  qui  ravive  le* 
éUmeoU  de  la  prospérité  pnitUque.  Les  <lil.ipidations  de  la 
CNr  de  Louis  XV  ont  cootribué  plus  puissamment  qu'an 
▼agne  esprit  de  liberté,  alors  peu  compris,  à  développer  Tes- 
pritd'up|K)sitioa  qui  devait  enfanter  la  révolution  française; 
et  celles  de  la  cuur  de  Louis  XYI ,  malgré  quelques  réfor- 
me! accordées  à  Topinimi  publiqiM,  ont  jeté  plus  de  décon- 
■idéraliMi  aar  la  aHMaicIde  qoe  tout  lea  paraphMt  du 

temps.  C.  GRENrrn. 

DILATABILITÉ.  C'est  la  propriété  qu'ont  les  corps 
d*iU|peBler  ou  do  dimtiraer  de  volume  (voyes  Dilata- 
iMn);  le  calorique  est,  sinon  le  seul,  dunH>insle  prîn* 
dpal  de  tous  les  agents  que  l'on  connaît  comme  capables 
de  faire  augmenter  It  s  f  orps  en  volume  sans  que  Imr  poids 
Tarie  d'une  quantité  appréi  iable.  Une  barre  de  fer  est  plus 
loogae  loraqa*eUe  est  chaude  que  quand  elle  est  IMde.  Les 
liquides,  tels  que  l'eau,  les  huiles,  etc.,  augmentent  de  vo- 
lume quand  leur  température  s'élève ,  mais  la  dilatabilité 
(les  gaz  vsX  la  plus  senMble;  tl  suflit  de  présenter  la  paume 
de  la  main  à  un  vase  rempli  d'air  pour  que  le  tohùne  de 
celui-d  augmente  à  l*lnslant  d'une  quaniilé  nenriMe. 

l'iUM^ne  les  corps  <;nnt  dilatable*,  il  s'ensuit  nt^oessaii'e- 
ment  qu'ils  w>nt  compressibles  ;  un  corps  diminue,  en  gé- 
ndnl,de  volume,  quand  il  s«  refroidit;  nousdlNnacn  gé- 
néral, car  la  place,  qui  est  de  l'eau  refroidie,  occnpe  on  plus 
gran«i  espace  que  lorsqti'elle  est  h  l'état  liquide  (royes 
Conci^lation)  ;  il  en  e^-t  de  mf^me  du  fer  fondu,  qui  aug- 
mente de  volume  en  se  refroidissant  dans  le  moaie.  Le  plus 
tomort  on  comprime  les  oorpa  en  In  pieMMt.  Les  gaz 
sont  trèa^ompressibles  ;  les  solides  le  sont  beaucoup  moins  ; 
les  liquides  exigent  des  pressions  extraordinaires  pour  se 
contracter  d'une  t rès- petite  ^MOUIé.  Tryssècrf.. 

DILATATION.  Le*  corps,  quel  qoe  toitréUt  phy- 
sique sous  lequel  ils  se  présentent ,  subissent  par  l'action  de 
la  chaleur  des  changements  do  volume  qui  dr^pen  lenl  de 
leur  nature  particulière  et  de  la  température  à  laquelle  ils 
tool  aonmie  (i)0f«s  CaLOM«m).  L'augmenteHon  de  voinmo 
des  solides  et  des  liquides  ne  d<*pend  que  de  cette  csuse; 
mais  les  corps  gazeux  peuvent,  sanscbanger  de  température, 
se  dilater  aussi  par  le  changement  de  pression.  L'expérience 
démontra  qne  la  plupart  des  corps  se  dilatent  oniforroé- 
orient  de  0*  k  100*,  c'eif-A-dlre  qne  la  dllatalion  est  pro- 
porlionnelle  h  IVb'vation  de  la  température.  Si,  par  exem- 
ple, on  prend  un  volume  d'air  représente  par  100  parties  a 
la  température  zéro,  ou  de  la  glace  fondante,  on  trouve 
qu'en  le  chaufCuit  jusqu'à  100  degrr^s ,  ou  le  point  d'ébulli- 
tionde  l'eau,  il  a  acqnùon  volume  de  \\vf^-^  de  i:;;  i»arties, 
et  quand  on  examine  raccroi-iM  iuent  de  Milnrne  qu'il  a 
éprouvé  pour  chaque  accroissement  semblable  de  tempéra^ 
tare,  on  Iroavo  qoll  est  prérisémeel  égri.  Cependant  une  M* 
};»'re  différence  se  présente  quand  les  gaz  i>euv<-nt  <e  liquéfier, 
et  qu'on  approcite  du  point  ou  ils  jH*uveiit  clianger  dVtat. 

La  dilatation  linéaire  d'un  corp'^  w.lide  est  le  rapport 
qui  existe  entre  l'allonfement  de  ce  corps  et  sa  longueur  pri- 
nilthr»,  lonqoe  aa  température  s*éièTe  de  0»  k  1*.  Cette  va- 
leur nuiiii  riiine  reroit  a(i><i  le  nom  de  rni'fftcirnt  de  dila- 
tation du  corps  donné.  Quand  la  dilatation  n'est  pas  uni- 
IbraM»  Ott  clierclie  le  rapport  de  rallongement  à  la  longueur 
primitive,  en  faisant  varier  la  température  depuis  o"  jusqu'à 
un  nombre  détenniné  ;  on  divise  le  rapport  obtenu  par  ce 
noiiiltre  di'  di'tirt--  ;  un  a  ainsi  le  coe/jtcti  ut  moyen  ({<>  dila- 
tation. Ëntin  on  appelle  dilatation  cubique  le  rapport  qui 
enisle  entra  le  volume  occupé  par  on  corps  à  0*  et  Taugroen- 
tatlon  que  ce  volume  éprouve  en  pass-int  de  0"  h  1".  Les 
dilatations  cubiques  moyennes  s'évaluent  comme  les  dila- 
tations linéaires  moyennes. 

Il  est  évident  que  l'on  peut  mesurer  directement  le  vo- 
lume d'un  solide;  mais  que  pour  les  liquides  et  les  gai  il  est 
n^essaire  de  déterminer  relui  du  vase  qni  les  Contient  ct 
t»ICT.  Df.  LA  CONVERS.  ~  T.  VII. 
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qui  présente  un  effet  apparent  inverse  de  celui  que  l'on  de- 
vrait obtenir.  Par  exemple,  quand  on  renferme  un  liquide 
dans  une  boole  Toinmineose  à  laquelle  on  a  adapté  un  tnbe 
pins  on  BMinalongat  étrait,  al  qne  INw  aonmet  le  vase  4 

l'action  de  la  chaleur  après  avoir  marqué  le  point  où  s'ar- 
rête la  colonne  de  liquide  dans  le  tube,  ou  y  avoir  placé 
une  petite  colonne  de  mercure  ou  d'alcool  coloré  pour  dé- 
termiiMr  la  Tolnmo  da  gai,  on  voit  le  ahaan  du  liquida  on 
le  petit  Max  da  meraura  on  d'alooot  éUMmot,  comme  il 
la  chaleur,  au  lieu  d'augmenter  le  \olume  du  gaz,  le  dimi- 
nuait au  contraire.  Cet  elfet  ne  dure  que  quelques  ins- 
tants, et  anaiitét  après  on  voit  le  liquide  ou  le  gax  se  dilater 
npidement.  Cet  effet  est  dû  è  la  dilatation  par  la  chaleur  de 
l'enveloppe  de  verre  qui  renferme  le  corps  sur  lequel  on 
opère,  et  qui,  soumise  la  premiëra  k  Faction  de  la  chaleur, 
augmenta  de  capacité  ;  de  sorte  qoe  le  liquide  et  le  gaz 
ayant  eneora  eonserpé  leur  tetonia  primitif,  et  ae  trouvant 
renfermés  ilans  une  plus  prande  enveloppe,  (ifTrent  une  di- 
minution apparente  de  volume  ;  mais  ausîilOt  que  la  chaleur 
agit  sur  eux ,  comme  ils  se  dilatent  beaucoup  plus  que  knr 
enveloppe,  leur  accroissement  de  volume  devient  très-sen- 
sible, bien  que  toujours  on  n'obtienne  d!recten>ent  que  la 
dinérencc  entre  la  dilatation  du  liquide  ou  du  j^az  dans  un 
sens,  et  la  dilatation  en  sens  inverse  du  verre  qui  les  rcn- 
tawa.  En  fixant  attention  è  cette  cause  d'anomalie  on  peut 
obtenir  directement  la  dilatation  des  liquides  et  des  gaz , 
puisque  l'on  connaît  celle  du  verre  et  des  solides  qui  for- 
ment les  vases  dans  lesquels  on  les  renferme. 

Les  cbangenenla  de  volume  que  l«s  corps  éprouvent  par 
la  dudenr  se  font  égaleaaent  remarquer  en  sens  fnvarae  par 
l'action  du  froid  ,  et  sont  dans  le  méiue  rapport  pour  tmrtes 
les  substances,  de  sorte  qu'un  corps  augmente  ou  diminue  de 
volume  en  longueur,  largeur  et  épaiàianr,  d'une  quantité 
proportionnelle  à  ses  dimeaaiona. 

11  est  facile  d'apercetelr  fmméffiatameat  tes  applications 
nombreuses  que  l'on  peut  faire  de  cette  propriété ,  comme 
les  inconvénients  qui  résultent  des  variations  de  volume  des 
oarps  par  les  changements  de  température.  Par  exemple, 
une  barre  de  fer  scellée  fortement  par  ses  deux  e&trfimitéa 
dans  des  pierres  ou  dans  un  mur  par  un  temps  froîd,  peut 
se  dilater  assez  fortement,  quand  la  température  s'élève, 
pour  déterminer  la  fracture  des  pierres  par  l'effort  dépression 
qu'elle  produit  ;  Ott  sl  elle  a  été  placée  dans  un  tem|w  très- 
cliaud,  et  qu'il  vienne  à  geler,  sa  (  (tnlrartinn  peut  également 
briser  la  partie  du  mur  dans  laquelle  ou  l'a  placée  Cet  elTet 
est  tellement  marqué  que  M.  Motard,  ancien  directeur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  a  pu  l'appliquer  avanta- 
geusement à  rapprocher  deux  murs  de  cet  établissement , 
qui,  comme  l'on  sait,  oceu|M'  Un  li.ltiuients  de  ancienne 
abbaye  Saint- Martin  à  Paris.  Des  barres  de  fer,  chauffées 
fbrtement  an  wauftm  de  lampes ,  tarent  fixement  attachées 
ap^^s  les  deux  murs.  Abandonnées  ensuite  à  elles-mêmes, 
elles  produisirent  sur  les  murs  une  telle  traction  qu'elles  les 
rapprochèrent  lensiMement  l'un  de  l'autre.  On  renouvela  à 

Èusieurs  reprises  la  même  action,  en  resserrant  chaque  fois 
I  clefs,  et  l'on  panint  après  quelque  temps  A  replacer  les 
murs  d.ms  leur  position. 

La  dilatation  est  mise  ciuique  jour  à  profil  pour  la  cons- 
troetioodes  tlierniomètraa,daapeikdnle8  eonpom- 
teurs,  etc. 

.Si  un  vase  élait  rempli  de  liquide  pendant  un  temps  froid, 
et  que  le  Imuchon  fût  placé  de  manière  à  ne  laisser  qu'une 
distance  iascosibleavec  le  liquide,  la  température  venant  a 
s'élever,  le  vase  poarrait  être  brisépar  la  dilatation  dn  Hquide; 
Une  vessie  ou  un  ballon  bien  fenni^qui  ne  seraient  [ia<  sus- 
ceptibles de  se  dilater,  remplis  d'air  ou  d'un  autre  ga/  h 
une  température  basse,  pourraient  également  se  déchirer  par 
la  dilatalioa  de  l'air,  dont  la  température  viendrait  às'éie- 
ver,  on  le  volama  à  augmenter  par  une  ixtia  dimf  nuthm  dn 
pras^  ;  c'eit  ee  qui  anivenlt  inévf  laMcmcKt  k  na  aér  ot« 
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Uteoaplétenient  rempli ,  quand  il  i'ëéie  «lan»  1m  parties 
sapérieures  d«  ^atmo8pll^re;  bumob  aele  remplit  que  par- 
tMlentent,  et  une  Mjiipa|H!  conTMabUment  disposée  permet 
à  l'at-roiiiuiti'  ili'  t.iirc  Mutir  a  voloiiti^  une  portion  ilt"  l"li\iiio- 
gène  que  reotenne  le  ImUuu.  1^  acquéraat  un  plus  ^iraud 
votaM  pêt  VtKiioa  «la  U  ahtlwir,  1m  corps  deTieaoeol 
nécessairement  plus  l(*^frs  et  temlcnt  par  ronséqiieot  À  s'é- 
lever au-dessus  <lu  corps  plus  tVuid.  Aiiiii,  quand  on  plar« 
4e  Teau  dans  un  vase  chaufTé  par  la  partie  inférieure,  les 
cwcbM  qui  •'écbuiffwU  deriMUMiit  plus  \é§ibn»  «4  a'élièTeat 
i  b  pMtie  nipMeiire;  ellat  «mt  ranplMéei  par  d'aotras 
couches  froide-  qui  rpniuvent  à  leur  tour  ]<■  iin"me  eltel  ;  de 
telleaorle  que  peu  a  peu  tout  le  liquide  par\>cut  à  la  luéine 
lanpîiBtara  C'ait  aar  «alla  propriété  qu'est  ba^  le  cbauf- 
&ige  par  le  moyen  de  Peao  chaude.  C'est  à  la  dilatation  que 
l'eau  éprouve  quand  elle  se  transforme  en  vapeur  qu'est  due 
l'énorme  force  raolrice  que  produisent  les  machines  à  \  a- 
panr  :  an  eflial ,  l'aaa ,  en  passant  de  l'état  Uquide  i  celui 
de Tapaur ,  prend»  Toltme  ten  Mt  pliw  graad; al  li  la 
vapeur  est  ensuite  soumise  à  l'action  d'une  température  plus 
élevée,  son  volume  et,  par  suite,  sa  force  motrice  auguien 
tant  npidamant  Cest  lepriicipedeainacliines  à/iuu/«;>r<  j- 
tUm.  Cest  enoora  à  rénanaa  aqpMntatioii  de  volnine  que 
présentent  les  prodoîts  de  la  eombiNtfoa  de  la  pondre  que 
aont  dus  les  effets  des  arme-i  a  fi'ii.  Si  l'eiïort  est  succes- 
aif ,  quoique  dans  on  temps  très-court,  le  mobile  6era  pro- 
jeté avae  tue  grande  force  ;  mais  si  l'actiaa  était  instantanée, 
comme  aver  la  poudre  fulminante,  les  armeaiaraianft  bliaéM 
par  la  force  vive  !>ubitt;ment  développée. 

H.  GACtTIEK  D8  CL\LBRy. 

DILATOIRE,  tcnna  de  palaia  dérivé  de  délai,  et 
par  lequel  on  désigiie  tout  ce  qid  tend  à  retarder  tlailrao- 

tion  ou  le  jiiReiiK'nt  <run  procès.  On  dit  l«a  mofuudihUtirei, 
les  exceptions  dUaloires. 

DILEMME  (do  grec  Viiim»,  formé  de  aie,  deux 
et  de  )3)xeâva>,  prendre),  aiguiaent  qui  a  pour  majeure  une 
disjunctivc ,  et  dont  la  conclusioo  prononce  du  tout  ce  qui 
a  été  prononcé  de  chacune  des  parties  de  la  disjonctive  dans 
la  mineure.  Pour  qu'il  toit  boa ,  il  faut  qu'il  repose  sur  une 
aHanutfva  qui  ne  laiaia  peint  de  ailieo,  et  q«M  lea  coaié* 
quences  particulières  ne  puissent  être  combattues.  On  ren- 
contre fréquemment  dans  le  Tcl(fmaque  des  dilemmes  qui 
s'éloignent  fort  peu  de  la  forme  lot^ique.  En  voici  un  exemple 
tiré  du  quatoiliènM  Bma  t  «  Obi  que  lea  roia  sont  à  plain- 
drai Oh  t  qoa  eaux  qol  les  aarrent  aont  dignaa  de  compas- 
sion  !  S'ils  sont  méchant';,  roinhien  font- ils  souffrir  les  hom- 
mes, et  quels  tounneuts  leur  sont  préparés  dans  le  noir  Tar- 
tare  !  S'ils  sont  bons,  qoellea  dMcttlIéa  n'ont-ils  paa  à  fain- 
crel  quels  pièges  à  éviter,  que  de  maux  à  souffrir!  «  1^ 
forme  régulière  serait  :  ■<  ou  les  rois  Mjnt  met  hauts ,  ou  iU 
Koiil  l>oii..  Mi  ( liants,  ils  font  souffrir  les  hommes,  et  d"af- 
Insui  tounueots  les  atteodeat  dans  le  Tartara  :  booa,  quels 
pMgca  ib  ont  à  éviter,  que  de  maux  à  aonlIVir!  donc,  laa 
rois  sont  malheureux!  «  La  division  serait  [dus  entière  et 
la  conclusion  plus  juste  si  l'on  mentionnait  dans  la  disjonc- 
tive eaa  monarques  sans  vertu  et  sans  vice,  incapables  éga- 
lement de  bien  et  de  mal,  et  dont  la  condition  n'est  pas  plus 
digne  d'envie.  Le  procès  de  Protagoras,  qui  a  fourni  à 
Florian  le  sujet  d'une  de  ses  plus  jolies  f.tbies ,  offre  deux 
dilemmes  réfutés  l'un  par  l'autre  et  paiement  vicieux,  at- 
iMdu  que  Ton  y  altrlMia  la  Ibroa  détemlnanta,  tantAt  an 
contrat  passé  entre  les  parties,  tanlôt  a  la  sculeiicc  du  ju^je, 
et  que  la  mesure  des  idt'es  n'est  jiar  conséipienl  plus  la 
môme.  Le  dilemme  est  un  argument  a  deux  tranchants ,  et 
dont  la^vivadté  est  tout  i  CiM  propre  à  la  tliscussion  orale 
•t  ioslantanéa  (  voy«s  Svluwismk ).      De  Ri:im:>Brju:. 

MLETTiWTE.  C  e  mot  italien  ^i^fiilie  «wirt/cj/r,  cnn - 
Mriareu/'  ;  nous  l'avons  adopte  {tour  désigner  plus  particu- 
lièrement V amateur  de  nuuiqaê  Uatiume.  Taulea  qnll  y 
A  de  plus  diallifBd  ^  aanbé  paaaianié  ponr  It  «iHivN 


-  BttfiTTAMTB 

vocale  italienne,  dont  la  supériorité,  longtemps  cootoitt 

la  musique  ttalienne  a  refn  la  non  de  ^MUmtisnu,  qu  j 

ne  saurait  se  prendre  en  mauvaise  f>art.  La  ii\wr<-  ' 
sieurs  fois  éclaté  dans  le  camp  des  dtiettanti  :  d'abord  et  U  i 
la  querelle  du  eeindn  roi  et  do  eoin  de  la  relie; 
puis  la  f^ierre  des  glockistes et  des  piccinistei.  Et-  | 
tin,  dans  ce  siècle  même,  Moiart  et  Rossini  ontdrru^ 
les  dtiettanti  en  deux  corps  d'armée  qui  se  sont  hvrr  é< 
fameuses  eaGarmoucbes.  La  paix  est  faite  roaiotenaul  :  cA  i 
gnarre,  conma  eallada  1778 ,  n'avait  pour  objet  que  km 

sique  allemande  et  la  rnusi(}ue  italienne;  entre  elle! lod^ 
bats  ;  la  musique  française  était  at>andunoee  a  son  mail»- 
reux  sort.  En  effet,  pourquoi  s'en  occuperait-on?  Eikjdk 
si  peu  d'éclat  dans  la  partie  vocale  quaTon  sait  à  poses  i 
elle  existe.  Tel  compositeur  français  est  à  son  va^im  ' 
opéra  sans  avoir  produit  un  seul  air  qui  mérite  d'être  ckirit 
Si  Ton  n'avait  recours  aux  traductions,  notre  GeoieralÉt 
ne  poorraH  tân  entendre  les  élèves  qu*il  deSte  m 
tli^'âtres  lyriques.  La  musique  française  ne  compte  |ln 
parmi  ses  parti.sans  que  les  personnes  intéresïtées  a  Uns  ; 
tenir.  Les  agréments  d'mie  comé<lie  plus  ou  moins  spuilade, 
la  beauté  de  la  décoration,  l'habileté,  lea  charmes  dnà» 
sensée,  ta  richesse  des  eoahinies,  voilà  e«  qns  fis  n 
cl lercher  à  l'Opéra  français.  Nos  institutions  v'io  : 
toutes  pour  maintenir  la  nation  dans  cet  «lat  de  U;i«-<e 
mosieala. 

hesdiletfanfi  se  donnent  rendez-vous  au  Tbéàtre-lti- 
lien,  que  leur  zeie  et  leur  fidélité  soutiennent  au  piot  kid 
degré  de  prospérité.  On  les  voit  aussi  aux  conc«rt<  k 
Oonsarvatoire,  o<i  la  mnsiqoainstniniantBisetlcuei'  | 
tée  avec  oneadodrable  perfbctioa.  No«  dUettemtiHÊiëpê  I 
d*éloges,  et  ftant  preuve  de  goût  on  offrant  des  enr^nç^ 
ments  aux  virtuoses  d'un  grand  mérite  et  de>  palntei  a» 
maîtres  qui  tiennent  le  premier  rang;  mais  leur  juj^aneain  | 
musique  n'a  pas  cette  soudaineté,  cet  aplomb  qnedenant 
leur  donner  tes  connaissances  qu'on  leur  suppose,  «t  wM 
leur  expérience.  Ils  aiment  les  réputations  faites  :  ui  pf** 
mier  début  les  embarrasse;  ils  n'osent  donner  lear  avii  | 
nn  talent  Ineoonn ,  sar  nn  ouvraf^a  non  eneon  ispiéMit  I 
en  Italie.  On  les  voit  alors  se  consulter,  se  cotiser  < 
fom>er  une  opinion,  et  leur  jugement  est  encore  bt« 
vent  remis  a  huitaine,  dans  la  crainte  qu'ils  ont,  defraRW 
à  faux.  Dans  le  douta,  Us  oondaroneot  d'abord,  uaf  ànw- 
nir  ensuite  sur  leurs  conclusions.  Les  diiettMti  quehtt 
tune  a  lar(;enient  favorisiîs  réunissent  dans  leurs  soirée»  SS' 
sicales  tout  ce  que  le  théâtre  Italien  a  de  plus  ilitnlfe;  le 
chant  Ihtt  tons  las  fraii  dacaa  «aoearta  partiaaiicn.  bli* 
classe  dilettante  n'aime  que  la  musique  vorale. 

L  n  dilettante  se  prend  de  belle  passion  pour  an 
[tositeur,  et  ne  trouve  rien  de  beau,  rien  de  ravis>*:t  p*' 
U  noslqua  de  son  auteur  lavori.  L*ud  exaile  B«<tbi)v«, 
Pantre  Rotthil,  on  troMèflMsrittoot  Cfanarosa  par  (»r.n 
nutri'  l'iitin  ne  jure  qui»  par  Weher. 

Le  dilettante  le  plus  heureux  est  celui  qui  a  re^ 
nature  des  organes  d'une  extrâmaannsibilité,  et  qoi  <'>^ 
donne  entièrement  aux  jouUsances  que  la  roéleéis,  Pf 
monie,  lui  font  éprouver.  Sans  recourir  à  l'anaJjfseésf^i* 
qui  ont  causé  son  ravissement,  sans  examiner 
dignes  de  son  iMunmage,  U  jii^  d'apiis  oa  quHl  leut; 
fait  plaisir,  tout  Penchante  :  tel  la  jaune  OhéroMa,  mif» 
à  l'A^je  des  passions  avec  une  âme  de  feu,  trouve  loale  ^ 
femmes  belles,  les  aime,  les  admire,  les  adore  toota,  ((' 
dans  l'excès  de  son  déhre  amoureux,  laisse  échapper  l<»o 
de  laduègno  Marceline.  Notre  mélomane  court  aui  oni«rt*. 
aux  Italiens,  à  l'Opéra,  â  l'Ofiéra  Comique,  et  «J**»'^ 
lf>  endroits  ou  les  musiciens  se  ra- initient.  L.v,*^'''}'' 
entende  les  paroles  ou  qu'elles  lui  échappent ,  poo  i>n|>>t'- 
0  n*a  beaohi  que  dea  aana;  laun  seules  vibrations  s»tii-» 
poor  hif  pWn.  Ma  que  laa  valxatkaiMliuMJli  <■>■"*' 
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cent  k  frapper  son  oreille,  il  tressaille,  il  palpite,  il  iivre 
tailMrtieraus  charme*  de  leurs  acceoU;  mais  «'il  vient  à 
diitiagMr]«i  mtUii,  iM  nouvMMDtt,  Im  moduklioiu,  lea 
ituiM     PorelMstra,  alon  il  n*6M  ph»  à  hrinnéaie,  la 

délicatesse  «le  ses  lllirrs  ébranlées  par  un  cliatouillt'inent 
déliciea&  lui  iatt  couler  dea  inatiBU  dignea  des  béatitudes 
«talaa.  OalMewtn■•port^«le  ««mawrqiMrlariiytluM 

8Tec  la  ttH<-  et  battra  la  aMMnn  à  (aai  arec  son  bras. 

Les  concerts  et  les  opérai  Da  sont  paâ  les  seuls  spectacles 
qui  loi  conviennent;  (ourent  les  musiques  les  plus  simples  , 
ki  phM  falgpiNa,aerffaat  d'aliment  à  TaTidité  de  son  goût. 
QuH  M  InMva  an  Obamps-Élysées,  il  saura  «odler  les 
cltarmt^deses  MChlrtreâ  en  plein  vent  ;  il  «^'amuM-ra  m^me 
des  (narres  dai  paiUaases  et  des  musiciens  ambulants.  Par- 
dW  réonion  mnaicala,  H  aa  dmp  dHavller  les 
virtuoses.  Il  choisit  la  musique,  se  hauirde  à  en  composer 
lui-même,  il  copie  le»  parties,  donne  des  oontidls  aux  réci- 
tants, des  leçons  aux  chorialas,  l^mla  des  fioritures,  des 
poiata-d'orgua , fédige  la  pragnmma,  imaaibla let  instru- 
ments, le»  monta,  lot  aoeanla,  al       aaeora  par  ses  soins 
quo  la  *alie  se  trouTcra  tiécorée,  le^  l  upllnrs  rang<'s,  les 
bougies  allumées.  Il  préside  aux  ré{M.-lilion-i ,  ré^le  tout, 
prépara  toot;  le  diapason,  les  cliaoterelIeH,  la  colophane, 
tons  ces  objets  essentiels  sont  logés  avec  soin  dans  sa  pociie. 
Arrive  le  moment  du  concert,  voyez-le  rayonnant  de  Joie, 
sautillant,  Tredonnant ,  $e  faire  un  avant-goût  de  ses  plai&irs. 
Ccst  loi  qui  dirige  l'orcbastra.  Il  s'empara  flèreinent  du  scep- 
tre, dome  le  signal,  et  l'on  entend  le  déhot  de  la  symphonie. 
Hevoila-t-il  [).*(■;  (in'iin  «^ivnnrl  ror  manque  son  entrée;  le  chef 
a'eflorce  en  vain  de  le  rtiiiettrc  sur  la  voie,  et,  ne  pcavant 
j  rénasir,!!  taimele  cotomandementao  pranier vWaolila. 
s'arme  d*nn  cor,  et  fait  ronfler  vigoureusement  ses  notes 
graves.  Vallegro  fini ,  il  se  pn'pare  à  passer  à  Vandante, 
un  m.niilit  tacft  vient  l'arrêter.  lU-stera-l-il  dans  l'inaction  ? 
Non»  certes,  Il  suspend  le  cor  à  son  con,  et  va  exécuter 
on  pfssieafo  de  eonlra-lwaie,  qoll  hdiaera  peur  chaalar 
dans  \c<  rhfMirson  blouser  les  timbales.  Tous  les  ln<;trt)mcnts 
passent  tour  à  tour  dans  ses  mains.  Pardi  à  la  mouche  du 
coche ,  il  a  Pair  de  tout  faire  et  ne  fait  rien.  Mais  il  s'amuse, 
il  jouit ,  il  se  pâme  de  plaisir ,  et  c'est  pour  lui  le  point  es- 
««•ntiel.  Il  se  complaît  dans  c*  tourMIIon  harmonique.  Mu- 
»i<]nc  allemande,  italienne,  framalM',  espagnole,  anglaise 
mime ,  toutes  lui  plaisent  également,  apré»  la  sienne  cepen- 
dant, qnll  préAre.  Il  «il  en  même  tempe  compasWwir,  rnaNaa 
de  chapelle,  chanteur,  symphoniste,  et,  pour  mettre  le 
comble  à  sa  félicité ,  des  bravos  prolongés  annoncent  au  loin 
•on  triomphe ,  et  la  prévoyante  amitié  fait  descendra  le  lan- 
rier  d'ApoUoo  sur  sa  téte  Iteoade,  an  bniH  dea  tutam  et 
des  aplaodlsxaperta.  Catrn*BuuK. 

DILIGENCE.  Cest  une  de  r^s  qualités  pratiipirs  qn'nn 
ne  saurait  inculquer  de  trop  bonne  heure  à  la  jeimesse  ; 
e*est  aartoat  par  Pevemple  qnll  Ikut  loi  en  démontrer  l'utilité. 
Rien  ne  parait  moino  (lifficile  au  premier  instant  que  de 
parvenir  .i  la  diligente.  En  elTei,  qu'exïge  t-elle?  que  pour 
acromplir  une  œuvre  on  arrive  juste  à  une  heure ,  pour 
finir  h  une  autre.  Il  est  vrai  que,  dans  toute  espèce  de  tra- 
vail ,  ce  qui  en  général  coAte  le  plus ,  c'est  de  s'y  mettra  : 

Toil.i  ce  qui  explique  comment  la  diligence  e>-t  r;ue.  Il  im- 
porte donc  de  la  faire  tourner  en  habitude  «lés  lis  premières 
années  de  la  vie ,  et  d'en  faire,  poor  ainsi  dire ,  une  laeoDde 
nature.  Alors ,  à  l'époque  où  nous  entrons  dans  le  monde , 
nous  parvenons^  tracer  un  emploi  si  heureux  de  notra  temps 
que  nous  r,iiMiii>  la  part  aux  occupations  sérieuses  comme 
aux  plaisirs  frivoles  :  nous  suIBsona  à  tout.  Sans  doute,  la 
dHIgMiee  eat  plas  ou  motus  de  rigMor,  suivant  lesdHV^irtes 
positions  :  reîui-ià  en  a  moin«  liesoln  qui  possède  nne  fortune 
indépendante,  que  celui-ci  qui  est  obligé  de  cherdier  son 
eKistence.  L'expérience  a  rependant  prouvé  que,  bute  d'une 
oertalM  dilifnce  daas  Icon  aflairas,  les  riclies  sont  quaU 
" »:«ya" 
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ces  où  une  minute  perdue  produit  tas  ~itti^eniia<i  les  plus 
déaaireuaas.  Manquons-nous  eattrameat  de  diligence , 
nous  sommes  sous  la  dépendance  de  tous  ceux  qui  nous 
entourent  :  nous  végétons  au  lieu  de  vivre.  11  est  vrai  qu'il 
existe  pour  le  grand  nombre  un  vdhkuit  paissaut  i  nona 
vooloos  parler  des  pasiioaa.  Oomâm  aons  ne  pouvons  lea 
aatisfUra  qo|l  la  eandHIou  d*m  travail  opinUtre,  nous  ac- 
quérons la  diligence,  et  nous  allons  quelquefois  au-delà.  On 
trouve  à  Paris,  ainsi  qu'A  Londres,  ces  deux  centres  d'uaa 
activité  perpétuelle ,  «ki  hommes  eotièrement  étraagen  k  la 
diligence  :  à  moins  d'une  grande  medération  dans  le  carac- 
tère, ils  finissent,  pour  vivre,  par  aller  jusqu'à  commettre 
des  crimes ,  parce  qu'ils  se  trouvent  en  présence  de  néces- 
sités qui  les  poosseaL  Dans  les  patilas  localiléSf  «il  t'oa 
poaaèdadasnvnaanintaias,m^qiii  fout  boa  llaot,  on 
n'a  pas  beaucoup  de  diiipenre:  Il  reste  toujours  assez  de  temps 
pour  arcompUr  sa  tâche  dans  quelque  genre  que  ce  soit.  De 
lÀ  une  atonie  générale  qui,  k  û  longue,  enfanta  ooe  médio» 
crité  bécéditaira  dans  toutes  les  classes.  S*i!rr-PRosprn. 

mUGENCE,  nomquel'OBdooneAune  \oitureà  quatre 
roues,  divisée  ordinairement  en  trois  cxjinpartinients  pour 
y  placer  les  voyageurs.  U  premier  s'appelle  ca^let  de 
dmmtoa  emipi,  le  demièma,  iHtéHeyr,  et  le  troMème, 
cabriolet  de  derr\l>re  ou  rotonde.  Ajoutons  à  cela  un  ral  riolet 
à  capote  placé  sur  VimpérUUe  et  occupé  par  le  conducteur 
et  par  les  voyageurs  qui  m  pMfCnt  se  passer  in  Inmir,  saas 
compter  uMimpériataoÉaaCBMit  lea  malles,  les  paqueb  et 
tasmarcbandtan.  Il  est  iaeHada  eoMarair  que  les  diligences 
aduellts  peuvent  contenir  de  quinze  à  vingt  per»ouues, 
tooles  placées  commodément,  à  des  pris  diven  et  rais  à 
la  fartée  de  toutes  les  Mama.  Laa  dUtpencer,  qui,  bien 
soovent  ktort,  tirent  leur  nom  de  la  célérité  avec  LKpielle 
elles  devraient  franchir  les  distances ,  sont  servies  par  de* 
chevaux  de  poste;  l'établissement  dea  ebemins  de  fer  en  a 
dégà  si^gottèraneat  diminué  le  wwbrat  al  la  Jour  n'est  pas 
Maaft  eOaa  im  aarant  plus  qu'un  souveair  hMoriqoe.  ObIIh 
qui  f^absistent  encore  vont  sans  doute  l>eauroup  plus  vite 
que  les  vmturins ,  qui  mardient  «k  la  Journée  et  font  ar- 
rêter les  voyageurs  chaque  soir,  mais  «ilaa  oil  UM  nNnha 
moioa  accélérée  que  les  malUt'poêtes. 

Personne,  avant  les  chemins  de  fer,  a^lamais  voyagé 
avec  tant  de  vélocité  que  l'eniperciir  Napoléon  ,  et  on  a  cité 
des  circonstances  oà  il  faisait  plus  de  vingt-detot  kiloanètraa 
à  rbenra.  Cependant,  sa  TaWuradafuyaga  waarmMatt  ènaa 
véritafela  diligence,  ou,  pour  mieux  dire,  c'était  une  mai- 
son  portative ,  dans  laquelle  un  ingénieux  carrossier  avait 
su  trouver  le  moyen  de  placer  tout  ce  qui  était  néce^ire 
à  nn  aéieur  prolongé  :  lit,  tabla  pour  manger  et  pour  écrira» 
Hbox  d^liaÎMi  ,  moyens  de  sléclairBr,  de  sa  chaulfér ,  tout 
avait  été  prévu,  tout  so  pinçait  dans  dos  coinpartimeuts;  et 
l'empereur  pouvait  encore  admeltredeux  ou  trois  persoaocp 
dans  sa  voiture.  V.  as  Moite. 

DILKE  (CnsRLCs  WENTWORTH  ).  publiciste  an- 
glais,  né  le  8  novembre  t7S9,  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Iterue  de  Westminster  et  de  la  Revtie  rétrospective  pu- 
bliécs  alon  par  Seuthem,  aHiawrd'Iuti  ambassadeur  d'An- 
gimaiia  a  iiio-mdbho,  esi  raunur  ue  praamnv  ouvrages 
relatifs  au  drame  et  h  riiisloire  littéraire  d'Angleterre.  Vrrsia 
fin  de  1930,  il  accepta  la  rédaction  en  chef  de  r^/Aen«rum, 
journal  littéraire  qui ,  sou->  la  direction  de  son  fondateur 
J.  S.  Buclungbam  etda  poète  John  Sterling,  n'avait  encore 
obtenu  qu'un  succès  médiocre ,  mais  qui ,  entre  les  mains 
de  Dilke,  en  arriva  bientôt  a  être  le  principal  organe  de  la 
pmse  en  ce  geare.  Quoiqu'il  soit  demeuré  propriétaire  de 
cette  feuille,  il  en  aliandonna  la  rédaction  eu  lté*  pour 
wlle  des  fhiihj-y'ew»,  h  laquelle  il  renonça  également  deux 
ans  plus  tard,  en  it^S;  mouient  où  une  fortune  indépen- 
dante lui  pei-mit  da  ne  plus  «uWvar  les  lettres  qa$  pour 
son  agrément. 

DILKB  (CkiMiiS  WiOrrWOilTH  ), lils  du  précédent,  rui| 
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des  promoteurs  de  YE xposition  untver selle  de  t 
Londres  en  ISSI ,  né  le  1»  ttfiter  I7t0à  LondrM,  fit  Ms 
diodes  k  Westminster  et  ivfag»  «aiaila  «i  Itdie  avec  son 
père.  En         il  alla  élndîer  te  droit  h  Cambridge.  Mais 

plus  tard  il  renonça  à  se  faire  recevoir  nMioat  poor  secon- 
der son  père  dans  la  direction  de  l'Atheujtum,  et  necontri- 
bot  pee  peo  u  ineeès  de  cette  feailte.  Mendm  éet  idm 
•clifs  de  la  Society  of  arts  depuis  tsu,  il  ronçnf  avfc 
<)uelqnes  ami>  le  projet  de  transplanter  sur  le  t>ol  britan- 
nique l'institution  ded  Expositions  de  l'industrie.  Mais  les  < 
grands  iiiaiiulu:turiers  d'Angleterre ,  dont  on  Tit  pressentir 
Popinkm  à  ce  sujet,  te  raontrtrent  généralement  ftnî  mal  dis- 
posés à  appuyer  l,i  i ("•alisjtioii  d'un  tel  pl.m  Sans  'clai-ser 
détourner  de  leur  but  par  cette  opposition  inattendue,  Uilke 
et  sesamîsColeetBmMil  continuèrent  lesétudes  auxquelles 
Ds  se  livraient  et  soumirent  leur  projet  an  prince  Albert , 
président  de  la  Socicl'j  of  arts,  sous  le  patruna^r»  duquel 
un  premier  essai  d'exposition  des  proiiuits  de  I  iniln^liie 
■Qgtaiie,  tenté  en  1&47  dans  les  salons  de  la  Société,  donna 
des  réwRats  tels  qu'on  put  dès  lors  songer  sérlensement  à 
réaliser  le  gigante^quo  jinijet  tVum  expositinn  vniirr- 
telle',  et  Dilke  Tut  nommé  membre  de  la  cunimis^iori  exe- 
cutive. 

DILLENBURG,  petite  viUe  et  chef-lieu  d'un  bailliage 
du  dnclié  de  Nassau  trè»-rlche  en  établissements  métallur- 
giques, bAtie  sur  la  Dill,  dans  le  NVestcrwald ,  est  le  sié;;e 
d'un  tribunal  civil,  d'une  cour  d'appel  et  de  lacitambre  des 
comptée  du  dndié.  On  y  tfwivo  une  IkbrliiM  de  tniiae,  nne 
fonderie  <îf  cuivre,  plusieurs  manufactures  de  potasse;  et 
sa  population  est  de  3,000  Âmes.  L'origine  de  cette  ville 
icmonfe  an  trefiième  stècle;  elle  se  forma  par  l'agglomé- 
ratioA  aaoMMive  d'un  eertain  nombre  d'babiUtiona  au 
pied  d*mi  eliâtean  fort  dn  même  nom,  devenu  plus  tard 
la  r(''siijcnce  d'une  branche  collatérale  de  la  maison  de 
liaasau ,  qui  en  prit  le  nom ,  et  h  l'extinction  de  laquelle 
dte  pasan  è  ta  maison  de  Nassau-Dietz.  En  isoc,  elle  fut 
comprise  par  Napoléon  dans  les  difTt^rents  territoires  dont 
on  forma  le  grand-duché  de  Berg.  Elle  devint  alors  le 
rlief-lieu  do  département  de  la  Sieg,  l'une  <le>  divi  ions  poli- 
tiques de  ce  petit  £tat,  jusqu'au  moment  ou  les  événements 
de  ist4  ta  teplaeèrait  sons  te  deminatlea  de  ta  maison 
de  Nassau. 

DILLO\,  nom  d'une  famiUe  irlandaise,  «'taliiie  en 
France  à  la  suite  de  la  chute  des  Stuarts. 

OILLON  (  Avnii»,  comte) ,  nnqnit  en  Irlande,  dans  le 
comté  de  Rosoemmen ,  en  1«70.  Il  étdt  le  troIsUnte  tlts  de 

Thcohald,  lord  DiLLOn,  pair  d'Irhindc,  viromfe  de  ('.Klello- 
Gallen.  Tiiéobald,  qui  avait  épousé  vivement  la  cau^ede  Jac> 
qoes  II ,  teni  de  la  révoluUoa  de  168t,  et  a*étaJt  distingoé 
sur  divers  rliamps  de  balaille  comme  lieufenant-colonci  du 
régiment  des  gardes,  fut  mis  hors  la  loi.  femme  fut  tuée 
par  la  seconde  trambe  que  le  roi  Guillaume  fit  jeter  dans 
Ltmeifck.  Henrj/,  second  fils  de  Théobald,  et  devenu  pins 
fard  rainé  de  h  tamille,  représenta  d'abord  te  comté 
West-Meatli  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  parlement  du  roi 
Jacques,  ouvert  à  Dublin  le  7  mai  1689.  La  même  année 
le  vit  lord-lleatcnant  du  comté  de  Rosconunon ,  goawneur 
de  Galiway,  et  colonel  d'nn  régiment  d'infanterie  que  son 
père  avait  levé  k  ses  frais  dans  ses  vastes  domabies.  La 
querelle  n'étant  pas  encore  terminée  en  1690,  et  Louis  XIV 
voulant  avoir  un  corps  iriandais  dans  ses  troupes  en  écliange 
des  régiments  frn^  enfoyét  b  Jneqace  If  en  Irtande, 
il  (ut  décidé  qu'un  bataillon  du  corps  de  CHIIon  serait  le  pre- 
mier compris  dans  l'échange,  que  le  fils  ainé  de  lord  Théo- 
Itald  resterait  dans  sa  patrie  pour  ;  recouvrer  son  rang  si 
te  prince  d'Orange  triomphait}  et  qu'AïUinr  ta  cadet  pisw* 
nit sur  toeonlinent  pour  y  (Ure son  chemin  diM fètal mi- 
litaire et  y  "îiiivre  les  destinées  de  Jacque*  II,  it  Ce  pitoce 
était  forcé  d  y  chercher  encore  un  asile. 
t  Aflbar,qiiiiMtqu6  vtaglans,  fbldonentoàtaltte 


du  bataillon  commandé  jusque-là  par  Henry.  LordlMM  i 
avait  en  outre  cinq  neveux ,  d'une  soeur  veuve  d'na  isrin  | 
chef  de  clan,  baron  Tollen-Lally.  Il  retint  le  plus  jm*  «t  j 
envoya  en  France  les  quatre  autres  avec  Arihar,  cd  fjt^ioi  : 
des  compagnies  franclies  qu'ils  avaient  levi^s  pour  ]<tvr<ut  \ 
du  roi  Jacques,  on  deuxième  bataillon.  Tooidebarfseol 
à  Brest  en  IflM,  et  Artbar  Dillon  reçot  te  bicvct  dtol^ 
nel  propriétaire  du  répn>ent  de  son  nom.  James  LMItr» 
manda  le  deuvieme  bataillon,  avec  le  titre  de  coionda 
second;  il  fut  tue  l'annfH:  suivante  au  blocus  de  MosIik- 
lian.  Quant  à  Artbar,  qui  était  d'une  bcavoun  îsoiit  d 
qui  avait assistéè  dnqôante sièges,  bataillesM  eeobil^aa 
recevoir  itne  émirat  ^nure,  son  avancement  fut  rapi.Jp  îf\^-  i 
diera  32  ans,  maréchal  de  camp  à  34,  lieutenant-gàKoli 
36,  il  Httes^campagne*  d'£.spagne  avec  Noailles  et  Veste; 
d'Allemagne  avec  Villeroi ,  d'Italie  avec  Vend^oK  rt  \t 
Grand-Prieur.  Employé  tour  à  tour  sous  les  niarédt»\  k 
Tessi' ,  de  Villars  et  de  I!<  r\\i(  k  ,  il  se  distingua  t  .Vw»- 
lino,  à  Castiglione,  &  Briançon,  au  mont  iîcaine,  aa 
sièges  de  Ktfserstanlem,  Welfataln,  Lendn,  FMMqé 
Barcelone.  En  mai  l'.io,  â^'é  de  soixante  ans,  il  rantlr 
commandement  <le  son  corps  à  son  lils  aîné ,  et  ntoomt  >•  î 
février  l7.î;J  au  chAteau  de  Salnt-GernMin-en-La)r,  te-  1 
sant  cinq  fila  et  quatre  filles.  Parmi  ses  fils,  JocfUttiét-  i 
TtKer  de  Malte,  périt  glorieasemeot  k  Ponteosi,  kh Ht 
de  son  réRimenl;  Édouard  m'nirut  a  Lnvfcld;  Ar'.r.--  i-  , 
cJtard  fut  sucoessivement  évéque  d'Evreux,  arcb««<^ioc  <i(  ' 
Toulouse,  et  de  Narbonne,  président  né  des  états  de  1» 
guedoc,  deux  fois  membre  de  l'assemblée  des  lalÉtoé 
deux  fois  président  de  l'assemblée  du  clergé. 

DILLO.N  I  Ai  riiiR,  comte  ) ,  petit-fils  du  général  \Sm, 
reçut  le  jours  Braywicii,  en  Angleterre,  te  l  Mflmte 
17&0;  Il  (bt  taitcoteaelikttiçab en  nalisMt.cléliin; 
il  allait  combattre  avec  son  réi^iment  dans  les  Anliltelr»' 
çaises.  Il  v  obtint  souvent  des  succès,  so  siguaU  p*f«» 
nellenient  à  la  prise  de  la  Grena«le ,  de  Saint-EiutaclK.' 
Tabago,  de  S»inl-Cbfi»loplie,  et  y  gngBS  te  gradi  it  it- 
gadierd*teliMiterieen  ITM,  et  de  mméchal  deeimp  «stTM. 
La  révolution  trouva  Artlnir  Dillnii  gouverneur  deTlki» 
Tabago;  U  Martinique  lui  donna  eo  mandat  de  liR- 
présenter  à  r Assemblée eenstitainte,  mMdatqe'BM# 
avec  empressement.  Appartenant  à  la  haute  noblei«,lSte 
n'avait  pu  vivre  [>endant  dou/e  années  aux  colofliesan 
en  adopter  les  pn'jugés  de  caste  et  de  couleur.  Il  st  H 
donc  a  l'Assemblée  constituante  en  edvenaire  da  mir 
très,  que,  dans  mie  séance,  il  appèta  dMaignnMitf: 

•  cette  soitc  li'homnies.  >.  Lasoiii  ie  des  imiis  le  d'C  'fi 
vers  celte  époque,  a  rAs.semb.ée,  et  se  plaignit 

de  hiL  milon  eut,  dans  .sa  carrière  légishiiic,  r<ieaà»è 
pit^MMer  que  les  députés  militaires  ne  pussent  sMnr'^ 
vsncemcnt,  pendant  qoatie  ans,  qu'a  titre  tfnont* 
Bien  que  considéré  comme  appartenant  au  (tarti  dt^if'i  " 
lants,  iis'était  lié  avec  Camille  Deamoalins:«:tuin« 
devait  phn  tard  tenr  être  tatate  à  tons  deux,  b  iM> 
Arthur  Dillon  fut  investi  du  commandement  de  i  J*-*" 
hommes  compos^int  l'armée  du  Nord.  A  la  nouveiJc  (Je"*' 
nements  du  10  août,  il  puUia  l'ordre  du  joor  tai^- 

•  De  grands  et  sinistres  événemente  ont  eo  Km 
ville  de  l^arls;  le  général  Arthur  Dillon,  luiiiiHita** 
chef  sur  la  fronlière  du  Nord,  ne  peut  les  coinniur-HiiWf 
mée  avant  d'en  avoir  éte  instruit  d'une  maaién;  oihàtft  » 
certaine;  mate  on  anwqutktûom^itutkméëêw^^- 

quels  que  soient  les  parjures,  ils  «ont  les  ennenBléf' 
liberté  française.  Le  général  saisit  celte  occasion  pft** 
de  renouveler  ta  serment  de  verser  jusqu'à  U  àert« 
goutte  de  son  sang  pour  te  maintien  et  Ttalépilééebt'*^ 
titntlon  du  royaume ,  et  d*élre  en  tout  I  U  wm^ 
la  loi,  etatiroi.  Arthur  I)ilio>  » — n  J'invite,  .li<iil'''.** 
un  autre  document,  les  vrais  amis  de  l'ordre,  à  naov*^ 
leur  serment  dans  tes  dmmteneetMn/AesreeMi'i'''* 
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pouft  trouvons,  à  jurer  ùàéltté  au  roi ,  et  à  se  montrer  tes 
dignes  sujets  dés  que  eœcasion  leur  en  fera  mte  loi.  • 
Cette  hostilité  contre  la  rérolation ,  Dinlfeslée  d'osé  ine- 

riicrc  plus  formelle  encore,  puisque  Ditlon  voulut  faire  mar- 
cher SCS  troupes  contre  Paris,  devait  naturclleruent  irriter 
contre  lui  les  vainqueurs  du  lo  août.  Ttiuriot  fit  décréter, 
dés  le  18,  qu'il  avait  perdu  la  confiance  de  la  nation,  et 
qu'il  serait  pourvu  à  son  remplacement.  C<*p<'nJant ,  sur  les 
instanc^'S  de  Cainille  De^rnoulins,  il  cul  plus  tard  le  rom- 
mandemenl  d'une  division.  Les  Mémoires  d'un  Aomme 
dÉM  et  l'JRilMrv  parIgmemMre  de  la  réwautUm 
constatent  quil  trahit  alors  la  France  en  n^iMant  d'a- 
vance à  un  général  atleinand  le  plan  d'invasion  de  TAlleiua- 
gne ,  dont  l'exéeuliM  était  confiée  à  C  u  s  t  i  n  c.  Camille  ft'é> 
tait  ce|>eodant  une  première  fois  opposé  à  la  mise  en  arres- 
latlon  de  Dillon,  que  les  girondins  faisaient  demander  par 
Carra.  Le  peu  de  confiante  qu'in.spirait  Dillon  le  lit  enfui  dé- 
créter d'accusation  le  9  juillet  1793.  Caoulle  le  défendit 
eaeore,  et  atlaqoa  k  ce  nfel  le  oonHtf  de  saint  puUtc. 
"  Dillon  est  un  liommc  de  talent  qui  a  de  grandes  vues, 
dit-il...  Dillon  est  un  homme  qui  n'ei.t  ni  royaliste,  ni 
aristocrate,  ni  républicain.  »  Une  explosion  de  murmurer 
et  de  rires  arciieiilit  cette  détiuM  :  CamiUe  Ait  viTeouilt 
interp<>iie  aux  jarobim.        iolvlt  p88  mofn  sa  AnMOse 

lettre  a  Dillou.  Celui-ci  était  en  prison  lors  du  fjrori^s  de 
Danton  et  de  Camille;  il  forma  avec  Simon  (du  Mont- 
Blanc  }  le  projet  de  s'évader,  pour  revenir,  à  la  téle  du 
peuple,  délivrer  les  dantoniste*.  Trahi ,  dénoncé,  il  fut  tra- 
duit, le  10  avril  1794,  devant  le  trihunal  révolutionnaire, 
condamné  le  14,  et  exécuté.  C'est  au  moment  suprême  que 
son  opinion  se  manileata  d'une  manière  non  équivoque.  En 
livrant  m  tcte  an  beumaQ,  il  proféra  detoute  h  vignenr 
de  ses  poumona  le  crI  de  Vive  U  reif  qui  devait  être  sa 
dernière  parole. 

DILLO^i  (Théodild),  de  la  même  famille,  naquit  à 
Dulrimen  174&.  La  position  brillante  de  sa  lamille  lui  valut 
le  grade  de  colonel  de  cavalerie.  Brigadier  d*infonlerie  en 
1790,  manthal  de  (auip  en  iT;»':',  il  commandait  a  Lille, 
lorsqu'il  reçut  du  général  Uumouriet  l'ordre  de  faire  un  taux 
iBouveoMOt  eoatre  les  AnlrieMena.  OonlbnnénwBt  à  cet 
ordre,  Dillon  lit  sonner  la  retraite,  qui  s'opéra  en  désordre, 
et  se  cluogea  bientôt  en  une  véritable  panique.  Le  cri  : 
Sauve  qui  peut!  nous  sommes  trahis!  retentit  de  toutes 
parts,  «À  la  confusion  ne  cessa  que  lorsque  les  fuyards  ren- 
trèrent à  UBe.  Revenus  alors  de  leur  panique ,  mais  per- 
>uaili-s  plus  que  jamais  de  la  trahison  de  leur  p  nt'i  al,  ils 
i»'eiuparèreat  de  lui,  le  massacrèrent,  et  traînèrent  son 
cadavre  dane  les  rues.  La  Convention  apprit  avec  douleur 
cette  triste  mort  ;  elle  décréta  une  féte  funèbre  en  l'honneur 
de  Théobiild  Dilîon,  dont  elle  fit  punir  les  assassins,  et 
décerna  aux  miM*  de  CO  nnUieureux  général  les  honneurs 
du  Panthéon.  Napoléon  Gallois. 

DILOGHIB.  Oe  mot,  tout  grec,  était  la  déalgnatioa 
donnée  h  une  subdivision  de,s  cataphractes ,  des  peltastes et 
des  opiites  de  la  milice  grecque.  Une  diiocbie  formait  la 
moitié  d'une  létrarchie ,  et  comprenait  la  réunion  de  deux 
décutiesou  locAos,  ou  stiquea;elle  était  un  ensemble  de  tren- 
te-deux hommes  en  deux  filets  et  en  seize  rangs  :  elle  était 
'  ■  iiini  indée  par  un  tlilnchite,  liomme  de  rann,  ti  nant  la 
tète  de  ta  file  de  droite.  Ces  définitions,  tirées  de  iioltan, 
que  haaoeonpdWeora  ont  recopié,  a'appUquent  surtout  à 
I.ï  milice  d'Atliénes  ;  mais  on  voit  dans  Thucydide  que  les 
Lacéd^onieus  appelaient  é;iomo/ie  la  diluchie  ;  qu'elle  était 
quelquefois  de  trente^ux,  quelquefois  de  trente-six  hom- 
mes *  taudis  qua  dans  d'tatrea  paya,  l'énorootie  n'était  que 
le  quart  de  Hi  ditoehie.  G>i  Bammn. 

DILUVir.M.  On  a  donné  ce  nom  à  un  terrain  compo>e 
de  utatières  alluviales,  c'eÂt>à-dire  de  cailloux  roulés,  de 
aabteact  de  graviers  uiÂlés,  de  Uoca  arrondia  ou  anguleux 
«rtwsnmil  Tolune,  appeléa  bloes  errntiquet.  Ce  ler- 
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rain  n'est  jamais  recouvert  par  un  aulradépét.  C'est  là  tom 
caractère  le  plus  dislinctif.  Son  épaisseur  varie  de  o^.ao  à 
40  mètres.  Presque  partout  cette  assise  diluvienne  forme  la 
terre  vé^^et  de.  I.e  bassin  du  Rliône  est  le  pays  le  plus  cu- 
rieux, ainsi  que  la  Pologne  et  la  Prusse,  pour  étudier  co 
dépM.  La  CroH  prta  d*Ariea  eat  surtout  remarqoalile.  Le« 
fossiles  du  terrain  diluvien  sont  compris  dans  les  gcnrei 
t'iephant,  mnslodonte,  rhinocéros,  hippopotame,  cheval, 
cerf,  bœtlf,  ours,  hyène,  chat,  chien,  dinotherium,  mefO' 
theriumtpaliBothenum,  lopModmt  ;  leacoquilles  sont  pc«a* 
que  aemblaUes  aux  coquilles  vivantes. 

On  dirait  que  le  diluviiini ,  (]ui  recouvre  presque  toute  la 
surface  de  la  terre  comme  une  grande  enveloppe,  a  été  for- 
mé violemment  d'un  seul  coup,  et  qu'une  cause  unique  et  gé- 
nérale l'a  ainsi  étendu  sur  toute  la  surface  du  (ilobc.  En 
effet,  sur  les  plateaux,  au  fond  des  vallées  et  ^ur  les  ver- 
sants des  montagnes,  on  le  trouve  partout.  Plus  souvent 
aussi,  suivant  M.  Prévost ,  le  diluvium  n'a  pas  été  formé  par 
cette  caoae  fçénérale.  11  y  a  des  dBnvhmi  de  difliireats  égies. 
Quelquefois  il  a  éti^  rccrnivert.  et  d'antres  fois  il  ne  l'a  pas  été. 
Presque  toujours  il  est  torme  des  matières  qui  constituent 
les  montagnes  des  environ^.  Les  eaux  pluviales  et  l'acliou 
atmosphérique  qui  dégradent  sans  cesse  le  globe  ont  enlevé 
aux  montagnes  une  grande  quantité  de  matières,  qui  se  sont 
di'taclu  es  et  se  sont  répandues  [dus  ou  nmlns  loin  par  l'elfet 
des  t'boulenienis,  ou  bien  qui  ont  été  roulées  et  charriées 
par  les  torrents.  On  conçoit  que  le  diluvinm  peut  de  méoM 
couvrir  la  siirfari"  de  la  tt^rrf ,  mais  qu'il  n'a  été  formé  que 
per  des  causes  l(Mali;s,  ijui  exercent  encore  aujourd'hui 
leur  action  sur  le  relief  des  continents.    L.  Dcssiecx. 

DIM.4NdIE  (dia  magna, ^nà  Jour,  ou  dies  domi- 
nicn,  jour  du  Seigneur).  Depuis  la  plus  Inute antiquité  jus- 
qu'à nous,  le  septième  jour  est  <Iemciite  sacré  pour  la  plu- 
part des  imiples.  Différents  motifs,  soit  religieux,  soit  chro- 
nologiques, ont  pu  amener  quelque  variété  dans  la  partie 
cérémonielle  de  cette  institution,  et  dans  la  détermination 
du  jour  ;  mais  le  consentement  unanime  snr  le  point  fonda- 
mental (l'observaliiin  du  septième  jour  )  est  un  monument 
constant,  et  de  la  création  du  monde,  et  de  l'institution  divine 
du  repoa  rdigleox.  Ce  Jour,  que  les  Juib  appelaioit  sabbat 
(repos),  répontlait  au  s.iKn-di.  qu'ils  observent  encore;  il 
rappelait  dans  la  loi  mosaïque  le  n  pos  du  Seigneur  et  les 
actions  de  grâce  de  toute  la  nature  n.nh,  la  création ,  la  dé- 
livrance des  Hébreux  de  la  terre  d'Egypte,  la  publication  da 
la  loi  sur  le  mont  Sinai.  De  plus  puissants  motilk  ont  déter- 
iiiiné  les  ap<'itres  à  lixer  le  jour  de  repos  au  premier  jour  de 
la  semaine  :  «  C'est  à  pareil  jour,  dit  saint  Léon ,  que  lo 
monde  commença ,  que  la  mort  fut  vaincue ,  que  la  vie  fut 
rétal)lie  par  la  résurrection  de  Jésos-Christ  ;  ce  fut  en 
ce  jour  que  l'Esprit-Saint  descendît  pour  promulguer  la  hii 
de  grâce.  »  De  sorte  que  le  dimanche  est  un  souvenir  per- 
pétuel des  plus  grands  événements  du  cluistianisme.  Maî- 
tres de  changer  cette  partie  de  la  kri,  les  apétrea  ne  pou- 
vaient rien  sur  les  obligations  qu'elle  prescrivait ,  le  repos, 
et  la  sanctification  de  ce  repos.  Elles  sont  pour  les  clirélien.4 
ce  qu'elles  étaient  pour  les  Juifs,  moins  pourtant  les  scru- 
puleuses minuties  que  ces  demie»  j  ont  ^^tées.  L'£g|ite« 
interprète  de  la  loi  divine ,  hiterdit  tonte  espèce  de  travail 
et  d'ext  r(  ir<'  <  orporel*.  à  moins  qu'ils  ne  soient  prescrits 
par  la  iie<es.silé,  ou  la  charité,  ou  l'utilité  publique.  Long- 
temps les  lois  civiles  ont  cru  devoir  seconder  celles  de  Dieu 
et  de  l'Église,  et  aujourd'hui  même,  une  loi  de  1802,  encore 
en  vigueur,  ti\c  au  dinianclie  le  npos  des  fonctionnaires 
publics.  Nous  ne  chercherons  pas  à  savoir  ^'il  est  de  la  po- 
litique que  lea  lois  s'occupent  ou  non  de  la  sanctification  du 
dimanche;  ce  que  nous  désirerions,  e*to«t  que  le  diaMien 
qui  veut  satisfaire  h  <e  précepte  de  s^i  religion  trottVit 
|>artout  dans  la  loi  la  protecliuii  qu'elle  |>roniel  à  tous  le» 
cultes.  «  Le  dinianclie,  dit  Cliâleaubriand ,  reunissait  deux 
avantagea  i  c'était  i  la  fois  un  jour  de  repos  et  de  religion^ 
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n  tuai  Mn»  dout(>  que  Pbomme  ^  dëlasse  de  s«s  traraux  ; 
■lÉh^  comme  il  ne  p«it  étn  atteint  dans  ses  loisirs  par  la 
M  emle^  la  MNNinIra  «■  ce  looiDent  à  la  loi  rèl^[teuse,  c'est 

le  délivrer  de  tout  frein ,  c'est  le  replonger  ilans  IVt;it  de 
nature,  et  lâcher  une  espèce  de  sauvage  dans  la  «^ucioté. 
Pour  prévenir  ce  danger,  les  anciens  m^tne  avaient  fait 
aussi  du  jour  de  r^oi  un  jour  religieux,  et  le  christiaaisme 
•rail  comicff  est  wm/fêt,,,,,  • 

Les  assemblée*  religieuses  du  dimancht*  remontent  à  l'ins- 
tHution  même  de  ce  jour.  Les  Actes  des  apôtres  nous  ap- 
prennent que  les  clirétiens  se  réunissaient  le  lendemain  du 
Mbbet  pour  veoevoir  rEucbaristiCi  saint  Paul  ordonne  de 
Wra  tomtaMjoar,  daat  rMaendilée  dw  Idèlet,  ém  ttXm- 
tes  pour  te  soulagempjit  des  pauvres  ;  saint  Justin  donne 
aoD'Seulement  rai^^in  de  IVtablissemuit  de  ce  jour,  mais 
rapporte  encore  les  détails  de  ce  qu'on  J  observait.  «  Le 
Jo«r  dn  soleU  (  ledlnaiicbe),  dU^il,  toM  ow»  qui  babitcat  à 
te  ^ne  eo  à  la  eaiDiH«De  M  rMBemMmt  ^tott  im  mftne  Nea. 
On  lit  les  écrits  des  apAlrcs  et  des  pr"phètos ,  autinf  que 
l'heure  le  permet.  La  lecture  linic,  celui  (|ui  préside  prend 
la  parole  pour  expliquer  les  vérités  qu'on  vient  d'entendre, 
il  «ibofte  l«  peuple  à  les  pratiquer.  Alors,  tous  se  lèvent  et 
le  mettait  en  prières  ;  puis  on  offre  le  pain,  le  vfu  et  Teau  ; 
le  président  fait  l'action  Je  grâce,  et  le  peuple  rr^pond  par 
acclamation  :  Amen.  Les  choses  consacrées  soi>t  distribuées 
aux  assistants,  ou  portées  aux  absents  par  de»  diacres.  Ceux 
qitf  1»  pcovent  se  cotisent  selon  leurs  facultés,  et  la  collecte 
«t  déposée  entre  les  mains  du  pasteur,  qui  prend  soin  de 
tous  les  imligent-'i  ;  «le  ces  oITrandes  il  assiste  les  orplielins, 
les  veuves,  les  prisonniers  et  In  étrangers.  •  On  peut  voir  par 
cette  description  combien  peu  Tordre  de  la  lilar^a  etiangé 
deiMis  le  second  siècle.  L'abbé  C.  BjuvDEvitxt. 

Les  chrétiens  célèbrent  le  dimanche  parceque  c'est  ce  jour- 
là  qu'eut  lieu  la  résuricitinn  lif  Jrsu.s  Uirist,  de  im^iue  que 
l'infusion  du  Saint-bsprit.  IMs  le  temps  des  ApOtres,  des 
réunions  rdiglsBisi  étaieat  tsanss  le  dtesadie;  et  dès  le 
deuxième  siècle  l'observation  de  ce  jour  ferlé  ét.iil  ^' mVale. 
Les  juifs  chrétiens  et  apr^^â  eux  l'Église  orientale  conservè- 
rent en  outre  la  itHc  du  samsdi,  eoanM  Joor  ds  jsùoe,  en 
opposition  au  judaïsme. 

La  plas  andeaiM  msnièrs  de  câébrer  le  dimandte  était 
fort  simple.  Le  passage  de  l'Ancien  Tes(an<ent,  et  |ilus  lard 
du  Nouveau  Testament,  dont  il  était  donné  lecture,  se  Icriiii- 
nait  par  une  exhortation  et  par  une  prière.  BientAt  on  y  ajouta 
encore  le  cbaat  des  psauniea,  des  liYumes  et  des  odes.  Les 
inlèfCB  ane  Ms  terminées,  ehscun  sVn  allait  ft  «on  travail. 

Le  premier,  en  l'an  ,  rcrnin  reni  Constantin  ordonna 
une  observation  plus  rigourca^e  dn  tlimanclie,  qu'un  s'abs- 
flnt  Mjour-là  de  toute  espèce  d'affaires  juridiques,  d'oc- 
cnpatioBS  et  de  travaux.  Los  cultivateiirs  aeols  étaient  au- 
tarlaés  à  eonthnier  leors  traTaox  des  champs  le  dimanche , 
si  ee  jour-la  le  temp-;  ét.iit  favurilile.  t'nr  loi  iio>tiTicurc , 
de  Tau  425,  prohiba  la  c»  lcbralion  de  toute  espèce  de  repré- 
sentations théâtrales  le  dimanche. 

£nrm,  au  huitième  siècle,  oa  appliqua  dans  toute  leur  ri- 
gueur au  dimanche  chrétien  les  proliibitions  du  sabbat  ju- 
daïque. 

De  nos  jours,  c'est  l*Église  anglicane  qui  se  montre  la  plus 
silicteolioerfalîleados  prescriptioasdodiiDaBebe.RienaVst 
plas  triste,  comme  on  sait,  qu'une  ville  anglaise  le  diniand.e  ; 
lentes  les  boutiques  -wnt  fermées,  et  tout  acte  de  cunmier(  e 
est  inlenlit  tant  pU  pour  celui  qui  n'a  pas  fait  ses  provisions 
la  veille.  Les  d  i  ss  i  d  S  a  t  s  qui  vivent  à  c6té  do  l'Êgiiscélablio 
M  aoal  pMMMlfls  rigowtDK  à  cet  égard.  Tout  réceonnont, 
en  I85S,  tes  ministres  da  tesaete  presb)lérienne  i  Glascow 
ont  refusé  de  baptiser  reatentd'uo  conducteur  des  omnibus 
qaioirailent  entre  ceUe  ville  el  fiaiUeatoii,parce que,  ont  ils 
dit,  eat  Immmbc,  ea  iaiaaol  soa  sarrioa  las  diatanf lies»  vio- 
lait haMIaBllMl  le  IwleièMa  comwiaadement  da  Dto. 

eu  Fianea^  h  M  d»  M  Dorembre  isi4  pcescrit  IHilamip' 


tioii  des  travaux  ordinaires  les  dimanches  et  jours  de  fètet 
reconnus  {lar  la  loi.  11  est  interdit  aux  marchands  d'étaler 
el  de  f  eadre,  les  als  el  voMs  desbootlqws  «ufcrta  ;  aas  eol* 

porteurs  et  étalagistes,  d'exposer  et  de  colporter  leurs  niar- 
cliandiset  dans  les  rues  et  places  publlipies  ;  aux  arU.<^ns  et 
ouvriers,  de  travailler  extérieurement  et  d  ou\rir  leurs  âte- 

liers  i  aux  charretiers  et  voituriers  employés  è  des  aerrioes 
leeaaii,  d« Mrs  des  eharfimenls  daas  ta  Heox  pabllea  de 

leur  domicile.  Dans  les  villes  dont  la  population  dépas<« 
5,000  âmes,  ainsi  que  dans  les  bourgs  et  \illa};es,  il  est  in- 
terdit aux  cabaretiers,  marchands  de  vin,  débitants  de 
iMissoos,  traiteiirs,  limonadiers,  maîtres  de  paumes  et  da 
Mlards ,  de  lenlr  tenrs  onlsons  oorerles  «t  d'y  denaer  à 
boire  et  à  jouer  Ic-jlits  jours  pendant  le  temps  de  l'office. 
Les  contraventions  sont  constatées  par  procés-vertiaux 
des  maires  ou  ailj oints,  ou  des  commissaires  de  police.  EU 
les  sont  Jugées  par  les  tribunaux  d«  simple  police  et  p«aios 
d'une  anenda  qui,  pour  la  premRre  (Us,  ne  pool  exeéder 
cinq  francs.  En  cas  de  récidive,  les  contrevenants  peuvent 
être  condamnés  au  maximum  des  peines  de  police.  Sont  ex* 
ceptés  de  ces  défenses  les  roan-hands  de  comestibles  da  lOHla 
nature;  tont  œ  qui  tient  au  service  de  santé;  les  poStCS,  OMS* 
sageries  et  Toltores  publiques  ;  les  votturlsts  de  ceBuneiw 
par  terre,  par  eau  ;  tes  usines  dont  le  service  ne  pourrait  ^tre 
interrompu  sans  dommagSi  les  ventes  usitées  dans  les 
foires  et  fêtes  patnwalfla;  te  débit  des  menues  marchan- 
dises dans  les  communes  rurales,  hors  le  temps  du  service 
divin;  les  chargements  des  navires  marchands  et  ao* 
très  bâlimt  lu  (  onuiu  ri  ■  maritime.  Il  en  est  de  mém# 
pour  les  meuniers,  les  ouvriers,  employés  i  la  ntoisson  et  aux. 
ftadtes,  aux  travaux  ui^gents  da  Pagrfeulture ,  aux  constrae* 
lions  et  réparations  motivées  par  un  péril  imminent ,  lorv 
qu'on  en  a  obtenu  la  permission  de  l'autorité  municipale. 

A^rès  la  révolution  tic  Juillet,  quelques  juriscoii-ult>s 
pensèrent  que  cette  loi  de  1814  était  implicitement  abrogée 
parladispMllioo  delà  charte  qui aboliaaail  la  icHglan  ds 
l'Ktat.  Un  jour  de  ftte  l'archevêque  de  Paris  se  permit,  dan* 
un  discours  de  féliritation ,  de  demander  au  roi  le  rétablis- 
sement <le  la  célébration  forcée  du  dimanche,  et  l'on  S4>  rap- 
pelé comment  Louis- Philippe  défaidit  les  droits  de  la  K- 
berté  de  chaeon.  Réaamaleo,  «a  an  vM  è  Insérer  dans  les 
contrais  passés  avec  les  entrepreneurs  de  travaux  publics 
l'obligation  d'interrompre  les  travaux  le  dimanche.  Sous  la 
république,  la  cour  de  cassation  décida  que  la  loi  de  isu 
n'était  pas  abolie,  et  le  nouveau  gouvernooent  impérial  a 
surtout  tenu  la  main  a  son  exéeodon.  (Test  ainsi  qne  nous 
avons  vu  un  préfet  Interdire  anx  conseillers  municipaux,  par 
une  circulaire  en  date  du  19  novembre  l»53,  de  tenir  leurs 
séances  pendant  l'olfice  divin. 

D'après  l'article  &7  de  la  loi  do  8  octobre  1809,  le  dhnan- 
clic  est  le  jour  fixé  pour  le  repos  des  fbncdonBidres  publies. 
Il  suit  <Ie  là  que  firt.iins  a<  te-  nni'  iels  ne  peuvent  être  ar- 
couiplis  le  dimanche,  coniroe  lessignilications,  saisies,  oon- 
traint»  par  corps,  ventes  et  exécutions  judiciaires.  Si  une 
lettre  de  change  échoit  un  jour  férié,  elle  «4  payable  la  veille. 
Fn  matière  criminelle,  les  citations  pennni  Itra  Mles  an 
jour  lie  diiiiandie,  l'intérêt  de  la  société  ne  pemoetlant  pas 
que  l'expt-dition  de  ces  sortes  d'aflaire  soulOre  de  retard.  Ce- 
pendant aucooe  condamnation  ne  pèol  lira  «ideaMa  les 
jours  de  dimanclie  et  de  fêtes. 

DI1I.\NCIIE  (  Écoles  du).  En  attendant  qu'en  TNaes 
l'instruction  primaire  ait  été  rendue,  non-seulement  grattait 
pour  les  classes  nécessiteuses,  mais  encore  obligatoire  pour 
tous  les  citoyens  sana  élaûiietion;  en  attendant  dès  kn 
que  la  loi  astreigne  les  |»arents  h  faire  apprendre  è  lire  et  i 
écrire  à  leurs  enfants,  sous  peine,  |«our  les  premiers,  dV 
mendes  et  d  autres  inovens  ctK  icilifs  que  le  téjiislateiir  saura 
bien  trouver  quand  il  le  voudra,  et,  pour  les  seconds,  ds 
«arlaines  ineapadiés  dviies  al  peBtl|aes  danl  ib  na  nour^ 
ront  etro  relevés  que  la  joaroà  Os  seront  en  nMsara  4esa> 
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tisfairc  à  la  loi  ;  en  aHondant ,  (li*rins-no\iî,  qnr  la  (i^qtien- 
Utkm  préalable  de  Técole  pendant  un  certain  laps  de  temps 
et  la  powewlwi  ée»  nottoas  MiMatahea  lea  plus  indiapen- 
fabtcv  .Tiijourd'hni  à  l'homme  en  sodélë,  soient  exigées  de 
tout  onfant  que  ses  parenb  ou  tuteurs  voudront  placer  eu 
apprentissage,  ou  encore  dont  ils  voudroot  louer  le  tempe 
oa  le  travail  manuel ,  soit  à  oa  «nlnpieitMir,  toit  à  un  manu- 
Iketurier;  en  attendant  que  cette  amélloratloa  at  «impie,  si  fa- 
cile, et  réclamée  depuis  si  longtemps  par  la  raison  publique, 
■oit  eofiii  réalisée  par  un  gpuTemement  vraiment  réparateur 
d  nalioml,  Il  MnK  Hea  ft  déairer  que,  dana  lou  ka  centres 
de  populatinn  de  quelque  importance,  on  Imitât  oe  qui  de- 
puis longtemps  se  pratique  en  Angleterre  et  aillenrs,  et 
que,  en  dehors  de  Taction  8i  rarement  bienfaisante  et  utiiede 
radmiBiitnlioo, on  (oodât  chei  namàméeotet  du  ébmm- 
ehe  à  roMge  de  ees  nlllfcf»  de  malheoren  cDflniti  qm  no« 

cuiit'  et  qnelcjucfois  aii^si  la  iiiisi  re  tlf  leurs  p,'irents  (ont  en- 
tasser toute  la  seiiutine  dans  des  ateliers  où ,  d'ordinaire, 
eeapelHsêlraB,  m  Uhitplii  par  la  AligiM«t  laaprivalloM, 

V(^^>terit  rouverl*»  du  matin  au  <oir  d'une  fétide  poussière, 
prev{ue  nus  en  hiver,  suivant  mat  liinalement  des  jeux  le 
travail  du  métier  dont  ils  font  partie  inl>  grante,  et  ofe^  qaand 
ils  survivent  à  on  tel  régime,  ils  passent  ainsi  «ucBaailfWant 
de  l'enfance  h  l'adolescence,  de  la  jeunesse  à  ta  ^ritité, 
sans  avoir  jamais  Hp  l'objet  d'aui  un  -.oin  intellectuel. 

Irréinisaibkment  condamné  auuourd'bui  à  croapir  dans 
rii^oniM».  l^BBfeot  do  prolétaire  poomH, du»  cet  éooifla 
«if>iTialf<  (lu  dimancl)c,  consacrer  deux  ou  trois  heures  do  son 
jour  de  repos  à  apprendre  au  moins  a  lire;  tandis  que  luain- 
tenant,  le  jour  où  l'atelier  chôme,  il  est  le  plna  ordinairement 
abandiinne  à  lui-même,  aux  inspirations  rarement  bonnes 
de  l'inadion,  et  trop  souvent  aut  influences  pernicieuses 
du  mauvais  exemple.  Saii>  dmiti'  re  ne  -crait  encore  là 

qn'un  palUatii  à  cette  démoralisation  profonde,  résultat  de 
FigROftBce,  doot  chaque  Jour  eoMlate  diTant^se  Im  rava- 
ges ou  ado  de  nos  populations  in'lii«lrielles;  et  le  ma!  est 
aaactlnteoae,  assez  évident,  pour  ap()eler  des  remèdes  au- 
tremml  éMTgiques  et  puissante.  Mda  que  o'essaye-t-on 
toujours  de  cette  amélioration  dont  on  se  trouve  bien  chez 
nos  voisins?  Si  insuffisante  qu'elle  soit ,  ce  ne  doit  pjLs  t^tre 
une  raison  pour  ne  pas  la  tenter  tout  au  moins  comme  ex- 
périence proviaoire,  non  ploa  qu'on  prétexte  poor  continuer  à 
te  croiaer  les  bras  en  signalant  l«  mtl  sons  tootofar  rien  Mn 
tlo  (e  qui  fH)urrait  l'atténuer.  Dieu  nous  parde,  d'ailleurs,  en 
pareille  matière,  de  l'intervention  des  charlatans  poliliqoes 
qui  depols  one  vingtaine  d'Années  explotlent  si  Aroetoeoso» 
ment  che?  nous  l'idée  de  progrès.  Soyei  sôrs,  en  elTet,  que, 
sous  le  prétexte  d'instruire  les  classes  pauvres,  ils  n'auraient, 
comme  toujours,  qn'un  but  :  faire  de  la  propagande  révolution- 
noire,  de  la  propagande  démocratique  et  sociale.  Or  nous 
avons  trop  appris  h  nos  dépens,  tous  tant  que  noos  sommes, 
le  sens  m  lil-  M  itr  formule,  pour  ne  pas  comprendre  enlin 
que  notre  propre  intérêt  nous  commande  de  prendre  i'iui- 
tiotivc  de  celte  roesore  réparatrice,  et d'ompéelMrqoe  la  réa- 
lisation d'une  pensée  si  utile  devienne  on  jour  aux  mains 
de  nos  ennemi»  un  nouvel  en^in  de  guerre  sociale. 

La  création  des  écoles  du  dimanche  n'est  pas  une  inno- 
vation (  hâtons  nous  de  le  dire»  pour  rassurer  les  bonnes 
gens  qui,  «ous  Loois-Phllippe,  eonstitoaient  le  grand  parti 
lies  bornes,  et  qui,  loin  de  rci:unnaltrc  dans  le  proj^rès,  dans  la 
niarche  incessante  vers  k  mieux,  une  loi  impérieuse  de  rhô- 
inanllé,  se  signent  quand  ib  enlendent  prononcer  ce  not 
initovatioti  ).  Déjà  le  concile  de  Trente  avait  r»Tonunandé, 
ordonné  même,  la  fondation  d'ecules  tenues  les  jours  fcrie.s, 
dans  l'intervalle  des  olBoes,  à  l'usage  des  adultes  désireux 
d'a<  cpiérir  l'instructioa  pnmiire  qâ  avait  masqué  i  leur 
jeune  dge.  Des  éeoles  de  ce  genre  existaient  an  aelzi^me  et  au 

<li\-se|iti<'nie  siffle  eii  All<iii,ii;ne ,  en  |î<'l^i(pie,  i  n  Il.ilie; 
niais  peut-être  la  direction  qui  leur  avait  été  imprimée  1 
élait-die  trop  exdoslvenent,  IropesMiitieltaaMiit  rcligloiiee.  I 
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c'était  surtout  les  dogmes  du  christianisme  qu'on  y  enseignait 
aux  élèves ,  sans  assea  se  préoccuper  de  savoir  s'ils  avaient 
ou  noo  reço  dans  leorjwaeâge  les  nolioas  gWndes  ck 
primaires  dont  évidemment  l'cnseii^nement  id^OUl  n*Ott 
dit  iMre  que  le  corollaire  ou  le  complément. 

Telles  qu'elles  existent  aujourd'hui  et  telles  que  nous  lea 
comprenons,  les éco/et  du  dimoMCke  sont  un  progièsdoot 
IWngleterre  a  eu  l^nltiative.  Cesl  en  17h7.,  à  Gloiicester, 
qu'un  iiiqirimeur  ap()ele  Robert  Ruike  eut  le  premier  l'idée 
d'assurer  le  bienlait  de  l'instruction  élémentaire  aux  enfants 
que  leur  travaO  forcé  dans  les  ateliers  empêche  de  fré- 
quenter les  écoles  ordinaires  Cette  idée,  aussi  heureuse  que  fé- 
conde, a  eu  chez  nos  voisins  un  tel  succès,  qu'aujourd  hui 
c'est  par  milliers  qu'on  y  compte  les  individus  qui  se  consa- 
crent à  ce  noble  apostolat  des  lumières  et  delà  civilbiatioa,  qui 
se  vouent  gratuitement  k  renseignement  du  dimanche,  et  par 
centaines  île  mille  les  disciples  qui  profitent  de  leur  dévoue- 
ment à  rbuoanité.  L'idée  première  a  d'ailleurs  été  siaguii^ 
renient  éleadne  et  gfaéraliaée  ea  Angleterre.  Os  ae  sont  pino 
seulement  des  écoles-oîi  les  enfants  et  les  adulte»  peuvent 
aller  le  dimanche  apprendre  â  lire,  k  écrire,  a  compter,  etc., 
qol  «dileat  due  tons  les  eealies  d'activité  industrielle  de 
ce  pays;  on  y  trouve  en  outre  des  cours  d'instruction  supé- 
rieure ayant  pour  but  d'initier  les  ouvriers  à  la  connaissance 
des  sciences  mathématiques,  plijsiques  et  naturelles,  de 
leur  apprendre  rbistoire  géneraile  et  plue  perticutièrceoent 
eaeore  llibtoireaatioaale.  Oeoi  qni  les  suivent  y  appreaneaC 

à  aimer  et  à  resporler  davantage  encore  le^  lois  de  leur  pays  ; 
jamais,  en  clfet,  il  n'y  sont  attirés  par  le  secret  espoir  d'en- 
tendro  IneuUer  k  sa  grandeur  et  à  son  antique  constitution. 
Nous  avons  sons  les  yeux  un  journal  de  Manciiester  du  pré- 
soit  mois  de  janvier  1 854,  qui  nous|apprend  qu'au  nombre  d^ 
personnes  faisant  en  ce  moment  à  l'Athénée  de  celte  ville  des 
cou  rs  poor  les  daaees  populaires  se  treavent  meaUtres  du 
parlement,  savoir  :  lord  Stanley,  61s  ainé  do  eonle de  Derby, 
lord  Goderich  ,  MM.  Napier,  NValter,  Keogh  ,  Isaac  Butt  et 
Monskstone-Milner.  A  Ui  différence  de  nos  savants,  de  nos 
historiens,  de  nos  philosophes,  qui,  dès  qu'ils  se  virent 
transform-'s  par  la  révolution  de  1830  en  hommes  d'état, 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  déserter  leurs  chaires 
pour  laisser  à  des  agrégés ,  moyrnncmt  partage  des  ap- 
patnUme>U$t  le  soin  d'instruire  la  jeuasM  de  me  écoles» 
Im  hommes  politiques ,  en  Angleterre,  se  Ibnt  a^foordlMll 
vulgarisateurs  de  la  science  et  la  distribuent  gratis.  Ce  bien 
là,  qu'on  oe  l'oublie  pas,  se  (ait  sans  ostentation,  sans  ré- 
ebuneadejoaraonx  ;  don  ne  peniBDiBn  coeaperer  ledévooe* 
ment  et  l'abnégation  dont  font  preuve  tant  de  véritables 
bienlaiteurs  des  classes  populaires,  qu'aux  sentimeuts  qui, 
dans  un  autre  ordre  d'idées ,  animent  et  soutiennent  les  gé- 
néreoses  fiUes  do  saint  YInoent  de  Panl.  Ces  gsnsplà  sont  tout 
simplement  fort  obeenrément  ntUes  à  leurs  semhlaMee; 
pour  toute  récompense,  ils  se  contentent  du  tmiDi^niaKe  de 
leur  conscience,  sans  s'imaginer,  À  l'instar  de  tel  et  tel  phi- 
lealhropes  Araotaie  qoe  tous  counaisscs  aussi  bien  qoo  moi, 
que  toute  la  terre  doit  avoir  inces.sanunent  les  yeux  fixé» 
sur  leurs  faits  et  gestes,  et  que  désumn«is  le  moins  que  l'Etat 
puisse  faire  pour  eux  dans  sa  reconnaissance,  c'est  de  leur 
•oconler  des  croix  d'abord,  des  pensions  ensuite,  et  des  ai- 
aéeures  dis  qn*il  s'en  Iroinrera  de  veceales. 

DI.M  A.XCIIFI  1  Monsieur).  On  appelait  autrefois  ainsi 
ceux  qui  portaient  le  nom  de  Dootinique  (  Domtnicus  ) ,  et 
ce  nom  se  trouve  aoee  eeUe  aeeepUea  dias  Monslreiet.  Mon- 
sieur Dimanche  est ,  en  outre,  un  (leraonnage  qui  ligure  dans 
la  scène  la  plus  comique  du  Festin  de  Pierre  de  .Molière. 
Il  parait  que  c'est  le  type  lidéle  des  mardiands  du  dix-sep- 
tième sièclie.  Les  grands  seigneurs  avaient  elon  un  ascendant 
singulier  sur  cette  sorte  de  eréanden;  ils  aemblalenf  lear 
laiic  l.oniieur  en  ne  les  payant  [m^  et  en  retenant  leur  ar- 
gcot.  Ces  derniers  avaient  autaut  d'huiuiUlé  que  les  autres 
de  haotanr  Cl  d'anoganoe  :  le  phM  peut  awC  de  UeiTaillaaoa 
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eldepratedlM  nlBaiU  pour  les  sati^tfaire.  Aujourd'hui,  ce  ' 
bon  M.  Dimanche  n'exîsle  plus.  La  rcvohition  l'a  lue,  ainsi 
que  les  grands  seigneurs.  Nos  marchands,  qui  se  figurent 
«Mro  devenus  eux-mCmes  de  grands  si  ii^ii.  iM  >,  tic  sont  pas  des 
crétocien  à  beaucoup  près  aussi  accouuuodoaUi  rarement 
ib  tout  rédaner  «n-mêam  leur  •rgeot;  e*«sl  rfanora^ 
bic  hni^si.T  qui  c>t  leur  H'crétaire  des  rommanderaenU ,  et 
qu'on  n'oserait  turlupiner  connue  Don  Juan  turlupiue  M.  Di- 
mncbe.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  iMMBdS  ce  marchand  si  délx>n- 
naire  aurait  pu,  oc  semble,  passer  sans  trop  de  dérogeauce  à 
maint  usurier  sordide,  prétear  à  la  petite  semaine ,  qui  s'en- 
richit aux  délions  des  pauv'n  s  ouvriers,  et  ta  leur  rendre  ses 
visites  intéressées,  le  dimanclte,  le  leottoiMia  de  la  paye.  Mais 
ce  M.  DhnaaehedeiMtiv  époque  n'a  rien  eooaervédMboBiws 
manières  '1c  «m  altn^;  il  e>t  mt^iie  iiarfois  très-brutal  avec 
les  seigneurs  du  ptHipl»;  souverain.  Al  tri  (empi,  aide  cure 

Cu\«r  vi.>AC. 

DIMANCHE  DES  BRANDONS,  DIMAKCHE  DES 
KAMEALX,  etc.  V'oyes  Bnà!fiM)!f,  Ramcai^x,  etc. 

DIMAQUE,  mot  tout  grec,  fait  de  Si;,  deux  fois,  et  de 
iwx^t  «onibat,  et  signiliant  qui  cooibat  de  deux  maiiièrea. 
Il  a  été  tnuHiiorlé  dans  le  latia ,  fNiNOcto.  (Teat  le  nom  que 
Quinte-Curce  donne  à  des  troupes  de  la  milice  grca^ue 
qui  combattaient  à  pied  et  à  cheval.  Julius  l'uUox,  dans  sa 
Clmnique,  attribue  l'invention  de  cette  ame  nlkte  à 
Alexandre  le  Grand.  Ce  prince  avait  maé  iea  diiMvwtpIna 
solidement  que  la  cavalerie ,  mais  moins  qne  llttflmterie  ; 
il  attachait  à  leur  M  rvjce  des  valets  chargés  de  la  garde 
des  cbcvaux,  quand  les  cavaliers  mettaient  pied  à  terre 
Vonr  eombatlre.  Les  dimaques  avaient  quelque  analogie  avee 
le  double  cavalier  espagnol  dont  parle  Strnhon;  et,  dans  le 
siècle  dernier,  les  fonctions  desd  ragons  français  rappelaient 
ceUM  des  dimaques.  Nos  dro  madaires,  en  Égypte,  étaient 
dimaques.  11  ne  faut  pas  confondre  Iea  dimagiief  et  lea<ls- 
maehères ,  dont  parle  Y  Encyclopédie  :  le  nom  latte  de  eet 
derniers,  (/imacAeiKt,  emprunté  du  grec  (n/aif,a,  ('pce, 
signifiait  gladiateurs ti,  en  clfet,  l'une  de  leurs  mains 
Aait  armée  de  l'épée,  tnilis  que  rentre  tenait  un  poignaid. 

G"'  15\nDt>. 

dIme.  C'est  le  nom  d'une  monnaie  d'argent  a>ant  cours 
aux  États-l'nis.  Elle  représente  le  dixième  d'un  dollar;  elle 
dqidvant  à  dix  e»»U,  et  sa  valeur  rédie  ect  de  63  centimes. 

DIME  (autrefoto  disme,  ou  dixme,  du  lalin  <fe«wm, 
dix),  prélèvement  d'un  dixioine  des  produits  agricoles  et 
industriels  au  profit  du  cierge  séculier  et  régulier,  et  des  sei- 
gnean.  Ce  prélèvemeot ,  d'abord  volontaire,  et  devenu  en- 
suite  obligatoire,  est  fort  ancien.  On  peut  (aire  remonter  son 
origine  au  temps  d'Abraham  ;  un  vuit  en  effet  ce  père  des 
Hébreux  donner  spontanément  au  roi  de  Saletn,  Melchi- 
«édedi,  prêtre  du  Dieu  trte-liaut,  la  dîme  de  tout  le  butin 
quH  avait  Adt  sur  les  quatre  rais  quil  venait  de  vaincre  (Ge- 
nè4e,  XIV,  20  ).  Jacob,  partant  pour  la  Mésopotamie,  promit 
à  Dieu  la  dlme  de  tous  les  biens  qu'il  pourrait  acquérir  dans 
«SB  pays  (Genèie,  XXVIII,  29)  Ces  dîmes  notaient  eneore 
qu'un  don  libre  et  volontaire.  Dans  V Exode,  dans  le  Lévi' 
tique  et  dans  le  livre  des  Aorn^rw  ,  il  est  question  de  phi- 
aieurs  e^tèces  de  dîmes  qui  devinroit  de  véritables  impôts. 

A  l'eien^des  Israélites,  les  premiers  chrétiens  donnaient 
«ne  porHen  de  leur  t^éeoHe  à  leurs  prêtres,  qui  n'avaient  pas 
d'antres  revenus.  L'Histoire  de  l'Église  aux  ([uatricme  cl 
ànquième  siècles  offre  plusieurs  exemples  de  ces  dunes 
dont  la  quotité  n'était  pas  déterminée,  et  variait  suivant  le 
»èle  et  la  libéralité  des  fidèle*.  Ces  dîmes  n'i-taieiit  qu'un 
supplément  aux  uhiations  et  aux  dons  volontaires.  Dans  le 
sixième  siècle ,  les  prélats  exhortèrent  les  fidèles  à  donner 
h  leur»  pasteurs,  tes  Pèies  du  concile  de  Tours  (&67),  in- 
voqvant  rexemple  d*Al>nham,  se  bornèrent  k  inviter  les 
chrétiens  à  l'imiter.  Ces  exhortations  paternelles  ne  furent 
pas  tres-eflicacas,  puisque,  moins  de  vingt  ans  aiirès,  les 
Pèns  du  iaeiiiid  coneilè  de  llieun  (  su)  ordamèniit  mn 
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fidèles  de  payer  uue  partie  de  leurs  liéritages  aux  putturi 
de  l'Église  :  «  Attendu  que  la  loi  divine  obUgmit  le  peujik 
i  apporter  les  dîmes  de  tons  les  produits  de  h  terre  dass  b 
lieux  saints,  u  Ces  onli  cs  m  réussirent  pas  miens  qaelei 
exhortattons  do  ooncik  de  Tours;  il  fallut  que  l'autarili 
royale vtnt  en  aide  k  rauterité  spMtasIle,  cl  la  dinitt 

ex i;;r-e  comme  impcM.  l  'an  7!'^  fut  signalé  par  un»  gnall 
fantine  :  on  avait  trouve  une  grande  quantité  d'épi»  fiJn, 
et  bientôt  on  répéta  dans  toutes  les  chaires  ■  qa'sa  «ê. 
entendu  en  l'air  des  voix  de  démons  qui  avaient  décM 
qu'ils  avaient  dévoré  les  moissons,  parce  qu'on  nepajait  p« 
exactement  la  dhne  aux  ecclésiastiques.  »  La  <1liiii>,  \ioitrt 
d'abord  aux  récoltes,  s'étendit  bientôt  aux  bestiaux,  dn- 
{ut  une  extension  plus  grande  dans  ka  neuvième  eléhim 
siècles.  Le  concile  d'Arles  '  813  )  ordonna  de  paver  U  JhK  ' 
"  rnéme  de  son  propre  tiavail  ou  de  son  conunerct.  •  U  i 
concile  de  Trosly  (Soissonnais  [909])  y  assujettit  le  *Mel  l 
et  Vartisan.  •  L*indu^riequi  vous  (ait vivre, direalki Pm»  . 
de  ce  concile,  appartient  à  Dieu,  donc  vous  loi  ea  dem  II 
diuie.    Cepi  iidant  depuis  le  cinquième  siècle,  ou  sVUbli-  | 
rent  les  dîmes  vokwtaires,  l'église  s'était  progrcstiiOMBt 
enrichie  des  libéralités  des  fidèles,  et  peasédril  pM  i 
d'immenses  et  riches  domaines.  Le  tninistèrr  dei  |eÉnn 
n'était  pas  gratuit,  et  le  cas  u  c  /  était  uue  autre  Insde 
Importante  de  revenu.  Fra  Paolo  est  tombé  dans  unedosUt 
emur  en  aiBimant  que  les  dîmes  ne  dataient  qoe  de  hfi 
du  huitième  siècle,  et  que  les  chrétiens  d'Ocddenl  n'atnnt 
fait  qu'iinilor  <  ou\  de  l'Hglise  d'Orient,  ce  qui  iloiiiii-railiae 
origine  encore  moins  ancienne.  Cette  erreur  est  deiwMliK 
par  les  déeisioos  des  conciles  des  riècles  antérieurs.  Vttm 

pie  des  pn^lat.s  fut  loi-ntiM  imité  par  les  moines,  qui  mk-  • 
rent  ni  moins  exigeants,  ni  moins  heureux  dans  kar^  [ff 
tentions.  Les  dîmes  anx  curés  furent  mamtenues  ;  dr  U I  n- 
rigine  du  droit  de  moisson,  de  boisselage,  tfà  oliligriit  le 
paysans  k  donner  aux  curés,  sans  pn^judice  des  dîmes  lut 
aux  )noinc8.  plusieurs  me*urt*>  ilt^  bli-  par /eu.  Cescliarcfs,!-',! 
si  onéreuses  pour  les  malheureux  habitants  des  csmpi;»»! 
farent  encore  aggravée»  par  la  dtme  royrie  on  sei^^asariilr. 

On  appelait  dimcs  inféodées  les  dîmes  qui  élaiïal 
sédecs  jiar  des  laïques  à  titre  d'inféodation,  c'est^-ditt  fS 
étaient  tenues  en  fief  soit  de  l'Église,  soit  du  rai,  ml  à 
quelque  seigneur  particulier.  Les  titulaires  ne  poaiM 
vendre  ces  dîmes  sans  Pautorisation  du  prince,  fl.ciicnè 
concurrence,  la  iinTcTonre  api>;irtr'nait  de  plein  droit  i:i 
prélat»  et  aux  curés  qui  voulaient  les  radieter.  Ceii»s  i 
étaient  les mèmesque  eeOesqni  avrieat  été  eidadvenri  ! 
attribuées  au  clergé  sous  les  rois  de  la  première 
Charles-Martel  les  avait  «ïtécs  au  clergé  pour  en  jjratîfcrls 
seignewtet  aul^t^s  gens  de  guerre  qui  avaient  cmk)lk 
soui  ses  «mires  contre  les  ennemis  de  l  Églite^  les  iddlkn 
de  Germanie  et  les  Sarrasins  d'Espagne.  Ces  luMoMni 
privèrent  des  dîmes  les  gens  d'église  pendant  prèsA 
siècles  ;  ils  ne  cessèrent  de  protester  contre  cette  ift^*^ 
tion.  Hugues  Capet  et  Robert  cédteent  à  leun  récluMi»« 
et  restituèrent  an  clergé  les  dîmes  qu'ils  posséduat* 
vertu  des  infioilations.  Mais  les  seigneurs,  naguère»  k"* 
égaux,  s'obstinèrent  à  garder  leurs  dîmes  inféoi)*'«s,  ';uii« 
considénient  comme  droits  domaniaux.  Les  coocik^  ne^ 
rent  d^boid  prononcer  entra  eux  et  les  eodésiastiqa».  ts- 
fin,  la  restitution  (ut  décidée,  et  dans  une  assembler 
raie  tenue  à  Saint-Denis,  sous  le  roi  Robert,  il  s'agis-^  ' 
prononcer  à  qui  des  prélats  ou  des  moines  cette  restilst^ 
serait  faite;  la  discussion  dégénéra  en  voies  de  W- 
moines  furieux  i>c  ruèrent  .sur  les  prélats,  qui  furent oèlp 
de  se  sauver.  Le  vénérable  archevt^quo  île  Sens,  S-'-»- 
(ut  atteint  d'un  coup  de  hadif  entre  les  deux  épaules,  rt  » 
moines  restèrent  maîtres  ou  duntp  de  bataUe  et  deséton 

Les  dîmes  étaient  ou  réellej,  ou  personnelles oist^'l''- 
On  appelait  relies  celles  qui  se  |iercevaieot  sur  les  r^cdhfi 
•U»  Mal  dues  «n  cnriSde  In  paroiaseob  éM 
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i.  Daui  II»  pa)  !>  uu  la  récolte  se  coiupoMit  de  grains, 
MteTtatres  produits  appelés  rtadtw  pendantes  |Nur  racine, 

et  de  produits  des  arbres ,  comme  pommes,  poires,  olives 
et  autres  fruits,  lv&  décimateurs  prélevaient  sur  tous  ces 
produits;  mais  un  édit  du  27  arril  173S,  décida  qulls  dé- 
nient opter  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  détti  genits  de  pro« 
doits, et  que,  leur  option  faite,  ils  ne  iioMvaient  revenir  d*Dii 
jJBte  à  rautrc  <iir.i|>r<''s  un  intervalle  ili'  trois  an^.  F, es 
élmet personnelles  étaient  imposée:»  sur  les  salaires  cl  l'in- 
diiM»,  «I  payaUMaa  curé  de  h  parelsie  des  tratailleurs. 
Ocsdlme^i  avaient  cessé  d'être  e\ipblcs  et  e\i;;i?es  tonglcnip-; 
erant  la  rcvululiun  de  I7H9.  Les  dimes  miutts  étaient 
cdks  qui  étaient  perçues  sur  les  récoltes  et  sur  les  prove- 
nances des  lieiigeriea  el  des  basace-eours,  lait,  laines  et  vo- 
lailles, etc.  On  nommait  sotUet  les  dîmes  que  les  décima- 
teurs étaient  en  possession  de  i  ctevoir  depuis  quarante  ans  ; 
iHtoMeSt  celles  qui  étaient  exigées  sur  un  genre  de  récoltes 
aniiw  qiw  cellee  easajelUes  eidinaireaient  i  ee  prâévemenl. 
Im  dtnes  grosses  étaient  perrues  sur  les  produits  de  la 
priMipale  culture  du  pays,  comme  Ica  vins  dnns  les  ])ay> 
vignobles,  les  froments  dans  les  pays  de  labour  i  les  dimes 
vfrtes  et  menues  étaient  celles  perçues  sur  les  produite  des 
potages,  les  pois,  haricots,  fèves,  lentilles,  chanvre,  lin  etc. 
Les  étangs,  les  viviers  autres  ijue  ceux  possédés  par  les 
seigneurs  et  les  corporations  religieuses  étaient  passibles  de 
h  tfime  dite  des  ii^sfMM.  La  rf (me  tfe  eAormiye  se  peroa* 

vaitsur  les  porcs,  a^^m'aux,  veaux,  poulets ,  ran.ird»,  ete. 
On  nommait  dîmes  anciennes  celles  qui  étaient  |>erçues  de- 
puis longtemps  et  sans  interruption.  Les  dimes  navales 
étaient  celles  qui  étaient  impoeiées  aui.  terres  récemment 
mises  en  culture,  on  dont  te  fdmrt  de  produit  wriit  changé. 
Ainsi,  les  forêts  rtlKiisque  le  ileiVietiement  avait  convertis 
en  vignes  ou  en  champs  de  iatwur  étaieut  ass<;ùettis  a  la  dline. 
Les  ifmet  nMOiei  an  proSt  des  curés,  supprimées  en  i  :  ^i. 
furent  rétabllea  la  uloM  année,  maie  nen  mm  nue  vive 
opposition. 

Les  contestations  sur  la  quotité  ou  la  perception  des  di- 
aaes  étaient,  enlnuit  les  ctrconstancee  du  litige,  jugées  par 
les  tribanaoi  dvils  et  rÉgUse.  An  dh>boitiènne  siècle,  les 
COmnerçants  et  les  soldats  étaient  exempts  de  la  dhiie.  l  .s 
enhierades  trois  ordres  en  1789  se  bornèrent  a  de>  deman- 
dee  de  modification  des  dîmes.  Le  clergé  demandait  le  ré- 
tablissement des  navales  au  profit  des  curés;  la  noblesse 
et  le  tiers  état,  une  réionne  dans  la  k^slation  des  dimes. 
Presque  toutes  les  dîmes  étaient  affemiees,  notamment  les 
dimes  iaCtodées  et  les  dîmes  ecdésiastiquea;  la  plupart  fu- 
mt  déclarées  nebetabloi;  d^ulrea  ftiicnt  soppriméei 
anns  restriction.  GaMeUqoidalk»  a  élé  l'omet  <le  nombrcuï^es 
lois  pendant  le  oonn  de  la  longue  session  de  rAssemblée 
eon<ititnante,  et  ne  ftat  terminée  que  par  la  Convention.  La 
cessation  de  ces  impôts,  qui  absorbaient  depuis  tantde  siècles 
la  meilleure  partie  des  prodnHsde  la  terre,  lut  pour  les  habi- 
innta  dea  naipipnie  un  aCtodejustice  et  un  immense  bien- 
ftU.  DvrsT  (de  l'Yoaae). 

DIMENSION.  la'déflnHion  de  ee  mot  appartient  pins 

sp<^:ialement  aux  matbématiqucs,  puisqu'il  sert  à  dt^si;încr 
les  mesures  d'un  corps  .sur  sa  longueur,  sa  largeur  et  sa 
hnuteur  on  sa  profondeur;  c'est  dans  ce  sens  que  l'un  dit, 
en  architectnrê,  ladimeoeion  d'une  colonne,  ceUe  d'un  mo- 
nament.  Mais  il  est  aussi  d'usage  dans  les  beam-arts ,  et 
l'on  dit  la  dimension  d'un  portrait,  d'un  paysage ,  d'un  ta- 
bleau, pour  parler  de  leur  rapport  avec  la  nature.  On  dit 
«neore  qtAm  laUeau  est  dNme  nmovaim  dhneosion,  eVst- 
à-dire  que  «tes  me«iire<  ne  sont  pas  en  rapport  avec  roUe  de 
l'endroit  où  il  est  placé.  La  meilleure  dimension  jwur  un 
portrait  est  la  ^r.uiileur  naturelle  :  lorsqu'on  le  fait  d'une 
phis  pande  dimension,  c'est  qu'il  doit  être  placé  aiaei  haut 
ou  assex  leto  de  l'cnil  pour  que  la  perspective  paraJase  le  ra* 
mener  au  point  île  la  nature.  L'n  pays;igeest  toujours  d'une 
«liinension  plus  ])etite  que  la  nature  ;  mai»  k»  fleurs  çt  tous 


les  objets  de  nature  uiurlc  M>ui  ordiuairemeut  dans  leur  di* 
mensiunjiaturelle.  DucBBNB  ainé. 

DIMKKES  de  .  deux ,  et  pxfo; ,  partie,  article}. 
Celle  section,  etablte  par  M.  Dumeril  païuu  les  coléoptè- 
res, n'est  plus  admise  aiqourd'liui  qu'un  examen  attentif  a 
bit  reconnaîtra  que  ces  inseclee  ont  trais  articles  à  tons  les 
tanes,  dont  le  premier,  il  est  vrai,  est  exceeaivemeiit  peOt. 
L'unique  jiruupc  de-s  pM-lapliiens ,  qui  composait  la  tribu 
des  dijiieres,  a  donc  du  rtuitrer  dans  celle  d^  tiimétes,  (a- 
mllle  des  brachélytres. 
DIMK  SAI.ÀDIXE.  Vo>/cz  Ckoisvdks,  t.  VI ,  p.  7c,9, 
DlMI.\LTii'S.  l>e  même  que  dan»  quelques  langues 
on  emploie  les  augmentatifs  pour  agrandir  l'idée  que  pré- 
sentent les  substantifs  et  même  quelques  acyectifs,  de  même, 
pour  restreindre  cette  même  Idée,  on  fiût  usage  des  cfiml- 

iia/i/s.  La  lan^;iic  fiançais,',  d.uis  |c  siècle  de  Marot  et  de 
Rabelais,  offrait  un  grand  numlue  de  dimijiutifs  j  mais  de* 
pds  qu'on  a  prétendu  que  celte  langue  avait  été  Aiée  et  en- 
noblie a  tout  jani.jis  par  les  Pascal,  les  Bossuet,  les  Racine 
el  les  l  enelon,  un  a  cru  devoir  regarder  les  diminutifs  comme 
indignes  de  sa  majesté.  On  a  donc  tiaiuii  du  dise  ours  séfiens 
tous  les  diminutifs  badins  en  otte  et  en  elle,  et  si  l'on  con- 
serve encore  ftettrette,  amourette,  fillette,  grandetette, 
et  (pielipies  autres,  il  n'est  |)ermis  de  les  employer  que  dans 
le»l)le  lainilier.  On  avait  admis  tous  ces 
notre  langage,  à  llndtaliondes  ItaHena,  qnli 
trL>s-rie<iueiit  et  prexjue  toujours  du  plus  heureux  cITet. 
Leur  langue,  plus  maniable,  plus  accentuée,  plus  mélodieuse 
que  la  nôtre,  se  prête,  en  i  ilet,  mer^eilleusemeut  à  oee 
transformations  ou  modificaUoos  demoU  :  par  l'emploi  des 
augmentattfi  et  des  diminutifk,  éHe  donUe  en  atlteoe  i 
volonté  l'expression  des  substautils  et  de  quelques  adjectifs, 
i'ar  suite  encore  de  l'elasUcité  de  cette  langue,  on  distingue 
chez  les  Italiens  deux  sortes  d'oKpmeniMUk  et  do  «Mmi- 
nuli/s  :  les  uns  servent  à  exprimer  «ne  iilée  avanta^^euse 
des  personnes  ou  des  choses ,  et  les  autres  en  marquent  le 
mépris.  On  peut  donc  diviser  les  diminutifs  en  diminu- 
tifs de  pcr/ectioH  et  dimtHutifs  d'imperjectima.  Les  pre- 
miers sont  pleins  de  mignardise ,  de  grÂeeetdedéliealesse; 
les  s, -ronds  nul  dans  leur  teniiinaisnti  ipielqiie  chose  de  dé- 
daigneux, de  flétrissant,  qui  est  iniinimeni  expressif.  A  l'aide 
d'un  diminutif,  les  IteKens  expriment  avec  force  une  idée  que 
souvent  notre  langue  ne  rendrait  que  faiblement  avec  plo> 
sieurs  mots.  Les  langues  espagnole  et  portugaise,  qui  ont  tant 
d'affinité  avec  l'italienne,  et  qui  dérivent,  comme  elle,  du  latin, 
Jouiseent  aussi  des  mânws  avantages,  relstivement  aux  oNp- 
mimtatift  et  aux  ûimUtut\ft.  Ib  abondent  égllamenl  dan 
Vescuarn  (  basque  ),  l'arabe  et  les  patois  du  midi  de  la  France. 
Les  langues  du  .Nord,  en  général,  offrent  moins  <le  ces  char- 
mantes combinaisons,  qui  diminuent  te  force  d'un  mot  en 
ralloni;eant  de  la  manière  U  plus  gracieuse  et  la  plus  musi- 
cale ;  l'allemand  néanmoins  et  surtout  le  russe  possèdent  te 
famltt'  de  varier  dans  ce  sens  la  tet  i:  lii;  ir  ii  «If  li  urs  noms; 
et  ils  en  font  un  usage  lieureua  et  fréquent.  Ou  peut  n^r> 
der  les  rfimintifi/t  et  lee  tmgnmtatij^  comme  les  supnria» 
tifs  des  substantifs,  Tous  les  noms  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  duninutys  ou  augmentatifs;  il  n'y  a  que  ceux  qui 
peuvent  êtres  à  eux  mêmes  un  saiiet  dacompacanon. 

CnanMoksc. 

DIMINUTION ,  amoindrissement,  retrandiement  d'nne 

partie  de  (juelque  chose.  Le  décroissetnnit  dilïere  de  la  di- 
minution en  ce  qu'il  suppose  une  action  continue,  comme 
dans  l'aceroissement  En  rhétorique,  te  «ffmlmtfioH  eil  une 
fi;;iirc  ainsi  nommée  par  antiphrase  ;  c'est  une  exagération 
ou  augmentation  de  ce  qu  uii  veut  dire,  en  se  servant  uéan- 
matas  d^aaprontons  qui  semblent  l'affaiblir  et  le  diminuer  : 
comme,  par  oiempte ,  lorsqu'on  dit  d'une  temmo  ou  d'un 
élofTe,  TifVffe  n*es/  peU  laide,  (K>ur  faireentendre  qu'cUeeit 
belle;  on,  d'un  homme,  qu\l  n'est  prv.s  fKtif  oi\  /^(?cr,pour 
marquer  qu'il  est  gnwd  ou  pesant.  On  emploie  quelquelbis 
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celte  figure  dans  an  sens  propre  et  plus  slrid,  pour  exprimer 
quelque  chose  de  moins  que  ce  qu'on  dit;  par  exemple ,  dire 
èon  militaire  vous  n'êtes  point  propre  au  commandement , 
^68t  •ooS'eatMidre  un  reproche  encore  plus  grand,  et  le 
•oapçonneroa  dlgnomee  dus  «en  métier  oo  de  UkitMlé. 

DI.MOERIE.Ce  mol  tout  ;jrw  d'inm*  d'tinp  snluli- 
Tision  des  oplUes  de  la  phalange  grecque  ;  cette  sutxloibiuu 
éliiH  eomméadée  par  un  homme  de  rang ,  nommé  dimœ- 
rite;  il  tenait  la  téte  de  sa  troupe  si  elle  était  dimeerie  anté- 
rieure; il  en  occupait  la  queue  si  elle  était  dimcerie  posté- 
rieure. La  dimorie  des  aneiennes  milices  grecques  se  formait 
de  la  réilaion  de  deax  éiiomoties  (en  prenant  énomotieàaoM 
«M  aeeepUoii  athéaienne)  t  aini ,  la  «Bmarla  était  un  com- 
post^ de  Imit  hommes ,  et  formait  un  demi-/ocAo*.  La  milice 
byzantine  avait  cuaserTé  la  dtinœrie.  Que  Ton  se  figure  une 
ilede  seite  hommes,  et  que,  par  la  penéa,  on  la  partage 
en  deux ,  les  huit  premiers  hommes  ou  la  première  demi- 
file,  et  les  huit  derniers  donneront  idée  de  deux  dinueries  ; 
en  téte  de  la  première  sera  un  locaçue  ou  prafos/afr  ;  en 
qiwua  de  la  «econde  sera  uu  ourague  ou  épittate ,  comme 
nom  Pappniid  Léaa.  6»  Babmii. 

DIMORPHISUE  ou  DIMORPHIE  (  de  Sic ,  deux  fois, 
et  |xo^ ,  forme  ),  propriété  qu'on  a  remarquée  chei  cer- 
tains corps  qui,  sans  que  leur  composition  chimique  subisse 
la  moindre  altératioo,  août  aaioeptiMaa  do  ertetaUiaer  mh» 
plusieurs  formes  essentiel lemeot  dIfliireBtes,  c?M-k-dfire  teOea 
<]ii  un  ne  ])eut  les  reg.irder  comme  dérivées  d^une  même 
forme  primitive  {voya  C^uRALUHinAFaiB )  :  ainsi  le  soa- 
fre,  soivaat  ton  mode  de  préparatioa,  eriatalUie  «a  oc- 
taèdres ou  en  prismes  oliliques  h  ti.T;e  rhombée,  etc.  Phn  gi*- 
oéraletnent,  dans  les  corps  dmwrp/ies,  les  proprii  les  [iIiym- 
foes  sont  seules  altérée»,  tandis  que  les  propriété  chimiques 
persistent,  ce  qui  les  distingue  des  corps  i4om^«s;eBé|eiidaiit 
ainsi  cette  définition,  on  peut  ranger  parmi  tes  corps  £mor- 
pbea  Im  plus  remarquables,  le  cnrbnne.  >|ui  se  pri^enle 
laaldt  k  l'état  de  cbarbon,  taatùt  à  celui  de  diamant. 

L'idenUlé  dea  propriétés  ehinhpwa  «ottMrfée  daos  le 
ilim*tq)liisme  a  conduit  Mitseherlich  à  en  taire  on  prin- 
cipe distinct  lie  l'isouier  le,  et  plasicurs  chimistes  se  sont 
servis  de  ce  principe  et  de  celui  de  T  i  s  o  m  o  r  p  h  i  s  me  pour 
attaquer  les  lois  poiéea  par  Uaùy.  Mais  est-Û  bien  certaia 
qne  le  dimorphisme  MHIt  complètement  indépendant  de  fiso» 
niérie  ?  Les  delenfenr-i  fiii''!iir-;  ilc  celti'  opinion  seraient  fort 
embarrassc^s  s'il  fallait  établir  une  limite  bien  trauctiée  entre 
les  corps  dianorphas  et  IweorpeiaMières.  LadteUncttoaque 
nous  aron?  (*nonr/e  pins  haut  ne  repose  pput-Mre  que  sur 
ce  que  les  rlieleurs  appellent  un  f/<'«owi6»eme;j/  incomplet: 
da  oa  qv'w  o'a  trouvé  aucune  dilTérence  chimiiiue  dans  les 
oorpB  qn'oM a  Moiiiiét  dimorpkêi,  «it-oo  cadrait  de  coa- 
dure  qnH  n^ea  existe  anenaP  «  ftouspemoin,  dit  M.  De- 

lafos^e  ,  que  le  fait  qu'on  a  \ouiu  exprimer  |>ar  re  innt  de 
«limwphisme  n'e^t  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  qu'un 
caspartienHer  d*isoiiiérfe;  qttU  a^spHqve  parlliilemait  bien 
|iar  une  modification  dan^  le  type  'le  la  inoliVule,  ou  peut 
du  moins  s'expliquer  ainsi,  jusqu'à  la  preuve  liu  f.iit  con- 
traire. Rien  ,  parmi  les  données  de  la  science ,  ne  nnii<  pa- 
raît justifier  la  suppoaitioB  que  des  moléculee  de  même  na- 
tore  palnent ,  sans  rabir  ancon  changement  dans  leur  fbrme 
ou  leur  constitution,  se  pri  ter,  selon  le-  <  ir(on>tanres  et  les 
aeules  iofloences  du  dcitors,  à  des  lois  de  structure  au!>«i 
eMntidIanncnt  diUémlea  que  le  eoiiC  wBee  qnl  caraetériieni 
les  eyslianes  cristallins  connus.  » 

La  ayilèmc  cristallographique  d'Hauy  n'étant  nulUnnent 
iadUné  par  le  principe  de  llsomérie,  on  ne  pourra  dune  lui 
eppeier  le  dimorphimM  qee  quand  il  sera  déotratré  qu'il 
(onstifne  véritaMement  un  principe  nouveau.  E.  Meaucox. 

DI\.\\,  ^i'l>'  'II'  France,  chef-lien  d'arrondissement 
dans  le  départententUesCOtes-du-Nord,  à  &4  kilomè- 
tmàPeilde  SaialriMene,  èM  kDemfelna  n  and  de  Saint- 
Milo,  Mr  la  ihra  8MnIm  de  taRanee,  à  m  Meaièlna  de 
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son  embouchure  et  à  l'origine  du  canal  d'Ule-et-Rance,  me 
nne  population  de  a,î37  habitants,  un  collège,  les  mtta 
ferrugineuses  de  la  C  oiiinate,  situéesà  un  kilomètre, ei da 
bains  trës-fréquentés.  L'industrie  j  est  actitci  on  )  Uni- 
que  des  toHes  à  veHee  et  antres,  été  edonnades  d  teh^ 
aesea,  delà  clouterie,  de  la  cordonnerie  pour  troupe  et  |» 
ootitles,  du  sucre  de  betteraves;  on  y  trouve  des  &U'l»enpoar 
la  construction  dc8  navires,  d'importantes  et  très-noodiit» 
ses  tanneries  et  corroieries; des  raIBneries  de  sel,  dei  fon 
à  chaux ,  deux  typographies.  II  s'y  bit  un  commerct  ia- 
portant  en  chevaux,  bestiaux,  bois,  grains,  l>eurre,  t>i-?, 
miel,  peaux,  cbanne ,  lin ,  fils  et  produits  maaufactorét.  U 
port  nVit  aMcnible  jiiiqa*à  présent  am  gm  MttMMIîp 
dans  les  plus  hautes  marées  seulement.  Le  cabotage  )  et  a  1i 
et  il  existe  des  communications  régulières  par  baleauï  i  tj- 
peur  avec  Saint-Malo. 

Cette  ville,  dont  les  abords  sont  escarpés  de  tous  IcsoMi^ 
est  généralement  mal  bâtie,  avec  des  rues  étroites,  toriacM 
et  obscures  ;  elle  est  cntouit'o  de  liante  et  -  pais  reinpjri.,  c.» 
verts  aujourd'hui  de  jardins  ou  traoformcs  en  belici(nae 
nades.  EHe  renfërme  ploslenrs  édificaa  reaiMqulil«,i 
autres  l'ancien  château-fort  des  ducs  de  Bretagne,! 
vers  1300  environ.  Dans  ce  donjon  qui  élève  encore  s» ta 
tours  au  midi  de  la  ville,  on  moirtie  le  fauteuil  d'Aiie 
de  Bretagne;  et  de  ses  créneaux  on  jouit  d'oasmè 
toute  beauté.  De  nos  jours  il  sert  de  prison.  H  existe  kilta 
deux  églises  d'unehaute antiquité.  Saint-.Sauvem  c-loaàB* 
mant  édifice  gothique  qui  possède  leoaeur  deDugueulii 
La  atatoe  da  héros  faielOB  a  été  éripée,  en  itM,!  raM> 
mit(^  méridionale  de  la  place  môme  qui  lui  servit  de  (ÉHf 
clos,  en  13j9  ,  pour  le  combat  qu'il  livra  au  clievifcr» 
glaisCaiitorby.  A  9  kilomètres  de  Dinan,  sur  les  ruines  <ie  la- 
denne  capitale  de->  Curiosolilx,  mises  à  jour  depuis  UKin 
trouve  le  village  de  Corseult ,  près  duqud  on  veB  MM 
les  ruine-s  d'un  temple  de  Mars,  et  où  on  découvreclfcaqoe;»* 
des  monnaies  et  autres  débris  de  la  puissance  romaioe. 

Dbian  est  une  ville  tite-andenne.  Elle  était  sittM  «u  ^ 
territoire  des  CuriosoMce  et  porlait,  à  ce  qu'on  croit,  le«« 
de  Diiiiiliim.  Plus  tard  elle  olK'it  a  des  seigneurs  pifli» 
lieis  ajaiil  titre  de  vicomtes.  La  maison  de  Duguesclia iti* 
une  brandie  cadette  de  ces  seigneurs.  Anne  de  Diaa^kt^ 
tièrc  de  la  branche  aînée,  porta  celle  vioomté  à  RflW* 
Vitré,  ctGervaisedeDinan,  sa  i)etite  fille.à  Juhelde M»?«*- 
Marguerite,  fille  de  ce  dernier,  ayant  épousé,  eu  >'-i'< 
Henri,  baron  d'Avangoar,  comte  de  Goello,  de  la  ii>ai^«« 
Drelagne,  sa  petite  fille  vendit,  en  nso,  le  ronitt'  le  Dis»* 
Jean  1",  duc  de  Dretague.  Depuis  il  resla  au  dmuaiûedioL 
Dinan  était  autrefois  une  dai  places  les  plus  furtts  <it  b  F^'^ 
tagne.  Dugue^lin  s'en  empara  en  1373,  et  Olivier  ds  C2i^ 
en  1379.  Dugucsclin  la  défendit  ensuite  vallltn«n«d<** 
le  duc  de  l^mcastre,  qui  l'investit  en  i3s0.  Henri  111  UL'^"' 
en  ib&b  au  duc  de  Mercosur,  cbd  de  la  ligne  ea  Bw^^ 
qui  y  transféra  le  préddial  de  Rennes  et  y  batft 
Mais  la  ville  se  rendit  en  1;)98  au  maréchal  JeBAl* 

DI.\AXT,  l'une  des  plus  ancienues  villM  de  h 
gique,  dans  la  province  de  Namur,  sur  la  Meuse,  »'«"* 
population  de  6,700  habitants.  Rien  de  pittotenp*  "f! 
sa  situation.  Jetée  entre  des  rochers  csciirpés  dwrt  h***" 
est  d'iminé  |wr  un  cliâfeau-fort,  et  re>>ei  r<v  par  !a 
elle  n'a  qu'une  seule  me  fort  étroite  et  ue.s'dorguMnl  as 
que  dans  un  endroit  qn*«a  décora  daMmdeplaca,it<"* 
tient  l'MiKuriié.  Tout  le  roc  a  été  décenpécnltf raM<i|d*^ 
que  maison  a  un  jardin  dans  les  différents  étagei  deL-J*^ 
qui  s'élèvent  ainsi  derrière  cUe.  L'aspect  de  ces  rotli^fl*^ 
vertsdg  baut  en  bas,  et  jusque  sous  lesglacts  ds  la  fetl*** 
de  fleurs  et  d'espaliers ,  est  vraiment  eachsato»- 1"**" 
rons  lie  Dinant  al)ondent  également  en  sites  plttflWf*' 
et  on  y  trouve  une  foule  de  belles  maisons  de  «^^""^ 
De  ni«nlllqMe  premoiades  plsnléei  sur  le»  ri^<^  . 
MeoseeeiidulMOtaii  diMeatt  de  WaWB,4  l'ablMia  ^^'^ 
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•Md,  à  la  grotte  et  aa  diAteau  de  Freyr  et  au  rocher  Bayard. 

Il  y  a  à  Dinant  an  (crand  nombre  d'égUses ,  doot  la  plus 
remarquable  est  la  cathédrale ,  Mifice  de  style  gothique , 
et  plusieurs  hôpitaux.  Cette  ville  possède  une  verrerie , 
OM  fabrique  de  papiers ,  des  scieries  de  marbre,  des  hui- 
leries, des  AAriqoei  de  qMiaeaifcri»,  da  dupeamc  «t  d*éto(fe« 
de  laine;  et  il  «*y  fait  un  commerce  très-actifen  grains ,  en 
pierres  à  bAtir,  qu'on  tire  des  carrières  du  voisinage,  et 
«I  marbres.  Le  paind'épices  de  Dinant  ni  on  grand  renom. 

Soos  Tea^rire ,  Dinant  était  le  chef-lieu  du  département 
de  Sambre^Meose.  La  citadelle  actuelle  fut  contniite  en 
1815  pour  rfmplaccr  r.uicipti  rliàloaii  que  les  Franr,'(i>i 
avaient déoMotelé  en  1690.  L'histoire  a  conservé  te  souvenir 
des  horriMfls  dévaetatloM  eonmiiea  è  Dfitaal  en  1466  par 
le  duc  Philippe  de  Ronrponnp  pnrrroyant  cnntn^  Lnuh  XI. 
En  1554,  le  duc  de  Nfvers,  au  service  de  François  II  contre 
Cltarles-Quint,  la  prit  d'asanul. 

DINAR,  loves  Denier. 

DINAHQUE  était  originaire  de  Corintbe  :  on  cnrit 
qu'il  naquit  danii  celte  ville  environ  460  ans  avmt  notre 
ère.  Il  vint  s'établir  à  Athènes  à  l'époque  où  Ale&andre  te 
disposait  à  passer  en  iUie  pour  eavaMr  la  Pêne,  et  se 
lit  disciple  de  Tln^opliraste,  successeur  d'Aristofe,  h  l'école 
da  Lycée.  Ayant  contracté  une  étroite  liaison  avec  Dé- 
roétrius  de  Phalère,  il  s'attacha  à  sa  fortune  politique, 
dont  il  partagea  les  triomphes  et  les  vicissitudes.  Dépour- 

I  vn  peut-être  des  qualités  physiques  nécessaires  à  l'orateor, 
Din  irijiie  n'aborda  Jamais  la  tribune,  et  se  borna  a  mm- 
peser  des  harangues  et  des  plaidoyers  qui  l'eoricbireot  en 
la  raidiBt  célibfv.  Antigoiieet  Déniétrlus-PoUorcMe,  a'élant 
emparés  du  port  rie  Mimyrliie,  riMablirciit  <1an<  l'Attiqin»  la 
démoeratie  dC-truito  par  AnlipatiM.  Di  tm-lrius  de  IMialère 

'  IM  proscrit  avec  un  grand  nombre  de  ses  partisans;  Di- 
Barqoe ,  signalé  comme  l'un  des  plus  influents ,  se  vit  en- 
train (*  dans  sa  chute.  Accusé  d*rrofr  entretenu  des  intd- 

^       licences  avec  Antipater  etCas«andre,  il  n'atten<Iit  p.K  -on 

^  jugement,  et  se  réfugia  à  Chakis  en  Eubée.  Rappelé  après 
qâaie ans  d'eiil,  H  KTiat  k  AthèiieB  ehet  roB  de  ieaamis 

'        nommf*  Proxine,  qui  le  lo^ea  dans  une  maison  de  canipa- 

'       gne ,  où  il  fut  vulé  de  ?.  lalent-s,  de  85  statëres  d'or,  vt 

^      de  sa  vaisselle  d'argent.  Ayant  conçu  des  soupçons  contre 

'  son  bdte,  il  hii  intenta  une  action  en  re-ititution,  et  plaida 
Inknème sa  cause,  quoiqu'il  n'eût  jamais  parlé  en  publie, 

'  et  qu'il  fût  âgé  de  «oisnnle-dix  ans  On  ignore  repo»|uc 
de  sa  mort.  Quant  à  ses  talents  oratoires ,  ils  ont  été 
appréciés  IfèA  diverneiiient.  Un  certain  Démétrina  de  Ma» 
gnt'>ie,  dans  son  traitt*  r/rv  finmmu/ntr^,  a««ure  que  le 

^  style  de  Dinarque  a  quelque  t  bose  de  mordant  qui  remue  les 
passions,  et  que  s'il  est  moins  véhéncnt  que  D<^u>ostliène, 
il  ne  lui  est  inférieur  ni  pour  la  |iersuasion  ni  pour  l'à- 

r  propos.  Loin  de  confirmer  ces  magnifiques  éloges,  Uenys 
d'llalirarnas>.'  affirme,  au  contraire,  que  Dinarque  n'a 

I  point  de  nnanière  qui  lui  soit  propre,  et  qu'il  n'a  su  qu'i- 
tnfter  MfvUenwnt  len  grands  orateurs  de  son  tamps,  pranant 

I       pour  modèle  tantôt  Lysias,  lanlAt  Hyp«*ri(le  on  Di^mosth^ne. 

I  Sur  160  discours  qui  lui  i^taient  attribut*"*,  il  ti'en  reste 
plus  que  trois  ,  lesquels  ont  été  traduits  par  l'abW  Auger. 
Ils  sont  relatifs  à  Harpalus ,  satrape  et  trésorier  d  Alexan- 
dre ,  qui  s'était  réfugié  à  Atliènes  pour  éviter  de  rendre 
ses  comptes  Possesseur  de''H  millions,  il  avait  trou>é  des  dé- 
fenseur», et  Dinarque ,  dans  l'un  de  ses  discours ,  accuse 
DénMMtlièMdlavioIr  refn  de^Hinl  ifHaipaiua  poorcndiras- 
ser  sa  cause.  SamT-PMMm  Jamw^ 

DINAUX.  Voijet  Hkidi>. 

DirVDON,  DI.NDE.  Je  commencerai  d'abord  par  rejeter 
avec  indignation  l'épilhète  de  stupide  donnée  au  dinde,  et 
celle  de  colère  donnée  au  dindon.  Le  dinde  a  l«it  Pesprit 
qui  lui  e^t  lu  cessairc  pour  veiller  à  sa  rtm-vt  v  itiun  et  à  celle 
de  sa  famille  (  et  s'il  en  avait  davantage,  cet  excédant  Pcn- 
trataerait  probaMement  à  Crin  beanoonp  de  sottises,  aini 
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qu'on  le  voit  dans  PM^èce  voisine  de  la  sienne.  Le  dindon  a 
reçu  d'une  constitotion  essentiellement  sanguine  la  \ivnriti^ 
et  le  rèle  qui  lui  sont  nécessaires  pour  repousser  les  attarjucs 
qu'on  se  permet  contre  sa  perscmne  ou  contre  sa  {(osterité; 
et  j'estime  cet  emportemeot-lk  plus  que  l'iodiffércace  de 
l'autnMhe  et  la  AnîsM  prndenee  de  la  fidnaa.  la  soutleas 
ensuite  que  le  dinde  appartient  à  une  race  noble  et  pure, 
qu'il  porte  en  lui  un  sang  «enéreux  et  indépendant,  que  soM 
espèce  conserve  sa  liberté  tout  entière  sur  plus  d'un  quart 
de  la  terre  habitable,  depuis  le  lac  des  Illinois  jusqu'au  rivage 
des  Amazones,  tandis  qoe  le  coq  et  la  ponle  n'existent 
presque  nulle  part  en  état  do  MÉoia,  fl  qjrtla  aooA  SOUBis 
partoat  à  Tétat  d'esclavage 

Cest  dsos  les  antiques  IbrMa  qui  bordeat  les  leoves  du 
Saint-Laurent,  du  Mis^i^sipi,  de  la  Delaware,  qil*H  ikut  voir 
cet  oiseau  dans  sa  beauté  native,  avec  son  msâlêaii  d'iu  noir 
d'ébène,  relevi  par  dea  nflala  d'aïaMiyrta  «I  dea  teintei 
d'or  bruni,  avec  sa  cravate  piirporine^  avec  ses  caroncules, 
oii  brille  le  rubis  sur  un  fond  d'albfttre,  avec  ses  ailes  puis- 
santes, qui  lui  servent  à  franchir  les  fleuves  et  les  lacs.  Cet 
oiseau,  l'orgueil  des  Ibrèts,  pèse  jusqu'à  trente  lulogrammes, 
tandis  qne,  devnra  éMfU  éÊm  Mtat  domeaUqoe,  son  poida 
s'tMève  à  peine  à  six  ou  Mpl  kilogrammes.  Les  dindes  de 
nos  basses-cours  sont  aux  diadaa  sauvages  ce  que  M)nt  les 
misérables  Juifs  de  l'époque  prfMaiaaa»  aafliais  Israélitea, 
maîtres  dans  Jérusalem.  La  terre  promise  aox  dindes  qd 
languissent  dans  Tmlavagc  de  nos  basses-cours,  ce  sont  les 
immenses  lorèts  qui  (  oii\rent  le  .Nouveau-Monde.  La  preuve 
que  l'état  de  servitude  ne  leur  convient  pas  résulte  du  d^é> 
risAemenl  et  de  la  laagnanr  dans  laqucHa  ila  tanlMal  lors- 
qu'on les  y  «uimel.  de  ce  que  l'Iiomme  n'a  pu  créer  dans 
leur  espt'ce  aucune  varii  té,  et  qu'il  a  pu  tout  au  plus  influer 
sur  la  couleur  de  leur  plumage,  tandis  que  le  ooq  et  la  poala 
offrent  plus  de  cent  variétés  qui  sont  notre  ouvrage. 

La  constitution  du  dinde  a  done  aa  type  plus  ferme  que 
celui  des  autres  oiseaux  domestiques,  puisque  tous  les  ef- 
forts des  générations  humaines  n'ont  pu  la  changer  que  pour 
l'amoindrir  et  la  déWrlorer.  Da  plas,  te  diada,  laaiiré  soa 
élat  lie  servitude,  consc- vc  encore  <pie1ques  traces  de  son 
caractère  primitif;  car  il  n'entre  en  j>ariade  que  deux  loi.-,  par 
an,  comme  dans  l'état  sauvage;  et  dans  cet  état,  s'il  étale  ea 
évenuil  les  trésors  de  soa  pianufa,  c'est  pour  plaiia  at  poar 
séduire,  sans  doute;  mais  II  M  demanda  Jamids  k  ea  re- 
cueillir le  prix  publiipK ment  <  I  a  la  lumière  du  jour;  il  con- 
serve a  l'amour  ses  mystères,  il  se  cache  pour  obéir  à  la  loi 
impérieuse  de  la  nature  ;  et  sa  taMila  n'est  pas  moins  p«- 
dique  que  lui,  car  elle  dérobe  aux  yeux  les  plus  vigilants  les 
lieux  ou  elle  se  propose  de  poiulre,  comme  uue  vierge  so- 
duita  qui  cache  l'asile  destiné  à  être  le  dépositaire  des  iriiits 
da  soa  aaioar.  Poor  appuyer  enoore  par  d'autres  considéi  a- 
ttons  la  supériorité  dn  dhde  sar  te  eoq,  je  dirai  que  llnen- 
'  li.ition  lif  l;i  [in  iniére  csp^ce  dure  trente  et  un  jours,  tan- 
dis que  celle  de  la  seconde  n'en  dure  que  vingt  et  un,  et 
quelle  est  aoaséqaaaaaaBt  d'un  tier.s  plus  élevée  que  l'au- 
tre dans  récbelle  des  êtres  animés,  la  durée  de  l'incubation 
;  dans  les  ovipares  et  celle  de  la  ge.station  dans  les  vivipares 
élaut  toujours  proportionnée  à  la  supériorité  de  la  race 

Tout  ce  que  la  aiain  da  l'hoauie  a  pu  obtenir  sur  l'oiseau 
des  Indes,  c'est  da  (Ura  varier  sa  eoulaor  da  aoir  aa  Uaac. 
Mais  la  natuie  n'abandonne  jamais  enlii^reiTient  ses  droits, 
elle  d^)ose  toujours  sur  le  dinde  le  plus  blauc  des  taches  (|ui 
attestent  son  origine,  eonsaM  aia  vierges  des  Antilles  i\m  , 
malgré  la  blancbeur  de  leur  carnation  et  les  lis  de  leur  vi- 
sage ,  [K)rlent  toujours  sur  elles  des  signes  qui  annoncent 
qu'elles  eurent  parmi  leurs  ancêtres  un  homme  de  couleur. 
Autre  ooaaMération.  On  compte  plusieurs  espèces  voisines 
dn  coq  et  da  la  poule,  telles  que  les  perdrix, les  géUaotes» 
les  laisans,  avec  lesiiuels  elles  s'harmonient  par  une  suite 
non  interrompue  de  gradations.  Mais  le  dinde  sort  bruâ- 
qaeoMBl  daa  !«■!•,  U  ait  aoUiabw,  H  art  OBiqaai  il  «Il  afi> 
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ginal  «Uns  la  place  élevée  qu'il  oeeupe»  «t  Tm  M  pMt  placer 

à  cAté  de  lui  que  le  hoc co,  le  erax  ateeUtr.  Mais  roîaeaa 
de  Sinnainar)' De  porte  pas  coniii.i  lui  un  collier  de  cor.ul, 
il  ne  pond  que  six  seuls,  il  n'apporte  aucuoe  intelligence  dàaa 
to  eonpMMioB  de  ion  nid  ;  il  nuMiM  d'attaelienienl  et  d*af- 
Tection  pour  sa  famille,  qui  ne  se  compose  que  de  trois  ou 
quatre  indmdaft.  C'est  un  de  ces  beaux  indlffôrents  dont  on 
aihnire  froiilfiiiéiil  la  tiiurniire  qunrul  il  dorinc  ilii  jin  in  naent 
à  son  a»gr«H*,  comiM  ou  admire  un  belUtre  qui  arrange  M 
cravate  ou  son  toupet,  mais  pour  lequel  oa  n'éproeve  aoeun 
mouvement  sympathique. 

On  tloit  ninsiilerer  l'espea^  du  dinde  nomme  pijussin, 
comme  dindonneau ,  conuue  dindon ,  et  eidîn  dtndf,  en 
d'autres  termes,  en  état  d'enfance,  d'adolesceooe,  de  jsonesse 
«t  de  matinrité.  Vn  eoq^tnde  ptr««»  I  PlRe  idulle  safltt 

à  (irni/c  poules,  et  il  c^t  prulwible  qu'une  seule  inferveiitiMi 
peut  féconder  la  iHjnte  entière,  qui  se  coutpose  de  douze 
à  vingt  auh,  et  qui  se  renoutellc  deux  fois  par  an.  On  re- 
connaît qu'uM^  (Mule  est  en  état  de  prégnation  par  l'in- 
quif^lude  (in'elle  tt^mnigne ,  l'agitation  qu'elle  éproave,  PinUh 
nalidi»  partirulii^re  de  son  glou&scment,  l'iiabitudc  qu'elle 
prend  de  s"arriicher  les  plumes  du  rentre  et  de  s'accroupir. 
Mais  II  y  aun  moyen  plu«simplc  et  plus  certain  de  s'a»sur«r 
de  6on  état,  c'est  de  tâter  toutes  lea  poulet  avant  de  leur 
ouvrir  le  pooMNer ;  cl,  lorsqu'on  eM  auMifé  que  l«8  poules 
ont  l'ieiif,  on  les  y  retient  pri«)nnière«  ;  on  leur  fait  de*  nids 
comntodes  ;  on  y  place  des  œufs  ou  quelque  chose  qui  leur 
resserattle;  elles  prenm-nt  l'habitude  de  s'y  placer,  elles  y 
pondent,  elles  y  couvent,  et  c'est  ainsi  qu'on  les  fait  reMoetr 
à  rinstinct  naturel  qu'elles  oBl  dVIer  pondre  et  eonver  dans 

des  lieiiv  écarli^s.  On  doit  chaque  jour  enlever  les  irufs  du 
poudoir,  le«  tenir  dans  un  Heu  frais,  jusqu'à  ce  que,  la  ponte 
étant  achevée,  on  puisse  les  placer  tous  sous  l'aile  des  cou- 
mues.  Le  mile  doit  en  être  séparé.  11  briserait  l'cauf  par 
aa  maladresKe  et  quelquefois  par  sa  jaioaaie.  Il  n'y  a  mil  in> 
conv<^nieni  .1  placer  toutes  les  couveuses  en  un  nx^nic  local, 
pourvu  que  le  local  soit  propre,  cliaud,  aéré,  pur  de  toute 
odeur,  et  pourvu  que  chaque  coavease  ait  son  nid  à  une 
certaine  distance  de  celui  de  iM  voWwss.  Hais  il  n'est  poiat 
à  craindre  qu'elica  ae  méprennent aur  eelnl  qd  leareat  des* 
tiné,  chacune  d'elles  le  retrouve  sans  se  tromper  jamais  ; 
et  quoique  ces  oiseaux  soient  lourds  et  [tesanis ,  la  nicre 
tourne  deux  fuis  par  jour  ses  oeufs ,  en  les  ramenant  de  la 
circonférence  an  centre  et  du  ceotn  k  ladicoMOreace,  tant 
l'amour  maternel  est  ingénieux  k  tf0dv«r  des  vewouroes 
dans  les  besoins  ou  les  dangers  ! 

L'asile  des  coavevses  doit  être  comme  un  sanctuaire  im- 
pénélraNe,  «l  II  m  doit  Mrs  flpéqoenté  qu'avec  beaueoupda 
disciétioti  et  par  une  personne  qui  soit  toujours  lamèroe. 
Cette  n(6re  affeetueuse  couve  tout  ce  qu'on  veut  lui  donner, 
a-ufs  de  poide,  mifs  de  c.uiard,  de  dinde  ou  d'oie;  cl  lel  est 
son  instinct  incubateur  qu'elle  couve  même  les  picrn»  km* 
qu'elles  ont  ane  fera»  ipbénïdo.  Dtvaol  le  poulailler  dea 

I  oiu  élises,  il  faut  toujours  unopelileCOIir,afin  qu'elles  piiis- 
M-iit  s  pu  iidre  l'air,  ainsi  que  les  jpunes  famitles  auxiiuelles 
elles  vont  donner  le  jour.  Vuelqiielois,  jwur  alli-ndrir  la  co- 
quUle  et  Mter  la  maturité,  on  place  les  u<ufs  dans  l'eau 
«liaade,  oomme  oa  plaee  dûs  le  bain  une  femme  en  travail 
d^enfint.  D'autres  foi.s,  quand  on  voit  le  bec  qui  a  dëjà  percé 
la  omiaille,  on  élargit  l'ouverture  avec  l'ongle.  Mais  géné- 
lalMBIfBt  il  r  1  préférable  dr  l.n^ver  agir  la  nature,  parce  que 
Im  BMiyaaa  artificiels  lui  sont  souvent  contraires.  Dans  cette 
anUra,  eomme  dana  btMioaaf»  dWrea,  oa  gUe  font  parée 
qu'on  v«it  tout  faire.  Dans  un  grand  nombre  de  fermes,  on 
art  dans  l'usage  de  plonger  le  nuuvcati-ne  <lans  I  eau  froide 
(cM  ca  qu'on  appelle  le  baptême  du  |>oussin  ),  et  on  lui  en- 
tawa  aa  graia  dis  poivre  daaa  l'aausi  mais  de  tda  procédés 
ae  doHreat  pas  Mre  fort  nlilea  et  sont  aouvenl  daafgeveax. 

Wen  au  monde  n'est  plus  liinesle  que  de  manier  vans  i  e>sf 
les  poussins ,  et  de  les  faire  passer  de  iitain  en  niaiu,  de  les 


I  engarer  deaouniture,  procédé  dorant  lequel  il  arrive  souvent 
qu'on  leur  casse  le  bec  ou  qu'on  le.s  tue  par  des  indigesti«>n». 
Le  re^;ime  eoii\eiialili  ,t  un  |  oussin,  le  jour  ou  il  a  brisé  sa 
coquille,  conùhle  eu  quelques  gouttes  de  vin  diaud.  Les  dcox 
jours  suivaBtaoa  lai  oMkaaar  aae  patelle  dea  arieUaa  de  pain 
humectées  de  vin.  Deux  jours  après,  on  compose  une  pdtet> 
avec  des  oeufs  durs,  du  froma};e  l)lanc,du  persil  et  des  or1u-s- 
grièches,  et  on  la  de(>ose  sur  îles  pierres  aupr^du  |H>ussîn, 
après  avoir  pris  U»  mesures  nccesaaircs  pour  ^'il  ae  a'y 
empêtre  pas  les  pieds.  Qoelques  fomt  phîs  tard,  on  forme 
de  ^îrosses  boules  avec  des  farines  d'orge  et  de  fevcs  de 
maraib,  et  il  arrive  souvent  que  les  poussins,  deja  appn- 
voisés,  viennent  becqueter  ces  lx>ule»  jusque  dans  la  n>aia 
de  la  fille  do  baaee-cour.  Quelques  iours  plus  tard,  oa  depoee 
ees  boalea  dana  aae  cage  aoBS  laqadle  oa  a  pialiqaé  de» 
ouvertures  suffisantes  pour  les  poussins,  insunîsantes  p  >ur 
les  oiseaux  plus  volumineux.  Ou  ne  doit  janiai.^  ted<'(ilcr 
que  le  poussin  m!  lais^  mourir  <le  faim,  alur»  luéim'  qu'il 
reaio  après  aa  aaiasaaoe  éeu*.  jour»  sans  nMOfct'.  Le  troi- 
■ièaie  jour,  Il  ae  raaaqne  Jamais  de  venir  beeqaeler  la  piene 

sur  lr\i|iirllc  il  .iperçoit  quelques  menuev  denrei  s. 

J'ai  parie  de  la  uoccsiiite  d  une  petite  cour  devant  ra>iie 
des  couveuses.  C'est  »urtuut  lorM]ue  les  pousMus  Mnt  ecloï 
qu'elle  est  nécessaire.  Lorsque  le  soleil  est  cbaud  saaa  ètro 
ttop  ardent,  ils  ont  besoin  de  venir  s'eaaayer  k  ses  rayoaa. 

On  \oil  leurs  petites  plumes  se  diesser  et  s'agiter  qiiaud  le 
soleil  les  fra|){>e  ;  ils  en  éprouvent  un  plai^i^  qu  il.s  lnuuignent 
par  des  battements  d'ailes.  On  peut  et  même  on  iloit  rcunir 
piolieon  poètes,  en  oompoeer  une  seule  famille,  et  la  placer 
sons  la  direetloa  dHow  acale  mère,  pourvu  qu'on  opère  ces 
réunions  durant  la  nuit,  et  que  tous  les  pon>-iiis  -oiftit  du 
même  âge.  La  même  poule  les  conduit  cumme  s  tis  eiai^iji 
tous  son  ouvrage.  On  peut  lui  douner  jusqu'à  trente  et  qu»> 
raute  poaâiiaB ,  et  laatqu'eUe  ea  peut  couvrir  de  ses  «ilea. 
Alors ,  il  finit  voir  comment  elle  les  appelle,  commaat  cHa 
les  détend,  comment  elle  les  nourrit.  Il  n'y  a  ni  clii«n,  ni 
oiseau  de  proie,  ni  enfant  qui  osAt  l'attaiiuer,  elle  sauterait 
aux  yaax  dM  agresseurs;  elle  est  véritablement  redoutable 
daaa  w  awaMiit.  Elle  veille  klanouctitare.dea  r^^rriat 
avec  aolaat  dlatelUgence  et  d'aiaiduilé  quielle  emploie  de 
courage  à  les  défendre.  Il  est  bien  reconnu  que  les  c/>iive<^ 
laites  et  conduites  par  det  dindes  réussissent  toujours  inli- 
niment  mieux  que  celloai|Bl  aoat  Ibilaipardcs  poules.  Trois 
ou  quatre  diado»  boa— eawwMaa  aoat  aae  vériialda  rt> 
clirsse  danstalMiase*«oor.  Dane  la  mulfitiide  dea  poosnas, 

il  e>l  dillieile  de  di-.tin^;ner  les  iiiAlcs  d'aM  c  'e'^  leinelles} 
ceiieodaul  celles-ci  semblent  d'abord  plut>  grusMa»  ;  uiais  pesi 
il  peu  le  mklepnad  dea  Jaiabes  plus  hautes  et  un  ergot  aur 
le  talon.  La  queue  rdevéa  «a  évcalail  cat  aa  aatre  cMae> 
1ère  distinctif  do  mAle,  mail  11  cemaniCBite  plus  latd. 

I.e  puiiNsii)  ne  parvient  à  la  dignité  do  dindonneau  qu'a- 
près avoir  subi  une  épreuve  aussi  rude  que  périlleuse.  C*ebt 
k  l'ige  de  deux  mois ,  ou  environ,  que  s'opère  en  lui  la  ré« 
vdation  du  sang.  11  porte  sur  la  tète  et  autour  du  cou  une 
suite  de  papilles,  de  vessies  00  de  mamelons,  iusqo«-la 
ternes  l't  sans  couleur,  et  qui  sont  destint-es  à  devenir  ilaii* 
son  adolescence  une  parure  de  corail ,  un  collier  de  pourpre, 
dont  il  rehausse  l'éclat  à  ré{)oque  où  de  nouveaux  besoins 
révèlent  en  lui  dea  indinatioas  nouvelles.  Cette  révolutioa  a 
conservé  le  nom  de  la  maladie  du  rouge.  Elle  est  d'âne 
turc  fort  urave  ;  elle  emporte  plus  de  [ioii"iii>  que  la  pelitc- 
vérole  n'emportait  d'eolants  avant  la  découverte  du  vaocia. 
Un  piialMaps  froid,  des  gelées  tardives,  des  pleioa  piatoa 
gées,  leur  sont  Amestes  dans  la  crise  qu'ils  éprouvent.  Tout 

I consiste  k  favoriser  et  à  développer  l'éniplion  par  un  I  un 
régime,  une  nourriture  saine,  consistant  en  jaunes  d'aufv  , 
fécules,  cfaeoevis  et  aarrasia  mêlés  avec  du  vin;  a  éviter  la 
ploie,  la  raaéa,  IMear  d«  aaM,  cl  k  ae  lea  taair  mm 
(liain[i>  que  depuis  liuitltcures  du  malin  jusqu'à  dix,  et  ilc- 
<  puis  qiuitre  jusqu'à  six.  Le  poussin  convalescent,  et  devenu 
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dindonneau ,  étale  sa  <{ueue  en  éventail ,  mAe  se»  caioocu* 
lei,  Ait  la  rane,  et  <Ut  entendre  eeMe détondoi  eonrde, 

qui  c»l  la  proi^Iaination  oITicielle  par  laquelle  il  nutifi(>à  tous 
les  habitant»  de  la  bas«e-cour  qu'il  \ienl  (l'atteindre  sa  ma- 
jorité. Alors  on  rénnit  les  dtndous  en  troupeau,  au  nombre 
de  ioiunte  à  quatre-Tingi^.  Un  seul  enfant  aoflit  à  les  gar> 
der,  mats  il  Riut  qu'il  y  ait  tonjoan  mie  oo  plusieurs  mèras 
marchant  a  leur  UHe ,  les  av^-rtissant  et  les  rappelant  nu- 
tour  d'elles,  lorsqu'elles  aperçoiveot  dans  les  airs  l'oiseau 
de  proie ,  on  anr  la  dose  dHni  arbce  le  quadrupède  rusé 
qui  les  guette  au  passage.  Parvenus  à  cet  âpe ,  re*  oiseaux 
aiment  beaucoup  à  voyager  et  A  Taire  de  longs  voyages  ;  iU 
ne  coûtent  presque  plus  rien  pour  leur  nonn  iture  ;  ils  rcvien- 
Bcnt  toiqoan  legéaier  ranpli  de  glands,  de  laines,  de  grains, 
dintedes  de  tonte  eqtèoe.  Ils  sont  essentiellement  glaneurs 
de  Ifiiite  denrée  échappée  ,'i  i.i  main  di's  hommes ,  et  chas- 
seurs de  toutes  les  petites  proies  qu'ils  rencontrent  dans  les 
champs.  On  pentlês  Morrfr  alnal  quatre  on  dnq  mois,  et 
le^  innnper  comme  dindons. 

On  ne  mutile  pas  les  dindons  comme  on  mutile  les  poulets 
pour  en  faire  des  chapons;  on  craindrait  de  débiliter  leur 
Icmpéniment,  de  manière  qnHIs  ne  pussent  pins  supporter 
la  maladie  du  rouge.  Pour  rendre  la  cliair  du  dindon  plus 
liélic'ite,  on  assaisonne  deslf'tiiiines,  des  orties,  des  fenouils, 
des  diicorées  saorages,  des  mille-feuilles  avec  du  creton 
eu  RMK  de«nif,et  ^est  alnel  qn^m  le  prépare  à  passer  de 
r<*tat  de  dindon  à  celui  de  dinde.  On  lui  donne  ce  titre  a  TApe 
de  cinq  ou  six  mois,  lorsqu'il  a  acquis  toute  sa  taille  et  qu'il 
ne  lui  manque  qne  de  Pembonpoint.  On  le  renferme  alors 
dans  on  lieu  sec,  obscur;  on  le  nourrit  d'orge  gniée,  de 
sarrasin  écrasé  et  de  farine  de  mais.  On  a  soin  de  tenir  son 
couvert  propre  et  d'enlever  de  sa  table  tonte  la  desserte,  qui 
pourrait,  en  lui  donnant  do  dé^ût,  nuire  à  son  appéiit  On 
rengniBW  dnai  pendant  vfagt-dnq  à  trente  jours,  et  durant 
les  huit  derniers  on  lui  oflre  tous  les  toirs  six  boulettes 
composées  de  farine  d'orge,  pour  subvenir  aux  t)esoins  de 
la  nnlL  Dana  lenridl  de  la  France ,  en  M  (ait  avaler  des  noix 
entières  avec  leur  eoqoille,  et  l'on  dde  Tintroduction  dans 
le  gésier  en  passant  légèrement  la  main  le  long  de  Tceso» 
phagc  sur  le  corps  introduit.  On  commence  ce  ré,;iine  par 
une  noix  qu'on  leur  lait  avaler  le  premier  jour,  et  l'on  va 
loajom*  en  augmentant  Jmqoniqaeiinle.  On  a  remarqué 
que  la  chair  de  l'oiseau  contracte  le  sortt  de  la  nourriture , 
et  que  celle  qui  lui  convient  le  mieux  consiste  en  fibules  et 
l«^gumes  aromatisés  avec  des  anis ,  des  orties  et  des  mille- 
femUee.  Le  dinde,  qui  vit  dix  ans  dans  les  grandes  forets 
«IsfAmérique  septenlilAnale,  vit  &  pehw  une  année  dans  les 
ba.sses-cours.  Passé  le  mois  de  mars,  les  poussins  éclos  l'an- 
née précédente  ont  tous  été  consommés  sons  la  foime  de 
dindonneanx,  de  dtedona.  D^n  InN^ean  décent  dindes,  on 
ne  conserve  queqnatoe  ou  cinq  poideset  deux  ou  tnia  coqs 
I)our  avoir  des  œufs  dans  le  printemps  suivant. 

Indépendamment  de  la  maladie  int^vitahle  du  rouge ,  les 
dindes  sont  tn^tU  à  beaucoup  d'autres  inlirmités.  La  diar- 
rhée lenrcal  teojoura  funeste ,  à  quelque  âge  qu'ils  en  soient 
atteints.  Pour  les  en  présenrer,  il  faut  les  tenir  sur  des  per- 
rtioirs  plantés  sous  des  hangars  qui  les  abritent  de  la  pluie. 
S'ils  viennent  à  se  mouiller,  étant  jeunes,  il  faut  les  sécher, 
les  échauffer,  leur  souffler  du  vin  chaud  sur  le  dos  et  dans 
les  aile»,  et  les  nourrir  avec  les  herbes  aromatiques  pour 
lesquelles  Ils  marquent  des  préférences.  La  vesce,  le  pois 
carré,  la  grande  digitale  Ueoe»  la  Jusquiame,  la  c%uê,  leur 
«ont  roorlels.  On  nedoK  Jamais  lea  cendniretow  les  diamps 

on  f-es  herbes  ahoridenf.  On  ne  doit  leur  donner  la  laitue 
i|u'avec  lieaucoup  de  discrétion.  Lorsque  le  poussin  traîne 
raile ,  qu'il  est  triste  et  qu'il  a  les  yeux  Mânes ,  il  faut  l'Ater 
de  dessous  l'aile  de  sa  mère ,  le  placer  auprès  du  feu  dans  un 
lH>rceau  de  duvet,  lui  faire  boire  du  vin,  lui  donner  un  ou 
tout  au  plus  deux  grains  de  poivre,  lui  envelopper  les  jambes 
^ur  «{u'il  ne  les  becquette  pas.  On  le  rend  à  sa  mère  aussitdt 
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qu'il  est  rétabli,  et  arec  de  telles  attentions  on  est  presque 
lonjoora  sèr  d>  rénsdr.  lea  dindonneam  tont,  après  le 
range»  sujets  à  la  mnl.idie  nommée  échmiffure.  Les  symp- 
Urnes  suivants  caractérisent  cette  maladie  :  les  eitrémités 
des  ailes  blanchissantes,  le  plumage  hérissé,  les  tnyauldea 
pennes  du  croupion  pleins  de  sang.  Le  mal  étant  parvenu 
à  ce  période ,  on  n'y  connaît  aucun  remède.  Après  te  rouge, 
il  survient  quelquefois  encore  des  engorgeoMiits  à  la  tète. On 
facilite  l'écoulement  de  ces  humeurs  par  les  narines,  aree 
des  pfanteeenMnes,  introdottee  avee  une  liqueur  onetueuse. 
Lorsqu'il  survient  des  tumeurs  et  des  bubons  autour  du  cou, 
on  les  scarilie  avec  des  caustiques.  On  nomme  ctavettu  lee 
pustules  qui  viennent  à  cAté  do  bec,  sur  la  crête  et  dans 
le  gosier.  Cette  maladie  est  mortelle ,  et,  si  l'on  ne  se  hâte 
de  séparer  les  pestiférés,  elle  a  bientôt  gagné  tout  le  trou- 
p<Mii  l  a  rauterisation  avec  un  fer  chaud,  et  les  emplâtres 
de  vinaigre  et  de  vitriol  sont  les  seids  remèdes  qu'on  essaie, 
quoiqnrib  ne  réoaaiBmt  presque  jamais. 

C«e  Français  (de  Nantes) ,  nneirn  Pnir  dr  Fr.mrr. 

Les  ornilliolofîistes,  qui  ne  se  servent  du  mot  dinde  que 
pour  désigner  la  femelle  du  dindon,  placent  le  genretflmleNi 
dans  l'ordre  des  gallinacés;  il  a  reçu  de  Linné  |f  nom 
scientifique  de fK^féO^rfj,  qui,  donné  par  les  Grecs  à  la  pin- 
tade, s'appliquerait  mieux  a  re  dernier  oiseau.  L'espèce  qui 
vient  d'être  décrite  est  le  meleagris  gallo-pavo  des  autcnrt, 
dent  la  dénominallon  spédiqm  rappelte  les  traits  de  rcs-^ 
semblinre  avec  le  coq  (  gallus)  et  avec  le  paon  {pnvn  Ce 
nom  avait  même  lait  re^iarder  par  quelques  auteurs  le  din- 
don comme  le  métis  du  paon  et  du  coq,  erreur  que  Bulfon 
fut  encore  obligé  de  combattre  dans  «on  if  isMre  tfci  <M> 
seaux. 

I.e  peni  e  tlinf!n)i  ne  renferme  que  t'es[W'ce  (jui  vient  d'élre 
décrite  et  le  dmdon  ocellé  (meleagris  ocellatOf  Cuvier) 
de  la  presqutle  de  Honduras,  qui  se  distfngoe  par  aesceo- 
leurs  brillantes  et  par  les  larges  taches  circulaïrea  Ueues, 
entourées  d'or  et  de  rubis,  que  porte  sa  queue. 

Chez  nous,  le  mot  dindon  est  devenu  un  sobriquet  fl|jn- 
rieux.  Franklin  avait  une  f\uê  haute  opinion  de  cet  oiseao, 
car  il  regrettait  que  les  Américains,  su  Ken  de  prendra  pour 
armes  le  pygargtie ,  n'aient  pas  [in  l/rc  \o  dindon.  «  Le  py- 
gaiigue,  dit-il ,  est  cruel  et  lâche  ;  le  petit  l^ingbird  i  tffroHHuê 
intrtflétu,  VMnot),  qui  nVst  pes  |^  grœ  qnPon  moi- 
neaii,  l'attaque  résolument  et  le  met  en  ftu'te...  Le  dimlon  est 
un  oiseau  l)eaucoup  plus  respectable,  et  de  plus,  originelle- 
ment américain  On  trouve  des  aigles  partout  ;  mais  le  dindon 
éteit  propre  à  notre  pays  seulement.  11  est,  en  outre,  coarn> 
geux  (quoique  un  peu  valnelergnetileoz,  ce  qui  ne  le  rend 
pas  moins  propre  à  servir  d'emblème) ,  et  il  n'hésiterait  pas 
a  courir  sus  à  un  grenadier  de  la  garde  anglaise  qui  oserait 
atteqner  sa  ferme  avae  aen  habit  rouge.  «  Id  Franklin  lUI 
allusion  à  l'aversion  prononcée  de  ceteisean  pour  le  rnav^» 
dont  la  vue  le  met  en  fureur. 

DINDORF  (ritjii.LAt«E),  l'un  des  plus  savants  philolo- 
gues et  critiques  de  ce  tempé-d,  est  né  en  1802  àLcipxig, 
0*  son  père,  GoflIteè^fmiMiiwef  Dimonr,  né  en  ITSS, 
mort  en  iHi-.» ,  était  professenr  des  lancues  orientale^i.  II  dé- 
buta dès  l'année  1819  dam  la  carrière  où  il  s'est  fait  depuis 
un  nom  si  lionoral>le,en  entreprenant  de  donner  la  suite  dee 
commenteïres  et  des  scôlies  de  l'édition  d'Aristophane,  d'In- 
vernizzi,  commencée  par  Beck.  Peu  de  temps  après,  il  donna 
une  [K'tite  édition  de  ce  même  poète  (  Leipzig,  18S0-1838), 
spécialement  destinée  aux  écoles  d  aux  oolM^ps.  Nommé, 
en  1 S78,  professeur  dliisloire  de  la  Httératnre  à  rOtolTersHé 
de  Leip/iii,  il  avait  commencé  en  1830  un  cours  dont  le  suc- 
cès était  grand  ;  mais,  trois  ans  après,  il  l'interrompit  vo- 
lonUirement ,  à  l'effet  de  pouvoir  se  livrer  complètement 
aux  soins  et  aux  études  qu'exigeait  de  lui  une  nouvelle  édition 
du  Tfiesaunu  iingux  grxcx  de  Henri  Étienne,  entreprise 
à  Paris  par  la  maison  Dulot,  et  dont  il  nvnit  (onsenli  i  so 
1  charger,  conjointement  avec  son  frère  cadet.  Louis  DrNDoiir, 
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déjà  connu  par  s«s  excdlentes  édition*  eriliqoei de»  a>uvrr<t  | 
de  Xénopbon  et  de  celles  de  Diodore  de  Sicile,  vt  umx 
II.  Hase.  Parmi  lea  Bomlmax  «om§M  dont  «n  loi  cat  an 
outre  redevable,  nous  mentioaMraaa  encore  lea  Mitiona 

4i'Arisliil.  N ,  il'Atliénée,  d»;  TtH•Ini^lill^,  (]<■  Prdi  npo  ft  de 
Syncelle,  laites  d'après  do  précieux  manuscrits,  et  des  sco- 
liialea  iproea  d*Arhlo|ilMiie,  de  Dénoathène  et  d^Eiehyle  (6 
▼cl.  Oxl'ir  l ,  ls:îs-i85l  );  les  Poetx  scenici  gt\rci,  nvoc  les 
fragnRiil»  (  Ixij./in  et  Londres,  1830  ;  2'  i'<lit.  Oxford,  isjl  ) 
contenant  d'ioiportanU  changements  dans  le  ivxW  v\  dans 
lea  (ragmcota  d'Ëaebyle,  de  Sopliocle  et  d'Aristopljane  ; 
Ms  curiein  eomniieiiMne  mr  1m  tra4;iquei>  greca  et  «nr 
Al  i>lii|ili.ine  ;  eiidn  tvlitions  de  Sopliocle,  d'Arislophane, 
de  Lucien,  de  Jo«eph  daos  la  Bibliothèque  de*  clauiquet 
grecs  de  MM.  Didot  Melgré  dee  trevan  ai  nomliKaxet  dont 
il  exi^lc  tant  de  pmiTe«,  M.  Dindorf  n'a  pas  laissi^  que  de 
prendre  tnturc  »a  part  tout  comme  un  autre  au  mouvement 
de  la  vie  active  de  notre  socielt'  nouvelle  :  c'e^^t  ainsi  qu*U 
est  l'un  des  diredeura  du  clteinin  de  fer  saxon-bavaroia. 
DINER.  L'art  de  dîner  est  di^jà  bien  ancien  ;  11  a  dA 
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de  fruité  et  de  ttoire  de  l'eau  pure.  Le  premier  qui  a  tue  un 
!  et  qui  r*  epprêlé  pour  le  manger  a  ouvert  la  route 

iplusRran<lH  ruisinitTs  di-  i  c  nmude.  Dt's  lors,  U>  dîner 
n'est  plus  un  hasard,  test  »l<ja  un  appriH,  test  presque 
une  étude ,  des  lors,  l'Iiomme trouve  on  lui-même  cet  axiome  : 
H  n'etlpas  ten  fue  i'Aoïmie  aoitêeul,  c'est-à-dire,  // 
ii*ea/  pas  ton  qv»  thimme  (Une  sml.  Le  pain  et  I«  sel 
dtviciiiifnt  les  signes  les- plus  (ettaiiis  d'un  traité  «l'al- 
liance, riiospilalité  commence,  l'iiospitaiité  est  le  coiumen- 
cament  de  loate  clTiliaation.  An  pieaier  dîner  remontent 
en  même  temps  l'iilsloire et  la  politique,  les  moeurs  de  la 
faratlie  et  les  mœurs  du  ^enre  humain.  Ce  que  la  tour  <le 
Babel  a  fait  de  mal  en  jetant  parmi  le^  humuies  la  cunlu- 
akmdealaagnea,  le  dîner  l'a  corrifé.  ce  mal  :  c'est  là  en  ef- 
fet «pie  naît  la  eoalanoe  et  la  fralemRé  parmi  lea  oonvivea. 
\jË  dîner,  aussi  bien  que  le  langa^ic,  l'si  d'ailleurs  la  distinc- 
tion de  l'tiomme  et  de  la  béte.  L'&niinal  se  nourrit,  l'Iiomme 
aeal  sait  dîner  ;  l'aahnal  a  Ulm  »  PlioimBe  a  dea  appétits. 
Le  dîner,  c'est  le  repos ,  c'est  la  douce  joie .  c'est  l'inti- 
mité rieuse  :  il  rend  la  bouplesse  aux  membres  ratigués,  la 
chaleur  aux  visages  iléc4>lorés ,  le  regard  et  la  vie  à  l'ceil 
aMwtantu  Le  diaer  réonit  toutea  lea  paaaiom  oppoiéea,  il 
Mt  tatn  l*knfallien,  la  haine,  Pintrigiie.toalea  les  paseions 
mauvaises;  il  en  sus|>end  les  tristes  cfTets  chaque  jour  pen- 
dant trois  heures.  Le  diner  est  le  maître  des  beaux-arts. 
Poar  orner  les  dîners ,  on  inventa  les  ricbea  diakirea,  le 
tiean  Unge  damass<',  le  limpide  nistal,  les  vases  pn^ieui 
Cliai|(éa  de  fleurs,  la  musiqui-  |)our  charmer  les  convivi>s, 
les  poêles  qui  viennent  les  célébrer,  les  danses  .  lejçanles, 
ornement  du  dessert,  lea  voûtes  somptneuaes,  les  plafonds 
de  verdmv,  lea  eaux  jailllasantea ,  les  parfîmia  deeeendant 
du  plafond.  K  le  bien  prendre,  le  dîner  a  f  (e  le  but  mlque, 
le  commencement  et  le  centre  de  tous  Its  arts. 

Belle  histoire  à  faire  œlle-lkl  et  surtout  quelle  histoire, 
si  des  accessoires  du  dîner  vous  passez  aux  mets  qui  le  com- 
poseut,  si  des  festins  d'Homère,  si  de  la  tente  d  .Veliille,  vous 
passée  aux  dîners  du  siècle  passt^  !  Que  de  mets  variés  de- 
puis le  premier  v«m  de  vin  de  Madère  jusqu'au  dernier 
verre  de  pnnehf  Etauml,  que  de  règles,  de  préceptes, 
d'enseignements,  de  précautions  ,  (jue  de  sanfe  siirlout  [tour 
Imcq  diner!  Autant d'iiommes,  autant  de  façons  de  diner! 
fW  AoNNiiei  M  untenU*.  Que  le  nombre  det  eonvives 
ne  soit  pas  moins  de  trois  ni  plus  de  neuf;  il  y  en  a  qui  di- 
rent qu'on  |ieut  le  porter  jusqu'à  donze,  mai»  nous  croyons 
que  c'est  un  mauvais  nombre  :  numéro  Deus  impttre  gau- 
det.  Que  vos  convives  soient  choiiia  de  manière  à  ee  qu'ils 
puissent  ePahmr  et  ae  le  dh«  pendant  troh  liearea.  Des 
Itomines  «l'esprit  sans  prétention,  des  femmes  aimables  s.ms 
coquetterie  (|>oiflt  de  distraction  étrangi:re  au  diner),  des 
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n>els  exquis  sans  trop  de  recherche,  des  vins  de  U  metlicut 
qualité  ;  {lassez  du  grave  au  doux,  passez  du  vvèn  m 
plaisant;  dlnea  lentement,  en  bonaMaa  gmi  qd  pha 
qu'il  Men  dbier;  eaffi  brdlant,  «aHe  I  mxnirr  ëiftit\t, 
siui|(ie,  propre,  et  l'atmosphère  à  la  tempr  itiuf  <\f  u  *  li 
degrés  Kéaumur;  salon  spacieux,  thé  kgtv;  tetiaiic,)* 
avant  orne  benrea,  paa  aprèe  mimdt,  d  avee  céh  m  !■ 
estomac  :  voilà  le  bonheur!  Ainsi  parlent  les  K'i^ti'oTjinifs  n 
ne  cro>ez  (las  que  celui  qui  sait  veritablemeut  I  art  (k  i:iuf 
ait  besoin  de  ces  recherches  étoalTantes  et  éoerTanles  dod 
se  composent  lea  frandadtaiara  du  gourmand  v«|gàire.<k: 
que  non  pasî  cfertlaqualitéelnen  paaleiHmlmdesfl*, 

c'est  le  choix  et  non  pas  la  quantité  des  >ins  qui  comph 
sent  le  repas  d'un  homme  de  goUt  ;  pas  de  viaadaca  nos- 
ceaux,  paa  da  venea  rempila  Juaqu^  bevd,  pm  tfitd^i, 

pas  de  fracas,  pas  de  recherche,  pas  de  ces  pSti^'-fn'^  - 
s'elè>ent  comme  autant  de  tours,  mais  de  cet  iouiiii. 
ne  savent  peu  répanr  Uurs  l>réches. 

Le  gastronome  se  contente  de  peu,  pourvu  fttcifn 
BOit  parfait,  exquis,  complet.  Cliaque  repas  4e  ttiir 
est  une  fiMe  dans  son  souvenir,  jK)urru  qu'il  ait  diKrt 
son  repas  cuuuue  il  l'a  mangé ,  avec  béatitude.  liten|a 
un  pareil  homme  ai  heureux,  il  voua  dira  queMWilan 
repas  ont  été  les  plu<  sitiqties  Maintenant  noos  occofrw»- 
uous,  comme  des  pnitesseiirsemériteA,  des  élénxab  dirm 
de  tous  le»  plats  et  de  tootm  lea  boissons  qui  comfi^ 
un  diner?  PUH  à  Dieu  que  nnna  pussions  écrire  fs  f*" 
fe$to  sur  ces  matières ,  à  eomuMucer  par  le  potife  «i  t 
finir  par  le  café  !  Vdii  i  (  cpeiiilant  quelques  indicaliw  If 
potage  se  compose  de  buu  Iwuillon ,  de  légMmet,  i*  H* 
ou  de  pttn.  Fanr  avoir  da  bon  booiUon,  il  IMqm  ta 

s'échaufre  lentement,  afin  que  l'albumine  ne  «e  coagalf  (• 
à  l'intérieur;  il  faut  que  l'étHillition  s'a|M,'rçoive à 
que  \es.  diverses  parties  qui  sont  succe»siveinest  dite^olr 
puisaent  s'unir  intimement  et  sans  trouble.  La  bwiii  << 
une  nourriture  ferme,  maia  peu  reatauranle,  pem^Mli 
\iiUiilê  il  perdu  ses  sucs  alimentaires.  On  mange  du  M' 
par  routine,  par  impatience,  par  inattentioa.  If  d^- 
raand  ne  man^e  jimais  da  boidili  t  pour  legoanfi.»^ 
c'est  (le  la  vunidc  sans  snn  jus.  LaTolaille  est  piwlt'ï- 
ner  ce  que  la  toile  esi  pour  la  peinture,  W  fond  iodtp» 
sable  :  on  la  sert  bouillie,  rdtie,  frite,  citaude,  ou  froide,  •- 
tlère  ou  par  partie,  avec  ou  sans  aaoca,  désossée,  écsràit, 
fiircie,  H  toujours  avee  m  sneeèa  éi^.  Le  pa;»  <k  Caa,>> 
Mans  et  la  IJresse  se  disputent  l'honneur  de  fournir I» 
leures  volailles  ;  la  Bresse  est  la  reine  des  contrées  pw  « 
ponlardM;  en  bit  de  chapon,  celui  qu'on  mutgt  ot  va- 
jours  le  meilleur.  Le  dindon  est,  sinon  le  plus  fin,  dana* 
le  plus  savouretix  des  aniiuaux   domestiques.  Pnii  ^ 
vore  pour  720,000  fr.  par  an  de  dindes  tnilfées.  Os  aà*' 
par  gibier  les  animaux  bons  à  manger  qui  vivoté 
bois,  à  la  campagne ,  dans  l'état  de  Hberlé  nalanla  H 7> 
trois  séries  de  gibier  :  les  grives  et  les  petits  oiscain,  If* 
de  genêt ,  en  remontant  de  la  bécasse  à  La  perdrix,  ai  >•* 
aan,  au  lapin  et  an  lièvre;  enNn,  la  — mriseu  :  kai^ 
et  le  chevreuil.  Le  giWer  est  une  nourriture  rliJU'i*.  s***^ 
reuse,  de  bon  goût,  facile  k  digérer.      t)ecllgue  est  Wf*" 
mier  des  petits  oiseaux  ;  la  caille  est  ce  qu'il  }  i  itf^ 
mignon  et  de  plus  aimabie;  la  béasse  est  uo  oi«(ss  ^ 
distingué;  le  bisan  est  au  deams  de  toute  espèct  de 
quand  il  est  cuit  à  \x>int.  Rnra  avis,  un  faisan  niil»p** 
Un  faisan  mangé  dans  la  première  liuitaine  de  sa  Biod  * 
vaut  ni  une  perdrix  ni  un  poulet,  i^e  poisson,  aMiss  biP' 
rissantquela  chair,  plus  succulent  que  les  véfétm,  * 
seul  juste  milieu  qui,  dans  un  diner,  convienne  à 
tem(>éraments.  Il  y  a  un  grand  débat  entre  le  po«»<»  * 
mer  et  le  poisson  d'eau  douce.  Las  bultres  peaveat  fc  ai0 
toujours.  La  tn^ttt  la  trt^  ut  terflmnna<*J«^ 
v(/ir.  l  es  meilleures  trufles  de  France  vienMnIdi 
et  de  la  haute  Provence.  La  truife  est  un  i 
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^  frt|phhle,et  quoiqaVM  dltl4a'«ll0  Mit  indigeste,  prise 
>Tee  modération  elle  poste  eomm  une  lettre  à  ta  poste. 
Utuere  ne  fait  mal  qu'à  la  bourse.  L'eau  tucrée,  le*  sirops, 
les  glaces,  les  rôties  au  vin,  les  pâtisseries  et  les  boniions,  les 
CftaM  el  le»  Maocit-auui|{0ri,  le  calé,  Im  marmelades,  les 
eoMww,  k»  caaih,  jesUgneurt  iplribuawa  ftwrt  namUke 

'  '      au  (Jeclin  d'un  dîner.  Le  sucre  est  le  condiiiifnt  de  toutes 

•  ca  choses;  le  sucre  ne  i^te  rien.  l'Iaignez  au»  percs!  le 
^      SMre  elait  à  peine  connu  sous  Louis  XIII.  Les  Turcâ,  qui 

sont  DOS  maîtres  en  fait  de  café,  le  pilent  dao*  des  mortiers 
^     avec  «les  pilons  de  bois.  La  meilleure  raaoièn  éê  fidn  le 

caii-,  c'est  la  cafetière  à  la  Dubelloy.  Volllira  Cft  Bufloo 
'     eo  oot  pris  toute  \e»u  vie  à  lorte  dose. 

Le  pnmlerdliMr  m  peo  «ptandide  dont  doui  ayooi  lu  la 

•  description  e«t  cftiii  <t'Achill»>  :  «  Atliille  ,1|>|h(h  lu'  de  la 
'  llaiDnii'  un  vase  qui  renlenue  les  épaules  d'une  brel)i>  t  l  le 
^  hffic  dus  d'un  porc  succulent.  Quand  les  viandes  sont 
'     prtlts,  Falrocle  distrii>ue  le  pain  autour  de  la  table.  Mais 

Aehiile  reut  lui-même  servir  les  viandes.  Tous  portentbientdt 
les  mains  vers  les  mets  qu'on  leur  a  préparés.  >  Les  Grecs 

•  M'en  restèrait  pat  à  la  cuisine  des  Léros  d'Homère  :  tous 
Im  aria  brillaient  à  leurs  dîners.  Les  Romains  d'Aogasto  w 

•  Hwèrent  avec  fureur  a  ce  plaisir  nom  r  iu  i>i>m-  eux  A|>rr> 
''     Borne,  il  y  eut  cinq  ou  six  siècles  barbares  pendant  leM|uels 

on  ne  sut  pas  dîner.  Cbariemagne,  ce  grand  homme,  donna 
^    asseï  de  loisir  au  monde  pour  qu'on  pût  enfin  mettre  un  peu 

•  d'ordre  et  de  recUerclie  dans  ce  repas.  Les  plus  belles  cltà- 
telaines  se  faisaient  lionneur  de  surveiller  ta  table  de  leur 
maître  et  suxeraio.  Bientôt  les  croisés  vont  cberctier  rechar 
lotte  am  plaines  d'Aierion;  le  persil  est  importé  d'Italie. 
Deja,  sons  Louîn  XI,  1<'<  cliarruticrs  forment  um-  (  orpnra- 
tiou  puissante;  suu^  Cliurles  l\,  les  |>étis»ici's  loruient  un 
corps  considérable.  Veis  le  milieu  du  diz-septième  siècle, 
les  Hollandais  apportent  le  café  en  Europe  ;  vient  en  mtme 

i  temps  le  sucre ,  Teau-de-vie  et  le  tabac.  Les  dîners  de 
Louis  XIV  donnent  a  la  cuisine  française  un  éclat  inaccou- 
tume. Citez  le  grand  Coudé,  le  grand  Va  tel  se  perce  de 

i  aon  épta  parce  que  te  marée  va  manquer  à  son  dîner,  et 
M"*"  de  Sévignë  écrit  Torai-son  funèbre  du  cuisinier  de  la 
même  plume  qui  a  écrit  Toraison  funèbre  de  Turenne.  C'est 

•  pour  Umia  XIT  vieillissant  qu'on  inventa  les  liqueurs  au 
%    ftucre  et  aux  parfUms.  'Vient  la  régence  :  le  duc  d'Orle.ins, 

ce  joyeux  homme  d'esprit,  ce  très-aimable  des|K)to,  se  fait 
servir  a  son  diner  des  piquo  d  une  linesse  extrême,  des  ma- 
leiottes  appétissantes  et  les  premières  dindes  tniirées;  mais 

•  e«  m  Alt  vraimeal  que  aous  Loida  XV  qn^oo  arrtta  délini- 
ti\riiienl  U";  (lisjM)silions  d'un  diner  bien  servi.  Depuis 
lur.<,  l'art  «lu  «liner  a  toujours  été  en  progrè.-).  La  physique 
et  la  chimie  ont  été  consultées  avec  fruit,  la  pâtisserie  s'eiU 
ilivi.^^'cn  plusieurs  branches,  le  uraml  four  et  le  petit  four; 
les  alinoents,  mieux  connus, ont  aussi  i  te  mieux  conserves; 
l 'liorticulture  n'a  pas  été  non  plus  en  relard  :  les  l«>gumes, 
les  melons,  les  rniits  des  tropiques,  dans  les  serres  cbau- 
den,  ont  acquis  un  degré  de  pàrfection  incroyable  ;  en  même 
temps  ,  les  vins  de  tous  l«s  pays  de  la  terre  <innt  enfn  s 
régulièrement  dans  le  commerce  ;  le  vui  «le  Madère,  qui 
ouvre  le  rapw,  le  vin  de  Bordeaux ,  vin  de  milieu;  le»  vins 
d'Kspajine,  qui  lenninent  le  dîner.  Le  lem|i<  nVst  plus  où 
l'on  r«;{!^rdait  le  vin  «le  Bordeaux  connue  bon  tout  nu  plus 
pour  les  laquais.  I.c  dîner  français  a  fait  phisieurs  con- 
quêtes iroporUntes  dans  ks  pays  étrangers  :  le  beef-sleak 
et  le  icnili.  Le  eafé  est  devenu  populaire.  On  a  même  trouvé 
le  nom  de  gnstrouomir  :  sf  ii^mc  notniin'i-,  science  à 
moitié  faite.  Voila  le  résultat  des  leçons  de  notre  profes* 
seur  àto«is,  feu  Brillai^avarin,r«lalivement  audiner. 
Je  voudrais  avoir  mieux  r*^sumé  ses  sages  et  savants  |iré- 
ceples;  mais  comment  remplacer  un  si  grand  docteur  en 
Jmns  dîners  ;*  où  donc  trouver  un  homme  mieux  rempli  de 
mtm  sujelt  J'ai  tUt  ce  que  j'ai  pu.  Kxcusen  les  laules  de 
raaiMir.  lataJuaif. 


-  DWO  BOf 

DliXËRS  DU  VAUDEVILLE.  Vby«  Caveio. 

DING ,  en  bas  allemand  THING.  On  appelait  ainsi  au- 
trefois dans  quelques  endroits  de  l'Allemagne,  et  on  nomme 
eut  ore  ainsi  aujourd'hui  dans  une  p;ii  tie  «le  la  St^intlinavie 
une  assemblée  populaire,  une  réunion  de  juges,  el  le  tribu* 
bnnal  mène.  Oe  mol  entra  dans  la  eonpMition  de  diven 
termes  qui  sont  encore  en  usage  de  nos  jours  eu  Allemagne 
et  dans  le  Nord,  «xtmme  Volkithmg  ,  LanoUliag,  (rodin^, 
Burgding,  etc. 

Le  lieu  où  se  tenaient  ces  assemblées  ou  réunions  était , 
dans  les  temps  du  |»aganisme ,  l'endroit  où  avaient  lieu  les 
sacrifices,  sur  une  «  oiline,  en  plein  air,  mais  le  plus  ordi* 
nairement  à  l'abri  d'un  arbre  iM>osidéré  couune  sacré.  Plus 
lard,  quand  la  tignUication  qui  s'y  rattachait  à  l'origine  se 
perdit  on  tomba  en  désuétude,  on  le  remplaça  par  les  i d- 
tonnes  dites  de  Roland  qui  exist(>nt  dans  quelques  vdles. 
Là  était  situé  le  Dingsiu/ii,  expression  devenue  par  la  suite 
synonyme  «les  mois  tribunal,  cour  de  justice. 

DIRIGE  (Antoine),  né  à  Orléans,  mort  a  Paris  des 
suites  du  choléra  ,  en  ts.'tî  ,  u  l'Age  de  soixante  quatorze  ans, 
homme  de  lettres  d'un  grand  savoir,  aiyourd'lmi  tout  a  (ait 
Inconnu ,  n'ayant  attaché  son  non  à  aueon  de  ses  ouvrages, 
m;iis  honori'  ilc  l'aniilie  et  de  l'estime  de  Iternardin  de  Saint- 
Pierre,  de  La  Harpe,  de  Chamforl,  de  Garât,  d'Aadrieux,  etc. 
U  avait  dA  son  éducati«>n  à  son  cousin  Désormean,  aea> 
démicien,  secrétaire  du  prince  de  Condé,  liisiorit);;riii»he 
des  maisons  de  Bourbon  et  de  M«>nlmurency,  qui  ui  ht  avoir, 
au  sortir  du  Collège  Mazarin ,  le  titre  de  sous-hihliolhecaire 

du  prince  aux  appointements  de  600  fr.,  une  mansarde  au 
Palais^Boorbon,  et  son  eouvert  à  la  taUe  do  secrétaiie.  Kn 

«kJiangc,  il  composa  jwur  ce  bon  jjarent  les  i'  et  5"^  vol. 
in-i"  de  \  Hisluuc  de  la  maison  de  Bourbon,  publié»  en 
178G  et  178»,  et  deux  Mémoires  sur  la  noblesie,  qui  Sga- 
rent  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  tandis 
qu'il  préparait  à  buis  clos,  pour  son  propre  compte,  une 
Jlislotre  de  la  Relifjion  ,  les  Dialogues  de  quelques  mortt 
célèbres  sur  les  états  généraux,  quatre  XNMotm  ««r 
rjnrfoir»  âé  jyvmoe,  qui  lui  valurent  les  éloges  de  Ln 
ll.n  pe,  une  Histoire  universr'lf  des /e}n})ies  ,  une  Histoire 
de  i  hurlemayne,  sans  compter  beaucoup  d'autres  écrits  en 
prose  et  tm  vers,  dont  un  fort  petit  nombre  ont  vu  le  jour, 
mais  qu'on  revanche,  bien  des  amateurs  ae  sont  impudem- 

luenl  appropriés. 

Désormeaux  était  mort  en  iTiM  ,  sans  rien  laisser  à  Dingé. 
Bernardin  de  Saiot-FieiTe  lui  fit  avoir  une  place  de  1,200  fr., 
au  ministère  des  Bnuces;  il  y  devint  smÛMilief  au  bureau 

des  oppositions,  et,  après  trente  ans  Ac  service,  fut  mis  a  la 
retraite  a\ec  2,700  francs  de  pension.  A  la  cn  alion  de  Tins- 
titut ,  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  «iésigna  son  ami  pour  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature.  Le  commissaire  de  la 
Convention ,  Lakanal ,  étonné  d'abord  d'un  suffrage  si  im- 
portant d«>nné  à  un  inconnu  ,  le  trouva  parlaitemenl  justifié 
quand  U  eut  lu  son  premier  Discours  sur  ftiistoire  de 
France;  oe  qui  n'empêcha  pas  Legrand  d*Ana8y  de  lui  êlra 
pn'-ri'rt^. 

UIAiO  (  LkHiuTUEE  DE  COL'RLuA>DE ,  duchesse  oe),  tille 
de  Pierre,  dernier  dnc  de  Courlande  de  la  maison  de  B  i  ren- 
Sagan ,  naquit  le  21  aoAt  1793.  Ayant  perdu  aon  père  au 
sortir  «te  l'enfance,  elle  reçut  sous  les  yeux  maternels  une 
brillante  eilucation  qui  développa  l«-s  lieurcusis  dis(>osition8 
dont  la  nature  l'avait  douée,  i^le  é|>ousa,  à  l'ége  de  aeiie 
ans ,  un  neveu  du  prinee  de  Talleyrand ,  le  comte  Alexandre» 
lù]mon«i  de  T  al  ley  ran d  ,  qui  fid  crée  duc  de  Dmn  par  le 
roi  des  Deux-Siciles  eu  ihi7.  Cette  femme  distinguée  régna 
par  800  esprit ,  ses  grâces  et  son  amahfllté ,  dans  le  sahw  de 
son  oncle,  sur  l'esprit  duquel  elle  exerçait  un  grand  ascen- 
dant. Lorsque,  quelque  temps  après  la  révolution  de  Juillet, 
le  prince  de  Talleyrand  fut  envoyt>  eu  ambassade  à  L«>ndrcs, 
la  duchesse  de  oiao  l'y  accompagna ,  et  «e  lia  étroilemeot 
avec  la  prîneeMeda  Lit  von.  Cas  daaa  kmmm  «mol  Mf 
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i|u<>  I.'l'iirnpe  M>  tenait  sur  ses  gardes  en  présence  du 
liîouveaifiit  de  IS30.  I.o^  pniswmrM,  pour  mieux  «Vludior, 
évitaient  li't  iitaiiu'r  (tt-^  tonfcn-nces  trop  dirixtes.  Toute  la 
diiiloaMtie  se  rencontra  à  Londres  dans  les  salons  de  la  du- 
clwMe  de  Mae  et  «le  la  priaeewe  de  Uevoi,  eft  1^  ponrait 
aller  san-i  cons<'qiiPncp.  lA,  on  se  rapprocha,  on  s'entendit, 
H  l'action  de  <xs  deux  dames,  lors  di**  lameux  protocoles 
de.4  conférences  de  Londres,  ne  Tut  pas  moins  efflcace 
que  l'habileié  et  reaprit  de  modération  de  notre  grand  di« 
plomate.  La  dacheMe  de  Mno ,  devenue  dnchene  de  Tdlej^ 
rand  par  la  mort  de  «on  beau-père,  en  1h3s,  a  fait  pa««;»^r 
le  titre  de  duc  de  Dino  à  son  fils  cadet  ;  l'alDi'  porte  et- lui  de 
duc  de  Valençay.  Depuis  ioi^temps  elle  itabite  son  domaine 
de  Saiea  en  SUéiie»  dont  elle  prend  plutôt  le  nom  que  celui 
de  MM  mari. 

DliXOCRATE.  l.'iiî'toiie  «le  rc  ri^lèbrc  architecte  grec, 
qui  nous  a  été  transmise  par  Yitruve  dans  son  Traité  aarcM- 
teeturt,  est  tellement  singulière,  <iu  elle  a  tHtsoin,  poar  être 
enm,  de  l^enlorilé  d'an  tel  nom.  Il  était  de  Macédoine  :  se 
fiant  rar  les  nttooreea  de  son  esprit  et  aor  ses  grandes  idées, 
il  fiiulit  lie  celle  tille  pour  se  rendre  à  rarmi*  d'Alexan- 
dre ,  dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  de  ce  prince,  et 
de  lui  proposer  des  Tiies  qu'il  pensait  devoir  s'acropler  a  son 
glitt  et  à  «en  génie.  Avant  de  partir,  il  se  munit  de  lettres 
de  reeommawMion  de  ses  parents  et  de  eee  amis  pour  les 
premiers  et  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  afin  d'avoir  un  accj^ 
plus  facile  auprès  du  roi .  A  son  arrivée ,  il  fut  fort  bien  reçu 
de  ceui  h  qoi  il  s'adressa ,  et  qui  loi  praéairent  de  le  présen- 
ter au  plus  tôt  À  Aleundra;  mait,  «omme  ils  différaient  de 
jour  à  antre ,  sous  prétexte  d^f tendre  une  occasion  favorable, 
il  prit  leurs  remises  pour  iinp  défaite,  et  résolut  de  !-»•  pro- 
duire lui-niéme.  Il  était  d'une  haute  stature;  il  avait  le  visage 
agréable  et  les  manières  nobles  et  distinguées.  Comptant  sur 
•a  bonne  mine,  il  se  dépouilla  de  ses  habits  ordinaires,  s'im- 
prégna tout  le  corps  d'huile,  se  couronna  d'une  brandie  de 
jimplier,  rouvrit  son  cpauli'  candie  d'une  pe,ui  di-  lion,  prit 
une  massue  en  sa  uMin ,  et  dons  cet  équipage  s'approcha  du 
MMear  leqoél  le  rei  était  assis  et  rendait  la  jMliee.  La 
nouveauté  de  ce  spectacle  ayant  fait  écarter  la  foule,  il  fut 
aperçu  d'Alexandre ,  qui  le  fit  approcher  et  lui  demanda  qui 
il  était.  Il  lui  répondit  :  «  Je  suis  l'architecte  Dinocrale, 
Macédonien ,  qui  apporte  à  Alexandre  des  pensées  et  des  des- 
sehMdigDeBde  grandeur.  »  Le  roi  Téeenla.  Dinoerale  M 
dit  qu'il  songeait  à  tailler  le  mont  Atbos,  et  à  lui  donner  In 
forme  d'un  homme  qiii  tiendrait  en  sa  main  nanclje  une 
grande  ville,  et  en  sa  droite  uni'  coupe  qui  recevrait  le* 

eaux  de  tous  les  fleuves  qui  découlent  de  cette  montagne 
pour  les  twMT dans  la  mer.  Aleiandre,  geMmrt  ee dessein 

gii:anle*que,  lui  demanda  s'il  y  avait  des  campagne*;  aux 
environs  de  cette  ville  qui  pus.<cnt  fournir  des  bles  pour  la 
faire  subsister;  et  ayant  reconnu  qu'il  en  aurait  fallu  faire 
venir  par  mer,  Q  dit  qu'il  louait  la  iiardiesse  de  l'invcotioB, 
mets  qa*fl  ne  pnorait  approuver  le  eiiofai  du  Usa  oè  l^rdd- 
terfe  prétendait  l'exéniter.  Il  le  retint  toutefois  auprès  de 
lui,  ajoutant  qu'il  ferait  usage  de  son  habileté  pour  d'autres 
entreprises. 

En  eflet,  Alexandre,  dana  le  vojfage ^"il  fit e»  ïfeypte , 
y  ayant  dAnonvert  un  port  qui  avait  nn  Ibrl  lion  abri  et  un 

atvird  ruile,  qui  était  environné  d'une  camp<igne  fertile,  et 
qui  avait  beaucoup  de  commodih's  h  cause  <lu  voisinage  du 
Nil, oommeoda  k  Dioocrate  d'y  bâtir  une  Mlle,  qui  fut,  de 
son  MMB,  appelée  Alexandrie.  L'art  de  rardiileete  et  la 
magnHIeMMeda  prisée  conconrurent  à  fenvl  pomr  rgmlKilir, 
rt  semblèrent  s'épuiser  pour  la  rendre  une  te  plos  grmdee 
et  des  plus  magnifiques  villes  du  monde. 

Pline  dit  que  IMnocrate  acheva  de  rebâtir  le  temple  de 
Diane  à  ÉphèsOp  miné  par  l'inceadie  d'Ërostrate,  et 
qn'aprts  atoir  lafi  h  dernière  nsia  à  ce  grand  ouvrage ,  il 
peiMi  Alexandrie oil  PleMmée  PMMeiplietioldtRnit^t 
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moire  de  sa  femme  Arsinoé.  Dans  le  dessin  que  cH  nrrl.iipfte 
forma  de  ce  bâtiment,  il  s'était  proposé  de  mettre  à  la  \<Mf 
du  tem|ile  une  f^rosse  pierre  d'aimant  qui  aurait  suspendu  m 
l'air  la  statue  de  cette  princeaae,  laquelle  aurait  été  loalt  4s 
fisr,  ala dMUgar le peapiepsr  celle  BserveOie lavoir plm 
de  vénération  pour  cette  reine  et  à  l'adorer  comme  w 
déesse;  mais  la  mort  du  roi  étant  survenue,  ce  des^aam 
fut  point  exécuté.  Dinocrate  lui-même  mourut  peu  delmp 
après,  vers  l'an  247  avant  J.-C.         Edme  HisiAV. 

DIMOIINIS  (de  tovéc.  graad,  tairible,  et  «riseas). 
Vers  is39,  on  découvrit  à  m  IVouvelle-Zélande  des  osscinents 
fossiles  d'im  oiseau  gigantesque  auquel  M.  Owen,  uvMt 
paléontologiste  anglais,  donna  le  nom  de  dinomii,  dqrt 
plaça  dans  la  funilie  des  bvévipennet.  Depus,  on  retnm 
on  grand  aeoDliredVNaenMelifiMailee  d*indiv1dns  saaiai^ 

qui  parurent  à  M.  Owen  provenir  d'ccpéres  difr.n  ntc- Jm 
méuie  genre.  \^  plus  remarquable  par  sa  taille  eît  le  rfmor- 
nis  gignnteus,  dont  la  hauteur  devait  atteindre  pins  it 
quatre  mètres.  Ces  oiseaax,  tons  tridactyles,  se  distisgiMl 
encore  par  leurs  os  privés  de  tfoos  k  air.  •  Les  o«  Â  4- 

nornis,  dit  M.  I.aurillard  ,  (  Ontiennent  encore  n"i<  ['n>|»r- 
tion  si  grande  de  gélatine ,  que  1  on  est  presque  forif  tl'id- 
mettre  que,  sHiaMlleatplàs,  il  y  a  iteu  de  temps  qu'ils  otf 
disparu,  et  qae»  ewN  «•  nfport,  ils  sont  dans  le  cai  d« 
dodo  (rojresDaoma),  dnalkdenilflriadividaaéténif 
a  un  siècle.  »  Le»  tnfllioa»  iacales  aenblail  eailnv 
cette  opinion. 

DL\OTI]ERIUM  (de  tuyài,  grand,  terrible,  ctl«K 
animal)»  genre  de  mammifîfcres  iossiies  qoe  l'oa  reeetabi 
dans  Im  terrdnt  pBocènes  de  divers  baiûins  du  entie  é 

l'Iùirope.  L'espèce  l.i  plus  remarquable  est  le  dinothmm 
giganleus ,  ainsi  nommé  en  I82'j  f>ar  VI.  Kaup,  dirtdr» 
du  Musée  de  Darmsiadt ,  qui  venait  d'en  trourn*  me  ad- 
clioire  inférieure  dans  les  sablières  d'Eppelshetin.  Précéie» 
ment,  Cuvier  qui  ne  coimaissait  de  cet  animal  que  les  doM 
molaires  «t  aa  ladiaB  nalilé ,  en  avait  Ail  aa  ttfkrfll» 
(esque. 

Le  dinotbefteainfpeasait  ea  graadeor  et  en  force i(s ptu 
grands  éléphants,  et  sa  tête  était  non  moins  extnoniisaK 
par  sa  grosseur  c4  sa  forme  que  celle  de  ces  dernieniB' 

maux.  Deux  défenses,  dont  les  point»  «  laient  diriges  tïflll 
terre,  lui  sortaient  aussi  de  la  bouclie,  mais  elles  iffuto' 
aaient  k  la  mâchoire  ialMe«re,  qui  k  eet  enkl  éUit  i 
bée  en  bas,  en  décrivant  un  quart  de  cercle  Immé  " 
en  avant  des  molaires,  disposition  qui  ne  se  ImaieMi 
aucun  des  animaux  actuels  connus. 

La  m^orité  des  paléontologistes  rugeat  le  genre  dmoikt- 
rhtm  par^i  les  padrydinaes. 

DIOCÈSE  {du  grec  StoixiTTi;  ,  administration),  isit- 
luoignagede  t'icéron  et  de  Stralion,  ce  nom  fat  origÎBiiîeae' 
donne  par  les  Romains  aux  circonscriptions  u-rrHonjl^^ 
provinces  d'Asie.  Cbaque province  était  partagée  en  pJiMfl» 


tration  particulière.  Plus  tard,  l'einpire  romain  M^îlid 
en  qualorte  diocèses,  y  compris  celiu  de  la  capitsled*^ 
villes  suhui  bicatres.  i  liaque  diocèse  comprenait  pluyrtin 
provinceSt  dont  le  cbiflre  général  s'élevait  a  iio 
qoe  diocèse  «ait  goaverné  par  un  vieairede  l'emp^- 
Le  régime  ecclésiastique  suivit  le  même  owde  it 
conscription.  Chaque  diocéM^  avait  pour  rlicf  un  prélll,f 
prei^ait  le  titre  de  primat,  .\pres  la  dislocation  iW  l'rtnpirf 
Aomain,  le  régime  ecdésiaslique  conserva  l'onlra  b»>-nrdii- 
que  de  ses  juiidietioBS.  En  Fraaoe  on  distingea  kafitof» 
itidiocises  ordinaires,  teniloires  d'un  évèque  ou d^**" 
chevèquc  considént  en  tant  qu  evéque  seulement,  «t  f*T\ 
cises  iiu  tropohtaint.  La  divi.sion  des  diocèses  n'etail  P*" 
subordonnée  à  celles  des  provinces.  11  y  avait  des  àmt* 
dont  le  terrfleire  «tait  caclavé  dus  pliHieors  proviinrs  " 
dontqadvies  parlieBiaMorlisaelcal  d*aa  Iribvaaldiiwsi, 
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«établit  à  cet  égard  un  ordre  de  choses  plus  régulier  et  pla> 
en  lianoooie  avec  le  système  général  d'administration  inté- 
rieare.  On  «mptait  auparavant  en  France  136  diocèies.  La 
loi  connue  sous  le  titre  de  Constitution  civile  du  clergé 
(  17  juillet  1790  )  limita  le  nombre  des  diocèses  à  celui  des 
83  dt'partements.  La  loi  du  is  rminal  an  x,  appelée  com- 
munéiDeat  loi  organique  du  concordat  de  Ift03,  B*en  rétablit 
que  «0  pour  tool  feBpItv  ftmçrii,  Bondm  qal  m  ltt(  m 
trouva  rétiuit  à  50.  Une  convention  mnrhje  en  1819  par 
Louis  XVIII  avec  la  cour  de  Kome,  t-t  sanctionnée  ea  1R22 
par  Icacbambres,  porta  te  iionl>re  des  dloeiiai  à  tù,  dont 
la  ckooMcriptk»  Ait  fixée  par  me  boUe  do  pape,  appmiTée 
et  rendue  exécutoire  en  France  par  une  ordonnance  royale 
du  SI  octnltre  is?:>  Anrun  changement  ne  peut  être  intro- 
duit dans  la  càrconschptioo  des  dioeèaea  qu'en  observant  les 
mtmm  fcwwa;  4ai«ilictqaia«nlleD  depuis  cette 
époque  à  plusieurs  reprises.  Aujourd'hui  donc  on  entend  par 
diocèses,  dans  le  culte  catholique,  le  ressort  d'un  évêqae  par- 
ticulier à  qui  sont  soumises  les  églises  qa'oo  appelle  paro  i  &- 
«es  :  pea  inporlaqMcediMèieliMiiMniaiaipleéTêché 
anfTragant  oasoKIe  éiffi  de  rarehcTêqae  nilrapolftahi. 
Im  diocèses  preiuieot  \e  nom  de  la  ville  ofa  est  établi  le 
siège  de  réfécbé,  quoique  cette  ville  ne  soit  pas  toujours  le 
dicr-IlM  éa  déparleaeat  t  atui  I'm  dit  le  diocèse  de 
Bayeux ,  de  Cambniy,  etc.  Le  premier  pasteur  d'un  diocèse 
est  communément  appelé  l'évéque  diocésain  pour  le  dis- 
tinguer des  antres  prélats  qui  peuvent  s'y  trouver;  00  dit  de 
nêoM  prMresjCoacUes,  italnta  dUieétatiu, 

DIOGLÉTIEN  (OAnM-VAUMm-Amnjm) ,  empereur 
romain,  naquit  à  Salone,  ou  près  de  Salone ,  en  745.  L'his- 
toire n'a  pas  donné  le  nom  de  son  père,  qui  lut  d'abord  es- 
clave dans  la  nuison  dn  sénateur  Aiûclianus,  et  qui,  aprèsaon 
afrrancbisseffient,  eicrça  le  métier  de  scribe.  Mais,  dans  un 
temps  où  le  pouvoir  était  au  plus  hardi,  l'ambition  n'avait 
pas  besoin  de  s'appuyer  sur  la  naissance,  et  comme  l'ariTK^- 
disposait  de  i'en^iire,  le  fils  da  scribe  ae  jeta  dans  l'armée 
poorsVIever  au  rang  suprême.  Son  pmtier  mon  M  Doelis, 
lin  nom  Doclia,  village  daloMte,  oA  sa  mère  était  née;  il 
r  appela  plus  tard  Dioclès,  et  finalement  Dioctétien.  11  y 
ajouta  les  prénoms  de  Valerius  et  d'Aurelios ,  par  une  va- 
■ité  d'autant  plus  ridicak  qu'il  acnablait  naier  an  propre 
mérite  pour  emprunter  des  lllnstfatlana  dont  il  n^vait  que 
laire.  Mais  tel  fut  diins  tous  les  temps  l'asri'nd.int  «les  pré- 
jugés aristocratiques,  que  les  parvenus  les  plus  illustres  se 
sont  ta^oaia  «t  partant  dAattus  contre  la  manie  des  aieax, 
et  ^Âaenn  d'eux  n'a  en  le  courage  de  se  glorifier  de  la  bas- 
sesse de  son  origine.  Il  e.st  probable  que  Dioclétien  (it  ses 
premières  armes  sous  l'un  des  trente  ou  des  dix-neuf  tvrans 
qui  trouMènnl  le  thfp»  de  Gallien.  On  le  trouve  dans  les 
légions  qui  eenlMUaicnt  en  Alkasagne  contre  les  Barbares, 
et  c'est  i  Tongres  qu'on  lui  fait  pré<lirc  par  une  drin'desse 
son  avènement  à  l'empire  après  qu'il  aurait  tué  un  sanglier. 
Htais  eomnM  c'est  sur  la  foida  Dioclétien  lui-même  que  l'aieul 
'lu  conteur  Vopiscus  transmet  cette  anecdote  à  son  petit-fils, 
il  est  probable  que  cette  prophétie  a  été  arrangée ,  comme 
lieaucoup  d'autres,  par  celui  qui  on  était  le  héros.  Son  nom 
pamt  avec  éclat  dans  les  armées  d'Auréiien,  dans  celle  de 
Prolms ,  qui  lid  conlla  le  coaMBandenent  des  femipes  de 
Mœsie.  Il  accompagna  Carus  dans  les  guerres  de  Perse ,  et 
reçut  de  lui  les  honneurs  du  consulat.  Il  commandait  enfin 
les  gardes  de  Pempereur,  à  la  mort  de  N  u  m  ér  i  e  n ,  qu*Ar> 
rius  Aper,  son  beau-père,  assassina  dans  sa  tente»  dana 
l'espoir  de  lui  succéder.  Mais  l'armée,  rasseuibtée  dors  dans 
la  plaine  de  Chalcéiloine ,  nomma  tout  d'une  voix  Dioclé- 
tien ,  le  17  septembre  et  lui  ordonna  de  venger  la  moit 
dn  «s  deOaras.  U  nonvel  eaipennr  M  à  la  Ms  lIofllM  de 
jii^e  et  lie  bourreau,  en  tuant  Aper  de  sa  propre  nuin ,  et 
cooime  Aper  veut  dire  sanglier^  il  est  difficile  die  dteider,  sur 
In  foi  de  Veplsens,a1loenaitee  Martrafonrlnillltar  la 
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prtdicttait  delà  dmMwsse ,  on  s*n  inventa  la  prophétie  pour 
se  justifier  de  cet  acte  de  cruauté. 

Quoi  qali  en  soit,  il  se  montra  d^ne  de  gouTemer  le 
monde,  n  avait  pretondéoMiit  étaM  les  henuMs  de  son  siè- 
cle, et  savait  habilement  sonmottre  leurs  passions  à  son  In» 
rét.  Sa  francliise  militaire  n'était  plus  devenue  qu'un  mas- 
que pour  couvrir  sa  dissimulation.  Invariable  dans  son  bot , 
U  changeait  adroitement,  anhrant  les  drconstanoes,  les 
moyens  d*y  parvenir.  Ses  qnalMs  «I  ses  déltats  ne  se  nu» 
nirestaient  que  suivant  le  profit  qu'il  pouvait  en  reUrer,  et, 
grâce  à  une  prévoyance  qui  fut  rarement  trompée,  il  acquit 
un  tel  ascendant  snr  les  plus  grands  caractères  de  son  <po« 
que ,  qu'à  leurs  yeux  tontes  ses  actions  semblaient  dicté^^s 
par  la  justice  et  dirigées  uniquement  vers  le  bien  public, 
quand  l'amliitlrm  on  était  peut-être  le  seul  mobile.  S<in  pre- 
mier soin  fut  de  détruire  le  jeune  Carinus ,  firère  de  Mumé- 
rien,  qui  Malt  MteonronnerdanslesGanles,  et  qui  s'avançait 
en  Illyrip  arec  iinr»  puissante  armée.  Ce  début  ne  Itat  pas 
heureux.  Dioclétien  fut  battu  prés  de  Margus  en  MoKie  par 
son  rival  ;  mais  les  vices  de  Cairiniis  étaient  odieux  à  ses  sol- 
dats. Ils  le  trahirent  dans  sa  victoire,  et,  soit  qu'il  ait  élt> 
massacré  par  un  tribun  dont  il  avait  séduit  la  femme,  ou 
tut-,  suivant  Kiitropo,  par  Dioclétien  lui-même,  celui-ci  resta 
maître  unique  de  l'empire,  au  momrat  même  où  il  entait 
Taveir  pcnta.  Iiaelanee  et  eoties  eutenra  chfélisns  se  Cm» 
dent  sans  doute  sur  cette  défaite  pour  accuser  de  poltron- 
nerie le  persécuteur  de  leur  secte.  Mais  Uiotl<*tien  avait 
donné  des  preuves  de  son  courage  sous  les  quatre  ou  cinq 
empereurs  dont  il  avait  servi  la  fortune,  «t  son  éioignement 
des  champs  de  bataille  ne  fM  souvent  qu'un  ealeni  de  sa  po> 
litique.  Il  sut  habilement  profiter  d'une  victoire  achetée  par 
la  trahison,  et  s'attacher  les  vaincus  par  la  démence,  en  con- 
firmant dans  leurs  emplois  les  officiers  mêmes  de  OMana* 

Forcé  par  limmensiié  de  aon  empire  à  se  donner  nn  col- 
lègue ,  il  fit  un  choix  dont  l'bMohv  a  eu  quelque  droit  de 
s'i'tiiiinrr,  <  n  donnant  la  pourpre  au  barbare  Maximienj 
mais  ce  fut  encore  un  cakul  de  sa  part  Le  nouvel  Augnala 
cnargea  nos  acno  ne  VMMonoe  qne  umeMnen  cnapNB 
d'exécuter  Ini-roème ,  et  celui-d  se  réserva  les  honneurs 
de  la  clémence  et  de  la  modération.  C'est  Maximien  qui 
coaipilBa  dans  les  Gaules  la  révolte  des  Bagaudes,  qui 
repoussa  vers  le  Rhin  les  attaques  des  Germains  et  des  Bour^ 
guignons, et  MoclMen,  qnlnVaHprlsanonnepart  à  celle 
guerre,  ne  se  para  pas  moins  du  titre  de  Germanique.  Il 
fit  plus,  il  avoua  pour  ainsi  dire  le  rôle  que  l'un  et  l'autre 
aaraieni  ft  Jouer  dsM  l'empire ,  en  se  faisant  sumonnner 
Jovius,  et  en  appliquant  à  Maximien  le  surnom  d'Hercultus. 
De  là  vinrent  plus  tard  les  noms  de  joviens  et  d'Aercu/ieux , 
attribués  aux  gardes  de  leurs  prétoires.  \a  multiplicité  des 
guerres  qu'ils  eorait  à  soutenir  leur  fit  cependant  aentir  qne 
deux  Angnstes  ne  pouvaient  y  sofflfe.  H  en  réaaMa  lacréatian 
de  deux  nouveaux  Césars  dans  la  personne  de  Galère, 
qui  ne  craignit  pa^  de  rappeler  son  premier  état  de  berger , 
en  adoptant  le  surnom  d'Arwentarius ,  et  de  Constance 
Chlore,  qui,  seul  des  quatre  souverains  du  monde,  réunit 
A  la  (aveur  des  soldats  une  noblesse  d'origine.  Les  deux  Au- 
gustes les  forc4V<  nt  à  répudier  leurs  femmes,  et  chacun  d*« 
deux  Césars  épousa  la  fille  de  l'empereur  qui  se  l'associait 
DaM  ce  peitagB  de  rennpire,  Oeltre  ebUnl  les  pravineae 
dn  Danube;  Maximien  gouverna  rxfriqno  et  l'Italie;  Cons- 
tance^ktre,  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne,  et  Dio- 
clétien se  réserva  l'Asie,  la  Thrace  et  l'Ëgypte,  mais  sans 
abandonner  la  suprématie,  dont  il  était  si  Jaloux.  Il  sa 
porta  même  dans  la  province  confiée  à  Galère,  et  pénétra 
dans  la  Germanie  jusqu'au  Danul)e ,  tandis  que  Maximien 
avait  couru  jusqu'à  Trêves  pour  repousser  une  nouvelle  ir- 
ruption de8PMm,el  élaUiraa  eupériorité  sur  le Oisar 
Constance.  Cest  après  celte  guerre  que  les  deux  Augintes 
prirent  les  litres  de  Francique  ei  A' Allemanique  ;  et,  quand 
la  fCfulto  de  GMnins  «n  Brel«pM  eet  M  réprimée  par 
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Conitance,  DiosMIiai Joignit  encore  à  Unt  de  titres  cdui  de 
MritaMtUtue t  qatÊq^  n'eût  en  rieo  coatriboé  4c«tia  vio- 


U  porta  dès  lors  sa  RiirTeillance  f.ur  toutes  les  frontières 
de  Tempire.  Une  ligne  ()e  camps  tut  établie  depuis  l'Egypte 
jnsqu'A  la  Perse  ;  les  citadelles  qui  tardaient  le  Rhin  et  le 
Danube,  celles  qui  s'éleTaiflot  entre  1«»  deux  fleuves,  furent 
réparées  à  grands  frais,  et  de  BOUTeUet  forteresses  y  Aireot 
construites.  Sa  politique s'elTorçait  en  méra<'  temps  de  diriser 
toutes  cet  natioaa  guerrières,  qiù  a'afitaieBt  autour  du  griMl 
empire,  et  ce«  peuples,  se  ni— t  les  «ir  lea  inlwa,  rea- 
pectèreni  pcniiant  quelque  tenops  le  repos  de  l'empereur, 
qui  avait  reje'tc  la  guerre  civile  dans  leurs  propres  Étals.  Les 
Quades  et  lés  Sarmates  usèrent  cependant  pénétrer  dans  la 
Oade;  mais  ils  furent  e&tenntn^s  par  Diofilélien  Ini-tténe, 
qui  ne  maD>|ua  |>oiDt  de  s'appliquer  CMore  le  MiMai  dt 
Sarmalique  ;  et  la  valeur  qu'il  di'ploya  dans  cette  guerre 
donna  un  nouveau  déuienti  aux  assertions  calomnieuiiM 
de  Ladmee.  Lee  SanMies  qnl  éeheifèrent  à  oe  massacre 
furent  répartis  coniuie  e'^ckve'^  dan*  les  provinces  dépeuplées 
de  la  Gaule,  et  ce  système ,  adopté  pr^aèdemment  par  l'em- 
pereur Probus,  tut  suivi  par  Dioclétien  à  l'égard  de  tous 
les  Barbares  ({M  In  victoire  jetlit  dans  aos  fèn.  i<n  révotte 
des ÉgypUens,  des Maarea  etdes  BlemmireslenMWlnen 
Afrique,  vers  l'an  79fi.  II  mil  le  siège  devant  Alexandrie, 
et  M  venges  d'une  résistance  de  bnit  mois  par  le  massacre 
in  eas  haUlanta.  LasTiles  de  Oaplaa  al  de  Bnlfraa  Ibrent 
encore  plus  maltraitées.  Ponr  assurer  la  paix  sur  cette  fron- 
tière ,  il  établit  une  colonie  de  Nubiens  dans  les  enviruns 
de  S3rène  el  des  cataractes  du  Nil,  et  des  lois  sages  et  pro- 
laelrioaa  répmiènaien  peu  d'annulée  la  nal  fall  avait  lait  à 
«aHe  pravîâee.  La  guerre  de  Perae  aneéda  WeaiM  I  eeHa 

de  rÉgypte  Le  roi  [v^rsan  Nirst'-a  avait  olias^é  du  royaume 
d'Arménie  Tihdate,  Als  de  Cliosroès,  que  Uiocktien  y  avait 
dUM.  La  iNdIesIa  dt  eaUn  inTadoa  diall  que  Tiridate  avait 
reçu  dan»  ses  États  un  prince  scythe  nommé  Mamyo,  vassal 
de  l'aiipereur  delà  Cliinc ,  dont  le  nom  se  trouve  m^  pour 
la  première  fois  à  l'histoire  de  rempire  romain.  Narsès  s'é- 
tait Jalé  sur  l'Arménie ,  et  Tiridate  vaincu  s'était  refn^  à 
heoar  de  fempereur.  Moeldilea  aidouMMiOtar  Galère 
d'aller  venger  la  gloire  de  l'empire  et  le  vit  revenir  bientôt 
aans  soldats  ,  défait  par  Narsés ,  après  trois  t>atailk» ,  dans 
les  plaines  mêmes  où  Crssaus  avait  péri  avec  ses  légions. 
DioeMien  la  leçntaivaa  mépria  ot  eolln,  llionrilia  eut 
yaaxdefaiiiiée;  mobil  MperaritderépwarsoB  honnear 
et  celui  de  l'empire.  Galère  prit  une  revanche  éclatante. 
Haraès  fut  défait  à  son  tour  et  n^jeté  dans  les  déserts  de  la 
IMdto.  DtneMlhn,  qol  MnpUitptnfnmlla  TfeMre,  a*<Mall 

aiftncé  avec  une  forte  ré.<ierve  de  Syriens  poor  soutenir  <;nn 
Hanlenajit,  et  ne  le  rejoignit  à  Niilbe  que  pour  affermir  cet 
avantage  par  une  paix  glorieuse.  Les  fruntières  dn  grand 
empire  furent  raenléas  Jnaqn'ami  bords  de  l'Aboras,  qne 
Xénophon  appdie  f  Anxe.  La  9mm  céda  la  Mésopotamie  et 
cinq  autre;  provinces  situéea  an  delà  do  Tigre  ,  et  1  )nna 

quarante  ans  de  repos  à  cette  aoalida^  qoe  Dioctétien  couvrit 
d»  ftmawei.  Tiridate  fat  en  m<— leiiipn  replaeéanrte 

tréoe  d'Arménie.  Mais  l'adroit  empereur  fut  mi 
l'attitude  de  Galère  après  le  trioinptie.  Ce  C^r  s'étail 
les  titres  pompeux  de  i>ersi9t(e,  à^Arméniaque,  de  Médi- 
qve  et  d'AdrubémiquÊt  et  DiucMien,  Marné  de  tant  d'oi^ 
gneil ,  eut  MaaMt  I  w  mMardPkn  aartilleu* ,  qol  changea 
tout  à  coup  de  langage  avec  un  empereur  qu'il  avait  jusque- 
là  regardé  comme  son  mettra.  On  assure  que  ce  fut  pour 
complaire  à  Gelère  que  DIoclétieB  min  I  ~ 
de  persécution  qui  fit  couler  le  ungchréitai  à 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 

Oeroassacns,  appelé  la  dixième  per  s  écnt  ion,  commençs 
la  13  («vriar  soi,  la  dixHMurièntn  aaûéa  dn  rtapa  de  cet 
,  it  dura  dfai  «a  Mns  «tt  tehaiMiMit  Ml.  Loi 


cruanléi  lia  plus  épouvantables  signalèreot  cetUqioqis#« 
ligpe  Jaiqi^riors  gtorieux;  et  une  iosGnptiQa  dénoSc  m 
H  lêpadnCanatanlIii  allaila  qwDtaeiMaaelWèRi!» 

talent  flattés  d'avoir  anéanti  le  nom  et  la  secte  de»  cbrdir-ni. 
Lliîstoire,  tout  en  Qélrissant  cet  acte  de  cruauté,  o'a|»iBi 
onMIélliqualiU^  éminenteset  les  actioBS  pieuses  dfcti 
empereur.  Avant  lui,  le  pouvoir  était  sans  fNte;  il  totli 
rétablir  al  le  fUre  respecter,  en  le  coucreitnnt  poariiMi 
dire  dans  sa  maui  ;  car ,  môjue  aprcs  son  abilication ,  Gikt 
etCoQStanoe  n'inscrivirent  son  nom  dans  les  mnnsiiw  fi'a 
jtivMuâit  lilredalMiwtiMelar.  AfantlBl,hBa*i 
de  l'empire  détruisaient  ou  laissaient  périr  Ip<  monu.iMiU 
et  les  édifices  :  il  sut  les  restaurer  avec  magatuceocc  L  i 
b&tir  des  cirques ,  des  temples,  des  théâtres,  des  i 
despalals  et  deaomt»«uaM  fortBreseeB.8L  aL 
les  Perses,  il  vonhit  imiter  la  pompa  da  leurs  leb,  àt 
qu'il  sentit  la  nécessité  d'imposer  aux  petipleset  aui  kliils 
par  le  déploiement  d'une  grandeur  «xtérieufe  et  d  ose  u- 
)estf  «bkmlaïaiil».  n  daawà  anuaurdtkaatadiMiM 
collègues  un  appareil  magnifique,  et  commença  «tV  f*- 
fusion  de  titres ,  d'emptuis  et  de  liiérardiies  que  Cou^uu 
poussa  bientôt  jusqu'à  l'excès ,  mais  qui  proloBgtrmI  p»t- 
être  l'ekistence  de  l'empire  par  le  respect  qu'ils  'm\>i»àt 
à  une  soldatesque  sans  frein.  Il  parait  que  jusqu'à  c<tu^(<- 
quf  Dindelieti  n'avait  [voint  paru  dan>  Hume.  Anîi^Kihï.s.'- 
minm.  Milan  et  surtout  Nicomédie  avaient  été  tour  à  iw 
ses  TiiMeucei.  H  uvaJt  même  dédaigné  les  hmaean  à 
triomphe,  que  le  w^nat  lai  avait  décernés.  Il  se  (Vddiufc 
à  donner  ce  spectacle  à  l'Italie,  et  il  invila  Mavimia  ij 
prendre  part.  Ce  ftit  le  20 novembre  903  que  Rome  jo«it^ 
iapcéseoce  et  du  triompha  de  aes  deux  AugiMUs. 
mains  magnifique  que  cem  d'AnrMea  «I  de  PMkai;nÉ 
il  flatta  davantage  la  vanité  des  Romains  par  U  natv-r  in 
trophées,  qui  représentaient  les  provinces  les  plu4rnal<^ 
de  l'empire.  Le  Nil,  le  Tigre ,  l'Euphrate,  le  Rbin,  le  IXiautx. 
la  Tamise  et  l'Afrique  y  figurèrent  sous  les  cbaiasiéiMm»; 
et,  pour  la  première  fois,  les  images  des  soavardaiàk 
Perse  furent  e^Kpostes  et  humiliées  aux  regards  Jupafit 
Ce  qui  rend  oe  triomphe  ptais  remarquable  eaempie 
nilBloire,MqoeeaAit  lademier,  etqoHI  fctmnpa 
de  jours  après  par  l'humiliation  de  ce  même  àcnal  qui  l'wl 
décerné.  Dioclétien ,  habitué  aux  hommages  respectantA 
ses  troupes  et  de  ses  sujets  d'Orient,  ne  put  wpfurts 
l'orgueil  et  la  familiarité  dn  peuple  de  ftome.  U  q«Ua 
ville  treise  jours  après  la  céfféâaoni^  «t  dédai^  d<  foii^ 
Fuivant  rosat»*       ^  ateit»  êfee  In  émfk  Mti" 


OeWre  et  loua  eaux  dentlaidailoB  avait  fsnaéjsifV 

lors  la  dignité  impériale  furent  reji-tt^s  par  polili^sf-* 
donna  au  titre  d'empereur  une  signilication  noindie.Cts 
Ait  plua  le  général  dee  arméea  ramaines,  ce  fut,  co«iix'< 
reranrqneGibben,  le  mettra  dn  nmude.  LeaéaatseWi^ 
consulté  sur  rien.  Le  pouvoir  légMalif  ftit  ttmtÊâ  t^ 
les  mains  du  souverain,  et,  de  peur  que  cette  usorpit>«'* 
causât  des  déchirements  nouveaux,  DiocUlies  àifp 
faséanlaur  dea  muvna  de  aa  pideuyamja  d'aMafV  P* 

Itroicription  des  sénateurs  la  marclic  d'un  d«»poti«i*** 
I  avait  ouvertement  manileslé  la  pensée  en  osant  itpi"* 
sur  sa  tête  le  diadème  qui ,  depiiis  Tarqoin  le  Snperb^,  n  '"^ 
brillé  aur  calla  d'aucun  aouvarain  de  Borna.  Nsiiasa 
pMufue  «a  tfotoaeaaeeoutunlu  la  ndaslon  qai  MM**' 
fiée.  Des  arrus.nlions  imaginaires  furent  inventée*  i*"!*^ 
dre  les  sénateurs  les  plus  illustres  ou  le*  plu*  rdosw'''^ 
LeaprMorienaAmMtlIeaMMa  tàHmftniaw^^' . 
glons  îHyriennes,  qui  avaient  reçu  les  noms  de /arj* 
d'herculiens.  Dioclétien  daigna  ce|>endant  prea**"" 
de  consul  pour  la  neuvième  fois  en  l'an  S04.  Mai*  h  »' 
donna  bkntdtà son  oigueil  une  le«on  tarribis.  lut^ 
da  langueur  te  iMdril  CD  ranto,  «m  «•  1 
dte  que  daw  m  «al  da  HUmm  qui  il 
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n  y  AitalMéili  ptr  PinMtim  Gdère,  qoi  tlmiiiMtt  da 
sabalItfM  9à  I>tocl(^tien  le  retenait  I>e  bruit  de  iiia  mort 
rifiada  dUtlavUe  et  l'alHictioa  du  (xuple  rendirent  qu«l- 
^ MMOlt  à  MB  IBM.  Il  M  OMMitn  au  public,  mait  dans 
un  tel  état  (!e  soulTrance  qu'on  eut  peine  à  lo  reconnaître. 
Galère  redoubla  ws  tnatances,  le  supplia,  le  prem  de  ré- 
aigoer  l'empire  dans  ses  mains.  Diodétien  voulut  capituler 
•f  ce  lui,  0t  lui  proposa  de  l'associer  ao  titre  d'AugpMte.  Ga- 
1^  exigea  devantage  ;  il  atait  déjà  Maaari  MaxinieB  dNiae 
çiitrre  civile,  il  fit  les  nièiiio-i  menaces  à  Dioctétien,  qui 
céda  eobo  à  tant  de  violence.  Mais  ce  qu'on  a  iietoe  à  cum- 
praBdra,  eW  qae  cet  empen»,  4  MMe  eoalpa  on  César 
aus«i  importun  qu'odieui,  eut  encore  as.«ez  d'ascendant  sur 
Maximien  pour  le  déterminer  à  descendre  comme  lui  du 
trAne  du  monde. 

Td  eat  le  récit  de  Lactance;  mais  Constantin,  qui  était 
lion  iHfeonédie,  et  qui,  dans  «cas,  mérite  pliiadacréaacê 
quf  iVniii-mi  de  Dioctétien,  assure  que  son  abdioitlon  fut 
le  résultat  ToloBtaire  de  set  propres  réflexions.  D'autres  af- 
fnNBlqne,  le  leodemBii  même  de  leur  triomplie,  les  deux 
Augustes  s'étaient  engagée  par  lerroent  à  se  dépouiller  de 
l'autorité  impériale.  Aurellus  Victor,  qui  raconte  ce  fait, 
témoigne  de  la  libre  voluiitr-  île  l  empercur,  et  m  roiuluite 
pOfltérietin  en  est  une  preuTe  irrécusable.  Quoi  qu'il  en  soil, 
le  t"  mal  305 ,  il  parât  dam  la  pWae  de  meomédle,  en 
présence  de  l'armt^ ,  décerna  le  titre  d'Auguste  à  Galère, 
créa  César  le  jeune  Drrza,  fils  de  na  sœur,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Maximin,  se  dépouilla  de  la  pourpre,  et,  traversant 
immédiatement  sa  capitale,  prit  la  roule  de  la  Mnatie.  Le 
même  jour,  Maxfrafen  résignait  daas  Milan  le  lilied'Auguste 
aut  mains  de  Constance ,  et  «lonnait  à  S<Hère  le  titre  de 
Céaar.  Diodétien  se  retira  à  Sai<Hie,  sur  l'Adriatique,  où  le 
refwawtardapoiaU  M  fCBdiah  aaaié.  fl  y  Mut  an  pa- 
lais magnifique,  qui  fit  longtemps  après  l'admiration  de 
Cun»tantin-Porpli>rog(^nète,  et  dont  1^  restes  forment  en- 
core les  deux  tiers  de  la  ville  dé  Spalatro.  L'un  des  qiutre 
temples  que  renfermait  cetlnMMtjpalaiaaertactuellement 
de  cathédrale  Cest  là  que  irlamt  nHMftUr  lea  regrets  et 
les  Rii|iplicaliuns  de  l'iinliilicux  Maximien.  Cet  empereur 
détrôné  le  pressait  de  remonter  avec  lui  sur  le  trOoe  ;  mais 
IModélieB,  qui  préteadaH  n'avoir  vécu,  n'avoir  Joui  de  la 
ÎKaiit^  du  soleil  que  dans  sa  relrsdtc,  lui  répondit  en  l'invi- 
tant à  venir  voir  ses  jardins  et  les  choun  qu'il  y  avait  plan- 
tés. Je  suis  sûr,  ajoutait-il,  que  vous  ne  voudrez  plus  d'em- 
pire. «  Lt  phiadiUBciie  de  tous  les  arts ,  ditéit^  à  ses  fa- 
miliers, est  edai  de  ro^^ni  r.  Séparé  du  genre  humain  par 
son  rang,  un  «.ouvcrain  ne  |>cut  connaître  la  vérité  que  [tu 
dea  oùnistres  qui  se  concertent  pour  le  tromper,  et  les  meil- 
leurs dea  prineea  aont  vendna  i  la  cenruption  vénale  de 
leurs  flatteurs.    Les  cliagrins  vinrent  re|>endant  l'assaillir 
dans  sa  solitude.  Les  quatre  cours  qu'avaient  cn-ées  son  sys- 
tème <te  gouvernement  déployaient  un  faste  ruineux  pour  le 
peuple,  et  les  damenra  de  aea  andaaa  aujeli  retentissaient 
Ju8<{u*à  lui.  La  mort  de  Coostanee  et  de  Sévère,  l^aUoa 
de  Constantin ,  le  rétal»li><i  fii(  nt  de  Mnxitnien  ,  rusurpalion 
de  son  tils  Maxence,  la  jalousie  de  Galère,  livraient!  empire 
è  toua  lea  désordres  de  la  guerre  dvile,etdeox  ans  s'étaient 
:\  jx-inc  ('rmili^  flt^piiis  son  alnlicalion.  Sa  philosophie  sur- 
Diuiita  tout,  jusqu'aux  inallieurs  de  sii  femme  Frisca  et  de 
•nflite  Vàléfle.  Constantin  lui-même  vint  ajouter  à  ses  pei- 
ma  en  l'aBonaant  firasicnieat  «l'avoir  fomenté  la  rébellioa 
de  Maxence ,  et  en  temenafant  de  sa  vengeance.  L*liMeilen 
Tli«V)pliane  prétend  niêine  (}ue  le  sénat  avait  déjà  prononcé 
l'arrêt  de  sa  mort;  et  Aurelius  Victor  assure  qu'il  s'empoi- 
sonna  peur  édiapper  au  supplice. 

C*»s  réci's  sont  rontredits  pnr  I.acfance,  qui  attribue  son 
suicide  à  son  orgueil  méprisé.  La  <  liruniipic  il'.Xlexandrie  et 
JEosèbe  vont  à  leur  tour  jusi|u'à  repous'.er  toute  idée  d'une 
mort  vohmlaire.  La  première  le  liut  mourir  d'tiydropiiie,  le 
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aeeoBd  ^une  naladia  dt  iMpwar.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dio- 
détien termina  «a  carrière  Vê»  313, à  l'Age  de  soixante-huit 

ans.  L'incertitude  de  la  chronologie  de  son  règne  >ieut  de 
la  destruction  de»  monuments  historiques  oii  sa  vie  était 
plua  amplement  neanlie.  Boa  leeiétain  TTflwntM  avait 
écrit  son  histoire.  Zoxime  d  Ammien-Marcdlln  lui  avaient 
consacre  quelques  cliapitrea.  Ces  documents  sont  peidns,  et 
les  chrétiens  sont  accu^éH  de  ea  avoir  fait  diiiparaltre.  lAw* 
trm  écrivains  fleurirent  sous  son  régne,  et  eurent  pari  à  ses 
bienfaits.  Ce  sont  le  phiiosoplie  Porphyre,  Trebellius  Pollio, 
les  poètes  Calpurniu-.  et  Nemevianus ,  les  ùx  auteurs  de 
rbiatoire  Auguste.  Rien  de  ce  qu'ils  ont  pu  écrire  sur  Dio- 
eléUan  nM  arrivé  Jnaqnl  noua.  Mais  on  en  sali  aaaei  pour 
établir  qu'il  fut  aussi  |i;rrind  politique  qu'Auguste,  et  qu'il  eût 
arrêté  la  décadcuce  de  l'empire,  s'il  avait  élù  au  {louvuir 
d'un  liooime  de  sauver  un  colosse  sltaqué  de  toules  parts, 
et  travaillé  au-dedaos  par  tous  les  viom  et  les  passions  de 
l'humanité.  L'histoire  le  loue  avec  raison  d'avoir  détesté  les 
dé  la  leurs,  et  de  les  avoir  livrés  au  bourreau  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  pouvaient  prouver  leurs  accusatioas.  Le  mérite 
et  In  «artn  trouvèrent  en  M  un  rémunérateur  éeliiré,  et 
quoiqu'il  ait  montré  une  vanité  excessive,  il  e,-t  diOuile  de 
savoir  si  c'est  i  son  caractère  ou  à  sa  |K>litii|ue  qu'il  faut 
l'attribuer.  Ce  qu'on  doit  remarquer  à  sa  louange,  c'i»!  qnt 
l'intérieur  de  l'empire  jouil  d'une  pals  profMMie  pendant  sou 
régne ,  et  que  la  guerre  dvtts  y  rentra  dès  Pennée  même  de 

son  abilication.  ViEWSKT,  d.  1  Arxltmic  FranciiM. 

DlOOON  (  de  jî(,  deux,  et  Uovc,  dent  ) ,  genre  de  pois- 
sons de  rentre  dm  pleetognellMs,  ftmllle  des  gjmnedonlee. 

Ces  poissons  sont  ainsi  n<ntimé«  parce  qu'ils  ont  en  efTet  en 
avant  de  la  mâchoire  deux  piëce«  ébumées,  une  en  haut  et 
l'autre  en  bas.  Ils  sont  tous  des  mers  des  pays  cliauds,  et 
sont  vulgairement  appelés  orèet  «^ineux,  jnMmoim  èoM^M, 
totirtouflét,  boursoufiut,  bour§et ,  ilit.  Partout  en  dé* 
daigne  !>>>  itiu<tuns,  prce  que  leur  chair  ne  peut  être  mangée  ; 
01)  les  redoute  même,  parce  qu'ils  font,  avec  les  épines  nom- 
brensm  dont  leur  peau  est  eimée,  des  plaies  trta-diMlm  è 
(juerir  ;  on  assure  même  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  veni- 
meux ,  et  que  si  ou  les  mange  sans  leur  avoir  enlevé  le  tiel , 
on  s'expose  à  des  accidents  graves.  Les  espèces  sont  encore 
asset  mal  déterminées  ;  nous  citerons  parmi  dies,  ïtUii^a  ou 
attinga  {dioéom  attinga  )  qui  vit  dans  les  mers  du  Brésil, 
ainsi  qu'au  cap  de  Bonne-Espérance  :  il  a  o'",48  de  long,  et 
peut  acquérir  asaex  de  grosseur  en  se  Iwunioullant  comme  un 
ballon.  Ses  piquants  sont  très  fcrta,  et  ee  couleur  générale  est 
blenitre.  Une  autre  espèce  est  le  guara^  qui  Iréquenle  les 
cAtes  du  Japon  et  la  mer  Ronge,  où  il  chasse  les  crustacés.  On 
doit  aussi  connaitn'  i"or/ie  ou  potsuan  amw  de  l'Arclii|>el , 
des  AntillM  et  des  Moluques,  du  Brésil,  des  oAtos  sud  de 
l'Afrique,  ele.  L'espèce  qui  vltdaaslaMédttemnéeeatmeina 
bien  connue;  elle  a  été  signalée  parlUflMSque  comme  M- 
quentanl  les  rivages  de  la  Sicile.  P.  GUVAIS. 

DIODORE  UE  SICILR,  litsioriea ,  éUit  né  à  Afgjrrium 
(auiuaid'luii  Sen'HIippe-d'Aiihunne),  et  ennaarm  sa  via  à 
ta  rédaCntien  da  son  hMeim  uni vei sella,  dans  la  vue  de 

s'instruire,  il  avait  entrepris  de  fréquents  voyages,  et  fit  de 
longs  s^oun  en  divers  endroits,  notamment  à  Rome. 
Nous  ne  «vous  guère  sur  sa  vie  que  les  détails  qoH  nous 

a  transmis  lui-mAme.  Il  faut  qu'il  sit  vécu  contemporain  de 
Jules-C^^sitr,  puis<|u*il  dit  avoir  éti-  en  ï^gyptc  sou»  le  régne 
de  IMolémée-Aulèle.  Il  n'a  écrit  que  sou^  Auguste.  Son  livre 
est  célèbre  sous  le  titre  de  BiMotkèqu*.  il  se  divisait  en 
quarante  livres ,  dont  nous  avens  malhaucusemoal  peidn 
ceux  qui  nous  auraient  le  mieux  éclairés.  Nous  n'en  possé- 
dons plus  que  quinie ,  et  quelques  fragments  qui  viennent 
la  pHqMrt  des  extraits  de  PboUus  et  deConstantiii-Porpliy- 
rogf'nMe.  Les  trois  premiers  livres  contiennent  l'histoire  de 
l'tgvple.  de  l'Assyrie  et  des  autres  peuples  barbares;  le 
quatrième  et  le  cinquième,  l'histoire  des  temps  licroniues 
de  le  Grèce.  De  iè,  Jusqu'au  onaième,  il  y  a  une  lacune. 
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L'etpéditioa  de  Xorete  conUMnce  le  onrième,  et  le  viog- 
tièine  finit  na  pen  «tnl  lalMtaiU*  d'Ipws, ob  AntigOMftit 
tué.  Noos  connattrioiit  na  pea  inleav  PhtoMn  ém  tacoes- 

aeurs  d'Aloxandrc,  si  les  raragcs  des  temps  ne  nous  araient 
privés  des  vingt  livres  soivants.  Le  prindpal  mérite  de  l>to- 
dore  est  dam  le  Mia  «««e  leqml  0  narqne  les  années  des 
olympiades ,  !<»<:  nrrhontes  (l'Athènes  et  le*  consuls  de  Rome. 
Il  n'est  pas  au&>i  exact  sur  la  manière  dont  il  fait  accorder 
les  faits  avec  les  années.  Do  reste,  il  s'appuie  souvent  sans 
cboU  «t  SUIS  crttiqDe  sor  des  aoteora  trteiiea  dgiMS  de 
foiy  feb  <nw  OUbIm,  Éphore,  CHtarqoe.    P.  m  GeuinT. 

DIOECIE,  DIOIQCE  (de  rîeux,  et  olxta,  maison), 
linné  a  donné  le  nom  de  diœcie  à  la  vingt-deuxième  classe 
4e SflBtjstènie  sexuel,  qui  comprend  les  végétaux  dont  les 
fleurs  mâles  sont  séparées  des  fleurs  remdies ,  c'est-à-dire  se 
rencontrent  sur  des  pieds  dilTérents  :  le  chanvre,  le  saule, 
le  peuplier,  le  pistachier,  etc.,  sont  des  plantes  dioïgves.  Il 
a  partâfé  cette  ctoeie  en  doue  ordres  :  les  quatone  pf»> 
nlera^  tonnés  d^piès  le  noninv  dee  éliBifDeB,  porleal  le  Ben 
des  douze  premières  rlas.se«  (  dicrcie-monandrie ,  diceeie- 
diandrie,  etc.  [voyez  Botakiolc J ) ;  le  treizième  rraferme 
U<i  végétaux  dluiques  à  étamines  monadelplies  (  di«ccte-nio- 
nadelphie }  ;  le  quatorxième  est  caractérisé  par  des  étamines 
noies  entre  dies  parles  anthères  (diœcif-tyngénisie). 

d'Apollonie ,  pliilosophe  grec  de  l'école 
ionienne,  naquit  à  Apollonte,  en  Crète.  On  le  distingue  aoaai 
4|neii|neftils  des  antres  Die^tae  par  le  anmem  de  My«<- 
cirn.  Son  père  s'appelait  Apolloihémis,  et  la  seule  chose 
qu'on  sache  de  sa  vie,  c'est  qu'il  vint  à  Athènes,  et  que  ses 
jours  j  furent  mis  en  péril  par  Tenvie  an'il  mdkê.  U  art  à 
piésomer  queeeecptaioas,  comme  ceilet  d'Aaaupia»  para- 
ient contialree  k  hnligion,  et  que  telle  Ait  la  eanae  an  moins 
apparente  du  danger  qu'il  courut.  Péridès  avait  soulevé  cen- 
tre loi  cette  tourbe  Jalonae  de  tout  mérite  éclatant,  plus 
■eBtbwiuia  à  Athèaeeiina  partoolaillenre.  lltfa,  trop  lâche 
yonr  s'attaquer  franchement  au  grand  homme  qui  condui- 
aatt  avec  tant  d'iiabiieté  le  vaisseau  de  l'Ëtat,  èlte  se  vengea 
de  son  impuissance  en  frappant  ceux  qu'il  honorait  de  son 
erttoeatdeaen  et  Dioftee  d'ApoUonie  ftit  aocaaé 

d'Impiété,  Uen  moins  pour  avnir  mis  en  dcMte  reiMnea 
des  dieux  que  pour  avoir  mérité  la  farciir  de  Péridès.  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  mais 
non  eoatemporain  Aoaxagore  étant  né  en  SOO  et  mort  l'an 
4SS  araat  J.«C.,  on  peut  affirmer  qu'il  ilorissait  vers  le  mi- 
Henducinquiènie  aièdeaTant  l'ère  chrétienne.  Anaximène 
son  maître  avait  rapporté  à  l'air  l'ori^ne  Hetontt';  <  hr)se<i;  le 
disdpie  étal>lit  une  sorte  da  DMqfan  tenne  i  il  enseigna,  comme 
M,  qaerMrélaK  la  ■attèro  detontea  dnaes,  aaieqDe 
rien  ne  pouvait  être  predaltdelainaaèraMMia  virtadi- 
irine  inhérente  à  l'air. 

DIOGÈNE,  surnommé  le  Cyniqtie ,  naquit  à  Sinope, 
iriDe  de  PAaie  Mineure.  U  était  fila  d'an  dma^i  «boea 
etagdièm.  Oéhd  qui  le  nela  de  aa  ^  aa  eententa  peur  tonte 
richesse  d'une  besace  et  d'un  bâton,  fut  «mvaincu  d'avoir 
allÉré  la  monnaie,  de  complicité  atee  son  père,  et  obligé  de 
pvMidfelaftiHe.  Lemalheor,  qni  Art  eonpiearier  maître,  lui 
apprit  à  mépriser  les  biens  fragiles  qtie  poursuit  le  vulgaire 
et  k  chercher  la  vertu  et  l'indépendance  dans  la  philosophie 
«t  la  pauvreté.  II  vint  à  Athènes,  et  contraignit  en  quelque 
aorte  Aatiathène  à  le  laoevoir  pour  disciple,  en  l'élon^ 
mal  par  M  eenraginae  ftrnwIlL  Oe  philosophe  nMt  de 
l'admettre  chez  lui,  et  le  menaçait  même  de  son  bâton  : 
«  Frappe,  lui  dit  Diogène,  mais  tu  ne  trouveras  pas  de  bâton 
asseï  dur  pour  m'éloigner  de  toi.  »  AnHiMilne,  disciple  de 
Socrate  s'était  comme  lui  exclusivement  attaché  h  la  plii- 
losoptiie  pratique,  et  avait  même  outré  la  sévérité  de  ses 
princi|»es  en  morale,  au  point  que  Socrate  le  blâmait  de  sa 
grossière  austérité.  Oiofène  endiérit  eneoremr  son  maître. 
Comme  MU  w^Mt  lea  apéeaMIaM da  la  pliiloaophie 
théat^oi^  et  IM  cooiMw  lanla  la  adanc«  tes  la  fntt> 


que  de  la  toHu.  Comme  lui,  il  attaquait  vtreneot  la dépn» 
Talion  des  mœurs  de  ses  conlempoiiias,  leur  ambitin, 
lear  cupidité^  et  toulei  lenn  paaahNwafso^;  nnii  il  pmh 

beiufoiip  plus  loin  que  lui  le  mépris  des  usages  reçus d 
des  convenances  sodales,  et  traita  ses  sembUbIs  im|in 
de  dédain  et  d'ironie. 

Dooéd'une  grande  vivacité  d'esprit,  d'une  poisunt; ^■ 
gle  de  caractère,  et  natin^llement  ami  delà  contradtdyiD,^ 
jeta  un  défi  à  la  sociéttS  dont  il  s'exagérait  encore iMpr^jngti 
et  les  erreurs;  il  Touhitque.sa  vie  fiât  aaooalrasteiracak 
deieaeoineiloiyeae$et,|wueiantleulil%Ktrtu^M«hîÎAM 
à  attaquer  violemment  les  ridicules  et  les  travandnim 
mes,  il  tomba  lui-même,  par  unexcèscootraire,daissen> 
tre  espèce  de  travers  et  de  ridicule.  A  force  de  vouloir  pitcWr 
la  morale  par  l'exemple  et  donner  de  lapaUiGHé  i  toatetis 
actions,  il  mena  une  viedenieset  de  eanéfoon,  senpfftdi 
de  rp>  animaux  dont  on  lui  appliqua  si  justement  le  son,  S 
l'on  peut  dire  qu'il  cooipromit  les  doctrines  ds  Sonka 
lea  tnhNOtduw  les  ndawaaxd'Atbèaei.  Il  fsaWscn» 
Irer  supérieur  aux  préjugés,  appren<lrp  h  nertHigirfKii 
mal,  et  il  oublia  les  lois  de  la  bienséance  et  de  la  fste. 
Il  voulut  réformer  les  mœurs,  et  il  professa  le  iai|iiik 
plus  profond  ponr  ka  fenwwi,  a'élevaat  ooatie  le  nnp 
et  le  poomlTant  de  «es  nraaames  amen.  Il  voohit  pmw 
que  la  vertu  consiste  à  se  rendre  itidépendiint  i<'  «-v  - 
sirs,  et  à  se  soustraire  à  tous  les  besoins  qui  ne  wst  jns 
Indlepe—tMet ;  et, en  knr  impeaaat  de  si  étrataUK 
il  en  retrancha  un  grand  nombre  dont  la  satiifartj  1 1  s 
conforme  à  notre  destination,  mutila  la  nature  limm  ;i 
la  ravala  Jusqu'à  celle  de  la  brute.  Il  Toolnt  eatdgKr  k  si- 
pris  des  richessea,  et  il  se  laissa  aller  à  aae  pumik  fia 
capable  dinepirer  le  dégoAt  que  le  respect,  et  las  «îd 
pas  de  s'abaisser  jusqu'à  tendre  la  main  et  à  ^ivT>•  'a- 
mdnes.  Il  voulut  donner  l'exemple  de  rindépefid^s ^ 
il  donna  le  scandale  du  vagabondage,  n'ayant  poàitdluli- 
tation,  couchant  partout  où  il  se  trouvait.  En  un  aK)t,Ftaia 
l'a  défini  d'une  manière  aussi  juste  que  spiritodie,  a  k 
surnommant  Socrate  en  délire. 

Diogène  avait  trop  de  tact  peur  ne  point  teatir  hii«» 
reiagéiprfleBod  11  atait  porté  am  principes.  Aanl  ea# 
il  de  prévenir  ce  reproche  en  disant  qu'il  l'tAil  ctimfj  'a 
maîtres  des  clHBurs,  qui  forcent  le  ton  pour  y  ramfnft  riii 
élèves.  Quelques  traits  de  sa  vie  donneront  \xw  l'^'t* 
cet  esprit  si  bixanre  et  si  excentrique.  Tout  son  hs  o*" 
sistait  dans  une  besace  ponr  mettre  sa  noorriae  d  * 
livres,  un  bAton,  et  un  large  manteau,  qu'il  fit  docHs * 
qu'il  pût  lui  servir  de  vêtement  le  jour,  et  la  Boit  ^ 
de  eenmtme.  Une  éeaele  Mnit  d'abeid  periit* » 
équipage  ;  mais  il  la  brisa  comnne  un  meuble  imitik.  h 
vue  d'un  enfant  qui  buvait  dans  le  creux  de  u  is^^ 
laissait  croître  sa  barbe  et  ses  dieveux,  marchait  {tofien^ 
pieda  ana,  nutaw  quand  la  terre  était  eontett»  é« 
et  an  plui  Ibrt  de  f  été  se  rooMt  duM  des  aaUsih** 

Ce  qu'il  obtenait  <le  la  cliarifé  dt^  passants  lui  suffit'' P* 
se  procurer  quelques  aliments  grossiers,  les  seuk  ' 
m  m^g  wrint  tfSaeeantaMr  à  manger  de  hT<r> 
crue;  mais  il  ne  put  en  venir  k  bout.  Il  disait,  esfirt* 
du  portique  de  Jupiter,  où  il  prenait  ses  repj*  doèi* 
citait  souvent,  que  les  Athéni«is  avaient  prisJoa*" 
élererlà  un  magnifique  palaia.  Quant  an  toanao^F  ' 
•erratt  de  giie,  davier  n'ajoole  ancnne  M  à  ce  qw  l^f 
dens  en  racontent.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  c^M* 
c'est  qu'il  passait  quelquefois  la  nuit  dans  le  Iosbmi  f 
était  à  la  porte  du  temple'de  Cybèle  ;  mats  ce  n'Hait  ^ 
son  domicile  liabituci,  et  il  était  rare  qu'il  coecW*^ 
fois  de  suite  dans  le  mémcendroil.  «  Toutes  les  iap»*** 
des  tragiques,  disait-il,  se  sont  réalisées  <-iir  nx>i;  '  ' 
suis  exilé,  aana  patrie,  sans  liabiUtion,  errant,  ' - 
mon  pain  et  virant  an  Janr  la  Jenr;  aala  aucoaitt*^'' 
OMt  a^daiwa  da»  Hiaenn  de  lalbrlmw.  -  Il 
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DIOGENE 

d«(«ifortt  pour  entrer  au  ttieàtra  lonque  tout  toMMide  en  i 
•MtÊÊL  O»  M  itew wili  poumwi  1  iBÉtt  ahdeawateoB-  | 

traire  de  la  foule  :  «  C*e»t,  reprit-il,  ce  que  J'ai  résolu  de  Taire 
toute  ma  vie.  ■  On  lui  deouindait  à  quel  kf^e  il  convenait 
<te  ae  marier  :  «  Quand  ouest  jeune,  répondit- il,  il  est  trop 
UM,  quand  on  «tphis  If^  il  «t  trop  tard.  ■  Plein  d«  mé- 
pris poor  le  genre  hmnaio,  il  te  plaisait  à  refuser  le  nom 
d^lioaune  à  ses  semblables.  On  le  vil  une  fois  parcourir  le 
naidié  an  plein  jour,  une  lauterne  u  la  inain,  et  diaant  :  «  Jl« 
dMKte  un  bonoM.  »  U  regardait  la  pudeur  conUM  «M 
faiblesse,  prétendant  qu'on  ne  doit  rougir  que  de  ce  qui  est 
mal,  et  ne  craimiait  point  de  manquer  aux  lois  de  la  dé- 
cence, en  faisant  en  public  tout  ce  qu'il  eût  fait  dans  sa 
maison  :  «  Si  ce  n'est  point  un  mal  do  aooper, 
pourquoi  ne  pas  souper  an  nBieo  da  mnrdM 
que  dans  une  cliambre  ?  » 

Cette  excessive  lilMrté  dans  ses  mœurs  etdanssesdiacoura 
l'ont  (ait  accuser  d'imnonHté  ;  et  un  écrivain  a  dit  à  eo  M^al 
qu'il  ne  fallait  pas  trop  regarder  au  fond  de  son  tonneau.  Ces 
imputations  nous  paraissent  invraisemblables  et  calomnieu- 
ses. Diogéne  parlait  trop  souvent  contre  les  vices  des  hom- 
mea»  et  avait  trop  d'amour-propre  poor  m  doaaer  ainsi  un 

le  personnage  de  philosophe,  ce  fut  chez  lui  le  lait  de  la  vanité 
et  non  de  l'hypocrisie;  pinaienn  de  ses  actions  et  de  ses  pa- 
roles, que  riii^^toire  MOi  a  COûiervées,  prouvent  qu'il  fut 
consciencieux  dans  son  amour  pour  la  vertu,  et  s'il  n'eût  pas 
joui  d'une  estime  méritée,  le  roi  de  Macéduiae  n'eût  jamais 
dit  de  loi  :  «  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais  tMrc  Uiogéne. 
Fait  priaouier  par  des  pirates,  et  vendu  coauM  esclave,  il 
Itot  adwtf  par  Xteladea,  riehn  OattarfUtu,  qui  aut  l'appré- 
cier,  et  lui  confia  l'éducation  de  ses  fils.  Diogène  les  accou- 
tuma à  tons  les  exercices  propres  à  former  le  corps,  mais 
M-ulement  pour  fortifier  kur  MOl^  développer  en  eux  la 
vigueur  et  l'adroaie,  et  aoa  puw  en  faire  des  allUèt£s. 
llleahaliiina  àaepaaierde  chaussâtes,  à  ne  boire  que  de 
Faaa,  iétre  simples  dans  leurs  vêtements,  siiciirieux  et 
ana  leur  maintien.  U  leur  fit  apprendre  par 
laa  pina  bamni  moreeM»  dea  poMM  al  dea  éerlvalna, 
et  composa  pour  eux  un  traité  de  morale  et  plnsicurs  ou- 
Trag«quimalbeureu«ementne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 
Ses  élèves  le  cliéri-v.aient,  et  Xéniades  disait  partout  qu'il 
lui  semblait  ^'un  boa  génie  était  Tenu  a'établir  dana  aa 
maison. 

Diogène  avait  souvent  à  la  bouche  des  maximes  pleines 
de  sens  et  d'une  véritaliie  phiUMoptiie.  ■  Tout  est  commun, 
diaaft-ll,  «Bira  le  aage  «1  aea  amia.  Il  eit  an  niliett  d^ 
commcl'étre  bienfaisant  au  milieu  de  ses  créatures. —  Il  n'y 
a  pas  de  société  sans  loi  ;  mais  si  les  lois  sont  mauvaises, 
l'bomme  est  plus  malheureux  dans  la  société  que  dans  la  na- 
tale. —  La  ^atn  ert  Tappét  de  la  aottiae;  la  aobkaaeea 
aat  le  masque.-— Iielrienplie  de  Mi-*aiême  est  la  eonaomma- 
lion  de  la  philoMipbie. —  Le  médisant  est  la  plus  cruelli'  d*  s 
bftle*  larouchesi  le  flatteur  la  plus  dangereuse  des  bétea 
apprhraliéei.—  H  fbnt  réaMer  è  la  fortune  par  le  néptie, 
.1  la  loi  par  la  nature,  aux  passions  par  la  raison.  —  Ondelt 
traiter  les  grands  comme  le  feu  :  n'en  être  jamais  ni  trop 
loin  tti  trop  prèa.  •Zénond'Élée  essayait  un  jour  de  lui  prou- 
ver que  le  ■jewcawnt  est  Impnaaihie;  Oioiibneaenailàae 
promener  demi  M  :  «  Que  IUa4tt  lui  demanda  gênent 
.le  réfute  les  arguments,  reprit  Diogène.  «  Platon  avait  dé- 
lini  riK>mme  un  animal  k  deux  pieds  sans  plumes;  Diogène 
idnma  un  coq ,  et,  le  jetant  au  milien  de  een  éeele  :  «  Mea 
amis,  dit-il,  voilà  l'homme  de  Platon.  » 

Ses  bons  mots  contribuèrent  autant  que  ses  mœurs  à  la 
célébrité  dont  il  a  joui,  et  l'antiquité  ne  noua  offre  personne 
qui  ail  brillé  autant  que  lui  par  la  justease  de  aeaà<piopoe,  la 
canaUcHé  de  ton  esprit,  la  nneaae  et  roriginalKé  de  lea  adl- 
lies.  Un  sopldsle  voulait  un  jour  faire  parade  devant  lui  de  sa 
aubtilité  :  •  Voua  n'étea  pas  ce  que  je.suia,  lui  dit-il  ;  or  :  je 
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auia  un  booune,  donc  voua  n'êtes  pas  un  homme. —>  Ce  lai- 
eennenent  lendt  vrai ,  répondit  Diogène ,  si  tu  afaia  oom* 

mencé  par  dire  que  tu  n'es  pas  ce  que  je  suis;  car  tu  aurais 
conclu  que  tu  n'es  pas  un  homme.  »  11  demaiMiait  une  mine 
(M  fr.)  à  un  jeune  homme  prodigue.  «  Pearqnoi  une  aonMM 
ai  considérable,  dit  le  passant,  quand  tu  ne  demandes  aux 
autres  qu'une  obole?  —  Cest,  répliqua  Diogène,  parco  que 
j'esp^e  que  les  autres  me  donneront  eneora,  tandis  qnll 
cal  fort  douteux  que  tu  me  do— ei  nne  aeeoude  foie.  » 
Le  riehe  MUiaeld  donna  na  Jour  dea  aonlMa,  Ini  diiaat: 
•t  Va  te  plaindre,  et  tu  auras  3,000  drachmes  d'anoende.  •  Dio- 
gène, le  lendemain,  se  tnunit  d'un  gantelet  d'athlète,  en  don- 
na un  violent  coup  à  .Midias,  et  lui  remit  les  3,000  drachmea. 

—  Il  disait  que  l'or  est  de  couleur  pile,  parce  qu'il  a  beau- 
coup d'envieux.  —  Étant  entré  dans  un  bain  dont  l'eau  lui 
parut  fort  sale  :  «  Après  s'être  baigné  ici ,  demanda-t-il,  où 
va-Von  ae  laver  ?  »  —  On  le  voyait  un  jenr  demander  l'au> 
néoe  ànae  abtne  :  «  Ea*tn  fon,  Diogènet  lui  dit^n. — Nen» 
reprit-il  :  ce  que  j'en  fais  est  pour  m'accoutumcr  aux  refus.  ■ 

—  Ai^ierccvaot  le  fils  d'une  courtisane  qui  jetait  des  pierres 
aumilieud'unetroaped'hommes:  «  Enfant, s'écna4-U,prcnda 
garde  de  Afapper  tnapèra  !  »  —Un  homme  décrié  avait  foit 
plaeer  anr  aa  milaon  cette  inscription  :  •  Qu'il  n'entre  lien 
de  mauvais  par  cette  porte  !  —  Lt  le  maître  dllO|^dnHB« 
da  Diogiène,  par  où  donc  entrera-t-il?  • 

Sur  la  fla  de  an  vie,  Diogène  panait  rUvcr  àAtbèaea,  et 
l'étë  à  Corinlhe ,  et  il  disait  qu'il  était  ausai  heureux  que  la 
roi  des  Perses,  qui  partaji^eait  sou  temps  entre  Susc  et  Êcba- 
tane.  Lorsqu'il  était  àCorinthe,il&e  tenait  ordinairement  dana 
le  Cranion ,  gymnase  voisin  de  cette  ville,  ae  rendaient 
ceux  qui  voulaient  jeolr  de  aen  enlrellai.Caitft  qn*Aleian- 
dre,  avant  de  partir  |>our  l'Asie  ,  eut  avec  lui  celte  entrevus 
si  a^lèbre,  ou,  après  avoir  admiré  l'originalité  de  sa  conversa- 
tion, aussi  facile  que  piquante,  fl  M  dit  de  lui  demander  ce 
qu'il  voudrait  :  •>  Retire-toi  un  peu  de  ce  câté,  répondit 
Diogène,  tu  me  prives  de  mon  soleil.  »  Ce  fut  dans  ce  mémo 
endroit  qu'on  le  trouva  mort,  la  quatre-vingt-dixième  annéo 
de  son  Age.  11  fut  enterré  près  de  laporlede  Corintbe,  sur  la 
route  qui  eondniiait  an  Crânien,  et  Pon  plaça  anr  aen  tembeeu 
un  cliieii  en  marbre  de  Paros.  On  prétendit  qu'il  avait  hâté  sa 
tin  en  retenant  sa  respiration  ;  tuais  cette  supposition  ne  re- 
pose sur  rien,  et  il  est  beaucoup  plus  probable  qu'à  un  A§a 
aussi  avancé  la  respiration  lui  manqua  d'eUe-roéme.  Par  ma 
rapprochement  assez  singulier,  il  mourut  la  même  année 
qu'Alexandre.  S'il  nous  ist  permis  d'en  faire  un  autre  entre 
ces  deua  gnada  bonuMsd'un  mérite  si  dUïiérent,  qui  plaçaient 
la  gloire^  Pnn  à  vabiere  deenatleM,  l'anireà  trieagphar  deaei- 
mëme ,  et  qui  se  croyaient  chacun  le  pwdcrdei  bomroes, 
l'un  parce  qu'il  était  chargé  de  la  dépouille  dea  iola,  l'autre 
parce  qu'il  était  revêtu  de  haillons ,  c'est  que  tous  deux  eu- 
rent affaire  àun ennemi  commun  qui  Ibt  plua  iert  que  toua 
deux,  qui  lea  tint  tonadeox  oenatanment  aaiervia  :  eel  en- 
nemi, ce  fut  la  vanité.  C.  M.  Paife. 

DIOGÈINE,  philosophe  et  biographe  grec ,  sumomuxi 
Laérce,  parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Laérte,  en  Cilicie , 
vivait,  à  ce  qu'on  croit,  sous  les  empereurs  SeptimeiSévère 
et  Caracalla,  et  nous  a  laissé  un  ouvrage  précieux  en  dix  li- 
vres, contenant  la  vie,  les  dogmes  et  dits  mémorables  de.s 
aadéna  phitoeophea.  Sa  vie  nous  est  abaoiument  inconnue. 
Oo  croH  cependant  qu'il  apparteqeit  à  la  aeele  dtplenre. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  critique  de  son  ou- 
vrage; mais,  sans  accorder  une  place  distinguée  à  Diogénu 
Laerce  parmi  les  grands  taîvaina  or^tnaax  dn  ITHIqilié» 
sans  clterclier  à  défendre  aa  proae,  et  moins  encore  lai  van» 
nous  nliésilerons  pas  à  le  classer  parmi  les  savante  utttoe 
et  laborieux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  aux  études 
philosophiques.  11  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  fait* 
et  de  degmeadent  la  perle  eMlebaé  nne  lacune  irréparaMo 
dans  riiiftloirc  des  és;arements  de  l'esprit  Immain.  La  pre- 
mière édition  grecque  de  son  ouvrage  est  ùc  Bâle  (1M3, 


Digitized  by  Goc^le 


til4 

ui-4*).  Lt  dixièaM  Urre,  coatMiaiit  U  vie  et  les  dogme* 
^Ptflkmnt  •  «ârltél^iMMitfiiB  eMlmiwdfeOaMtBdf,  qnl 

Ta  publié  à  part,  et  y  a  ajouté  on  comrncnt.iirp  i^t^nrlu. 
deux  lettres  d'ÉpIcare,  extraites  de  ce  travail  et  qui  ré-m- 
■lent  u  doctrine,  ont  été  réimprlMéM  ee  18 1:),  à  Leipzig, 
far  lai  aaim  du  aivaiil  Schneider,  qui  y  a  joiet  d'eiceUeolee 
erWqiMa.  Diogèue  •  M  traduit  pluaiean  Mt  daas 

DiOÏQUE.  Foyes  Dmkis. 
mon  (Patm  moult),  ^ty»  4e fmM* dtM riM- 

denne  provînre  du  Daiiphlné,  dont  Die  était  la  capitale.  Il 
s'éteodait  vers  les  munta^ne^,  entre  le  Grésivaudan ,  le  Ga- 
peaçela  d  to  Valentioois  ;  il  avait  enviroii  cinq  myriamètres 
é$  letnenr  eor  autant  de  lar|e«r.  l»  ftmkr  ami»  dm 
HM»  M  Oofflaonie  (  9&0  )  fih  «te  Bmm  tt ,  eeinle  ée  Prm 
Tencc.  A  la  mnrl  d'Isarn  (1116),  qui  avait  commande'  une 
partie  de  rarinée  des  crotièi,  le  Oioia  fut  réuni  au  marquiiat 
ia  Pwmn,  iNriadomié  m  lift»  I  Alnar  n  de  Peltiera, 
comte  de  Valentinois.  Le  Diola  fbt  vcndn  en  1404  nu  roi 
Charles  VI  par  Louis  de  Poiticnt  son  dernier  comte.  Il  est 
aujourd'hui  compris  dans  le  dé|»arteroent  de  la  Drdme. 

DlOMÈDEy  Tna  dee  |>tus  vaillants  guerrien  greea  au 
alége  de  Traie ,  et  aoaverafn  d'une  partie  dePArgoltde, 
était  fils  do  Tydée,  qui  avait  i^|>oiim^  Df^iphyle,  fillt*  d'A- 
draste,  roi  d'Argos,  et  qui  fut  tué  au  prejnter  siège  de  Thèbo^. 

Cliaque  personnage  a  dans  riliadt  «on  caractère  dis- 
tinctif.  Il  serait  néanmoins  difli<  il«> 'ra^signpr  h  Diomèdetin 
rôle  particulier  ;  cependant  on  le  trouve  presque  toujours 
dans  la  société  d't'lysse,  partageant  «es  \ot<-s,  ses  réaolu- 
lotioM,  ses  teaUtives'  délicates*  aoH  que  Diomëde  eftt  sa  part 
■atuiiMe  de  eelle  finesae  répartie  k  Ulysse,  soit  que  te  rosé 
souverain  de  la  p'-titr  Ile  d'Ithaque  eût  trouvé  le  moypn  de 
captiver  et  de  douiiner  l'esprit  de  l'autre  chef.  Quoi  qu'il 
en  tcit,  leur  liaison  avait  précédé  rexpédition  contre  Troie. 
Pausaaias  attribue  la  mort  du  célèbre  Palamède  h  m  gnet- 
apens  de  Diomède  et  dUIysse,  qui  le  noyèrent  dans  une 
partie  de  |)éclie,  selon  les  uns,  et  selon  Dirtys  de  Cr^te  le 
précipitèrent  dans  un  puits  dont  ils  comblèrent  l'orifice. 
Afrivéa  devant  Trote,  c*esl  Ulysse  «t  Uomède  qnf  s1n> 
troduisftit  h  nuit  dans  le  camp  troyen,  massacrent  Rhésus 
et  dérol>ent  ses  chevaux.  Les  deux  mêmes  guerriers  sont 
choisis  pr  le  conseil  des  Grecs,  pour  aller  chercher  dans 
nie  de  Lemaos  Pbtioetète  et  ses  précieuses  néches,  héri- 
tage d*Herca!e,  sans  lesquelles  Trofe  ne  pouvait  être  prise. 
Enfbt,  tous  deux  s'introduisent  jusqu'au  sein  de  l.i  ville 
ennemie,  déguisés  en  mendiants,  et  raviasentle  palla- 
dinm,  cette  aMae  dtt  Moerv»  è  toqoelte  Maleirt  att»- 
ebés  les  destins  d*Iliam.  Cependant  HMBère  nrrordc  à  Dio- 
mède autant  de  t>ravonre  et  d'audace  que  d'empressement  à 
«eeooder  les  ruses  d^Ulysse.  Le  cinquième  chant  de  Vtltade 
porta  poor  épIgraplM:  Lu  BxpMU  de  Diomède;  et  en 
«M  en  te  trouve  rempH  des  prouesses  de  ee  héros.  Quinlus 
de  Smyrne,  qui  paraît  avoir  rervit  illi  ilf  s  détails  de  tradi- 
tion omis  dans  ViUade,  rapporte  qu  après  la  mort  des  deux 
Ajat,  «t  plnatenra  tenOitea  dehwa  «sauféi  par  llméa 
grecque,  Agamcmnon  voulait  lever  le  siège,  mais  que  Dio- 
mède s'y  opposa  de  toute  son  énergie,  et  entraîna  le  sol- 
frage  de  l'armée. 

Après  la  prise  de  Trote,  tes  cheCi  grtca  enrent  dea  des- 
tttt  dhrm.  Diomède  monnn  dam  afls  Éttfs.  Mite  on  sait 
que  leretourdes  vainqueurs  d'iliinn  fut  suivi  de  nombreuses 
révoitea,  dhisurpatioos  éi  de  migrations  lointaines.  Dio- 
mède, diaisd  de  son  petit  rofaone  par  me  sédltim,  passa 
en  Italte,  et  fonda  dans  cette  partie  méridionale  appelée 
au)oardl)ui  la  PouUle,  la  ville  A'Argos  HippUim,  depuis 
Argyrippe,  et  ensuite  Arp\.  Cet  aventurier  célèbre  donna 
son  nom  à  deux  Iles  de  rAdrigtiqae,  sHisées  en  lace  de  l'A- 
pulte;  et  te  champ  de  bâtante  même  où  Amlbal  défit  te« 
Romains,  près  de  Cannes,  s'appeltait  Chnmp.t  de  DiotnMr 
(ivjres  Dacmi:).  11  laut  que  la  dominatiou  de  Diomède  se 
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soit  encore  étendue  an  delà  de  l'Adriatique,  esr  Pimaai- 
tteMBadiM  te  Ubuden»  pwaiilsiia  d>  WsadJ», ^ 

n'aurait  pas  reçu  cette  appellation  si  les  vaiss«tux  ,\t  >x 
prince  n'en  eussent  fait  une  station  comprise  dui  «et  #• 
periilano"!  F.  GiB. 

DIOMÈDE»  fite  de  PMao,  rsi  de  U*h, 
d*Aeliilte.  ttee  antre  Wemèda,  flite  de  Ivlhas.  fM  fiifmm 

de  Dé  ion.  C'est  iiussi  le  nom  d'une  fille  de  Lapiltie.  nnnjv 
d'Amyclèa ,  dont  elle  eut  Hyacinthe  et  CjBortBi,etaÉhà 
réponse  de  Pallas  et  le  te  ■ind*BwychaB. 

DIOMEDE  (Champs  de).  Voyn  Dac^te. 

DiOMÈDES,  (ils  d'Arès  ou  de  Mars  et  de  Cyr»w,  m 
des  Btetontens,  peuple  de  Thrace,  nourrissait  dedair  )»• 
malne  ses  quatre  chevaux  appctea  iMnpos,  XMaai,  Jbs* 
/Aoff  et  Podargts,  en  pnnWaD  de  qoeltt  tel,  prui* 
d'F.iirysthi  i' ,  mis  à  mort  par  Hercule. 

DION)  de  Sj/raetue,  fils  d'Hipparynos,  pareel  dei  ka 
tyiuH  Denya,  était  diselpto  «t  aari  da  Ptetoa,  fé  te  » 
prochait  souvent  de  f^âter  ses  vertus  BirtmcOes  pv  Irq 
d'aiisti^rité  et  de  persistance  dans  ses  volontés.  <  SatktU 
dit  -  il  un  jour,  que  dans  la  vie  l'obsthié  finit  par  reiter  tni.  • 
Dion  avait  JonI  da  ptaa  gnnd  crédit  aona  Dcnys  tiBim, 
à  qui  n  se  rradR  partIeidIèreBeBtalIto  paraonMMMIàM 
les  n'';;oriations.  Ce  tyran,  se  sentant  près  de  n>*>iinr.  ju- 
geait è  admettre  à  une  portion  de  aon  héritage  la  esiiDii 
qn*a  avait  cas  da  te  sonir  de  Dtea,  en  aacande  teaM;aÉ 
Denys  le  Jeune,  né  de  la  première,  prévint  ce  eoitp  fctill 
son  ambition,  en  faisant  administrer  i  soo  père  ur  \^ 
vagc  qui  hâta  sa  dernière  heure.  Le  nouveau  tyran  v  \m 
Mentét  de  raastétilé  de  Diao.  Hou  content  de  is  pmcm 
(an  sec  av.  J.-O.),  etdetaf  éter  «  teBHM  AféM  p«rli 
donner  h  un  autre,  il  se  rendit  le  cofmptaw  da  lilt  it  Il- 
lustre banni.  Il  ordonna  qu'on  élevât  ee  Jeune  honaatli 
manière  que  tout  lui  tùt  |)ermis,  et  qu'il  s'abreavit  do  plH 
honteuses  voluptés.  Avant  qu'il  fût  pubère,  on  M  land 
des  courtisanes;  on  le  chargeait  do  viandes  et  de  vil,  c 
lui  défendait  la  sobrif't*',  comme  ci  tout  autre  on  MkaàPt- 
tempérance.  Et  quand  plus  tard  raoatère  Dion,  nfféti 
synKDse,  vmm  fnnener  won  mm  m  <m  ■■■•iiMw^^r 
ration  et  de  décence,  ce  inallienreux  jeime  homwf.  i«* 
pable  de  renoncer  à  ces  jouissances,  qui  pour  lui  Cari 
devenus  des  beaolu,  pidifn  te  anort  B  aa  |i*4teft 
haut  de  la  maison. 

Durant  son  exil,  Dion  parcoamt  la  Grèce,  ofe,  an^ 
port  de  Plutarque,  il  attira  les  regards  et  se  t-onnhs  ï^*,- 
ration  des  peuples.  Les  Lacédémoaiena  loi  ceoiemmi  » 
mpe  de  cMiyyeB ,  Milgré  IVippcdlioB  dn  tyran  Btay*i  " 
allié.  Nous  avons  déjJi  indiqtt**  dans  la  notice  sur  Dtti»* 
Jeune,  le  premier  retour  de  Dion  a  Syracuse.  Ptoàuip 
le  tyran  va  cheretier  nn  aaile  ches  les  Locriesi,  Dios.  m 
par  les  Syrscasalaa  camma  nnlibéfalenr  (an  MC  av. 
aurait  pu  rendre  dtmiMe  et  nNte  iana  aonUte^CMlnè» 
lution  qu'il  venait  d'opérer,  mais  il  re]ioussait  lescntor»* 
un  flnoid  accueil  et  par  la  aévérité  d«  son  matetieo.  B  » 
pendMit  Plalan,  sen  fldète  eomcMflr,  ted  dcrfvaft  lint  f> 
poor  être  utile  aux  hommes ,  il  fliut  ron>n[>enc*r  p»  * 
être  agréabte;  Dion  trouva  d'ailleurs  à  Syracuse  us  si^*' 
saire  redontabte  :  tfêUH  Héradide ,  commandait  è  ^ 
flotte  syracusalne.  Après  avoir  d'abord  secondé  Is  nw^ 
ment  révohrtionnaire  contre  Denys,  eeUtil-cl  lateni,  ■  P*" 
m<^(  an'i"il-Miient  du  peuple,  echnpper  le  tyran.  Poor** 
pardonner  cette  trahison ,  il  proposn  un  partage  do 
Dion  s'y  opposa,  et  W  n¥n  Ihltet  pce  JnvnntigB  pwr 
raclide  ref;agnàt  en  popularité  tout  reqne  perdwtJsaO» 
f.es  liens  de  parenté  qui  existaient  entre  Dion  it  It*^ 
déclin  étaient  de  nature  à  le  rendre  suspect  au  ftof^  ^ 
racHde  exploita  baMtement  cette  ctramatanosi  V»J[^ 
Jenne  avait  éertt  d*ltane  ft  Dtoft  une  lettre  Icrtdbsni 

l.iqiiellf  il  IVvIioitait  ;i  snidiT  le  riouvoir  qui  lui  fitH''^ 

hé.  Cette  lettre,  tue  dans  l'^-ssembiée  dn  peuple,  acct^" 
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Kiicoèl  été  MrlgUW  d*Hér*(>!i(1e  ;  et  Dion ,  en  batte  h  la 
haiM  publique,  M  retira  chez  les  Léoolins.  Cepeodant  le* 
troap«  de  Denys,  toojonn  maltreMM  d»  la  eitadelle,  fon- 
dent peadMl  la  nuit  aur  la  viUe,  nuMsacrent  et  friUeol  les 
ItabitaatB.  Les  Syracosaint  rappelèreot  Dion,  qui  mit  en  ItaHa 
le?  troupes  «le  Denys  et  les  força  de  se  retirer  dans  la  d» 
tadeiie.  Il  m  fonne  dereclwl  le  siège }  mais  on  Mareaa 
psrtaise  éeMfes  qirtiwilMt  |iwrm«é  «a  sm  ateesM  ses 
;»(tvtTNairf5  politiques,  et  qu'il  fit  casser,  l'expow  encore  une 
foi'i  au  ressentiment  du  peuple.  Héraclide  recommence  ses 
cabale».  Gésile  de  L,ac<^démune  les  réconcilie,  el  ils  eontt- 
WMstde  coMerl  le  ÊÊéf^  de  la  oitadeHe,  qui  cèdeà  lean 
efforts  féiinis.  DIm  ntfenvk  atoPi  m  tame  AtMAî  H  iw 
hi  (il  aucun  reproche,  et  lui  rendit  toute  m  fendres'îe. 

Dès  ce  moment,  U  vécut  dans  Sjraenae  avec  la  simplicité 
iPÉn  bonnM  ^titéf  mis  aivee  ra  pouvoir  dfawtait  ploe 
('fendu  qu'il  n'était  ni  accordé,  ni  défini.  Convaincu  que 
iians  de  salutaires  restriction!*,  la  liberté  qu'il  venait  de  rendre 
k  sa  patrie  dégénérerait  en  licence ,  et  que  de  la  licence  Sy- 
iBCMe  retenbientt  daM  la  tyiiBiie,  il  piétBDd  modeler  la 
ueuBuiniMm  w  ai  |miw  ■orrai  himsiiiib  noosree  «te  spane. 
ifi^nrlide  s'oppose  k  ses  desseins  ;  D'on  s'en  irrite.  I)nn<«  une 
contestatioD  crée  oe  démagogue,  il  cite  celte  sentence  d'Ho- 
aaira  :  Oh*  fEtat  m  peut  être  bien  gouverné  par  phaÊntn 
maîtres.  Ce  mot  le  mit  en  butte  à  la  haine  publique  :  car 
Dion  semblait  avoir  déclaré  par  lA  qu'il  voulait  être  le  seul 
maître.  Il  s'appliqua ,  non  point  à  regagna-  les  esprits  par 
la  complatsame,  naib  à  ooropriner  toute  oppoaitioB  par  la 
TloleMej  il  ft  MtaaSiMr  IHimIMbu  Lé  feniMMiiilloii  40tIsiiI 
p(<nérale.  Dion  vent  conjnrer  l'ora^  en  faisant  des  fimérailles 
macnilïques  à  m  victinie  :  ce  fut  en  vain.  Il  espère  aussi 
)>ouvoir  aBéOBlir  le^  restes  du  parti  qoi  lui  était  contraire,  en 
diatritniMl  «n  aoldato  lea  Mena  de  ceux  qui  «vaieiit  été 
contrainli  dft  i^fter.  Ces  largesses  rendirent  ses  satellIleB 
plus  exigeants,  et  i>our  les  contenter,  Dion,  après  avoir 
épuisé  sa  fortune,  se  vit  réduit  à  ne  pouvoir  plus  dépouiller 
que  ses  parltaiM.  Il  perdH  alBsl  l^iflheliMi  des  (tnada  cb 
cherchant  h  gagner  celle  des  soldats.  Ceux-ci,  à  leur  four, 
murmurèrent  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  à  l«ir  donner,  et  le 
peuple,  enhardi  par  leur  exemple,  ne  cessait  de  répéter 
4|a1l  n'était  plus  possible  de  supporter  le  tyran.  L'Atbteien 
Callipe,  som  te  voitede  fnnltié,  eonspir» euntre  Mon  a» 
:;rand  jour  et  du  consentement  de  Dion  lui-même.  Il  lui 
persuade  que  toutes  les  démarcites  qu'il  fait  en  t^tmot 
contre  lui  n'ont  d'autre  but  que  de  lui  Adre  eoMMÉIn  set 
adversaires ,  afin  de  pouvoir  a'en  délivrer.  Dion ,  en  m  prê- 
tant à  cette  lâclie  pcÂiUqne  (trop  suivie  de  nos  jours  avec 
d'autres  conditions),  n#rita  bien  son  sort.  Calll()e,  ayant 
pu  ainsi  prendre  toutes  ses  mesures ,  entoure  de  soldats  la 
■imImniot  Diw,  qui  MMasilMCMS  te  ftf  4PwKk  Byitfluaain, 
nomin('  Lycon  {an  3"ii  nvnnt  J.-C. ). 

Sa  mort  désarma  les  haines.  Le  peuple,  qui  de  son  vivant 
l^peiait  sans  cesse  tyran ,  ne  le  nomma  plus  qoe  le  libé- 
rateur de  la  patrUf  UJUan  dêi  tfnau,  et  lui  M  lalre  da 
magnifiques  obsèqoea.  Mm  mR  dnqMBlia  daq  ans  ;  c'était 
I  \  quatrième  année  depuis  son  retour  do  Péloponèse.  La  re- 
latiofi  de  Diodore  relativement  à  oe  Syracosain  ne  nous  est 
pai  W»  qoe  tronquée.  Ne  bliasoas  point  PlakNi  Avoir, 
«l.tns  un  traité  spécial,  présenté  sous  le  Jour  le  plus  favo- 
rable et  peint  en  beau  Dion,  qui  avait  été  son  disciple  et 
8on  ami.  Après  loi  Plutarquc,  le  panégyriste  des  iiéro«  grecs, 
n'a  pas  muiMpié  da  dégnfaMr  laa  ftate»  da  Diea.  L'auteur 
JPAïutthimiê  a  eacora  CMhéri  mr  te  pirtMKIé  4a  Fia* 
tarqne  ;  il  a  fait  de  ce  Syracusain  le  héros  d'un  roman  his- 
torique, et  a  su  dissimuler  ses  UcUons  sous  l'appardl  de 
cilatiOBs  matédelleinent  vraies ,  mli  AmI  1  a  eiagiri  te 
^cn*.  Un  biographe,  OorMHwEtepM,  avait  cepemiant  dit 
la  vérité  sur  Dion.  Charles  Du  Rozont. 

DIO.\  I  C  v^-M    Cixr.r.UMS  ),  liisforien,  nt'  ,i  vécut 

au  trotsième  sièck^  il  écrivit  l'bistoire  de  Rooae,  depuis 
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l'arrivée  d'Énée  en  ItaHe  jusqu'à  l'année  de  son  consolât, 
an  229  de  J.-C.  Son  livre  est,  saas  contestation ,  l'un  des  plue 
otiles ,  surtout  k  raison  da  lapHte  de  beaucoup  de  livres 
Taeite.  Il  vécut  aoos  lea  empereurs  Commode,  Pertinax, 
Sdvèia,  Caracalla,  Macrin,  Héliogabole  et  Alesandre.  Par  sa 
mère,  il  descendait  de  Dion  Chrysostome;  M)n  p^re  se 
nomaiail  Caaaias  Apioinanos«  était  aéaaieur  romain,  et  gpn- 
veraak  llilMiteal  te GUeto.  Hoa  Caiilaa teMaêaw  avtit 
élénnmm^ par  Macrin  gouverneur  de  PergameetdeSmymai 
il  avait  commandé  en  Afrique  et  en  Pannooie.  Là  il  re prima 
avec  férmelé  nae  sédition  des  prétoriens,  qui  demandèrent 
«Bsalta  vaiaameot  sa  tète  à  Alaïaadfa.  Aptèa  mm  eoosolat, 
dans  lequel  il  ne  déploya  pas  natal  éa  IbmMM,  H  reteonia 
en  Bifhynie  ,  sa  patrie,  oii  il  s'occupa  de  son  histoire  Da- 
bord,  il  avait  composé  un  petit  tnàtésar  les  présages  qui 
avriialHnMwéPnqitfa  k  flévèta^  kquel  lui  en  fit  des  re> 
merclments  dans  une  lettre.  Cette  lettré  loi  exalta  l'esprit, 
au  point  que  dans  un  songe  il  vit  le  Génie  de  l'Iiistoire  qui 
lui  ordonnait  d'écrire  les  aonales  de  Rome.  Dion  fut  asset 
teipeax,  etpasaa dix aaa à  wiaiiaer  tea  matériaux  de aoa 
oavrafB ,  et doaiaà te eumpuaer.  Oato traite  géat^tooNal 
avec  beaucoup  de  sévérité;  on  lui  refbse  le  disœrnemeal, 
l'esprit  de  critique;  on  l'accosede  n*ètre  qu'un  froid  compl- 
lateor.  Toutefois,  il  a  pour  loi  aaa  grave  autorité ,  celle  de 
Niebuhr,  qui  en  rdiausse  beaucoup  le  mérite.  Ce  savant 
allemand  a  publié  un  fragment  bien  important  de  Dion,  et  * 
l'a  n-'^tituf  avec  un  rare  txinlieiir.  L'Iiistoire  romaine  aNait 
80  livres,  qui  allaieol  jusqu'à  la  aei^tlèoie  année  du  règne 
d*  Alexandre  Sévère,  n  nom  maaqae  les  M  pfenien,  presque 
tout  le  35*  et  le  commencement  du  36*,  et  nous  n'avons 
d'entier  que  les  suivants ,  Jusques  el  y  compris  le  Les 
six  suivants ,  qui  vont  Josqa^k  la  mort  de  Clauda  tOBt  aw> 
alfestement  tronquée,  et  quant  aux  vingt  deraian,  aa  wfm 
a  qne  des  fragments. .  Heureusement  que  noos  M  avoM  va 
extrait  dans  le  sommaire  qu'en  a  fait  Xiphilin,  à  partir 
du  3V  livre.  Trop  souvent  Dion  se  montre  l'eanemi  des  plua 
gnuMte  boraaMa,  teb  qae  Cteina ,  BralBft,  Séaèqaa.  GTM 
apparemment  qu'il  suivait  des  écrits  contemporains  comme 
ceux  d'Asinius  Pollion  ,  où  César  et  Cic«*ron  n'étaient  pas 
trop  favorablement  traités.  Suidas  dit  qu'outre  son  histoire, 
il  écrivit  aussi  la  vie  du  philosopha  Arriea ,  une  partie  dea 
aeUoas  da  Trajaa,  et  qudquea  Itinéraires.  Av  rièete  der- 
nier, Falconi  Ht  grand  bniit  de  In  prt^lcndue  d(*c(>nverte  des 
vingt^n  premiers  livres  de  Dion,  mais  on  reconnut  bientôt 
la  fraude.  Oe  a^élaient  que  dea  aatialh  ia  Hnlarqua,  eoaH 
binée  avec  dea  «traita  de  Zonaraa.        P.  aa  Goutav. 

DION  CHRYSOSTOME.  n  est  hapoeslMe d'indiquer 
avec  exactitude  la  date  de  la  naissance  el  relie  île  la  mort 
de  oe  plittoaopbe.  Oepeadant  toutes  les  probabilités  plaoeat 
eeadeaxdvteMaeate  varateaaaadeaMal  tiedaaotraèiai 
Pnise  en  Bithynie  fut  sa  patrie.  Ses  ancêtres  et  particulière- 
n»ent  son  père  Polycrate  y  avaient  occupé  la  première  ma- 
gistrature, non  sans  un  notable  dommage  pour  la  fortune  de 
eettotanUte.  Oioa  héritait  aaaiiiiwtampada  l'aaioiirgéaA- 
raot  da  amêtrea  pour  lear  vilte  nalate ,  et  da  te  eoaiamw 
de  ses  concitoyens.  Appelé  par  eux  à  l'administration  <!(> 
Pruae,  il  leaaervit  avecle  même  xèle  et  ia  mén)e libéralité. 
Sea  éAMaMoa  lai  «avrait  «peadaat  oae  carrière  pina  hic» 
tive  et  pins  brillante,  celle  du  barreau;  l'étude  de  l'art  ora> 
toire  avait  été  sa  première  occupation,  et  le  désir  des  succès 
qu'il  procure  la  première  pas&ion  de  sa  jetmesse.  L'art  des 
riléteen  l'avatt  aédait  d'abord.  Mate  aea  voyagea  «a  ï^ypla, 
i^iuae  œ  rmnnifB,  ce  aanaaiaiBa  aa  la  piaïusupuiu  i  vmw 
bientdt  rnppelé  au  sentiment  de  te  véritable  éleqnence. 
Platon  et  IX-mosthène  devIanaleC  reatèrent  toute  sa  vie  ses 
■Biwiii  tevoris.  injnstaoMaAaeaHitesaae  sédition  causée 
à  Pnise  par  la  disette,  menacé  daas  ses  propriétés  et  dans 
sa  vie  même,  il  eut  occasion  de  prouver  dans  im  dlseoan 
qu'il  |)ri)tiiirn,.i  |)our  son  ap<ilM;:it',  et  (jui  nmi- est  parveaBj 
comliieo  il  avait  profité  à  l'école  de  ces  grands  liommes. 
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Dion  w  rattdit  è  R4NM,«ù  U  w  lia  «Tt»  dM 
eoMidénUa.  EabirttefttaiataiixAirMmdeDoaitleB, 

qui  Tmait  de  Taire  périr  un  de  ses  amis,  et  quMI  avait  bravé 
hd-nièine,  notre  orateur  ne  crut  pouvoir  m  soustraire 
•a  péril  que  par  U  fuite.  CoMutté  p«r  M,  l'oncle  de  Del- 
phes loi  avait  conseillé  de  continuer  i  voyager  jusqu'à  ce 
qu*il  fôt  parvenu  aux  extrémités  de  la  terre.  11  obéit  k  Vo- 
racle,  et  erra  pendant  de  longues  années  ,  inconnu ,  pauvre, 
et  d^iuiié  MUS  des  TéteiiNnU  groiaien.  Seul,  sans  ar^^ent 
et  «ans  aucun  appui ,  cet  lionHie  &vm  «NttttMioa  pou  ro- 
Imsfe  et  habitué  à  toutes  les  délicatesses  de  la  vie,  fut  ohU^é, 
pour  vivre,  de  se  livrer  aux  plus  rudes  travaux,  plantant  de« 
arbres,  bècitant  la  terre  et  tirant  de  l'eau  pour  les  l>ains  oo 
pour  le  soin  des  jardins.  Il  n'avait  emporté  avec  lui  qu'un 
dialogue  de  Platon  et  une  harangue  de  Dânostliène.  Ce  fu- 
rent là  ses  Keuies  cunsolalions ,  ses  seuLt  soutiens  pendant 
un  long  eût.  Après  avoir  erré  dans  la  Thrace,  en  Myaie  et 
dm  les  SeyllMB,  fl  pteëln  dm  le  ptjra  des  CMm,  m 
milieu  desquels  il  demoura  lonptemps ,  et  dont  il  écrivit 
•depuis  riii»toire,  u)aiUeureu»:ineut  perdue  pour  nous.  Sou- 
vent pris  pour  un  mendiant  ou  pour  un  vagalMod,  son 
nérile,  quil  m  pouvait  cacher  eoauneaoa  nom,  vémîisaait 
■oovwt  aDMlwlAardeliii  oMiuMIada  «widedaltetaK 
dre ,  et  U  céddt  alon  ni  dMr  drim  mit  »  MB  fui  r<eou- 
talent. 

La  DMft  de  Doroitien  (  l'an  96  )  mit  enfin  ntenMftfadl 
de  Dion.  A  la  nouvelle  de  l'électioa  de  Nerva,  son  ami, 
il  accourut  au  camp  romain  le  plus  voisin ,  et  voyant  les 
soldatit  indécis  et  en  tumulte  :  ■  Ulysse,  quitte  enfin  ton  vil 
déguiaerneotl  >  a'éciia-t>d  comme  ce  iiéroa  dana  i'Odya- 
sée,  et,  se  ikisaatoonntltre,  B  les  déternrina  par  son  élo- 
quence  à  se  prononcer  pour  le  nouvel  empereur.  De  retour 
à  Rome ,  où  il  fut  accueilli  avec  joie,  Dion,  retenu  par  une 
longue  maladie,  fruit  des  soutTrances  de  l'exil,  ne  pot  pro* 
liter  de  la  faveur  de  Nerva ,  dont  le  règne  fut  si  court.  Le 
grand  et  bon  Trajan  s'empressa  de  le  dédommager  par  la 
sienne.  Rendu  à  sa  ville  natale ,  notre  orateur-philosoptie 
n'eut  rien  plus  à  oaur  que  de  consamr  à  son  embeiiisse- 
ment  ee  q^l  put  soustraire  an  embanas  de  sa  fortune. 
Mais  d'avares  concitoyens,  peu  jaloux  de  contribuer  à  une 
dcpeo&e  publique,  le  calouuiièrent.  On  alla  jusqu'à  Taccu- 
ser  d'un  crime  de  lèse-majesté.  Heureusement,  Pline  le 
Jeune  était  proconsul  en  fiilbynie,  et  OioB  aratt  Trajan 
pour  juge.  L'empecear  méprisa  rMWMitlon.  Hais  Pingrato 
intrie  du  pliiloeopbe  ne  cessant  de  lui  susciter  des  dégoûts, 
il  se  retira  à  Rome.  Tr^an,  cbanné  de  son  savoir,  de  son 
esprit etde son  âoquenoe,  Vf  «ombin 4»  dIaMwilfciM <t  de 
témoignages  d'amilM.  «  Je  ne  comprends  pas  tout  dans  ce 
que  vous  dites ,  lui  disait  un  jour  ce  prince  ;  cependant  vous 
m'encliantcz ,  et  je  vous  aime  coinnie  moi-même.  »  Lors- 
qu'il triomplia  desDaoes ,  U  voulut  que  Dion  se  plaçâtà  aes 
eOtésaoraon  char,  elU  ae  plut  >  s'entreladr fcillièwnwt 
avec  lui  durant  toute  la  ccr^monic  du  triomplie. 

Dion  mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  ne  laissant  après  lui 
qu'un  fils  des  enfants  qu'il  avait  eus  pendant  son  mariage. 

Peu  de  pluloBoplies ,  méoM  chrétiens ,  ont  eu  un  senti- 
ment phis  vrai  et  plus  proAmd  dliuroaoité  que  Dion.  On 
voit  que  sa  droiture  et  ses  malheurs  lui  avaient  inspiré  pour 
aea  semUabka  one  bienveUlance  et  une  compassion  aiacè- 
nesieiderHi,  coameMirie,  rigwlaatai  tal  IImhwm 
liarmonie  du  courage  avec  la  modération ,  ta  douceur  et  la 
bonté.  Sun  éloquence  et  son  style  sont  empreints  de  ces 
caractères.  La  vigueur,  la  duleur  et  l'élévation  ne  lui  man- 
quent point  quand  l'occasion  les  requiert.  Mais  la  ^loe , 
afaMÉ  qo*aaa  noUe  et  élégante  simplicité,  est  sa  qualité 
habituelle.  Quoique  l'on  reconnai!>s«  (i.ms  ses  compositions 
le  disciple  et  l'admirateur  zélé  de  Platon  et  de  DéjnosUièaet 
an  manière  te  rapproche  beaucoup  pin»  de  ceVe  de  Lgnias 
que  du  génie  de  ces  deux  grands  hommes. 

Le  temps  non»  a  coMcné  quati«*vingts  discours  de.Dion. 
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Pea  d'écrite mwsoBtpara  exhaler  MfiritoiiMiBniè 
grâea  et  de  cimpHdlé  aalSques  que  le  IMm  ds  tahtst  è 

deux  familles  pauvres  et  solitaires ,  qiù  remplit  U  (noum 
partie  du  discours  intitulé  VEulmqtu.  Ceit  daai  oeib  n^ 
ration  naïve  que  Féacioa,  è  qai  les  éertvaïM  de  hstÉpi 
étaient  si  (amiliers ,  nous  parait  avoir  paai  Tidée  k  a 
charmante  histoire  d'Aristonotu.  Les  quatre  ààamm 
la  Royauté  ou  let  devoirs  (f  un  prince,  et  turUnl  k  p^ 
mier,  offrent,  dans  le  taUcaa  dm  v»tm  Pécamim  i  n 
bon  roi, mi panégyrique  delV^jan  préMiAissmmte 
heureuse.  Dion  repousse  tout  soupçon  de  flattent,  en  n;- 
pdant  qu'il  n'avait  pas  craint  d'attaquer  oaTertnMii  éat 
un  de  ses  discours  la  tyrannie  du  farouche  Doailies. 

Noos  ne  citerons  plus  qu'  un  des  discours  de  Dios:  «Si 
qu'il  prononça  à  Troie,  et  dont  le  bot  est  de  rtiotcr  r<fi- 
nion  généralement  reçue  sur  la  prise  de  cette  Tiilt  pi 
1«  Grecs.  Les  faits  rappelés  par  l'oratenr  et  le»  idadas 
qu*il  en  tire  noua  ont  para  uitnviilIropMmipevp 
nous  puissions  n'y  voir  en  définitive  qu'un  simple  'ftlb- 
prit.  Son  argunieolation  nous  parait  si  pressante,  Isbu, 
comme  il  les  rétablit  d'après  un  rédt  qu'il  dit  lai  a* «  * 
fait  en  Egypte,  semblent  ai  TraiewnWiMw ,  st  miit» 
liaM  ai  plMMiMw,  qu'à  peina  ai  «w  aclMMIi  lirtià 
puis  trois  mille  ans  nous  parait  suffire  poarlM  fÉll^ 
On  lui  doit  en  outre  une  dissertation  pletaeée|iil,iB 
lM|ueile  il  examine  et  compare  les  trrà  tragédies  (oajma 
par  Eschyle, Sophocle  et.,^«ipide,  et  doatPMicWia 
le  héros.  AoataTNVtm. 

I)IO\ÉE,  Aile  de  l'Océan  et  de  Téthys,  oubeo  .1 
ranus  et  de  Géa,  eut  de  Jupiter  Aphrodite,  qoi  pcka^ 
qoelqMlMice  w«.  —  lJaettlraiNeiiék,nifii^4 
de  Tantale,  Pélops  et  Niobé. 

D10ÎK£Ë  (de  ôiwvTi,  un  des  noms  de  YéDUâ),  gank 
la  fiuulle  dea  draeérMéM,  ae  r—farmint  (\M\m  ■<- 
pèce,  la  ikum  Wimcipilto,  vulgairement  nommée  sUff 
«wiicAe.  Oe  dernier  nom  indique  que  cette  pMt  'f^ 
d'une  proprii^tt^  analogue  à  relie  de  Vapocynun  andr'i-r-- 
folium.  Mais  les  piténomènes  d'irritahtiitequi  se 
dans  les  flears  de  l'apoeya  «nt  poar  ilép  les  iede< 
la  dionée.  Ces  feuilles ,  toutes  radicales ,  étalées  «rbl» 
offrent  un  large  pétiole  aplati  comme  celui  de  Fonifin 
leurs  deux  lobes ,  bordés  de  longs  cils ,  ont  \m 
garnie  d'une  multitude  de  glaodulea  nisps.  As 
contact,  ils  se  rapprochent  ;  si  quelque  insectovMlljF^ 
5cr,  il  se  trouve  aussitôt  renferin»^  dans  une  étroits  pi* 
et  plus  il  fait  d'efforts  pour  s'échapper,  plus  les  lobe  kdi 
se  resserrent.  Cette  cuiieose  propriété  lait  reehothff 
plante,  que  l'on  n'élève  que  difHdlefloent  dans  DotMO*^ 
lui  faut  une  température  humide  constante,  coitfi* 
des  lieux  marécaganat  de  la  CtraMoeda 
MtnraUesMnt» 

Ln  anireaeanwlèncde  kdoiiée  aool  :  CÉHmfii^ 
à  cinq  folioles  ^anduleuses  sur  les  bords;  ooroliei*! 
pétalrâ  obtus  i  dix  à  quinze  étamines  ;  antlière> 
style  court,  cylfaidrique;  stigmate  lobé;  capsateaffC* 
loge ,  reofermant  vingt  à  trente  graines  noires,  tiiap**' 
luisantes,  coniques.  Les  fleurs  sont  dégantes, iMlP' 
des,  blanelies  ,  et  au  nombre  de  dix  environ  Ji-p»^  ' 
corymhe  au  sommet  d'une  tiaaape ,  qui ,  oonuae  le 
eert  d'mi  eigeoa  ëesOen. 

Le  surnom  de  Vénus  qu'Ellis  a  cLoivi  pour 
plante ,  s'explique  facilement  quand  uu  jette  un  '^^^ 
les  feuilles  alternativement  ouvertes     fermées  ^» 
née  :  c'est  ainsi  que  les  conchyliologistes  avrimt  P^j*^ 
ment  appliqué  le  nom  de  Vinut  à  certaines  ooqrim** 
l'aspect  offre  les  rikémes  analogies.  u 

D10NI&  Nom  d'une  familleqai  s'est  m^^rtl 
aBédedne,  daMiamagiriMime,  dMlmiciM**^ 
les  lettres. 

Pierre  Oiokis,  Parisien,  l'un  des  plus  < 
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du  dix-fatiitième  siècle,  fut  nommé  par  Luuis  XIV  k  la  ctuùre 
d'anatomie  et  de  chirurgie  récemment  fondée  au  Jardin  du 
lloi,«tdeTiBt  aocoesaiveroeiit  praoiiercbitaf|kn  del»  rrà 
do  dînphin,  de  la  daopUM  et  dea  aihals  de  Pk«iiiee.  il 

mourut  k  Paris  le  1 1  décembre  1718,  dans  un  àgetrè^-aTana^, 
laÏMaot  dirers  ouvrages,  les  suivants ,  entre  autres,  qui  se 
reooaunaBdeot  par  la  vaste  érudition ,  la  pureté  du  style  et 
l'excellence  de  la  doctrine  et  de  la  métiiode  :  un  Traité  sur 
les  opérations ,  le  plus  anciai  bon  livre  &ur  cette  matière, 
guide  des  professeurs  et  des  élèves  pendant  un  sifclc,  et  de- 
poia  racberabé  eteooMUé  par  le»  pratickoa;  musAnatomie 
de  rkmme  nrtMml  fa  dmifoMen  du  umg;  m  Cwn 
opérations  de  chirurgie  au  Jardin  du  Foi  ;  une  Disser- 
tation sur  la  mort  subite;  un  Trotté  général  des  accou- 
ciiement$,  eto.  Tous  les  ouvrages  de  Dionts  «mt  eu  plusieurs 
édWoM,  et  ont  été  traduits  co  diverses  langues  de  l'Europe: 
lefieooDdl'a  m^ne  été  en  tartare,  par  ordre  de  l'empereur 
Kang-hi,  pour  servir  à  rinstniction  des  médecins  de  la  Ciiine. 
Chartes  Omm,  mort  à  P«ria  ie  1»  août  1776 ,  docteur- 


■lédedii  âe  \k  flKoMéds  Pirii.  Mt 
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tion sur  le  ténia  ou  ver  solitaire,  avec  une  lettre  sur  la 
poudre  de  sympathie ,  propre  contre  le  rhumatisme. 

Louis-Achille  Dionis  do  SÉioua,  coosMller  à  la  cour  des 
aides  de  Paris,  dootil  était  le  doyen  à  l'^Mque  delà  révohitioo 
de  17S9,  mourut  plus  que  nonagénaire,  vivement  regretté 
pour  ses  qualités  aimables ,  son  savoir  et  son  intégrité.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  sta-  ehistotre  de  la  Cour  des  aides,  et 
quelque*  obMmHoM  aur  la  pfayriqoe,  inaéréea  daaa  Phb- 
loire  de  TAcadémie  des  sciences. 

AdMe-Pierre  Dionis  ou  S^ocr,  son  fils,  né  à  Paris  le 
1 1  Janvier  1734,  Ait  reçu ,  en  17&8,  conseiller  ao  parieuMOt, 
•I  en  176&  associé  libre  de  TAcadémie  des  sdeDOM,  pour 
s*«re  livré  avec  succès  à  félude  de  la  pliysique  et  de»  ma- 
Uiématiqoes,  et  avoir  publié  deux  ouvrages  sur  ces  sciencej» 
avccGoodin*  son  ami  et  son  oompagpoo  d'études.  U  en  fit 
ptrâww  ws/oomAfmmU  «ae  Ibote  #Mlm,  qol  Mptooé 
parmi  les  géomètres ,  les  astronome?  et  les  phy.sicien»  les 
plus  distingués  du  dix-buitieme  siècle.  Ils  figurent  tous  hono- 
rablement dans  les  ntémoires  de  V  Académie  des  acienoea,  dont 
il  était  devenu  menbn  tilotaiim.  Son  TnàU  tuu^f/iique  des 
mouvements  appaniit$duwrp§e^e$1e$  •  Mtépoqîiedans 
rhistoire  de  l'astronomie,  malgré  U  longueur  des  formules 
trop  chargé  d'analyse.  Dionis  était  membre  des  Académies 
tfefltoèkiMiBtOatIliBguc  et  de  ta  Société  royale  de  Lon- 
dres- Sa  passion  pour  les  sciences  ne  Tempéchait  pas  de 
remplir  ses  fonctions  de  magistrat  avec  autant  de  zélc  que 
d'activité ,  et  de  les  honorer  par  des  actes  de  bienfaisance  et 
d'Iumianité.  AimaUe,  pi,  maniant  la  plaiaaatarie  avec  esprit 
et  vite  grtce,  il  aimait  ta  aodMé,  ta  ramiqM  «t  taa  apecta- 
cles.  Dilaté  de  la  iioblosse  à  i'Assemhli^e  constituante,  en 
1789,  il  y  aoutint  les  principes  d'une  sage  liberté,  et  lit 
rendre  au  oéldireLagmigeta  pension  dont  un  décret  général 
i^avait  privé.  Le  chagrin  que  causèrent  à  Dionis  les  sanglants 
excès  du  gouvernement  révolutionnaire  et  la  triste  lin  de 
plusieurs  de  ses  confrères  au  parlement,  hâtèrent  les  progrés 
d'une  maladie  aiguë,  qui  l'enleva,  ie  32  août  1794 ,  à  An- 
gerrtfle,  anprès  de  ton  vfcnx  pèie,  qoi  tai  nrvéentqueiquea 
années.  Un  mémoire  «tiir  les  équatiew,  qnll  ae  prapoa^tde 
Ifublitr,  dis|>arut  après  sa  mort,  et  n*a  pta  été  raùwvé. 

M"«Dm.Ms,  probablement  hlle  et  pctMe-Olta  dt  Chartes 
et  de  Pierre  Dionis,  dont  il  a  été  question  d-deoMia,  naqojt 
i  Parts  Ters  I7&9 ,  et  n'avait  que  dix-liult  ans  lorsqn'dta 
publia  rorigine  des  grâces,  poëroe  en  cinq  citants  et  en 
prose  (Paris,  1777,  in-ft*),  réimprimé  en  1778,  avec  figures 
ée  OoeMn  «I  portnR  de  Tintenc  sor  te  ftenàspiee.  Celle 
production ,  citée  avec  éloge  dans  les  Mémoire^!  de  Bachau- 
tnont ,  se  di.stingue  (>ar  l'invention,  le  plan,  la  délicatesse  et 
le  naturel.  Elle  est  suivie  de  quelques  pièces  anacréontiques  en 
praie,  dont  ta  plus  NnwrqmUe  «t  lldylle  le  'BiutfàU 
'*   <■  IIM.  " 


DIONYSIAQUE  (Période)  ou  CYCLE  DlONYSttN. 
Foyes  Ctcij:. 

DIONYSIAQUES  ou  DIOMYSIES,  fêtes  diampétres 
en  llionnenr  de  Itaochus,  et  qu'il  ne  fiiot  pas  confondre  avec 
les  Bacchanales.  Elles  se  célébraient  dans  l'Attique, au 
mois  poaeidon,  à  l'époque  des  vendanges.  Au  notnbie  de* 
réioolM«ieesMxqMileaoo6*y  lin«it,il  tantcMerlesnseo- 
lies  et  certaines  représentations  dramatiques.  Aux  Dionysia- 
ques succédaient  len  fêtes  dites  Haloées,  puis  les  Lenœes,  au 
mois  de  chamelion,  lesquelles  étaient  particulières  à  la  seule 
viltad'Atbtnes.  On  se  réonlistit  en  nn  gwnd  festin  pour  le- 
quel rftat  iwruimdt  ta  vfeBde,  «I  m  sortir  de  table,  une 
grande  procession  avait  lieu  à  travers  les  principales  rues. 
Après  l&i  Lencees  venaient  les  Anthestehes  p  céléiirées  les 
11,12  et  13  du  mois  antbc^leriun ,  et  dsM  lesquelles  on 
buvait  pour  la  première  fois  du  vin  nouveau.  Au  banquet 
qui  avait  lieu  le  second  jour,  les  convives,  couronnés  de 
fleurs,  se  portaient  mutuellement  des  vœux  au  bruit  des 
trompettes,  et  la  femme  de  l'arcbonte-roi  taisait  un  sacrifiée 
an  dieo  pour  ta  proepérita  de  nttal.  Le  troisième  jour,  on 
en  offrait  d'autrt-s  »  Ilermès  ChUionique  et  aux  esprits  des 
morts.  Les  grandes  dyonisiaques  ou  dionysies  urbaines 
dâtunient  ces  fîtes.  On  les  célébrait  au  nxMs  d'élapliobioa; 
et  l'on  y  reprisent  «il  des  ceiéJtas  et  des  tngMiss  mm- 
veiles. 

Les  dionysiaques  trialériques,  que  des  femmes  et  des  til- 
les lélaieot  tons  les  deux  ans,  en  plein  biver,  durant  ta  nuit, 
à  ta  ctailA  des  tMdtas ,  enr  ta  montagne ,  étalent  ori^ikw 
deTbrace,  et  on  les  attribuait  généralement  à  Orphée.  Il 
!>erait  diftiale  de  préciser  l'époque  du  leur  introduction  dans 
la  Grèce.  On  les  trouve,  d'abord  en  Béotie,  puis  à  Tlièbes. 
On  y  sacrifiait  dans  les  demien  temps  «n  taureau;  mais  il 
parait  qu'elles  aviient  AU  eotOiéeB  de  eierlfioes  .bumaios 
dans  le  principe. 

D10NYSIEA1&  Vogei  BRisaor,  BaueoTiois. 

DIONYSUS  en  MOmsoS,  Vam  des  semom  de 
Bacchus. 

DIOPHAIVTE.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  vie  de 
ce  matbématicien  grec ,  ni  sur  l'époque  oà  il  a  vécu  ;  on 
croit  généralement  qui!  était  d'AleuMirie.  Il  est  du  awins 
probable  qull  baUlalt  eelta  vffle, dH)â  Ini «t  tem  te  anr- 
nom  d'AleMindrinus.Qimiiii  l'é|)<M]iif  on  il  i  cri>ait,cedut 
être  entre  200  avant  J.-C.  et  4uo  après.  De  tous  les  ouvre- 
g«  qn^l  poMta,  nons  avons  une  partie  seotement  de  son 
Arithmétique.  Elle  était  divisée  en  Ire-ze  livres;  les  six  pre- 
miers nous  sont  parvenus,  ainsi  qu'un  autre  qui  probable- 
ment était  ie  dernier,  et  qui  a  pour  titre  :  De  multangults 
nnmeris  (des  nombrM  polygonm).  Diopliante  «t  ta  pre* 
nterdessneiensqai  eitmb  eu  )onr  un  système  de  ■éUw» 
des  algébriques  dignes  de  notre  attention.  A  l'aide  de  ce 
système,  il  résout  avec  une  adresse  tout  à  tait  remarquable 
on  grand  nombre  de  problèmes  dont  i  «mit  pn  difficile- 
ment trouver  ta  solution  par  des  moyens  purement  aritluné- 
tiques  ;  il  s'élève  jusqu'aux  équations  du  second  degré,  qu'il 
résout  |»ar  une  méthode  différente  des  nôtres.  En  voici  un 
exempta  :  tioorer  deux  nombres  dont  ta  somme  et  ta  pro- 
dnRfeeeeal  vMSMnmeetnn  produit  deeeindés.  Soient  M 
ta  somme  et  96  le  produit  demandé.  D'abord  les  nombres 
demsndés  ne  sont  pas  égaux  entre  eux,  car  leur  somme 
étant  30,  ils  seraient  l'un  et  l'amln  !•  et  leur  produit  lou 
or.  Il  doit  étro  90.  Dioplante  suppose  que  le  plus  petit  dea 
deux  nombres  est  10  —  1  et  le  plus  grand  10  +  >  ;  'cur 
somme  est  toujours  ?.o  :  nudtipliuns  10  4*  '  l^r  10 — '  '■ 
produit  est  10*— 1^  ou  100— l^d'od  l'on  tira  ta  conséquence 
que  si  dn  carrA  de  ta  moilM  de  ta  somme  en  reirendie  te 
produit  donné,  le  reste  est  égal  au  carré  du  nombre  qu'il  faut 
Sjouter  k  l  o  (tour  avoir  I  une  des  parties,  lùi  appliquant 
eoUe  règle  générale ,  OU  a  100  —  90  =  4,  dont  la  racine 
ewide est  2.  Les  nombres  diercliés  sont  donc  lth^2^l2  et 
|«.2s:8 ;  en  dtat  12-{-8a  20,el  13X»*M. 
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IMophanfe  coonaisMit  les  propriétés  deA  quantités  néga- 
Uves.  Il  donne  la  règle  de  leur  multiplication  sans  TeipllqMry 
c«  qui  a  fait  croire  que  cette  règle  était  rulgairanent  ooMue 
quand  Diophante  écrivait  fton  Arithntétique.  Piusiears  sa- 
TantK prétendent  avec  (fiii'ltjue  raison  que  notre  aritlun^tkien 
B'arail  Aiit  que  mettra  en  ordre  des  méthodes  doat  Je  ploi 
grand  aonfera  aVIaienI  fse  de  «mi  tarwtloa. 

Un  pocte  grec  a  mis  en  rers  la  rir  de  Diophante  smis  la 
forme  d'un  proMèroe,  dont  BacUet  de  Mésériac  a  donne  une 
Inductioa  Ittlne.  Oe  problème  se  résom  aiMi  :  Diophante 
passa  terisMme  de  son  Age  dans  U  jeooeste,  nn  dmiziéme 
dans  FadoleseeiK»,  an  septième  en  mariage;  cinq  ans  après 
il  eut  un  enfant  qui  mourut  quand  il  eut  la  moitié  de  l'Age  do 
son  père  ;  oekii-d  lot  snrrécat  de  qattn  ans  i  qod  Atait 
l^de  DleplienH  towqn'B  ttonralf  OmIM  de  peser  an* 
éfMllon  du  premier  de(;r^  pourtnMnwqnMI  avait  n\t)r<  s  i  ht\<  : 
U  pesés  donc  14  ans  dans  la  jeunesse,  7  ans  dans  I  adoles- 
ience,  13  +  5  ou  17  en  mÂMge  sans  aroir  d'ealaats;  il 
•▼ait  M  ans  quand  il  Art  p^{  son  lis  mmirat  à  43  :  son 
père  en  avait  alors  SO,  poisqu'M  lof  sorréent  de  quatre  ans. 

L' Arithmétique  de  Diophante  a  été  traduite  en  latin  par 
Bacliet  de  Mésériac;  H  y  en  •  une  iMlte  éditioa  en  grec  et 
•i  Min  (  1870  ^areedMdctalnliMiiwoto  de  Fermât 

MOPHILAX  (JEiU<) ,  poète  latin  du  seiii^^me  siècle, 
complètement  oublié,  auteur  d^un  poème  ooiqne  en  son 
feare.  Ce  cb«l  d'Aune  de  patience  Taincue  est  intitulé  : 
CkrMomaeMa  ;  il  a  poar  soj^t  la  mort  de  Ji^us-Christ  ; 
l'auteur  a  lormé  de  son  œuvre  une  série  d'acroslii  he* ,  c'cit- 
à-dira  que  la  réunion  des  premi^^  litres  de  chaque  vers 
Amm  un  aem  complet  i  en  ajoutant  ces  prenMres  Mtm  In 
■WSnnt  autres,  on  y  trouve  tout  TÉTangilede  saint  Jean  : 
Tn  principio  erat  vrrbum,  etc.  En  outre,  dans  chacun  des 
vers  sont  entré»  succesMvcment  les  mots  qui  composent 
dans  le  même  érangéliste  le  récit  de  la  passion  :  Egressits 
at  Jenu  «km  discipulis  $His ,  etc.  Semblables  tours  de 
lorc<  continués  durant  plus  de  quarante  paftes  attestent  do 
moins  une  grande  aptitude  pour  ces  nupa  difjlcile$  chères 
aux  autours  (|uf  avatent  ploi  de  tentpa  ipn  dtnspinlioA 
réelle.  Notre  poète  était  jeune  ;  le  cloître  lui  faisait  fie  longs 
loisirs  ;  il  était  moine  de  l'ordre  du  mont  Carmel.  11  mourut 
en  1528,  un  an  aprèii  la  publication  de  son  livre,  imprimé 
A  Lyoo  chez  Jean  de  la  Place,  et  devcm  intrannliie;  fl 
n'avait  qne  vlngt-«fx  ans.  6.  Bnnrat. 

DIOPTASE  (de  îts,  à  travers  et  5::ToiJiai,  voir),  nom 
donné  par  Haiiy  au  c  u  i  v  r  e  hydrosilicaté.  Ce  nom  ranpella 
^pie  Ica  cristaux  dent^lnniparanta  de  la  dloptase  tatÎMfit 
Tott  à  nntérieiir  de  leur  ms<««  leurs  clivages  par  de* 
AeAelsasWz  vir<(,  qui  se  montrent  sur  de.s  plans  parallèles  aux 
arêteA  culminantes.  Ces  cristaux,  d'un  vert  pur»  efimit  ta 
Conna  de  prismes  hexaèdres  terminés  par  des  somMla 
thenboédriques.  La  dioptase  est  composée  de  7  atomes  dé 
aike,  3  atomes  d'oxyde  de  cuivre,  et  ^  atomes  dVaii  On 
l'a  trouvée  dans  une  chaîne  de  montagnes,  à  l'ouest  de 
PAItaï. 

DIOPTRIQCJE  (de  M,  k  travers,  et  «TtToai. ,  je 
vois  ).  C'est  la  partie  de  l'optique  qui  traite  de  la  re- 
fraction de  la  I u mière. 

DiOEAliA  (de  dan,  dapoiM,  foe).  spectacle  de 
llnvenflonde  Daguerre  et  B<niton,ennrt  I  Paris  m 
mois  d'aoft(i82î.  11  consistait  en  une  exposition  de  tableaux 
ou  vues  peintes  sur  toile,  de  grande  dimension,  qui,  au 
Heu  d*èlra«licntalMe  eenme  cdleséM  pMercmaf ,  amt 
tendues  «or  un  plan  vertical.  MMs  la  spéelalifé  prfmîl* 
pale  du  dlorama  consiste  dans  le  jeu  de  la  lumière  haM)^ 
ment  modifiée,  de  manière  à  varier  les  tons  généraux  et  les 
tons  locaux,  et  à  produire,  tantdt  sur  quelques  pointa, 
tontdt  sur  te  faMean  enthr ,  feue  les  HMs  hmilnent  nef»* 
rels  ou  factiees  Au  dlorama  établi  à  Paris  par  Itouton  et 
Daguerre,  les  toiles  avaient  22  mètres  de  largeur  sur  14  de 


iianteor,  et  leur  distance  des  qieetatcavs  nrisit  és  tti 
M  mètres  environ.  De  grands  chAssis  vHrésétrimliipafe 

pour  les  édairer  au  bMoin  par  derrière ,  et  d'antres  àa> 
naient,  par  le  comble,  passage  A  une  masM  toonss  è 
lumière  naturelle  que  modifiaient  des  trantpannt»  de  è> 
verses  oouleun,  asus  iadleno«t  à  l'Aida  de  eordusi  ità 
eonfve-polda.  Par  ee  moyen ,  rmwieB  était  pertte  m  fhi 
haut  degré.  A  l'éclat  du  soleil  le  plus  pur  Buctédait  rot^a- 
rité  du  brouillard  le  plus  interne,  le  dair  de  lune,  le  nétt 
des  (lambeaux ,  les  vapeurs  des  eaux ,  et  mille  nrritit 
d'ombre  et  de  clair-obscur,  dépendant  de  rbeore  do  j«u, 
de  l'état  de  l'atmosphère  ou  des  dispositions  de  la  locaHé. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  expliquer  U  combiuiMit 
laquelle  on  doit  las  eOets  du  diorÏMaa.  Lsa  tsblwai  nrt 


d'un  tissu  égal ,  et  de  la  plus  grande  largeur  possible,  là 
d'éviter  les  coutures.  Après  avoir  enduit  la  toUe  de  éoa  m 
trois  c«uches  de  colle  de  parchemin,  oo  en  pdatla  4lMl 
avec  des  couleurs  broyées  à  l'huile,  mais  en  se  smartf»- 
senoe  et  d'un  peu  d'huile  grasse  pour  les  tons  vigooraiv 
On  n'emploie  ni  blanc,  ni  rouleurs  opaques,  ni  rioi  il«a 
qui  pourrait  détruire  te  transparence  de  Ja  toile.  Eiktifi 
ÎMtofé  nneeoneiie  de  iilnne  tranaparaat,  eoaraMlsHni 
de  flichy  ;  puis  l'on  Iraceles  rhanjjcmenlsque  l'onTeutliir» 
subir  au  premier  tableau ,  dont  les  formes  doivent  ^trvei» 
lement  suivies  ou  dissimulées  avec  habileté.  Quaad  It  toit 
est  en  place,  si  la  lumière  ftappe  In  devant  psr  léAws 
pendant  que  la  surface  pottérieondeaMMe  dans  l'ohieniK, 
l'effet  clair  est  seul  visible.  Si  le  jour  descend  par  rtirn- 
tion  sur  le  derrière  de  la  toile,  le  tableau  Mlofeu  ot 
aanuM,  et  he  apeclntouie  i^Apartelwnt  ptas  f»  Itfi 

vigoureux. 

Bouton  et  Daguerre  exposèrent  succesuveuient  det 
rieurs  d'églises  et  de  dottres ,  des  Tues  de  Snisie  et  dtr 
cosse,  des  ports  de  mer,  de»  .forêts,  etc.  Ghaca|l  éi  M 
exhibitions  fut  pour  eux  un  nouveau  triomphe,  et  flfesM 
riter  pre^^que  tous  les  tableaux  qui  se  sont      (  e<l<  a  dm]» 
semestre,  A  peu  près,  au  Diorama,  si  l'on  voulait  eu  tipiia 
le  eheMVawra  :  H  Ihudrait  nommer  in  Valléê  de  Ssrai^ 
VAbbaye  de  Cantorhf'ri/ ,  Y  Incendie  d^Édimb<mri,  ^ 
Forét-lS'oire,  le  Campo-Sanlo ,  l'ile  Sainie-HtUiu,^ 
Mont-Blanc,  V Intérieur  de  l'églite  Satnt-Èttenu^ 
Mmt,  tel  quH  étaU  avant  les  chsnBWiianli  91'*  laHi  c* 
eonstnietien,  etc.  A  l'époque  oè  IM  «xpoei  ee  inrivh> 
bleau ,  Bouton  était  depuis  tft3î  en  Angleterre,  où  il  im(•^ 
tait  le  (Horanuu  11  y  était  encore  quand,  au  mois  de  mt^ 
ISS»,  ietendandidetaiÉl  miSmi],  anta«ia«BV 
le  diorama  parisien.  Cette  construction  était  lemarqnsUtl* 
l'ingénieuse  disposition  de  la  salle  réservée  aux  spediMil 
C'était  une  rotonde  d'une  construction  légère ,  mobile , 
nn  Ibrt  pivot,  et  dont  le  plaMbar,  supporté  par  dapt^ 
droNs  armés  de  galets , eanMt  dranialienianl  sv m|i* 
Incliné  vers  le  centre.  Un  mécanisme  fort  simple  melhia 
homme  en  état  de  pouvoir  seul  bire  mouvoir  rappanii,f< 
tanrnalt  ainsi  sur  lui-même  avee  les  spectateurs,  li 
quième  de  la  circonférence  de  la  rotonde  fonnait 
verture  d'avant-scène  de  7  mètres  d'ouverlwe  »or  •  • 
hattteor,  et  qui,  suivant  les  révolutions  partielle-  <!'  l  >  ^  ' 
venait  se  raccorder  avee  deux  parais  verticsies  leferciK*! 
<»aiéM,imiiBweiipnsaaBeaponr  per«wllraàlWi*>l» 
revoir  les  lignes  extrêmes  du  tableau.  Trois  eroplafs** 
semblables  avaient  été  ménagés  dans  la  construrtioi ,  vi- 
vant trois  rayons  du  plan  de  la  salle;  et  pendant  ^<  ^|•»'|>< 
abiultanée  de  deux  talileani  un  traWèM  sVsécirf^âd* 
remplacement  restant.  L'escalier  adhérant  àta  ■M»!*'* 
avec  elle,  et  on  se  trouvait  plus  ou  moins  loin  di»  » 
corridor  cireulaira  qui  régnait  sous  U  salle,  selon  U  posi"* 

Cette  salle  était  située  rue  Sanson  ,  derrière  le  Cun"; 
d'l:au,  sur  renfoncement  des  jardins  de  1  liOlet  qu  < 
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jliil  aa  tréiorier  de  la  chambre  des  deoien,  Sauton.  Après  ' 
•M  iMeaditf,  Boatoo,  de  retour  ea  Fnaoe^  réUblil  le  dio- 
nm  dtne  une  nOe  du  bonlevifil  Berne  We^telU.  Lie 

perfi^clionneinents  qn  il  avait  apporta  à  cdte  iitTcntion  le<iis-> 
pensèrent  lie  cunstruire  une  aalle  toureanle.  Mais  un  Incendie 
Yint  (le  nouveau  détruire  son  œuvre  ea  1&49.  En  juin  18&3 
k  nort  est  Tenue  atteindre  Bouton.  Cependant  il  existe 
encore  aux  Champs-Êlysées  un  élablissement  qui  porte  le 
nuiu  d'.-(>j Diorama  historiquê. 

DiURlXlù»  roctie  ampbtbolique  agrégée^  d'origiBeicnée, 
CMntidiMMat  eomposée,  à  pas  près  égilHMil ,  d^uiqilii- 
bolc  Terte  et  d<  Ti  l  UpatbcoBipMle.  Le  feldspatb  n'y  est  pas 
ruuge  ooinroe  daas  La  syénite.  Le  contraste  de  la  couleur  rend 
Im  ékments  faciles  à  distini^uer  :  c'est  ce  qui  a  fait  citoisir 
par  Hauy  le  nom  de  diorite,  dérivé  de  SioftauD,  je  distingue. 

ht»  géuloKues  anglais  connaissent  le  diorite  sous  le  nom 
de  grtmstone.  C'est  le  diabase  de  Bront^niarl,  et  en  partie 
le  frikutn»  de  Weraer.  Les  radiée  accessuàree  que  Tes 
InoeedaMlM  MM»  tedinrHtaaal  le  nfea,  tepiit,  h 
pyrite,  le  fer  oxydulé  et  oligitte ,  le  quartz ,  lo  d  i  a  1 1  a  g  e ,  la 
serpentine ,  l'épidote,  etc.  Ses  vari<'té8  sont  :  le  dionte  or- 
dinaire (  ^etneiner  grUnstein  )  k  texture  granitoide ,  dont 
les  deux  éléments  sont  en  proportions  égalée,  «(  qui  se 
trouve  en  Égypte,dans  l'Inde,  en  France,  «l  >tse,  en 
Piémont,  au  Han,  à  Terre-Neuve  ;  I»'  dtorite  ichUtoide 
(  ukirfer  tnuutein  )  à  texture  feuilletée,  eoateaant  de 
pêlili  Bide  d*4pido«e,  qui  w  itMontn  m  Ptane»,  au  Han, 
dani  ]i'  MasMcliii'Nels  ,  en  Saxe  ;  le  diorite  porphifrotdê 
(porpli^rarltger  çi  uiistein,  çrtiner  purphyr),qm  pré- 
Mala  dé»  cristaux  de  feldspath  disséminés  daae  un  diorite 
granilQide,  al  qpi  a  «a»  gbinati  an  Ban,  ea  Suéde, 
«a  Norvétge;  ta  ditrtU  arMenfoIre,  aa  talpluwwil 
grcMit  de  corse ,  rcnfennant  dt"^  iiias<^«i  ^phéroidales  de 
S  à  6  oantimètres  de  diaoïètre,  composées  de  oottchee  oen- 
cealriqaee  de  Mdipatli  at  d*anpbiliole ,  aliaraant  aaba 

elles  ,  et  (li«s<^ii»inée*  dans  une  pAtc  de  dintite  (!;renu  ;  (*n  \e 
trouve  eu  Cor.NC,  aux  Elal.vUiii<«,  en  Hongrie.  11  faut  encore 
citer  la  variété  nommée  lelagite,  caractérisée  par  sa  tex- 
ture grenue  ;  eUereufenoe  du  mica  en  aeeai  grude  aboo' 
daace  pour  que  sonvent  ea  «n  Amm  bm  faebtaépiria  «ki 
1  arit  te>  île  diorite  ;  on  la  rencontre  ea  Ëgjpla»  à  OaaIaMes, 
«u  iian,  dans  U  Hesi>e-Dariiistadt. 

La  puaieat  du  diorite  est  dans  les  terrains  intermédiaires 
et  K<H-<>ntlaires  inférieurs;  il  y  forme  des  collines  et  dester- 
rain.<>  ou  aiuas  Ire^etendus,  quelquefois  stratiliéA.  Le  diorite 
(trdinaire  a  élé  employé  par  les  Égyptiens  dans  la  coostruc- 
iMMa  da  qudqoce  OBOBuments  aaûquea.  Aq|ouid'bui,  la 
dforiiaatMadaiT«  art  tari  enphijrd  daae  tetaito.  EaHarfëte, 
\e  fer  o\)iliilè  ou  oligisle  qu'il  renferme  est  a*sez  attondent 
l>uur  donner  lieu  a  um-  ex|>luilation  a.s.sez  importante, 

DiOSCORt,  anti|>a|M}.  l'oyez  Bonipace  II. 

DlOSCOHËtiU  DIOSCIHE,  paUiarcbe  d'Alexandrie, 
succéda,  Tan  44à,  a  saint  C  y  ri I  le .  N'étant  encore  que 
diac-re  et  apocrisiaire  de  cette  église,  U  avait  renouvelé  la 
•{uereNe  de  to  prinalie  aatra  ta»  paMaicala  d'AaUeefia  al 
.l'Alexandrie.  Tliéodorel,  depuis  évèque  de  Tyr,  défendit 
avec  succès  contre  lui  les  droits  du  siège  d'Antioche  dans  un 
•ynoda  Imu  à  Ooastanlinnpia  en  439  ;  et,  dès  lors,  Dioseorc 
conçut  contre  lui  une  haine  qui  ne  s'éteignit  iantais.  Cepen- 
dant, il  était  renommé  pour  sa  modestie,  ma  Immililé,  et 
avait  su  se  concilier  les  masses  en  prêtant  de  l'ariient  sans 
tatérti  anx  boolaBgm,  boucben  cA  cabaretiera.  Deux  an* 
«prèf^  son  èleelion ,  il  aeenea  TModotal  da  Aviser  Jéeo»* 
C"liri--t  en  deux  fiK  dans  le»  <ierTnon8  qu'il  précliait  à  An 
ti«)ciie.  Ln  vaiu  llieoiloiet  essaya  de  ae  JustiJier  :  Dioscnre 
cria  aiulhlnie  contre  lui  <lans  régUse  d^ Alexandrie,  atanvoyn 
<  les  év^ues  à  Coastanlbiople  pour  soutenb-  eon  accmatkw. 
j  héodofet  ac  déteaditde  nouveau  eo  protestant  da  ion  atla- 
clinninnl  à  la  M  da  NM». 
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Oioseore,  cédant  aux  sollicitations  de  Hropéralrtea 
Bndoiia  at  da  l'taniMt  Ohrjiapbius,  embrassa  le  parti 
dlEvtyaiiiaiBM».  VaMMIaoïnvocation  du  faux  con< 
elle  d'Éphèn,  nb  11  se  rendit ,  comme  les  autres  patriarches 
ou  exarquai,  ams  dix  métropolilaias  et  dfx  autre»  évèq;ue« 
de  sa  dépandanen  L'anpeKarTModaaennveBlK  da  la  pié* 
sidoioe  de  cette  ansembl^.  Kutyt  y  expo)(.i  sa  doctrine, 
et  le  concile,  l'approuvant,  lança  l'anathème  contre  ceux 
qui  voulaient  deux  natures.  L'absolution  de  l'hérésiarque  fut 
wivie^  MIT  la  demande  da  Diaaown,  de  la  ooodamnatioa  da 
•aial  Plavien ,  malgré  lea  ellbrii  do  patriarche  de  Coni^tan- 
Unopleet  des  légats  du  pape.  Les  ('vaques,  en  fir  ind  nom- 
bre ,  s'y  opposant  aussi ,  IMoecore  fit  entrer  Elpide,  comte 
du  consistoire,  avec  la  proeonaal,  nrivl  da  aoMals  «I  de 
moines,  armés  d'épées,  de  bâtons  et  déchaînes.  Les  r<*- 
calcitraata  écrivirent  alors  leur  soumission  ,  à  l'exception 
■de  qoelquai-ons,  qui,  persistant  dans  Icor  refus,  furent  en- 
voyé» ,an  «eU.  Lea  M«M»  dn  pape  enrant  gnod'peiM  4 
•^échapper. 

Avec  Flavien  foml  déposés  Eosèbe  de  Doryl«^«,  Tliéo- 
dorel, Uoiunus,  patriarche  d'Antiodie,  et  d'auties,  comme 
ayant  altéré  U  foi  de  Nioée  et  dn  eoneHa.  Dfoaeora  lâBfn 
ensuite  contre  le  pape  saint  Léon  liil-mAme  une  exeow- 
monication  qu'il  fit  souscrire  par  dix  év^ues,  ses  suffra- 
^ints.  I.e  schisme  avait,  ôët  lors,  éclaté  dans  Itglisa 
d'Orient  :  le»  évéqaw  d*ÉÎgrpla,  da  Thraea  et  da  PataUne 
enhrbant  la  dooMna  da  Dia»eai«;ainm4iPMt«ld'Aite 
restèrent  idèlaak  In  aanouarian  dn  Pltvln,  qnf  moaml 
en  exil. 

Dioscore  ne  jouit  pas  longtemps  du  fyuit  da  M  nanoMi- 
vree  :  lecondle  de  Chalcédoineaseemblé  en45l  «eprononça 
contre  lai.  Le  légat  du  pape  lui  ordonna  de  .sortir  s'il  ne 
voulait  |>asquetOUS  les  assistants  sortissent.  Dioscore,  forcé 
de  qintter  se  plaea,  alla  s'asseoir  an  milieu  de  rassemblée. 
DvoatalaadMmdirajIaaOrtanlan  letiaWtiwit  de  meur- 
trier, de  parjure,  de  faussaire,  l'accusèrent  de  s'être  appro- 
prié une  grande  quantité  d'or  légué  aux  monastères ,  aux 
b6|ritaux,  de  l'avoir  distribué  à  dt*  danseurs  et  h  des  eo- 
médlaw»,  d'avoir  reçu  dans  son  pelais  épiscopal  et  jnsqae 
dana  ton  bain  des  femmes  de  mauvaise  vie,  etc.,  etc.  Ainsi 
se  termina  la  première  session  du  concile.  Ayant  refusé  de 
oomperattre  aux  suivantes,  quoique  dté  trois  fois ,  Dioscore 
Art  dépoad  par  nanlaawtw  le  t  aetaim  4St ,  et  rHégué , 
l'annf'e  «nivante,  k  Gan^res,  en  Paphiasonie.  Prol(^riu«  lui 
ayant  succédé  sur  le  siège  d'Alexandrie  ,  les  partisans  de 
Dioscore  attaquèrent  les  magistrats,  pour>uivirent  les  ^iMats 
àaonpedapiMTaiatenbctlèrantlwnBombre  tout  vifs  dans 
Panctan  tnipla  de  Séfapi».  Dleaeora  «xpira  dans  son  exil 
en  4S4. 

DIOSCORIDE  (PoDAHius),  médecin,  né  à  Anazarbe 
ou  Ciuarea  Àngtuta,  en  GHda,  fm  le  eomnencenwnt  de 
rère  chrétienne,  a  laissé  un  ouvrage  fort  remarquable  Mir 
la  matière  médicele,  Urée  des  trois  régnes  de  la  nature. 
Nous  n'avons  d'autres  détails  sur  .sa  vie  privée  qu'un  pas- 
sage da  Solda»  at  quelque»  traits  épar»  dans  son  propve 
oovrap.  VU  M  «n  enrirv  Snidas ,  DioseeiMe  aanit  vécu 
du  temps  de  Cléopâtre  et  d'Antoine ,  et  écrit  vingt-quatre 
livres  sur  les  plantes.  Et  lui-même  noasapprend  qu'entraîné 
dès  sa  jeunesse  par  le  désir  de  s'instruire,  il  avait  parcoum 
différentes  régions  pour  étudier  les  diverses  plantes  qui 
servent  à  la  niéilecine.  Les  vingt-quatre  livres  que  Suida» 
priMe  à  Dioscoride ,  el  les  cinq  livre*  qtie  nous  possédons 
seulement  de  eon  traité ,  ont  donné  Uen  i  de  savante»  ooa* 
tfovenea.  Hans  non»  contaitaran»  de  lenarquer  qu'à  la 
renai«.s,ance  des  lettres,  Dioscoride  et  Théopliraste  furent 
les  seuls  auteurs  grecs  qu'on  a<lopta  pour  guides  dans  l'étude 
delabelaniqoe.  Dioscoride  avait  même  un  avantage  précieux 
sur  son  lival ,  sVtant  moins  appliqué  à  faire  connaître  l'es- 
sence des  plantes  que  leurs  vertu»  mécHcalea.  Ce  mirlin 
pfnlIqHe  vaintà  eea  Nnnnn  nenbm  undlglenE  dMWens. 
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Onattrilwe  aussi  a  Dioscoride  deux  autres  ouvrages  :  I'ud 
«A  intitulé  Alexipharmaca,  et  traite  dm  sulntances  vené- 
■aiietdM  trois  règnes  et  de  leun  nmèdw,  d«  la  ngs,  d« 
iMNwrai  fli  des  piqûres  dM  «afnwdx  nalftdniBls.  Le  se- 
cond iwrte  le  titre  à'Euphohiln,  ou  ilcs  rernédes  faciles  à 
M  procurer.  Il  n'est  pas  bien  avéré  qu'il  &oit  de  notre  mé- 
dedn  botaniste.  L'on  des  plus  — deas  iMnotcrits  de  Diosco- 
ride  tai  celui  que  Bus  bec k  rapporta  de  Con»tanlinople  à 
Vienne  vers  le  milieu  du  sixième  sièle.  Il  fut  exécuté  pour 
Julia  Anicia,  fiUe  de  l'empereur  Olibrius,  qui  régna  dans 
le  sixième  siècle.  Outre  les  figuras  des  plantes,  U  jr  a  les  por- 
irsHs  des  plus  célèbres  nédedas  de  ranttqnMtf.  Celai 
de  Dioscoride  s'y  trouve  deux  fois.  La  fîil'liDtlu  ijiio  impé- 
riale possède  un  autre  luauuMnt  de  IJiuMoiidc  avec  des 
Boms  arabes  et  copbtes,  ce  qui  Tait  présumer,  qu'il  a  été 
décuté  en  Égypte  vers  le  neuvième  siècle.  Plumier  a  donné 
en  rbooneur  de  ce  médecin  botaniste  Ut  nom  de  diosco- 
raa  à  un  senn  qall  «  IbnDé  ea  AaiMqtte  de  j/Mmn 
plantes. 

.  IM09CnilES(At6mteupoi),  fiisde  Jupiter, sonMmeellM»' 

Ûfdc  Castor  tX  Pollxir.  Tous  deu\,  en  i  fTct,  pa-saicnt 
pour  être  les  enfants  du  iivaltre  des  dieux ,  bien  que  le  seul 
PoUni  f  par  le  don  d'immortalité,  dont  ne  jouissait  pas  son 
frère,  attestât  sa  céleste  origine,  prérogative  inouïe  qu'il  dut 
à  Padultère  de  Lé da,  sa  mère.  Au  rapport  de  Philustrale , 
ce  fut  GlaucDS  qui  le  premier  les  appela  Dioscures,  lorsque  ce 
dieu  marin  apparut  aux  Argonautes  dans  laPropoatide.  Ces 
deux  dirfadlés  inséparables  présidaient  aux  barrières  des 
stades  et  des  hippodromes.  Leur  «statue  jumelle  était  à  ren- 
trée du  dromos  h.  Sparte.  Comme  à  Jupiter  et  à  Minerve, 
la  force  et  la  sagesse,  on  leur  attrilntit  in  priManee  de 
prolonger  la  vie  de  Tboaune.  C'est  sous  ce  rapport  et  sous 
le  surnom  A^AmbuH  (ceux  qui  prolongent)  qu'ils  STaient 
dans  un  quartier  de  cotte  wllc  un  auttl  (tarliculier.  On  leur 
•acriliait  des  agneaux  blancs,  sans  doute  par  opposition  aux 
brebb  noires  que  Pen  fmmolait  aux  tempêtes ,  qails  eal- 
inaient.  A  Rome,  on  jurait  parleur  temple;  les  personnapes 
dans  Plante  ont  souvent  dans  la  bouche  cette  exclamation 
yKdepol,  jEeastor,  temple  de  Pollux  ,  temple  de  Castor  : 
la  premier  de  cas  mots  était  le  lennent  des  hommes,  le 
aeeend  wM  dea  Anues.  Ces  deux  eepèoes  de  génies  ai- 
maient à  apparaître  aux  tiuniains  :  sou>  la  ll^nire  de  flam- 
mes légères,  ils  dansaient  à  l'extréinité  des  mèts  et  dans 
les  vergues  après  la  tourmente  (voyes  Fio  Saun^Eun). 
Quelquefois,  dit  Pline,  on  les  apercevait  à  la  pointe  des 
lances  des  soldats.  Lorsque  la  flamme  était  double,  c'était 
Castor  et  Pollux  :  alors  elle  était  d'un  bon  augure;  quand 
elie  était  simple,  c'était  Hélène,  leur  perfide  aoeur  i  alora 
iUe  dtait  dPm  sinistre  présage.  Dams-  Hsnoif . 

DIOSCURIES,  jeux  institués  par  le  dictateur  A.  Pos- 
tbumius,  en  mémoire  d'une  victoire  remportée  sur  les  bords 
du  lac  Régille  l'an  de  Rome  257.  On  les  célébrait  le  S  arrii, 
jour  anniversaire  de  ce  beau  fait  d'armes,  prédit  par  Ca<;fnr 
et  Pollux.  Le  premier  présidait  aux  courses  de  chevaux  ; 
le  second,  à  la  lutte.  D«-n\s  d'Halicarnasse  nous  en  a  conservé 
les  détails.  Les  cbevaliers  romains,  au  nombre  de  plus  de 
cinq  miBe,  couronnés  de  braneties  dRoUvier,  partaient  ft  dm* 
val  du  temple  de  M.irs  et  travcrs;iietit  le  Forum,  en  passant 
devaotceluides  Uio^cures, élevé  parle  môoiePosthumins.  Là 
jeunesse  et  les  chars  destinés  aux  coursée  do  cln|M  lea  so<- 
nieatcB  bd  ordre;  les  athlètes  presque  nos ,  les  joueurs  de 
IMlnat  d'autres  instruments ,  les  danseurs  vêtus  de  tuniques 
déviâtes  et  armés  d'épées  et  de  courtes  lances,  venaient 
ensuite,  partagés  en  troU  bandes,  les  hommes  iiyu,  les 
jeunes  gens  et  lea  enfimls.  Pendant  qi^ls  exécutaient  dea 
danses  (guerrières,  telle  que  la  pjrrliiqiie,  des  troupes  de  sa- 
tyres, dunt  le  costume  analogue  au  (tersonnage  se  bornait  à 
une  peau  de  bouc  et  à  des  guirlandes  de  fleurs,  les  cootre- 
iiîsaieat  d'une  manière  burlesque,  afin  d'exciter  le  rire  des 
^Millliiw.  M  ■■■timni  aMaea  des  dieux  fermaient  la 
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marche.  Les  courses  et  les  œmbats  commençaient  apns  b 
sacrifices.  Lçs  concurrents  qui  avaient  fourni  leur  anitte 
dans  U»  chars  disputaient  ensuite  le  prix  de  laossm  i 
pied  cl  iee  Athénlena  iee  appAdent  oMolei  (desondw  ta 
chars).  Les  jeux  de  la  cour>e  étaient  suivis  dexer(ire>  t^x- 
uiqiiai,  tels  que  la  lutte,  le  pugilat,  etc.      Th.  Dusui. 

DIOU ,  en  sanscrit  DWIPA ,  c'est-à-dite  Ue.  flmtm 
petite  Ile  située  pr^  de  la  côte  méridionale  lic  la  pr*'-]- 'J* 
de  Guzerale ,  était,  dans  les  anciens  temps,  lieï-cckirfr 
le  magnifique  temple  du  Alahadeca  qui  s'y  trouvait,  dqo 
futpiUé  et  détruit  en  l'an  I024  par  le  sultan  Mabnialè 
Oliiini.  Peu  de  temps  après  que  les  Purtugsis  eoimt 
couvert  la  route  des  (irand es- Indes  par  le  cap  de  Bct.-»- 
Espérance,  ils  reconnurent  l'utihte  de  Uiou  connue  (xiot 
stratégique ,  et  ils  l'attaquèrent,  mais  inutilemealidesl'uM 
1515.  Vingt  ans  plus  tard ,  le  sultan  BabaJào ,  sdnh  ie  Gi- 
terate ,  à  qui  ils  avaient  prêté  secours  contre  le  grand  Mtgd 
de  Delhi ,  leur  permit  de  s'y  établir  et  de  s'y  fortiiirr.  La 
princes  Uidicns  essayèrent  en  vain,  phis  tant,  à  difcrm  » 
prises,  d'edefwcepesle important  anx  Port«gris;cM« 
s'y  maintinrent ,  et  l'Ile  de  Diou  devint  peu  à  peu  raatln 
plus  llorissantes  places  commerciales  des  Indes  oriortén 
Cependant,  en  1670,  les  Arabes  de  Mascate  réussircsl  i  >'■ 
rendre  les  maîtres  à  la  suite  d'un  assaut  meurtrier.  A  ptrtir^ 
de  cette  époque ,  la  |)uissancc  portugaise  dans  ce<  pinf»  i 
toujours  été  tellement  en  décroissant ,  qu'aiijourd'luii  kaa- 
meroe  de  Diou,  autrefois  si  actif,  est  compléteoieot  nHrt,q« 
aa  population  nea'<lèive|iinnndelàde  4,ooolmes,elq^« 
n'y  voit  (jutre  que  des  couvents  et  des  églises  tombantes  ni- 
nés,  ou  des  forlilicatiuns  daus  un  état  non  moins  de]>ioniiie. 
Mais,  en  raison  de  l'excellence  de  son  port  etde  u  litsiiin 
ai  Ikvurable,  Dioupourrait  aisément  iwovmrsmiarr 
tanoe  d'aolreMs. 

I>IPilAL.\.\GARCniE  ou  DIPHALAItGIt:,  H 
tout  grec,  exprimant  une  des  grandes  agrégsiioDsé^ofUa 
de  tai  mffiee  grecque.  Célalt  «M  réunion  d«  deux  psHIii  pti- 
lanpe-^  commandées  par  un  diphalangarque,  ou,  coaastfl 
le  duc  de  Rohan ,  par  un  diphalangarche ;  elle  coinj>«Bri 
la  moitié  d'une  armée  grecque ,  ou  une  àaxà-tétrùpbé» 
garchit  :  ainsi,  ce  que  les  écrivains  appellat  fraUéf/kf 
lange  ou  phalange  double  n'était  réellement  que  b *■ 
de  la  très-grande  phalange.  force  nuiwniiiKla 
élevée  qui  ait  été  donnée  à  la  diphalangarcliie  aétedev*^ 
heoNBestalsi  riMaaflinm  usfiea,  l«f««i«t«Mr 
vallede  16  mètres ,  séparant  ce  qu'on  appelait  deux  flM 
on  aura  idée  du  parallélogramme  que  la  diphalasgndfe 
formait  en  ordre  de  bataille ,  et  qui  occupait  un  temn  à 
52Smèitreade  front,  sur  16  de  profondeur.  On  appdiié^ 
langle  à  double  front,  on  diphalangie  on  fisf dais,  eaiM 
dit  F.lien ,  l'accouplement  de  deux  phalanges  apporte»  > 
dos;  et  diphalangie  ù  front  égal  la  colonne  en  mu(i  ^ 
droUa  ea  tête,  que  formaient  deux  pbniangim.  U 
laiiKit' ,  sous  Alexandre  le  Grand  ,  s'éleva  ,  y  composh* 
Valérie  et  les  combattants  hors  rangs  ou  annes  à  la  lep>T' 
à  t  .i.ooo  hommes  ;  ce  fut  le  maximum  de  son  accroisM»r^ 
L^intervalle  entre  deux  diphaiangiea  an  aoamMitIsncàe* 
phabmgé.  On  ponrraM,  à  la  ledniedeLéon.diaara* 
autre  accc(ition  au  mot  diphalangie.  Selon  cd««'wr.« 
qu'on  apiielait /ornier  la  diphalangie,  c'était  ratop" 
deux  ii^es  ;  le  moyeu  consistait  à  commander  an  hsilpR- 
micrs  rangs  de  ne  |kis  bouger,  à  fshe  taire  le  demi-louf  j* 
huit  derniers,  et  u  les  (wrterà  la  distance  voulue  («rla»" 
constance  ,  soit  pour  faire  front  àdet  aapects  oppotile»,  ^ 
pour  se  mettre  Itee  en  téle.  G"  itmm. 

DIPHTONGUES  on  DiPHTHOMGUES  (du  gne  % 
deux  fois,  et  i^hix^n\^a\ ,  je  résonne  ).  On  di  mne  ce  son  J  h 
réunion  de  plusieurs  voyelles  qui  renlenne  ^\vàmn 
en  une  seule  sylbibe,etse  prononce  par  une  seaie ésMSU 
de  voix.  Ainsi,  Dieu,  ciel.  M,  roi,  lui,  renfennenldaidyè 
foit^uM.  Comme  ces  syllabes  peuTcnt  être  bnatit  f 
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DB  «  on  d'uiM  voyelle  timpie  avec  une  TojeUe  timptef 
M  d'oie  ToyeUe  riifle  «vw  une  wojéOt  composée,  m 
tfuMTojetleiinpIe  avec  une  royelle  naMie,  oadUtlngue,  en 
Plaçais,  trois  aoitee  de  diphtongues  :  les  diphtongues  sim- 
ples, les  (Iip/t longues  composées  et  le*  diphtongues  na- 
êaU».  Les  prenûères  toot  au  nombre  de  sept,  to,  ie,  io, 
oe,oi,  m,  «i.  Les  note  tftafrte,  hmière,jlolê,  moélle,  em- 
ploi, situé,  celui, t/a  offrent  des  exemples.  Les  secondes, 
an  nombre  de  six,  sont  iai,  iau,  ieUt  éov,ow«  et  oui, 
comme  dans  les  mots  biais,  matérima,  mMm,  cktourme, 
fouet,  enfoui.  Quantaos  troisièmes,  on  en  compte  six,  ton , 
ten,  ion,  oin,  ottix  et  trin,  comme  dans  les  mots  viande, 
patient,  soutien ,  horion,  besoin,  marsouin,  quinte.  U 
ftat  obsenrer  aussi  que  dans  la  plnpart  des  mots  où  il 
tiaBtItadBdaintf,  Mtpwti»  dNn«  diphtooine  a««c  la 
VOytie  HdTMlte,  puisqtie  dans  les  mots  voyage,  envoyé, 
rm/emmêt  amMqr^*  moyen,  joyeux,  on  prononce  voi-iage, 
envoi-ié,  roi-immie,  ennui-ié,  moi-  ien ,  joi-ieux. 

JPowr  ftwoNr  nae  diphtongtiet  il  ne  solBt  paa  qtfone 
yojëniB  dmple  précède  ou  saive  nne  antre  Toyelle,  fl  (Mt  en* 
rore  que  cette  voyelle,  avec  telle  (|ui  la  suit  ou  qui  la  pnH^Vvlc, 
ne  fonne  qu'une  seule  syllabe,  et  ne  demande  qu'une  seule 
<«lasloa  de  voii.  Ainsi,  dans  prtèn,  toiyfler,  ftoçra- 
phie,  etc.,  ié,  éo,  ne  sont])as  des  diphtongues ,  parce  qu'on 
les  prononce  nécessairement  en  deux  temps ,  et  par  consé- 
quent en  deux  syllabes  »jw<  èn,  umgli-er,  géographie. 

d«  éiphtongum  wâm  ^  l'habitude  a  intro- 
dina  le  bngage  faralller  dafteot  disparaître  dans  le 
soutenu  et  se  prononcer  en  <1eii\  ^\li,il)e<s.  Dans  la 
catmation,  on  ne  fait  pas  difficulté  de  ne  former  qu'une 
aeolnqfllibe  d'une  fooh  d'assemMagei  de  vayndes  qnl  m- 
priroeat  on  double  son.  Ainsi ,  l'on  prononce  biaiser,  ma- 
té-rlaux,  é-tu-diant,am-bi-tion,  joueur,  et  non  bi  ai  ser, 
ma  té-ri-aux,  é-tu-di-ant,  am  ht-ti-on,Jou-eur.  U  y  au- 
rait même  afloetatioB  lidicale  à  adopter  cette  dernière  pro- 
Moadallea  dan  te  dlseom*  Itadller.  Mata  la  plupart  de  ces 
mêmes  Toyelli  s,  qui  ne  forment  quNmc  s\11.i1m-  (iarnla  con- 
▼eisiUion ,  dotTent  nécessairement  en  tonner  deux  dans  la 
fMésie  et  dans  te  disooon  SMlana,  et  cessent  pour  cette  rai- 
son d'y  être  regardées  comme  diphtongues.  Ainsi ,  m  pro- 
nonçant un  discours ,  en  déclamant  des  Ters ,  il  e*l  rigoiireu- 
jM»mt'nt  indispensable  «l'artirultT  de  celte  manière  les  mot»  : 
vi-o^t  ru  i  ner,  pré-ci-eux,  con-di-ti-on,  et  non  pas 
vto4er,  nri-n«r,  pré-eieux,  cem-éMkm,  coomm  m  te  fe> 
rait  dans  un  simple  entn  tien.  Il  n'est  pas  facile  de  dMer- 
miner  par  des  règles  générales  quels  sont  les  assemblages  de 
^<oyiBBt>  Cipriaant  un  double  son  qui  doivent  se  prononcer 
CB  meoa  den  syllabes  dans  la  poésie  et  dans  le  discours 
■ooteno.  Ce  n*est  que  par  Tusai^e  et  par  la  lecture  attentive 
des  vers  et  des  compositions  oratoires  qoelVn  peut  apprendre 
ces  différences  de  prononciation.  CnAnPA0MA& 

DIPIOÉ*  LofâqaVM  tête  m  oa  terga  m  ptat,  perpai- 
«liculairement  \  ses  surfaces,  qui  sont  plus  ou  moins  pa- 
rallèles entre  elles,  on  reconnaît,  en  ot>aervant  la  tranclie  de 
MGtion,  qu'il  tatMiposé  d'un  tiuu  spongieux,  recouvert 


—  DIPLOMATIE 


«SI 


«aire  tesqaeb  II  est  pteeé.  Ceit  n  rtfswi  de  reitataiee  do 

ces  lames  qu'on  a  d'abord  donné  le  nom  de  diploé  (du 
grec  liKkèoi,  double)  k  cette  texture  osseuse  des  os  larges. 
Mate  «MaNa  «e  aeia  «a  eslal  de  llasn  â^Mfm  n'a  pins 

été  appliqué  qu'an  tissu  sponponx  renferm»*  entrf  les  deux 
lames  du  tissu  comparlc.  Les  prinripaux  os  du  corps  iiu- 
tnain  dans  lesquels  le  ûipln^  ou  iis«u  osseux  dipkrâqne  existe, 
fwiit  ca«x  qui  fctrment  la  voûtedu  crtaeettes  parais  de  la 
poitrine  (oâtes,  stanram  )  et  eriles  da  besate  (osliteqoes). 
Il  f.iiit  ici  falie  remarquer  que  dans  tous  les  vertéhrés,  dont 
li'H  lieux  lames  des  os  crâniens  sont  très-écartées .  et  pour 
ain.si  dire  dMoolilées,  à  cause  du  grand  développement 
dps  sinn»  froiitaux  et  des  rcllules  mastoïdiennes,  le  tissu 
apoogteux  diploique  n'existe  plus,  a  cause  de  la  raréfaction  , 


qu'il  a  éprouvée  par  l'écartement  des  deux  lanea.  Oe  ttan 
diapwaR  eBeeve,  f*  tenque  tes  den  lames  se  rapproslieBÉ 

par  degrés  et  se  confondent  entre  elles  dans  certains  points, 
ou  les  os  plats  sent  très-minces  et  translucides;  2*  lorsque 
les  lames  qui  le  renferment  s'épaississent,  eonprinMat  et 
elfacent  les  cellules  qui  le  constituent.  Dans  ce  cas,  les  os 
larges  sont  devenus  très-épais  et  très-opaques.  Le  diploé,  ou 
le  tissu  diploïquc,  n'est  qu'imc  variété  du  tissu  spongieux  oo 
celluieux  des  os.  Les  cellules,  les  vaiaaeanx,  tes  itets  aer- 
vea«,tee  nenlmaeselteaaaesflMaMaifeseB  grataseax» 
et  en  général  tout  ce  qui  a  tnlt  m  diploé,  sont  désignés  sons 
l'épitliète  de  diplotque.  L.  Laobsut. 

DIPLOMATIE.  On  emploie  ce  mot  pour  dMsaer 
tantôt  l'art  et  te  science  des  rapports  intematiooanx  et  de 
l'applicalfon  da  droit  des  gens,  tantôt  les  alteires  et  quel- 
quefois les  relation-;  r.  c  iproques  entre  peuples  et  États.  Il  e>t 
d'origine  toute  moderne,  mais  te  diose  ^'il  désigne  est  fort 
ancienne.  Les  républiqasa  de  ftatfqoNé,  à  l^lpoqae  progrès- 
slvc  de  leur  développement  politique,  avaient  (Mjà  organisé 
des  rapports  réciproques  entre  peuples  el  ttaLs,  et  les  avaient 
m^me  portés  a  un  assez  haut  degré  de  perfection.  L'iiistoire 
de  te  guerre  du  Péloponèse  et  te  temps  même  de  la  déca- 
dence de  te  Orèee,  oti  an  Pyrrhna,  par  exemple,  essayait 
de  triompher  des  Romains  à  l'aide  de  l'habileté  et  des  arti- 
fices de  C  i  n  é  a  s ,  diplomate  consommé ,  en  offrent  de  frap- 
pants exemples,  comme  aussi  Hrtstalfe  desEenHiae,  deat 
la  diplomatie  brilte  souvent  plus  par  an  Ien  anogut  et  diK 
minateur  que  par  une  souplesse  habite.  Le  moyen  Age  eut 
dans  If  clergé  catholique  une  école  de  diplomates  (jui  scm- 
biereni  avoir  hérité  d'une  paitte  du  génie  de  te  Rome  anti- 
qnetel  ctestdaoa  teeiaapda  ctefiiqaete  MedeMéalte 
prendre  tous  les  homaMS  de  cette  époque  qui  firent  preuvo 
d'hahiletf  comme  diptemataa.  La  décadence  du  moyen  âgn 
fut  m.irqni't!  par  un  plus  actif  développement  des  divers 
démente  du  corps  social,  par  l'iadépeadanee  pelitique  qu'ilt 
rénasferantè  acquérir,  par  rimportaneedephn  en  plus  grande 
que  prirent  les  intérêts  particuliers;  enfin  on  peut  dire  que 
de  là  confusion  do  moyen  Age  naquirent  cette  diversité  et 
cette  quantite  d'ÉUts,  devenoe  te  base  de  Perdra  peUMqaa 
moderne.  Daas  les  circonstances  où  se  développa  ce  MU, 
Il  devint  de  plus  en  plus  important  d'être  toujours  trié» 
exactement  el  très-complétement  renseigné,  aussi  bien  sur 
l'état  intérieur  des  diOérente  pays  que  sur  teors  rspporta 
motaete.  Le  tnwaH  fort  sinipte  oonstelant  à  dMdftw  de 
vieux  parchemins  ou  diplômes  et  k  acquérir  uneconnai.s- 
sance  exacte  de  ia  diplomatique  (d'où  vientte  nom  donné 
à  la  diplomatie  )  ne  suffit  plus;  et  la  diplomaHa  se  traava 
appelée  à  agir  sur  on  champ  autrement  vaste. 

Dès  le  qoinxième  siècle ,  l'essor  que  prend  la  diplomatie 
<  orn  >|>nnil  A  relui  de  tons  les  intérêts  en  général,  et  ne 
frappe  pas  moins  l'esprit  de  robservateor.  D'itatte,  où  te 


en  premier  lieu,  on  voit  ce  nouvel  art  des  négociations  po- 
litiques répandre  au  loin,  faire  école  dans  tout  le  con- 
tinent et  Heurir  plus  particuUéremait  dans  ie  cercle  dont 
Cbarles-Quiat  et  sa  polilime  fkmnt  le  centre.  Que  si  d'oaa 
part  il  existe  alors  teae  scMnee  de  la  diplomatie,  eontanat 
comme  branches  accessoires  l'étude  du  droit  politique  et  des 
gens,  de  te  politique,  de  te  statistique  et  de  l'IiL^ire,  de 
llaalra  te  eonditioa  essentielte  du  succès  en  diplonutie,  c'est 
désormais  l'art  d'atteindre  son  but ,  que  jamais  ne  feront 
acquérir  des  études  purement  scientitiques.  L'habile  tactique 
psychologique  qui  sait  K^igiier  et  diriger  les  lionuiies,  la 
praaptftade  d'action  et  te  penévéranre,  te  souplesse  «t  te 
téaaeRé  ae  a*apprcnaenl  pas;  ee  sent  des  dons  nMoids  et 
qui  se  développent  dans  la  vie  même.  Les  lormes  roides  et 
compassées,  l'étiquette  prétentieuse,  les  intenoinables  dif- 
ficultés et  toutes  les  misères  dete  prééminence,  qui  coû- 
taient tant  de  pdncs  et  causaient  tant  de  soucte  eua  diplo- 
mates du  dix-septième  stecte,  et  qui  ai^oard'hni  i 
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m  mPLOMATtE 

^ipliMMtft  d«  «a  tompt-là  ridieak  à  im  ycai,  étaie^ 
l'eAprit  des      graiMU  dipfcMMtM  d«  Tépoque,  des  moyen» 
sûrs  et  etcellento  pour  atteindra  le  bot  proposé.  Le  dk* 

crédit  dont  elle»  M>nt  frappées  aujourd'hui  ne  tut  l'a  iivro  ni 
4w  flovgrtt  4e  Vienne,  qui  n'appliqua  au  mal  qu'un  expé- 
4iart PMMUV,  ai  ktimUkuMtUm  dn  consrte  «TAix- 
la-Chapelle  relativanent  aux  cat^ries  à  établir  entre  lea 
aiiiba-v^^iJcurs  et  envoyés.  I)  y  avait  déjà  longtemps  qu*un 
g«juie  de  la  vie  sociale  plui»  iQdé{)eadant  et  l'invention  d'autres 
Qiojeos  d'arrivar  au  saème  but  en  aTaiaat  bit  justice,  ou  du 
■otaa  lea  «valait  iMiitei  àeaa  afarinaa  iM^béont  aa 
préoccupent  s^iils  lea  petits  esprits. 

C'est  Rurtoul  l'épo^jue  de  Frédéric  II  qui  produisit  un  tel 
résultat,  eaci>rc  bien  que  la  diplomatie  n'ait  pas  pncisénient 
été  alora  le  oété  brillant  de  la  Pruaaa.  Par  contre,  beaucoup 


en  certains  ca'i ,  furent  employées  au  di\-!iuiti^inc  siècle 
d'une  luaitiere  de  plus  tu  plu!>  patente  et  ((i-uirale,  et  valu- 
rent à  la  diplomatie  bien  des  reproches,  bien  des  amisatiuiu. 
SUa  eut  déaannaii  à  aarrir  une  poUtiqua  pin»  yarxinacMe, 
vivant  pina  an  |o«r  la  jour,  an  Han  devoir  paor  baaa  dt 
larges  idée<  et  <)c<!  principes  Ternies.  La  manie  des  con()ii^tcs 
et  des  agrandibsenients  de  territoire  domina  dans  les  t-lat^ , 
et  en  lait  d«  moyens  k  employer,  on  se  soucia  fort  peu  de 
«MMttliar  d'abord  la  mocala.  La  diplomatie  agit  dan»  k  même 
«■prit.  La  réTolaHon  Hatalia  Irtradaieit  dana  ha  nigHla 
IImm  diplomatiques  un  ton  rode  et  arrogant,  qui  du  reste 
Art  anaa!  celui  de  la  direction  des  afiaires  extérieures  pendant 
toute  la  durée  du  règne  de  Mapolt'on,  tandis  que  force  est 
da  raoannatbta  qna  la  vieiUa  éoole  diptonati^  iténaiit  ptaa 
d^na  Ada  à  Mre  dehae  at  nat  la  gnad  iMNUBa  da  gnarva. 

On  admet  sans  difficulté  que  la  diplomatie  est  essentiel- 
lement le  propre  des  cla»>es  elcvt^  de  la  société;  et  Pcx- 
périMlce  a  prouvé  que  ce  n'est  point  là  un  préjugi'.  Déjà, 
panni  ka  étala  da  la  Grèea,  l'arialoeratiqiia  Spaita  avait 
«Mam,  danaiacaBdiiMadaaaaanMrMexIérianna,  aotantde 
succ^<i  <\uf  la  démocratique  Athènes  rn  avait  eu  pe«i  Dr  (mis 
les  autres  états  de  l'antiquité,  ce  fut  Rome  qui  réussit  le 
Mieux  dan»  se»  rapports  avec  les  étranger»;  mai»  c'est  que 
la  aénat  était  la  ceMra  de  limta  la  noËtique  estéiiani*  d« 
Rome.  Han»  relranvooa  daaa  fltallB  dn  moyen  Age  la  méraa 
difTiTenrc  entre  Venise  et  Gènes  que  d.ins  l'antiquité  entre 
Sparte  et  Atiièoes.  En  Suisse,  tes  patriciens  de  Berne  et  <le 
larteh  «Êâ,  pMdant  de»  liéelM,  eonaervé  dans  la  politique 
diMa§|iia  nne  oonsidératfaa  «pm  lamn»  nKxeeaewr»  n'ont  pu 
«Maair.  Bn  Angteterre,  lea  Tdattan»  do  peys  avec  les  puis- 
sances étrangères  sont  la  grande  affaire  dp  l.i  cliainbre  liaiilt» 
et  de  la  pairie,  comme  les  fmancea  celle  de  la  chambre  des 
Le  plitt  grand  diplomate  de  la  France  réval»> 
I  AU  amai  «M  daraiar  proMf  «a^gaaiir.  I«r  la  ooD- 
«m  vanlaaMare  beancoop  et  I  bon  dntt  lea  diplo- 
mates russes  et  autrichiens,  choisis  pour  la  plupart  dans  l'a- 
risUtcratie.  Ceci  n'a  pas  uniquement  sa  raison  d'être  dans  oc» 
•rtileaa  de  la  représentation  extérieure,  dans  les  mœurs  élé> 
gantes,  dans  lea  manière»  sociales  plu»  rafllnéM,  qu'on  ac- 
quiert plus  raeilemeBt  et  plus  sûrement  dans  de  tel»  oerelm; 
cela  tient  mcore  à  la  transmission  ln^rt-ditairo  do  rcrtain» 
principes,  de  certaines  traditions,  au  sentiment  d'une  posi- 
tion Aevée  «t  Indèpandante,  et  k  l'assuranoe  que  tous  ce» 
avantage»  donnent  aux  individus  dans  le  grand  monde.  Il  se 
petit  cependant  que  ce  firivilége  presque  exdoairde»  hautes 
clauses  rie  la  société  contritmt'  à  rimpo|Hilarité  qui  est  en 
général  le  lot  de  te  diplomatie }  toatefoi»,  une  graiide  partie 
dacaHa  aalIpalMatlealàcafn^  daaa  beaaeaapda  cour»  du 
continent,  le  corps  diptanaliqnaart  te  nAi|a  da  la  média 
frit*  et  de  l'oisivdé. 

I^  rnis<ion  du  diplomate  est  aujourd'hui  simplifiée  à  hcnu- 
eoop  d'égards,  attendu  que  la  polilique  ne  traite  plus  aus-si 
excInaivemeDt  qu'antnMa  te»  alUrea  paraoaaalm  at  laa 
'  da  CQv,  pnfce  4|m  ta  pubHcilé  et  la 


parlementaire»  ont  conaidéraUemeot  influé  aur  l'impottnnet 
dm  reiationa  d|pènaMtiqiia»i  Mai»,  d'un  autre  cOté,  la  tâche 
de  la  diplomalia  Mt  devenue  et  pin»  difficile  et  plus  grave. 
Outre  la  connaissance  du  droit  public,  de  la  situation  poli- 
tique et  des  partis  dans  les  états,  ou  exige  du  diplooute  «pill 
soit  tris-versé  dans  l'éconoaiie  polilique,  la  ttatistiqaa  «t 
autre»  science»  aociaie».  Aqjourd'bui,  il  n'y  a  de  diplomate 
distingué  que  celui  qui  sait  se  tenir  k  la  hautaur  dtf«  progrès 
de  l'intelligence  dans  toute*  les  parties  de  son  dooiaioe;  U 
doit  être  en  masure  d'apprécier  at  de  lésmidfa  lea  pina 
grave»  qnaatloaa  da  la  poliUqoe  inliriana,  da  Péanaaada 
politique  et  de  la  vie  sociale,  connaissance  qu'il  ne  peut  ae< 
quérir  et  appliquer  qu'en  se  mêlant  au  grand  mouvesueut 
do  la  vie  du  inoiulé. 

On  a  réuni  dan»  un  certain  Bombra  d'otivragaa  uaa  partia 
daa  prindpw  dn  dralt  daa  gaaa  aaaa  gai  eaaaaraa  apéal» 
lement  les  amt>assadeur^  et  eovoyés,  avt^  qii«>l<]iii-s  notices 
&ur  leH  usages  et  les  traditions,  et  quelque»  règle»  geuerales 
de  prudence  à  ottserver.  Nous  citerons  sur  ces  matières 
l'iim6a«M((«iir  $i  m  JimUim  (  Pariik  2  vU.  176«  ),da 
Wtaqaalbit;  te  fhrifdaaaifitef  A  JNjriataalte  fmr  un  aa- 
cifn  mmistre  (3  vol.  Paris,  1M3  ),  du  comte  de  Gardcn;  li* 
Système  de  la  Diplomatie  (Berlin,  1830),  de  Winter;  et 
surtout  le  Umde  diplomatique  {  4*  édition,  Ldpxig,  18âl  ), 
de  Marteu»,  qu'il  tout  comparer  avae  laa  OUtnatiuu  mr 
lê  «Mië*  4Ni|iloai«lif«a  (Ma,  itai),  da  Piabdni<Vl«w 
reira.  Parmi  les  collectiona  iriattves  aux  nctis  df  la  diplo- 
malie  moderne,  nous  mdiqaaroa»  surtout  le:>  Cause i  célè- 
bres du  droit  des  gens  (  2  vol.  Leipzig,  iS'i'j)  les  youitlU» 
Camm oilèàm  (a  vol.  taipaig,  lM^),deCbarl«•d•lia^ 
tan»,  ainii  qna  k  âmnU  mamtel  $t  praUftu  ét$  JVafléi 
(  5  vol.  I>eipzig,  t846-ift49  ),  par  Charles  de  Martens  et  Ferd. 
de  Cussy,  dont  le  Souveuu  Recueil  gênerai  de  Traites 
(  tomes  1  à  7  ;  Go-ttiogue,  1 843-Ui9 \,  du  Murlumlt,  forroc  la 
coBtinualion.  On  devra  auaai  oomuiter  ÏUttMr*  gêitérati 
9t  raiMNMda  é$  ta  DiplamaaêfnmçàUt  (  7  voL  l"  édiit 
Parifi,  1811  ),  de  Fla.'is.an,  cl  l'ouvrage  de  Battur  inti- 
tulé :  Traité  de  DroU  public  et  dé  Dipltmatie,  applique 
à  Vétat  aetuH  4ê  te  JkiMMf  il  4»  f  Janv*  (B  ««L  fa* 
ris,  1S22  ). 

[On  peut  résumer  k  pan  prèaaiaal  le»  prineipaw  dawir» 

du  diplomate  :  Étudier  le  pays  où  l'on  est  envoyé,  sous  tous 
les  rapports,  physiques,  moraux  et  politiques;  ne  neiger, 
ni  l'étude  de  la  langue,  ni  oellede  la  littérature  ;  approtoodir 
to  farma  at  la  teadanoa  du  gonvaraameli  mUiim  aar  Im 
loblbadaaMntolaaqaiaaaeat  bbaaa.aartebaaiwaraaia 
malheur  public  qui  en  a  vM  la  conséquence,  f»ur  les  cliaiii;»'- 
ments  qu'elles  ont  subi»  ou  qu'elles  paraissent  de^tutee»  a 
anbir  ;  se  dégager,  en  faisant  cet  examen ,  des  opiaion»,  et, 
»HI  le  but  méow,  de»  lumièrm  de  »on  pai»,car  «a  anjap 
bien  chaque  chose  qu'à  sa  place  ;  pénétrer  te  aanMMre  da 
prirtce,  savoir  s'il  gouverne  ou  .s'il  tM  j^oiivcrné,  s'il  aime 
la  guerre  ou  le  repos,  s'il  est  prodigue  ou  économe,  livré 
au  faste  et  aux  plaisirs,  ou  ami  de  la  simplicité,  a'il  pos- 
aède  l'affection  et  I»  coaaaacadea panptei, «i  ail  iea«  par- 
dne»,  et  par qodka canam ;  péaMrar  te  aaraellra  daa  c«h 
»eillers  du  prince,  mesurer  leur»  talents  et  leurs  défaut», 
la  contlance  qu'ils  obtiennent ,  la  durée  ou  l'instabihté  pro» 
bable  de  l'inOuence  qu'ils  ex«roeat;déooavrir  leur  aftectioa 
on  leur  lutine  pour  tel  oa  tel  geaferaeaaeat  étrai^,  at 
l'accès  même  que  peavmit  trouvar  anprèa  d*enx  ta  «ddâfltaa 
cl  la  corriiptioB  ;  étendre  a-t  cxnnu  n  à  Lî  corapfisition  de  ta 
cour  et  aux  intrigues  qui  ladivuseul,  aui  quahlés,  au\  pas» 
aioaa,  kte  vdaaiité  des  courtisans,  de» domestiques  et  des 
maltremm;  aeroter  ta»  ol^eto  de  l'ambitioa  «1  de  ta  rivalité 
des  grands  et  de»  cheb  dn  ckigé»  la»  epiaioaa  daa  daama 
riclies  ,  les  vieux  ,  les  sjrmpatbtaa  «t  le»  préjugés,  même  des 
poputations;  en  cuuununiquant  k  son  gouvemetneot  le  ré» 
laHitdacaadiversm  études,  s'impaaar  ta  tel  da  reveair  sar 
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TatioDi;  remettre  fr<>qt:pmraent  sous  les  yeiix  du  gourer- 
■emest  la  «ihiatioD  et  te  mouvenunt  de  là  ci(é  ou  du  pajs 
qM  IteobMTta;  «Tiilbti— r  inimMBimMil  ém  ttlat <t dm 
p«nsoes  du  t;o(nernetn«nt  auprès  duquel  on  e»t  placé  :  né» 
godatioiu  coDclues  ou  en  vote  de  l'être,  uu  siinpleoieut  en- 
Iwéai,  fniab  doat  l'exécution  se  prépare  ou  se  diili^e, 
TMi  plat  oa  BBoiM  ëtifté»  qui  m  MMit  point  «nooKt  des 
projets.  RiendetoateéteMMléelMpiMràraBttdtlynAi 
diplomate,  non  plus  qn»-  les  raisons  solides  ,  !e<;  passions  et 
iM  iir^ugÉa  qui  pemreiit  modilief,  teoooder  ou  coalMltre 

Pour  parvenir  ;<  'a  ronnaissance  de  ce  que  l'on  ignore,  Ma- 
chiavel prescrit  aux  diplomates  d'appeler,  d'entendre,  et  jua- 
qn'à  oa  eertaia  point  de  s'attacher  oea  boninwqui  daoa  looto 
ka  coora  a'appUqoent  à  déooaTrir  ce  qui  a«  paaea  astoor 
«Peux.  Dm  banquets,  des  (fetes,  des  préaenta  et  mène  un  jea 
considérable  sont,  dit-il,  des  moyens  sArs  d'attirer  ces  hom- 
jseaetdelaa  mdre  plaa<aBaiUeraetnMMasdiscreta.LaoM>raJ« 
eHa  JéBcilBaM,  il  tal  rcwMr,  vipaRMiit  à  ee  puéeepln  ; 
nlai^i  IVxpfTience  en  politique  e'^t-clle  totijmir*  Huoiirciise- 
nieiit  d'accord  avec  la  délicatesse  et  la  morale  1  Pour  aclie- 
ver  de  conquérir  la  conflanee  dea  lioauiMa  dont  on  attend  daa 
réf âatioaa  «  il  »'«•!  pas  lialila     aoovolr  qudquefois  payer 
de  la  même  momiie  taa  rieHa  que  nw  provoque  :  pour  cela, 
il  p-t  li'iii  d'obti  nir  h  rommiiniMlion  de  tous  lea événements 
extérieurs  dont  le  gouveniement  que  l'on  aeita  la  connais- 
SHWcerWiM  oa  prtiiiii<8  ;  éféetitittt  et  deaatar,  non-seu- 
lement  le^  renseii^nements  que  l'on  rproit,  mais  encore  le  ju- 
gement dont  ils  deviennent  l'otijet.et,  dans  cette  iu»is^'  con- 
flnetf^a|llBiMi  al  d'avfa  divers,  de  trier  avec  discernement  ce 
qui!  y  a  d0  nbonnable ,  ce  qu'il  y  a  d'important.  Ua  rap> 
ports  qae  le  diplomate  reçoit  de  son  gouTem—ent  mr  Vf»- 
semble  des  relations  ext^eure*,  il  les  rapproche  de  ce  qu'il 
Toit  par  ses  jreox  ;  il  s'en  sert  pour  juger  plus  sûrement  l'im- 
poituee  abaolno  oo  icUlivede  ee  qol  fartéreaae  sa  aiaiiaa. 
11  est  alors  plus  en  état  d'indiqner  avec  confiance  les  mesu- 
res que  doit  prendre  son  gouvernement,  et  d'en  prévoir  et 
d''en  annoncer  les  conséquences.  C'est  surtout,  croyons-nous, 
dans  cette  deniièro  partie  de  at  tâcb»qao  lo  diplomate  doit 
suimle  eonacll  de  MaeUani  «I  meltroovKnodoatioaoB 
propre  aris  sur  le  rrimptt  éà  personnages  éclairés  et  pni- 
deota  avec  qui  il  est  censé  oonllrer  :  l'usage  des  préeantiona 
doit  commencer  poorld  avoe  lea  gonfuramla  qoi  l'ont  tn- 
vrsti  de  leur  confiance.  MachiaTel  connaissait  les  hommes 
puissants  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Ainsi  initié 
aux  secrets  de  l'Etat  etde  l'intérieur  de  la  cour  qu'il  surveille, 
éclairé  par  un  aperçu  souvent  icnooveM  do  Teneomblo  do  la 
politique  européenne,  Usant  dans  lea  traités  ou  lea  protea- 
tations  des  princes  leurs  prétentions  avoiu'es ,  et  trouvant 
daoa  la  puissance  ou  la  faiblesse  de  leur»  voisins  la  mesure 
proboMo  de  leurs  prétentions  occultes ,  le  diplomate  peut, 
f;ans  préemption ,  évaluer  les  chanoea  de  Favenr  ot  p«é- 
tendre  quelquefois  à  les  diriger. 

L'iiabiklé  personnelle  du  dijdomate  est  presque  toujours 
le  garant  le  plus  sHr  de  ses  succès.  Mais,  U  lo  faut  «vooor, 
une  opinion  presque  générale  piéaonte  eommouAnort  aoas 
lin  aspect  peu  moral  cette  (jualifi^  csscntie  le.  «  Avoir  la  ri*- 
pulation  d'i'Ire  véridique,  l'Iiabitudc  de  la  ifservc,  le  talent 
de  feindre  ou  m«^me  de  tromper  (car  il  le  faut,  quand  on  veut 
I  •'•ii»-Mr  avec  les  hommes  ),  telle  est  en  abrégé  la  science  de  la 
]><>lttique.  ■  Quand  Racon  pariait  ainsi,  on  peut  croire  que, 
sou-^  le  nnin  de  politi<|ue,  il  définissait  la  diplomatie  telle 
au  moins  que  nous  l'avons  va  presque  constamment  prati- 
quer, et  Mie  qoe  la  présente  •noofdFM  It  réputation  dont 
joiiis<M>nt  certains  hommes  d'Etat.  Aussi,  plus  d'un  obser- 
vateur urétcnd-il  reconnaître  le  commun  des  diplomates  à  la 
politeft.se  mesurée,  à  l'expression  miHiculcuse  qid  les  fait 
tenir  par  liabitude  à  côté  de  la  vérité  dana  les  dioses 
inéuM  étrangèrea  à  kun  fondions  :  on  n'admet  d'eitoeptton 
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à  «lté  règle  que  pour  les  bommes  qui,  dans  des  places  plus 
ont  acquis  assex  de  liauteur  d'iraepour  être  vrais, 
I  d'elliroDterie  pour  être  faux  avec  une  égale  bar* 
n  diM  te  ooBfataalia»  temiini»,  m^w«Iom-«iow 
pas /aire  de  la  diplomatie  s'envelopper  dans  un  sikneo 
afiecté,  user  des  termes  vaguer  ou  peu  suace^plibles  de  prea> 
drt  HaaMpodHI^  ne  parler  qu'avec  un  tel  artifice  que  l'on 
paisse  ensuite,  saaa  tavraisemblance,  modifier  essentielie- 
meot  ou  même  nier  d'une  f^oo  absolue  ce  qu'on  a  sembM 
vouloir  dire  ?  Cependant,  à  notre  avis,  Itt  diplomate  habite 
n'est  point  obligé  do  déabonorar  aai  takola  par  te  dé|ttiao> 
— I<lte  iwaiBCH  U  dwterilé.  tetaeltf  te  dnonapoe- 
tion  doivent  lui  suffire  pour  concilier  la  convenance  et  l'agré- 
ment dans  les  formes  avec  la  persévérance  et  la  fermeté 
pour  tout  co  qui  loueiie  au  fond  des  affaires,  la  dIaeréUoa 
profonde  avec  l'aisance  diHni  iMOame  qui  n'a  point  de  secrets, 
le  respect  dO  à  U  vérité  avee  les  roéosiemeots  que  récte^ 
ment  les  passions  humaines,  le  suin  de«  inlt'nisqu'il  est 
d^aigéjto  aootenk  avoc^lMégvds  j^^^"''*  ^^l^^l^^'^ 

neusp,  de*  expédients  propres  ?i  entraîner  rassentiinent 
général ,  avec  l'appréciation  exacte  des  avantages  que  ciia- 
qoe  partie  est  natnrcUement  appelée  à  recueillir  de  la  eon- 
vention.  Ce  ne  aoat  paa  là,  oo  te  aent,  des  choses  qui  s'ap- 
prennent par  la  voie  des  préceptes  :  Il  hot  que  la  nature  ait 
fait  l)Mncoup,  presque  tout  nii^me  |>oiir  le  diplomate.  Et 
cela  explique  comment  on  voit  des  hoatmes  étrangers  à  te 
mpninnne  y  onseHr  on  aooai 
la  carrière,  tandb  que  des  hommes 
ne  sortent  jamais  de  ta  médiocrité. 

De  l'examen  des  quidités  que  doit  l 
peut  eaaayer  dinduu-e  quel  peuple  a,  par  aen  caractère  na- 
tional, le  i^uB  de  chances  pour  réosRir  dans  les  négociations. 
Quelles  que  soient  les  qualités  personnelles  des  ajients  qu'un 
gouvernement  investit  de  sa  ooolianoe,  te  dipteosate  te  plua 
sage,  le  pioa  tome,  te  pina  inaipindant,  est  ionate  è  1^ 
fluenre  de  l'opinion  et  des  passions  de  sa  cour  ou  de  son  pays, 
depuis  la  conception  première  de  ses  plans  jusqu'au  deraior 
déiril  deleor  exécution.  Ce  aérait  nno  técho  hatruetivo, 
beaucoup  trop  étendue,  que  do  ODaponr  tes  Mb  connot 
avec  lee  diverses  eoq)eclaf«s  que  lèanriraft  ee  OMde  d'appré- 
ciation  :  nous  ne  l'entreprendrons,  en  cons^-quence,  que  sous 
le  point  de  vue  te  plus  intéressant  pour  nous,  l'histoire  di- 
plomatique date  FfOMO.  Im  Fi  au  vola  B^iHteBiHt  rien  ans 
affaires  d'État  ■ ,  disait  un  peu  durement  Machiavel  au  car- 
dinal d'Amboise.  «  Vous  autres  Français,  vous  n'entendez 
rien  en  politique  »,  dis4tit,  en  I8i  i,  à  un  officier  de  notre 
nation  ,  te  wMMa  do  Monténégro,  pontife  et  prinoe  de  ce 
pavs  demf-MOvage.  •  AotreMa  te  Pnne^  trop  GMMe  i  se 
laisser  surprendre  par  les  artifices  de  ses  voiiùns  ,  autant 
qu'elle  était  heureuse  et  redoutable  dans  U  guerre ,  pasaait- 
ponr  être  infortunée  dMt  te»  MMMBOdMMlli.  L*Bipa- 
^ne  surtout,  l'Espagne ,  son  orgoefltenae  aBnemie ,  ae  vante 
de  n'avoir  jamais  signé ,  même  au  pins  fort  de  nos  pro»péri< 
t»^,  que  des  traités  avantageux  ,  et  d'avoir  souvent  regagné 
d\Hi  trait  de  plomeco  qu'eUo  avait  perdu  on  pluaieiirs  c«- 
pagneo.  *  fémcn  foe,  danx  tièeletipvla  Mnehtefd,  énon- 
çait en  public  un  académicien ,  qui  sans  doute  avait  reçu 
de  Louis  XI'V  l'autorisation  et  peut-être  la  uii>sioii  de  tenir 
ce  langage.  Le  fait  dont  pariait  Racine  était-il  seulement  d'au- 
trefois ,  et  s'appliquait-il  uniquement  a  r&ipagneP  II  «at  do 
tous  les  temps,  il  est  vrai  pour  tous  les  pays  avec  lesquete 
a  néRori»''  la  France,  il  est  une  conMiquence  peu  ovitable  de 
notre  caractère  national,  trop  franc,  trop  généraux,  tropoon- 
Itent,  01  aoaol,  diaoïw^e ,  baoueenp  Ivop  wnmilk  ot  trap 

impatient  d'en  linir.  Pour  établir  l'infériorité  IiaWtoelle  de 
la  France  ilans  les  négociations,  il  n'est  |ul8  besoin  de  reuton- 
ter  aux  Gaulois,  défoi  pw  todtplOIMite  tùfUm,  \  ' 
vent  qne  domptés  par  ses  armoa. 

loaèba  SàLTom,  aaaiai  dépetc.  ] 
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MPLOMATIQUE.  C'eat  ainsi  qn'on  appeik  aujour- 
dltailâ  science  des  documenta,  chartes,  ou  diplômes, 
40  lear  aaUienticHé  ti  de  teurs  dates.  Les  pins  anciens  do- 
coments  qu'on  possède  «gMinfhui  ne  remontent  pas  au  delà 
du  cinquième  siècle  de  Tère  clirétienne.  Mais  ce  n'est  qu'à 
partir  du  dix-septième  siècle  que  la  diplomatique  fut  scien- 
tifiquement cuItÏTée,  et  considérée  comme  une  partie  essen- 
tielie  des  adeoees  hîatoriqaes  aocesaoirea. 

En  AllenMgne  ce  furent  les  contestations  entre  princes 
iramédiata  de  l'Empire  sar  des  questions  de  frontières  et  de 
souveraineté  qui  provoquèrent  les  esprits  à  se  livrer  à  l'étude 
de  U  diplomatique.  Déjà  Leuber,  H.  Conriqg  «t  antres 
IfÉtit  pMé  quelques  principes  de  étfkmuÊÊqu»,  «piad 
CQlBTS  le  jésuite  Papebroek,d'AnTers,  expose  oneespèoe 
de  système  de  diplonvatique  en  général ,  à  l'occasion  d'une 
discu^sbn  littéraire  qu'il  soutint  contre  les  Bénédictins  sur 
la  question  de  savoir  quel  est  le  Téritable  aoteor  de  l'eu- 
▼rage  iotUulé  De  IwiUallmte  Christi.  Il  inqpira  ainsi  à  Dom 
MibiilonsoooélèbreouTnge  0e  Red^plomatiea  (Puis,  IMl; 
et  suppléments,  1704).  Vintensoite  MafTei,  avec  aoB  Moria 
(liplomalica  (Manlouc,  1*27  ).  L'abW  Beswil  de  Gottweig 
mérita  encore  mieux  do  la  diplomatique  par  la  publication 
de  son  ouvrage  intitulé  Chrmticm  Golf wteeitae,  oé  H  liatta 
à  Tond  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  diplAmes  des  empereors 
d'Allemagne.  On  en  peut  dire  autant  de  Heumann  de  Teuts- 
cheobrunu,  qui,  dans  iCiCommenfarii  de  Re diplomaticd 
(3  vol.,  Nuremberg,  174&-I7&3),  essaya  le  premier  d'aborder 
adentiiiquemeat  la  coonaissaiiee  des  diplômes.  Les  béné- 
dictins Toustain  et  Tasain  pubUèrent  ensuite  leur  Nouvean 
traité  de  diphmatigw  (9  vol.  avec  100  planches,  Pa- 
ris 1750-1700).  11  faut  citer  encore  le^^  bi'in'dictins  Ruinard, 
Constant,  de  Vaines  et  plusieurs  autres  de  leurs  collègues. 
Du»  aaa  Stementa  artu  diplomalicx  (Geettingue,  t76&), 
GaUerer  s'^orça  de  donner  à  la  diplomatique  une  forme 
•ystématique;  et  l'on  était  peut-être  en  droit  d'espérer  que 
Scliœncniann,  dans  son  Essai  de  syrtdme  gênerai  de  di- 
plomatique (eo  allemand,  2  vol.,  Hambourg,  iftOl  ),  trans- 
floniMiift  «ûBon  pin  «onipiétemcnt  la  scirace;  mais  son 
ouvrage  est  malheorensement  demearé,  inachevé  par  suite 
de  la  mort  prématurée  de  l'auteur.  Mentionnons  encore  la 
PoteojrapAiacri/kra,  de  Kopp(4  vol.,  Manheim,  1817-1829), 
et  rouvrage  de  Perti,  intitalé  Sekrifttcjeln  (  4  li vr.,  Ilano- 

Les  commotions  politiques  nodcmea,  la  dissolution  de 
l'empire  d'Allemagne,  qui  mit  finàtootesdiseossions  relatives 
aux  droits  de  souveraineté  et  aux  rapports  immédiats  des 
princes  avec  l'empire,  ta  supprestioD  des  couvents  en  France 
el«n  iM—agaa,  at  «Bteféi  I»  dlpfcwwllq—  pwn»  tonte 
importance  réelle  ;  en  revanciie,  comnoe  science  accessoire 
de  l'histoire,  on  s'est  mis  de  nos  jours  à  la  cultiver  avec 
une  grande  ardeur. 

La  coonaiaaaDoe  eiaete  de  U  natore  des  actes,  de  leurs 
femiiiles,  4a  lev  cnslnlnv}  h  ciHHiaHMe  daaëeri* 
titres,  des  formes  extf'rieures ,  des  coutumes  propres  à 
chaque  sii^cle,  h  chaque  nation,  tels  sont  les  objets  de  la 
diplomatique.  Cette  science  intéresse  donc  à  la  fois  l'histoire, 
la  poMiqiw,  la  morale,  kt  bellea-lettres,  la  jurisprudence, 
laai<alivto;«tl»R«lranlloa«a«oavfttt«al»niii^^ 
quand  elle  fonda  k  PhIi  YSeole  des  Chartes,  dans  la- 
quelle sont  enseignée  les  éléments  de  la  paléographie  et 
de  la  dipionutique,  et  qui  est  deatiléa  k  fMMrdw  aitU- 
Tistet  et  dea  bibliotbécaina. 

DIPLOME  (tfip/oHM,  dv  gne  ftid«K.  qui  aignllie 
pM  en  deux,  double).  D'après  cette  étymologie,  ce  mot 
«lésigne  une  table  à  écrire  k  deux  venteux,  ou  composée  de 
deux  pelHea  tablettes,  dont  on  se  servait  en  afTaircs  pour 
deri  ra  OH  anaoter  ;  nnia  daaa  la  laofiie  Jaridiqoedei  RomaiM 
Il  tnippliqnall  en  général  k  fwrt»  eitpédMoM  Mttiealiqw  Ae- 
tes  ,onicicls,  de  r«u\  nniainment  qui  émanaient  de  l'em- 
pereur et  de«  luuiU  fonclionuaires  de  l'état.  Au  moyen  1^, 


ce  mot  disparut  complètement  de  la  lan^^je  des  afbires,  car 
on  désignait  alors  soUs  les  noms  divers  de  cAorfa,  jw- 
çïna,  tuterx,  etc.,  les  docunaents,  à  l'Interpretatioa  aris> 
tifiqoe  desquels  la  diplomatique  dut  pins  tard  son  nm. 
Ce  ne  Alt  qu'à  roccasion  des  discuasioas  qui  s'élevèrent  an 
dix-septième  siècle,  au  sujet  de  l'authenticité  de  certains  do- 
cuments ,  que  lo  mot  dipMne  redevint  en  usage  ;  après  quoi, 
Mabilloa,  par  son  ouvrais  trthilé  JUa  Me d^ilÉWHea, 
l'introduisit  dans  le  langage  eeMrtMqae. 

Sons  la  dénomination  de  dipl&ma,  dom  Mabilkm  comprit 
toutes  les  expéditions  d'acics  authentiques  et  officielles,  no- 
tammaat  de  ceux  qui  se  rapportent  à  une  époque  d^  r^ 
eaMs.  Mais  flouM  tes  amosmaga  eal  dndtta**  frtra 
traité  que  des  actes  pVMWant  des  monarques  ,  cette  dr- 
constaDc«  amena  l'usage  de  réecrrer  le  nom  de  diplomata 
aux  actes  émanant  des  empereurs  et  des  rois  uniqucnu  rit,  et 
de  désigner  les  expéditions  et  copies  d'actes  des  papes  tons 
le  Mm  4a  ^kH»,  tandia  que  le  nol  Utterrn  a'ÉppHqualt 
aux  actes  provenant  de  gens  placés  dans  un  rang  secondaire, 
tant  dans  l'ordre  civil  que  dans  l'ordre  ecclésisslique.  Sui- 
vant une  autre  opinion ,  l'expression  de  diplôme  ne  s'appli- 
querait qu'aux  actes  munis  d'un  soeau  public.  Il  y  en  a  qui 
hifiaarTCrt  pour  les  doeonairts  éerHa  Jusqu'à  U  tu  da 
quinzième  siècle;  d'autres,  enfin,  prétendent  qo'clla  bImI 
applicable  qu'aux  actes  écrita  sur  parchemin. 

Enfin,  dans  un  seu'*  plus  restreint,  on  emploie  le  mot 
diplôme  pour  désigner  lea  lettrée  d'anoblissement,  de  mtmê 
que  lea  tewwla  eeoatataut  PoUention  dea  fltne  acadé- 
miques, la  réception  dans  une  société  littéraire,  etc. 

DIPLOPIE  (de  «irtXoot,  double,  et  us^,  vue).  Les  ps. 
thologistes  désignent  sous  ce  nom  un  trouble  de  la  vue  daas 
lequel  deux  sensations  distinctes  sont  produites  par  le  même 
ol|et  n  y  adoue  vim  double  d'un  seul  et  même  objet  dans 
la  diplopie.  Il  suffit  de  dévier  légèrement  Taxe  visuel  d'un 
œil,  ou  de  regarder  à  travers  nn  trou  percé  dans  une  carie, 
pour  produire  aum'nio  instant  la  diplopie  :  des  larmes  "n 
de  la  cbasala  attachées  aux  cils,  et  recouvrant  la  surbce 
de  fteH,  fM  auasi  voir  lea  objete  doubles.  Suivant  l'opi- 
nion de  quelques  physiologistes,  l'un  des  yeux  étant  toqjeon 
plus  fort  que  l'autre,  noua  verrions  coastamnM»t  deux  Ima- 
ges d'un  wul  et  même  objet,  c'est-à-dire  l'inwige  transnisa 
par  Toil  le  plna  faible,  et  celle  pdnto  sur  l'ceil  le  pins  fiMt, 
et  nMfeUDdB  ranéiientt  à  cet  InooavénieBt,  ao  dirigeait 
l'attention  sur  la  seaaalioa  la  plna  teta,  «t  aMalaat  vÊê 
de  l'imaf^e  la  plus  faible. 

En  outre  de  celte  diplopie  produit*  flT  k  ièviation  de 
l'axe  visuel  d'un  od  dana  les  animaux  doat  le  dMmp  de  vi- 
rioa  est  ploa  «M  Mina  cawMin  «IX  deux  yeux,  OB  en  a  ad- 
mis une  autre  sorte.  I^s  celle-d,  la  vue  serait  double  par 
l'action  d'un  seul  œil,  l'autre  étant  fermé  ;  et  si  les  deux  yeux 
offraient  le  même  phénomène,  la  vue  serait  quadruple.  Cette 
deuxième  aorte  de  diplopie  ne  serait  explicable  qu'en  ad- 
mallanl  ^  lea  imnann  trMHpanailes  du  globe  de  VoM 
possèdenlItdonMe  réfi«dion,  on  nnt  aorta  4'linllncian- 
tion  pluB  on  moins  passagère. 

La  diplopie,  ou  vue  double,  qu'on  obsetve  le  plus  fn'- 
quemment  chez  l'borome,  est  produite  par  la  déviation  de 
raxê  vitnd  d'un  etil.  Cette  déviation  est  relTet  de  U 
pression  du  globe  de  Toeil,  ou  de  la  oontrarUon 
de  quelques-uns  de  ses  muscles,  qui  Pentralnent 
direction  vicieuse.  Les  affections  nerAPus*^,  hypochondria- 

ques}  la  grossesse,  lea  chagrins  violents,  les 
Ma-1^  4*IHn«bm  da  la  vue,  lea  difwa  daiPCa  aC 

d'ivresse ,  sont  considérés,  avec  raison,  comme  eauM 
diplopie.  I.es  contusions  très-forte»  de  la  tète,  on  aert» 
violent  de  colère,  une  frayeur  très-vive,  la  pro<Uiis«'nt  .lussa 
quciqacfBla.  La  durée  de  ce  trouble  de  la  vue  eU  relaUve  a 
la  nalniv  de  eea  CHMaacl  ft  ceUea  dea  naMiBaquIl 
pagne  ou  qu'il  précède.  Son  diagnustk  est  souvcait  < 
quelquefois  il  te  termine  par  une  aniaurosa  o 
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complète.  Le  plus  soirrent  il  ett  le  symptôme  d*an>tra- 

bisnie  commençant. 

La  diplopie  par  déviaiioa  de  l'cBil  diaparalt  ai  Ton  ferme 
un  cbR,  «Importe  lequel,  et  la  VM  «aldmple  mmême  ia»- 

tant  ;  la  (}iplo]>io  a>aiit  son  siège  dans  un  seul  ou  ilnns  cha- 
que aeH  penàste  api  es  que  l'un  des  deux  yeux  est  km\é. 
Pom  bien  m  guider  dans  le  choix  du  traitement  de  cette 
aiTeclioD,  il  importe  de  bien  apprécier  la  nature  des  mala- 
dies cérébro-oculaires  qu'elle  précède  on  accompagne  ordinai- 
rement. Ce  traitement  consi'ttc  en  application  de  ventuiives 
scarifiées  et  de  Tésicatoirea  à  la  nuque,  en  cautérisation  sin- 
cipitale,  topiques  anNaaUques  on  Irrlfauita  appUqoéa  ina- 
tantanément  sur  les  yeux;  on  y  joint  hois-ioiis  antispas- 
modiques, et  les  rénUailasur  le  canal  iiite>linal  ;  uiais,  avant 
4e  nuédier  à  ce  bvabto  de  la  tm,  il  importe  de  traiter 
efficacement  les  diverse:!)  maladies  indiquées  ci-deiausydont 
la  diplopie  n'est  le  plus  souvent  qu'un  symptôme. 

L.  LvrntNT. 

DIPLOSIOME  (de  iaùioi,  double»  et  erôiui,  hou- 
die,  <^ert*àHllrB  à  tonefte  ifouftte).  RaflneM|ae^nwlti, 

naturaliste  auquel  Thistoirc  naturelle  doit  un  graïui  noinbrb 
d«  bonnes  descriptions,  a  décrit  sous  le  notn  (générique  de 
àiptostome  deux  espèces  d'animaux  de  l'ordre  des  rongeurs, 
«lui  habitent  les  plaines  de  l'Amérique  septentrionale»  et  que 
•  l'on  a  plus  |)articulièremcnt  rencontrés  dans  le  bassin  qu'ar- 
ruse  le  Missouri.  Ce  qui  caractérise  ce  genre  entre  tous  les 
rongeufs»  c*eit  l'ampleur  énoraw  dea  «bajouea,  dont  la 
eaviM  t*élend  en  aiilère  Jmque  ren  lea  épenle»»  et  qui 
-N 'ouvrent  à  l'extt'rieur  sur  les  côtt^s  la  (ace.  Ce  caractère 
leur  est  néanmoins  commun  avec  qtielque:i  geures  des 
mêmes  contrées,  dont  ils  ne  sont  peut-être  pas  enooK  par- 
faitement distingués,  savoir  :  les  géomys,  et  lescynomyj.  Ils 
se  rapprochent  aussi  des  hamsters  du  nord  de  TEurope  et  de 
l'Asie.  Leurs  dents  iuci^ive■>  sunt  marquées  de  sillons;  leurs 
yeux»  aaiex  petita»  sont  cachés  aoua  le  poil;  leur  corps  est 
tout  d'une  venoe»  cylindrique;  ili  «ont  dépourvu*  de  qoeue 
»'t  d'oreilles  extérieures;  jours  lèvres  sont  ;;arnies  de  nioiis- 
taches  a<>sez  longues.  Leurs  membres,  assez  courts,  sont 
It'rniinés  par  quatre  doigts  selon  Raiinesque ,  et  par  cinq 
doigts  selon  Georges  Cuvier.  Des  deux  espèces,  Tune  le  di- 
plostome  brun,  atteint  0'",ao  de  longueur;  l'autre,  le  di- 
plostome  blanc,  n'atteint  que  o'",l4  :  celle-ci  est  parfaite- 
floeot  blancbe.  Comme  ces  deux  espèces  se  tnwTent  à  la 
M»  dam  k*  nèum  eonb ées,  il  peut  y  aToir  lien  de  pcéw< 
mer  que  l'espèce  blanche  se  compose  d'individus  atteints 
d'albinisme.  Touterois,  ces  animaux  virent  sous  terre,  se 
■oarriMHil  de  racines,  et,  si  on  eu  juge  par  l'existence  d<« 
nbajoues ,  on  doit  présumer  qu'ils  amassent  des  provisions 
dans  leurs  retraites  souterraines.     Bacdry  de  llauac. 

DIPNEUMONES.  Voyez  An\cii>mF.s,  1. 1,  p.  7S9. 

DIPNOSOPHJSTES.  foyes  Ucipkok. 

DIPODIE  (dea  moli  grées  ftc»  deux  Me,  et  mttc, 
pied  ),  terme  de  métrique  de  la  poésie  ancienne,  s'appliquaiit 
ià  un  mode  de  scander  les  vers.  D'après  la  vionopodie  (des 
laoti  grem  |ii«ac»  unique,  et  noi^,  pied),  on  cmnpte  cha- 
que pied  ou  mesure  isolément  La  dipodie,  au  contraire, 
les  accouple.  Dans  la  première  méthode,  lliexamèlre  a  six 
pieds;  dans  la  seconde,  il  n'en  a  plus  que  trois,  i-t  devient 
un  trinètre.  La  dépodU  était  encore  une  danse  en  usage  à 


DIPOLIES  ou  DIIPOLIES.  Voyez  ISiphomis. 
DIPPEL  (Jlaa-Co.shad)  rêveur  eutliuusiaste,  auquel 
on  attribue  communément  l'invcntiondu  bleu  de  Berlin, 
ou  tout  au  moins  le  mérita  d'en  avoir  le  premier  Tait  théo- 
riquement connaître  la  composition,  né  le  lo  août  1673,  au 
rliâteau  rie  Krankcnslein,  près  de  Dariiisladt,  commença  par 
étudier  la  théologie  à  Ciesscn  ;  mais»  impatient  des  clialoes 
d«  Porllwdoxie»  H  ne  Inrda  pec  k  l'abandonner  pour  la  mé- 
«lecine  et  la  jurisprudence.  Pitis  lard,  il  erra  dans  di\ri  ses 
l»arties  de  l'Âlkinajine et  de  la  Hollande»  fit  dcâ  cours  p<i- 
Mcr.  M  u  oaMnM.  —  t.  tu. 
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blics  à  Strasbourg,  cl  finit  par  s  en  aller  en  Danemarck.  Le 
peu  de  précautions  qu'il  y  prit  pour  déguiier  aa  Kflwt  ar- 
dmte  contre  les  préUres  de  toutes  lea  eomnoniom»  fut 
cause  qn*én  rairMa  et  qu'on  le  conduisit  prisonnier  à  Bom- 

liolm  Rendu  à  la  liberté,  il  pas^^a  en  Sii<<)e,  où,  par  ses 
cures  heureuses,  il  se  fit  uue  réputation  telle»  que,  dans 
une  maladie  grave,  le  roi  voulut  le  consulter,  et  fappda  à 
Stockholm.  Mais  les  démarches  actives  du  clergé  suédois 
pour  l'expluser  de  Suède  finirent  par  être  couronnées  de  suc- 
cès. Il  se  retira  alors  à  lierlebourg,  et  mourut  subitement 
le  2b  «vrU  1 7^4,  au  chAteau  de  mi«eniteia.  C'ert  U  leciuie 
dea  derila  de  Speœr  qui  l'avait  amené  i  leMie  un  système 
de  religion  particulier.  Ainsi,  suivant  lui,  la  rellKiou  ne 
peut  consister  que  dans  l'amour  et  l'abnégation,  et  il  rej^t 
comme  indifrérents  ou  tonnait  en  rldkula  la  plupart  daa 
dogmes.  C'était  d'aillena  un  boome  tiMnalmit  et  oa 
excellent  chimiste. 

DIPSACÉES.  Cette  Tamille,  qui  tire  son  nom  du  genre 
dipsacus  (cordére)»  ne  renferma  qu'un  petit  nombre  de 
plantes,  asaes  seosMablea  nni  ayntiitbérfes  par  leor  port, 
et  qui  n'en  difTèrent,  à  la  rigueur,  que  par  lem  s  .inihères 
non  soudées.  Les  espèces  les  plus  remarquable»  appartien- 
Mnt  aux  gmres  toMeuse,  eardère  (  ooyes  Cnanaon  a 
foclon),  marine,  etc.  De  Jussieu  réunit  les  valérianes 
aux  dipsacées  ;  mais  Decandolle  a  prupo>é  de  les  en  retirer, 
p^jiir  CM  Inrinerone  Tamille  à  part.  P.  Gervais. 

DIKIÈUE  (ilrcAi<ee/ur«)»de  2i<»deux,et  mspiv»  aUe; 
proprement ,  qui  a  deux  tMe$.  {?4Ml  le  nom  d*niM  eaffdoe 
de  temple  (  ht,/  les  Grecs  et  cliex  les  Romains  ;  tnais  il  n'en 
iaudrait  pas  conclure  que  ce  temple  n'eût  qu'une  aile  dt 
chaque  cûté  :  on  donnait  à  ce  dernier  le  nom  aases  Impropre 
de  périptère  (ntpt,  autour),  puisque  cette  étymologic  pou- 
vait faire  penser  qu'il  s'agit  d'un  monument  environné  d'ailes 
ou  de  colonnes  tout  autour.  Quant  au  temple  rfip/ère ,  il 
avait  une  double  aile  de  chaque  câlé.  Le  temple  d'Apollon 
Dydiméen ,  près  de  MM»  était  diptère. 

DIPTÈRES  (Entomologie).  Ces  insectes  n'ont, 
comme  l'mdique  leur  nom»  que  deux  ailes;  ils  forment 
parmi  les  articulés  k  Sis  pieds  un  ordre  distinct  et  très-fadle 
à  caractériser.  Leur  corps  est  composé,  à  la  manière  de 
celui  des  autres  insectes,  de  trois  parties,  tète,  tronc  et 
aUlomen ,  sur  lesquelles  nous  devons  dire  quelques  mots. 
La  première  supporte  les  yeux  composés»  au  nombre  de 
den,  el  Urnes,  toojoursn  nomlne  de  trois,  lorsqu'ils  sont 
présents.  Les  antennes  sont  ordinairement  iiisen  es  sur  le 
front,  et  rapprochées  |iar  leur  ba»e;  elles  varient  en  Ion» 
gueur  et  en  iorme.  La  bouche ,  qui  n'est  propre  qu'a  sueer» 
c'est-à-dire  àextraire  les  matières  fluidea, et  les  conduire  dana 
r<rM>pliage ,  offre  diverses  parties  sur  lesquelles  nous  n'in- 
sisterons pas.  Le  thorax  supporte  les  patt^,  qui  sont  grêles, 
et  les  aiks»  qui  sont  simplement  veinées  et  le  plus  souvent 
horixontaleB,  l'abdomen  ne  tient  an  thorax  que  très-laible- 
ment;  il  est  compo-è  de  riin)  à  neuf  anneaux  apprents,  et 
se  termine  ordiiuiremeiit  en  pointe  dans  les  Icuiellcs.  Chez 
tous  les  diptères,  on  trouve  au-dessous  des  ail<»  deux  palila 
pédicules  élargis  à  leur  extrémité  »  et  que  l'on  considère  sou- 
vent comme  les  analogues  des  deux  ailes  qui  manquent.  CeA 
petits  organes  ont  été  nommés  les  6a  /  a  7i  c  i  c  r  j  ;  quelques 
espèces  présentent  d'aoties  pièces  membraneuses»  et  que  l'on 
a  appelés  des  e«  if  ferons.  CM  k  fordra  des  diptères 
qu'.it'iiartienneut  les  cows  ins,  les  ti iiit,'p.<: ,  W'srrsfrrs , 
les  stomoj:cs ,  etc.,  qui  incuomiodent  tant  notre  espèce  et 
odh  des  animaux  domeiliqnaa  par  leurs  piqAna»  qÉlla  Itat 
au  nsoyen  de  leur  trompe ,  pour  humer  le  sang  qui  les  nour- 
rit; d'autres  clierchent  à  placer  leurs  larves  dans  nos  tissus 
ou  dans  ceux  des  aniiii.i<i\  ,ou  bien  ils  attaquent  les  viandes 
que  nous  conservons»  et  même  les  céréales»  auxquelles  ils  font 
nn  tort  conaldévaMe.  Qndqwes-uns,  par  mwsorfe  de  eom- 

pensntion ,  détruisi-nt  les  insedes  niiivilili-s,  consomment  les 
nuitiercs  anùnolcs  et  végétales  en  putrélaclion,  ou  bien  cou- 
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tilbiMBt  à  deuécber  les  eaux  stagiuuite»  et  tétiie».  La  Ti« 
dctdiplèiM  «it  ontiMirwMHit  da  omirte  diiié»}èi  pliiMit 
ont  tenntaé  toute*  tour»  iaétuBor|iilMMM  en  «a  m  wn 

ifliiif, ,  ou  bien  en  qiit  lqiies  semaines  seulement;  prexquo 
toub  ivoDl  «le  petite  tâitle  et  abondent  surtout  dans  les  Ueui 
biimldw,  oH  Ints  larves  Tivent  le  plus  souvent  Celles-ci 
ii*oot  point  de  pattes;  mais  on  obeervedana  quetqnes-unes 
des  ap|H-n<lice!i  qui  les  «imulent  :  leur  bouche  e«t  ordinaire- 
IBiil  imiiiie  tic  deux  critclifU .  qui  leur  servent  à  arracher 
lea  matièies  aliinentairea.  tUes  ont  ordinairetoent  les  oriA- 
cea  de  In  reapirallon  k  fextrémHé  poilérieara  dn  corpa. 

Latrcille  partaRe  le-  Hiptére"  en  deux  sériions  princtpaleA, 
qui  tonnent  pour  quelques  auleuis  nuiilni^  deux  ordre»  dis- 
tincts. I>a  première  couipieail  toutes  les  espc-te*.  dont  les 
antennes  ont  plus  de  trois  articles,  et  que  l'on  réunit  aous 
le  nom  MaNinm  de  némoehê»  :  îàt  eoni  lea  cmnliit ,  lea 
tipules;  la  llel|\:^<tle  pr-.tion  {brachocères)  e<t  rf'^erv.v  à 
celles  qui  n'ont  );iuiais  plus  de  trois  articles,  lilie  couqirend 
quatre  familles ,  celles  des  font/stcma  {asile,  anthrax), 
de<  noincanthes  {xylophagt,  targie),  dea  pupipares 
(hippohnsçtte,  méhphage,  omilAflfiiif) , et  des  mikért' 
Cèrrs  (fslrc,  mouche).  P.  G  us  vais. 

DIPTYQllK  {.lu  Krcc  ô-.Trru/a,  plié  CD  deux).  L'u.sage  de 
ce  mol  a  ilepuis  longtemps  r^s<i-  avec  eeiid  de  l'objet  qu'il 
dtait  destiné  à  fcpréaealer,  et  dont  U  serait  Man  difficile  «u- 
JwwdTwl  de  déterminer  eKncteincntftw<ghie  et  U 

MmlinnH.  Daii*  le  •-en'i  le  ^<'-n(^rnl ,  c'était  une  espèc  e 
de  ICgi^tre,  forme  de  deux  tahleltes  de  bois  (ni  d'iToire 
(MMimc  on  pourrait  s'en  faire  une  idée  par  les  deux  parties 
rap|Noefa<^  de  la  couverture  d'un  Jivre) ,  aur  lequel  étaient 
ineerHa  dans  TMat  chrtl  les  noms  dee  eonsah  et  des  premiera 

maKistral.s,  et  ilaus  l'e^lise  ceux  des  vivants  et  des  morls 
qu'on  devait  réiiter  jk- luiaiit  les  oftiris.  De  là ,  les  diptvqnes 
ncnl  dislingu<H>  en  sacrés  et  profanes.  Sur  les  premiers , 
lea  nems  des  vivants  figuraient  d'on  cMé,  el  ceo&  des  morte 
de  Paulre.  Dans  cette  espèce  de  eetelof^e  se  trouvaient 
parliriiliCrement  colnprl^  li  ^  [inpes ,  le^  «  vaques,  les  mar- 
tjfrs,  les  fondateurs  d'établisst'uients  r<  ligieux,  et  en  général 
tous  les  bienfiilteurs  du  clergé.  Le  temps  où  le  diacre  lisait, 
pendant  le  sacrifice,  les  noms  inscrits  sur  les  deux  feuillets 
on  l.iblettes  s'appelait  le  temps  des  diptyque»  (dipftjcorum 
tempiis).  Parmi  les  diptyqiu^  profanes,  il  y  en  avait  luu' 
espèce  particulièrement  aitectée  u  la  dignité  (  ousulaiie  :  elle 
consistait,  comme  les  précédente,  en  deux  tablettes  d'ivoire, 
mr  lesquelles  te  consul  était  représenté  en  relief  avec  son 
nom ,  ses  titres,  et  dans  tout  l'appareil  de  sa  charge.  On  y 
Uravnit  nii^^i  Ifs  anini.iux  ,  les  gladiateurs,  et  tout  ce  qui 
devait  faire  prtie  des  jeux  que  le  nouveau  dignitaire  se  pro- 
poiftlt  de  donner  au  public  en  entrant  en  fonctions.  Cha» 
qwoonsul,  à  sa  nomination,  avait  plusieurs  de  ces  dipty- 
ques, qu'il  distribuait  à  soi.  principaux  officiers,  à  peu  près 
connue  des  rfiis  envoient  emoie  .lujonrd'bui,  de  temps  a 
autre,  lenra  portraito  à  des  favoris  privilégiés.  Les  princes 
reeeveicat  même  qoelqtieMê  en  piéaenl  dea  diptyques,  mais 
alors  on  avait  soin  de  les  faire  dorer.  On  attaclmit  repen- 
ilant  assez  il 'importa  nce  à  cette  politesse  pour  en  limiter  l'u- 
sage par  des  rè;;lements,  \ji  loi  f)e  rjperis.  Imlor.  C. 
Theod  ,  défend  de  donner  des  diptyques  à  tous  les  magisUraU 
d'Un  rang  teférienr  ft  cdal  de  eomid. 

Il  S4Mait  assez  difficile  de  remonter  à  l'origine  de  cette  es- 
pèce de  tablettes.  Quelques  historiens  ne  la  rapportent  qu'au 
temps  du  Bas  Empire,  ou  vers  l'époque  à  laquelle  on  com- 
mença à  s'en  servir  «ians  les  églises.  Le  diptyque ,  qui  n'est 
«piNm» eapècc de  registre,  de  calepin  on  de  portefevilte  im- 
l^r'ait ,  «semble,  h  quelques  variantes  prés,  dans  son  élcn- 
iluc  ou  sa  lortne,  devoir  être  d'une  origine  plus  ancietine,  el 
avoir  été  employé  a  bc.iiicoup  plus  d'usages  que  ceux  que 
BOUS  lui  avons  assignés.  Papiaa  te  défiait:  TabeUm  in  çui- 
tatomom  «criManlHr  ;  «I  il  etnUe,  m  cfligl,qM  daiu 
IM  Haie  mâm  mam  «4owdlMii  tnot  aawwm  d«t 
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avoir  un  conSdent,  un  d^Mwitalrede  see  péoaéestelteM. 
Quand  tedépmTtfbMient  été  portée  au  comble  k  Rome,  la 
débauchés  ttrtiènt  eonveal  gloire  du  grand  nombre  dn 

agents  de  leurs  turpitudes,  et  les  eare^iiMraienl  A:in-  lo  la- 
I  blettes  du  genre  de  celles  dont  nous  parions  :  c'est  ce  fin 
j  fait  entendre  .luvénal  dans  un  psssage  de  te  aMIn  IX,  v.  3S. 
Que  le  labftlx  dont  il  est  ici  question  fùi  composé  de  dni\ 
ou  d*un  plus  grand  nombre  de  tablettes  ou  feuillets  pliés  sur 
I  ciix-inéines ,  lin  ne  peut  dans  aui  un  ca^  le  confondre  a»« 
une  on  plusieurs  fieuUtes  roulées  (  volunùna  ) ,  qui  «msiest 
à  Imerire  des  sériée  do  phtaiee  on  dw  diieonrs  de  lofoe 
haleine  Le  mot  A«  tabrllr  ^  dans  le  sen«  dont  m  m- par- 
lons ,  ne  se  trouvant  employé  qu'au  pluriel  ilie?.  les  L*Iid«, 

I c'est  sans  doute  ck  qui  a  fait  penser  à  quelques  auteur*  (|M 
dipty^uu  n'avait  paa  de  singulier  en  français.  Ccit  «m 
«irenr  :  l'É|^iieieète,llesl  wnl,ell*on  nesMnlItespéba 
pourquoi,  ne  radinellait  qu'au  pluriel,  Nouapannm  am 
Casfluhon,  daus  w.-s  ()!tsrri<i/n>ns  sur  Athénéf,  liv.  VI, 
rli.  14,  que  les  chrétiens  tenaient  des  Rouuiiii>  la  coûtant 

OÙ  ils  étaient  d'insoire  sur  des  tablettes  et  d«  rectter  («■• 
dmt  fefliee  te  nom  de  eenx  pour  qui  II  se  «éMMtit  CÎM 

une  imitation  de  l'honneur  rendu  à  quelques  Ronwin*  diwt 
on  insérait  les  nmnsdans  les  vers  des  Salîens  (sa/uirr  c«r- 
men),  comme  on  le  fit  a  (ieiuaaicus,  et  longtenipt  a*aBt, 
eoua  la  république,  à  Mamuriua  Velurius  et  à  Loeia  Ve> 
tanuito,  aiDsi  que  l'kttesteni  Tbeite  (Ut.  n  ),  OvMe,  Mw* 
que.  etc.  Ces  imitations  des  mœurs,  des  coutuiiMS, 
même  <les  lois  et  de  la  religion ,  sont  plus  frequenleii  qu'ts 
ne  le  pense  entre  des  peuples  qui  se  .sont  succédé  dircdt* 
ment,  et  qui  ont  dû  néceiHirement  ae  mèlcrt  Ion  de  te  Ion» 
sRion  de  IVtet  tncten  k  l'étet  nouvenn. 

Nous  lerniiiuTnns  par  la  description  d'une  moitié  df  dip- 
tyque consulaire  qui  fut  trouvée  le  siècle  dernier  »  Dijo*. 
EHe  éirit  douée  dcnière  te  porte  d'un  menuisier,  ou  <  Ik'  .'ut 
nmarquée  par  un  oonwiller  «n  portement.  M*"  ée  U 
Marre ,  qui  n'éprouva  lueuno  dHBeulte  k  s'en  rendre  pro^iri^ 
taire.  Le  consul  y  figurait  assis  sur  un  trôni.  il'iM>uv,  i  >iimi  ;<' 
cunile  r  .îcc//a  nirulis  ) ,  particunèrement  alîetle  a  ^-n  lust 
XMv^  11  leiiuit  d'une  main  le  JCi/no  (sceptre  dlvaircMi  \A- 
ton  d«  commandement) ,  sormouté  d'un  aigle,  et  teraiii 
par  nn  buste  repr^ntant  l'eaipereiir  alors  régosel.  Dut 
l'autre  main  se  truuvail  une  espéci-  rie  hh.Iimu  i  \i<npp:u^'- 
censis ),  avec  lequel  il  donnait  te  signal  de  l'ouverture  de» 
jeux  du  cirque.  11  porteH  ta  nilio  brodée  (toga  fM»),  n* 
couverte  de  la  tunique  sans  mancbea  nomméiOlÎHdfaow» 
laris ,  on  cohhhivi,  on  subarmalis.  Il  y  avait  pite  II  W 
deux  li^ui.  v,  T' pK'^t  ul.*nl  jirohabieinetd  des  ofticiers  d« 
marque.  Huit  autres  (M.Tsonuages,  hommes  ou  kamn, 
occupaient  en  bas  une  espèce  d'amphithéâtre.  D'k|irè«  te 
lettres  capitales  qui  s'y  trouvaient  gravées,  on  a  prMni 
qu'il  avait  dû  appartenir  à  Stilicoo,  lura  de  ta  soawteMÉk 
Mtton  m  oomotatnToeFtavtaa  AaUmùat,  Pknidfi. 

Bnur. 

DIRE.  En  tenueidotmllquo,  «omoteopwBémteho 

livemeni  pour  exprimer  toute  ronteslation,  rtqiiisitiœWh 
sur  un  procès-verbal  pr  une  (tarlie  ou  son  avoué. 

A  (lire  ^«qfertM  ifpifla  mtemi  rnttmatm  ia 
peru. 

DIIIEGT,  DIRECTE ,  DIUECTEMENT.  On  jm 

direi  t  ce  qui  est  droit ,  ce  qui  ne  lait  aucun  détour.  Oaélt 
li^urenient  :  attaque  directe,  repit>clie  dimi, 
direct,  correspondance  directe,  action  directe,  pnurisdi- 
quer  ee  qui  Mt  immédtet,  ce  qui  a  lien,  ce  qui  -se  fait  m» 
intemiéifiaire. 

I.eî  conlr  i  bu  I  io  ns  se  4li\  isenl  en 
(CM  et  en  contributions  indirectes. 

On  entend,  en  astronomie,  par  mouetmeHis  dirtttlt^ 
•iui  iont<Kr«te<tel'Occidenl  von  lX)ricnt, comme  iteill*- 
vemcob  dt  toniti  Im  plmètei  «I  do  tenra  nHB*"** 
te  ifilèM  witeiro;  €b  ^ftfqjte,  torofOMiNml  0^*^ 
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ori anif e ilirecteoifiot  d  un  cor|»«  lumineux,  kaas avoir  élé 
Miiéptfit  «fOesiiNi;ca  niafliëînatiqnc*,  \»  raUtm  dtr$Uê 

de  deux  qunttfttis  «'^t  le  rap|iort  àc  la  première  à  la 
»eciw*i*-,  (iau->  l'urdrc  ilirect  ou  ou  le»  t'<iuuc«,  jiar  opposi- 
tioo  a  la  rolMW  iiiMnai,  qui  ialeiT«rtil  Toffira  suivi  dan 

En  i^^iéaiugie,  la  ligne  directe,  est  celle  des  ascendanU 
et  de^f ndanU ,  pour  ia  tlistiii;;ijer  ile  la  lijine  <:<>lla><  raie 
(on  dit  dans  un  aeot  anaki|^  :  kèrUter  direct).  Dans  le 
droit  iéodil,  on  nomiiMil  aelçneur  dkreet  le  atlgiieor  lin» 
médiat  dont  line  terre  relevait  :  la  setgnriirie  dmcle  t'-lait 
le  droit  (lu  seigneur  «ur  un  héritag«  qui  relevait  dircclviuent 
dt  H  et  la  dkrecU  OmfkmÊl  «ait  l'étondos  dn  fitf  du  Mi- 
pienr  direct. 

En  grammaire,  on  appelle  construction  directe,  celle  qni 
jil.iu  If  iioiiiiiiarii ,  le  >erl)e  et  le  rejjiinc  ôaut,  l'ordre  de  la 
reiaiiuQ  yamnatfeale  i  le  régime  direct ,  ou  compltment 

*  dired,  «a  cdid  «ir  lequel  toadw  diractcment  PUetioa  do 
verl>e,  qui  est  l'objet  iiiiiiiéiiiat  tie  <  ette  action  En  logique, 
la  fiieuve  directe  ekt  celle  qui  louile  iiiiuiédiatcinent  d'un 
IWt  inr  O|ipositioo  aus  •impies  inductions  ou  ronjectures  ; 
pruposifioH  directe  se  dit  de  toute  proposition  considérée 
par  (j|jpu!>itioa  à  celle  qui  résoite  du  renverscnient  de  ses 
t>  iiiies«iqu*M>  aouMut  pour  ocMb  nkan  pr^foiitlm 
verte. 

ùirtelmtHt,  au  propre  at  au  fifuré,  si^ifie  tout  droit , 
en  li;9ie  directe,  moh  faire  de  détour,  «ans  intermédiaire. 

DIRliXITEUR,  UIRECl  RlCIù,  celui  ou  celle  qui  dirige, 
qui  a  la  direction  des  personnes  ou  des  choMs  »  qui  a  le  ma* 
niflONUtat  la  conduite  des  affaires  d'une  rorn|Mignie.  L'Aca- 
déinle  Prançai  se  est  pré&idée  par  un  (/oir/cMi*.  11  )  a 
(Ititctcurs  des  domaines ,  des  études,  etc.  Il  y  a  aussi 
des  directeurs  généraux  des  ponte  et  cliaussées ,  des 
douanes,  des  postas,  etc.,  et  des  dWeetewn  de  musique, 
niitreuieut  nommés  mailres  de  chapelle  et  ch^t  ^or- 
chestre. On  euiploie  également  ce  uiut  comote  qualificatif, 
et  00  l'applique  alors  aux  oboeas  :  un  rayon  rfireereur,  me 
JigDC  directr  icc ,  ctr.  f  royc:  liintcTio.N  ). 

DIRECTEUR  DE  COASCIILVCE.  C'eRl.  i.anui  ks 
catliulique»,  celui  qui  liirige  dans  les  voies  spirituelles  !t>s 
lideies  qui  «e  raneltent  Totooteircnent  sous  sa  conduite; 
car  les  diraeteort  ne  sont  pns  imposés  par  l'Eglise  ;  te  dlree- 

t'on  e-t  li!,rr' ,  et  rela  d-.it  èire  :  lit  lonliaine  ne  se  loiii- 
iiijiide  \>*6,  et  le  directeur  a  LeMio  de  posséder  tout  en- 
tière celle  das  parsoouas  qu'il  dirfik  Cobbbm  te  matoda 
qui  consulte  «on  médecin  ne  doit  rirn  déguiser  de  sa  ma- 
ladie, mais  s'efforcer  au  rontraiic  tie  la  lui  montrer  dans 
tous  ses  symplânie^i,  ses  accidents  et  ses  pr  ot;rés,  afin  de  le 
mettre  à  même,  en  l'appréciaot  plus  sAramant,  do  lui  pres- 
crire les  remèdes  at  le  régime  le  plus  nhildi»;  eonne  ce- 
lui <iiii  |<I;)iilf,  '.'il  vent  être  bien  C()ns4>illé,  ne  doit  rien  t  iiie 
«]«  C4f  qui  peut  bien  faire  connaître  sa  cause  à  SOU  avocat; 
ainsi  te  clirtftieo  qui  a  choisi  un  directeur^  SU  vuut  «■  r»> 
CCToir  des  conseils  utiles,  doit  lui  d*-voiler  toute  son  ftmc, 
et  se  mtmtrer  à  lui  tel  qu'il  se  voit  danj>  sa  coiueience  et  sa 
pensée.  Aniieruis  le  directeur  était  astes  ordinairaoMBt  dis- 
tiagué  du  coofessou  r;  aujeurd'lMii ils  sont  presque  généra- 
lement oonlandus.  Le  prêtre  qui  confesse,  lors  même  qu'il 
n*e&t  pas  ciHcuUé  sur  l'enseinlil"-  i.'  la  conduite  et  la  voie 
\  suivie  dans  certaines  circonstances ,  est  indistinctement 
%f*iuîïé  du  non  de  conlèssaur  et  de  dtreelenr.  Cependant , 
UMdirection,  comme  cela  f>e.  pratique,  surtout  dans  les  cnin- 
tminaulés  religieuses,  se  lait  souvent  en  dehors  de  la  con- 

•  ■'^>ion.  Les  directeurs  exerçaient  jadis  une  grande  influence 
MJr  le  soci^.  11  est  rare  de  rencontrer  dans  la  vie  un  ami 
fiii  loigne  è  iManooup  de  prudence  sinei  de  luniires,  de 
fc'ertu  et  «le  désintéressement  |>oiir  i]ii'iin  piiivse  s'ouvrir  à 

ui  &«iis  réserve,  et  lui  demander  avec  cunliauce  de  ces  coo- 
mU»       m  peuvent  être  donnés  sans  uugmnd  aloit  de 

1 4ir,  «aland  sif«i«elaipitfdiux,««ert1ei|je«i 


sûr  de  le  trouver  dans  un  bon  et  safe  diredanr.  Il  ae  i 
devoir  de  iwus  profiguar  eea  tvls  fteéfcox  que  nul  autre 

ne  voudrait  et  ne  pourrait  même  vous  donner  aussi  bien. 
Le  libertjn.ige ,  l'impiété  et  la  luauvause  foi  ont  beau  oup 
exagéré  les  abus  da  te  direction,  et  «et  art,  que  saint  Gré- 
gaireappateit  l'art  par  eioelieoce,  sera  toujours  l'un  des  plus 
uUIca  à  riinoianité.  Combien  qui,  s"Us  n'avaient  |>as  cette 
resiouroe,  ne  trouvant  dans  leur»  familles  que  de  perni- 
cieux examples,  seraient  réduits  à  s'égiarer  presque  oéoes- 
sairement,  et  àse  perdre  sans  retour.  Si  tedirecteur  n*est  pu 
un  bon  prêtre,  s'il  n'est  pas  sincèrement  vertueux  ,  s'il  n'a 
|jd8  celle  e&p<ïrieuce  que  donnent  l'étude  <^la  reilexion  aussi 
bien  que  tes  attuéas;  s'il  n'a  pas  avant  tout  nn  ardent  désir 
du  bien ,  nous  ne  conadllcrions  à  personne  de  se  mettre 
sous  sa  eonduile.  Si,  au  oantraire,  il  réunit  toutes  ces  qua- 
lité-., alors onn'êrlen de  nieux  k  faire  que  de  proiiter  de  aaa 
cuaseils.  L'at>bé  J.  Uahtu^lsht. 

DIEECTEUBS  DE  SPECTACLES.  U  eêlèbre 

ntareriial  de  .Saxe,  menant  dm-  m-s  «  a.npa^nes  une  truu|»e 
de  cumeiJic'Us  a  la  suite  de  son  armée,  IrouvaU  qu'il  eUit  plus 
faci  le  de  diriger  la  seconde  que  la  première.  Molière,  crajrona- 
nous,  ne  lui  eût  pas  donné  un  déiuenti  :  il  avait  tu  par  expt^- 
rieuce  queU  soucis,  quelles  contrariétés  éprouve  un  dii'ec- 
teur  de  tbeâtre,  quand  il  lui  lauldiM  iplinerlescaprice-setles 
amours-propres  de  ces  dames  et  de  ces  messieurs.  Aous  ne 
manquonspas,  cependant,  par  te  temps  qui  court,  de  gens  qui 
se  croient  doués  de  ce  talent,  puiMjue  taut  de  coniurrentH 
se  présentent  cbuque  lou»  qu'il  est  question  d'ou%rir  un  nou- 
veau spectacle,  ou  da  pourvoir  à  te  vacance  d'une  direction  s 
mais,  ainsi  que  dans  bien  d'autres  carrière»,  le»  prétentions 
sont  communes,  et  rUabileté  nt  rare.  Les  tbéâtres  des  an- 
ciens n'avaient  |M>int  de  >iiicctetirs  en  titre.  Le>  aiciiontes  et 
autres  magistrats,  dans  les  republiques  grecques,  et  a  fiome 
les  édiles,  présidaient  à  tout  ce  qui  ooncernait  l'administn- 
tiun  de  ces  établissements,  qui  étaient  des  |ir<>pri<  tt^s  de 
l'état,  pour  la  plus  grande  partie,  l'armi  les  directeur»  mo- 
dernes, les  testes  dramatiques  nous  ont  conservé  le  nom  de 
d'Uauterive,  qui  remplissait  ces  fonctions  a  Btuxeile»  dans 
le  siècle  derniôr,  et  qui  joignait  des  connaissanc*;!»  iitter.iii  ek  à 
une  t'rande  intelligence  et  a  une  rare  probité  Dans  une  spbere 
moins  ékvee,  deux  autres  directeurs  breut,  à  te  même  épo- 
que, une  briltente  fortune,  en  fondant  des  •poctadaa  qui  sub* 

siNtent  eiuMir  dm-  la  L'ajiilalc  :  ce  liifeiit  Sicolet,  liuuiiiie 
sons  aucune  uisU uction,  luais  non  sans  uiiagination  et  sans 
savoir  teire,  el  Audinot,  médiocre  acteur  de  la  Comédie- 
Italienne,  un  peu  moins  ignorant,  puisqu'il  avait  coopéré  à 
quelques  petites  pièces,  et  également  |>ourvu  de  lacilité, 
d'invention  et  d'actiuie.  Un  aeul  de  nos  grands  IbeAtres 
avait  alors  un  directeur,  c'éUit  l'Opéra,  etsa  têcbe  était 
facile,  puisque  le  trésor  rojrsl  ae  chargeait  de  comUer  te 
dr/icit,  quel  qu'il  fill,  iie>  receliez  de  l'annre.  Quant  aux 
deux  auttes  scènes  de  première  ligne,  elles  n'avaient  point 
de  directeurs  nominaux ,  mais  les  tUBitlIalrfl  qui  les  gou* 
vernaient  ctoient  eux-mêmes  soumis  au  |>ouvoir  irrespon- 
sable de  MBl.  les  geotUsliomuies  de  la  cliaiiibre  du  roi,  des- 
[Hites  dramatiques,  qui  inlligeaient  les  punitions,  accordaient 
lei  faveurs,  et  souvent  s'érigeaient  en  sultans  à  l'égard  des 
jolies  aetrieeo  et  dea  ftnlobes  déiMiteutea.  Aujourd'hui,  con- 
vaincues des  avantii^ics  de  l'unité  dirigeant!*,  Uj*  sociétés  oli- 
garcliique^i  du  iboa Ire-Fraof ais et  de  i'OpéraComi- 
quc  ont  elles-mêmes  placé  a  laur  téte  des  directeurs.  A 
rO|)éra,  la  dirc<:liou  est  devenue  une  sorte  de  propriété  tem- 
poraire, secondée  seulement  par  une  subvention  du  gouver- 
nement. On  sait  combien  elle  a  prospcre  dans  les  nains  de 
M.  Yérou}  il  est  iusie  a-|K-ndant  de  rsBMrquer  que  Isa 
progrès  du  dUettantisme,  et  queli|u«  antres  cacsaa,  ont 
beaiu:i)u|)  (onlribué  a  s4-s  succès.  AuasI,  tout  en  iléployant 
un  taiuil  peut-être  (gai  dans  leur  adminiktiation,  plusieurs 
directeurs  de  ■«  seules  seoondt>res  se  sont-ils  vus  souvent 
rinCtnoffilddas  ne|«ns  de  i  éu^^^ite  f« 
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les  NHOoicM  d'uo  cb*rUtanl«na  excusable.  Les  fiircU  de 
coaHieM  «t  ntaiele»  haUtaét  det  apeetadMMfent  à  quoi 

s'en  tenir  sur  les  articles  complaisants  des  journaux ,  les 
spectacles  demandés^  les  représentations  extraordinaires, 
Ms  MUflf  dt fumer  sxispendus,  les  applaudissements  fré- 
■éliques,  etc.,  etc.;  mais sw le  gTOS  du  publie  cela  produit 
toujours  quelque  elTet. 

Un  ties  Lilt'tils  essentiels  d'un  directeur,  c'est  de  savoir 
faire  l'aJlficàe,  et  noos  «Tonsà  Paris  de  grands  maîtres  en 
cegean.  Près  de  duque  ArecHoa  était  établi,  il  y  a  peu  d'an- 
1  encore,  un  comité  de  lecture  et  de  réception  ilcs 
quoiqu'eu  g^éral  ce  comité  opin&t  toujours  du 
bonnet  pour  Pavia  àm  difeetenr  préddent,  il  •  «oeon  été 
trouvé  trop  géoant  pour  quelques-uns  d'entre  eux.  Presque 
tous  se  sont  faits  autocrates,  et  n'ont  plu<t  voulu  s'en  rap- 
porter qu'à  eux-mêmes  pour  l'admission  des  ouvrages.  Il 
ne  parait  pas,  an  surplus  (ju'ils  a'eo  soient  mal  trouvés  : 
«ooieillé  par  ses  intérêts  et  par  l'intértl  du  théltre,  un  di» 
rci  !cur  intelligent  peut  en  effet  mieux  juger  de  rclfct  d'une 
pkce  qu'un  areapafie  littéraire.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  |K>ur  un 
apeetaolo,  <^<al  un  direcicur  qui  cumule,  e*est4^re  qui  est 
en  même  temps  auteur  dramatique,  et,  par  conséquent,  le 
fournisseur  privilégié  de  sou  tliéâlre;  il  pourrait  faire  ins- 
crire sur  le  frontispice  de  la  salle  ce  TSn  ai  oomm,  en  y 
adaptant  une  légère  variante  : 


Nul  u'nura  de  rc«|jrit,  bort  moi,  puit  met  ami*. 

L'inconvénient  est  si  patent  que  l'on  ne  confie  guère  une 
direetfoa  à  nn  auteur  dramatique,  qu'en  «xigeent  qn'H  re- 
nonce à  ce  genre  de  travail  ;  mais  il  en  e<:t  peu  qui  tien- 
nent scrupuleusement  cette  promesse.  Le  mal  alors  n'en 
devient  que  plus  grand ,  car  ce  directeur  favorise  d'autant 
plus  ses  enfanta  anonjmeec  <ioel  ma»  soit  souvent  leur  peu 
de  mérite,  que  raffldie  ne  fénKb  poM  offlciellemeot  sa  pa- 
ternité. Les  directions  des  spectacles  j«rlsien.s  offrent  <h  jà 
cqMindant,  en  |Mlncipal  et  accessoires,  d'assez  brillants 
Il  n'en  est  pas  de mlniede  édies  des  déperte- 
où  la  (îf^^crlion  des  théâtres ,  amenée  par  diverses 
t,  fait  aujourd'hui  de  presc^ue  tous  les  privilèges  de 
direction  un  brevet  de  ruine. 

DIRECTION.  Ce  mot,  dans  aon  aeeiptfon  la  plus  or- 
dinaire, indique  la  ligne  sidvantlaqadie  un  corps semeut,  ou 
Ia|x>8ition  dans  laquelle  se  trou  vent  doux  'ibjets  l'un  par  rap- 
port à  l'autre  :  ce  navire  nous  reste  dans  la  direction  duS.-O. 
11  est  pris  aussi  dans  tenneeny  d'antr»  acceptions  :  ainsi.  Pou 
dit  la  direction  des  personnes  et  des  choses,  malgré  l'opi- 
nion de  quelques  grammairiens,  qui  ont  pensé  ipi'oii  ne  pou- 
vait employer  ce  mot  que  lorsqu'il  y  avait  distribution  de 
finances  ««  d'occupations.  Cette  proposition  est  vicieuse, 
puisque  le  mot  de  direetUm,  indiquant  on  oommandenMnt, 
Ruppo<;e  n(''cessairciiient  toujours  des  inférieurs  recevant  et 
exécutant  les  ordres  d'un  ciiel,  ce  qui  permettrait  d'en  mul- 
tiplier sans  fm  les  acceptions.  On  dit,  en  architecture,  la 
direction  d'unbdtitnent,  d'un  édifice,  ce  qui  indique  l'ac- 
tion de  surveiller  le  travail,  la  construction  de  tout  ce  qui  a 
été  ordonné  par  l'.irtliitecte.  Avoir  la  direction  des  finances, 
des  domaines f  d'un  spectacle ,  veut  dire  avoir  sous  ses 
«tdies  Padminlflnition  en  cbeT,  la  sorvelHanee  de  toutes 
Cesdioses.  On  nommait  autrefois  direction  des  créanciers 
œ  assemblée  de  créanciers  chargée  de  régler  les  aitaires 
d'une  succession  ou  d'autres  biens  abandonnés,  afin  de 
payer  les  dettes.  On  désignait  sous  le  nom  de  direction  des 
finances  des  assemblées  du  conseil ,  ou  dequelqut^conimis- 
«aires  nommés  par  le  roi  pour  régler  les  affaires  de  finances  : 
11  y  en  avait  une  grande  et  une  petite.  Toutes  deux  ren- 
daient égaleBNnt  des  arrtts.  Le  nut  de  rfftwNon  était  mène 
en  usage  dans  l'astrologie  judiciaire  :  il  voulait  dire  alors  tin 
calcul  par  lequel  on  prétendait  trouver  l'heure  à  laquelle  dé- 
crit arriver  un  accident  bon  en  mauvais,  runrernani  une  per- 
iennedont  ou  tirait llMfOMope.  Ondi-tait  aussi  la  tfireerioN 


SPECTACLES  —  DIRECTOIRE 

de  Vaimant,  en  parlant  de  la  ligne  noid  elsad,  ^Mttipfif 
se  place  toujours,  à  la  variation  près,  unedgidie  mwMr, 

suspendue  par  un  fd  ou  tournant  sur  un  pivot.  Lesu&uisu., 
enfin,  nommaient  direction  d'intention  une  espèce  dV 
rièro-penaée^  d^epéntion  de  l'esprit,  en  vcita  de  hqodt 
une  action  mauvaise  de  sa  nattue  devut  «Ire  comidtm 
comme  bonne  par  la  fin  qu'on  s'en  proposait.  Celte  pm^w 
leur  venait  des  jésuites,  qui  avaient  poussé  si  Mo  Isqv 
tème  des  restrictions  oientalea,qu11  learttraitkj» 
tifler  toutes  les  immoralités  poesBiles  Bnm. 

DIRECTOIRE.  La  pensée  qui  diri-pa  le  DiicrtiiV; 
fit  quelque  temps  mouvoir  toute  la  politique  Insçut 
Née  de  celle  anaNUeque  ciéent  tes  révdafioBs.dfi 
leur  survit  tongtemi»  encore,  la  Convention  aviilMi 
la  nécessité  de  reconstituer  le  pouvoir.  Ou  peut  cooàast 
l'injustice,  l'immoralité,  l'horreur  des  moyens  qu'elle  nisa 
ouvre,  niais  le  but  qu'elle  voulut  atteindre  étut  utile,  k- 
oessaire,  fctal.  me  avait  commencé  par  appartenir  m  p- 
roiiilitis,  elle  linit  comme  elle  avait  couuneacé  :  lesdein 
de  ce  parti  la  dominèrent  jusqu'à  la  fin.  Les  BMnlaparè, 
impoissants  à  la  tribune,  cberdièrent  dans  Pémeult  m 
force  qui  ne  leur  avait  jamais  fFiilM.  La  victoire  fut  iri^- 
taineau  12  germinal,  vivement  disputée  le  1"  prairui.us 
au  13  vendémi  aire  Bonaparte  la  leur  enleva  nos  telM. 
La  Montagne  tut  vaincue,  la  Terreur  disparut,  «n  s'MboÉi 
vers  TorÂ-e;  maia  Tordre  ne  saurait  être  oft  b  pssnr 
n'est  pas,  et  le  pouvoir  ne  peut  exister  sansuaitt^.  U  [2> 
ssnce  nouvelle  allait  apparaître  sous  une  autre  (onu  k 
gonvememoit,  et  pour  savoir  ce  que  le  Directoire  poorni 
faire,  il  faut  apprécier  la  constitution  de  l'an  lu,  douil  M 
son  origine  et  sa  puissance.  Depuis  le  uttiermidar,  ospiti 
était  apparu  sur  la  sa^ne politique,  celui  des  modéré,  ^ 
sage,  mais  pusillanime  et  peu  édaiié,  qui  a  touiowsHÉilt 
bien,  et  qui  n'a  jamds  eu  ni  assetde  lomHieBtti  mtm^fKS 
poui  l'ohtenir.  Derrière  lui  s'était  caché  le  parti  ro)a]L<ff,r<^ 
sant  à  la  destruction  de  la  république  et  au  retour  it  i< 
royauté.  L'un  et  l'autre,  par  des  motiisdivers,  élaicalii*- 
ment  réactionnaires;  l'un  et  l'autre  avaient  égaleucaifM 
devise  :  haxne  et  guerre  au  pouvoir  rdvoluttonniàrt\ttt 
revenir  à  l'or.Irr,  il  fallait,  en  effet,  détruire  l'anardiie;!** 
revenir  à  la  liberté,  il  fallait,  en  effet,  détruire  kàafàts. 
On  devait  ainsi  enlever  an  pouvoir  lent  ce  qali  ini^ 
révolutionnaire.  Mais  pour  que  l'ordre  et  la  litwié  |* 
sent  fleurir  encore,  il  fallait  que  le  pouvoir  re^tU  àW 
avec  toute  sa  force,  son  unité,  son  Indivisibilité.  Umif" 
qu'il  avait  été  terrible,  un  crut  qu'il  était  trop  fcirtia' 
liÂta  de  l'affaiblir  en  le  divisant;  et,  comme  il  avait  tf 
puissant  pour  le  mal,  on  le  rendit,  par  sa  dividiii ^ 
puissant  à  bire  le  bien. 

La  eonstitntion  de  l'an  m  prit  pour  modMe  ks  <«i^ 
lions  des  £L;ils-l"nis  ;  elle  ne  sut  iKiint  tenir  com^'t  -'^ 
différeuce  des  temps,  des  lieux  et  des  hommes,  et,  umw 


succédant  à  une  époque  terrible,  elle  apparut  ceaat  o 
bienfait.  Ainsi  que  les  autres  chartes,  elle  n'est  pu  W*" 
par  ce  qu'elle  avait  de  mauvais,  mais  parce  qo'<Hi  i ^ 
cuté,  faussé,  trahi  ce  qu'elle  avait  de  bien.  —  U  re|w.>  ■* 
est  indivisible.  —  L'universalité  des  citoyens  fonM  k 
verain.  —  Tout  Fnnçals  âgé  de  vingt-m  ans  et  pf^' 
impôt  de  trois  journées  de  travail  est  citoyen. —  T«<* 
toyen  a  droit  de  voter  dans  les  assemblées  prinan^  ' 
Hors  deemaneiriiiés  nul  ne  peut  eserecr  de  droit  peliiif 
—  11  y  a  une  assemblée  primaire  par  canton.  — -t'** 
se  fait  au  scnitin  secret.  —  Trois  ceuts  citoyens  noms*** 
électeur. — L'électeur  doit  être  âgé  de  vingt  cinq  j"?  F' 
un  impôt  de  200  journées  de  travail  — 11  y  a  uoe  smo^ 
éleetorale  par  département.  Ces  anembiém  âiseat  la 
trais,  les  jurés,  les  administrateurs,  les  membre^ 
gislatiL— Le  Cofi>slégislatU  se  compose  du  Conseil  deii^" 
Oents,  qm  pvopoM  lai  Mi,  et  da  Gtaadides  Aaa(<».  1''' 
le.— 11$  ae  KnottveUenl  par  tien,  seiéiaisMi 
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ttt,  dans  la  m^mc  ville,  non  dans  la  même  salle.  —  Lee 
■éuMS  Mnt  publiques.  —  Le  législateur  ne  peal  Vètn  plni 
de  six  ans.  —  11  reçoit  un  salaire.  —  Il  n"e«t  que  citoyen 
hors  du  lieu  des  séances.  —  Les  Anùens ,  dans  des  circons- 
tances graves  peuvent  seuls  promuiffucr  un  décret.  —  Une 
garde  de  l,sm»  liomiDe»,  élue  par  toutes  lea  gardée  nalio- 
ndeedeFrium^  nille  fc  la  aftnlé  du  pooreir  légialatir.  — 
Le  pouvoir  eiéculifc^t  confii:  à  un  Directiore  de  cinq  mem- 
l»-es  nommés  par  les  deux  CuiiM'iis.  —  Ils  se  renouvelleot 
par  cinquième,  d'année  en  année.  — On  ne  peut  être  réélu. 
—  Les  directeurs  résident  tous  dans  un  même  édifice  et 

dans  la  même  ville  que  les  deux  Consdis  Ils  nomment 

lies  niini<itres  responsables,  dont  les  Conseils  (ioterniiiient 
les  attrilMitions  et  le  nombre.  —  Le  Directoire  a  une  garde 
de  MthomnMB.  —  Il  nomme  lea  génénwx  en  chef,  il  pro- 
posa laguerre,  il  Tait  les  traités  ;  mais  I,i  pierre  est  tkddi^e 
par  la  Corps  législatif,  et  les  truites  ne  sont  valables  qu'a» 
pièt  qn^  les  a  ratifiés.  11  y  a  une  haute  cour  dejastleo  pour 
les  accusations  politiques.  Chaque  département  nomme  un 
juré  pour  assister  à  ces  jugements.  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  dresse  l'acte  d'accusation. 

nom  ne  prendrons  de  cette  constitution  que  lea  partiea 
qui  ont  dû  influer  aor  la  vItaHié,  la  ftwea  et  k  dnide  dn 
gouvemenient  directorial.  Ce  qui  concerne  l'^lninialratioil 
et  la  justice  suri  du  cadre  que. nous  nous  sommes  tracé. 
Mais,  pour  la  première  fois,  la  Conventioa  s^élait  réservé 
le  droit  «le  choisir  dans  son  sein  et  d'élire  elle-même  les 
deux  tiers  des  membres  des  deux  Conseils.  Deux  cent  cin- 
quante seulement  furent  directement  nommés  par  le  peuple, 
loua  se  réunissent  en  coroa  législatif,  et  procèdent  i  la  di- 
vision en  deux  Conndla.  lia  nomment  le  Diteetoire  exécour, 
qui  se  compose  de  I.a  R o  veilière-Lépe  a  n x  ,  l,o tour- 
neur, Uewbell,  Uarras,  Carnpt.  Le  Cuuâcildes  Cinq* 
Cents  siège  au  Manège,  lea  Andeu  aw  ToHmIm»  le  Direc- 
toire au  Luxembourg. 

Un  mot  sur  l'état  où  le  Directoire  trouva  la  France.  La 
Convention  avait  mis  en  circulation  19  milliards  d'assignats; 
clie  avait  détruit  ainsi  le  crédit  par  l'abus  du  aigne,  et  la 
pensée  féconde  de  Camiion.  Le  14  juillet,  elle  arrit  ouvert 
un  emprunt  d'un  milliard  à3  pour  iOO  d'intérêt;  à  la  bourse 
de  l'aiis,  le  loui«  d'or  de  24  livres  coûtait  2,600  fr.  de  papier 
monnaie,  et  monta  bientôt  ù  plus  de  trois  mille.  Les  ToocUon- 
fiaires  publics  ne  recevaient  plus  de  salaire ,  les  soldats  plus 
de  [Mil  ,  les  créanden  de  TF-tat  plus  d'iutériMs;  et  le  pa- 
Iriuli.-iiic,  rainoiir  de  la  rcpubliiiuc,  la  peur  de  l'étranger 
précédé  de  la  dévastation,  la  peur  des  iiourbons  suivis  de 
la  ▼engenMe,b  penr  de  la  Teneur  accompagnée  de  Técha- 
faud,  échauffaient  Tni  deur  de  la  gloire  militaire,  excitaient 
la  colère  républicaine,  poussaient  à  l'euthousiasme  ou  main- 
tenaient dans  le  devoir.  La  France  n'olTrait  à  l'ennemi  qu'une 
barrière  de  fer  :  quatone  armées  ceignaient  la  patrie  d'une 
ardeur  et  d*nn  courage  dont  Pantiquité  n'oiïre  pas  de  mo- 
ilt-le.  Et  ces  maliieureux  triomphateurs  étaient  sans  vèie- 
jiiuiits,  sans  chaussure ,  souvent  sans  vivres,  toiyoun  nvee 
des  aliments  déteataUea;  Id  tan»  armea,  Ih  aana  munitions. 
A  l'apparition  du  Directoire,  les  moyens  de  se  v.Hir,  de 
> 'alimenter,  de  se  défendre,  tout  fut  absorbé,  dévolé  par 
l4-s  plu<  iniam>>«  des  hommes,  les  fournisseurs,  1m  SpécU'- 
ialeur&,  les  spoliateurs,  les  hommes  d'opprobre  et  ilc  rapine, 
qui  déshéritaient  la  gloire  p<jur  la  fortune,  qui  cherchaienî 
«le  l'or  dans  le  sang,  et  que  nous  avons  vus  plus  tard  insul- 
ter de  leurs  ridiesses  acquise»  par  le  crime  le  plus  Ucbe , 
pnf  le  «timeqnl  spécule  sur  Phonneur  du  pays  et  sur  la 
irte  ân  soldat ,  .'i  ces  f^ucrriers  mutilés  qui  mendiaient  leur 
patndan.>  cette  même  France  qu'ils  avaient  sauvée ,  qu'Us 
as  valent  «grandie,  quil.i  avaient  fait  craindre  de  renrope, 
*l«i*il!*  avaient  transmise  à  l'avenir  [dus  belle,  plus  noble, 
plus  puissante  qu'elle  ne  le  fut  jamais.  Ces  ignobles  dépreila- 
locirs,  par  leurs  dilapidations, arrêtèrent  .souvent  la  victoire; 
et  leurs  concussions,  aidant  à  l'ineptie,  4  la  Uclicté,  à  la 
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Le  Directoire  est  à  peine  installé,  et  Clerfavt  passe  le 
Rhin  près  de  Mayence,  et  Wurmser  nous  repousse pite 
de  Manheim,  et  l'armée  de  RMineUMeselle  se  npKe  sur  la 

rive  gauche.  Mais  H  orhe  pacifie  la  Vendée,  et  les  Anj^lais, 
abandonnant  l'Ile-Dieu  ,  cessent  d'alimenter  nos  discordes 
civiles.  Mais  le  capitaine  que  le  soldat  avait  nommé  fenfont 
chéri  <U  lapieMre,  Masséna,  donne  et  gagne  la  bataille 
de  Loino;  Séruricr,  Augerean,  Victor,  Lannes, 
36,000  Françai-s,  sans  vivres,  sans  babils,  culbutent  .■)0,00O 
Aiistro-Sardes ,  qui  laissent  sur  le  cbamp  de  liataiUe  B,000 
moru  ou  iidsomlers.  La  rivlèrade  Gtaes  est  abandonnée; 
le  .Milanais  exposé ,  le  chemin  de  l'Italie  est  ouvert  h  nos 
armes,  Bemadottc  et  l'année  de  Sambre-et>Meiise  re- 
poussent l'ennemi  josqoe  sons  le  canon  de  Mayence.  Toote- 
Aiis,  Maaiieim  est  pria  par  Wnrmser.  Ce  n'est  pas  la  vic- 
toire qui  abudoone  la  Pranee,  c'est  Piehegru  qui  trahit 
la  patrie.  ll  ouvre  des  n<*}:orialions  mystérieuses  avec  le 
prince  de  Condé,  et,  comme  il  a  besoin  do  temps  pour 
auxiliaire,  on  amisliee  bt  semble  bidiiipensabte;  fl  le  de- 
mande et  l'obtient.  Tandis  que  la  Hollande  se  proclame 
république  laUve,  la  royauté  sueoombe  dans  l'ouest  de  la 
France.  La  trahison  et  la  haine  terminent  la  guerre  de  la 
Vendée.  Stofflet  fait  fusiller  Marigny,  et  lui-même,  aban- 
donné par  Cliarette,  est  pris  et  fusillé.  Charettc  à  son  tour, 
qui  avait  fait  massacrer  les  prisonniers  républicains,  livré 
par  Laroberie,  est  arrêté  couvert  de  blessures,  et  meurt  de 
la  mort  de  Stofflet  La  pradeoto  brtripidiléde  Roche  et  la 
puissance  de  l'amnistie  achèvent  la  pacification.  Le  cou- 
rageux dévouement  des  Vendions  fait  placeaux  cruels  bri- 
gandages de  la  c  h  o  u  a  n  n  e  r  i  e.  La  France  aidait  alors  à  la 
aéparation  et  è  l'indépendance  de  la  plus  riche  deses  colonies  : 
Toussain»>LooTerture  élève  le  pavillon  tricolore;  le 
drapeau  de  l'Espagne  disp.iralt  à  Sairif-Dominitnie^  et  les 
Anglais  eux-mêmes  ne  conservent  que  le  Môle. 

Aux  premiers  jours  du  printemps  de  1796 ,  la  Flranee  se 
trouve  cernée  par  l'ennemi  :  l'Anglelerre,  le  Portuiial,  fout 
l'empire  germanique,  l'Autriche,  Naples,  Rome  et  la  Sar- 
daigne,  sont  ligués  contre  la  France,  qui  n'a  pour  aoxiliaine 
que  te  HoUande  et  rj^^agae.  DsMpirte,  è  vingt-six  ans, 
prend  le  commandement  de  Parmée  d'Italie.  Cette  faveur 
était  le  salaire  du  i.t  vendémiaire.  Une  destinée  inouïe 
allait  commencer;  et,  sous  la  tente  et  dans  les  palais,  malira 
de  llkirope  en  cndialné  sur  le  foeber  de  Saiale-HélèBe, 
l'homme  ne  manquera  jamais  à  sa  grande  destinée.  Bona- 
pai  te  a  sous  .ses  ordres  .Masséna,  Berthier,  Augereau,  Lan» 
nés,  Laharpe,  Maynard,  Joubcrt;  il  a  devant  lui  l'Autri- 
chien  JBeauUeu  et  le  Piemontais  CoUi.  L'armée  de  Rbin-«4- 
NoscUe  est  commandée  parMorean,  secondé  par  De  sa  ix, 
Gouvion  Sainl-Cyr,  Lecourbe,  Dessollf.  Joni 
dan  commande  celle  de  Sambre-et-Meuse ;  il  a  Kléber 
pour  lieutenant,  Marceau,  Lefebvre, Championnat, 
Bemadotle,  Soult,  Ney,  pour  adjudants.  L'Italie  est  con- 
quise ;  partout  nos  troupes  sont  vicloriouscs  ;  luais,  pour  élj  e 
juslo,  il  II Vn  faut  pas  faire  licmneur  au  Directoire.  Toute  la 
gloire  en  revient  a  l'année  telle  que  la  Conventiou  l'avait 
faite,  altéréede  gloire,  ivrede  liberté,  avec  son  «denr  rSpu- 
blicaine,  sa  haine  de  l'étranger,  son  impatience  d'un  joug 
ennemi  et  sa  folle  ardeur  de  porter  la  république  partout  ou 
elle  trouvait  l'hostilité. 

Voyons  maintenant  dans  l'intérieur  la  politique  du  Direc- 
toire, Les  ConseiU  frappent  du  dernier  coup  le  papier  mon- 
naie, ils  dé(  rètent  un  emprunt  d'un  milliard  ;  lea  assignats 
■e  peuvent  être  reçus  que  pour  un  centième.  Cet  emprunt 
est  >bred,ee  qui  Uri  donne  les  eanetèra  d'à*  fanpM;camaw 
l'impôt,  il  est  réparti  sur  la  plus  grande  parti;^  des  citovcns 
et  proportionné  a  la  fortune  de  chacun  d'eux.  Par  une  con- 
tradiction bizarre,  une  autre  loi  déclare  que  ces  assignait 
dont  on  ne  voulait  pas»  ssnient  portés  à  aae  somme  qpii  ae 
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pourrait  dëpAsser  40  milliards.  Mai»  bientôt  on  s'aperçoit 
que  la  monnaie  eat  un  signe  reprtSi'iitalif  dM  Taleiir*;qiM, 
s'il  y  a  pitts  «le  monnaie  que  ëe  valeurs,  nM  partie  île  ce 
ugne  ne  rrpréaeotera  rien,  et  que  la  monnaie  elle-roème  di- 
iniliuera  de  valeur.  On  voit  encore  que  le  papier  est  un  si^ne 
de  crtdit,  qu'un  citoyen  ou  uo  état  ne  peuvent  en  émettre 
en  delfc  do  eràilt  qalla  peesMeat,  sous  peine  de  le  Tdr  r»- 
jeter  hors  de  la  circulation.  Le  louis  «le  '4  livres  caùtc 
&,9U0  Or.  ea  aMigoal»;  c'e.st  dire  que  les  assignats  m  valent 
|dae  liw;  ile  «ewiirteeatent  pes  mtaie  le»  Trais  de  fabrica* 
tiOBi  il  y  en  a  pour  45  milliard»  sai  millions  en  émission. 
L'eiws  du  crédit  a  détruit  le  crédit,  et  une  loi  ordonne  de 
briser  tous  les  instruments  qui  uni  servi  a  la  confection  i\n 
amigneto.  L'année  1796  s'ouvre  par  la  création  d'un  minis- 
tère delà  polioe.  OetlehMlflatlen  poKtiqoe  deriendra  le  plus 
acUl  des  ressorts  lu  uniivcr-ipinenl;  inal*  il  a  trois  Kraves  in- 
convénient» :  sou  iuiiiH>rali(C  cornineoce  par  corrompre  le 
pouvoir,  oontiBue  par  la  corruptiua  des  citoyens,  et  finit  par 
devenir  une  nécessité.  Un  pareil  ministère  est  créé  pour  dé- 
couvrir les  conspirateurs;  et,  pour  prouver  son  utilité,  il 
provoque  aux  couApiiations.  Alors  le  gouvernement  s'eftraye 
d'un  daller  soavenliinagMMin;«ttGoni>M  on  ne  sait  répri- 
mer la  Ucenee  qu*en  BMittlBnl  la  libarlé,  «n  Mt  par  avoir 
les  fauteurs  de  la  licence  poor  «MMttli  «1  lat  anis  de  la 
liberté  iiour  aiiversaires. 

Le  Directoire  trouva  la  France  résignée  k  tout  pouvoir  qni 
pourrait  lui  garantir  une  sécurité  staMe  pour  les  personnes 
et  lob  proprietiis.  Mais  le$  nations  prises  en  uias.se  ne  font 
pas,  n'aident  pas  A  faire  ce  qu'elles  désiieut  ;  il  faut  qu'un 
pense,  qu'on  parie  et  qu'en  faaee  pour  elles.  £Ues  reçoivent 
tout  ce  qu'on  leur  inpow.  La  Pranee  a  accepté  tons  leegoo- 
verncnieiits  :  tous  sont  \i'in!~  s  uis  iin'elU'  les  ail  deiiiandés, 
tous  sont  tombés  sans  qu'elle  les  ait  rt^relto».  Ce  n'est  pas  le 
paye  qu  doit  embarrasetr  m  pouvoir  bonnftle  et  franc,  mais 
Ifs  partis  qui  le  divisent.  Jetons  un  coup  d  ail  rapide  sur 
l't^tal  des  paitis  eu  Hranai  en  il'jti.  Ou  voit  d'abord  les  roya- 
listes, vendéens,  choitans,  prôtres,  gentilshommes,  nubless.-, 
Iiaute  buorgeoieie.  L«  périls  de  la  religion,  l'abolition  des 
privilèges,  la  eonflseatfon  qui  menaçait  tentée  les  grosses 
ii  'i'N.  I  -  lllll^-.^il.•tlt  toutes  les  sommités  .suci.il.  s  (Kms 
une  haine  commune,  parce  que  leur  tetreiir  était  unanime. 
Ile  avaient  reppoi  avoué  on  nnystérieot  de  tonlM  les  puin- 
Minces  rie  I  Kiirope.  k  l'extréniilé  npixjsée  M  trouvaient  les 
conventionnelsquiavaienlsi^csurla Muuta^ieonqui  avaient 
prêté  leur  vote  aux  aïontaHnardi- ,  les  membres  de  la  société 
des  jacobins,  des  tnbnnaox  lévolutiouaairee,  tons  les  aaar- 
driries,  tons  les  honMBesqid  avaient  à  se  reprocher  des  faiU, 
lies  oppivsiam,  dis  sp<»liatioiis  révolutiomi  lire^.  Toii>  le.* 
prolétaires  de  France  leur  venaient  en  aide.  Entre  ce»  deux 
««Irlmeii  se  plaçaient  lee  païUoans  dn  systène  MmatHolien- 

ncl.  Plusieurs  répudiaient  la  constitution  de  l''M  ;  in  iis  IN 
neeniyaient  |)as  qu  une  lormc  de  gouverncnuiit  Ndiul  une 
révolution  nouvelle.  Les  autres  avaient  loyalement  promul- 
gué ou  adopté  la  oonalitntion  de  l'an  m  :  c'étaient  les  patrio- 
tes de  89,  lesconventlonnelsdu  parti  girondin,  les  acquéreurs 
de  doni  tine^  n.itintuiiiv  ;  c'était  l'arnftée  voulant  un  ^onver- 
neaMnt  qui  pùt  apprécier  sa  gloire  et  rémunérer  .ses  services  j 
r'étalt  tonaUM  mime,  et  pieaqne  entière  dédrant  m  pou- 
voir sUhte  qui  assurât  le  développeNMrt  de  la  proepérllé 
a.;ricol«,  industrielle,  commerciale. 

Ce  dernier  parti  était  incontestablement  le  seul  qui  pût 
tiaranlir  la  tangévite  de  ta  eonstitayon  de  l'an  -m.  11  pou- 
vait ramener  k  hrf  les  prMres  qui  ne  vmitaieflt  que  h  reli- 
gion, i.i  liniiigeoisie  et  la  noblesse  qui  ne  vnnlaient  que 
l'ordre.  Il  pouvait  ramener  à  lui  les  jacobins  qui  ne  voidaient 
que  li  lepuMIque,  et  les  paWoles  qnf  ne  voulaient  que  la 
liberté.  Mais,  dans  ce  parti  qui  nvait  vaincu,  el  qui  seul 
pouvait  conserver  la  victoire,  il  s'étAlit  hienlôl  une  déplo- 
rable scission.  Les  hommes  du  pouvoir,  sans  influence  po- 
WquasnrlaaCWMeilaïaaBi  ascendant  pemnneler  lee  ad- 


I  ministrateurs  subalternes ,  sans  puissance  «nr  les  cifiilni 
mobiles,  imaginèrent  de  demander  à  la  corruption  ce fflk 
ne  pouvaient  obtenir  de  la  vertu,  da  talent,  do  cwnge. 
Alors  se  créa  un  parti  goavememental ,  minist^rl,  Ikbr, 
vil,  ignoble,  corrompu,  qui,  formant  la  majorit.' di'<  Cmv n 
et  dominant  le  pays  par  le  scrutin,  perdit  d'abord  la  Itboii, 
vendit  ensoHe  le  pouvoir,  déshérita  la  Franee  dsttiidR 
militaire .  et  faillit  la  livrer  sans  défense  à  P^tranpr.  <H 
sent  que  tous  les  hommes  de  cœur  et  d'honnenr,  qof  t»s 
les  hommes  de  sagesse  et  d'aveair,  ne  purent  assodcrlnn 
principes,  leur  ascendant,  leur  renommée,  i  ces  Udeua 
turpitudes.  Quelque  temps,  ils  balancèrent  h  majoiilid 
tinrent  la  victoire  indécise  entre  le  vice  et  la  v.<iii,  |(  pi- 
triotisme  et  la  vénalité.  Mais  les  ans  voulaient  des  mfim; 
les  autres,  une  part  dans  les  entreprises  flnandlrei;  enod, 
des  secr  ets  politiques  pour  se  diriger  dans  leurs  jeat  i 

I  bourse;  ccai-là,  de»  secrets  militaires  pour  grossir  Inntt- 
Déliées  dans  les  IbumHnres  de  r«mée.  Il  l'éMI  Mtipd, 
ambitieux,  spéculateur,  spoliateur,  qid  ne  se  ptVtHim 
les  salons  ilc  Barras  ou  dans  Tantichambre  des  miiiMn«; 
cliacon  voulait  être  acheté  ;  toutes  les  consciences  i^iJ' i 
renchére;  tous  voulaient  ramasser  de  l'or  dans  la  biMK;bn 
briguaient  h  servflude;  tous  se  précipilaieal  dras  beun^ 
fioii.  Ili^'s  lors,  le  Directoire  apparut  comme  nnpoiiTofrf* 
tant  et  non  comme  un  pouvoir  durable,  pouvoir  dtMH 
non  dedroit,  car  «a  «ormplina  avait  tarfbelé  d^iiilliM 
de  son  origine. 

Du  moment  où  un  (jouvernetnent  cIimik  elle,  leoitelU' 
tis  s'or>;anisent  pour  en  hériter.  Les  royalistes  fondait 
club  (le  C I  i  c  h  y  ;  les  constitutionnels ,  le  club  de  Sain;  b 
républicains ,  le  cTub do  Manège.  Le  Dlrectofre  reste** 

les  deux  fictinris,  .tver  ses  intriufints  et  ses  nu''ii1«:r'  '*'■ 
dée  de  gouverner  une  nation  d'honnête»  gens  avec  uk  |* 
gnée  de  fripons  mnent»  an  9  thcnnMer.  Sou  RekeifiRe. 
en  fiie  de  ce  génie  soupçonneux  et  rniel ,  Phoinme,  ^rf" 
que  dépravé  qu'il  pOt  être,  n'osait  sacrifier  à  la  fortss»»* 
pic<l  de  l'échafaud  ;  la  rapacité  ne  s'assit  que  sur  le  ('«il»" 
de  la  Terreur.  Barras  hérite  de  toute  rtnmwralilé  deilks- 
midortens;  et  chacun,  aotoor  de  loi,  vent  divoreruîri 
de  la  fortune  piibli(pie.  L'agiotage ,  (rafiqu.inl  >\c  ^ 
valeurs  décréditées  de  l'état ,  en  exprime  à  son  proSl 
ce  qu'ellea  valent  encore;  l^gMage  tpéeule  lar  la  sdà 
tance  des  villes;  l'agiotage  spécule  sur  les  vrtemwt* 
vivres,  les  munitions  de  l'aruiéc  ;  l'aj^iotaf-e  s'acbin»  s* 
les  créanciers  de  l'état,  et  complète  une  indi^encf  q"^;> 
banqueroute  avait  commencée.  L'esprit  de 
plane  sur  la  France.  La  fortune  est  ta  sente  dlririMif 
l'on  sacrifie ,  et  cette  lourlie  de  dllapidateurs  ,  rie  eW*" 
sionnaires,  de  spoliateurs,  s'appelle  an  gonvememaiCU 
veleim,  les  asnsains,  hitealeat  les  grandes  routai.  U4l^ 

vnlinn  enivre  ef  flétrît  tous  les  cœurs.  Sortie  dB<ri*i* 
ri(  lusse  va  se  perdre  dans  lo  vice.  La  prosUtBtlMlItl^ 
suflire  à  cette  aolf  d'argent  ;  et  quelque  multiplié  (islld* 
être,  le  divorce  ne  peut  éteindre  l'ardeur  de  r»Mi^^ 
costumes  importés  de  rOrtent  ou  de  l*antiqntlé  Ibalatl* 

des  nuditi  s  les  pins  ia-riv  e-  L'ubx  i^nité  des  pawllit* 
livres,  des  spectacles,  maintient  Pari^  dans  unelMM^ 
orgie,  et  tous  les  vices  semblent  conviés  à  ces  bUkoti  * 
tiirnales.  Ln  plus  pnrde  ennemie  de  la  licence,  c'cdii^ 
berlé,  et  surfont  la  liberté  de  la  press'e.  Kt  les  tritws»* 
potivant  suffire  h  l'arbitraiie  lé:;al,  on  ont  peur  auvsi  •'■'^ 
tué  par  la  légalité.  Ilarrns  fit  enlever  Poncdin,  k  litj^ 
auLnxembourg  :  il  y  fut  parrotlé,  uii'î  &  nuetsiiie*»» 
I  liisli^é,  que  le  maUtenri  !i\  joui  nalistt?  paya  de  sa  If  '^^ 
;  et  le  courage  d'oser  dire  la  vérité  en  face  de  la  tmw 
falfat  détmire  tout  ee  qnl  pouvait  servir  de  cenlrr  i  >  " 
sisfanre  on  à  riiosliiité.  Les  quarante-hutt  ftcittm^* 
couniiune  de  Paris,  foyers  éteints  de  toutes  lesiDsan*^^ 
révolutionnaires,  furent  remplacées  par  dooie  ■•H^ 
lilés,  créées  sans  puissance  et  restées  anoidlf>ilt> 
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cl  11  anil  ai  iindilea-  t  nlmtien  un.  ptaMs  qui  ne  ponratait  être  occupées  qne  par 

«tnent  Oféré  sur  les  inamiats,  que  le  25  janvier  1797  ils     r.-lfdion  ;  un  (loriiu't  ortnim";  -orit-tcs  iH)lili(|ii('!i  ;  nii  dis- 


n'curent  cours  forcé  que  pour  uu  franc  Mir  100  Ir.  Un  jeu 
de  bonne  «ufTit  (tour  leur  enlever  encore  cette  valeur,  et 
huit  journ  api*'>!>,  la  circulation  n'en  Tut  plu»  contrainU;,  et 
elle  cessa  aussitôt  qu'elle  fut  volontaire.  L'aUiéisme  rend  tout 
gouvernement  impossible  >  Robespierre  t'avait  éprouvé  lors< 
fu'il  TOuhit  nataurer  nous  ne  aaTOOS  quel  déiaue  vague  et 
■un  objet.  La  même  |ien^  pousa  La  RerellièrB-Lépeanx  à  la 

tli  «' 'I  |i  II  i  1  ■!  Il  I  h  1  I»  |>  i    ,  f-peco  (If  lifisiiK'  rt'iiilii  «scii^iljlo 
fu  une  «»i)èc«  de  culte.  Cbacun  âeutait  la  Deccssite  d'iiupo- 
•er  Diea  aa  rnondt,  «I  penoHM  ne  voulait  do  Dieu  i|m  !• 
Inonde  itVtait  imposé.  Dans  la  France  citrétit'iinf,  on  oût 
admis  toutes  les  divinités ,  excepte  celle  de&  clirelitue».  Mais 
,  !•  fiUe  a  aoB  terme  coroaie  le  crime;  rien  ne  peut  durer 
que  ce  qui  est  âenel,  Dieu,  la  vertu,  la  liberté.  Us  liera 
du  Corpii  lé)iiklatîr  est  mnoordé.  Les  ékeliom  slgMlent  une 
loJilaiK**  coiitie-ri*voliitioiinaire.  Camille  Jordan  la  nicC  à 
profit  pour  rédanter  la  tolérance  religieuse  :  U  suscite  con- 
tre M  la  flmnr  réveluthmalrt  el  Plranie  veNairieane.  L'o- 
pinion  fut  plu-  forlc  <\uf  le  p<iiivnfr,  et  deux  inoin  apr<>.s,  la 
liberté  de*  cultes  fut  procJauiee-  l  uTileî»  les  misi'â  lioi»  la 
toi  soataunlées;  U  garde  nalniiiale  est  rétablie;  les  sociétés 
politique*  aostdiaaootes.  Madame,  tille  de  Lrfiuis  XVI,  sort 
du  Temple  ;  die  est  remise  par  des  commiSMiirea  français  à 
des  commissaires  autrichiens.  I.a(ayrtte ,  en  exécution  du 
traité  de  L  éob  e  b,  sort  des  caciiotsd'Olmuta.  Barthélémy 
cBtn  w  Oliecldirepar  l'éaeeadMt  d«  Pkiwini  «urtaODii* 
mHs.  Telle ;r and  entre  dans  le  ministère  par  l'af^cendant 
daa  painoies  sur  les  directeurs.  Les  nombreux  commissaires 
4a  Directoire  le  préviennent  que  dun  ière  les  hommes  qui 
veulent  reconstituer  l'ordre,  se  ca client  d'autres  hommes  qui 
veulent  rétablir  la  monarcitie  ;  il  se  réveille  alors  au  milieu 
de  si's  dilapidations  <■!  de  se-;  ofjiirs.  Il  >eiit  (nn-ci  v*  r  par 
)m  vioieooe  un  pouvoir  qu'il  ne  peut  fonder  sur  la  moralité; 
fl      la  Vendée  qui  e'éaieat,  lae  kworrecUoa  qui  ae  pré- 
pare dan»  le  Midi,  dos  roaptgBieA  de  Jésus  et  <li-« 
compagnies  du  Soleil,  fi.ouo  émigréa  entrés  à  l*aris  depuis 
quelques  mois,  les  Conseils  soua  Tascendant  de  Picliegni 
vfndu  à  Ix»uis  XVlll,  liartliélemjr,  qui,  en  Suissse,  avait 
traité  avec  les  émigréa,  entré  loi*métne dans  le  Directoire, 
la  fidélité  de  Moreau  inspir.mt  des  doutes  et  des  craintes;  et 
le  Directoire  le  hâte  de  s'assurer  d'Augerean  el  de  Beraa- 
dotle  :  BenapaftoniiaMéNnmBàvenir  èaoneeoevn. 

Au<^sif(itla  >(  ission  <^clatc  entre  la  majorité  du  Directoire  et 
la  u^joriié  des  Conseils.  1^  Conseils  n'osentni  décréter  les  di- 
ir«ele«re»aiFnndrc  l'offensi  ve,  ni  se  mettre endétaee.  Comme 
tous  eorpe  délibérants ,  ils  perdent  le  tempe  en  de  vains 
«lt't>at<^,  lorsque  le  4  septembre  (18  fructidor),  le  eanon 
«|*alarTnes«  fait  entendre.  Les  salles  du  Coqw  législatif  sont 
envablea;  aucun  député  n'oppose  aucune  réaiatance;  lea 
f ntctidoriena  m  aéfinrent  dea  fhididoriaéa.  Lee  tnAaqwmv 
vont  siégera  l'Odéon  et  prinlament  une  lot  condamnant  à 
Ja  déportation  Catnot,  qui  parvient  à  s'échapper,  et  Uarthé- 
lemyt  eat  arrêté.  Cinquante- trois  députés  sont  proacrits; 
niais  la  fureur  conventionnelle  était  éteinte,  et  le  pouvoir 
rt'tuila  devant  l'écliafaud,  qui  pouvait  sonlever  la  France.  Le 
liinat  de  la  Guyane  fut  le  genre  de  innrt  inventé  par  les 
I  riictidoriens;  car,  en  poUtique,  la  guerre  entre  lea  partis 
.<^t  toujours  une  gtiertv  à  mort  :  Pédhahnd,  on  déMrt,  un 

-aijhot,  p<Mi  iuipnite  au  \ainqneur,  pourvu  (pie  le  vaincu 
prisse.  L>es  satellite:,  de  la  puissance  trouvent  des  sopliig- 
lies  pour  voiler  le  crime.  Toute  opposition  détniite,  le  Di- 
f  toire  et  les  Conseils  deviennent  homogènes.  Une  lârlic 
>  i-iinnit'  commence  :  on  abroge  les  lois  qui  rappelaient  aux 
Conseils  plusieurs  représentants  ;  lesémi  grésdoivent  quit- 
la  France,  aooa  peine  d'être  fusilléa  ;  lea  fugitiGi  de  Tou- 
on  sont  n^és  en  Angleterre;  nul  ne  peut  Mre  magistrat 
"il  no  jure  hvne  à  la  ro\auté;  tous  les  fonctionnaires  de 
y  9  départementa  sont  révoqués,;  le  Directoire  usuqie  la  no- 


sout  les  gardes  natiouales  ;  un  s'arroge  le  droit  de  mettre  les 
Tillea  en  état  de  siège  ;  on  asservit  la  preaee  k  la  police,  «| 
l'on  liait  [>ar  laconlisc.itbn  des  biens  des  proscrits,  t  'n  fpnnA 
nombre  d'écrivains  et  de  citoyens  nont  frappés  par  le  même 
arbitraire.  Tout  fait  peur  t  on  proscrit  Camot,  pnroe  qu*«a 
n'aime  pas  la  vertu  ;  on  empoiaonne  Hoche,  parce  qu'on 
n'aime  paa  leeourage;  Morean  «t  réfonné,  Bemadotte  en- 
levé a  l'année,  Bonaparte  jeU*  en  Égypte. 

On  décrète  labanqueroutedea  deun  tiers  ;  on  rétablit 
lealotnriee;  oa  eee  propoeer  de  dimaer  lea  noUeadê 
France  et  de  confisquer  leurs  tiens,  ceux  de»  amdilis,  des 
fonctionnair&i  de  l'ancien  régime.  La  pudeur  publit|ue  fit 
justice  de  cette  proposition.  On  Ml  OMt  toutes  les  oiar^ 
diandiaw  anglaisée;  on  décrète  un  empnmt  de  M  roitlIoM, 
et  les  vainquenra  de  fhietidor  proposent  d'élever  m  mom- 
incnt  à  celte  lyranuiqiie  journt'e.  On  procède  aux  élections  : 
le  I>trectoire  les  annule  presque  toutes,  a  llntérieur,  il  dé- 
truit le  ayattoe  repréaenlaUr;  è  rmlMeur,  R  déchire  toni 
les  traiti's  ipi'il  doit  à  la  victoire  :  il  va  bienlAt  porter  la 
peine  de  sa  déloyauté.  L.e«  ttats-Unis  suspendent  toute  re- 
lation aveclaFnwe;  un  traité  d'alliance  oITensive  est  con- 
clu «itre  l'empereur  et  le  roi  des  Deux-Siciles.  La  Porte  dé- 
clare la  guerre  à  la  France  :  elle  s'allie  avec  l'Angleterre  et 
la  l\o^^il'.  Un  autre  traité  se  conclut  entre  la  Russie  et  les 
Deux-bicilea  ;  un  autre  encore  entre  lea  Deux-Siciica  et  l'An- 
gletarre;  on  antre  enfin  entra  l*Angleferre,  la  Rnesie  et  la 
Porte.  Le  Directoire  éprouve  i\  la  lin  (pi'il  a  di  tmil  uMtc 
admirable puissanceque  la  constitution  avait  londee  eu  France, 
et  la  Tictoire  à  Textérieur.  L'arbitraire  a  ruiné  le  pouvoir, 
et  c'est  encore  per  hi  tyrannie  qu'il  veut  sauver  la  tyrannie. 
Une  loi  autorise  lea  visites  domiciliaires;  une  loi  établit  la 
cotiM  ripliun  depuis  vingt  ju&(pt'a  vingt-cinq  ans;  une  loi  as- 
simile aux  émigrés  lea  proscrits  qui  ae  aouatrairaient  à  la 
déportation.  T««t  ee  fhft  par  dea  lois.  Qoand  les  majorités 
appartiennent  au  pouvoir,  il  s'i't.^blit  un  despotisme  législatif, 
un  arbitraire  légal ,  et  l'on  masque  d'une  hideuse  légalité 
tous  les  caprices  de  la  tyrannie.  Mais  le  des[>otisii)e  même  a 
lieaoin  d'un  bras  puissant,  et  les  hommes  de  rimmoralité, 
de  Hntrigue,de  l'agiotage,  sont  trop  énervés  pour  être  des- 
potes. L.e  Directoire  ne  fait  pas  même  exécuter  sa  loi  de 
conaoriptioo,  qui  pourrait  protéger  ses  cooquélea;  et  lei 
hommes  de  (hwlldar  a'fieal  pan  anmlcr  lea  ëledioM  do 
1798 ,  qui  i>ermett«nt  na  OoTpe  MgUatif  de  renvoyer  troie 
des  cinq  dire<  leurs. 

Un  nouvel  emprunt  de  cent  millions  est  décrété.  Les  ré- 
volutionnaires dominent  le  club  du  Manège  :  là  se  trouvent 
les  vieux  jacobins  et  le«  jeunes  patriotes.  Contraste  frappant 
entre  les  hommes  de  la  terreur  et  les  bomiues  de  la  corrup- 
tion !  Les  séides  de  Roliespierre  contraignent  les  roués  de 
Barras  k  rougir  devnat  le  pnys.  tta  eeent  profBaaer  les  vieux 
principes  de  la  probité;  ils  osent  proférer  des  paroles  anv 
tères  de  vertu  ;  ils  s'élèvent  contre  les  fonctionnaires  dépré- 
dateurs ,  contre  les  agents  concussionnaires ,  il  signilent  les 
esacteurs  les  plus  éliontés ,  les  agioteurs  lea  phia  rapaeea; 
ils  dénoncent  ainsi  le  gouvernement  tont  catter.  Kt  tous  ces 
gouvernants,  enru  liisde  spoliations,  saturés  de  \ols,  cri.  rent 
à  la  démagogie ,  à  la  loi  agraire ,  au  système  niveleur,  |»arce 
que  lea  homnea  de  eonrage  eadeal  Ara  ans  hommes  d'ar- 
gent qu'il  fallait  rendre  au  |)«uple  ces  fortunes  honteuses 
qu'ils  avaient  volées  au  peuple.  Ces  dilapidateurs  publics 
voulurent  jouir  par  les  lois  des  richesses  qu  ils  avaient  acqui- 
ses malgn^  les  lois;  ils  bAiUonnèrent  la  boucbe  quis'élevaU 
contre  lairs  spoliations,  «t  le  club  du  Manège  ftrt  fermé 
comme  un  repaire  >i'anarcliie.  Ce  jM)u\oir,  ennemi  de  loul 
courage ,  adversaire  de  toute  vertu ,  épiouvr  à  la  lin  qu'il 
régne  sur  un  pays  qui  le  réprouve;  il  n^  pour  lai  que  les 
fiitu  t'unnaires  et  les  a>;io1eiirs.  ^la^s  rnie  |M'u\enl  les  hom- 
mes de  pouvoir  et  d'argent  contre  tes  jeunes  patriotes  au 
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coeur  par,  aux  nains  nettes  susceptibles  d'an  grand  dévone- 
inent ,  capables  d*an  grand  sacrifice?  Que  peiivent-iU  contre 
ces  vieux  royalistes  pour  qni  la  monarchie  fut  un  culte,  la 
résistance  un  devoir,  la  restauration  uoUntértt?  Que  p<Mi- 
vent-tU  même  sur  la  nasse  iaerte  du  pays,  <|iil  eonscut 
hicn  h  se  lai^sor  ^otivorner  par  on  pooToir  quel  qu'il  wil , 
mais  qui  rougit  d'uu  pouvuirqillle  Ihrrcaux  inaiuâ  les  plus 
impures;  mais  qii  sladipe  «tovoir  des  lionunes  de  vio- 
tain  «t  de  rspio^  sortis  des  imgs  les  plus  ignoUes ,  parTc- 
nns  par  les  moyens  les  phts  hideux,  sVn^^niiiser  de  la  subs- 
taiK  i-  fiopiii.iiro ,  s'ciiricliir  par  la  coiili^c  alioii,  la  spoliation, 
l  agioUgo  :  Cartouches  pour  acquérir,  Harpagons  pour  con- 
server, el  ce  mélange  oliaeèiie  dUiTcike  et  de  rapadlé  s'of- 
frait à  la  France  avec  son  mauvais  tOl^sesmaiivai'^cs  maniè- 
res, son  mauvais  langage,  comme  te  gouvernement  d'unpa\s 
qui  rient  de  faire  trembler  par  les  armes  cette  Europe  que, 
Jepuis  des  siècles,  il  illustrait  par  les  arts. 

Des  troubles  éclatent  à  Bordeaux,  à  L\nn.  à  Lille,  à 
Ainif'ns  :  partout  des  murmures,  des  m.tl<(|j< lions  des  ap- 
prêts (le  révolte.  Les  bandes  de  TOoest  s'organisent  de  nou- 
veau. Des  mouvements  de  rélwllioii  ioqniMent  les  dipertc- 
iiit'nts  de  Vaucliisc ,  i\r  l'Vnhc,  des  Ardcnnes.  I  rio  insur- 
rection souI(:vc  les  di'partemculs  du  Gers,  du  iarn,  de 
l'Aude,  de  la  ll«Mte4itroiiae,  de  l'Ariége.  Partout  une 
tendance  factieuse,  m  esprit  eooqpiraleiir.  t  n  génie  de  ré- 
volution poasae  les  masses,  fd  Tenune  république  d1ion-> 
II.  te-,  f^eiis,  1,1  \eis  la  restauration  de  l'ancien  régime.  I.e 
pajiii  veut  tout ,  excepté  ce  qui  est.  dégoût,  le  méprisa 
f nippé  d'enalhèoBe  et  d^npidasenee  eetgouveraeneal  de  eor- 

rapÛon.  Ce  <]ti'Kn  d-'-ire ,  re  qu'on  nppelle  ,  e'e<l  un  lilié- 
rateur.  Mais  les  partis  ^  avouaient  dans  leurs  désirs.  Les  uns 
veulent  la  liberté ,  les  autres  la  monarchie  ;  tous  troublent 
le  pays;  et,  du  pied  des  Pyramides,  Bonaparte  viendra 
Witter  sent  decestroubiss  opposés.  On  proclame  la  loi  des 
<)t.i^;es  ;  cir  nn  Roiivernenicnt ,  quo^iue  détesté  qu  i!  soit, 
veut  toujours  se  maintenir;  el  le  pouvoir  à  qui  il  n  e»!  pas 
donné  d'être  cruel  se  vaate  de  ta  doucenr  de  sa  qaast*vio- 
lenec.  «  La  loi  meueetClle  n'atteint  pns;  le  (jiaive  est  su-;- 
I>endu,  il  ne  tombe  point,  dit  le  ministre.  »  On  décrète  le 
.serment  ■  de  s'opposer  au  rétablissement  de  la  royauté  ou 
de  toute  espèce  de  tyrannie.  <•  On  étend  la  loi  qui  auUvise 
les  visites  domiciliaires ,  on  propose  de  déetarer  la  patrie  en 
danger.  Le  danger  était  prand,  en  efTet;  mais,  poui  >ai;ver 
la  patrie,  il  eût  fallu  faire  rendre  gorge  à  tous  les  spoliateurs 
de  ta  liDrtune  publique ,  exciter  en  France  l'enthousiasme  de 
la  gloire  et  l'ardeur  de  la  liberlé.  Personne  n'eut  ce  courage  : 
chacun  altcndiiiten  pai\  l'e^éuenient  impr  évu  qui  ferait  tom- 
ber le  pouvoir.  Heureusement,  lionaparle ,  que  l'Europe 
croyait  perdu  dans  l&s  déserts  de  l'Ë^ypIe,  débarquera 
bientét  près  de  Fréjus,  pour  ëtanner  Pam  de  m»  retour 
inattendu. 

Ce  n'est  certes  |>a.s  que  itarmi  les  directeors,  dans  les  con- 
seUs,  dans  les  administrations,  il  ne  se  trouvât  des  hennés 

trës-recommandabics  par  leurs  vertus,  leurs  talents,  leurs 
services,  des  hommes  qui  désiraient,  qui  voulaient,  qui  fai- 
saient le  bien ,  dévoués  a  la  France,  amis  de  la  liberté,  par- 
tisans de  la  ooostitutioni  des  iiommes  qui  géeaissaienl  des 
violences  du  ponvdr  et  des  turpitudes  de  ta  corruption. 
Mais  le  gouvernement  (!■  tiissait  la  renommée  de  ceux  dont 
il  ne  iMuvait  corrompre  la  conscience.  Il  signalait  Camot 
comme  royali^  et  liarthélemy  comme  fauteur  d^ianarchie  ; 
il  proclamait  réelle  l'alliance  impossible  des  républicains 
qui  avaient  tué  un  roi,  et  des  monarchistes  qui  voulaient 
rétablir  la  royauté.  i:t  les  t;ens  do  bien,  déconcertés,  insulhH, 
opprimés,  craignant  un  autre  rnicti«lor  ou  un  autre  prairial, 
n'osèrent  Ivtler,  ni  contre  nnsmcclion  absointlsie,  ni  con- 
In-  rémeiitf  RWcIntionnain- ,  ni  rontre  rintri;;Me  cl  la  cor- 
ruption du  (K)uvoir.  On  laissi  les  partis  s  egorger  les  uns  les 
autres ,  et  le  gouvernement  s'avilir  Ini-mcme  en  avilissant 
tout  le  noode.  De  loua  les  comefw,  k  ptais  dilHciie  cet 


celui  de  la  vertu,  puissance  résignée  pins  qne  militante  lr< 
iHMinêtes  Rens,  dans  le  pouvoir  et  dans  les  partis,  nosaot 
résister,  se  laissèrent  conduire,  et  aTsieot  ainsi  l'air  de  par- 
ticiper a  des  excès  que  leur  coDsdeooe  déplorait,  et  qae 

rent  cette  longue  époque  oà  tout  le  nKwde  faisait  forions, 
et  on  les  reconnaît  encore  à  la  fortune  qu'ils  n'ont  pas  futr. 
L'estime  leur  reste  à  défaut  des  richesses ,  et  ce  trésor  e4 
meilleur  que  l'autre.  Ceux-ci ,  surtout,  attendaient  an  lit>>- 
rateur  qui ,  rétablt!want  le  pouvoir  sur  le  grand  principe 
la  moralité,  mit  un  frein  à  cette  spoliation  de  la  fortune  po- 
hlique;  un  libérateur  qui  permit  à  chacun  de  croira  à  Dies 
et  de  l^adorer  à  n  maaièra;  m  iihéreteui  qoi  rétahli  «n 
nnforité  protectrice,  qui  fit  respecter  le  gooTemeriMnit  f-v 
la  France  et  la  France  par  l'étranger,  qui  garantit  la  sùnk 
des  personnes ,  la  sécurité  des  piiiprtflia,  b  pro^Mlédi 
l'agriculture,  de  l'industrie,  du  commerce.  Cet  espoir  so»- 
blait  loin  de  se  réaliser,  et  la  France  était  placée  entre  k* 
dé>astations  de  l'anartliie  inl-  iiruro  <  t  les  menace <  d-  iV<- 
cnpation  étrangère.  Le  Directoire  avait  proscrit  tous  êcig>- 
neraux.  Bonaparte  sent  eoattwnlt  sa  carrière  de  cWradkn 
celte  F^^vpte  oii  retentissaient  encore  les  nome  desFlMHi, 
d'Alexandre ,  de  César  et  de  saint  Louis. 

En  Europe  toutes  nos  conquêtes  étaient  pcviMI,  il  ne 
campagne  toute  de  déiailes  uneinnit  à  la  Frasée  amnqnh 
sinistres  auspices  pouvait  ^'ouvrir  ta  campagne  auivnlr. 
Cliacnn  sentait  que  le  Directoire  était  impaissant  à  sain 
le  pays ,  el  cliacun  cherchait  d'où  aortiiaitle  salut  rtfmtii 
Le  gonverneneat  avait  commcMé  coauMM  psirti  tanm 
contre  des  partis.  Mais  il  avait  répudié  tous  l«s  boranv^ 
d'énergie  ,  de  talent,  de  moralité.  Tout  ce  qu'il  y  avait  a 
France  de  vertu  cl  de  courage  avait  été  contraint  de  Si 
jeter  daos  les  rantsememis.  Les  bonnes  d'ordre,  de  peii, 
qui  conservaient  lenr  fbi  religieuse  et  les  traditiom  fm 
Ronverneinent  S4'<  ulaire  et  protecteur,  étaient  devenus  roya- 
listes, publics  ou  secrets.  La  jeunesse  el  les  itomme*  aoe- 
veeux,  animés  d'un  esprit  nevaleur,  ptafaal  dnn  ta  trt^ 
liilion  ralTrancliissement  et  le  bonheur  de  l'humanité,  pJ-ifc 
de  dévouement  pour  la  liberté  et  d'enthousiasme  pour  U 
gloire,  capables  de  grands  sacrifices  et  d'une  parCaite  j^af- 
gBtion,se  proclamaient  bautemeat  républicains.  L'aaK 
loutre  de  ces  partis  eussent  depuis  long  temps  renTerv"  k 
Directoire  ;  mais  l'étendard  qu'ils  avaient  arboré  efïra\ ,  ! 
la  nation  :  pour  elle,  U  république,  c'était  la  Terresr; 
et,  quelques  JacoMas  foreenés  nb  à  part ,  persanae  ■ 
voulait  de  la  Terreur  :  pour  elle,  la  monarchie  était  Pann» 
régime;  et,  a  l'exception  des  émigrés  et  de  quelqites  neci 
royalistes,  momies  embamiéM  de  souvenirs  soranaes, 
personne  ne  voulait  d'un  monarque  aheolu ,  d'un 
politique,  d'une  caste  privilégiée  et  de  ta  restitutiua  <m 
doenaines  nationaux.  I^cs  adversaires  du  gouvemnaart 
auraient  depuis  long  temps  triomphé  si  leur  banaièra  n'ani 
épouvanéta  PVMiee.VoMà  ponqaol  le  Mraclaira  s»  ss» 
tint  an  milieu  du  mépris  public.  Entouré  qu'il  était  de  f(«e> 
tionnaires  et  d'agioteurs ,  il  ne  vit  pas  qu'il  devait  périr 
par  ces  agioteurs  et  ces  fonctiODnaires.  Sans  priBcipe  ^ 
vitalité,  et  afbibli  par  son  exidsiiae  nêne ,  il  ae  pal  yi*> 
léger  les  icids  amis  qui  hil  reslaieat  Lee  magistTats 
laieot  un  gouvemeuMint  fort,  qui  pût  garantir  les  pU.'- 
qu'ils  occupaient;  les  agioteurs,  qui  avaient  tait  tortas* 
parte  rapbie,  voulaient  nn  poavoh*  fiwoBe  et  notai  qri 
rantit  par  des  lois  tv^uitables  les  richesses  qu'ils  a.M*^. 
volées.  Il  n'est  point  de  tripons  qui,  leur  fortune  tiitt. 
n'éprouvent  la  nécessité  sociale  de  la  vertu.  Il  n'e«t  ponS 
d'intrigants  qui,  après  s'être  emparés  de  la  place  des  aotm, 
n'éprouvent  ta  nécessité  politique  des  emplotsi  viagers  es 
li<  re<iitaircs.  Le  pouvoir  était  teaahé  ai  haa,  98*8  aa  peaMt 
rien  pour  personne. 

Sieyês ,  esprit  profond,  mais  paresseux,  avait  lAdé  à» 
poasierta  Diracloiraànae  graiida  éiampo  de  jariin,* 
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uoe  prudente  moJi-t  alion  politique ,  à  un«  juste  obsenration  | 
àt  M*  Hfocées  par  la  jiirtice.  En  donnant  au  pays  cette  | 
liberté  sa<;p  et  cet  ordre  stable  que  les  partis  promettaient , 
il  espérait  dé««rroer  tous  les  partis  et  ne  leur  laisser  que 
cette  exagération  et  cette  lolie  que  la  France  frappait  à 
ramainitA  de  réprobatioo.  Le  Directoire  ftHén.  l'Uilrigue 
et  liBMMnlilé,  el  Sie^èe  ee  eépm  éa  Diraelohv.  Trop 
habile  pour  s*allter  à  la  royauté  des  Rourbons ,  parce  que 
personne  ne  voulait  de  l'ancien  régime  j  trop  préTojant 
pour  se  réunir  «ox  républieetae  para»  qae  p«nMM  m 
voulait  de  la  Terreur,  il  imagina  un  gouTOnement  noaveaa 
formé  d'hommes  nouveaux.  Sa  constitution  offrait  le  principe 
nionarcliique  dissimule  sous  des  formes  républicaines. 
11  rêvait  eoamiae  à  Moreea ,  eaprît  timid^  sans  vm  politi- 
qvee  ei  ewe  coura^  tsm,  i<  invepians  oe  inraeire  ffme- 
ral  s'effraya  du  courage  circon'^pert  de  l'aitbé.  Hernadritfp  , 
plus  fin,  plus  ternie,  plus  habitué  aux  inlrii^ues  gouverne- 
NWMlalee,  nToea  rompre  avec  les  républicains.  Augereau 
ne  put  comprendre  Sieyès,  et  edni-ci  fut  contraint  d'ajour- 
ner la  révolution  qu'il  méditait.  Enfin,  Bonaparte  parut. 
Il  t.lmira  le  projet  de  Siey^s,  parce  qu'il  y  vil  d  abord  le 
consulat ,  et  Tempire  eosoitê.  Tous  let  atéoontents  se  grou- 
pèfeutantoordogénéfil»  Lee  ftMiclioBBrifM  <|nftl6  DIraelnira 
avait  placés  promirent  leur  appui  pour  rendre  leurs  emplois 
pUis  durables  el  plus  lucratifs.  Lc.^  agioteurs  dont  le  Dii'ec- 
leto  avait  fait  la  fortune  se  réunirent  en  masse  potir  prêter 
MM  partie  de  cette  fortune  au  général  qui  voulait  ailbuter 
le  Directoire.  Quand  ils  choisissent  mal  leurs  appuis,  tous 
les  pouvoirs  toiijlierit  par  la  faiblesse  ou  la  trahison  des 
appuis  qu'ils  choisissent.  La  cooa^tioa  t'ourdit  prompte 
et  pflfaMdils.  811e  eonipte  les  diiMlmra  SIeyès  et  Roitef 
Ducos,  1m  rnini'sfre'?  Talleyrand  et  Foiirb»^,  la  majorité 
du  Conseil  des  Anciens ,  la  grande  minorité  du  Conseil  des 
Cînq*CeQts,  les  généraux  Berthier,  Lefebvre,  Murât,  Mon- 
rey,  Moreau,  Macdonald,  Beumonville,  Sérarier,  etc; 
les  capitalistes  Récamier,  Séguin,  Ouvrard,  'Vanlerberglie, 
et  tous  les  agioteurs,  les  fournisseurs,  les  spécuiatt  urs  iiui 
attendent  des  prolits  immenses  des  jeui  de  bourse ,  dont 
ee  coup  d'État  tonr  Hm  leaaeret.  Maia  leaiévolalioM  annt 
aussi  un  Jeti.  L.a  constitution  de  l'an  ni  tombe,  et  le  coup 
d'État  du  18hruroairc  est  consommé.  Le  directoire  cède 
la  ptaieeaneOMaalatyfpd  sera  bcintdt  l'empire. 

J.-P.  PacÉs  (  d«  l'Ahége  ). 

Sous  le  Directoire  exécutif  la  France  comptait  auiai  des 
flirecMtes  de  départcmenls  (rayez  Co.N&cit  u^nAial} et  dê 
diatricta  (depuis arrondissements) ,  renpiaeés  plus 
tard  par  des  pftMa  etdes  soosiiréMa.  D^aalrai  dirMMrM 
exécutifs ,  à  l'instar  de  relui  de  la  l'rancc  ,  se  formèrent 
en  Suisse,  en  Italie,  etc.  Les  articles  organiques  de  IS02  oui 
donné  enfin  le  môme  titre  à  l'autorité  supéfiiun  aoelMai> 
tique  de  la  confession  d'Augsboiuf  ea  WoêM, 

DIREGTRICE  (Géométrie).  Certahiea  surfines  peu- 
^fiit  être  considérées  comme  engendrais  j>ar  une  droite  qui 
s'appuie  sur  une  ligne  et  qui  est  en  outre  assiuetUe  soit  à 
passer  constamment paron même  point  (edne*),  soit  à  res- 
ter  p  H  illcle  à  une  droite  fm-  [njUndres),  soit  î>  se  mouvoir 
suivant  toute  autre  condition.  La  Ugoe  sur  laquelle  la  droite 
génératrtu  Appuie  reçoit  le  nom  da  cTirBefrtos  dê  la 
9ur/aee. 

Dans  une  section  conique,  <m  appelle  directrice  une 
droite  telle  que  les  distances  d'un  point  ijneiconque  de  la 
oourbe  à  cette  droite  et  au  foyer  correspondant  soient  dans 
vn  rapport  eoMiant  :  oe  rapport,  égal  i  1  dana  la  parabole^ 
e„'»t  plus  p^tit  dans  l'ellipse  et  plus  grand  dans  l'byixvbole. 
Ces  deux  dernières  courbes  ont  cliacune  deux  directrices  ;  la 
pau-almie  n^  a  qu'on».  Tnatas  ces  directrices  sont  per- 
pendiculaires aui  aiea  aor  lesquels  se  trouvent  les  foyers  de 
ces  différentes  oonHMs.  On  démontre  que  ces  drdtes  sont  les 
polairatdai  fityenaa^nalaclki  correspondent. 

UnuMxnu 
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DIRES  (Dirsc).  Voyez  I'lries. 

DIRICIILET  (Gdstavb  LEJEUNE,),  l'on  des matbé* 
matieiens  les  plus  distingués  de  notre  époque,  né  le  11  février 
1805  k  Duren  (Prusse),  après  avoir  terminé  ses  étude.s  en 
1822,  se  rendit  à  Paris  à  la  demande  du  général  Foy,  qui  le 
reçntdans  sa  nwisoa ,  oii  U  eut  l'oocaskin  d'avoir  des  rap> 
ports  avee  les  mathénMfldena  françats  les  pins  célèbres, 
noiamnirnf  nvcr  I  ouricr.  Cest  là  qu'ilécrivit  sa  dissertation 
sur  l'impossibilité  de  quel<]ues  équations  indétermint-c»  du 
BP  degré,  qui  alHra  tout  aussitôt  sur  lui  l'attention  du  monde 
savant.  Nommé  en  1827  répétiteur  à  l'université  de  Bresdau, 
il  fut  appelé  l'année  suivante,  avec  le  titre  de  professeur,  à 
Berlin,  où  il  n'a  pas  ce^sé  d'enseigner  depuis.  En  1832,  il  a 
été  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville. 
Oe  savant  sTeal  surtout  occupé,  d'une  part,  de  l'élnde  de  la 
théorie  des  équations  difff'rentielles  parlielles,  des  séries  ]yé- 
riodiques  et  des  intégrales  détenninées,  si  importantes  pour 
la  physique  mathématique,  et  de  l'autre,  de  la  partie  la  plus 
abstraite  et  la  plus  élevée  des  mathématique,  la  théorie  des 
nombres.  Les  travaux  dont  il  a  enrichi  la  science  se  trou- 
vent consignés  soit  dans  les  Mémoires  de  t'Acadi  ntn  tir 
Berlin,  soit  dana  le  Jonmal  dé  MatMmatiques  de  Crette. 
Dans  une  suite  de  recherches  sur  la  théorie  der  nombres 

ayant  pour  b.i^e  l'.ippliratinn  des  -iérifs  pt^riodiqucs  à  cette 
tluH)rie,  M.  Diiichlet,  en  raltacliaut  ainsi  ces  deux  parties 
des  mathématiques  jusqu'alors  complètement  séparées,  a 
créé  une  science  nouvelle  qui  témoigne  et  de  la  puissance  de 
pensée  de  l'inventeur  et  du  développement  que  les  sciences 
miithéniatiques  ont  pris  dans  cette  diicclion. 

OIRIHAAIT  (Empécltement).  Voyei  Eupêcheuert. 

DISCANT.  Foyn  DAenAMr. 

DIS(:KR\EME!VT,  qualité  de  l'esprit  par  laquelle  il 
aperçoit  les  dillerencesqui  dislioguenl  une  chosccrunc  autre, 
et  les  classe  suivant  leur  fj^aur  réciproque.  Le  discerne- 
ment relatif  aux  objets  purement  matériels  ne  s'acqnicct 
qu'à  la  suite  de  fréquentes  comparaisons  et  de  nombreux 
rapprocbements  :  il  suppose  en  général  une  longue  i  xpt  - 
rience.  Sans  doute  on  rencontre  quelquefois  une  justesse 
et  «M  rapidité  de  coup  dVell  et  d'esprit  qui  devancent  lea 
années,  mais  r'e*t  là  l'exception.  Par  malheur,  fout  le  montl»! 
y  prétend,  et  l'on  fail  du  discernement,  qui  est  le  nsultat 
de  l'observation,  de  l'étude,  ou  de  la  part  plus  ou  moins 
grande  que  l'on  a  prise  aux  affaires,  une  sorte  d'illumina- 
tion subite  dont  chacun  se  gratifie  avec  générosité.  On  no 
nmait  trop  le  répéter,  il  importe,  non-seulement  [umr  a-^u  , 
mis  pour  émettre  on  avis,  d'avoir  une  connaissance  exacte 
deaMts.  Cette  nmrebe  est  lente,  sans  doo(e,poiM|n'eile  exige 
du  temps  et  de  la  pratique  ;  inai^  ,  en  relonr,  «DeeOBduit 
droit  et  avec  certitude  au  dtscerneuient. 

Ce  qui  expliqua  la  petit  nombre  dm  grands  lK>mmes  en 
politique,  c'est  que  ceux  qui  ont  le  discernement  pour  l'en* 
semble,  ne  l'ont  pas  pour  les  détails  :  ils  conçoivent  bien  et 
exéculent  mal  ;  d'autres  saisissent  le  moment  favoralile, 

mais  échouent  dans  le  choix  de  leurs  instruments  II  est  un 
pohit  qoe  nous  devrions  nooscflbreer  de  comprendre,  c'mt 

qu'il  faut  mesurer  notre  discernement  à  la  grandeur  des  évé- 
nements et  des  caractères  au  milieu  desquels  le  sort  nous 
JeMa.  Sant-ila  réeUement  aa-dmans  da  aelia  portée,  récu- 
sons-nonst  Mais  l'amour-proprenous  donne  un  conseil  tout 
opposé;  nous  le  suivons,  et  nous  commençons  par  ètra  ridi- 
ailes  pour  finir  souvent  pr  tMre  odieux  II  y  a  des  génies  sans 
culture,  maia  qui  ont  été  mèlès  par  la  fortune  à  tant  d'affaires 
qnlls  écartent  da  la  mabi  tes  sopUamm  poor  aller  droit  k 
la  vérité;  ils  la  possèdent  d'exiiérienre.  Quand  ils  joignent 
l'action  à  cette  puissance  de  discernement,  ils  ne  vivent  que 
pour  recueillir  des  avantages.  Dans  les  relations  ordinaires 
<le  la  vie,  comme  dans  les  crises  des  révolutions,  ils  pénè« 
trent  mieux  le  f(»nd  des  choses  que  ceux  qui  y  participeut 
chaque  jour;  ces  «lemiers  s'usent  à  faire  et  à  défaire;  les 
,  auties  ont  la  mesure  juste  du  tout  :  ils  travaillent  vHe  et 
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C31  DISCERMiMENT 
sArment  k  la  M».  On  eonpte  c«peadant  qoelquaalMaHMS 

--iint  pli^ins  Ae  (lisn-rncim'iit ,  mai^  n'i'ii  loriihont  [)a<! 
iiioiuÂ  «iaii»  (Iw  failles;  c«-U  ilepeutl  de  Texcc^  des  qualités 
qu'Us  poêtèdent,  et  qui  les  entraîne.  Ainsi ,  au  milieu  des 
difticultiSî,  des  enihaiias  lie  IViisIcnce,  l'wiresse  e*t  quel- 
quefois indi.->|H.>n>;kl>lc  ;  cts  méutcs  lioiiimeK  la  |H>uM>eut  jus- 
qu'à une  linesse  conliiiuelle ,  qui  les  (ail  échouer  dans  le» 
grandes  iflaires.  Le  pretniw  uwjeo  qu'ils  trouveut  e«t  bon  ; 
mafs,  à  furoe  iPm  toaloir  déoMinIr  on  votre  qui  toit  esMl 
]t  nt  <'t  i|ui  n'olTre  pour  etiN  ijiie  d<  >  avanlages,  ils  tâlon- 
ncut,  un  le.>  prcod  «ur  le  fait,  cl  luut  e^t  rompu. 

L«  diaoernemait  des  lemiDe»  ect  admirabla  pour  deviner 
les  coups  qu'on  veut  leur  |Mir(er,  les  lralii«"n'!  qu'on  m«^lite 
centre  elles;  elle»  vonl  au-tlevaiU  de  uutre  uiliiU  lile,  et  d'un 
KMil  u-.t;ir<i  depistcul  une  rivale.  Maintenant,  plaçons-les 
dans  une  tout  autre  poiition  ;  aupposons  qu'etlei  aient  à  se 
juger  dies-mômes.  Coimne  elles  se  croient  toq)o«rs  jeunes , 
toujours  jolies  ,  et  par  constituent  loujour«  faites  |>o«ir  être 
timéitif  Ut  tcuips  c&t  sans  puissance  pour  les  vieillir,  buta- 
Uei-Tons  à  cet  égard  paitei^  t»»  Wiisioa,  elles  s'atlacbo* 
rant  à  vnu'i  d'une  ooofianr'e  quf>  ri.  n  Mpoarra  distraire; 
elle«  seuliruut  avec  UM  ai  vi\t'  u'cxjunaiasance  le  bicu  que 
TOUS  leur  lierez  qu'elle»  ne  reconnaîtront  plus  eu  vous  ni 
défaut  ni  impertéctU»  s  elles  auront  alKliqué  tout  espèce  de 
discememeat.  Les  hommes,  à  certaineB  époques  de  leur  vie, 
sont  en  |iniie  a  des  passions  si  violente^  qu'ils  ne  ttouvcnt 
ui  assez  de  1ein|M  ni  assez  de  farce  pour  les  saliafaire.  l'ar 
nioinenU.  néanmom^,  ils  font  des  retours  sur  euinnêmes, 
et  tremblent  devant  les  conseils  qoe  leur  donne  leur  propre 
discernement;  il  semble  s'éteindre,  il  est  vrai;  mais  les 
anm  es  s'ëc(»ulent  et  il  te  réveiUe.  MalkeareBéeuienl  il  est 
trop  tardi  les  bonowa  épviaéa  par  tant  d*fliMès  n'ont  plus 
rëneiltie  du  Ueii  :  il«  Toieal  la  bat,  mais  les  fbrees  leur 
manquent  pour  l'atteindre.  Dans  les  tajiports  ordiiiairr^  de 
la  sociét^^-f  il  arrive  à  cbaque  iosl.int  qu'on  plaide  létaux  |H>ur 
savoir  le  vnd,  oa  qa*on  prête  à  d'autres  im  dloBoiini  qu'ai 
n'iKcrail  pas  risquer  soi-rnt^ine  :  de  cotte  manière,  on  tous 
attaque  saiu  |)éril,  et  un  espère  vous  nnUIre  en  hostilité  avec 
des  tiers.  Le  disoernemeat  alors  eonsiste  à  pes^^r  ses  parole», 
à  1m  Memrer  k  ta  poiilioin  on  à  riotérM  actuel  de  ceux  qui 
voas  les  adressent  :  e*ecl  une  pierre  de  toaehe  inraillible. 
Dans  le^  yniivi  rn"'iiients  despotiques,  on  h'  t  apri<  »•  el  le  ha- 
sard appellent  seuls  aux  fooctious  les  plus  tîminentes,  le  dia- 
oemement  n'est  qii*oa  aeeideBl.  Sunr^PaosM». 

nFS(:ER\KMEi\T  •  Droit).  Dans  la  lanRue  Juridique 
un  euleml  par  discernement  ^intelligence  légale  qu'un  in- 
diTÎdu  est  censé  avoir  de  la  criminalité  de  l'action  qu'il  a 
ooromise.  La  théorie  de  notre  Code  Hénal,  relativement  ani 
crimes  et  délits  commis  par  des  mineurs  de  moins  de  aetie 
ans,  esl  tout  entière  conh-nue  dans  les  articles  66,  67, 
6»  et  69.  Jusqu'à  l'Age  de  seiae  ans  l'accusé  est  présumé 
hnoeent,  araf  l^aamen du  peint  de  aavoir  affi  yaen  oonon 
disceiDenîcnt  Celle  question  doit  préalahlernent  ^tre  exa- 
niinee  el  réstilue  !>oil  par  le  jurj,  soit  parie  tribunal  correc- 
tieoml.  Alors  ménw  que  l'aocusé  «4  iwoiinu  avoir  agi  avec 
diacenHmant»  la  pcînn  ae  trouve  eneoie  atténuée,  et  la 
coHMdssanee  du  crlnê  même  dont  il  est  prévenu  est  attri- 
buée au  tribunal  correi  litiniit  l. 

La  loi,  qui  s'est  occupée  du  défaut  de  discernement  pro- 
venant de  l'eitréme  Jenneaso,  n*a  pasapédaleiDent  prévu  le 
cas  ou,  par  rcfTft  îles  années,  l  intellipenre  de  riioinine  au- 
rait éprouvé  un  alfaiblissement  susceptible  de  ie  rappruiher 
de  l'enfance.  Il  était  impossible  de  tracer  à  cet  e(;ard  des 
régies  aûMs.  fiant  etCM,  loicIraonclaiiOM  du  laitinfluent 
aenlesenrlesfoges. 

DISCIPLE,  en  latin  (hscipulus ,  M  disciplina,  ins- 
truction, et  dont  le  radical  est  diicere, apprendre,  signilie 
eeld  qui  apprend  d*un  anlra  qndqne  adenee  an  quelque 
art  liWral.  I)' Ali'!iil>ett  établit  celle  distinction  entre  l.-s 
inots  fléve,  diutfle,  écolier  :  «  Undèvecst  celui  qui 


—  DISCIPLLNE 

pread  dea  leçons  de  ta  bOMlie  liiéne  da  mMm.  Vi  diNipli 

est  celui  (jui  prend  des  leçons  en  lisant  ses  ou\ra){es,ou  nm 
s'attache  a  ses  seuliiuents.  Ecolier  m  se  dtl,  lor>4u'ik  «i 
seul,  que  des  enfants  qui  éludlMt  dMS  dMMllé|n;  'il  m 
dit  aussi  de  ceux  qui  étudient  sous  un  naître  un  vt  qai  a'nl 
pas  mis  au  nombre  des  art»  libéraux,  oooune la  dasn, 
l'esc rime,  etc.  t'n  maitie  d'armes  a  des  ^oUen ,  un  pcii. 
tre  a  des  ^/éves,  Newton  et  Descartes  ont  eu  des  dutiflm, 
Bème  aprfcs  leur  NUirt.  »  D'Alembert  prHané  eaniili^ 
distiple,  surtout  en  i>o«>sie,  est  moins  noitle  (pi'i ^'rr.  Il  nf 
be  rappelait  |>as,  san»  doute,  ces  beaux  vers  de  La  FualiuK, 
•naqfetdeMaliiiifenetdn  Rannt 

Ces  Hfiii  rifMit  d'Horjcp.  héritiers  d*  ta  lyrt , 
Vuit/jiet  d'Apoltuu,  itus  n«itres,  pour  UMMt  ëiit. 

Ailleurs,  le  même  poêle  emploie  ce  mot  dans  un  seas  W> 
lier  :  en  parlant  du  renard  qui  s'est  mis  CB  Mie  dR^inilN 

du  loup  h  ravir  les  moutons ,  il  dit  : 

Le  Jucifle  iamiitl  druit  au  coq  l'en  alla, 

JcUnt  l)a>  sa  robe  Je  cla^M-, 
Ouhliaut  il  s  hrcbi»,  h  s  In  dij»,  le  r  -geiil. 

Disciples  se  dit  aussi  des  lemmes  i  discipula,  a  dit  Ho- 
race. «  Quelques  disciples  de  la  bienheareuM  AiigdiDe  Iw- 
dèrent,  dit  ta  iNctioMMlreita  D-dveiw,  de  nonvasain»- 
nasllres  en  dlverm  proviMea.  ■  JNwfpfe  désiptcaew 

(  CUV  (If  1  1  iiH-iiir  st'cle  OU  opinion  ,  encore  qu'iK  ti<'  •Af't 
pas  du  uiéâue  temps.  Sénèque  était  le  dtscipU  ils  J/ca», 
qninvaitYéen  plus  de  trata  aiMes  nvanthri.  llyaMè 
tout  temps  beaucoup  de  disciples  d'Fpicurf. 

Disciple,  dans  l"Lwin).'ile  el  dans  l'histoire  eociéstutiqM. 
est  le  nom  qu'on  a  donné  à  ceux  qui  suivaient  Jéiii- 
Christ  conune  leur  maître  et  ieor  docteur.  ParaoiMiV 
gnnre  qu'un  trés-grand  nombre  d'évangiles  eonmand 
par  c<  s  mots  :  "  Kn  ce  tenqis  l  i ,  Jésus  dit  à  ses  d'tsdfkk* 
Outre  les  apétfc«,  saint  Luc  donne  à  Jésus-Chrirt  wiiMt»' 
doona  dtadpiM.  Mata  on  voit  par  d'autrea  tnlea  NO^f» 
le  tilM  dn  dtad^llé  s'aïqdiqua  d'abord,  en  général,  «uv  pt^ 
niiers  dirétiena.  Satat  Pierre  dit  qu'nuinediatemei.taprM 
résui  rec  lion,  les  disciples  étaient  rassemblés  au  nombre  > 
près  de  six  viagto  (Actes  des  Apàtn»  ),  Saint  Paul  m* 
assure  que  Jésos-Clirist  ressuscité  s'est  tait  voiràplosécciit 
cents  ilisriples  ou  Jr ères  (  t"  oitr  Corinfliiimy  f^àt 
Jean  était  le  dudple  bicn-abné  de  Jésua-Clirist.  Saint  Jcsa> 
Bapdste  «vaH  anaai  iea  ifiiel^.  En  pwtairt  da  em  tata> 

tre-Seigneur ,  on  peut  <\'m  U'^  disciples  absolument,  «t» 
rien  ajouter.  Il  n'est  parlé  nulle  part  des  disciples  deMfl«» 
mais  on  rite  les  disciples  de  Con(nciu«.  Saint  Chr7«Mt<fl* 
itit  disciple  du  fameux  sophiste  I.ibaains.  Lutlier  CtCdiii 
ont  en  àe»  disciples.  Enfin,  si,  durant  noire  prcBMnt^ 
volution,  le  dircdcur  I.a  r,.'M  lli.  le-l  ope.tux  ,  ionditrti'* 
ta  religion  des  tUéophilant/iropes ,  n'a  pas  manqué  de  tftf- 
eifOes ,  pourquoi  s'étonner  que  plus  tard  le»  aibîsCkIttI 
ft  A  II  /  o  11 ,  lis  s  r\  i  11 1 -Si  mo  ni  (•  n  s  ,  les  Fonrrii'rllW 
aient  lait  rpielques  itu()e8  SOUS  le  nom  de  disciples? 

dUriCi  I>c  Roxow. 
DISCiPUNK ,  mot  formé ,  comme  celui  de  désc»<^ 
du  verbe  discere,  apprendre,  signifie  en  général  iUMbuif* 
qui  se  transmet,  régie  de  vie  qui  s'applique,  soit  i  uaepW' 
fession,  soit  à  une  association  quelconque,  rdigicasi,aB' 
démiqne,  marilinM,  mlHtaira,  }ad(daim,  «le.,  «ta-CW 
dans  le  sens  d'instruction  transmise  el  de  racles  «cifoli^ 
ques  que  La  Motlie-le-Vayer  a  dit  :  «  Que  I  on  estime  tail 
qu'on  voudra  toutes  les  disciplines  pris**  pour  les  «oont» 
du  savoir  liunuin  ;  qu'on  respecte  les  cendres  ds  au  fà 
les  pomMent...,  pour  mol ,  je  remarque  tons  les  jeursl^ 
de  fous  Irf/ics.  et  cetl.>  siuHitin  Utterain  me  parait  si  im- 
portune itartout,  qu'elle  me  donne  undéf(oât  de  la 
qui  n'est  pas  une  dea  molndiva  enuMU  ét  monelNfta.  ■ 

On  frninc  dans  S  tint -T-!vi-etuond  ce  tc^it  p'^'in  de  «•*  • 
•  Lo  moude  est  une  école  el  un  lieu  de  discipline.  ■ 
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cipHM,  apfli«aé«  k  tèole  ki  MCMé»  iTtpfalla  pMet.  l» 

diTif.hne  dp  l  éplise  implique  le  même  sens  dans  une  ac- 
ceplHMi  reâtreint«.  Discipline  est  encore  synonyme  de  di- 
rtctHM ,  comduUe  :  «  On  a  mis  ce  jeoM  iMMBOie  mus  la 
discipline  d'un  mallra  «t  <l*n  |Hav«Mar  q«i  ie  rwdront 
uvaul  et  verlueux.  Ob  •  dit  <|a«  PuMt  iMMil  It  dlii|iliin 
nfii^  line  discipline  tfilement  si-vère ,  qiAI  alMpMm  à  m 
wiBoa  que  le  «UgoM  «le  toute  inatructioB. 

ChwlM  Oi  Raun. 

Le  mot  discipline,  dans  le  sen*  àe/iagellation,<]é- 
•ipait  aulreloiâ  un  genre  d«  Mipplico  commun  dans  icâ  cloi- 
IfM.  Llnatminent  qui  servait  a  rmili^cr  portait  le  même 
nom.  C'était  an  fouet  tait  atte  dce  oofMÏMw  faniiea  de 
nceud^  de»  crins,  ou  dei  kudet  de  fwrdienhi  tortillées.  Les 
religieui  s'imposaient  la  disciplinf  .se  niortilior,  uu  ils 
la  raeevaieut  en  plein  chapitre ,  de  la  œaia  de  leur»  oos- 
tèm,  m  puiMaa  de  qaêlqiee  pdeMi  {Ptnta  tmt  im|M> 
aUa  ttut  nltro  suscepta  ). 

Ce  ne  fui  quVn  MH>  que  saint  Cc.saire  d'Arics  introduisit 
dans  un  cleHN  l*UNgB  de  la  discipline  comme  roojea  de 
corrige  lot  moÎMe  i^tocilea.  liile  se  répandît  peu  à  peu 
dau  les  antres  établiieeneuts  reUgieux;  mate  elle  n'y  fut 
reyiif  q\if  longtemps  apir^  <  lanie  clKltirnenl  volontaire.  On 
a  cru  kM^emps  que  le  preouer  eiemple  eo  avait  été  dooBé 
par  «fait  DMiiBh|MrBMabMBé«t  Pierre  Daaaien;  aMb, 
Jiiii'i  qii»>  le  '•fHHripit  Dom  Mnhillon ,  ils  avaient  l'tf  devan- 
ces par  saint  Gol ,  abbé  de  l'omposje,  et  par  saint  Foppon , 
abLé  de  Stavelle»,  morte  en  1048.  L'exemple  de  ces  deux 
saints  lal  kiOBlM  suivi  dans  la  plupart  d«s  autns  eouvents. 
La  fl^lalion  volOMlalre  ayant  nësaMoias  reMoatfé  quel- 
{(ue»  récalcitrants ,  Pierre  Uamien ,  pour  en  geni^raliser  la 
pratùpie,  en  lit  un  pompeux  éloge  dans  un  groe  livre,  que 
FleurineeilapaseoMMoanQdiiledeJnganMat  eldelMio 

jjiiiit.  En  1260,  lin  certain  Raiuier,  dominicain  à  Peronse, 
aM.sa  iU'  m:  foueller  en  public  pour  niellrc  uu  turiiie  aux 
niaux  dont  la  querelle  des  Guelfes  et  des  Git)dins  désolait 
fUalie.  Cet  ateaq^  tut  comme  éledrivw,  al  Baiaier  eut 
•ttiaitM  vaa  foula  dteRateurs ,  qui  fetmèreut  sous  le  nom 
do,/  liKjf  II <t  n  t  s  une  .s<>cte  dont  il  fut  le  chef. 

i>ur  la  Un  du  uéde  dernier,  il  y  avait  encore  en  Italie  et  en 
Proveuee  dos  ardres  de  nsli(|en  «Uigés  par  leur  aawlilalion 
clo  v"  fniietter  en  public  ou  en  particulier.  Cette  |tratt«[iir, 
cuiniiie  le  reiuarque  t-leury ,  est  une  de  celles  qui  uul  le  plus 


BltLOT. 

DISCIPLINE  (Conseil  de).  Koyes  Consul  de  Dircii>ij?ie. 
DiSdPLI\'l-^  (  Coiupagiiit  s  (li:  ).  I,e»  corps  et  li  s  (  oin- 

pacnie^de^Mà^ne  ont  été  formés  pour  recevoir  les  inili- 

dont  Ic^  faute?*  ne  sont  pas  pafsible^  des  ronwils  de  guerre. 
Ailles  .se  divisent  aujourd'liui  en  deux  cla$M«;  les  compa- 
gnies de  fusiliers  et  celles  de  pionniers.  La  première  coro- 
imod  ioslionaMa  qui,  par  la  nature  de  leurs  fautes,  ou  par 
leur  boona  eoadnItacMM  les  compagnies  de  pionniers,  sont 
su.<n«ptil)le«  d'être  prochaineim'ul  renvoyés  daU'i  le^  diM  rs 
corps  de  l'armée;  la  seconde,  les  hommes  qui ,  par  la  na- 
Iwr*  de  leurs  taulos  a*  par  leur  moufoioe  conduite  dans  les 
<  otnpagnies  de  fusiliers,  (luirent  être  soumiii  à  un  rê'^ime 
plu4  tiévère.  Le  nombre  de  cc«  compagnies  est  aclueilcun  nt 
(  t  tt  j4  )  de  douze  i  f  de  fusiliers,  tenant  garnison ,  les  l  "  et  i  ' 
tUus  la  province  d'Oraa,  les  2*,  6*  et  7'  dan*  aella  d'Ai- 
itf  r,  Uvs  o'' ,  H*  et  9*  dans  celle  de  Oomtaattne  et  la  3"  à 
l'île  «l'Olerou;  trois  de  iii  iiinit  r-,  tenant  gnrnisnn,  les  V  et  3*^ 
«faiM  la  province  ue  4L;onslantme,  la  2*  dans  ccUe  d'A%er. 

iMla  ié|inonlo  d'iatantorla  de  marina  ont  égaleoneat  une 
roin|v*>gnie  rie  discipline  tenant  sinnison  à  Loricnt.  Kn  1849, 
ta  loi  ola  auv  soldats  des  couip.^nins  de  distqiliue  le  droit 
«le  voirr  dati>  les  elfctions. 

l>lSCiPU\L  DE  COLLÈGE.  On  enten.l  par-là 
tout  eu  qui  tient  à  la  aurvàUaace  des  élèves,  à  la  dislriiiu- 


vim  œe  uieraieee,  wm%  sorwes  « 

lions.  Sons  l'ancien  rf^ime,  la  discipline  en  lié  s  es  était 
sévère  sans  doute,  mais,  sons  certains  rapports ,  elle  avait 
quelque  chose  de  (tatemel,  parce  que,  laissée  à  la  discré- 
tion du  principal ,  elle  pouvait  fléchir  selon  le  caractère  de 
tel  OH  tel  écolier.  Il  existait  des  punitions  que  l'esprit  du 
siècle  désavoue  avec  raison  ,  parce  qii'clles  liiiiniliaieiit  de 
ieunos  Ames.  Noos  voulons  parler  de  la  flagellation  et 
aatroi  pnaitlous  eorpovrilos,  dant  eertaiao  HMttras  tatsalaat 

un  horrible  abvH.  1)>"  nos  jours,  la  dlsflipyiie  des  lycées  et 
collèges  est  soumise  a  de»  règlements  généraux  ;  les  pro- 
viseurs et  les  principaux  ne  peuvent  s'en  écarter  Les  ar- 
rêts (prison  solitaire),  la  retenue  (prison  non  solitaire), 
l'une  et  l'autre  avec  rnbligalion  de  remplir  «ne  téche  ex< 
trsordinaire  ;  la  privation  de  xoi  tie,  la  iietid-  table  i  pain  et 
eau  pour  tout  repas),  les  pensunu  (tadw  extraordinaire, 
aoR  è  copier,  soit  à  apprendre  par  aoBor),  teltas  soat  à  peu 
prés  (outes  les  punitions.  Ainsi  le  fouet,  le^  fér  ules,  la 
mise  k  genoux ,  le  bonnet  d'àne,  sont  exclus  du  code  pé- 
nHeotiaire  de  nos  eolléges.  Toutefois ,  si  nous  en  croyons  dos 
hommes  de  la  partie,  il  parait  que  la  dtscipiwe  actueila 
n'en  est  pas  moins  insupportable  aux  élève» ,  et  nombre  da 
familles  la  condamnent,  sinon  «  omni''  lrii|i  M  \en  .  «lu  moins 
conune  étant  administrée  d'une  manière  trop  peu  pstemeila. 
Le  r^idme  de  nos  Ivaéos  M,  à  las  oa  oroba,  autre  cbosa 
qi  f  I  I  (ii-;cipline  militaire  et  monastique  appliquera  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Tout  y  marche  au  son  du  tambour, 
qui  a  détrdaé  la  Modeste  cluclie;  tout  s'y  (ait  avec  on  grand 
ensemble,  avec  on  ordre  extérieur  laeonnn  autreMo  daas 
les  collèges;  mais  l'élève  et  le»  survaHIant» ,  depuis  le  der- 
nier visiteur  (garçon  de  >i!lf  )  jn&qu'au  chef  de  la  maison, 
vivent  ensemble  dans  on  état  violent.  S'il  en  eUit  ainsi ,  il 
n'y  aurait  Ifc  en  elM  rioa  de  potomol,  rien  pow  fmner  le 
ni  ur  h  des  affections  bienveillantes  et  pour  façonner  l'es- 
prit à  des  idées,  à  des  convictions  d'ordre  et  de  véritable 
subaidlnolioil.  Serait-ce  donc  exclusivement  la  faute  des 
matire»  et  des  élèves?  Non,  sans  doute.  Cela  peut  tenir  à 
des  cause*  extérieures ,  au  monopole ,  i  la  uenlraNsatieii 
universitaire,  et  surtout  à  l'état  moral  d'une  société  tra- 
vaillée depuis  soixante-cinq  ans  par  tant  de  révolutions. 
Dans  lOB  l7«éoB  et  eollésos  Mtaeb,  iesahef^  élaat  Kfardés 
(onima  aiployf's  du  Roiivernrin''nt,  peuvent,  si  telle  est 
la  tendanee naturelle  de  leur  caractère  ,  se  dispensée  d'avoir 
avee  leuia  élèveo,  avec  leurs  collaborateur»  et  même  a\ec 
lus  familles ,  ces  formes  de  douceur,  d'égalité,  de  palernilé, 
qui  faisaient  jadis  le  lien  moral  des  oolléi^  Dîme  las  lycées, 
les  profes-seur»  n'ont  aucune  iidliience  sur  la  direction  de 
l'étaMiisemeat  :  qu'ils  basant  leur  cl«Me  avec  exactitiule,  et 
leur  tfteha  est  rooplia.  Tout  la  rasia  raula  our  une  seule 
téte,  le  clief  de  la  maison,  le  proviseur,  qui,  pour  comble  «le 
mal,  peut  être  quelquefois  im  parvenu  de  la  faveur  et 
même  un  honune  politique.  Ce  chef  n'a  rien  a  commander 
im|»érieusem«nt  aux  protaeeurs  ;  il  u'a  aucune  observation 
à  recevoir  des  familles,  du  moment  «pi'il  n*  dépasse  fiolnt  les 
prevcriptioiis  printcnliair-  s  du  rt  glement.  Il  est  de  droit  des- 
poteavcc  lesmattresd'etutieet  les  surveillant»  ;  et  ceux-ci,  ru- 
dement eeanaaadés  par  la  «hoT,  rendent  la  pareiUe  à  leurs 
écoliers  ;  ils  croient  faire  du  n-le  en  faisant  de  la  sévérité  ; 
et  les.lcvi'-,,  lie  leur  cote,  ne  ne-liKeiit  rien  pour  rendre  la 
vie  dure  a  re>  iulnrhiné»  snballe!  nrs  i  \  i>-:fz  I'ions  i. 
DiSUPUME  DES  BEUtàlEUSES.  V9g$i  AnA- 

DIS<:ilMJ.\i:E€CLl'SiASTIQl  K.  les  différentes 
sectes  de  pliilosopbes  avaient  chacune  leur  disciphne  particu- 
lière q^ÂdleatenoicatdeediverssaiMqailesaTaiMt  findéot. 

L  Église  a  aussi  la  sienne,  qu'elle  tient  des  apAtrcsct  de  Iei»r8 
succcs.seurs.  C'est  l'en-scmblc  de»  constitutions  apostoliques 
et  de^i  divers  règlemontO  dlabUs  par  les  papes  et  les  conciles 
l>oiir  la  poUoe  extérieure  et  le  gonvemement  de  ce  grand 
corps.  Tout  ce  qai     de  pure  discipline  n'est  pas  da  loi ,  ol 
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a  pu  tarier  selon  les  temps  et  les  lieux ,  fitre  pratiqué  dans 
line  é^ise  et  Don  adopté  dans  une  autre  ;  c'est  ainsi  que  les 
UtuigîeB  des^gMaes  oricot«lM  n'ont  jamus  été  CDlièmnent 
eonfeniM*  i  ceRM  de  roeddent;  e'Ml  tSmi  «aeore  que, 
sans  rompre  le  liendf  l'iiiiiti^,  PK-uIïm-  do  France  a  pu  rece- 
Tour  le  concile  de  Trente,  sans  se  conformer  à  sa  discipline. 
Do  gouToraeiDent  qui  embrasserait  toutes  les  nations  ne 
poumdl  pM  impoMT  à  toatot  1m  BèmM  réglenieaU  de 
police  et  d'administrtfloa  :  «tedienli  Mwelele  MHiKle,  ib 
pmirraient  être  absurdes  rous  une  autre.  Les  Romains  l'a- 
vaient bien  compris,  et  rËglise,  qui  leur  a  succédé  dans  )'em> 
pire  dn  monde,  était  trop  Hge  poorne  pae  imiter  leur 
exemple. 

Comme,  dans  les  premiers  tempi,  les  simple*  eonadb 

devaient  être  aussi  rigoureusement  ohst  rvt's  que  les  pré- 
ceptes, on  conçoit  que  la  discipline  a  dù  perdre  de  sa  sévé- 
rité lorsque  le  nMmde entier  est  devenu  chrétien,  et  que  l'É- 
glise aurait  tempéré  sa  première  rigueur ,  Ion  même  qu'elle 
n'y  aurait  pas  été  forcée  par  le  relâchement  universel.  C'est 
ce  qu'a  fait  l'Église  dans  tous  les  tt-mps,  c'tîst  ce  qu'elle  fera 
encore,  lorsqu'elle  pourra  s'assembler  en  concile  pourexa- 
Bdnercertains  pcrintadeiUieiplInennl  obaerréi  denos  jours, 
et  r|u'elle  jugera  peut-être  utile  de  supprimer,  sauf  à  les 
refnpiaccr  par  d'aiitres  plus  on  harmonie  avec  la  situation 
artm-'li'.  Qu'un  ne  dise  |)a<  pour  i  eia  i|iic  la  porte  du  n'cl 
peut  s'élargir  au  gré  des  papes  et  des  couciles,  car,  s  il  t^t 
▼rai  que  lea  poisti  de  dbapHne  Uennenl  au  dogme  et  à  la 
morale  chrétienne ,  aucun  d'eux  cependant  n'est  de  foi  ni  de 
nécesisité  pour  le  salut.  Ainsi ,  jamais  le  pécheur  n'a  pu  ùtre 
sauvé  sans  la  pénitence  ;  ma\^  que  «  cite  pénilence  soit  pu- 
blique OU  privée,  qu'eUe  consiste  en  telle  ou  telle  pratique, 
e'eatee  ^  laqmte  peu.  Cè  qal  ne  vent  pas  dire  ««fiendant 

que  rliacim  soit  libre  d'observer  nu  df  iif'  pas  observer  les 
abslincnces  prescrites ,  mats  seulement  que  ri^jlisc,  sans 
toucher  au  dogme  et  sans  rien  changer  à  son  esprit,  ^>our- 
rait  supprimer  ou  modifier  ces  abstinences,  qu'elle  n'ad'ail- 
leiira  fmpoaées  k  ses  enfhnta  que  pour  leur  procurer  k  tous 
dt«i  inoypni  faciles  et  [)Oitr  ainsi  dire  inévi(nlilt'<;  d'olxerver 
la  loi  générale  de  la  p'-nileiice.  Ainsi,  TtgUse  pourrait  modilicr 
toutes  les  lois  de  sa  discipline  et  en  supprimer  un  grand 
nondire  imaia  elle  ne  pourrait  pas  1«  abroger  toutes,  et  encore 
moim  renoaeer  m  droH  dVn  imposer  de  nouvelles ,  parce 
que  d'un  cOté  elle  trahirait  sa  mission  ,  et  que  de  l'autre  elle 
dftogerait  essentidleinenl  au  droit  divin,  ce  qui  dépasse  son 
pouvoir  et  ses  attributions. 

Les  protestants,  qui  trou^-aient  la  diacâplim  ecclésiastique 
m  peu  aifièiv,  ont  jugé  à  propos  de  la  citowiiier.  Us  en 
ont  fut  DM  invention  du  quatrième  siècle ,  doot  M  M  ren- 
coatrerait,  selon  eux ,  aucun  vestige  dans  les  temps  apos- 
loiiqoes  ;  mais  la  critique  n'a  pas  été  de  leur  avis ,  et  l'his- 
toire a  déposé  contre  eux.  Un  anglican ,  et  par  conséquent 
nn  anteor  non  smpeet  dans  cette  matière,  le  savant  Bévé- 
ridRO,  évéquede  Sjiint- A'^npli,  aproiivé  que  le*  canons  apo^- 
toliques  remontent  au  deuxième  et  au  troisième  Mëcle,  et 
sont  antérieurs  au  premier  œncilc  de  Nioée.  Pourquoi  donc 
ces  intrépides  défenseurs  des  cootomes  primitives  oot-ils 
rejeté  ce  que  la  tradition  a  transmis  aux  premières  ^lises 
comme  venant  des  disciples  mêmes  de  Jésus-Christ?  Vain», 
ment  nous  disent-ils  que  ces  coroim  sont  apocrjrpbes ,  car, 
m  oMMbant  quils  n'ont  pas  été  éeril*  par  les  apébes,  oe 
qw  personne  ne  conteste,  ils  ne  prouvent  pas  que  les  dis- 
posinons  qu'ils  renferment  n'ont  pas  été  régli'espar  eux.  Ce 
n'était  point  là-iles^us  (jue  les  prolestants  devaient  inciden- 
t«r;  ils  avaient  bien  plus  i  (aire,  iwur  échapper  aux  cousé- 
qnenon  de  lenrs  principes,  «I  lofMpi'Hs  se  ilaairait  en 
consistoire  pour  r^er  ce  qu'ils  appellent  leur  discipline, 
Ils  auraient  dù  se  demander  wn  ieusenient  de  quel  droit 
ite  allaient  intimer  des  lois  à  ceux  dont  ils  avaient  si  haute- 
ment proclamé  l'indépendance.      L'abbé  J.  BARiséiJjiv. 
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ecclésiastique  est  l'ensemble  des  ordonnances  et  rèi;lenientii 
ayant  rapporta  l'organisation  et  à  l'administration  txl^eure 
de  la  foi.  Dans  l'ordre  religieux,  la  diicipUne eit  sa  dopM 
ce  que  la  jnrispradence  est  à  la  législallon  dans  Foeèep^ 
litique.  Calvin  classait  toutes  les  questions  de  discipline,  df 
police ,  de  culte  et  de  hiérarchie  sous  r«  liire  givrai,  qsi 
est  celui  du  dixième  livre  de  son  Institutton  ehrétie»»t  : 
Des  mogeiu  «xtériaurt  ou  aidât  à  iohU.  Cert  dam 
dhrisloB  de  son  oovnge  qne  le  féAiinîlBiir  discMle, 
une  Rrando  force  de  logique,  de  sfvlf  et  d'éniditinn,  \om 
les  points  si  nombreux  surlesqucls  s  appuient  encore ujosr- 
d*bui  les  vastes  sectes  presbytériennes  éparses  dans  las  dn 
■ondes.  Les  poinU  foodanMotanx  de  cette  disdplM  fm> 
vent  se  réduire  aat  mlvanls  :  «  La  voeslion  d'an  nUdR 
ordniirif^  pir  la  parole  de  Dieu  est  telle,  à  savoir  que  celui 
qui  est  digne  est  crée  avec  consentement  et  approbation  4s 
peuple,  et  que  les  pasteurs  doivent  présider  sur  réleclioa,<ia 
que  le  populaire  n'y  procède  point  p«r  Mgteité  en  fsr  bri> 
gnes ,  ou  par  tumulte.  La  paiamiM  de  )wUieaiDC(rièi 
siastiquc  ne  doit  point  être  entre  les  mains  d  nn  hornrm'Sfttl. 
pour  taire  à  sa  guise  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  inm  il  doit; 
avoir  un  consdl  des  anciens  comme  un  sénat  du  cossal  ta 
une  ville ,  et  il  ne  faut  rien  firira  sans  le  conssnta— i  ds 
]ienple.  Quant  à  la  diadptinenxlMeare  et  «n  eMMsio, 
Dieu  ne  nous  a  point  ordonné  ces  rhosis  en  particulier, 
d'autant  que  cela  dépend  de  la  diversité  des  teaifi  (t 
qu'une  même  ftarmn  n'eM  pu  été  pnipm  al  olib  àtas 
âges,  n 

Ces  principes ,  dont  les  conséquences  sont  immcoMS,  m 
montrent  dans  presque  toutes  les  disciplines  calviniMes  qui 
existent  aiyourd'buL  Celle  qui  a  régi  l'égliae  réibnaée  de 
France  pendiat-deai  sMeles  et  demi,  «tdeit  les  ikfé- 
tions  sévères  et  compliquées  n'ont  pasCMléd^ttnmdllWM» 
mt^me  au  sein  des  plus  .'qires  |)erséeotiollS,  Sll  l*Ntitft 
des  premiers  fondateurs  di'  l'église  de  Paris,  «ou*  h  :>:2Ty 
de  Henri  11.  Vers  la  fin  de  i&M.  le  ministre  de  l  égliiede 
Paris,  AntolM  deChandlen ,  fut  envoyé  par  ss  LunuîiMrii 
à  i'oitiers,  pour  calmer  quelques  différents  tliéo|og»i|im  : 
la  sainte  ccne,  crléhnM?  suivant  les  nouveaux  rils,  anitil- 
tiré  dans  cette  dernière  ville  un  concours  considénWe  de 
fidèles  et  de  pasteurs.  L'assemblée  donna  cfaaigt  au  HiaiilR 
de  Ghaadieo  de  se  cnnterter  avee  IVgItae  de  Psrii  par 

avi'-er  aux  moyens  de  donniT  aux  (*;;Ii>.es  je  bienfait  d^BI 
discipline  uniloruie.  «  Ixirs  donoques,  dit  TbimloredeBèie» 
à  çavoir  le  2G  de  may ,  an  1559,  s'aasetnblérent  à  Piriikl 
députés  de  tontes  les  églises  établies  jusqu'alors  eo  Fnaet; 
et  la,  d'an  eemman  acoord ,  ftit  caeritela  eo^eaiiao  deM; 
ejiiyfinlilc  fut  dressée  la  discipline  ecclésiastique  au  pli»i<**  I 
de  l'institution  des  apétres,  et  selon  que  U  drconslanoe d«  j 
temps  portolt  «tofSi  eiÎNe  vnimcat  conduite  par  ^^p^t 
de  Dieu,  pou  malnlanir  INinion  qnl  a  toeiiMn  fcat*» 
depuis.  »  Le  rémttat  de  cette piemièradéliMntfsn.qalAl 
lieu  en  présence  des  bûchers,  des  écliafauds  et  des  pvur'i"''"^ 
de  toute  espèce ,  fut  une  série  de  40  articles  discii>i<n<  r>>' 
qui  ont  servi  de  fondement  à  la  discipline  de  l'égli^  itfon»^ 
de  France,  et  qui ,  suivant  les  progrés  do  l'iglife  et  le  >>«- 
soins  des  temps ,  se  sont  accms  et  développés  ao  V^'^f' 
fonner  plus  tard  un  code  ecclésiastique  bien  complet ,  diriié 
en  14  sections,  comprenant  un  total  de  232  articles.  Cide 
colledion ,  dont  les  édUiOM  ,  Wtt  tatHMOes.  roit  ane  wit^ 
marginales ,  soit  avec  commentaires ,  sont  innoml«W»i 
constitue  proprement  la  discipline  des  églises  rtforwiÊt 
de  France.  Kal>aut  le  jeune  en  a  donné  une  réiœpr***"* 
très^xacte  dans  «on  Réfertoire  ecclésiasttqut  (Paris,  l 

0»  IM  an  moment  même  où  ae  tenait  an  parlement 
Paris  cette  fameuse  mercuriale  qui  se  lennina  par 
d'Anne  Diibonrg  et  des  autres  cooseillers  soopçoe»*'* 
penchant  |K)ur  la  réforme  ,  que  les  ministres,  pré*id«  pw 
François  de  Murei,  s'assemblèrent  à  Paris,  •  non  pour^ 
buerqiidqw  pidénlMMeMdipilé  à  «liid^iM^t** 
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DISCIPLINE  ECCLÉSIASTIQUE 

Bëze,  mais  pour  être  lors  la  ville  la  plus  coinincHlc  pour  re- 
cevoir teaëtetnent  beaucoup  de  ministres  et  d'ancieuA.  » 
Auui,  1«  premier  article  qu'ils  adoptèrent  est-il  devenu  fon- 
datiicsfal  dans  la  discipline  rérormife  française.  Il  est  ain<ii 
roiini  Nulle  égUse  ne  ixinrra  prétendre  principauté  ou 
domination  lor  Tautre.  ■  Le  {M^idigieux  accroiaaement  que 
nçai  h  iliidjiiiiMé'expUqoe  de  pliMieiiniBaiiièi«t.Ili*alwrd, 
à  mcMire  que  les  synodes  constataient  l'existence  de  (iiielqiu' 
abu»  ou  de  quelque  désordre  tendant  a  altérer  la  pureté  de 
le  fci,  rartoot  s'ib  disoemaieDt  quelque  apparence  de  Iran- 
iMtion  ou  de  rapprocfaemeot  vers  TÊ^gUse  romaine,  à  l'ins- 
tant Ils  ajoutaient  de  nouTelles  ordonnances.  Il  fallut  rét^ler 
ré[aljli>seuienl  de*  ministre^ ,  les  qualités  qu'on  exigeait 
d'eus,  les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir,  le  mode  des  sa- 
crements, lee  censures  conlietoate  négtifletieeetoootreto«t 
scandale;  il  fallut  adopter  aussi  des  règlements  particuliers 
]>our  les  écoles;  il  fallut  déterminer  les  attributions,  la  coin- 
position  et  les  pouvoirs  des  synodes,  des  consistoires,  des 
diacres,  et  régler  tout  ce  qui  regarde  le  culte.  Ce  code  de 
discipline  et  de  ooosdeuoe  a  constamment  régi  les  protes- 
Unts  français  depab  répofm  de  It  réAmpe  jmqn'à  la  révo- 
lution fraBçaiie. 

Le  )1  tDAt  1789,  rAMcnliMe  eoMtltmnte  décréta,  dans 
sa  dtk^laration  des  droits,  ré}:alilé  absolue  de  tous  les  ci- 
toyens. Le  23  du  même  mois,  un  décret  porte  que  •>  nul  ne 
pourra  être  iiqaiélé  ponr  ses  opinions ,  même  reUgienses , 
pourvu  que  iâir  WUmtfiutation  ne  trouble  point  l'ordre 
public  établi  par  ta  loi;»  le  24  décembre,  décret  ordon- 
nant l'éligibilité  des  non-catlioliques  à  toutes  fonctions  pu- 
idiquce;  le  12  avril  et  16  juia  1790,  décrets  portant  que  le 
adlB  eatboUqoe  fignrera  teut  dans  he  dépenses  publiques; 
le  10  juillet,  décret  portant  <\ui'  les  l)ienH  des  |iru-test;ints, 
encore  entre  les  mains  de  la  régie  seront  rendus  a  tous  ayant- 
droit  La  Convention  natlonafo  rendil,  à  son  tour,  divers 
décrets  tendant  à  assurer  aux  protestants  la  jouissance  des 
biens  confisqués,  mais  elle  ne  s'occupa  pas  de  leur  sort  re- 
ligieux. La  constitution  de  l'an  m  consacra  la  liberté  <les 
cultes ,  et  les  protestants  en  profitèrent  pour  bâtir  des  tem- 
ples. Enfin,  la  loi  eonsolaire  da  8  avili  1801  (8  germinal 
ifi  \),  (M  n  borée  et  soutenue  principalement  par  Portai  is, 
devint  le  code  administratif  des  protestants  français.  Cette 
lui  gouverne  leurs  églises  encore  aujourd'hui,  et  elle  a  mo- 
difié la  discipline  en  plusieurs  disposiiioos  très-graves.  I-Ule 
fut  faite,  il  faut  l'avouer,  sous  l'impression ,  bien cliin>éri(|ue 
«ans  doute,  du  danger  que  présentait  l'organisation  démo- 
cratique de  la  discipline  de  Calvin.  Le  pouvoir  se  mit ,  pour 
ilad  dire,  à  la  place  de  f^ndcB  synode  national ,  et  chercha 
t  appliquer  ime  espèce  de  centralisation  au\  arf  iin  >  des 
églises.  C'est  là  le  caractère  incontestable  de  la  lui  du  pre- 
■der  enatol.  Hais,  comme  d'un  côté  cette  administration  a 
)re8que  constamment  été  coufit'e  à  des  mains  protestantes , 
;t  que  de  l'autre  côté  le  gouvernement  a  toujours  eu,  pour 
"éclairer,  l'jvis  des  consistoires,  il  en  résulte  que  cette  di- 
ection  a  été  juste  et  salutaire.  Reconnaissons-le,  même  soos 
e  goirvenwnent  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  lon- 
|ii'iine  certaine  tendance  tli«'"ocr;iti(]uc  elTrayait  les  esprits ,  la 
ui  organique  des  cultes  protestants  fut  observée,  et  le 
MMBkra  des  églises,  ainsi  que  celui  des  pasteurs,  reçut  un 
ccroissement  considérable.  Enfin,  la  discipline  ecclésias- 
ique  est  tombée  en  désuétude  en  une  foule  d'arlicUsde  détail 
;ni  rt^pugnent  à  nos  mœurs,  et  qui  portent  l'empreinte 
•rofonde  de  l'intolérance  des  temps  où  ils  furent  reiKius. 
Le  cametère  général  dn  cnHe  protestant  français,  basd  sur 
-s  principes  de  la  réformatinn,  est  l'absence  à  peu  près 
oiiiplcte  de  tout  symltoUsme,  cxa'plé  celui  qui  était  en 
isagB  dans  Ffigllae  primitive,  et  dont  les  formes  très-simples 
ni  reçu  le  nom  de  sacretHtnU.  Chez  presque  tous  le»  [teu- 
1e»  ,  où  le  do^me  réformé  put  prendre  racine ,  il  y  eut  un 
jiilèvement  aussi  brusque  qn'éner};iqiie  contre  les  sij^iies 
&t<^ieuni.  Images,  sculptures,  taUeaux,  dticoraiioos, 
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pompes,  tout  parut  entaché  du  vice  d'idolAtrie,  et  souvent  le 
marteau  des  réfcnnalens  vint  aeeonder  leurs  prédieattons. 

Vnf  foule  de  monuments  du  moyen  âge  gardent  encore  la 
trace  de  (es  violences,  que  la  foi  puissante  de  ces  temps 
d'euiliousiasine  dogmatiques  M  peut  «UMser,  mais  qu'elle 
laisse  nettement  ooneeveir.  Sens  ce  rapport,  le  culte  pro- 
testant n'a  point  dégénéré  de  la  simplicité  d'organisation  que 
.'es  restaurateurs  lui  itnpriinérent  il  y  a  trois  siècles.  L'Église 
anglicane,  que  le  parti  strictement  presbytérien  de  la  réforma 
M  regarde  qna  caoNae  à  tfentf  fi^Âinndf,  a  seule  IMt  exeep» 
tinn  à  cette  loi.  Ses  ministres  ont  hérité  en  An^;!etern'  des 
su|)erbcs  sanctuaires,  des  richesses  et  des  pompes  de  leurs 
devanciers  de  l'Église  romaine.  lisent  conserve  surtout  une 
hiérarchie  eodéaiastiqna  tièi-compliqoée,  et  bien  plus  utile 
aux  Intérêts  de  ses  membres  qu'k ceux  delà  religion.  Outre 
son  primat,  se-,  nn  Iir'vtique-,  et  SCS  évéques,  l'Église  angli- 
cane a  des  archidiacres,  des  dîneras,  des  doyens,  des  cha- 
noines, des  rectean,  dea  hénéldees,  des  ooirés,  des  vicai- 
res, des  choristes,  elc,  etc.,  et  tout  ce  personnel  est  rétribué 
avec  une  scandaleuse  profusion.  Toutes  ces  distinctions,  qui 
cliangeot  l'Église  clirétienneen  un  manoir  d'aristocratie,  sont 
inconnues  dans  l'Ëgliae  réformée  en  général ,  et  notamment 
dans  rÉglbe  française.  Le  enite  y  est  partout  simple  et  uni- 
forme. Tout  se  niluit  à  de^  jirières,  à  de--  evhorlations,  à  des 
citants.  Dans  les  assemblées,  il  se  fait  toujours  une  ^ué/ejWKT 
/ej paMpres,soit  pendant,  sàtknNMdediaqnaaarvlee,niaif 
jamais  on  ne  quête  pour  le  culte  ;  jamais  les  <  luii^e^  on  hanOI 
ne  sont  payés.  |l  ne  faut  pas  se  dissimuler  luulelois  que  l'alH 
seuce  de  toute  cérémonie  et  de  tout  sfmbole  estliétique 
donne  au  culte  léformé  quelque  chose  de  flruid  et  de  nu  qui 
répugne  aux  peuples  chec  lesquels  llmagfaiatien  poétique  est 
firt  active.  D'un  autre  cùte,  il  est  parfaitement  certain  qu'une 
trop  lurte  dose  de  syu)l>olisme  dans  un  culte  entraîne  le 
peuple,  parune|)enie  neeessdfa,aM  BMicidame, at  aeéaea 
à  la  plas  grossière  idolâtrie. 

Aussi,  de  toutes  les  (ormes  esthétiques,  la  musique  et  le  chant 
sont-elles  les  seules  que  la  reforination  n'ait  point  [hom  lites. 

Malheureusement,  ces  touchants  et  poétiques  accompagne- 
ments de  la  M  bissent  beanconp  k  désirer  dans  PÉglise  ré- 
formée de  France.  Disons  mieux  :  lecliant  des  psaimies  j  est 
en  général  détestable.  D'aliord,  les  autique>  \er>Mu  allons 
de  Bèie  et  de  Marot,  bien  qu'elles  aient  été  u  l  uchées  en 
1660  par  Conrart  et  La  Bastide,  sont  eoconi  barbares,  ei 
souvent  même  peu  convenables  à  l'édlficatioo  chrétienne. 
Ensuite,  il  n'est  rien  de  (ilus  monotone,  de  plus  lourd  et  de 
piusioexécutableaqjuurd'hui  que  leswutiis  écrits  par  Claude 
Goudimal  et  «antres  gens  dodas  en  l'art  de  musiqoe»  de 
la  cour  de  Henri  II  et  de  Charies  IX.  Cet  inconvénient  est 
même  devenu  si  grave,  que  l'on  s'occupe,  dans  plasicms 
églises, à  améliorer  le  vieux  client,  auquel  Q  serait  si  facile 
de  substituer  des  motifs  choisis  dans  les  compositions  de 
Ho^ndel ,  de  Ilavdn ,  de  Mozart,  etc.       C.  CoQoeim.. 

UISCIPLI.'Vi:  JUIMCIAIRF..  nie  a  i^.ur  objet  les 
devoirs  des  magistrats  envers  le  public  et  leurs  compagnies, 
eemt  des  oRklevs  ministériela  envers  les  maglstrata  et  la 

pviblic. 

L'ancienne  magistrature  française  eut  une  discipline  asse» 
efficace,  sans  avoir  cependant  de  règles  bien  spéciaka  pour 
la  répression  disciplinaire.  Lorsqu'un  magistrat  méowimia' 
sait  ses  devoirs  ou  conipromettait  la  dignité  de  son  caïae» 
tère,  l'appréciation  de  sa  faute  était  considérée  coinnie  une 
aOaire  de  Camille  pour  laquelle  il  n'y  avait  même  pas  besoin 
de  foraies  Judiciaires.  Le  meilkor  moyen  de  discipline  étadt 
l'institulion  des  in  ercuriales.  Dans  la  nouvelle  législation, 
c'est  lu  sénatu.vcunsulte  du  16  therruidur  an  x  qui  a  réglé  le 
pouvdr  disciplinaire  dans  l'ordre  judiciaire.  Il  a  décrété  en 
principe  (|ue  les  juges  seraient  soumis  à  la  surveillanoe  du 
ministre  de  la  justice  et  k  la  censure  de  la  cour  de  rassatton. 
Le  décret  du  :>u  mars  ISOS,  la  loi  du  20  avril  le  décret 
du  V  mars  1»»2  u'eaoal  iii  que  k  développemcut. 
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•SS  DISCIPLINE  JUDICUIRE  - 

Les  jitpe^  Pt  les  officiers  ihi  mini<:V  rc  puWic  qui  «'absentent 
sans  ua  congé  régulier  sout  priu"-  de  leur  traiteroeut  pen- 
dant le  temps  de  leur  absence,  et  si  cette  absence  dure  plut 
de  six  mois,  iU  ptuftat  être  consiileréa  eoaune  démissioa- 
naires  et  remplacés.  Bien  plus,  et  après  «  nMit  d^abMOM 
seuleiin'iit ,  il»  |>i  uMnit  iMrc  reqiiiN  par  le  prornreur-fpiaénl 
de  se  rendre  à  leur  poste ,  et ,  faute  |iar  eux  d°y  revenir  dans 
le  mob,  Il  en  «st  bdt  rapport  M  ralBistre,  qui  peut  proposer 
au  (  liel  (!«■  l'Ltat  de  les  remplacer  comme  dCini<isionnaires. 

Quant  uu\  iaute!>4ui  peuvent  coiitprumcttre  la  di^nitt^du 
BMgistrat,  la  lof  chnge  le»  présidents  des  cours  et  des  Iri- 
Iniimux  de  doBMT  an  juges  àe»avertUsemenls.  si  l'aver- 
tissement reste  stmelfet ,  le  juge  est  soumis ,  |>ar  forme  do 
di>i  i|>line  ,  à  l'une  des  |H:iQ^•^  Mii>anle*  :  la  censu  n-  Mincie, 
k  ceasure  avec  réi)riniande,  la  suspension  provisoire, 
b  déchéance.  U  oennire  ovee  répriaioiide  enpoite,  4o 
droit,  privation  d.'  tniitement  pendant  un  mois  ;  la  suspen- 
sion prov  isoire  emporte  privation  de  traitement  pendant  sa 
durée.  ToeiteMSyles  décisions  dis  trib(niau\  de  première 
iMtaace  m  pontat  rocevoir  leur  exècation  avant  d'avoir 
été  aounisw  wa%  court  Impériales.  L*apfilieatloa  des  poiaee 

ne  doit  être  laite  qu'en  chanihrr  itit  rnn  snl,  et  l'on  (■nririiil, 
«n  effet,  que  la  publicité  serait  uue  sorte  Je  dej^radatiun  on 
tout  an  nraiM  éfti§grvi9Êkm.  SU  enife  que  les  tribunaux 
de  lueinien-  instan(  e  nefîlipont  d'exercer  les  droits  de  dis- 
tipline  qui  leur  sont  aicordes,  le*  cours  imi»ériale8  doivent 
se  les  attribuer;  et  dans  ce  cas ,  les  cours  imtK>riales  peuvent 
donner  à  oes  tribonaoK  eus-némos  un  avoittosement  d'être 
plus  exaolsè  faTeuir.  Du  reste,  aneone  dédaion  ne  peut 

étie  |»i  i»e  s.iii-  que  le  jn^e  iiirulpf  ;iil  ete  entendu  ou  dtlinenl 
appelé ,  et  que  le  procureur  impérial  ou  le  procureur  général 
fanpérial  aMdeuué  Mi  MMfallions  par  écrit;  et  dans  tous  les 
cas ,  il  doit  iMre  rendu  compte i>  wiilirtro éosdéfisiiMii  prises 
par  les  coun>  iiiqtêriales. 

Lorsqu'un  magistrat  inamovible  de  cour  impériale  ou  de 
pcenitee  instaooe  aété  frappé,  par  mesure  disapUnaue, de 
la  eeature  avec  réprimande,  la  dédeion  B*eitnlae  à  eiéen» 
tion  qu'après  avoir  été  approuvée  par  le  niiiiiiti  e;  et  auxter- 
noOK  de  l'article  4  du  décret  du  i"^  mars  lbj2 ,  dans  le  cas 
•à  la  MMpeueioB  provisoire  est  prononcée,  la  décision  est 
encore  transmise  an  ministre,  qui  dononce,  f.'il  y  a  lien,  le  ma- 
gistrat a  la  tour  île  r as>alion.  Cette  c  uir  peut,  sdiHi  la 
gravit.-  des  faits,  H  apn  savoir  entendu  le  magistrat  inculpé 
dans  la  diambre  du  conseil,  le  d^plarer  dédiu  de  see  fonc- 
tions. L'article  89  du  sénatus-consolte  du  ti>  thermidor  an  x 
f»<)rte  :  la  cour  do  ra-s  ilion  a  diuil  il.-  censure  et  de  disci- 
p  inesur  les  tribunaux  d'ap|)el  et  Un  tnbunaux  criniiaeis; 
eHe  peut,  pour  cause  grave,  euapeadre  les  juges  de  leurs 
fonettens,  les  mander  prés  .l'cllc  pinir  rendre  compte  ifc  leur 
conduite.  En  vertu  de  r.ulicle  .>du  décret  de  1832,  elle  peut 
même  prononcer  la  peine  de  la  dechcaMOeoiltrele  nafbtrat 
traduit  ainsi  directement  devant  elle. 

Tout  juge  qui  se  trouve  sons  les  tfem  d'Un  mandat  d*ar- 
r/l,  .1.-  il,  d'une  ordonnance  de  prise  de  corps  ou  d'une 
condamnation  correctionnelle,  mâine  pendant  l'appel,  est 
suspendu  provisoirement  de  ses  fonctions.  Tout  jugement 
mollir  (le  ow/j/c />o/',"e  ,  n^iidn  contre  un  juge,  doit  être 
trai)siiits  an  ntinislre  de  la  jiisl  ce,  qui,  après  exanu-n, 
doit  dénoncer  a  la  cour  <le  cassation  le  magistral  condamné  ; 
et  là,  ledit  magistrat  peut  être  déchu  ou  suspendu  de  ses 
Ibncttont,  suivant  la  gravité  des  fUts. 

Quant att%  ofiiciers  d  i  tilii.  Iri.-  public,  si  leur  conduite 
est  réprthcasible  ,  ils  doivent  ttm  rappeléi  à  leur  devoir 
par  le  praooreur  général  Impérial  du  reiaort  t  Meneetreodn 
rnniple  au  ministre,  qui.  stiivant  les  cas,  leur  (ait  donner 
par  le  procureur geut'i  al  les  injonctions  qu'il  jugenéccss.iii  f>», 
eu  les  mande  près  de  lui.  L<es  coun^  elles-mêmes  sont  te- 
nuea  d'iattruire  le  mfaiiatre ,  tontes  le»  Ma  que  les  ofticiers 
du  niaiBlèra  puMle  «lerQttt  leun  fiMlkmi  près  de  cet 
eoacs  a'éMrtMt  du  dévote  de  leur  état»  el  qnHi  en  cen- 
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promettent  l'honneur,  la  déHcatame  el  11  ëpÊà.  De  tar 

cdt^ ,  les  tribunaux  de  première  Instance  Mveol  faHtnrire 
le  premier  invsiilcnl  et  Ir-  [irncurfiir  ■^«'néral  iin(i^ri<iMcï« 
reprodies  qu'ils  se  croient  en  droit  de  foire  au  otkien  ds 
ministèra  pobUc  tnrpuAâm»  l'étendue  de  rurmiusul, 
soit  auprès  de  ces  tribunaux,  soit  auprès  dps  tribimm^f 
|K)ltce.  Knfm,  le»  greffiers  sont  s^iumi»  a  l'avertoseramt  m 
à  la  réprimande  des  présidents  de  leurs  cours  et  trUxiiua 
respectifs,  «t  Ha  peaveut  ètn  déuoooé»  au  nfaidn  k  k 
justice. 

Au  surplus,  nous  detons  dire  ,  ^  l'iK^nnenr  <!<?  h  m)ç^ 
trature  française,  que  ces  peines  si  sévères,  et  qui  tonbinl 
émanées  du  régime  mlHtaliu  sons  lequel  das  oui  élidi^ 
))li<'S  n'ont  ilii  que  trèvrareUMBt,  et  par  empÉRI  WÉ' 
ment,  recevoir  leur  application. 

Les  avocats  sont  soumis  à  dcox  espèces  de  juriMa 
disciplinaire;  d'abord  celle  du  conseil  de  diteiplitt 
de  leur  ordre,  qui  prononce  comme  premier  degré,  rteB«ft 
celle  de»  cours  ou  tribimaux  près  desquels  il»  exHtfti  s 
le  fait  qui  motive  une  poursuite  contre  l'avocst  s'st  pt» 
en  dehors  de  l^audlence,  le  procnivur  général  imp^riilpd 
saisir  !-■  consi-ît  iIp  di-rijt  in>".  drm-  le  r.i;  o-i  il  ntv*wà 
pas  saisi  d'office,  on  renvoyer  devant  la  cour  impéiiak  u- 
semblée.  Si  le  lait  a  eu  lieu  è  raudieoee ,  les  tiftaewi  nd 
juges  innnédiats.  Les  notaires  sont  sous  la  sur»»il»w 
immédiate  de  leurs  chambres  de  discipline;  iU  p«»al 
également  être  poursuivis  devant  les  tribunaux  ci^iU  U) 
avoués,  les  commisaairea»prisenrs,  les  huis- 
siers, etc.,  sont  également  aonniaàb  iBridkliNdrf> 
plinaire  soit  de  leurs  cbrttnbrt^s  de  dbcipMM,  •tlléati' 
bunauiprès  desquds  ils  exercent. 

mSGiPLINB  MILITAIRE.  On  a  reproehéàhfe- 
cipline  moderne  d  Vin»  moins  |»erfectionnée  qne 
anciens,  tandis  <|u  ellc  demanderait,  au  contraire ,*  l'Ilff 
davantage;  car,  les  anciens  comtvattant  par  le  fbtv  H 
par  le  ieu,  il  arrivait  ua  Instant  où  la  valeor  fsinit  skp- 
sairement  MdririadhdpMne  et  déauniseaR  Icc  rmgirfVd 

l'instant  de  la  mêlée.  Maintenant,  an  contraire,  q'-f 
assauts,  lea  charges,  les  escalades  sont  rares,  li  hiH 
jupqB'an  denrior  moment  du  feu,  la  dimpHne  se 
son  trhwBplia  consisterait  à  mettre  l'infin^erie  nëâè 
couronner  une  charge  k  fond  par  des  feuv  ri  gl«.  0* 
brandie  de  la  jnstice,  la  discipline  ne  date  que  «If  f^pT- 
de  l'abolition  des  armées  féodalea,  de  l'eitiadioB  èicnk 
guerre,  de  llmtltntion  des  majors.  La  phn  aoUwita*» 
nance  qui  en  ti  iilc  positivement,  et  qui  a  ét'  loe?tr-^ 
suivie,  lot  rendue  eu  IWO  parColigny.  Depuis  k» 
lustna  de  eetdècle.  Il  est  ftihniaé  deatfdlU,  desM^ 
lions  (1507),  des  ordonnances  (  ir)"4  ,  l^**)»  ff'* 
plupart  ne  sont  que  les  paraphrases  des  bans  que 
prodamer  les  colonels  généraux  de  llnlanterie; 
ments  unissaient  l'alroeilé  à  la  bigolMie,  n'eovisic»Mi  a 
discipline  qu'it  titre  de  haute  pénaNlé,  ■enttéiiiad^ 
et  nous  sont  restés  comme  d  iuntilrs^JrtmiBW*''^^ 
de  notre  vieille  législation  militaire.  Quant  I  IW**" 
de  16M,  die  ne  s'occupait  que  de  bi  disdpliae  imtn^ 
en  route. 

Jusqu'à  la  mort  de  Ma/Jirin ,  l'armée  frsaçs»»*^*' 
anarchie  ;  Louis  XIV  clierthe  à  y  fcnédier  sitAt  (p'^^ 
par  lui-même;  mais  ses  historiens,  en  cda  toamto^ 
se  perdent  en  louanges  mensongères.  Sans  dmile, 
avait  senti  la  liante  importance  de  l'institiitnm  de  W** 
et  le  besoin  de  faire  obéir  lea  gens  de  gwrrr 
en  route  qn^  ataHoii ,  car,  en  tout  iMnpi,  <a 
régner  sur  l'année,  la  dominer,  est  le  prenlcr 
constant  besoin  du  pouvoir  souverain  ;  mais  erttfé'**' 
lion,  cette  centralisation,  veulent  des  règles,  «•"P'^ 
rance,  une  unité  de  vues  que  l'autorité  abNiM  atj*** 
observer  longtemps.  La  disdpline  ne  put  M  ad**^** 
FlwNe^  rien  MéM  fue  ka  4«Ma  da  IMa 
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DISCIPLINE 
AëolplM  vmiflnt  m  fondre  dans  l'année  française  et  j  don- 

siliU'  <(iif  r("^|trit  <1'or(lr  n  nniinât  (les  troupes  goureniée^  par 
lies  liuiiiiuu»  lie  cour  qui  rivalisaient  d'itupertiaence,  dé&o- 
MiiMlflal  lup— t  aux  généraux ,  «I  aa  jonaienl  de  la 
•arveHIanoeque  U»  ooouniaMire»  de*  foerree  aTaient  mÏMion 
(iV\i;rcer  *ur  les  corps  ;  les  coloneU  «ix-méme<  ne  lais- 
saient aux  administrateurs  ai)ciim>  aiilmit'-  ;  o  -  pramU  si  i- 
gneara,  odiders  mutins  et  despotes,  voulaient  que  U  diKu- 
pliM  M  portât  qtM  «ar  ha  aokMi  «I  mm  aar  em.  Cette 
di«c>plin<'  cr<'^p,  <lit-on,  par  f.onis  XIV,  et  dont  on  a  fait  tant 
de  bruit,  existait  moins  dans  la  réalité  que  dans  des  ordon* 
■anoM  corontinatofres,  très-mal  observées  :  rhistoire  do  dnd 
en  fournit  mille  preuves;  il  n'y  a  pas  de  discipline  po»iMe 
au  milieu  âe*  dift«en<«ion.H  civile»,  des  profligalités  de  la 
oour,  des  grades  inutiles,  surabondants  ou  mal  régli'H ,  et  de 
tant  de  privili^es  mal  édairaîa,  teto  que  Pétaient  ceux  des 
gardea  françahies ,  de  la  nmiaoB  militaire ,  de  la  ftendarme- 
rif,  f>lr.,  qui  ni'  vtiui.iipnt  oMir  à  personne  I '.nrr.'l  -le  tr,-,i, 
une  lettre *lu  roi  de  165?,  i'onlunnauce de  u<j<,  t<-iii<ii^ueal 
daa  dëAordre^  que  commettaient  les  troupes  au  ^ein  ou  aux 
avenues  de  la  rapit.il<- ,  h  Saint-Cioud ,  k  Neuilly  ,  il  n'e^t 
question  dans  ces  ducuitients  que  d'eiactions,  violences, 
niptures  de  pMrts,  ranfOMMaMili,  fowwaartid»  re«- 
mes,  etc. 

n  ne  |tent  exMer  ât  diaeipKtM  si  oa  ne  Pappoie  mr  Vé- 

gaiité     \  iTit  la  loi  et  sur  l'écouoiiiie.  Un  roi  qui  ronflait 
des  années  a  T inepte  et  présomptueux  Vilieroi,  tenait-iia 
feire  fleorir  la  discipline?  N'avait-ll  pu  Jusqiie-la  souiïetl 
que  Tu  renne  fit  vivre  ses  troupes  à  discrétion?  N'avait-il  , 
pas  donné  l'exemple  et  toléré  les  abus  d'une  somptuosité  i 
inouïe,  d'un  luxe  sans  trein  et  du  pro<jigieu\  accroissement  [ 
des  liages?  Ses  campa  avaioit  été  ouvert*  à  des  CetnoMa 
perdues,  «e*  année*  agtsaante*  avalent  été  recmtées  eomne 


■n  trïiiiuc 


i^i's  f  lir'v;ui\  « 


iiivages;  il  avait  ordonnt^  l'incendie 


e<  le  iidla^e  du  Palatinat,  et  désbonoré,  en  1685,  ses  dra- 
gons  dans  les  Cévennen.  M"*'  de  Sévfgné,  toute  portée 
qu'eH«  est  à  admirer  le  maître,  nous  montre ,  à  l'époque  de 
la  plus  grande  gloire  de  IXHiis  XIV,  en  1675,  les  troupes 
(ran<,~ajse^  et  lamùjion  bottée,  comme  on  appelait  le^dia^zon», 
portant  la  lUmmeet  la  déaolalion  au  milieu  de  la  Iketagne. 
FMqirières  déclare  maintes  foi*  que  te  |>lus  grand  tvMche- 
mont  r<'},;na!t  pendant  la  pucrre  «le  ITOI  ,  et  on  ^ail  f|iie 
Vendôme  fai»ail  plu8  de  (und  sur  la  valeur  que  sur  la  disci- 
l>!ine  de  se*  lioupea.  Le  règlement  de  IMi ,  les  oidooMnea* 
de  1701  et  170?,  <•ommen'■l^rent  cepend.iiit  i\  [irof.n^r  !e  mot 
ducipline  et  a  tem^M^rer  des  uMge»  dont  ou  (leul  m  laire 
une  id«'e  en  reliant  ce  bizarre  paragraplie  d'une  ordoo- 
nanoede  LoubXlV,  que  rapporte  lecokNW)  Carrion-Nisaa  : 
■  Qn'euara  de  mes  gardes,  lorsqu'ils  seront  dans  un  poste, 
ne  m.iltriile  |ieiionne  san-*  sujrt,  »  Ils  "t.i  «  iit  rmlori-^t-s  a 
nialtraiter  si ,  a  leur  avis,  il  y  avait  sujet  Que  devient  donc 
le  prestige  de  cette  disdpffee  «I  ventée  per  reduleHon  et  si 
bien  accueillie  par  la  civ'dnlit*'' ?  Il  n'en  e<it  re^d'  que  de 
vaines  ordonnances  ,  qui  n'ont  pas  même  pioliic  au  siè<  le 
suivant,  siècle  flertlIÎB  en  essais  et  peu  rirlio  eu  résultats. 
Maorioe  de  Saxe,  écrive  désintéressé  en  rein,  di-*  lare  que 
eoos  Lottia  XV  f|  n'etiateil  pas  de  dhdpiine  ;  on  ne  peut 

douter  de  relie  ani'-getion,  siTon  entinièi  <■  la  i|ii«ii(ilr' ilr  sol- 
dats français  que  no*  piéfOla  branctuitent  alun»  dans  nos 
eenapnfpMa  d*etitre>Rhhi,  comme  neo*  Pepprennent  le  eer^ 
re*p..ndnnre  de  Grimm  et  les  lettres  écrites  par  Sniiit-Cer- 
main.  Celui-ci  disait  eu  1757  :  •<  Je  commande  une  luiude  de 
voleurs ,  d'assassins  i\  rmier,  tmijours  prêt»  à  te  lévolter. 
Le  roi  a  l'infanterie  la  plus  imlisciplinée.  l<e  pays,  k  trente 
ffeties  à  la  ronde,  est  ruiné  comme  si  le  feu  y  avait  paasé.  A 
P>'ini>  nox  iii  inuideurs  ont-ils  laissé  subaisKr  me  melaen; 
ils  ont  pillé,  tué,  violé.  > 

Le  imrécliel  de  Orog^le,  eepeadmt,  il  fon  «n  croit  Tiirpin 
•I  MtàÊmft  annn  éU^  daw  !•  gnem  de  17M,  le  rtiteiai- 


MILTTAIRE  «so 

teur  de  la  di&dpliae  d'une  armée  dont  tous  les  ressorti 
éleient  délendns;  nuds  ceqaediaent  le*  éerirain  de  cee 

t'poqiics  se  rapporte  surtout  aux  rff.irts  i]n'ou  faisait  («xir 
introtluiru  dans  rariiiée  française  la  Uim  q>tmti  pru.M^cuue, 
convenable  en  Pruiee,  détestable  ailleurs  :  ce  fut  une  ten« 
tative  sans  fruit,  parce  que  Chaque  colonel,  n'ayant  que  sa 
volonté  pour  ^uide,  faisait  prévaloir  dans  son  corps  la  di»- 
riptine  lui  convenait.  Il  y  eut  néanmoins  progrés  depuis 
le  Diinistèra  de  Cbotaeul  jusqu'à  celui  de  Saijit*(>ennaîn  { 
le  dlMdpHne  décrut  alors  irehion  min»  de  u  sévérité,  en- 
con*  q!ii>  le  rc  -iine  militaire  fût  moins  acerbe  qu'on  ne  le 
supposerait  a  la  leoluie  de»  onlonnances  du  temps;  mais 
l'introductieo  des  coups  a  l'allemaude  révoltait  le*  hoOMnee 
qui  étaient  au  servioe  «i  glaçait  la  tmeat  de  ceux  qui  s*j 
destinaient.  On  ne  voyait  plus  de  ces  volontaires  animés  en 
d'autres  temps  p  u  ili  »,  nir.  -df  ^luiieet  par  l'esprit  d  a\i  n- 
ture;  ils  avaient  borreur  d'un  reniuM  qai  «  tenait  k  la  lois 
de  IMérHd  des  etotties  etde  l'evINaeement  des  lieiDes.  • 

Le  prince  de  Monibarrey  ,  pnr  un  abus  contraire,  laissa  s'a- 
mollir la  discipline.  Le  conMrtl  de  la  guerre,  en  17S8,  s'é- 
sur  lc>  traces  de  Saint-Germain  ;  Tissue  Hclieuse  do 
de  Saint-Omcr  le  d^ontra.  L'Assemblée  constituante 
entra  dansde  meilleures  voies;  mais  les  discussions  infruc- 
tueuses, quoiqu<<  pii>londe<,  qui  furent  agitées  dans  »o»  co- 
mité militaire,  démontrent  combien  la  matière  est  rebelle, 
eemMen  le  mieax  est  difficile  à  étaUlr.  On  s'entendit  sur 
l'avanremeut  ;  on  ron<^titua  un  code  pénal ,  mais  on  améliora 
|ieu  la  discipliue;  la  définition  ntémc  du  mot  resta  a  créer; 
et  si ,  de  nos  jours  ,  dans  des  guerres  célèbres,  cette  ancienne 
justice  des  prévôts,  cette  jurisprudence  ex|iéditive  et  brutale, 
n'eût  été  abolie ,  elle  eût  eu  plus  d'une  fui«  l'occasion  d'ins- 
trumenter encore  ;  car,  &4^>it  faute  de  dispositions  naturelles 
de  la  part  des  Français,  soit  ntalbabileté  de  la  part  de  leurs 
diefs,  la  discipline  eit  nn  Trolt  qui  n'a  jamais  pu  mûrir  en- 
tièrement sur  notre  sol;  il  est  facile  s'explirjuer  celte  cir- 
constance en  disant  que  dana  un  pays  où  il  n'y  «  pas  de 
lois ,  comme  dena  un pefs oèll  y  a  trâp de  Ms,  il n'f  a pee 

de  discipline  possible. 

V Encyclopédie ,  examinant  les  rap|K>rts  qui  existent 
entre  la  discipline  et  le  général  d'armée ,  C4«n.sidère  l'une 
comme  wontii,  l'autre  cooame  la  main  qui  s'en  sert;  elle 
regarde  tous  les  succès  comme  dépendant  de  la  bonté  de 
l'outil  et  de  la  dcvteni»'  de  l'ouvrier.  Ce  n'.-^t  \>a<  p.ir  leur 
discipiioe  que  les  troupes  de  Napoléon  ont  ete  t  eiebres  ; 
aenksHMnt  rhaMIelé  de  Poovricr  ponrvnt  à  tout  daiii>  les 
anuéC'*  on  il  se  trouvait  en  per<innne;  mais  les  succès  n'ont 
couronne  i((ie  lesentre|)rises  ou  il  a.s>i»tait  ;  loin  de  ses  yeux, 
les  choses  réu.ssissaieot  moins  l>ien,  parce  qu'il  n'existait 
pas  «n  fend  de  discipline  capable  de  remédier  au  mal  que 
e/tonit  son  absence.  Usgénéranx  d'armée  méprisaient  Teu- 
lorité  des  nvis  de  secind  ordre;  les  matrc  liaiix  attarliaient 
de  l'orgueil  à  agir  en  »ens  inverse  de  leur»  collègues  ou  à 
leur  Nfnser  socoiirs  ;  les  oITiciers  généraux  secouaient  l'o- 
béissance, s'ils  le  pouvaient  impunénoeot,  et  voyaient  dana 
leurs  ctiefs  un  obstacle  à  leur  avancement  ;  la  garde  du  soa- 
verain  ne  prêtait  pas  toujours  la  main  aux  compagnons 
d'armes  mointf  fevorisés  qu'elle;  la  fwrce  et  le  prestige  qui 
commandent  l'MiéimBnce  n'eppartenalent  qu'à  «ne  seule 
lele,  toutes  les  autres  étaient  travaillées  de  la  rlisposition  do 
n'obéir  qu'au  clief  nupréme.  L'aïuiee  était  dans  une  |H>ïilion 
dieqne  jemr  ploe  busse;  ainsi  se  fût  renouvelée  l'anarcliie 
qui  a  dévoré  les  ca|>ilain(ts  d'Alexandre  U  Grand. 

Conlorinemeul  a  un  examen  plus  jiositif  des  clioses-mo- 
dernes,  la  discipline  didere  de  Ui  p<ilice  en  ce  que  (<  lli -ri 
est  on  acte,  une  prècautioo,  une  règle  du  giuuverueuicnt 
des  armées ,  et  8*ekeree  sur  Im  liommes  et  sur  ks  chosee, 

laiulis  que  la  ilivciplirn"  o-t  une  a*  lion  ixerrée,  dans  l'inté- 
rél  de  la  police,  sur  les  iiuinmcs  ûeukiuent  ;  voilà  pourijuoi, 
dans  uneode  milllaire  pénal,  la  discipline  doit  tenir  une 
hnila^uelapefiGe.  U  discipline  cctdevcnu^ 
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dfpoli  nostitution  da  conseil  de  U  guerre  d«  1788,  le  mode 
ds  l<pilnioii  légale  des  fautes  intérieures;  elle  agittorru- 
mée  on  sur  une  de  se.s  portions  quelconques ,  par  Ik  TO* 
lonté  perioniuHe ,  isoU^  et  locale  de  ses  chefs;  elle  est  un 
eiuemble  <k  mesures  auxiliaires  de  la  police;  ses  effets 
«ont  eonm  h  wwMoMat  4e  la  jailiw  nililaira,  et  les 
droit';  que  la  discipline  exerce  sortes  coupables  commencent 
à  partir  du  point  ou  cessent  les  attributions  du  juge.  On 
peut  siinplilier ,  àl'usagi  lie^  M,;.l.its,  (es  définitions,  en  les 
traduisant  ainsi  :  Soumuston  aux  règles,  obéusance  aux 
ordres  ;  et  l'oa  peal  y  ajouter  à  l^teage  des  oOiders  :  Awr* 
suite  des  infractions  qui  violent  ces  ordres  ou  ces  règles, 
st  ces  iitjiacttons  ne  sont  que  des  fautes  et  non  des  dé- 
lits. La  discipline  diffère  de  la  justice  en  ce  que  les  arrêts 
de  la  première  aoat  plus  rertreiats,  plue  facuUattb,  et  sont 
pronoBoé*  panmmflitdreqaieal  klaMsjiirA,  JnuBCloeo- 
M'ur  ;  mai';  j  lus  le  droit  dont  il  est  investi  a  d'étendue,  plus 
I  appliuitiou  des  punitions  doit  être  moiieree ,  car  la  force 
TiUle  de  la  discipliuene  dépend  pas  de  la  nature  des  châti- 
HMoU}  mail  aoa  letâcliemeat  dépend  de  l'impunité  des 
ftntea  ou  des  retards  apportés  k  la  répreailea  :  oMBseer  de 

punir,  i  t  Idlc'rcr  lis  iiirrartinn'; ,  r'e«.t  vouloir  l'indiscipline. 
Desloit)  ont  coalonJu  discipline  cl  justice,  telle  est  la  loi  de 
17M.I«es  règle)  de  la  discipline  françaisesoattracéesqueiqiM- 
Ms  par  lies  Ûk,  phis  ordinairement  par  des  «idewiamea } 
eelle  de  17M  avait  fbree  de  loi;  les  règieimat«de  1718  et 
dt<  I7'j?  n'avaient,  au  f  ontr.iin-,  qu'uni'  action  provisoire  :ces 
docunieiiU  Kont  les  preum-rs  qui  aient  classé  et  spécifié  les 
butes  ;  ils  ont  été  recopiés  par  les  efdooaaaees  de  poHea 
et  de  discipline  de  1S16  et  de  1818. 

Le  général  d'armée,  k  ce  que  disent  tous  les  auteurs  du 
sirdf  |iietétlent,  doit  établir  la  discipline  de  son  arm<?c. 
Celle  proiHisition  est  uue  erreur  que  l'étal  de  notre  civilii>a- 
tion  repousKe  ;  c'est  au  ministre  à  créer  la  discipline  ;  le  géné- 
ral la  doit  recevoir  toute  faite,  toute  prête  et  inviolable  dans 
ses  principes  ;  l'arliitraire,  l'anarchie,  résulteraient  d'une  mar- 
che diffcrtMiti-  Que  le  ministre  donc  soit  seul  li^^l'au  lilArno 
■i  l'insdicipline  règne,  ou  si  la  loi  qui  doit  y  pourvoir  reste, 
en  quelques  polnis,  nmelle  ou  ebscuw.  La  silenGe  que  notre 
législation  garde  à  trop  d'égards  ou  les  incertitudes  qu'elle 
laisse  subsi>ti)r  seront  ici  l'occasion  d'un  reproche  appuyé 
sur  des  preuves  :  couihien  de  lacunes  déparent  la  loi  fran- 
çaise! ii'occujie4'eUe  des  domestiques  d'ollider»,  de  la  con- 
duite des  bafiBet,  dak  pelleedesdqd|p»nOj  des  méthodes 
du  rjim|*ement,  du  système  [irélérabie  dTadministration  et 
de  fournitures  à  adopter  en  temps  de  guerre?  Proscrit-elle 
sunisaminent  ta  passion  du  jeu  et  l'abus  des  dettes?  Or, 
toutes  ces  lacunes  «ont  autant  de  préjudices  manifeilas  k  la 
disdplfne.  Aussi  naaeircttlaire  ninlstérieHe  de  1833  témoi- 
gnait-elle qu'elle  n'était  pas  encore  arrivée  a  la  perfection 
désirable.  i>es  travaux  incomplets ,  de  nombreux  oublis, 
expliqueraient  pourquoi  la  discipline  des  armées  est  peu  per- 
fectionnée; il  ne  suffit  pas  de  multiplier  les  déctoioas,  les 
projets,  les  ordres  du  Jour  :  ee  sont  autant  de  InrikM  de  sa- 
von sur  lesquelles  le  mfarislre  à  venir  souillera  pour  recom- 
mencer d'aussi  pSMUtm  créations;  d'ailleurs,  les  docu- 
ments ministériels,  fusscol-Us  de  quelque  durée,  ne  suffi- 
raient pas  k  rétnde  de  la  ditciptine;  elle  demande  des  écoles 
prati<|ucs ;  ces  écoles sont  les  larges  esmps dlnttniction,  les 
grands  cantonncmeOtSt  ICS  reodez-vous  périodiques;  là  seu- 
lement les  troupes  s'assouplissent  k  une  discipline  pratica- 
ble le  jour  oli  il  laudrait  entrer  en  campagne.  La  dlac^pina 
en  fampa  da  pala  et  dans  rintcrieur  laisBe  ansà  baaneof 
à  détirer;  tout  est  obscur  ou  vague  dans  las  rapports  entre 
Usifiililaires  et  les  bourgeois;  pour  établir  ce  genre  d'Iiar- 
tMNiie,  les  ordonnances  sont  insuIGsantes;  il  fiuit  que  la  loi 
civile  parle,  puisque  dans  cet  état,  qtfea  powralt  appeler 
intérêts  compoeis,  la  minislrB  de  la  guerre  n*a  pas  ca- 
ractére  pour  décider  saai.  ]|  faut  qu'il  soit  aidé  par  le 
waiMfat.  Void  fc  ce  aqiet  quelques  «aeniiles  de  ce  qui 
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se  fait  ailleurs  et  de  ce  qui  manque  dans  nos  Inatitutioas. 

Dans  la  milice  hollandaise,  la  loi  militaire  punissait  le  sol- 
dat qui  vendait  ses  effets  ;  la  loi  dvilerecherdiait  et  punis- 
sait le  particulier  qui  les  aclietait  ;  elle  poursuivait  de  même 
le  citoyen  qui  aurait  fourni  au  soldat  le  déguisement  à  l'aide 
duquel  il  pouvait  déserter .  Depuis  que  la  léiistallon  fkaofaisa 
a  commencé  k  se  débrouiller,  aucun  moyen  d'établir  une 
semblable  liarmonie  n'a  été  inédité.  Quelquefois  les  limites 
de  la  discipline  et  de  la  justice  se  conlondeul  ;  tel  est  le 
cas  oii  le  maraudage  devient  pillage,  tel  est  le  cas  oii  il  s'agit 
de  UllMle  qu'on  wmnwtftoeiiMétofAiérwIe.  Cette  ab> 
sencc,  à  la  fois  faute  et  délit,  constitue,  sous  le  point  de 
Tue  de  la  div  ipline,  un  premier  degré  de  culpabilité,  dont 
les  degrés  ultérieurs  sont  du  ressort  de  la  justice.  C«tte  re> 
marque  coïncide  avec  celie  qui  a  été  faite  plus  h%ut  pov 
prouver  la  néoearftéqalVn  certaine  cas,  la  loi  eoMemrMavce 
les  ordonnances  et  travaillât  à  compléter  le  disi>osilir  de  la 
discipline,  puisque  la  loi  seule  peut  tracer  le  cercle  de  U 
justice,  tandis  que  les  ordonnances  ne  tracent  que  c«lui  dt 
la  discipline.  Le  cexfê  de  l'intendance  a  eu  l'inlealMa 
de  se  ressaisir  de  la  snrveillance  Jadis  dâégnée  tm  tam^ 
miss-Tires  des  pierres  et  d'exercer,  sinon  par  le  fait,  du 
moins  \m  k  droit,  la  discipline.  Il  appuyait  ses  prélcotioa'« 
sur  des  antéoldents  de  peu  d'autorité ,  parce  que  les  vieux 
«xenoples  qu'il  dtait  appartenaient  k  des  temps  oà  le«osB> 
misaarist  et  llnspection  générale  n'étatent  pas  des  Iboetioas 

distinctes.  A  la  rréation  des  inspecteurs  généraux,  la  di  •<  i- 
pline  était  tombée  dans  leur  juridiction  et  avait  cesse  de  res>- 
aoilir  an  commissariat.  Tour  restituer  le  droit  dedisciplian 
an  cotpa  adwinistfant,  il  eût  fallu  en  dépouiller  k  corps  inn> 
pectant.  Dans  la  milice  anglaise,  il  existe  na  usage,  incoinn 
en  France,  (jui  (eniralise  dans  les  mains  de  l'adjudant  gé» 
néral  les  ra|>|«iris  laits  et  les  comptes  rendus  au  u^tt  de  la 
discipline  :  l  et  ufiicier  est  une  espèce  de  sufialendant  de 
police  militaire.  Il  y  a  aussi  entre  les  deux  pays  cette  dif- 
férence que  les  priDci|iales  dispositkus  de  la  diteipline  se 
rallaLliciit  en  Ani^leteuc  a  un  corps  de  ilont  le»  dispo- 
sitions sont  annuellement  révisées  par  le  parlement,  sous  le 
non  de  wutiinff-act.  Ce  renaaiemetf  prévient  k  koMcsBenÉ 
des  ressorts  de  la  puissance  militaire  et  de  k  puissance  cjviV. 
Cliez  nous,  les  colonels  ont  le  droit  de  prononcer  en  certains 
cas  la  commutation  <les  peines  ileiliscipline,  tuais  ils  sont  tenus 
d'adresser  k  leurs  sopéneurs  des  rapports  périodiques  sv  k 
diseipttne  de  leur  corps;  Ikont  aussi  k  droit  dkdBarqm 
tout  ce  qui  a  trait  h  la  discipline  Solt  porté  à  leur  counai— 
sance  ou  sounii>  a  leur  décision.  Le  lieutenant-colonel  est 
l'intermédiaire  des  mesures  et  des  ordres  que  prescrit  à  cet 

^ard  k  cotonel.  L'ensemble  de  k  discipliue  intérieure  e4 
eeuekenrveinaiiwdneapMainede  peHeeonde  aeiMlne, 

des  adjudants-mi-ijors  et  des  adjudant»;  elleOt,  en  des  cas 
particuliers,  du  ressort  du  chef  de  bataillon  de  semaine,  de 
l'adjudant-major  de  semaine  et  de  T'adjudant  de  semaine.  ïi\ 
aucun  cas,  les  conaeik  d'administration  des  régùQents  n'ont 
dndtde  s>  immiscer,  et  elk  aeeeneemo  plus  k  asajor, 
comme  cela  avait  lieu,  sous  le  premier  anpire.  L'ensemble 
des  détails  de  la  disciplinées!  annuellement  l'objet  de  l'exa- 
men et  des  ordres  de  l'inspecteur  général  ;  en  tout  tsapa,  k 
général  da  division  yak  banto  main.  Banam. 

DISCIPLINE  NAVALB.  floua  «vuaa  à  tanHer  une 
question  extrêmement  dirTu  ile  et  délirate,  qoe  personne  en- 
core n'a  osé  aborder.  Mous  marchons  sans  guide  :  car  daas 
noire  marine  tout  est  à  organiser  ;  nous  ne  frondons  point  k 
kgisktion  exisknte,  il  n'existe  rien  da  bien  kgaJ  k  ce  sqiet  ; 
les  marins  n'ont  pour  code  qu'on  rlnos  fnrorme  d'ordou- 
naiices,  de  décisions,  de  jugemints  vendu-,  de  décrets  si 
peu  en  Itarmonie  avec  les  besoins  du  jour  et  tellement  con- 
tradictoires, que  presque  tous  sont  aujourdliui  ridicaki  en 
absurdes.  Noos  n'en  voulons  donner  qu'un  «xewpk  :  nœs 
avons  louglemps  siégé  comme  Juge  dsns  un  conseil  de  guerre 
■MiMima;  chaque  jour,  I 
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«la  «UliU  MNiveiit  d«t  p«iiM«  tort  graTct,  et  quelqoefoU.iii- 
tenaolM;  bw  vrMi  étÉhatesécoUt,  etcciiiiMbiiitoBpo» 

noif^  contester  notre  cxlstcnco,  comme  tribunal  (i"e\rep- 
tfcm,  cucniiu:  contraire  aux  lois  foniiainentaieii  du  gouterae- 
nent  d'alors.  L'héritage  des  administrations  antérieures  est 
me  fri|«rie;  les  ordonnances  de  Louis  XIV  mérilmient 
ftuMIIrt  nne  hoooraMe  distinction ,  mais  elle  ne  vont  plus 
à  Mire  taille. 

QmIi  aootleséléin«its  que  doit  embraiier  et  coordonner 
notre  diaeipKae  navale  T  On  fistingne  dans  la  maitse  deox 

castes  bien  tran(ht  <-s,  les  oITlciers  et  les  matelots  :  nous 
nous  servons  du  mot  caste  ^  ar  entre  l'equipa)^  et  l'élat- 
mjor  ladMuiMflrtdtmdeb  hiéparalioalaUemeat  mar- 
quée, qMc'ert  DM  rare«iMptioB  quand  un  matelot  par- 
Tient  à  la  franchir.  L*oAicier  est  une  partie  inli^rante  de 
TAme  active  Jii  navire;  le  matelot  n'est  guère  qu'une  force 
Bécanique  ;  de  plus,  la  première  eatie  est  partagé  en  deux 
dasses  par  les  attributions  tpédaletel  l'autorité  singulière 
remises  aux  mains  de  l'officier  commandant.  Il  existe  donc 
deax  disciplines,  que  l'on  p^eut  résumer  ainsi  :  devoirs  réci- 
pupqaes  du  commandant  et  de  i'i-tat- major,  et  devoir  réd- 
imiqnes  des  officiers  et  de  réqui|>age.  Les  ufliciers  généraux 
rt  supérieurs  se  plaignent  de  ce  qu'un  esprit  d'indiscipline 
a  Ragni^  les  jeunes  ofliciersde  la  marine,  et,  il  y  a  quelques 
années,  le  rapporteur  d'un  conseil  de  guerre  eut  la  mala- 
disMt  de  baser  «M  aeeasation  sur  l'nhtcnca  présupposée 
da  cal  esprit  :  c'était  former  deux  camps  dans  l'état-major, 
c'élidt  le  diriser  en  jeune  et  vieille  marine.  Comment  se 
manifeste  cette  étrange  scission?  Les  cas  de  déaoMiaaaim 
de  la  part  des  jeunes  officiers  sont  très-ram  ;  la  responsa- 
bilité n'en  peut  être  qu'individuelle;  il  faut  donc  en  cher- 
cher la  preuve  c^;ln^  le  manque  de  respect.  Le  respect  repose 
Mir  nne  tMse  morale  que  la  loi  écrite  ne  peut  fixer  etactement  : 
^mt^ffmhmm»  aoH  reapecté»  B  ftiat  qBH  lalt  wapactobla; 
«tf  rinlérîeur  même,  tout  en  oLt  issaà  ponctuellement,  a 
Billa  manières  insaisissables  de  faire  sentir  son  mi^pris  à 
am  «nériaor;  nais  la  mépris  doit  être  fondé,  autrement  il 
partinm  d^mi  principe  de  Mie.  L'n  cbel  est  respectable 
pour  aea  taMrieurs,  ou  par  son  caractère  personnel  de  bra- 
voure et  d'honneur,  ou  par  la  <u|ii  riorili'  de  ^e^  cap:n  itts, 
OU  enûn  par  son  respect  pour  la  justice  et  par  les  ég^s  qu'il 
témoigne  à  ses  subordonnés;  eleaa  aaoMa  août  al  putamnlea 
et  d'un  effet  tellement  immédiat,  qiM  MMa  n'ht^'iton-.  pas 
à  déclarer  que,  dm»  Uuii,  les  ca'.  (Ai  Teaprît  d'indiscipUue  u 
éclaté,  le  chef  avait  violé  quelqu'une  de  ces  obligations.  Nous 
amna  va  eaa  qualitéa  adôréea  dans  qudquei  chefs  que  la 
marina  pomèda  «noora.  Oflldera  «I  matmtt  ont  pour  eux 
une  affection  respectueuse  qui  éclate  ii  iha  ïuf  iastant.  C'est 
qu'à  leur  nom  se  rattaclient  des  souvenirs  d«  vaillance  et 
da  gloire,  c'est  qw  km  taleaU,  leur  napeeQpaar  la  Jualieo 
et  pour  les  boouMa  Jualiflentla  vteénIkB  éttwiwto  doal 
ils  sont  l'objet. 

Malheureusement,  la  marine  du  premier  empiva  M  peut 
fournir  qu'un  petit  uomlife  d'boaoraUaa  eiceptfMl,  tm  mi- 
lieu d^ne  foule  de  traits  déplorables;  Ica «Aidera Ibinéa  i 
cette  école  ne  peuvent  ilom  ipie  rar.  ment  avoir  conquis  une 
ré(>utatioQ  de  bravoure  ou  de  haute  capacité;  mais,  pour 
obtenir  le  respect  de  ses  subordonnés,  le  supérieur  a  toiiiiours 
k  «a  dispoution  l'infaillible  moyen  de  la  pratique  de  ses  ile- 
▼oir».  Kous  éprouvons  quelque  embarras  a  dire  que  les  tra- 
ditions de  reinpirc  n'ont  pas  toujours  pénétré  les  ofticiers 
de  la  nuuine  de  cette  néoeisilâ  de  justice  et  d'éigards  envers 
tam  iafff1earB.Quailaa1nditlona,  en  elM,  pouvait  léguer 
une  <*po*]ue  où  un  officier  perdait  sa  carrière  en  refusant  de 
conduire  du  fumier  à  la  campagne  de  son  commandant? 

Nous  nous  estimons  Iteureux  de  n'avoir  plus  a  consigner 
ici,  gr&ce  à  leur  abolition  récente,  les  horreurs  de  la  disci- 
pline particulière  aux  matelots.  C«tte  discipline  était  sévère 
pt  dure;  ("(tait,  disait-on  autrefois,  une  nétessitt^  de  con- 
dition; niais  ce  que  rien  ne  pouvait  justilier,  c'est  qu'elle 
DlCr.  os  u  C0«VU;â.  —  T.  Vit. 
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était  arbitraire,  et  qne^  trop  aouvcnt  eoniéa  à  dlndignoa 
mains,  die  rédulnll  dea  hommea  k  un  Ilotisme  dégradant 

Les  nouvelles  lois  du  recrutement  ont  change  l'esprit  des 
équipages }  la  force  des  cbu&es  impose  la  nécessite  impé- 
rieuse da  iair  donner  un  nouveau  code.  Mais  quelles  mdua 
le  burinera,  ce  code  ?  Tb.  Page,  capiuioe  de  vaitwau. 
DISCOBOLES  (des  mots  grecs  6i<ntà(,  disque,  et 
i  piÀ/u),  ^cr'>jXa,  je  jette,  je  lance).  C'est  le  uom  que  Ton  don- 
nait aux  athlètes  qui  taisaient  profesaioo  de  l'exercice  dv 
disque  at  qui  en  disputafant  la  prix  dans  ka  jeux  da  la 
Grèce. 

DISCOBOLES  (Zoologie).  Les  discoboles  ou  porte- 
écuelle,  que  Gouan  a  nomméa  kpaiogosttr,  aonl  dm  patUs 
poiaaona  malacoptéry  giens,  remarquablea  par  leurs  pectorales 
très-amptes  et  descendant  k  la  face  inférieure  du  tronc,  où 
\  elles  se  r*  unissent  -<oiis  la  gorge  au  moyen  d'une  membrane 
transverse.  Leur  corpa  est  lissa  et  sans  écaiika,  leur  téle 
large  et  dépriméa,  d  hwr  mmcan  aaBlaat;  fla  nVmlqn*^ 
seule  nageoire  dorsale,  molle  et  plac<  >-  ati -dessus  de  Pa- 
uale;et  déplus,  ils  manquent  de  vessie  natatoire,  ainsi 
que  de  cifuuns  pjloridiens.  Ce  sont  des  poissons  littoraux 
qui  ont  asseï  de  vivacité;  Lacépède  les  a  distingués,  d'a- 
près la  considération  de  qoeiqiiaa  caractères,  en  port»- 
écuelle  proprement  dits,  d  poMéMCCs.  Plusieurs  espèCSI 
s«  trouvent  sur  nos  cûtea.  P.  GxavAia. 

DISCOLITE.  FoyesNcnraim. 

DIS(XHlI),  désunion  (du  latin  di«corj),  s'emploie 
tres-bieo  dans  le  style  familier  :  être  en  ducord.  Il  parait 
que,  dans  le  style  soutenu,  et  surtout  en  poésie,  ce  mot 
avait  déjà  vieiilsbu  temps éà  Luuia  XIV  ;  «  Les  Iwna  poè- 
tes ne  s'en  aerveiit  plus,  »  dit  le  Père  Boahoon.  Can  an- 
tre côté,  à  peu  près  à  la  même  époque,  Ménaga  kfMda  : 
«  Le  mot  est  beau  ;  les  metUeurs  poètes  de  notra  limfa  na 
font  i>a»  dUeullé  dec^  aarvir.  •  En«att,«a  Ht  dna  Ont- 

neille  : 

pjir  un  faeureui  bjoieo  étouffer  ce  ducord, 

et  dans  Racine  : 

Le  tréoe  peur  vans  dcus  avait  trop  p«a  de  plaea. 
Il  fillaît  «Biva  vans  actif*  an  jplasfiaad  ea|iôea. 
Et  que  le  ckl  vMs      pawMv  vas  éÎMtnb, 
Vtm  fmmi  hs  vivants,  rantrc  pami  les  Mtla. 

Nous  ne  l'.ivons  pas  renrontn^  dans  La  Fontaine,  et  |x»ur- 
tant,  il  convient  parfailcmeut  du  moins  au  stjle  marotique; 
et  .Malherbe  lit  couvent  employé.  11  but  lavdr  fié  à  qud- 
ques-uns  de  nos  poëlca  du  alède  damiar  d  du  eummanee- 
mcnt  de  celui-ci  d'avoir  rendu  à  ee  mot  al  gracieux  aon 
vieux  droit  de  bourftwisie.  ('Imrles  Du  Rozom. 

DISCOAD»  DlSCOKUAI<X  (  Mustque  ).  Ces  deux  mots 
expriment  Filât  dadiaeordanea  dana  leqnd  se  trouvent  un 
ou  plusieurs  instrumenta,  lUK  ou  plusieurs  voix,  lorsque 
les  bous  ne  i>oiU  pas  entra  eux  dans  un  rapport  parfait  d'in- 
tonation, mais  Us  diflèrent  Pun  de  l'autre  en  ce  sens  que  le 
premier  s'applique  da  préCércnca  aux  instrumenta,  d  qu'il 
marque  plus  parlienlièramant  Pétd  paarff.  Ainsi  on  dira  : 
ce  piano  est  discord,  et  non  pas  ce  piano  est  discordant. 
Le  second  s'emploie  plus  ordinairement  au  pluriel  :  des 
vois  rfiMonhmla»,  dca  inHnmmU  diieorétmts,  tfcd*kp 
dire  qui  nf  s'accordent  pas  entre  eux.        F.  BcNOtar. 

DISCUKDL.  VoiU  un  de  ces  mots  qui  n'ont  pas  besoin 
de  définition;  il  produit  chaque  jour  des  conséquences  si 
désastreuses,  lea  iliita  la  rendant  ai  dair  d  si  évident,  qu'il 
est  bien  rare  que  ehaenn  da  noDi  ne  sadia  paa  k  Ma  dépena 
ce  qu'est  la  discorde,  ou  pour  inirtiv  dire  ce  qu'elle  mOtc 
Passions,  intérêts,  seutiuients,  tout  divise  les  hommes;  puis 
arrivent  ici  les  préventions,  Ik  les  préposés,  ailleurs  les  faus- 
ses prétentions.  La  discoïde  se  rencontre  donc  partout,  an 
foyer  domestique  comme  au  sein  de  l'État  :  ell»  détache  en 
I  un  instant  ce  que  les  siècles  ont  eu  quol.juelois  tant  de  peine 
>  k  réunir.  Quand  on  songe  qu'il  n'y  a  pas  de  isouvemeincnt 
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points  par  If'Mjiicl'^  mni';  nous  rqK>usRon<!,  il  «prnhlp  qnele 
inonde  doit  Hre  une  succMsioB  perpt'tuelle  iUs  ruines.  Os- 
pendant,  il  n'en  est  pas  aM.  Poar  Wen  juger  la  discorde, 
il  ne  faut  pas  la  prendre  comme  nn  état  habitad,  ni  lacon» 
sidérer  exclusif  entent  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  extrême. 
La  discorde  est  une  crise  ;  à  titre,  elle  (•<.t  une  e%cep- 
tk«.  Par  sa  aatere,  cUe  ast  en  outre  passagère;  son  pre- 
mier fHi  jeté,  elteie  edma,  a*a|iriM  et  diaparatt;  il  knt  ai 
pi  11  11'  fcmp*  pour  que.  de  part  et  d'autre,  on  ail  beaucoup 
à  i^outTrir ,  qu'à  moins  d'une  animoaîté  extraordinaire  on  se 
résigne  à  nn  arranggaart.  SU  y  a  éM  aacriflces  k  sabir, 
dès  liëmarrhes  pénibles  à  faire,  il  se  rencontre  des  sages  qui 
ne  reculent  pas  devant  cette  mission  de  paix,  et  la  reste 
mit  leur  exemple. 

Il  n'y  a  pas  de  discorde  phia  pernicieiue  qoe  la  diaooide 
pabKqoe.  On  peut  Mra  MlMdK  ffllaoB  è  m  p4lU  nonibve 
'l'homme^  :  nno  f<n<t  bien  éoiiMa,  ils  se  soumettront  à  quel- 
ques règles  de  conduite,  «I  éfHeront  de  toocber  à  certains 
points  qui  produiraient  nM(  Marelle  Irritatioa.  Mais  qn'at- 
le«ilre  de  rrtte  naultitude  conftw  appelée par«  ?  Sans  doute, 
elle  est  <i'at>ord«fSrfnéepardesintelligenc»  supérieures;  mais 
Ji  quelle  (  «iniiitioii?  a  rondilion  que  ceux  ont  It-s  lu- 
mières obéiroot  A  ceux  qui  ont  les  passions  ;  on  exige  plut» 
fl  hot  les  flatter.  Du  momeiil  «li  les  diéft  priad^wi», 
dégofttés  d'un  rAle  si  di^r.idant,  font  halte,  on  leur  passe 
s«r  le  eorps  :  les  miMiocrités  ambitieuses  leur  succèdent,  et 
■placées  à  leur  tour  par  la  Tange  do  parti,  par 
perdus;  à  lieure  fixe,  ils  arrivent  à  être  les  ins- 
Iramenls  d^une  circonstance  'Jonntfe;  alors,  tout  est  compro- 
mis, tout  est  perdu  :  la  discorde  a  commencé  pour  la  réfor- 
IM  4Pm  léger  abus,  et  elle  produit  tant  de  maux  qa'oo  finit 
per  se  icragwr  nana  n  sei  f  iiuue. 

Depula  firts  de  quatre  siècles,  de  |K  tiple  ;i  peuple,  il  n\ 
a  pas  dlsolemenl  en  Europe.  Les  ressources,  comme  les 
côtés  par  lesquels  «a  est  vidaéiiU^  tmit  est  coann ,  tmrt 
est  divulgué;  on  se  sorreille,  en  conséquence,  avec  inquié- 
tude et  jalousie;  ce  n'est  pas  a<i«»z  de  prendre  des  précau- 
tions l'un  .1  l'égard  de  l'autre;  par  ce  moyen  on  ne  fiarvien- 
drait  qu'à  sa  conservation  propre,  on  aspira  i  plus  :  on 
fcat  accroître  l'étendue  de  aen  territoire.  La  êUeorde 
éclale-t-clle  chez  un  voisin ,  on  ne  clierrhe  pu  |  fapai- 
ser,  on  l'attise  au  contraire  pour  en  tirer  profit.  Quand 
les  deux  partis  qui  d'origine  ont  enteité  la  discorde  tepor* 
tent  aux  mesures  les  plus  extrêmes,  tantôt  on  se  propose 
pour  arbitre,  tantôt  on  se  déclare  allié  d'un  de  ces  mêmes 
partis  :  on  lui  apporte  des  forn's  immenNes,  on  lui  donne  la 
victoire,  et  bientôt  on  l'accaole  à  son  tonr.  A  la  première 
MerfeoUen,  on  s'adjuge  me  province;  à  la  seconde,  un 
peu  plus,  et  l'on  finit  par  détruire  une  natinnnhfi* ,  sans 
son^îer  que  c'est  nuire  .1  toute  l'Euroi*,  h  laquelle  on  enlève 
ainsi  une  (lortion  de  ses  forces,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'on 
Messe  dans  son  indépendance.  Cependant,  la  mine  de  la 
Pologne  s'est  accomplie  définitivement  de  nos  jours,  et 
•  Ile  a  eu  [mur  point  de  départ  la  illaconlé  qui  aécMi  cte 
ce  malheureux  people. 

s  ne  peuvent  pas  aapirer  h  ItMinneui  dVzcfcer 
Influence  (k^nsive  sur  les  affaires  puMirpies  ;  à  part  de 
'<  exceptions,  elles  ne  sont  en  politique  que  des  instru- 
t;  en  ne  saurait  donc  trop  leur  répéter  que  la  vie  de 
est  pour  elles  le  c^tre  unique  du  bonheur.  Entre 
preHtes  parents,  il  faut  bannir  ta  discorde  avec  une  per- 
M'vétanr.  riui-  i  wn  ne  fatigue  et  n'abat;  il  faut  réciproque- 
ment s'étudier  dans  ses  défauts,  les  •apporter,  et  même  an 
liéMiln  les  excnaer.  An  Ilea  de  noot  bëurter  tes  nns  eontre 
les  mitres,  que  chacun  t  l'avance  adoucisse  les  ncporiff's 
de  son  catftf'térc,  on  ne  se  rencontrera  alors  que  pour  se 
rendre  heureux  et  cuntents  :  les  plus  habiles  aideront  ceux 
«|ni  ne  savent  pat  «ncora  bien;  Isa  plua  totU  donnaront  le 
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kna  anx  ploa  ftiUis  et  les  sontiendrooL  Les  maKi,ksri> 
■■V  isi  iniiniNBi  i|ni  acanimn  m  enssis  nnnaici 
•ont  immenses,  mais  ce  riui  en  augmrnlt»  cm  on^  le  j*)>il<, 
c'est  qu'elles  vivent  divisées  dans  rintenearde  U  (awBf; 
pois ,  dans  un  premier  mouvement  de  vivacité,  dki  ml 
divulguer  aux  tiers  les  causes  de  leur  diKordc.  Lr>  iHiiA 
d'éducation  les  laissant  sans  mesure,  la  scnxr  lii'Matfre 
contre  le  frère;  aux  accusations  qui  peuvent  (Ut  fond  ri 
on  en  ^eate  à  l'infini  ;  l'épnchement  n'est  paisncaieco» 
pmenient  Ikit,  qu'on  regrette  les  parole»  qui  sonl  éioftés, 
mais  c'est  sans  retour.  Qu'arrive-t»il?  c'est  qu'nn  oe 
se  détendre  d'noe  sorte  de  mépris  involontaire  pour  deift- 
renta  qui  se  déchirent  ainsi  entre  eux  :  qu'un  malhméiÉ; 
on  ne  donne  aucun  secours  ni  àTaccnsé,  niàrarcmatew.n 
les  enveloppe  dans  une  même  réprobation.  La  disconieei- 
tre  mari  et  femme  est  beaucoup  moins  fréquent?  q«  nt 
voudraient  le  Mre  croira  les  laiseora  de  pièces  w  de  » 
raans.  Comme  Bs  ne  viaanlqn*kdai  eflMsoa  à  daa«» 
trophes,  ils  veulent  flirejager  k  nariage  sur  qoe^i»^  •'i- 
ceptions  qu'il  offre.  S*i!>rr-PRo*?tt. 

MBOOROB  (Ofthotoçie) ,  en  latin  Distcrdkt,  f» 
tentio,  en  grec  .\té,  était  une  déesse  à  laquelle  tes  banna 
sacritiaienl  pour  détourner  les  maux  qu'ils  en  crwftiiiei. 
Elle  était  fille  de  la  Nuit,  selon  Hésiode,  et  ce  poêle  lui  ^' v 
pour  entants  le  douloureux  et  inutile  travail,  le  Ull»  « 
l'ooltli,  la  peste,  les  chagrins,  les  eondials,  hsaMuilru.b 

équivoques,  le  mépris  des  lois  et  le  s'-riiiont,  ^ 
funeste  aux  mortels  quand  ils  se  parjurent  voionUicrrv:- 
Les  («intres  et  les  sculpteurs  représentent  ordiBtitrw* 
la  Discorde  coiffée  de  serpents  au  Heu  de  djevenx,!»* 
une  tordie  ardente  d'une  main,  une  couleuvre  on  «np<i^ii' 
de  l'autre ,  le  teint  livide ,  le  regard  farouche ,  la  l«^ 
écomaalB,  les  mains  ensanglantées,  avec  un  babit  co  dexi- 
dm  et  dédiiré.  Tons  leapoMe»  ont  «oivl  cette  dgaafcé» 
leurs  descriptions,  mais  aucun  n'a  approché  delahanlîfsv* 
jwrtrait  qu'en  fait  Pétrone  dans  son  poème  de  la  pi*fTf  ^ 
vile  de  César  et  de  Pompée.  On  a  feint  que  Jupiter  ci« 
la  Discorde  du  ciel,  et  que,  se  sentant  offimaée  de  cefi^ 
n'avait  point  été  appelée  aux  noces  de  Pélée  et  de  TIrflK'* 
l'on  avait  invité  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  V(*^ 
pe,  elle  jeu  dans  la  salle  dn  festin  une  pomme  d'or,  q» 
cause  dNmeMtaKédeniaHwars.  PrèadeSMaasaviBiJ^ 
Empédocle  disait  que  l'univers  connu,  le  coîfflot,  awilél 
mis  dans  l'état  d'arrangement  où  nous  le  voyons  pirhrln 
opposée  de  deux  Ibroea  en  équilibre  :  rAnonr  et  la 
termes  poétiques,  sous  lesquels,  par  one  biiaimitilm« 
mode ,  il  enveloppait  son  système  plutôt  quTI  ae  fnf» 

Edme  ntniiv 

DISCOURS.  Dans  son  acception  U  plus  8*aénit,j' 
mot  discours,  dérivé  dn  vertwiatfn  tflacurrtrv ,  rfLAW"*- 

&'emploie  pour  désigner  tont  exercice  de  la  faroHédflif^ 
rôle,  lin  ce  sens ,  il  s'applique  également  aux  disW'  ** 
avec  ail  «•  ft  eera  que  le  hasard  et  les  drconstaurr* 
prooonaer  sans  fréparation.  Mais,  dans  le domaise «k^ 
loqnenee,  «n  entend  par  discourt  nn  assemblage  ée  {■n' 
ses  et  de  raisonnements,  réunie  et  di>|>o-.t's  soirint  le» 
de  l'art,  dans  le  dessein  de  produire  une  impre«)«<>  ^ 
eonqoe  sor  te  eoMir  on  aor  l'esprit  de  een  qal  «cealot  u 
discours ,  considéré  sous  ce  rapport ,  prend  aussi  Ir  _ 
discourt  oratoire,  dénomination  générique  q"» 
tontes  \m  différentes  espé*^  de  discours,  tels  U 
rangoe,  l'oraison  funèbre,  l'éioge,  le  P»'*' 
gyrique,  le  plaidoyer,  lé  sermon,  lesquels  «eJfiWa 
entre  eux  ijne  pir  le  but  qu'ils  se  proposent  et  p«f  »^ 
quiestpropreàehacun d'eux.  Aotrelbis,  les  discoor»  «é**^ 
à  nn  prinee,  à  une  perseme  énrineate,  eeil  •■■■"V^ 


ville,  soit  en  celui  d'une  corporation,  portaient  tmprrw""^  -  ^ 
le  nom     /mrangun ;  aujourd'hui  ce  sont  tout  -'mf^' 
dee  dMm.  hméltuurs  (umutaires  «ont 

VÊt  un  eermeU  près  de  descendre  dao*  ta 
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TootM  ks  compcMitieM  oratoires  qoi  n'«p(tartienDeiità 
aneua  des  geore^  que  doub  venons  de  Dommer  el  qai  tuilrnl 
de  la  littérature,  de  Tbistoire,  de  la  morale,  de  la  pli;- 
hiu\m  ou  de  la  métaphysique ,  n'ont  pas  d'autre  dénomina- 
tion que  celle  de  discours.  Ainsi  Ton  dit,  le  Discours  do 
BmaïAswr^fMMoèn  univtnMê,  le»  iMMMira  de  Flearj 
rar  rjTiiMiv  «tcUttasUque,  le  JNmomm  in  NfvMMrt 
sur  l'Esprit  phitosophujue ,  eU  .  La  mkoe  àétMm\aatà/M 
j|p|*arti<iut  aux  duwurs  dê  réuption  prononoée  du»  le 
aein  des  aeedéaiie.  Ca  «teirely  «es  djariewi  aceâteifeet 
offrent  une  monotone  «I  fade  r^{>étition  les  an»  autres, 
lie  magnifique  Ditcmirs  de  BulTon  sur  leSlyie,  prononcé 
lors  de  U  ré<  cption  de  c«  grand  écrivaia  à  TAcadéraie  fra»- 
çake ,  fut  le  prcauer  %Di  sortit  bnenreM—it  da  cerde 
de  la  vavIlM  poar  eMbier  k  dee  eoaeidératloae  noBvdles 
et  utiles;  mais  cet  exemple  a  été  rarement  iiuit«- depuis.  A^>ez 
généralement,  ces  discours  do  n-ception,  dépounws  d'^ 
lefMMt  •  n'offrent  qu'on  asseoibiage  foUie  de  péifedee  to- 
non»  «t  cadencées,  de  oompUsoents  où  l'hyperimle  est  st- 
méo  à  pleines  mains  ;  on  dirait  un  assaut  de  louanges  et  de 
oaiolerie»  entre  le  modeste  récipiendaire  et  le  directeur  Cbergé 
dlfierlir  annoin  de  ladoctenendémie  ilMarenx 


aan< 


pnsk 


eteelle 


fiée  à  leurs  soius.  Nous  avons  eu  autrefois  desdiM  'urs  de 
trilHioe.  ils  étaient  rwement  éloquents,  c'est  vrai,  et  ne  re»- 
pedaient  pea  loqjoan  le  boa  sena,  mnia  enin  lia  appeUeil 
la  hitle  et  éclairaient  la  politique.  Les  discours  «fSciels  nous 
suffisent  aojourd'hui.  La  lumière  ne  jaillit  plus  du  clioc  des 
idées; elle  luit  d'eUMnAmc 

Plnéeni»  d«  aen  |Miln»,  Heml  do  lé|ttfaM  privilège  do 
génie  et  dn  draKdetmrtoMrqwlenraeeordeHornee,  ont 
composé  des  discours  en  i^ers.  ^ Ultain'  a  laissé  des  inoiii'»- 
leBeanegHire.  Swdtjooitrs  sur  l  homme  sont  mis  au  nom- 
feve  de  née  ptas  hean  monnnMBts  peéMfnes.  G«a  discours, 
mi  i^utât  ces  poèmes,  n'ont  pas  sans  doute  l'étendue  de 
plan  ni  la  régularité  <\ae  l'on  admire  dans  les  poésies  pliilo- 
sopliiques  de  P  o  p  e  ;  tnais  on  y  trouve  une  raison  plus  inté- 
ite,  pkM  nuBaMe,  pin»  à  netre  portée,  et  l'alliance 
rare  d^ne  pMleeapMe  eoneelante  avec  In  plne  belle 
por-itv  n  lus  un  nrc  moins  grave ,  R n  1  h  i e  a  fait  usaf;e 
avec  succès  de  la  focme  du  discours  vers.  Son  I>iMowt 
9m  U»  Disputes  est  nBehaMtenmdnbndbMp  «oorf^ 

et  d'ingénieuse  raison. 

Tout  discours,  quel  que  soit  S4in  genre,  quelque  sujet  <|»  il 
traite,  est  soumis  à  des  règles  déterminées ,  à  une  division 
«nnete.  Ces  règles,  oette  dividon  ont  été  étnbtiae  per 
dMB  critiques  grecs,  et  «ont  encore  généraiMnent 
par  les  rl»éteurs  m'Hlcrnes.  Suivant  euv  ,  un  discours  doit 
M  diviser  cactnq  parties  :  l'enorde,  qoi  a  pour  objet 
dMUer  rattantion  de»  andMenn;  In  nnrrntlon ,  qui 
empote  le  sujet;  la  confirmation,  qui  prouve  les  faits 
avancés;  la  réfutation,  qui  uppose  le  raisounemcnt  au 
raisonnement;  la  péroraison,  enfin, qui  récapitule  tout 
on  qni  n  été  dit.  Mais,  qn'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'ecaleor 
lignent  ne  ae  dit  pas,  nvistde  (>arler  :  jevaisMfe  nnbel 
exorde  ,  une  narr.iU/)n  dégante,  une  confuination  solide, 
une  réfutation  seiree,  une  péroraison  victorieuse.  Il  fait 
mieux  :  il  étndie  mn  anjet,  il  le  Cfenae,  l'embrassa  dans  ses 
détails,  daae  son  enseiDble,  et  son  génie  fait  le  reste;  il  ne 
R^est  point  occupé  des  parties  «le  son  discours,  et  cependant, 
chacune  de  ces  parties,  obéissant  au  prin»  ipt' ut'nérateur  «le 
In  liaision  des  idéae,  est  venu  tout  oaturelleiuent  prendre  aa 
plneeelMflMinlrar  duM  mm  plnebeaujoor  ponr  conoeo» 
rirau  Iriompht'  de  t'oratenr. 

En  f.'râriitnairt',  on  appelle /Mir/tos  dttdtJcoitrileadiOérea- 
te^  e'ipec^deniuis  dontsecompose  le  matériel d^MA  langue. 

DISCRASIi:.  Les  minénlogialee  douMt  en  B0«  à  w 
antimnniore  d'à  r  ge  n  t. 

DISCIKEDIT.  Ce  mot  signifie  au  pvopn  ewme  au 
fi^ré  jperfe  on  diNrtmiléon  de  crédU,  elM  tlifflbiieéii- 


lementanx  peraonne»  etaux  cboeea,  tandto  qnn  I» 
cuMKe^  un  e^Mipleln  ({n'en  perinnC  dee  eheeee  lÉenbnéee , 

et  qu'on  se  sert  pour  les  porsonnes  du  verbe  décréditer. 

L'introduction  du  mot  ducrédU  dans  te  commerce  date 
de  17l9,<peqnnnèU  en  futMtmge  dans  divers  andle 
du  conseil  poor  exprimer  la  perte  qu'on  bisalt  sur  les  ac- 
tions de  la  compagnie  des  Indes,  et  le  peo  de  contiance 
que  le  public  .ivalt  en  ces  effets. 

DISCEÉTION,  qneUté  nataralie  à  4|neli|nca  nw,  mie 
^  n»  e'aeqniert  en  gÉiiMl  qoe  perfidneeMon  «n  rwap 
(lu  monde.  La  discrétion  est  plus  que  le  charme  de  la  en* 
ciett^ ,  elle  en  est  la  garantie  eontinnelle.  Qui  de  noneoen> 
rait  se  rendre  à  une  réunie* ,  «Mnpoain  màmb  d^Mrie  in- 
times ,  s'il  avait  à  craindre  qne  ses  paroles ,  ses  jugementa 
précipités ,  ses  épancheraents,  ses  confidences,  ne  fussent  ré> 
pétés?  La  causerie  de  salon  plaît,  parce  qti'eile  ne  doit  pas 


laiHer  debrj 


Deaoen^ul  deeéeiMM.  et  tentes  lae  bon- 


Avnlr  de  II  dlMidlien  dMM  le  i 

c'est  tout  entendre,  mais  ne  rien  reilire.  I,es  gens  qui  ont 
des  rapports  très-élevés  n'ont  jamais  de  mémoire ,  du  moins 
sur  le  moment  :  ce  n'est  qu%  la  enMe  de  lengneeMiées  qu'ih 
retrouvent  des  souvenirs,  et  ils  nelee  cemmimiqaent  ordinai- 
rement au  publis  que  lorsque  tous  les  artenrs  sont  morts  : 
alors  le  temps  de  la  discrétion  oAt  pai^sé ,  relui  de  l'histoire 
eonMMM».  Deneks  capitales,  U  diaaréttoneotte  pen  :  il  fbit 
dee  cifeoMleneee  entvneidlnBlne  pevr  gnVni  ieM  vêld  É 
ceux  qu'on  a  entendus  accuser  :  rarement  les  ronnalt-on 
de  vue.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  petites  localités ,  où,  à 
chaque  inalMM,  ■olaieal  propos  et  commérages  :  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  y  prendre  pins  ou  moins  de  part.  On 
s'habitne  InsensiMement  h  dire  à  l'on  ce  que  l'on  a  entendu 
dire  A  l'autre.  De  là  à  répéter  ce  qui  vous  a  été  confié  avec 
la  recommandation  de  garder  le  silence,  ou  même  sous  le 
aeena  dn  enevel ,  R  n'y  a  qu'un  pae;  «t  têt  en  lard  il  ert 
franchi.  La  discrétion  est  donc  fort  rrire  dans  les  petites 
villes  :  c'est  ce  qui  explique  en  grande  partie  leurs  tracas* 
séries,  km*  bntaNi  «I  ienrs  divisions  continuelles.  On  y 


vit  malheureux ,  parenqne,  en  dépH  dererlalnw  formes  cé- 
rémonieusee,on  y  cet  en  réaHtéde  IbrI  mnavÉhe  nompagnie. 

Ce  qui  fait  reconnaître  la  bonne ,  c'est  la  discrétion.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  qne  ce  qui  constitue  exclusivement 
^  uM  Mfte  dn  flieaen  oUi|é  ;  eie 


nette  qwelM  eodale,  c^ieel  i 

c^ij^p  pins,  <i(i,  pour  mieux  dire,  ce  qui  h  complète,  c'«t 
ce  tact  (tartieulicr  qui,  dans  toute  alTaire  de  famille,  où 
nous  ne  sommes  pas  partie  intéressée ,  nous  avertit  de  nous 
tMrir  à  l'écart.  De»  intérèU  eont-Uedéliattosen  notre  pid- 
MM»  t  dèe  HaitMit  uÉ  Ile  piudnleenl  une  certataw  cbahnr 
qui  amènera  des  révélations  pénibles,  la  discrétion  nous  en- 
seigne que  nous  devons  nous  retirer,  car  nous  ne  pouvons 
qne  gêner,  et  In  dlieidiiea  dovina  toni  an  qui  leMha  an 
savoir-vivre. 

Les  gens  froids,  qui  ne  s'impressionnent  qu'avec  beau- 
coup  détenteur,  possèdent  une  discrétion  journalière;  com- 
me ils  restent  ladiMient»  à  ae  quHe  entendent,  ils  ne  s'en 
font  guère  lee  trompettes.  gant*fb  émus  per  nne  piwinn 
telle  que  l'amour,  la  révolution  (pi'ils  i  juniivent  est  si  vio- 
lente m'ils  ne  savent  plus  tenir  les  rênes  de  leur  propre 
vahMU.  «MM,  Md  al  féeereé,  s'est  laissé  surprendre, 
par  des  femmes  qu'il  aimait,  le  secret  de  l'État,  tandis  que 
le  grand  Gondé,  qui  était  l  imi^luosité  même,  n'a  jamais 
rien  bissé  échapper  dlroportant  devant  ses  maltresses.  Les 
taSM»,  dant  la»  hiyreMion»  eoot  si  vives  et  si  nom* 
bianiM,  aat  beaain  ifm  dfantainer  le  poids  par  dee  eeai> 
dences  ;  elles  ne  possèdent  donc  pas ,  en  général,  le  m«'Tile 
de  la  discvétioo;  mais  eliee  ne  sont  telles  que  dans  le  train 
da  la  via  nrdbielre.  Une  révetaOnn  éclate  t  elle ,  d«  «  devoirs 
immenses  leur  sont  im[H)sés  ■  un  mot,  un  seul  mot  de  trop, 
peut  tout  perdre.  Dès  lors,  elles  deviennent  iropéuétrable», 
nulle  puissance  au  nsonde  ne  \t*  ferait  parler.  Dépositairee 
dee  eeorets  ks  plus  importinta,  aen-aeuleoient  clle»le»|at« 
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d«ot  avec  une  fidélité  Inviotablc ,  mais,  guidées  par  cette 
adresse  du  atur  qui  leur  est  Daturelle  dans  toutes  les  crùes, 
elles  iont  tomber  des  lèvres  de  ceux  qu'elles  ont  besoin  de 
pAiélNr,  cet  demi-iiioU  qui  pour  elles  sont  des  sowoes  de 
luini^ro,*  et  des  pîéges  qui  leur  sont  tendus  elles  font  son- 
TeiU  jaiUir  le  salut  commun.  A  cet  ^gard,  les  fenime<i  ont 
été  sublimeft  dans  notre  première  r^vulutimi.  Il  e^t  juste 
d'i^oater  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  circonstances  aussi 
mw  pour  dsvwirdlietMM  :  il  leur  suffit  d*«T<iir  la  pilx 
à  entretenir  âam  l'intérieur  d'une  famille  noiplie  de  divi- 
sions. Rcprociies,  injures,  calomnies,  si  elles  deviennent 
conndenles  de  tout,  c'est  d'abord  pour  \fiiU  t  une  luuireuse 
oondliatiaii;  ue rtuMimntreUes  pas,  elles  ontbientot  tout  ou- 
blié. On  doit  eaeofe  les  cHer  comme  jnodèlea  lorsque  l'in- 
térêt  de  leurs  enfants  commande  la  discrétion  à  leur  ten- 
dresse. A  quelque  A{4C  que  vous  les  preniez ,  jamais  dans  ce 
genre  elles  ne  seront  en  faute  :  il  n'y  a  pas  do  leçon  à  leur 
faire,  dies  sentent  pir  instiiiGt  lanéoeHilé  duiikDoe. 

Les  lionnes  qol  Mrt  été  kmgtenps  nMéi  tm  intrigues 
de  cour  ou  aux  mouvements  populaires  poss^de^t  une  dis- 
crétion qui  est  de  tempérament  :  iU  vivent  et  vieillissent 
avec  elle.  A  prix  rl'argent  ou  pour  tout  autre  intérêt ,  ils 
peuvent  révéler  des  secrets,  mais  jamais  il  ne  leur  en 
échappe.  Il  est  cependant  arrivé  à  eelui  qui,  pendant  qua- 
tonte  années,  a  dirigé  le  div-ncnvi^nu"  <\('rh:  de  manquer 
maintes  fois  de  discrétion  :  sa  nature  méridionale  rempor- 
tait. Il  est  vrai  qu'il  savait  si  bien  vaincre  qu'il  devait  se 
cntil»  dispensé  de  ae  taire  :  il  t'est  trompé.  Nulle  parole, 
InniMat  é'anMi  haut,  ■'élaRlndiflBrenle;reentaiie  avec 
soin ,  elle  était  bientôt  répétée  dans  tous  les  cabinets  de 
l'Europe,  et  cet  homme  prodigieux  a  vu  se  multiplier  le 
nombrô  de  aweaili  ponr  aifnlr  quelquefois  parlé  mal 
à  propot.  SaiiiT-PaotWB. 
.  DISGRÉnONNAIEE  (Pouvoir).  «  La  M,  dit  D*A- 
gnesseau,  n'a  pu  tout  prévoir,  et  elle  a  supposé  que  les 
magistrats  feraient  les  diligences  nécessaires  pour  le  bien 
de  la  justice  et  pour  la  décharge  de  leur  ministère.  Cette 
pensée  est  la  base  du  pouvoir  dUcritionnaire,  facilité  d'a- 
gir selon  sa  volonté  accordée  aapréddent  de  ta  eoor  iTa»» 
sise*  par  le  If^gislateur  dans  l'iritt^r^'t  rnmnuin  de  la  so- 
ciété et  du  prévenu.  En  vertu  de  ce  pouvoir,  il  |>cut  ordonner 
tout  ce  qu'il  croit  utile  à  la  déco<iverte  de  la  vérité.  La  loi 
diaife  ton  lionneur  et  ta  conicitnce  d'employer  tous  ses 
cAbrlt  ponr  CB  Ikdllter  la  manHMalkn.  Afaui  il  peut,  dans 
le  cours  des  débats,  appeler  nn'tno  par  inamlat  d'ainfiiei  i  t 
entendre  toutes  personnes,  ou  se  faire  apitorter  toutes  nou- 
iidtaa  pièoet  qol  loi  paraîtraient,  d^tpcèa  lea  nonveanx  déve- 
lappemenli  donnés  à  l'audience,  soit  par  les  accusés,  sdt 
par  les  témoins ,  pouvoir  répandre  un  jour  utile  sur  le  fait 
contestt^.  Cependant  les  diklarations  des  [lersonncs  ainsi 
appelées  ne  sont  considérées  que  comme  simples  renseigne- 
nanli.  En  rétamé,  comme  l'a  dit  M.  Dupte  ainé  an  Jouant 
BUT  le  mot,  la  ponvoir  discrétionnsire  n'est  pas  un  pouvoir 
dont  on  peut  aserà  dtscretion,  mais  qu'on  no  doit  au  con- 
traire exercer  qu'orec  discrétion. 

DISCURSIF,  DlSCUASlOiN.  Le  premier  de  ces  mots 
«at  m  tarme  de  kgiqM^  it  t'entend  de  ce  qui  fait  tirer  une 
proposition  d'une  autre  an  moyen  du  raisonnement  :  l'botmne 
a  \à /acuité  discursive.  Méthode  discursive  se  dit  par 
suite  qiK'liiui  luis  pmir  «%ntlii  so  ou  (i»  d  iic  lion.  Discursif, 
dans  le  langage  du  quietisroe,  ae  prenait  pour  errant,  incons- 
tant On  litdana  Féndon  :  «  La  eonlwiplalion  active  est 
celle  qui  est  encore  mêlée  d'actes  empressés  et  discur-if-  - 
Par  analogie,  le  néok^ismc  discurswn,  que  I  Académie  n  a 
pas  encore  admis,  se  prend  yiouv  tDursc,  et  art. 

DISCUSSION  (du  latin  discuuio,  agiution,  èbcanle- 
Mflnt,  aaoousae).  Ce  mot,  suivant  ton  étymologie,  eipri- 
mirait  «ne  opération  de  l'intelligence  qui  débarrasse  un  su- 
jet de  tant  ca  qui  lui  est  étranger,  Vépluche,  le  neiloie, 
allK  it  pcoeédarcnuilBnvaeaiMlra  «t  tAnté  «in  radianlwt 
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qui  ont  exigé  ce  travail  préparatoire.  Cette  si;n>ification  pri- 
mitive  a  ni  n  i  liis  ilMendue  :  on  y  comprend  leiamen ui. 
lytique  du.si^et  même,  ou  pUitét  l'exposilioa  n^iHwéiiwe  ét  i 

cet  examen  et  da  tat  léMrilati.  Qoelia  qirtrit  été  h  MNta 

de  rintelliRencp  pour  arriver  ?i  «ion  hiit,  les  linni^rw  p||»(n 

inoms  brillante*,  qui  l'ontéclairee,  le  guide  qu'elle  a  suivi,cle., 
tout  cela  est  dans  le  domaine  de  la  phtlowphie;  imli, 
quand  U  t'agit  de  taire  arriver  au  méam  bot  des  aadilam 
nn  dti  laetaart,  dVtt  par  ta  logiqaeqBlI  (tat  ttblHir M» 

doire.  Lorsqu'une  question  l(^gisl;itive,  d'adrnini'-tration,  Hr , 
est  renvoyée  à  un  comité,  le  rapporteur  dmt  en  faire  uix 
discussion  approfondie  :  mats  le  r^umé  d'une  cause  lait  pir 
le  président  d'an  tritainai  après  ta  délnia  des  débats  cl  dn 
plaldoiitat  n>Bt  paa  daaa  le  mênM  eu  :  te  migUitlilnl 
alors  que  l'historien  de  ce  que  la  proc/dure  a  fait  d<'co«*Tir. 
et,  s'il  en  fait  une  analyse  exacte,  claire,  impartiale,  sog  de- 
voir est  rempli. 

Dans  le  discours  ordinaire,  ditcutik»  est quelpwlili  i 
employé  eomma  synonyme  de  dispute,  ttmfuUMt»  :  crt  | 
emploi  n'est  pas  toujours  une  faute.  L'exprt^sion  mavpf 
pas  de  justesse  lorsque  deux  interlocuteurs  égaleni^'at  ecki- 
rés  et  de  bonne  foi  soutiennent  avec  quelque  cbakor  ds 
opiniontdiaérantettar  te  n>éme  sujet.  Laur  tnlrriim  |«é 
avoir  fappaivDM  dNme  dispute,  quoique  fm  et  ftolnte 
clie  sincèrement  la  vérité  et  s'empresse  de  la  rpconnifln 
dès  qu'elle  se  montre  à  découvert.  S'il  est  question  d'iai^ 
réto,  te  débat  prend  quelquefois  un  nooveuu  degré  de  Tèfa^ 
menée,  sans  excéder  povrtmt  tet  llailM  d'imodiMnmai 
en  général,  dès  que  letdmaÉffinalNttfMtpeiitd'lHbt 
but  qiie  dr  s'éclairer  et  d'anlvar  à  !•  vMté ,  ils  discutai 
et, ne  disputent  point.  Febbi. 
DISCUSSION  (  Bénéfice  de).  Foyes  Béaincc 
DIS£aT  (du  vcrba  laU»  ASMrvra,  qui  signifie  disam- 
Ht);  eehri  qui  parte  bten,  av«e  taellité.  Ce  quaiiliatif  t>'»f- 
pliquc  également  auK  choses  -.  un  homme  disert,  uodu- 
cours  disert;  d'où  a  été  fait  l'adverbe  ditertment,  qui  (*< 
peu  ntité.  11  y  a  loin  de  la  quaUté  que  ce  lemeexprisMà 
celte  fae  icpntecnto  te  mot  éloqtien  «  Le  diseom  AMrt, 
dit  Beaméaatltadto,  elidr,  pur,  élégant,  et  même  MM| 
mais  il  est  faible  et  sans  feu  :  le  discours  rA>7»fn/tlt  iV, 
animé,  persuasif,  touchant  ;  il  émeut ,  il  élève  l'iaw,!!* 

maîtrise        Supposes  à  un  Aomme  disert  du  nerf  <i*ai 

l'ezpreasion,  de  l'élévation  dans  la  pensée,  de  U  rhilwrilw 
les  mouvements,  vous  en  ferez  un  Aomme  éloquent.  ■Oi 

peut  rijouter  à  Cette  di^tinelion  ijue  l'étude  et  les  qiiâli!i-s  if 
l'esprit  font  l'iioaune  et  ie  discours  dtserls,  taadi»4u« 
dons  de  la  nature,  h  pamltm,  l'amour  de  la  vérité, 
toutes  les  qualités  du  cœur  enfin,  font  l'homme  et  Iréii^ 
cours  éloquents.  On  peut  être  disert  sans  être  émo.ati 
être  convaincu;  niais  il  faut  l'iMre  |iour  émouvoir  it  i  'R- 

vaincre  les  autres  ;  en  un  mot,  on  n'est  point  éloquent 
conviMion.  Bdma  BltBAr. 

DISKTTE.  Lorsque  les  objeU  de  coHeommalist,jt 
surtout  les  sutnistanccs  de  première  nécessité,  deiitmut 
moins  alxjndants,  leur  prix  s'élève  toujours  en  raison  dirff<'' 
de  leur  rareté ,  et  cesse  d'élre  en  ra^tort  avec  les  ialairc». 
Il  yaateftaanlIImMpanniktlnvaâtoMa,  qalctariiwrt 
la  majorité  des  consommateurs.  C'est  cette  rareté,  CM*** 
malaise  d'une  ville,  d  une  contn'-e,  d'une  nation,  qu'onif 
pclle  disette.  Nous  envisagerons  les  disettes  plu'*  l'.ir'"*'' 
iiétement  sous  te  rappwt  des  subsistances;  ks  autres  hmI 
loin  dMr  ta  même  tonportenea  et  dVxdtar  te  nétoe  >o>^ 
rêt.  Car,  il  est,  pour  ainsi  dire,  nialhématiguemeat  jénlt- 
tré  que  l'abondance  des  subsistances  accroll  les  popoimMSi 
et  que  leur  rareté,  au  contraire,  est  toujours  causf  « «• 
grand  il^ieuptement.  U  pomme  de  terre  a  presque  tri|>ie  » 
poputatten  de  ririaiiâB,  et  en  necatoute  pat  sans ea^  >^ 
funestes  effets  de  l'absence  <Ui  tubercule  aroéricsiD.  On 
aussi  que  lorsque  le  poisson ,  par  des  causes  iaeipiicsb^ 
«Mon,  a^datBPMdtioMcedeltenttB.  ^  péH^* 
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re  pars  décroît,  et  qu'elle  ne  se  rétablit  que  lorsqu'il  rp>icnt.  i 
Mais,  indépendamment  des  privations  directes  que  la  diM-tte 
entnlaet  die  en  occasionne  d'autres  pour  la  classe  indi- 
ijente.  Les  sarriliccs  que  les  mallieureux  aont  obligés  de 
iaire  pour  l'achat  des  vivres  devenus  plus  chers  absorbent 
tous  leurs  prolil^  ,  et  il^  m-  peuvent  plus  se  procurer  des  vè- 
temeaU,des  niédicaiuents,et  les  autres  produits  ixidispen- 
sablM  an  maiittieii  de  ta  vie.  L'éooaomle  politique  a  reçu  U 
noble  niis*ion  d'observer  les  maux  delà  socift<*  et  «l">  aj-por- 
tcr  remède.  Ce  n'est  que  par  elle  que  les  gouvernements 
pourrOBi  déionBlfai  éviter  aux  popiUatiuns  ces  efrroyabies 
anxiéti's,  souvent  causes  de  tant  d'erreurs  et  de  tant  de  cri- 
iiieii.  Ils  se  soustrairont  ainsi  à  la  responsabilité  terrible  à 
laquelle  sont  toujours  soumUcs  les  mesures  que  les  circons- 
tances tes  forcent  à  pieadre  daju  ces  temps  de  misère  et 
d^rrilalloR. 

I.'iii'^alilé  (les  saiMns  et  une  fonle  d'autres  accidents  al- 
Oiosphérique^^  exerceut  une  très-grande  influence  sur  les  | 
réeuttatsdes  récoltes,  qui  sont  la  plupart  do  tempe  médio- 
cres ou  mauvaises.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  cependant ,  ' 
la  disette  ne  se  fait  sentir  que  dans  un  pays  de  |h'u  d'éten- 
due, puisqu'il  n'y  a  jamais  ({ue  des  récultes  lucalcï  qui  soient 
perdues  ou  détériorées.  Les  grandes  commotkms  poliliiiues , 
les  guerres KOOTent  Insensées  et  tov^oers  minenses  qu'el- 
les eotnloent,  causent  îles  ]>«  rles  bien  \i\n>  ^éiir-r;il<'>  ;  et 
plus  d'une  fois  on  a  vu  la  iimere,  partie  d'uu  tlicùtre  de 
pillage  et  de  dévastation ,  répandre  ses  maux  à  une  dbtauce 
effirayante.  Le  manque  de  certaines  voies  de  communica-  ' 
tîon,  le  mauvais  état  de  celles  qui  existent ,  ne  connurent 
pas  moins  à  l'invasion  de  ce  dangereux  lléau.  Que  dinins- 
nous  des  lois  monstrueuses  et  liertieres  du  fisc,  qui  neatra- 
liieat  Pbeareose  eonspensatloB  que  le  segesse  divine  «  sa 
rt^pandre  dans  la  nature?...  Comment  qualiner  cette  l^isla- 
lation  iniprudente  et  crinoinelle  qui  s'étudie  à  multiplier 
les  pernicieux  ellets  des  entraves  que  rencontre  presque 
partout  la  libre  circulation  <Ks  grains.  Le  médecin  qui  vou- 
drait s'opposer  à  la  libre  circulation  du  sang  serait-il  pins 
maladroit? 

Lee  peuples  igMorants,  il  lautle  dire,  gtoent  auisi  à  leur 
nuBlère  la  Hbre  elrenlatieo  des  grains.  cW  id  le  momeat 

«l'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  rcpnx  lies  adressés  aux 
accapareurs,  qui  spér^ilent  legiliujeiuent  et  avec  prudence 
sur  les  céréales ,  comme  d'autres  font  sur  les  autres  mar- 
chandises. En  adietant  à  bas  prix  le  grain  là  on  il  est  abon- 
dant pour  le  transporter  aux  lieux  ou  il  est  rare;  en  portant 
le  iMun  de  fbez  ceux  qui  en  ont  trop  a  ceux  qui  en  man- 
quent, ces  capUalittet  commettent-Us  véritabtemeat  on 
crime?  Métitent-ilB  bien  celle  flétriseure  attachée  aux  mots 
\Vaccaparfur.% ,    accaparement ,  et  les  peuples  qui  les 
poursuivent  de  leurs  fureurs  et  les  massacrent  ne  sont-ils 
pas  les  artisans  de  leurs  souffrances,  et  n'aggravent- ils  pas 
mx-mémes  le  mal  qui  les  tourmente.'  Adam  Smith  a  raison 
le  soutenir  que  la  fureur  du  peuple  de  notre  temps  contre 
es  accapareurs  ressemble  exactement  à  la  rage  supersti- 
ieiise  d'une  autre  époque  contre  lei  sorders.  En  effet ,  le 
péculaleur  en  blé,  Paccapareor,  d  on  veot,  ne  gagne  pas 
i>i!j()iirs.  Quand  il  a  compté  sur  une  hausse  qui  n'arrive  pas, 
I  |>etd  nou-^«ulement  sa  peine,  l'intérêt  du  capital  et  la 
li-penM  qu'occasionne  toujours  le  soin  de  cette  mardian- 
Lisc ,  mais  encore  la  différence  de  son  pris  d'achat  à  la 
laisse  qui  survient.  Et  piii.squ'il  évite  une  perte  aux  parti- 
vliers  qu'il  a  einjuVlies  de  se  fournir  au  niaiclié,  n'est-il 
A»  juste  que  dans  le  cas  contraire,  il  soit  en  bénéfice,  puis- 
|D*il  a  eeara  des  cbaneee  équivaleatesT  II  est  mi  quiaa 
«orrait  citer  quelques  exemples  (r;Kca]iaietiien!  criminel, 
fep  a  vu  des  .spéculateur^  i»c  i*unir  pour  accaparer  en  entier 
|is  denrées  d'une  même  espèce ,  entre  autres  les  esprits,  les 
acres  et  les  blés,  pour  s'en  réserver  le  mow^ole  et  les  re- 
4;iidre  ensoite  à  des  prix  cxorlMtaals.  Mais  les  dtations 
jp'oii  penraft  Mrs  tent  rara^  et  od  le  eoBpitndni  Mns 


peine,  m  on  rénécliit  que  de  pareille-i  lentntires  exigent  des 
ciipitaux  immenses.  Cependant  les  populations  irritées  coB* 
fondent  souventées  négodaats  bomiiaUes  avec  des  agioteuis 
infâmes,  et  on  se  souvient  encore  avec  effroi  de  l'indigna- 
tion que  soulevait  ce  mot  A'accapareurs  pendant  les  jours 
de  détresse  qu'eut  à  traverser  la  révolution  de  93.  L'aveu- 
glement Alt  porté  si  loin  que  plus  d'un  fermier  boonéte  d- 
toyea  trouva  la  mort  en  amenant  des  gnfas  sur  le  merrhé 
public.  Le  iiinjciinum,  que,  sous  les  inspirations  duterriMc 
parti  montagnard,  et  daus  sou  zèle  aveugle,  mais  louable  , 
pour  le  peuple ,  la  Convention  voulut  établir,  coatriboa 
beaucoup  à  ainpûeiitw  les  hocraus  de  cette  épeamiabto 
di<;ette. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  sont  en  disette  permanente 
de  certains  produits  que  les  douanes  de  leur  gouvemement 
slnterceptent  les  unes  aux  airtres.  La  France,  pour  ne  par- 
ler que  de  nos  plai&<t,  est  en  disette  de  fer,  de  viande,  de 
houille,  etc.,  etc.,  etc.,  ou  bien.,  les  Français  sont  obligia 
d'acheter  à  ceux  de  leurs  cumpolriotct  qui  se  sont  érigél 
en  grands  fef;;neurs  de  l'iudustne  tous  ces  produits  beau- 
coup plusclier  que  le-s  étrangers  ne  les  leur  fourniraient.  Les 
deux  tiers  de  b  population  sont  ainsi  réduits  a  grelotter  pen- 
dant l'biver  et  à  se  nourrir  de  la  chair  malsaine  de  quelque 
animal  malade  qui  coAteralt  trop  à  nourrir,  et  eeux  d'entre 
eux  qui  exercent  une  industrie  ne  peuvent  se  procurer 
qu'à  des  prix  fort  élevés  les  instruments  de  travail  qui  ren* 
dent  leurs  prodoiU  trop  cbeis  et  iBiamdlîai  *  il  temu 
du  eooaommateur.  Combien  d'autres  exemples  an  pomrioua- 
noiu  pas  citer?  Que  d'objets  de  consommation  et  de  néees» 
sité  quotidienne  que  le  lise  rencliérit  ou  réponse  avec  ses 
tarife  d  SCS  probibitionst  Heureusement  des  décrets  récents 
ddvent  fUt«  dsauier  la  fine  des  cboses. 

On  est  loin  de  s'accorder  ccpeiuiant  sur  les  moyens  capa- 
bles d'empédier  le  retour  dts  di>ettes.  Pour  nous,  nous  lea 


croyons,  avee 


Sinitli  et  son  école ,  désormais  impos- 


sibles telles  que  nos  aïeux  les  ont  plus  d'une  fois  éprouvées. 
Déjà  la  crise  de  1»16  à  isi7  était  loin  d'avoir  l'intensité  de 
celle  de  8'.»  a  it'i.  Les  découvertes  de  la  science,  les  proférés 
de  l'industrie,  en  rendront  tonjours  de  pUu  en  plus  les  dlet; 
moins douloorenx,  d  la  dvlllsattoa  d  la  tatmi  viendraut 
y  joindre  leur  bienfaisante  influence.  Toutefois,  avant  de 
compléter  notre  opinion,  nous  allons  e\|>oser  succjncteiiient 
l«  flpIniMli  divergentes  qui  ont  été  émises  sur  cette  matière. 
Les  uns  ont  voulu  qu'on  empécbât  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles l'expoHation,  et  qu'on  ftvorisftt  llmportation;  les 
autres,  que  llmportation  seule  fût  dcrcnducii  tout  prix.  Ceu* 
qui  continuent  à  émettre  cette  dernière  opinion,  ou  qui  no 
coosenlent  à  rfanportalion  qu*k  fabri  de  bauU  tarib,  per- 
lent toujours  au  nom  de  l'agriculture  et  des  agriculteurs, 
qui  seraient  menaces  d'une  ruine  complète  dans  le  cas  où 
l'on  voudrait  inlruduhre  dans  la  Id  des  dispositions  contrai- 
res. Ce  sont  les  grands  propriétaires  qà  tiennent  ce  lan- 
gage. Ils  ont  fait  la  loi  et  ils  la  croient  Men  fiite,  parce  qu'dh 
leur  assure  la  vente  complète  lie  leurs  produits  au  taui: 
qu'ils  Jugeront  convenable  d«  lixer.  Adam  Smith,  Say,  et 
bien  dMes  économistes  ont  poorUnt  démentié,  par  des 
arguments  sans  réplique,  que  les  meilleurs  moyens  de  pré- 
venir les  disettes  et  les  désastreux  ellets  de  celles  que  des 
cicconstanccs  inév  itat>les  pouvuent  amener,  c'était  la  dis- 
parition de  toute  entrave, de  toute  condition  à  la  libre  dr- 
culation  des  subsistances.  En  temps  lieureux,  les  cultivateurs 
français  porteront  leur  su|H;rllu  (lu  i  K  s  \oi'^ins;  dans  I<  < 
temps  de  rareté,  au  contraire,  te  gain  fera  aflluer  chez  nous 
les  approvisionnaleurs  étrangers.  Le  Mhra  exercice  de  la 
profession  de  niarcliand  de  blé  l  oncourt  A  maintenir  les 
prix  pendant  i'abuudaucc,  et  A  prévenir  l  exlrtme  cherté 
pendant  la  diselle.  On  ne  peul  otjjeBler  que  tes  •  <1e 
guerre  générale  ;  mais ,  outre  que  ces  cas  deviennent  tous 
les  Jours  plus  raies,  rindiistrie  nationale  progresse,  el  Hcmp 
I4(  la  léesMilé  CtraU  triompber  des  obstscies,  et  la  rknwn 
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M  suffirait  à  eU»4ii£oM.  Laaciaioe  ioipiwin  da  Mipébe  et 
4m  euin  pMr  le  trlMMph»  4e  nmée  lévetationMira;  le 

génie  français  sut  retrouver  la  canne  à  sucre  dans  non  cam- 
paj^nes ,  et  ia  véritable  agriculture  n'a  pas  encore  doiuié  sa 
îlémlssioQ.  AB  Ittte,  parce  que  nous  pouvons  tomber  toa- 
lades  d'un  moment  à  l'autre ,  eat-ce  à  dire  qu'il  Mie  ton- 
jours  nous  tenir  au  régime?  Joseph  Gtxmoi. 

DISEUR.  Ce  substantif,  fait  du  verbe  dire,  ne  >'eiuploie 
fnère  que  dans  ces  bçons  de  parier  :  diuur  de  bons  mots, 
éttmtr  de  nomeUn,  dinwr  de  tonne  aggwhtre,  Aiew 
4ê$efneUos,  de  bagatelles,  de  riens.  On  dit  encore  pit^ 
l'entente  est  au  diseur,  pour  dire  que  ÔbIqI 
entend  bien  ce  qu'il  veut  dire,  et  qu'il  y  a  sous 
quelque  diose  de  cactié  que  lui  seul  entend. 
I,  M  nppéile  un  beau  diseur,  on  beau  jiarteur,  on 
homme  qui  alTecte  de  bien  dire,  de  bien  parler,  qui  s'écoute 
parkr,  qui  caiaile  l'effiet  de  aee  paroles,  et  met  de  la  préten- 
tloadantenteeqn'Hdlt.LefreaitcUiettreeleMBtadiiAer 
«VrM.  BrintpErremoat  a  dit  : 


Le  boa  Ma*  de  l'aspnteitia  gaïd» 
Lai  «eul  peut  l«  eoadaii*.  tl  srit  le  i  ' 

Un  bel  esprit,  li  j'eo  wii  bÎM  Joger» 
Est  an  ilùÉmr  dê  bagtuU», 

EtHeilère: 

....  Non,  je  ne  pttit  •onffrir 

Un  obligeanlt  diseurs  d'ioutiln  parole*. 

Ceux-ci  ne  sont  souvent  que  ridicules  ;  les  diteun  de  buns 
mete  eontperMs dangereux  :  >  Disears  de  bons  mots,  dit 
La  Bruyère ,  mauvais  caractère;  je  le  dimia  ail  n'avatt  été 

dit.  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputation  ou  k  la  fortune  des  an- 
tres plutôt  que  de  ptTilre  un  hun  mot  nu^ritrnt  une  peine 
:  cela  n'a  pas  été  dit,  et  je  l'ose  dire.  > 


DISGRÂCE.  Ce  mot  emporte  avec  lui  la  négation  de 
la  plupart  des  avantages  exprimés  par  le  mot  grâce,  con- 
sidéré sartoat  «omme  synonyme  1"  d'attrait ,  charme,  per- 
fèctlon  do  corps  on  de  l'esprit  ;  2'  de  faveur  du  prtaoe,  de  la 
•eooT,  d'une  personne  aimée  ou  révérée  ;  3*  de  don  de  la  fortune, 
de  I.i  nature  ou  de  Dieu,  qui  contribue  ii  notre  bonheur,  h 
notre  tuen-étre.  On  dit  qu'un  homme  est  disgracié  de  lu 
nofMTB^  eell  lunqii'B  n  ^nekpn  cheie  de  dllforme  dne  les 
traits  de  la  figure,  dans  la  conformation  de  la  taile  M  des 
membres ,  loit  lorsqnll  est  privé  de  ces  facultés  de  Pesprit 
qui  sont  ntBWilwe  en  commeree  de  la  vie  et  indiepenaa- 
hles  même  au  comman  des  liommes;  de  là  l'expression  de 
disgracieux,  synonyme  de  désagréable.  En  effet ,  Pattrait 
de  la  beauté  estai  généralement  senti  que  les  pepioiines  qui 
■en  sont  privées,  qui  lont  disgraciées  de  la  nature,  sont 
poor  lea  nulnenn  ei^felde  vipdfaton.  ttqnend  nonsdbons 
fa  beauté,  nous  entendons  ce  mot  dans  son  acception  entière, 
dans  le  sens  moral  aussi  bien  que  dans  le  sens  physique, 
car,  Al  te  piente  000}^  dVeil ,  si  la  première  impression,  est 
défkvoniMc  aux  personnes  privées  des  dons  physiques  de  la 
nature,  elles  réussissent  quelquefois  par  les  qualités  do  eoBor 
et  de  l'e«iprit  à  nous  faire  revenir  do  cette  première  impres- 
sion, et  même  à  nous  captiver  pins  fortement  que  les  belles 
pw^wnet.  11  y  a  phn  :  la  grdee  est  qodqmMa  Mlenwnl 
distincte  <tc  h  beauté,  qnll  est  des  personnes  à  qoi  quelques 
défauts  siéent  bien,  tandis  que  d'autres  paraissent  disgrd- 
dte^aont  iMtement  tfifyrodenMi  «ne  déballes  qualités. 
II7  enrait  Heu,  de  !a  part  des  personnes  disgraciées  de  la 
flàhtn,  à  s<>  pMndre  de  la  fortune  et  du  sort,  qui  les  ont  je- 
tées iiinsi  drns  la  société  pour  OIre  un  objet  de  haine  et  de 
répulsion,  et  poor  subir  les  inconvénients  d'un  état  auquel 
♦fles  n^wt  eonblbué  en  rien  par  leur  tente;  mais  les  votée 
de  h  Providence  sont  tellement  grandes,  qu'il  y  aurait  té- 
mérité à  lui  (aire  nn  rcproclie  d'une  imperfection,  d'une  in- 
jqstlce ,  awnwrt  ptw  ippiwiDM  que  1  éiillt  1 .  D'ailleurs,  il  est 
fin  de  {«nonnei  MOfliliiMntdMiynMidie  dè  te  nofim 


DISGRACE 

et  celles  anxqaeUes  les  perfections  physMiuM  ootdè  reh* 
aéee  en  sont  qndqnefaie  amplement  dédoona^  pu  la 

perfections  de  l'esprit  et  par  les  belles  quafitfe  du  tm. 

Dans  toutes  ces  acceptions ,  ou  se  sert  plus  bihlnelk- 
ment  du  qualificatif  disgracié  que  du  sub^lif  dupia, 
que  le  JHchonnaire  de  V Académie  définit .  >  )baxm 
grtoe  dans  le  maintien ,  la  démarche,  la  manière  itfih 
1er.  >'  Quant  à  la  disgnke,  e^vi^at;ée  comme  perte  delili- 
TOUT  et  des  bonnes  giices  du  souverain,  ta  cBilt  mé 
d^anlant  ploe  k  craindre  qn'on  y  «Itadie  |lasdeprii.llM 
du  cercle  de  la  conr,  son  influence  n'est  guère  apfirtfii!*!; 
mais  là,  c'e^t  tout  autre  chose,  et,  comme  Fa  dit  La  Brn'rr, 
«  La  faveur  y  met  l'homme  au-dessus  de  ses  égaa\,  H  a 
chute  au-dessous.  >  Un  autre  elTet  de  la  disgréi:(,(^\*i 
servir  en  quelqoe  sorte  de  compensation  à  celui  qui  ïé^tnK 
c'est  qu'elle  éteint  les  haines  et  les  jalouNii^.  '  tiluil»^: 
bien  fiiire ,  dit  le  même  moraliste,  qui  ne  nous  aifîi{h 
par  une  grande  fcvenr;  fl  n'y  a  noenn  nMIe,  I  i^te* 
de  vertus  iiu'on  ne  lui  pardonne;  il  serait  un  héros  iœp'- 
ment.  Cependant,  d'autre  part,  rien  n'est  biend'na  Uau 
iOtgraelé  :  vertu,  mérite,  tout  est  dédaigné,  ou  tda^ 
qué,  00  imputé  à  vice;  qu'il  ait  un  grand  ooeor,  <|fi\R 
craigne  ni  le  fer,  ni  le  feu,  qu'il  aille  dTaossi  bonne  pin) 
l'ennemi  que  Bayardet  Montrcvel ,  c'est  un  hrâTKk.c: 
en  plaisante;  il  n'a  plus  de  quoi  être  un  héros,  itm» 
treffls,  11  est  yni,  mafe  aeenaeMn  ha  tMNnMS,doBlF> 
fais  que  mpiiorter  les  ju;;ements.  «  La  contmdkfiMiBl'M 
qu'apparente;  il  y  a  plus  do  suite  et  deloi^qnftenk 
croirait  d'abord  dans  ces  jogemenb  portés  aar  la  diipte. 
c'est  bien  là  son  double  effet  sur  ceux  qui  en  soit  Mn**- 
si  elle  débarrasse  les  uns  d'un  rival ,  d^in  coacarMlln^ 
reux  ou  redoutable,  aux  yeux  de  ct-ux  qui  pouTai^nt^»"^ 
sur  sa  fortune  l'espoir  d'une  protection  utile,dteV!^ 
ponilto  non^loneat  dn  lont  tonérile  qu'ils  wffoNiHO' 
favori,  mais  encore  Al  célui  qu'il  peut  avoir  et  qoi<i**«»» 
n'est  plus  propre  à  iten  pour  les  autres,  pui^qo'il n"* 
servir  A  le  soutenir  lui-mêuie. 

Ce  (|ui  doit  le  plus  étonner  dana  les  noenn  de 
les  tribulations  do  courfisan,  c*c8t  de  Tolr  *i  1*1 
d'un  véritable  mérite  y  venir  disputer,  avec  (mit  «  qi* 
peut  renfermer  de  giens  oisila  ou  corrompus ,  un  coop 
dn  nudtre  qui  règne  en  despefeinr  ee  Iranpcei  dr«d^ 
c'est  de  voir,  par  exemple ,  le  prand  Radne  mourir 
grin  par  la  seule  appréhension  d'une  disgrâce  a  l3<7»* 
pouvait  trouver  tant  de  dédommagement  dan^  le  li!*  ' 
cice  de  son  génie.  Peu  de  gens  de  lettres,  nous 
1er  de  ces  véritables  gens  de  lettres  qui  comprensaJ''* 
la  grandeur  de  leur  mission ,  sont  totnbës  toutefois 
semblables  faiblesses  ;  et,  comme  ils  ne  s'exposent  ' 
disgrâce,  c'est  auprès  d^  auMl  qn'on  peot  [pn^ee* 
tre  elle  les  consolations  les  p1u<  nulles  et  les  ptojrii» 
«  A  la  rfi.ïyrdce  du  surinteiulant  l'o  uquet,  dltW* 
gens  de  lettres  lui  restèrent  courageusement  «tnrf^j^ 
Fontaine,  Pélissson  et  M'>« de  Scndétiili»*^ 
qu'à  s'exposer  au  ressentiment  dn  roi  et  nênw    *  ^ 
nistre^.        disrjrdrc  a,<1ii  re>te,  souvent  qiie'l*** 
bon  en  soi  i  elle  sauve  d'un  trop  grand  amour  de  »»  ^ 
d'une  trapgnmde  cenianee  en  «es  pvopm 
aveuRlement  fatal  à  ses  propres  intérrts;  ^'^'^tMift 
et  plus  indulgent  poor  les  fautes  d'aulrui ,  plus 
maux  de  ses  semblables,  et, par  l'utile  retour  <^"'**7*i) 
sur  soi-même,  prépare  k  tiver  nn  aMUieur  f^ifL 
fortune.  Et  ceci ,  nous  le  disoM  de  tonle 
ral,  de  la  disgrâce  considérée  comn»e  synonyme  «a»^ 
fortuit  et  imprévu ,  d'infortune  causée  par  la  niii»*'J^ 
née  onparoèRe  dn  iett,tt  àtnqnellenoos  mi"^ 
tenus  également  de  nous  s<nimettre.  «  La  véritit*  ''^ 
a  dit  Maucroix,  est  de  tonil)er  dans  la  '^'s?'"'''*,* 
tant.  »  Am  antres  il  ne  faut  pas  ajoii:ei  trop  d'impi^»^ 
«  Im  benuneiy  «>onte  cneere  La  SrujéR,  ** 
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•aiifteM  trop  citer,  maMeat  être  née  pour  rinfiNtuM,  la 
dooleiir  et  k  p«in«lt}  peu  CD  échappent;  «I»  ooMB»  feiift 

(hsgrdce  petttkM  |||iier,ii»liefHiert  (-ire  pi.  pan^  k  toute 

disjjrAce.  *  Liliiif  llLut\i. 

DISJONCTION  {MMortque),  Ggure  «k  nioU  qui  oon- 
•isie  i  supprimer  lee  piilloglee  oopulatives ,  il<>  telle  sorte 
que  lei  rnembres  aemUalilei  neeoieot  pliu  lié»  qu.  p  ir  leur 
ia|>|)i(><  hentent.  Elle  Mjppriine  aussi  l«s  transitions  ju;^«fe8 
orUinaireiaeiit  néoeuairee  entre  lee  parties  d'un  diak^, 
sappreMioa  qoi  a  poor  «bitl  MMlre  raxpeeMoB  plM 
vive.  Dans  les  deux  ca»,  la  disjonction  donne  plus  de  ra- 
pidité au  dis<.o(ir&.  Elle  convient  particulièrement  au  lao- 
ffifH  des  passions  fortes  et  profondes.  Les  ntattres  de  aotre 
8CèM«n  offrent  de  fréqueats  exemples.  Racine  en  fournit  un 
bera  modèle  dans  Andromat/tie  :  Uennioae,  exaspérée  de 
la  mort  •!<  l'yrrhus,  s'emporte  OMrtn  Qraite,  qui  fUt 
4|u'e\écuter  boa  ordre,  et  lui  dit  :  t 

Adieu,  tu  pcui  ptriir;  je  dcneure  ca  Épire  : 
Je  mtixt  »  la  Gri«r,  k  Spirlef  è  taa  i 
A  lonte  ma  futile...^... 


Qoantau  aeooad  rtlede  la  di^'OMléaii,  on  en  voild^ad* 
■riraMea  «umplea  dane  l«t  fkbtai  de  laPoBtaine,  notammort 
dans  celle  du  Bœuf  et  de  la  Grepnudle.  Rien  n'e>t  roriipa- 
nUe  à  la  viracité  pressante  produite  dans  le  dialogMe  de 
«et  deas  wimaas  par  l^afltt  de  h  dt4<iMlk»  ndM  en  «dm 
par  le  génie.  Chahpacnac. 

DISJONCTION  (  Droit  ).  On  dèsiffM  sous  ce  nom  la 
aéparation  de  deux  ou  de  plaitoancanaa,  ImImmm,  piv> 

Cèa  ou  cUeb  dec'onrhisiiins. 

En  matière  n\il'>,  ii- iirindpede  ladIsjooetioB  a  été  admis 
jiar  le  Ituislad'ur.  Il  >  a  lit  u  de  prononcer  la  disjonction 
lorsque  i'une  de»  causes  est  diapot^  à  recevoir  jugement, 
tanAa  qot  rantn»  n'ert  poM  cnoora  sofflsimmenl  inatmila. 
Kn  rnatitMo  do  ^nrantio  ,  il  n'y  a  aucune  distinction  h  éta- 
l)Ur  t  nlrc  la  i:,iiautîe  ëiuplc  et  la  garantie  formelle  poui  sa- 
voir si  la  <lisjoacilias  peat  ttre  ordonnée.  La  disjonction 
s'obtient  à  l'audiéMi  anr  vafnéte  oa  par  m  lifflpleaclc  de 
condusioiM.  EBena  dott  paa  éira  pnmoooée  d*ofllee;  maii 
le  tribunal  no  saurait  la  refuser,  lorsqu'elle  cft  rei^uise  et 
qu'en  elfet  l'une  des  censés  est  en  état.  Lie  Jugement  qui 
iirterviart  prad  to  ma  deavlnfla  ou  airêttfM^loiidtr^  La 
aime  jugement  dritatatMTHrlidi^MeliaatlawlacuM 
qui  est  en  (-tat. 

En  matièfecrMMI^  ki  •eOMiid'nn  même  fait  ne  peu- 
vent être  séparés,  parce  qnt,  «ohm  il  s'agit  d'un  crime 
unique,  tout  est  cooiman,  mojfon  de  eonviction ,  moyens  de 
fit'fen-se,  moyens  de  jiipement  et  que  la  s<ici(^t<'  rst  inl>Tess<'e 
à  oe  qn'ii  y  ait  wdié  dans  la  dmee  jugée.  Ce  principe  ne 
fléehll  Ml  MiaM  davni  la  eomMAnliaB  <ne  loaa  lea  Md> 
venus  d'un  délit  con)niiin  lU'  res-^ort iraient  pas  k  la  même 
juridiction.  Ainsi  la  loi  du  21  messidor  an  iv  dispose  que 
lorsque  parmi  ploiiears  prévenos  d'an  mime  déUt  il  y  a  on 
«M  pMenra  individna  anjUtair»  an  «n  phislaaw  individus 
■M  nlNtairm,  la  eonnawaance  da  déUt  appartieal  aux  juges 
ordinaires. 

▲prés  la  verdict  rcadu  en  tSM  par  le  jury  de  Straabonrg 
^  pamNaga  FkeqaNlMMai  daa  «aaeaaiéad» Loala*Na* 

Cléon  Bonaparte,  le  colonel  Vaudrey  et  consorts  ,  mal^'r»* 
r»  propres  aveux,  —  verdict  qui  portaune  atteinte  m  ^rave 
à  la  di!«cipline  militaire,  le  gouvernement ,  voulant  prévenir 
i«  ratoMr  de  ces  dénis  de  justice,  pn  senta,  le  34  janvier  1M7 
h  la  chambre  des  députés  on  projet  de  loi  qui  déro^it  au 
«Iroitttahli  et  attribuait  la  connaissance  desrriincs  |ii)liii,ni(s 
r^ocbés  à  des  militairm  aux  tribunaux  militaires,  et  lais- 
la  JaridMk»  wr  lea  aeenaéi  des 
bits,  appartenant  à  l'ordre  civil.  Celte  réparation 
d^MSe mèflM  alTaire  en  deux  juridictions  souleva  les  |)liis  vils 
débats  au  sein  de  la  chambre;  les  graads  orateurs  et  les 
qn'dlepMiédail  j  pcirant  mn  part 


importantei  M.  de  Salvandy  avait  été  le  rapporlaur 
dn  proM  de  M;«aia  apvèaplailaBn)ewa  de  Ascasslon, 

(séance  du  7  mars  1R37)  la  loi  fut  rejct<'<'  pur  '>!!  m>\\  nmirv, 
209.  Le  rejet  do  la  lot  de  disjonction  tut  it^^ardi^  («iiimc  un 
événement  politique,  et,  de  bit,  c'en  «tait  un  ;  u»ais  le  pria* 
cipaJ  vice  de  la  loi  consistait  dans  rimpossibilité  pratique 
de  l'appliquer,  dans  la  cailiaion  qui  en  serait  résultée  entre 
les  deux  juridieliflw,  daw  TiiMUiMaDMOI  de  faato- 
rité,  etc.,  etc. 

DISJONCnVE.  Kn  termes  de  grammaire,  aa  adonné 

ce  nom  à  des  ronjonc/ioiu  ou  p/irlicules  qui  joif^nent  i  n- 
semble  les  membres  d'un  discours;  mai»,  pour  faire  distinguer 
lea  parties  auxquelles  elles  servent  de  Uaison,  ooaUM  tm, 
soit ,  ni,  on  les  a  divisées  en  alternative*  ^  partitivet  oa 
dit/rifru/if ej,  etc.,  jargon  scolastique  aiiqu^  nous  ne  noos 
arrêterons  pas,  parce  qu'il  n'est  propre  qu'a  cnd.arras-*  r,  t  in- 
brouiller  la  mémoire,  sansriealaiiser  die  positif  dans  l'esprit. 
Oa  demande  eonveat  si,  qaand  plarieora  aobitBBlifc  aiml 
liés  par  des  particules  disjonctives,  le  verhe  qui  suit  ddt 
prendre  le  singulier  ou  le  pluriel,  et  s'il  faut  dire,  par 
exemple  :  la  violeaee  en  la  tmiiaeB  sera-t-elle  employée 
pour  le  livrer  à  son  enaenii,  oa  stront-ellti?  On  couçoit 
bien  que  la  disjonctive,  dans  ce  ras,  est  exclusive  de  l'on 
des  deux  termes,  et  i|uê  ce  n'est  que  l'une  ou  l'autre  qoi 
sera  employée.  On  ne  saurait  néanmoins  trop  dire  peorquol 
féreiRe  n'est  pm  pina  cboqaée  de  la  aeeeade  mmiUn  de 
parler  que  de  la  première.  Patru  prétend  qu'elles  peuvent 
i-tte  admises  toutes  deux,  et  même  qu'il  faut  dire  :  Si  Titus 
ou  Marins  étaient  à  Paris,  et  non  pas  était.  La  hoale, 
ou  l'occasion,  ou  l'excmide,  leur  donnèrent  un  meillear 
avis  et  non  donnera.  Cett  toujours,  dit-il,  à  roreiUe  qull 
faut  s'en  rapporter.  Il  est  au  moins  certain  que  cette  diffi- 
culté, si  on  peut  l'élever  pour  les  di^iouc^es  ou  et  aotf, 
ne  samaft  exister  poor  la  parUedle  »<,  dont  le  mode  d'ac- 
tion sur  les  Bêla  auxquels  elle  sert  de  liaison,  est  tout  dif- 
férent. L'anumr  et  la  gloire,  l'ammir  m  ta  gloire,  placés 
devant  un  verbe  doivent  y  jouir  des  mêmes  propriétés.  La 
seule  <liirerenoe  entre  les  propositions  qui  peuvent  en  rénitar, 
est  que  l'une  est  aliirnutive  et  l'autre  négstive. 

On  appelle  profxui/ion  rfis/o/icfiivi  elle  qui  est  composée 
de  deux  membres  liés  par  une  païUcule  disjonctive.  On  nomme, 
per  aolte,  sfllo^time  Mi(^metifaM  eè  la  m^leara  cal 
séparée  en  deux  ou  plusieurs  mpinbre<i  par  le  genre  de  con- 
jonction dont  nous  parlons ,  exemple  :  '<  Nous  sommes  au 
priatanipa^  «a  eadM, en  en  aniomne,  ou  en  hiver  :  Mab 
nous  ne  sommes  ni  an  printemps,  ni  ea  été,  ni  en  automne; 
Donc  nous  sommes  en  hiver.  ■  Il  sait  de  la  définition  d*aa 
dilemme  qae k  pNBrière  pnpoaithM ert  toujours  dia- 
Jtmctivt,  Billot. 

DI8I4M:ATI0N,  MSUIQITni.  le  dldoeallen ,  ea  gd- 
nêral.est  le  déboîtement,  la  luxation  d'un  O's  TH^loqvttr 
c'est  démettre ,  débotter }  il  se  dit  en  parlant  des  pi<^c«s  d'une 
machine,  ou  des  os  iOriia  de  leur  place.  Mslocatton,  dana 
le  langage  des  tadideas ,  exprime  l'action  de  rompre  an  toal 
par  parties.  On  disloque  une  armée  en  renvoyant  les  dhera 

régiments  qui  la  eoin|M)saietil  dans  leurs  >;arnison^  respecti- 
Tw.  Ile  même,  des  régiments,  des  bataillous,  sont  dulogmés 
qnndeatea  dhrise  par  eompagnies  ponr  lee  diriger  aardee 

rantonnemcnts.  L'n  ri''i;itiienl,  apn^t^fre  entré  en  bon  ordre 
dans  une  ville,  se  trouve  disloqut^  par  l'eflet  de  la  dù^ri- 
batlon  des  bHlele  de  logement.  Enfin ,  la  plus  grande  dis- 
loeatioH  qu'une  armée  puisse  subir,  c'est  le  liranriiaml 
général,  ainsi  qu'il  fut  efliectué  en  1815,  après  le  désastre 
<)e  \\  a(erliMi 

DISPAAATË.  Ce  mot  se  prend  pour  le  contraire  d'u- 
nité, dliaraionle.  Il  exprime  an  deait,  «ne  MgriMé,  un 

manque  de  suite  dans  les  paroles,  les  pensées,  les  ac- 
tions ,  elc  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  le  définissent  tous  les 
<litlionnaires.  Mais  oettedélinition  laiîuie*  désirer,  imyarate, 
semblant  dertiné  à  exprimer  laptoignnd  désaooerd  pus- 
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sible  entre  des  objets  ou  le»  |>ar1ies  il'un  môme  objet ,  *a 
définition  devrait,  i>our  i^trc  juste,  renfermer  cette  idée 
comme  étant  attribut  principal  ;  et  cc\  état  de  choses  l'tant  le 
plw  eoBtnire  poMible  à  cdai  qa'obMrve  U  naton  dans  U 
fbnMtloo  dn  béni ,  titie  dfspirals  dsvf^  &tn  tonjonn  dio* 
quanto.  Il  y  aurait  nin~i  disparate  dans  les  discours  d'un 
liomme  qui  t'interromprait  brusquement  au  milieu  d'une 
phfaae  mit  PanttqoHé  de  IUhom,  peur  larier  d*aii  tout  aotra 
sujet.  Il  y  aurait  di.^parafr  dan>  les  parties  constituant  un 
élre  muitie  Imiuiue,  luuitié  dioal,  mais  uu  honune  et  un 
rlteval ,  un  àne  el  «B  diicn ,  ne  seraient  nullcmeat  das  êtres 
disparates.  Dans  ce  système,  \t  motdif/érrnce  serait 
comme  un  genre,  dont  disparate  et  ce  qu'on  peut  ai  peU  r 
ses  synonymes  seraient  i\rs  rsp'  ra  .  tels  sont  les  mots  </(.?- 
proportion  f  dUstmblancc,  inégaltté,  etc.,  exprimant  tous 
daa  rf(jQf9r«neet  M  des  ^ff^  ito  ilfi^^ 
compans.  La  définition  de  ces  derniers  en  serait  beaucoup 
plus  Taciie  :  ainsi,  disproportion  ne  s'appliquerait  qu'aux 
parties  mal  onlonoi^  d'un  ni^me  tout  (  il  y  a  disproportion 
antre  la  téte  de  cet  bomme  et  le  reste  du  corps),  oo  à  des 
objets  de  même  forme ,  des  qualités  ou  propriétés  de  même 
espèce,  comparées  une  .i  mie  ,  coniiue  il  y  a  une  grande  dis- 
ItroportioD  pour  la  taille  entre  un  nain  et  un  géant,  entre 
h  fafce  da  eea  deax  améea ,  I»  mérite  de  eea  deoi  honi- 
UM,  tic.  1)1  s scinblrnice.  ne  devrait  aussi  s'appliquer  qu'à 
des  olqets  de  iiw^uc  forme ,  de  ntéme  nature ,  mais  dont  on 
comparerait  k  la  fois  tout  l'ensemble,  ou  da  noim  une  réu- 
■ien  depluiaunquallléa  ou  propciéléatMedeitt  Jumeaux 
aoal  blôi  dinen^kibtei  )  être  inemMoMe  k  col-méroe  ; 
deux  caractères  dissemblables.  Le  mot  inf'ya/i/^  somliiorait 
d'abonl  De  dcToir  s'adecter  qu'à  l'ordre  matériel  des  cboses. 
Mkbi  |Ndaqa*an  le  lut  aanir  determ  de  eaaqwniMm  ponr 
lea  ttrês  métaphysiques ,  il  pourrait,  dans  ce  cas,  n'expri- 
mer qu'un  premier  degré  de  l'état  de  cbosies  que  nous  avons 
nommé  disparate;  et  il  y  a  en  etlet  une  grande  lacune  à 
remplir  entre  f  ordre  aaia  ou  normal  dea  clioi«B  et  œlni 
euqnèl  on  deneleaoaide  disparate,  etc.  On  a  ri  Uen  aenti 
la  nécessité  de  cette  fixité  du  sens  attaché  aux  mots,  que  plu- 
sieurs dictionnaires  ont  répété,  d'aprèa  l'£ncjfc/o/)^ie, 
qu'il  pouvait  y  avoir  des  inégrilMa  aen  dlipanie,  ania  pu 
de  dbparates  sans  inégalités. 

Disparut t  disparate  s'emploie  aussi  c<min)e  adjectif  pour 
désigner  de*  cbOM  qd  n^Mit  entre  elles  nulle  liaison,  nul 
rapport.  Billot. 

DISPAMTË,  déflnt  de  anHe,  diuwinoaie,  entre  des 
(  hoses  que  l'oncompare.  Il  doit  s'entendre  de  l'absence  la  plus 
complète  possible  de  rapports  entre  les  objets  comparés. 

DISPARITION.  Quand  une  personne  diipnnit  et  que 
a»  disparition  ne  peut  être  attribuée  à  aucune  cause  dé- 
terminée, il  y  a  lieu  à  suivre  les  diverses  procédures  relatives 
à  l'absence.  Lorsqu'elle  est,  au  contraire,  le  résultat  d'un 
dÉrengemeot  notoire  d'aAisires,  si  la  personne  disparue  était 
dma  to  eemmeree,  die  eat  dédarfe  en  faf  11  I  te  ;  ri  elle  n«é> 
tait  point  commerçante,  elle  tombe  en  déconfiture,  et  il  est 
de  cette  sorte  suffisamment  pourvu  à  tous  les  intérêts ,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  reconrir  ans  rèi^  établies  pour  l'ab- 
eenea.  Si  des  indicea  font  soupçonner  que  la  disparition  d'une 
peraonneest  le  résultat  d'un  crime,  dea  devoirs  particuliers 
incombent  an  ministère  public 

DISPENSAIBE*  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
e'odt»  ou  reeneil  de  Ibrainlea  emptoyéea  dans  le  tralteaaent 
des  maladies  et  "^iiét  ialement  destiné  à  quelque  hôpital  ou 
autre  ètablissentenl  sanitaire.  Celte  dénomination  s'applique 
également  à  l'établissement  lui-même  où  viennent  se  faire 
traiter  lea  malades.  11  y  a  T»articulièrcment  en  Angleterre 
pinaiean  établissements  de  celte  nature  consacrés  au  trai- 
tement lie  certaines  classes  dw  walediw ,  fifwftw  ceHeidela 
peau ,  des  yeux,  etc.,  etc. 

A  Paris,  on  compte  rix  dlapeMeiife  créée  pnr  In  sodélé 
pMUatbropIq ne  el  Minée  m  frrilenwnt  de  «oatet  les 
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maladie-;  ;  1m  maladif  «ont  admis  dans  ces  élaWiivwn'j 
avec  la  reconmiamlation  des  souscripteurs  de  cette  swaete; 
ils  y  sont  traités  gratuitement  par  les  médedn  riMdll 
chaque  étaUiasement,  et  quand  les  maladea  ne  peimriin 
se  transporter  ans  eenadlations ,  qui  ont  Ken  deoi  Mpr 
semaine  ,  ils  sout  soignés  dans  leur  domicile ,  et  y  re^aini 
tous  les  médicaments  prescrits ,  que  les  pbannaàeus  attnUi 
ans  diapcniaireedéNfNnl  gndetan  nuilade  sur  le  va  ésr» 
donnance  «ignée  du  médecin  cliarpé  de  ce  malade  Cfn^  i 
la  nouvelle  organisation  des  secours  a  dunncile,  HaIui»- 
sements  doivent  devenir  plus  nombreux^  Faris,elceMl« 
Rrand  avantage  pour  cette  vilie^  06  la  population  MhÉft  et 
aussi  considérable  que  la  poptdatian  Indigenk.  Les  élipuiB' 
res  en  eflèt  tiennent  lien  des  hôpitau  x  a  un  gran-i r. -r. 
dlndividus  que  des  oulbeurs  passagers  privent  de  resMurM 
asaet  eonridénUee  pour  se  frire  traiter  cba  on,  wskp 
peuvent  néanmoins  y  recevoir  les  soins  leaples  Vfotk 
leur  famille  De  cette  manière ,  ils  ne  quittent  poartlrar  J»^ 
micile;  les  liens  de  famille  ne  sootfrent  point  del  abMitt, 
et  le  malade  n'est  point  attUfi  dn  triste  spectacle  des  id» 
malades  qui  succombent  eons  aes  yetix  ;  les  soin  pi»  if- 
fectueux  qu'il  reçoit  chez  lui  hâtent  sa  ccmvalesceurttii" 
perent  plus  promptement  ses  forces,  etc.  Coocidérà  «w  ■ 
entre  point  de  TM ,  lea  dlspeneelrea  dtarinnent  de  taiM* 
les  dépenses  des  hôpituix  ,  puisqu'on  y  traite  d«  nilnhl 
qui ,  sans  ce  genre  de  secours ,  seraiejit  obl)j;,és  d'iH«  dw- 
cher  un  refuge  dans  les  établissements  de  charité. 

n  existe  en  outre  près  la  préiectare  de  police  de  P«ii« 
établissement  qui  a  pardlleinentreça  leneaidediipnHnrt; 
il  a  [.our  objet  de  surveiller  la  santé  des  filles  publiq"'-- 
qui  sont  oliligées  de  s'j  faire  examiner  périodiquewol  F 
des  médoeina.  IK  BucnniAC. 

niSPEXSE.  On  nomme  aiRsil'acte  par  lequel oa  apfnik 
en  faveur  de  quelqu'un  une  exception  A  la  rigneor  (ta  dnii 
C'est  un  attribut  de  la  puissance  souveraine,  car  cdai-li 
peut  déroger  à  la  loi  qui  (ait  la  loi.  On  appelle  di^nuftf'^ 
faoloriMtion  que  la  loi  perm^  an  gowiiJiBenwilifW*^ 
à  l'homme  ou  à  la  femme  pour  contracter  aifiagcinil 
l'Age  détenoiné.  Le  gouvernement  peut  encore,  peu  ^ 


eaoses  graves. 


de  la  loi  commune  l'oade  d  k 


nièce,  la  tante  et  le  neveu,  et  lever  la  probibitioii  lépi**!' 
les  empêche  de  s'unir  en  mariage;  il  peut 
de  la  seconde  des  pol 
bration  du  mariage.  _ 
Il  y  a  d'kuliea  riiqwnaeff  d^âge  .*  ce  aoni  tdtnfmm 
ministration  accorde  aux  candidats  qui  n'ont  pueaané 
teint  l'âge  prescritpoor  remplir  certains  offices,  reoeiou  00" 
taina  gradée. 

Des  dispenses  sont  nécessaires  pwir  siéger  dm»  uae«* 
cour  ou  dans  nu  tribunal  cou)[>oié  de  huit  juges  tt  pJ«s  • 
ceux  qui  sont  parents  ou  alliés  jusqu'au  degré  d'iJKJ*'^* 
nevea  induiïTement,  quand  même  la  parenté  ou  i'dli»^ 
ne  aérait  anrvenne  qu'après  leor  nonrinatlan.  Bi  n*^ 
ecclésiastique  on  appelle  dispense  I "autorisation 
par  l'autorité  compétente  à  des  particuiierd  de  ne  (nul  ' 
k  une  toi  ecdéslMtiqiie.  Le  pape  s'est  réservé  loc^^ 
dispenses  dans  les  cas  majeurs;  les  évéques  eajo"^ 
également  en  certains  cas.  On  n'accorde  ordtafcnM»* 
dispenses  qu'à  des  particuliers  sur  leurs  demaml*-;;»?* 
dant  il  7  a  d'aaaea  nombreux  exemples  de  dispea!>0  *^ 
dées  è  one  nation,  k  une  maaae  dlndlvldna.  Pour  Itc^»^ 

tion  du  iii  iria^e,  il  faut  souvent  solliciter  en  courJcR"* 
les  dispenses  nécessaires  pour  lever  les  emp*ch«B<» 
sans  nombre  que  les  anciens  canons  e^Mritnl  pi»*  ^ 
plier.  L'évt'que  peut  donner  des  dispensée  penr  l*^yS 
dans  des  temps  prohibes  ou  s;ins  que  les  beni  taehi 
été  publiés.  D'autres  dispenses  s<int  nerevsaire? 
aenralion  des        du  jeûne  et  de  l'abstiDotce 

L'ttftqne  leaaececdnenifnéral  rfie^ 
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DISPENSE  — 

MOÊ  Ml  tèi^  se  relâchent  au  carême,  et  aueai  dans  les  temps 
<|8  llIlMlM  éréqoe  en  fit  nn  cadeau  de  Ucnveniie  à  un 
princf  qui  visitait  sa  Tille  épiscopale,  dans  la  crainte  de  voir 
trop  de  trani^res&ions  au  sixième  commandement  de  l'église. 

Dans  les  pa?»  protestant':,  e'est  au  souverain  qu^appar- 
tîeot  le  droit  de  diapenae,  s'il  est  protestant  lui  même;  et» 
•H  ne  fnt  pas,  e'eal  à  taliirité  par  lui  déléguée  ;  mais  laaias 
les  df'f'isions  de  celle  Bilan  M  MMitraidMe^M  MNBdu 
pouToir  souverain. 

DISPERMON,  DISPERSER  (da  laite  Aqwryerv^doot 
le  simple  est  spargere,  dériv»'  du  grec  {«a^Tiofa,  dont  la 
racine  est  txopa,  je  sème,  je  répands  ),  Ces  mots  s'entendent, 
au  propre  comme  au  figuré,  de  l'action  de  répandre,  en  tous 
•cnt  elà  dei4i>liiioea  phia nn moim éloignées, des  parties 
JontftewwMigi  fbnmit  ufoot  cNNB|let  Us  sVpliqu^nt 
également  mu  personnes  et  aux  choses,  s'entendant  plu.<i  par- 
iièrement  de  ces  dernières,  dans  le  aeat  de  répandre,  jeter 
fià«llk,  aTecqodqueprofnsim,  MMortrailtimclMlk: 
disperser  de  Fargent,  des  présents,  etc.  11^  prennent  aiivsi 
quelquefois  Pacceplion  de  perte  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'opère  la  dispersion  des  forces ,  lorsqu'elle  n'est  pas  le 
résultat  d'an  calcal,  d'ane  déterminatioD  raisonnée.  Em- 
ployés avec  les  peisouaca,  Us  soiit  quelquefois  synonymes 
des  verbes  disiribuer,  séparer,  et  des  substantifs  sépara- 
tion, distritnUion  :  c'est  ainsi  qa'an  général  disperse  des 
iTOopes,  des  soUali  m  divm  lieux ,  aott  poar  leor  Mre 
prendre  den  cantonnements  et  rendre  \nn  entretien  moins  à 
charge  au  pays ,  soit  pour  cacher  lu  secret  de  ses  forces  et 
mieux  tromper  l'ennemi.  Mais  plus  cooununément  ils 
•'eoteadept  de  t'adioo  de  mettra  lei  ifimaiiiiM  en  Aiite, 
«■déaerftv.  L^ÉerRore  dR,  4»  M  «m  i  «JUnippeni  le 
pa5teur,  et  les  brehis  seront  éUpméêi,  »  Badw  Mt  diie 
par  Mithridate  à  Xipharès  : 

T«Dt  de  RoBaiMMu  vie  en  cent  lieux  dispersés 
SeilNatà  M  Mndrt  «t  rWoerMeatMi. 

Le  root  ditfênkm  marque  k  la  fois  i'actiffii  de  disperser 
ét  ses  cfléli  t  dmi,  U  diapersioa  est  nne  des  peines  dont 
IMe«  nmnvtét  pmll  lis  JaUli;  «Ha  mit  été  prédHe  par  les 

prophètes  et  par  Jésus-Clirist,  il  lli  forent  disperses  après 
U  destruction  du  temple.  Edme  UÉmeAu. 

pISPEBSMMV  (Optique  ).  Quand  un  njNNi  de  ]«- 
niière  traverse  on  prisme  de  matière  transparente,  il  se 
réfracte,  se  divise  en  sept  rayons  principaux  (  voyez  Si  i:cti« 
solaire).  Ces  rayons,  il  leur  sortie  du  prisme,  forment  une 
aorte  d'éveataii,  dont  la  lai^geur  est  oompriae  entre  le  layon 

riagilt  la  njoa  TioM.  CM  écarteoMoC  des  tayoBS  entre  eux 

8'app«lle  dispersion. 

DISPONIBILITÉ.  C'est  en  France  la  situation  spéciale 
d'un  omckr appartenant  aa  cadra  coastitalir  de  far- 
née,  te  trouve  momentanément  sans  emploi.  C^^tte  sitiia- 
tioa  n'est  qu'une  modification  de  l'état  d' acti  vi  té,  et,  sauf 
une  réduction  <l;ms  le  traitement ,  elle  n'en  suspend  aucun 
des  draUa  ni  des  avialases.  L'officier  en  disponibilité  ne 
CNw  piid^  soDS  loi  ordres  et  à  la  dlepedUea  da  nrinia- 
f  rc  (Je  la  piicrre.  Il  ne  peut  résider  hors  de  la  France  sans 
1  autorisation  du  gouvernement,  et  est  soumis  à  des  règle- 
ments particuliers  en  ce  qui  touche  la  disdpHna  et  la  police 
militaire.  La  solde  de  disponibilité  est,  comme  celle  d'ac- 
tivHé,  réglée  suivant  des  tarifs  approuvés  par  le  chef  de 
l'État 

Lonque  l'armée  Irançaiseeut  été  lioeociée  en  1815,  puis 
veeenstHnée  sur  des  basas  InflnfaneBt  moins  larges,  le  nom- 
bre des  q/9fci("r5  en  disponibilité,  improprement  dil.s  A  ^/c»ii- 
solde,  devint  considérable  dans  tous  les  déparlements,  et 
forma  bientét  on  noyan  redoutaMa  de  méeaiilenls ,  hostile 
d'abord  aux  troupes  alliées  formant  le  corps  d'occiipation, 
puis  an  gouvernement  de  la  Restauration  lui-même.  Dans 
leurs  rangs  les  Tentes  de  car  bon  ari  recnitèrent  (réquem- 
■WQt  des  adealM,  it  l«  eoapMs,  des  bomnes  d'aciloii. 


DISPOSITION  (îio 

Quoique  leur  cadre  fût  bien  restreint  et  que  beaucoup  cnnecnt 
repris  leor  posHkMi  dans  l'armée,  on  aVn  hMaU  éloignés  à 

Jamais  par  de<.  di^missions  volontaires,  on  w  vit  un  grand 
nombre  reparaître,  ardents  au  combat  pour  II  liberté,  quand 
éclata  In  révolution  de  1830.  Malgré  uneloagM  interruptiOB 
de  aerrioe  actif,  tous  oens  qui,  dans  lia  premièces  années 
do  régna  de  Laaii>Pblllppa,  voahmat  M  lalllar  àleor  tiens 
drapeau  ,  furent  aiiMlIlis  aiM  dHiciillé  pir  la  noman 
gouvememeiit 

Ea  France,  de  nos  Jours,  oa  coropla  ftarlpau  d*e)9ieterign 
disponilnliié.  C'est  ime  peine  légère  et  temporaire  ini[>os«e 
à  ceux  qni  ne  méritent  pas  par  leur,  cx>nduite  qu'on  les  lurce 
à  donner  leur  démission. 

DISPONIBLE  (Quotité}.  Foyex  QoomA  bwwible. 

DISPOS.  Ce  qoaliflealir  est  synonyme  des  mots  agile, 
léger.  C'est  un  lif  <  <•<  termes  vague:*,  à  trois  ou  «juatrc  sym»- 
nymes,  et  d'une  delinition  trop  incomplète  pour  en  justi- 
fier ronge,  è  ph»  forte  raison  Tétrangalé.  Cbea  aous,  en 
eiïêt ,  avec  un  grand  nombre  de  mot:*  pour  exprimer  incom- 
plètement les  mêmes  idées,  il  n'en  existe  pas  souvent  |HJur 
rendre  d'autres  idées  non  moins  et  souveot  plos  essentielles. 
Ainsi,  BOUS  n'en  avons  point  pour  asprinier  cette  espèea 
da  miens ,  de  Mea-ètre,  qui  aa  va  eepeâdant  pas  ju.squ1i  bi 
joie,  et  nous  surprend  (pielquefois  sans  cause  apparente  au 
milieu  des  contrariétés  de  la  vie  ;  état  aaeei  ordinaire  aux 
eovvdesceots  qui  reoeoTreat  laaaiilé,  il  deat  la  causa  ehea 
ceux  qui  l'éprouvent  tient  ordinairement  à  un  exercice  liicn 
régulier  de  toutes  les  fonctions,  ou  a  de  certamet»  di.s|H)Ài- 
tions  morales  dont  on  se  rendrait  difficilement  compte. 
C'est  ce  mode  d'être  qu'on  pacatt  avoir  voulu  rendra  d'abord 
par  dispos ,  qui  ▼ieot  érldemnMnt  de  disposé ,  bien  oa  mal 
disposé.  Mais  ce  dernier  terme,  qui  pourrait  (iiieUnicfois  s'ap- 
pliquer k  un  commeooeroent  d'état  maladif,  sert  mieux  à  es- 
par rapport  à  un  autre,  par  rapport  à  une  chose  quelconque  ; 
ainsi  l'on  dirait  :  cet  homme ,  quoique  tout  à  fait  dispos  ce 
matin,  n'est  pas  disposé  à  sortir.  L'agilité,  la  légèreté,  se- 
raient ordinairement  cbei  un  homme  iNea  constitué  i'cITel 
de  l'état  qu'on  appeOmlt  dispos,  mais  ne  loi  aenicat  nulle- 
ment indispensables,  loin  de  le  caractériser,  puisqu'un 
homme  privé  de  l'un  de  ses  deus  membres  inlérieurs  pour- 
rait trèaMea  «Ira  phM  on  molas  dispoa.  Qaand  on  dit  d'as 
vieillard  ipi'il  est  ^aii/ord  ef  dispos,  qu'on  ne  peut  être  plus 
dispos  pour  son  âge,  on  rentre  dans  notre  définition,  et  c'est 
le  seul  cas  on  l'instinct  du  peuple,  qui  ne  le  trompe  pas, 
lui  lasse  employer  ce  oiot.  U  veut  dira  que  le  vietUard 
étranger  ans  aoddenli  di  «on  âge  éprouracilta  appareuca 
de  viput  iir,  do  contentement ,  de  ^;aicté,  si  rare  dans  la  mo- 
rose vieillesse ,  et  qui  résulte  le  plus  souvent  de  la  natura 
dai<gimaetd*aM  haiMiapariUto  diMtoailMlaiflHK- 
tion'».  Billot. 

DISPOSITIF.  On  appelle  ainsi  la  partie  de  l'arrêt  ou 
du  Jugement  qui  contient  la  décision  et  qui  est  précédée 
des  molifil  déduits  par  le  juge.  Les  motib  peuvent  être  er- 
ronés et  Incomplets,  sans  qne  le  dispositif  en  reçoive  la 
nirtin.lri'  atteinte,  Le  dispositif  doit  être  écrit  sur  la  feuille 
d'audience,  tel  qu'il  a  été  prononcé,  et  signé  par  le  presi- 
dentatlagreifler  daas  les  vingt-quatre  heures.  Une  luis  qu'il 
a  été  signé,  il  est  hors  des  attributions  du  tribunal  ou  de  la 
cour  qui  l'a  rendu  et  il  n'est  plus  possible  d'y  rien  changer. 

DISPOSITION.  L'innombrable  multiplicité  des  ttrt  ^ 
naturels  oa  créés  par  notre  activité  intellectuelle  ne  saurait 
être  conçue  aanalWra  qui  préside  fc  leur  esMiaea  barrao. 
nique.  Cet  ordre,  cet  arrangement  tians  les  parties  d'un 
tout  quelconque,  envisagé  à  i'état  statique  ou  dynamique, 
est  exactement  exprimé  par  le  mot  disposition ,  qui  mar- 
que la  position  combinée  de  diflërentes  parties  ou  de  divora 
objets  qui  doivent  concourir  au  même  bot.  Ronbaud  nom 
fait  connaître  remploi  fri'quent  de  c«  nom  uni  à  ses  deux 
synonymes  situation  et  posUimi,  dans  les  locutions  sot- 
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TAotes  :  «  On  est  dans  une  tituatUm  qMinmque  ;  on  preji<i 
une  position  particulière  pour  dormir  a  l'aiM-;  noire  corp» 
Mt,  pour  cet  eflet,  cUm  um  boaae  ou  uMUfatae  di^»- 
nitknt.  —  Ute  amtfe  «at  dtM  tau*  «o  Mb  «WimMm, 
soli>n  les  circonstances ,  et  selon  les  rapports  snnj  lesquels 
on  la  consi<iére  :  elle  cherche,  «He  cbotMt  une  posUwn  |M)ur 
attirer  ou  pour  n'être  poiat  attaquée;  elle  est  dans  la  dit- 
position  de  se  battra,  «lie  fait  poar  oeU  s«a  dUpotitiom.  — 
On  est  dans  nneiiiwUion  très-g^née  quant  à  la  fiortiiM  :  oa 
n'est  pas  daas  une  position  à  faire  du  bien  aux  autres;  on 
art  ao  fain  «bns  la  dispoiUioH  d'«sprit  (4  de  conr  de  leur 
CB  fkire.  Um  MiBea  «al  teane  «NMMoii,  «ai^fart 
à  ce  qui  l'environne  ;  elle  est  dans  telle  position,  eu  égard  à 
soa  txpotition;  elle  a  une  telle  disposition ,  eu  égard  i  la 
dMrilmtkMi  des  parties  qui  la  comfOiÊiU.  >  On  dit  usuelle- 
im^nt  :  disposition  te  liBU,ëaB  trMp«a»d«  la  bataille, 
d'un  discours,  etc. 

Ce  mot  reçoit  encore  les  acc^jitions  suivanti's  :  1"  at- 
tioM  par  lM|ii«il«  on  iféqNiM  de  quelque  dioae,  ou  l'eifet 
qui  téu»»  de  «eHa  aetfon  t  «NjpwUfOR  laitaMMttMra; 
5"  pouvoir  de  disposer  :  cela  est  ou  n'est  pas  en  rnn  dw- 
posUion  i  <°  a|i(itiMk  :  disposition  à  ou  pour  tel  art,  tdte 
afltaMa;  4*  iMNaatha,  teadaaea  :  oo  a  plus  on  moins  de 
disposition  au  bien  ou  au  mal  ;  b"  sentinoents  où  l'on  est  à 
l'égard  de  quelqu'un  :  on  a  ou  l'oo  n'a  pas  de  très^bonma 
dispositions ,  on  est  dans  une  disposition  plus  ou  moins 
tivorable  pour  telle  peraonei  6°  deaaeiii,  réaolution,  ialan- 
lioB  s  «B  «atdaaa  la  diâpsitUM  d^0StiapraMlf6«s  de  Mm 
telle  chojie;  7«  état  de  sant(<,  Hro  en  bonne  ou  en  manTaiaa 
disposition,  se  porter  bien  ou  mal.  L.  LàoaaRT. 

DISPOSITION  (  Rhétoriqu»  ).  «'art  rarra^MWMt  des 
parties  du  discours  :  eUe  coosiate  k  BMttre  daas  na  «ite 
convenable  les  moyens  de  persnader  fournis  par  l'iaTwalioa. 
11  ne  sullit  pas  d'avoir  truii\e  le~^  cboses  qu'on  doit  dire,  il 
faut  encore  étaf^  cotre  elles  l'ordie  le  pk»  aaturel ,  le  plua 
propre  à  lea  Mre  iNÉMr,«t  «■  Mrava  aaaemfeie  légaltar  «t 
»nélho«Hque.  L'or<lonnanc<'  <1ti  disr-oors  est  rie  (îen\  ^'lrtes  : 
la  première  nicl  u  la  plac«  qui  leur  e>l  iuJiqucu  |>ar  la  ua- 
tare,  ou  par  la  circonstance,  l'exonie,  la  proposition,  la 
««■ftnDation  etc;  «Ue  appartleat  plus  spédaleiDeat  aux  éis- 
conrs  proprement  dits,  à  l'éloquence  parlée.  La  seeonde 
onloiinaiK  e  ,  plus  >;tMifnile  et  plus  lixe,  exprime  l'arrauge- 
meot  qu'oot  entre  elles  lea  priacipalea  idéas,  les  pr^ivea 
«aBarthUaB.  Ifeat  «et  «vdra  qa^  «MaBd  qaawi  «■  parie  da 
plan  d'im  discours  ;  car,  lorsqu'on  deiDande  quel  plan  tel  ora- 
teur ou  tel  écrivain  a  suivi,  un  ne  veut  pas  mvou-s'iI  a  tait  un 
eserde,  une  ooafirawlûMi,  aoe  péroraiaon;  mais  s'il  a  ili- 
vieé  la  naUère  ea  pinaieara  poiats;  quela  aootoes  points? 
qaal  eat  celui  qnll  a  traité  le  premier,  le  aeoond,  etc.  r 

Cet  onlre  ne  se  dit  pas  seulement  des  discours,  mais  lic 
tous  lea  geares  U'ouvrajje.  Pour  peu  qu'un  sujet  soit  vaste 
ou  cem^iqDé,  H  eat  rareqaV»  palaae  ramfcfaaaar  é*Ba  «eup 
d'œil  dans  toute  son  étendue  et  saisir  d'un  seul  et  premier 
elTurt  la  lilièrc  de  tous  ses  rapports  ;  il  faut  avoir  recours  à  la 
niotliode;  elle  en  fait  la  clarté;  elle  règle  lea  mouvements 
du  st>le  et  prévient  les  écarts  de  l'imagiQatioo.  Cest  taute  de 
plan ,  c'est  pour  xCviok  pas  assez  mûrement  réfléchi  sur 
son  objet,  qu'un  écrivain  se  trouve  embarrassé  et  ne  sait  par 
Gommcacer  à  écrire.  11  afer^eit,  à  1*  fois,  ua  grand 
BaMhivdKMaa  ;  laaiB ,  eoflsaae  fl  oa  lea  a,  al  «NMpriaea ,  ai 
subordonnées,  ncn  ne  le  délermine  à  préférer  les  unes  aux 
autres  ;  il  s'égare  et  s'abandonne  au  hasard.  Mais,  lorsqu'il 
aura  médité  Maaa|et,  distingué  et  mis  en  ordre  les  preuTea 
•BMatMlea  et  lea  idées  géaéniaa  qui  doivent  lui  aertir  de 
taw,  lonqu'il  se  aéra  fait  oa  pian,  aes  idées  se  saoeéderoot 
sans  peine,  et  son  sty'r  ^  ra  naturel  et  lacile.  C«lte  distinc- 
tion intelligeate  des  matériaux  da  discours  est  peut-être 
k  ttdw  li  plna  pMMada  Véerivria.  «t  poinrtant,  il  a'est 
gaèrc  possible  de  lui  appliquer  des  préceptes  iHjsitif»  qni 
frévoieol  toutes  ka  cùrcoastaaces.  Cast  à  l'écrivain  ou  à 


l'oraleor  à  considérer,  à  cet  égard ,  et  le  ii^et  fiUtnit, 
et  la  position  où  il  se  trouve ,  et  le  but  qu'il  le  pnfMi 
Daaa  la  pramière  nanièra  d'oidonaar  la  diicaBn,lihB 
aana  aalanl  afertit  da  na  paa  aaln 

tière,  mais  d'y  préparer  les  esprits  ;  d'exp 
dont  il  s'agit;  puis,  de  la  prouver  eu  dé' 


sons  ;  et  entin  de  cooclore.  U  suit  de  Ik  i 
tient  le  plusordiaakemeat  un  •x«rd«,aaapropoiiti*i, 

une  confirmation,  et  une  péroraison.  LesrMin 
ont  ajouté,  |K>ur  certains  sujets,  la  narratioa  et  U  rtfi- 
tation;  nais  daaa  le  diaoouctprapvaBaant  dit,  eUeiMcw- 
ftaadcai  a«atMt ,  fa—  awc  h  prapaalIloB  qa^db  urti*. 

velopper,  l'autre,  avec  la  confirmation  qui  est  SfierUleiHl 
destinée  à  faire  valoir  l6s  bonnes  raisons  et,  coatoquosnat 
aussi ,  à  renverser  les  ouuvaises. 

Sans  doute ,  chacune  de  ces  parties  ne  se  place  pis  («• 
Jours  tBvariabiemmt  dans  Tordre  que  nous  veaon 
qiicr;  elles  n'entrent  pas  même  nécessairtment  dsu  Mi 
«spàoe  de  diaooon.  Caat  «aaara  loi  le  cas  dedamateai 
an  «InaMlaBeai  :  «n«B  aaM  IWftoMfaai  daM.  MR 
l'orateur  aborde  son  sujet  directement  et  san?  intr'  .!  • 
ti  on  ;  tantôt  il  n'emploie  ni  exposition,  niUMi>u4, 
et  se  contente  de  poser  la  questioa;  tantôt  U  coauiaecfir 
réfuter  les  raisons  de  son  adversaire;  tantôt,  safiB,ilV' 
mine  par  une  ooncluden  simple  et  précise. 

Aiigustf  Hi>'>o> 

DISPOSITION  (  JaoMdwti  ).  Une  des  partM  <ms- 
IMIae  da  la  a  an  poaltl  oa  dNn  tabtoaa  en  dVahMM; 

c'est  l'att  de  placer  les  lÎRurcs  convenablement  entrr  -•>•, 
et  aussi  de  leur  donner  une  pose  qui  oiTre  quelques  oMt^i^ 
sans  îamaia  aariàrdala  fMtoe,  et  par  conséquent uu na 
offrir  de  disparate  aux  yeax  du  apectat«ar.  ilnalikft,*a 
son  l^aiti  de  la  Peinture  ,  regarde  comaM  ificda  la 
anciens  principesde  l'école,  quiconsist;<ient  a  «lin  ;  Ai.  m 
membre  ne  doit  former  un  angle  droit,  et  il  ne  teitp» 
que  d«Dz  nanlma  aoienl  pardMIea  «irtraen.1IlNi* 
ne  doit  jamrfa  Hkouver  exactement  vis-à-vis  de  l'autK.  é 
c'est  mal  faire  que  de  mettre  deux  extrémités  sur  me 
perpendiculaire  oo  horizontale.  11  faut  observer  qa'anM* 
extrémité,  soit  téte ,  main  ou  pied  ,  ne  poisie  fonna 
figure  réguUère ,  comme  triangle ,  carré ,  pentagwK  ;  f« 
mais  il  n'y  ait  une  égale  distance  entre  deiu  niemb»," 
qaa  lea  d«»  braa  ou  lea  deux  Jambes  d'une  ligu»  se  ^ 
vflHidiwIeniaM  raceoani;  «l«ûlBqaFll  i^aiaiiM 
réprlilinn  dans  In  disposition  des  membres.  Si.pareMOflk 
on  fait  voir  la  partie  de  de&sus.de  la  luam  droite,  il  Uit  i^*' 
montre  la  paume  de  la  main  paoba.  Tantes  les  iob  f  ^  * 
employez  beaucoup  de  Ogures  on  que  foaa  vous  rwl^^i» 
un  |>etit  nombre,  qu'une  partie  du  tableau  ae  p«nis>» P* 
vide ,  dépeuplée  ou  froide  ,  tandis  que  l'autre .  e.nrid>k  i  «■ 
jets,  oOre  ua  cbanp  trop  reaapli  ;  mais  faite»  ^ 


s'élève  dans  un  endroit,  quelqu'autrc  le  lialaDce, 
que  votre  composition  présente  un  juste  cq»ulib«  é** 
dlfléreales  pcrliesv  ChaqatiWife  doit  former  uae  prrvsA 
et  il  faut  ea  même  tempe  qaaaoa  icKaf  ait.aataatfKK 
sible,  une  forme  ronde.  » 

C«t  auteur  pense  qu'au  li«u  de  s'étendre  à  l'il 
pour  cltacune  desquelles  aooveat  on  trouve  avec  i  ^ 
exceptioBS , il  n'ya t^^ia  aeal  «I  aalqne  pnadpcàa»» 
c'est  l'unité  dans  les  lisnc»,  les  masses  et  les  dli*dioa»-N» 
doute  il  a  raisou ,  mais  il  est  bou  pourtant  de  donacr  ^ 
qon  Mails  pour  faire  compwdw  «M  fUnite  se  tmy<-^ 
rompue  par  la  parité  de  deux  mouvements,  par  ao  ox^'^ 
ment  trop  marquant  dans  une  lijçure ,  et  qui  ^f^^ 
ligne  générale  de  la  composition ,  par  un  esjiatf  tr  i  -  ' 
entre  des  flfuna,  «te.  Quant  a  la  disposition  p}rau^^ 
longleropa  raeaoMDBMée  «I  longtemps  saivie  daai  '<«^ 
elle  Cit,  cort me  toutes  les  règles ,  bUjette  à  recevoir. 
leaciroenstaiioes,  te  BMdlâcatioos  qui  sont  iDHiM'v 
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DISPOSmON 

pronvées  par  le  spectetMr  quud  il  trouve  de  la  MgMae  il 
de  la  grâce  dam  la  disposition  générale  des  figures.  Poattin 
Cfide  tons  le!i  peintres  ceUii  dont  on  peut  étudier  les  tableaux 
•▼ee  le  plus  de  IruH  pour  k  belle  dia^Uon  de  «es  fisum 
et  lew  periMt  eeeerJ  MiieiMe.  tmmmtnéÊé. 

DISPOSITIOX  {Dnnt).  Ce  mot  signifie  manift^station 
de  la  vohalé  du  législateur,  du  juge  ou  de  l'hoiuiue.  C  est 
■iMi  qo'oB  dit  une  disposition  de  la  loi,  les  dispositions 
d'un  jugement,  disposition  à  titre  onéreux  ou  gratuit, 
entre  viru  ou  de  dernière  volonté ,  suivant  qu'il  s'agit  d'uM 
convention,  d'une  donation  ou  d'un  testament. 

DISPOSITIONS.  Employé  avec  U  marque  du  pluriel, 
ee  mot  MgnifieraptitudcquepeotevoIrwiikUfidepourdéTe» 
lopper  certaines  idées,  certains  talent*  :  |*aBftde«  dispositions 
pour  la  poésie,  un  autre  pour  les  maihélitiques,  td  autre 
poar  les  beaux-arts.  Mais  quelquefois  ou  se  trompe,  et  l'on 
pfcnd  on  simple  penchant ,  un  goAt  passager  pour  de  vérita- 
Mea  dispositions  ;  de  là  vient  que  l'oa  Toit  des  jeunes  gens  qui 
d'abord  se  sont  fait  remarquer  par  quelques  succès  dans 
leurtétadea  Mfes  ooatiaiier  à  donner  les  mêmes  espéranoes, 
el  néneae  détonnfaMrè  atedonner  eatièrenMÉlk  «anttfo 
pour  laquelle  on  avait  cru  leur  voLnit^s  dispnfttions. 
■  DISPAOPORTIOIV.  Ce  mot  ue  duit  »  uitandre  que 
dn  pwrttes  mal  ordonnées  d'un  mène  tout,  comme  :  il  y  a 
dlipfOpertion  entre  les  membres  supérieurs  et  iiiférieun  de 
Ml  homme;  ou  a'e&prioier  que  le  rapport  en  quelque  sorte 
■MDérique  de  deux  choses  de  même  e-[iv(»' ,  U  druv  iinalitcs 
on  propriétés  identiques  :  il  y  a  une  grande  dupruporliuu 
poar  le  ^àhtmmtn  im  rai  d  va  éiéphalt  dlaptepertlaii 
d'ARe,  de  talents,  de  courage,  etc.  Dans  un  sens  collectif  i 
ce  mariai  ne  peut  se  faire,  il  y  a  trop  de  disproportioa 
«■tnhe  parliea,  c'est-à-dire  entre  les  attribut!»  de  cliacuae 
d'elles ,  coinpaidas  lioMmiit,  Ida  que  ta  richeue,  ta  rang, 
l  âge ,  etc.  BlUflT. 

DISPUTE,  di'bat  suscité  par  des  opinions  divergentes, 
dae  inléitts  opposés,  des  prétentions  rivales»,  et,  en  général, 
par  tout  eefd  peut  eiciler  lea  paiatoi».  CependêiH,  ob  m 
dispute  souvent  la  possession  d'un  objet  désin' ,  sans  qu'il 
y  ait  aucune  dispute  :  entre  «les  rivaux ,  il  s'aj^it  du  cceur 
d>ne  femme;  entre  des  compétiteurs,  d'une  fonction  pu- 
blique, d'un  titre  ;  entre  deux  prétendante,  d'un  trAoe,  etc. 
Quoique  le  mot  dispute  soit  évIdenoMOl  de  nlne  origne 
qM  le  verbe  disputer,  le  sens  en  est  restflillt  à  ta  délillition 
«M  MM  T«Bona  d'en  donner,  et  {4us  ipédatauieit  eoeeie 
wax  débets  dont  ta  pnrata  fkît  les  |Mr1neipanx  Ma.  Lesdès- 
putes  w  Hjnt  que  trop  fréquentes  dans  les  nie«,  ><ir  K-s 
places  put>liqueii;  elles  sont  rare:»  entre  les  perM>uue.s  tlunt 
f^édoeattan  a  poli  les  fbrmes  et  réglé  les  liabitudes  :  il  y  en 
eut  beaucoup  dans  les  écoles  dites  de  philosophie  ;  il  n'y  en 
a  point  entre  les  sages.  Lorsqu'elles  n'ont  pour  objet  (lue 
des  matières  scientiliques  et  que  le,s  disputeurs  obwrv.-nt 
■CTiipMlnianiarl  les  bienséances ,  lorsque  le  combat  est  une 
joAteeé  tVMiiMMtuBaeeqMd'anDeaeoaitoiNa,ona  r< 
p.ii'le  res  disputes  comme  une  gymnastique  propre  à  lorli- 
lier  l  iulelligeece,  à  donner  plus  de  promptitude  à  se»  o|ié- 
ralions,  ptaa^jMteMeà  son  coup  d'oeil.  Nous  ne  manquons 
point  d'écrits  où  cotte  opinion  eet  développée,  étayée  de 
reisonneinent^  spécieux  rt  d'autorités  imposanlea;  mais, 
tout  ce  qu'en  y  dit  en  faveur  des  di&putes  pliilo&o|)liique> , 
il  feotta  reporter  aux  discM«ion«.  Quant  aux  luttes 
fMor  et  centre  de  pidtaBdaea  deetrinaa  qui  ne  furent  ta- 
iiiais  comprises,  ni  par  leurs  défenseurs,  ni  parleurs  ad- 
versaires, elles  ont  été  plus  funestes  que  les  plus  redou- 
taMee  léeux,  et  les  «aux  qu'eUee  ont  faiU  ne  seront 
)>«,Mit-«tre  jamais  réparés.  On  consentirait  à  tanr  pardeaner 
le  i>a*sé  si  l'on  avait  quelque  garantie  contre  tanr  infloenet 
sur  l'avenir;  on  ne  rappelerait  jMiint  le  douloureux  84)uveoir 
de»  diviaionaqu'ellei  semèrent  partout,  des  écbataada  qu'elles 
Bftnt  dreaaer,  dee  bécben  qaTdtaa  aBunièf  t;  mets,  com- 
ta  earttnieqpMta  contaBhwa — " 


—  DISQUE  Cil 

M  wiffandra  point?  Sur  tai  ■■lièrei  on  mn  ne  peut  taire 
déeerrir  en  corriger  lea  émue  do  mlagmienMnt,  il  n'y  a 

point  de  discussion  ;  mais  le  champ  de  la  (îis)inte  est  illi- 
nilé,  ouvert  à  tous,  et  principalement  aux  esprits  faux. 
Vas  phfloaopMeaqM  rMenaa^  ontqiielqne  tendance  i 
re<levenir  disptiteiises  comme  celles  de»  anciennes  é«'oles, 
car  elles  accoutument  l'esprit  à  prendre  des  mots  [wur  des 
choses  et  à  se  contenter  de  cette  espèce  de  savoir.  Dès  que 
cette  babitude  est  eoninelée ,  aucun  peint  de  ralUenient  ne 
peotrénnlr  taa  deetHnea  divergentes,  careheenn  estjnie 
du  sens  qu'il  attache  à  un  mol,  et  personne  n<'  [nnit  Virmm-r 
ta  droit  exclusif  de  définition.  Mais,  comme  on  se  pasKionne 
ponr  dea  eMnrtraa  ealant  que  pour  des  réaHUa,  les  contro- 
verses ne  sont  pas  toujours  paisibles.  Par  une  «uMe  de  rai- 
sonnements en  bonne  lorme,  on  prouva  que  Jérôme  de 
Prague  devait  être  brûlé,  perce  qu'il  ne  croyait  pas  à  l'uni- 
versei  de  la  part  de  in  dkoM.  Sua  revenir  à  ces  «tro- 
dtés,  les  disputes  tfe mots  penvMl  «non IronMar  ta 

■sonde  :  on  ne  li  s  préviendra  qn^HI  t^épMdwt  la  v<  ritahta 
instmctien ,  oelta  des  choses.  Ferhy  . 

DI8QITB  (du  «ree  Henec,  pdet,  tirant  lui-méeaeaan 

étymologie  du  verbe  «t'xo,  je  jette,  je  lance).  Ce  taf 
faisait  partie  de  la  Rvumastique  des  Grec»,  d»e/.  lesquels  il 
prit  son  origine.  Dans  les  siècles  reculés ,  si  l'on  eu  croit  U 
Fible,  Apollon  abandonnait  roiy«peet  Uelfbes.aa  viUe 
chérie,  pom-  venir  dans  ta Laoonte  ee  détaaaer  à  ««  aeei^ 
cice  nvcr  nn  jeune  Spartiate,  le  liel  Hyacintlw  Moins  habita 
à  ce  jeu  tout  nouveau  qu'à  lancer  des  flèciies,  il  atteignil 
deeanpatal  ed  MMnnd,  qui  tomba  mort  sonate  «tif. 
Les  poètes  se  s«int  emparés  de  ce  sujet  si  touchant;  umIb 
Ovide  les  a  tous  surpassée,  l'ausanias  gratitie  les  temps  hé- 
roïques de  cette  invention,  qu'il  attribue  a  IVr^.  .',  Id-  de 
Danaé.  Ce  prince,  étaal  à  Larisse,  voulut  y  donner  de» 
preuves  de  son  tidcnt  I  ee  }ea,  mata  II  ne  e^  montra  ni 
pins  adroit  ni  |)Uis  heureux  que  le  dieu  de  la  lomière  :  il 
trappê  de  son  paiet  Acriae  son  aïeul,  et  de  «lésespoir  s'exila 
en  AffaM».  €cl  tMNtae  devint  bientét  une  fureur;  il  dé- 
veloi>pait  surtout  la  force  musculaire  des  bras;  c'était  per 
ces  délassements  que  se  fortifiaient  ces  Ajax  qui  lançaient 
sur  les  liataillons  ennemis  des  r<jclies  entières.  Les  solilals 
oisifs  d'AdiUle,  pendant  ilMction  de  ce  héro»,  dit  Hemère, 
ae  nvraient,  »«r  les  rivage»  demellespont,  à  eel  aniuamaad, 
qui     vait  nn  mène  temps  de  speHMde  à  l'armée  «recx^ue. 

Qne  les  antiquahea  ne  perdent  point  espoir,  un  jour  peut- 
êtra  en  trouvera  enfbnl  dans  les  saMes  de  cette  plage 
quelque  disqne  monstrueux,  tel  que  celui  d'Eélion  :  c'était 
une  niasse  informe  de  fonte,  prise  à  la  lorge,  et  que  le  mar* 
leau  n'avait  point  élabon-e  ;  elle  avait  par  son  jwids  rme  v,i- 

laur  inirinaèqne  qui  devenait  ta  prix  du  vainqueur.  Ce  disque 
étiR  de  tar  en  dis  eulf  ra,  et  e'apfNtail  eékec  (^euipuata). 

i  Qui  posséder.^  l  e  i!iM|iie,  dit  .\chille  dans  VlHodf,  pourra, 
pendant  plus  de  cinq  ans,  fournir  de  Ah-  ses  lahmireui  s ,  de 
quelque  étendue  que  soient  les  champs  qu'ils  auraient  à 
cultiver.  A  part  cette  exagération  poétique,  Homère,  dan» 
d'autres  endroits,  laisse  à  entendre  par  une  épiHiMe  que  ces 
espèces  de  palets  ne  iwuvaicnt  être  apportes  snr  les  lieux 
qu'à  l'aide  de  l'épanta.  Cet  exercice,  de  son  tenq»,  avait 
déjà  pénéiftf  dna  Ooreyra  (OefCniK  rafWNM  d'Atataete  : 
l  IvsM-  ly  retrouva  et  y  donna  des  preuve»  data  «opério- 
hté  dans  ce  jeu.  Piodare  parle  de  prix  remporté»  par  Castor 
et  Pelinx  aux  Jeux  iatbnique»,  dans  ce  gejire  de  gymnaa> 
tique.  Les  troublée  de  ta  Grèce  ayant  jntarrompn  ton»  cas 
nobles  délassements  des  héros,  l'enntoe  du  dtoqn»  ne  M 
rétabli  que  longtemps  après  que  ces  jeux  le  furent  eux 
nlne».  vers  ta  ih*  olympiade.  Alors  il  n'y  eut  pluade prix 
partiertiar,  mata  11  «ntatail  eoUeelivemenI  vm  «M*^ 
penlaflde,  on  les  cinq  combats  :  la  lutte,  la  oonNa^  toaail^ 
l'exercice  dn  di-que  et  du  javelot,  selon  un  ver» de  Shuo- 
nide.  Ces  csp.'c  es  de  projectile»  étaient  de  fer  ou  de  cuivre, 
«n  de  ptam  et  uéaw  de  Ma,  mai»  d'un  bota  lourd  et  cum- 
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Gr.î  DISQUE  — 

pacte.  Avec  le  temps ,  la  forme  de  cet  instrument  de  gym- 
nastique se  perfectionnât  ce  M  fut  ploi  un  lingot  brut; 
Lucien  nous  le  d«^peint  comiM  m  pttit  bondiar  raod,  «foM 
MrTaoe  si  potîe  qu'il  gliiMlt  aamat  â»  te  midn.  Comme 
la  pnincllf  de  l'œil,  il  f'iail  bombé  au  niilieii  et  s'nmiiici^sail 
vers  les  bords.  QuetqueMs  percé  au  centre,  il  portait  une 
coide  «a  tiieyea  de  teqpMie  «■  M  ImiKimilt  in  BMtnreiiieat 
propre  à  le  lancer  plus  loin. 

On  nonunait  discoboles  les  athlètes  qui  s'exerçaient  A 
ce  jeu.  Qeelqaelbis  le  discobole  portait  une  ceinture  autour 
des  reins,  maif  le  plu  aoaTBBt,ooiiiiiielei  aolfci  etUèlCB,  U 
était  abMlumeot  bd.  ITm  eenle  nédidBe  de  Mafc-Aurèle  le 
reprt^scnlc  avec  une  tunique,  mais  c'est  une  exception,  m('iue 
ta  ces  temps  àé^k  modernes.  D'abord,  pour  essayer  &es 
foreea, le  dlieeiMde  lao^t  le  palet  perpendiculairement, 
simple  prélude  ,  car  c'était  devant  soi,  et  en  lui  faisant  dé- 
crire une  court>e  plus  ou  moins  alongéc,  qu'il  Tailait  qu'il 
le  lançAt.  U  n'y  avait  pas  de  but  fixe;  quand  le  palet  était 
tombé  aor  le  sable,  on  (ilantait  une  pique  à  cet  endroit ,  et 
on  antre  antagoniste  reprenait  le  même  palet,  car  il  n'y  en 
avait  qu'un  pour  tous  ;  le  vainqu(Mir  était  celui  qui  l'avait 
lancé  le  plus  loin.  L'atUléte  dont  le  disque  avait  glissé  des 
■aiu  étJt  nls  bon  de  combat,  et  n'avait  plus  de  droit  au 
pctal;  MMi,  avant  de  saisir  le  palet,  prenait-il  la  précaution 
de  limprégner,  ainsi  que  ses  mam.s,  de  sable  ou  de  pous- 
sière. Pour  donner  de  la  souplesse  à  ses  membres,  le  dis- 
cobole ka  frottait  dlwUe.  Ovide  fait  oser  ApoUon  et  Hja- 
cynHw  de  eiUe  précnitloB.  Avint  de  Inieer  iob  polet, 

Tatliléte  lui  imprimait  un  mouvement  de  rotation  pour  lui 
donner  de  l'csaor.  Le  jet  du  disque  servait  aussi  à  mesurer 
iMdlitHwes;  ew.oiaalqaeBoas  disons,  kvmféiàiBjiime, 
à  ne  portée  de  fusil  de  ta  ville ,  Homère  dit  qoe  :  •  Les 
COnraiers  d'Antiloque  devançaient  ceu\  de  Ménélas  du  jet 
d'un  |Mdet  lancé  par  un  jeune  bonune  vigoureux.  »  Le  disque 
•uit  33  MOtimèlrea  environ  de  diamètre  »  nr  »  et  quel- 
qnefbb  11  d'époiaeenren  eenbe.  Les  nédMtedtnurti^atté 
cooseillaient  l'exercice  <lti  disque  aux  pMtboriqiMi,  et  k 
ceai  qui  étaient  sujets  aux  vertiges. 

On  appelait  aussi  disque  une  sorte  de  twurlier  rond  qpTon 
a|ipendait  dans  les  temples  en  l'honneur  des  héros. 

£n  Languedoc ,  on  appelle  encore  disque  un  grand  pa- 
nier «i  osier  fort  large  et  |>eu  profond.  Certains  ustensiles  de 
ménage,  des  plats  etdes  baaaias ,  portaient  aussi  chex  les 
•Miens  le  non  de  dUque  :  les  prêtres  7  déposaient  «dl- 
lairernent  les  entrailles  des  victimes. 

Un  dit  aussi  le  disque  du  soleil,  de  la  lune,  d'une  pla- 
■Étef  li  grandeur  des  étoiles  n'étant  pas  appréciable,  on  ne 
pool  se  servir  de  cette  expression  à  leur  égard;  le  disque 
apparent  du  soleil  et  de  la  lune  se  divise  en  douie  doigts  ou 
parties  :  c'est  par  là  qnN»  menra  h  gmdmr  de  l'écUpse 
d'un  de  ces  astres. 

On  dit  encore  le  disfw  dSme  ^lewr  kmqo'eHe  est  ni* 
diée  :  c'est  son  centre  circulaire  environné  de  fleurons.  Le 
motduftte  désigne  encore  une  partie  de  la  coquille. 

Le  tfbfueeat  eofn,  dans  r£gHse  grecque,  une  grande  pe- 
tèoc,  sur  la(^nell«  on  met  le  pain  consacré.  DEirriE-B^RO!«. 

D'ISRAELL.OsAAc)»  écrivain  anglais  de  distinction, 
était  le  fils  unique  de  Benjamin  D'israéli,  négociant  vénitien 
qui  était  venu  s'établir  en  Angleterre  en  1748  et  descendait 
de  l'une  de  ces  flnnMes  )aives  qui ,  expulsées  d')->pagns  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  par  l'inquisition,  avaient  trouvé 
un  asiie  sur  les  terres  de  la  tolérante  république  de  Venise. 
Mé  en  17M  et  «leftf  A  l'école  d'EnMd,  Issms  DMsraéU  Ait 
ensuite  envoyé  ptr  ion  père  à  Amsterdam  et  à  i^yde,  où  il 
étudia  les  langues  et  les  littératures  modernes ,  puis  en  1786, 
vint  en  France  se  livrer  à  une  étude  toute  particulière  de 
notre  langue  et  de  nos  écrivains  classiques.  A  son  retour  en 
AnffMerre,  il  «erivH  quelques  poésies  pour  le  Gen/bman't 
Jlfn^flsine ,  et  publia  en  1791  un  poème  intitulé  De/enceo/^ 
the  J'oeirt,  dont  plus  tard  il  retira  de  la  circulation  tous  1 


D'ISRAÉLI 

les  exemplaires.  Libre  des  préoccupations  que  causent  tou- 
jours les  allaires  commerciales ,  possesseur  d'une  belle  et  in- 
dépendante Corinne ,  i  put  oonsacnr  exdnaivcDieot  an  lon- 
gue vie  k  la  cnRoin  des  lettres.  Son  étude  flivoHte  ftil  llds- 
toire  littéraire,  genre  dans  lequel  il  s'rvt  fait  une  jtiste  et 
durable  réputation.  Le  premier  volume  de  sies  Cunositte»  0/ 
n/erofnrepomt  en  17f  i ,  le  sëeond  qvdqnes  années  phin 
tanl ,  et  le  troisième  en  1817.  A  cet  ouvrage  se  rattachent  («s 
Lilerary  Miscellanies ,  Quarrels  0/ uuf/iors  et  Calatat- 
ties  0/  authors ,  qui  tous  brillent  par  une  exposition  fad^e 
et  amusante,  rion  moins  qoe  sapaJicielle,  et  qui  n'ont  pm 
ptneonMbné  i  répandre  en  Angleferre  tegeM  dee  redierdM 

rdafiVéSkrbistoiic  littéraire  Pradant  longtemps  on  attendit 
de  lui  une  histoire  de  la  littérature  anglaise;  mais  il  en  6it 
empêché  perTétade  «ente  spéetate  qu'A  flt  de  répoqne  ds 

Charles  I",  et  qui  lui  fournit  le  sujet  df»  ses  Commmtarifs 
of  the  li  ft'  nnd  rexjn  of  Charles  I.  A  l'ocx-asion  de  cet  oa- 
vragf,  ruiiivcrsité  d'Oxford  lui  décerna  le  diplôme  honorifi- 
que de  docteur  en  droit  II  suppléa  jusqu'à  un  certain  peiat 
à  l'exécntion  do  plan  auquel  11  renonça ,  en  publiant  ses 
Amenities  (\f  r.itrr'tture  (3  vol.  I.ondrrs,  1S41  ;  5*  fvJitioo 
1851),  qu'il  termina  avec  l'assistance  de  sa  fille,  qucHioe 
dansltutervallell  cAt  pordn  hMage  delà  vne.  C'ait  en  f  Mi 
que  ce  malheur  lui  était  arrivé.  Isaac  D'israéli  monrut  'e 
19  janvier  1848  dans  son  domaine  de  BradeaharLi)i'>ij'.<' . 
Buclungliamshirc.  Son  fil»  a  publié  une  édition  de  ses  Œovtps 
compMes  (Londres,  1»49},  précédées  d'nne  es^iiase  sar 
sa  vie. 

D'ISRAÉLI  (Benjamin),  fils  du  préo^ent,  écrivain  et 
homme  d'État  anglais,  né  en  1805,  se  lit  d'abord  connatn 
par  son  fivten  ûreg  (ivol.,  1836),  roman  lirillwn—t 
écrit ,  qui  annonçait  une  imagination  vive  mais  déréglée  et 
un  talent  peu  commun  pour  la  peinture  des  mœurs  de  ce 
qu'on  appelle  In  OMBdo  fnltiùnaMe.  Le  Young  Duàt 
(  IMO)  était  une  ouvre  moins  imporinntni  en  revanche  Csn* 
forini  Fleming ,  a  psychologicat  autobioyrtrphy  (  k  Tsl 
1832)  prouva  qu'il  savait  analyser  et  peindre  le>  pa^Sioas 
C'est  vers  cette  époque  que  la  présentation  du  bili  pour  la 
rélbnnedn  partanentproMsit  dans  tonte  PAn^telerm  PIm»- 
tien  U  plus  vive;  et  dès  ce  moment  Benjamin  D'Israéh  se 
jeta  avec  ardeur  dans  la  politique.  Guidé  par  Hume ,  il  m 
rattacha  b  la  fraction  la  plus  avancée  du  parti  lil>éral ,  se  nft 
sur  les  rangs  en  1833  pour  l'élection  de  Mary  !•  Poaîe ,  et  à 
cette  occasion  puMia  une  brocbm«  IntHoMe  :  What  U  têf 
(Qui  est-ce?)  où  il  professait  le^  do^-trim  s  les  plus  avancées 
de  la  démocratie.  Il  échoua  cependant  dans  sa  candidataie, 
et  ce  mécemple  semble  avoir  amené  une  nodMtartieB  eesH 
plète  dans  ses  idées.  En  cflet,  quand  en  tss"  il  réussit  a  » 
faire  élire  membre  du  parlement  k  Maidsione,  U  s'était  àf^i 
rapproché  des  eomwfiUni»  qui ,  sous  la  bannière  de  Ped, 
faisaient  cause  commune  avec  les  «rbigs.  A  sa  première  ap> 
parition  dans  la  chambre  basse ,  toutêlbis  il  y  fut  aecncfli 
d'une  façon  qui  eût  découragé  un  esprit  moin*  résola  et 
surtout  ayant  moins  de  confiance  en  lui-même.  En  lft4i,  i 
Art  nomoté  membre  du  pariement  par  fa  vUe  de  Sfarews- 
bury ,  et  constitua  alors  avec  lord  Jolm  Manners ,  G^>r£» 
Smytheet  autres  le  parti  qu'on  appela  la  Jeune  Angleterre  et 
dont  il  développa  les  principes  dans  une  série  d'ouvrages  qai 
excitèrent  une  pandn  sensation.  On  y  rsoganinn  «nrlant, 
indé|>endamment  d^m  apologie  de  félat  de  la  snclélé  an 
moyen  Age,  une  gloiifif  iti  m  d»'  la  nation  juive  qui  déjà  atait 
été  le  si^et  d'un  de  ses  romans  antérieurs  iiUitulé  :  Tkt 
womirmu  taletfAinf.  Le  plus  important  de  ces  «nm* 
gcs  est  Coningsby,  or  the  new  génération  (S  1»44>. 
Dans  ceux  qui  parurent  ensuite,  Sybil,  or  the  tutt  nattM 
(1845)  et  Tancrcd,  or  the  new  crusadt  (i^«7),  oc  «- 
trouve  les  mêmes  idées  reproduites  smis  une  autre  forase. 

Cependant  M.  Dtsraéli ,  qui,  en  1S39,  avait  épousé  b 
veuve  de  Wyndham  î  ewis,  de  Pantgwvnl.-\\v  Cavtle  .  \en».1 
d'être  appelé  par  des  circonstances  imprévues  a  jouer  m 
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f  ûle  politique  important  Quand  Pecl  t:ut  renoncé  au  sjfttènie 
des  droits  de  douane  protecteurs  et  arboré  la  bannière  de  la 
liberté  commerciale,  M.  DUsraéli  se  fit  cltcf  du  parti  protec- 
tionniste, attaquant  Peel  lorfMjTie,  dans  la  session  de  1846, 
il  vint  (irojMistT  l'alwlilion  des  droits  d'entrée  sur  l<«  grains 
proTCMat  de  rétranfer»  avec  m  dialeclMiue  vive  et  ijKtsive*, 
antMMB  «iiprHBioiJiBt,«veeHNi  MièrBfniiiie;  et,  malgré 
1  in<urri''>^  de  ses  elTorls  |w)iir  t>nipA<lipr  la  mosiirc  |>t<>p<i-<!'e 
par  le  gouvernement,  il  n'en  réussit  pas  moins  a  sauver  son 
parti  d'une  déroute  et  d'un  anéantissement  complets.  Nommé 
npréMOtant  da  conté  d«  Buckingbam ,  U  continua  la  lutte 
dans  les  tesaioiu  salfanlMk  A  la  mort  de  lord  G«orges  Ben* 
tinrlt   iH'iH),  les  pn>t/;clionûiste\  qui ,  malgrt'  sesinconles- 
taUei aerricea,  araient  tuifiours  traité  avec  uiie  (roiile  réitrve 
M.  Wanêi ,  bnouM  mm  atoas  d  m  pouéàÊM  potat  une 
grande  fortune  Inrriloriale ,  se  virent  t  ontrainis  de  r;irr«*p- 
ter  et  de  le  reconnaître  pour  leurcbei.  Dans  cette  |>u&ilion 
M.  D'israéli  sut  tenir  téle  tout  A  la  fois  aux  whigs,  aux  re- 
/ormers  et  mx  peeUtêt,  adminbkmMt  aecondé  mm  ce 
rapport ,  il  ait  Ti^ ,  par  to*  iMabraam  fkoles  du  ministère 
Russell.  Dès  la  session  de  IS&t,  il  parut  à  la  \e\[k'  (robtonir 
le  prix  de  «ea  «florU.  Uoe  motioa  qu'il  pvéMOta  le  1 1  février 
pow  e^p^v  le  (sottvefiMHeBt  k  prendra  dM  uMHraa  pro* 
pcw  k  ioolager  la  inisAre  des  populations  a^^ricoles  ne  fut 
repOMaëe  qu'à  la  majurile  de  quaturae  voix ,  'iii  1  contre  267  ; 
et  une  autre  défaite  que  le  cabinet  essuya  encore  bientât 
•prèasnr  laqueilioa  de  la  réforme  le  contraignit  à  se  retirer. 
Cependant  la  tentatlTe  foite  par  lord  Stanley  (voyex  Dmbt), 
|M>ur  constituer  un  ministère  protectionniste,  échoua  en 
partie  par  suite  de  la  répugnance  que  témojgpa  la  fraction 
ariilocntiiiae  k  Mecpter  M.  Dlirnfll  peur  Miègn»}  de  Mrte 
(|ue  les  wliigs  reprirent  leurs  portefeuilles.  Depuis  ce  mo- 
ment, te  zèle  de  M.  D'Israéli  pour  le  système  protectionniste 
Muible  avoir  fiUbli ,  autant  du  moins  qu'on  en  peut  Jmar  pir 
gnelguM  nnii  des  discours  qu'il  eut  occasion  de  prononcer 
canitean  parlement  Cepaidant  il  mit  k  profit  les  vacaocas 
parlementaires  pour  élever  un  monument  h  la  mémoire  de 
aoo  ami  fientinck  {Lord  George  Bentinck^  a polUiaU  bkh 
çrafkvi  iMdiM,  iSII;  4*  édiHoD,  1S53>,  oum^e  dUM 
lequel  il  continuait  h  ex|)oscr  le  système  pnitectenr  sous  le 
jour  le  plus  favorable,  mais  ou  il  se  prononçait  aussi  en 
IkTenrde  l'émancipatk»  politique  des  Israélites,  opinion 
qu'au  grand  déplaisir  de  son  parti  il  délendit  également  dans 
le  parlement.  Enfin ,  quand  en  lévrier  1852  le  ministère  whig 
s<'  trouva  en  complète  dissolution,  le  comte  Dciliy.  iipp»lé 
k  constituer  une  administration  nouvelle,  fut  contraint,  par  la 
liDfM  nflne  d«  «Imwm,  de  rechercher  l'appui  de  M.  Ben- 
jamin D'Israéli  et  de  lui  faire  une  place  dans  le  cabinet  tory 
qui  se  forma  alors,  et  dans  lequel  il  eut  le  poste  de  chancelier 
de  l'échiquier.  On  sait  que  quelquM mois  plus  tard,  en  dé- 
eemim  I8&2,  cette  adminiatration  suceomhait  à  son  tour  et 
fliteit  place  k  un  nouveau  cabinet  dans  lequel  entra  lord 
Alxrdwn  ,  lord  Rus&ell  et  lord  Pahnerston.  M.  H  D'IsraCli 
Déanmoia»  a  profité  de  son  court  passai  à  la  direction  des 
aHUraa  pour  déMvoner  complélMMoC  toa  (béerin  économi- 
ques qu'il  df^'fendait  avec  tant  d'aipreur  contre  Roln  rl  Peol 
alors  qu  il  appartenait  à  l'opposition.  Par  une  de  cai*  brus- 
ques conversions  dont  les  hommes  d'État  donnent  si  souvent 
l'exemple,  le  proUctUMMitte  était  devenu  tout  k  coup  tibre 
^changistê  et  propoMit  au  pttleiMrt  d«  rifoiMei  écono- 
iDiqiirs  hien  autrement  larges qon cdk» doilliet  wlilgl pré- 
tendaient doter  leur  pays. 

DISSECTION  (en  Min  éiaeetl»,  ML  du  votw  ««- 
secare,  dtVonper  ).  L'étymologie  latine  de  re  mut  <«!t  la 
rnôme  que  l'étymologie  grecque  du  mot  anatomtci  ce- 
pendant 00  rattache  k  chnom  un  sens  bien  différent  :  si 
Tanatomie  est  une  sdenWtVM  collection  de  faits,  la  dis- 
section est  un  art  ou  conécUoa  de  préceptes  enseignant  à 
niettre  en  é\idfn(t'  li  -  (ir;:nnes  on  |vurties  d'organes  qu'on 
-veut  étudier. i  la  premièic  cbl  le  but,  la  seconde  le  moyen. 


Pour  arriver  à  la  connaissance  des  êtres  organitéa,  il  Cuit 
toujours  avoir  recours  k  la  division  partielle  de  lewipwltiij 
la  dissection  prend  des  noms  différent*  suivant  les  vôtres  sur 
lesquels  elle  est  pratiquée  ;  celle  de  riiomme  e>l  dite  (M« 
Ihropotomie,  celle  des  animaux  zoolomie,  et  l'on  peut  tal- 
diquer  ta  ditaection  des  plantea  par  le  mot  pAgUttomii, 

Lliiatoire  de  la  diaMctioa  m  lie  inlimenient  k  erfle  de 
l'anatomie;  il  est  évident  que  toutes  les  fois  {u*'  li  s  nmu  ns 
sont  améliorés ,  les  résultats  sont  plus  laciles ,  plus  fruc- 
tueux. .Nous  allons  jeter  un  eoup  d'un  rapide  sur  la  marclie 
de  cet  art,  qui  n'a  pas  vaincu  sans  peine  la  suiiersUtioa  des 
religions  anciennes ,  et  qni  fut  étouffé  pendabt  une  longue 
suite  (le  si('<  1<N  par  cet  avioit-e  des  cour ilos  :  Ecclesia  abhor- 
rtt  a  sanguine.  l\  faut  à  l'bomme  une  certaine  force  de 
ralMWMaMnt  pourquoi  agiaMeenUe  aea  pMchanla,  et  daw 
les  premiers  Ages  dn  mnn  ie  il  était  trop  dominé  par  des 
seutiments  religieux  pour  oser  iHirtcr  le  couteau  sur  les  res- 
tes inanimés  de  son  semblable.  Bien  plus ,  chaque  famille 
mettait  un  grand  prix  k  posiéder  la  dépouille  mortelle  d'un 
parent  ou  d'un  aaii,  et  dans  les  combats  l'achamemeot  était 
souvent  piM  grand  pour  arracla-r  un  mort  à  l'eno^ni  que 
pour  lui  enlever  la  victoire.  Suivant  Im  uaagea  1m  cadavrM 
élMentonéi,  emliamiiéB  ou  brAMs;  anariU  diMCtte 
ne  fut-elle  pratiquée  d'abord  que  sur  les  aniin  uit;  et  si  Ho- 
mère et  Uippocrate  oui  fait  preuve  de  quelques  connaissan- 
ces sur  l'aMtomie  humaine ,  ils  ne  les  avaient  acquises  que 
par  induction  ou  par  l'inspection  des  plaies.  Quoique  Aria- 
tote  n'ait  disséqué  que  des  animaux ,  et  qu'il  ait  dit  avoir 
une  grande  horreur  pour  les  dissection»  humaines  (  ce  qui 
suppose  qu'on  le*  connaissait  d^k  de  ton  tempa  ) ,  il  opéra 
DéanaMlMiaMgnadnitfvohilleadnsIt  idflnMde  l'aM- 
tomie; ses  diacipl»a«lli«lqMei<pélercnqo11lanrmall 
enseigné. 

Ou  ne  doit  pM  s'étonner  de  ces  préjugés  chez  les  HMieM, 
quand  on  Im  voit  ri  fortement  enracinéa  chez  plusieurs  peu- 
ples modernes.  On  sait  que  cliM  Im  Anglais,  peuple  trèa- 
civilisè  d'aiileur-i,  il  11  y  a  pas  lon^itemps  etirore  les  nicde 
cins  ne  pouvaient  disséquer  que  très  cecrètcuient,  ce  qui 
fait  que  Im  eadavraa  étaient  IbrI  diera,  il  que  aawv—l  ém 
scélérats,  {lénéralement  désignés  sous  le  nom  de  burkins 
[voytz  UiHKF.  [William];,  tuaient  des  hommes  pour  les 
vendre  aux  élèves.  Heureusement,  la  civilisation  étend  SM 
rauiilications  daM  toute  la  aociété(CM  vainMauparrtiliuM 
disparaîtront  ;  toM  Im  penplM  verront  qu'il  eet  de  lenr  in- 
térét  de  ne  .pas  refuJ»er  aux  iiiuh  rins  une  source  d'instruc- 
tion si  féconde,  l'ignorance  ne  luttera  plus  contre  l'utilité 
gteérâte.  Haia  revenons  an  anciens.  «-^ 

Pour  trouver  un  progrès  sensible  dans  cette  science,  il 
nous  faut  aniver  à  liérophile  et  à  Érasistrate ,  qui  allèrent 
en  Ëgypte  pour  profiter  de  la  |)erniission  dont  ou  y  jouissait 
de  disséquer  dM  morts;  il»  y  firent  de  nombreusM  décou- 
vertes, maia  leurs  écrite  M  sont  perdu  :  B  ne  noM  en  «al 
resté  que  quelques  morceaux  dans  Celse  et  Galien.  Ce- 
lui-ci est  le  dernier  qui,  dans  ces  temps  recules,  ait  étudié 
avec  goût  l'anatomie.  La  science  ne  tit  cependant  sous  lui 
que  des  progrès  très-lents,  car  les  préjugés  régnaient  toujours 
avec  lorce  dans  toute  l'Europe.  Pendant  les  neuf  tièclM 
de  barbarie  qui  ont  entravé  la  marche  de  la  civilisation,  une 
feule  d'iatérssssnts  écrits  sur  l'anatomie  se  sont  perdus  ; 
mais  vers  le  qualenièflM  dècle  oa  vK  naltn  lontk  coup  une 
multitude  d  maloinisles  célèbres  :  V  é sal  e,  Sylvius,  FaUope, 
notai,  elc  ,  dounenl  leurs  noms  k  de  brillantes  découvertM, 
et  AmbroiM  Paré,  l'bonneor  de  la  «Urargie  françaiie, 
ne  doit  ses  succès  qu'k  sa  connaiasanoM  profoodM  en 
auatomie.  La  prise  de  Constantinople ,  qui  fut  suivie  de  la 
luite  en  Italie  de  nombreux  savants,  l'invention  de  l'iin- 
primerie  et  de  la  gravure,  aUèrent  piiissammenl  cette  révo* 
hitf on  sdentMqw.  Le  dh^eptfènn  siède  présente  la  nêMt 
ardeur  d'explnmtion  suivie  dM  mftnn  succès;  il  serait  trop 
long  de  citer  les  ooins  de  tous  cent  qui  lireut  progi  eàbot  l'af  t 
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DISSECTION  — 

éê  dinéqoer  el  i'aaBlomîe;  nous  dirons  rependant  qu«-  la 
déeouTerte  de  la  circalatioa  dn  ung  par  11  arrej  anrait  à 
•Ue  tttoàe  auffi  fvu  têtn  remarquer  cette  cpoqoe  (ertik.  Lté 
w$m  «tollsll*r,  B*erliatTe,  Ticq-d*  Azyr,  etc.,  si 
c<*l^hre*i  encore  de  nos  jours,  indiquent  assw.  ce  que  l'on 
doit  au  iliii-liultiëme  siècle.  Enfin,  le  dix-neuvième  siècle 
a  TU  ^  son  aurore  apparaître  et  mourir  un  graad  MMlaaiisIe, 
llnMorlel  BIcbat,  qni  IM  mimé  à  tnate-deux  ans,  après 
Iw  piM  lirlIlMrtM  conqnitea  dast  eelte  teience;  d'antres 
— tt  Ti^-nnent  plnrictisement  se  ranger  h  càtiU\o  celui-d  : 
tris  fiont  ceux  deCuvier,  Béclar(l,Scarpa,  Meckel, 
Duméril,  etc.  Kt  quoique  chaque  décoaTerte  rende  plus 
•  dt  MNiTtlIa»  MnqaMea,  la  JenaMM  nédieale  se 
àm  M  dMapd'taplolittM,  el  tort  i 
M>«  pfrortt  Mvnt  «Mora  c— w— éa  4ea  (I 
aocoèa. 

A^wrd'bui,  en  eflet,B*«xiste  plut  eette  piété  malenteadoe  ; 
taol  ee  qaHm  a  à  vaincre,  c*eat  la  réfMpiaiice  «1  1m 
Irisons  putrides  qui  pourraient  oMdt'rer  Panlcnr  As 

iniKtc,  --'il  ni-  -,'iv:iit  .]iraprè.';  qiirlijiii'^  j  iiîis  ilp  persévérance, 
il  devient  insennililc  à  tous  ces  objets  de  dégoût,  et  qu*il 
voit  se  réréler  sons  le  scapel  tous  les  admirables  nM^canismes 
de  l'organisation  animale;  il  «rit  encore  qu'en  di<i-<«équant 
il  acquerra  cette  dertérit^  si  nécessaire  pour  les  o(MTation8 
«If  I  hiriirt;i»' ;  «in'il  ^l'ra  ;i  i)ii''ine  ju^er  sainement  les  di- 
verses ni^lMNiea  proposées  par  les  auteurs  ;  enlin ,  il  sait 
qifm  itodiaal  daaa  leurs  éiémeats  !«•  pbéaomènes  vitaax, 
S  poorra  sa  leadra  eompte  des  phénomènes  morbides. 

En  disséquant,  avaas'nous  dit,  on  se  propose  d'Isoler 
certains  or::,»»";  s.iih  les  iiit<' rosser;  on  ne  coii|)e  (pie  ceiix 
qui  ne  peuvent  Être  oonsenes ,  en  mettant  les  autres  à  dé- 
aawwiOBaaiaKprtoripal— Mrtda<eB^wt»,etoamr,é<« 
çneK,  pinces,  rvginet,  ides,  etc.  Il  faut  aussi  avoir  recours  k 
des  manmiVKs  diverses ,  suivant  l'objet  qu'on  étudie  :  par 
fxemple,  pour  bien  suivre  les  vaii^aux,  dti  ilnil  le-;  inj«-<  lt>r 
de  liquides  ooloréB  ou  d'autres  substances  en  fusion,  au 
moyen  4a  aariagoea  on  detakaa;  il  tartMra  naeifer  daM 
l'eau  les  cartilages  et  lipamenl*.  bouillir  les  os  et  les  faire 
trein(i<-r  dans  des  addcs  ;  il  faut  faire  mac«>rer  certains  or- 
ganes dans  l'alcool,  etc. 

il  ne  noos  reste  plus  qu'à  i^oulcr  quelques  mots  sur  les 
tepraataoddwlB  anaqaria  wpnaaat  lea  diiaeçlinm;  «i 
sont  de  deux  natures  :  on  bien  ils  tiennent  à  la  piitriditi' 
qu'engendrent  les  substances  cadav<*reu«<>s,  oii  hieu  a  l'ac- 
tion mal  dirigi'e  des  instruments  eniplo\i'>s.  Les  premiers 
a'aaooBoent  sous  la  forme  de  diverses  roaiadiea,  auxqurilea 
«■  réalitani  davantage  ri  Pon  Mt  maga  «Tn»  nowrrttirre 
saine  et  mixte ,  de  laissons  li^èrement  vineuses  et  alcooli- 
ques, on  d'infusions  lltéifomies  amères  :  tel  est  le  café  saus 
ancre.  Il  est  aussi  indispensable  d'assainir  les  salles  par  des 
aapersioBS  de  cblonire  de  eliaux,  f  n'il  tout  leiioaTrier  ctia< 
JOQf ,  Mirioul  ai  la  lempératofa  eat  m  pan  Aavéa.  Enfln, 
WK  bonne  pn'caution  est  d'avoir  un  vMemcnt  de  toile,  seu- 
tanent  destiité  pour  les  travaux  d'ainpIiithéAtre.  Les  autres 
aeefclents,  produits  par  les  instruments  dont  se  servent 
ka  anatomistea,  saaAqiielqiiefoia  eioeaiiveaMnt  gravaa  :  à  la 
anile  de  piqAres ,  on  voit  souvent  sut  venir  le  désordre  dass 
les  idi't's,  le  diVoura;;eTnenf  dans  l'Ame,  l'en^çourdissement 
du  in.iobre  blessé,  dts  plilcKuions,  etc.,  un  ensemble  de 
s>i»|''">n^  qu'on  ne  saurait  asitez  tôt  prévenir.  Ce  qu'on  a 
de  mieux  à  faire  quand  oa  s'est  coapé  «•  dka<yia>l,  e*ait 
da  canMrlMr  la  pirie  apfèa  ftivoir  Mt  aaipiarat  ravoir  bien 
lavi^.  Tous  les  étudiants  ont  avec  eux  un  crayon  de  nitrate 
d'argent ,  excellent  moyen  pour  opérer  celle  cautérisation. 
11  faut  encore  observer  si  Poa  B*épro«ve  aocwie  aUératioa 
les  fonctions  vitales .  car,  aaaw  aaavvBl 
ripri,  qui  pendant  quelques  Mwriaai  wF*  pradaH 
dérangement  dans  l'économie ,  sévit  tout  à  coup  avec  une 
grande  inteosilé,  et  peut  en  trois  ou  qaatra  Jours  (aire  périr 


DISSENTERS 

DISSEMBL.\BLE.  Ce  qualificatif  ne  doit  paa  aa  eaa- 
foniire  avec  dt/férent,  qtii  exprime  dans  un  sens  général 
toute  espèee  de  digéwnces  entre  toute  espècs  d'oki«U  ooaa- 

natnre,  dont  on  compare  à  la  fois  tout  Peasemble,  o«  bien 
une  réunion  de  qualités  ou  propriétés  :  ainsi ,  un  honame  et 
une  maison  sont  bien  dilIVrents,  mais  ne  peuvent  être  dis- 
searitialilaa.  Ces  deux  junMaax  sont  bien  dksamhlatikii,  aa 
qui  a'iBnliiil  dtt  eaiMlère,  dea  tMMa,  daa  ailana,  aie.  M 
géométrie,  o<i  le  positif  des  idées  a  permis  d'attacher  na 
peu  plus  de  Itxité  au  sens  des  mots ,  des  corps  peuvent  être 
semblables  sans  être  égaux  entre  eox.  Billot, 

DISSENSION  (de  dteeiiMrv).  L^appnritioa  dM  sen- 
timents ,  des  opinions ,  deaiuléiêli,prad«maadliMainiana. 
Dans  la  famille,  elles  ont  pwir  accompagnement  les  discj»- 
sionset  les  querelles,  qui  détruisent  tout  le  bonheur  domesti- 
que. Daus  la  grande  luniUe ,  l'état ,  ellea  ont  pour  samrs  la 
disoorda  et  la  guerre  eMK  av  plalit  caaMaBMladéaifaatt 
le  même  fléan,  la  iniawca— a,  daallaaallMiaaattaaal» 

mes  :  le  sang  et  les  mines. 

Les  républiques,  où  les  opinions  sont  libres,  la  disciiwisn 
owarto,  laa«nbWa«a  aaM  eeaae  excitées ,  les  rivalités  too- 
jomen  présence,  sont  en  proieàdesdfMenrioiM  ciowtlnnri 
les.  Il  Mlait  bien  que  les  dissensions  rassorttaaent  néeaa- 
sairment  de  la  foriiif  n^pnhlicaine,  puisque  Solon,  afin 
dans  le  choc  des  factions  force  restât  au  parti  dea  boanMes 
gens,  établit,  par  OM  lac»  paévojrance,  qae  tout  cltof 
resté  indifférent  dans  une  gue;re  intestine,  sans  se  ranger 
d'un  cAté  on  d'un  autre,  serait  puni  de  mort.  CVtnit-snppo- 
ser  les  IhmiiuMi's  -^t-vt^  vu  ni  ijoriti-,  et  Ator  à  la  diirtf  de*  rfij- 
«eiuiOJM  en  ajoutant  a  leur  violence.  Nous  ne  discuteroas 
paa  lamërtta  da  eeNe  loi,  OMia  nona  ailnaciona  que  tonUs 
les  républiques  anciennes  se  sont  osées  et  ont  péri  par  les 
dtssfttuons  ;  les  dissensions  ont  dévoré  les  sncressenrs 
d'Alexandre  et  son  vaste  empire  ;  li's  (lis^i'>iuii}»<:  ont  [ktiIu 
Cartbaia,  cette  pntasance  coiosiale,  formée  pendant  pta- 
aleafariilleaparlaee— arcoetlanaviptien.  Moatoiqnln 
a  prétendu  que  li^  dissensions  eivilêi  n'avaient  pas  fm 
contribué  a  la  gr.indeur  de  la  république  romaine.  Fondée 
par  la  guerre,  ft  s'a^randisaiit  p.ir  l.t  nnf-rrc,  il  lui  falUit 
dea  soldats  latrépides,  et  les  divistoos  entra  le  peupla  at  k 
sénat  donnaient  do  reeaort  an  lapilta  etanlrelenaienl  aaM» 
hardiesse  du  courage  qui  ne  connaît  pas  d'otwtacles.  Oni. 
mais  Rome  ont  un  sénat  qui  sul  toujours  jeter  sur  renoenii 
extérieur  cette  superft'talion  de  forces.  Kt  d'ailleurs,  Monles- 
qniea,  aussi  bien  que  Bossuet,  reconnaît  que  lea  ëisstmsiam 
dovtareBt  ananHa  la  eaoae  la  pina  fNta  da  ddeadanaa  anH^ 
t(M  que  le  sang  de«  drarques  eut  rougi  les  dalles  du  f'oma. 
Les  soldats  dévoues  à  Marius  ,  à  Sylla,  à  Pompée ,  à  OMT, 
k  Octave,  et  non  plus  k  la  république,  la  décbireot  de  Veaia 
propMB  nMfaia,iaai|nrè  ce  que  Booae,  baMante  «t  IMi||Bia 
dHma  Hberté  ri  oraganaa,  on  platM dW  tyraaaia ri  BBÉl- 
tiple',  se  jette  et  se  repose  dans  le  despotisme  d'un  seul. 

Les  monarchies  ont  plu.s  de  clianccs  de  ne  |kas  être  ♦ro»- 
blées  par  les  dissensions  ;  elles  jouissent  ordinain 
tarvallaa  plus  long»  de  repos;  et  oepaadant»  aa 
notrapaya  at  da  notre  hliiobv,  lea  ohangeeaanla  da  < 
ties,  lea  paaaages  d'un  h-gnc  à  im  mitre ,  les  minorités  ou  les 
Mblesses  des  rois,  lesystètne  ieodal.  le  fanatiiune  religieax, 
et  la  lièvre  de  liberté  qui  nous  a  repris  depuis  soixante  cinq 

  P.'Édaoard  BamÉ. 

DMENTBBS  'mi  tmssidknt.s,  nmn  que  l'on  êamt 
en  Angleterre  h  toutes  les  sectes  qui  ont  cm  devoir  ata^pt* 
rer  par  motib  de  conscience  de  rétablissement  légal  ft  aîl> 
ciel  de  l'Êgliaa  anglicane.  Dapaieilles  réaolutiona  aap- 
posent  une  fol  très-vive,  et  l'hdépandanoe  reUgieiiae  qai 

les  dicte  se  mêle,  par  une  alliance  nécessaire,  aux  idéesdl 

i'iaddpandance  politique.  Anari ,  Tbistoira  dea  dissidento  «H 
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et  eoDstltatkHiiielIc (lu  pays.  Ce  fat  mus  1«  règne  de  Char- 
|«t  I*',  lop«|M  Im  question*  politiques  de  la  prérogatiTe 
royale  et  du  droit  populaire  iorent  posées  d'one  aHoièra 
tr<^s-s<^rieu>ie ,  que  le<t  (lissidents  anf^l«  ae  moBtrèreot  d'a- 
honl  dans  le»  den\  çrjiiile*  s(><  ii  ti s  d»**  jire  'ihy  frrtt'ns  et 
des  indépendants. LmedoctaiatéUiitat/biiétaïoàiaào 
CMtIb  ;  «Ils  aKloii^t  pradi  eele  d0  rli^d0  PIM  I  OHiB 
leur  discipU  nt' sVn  >  tait  entièrement  séparée  en  alwlissant 
i'épificopat;  twiis  ce  rapport,  il  y  avait  entre  eux  et  Tt^^lise 
anglicane  toute  la  distance  qui  sépare  une  monarchie  ftodaJe 
d'une  république.  Ces  deux  partis  théologiques  étaisat  «H 
neini^  Tun  de  l'autre,  mais  ils  seeoalisaient  facilement  emtm 
les  épiscopani.  Leur  alliance  fut  la  cause  prinrip.il«  de 
l'^tâtiM  poKtîque,  qui  se  laaoifeata  aa  sein  des  parieiiients 
èèt^UÊAmVitmrtmémt.  hniKkm  prineipilei  ém  âk- 
sidi  nt-;  pos.-;é<laient  une  partie  notable  du  sol,  et  pre^iue  tous 
\en  intérêts  commerciaux  et  manufacturiers  étaient  etitre 
leur«  mains.  Dans  ce  temps,  et  par  la  force  des  choses,  la  no- 
blesse et  le  roi,  appuyés  par  toute  l'influence  de  la  hiérarchie 
épisro|iale,MtrouTaient  rangés  contre  les  novateurs  libéraux, 
représentés  par  le  [>euple  et  les  communes.  Le  syTK)de  de 
Westninsler  de  1643  essaya  vaineneot  de  ooodUar  tons  ees 
dcnnvBi  iwmmB*  ii  ^wwiimv  yuuunnmaoïiv  i  ransescv  wn  ' 
lend-  <l(>  Tarrhcv^pie  !,au<i ,  <}iioi((iie  cependant  l'awinbltV 
eût  accueilli  quelques  lioiuiiiei  nolaliles  des  presbytérien.H  et 
ntaedn  indé|)endant.«.  Tout  alla  tranquilleineBt  tant  qu'on 
rata  tor  le  domabe  des  qiiestions  de  dogoM;  mais  sar 
le  terrahi  du  gouTemement  eedéaiastique.  il  Ait  impossible 
(le  sVnlendre.  Les  iiitértHs  i>ers<innels  occupaient  une  trup 
grande  place.  Les  partis  se  séparèrent  plus  ennemis  que  Ja- 
Mito  »  napottanl  des  gemn  do  cette  rAvohitkM  <|Vi  wtftbi 
la  TÎe  au  roi  Charles  I". 

Swiis  C  ru  m  w  el  I ,  le  parti  pre«J)\1éricn  n'abuu  pas  outre 
mesure  de  sa  victoire,  parce  que  lé  Protocteor,  arant  tout 
homme  d^tat,  visa  toujours  à  bire  vivre  toutes  les  sectes 
en  pais  les  unes  avec  les  antres.  Mais,  dès  les  premières  me- 
sures de  la  restauration  de  Charles  1 1 ,  et  avec  TexulM^rance 
des  idées  monarchiques  qui  suit  toujours  la  crise  d'une  res- 
taunMon,  Il  éltSH  évMevt  tti  todéMa  dlMidentes  al» 
laient  »e  tmimr  en  fl»ce  de  réptsropal,  fortifié  de  tout  le 
poiiTuir  de  la  eonr.  Aprte  les  tentatives  inutiles  de  Sion- 
College  et  des  conférences  de  Savoy,  on  vil  clairement  que 
r£g|iae  m^km».  Haut  la  «MM  à'oeUe  de  la moBaichia, 
leAjsêf  ait  de  faire  la  noiadre  coneessIoB  wx  {ntéfêts  des  dis* 
sident».  Ces  grand»  partis  rellKÎeux  et  populaires,  auxquels 
l'Angleterre  doit  en  grande  partie  sa  liberté,  ne  trouvèrent 
alors  dans  nne  immUIm  atafioKèra,  que  les  leehereliea  des 
liistoriens  modernes  ont  sudlsamment  éclaircie.  On  pense 
f|n'alors  Charles  II,  vaincu  par  les  sollicitations  de  sa  sœur 
Henriette,  duchesse  d'Orléans,  et  par  les  intrigues  ludiéles 
de  Louis  XIV,  avait  secrètement  abjuré  la  religion  protes- 
tante, tandis  que  son  fi^,  FMritier  présomptif,  l'arâlt  on- 
TPrlement  ahnndonnf'e.  On  pense  de  plus  que  Cliarles  II,  fiour 
niiner  lentement  la  réforme  anglaise  au  moyen  de  ses  dis- 
cordm  fartoiUnea ,  avait  résolu  de  mettre  aux  prises  d'une 
manière  acharnée  répiscopat  et  le  preshytiTianisme.  I.a  hante 
Itglise  anglicane  n'eut  point  de  peine  à  persuader  A  une  cour 
qui  tendait  à  devenir  absolue  (jue  ses  ennemis  naturels  et 
perpétuels  étaient  )iei  puritains.  Oa  coofiMMlait  sons  ce 
nom  tontes  tes  Boanew  de  la  dfasIdeBce  rellglenae.  Leart 
.  nneniis  ne  manqut'rent  |>as  de  profiter  fli-  la  frayeur  qu'ex- 
citaient (les  complots  réels  ou  supposés.  Enfin,  le  parti  do- 
minant ré.solut  de  courtier  la  natloB  e^Mre  sous  le  joug  épls- 
copal.  Mais  dans  l'Église  même,  et  au  nombre  des  ministres 
qui  la  desservaient,  il  y  avait  une  foule  de  pasteurs  amis 
«les  dissidents,  qui  pens<iient  qu'on  devait  songer  avant  tout 
à  une  réunion  générale  »  qull  fallait  modifier  les  serments 
«fiadhéslon  dotpBatkpia  eties  sIpatareaffilgéoA,  et  que  peut 
<^lr<'  !e<  di;;nitaircs  de  l'Église  pourraient  souffrir  sans  injus- 
tice queltiue  diminution  dans  la  masse  de  leurs  revenus  an- 


«TERS  6.-..5 
Buels.  Ce  fut  cette  partie  libéral*  et  modérée  du  dei^  an- 
glican qaa  la  plus  Acheuse  M  de  CXMries  n  fhippa  saaa  pMé. 

Par  fAete  d'%m\formàté  d«  1961,  tous  les  membres  du  clergé, 
sans  aucune  exception,  (tarent  obligés,  sous  peine  de  des- 
titution, de  souscrire  ex  an^mn  «  tous  les  articlcA  coiitcmis 
dans  le  livre  do  la  Uto^^e  angHcane.  •  Ce  aarment,  outra- 
ieaat  poar  la  MnaetaM»,  n^ivall  Janato  été  exig«  d'mw 
HMiiière  aussi  absolue. 

Il  fut  pris  à  celte  époque  toute  une  série  de  iBasnrci 
Bon  moins  oppressive»  fioar  le  clergé  iliniilont  paar  let 
Uïcs.  En  1661,  on  avait  rendu  Y  Acte  de  eorporafion,  qni 
déclarait  tonte  personne  qni  n'aurait  pas  au  préalable  com* 
iminie  dans  TL^Iise  anglicane  inca|>able  d'occuper  une 
place  quelconque  dans  bb»  corporation  maalcipale.  il  Ad- 

On  rendit,  en  1863,  et  avec  des  a'Iditioos  a^j^^ravantes  en 
1070,  VActe  desconventtcules,  par  lequel  toute  asseadilée 
religieuse  autre  que  odies  de  l'Église  anglicane  était  pfaldMo. 
Le  parleaient,  «arvile  loilniaMot  de  oatto  iatotéranee,  ae 
craignit  pas  d«  tronMer  1o  aanctnaire  dn  cuHe  doowatiqBt; 
on  adopta  la  disposition  suivante  :  que  le  culte  diMldeat 
était  ilktfsl  et  puaissaiile  dans  les  raaisoBs  pdTéM,  ë  GiBi| 
penoBBCB  CQ  sus  de  la  Cudle  ify  ImwalaBi  présentes. 
Toutes  ces  dispositions  étaient  apiuiyt'es  par  IViiipri^otine- 
ment  el  leàarueude»,  le  tout  applique  |>ar  des  cuiuuuMaires, 
sans  intervention  d'un  jury.  L'.4c/e  d'Oj^ford,  d*  1M&,  dé- 
fendit à  tons  laa  Buaistoos  diaildaah  de  léaiéir  à  nsoins  de 
cinq  mNlM  de  dManee  de  toBtefMe  ob  booif  à  eerporation 
omoyaiit  «les  di'jiut'  -i  au  jirii  Icineiit.  On  leur  refusa  aussi 
le  privilège  de  tenir  des  écoles  et  d'instruire  la  jeunoMe. 

surtout  contre  les  dissidents  anglais  ,  il  faut  citer  encore  le 
trop  fameux  Acte  du  lest,  de  166^,  ubl^eant  Jndislincte- 
OMBt  tous  les  fonctionnaires  k  ceaununier,  avant  leur  ré- 
eeptioB^seioaietitede  l'Eglise  éfiaoupale.  Cette  loi,  dirifée 
eontre  les  cathoHqoes,  atteignait  mutà  tes  Anglais  dleâldtats; 
elle  C(vinprenait  les  ^;r.l(le■<  militaires  comifte  Ics  fonclioiis 
ci  viles }  plus  d'une  fois  elle  lérma  aux  disaideata  l'accès  des 
beBoeors  qve  raérilaleBl  km  taleati  eoi  Nnr  eewage.  On 
conçoit  que  toutes  ces  mesures  de  l'inlolérance  épiscopale 
durent  avoir  pour  résultat  de  constituer  fortement  eu  corps 
d'Église  le  parti  dissi.lent,  de  lui  faire  perdre  tout  espoir  de 
récondliation,  et  de  le  porter  à  n'afoir  plna  foi  qu'en  lui- 
même,  en  son  énergie  coBMieBeleBBe  el  OB  ses  propres  res- 
sonrri's.  Te  lut  cr  qui  arn>  a,  et  les  conséquences  de  ses  réso* 
lulioDS  se  ioot  sentir  eocurc  de  nos  joun  en  Angleterre. 
Oe  Alt  ric<e  d^tuttfiMmiUé,  yeaiidgBi  le  M  ae*t  l«ê«, 

qui,  par  ses  dispositions  et  par  ses  conséquences  intoléran- 
tes, constitua  surtout  en  Angleterre  les  grandes  divisions 
des  sectes  dissidentes.  Environ  deux  mille  ministres  reAi- 
ièrent  de  aigner  l'adhéaioB  au  strict  dopae  anigM«aB,qal 
lear  étaK  imposé  parcelle  loi,  et,  par  salle  de  nlle  rM»> 
tince,  tous  perdirent  leurs  U-nélices  et  leurs  places,  L'ÉgKse 
anglicane  et  ses  hauts  prélats,  qui  dominaieat  alors  la  coar 
et  la  diaaabre  de*  kwide,  pounolvInBl  raeeeBupHMeaient 
de  cette  mesure  avee  uae  rigueur  inouïe  ;  on  ne  voulut  en- 
tendre |>arler  d'aucun  adonciss^  inent  ni  explication  dans  la 
signature  demandée;  il  fallut  que  les  ministres  quiltas.sent 
leurs  places  ou  qnlb  adbérasseat  puiement  et  simpiemeat  à 
rengagment  qoe  PiBtoMraaee  des  évéqoes  lear  avait  fBi- 
post'.  On  vit  alors  ce  specta(  le  déplorable  et  étrancc  :  deux 
mille  prêtres  protestants diassés  arbitrairement  de  leurs  pla- 
ces spMtoelleB  par  d^aatrea  préties  protestants.  Le  deifé 
épiscopal  ne  se  contenta  pas  de  c^tto  victoire  (knatique. 
Comme  dans  la  carrière  de  l'intolérance  on  est  toujours  en- 
traîné plus  loin  même  qu'on  ne  se  proposait  de  s'avancer, 
la  résistaBcedesdissideats  Ht  prendre  de  non veUes  mesures 
d'oppreastoB.  Uim  fbirie  de  nriBMne  de  ffiaal— e  tgMae, 
devenus  dissidents,  ne  voulurent  |)as  abandoan«r  leurs  tron- 
peaux,  quoiqu'ils  n'occupassent  plus  tes  places  ofliciellei* 
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condamnés  à  des  ampiidps  excessives.  On  poursuivit  auMÏ 
ceia  de  ces  miaistres  qui  osaient  ^'appruchcr  a  un  certain 
rayun  de  leurs  ancienoes  cures.  Les  cliifTres  de  la  penécu- 
tioB  adiarnée  de  l'Êcliae  aofliauM  ooalra  ms  iocmm  coI-- 
lègoM  qne  hwte  éUi^fiormUé  vnàt  tnmvéi  ioflmfliie», 
sont  cArayants  et  frappent  de  surprise.  On  a  calculé  que , 
dans  l'intenralle  qui  s'écoula  entre  la  restauration desStuarts 
etiMrexU  définitif  en  1688,  plus  de  soixante  mille  dis- 
tUmt»,  Un  on  ainiatiM,  luwat-ottoiiila  ptr  ce  €ode  de 
lob  iotoMnotea. 

Remarquons  l'un  des  traits  les  plus  singuliers  celte 
persécution.  Il  n'y  avait  point  de  diiterences  de  duclnue 
entre  les  évéqMi  «t  h»  tojdtnti.  De  putOtdlMlre,  on 
adoptait  lecehiiriamBiftioeqBelqMeiMNaoM  plasa<iinoiiu 
aritigta.  JUari  toi  twHiti  de  diMipline  eede  ttafont  «oototé 
toutefl  ces  haines.  11  est  vrai  que  ces  points  intéressaient 
l'existence  politique  <)••  l'K^liseëpiscopale,  son  influence  sur 
le  gouTemement  et  v  ^  richesses.  Tout  ceci  remplaçait  et 
■n  delà  les  dUIiraMla  de  pure  tbéokigo.  Aifltoénl*  l«  »!• 
Bistres  dissidents  qui  fbreot  les  tMium  do  Mil  intoWfaat 
de  t6G2  voulaient  iiKKlitier  la  discipline  et  \e&  liturgies  de 
l'Église  anglicane;  ils  voulaient  diminuer  les  pompes  et  les 
dépeates  du  culte  ;  il.^  voulaient  porter  la  réforme  plus  loin 
en  retranciiant  toat  «a  qoi  poraiiwit  ae  rapprocter  do  l'É- 
glise catholique.  Il  est  ditr  tootelbb  que  ces  prAentioas, 
quelque  inu<lestes  et  sens<^  qu'elles  fussent,  ne  s'accor- 
daient pas  avec  l'étaUissetnent  d'une  prélature  opulente.  I.«s 
dissidents  aaiMt  aodemes  parlent  encore  avec  fierté  des 
voilm  et  da  ooonge  des  démissioniMires  de  I6G3.  Lear  dé- 
marche senle  attestait  leur  probité.  Les  troupeaux  les  véné- 
raient à  cause  de  la  pureté  tic  leur  vie  et  de  la  con.stance  de 
leur  caractère.  Aussi,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  la 
plus  forte  partie  des  troupeaux  partagea  la  résolution  du  mi- 
nistre, ne  TOttlut  pas  l'abandunner,  et  sortit  oaTertemeot 
do  bercail  de  l'Église  anglicane.  H  se  forma  ainsi  une  foule 
de  congréf;ations  indé])eiidante5  ^ur  tmite  la  suiface  de  l'An* 
gleterre.  Leur  existence  fut  dans  le  commencement  illégale ^ 
elles  dorent  braver  les  lois,  mais  le  cèle  les  fbrtlla.  EUee 
noftrmaknt  beaucoup  d'hommes  de  la  classe  moyenne  ou 
roanuhetorière;  une  foule  de  leurs  memlM«s  possédaient  de 
grands  biens.  Elles  prirent  donc  la  résolution  de  <)<  lrriu*r 
elks-mëmes  leur  culte  éL  leurs  ministres  et  de  se  l>à(ir  iles 
élises,  que  U  simpliciléde  lonr  Olnielure  a  fait  dénommer 
on  Angl*'icrre  chapels ,  en  opposition  aux  churches,  églises 
aoovent  magnifiques  du  clergé  de  l'État.  Le  chapel  devint 
l'aile  de  la  (iissidence.  Ces  ine-surfs  iii<pirit's  par  ta  résis- 
tance à  l'oi^res&ion  et  par  les  droits  de  U  conscience  sui- 
virtot  de  très-près  Pacte  inloléruii  qnl  les  avait  rendues 
nécessaires.  Ainsi ,  on  cite  une  chapelle  disMdente  de  Ply- 
woutli,  où  le  culte  est  célébré  encore  aujourd'hui  avec  zèle, 
et  dont  le  premier  re^stre  porte  la  d.ilc  <lii  ?^  n<i\<  in- 
l*e  1662,  trois  mois  après  l'époque  de  la  Saint-Bartltélemi 
dsGbarias  II.  Os  voit  que  ees  diasidenta  eoMdeaeienx  an> 
valent  opposer  sur-le-cîiamp  dos  églises  nouvelles  aux  an- 
ciens sanctuaires  de  rÉglis<<  épiscupale  oflicielle,  d'où  l'in- 
toléraoce  des  prélats  venait  de  les  exiler. 

Tels  forent  les  évéocmenU  qn>  donoèreot  naissance  aux 
gnndn  aoeiétés  religiense»  diaddenlM  de  r  AngMerre,  so- 
ciétés qui  sont  si  ferventes ,  et  on  peut  n»énie  dire  si  puis- 
santes encore  aujourd'hui.  Dans  l  origine,  elles  reçurent  et 
acceptèrent  le  nom  de  Sociétés  des  trois  dénominations  , 
parce  qo'cilea  comprenaient  principalement  les  presbyté- 
ri«H,  ha  tadépendanlB,  d  let  bapIMee.  Ces  aodéléa  religieu- 
ses étaient  dogmatiquement  des  sectes  calvinisles,  h  l'ex- 
ception de  («Ile  des  baptistes ,  qui  ne  baptisent  que  les 
adultes,  et  qui  refusent  de  baptiser  les  {letiU  enfants  ;  socic^lé 
encore  ai^ioord'bni  Irèa-répandue  en  Angleiflfre  et  aux  États- 
Uili.  ïm  Mifndmtt  n^jelalent  to  gonwnwBMrt  aynodal 
•(  lonle  la  ilgoMme  dhc^ine  inititaée  par  Calvin.  SekM 


laor  rite  dM^Mnalre,  diaqoe  t^it»  est  comptélBUWl  aan- 

vcraine  cher  elle.  Les  haptistes  ont  adopté  cette  mi^nie  ré^, 
qui  est  la  véritable  démocratie  du  protestantisme.  Mais  le 
chiffre  de  ces  trois  dénominations  primitives  n'a  pas  tardé  fc 
a'aecrottre  par  dea  a^paratioBs  novvellea  de  r£glise  aoïK- 
eane  ;  do  «ovte  qu'on  appeUo  nafaiteBant  tflssaïf «r»  loota 

les  sociétés  distinctes  de  l'f^jlise  léj^ale.  quel  que  s'iit  leur 
dogme.  Sans  parler  de  la  société  religieuse  des  amu  oo 
quakers,  qui  est  entièrement  diasîdeole,  les  plus  fortes 
aillonctions  à  la  canio  Bénétaio  dei  dienBloi»  mlaia  aoni  i» 
aoKées,  depuis  m  slèele,  delà  MdsMM»  delà  vnate  et  deg- 
matiquc  association  du  méthodisme  et  de  la  réunion  de 
toutes  les  anciennes  sectes  ariennes  ou  tociniennes ,  en  ua 
corps  très-nombreux  d'églises,  qui  tantôt  se  nomooeot  «ai- 
vmalité»,  «t  qnl  tantôt  pnnneal  k  titra  d'^tUana  iBii> 
Uàm» 

Lh économistes  les  plus  célèbres  de  r.\ngleterre  ont  r>^ 
oomra  gteéralemeot  l'iofluence  profonde  et  durable  que  lei 
dissidents  ont  exercée  sur  le  développetueot  industriel  da 
pays.  Conne  ils  m  pouvaient  prétendre  à  pafoowir  vm 
édal  leo  carrières  ecclésiastique,  ou  professorale,  on onB- 
taire,  il  est  clair  qu'ils  durent  se  vouer  surtout  au  coimn-  r( 
Ils  éprouvèrent  sur  une  moindre  éclielle  les  exdusMxtà  «t 
les  restrictions  que  subirent  les  protesliOte  frayais  depois 
la  révocation  de  i'édit  de  Nantes ,  et,  conuna  omumï,  ils  m 
portai  être  parfoitement  tranquilles  que  dam  In  «Hrikt 
industrielle.  Ces  causes  réunies  à  Ix-aucoup  d'aulnn  Cat 
amené  ce  fait  remarquable,  que  la  plupart  des  grandes  bai- 
cbes  des  manufactures  anglaises  ont  prospéré  entre  les  maias 
des  presbjrtériflos  diaeidsnts.  En  beaucoup  de  cas,  ellss fi- 
rent même  fntrodniles  dans  les  Iles  britanniques  par  des  lé- 
fii^jié'-  nligieuv  de  leur  serte.  Des  réfugiés  de  la  Flamlre,  eUas- 
sés  par  les  atroces  persécutions  du  duc  d'AllK-,  viureot  per- 
fectionner l'industrie  des  lainages  et  des  draps  en  Angleterre; 
des  réfugiés  français,  chassés  par  l'intolérance  de  Louis  JUV, 
fondèrent  ou  perfectionnèrent  l'industrie  des  soieries  dans 
le  même  pajs.  Tous  ces  réfugiés  se  rallachaient  aux  ili^si- 
denls,  dont  ils  augmentaient  le  nombre  et  la  ridieMe.  Les 
idsultat^  de  ceUe  fraternité  faidaatrielle  des  réfugiés  d*eurapa 
avec  les  dissidents  anglais  sont  encore  plus  frappants  en  ce 
qui  touche  la  branche  immense  de  l'art  de  filer  It:  cutun. 
On  piuirrait  l'u  diie  nut.uit  de^  manufactures  de  toiles  et  itis 
brandies  importantes  du  ier,  des  poteries  fines  ou  commu- 
nes, si  des  adsrs  tnvaOlés  à  Binningliara  et  k  Shcfldd. 
Dans  ce«  arts  diven  comme  dans  la  grande  fabrication  di- 
rigée par  Wedgwood  et  ses  successeurs,  la  plupart  des  tl*- 
blisscments  sont  entre  les  mains  de  riches  industriels  qui 
se  sont  séparés,  eux  ou  leurs  pères,  de  r£giiae  de  l'ÊlaL  11 
seraUe  qu'il  y  ait  une  certaine  affinité  catroresprit  dissi- 
dent et  l'esprit  manufacturier  de  la  Grande-Bretagne. 

Toutes  ces  sectes  réunies ,  qu'on  estime  aujourd'liui  aa 
quart  de  la  population  des  trois  royaumes,  ont  été  [m  odant 
longtemps  peraécutées  par  l'Église  établie}  du  moins  elle* 
étaient  soumises  à  des  Ms  qui  pmwwçaientoaalre  elles  des 
cas  Bonbreux  d'exclusion  civile  ou  religieuse.  En  dépit  de 
cette  législation  exceptionnelle,  et  peut-^tre  à  cause  de  ces 
vexations  mêmes,  le  corps  des  dis-sidcnts  a  redoublé  d'effort» 
pour  trouver  dans  ses  propres  ressources  les  moyens  que  la 
MM  était.  Ces  sectes  eppetiaées  oatéM  rondes  instru- 
ments de  la  grandeur  politique  "t  nvuiufarturi^r.' de  l'Vn- 
gleterre.  Ce  n'est  que  réceinmeiit ,  toutefois,  qu  ello  t>ot 
été  enfin  atTrancliies  de  toutes  les  entraves  d'une  lé^LsIatioo 
intolérante.  Après  la  révolution  de  Ifisa,  Guillanine  et  Maris 
abolirent  la  ptaparl  des  lois  cradles  qne  les  Stnarto  de  Is 
branche  afnée  avaient  promulguées  contre  leurs  sujet»  au  J*- 
liors  de  l'Église  oflicielle;  ce  fut  le  célèbre  toltratum  act 
de  1689,  par  lequel  le  pariement  effaça  les  dispositions  pé- 
nales qpl  irappaient  les  dissidents  j  mais  il  est  bien  étraigt 
qu  a  ftine  teeendra  Jusqu**  VmÊâ»  ItS»  pour  traoïar  Is 
léTocattni  définUiTepar  le  parloMnlde»  MBa  de  cmyor» 


Digitized  by  Google 


DISSENTERS  — 

MMd  dn  Ifff,  qui  olbinnta  longtoups  le  Ubkwi  d'une 
léfbilriiimtaMliqaedeaekeoaitll^^  Dtaeeee 

deniières  anaées,  le  ministère  anglais  a  pris  plii>ieurs  nip- 
wres  libérales  d«ns  le  même  sens.  Le  pariemeot  a  décidé 
fer  «M  M  qiédale  (the  dissendng  thaptU  tUl,  1S44  ) 
qu'on  ne  troublerait  pas  les  unitaires  ou  autres  sectes  queU 
cuuques  dans  la  possession  actuelle  de  leurs  rondati<His  reli< 
gieuses,  alors  roéioe  que  les  premiers  Tondateurs  eussent  fait 
lierUe  dee  sectes  cahriniatee  et  triBitatres.  Enlia,  oo  •  pile 
des  BMBorae  pour  TtMdcp  les  mriisBB  iwb  céMbcés  devest 
nn  ministre  anglican.  Quand  le  parlement  anglais  aura  tout 
à  fait  aboli  les  lois  oppressirea  et  inégales  qui  existent  en- 
core contre  les  juifs,  et  quand  il  aura  BBOdilé  profeadément, 
sinon  efbcë,  la  vidlle  législation  concernant  le  blaspltème, 
alors  on  pourra  dire  que  la  libertJi  religieuse  est  aussi  oom- 
plèle  en  Agieterre  qu'elle  IVst  en  France ,  et  que  lesdemiè- 
res  traces  d'une  intolérance  gothique  ont  diaptni. 

Les  principes  politiques  dee  diialdeiils  sont  en  gén^ 
ceux  des  whip^;,  et  ilan<s  les  questions  ronstitiitionnelli-'; 
pures,  on  les  voit  presque  toqjours  du  cote  du  i>cuple.  Mais 
cette  détenninatioa  cbâ  «m  eil  souTent  obscurcie  par  des 
pr<y«g6s  rcUgieax.  Comme  ce  snnt  en  général  des  sectaires 
remets  cl  des  hommes  dogmatiques ,  ils  sont  presque  in- 
rapables  de  suivre  jusqu'au  bout  1rs  rou^  tiuences  de  ré- 
alité de  toutes  les  reliions  devant  la  loi.  De  là  l'oppoeitiOD 
dlraltoet  InwÉHiên  qMbetMeop  d^enlie  eux  ont  mosMe 

à  la  dotation  du  collège  catholique  de  Maynotith,  en  Irlande. 
11  faut  toutefois  reconnaître  que  leur  influence  s'est  exercée 
dhine  manière  et  plus  irrésistible  et  bien  plus  honorable 
par  racttrilé  chrétieniie  qaiU  ont  déployée  dans  TafliUre  du 
bRI  pour  niwMioii  de  reedaTage  eoloaW.  Le  principe  fon- 
damental de  la  discipline  di<iKidente  est  de  reconnaître  Jésus- 
Christ  pour  seul  chef  de  l'Église,  sans  aucune  autorité  ec- 
clésiastique quelconque  ayant  droit  de  ftonveraer  lee  âmes. 
Elle  |irofe*<ie  donc  la  séparation  absolue  de  rÉgUse  et  de 
rRtat.  Quaiit  au  dogme,  toutes  les  sociités  dissidentes,  à 
l'exception  de  la  grande  branche  socinienne  ou  unitaire,  ont 
adopté  qMlqa*aiie  des  divenee  noanees  du  celviidime.  Le 
rétormatenr  de  Genève  fit  consister  son  frsnd  trarafl  de 
ï Institution  chrétienne  dans  la  restauration  savante  du 
système  tbéologique  de  saint  Augustin.  Sauf  les  points  de  con- 
troverse qui  sépmot  tOQtae  les  seelee  dMdeates  anglaises 
de  rÉ;-!]**^  romaine,  on  i»eul  dire  que  c'est  Taugiistinisme 
ijiii  forme  la  base  de  la  confej^iun  générale  de  ces  H>ciélés 
lei  ventes.  Elles  ont  des  rapports  nombreux  avec  les  opinions 
du  jansénisnie.  Sons  en  poàit  de  Tve,  il  est  remarquable  que 
k»  «tyslinM  ardent  eteomwe  de  Nrtqiw  d'Hipitone,  retrempé 
sur  la  dure  rnf  hinic  de  Calvin  et  des  jan^i  iiistr- ,  et  for- 
tement injectt"  d'idées  démocratiques  par  ses  luttes  avec  des 
moMurehim  absolues,  eomMoe  encore  «ulonnlliui  la  loi 
«riin  si  grand  nombre  des  sociétés  les  plus  pieuses  et  les  plus 
puissantes  du  monde  chrétien.      Charles  Coqiii:iiix. 

DISSERTATION.  DUierter,  c'est  parler  avec  détail 
âur  nae  matitre  quelconque,  en  observant  une  certaine 
«inf te  dens  ses  rriBomiements.  Le  (fisserfaMoM  ne  voale  «r- 
ilinairement  que  <ur  un  point  ou  quelques  pointe dVHMqnee» 
tion  donnée  ;  elle  n'examine  cette  question  que  sous  quel- 
ques-unes de  ses  faces  générales  ou  pefiicuUèreB ,  ce  en  quoi 
elle  diffère  du  frai qui  embrasse,  uns  exclusion,  tout 
ne  qui  a  rapport  à  son  objet.  Ainsi,  une  dissertation  sur  la 
poésie  n'envisagera  l'art  de  faire  des  vers  que  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  Tinventioa ,  la  composition  et  l'harmo- 
nie ,  par  exem|4e,  tandis  qu*nn  treHé  de  peéele  te  compo- 
sera de  tout  ce  qui  ipparlient  h  cet  art.  Si  l'on  compose  sur 
une  matière  quelconque  autant  de  di.ssertationa  qu'il  y  a  de 
difliirents  points  de  vue  principaux  sous  lesquels  l'esprit  peut 
1.1  considérer  ;  si  chacune  de  ces  dis.sertations  ât  d'une 
étendue  proportionnée  à  son  objet  particulier,  et  si  elles  sont 
toutes  enchalnérs  |>,ir  quelque  ordre  mélliodique,  comme 
les  dissertations  polémiques  de  Nicole,  on  aura  un  traité 
wcT.  Bc  u  conviai.  —  t.  vn. 
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complet  de  cette  matière.  Le  style  de  la  dissertation  doit 
Mre  simple,  dah-,  animé  d^Bne  donee  cludeor,  sans  poar- 

lant  s'élever  aux  mouvements  de  l'éloquence.  Son  but  doit 
être  d'établir  des  coociuMons  logiques.  La  dissertatioii  est 
verbeuse  de  sa  nature;  eUe  «t  innMnt  «umpte  de  p^ 
danterie  ;  Tautevir  y  étale  avec  complaisance  tout  ce  qu'il 
sait,  au  risque  de  fatiguer  son  lecteur.  Du  moins,  ce  dernier  a 
la  ressource  de  fermer  le  livre;  mais  il  n'en  est  pas  de 
utaM  dans  le  société,  lorsqu'il  fiwt  eesoyer  le  flux  cahne  et 
■Mootone  dtee  dlmediMen  ^vriwle.  Bn  général,  les  M» 
seorsde  dissertations  de  ce  genre  sont  re^;iinlés  comuic  les 
tyrans  de  la  conversation,  et  partant  comme  gens  fort  en- 
nuyeiii.  Ihocnor. 

DISSIDENTS.  On  appelle  généralement  ainsi  les  per- 
sonnes dont  les  croyances  sont  différentes  de  celles  que 
professe  1  Église  nationale  d'un  pays;  mais  ce  terme  trouve 
aon  emploi  le  plus  fréquent  dans  l'application  particulière 
qu'on  en  Mt  ans  dbersM  eeeles  religieuses  qdl  dlIRrent  de 
rfj;lise  anglicane,  soit  sur  des  points  de  doctrine ,  soit 
sur  (les  détails  de  discipline  ou  de  furiue  extérieure  (  voya 

Depuis  t7M ,  les  Polonais  ont  donné  le  nom  de  dissidents 
à  tous  ceux  dé  leurs  compatriotes  qui ,  ne  profiessant  pas 
le  cilliolicisme ,  avaient  copeiuianl  obtenu  que  leur  culte 
fût  puUiquemeot  toléré,  comme  ks  protestants  dos  deux 
commnriem .  lee  trace  et  hi  amÉnlni.  In  mthtiHlttft 

et  les  sociniens  :  les  qoiJwW  pwpiMMnt  dUl  M  JOUinNiint 
par  des  mêmes  droits. 

DiSSIHILlTUDE,  figure  qui  n  qndqoe  rapport  avec 
l'an  fif/ié  se.  C'est  ondes  lieux  communs  de  la  rhétorique 
propres  à  la  preuve  et  aux  passions,  ei  qui  sert  à  Invoquer 
la  différence,  ou  plutôt  la  disproportion  existant  entre 
deux  ou  ploeieors  olyets,  soit  qu'on  les  compare  ensemblo 
dans  leur  élal  aelael,  solt  que  Ton  compare  Pélat  présent 
d'un  seul  objet  avec  son  état  passé.  Les  anciens  rliéleurs 
appelaient  cette  %ure  un  argument  à  disstmilt  ;  teJ  est 
celui-ci,  de  Cicénm  :  df  Bmhemnm  est  in diem  vivere, 
nostra  consUia  temptu  êfêOmté  debmL  On  dirait  eu 
(Vançais,  dans  le  même  sens  :  «  SU  npptrtlent  an  Khertln 
de  ne  penser  qu'au  présent ,  PliomM  sage  doit  .s'occuper 
de  revenir.  >  On  trouve  dans  Calnlla  m  argument  à  dit» 
êimitif  d^ne  grande  beauté  ; 

Sole*  OCcid«rr  et  n  dln»  )uisMint. 
Nobi*  coBtcniei  oaitiit  brctis  iu\, 
No(  est  prrpclua  iioa  dofBÎcada. 

Voici  maintenant  deux  eawwplee  de  dMmiHM»  em- 
pruntés à  Racine,  le  prennier  d«H  MUkrtdalê,  h  eeeond 

dans  Esther  : 

Eu6n .  «prêt  an  aa  ,  ta     rsVMs,  Aibata , 

Noe  plvs,  eoaMM  aatrsMs,  est  Iwarsas  MUridste, 

Qai ,  de  Rome  tuajoars  balâa^at  It  destin. 

Tenais  enire  rlleei  moi  Panima  ioccrtoi*  : 

Je  tuii  vtiiu  II    l'ufuy.fc  j  s  iiti  l'avintage 

O'oBC  naît  «{u>  Laïuitit  peu  de  place  au  courage. 

D^riorsUs  Sioat  qo'as-tti  lUt  de  ti  gteirc  t 

Tout  l'oniver»  admirail  U  «[ileiideur  : 
Tu  a'ea  plus  que  pouiiiore ,  et  de  eetie  ^'raodeDr 
Il  ne  iiou«  reste  plut  que  la  triste  inemoire. 

On  se  sert  de  la  (fiMimi/MlMr«,  ou  pour  «Miter  lee  pan- 
sions, ou  pour  ruiner  ce  que  d'autres  auraient  voulu  éta- 
blir par  des  similituilt's ,  comme  on  ruine  l'  irgument  qu'on 
tire  d'un  arrêt,  en  montrant  qu'il  a  été  rendu  sur  un  auhne 
point.  Bdmn  Rinav. 

DISSIMULATION.  Cest  un  des  vices  les  plus  bas  qui 
dégradent  notre  espèce.  En  effet,  quVst-ccque  l'homme? 
Une  émanation  de  Dieu  ,  source  de  toute  véri'é.  Qu'est-ce 
que  la  dissimulation  t  Le  mensonge  sans  cesse  en  action. 
Or  celui  qui  s'abandonne  à  la  dissimulallon  tait  doue  ph» 
que  de  se  d»  iionilli-r  de  .sa  dignité  ;  il  renie  sa  propre  nature; 
il  déclare  qu'il  en  est  indigne.  Tels  sont  les  effets  de  la  disa- 
it 
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aiuiulatioil  reUtivemeat  au  principe  reli^^ieux.  Voyons  roain- 
taMot  cm  qa*«ile  pradait  dans  la  société  ciTilo.Oaqai  en 
eoostitue  U  forée  et  le  nerf,  tfeit  b  certiM»  que  \m 
homme*  parviennent  à  a'iittpirar  lee  vm  ns  tolnt  :  oomme 
ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  au  fond  camtf  il  y  a  neces- 
tUé  pour  eux  de  a'ea  rapportée  à  certainee  nmiffestatioua 
flKtérlearae,  nutoot  loraqjitWIee  aoal  epattliaée»  et  volon- 
taires. Maintenant,  Toici  le  l>ut  de  h  dKsimulation  :  c'est, 
non>8euleineut  de  cacher  aux  autre»  co*|u'ils  devraient  sur- 
le-dtamp  apercevoir  en  aew,  aMisde  lenr  faire  croire  pré- 
daémeot  le  contraire  de  nœ  penaéee  et  de  nos  desseins.  En 
réiuroé,  après  noua  être  détaché  de  Dieu,  notre  glorieuse 
orij^ine,  nous  sommes  d.ins  un  état  de  Iniliisuii  |nT[it''lu«'lle 
avec  nossenblaMes  :  tdie  est  la  distUDolation  dans  son  eo- 
«■■Me.  Bt^eommem  pareilTleeiMiKMiTaitêtreqaelefniil 
d^uneniuUitude  d'autres,  on  use  de  la  dissimulation  au  profit 
de  ses  peocliants  les  plus  vils  :  c'est  pour  amasser  injuste- 
nnt  dêi  rtetHMM,  se  gorgcr  de  vntopMi ,  neorper  le  pou- 
voir, ou  se  venger,  qu'on  tombe  anaai  haa.  Maia  ^«it  ici, 
tm  reste,  qu'il  Iknt  admirer  la  ptufondeur  des  tnee  de  la 
Providence,  et  comme  elle  nu  nri'  l,i  i  t  inr  au  délit;  il  n'y 
apeadericequi  dé«ol«daT«nta({e  ceuiqui  en  sont  poaaédés 
qMia  dintaMlUlmi  t  pMne  d^qriMiideeel  de  eo^ifeiM, 


elle  ne  laisse  ni  trêve  ni  repos.  Ce  qui  TM\e  la  soriabilité 
de  riiomme,  c'est  le  besoin  qu'il  epruuve  de  s'épancher  ;  le 
boaiiear,  U  ne  le  goûte  qu'à  moitié  lors(iu'il  le  etot  teal; 
aox  jom  de  llafortune,  U  éprouve  U  roéuw  néoeuité 
d*oavrir  son  omir  :  ft  est  soulagé  si  même  on  parait  com- 
prendre sa  douleur,  ("t  lui  ,  an  rontrairi" ,  qui  spécule  sur  la 
dtaaimalation,  estohiigéde  la  convertir  en  habitude;  il  Caut, 
pour  mlem  dire,  qa*àl«  Penvahiae  «i  entier  s  alwl ,  tm- 
timents  primitifs,  épanrhements ,  joies,  rien  ne  doit  l'émou- 
voir, rien  ne  doit  lui  <H  l»a|>|)er,  rieu  ne  doit  l'entraîner  { c'est 
€0  déilaitlve  torturer  son  exifiitence  pour  satisfaire  une  passion 
qal ,  dans  u  Jouissanoa  la  plni  f  ive ,  n'aan  quelquefois  que 
la  durée  d'une  minute. 

l'iie  de  nos  plus  nobles  qualités,  c^est  le  courage,  qui  nous 
fait  mépriaer  ks  péril  pour  accomplir  on  devoir,  rendre  un 
aenfee,  on  renvener  an  olwtaiel«».()aieoM|ae  aeâl  battre  loa 
cœur,  <*pnMivj>  line  M  ini;jnanfe  invinnble  h  se  ravaler  jusqu'à 
ta  dissimulation  i  il  |>i<  |i>rera  s'avouer  vaincu  et  rendre  les 
année.  Lliomme  qui  .sympathise  avec  la  dissiroulatioB  jort 
]apal&,en  tient  d'abord  les  conditions,  mais  c'est  pour  se 
lamer  le  temj)^  (rt  |iier  roccasion  favorable  où  il  fî-appera 
l'ennemi  par  derrière.  Il  y  a  toujoiir«i  quelque  chose  de  lAche 
dans  la  dissimulation  i  aussi  ne  la  troave-l-on  coaune  qualité 
denfaunle  q«*aiK  plus  trtetoe  époqnee.  C*eal  en  Italie  et  m 
moyen  â^jcqu'elleaacqaisses  plus  l^'^^ih!e^ 'li'ViMnppenifnti;. 
Alors»,  cette  belle  partie  de  Tturupe  cuiu|itait  dans  son  sein 
une  foule  de  p4?tites  démocraties  qui  portaient  si  loin  tous 
les  excès  de  la  liberté,  que  bientM  surgissait  un  tyran.  Pour 
être  obéi,  c*e$t*à-d{re  pour  ramener  l'ordre,  il  devenait 
oppresseur  ;  le  peuple  regrettait  les  tempéles  de  son  an- 
denae  liberté ,  et  de  tous  côtés  éclataient  des  émeutes  ou 
dwcoDspiratloas.  te  prince  nonnan  en  triomphait  par  le 
aug;  ni;ii~  Cl'  n'<t;<it  l.i  K'^incr.  Pour  .se  maintenir,  il 
alarmait  dedi!>»iiuulatiun,  dévorait  les  injures  ,  accab'ait  de 
caresses  et  de  dons  ses  ennemis,  tant  dans  l'intérieur  qu'à 
Fextériear;  puis,  «ws  mesures  Nen  prifws,  il  se  vengeait  par 
le  fer  ou  par  le  iwison.  L'Iiistoire  a  constaté  que  des  dis- 
simulations de  ce  genre  n'ont  eu  des  effets  qu'au  bout  de 
vingt  ou  trente  années,  sans  se  démentir  une  seule  fois  dans 
ce  long  espace  de  temps,  lien  est  resté  contre  IHalle  des  aoo- 
Venirs  d'imniorrilit'-  i  t  i\<-  m.  pris  qui  pèsent  enc  im  sur  elle. 

Un  seul  roi  en  France  a  poussé  très-loin  la  dissimulation  : 
L on i 8  X I  .On  a  voulu  lui  (kire  de  ce  vice  de  caractère 
nnc  source  d'habileté;  ooest  tombé  à  cet  éjjard  dan*  une  gros- 
sière erreur.  La  dissimulation  n'est  entrée  pour  rien  dans 
Ici  succès  de  Louis  XI;  elle  l'a  seulement  avili.  C'est,  après 
tout,  une  ressource  si  boméo  dans  son  étendue,  qu'on  ne  peut 
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.s  eu  servir  qu'une  ou  deux  fois  ,  surtout  lonqu'oa  mm- 
tient  à  un  rang  élevé.  La  publicité  s'atlachaat  k  lasln  In 
actions,  un  prince  qu*nn  lait  isolé  révèle  comme  pl4>m  ^«■  ds- 
shnnlatîoo  perd  toute  oonflanoe  ;  on  épie  ses  p^^,  stt  dt-m»- 
clies  ;  on  les  rapproclie  de  ses  discours,  de  ses  proiacHCs, 
et  désormais  il  se  trompe  kii-méme  en  croyait  hMi|n  h 
autres,  n  y  a  une  trte  iwnde  diflinnee  entw  theispéH. 
trahie  et  être  dissimulé  :  dans  les  gouvernement*  de<p.*^u«, 
où  une  parole  et  quelquefois  la  simple  expression  de  U  piif. 
sionomie  peuvent  faire  envoyer  à  la  mort ,  on  ea  msltR  ë 
soi  :  on  garde  une  physionomie  impassible  en  prêteur  à 
ceux  qui  exercent  le  commandement  suprême;  mù  k 
combiner  nn  plan  de  «lissiiiiulalion ,  d'en  e\é<iitrr  t«iila 
les  parties  dans  une  surie  d'aoaées  plus  on  noias  hapn, 
wilh  ce  dont  en  ert  InaupeUe»  On  ne  penrrrit  tmitrm 
dissimulation  aussi  bien  combiné*'  que  chci  le»  prio'- rvn 
dépositaires  du  pouvoir;  mais  ii»  ne  le  gardent  pu  )m<i 
longtempaponr  cela;  ils  songent  pins  à  Jouir  qn'àdiMiniler. 
lln'yapasqne  l'bahitnde des eoum qui  porte  Ils éini» 
lation  :  partout  eè  les  hommes  sont  réunis  daas  vnfH 
espace,  ils  se  trouvent,  en  retour,  placés  dans  un  (- 
tourhiUoo  de  paeaioas,  de  lentimcnts  et  d'iatéréu,  cm 
lesqnab  Isem  àsft  dtfftndrei  de  là  dm  m«nasèm> 
ccrter,  des  premlltS  nwuvements  à  réprimer  :  on  pi>r<t  i'i- 
bord  toute  francMsB  pour  ne  pas  se  faire  trop  é'taum; 
puis,  on  tanbedmn  In  diariHMdalian  pour  e^MRrmlÉi 
avantages. 

Il  y  a  dm  dreonahmcm  si  gntw  dam  la  vieqat.  fm 

le  salut  général,  ou  même  pour  celui  d'un  être  qui  h\ 
ctier,  il  tsut  qu'un  hooame  d'honneur  réprime  l'exiMMM 


flim cenUcnl dene,  sans 


èhn 


place  l'expression  de  sentiments  opposés;  il  s'arrête hbI> 
lisière  de  la  dissimulation  ,  et  il  y  meurt  au  besoin.  Cnt  ;« 
exception  que  Im  jeonm  filles  ou  les  jeunm  fonnes  ntaaai 
k  U  dissimuUtion  i  Q  ne  lant  lien  aaoina  pour  les  |  ééoÉr 
que  le  besoin  de  se  venger  dNnetn}ai«  ftJtetlini  lsMll,n 
celui  (le  punir  une  infidélité  flagrante;  ilaas  ces  drat  m, 
qu'elles  regardent  coBome  dm  ciimm  contre  natoit,  dh 
aentà  craindre  ;  lenwcenpeannt d'autant  pfasiÉisffts^ 
sans  méfiance;  elles  choisissent  alors  le  Heu  et  la  phcfp* 
frapiier.  Au  moment  où  nous  écrivons,  la  dissinul«lMt<^ 
guère  k  la  mode  :  les  uns  ne  comptant  que  sorlaf«a.l> 
antres  que  sur  l'argent,  Im  premiers  pmnnmt  f"*'^ 
peuvent ,  les  8e(»nds  achètent  qoand  la  ^êâm^-Uim 
molation  est  devenue  dès  lors  pour  nous 
nous  ne  pratiqnons  que  eenx  qui  rapportait 


DISSIPATEUR,  celui  qui  dissipe  son  Wen  n«* 
une  nuance  bien  distincte  entre  le  dussipa/eur  H  )tf^ 
gue  :1e premier  est  en  proie  k  um  folie,  k  uoeléncM 
intermittente  qui  le  pousse  k  répandre  k  pieinmeniHin 
or  ;  le  second ,  dans  ses  profusions ,  dans  sa  libérsiH  n* 
incoonne  à  l'antre ,  se  surprend  des  momenls  de  reflerinj 
de  retour  sur  lui-même  :  l'enfant  prodigue  est  revaMtS 
maison  paternelle:  rarement  le  diaslpatenr  y  revitit-B^ 
fallu  une  puissance  morale  à  Destoucbes  ponr 
Cléon ,  son  dissipate«ir,  dans  la  cooiédie  de  ce  noa,  didk 
puissance ,  c'^t  l'amour  si  vrai ,  à  délicat ,  et  snrtsst  s 
8intéri»8é  de  Julie  :  de  tels  exemplm  sent  nn^-  Bw* 
préface,  r>estouches  peint  parfaitement  le caraettw di * 
sipateur,  qu'il  avait  lnnjitemps  étudié  :  «  Donn*^  f^'* 
seul  plaisir  de  donner,  dit-ii ,  est  an  cliarme  qui  w  (^«^ 
point  CM  soitee  de  gens  t  Ha  ne  sent  pie*gnej  qs* 
leurs  flatteurs  ou  que  pour  le*  jnini<tres  de  leurs  plaid»* 
lieu  qu'un  homme  vrainient  généicux  soumet  son  Wi* 
bienfaisante  et  libérale  à  la  justice,  k  la  prodeaoe  <■<  * 
raison.  »  Ces  vers  que  débite  Qéon,  derniml  am  ié*»  J"^ 
du  caractère  du  dissipateur  : 

A  quoi  nerrcnl  les  hicm  que  pour  ^'en  f»irf  bomiw' 
Ls  fiais  nom  tieM  lieu  d*iMt  buite  nobksM , 
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LMplu  6tn,  let  (iliu!  graocU  acloreiit  li  richcuc  : 

Quicfloque  rn  fait  litige  ïtic  nu  tj  Ho  |uir, 

El  poor  paraître  grand  il  faut  prendre  un  grand  air. 

Il  j  a  donc  nne  dHffirenee  bien  nwqoée  entre  le  dlttlpiteur 

et  le  priHligue ,  et  mCme  le  magnifique,  car  magnificence  est 
Tortu.  Cal  da{|ji  ce  Ueruier  caractère,  et  non  dans  les  deui 
autres,  qo'on  ranger  Céur,  qui ,  ayant  déjà  32  roillionfl 
lie  dette» ,  et  s'épuisant  toujours  en  lit)éfalilés,  répondit  à  «d 
ami»  qui  lui  disaient  :  •  Eli  !  que  tous  restcra-t-il  doneP  ■  — 
L'espérance!  "  Et  sa  gcnt^rosité  dédaijineuse  envers  deebri- 
gaiH^,  ieqiiel  de  ces  trois  car^ctèree  |ui  d^noert  Des  pira- 
te* cHiciens  a^nt  pris  ce  grand  homme  dam  mmi  tnifel  de 
I\ome  i  phodes,  comme  ceux-ci  fixaient  sa  rançon  k  70 
talents  ;  «  Vous  en  aurez  60,  «  leur  réiiliqua-t-il  liereineul. 
Voilà  de  ce^  libéralités  sublimes  communes  à  C^r,  à 
Louis XIV,  à  Napoléon.  Louis  XIV  était  prodigue,  dit-on , 
mais  de  ces  prodii^alité^  il  nous  reste  des  palais  niagnitiquen, 
un  Louvre  pour  nu»  artistes,  et  les  Invalides  pour  nos  bra- 
ves !  Ce  q'est  point  encore  lii  un  dissipateur.  Mous  ne  met- 
trons pas,  non  plus,  Lncnllns  au  nombre  de  cesearadèrM  t 
iininenHiiii  nt  riche,  il  n'était  que/asluetix.  Mais  le  cory- 
pUée  di^ipateun  est  incontêitablemcnt  ce  Ruinain  glou- 
ton, cet  4picillS ,  si'  lier  d^avoir  donne  son  nom  à  des  gâ- 
teaux ,  et  qui,  ati  rapport  de  Sénèque,  tenait  une  école  de 
iHJime  dièie,  toiiune  Platon  une  école  de  philosophie;  il  y 
a»ait  depen'i*''  deux  imllioiisel  (lrnM;et  lors<|ii'il  \H  qu'il  ne 
|K>uédait  pius  )iia  iMfiW  Ir.,  il  s'empoisonna  dç  peur  de 
rnenrir  de  Mm. 

y<m  ne  placerons  pas  encore  panni  les  dissipateurs  cet 
Atliénien  devenu  si  pauvre,  Timon,  appelé  depuis  le  mi- 
snnfhropef  quI  ^nfint  dans  une  solitude  profonde,  en 
bainedes  hommes,  auxquels  il  avait  prodigué  eo  bienfiutft, 
vn  services,  en  devoirs  hospitaliers,  un«  grande  fortune 
légitimement  acquise.  Étant  parvenu  à  s'en  crétT  une  nou- 
Tdle ,  il  devint  aussi  aTare  et  ^ussi  dur,  dit-on ,  qu'U  avait 
^lé  d>bord  Hbéral  et  généreux.  Cet  hoaoMe  homme,  pots> 
que  Pline  lui  donne  le  nom  de  !^agc,  nViM  point  dû  toud)er 
dans  cet  eices  :  il  eût  ilil  re^jarder  en  pitie  cette  race  hu- 
maine ainsi  faite,  et  l'aider  encore,  comme  ferait  de  nos 
juiirs  le  vrai  chrétien.  Tiicon  est  le  sidel  d'uœ  ooroédie  ou 
rlratiie  de  Shaks|teare  :  elle  étincelle  de  beautés;  on  M  la 
lit  point  assez.  tjUin,  pour  iieiiidrc  eu  deux  traits  le  carac- 
t<irû  du  disski])ate(i|'  et  du  prodigue ,  nous  nous  serriroos  de 
ces  deux  images  :  le  dissipateur,  dau  tro  équipage  doré , 
V.  t  (  s.^jLUiii  >  chevaux  mordant  leurs  freiiu  blancs  d'é- 
Miuie,  sa  livrée  insolente  derrière  lui,  et  ^  maîtresse  em- 
piumée  k  son  côté,  passe  en  fredonnant  plein  d'indiiïé- 
rrnc  e  devant  l'hôpital ,  oîi  peut-être  il  ira  mourir,  tandis 
|ue  le  prodigue,  avec  un  train  non  moins  ma^^nifique,  Tait 
{uelquefois  arrêter  ses  chevaux  devant  ces  hiiNpia  s  de  la 
ri«iUea«e,  du  mallieur  et  d^  iolirmités  bumaioes,  et  dole 
»  pleurait,  ao-desa«is  de  ses  moyens  mêmes,  ces  tristes 

naiSODS,  où  il  n'a  pas  mérité  de  Unir  <e'>  jours!  On  fuit  le 
lisitîpatcur  ruiné  :  se»  hériticrb  des;us  le  hai&senl,  tandis 
|uMls  flattent  souvent  Tavare,  dans  Tespérance  de  sa  succes- 
ion  ,  et  cependant,  tous  deux  sont  dans  la  même  position  : 
s  flisâipateur  n'a  rien  parce  qu'il  a  tout  dissipé;  et  Tavare, 
oiis  «lisonii  l'avare  daus  toute  la  force  du  terme,  n'a  rîSB, 
«rce  qu'il  n'pse  aucunement  de  ses  biens  :  >  Qu'il  nwtte 
■epirncàlenr  place ,  s'écrie  le  EsbaUile,  et  lieu  aura  tout 
utaiit.  u  An  milieu  de  t'ius  ces  exi  ès ,  appelons  à  nuire 
ecours  |c  £st  modus  in  rébus,  d'Horace,  la  modération, 
1  le  Ri0n  de  trop,  de  La  Fontaine.  Ordo  dueU  mi  Hmmi» 
ordre  condiiil  à  Dieu,  «dit  saint  Augustin. 

DENMk-iiAROIl. 

DISSIPATION  D'ESPRIT.  Nos  facultés  intellec- 
i«lle«  jouissent  de  deux  proptlélés  coulraires  :  eo  elles 
eurent  seeencentrer  par  la  réflexion  et  la  médKatkm  sur 

n  ^iijet  <;numis  à  leur  examen  ;  ou  elles  prennent  un  ps-;or 
ivaf^t«ur  sur  une  louie  d'otuets,  en  jf  ietant  un  coup  d'uaj 
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momentané  à  des  pensées  fugitives.  Ce  dernier  état  est  celui 
de  la  di&sipation  et  d'une  sorte  de  légèreté  ou  de  di>itractio4 
variée  de  l'esprit,  voltigeant,  comme  un  mobile  papilloa,  sua 
les  Heurs.  cW  aussi  pourquoi  les  anciens  ont  rq>résentd 
PMjchd  (ou  l"inle!lii;enre)  avec  des  ailes  de  papil.on.  Il  est 
évident  qu'on  ne  saurait  approfondir  aucuu  »ujet  dans  ce^ 
état  d'évaporatioo  ;  c'est ,  au  contraire ,  à  l'aide  d'une  att^ 
tinn  suivie,  constante,  et  m^e  d'une  méditation  plus  m| 
moins  concentrée ,  que  l'esprit  devient  capable  de  pénétrer 
dans  l'intérieur,  île  tii-veloppcr  les  viscèrw,  de  percer  jus- 
g\)'4  la  moelle  dans  les  questions  les  plus  abstrus^  ou  ie« 
plus  énigmatiques.  CM  deux  étals  Infanes  de  ooneentratioii 
et  lie  dissipntiiin  résultent  d'ordinaire  de  deux  di&positions 
correspondantes  de  l'économie.  Preoes  un  jeime  homme,  it^ 
cet  âge  heureux  de  la  croissance,  de  la  santé,  de  la  joie, 
lorsque  le  printemps,  les  plaisirs,  l'appellent  aux  obamp| 
ou  l'entraînent  dans  ces  réunions  de  fêtes  et  de  bals  parmi 
lesquels  l'esprit  erre  et  s'rnivre  de  mille  objets  divers.  Adieu 
les  liyres,  les  pensées  laborieuses  creusant  un  problème  df 
mathémaiique« ,  adieu  les  éeotot  et  le  noir  pédant  INippanC 
du  pensum  l'écolier  inattentif  à  ses  démonstrations!  Aind» 
tout  ce  qui  épanouit  au  dehors  des  facultt^^s  vitales,  Jeu* 
nesse,  chaleur,  efliselions  dUeleates,  jeux,  festins,  danse, 
ivresse ,  dusse ,  voysRes,  guerre,  etc.,  dissipe  les  esprits, 
disperse  les  idées,  api>elle  distraction  sur  distraction. 

Au  contraire,  représentez-vous  l'Iiomme  arrivé  A  l'Age 
mér,  songpant  avec  souci  à  tnus  les  soins  d'une  («niUe  nom- 
breuse, voisine  de  Pindigence,  appréhendant  le  «éancieri  • 
rempli  de  tristesse  sur  un  mcnaç.tnt  avenir,  méditant  enfin 
quelque  entreprise  où  il  s'agit  de  sa  réputation  et  <te  sa  for- 
tune :  cet  homme  devient  rêveur,  préoccupé,  sondée;  nuit 
et  jour,  il  est  obsédé,  persécuté  de  ses  réilexions,  dont  rien 
ne  saurait  le  distraire.  PAIe,  concentré  dans  lui-même  et 
fuyant  la  société ,  \e»  plaisirs ,  toutes  ses  idées  l'entourent , 
se  raosassent  comme  eo  un  foyer  sur  l'oiiiiet  qui  mUicito 
tous  ses  tntéi«la.  On  demandait  *  Mevten  eomuMUl  n  enit 
découvert  le  système  du  monde  :  En  y  pensant  toujount 
répondit-il.  Aussi  est-ce  là  l'œuvre  du  génie  s'élaiwrant  duBI 
les  entrailles  fécondes  du  cerveau  par  li  eonecnIntioM, 
tandis  que  la  dissipation  sait  à  peine  enfanter  oesprodoctiant 
légères  qui  coûtaient  tant  de  réflexions  même  A  Horace,  mé- 
ditant gravement  ses  plus  vives  folies.  Sans  doute,  cette 
vie  de  dissipatioo  e4t  une  existence  inutile;  am  jouissanom 
g'évaimrent  avee  ta  fortune;  l'esprit  demewe Jeune  d te»i 

jours  puéril ,  mais  «n  y  |H'ut  prnIouRer  dav.intaRe  sa  durét» 
En  effet,  la  vie  pensive  et  concentrée  Ui>e  davantage ,  et  sa 
gravité  s'accompagne  de  etag^M»  P*"»  qu'elle  grossit, 
comme  une  sorte  de  mieroecope,  las  oh|els  et  lai  maux  de 
la  société.  La  dissipatioo  est  in-ouciante.  On  voH  de  vieux 
fous  disKip^iteurs ,  li  int  ^ous  leurs  haillons,  et  cherchant 
de  joyeux  rompagiions  de  leur  délire  ;  ils  n'uni  d'autre  peine 
que  de  s'empêelier  de  réMeMr;  Us  s'étourdissent  sur  tout, 
et  se  jetlant  à  travers  le  monde ,  e.ir  la  solitude  les  effraie. 
Ainsi,  les  jeux  ont  été  invente»  pour  nous  délivrer  de  l'en- 
nui de  penser;  ainsi  l'opium  cheat  les  Turcs,  le  liascliisch 
cliei  les  Arabes,  le  bangue  chez  les  Persans,  le  viu  et  les 
spiritueux  parmi  les  Européens ,  la  fomée  du  fabac  trouvée 
par  les  sauvages ,  sont  des  prii<  edés  de  di8si[ialiou  contre  le» 
idées  noires  et  les  réflexions  amères  ;  cela  console  le  nègre 
esclave,  comme  la  nunique  délasse  une  odahsque  enfermée 
daiiN  son  liarein.  Sans  des  rêves  de  Ix^atitude  céleste  ou  d'âme 
biliou  uiondaiue,  comment  le  mou>e  eùt-il  trouvé  des  dis- 
sipations supportables  entre  les  murs  de  son  cUdlre?  Meu- 
rent les  bénédictins,  qui  multipUaioit  leurs  in-fotio  en 
copiant  de  vieilles  cbroniqoes  1  ta  ^ene  peut  que  s'engourdir 
dans  une  absolue  uuif.umité;  il  ha  faut  diversité  ,  rftffipa- 
tion,  non  comme  régime  liabituei ,  mais  comme  assaisonne» 
nent  nécessaire.  J.-J.  Vikf.y. 

DISSOLUTION  fr/ji»iic).  Ce  mot  siRnilie  dans  le  lan- 
gage du  cttimisie  l'opéialion  «lans  laqitelie  un  liquide,  san4 
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âv<H:  un  œrps  solide,  un  tout  homogène.  Le  résultat  s'ap- 
pelle une  solution,  qui,  selon  U  nature  du  vébicule,  c'e«t-à- 
4im du  d is  solvant,  prend  l'épithète  d'aqueuse,  d'alcoo- 
etcTeUea  aont ka eaox ancrées, liléM, Mides, etc., 
il  les  alcoolats  réafaenx  ,  aleaUna ,  acMei  et  aolrea.  Ccpen* 
dant,  si  le  corps  dissous  a  changé  de  nature  par  l'action  du 
vAicole»  U  n'y  a  plus  solution,  miis  dissolution.  C'est  en 
«n  fl«af<|Ml'éB  dfl  la  diMoiution  de  l'argent  dans  l'acide 
nitrique  ,  du  «inc  dans  l'acide  sulfurique ,  et  en  général  des 
métaux  dans  les  acides:  effecti  vantent,  dans  la  première, 
IteVMH  aetroave  à  l'état  de  nitrate  ;  or,  le  nitrate  d'argent 
ae  composa  d'adda  nitrique  eld'o&jde  d'argeoti  dana  la  se- 
conde se  tronre  le  «dlMe  de  xliie ,  Ibnué  d'acide  suMiriqae 
et  d'oxyde  de  zinc.  C'est  donc  parce  que  le  zinc,  l'argent  et 
lea  métaujL  en  général  se  combinent  à  l'oxygène  avant  de  se 
Jlwmiilrii  diM  leaMUes  que  IVm  donne  le  nom  de  dissolu- 
Hons  métalliques  au  HqÀki  q[ui  lémttent.de  l'action  d'un 
•cide  sur  un  nw^tal.  Coun. 

IMSSOLOnON  (  Jfi&fM}ie}.I>ans  les  sciences  rni^di- 
cales,  on  a  reooura  à  ee  net  du  tangue  cbimiqne,  tanlM 
pour  exprimer  raMératfcNi  tou  fbrme  Hqnlde  da  bitmeun 
plastiques  (le  l'organisme,  cl  tanlAl  pour  signifier  l'état  dans 
Jeqnei  ont  dû  ae  trouver  lea  molécules  trëa-solides  de  cer- 
tabMS  partlea  du  oofpe,  qQ*«B  voit  disparaître  complète- 
ment ,  soit  dans  l'état  sain ,  sott  dlM  cdni  de  ma1a<lie.  Dans 
lea  écrita  des  médecim  humoristes  et  dans  le  langage  vul- 
pko»  M  enUnd  par  dUtoliUion  du  sang  la  diminution  de 
M  consistance  et  non  «•  décompoaitinn  ni  aa  putréiiMiktiL 

En  physiologie,  il  eoDvIent  de  eaastater  la  Asaolntion  des 
•ub^^tances  salines  et  organiques  dans  l'eau,  qui  entre  en  pro- 
portions  considérables  dans  la  composition  des  fluides  du- 
trilHi  «bcnlaiBta  et  de  cent  qui  «n  MMt  émanés.  Sans  cette 
dissolution  préalable ,  on  M  mnil  ceaeeToir  U  formation 
des  solides  vivants  qui  reçoiTcnt  les  noms  de  tissus  plus  ou 
IMOIm denses ,  plus  ou  moins  obamus  ou  pulpeux,  ni  celle 
4eidan<T^/ioR<  calcaires  ou  cornées  qui  prennent  les  formes 
àè dents,  plaques,  dards,  opercules,  coquilles,  test,  poils, 
piquants ,  plumes,  cornes,  épidermes,  écailles,  etc.,  ni 
ceUe  encore  de  tous  les  calculs  salivaires,  biliaires,  etc.,  etc. 
hm  mtérians  de  toùtea  eea  partiea,  ayant  existé  primiti- 
UMBtsous  forme  liquide,  étaient  nécessairement  diss^jtis 
dana  des  fluides  plus  ou  moins  spécialisés.  Il  faut  de  plus 
admettre  une  deuxième  sorte  dedissolution  dans  les  humours 
de  l'orfuisaM.  Celle-ci  se  numifeate  lorsque  la  ndne  dea 
denli  de  In  pranièK  dcafilioB,  oo  certaiDea  perHea  du 
squelette  situées  au  Toisinage  d'une  tumeur  anérrismalc  di- 
Biinnent  de  volume  et  disparaisseut  entièrement.  Dans  ces 
deux  cas,  les  molécules  solides  de  la  dent  et  des  os  sont 
préiiminairement  diieoutea  dana  dea  liquidea  et  léaortièea 
dans  cet  état. 

La  digesti  on  stomacale,  selon  Spallanzani,  résulte  de  la 
diasdutiMi  dea  alimenta  par  un  suc  particulier  auquel  il  a 
domiélemmdeaMe  9as/rifMe.  L.  LaemiT. 

DISSOLUTIOÎV  (  Morale  ).  Ce  terme  exprime  un  état 
de  reUciiement  ou  d'aflaiblissement  tel|  au  physique  comme 
au  moral ,  que  le  corps  ou  le  caraettn  a  perdu  toute  con- 
«istance ,  toute  coliésion ,  soUd«M  lea  parties ,  aoit  dans  ses 
■entiroents.  En  chimie ,  les  sels  se  dissolvent  dana  Teau , 
les  résines  dans  l'alcool,  les  rorps  gras  JLins  rimile  ,  etc.  : 
tons  dtsparaisaejrt  dana  ces  menstrues.  £n  mora^ce^sont 

se  (oodont  par  des  jouissances  dissolvantes,  mais  les  dé- 
lie es  portent  leurs  ravages  jusque  dans  les  âmes  qui  s'y 
abandonnent  sans  mesure ,  ou  les  préparent  à  toutes  les  cor- 
nvUens.  La  canae  première  des  disaoluUoos  vient  ainsi  de 
b  fedle  Hberté  de  se  précipiter  dans  tous  les  genres  de  vo- 
luptés auxquelles  notre  constitution  plus  sensible ,  plus  ner- 
veuse, plus  expansive  que  celle  des  animaux ,  nous  entraîne. 
âiMri  lIiomiM  M  moali»l-i^  piml  tootea  k»  neet  d'ttres, 
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le  plus  corruptible ,  le  seul  qui  présente  tant  dRonfliil» 

trax  de  dégradations  phyùques  et  morales,  en  m£me tonpi 
que  des  marques  sublimes  de  sa  supériorité  etde  soo  ^tsat, 
comme  Ta  si  bien  signalé  Pascal ,  en  le  qualifiant  de  mnutr$ 
incmmré/uiuUtU.  Une  iautpeacauihiéwraaalwiriÉt 
de  ta  diaselnllon  par  tootes lea  ii^autktt  mamM- 
tardissant,  cfTéminant  le  corps,  rompant  les  furces^;  > 
courage,  maia  surtout  par  le  genre  de  dégradatioBiatelkc- 
tueOe  et Bonlft  qpl  m  eat  riDévitable  résultat  IlcdM. 
dent,  par  exemple,  que  les  romans  les  plus  iminoraaî  J'  3 
marquis  de  Sade,  et  les  épou  van  tablent  dmoluiicm 
Tibère  à  Caprée,  d'un  Caligula,  d'un  >éroD,  d'à 
Héliogabalei  ftMne,  ou  de  la  iamille  fiorgia,dBat 
accompagnés  d^dtentata  InAoBea  et  de  enaaiéi  likMkL 
Ce  furent  des  fous,  dit-on  :  nous  uavonsquedc  notre lejap^ï 
aime  à  mettre  sur  le  seul  compte  des  monomanies,  des  ént- 
gemeota  de  l^Niiiw  eéiélml  loulea  ka  tafpilate,  ta 
atrocités,  |)Our  les  soustraire  à  des  jugements  redootabiti 
Cependant,  personne  ne  peut  méconnaître  couibiea  U  «>■ 
lonté ,  aidée  dès  l'enfance  par  les  heureuses  ac«outiiisa« 
d'une  édncatioB  aévèie  et  vertueuae,  devient  apiàè 


reMoer  les  ph»  déteilnNea  peodianta,  et  c«aMa,« 

contraire,  on  ajoute  à  leur  empire,  en  y  cédant  saii oue, 
jusqu'à  lea  rendre  presque  ircéaisUtilea.  Alors  oaataMli 
natnretonqa^n  a  été  nt^naiM  la  cauM  diMpN|R*»> 

solution. 

i'armi  les  causes  spéciales  de  la  dissebUeD  iadiTii)adk,i 
faut  compter  en  première  ligue  le  tempérament,  qui  pn;  îlt 
plus  ou  noina  luxurieux  ou  diaposé  aux  abus  de  U  Tokj^t, 
surtout  par  Pardeur  du  jeune  Ige.  Amsi,  les  ooa|ilala 
dites  nerveuses,  éiiuneniment  excitables,  si  b  noliirete» 
dotées  d'iiiuneases  désirs  ou  de  passions  violentée,  «moi 
Mirabeau,  seront  transportées  par  h  fougue  de  Icartca- 
pérament  dans  tous  les  excès.  On  adenaaiidé  si  le  leu^ 
minin  était  plus  su)et  aux  débordemeota  que  les  boMMi,<t 
on  a  cité  les  prostituées.  On  a  dit  qu'une  fois  que  b  km 
a  transgressé  les  limites  de  la  pudeur,  die  ne  eoaaiRfIn 
de  frein  désormais  à  ses  peadoBs,  et  que,  silesnewl 
point  retenu  par  les  lois  sévères  de  l'iionneur,  il  m  profi- 
terait beaucoup  plus  profondément  dans  toutes  les  bb»)- 
ralités  que  l'homme  lui-même ,  puisque  la  kaimt  1  te 
ncrf-^  plus  sensibles  et  une  raison  moins  rassise, osiH Mi' 
tante.  Si  ces  exemples  sont  réels  en  cflel  pour  «rtÉn 
fciuincs,  et  s'il  y  a  des  Messalines,  on  ne  saurait  loul"* 
méconnaître  que  la  plna  grande  partie  des  femMs, 
par  la  releane  que  leur  Imposent  lea  Ma  data  Hmm^ 

blique,  que  par  la  crainte  d'avoir  des  enfants,  téiiKB»^ 
victimes  de  leur  dé&lionneur,  et  même  par  un  temp'Wi' 
froid  cbex  beaucoup  d'entre  elles,  se  naootrent  moins  ^kif  -^ 
et  moins  profanatrices  que  l'homme,  bien  que  la  uliRU 
les  ait  point  alfranclùes  de  vifs  désirs.  Cependant, le  aàtÊ 
de  sagesse  que  consomment  la  plupart  d'entre  elles  n'en  ^ 
vient  que  plus  méritoire.  11  faut iiiouter  que  l'oaMrNpt 
davaatagBà  laeliaalalétanlqa*oa  ona  pointioiléMMtta 

jouissances.  D'ailleurs,  la  complexion  humide,  BMi(|Ma(< 
pâle,  inerte,  de  beaucoup  de  jeunes  tilles  élevées  à 
des  pensionnats,  loin  des  images  enivrantes  et  luffin^ 
que  lasoGiélé,lea  bals,  les  speâadeaet  teBmBSSBMi«i.>^ 
préservent  de  cette  funeste  provocalien  aux  dlMiil*»  ' 
frécpientesau  contraire  parmi  lesjeunesgensdugrjndnw*^ 
Hais  ce  n'est  pas  d'ordinaire  iajouneasequi  iocliae  k  p<« 
aux  disaolotiona.  SatbbHe  dea  pbMn  simples  de  UiiVc. 
elle  peut  multiplier  ses  jouissances  sans  les  dégrader.  CH 
au  contraire,  l'âge  avancé  qui  aspire  a  s'affraocbir,  psrl* 
le*  iMVteux  supplàneoU  de  la  dissolution,  d'âne  ior*^ 
aanee  souvent  prématurée,  résultant  des  abus  dajasaeip- 

Itcppcrit  obiceFaM  vcncrc*  vitioM  libulo. 

11  lui  faut  tous  les  excitants,  tous  les  ragoéts 
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cIk'  ,  rpclierchent  surtout  les  dissointions  non' 

\  ieuneot  ensuite  les  nourriiurei  qui  favorisMit  ptus  ou 
inoins  le  penchant  aux  dissolutiODs,  car  .il  j  a  des  aliments 
«k  Toiuplé  ou  qyi  «nlianimait  l«s  pMiiolti.  IndépendaoïF 
awit  ÛÊÊ  Hqoeart  tpiritaeasa,  alliimiiit  les  lens,  fl  exiito 
des  pré[>arations  ([ni  p(irt»>nt  leur  activité  spéciale  sur  les 
fDoctioiiide  rappareil  reproducteur,  et  qui  peuvent  inéine  ai- 
'  tntorptr  UM  loile  de  violence  i  la  pndtdté.  Les  Orientaux 
réclament  ce  gpnre  de  remède,  cxmlre  leur  énervalion,  de  la 
science  de  tous  les  médecins  d'Europe  qui  voyagent  dans  le 
Levant  :  ils  paient  au  poids  de  l'or  les  aphrodisiaques 
etie  reaUunot  de»  plus  puiisants  «Beleptlqoes.  Us  la- 
Tentmiir  an  eonpoellioiis  d'opioia  les  aroontes  et  les  sti- 
mulants les  plus  énergiques  des  iniccfos  M^^-icans  ronlrc 
l'ioertie  de  leurs  oiganes  flétris  et  indociles  par  épuisement. 

Las  eonAMoM  kimaine*  de  nos  sociétés  sont  inégale- 
BMit  opMéM  am  enises  de  dissolution  morale.  Il  est  ma- 
nHissIe  que  le  pauvre,  dans  son  di'nuement,  obtenant  à 
peine  de  quoi  se  subslanlcr,  obligé  de  gagner  son  pain  quo- 
tidieii  par  un  travail  optniAtre,  arracbaot  sa  lamiUe  à  la 
misèfe  par  la  totigne,  ne  poaaMe  iri  lea  noTeBaiil  le  Mslr 
de  se  corrompre  dans  les  voluptés.  L'opulent ,  au  contraire, 
du  aeiû  de  l'abondance  et  des  superfluités,  ne  sait  que  Taire 
de  ses  ricliesses  et  de  aaa  loiain;  par  un  penchant  facile ,  il 
est  enclin  à  en  abuser  pour  ses  jouissances  ;  il  séduit  sa  ser- 
vante on  son  esclave,  et  convole  sans  cesse  de  conquêtes  en 
conquêtes.  Lalacililé,  puis  le  dégoût  de  ses  triomplics,  devient 
bientôt  une  oouveile  cause  de  leur  abandon  pour  des  erreurs 
|4w  fideaiM  caeom.  AtedereeoBquéffr  aoa  maître  inaimi- 
sable,  l'esclave  aspire  à  inventer  des  jonissancf^  plits  raffi- 
nées, et  ainsi  la  corruption  gangrène  plus  profomlcuicnt  les 
Énies.  Tel  est  encore  Telfiit  de  la  polygamie,  qu'il  en  ré- 
anlte  le  dégoût  même  du  sexe  cbes  les  peuples  d'Orient  et 
d*Asie.  Partout  où  la  femme  devient  marêbandise  achetable, 
elle  perd  de  son  prix  moral,  puisqu'on  ne  peut  acquérir  que 
MO  oorpa  i  ce  n'est  plus,  en  <|uelque  sorte,  que  Tunion  des 
cadavres ,  lorsque  ranourdlsperatt  par  nabaeMe  des  tmes. 
On  clierclie  en  vain  le  bonlieur  au  milieu  de^  dépravations 
les  plus  inouïes  :  le  physique  ou  la  matière  ne  saurait  le 
donner.  Ainsi,  les  dissolutions  se  ruinent  elles-mêmes,  car 
la  fakili  Térilafaie  ne  peut  être  séparée  de  rinnoceace  et 
delanrto. 

D'aillours,  si  les  hauts  rariRs  de  la  société,  par  l'aflluence 
des  plaisirs  daik  lesquels  ils  sont  souvent  plongés,  se  dissol» 
▼eat  cl  s^éDervent,  ha  daasea  IbSoms  qu'on  a  qinlUléea  die 
prnlf'taires,  souvent  entassées  en  des  réduits  obscura,  dans 
un  i>éle-méle  des  différents  sexes,  réunies  par  une  misère 
comninne  an  sein  des  ateliers ,  des  manubctures,  ne  trouvent 
pas  d'antrci  jonliaaneaa  qn'è  s'abandonner  aana  train,  avec 
maoactaMa,  ft  tours  Imtnicts  physiques,  n  rigne  aourent 
•  litre  eux  cette  promiscuité  illimitée ,  dédommagement  na- 
turel et  spontané  de  leur  Infortune.  Voyez  aussi  quel  triste 
rainas  d'individus  en  sortent,  également  flétris  par  la  disso- 
lution la  plus  dégoûtante  et  par  l'indigence;  ils  manquent 
souvent  de  paui,  et  ils  emploient  leur  pécule  k  nvrcsse;  les 
filles  se  livrent  a  la  prostitution  du  premier  venu,  et  souvent, 
mai  nourries,  mal  défendues  contre  le  froid,  lecliaud,  sous 
<les  sMeuienls  dégnenUMa,  aooa  la  malpropreté ,  elles  don- 
nent le  jour  à  de  misérables  avortons,  rabougris,  rachitiques, 
dîflormt-s,  qui  remplaceront  un  jour  leurs  parents  sous  le 
même  joug  de  disette  et  de  dépravation.  Tels  on  a  dépeint  les 
canuts  de  Lyon,  les  ouvriers  des  filatures  en  Angleterre  et 
toutes  ces  victimes  de  la  ^èbe  industrielle  nrademe.  Les 
tJiefs  d'ateliers,  nouveaux  seigneurs  re>)dau\,  s'attribuent 
MMivent  le  droit  de  cuissage  «I  de  jambette  sur  les  sarfii  de 
letim  ieft  mnltelnriars;  amal  laa  Tilles  les  pins  oommer- 
çaalna  aont^éUes  les  plus  «iissolues  par  le  bon  inarchi'  de  ces 
MikBanoes.  Mais  si  l'aristocratie,  comme  les  d^- 
I  da  In  déiHcraMn,  aa  perd  nan 
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effilNlal 


alrB,la  prenièMpafnBqn^an  «trapfkateriara, 

qu'ils  les  mendient  avec  une  avidité  brutale,  les  classes 
moyennes  se  restreignent  en  de  plus  justes  limites  :  d'oi^ 
dinaire ,  on  trouve  le  plus  de  vertus  sociales  et  de  moralité, 
de  loroa,  parmi  elles.  Le  ridie ,  s'il  se  1 
eneora  ma  maliresses;  le  pauvre, 
de  moyens  de  nourrir  une  famille,  vit  dans  le  concnbinage  ; 
ces  circonstances  deviennent  ainsi  des  sources  penaancntea 
de  diasolntion. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  causes  générales  de  dis- 
soluUun  chez  les  nations,  nous  trouverons  en  première  ligne 
les  c/imo/5  chauds.  Un  fait  constant,  manifesté  sur  tout 
le  globe,  est  rinOuence  dn  eUmat  anr  la  déprat ation  moralo 
des  j>euple8.  Personne  n*|pore  que  tes  saisons  ardentes, 
même  dans  nos  cpotrées,  excitent  ilavantagr  I«'s  sexes  aux 
jouissances;  car  les  lastes  judiciaires,  par  exemple,  enregis- 
trent un  ftaa  grand  nombre  de  viols  en  été  qu'en  lilrer, 
dans  les  campagnes.  On  a  célébré  de  tous  temps  la  renais- 
sance du  printemps  et  de  la  chaleur  comme  l'éitoque  de  la 
résurrection  des  amours  chez  Ions  les  êtres,  tandis  que  la 
froide  saison  des  frimats  engourdit  la  nature.  Aussi  les  peu- 
ples des  répons  gjlaeiales  pasacat-lls  pour  trilement  Inaenii- 
Mi>s,  que  plusieurs,  encore  nujounniui,  sous  les  cieux  po- 
laires et  en  iKbérie,  n'ont  pas  de  jalousie,  et  offrent  mémo 
leurs  rdies  ou  leurs  feounes  aux  voyageurs,  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  contrées  ardentes  de  la  zone  torride,  pays  des  sé- 
serails  et  harems ,  06  les  femmes  gémissent  enfennées  par 
une  sévère  jalousie  sous  la  garde  des  eunuques,  et  où  ce- 
pendant les  fureurs  de  l'anaour  bravent  tous  les  obstacles  au 
péHI  delà  vie.  Cest aussi  to  pajsde  la  polygamie,  mage 
qui  devient  l'un  des  plus  puissants  obstacJes  à  rétablisse- 
ment du  christianisme  monogame  ou  donnant  la  liberté  au 
se«e  féminin.  Dsns  les  étals  an  sein  de»piels  les  HMunan 
sont  le  moins  esclaves,  comme  en  Chine  et  au  Japon,  oa 
accorde  une  facile  dissolution  aux  individu^  ;  car  ces  était 
sont  peuplés  d'une  iuQnité  de  prostituées  qui  arrêtent  lee 
hommes  sur  toutes  les  routes  et  dans  toutes  les  rues;  les 
Infortunés,  prodidt  de  ce  eoannaree  hnpnr,  exposée  ctaqna 
matin  sur  les  places  publiques,  sont  enlevés  dans  des  tom- 
bereaux ou  précipites  dans  les  eaux,  ou  même  dévorés  par 
d(»  troupes  de  cocImmb  et  de  chiens  immondes,  b  Afti|M» 
les  nègres  vivent  librement  avec  plusieurs  femmes,  comme 
celles-ci  peuvent  passer  à  d'autres  maris  ;  on  vend  les  enbnts 
aux  Européens  pour  la  traite ,  etmi^me  les  Ydiofs,  les  Mau- 
dingues,  slmagînent  que  c'est  pour  les  manger,  ce  qui  ne 
les  empédte  mrilemeni  de  s'en  débarrasser  au  prix  de  qael> 
qucs  iKiuteilles  de  rhum.  Toutefois,  il  faut  l'avouer.  If  nègre 
s'al>andonnc  avec  transport  aux  plaisirs;  mais  il  ne  les  cor- 
rompt guère  par  des  rafnnements  infâmes  ;  il  n'en  trafique 
point  liontensenMnt,  et  il  se  contente  d'obéir  à  la  nature. 

n  «toerlrinemait  des  re/iyion:?  plue  accessibles  t  la  dis« 
$oliitii>n  que  d'autres.  Les  écrits  des  premiers  Pères  de  l'É- 
glise et  les  livres  des  anciens  philosophes  moralistes  ont 
aaseï  Ml  retentir  dans  l'univers  tous  les  débordemaata  in- 
fâmes que  le  polythéisme  ou  l'idolâtrie  permettait  aux  pan* 
pies  vivant  sous  ce  culte.  La  personnification  de  la  poli» 
sance  reproductrice  de  la  nature  sous  les  emblèmes  de  Vé- 
nus et  de  Copidon,  ou  de  plus  obscènes  encore,  tons  laa 
mystères  aeandalen  de  CjMleflld'Afllarlé^toalealaB  fMea 
saturnales,  lupercales,  dionysiaques,  etc.,  où 
l'on  promenait  des  symboles  honteux,  et  que  les  matrones 
romaines,  autrefois  si  pudiques,  étaient  ciiargées  de  cou- 
ronner publiquement ,  lorsque  la  première  fleur  de  la  vir- 
ginité devait  être  consacrée  aux  prêtres  de  ce^*  impudiques 
divinités,  lorsque  le  lin  g  a  m  est  encore  salué  dans  i'Indo 
et  porté  sur  le  front  comme  le  caractère  sacré  du  salut  par 
lea  ftomes,  lorsque  des  bayadèrw  on  flMNi0ajiii,àruaagada 
tous  les  hommes,  s'étalent  sous  les  portiques  des  pagodes 
de  Visimou  et  de  Siveo  dans  l'Hindoustan,  lorsque  les  fia- 
bjloidflnnca  vonlant  gagner  tanr  doC  afee  l«a  étnngBrs. 
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dans  les  temples  de  l'Assyrlt» ,  lorsque  la  sttVilit**,  le  célibat, 
le  reuvoge  étaient  de*  vicet»,  lorsque  enfin  des  dévoles 
égyptienuM  ae  proilito^t  même  au  bouc  mut  de  Mendès , 
jl  est  permis  de  croire  que  le  polytliéUme  grec,  égyptien, 
hindoe,  le  sabéisme  et  le  parAisme  Turent  des  religions 
dedissolution  pour  la  rate  humaine.  Le  ma  liomét  I  srae, 
un  paradis  de  jouiasaoces  avec  les  bou  ris,  et 
tta  phinllé  dee  tamee,  livre  ëgelemeiitlM  peo- 
plesà  leurs  p<'nchants  voluptueux.  11  tiVii  est  point  ainsi  du 
christianiMne,  religion  «le  perfectibilité  morale,  n^ndant  la 
monogamie  indissoluble  dans  son  lien;  rcHi^on  d'égalité 
entre  tes  sexe^i,  et  ainsi  de  liberté ,  de  respect  mutuel  den 
droits  ;  c'est  pourquoi  elle  ext  la  seule  qui  condamne  Pabus 
des  joui^vanres,  qui  iiiaiiilu  nii."  riionitne,  au  pliysique  el  au 
moral,  dans  aa  vigueur  première ,  dans  la  plénitude  de  ses 
ftodlée.  yoilh,  «B  eOM,  eeipil  nad  lea  imIIobs  chréticanea 
plus  pures,  plu- ronraf^eu'c;,  p!ns  entreprenantes,  plus  in- 
dustrieuses, ce  qui  leur  a  fait  conquérir  le  sceptre  du  pouvoir 
lartaatec  lea  autres  utionsdu  globe,  elféminées,  iMIardIes, 
«flIiM  par  cette  ^nration  dliuiuoralité  dès  leur  enfance. 

Par  la  même  cause ,  les  nations  les  plus  adonnées  à  la 
liissolulion  iilij^iqiic  et  morale  dcviciinrnt  l  u  lu  s,  faibles, 
timides,  iacapalile»  de  supporter  le  fort  régime  de  la  liberté. 
Cl»  antiques  répoMiqoea  ai  céUbtn  de  hi  Mn  et  de  Rone, 
4Mt  que  la  (orruptiou  des  mtrurs  n'eut  |»as  pénclié  dans 
leurs  institutions,  conquirent  le  monde  par  ieuis  armes  et 
par  leur  génie;  mais  Itientdt,  Ibodues  dans  le  hllA  flt  leevi' 
ces  les  plus  booteux,  ellea  se  vireot  subjuguer  par  une  poi- 
gnée de  guerriers  dutftes  et  intrépides  des  races  germani- 
que et  hunnique  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Pur  une 
réactioli  analogue,  les  gouvememeota  despotiques,  enlevant 
«u  pcoplea  UNite  ptfttdpilioa  wt  droits  politiques,  refiM- 
'ICBl  la  vie  des  individus  vers  les  jouissances  matérielles. 
CM  ainsi  qu'Alexandre,  voulant  abM:rvir  des  peuples  fé- 
looes,  les  convia  aux  haltHudes  du  luxe.  Toujours  «a  t  dé- 
tourné vers  les  plaisirs,  vers  les  spectacles,  les  repas,  et 
surtout  vers  les  dissolutions  sexuelles,  l'attention  publique, 
quand  on  a  voulu  ravir  la  liberli  ,  (  fst  iiiisi  qn'dii  domuiit 
à  ta  plèbe  romaine  panem  et  circemei;  César  enivra  de  ces 
ftalaksia  pepabee.  Telle  est  rininetteecPaD  guaveniemenl 
4ieapoMqoa  qoe,  oi(>me  sou<(  un  climat  froid,  si  favorable  à 
la  Uberté  comme  a  la  pureté  des  mœurs ,  ou  a  dit  que  la 
Russie  était  pourrie  avant  «Téirv.  tnùi  e.  Après  le  meurtre 
de  Héron,  le  s^^nat  romain  otiit  en  déiibératioa  s'il  dallait  ré- 
taMtr  la  n  publiiiue  :  un  avfi  untuioM  ^élevs  pour  constater 
que,  dans  l'immense  corruption  des  in(i'tir.<:  et  l'état  de  dis- 
solution nationale  de  l'empire,  il  était  déiwrmais  impossible 
da  lanoBUarleB  éMuenb  d'Une  solide  Uberté.  Ea  AmérK 

qoa,  Ibs  £lBl8>UnL<%  se  défendent  contre  l'envahissi-ihpnt  de 
llmnioraiité,  et  lors  même  qu  il  n'y  a  plu^  de  foi  religieuse, 
eabaists  le  respect  des  mceurs  évangellques  parmi  les  vieux 
puritains  et  les  descendants  du  vénérable  Pena;  Us  ne  per- 
mettraient pas  qtt*bn  fit  scandale  de  vices  et  mépris  de  la 
religion.  Ceiix-la  connai<^^iit  ilntu  bien  mal  notre  Siède  et 
les  natioas  si  avancées  (dirons-nous  si  dénoRinllsées  T  ;  de 
rEuropelttoderae,  qui  pretendéol  ycoastrulre  des  républi- 
ques. Celles-ci  ne  peuvent  subsister  s.ins  mœurs.  Aenise 
aristocratique,  au  milieu  de  ses  voluptés,  ne  se  maintenait 
que  lar  la  terreur  de  ses  inquisiteurs  d'état  ou  de  son  con- 
seil lies  Dix.  Qui  pourrait  doue  repétrir  des  nalious  aujour- 
d'hui privt^w  de  croyance  morale  et  reli^^ieiise,  qui  n'ont 
d'autre  dieu  que  l'or,  ave<;  le  pouvoir  el  Ks  jouisscinte.s? 
Comment  foire  respecter  les  lois  de  la  morale  et  de  la  vertu 
an  nUett  de  lear  mépris  imlversdT  La  Ibree  seule  désor- 
mais devient  le  refuge  de  stabilité  pour  les  soriétés,  ellouto 
dissolution  esl  inhérente  au  despotisme.     J.-J.  ViHfcV. 

DISSOLV  AIMT.  On  donne  généralement  ce  nom  à  un 
liquide  capable  de  détruire  la  cohésion  d'un  cor])s,  el 
de  s'interposer  entre  ses  molécules.  Le  dissolvant  n'agit  pas 
tant  quand  B  (Ut  parlafer  sa  Uquidlté  à  uaa  antre  suIn- 
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sous  et  le  dissolvant. 

En  médcdne ,  on  emploie  assez  Mqoe mment  dM  luk*- 
tances  auxquelles  on  donne  la  mib  da/oadàiiti  sa  de  di> 
solvants;  ce  sont  principaletnenl des  mnrai  éBÊmi 

caustiques,  de--^  oxydes,  du  favon,  des  <iulfursillBind 
ferrugjUieux,  des  eaux  impr^^oées  de  gax  hjdk«ctK  id> 
Itaré,  ele.  Oé  B*«sl  que  par  «ne  aaalogte  fBKteqasn  H 

dinmr  le  nom  de  dhsolvnnfx;  car  il  est  facile  de  wr 
leur  aclion,  très-énergique,  il  esl  vrai,  sur  l«  corjrt  cra- 
nisés,  n'est  cependant  pM  CsUe  qui  se  passe  quand  on  né 
en  contact  de  l'eau  el  un  corps  cristallisé,  du  tri  as  éi  «a 
par  exemple.  Ici,  Il  y  a  union  de  motéenle  IflMMialt.l 
il  y  a  excitation  de  l'action  vitale,  excitation  p<)ija*f «pid- 
quefois  si  loin  qu'elle  va  jusqu'à  la  dcslructioD  de  li|&'& 
Ainsi,  sans  attacher  de  l'tanportanoe  à  la  dénooiiniiici  è 
ces  substances  pharmaceutiques,  le  médecin  feraWaielB 
étudier  avec  soin;  car  il  j>eul  en  tirer  très -bon  parti 
lairc  disparaître  des  tumeurs,  des  engorgements  dhglri* 
lympliatiques  ou  des  viscères  abdominaux,  tandii  ^  lai 
administration  intempestive  peut  être  tifti  puvktar  W 
puis  une  vingtaine  d'années,  on  a  Introduit  dans  h  IWfl- 

Eiutique  une  substance  qui  a  produit  de  très^^aatk  réci- 
ts dans  te  trrilcment  da  ces  maladies  :  c'eit  l'it^^, 
donné  sous  toutes  les  formes,  et  regardé  par  les  mt** 
coouue  le  moyen  le  plus  propre  à  combattre  cd  co^ 
nwnta,  qui  aemlileat  tenir  an  mamiga  dMMIidecalÉi 

f>^»^^-  .  .. 

A  cette  époque  oii  la  éhiniié  était  eneora  onnw  ft 

toutes  les  idées  chimériques  des  alchimistes,  on  a  clr-''' 
avec  une  opiniétreté  merveilleuse  des  liquides  a{i^* 
dlsaondre,  sans  eixeeptfott.  Ions  les  corps  delà  nitw:  M 

était  le  pr-  lili  iiie  du  dimjlmnt  unireisfl.  Parscelwli 
premier  preleudil  avoir  trouvé  la  substance  tant  àt^i 
la  nomma  alcahest.  Bientôt  après,  des  hommes  tr^^  l»;'* 
d  ailleurs,  tels  que  Van  IJclmont,  i;lauber,  éc^mokàt 
nin  un  dissolvant  universel.  Les  progrès  de  to  d**** 
fait  justice  de  toutes  ces  rfvcries.  N.  Cu«i' 

DISSO.X'ANCE  {3iusique  ).  Ce  mot,  foriK  l» 
particule  grecque  ««,  deux  Ms,  et  du  verbe  blis 
sonner,  résonm  r.  Mjnifie  littéralement,  qui  sonaeéun 
ou  deux  fois.  On  1  emploie  [wur  désigner,  en  géaérti,!» 
intervalle  désagréable  à  l'oreille,  et  particuljérfBtiJi» 
compositioa,  les  notes  frappées  sur  un  accord  qajlarj 
étranger.  Il  est  de  rigueur  dans  Pécolé  que  toute  *«cn» 
pour  6trcpcrmi^\  doit  iMre  préparée  et  ri'.^t'lu/',  •!  o'f 
sauvée,  ainsi  qu'on  le  disait  autrefois.  Préparer  uiif 
sooanee,  (M  flrira  eaténdre  la  toéna  note  conair 
sonnance  dans  l'accord  pn'cédfnt  ;  f<<sf  if'.'rr  uM  4b»' 
nance,  c'est  la  lAire  dcbcciidn  Ui  itouiquautnlsunÉt** 


Exemplci  ; 
ufitt  si  mi  ré  sol 

0    7   3  3    3  6 

nU  ri  sot  «*' J*'  *' 
Les  dissonances  sont  i  la  seconde ,  U  quarts  l 
fr.i['|H>  contre  la  basse  et  qu'elle  est  aocompagaec  *  ■ 
quinte  (iwyss  Consomuuck)  ,  la  septième  et  U  aaautf' 
Celles  n^est  pss  la  ranvacssuMnl  da  ta  ssoo«le,  «««  ^ 
le  <litJ.-J.  Huusseau  :  c'est  le  «nil  interv  aile  qui  BSjJ 
se  iLiivers<;r.  .\u  reste,  il  esl  un  moyen  laak  ilc  '•"JT 
gucr  l'une  d«  l'autre.  Quand  la  dissonance  s  la J<* 
&u|)érieure,  c'est  une  neuvième,  lors  i  .  - 

procliée  de  la  basse  à  un  intervalle  de 

Estmfie  :  ré  ré  ut 

•   0  • 

•I 

Au  cuiittaire  ,  ipiand  la  dissdOartce  e-l  A  la  basie,»»* 
seconde,  lors  même  qa'eUe  serait  à  te  dittanot  é'****' 
vitnw. 
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Exemple  :  fa  mi  ml 

s   2  3 
ré  ré  ut 

Au  surpiaf,  ai  dans  la  mu&ique  modèrae  les  dbaonnaneM  m 
HwtpM  fréptarée$,  diat  Mot  pmipM  tnqjoon  résolues. 

F.  Bbhoist. 

IMSSClIiAlIGB  {Gnmmaint  JtMfwiyw).  0«  teraw 

«t  «npriint**  à  l'échelle  mn«lrale ,  mais  peu  usité.  On  le  dit 
d^u  mot  dur,  ou  plutôt  de  la  réunion  de  plusieurs  syllabes 
Anes,  qui  sonnent  mal  ou  faui  à  roretlle,  comme  dans  ce 
\m  si  ridicnirnu-nf  c^\^m  de  Lenlem,  «ùflMtptflé  de 
la  lanterne  inagitiue  : 

Opina  à  nablteal  fi'o*  p«rl*  à  daa  thamm», 

▼dll  «M  Plaide  dhwoum  w  eaeopkvnie;  mais  H  y 

(!fs  riîs  nù  If  po(>f(>,  !*•  prosalt'iir  mém<»,  ainsi  qu'un  habile 
>Mnplioni6tc,  sauve  iwtx  art  une  ou  plusieurs  dissonances 
dont  il  fait  une  Ivanté  :  tel  est  ce  vert  d«Tfe|li^  qol  pflipt 
ta  diireté  du  fer  et  le  hruit  de  la  scie  : 

MJtrri  rigoratqme  argutm  Itimina  ferrm. 
n  h  rifMu  Ai  f er  al  b  cri  de  k  Mie 


Les  dissonances  deTiennent  alors  d«  vraies  onomatopées. 
11  jr  a,  «0  eotrc^  dw  diw aiicM  de  ctyte,  comme  il  y  en  a 
de  mob.  Le  style  cftsaonoiif  est  celai  qui  ne  |H-itit  pas  les 
(itijcts  avec  les  ccmleurs  miix-iMliles.  No->  f;rainU  [Kieles 
Iraacais,  à  Texemple  des  Grecs  «l  de»  Latins,  évitaiettl  Unîtes 
dtoMMMeinvee  m  Mto  acrapolMiit  tMi*  h  "<Mivelleécoie 
poétique,  loin  de  k,s  rnir,  les  recherche  :  elle  s'en  fait  même 
nn  trophée ,  oublieuse  qu'elle  est  qu'en  (irèce  tout  poète 
était  musicien.  Okhre-Bahon. 

DISSYLLABE  (do  pae  dea&  toia,  et  «vUia^T), 
syllabe).  On  appelle  idnai  tooliiMt  qtH  qne  denx  syl- 
labes :  vet-'lu  est  (Iiss)llal>e.  Dans  la  poésie  urer<jue  et  dans 
Je  foéàt  latine ,  il  y  a  des  pieds  diss|Ual)«s  :  tels  sont  le 
#|ieiidde,  Yitttnbe,  le  f re«Ade, le pf rrAlfwe. 

DISSYLLABIQUE  (  de  f.:; ,  deux  ,  et  ,  syl- 

labe ),  ver»  composé  de  deux  .syUalx;*  ou  dont  tous  les  mots 
aont  formés  de  deux  syllabes. 

DISTANŒ*  En  géométrie,  le  dMeaoededeui  points 
est  le  plus  e6nft  dienhi  de  Pm  de  ees  polali  t  rentre,  e^est- 
à-dire  la  longueur  de  la  portion  de  li^tie  droite  dont  (es 
points  aont  les  extrémités.  La  distance  d'un  point  à  une 
ligne  oefc  «ne  anribee  est  nuiaide  perla  normale  abaissée  de 
re  point  sur  cette  ligne  ou  œMe  Mrfaee  :  r'est  dont  ene«)re 
le  plus  court  cliemin.  Si  deei  dreites  S4mt  parallèles, 
comine  tous  les  points  de  l'nne  sont  à  égale  tfatenoe  de 
l'antre ,  cette  distance  conateale  eit  r^eidée  eename  étant 
celle  de  deux  parallèles.  Qnaed  dem  droKes  ennt  concon- 
rant»«<,  il  n'y  a  pas  lieu  à  rnnsir1«<rer  leur  distance.  Mais 
ai  Ton  a  deux  droites  non  situées  dans  un  même  plan ,  on 
nnit  que  l'on  peettoajows  lenr  mner  mm  perpendlcalalre 
rominune  et  qa^oa  n'en  peut  mener  qu^une  seule;  la  partie 
de  cette  perpôidiealaire  comprise  entre  les  deux  droites  en 
est  dite  \»plus  courte  distance.  Ne  serait-il  pas  plus  logi- 
que de  lui  donner  simplemeat  le  nom  de  distance? 

Le  mesure  des  ^stances  fe  la  snrfMe  de  h  terre  forme 
nne  des  parties  de  la  jtéoili'-s  le.  Quand  il  s'agit  de  trouver 
i«  distance  de  pointa  inacces&ibles,  on  arrive  au  résultat  à 
l*edde  de  femmles  tiffoneniM^ees.  LluIruBonie,  s'ap- 
ymyant  en  outre  soflee  Ws  de  Kénler,  est  parvenue  à 
(letemiiner  exactement  les  distanci»  de.s  diilereates  planètes 
au  soleil  :  chacune  de  ces  distances  se  distingoendltftoice 
aphélie,  ditlanee  périhélie  et  distance  tnefeaiid; 
o^e  dernière  est  one  moyenne  arithmétique  entre  les  dent 

autre-.. 

La  distance  apparente  de  deux  astres  est  Parc  de  grand 
cercle  eotnpris  entre  cov  sor  le  sphère  célcrts  :  eHe  leçoR 

aussi  le  nnm  de  distance  angulaire,  parce  que  Tare  intercepté 
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visuels  qui  vont  de  l'u  il  de  l'observaleur  à  rliarun  d'eux. 

E.  MtKur.ix 

DISTANCE»  DISTAHGER.  Ces  termes,  qu'on  emploie 
aonrent  k  Poecnloe  deseeorses  de  ehevanx,  nons 

semblent  .i\oir  Kesoin  de  quelque»  explications,  le  langage 
du  tport  n'étant  pas  à  l'usage  de  tout  le  monde.  On  dit  dHa 
dietel  qu*il  e  élé  éMémcé  dans  me  eeerse ,  qoead  M  errif» 

de  manière  à  ne  pa<  obtenir  de  ntim<*ro  d'ordre  dans  la 
série  des  chevaux- qui  vont  disputer  le  prix  de  la  vitesse. 
Exemple  f  dnq  clievaiix  courent  :  Geor^ina,  Albâtre», 
1  ij'hen ,  arrivent  les  première,  et  raçoitwt  les  numéroe 
1 ,  .) ,  3;  Fu^ènett  Adolpktne  nWlrent  qu'après;  ils 

ont  été  distances  :  on  Irtir  ni<"t  nn  n  xn.  En  .\ni.'lftiTre ,  un 
cbeval  est  dii^anc^  selon  r»pace.  A  quelque  30  mètres 
du  poieen  dMvée,  on  tbR  m  peteam  de  dittmee.  Toof 
cheval ,  non  arrivé  h  ce  poteau  au  moment  où  le  premier 
cheval  arrive  au  but,  est  distancé.  \a  l'impossibilité  où 
se  trouve  le  ju^  de  voir  à  la  fois  deux  chevaux  sur  demc 
points  différents ,  ce  mode  donne  Ueu  à  de  fréquentes  er- 
reurs. Dans  une  conrse  nombreuse,  le  jnge  désigne  arbi- 
trairement les  chevaux  qui  méritent  d'tMre  rias'^-s  parmi  les 
concurrents,  et  distance  les  antres.  l>e  là  tant  de  paris 
singuliers  qui  ont  m  el  gmd  charme  poar  les  gentlemen 
de  la  Grande-nrela;;ne.  En  France,  dans  les  coiir;e<,  un 
cheval  est  dislance  a  temps,  c'est-à-dire  que  tout  cheval 
qui  n'arrive  pas  an  but  moins  de  dix  secondes  après  le  |ire- 
mier,  est  dUtmei,  Tont  cherel  dOlOHCé  perd  ses  dioitt  : 
1'  à  coneonrfr  ft  la  eranciie  enivenfe  dem  les  courses  I  plu- 
sieurs ('[iri  pivi  *  ;  ?"  a  ^a^i^er  le  prix  dans  les  cas  où  tous 
ceux  qui  arrivent  avec  un  numéro  seraient  exclus  de  la  lice 
pour  Ihiudet  dlNfoelNIeallons ,  perte  de  poids ,  de.  Ttwl 
cheval  qui  arrive  uns  nn  poids ,  «pii  heurte  ou  coupe  vm 
adversaire,  etc. ,  est  distance  par  le  juge ,  c'est-A  <nre  qaH 
est  prtfédeedfoUi  altediée  à  a  mmiéit)  d'arrivée. 

CaaapAeHAG. 

DISTANCES  SOCIALES.  On  peat  étudier  avec  sois 

toutes  les  formes  de  HfviiviMiieiin  nt ,  rapprocher  entre  elles 
celles  qui  présentent  le  plus  de  contrastes,  et  l'on  arrivera 
droit  à  cette  ocMividion ,  qne  parloat,  entre  cHoyens  d*aa 
même  (".tat ,  réjinent  des  distances  A  l'inllni.  On  a  cru  trou- 
ver là  ime  injustice,  un  mal  auquel  philosophes  et  législa- 
teurs ont  à  Penvi  cherclié  un  remède;  par  suite,  ils  ont  aussi 
réussi  quelquefois  à  opérer  une  réfolatieii  qui,  k  son  tonr,  • 
produit  nne  anarchie  générale,  an  mlllen  de  laqodle  toutes 
II";  dictai»  t's  uiif  di>p;iru  un  iii-lant.  Mais  ,  comme  un  |>a- 
reil  état  ne  |>eut  durer,  au  retour  de  Tordre  leâ  distances 
se  soatreeréées  d'elles-mêmes,  et  ont  repris  iasensiblenieot 
leur  premier  empire.  Depuis  soixante-cinq  ans,  on  est  tombé 
en  1-  rani<!  a  diverses  reprises  dans  une  grossière  erreur  :  on 
a  voulu,  par  des  institutions  p<ilitiiiueî(  ou  des  lois  civiles, 
combler  certaines  distances.  On  tentait  I  impossible»  on  a 
done  échoué.  Les  f nstitotions  politiques  peuvent  aeeerder 

dee  droits,  les  lois  civili-s  n^'ah-i  drs  itilén^l-,  mais  i)  n'y  a 
que  la  consiili-ration  publique  qiu  ail  le  pouvoir  il'rUililir  et 
déjuger  tout  ce  qui  concerne  les  di>tanees;  or,  n'tte  iiu-me 
considération  est  le  réMiltat  des  mœurs  d'une  nation,  et  tient 
a  une  foule  <le  circonstances  qu'on  ne  |»eut  pas  toujours  ap- 
précier. Les  événemenU,  de  leur  côté ,  viennent  sans  cesse 
déranger  l'équilibre  que  le  raisonnement  s'efforce  d'établir  ; 
et,  en  déanltlve,  ce  sent toujoors les  bHe qui  reeteat  vie- 

torii-nx. 

Quelle  plu»  );rande  distance  au  monde  que  celle  qui  existe 
ealie  l'omcier  de  marine  et  son  mateleit  l^ifllciet  de  terre  et 
aoa  soldat  !  Voilà  qui  vous  est  odieux  :  coupes  le  mal  à  la  re- 
chie,Tous  n'aurez  plus  ni  marine  ni  armée;  on  viendra  tous 
attaquer  dans  votre  indépendance;  vous  ne  s«'re/.  plus  un 
peuple  i  on  vousdépouillem  de  votre  nationalité.  Allun»  plus 
loin  :  les  hommes  serelent  tous  emsi  moraux  les  uns  que  les 
autres,  qu'ils  seraient  emnti'  d  isv  ^  -.iiivaiil  l'étendue  de 


entre  les  deux  astres  mesure  l'angle  formé  par  les  rajroos  |  leur  intelligence.  Piumetlroaux  iH;uplo>de  niveler  le»  rangs. 
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de  faire  disparaître  les  distances,  c'est  donc  les  tromper; 
car,  IM  reatAt-U  que  la  force  phyùque,  elle  sufOrait  à  elle 
«Ole,  daasIeiiiDoiBnltdecriMMdepMI,  pevreowtttuer  une 

distance  prodigieuse.  Cest  rexp<!ricnce,  au  reste,  qui  doit 
traocher  une  pareille  question  :  eli  bien  !  l'histoire  prouve 
que  des  distances  ont  toajours  existé  entre  les  citoyen»  d'une 
même  patrie ,  et  qu'elle*  ii*oot  quitté  uoe  fonne  que  pour 
reparaître  sous  une  antre  :  c'ait  la  eoodftioQ  vitale  de  toiite 
société;  saclion!*  nous  y  résigner. 

Maioteuant,  ce  qui  est  juste,  ce  qui  est  raisonnable ,  c'est 
qoA  loalM  kl dtataacea  pdtaBt  être flruMMeB  ipw  le  talent, 
«t  <|tt1  aoit  permis  à  chacun  d'arriver  haut  que  le 
méritent  sea  services  ;  vouloir  Taire  un  pas  de  plu.s ,  c'est 
tomber  dans  l'absurde  :  le  surplus,  c'est>à-dire  le  règlement 
des  distaBoaa,  eat>  iuhu  la  TépétoBi»alGiinde  conaidéfatiaa 
publique  «t  demoBdTt.  Mate  ennei,eoiBme  en  tmileantre 
chose,  la  mesure  t'>t  de  rigueur,  et  il  importe  de  fuir  le>  dciit 
extrêmes.  Ainsi ,  dans  rinde,  où  toute  la  population  est  irré- 
veeablmeiit  dhisée  en  caate*  dont  on  ne  peut  jamais  sortir, 
H  y  a  une  imraobilitt' qui ,  <latant  d'un  nombre  infini  de  siè- 
cles, explique  celte  ékruello  cufanc«  ou  végètent  les  secta- 
teurs de  Brahma.  Dans  les  pays,  au  contraire,  où  l'on  veut 
combler  toutes  les  ilistanoea,  ce  aont  des  troubles  perpétuels 
au  miBeudcsquel  expire  la  dTHiaatioB  :  pour  qu'elle  flenriase, 
il  f  uit  des  stimulât)'-;  .1  l'éinulalion  gfV.érale;  et  le  plii>  éner- 
gique de  tous,  c'est  la  pussibililé,  eu  partant  du  bas  Je  ta  so- 
ciété, de  pouvoir  atteindre  à  ce  qnVIten  de  |rins  haut.  Sans 
doute,  ce  sera  là  un  lait  rare,  one exception  ;  mais  le  principe 
en  lui-même  n'en  sera  pas  mofau  reconnu,  et,  après  tout, 
c'est  l'essentiel. 

A  l'éducation  seule  est  donné  d'établir  la  plus  prodigiaise 
des  diataoces;  entra  riiomme  qoi  a  été  htm  élevé  et  estai 
qui  a  été  abandonné  h  lui-niémc,  nul  rappnKhement  n'est 
possible  :  l'im  n'aburJe  ou  ne  touche  l'autre  que  pour 
le  faire  tourrrir  ;  sans  mauvaise  inlanlian.  Il  le  blesse  à 
chaque  mionle  dans  sa  délicatease  personnelle  ;  puis ,  quel 
agrément  trouTcr  avec  qui  même  ne  peut  nous  comprendre? 
Donnez  aux  classes  inférieures  un  conmiencement  d'éduca- 
tion ,  leurs  manières  s'adouciront,  et  tout  doucement  ellea 
aUdadront  le  niveau  général.  Il  n'en  est  pas  de  mène  des 
rlaasw  intermédiaires,  qui,  sans  être  sur  un  pietl  complet 
d'égalité  avec  les  classes  supérieures ,  ont  avec  elles  des 
npporls  d'affaires  ou  d'agrément  journaliera.  Conune  des 
deux  o6téa  on  a  reçu  la  mène  éducation ,  lea  sensationa 
sont  identiqaee;  la  Benslbililé,  la  Aerté,  la  susceptibilité 
sont  absolument  semblables.  Dans  une  foule  de  circonstan- 
ces f  cependant ,  le»  distances  se  font  sentir,  et  elles  pro- 
dniaeot  un  véritable  déchirement  de  eœor,  surtout  pour  les 
fismmes.  Ajoutons  que  celles  qui  ont  de  la  nais.sance,  mais  qui 
sont  dépourvues  de  beauté  ou  de  fortune,  ont  toujours  a  leur 
disposition  cette  arme  redoutable,  et  qu'elles  peuvent  s'en 
servir  à  volonté.  Bref,  ce  aont  dea  coups  qui,  répétés,  i«tt> 
dant  an  femmes  la  vie  iarappoTtaMe.  Lea  écrivains  et  les 
artistes  sont  ilans  |;i  même  position  :  admis  dans  la  plus  haute 
soctété,  il  faut  qu'ils  se  soumettent  à  l'empire  <le-s  distances; 
c'est  un  joug  qu'ils  ftortent  avec  impatience,  et  que  ne  peut 
briser  tout  le  poids  de  leur  ^otre.  L'irritation  que  les  fem- 
mes, les  écrivains  et  les  artistes  ont  ressentie  dans  ce  genre, 
a  été  un  des  véhicules  les  plus  actif»  do  toutes  nos  révolu- 
tions ;  car,  dans  leur  cause,  ils  ont  eu  bientôt  enrOlé l'opinion 
publique ,  et  déjà  elle  étdt  aanveMlnc.  Sann^Pnosm. 

DISTELI  (.Martin),  l'on  des  plus  ingénieux  carica- 
turistes de  l'époque,  est  né  en  1H02  a  Ollen,  dans  le  canton 
de  Soleure.  Destniea  la  earriére  adminlainflve,  Ualla  ter- 
miner à  l'université  de  léna  des  étudea  commencées  h  l.u- 
ceme;  etd^  il  s'était  rendu  célèbreà  cette  éi>(H\ae  jiar  les 
piquantes  caricatures  qu'il  avait  cofinKiM^e^,  a  [)r<)pos  lie 
ses  relations  personnelles  ou  des  airairea  publiques.  Deux 
dessins  de  ce  genre,  qu'il  exécuta  sur  lei  monde  In  priaea 
«nhrersitaire  de  léna,  produisirent  WMtèDe 
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par  ordre  du  (rrand-dac,  !•  prison  fat  fermée,  afin  qo  oo  pi^ 
conserver  ces  admiraMea  dAiaucbes  d'esprit.  lUus  tard,  il 
se  distingua  par  des  oeuvres  phiaailiBtiques.  Cest  aiodfN 
les  dessins  qu'il  a  fournis  pour  une  éditkm  des  FaUn  de 
Frœhlich  sont  remarquables  par  la  gaieté  la  plus  naiTr,  pv 
l'Aumour  tout  artistique  qui  les  anime.  Plus  tartl,  Di^ 
s'adonna  plna  particulièrement  à  la  earicatare  poMiqnc,  A 
il  y  trouva  à  exploiter  «ne  mine  dVne  richeaie  iMip"^ 
ble.  Toutefois,  si  son  crayon  hardi  et  spirituel  excitait  n 
rire  franc,  il  lui  suscita  aussi  bien  des  liaines  et  bien  de  r»- 
aentimenh,  car  n  nn  ménageait  personne.  Sons  ce  rappirt, 
nous  devons  surtout  mentionner  VAlmtoneh  ttùiu  Ûim- 
tré,  qu'il  publia  à  partir  de  IS39  k  Soleure.  Ea  IMl,  ili 
donna  16  planches  gravées  pour  i'éditioa  des  Aventure  h 
banudé  àkaiehiunue».  OisteUmoomtàlaaeeréerit^ 
le  1»  mars  IMé,  à  Solcare. 

DISTENSION  (  en  latin  distensto ,  de  distrnàrt, 
composé  delà  particule  augmentative  dit,  liietaitTt, 
tendre  ).  D'après  cette  élymologie,  ladtstension  aenUfte- 
Uon  de  tendre  considérablement,  ou  l'état  descMfifd 
éprouvent  actuellement  une  tension  violente.  Oa  Ti  «a 
delinie,  en  langage  usuel,  action  d'étendre  qudqiK  dw» 
brusquement  a  avec  beaucoup  de  force.  On  biail  té* 
anUr  des  tortures  qui  se  dnnnalent  par  la  dWauiMéi 
mrmbm. 

Ce  mot  était  eiuployé  en  médecine  dans  plasieon  tectf 
tions  :  on  s'en  servait  pour  désigner  souvent  les  pudin- 
lations,  c'est-à-dire  les  extensions ,  les  UraiileMiil  lu 
membres,  qui  accompagnent  fréquémmoit  le  MlMÉL 
Lorsque,  pour  compliquer  l'action  nerveuse,  00  ootuUni 
les  nerfs  conune  des  cordes  élastiqnea  aoaoeptiliieiéc  liba- 
tions depnialenra  ntrémHia  Jmqn'^IVMipiMde^citAHi' 
tait  que  ces  org.niie>;  étaient  plus  ou  moins  tendus,  H  ^ 
dans  les  maladies  douloureuses  et  convuLsive^  il  y  *nit 
distension  des  nerfs.  Toutes  les  affections  morbideti  dùnr- 
gicalea  ou  médicales,  caractérisées  par  l'aiBux  des  hawM 
qui  déterminent  le  gonflement  et  la  toméfaetiéiéciflM 
plus  ou  moins  irrités,  prn4luisent  la  ttnsion,  X&tnKnrli 
ces  tissus,  et  ladistension  des  parUea  voisines,  qui  itsxiàei, 

tationdc  volume,  qui  s'opèfi^lni  ou  moins  rapidenwiLCv- 
Uines  poches  ou  cavités  ioteeWilea  (estomacs,  sacs 
nairee,  vessies  urinairea,  véaicnte  du  ici,  matrice,  y<m^>^ 
séminales  ), étant dcatinéea à  ae  priternna<ioiir«to«>»- 
tances  qui  s'y  aeenmident,  aont  organtoém  de  aaint 
pouvoir  subir  une  dilatation  normale  favorable  à  cHtc  v- 
cumuiation.  Lorsque  cette  accumulation  est  poussée  trop  bu 
etdnra  longtanq»,  les  parois  nuncolairM  de  ces  anis 
éprouvent  une  distension  qui  épui>e  leur  contrsctilité.  (X* 
disleosion  se  propage  souvent  dans  les  canaux  quicdcm* 
niquent  avec  ces  poches.  Toutes  les  cavités  des  roeratniS 
aéràuaeactéinoviales  de  rQigani»meiBimal,deTWl  Iw^* 
de  colleetfona  liquides  ptaa  on  mobia  conaidéniUia,  in* 
duisent  ausM  la  distr  iiviou  de  ces  membrant  s  et  latflai|rt»' 
sion  des  organes  voisins,  qui  obligent  de  recourir  i  <^ 
ponctions  ou  paracentbèwa  ponr  évacuer  le  liquide  et 
cesser  la  distension  et  la  compression  des  orgaaet  k»  P*' 
essentiels.  Les  diverses  cavités  osseuses  du  squelette  pa- 
vent être  considérablement  modiUées  dans  l«ur  foniH'  ^ 
leur  étendue,  lorsque  les  parties  qn'elies  rentenusnt  **  »^ 
flent  aons  dlveraea  InAnênoea  merMdm  et  les  MMim 
outre  mesure.  I-  Lu^ot. 

DISTUÈNE  (de  deux  fois,  et  <T6£vo:.for«:  Ce*- 
néral  est  ainsi  nommé  par  allusion  à  sa  double  vertu  ' 
trique  :  le  disthène,  qui  acquiert  ordinairement  parking' 
tement  l'électricité  vitrée,  offre  au  contraire  Whili*** 
siiien'<e  sur  les  faces  polies  de  certains  de  vaVf^ 
£ncore  connu  aous  les  noms  de  cganUe,  tchvl  V^'^ 
pan,  ràéttBU», 'taU  Me»,  bérrl/euUMi, lé Mi^i 
composé  dn  n  pattim  de  aittoe  clMdMimiMi  mff» 
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DISTHENE  — 

ipédlIqM  ttl  >,51.  8m  finpMMli  aigat  rtyent  tetvm; 

l'acior  ne  raye  que  les  grandes  faces  de  ses  lames  et  nalle- 
aeni  kes  (aces  latérales.  Sa  réfractioo  est  simple.  11  est  in- 
MUtNClMlaiiima.  Le  disthèoe  est  toqioon  aMaHM; 
n  fi»rme  primitive  ert  no  prisme  obUqoe  quadrant» 
litre;  ordioairetoent  il  se  présente  es  prismes  hexagones 
lamellirormes.  Ses  cristaux  ftont  translucides  et  quelquefois 
taMparwOa.  L'édat  est  vitieoi,  oacré.  La  caasara  est  U- 
wdnw}  aM  cMriwn  mmU  le  blev  ctafr*  to  wditra,  to 
Jauotlre  et  le  blanc.  Le  disthène  se  distingue  du  mica, 
parce  qu'il  n'est  pas  élastique,  et  que  le  mica  est  fusible  et 
rayé  par  le  distbèoe;  de  l'actinote,  parce  que  cotte  subg- 
laâce  «t  faéUi»i  dn  qurU  lilfla,qiii  n'est  pas  rajé  par  l'a- 
cier. Ob  troore  le  diatMoe  an  Sunt-Gothard,  dans  le  Ty- 
r  il,  en  Alloma^no,  en  Espagne,  en  Russir,  au  Iles  Sliclland, 
en  ixoste,  à  Lyon,  aux  Élata-Uoia,  dans  l'Amérique  du  sud, 
aoT  Indes;  tes  radies  qui  lerenBsnnent  sont  le  sefai^tal- 
queux,  le  schiste  mirac^  et  l'éclogite.  Il  est  ordinairement 
accfimpa^^  de  la  staurotide  et  du  grenat.  Aux  Indes,  ou  le 
polit  et  on  le  vend  sous  le  nom  de  saphir  commun.  Kn 
£iirofieb  «a  m  r«iivloi«  qns  pour  Ikira  dea  eaaaia  ancliala- 
iiMtt,  L.  DosaiKox. 

DISTILXiATIOIV 9  opération  qui  a  pour  but  de  sépa- 
rer dans  un  composé  les  produits  volatila  de  ceux  qui  ne  le 
aont  pas,  oaqai  te  SMt  mohw  dans  les  mteies  dreonstan- 
res.  C'est  ainsi  quePalcooIsc  relire  du  vin,  les  es  genres 
des  diverses  substances  aromaliques  qui  les  contiennent, 
etc.,  etc.  On  donne  aosai  te  nom  de  disfiliadontu  Inite- 
■Mot  par  la  chatoor,  et  à  Tabseanx  cioa,  d'un  corps  quel- 
cooqw  dont  on  ntire  dea  produits  solides,  liquides  ou  ga- 
/.  u\,  alors  même  que  ces  produits  n'étaient  pas  priiiiiti- 
vement  contenus  daoa  te  corpa  sonmte  à  l'expérience ,  et 
«la'ils  résoltentde  Fteltan  da  belmtenr.  On  peut  offrir  pour 
l'Temple  de  ce  genre  la  distillation  du  bois,  qui  fournit  de 
l'buiie  empyreomatique,  de  l'acide  acétique  et  divers  com- 
poaés  gazeux ,  qui  preoMl  natesance  dans  l'opération 
mène.  Un  antre  exanule  im  moins  habituel  de  ce  genre 
tte  dlstfllatloa  est  edof  do  pt  d*édairage  par  le  chauffage 
fie  la  houille  dans  des  cornues  de  fonte,  aiii<i  que  la  ilis- 
lillation  des  résines  et  des  huiles  qu'on  fait  dans  le  même 
but.  Cest  ce  que  tea  Anglato  ont  trèe4iten  emetérisé  par 
IVpilbètc  de  distillafinn  dcshurtive.  I-es  expresvions  la- 
!ines  de  distillation  per  ascensum,  per  descensum,  par 
'ntus,  suivant  que  le  produit  volatil  prenait  issue  par  la  par- 
lie  aopérieure,  inférieure  ou  latérale  de  l'appareil  employé, 
WBt  te^nrhai  hors  d'usage,  et  ne  nous  oRrent  plus  que 
e  seul  inl**r»^t  liistoricpie  qui  p<Mit  encore  se  rattacher  aux 
-ecbercbeschimiquesdesandens.Quantaumodede  procéder 
iann  fkipplicntten  de  te  ehalenr,  ced  «etUnpoftaitponrte 
tuccès  des  opérations  :  nous  reconnaissons  donc  la  distillation 
t  feu  nu,  à  la  vaprur,  au  bnin-marie  et  au  bain  de  sa- 
>/e,  de  cendres,  de  limnillr,  etc. 
Le  feu  nu  jouit  de  l'aTaotage  d'une  plus  grande  promp- 
ftnde  dans  sa  marche,  mais  II  n*est  pas  exempt,  dans 
eaucoup  de  ras,  de  graves  ineonvi^nient^  ;  car,  dans  ce 
rocédé  beaucoup  de  produits  sont  susceptihtes  de  s'altérer 
*niie  BMnlère  trèa  sensible  :  «n  aentqnll  delten  lire  dnai 

f  .luse  de  l'inégnie  r(<partition  de  la  chaleur  et  de  la  presque 
itpossibilitéde  la  modérera  volonté,  etsurtout  de  la  rendre 
onstante.  Il  arrive  fréquemment  aussi  que  le  liquide  se  des- 
tebn  et  se  brttle  sur  les  Imnb  mpérieura  de  te  rhandièw, 
n  Mon  que  quelques  débrb  «olides  des  eorpt  «ounria  I  te 
istillation  Tiennent  s'appliquer  sur  les  parois,  en  facilitant 
n  ce  point  l'accumulation  de  la  chaleur ,  ce  qui  interrompt 
.  commnnieation  avee  te  llqolde  qni  «n  nKNmntt  et  en  id- 
ïlans.iit  l'élévation. 

l.e  ^  n  I  n -marie,  ou  distillation  par  immersion  de  la  eu- 
ir  tiitu  «latis  l'eau  bouillante,  pennetd't^vilercetteaction  des- 
UGtivn  de  In  cbalenr.  Mallieureusenwnt,  il  n'eet  pas  toujours 
arnrindl'sfinir  nenotli^e  mode  ri  IknrarâMe  à  te  bonne  qua- 
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Wé  dee  prodoKa,  car,  (à  moins  que  le  pohit  dVbnimioa  dn 

corps  qu'on  veut  «listiller  ne  soit  notablement  inférieur  i  cdui 
du  liquide  du  bain-marie,  la  transiimsion  du  calorique, 
toujours  lente,  se  trouve  insuffisante  pour  déterminer  dans 
l'intérieur  de  la  cocorbite  une  ébullitiun  décidée ,  et  la  dis- 
tillation mardie  si  diflidlement,  qu'il  derient  extrêmement 
long  et  disp4>ndieux  de  la  pousser  à  bout  :  aussi,  pour  les 
travaux  en  grand  ne  se  sert-on  que  bien  rarement  du  bain* 
marte.  A  te  vérHdil  aenll  poealbte,  dans  quelqnee  dreone- 
tances,  d'employer,  au  lieu  d'eau  pure,  des  solutions  salines 
ou  d'autres  liquides  moins  vaporisables  que  l'eau,  tels  que 
l'huile,  etc.,  etc.  On  produirait  ainsi  un  degré  de  tempé- 
rature supérieur  à  celui  que  demande  le  corpa  k  diatiltor  ; 
nuis  on  perdrait  on  des  principaux  avantages  dttbdn  d*ean, 
qui  consiste  à  piiuvoir  luaiuleair  une  tempi''ratnre  égale 
pendant  tout  le  cours  de  l'opération  i  ce  qui  devient  im|Nn« 
siMe  avec  dea  sohdkms  salkies,  qui ,  en  ae  concentrant  sana 
cesse,  reçoivent  continuellement  une  accumulah'on  de  cha- 
leur pour  arriver  à  l'ébullition ,  et  avec  les  huiles,  qui  crois- 
sent également  en  température  intqu'an  moment  d*épimiTer 
une  décomposition  de  leurs  prfaidpes  constitnnnie. 

Le  iHiin  de  sabte  ou  d'antres  corps  en  poudre  offre  h  pen 
pi^s  les  marnes  inconvénients  cpie  le  feu  nu;  mais  on  lui 
donne  la  préiérenoe  lorsqu'on  doit  ae  aerrir  de  vases  de 
verre;  snrtont  tHh  eont  d^nne  certaine  Amenaion,  car  au* 
trement  il  serait  très-<liflicile  de  garantir  le  vase  distillatoire 
des  impressions  de  l'air  extérieur,  et  par  conséquent  d'en 
prévenir  la  rupture  par  les  variations  de  température  aux- 
qudlea  il  reaterait  exposé.  D'ailleurs ,  le  aaUe  a  l'avanUge 
de  donner  de  la  stabilité  à  l'appardl,  ce  qni  est  fort  eseenlM  ; 
car  il  arrive  souvent,  qu:uni  nn  distille  à  feu  nu,  qu'un 
soubresaut,  prodoit  par  une  ébuliition  brusque ,  soulève  la 
eomne,  qui  w  brtae  en  letonbant  sur  son  support. 

I.'nppliralion  de  la  vapeur  à  la  distillation,  facile  etavan- 
taj^cuse  dans  uu  grand  nombre  de  c^s,  a  fait  de  rapides  pro- 
grès, qui  ne  peuvent  manquer  de  s'étendre  encore,  ("'est 
principalement  pour  obtenir  les  esprits  aromatiques  qu  il 
faut  la  préférer;  les prodolta aont plna«neve«,pircda mime 
<|u'ils  sont  exempts  de  tout  empyrenmc.  Dans  la  midi  de  la 
France,  les  Cabricants  d'eau  de  fleor  d'oranger  distillent 
tous  naieindlini  à  te  vapeur.  Teld  te  prooAdé  pour  les  subs- 
tances sèches.  On  substitue  au  bain-marie  de  Palambic 
ordinaire  un  vase  de  même  forme,  maia  bien  moins  profond, 
et  dont  toute  la  partie  qui  plonge  dans  rtotérieur  de  la  cu- 
corbite  «t  fUte  en  toile  métallique  plue  on  moina  serrée. 
On  met  de  Tean  dans  te  enenriiHe;  mite  de  modèle  à 
te  qu'elle  ne  puisse  atteindre  le  fend  dtt  vase  supérieur, 
dans  lequel  on  place  le  corps  à  diatitler,  et  l'on  dispose  en- 
anHe  l'atembte  comme  de  oontnroe.  Cette  substance  ne  peut 
donc  jamais  être  atteinte  qne  par  te  vapeur  dTeeu,  et  d'un 
autre  côte  elle  ne  peutnlaedépoeernnfanddetecncmtile, 
ni  s'appliquer  sur  ses  parobhlénles,ee  qol  ptévlerttoate 

espèce  de  détérioration. 
Si  nous  appliquemtoa  laie  de  te  nature  au  phénamèneda 

la  distillation  ,  nous  voyons  qu'il  existe  deux  moyens  de 
déterminer  ce  piiénomène  :  1°  soit  en  augmentant  par  une 
aecnmuUtion  de  chaleur  U  répulsion  des  mol<*cules  des 
cori»s,  jusqu'à  ce  que  le  plus  volatil  d'entre  eux,  c'«^4" 
dire  celui  qu'on  veut  éliminer,  ait  acquis  aeief  de  force 
répulsive  pour  que  sa  vapeur  puis><^  vaincre  la  pression 
atmosphérique  concourante  avec  l'attraction  moléculaire; 
t*  ou  bien  en  dhnbinant  edte  preedon  dte-mteejnsqn'k 
ce  que  le  corps  le  plus  expansible  ne  trouve  pine  Ml 
obstacle  suflisantà  sa  volatilisation.  Ce  dernier  nwyen seraH 
sans  doute  presque  toiyoura  employé  de  prt-férence  à  l'autre, 
et  d'une  roanièie  lenionn  plna  économique ,  ai  dans  la 
pratique  on  ne  reneontndl  m  Inoonvéalart  qm  ne  peat 
ordinairement  l'tre  écarté  qu'à  grandi  Ml  d'appareil^ 
quand  on  veut  faire  le  vide  dan»  la  pnlte  mpérieura  de 
la  cnembHe  aoadtdl  qn'R  cmie  d^  «v«ir  dqpriMbn  «in 
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la  pression  iDlérkuie  qui  s'exerce  sur  l««  parois  et  la 
preuioD  que  le  poids  de  l'atmosplière  exerce  sur  le»  ^ur- 
Ibom  «itMeniM,  In  apputtls  ont  à  rMster  à  um  graïuto 
Ame  è»  déprettrion,  «I  fl  en  rénItoMVfeBl  de  l'ieafleneirt 

dans  IfN  jointiins,  arriiK-iit  qui,  indépendamment  d«s  frais 
de  réparatioD  qu'il  nécessite,  occasionne  une  perte  de  pro- 
dailB,  et  peut  être  suivi  de  eonéqiMMWS  fktt  ftnMtae 
encore,  telles  que  l'incendie,  etc. 

Les  diterses  substances  qui  constituent  un  couijwv) 
quelconque  soumis  à  faction  de  la  cl)aleur  s'en  pénètrent 
d^lxird  uDiromiéinent ,  tant  qu'elles  cooserreot  le  même 
état  (solidité,  liquidité,  gazéité);  mais,  pour  «■  dMDger, 
chacime  d'elles  en  al)&<)ri)e  ensuite  en  comhinaisoil  réelle 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable,  suivant  sa  capa- 
elté  partferilèn  pimt  le  calorique,  ét  le  rend  ce  qu'oo 
appelle /rt^rn/;  réciproquement ,  une  vapeur  qui  reprend 
l'elal  de  liquide,  ou  un  li(|uide  qui  repasse  ii  l'état  de  wlide, 
abandonne,  lors  de  cette  transition  et  dans  le  même  rap- 
port, tout  le  calorique  latent  qui  avait  produit  ce  obao- 
geroenl  dPéttl.  Appliquons  ees  données  k  Paele  de  la  dto- 
tillatîon  :  pour  volatiliser  un  liqniiln  ,  il  faudra  d»nr  non- 
seukmmt  Inl  conununiqner  la  cbaleur  exigée  pour  qu'il 
•ttrigne  son  imM  #AirilKk»,  nais  fl  sera  nécessain  en 
outra  fîe  lui  en  fournir  toute  û  quantité  voulue ,  comme 
ealoriquc  latent,  pour  sa  transformation  en  vapeur.  Ainsi, 
la  proportion  de  combustible  nécessaire  à  ta  distilbUiottd'on 
Uquidosera  d'autant  plus  cousidénlile,  toutes  droouulaness 
dUHenrs  égales,  que  la  capadié  de  sa  vapeur  pour  le  edo« 
riqijo  sera  plus  grande;  niai^  ensuite  ,  un  abaissement  <le 
température  suffit  pourcoércerla  vapeur  et  ramener  ce  corps 
à  son  état  primitir,  «t  dans  œ  retoar,  la  vapeur  se  dé- 
IKHlIUera,  par  sa  condensation,  de  toule  rené  'inanfifé  de 
calorique  libre  et  combiné  qu'elle  avait  entraîné.  Les  an- 
ciens distillateurs  étaient  fort  loin  d'avoir  une  idée  nette 
des  conditions  du  phénomène»  et  leur  art  était  resté  station* 
nsire.  L*anliqae  aianible  en  mtage  ehei  nos  pères  atteste 
toule  leur  ignorance  des  causes,  et  est  rt?slé  cotuine  un  té- 
tûoia  tnatéiicl  de  la  raa&»eté  de  leur  conception  t  il  semble 
en  cITet  réunir  toutes  les  conditions  qu'anrsil  pu  rmsenubler 
la  vdl'inté  de  mal  opérer,  et  d'opérer  à  grands  frais.  Les 
pi-i  ieclionnements  dans  les  ap|>areils  n'ont  même  commencé 
que  tard  et  lonptem|>s  après  que  les  théoriciens  avaient  in- 
diqué Topportonité  des  changements  à  faire  dans  ees  cous- 
troCUons.  Ce  n^est  que  vers  Tannée  17 M  qu*Arga  n^  tenta 
de  tirer  parti  des  découvertes  de  la  science  :  i!  rmu  ut  |p  pre- 
mier l'idée  de  faire  tourner  au  profit  de  la  distillation  elle- 
mènae la  chaleur  employée  k  la  vaporisation  do  liquide;  il 
interposa  entre  le  serpentin  et  le  rliapiteau  dePancien  alam- 
biv  une  cuve  qui  renietiuait  tin  |)reinier  serpentin  où  ve- 
naient se  dégager  d'abord  les  vapeurs  avant  d'arriver  an 
serpentin  ordinaire.  Cette  cuve  qu'on  emplissait  avec  dU 
vin,  était  placée  aaeei  haut  pour  qn*nn  pAt  k  volonté  ta  vi- 
der dans  la  rucurbite.  Il  arrivait  doac  que  le  vin  de  la  cuve 
étant  parvenu  à  un  certain  degré  de  température,  les  va- 
peui»  mixtes  d'eau  et  d'alcool  sidriumlent  me  sorte  de  dé> 
part.  Les  plus  alcooliques,  y  trouvant  encore  assez  de  cha- 
leur pour  se  maintenir  à  l'état  gazeux ,  passaient  debout  et 
allaient  gagner  le  deuxième  serpentin ,  tandis  que  l'abais- 
aemcnt  de  température  anbl  par  les  vapeurs  aqueuses  étant 
suffisant  pour  les  condenser  k  Tétat  liquide,  elles  retour- 
naient p,ir  le  lu\;iu  qui  les  avait  amenées  dans  le  tluiuffe- 
vin.  U  résultait  de  cette  disposition  de  l'appareil  deux  avan- 
tages bien  marqués  :  le  premier,  dVmpterer  la  chaleur  aban- 
donnée par  la  condensation  des  va[ieiirs  à  réchauffement 
du  vin  qui  devait  plus  tard  être  soumis  à  la  distillation  ;  le 
deuxième,  de  recueillir,  dès  la  première  opération ,  un  pro- 
duit beaucoup  plus  d^ldc^pié  que  celui  qu*on  obtenait  au- 
paravant. Édonard  Adun  vfait  ensuite,  et  rencliérit  sur  ce 
preiiiirr  iK'irectimUMmenti  il  ima;:Ina  d';iiipli>pier  r,i|. pareil 
de  Woolf  à  la  dMillalion  de  l'alcool,  et  d'obtenir  de  priine- 
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abord  de  l'alcool  à  tons  les  degrés  demandés  par  le  tm- 
merce.  Cette  première  idée  de  l'auteur  a  été  fécondée  etol 
devenue  la  source  d'une  multitude  de  conc«(itiou  que  lu 
bornes  de  «t  irUde  ne  nous  permettent  pet  d^poier.  ^ou 
nous  borncn>ns  à  «iter  l'inRénieux  appareil  pour  l^y*! 
MM.  Cellier,  Blomoithal  et  Charles  Derosoe  avaint  (iris  si 
brevet.  Cet  appatell  ofBre  à  la  Ibis  la  réunion  ttte  eMifM> 
ment  de  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  I,e.«  ronibinii^u 
en  sont  telle»  qu'on  y  met  à  profit ,  et  sans  aiRiiuc  rtstrit- 
tion ,  toute  la  chaleur  émise  par  la  condensation  de  ti> 
peurs  ;  qu'il  ftHunit  aimi  de  pranier  jet  de  l'alcool  m 
vers  degrés  de  coBceatritloH  demandés  par  le  coanHne, 
et  ini'il  oflrc  en  ntitre  le  précieux  avaiit.ipi'  de  l.i  lontiaatf 
de  la  distillation.  Le  vin  est  introduit  dans  cet  appuei  far 
un  filet  constant;  il  se  dépodlle,  chemin  MMni,éelii 
l'alcool  qu'il  contient  et  il  se  déverse  dans  le  niémen|pNt 
d'é<»ulenient,  par  rextremité  opposée  de  l'appattiil. 

En  soustrajant  de  l'intérieur  des  appareils  de  distifliti»» 
la  pression  atmosphérique ,  du  moins  en  grande  partie,  « 
obtiendra  un  grand  avantage  ;  c^r,  dans  ce  cas»  Il  wM- 
lisatinn  aura  lieu  à  une  tcm^H-rature  d'aiit  mt  plnstsm^ 
la  pression  sera  moindre,  et  ce  qui  e&t  encore  Irisi  ftoll' 
portant,  dans  une  multitude  de  droonstancesouéflnM' 
tèration  si  préjudiciable  due  à  l'élévation  de  teniptntMt 
Parmi  les  moyens  dunl  l'emploi  semble  le  plus  ntioood, 
celui  auquel  il  e.st  permis  de  .s'arrêter  avec  etjjoir  df  * 
cès,  c'est  l'intromission  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'appircIfNr 
en  expulser  l'air,  laquelle  vapeur  condensée  pins  biédi» 
tombant  à  l'étal  liquide  dans  la  cururbite  dan-  lie.iuowpk 
cas  ne  serait  ni  embarrassante  ni  nuisible.  .M.  Smiihwn  Te- 
nant a  fldt  connaître  en  AaStelerre,  eu  ifttt,  un  tpfvd 
avec  lerpiel  tni  doidde  presque  le  pro<luil  d'une  (fi^lilto 
Ce  pli)  sicien  lait  plonjjer  le  serpentin  d'un  alaïubic  (fnliiuir? 
dans  un  va5e  que  l'on  peut  riore  exactement  au  nw}»  k 
robin^,  et  qu'on  emplit,  de  mfime  que  Is  cneiriie,^ 
la  liqueur  k  distiller.  COvase  porte  mie  douHfttMtMnm 
le  cliapiteau  de  l'alambic  ,  et  les  v  apeurs  ^ae^égiprt 
par  SM  issue  vont ,  après  s'être  condensées  diM  m  Mi)- 
gérant,  se  rénnir  dans  on  récipient  égetemuH  diift 
rbaulTe  ces  (h'u\  alamliics  en  même  temps,  maisosiwk 
que  le  feu  soit  un  peu  plus  vif  sous  le  deuxième.  Lofs?* 
celui-<:i  est  assez  écbaufl%  pour  que  la  vapeur  »orte  >  ptà 
jet  par  le  robinet  supérieur,  qu^on  a  en  sohi  de  tesit  «■ 
vert,  alors  on  fsrme  ce  robinet,  on  cesse  le  feoSlta* 
veloppe  ce  vase  d'une  (lanelle,  puis  on  continu*' If  Hu* 
le  premier  vase.  Par  ce  moyen ,  la  liqueur  du  detiuttt 
alambic  peut  être  heOement  entretenue  boaRtankfk 
seul  effet  de  la  condensation  des  vapeurs  qui  IraTKv*  > 
sar)>entin ,  parce  qu'au  moyen  du  vide  fonné,  l"eliiiil>* 
sera  détenninée  à  une  température  fort  iniérieun;  au  M 
ordinaire.  Cest  un  système  d'appaieil  fort  analoiciy  <  * 
lui  qui  vient  d'Ititt décrit,  que  Howard  a  appiiqv  iH 
coneeiitrilim  des  alropi  pour  k  ttbrication  du  sucrr 

PïXOClB  père 

DISTINCTIOlf  (eu  laite  dMineIkt).  UiUf^ 

ou  V'ifttrm  de  distinyurr  a  toujours  pour  but  <ir  nxttrfk 
la  didereuce  OU  de  faiie  une  itillérencc,  soit  par  df*p--*- 
soit  par  des  couleurs,  mut  par  lou*^  les  moyens  iiw^** 
dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  dans  la  biérardiie  dxjù- 
Lorsqu'on  éprouve  le  besoin  de  Jeter  on  coup  fa*  * 
le  système  général  des  connaissances  humaines  la  iKi''^''" 
des  distinctions  se  bit  impérieosement  sentir.  llw'i>fa^ 
non<«eolemeut  discerner,  démêler  etdlsllngoeraAs|^ 
ment  Ions  les  phénomènes  apparents  et  latents ds 
exlérieur,  tels  que  la  science  de  l'époque  où  nous  "l**** 
envisage  et  les  MpUque,  mais  epceruélibiir  des  distiiK^* 
nécessaires  pour  résumer  la  oomiaisBance  des  expfc^ 
théoriques  données  par  le*  anciens.  Itons«inm»<<f'* 

ain-i  à  nous  étudier  tnnis  niâmes  et  à  di-j  erner  ef  <IL-li''f* 

plus  ou  moins  nettement  les  phénomènes  qui  tcp»^* 
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noM.  Que  notra  c^Mit  tiwercc  au  dehors  m  m  iCfUe  tur  hiW 
toÊtst ,  sprès  tTOir  dlsccfiié,  par  l'obWFviOoB  €XtM6im 

CMI  fn!^'rit>iin\  r*'  qui  se  pa^i^c  iliiii';  fe'<  lîciix  momies,  nOOl 
dllblisÀons  d'atKtril  presque  iiivulonlaireiuent ,  etuoite  tW 
Urnâ»  prémédité,  des  distincliou  <|ill  AMflitMt  eoBsMén- 
Mraicnf  le  travail  Intellectuel.  Dans  le  lanf^ge  usuel,  le 
mut  distinction  te  présente  :  1°  comme  synonyme  de  di- 
ttntté  étittéperation.  «  Cta  termes,  dit  Beaozée,  Mip- 
poseat  pkaitun  objets  et  esprimcnt  une  rrtatloo  qui  lient 
«  celte  ptnrriW.  U  dUmetUm  Wt  opposé*  I  VldenHté  :  Il 
n'y  a  point  âe  dts/incdon  on  il  n'y  a  qu'un  mAtue  rttc  I.a 
diversité  est  opposée  à  la  similitude  :  il  n*7  s  point  de 
diwriléeBtreies  Uns  slisoltiraeBl  semliIsMes.  ti  ttpetra- 
fionest  opposécà  Vunité:\\  n'y  a  point  des^pnraliori  «  nirr 
desétresqiii  en  constituent  un  s«-ul  ;  2"  commf  synonyin)* 
é^préfèrenet,  <'gard,  singularité  avantageuse  :  traiter  m  ec 
«■  MM  tfislllicMoii  j  3*  ooflMie  éqntvaleat  de  mérite,  éclat 
de  mhtiiMi,  Rhntratlon  :  /kemm»,  pmtmnë  de  âMinetion , 

charge  e(  emploi  de  dixfinctinn;  4°  mnimc  uni  aux  parti- 
cules D^atives  :  exemple  tans  distinction  de  chapitres, 
dtptarofnpkei^û  Ml  «jfMiqnBM  «hrfivMdii.  BAipH  li- 
gnifie quelquefolg  au^si  VetfiaalktkènéhmHuqiPvàt 

proposition  (leut  recevoir. 

Les  scola^tlques  d(^linissent  la  distinction  ce  par  quoi 
une  chose  n'est  pas  une  autre,  ou  la  négation  de  Pideotité. 
Tb  établissent  ensuite  une  distinction  rfelle  et  une  dlS' 
finrdon  rationnelle,  \a  prpini«>re  est  dit*^  rnijriire  ou  mi- 
neure, et  la  deuxième  se  subdiTlse  en  distinction  avec  ou 
••M  Ibademenla.  TontM  cm  laalwM,  «oosMéréM  do  noi» 
jours  commf»  par  trop  roMUm,  éfaienl  ntVo-'^.nlrcs  dans  to 
lanRaj;e  ontolo((iquc  pour  distinRiH'r  VAmf  du  (  i«r|K  ot  scndf 
h  l'oxplicatloa  decrojranccucligieuse».  Les  loi^lrirns  «nt  iii. 
tJngué  à  tort  dans  une  Idée  la  clarté  d'avec  la  distinction , 
en  les  opposant  \  Tobscurité  et  à  la  conruMon.  Mais  toute 
itii'c  ciain'  est  néri^s^airruient  diilinrlo,  et  n'i  i|ir'j(]iii'nii'iil 

La  clarté  est  l'antithèse  de  Pobscnrité,  et  la  di&linction  celle 
de  la  eonIMon.  L.  LamniT. 

DISTIXCTIOXS.  EllM  difïïrenfpeu  des  dif^nit^x 
puce  que,  ainsi  que  ces  dernières,  elles  consistent  ordi- 
nairement en  places,  décorations,  privilèges,  «^ta- 
Miasant  une  Inégalité  entre  l«  Indltldus.  Cependant ,  les 
«NMinctlons  semMent  Mre  plntM  lé  résultat  de  quoique 
niéilte  personnel  que  les  dignités,  qui,  \m\r  la  plupart,  sont 
héréditaires,  ou  attachées  k  quelques  postes  importants.  Le 
mot  élstinetUm  provient  da  verte  distinguer,  aetton  qui 
marque  Pexnmi'n  d'ahord,  et  le  choit  qui  .s'en  e«,t  suivi. 
Distinction  n'est  point  alors  synonyme  de  digniti';  une  di- 
gnité est  toujours  une  distinction,  nne  distinction  trés-sou- 
Teot  n*est  point  une  dignité.  Les  couronnes  que  décernaient 
1rs  anciens  étaient  des  distinctions  ;  H  en  est  de  mène  dM 
prix  qui  se  distribuent  par  1»^  nr  .i  1,-mîes  et  dans  les  collèges. 
Les  surnoms  donnés  à  quelques  héros  de  l'antiquité ,  tels 
qiweéuk  d*>l/Hcoinetd*i4slaf  i^ we,  accordés  h  deux  Scipion, 
f'taient  des  disfinrti'His.  De?  toî<;  nissi  ,  h  tort  ou  ?i  raison, 
f»nt  vu  joindre  à  leur  nom  des  epitlùtes  louangeuses  ou  flé- 
trissantes ;  on  a  dit  Charles  te  Mauvais,  le  Bel,  le  Sage; 
Pierre  le  Cruel,  le  Justlcia^iLouhte  Gros,  le  Hardi,  le 
Juste,  le  Grand,  te  Détiré,  ete.  Bien  qne  U»  peuples  aient 
rarement  donné  leur  adhésion  à  ces  sobriquets ,  ils  vont  de- 
meurés des  distinctions.  Les  distinctions  hxent  les  yeux, 
arrêtent  F!inartl0n;  quelqM  MtiibisanlM  qn^elles  soient 
pour  kl  vanité,  il  est  rare  qu'elles  contribuent  au  bonlicur  : 
la  vertu  les  im'Hlf  sans  les  désirer;  et  quicxmque  aime  le 
repos  les  reiliiriie.  Le--  distinct iivi s  sont  d'autant  plus  ho- 
norables qu'on  ne  les  a  point  .sollicitées  et  qu^eUes  provien- 
nMif  uniquement  de  Topinion  que  Toa  a  donnée  au  public 
cl4  Mt  taleals,  de  sa  ooodoite  «t  de  Mu  caractère. 

C«"«  OF.  1)|>AM. 

DISTlQIJti{dagrecS(c>4e)Klbis, etouxo;,  vers),  e^t, 
dans  sa  algaMcalion  la  ptus  géaénle,  vm  assemblage  de 
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deux  ten.  Dam  la  poésie  greeqoe  et  latine ,  il  s«  compose 
d*nn  fcre  lieiamètre  et  d\m  vers  pentamètre,  il  y  a  ciiea 
les  anciens  nne  foule  de  |ioéines  (mit  en  distiques.  Dans  ces 
poénws,  IM  Grecs  ne  se  sont  pas  assujettis  à  compléter  le  sens 
de  de««  vers  en  deux  ver»,  naiM  les  Latins  se  sont  Miposé 
cette  cAne;  et  il  a  fallu  tout  l'art  d'Ovide ,  de  Tihille  et  de 
Properce,  toute  la  souplesse  de  leur  talent,  pour  ne  pas 
être  excessivement  monotones  dans  un  genre  de  poésie  o6, 
la  période  étant  interdite,  Il  reste  si  peu  de  moyens  de  va- 
rier les  coapMdes  vers.  L^nm«nnpni  traînante  de  ce  mode. 
Son  rlivllime  doux  et  iiii  l.infnliqiu',  l'uni  fait  clioivir  de  pré- 
férence par  les  pœles  gnomiques  cl  élcgiaques;  et  c'est  pres- 
que toujN>nrs  en  distIqiiM  que,  dwflM anciens,  la  morale  a 
dir  té  ses  préreides ,  et  qM  fllégle  I  abalé  «es  plaintes  de 
deuil  ou  d'amour.  F.  Lenteur.. 

DISTOII8IOII  (en  latin  dîstorsio,  de  distorquert, 
tordre,  tourner  avec  violence  ).  Conformément  k  son  élymo- 
logle,  ce  mot  Indique  une  torsion  plus  ou  moins  violente 
des  parties  des  corps  ori^-anisés  qui  résistent  ou  rédent  plus 
ou  moins  à  ce  mouvement,  en  raison  de  leur  nature  flexible 
oti  inexteosiMe.  Dans  toutM  les  artienlations  des  aalnuttn  à 
sqiielette  intérieur  ou  extérieur  toutes  les  conditions  pour 
les  diverses  sortes  de  mobiUté  et  de  solidité  ont  été  si  bien 
observées  et  exécutées  qu'on  y  trouve  la  disposition  la  plus 
Ikvorable  pour  borner  les  mouvements  nuisibles  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Néanmoins ,  des  causes  insolites 
viennent  imprimer  à  ces  articulations  des  mouvements  in- 
tempestifs, qui  sont  une  exagération  de  leurs  mouvementé 
labRuds,  ou  dM  tnenvenients  en  spirale  qnl  tordnt  les  par* 
Ues  molles  et  surtout  les  ligaments  les  plus  forts,  dont  l'of- 
fice V'.l  de  biider  et  de  résister  eflitac  i-iueul  à  ces  ju  timi* 

iii:i-.il>lt  s.  Cest  dans  ces  cas ,  malheureusement  tn  i  lu- 

breux  dans  la  pratique  chirurgicale,  qu'on  observe  la  dU' 
torsion  des  régions  articulaires.  On  donne  à  cette  maladie  le 
nmo  {Ventnrsc,  qui  e>t  htMiiruiip  plus  usité. 

On  dit  qu'il  j  a  distorsion  des  yeux,  lorsque  le  globe  de 
IVbII  Mtentrabié  vers  fnn  des  points  de  la  dreosléreiieede 

Porbltepar  un  état  ronvnKif  de  (  eux  de  SM  MBSClM  dOOl 
l'action  prédomine  mit  celle  des  autres. 

En  adMeHant  que  le  ramollissement  presque  t/taini  dM 
tissus  osseux  du  squelette,  dont  on  cHe  quelques  cas,  co- 
e«istâl  avecde-s  maladies  c onvulsives,  les  courbures  vicieus»», 
les  distorsions  ,  scr.iii  nl  enc  ore  plus  pioïKHK  i-i  s  <|ue  dans 
les  cas  ordinaires,  où  l'actiou  de&  rou^deii  urcduuiioaub  pro- 
duit pins  on  moins  lentement  cet  sottes  de  déviations.  Lm 
praticiens  funt  reinanpier  avec  raison  que  les  courbures  vi- 
cieuses de  la  colonne  verlcbiale  {coijcz  1)i.\utio?i)  et  des 
luembreji  reconnaissent  pour  cau-e  principale  le  ramollisse- 
nent  des  os ,  et  ne  sont  point  TeOet  d'une  distorsion,  ilicbat 
avidt  p<  lise  ipie  les  ligaments  articulaires  qui  sont  insensiUw 
lorsqu'on  h  -^  i  <.ii(ie  ou  {■(rsiiii'on  les  irrite  sur  le  vivant,  sont 
le  siège  de  douleurs  trë«-vives  lorsqu'un  les  tord.  Quelques 
expériences  MtMSur  dtt  ddeM,  avec  la  précaution  mioa- 
ticusede  lonper  tous  les  nerfs  et  filets  nerveux  de  la  par- 
tie supérieiii  e  de  1  irllculalion ,  ne  permettent  |K)int  d'ad- 
mettre l'iipi  iion  de  ce  célèbre  physiologiste.  Les  cliiens  sur 
lesquels  on  a  lait  cette  mpérieoce  avec  les  précautions  in- 
diquées  n'ont  donné  auenn  signe  de  eensIblUtépendant  la  db- 
torsion  des  ligainenls  d<-  l'articalatiofl  do  pied ,  pousM'ejM- 
qu'a  la  déchirure  complète.  L.  Laiiil.xt. 

DtSTHACnON  (du  latto  distrahere,  tirer  de  côK 
et  d'autre  ).  C  est,  au  physique,  une  s<^paralion  et  disjonction 
d'un  corps  ou  d'une  partie,  extrait  d'un  tout.  Mais  cette 
expression  est  surtout  usitée  pour  on  certain  étal  de  l'es- 
prit qui  s'abseule  ou  s'isole  de  la  eoonnation  et  de  la  suite 
ordinaire  <les  idée,s  ou  des  actions  dans  la  vie  sociale.  Tout 
le  monde  cunnail  b^  singuli.  r~  .11.  Is,  les  quiproquo  aux-  * 
quels  la  distraction  peut  donner  lieu.  La  Bruyère  a  peint  te 
distrait,  cl  la  comédie  s'est  enparée  du  même  portrait  en 
aetion  peur  ca  leincer  1m  MnmriM  et  leurs  eOeU  rial- 
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Mes.  Mais  peut-Mre  le  néGUtaM  des  ffoaettmu  tataOce- 

tuelles  qui  <letemiine  cet  état  cha  certaines  personnes,  on 
dans  quelques  circoa8laiioeSyn'a>t-il  point  été  sufBsaauDenl 
•uniné.  La  diilneiiM  art  vm  lorte  d'adhéroiee  de  l'es- 
prit à  une  série  de  réflexions,  on  d'id*'.  -  internes,  qu'il 
pooTsait  involontairenieot,  en  abandonnant  par  moments 
k»  sensations  extérieures,  en  oubliant  ce  qui  nous  entoure. 
On  Toit  les  matbémâticieas,  tes  métaptiyuciens,  tons  lei 
bomines  méditatifs,  ou  savants,  ou  imaginatifo,  etdesiévem 
(év^Ués),  .itleinls  (le  rréquenle•^  liistractions.  C'est,  dit-on, 
le  début  des  beaux  esprits  de  n'être  pa^  souvent  attentifs  à 
le  cenvHmlioiii;  ils  ne  portent  guèie  Intérttà  la  plupart  des 
choses  futiles  qui  s'y  débitent,  mais  se  retirent  alors  en 
eux-mêmes.  Quand  on  les  interroge,  ils  ne  savent  que  ré- 
poadre,  car,  suivant  le  61  des  idées  qui  le^^  ontmlnent ,  ils 
liebeat  des  propos  incobéreots  ou  tout  k  fiut  étrangers  aux 
Bigeto  en  qoestkni.  On  les  prend  poor  dee  iole,  dee  eiprits 
de  travers,  l.'ilUislrr  f;i''om('>lre  Lagrange  était  qualifié 
pr^que  d'imlK'cile  par  bes  contemporains  les  plus  inca- 
|MM«des'élèver  à  toute  la  liauteur  de  son  génie,  à  cause 
de  ses  contin'K'lles  distractions.  Les  seuls  bonunes  en  état 
de  saisir  la  cliaiiit-  <ie  ses  sublimes  déductions  comprenaient 
la  portée  de  ses  répun.se5,  Kant  était  si  sujet  à  ce>  di-Irac- 
tioitt  que,  dans  le  cours  de  ses  leçons  publiqu«»,  il  lixait 
eratfaneltenMnt  eevae  euriiBpolBt  pevr  n'être  pM  déloaraé 
de  sa  roarchi'  intellwlwllc  :  on  raconte  qu'un  jour,  l'audi- 
teur habituel  qui  lui  bervalt  de  point  de  uiire  ayant  [tris 
un  gilet  privé  du  nombre  accoatumé  de  ses  bout  (ma,  le  phi- 
losophe de  Kœnigsberg  se  trouva  tellement  distrait  et  dé- 
rangé ,  qu'il  eut  peine  à  rappeler  l'ordre  de  ses  idées  et  ne 
put  achever  sa  leçon. 

Ce  ne  sont  pas  les  grande  esprits  seuls  qui  solussent  ainsi 
FenlnlneaMat  des  distradion,  fl  y  a  tant  de  sens  qui 
ne  pensent  à  rien.  Cfs  lif»mmps  s»>  laissent  engluer,  comme 
Montaigne,  ou  plutôt  empêtrer  dans  leurs  propres  idées,  en 
aorle  qu'ils  songent  à  toute  autre  chose,  à  propos  de  tout , 
comme  on  le  voit  par  les  chapitres  des  Enai*  de  ce  philo- 
sophe. Il  en  résulte  que  les  distraits  oublient  tout,  font  sou- 
vent tout  à  contrt'-leiiips  ,  dniinéiil  une  chose  pour  l'nutrp , 

une  idée  en  écikange  d'une  entièrement  contraire.  De  là 
tant  de  dngnlarités,  dlnoengraiMe,  de  fautes  oenti*  le  ci- 
vilité et  les  lois  des  convenances  sociales ,  qu'on  ne  iiout 
pas  attribuer  au  mépris  des  régies  et  à  l'oubli  iujurieux  des 
personnes.  Cependant,  c'est  un  défaut  dont  le  distrait  doit 
«I  peut  M  conriger  en  redouUaM  d'attentioii.  Les  leomies 
sont  beaneonp  moins  sujettes  que  les  hommes  airx  distrac- 
tions ,  (larce  qu'elles  ont  leurs  Kens  plus  délicats  et  plus  im- 
pressionnables que  les  functions  cérébrales.  Mais  on  devient 
dkMt  lorsqu'uae  forte  pession  ou  une  idée  profonde  ab- 
aeritent  l'esprit  et  le  retirent  dans  l'intérieur.  Ainsi ,  tos 
pensées  d'amour  rendent  t^ës-d^^traites  les  jeunes  personnes 
de  l'un  et  l'autre  sc\t\  Lc^  craintes,  les  chagrins  secrets, 
canienl  aussi  de  pénibles  distractions  et  de  soudeotes  in- 
qolétndee.  J.-J.  yianT. 

Parmi  les  distractions  historiques,  on  cite  celles  de  ce  pé- 
néral  de  l'empire,  député  de  la  Restauration ,  qui  allait  sou- 
vent à  la  chamlire  en  paotoullee  brodées,  et  ne  manquait 
jamais ,  après  avoir  adievé  une  page  d'écriture ,  d'y  verser 
le  contenu  de  son  encrier,  en  guise  de  poudre;  celles  de  <ie 
littérateur  bien  connu  qui,  logeant  avec  un  ami  décoré, 

Suand  il  ne  Pétait  pas  encore,  se  promena,  toute  une  journée, 
ans  le*  nnm  de  Paris,  aflbblé  de  eon  heUt  qnV  avait  en- 
dossé par  mégarde,  et  recevant  les  félicitations  de  tous  ceux 
qu'il  rencontrait;  celles  enlin  de  ce  négociant  de  Bordeaux 
qui  oublia  de  se  rendre  à  la  mairie  le  jour  de  son  noariage, 
et  qui,  à  la  naissance  de  son  premier-né,  signa  sur  les  re- 
gistres de  rétat  civil  sa  raison  sociale  :  un  tel  et  compagnie. 

Distraction  se  dit  encore  de  ce  qui  amuse,  délasse  ou 
distrait  l'esprit  :  avoir  besoin  de  distraction,  procurer  à 
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IMSniAGTIOll  (Urotf).  Cait  Mon  leaéwh. 

brer,  de  séparer  une  partie  d'avec  son  tout.  Fnïvf  i^x^tr  i- 
(ion  d'une  son»ne  en  faveur  de  quelqu'un.  On  açpdk  , 
demande  en  distraction,  celle  qui  a  pour  objet  de  rrai»  | 
diqiier  un  objet  qui  a  été  mal  à  propos  compris  dans  ok 
saisie  immobilière.  La  distraction  de  dépens,  c'est 
l'action  d'adjuger  k  on  avoué  les  d  é  p  e  n  s  qu'il  adinne  atoir 
avancée  pour  sa  partie.  La  distraction  de  juridiOiui  nt 
I^Ktlnn  dVNer  à  un  juge  la  canwaiMBncn  dSina  aflUnfM 
l'attribuer  à  un  autre.  D'après  la  charte  de  ISM Bal  MfaN 
vait  être  distrait  de  ses  juges  naturels. 

DISTRATS.  Voyez  CoimE-LemB. 

DISTRIBCTION  (en  latin  dMributio).  Cemo(,q8i6t 
une  espèce  du  genre  d  i  d  i  s  i  o  n  ,  a  été  pris  dans  tant(i'»ca> 
tions  diflérenles,  et  quelquefois  si  confusément,  .j  N 
finition  en  est  dévenue  trèe-dilficile.  On  pourrait  cepaifait  i 
la  présenter  ainsi  : raetten de  dMaerone  en  ptadeendani  i 
en  parties,  dont  la  répartition  remplisse  ensuilf  iin';t  ' 
dderminé ,  qui  est  souvent  très-variable.  Ainsi ,  le  su^  rt 
lee  valneaux  qui  le  charrient  se  divisent  et  se  nbfiviMn 
poor  se  distribvrr  dans  toutes  les  parties  du  cor|i4} 
entretenir  l'admirable  phénomène  de  la  vie.  Une  *mm 
d'argent,  des  vivres,  ont  été  distribués  entre  un  Doobtt 
plusoa  uKrins  grand  de  personnes.  L'ean  est  dUtribnk  n 
moyen  de  canaux  dana  hi  «IMrentoqnarlIeiideliilt 
Cet  architecte  a  si  mal  distribué'  les  parties  de  son  plia  7» 
rédifice  est  sans  grâce.  Il  y  a  bcauc«iup  d'Iiarmoni*  et  * 
variété  dans  la  distribution  des  parties  de  ce  jinis. 
Le  Digeste  est  distribué  en  daquantes  livres.  Uaénai 
est  distribué  en  actes ,  les  actes  en  scènes.  On  M  M 
la  distribution  des  parties  d'un  '!iscours,ct  qnl  f'Ji 
bien  distingner  de  la  division  en  ce«  mêmes  parti».  L  f 
rateor  sent  le  besoin  de  nepea  eentondreleipailiMdew 
sujet ,  de  placer  telle  série  de  propositions  dans  tni  ai» 
cadre,  telle  autre  série  dan»  un  autre,;  il  les  dirisei» 
d'abord,  et,  concevant  ensuite,  l'avantage  de  pUctr  « 
cadres  dans  tel  ordre  plutôt  que  dans  tel  autre,  i  procA 
à  ce  qu'on  en  appelle  la  distribution  des  parne».  Vit» 
attachée  au  root  de  répartition  semble  renfermée  d» 
celle  de  dUtribution.  Lorsque  ce  qu'il  e'agU  de  dtf/nhv 
a  étéplne  on  mofan  dM»é,  on  praeèdeè  la  dbMWto 
convenable  des  parties  suivant  le  but  qu'on  se  pn«pcsr,n 
plutôt  à  leur  repartitton.  L'idée  complexe  du  root  éistr> 
bution  resterait  ainsi  simplement  formda  daedIededintiM 
d'abord,  puis  de  celle  de  r«^£UkHi.  Baun. 

DISTRIBUTION  («eaiUMirO).0e  metadeofSHP' 
tions  bien  différentes,  l'une  relative  k  la  peinture. H Trlrr 
à  l'architecture.  La  première eet en  quelque  sortek  coai* 
ment  delà  eoBpnaltiondNni  toblean,  poisqne,  tai^k 
peintres  disposé  ses  groupes  et  ses  figures,  il  doiteocort  rVr- 
cher  à  s'assurer  comment  sera  distribuée  ia  lumière  sur  dt-  I 
cun  d'eux ,  afin  de  produire  un  effet  de  cUdr-obscur  à  hto 
juste  et  agréable.  Le  léenUat  trit  dfcnjnn  le  pelalrB  a  aigli 
une  beoM  ou  nne  nanvalae  disIfllNifiun  de  la  Imriba 

En  architecture,  on  entend  |>ar  distribution  U  avaitt 
dont  sont  disposées  les  pièces  d'un  appartement  rdatrn- 
ment  an  besoin  dn  eervtee;  et  eonvent  nn  grand 
ment  mal  distribué  est  bien  moins  OflHBfldaqi^ldl  1 
dont  la  distribution  est  bien  entendue  ' 

On  emploie  aussi  le  mot  distribution  dans  l'art  ie  ^ 
fonnalian  d'imjanlm  ;  elle  conaate  à  savoir  diluer  laufl^ 
eor  lee  pointa  oenveneNes^  kélaUirdea  pcKéee  ialéMMib^ 
et  surtout  à  ne  point  planter  des  arbres  qui  rfoirml  àf^ 
nir  très-grands  dans  des  endroits  où  Us  po^irraicnl  ^ 
vue.  On  donne  encore  le  nom  de  distribution  au  parU^ 
des  eaux  d'un  réservoir  par  des  tuyaux  de  drvwn*" 
mensions  pour  donner  l'eau  plus  ou  moins  aboodannnfc 
suivant  le  besoin  de  chaque  partie.        DorflE.sM  ^"^ 

DISTRIBUTION  (JfnUt).  tannes  ds  int»t>t. 
aa  aoniMaiMlia  eépartWan^nlaRlHIa.CBbeli»» 
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créaocters  d*oa  même  débitear,  du  prix  proTcnant  de  ta 
mkiêm  Mens muUm d  twiUBMa»  («ofts  Oohtm- 

■mMft  Ordre). 

On  dit  aussi  dutrihtitt  ta  justice,  c'est-à-dire  la  dis- 
penser i  chacan  aaivaiit  aon  droit;  les  tribunaux  réguliers 
demiant  «voir  wolt  l>>ia<ie«  dittribtUipe,  parce  qa«  Mola 
iUpomat  écrire  «a  tête  de  leartaeiteBeeeeette  derise  de 
larâiejMtice  :  tuum  cuique  Mbuere. 

DISTRIBUTION,  DISTRIBUER  (  Typographie  ). 
Voyn  Coa POSITION. 

DISTRIBUTIONS  GRATUITES.  L'uaage  de  dis- 
Iriboer  au  peuple  de  l'argent  ou  des  Tirres  a  éM  plu«  ou 
tnoiot  répaiMlu  cbex  les  peuples  de  l'antiquité.  A  Rome,  le» 
diririiwttoiu  de  Ué  étakot  une  meaure  fort  anckmne;  laaia 
k  rodglfle ,  la  répabHqne  11*7  avait  reeeura  que  daîia  lea 
moments  de  disette.  Ainsi  le  procès  de  Coriolan  et  sa  re- 
traite chez  les  Volsques  eurent  pour  cause  son  opposition  à 
ce  qu'on  dbtrilxiàt  à  bas  prix  du  blé  au  peuple.  En  Tan  200 
et  en  l'an  195,  du  blé  envoyé  d'Afrique  et  àe  Sicile  fut  dis- 
tribué au  peuple  pour  ainsi  dire  gratuitement.  Cinq  ans  plus 
tard  nous  Toyons  Acilius  Glabrion  acquérir  la  faveur  pu- 
Uiqiie  par  de  nombreuaea  dktributions.  Gains  Graccbua  lui- 
neaaelUoMIgédepovIer  me  M  à  e»  i^et;  c'était  Miser 
en  principe  des  anniAnes  qnî  n'avaient  t*lé  jusqu'alors  qu'ac- 
cideotelles.  Marins  le  comprit  et  s'opposa  pendant  son  tri- 
bunal à  ces  largesses  dont  il  prévoyait  les  résultats  désas- 
treux; mais  la  plèbe  était  déjà  si  bien  habituée  à  recevoir 
ainsi  sa  substance,  que  Marius  perdit  en  an  iBttaot  aa  po- 
pularité; et  il  ne  fallut  rien  nmins  que  ses  victoires  siir 
Jugurtba,  sur  les  Cimbrea  et  lea  Teatooa,  pour  lui  rattacher 
la  popolaoe,  qnll  «'était  «Htele.  Ploa  tttè  tÊÊmt,  ton  de  aon 
.sixième  consulat ,  revenant  sur  ce  qu'il  avait  fait ,  il  appuya 
la  loi  de  Satnminus  qui  rétablissait  les  distributions  de  Caius 
Graccbua  et  supprimait  la  légère  redevance  qu*il  avait  fixée, 
l'ji  politique  haibile ,  Sylla  voulut  porter  reoiède  à  un  pareil 
t'tat  de  choses;  il  crut  le  trouver  dans  les  lois  somp- 
Miaires;  mais  elles  ne  furent  jamais;  exécutées. 

Ce  blé  qu'on  distribuait  «o  ba«  peuple,  c'étaient  l'Afrique, 
rÉgypte,  la  Sicile  qui  le  foonritaaient,  ear  depiris  longtemps 
Italie  n'en  pro<iuisait  plus  assez.  Aussi  Rome  était-elle  dé- 
olte  |iar  de  terribles  et  pt-riodiques  famines  lorsque  les  pl- 
ates interceptaient  les  convois;  en  proie  à  !•  Ûm  et  à  la 
D  i&ère,  elle  se  jetait  daoa  les  bras  de  llioaime  aaaex  riche  ou 
issez  habile  pour  satiiCyre  ses  exigences;  par  une  consé- 
pience  toute  naturelle,  les  lois  frument aires  conduisaient 
u  jiou  voir  absolu.  Céav  trouva  la  nuilliUide  toute  disposée 
I  ae  vendra  aa  pim  eflnat;  dès  lors  il  n^héaita  point  à 
issiper  son  patrimoine  et  même  \  s'endetter  pour  acheter 
elle  populace  qui  déjà,  comme  au  temps  de  l'empire,  ne 
('mandait  plus  que  du  pain  et  des  spectacles.  Tous  ceux  qui 
«uissaient  da  droit  romain,  et  qui  étaient  prolétairee,  pou* 
aient  participer  aux  distributions  gratuites.  Aussi  le  nombre 
j< -tait-il considérable.  Suétone noasappn'ndquede son  temps 
y  avait  3&0,000  iadividua  prenant  part  à  ces  libéraUtéi, 
qa«  César  ridniaitee  Bootlm  1 1M,€M.  Ilélaltde  lM,ooo 
>ns  Auguste.  Ce  prince  régularisa  le  service  de  ces  distri- 
jtions;  il  établit  les  greniers  publics,  créa  le  service  de 
ifiJMiM  et  le  praifectus  annonx,  magistrat  dont  les  fonc- 
MIS  avmlent  une  grande  Importance,  pBisfni'ii  tenait  le  aort 
I  Bonne  entre  ses  mains. 

En  outre  des  distributions  régulières  cl  légales,  ofTu  iclles 
tur  ainsi  dire^  il  y  avait  encore  celles  que  ISaiaait  le  souve* 
inonantpersannedesa  fkmilleen  aon  non  personnel,  et 
lie-;  (les  particuliers,  qui  n'étaient  pas  les  moins  iinpor- 
iles.  Aux  fimérailles  des  grandes  familles  on  donnait 
s  repas  publics.  Dans  les  jeux  de  l'édilité ,  on  alla  jus- 
'à  «Uatribuer  de  l'argent,  des  habita,  des  chars.  Agrippa, 
and  U  donnait  des  Jeux,  faisait  jeter  an  mlHea  de  la  fbole 
billets  de  loterie  qui  donnaient  droit  à  un  objet  de  prix 
ur  celui  qui  ka  ramaaaait  au  milieu  de  la  lutte,  ^éroa 
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«uivit  «et  exemple;  lea  Ms  qu'il  foamiaaait  étaient  vrai- 
ment  wagnMkpiea;  on  poovaH  gagner  on  dea  olaaaas  rares, 

ou  un  habit,  ou  de  l'or,  ou  de  l'argent,  ou  des  chevaux,  des 
diamants,  des  maisons ,  des  terres ,  ou  des  vivres  de  toute 
espèce.  De  là  l'afTection  du  bas  peupto  poor  Im  fini  IMB* 
vaia  pcincea  A  notamment  poor  ^éron. 

A  fluiHailien  de  ee  qui  iPéliit  pratiqué  sons  l'andlnna 
monarcliie  et  plus  tard  encore  sous  le  Directoire ,  Napo- 
léon 1*',  dans  œrtainea  ciroonstancea  solenneUea,  par  exempta 
irnecaslen  de  ton  «aaHage  avce  Mari»4«aisa,  delà  nais- 
sance de  son  fils,  permit  à  l'étlilité  pari<;ienne  de  contrefaire  les 
antiques  largesses  romaines.  C'est  ainsi  qu'on  vit  plusieurs 
JUssons  son  règne  la  fontaine  des  Innocents  vwatr  «nr  le 
caneandes  balles  des  torranlada  vin  an  lland^aan.Pnnr  ta 
«éMbralimi  des  Saint-Nepotéom  «fdinaires,  dn  via  conlaft 

aussi  pendant  une  couple  d'heures,  le  15  aoilt,  d'un  certain 
nombre  do  fontaines  postiches  élevées  dans  la  grande  avenue 
œa  cnawpa-Biyseea ,  an  eneaaNenMen»  aw  nss  esnanea 

du  haut  desquelles  on  lançait  h  la  tète  du  peuple-roi  du 
pain,  des  cervelas  et  <l&s  pàlés  de  huit  sous,  qu'une  popu- 
lace en  haillons  et  di^à  à  moitié  ivre  se  disputait  avec  la  plus 
dégradante  avidllé.  11  ne  se  pouvait  imaginer  de  ^leetaGte 
plus  Mdenx  et  pins  aliiael. 

La  Restauration  inlvitles  mêmes  errements  pour  la  célé- 
bration des  (éteset  deaféjooissances  publiques.  Sous  Louis- 
Philippe  enfin,  la  pouvoir.  Usant  droit  aux  unanimes  récla- 
mations de  la  presse,  organe  de  l'indignation  publique,  fit 
cesser  ces  avilissantes  largesses  à  U  pkite,  qu'on  remplaça 
par  des  distributions  régulières  faites  dans  chaque  arrondis- 
sement de  Paris,  dm  chaque  ville  de  France,  aux  familles 
Indigentes.  W.«A.  Dwarrr. 

DISTltlCT,  «.iiMirision  Icrrtlorialc  funtiant  le  rossjrt, 
l'étendue  d'une  juridiction  Judiciaire  ou  administrative.  Dis- 
trict, en  style  féodal,  avait  la  même  acception  et  signifiait 
l'étendue  de  chaque  justice  set^tuuriaU.  Caseneuve,  dans 
ses  Origines  françaises,  fait  dériver  ce  terme  du  vieux  mot 
distraindre,  juger,  punir,  traduit  de  dislringere,  expression 
de  la  latinité  du  moyen  âge.  L'usage  du  mot  district  est  fort 
ancien,  et  il  a  passé  dans  la  langna  de  plnslanrs  peuples  :  fl 
est  employé  comme  circonscription  territoriale  aux  Étata- 
Unis  et  dans  plusieurs  contrées  du  nord  de  l'Europe. 

On  appela  ainsi  districts  lors  de  la  nouvelle  division  ad- 
ministrative de  la  France,  la  première  aubdi vision  dn  dé- 
partements. Chaque  district  formait  lui-même  un  certain 
nombre  de  cantons.  L'administration  de  district,  comme 
oalla  de  dépertemeat,  s'appelait  directoire.  Le  directoire  dn 
distriet  sa  oonpoaait  de  qaatre  membres,  le  eanseil  dn  dis- 
trict de  huit  conseillers.  Les  districts  établis  par  l'Assemblée 
constituante  ont  été  conservés  jusqu'à  l'an  viii  de  la  répu- 
blique. Le  gouvernement  révolutionnaire  avait  considéra* 
bleincut  étendu  Ic.trs  attributions.  Lout  administration  n'é- 
tait plus  .siibordonn(y  à  celle  du  département,  du  nvoins  pour 
tous  les  artes  essentiellement  polilicjues  et  de  police.  La 
oonatitution  de  l'an  m  avait  substitué  aux  districts  le^  ad- 
ninlitrallons  nraokipalM  da  canton.  Eafln  la  gonver- 
nement  consulaire  remplaça  les  districts  par  des  arrondis- 
sements, administrés  par  un  sous-préfet.  Le  mot  dutrtct 
n'a  plus  été  employé  depuis  en  France.  Ovrsf  (de  ITeiM). 

DISTRICT  FÉDÉRAL.  Foyes  Coumai*. 

DISTRICTS  DK  PARIS.  Lors  de  l'élection  des  dé- 
putés aux  états  généraux  de  I7h!»,  en  vertu  d'une  oi.lon- 
nance  royale  les  citoyens  de  Faris  appelés  à  choisir  les 
étedenrs  tarent  dlTlaés  en  aoinnte  dMrkU.  Lea  deux  pia- 
iiiiers  ordres,  convoqués  parie  prévôt  et  le  lieutenant  civil, 
devaient  s'assembler  dans  de»  lieux  qui  leur  étaient  s|»é- 
cialemeiit  réservés.  Tout  le  tiers-état,  convoqué  |>ar  le  prévôt 
des  marcluuMla  et  lea  édievlas,  aa  réunit  dans  les  districts 
indiqués  pour  les  tnMtviaions  de  ehaque  quartier.  Ces  aa> 
semblées  étaient  :ifipe!i  e>  .'1  nommer  les  députés  (  on  ap{>e- 
lail  ainsi  les  clecieurs  )  et  à  concourir  à  la  rédaction  des 
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plus  d'exùslpnr»'  légale.  Mais  le  12  juillet  l"8y  éclata  l'in- 
larrectiuB  pari&icune,  dunt  la  dbarge  de  cavalerie  <lu  prince 
^LmiImw,  dans  le  jardin  dei  Tuileries ,  M  U  ligoai.  Paris 
était  cem»^  par  ilcs  trouj)*».  Otle  arm»'*'  se  a)mi)05.ail  de 
régiments  étrangers  a  la  solde  de  la  France  :  royal  alle- 
mand^ royot  eroaUt  ftitM«,  «te.  h»  nagittrala  préposas  à 
radmiDiatnMoa  intMiiif»»  ligMlét  flooMne  de»  Iratirae 
wndut  à  la  ûomr,  MriMl  WM  ntoillé  fisH*.  Dm  «s  dp- 
con-lanrcs  si  graves,  si  efTrayantes,  le»  électeurs  se  rcunirrrit 
aprintaaéinwit  à  rUûtet  de-Ville  et  «e  taisirent  de  l'auturite 
■waMpd*.  Lm  «MiqfiM  tfmumhlèfMt  dane  leun  diitrMs, 
lc!>  iiiTils  avaient  été  nr(?anisé<i  iM)nr  les  électiuns.  Cbxpi* 
dialrit  t  tiouima  un  ou  plui>ieurs  «ièk't^ués,  qui  h&  réoflirmt 
à  rH(Vlel-de-Yille  ;  le  nombre  de  ces  délégué»  t'éleva  sucres* 
rivammt  JuMpi'à  oiaq  pour  chaque  district.  CTeat  ainsi  que 
N  ftmna  I^mmuIiM  municipale  dite  des  trois  e«nU  { voyez 
CouMtNK  DK  Pvfils).  BilJ)  n'avait  rt>^  pri  TU.  Les  atlriLutium 
•pécialea  de  cbaque  di^tricl  ei  u^lleo  de  leun  délégués  reunis 
«K  dlMStann  k  raéW^VtlIe.  n'avaieiit  pMëté  réglées  et 
■i'nfaifnt  pu  l'être.  Plusieurs  distrii-ls,  et  notamment  celui 
des  Cordeliers,  prétendaient  que  U-m  décidions  de  raftseudilée 
de  rHdtel<d6-Ville  ne  pouvaient  avoir  d'eiïet  qu'après  avoir 
été  loiioMM»  mtL  distrieti  et  «voir  reçu  leur  approiMtipa. 
Oaa  dissideneee  «Varail  heuwMieBient  pas  de  Hiallit 
clieut.  Cette  organisation  improviw'e  fut  maintenue,  du 
■KiiBS  en  partie,  |)ar  les  lois  qui  li&èrent  le  nouveau  régiOM 
Mnifllpnl-  Chaque  distctat  Mt  son  liatailion  de  gante  M* 
tionale,  chaque  bataillon  sa  compagnie  d'artillerie,  ses  canons 
et  son  drapeau.  Les  anciennes  dénominations  des  distiicts 
furent  conservées  jusqu'après  le  lo  aortt  IT'.r;  :  elles  rappelaient 
te  lien  de  léunion  de  diaqoe  district.  C'étaitponr  te  preeque 
t0taliléeeltee  deteoovwto  tdeenuBMirt  M|i|«taiiéi  :  «llM^ent 
reproduites  dans  les  devises  des  drapeaux.  On  lisait  sur  c«lui 
des  itataiUoat  du  district  Saint>Ma(^ira  :  Uberté/ait  ma 
§Mn  s  mr  «ehri  du  disb  ict  des  NIninMS,  au  Nmis  :  A'om 
virtufe  Minimî  La  loi  du  21  mai  37  juin  17!M)sur  rorgani- 
sation  municipale  de  la  capitale  cliaiigea  la  division  de  Pari» 
en  quurante-liuit  sections.        Di  fet  (  dr  rVuqoe  ). 

DIT. Ce  sutKtantif,  qui  a  vieilli,  signifie  mot»  prupgs, 
nMndnw,  aenteace,  rérit,  fable.  Vn  giînd  nonbrâ  de  aoi 

vieilles  chroniques  portent  le  titre  lie  Pirts  notables.  Un  des 
fabliaux  les  plus  curieux  du  moyen  Age  a  |HHir  titre  :  /« 
Dict  des  trois  Commàret.  Il  s'est  pris  aassi  dans  le  sens  de 
discours,  énumération,  le  Dict  des  rties  de  Paris.  On  dit 
profcrlfialement  avoir  son  dil  et  son  dédit,  |H)ur  exprimer 
qu*UD  homme  est  sujet  a  se  dédire,  Si  (■e  rétracter,  a  elian;iii' 
fcefleniint  d'«f  is.  l>aas  une  instance  on  connaît  tes  tlUt  et 
tes  cMtfrwIl/ff  des  psettes  en  came. 

DITUMAR  DE  IIERSF.nOl'RG.  Voi/ez  Dii  tmm!. 

DITHMARCilE  ou  lilXMAUSl::,  l  une  des  Uut»  pro- 
vinces dont  se  compose  te dndié  de  Uolstein,  et  qui  en 
forme  l'extrémité  sud-ouest,  était,  au  temps  des  anciens 
Oermaios,  une  partie  de  la  JS'ordalbimgie  ou  de  la  Saie  au 
delà  de  r  f:n-r  ;  <  l  elle  olfre  encore  aujourd'hui  cela  de  re- 
marquable que  la  tribu  saxonne  qui  l'IiaUtait  dans  cm  teuuw 
ViteritMi  n*»  |MH  eeseé  d«  t>  mttatenir.  L'Elbe,  te  Hutb* 

de  l'ouest  et  la  mer  du  Nord  lui  servent  de  limites,  et  elle 
est  de  tuule.s  parts  prott^ée  contre  les  inondations  par  de 
yissintei  digues.  On  peut  en  évaluer  la  superficie  carrée  à 
«nvinm  13  nfrimmètres  et  la  poptilation  à  4»,000  &mes.  Le 
•ol,  KénérttemMit  fertile,  est  plus  propre,  en  raison  de  sa 
n.'iture  niaréiagetise,  a  Televe  dev  l)e:»tiaux  qu'à  la  culture 
de^^^r^U^i^  nombreux  canaux  creusés  pour  en  nfétÊf 

défense  stratégiquement  facdc.  Klle  est  divisée  en  deux 
bailliapes,  celui  de  ta  Dit/imarche  du  Aord,  où  est  situé  le 
did-lieu  de  la  province,  et  celui  de  la  bUlunarche  du  Su4, 
•doQl  Meldori,  licuuninustoHlt  et  Bnumsteittel  lonl  tes  «a» 
dns  4Mrllé  tes  plus  importento. 


UDilhmMdMtetaélt 

qui,  en  l'an  tt5G,  reçut  de  l'empereur  Uean  le  Uoite 
comtes  particuliers.  Ln  l'an  1474,  l'emperaur  FiééÉjs  Q 
composa,  des  provincm  de  Holsteia,  de  Stenim  é  è 
Ditliinarche,  un  duché  dont  il  accorda  l'invesliture  an  rai è 
Danemark  CtirisUan  l"  ;  touteiois,  l'acte  d'iaveitilwt  in- 
périale  ne  sulfit  pas  pour  soumettre  1«  babituti  de  It 
Ditbmarcbe  à  Cbristian  l*',Mr  ite  formatent  dipaii  m  imM 
Immtoorial,  sous  la  prateallon  de  l'ardieTliie  âe  btee, 
une  espèce  de  république  dont  li'<  brig^ndacss  furetlfo- 
dant  tengtemps  l'effiroi  des  pu|uUtio«s  voiiina.  Séaiii 
laeltM  on  terme  è  Ml  éial  dineoamissten  et  à  Mn  rate 
la  Dithnwrche  sous  se»  loi»,  le  fils  dt-  Chri^i^n  1",  1*  Nt 
Jean,  Tenvahit,  en  l'an  làOO,  à  la  tet£  d  un  Gur|to  ikMa- 
mille  mercenaires  allemands,  conquit  aussi  UelJwf  d  fi 
étrangler  tons  tea  baUlnnte  qui  s'étaient  manMs  tedini 
ses  projets.  InftAi  «Mora  plne  par  «aa  bariwÉi.tete 
bitants  de  la  Ditlimarche  battiMll  en  retraite  d«^ut  1  v 

mée  royale,  et  se  réfugièrent  dam  m  camp  letraacU, 
ifcalriaawl  paarabaT  Ton  dm  lenra,  Wnlf  teatenitpi 

avoir  confié  la  garde  de  leur  bannière  à  une  jtuai  TMqt 
appelée  Ëlse ,  et  avoir  jure  de  vaincre  ou  de  périr.  U  f 
suivant,  les  troupes  do  roi  Jean  ayant  essayé  de  éossoiar 
aéul  «I  camp  retranché,  al«  ê*f  tiwi  figpmmmaid» 
enalHIm.  Les  paysans,  doal  te  MmAra  augnanidl  ïém 
instant ,  refoulèrent  le<  assaillants  dans  les  n\arais,d>^ 
ayant  ouvert  leurs  écluses,  ils  inondèrent  toute  la  «el'C 
dn  laBn  aacte  que  te  pina  grande  partie  de  l'armée  nfit  < 
périt.  Vingt  mille  hommes  environ  furent  victiin»  i*  « 
d^astre,  auquel  le  roi  Jean  n'échappa  que  par  un^fnt'it- 
pidc.  Les  habitants  de  la  Ditlunarche  s^emparéreot  alune 
te  bannite»  mfnte  dn  Dinmnaik,  appntee  te  Danslirat.é 
te  napandinml  titemphatemaf  dnna  ragHm  éa  vflhpn 
était  née  la  vierge  a  l'appui  de  laquelle  ils  se  r ro\ aient  ri^J^ 
vables  d'une  victoire  dent  te  résultat  tut  tk  ieur  ittua 
pendant  tengtempa  aneart  te  libre  jimimaBaa  de  Isa»  *te 

et  de  leurs  privilèges.  Mais  quand ,  en  1&59,  FréteK  B 
monta  sur  h-  trùue  de  Danemark ,  il  oon^t  te  pwjrt 
expédition  destinée  k  l«  soumettre  à  son  autorité.  Il 
doneteurterriteircètetéte  de  forcée  awai>Wabii»,K«r" 
teura  nirtnebemaBte,  tea  trompa  par  da  fomsm  dta^ 
réussit  k  jeter  U  division  dans  leurs  rangs,  et  àliir«  1^  '  1^ 
en  détail.  La  dernière  bataille  qu'il  leur  liua  ei.i  i  -  ' 
Heyde,  oii  tea  habitants  de  la  Dithmardie,  cMuuaa^i^ 
un  simple  paysan  appelé  Rliode,  combattirent  eocm*** 
leur  valeur  accouturiitv,  niauuù  ils  durent  succualicrteid 
un  ennemi  par  trop  supérieur  en  forces  etjpanriK**^ 
mettra  an  rai  dn  Oananarfc  aaiis  liondilteaa. 

U  pnya  da  DHbanaicba  n  mw  Mgiitetien  pirti^ 
«aaiHie  sous  le  nom  de  Codt  de  Dithmarche.  Il  fol 
an  Tan  isjl  par  une  conuùssiun  de  quarault^-luiii 
modifié  en  1447,  Imprimé  pour  te  première  fob  es  i<  ' 
amélioré  en  1567,  et  enfin  republié  en  t7t  i,  i  (ilartdljt 

DITHYRAMBE.  Dès  les  premiers  âges  de  la  dm» 
tion  grecque,  aux  fêtes  des  vendanges,  des  clianl>  '^'^ 
teapiréa  par  te  religion  et  la  reconanteannce;  cei  (te*^  " 
rbonaanr  deBaecbos,  s'appelaient  dtfàfwaater,  à*» 
du  dieu  lui-niéme  surnommé  Uithyran^us  (deSî»** 
fois,  Oûpx ,  |K)rte,  et  àpiMÙvw ,  je  passe),  coaaniesjaa'H^ 
deux  fois  les  portes  de  la  vie,  d'abortj  en  softs»! 
de  Sémélé ,  et  ensuite  de  la  cuisso  de  Jupiter.  U  i»'^ 
Arion  de  Uétliymne  est  cité  comme  le  plu»saeieB«^ 
positeur  de  dithyrambes;  et  Mélanippide.  au  juft«^-' 
Xénopbon,  a'y  lit  une  lépntetion  égate  »  cdk  é'Ui»' 
dans  Vépopé*.  Maua  n^wms  phis  que  qoelf* 
ments  de  |K)ésies  ditliyrnmhiqufs,  in,-iini«4nt>  posri* 
faire  a|«précier  le  mérité  des  anciens  dans  o  s  (i>ii<P<'<^ 
Cest  par  tmdMon  que  nous  uvoos  tes  succe?  (\»)  "^^"^ 
Archiloque,  Mélanippide.  Pindare,  Philo^ff».* 

La  caraclto  du  diUk)raiui>c  lut  prioi'tiveivait  ' 
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MMMVNMileategrtMtvir,  M|M«,  pédllMt  «l  ëéMr- 

ili^nt.p,  O'tiime  la  joie  ft  l'ivresso  d'uno  Tète  bacliique.  C'é- 
Uil  UQ  proverbe  qu  i/  n  y  avait  pas  de  dithyrambe  pour 
wi  kmw  teau.  Dans  le  feu  de  PinproTiMtioa,  les  poètes 
s«  {KTmirmt  de  réunir  pliMkm  BMlU  M  DP  MUl»  et  il  eo 
rt^sulUit  parfais  des  e\pi<eMi<HU  li  TohnsiMaaM  d  fi  bruyan- 
tes qii'eltes  fatiguaient  l'oreille  et  riii>aginalion.  Dos  meta- 
phorM  euvérées,  plus  de  pompe  et  de  fa»te  que  de  ricUe.sse, 
aetalmn  lea  ^  fluet,  dtéfèrart  MMri  l«  iNWt^  pri- 
mitiTe*  do  dithyrambe.       Latins  eurrnt  le  bon  e*prit  de 
ue  pa»  emprunter  aux  Grccii  ce  genre  de  poésie.  Cliez  les 
modernes,  on  a  qualitio  de  dithyrambe  l'ode  portée  au  plut 
haut  degré  d'exaltalioB.  Au  sièdt  de  Péridèt,  Im  poUet  di< 
thyrtmbiqiies  étaient  déjà  en  bntle  an  nrilMes  des  Attié» 
niens.  Ariitopliane  se  plait  à  parodier  leur  st)Ie  bourftouflé, 
«(  MM  tctUatU  notM  apprend  que  l'eKlravagaiice  dM  fai" 
mm  da  dWhymiifcaa  dliM  dwre—»  ptwerblile.  Oipiiant, 
pour  être  plus  indulgent  envers  ce  genre  de  poésie  tout  hel- 
lénique, n'oublions  pas  qu'il  a  éti^  le  pn^urscur  de  la  tra- 
géd  ie;  que  Part  de  Sophocle  et  d'Euripide  doit  son  origine 
aux  fiMes  de  Bacchos,  et  que  le*  cbœura  d0  kon  tragédies 
sont  presque  des  diants  dithyranobiqnea.    F.  DiatgcR. 
DITOMKf  <li'  'J..,  lieux,  et  Topi»! section).  Voijrz  BrroHE. 
D1TT£RS  DË  DlTTEaSDORF  (Coarles),  l'on 
d(Bt  antem  d^Bféras-cooiiqaes  les  plus  jasteroent  gofltës  du 
public  allemand ,  nin^icit-n  plein  de  gaieté,  d'origlnalit<* , 
d'invention,  do  naiveli',  et  <luué  d'une  ailuiirable  habileté  à 
manier  le»  effets  lyriques,  que  le  plus  souvent  il  adaptait  4 
OD  texte  dont  il  aTatt  lui-même  écrit  lea  paroles,  naquit  à 
Vienne  en  1739,  et  dès  sa  pbis  tendre  jetraesse  se  lit  un 
nom  dans  le  monde  arti^t  i|ut'  par  ^^a  fnrre  peu  commune  sur 
le  violon.  A  la  recommandation  du  célèbre  cor  Huboczek  , 
te  prince  Iweph  de  Saxe  Biidwfghaasen  l'admit  an  nombre 
(le  ses  pages,  et  lul  fit  donner  une  solide  instruction  mu- 
^icale.  l'his  tanl,  sa  liaison  avec  Métastase  lui  valut  une 
|)|acedans  Tordiestre  du  tlu^ùtrede  Vienne.  Il  accompagna 
ensuite  Gluck  en  Italie,  et,  au  retour  de  ce  voyage,  il  entra 
an  serrlce  de  Pérfqne  de  GnMs«Wwdein,  en  Homple.  Jqs< 
ijn'.ilMr-.  il  n'avait  conipo^**  ipio  de  la  miislipie  invtrumen- 
tAk;  à  la  sollicitation  de  Métastase,  il  mit  en  musique  quatre 
4e  aca  ofatorioe.  Il  commença  aussi  alors  à  composer  pour 
ttn  petit  tliéAlre  que  l'i^vèquc  avait  Tait  élever  dans  son  palai«. 
Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Allemagne,  le  comte  de  Schaf- 
gotàcb,  prince  évéque  de  Oreslau,  ayant  eu  occasion  d^ap- 
précier  ses  talents,  le  oonuu,  en  1770,  garde-général  da 
SM  fbréis  ,  et ,  en  1773 ,  Il  le  fit  anoMir  par  r< 


•tt> 


Parmi  ses  œuvres  lin  .Mi  ale^,  celle-v  qui  nlitinreul  le  plus 
Je  &ua:è.s  furent  le  lM)c/iitr  et  l'Apothicaire,  le  premier 
'>péra-comiquc  allemand  écrit  à  la  mode  des  Italiens,  unt 
le  longs  finales,  Jcrdme  Kincker  cl  le  Petit  Bonnet  roiige; 
m  les  représenta  niciue  en  Italie,  eu  les  adaptant  a  éa 
e\teâ  italiens.  Mis  à  la  retraite  en  1797,  Dilleis  moanitle 
I  "  octobre  1789,  dans  un  éUt  voisin  d«  la  misère. 

OITTHER  (Anotm).  Voici  db  homme  détalent,  qui 
ut  remarquable  par  sa  m(Mlestie  dans  ce  siècle  de  vanités 
idicules  ;  un  functionnaire  public  qui  fut  d'une  honnêteté 
■odèla  à  cette  époque  de  vénalité  et  de  concussions.  Il 
-  a  d'autant  plus  de  plaisir  à  s'arrêter  devant  de  pareils  ca- 
act^res,  que  de  tels  relais  sont  rares.  La  seule  chose  qu'un 
i-ançais  pût  reprocher  à  Dittmer,  c'esl  de  s'éde  Ui>sé  nai- 
re  à  Londres.  £a  179&,  ses  parents  ayant  fait  un  voyage  en 
ini^ctorra,  fbrent  obliités  d>  séjourner  plus  de  temps  qu^Ht 
o  Paurnient  voulu,  et  M""  Diltmer  y  donn.i  iiais>.iîi(e  à  son 
Is.  Mai.s  on  ne  latila  pas  a  ie  liauAporler  eu  1  um:^,  dans 
)  l'on  /,  (uj  .va  Taniille  fai>ait  bonne  figure,  et  qu'il  quitta 
BUlemeat  pour  aller  faire  son  éducation  à  Taris.  La  rar- 
ièra  militaire  tenta  d'abord  le  jeune  Dittmer;  il  entra  dans 
n  rt^^inient  de  cuirassiers;  mais,  en  lft2it,  quand  la  Reslau- 
ition  voulut  humilier  le  aabre devant  le  goiqMlloB,  il  quMla 
tcolraftsc,  qui  «lUI  fart  Noii  sa  large  poUriM  «mUrra 


avec  ardeur  à  l'étodedetoi 

relies.  La  Iitt<'raturc  occupait  ses  moments  de  trêve,  et  il 
se  laissa  eorûlcr  dans  des  Mciétés  rbaulantes ,  ou  il  se  fît 
aimer  par  sa  gaieté  et  son  esprit.  Alors  le  Glolfe  se  fuuda  el 
naniua  ausiitât  ta  fit»  pami  1m  JownaiiK  de  l'opposiliMi 
nmmttm  MoBdetfédMlMirtlMflia  distingués  et  la» 
plus  modestes. 

Dans  ie  journalisme,  coomte  dans  les  tociek»  chan- 
tantes, il  eot  occasion  de  voir  twaueoop  d'iutean  dniMn 
tiques,  et  d'appnkier  leur  talent.  Certes ,  tout  déiiourvu 
de  vanité  qu'il  fût,  il  vit  ïÀm  qu'il  lui  était  donné  de  pou- 
voir les  suivre  et  de  briller  à  leur  côté  sur  les  planches  ; 
nais  le  tliéAtre  était  fermé  aux  matières  politiques,  «t 
Dittmer,  qui,  sous  l'aspect  le  plus  rieur,  cachait  iMao- 
coup  de  sérieux  dans  l'esprit,  se  créa,  comme  l'auteur  de 
Clara  GaztU,  un  théâtre  àlui,  oà  U  ceosare  absurde  et  dè- 
loyato  da  U  SflrtiimtioB  |MÎt  fMHtor,  ni  son  ngaid  hmèht, 
ni  ses  ciseaux  dévastateurs.  On  se  souvient  des  Soirt^es  de 
Seuilly;  le  public  lettré  a  gardé  un  bon  souvenir  de  ce  di- 
gne M.  de  Fongeray,  qui  assuma  sur  la  couverture  la  res- 
ponsaNbté  des  deux  volumes.  Eh  bien  I  le  véritable  auteur  de 
ces  proverbes,  on,  pour  mieux  dire,  de  ces  seènes  détachées, 
c'était  Dittmer.  Cavé  y  entra,  il  est  vrai,  pour  ((uelque  chose, 
pour  la  copie  dn  roannacrit  et  lasdéaiansbes  ches  les  libraires. 
Ses  atnris  ont  pfilcndn  qne  ••  paitieipaliaa  détail  dl«dii» 

jusqu'à  la  r  irrection  des  épreuves  ;  c'est  une  dlIftHUation  : 
Cave  n'était  point  doue  d'une  ortiiographe  et  d'une  ponc- 
tuation irréprochablefi  ;  et  Dittiuer  n'a  pu  jamais  s'en  rap* 
porter  à  Cavé  pour  cela.  Au  resta,  il  sofât  de  s'être  trouvé 
une  seule  fois  anptéscncê  deDIttwwetdaCavé, pourn'avair 
plus  aucim  doute  sur  la  pari  qui  revient .»  l'un  cl  .i  l'antr*. 
La  rondeur  militaire,  la  franchise  ^çaului^e,  tunuaiont  les 
types  cafaelérMiqMs  du  premier  ;  le  pédaatisme  rengorgé , 
la  \an\\é  ignorante  dominaient  dans  le  second;  l'espnt  le 
plu>  impromptu,  le  plus  clair,  le  plus  cascadé  coulait  comme 
<ie  source  vive  dans  la  moindre  conversation  de  Dittroer  ; 
celle  de  Cavé,  au  contralra,  na  ronlaH  4|ue  mota  racaiUeox, 
que  phrane  vtaeaaes,  qnn  ralaonnemeiils  ftwt  fien  llniildea. 

iJittnier  était  de  la  p»"lite  fraction  îles  réilacictirs  du 
Globt  qui  prirent  francliement  et  Aans  arrière-pensée  une 
part  aetfva  à  la  révohition  de  JoHIet.  Poussé,  bientôt  après, 
par  ses  anciens  collaborateurs,  qui  s'étaient  montrés  moins 
modestes  que  lui  et  plus  actifs  à  la  curée,  il  entra  dans  les 
aflaires  sous  le  ministère  Perier,  et  fut  charge  de  la  uiis.sion 
diplomati(|ue  d'Ancùne.  liien  que  son  coup  d'essai  l'eût  (ait 
remarquer,  il  jugea  ii  profios  d'abandonner  la  carrière  dl« 
ploinatii{ue,  et,  a  !;(  mort  de  Casimir  Périer,  il  fut  nommé 
inspecteur-général  des  haras.  Plus  tard,  il  devint  directeur 
de  cette  administration  el  de  celle  de  l'agriculture.  Il  occu- 
pait encore  cette  place  lorsqu'il  mourut  le  10  mai  1846.  N'eilt 
été  sa  paresse  naturelle,  qui  eût  donné  des  pointa  à  celle  de 
Figaro,  et  s'il  avait  laissé  pénétrer  un  grain  d'amtiition  dans 
son  ccRur,  Dittmer  eût  p«  occuper  une  des  fonctioiia  les  pkia 
importantes  de  l'État.  Mais  il  scmUaH  Toaloir  être  um  In» 
telligence  anonvme  dans  les  affaires  |M.li|iiint  < ,  comme  il 
avait  voulu  être  un  homme  d'esprit  tieureuseiiteul  anonyme 
dans  la  litlénlim;  a«  caknlB  «talent  été  dans  Ma  d^iMiia. 

EtiaiuM  Anaco. 

DirnÉTIQUK  (de&oupiu,  j'urine).  On  donne  r« 
nom  aux  nvédicaments  qui  ont  la  propriété  de  stimuler  b>.s 
reins,  et  de  Citvoriser  la  sécrétion  de  l'urine,  tels  que  le  i)i- 
tmie  de  polaaae,  les  asperges,  la  digitale,  l'^icWa,  te  neiM 
de  cainça,  les  boi^^^mi.  indulcs  ga/eusi  s,  rte. 

DIURNAL,  livre  d  ultif^'  canonial  qui  renleruie  sjiodn- 
lem^t  les  lieu  ras  du  jour,  par  opposition  an  Koeiumal  qui 
contient  seulement  l'onicede  la  nuit.  Le  Ditirnal  n'est  qu'un 
extrait  du  bréviaire,  et  on  ne  lepublieà  part  que  pour  la 
plus  grande  conunod lté  des  ecclésiastiques  soumis  à  la  réci- 
tation tle  l'ollice  divin.  Remarquons  anpasaant  que  le  lemw 
'  firançais/0MriMt/,  n'tit  «die  dMétqw  ctW  dt  lUwnui^ 
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DIUHNE  —  DIVAGATION 


DWRS^  (Astronomie  ),  du  latin  diurntu ,  journalier. 
Il  signifie  ce  qui  a  rapport  au  jour,  la  durée  d'un  jour  ;  le 
not  nociunu  lui  est  oppoaé.  La  roUtkw  de  notre  planète 
MT  tM  an»  4PéeddeBt  ai  oriaol,  «1 M  hcoTM»  «t  apiMlée 
mouvement  diurne  de  la  terre.  Cett  ce  qu'on  nomme  le 
jour  naturel  ,  il  cortiprend  les  heures  de  la  nuit,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  grec  de  iiyctf'méron  (nuit  -  jour).  On  dit 
auHi  le  mouTCiMat  diurne  des  astres  ou  des  étoiles,  qui 
■!M  qa'tae  appireMa  4m  à  to  votHleo  de  ooln  gîote; 
il  s'efTectue  aussi  en  24  heures.  Toutes  ces  étoiles ,  par 
une  révolution  uniforme,  décrivent  autour  do  nous  'des 
cercles  obliques  k  notre  horizon  et  parallèles  entre  eux  -. 
oo  a  difisé  la  droonféveoce  <le  SSV'  qu'eUee  parooureot  en 
«ret  Annie»  et  temê-dHinm.  Vwn  dhma  «et  te  neolin 
de  desrc'-s  qu'un  de  ces  astres  décrit  entre  son  lever  et  son 
couclier;  l'arc  scxni-diurne  est  c*lui  qu'un  de  ces  astres  dé- 
crit d^is  son  lever  jusqu'à  son  |mv.age  au  méridien,  ou 
dc|Mis  aaapaïaafB Jaequ*à  eoa  coucber,  le  méridien  coupant 
M  desx  paith»  égalea  rare  diama.  Pdaqoll  y  a  m  ara 
diurne  et  un  arc  scmi-diume,  îl  doit  aussi  y  avoir  un  cer- 
ele  diurne;  c'est  un  cercle  iiumubile  parallèle  à  'équaleur 
dans  l^uel  un  astre  se  meut  ou  plutôt  parait  se  mouvoir  par 
aa  léroluikNi  dinnw.  Les  oomèlet  mteM,  qui  se  aoenireat 
daaa  IobIh  ha  diraettona  p  totA  aaudaaa  a 
diurne,  leurs  courbes  elliptiques  n'étant  visibles  poor 
que  kiîraqu'elka  sont  dans  la  région  du  soleil. 

Ba  aatoalagie ,  on  distinguait  les  planètes  en  diwmes  et 
naefvnief  ;  salaa  qn'allea  anat  douées  de  plos  on  de 
da  calorique,  lea  aetratesnaa  tour  appHqndcBl  eei 
flaas.  Ainsi  la  lune,  h  cause  de  son  influencé'  liunnde  ou 
froide,  était  appelée  nocturne,  ci  Jupiter ,  beaucoup  plus 
cband,  selon  eux,  était  appelé  diurne.  Ces  planètes,  et  avec 
«Uai  Im  ligaaa  du  aodiaqa^  aiaicBt  d'anlast  ploade  puis» 
aaaea  qa'Ua  avaleirt  ptus  da  diakar. 

De»«e-B*ron. 

MVIINE  (Histoire  naturelle  ).  En  omitlmlngie,  les 
deux  nomlHMMa  tarfBia  des  vautours  et  des  fauLuns  sont 
dites  diurnes  ,  MB  fana  qu'elles  compreaBent  les  seuls 
oiseaiu  qui  volcat  an  aoWI,  mais  parce  que  l'antre  ftmilla 

du  même  ordre  renferme  de^  oiseaux  de  proie  <iui  ne  volent 
que  la  nuit,  et  que  pour  cette  raiM)n  ou  nunune  uociurnes. 

La  oéMire  entomologiste  Latreille  a  réuni  sous  le  nom  de 
diMme*  tous  les  insectes  de  l'ordre  de  lépidoptiraa  qai 
volent  pendant  le  jour.  Ce  groupewmbreax,  que  N.DamMI 
nomme  mpalocères  a  pour  car.ictcVes  généraux  :  ailes  tou- 
jours lUires;  les  quatre,  ou  au  moins  les  supérieures, 
^hféaa  pMpendlcidaireiiiciit  lorsque  ranimai  est  dans  le 
repea;  aoleoMa  groesiasant  sensiblement  de  la  base  à  la 
pointa,  oa  terminées  en  boulons  dans  quelques  espèces,  et 
quelquefoi--  en  forme  de  {>etits  crochets.  Les  clieuilleM  ont 
pattes,  et  vivent  toutes  de  feuilles  à  découvert.  Les 
Jes,  presque  toujours  WNiau  sans  coque,  sont  sua- 
pendues  dans  l'air  par  la  queue  ou  par  le  milieu  du  corps  ; 
elles  présentent  le  plus  souvent  des  pointes  et  des  éminences 
anguleuMs  l  is  dtunies,  communément  désignés  sotis  le 
de  papillons  de  Jourp  sont  partagés  par  Latreille  en 
>  :  les  papUlonkles  et  les  kespérides. 
Enfin,  des  fleurs  qui  ne  s'ouvrent  que  pendant  le  jour  (telle 
est  la  fleur  du  souci  des  champs,  par  exemple)  reçoivent 
l'épiliu-te  (le  diurnes  par  opposition  à  <  elle  lic  itoct urnes  , 
que  l'on  donna  aux  fleun  qui  restent  ouvertes  pendant  la 
Mrilp  aoBHM  la  ielt»  dê  nuU  aa  te  ftmtrtum  M$t«. 

N.  ClFJHIONT. 

DIVA,  mot  italien  signiliaot  divine,  et  dont  les  ditet* 
tanti  se  servent  quelquefoia  pow  qaaiBar  laa  cantalriaaa 
cscaUaataa.  La  diva  GrisL 

DIVAGATION  (da  rfHM^aH,  aller  çà  et  là,  eoarir  da 
côté  et  d'autre,  errer  hors  du  sujet  ).  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre ce  mot  avec  cdni  de  diy  reii  ion.  La  digression  est  un 
dcirt  volaalaii%  ciievlé;  «lie  a  an  iiwlli;  lOB  bot,  an  Mil- 


lité,  tandis  que  la  divagation  n'obéît  qu'an  caprice  de  Tiiu- 
gination,  la  folle  du  logis.  Les  esprits  mous  el  imiéd*,  qui 
n'ont  pas  la  force  de  marcher  droit  et  fenne  d«tt  lenrnii^ 
aoalaâietsaux  divagations;  ils  partent  una  savoir  e*  il  irri- 
▼eront;  ils  vont,  tantôt  à  droite,  tamtMkfMche;  si  qodp^ 
fois  ils  suivent  la  bonne  route,  ils  le  doivent  au  haosi 
Ari-topliane,  dans  les  yuées,  a  bien  injastement  iccutéSs- 
crate  de  ce  défaut;  mais  il  peint  d^uw  manière  vivectsiiii- 
nale  Peaprit  qui  divague;  il  le  compare  à  aa  hiBBiha  fd 
vole,  vole,  vole,  et  qu'on  enbnt  reUeat  parla  patte  au  Snii 
d'uTi  fil.  Il  tourne  de  tous  côtés,  mais  ne  s'élè«<;  l,r« 
iiaut  dans  8on  vol,  limité  par  la  longueur  du  lit 

La  stérilité  ou  l'abondance  de  rimsginattoa.  deux  casiei 
oppaiéaa  al  canif  adldalwat  pradriMSl  ha  uIbms  iial> 
tats,  la  divagation.  Si  vous  devei,  en  effet,  entretenir  im 
auditeurs  pendant  un  temps  donné,  et  si  toutes  les  preiés 
convenables  au  sujet  ne  jaUUssent  pas  de  votre  cennu,  i 
fuit  bien  aller  ciiercber  des  aecoura  au  deiwn,  a&a  dt 
tempBr  laa  laenMa  «I  da  conUar  te  itoea}  paamiM 
r(^ter  court ,  il  faut  bte»  iM|yléir  ani  Idées  al  N&inmi 
(>ar  des  paroles  qudcooqoaa. 

Avant  la  Mitsanee  do  aoiMie.  .  . 
 Avocat,  pattoM  «a  déloge. 

Ce  trait ,  dans  la  comédie  des  Plaideurs,  et  loot  le  |U> 
dayar  de  Petit-Jean,  et  la  réplique  de  l'inlinié,  lont  ut 
amusante  satire  des  divi^tioas  des  avocais.  S'iftd  tm 
livre ,  une  imaginatioa  stérile ,  ImpuiasaHle  I  diânartoai 
les  développements  que  réclame  l'idée  preniiire,  a(«rie{le«i- 
core  bien  vile  à  son  aide  les  divagations  pour  alltaoïlrt  li 
fin  du  volume  et  les  350  pages  de  rigueur.  D'aulie  pat, 
l'excès  d'abondance ,  quand  dte  D'ail  oas  réglés  fg  m 
jugement  rigoureux ,  donne  lien  I  daa  ahnftftoai  Mria 
Les  organisations  poétiques  doivent  surtout  piendrr  pr!- 
aux  divagations,  auxquelles  il  leur  est  si  facile  de  s'aUn 
donner;  la  poésie,  entraînée  par  l'inspiration,  ne  cobdiII  li 
frein,  ni  règte,  at  fl  ait  Maa  p«a da  peitoi qai  alkitr» 
divagué  : 


Simonide ,  diargé  par  un  athlète  de  clianlrr  sa  rid  ^r.' 
aux  Jeux  olympiques ,  se  jette  sur  l'éloge  de  CaU«r  d  <k 
PoNai.  La  winqueur  ne  veut  payer  qaa  h  nMilié  dsFm 
convenu  ;  quant  i  la  divatatk»,  qaa  les  dieax  vaa  b 
payent ,  dit  il  au  poète  ;  mais  lea  (Ûetix  trouvent  qst  H- 
loge  est  une  excellente  di;;ression ,  et ,  pour  punir  l'atU'tf 
de  n'avoir  pas  été  du  même  «vis,  ils  hii  renvoxat 
malaoa  iar  te  daa.  Lea  odaa  de  Pladan  aa 
bliines  divagations.  Son  génie  est  un  coursier 
Uberte  ;  il  ne  parvient  jamais  au  but  qu'après 
et  mille  circuits,  mais  toujours  il  y  parvient.  Oo  Tac  _ 
encore  à  un  vaisseau  magnifique,  manceuvrani  avecdipli 
en  vaa  da  part,  pab  se  perdant  aaua  te  brune  jofqa't » 
que  =M>udain  sa  voile  reparaisse  blanche  et  brillante  aa  laa 
de  riiori/on.  Un  journaliste  en  renom  ,  remarjuaWefSrjl 
poésie  et  la  grâce  coquette  de  son  stvle,  dnit  une 
partie  de  sa  célébrité  à  l'originaUté  de  ses  divagattoat;  te 
seul  a  pu  ate  Mra  aa  méritet  laiaani  apo,  àjiropste 
clievaux  de  Franconi,  lancer  d'éloquentes  imprfcatiotscûSiR 
le  suicide.  Quelques  orateurs  cl  surtout  des  oratnin  f<*- 
tiques,  ont  employé  avec  succès  la  divagation  cnmrn'-  ni>  <  ' 
oratoira.  Il.da  Villèla,  par  exempte,  fcaad  bomme  im 
dWItenra,  avait  IkéqoaaMaeat  reeeaia  à  tedNpiisi^ 
ae  dérober  aux  poursuites  trop  ardentes;  il  mettait saa M 
défaut  les  limiers  de  rop|)osilion.  Liirsque  votre  «J™** 
croit  vous  saisir  sur  le  terrain  d'une  discus>ion  (lin.cV, 
il  «  a  ana  graade  babUeteà  vonamoairer  aiasi  iwt  i  n>4 
tete  da  luTet  à  l^tetealaer  k  votre  anite  dsai  l'ttf^ 
£hloui>sez-le  comme  un  feu  follet,  et,  quand  voo*  1^^ 
perdu  dans  les  marécages  et  les  fondrières,  ravena  tn^ 
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DIVAGATION  - 

Ilyi  IMOnnM  Sntre  espèce  de  divagations  fort  dan- 
genoaN,  ce  Wat  It  rêvasseries.  Prenez  garde  de  vous  y 
lâiswr  aUer;  cette  disposition  funeste,  devenue  un  état 
babitod  de  r«4i>rit,  «•  tue  tout»  im  iMulté*.  lacapable 
d'aucune  applkttk»  ■érieim.  Il  M  ma  een»  la  campa- 
gne, courant  après  toutes  les  vaines  et  folios  images,  s'il 
n'est  ramené  à  l'objet  qui  doit  l'occuper  par  une  TÏgUaoce 
continaelle  el  OM  TolonK  forte.  P.-É.  BumL 

DIVAN  (  du  persan  div,  génie  ),  nom  donné  au  minis- 
tère oUioinan,  par  opposition  à  la  cour  (  serai  )  du  Grand- 
fi(%Minr  Suivant  la  tradition,  un  monarque  persan,  passant 
ne  jour  defaat  MB  eanNil  menihlé,  dit  à  rua  de  aea  rami> 
lien  :  hum  ifiwM  md  (eeoi<4à  «wl  des  giniet),  donotat 
entendre  par  là  que  le  génie  devait  présider  aux  délibé- 
i-atkNU  dea  bommes  d'état.  Depuis  k>n,  le  mot  diMut  s'em- 
plsjftpeer  dédgperleMMefldM  latatalraediai  hplnpict 
des  (^lats  musulmans. 

On  doit  disluiguer,  en  ce  sens,  le  divan  tt  la  Porte  oa 
Sublime- Porte  :  celle-ci  est,  k  proprement  parler,  le  palais 
du  gnad  Tiiir,  où  ùégfiiA  la  grâode  chanceUerie  d'état  el 
Im  Mmn  de  tone  les  miaMèree ,  etcepté  eeM  de  la 
fiterre,  de  la  marine  «t  la  grinde-nultrisr  de  l'artillerie. 
Oouune  c'est  là  que  s'expédieot  toutes  les  alfaires  qui  eon- 
fiiafBl.  aeH  naMHear  de  renpira,  soit  les  relalioiis avec 
le  deliors,  on  dit  ordinairement  la  Porte,  ou  la  Sublime- 
Porte,  c«rome  on  dit  en  Europe  le  eiUHnft  de  Saint-Janifs, 
le  cabinet  des  Tuileries  ,  etc. 

La  eompoeitkHi  du  divao,  de  aubm  que  ie  oiode  de  se» 
délIbéialloM,  atwaaeeopirarié  dcpalt  lee  pfemien  lenps  de 
la  monarchie.  Jadis  il  st*  tenait  deux  fois  par  semaine,  sous 
la  présidence  du  grand  vizir,  assisté  du  grand  amiral,  des 
<lem  caii-askers  (  les  deux  (Aus  grands  d^ilaires  de  la  loi, 
après  le  nraili  ),  du  nichandji ,  cliargé  d'apposer  ie  sceau 
ou  cbilTre  imp^ial  (  nichan  )  sur  les  actes,  et  des  trois  de/- 
fri  dars  ou  intendants  des  finances. 

D'après  la  nooteile  oiiHusatiMi  de  l'empira,  le  diva»  est 
composé,  noB-seateaMaideamblbtraaelMtoïKleeine^ 
bres  du  con-^eil  priv^ ,  à  savoii  :  le  grand  vizir,  le  mufti  ou 
clieikb-ttl-islam,  les  ministres  de  la  guerre,  de  la  marine 
(ca^Haa-paeha  \  de  fartUlerie,  des  aflkires  étrangères,  des 
finances ,  du  commerre  et  des  travaux  publics ,  de  la  po- 
lice, les  ministres  sans  purtcfetiille,  le  président  db  conseil 
l*état,  l'intendant  général  de  l'hôtel  des  noonnaies ,  l'in- 
tcDdanl  général  dei  voconjtt  «a  foodati'Me  pieoaes,  le  con- 
icfller  da  grand  Ttair,  Msaat  lee  fonettow  de  ntaditre  de 
'intérieur.  Deux  autres  haiiU  fonctionnaires  sont  attarhes 
lu  divan ,  l'on  avec  le  titre  de  grand  référendaire ,  l'autre 
ie  grand  Inicfprète.  Le  conseil  se  réunit  deux  fois  par  se- 
uaine,  en  temps  ordinaire,  à  la  SuUime-Porte,  eona  la  pré- 
.idence  du  grand  vizir,  et  délibère  sar  tooles  les  mesures 
l'intérêt  général,  soit  au  dedans,  soit  an  «lehors.  Toule.s  les 
ois  qu'il  s'agit  de  prendre  cine  décision  d'une.kaute  gravité, 
somme,  paresemirie,dedédararlngnen«,MiapfNileau 
llvan  fous  les  ^ramU  fnndiiinnaires  civils  et  militaires,  ainsi 
|ue  les  principaux  ulémas  (  docteurs  ).  Ce  conseil  prend 
lors  le  nom  de  diva»  «MraofêUwtre  (  aiak  divan  ). 

Le  grand  vizir,  les  goaremeurs  généraux  des  prorinoes, 
e  rnéme  que  les  patriarcites  des  quatre  gran<les  comma- 
aiift''>  ^rtique,  arménienne,  arménienne  unie  et  israélitc 
Constantinople,  investis  de  certains  droits  de  judicature  4 
égard  de  lenrs  eoreHgkMHiaires,  ont  lenrildNan»  pnrllen- 
ers  qui  s«  tiennent  à  jour  fixe.  A.  Ubicim. 

Le  divan-khanè  n'e«>t  («as  seulement  la  salle  du  ronseil 
Cooitlantinople,  et  dans  les  capitales  des  divers  étals  mu- 
Aifloaiia;  c'est  aussi  le  nom  que  l'on  donne  dans  tuolea  lee 
mndes  maisons  à  une  vaste  salle  on  antichambre ,  aotoor 
I-  l.KiUflle  sont  les  jxirtes  (le>  autres  pièces  de  l'appartement, 
ulte  salle  est  à  l'entrée  de  la  maison,  et  l'on  y  reçoit  les 
«iton  4e  eérimonie.  Comme  elle  est  eatourla  de  coottfaw 
ir  lesquels  on  s'a<isii>«!,  le  mot  de  (/t&aJiapaMédiDtloCn 
PICT.  M  LA  CONVEaS.  —  T.  Tll. 
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langae  pour  dgnitar  OM  «iinde,  OM  aorte  do  cnivé  MM 

dossier. 

On  donne  encore  le  nom  divan ,  divany  on  diwan,  en 
persan  et  en  arabe,  à  dea  rvietrea  d'impôts,  aux  budgets  et 
comptes  publics,  etaurtont  a  des  racnells  de  pMces  en  rers 
ou  en  proM» ,  mais  plus  particnlièr.  int  nt  à  celles  <|u"on  ras- 
semble après  la  mort  d'un  auteur.  Le»  Persans  et  les  Turcs 
appellent  anHf  de  00  MM  It  coBeeliott  dM  «BurrM  do  pin- 
sieurs  poètes.  Gtrtiie  s'en  est  autori.sé  pour  intitolor  tfâwn 
occidental  et  oriental  un  recueil  de  ses  vers. 

Le  divany  est  une  sorte  de  caractère  d'^riturc  arabe, 
commune  an  Tara  otaai  Peruna,  et  particulièrement 
osHée  poor  les  MtrH  nlmlfw ,  1m  flrmans  et  l'expédition 
des  ftflaircs  des  bureaux  puMics.  On  emploie  aussi  pour 
oopier  les  poèmes ,  les  pièces  lugitlves,  etc.,  un  autre  carac- 
tère  appelé  diwMy>NMM«ny.  Le  premier  est  ondes  pins 
osltés  dàaa  tontea  ko  daasw  de  la  ûllon  othomane. 

H.  AlOIFFRCT. 

DIVARIQUÉ  (dotfiavricare,  écarter,  élargir).  Oe 
qaaiilicalif  a'appUqjoe  aax  rameaatt  a'écarteat  en  ton» 
lens  Im  «as  des  antres,  eomme  eeax  delà  eUeorée  lan- 

Taf;e  ,  et  f  iiiinut     <  aiiple>  très-ouverts. 

DIVElliiLi\C£,  DiVUtGENT.  Un  nomme  diver- 
penee  la  dispoaHion  de  deux  oa  plnsienre  HgaM  qnl,  dans 
leur  direction,  partent  d'un  point  coiuinun  et  vont  toujouK 
en  s'écartant  de  plus  en  plus  les  unes  des  autres  à  mesure 
qu'elles  s'en  éloignent.  Les  lignes  divergentes  deviennent 
converp«a(e«  dans  la  diiectioo  opposée  k  leur  divers 
genee. 

La  divergeace  a  plusieurs  aceeptions,  selon  la  srieno  qal 
en  fait  usage;  on  l'emploie  en  algèbre  pour  designer  une 
suite  ou  sé  rie  dont  les  termes  vont  toujours  en  croissant  : 
1 ,  2,3,  etc. ,  est  un  série  divergente.  La  géom(^trie  donne 
le  surnom  de  divergentes  à  celle  des  deux  paraboles 
cubiques  dont  taa  dent  btaadiM  ont  dM  diraetfona  con- 
traires. 

En  optique,  on  a  aomnédileirr^eMwla  mardiedn  rayons 

lumineux  projetés  par  un  corps  éclairant  et  fini  ten*1ent 
continuelleiueut  à  s'écarter  les  uns  des  autres,  ou  à  diverger  ; 
en  aorte  qa*ane  aarfeee  édairée  représente  on  etoe  dont  la 
base  repose  sur  cette  surface ,  et  dont  le  sommet  est  au  point 
de  départ.  L'expérience  prouve  ce  fait.  Si  l'un  fait  {x  netrer 
un  rayon  lumineux  dans  nae  chambre  parfaitement  obscure 
par  na  troo  pratiqué  due  oa  volet,  U  se  formera  un  cdne 
luinineax  dont  le  aommet  lera  k  la  petite  oovertnre,  et  la 

Iwise  en  est  représentiV  sur  la  paroi  int(^rieuredelaeiiaaibn> 
oppo&ee  a  la  lumière  par  une  image  arrondie. 

On  peutaogBMater  ou  diminuer  la  divergence  lumineuse 
en  faisant  pasiier  les  rayons  de  lumière  à  travers  des  rorps 
plus  réfringents  que  l'air,  et  dont  la  surface  de  s<*paraliuii 
est  une  (oiirhe.  La  construction  »les  verres  convexes  ou 
concavM  n'est  qu'une  appticatioo  de  cette  théorie  ;  les  effets 
de  on  verm  peuvent  se  rapporter  tons  k  la  oonstrucUou 
<le  deux  prismes  triangulaires  opptxés  par  leurs  bases,  ce 
qui  tigure  ici  la  convexité ,  ou  opposes  par  leurs  sommets 
pour  fenner  coaeavHé.  La  propriété  des  prearieia  1m  «fUt 
nommer  cont'er^enfs  (  royez  LKirmxK  ),  et,  par  opposition, 
les  verres  concaves  reçoivent  aussi  le  nom  dis  diveryents. 

Il  est  encore  une  divergence  que  l'on  a  observée  dans  la 
matière  électrique.  C'est  un  rayonnement  assex  analogue 
dans  8M  phénointeM  k  la  ^Urergenee  haninevse.  Si  Pon 
place  une  personne  sur  un  tabouret  isolant,  et  (pi'on  la 
lasse  communiquer  avec  une  machine  électrique  en  activité 
au  moyen  de  la  verge  métallique,  on  vwt  dans  l'obscurité 
s'échapper  de  l'extrémité  d«  cheveux  do  patient  des  jets 
âectriqoM  qui  forment  comme  une  auréole  lumineuse.  Cè 
phénomène  (  (institue  la  divergence  électrique.  K.  Bicher. 

On  dit,  en  botanique,  dM  tiigM,  dm  pédoncules ,  des  ra- 
nMH»,4vlcnlaa  poMd'iBlerNalloaeottHBa,  nMiaqni 
aleaiteat  dun  knr  iinilmauBmil,  qonb  aool  divergents. 
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Le  root  dU)9rg€nce  •  été  tramporté  avec  bonheur  depuis 
<{uel(|iies  années  dans  b  fugat  de  It  poUtique  i  la  divar- 

i/tnc,      <>inniuns  s^eolaid  de  leur  oppoiHiaa;  Il  dit  plus 

i|u«!  d{JJcreii<  f. 
DIVERSION.  En  stratégie,  «feit l'action  de  porter  la 

guerre  ou  de  «liri^cr  unr  attaque  sur  un  point  où  rcnnenii 
nV-t  pas  préparc  a  la  recevoir,  ou  du  moins  ne  l'e«t  que 
tris-iuiparfaitcnieiit,  afin  de  l'engager  ainsi  à  détourner  ses 
forces  d'un  autre  puiot  où  l'oa  ne  peut  pet  lui  r6»tsler,.ou 
du  moint  que  tras-diMMIeiMOt  la  dkenion  peut  em- 
biasst  r  (luelquefois  un  théâtre  (l'iim-  ui  indr  (  (  hclli-,  nt'Tes- 
siter  toutes  les  forces  de  celui  qui  la  fait,  constituer  en  un 
mot  A  elle  seule  toute  la  guerre  da  résistance.  Telle  (ut  celle 
iHi'(i|MT.i  en  Afrique  Scipion,  STant  la  bataille  de  Zama , 
pour  arracher  Annilial  des  plaines  de  l'Italie.  D'ordinaire, 
elle  a  lieu  pendant,  ou  peu  avant  une  affaire,  ilin  d'ajnener 
l'ennemi,  par  la  ditiiioa  ou  la  dispersion  do  ses  forces,  à 
opposer  une  mofaidre  ré<ristanee  snr  le  point  jof^  décisif  par 

l'aihersaire  .  te  lle  fut  relie  par  la(|iiellt' ,  ii  Munt'Miotte  ,  le 
général  Ik)na|>arte  dtbuta  dans  sa  grande  carrière  de  ^luire,en 
détachant  La  Harpe ,  avec  qaelqoes  centaines  d'hommes , 
dans  la  direction  de  Gènes,  pour  engager  le  général  Ueaulieu  ù 
élendreencore  davantage  une  ligne  de  Itataille  déjà  d'une  lon- 
gueur deine^un-e,  stratagème  qui,  soutenu  de  quelques  bruits 
captieux  qu'eut  soin  de  taire  répandre  lejeuoe  géoéial,  obtint 
un  succès  complet.  Le  bot  d'une  dhwtloB  peut  trts  bien  éti» 
défaire  lever  le  siège  d'utie  place  ;  rien  n'est  même  si  commun 
dans  les  guerres  de  fronliores,  coaiine  nous  en  avons  tant  vu 
d'exemples  dans  notre  révolution,  entre  autres  dans  les  ten- 
tatires  si  fréquentes  et  si  infroctuaises  des  impériaux  poai 
fkire  lever  le  Mocns  de  Mantuue  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  gou* 
vcrn»nnent  ou  de  gém  ral  de  lK)n  sens  qui  entreprenne 
une  diversioo,  comme  le  dit  Folard  dans  ses  notes  sur  Po- 
lybe,  en  vue  de  se  dédommager  par  le  résnllat  de  ce  que 
la  su'^rre  en;;a;:<'e  lui  aura  fait  perdre  :  ce  serait  détourner 
tout  a  fait  une  opération  de  son  but;  hasarder  une  |tertc 
beaucoup  plus  grande  que.  le  gain  raisonnable  qu'on  |H>ur- 
rait  espérer,  et,  dans  le  cas  où  l'on  tenterait  l'opération 
avec  toutes  chances  de  succès,  ce  qui  supposerait  au  moins 
un  (Spjilihrc  de  force,  ce  serait  sacrilier  (Un  inti  r<"l>  inaj.  urs 
à  de  mesquins  accessoires ,  compromettre  sa  fortune  où 
celle  du  pays  po«r  de  bibles  avantagea,  que  les  ehaneei  si 
variées  de  la  guerre  pourraient  encore  rendre  très-probli'ma- 
iiques.  On  ne  peut  upiMser  à  ceci  la  pri«e  de  Calais  par  les 
'  Espapols  pendant  que  Henri  IVasat^eait  La  Fère.  Calais 
était  simplemeat  une  ville  à  lenr  convenance  :  ils  avaient 
les  moyens  de  s'en  emparer,  et  ils  le  fltmt  ;  mais,  loin  que 
ce  lût  par  diM  -Mun,  ils  K  cstiiin  rrrit  furt  heureux  que  l'en- 
télement  de  Henri  iV  renipéch&t  de  venir  les  troubler  pen* 
daal  leur  attaque  sor  cette  clef  da  royanme. 

D'aiirA<  le  grand  principe  des  masses  lanri  cs  à  propos  sur 
le  |ioint  jugé  décisif,  système  qui  a  valu  tant  de  triomphes 
à  rempire ,  on  peut  admettre  qu'il  n'y  a  pas  une  bataille  et 
même  nn  comt>at  un  peu  impnrtant  sans  diversion ,  puis- 
qu'on peut  toujours  regarder  comme  telle  Tespècc  de  rideau 
de  wldats  lais-i  en  face  de  la  ligne  ennemie  pour  l'amuser,  et 
à  l'aide  de  laquelle  un  général  cherche  à  cacher  à  son  adver- 
arfrale  point  sn-  toqoel  il  aréaolB  dligir.  Anfamtnwdinnkw 
opért'c  ^  propos  peut  être  prolitaMe  .'i  celui  (]îii  l'ordonne , 
antant  elle  i-st  nuisible  lorsqu'elle  est  exécutée  d  une  manière 
intempestive  et  maladroite.  A  quoi  peut  servir  une  diver- 
sion si  ce  n*«at  à  anoblir  en  pure  perle  le  corps  principal, 
lonqoe  tout  doit  dépendre  d'un  choc  décisif  sur  un  autre 
point'  Kn  ra<  d.'  tiioniplic  d,-  >,tn  paiti,  le  but  qu'elle  se 
proposait  e>t  atteint,  et  son  rôle  était  inutile.  Ën  cas  de  dé- 
IMte,  il  Test  bien  plus  encore;  mais  les  droomlahees  qui 
font  qu'une  diversion  est  opportune  mi  non  sont  d'un  ordre 
trop  relevé  et  n'enlrenl  pas  daus  notre  cadre,  leur  exposé 
fe  rattachant  à  l'ensemble  des  pHMipfll  çol  COMUIinmI 
toute  la  edcDoe  de  l'art  miùlain.  Bumv. 


DIVERTISSEMENT 

DIVERSITÉ  (du  UUndi«er(i/ai).OeBots'(iM4t 
U  fUfférenet,  ou  plalM  de  la  «iarWMdeihrawi,dci  qnlh 

ou  proprieti'i  il'nbjetsfiue  l'on  compare.  Cestl'opçi-^ivd'iin. 
formilé,  comme  coi/^c/io/i  est  cdui  de  dutnAv/MW,  Ai- 
ponté  celui  d'Aarwowie ,  rf iptotow  vM dHÎalM ,  «te. Ut 
dictionnaires  donnent  généraiemeol  pour  synonim^  i  .t 
mot  tous  ceux  c|ui  sont  affectés  à  établir  une  diffnact 
quelconque  entre  dej*  choses  comparées.  Rien  n'est  |ioflfM 
phis  diamétralement  oppoeé  que  la  diMrsifë  et  h  Ht- 
parité.  Ledernier  taftqae  mdéaaeeord  eMiplet.le|ia 
grand  <léfaut  d'harmonie  possible  entre  des  objeUcompr* 
L'état  de  choses  auquel  on  peut  appliquer  le  mol  dù/tnli, 
disparale,  est  toojours  choquant ,  parce  qu'A  eiprtai4 
sotument  le  contraire  des  lois  que  suit  la  nature  das  ï 
création  du  beau,  lequel  résulte  tou)ours  d'usé  dhir*»  i 
ou  variété  bien  entendue  entre  lea  fomes  on  1»  pnfrAi  I 
des  choses  comparées  :  dan  dantom  parimni^h  ! 
▼ne  eoimne  la  dHeisllé  des  flenn ,  ta  variété  dei  cdafife* 

rnents  ou  «les  formes  du  terrain  ,  dont  l'cn-erablf  a*  !* 
le  jardin.  Quand  nous  disons  que  la  variété  bientoKak 
constitue  les  régies  ou  les  lois  du  bean,  nous  voulcas 
de  ce  qui  plait  davantage  ,  de  ce  qui  produit  fnDwis 
sensatious  plus  a^^réables  :  ainsi ,  telle  femme  doot  btn.% 
n'ont  rien  de  régulier,  |>lalt  beaucoup  plus  que  tdlf  lat^ 
dont  rcnsemMe  parfaitement  symétrique  poontit  Mnsii 
tvme  da  comparaiion  fc  ce  qn'on  nemncnll  II  hn^ 

idéale.  Mm. 

DIVERTISSEMENT,  mot  générique  qui  aia^< 
teotM  lea  toveaUoiM  desHiiéca  à  distraire  et  à  récréer  repr; 
h  dilater  le  crvm  par  le  sentiment  de  la  Joie  :  jcui,((tti, 
f'eslms  ,  réjouissances,  spectacles,  concerts ,  Ms.f* 
tnenadeSf  etc.  Les  amusements  sont  des  plaisirs  tieM-:: 
plus  calmes,  baauonp  moins  «m  deAors,  plus  Imlitiiait 
que  lei  dlt)«irffi«emefti!f  ;  les  beanx-arts  enl  Merféiim 
nos  amusements  ;  les  jeux  d'exerci(  e  ,  la  rlii  la  i'. 
l'escrime,  le  Ur,  sont  des  amusements  aus!>i  bien  qui-  m 
da  salM,  billard,  édiecs,  trictrac,  cartes;  et  eKm  )» 

voyage*  et  la  promen.nle  ,  le  pins  insipide  lie^  [''awri  g» 
pides  ,  disait  N'oltaire.  La  récréation  est  la  sii^|>eîjsjuo  fe 
travail  intellectuel ,  chère  surtout  aux  écoliers,  le 
/»</i/ic«,  dannés  pour  le  diverUi$ement  de  la  took.sti* 
pas  coums  des  sociétés  an  beroean.  La  v^ededMqsslHBSi 
alors  est  on  noidiat  journalier  contre  les  beso-»  ptii^* 
la  satisfaction  de  ces  besoins,  l'eau  pure  des  foatÎBB.li 
repos  du  corps,  le  sommeil  sons  Tombrage, ciNn|Mat> 
l'homme  primitif  un  bonheur  matériel  qui  Ini  «ilïL  l*- 
dès  que  rassocialinn  est  devenue  plus  compacte ,  U 
s'établit ,  la  vie  e^t  plus  fiicile ,  mais  aussi  plu»  oisivr; 
des  lois  pour  maintenir  cette  sécurité  et  l'équilibre  de 
dation;  fl  fhnt  des  jeux  pour  occuper  ertle  lbale,#sW 
plus  obligée  cliaqiie  matin  de  clit,Tcîier  â  travers  les bÉil* 
plaines  et  les  niontagnes ,  la  nourriture  du  jour. 

La  plus  simple  des  lois ,  la  plus  fkdle  à  établir,  b  ^ 
puiss^mte,  c'est  la  crainte  des  dieux;  et  l'établimnis"* 
plus  naturel  des  jeux,  c'est  le  culte  des  dieur.  IWf* 
culte  ftit-ilchex  tous  les  peuples  l'origine  des  jeux.  ^ 
breus,  oalloii  raklc  et  sérieosa,  chantent  des  catt^w' 
dMisent  devant  rarehe  sainte.  Par  toote  la  Grées,  i»}*^ 
sont  institués  en  l'honneurde  Ju[)iter,  d'Apollon,  deSq** 
de  Bacchus;  les  /êtes  de  ce  dernier  domient  niissis»  • 
plus  nobles  divettlssemcals,  tm  Jem  scéoiques.  vi^j^ 
illustrés  par  l'art  des  Eschyle,  des  SoplxM  le  et  de»  ÏMif^ 
Là  se  pressaient  et  venaient  se  passionner  à  la  foii  IV* 
même  enceinte,  sur  le»  gradins  d'un  théâtre,  M.OSSs?*" 
tateurs  ;  le  sentiment  raligienx  s'éteignit  peu  à  psçtf^ 
vrai ,  h  mesure  que  la  dvflfaaHmi  avança  ;  k  pebie  d  EsiiF 
cl  ses  confeinporains  en  ont  conservé  des  traces.  Qix^"* 
vieillards  pieux  poussent  en  vain  ce  cri  de  regret  :  0'^ 
apoc  Awvuaov,  pliia  rin  pour  BmcM  Jttlsdr1Mhk^ 
lUMmaitnnpIisé  le  «aHs  dsi  «ans  par  le  calk  ^  " 
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|»airie.  Lm  MNlt  dtffMH»  dm  ioAtitutioai  politiques  ;  les 
jt'ux  (le  la  scène ,  Técole  des  nobles  sentiments ,  un  haut  en- 

HViiiiiicril  moral,  comme  les  jeux  à  Olympie,  à  t'orinllie  , 
sont  (le  griades  institutions  où  l'on  courooDe  la  iorce  du 
corpsfIkoHni»  dytique.  K«awnaiBBnnto,  plusgnerrièra 
enrrvrt-  qiio  religieuse,  eut  ses  Jeui  h  die  :  les  jeux  du  rliamp 
lie  Mitt,,  uti ,  par  forme  de  diTerti&»eroent ,  elle  ^'exerçait  à 
vaincre  et  k  «mqpérir  le  momie.  Et ,  la  conqoAte  une  (ois 
teruiiaéi- ,  RoiM«npiunU  bien  4  la  Grèw  NU  MgniAque 
théâtre ,  mais  SMS  en  firendre  l'esprit  ;  Ui  scène  I  Rome  ne 
(lit  qu'un  stt^rilr  *liverli>.scincnl,  et  (il  tiiut  nu  plus  la  piu  rrtî 
aui  ridicules.  Bieotùt  même  ces  jaix  inleltectueU  lurent 
abandoniés.  DanannecHéoft  affluaient  dé  tons  les  coins  da 
la  terre  des  Barbares  vaincus,  il  fallut,  pour  plaire  aux  Aens 
^ iov-,iiT*  d'une  population  d'esclaves,  des  plaisirs  plus  lua- 
tiM'iels,  les  jeux  du  cirque,  les  cumimts  de  Kl^diStoUMi  les 
luttes  sauglantflB  d'iMMnmes  et  de  bètes  tétvoa. 

Le  cbrittiantame  fit  sortir  de  la  société  iMne  et  usée  une 
société  tonte  lirill;tntt;  de  jeunes^^f ,  1 1  le  riilti?  de  Dieu  préoc- 
cupa de  nouveau  les  hommes,  et  leur  lit  abandonner  ces  di- 
vertissements matériels.  LinvBaion  dea  honmws  du  Nord 
dans  Tempire  romain  communiqua  aux  nations  modernes 
l'esprit  clievaleresipic  îles  Germains,  et  cet  esprit  «louna 
aai.*;i>ao£e  au>  jeux  liucrriers,  aux  passes  d'armes,  aui  tour- 
nois, aux  carrousels ,  à  tous  les  divertissements  de  la  féoda» 
lilé.  ht»  fête»  {/eitm  dies),  sont  àm  jour*  consacrés  par 
la  religion,  par  l't^tat ,  par  la  tra  iitioii ,  a  la  r  l'-bration  des 
ieaxet  aux  divertissemeoU».  Il  est  de  convention  qu'au  jour 
maniaé, Ions,  fml«,  bmille,  tottvldM,  doivent  s'y  livrer. 
La  musique  fut  un  des  plus  puissants  auxiliaires  <ies  jeux 
;t  des  fêtes,  avec  la  danse ,  dout  elle  réjila  les  mouvements. 

musique  et  la  danse  font  encore,  à  elles  seules,  presque 
xm  les  fraia  de  noa  liMcs,  mmm  «Bi  «{iiidlation  commune , 
Va/.  <fesl  le  dlrertlssement  le  pins  à  la  mode  par  toute  la 
erre,  sans  en  e\(-<  i  ti  r  le  pays  des  lions  et  des  Btklouins, 
10  le  M*  pénétré  avec  nos  armes.  Nous  nous  trompons,  il 
r  a  nn  dhertiasement  pina  répandu  encore  et  amsi  vieux 
|ne  la  danse  et  la  mn^icpie,  c'est  le  banquet,  le  repas  des 
oiir>  de  fêtes,  \ejestiu.  De  tout  temps ,  à  Athènes,  a  Koiue, 
iBab\lone,à  Paris,  àLondMI, 4 Vienne,  il  y  a  eudes  festin-s. 
'onr  les  riches ,  qal ,  dans  nos  erandes  cités,  ont  à  leur  dis- 
losition ,  au  gré  de  lenrs  caprices ,  tons  lei  dtTertfssement« , 
îfdiiH  |iiihlicii,  concerts,  bals,  festins,  spectacles,  la  vu' 
st  un  long  jour  de  féte  quand  ils  n'ont  pas  la  goutte.  Leurs 
►iTc'ftiBBenicnto  n*onl  paa  de  Jour  Bxe.  Le  peuple,  lui,  est 
rrupuleux  observateur  des  jours  fétit'*:  jamais  il  ne  s'émeut 
t  ne  se  lève  pour  les  divctti^-cments  qu'aux  époques  dé- 
emiinées,ànM>insd'éTénciiiriii^  extraordinaires,  naissance, 
nnriaga ,  etc.  Et  ses  divertissements  ne  sont  paa  très-variés  t 
ont  se  rédoit  k  boire ,  k  danser,  à  tattner  te  dimanche  seos 
I  tonnelle. 

Moralistes,  si  roon  voulex  que  les  mallieuieux  cesM'nt 
'ncheler  dea  pWalra  grassiers,  et  de  payer  nn  iropAt  aux 

ices,  procure/.-leur  des  divertisseni(*nt-.  plu-;  diMicats,  des 
ivcTlissernents  gratuits,  dont  ils  prendront  l'Iiabiliide  si 
oiis  savez  les  y  attacher.  Sans  doute,  ks  ouvriers  préfèrent 
ijourd'bui  on  litre  de  mauvais  vin  k  une  représentation  de 
>péra,  oA  ils  attendraient  trois  heiim  avant  d'entrer,  et  où, 
ils  (Niuvaient  entrer,  ils  payerairtit  du  prix  d'uncjournéc  de 
avail  le  déplaisir  de  comparer  leur  misère  avec  l'optdenoe 
t  ptamea  et  en  itanla  iaimea.  Mab  l'étal,  qui  sacrifie  en 
ibventîons  tliéâtralr;  un  million  chaque  année  pour  l<s  di- 
drlts^enieuts  des  ricJies ,  ne  pourrait-il  rien  faire  aliu  d'at- 
rar  le  (««uple  vers  les  divertissements  honnêtes,  qui  finiraient 
ir  le  captiver,  aana  letonr  poHiUe  à  l'afaratissement ,  et 
intrlbueraient  k  son  éducation  morale  Men  mieux  que  cer- 
ins  livres  réputés  utiles  aux  tmi  urs  et  (in'il  ne  lit  |>;e-! 
onoraes  du  gouvernement,  lorsque  vous  avez  donné  des 
tas  dont  le  Iréaor  public  paye  les  fiais  et  que  tous  eppeien 
au  fi^omtêsantett  le  pubHc  wnm  a-M  joiMi»  MW|iiéf  el 


cependant,  vous  lui  offrez,  a  ce  roi  de  l'époque,  pour  amphi- 
théâtre la  rue ,  pour  gradins  le  pavé  et  les  bornes ,  |>uur 
spectacles  imc  rerue  monotone  ,  des  tréteaux  en  plein  vent, 
des  illuminations  papillotantes  qui  lui  brûlent  les  jreax,  pouf 
bouquet  un  feu  d'artifioe,  qnll  doit  atleodre  dan  eu  trola 
heures,  le  cou  tendu,  sans  pouvoir  tourner  la  tiMe,  sous 
peine  de  perdre  le  prix  do  l'attente  et  de  ne  rien  voir  ;  le 
peuple  adiulre  deux  nluulet ,  le  temps  de  crier  :  ah  !  et  s'en 
retourne  content,  quoiqu'il  risque  diaque  fois  d'être  étoulTé 
au  retour  ;  voilk  les  divertistemenU  que  vous  offrez  k  l'avide 
curiosité  du  public;  et  rependant  le  peuple  vous  a-t-il  ja- 
mais manqué  k  ces  fêtes?  La  airiosité  dans  nos  temps  da 
aeepUdeoie  et  dlndilKfemse  eat  le  seul  sentiment  violent 
qui  puisse  ajjiterles  masses,  pour  la  curiosité,  tout  est  spec- 
tacle et  diverlissomeut  :  les  cours  judiciatit!»,  ou  dos  accusé? 
combattent  pour  l'honneur  et  la  vie,  sont  de«  spectacles  et 
dea  4<i«er<iMenMii^  ;  et  si  la  vue  du  sans  n'est  plua  nu 
vertUnment  ansat  couru  à  Paris,  c*est  qu'on  embanaise  et 
qu'on  déroule  l  i  i  iiriosité  par  l'éliùt^uenieiil  et  Theore  in- 
certaine du  supplice.  tXt  t  la  curio^itu  qui  n'a  pas  d'aliment 
et  se  rue  sur  res  affireux  apectaelea  déMture  bien  des  Imea 
<loiices,  qui  souvent  n'ont  pas  la  force  de  suiipnrter  ces  di- 
vertissements ,  et  cependant  s'y  précipitent  avec  iurcur.  La 
curiosité  conduit  encore  k  Versailles  et  k.Saint-Cluud  la  foule 
des  bourgeois  venant  aasister  an  jeu  dea  eaux  :  c'est  un  di- 
vertissement Ibrt  famoceni,  convenable  an  caractère  paisible 
des  marchaii'is. 

Autrefois,  on  appelait  diveriUsemenit  t  dans  un  opéra 
eu  une  pièce  de  tiMMUie,  teulaa  les  duuaa  «t  tout  ce  qui 
occupait  l'attention  pendant  les  cutr'actcs  des  couvres  lyri- 
ques ou  dramatiques. 

Divertissetnent  est  aussi  usité  dans  le  n)i''me  sens  que  <fé- 
toumement:  divertUtmeiU  df/omU.    P.-£.  Basb^. 

DIVE$«  les  mêmes  Bantdaoteqnelesdews,  danalarrH- 
gfon  j»arse.  Ce  sont  de  iiia(i\:ii-'  ;;énies  opjiosés  aux  |téris. 

DIVIDENDE*  Ce  mot  est  «usceplible  de  plusieurs  ac< 
eeptiene  diflémitea  s  tanlAt  II  aiguMe  le  payemoit  de  l'int^ 
des  emprunts  publics ,  tantôt  la  part  qm  revient  a  chaque 
créancier  dans  une  faillite.  C'e»t  encor»;  la  part  proportion- 
nelle en  dehors  des  intérêts  revenant  aux  créanciers  d'une 
entreprise  sur  lea  bénéOcse  de  cette  entreprise.  Dans  toutes 
les  spéculations  fiiRea  par  actions ,  le  mot  dioU/mde  nV-st 
pas  eriteiidii  de  la  inémc  tnanière  :  ainsi,  il  peuta\(>ir  le. 
sens  que  nous  venons  de  dire.  I:^n  d'autres  termes ,  le  divi- 
dende et  llntérét  peuvent  être  choses  distinces.  D'autres 
fois,  le  divi({eu((e  et  Ti/i/A^  seot  confondus:  celle  seconde 
manière  «l'culcndre  le  dividende  dans  les  entreprises  par 
actions  nous  parait  préférable  à  la  pieuiiere ,  parce  «pi'elle 
est  i»ius  nette,  plus  francbe.  £n  eflel,  lorsqu'on  sépare  le 
dividenle  et  rintérét  Impotables  à  chaque  action,  il  arrive 
.stiiivent  que  l'on  prend  sur  li'  (  apital  i»uir  priHliiire  des  in- 
térêts factices,  intérêts  que  ion  s'est  enj^a^c  a  livrer,  quel 
que  soit  le  succès  de  l'entreprise.       Aug.  Cnsvausn. 

VIXIDENDE  (Arit/iiiii^fique).  Voyez  Umsio.t. 

DlVi:^  ((/ii;i«Mi),  ce  qui  appartient  à  Dieu,  qui  a  rap- 
port à  Dieu,  qui  provient  de  Dieu.  X  n^t,  l'on  ilit  lu  science 
divine^  /a  divine  Providence,  la  gi  ace  daine,  etc.  Ce  mot 
s'empklie  dans  nn  sens  Qguré  pour  désigner  quelque  cboee 
d'excellent,  d'evtra.irilinaire,  qui  semble  surpasser  les  for- 
ces de  la  nature  et  la  portée  ordinaire  de  re:>prit  liumuia.  11 
pasae  alun  et  à  JiMin  titre  comme  un  snperiatiT,  et  c'està 
tort  que  BaUani,  dus  so»  itn^oMftie,  dit  que  sans  In 
langue 

 VnÊMt  b  fbu  tM», 

tut  iB^Mrs  qâoiqn'l  Cmw  on  aiMMBtéerivsia  t 

Ce  (pli  c4  péfberà  la  fois  contre  la  grammaire  cl  contre  la 
Itj^ique.  C'est  dans  le  même  .sens  que  le  comfws,  le  téles- 
cope, les  horloges,  l'imprimerie,  etc  ,  ool  été  quelquefois 
des  iJiimKimM  dtsUm,  On  a  donné  à  riatoa  1« 
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•anoB  d*  divin,  «u  à  cause  de  rexoeUeuce  de  md  génie,  on 
peree  qu'il  a  parié  de  ta  DMoité  dVue  imalèn  idos  aolito 

et  plus  élerée  que  tous  les  philosoplies  iMûens.  Quelques  pa- 
négyristes ont  aussi  prodigu*^,  assez  mai  a  prop<>s,  selon  nous, 
la  même  épithète  à  Sénèque.  Ou  a  un  peu  plus  de  fondement 
à  appeler  Uippoorate  le  divin  vieillard  (diviniu  tmex),  i 
came  de  te  petflBeHon  i  taqncde  0  porta  on  art  failMiiMat 
plus  utile  que  la  philosophie  sp<*culativc.  L»'s  théfilogicns,  en 
citant  les  saints  Pères,  les  nomment  dwus  Au^ttnus,  dt- 
viu  Thomas,  etc.  Il  y  a  beaucoup  de  passages  qni  prouvent 
qu  lea  andeM  ont  eôiplojé  Ica  lennea  de  ditHn  et  de  toeré 
pour  marquer  eeutemeat  te  gnndear.     Edme  Htetao. 

lA-serfice  divin  est  l'ensrmltlc  des  prit'rr^,  du  sacrifice, 
des  cérémonies  et  des  divers  oiiices  dont  se  compose  le 
col  te  extérieur  des  chnHiens.  c'estdanale  mCno  aenaqu'on 
dit  culte  divin,  ùfjkt  divin,  etc. 

Le  droit  divin  a^entend  de  te  loi  qui  est  supposée  nous 
Tenirdn  Dieu  etsurlaquelle  se  rondcnt  unefouled'usurjmlions. 

I^s  hotmeurs  divins  étaient  ceuk  que  l'on  rendait  aux 
hommes  que  la  superstition  difWiiH.  Lea  Benilai  WidateBi 
des  lionneurs  divins  à  lenia  einparini«k 

DI  VDf ATIOIV.  Cesl  Itet  de  eouiattre  faTcnlr  par  dea 
moyens  superstitieux.  De  tout  temps,  une  iiifalif;ai)le  ru- 
riosité  a  poussé  l'homoM  à  Jeter  un  regard  avide  sur  ses  se- 
crets, à  chercher  à  lea  féaibw»  d'abwd  par  dea  réfleiions 
aéneosea  sur  le  passé, parift  comparaison  avec  le  présent, 
perdes  inductions  plus  on  moins  fondées  sur  oe  qni  devait 
ou  pouvait  advenir.  Mais  on  ne  i^'arréta  pas  là  :  dès  r<iiiti- 
qolté  te  plus  reculée ,  la  divination  devint  une  science  qui 
cntaea  rt^,aea «rennes,  qui  s'uuit  souvent  à  la  religion 
et  usa  de  moyens  plus  ou  moins  ingénietix  selon  le  degré 
de  civilisation  du  peuple  cher,  lequel  on  l'exerçait.  Mais,  de 
tout  fpmps  au^i,  le  àtWjr  de  sp.'^ouler  sur  la  cr*^lulilé  lit 
prendre  à  l'impostnie  les  dehors  de  la  science.  Si  parfois  les 
IUbbmi  de  pfédiettona  ont  renoootré  juate,  soit  par  hasard, 
suit  par  tVITet  de  la  connaissance  des  hommes  et  «le  Thabitude 
de  calculer  les  chances  ordinaires  de  la  vie  ou  de  recueillir 
les  circonstances  les  plus  légères  pour  eu  tirer  des  indices, 
on  a  crié  au  miracle,  an  prodige,  et  l'on  a  attribué  à  des 
caoaea  aunaluNlIea  te  réauNal  dea  raaaeareea  mtee  lea  pina 
vnlgaires  de  rinteiligenoe.  Lea  esprits  faibles,  peu  éclairés , 
les  mauvaises  passions  surtout,  ont  Tavide  cunosité  de  ce 
qui  doit  arriver;  les  âmes  droites,  au  rxintrairc,  attendent 
avec  ferm^  le  aort ,  cUea  n'espèrent  rien  de  contraire  4  te 
loi  rigouraose  dn  devoir. 

La  divination  se  divise  en  artiiicieUe  al  nilurelle.  I.a 
première  est  un  pronostic  ou  une  induction  fondée  sur 
de-?  signes  extérieurs  liés  avec  des  événements  à  venir. 
La  seconde  présage  tea  choses  futures  par  un  mouvement 
pnremaat  Intérlenr,  par  une  impulsion  spontanée  de  Fes- 
pril,  indépendamment  de  tout  si^ne  extérieur.  La  rhaliltV, 
la  Grèce,  l'Égypte  s'adonnèrent  de  Imnne  heure  a  ces  pra- 
tiques f.uperstitieuses.  Les  Étrusques  les  réduisirent  en  maxi- 
mes et  en  régies,  et  la  divination,  chez  lea  Romaine,  fut  aaso- 
dénan  gonvoMmnt.  Cependant,  teshomasm  snpérlenn 
de  la  république  ni(''()risaient  ces  moyens  tout  en  les 
croyant  utiles  pour  contenir  le  (peuple.  Caton ,  consulté  sur 
ce  qu'annonçaient  des  bottines  mangées  par  dea  nia,  ré- 
pondit qirïl  n*j  avait  rien  de  anrprenaat  i  «ait,  nais  que 
ifeOt  été  nn  prodige  tooél  ai  eea  bottines  avaient  mangé  les 
rats.  Cicéron,  qui  a  composé  un  Iraitd  exjirès  sur  la  divi- 
nation, et  qui  n'y  lyoute  point  loi,  dit  que  la  Grèce  n'a  ja- 
mais envoyé  de  colonie  ni  entrepris  de  guerre  sans  avoir 
consulté  les  oracles  ;  que  le  fondateur  de  Ronm  était  nn  as- 
c aient  augure,  et  que.  si  jamais  plus  grand  IntérM  notait 
agUéias  Romains  que  celui  qui  les  divisait  dans  la  querelle 
de  César  et  de  l'ompée,  jamais  auaai  on  n'avait  tant  inter- 
rogé les  dieux.  Marc-Awiète  an  MMlm  hri-BlaM  iflé  par- 
tisan de  te  divination. 

Da  nate^  tadiviaatiMidMtleaanctenB  ne  seboma  pas 


DIVINITE 

aux  naliuna  andennes.  U  cet  parie  daaa  l'Ecriture  de  nanf 
eapèeaa  da  divlnationa.  Lea  ladieaa,  ka  ddnois ,  lea  Sia- 
mois, les  Japonais,  les  Tonquinois,  les  peuples  non  eivi» 
Usés  de  l'Asie ,  de  l'Océanie,  de  l'Amérique,  toutes  lea  m* 
ces  connues,  en  on  mot,  emplofilMl  an  aa^klment  eneoie 
daa  Baoyana  plaa  aa  BMinaiafÉBiau  pawr  eoanaltre  revenir. 
Avee  te  eonuptlon  dea  nM&nrs,  las  eroyaneea  auperetitieuws 

se  n'pandirent  rhaiitic  jour  davantage  ;  quelques-uns  mé- 
Uie  crurent  s'en  laiic  un  bouclier  contre  le  chriatianisme, 
dont  les  conquêtes  joumalièrea  lea  Biiiajild,  Blaa  aa  mA» 
lèrentonsolteaucnttagraaaiar  du  napan  Iga  ta  ne  oompH 
quant  datoolaa  lea  tradittonadnllgrl  LaeencOe  deLepti- 
nes  ou  plutôt  des  Estines ,  célébré  en  743,  rédigea  un  cata- 
logue des  coutumes  interdites  aux  fidèles,  où  l'on  marqua 
expressément  celles  qui  étaient  reUtivea  à  te  ronnsiisann 
dea  cheaes  fiitnrea.  Cependant,  te  rdi^  aanctioonait  trop 
aonvent  oe  quVlte  proaerivait  id ,  et  on  la  vit  fréquemment 
consulter  l'avenir  avec  des  c/'réinonies  .ip|irijii\t  »'-.  (>.ir  i'L- 
glise.  Il  y  a  mieux,  tandis  que  d'une  mam  elle  attise  le  tm 
qui  doit  brûler  des  sorciers  laïques,  de  l'autre  die  va 
prendra  dana  les  monaaièrm  et  las  asiles  de  la  piété  les 
prophèiea  et  lea  doTlna  aaerés  dont  elle  a  besoin  pour 
rendre  ses  oracles. 

M.  de  l'Aulnaye  a  donné  une  liste  presque  complète  des 
diverses  espèces  de  divinationa,  aa  S*  valmna  da  wam  ddMIaa 
m-s''  de  Rabdais.  Alexandre  Baumgarten  en  a  publié  noe 
division  scientifique,  avec  ses  différentes  branches,  dans 
l'Encyclopédie  philosophique,  imprimée  à  Ma^debour^;  «  a 
1 709.  Presque  toutes  auront  leur  article  spécial  dana  ce  Dic- 
tionnaire. On  pavt  y  canaaitar  encore  peur  te  diTlnaliim  iha  i 
les  temps  andeas,  aa  moyen  ftge  et  dans  les  temps  nooder- 
nes ,  les  artidea  AanotAOtB,  Aausi'iccs,  AucvaES,  Devim, 
Macie,  MacKaiiM,  SancauBR»  laainunMaB,  Mna- 
«iB,  etc. 

DIVINITÉ,  nature  da  «an  ;  ^aet  aued  Han  Idmfmr 

Les  Grecs  l'appellent  Théion  et  les  Latins  yumen.  Cest 
l'être  nécesi^aire,  existant  de  soi-même,  qui  gouverne  le 
mnnde  qu'il  a  rrèé.  CUfi.  les  païens,  la  Divinité  était  prise 
coUectivement  pour  tous  leurs  faux  dieux  enaesnbie  ;  chet 
las  Idlh  tes  clirélieaael  lea  MaiiomélaM,  «ite  est  prise  pMT 
le  bieu  unique.  La  Diviuité  e^t  une  dans  les  trois  persoua*^ 
divines  de  la  Sainle-Trin  ite  ciiretienne.  La  Divinité  est 
l'essence  (jui  émane  de  Dieu  dans  l'univers  entier;  elle  est 
à  cet  être,  te  seul  tefioi,  te  seul  plein  de  gloire,  «a  fae 
aont  les  rapoM  da  adieil  qai  divergeât  da  aoa  aite  faMam 
sur  tous  lea  meadea  qui  totaoNBl;  e'ait  aaa  asuédieélar- 
nelle. 

Cette  Divinité,  dont  rhomma  scnt  te  présence,  mais  qu'il 
ne  voit  ni'ne  peut  définir,  fut,  pendant  piiwiawraaièdes,  jaa- 
ques  à  Qeéron ,  l'ol^dea  médHationadea  virHablm  aages, 

ainsi  que  des  prétendus  sages  de  la  Grèce.  Théodore,  sur- 
nommé l'Atlu^e,  niait  qu'il  existât  des  dieux.  Anaximandre 
croyait  que  les  mondes  étalent  autant  de  divinités.  La  Divi- 
nité était  l'air  adon  Anaximèae.  Aaaxogore  peunit  qn'da 
ne  peut  avoir  de  corps  et  qu'dte  est  une  pure  esaence.  Py- 
thagore  enseignait  qu'elle  est  une  âme  répandue  dans  tons 
ks  êtres  de  la  nature,  et  dont  les  dmcs  humaines  sont  tirée». 
Xénophaae  disait  que  Dieu  est  un  tout  infini ,  al  il  74*^ 
tait  une  teldligence.  Parméaide  a'eat  ûgaié  mm»  m  aavoaa 
quoi  da  aemMaMe  k  mw  eooronoe,  un  carde  font  lurainenx 
qui  environne  le  ciel  ;  1 1  voilà  te  qu'il  appelle  l)i.  u.  D,  nn'- 
crito  donnait  la  qualité  de  dieux  aux  images  des  objets  qui 
noas  tkaiHPont,  et  à  la  hature,  qai  Ibamit  et  envoie  ces 
images,  et  aux  idées  dont  dles  nous  remplissent  Pesprit. 
Un  reflet  de  ce  systènte  s'aperçoit  dans  quelques  opinioas 
du  fameux  Malrl  i  .im  lie ,  auteur  de  la  Hecherche  de  la 
vérité,  Platon  ne  douta  pas  que  la  Divinité  ne  fût  ioc«irpi»> 
relie;  il  dit  aussi,  dans  le  Tlim^  et  dans  lea  Lois,  que  te 
monde,  le  cid,  tes  astres,  te  tcn-e,  les  Ames,  lea  divinités 
que  auna  enseigne  te  rel^ion  de  nos  pères,  que  tout  ccU 
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afin  est  Dieu.  Xénocrate  necoDiptait  que  IkuitdiviaiUs;  le» 
planètes  coonoes  jusqa'alon,  qui  en  faisaient  cinq  ;  les  éioiles 
fixes,  qui  n'en  (Usaient  ^Hine  tontes  casemble  ;  le  soleil,  qui 
flusait  la  septième,  et  la  lune  enfin,  qui  composait  la  huitième, 
strate  11,  Mirnonimé  le  Physicien,  avanç^iit  qu'il  n'y  a  ^xiint 
d'autiv  dieu  que  la  nature.  Zënon  et  les  stoïciens  préten* 
drintqw  la  aooreede  PinteiligenGO  «Ida  tontes  les  âmes, 
i^t  le  feu  réuni  dans  l'éther,  feu  intelligent,  actif,  Tital, 
fCnéUant  tout  l'univers,  le  vivifiant  et  le  gouveroaut  avec 
tigMie,  paroe  qu'il  est  le  pftad|ie  de  loote  wgme,  «t  qw 
par  caoséqMBt  tt  «stDiMi. 

Diriniier  reemmaltre  pour  tfM»  ;  êMaHm  «ne 
personne,  c'c^t,  tl.ins  le  lantjago  familier,  la  louer  à  l'excès. 
DivinUiSt  au  pluriel,  sigoiiie  les /aux  dieux  i  le  mot  déi- 
titvM  WÊff^  que  pow  ht  4i9HS  wftMofiqnet; 
0 Mt  piéSipM et  commun  aux  den\  ç,exes,  tandis  que  plus 
généralemoit  on  se  sert  du  mot  divinités  quand  un  parle 
«les  déesses  :  aussi  dit-on  Tulgairement  d'une  ctïlëbre  can- 
tatriw»  d'une  haliiJe  danaeiiM  :  elle  clMUte  ou  elle  danse 
flMHM me  dlvInNé.  Les  amants,  dans  les  romans  de  clie- 
Valerie,  Appellent  ainsi  leur  maltresse  ;  de  noa  joWBf  Mite 
byperboie  est  devenue  k  peu  ironique. 

Dsmw>BâWxi. 

DIVISEUR.  Dans  ropératton  de  l'arithmélique  qui  a 
le^u  le  nom  de  d i r>  io n ,  le  diviseur  est  le  nombre  par 
lequel  on  divise  le  dividende. 

DiM  b  théorie  de  ladiTisibilUé,  anaambie  qoica 
dhise  exaetament  m  antre  en  est  dit  tftvfseifr  oa  soks^ 
multiple  ou  encore  farfcur  .  par  exemple,  4,  6,  9,  I?,  dr., 
sont  des  diviseurs  de  36.  Pour  déterminer  tous  les  diviseurs 
dNm  wuaèn,  U  Amtd*abord  ledéeoaqMMer  m/acteur  t 
premiers.  Prenons  le  nombre  360;  on  neomattqaH  est 
éiial  a  2>  X  3'  X  ^;  on  écrit  alors  : 

t     2     a»  a' 

13  3* 
1  5 

r  Vvf. à-dire  autant  de  lignes  qu'il  y  a  de  facteurs  difWrents, 
i  liacune  de  ce»  lignes  commençant  par  l'unité  et  rcnfernuuit 
les  puissances  successives  de  l'un  de  eesfKtenrs  jusqu'à  celle 
dont  il  est  affect*^  dans  le  nombre  propos<?.  On  multiplie  en- 
suite chaque  nombre  de  la  première  par  chaque  nombre  de 
a  scrxmde,  chaque  produit  obtenu  par  chaque  nombre  de 
a  troisième  ligpie,  et  ainai  de  suite ,  s'il  y  avait  un  plus  grand 
MNUbre  de  ftetam  dnKrenb.  Dans  Fexerople  qui  wmib  oe> 
;iip«,  on  a  pour  rt'sultats  : 

1 ,  2, 2',  2',  3, 2  X  3, 2'  X  3, 2^  X  3, 3',  2  X  3',  2'  X  3', 
S*X3*,  6,  SXi,  3*X  »,  3X6,  S  X  a  X6» 

1»X3X5,2»X3X5,  3'X5.?X3»X8. 
2'X3'X&,  2*X3»X5, 
Ml ,  en  efTeetiiaiit  i.-s  prodnils  iwliqiiés  el  en  h»  notsant 
»ar  ordre  de grandeur, 

I,  2,  S,  4,  5, 6, 8,  9, 10,  12,  15,  18,  20,  24,  30,  36,  40, 
45,  (10,  7?,  !!0,  190,  IbO,  3G0, 
n  tout  24  diviseurâ  de  3C0  (  en  comprenant  dans  cette  enu- 
iiéralâoii  340  lui-même  et  l'unité  ).  Du  reste  le  nombre  de 
es  diviseurs  pent  totyours  être  déterminé  à  priori  ;  pour 
ela  il  suffit  de  foire  le  produit  des  nombres  que  l'on  obtient 
a  ajoutant  l'iinitti  aux  exposants  des  facteurs  premiers  du 
ombre  proposé  :  dans  notreexemple,  les  exposants  respectits 
es  facteors  2,  s  et  5,  itant  3,  «  ell,  en  •  peur  le  nombre 
es  diviseurs  :  •  %^ 

(3+1)  (2  +  1)  (l  +  l)  =4X3X2=14; 
omme  nous  l'avons  déjk  reconnu.  Remarquons  que  le 
ombre  des  diviseurs  est  toujours  impair  tosque  le  oombca 
roposé  est  nn  carré,  et  pair  dans  le  cas  contraire. 

I.<>rsqu'un  nombre  en  divi«;  lllll^il■lu  ^  .mires,  il  en  est  un 
iviseur  commun:  2, 4, 6, 12,  sont  des  diviseurs  communs 

M  et  è  se  :  te  jNto  frâmf  dlvlsevr  eoMtmiM  de  ces  deux 
i>ml»rps  est  t^!,  c'est-h-dirc  qu'aucun  nombre  pins  grand  ne 
eut  diviser  exactement  à  la  fois  GO  et  36.  La  reclkerche  du 
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plus  grand  commun  diviseur  peut  se  taire  de  deux  ma- 
nières. 

1'*  Méthode.  Soient  donnés  les  nombres  1400  et  720  dont 
on  demande  le  plus  grand  commun  diviseur.  On  lesdéoom- 
poeadTabord  en  facteurs  premiers  :  ^ 

1400<»2*X&'X7  720=2«X3»X5. 
Il  sdlleBsiiite  de  prendre  tes  Acteors  eoamran  aaxdemi 
nombres  donnés  avec  le  plus  faible  exposant  auquel  ils  se 
trouvent  :  on  a  ainsi  pour  plus  grand  commun  diviseur 
]>X  &  ou  40. 

2e  Méthode.  Soient  donnés  le»  mènes  nonbns.  On  dit- 
pose  ainsi  l'opération  : 


1 

1 

n 

1400 

7» 

680 

m 

40 

0 

On  divise  le  plus  grand  nombre  UOO  par  le  plus  petit  720.' 
Si  la  division  se  fait  exactement,  ce  dernier  nombre  est  le 
plus  frand  commua  diviseor  diercbé.  S'il  en  est  autrement, 
ooomie  eela  a  Uea  dans  l'exempte,  on  divise  tediviaear  TM 
par  le  reste  r.so  ;  cette  division  laissant  encore  un  reste,  on 
divise  6S0  par  ce  nouveau  reste40ietainside  suite  ju!>qu'àco 
qu'cm  arrive!  on  lesto  aoL  Dans  notre  oemple,  trob  divi- 
sions suffisent  pour  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur  40. 
Dans  tous  les  cas  l'o|H'ralion  se  termine  ;  mais  quand  l'avant- 
demier  reste  est  l'unité,  les  deux  nombres  sont  premiers 
entre  eux.  Cette  opéntion  n'est  antre  chose  qu'une  soile  de 
divisions  quin^tlAentilandnpBfltealier,  si  œn'eit  in  dispo- 
sition du  calcul,  qui  exiga  qiBe  Fan  ptaee  laa  qnelianis  an- 
dessus  des  diviseurs. 

L'une  et  l'autre  de  ces  méthodes  s'étendent  à  la  rechercha 
dn  pina  grand  eonunun  divlienr  de  plus  de  deux  nombres, 

E.  MciLicox. 

DIVISIBILITÉ  (Physique),  propriété  en  vertu  de  la- 
quelle les  molécnlM  de  matière  sont  dans  tous  les  corps 
susceptibles  d^désonies  en  séparées  tas  unes  des  aolNs. 

De  m<^mc  qu'évidemment  un  corps  quelromiue  est  doué 
d'étendue ,  il  est  évident  aussi  qu'il  est  diviNÏhle.  En  effet, 
puisqu'il  ne  se  peut  faire  «pie  deux  molécules  de  matière 
coexistent  à  la  même  place,  il  s'ensuit  qu'elles  sont  réel- 
lement distinctes  l'une  de  l'autre ,  seul  résultat  qu'on  pré- 
tende d'ailleurs  r<'elleinent  désigner  quand  on  dit  qu'elîi» 
sont  divisibles.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  admettre  qje  la 
moMcole  la  plus  mlidme  eet  eneere  snsoepliMe  dUveiH- 
vi-ii  e  ,  puisqu'elle  se  compose  de  parties  qui  doivent  être 
réellement  di.->lincte!î.  Tout  ce  que  l'on  suppose  sur  la  di- 
visibilité de  la  grandmrse  réduit  à  ceci,  qu'une  grandojr 
donnée  peut  être  conçue  divisible  en  un  nombre  de  molé- 
cules égal  à  tout  nombre  donné  on  proposé.  Il  est  vrai  que 
le  nombre  de  moliicules  dans  lequel  on  peut  concevoir  qu'une 
grandeur  donnée  soit  divisible  ne  saurait  être  ui  hxé  ni  li- 
mité, attendu  que,  qneique  grand  que  soit  un  nombre  donné, 
on  p<'ut  Imijours  en  supposer  un  plus  considérable;  mais  il 
n'y  a  aucune  nétessit»-.  de  supjMJser  ce  nombre  de  molécules 
réellement  inHui.  Il  demeure  établi  que  l'étendue  |ieut  être, 
divisée  en  m  nombre  illimité  de  parties^  mais  quant  à  eu 
qui  est  des  «mites  de  h  divMbilKé  même  de  te  matière, 
nous  sonmiesdans  l'ignorance  la  plus  comiilète.  Nous  pou- 
vons bien,  à  la  vérité,  diviser  certaiiLs  corps  en  parcelles 
tellemant  nenoes,  tellement  nombreuses  que  l'imaglnalieo 
en  demeure  confondue  de  surprise  ;  mais  là  ennova  nous 
sommes  bien  loin  de  TinAni.  Ignorant  la  nature  tetime  date 
matière,  nous  ne  pouvons ,  en  effet,  dire  >i  die  est  suscep- 
tiUe  d'une  division  iniinie ,  ou  bien  si,  en  dernière  analyse, 
eBe  M  eompoee  de  nmléeules  dNme  certaine  gnndnr  et 
d'une  dureté  complète  (voyez  Atomes). 

Citons  quelques  exemples  de  la  prodigieuse  ténuité  de 
certains  corps ,  produits  par  l'art  ou  découverts  à  la  suite 
d'observations  imicroeoopiqnes  parmi  les  admirables  au- 
vres  de  la  natnre.  Le  Alagn  de  ta  lataw,  de  ta  sole,  du  coton 
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«t  dtelres  matières  analognw ,  nous  m  offrira  quelque* 
pnBfM  flfa|i|ioiilM,  poiaqoe  le  fil  qu'on  en  obtient  dépa»- 
wrait  souTcnt  pir  M  loagucor  tonte  créance ,  ai  lei  preav» 

les  plus  palpaÛfls  n'étaient  pat  là  pour  mnfiriMr  h  TériU 
d'aRst-itions  (^tii  d'abord  confondi ni  l'iinni^ination.  Ainsi, 
avec  rooîos  d'un  graauM  et  detui  peaant  de  aoie  on  a  fabri* 
qoétm  ad«fAiHde4MBiili«adeloagMiir.  LeelUaleort 

de  Manchester  fabriipipnf  avec  une  livre  de  laine  iso.noo 
mètres  de  fil.  Un  gramme  p««aiit  de  cuivre,  dis>M)us  dan» 
te  tel  uncnoniaque,  colore  sensiblement  2^0  mètres  riit>«> 
d*eaa;  et,  d'après  le  calcal  de  Muascbeobrock,  il  subit 
ainsi  une  division  en  800  minions  de  molécules  a|)pré- 
ciabit'S.  L't'\lriMi)é  duililiU-  de  l'or  nous  fournira  encore  un 
exemple  non  moins  fh4)pant  de  la  grande  ténuité  à  laquelle 
l*iiKliMtrie<lel%oaiMeatpM^Mk  rMrfre  certaiiis  eorps^ 

Un  siniplf  ;;r.iin  d'or  a  sourent  ét^  i  tetwlu  sur  une  surfare 
de  150  (  entiui-  tce«  carrés.  En  divisant  chacun  de  ces  cen- 
tin>ètre9  carrés  en  parcelles  carrées  du  trois  centième  d'é- 
tendue, et  toutes  |iarlaitement  visibles  à  l'oeil  nu,  on  aura 
trois  mille  de  ces  parcelles  par  centimètre  carré,  ou,  en 
nultipliant  n-rhitTrepar  150,  qwilrf  mif  rnv/itanfe  millr 
pttrceUes  parfaitemeot  visibles  à  Vixû  cl  résultant  toutes  de 
la  divialen  éPm  afnpie  gittln  d'or.  Or,  en  obiervant  une 
de  ces  parrelU"»  avec  un  microscope  un  pcti  pol'^'^îint ,  rlle 
apparaîtra  semblable  à  une  large  surface  dont  on  |K)urrail 
encore  parMtement  discerner  la  dix  miUiim$  partie,  si  on 
«pénit  pour  oette  parœUe  ooauM  pour  te  gnte.  La  verre, 
le  enivre  fargent,  peoveil  êtn  mi»  «mi  fin  qa^m  die- 
Teu;  mai*,  pour  avoir  un  fil  d'une  finesse  extn^me,  on  prcml 
un  lil  de  platine  d'un  deroi>millimëtre  de  diamètre;  on  le 
fli«  dau  on  moah  flyRnariqaede  0»7  de  oriUiMètM  de  dia- 
mètre; on  remplit  re  moule  d'argflit  fsndu.  Ayant  rt^luit  le 
tout  an  mo)<>n  de  Itiitres  eu  un  fil  aussi  menu  que  iiossibli-, 
on  plonge  un  Ixiut  de  ce  fil  dans  de  l'acide  nitrique  eu  ébul- 
Ution  :  raigenl  est  dissons ,  et  il  reste  un  fil  de  platine  dont 
le  diamètre       plus  que  d'un  i  ,?00*  de  mllHroètre. 

On  ("it  iiar>enu  à  tracer  sur  niit>  -T^sirlfi'  île  verre  ou  d'ar- 
gent de»  lignen  parallèles  d'une  tiue*>se  telle  que  dix  mille 
de  ces  lignes  occopaaacBt  l^pace  de  27  nuillmèlres;  mais 
l»our  les  distinguer,  le  secours  d'un  bon  microsrof>e  est  in- 
dispensable. Ces  prodigieux  résultats  de  l'industrie  humaine 
ne  sont  reiiemlaut  encort'  rien  en  comparaison  de  l"in- 
eroyable  subtilité  de  matière  qu'on  peut  observer  parmi  les 
etuviea  de  la  nalare.  Le  rfegpw  âÉhnal,  te  rèime  végétal  et 
même  le  r^;;ne  mintVal  now  CQ  fournissent  de  nniabreux 
«ncemples.  Quelle  ne  doit  pM  étfe  la  ténuité  extrc^me  des 
l>arc«lles  edoriftrantes  du  nnae,  pwsqu'un  morceau  de  cette 
matière  aura  en  peu  de  temps  rempli  tout  un  appartement 
sans  avoir  perdu  la  moindre  partie  appréciable  de  son  poids. 
Or,  t  n  supposant  mén>e  qu'il  eitt  |>c'rdu  la  milliémo  |>artie 
d'un  gramme,  puisque  cette  si  faiide  quantité  se  trouve  di- 
visée et  dispersée  entre  tootea  les  pavtiea  de  l'appartement, 
de  manière  à  ne  pas  lais*T  un  millimètre  cube  ou  le  sens 
de  l'odorat  ne  soit  affecté  |>ar  l'odeur  de  ces  parcelles ,  à 
quelles  minIroM  proportionsMdolvent  pas  setranvar  réduit» 
le  poids  et  U  grandeur  de  ces  parcelles? 

Sans  même  s'aider  de  verres  grossissants,  l'œil  de  l'homme 
aperçoit  souvent  de»  insectes  d'une  petitesse  telle  que  l  ima- 
gination  «n  demeure  confondue.  La  plus  simple  réflexion 
tut  voir  que  les  valsseiax  el  les  membres  qui  entrent  dans 
l'organisation  de  ces  Insectes  sont  d'une  t(*nuit(*  bien  autre- 
ment  étonnante,  et  cependant  le  microscope  nous  donne  des 
résultats  qui  laissent  encore  à  une  distance  infinie  ces  faits 
qoi  confondent  l'imagination.  On  a  découvert ,  avec  l'aide 
de  cet  admirable  instruuient,  des  insectes  tellement  |>etiLs 
qu'ils  n'excèdent  pis  la  vUllième  partie  d'un  centimètre; 
d'où  Usuitque  l,0O0,0O0,OO0,0OO(nnfri//ton)deoesanimaux 
tiendraient  dans  moins  du  cinquième  d'un  décimètre  cube. 

Il  est  évident  que  rli  u un  de  cts  ai.iinai  ules  est  conqiost'  de 

parties  adhérentes  entre  elles,  qu'ils  sont  pourvus  de  val»' 
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seaux,  de  fluides  et  des  divers  organes  néce«Mtre«  puui  ut 
puissent  se  mouvoir,  grandir,  se  propager.  Ces  èientqi' 
■sa  doivent  aécesashtnmit  être  d'une  téaniléeili(M}a; 
fi  est  évident  qu'ils  se  composent  dHnte  tMSKlséllÉâk 

molécules  bien  aufremcnl  minimes,  el'par conH'queSl |Ib 
autrement  élotenées  de  la  perception  de  noi  teat. 

DmsiBiinnâ  (Arukmétipiê).  UfnrmM 

jouissent  rert.ains  nombres  dVlre  e\arfenipnt  diTÏîiblH  pc 
d'autres  a  donné  naiis^ance  à  la  théorie  de  la  dinptà'i. 
Oeltn  théorie,  l'une  des  plus  fécondes  de  l'aritliméti^.ii- 
pose  sur  des  principes  d'une  grande  simplicité,  et  qui  M- 
vent  tous  des  suivants  :  Tout  nomlm  entier  qei  eidfiK 
exactement  deux  autres,  divise  leur  somme  et  InrliP- 
reoce;  tout  nombre  eotier  qui  en  divise  exacteocatmniR 
divise  les  mnWples  de  ce  dernier;  tout  nondm  «afa^ 
divise  e\a(t"ment  un  produit  de  deux  fartrnr»,  <i<j:^ 
premier  avec  l'un  d'eux,  divise  néc«s*aircrn''nt  !'iu!rr  (je- 
teur; tout  nombre  premier  qui  divise  exartcmenl  on  p- 
duit ,  divise  nécessairement  l'un  de  ses  fiicteun;lMSM- 
bre  divisible  par  plusieurs  nombres  premiers  cstrronri 
divisible  par  leur  pnxluit. 

De  ces  propositions  dérivent  une  foule  d'afifiiiâ» 
«mes  1 1  la  tbéorle  de  te  divMbllllé  se  nOacM  ii  tm 
lion  des  tables  de  nombres  premiers  et  l'étude  de r- 
priétéa,  la  de€om|iosition  des  nombres  en  factfsrij'^ 
miers  et  la  rechercbe  de  leurs  d  i  v  i  s  e  u  r  s,  la  th^ia  ;li 
grand  commun  diviseur  dont  dépend  la  réducttoaduitH' 
tion's  à  leur  plus  simple  expression,  la  théorie  à |ki 
petit  multiple  rouimun  dont  dérive  la  réduction  drt  b 
tions  au  i^us  petit  dénominateur  commun,  les  |iciM^ 
teDdamatei»  des  Andions  décimales  périodiqnB,*.  ' 

Mais  un  sujet  qui  doit  surtout  nttirer  notre  3tti?ntiflB,f'^l 
l'application  de  celte  théorie  à  la  recherche  des  corKtn 
de  divisibilttr  des  nombres.  Il  existe  des  signci  ani^ 
on  peut  reconnaître  ai  un  nombre  eat  ou  n'est  iMsàiii* 
par  un  autre  sans  cffectner  te  AvIskMi ,  ce  qui  estMw^ 
utile  dans  la  pratique.  Ainsi,  on  sait  qu'un  nombre  tVo 
visible  par  1  que  quand  son  dernier  chiffre  à  droite  est  ;<)r, 
de  même,  penr  qnlmi  nomlMe  soit  divisible  par  &,  il  H 
qu'il  soit  tenoiné  par  un  OOO  par  on  &:  cda  rtsalkèi 
que  tout  nombre  peut  être  décomposé  en  dixaints  «t  • 
unités  ;  or,  10  étant  le  produit  dts  facteurs  î  cl  5,  au  p  <^ 
quelconque  de  dixaincs  est  nécessairement  un  moliqiie 
ees  tecteors;  donc,  enverin  dn  prenoier  principe  éamtp 
haut,  si  le  chiffre  des  unités  d'un  nombre  est  divinlltl' 
2  ou  par  5,  ce  nombre  est  lui-même  divisible  par  3  «  F 
5.  Le  même  raisonnement  appliqué  à  100,  nous  iffnaift 
pour  qu'un  nombre  soit  divisible  par  i  ou  par  25  (!'«"'■ 
il  faut  et  il  suflit  que  l'ensemble  des  deux  demimrtA» 
soit  divisible  par  4  ou  par  25  ;  par  exemple,  pont  rrf"'*^ 
immédiatement  si  une  année  est  bissextite,  en  a'i  f 
demander  ri  Peniembte  des  deux  deraien  cIMw 
millésime  forme  un  multiple  de  4  ;  de  même,  vn  <  >'  ^ 
tout  nombre  divisible  par  25  est  néces.sai rement  leroii»)* 
M,  par  t5>,  par  so,  ou  par  75.  On  étend  ces  ooondma* 
mx  nombre  Bd  1»  (S*  fk  »>)  dont  te  pradsited^pi  ' 
IDOO,  etc. 

Recherchons  mainlenant  les  caractères  de  divisa£i'< 
nombre  quelconque  par  m  teeteur  premier  avec  <•  ^* 
notre  sjrstème  de  vunénlioB.  Pramns  te  dlibw  t  -  ' 

l'on  dé,signe  par  m.  9  un  muitiple.quelconque  de  9, 
faumédiatement  que  l'on  a  10-=  9-^  1,  too  =  ■*  "  ; 
fODO  «m.  O-l- 1,  «le,  (fest.Mlreque  l>Mité 

nombre  quelconque  de  zéros  représente  un  niutt^  * 
augmenté  de  1  ;  donc  tout  chiffre  suivi  d'un  ti-iujlirf 
conque  de  zéros  représente  un  multiple  de  9  3»p^''-^^  ' 
la  valeur  absolue  de  ce  cliiffre.  Mais  tout  noôln 
être  considéré  comme  nn  assemMage  éhxMt,  **•?' 

centaines,  il<  ,  le  iKnulne  '[i.Ms,  ji.ir  exemple,  f"l  <îr* 

•  •|'*0+^  + ^000 -i- 70000.  Ecrivons letét^ 
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.1000  =  m.9  4-  3 
70000  =  m.9  +  7 
B  viwt,  en  les  ajoutant  :  73548  =3  M.«-f-8  4-4 +5+ 3 +7 
=  m.  9-|-?7  ;  27  «'tant  divisible  par  9,  73548  l'est  aussi.  En 
Ki'iuTalisanl  c«  qui  précode,  on  voit  que  lui;i<|u'un  nombre 
est  exucttMiient  divisible  |>ar  0,  la  somme  des  vnlciirs  abso- 
lucade  !>«a  chifTh»  est  diviaible  par  9 ,  et  que  ai  la  divistoQ 
ne  M  hit  paA  etadement,  leresie  est  lé  même  poor  le  nom» 
br»'  pro[>os<<  et  pour  la  somme  de  ses  chiffres,  ("ost  sur  ro 
caractère  de  divisibilité,  également  applicable  au  diviseor  3, 
que  aaat  fondées  les  prenresde  la  BwiIttpMeaMon  et  de  la 
diTWoa,  dites  pretors  par  9. 

Des  considérations  (iualogues  conduisent  aux  raraclères 
de  divisil>ilité  par  11  :  en  remarquant  que  10=  Il  —  1, 
100  =  m.  11  + 1,  1000=3  m.il  — 1,  lOOOO  »  m.ll  + 
1 ,  etc.,  et  en  étaKHssant  la  généraHti  ^  te  lof  qui  se  mani- 
feslp  di"»*;  (  *■>  prcnières  égaiiti'  - ,  <in  arrive  à  celte  conclu- 
sion qu'un  Dombra  quelconque  csit  égal  à  un  multiple  de  1 1 
plus  la  somme  des  valean  absohMi  dosée  dillAvs  de  rang 
impair  moin?  la  somme  de  ses  cliiflres  de  rang  pair.  Ainsi 
?2674l8  =  ni.il-f  (8-f  4+6  +  3)— (1  +7+7)  = 
t?j.ll  +  21  —  10  =  m.ti  +11  =  M.tl{  dooe  3367418 
est  exactement  dlrisible  par  il.  Comme  antre  exemple , 
prenons  fine  =  ni.li  +  (6  +  8  +  o)  —  (2  +  i  )  ^ 

m  il  +23  —  ^  =  m.\  \  +  20  —  m.ll  +0:  le  reslc  de  la 

diTision  de  91826  par  1 1  est  donc  9.  Enfin  l'exemple  suivant 
offins  le  cas  ob  la  somme  des  àMm  de  rang  pair  l'em- 
porte sur  cette  des  chilTIres  de  rang  impair  :  n2Sl9l  =  m.  1 1 
+  (4  +  I  +  5}  ~  (9  +  8  +  8)  =  m.ll  +  7  —  23  = 
tn.l  1  —  16  =  m.lt  —  5;  Ici  on  ne  voit  pas  tmmédiatoment 
le  reste:  de  te  division;  mais  m.il  —  &  pootant  s'écrire 
m.ll  +11  —  5  on  m.lt  +6,  on  reoonnattque  ce  reste 
eifX  r, ,  c'est-Jl-dirc  I.'  ccnn]  !i  nirnt  de  .">  h  11. 

Les  deux  exemples  que  nous  venons  de  donner  au  sujet 
des  nombres  9  et  1 1  indiquent  assez  conunent  fl  Iteit  agir 
poor  établir  les  caractères  de  divisibilité  par  tout  autre  divi- 
seur :  il  suffit  de  cherciMT  le*  restes  que  laisse  la  division 
des  puissances  successives  de  10  parce  diviseur.  Pnrmi  les 
résultats  les  plos  remaïquablea  aux<iaels  cunduit  cette 
thode,  iMMs  nous  baraerans  à  cHer  cent  qui  sont  relatifk 

;»  ■  ,  à  13  et  h  3"  :  i"  Tout  nonilirc  divisé  par  7  ou  par  13 
doiioe  le  même  reste  que  la  6omn>e  de  ses  tranches  de  trois 
diiffires  ionniee  à  la  même  opération  ;  i*  netethreanent  à  7, 
an  peut  encore  opérer  de  la  manière  suivante  :  on  mnltiplie 
chaque  chiffre,  savoir,  le  1"^  à  partir  de  la  droite  |«ir  1 , 
k«  2*  par  3,  le  ^'  par  » ,  l.>  4*  par  1,  le  5*  par  3,  Ic  6*  par  2, 
et  ainsi  de  suite;  on  lyoute  les  produits  provenant  des 
tranches  de  trais  diHBfW  do  rang  impair  ;  on  en  retraacbo 
ceux  des  tranches  de mg pair;  divisant  la  dilTérence  par  7  . 
on  obtient  le  reste  ctierché;  S"  Pour  trouva  le  reste  d«  la  di- 
vision d'un  nombre  par  37,  on  te  séfMfe  è  partir  de  te  ifanite 
en  trencites  aliernativemcnt  composées  de  deux  chiffres  et 
d'un  seul;  on  fait  la  somme  des  tranches  de  deux  cliiffrcs 
.1  on  en  n  trauche  11  fois  celle  des  tranche;^  d'un  clulTre;  la 
fliiïéreoce  obtenue  étant  soumise  à  la  division  par  37  donne 
le  nênw  reste  que  te  nombre  pro^viM*. 

Ajouton-i(|iie  ces  caractères  d.'  i-iititlité,  propres  à  notre 
système  de  numération,  varient  iursi|u'il  s'agit  de  nombres 
écrits  dans  un  antre  systtnw.  Quant  anx  principes  fonda* 
«MBiMn  da  te  diiisiliililé,  tear  généralité  est  alisoluc 

£.  MEnuEcx. 

DIVISION, séparaHoartdteoufietiTO, partage.  Au  pro- 
pre, <f est  i'aetioo  de  aépanraTac  nn  instrument  tnmcliaQty 
on  da  tonte  autre  manière,  nn  corps  qu<  Icnnifueen  denx  ou 
plusieurs  parties.  C'est  au'^sirétat  d'une  cliose ainsi  si  paicc. 
Ce  mot  se  dit  particulièrement,  dans  les  assemblées  déli« 
I,  d«  te  lépanaon  que  rta  Ml  ta  prafNMMiaM 
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lamas  dans  une  motion ,  dans  une  question ,  dans  un  amen» 
'deoMBl,  etc.,  pour  les  diaculer  séparément  et  les  adopter  ou 
rejeter  hme  après  Ptatre.  En  Angtetem  un  Tote  puMte 

porte  !e  nom  de  rlivision. 

IMvision  se  dit  encx)re,  dans  les  grandes  a  iministrattons , 
d'un  certain  noml)re  de  buraan  piaoés  sous  la  dteecMoa 
d'un  commis  principal  qu'on  nomme  chef  de  divitiOH  :  te 
division  du  contentieux ,  la  division  du  personnel. 

Dti^ision,  en  termes  d'imprimerie,  est  synonyme  de  tiret, 
ou  trait<Kl'uniony  parce  que  le  tiret  sert  à  marquer,  k  la  lia 
des  lignes,  qnVa  mot  est  dhisé. 

I.e  mot  r/ r  iwftji  s'emploie  encore  dans  une  acception 
spéciale,  en  botanique  et  en  chirui^ie.  On  nomme  divisée 
dans  la  première  de  ces  sdenees  tente  partie  d'une  ptente 
qui  est  d'une  seule  pièce,  mais  |>Ims  ou  moin<  profondé- 
ment fendue.  Le  nombre  et  la  grandeur  deâ  divLsums  d'une 
partie  servent  à  hire  des  noms  composés  dont  on  trouve 
rappUcatiOA  à  diaqnaiutant  dans  les  ouvrai;es  de  botani- 
que. Ainsi  les  dénominations  de  ,  (rijide,  rjumque- 
fidp,  ou  de  biparti,  triparti,  ijimiquepartt,  ou  ciuore  de 
bidenté,  tridenté,  quinquedente,  s'appliquent  à  c«  qui 
est  divisé  ou  tadn  dans  nae  parite  pins  ou  moins  grande 
de  sa  longueur  en  denx,  trois  ou  cinq  parties. 

Ia  division  s  ealend,  en  chirurgie  :  1"  de  la  t>é|>ara- 
lion  accidentelle  de  parties  qai  doivent  naturellement  être 
unies  :  ce  mot  alors  est  synonyme  de  pliue ,  de  solution 
de  eenttnvité;  2*  de  Popération  qui  consiste  à  divuer,  à 

couper  rertaines  parties  dans  le  but  dO  ramplir  UM  «iodi- 
cation  thérapeutique  (  t'oyes  DiÉaàss). 
Pris  au  l^nré,  le  mot  dtelsten  oiprteM  les  disseatintote 

des  esprits,  la  discordance  des  solontés.  l'est  le  principe' 
le  plus  dissolvant  des  sociétés  ;  aucune  ne  |j«ul  (i  si>ter  à 
son  action.  Voyez  l'association  la  plus  simple,  Punion  do 
rbooune  et  de  te  femme,  le  morkipe  ;  dès  que  l'antipatbte 
des  Imnienrs,  les  blessures  te  l^our-propre,  Pentntae* 

ment  des  passions ,  l'niilili  des  ilevoirs,  ont  fait  «  rlaler 
des  divi-sions,  le  manarje  se  brise  par  le  </ 1 l'orcc  chex 
quelques  peuples,  ou  bitn  ailleurs  se  dénoue  par  la  répa- 
ra Non  de  corps  et  de  biens .  Les  divisions  du  foyer 
domestique  amènent  souvent  le  mariage  à  uue  catastrophe. 
Mais  toujours  elles  pro<luiscnt  des  maux  sans  nombre  :  la 
négligence  des  alTaires,  te  raine  de  la  tortune  et  de  te  i4* 
pntation,  l'édueatton  des  enhnts  manquée,  leurs  intértte 
abandonnés,  entin  ia  p<  rte  de  la  trauquillite  et  du  Imibaor 
intérieur.  Que  le  cercle  d  a&»ociatiun  s'agranili.sse  dans  lesl^ 
milles,  et  alors  d'autres  causes  de  divisions  surgiraot;  entra 
\es  frère»,  .les  oncks,  les  neveux  et  les  cousins  ce  sera  la 
diniérencc  et  l'opposition  des  intérêts,  les  rivalités,  les  jalou- 
sies. Et  (jue  voulez-vous  qu'il  résulte  de  tout  cela,  si  ce 

n'est  des  querelles,  des  liaines,  des  procès  et  quelqueion 
du  sang  TonèF 

Mais  !e  cercle  s'est  élargi  encore  :  i!  ne  s'agit  plus  ni  du 
loyer,  ni  de  la  famille,  mais  de  l'État;  il  ne  s'agit  plus  de  di- 
visions intérieures  ou  domestiques,  mais  àedivisiolupo' 
litiques;  celles-là  sont  plus  sérieiises,  les  conséquences  en 
sont  plus  graves.  A  cAté  de  la  famille  divisée,  voub  trou- 
verez une  laniilie  saintement  unie,  et  l'équilibre  social  n'est 
pas  perdu.  Mais ,  si  la  division  s'est  giisiée  dans  l'étet, 
eomme  le  Hgnier  saorage  entre  tes  pierrea  d'un  édifloe,  l'é- 
tat ou  l'édifice  est  bien  près  de  s.i  rlmte  t'n  pays  e.sl  me- 
nacé d'une  invasion  ;  il  faut  de.s  mesures  promptes  pour 
arrêter  te  tenant,  et  la  division  règne  parmi  les  gouver- 
nants ,  on  se  querelle  au  lieu  d'agir,  et  avant  que  i'accord 
soit  rétabli,  le  pays  est  subjugué.  Qu'une  division  s'élève 
entre  deux  généraux  chargés  de  se  roiuerter  et  d'opérer 
simultanémoit  contre  l'ennemi,  combien  de  fois,  poor  le 
plirisir  d^baisser  un  rival ,  n*a4^  pas  vu  sacrHier  Flioa* 
neur  et  la  pairie'  Kniin  ,  et  voilà  le  malheur  le  plus  dé- 
sastreux, la  cité  se  divis«  en  factions,  s'atlaclumt  à  un  chef 
Mà  n  pclDce  dUMmiL QwlqMMa  te  lotte  art  fwdilqae 
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il  il>nril  ;  on  M  eomlwt  arec  des  paroles  et  «les  tctiX^  arant 
«le  recourir  à  la  Tiolcace.  Puis,  aux  raisons  et  au\  injures 
succèdent  les  conpieltolMntres,  c'est  la  ^erre  civile. 
Malheur!  malheur  aa  |Nf«  «Aie»  tUvisioaM  jwJiMfiMf 
l'ont  provoquée  !  Lè,  toute  verta  di«|i«nlt,  liramaBRé  tombe 
<l.iiis  la  plii--  infimi"  «l('gra(Iation ,  jusi]u\i  ce  <\uc  le  pt^iiplo, 
cputsé  (>ar  les  (livisions  intestines,  be  jette  haleUut  dans  les 
bras  dn  despotisme,  oa  tombe  sous  Udoiailiatiou  étrangère. 

Lorsque  les  divisions  ont  déjà  pris  un  caraclèra  alarmant, 
on  ne  leur  connaît  qu'un  seul  remède,  la  guêtre  extérieure, 
un  mal  i>i)iir  un  plus  grand  mal.  Mais  il  faut  des  succès, 
car,  après  un  revers,  les  partis  se  dévorent  comme  des  bê- 
tes féroces.  Telle  Ait  la  politique  du  sénat  de  Roioe  pour 
arrêter  les  funestes  conséquences  de  divisions  élevées  entre 
lui  et  le  peuple.  Non-s^ulemcnt  il  fit  servir  à  la  grandeur 
romaine  li>  fiiriMon^  ^\  f.ilali-s  à  Imis  les  onipires;  mais 
encore,  ayant  conscience  de  la  taible&se  qui  résultait  du  dé- 
faut de  ouhésioa,  il  introdolsit  lea  divisJona  parfont  où  H  vo«> 
lut  dominer.  Ainsi ,  c'est  une  erreur  de  dire  que  c'est  Ma- 
chiavel qui  a  inventé  cettt:  maxime  :  Diviser  pour  réyner. 
Il  a  mis  •vtiilt  fiient  en  relie!  un  principe  qui  contribua  beau- 
coup h  donner  le  monde  à  un  petit  peuple  de  riiaiie,  se- 
lon Poptaioa  de  Polyte,  Beaanet  et  MealaMpdea.  Le  léBat 
avait  m  système  orîianis»'  et  des  moyens  variés  pour  semer 
la  dIvMoncbez  les  nations  voisioes.  La  première  fois  qu'il 
jiortait  ses  armes  victorieuses  dans  une  province  à  sa  con- 
venance, il  ne  ragn*geait  pas  de  vive  force  à  son  empire 
(ItiidoB  B'ett  poaété  danMe)  ;  mala  K  Impeaia  deitrilnita 
éaeiMiea,  et  te  prince,  forcé  de  les  exiger,  a'aliénait  les 
ccRurs  de  ses  sujets.  De  là,  division  entre  les  sujets  et  le 
prince,  appel  à  la  protection  des  Romains.  Ils  prenaient  en 
otages  des  enfants  de  sang  royal,  et  lea  renvoyaient  avec  dea 
aoitinenta  icmiaiBa  daiia  leor  péfi  se  tbrner  oa  parti  et  ra* 
vendiqucr  un  pouvoir  qu'ils  restituaient  à  leurs  protecteurs 
ou  exerçaient  s<jus  leur  patronage.  Lufin,Rome,  toujours 
pour  rester  fidi^le  à  son  systrnie  de  division,  n'imposait  pas 
aea  coutumes  et  aea  mœurs  auk  nations  vaincuea,  remarque 
HoBteaqniea;dleiiflmpMaitpaadeloia  généraica;  les  peu- 
ples n'avaient  entre  eux  ni  union ,  ni  liaisons  dangereuses, 
et  sans  être  compatriotes ,  ils  étaient  tous  Romains.  Voilà 
Vltiade  dont  Machiavel  a  été  IWrislote  ;  le  fait  dont  il  a 
tiré  le  précepte  :  divide  et  imfiera.  Ce  précepte  a  été  depuis 
bko  toareat  nda  co  pratique.  Nid  l'en  flt  on  plus  fréquent 
usage  que  Louis  XI  pour  abattre  les  grands  vaseux  de  la 
couronne  et  triompher  de  ses  ennemis  du  dehors. 

Dans  l'histoire  contempoielM,  PM^tiem  m  eo  long- 
temps la  réputatMNi  d'a|qNi|ir  aa  paUUqne  anr  la  maxime 
de  MacldaTel.  NoMealement  die  a  «onvent  nds  aes  enne- 
mis 8u\  prises ,  peuple  contre  peuple  ;  mais  encore  chez  les 
nations  ses  rivales  elle  a  excité,  échauffé,  entretenu  tous  les 
gcnnes  de  divisiona  inlérienna,  fbwnl  de  l'argent,  des 
MBitioaa  d  dca  anMi  an  dtoyeM  poor  qu'ils  voulussent 
Men  égorger  leurs  eoodtoyena  i  son  profit.  Semer  les  di- 
visions  parmi  le-;  lioninies  de  l'opinion  adverse,  entre  aussi 
dans  les  roueries  des  gouvernements  constitutionnels  ;  et  ce 
moyen,  aidé  de  la  corruption,  a  longtonps  mieux  réussi  aux 
ninistreaqoe  rdoqaeaoede  leurs  adeptes.  P.-E.  Barr^. 

WVÎS1019  (itathêmatiques).  Étant  donné  le  produit 
de  deux  facteurs  et  l'un  de  ces  facteurs,  déterminer  l'autre; 
tel  est  le  but  de  la  division.  Cette  opération  tire  ion  nom 
d'une  de  ses  appVcalioiii  ;  die  acri  en  effet  à  dMfer,  e'eil- 
à-dire  h  partager  un  nombre  appelé  dividende  en  autant  de 
parties  égaler  quil  y  a  d'unités  dans  un  antre  nombre  appelé 
diviseur;  le  résultat  de  l'opé  ration  reçoit  le  nom  de  quottmt 
(de  quoties,  combien  de  fois?).  Cet  emploi  de  la  division 
ne  peat  constituer  une  ddtaHlm  gteénle;  car  edfe  opéra- 
tion •'kp|iliqaeanx  fraetioaa  comme  aux  nombres  entiers. 
Mda  ri  pour  nn  moment  nous  nous  bornons  à  considérer  la 
division  des  nombres  entiers ,  nous  pouvons  dire  que  cette 
opération  a  pour  but  de  cliercber  combiea  de  CbU  un  Qombn 


donné  (diviseur)  est  compris  dans  on  antre  nombre  donné 
(dividende).  De  là  il  résulte  que  si  l'on  a  à  di«-iM>r  par 
exemple  135  par  17 ,  on  peut  trouver  le  quotient  en  reiraa- 
cbaot  27  de  tM  autant  de  Caia  que  bire  ae  pourra  :  oa  a 
t3»~S7BlW»  IM' 37«bSI,  SI  — STbM,  M— 1? 
=:t?,  Xf~tt^9.  U  aaadm  dea  aauatracUoos,  i,  wâ 

le  qaotiani  cberahé;  ce  qd  •*<erK  dari  s  ^  «  S,  w 

13S  :37  —  S. 

Ce  mode  d'opérer  serait  beaucoup  trop  long  dans  la  pb- 
pait  (les  cas;  on  a  ûù  lui  en  substituer  un  autre,  comme  «m 
a  remplacé  l'addititm  de  plusieurs  nombraa  égaux  par  te 
malUpItettiom. 

PMMBS  fear  «uiBfle  I»  dIvidoB  de  MMltt  par  •?»  i 

9B3SI.14&  I  

2(,(M0 


y.i.n  1 

1347  0 

~47ÏI6 
«146 


4am 


La  règle  de  la  division ,  dont  la  déinunstndion  te  trouve  i 
tem  lea  traités  d'aritlimétique,  peat  e'éaooeer  aiad  :  Oa 

écrit  le  dividende  et  le  diviseur  sur  une  même  ligne  horizon- 
tale, en  les  st^parant  par  un  trait  vertical  ;  on  prend  sur  U 
gaucho  du  dividende  le  nunihre  de  chiffres  nécessaires 
(243^4)  pour  que  ta  somme  qu'ils  représentent  contienas  le 
diviiear  ;  ea  divlae  cette  partia  da  dividade  par  le  dMNar, 
et  on  écrit  an  quotient  le  résultat,  4  ,  de  cette  divivi„n  par- 
tielle; on  multiplie  ce  chiffre  4  par  le  diviseur  et  ou  retrandit: 
le  produit  2G'.i40  du  dividende  partiel;  à  la  droite  du  reste 
1394  on  abaisse  le  chiffre  suivant  1  du  dividende  total,  dea 
didie  le  nombre  13M1  afaMi  fbraié,  par  le  dhriaear;  le  driOra 
2  que  l'on  obtient  se  place  au  quotient  à  la  droite  du  i  ; 
enfin  on  continue  ce  calcul  jusqu'à  ce  que  tous  les  chiifrt^  du 
dividende  se>ient  ^'puisés.  Si,  dans  le  cours  de  l'o^fératioa, 
on  rencontra  un  dividende  partid  qui  ne  oontienae  pea  le 
difinar,  en  rod  nn  aéro  aa  qootieat,  pab  on  abaisse  h 

chiffre  suivant  du  dividende. RcaMn|aOBa  que,  dans  la  pra- 
tique, les  produite  du  divlienr  par  m  dUéreaU  chiares  «lu 
quotient  se  retranchent  dai  dMdeade»  pulieb  «a  Uèm 

temps  qu'on  les  forme. 
Lorsque  ta  dMdoa  ne  ae  Mt  pw  exactement,  oa  tfwm 

un  reste  nécessairement  plus  jietit  que  le  diviseur  :  ainsi  SS 
divise-  par  8  donne  pour  quotient  4  et  pour  reste  3;  4  n'est 
alors  que  la  partie  entière  du  quotient;  pour  le  compléter,  9 
faut  j  joindre  le  quotient  de  la  division  non  eflectoée  de  J 
par  8,  ^ed-k-dfre  h  flraetion  2  ;  le  quotient  complet  ert  daae 
4  '.  Souvent  on  préfiVe  évaluer  ce  (juolient  en  déciiMW%, 
alors  un  continue  la  division  en  ajoutant  au  dividende  aulaal 
de  séroe que  1\m  veat  avoir  de  dé 

35  8 
30 
60 
40 


4,37» 


Oa  ireava  dasi  :  SS  :  8  B  4 ,375.  ' 

La  division  des  nombres  décimaux  et  des  fractioni;  d«Vi- 
males  repose  sur  ce  principe  que  le  quotient  ne  cliange  pas 
lorsqu'on  multiplie  ou  qu'on  divise  le  dividende  et  le  divi- 
seur par  unmémeaombre.  Soit  t3a4,MàdiTiMr  per  ê7»  U; 
en  supprimaatta  virgule  depeitd  dW«e,on  aaaltiptB 
dividende  d  diviseur  par  lOO;  donc  le  quotlât  dierrhé  est 
le  même  que  cdui  de  l324i>5  par  6735.  Si  le  nombre  do 
décimales  n'était  pas  le  même  dans  le  dividende  d  le  diri- 
•ear,  on  pourratt  reveeir  au  caa  précédant  «n  iifoalant  des 
xéros  en  nombre  snfBMuit  k  ta  drdie  de  Pua  dea  deox  aoea- 
hrcs  donnés.  Mais  il  e^t  plus  simple  de  supptiaNT  It  virgule 
en  tenant  compte  au  quotient  de  Tordre  dea  uaHéa  du  di- 
vidende et  du  diviseur. 

Pour  contpléter  ce  fua  aoaa  amna  t  iMn  car  la  dit idea 
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DIVISION 

cooiidëfée  «riUiniéUqoeaMiii,  iadlqMM  la  rt^a  de  la  dM- 
Jion  altrégéat  où  l'on  se  propose  de  trouTer  uo  quotient 
avec  une  approximation  donnée.  Soit,  par  exemple,  à  calculer 
le  quotient  de  3,i4l59?.G535....  par  0,MS1471S««  à 
de  0,001.  On  di^oM  «ia^^i  Tupératioa  t 


68 1 


8Uir>9 

109 
81 


693M 
4533~ 


A.Miiil  ili  terminé  l'ordre  de  ses  plm  grandes  tinit<^,  on  voit 
de  suite  que  le  quotient  aura  4  eUflim.  On  forme  le  diviseur 
69Si4doDt<NidoitMMrrirca  preomtèlagauchada  wM 
qui  est  donné  le  plus  petit  nombre  au-dessus  de  ce  nombre  4 
(  ici  c'est  6),  à  la  droite  duquel  ou  écrit  les  4  cbilTres  suivants 
(autantque  le  quotient  doit  en  avoir);  le  prenùer  dividende 
partiel  3141&B  s'obtient  eo  pranant  aiw  la  faHfitaa  du  divi- 
deode  doané  le  plus  petit  nombr»  qoi  eootlaaM  ta  divi- 
seur. Divi»;int  314159  par  69314,  on  trouve  le  chiffre  4  que 
Ton  écrit  au  quotient,  et  le  reste  est  S6903.  On  divise  ce- 
IbM  par  6931, 4^art4-dba  la  dhlaaar  bmIm  aan  dander 
chiffre  à  droite,  ce  qui  donne  5  au  quotient  et  2249  pour 
reste; on  divise  pareillement  224S  par  le  diviseur  693  qui 
renferaw  encore  un  Ghi/Tra  deoMdnaqne  le  précédent,  etc.  On 
trouve  aiaai  4&3a«  oe  qu  aoaa  affraid  que  4,&32  ait  la  qiKi* 
tteBtdflmudéà  molBa  da 0,«0t.  CMIe  rtgle  dériva  da celte 
qu'Oughtred  a  établie  pour  la  multiplication. 

lAïUoMon  tUg^nrùfwtA  baaée  sur  quatre  th^»  relati* 
vatan  ripn»,  aux  caafliclanta,  am  Mina  at  «u  eipa- 
sants,  et  qui  correspondent  à  celles  de  la  multiplication  dont 
elles  se  déduisent  immédiatement.  Si  nous  considérons  d'a- 
tx>rd  la  division  des  monômes ,  par  exemple  —  15  a>  b''  c  : 
6  a*  àf  nous  voyons  que  laqoolient  —3a>bc  s'obtient  im* 
médlatement  par  l'applicalk»  da  ces  quatre»  régies,  savoir  : 
i"  \e  quotient  de  deux  termes  est  positif  ou  négatif  suivant 
que  ce»  deux  termes  sont  de  même  signe  ou  de  signe  con- 
tniia;  S*  la  aaelBeiant  d^ui  quotient  ct»t  égal  au  quotient 
du  coefficient  du  diviilcnde  par  celui  du  diviseur  ;  .1°  lors- 
que la  même  lettre  se  trouve  au  dividende  et  au  divi&eur,  on 
l'écrit  au  quotient  en  lui  dounant  pour  ei(K)saiit  cdui  du  di- 
Tideode  diminué  da  celui  du  diviianr  j  4*  laa  lettres  qni  na 
se  trouvent  qu'an  divtdande  ^éerivent  «n  quolleal  mm  al- 
ttratiou  aucune.  Remarquons  (]ue  s'il  se  liouve  au  diviseur 
des  lettres  étrangères  au  dividende,  la  division  ne  peut 
qu^Mie  tadii|néa  «taanafléctuéa.  Il  en  est  da  mêoM  quand 
usa  latira  UgpItVitHA  à  la  fois  au  dividende  et  au  divis4Hir, 
uiaia  sa  trouve  oiTadda  d'un  plus  fort  exposant  daus  ce  der- 
niar  tanna.  Quuid  une  méma  letlie  se  trouve  avec  le  okéme 
expeaaat  an  dlvideeda  et  au  dlviaaar,  alla  aa  laisMaucniia 
trace  an  quotient  :  par  exemple  6  a*  M  :1a*  6=  SA*. 

La  division  des  |K)1v nomes  repose,  en  outre,  --ur  le  prin- 
cipe suivant:  Lorsque  deux  polynômes  sont  ordonnés  par  rap- 
port à  UM  aiêOM  lettre,  leur  piroduit  est  également  ordonné 
p.ir  rapport  à  cette  lettre;  de  plus,  le  premier  et  le  der- 
iiii  r  terme  de  ce  produit  ordonné  ne  peuvent  subir  aucune 
K-duction.  Donc  le  premier  ternie  d'un  produit  ordonné  est 
If  produit  des  premiers  termes  du  nudtiplkande  et  du  omiI- 
liplicateur  eiwwinés  par  rapporté  la  aine  Mire.  De  là  la 

r^lc  suivante  : 

Suit  àdiviser6x«4-8j(*-H7«— I3jc^  — 20 
part«*-(*4~l« 


—  4x'~  4j:»  +7*  —  » 
+  4jc»—  6  j>  +  e  j; 


On  ordonne  d'abord  le  dividende  et  le  diviseur;  ensuite  on 
divise  le  premier  terme  du  dlvideade»  6     pv  le  praai 
lennedu  diriteor^ax*;  oaeMaU  Tes  Icrtk  i« 


qMlieBt;eDmnHfplle1edfvhearpar  ce  ferme  3  x:,  et,  pour 

retrancher  le  résultat  du  dividonilc  ,  on  l'écrit  en  cliangcant 
tous  les  signes,  ce  qui  donne  —6  x*-^9x^  —  12  j;*  j  le 
reste  —  4  —  4  jc>  +  7  »  —  M  aa  trawanl  natuieUeneol 
ordonné,  on  divise  Ron  premier  terme  ~  4  x'  par  2  ;  ou 
aalasi  le  second  terme  de  quotient,  —  2  x,  etc.  On  (^reratt 
de  même  si  les  polynômes  prepeaéa  renfermaient  phulaim 
lettres  au  lieu  d'une  seule.  e.  Mfauairx. 

DIVISION  (  Logique  ).  Le  père  Buffier,  dans  sa  Logique, 
avait  déjà  remarqué  combien  il  était  importiint  pour  la 
clarté  d'une  diacoseion  de  divuer  toute  question  en  ses  élé- 
ments, pour  comparer  va  ^  un  canx  qui  aoat  {deaUques. 
Ainsi ,  si  vous  voulez  savoir  si  tel  peuple  a  été  supt  rit  ur  h 
tel  autre,  wjmparex-les  successivement ,  l'histoire  à  la  main, 
dans  I  es  d  i  verses  manières  d'ôtre  qui  consti  tuent  la  supériorité, 
sous  te  rapport  désarmes,  des  sciences,  des  arts,  de  la  mo- 
rale, delà  Utlérature,  de  la  politique,  etc.,  en  ayant  encore 
la  pr«*caution  de  subdiviser  dans  ses  diverse^  (i.irtits  di.i- 
cune  de  ces  dernières  questions,  pour  peu  qu'elles  soient 
oenpIiqndM.  U  eatml  que  le  principe  de  eeUa  dMMUUé 
de  question  complexe ,  en  ses  (''lt*nients ,  est  quciquefijia 
d'une  application  assez  diflicile.  L'habitude  de  l'analyse  peut 
seule  le  rendre  familier.  Toute  question  est  conditionnelle 
et  n'a  pas  de aolutioii  aboolue. Il  faut ipeur la  résoudre,  la 
réduira  à  aea  pHia  simplea  <Mawli.  uy  en  a  peu  qui  ne 
renferment  un  nombre  plan  ou  moins  grand  de  solutions 
particulières,  quelquefois  trèa-opposAos  :  le  principal  écueil 
contre  lequel  on  ëdieoe  dena  ka  dtaeniiioits,  est  la  aMala 
de  tout  vouloir  ramener  à  une  seule,  ce  qui  n'arriverait  Ja> 
mais  si  l'on  avait  le  soin  de  décomposer  cuiucuablemêttt 
son  sujet.  Puis,  c'est  daas  la  manière  dont  est  posée  une 
question  que  git  la  plus  ou  moina  yande  difficulté  de  sa 
aolation;etil  y  a  tel  caaeèedle-dae  complique  beaucoup 
ou  devient  môme  impossible  par  suite  de  la  manii^re  \ii  icuse 
dont  sont  disposés  les  éléments  d'où  l'on  doit  la  déduire. 

Si  Tusagedes  dMsioiu  dans  le  âseoors  est  l'unique  moTcn 
d'arriver  à  penser  et  à  raisonner  avec  justesse,  elléa  ne  mt 
pas  moins  indispensables  dans  ce  qu'on  nomme  sdence,  ûf, 
littérature,  etc.  Ce  nest  cjue  par  leur  moyen  qu'on  est  par- 
venu àétablir  en  toutes  choses  un  ordre  qui  permet  de  lea 
embrasear  d*nB  coup  dVall,  de  se  fldre  une  idiie  Uca  joale 
de  toutes  par  la  connaissance  des  détails.  Bacon,  D'Alem- 
bert,  Ampère  et  d'autres  out  divisé  et  distribué  dans  de 
grands  tableaux  tous  les  genres  de  connaissances  humaines 
suivant  Tordre  qui  leur  a  semblé  taire  du  tout  l'ensemble  le 
plus  harmonique  possible.  Après  cette  première  grande 
classification,  les  sciences,  surtout  celles  dites  naturelles, 
comme  la  botanique,  ont  été  prises  séparément  pour  être 
aomnlaes  à  des  dMsUma  et  st(Mip<«ioM  qui  seules  en  ont 
(m  rendre  l'tHude  possible  et  même  ùtOit.  Ia^  «rtivres  drai- 
matiques  sont  distribuées  en  actes,  les  actes  en  scènes.  Les 
poèmes  le  sont  en  chants;  d'autres  ouvrages  en  chapitres, 
en  livres ,  etc.  Il }  a  lea  dioia iom  alphaMUquu,  chronoto- 
giqttes,(iUt.  Tout  corps  ealla  on  système  de  eorpa  doR  être 
divisé  et  subdivisé  pour  l'élude  et  rinleJligeuce  de  ses  pio- 
priétés.  Ainsi ,  le  cercle  est  divisé  en  degrés  et  parties  de 
depda,  la  11^  en  nèbea,  le  flraiie  en  centiinea,  aie. 

BlLIXIT. 

DIVISION  {Rhetortqur).  C'estle  partagedu  discours 
on  plusieurs  points,  et  l'indication  de  l'ordre  successif  dans 
lequel  on  aa  propooe  de  les  traiter;  elle  cet  (urtout  oéces- 
siriïre  dan*  les  noaHI^  compliquées,  otnenraa  et  chargiéea 
d'incidents.  Quelques  rhéteurs  ont  blAmé  l'u^ipe  des  divi- 
sions ,  d'autres  l'ont  conseillé.  Nous  pensons  que  c'e^t  la  na- 
ture du  aqjel  qui  doit  déterminer  à  cet  égard  l'enteur  judi- 
s  il  est  des  sujets  simples  dont  les  moyens  n'oiû  nul 


besoin  ^étre  décomposés ,  il  en  est  d'autres  qui  doivent  l%- 
tre.  Quant  aux  matières  compliquées,  ne  point  les  diviser 
du  tout ,  c'est  s'eiposer  peut-être  à  manquer  de  clarté  ;  d'un 
«rinedléfMor  top,  6*ait devenir  aaMD et  afonllMB; 
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e&Ét ôtor  M diMMn  la  griee  «I  It  benilé  de  ms femes; 

c'est  fatiguer  l'attention  <lo  auditeur*,  «a  lieu  de  la  sou- 
iller. 11  est,  en  outre,  des  cas  où  la  diTiaion  doit  être  expli- 
quée en  termee  formels,  d*autres  où  il  est  mieux  qu'elle 
poit  déguisée  et  «entie  plutAt  que  vue.  Dans  tous  les  cas , 
fuyons  cette  sym<  trie  puérile  qui ,  k  force  d'ère  sèchement 
exacte  et  minutieuse,  devient  ridicule.  Évitons  cts  «livisions 
et  subdiTiuona  numérolées  qui  scuukot  le  diacoure,  naiseat 
k  la  progrewton  omtiniie  4e  IfntérM,  et  dispensait  Pora- 
ti'iir  ou  ri  <  rivain  d'avoir  le  roérile  d'enchaîner  habilement 
ses  idées.  Les  grands  écrivaiiu  ne  disent  jamais  :  Je  vais 


1*  eeei ,  a*  cela  ;  ils  le 


Fannoncer 


manière  triviale  ;  ib  ordonnent  aaos  morceler  ;  ils 
divisent,  non  avec  des  chifn-es ,  mais  avec  des  id^  géné- 
rales et  des  rapport'^  hien  établis  ;  ils  assemblent  avec  des 
tniMitioiis  babiies  et  ménagites.  Un  pian  ainsi  conçu ,  ainsi 
exéenté,  «A  «mai  etair  «1  beaMonp  plae  Ingénieux;  an  sujet 
aiMitfiÉttéesttoalOItt*  plii<^i>it<^re^^ant.      \u:  Hc^sr». 

DIVISION  .(ilrl  mililaire).  Selon  une  acception  pure- 
ment grammaticale,  qui  Ait  longtemps  la  seule  en  usage,  ce 
mot  signifiait  une  portion  d'une  armée,  d'un  régiment  ou 
d'un  batiiillon  :  dans  ces  deux  derniers  cas,  la  signification 
était  plus  préci.<te;  dans  la  cavalerie,  une  division  était  for- 
mée de  deux  escadrons;  dans  l'infanterie ,  elle  était  de  deux 
eiHopagnies  ;  roah  nue  division  d'année  étatt  une  portien 
indélerroimr  'Hi  tout,  un  fort  détachement  commandé  par 
un  oilicier  général  d'un  grade  supérieur.  Tant  que  l'armée 
restait  en  ligne,  elle  ne  formait  qu'on  aeol  corps,  où  les  of- 
fU  iers  généraux  n'avaient  point  de  commandement  fixe,  re- 
lativement aux  troupes  qui  combattaient  sous  leurs  ordres. 
Ce  n'est  que  depuis  la  ré\ulutioD  de  1789  que  l'expression 
division  d'armée  a  pris  une  signiftcallun  détenoiaée  (  voyes 
Corps  n'Annde).  Anjoard'hni  nne  ditison  de  caTalerie  se 
compose  ordinairement  de  quatre  n  piut-nts  en  deux  bri- 
gades; («Iles  d'infanterie  se  composent  de  deu.\  ou  de  trois 
brigades,  et  cellea«i,  de  deux  ou  trois  régiments,  selon  la 
force  h  laquelle  sont  réduits  les  régiments.  La  règle  ordi- 
naire est  de  donner  aux  divisions  une  force  qui  leur  permette 
d'amir  isolément  avec  efficacité.  Si  les  régiments  étaient  por- 
tés à  un  efTcclif  de  3  à  4,000  bommes,  ce  qui  est  l'ocgani- 
uHao  la  plus  rationnelle,  et  même  une  éooiiomie,  lei  divî» 
alons,  étant  alors  de  17  à  15,  non  hommes,  pourraient  plot 
fouvent  et  plus  utilement  être  employées  isolément. 

La  même  organisation  en  divii^ns  a  été  employée  pour 
la  France  territoriale  qui  comporleavecia Corse,  7. 1  divisions, 
partagées  en  subdivisions,  ordinairement  départementales, 
sans  égard  au  nombre  de  troupes  stationnt^s  dans  chacune 
d'ellai.  Ces  divisions  militaires  sont  commandées  par  des 
générant  de  division,  et  les  HbAviaions  par  dt>s  généraux 
de  brigade  sous  leurs  ordres. 

Division  se  dit  encore  aujourd'hui  de  la  réunion  de  deux 
00  pinsleiin  coonpsgnlMd'on  bataillon  quand  elles  marchent 
ou  delilent  de  front,  ou  quand  elles  opèrent  isolément  : 
/ui  inei  des  (lii  ntuns,  rompre  {>ar  divisions,  défiler  par  di- 
visions. Le  plus  ancien  capitaine  commande  la  division  et 
Itreod  tem|ioralremeat  le  titre  de  capitaine  divisionnabre. 

Oai  6.  M  VAomNwooMr. 
DIVISIO.X  (  .Vrin>!f  C'est  tantrtt,  ainsi  que  son  iinni 
l'indi<|ue,  une  simple  fraction  d'un  tout  plus  grand,  d'une 
escadreoud^uoearmée  naTale;  tantôt  ellcAmiMàeile 
M  ille  un  petit  corp*  d'armée  indé[>end,nit.  Chaque  escadre 
M^  partage  ordinairement  en  trois  divisions  :  les  divisions 
i" ,  2*  et  3*  M)nt  signalées  par  la  position  des  pavillons 
eu  téte  du  grand  m&t,  du  màl  de  oiisaiiie  et  do  mâtd'artinioo. 
Une  division  navale,  en  ebef  ou  en  aoos-onlre,  peut  être 
commandée  p  ir  im  \i(  e-,imirrd .  un  contre-amira!  ou  un  chef 
de  division.  Ce  litre  de  ch^  de  division ,  qui  est  conféré 
quelquefois  aux  capHiines  de  vaisseau  par  leHfe»  doses ,  ne 
constitue  pas  un  nouveau  ^radr  «î  mis  l'  irrruV  navale,  c'est 
un  titre  temporaire  qui  donne  seuicmenl  à  i'otlkier  qui  l'oc- 


cupe quelques  tfitineflons  ou  privili^es  particulioi ,  tlott 
la  durée  expire  avec  relie  de  la  toinir:is>i.jn  ;  ainsi,  kuni, 
mandant  en  clief  d'une  division  a  le  droit  de  porter  ub(» 
Villon  llottant  h  la  poupe  de  soo  canot,  et  qptliBn  «feo 
prérogatives  de  cette  espèce;  cependant,  on  a  attaché  icdh 
distinction  des  avantages  beaucoup  plus  importanti,  tm 
voulons  dire  un  traitement  élevé  et  des  droits  àian» 
cemsat  plus  rapide.  Ainsi,  pour  qu'un  rapitiine  dcfaions 
puisse  être  proeou  au  g'ode  de  eentra-nniral ,  il  soHl  qrt 
ait  scr^'i  comme  capitaine  pendant  trois  an»; ,  d^Mit  l:i  wh: - 
avec  la  commission  de  chef  d'une  division  de  tiuis  bitimau 
de  guerre  au  moins,  tandis  qu'un  capitaine  de  val«eM  Ml 
ce  titre  n'acquiert  le  même  droit  qu'après  huit  mé»  it 
grade.  Tbéogène  Page  ,  capiuiM  dt  nàmtm. 

DIVISIO\  (  Iknéfice  de  .  l'oyes  Béséfice. 
DIVISION  DES  PROPRIÉTÉS.  Fofes  Pumâd 
mVISION  DU  TRAVAIL.  Dans  lessoelMiB*- 

s-inte?,  le  travail  n'est  point  divisé.  Chaque  fanùlle p-'C- 
voit  autant  qu'elle  le  peut  à  tous  ses  besoins.  LsaÉm 
du  champ  nourricier,  la  fabrication  des instrumenti éik- 
bour ,  des  ustensiles  du  mena^je ,  la  façon  des  vétenifcU, é» 
la  chaussure,  des  armes  pour  la  défense,  tout  •#  iifl« 
commun  autour 'du  foyer.  Cette  situation  se  prolooK^- 
vantage  partout  où  le  crime  de  l'esclavage  ptaceflMnat 
sous  Is  nain  d'un  autre  homme,  comme  un  feMAMMl 
Le  moment  oiiles  travaux  5;e  partagent  est  relui  ou  b 
oolte  des  cultivateurs  e\cé<lant  les  besoins  des  famiUo.kitf 
Mt  trouver  de  l'avantage  à  échanger  leur  supertn,  et  si  ài 
ouvriers  adroits  et  habiles  s'aperçoivent  du  profit  qiill» 
ront  à  multiplier  leurs  travaux  de  fabrication ,  pour  «a*» 
quer  les  produits  contre  des  aliments  ou  d'aulrw  otjdL 
Voilà  la  première  division  du  travail ,  celle  qiit,iépanilhi 
labeurs  de  regricoMure  et  les  opéraMeas  des  arii,  aêt  h 
échanges  cntn'  !  ■  [  rofessions  diverses.  I>ésonSÉlhP' 
ciété  se  compose  de  cultivateurs ,  de  pasteurs  et  d*vliMi> 
L'aecreissement  des  Invanxet  des  produits,  les  pitfrè 
du  goût  pour  les  échanges,  surtout  auprès  des  flemaid* 
la  mer ,  donnent  bientôt  naissance  h  une  nouvelle  JWîb 
des  occupations  sociales.  Deux  profes-sions  no  i\.!!is, 
des  commerçants  et  celie  des  navigateurs,  se  cbu|fstu 
soin  des  éehanges  et  des  Iflmsports.  SI  la  sodélé  «liln 
Jalonie  do  son  indépenilancc  et  de  sa  Iil)erté  que  de 
sanees  de  la  vie  au  sdn  du  repos ,  ses  citoyens  troo'f"*' 
encore  du  loisir  et  do  zèle  pour  les  devoirs  du  faorto 
et  pour  les  exercices  militaires.  La  religion  et  la  patrie,<i|^ 
sacres  pour  eux  ,  les  trouveront  toujours  prêts  et  ééfisa. 
Sinon  deux  autres  professions  s'empareront,  Vanf  dna* 
divin  y  l'antre  des  armes  destinées  à  la  défense  da  pt^r' 
si  des  lois  sages  n'arrMent  fesser  leeiioan  hMslMtJs 
uMirpations,  les  castes  des  prêtres  et  de^  !:n»*rTim,h 
puissance  morale  et  la  puissance  du  glaive ,  aun)tit  bintH 
coorbéseos  le  Joug  la  société  entière. 

En  tout  pays  où  la  loi  règne  et  sert  de  règle  et  «If 
aux  citoyens  et  au  pouvoir,  cette  première  divisios  d*> f*»- 
fessions ,  des  travaux  et  des  ocaipations  sociales,  eus*!** 
l'état  le  plus  favorable  à  l'ordre  et  à  la  prospérité  pièly 
Le  travail  more  I  ehaque  AunHIe  une  evMsnee 
d<?s  moMirs  saines,  de*  sentiments  purs  et  élevés;  ïm^ 
de  la  patrie ,  la  religion  et  l'humanité  font  vivre  a  t«> 
chaque  famille  an  sein  de  ses  foyers.  L'intdligfsct  <f 
développent  la  modération  des  désirs  et  les  Main  J*»»*- 
sance  procurée  par  des  travaux  utiles  nes'exereeqn'«ï*'* 
de  la  dignité  de  l'homme  et  de  l'union  sociale.  M» 
nouvdle  divisioa  se  prépare  dans  le  travai!;  le^sit^ 
l'homme  a  neomra  rapHlode  de  divers  praMbdib  sdKS 

et  de  l'a;;ricult(ire  .à  ^tre  façonnés  pour  notre  osil*;  " 
laine,  le  clianvre,  le  lin,  préparés  et  transfomiés  pir »* 
mains,  eoMBs  par  des  teintures  variées ,  se  rhut^^ 
vêtements  commodes  et  gracieux.  Grâce  k  uoeinf**'* 
iodubtfie,  largile,  le  bois  les  métaux,  le  m!*!' 
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porphyre,  devieiuieiit  des  ineutileA,  de*  vases,  des  ome- 
■Mlils  prMeut.  Poidut  quelque  teni|M  eaoore,  et  tant 
qu'clb^  ronservent  une  certaine  RimplieitA-,  oes  Industries 
difTiTt  riles  se  c«mliinent  avec  le«  occupation»  de  U  culture 
d  du  commerc4\  Les  aiis  de  luxe  et  d'agrément  m  règlent 
•iir  des  besoins  modérés  :  la  magMifiMOca  est  réserrée  poor 
Im  dépenses  publiques  ;  te  atatoalre  ne  tViM  dn  ebeea 
ipwpour  offrir  à  U  véïK'rntion  des  citoyens  l'imago  (l'iine 
^Tiâité,  d'un  grand  législateur  ou  du  héros  «auveiir  de  ia 
pairie.  Les  eoloanes  de  marbre  ou  de  granit  ne  s'élèveat 
que  pour  décorer  las  temples ,  le^  |>alais  et  les  tombeaux 
des  cliel»  et  àea  défenseurs  de  l'Étal.  Ia  «Sparation  des  Ira- 
vaini,ltoiléeeocore  à  un  certain  nmiibre  d'arts  ot  <l  ludu'-lrit^ 
divcnea,  n'e  point  joaque-li  porté  atteinte  aux  mœurs  ni 
Mt  Mlftires  qui  dei^ant  aaaarer  largement  la  sabalitaiieedea 
hommrsvou'  s  laiieanpélildcs.  t'n  pas  (le  plus,  et  hientAt 
se  manifesteront  lee  ajraptémes  d'un  désunlre  pmctiain. 

CepeseitftiMM  par  Femour  et  Ve^polr  d'un  lucre  sans 
iKinics.  €''•'*!  celle  espérance  qui,  dédaignant  les  modiques 
avanU^t'-i  <Je  rimluslric  du  foyer,  crée  les  ateliers  et  les 
m  an  ufac  turcs.  On  y  appelle  tous  ceux  que  rinsuffisance 
OU  u  privation  dea  autres  moyens  d'existence,  ou  bien  en- 
oon  une  eoastitotion  dépownrae  de  vigueur,  eondanm  à 

aeeontenter  d'un  sa  1  aire,  et  à  clierdier  des  travaux  qid 
demandent  |>lus  de  patience  et  d'adresse  que  de  fui°ce.  Tant 
que  it  certitude  du  débit  entretient  l'activité  de  l'atelier,  et 
que  leneoibre  des  ouvriers  n'excède  pas  les  besoins  do  tra- 
^tSi,  nn  salaire  as.4uré  et  suflisant  pour  chaque  famille  la- 
borieuse leur  tient  lieu  de  propriété.  Cliaquc  arl  exigeant 
une  certaine  babilelé  et  plusieurs  même  des  combinaisooa 
ingénieuses,  leur  intelligence,  toojonrt  en  fxeralee,  É'ert  polit 
encore  dégrarW;  la  plaie  fatale  ne  les  a  pas  encore  .ilteinls. 
C'est  l'époque  de  ces  corporations  de  métiers  dont  les 
drapeaut  Airentsi  souvent  arborés  dans  les  républiques  dM- 
talie,  h  Florence,  h  V'm,  à  Sienne,  et  appelèrent  fréquem- 
iMcnl  leurs  couil).itlaut*  à  des  luttes  sangiantes  contre  le» 
nobles  et  les  princes,  dans  les  riclies  et  indu.sti  ieuses  villes 
des  Fays-Ekis.  C'est  le  temps  de  raiaanceet  de  l'opulence 
pour  les  populaHons  boorgeoiaeset  IndoatHelleade  eea  dWs 
italiennes  et  flamandes  ;  ces  temps  du  moyen  âge  furent 
Tàiied'ur  de  la  division  du  travail,  telle  qu'elle  exiiitait  alors. 

Le  premier  abue  qol  cerrompit  cet  <mia>  prospère,  ce  fut 
l'afservi-^seinenl  des  ouvriers  par  l'institution  des  maîtri- 
se set  j  urandes.  I,e  travail,  ce  devoir,  et  en  même  U-mps 
ce  droit  naturel  de  l'homme,  devint  uu  privilège  dont  les 
princca,  lea  aeigneurs  et  tes  bourgeois  même  qui  s'étaient 
mMs  dm  mattrikes,  s'arrogèrent  la  dispensation  ;  le  mémo- 
pôle  du  trav.'iil,  lii)<.tile  à  tout  progrès,  condamna  l'ouvrier 
à  languir  dan»  la  |)auvrett^  et  dans  la  misère.  De  là  ces  émeu- 
tes et  ces  séditions  si  fréquentes  et  si  funestes  à  l'industrie 
et  à  la  société.  Mais,  le  coup  le  plus  fatal  qui  leur  ait  été 
porte ,  c'est  l'excès  et  l'abus  dans  la  division  dn  travail.  Ce 
que  reconcirnic  iinlustrielle  moderne  n'a  cessé  de  préconiser, 
ce  qu'elle  s'obstioe  encore  à  célébrer  comme  le  plus  grand  des 
progrès,  eommelasonroe  de  prospérltAi  Nliamées,  est  pré- 
cisément la  plaie  des  socit^tès  arliiclle<  C'est  un  fliSm  rpii 
ne  peut  produire  que  la  misère,  <|u'un  état  de  fenueutatiun, 
de  tfoabtes  continuels,  que  dea  discordes  civiles,  et  fina- 
lement qu'un  deipetiame  afiiren  ou  des  réTolotiona  ef- 
froyables. 

Xénupiton,  celui  des  écrivain»  de  l'antitpiité  qui  avait  le 
mieux  étudié  l'économie  matérielle  des  sodéléa,  aignalait,  il 
y  a  f,M)0  ans,  les  heorem,  résaltala  de  la  réparÔHoiB  des 

travaux,  |M>ur  la  multiplication  et  le  perfcctintiiictncnt  des 
produits.  Adam  Smitii  a  démontré  ces  rcsnltats  |>ar  une 
analyse  ingénieuse  et  complète  des  procédés  du  travail  ainsi 
divisé.  Il  à  rendu  évidente  la  facilité  de  produire  et  d'amé- 
liorer les  protluclion  » ,  en  divisant  les  opérations  qui  y  con- 
courent. On  sait  qiir  le  tricot  exercé  par  une  ouvrière  ne 
produisait  par  an  que  cent  paires  de  baa,  tandis  que  le  mé- 


tier en  fabrique  IO,OOU  luiiras  dans  le  même  temps.  On  sait 
encore  que  quand  m  ouvrier  Ikbriqnrit  nne  épingle  entière, 

sa  journée  n'en  procurait  que  30 ,  et  que ,  depuis  qu'on  a 
divisé  le  travail  de  cette  fabrication,  on  en  obtient  ^»,U00 
par  jour  avec  14  ouvriers.  Il  est  clair  en  effet  que,  borné  i 
nne  seule  opération,  l'ouvrier  l'etécute  mieux  et  beaucoup 
plus  iHe  :  H  parvient  mCmeHentM  k  la  drive  ahiri  sans  an« 
cune  attention  ,  et  comnte  un  ancnl  rnécani(iue.  Mais  il  est 
clair  aussi  que  cet  ouvrier  n'est  plus  à  la  lettre  qu'une  ma- 
chine d'atelier  ;  e*eBt  nne  InteUfseoee  bnmaine  qtAm  a  dé* 
gradée  et  abrutie. 

De  ce  moment ,  l'ouvrier  est  l'esclave  de  la  fabrique , 
comme  le  captif  courbé  Suos  la  clialne  chez  les  anciens, 
comme  le  lerf  polonais  ou  russe  et  le  noir  dana  les  pays  à 
esdavea  ;  aenleanent,  il  peut  pleurer  en  liberté  «nr  sa  nilsèn 
et  s  ir  celle  de  «a  famille,  dans  son  grenier.  Mais  I'cm  l  ive 
en  titre  est  nourri  en  tout  temps  cliex  son  maître,  et  celui 
de  Poorrier  peat  I  ctonque  Instant  le  chasser  de  l'atelier 
comme  un  automale  inutile,  et  l'envoMT  mourir  de  faim 
avec  les  sien» ,  s'il  n'a  pas  de  travail  a  lui  donner  Qu'im- 
porte? l'industrie,  h  l'aide  des  sueurs,  des  soufTranccs  et  aux 
dépens  de  la  vie  d'une  ibule  de  miaérablea,  enftole  mer- 
Teilles  sur  merveilles ,  comme  le  conquérant  traTcrse  «ana 
sour(  illi  i  un  cliamp  <le  Iwtaille  jonché  de  Mcscs  et  de  morts 
pour  courir  à  de  nouveaux  massacres,  qui  lui  vaudront  de 
nonreanx  triomphea.  M nKIpHei  lana  pnié  Iw  ricthnee ,  pro> 
diguez  les  sarrilirr>s  luirnaîris  pour  lestriomplies  de  l'atelier, 
épuisez  les  ressources  de  la  science  et  du  génie  dans  l'in- 
vention de  ces  mécaniques,  si  habiles  à  suppléer  la  main  de 
iiMNnme,  et  à  jeter  tout  à  coup  sur  le  pavé  des  miiliefs 
d*BriÛnns  laborîenx  ;  ce  ne  aont  plus  (]ne  des  instrumenta 

embarr.\-Miiti  et  rmltcux;  mette/-l<  -  dehors.  La  provint - 
tion  est-elle  encore  trop  clière  |K>ur  que  vous  puissiez  en 
encombrer  Iw  mareiiée  et  entaaaer  c»  nn  clin  d'œtl  des 
monceaux  d'or.  Vite,  une  prime  pour  celui  qui  tnniTera  • 
une  nouvelle  sulxlivislcm  dn  travail ,  qui  vous  délivrera  de 
mille  ouvriers  de  pins.  Qu'importe  à  la  socii-te  cc>  e<is,iiiiis 
aflaméa  de  konebea  inutilea?  Leurs  plaintes,  leurs  cris, 
troub1enientToRp1a1«in.  Que  IVn  s'accnniaiedanadea  n.jlDS 
haliiles!  que  l'intelligence  ot  le  génie  mettent  en  usage  toute» 
leurs  facultés  pour  repaître  les  jeux  des  élus  de  tous  les 
prodlgm  dee  arto,  pour  enivrer  lenrs  sens  et  leur  vanité  de 
jouissances  toujours  nouvelles,  pour  leur  aplanir  les  voies 
dilliciles  de  la  scienc*  ,  et  en  faire  arriver  à  leur  esprit  les 
combinaisons  et  les  résultats ,  dussent  ces  révélations  n'a- 
bontir  anuvent  qu'à  des  spéculations  oiseuses  ou  à  de  tristes 
eC  TÉhis  systèmes;  voilà  les  «nrresqvll  Anl  aoeompHr , 
sans  s'inquiéter  <le^  ni(i\en<;  et  de;  misères  inëvitahles  : 
malheur  aux  vaincus!  disait  Brennus  aux  Romains.  Tant 
I^s  pour  lea  nrisArablea ,  quel  qu'en  soil  le  nombre  !  di  •  nt 
aussi  nos  savants  économistes  et  leurs  Intrépides  disciples; 
il  faut  stihir  la  loi  de  la  nécessité.  Voilà  la  divinilé  du  dix- 
neuN  ièine  lièele,  Inflexible  el  tnpHoyaUe  comme  tontaa  Iw 
idoles. 

Il  y  a  toutefois  ponr  ta  dMtiOH  du  travaft  deux  époques 

caract>-ri5liqiies  marquées  chacune  par  des  effets  bien  diflé- 
renls.  Taut  que  la  ré|>artition  des  travaux  ruurnitde^saiairei» 
suffisants,  ses  résultats  aont  heorens,  les  produits  se  »mU 
fiplient  en  se  perfectionnant;  H  y  a  pour  la  société,  c'csl-à- 
dire  pour  l'universalité  ou  la  presque  totalité  de  ses  nteai- 
bres  accroissement  progre«.>ii  et  a\  antageux  des  échanges  de 
l'industrie ,  du  négoce  et  du  commerce.  C'est  alors  qoe  la 
patrie  prus Itère  sans  se  corrompre;  alors  les  mecMam 
mêmes  qui  ahi  ''u'>'nl  i  l  f  m  iliti  iil  les  lalvcurs  sont  des  inven- 
tions utiles;  ellcb  favuri^ent  le^  progrès  de  l'ai^nce  géné- 
rale ,  sans  mvir  aux  salariés  leur  seule  propriété,  le  tniTall, 
créateur  de  toutes  les  propriétés.  A  cette  heureuse  é]K>que, 
l'Industrie  produit  pour  des  besoins  réels;  elle  .s'occupe  de 
satisfaire  à  des  demaniles  elli  <  llnfin,  et  dans  la  I,inij;u3 
de  l'économie  taKhistrieUe,  ia  demande  exUdt  la  ptvduc- 
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tion.  Dans  le  payi,  TaiMnce  générale  augmente  uns  cesse 
la  onsommation  des  denrées  et  des  nurchandis^s  indi^^nes 
«t  étrangères ,  dont  TaMBO  procure  à  chaque  ûunilia  et  dans 
n  juste  nenre  ce  qw  les  oot  si  bien  qoalHIé  le 
nû^fortable.  Au  dehors,  IVtranger  appelle  nos  blés,  nos 
fltfines ,  DOS  vins ,  nos  fers ,  nos  étofTes ,  les  œuvres  de  nos 
Wto  d  de  nos  fabriques.  Une  actîTilé  perpétuelle  met  en 
■ourement  la  charrue,  la  pioche,  la  btebe,  les  outils  de 
Tatelier,  les  bras  de  TooTrier,  le  miétier  de  la  manufacture , 
pour  sufBre  à  toutes  les  demandes;  les  navires  sont  en 
construction  sur  les  chantiers,  ou  sillonnent  les  mers  pour 
transporter  et  rapporter  les  d«RréM  dont  le  débit  et  remploi 
mtains,  accroi<i<iant  la  ri<l(c*scflu  pays,  la  feront  circuler 
dans  tous  les  rangs.  Calculée  sur  la  réalité  des  besoins ,  fa- 
vorisée par  des  taxes  que  modèrent  le  têgb  emploi  et  Téco- 
WMoie  des  revenus  poblics,  combinée  avec  un  degré  d'élé- 
vation convenable  pour  les  salaires,  la  division  du  travail 
n'exerce  sur  l'état  de  la  société,  dans  toutes  les  cla'^^es, 
qu'une  action  bienfaisante.  Tyr,  Cartilage,  Athènes,  la  Mas- 
sUe  phoetaM,  «nnt  leur  cermpttoa  et  lean  nten,  Im 
villes  lianséatiques,  celles  i\e  la  ligue  rhénane,  de  la  Flandre 
et  de  l'Italie,  Venise,  Gènes,  la  France  sous  Louis  XII, 
Ufuri  IV  et  Colbert,  l'Angleterre  sous  Élisabeth  et  depuis 
le  milieu  du  dix^septlème  siècle  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  dix-hditièroe,  ont  cobbu,  à  un  degré  plus  on  moins 
(^it'vp,  le  bontieur  de  celte  première  époque  ii,H|]^  1,1  riir;Lsio;) 
du  travail.  L'aspect  sitisfiiinal  de  cette  heureuse  situatiua 
se  pcoioage  «Mora  pcarnom  MM  CMlen  deraelvétl0,amt 
rives  de  la  Delaware  et  de  TOhio ,  dans  tes  belles  prairies  de 
la  lioliaode,  sur  les  bords  du  P6  et  de  l'Amo ,  et  dans  quel- 
ques contrées  del'AllemagDe,  de  l'Écosseet  de  la  Franr^, 
eonm*  pour  aoos  prouver  q/m  tnole  pmpériié  n'est  point 
exiléedehferre,  et  pour  neoseB  ilpiitnries  voiesparde 
consolants  exemples. 

Mais  quel  triste  spectacle  s'offre  à  nos  yeux ,  et  combien 
Il  Affifav  de  ce  been  tableau  !  L'amour  du  hixe,  dos  joois- 
Mnresetde  l'or,  qni  les  multiplie  à  l'infini,  a  franchi  tonte 
limite;  la  passion  du  luxe  est  devenue  ,  comme  le  goût  des 
voluptés,  une  frénésie  insatiable;  la  cupi(lit<\  la  vanité,  l'or- 
gueil, nous  dévorent  «t  veulent  satisfaction  à  tout  prix  ;  des 
ooneurreoees  se  sont  Aérées  el  raenicent  nos  profits;  le 
démon  des  jalousies  commerciales  s'est  éveillé  :  que  de  lar- 
mes et  de  sang  il  fera  répandre  !  Ce  ne  sont  plus  des  besoins 
réels ,  des  demandes  dTeelm  qu'il  s'agit  de  contenter,  il 
laot  s'ingénier  à  créer  de  nouveaux  besoins  par  des  pro- 
ductions nouvelles,  pour  tenter  l'inconstanc*  et  la  variété 
des  goflts.  Parcourons  les  mers  pour  trouver  des  acheteurs, 
et  en  attendant  accnmulons  les  produits  sans  mesure,  atin 
d'en  avoir  des  raasMS  tontes  prêtes  à  Jeter  sur  tons  les  mar< 
cliés  de  l'unlvei».  S'il  ne  se  présente  pas  d'amatrurs  on  les 
donnan,  ou  on  les  précipitera  dans  la  mer  ;  d'iiuiDenses  ca- 
filant  aaraat  pwdns,  de  nombreuses  Odiriqiies  seront  mi- 
nées :  on  fermera  quantité  d'ateliers,  et  une  multitude  d'ou- 
vriers sans  travail  mourront  de  faim.  Mais  un  aura  prévenu 
des  concurrences  ,  et  peut-tMie  sur  d'autres  points  sera-t-on 
plus  heureux.  Et  ce  ne  sont  pas  U  des  suppositions  gratuites, 
eVsl  ndstofare  des  entreprises  cl  des  exportations  anglaises 
•n  Mexique,  au  Bn^sil  et  à  IJuénos-Ayres  en  1H7r,.  IVrinez 
donc  à  vos  rivaux  tous  les  débouchés,  mulli|jlie7  sans  ccvse 
les  madiines,  réduisez  tous  les  jours  les  salaire^  en  augmen- 
tant les  Iteures  et  les  subdirisionadn  travail ,  afin  de  n'avoir 
k  payer  au  plus  bas  prix  que  des  mécaniques  k  face  hu- 
maine; car,  il  faut  vendre  partout,  vendre  au  ineilieur  mar- 
ché ,  et  par  conséquent  diminuer  constamment  le  taux  de  la 
min  dtevra.  De  jour  en  jour  expropriés  d«  lenr  nnlque 
ressource,  le  travail ,  les  ouvriers  rîérissent  de  misère,  ou 
vivent  de  la  taxe  de*  pauvres,  quand  leurs  compatriotes 
sont  assez  humains  potir  leur  restituer  en  aumônes  prescrites 
par  la  loi  ce  qu'ils  leur  ont  ravi  sur  leurs  salaires.  Mais  ils 
ns  penvMttov  raidrannteUieenoe  et  la  dignité  de  rhoaune. 


dont  la  ftirear  des  spéculations  mercantOei  les  a  J^iMoillu. 
Tels  sont,  i  cette  seconde  el  fatale  époque,  1«  f(kl*  tltk 
division  du  travail  poussée  à  ses  dernières  liniilcs,  et  c'nth 
ce  que  nos  éeonomislea  vantent  eommaronvie  iacsn|i- 

rable  de  la  science,  comme  la  plus  tMonnanlc  mmdileéi 
l'esprit  humain ,  comme  la  source  d'une  pros^p^rilé  iaam; 
opulence  colMsale  pour  un  petit  nombre,  indigeaeen^ 
sère  affreuse  pour  la  multitude.  Quelle  félicité!  Qoe  ks n- 
ciens ,  si  dédaignés  aujourd'hui  par  notre  prétendue  (a$me, 
avaient  une  bien  autre  idée  de  la  dignité  humaine , d«  l'onlrf 
et  du  bonheur  publics  i  Dans  la  seconde  partie  de  mii» 
coors  IntHnU  rAidoi^ve,  Dion  Obxfmmm  MMsl 

signalor  toutes  les  ressources  que  le  panVfB  hBhNMltal 
ville  peut  trouver  contre  le  roaltieur,  dansTexerdeetalt 
ou  d'une  profession.  D  Isa  paies  toutes  en  revue ,  en  les» 
ractérisant  chacune  par  ses  rapports  avec  i'onlre  dkm 
raie.  Combien  Ton  s'étonnerait  aujoordliri  ds  snehe^ 
celles  qu'il  ne  permet  pas  au  pauvre  de  choisir,  { 
les  JugiB  indignes  d'occuper  un  iiomme  honnête. 

Vainet  déelamatioiu  I  diront  sansdooleeei 
de  praticable  que  ce  qui  se  fait  tous  le»  jours;  ileiton* 
mode  de  qualifier  ainsi  tout  c«  qui  (leut  troubler  ootre  4^ 
timisme.  Noos  pouvons  dans  notre  obscurité  prendit et  fi- 
tienoe  cette  imputation  faite  à  pins  d*nn  pesdknmh 
Rousseau  auesi  est  encore  souvent  tndté  de  éidmâm, 
procédé  plus  facile  qu'une  n  fidation  valaMe.A  ceux  qui  ikw 
demanderaiebt  ce  qu'il  faut  faire  pour  remédier  an  um 
dont  mme  mms  plaH^one,  noua  ns  paurrions  qaa  itpaÉi^ 
à  son  exemple  :  •  Précisément  le  contraire  de  c*  qoe  «n 
faites.  >  Le  plus  grand  historien  moderne,  J.  de  Miilltr, 
ne  sera  sûrement  pris  par  personne  pour  un  écrinia  it- 
ciamateor.  Nul  n'a  pénétré  pkia  avant  qna  Ini  aa  fasi  Ai 
afTaires  publiques ,  n'a  nnenx  connu  les  ressorts  de  II  » 
cil  (e.  l  ue  étude  profonde  de  Smith  l'avait  initi*' aui  d'X- 
trines  de  l'économie  moderne.  Or,  que  reoonuiuiiilt  *" 
nations  est  homme  si  édafré,  dans  son  AWoire  «airr- 
selte,  et  surtout  dans  son  é^oqnente  préface?  «  La  modti»* 
tion  dans  les  désirs.  »  Qu'y  augure-t-il  de  la  situalifls  n- 
tnelle  des  peuples  de  l'Europe  ?  Désordre  et  malheurs 
remède,  alla  n'en  reviennent  point  ans  maximes  qn  ist 
vivra  tas  naHotts,  et  qui  peuvent  sentes  garantir  her 
pérlté.  AiBEKT  iiF.  Vim. 

DIVITIAC.  Cicéroo ,  au  Uvro  1"  de  la  Jhnni!>'\ 
dit  k  son  frèra  Qdntns  :  «  Les  nations  barbares  Hie» n^ir» 
n'ont  pas  n<^ligé  la  science  do  la  divination  l  a  Gaule  i>«» 
druides ,  jianni  lesfpii  ls  j'ai  connu  DiMtia<'  l'ïAuta,  <^ 
vous  a  eu  pour  bAte  et  faisait  beaucoup  d'él(^es  de  t'  u-.  I' 
prétendait  connaître  les  causes  naturelles,  sdenoe  qw)* 
Grecs  appellent  physiologie,  et  prévoir  l^venir,  perfhpi 
le  vol  des  oiseaux ,  partie  par  conjecture.  »  Yoid  àn 
quelles  circonstances  Diviliic  était  venu  à  Bonie,  où  Stiri 
bât ,  selon  toute  apparenes ,  nn  aasss  long  séjour,  et  eacrt- 
tenu  des  relations  avec  les  personnages  les  plus  cdosisS' 
bics.  Divitiac  était  le  chef  religieux  ou  le  vrrijobrtt 
É  d  u  e  n  s.  Cette  nation,  l'une  des  plus  puissantes  cle  la 
alliée  et  amis  des  Romains,  s'adressa  il  ce  psufle  dm  » 
démfilAavse  Isa  Sdqnanes.  Oenx-d,  Hgnés  avec  les  insM 
s'adressèrent  atn  Gcnnains  Quinze  mille Suéves,rotnm»B'V> 
par  A  ri  u  vis  te,  franchirent  le  Rhin,  et  les  lùJueos  [ur«i' 
accablés.  Il  suffit  de  deux  combats  pour  les  détruire.  1|«  ) 
perdirent  une  partie  de  leur  noblesse ,  leur  sénat, 
cavalerie.  Il  fallut  mettre  bas  les  armes ,  livrer  en  otagn 
Séquanes  les  entants  dvs  premiers  citoyens,  avec 
de  ne  les  redeosander  jamais,  de  ne  point  s'sdmsv*^ 
Romabs,  et  ds  rester*  perpéInHé  sons  la  dowlsitiw 
Séquancs.  Toute  la  nation  se  soumit  à  ces  conditions,  SI* 
cepté  son  rjief  religieux,  Divitiac ,  lequel  ne  ï oulul,  ni  S«W 
ses  enfants,  ni  prêter  les  serments  exigés.  Il  s'enfuit  ii)  -  J 
province  romaine,  d'où  il  vint  à  Rome  implonr  p<w  >* 
patrie  l'aesistancs  du  sénat.  Admis  dans  la  ruiie,  mMp' 
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nitdat'asseoir  ;  nuiU  il  aima  mieax  rester  debout,  courbé  sur 
•M  bouclier;  et',  dam  cette  attitude,  il  expoM,  par  inter- 
prète, les  malbeurt  de  son  pays.  On  écouta  Diritiac;  on  lui 
dooM  l'hospitalité  dans  la  Grœcostasie,  palais  qui  touchait 
M  OowMliii,  et  oh  ta  tépobllqae  logeait  les  ambanadear* 
étrangers;  mais  on  ne  fit  rien  pour  les  I^ducns.  Rome  était 
•lors  trop  occupée  des  troubles  de  Tltalie  et  da  complots  de 
CaUlbui,  etDivitlac  B*eat  qoelnp  le  loMriiet'ailntanirATee 
Cicéron  des  rdigions  de  son  pays. 

Dans  rintenralle,  cependant,  la  condition  des  Séquanes 
était  devenue  pire  que  celle  des  f^uens.  Arioriste ,  leur  allié, 
avait  exigé  d'eux,  pour  prix  de  son  secours,  l'abandon  d'une 
partie  de  leur  toritolre.  Eb  wènm  taupe,  0  attlfilt  d'ta 
delà  du  Rbin,  sous  différents  préte\tt«< ,  une  mnlUtude  de 
ses  compatriotes;  en  sortcqu'il  eut  bientôt  autour  de  lui,  au 
dire  de  César,  euviron  cent  vingt  mille  hommes.  Les  Séqua- 
■ea,  hors  d'état  de  lui  tenir  téte,  se  réconcilièrent  avec  les 
Éduens.  Les  coalisés  marchèrent  contre  Ariuvbte,  lequel 
s'était  retrancLé  au  fond  de  marécages  form<*s  par  la  S  iijne. 
Phisieurs  omns  se  passèrent  sans  qu'on  le  pût  faire  sortir  de 
eelle  retraite  tnabordaU*.  A  ta  la,  l*«Biral  «t  ta  décourage- 
ment  ayant  mis  le  désordre  dans  leur  armée,  Arioviste 
prulita  de  I  occasion ,  fondit  sur  eux  brusquement  et  les  tailla 
en  pièces.  Alors  s'appesanUt  sur  toutes  lesdtés  de  cette  partie 
de  la  Gaule  le  joug  le  plus  tyrannique.  Après  avoir  enlevé 
aux  Séquanes,  ses  alliés ,  on  tiers  de  leur  territoire ,  à  titre 
de  solde,  il  ciigea de->  ni(^nn  s  s^'ijuanes  vaincus  un  nouveau 
tiers  pour  }  transporter  vingt-cinq  mille  Germains.  11  leur 
détadttde  raUlner  an  tdôaM  tesetoges  quila  en  aTaieBl 
reçus,  et  lui-même  s'en  fit  livrer  des  familles  les  plus  nobles 
des  deux  nations.  Rome  avait  laissé  se  consommer  la  ruine 
ét  ses  irères  ;  elle  se  souvint  d'eux  lorsque,  dans  la  guerre 
entre  les  Helvètes ,  elle  eut  besoin  de  l'asalatance  deJa  cité 
édneme.  Divittac  accompagnait  César  dans  cette  guerre  8i 
menaçante  et  si  promptement  terminée.  Il  vit  et  il  aima , 
dans  le  proconsul  roaâain,  le  libérateur  de  son  pays.  Il  fut 
dèslof«te|M«niiflr  ettephia  emnllé  de  cecorlégede  per- 
•Cnnages  gaulois  qui  suivait  Cé5;ar.  C«lui-ci  ,  de  son  cdté, 
portait  de  l'amitié  à  Uivitiac,  et,  dès  le  commencement  de 
la  guerre  des  Helvètes,  H  M  ea  donna  une  marque  où  la 
politique  n'eut,  d'ailleurs,  pet  moins  de  part  que  la  bien- 
veillance. 11  le  rétablit  dans  tons  MsbmuMars ,  et  lui  rendit 
la  première  ptaee  diM  tea  pagrs.  DMHeo  tFn  monlia  n- 

Les  Êdoeas  avaient  prenls  à  César  entrant  en  campagne 

«les  provisions  de  blé  \)oar  son  armée.  Quand  les  opérations 
du  proconsul ,  en  l'éloignant  du  Rhône ,  d'où  il  tirait  ses 
•ubàishinces,  l'eurent  engagé  dm  llaMitaw  de»  terres,  il 
pressa  les  Éduena  de  tenir  leun  pimaewee.  Hdsce  Ait  en 
Tain.  Des  prétextes  de  toute  natare  retardaient  fVrfvée  des 
eonvois.  On  ne  refusait  rien,  mais  on  n'envoyait  rien.  Ces 
lenteurs  pararent  suspectes  à  César.  Dé|ià,  dans  un  engage- 
meot  qui  avaK  en  Mea  entre  l'arrlènyfarde  des  Helvèles  et 
«  l>^s  ravaliers  éduens  qui  formaient  son  avant-gerie,  ceux-ci 
ayant  tourné  le  dos,  César  avait  dû  attribuer  Cette  déroute 
à  la  trahi.son.  Jaitement  irrité  de  la  conduite  des  alliés,  il 
fit  appeler  les  cheb  éduou  dans  sa  tente  et  leur  adressa  de 
vi6  reproches.  «  C'était  en  prande  partie  pour  eux  et  à  leur 
prière  que  la  guerre  avait  <"té  entreprise;  comment  le  lais- 
saient-iU  sans  secours  en  présence  de  l'eunemi  ?  •  Aucun 
B^ecaK  ni  lastlfiernieeenNr  m  paya.  Ata  te,  Oéaar  apprit 
<lu  vergobret  en  cliarge  que  ces  lenteurs  daas  l'envoi  des 
blés  et  celte  fuite  de  la  cavalerie  éduenne  étaieut  le  fruit 
det  intrigacs de  Oumnorix,  frère  de  Divitiac.  Dumnorix, 
engagé  dans  les  projets  d'ambition  qui  se  rattachaient  à  l'é- 
migration des  Helvètes ,  marié  avec  la  fille  de  l'an  de  leurs 
chefs,  jaloux  du  crédit  de  son  frère,  Dumnorix ,  du  camp 
de  César  où  il  commandait  le  corps  éduen,  animait  seaè- 
temenl  sa  nalkm CMire  le»RoroaiM,et4latt  hnJqne  Ins- 
élpienr  ^  eae  nlanta  4«i  védnieaiMt  le  pnwQMnl  au»  plus 
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pressants  besoins.  César  fut  d'abord  tenté ,  soit  de  punir  lui- 
même  Dumnorix,  soit  de  le  livrer  h  la  rigueur  des  lois  gauloi- 
ses. La  crainte  de  s'aliéner  Divitiac  l'arrêta.  Avant  donc  de 
prendre  aucune  résolutioa,  il  manda  celui-ci,  et,  par  l'or- 
gane de  fm  des  principaux  personnages  de  la  province, 
Valerius  Procillus,  en  qui  il  avait  toute  conliance,  il  lui 
flt  connaître  tout  ce  qu'il  avait  appris  des  intrigues  de 
Dumnorh ,  tagi^eant  à  ne  se  point  cflenser  sll  punie» 
s;)it  par  ses  mains  ou  s'il  faisait  juRcr  par  les  Édueas  eux- 
na'iueM  un  liomme  qui  le  trahissait  ouvertement.  <  Divi- 
tiac, dit  l'auteur  des  Commentaires ,  tout  en  larmes,  em- 
brasse César  et  ta  sui^lîe  de  ne  prendre  contre  son  irère 
aneuDe  résetutton  rigourenee.  Il  eonviert  de  ta  vérité  dee 
dénonciations,  et  personne  n'en  est  plus  affligé  que  lui;  c'est 
par  lui-même ,  par  sa  considtiratiun  entre  ses  concitoyens 
et  dans  le  reste  de  la  Gaule,  que  Dumnorix,  trop  Jeune  pour 
avoir  du  crédit,  est  devenu  puissant  ;  il  s'est  depuis  servi 
de  ces  avantages  pour  ruiner  l'influence  de  son  frère ,  et 
presque  )>our  le  perdre.  Cependant ,  Taniour  fraternel  ti  la 
crainte  de  l'opinion  ne  laissent  pas  d'emauvoir  DMtiac  81 
César  fut  tomber  sur  son  ttèn  quelque  châtiment  sévère, 
tout  le  monde,  connais-^mt  I  nmitif  qui  l'unit  au  proconsul, 
l'en  regardera  comme  l'auteur,  et  cette  croyance  lui  aliénera 
les  cceurs  des  Gaulois.  Les  sanglots  inlerrompaieat  sa  pa- 
role. César  lui  prend  la  mafai,  le  rassure,  l'engage  à  cesser 
ses  prières ,  et  lui  alHrme  qu'il  a  asses  de  pouvoir  sur  lui- 
même  pour  sacrifier  ses  propres  ressentiments  et  rii\jiire  faite 
è  la  république.  Il  tait  venir  Dumnorix  ;  son  frère  préaent , 
n  M  dît  ses  grlefr ,  ce  qoMI  soupçonne  persdUMllement,  ce 
dont  l'accus^Mit  ses  roinpiitriotes  ;  il  l'avertit  d'éviter  à  l'a- 
venir de  se  rendre  susjject,  et  détiare  lui  {wnlonuer,  en  con- 
sidération de  son  fi^  Divitiac.  Toutefois ,  il  le  fait  garder  à 
vue ,  afin  de  savoir  ce  qu'il  tait  et  avec  quels  gens  il  parle. 

La  guerre  des  Helvèles  terminée,  les  principaux  de  la 
Gaule  vinrent  implorer  le  secours  de  Ccsar  contre  Arioviste. 
Ce  fut  Divitiac  qui  porta  ta  parole  au  nom  des  députée 
gauloto.  BnwBUlaleaquewOeadeatdneneetdMtléquenei, 
l'intervention  d'Ariovi-!e,  plus  funeste  aux  vainqueurs 

Îu'aux  vaincus,  la  reconcilialiuu  des  Séquanes  avec  les 
duens,  et  leurs  efforts  communs  pour  se  délivrer  d'Ario- 
vista,  leur  débite,  les  violeiKes  et  les  cruautés  d' Arioviste. 
Si  César  ne  vient  k  leur  secours,  il  leur  taudra  Aiir  comme 
les  Helvètes,  et  chercher,  loûi  des  Romains,  une  meilleure 
pitrte.  Quand  Divitiac  eul  cessé  de  parler,  les  députés  gau- 
lob  se  mirent  à  euppUer  Oéaar  avec  larmes.  Cehd-d  les 
consola  ;  lUeur  promît  de  veiller  sur  eux ,  et ,  quelques  jours 
après,  il  envoyait  à  Arioviste  des  députés,  chargés  de  lui 
demander  ce  qu'il  n'ignorait  (us  qu'Arioviste  refuserait.  On 
sait  quelle  fut  l'isaoe  de  celte  guerre.  L'aimée  d'ArioxMe 
fut  détruite,  et  lui-même  i^alMt  rtn  k  KMb,  fUV  limna 
dans  une  nacelle,  avec  un  petit  non^bre  dec  itau  ëehnp- 
pés  au  glaive  de  ta  cavalerie  romaine. 

Dans  ta  campagne  contre  les  Belges,  laquelle  eut  lieu 
l'année  suivante,  Divitiac  continua  d'accompagner  César.  11 
commandait  sans  doute  le  corps  éduen  ;  car  on  le  voit 
chargé  par  le  proconsul  de  faire  une  irruption  cl>ez  l&s  Rel- 
lovaques  (  oaux.  de  Beanvata),  afin  de  les  attirer  sur  leur  ter* 
ritoire  et  de  tai  lUtadier  ainsi  du  groe  de  Fermée  belge. 
Cette  diversiea  iteMit  A  la  nouvelle  que  Divitiac  et  les 
Édueas  s'appiodiliait  de  leurs  frontières,  rien  ne  put  per- 
anader  eux  ItaUevaquee  de  veater.  plua  longtemps,  ni  les 
empêcher  d'aller  défendre  leurs  pays.  C'est  la  dernière  fois 
que  Divitiac  figure  dans  l'histoire  de  la  Gaule  conquise.  Son 
nom  même  n'est  pas  prononcé  une  fois  <?e  plus  par  César. 
Que  devini-U?  oo  l'ignore.  Il  est  certain  eeulement  qu'à 
l'époque  de  ta  daquième  campagne  de  Céar,  ^lact-A-dire 
trois  ans  après  la  guerre  contre  les  Belges,  Divitiac  donnait 
lliospilalité  à  Quintus  Cicéron,  alors  lieutenant  de  César, 
se  rendant  cbex  les  Éburons,  et  qui  devait  y  soutenir  \m 
•iéga  al  ImieraUe.  Élail^  è  BUmclet  cata  est  vraisembtar- 


/ 
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bit,  QuintiM  OoénNi  n*a|aiit  pu  M  rendre  cbet  lee  Êburooe 
Mns  puMT  par  Bibreeto.  CM  à  cette  bMpitalité  que  Oloé- 
rùii  fait  elluiion  dans  le  passage  cité  au  roniinciicenjcnt  de 
cet  artide.  A  |Murtir  <ie  cette  époque,  il  ne  p«ui  plus  y  avoir 
«or  le  vie  de  UvtUee  qoedw  eappoetlioas  gratuites.  L'au- 
teur de  V Histoire  des  Gaulois,  M.  Amédi-e Thierry,  ima- 
gine qu  après  la  mortde  son  frère  Duinii  ori  x,  voyant  qu'il 
avait  aimé  dans  César,  non  le  libérateur,  mais  l'opprc-isfur 
de  la  Gaule»  ■  détron^  par  une  expérieooe  de  trois  an- 
nées, niais  ne  m  traovaiit,  ni  aeiei  de  poiaianee  poor  réparer 
[e  mal  <lt'jà  fait,  ni  asjez  de  purelé  peut-être  pour  servir 
encoie  la  lilierté,  il  alla  cacber  son  repentir  dans  la  solitude 
al  lÂnrar  «■  itaen  le  nwllieur  deie  famine,  MB  criM  i«- 
TOkmtaire  tt  tes  beaux  r«ves  évanouis.  • 

Désiré  NtsAHD,  de  rAcadénie  FriBçswe. 

DIVONNE  (Familli-  de).  Le  village  de  ce  nom,  peuplé 
MiMiid'hui  de  tJiM  batiitaais»  et  situé  dans  te  département 
de  PAîn,  à  10  kHonème  de  Gei ,  atalt  domé  son  non  à 
une  maison  d'am  iennc  clii  vaU  r  ip  ,  âU'hiiv.  depuis  plusieurs 
siècles.  De  nos  Jours»  ce  nom  a  été  r^ni»  par  une  famille 
i  taqnette  apparlanaH  te  €omte  dk  Divomnb,  maréchai  de 
camp,  ip[>e\6  à  la  piirip  par  M.  de  Villèle.  Il  fut  écarté  de 
la  cliambre  hén^litaire  en  is;i0,  et  mourut  en  1838.  Son 
frère,  colonel  dVtat-nja}or  de  la  place  de  Paris,  comiuas- 
dait  te  fbrae  année  lors  des  troubles  de  la  me  Saiot-Dente, 
an  mois  de  novembre  18S7. 

DIVORCE.  Le  mot  latin  diporUum  a  étt;  formé,  s'il 
faut  en  croire  Jui»tinien,  des  deux  mots  diversitas  tuen- 
Hmm,  deot  te  sens  est  asses  exactement  rendu  par  Impres- 
sion Vincompatibilifé  d'humeur,  iJivortium,  comme  di- 
versilns  (divergence),  exprime  Ultéraleiueut  l'action  de 
deux  personnes  qui  quittent  une  route  qu'elles  suivaient  en- 
aonble  pour  pràidre  deox  cbemina  diOérenta»  où  cbaqne 
pas  les  éloigne  Tone  de  fmUn.  Le  met  rfinoree  •  en  fiançais 
un  doul)!*'  srn*  :  tantôt  il  exprime  l'action  même  de  la  rup- 
ture du  lien  qui  uutssait  deux  époux,  tantôt  Tetat  de  deux 
époox  rendus  ainsi  à  la  liberté.  Dans  le  premier  sens ,  on  dit 
que  le  divorce  dissout  le  mariage;  dans  le  second,  que 
les  enfants  nés  iiendant  le  divorc*  n'ont  pas  pour  père  le 
mari  divorcé. 

U  j  a  entre  la  nullité  do  mariage  et  sa  dissolution  par  le 
dhrorm  cette  dHWrenee  qw  te  nnllilé  nM  jamais  pro- 
noncée <[\\f  j  onr  une  cause  antérieure  au  mariage,  le  di- 
vorce, au  contraire,  pour  une  cause  postérieure;  que  le  ma- 
riage déeteré  mil  est  eeflaé  s'avoir  Jamais  existé,  tudtoqoe 
sa  di>wi1ulion  par  \c  divorce  snppov»,  jusqu'au  moraoït  de 
celte  diss4iliition,  son  existence  régulière  et  valable. 

Les  nullités  de  mariage  ont  été  admises  par  toutes  les 
légiiiations,  et  il  n'en  pouvait  être  anbremenl.  U  ofe  la  loi 
dvHe  «onMcra  te  mariage  par  oertefnee  ibrmes  leienielles , 

H  ait  impMlIfcle  ({«e  la  violation  ilo  a>s  formes,  lors<prt'lle 
attebii  ttl  COtain  degré  de  gravité  n'eolrainc  pas  la  nullité 
dn  mtriage  eomme  «entrât  éML  Là  même  où  te  eeeitrat 
civil  n'est  parfait  que  par  la  consécration  religieuse ,  la  loi 
reliKieuse  admet  également  des  nullités  qui  viciont  le  u)a- 
riage  dès  l'origine,  ot  la  constatation  rétablit  les  époux  dans 
leur  liberté  preniière,  qu'ito  sont  censés  n'av«lr|amâtepenfaM. 

Mah  te  nalifté  ne  peot  Hn  Invoquée  qne  eeatre  te  ma- 
I  i.i;;c  ii\ii  H  H.  vici/'  liés  le  principe ,  el  dont  l'existence  n'a 
été  a  aucun  instant  régulière.  11  n'y  a  là  de  remède  que 
coMrain traen MNefieur  m  moum»  ci  u  renan  a  prevofr  n 
caa  où  te  lien  conjugal,  valaMcment  et  régulièrement  formé, 
devrait  être  brisé  ou  relÂchè  par  la  loi.  Ce  cas  a  été  prévu 
par  tontes  les  législations  religieuses  ou  civiles,  et  c'était 
une  nécesiHé}  car  quel légMeteur eit  oaé dire 
■  Le  lien  qui  tous  mril  restera  toufonre 


ser<é  qu'il  l'instant  du  contrat,  quelques  cliangeroenLs  qui 
surviennent  dans  vos  reUtiona  rédproqoes.  Alors  même  que 
tell<«»grt  «wnéié  lorillé  par  tes  pins  lates  débirliai, 
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menter  l'adultère,  «tels  que,  daaa  te  délire  de  l«  \ 
rm  devons  aura  attenté  à  te  ftede  Ptotre,  et  qu«,  wn  doî 
son  crime  par  les  ministres  de  la  loi ,  il  aiir»  él*  flctn  dt 
l'infunie ,  ne  me  demandes  pas  mie  issue  bon  da  dooÉli 
coBlopi,  Je  vous  te  reftasentol  Me  wmimaÊàmpmti. 
longer  au  moins  votre  chaîne  pour  laisser  entre  rm*  <^  v 
coupable  la  place  de  la  hainn  et  du  mépris,  je  &erati  ^ 
pitié  !  Vainement  vous  me  crieriet  que  votre  ccrarestIMii, 
votre  vie  empoisonnée;  que  te  misère»  tevicsb  lesaniÉto 
vienneat  niîégBr  vetre  toyer!  Je  aerab  eonrdt  i  Amie 
législation,  disons-nous,  n'a  osé  pousser  jusqu'à  o^ti'  nf, 
le  principe  de  l'inviolabilité  du  Uea  conjugal.  Il  on  ot 
pas  une  aeule  qui  n*^  reenlé  devant  l'idée  de  refitar  M 
remède  au  désordre,  toute  protection  à  la  victiioe,  etuHr^- 
la  ont  relâché  le  Ken  qui  n'ont  pas  cru  devoir  )«  rompre  \m 
U  la  séparât  ion  de  corps ,      là  le  divorce. 

Tons  ka  dogmes  religieux»  toutes  les  Ids  civili«,MÉ 
d'beeofd  aor  ce  point ,  que  par  eete  aeni  qu'il  y  a  n  Ah 
part  d'une  des  parties  violation  de  ses  obligatiiins.,  il  '» 
nécessité  de  modifier  le  contrat  primitif»  et  de  relever  l'aUn 
partie  de  toutou  portion  dMMgiagemntecoetractéspirdk. 
Le  dissentiment  ne  s'élève  que  sur  la  question  de  umi 
on  laissera  seulement  à  l'époux  outragé  le  choix  oitrt  W 
tortures  de  la  cohabitation  conjugale  et  te  té|>anthKi  k 
eorps,  ou  bien  ai  on  lui  permettra  d'opter  entre  la  aààbt^ 
Uon,  la  séparation»  et  te  dhoree.  C^nl,  *  cflM,  èmm 
termes  que  la  question  du  divnrrf  est  atijoiir  riuii  fcttiB 
France.  11  ne  a'agit  plus  d'opter  entre  deux  inilitutiiMU 
praecrin  taie  en  accueillant  l'autra.  Celte  nécessité  a'cnk 
heureusement  pas.  Si  la  loi  du  70  septembre  i79liiÉii 
le  divorce  à  l'exclusion  de  la  séparatiou  ;  si  la  loi  da  •  ai 
1816  a  admis  la  séparation  à  l'exclusion  du  divorce,  IcM 
civil»  plua  tolérant,  ^  au  owcilior  te  respect  éà  à dtesi' 
raUee  acmpoilea  religieax  avec  lee  draito  de  HaMiid 

les  intérêts  (le  la  société  ;  et  il  a  laissé  a  la  c  )  n  science  Je  ff- 
poux  outragé  le  choix  entre  les  deux  issues  qu'il  lui  <** 
vrait  peur  fuir  la  persécution  et  llntemte. 

Mais  si  les  partisans  du  divorce  sont  d'accord  atNr* 
d'Iiui  que  la  séparation  de  corps  duit  avoir  sa  plate  à  cN^ 
de  lui  dans  la  loi,  les  partisans  île  la  séparation  se  inostR^ 
plus  exchisifs,  et  ne  veulent  {tas  que  le  lépilalenr  lÉai^ 
l'époux  outragé  d^antoe  refuge  que  la  séparaflon.  LsINn 
est-il  donc  quelque  chose  d'impie ,  quelque  chose  dlsf»" 
litiqne»  quelque  chose  d'immoral  f  Cest,  en  effet,  w«  s 
Ir^^  aspect,  politique,  inoral  et  rdigienx,  que  k  frtieM 
celte  question  du  divorce,  qui  depuis  tant  de  sièdaiia* 
les  esprits  ;  et ,  chose  singulière!  dans  chacun  de 
ordres  d'idiées  le  divorce  a  eu  ses  partisans  et  «es  adnmK 
res  ;  et  il  n'y  a  paa  eu  plua  d'unanimité  parai  lss>*é» 
gieus  |H)ur  lui  teaocr  PamMaie  que  farmi  les  f/IÊm^ 

pour  !('  défendre  et  le  pn-coniscr. 

ijouicpie,  en  droit,  les  époux  simplement  tépaHtfî^ 
cent  ae  réunir»  à  te  dUHrenee  dea  époax  diwtés,  fs. 
le  C<Hle  civil ,  ne  le  pouvaient  pas  et  qui  le  pournoeainn 
toute  autre  loi,  en  fait,  il  y  a  très-peu  d'exeniplcs  iie(««* 
nions  après  séparation;  aussi  te  seule  differei.ce  r*ll<''''''* 
profonde  qui  exiatoeninteaépnratioa  ettediTocce,c'«»tg 
la  séparation  taterdK  aux  époox  tonte  iMMiveltenisn,bi* 
que  le  divorce  leur  permet  de  chercher  le  bonb^-ur  Is'"-^ 
nouveau  mariage.  On  pouiraitdéânir  tedivorce  une  <^ef»nit» 
•vceteoritédaaa  vMtar.tliMpraqwmeat  U  léfiar^ 
un  divorce  avec  interdiction  de  se  remarier.  CHStdoasém 
cette  faculté  ou  cette  interdiction  de  contracter  ois  I* 
velle  union  qu'M  tH*  PteHérêt  de  U  question  du 
question  dont  nons  ne  sommes  ici  qnn  ins  aimpienstf*' 
teurs.  Cbei  tous  les  iwoples ,  on  trouve  aa  ee«aMaB** 
de  l'histoire  du  divorce  le  droit  de  répudiation'!'' 
femme  par  le  mari.  C'est  ce  principe»  fondé  sur  le 
despotique  dn  Mri  teste  m«H«i,qrt,cbesi«*i<"''^ 
«hei  les  Gvica,  ebai  ki  KoMlM,  reeète  te  fHai«'V 
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furroe  fondée  sur  l'idée  de  l'éi^lile  de  i  houinie  et  de  la 
frmp*-  C'est  Hérode  cbet  le*  Juifs ,  c'est  Solon  en  Grèce  ; 
à  Rome,  c'est  Donitimp  qui,  readut  à  l'épome  mb  nuig 
d  M  dignité,  lui  attilbaent  le  droit  de  deiniuider  la  diuo- 
lution  du  inariai.;!'  rontrc  son  ifiari ,  coninie  80n  (nari  a  ce 
dfoît  coatre  elle.  Le  divorce  a  ete  uu  progrès  moral  sur  la 
rétrâdIatioB.  Mais  il  «rtrenaniiiable  que  la  rë|Hidiatlon  est, 
comme  le  divorce,  une  rupture  complète  du  lien  conjugal , 
et  qiK',  pour  passer  de  l'une  à  l'autre,  le  it^islateur  n'a  eu 
qu'à  apiwler  la  femme  au  part.ige  des  dioils  du  ui.tri  pen- 
dant la  durée  du  irariage,  ot  wm  à  créer  à  sa  dissolution  des 
conséquences  que  la  répa^alioB  Cfttratm  anaii  btao  que  le 
divorce. 

Lorsque  le  ctiri»tianisiue  «:on)n)encc  à  s'établir,  les  Père^ 
de  l'Eglise  ae  partagent  sur  la  que^on  de  l'indissolubilité  du 
ii«<fi  ronju^nl.  Saint  Êpipliane  et  saint  Ambroise  admettent  le 
di\<iiTe  ;  f.;uut  Augustin  le  repou<i8«î.  Quand  arrive  la  graiiJe 
scission  entre  les  églises  d'Orient  et  d'Ocxidcnt,  l'Il^lisc  grt-c- 
que  tout  entière  se  déclare  pour  Topinion  favorable  au  di- 
vorce, et  aujodidltul  encore  ses  dogmes  le  raeonnaisacnt  et 
l'admettent.  Ia\s  défilions  de  rf.;;lis*>  niniaine  à  cet  (^ganl 
suot  longleoips  empreintes  d  ln-siialiua  et  d'incertitude.  Llle 
autorise  vingt  de  nés  rois  a  ic-pu<li<T  leurs  femmea  pour  en 
i^pon-ifr  d'autres,  et  notre  lustoin;  nous  offre  presque  autant 
de  rt  iiu  s  ri  puilicos  que  de  rdnes  qui  w>nt  mortes  avec  leur 
cuumniit'.  Le  dogme  se  tixe  enfin,  ci  interdit  la  répudia- 
tion et  Ifi  divorce  i  mais  l'Église  alun  multiplie  les  causes  de 
nullité  au  pobi  de  lai^cr  crîriie  qa*elle  veut  rtprodu're  aous 
un  autre  noui  (  l'ttc  institulioti  i|u'i  Ih'  prusi  rit.  La  rOforni»- 
adopte  le  divorce,  et  il  est  aujuurd'lmi  consacre  par  les 
lois  dans  loue  les  pays  protestants.  Lorsqu'après  la  léforme 
religieuse  accomplie  vient  le  tour  de  la  rtforme  politique,  la 
loi  du  2u  septembre  1792  accorde  plus  même  que  le  divorce, 
et  donne  aux  époux  une  sorte  de  droit  de  répudiation  réci- 
proque, qu'elle  appelle  incampatUnlué  d'Aiuii<t<r;et,  dans 
sa  haine  contre  le  cafholidsiiie,  elle  proscrit  la  séparation  de 
I  or|is,  si'ule  institution  iiuo  le  dogme  catholique  avoue.  Le 
Codtt  civil ,  «01  réintégrant  dans  la  lui  la  séparation  de  corps, 
placeè  eflléd'elle,mnplns  la  répudiation  védpraquede  1792, 

mais  le  divorce  séfineOMnl  netroint  dans  ses  caiise.<*,  et  en- 
toute  des  formes  les  pIus  tentes  et  les  plus  solennelK-s.  Ce- 
pendant l'inslilulion  du  divorce,  réduite  à  ces  termes,  n'a 
pu  tiouver  grftce  devant  la  réaction  religienBe  de  Ute,  et  le 
8  mal  une  loi  est  rendue  qui  efface  le  divorce  du  Code  ci- 
vil, et  a'tte  loi,  ni.djire  deux  triitalivps  infntrlueuses  t.iiles 
el  pour  l'abolir,  e&t  encore  amourd  tiui  ctlle 
qui  r^t  la  France. 

Si  la  M  civile  de\ait  repousw  le  divorce  par  eeHeaeole 
considération  qu'il  est  proscrit  par  le  do^uie  caUiotique, 
il  est  évident  tout  d'abord  que  le  divorce  ne  devrait  être  in- 
terdit qu'à  ceux-là  aeula  dont  la  crojaoœ  est  ineompatible 
avec  lui  ;  car  la  loi  civile  n'aurait  aucune  raison  de  m  inon- 
Iwr  pins  si'-\ ère  |>iitii  1rs  ii'i'i-i  ;dl)olii|ues  que  leur  loi  reli- 
gienae.  Parmi  les  catholiques  eux-mêmes,  ceux-là  seulement 
seraient  atlainla  pnr  la  pirirttiMtlon  de  la  loi  raiiglense  dont 
l'union  aurait  été  consacrée  par  la  relifjion,  car  le  sacrement 
<<eul  rend  le  mariage  indissoluble.  £,t  si  avant  I7$i9  le  sa- 
crement était  un  élément  essentiel  du  mariage,  il  n'en  est 
plus  de  même  aujourd'lini  que  le  contrat  civil  est  parfait 
par  lui-même,  et  que  la  eomécratlon  rpligleuse n'ajotite  rien, 
aux  yeux  de  la  loi ,  ,i  sa  fori  e  ni  à  .sa  sainteti-.  Kt  mainte- 
nant cette  renonciation  au  divorce  ,  réduite  à  ces  termes, 
aeraii-ce  autre  ckoee  qu'OM  qneiHeo.  <e  ecaidenee ,  une 
«|uesti<>n  de  foi  religieuse ,  une  loi  efllin  que  chacun  peut 
bien  s'imposer  a  .soi-même ,  mais  |M)ur  laquelle  il  ne  peut 
exiger  des  autres  la  ménte  obéissance ,  et  que  le  li'gislaleur 
ne  pourrait  consacrer  sans  faim  d'un  acte  de  foi  un  devoir 
civu,d*une  prt^criplion  religieosetme  contrainte  ié^le,  sans 
violer  le  grand  princi|ie  de  la  sé|»aration  du  leiuitorel  et  du 


(jui  est  la  même  pour  tous  les  citoyens,  quelle  que  soit  leur 
cro)ane«,  peiM  qu'elle  est  faite  pour  tous  les  membres  de 
l'Etat  et  non  pour  l«  sectes  religieuses.  C'est  le  Français 
qui  contracte  devant  l'oflicier  de  i'état-dvil  ;  c'est  le  croyant 

c^ittiolique  qui  deuian.le  au  [irétre  ili' l)«'iiir  snu  luiion.  Si  les 

obligations  que  ce  dernier  impose  sont  plus  rigoureoaes  que 
laa  oUlgaliowefvilM,  n'eal>ee  pat  làle  réledela  r«li|iion, 

comme  c'est  celui  île  1)  munie  :■  l  eur  einpire  ne  se  pro- 
lunge-t-il  pas  toujours  bien  au  delà  de  la  limite  où  s'arrête 
celui  de  la  loi  i  VX  puis ,  il  le  faut  remarquer,  dans  aucune 
matière,  le  dogme  catholique  et  la  loi  civile  ne  partent  d'un 
principe  plus  diamétralement  opposé.  Pour  l'un,  le  célibat 
est  plus  saint  et  ()his  parlait  que  le  niariajie;  l'autre  eucfoirage 
le  mariage  et  tolère  le  ccUbal.  L'un  exige  «le  l'Uomme  qu'il 
lutte  même  contre  lea  lieaolns  de  sa  natora,  et  lui  tient 
compte  pour  le  ciel  de  cliacunedes  privation^  qu'il  'iiii|iose; 
l'autre  met  sa  perfection  à  satfslaire  tous  les  l»eM>ius  de 
riioiuiue ,  et  à  mettre  le  uiorns  souvent  possible  la  peaaiOM 
individuelle  aux  prises  avec  l'ordre  sodal.  Aussi  est-ce  une 
ulijMlion  à  peu  près  abandonnée  contre  le  divorce  que  celle 
de  son  incompatihililé  avtH-  le  dogme  catholique  ;  et  la  loi 
dt;  1816,  votée  sous  l'influence  de  cette  idée,  n'est  cependant 
au)onrdlral  défendne'que  par  des  eonaidérBlions  emprun* 
tées ,  non  h  la  religion,  mais  \  In  jtolilique  et  à  la  morale. 
C'est  sous  ce  seul  point  de  vue  que  la  question  {>eut  dés<ir- 
mais  être  sérieusement  traitée.  L'intérêt  des  maiurs  en  gé- 
néral, l'intérêt  de  la  femme,  linlérêt  dea  entuita,  tel»  sont 
les  seuls  éléments  de  la  disenssion. 

Li'  divorce,  jiar  cela  seul  iju'il  offie  aux  ifoux  l'éven- 
tualité d'une  dissolution  du  mariage  avec  faculté  d'en  for- 
mer unnouveao,  est  un  véritable  eneonragementaox  déter> 
dres  Intérieurs.  On  ne  se  plie  pas  aux  exigences  d'un  état 
qu'on  [teut  changer,  el  la  loi  se  rend  coiu|)lîce  de  notre  pen- 
clinnt  a  l'inconstance  qnsnd  elle  dépouille  l'union  conju- 
gale do  caraclèra  de  la  perpétuité;  elle  bit  naître  le  mal 
auquel  die  veut  remédier.  Tel  eat  l'argnoMit  eafiltal  contre 
le  (liv(rrre,  n  liii  qui  se  reproduit  sous  diverses  formes  dans 
les  discours,  le^  écrits  ,  qui  ont  eu  pour  but  de  le  corn- 
battre.  Cet  annument  n'est  pas  resté  sans  réponse.  011 
est  vrai,  a-t-on  liit,  quel'éponx  souffrira  moins  patiemment 
le  mol  auquel  il  pourra  se  soustraire;  il  faut  bien  recon- 
naître aussi  que  rien  ne  corrompt  comnw  le  pouvoir  de  Mre 
le  mal  impunément;  que  tel  époux  qal,eert«tai  d«  con- 
server M  victime  aons  fa  main ,  «e  jonera  de  tons  *e«  en^a- 
ti'iiiriits ,  de  tous  ses  devoirs,  les  respectera  dav  inta^e  s'il 
sait  que  cette  victime  peut  invoquer  le  secours  de  la  loi  et 
demander  \  on  autre  le  bonheur  légitime  qu'il  lui  avait  pro- 
mis. Si  donc,  dans  certiins  cas,  le  divorce  doit  rendre  l'c'- 
poux  plus  rebelle  à  la  per>écutiou  domestique,  dans  d'autn>s 
aussi  il  préviendra  cette  itersécution  même.  Kt  puis,  k  côté 
de  l'inconvénient  du  divorce ,  il  dut  voir  le  danger  de  son 
absence,  et  se  sonvenfr  que  notre  nature  mit  toujours  w 
venger  du  despotisme  des        soit  par  le  crime,  qui  est  unt 
réaction  violente,  soit  {lar  la  corruption,  qui  est  une  sourde 
pratmMion.  D'aUeun,  quel»  aont  Im  earaetèrm  qoe  la 
pers}»eclive  d'nn  nouveau  mariifl  portera  à  jeter  le  trouble 
au  sein  de  la  famille  ?  Ce  ne  seront  pas  à  conp  sûr  les  ca- 
ractères religieux  et  résignés  :  la  passion  seule  ou  l'immora- 
lité pourraient  ae  prtoeooper  de  cet  avenir  de  liberté.  La 
passiont  Mais  eùe  ne  mit  fUM  ealcoler  et  combiner  dm 
i  haiK es  légales;  elle  est  aveugle,  et  si  elle  ne  l'était  pas,  die 
se  soutiendrait  que  l  adultére,  aux  termes  de  la  loi,  sépare  le» 
deux  complices  pw  une  barrière  inaormontalile,  bien  loin 
de  les  rapprocher.  L'immoralit*^?  Mais  quel  bmoln  pour  elle 
du  divorce.^  La  sé|uiration  lui  ofirc  tous  les  avantages  que 
le  divorce  lui  offrirait,  et  de  plus,  cette  st^urité  que  les  en- 
fanta qui  aaltrool pendant  m  durée  recevront  on  père  delà 
loi. 

Quant  aux  droits  de  la  femme,  les  nhje<  li(»ns  qu'on  en 


epirituel,  sans  rompre  celle  belle  unité  de  notre  loi  civile»  {  tire  partent  de  deux  princiiws  opposés.  Les  résultats  du  di- 
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etS  DIVORCE  — 

TOce«,diMnt  iMon^  ne  MBtpM^imMvlwdm  époai  : 
IImmbim  iort  da  mariaf^e  av«e  aon  aniorllé  «t  n  Ibice,  la 

femme  n'en  sort  pas  avec  toute  fia  dignité;  et  de  tout  ce 

Su'eUe  j  a  porté,  pureté  virginale,  jeuneaae,  l>eauté,  fèc:oii- 
Hé,fMbMe,«ll«MralfWiTeqaet(NiaiiBBt.  Est-ce  une  lui 
protectrice  de  l'ordre,  disent  les  autre»,  que  la  loi  qui,  dans 
un  acte  aussi  important  que  la  di.ssuluUoD  du  mariage,  donue 
un  droit  éffif  00»  pour  mieux  dire,  une  juridictioa  éren- 
tuelle  à  l'épouM,  d'o<i  natt  ioéTitabiomoBt  iiM  prétenlkm 
haUtoeile  i  l'é^té,  et  par  con8éqa«nt  Panreliie  domaati- 
que?  A  la  première  de  ces  objtH^tiims  on  [h  ut  n-pondre  que 
c'eat  la  feoune  qui  est  exposée  a  perdre  le  plu<  par  le 
divoroo,  ^catdteiiaMi  qui  a  le  plua  beaoio  de  oe  Mcours 
de  la  loi.  Le  divorce  ne  rend  pas  à  la  femme  sa  virginité,  sa 
pureté,  cela  est  vr&i;  il  la  jette  dans  le  monde  dans  cette 
situation  busse  qui  n'est  ni  celle  de  la  fille,  ni  celle  de  la 
CeoHMO»  de  Ift  nmt  :  eb  bieal  c'eit  une  gmatie  qua  la 
fcouM  ae  noown  pu  à  ce  nofM  ektrtaie  mm  la  plus 
impérieuse  néces&ité.  A  la  seooadooldodkm,  la  réponse  est 
daosceadeu&mota:  La  préénriiWDee  do  mari  aor  la  femme 
ne  peot  lunib  Mie  M  droit  d'oppraiakn  d«  fort  Mr  le  lUMe. 

RfKte  Tintérét  des  enfants.  Ici  nous  devons  rappeler  que 
le  de>urdre  existe  quand  il  s'agit  d'y  reuu'dier  ;  que  la  fainille 
est  troublée  ;  que  la  question  n'est  pas  entre  la  réconciliation 
«t  la  niptora ,  maia  «ntn  un  modo  de  raptara  et  oa  eotra. 
L'intérêt  dea  enlkata  eat  compromit  dèa  qoe  le  démdre 
existe ,  leur  intérêt  moral  jvar  les  mauvais  exemples  qu'ils 
reçoivent,  leur  intérêt  de  fortune  par  les  dissipetkina  que  le 
déftfgleiMBt  calnlne  d'oidlnairaaprèa  loi.  Si  tom  oUIrei  le 
dMb  m.  époux  entre  la  léparatioa  et  le  divorce,  ce  choix 
sera  dicté  par  la  croyance  religieuse  de  chacun.  Celui  à  qui 
sa  foi  défendra  de  conlraclcr  un  nouveau  mariage  pendant  la 
viede  aon  pramier  époux,  ceiui-liaeul  opien  pour  la  aé^er»* 
tleo,  et  e*eit  dort  que  U  aéparelloB  aen  vraÙDont  «npnÉite 
de  plu.s  de  piété,  de  plus  de  moralité  même  que  le  divorce.  Car 
le  c^'libat  qu'elle  impose  sera  un  célibat  volontaire,  un  sacrilice 
ac(  epté.  Mais  si  vous  faites  de  la  séparation  la  loi  générale, 
la  loi  unique  et  infleuble,  alors  vous  jetés  péle-roële  dans  la  aé- 
paration  de  corps,  et  les  croyances  qui  acceptent  le  sacrifice, 
et  lesn.ilures  qui  s'y  refusent.  Ne  parlez  plus  de  célibat  volon- 
taire, c'est  d'autre  cIkmc  qu'il  eat  maintynant  question,  c'est 
de  l'adnUira  p«Ule  et  peroMMat.  Oe  n'eet  piM  ilora  In  leli- 
gion  qui  impose  une  privation  à  qui  elle  promet  récompense, 
c'est  ta  loi  qui  inflige  une  |)dDe  perpétuelle  au  malheur  ; 
c'est  elle  qui  légalise  en  quelque  sorte  le  crime  par  l'excuse 
deUnéoeaiité,  ^  qni  combine  aveclee  ceoees  générales  de 
cemvtfan  lea  ineompatibilitéa  iodiTtdoellea.  Et  alors,  quel 
esCBDfle  pour  les  enfant»  1  Quelle  influence  sur  leur  édu- 
calien  et  leur  avenir!  La  loi  a  voulu  empêcher  l'introdoo- 
tion  d'oie  n«ili«dMis  b  bmille,  et  eHe  •  ooverl  la  porteb 
une  concubine.  Elle  a  craint  que  l'éducation  des  enfants 
ne  fût  conti(:-e  à  une  sévérité  trop  inflexible,  et  elle  leur  met 
MMis  les  yeux  le  spectacle  de  la  dépravation  et  de  l'iamo* 
ntilé.  Et  qo'oo  M  liMae  pea  Yeioir  contre  le  divorce  cette 
leinfoa  de  la  fonflle  qoi  va  aéparerlea  enfants,  soit  du  père, 
soit  delà  mère,  qui  va  répartir  des  frè'res  et  des  sieurs  au- 
tour de  deux  foyers  Où  ils  ne  recevront  d'autres  enaeigne- 
weoliqoeeewdo  fOMMiMmentelde  labaioe.Oea  maux, 
qui  uc  sont  que  trop  réel-s,  ce  n'est  pai  le  divoro'  qui  les 
a  crti-s;  iU  existent  presque  tous  au  cas  de  secondes  noces 
comme  au  cas  de  difocM^  «t  la  léviMliai  n'y  iitt  pae  |los 
de  remède  ^hd. 

Ao  raie,  on  eooiidératioa  puimente  domine  tonte  celle 
question  du  divorce.  Le  divorce  ne  sera  jamais  réclamé  que 
dans  leapayaoùUauraaoint^.etil  n'ad'intérttquelà 
où  le  mariage  eat  respeeM.  Daoi  les  paft  eè  le  dogme  re- 
ligieux ,  constituant  la  loi  ellc-m^me,  a  établi  de  la  manière 
la  plus  absolue  l'indi&solubiliié  du  mariage,  le  mariage,  par 
une  réaction  forcée  de  la  nature  contre  le  despotisme  de  la 
loi,  estdoTCDO  4  peo  pcè»  puraoeot  oondoaL  et  dee  oiiom 


DIVULGATION 

UMlitiaMie'j  aoot  enpavéaa  de  ce  faeleoMi^eadeiM 
etdeiérieax.  Là,  quel  aérait  rtolMt  da  dHoree?  Cat  k 

conçu  binage  qui  est  devenu  le  véritable  nuriagt,c'est^ 
dire  l'union  dea  affectionaet  dea  existences.  Oa  paktnt 
ces  paya  ce  qu'on  a  dit  de  la  Fraoee  de  idiltaH  dldi: 
ils  ont  traversé  le  divorce  comme  die  a  trsTmé  laréfon»; 
ils  restent  dans  les  liens  du  mariage  indissoluble  parte  çi% 
ne  pratiquent  plus  la  .sainteté  du  mariage,  lomine  b  îtm 
est  raatée  nominalemeat  catlioliqne  parm  qa'cBt  »%  fta 
némeaieBdefirf  rcH^eoae poorêln protokaleL 

Ce  qui  serait  dt^plorable  ,  c'est  qjOe  lêl  mœurs  pusMl  v 
façonner  à  cet  état  de  choses ,  de  telle  manière  qu'il  a'j  » 
rait  plus  dans  lea  court  ni  indignati<m  ni  réadiaoCNllo 
tel  désordre,  tandis  que  si  la  loi,  moin<«  absolue,  eût  offert  m 
époux  la  possibilité  d'écitapper  aux  couséquence»  itu 
union  mal  assortie ,  par  le  divorce  et  par  de  nooieun  u- 
riagea,  le  mariage  eût  peut-être  leeoaTié  la  Mialdi  ctliRh 
pect  qui  lui  appartiennent,  eo  lecevaat  00  pM  II  Mi 
Le  de^rdre  que  le  divorce  etU  fait  sortir  iuWÊ/kffJt 
été  refoulé  par  ton  aboUtioo.  On  a  bien  essayé  m  Tmak 
disparaître  m  dee  abat  lea  pina  révoltants  deiiépn- 
tions,  en  abro;;p.int  pour  ce  cas  la  prés<jrnpti<in  pjti^'t-. 
Mais  cette  présoaq)tiun  de  paternité  est  une  coQv^jueit 
inséparable  de  l'exiatence  légale  du  mariage.  Elle  islma 
d'ailleoia  le  meii  à  aamUer  la  conduite  de  la  I«bwh|» 
rée,  et  oooime fl a  leol  noHaifve  dePactfoo eaaArillR,tf 
la  loi  le  désintéressait  dans  cette  action,  le  dé^ordri-  ii  ii 
femme  léparée  aérait  toujours  imponi,  ce  qui  a'exitk  iin 
que  trgpde  ftH,  laoe  le  centacrer  par  b  loi. 

Il  nom  raie  è  dire  on  mot  des  causes  du  dii^orecCia 
causes  étaient  multipliées  jusqu'à  l'excès  dans  U  loi  dt  lH 
Outre  l'incompatibilité  d'humeur,  sur  laquelle  oouf  m 
eooHMe  déjà  expliqué,  elle  lecennaiiiait  encore  de  ftmfi 
le  Code  eMI,  cooMneeawMe  de  diverce,  le  déBMià 
conjoint,  le  dérèglement  de  mniirs  notoire,  l'ahindotl» 
dant  deux  ans,  rabi>encti  pendant  cinq,  et  l'^iii^ralioa. De 
touteaeeacaoaes,  le  Code  civil  n'a  retenu  que  loiéTk»tf 
injures  graves,  l'adultère,  la  condamnatiofl  inlàmiBli^ak 
consentement  mutuel ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  Mtk 
répudiation  exercée  par  un  seul  des  deux  époux,  et  qniolBi* 
dant  U  plupart  dea  cat ,  cacbera  oae  caote  déleraiaitfi 
répoox  ootragé  o*anra  paa  tooIo  Hvior  ao  aeaadÉklib|a 
bMcité.  An  reste,  le  Code  civil  a  entmin-  de  préuntif». 
de  lenteurs  et  de  sacrifices,  la  prononciation  du  di^urrrpi 
consentement  mutnel.  Une  peraérérance  de  plu  «Ha  e 
dans  leur  réadotion,  le  aacfiâce  de  la  moitié  de  leur  fowi 
leurs  enfants,  l'i^oumement  à  plus  de  quatre  ans  de  tout^ 
d'un  nouveau  mariage,  sont  de  sttrct  garanties,  ooe-^ 
meotquetooteaflÎBctioa  ait  détruite,  bmus  encore fi^M 
daM  lo  irle  eamonoM  laot  de  eeomeaeee  eo  dt  dmÏKf 
la  réconciliation  est  impossible  et  l'aversion  mémtéàk 
C'est  entouré  de  toute*  ces  restrictions  ,  c'ea  éUjt  àt\fi' 
périeoee,  qui  a  déOMOti  les  prophéties  dont  on  ivail  <i)^ 
cbé  k  eiiirayer  l'opfailoo,  c'est  enfin  avec  rapfiai  AMoa 
purs  et  éclairés  que  le  divorce  demande  aujonrdlnimi^ 
tt'gration  (ians  nos  lois.  Plusieurs  l'ois  il  a  eiiioni';  tué*^ 
qiieation  intéreaae  trop  de  aouilranoet  pour  n'être  i** 


ancicfl  ministre  de  It  justirr,  { 

DIVULGATION,  DIVULGUER.  L*fdée 
verbe  divulguer,  oOMMOdk  de  la  plupart  des  tcrlMlV 
définis  de  notre  langue,  ne  peut  être  bien  rendue  ^  P 
quelques  exemples  des  principaux  cas  dans  lesqndll^ 
employé  le  plus  cammunetneait.  Pour  la  dinérendïrt^*"" 
fait  dé  celle  dea  mott  qui  offrent  avec  etie  le  plut  d'aail^ 
MH  ebeamroM  qn^  dell  la^ean  Itie  prive^i*' 
vaise  part,  et  qu'elle  suppose  ordinairement,  su  maiw* 
indiscrétioo,  sinon  quelque  diosede  pire  :  ainsi,  i'oi  rtp» 
un  broH.  «ékii  d'une  nouvdie,  par  exemple,  niai«  <x>^ 


wtm  UMoratf  ctladeipéde  eo^pabililé  dt 
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mesure  à  TimporUnce  de  U  chOM  divulguée,  et  aux  cir- 
constanccft  dans  lesquelles  dtea  élâ«iwMa  à  «M  qd  la 
rend  publique.  L*  loédittaca  mfpam  taeioun  dan<t 
c«liii  à  qa!  on  peut  la  rcprodMrla  imuiffattm  de.  quelq\ic 
défaut,  ou  de  quelqne  action  répréhensiMc  d'nutmi ,  dont 
oa  aura  été  infonné  par  ta  propre  obserratHm,  ou  sooa  te 
aeeMdaafleMLLaealoiBaie  olft»ceeaiMMn|iliwgnn« 
que  la  chose  diTulgoée  est  de  toute  fausseté.  L'une  est  le 
propre  des  caractères  satiriques  et  méchants  ;  l^autre  est 
llunne  du  lAchc,  et  mippose  dans  cehii  qui  l'emploie  tout  ce 
qve  l'esprit  humain  pnt  comporter  de  tarpUnde  et  de  bas- 
Mtse.  Quelque»  gouvenuBMala  MMes  et  euM  moraMé  l'Ssal 
conTcrtic  en  système,  et  organisée  par  le  moyen  d'agents 
secrets ,  chargés  de  divulguer  les  conceptions  de  leur  police. 
Dioa  tout  autre  bat,  ils  ont  qndqaefiDlt  pomaé  lea  oomé- 
quences  de  ce  système  h  un  tel  point  qu'elles  sont,  par  l'excès 
inéme  de  leur  infamie,  une  sauve-garde  contre  le  soupçon 
do  leur  |K>s.sihilité.  Il  ya  une  grande  différence  dans  l'action 
de  divulguer  et  de  révéler.  La  denièra,  à  part  te  sens 
mystique  que  lui  «nt  attaché  tes  SitalnÉerttam,  •'enteDd 
aufisi  d'un  ensemble  de  qualités  ou  de  défauts  dont  l'exis- 
tence est  rendue  mamfeste  par  quelques  signes  extérieurs. 

BnxoT. 

DIVUS,  DIVA.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  autre- 
fois aux  hommes  et  aux  femmes  qui  avaient  été  mis  au 
nombre  des  dieux.  Sur  les  médailles  frappées  pnur  la  cm- 
«écration  dea  empereun  et  des  impératrices ,  on  tes  gratifie 
desépUhMas  «le<ii9Hi  d  da  diva;  divin  JuHm,  dtsaXii' 
foninn  Pin,  divo  Ctetudio,  diva  Faustina  Ang.,  etc.  11  yen 
a  pourtant  qui  prétendent  que  le  titre  de  divus  ne  se  donna 
jamais  qu'à  des  priness  morts ,  joint  non-seulement  k  celui 
t}apaterpairim,mÊM  awore  à  tons  autres  titres  dont  on 
avait  coatame  dadtarf^  tes  légendes  des  empereun  Tirants. 
On  sait  que  dans  les  historiens  grecs 'Hpbv;  répond  au  divus 
des  Latins  et  UpttCva  4  diva  (  m>yea  Omn  ).  Dans  les  médaiU 
tes  qne  tes  Grecs  frappèrent  en  flMiwwr  da  natoa  AaM- 
noûs,  pour  marquer  sa  coaaécnlioa,  US  l^apjpcUcot  tadif- 
tèremment  "llpa  et  ec-iv.  ^ 

DIX  (Conseil  des).  Voyez  Lir.i t.  èt  Ybhmb. 

DIX  AOÛT  (Journée  du).  .KofM  Aaor. 

m  X-tXIVB.  Kayas  Odn  n'Ok. 

DIX -HUIT  RBOlfAmE  (Jaanéa  du).  Kafes 

MX-HUIT  FBVCTIDOR  (Jornnéa  da).  Voyet 

Fhcctioor. 

DIXIEME  (Impôt  du).  C'est  le  nom  que  l'on  donnait 
k  un  imp6t  que  le  mi  de  France  levait  autrefois  dans  les  be- 
soins pressante  de  l'État.  Il  frappait  tea  tiieas-ronds  et  s'éte- 
vatt  an  dlilème  de  hnr  Tdaar.  OsPétabilt  paar  te  pfaaaitee 
fois  en  1710,  et  on  te  snpprina  an  1749.  On  la  remplaça 
par  le  vingtième. 

DIX  MILLE  (Ratrafte  das),  nan  donné  k  te  suite  de 
niarrlifs  militaires  qui  ram«r.a,  du  champ  de  bataille  de  Cu- 
ti axa  jusque  sur  les  Ixirds  du  Pont-Euxin,  les  Grecs  que 
(!yrus  le  Jeune  avait  pris  à  sa  solde  dans  son  expédi- 
ttfMi  contre  son  frère.  Cette  retraite  mémorable,  où  Xéno- 
p  II  o  n  joua  longtemps  le  principal  réie,  et  dont  fl  (M  ensolta 
Hiistorien,  cette  retraite  qui  «lura  seize  mois,  et  qui  s'ac- 
complit par  une  marche  de  240  luyriamèUres  à  travers  des 
obstacles  de  tout  genre,  tes  déaarto,  les  nantagnes,  les 
fleuves,  et  malgré  les  attaques  sansoatia  nnouvelées  d'ar- 
mées ou  de  peuplades  ennemies,  atteste  hanlement  tout  ce 
que  les  Grecs,  maigre  leurs  çuerres  rivile^,  avaient  ron- 
serréd'énergte  et  de  force  d'Ame,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
re  paupte  dMnteWgeoce,  d*aptltode  goerrièreet  d'esprit  d'avca» 
titre.  Nous  ess.nieron<s  d'en  retracer  le^  principaux  événe- 
ments, afin  qu'il  soit  facile  de  voir  combien  sont  peu  fondés 
les  étranges  paradoxes  par  lesquels  Volteire,  dans  son  IHc- 
titmmaire  phUaeophfqtu  (arttete  XiiionKM  ),  s'est  efforcé 
darentanar  tes  idées  générateaMBl  admises  sur  cette  page 
Bwr.  w  u  camaaa.  —  v,  tiu 
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si  intéressante  d'histoire  mllitaife.  Naoi  nous  abstteodrans, 

an  resta,  datoala  dlseassten  g^CograpMqoa,  renvoyant  te  toe- 

teur  que  ces  questions  intéressent  aux  éclaircissements  du 
major  Rennel  sur  VAnabasc  de  Xéuopbon,  et  a  l'artictequa 
M.  Letronne  a  consacré  k  cet  ouvrage  dans  te  /ounuU  des 
Savants  (  m»,  page  s  et  suivantes  ). 

la  soir  do  jour  oà  ftat  livrée  te  lÂtallte  de  Cunaxa,  les 
Grecs,  sous  la  conduite  du  Spartiate  Cléarqne,  poumui- 
vaient  encore  les  Barbares,  qu'Us  avatent  mis  en  déroute, 
quand  ils  apprirent  que  Parmée  du  grand  roi  pflteit  leurs 
lentes.  A  cette  nouvelle,  ils  font  volte-face,  et,  renversant 
tout  ce  qui  s'oppose  k  leur  passage ,  reprennent  leur  camp 
et  y  passent  la  nuit.  Le  lendemain ,  ou  leur  annonce  que 
Cyms  a  éte  tué  en  combattant,  qua  te  boUiille  est  perdue,  et 
qoa  te  dwf  des  tnwpas  de  rAsfo>lil1nenTe ,  Ariee ,  les  attend 
à  quel(pic  distance  pour  retourner  avec  eux  en  lonie.  Bientôt 
après,  un  Grec  de  Zacynthe ,  Phalynus,  vient  les  inviter, 
au  nom  d'ArUsanèa,  k  reconnaître  la  loi  du  vainqueur  et  à 
lui  rendre  leurs  armes.  Qu'il  vienne  les  prendre  !  lui  r^- 
pondent-ils,  comme  Léonidas  aux  Themiopy les ,  mais  avec 
moins  de  concision;  car  les  temps  sont  déjà  bien  changés; 
puis  ils  se  mettent  en  marche,  et,  te  soir  même,  ik  ré- 
gnent Ariéa.  Les  dan  eorpa  d'armée  tdunis,  les  Grecs,  Arléa 
et  ses  principaux  officiers,  jurèrent  de  ne  se  point  tndiir  et 
de  rester  fidèles  allié».  Les  Barbares  jurèrent  de  plus  qu'ils 
guideraient  loyalement.  Le  serment  fut  précédé  du  sacriAca 
d'an  sangler,  d'an  taunsa d'an  loup ,  d'un  bélier  ;  et  tes 
Grées  trempènnt  teurs  épéea  at  les  Barbares  leurs  piques 
dans  un  bouclier  plein  du  s,nng  de-;  vic  times.  Ensuite,  ou  dé- 
libéra sur  la  route  que  l'on  suivrait  pour  regagner  te  mer. 
On  arrêta  dlÉbaidqnnMi  ne  reprendrait  pas  celle  par  laqaclte 
en  était  venu,  parce  qu'elle  traversait  beaucoup  de  lieux  in- 
habités où  il  serait  im[K>ssible  de  se  procurer  des  vivres,  suivi, 
coniine  on  le  serait,  [tar  des  ennemis  en  force.  On  décida 
doue  que  l'on  se  dirtgierait  vers  la  Papblagonie,  et  anssitM 
an  aandt  an  asarohe,  mate  k  petites  journées,  poar  avoir 
le  temps  de  rassembler  des  stihsisf  anccs. 

Artaxerxès ,  instruit  de  leur  retrait* ,  se  bâte  de  les  pour- 
suivre accompagné  de  toutes  ses  forces.  Il  tes  eut  btentAC 
rejoints.  Hais,  k  te  vue  de  soixante  mille  Asiatiques  rangés 
en  bataille,  et  soutenus  par  ces  treize  mille  Grec»  encore  in- 
taetsqui,  dans  les  longiie<  lutter  delà  guerre  du  Péloponèse 
et  dans  les  engagemente  auxquels  ite  avatent  pris  part,  avaient 
aequto  an  sdenea  ariHtalra  une  sopériorilé  dont  il  avait  dé)k 
pu  se  convaincre,  il  crut  qu'il  serait  peu  pnident  de  ft  iiler 
une  seconde  fois  le  sort  des  combats,  et  il  entama  deit  négo- 
ciations. Les  Grecs,  par  l'organe  de  Cléarque,  répondit ent 
à  Tissaphema,  qui  vint  leur  demander,  an  nomd'Axtasarcès, 
|)ourquoi  Us  avalent  pris  tes  armes  oontraM  prinea  :  «  Nous 
ne  nous  somuies  point  réunis  pour  faire  la  guerre  au  roi ,  et 
ce  n'est  point  contre  lui  que  nous  marchions  ;  mais  Cyrus, 
tn  te  «ato  toi-même,  a  imaginé  diUérenb  prélaites  poar  nous 
amener  jasqn'ici.  Quand  nous  l'avons  vu  en  danu'er,  nous  ne 
pouvions,  sans  rougir  à  la  lace  des  dieux  et  des  hommes, 
songer  k  te  trahir,  nous  qui  nous  étions  lais<M5  précédemment 
combler  de  sas  bianfaita.  Maintenant  qu'il  est  mort,  nous  ne 
disputons  pas  an  ral  sa  poissanea,  et  nous  n'avons  aaann 
Tiotif  pour  ravager  son  pnys  ni  pour  attenter  à  sa  vie.  Nous 
ne  pensons  qu'k  retourner  dans  notre  patrie ,  si  personne  n« 
nous  inquiète;  mate,  si  l'on  nous  fait  injure ,  nous  saurons 
nous  défendre ,  avec  l'aide  des  dieux.  Si  l'on  nons  teit  da 
bien ,  au  contraire ,  nous  ferons  tout  potir  n'être  pa<i  vaincna 
en  générosité.  »  A  la  suite  de  tette  «itrevue,  une  trêve  de 
trois  jours  tut  d'abord  conclue,  puis  on  convint  des  articles 
suivante:  te  rai  sVngagealtfc  trissar  ans  aorpsqai  sa  reH* 
raient  un  libre  et  tranquille  passage  dans  ses  États,  à  leur 
donner  des  guides  |>ourles  tomluire  jusqu'à  la  mer, et  k  leur 
fournir  pendant  la  route  des  vivres  k  prix  d'argent.  De  leur 
célé,  ciéarquaet  Artee,  au  nom  des  teon  s'engageaiaat à 
na  aanieranGiifedonnaga  sur  tes  terras  qnlb  travamntart» 
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bylone,  et  les  ronftHlérés  attendirent  plus  de  vlnfçt  jours  le 
retour  de  TiMaptieroe ,  qui  devait  venir  tea  rejoindre  pour 
1«  iMnwwr  ai  Oièee,  et  retourner  lai-mtoe  <Um  le  |m- 
THimnent  de  Cyrus ,  que  te  roi  lui  avait  confié. 

Ce  n'était  pas  Mnsde  vifs  regrets  qu'Artaxercèsmonçait 
à  W  Teoger.  Auh.si  Tis»aphenie,  voyant  combien  était  viTle 
MHaBtimeDt  qu'il  cooeervait  contre  ka  Grecs  qui  avaient 
ftvorM  les  projets  de  aon  frère,  loi  pronrit  de  les  Mrateos 
p^rir,  s'il  lui  etail  permis  (l'emni«"nt*r  des  forf  «  s -unisantm, 
et  de  pardiiiinoi  a  Ariée,  qu'il  avait  su  gagner  ppjidant  les 
eoattieoces ,  et  dont  il  devait  ae  terrir  pour  »urpr«ndre  lee 
Greci  pendant  leur  marche.  Le  roi  aocueiUit  celte  fiogùA- 
tion  avec  joie,  et  Tissapiieme  vint  r^oindre  Ctéarqne.  On 
partit.  Ariée,  suivi  de  l'armée  barturr  de  Cvru'.,  at  iouipn- 
giait  Tiaaaplienie  et  campait  avec  M;  le»  Grecs,  pldus 
dNme  ]nile  défiance,  maichiienl  séparément  aooi  la  condnite 
de  leurs  utiidi»;.  On  arrivacn  trois  marches  au  mur  de  Mé- 
die,  que  l'un  iy.inr4iit.  Ofl  pasaa  ensuite  le  Tigre,  dont  on 
auivit  la  rive  orientale,  puis  le  Pliyscuif  etaflfès,  une  longue 
marche  dan»  1m  déserte  d«  la  Médîe,  «n  parvint  au  Zabate 
(ie  Lycus  des  Grecs),  oà  Teil  M  halte.  Depuis  plusieurs 
jours,  de»  avis  fucrclA  donnt'-s  aux  (irecs  It-ui  av.iii  nt  ins- 
piré des  soupçons  sur  les  toteutions  de»  i^arbares  :  Clcarque 
cratderoir  proftar  de  «et  lutant  de  repos  pour  faire,  aa- 
tant  qu'il  s«>rait  en  lui ,  cesser  un  état  de  défiance  qui  pou- 
vait dégénérer  en  une  guerre  ouverte.  Il  alla  donc  trouver 
TibSJipherne.  Trompé  par  ce  satrape,  qui  afleicte  les  senti- 
meots  les  piiMg^néieiu,  il  décide  quatre  autres  généraoï.  à 
le  enivre  dam  le  cmp  des  Perses,  aooompagnés  de  Thift 
officierai  i-l  «ie  deux  C4^nts  hommes,  qui  les  es* orleroiit  sous 
le  prétexte  li'aticr  acheter  des  vivres.  Il  veut  que,  convain- 
cus des  intentions  paciliques  et  de  laiwane  foi  de  leur  gnide, 
ils  l'aident  à  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  ar- 
mée». A  peine  arrivés,  les  cinq  généraux  sont  intr<Hluits 
auprès  de  Ti&sapherne.  Peu  après  un  (lrap»eau  rouge  est  élevé 
au-dessus  de  sa  tente ,  et  à  ce  signal ,  Cléarque  ei  ses  quatre 
eaDègnes  sont  arrfttés,  pendant  que  des  aiaasslns  aniquels 
Tissaplierna  en  avait  donnf  l'ordre,  égorgeaient  les  offw  icrs 
restés  en  tlehor» ,  et  que  les  soldats  tombaient  également 
aoua  les  eoops  d'hommes  aposté^  pour  !«•  lacr.  lin  seid 
échappa,  et,  tout  blessé  qu'il  était,  vint  annoncer  dans  le 
r.iiiip  (;rec  ce  qui  se  passait  dans  celui  des  Perses.  A  celte 
nouvcllf  ,  soldats ,  frappés  d'épouvante ,  coururent  tons 
sans  ordre  prendre  les  armes,  lis  présumaieat  que  lear  camp 
aUaH  Mre  aMallU  par  tons  les  Baritaree  réunis.  Mds  fis  ne 
virent  venir  que  le  traître  Ariée  et  deux  ami':  ,],«  r\riis,  .\r- 
taèse  et  Milbratlate ,  à  la  téte  d'environ  trois  cents  Perses. 
Dètqoill  pot  se  faire  entendre,  il  leur  annonça  que  ClAar- 
qne,  convaincu  d'avoir  violé  scm  serments,  avait  snl>i  ie 
clntinieflt  qu'il  méritait,  et  leur  enjoignit  de  livrw  leurs  ar- 
mes au  roi,  puisqu'elles  appartennit-nt  a  ('>ins,  son  esclave, 
ïissaplieme  espérait  sans  doute  qu'une  pareille  démonstin- 
Hon  •nflraitaaprèad*WM  année  prise  m  déponnraet  privée 
de  SCS  chels,  mais  nette  tentalrvc  iVhonn.  {>|M>n  lant,  les 
cinq  généraux  arrêtés  avai^t  ét«-  (  liargés  de  cli<<lnes  et  en- 
«njdS  an  roi.  Aittmreès  les  fit  tous  mourir.  L'histoire  nous 
a  conservé  leor  noms  :  c'étaient,  indépendammatde  Cléar- 
que,  Praxène  de  Béotie,  Ménon  de  Tbessalie,  Agias  d*Arca- 

die  et  Six  rat.'  d'Achaie. 

Prives  de  leurs  principaux  dieb,  les  Grecs  se  trouvaient 
iB  snind  cnboitM  :  Cfrtenrta  de  Mtloiis  cnoeniies, 

sans  vivres,  sans  guides ,  sans  m  valent' ,  à  plu<  de  dix  mille 
stades  de  la  Grèce,  Ils  n»-savaient  quel  parti  prendre.  <•  Or, 
dit  l'historien  de  cette  ref.aitc  mémorable ,  il  y  avait  à  l'ar- 
■ée  un  AtMnien  nonuM  Xéaopbon»  <pii  ne  la  suivait,  ni 
flonne  fénéral,  ni  eonime  ofRcter,  ni  oomroe  soldat. 
Prox^nr,  à  (|ui  il  Icnaif  par  tes  liens  de  l'hospitalité,  l'avait 
engage  à  venir  le  trouver,  lui  promettant  de  lui  oonciUer  ica 
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•asoompagnone,  Il  appelle  dUora  leioMelen  de  PmèK, 
et  leur  représente  que  le  seul  moyen  de  salut  c'est  df  h  n 
téte  courageusement  àTorage.  Asa  vuix,  ils  pareourtsl  todt 
l'année,  appellent  à  haute  voix  les  généraux  qri  mUW, 
et,  à  leur  défaut,  leurs  lieutenants  et  les  officiers  qui  n'ini^ 
point  péri  ;  et,  quand  ils  sont  réunis ,  Xénophoa ,  iarik  t 
parler  de  nouveau,  leur  fait  un  tableau  fidèle  de  leur 
tion,  qui  sans  doute  est  ditlldle»  mais  qui  n'ertpaidf» 
pérée  ;  car  Ils  ont  pour  ent  leur  eonrage ,  la  jium  é\m 
cause  et  les  dieux  vengeurs  de  la  foi  violée.  Ces  fada 
raniment  l'ardeur  commune.  On  choisit  de  nouveaaicM: 
Timasion  le  Dardanien  succédera  à  Cléarque,  Kailliidh 
d'Acbaie  à  Socrate,  Cléanor  d'Orchomène  à  AgIas,  l>bi>«B 
d'Aehaie  k  Ménon  et  Xénophoo  PAthéuien  à  Fro\èw  ït 
suite,  sur  la  profK)sHion  de  Xénophoo,  on  dédde  qwGai- 
■n|Uw.,  ««I  c«  qn.iiit^  A»  I  ■»«A.tAi««p^j^^  rtmmaiwlwa  Ir  fni, 
qae  les  deux  flânes  seraot  eonflé*  aoi  deux  plu  adei 
généraux,  cl  que  Timasion  et  Xénnphon,  comme  phb  ,* 
nés  ,  resteront  à  l'arrière-garde.  "  Maintenant ,  s'rtrie  i « 
de  Proxène,  partons  et  exécutons  nos  de^ssetn9.  Qutéi 
d'entre  vous  qui  vent  revoir  sa  famille ,  vienne  ataiOa 
avec  courafe  r  c'est  le  seul  moyen  Que  celui  qui  aim  h  ni 
liede  vaiiKT-'  ;  Ir  \ainqueur  donne  la  mort,  le  \m.i 
reçoit.  »  Et  en  parlant  ainsi,  il  s'était  couvert  de»  uned 
plus  magnifiqnea  qiffl  ait  pn  se  proeorer. 

Avant  de  se  remettre  en  marche ,  on  brûle  Ir-s  cU-cS, 
les  tentes  et  tout  le  superflu  des  bai,'at;es.  Ia  vue  <iela^ 
die  avertit  sans  doute  Tis^aplierne  que  les  Grecs  ontfîi-J 
parti  désespéré;  il  envoie  MitluiMlate  pour  s'a  'nstim. 
m  Nous  avons  résolu  ,  lui  répond  Cttirosophe  au  oomdeat 
fflllégues,  nmis  avons  résolu,  si  on  nous  laisse  nio'i-v 
dans  notré  patrie,  de  ménager  le  plus  possible  le  pat^it 
nous  aurons  à  lnv«fMr,  mais,  d  Don  ifvppoit  k  aoliviur- 
che ,  de  nous  ouvrir  un  passage  les  armes  h  la  nuin  >  V< 
thradate  cherche  à  les  dissuader;  mais  ils  pejsi>lfnt,  li- 
sent le  Zabafe ,  et  s»-  mt'tlent  en  route,  ayant  placé  ks 
de  somme  et  tout  ce  qui  les  aooompejgnalt  an  eoilic  dsti- 
talllon  carré.  Tlssaplieme  les  soit ,  sans  oser  les  aH^air  * 
front,  redoutant  le  rourapp  et  la  fureur  que  («rt* 

lui  op|)oser  des  hommes  retluits  au  de!>«i>poir.  Mai^iii■<*î 
bientôt  inquiétés  par  Mithradate,  leur  ancien  aaf, 
Tissaphcrne  veut  sans  dmite  faire  acheter  son  parta,  i 
une  première  escarmouche,  dans  laquelle  Xonoplion  »Wk 
emporter  par  son  ardeur,  fait  comprendre  au  général  »*' 
nien  qu'il  faut  que  l'armée  ait  des  frondeurs  et  de  la  on- 
terle.  Il  organise  ces  deux  corps  dn  mien  qnV  pcsida 
lire  parti  le  jour  nn^ie  dans  im  nomel  f^ti::.vi'.'nfirt  >* 
Mithradate ,  qu'il  met  en  fuite.  Ils  arri\i  nt  «ii-uitr  «uf 
bords  du  Tigre ,  à  Larisse ,  puis  k  Mespila  ,  »  ille*  i.Tjr  - 
maia  désertes,  autrafbis  habitées  par  les  Mèdes,  ctdœiis 
mors  ont  cent  pMs  de  hauteur,  sor  cinquante  it 
Quelques  jours  après,  ayant  i^n  h  traverser  une  (iImb*.  • 
vis  de  Tissapbetne,  qui  les  barceiait  sans  oes««,  ^"^'^ 
ehangsr  Pordre  qiHh  avalent  Jmqn'klon  snivi  daB<  ^ 
marche.  Xénnphon  entre  h  ce  sujet  dans  des  délAils  q«'il «'^ 
Iwn  de  reproduire  ici,  parce  que,  faute  d'être  bien  coesffl*' 
ils  ont  embarrassé  des  hommes  du  métier  eux-m^^ 

Les  Ciecs,  dit-il ,  purent  se  convaincre  que  ie  carré  M 
on  mauvais  ordre  de  mardie  pour  une  armée  qui  avdtit* 
neini  sur  ses  traces,  c.tf^,  les  aile^  M'iianl  a  se  nppIsdKi 
soit  dans  un  chemin  qui  se  rétrécit,  soit  dans  une  fiarr* 
montagne, Mit  au  pasaa|edVinpeiil,llflwlnécessaimr<« 
que  les  lioplltes  se  resserrent ,  et ,  marchant  avec  difksfc. 
se  poussent  et  se  confondent ,  de  sorte  qu'ayant  per* 
rang ,  ils  ne  peuvent  rendre  aucun  service.  Lorsqu'es^ 
les  ailes  ainsi  pressées  s'écartent  pour  repitndie  Ifs'^  ^ 
tances ,  il  est  de  tonte  nécessité  que ,  par  suite  de  ee  ■<•* 
ment  contraire,  un  vide  se  fasse  entre  elle-,  ft  qi»* 
couragement  s'empare  des  soldats  qui  se  voient 
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Iravcmr  nn  pont  nu  quetqn»  défilé ,  eharun ,  hAlant  H 
tmIuiI  arilver  U»  premier,  offre  une  chance  plus  faTorable 
aax  ditrfM  de  i'emMmi.  OM  inoonvéolait  reoonnii,  on  ae 
iiaià  k  mtrchar  sar  ém%  eetooMi  flmMiit  un  earré  long, 
et  à  organiiicr  on  corps  particulier  dê  six  eoinpagniM  d'en- 
Tironcent  homm««  chnctine;  chaque  rompngnip  rompo- 
•Ét  ét  àmt  dif  kioM  de  «iaquairte  tohUto,  iMqueUw,  à  leur 

itiiïérpnts  ùTonpM  reçormt  des  chefs  partlcoHers  portant  les 
noiutdc  iockaget ,  de  penticoHtèrts  et  dVnomo/ar7u^>. 
Urnid  las  tétas  de  colonnes  devaient  m>  rapfirocber,  le«  six 
esapagniM  M  wrifii— I  ftsle  MMfeiDeiit,  naal»  veatteot 
se  nni»  sa  bstaOle  «i  MmbI  fmt  m  •rHIra,  «IHi  de  Hito» 
riser  himan4ruTTe  général<>.  Quand  ensuite  les  deux  colon- 
MS ,  |sr  «B  moufetneat  obUque ,  refagnajeal  leurs  distan- 
«■.«tteanlèM^wii  ttMit  ninpltr  ^  ^  «pVlles  l«i«- 
Micnt  entre  elle»  «n  te  fermant  par  ronipaiinîe* ,  par  di»l- 
sioiu  ou  par  pelotonii ,  suivant  que  I  espace:  vide  (^(ait  plu^ 
ou  moiiu  considérable.  Fallait-il  {tasser  un  pont  ou  un  <lé- 
flU  défendu  par  rconemi,  totttdééôidredeTeoait  inpossifate, 
Ih  aft  eompeçnies  composélaNl  lion  PavaBti^Ha  :  eliet 
fraiii  Ki  N^i' Ht  If  passage  tour  à  tour,  et, s'il  ^lait  Iwioin  de 
ae  ibniiaren  pbalaags,  elles  etéoulaieDl  immédiatement  cette 

Tem<^nt. 

Cinq  jours  plus  tard,  Us  arrivèrent  dans  une  contrée 
cnuterte  d'nne  longue  suite  de  collines  «'lcvf*e<,  d'où  ils  se 
Tiiaat  oMigé»  de  débusquer  suceessîTemeot  reonemi  qui 
lai  y  avril  denneé«,  et  qui  de  ces  positiotté  Maait  pleirrdr 
sur  f\\\  une  irr^le  deiianis.  do  pierres  et  de  Arrhes,  Enfin, 
tes  barbares,  las  de  tes  poursuivre  sans  pouvoir  les  entn- 
laar,  idsolmul  é> ImHw  an  deniier  elfort  Partis  de  nuit, 
H«  reot  croire  tas  Ght «  qu'ils  ont  renoncé  k  Ips  poursuivre, 
»t  vont  les  attendre  à  deux  journét'S  de  l.i  la  cr^tc  d'une 
montagne  qui  dominait  la  seule  route  par  imiuelle  «n  des- 
seadait  dans  le  faaasin  da  Tima.  Xéaoplion  les  es  citasse , 
*t,  dès  lors,  TIssspheme,  aoaildemniit  la  partie,  prend, 
ivec  SCI  troupe^,  le  rlieiuin  de  Vlnnie.  Les  Grws  Paient 
tjirvfnus  aux  frontières  du  pays  des  Carduques,  à  Tendruit 
Il  la  lnr{;«ur  et  la  profondeur  du  Tigpê  iindcni  le  passage 
le  r«  neuve  impoasible ,  al  où  l'aa  M  paat  le  loo^,  le« 
Donlagnes  des  Carduqoee  torabast  à  pl«  diins  le  flettve. 
Is  se  résolurent  fUim  i  fuiii!  roule  ?>  traMT<  mont.iKnt'H. 
1«  teMlcBt  des  prisonniers  qu'après  les  avoir  franciiies, 
s  \wmntàmA  ftim  la  Tlgra  ft  n  aoiint,  «  Ataiénle ,  ou 
i1*me  le  tourner,  s'ils  le  préféraient  ;  mais  ils  savaient  aussi 
ue,  d'une  arnice  de  cent  vingt  uùtle  combattants  qu'y  avait 
mnèria  eaTojiée  le  grand  roi,  pas  un  seul  homme  nVtait 
>venu.  Ils  noiroit  aept  jours  ji  traverser  cette  contrée  diffl- 
\c  ,  et ,  pendait  ea  temps ,  ils  eurent  beaucoup  k  soufrrir 
'  habitants.  Ces  montagnank  iraient  .'i  la  vorit''  <'nn<<mis 
i  rui,  mais  100  Bwins  jaloux  de  leur  indépendanoe  ,  exer- 
ça à  la  gtwa^dPaaa  iWB>  ywdlglaBaa,  habHes  4  se  servir 
•  la  fronde  p«»ur  lancer  de  tr^-grosses  pierres  et  à  manier 
■s  arcs  d'une  dimension  extraordinaire.  Avim:  le  s«cour<! 
;  cvi  arines ,  des  hauteurs  ou  ils  se  plaçaient ,  ils  attei  - 
laûeat  lea  Giaca*  laur  Inaientoa  leur  blessaient  beaucoup 
^  monda)  car  ha  ièehaa  qn^Rs  leur  envoyaient,  ayant  plus 
(l.'iix  roudi'es  delonfi,  pi'-in  t raient  à  travers  les  Iwuk  liçrs 
les  cuiniaaes,  et  plus  d'une  fois,  les  soldats  grou  s'en  ser- 
ait e—MMo  de  lavalito  aptè»  y  avoir  i|aailéaM«o«rrale. 
(in  ,  h  la  suite  d'une  route  p<'nible,  durant  laqtiellcdts 
aient  eu  sans  cesse  les  armes  à  la  main  et  avaient  souffert 
M  fie  maux  que  toute  la  puicaaaw  du  rot  et  la  perfidie 
Tlwnphawi  ■'•vaiaat  pa  taur  «n  «imar,  les  Grecs  attei - 
Irast  M  flMva  OMMIe,  quHa  paaalirwrt  I  gné  pour  entrer 
AriiK^nic,  niais  ce  ne  fut  pas  ^aus  avoir  un  (l«>riiipr  cou»- 
l  «  liv  rer  contre  tes  Carduque«,  qui  les  prirent  en  oueue, 
idU  que  des  ArnénieM,  des  Mygiloaiiiia  et  4m  dwyëwt 
aMa^Miewt  d»  Iwat  fm  itoppom  à  tour  paaaage. 
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.\près  trois  marches,  fc«  Grecs  arrivèrent  au  Téléboas, 
et  pénétrèrent  datis  l'.^niiénie  occidentale.  Téribare,  .«atrape 
de  cette  province,  les  accueillit  aveeblannillance  et  s'enga» 
^ea  par  un  tnité  à  ne  leur  faire  aucnn  mal  s'ils  s'abetc- 
Mtent  dé  tonfa  hostflllf  dans  son  gouvernement.  Mais  ils 
apprirent  McntAt  qu'il  avait  le  proj.'i  ,!<■  ],■<  .il laquer  dans 
on  défilé  qu'ils  devaient  néceiisairement  francliir.  Us  le  pré- 
vinrent,  lé  ndrcnf  m  MÊ»  nt  pOlènat  ton  camp.  IM  II  on 
marcha  qiiel(pio<  jours  dans  le  désert,  le  long  de  l'Euphrate, 
qu'on  traversa  ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-corps.  On  a-ssuralt 
que  la  source  de  ce  fleuve  n'était  pas  éloignée.  En  coulirtuanl 
leur  route  à  tiaven  lea  montagnes  de  r.\rménle,  le«  Grecs 
ee  trouvèrent  tdlement  enveloppL'ï  p.ir  la  ndge,  qu'ils  cou- 
rurent risqor  de  s'y  perdre  tous.  Le  \ciit  ^'<!l.ull  élevé,  elle 
tomba  en  si  grande  abondance  qu'elle  couvrit  eulieremeot  U 
contrée ,  et  qull  devint  tout  à  fait  Inpottifele  de  racottttKlIn 
le  chemin  et  la  p<»^ition  des  lieini.  l'nc  conslernatlon  géné- 
rale s'ewpara  alons  de  toute  l'armée,  qui  ne  pouvait  retour- 
ner en  arrii^re ,  dans  la  certitude  où  elle  était  dt"  se  perdre 
entièremeat,  et  qtd  ae  T<9alt  dans  llmposslbilité  presque 
absolue  depoaaMt  plntavant  Cependant,  la  tourmente  aug- 
mentait, le  vent  devenait  de  plus  en  plus  iinp*'tuiuv ,  la 
grélc  tombait  avec  violence,  et.  flrappaat  les  Grecs  dans  la 
ligure,  les  fbrça  enfin  à  t*$srmt.  Mpoumiêl  des  dbfets 
les  plus  nécessaires ,  les  troupes  passèrent  ainsi  en  plein  air 
tout  ce  jour  et  la  nuit  qui  le  suivit,  exjMsées  à  toutes  left 
rigueurs  de  la  température ,  et  en  proie  &  des  soufn-ances  de 
tout  genre.  La  neige»  qui  était  tombée  sans  dUcontiniwr, 
eoovnk  eMIènnent  les  ai  mes ,  et  Rntenalté  dn  fWtld ,  que 
le  ciel  devenu  serein  rendait  encore  plus  aigu,  avait,  pour 
ainsi  dire ,  paralysé  tous  les  corps.  Dès  que  le  Jour  parut, 
on  trouva  la  plus  grande  piriie  des  bêtes  de  •oanne  mortaâ 
surplace,  plusieurs  homnei  expirante,  et  un  asses  gnnd 
nombre  qui  jotrissaient  encore  de  leurs  hcnltés  tntellectuel- 
tes ,  mais  dont  les  corps  perslus  étaient  incapables  d'aucun 
mouvement}  qoelques-uas avaient auaei perdu  la  vue, aveu- 
glés par  lefroM  et  l'édatdelandge.  Enfin,  tons  ttinlent  ee^ 

tninrment  péri ,  si ,  après  avoir  marché  encore  vin^t  stades, 
ils  ne  fusant  arrivés  i  quelques  villages,  où  ils  trouvèrent  en 
abondance  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Après  y  avoir  séjourné  huit  Jours,  les  Grecs  se  remirent 
en  marche  et  atteiRnirent  les  bords  de  la  rivière  du  Plia.se. 
Ils  s'y  arrêtèrent  |>en<iant  quatre  autres  jours,  et  dirigèrent 
cnaoite  leur  route  à  travers  le  pajs  des  Tsooes  et  des  Plia- 
aient.  Ils;  Anrent  altaqnës  par  leshaMtanta  de  ces  contrées; 
mais,  vaim|ueurs  dans  un  combat,  Ils  en  tuèrent  nn  grund 
nombre,  s'emparèrent  de  leurs  villages,  oir  ils  truu\èrc'ut 
(les  provisions  de  tout  genre,  et  y  demeurèrent  pendant 
quinie  jours.  De  là,  ils  s'avancèrent  dans  la  contrée  habitée 
par  les  Chaldéens ,  peuple  voisin  des  Cbalybes,  dont  le  pays 
porte  encore  aujounrhui  le  nom  de  Keldir  ou  Cheldir,  et 
arrivèrent  sur  h»  rives  du  fleuve  llarpasus,  large  de  plus 
de  cent  vtagt  nèlm.  Aprto  l'kvofr  traversé,  0*  cnirferent 
cher  les  Scythins,  .H  la  suite  d'une  ninrrhc  toujours  en  plaine, 
et  là  ils  trouvèrent  des  ressources  abondantes.  Kn  quittant 
et  tto  Icrllle  contrée,  ils  arrivèrent  à  Gymnias,  grande  ville 
ricite  et  bien  peuplée.  Cdol  qui  commandait  dans  cette  pro> 
vince  conclut  un  traité  avec  tes  Grecs,  et  leur  donna  des 
guides  pour  les  conduire  justju'à  la  mer;  munis  de  ce  se- 
cours, ils  arrivèrent,  en  cinq  Jours  de  chemin,  à  la  montagne 
aaerée,  nommée  TheeMs.  Parvenus  au  sommet,  les  soldats 
qui  t'taient  on  tèlf  de  la  colonne  ai)erçurenl  le  Pont-Euvin, 
et,  dans  leur  joie,  pous,sèrcut  de  grands  cris,  qui  furent 
entendus  de  l'arrière-garde ,  où  l'on  se  figura  qu'ils  annon- 
çaient quelque  attaque  inopinée  de  nouveaux  ennemis.  Ce- 
pendant, les  cris  augmentait  ii  mesure  qu'on  approdie.  Xé- 
noiihon,  crov.'int  .'i  un  <l,inj;or  réel,  monte  h  ilieval,  prend 
avec  lui  la  cavalerie,  longe  le  flanc  de  la  colonne,  et  se  hAte 
dftelivcr  là  oti  n  croit  son  aecouit  aécemire;  mais  Unldt 
HcMend  les  loldili  erter  :  ta  mer!  là  mer.'  Et  alors,  er* 
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rière-garde,  l'quipagps,  caTali«r«,  tout  court  an  sommet 
de  la  moDta^tne.  Quand  les  Grecs  y  sont  tous  parrenuA ,  ils 
^flnlmiaaot  Im  lannes  aux  yeux,  sautant  au  cou  de  leur* 
offldm;  flC  niMitAt,  uu  qu'on  ait  junabtn  par  fmûni» 

qui,  ils  apportent  des  pierres  qu'il';  amoncellent ,  et  dressent 
un  tropbée  auquel  ils  suspendent  les  dépouilles  enlevées  par 
«u  fur  les  Barbares,  Toulant  laisser  à  la  pMtérfté  on  mo- 
miment  immortel  de  leurs  fatigues  et  de  l««r  counge.  En 
nii'  iiie  temps,  ils  donnent,  de  la  masse  commune,  un  cheval, 
une  tas«c  d  argent  et  une  roi»  persiquo  an  HartiAre  qui  leur 
a  servi  de  guide,  eC  qui,  avant  de  les  quitter,  leur  indique 
la  route  qu'ils  doWent  prendre  pour  minr  dMi  les  Ma- 
crons. 

Parrenu'j  chez  ce.  peuple,  ils  firent  un  traité  de  paix  avec 
lui,  et,  pour  la  ratification  de  ce  tr»té ,  reçurent  une  lance 
fabriquée  è  la  manière  des  Barbares,  et  en  dooaèroit  une 
grecque,  suivant  l*usage  antique  que  les  Macroni  tenaient 
de  leurs  ancêtres,  et  qui  (*tait  pour  eux  la  plus  forte  paranlie 
de  la  fol  jurée.  Après  avoir  franchi  les  frontières  de  cette 
contrée,  tel  Grées  arrfvèrart  dans  te  pays  des  Colchidteas, 
qui  se  r^nirenten  force  pour  les  attaquer;  mais  ils  furent 
vaincus  dans  une  grande  bataille  où  les  Grecs  déployèrent 
toutes  les  ressources  de  leur  tactique,  marcliant,  non  pas  sur 
quatre-vingts  files  dacaitlMNBBMSCbacaae,ooainie  quelques- 
uns  pandssent  IVoir  cm,  umb  ripeitls  en  qnaée-vingts 
divisions,  formées  en  colonnes,  afin  d'étendre  suffisamment  le 
fnwtde  batailte  pour  ne  pas  être  débordés, et  de  franchir  plus 
ftfflfff^fwt  Im  abehetes  natnrate  de  te  mwitafDe  escarpée 
qu'ils  devaient  enlever  d'assaut,  soutenant  du  reste  les  ailes 
et  te  centre  par  trois  corps  d'archers  et  de  soldats  armés  à 
la  légère,  au  nombre  d'environ  six  cents  hommes  chacun,  et 
ayanladn  de  débonter  te  ligne  ennemie.  A  la  suite  de  ce 
succès,  tes  vataqMars  sVmpsrtrent  dPnn  ptetean  dent  te 
pnMtion  iHai't  tr^s- forte ,  et  de  là  se  mirent  A  ravager  les  cam- 
pagnes voisines.  Ajant  ainsi  ejiievé  un  riche  butin ,  ils  se 
ispesèreal  de  tours  tetigues  au  sein  de  l'abondance. 

Pendant  leur  séjour  en  Colchide,  les  Grecs  trouvèrent, 
dans  h-i  environs  du  lieu  où  ils  étaient  cantonnés,  beaucoup 
d'essaims  d'alieilles  et  un  grand  nombre  de  gâteaux  de  miel. 
Tous  ceux  <tDi  en  roangèient  éprouvèrent  d'étranges  symp- 
tômes. Ih  éMcBl  pris  de  vw  liges  cl  de  Tonriasements  que 
suivait  une  défaillance  si  grande  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se 
tenir  sur  leurs  pieds.  N'avaient-ils  fait  qu'y  goûter,  ils  avaient 
l'air  de  gens  pteogés  dans  l'ivresse;  ceux  qui  en  avaient 
pris  davantage  ressemblaient,  les  uns  i  des  fUrienx,  tes  au- 
tres à  des  mourants.  Le  nombre  des  gisants  était  si  oonsidé» 
rable  qu'on  eM  cru  voir  un  chatnp  de  bataille  couvert  de 
cadavres  après  une  défaite.  Durant  toute  une  journée,  l'ar- 
née  coDtternée  contemplait  avee  effroi  te  tente  de  ces  ma> 
lades  qu'elle  croyait  perdus;  mais,  le  lendeniain,  vers  la 
même  heure  où  le  mal  les  avait  saisis,  ils  comnu'nn'ront  à 
reprendre  leurs  .sens  et  se  levèrent  fatigués  conune  le  sont  des 
hommes  qui  ont  fàit  usags  d'un  remède  violent  I<orsque 
tous  Anent  idtebBs ,  les  Grecs  oeotlnuèranttoiv  route  H  ar- 
rivèrent à  Trapéïonte,  colonie  de  Sinope.  Ils  y  séjournèrent 
trente  jours,  traités  avec  ta  plus  magniliquc  hospitalité  par 
les  habitants,  et  y  câébrèrent  un  grand  sacrifloe,  ainsi  que 
des  jeux  gymniques  en  llionneur  d'Hercule  et  de  Jupiter 
sauveur.  Après  cette  solennité,  ils  envoyèrent  Chlrisophe.leur 
général,  à  Byzanre,  pour  en  ramener  des  vaisseaux  de  trans- 
port et  des  trirèmes.  Cbirisoplie  était  l'ami  et  te  compatriote 
d'AnaxIbias,  qui  oommandaft  alors  ta  flotte  teeédémontenne 
stetionn)^-  i\  n>zancc,  et  il  pouvait  mieux  que  tout  autre 
remplir  cette  importante  mission.  Il  p;irtit  donc  sur  un  bà- 
ttnent  léger,  et,  pendant  .son  absence,  les  Grecs,  s'iélani  pro* 
curé  chez  les  Trapécontins  deux  embarcations  à  rames,  se 
mirent  à  faire  des  excursions  par  terre  et  par  mer  sur  les 
Harbares  des  environs  IK  altenilirent  ainsi  pendant  trente 
jours  le  retour  de  Chirisophe;  mais,  comme  il  terdait  trop 
hnglMifa,  et  que  tes  fivns  conuMoçahHt  à  dwiolr  tares» 


ils  quittèrent  Trspésonte,  et  se  rendiraBllOinaoïric,  adn 
colonie  de  Sinope.  On  y  v  jourTia  dix  jour*,  et  l'on  jûlte 
revue  et  te  dénombrement  des  soldats  présents  sou  In» 
mes.  De  plus  de  dix  BsOte,  il  a^enTCstailptesqBe  teinte 

six  cents. 

De  là,  les  Grecs  entrèrent  sur  le  territoire  des  iktpà- 
ques.  Attaqués  par  ces  Bari>ares,  ils  les  défirent  im  m 
combat,  etleur  tuèrent  beaneonp  da  nsends.  1m  HosjA- 
ques  vdncQs  se  idlUglèienl  ûêêê  na  espèce  de  tesrpi^ 
où  ils  habitaient  des  tours  de  bail  de  sept  étages  ;  a 
Grecs  les  y  poursuivirent,  et,  aprte  qndqnes  asuuU  s» 
cessite,  s'en  rendirent anltres.  Cette  bo«|ade  éMhnf- 
tropole  de  toutes  les  autres  forteresses  du  mPmc  ^.-mrH 
le  roi  des  Mosynèques  faisait  sa  demeure  daiB  la  pla^  oon. 
Suivant  l'usage  qu'il  tenait  de  ses  pères,  il  doaitbalîUr, 
tonte  sa  vie,  ce  auteur,  d'où  il  donnait  ses  ordrtsàiep» 
pies.  Du  reste,  les  aoÛate  rapportaient  qu'ils  n'avaieni  p 
encore  rencontré  dans  leur  route  de  nation  plus  birtit 
Selon  ce  qu'ils  en  disaient  tous,  les  eateals,  dèskn|lB 
Jeune  âge,  étaient  marqués  sur  te  due  et  sur  te  priUnp 
des  piqAres  que  le  feu  rendait  ineffaçables,  et<piifcrniiist 
des  dessins  variés.  Les  Grecs  employèrent  septjoanitn- 
verser  cette  contrée,  et  arrivèrent  dans  te  pays  tfyiti, 
que  l'on  neuMua  te  Jlbarène.  Us  aalviicnt  caOs  éaate 
région  ponr  atteindre  Cotyere,  cotontedes  ateoptesi.  tefc 
depuis  huit  mois ,  fis  avaient  fait,  en  cent  vingt-daniiv- 
cbes,  dix-buit  mUie  vingt  stades,  ou  environ  trois  eegtnip> 
six  royriamètrei.  Iba^enmèrent  cinquante  josnénik 
voisinage  de  Cotyore,  occupés  à  fair«  de  continoellaam- 
sions  sur  les  confins  de  ta  Paphlagonie  et  sur  lei  ëtvm 
peuplades  barbares  qui  les  habitaient,  afin  de  s'y  yncte 
des  vivres,  que  tes  Cotjorites  reTosaient  de  Icar  iniB. 
nimei  prii  dlargeni  JUaofiKo,  se  voyant  kktiiiBi 
armée  qui  s'était  aguerrie  par  une  longue  expérifncf,  A 
les  bords  du  Pont-Euxin ,  où  déjà  tant  de  cotonie  haM- 
qnaa  aratont  trouvé  place  et  s'étaient  enrichies  yar  le 
meroe,  pensa  qu'il  serait  glorieux  d'y  fonder  une  vie  «Cl 
augmenter  encore  ta  puissance  deê  Grecs; mil Nfitet 
et  tajdouate desantoea  chah tetei^da  HMnnrkMte' 


tes  Héndéotes  et  tes  Sinopéens  tear  envsylMlte 

bâtiments  de  transport,  sur  lesquels  ils  s'embarquèfïBH* 
leurs  bagages.  Cependant,  Chirîsoplie  rt^joignit  l'am^  '  ^ 
nope,  sans  avoir  réussi  àam  eamhsian.  Du  reste,  kt^ 
péens  accueillirent  1«  Grecs  avec  une eitréroe biuinin* 
leur  donnèrent  l'hospitalité  et  leur  assurèrent  lançai 
de  se  rendre  par  mer  à  Hérsclée ,  où  toute  la  ftvi;  û 
mouiller.  De  ta  ite  continoèrent  leur  routes  les  ses  p»  "i^- 
tee  autres  par  te  BHhynie,  où  ils  épronétrenl  depuif 
pertes  en  .se  défendant  mntre  les  attaques  d<^  lutiir*" 
pays,  qui  les  harcelèrent  pendant  toute  leur  roirck,  < 
contre  la  cavalerie  de  Phamabeae,  qal était  venu  la 
des  Bitliyniens.  Enfin  ils  gagnèrent  avec  peine  Ctoj«H^ 
ville  de  Chalcédoine ,  située  en  face  de  Byisnce ,  tàn^ 
vait  alors  Anaxibiiu.  Phamabaze ,  qui  attachait  uor  c^-^ 
importance  à  voir  las  Grées  sortir  da  F  Asie,  parce  (|o 
gnait  qnite  n'enireseeat  dans  eea  gonvenenat.  ti^ 
Anaxihius  de  les  engager  à  passer  en  Europe,  en  leur 
des  conditions  avantageuses.  Anaxibius  se  prêt*  *** 
du  satrape,  et  l'arasée,  trompée  par  lui,  passa iBni*^ 
Hcns  ne  ta  suivrons  pas  dans  la  Thrace,  aè  * 
à  la  solde  de  Seuthès,  ni  dans  l'Asie-Mineure,  odteéiar** 
vengeance  l'attira  sous  les  drapeaux  de  Thimhron,  «sp^ 
contre  Tissapiieme.  Bornons-nous  A  direqoe  «t 
Niralte,  eeeoBpHe  per  dh  rnOte  Orées,  dspei»  tety*^ 
jusqu'au  Pont-Euxin ,  malgré  les  attaques  iaW ^ 
l'innombrable  armée  d&s  Itarbares  et  tes  ob^tades  «Slij 
brequi  s'opposèrent  à  leurniarche,  révéta  aunv^^ 
ta  faibtease  de  l'empira  Perse,  et  fut  comme  tewtg^*' 
chute.  Philippe         '  *" 
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DIZAIN 

DIZAIIV,  qu'on  a  écrit  antrefois  Dimiiu  C,^  mot  pour- 
rait s'af^iqucr  proprement  à  toute  espèce  d'entier  dans  le- 
qndcBtre  le  nombrèdfx.  Cest  leBomqne  Toii  donnail  eolM* 

fois  à  un  chapelet  compon?  <lo  dix  pmins;  mais  il  s'entend 
plus  spécialement  d'un  cotipiel,  ou  d'une  slancede  dix  vers, 
éteen  versta,  carmen  decem  versvum,  comme  on  appelle 
mafrate  unconplet  ou  ane  ttraplie  de  quatre  vert.  M"*,Dea> 


Or  ait  pMM  ce  tein|M  où  d'uo  bon  Bot, 
Staoce  oa  diiaût,  on  pajalt  toa  ccot. 

lia  Ljomuli,  nomiDé  Maurice  Lève,  contemporain  de 
Pibrac,  eat  le  premier  qui  ait  Tait  des  dizains  (c'est  à-dire 
«les  pièces  de  dix  vers  )  ;  il  vivait  sous  le  règne  de  Henri  II. 
Meliia  de  Saint-Getais,  qui  était  conleniporaiii  de  Frao- 
feiel",«C  quittai  aeHtrar  à  ce  genredeeempoeitloa , 
n'y  fiit  |>as  henrcux.  Parmi  les  nombreux  dizains  qu'il  a 
L'<>iu|KHés,  à  peine  en  trouverait-on  un  ou  deux  k  citer. 

DIZAINIER  00  DIZENICR.  Ce  mol,  qaVm  écrit  aonl 
fiixen'ier,  dixeinier  ou  dizenier ,  a  la  m<^me  acception 
que  le  d/curiea  dt^s  Latins  et  signifie  chef  de  dix,  qui 
rom  mande  à  (/ixpmoDJies.  Sous  l'ancienne  constitution  de 
la  France,  le»  quartiers  de  Paria  étaleat  divkés  eo  dixaines, 
ft  diaewie  deaqaellea     troimit  tHadié  me  espèce  d'offi- 
rirr  municipal,  nomm^  dizninier.  Ils  étaient  an  nombre  de 
16  par  quartiers,  ce  qui  en  faiisait  266  pour  les  16  quartiers 
•If  la  Tille.  Il  y  en  avait  quatre  sous  chaque  cinquanltnierf 
<iequiîltf«oeTaient  les  ordres,  quHI»  communiquaient  ensuite 
an  disaines.  Le  devoir  des  ans  et  des  autres,  ainsi  que  des 
^fUarteniers  et  des  bourgeois ,  était  particulièrement  de 
veiller  à  la  poUoe,  à  la  rectiercbe  des  crimes  et  d'en  avertir 
«MsMM  toeomoteiir»  duquarller,  à  qui  fls  éWait  taans 
He  prêter  main -forte  au  besoin.  Cet  ordre  de  choses  a  depuis 
longtemps  cessé  en  France.  Le  nom  de  dtzaUiier  subsistait 
cacore  ao  conmeooetnent  du  sî.-ck'  dornicr,  ot  était  donné 
aoa  officiers  municipaux  de  l'Hdtel-de-ViUe  de  Paris ,  mats 
ce  n'^t  plus  qu'ime  charge  sans  exercice.  En  Angleterre, 
dix  IiDiiiriifs  avec  leur  famille  fortnaient  jadis  une  espèce 
de  société ,  s'obligeaat  aolidairwnent  eaven  le  rai  d'elnerver 
la  paix  pabHqoe  el  de  leidr  nw  boime  eondiiHe.  Lear  cbeîf 
se  nonirnnit  (i<'cunnn  ou  dizainier  (tithinyman).  Il  y 
avait  dans  les  années  des  empereurs  de  Constantinople  de 
(x  tits  ufriciers  nommés  dixilniara  {éêeomu),  eanuiMiadant 
L-liacuo  à  neuf  hommes  (  poyec  Mcan). 

Le  nom  de  dizainier  oa  décurion  n'était  pas  encore 
-•nilement  en  usage  dans  les  armées  et  dans  le  peuple  de 
itonoe,  U  se  donnait  aussi  aux  sénateurs  des  colonies  ro- 
naiaes,  qol  fcrmaieat  me  eonr  4»  Joges  on  de  eensefllers 
-cprésenlant  le  sénat,  dans  lo»  vfllas  minicipales,  civifatiim 
vôtres  curiates.  Leur  cltei  s'appelait  cuna  decurwnum 
royesCmuB.) 

Le  mt  dlMMar  imoute,  m  France,  à  l'origioe  de 
a  mooardile.  lorsque  Ctovis  ent  achevé,  en  4S6,  la  con- 
jm^t»»  des  Gaules,  il  consena  d  ins  si-s  nouveaux  Étals 
outes  les  divisions  et  sotidivisions  des  Romains,  ain&i  que 
«ors  lob  et  learpoUoe,  telle  qo^  avait  été  MftdUfeBMnl 
irganisée  par  AvifruMe;  ce  qui  eut,  entre  autres  avantages, 
«lui  de  concilier  au  vainiiueur  l'&spritde  ses  nouveaux  su- 
eta ,  venus  de  Rome,  pour  la  plupart.  On  donna  aux  ca- 
lîtaioea»  lieutenants  et  autres  officiers  subalternes  qui  s'é- 
aient  lephndbtingués,  les  petites  villes,  bonrgs  et  villages, 
'  tout  aux  mêmes  titres  et  conditions  qu'en  avaient  joui 
»  officiers  romains,  c'est-À-dire  qu'ils  devaient  y  maioteoir 
i  boH  ordre  «t  y  administrer  la  justice.  Cea  derniers,  ne 
rouvant  pas  asser  de  dignité  dans  les  titrr";  romains  de 
jge8  pédantl-s,  maîtres  de  village  :  judiccs  ptdanei,  magUtri 
<agorum ,  aimèrent  mieux  garder  leurs  anciens  noms  de 
entenUrêf  cbtfmuUmten  et  disaUiiertl,  qu'ils  avaient 
ortés  dans  les  années.  Cet  ordre  de  choses  se  noataitint  jus- 
u*à  la  r«votatioa  de  W7,diat  laquelle  leadoos, 


^  BizÉ  eos 

se  rendirent,  par  un  soulèvement  général,  indépendants 
du  monarque,  et  se  déclarèrent,  eux  et  leurs  (andlles,  poa- 
aaseema  »  parpilaflé  de  lama  qui  ne  lenr  avaient  été  een- 
cédées  que  pour  un  temps.  Hugues  Capet  arrangea  le  tout 
par  un  compromis.  Les  ducs  el  comtes  eurent  à  titre  d'bé- 
rédUé  riBTaalitnra  de  tomai  laa  terres  quMIs  possédaiaHl, 
sans  ces  deintaanditiena  qu'ils  en  feraient  fSoi  et  homimip 
an  roi  el  le  serviraient  en  guerre,  et  qu'à  déteni  dlioira 
raàlcs,  elles  reviendraient  à  la  couronne.  Les  mêmes  sei- 
gneurs accordèrent  de  pareilles  inféodatieos  à  eanx  qni 
tenaient  aonaanidapatilea  vUlea,  bcavgs  onviilages,  en 

sorte  qiie  ces  derniers  ,  de  simples  officiers  qu'ils  étaient, 
devinrent  seigneurs  et  propriétaires  incommulables.  Leurs 
titres  changèrent  avec  leur  fortune,  et  les  noms  de  dizeànitr, 
cinquanttnier,  etc.,  ne  servirent  plus  dans  Paris  et  d'aotree 
villes  du  royaume  qu'à  désigner  une  espèce  d'officiers  civils, 
spécialement  attachés  h  l'exercice  de  la  police.  Billot. 
DIZÉ  ( MicBBL-JaAfl-JÉBOMa  ),  chimiste,  ancien  pbar* 


d'histoire  naturelle  à  l'école  de  pharmacie,  ex-affinenr  na- 
tional des  monnaies,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et 
da  eonlté  central  de  la  société  d'encouragement,  s'est  i 
reeommandaUe  oomma  fkbricant  de  aoode  vers  les 
mencements  de  la  rfvointion  ftançaise.  Né  k  Aire  (Landes) 
en  17C4 ,  il  avait  seize  ans  quand  son  père  l'adressa  à  son 
compatriote,  le  savant  D'ArceL  11  tut  le  préparateur 
dnconrade  ce  proiwsenr  an  CoHéga  de  Firance,  en  1784, 
et  on  1789  le  préparateur  du  cours  de  physique  de  Lefèvrc- 
Gineau  ;  en  sorte  qu'il  put  assister  de  très-près  à  la  fameux: 
expérience  publique  coocemant  la  décomposition  et  recom» 
position  de  l'eau,  è  linatar  da  Laveisier,  expérienoe  qni, 
lUte  sur  m  produit  de  NO  fraBnea,  flia  ponr  I«4oiim 
dans  quelles  proportIOM  Hiidnfina  i^tiBlt  èlHnifltMpMr 
fiigendrer  l'eau. 

Avuit  la  révolution,  la  France  était  tributaire  de  l'Espa- 
gne pour  la  soude,  comme  elle  Test  enoom  aqîoanl'Iuli  pour 
le  mercure.  L'ancienne  Académie  des  seieDoea  avait  Invité 
les  maniifarturiors  à  rechercher  par  '[iiel  moyen  économique 
on  pourrait  extraire  la  soude  du  sel  marin,  notre  sel  com- 
mun d^qjenrd'lini  (  hydroéldoralo  da  aowie).  La  Fram 
de  cette  époque  dépensait  annuellement  pour  10  millions  de 
francs  de  soude,  [iroduit  qu'on  ne  savait  où  prendre  dès  que 
l'Espagne  et  nous  restions  brouillés,  ce  qui  arrivait  avant 
Philippe  V  denxoa  trois faia  par  aièGle,etqneaaiia avoua 
Tti  déjà  deux  lofs  dans  ce  aièda-ei,  qui  n^éal  eneore qn'aa 
milieu  de  sa  c<jiirse.  L'n  nomme  Lehlanr,  chirurgien  peu  con- 
sulté de  la  rilie  et  de  la  cour,  quoique  attaché  au  duc  d'Or- 
léans (  Pbllippe-ËgaHté  ),  easaya  d'abord  vainement  de  fabri- 
quer de  la  soude  en  incinérant  du  sulfate.  GrAce  à  l'actif 
concours  de  Due  et  aux  conseils  de  D'Aroet  père,  l'expé- 
rience réussit  enfm ,  et  on  la  régularisa  de  plus  en  plu».  Dès 
qu'on  eut  obtenu  dea  crialai»  de  soude  en  quantité  préie» 
table,  on  les  porta  an  due  d'Orlteis ,  qui  avÉtt  teenudé  de 
ses  lietiiers  les  premières  tenlatives,  Ce  prince,  qui  aimait 
la  cliimie  comme  l'avait  aimée  le  régent,  promit  20O  mille 
fkanea  ponr  se  part,  elnne  aaMclallen  ceflMOMfciale  Alt  fior» 
mée  entre  Icsdits  sieurs  Leblanc  et  Diié  et  S.  A.  S.  le  duc 
d'Orléans  repriisenté  eu  cet  acte  par  un  nommé  Sbée ,  an- 
cien commandant  de  U  citadelle  de  Blaye ,  alors  secrétaire 
des  commandements  da  prinoa,  et  qol,  plus  lard,  devint 
eonedlter  d'Etat  et  pfélMdnBaa>lth]n.  Le^nArÉl  Clark  e, 
duc  de  Feltre  ,  était  le  propre  neveu  d-' .  i-  M.  Shéc ,  manda- 
taire du  duc  d'Orléans  et  grand-père  de  l'ex-pair  de  France, 
M.  d'Alton-Shée.  Le  prince  aiioelé  voulait  qu'on  établit 
une  manufacture  de  soude  dans  ses  marais  salants ,  près  de 
Marseille;  mais,  afin  d'arriver  plus  tôt,  on  alla  moins  loin  , 
et  la  fabrique,  sous  le  nom  de  Leblanc ,  fut  fondée  à  Saint- 
Denis,  ville  qui,  àoette  époque  de  bouleversement,  se  nouk- 
Mit  jywwiode.  INié  et  LeUne  bbriqnèraot  JaaqAli 
mort  du  doc  d'OrMaos  près  da  100  nnllllera  de  aoode  bnitet 
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■Mi»  mmU»  le  tac  réTol«tioaMkr«  frapfM  d'ao  séqoMtro 
Je  dooM  b«*rlq«eBriMMil>,i>ré>wtewtdwl|ité> 

réU  tinanciendu  princ*  ilont  la  nation  s'attribuait  l'htiritiise. 
Let  deux  princi(Hiu]i  as6ocié«  Leblanc  et  Uizc  fureot  aiuct 
Mponédék,  non-tetilemenl  (le  leur  tebriqoe,  d»  pradaHi 
tout  coBléotioBnét  et  d'eaviron  30,000  frucs  oo  coitw,  bhs 
encore  do  brevtt  oonstatant  IHnrention  et  coarénnt  na  pri- 
vilège (l'exploitation  pour  i|uin?f'  année»  :  en  cflet,  la  t'on- 
▼OBtion  randit  public  l«  procédé  des  uiveid«ura.  A  U  vérité 
«m  fudMMlté  do  1M,0M  fr.  loarfetalloiiéoHiMleDine- 
toirc;  mais  rettc  indemnité ,  réduite  à  liO.OOf)  francs  sou» 
lecuiiMilat,  le  caissier  Dt-fernion,  quand  viut  l'empire,  rc- 
ftasa  delà  solder  sur  les  fonds  du  trésor. 

Rédoit  aioM  à  la  plu»  protoode  détroMC,  Leblanc,  père 
de  IkiniUe,  te  brAla  bi  cerrell*  le  le  ianvier  1806.  Di»S  plus 
patient  et  mieux  {Murvu,  attendit  des  teui{K  plus  caiinet; 
et  tiwU»  (|u*U  ooowoaait  une  «ocre  iadélébile  pour  U  k>te- 
ftoëolMMO.lMW  que,  pow  rallMge  do  Por  el  de  l'ar- 
§Mlf  ft  autMtituait  l'acide  sulfurique  à  l'acide  nitrique  (  beau- 
coup plu»  clier),  on  lui  rendit  la  {«brique  de  iMunt-DeniK, 
quHI  ▼endH  cooveaabl«nneot  à  ilooooMié  rijhootpiUsaante, 
et  qn'enautte  il  dirigea  lui-mém»  «veo  oa  graad  locoèa.  En- 
fin ,  si  Ohé  n*a  pa»  toudié  Hudemnité  que  loi  destinaient  le 
préfet  Frochot  et  le  duc  de  Gaete  ,  ministre  de->  fiu  uK  t3>, 
oa  Tea  »  da  noiai  osaMlé,  hé«a  qu*0B  pea  tardivement, 
on  M  oceordant,  aanwiode  laoi  IM»,  Merahdo  loLé- 
gion-dltonneur.  Diaé flManlè Pvio  le  '23  nmit  iHj2,  &gé 
de  quatre-vingt-bnit  UH»  et  tans  autre  maladie  qu'une  in- 
anaiBio  persévOroala.  On  tst  injuste  envers  Dizé,  quand  on 
■0  la  BMt  pM  on  portoM  a«oo  liaUaae  daaa  U  déoouTerte  du 
aeerel  dt  Miriealian  do  la  ooade  wdlelono.  iBioniM  dont 
s'honore  U  France  D' Isidoi*  BooaMM. 

DJ  AFAA  ou  GUFAJU  Koye2  BAaaécoMi. 

DJAGARlf  AT»  nom  dont  les  Anglais  ont  fUI  /«ffsir- 
WHf/,  TÏHe  de  la  province  d'Orissa,  dans  l'Inde  anglaise, 
mr  l'un  des  bras  du  Mabauuudj,  i»t  ceidjrc  par  une  grande 
pagode  du  dieu  deb  Indiens,  Wtshnou,  oO  l'on  se  rend  en 
pèlorinasB  dolooo  la»  points  do  la  proa^allo  do  rinde.  Oa 
n'rivaloo  fw  k  moina  d'an  niillian  lo  nonikra  de  pèlerins 
qui  vjpnnfnl  rli.iqiip  année  aux  grandes  fêtes  qu'on  y  c<'lèbrc 
au  moi»  de  mars  et  au  mois  de  juillet.  Autreloi»  on  voyait 
force  fanatiques  se  précipiter  sur  lo  paoaoio  do  Maorne 
cliardudieu,  qu'on  promène  solennellement  à  celte  époque, 
oonvainens  que  ce  pieai  suicide  assurait  leur  félicité  dans 
l'antre  monde;  mais  ce  tète  va  toujours  en  se  refroidiiisant, 
dipui*  qvo  l'iado  est  placée  ooo*  la  domiaation  anglaise. 

La  BMao  do  WWumo,  inofuniée  done  b  temple  de  Dja- 
{tamat,  est  un  immense  bloc  de  bois  sculpté,  avec  un  effroya- 
ble visage  peint  en  noir  et  une  bouche  énorme  toute  grande 
ouverte,  dont  Platériaur  est  peint  du  rouge  le  |4us  vif.  Aui 
j«>urs  de  grande  solennité,  on  place  le  trône  de  l'idole  sur 
«no  espèce  de  char,  formé  par  one  tour  haute  de  20  mètres, 
roulant  sur  des  roues,  et  accompagné  de  deux  autres  sta- 
taoa  s  Mlle  de  Balanoa,  la  frère  blanc  de  Wislinoa,  et 
oaHadodMMriMndin,  an  omor  jaune,  qui  sont  plaeéas  sur 
des  tours  diilinctes.  Six  immen^M"*  r.Uiles  sont  attaclit^  à  la 
grande  tour  (Mjur  que  le  pcupU;  |miâ«e  la  faire  mouvoir. 
Les  prêtres  et  leurs  acolytes,  rangés  autour  du  trône  de 
IHdoiOy  s'adressent  de  temps  à  autres  aux  adorateurs  de 
WMnoo  en  proférant  des  chants  lubriques,  acoompa- 
)4n**s  dft  nestes  obvénes.  Les  imirs  ilii  temple,  de  même 
<iue  le  char,  saat  d'aUloura  locouvarta  d'imapi  de  la  plus 
«dwHinlo  obeaiallé,  lonleo  einipléoi  «ooo  lo  plni  grand 
aoin. 

Oa  «itrelient  dans  ilntériaur  du  temple  un  grand  nombre 
/le  femmes  publiques,  fc  1*00016  des  pèlerins ,  ainsi  que  plu- 
eiama  aataMn  aacréa,  aa»pMla  la»  fidèlaa  oflbonl  d'otdi- 
■Min  des  horfeoe  poor  pAtnre. 

.  lUAGATAl,  ^'■">n<\  fîK  ,1p  Djinghii-Kban, -«ut 
parlaga  à  lo  loort  de  sou  père  le  pays  dos  Oaifoans, 


DJAMI 

I  lavande  ot  U  petite  Bonkbaric,  ks  «oalrtefeeni 
du  flenve  oppiM  Plli  et  cellee  qoi  eonl  dlaéis  ofec  k 

'  Djiboiin  et  le-Siboun  (  foyc r  Diii  mn-Rnuicti 
Tout  le  territoire,  de  même  que  le  diakck  tiircérsOiujLr)- 
ns,  ont  reçu  de  là  le  nom  de  Djagatai.  Des  ovrniHhii- 
torique»  fOrt  remaniuoUas  ont  été  écrits  dans  ce  ifiakk, 
per  exMBple  tes  Ifteoiroi  do  pionier  grand-oNgol  Bihir, 

r.Vimuair.'  d'Alnndgbasi,  etO.,OtC.  J^^oMcA, 00 rO^M 
le  cbef-lieu  de  ce  Kbanat. 
HJAINAS»  partisnno  do  nmodesaoelMMI^è 

rinde. 

DJAMI  (  Maulana),  dont  le  véritable  nom  était M- 
ur-Rhnman-ebn-Acbmed,  le  piosoiMm  pottipinaa 
son  siècle,  né  en  1414 ,  fut  ainsi  somoaiaé  da  Ikaàa 
naissance,  Djam,  situé  dans  dans  la  province  de  Khonat 
Le  sulthan  Alwu  Said  l'appela  ci  sa  (  our  à  Herit.  Il  j 
longtemps ,  recbercbé  des  grands  à  caoss  de  mb  a|ti, 
respecté  do  toirtIooMMdo  ponr  aoo  nMtas  NifinanOn 
qiialift^s  morales,  et  (Ot  pins  tard  combi**  de  fsTranpr' 
hultau  Houçain-Behadous-KhAa,  qui,  lursqus  ce  gmd 
mourut,  Tan  149Q  ,  lit  las  Modo  ses  funérailles,  tt^A 
assistèrent  les  premiers  personna§Bs  de  l'État  ;  le  m-  li^ 
Aly-Schyr,  son  ami,  premier  DÛnistre  du  sultioa,  pnkso 
son  éloge  vingt  jours  après,  en  pn^nce  de  ce  [iwt  i 
d'une  assemblée  aussi  nombranso  qnè  distiofite.  <Ma 
Djand  profeaatt  lo  doeirine dso aofjs  et  préfidt liaW^ 
les  méditations  et  les  extases  de  la  nivsticil.-  au\  plé-»'* 
monde,  il  n'afieciait  ni  l'aiMtérité  ni  U  unMnthmpw.  < 
Toyait  souvent  sous  le  portkpie  de  la  gFsade  aMfM<> 
Hérat  causer  familièrement  avee  les  gens  du  pnfliifl 
hstratoail  des  préceptes  de  la  noorale  01  dolonïf^ii 
qu'il  '•(^ilui'^it  |Kir  le  cliarme  de  sonOBlMlNnilpvIl^ 
ceur  de  sun  éloquence  persnaiivo. 

Djami  est  regardé  comme  le  Miroitas  de  la  ['•»  < 
l'égal  de  s  aad  y  ,  sous  les  rapports  du  talent,  du  aurki 
de  la  fécondité.  11  a  composé  plus  de  quarante  uatrue.' 
sa  réputation  était  si  honorée,  dans  tous  les  £uu  tna^  i 
coBunepoëto  oi  coauno  do<Âoor  do  la  loi ,  qui  k  iina 
Mahomel  It,  le  conquérant  do  CoBSlanttna|le, ten^k 
dérlicire  de  son  livre  intitulé  Frschad  (  Ia<lrutlioii  IS 
principaux  de  ses  autres  ouvrages,  la  plupart  ecnkci^ 
mystique ,  sont  :  l'isrtxloire  tfes  omeiirs  de  Ytnui^*^ 
Zuleihka,  l'un  des  plus  agréables  de  la  langue  pan**'' 
dont  l'Anglais  Th.  Law  a  publié  des  fragment»  daBsle>i«>' 
tic  Misrellaniea  ;  le  poème  gracieux  dtIUedj»otatll/>^ 
dont  Cbezy  a  donné  une  élégante  traduotMO  km^* 
B^arUtam  (Jardin  du  Printemps),  tralléd»  wA* 
prose  et  en  vers,  dans  le  genre  du  Gulistan  àc  ^< 
et  remarquable  par  les  gric«&  du  stjie  et  par  le  cir  a 
pensées.  Les  fables  que  ce  livra  contient  «nt  éU  p<<^'^ 
par  Icnisch,  dans  VAnthologia persica  (Vienne  iTî 
la  Crestomathia  fxnica,  do  M.  Willteii  (Uq»nt. 
cl  traduites  en  français  par  Langlès  ,  qui  n'a  point 
même  composé  la  traductiott  complète  qu'il  avait 
dn  Morialan.  CHonsencora  aon  Smbkat  ftHkn''** 
à-<lire  le  Cha|>elet  des  justes,  poenie  moral  et  didirti^ 
(Cilcnlta  1811),  et  un  ouvrage  du  luéme  ^re  Jotàtli- 
Ahrar  (Cadeau  du  noble),  publié  par  Faleoner 
1&48  )  ;  l'épopée  allégorique  Salaman  et  Àèmi  !  pekiixP' 
Falconer  (Londres,  tsso);  eniin  les  d«ix  ép«H*s'**' 
tiques  Cho^sdn  et  Schirtn  et  le  Liffc  du  hav'i  /** 
d^Altxandre.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  es  p"^  * 
oon  Maloiro  dnmfMiilMns  qui  a  pwir  titre,  JVOaoàlfsif 
c'est-à-dire  le  Souffle  de  ritomaniié,  et  qui  conlirt-'  «* 
pendamment  de  l'eiposition  syslémnMqao  de>  éocun^ 
aoiysme,  U  vie  de  plue  do  cent  oMbns  sofj^  SylT^  ' 
8acy  en  a  cité  des  fragments  dans  ses  .\oltcts  tt 
(t.  lî  ).  On  estime  aussi  beaucoup  les  lettres  de  Rjmi  '* 
culla,  180»).  La  Bibliothèque  impériale  |>o*4*de  pî':«* 
ouvragée  do  DtÊUi,  entra  ontfos  son  oonaondwe  ff' 
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Knfinh,  (trammaire  arab«,  iiB|lrillléeà  Constantinoplc  il  7 
a  une  ciiiquaiiUiiie  d'aiiiut^.  11.  AtDirvufcT. 

DJAlIilER,  Voyez  Ai.-Mok\vii.ks. 

OJEDDiUI  «a  GUiDAU, grande  ville  4e  cogomoreeii- 
fnèe  nir  la  eôte  vofd-«Mat  de  b  prenqulle  d'Arabie,  et 

qui  I'iiif:t'  le  rivacp  de  la  mer  sur  uin-  «'tt'tuliie  ir«'nviroii 
t  lti|oiii>-tre  1/2.  Sa  poiHiiatioB  est  évaluée  entre  11  et  20,000 
Âuit's.  Djeddab  tt'offi»  «•  «llaMMtaa  rien  dlnUrasianl,  et 
n'a  «rimportance  que  parée  qu'elle  sert  de  pasaage  k  de  nntn- 
breui  pèlerins  m  rendant  à  la  Mecque.  Elle  manque  d'un 
l>(irt  ca|*ablodi'  recevoir  des  navires  d'une  grande dimention  ; 
on  d'j  trouve  ni  jaidiaa  ni  cbani»  en  coitura,  anciio  arti- 
cle d'exporMiQii  el  pat  même  de  iNmu  eu  potable.  Mais 
<  !!<•  fA  un  Wcu  de  ri'uiiion  pour  tous  h-s  luusuliiuins  Tervents, 
depuis  les  lies  Muluque:)  el  [a  Chine  jusqu'aux  petits  Etats 
dont  le« côtes  sont  baignées  par  l'Océan  Atlantique,  depuis 
la  Sibérie  et  la  petite  Boukliarie  jusqu'en  Nubie  et  à  l'um- 
Iwuctou.  Il  faut  encore  ajouter  les  narclianda  et  les  voya- 
geurs qu'y  anièncnt  les  navires  à  vapeur,  des  Indousel  <li-s 
Parsea,  des  Arabes  et  des  Anglais.  Ijes  pèlerins  qui  chaque 
amée  IrsTefaent  Il!j|«ddab  pour  gagner  la  Meeqiw  dépassent 
le  clu'fTre  de  cent  mille. 

DJ£LAL-E1>-UIIV'-I\L'AU,  \>'.  plus  grand  pocleiMjv 
liquede  la  Perse,  naquit  à  lialuuki  en  1207.  Son  {x  ie,  qui 
CBseignaH  avec  distinction  la  philosophie  et  la  jurisprudence, 
fait  expulsé  de  cette  Tille,  et  se  retira  alors  à'Komah,  dans 
l'Asie- Mineure  ,  oii  son  lils  lui  bim<  da  tmiiiiu'  [irolfs^ur 

<l23â).  Celui-ci  continua  d'|  enaeigner  sans  interruption 
JosqM'fciamari^  tai^mirt  «alowé d'ui grtml  nombriedêdi*- 
riples ,  et  y  fbndft  les  Mewlewis,  Tordre  de  derviches  qui 
jouit  déplus  de  considération .  La  rt'putation  de  i)jelai-ed- 
dio-Ruuii  a  pour  ba.'«  son  Divan,  ou  collection  de  ses  poé- 
sies l|riqpies.  ^fl^  aoat  du  oombre  des  produetioiis  de  la 
1 0^  orientale  «b  fou  remarque  le  plua  de  vcm  et  le  plus 
de  tit  l;< -M  ifi.ln's  Son  i/ci/o  tti,  c'est-ànlire  poème  à  dou- 
bles rimes ,  dénoiuinalion  qui  a  clé  donnée  depuis  ji  un 
grand  nombre  d'antres  poéones  composés  de  la  mflme  ma- 
nière, est  encore  plus  célèbre.  Cet  immense  ouvrage,  qui 
ne  comprend  pas  inoins  de  40,0ou  stroiilies  de  deux  li-iies 
chacuiie,  est  divisé  en  six  livres  H  traite  alternalivemenl 
de  matièrea  mofales  et  aacétiquea,aliégMiqaeset  u^aiiques, 
de  aorte  que  ka  doctrines  «t  lea  réflâdons  s'y  mêlent  aux 
lc^en<les  et  aux  rf^cits.  Tout  maliomètan  instruit  cunsiilire 
ce  poème  comme  le  plus  parfait  des  livres,  de  piété,  coauue 
m  ouvrage  qoi  procuMla  léUcilé suprême,  c*«st-b  dira  Po* 
niou  intime  avec  Dieu,  an  ccpur  el  à  l'esprit  de  celui  qui 
s'en  nourrit.  Considéré  i  ce  |M)iat  de  vue  national,  on  peut 
«lire  que  les  Uesnewi  sont  du  nombre  des  créations  les 
plus  importaaiea  du  génie  mahométan,  quoiqpe  lesvccidcB- 
taoi  paissent  à  bon  droit  beaucoup  critiquer  dans  m  ferran 
et  <laii<î  les  idées  qu'il  contient.  Une  éflilion  complète  des 
Mesnewt  avec  traduction  et  commentaire  en  langue  turque 
.1  paru  À  BouUoq  (  6  vol.,  It36  ).  Ko««r  en  a  traduit  en  Al* 
leiuand quelques  (ragmenta  sous  le  titre  de  MesneuH,  ouvtn 
douhlrs  du  chdk  Djei(U-ed-d(n- Rttmt  {leipiig,  1k4»). 

DJCii.\LI$,  nom  d'une  es|>èce  de  Dervic  bes. 

iMKUlLAHt  nom  moderne  d'une  anaienne  cité  romaine 
situén  en  Algérie,  à  Pooert  de  Oonttantine,  dans  le  départe- 
iiit'iit  de  ce  nom,  qui  était  comprise  autrefois  dans  la  Maurita- 
nie. »itilienue,  intennédiaire  â  l<i  .Nuiiiidie  et  a  la  Mauritanie 
césarienne,  sous  le  nom  de  CuicutUania  colonia,  dont  la 
table  de  Peutinger  indique  l'mplacement  à  2&  milles  ro- 
mains àtSitïHt  Colonia  (Sétif).  Cette  ville,  dont  Pidentité 
e.st  établie  de  la  manière  la  moins  contestable  pJir  une  loulc 
li'ioicriptions  qui  se  trouvent  encore  parmi  ses  ruines,  oc> 
cupe,«ali«8<lirfi  Hfilab,  nne  pealtlott  dont  lea  avanln- 

gCH  sont  depuis  lonfjlemps  reconnus.  File  domine  la  vallée 
de  rouH-Boussolali ,  aflliienl  du  llumniel,  et  couvre  MilaU 
et  t'tut  le  territoire  entre  la  mer  et  la  route  de  Constautine 
h  Al^.  Les  aborda  en  aont  diûkiles;  «n  a*|  reanantre  an- 


cun  indice  de  voie  roanilW}  «M  par  d«<  sentiers  étro;t«  et 
sur  le  flanc  de  pentes  rapides  qu'on  y  arrive.  L'bonzon  y 
est  borné  de  toutes  parts  par  des  montagnes  de  cuulear 
aombre,  mntent  eooTartaa  de  neige  pendant  l'hiver.  C'é- 
tait, oomma  te  plapnrt  des  villM  de  ««  eontréea,  la  rési- 
dence  d'un  évt'que  On  y  trouve  un  tlié^Ure  presque  rom- 
pletitoot  auprès,  deux  hautes  murailles  d'un  temple qua- 
dfllatèra;  pina  loén,  des  fûts  de  colonne  d'une  grande  di- 
mension, de«  cliapitoaus,  des  auteU  de  la  victoire,  des  bas- 
reliefs,  des  mosaïques,  etc.,  etc.  I.e  monument  le  mieux 
conservé  est  un  arc  de  triomplie ,  haut  de  1 1  rnètres  el  large 
de  11  mètres  IM  cantimètrea}  il  est  à  une  seule  arcade  d« 
•  mètres  de  banteor  anr  4  de  brgenr.  Denx  pllaatrm  de 
que  côté  reposent  sur  un  styUibate  coinnuin  v\  int  a  lrent 
les  trumeaux,  qui  sont  creusés  chacun  d'une  iiicbe,  destinée 
sans  doute  à  des  statoes.  La  frise  est  simple;  Tattique  pré- 
sente une  inscription  gravée  sur  cinq  pierres ,  dont  la  pnv 
mi«^re  est  tombée  et  a  été  retrouvée  encore  sur  le  sol.  La 
voûte  du  cintre  s'est  un  peu  déprimée,  et  la  pierre  qui  en 
est  la  def ,  retenne  seulement  par  une  de  ses  extrémités,  de- 
meura suspendue  et  acndiln  menacer  lea  cmtan.  Sur  la  Cm» 
iiiti  riie  du  pilier  paucbe  de  l'arcade,  en  cherchant  avec  ■-oîn, 
on  découvre  deux  lettres  :  c'est  le  chiffre  du  duc  d'Or- 
léans, qu'il  y  grava  lulHnlnM  lorsqu'il  pa«sa  à  Djemflab 
a  la  fin  de  isno  Ce  n'e<t  pas  par  des  dimensions  ^gantes- 
ques  que  ce  monuuwut  tixe  l'attention ,  mais  sa  conserva- 
tion est  presque  miraculeuse  après  quinie  siècles  marqués 
par  da  ai  grwdea  révoiotiona  et  au  milieu  de  peuplades  si 
baifenrae.  Le  dœ  d*OfMana,  aiprla  Vtcwkt  admiré,  exprinn 
la  pensée  de  le  faire  transporter  h  Paris  comme  un  troplin  de 
nos  victoires;  depuis  la  mort  de  ce  prince,  il  n  a  plus  ele 
question  d'entreprendra  Mtto  lalmrieuse  érection. 

Djemilah  n'est,  à  proprement  perler,  qu'un  poste  militaire. 
Ce  n'aété  <pi  .ipiés  deux  années  de  combats  quotidiens,  après 
des  reprt^siilles  impitoyables,  qu'on  a  pu  y  fixer  noire  au- 
torité et  forcer  les  indigos  a  venir  ]  saluer  nuire  drapeau. 

DJEHIlilA-GHAZÀOUAH  m  NEMOUBS,  port 

d'Algérie  dan«  la  province  d'Oran  ,  «ur  les  bords  de  l  Owd 
Tëy ma,  à  60 kilomètres  de  TIeincen.  avec  un  po.ste  fortifié 
sous  lescanonadminel  une  petite  ville  s'est  rapidement  «  levée, 
grftce  au  commerce  actif  et  important  qui  s'j  est  spontané- 
ment développé.  l)|einroAa-Gluaaouah  doit  sa  création  aux 
événement»  qui  suivirent  la  bat.tilîe  d'Nlv  ;  c"e>.t  une  pu>i- 
j  tion  naturelle  iris-forte;  le  poste  s'élève  »>ur  une  iH  uiusule 
qoelnmerdla  rMèManvIronaantde  trois  cAtés.  Unmo- 
'  nuincnt  a  été  élevé  à  Djeturnàa-Ghasaouah  à  la  mémoire  des 
i  braves  soldais  qui  avaient  péri  au  marabout  deSidi- Bra- 
h  i  m ,  situé  à  U  kilomètres  de  la  ville.  Le  nom  de  Djemuaa- 
Gbaaaouah  ae  rattacbe  encore  à  un  déplorable  aouveoir,  le 
maaaaera  dis  priionaiers  français,  «n  1M6,  b  la  deïn  d*Abd* 
el  Kader.  On  désignait  en  effet  sous  le  nom  de  prisonniers 
de  Djemmâa-ahazaouah  nos  quelques  malheureux  coui- 
pnllIolM,  qui,  échappés  à  U  mort  à  Sidi-Brahim,  étaient 
tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi  et  le  détachement  envoyé 
au  camp  d'Ain -Terooucbcn  (|ui  avait  mis  bas  les  armes  de- 
Tant  une  troupe  d'arabes  1  voyez  Air.i  iviE,  t.  I",  p.  i^'ii  ), 
paren  que  osa  deua  endroits  se  trouveol  dans  les  environs  de 
D}emmla«Ghaiaonab.  Voici  en  quels  lermea  émouvants  un 
i  homme  miranileiiM  inent  échappé  à  cette  boucherie,  le  clairon 
'  Guillaume  HolUud,  a  raconté  cet  épouvantable  éveuenient  : 
I     «  La  dcira  était  campée  à  environ  l  i  kilomètres  de  la 
I  llolouut.  Ijtft  prisonniers,  établis  sur  le  bord  de  la  rivière, 
occu|>aient  une  vingtaine  de  gourbis,  au  milieu  du  eamp  des 
fantassins  réguliers.  Ceuv-ri,  au  nombre  de  cinq  cents  en- 
viron, étaient  râparlis  dans  des  gourbis  par  bandes  de  cinq 
ou  d«  sla.  Le  enmpétalt  elea  par  une  enoeinte  de  brau»- 
sailles  fort  élevées,  dansl.^fpielleson  avait  ménagé  deux  pas- 
.sage.s  pour  rendre  lananle  plus  facile.  Le  27  avril  184C,  vers 
deux  ou  trois  heures  de  l'apies-midi,  il  arriva  une  lettre 
d'Abd-el-Kad«r.  Cette  lettre  cootanait  l'ordre  barbare  d'é- 
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_  les  prisonniers  français,  à  Pexception  des  gradés,  at- 
tendu la  mii^re  où  était  réduite  la  dora.  Aussitôt  on  em- 
mena à  la  ik'ira,  les  olliciers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
iieMianant-oolonel  Courby  de  Cqgpiord,  aous  ptétextede  les 
fhte  assister  à  om  Me  chea  te  kaiifa  Mastapha-beii-TaBi. 
Von  minuit  les  soldats  (rAKl-pj-Kadt^r  poiiisent  un  cri  : 
e'Mait  le  Hignal  ;  je  sors  le  premier  du  gourt>i,  j'étais  armé 
d'un  couteau  fraocali^  j^vais  trooré  tor  les  bords  de  la 
Molonia  trois  jours  auparavant;  je  raocootra  on  régulier,  je 
lui  donne  un  coup  de  coutean  dans  la  poHitoe;  il  tombe,  je 
Mulc  dam  l'enceinle  ilc  biiis-oiis,  ut  je  roule  par  terre.  Pen- 
dant que  i'elais  à  me  débarrasser,  dû  aoldata  anireat  cher- 
dnnt  à  me  praodn  (  moa  pantaloa  était  m  OMurralt  état ,  il 
reste  entre  leurs  mains,  je  m'échappe  en  chenn.^.  Dans  un 
rarin  à  100  ii»ïtres  du  camp  une  einbu&cadc  lire  sur  luui, 
une  balle  me  blesse  légèWMwità  la  jambe  droite.  Je  continue 
à  fuir,  je  monte  sur  one  colline  et  je  m'assieds  pour  voir  si 
quelqu'un  de  nos  camarades  pourrait  me  rejoindre.  En  me 
toomant  Ter»  le  camp ,  j  enttnd  ns  li  h  c  ris  des  prisonniers  et 
dce  gens  d'Abd«el-Kader;  les  coups  de  fusU  ont  duré  |>lna 
d'une  dend-henre;  wm  cMaaraJen  ortdft  Mdéfaidn»alfn 
juge  par  le  bruit  que  j'ai  entendu.  »  Comme  personne  ne 
le  rtjuigoait,  le  cLairuu  Rolland  franchit  la Molouiia,  s'éloigna 
en  toute  hâte  et,  après  den  soufimooflt  fMUlta,  tt  anb»  à 
Lalla-Magbmia  le  17  mai  1846. 

Enfin  c'est  encore  à  Djemmâa^azaouab  que  débarqué' 
rent ,  le  77  novembre  de  la  même  année ,  les  onte  français 
épargnés  par  Abd^-Kader.  Lliistoire  de  leur  délivrance 
«rt  coflenee.  ▼oyant  aea  wasonrees  épuliéei,  Abd-d-Kader 
se  résolut  à  Diire  aifont  ét  aaa  prisonniers  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  aux  autorités  (innçalMS  qnll  s'adressa.  Ce  fut  au  gou- 
WMorcqMgnol  de  Helila,  et  pour  ménager  sa  réputation, 
qn^m  pareil  mardié  «vntt  pa  eonpnmettra,  il  esaaya  de 
donner  le  diang»,  «n  finmlnt  nw  conspiration  tramée  à 
son  insu  par  des  serviteurs  cupides  et  infidèles  de  qui  ces  ou- 
Terturea  paewient  pour  être  l'œuvre.  Personne  ne  Ait  dupe 
40  Mtin  ceoiédie  ûb  Nmff •  Ls  nues  iMitfs  l'cmpnMn  ds 
nchcter  ses  cnTants;  l'enseigne  de  vaisseau  Durande  fut 
chargé  de  cette  mission,  qu'il  accomplit  heureusement.  Abd- 
el-Kader  reçut  vingt  tnille  francs  pour  ses  prisonniers. 

DJEMSGHID»  quatriteM  roi  dnladjnastiodeiPiaeh- 
dadiens,  b  plus  aoeiMM  dn  eeflei  qol  «ot  régné  sar  la 
Perse,  succéda,  vers  l'an  1890,  et  suivant  d'autres,  vers 
l'an  800  avant  J.-C.,  à  son  onde  Tahmouras.  L'histoire  de 
ce  prfaioe,  comme  celle  de  tous  les  anciens  nMidn  Pww, 
est  mêlée  de  febics  et  d'allégories.  Sur  le  modèle  des  quatre 
éléments,  il  divisa  ses  sujets  en  quatre  classes  :  les  prêtres, 
les  militaires,  les  cultivateurs,  les  artisans;  et  il  les  distin- 
gua par  un  ooetume  particulier.  11  prescrivit  la  retraite 
aux  premiers,  B  toamit  lec  leeoadt  ft  mw  aévère  discipline, 
et  donna  aux  deux  autres  des  encouragements  utiles,  il 
inventa  ou  periecUonna  les  armes  et  les  instruments  de 
gnern,  en  imitant  la  conformation  particulière  de  quelques 
animaux.  Il  devina  les  secrets  de  la  chimie,  fit  connaître 
les  vertus  de^i  planter,  l'exploitation  des  mines,  la  valeur  des 
métaux  et  des  pierres  précieuses  ;  il  [>errcxtionna  la  na- 
vigation, découvrit  pluaieura  lies  dana  l'ooéan  oÉental,  élevn 
de  grands  ponte  mr  ka  Ileavea,  Iboda  pinalean  vlllei,  enlra 
autres  Thous,  aujourd'hui  Meschelid  ,  et"Hamadan  {Ecba- 
tane)t  et  il  agrandit  Islakhar  (Persépolis),  qu'il  choisit 
poor  an  capilnin,  Lea  Orientaux  lui  attribuent  de  grandea 
connaissances  astronomiques.  Ébloui  par  l'éclat  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance,  qui  remplissaient  tout  l'Orient ,  ce  mo- 
narque se  crut  l'égal  de  l'Être-Supréine  ;  mais  Dieu  punit 
aon  ofsneil  et  aon  impiété,  en  suscitant  contra  lut  un  de 
aea  VMMnx,  Zohak,  prince  ds  aang  et  aoovcnte  de  VK- 
rabie.  .Abandonné  par  ses  sujets,  trahi  par  ses  troupes, 
Djeroscliid  gagna,  travesti,  le  Zaboulistan,  où,  après  mille 
aventures  et  un  mariage  secret  avec  la  iille  du  prince  de  la 
oïdiée,  il  a'enftiit  «nx  Indea,  et  ae  cacha  dana  une  lie.'} 


noais  il  y  fut  découvert,  arrêté  et  ramené  k  T!(takhir,ilh 
cruel  Zohak  le  condamna  à  être  scié  par  le  milieu  du  («pi. 
Les  Grecs  changèrent  c*  nom  de  Djrmschidtn  téd 
d*Aeki$néni$,  cCdéajgnérantsotts  lenom  d'AcAéMtfaito 
rois  OB  rvneB  qniia  conwMraNn  cewnie  m  oemi. 
dants.  H.  .Ucimn 

DJERID  ou  DJIRIO,  mot  arabe  qui  signifie  polmn, 
dattier,  et  aussi  datte.  Il  entre  dana  la  compontiw  è 
nom  de  cette  vaste  contrée  de  l'Afrique  septentrioiiak  qu'en 
appelle  Belud-el-Djerid  (pays  des  dattim  on  éa 
dalles),  et  que  la  plupart  de  nos  Béop^hw  éeàttàm 
un  peu  d'attératioo  Bitêdulgérid. 

Laa  Oitadan  ont  anaal  dwmié  pepeKiHMin  la  an  t 
djerid  h  une  branche  de  palmier  sèche  et  san»  ftoEks, 
arrangée  en  forme  de  bAton  non  ferré ,  d'environ  on  nita 
de  long  sur  c.a^  à  o'",40  de  draonféreoce.  Ce  bihaal 
la  partie  e^ntielle  d'un  jeu  on  euRiioe  fort  en  gof  a 
Turquie,  en  Égypte,  et  dans  tons  les  États  barbamqM, 
plus  qu'en  Arabie  et  en  Perse,  et  qui  porte  rijika»:!* 
nom  de  (Utnà.  Ce  jeu  s'exécute  de  deux  manières  :  daor 
valHefa  lanont  fort  toin  le  hÉlOB  en  dacd,  et 
consiste  à  le  poursuivre  au  grand  palop.  et  *i  Iç 


une,  deux  ou  trois  fois,  avant  qu'il  suit  turuiv  pvlBff; 
ou  bien  ils  se  lancent  le  djerid  les  uns  contre  le$aillra<t 
tftcbent  de  l'éviter  ou  de  le  parer.  Le  d^ehd  ou  daiéM 
les  musulmans  ae  servent  à  la  guerre  est  ferré. 

DJEZZAR ,  c'est-à-dire  boucher,  surnom  (^u\a(t 
est  principaîementconnu  AananfpachadeSamt-Jeao-fiflt. 
et  quIhdlMdMméàcanaedenaacnnnléaetdaBMKR 
qu'il  fit  de  soixante-dix  Arabes  qui  étaient  venii'i  ofr>« 
avec  lui.  Ou  sait  qu'avec  l'appui  des  Anglais,  il  irri»  k 
cours  des  victobvs  de  Bonaparte  en  Égypte  et  es  S)n  - 
était  né  en  Bosnie  vera  Fan  t720.  Coutniat,  à  Hi^* 
seize  ans,  de  s'expatrier  pour  échapper  anx  «dhil^ 
viol  qu'il  avait  voulu  commettre  sur  sa  belle- NTor,  if* 
la  route  de  Cooatanthiople,  se  réfugia  dans  cette  opMt, 
et  y  vdent  qoeifte  tempa  traaquBte  et  taceaan.  la  ■H* 
ne  tarda  pas  toutefois  à  l'oblif^r  de  se  vendre  à  on  a» 
chaad  d'esclaves,  qui  lui-même  le  revendit  bientMi^ 
Pacba-Hakym-Oglou ,  l'un  des  officiers  de  la  Porv  ^ 
quelque  temps  de  là,  Hakjm-OghM,  chaiyé  d'oa»  aas* 
pour  le  Kaire,  emmena  Ahmed  avee  taL  Oahina* 
l'hégire  1 171  (  1755)  que  le  futur  paclia  ae  Saint-JeaifW' 
alors  simple  y  chagouy  (garde  du  corps,  saivutuf 
nrit  le  pied  en  tgfpte.  A  pebie  arrivé,  Ahmed,  «ait»! 
d'une  soudaine  fmeur  religieuse,  manifesta  le  tteàr  fiîi* 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Non-seulement  Hà^s- 
Ogiou  le  lui  permit,  mais  il  le  recommanda  au  scci  ^ 
Séléh-Bey-Kteemj,  énir-Aoc^/y  (dief  des  pètcriu) 
pteoae  caravane.  A  aea  retonr  en  Egypte,  AhMi,  i) 
trouva  plus  le  pacha  son  maître,  qui  avait  reça  *  • 
Porte  une  nouvelle  mission  poor  la  Roumélie.  Fom"' 
rester  au  Kaire ,  il  entra,  comme  mametook  (e$dan!<* 
service  d'Abdall&lt-Bey-Ballou.  Son  siéjour  cheieiniii 
nouveau  fut  consacré  par  lui  à  se  perfectiooner  * 
exercices  qui  formaient  alors  toute  la  science  mflilii'*^ 
cavalière  mamelouks.  Il  ne  tarda  paa  à  se  isir«  rcDir^ 
pamilea  plus  vigoureux  et  les  phn  adroN*.  Les  min^ 
commettaient  alors  les  Bédouins  dans  les  vfllaceî  de  I» 
vince  de  Baliyreh,  obligèrent  Aly-Bey,  clicf  à  cette  ^fJf 
de  toale  la  milice  mamelouke,  et  cheyk-tl-btlad 
vemenr  général)  de  PÉgypte,  à  faire  marcfaar  cia** ^ 
Abdallah-Bey  avec  tous  les  cavalim  sous  seser*»*'* 
pédition  ne  fut  pas  heureuse  :  AUlallah-Bey  fut  tué-. ^ 
ravint  alors  au  KairejU  s'était  distingué  dans  cette  ctK«t 
et  nmbeurauecHnpegae;  Ai^B^r  leneMM  hkfaeflc* 
mandant  )  de  la  province  rava4;ée,  et  l'y  envoya  Je 
avec  ordre  de  chercher,  par  tous  les  moyens,  à 
de  vingt  des  principaux  Arabes  delà  trilm  qui  »»»it 
cette  partie  de  ta  basae  Egypte  pour  le  tbéitn 
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DJEZZAR 

ArM  à  Dunanhonr,  AliiiMd-EAdM(  cutn  «b  ségo- 
cMiMime  ltiArabM,fllpwliit,  àftMMdeimwNifMCIdê 

promess««,  k  obtaiir  uneentreTtie  btcc  soixante-dix  d'eatra 
eux,  qu'il  it  maaMcrer  dans  le  lieu  m£me  de  U  léuaka, 
d'où  le  MiBHB  éb  4«nr»  m  temlher,  deat  mm  «*ow 
férié. 

Saceeerifement  commandant  du  Kaire  et  [tacha  d'Acre, 
■a  fortune  alla  dès  lors  teileoient  en  grandi&uot,  que,  de 
ITM  à  17»6»  U  fegiit  le»  trais  qawiee  et  le  tMra  de  ^vùt; 
paît  le  «oMiii  M  eoote  le  goufenwnwt  de  Dwne,  qui 
dunuait  à  son  poRsesseur  la  dignité  d'i^mir-haJj> ,  et  lui  ron- 
férait  la  conduite  et  le  commandement  eicluufs  jusqu'à  la 
Mecque  des  caravanes  annuelles  de  pèlerins  se  reodaat  aux 
eUée  saintes,  fonctkMisqiii  Aurent  pour  lui  la  source  de  profits 
ëaonnes.  U  joofasett  depuis  plusieurs  années  de  ce  surcroît 
de  territoire,  de  pui^nee  et  de  richesses,  aflectant  vis-à-TU 
de  la  Porte  riadépendeMe  I»  ptas  ebsoloe,  et  domiiUBt 
toute  la  Syrie  par  la  tnmor,  le  BMartre  elle  pUage,  lors- 
l|l^n  avril  1709  son  pouvoir  et  son  existence  furent  sé- 
rieusement wenacés  par  la  marche  de  liouaparte  sur  Saint- 
Jean-d'Acrc,  à  la  tète  de  quelques  divisions  de  rarOBéatfÉ* 
gypte.  Le  siège  de  cette  ville  par  l'armée  française  a  ea  un 
long  retentiaaeineot  en  Europe;  sa  place  est  marquée  dans 
riiistoire;  car  ce  furent  ses  murailles  qui  arrêtèrent  en 
Orient  la  fortune  de  notre  année  et  celle  de  raveotnieox 
génie  qui  h  coaddMR.  Saeoadé  par  Féaigré  taafais  PU* 
lippeaux,  qui,  comme  ingénieur,  dirigea  parfaitement  la  dé- 
fense de  la  ville,  et  appuyé  surtout  par  sii  Sidoe}  -Souili,  qui 
PaMists  de  plosiears  vaisseaux  anglais,  Djcnar  put  se  vanter 
d'avoir  forcé  à  la  mtraile  rheaMM  qai  n'avait  oaarché 
jusqne-U  que  de  vielefre  ea  vfetoire.  n  soutint  «More  plu- 

i^it  iirs  lutter  sanglantes  contre  li*  crand-vizir'  et  le  pacha 
de  Jalla,  et  se  maintint  à  son  poste,  où  il  exerça  d'atrooes 
cnaotès,  ee  qel  ne  PeaspAcha  pas  de  oBoarir  paisMeieal 

dans  son  kiosque  en  1804,  à  Pâ«e  de  quatre-vinxls  ans. 

DJIOJELLY  ou  DJIGELLI,  ville  d'Algérie,  située 
à  l'est  de  la  cAte,  dans  le  département  de  Ck>nctantine,  et 
M  delà  de  la  baie  da  Boogie,  à  48  kilom.  environ  de  cette 
▼Me-  Piidielly  est  bMIa  sur  me  langue  de  terre  qnl  i^avanoe 
dans  la  mer,  et  forme  un  poste  avantageux  à  cause  de  son 
double  mouillage  et  de  son  petit  fort,  dans  lequel  les  Turcs 
entretinrent  autrefob  une  garnison  qui  suffisait  à  mettre  ses 
babilants  à  Tabri  des  insultes  des  populations  voisines  Djid- 
j«lly,  dont  quelques  ruines  rappellent  au  touriste  et  au  sa- 
vant la  splendeur  de  l'antique  Içilgilis  des  Romains ,  sert 
de  statkM  intennédiaire  sur  la  «Me,  entre  Bougie  et  Collo; 
elle  est  adotaée  i  un  pays  moatMnx,  habité  par  les  Kabyles. 
Sa  forme  est  celle  d'un  trapi>/e  «le  200  mètres  de  hauteur 
et  3,000  de  base;  die  occu|h:  une  presqu'île  rocailleuse, 
vinala  i  la  terre  ferme  par  nn  isthme  fort  bas ,  dominé  de 
girès  par  des  liauteurs ,  ce  qui  a  torcé  de  porter  la  défense 
de  la  place  à  l'extérieur.  Le  pays  environnant  est  très-peu- 
plé et  en  grande  partie  cultive  par  ieâ  indigènes.  Le  port  de 
Piid^elly  n'est  sûr  qaepeadaatla  belle  saison.  11  est  défendu 
da  veat  daaord  par  anaUgnada  roches  qui,  malbeorettse- 
inent,  ne  sont  pas  assex  rappro<-t»(<(>s.  On  voit  néanmoins  la 
possibilité  Ou  rein|ilir  l'intervalle  qui  \ei  sépare  perdes  pier- 
res perdues  ou  de  grandi  Ueca  da  bMoD,  «t  d'acquérir  ainsi 
on  port  dans  lequel  on  pourrait  passer  lltiver,  mais  qui  ne 
serait  peut-être  pas  aises  grami ,  quoiqu'avec  un  fond  suf- 
fisant ,  |H>iir  recevoir  les  bàtiinenls  d'un  fort  tonnage.  A 
l'owsl,  il  existe  une  petite  crique  bordée  d'une  plage,  et 
dont  Ponverture  est  «Mraée  par  des  radies  ;       une  cale 
où  l'on  construit  heaucoup  de  vaisseaux  caboteurs.  Le  clu^nc 
est  le  boLs  du  ^>ayK;  il  a  une  grande  réputation  de  durée  et 
de  force. 

Louis  XIV,  qui  voulait  avoir  un  établissement  militaire 
«■  Afllque,  avant  jeté  les  yeux  sur  Djidjclly  où  déjà  nous 
avions  un  comptoir,  le  duc  de  Beaufot  l  s'<'n  empara  en  1664  ; 
il  y  jeta  les  foodeineots  du  fort  ^ui  existe  aejourd'bui 


—  DJIHOUN 


fiOT 


4|ua  les  IndigteM  appeUeni  l«  Arf  dei  FnmçaU.  On  avait 
méase  eosBeacé  on  rsftmwJieiiieBt  qui,  en  ta  Usnt  de  cha- 
que côté  au  rivage,  devait  isoler  toute  la  preupilla;  mais 
ka  indigènes,  prolitant  de  l'absence  de  la  Hutte,  se  réunirent 
«■il  grand  nombre  et  assaillirent  ai  furieusement  les  tron» 
pes  chargées  de  lagudeet  de  la  construction  de  cet  ouvrage, 
qu'elles  furent  foroéei  de  se  rembarquer  en  abandonnant 
quatre  cents  hoDuiieï ,  qui  furent  presque  tous  tués  uu  ré- 
duits enesdavage;  notre  conpioir  bit  ruiné  ataa  M  jamais 
rétabli,  car  B  devint  dès  lors  bnpoeaMa  de  roDOoer  aucune 
relation  commerciale  avec  les  habitants.  En  166&,  le  doc  de 
Deaufort  vengea  la  France  de  cet  acte  de  perfidie  et  de  tfabi- 
son  en  battant  dm  Mi  mv  mm  lai  fwaai  pniqne 


Une  première  rseonnafasanoe  fut  poussée  dans  la  direc* 
tion  de  Djidjclly  au  mois  d'avril  1S39,  jwrle  genéial  Gal- 
bois,  qui  se  mit  en  relations  avec  les  citefi  kabyles  des 
Mnlay-Cheift,  BanÉ-Adwaar  al  AMd-Mi.  La  13  mal 
suivant ,  un  petit  corps  expéditionnaire  partit  de  Ptiilippc- 
ville  avec  la  mission  de  s'emparer  de  Djidjclly.  Le  débar- 
quement ne  soufirit  aucune  opposition  de  la  part  des  habi- 
tants ,  et.rarmée  prit  possession  de  la  place.  Une  ligne  d'a- 
vant-postes fut  établie  sur  les  mandons  qui  dominent  la 
petite  plaine  an  sud  de  ta  vUle,  et,  jusqu'en  ldi4,  nos  trou- 
pes ne  flranebirent  pas  cette  limite.  ▲  Pexception  de  qud> 
ques  haMtanlB  restés  dans  la  vUeon  qui  y  Wd— t  rentrés 
depuis  notre  établis.scment ,  les  seules  relations  que  nous 
eussions  avec  les  indigènes  se  bornaient  à  leur  acheter  les  den- 
rées qulla  apportaient  sur  le  marché,  encore  n'étailrQ  bé- 
quenté  que  par  deux  ou  trds  tribus  des  environs,  les  antres 
étant  restées  complètement  hostiles.  TonteMs ,  en  1848 ,  la 
tribu  des  Beni-Kaid  s'étant  soumise  et  les  relations  com- 
merciales ayant  pris  quelque  importance,  la  population 
s'aeemi  sensfbl Basent,  aalgré  Flnsaluhrité  produite  par  Pw* 
gorgement  des  canaux  et  le  défaut  d'éc/iulement  des  eaux. 
Des  travaux  d'assainissement  detuuruéreot  peu  à  peu  le 
fléau. 

Dans  la  nuit  do4  an  ftftrrier  lait ,  la  ganùaoo  française, 
commandée  par  le  Hentenanti^olond  Pleodenn,  IM  allaqnte 

à  l'improviste  par  un  parti  eoosidérable  de  Kabyles;  mais 
cette  tentative^  exécutée  avec  autant  de  perfidie  que  d'audace, 
lev  eoMa  cher;  pins  da  9t0  d'entre  eux  s'étant  trouvés 
acculés  dans  une  gorge  étroite  furent  impitoyablemeot 
tnassacrcs  ou  se  noyèrent  en  se  jetant  a  la  mer  :  on  n'en 
lit  que  trois  priiOnnierH.  Depuis  cette  époque  la  garnison 
n'eut  plus  à  soutenir  que  quelques  oooliats  partiels.  La  pu- 
pulathn  de  Djidjelly  uMnla  à  IMM  hiHIanli,  daal  s«§ 
Européens.  Un  hôpital ,  une  mosquée ,  de  belles  fontaines , 
quelques  rues  à  la  française,  de  nombreux  cafés ,  lui  donnent 
on  certain  afr  d'anhnilliNi  et  d'importance.  Son  marché  est 
abondamment  pourvu,  par  les  tribus  qui  payent  l'impôt, 
d'huiles,  de  fruits,  de  bestiaux,  de  volailles  et  de  grains. 
Son  coninwrce  avec  Coustantioe  est  à  i)eu  près  nul;  mais 
eUe  a  conservé  des  rapports  d'échange  avec  Pbilippevilla , 
BAne,  Bougie,  Alger  et  Me.  Son  |Mrt  paesèda  nna  ving- 
taine de  sandales,  jaugeant  ensemble  542  tonneaux. 

A  la  suite  de  l'expédition  du  général  Randun  dans  les 
BdMfs,  en  t8&3,  une  route  a  été  construite  pour  relier 
Djidjelly  à  Sétif  par  DjémiUh  et  à  CflwUntiiM»  par  Milita. 
lUlilEU  {Al-).  Voyez  Kv-Onmm,  • 
DJIIIOUi\,  AMOU,  AMOU-DARIA.  C'est  VOxus  des 
anciens,  lequel  formait  de  leur  temps  la  limite  des  contrées 
dont  ta  conndssanea  était  è  pan  près  eartaina.  QnoiqnUalt 
été  franchi  par  Alexandre,  et  qu'il  .se  trouve  fréquemment 
mentionné  par  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  géo- 
graphes n'avaient  sur  une  grande  partie  de  i>on  cours  que 
des  notions  iort  peu  exactes.  C'est  atyourd'hui  une  des 
plus  grandes  rivières  de  l'Asie  inlirieure,  qui  a  sa  sowea 
par  69"  30*  de  longitude  e-st ,  et  3»»  2i  de  latitude  non!; 
au  Puscliti-Kour,  sur  la  limite  de  ta  Grande  laUria  et  du 
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Turkeslan ,  dans  1m  hautes  montage»  «lu  Rolor-Tag ,  mnu 
le  nom  de  Zourab,  reçoit  le  Kalerniliaii,  k-  ToupaUk ,  le 
Qolam,  l«  TeniMdx-fioiid  i  ti»T«nB  le  Badakhchaa ,  le  ter- 
iltoira  dea  OwNke ,  entre  1«  Kndni  «t  Phhard»,  à  tra> 
\ers  lo  khanat  dt-  Umiklirira  (royes  Boc&HAitiE).  et  c*lui 
<1«  ktiivai  traverse  les  \illes  Ue  ïeroMxlz  ,  l'etiariljoii, 
KUv*  ;  M  divia*  ensuite  en  deux  km  et  eo  une  muititade 
dacMiMniiClM  perd  dans  le  Uc  m  mer  d*Ar al,  après  ua 
tde  1700  kiloinètr««,iè  Pextrémitéd'uii  bassin  d'environ 
I  kiioinètrf*  rirns.  Le  njihonn  jusqu'à  son  confluent 
•fwt  to  Vakacli ,  porte  aussi  le  aom  de  PVÊii;  sas  borda  aoot 
aibloaMin  et  en  partie  conmtedofarAli.  fiapiiiiTeniiadi, 
à  l'erobou(  hnrc  du  Znurftl) ,  jusqu'au  khanat  de  KhiTa,  il 
coule  dans  un  lit  de  à  a  600  uièlrets  cic  large,  au  milieu  d'un 
iÉÊÊKt  La»  sables  qu'il  traverse ,  augmentés  ioeenaamment 
de  ceux  que  charrieot  aea  «au,  «C  que  roulent  ka  vents  des 
steppes ,  ont  arrMé  on  dënatnrA  le  cours  de  plusieurs  ririèreK 
autrefois  ses  tributaires.  Il  parait  certain  que  le  Djilioun 
lui-méroe  se  jetait  autiaCMs,  siuua  en  totalité,  du  moins 
en  partie,  aa|aUhdeliaikan,dansli  BMrCHpianna,cha»> 
peinon t  de  dinislinn  attrUmé  dani  k  pajs  à  on  InaUiMiit 
de  terre. 

L'ancien  Pyrome,  dans  l'Arin  Min—  (Adann),  qui  se 
pard  dans  le  goifé  de  Scanderoun,  aprta  nn  cnnn  daMO 

kilomètres,  se  nomme  aussi  DjikouM. 

DJINGIIIZ-KUAIV,  o'K-bre  con<|ii.Tant,d8ntlattoni, 
altéré  suivant  rortbograpbe  et  U  prooociatiou  dit  diverses 
aaliona  euwpéannea,  a'éerit  anaii  OcnfiMMm,  Ztepiaenn', 

Djnignyz-Khnn ,  Tschinguis  Khan ,  eto  ,  (  tait  (ils  de  Yc- 
soukai  liU  liiboukai ,  chef  d'une  liorde  iiiuiigule  ou  luugoU) 
de  30  à  40,000  familles,  mais  tributaire  de  l'empire  dca  Ta- 
tara  Kîn  on  Mieu-Tcbé,  qpi  «oaifranail  la  Xartario  vàmr 
fala  et  la  partis  laplmtrioniie  d«  la  China.  Ni  ireiB  rnnl  tôt 

ii<'  .I.-C  ,  il  fut  a[i[i«>l(^  Tftnoudjyn,  nom  d'un  princ*- que  son 
pàre  avait  vaincu,  et  devint,  à  treize  ans,  héritier  de  la 
prineipanté  patarnelie.  Ses  vassaux  ervyant  trouver  dans 
son  rxfrAnic  jeiiness»'  une  lipiiretisp  circonstance  pour  s'af- 
Iraiicliir  de  »a  suzeraineté,  il  marcha  contre  eux,  le-s  \aii)- 
qnii,  distribua  le  plus  grand  nombre  des  prisonniers,  comiue 
OMtovcs,àséaaflictoaatàiotaoldat»,niaiia»i<iervalescbefs, 
qnl  il  périr  dana  sotvan(»dix  dtandlèrat  d'eau  booillanle, 
prMndant  ainM  auv  ii'  rriljle^  cniaiit<s  qui  sij^nalèrent  tou- 
lot  aea  expéditiotts  et  déshonorèrent  ses  exploits.  Plusieurs 
antrea  tribna  a*«uit  i*Bieaeanlf*  en  barbaie  al  dangeranx 
TOiain,  il  trouva  un  protectmir  daii':  le  grand  khan  des  Mo- 
gob-Kéraitett ,  chrétien  et  préire  iie»turien,  qui  lui  donna  j>a 
fille.  Mais  l'union  et  l'anoitié  ne  pouvaient  durer  entre  un  beau- 
pèrafiiMactaenpçonaanK,ainmBndinambitienx  ;ils  prirent 
las  anaas,  et  Onoc-Khan,  mis  en  dérante,  htt  tué  dans  sa 
fuile.  Le  klian  des  Mogols-Piaimans ,  devenu  bientôt  pour 
Teaoudjya  un  rival  plus  redoutable,  éprouva  le  même  sort, 
aprfea  avoir  vu  passer  au  fil  dn  Pépéo  la  plus  ^andn  parUa 
de  son  armée.  C'ette  Jouroéa  aaaura  au  vainqueur  la  sou- 
veraineté d'une  (grande  partie  du  Mogolistan  et  de  Cara-Ko- 
roum,  sa  ville  capitale.  Il  convoqua  |K>ur  le  printempii  de 
1204  un  konriltai,  ou  cour  pléni^,  et  Ut,  en  présence  des 
dépnMa  da  toaiiii  la»  iMfdaa.  dn  fMrtro  né  il  «taH  assis  d'a- 
bor  1,  il  fui  |Mjrté  sur  le  tri^ne,  où  il  reçut,  axer  la  couronne, 
le  titre  de  khiufo»,  ou  grand  khan ,  et  le  nom  de  Djiugliiz- 
Klian,  qui  «ignifie  trèt-grand  khan. 

Ce  fat  dans  cette  aMeoiblée  qu'il  publia  son  code  civil  et 
militaire,  qu'il  fit  rigoureusement  observer,  et  qui  v»i  enc4)re 
i-Q  iH.i^dans  une  partie  de  l'A-^ie  centrale  :  ce  code,  écrit 
en  canetères  «iffMiis  parce  que  lesMcfoisne  savaient  pas 
éériro  at  rtwniwrt  paa  mêase  do  aatartftwi  païUoJara,  art 
fondé  ^or  lo  nioinjth^istnc  absolu  et  ne  laisse  point  deviner 
quelle  religion  prole»»it  i)|ingliix-kbao,  ni  quel  culte  il  pro- 
tégeait plus  spécialement,  lin  elTet,  ce  conquérant  aecùcil- 
MltonalaibommeadnniMlaaanadialincUon  de  croyance, 
idi^Miollw  nidialBa;  nais,  quoique  Hirk- 


hoad  et  d'autres  historiens  musulman»  aient  avance  t^u  il  h- 
vori&ait  l'islamisme,  sa  conduite  inhumaine  et  barbare  m- 
vers  les  prineeaal  laa  pnnples  maliomélans  de  l'Asie  «ndta- 
taie  prouva  Men  évidemment  qu'Q  ne  les  éfiargnait  pai  pta 
que  le<ï  nations  idolâtres  de  l'Orient.  On  crut  ea Europe  qn'il 
penchait  pour  le  christianisme,  tuais  il  n'aurait  pa»  pin 
ménagé  tes  ehidiiena  qne  les  entrée,  s'ils  eussent  été  fch 
portée  de  ses  coups  :  ce  qui  est  plus  certain,  c'ea  qui 
choisit  de»  lamas  tibétains  et  oigours  pour  instilotmi  de 
9*:%  liLs ,  de  SCS  petits-fils  et  des  priocipaux  seigneurs  mofab. 

1^  1307,  le  conquérant  devint  maitra  dn  pi|s  ési  K» 
mans ,  par  la  dëAdIe  al  la  nnirl  da  lanr  aanvaaB  kka,  ^à 
avait  refusé  de  le  reconnaître  pour  son  «touTerain.  «h 
mission  volontaire  du  ktian  des  Oigours  lui  a»»u}ettit  u 
peuple,  plus  éclair*!'  que  guerrier.  Le  roi  du  Tangoûl  e» 
jura  l'orage  et  devmt  l'allié  de  Djinghiz-Kban  eu  lai  é» 
nant  une  de  ses  filles.  Après  avoir  subjugué  presque  l«M 
les  li()rdes  de  la  Tatarie  sepleiitrionale  et  s'iMie  a^^urv  v» 
dispositions  du  Carakhatbai,  dont  les  cbels  étaiesik»  » 
nenda  nahmb  dea  men-WiA,  qni  lea  avakirt  chwfcéih 
Chine,  Djinghiz-Khan  tourna  ses  arme*,  contre  fe<  (Ifisif? 
(1211),  franchit  la  grande  muraille,  et  coiniuenra  iï  a» 
quête  de  la  Chine,  dont  il  réduisit  lea  provinces  du  >oni 
La  capitale,  Khan-Balecou  Yeu-king,  an|ounl'biii  Pekisi^ 
fnt  px\w  et  incendiée  en  t21&.  Rappelé  dans  la  Tslampr 
des  soulèvements,  DJingliii-Kban  y  rétablit  la  paii  K  k 
reposa  quelque  temps  daius  son  palaia,  à  Cara-Kargon,« 
il  reçut  et  expédia  des  aghawidwira.  Oent  qnl  atiit» 
vojréâ  à  Ala-Eddvn-Mohammed ,  Miltan  de  KliarlHNt|>t 
lui  proposer  une  alliance,  ayant  été  reçu-s  av^e  aliirii  i 
amaasinés  à  Otrar,  la  vengeaneo  do  cette  violatioD  da  èà 
des  gens  lui  servit  de  prétexte  ponr  envahir  le  TmiurtaiO 
les  État»  plus  occidentaux  de  TAsie.  Oe  Ait  en  tSll  qM» 
tre|irit  cette  grande  expédition  ,  à  l  i  tt'te  de  700^000 
battants.  Une  vietoin  décisive  qu'il  remporta  Mrhilk- 
rinnianseaMnnIapHao  onh  Mddttinn  d*Okar,  éiMr- 
gatiah  ,  d'Ourkendj  et  des  autres  villes  principales  do  Tir 
kestati  et  dn  Kharizme.  En  1220,  il  soumit  la  TraowuK 
La  résistance  de  Dokluirah  et  de  Samarkand  attira  lar  «s 
deux  dtéa  eélèbrea  et  anr  lenra  in 
les  borrenridela  gneiT».  Om  do  In  capitale  dn  ! 
fun  iil  tous  iii.iv-.a(  ri.'s  ipn  s  avoir  eux-méme*  incemii-'  r.'' 
maiM>ns.  Placé  sur  une  étuinence,  i)jiagtiix-Khan  jouil'ic' 
double  spectacle,  tandis  que  le  roelheuwnr  anMhaB,  pair 
suivi ,  harcelé  daan  sa  fuile  par  le<  Tatars,  allait  lananrà 
ciiagrin  et  de  misère  dans  une  lie  de  la  mer  C'SspieaB' 

Djinghix-Klian  avait  partagé  ses  trou|ieH.  Fendaut  ' ni 
subjuguait  en  poraonne  le  Khnruen,  oii  il  nt^ait  dsM  k 
sang  lea  villes  de  BOlkb  et  do  Mcroa ,  al  MsaH  fMer  «II* 
Bainian,  aprè^  y  avoir  (ait  pa^^er  tou'^  tr-  haliil  mto 
de  l'épée,  éventrer  les  temmes,  et  jusqu'aux  animaux,  po* 
talMlairft  lea  manea  An  de  ses  pelita-fils  tvé  au  n^  * 
celte  place,  i»e^  fiU,  ses  généraux,  pénétraient  verslss** 
dans  rirak-Ailjemi ,  l'Adierbaidjan  et  l'Arménie,  d 
du  sud  M'avançaient  dans  le  royaume  de  Gha/nali,  ^f^' 
aoorcca  da  i'indus.  Là ,  le  nouveau  aultiian  du  khsnxw- 
Nmani  conire  sa  manviiaB  Ncnne,  iiniaBnH  wr^^r 
si  Tnari]ui  <  que  le  ^jrand  kli.m  jtii»ea  sa  présence  néce*^ 
pour  triompher  de  ce  faible,  mais  vaillant  ennemi;  illr»* 
friia  melfet,  nuis  pour  voir  le  brave  Djeial-Eddya  di^p#• 
en  liéros  la  victoire,  n'abandonner  le  champ  de  Inla** 
qu'après  avoir  i>erdu  )>rcsque  tous  ses  guerriers,  prwif*' 
ses  temiiu'a  dans  rindus  et  traverser  le  lletive  à  la  nage,* 
achevant  de  vider  aon  carquois  contre  laa  Magda.  i^in^ 
Khan  atoira  nnipé  M  cea  prodigas  de  valenr,  d  d<fn« 
de  poursuivre  ce  lier  ennemi.  Après  tant  de  implants  troph** 
le  conquérant  laiaia  une  partie  de  ses  armées  (tour  gu^ 
les  pays  réccmmMt  soumis  à  sa  dominatioa ,  eavakir  li  • 
côlé  le  Kaptchak  au  nord  du  Caucase,  et  sur  d'antm] 
les  ^ovinws  do  hi  Perse ,  plus  ou  l 
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à  l'eu^iira  «le«  khiiifM.  Avant  <i«  ratouroer  «laiw  le  MogolU- 
tM^tt  tfol  dns  te  Kliorsçau  «M  «iMe,  «è,  pour  ramèlier 

à  Ift  disette  de  la  soie  et  du  tiz  (tans  <rs  provinces  chinuise.<t , 
il  proposa  froulemenlU'cxtvruiiuer  les  cultivateurs,  cuiuine 
bouclier  iniitilMpoar  I»  guerre,  et  de  changer  en  pâturage* 
lc«  terr«a  anmaînciéM.  Ua  de  iM  ooMfliUen  «ullê  co«ir«g» 
de  M  tnspirerdee  aentimeiile  ph»  bonains. 

Ih-  r<  tiHir  a  Cara  Konnini,  e»  1224,  il  y  apprit  les  succès 
lie  8e&  gtm^AUX  en  Chine 3  il  donna  un  «ouverain  au  royaume 
de  Leaa-Tong  el  fit  de  grands  préparatib  miUtaiMS  «eain 
le  roi  de  Tangout.qui ,  ayant  donné  a«ik)  à  detii  ennemis 
déclaré»  ')e&  Mogols ,  refusait  de  les  livrer.  Uiia^itiz ,  liao^ 
cette  guerre,  commanda  iui-toCuie  ses  troiipei  divisées  en 
dil  corps  ;  elle  le  tennina  par  une  bataille  décisive  sur  un 
lae  glacé,  où  l^fttmée  du  roi  de  Tangout ,  fiKte  de  :iou,ouu 
hommes,  en  |)erdit  Bou.ooo.  ("*■  prince  survécut  peu  à  sa 
déUile,  et  ses  Ltats  pa^jicreul  sduii  1j  dominati^m  du  vain- 
qaeur,  en  1316.  Pendant  qu'il  assi^eait  la  capitale,  il  ea- 
vo>a  deui  de  §>c»  (\h  jwur  continuer  la  conquête  de  U  Cltine. 
Ils  eiliouereut  devant  kai-Foug-Kuu,  devenue  U  métropole 
de  .\ieu-Tché,  depuis  la  |)erte  de  Peking,et  Djingliiz  &e 
rendit  lui^nâme  dans  U  province  de  Cben-Si  pour  liAler  la 
destmdlon  de  cette  djMtlIe  talara  ea  Olilne.  Hais  lalB  de 
c  «  Uf  grande  entreprine  était  réservée  k  l'un  lie  ses  siicf*»- 
seui^.  Atteint  d'uue  glEVa maladie ,  U  mourut  pai^bleineut 
le  %i  août  1327,  éfé de  soixante-quatre  ans,  après  en  avoir 
régne  \iugt-deux  comme  grand  kbaoJSuivaot  ses  dernières 
volontés,  on  l'enterra  au  pieJ  d'un  ^ànd  arbre  sous  lequel 
il  s'était  reposé,  el  l'un  y  éleva  depuis  uu  iiiaiis>j|>'('  >jue  la 
foule  des  petmles  vient  visiter  cuuune  un  lieu  de  pelormaie. 
taaeavdlede  saBMrllullBaaeaeerèle$elleBoaf«aa  toi 
de  Taugput,  auquel  il  avait  pardoiint^,  dant  venu  pour  lui 
faire  ses  buumissions,  fut  égorge  sur  sa  toiidie  avec  tous  le» 
(tos  de  sa  suite;  mais ,  sdoa  une  autre  version,  ce  priBoa 
avait  été  tué  en  sortant  de  sa  capitaief  qaî,  toaitaéa  an  po«* 
voir  des  Mogols,  fut  le  théâtre  de  croantfa  iaoaiai.  PMr  aa 
«liinn>  r  une  idée  en  peu  de  mot»,  il  snllit  de  diCI^I^S  d'api  >  s 
Im  ordres  tangMiaaires>le  Otiogliia-liUuui ,  la  population  du 
Taatovl  IM  lédnita  aa  ciaqaaaliène. 

Fondateur  de  l'empire  le  plus  vaste  qui  ait  existé,  puisqu'il 
s'étendait  depuis  les  source^»  du  Tigre  et  de  l'Lupluate  jus- 
fnes  aaa  eôtes  orientales  de  la  Chine ,  il  u  avait  régné  que 
iur  des  raiaesydaa  eedaves  et  des  cadavres,  ci  n'avait  foadé 
■i  ripué  auenaoTMe.  Aussi,  m«lgré  aoa  code,  les  Tatars 

ailes  HOfols  restèrent  dans  leur  ignorance  et  d.iiis  li  ur  bar- 
hariCf  conservèrent  leur:»  usages,  leur  cuslume  et  bur  nour- 
riture habituelle ,  et  ne  fireat  aacaa  pas  ven  la  dvillaatioa. 
Au  [j«Miie  (|ui  conduit  les  liautes  entreprises,  Djingliii-Klian 
joî>;uait  une  prudence  cunsoimuée  pour  les  couduiie,  uu 
oourage  et  une  patience  k  toute  épreuve  pour  les  exécuter. 
Un  jugement  sûr,  une  néBétcattoa  Vive,  lui  taisaient  découvrir 
le  parti  le  plus  sage  dans  lee  circoaÀnoM  critiquée.  8ea 

éhxpii'iK  t'  naturelle  domptait  les  esprits  qui  auraient  hravA 
stiu  autorité.  Le  luxe  do  l  Asie,  amoncelé  autour  de  son  trône, 
■,*altén  jamais  Is  iimpIkUé  dte  ses  isaBura.  Le  plus  puistunit 
ncNiarque  de  la  terre  vivait  comme  un  fvAtre.  L'onirc  régnait 
dans  ses  vattie»  blatii,  dans  sub  armées,  dan:>  sa  cour,  tlaiks  sa 
famille.  De  cinq  oenla  femmes  ou  concubines  qu'il  avait  eues, 
et  dioal  plusieurs  avaient  porté  le  litre  d'inq^atriom,  il  ne 
laissa  qne  neoffils,  qui  eoabttMiieat  à  am  victoiias,  et 
qui  eurent  part  h  s^m  gouvernement.  Son  liU  aîné ,  Tuus- 
ciiy-Klian,  mourut  peu  de  temps  avant  lui  dans  le  Kaptcliak 
^ui  lui  avait  été  doaaé,  et  doat  la  conquête  fut  assurée  par 
Batou-Khan,  fils  de  ce  «iernier.  Avant  d'expirer,  Djinghiz 
rassembla  'tes  autres  lils,  leur  otlresM  d'excellents  avis,  et 
k-s  exhorta  surtout  à  vivre  dans  une  parfaite  union,  dontU 
leur  offrit  l'entblème  dans  le  faisceau  de  fléclies  qu'Us  aa 
pouvaient  rompre  qn*ea  détail,  aï  ologue  depuis  daveaa  si 
fain  Il  dcsit^na  Oktai-Klian ,  le  troisième,  pour  xnn  suc- 
cesseur, et  comme  ce  prince  était  «toeat,  ainsi  que  Djaga- 


tai-Kban,  le  deuuème,  il  confia  la  régeaee  à  Toulf-KliaB , 
la  qaatrlèms.  Ces  quatre  fils  étaleet  aée  de  la  pfenrière  de 

ses  femmes.  Le  titre  de  khan  et  les  immenses  apana;!es  dnnt  ils 
jouissaient  furent  refuiîes  aleurs  autres  frères.  >tais  telle  était 
la  force  des  institutioDs  de  Ojingliiz-Khan,  tel  était  le  respect 
eooser^  é  pour  sa  mémnire  et  ses  dernières  «oloatés  que  nul 
trouble,  nulle  révolte  n'éelaia  après  sa  mort,  et  que  soa 
empire,  loin  de«ubii  au<  niu-  iIim-i  <ii.  resta  intact  et  s'agran- 
dit encore  sous  ses  prenuers  successeurs ,  singularité  dont 
rUsIsiM  dm  eoaqaénats  a'oCRna  peiat  d'aaempia. 

II.  AlIlirFRKT. 

DJIi\GillZ-KUAMDfc.i».  un  a  «louué  ce  nom  aux 
descendants  de  Ojinghiz-Khan.  L'empire  fondé  par  le 
ojnquerant  tatar  a'eut paa le  sort  dcs  saipircs  épbémèwsd'A' 
lei^audre,  deCaMf1emsgne,de  TsmerUm  etdellapoléOB.  Loin 

ilV^tre  démeinhrt; ou  dissous  après  sa  mort,  il  continua  long- 
temps à  s'accruitre  et  a  s'afisrmtr.  Divisé  ensuite  en  quatre 
monarchim,  doat  mw a  laissé  dm  tracm  daaa  aelre  Kuropa 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dornk'r,  et  dont  lr<))>  autres  ont  do- 
miné avec  plus  ou  uioiiis  de  puts>aiice ,  près  de  cent  ans , 
sur  la  C'Iiine  et  la  lalarie  orientale.,  sur  la  Ferm  et  sur  la 
Tatarie  occideutale ,  il  est  sorti  de  leurs  ruiasa  dm  hfaadim 
djingliia-hhaaidM,  qui,  après  plus  da  sia  siislei,  pemldeat 
encore  dans  l'Asie  asaiiatuBriqam  déhria  dm  vaHw  Ëtato 

de  Djinghix. 

Oktai  ou  Opodoi,  tNlaiènM  fia  da  ea  eaaqaéraat,  fM 

élu  grand  kli  iii  après  son  pèr* ,  et  Jusiju'a  <nn  relmir  de  la 
Chine ,  ou  d  taisait  la  guerre ,  son  frère  Toulv-klian  lut  i  har^e 
de  la  réaenee.  Oktai ,  par  ses  Kéaécaux ,  pouma  ses  conquêtes 
depuis  la  Corée  Jusqu'à  Moscou,  et  depuis  l'Asée-Mlneure 
ju.<M|u'a  la  Bicr  Oladala.  Il  M  brave,  josle,  prudent  et  ma- 
Krianiinc.  Il  dut  le  goflt  des  sciences cf  lir*^  art<  et  les  avan- 
tages d  un  boa  gouvemeroenl  à  son  sa^>  nnnistre,  le  cé- 
lèbre Yé-Lio-Tohou-Tsai  ;  mais  ai  l*aa  ni  l'autre  ne  pamal 
adourir  les  rmpurs  féroces  des  Talam.  Après  quatorie  aaa 
de  règne ,  Oktai  mourut  d'esote  dintempe tance ,  en  1341 , 
à  la  veille  peut-être  de  sultjuguer  tout  l'ancien  monde.  C'est 
à  ha  que  le  pape  laaecaat  IV ,  alermé  des  progrès  dévas- 
taleare  dm  Moa^sH,  caioya  deux  aaahasaadmda  amiam 
l>our  l'engager  à  se  faire  chrétien  ;  mais  lia  s'ailMnal  à 
Kara-Koroum  qu'après  la  mort  d'Oktai. 

Ca  piiaaa  avaU  désigné  un  d«  ses  petits-tils  pour  am 
Rocceeaeor.  Mais  m  veuve,  Tourakim,  femme  habile  et  am- 
bitieuse, s'empara  de  la  n^ence,  qu'elle  et«Mrça  pendant 
quatre  ans,  el  assun  k-  trAne  a  son  tiU  hfiiotik,  fjiii  n•^iIll 
de  l'année  de  Hongrie  pour  être  élu  grand  kban.  Quoiqu'il 
«et  reftt  les  ambassadeateda  pape  a  vue  plue  dMpnée  qae 
ceux  du  khalife  et  du  prince  des  Assassins,  il  pr^ralt  contre 
l'Europe  un  armement  formidable,  torsqu'il  mourut  en 
134S ,  peu  de  temps  aprèe  avoir  perdu  sa  mère.  Malgré  ses 
qualités  et;tunables  et  Im  sa  Mil  qnt  aigaalèroat  soa  oonrt 
règne,  malgré  b  régeace  déCÏrée  è  m  veuve,  aaena  de  em 
trois  li]>  ii'iK  (  u|ia  le  trrtne,  el  l'empire  "a.s.sadans  la  branche 
de  Tuulf-KhaH,  quatrième  lils  de  Djii^is,  par  U  renoa* 
datioB  qaa  fit  da  em  droite  Jal»N-ir*aa,  issa  de  la  bmaelw 
aînée  et  souverain  du  Kapti  liak. 

Mangou-KlHin,  élu  eu  13^0,  eut  à  lutter  contre  lesfsa- 
tions  qui  le  regardaient,  aott  aaas  raison,  comme  usurpa- 
teur ;ii  en  triomplM}  amis  il  ahaaa  de  la  victoire  ealaiiwat 
mourir  la  dernière  hapéralrim,  aaa  aotoa  priaeasea  et  au 
grand  nombre  de  princes.  Mangou  fut  un  monarque  lia- 
bile.  Comme  il  avait  bien  accueilli  Haytoa,  roi  cbrMien  de 
la  petite  Arménie,  salât  Uida,  foldeFraaee,  Weavoyaane 
ambassade  à  la  t<*le  de  Inquelle  était  le  moine  R  ubruquis, 
pour  lui  demander  la  pernnssion  de  |>réclier  le  chr istiani-soie 
dans  son  empire.  Cette  ambassade  fut  sans  résaltats.  On  ne 
patateloB^  Legiaad  khan  exhorta  tes  amiam  à  suivre 
lee  lois  et  la  r^ljlna  da  Djinghiz-Khan.  Waagsw  saNiaïaB 
par  ses  armées  le  KaalMinire  et  le  Tldhet.  Ayant  chargé 
deux,  de  sm  frèma,  Magou  cl  Koufalai  d'acliever  de  sou- 
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mettre,  l'un  la  Perse  et  les  pays  occklentau% ,  Taiitrc  la 
Corée  et  la  Chine,  il  amena  en  personne  deit  s^ours  à  celui- 
ci,  «t  Ait  tué  au  aUge  «FoiM  ptawe  fiirte,  ea  lérrier  ilW. 
JToMAiBf  MMeMa  à  ara  lÂra  ooomm  gnod-khan  da  Ti- 
termina,  en  1279 ,  par  totetrocUon  de  la  dynastie 
daa  flong ,  la  conquête  de  l'empire  chinois ,  commencée  de- 
puis phit  d«  soixante  ana(,  et  il  y  fonda  la  dynastie  des  Yoen , 
qui  est  comptée  pour  la  20*  dans  la  chronologie  des  empe« 
rctirs  de  \»  Chine,  sur  la  liste  desquels  il  figure  sous  le  nom 
de  Chi-Tsou.  Koublaï  M  un  grand  prince,  et  tous  les  au- 
tres  souTemins  tatars  et  mongols,  son  (rére  UouLagou  même, 
«uiUiwèMBt  i  la  respecter  eonma  leur  aspersar.  Mais  à 
sa  mort,  en  1294,  ils  cessèrent  de  rendre  hommage  à  ses 
successeurs,  qui  furent  au  nombre  de  neuf.  Le  dernier, 
Chun-Hoam-Ti,  on  Tocat- Mau- Kham ,  pressé  pard»  re- 
beUes  chinois  et  abandonné  par  les  princes  de  sa  famille , 
se  retira,  en  1 36»,  sur  la  frontière  septentrionale  de  la  Chine, 
fonda  en  Tatarie  la  dynastie  des  Yiien  du  Nord ,  et  y  mou- 
ruten  1S70.  Ses  descendants  ont  été  connos  sons  le  titre  de 
khans  daa  Kaftas,  qa'ils  portaiait  eaoara  k  la  te  dn  dix* 
septième  siècle. 

Touschy-K/um ,  tiU  ainé  de  Djioghiz-Khan ,  et  mort  un 
an  avant  son  père ,  avait  reçu  de  lui  les  pays  qu'il  pourrait 
conquérir  au  nord  de  la  mer  Caipianaa  «t  du  Caucase,  ainsi 
qu'au  nord  et  k  l'ouest  de  la  mer  Noire  :  «es  pays,  qui  coro> 
prenaient  une  grande  partie  de  la  Russie  d'Kurope  ft  «l'Asie, 
la  partie  méridionale  de  la  Pologne,  la  lauride  et  la  Bui- 
faite,  fcrmèwrt  l'empire  du  Kaptchak, fondé  par  Batou- 
Khan,  fils  deTonacliy.  Les  khans  de  Criméo,  ililia  de 
ceux  du  Kaptcbak,  n'ont  pris  Hn  qu'en  1783. 

Boulaçou,  frère  de  Mangea,  extermina  les  Ismaéliens 
m  Assassins  de  Peiae,  prit  Bagdad  ot  détruisit  le  khaUGa  en 
DM.  La  dynMlte  ^  iBwlarégM  oor  la  Pwne ,  PArnérie» 
et  parfois  sur  la  Syrie  et  l'Asie-Mineure.  C«  prince  protégea 
les  chrétiens  et  persécuta  les  musulmans.  Quoique  barbare, 
Il  favorisa  les  sciences,  et  fonda  un  observatoire  à  Méraglia, 
dans  le  voisinage  de  Tauiîs,  dont  il  avait  fait  sa  capitale.  H 
mourut  en  1264.  AbaJta,  son  iils,  moins  hcunm  contre 
lesmameiouks  d'Egypte  que  euntre  les  sultans  seldjoui^ides 
dlBooioB ,  dans  l'Asie-Mineure ,  oivoja  des  ambassadeurs 
aa  eoMie  de  Lycai  po«r  propaeer  an  pape  et  a«x  prlnees 
chrétiens  une  alliance  contre  les  musulmans.  Aprè.^  sa  mort, 
en  1282,  des  ((uerresintesliu^etreligieuses  entre  ses  succe»- 
aenaalbiblirent  leur  puissance.  Le  qualrftme,  Kaneljatou, 
prinee  dissola,  fut  assassiné;  il  avait  Imagiaé  UM  monnaie 
de  carton ,  sorte  d'assignat,  qui  facilitait  ses  débandies  et 
ses  prodigalitt^s.  Le  sixième,  Gaian- K/ian  ,  tmbrA^i^ri&la- 
misae  par  politique  et  prit  le  nom  de  Mahmoud.  Les  autres 
laeelndUrenlaon  «xeaipla.Dea  idveWeatwMi- 
[leiègne  ù" Abousmd ,  qui  mounit  en  1S3S,  neuvième 
cette  dynastie ,  et  qu'on  (teut  regarder  comme  le 
car  ses  successeurs  obscurs  ne  forant  que  des 
I,  sous  In  ^zannie  des  d}<mbaiMÊÊ,  ifui  leur 
avaient  aAlevd  te  WMrd  de  la  Perse,  et  desiAMaMftlss,  issus 
de  Houla^ou,  qui  s'étaient  emparés  de  Bagdad  et  de  l'Irak 
Arabi,  puis  de  l'Adierbaidjan,  après  que  les  djoubanides 
OMeal  dié  dMrniii  par  te  khandn  Kaptcliak.  Les  tthanides 

furent  forrés  à  leur  tour  de  flérhir  (levant  la  puissance  de 
Tamerlan.  iMai.>  Ahmed,  dernier  sultan  de  cette  race,  après 
une  carrière  aventureuse  et  agitée,  survécut  dnq  ans  à  ce 
conquérant  et  ne  périt  qu'en  1410,  dépooUlé  par  des  princes 


Djag  ata  i,  deuxième  nisdeDjin^hiz-Klian,  reçut  de  lui 
«■  partage  les  pays  nommés  atyourd'hui  Petite  et  Grande 
BoiiAAorie.  Il  daneoranttaeliéà  am  IMre  (Mal,  cl  mou- 
rut en  1248.  L'histoire  de  ses  nombreux  successeurs  est  oIm- 
cure  et  peu  intéressante.  La  plupart  furent  réduits  au  simple 
titre  de  khan,  perdes  émirs  qui  s'étaient  am^  une  autorité 
absetae  sembiaUeàceltedenMmaireadu  palais.  Le  dcr- 
■hrd»«M  Uw»  «QBBnMt  «i  eoqntftttwvei  da«s 


l'armée  de  Tamerlan ,  son  émir  et  ion  mettre, et  ce  ht  lai 
qui  m  prisonnier  te  anillian  Bigaatl,  en  14M,k  kkririk 

d'Ancyre. 

LeakhanodeflOidrie,  deXk8iBetd'Astnkhin,di(nii 

par  les  tsars  de  Russie ,  au  dix-seplième  s^^^lp ,  deyendaiml 
des  khans  du  Kaptchak ,  ainsi  que  les  (hiibeks,  «{ui  uot  rr- 
gagné ,  en  1454 ,  sur  la  postérité  de  Tamerlan ,  une  partie  dr 
l'héritage  de  leurs  ancêtres,  et  qui  possèdent  encore  leKlu- 
rizme  ou  Klitva,  Bokharah ,  Samarkand  et  autres  territocnt 
de  la  grande  et  de  la  petite  Boukharie.      H.  Aimmcr. 

DJINNS  on  GINMES.  Ce  sont,  parmi  lesAiabei.te 
espèeee  deeriainmk  part,  des  gériea.Deh1amd1anA 
ils  [tassèrent  dans  la  Perse  sou;!  le  nom  de  Djtnnun,é 
dans  la  Turquie  sous  relui  de  Djinniler.  Les  l'enam  lor 
assignèrent  une  contrée  dont  ceo  génias  sont  les  «eals  bib;- 
tants;  ils  l'appellent  Djinnistan,  oapays  des  <^siu.Cki 
eux  et  chez  les  Arabes,  ce  pays  est  aussi  nommé  le  dtof 
desjées ,  des  démons,  des  monstres;  le-s  |x>eies  orintaB 
te  placent  dans  la  région  la  plus  ocddentale  de  FAdiip, 
vMIte  fftraHe  déa  gorgones  cl  des  uédusea  s  mil  hi 
manriers  donnaient  la  pri'lèrence  à  une  lie  de  la  rnerd^h 
des ,  ou  ©«■an  occidental ,  appelée  l'Ile  des  Sen»ent* ,  et  ii«t 
la  brillante  capitate  était  Anhar- Abad ,  ou  ville  d'AœbrtCn, 
dté  fabuleuse ,  qu'avait  fondée  Zein-AlgaiwwiqnlX>BWHt 
du-Siècle,  monarque  qui  aurait  régné  ataal  Adm.  lilfd^ 
elle  fut  niin(*^e  par  les  géants.  On  y  voyait  une  coloimf  fti 
râlante,  autour  de  laquelle  étaient  gravée  les  exploits  de  m 
kndatenr.  nhins  Porigln^,  tes  «tans  avateot  été  des  Sii>- 
mons  ou  RoHmans ,  des  monarques  dn  te  terre  piésémih. 
Leur  chef  fut  I^ian,  possesseur  d'un  boncBer  mtnafcii, 
qui  donnait  la  victoire  k  qui  le  portait.  Il  avait  été  far^ 
sous  l'inAnenoe  des  astres  par  un  art  talàmaniqne.  Lci  An- 
bes  attHbnent  tes  pyramides  d'Ëgypte  k  ce  paisnal 
Quelques-uns  des  docteurs  orientaux  veulent  quTbisM 
Luc  i  Te  r,  de  même  nature  que  les  djinns,  fut  leur  cbef,fR 
Dieu  les  foima  de  tammes  ardentes  comme  les  sérapiiat, 
et  que  l'homme,  formé  d'arRile,  fut  nK'prisé  d'eux.  D'mtm 
veulent,  et  c'est  l'opinion  la  plus  cfumuuae,  '<iie  Hittù 
(  le  Gardien  ) ,  uoouué  depuis  sa  disgrâce  Eblis  (  le  Ew^- 
peré  ),  ait  été  envoyé  par  Dieu  sur  la  terre  poar  y  ddrtsff 
après  7,<MH>  ans  de  règne,  les  djinns,  qui  avalMlvWib 
charte  qu'il  leur  avait  prescrite.  Autel ,  nmn  du  boocfflo- 
saîre,  et  Ibba  (  le  Réfradaire  ),  étaient  encore  deuxasim 
noms  de  ce  génie  redoutabte,  qoe  tea  Hébfenx  1 
Satan  (le  Dénonciateur). 

I.CS  djinns,  ces  créatures  géantes,  qui  ne  sont  ni  I 
ni  anges,  ni  diables,  sont  souvent  confondus  die/  le^  Oli» 
taux  mêmes  avec  tes  Dives.  Cette  confusten  fiotéen 
que  les  PwMis  appellent  «ftees  les  dfhms  des  AnlMi.Mri 

les  djinns,  la  plu|>arf  laids  et  monstrueux  ,  il  se  trivi^nt 
quelques  follets ,  quelques  iutms ,  quelqu*^  gènN  s  bon-  n 
officieux;  sylphes,  gnomes  et  iarfadete  sont  imnie<ltatci»«< 
delà  famille  des  bons  djinns.  Le  monstre  Calibao,<iaa^'<^ 
Tempête  de  Shakspeare,  est  aussi  de  l'espèce  des 
mais  de  l'espèce  gros^iere.  Nous  avons  une  orienlaJf*  ti>'- 
vcilteuse  de  Victor  Hugo,  inUtuke  les  DJUau.  nui«  cr 
aont tes  dftaaa  grondenra,  eévtres,  maltrei  deratmoHii*^ 
nocturne,  qu'ils  abandonnent  par  un  decrescendo  adnk* 
ble.  Il  existe  un  livre  arabe  mtitule  :  Pièces  décorait  emti- 
sees  sur  ce  qui  a  rapport  mUÊ  M^buu. 

Il  faut  bien  m  genter,  comme  qndqiaaa  taâtimint»* 
persans  l'ont  Ikil,  trompés  qnf Is  Airent  par  fexirimcinn» 
tani'e  des  djinns  et  des  dives  le»  péris,  qui  reçnrttît 
2,000  ans  après  ces  derniers,  de  tes  prendre  pour  le»(e(i>^ 
de  CM  génies, te  plupart  malMnab.  hnpérU  soat  ince*- 
pèce  à  part;  il  y  en  a  oe  mâle^  et  de  femelles.  Lesp**** 
aux  djinns  et  aux  dives  ce  que  sont  les  anges  aux  dàm* 
Les  dives  et  les  plus  iaidi  et  les  ploa  dHIbnnes 
djinns  font  k  ces  aimables  créatures  nne  guerre  acbars^ 
Quand  ces  vilains  monstres,  sdoo  U  njtbotefie  fO** 
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faîs«ient  priiwkw  qoalqBM  péris.  Us  l«  enreraitient  ini' 
jiitoyabIflBMnt  dm  &»  ofes  de  t&i  ffiftt»  tMpeBdaknt,  en 
riant 9«Mièr«meflt,  dans  les  fur6t<i,  aux  plm  hauts  palmier<i 
poQTaieiit  trouver,  et  les  abandoonaitot.  Comme  les 
périt,  aillai  que  le  roerreUleux  phénix  de  ranlIqM  ÉtUopto, 
ne  vivaient  que  dWomatefttt  de  fleurs,  leurs  gentils  com- 
pa^jnons  les  venaient  visiter  souvent  dans  leur  captivité, 
leur  ap|x>rtant  du  Bengale  des  roses  toutes  fraîches,  de 
rAnbie  de  la  myrrtie,  et  de  Seraadib,  111e  eactuntée  (Cey- 
hM),  de  l'aloèa,  da  elonBome  «I  dea  paifuM  aaos  prix. 
Alors,  ai  par  hasard  quelques  djinns  moqueurs ,  qi^nios  lU- 
lOûtanta  et  contrefaits,  s'approchaient  des  arbres  où  étaient 
■napendoes  les  cages  des  pi^s,  pour  les  molester,  llialeine 
amfe  et  «nbuméede  oea  belles  créatures  jetait  leurs  enne- 
nia  diM  me  si  morae  tristeaac,  dans  une  si  lourde  stupeur 
qu'ils  étaient  forcés  de  se  retlnr.  Dimhb>Bmmni. 
OJOUBA.  Fopes  Rmb. 

DJOITIIIIIA,  FM  dea  afllMBta  lea  plus  importants  du 

Gansje,  prend  sa  source  à  3,615  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  au  pied  du  Yamounavatari ,  l'un  des  pics 
pifadpaux  des  monts  Himalaja.  Après  avoir  formé  diver- 
ge* calaractea  et  traversé  une  vallée  profoodémeot  oicaisaée 
Ortre  d'hnmenses  blocs  gr&nftiqiies,  il  court  parallèlement 
au  Gange,  dans  lequd  il  finit  pâr  se  jeter  à  Allahabad, 
après  avoir  baigné  lea  mura  de  la  ville  impériale  do  Ûellij,  fli 
tnfwaé  MeoUra,  SlidabnBd  el  AgMu 
DJCNGLES.  Voyez  Jcticles. 
DLUGOSZ  (  Jà:«  ) ,  en  latin  Longinus ,  historien  polo- 
nais. Né  en  1415  à  Bnendca,  il  fit  «es  étodea  à  l'teadiémie 
deCracovie,  et,  ayant  embrassé  IMtat  ecclésiastique ,  devint 
l'un  des  chanoines  de  la  cathédrale  de  Cracovic.  En  cette 
qualité,  il  eut  occasion  de  faire  preuve  de  tant  d'iiabileté 
dans  oertainea  néfodationa  politiques ,  que  le  roi  Casimir  IV 
lui ceato difwaea uSmkn» Impetiantea ,  et,  kmqn'il  mou- 
rut, en  liftO ,  il  venait  d'ôtrc  nommé  archcv^]uc  de  Lem- 
tierg.  Ce  fut  son  protecteur,  l'évéquc  Zbignieff,  qui  lui  con- 
MiUa  dVntrrpwmdre  mie  histoire  de  Pologne.  Les  premiers 
livrée  de  cet  onmge,  écrite  aaoa  critique,  mais  laborieuse- 
ment extraits  des  Mstorient  antérieurs,  n'ont  qu'une  bible 
valeur  lii^toriijuc.  Il  n'en  est  pas  de  rnCme  des  trois  derniers 
Unes,  qai  comprennent  la  période  de  13t>6  à  UM,  et  qui 
swDt  dHuM  valeur  inappréciable.  Dtegoai  y  a  écrit  ndaloire 
«le  son  temps ,  tantôt  d'.ipr^ides  documents  conlem|K)rains  , 
tentât  coniinc  témoin  oculaire  ou  comme  acteur  dans  les 
événements  qu'il  raconte.  Les  six  premiers  livres  de  cette 
liiatoii*  de  Pologne  furent  publiés  pour  la  première  fbia 
m  KfS  I  Dobromil  par  Herbart;  Van  Hugrtsen  fit  ensuite 
paraître  l'ouvrage  complet  en  1712,  à  Leip/ig. 

DMITRIEFF  (Itau  iTAnovircii),  miuistrede  la  jus- 
lien  «■  Roeato  et  poM»  diatiagnide  l'école  de  Karamsin, 
naquit  en  1760,  dans  le  gouvernement  de  Simbirsk.  Jusqu'à 
V^e  de  douze  ans,  son  éducation  se  borna  à  l'instruction 
qu'il  pot  recevoir  dans  des  écoles  particulières  tant  A  Kasan 
qa*à  SimbiraJi.  Hais  les  troubles  occaaioniiéa  par  l'inaurrcc- 
tlai  de  Puugatadwf  ayant  obligé  son  père  à  aliaiidoaiier  tes 
terres  et  a  se  réfugier  à  Saint-Pétersbourg,  le  jeune  Dniitrieff, 
alors  Agé  de  quatone  ans,  lut  placé  à  l'école  du  régiment 
des  gardes  de  Séméaoïr.  Pm  de  teaqM  après,  il  entra  dans 
Je  service  actif,  et  avança ,  en  passant  par  la  filière  de  tous 
les  grades  inférieurs ,  jusqu'au  grade  de  capitaine.  A  l'avéne- 
ment  au  trône  de  l'emiteretir  Paul ,  il  reçut  son  congé  avec 
le  rang  de  colonel.  Il  remplit  alors  lea  fonctioas  de  procureur 
f^énéral  auprès  do  «éait;  mais  II  m  tarda  pas  Mm  plus  à 
renoncer  également  à  cett^î  carrière.  II  donna  sa  démission, 
et  se  retira  avec  le  titre  de  conseiller  privé.  Sous  le  règne 
de  l'empereur  Alexandre,  il  fût  appelé  de  nouveau  à  entrer 
dans  le  service  civil ,  dont  il  parcourut  toute  l'échelle  jus- 
qu'aux fonctions  de  ministre  de  la  justice,  qu'il  remplit  pen- 
dant quatre  années,  au  bout  desquelles  ils  se  retira  tout  à 
init  daaa  la  vie  privée.  U  mourut  à  Moeoou  le  16  octo- 
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bre  1S37,  laissant  une  prédom  eoUaedn  «oljgli  d'aib  «t 

une  riche  bibliothèque. 

Dmitriefr  t^t  le  créateur  de  la  poésie  légère  et  badine 
cbex  les  Russes.  Comme  bob  ami  K«r  D  lutta  «om- 

lr»leapi#ngéadelavtaiIleéooleriave.  Bon  nonlira  de  ms 

chansons  sont  dpvcnoes  populaires;  et  nous  devons  une 
mention  toute  s|)ecialc  à  son  poème  épique  et  dramatique 
intitulé  Jermak.  On  a  aussi  de  lui  des  Fables  imitées  de 
celles  de  La  Fontaine,  et  des  Nouvelles.  Depuis  1795,  ses 
oeuvres  ont  été  réimprimées  h  Moscou  à  cinq  reprises  diffé- 
rentes. Une  sixième  édition  en  a  été  faite  sous  sa  direction 
•a  ita),  à  Saiot-PétenlMur|.  Il  consacra  presqu'exdmiT»- 
mnC  lea  daraUne  amiéea  de  sa  Tie  à  la  iddaelieB  de  am 
mémoires;  mais  il  n'en  a  encore  été  ftUU  tpt  qulqaei 
fragments  dans  le  Mo$hmtjanin. 

DMOCHOWSKI  (FâANçois-XATiEa),  fnn  des  hommes 
qui  contribuèrent  le  plus  efficacement  à  faire  refleurir  la 
littérature  polonaise  à  Pépoque  de  Stanislas- Auguste ,  né 
en  1761,  en  Podiachie,  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  Piariates,  dont  le  ooUége,  régénéré  par  KomarsU,  brii- 
laRelen  d'un  vif  édat,  et  qui  le  comfÀi  parmi  «es  profes- 
seurs les  plus  actifs.  Plus  tard  cependant  il  abandonna  l'or- 
dre, et  Kolontay  réussit  A  le  taire  entrer  dans  le  ««rvice  ad« 
ministratif  ;  mais ,  dès  1792 ,  la  confédération  de  Targovfici 
roblifeait,  ainsi  qa'tm  grand  nombre  de  palfiotes  polîmaiB, 
à  *e  féftigier  à  Dresde,  où  il  pnbHa,  en  sodélé  avee  Pottfkf 
et  Kolontay,  une  histoire  de  la  constitution  du  3  mai  t79'> 
(Leipzig ,  1793).  LlnsurrecUon  des  Polonais  lui  rouvrit  les 
portes  de  sa  patrie  :  il  flgnra  dans  l'entoorage  de  Kosciusko, 
devint  membre  du  conseil  d'F.lat  et  rédacteur  de  la  Gaxeta 
rzadowa.  Après  le  dernier  partage  de  la  Pologne ,  force  lui 
fut  encore  une  fois  d'abandonner  sa  patrie,  et  il  séjourna 
alors  anocessivement  en  Allemaigne,  en  Italie ,  et  à  Paris 
plus  longtemps  que  partant  atHeort.  Kraakkl,  arcbetdque 
de  Gnesen,  obtint  du  roi  de  Prusse  qu'il  lui  fût  permis  do 
revoir  ses  foyers,  et  Droochowski  fut  alors  chargé  de  la  chaire 
de  poésie  et  d'éloquence  au  collège  des  Nobles,  à  Varsovie. 
En  matière  de  goût ,  son  opinion  avait  force  de  loi ,  et  pen 
de  poètes  publiaient  leurs  œuvres  sans  les  hii  avoir  préala- 
hlemeot  soumises.  En  IftOl,  il  fut  l'un  des  fondateurs  de li 
SociéU  dt$  AmU  dei  teitnees,  et  U  naoorut  en  1808. 

Bel  moms  se  eomposent  d'un  poème  dMacttgee  anr  la 
poésie  :  Siiufff!  rt/fmotworcz/i  (  Var«.ovie,  1788) ,  d'après 
les  préceptes  d'Horace  et  de  Boileau,  d'une  traduction  en 
▼ers  de  ritiade  et  de  VOdffssée,  travail  qui  dénote  une 
ipioranoe  complète  de  Poriginal;  d'une  traduction  à»  Nuit* 
d'Young,  d'une  tradnctioo  de  TÉnéfde  de  'Virgile,  des  Sfttlm 
d'Horar«,  de  divers  discours,  et  de  réflexions  morales. 
Cooune  poète  et  conune  critique ,  il  professa  toujours  les 
prfncipea  de  Véeele  dmiinie  fteafriie,  qui  domina  dans  le 
littérature  polonaise  ju^iqu'à  la  venue  de  Mickiewicï. 

DIVIEPER,  ou  DM:pR  suivant  l'orthographe  russe, 
\eJioryst/iène  des  ancien»,  appelé  plus  tard  Danaprn,  après 
le  Volga  et  le  Danube  le  plus  grand  fleure  de  l'Europe,  et 
après  le  Volga  le  plus  grùid  des  ooors  d'een  qu'il  7  ait  e« 
Russie,  a  sa  source  dan>  un  marais  boisé,  au  pied  sud  du 
plateau  de  la  vallée  de  Wolchooski ,  dans  le  gouvernement 
de  SmoleMk.  Celle  «raree  est  peu  distante  de  celle  de  Volgi, 
qui  porte  ses  eaux  à  la  mer  Caspienne,  et  moins  encovede 
celle  de  la  Dwina,  qui  se  décharge  dans  la  Baltique  ;  soneooft 
supérieur  est  très-court.  Dès  Dorogoltu^ch  disparaît  Tondu- 
leuae  ooofigiuration  du  m>I  où  il  prend  naissance.  Dans  son 
eou«  eentral  il  coule  jusqu'aiHlessMi  de  8nMleBBk,cn  se  di- 
rigent à  l'ouest,  entre  ties  rives  fort  élevées  ,  puis,  à  partir 
d'Orsha  et  dans  la  direction  sud ,  dans  une  vallée  riche  en 
pâturages ,  jusqu'au  delà  du  Mohilew,  et  à  traversdes  plaines 
à  perte  de  vue,  le  grenier  i  blé  de  la  Russie,  Jusqu'à  Kief* 
Au-dessous  <le  cette  ville ,  son  cours  se  dirige  an  «od-est, 
décrivant  de  nombreux  zigzags ,  sur  un  Ut  rocailleux  cons  • 
terament  bordé  de  rives  hautes  «à.  escarpées,  traverse  le 
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liUtaâaarid*  et  dénudé  dMfttppM  de  l'Ukraine,  eadmauit 
des  rapides  etdee  catoietoe  to-deeeotde  KiwaeBUWg,«t 

surtout  de  lekalerinrwIafT  où  se  trouve  douze  cataractes  ou 
Porogi  (d'où  Iw  Viozak$ saporoges  tirent  leur  nom  ).  Il  y  a 
ttaécentté  absolue  de  décharger  les  bateaux,  et  de  recourir 
à  un  traoeport  par  terre  d'enTÏron  fto  kiloniètrt»  jutqu'au- 
deisoas  des  cataractes,  où  la  naTi'galion  recommence.  A 
partir  d'Alexandrow^ik  ,  le  Diiicpt^r  abandonne  le«  [ilateaax 
iraoittquea  de  l'Ukraine,  et,  en  ae  dirigeant  an  sud><Hieat,  Ira- 


DORLHOFK 
■teppeeetiestema 


rlTcraines  delà  mer  Noire,  dans  un  lit  lar<;e,  mnis  dont  le 
ooon  devient moina  rapide,  embarraMé  t^'il  est  |iar  de  nom- 
JhraMWflH^  ant  ipl  an  véaaHe  de  delta,  a  Kher«on,  où  le 
fBavwMMOt  imae  a  plaeé  une  amirauté  et  des  ehantien 
de  constniction ,  f1  s'élargit  pour  former  nn  lac  marécagent, 
on,  pour  nmis  *crvir  du  terme  employé  |>ar  les  liiliitaiiN 
des  côtes  septeatrionalea  de  la  mer  Noire,  en  litHon  dont  la 
tw§mnw^é»1^  *  4  mjnrfMBèliM,  «I,  entra Oenkoir«C 
Rinbiim ,  il  <:c  jelfn  (\\n<  h  mer  Noire  a|>r^<;  un  paroount 
d'environ  3.i0  myriantétre^.  Il  deTtent  iiavigabiii  dès  Dom- 
gobiisch  ;  nais  sa  navigation  est  rendue,  par  les  cataractes, 
diffirile  en  aval  et  impossible  en  amont,  en  même  tempe 
qu'elle  est  singulièrement  entravée  par  les  basses  eaux  du 
liman,  qui,  en  été,  n'ont  souvent  pao  plus  de  Q  mètres  de 
baoteur.  Avec  qoelquee  travaux  d'art,  nul  dont*  qu'on  ne 
parvint  h  nndre  ee  beau  Seove  navfgaMe  dans  font  son 
cours,  to  grand  avantage  de  tmiles  les  contrite»!  comprimes 
dans  son  fcnssin,  du  rx)mtneree  général  de  la  Russie,  et  par 
eons<^<]uent  du  gouvernement  lui  même.  Les  tables  enbutnëa 
pur  le  fleuve  forment  des  atterrissementi  à  son  embouchure, 
cl  foroent  les  eaui  à  se  répandre  sur  teidem  rives  :  c'est 
ainsi  que  »*!  ftmnealdeg  omnls,  «mvm  dVInniitliiDi  tam* 
lubres. 

OeswnrleeiilebatMmè  vapenr  «vMenl  «nr  le  Dnieper 
depnh  t83H  r)'inipnrtnnt<<  affluent*  portent  le  bassin  du 
Dnieper  à  IOfi,ooo  myriainètres  carrés.  Les  plus  importants 
sont,  sur  la  rive  droite,  le  Drue.,  la  Bérétina,  le  Prayptec 
ou  Pripelx,  U  Pîna  et  l'Iasiolda,  l'Ingulec  et  le  Boug  :  sur 
la  rive  gauche ,  la  Soi» ,  la  Desna  dont  le  cours  n'est  pas  de 
moins  de  fo  myti  mu  Ins ,  P-iol  et  la  Sainara.  Le 
Prxypiec  conduit  au  Dnieper  l'énorme  volume  d'eau  des 
marab  de b  LMinanle ,  de  eeax  de  ReUtni»,  etc.,  ele.  Le 
cnnnl  de  fa  ficrrzinn ,  qui  pa«'e  par  Lepel,  <*tablit  une 
communication  entre  ce  cours  d'eau  et  l'Oula,  l'un  des 
aflluentâ  de  la  Dunn.  Le  canal  d'OgifuH  nnft  In  laeiolda  à 
la  Scblschara ,  et  met  auaai  le  Dnieper  en  oonmanication 
SYce  le  Niémen  ;  enfin  le  emal  én  Rot  relie  la  Pfna  à  hi 
Mucliawica,  affluent  du  Bong-Vlstule.  On  voit  par  conséquent 
qu'il  existe  un  système  complet  de  communication  entre  le 
Dnieper  et  la  Dima,  le  Niémen,  la  TMnle,  la  mer  floire 

et  la  Rallitpie  Apn's  le  Tniça ,  le  Dnieper  e^t  aussi  le  plus 
important  de*  tleuves  de  la  Russie,  À  cause  du  commerce 
acUr  dont  lui  et  ses  aflluents  sont  le  théâtre.  Les  villes  le» 

SIns  considérables  dont  il  baigne  lea  mun  aantSmolensk, 
'lef  et  Khcrson. 

n.MESTEU  ou  DNF.STF.R,  l'un  des  plus  grands  neu- 
ves de  la  Russie  d'Europe,  le  Tyras  des  anciens,  prend  sa 
aenrce  en  Gallide  cnr  le  venant  noni  des  monts  Karpathes 

et  arroM- jusqu'à  Siinibor  une  |ielife  vaille  fran-vrr-:di' dp 
Ces  montagnes,  dont  il  luise  les  masses  sur  un  |Mjiut  ou 
elle*  ont  le  moins  d'élévation ,  sans  reneontn-r  ensuite  d'antre 
obstacle  dans  une  petite  vallée  qui  s'est  dès  lors  ronsidéra- 
bleraent  âargie.  Après  cela,  il  Ihinrhlt  d'un  cours  tranquille, 
ef  entre  de>  rives  peu  •  levi'es,  la  cinu'  du  plateau  de*  Karpa- 
tltes  Uuraliens,  traversant  une  contrée  fertile  et  bien  bois<  e 
jns^*à  Mohiler.  Delà  Jnsqn^fc  Dnlios^ry  II  oHlv  de  nambren  x 
rapides,  et  après  axtir  formé  l'alirupti'  rai.iraclc  de  Jampol, 
il  creuse  prufondeaK-nt  son  lit,  maintenant  cncaisst'  entre 
deux  rives  escarpées  et  parsemé  Mes.  Après  avoir  traversé 
«nanite  lentement  et  sans  ploa  renoontrer  d'obstadea  lea 


k  In  FodaHa  al  an  painaïaiiÉ  k 

Khersoa  du  Côté  de  la  Ressarabia  il  vient  u  jeter  U  Dxr 
Nuire  à  Ak}erman,  oà,  a  son  embouchure,  il  loraauafèt 
Uman  ou  lac  marécageux  de  peu  de  profMilV. 

6e«  teinn,  léMai  ■îngniHwaaani  par  les  mum  mmii. 
punana de faal  eC de  Fauaat,  dent MMS avant  parie,  nfn» 
prend  guère  au-delà  de  nayritaniètr»  carres  au  <i,  à 
l'eueptton  du  Etry ,  o'a-tHl  fntdm  amnenU  ImigHÉiik. 
U  navipHaa  dn  Driaalar  est  iNt  nrtNinlet  ea  Mfrt 
l'époque  des  grandes  eanx  que  de  petits  narirei  mfkfk 
au  cabotage  de  la  mer  Noire  peuvent  le  remeoter  jiÊHfA 
Bender.  Il  est  navigable  en  toutes  saisons  peurlcipniai 
barques;  maia  faand  allas  ont  dea  dinMaîtans  fkm  caé 
déraUes,  il  De  toi  qu'à  partir  da  InmlM»  et  MriimÉ 
lorsque  sas  eaux  sont  hautes. 

DO,  syllabe  qui  eat  généralement  ndopléeen  Framtè- 
pela  f flaMlMenwal  do  CtoMervnleire ,  elqei  rtmpliafcn 

IVttide  du  solfi^çe  celle  d'«/,  qui  est  plus  soorde.  laa» 
cini  paft»e,  auprès  de  quelques  échvaina,  pour  lire  lepRHiv 
qui  en  ait  parié.  Cette  opinion  est  fondée  aer  b  fMnp 
suivant  de  son  Jhiiieo  pratlco ,  publié  en  1671  :  raneti 
che  in  9feê  âetta  tiUaba  ut.  i  modemi  si  ffreansdià, 
per  r.ixere  piit  nsntian/e  (on  remarquera  qo*aoliMf<» 
ployer  la  syllabe  ut^  les  modernes  ae  aernsntdeds,  cann 
pins  sonof»).  D*antree-en  nttribnant  llnventlett  I  Dnl,«i 

vivait  en  IfiHO.  F  HrvoisT 

DOBBEH^VIM  (  Bains  de).  Ces  bains  de  nrr,  1a 
nréqoentés  de  la  Baltique ,  et  lea  ptau  anciens  qa'ii  y  at  • 
Allemagne,  furent  éiablia  dana  le  grand-duché  àt  V«- 
klenbourfc-Schwerin ,  en  1793,  par  ordre  du  ducKn^-^- 
François  et  sous  la  direction  du  médecin  S.  Vot;''l  !!■ 
situés  sur  le  bord  même  de  la  mer,  piès  d'une  éigMM- 
élevée,  appelée  DifSMWMnte,  eMtairinnl  na  Ma  éMb 
Raltiqup,  et  formée  de  pierres  d'une  coloration  fH'lK;,:'?' 
et  superpog<t«  avec  art.  La  tradition  locale  porte  qu  au  •« 
aorall  formée  en  une  nuit ,  à  hi  suite  d'un  tfcabtaMd  ii 
terre  qui  l'aurait  soulevée  du  fond  même  de  la  m.  A 
quelques  pas  de  eette  digue,  une  plage  m»^niliq(M  isrn 
fond  <le  sable  le  plus  fin  offre  aux  tiaiKiienr*  IViii  'le  w'J 

plus  pure  et  la  plus  ''°*^'^^^|^^^^^^  ^* 

à  peu  de  distance,  nh  on  peut  prendre  doS  bains  chMà<i 
froids,  se  faire  administrer  ilvn  douchée  ete.  Ce  quirtalK' 
bains  de  mer  de  Dobheran  préférables  à  tous  ceux  qu'as  peil 
prendra  sur  td  autre  point  que  ee  soit  de  la  BaMiq«,M 
qitemt  étaMaaementest  situé  loin  de  toute  espèce  ds  ridto 
dont  r('inln>n(  hure  ourait  ui'(  e'^^airennent  pour  n^iiHilA- 
doucir  l'eau  de  cette  mer,  déiA  si  peu  cliaigra  de  {siscfa 
aaHneeneomperalBondeeenmdeKMan.  OnaalNii» 
taRe  ,  c'est  qu'on  y  trouve  aussi  trois  sonn-w  d'eaM 
raies  ,  I  une  lerrnuineuse  et  les  deux  autres  stilfurwM^.*'* 
l'usage  est  souvent  recommande  simultan^nent  avsc 
des  bains  de  mer.  La  saison  des  b.^ins ,  i  OehbOTBf 
menée  k  la  mf-jnfllet  et  se  prolonge  jusqu'à  la  In  d'iHil 

Le  bourg  de  Dobiteran,  situe  k  environ  un  kikwiftrt* 
l'établissement  de  bains,  compta  1,400  tiabitaols.  0»}^ 
nn  chélenunppnrtaianlangnHMldnednlIaBkMtaMli* 
tliéfttre ,  une  salle  de  concert  et  plusieura  nnira 
consacrés  au  plaisir.  L'église  servait  autrefois  k  h  ' 
des  ducs  de  Mecklenbourg.  Quelques  ruine*  infonn*'  r»- 
pdlent  acides  le  beau  couvent  de  l'ordre  de  OHsaat,  h^à 
k  Dobberan  par  PriMsIas  If  et  séeuMaéen  |>W.H'»J^ 
de  nombreux  pélerina;;es,  n  cauaO  dNnw  iMliaflV^^ 
que  les  Adèles  venaient  y  adorer.  . 
DOIILHOPP(Aimnw,liMWiM)»  kemmed^it» 


trichlen,  né  le  10  novembre  t8M,dlail,nvanllaiéiNHMi 
de  mars  1848,  membre  de  l'asseniMée  dea  tialsdek 
Autriche,  ob  on  le  regardait  comme  un  des  rtoiapi"»*.'^ 
idéaa  de  piogrta  et  de  Iftarlé.  Att  uNis  de  ami  tiètk  ii 
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men  e,  tl  nftr^  h  fiiiti'  do  IViripen-iir  à  Inspruck,  fut  envoyé 
auprès  de  ce  jinuiarquc  pour  le  (icterminer  à  reveair  »Jans 
SA  capitale.  Le  cabinet  l'iliersdorft  s'étant  dUMHU  en  juillet, 
M.  de  Ooblhofif  prit  une  part  importante  à  la  eoiutitutioa 
iTun  MaTean  nuaistère,  dans  Iniuel  il  accepta  le  portefeuille 
df  l'intérieur  eu  même  temps  que  Vintérint  de  i'instruc- 
lioa  puliUque.  Sa  popularité  à  ce  moaneot  «lait  immeote , 
«lib  IBM  IM  «faMiw  il  était  eM  tes  loqMl  It  parti 
liWral  «mit  le  plus  confiance.  Dans  la  diMe  constituante, 
dont  il  lit  iiartie  eu  qualité  de  député  de  la  viile  de  Vittnne , 
sa  conduite  répondit  de  tous  points  à  ce  qa'oB  atlendait  de 
lui.  C'est  sar  w  prapoaitiiMi  qu  te  diète  fote  on»  adresse  h 
reroperenr  pour  laaoïMMrd^vair  à  t«fniilr  inr  ton  séjour 
à  Vienne  :  et  à  ce  propos,  on  l'entendit  professer  les  upi- 
DioBs  les  plus  libérales.  Beaucoup  da  oioto  proaoocés  par 
lui,  et  qui  répondaient  tout  à  AUt  «b  IdiM  rion  danlMM- 
les,  eurent  un  pand  retentissement ,  par  exemple  celui-ci  : 
•I  Ce  ne  sont  pas  les  ministères,  non  plus  que  les  conféren- 
ces ,  qui  ruiil  la  politique ,  mais  bien  l'esprit  du  siècle.  » 
Maia  le  libérai  baraa  dé  DabitrafT  aetarda  pas  à  a»  i«ilir 
dttordé  par  la  mmrtu  noatante  dé  la  démagogie,  el  dèt  In 
premiers  jour»  de  septcnhre  c'était  chez  lui  un  parti  bien 
arrêté  que  de  résigner  le  pouvoir.  Dans  une  déclaration  o(B- 
cieile  faite  à  la  diète  le  7  •eptembre  184S,  tant  «■  aen  M« 
qu'en  celui  de  tous  ses  collègues,  il  re[M>iissa  IVcusatinn  qui 
imputait  au  ministère  des  tendances  réactionnaires  avec 
tout  autant  dïner^ic  que  celle  suivant  laquelle  le  cabinet 
•urail  prêté  la  main  aa&  mailées  des  démagogues.  Survint 
alova  la  criée  d'ootofevé,  pRrvoqut  e  principalement  par  les 
démêlés  des  Croates  et  des  Hongrois.  U  dii  le,  dont  la  ma- 
jorité avait  surtout  confiance  en  M.  de  Doblbofl  et  en  son 
collègue  Krauss,  les  invita  tout  danx  (atenoe  dn  7  octobre) 
à  se  charger  provisoirement  de  la  direction  des  arTafn  s  on 
l'absence  de  l'empereur.  Mais  M.  de  DoblhofT  répondit  qu  li 
ne  sV-n  sentait  pas  la  force,  et  per.<^ista  dans  In  démission 
qu'il  avait  donnée  dés  le  moia  précédent  :  depuis  ce  mooieni, 
il  •'•fhça  oonpIélcaMBl  de  la  ééèM  politique.  Indépendam- 
liient  de  ses  vue«  vraiment  et  sagement  libérales,  l  'ipinion 
publique  s'est  toujours  plue  a  rendre  homnuigc  aux  talouts 
et  aux  loyales  intentionn  de  M.  de  Dublhoff.  On  doit  regret- 
ter seulement  que  lesnMUieandéaténpalflatiantanpaade 
partie  rendus  inutiles. 

DOBOIIA,  c/)roiU>t  de  Transylvanie,  dans  le  pays  des 
HonBiraia,t)Qnié  aanord  par  le  comitatde  Stolnolt  inléfiear, 
à  real  par  eeox  deKoloM  cl  de  Thoida,  an  sod  par  cehri  de 
Kolosa,  à  l'ouest  par  ceux  de  Krassna  et  de  Szolnuck  du 
centre,  traverse  toute  la  Transylvanie,  en  formant  une  lou- 
ante bande  dont  la  largeur  est  sur  quelques  points  de  moins 
«l'un  rnyriamètreet  ne  dép-Tise  jamais  21!  kilomètres.  Le  sol 
eu  est  partout  nionlogtieux  ,  et  le  climat,  qui  varie  à  l'inlini 
par  suite  de  l'extrême  étendue  du  Imiloire,  est  plus  généra- 
laiwentftwd.  Aimi  la  caltara  de  la  vig^  ne  réussit-elle  que 
«iaiw  m  peut  nomlm  de  localités  sltoéeii  dans  la  partie  mé» 
ri'iionaledu  comitat.  La  nitnro  in(^ine  du  sol  p'^t  d'ailleurs 
un  obstacle  à  ce  qu'il  soit  partout  cultivé  avec  succès  :  aussi 
Fëlève  du  bétail  oonstitue-t-elle  ta  priaeipale  resaooroedela 
population.  Les  rivières  appelées  Ssomos ,  Sn/o ,  Egreç'j, 
yt  imaa  et  Bestcreze  sont  tr^s-itoissonncufies,  de  luèine  que  le 
Iac  Hodos,  le  plus  grand  qu'il  y  ait  en  Transylvanie ,  et  qui 
Wm'm  pas  moiiis  de  220  kilomètres  carrés  de  svperiicie.  Ce  co- 
vvsitat  produit  beaucoup  de  flrnlis,  et  exporte  ■otumMiil 
cerises.  Sa  snperlicic  est  évaluée  à  f.7  myrianiéires  car- 
ou  y  trouve  une  ville  clief-licu  de  cercle,  I&9  villages 
«t  19  ftmUn.  U  population  est  de  1M,6U  habitante,  el, 
^  r»us  le  rapport  des  cultes,  se  divise  comme  suit  :  BS.OOO 
%  nlaqvies ,  21 ,000  Hongrois ,  "2,500  Saxons.  En  ce  qui  est  des 
<  ou  \  (ijn>|i|i'  "(I, W«o  _;n>(  -i. catholiques,  pour  la  pln- 

^Skit  Valaques;  iil,&oo  réformés  :  14,700  greca  noo-unisi  et 
AO<  ini^       léo  SosMM  imtmmU  te  hrtbémÉlanw. 
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Le  eoMitat  de  Bebeka  éteH  aotraiait  divisé  en  de»  dis- 

tricts  :  le  district  svpMfur,  et  le  district  iiyUrintr,  sub- 
divisés en  huit  cercles.  Dans  la  luuivelle  division  politique  et 
administrative  des  États  autrictiiens  qui  a  été  hite  depuis 
te  révota tion  de  iM8»  te  moitié  octeotaie  de  ce  comf tat  a  été 
incorporée  an  lUatriet  dvll  de  lléteg,  et  la  moitié  occidenlalo 
h  relui  de  Klausenburg. 

DOBROUD60UA  (te  «cftMn  miner  de»  anciens), 
partte  nonteatdt  te  Bnigâite  torque  dépendant  dePeyahl  de 
Silistrie,  que  te  Danube  sépare  d'un  rrtté  de  la  Russie  et  de 
l'antre  de  la  Vatediic,  et  qui  à  l  est  confine  à  la  mer  Noire. 
Entre  cette  mer  et  le  Danube,  c'est  un  plateau  élevé,  en  ANaiO 
de  prasqnlte,  el  éobaneré  de  te  manière  la  plus  diverse  par 
les  premières  amlaei  des  prolongemento  de  la  chaîne  du  Bal- 
kan  au  nord-est.  .Vu- le-sous  de  silistrie,  ce  iil.tle.ui  itéttT- 
mine  la  directten  septeotrionate  que  prend  alors  te  Da« 
nube,  et  est  eeovirttaBMt  de  etoppes,  te^dt  fIrikM  èUé. 
Le  delta  du  Danube,  qui  ap()artient  à  la  Russie  depuis  la 
paix  d'Andrinople,  forme  son  extrémité  septentrionale.  La 
population  de  celte  contrée  se  com|M)se  en  partie  de  Turcs 
bulgares  (Turhomana)  etenpaitte  de  Tatares  originaires  de 
Kiptschali,  qoiteiMlMt  dee  tOages  et  se  livrent  à  la  cu{< 
tore  des  céréales  ainsi  qu'a  l'i  lévi'  des  Iwsiiaux  et  des  abeil- 
les ,  et  encore  d'Osmaniis,  d'Arméniens,  de  Grecs  et  de  Juifii , 
en  possessieH  de  FlndMlite,  daa  |4elMi,  de  te  préperalIiHi 
do  sd  ,  du  commerce  et  de  difTérenls  métiers.  Les  villes  les 
plus  considéraJ)les  que  l'on  y  trouve  sont,  au  nord,  Baba- 
tagh,tl  BahardscMk,  pteee  forte  importante. 

Par  extension .  on  désigne  égelement  aons  te  dâiomindtioa 
de  IMrméUeka  h  «entrée  altuée  an  drii  da  Hallian  et  s'é- 

ti  nd mt  jiisqu  .')  Aidos,  compilant  dès  ton  tel  vUléé  dO 
Schoumna,  Parawadjf  et  Varna 
DOBROWSRI  (Jotara),  qw  GaHw  a  Jnalement  tnr^ 

surnommé  le  maitre  et  Vnrnrlr  de  h  critique  historique 
pour  tout  ce  qui  .se  rattache  à  l'étude  des  langues  slaves , 
né  le  17  aoiH  1753  à  Gyermet,  près  de  Raab,  en  Hongrie, 
mort  à  Bruna  teo  Janvier  1029,  entraen  i772dans  te  maison 
professe  des  jèsnRH  è  Bronn  ;  mais  après  te  snppressten  de 
la  siK  iél  ',  il  revint  à  PrajïUft  continuer  ses  éludes  théologi- 
ques. }ùa  1776 ,  il  foi  admis  coiutue  précepteur  dans  la  te- 
raUte  de  Mbsttts,  et  pen  de  tempe  après  pnrvi  son  pfemicr 
ouvrage  ,  intitulé  :  Fra^mfntum  praijenxe  ernngelii  saucti 
Marct,  vtilgo  autographi  {9nf,w  ,\n-\° ,  177»;  qui  lit  une 
profonde  aensatton  en  raison  de  l'iuiniense  érudition  dont 
Uy  taisait  preuve,  eti  l'aide  de  teqoelte  il  démontrait  te 
IbttMeté  de  ee  pidlendn  manoscrit  original  de  satat  Marc. 
Apres  avoir  exercé  diverses  fonctions  ecclésiastiques,  il  ap- 
précia tout  le  prix  d'une  existence  indépendante  d'un  service 
puMie,  el  raflM,  à  partir  de  1791,  toutes  le<i  places  qu'on 
lui  orrrit.  En  1792  ,  il  alla  visiter  Stockholm ,  Abo ,  Pélers- 
lK>ur}{  et  Moscou ,  à  l'effet  de  s'y  livrer  dans  les  bibliothèques 
à  des  recherches  relatives  à  des  manuscrits  d'un  haut  intérêt 
pour  Itusloire  de  teBoiiéme  :  recbercbes  qu'il  continua  en- 
eovB  en  1794  en  Mtemagoe,  en  ItaHe  et  en  Suisse.  An  re- 
tour de  ce  voyage,  il  n^sentit  les  premières  atteintes  d'une 
maladie  mentale  dont  les  progrès  lurent  tels  qu'on  dut  le 
placer  en  iMt  dans  une  mnlion  d'aliénés.  Him  neonm 
la  santé  qu'en  1803. 

Panni  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  citerons ,  comme 
ayant  été  pkis  particulièrement  utiles  à  la  littér.atiiro  slave, 
aes  Seriptores  ranm  Bohem.  e  biàliotheca  eccUsix  métro- 
jMlMmuePirayenfte  (2Tol.,  Pracne,  1700-1704);  Dttneerdo' 
tum  in  Bohemià  cvlibatu  i  Pracne,  1787  )  ;  ffixtnire  de  la 
langue  et  de  l'antique  littérature  bohèmes  (Prague, 
1792;  2*  édition,  Formation  de  la  langut  slave 

(Prague,  1709)  ;  V Introduction  à  son  Oictionnaire alle- 
mand-bohémr (tro\.  In-'é",  Prague,  tt02-ifl2l  );  Slavanka , 
'  recueil  propre  à  faciliter  l'élude  de  la  littérature  slave  ari- 
i  cteono  et  moderne  (Prague,  l»l4-iél) iG/ayo^Utca,  essai 
I  aiirtollMnlMO#i«iilillqne(Vii«Be,  I007,  fédKton.w- 


Digitized  by  Google 


V04  ]X)BROWSKI 

viMptrltala,  1S3«);  Sys<èNM  empUiê$ki1mi9mbo- 

héme  (Pm^jue,  1S09);  Plan  d'un  dictionnaire  éiymol»- 
çique  de  la  langue  slave  (Prague,  1813;  2*  édition  par 
Bhaka^  1*33);  InttUutiones  Unguœ  slav.  diatecti  veteris 
(Vienne,  1812);  CwriiU  et  MUkodê,  Im  ofàtrtt  ijavei 
(Prague,  1813  );  entB  ton  édilln  d«  rjnff/orfaifo  e^pR^- 
tione  Fredei  ici  imperatoris,  édita  a  quadam  austriensi 
derico,  qui  eidem  inter/uit  nomine  Antbertus  (Pra- 
gue, 1827  ). 

Oolirovnkii  a  ««atre  lUt  pmttra  m  innd  nombre  de 
dlMertriloiM  dam  le  R«mHI  dê  ta  SœUté  royale  des 

sciences  de  Bohême  et  dans  d'autre-s  jotirnaut  scientifi- 
que*. On  peut  dire  que  le  premier  il  eut  le  mérite  de  bien 
al  csposer  le  génie  particulier  des  langues  alaves,  et 
;  le  idie  qu'y  jouent  les  TerbM,  pwtie  du  méca- 
~  logiKa  restée  jusqu'alon  taot  i  fttt  ignorée, 
lUUis  qu'on  puU.so  dire  touti'fois  qu'il  ait  OOOiplélmBt^pniaé 
toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent. 

DOCÈTES.  On  appelait  ainsi  dans  la  primitiTe  É^ise  tous 
les  partisans  des  doctrines  qui  paiaiaaaifliit  portât  attébUe  à 
k  réalité  de  l'apparition  sensible  et  bomaine  de  Jésm-GhiW. 
La  philosophie  judaïque  nu  païenne  ayant  déjà  expliqué  les 
théophanies  ti  ks  apparitkuis  d'anges  en  disant  que  les 
Mns  célestes  nt  pfMumil  im  eoips  que  uMmentanément 
on  seulement  en  apparoMe^  It  fMM  cbrWenne  HVtt<|M 
d'kntant  plus  volontiefe  cet  Idéea  è  M  qni  tfeK  para  ÛMa 
dans  Jésus-Christ ,  qu'il  était  plus  difficile  d'admctt  rc  que 
cette  partie  divine  fût  en  relation  étroite  et  essentielle  avec 
un  corps  matériel,  siège  du  mal.  Il  en  résulta  que  le  corps 
de  Jéwi^Cbrist  no  fut  plus  regardé  ni  comme  véritablement 
terrestre,  ni  comme  n'appartenant  point  à  son  être,  mais 
comme  ayant  étt'  pris  par  lui  temporairemeut  (  c'était  la 
doctrine  do  docéttsme  raffiné  ),  ou  bien,  ainsi  que  l'ensd- 
gnaient  les  ejnwwrieiM,  oocune  n*étant  qu'une  apparence  et 
line  illusioo,  ou  encore,  suivant  Valentin  e  l  Bardesane, 
comme  un  corps  issu  du  ciel,  formé  de  molécules  éChérées, 
n'ayant  qu'une  apparence  sensible.  Jomleiçnostiques 
bénMiques  partagaaient  les  doctrines  plus  oo  moins  épu- 
rées 4h  doeMeif  è  fwtef^iSÊf  Un  eniMidn ,  de  eau  qol, 
comroelesCarpocratiensne  rangeaientleChrist  quedans 
la  catégorie  des  êtres  humains  ;  ou  bien,  comme  M  a  r  c  i  o  n , 
loi  attritniaient  un  elTet  historique  et  moral  sur  riiumanile. 
On  trouve,  du  reste,  des  traces  de  docétisme  même  dans 
la  gnuse;  et  on  dte,  par  exenpla,  an  eonmanoanent  dn 
troisième  siècle,  un  certain  JuUus  Oassianus  comme  ayant 
fondé  à  Alexandrie  une  secte  de  docètes,  qui  cependant  n'eut 
pas  rt^llement  ce  caractère.  D'ailleurs,  par  la  suite,  l'Elise 
conCondit  sous  le  nom  de  docèiet  et  ceok  qui,  oomme 
Apollinaire^  nHniiHilinf  paaeompléteiDent  l*hnnniiité 
de  Jésos-Christ,  et  ceux  qui,  à  l'exemple  d'E  u  t  y  c  h  ^  s,  la 
faisaient  absorber  par  sa  divinité.  Les  avis  sont  partagés 
sur  la  question  de  savoir  si  certains  passiagi  .s  de  saint  Jean 
(  £vang.,  1, 4;  I"  £pU.,  I,  2  ;  IV,  2;  2«  £pU.  I,  7),  lont 
dirigés  contre  daaerrenrsdoeéûques,  qui  àlafértté  ontpn 
circuler  dès  le  temps  ile^  i|iltii  ,  nn  iihiiplmniMlt  twtiii  cmi 
qui  niaient  la  niissinu  divine  de  Jésus. 
DOCÉTISME.  l  oyesDoctTfis. 
I>0€H£  (  Joasni-Dcins),  oomposilcor  de  amique»  nn- 
qnit  à  Paria  en  ITM,  et  monrntà  Sobaona  en  18».  SesAe- 
positions  pour  l'art  musici!  s'annoncèrent  de  bonne  l>cure; 
à  l'Age  de  huit  ans,  il  entrait  cumrac  enfant  de  chœur  à  la 
cathédrale  de  Meaux  ;  il  y  lit  de  tels  progrès  dans  l'étude 
de  la  musique^  qn'à  dix-neuf  ans,  il  était  nonuné  nallrede 
diqidie  de  la  cathédrale  de  Ooutanees.  tadant  la  révolu- 
tion, qui  ferma  les  églises,  il  revint  à  Paris  en  1704.  En 
1810,  il  entra,  comme  chef  d'orchestre,  au  thé&tredu  Vau- 
deville, et  ocruita  avec  distinction  celte  place  jusqu'en  1830. 
Cbaigé  de  l'arrangement  des  partitions  de  cette  acènc^  il  y 
•  IM,  eouBo «mages  applaudis,  JtaicAMli  FM- 
leiue,  te  jMto  m  Mr  4himnI»  Mm  oh»  ftmmm. 


—  DOCILITÉ 

tu  dtms  BémaHât  JEtMlnria,  «I  de  MnèMns  ain 

devenus  poptilnire^,  fondèrent  sa  réputation.  AosM.somoo- 
Tenir  est-il  rtiXé  comme  celui  d'un  de  nos  plus  aimabb 
et  de  nus  plus  gracieux  compositeurs.  Il  a  aussi  fait  reprt- 
eanter  qoatqnea  opéfas-ooniqoes  sur  des  IbéllieideitMBi 
ordre  t entre  antres,  PoMdeJhtns,  ioaéan  IMI  Ik 
Porte-Saint-Martin.  On  a  encore  de  lui  quelques  aiMlll 
grand  orchestre  :  celle  qu'il  composa  pour  la  fKte  de8É# 
Ocile,  en  1809,  ^  qui  fut  exécutée  è  l'église  Saint-lM» 
tacbe,  attente  que  aon  talent  pontitt  ae  pnMarldMe» 
vrea  dNn  earucttre  étoirtf. 

DOCHE  (  PiFKJ^R-ALexAimRE-JosKPH  ),  fils  du  prtVédrt, 
né  à  Paris,  marcha  dignement  sur  les  traces  de  son  pn% 
dont  il  rappelait  souvent  llienreuae  bdiité.  Elève  da  C«aMh 
vaiotre,  il  eut  Berton  pour  proflnaeui,  appritla  vishaMl 
Baillot,  et  sut  profiter  dea  leçona  de  lea  dan  iMini 
maîtres.  Après  un  séjour  de  deux  ans  à  Londres,  cominr 
chef  d'orchestre  du  ÛtéAtre  français ,  il  revint  à  Pam  a 
1827,  pour  succéder,  au  Vaudeville,  à  son  père,  qn'il  wc«a- 
dait  n  a  lut  pouroa  tbéitra  beanooup  d'alis  qu'anmetii 
populaire  a  conaaerés  et  ta  niMiqun  entière  de  idariem 
vaudevilles,  tels  que  les  Mémotreê  4m  ékàU,  VExteut  dt 
S<Uan,  etc.  On  lui  doit  en  outre  deux  opérss  oomiqua,  k 
VevJ  du  Malabar  et  Alix.  On  n'a  pas  oublié  la  mette  m- 
lennelleà  grand  orebestre  qu'il  fit  exécuter  pour  llaaqipi» 
tion  de  l'éghse  Saint-Vineent-de-Paul ,  le  31  oclataa  im. 
Hcs  ouvrages  participent  de  la  K^gèreté  eomdietinBbW 
qui  tiisUnguail  le  talent  de  son  père. 

En  1848,  Docfae  partit  pour  diriger  Pordiestre  du  tbél^ 
français  à  Saint-Pétersboarg  :  il  mourut  dans  cette  xÊt, 
d'une  attaque  de  choléra,  è  la  fin  de  juillet  1849. 

DOCHE  lEicÉsiE  PLUMKETT),  femme  du  pnVédeeL 
Actrice  jeune  et  séduisante,  entrée  de  bonne  heure  sa  Van 
deville,  elle  y  obtint,  dès  son  apparilion,  un  mociidi 
vogue,  qu'die  dut  bien  plus  à  ses  attraits  qu'i  son  tiloL 
Elle  eut,  pendant  son  séjour  dans  ce  théitre,  une  gnadi 
vogue  de  beauté  qui  lui  attira  les  hommages  de  tout;  ii 
galanterie  fashionable.  Puis,  elle  quitta  le  Vaudeville  pour 
le  Gymnase,  où  U  suivit  Penapreaaamcnf  dant  die  «M 
l'objet...  M"*  Doche,  ébUmie  par  l'éclat  d'une  positioa  W- 
lante  «t  enivr***.  par  ce*  triomphes,  leur  sacrifia  tu*- 
Elle  ne  (il  rien  pour  remplacer  par  dei>  avant.a^es ->!il*> '1 
durables  des  dons  passagers  et  futiles;  peu  occupée  <k  .««i 
nrt,eilereAun  de  donner  àeon  Jca,àan  toit  sortant,  k* 
qualités  essentielles  qui  leur  manquaient.  Cepeaéwl, 
Dame  aux  Camélias  est  venue  lui  fournir  un  kiag  tÊttÈÊ, 
sans  que  l'art  lui  en  doive  la  moindre  rcconnaisAUK*, 
plus  que  pour  U  création  àtLoiUsede  JNantemL 


DOCILITÉ ,  verlo  qui  doit  être  l'apanage  de  la  je 
parce  qu'elle  renferme  en  générai  les  garanties  de  son  iw>^- 
Après  ce  besoin  spontané  d'imitation  quicaradéri^ri'X  [  -^ 
aièrea  annére,  et  qui,  eoua  le  rapport  phyaiqpeb  Mrtdjne 
manière  dbonnoaeà  notre  déveioppengenti,  vienHaaicHli 
pour  nous  d'Mrc  instruits,  d'être  enseigné*.  Et,  comme 
faculté  qu'on  appelle  le  raisonnement  ne  se  montre  qu 
sex  tard  chex  l'espèce  humaine,  notre  premier  inten'i,  >  r>t 
d'être  pleina  de  dodiité.  Me»  pvmns  aion  èac^ut» 
mi  Ibnda  de  «onudamneee  et  dn  qnÉMéa  pratiquas  fiMi 
guident  à  notre  but  dans  la  société.  Enfin,  pos«édoi»i«a» 
une  véritable  expérience  des  homnocs  et  des  choies,  KW 
agissons  en  rertn  de  notre  libre  arbitre;  bref,  nous  (aiMU 
acte  de  souveraineté  rallonneUe.  Il  est  à  raoMifini» 
les  jeunes  geos  encKns  I  la  dodlllé,  «jununettent  mmm 
dans  le  monde  de  grandes  fautf  -.;ils  savent  la  nniH^ 
cœur;  à  leurs  observations  personnelles  ils  jonjK  tit 
le  résultat  des  mé<litalion->(ies  hommes  qui  les  ont  elt  Ti^  .  ' 
eatrent  mûrsdans  les  difficulléi  dein  vin.  LeiespriUqo>  oit 
IOHiou»dMP»*«MtoM««-««i— làAliindBnneràkwi 
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miM  c*ettimeMeq>tioB,  et  c*€ctplotM  par  leurs  chutes  qu*ils 
alUrenl  l'attention.  C'est  une  faute  capitale,  même  dans  les 
éùtê  librMf  d6  06  pM  hibitnfif  1m J6IUM>  goua  à  um  ocrtiiM 
■MMM  ÛÊ  êndÊHéf  fltr  li  iHê  foiv  ht  mmm  h^mI  fliln 
qu'une  longue  ohél««anff  plus  ou  moins  facile  à  supporter* 
Il  y  a  un,  rapprochement  singulier,  et  que  nous  ne  pouvoM 
paner  sous  silence  :  à  l'époque  où  la  loi  civile  nous  déclare 
■i^min,  e'flit-à-dire  a'ea  raâet  à  neos,  non  •euleoMnl  pour 
Mire  eondoMe  peneuMiK  Mb  «Bcore  pour  la  dlreêlioii 
de  MM  intérêts,  enfin  au  jour  où  nous  devenons  libres  ar- 
rive la  loi  militaire,  qui,  pendant  de  longues  années,  nous 
soumet  à  quelque  chose  de  hrenfwwp  plus  dur  que  K  doci- 
lité ordîMiie»  poiiqo'eUe  dom  coauMode  l'ebaéptioB  la 
phM  complète  de  nos  aeatiments  et  de  ih>«  affsetloot. 
autre  côté,  la  jeunesse,  dans  rintcrieiir  de  la  lamillr.  ^i*»- 
coue  le  joug  de  la  docilité  de  très  bonue  heure  :  rien  ne  la 
IwëfMre  donc  à  cette  obéiMBee  abaolue  de*  campa,  et  c*eat 
ce  qoi  expUqoe  la  répiipeaee  {nvincible  qu'inspire  trop 
enuvent  cha  nous  la  irie  nBKaire  :  sur  ce  point,  0  y  a 
lutte  entre  les  mceurs  et  les  lois. 

Le  grand  mérite  de»  maîtres,  comme  celui  dea  parents, 
cVat  de  rtwira  la  doeUtté  al  aiaMble  qn'on  a';  attaobe 
pour  HIe-même;  c'est  d'en  faire  une  Iiabitude  (jui  platt  tant 
qu'elle  se  reproduit  sous  toutes  tes  furnu^.  Mais  il  n'e»t 
donné  qu'à  un  très-petit  nombre  de  maltrc<>  ou  de  parents 
de  aaToir  comprendie  la  docilité  :  ik  la  commandeati  U 
llnil,  an  eootoaire,  qu'Ua  Ptada—L  II  ert  tefa,  ea  eaév, 
de  ne  pas  se  dissimuler  que,  passé  certain  Age,  la  dix-ilité 
rétMgne  à  la  nature  humaine  :  l'apprentissage  de  la  vie  fait, 
theoin  veut  devenir  maître  À  son  tour.  Des  enfanta  à  leurs 
pamISledodIilédoitéliedetonslesinstanU;  Ulâate»> 
eoie  qa'elle  aeit  eUhetaenae;  elle  ert  pour  les  premien  om 
marque  de  r«connaissanr.e  ;  pour  les  seconds,  la  certitude 
(l^une  amélioration  continuelle.  Dans  le  mariage,  la  docilité 
d'une  Temne  ne  peut  pas  toujours  être  prompte  elle  a 
droit  de  remontrance  et  mfèroe  de  temporisation.  Il  est  dea 
circonstances  où  les  devoirs  les  plus  sacr^  lui  commandent 
une  vertueuse  rt^sislanre  :  »»Ile  est  tenue  par  l'amour  qu'elle 
IKKte  à  sea  enfanta  de  refuser  d'a^weer  aa  aignature  à  dea 
Miee  due  leaqMbm  awrijNeBr  vendrait  la  iCBdtoe  pei^ 
lia  aolidaire.  La  docilité  dans  le  mariage  de  la  part  de  la 
fcoime  doit  se  mesurer  à  l'intérêt  commun.  Sa  coniiilion  , 
sans  doute,  c'est  d'obéir,  elle  l'a  promis,  mais  sous  la  ré- 
MTve^'eA  ne  lai  deaiandwm  <|(ie  ce  qui  eal  jorie  et  rai- 
La  docilité,  pour  hten  la  ddCmir  en  politique ,  est  une  vertu 
ài temps  :  ceux  auxquels  clic  est  imposée  veulent  la  faire  trop 
courte;  ceax  qoi  l'imposent  veulent  souvent  la  faire  trop 
loofae;  il  y  a  cependant  on  point  précis.  Lorsque  le  peapl^ 
|iarn«npie,  dans  une pniwanteoligardiie,  n'est  pas  unfnelru- 
maMdevictoire'^  nu  tic  richesses,  mais  se  contente  de  la  part 
(pMlui  fait  la  cia&sc  supérieure,  il  peut  vieillir  du  moins 
qiMl|afle  années  dans  la  docilité,  puisque  par  elle  il  te  aent 
lieoren.  Mais,  dana  lea  républiqoea,  même  dans  lea  mo- 
nardiMS,  lorsque  les  classes  inférieures  ont  du  mouvement, 
«le  l'ardeur  dans  le  caractère,  elles  arrivent  un  jour  ou  un 
autre  à  prendre  part  aux  alfaires.  Ënrichiasaot  l'État  par 
Icer  travail,  «a  le  dtfeadaat  par  leur  eoorage,  ellee  ae  dé- 
^oOtent  vite  de  la  docilité,  et,  au  prix  de  tous  lea  ÊÊUMitê, 
elles  finissent  par  faire  ou  dicter  leur  volonté. 

SsiNT-PiioapeR. 
JDOGIMASIE  (de  totiiiafinv,  emyer,  éprouver).  On 
«et  eoanicm  de  iNMaar  FteoipthNi  de  ce  flMl  en  IraNaaMnA 
qu^on  fait  Kuhir  aux  seuls  minerais  métalliques,  et  qui  a 
pour  ohjet  la  détermination  de  la  nature  et  des  proportions 
des  éléments  qui  les  constituent  Cette  épreuve  peut  coni- 
IMTcadie,  eelvanl  lee  ctatomlMieee»  l*  m  tnileneniper  le 
fea  acotanent,  en  aidé  de  Ibadaaia  Averti  et  de  lux  d«i- 
oxydant*;  V  on,  dans  d'autres  cas,  des  proi  pour  les- 
qiielaoB  a  recours  à  l'agence  de  réactifs  liquides,  tels  que  lea 
ma»  tm  ia  coimm.  —  t.  tii. 


acides,  les  précipitants,  etc.  Le  premier  mode  d'essai 
est  dit  par  la  voie  sècUe,  et  le  deuxième  par  la  voie  hu- 
mid»;  maia  il  cet  à  noter  que,  dena  la  plnpert  dea  eaa,  le 
eeeend  oMde  eil  précédé  de  PeppHcrtloB  dn  prunier» 
flrinerai  est  alors  fondu  avec  <gi  gangue  dans  un  creHtI, 
eoit  avec  de  la  potasse ,  soit  avec  du  borax ,  etc. ,  et  la 
matière  eUMwe  de  eette  fMen  cet  eMnite.trait(^  par  lavele 
ff*f  I  PiuNna  père. 

DOCniASIl!  PVLMOff  AIRE.  Le  net  doelnia- 

.•5  i  e,  employé  d'ahonl  ilani  la  métallurgie,  hit  plus  tard  ap- 
pliqué par  la  médecine  lé»:ale  aux  reclierches  qu'elle  pratique 
sur  les  poiMMWii  dans  le  but  d'en  apprécier  le  poids  spi  citi- 
que.  Lea  preuves  qu'un  enihnt  nouveau-né  a  respiré  ae  dé- 
duisent non-seulement  de  fétat  des  poumon» ,  mais  encore 
de  l'état  (larn  le<|uel  ()ti  trouve  1rs  parois  thoraciques ,  its 
organes  de  la  circulation  et  mémeceox  de  la  digestion.  Aussi, 
Ment,  M.  Oeven^  et  d'antrae  anienn  medeiMecnten  PUée 
de  comprendre  la  réunion  de  tootesces  preuves  sous  le  nom 
de  docimaste  pulmonaire  oa  docimasie  delarespiratioUf 
et  ont  ainsi  donné  à  la  ^ignilication  de  ce  mot  une  exten- 
sion qu'il  était  kan  d'avoir  dans  le  principe,  lorsqu'il  ne 
a'appHquait  qu'ans  eapérieneei  hydwalaUqnea. 

Très-anciennement  connue,  puisqu'eUa  est  consignée  dans 
les  écrits  de  Galien,  la  doeimosla  hydrostatique  repose  sur 
les  changements qne l'introduction  de  l'air  dans  les  |>oumons 
eppoite  àlenr  peid»  apédfiqoe.  Pour  la  pratiquer, on  déiao 
éhe  de  te  poitrine  toi  peemina,  le  eonr,  le  thymna  elle  Ire* 
chée  artère ,  eu  ayant  soin  de  lier  lea  valBMaux  qui  se  ren- 
dent  aucoBOr  ou  qui  en  partent.  On  plonge  toute  celte  masse 
dans  de  tan  pnre  à  une  température  moyenne,  et  oo  obeerve 
si  elle  sumafi  on  d  elle  ae  peédptteanfendda  vaae;si  elle 
s'élève  peu  on  beeneoop  ao-deaaaa  de  le  enrfteedn  liquide; 
si  elle  en  gaano  le  fond  avec  lenteur  ou  rapidité,  si  elle  y 
demeure  tuspendue  et  comme  entre  deux  eaux  :  toutescir- 
coMlMMea  égriHMntdlgneetfMlention.  Cette  expérience  se 
répèle  sur  chacun  des  poomone  pris  iaotémeot;  elle  se  ré-» 
pète  encore  pour  chaque  fragment  de  poumon,  après  qu'on 
les  a  divisés  tous  deux  en  un  grand  nonibie  départies.  Il 
convient  en  outre  de  prcieer  entre  les  doigts  et  .sous  l'eau 
dnqnetacBMnl  ponr  eenileler  plonge  ou  s'il  surnage 
encore  après  ces  pressions ,  s'il  s'en  est  dégagé  de  l'air,  et 
si,  dans  ce  deruter  cas,  cet  air  a'édiappail  sous  la  forme 
d  une  mousse  à  bullaatrèi  dlfiiéea,  en  laa»  la  tonne  de 
bnlleatsèiJaiiai 

rémltaU  de  CM  dhreraes  expérleoeee  ayant  été  noté» 
avec  nin,  voici  qaiiiea  iont  les  conséquences  qu'on  enpent 
dédtiire.  Lorsque  la  masse  réunie  des  (Miumons  et  du  e«ir, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  pour  la  première  expérience,  se  préci- 
pite en  entier,  U  y  a  de  forte»  niaons  de  penser  que  lea 
poumona  ne  renferment  pas  d'ahr  :  cette  présomption  prend 
le  caracti^re  d'une  certitude  quand  la  jn.isse  t;aj:me  rapide- 
ment le  fond  de  l'eau,  et  surtout  lorsipie  l'eau  ayant  été 
cbanfliSe,  l'expérience  se  produit  avec  le  raèraaaaecès.  si  la 
masse  descend  lentemeirt  et  tortont  dans  oM  eau  froide, 
il  est  probable  que  les  poomone  rSDiiHneat  de  IHdr;  cl  CO 
n'est  plus  un  doute  quand  ils  surnagent  malgré  le  poids  dn 
omar  et  du  thjmua  qui  tendent  à  les  précipiter.  Un  poumon 
qui  nmege  en  qnl  descend  lenteoMot  eontieirt  indubita- 
blement de  l'air  ;  mais  s'il  surnage  ineomplèleiMnt,  c'est 
qu'il  n'en  contient  que  partiellement. 

Lorsque  tous  les  fragments  d'un  poumon  se  prMpitent, 
ce  poumon  ne  renfarme  pas  d'air,*  nais  si  quelques  parties 
surnagent  tandis  quetos  aotreeventan  fiind,  c'est  une  preove 
que  le  poumon  était  inroinplètement  pénétré.  I..es  fragments 
qui  laissent  écliapper  de  l'air  sous  forme  de  bulles  fines , 
quand  on  les  presse  sous  l'eau,  et  qui  snrnnc<nf  «  iKoir 
apite  aveir  été  ainsi  pressés,  oonleoaieat  de  l  air  dans  leurs 
vé^taa.  Oeni  qnl.  auns  Ilnlnenee  de pressioBs  scmUe- 
bles,  dégagent  de  grosses  liulles  d'air  et  retombent  eosnlle  an 
fond  du  vaN^Mnontenaieut  pas  d'air  dans  leurs  vésicules. 
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sirulcs  ;  ih  étaient  emphysémateux ,  et  cet  air  était  an  pro- 
duit do  la  putréfaction,  et  n'avait  pat  été  iiitroduit  par  la  re*- 
piration.  Enfin,  ù  qneiqueft-unii  d«s  fragments  qu'on  voyait 
«f «b<wd  ityrédiiltc  mraajent  ayrt*  vnk  4l4pNH4t,Mfaut 
«neora  «n  ««tidim  qn^b  wialtnilwi  de  JMtr}  ml»  iU 
étaient  égaleirtent  pi'ni'-trtH  de  MBg  Iw  fMMimu  ont 
clia&&é  i  Ut  étaient  liepati»>é!>. 

On  lo  vof^  ta  docisnarie  bjdrottatique  pcniNt  dt  coa»ta- 
ter  si  let poumons  reofennaient  d«  l'air;  eUe  autorise  mémo 
à  conclure  que  cet  air  était  combiné  avec  les  vésicules, 
ou  qu'il  était  simpleiaent  un  produit  de  la  putréfaction; 
niai»  eU«  ne  donne  pas  4  l'eiperl  U  faculté  d'alfinuer  aux 
jurés  que  l'cnfont  a  rea|iM.  De«i  wni,  en  effet,  piérident 
à  PintrcMluction  de  l'air  dans  les  poumon*  :  le  phénomène 
pliyi»iuluk;M|utt  de  la  respiration,  et  I  vun/jUition  ;  l'iiisuflla- 
tinn  qk'<»  pratique  ordinairement  dans  le  but  d'appeler 
l'enAal  à  la  vin,  loaie  pent  antei  eveir  été  pceUquée 
aprèeh  mert  de  renfiut ,  deae  wwiRteBfkm  natrenuite 
dirigée  contre  la  iiu  r»'  I.fi  ['rriivc;  de  rinsiimation  se  Ac- 
duitent  de  l'asiiect  des  pountuni» ,  de  luur  vuluioe,  de  leur 
deniittf,  de  leur  pokk  coui{>até au  puid»  du  oaf|ie.  (taiu  avons 
inppoaé ,  dans  ces  expérience*,  que  ke  ponoMuis  étaient 
leins  ;  on  conçoit  que  les  résultats  varient  on  peu  quand 
fCH  di^aiu'-.  HDiii  le  su'v»'  de  (|ii(  lijui'v  liSion»,  comme  de 
riiepaliMtion,  de  l'oadéUM,  de  tubervules  et  d'indurations. 
Daniel  en  1780  et  Bemt  en  l<ll»ent  propoaé  d'Mnsmé- 
tbodos  de  duciuadehydKlIaliqiN^  niêkdies  sont  [»eu  usi- 
tées Cilez  noU».  FOHDRCTON. 

1)0€KS.  Ce  motan(iais  a  été  francisé  ;  on  a  voulu  le  taire 
venir  du  grec  ^x^l^*  4"'  «ilDiûe  receveér}  meie  docit  cet 
plnMt  en  not  celtique,  dont  lancine  ert  prebeMeami  le 

verbe  dekken  renfeniicr,  OOUlatfr).  Les  docks  sont  rie  vas- 
tes enceintes  de  pierre  dans  leeqoelles  s'introdoisent  kseaux 
<ie  la  mer,  par  dt*  portes  ou  éclmaa  aMM  pasdM  pour 
pennettre  le  paaeafe  des  bltimenta. 
Lea  dacAs  «e»  (rfry  docks)  ne  sent  autre éboaa  que  noa 

cales  couvertes  piiurl;i  roiiNtnu  lion  de  navires. 

Les  dwlis  de  rtuioubage  {graving  docks)  sont  des  bas- 
sins améuaj^és  de  telle  sorte  que  l'eau  des  maréee  ou  celle 
d'un  fleuve  imiate  y  entrer  à  volonté,  ou  en  être  expulsée,  par 
dee  machine*  iTépuisenient.  On  y  construit  k  sec  des  navires 
(|u'(>n  mel  <  ii'.iiite  à  flot  dans  le  dock  même,  en  >  l;iivsant 
arriver  l'eau.  Les  vaisseaux  à  radouber  entrent  dana  le  baa- 
liB,  lanqaH  est  mapll  dVan;  on  le  met  alors  k  sec,  pois 
on  rouvre  les  portes  de  flot  lorvjne  le  travail  e-t  terminé 
et  que  le  navire  duit  Mrlir.  On  donne  encore  ce  uum  aux 
raies  flottantes,  appareils  de  radonbago  composés  d'une 
vaste  coqae  en  beis  ancrée  dans  un  bassin  à  Dot  on  dana  le 
M  dNm  flanvn.  OMIs  aoqne  est  nranle  d^ne  tarpe  porte 
rl'édusetit  d'une  machine  d'épuisement,  iiui  qu'eile  puisse 
k  volonté  être  inunergée  et  former  couutiv  une  enceinte  ou- 
verte au  niveau  de  l'eau  et  dans  laquelle  entrent  les  béti- 
mmH^t  pnia  sasédiés  et  portant  tnr  des  étançona  la  navire 
enradanbage. 

Mais  la  dt'nomination  de  docks  n  été  plus  spécialement 
conservée  aux  docks  à  flot  (  toetdockt  ).  l.es  bétimeots  y 
aant  introdoits  aossi  h  marée  baaie,  et  mainlsMa  k  ffnt  an 
nafan  des  échises,  qu'on  ferme  avant  que  les  eaux  .-te  soient 
écoulées  avec  le  reflux.  Le  but  des  premier»  entrepreneurs 
était  de  faciliter  le  chan^emeit  et  le  déchargement  des  va«- 
aeaux  ;  mais,  avee  lea  perfectioanemenU  iatroduiU  par  l'ex» 
périsnce,  de  nombaMix  avant^  sont  venns  soeeessiTa- 
ment  se  joindre  k  PéUblissement  des  docks. 

Avant  IftOO,  aux  époques  de  l'année  surtout  où  les  flottes 
du  cnrm.u  ree  ont  cootima d'arriver,  la  Tamise  était  eneom- 
beée  ;i'jnMigi*anaad<afBnla,  des  magasins,  étroiU  et  rares,  à 
isMadHMieB,  qui  ha  weMent,  m  permettait  k  une  partie 
des  bâtiments  de  faire  leur  rharRement  et  ifurdecliarnemenl 
yu'au  milieu  de  la  rivi^,eten  employanixles  allégée  et  des 


frais  de  ces  transbordements  surcessifs,  qui  exposaient  lesttr- 
gaisons  a  une  incroyable  dilapidation.  Ua  été  cakulé  «in'an- 
térieurement  à  la  constructian  des  docÉi  sur  la  Tinks, 
les  avaries  et  les  pertes  dans  awpspnap,  an  diMréit,  ai 
pillai  même,  inaéparaMsa  d*nn  tâ  étrtda  «kosti,  f» 
valent  ^tre  évaluées  à  (irés  de  .SO0,tx^o  liv.  «terl.  par  an  O 
chifire  est  probablement  exagéré,  maia  il  Is  psrattn nosi 
BieafMMiHkriaBnMnittédtt  ciommsrnsdeLsnOs^dë 
l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la  perte  de  ttups  qni^ 
sultait  de  la  manière  dont  se  taisait  alors  le  service  dei  bt- 
timenta  de  commerce.  On  uit  à  combien  d'avaries  «In- 
posé  on  bktimait  qui  reste  éetioué,  surtout  qeaad  il  ot 
chargé  et  que  son  volnnn  dêpnsaa  «M  MiMaa  MaMkn; 
il  fallait  donc  que  les  vaisseaux  resta.Mient  cniistimoMli 
flot  :  pour  ne  pas  quitter  le  fond,  ils  devaient  quitter  le bni 
du  quai  en  s'éloignent  avec  la  marée  deacendanle;  et,  à 
cette  foçon,  lechatganient  at  le  dédargswient  ne  posninl 
■e  faire  qoe  pendant  nn  eertsta  tum»  de  chaque  nntt 
Dans  quelques  ports,  pour  obvier  k  cet  taconv.  nient,  «  t 
jeté  des  môles  s'étendent  à  une  distance  plu«  o»  ms, 
grande  dans  la  mor,  «1  aonstroit*  avec  assez  de  protuixiM 
sur  leurs  cMéa  poor  qpa  la  liiHunt  puisse  être  d»ifia 
déchargé  en  snlvanl  totaRns,  la  long  dn  tshis  presque  m 
tical  de  la  jettV.  Mais  ce  nvoyen  exige  la  n^union  !f  tn- 
taines  conditions  tupograpliiques  et  de  continods  tku^ 
ments  de  position  très- favorable»  an  désordre  et  uni, 
ou  trèe-dispendieiix  |iar  les  frais  de  surveillance  qu'b 
cessitent  sur  ime  étendue  qui  peut  être  considérable. 

Le  problème  rettait  donc  sans  solution.  l,a  queslu  p.  -M 
de  trouver  on  mojen  qui  préeentkt  k  la  fois  oooimitt, 
aaeiUmllan  dn  tnvril  et  éeannnda;  aOaMvÉshspnt 
la  première  fols,  dans  la  Grande  Bretsiiiie,  par  la  wmsfrwgn 
du  dock  de  Liverpool  en  170** ,  en  vertu  d'un  act»  d- 
tenu  du  parlement.  Un  second  dock  fut  ouvert  ver*  r», 
d'autre*  le  furent  plw  tard;  at  liverpool,  ville aalrsfMnn 
impodanoe,  oflVant  dès  lora  des  avantagm  qni  feUWl» 
geinent  oublier  les  diflicultés  de  (.on  j>ort  et  les  frai»»*'! 
élevés  de  pilotage  i{ue  son  entrée  exige,  dut  à  se»  dockt  le 
mervaUtux  dévelopiiement  de  son  commerce,  de  sa  riclew, 
et  par  conséquent  l'ancroissement  propottiannsi  ds  Hf*- 
pulation.  Malgré  rt  résultat,  frappant  d'évldanca, 
iju'a  la  tin  du  siècle  ilernifr  que  quelques  négndanli  âlk 
cité  de  Londre*  aot^èrent  k  dotei  de  doeks  cette  ( 
Kn  1793.  la  pm^  des  docks  des  tnde$ 
(  West-Indin  doch^'',  fil  présenté  au  parlement ;i 
comme  Imijouri*,  il  fallut  lutter  contre  des  intérêt»  part!» 
tiers  pour  l'intérêt  général,  il  fallut  c^mbattr»'  'le  li  l'it-  ' 
fluences,  et  l'acte  qui  faisait  k  la  oompagnie  uae  co««^ 
perpétuelle  ne  passa  qw  six  ans  pins  laiid  :  la  wndiirfa 

comniiMir  l  e  en  IW)0  fut  arlievée  en  ISO?.  Lesdeckiénl^ 
des  o<:cidentales  cou|>ent  l'isthme  par  lefiuei  Plie  des Oé» 
tient  k  la  rive  de  la  Tamise,  du  r  oie  de  Middlessev  ^ 
consistaient  dans  l'origine  qu'en  deux  basaias  psralj**.^ 
rfoc*  dHmportation  (  Aometnird  dOe*  )  et  la  rfôe*  dVtf 
latlou  {outwnrd  ditrfi)  communiquant  entre  eii\  etaw'' 
Tamise  par  leurs  deux  extrémités ,  au  moyen  ds 
seaowltifea  da  BlaekwaB  «Ida  Uthonse.  Uneeeartn|di^ 
plus  récente  e<»t  le  Commercial  dock  ;  il  est  spéeid** 
destiné  au  commerce  des  bois,  ainsi  qu'une  e^pèesài* 
servoir  (  Hmber  pond  ),  le  seul  qui  soit  situé  sur  la  nv*-  ^r"i'' 
da  ta  Tsroise,  et  oA  se  conservent  le*  trains  flettsat».  îv^^ 
vfMporlant  en  bols  un  sialkne  deaa  cargaison  de*>'lr'^ 
banjiier  ;  depuis,  le  Rnthertice  fast  ccntntry  dock  aéfé  os** 
également  aux  provenances  de  la  mer  du  norJeldeU(* 

tique-  .  ^ 

Ancnne  description  ne  saurait  danup  Mta  idée  sisck  « 
ces  vastes  tonstrudions  oà  «e  twarvert  fdunis  laas  M  ^ 

diiit.s  commerciaux  du  mon  ie.  Toute  la  srandfirf  fie 
dustrie,  toute  la  puissance  du  génie  de  r*ioiunc«  Kl*l<" 
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kuwt»  artiAcieU,  oè  m  pnttMl  )m  bàtifwiti  ^ 
toatM  le»  BMft  im  gtato ptw y  fmânim 

mattèret  «pie  l'indiutrie  doit  mettre  en  anm,  pour  j  por- 
Iw  Mlles  qu'elle  a  transformée*.  Lesra  mlU  t'éliwent 
4ml«>  Im  airs  comme  une  forét  ;  d'imim^'nMii  ina;;;iAinÂ  r«s 
ftiTeat  4m  mardunJhet  doat  la  valeur  ferait  laJbrinMMde 

tm  produit!*  dn  tn>pique«  :  dans  ee«  rMft*,  qn)  fnrnwmt 
MMM  une  autre  ville  souterraine,  lai  Tin<tde  France,  d'K»- 
p^pM,  do  Rhin,  le*  rtiums  de  la  Jamaïque,  aont  rtamé*  trtc 
m  wiw  ■dwirâbl»,  t  mnblit  déllar  letiOtett  de  loakt 
IwiikWWi  éttêmpérm  ««•  t  iii  ■■ÉrtBwi^wifilBWif»»- 
copMt  )nrMMmm«>nt  \  cluirKer  et  déchargfr  Ip«  Mtiments; 
des  tanreillant*  innombrable*  parooamit  tontm  Im  ulle^^. 
activité  qui  ne  connaît  pas  de  noils ,  H  qui  s'arrête  <i 
19  le  dknaiiebe  devMt  to  rapM  qa»  wmmmàmà  le*  ha- 
I  frilKi">wSi  MoBM  Is  vtaMew  cnlsn  :  là  que 
ne  (ait  1e  traraii  rommertial  de  U  nation  la  pins  indu«tnenM! 
du  munde  ;  «t  l'on  ne  comprend  bien  l'éteudue  <le  ses  upé- 
niUotts,  le  mmmmmâ  dt  m  dMnt,  sa  riclies^e,  »on  ac- 
Mftté  et  ses  ressonrcM,  qo'en  pweoiinuit  ses  doeàa.  Mat»  ri 
■MM  ne  pouvons  entrer  dans  ces  détails,  tâchons  an  motos 
de  défrire  le  vrrir^  des  dock*  de  rnaniére  à  expliquer  la 
fift  qa'Ua  OBt  eue  dea»  k*  profrèe  Imenstn  qui,  de  nés 


tOT 

de  l'cBtiepdt  y  sont  rangés  et  étiquetés.  CM  sur  lew  vu 
m  tOÊd  tes  éobaages  et  les  vttites,  et  lorsque  l^«l 
caanm  de  prix,  le  wmnmt  «t  iwd»  à yeeqiiéwr  ym 
le  propslétrirt,  qui  Vmêm».  P»  «e  Ml  eenl  le  tndMo« 
est  parfaite  :  le  nouveau  propriétaire  p«ut  i'enilo'is<>r  k  son 
tour,  et  aiaai  de  suit*;  de  sorte  qu'après  une  aéri*  d'enda*- 
Njalieis,  les  raleurs  sent  randaee  M  dender  e*> 
l^MMÉMléM  au  prspriéUire  orlpnaire. 
Les  marrants  portent,  oa  sor  la  totalité  des  ol>)ets  e^uma* 
gasiné*.  on  snr  de*  Iota.  Lorsque  la  diviaion  adoptée  n'est 
pee  eelle  q«l  eenvtentjw^^eoalnMliBte,  In  «sapeiait, 

dans  le»  proportion*  dédrées.  En  ras  de  pt-rtc  d'un  n  arrant, 
la  compagnie  duit  en  étr*  immédialeiuant  averlic ,  et  indé» 
pendamment  de  i  insertion  dans  le  Public  JLedper,  | 
le 


cultés  qtii  po\irraient  r(''siilter.  pour  elle  de  la  délitranre 
d'un  duplicata.  îSous  u'aviHU  pas  besoin  d'insi&ter  sur  les 
de  ce  sjrsIèoM.  An  myen  des  échantillons ,  les 
mt  infàmit  vm  ttaetitude  de  la  qualité  de 
kl  dentée;  an  moyen  des «wrrni/t,  ils  peuvent  en  disposer 
partout  el  à  tonte  ln-ure  ;  les  marchandises  se  troufent  ainsi 
Jetés*  dans  U  circidat  ion  le  plos  illioiitée ,  et  l'en  cen^rend 


Portugal  dans  rinde,  do  la  rameuse  lif^lMMistkfne  «lur  la 
Baltique,  et  victorieuse  rivale  de  la  HoMendesnr  toutes  les 
'  du  $^ot>e. 

Les  decdf  sont  Mionréi  de  loofli  nnflirim  bordés  eos- 
Mms  de  iPMlee  hM§ire.  C^biI  soœ  ees  henfMi  ipie  le* 

marrliandi^es ,  au  sortir  des  bAtiment»,  sont  déposées  el 
pesées.  De  là  elles  sont  transportées ,  au  uioyen  de  grues 

.  Si  elles  doivent  être  ex- 
de délël, elle»  sont  «nle- 
Tées  mmIMI  ipw  tootee  les  liMnMmës  néeessalres  ent  été 
remplies;  dans  le  cas  cootnire»  elli^  Tt-^ii  iU  l.nm  1e>  nm- 
§aslns ,  où  die*  demeurent  rangées  et  dass^,  car,  le  dou- 
zièmement, content  dans  lee  garanties  qnVdltent  ee*  grandes 
«ntrqwiaes,  a  constitué  tons  les  dosiê  m  tHtrepôts,  et  c'est 
ilnne  eette  utile  coaGession«  tianildnie  n«ee  le  ajatème  des 
warranté  f 

va  rtgi,  -, 

l'eipér^ence,  a  totit  réglé,  tout  prévu  :  des  dispositions 
précises  «Agissent  l'entrée  des  bâtiments ,  le  deharquetoeut 
nnr  le  quai,  la  pesée,  la  vérification  et  i'e»>tiuialioD  des 
•«•ries.  Ces  opérations  sont  débattues  par  les  agients  de  le 
compegnie  chargée  des  tniMNi  te  cenHMfve,  et  pef  csn 
de  le  douani',  qui  cxcrrcnt  ainsi  les  uns  sur  Ii";  atilrc-*  un 
eontréle  récipn>(ue.  Le  reglemeul  puoil  de  peine»  severe^^ 
In  tnoindre  infraction.  Chaque  employé  reçoit  sa  partie  de 
travail  limitée,  restreinte.  Ton»  lee  ronagiBS  de  cette  im* 
fnense  machine  marchent  ao^aardlnri  eomme  Ils  mafdieront 
tleniaiu,  comme  ils  ont  marrli*^  la  vrille,  .f  on  ne  p«nit  .st; 
défendre  d'une  véritable  d'a«huiration  devant  cette  liaruiouie 
dhi  tnraH,  devant  cet  ordre  et  ee  silence,  auxquels  on  serait 
fenté  de  dewwr  Tépithète  de  religieus,  si  le  présence  des 
tonneem  et  des  colis  ne  rapfidait  qu'il  s'agit  d'intérêts  trèe- 
|lo<iilits  et  tri''s  matériels. 

Lorsque  les  nwrctiandises  débarquées  sont  destinées  k 
(CMr  nma  leniiepw  née  oeens ,  m  eenpegnw  venM  ■§ 
propriétaire  wn  mirrant  ou  récépissé  par  le«jiiel  elle  recon- 
naît le<  conserver  pour  son  compte.  Sur  l  e  billet,  la  qualité 
et  la  quanlitt'  dei  u>.ir(  liaD<lt!4«s  sont  spécifiées  :  il  indique 
en  cotre  le  numérode  renvoi  et  le  dérigMtlMi  desétben 
tfflona  qui,  an  nMNMnIda  pesegeet  deli  vMleeUM  iee 

colis,  ont  iH<<  pris,  marqués  et  env(»>és  d^n";  la  rité  à 
Commercial  housr.  C  e»»  une  vaste  uiaison  appartenant 
aux  docks,  mais  située  au  centre  <les  aflUres.  Tm»  les 
dCbutUlons  de»  metebendtwe  dépoeéee  dcM  le* 


saclions  commerciale*. 

Les  duclis  des  Inde*  oetldsntales,  an^cls  s  appbquent 
plus  spécialement  les  détaite  qni  précédent,  ont  servi  de  mo- 
dèles aux  autres  dock*  établis  sac  la  Tunis*  à  de*  datée 
plos  réeentee,  «M  ^lik  cent  dn  Hall  et  Brietel,  eenf 
qiielqties  légères  différences  qui  tiennent  h  la  spécialité  des 
lieux  ou  de*  destinations.  I>e  lx>iiiion  dock,  situé  dans  le 
quartier  de  Wappin^;,  aux  magniAques  etapadena  maga- 
sins,  les  pbai  vastes  du  moade,  a  dli  euTcrt  an  IM»,  «t 
est  aii)oafd^  eneore  principeitinanl  fréquenté  per  les  hi> 
fimeiits  à  t;il>»c,  quoique  le  privil<>j.'e  de  vinfçt-un  ans  qui 
lui  concédait  le  monopole  de  ce  service  soit  expiré  depuis 
ISM,  et  n'ait  pas  éti  renouvdé.  Lee  daek*  des  indm 
orient  airs  (  Knst  Itidia  dock  ),  sont  particnUérement  des- 
tinés aux  bâtintents  de  la  compa^ie  de  ce  nom.  Les  docks 
éê  Sainte-V(it tierine  {  Snintc-Cnthertne  s  dock  )  livrés  wn 

coonmerce  en  i&is,  sont  ailués  au  pied  de  la  Xoar,  et  par 
conséquent  In  pins  vnÉine  date  CHé.  U  ewnpiiile  de» 

docks  de  Sainl«-Catht*rine  a  su  profiler  de  l'expérience  de  ses 
devancière*  :  oa  lut  doit  beaucoup  d'auteiioratk>na  et  ies 
moyens  mémk^pm  faMIn  eaiplato  eont  le*  phis  perfec- 
tionné*. P.  Baoadn. 

On  eempte  auyuMrdind  dena  la  Beyannw-IM  Jneqn^i 
130  docks  ou  tvi.Hsins  a  flot,  distribues  principalement  k 
Londres,  à  Liverfiooi,  a  iluU,à  Bristol ,  à  Gluuccater,  à 
Sonderlaad  ,  à  LeitU ,  etc.  Cet  eneemble  d'entrepdts  mariti- 
mes préaeale ,  en  besilneà  érl«»e»,  nnd  enperiiGied'enfirai 
405  hectares.  iVenlras  dacha,  en  ce  «Wienit  projetés  on  en 
ronstruclion,  ajouteront  à  ce  total  près  de  10  ?  lu  i  lares 
l>an&  leaeni  pari  de  Laodres,  le*  i%  bassins  ecluM:^  qui 
relèvent  de»  eini|  gnad*»  «enepegiaies  de  docks  dont  nouK 
avons  dé^  parlé,  couvrent  une  surface  «le  96  iiectares,etent 
eoûté  200  millions.  Uientdt  ils  »'accruilroflt  des  docÂ*  Vi»- 
torta,  dont  la  construction  enlralaera  uue  de|>enM'  d^  37  uiil- 
»oe,eee  fr.  Ceni  tfà  eaistSBt  actneUcroeat  ont  pu 
àl*flBls,eBl»M,MM  btMnM*,  ebupant  en 
déchargeant  leurs  marchandises,  qui  représentaisatiMipeid» 
de  1  million  202,323  tonneaux  ,  et  ont  produit  une  reeeUe 
de  a*  millions  3M,000  francs.  Quel  visiteur  à  Londres  n'a 
adndiddea»  laloMioiHitocÉ  las  Teatas  caveain  aii  a'alignsat 
daaannoidrBpafftdllanldaallllmde  pipes  el  de  Med» 
;  vins  de  tous  les  crûs  du  tjlobe.  et  le  twoeus  magasin  an 
Ubac,  i|ui  peut  iot^>r  Is  à  20  millions  de  kilograïuines  de 
cette  denrée,  et  sa  puiisanle  et  non  raohi*  laineuse  cIm- 
,  la^  fit    rein«,  ea  a»irt  Miéa,  nvw  tonin  la» 
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M  Milit  cm  fraude?  A  Liverpool,  on  compte  bo  docks  et 
bMifa»  de  tontes  sortea,  dont  U  superficie  d*eau  est  de  M  bec- 
tares  t9ares,  et  ayant  coûté  2S0  niUioiis.  En  ig&t,  les  docà* 
Lhraipool  oot  reçu  daas  ton  baHiw  prêt  de  u- 
vfmtftiiidnioMdBtaiiMMn  «IMI  tur  to  ttonveiBent 
4m  narcbandises,  une  perceptioo  de  plus  de  7  million^  'le 
ftancs.  A  Hull ,  5  docks  et  4  bassins  à  flot  ont  été  suoces- 
«iremeat  créés. 

RottardM»  dottaoMiè  MdoektvM  parliede  u  pfos- 
liérité  iMrittM;  Tktato  ^«1  crié  de  eonsidérables  ; 
Géncs  doit  en  doter  son  port;  AnTers  ae préoccupe  aussi  de 
cette  questioo;  la  France  reste  en  arrière,  et  sans  vouloir 
rPMilitérelathre  delà  création  de  docks  à. Parfe,  on 
r^Hm  centre  iaÉéfitar  dont  lea magasins  natu- 
i  vnb  doeka,  aonl  Bomb  eC  le  HaTre,  d'où  il  tire  en 
]ues  heures  sea  ipimmsionncmcnts  à  peu  près  an  fur 
À  h  meeore  de  sea  bwolM,  ne  verra  pas  de  sttdt  ses  docks 
K'élerw  à  flmfwlnu  qn^nwknt  een  dia  gtwd  port» 
le  Havre  par  exemple. 

La  situation  de  la  France  l'appelle  à  être  le  siéRe 
transit  énorme.  Entre  la  Méditerranée  et  le  mer  du  Nord, 
entra  Maneilla  et  l«  Havre  ou  Dtinkerque,  entre  Marseille 
«I  Aavrn en  Retterdam,  MarscUle  et  to  8ai«e  al  FAIIe- 
magne  méridionale,  le  Havre  et  la  Suisse  et  la  même  partie 
de  rAlieniagne,  il  y  a  lieu  à  un  transit  des  plus  animés.  De 
Blême,  entre  Bordeaux  cl  Cette.  Mais,  {wurccla,  il  faut 
que  tea  navires  trouvent  chez  nous  ks  avantagea  qu'ils 
vOMOilml  dans  d*iantraa  eentréea. 

Les  avantages  des  docks  n'ont  pas  échappé  au  législateur 
français.  Oè^  1837  on  s'occupa  d'un  dock  à  Marseille,  et 
en  1844  d'un  dock  pour  le  Harre  et  i>our  Mar&tille.  La  loi 

du  &  août  1944 ,  qôi  accorda  17  millioaa  à  Maraeilto  el 
90  nMHoM  nn  Hnm^  penrwt  à  KtaUlaaenMHt  dn  bnaabi 

qui  est  l'organe  essentiiel  du  dock.  En  eiécution  de  la  loi, 
l'État  acquit  au  Havre  un  terrain  sur  lequel  doit  Ctrc  creusé 
le  bassin  et  doit  s'élever  les  magasins.  Il  a  dépensé  pour  cet 
ol^x,iM,OOOfr.iCtp«iaaaMan«lé.  Un  traité  vient  d'être 
«ondQ  (jnvfariM4)arfrar4lil  «t  In  fUtedeManeillenfin 
de  pourvoir  à  rétablissement  de  docks  dans  ce  port. 

A  la  Bourse  de  Paris,  on  est  convenu  d'appder  doch  ce  qui 
«'appelait  naguère  tout  simplement  un  entrepôt  de 
douanet,  c'M^hdirenn  éiahtiaaiwiaBt  où  les  maretiandiaea 
étrangèiea  aonl  aeetnlHaa  Nna  avoir  à  payer  les  drails  de 
douanes ,  où  dies  ne  les  acquittent  qu'en  sortant  C«  docks 
Mérieun  exercoit  en  outre  lea  attiribnlions  de  maisons  de 
piMl  Mr  nantissement,  par  le  moywda  certificat  de  dép6t 
M  warrmtt  qni  est  négociable  avec  un  petit  droit  fixe 
dlawjfjMiwnent,  et  qni  même  est  accepté  par  les  banques 
publiques  pour  une  fraction  notable  de  sa  valeur.  Ce  mé- 
canisme, emprunté  aux  docks  maritimea,  doit  dans  certaines 
conditions  données,  a'appUquer  avae  aoooèa  k  dea  eantoaa 
inUriann,  où  lea  baaotna  de  la  consommation,  comme  les 
kaUMes  et  lea  néeeaattés  dn  négoce  et  du  crédit  commer- 
«W  appellent,  concentrent  telle  ou  telle  nature  de  mar- 
chandises. Avant  peu  d'années,  sans  doute,  il  n'y  aura  pas 
une  grande  Hgne  de  chemin  de  lèr  qui  neaeteraaine  par  un 
dock,  dépét  indispensable  des  denrées  et  dca  matières  pre- 
mières qu'elle  ira  puiser  aux  lieux  de  production,  pour  les 
conrentrer,  à  Pavantage  des  producteurs  comme  des  con- 
sommateurs, dans  les  principaux  ceatrea  d'a&iraa  et  de 
négoce.  Paris  n*est-a  paa,  par  eiempla,  la  pfkadpd  imt- 
dlé  des  grands  produits  de  nos  départements  du  Non!,  de?» 
aucres  de  betterave,  des  huiles,  de»  fontes,  des  lins,  des 
toiles,  et  de  vin^i  autres  articles  que  foumis-sent  aux  pro- 
vinces Gortrales  de  la  France  lea  Indattriaa  dn  Rord,  de 
PAiaM,  dn  Paa^d^^rieia,  de  la  Snmme,  da  ItHaa,  aie., 
articles  qui,  par  leur  importance  et  leur  masse ,  peaveat 
COQstitaer  les  éléments  commerciaux  et  linanciers  d'un  dock 
.a|iécialtAoa|Mhitdavna,  ataaaa  caa  caadWaw  da  apé- 
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damé,  PétahHaaaraant  dea  docka  taMrienrt,  en  conUd  dirc<« 
avec  ica|niiiliiallpwdaaha«hadal>,fHaiiÉfcl» 

venir. 

Un  décret  du  piMiaaA  de  b  lépiAliqaa,  daM  da  iMas 
le  17  aeptembra  im,  a  autorisé  MM.  CuiiB,  Ugeadnct 
Dodiene  deVère,  k  établir  k  Paris,  sur  les  tmaios  ifi 

leur  appartiennent  pn  ^  la  place  de  l'Europe,  d««  nu 
dans  lesquels  leè  négociants  et  industiieis  povrraal,  i 
mément  au  décret  du  31  nan  ISM,  iJpoMr  ha 
premières,  lesmardiandises  et  objets  fibriqii<'<  n  k  cgoi 
pn^riétaires.  Les  marchandises  déposées  daus  li  xiiu  ib*- 
gasins  doivent  toujours  (■{rc  tuii<,idérêes  comioe  apputt» 
nant  à  des  sujets  neutres,  quelle  qu'en  aoit  la  fmTnnan. 

Ce  nouvel  établissement,  qui  a  firia  la  tHra  pam/mh 
Docks  KapoléoH,  et  dont  l'idée,  comme  le  reronMK  k 
cret,  est  empruntée  aux  dispu«itions  du  décret  dti  i^oortr- 
nement  pr^Msuire  du  21  mars  1R48,  doit  être  tihié au nilica 
de  ces  terram.s  vagues  qui  existaient  entre  la  raedulseko, 
al  ht  nw  de  Clichy  d'un  cdté,  et  da  PaniTO  caira  la  iw  8Éi^ 
Laan  et  le  cheoUn  de  ronde.  Une  somme  dv  citiqniab 
milHons  est  affectée  k  la  construction  de  ces  va^e  entr^ftli 
Le  terrain  sur  lequel  s'élèveronl  les  niaga^siii->  comprrnilBix 
superficie  de  ti&,ooo  mèlraa.  Cet  emplaoemeal,  de  km 
triangulaire,  doit  Mra  aeanpé  par  m  corpa  de  kUM 
central,  coupé  transversalement  par  trois  ailnd'in^ 
grandeur;  25,000  mètres  de  terrain  seront  couverts  pir  In 
constructions,  et  en  outre  d'immenses  caves  pratique»» 
dessous  des  magaafaia,  doubleront  l'étendue  de  k  Mifaaif> 
feclée  au  dé|itt  daa  aanhaadiiaa.  DranilB  Nhamate** 
elles  k»  diverses  parties  de  rélablissenKnt,  et  des  micWn?< 
à  vapeur,  faisant  mouvoir  de  puif»auts  trucks,  scrTironti 
élever  les  chargements  dans  les  huit  étages  de  chaqne  U- 
Umant.  Enfin  pour  préveoir  toola  chanta  dlneeMiic^  li  ia, 
la  lonta,  la  pierâa  al  te  briqna  aerart  aaidt  «a^ployéilMih 
construction.  L.  Loivn. 

DOCTE  (du  latin  doctus),  s'emploie  le  plu»  Mureai 
comme  adjectif  :  ce  prédicateur  est  fort  docte;  mùs,im\ 
que  son  a;nonyma  mhniiK,  il  eat  qudqMfpia  pria  nM» 
Hvenienl:  laa  <ioefe>  ne  aont  paa  de  cet  arti.  Daelentk 
particulièrement  de  celui  qui  nHmit  d.-in<i  sa  nn-mn  rf  nn 
grand  nombre  decoonaissances,  et  qui  les  pouèdc  avtx  întci 
ligence.  «  Docte,  qui  a  une  instruction  aolide  el  éleadat,  • 
dit  Rivaral.  On  peut  «treéradtt  dninaaaiMt,  «asjuir 
da  eat  dender  avantage.  Un  bemma  croefe  a  onfiaatoraHl 

trop  do  bon  sens  jwur  iMre  jiédant  ;  nn  ne  peut  en  dirti 
tant  du  gavant  et  de  l'erudit.  Uoikau,  avec  une 
toute  poétique,  n'a  pas  cru,  sanaT 
éloge  médiocre  lorwiu'il  a  dit  : 

J'ai  ui  diDt  me*  écriU ,  docte,  enjoué,  tubliac, 
'  an      PMMh  Ha 


Ailleurs,  s'adressant  k  I 
sa  douzième  épitre  : 

DœH  abbé,  ta  dia  vrai,  liMBaie  aa  criac  alta^. 

En  vaio,  ian>  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péclié. 

Saint-Ëvremund  a  dit  :  «  Ayons  toujours  plus  de  nia 
nous  montrer  intelligibles  que  de  paraître  doctes!*  Doctt 
s'applique  auaal  am  «haaaa  t  va  HnadaeCa,  anadocMé»- 
sertalion,  c'ealdl-dire  qnl  caaltont  beancoup  de  decf  riai 
Les  faiseurs  de  synonymes  ont  fait  ai«saut  de  suMilil»'»* 
propos  des  mots  habxle,  docte,  savant,  érudU,  tic.  Lsi 
vous  dira  :  «  Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  pnti' 
que  rendent  AoMk; oeilea  qni  ne  demandant qnadekv*- 
culation  font  le  savant  ;  eÂln  qui  remplliaani  la  w**"* 
lont  l'homme  docte.  »  On  Rent  combien  est  (ansse  cah 
demièra  obaervatioo,  accueillM  même  dans  l'édition  W 
aynanima  da  M.  Gntaat.  Ua  avtn  ajoutera,  saas  pioj^ 
justeaaa  :  •  Oadit  du  prédloatewaldnlaTOcat  qoilMO* 
kabiUê;  dvphikMopbe  et  da  ■aiynwHnlw  V^^j^ 
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Comme  si  on  prédicateur  nourri  d'une  forte  et  saine  doc- 
trine nVHait  pas  docte  !  comme  ai  un  pbUosopbe  savant  et 
judicieux  n'était  pas  doeù  l  comme  ai  un  liiatoriai  td  que 
Thierry,  Gultot  on  Gibbon,  n'était  pas  habile  aossi  bien  que 
docte!  Nous  trouvons  plus  de  juj^te^^sc  dans  les  deux  obser- 
Talions  suivantes  :  «  L'habile  est  plus  entendu,  le  tavant 
ploft  profond,  lediMfa  pins  universel.  Nous  devenoaa  kabUes 
par  Texpérience,  savants  par  la  méditation,  doctes  par  la 
lecture.  ■  Et  encore  ne  peut-on  pas  demander  si,  pour  deve- 
nir docte,  on  peut  se  passer  de  méditer  sur  ce  qu'on  a  lu? 
Voici  encore  d'autres  déductions  analogues.  «  Vérudit  et  le 
éoete  savent  dea  iUta  duM  Un»  1m gearea  de  littérature; 
Vérudit  en  sait  beaucoup,  le  docte  en  sait  bien,  le  docte  et 
le  5at:^n^  connaissent  avec  intelligence.  >  Jusque  là  nous  ne 
trouvons  rien  .'i  objecter,  mai»  ici  les  distinctions  dovien- 
Dent  moins  justes.  «  Le  docte  connaît  des  faits  de  littéra- 
fure^H  Mil  appliquer,  le  MMonf  couaH  dea  prindpea  dont 
il  sAit  tirer  des  conséquences,  n  Nous  demanderons  onmrc 
&i  le  docte  peut,  plus  que  le  savant,  se  passer  de  remonter 
aux  principes  de  ce  qall  lait,  pnliqMltcfoefeestessaitiel- 
koHBt  jodioieaxt  AiUeMi»  ii«w  Iraavoai  :  •  Une  bonne 
némoIraeldeltpgtieBeediasrâadeMniBent  poarformer 
on  érudit.  Ajoutez  de  l'ititelligencc  et  dt'  la  réflexioD,  vous 
aurez  un  bomme  docte.  Appliques  celui-ci  à  des  matières 
de  spécaiatlon  cl  de  aeioMM,  «t  domeMnl  de  h  péiiMn* 
tion,  vous  en  ferez  un  savant.  » 

En  somme,  doc<e  ne  peut  jainain  s'employer  en  iniuivaise 
part.  Dire  d'un  homme  :  ce  n'est  qu'un  snvniU,  ce  n'est 
qu'un  érudit,  c'est  lui  refuser  impUcitement  le  mérite  d'un 
«•prit  ^léiAieet  |«dlele«x.  An  cmrtnira,  doeU  «nporto 
loaloan  une  idée  favorable.  Il  en  est  de  même  des  choses  : 
un  docte  commentaire  veut  dire  un  commentaire  où  l'éru- 
dition est  employée  avec  discernement  et  inteiligenco.  Ap- 
pliquée à  un  livra ,  cette  épttbète  indique  un  ouvrage  à  la 
Ma  aa^aat  et  Weii  composé ,  tandis  qu'an  Hne  aavaot  peut 
nianMiier  du  mérite  de  la  fnnne.  Docte  en  l'art  de  plaire 
se  dit  peu  ;  tarant  en  l'art  de  plaire  vaut  mieux.  De  mâine, 
on  dit  d'un  grand  prince  qu'il  est  savant  (et  non  (f«c<e)«n 
Fart  de  régner  miTantlanaiirqiie  de  lyAlemiiert 

Charles  Do  Roton. 

DOCTEUR.  Ce  mot,  qui  a  la  mfme  élyniolo^iie  que 
doc  te,  signifiait  dans  l'origine  tout  homme  qui  euâeigaait; 
il  ne  marquait  pas  une  dignité  particulièra  ;  mail  depola 
longtemps  le  titre  de  docteur  s'applique  k  une  personne 
qui,  ayant  passé  par  tous  les  degrés  d'une  faculté  et 
subi  les  épreuves  prescrites,  a  le  droit d'ensci^juer  et  de 
pratiquer  la  science  dont  cette  faculté  fait  profession.  Le 
doctorat  était,  sous  l'ancien  régine,  le  pvBnler  des  quatre 
degrés  ou  grades  universitaires,  qui  étaient  ceux  de  maifre 
ès  arts,  bachelier,  licencié  et  docteur.  Dans  notre  nou- 
velle universitt",  il  n'y  a,  en  tout,  que  trois  grades,  le  bac- 
calauréatf  la  licence  et  le  doctorat.  Ce  fut  vers  le  milieu 
do  dondème  dèeleqae  forent  Inattuée  et  le  doctorat  et  ht 
dt%;r«'-  qui  y  conduisaient  La  première  installation  solen- 
nelle de  docteur  se  lit  à  l'uni versitc  de  Bologne,  eu  la  per- 
sonne de  Bulgarus,  professeur  en  droit.  Le  savant  Bolonais 
Imeriue,  régénénleor  du  diott  romain  à  cette  épQi|ae,  fit 
fceet  égûrd  m  t&miMbn  on  prospechn  eontanment  safvi 
depuis  ,  et  qui  donnait  une  grande  s<)l(  nnit^  aux  récfjjtions 
doctorales.  L'université  de  l'aris  se  li Ata  d'adopter  cet  usage. 
La  première  rtkeption  de  docteur  y  eut  lieu  l'an  1145  en 
faveur  de  Pierra  Lombard  et  de  Gilbert  de  la  Porrée ,  qui 
étalent  les  plus  forts  théologiens  de  l'époque.  Seloa  une 
autre  tradition,  le  titre  de  docteur  avait  commencé  à  être 
en  usage  dès  l'an  tl40,  après  la  publication  du  livre  de» 
Senleiieet  de  Pierre  Lombaid;  car  dora  on  appda  docteur 
cenxqal expliquaient  cet  ouvrage  à  leurs  écoliers.  Ce  titre 
fkit  à  cette  époque,  sulMtitué  à  celui  de  maitre  qui  <-tait,  de- 
venu trop  commun  et  trop  familier ,  t  l  qui  se  conserva  tou- 
jours dans  les  communauté»  religieuses,  où  l'on  oe  donadt 
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pas  d'autre  titre  aux  docteurs  en  droit  ou  en  théologie. 

Letllnet  ledegré  de  docteur  ne  tattsA  d'usage  en  ABgle> 
terre  que  eoM  le  roi  Jeaa,  ven  l'an  1307.  En  Allemagne, 
dans  le  moyen  Age,  un  docteur  èt  lois  éuit  investi  do 
privilège*  qni  le  mettaient  sur  la  môme  ligne  que  les  che- 
vdien  et  le*  prdats.  A  la  fameuse  diète  de  Roocaglia, 
tenue  en  1 16ft,  sons  la  présidence  de  l'empereur  Flrîdérk  1", 
quatre  docteurs  ou  jurisconsultes  bolonais  élevèrent  par 
leurs  décisions  l'autorité  impériale  bien  au-dessus  de  celle 
des  pontifes.  Ils  déclarèrent  que  l'empereur  devait  possé- 
der en  pleine  liberté  t4Mis  lea  droits  régdiens.  A  cette  «en- 
tenee,  qui  était  dfertiveaMat  (ondée  am*  les  anciens  usages, 
les  quatre  docteurs  joignirent  une  maxime  bien  chère  et 
presque  toujours  fatale  aux  rois  :  tua  voluntas  jus  esta  ;  ci- 
cuti  dicitur,  quidquid  prineipi  plaeuit  leçis  kabet  t^go^ 
rem  (  que  ta  volonté  toit  ledrait  ;  en  d'autre  termes  :  tout 
oe  qui  platt  au  prince  a  feree  de  M  ).  Parmi  les  didples  des 
quatre  Jurisconsultes  de  Roncaglia,  on  distingue  une  foule 
de  docteurs  célèbres,  entre  autres  Accurseet  fiartolo, 
surnommé  leseleil  du  juriseoHMultes  ,  le  nudirodo  te 
vérité,  le  guide  des  aveugles.  Au  surplus,  le  moyen  Age  ne 
fut  pas  avare  de  ces  qualilications,  et  ceux  qui  se  signalaient 
parleur  savoir,  les  recevdent  avec  le  titre  iit;docfeur  :  ainsi 
Alexandre  de  Haies  est  appdé  le  docteur  irré/ragabt«t 
edat  Thonas  d*Aq«lB  le  doetmw  wfdfiftw,  aatat 
Honaventure  le  fiorfntr  séraphique  ,  Jean  D  u  n  s  ou 
Scot  le  docteur  subtil,  Raymond  Lu  lie  le  docteur  tllu- 
mint,  Roger  Bacon  le  docteur  admirable,  Guillaume  Oe- 
cam  le  docteur  tingtUior,  Jean  Gerson  le  doctourckré- 
tien ,  Denys  le  Cbaitreax  le  doetêwr  oxtatique,  AMb  de 
Lille  1p  docteur  universel. 

Dès  l'an  1139,  la  jurisprudence  ayant  pris  place  à  C4>téde 
la  tliéologie  dans  l'univenité  de  Paris,  il  y  eut  à  la  fois  de» 
d<>cfeiire  m  drait  et  ea  théologie.  Plus  terd ,  lajnMMiMy 
eut  ses  doetmm;  enAii,  dès  1»40,  les  quatre  tedléi  s'y 
trouvèrent  organisées.  Dans  le  treizième  siècle,  l'académie 
de  Toulouse  eut  ses  bacheliers  et  ses  docteurs  is  lois  d'a- 
mors  ou  dans  les  floursdu  gai  savoir,  Mllt.nTtT  plus  in- 
sister sur  les  souvenirs  du  moyen  âge  ,  revenooe  à  ce  qui 
existait  en  1789.  Il  y  avait  dans  les  universités  des  doc- 
teurs en  théologie,  en  droit,  en  médecine,  •'■s  arts.  Aujour- 
d'hui, les  docteurs  ès  arts  s'appellent  docteurs  és  lettres  ; 
et  le  déeiel  Impérid  de  isos,  en  élaHIsaaat  la  nonveUe 
universit(<,  a  institué  des  docteurs  ès  sciences  et  des  doc- 
teurs  en  théologie  protestante,  il  en  coûtait  environ  GOO 
livres  pour  acquérir  le  doctorat  en  médecine  dans  l'uni- 
venité de  Paris,  soo  livrée  pour  la  tacolté  de  droit,  MO 
tivies  en  thédogip  pour  U  maiieB  doeCMeli,  el  H* 
vres  si  l'on  voulait  être  de  la  mdson  de  Sorbonne  ou  de 
Navarre.  Les  réguliers  ne  payaient  que  300  livras.  Vm>- 
que  toutes  les  épreuve»,  devenues  di  risoires  jusqu'au  grade 
de  licencié  (sauf  à  la  facoUé  de  théologie,  où  Ton  ae  mon- 
tra tonjoura  plus  aévère),  étaleat  plus  rigides  po«r  la 
doctorat.  C'était  avec  la  plus  grande  solennité  qu'on  pro- 
cédait à  la  réception  d'un  docteur  en  théologie.  Le  botmet 
doctoral  lui  était  remis  en  grande  pompe  dans  une  dcH 
sallea  de  rarcbevéctad.  Les  doctoun  ea  théologlM  devaient 
toujours  être  prtbnM.  la  conddérdioB  aMadde  aa  tim  da 
docteur  en  Sorbonne,  de  celte  faculté  théologique  qu'on 
appelait  le  concile  perpétuel  de  l'iilglise  gaUi<.ane ,  étdt  en- 
core très-gnnde  en  1789.  "Vondra  et  les  incrédules  du 
dix-huitième  siècle  savdent  Uea  ce  qa'Us  fdsaient  ca  at- 
taquant par  le  ridicule  les  docteurt  de  Sorbonne.  La  fb- 
tneuso  tluse  de  Vabbà  de  Prades,  le  Bélisaire  et  maints 
autres  livres  phikwopliiques  censurés  dans  le  siècle  dernier 
par  les  cfodeun  de  Sorbonne ,  ont  donné  lieu  à  d(«  écrit» 
iwlémiques  assez  nombreux.  Tout  phUosuflie  qa'U  étdt, 
l  abbé  Morellet  s'enorgudIUt,  jusque  dans  ses  denien 
jours,  du  titre  de  docteur  de  Sorbonne.  Dt'[iuis  que  la 
r«volutica  de,  t7»»  a  dMrait  ca  vénérable  et  docte  lémmdre 
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droit  civil  et  «u  droit  canon, 
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CP  ilroit  cmon  seulement. 

Le»  ducUurs,  étaal  du  corp*  de  l'uni veruté,  ont 
limtiwt^       pouTOir  m  marier;  les  docteara  «a 
cbe  fawt  laa  tiwiiiwn  fii  joiÉP— t  de  ce  fmilém- 

Aujoordlid  iM  mbJMbih  pow  Mm  «teb  u  deptf  4» 
docteur  sont  réglées  par  l'ordoonance  du  S  février 
pour  la  faculté  de  médecine;  par  !•  décret  du  17  mai»  IMW 
pov  oéUm  des  lettrée,  dea  uàmm  et  de  théologie;  «C  f&t 
roideajumce  du  4  octobre  1810  pour  celle  de  droit. 

Meotionoooa  encore  qu'à  Oxford  et  à  Cambridge ,  H  toot 
«icammeot  aussi  dans  qoelquca  ooiversiti  s  <]' Allellla^ru' , 
m  •  déliné  des  tUnUmm  de  éocimir  en  mustque  i  eoliOf 
qii11ertdH«uiiipl«d»M  mw  Mmmk  à  dea  ftama. 
c'est  .linsi  qiiV'n  1787  l'université  de  Gffittingiie  décerna  le 
tîlre  de  docteur  en  philosophie  à  Dorothée  Schlœsser  ;  l'u- 
alvinité  de  Giessen,  en  lftl7,  le  titre  de,  docteur  en  mé- 
4iebu  k  MariMW-Cliulotte  de  iéeboidi  et  riunfenité  de 
Hirliourg  ,  en  ist7, 1«  Mra  4t  dtelMT  m  pMIoM^  à 
Jeanne  Wjttcnbacli. 

l>aBs  l'université  de  Paris,  on  appelait  docteur  uhiquisie, 
toat  docteur  en  tb^ol^i^qai  n'appartenait  pas  aux  maisons 
de  Sorboone,  de  Navarre  ou  des  Oiolcts;  doctmr-féramtt 
celui  qui  remplisMit  aaiveoMSt  une  chaire,  qiriMualyiMtf 
utilement,  pour  einjiloyer  l'esprewion  consacrée.  Doc- 
tnar  eaMdratiqu»  aignïMt  la  m6me  chose  en  Espagne. 
PnqBtar,  due  u»  BteHerehe$  ntr  la  Franee,  dit  ^  les 
docteurs  eanonistes  (  c'e<«t-À-dire  en  droit  canon  )  awpM- 
aaient  les  juriscuusultes  eu  cliicanenet  en  subtilité*. 

Docteur  à  la  douiaine,  docteur  d'AsnUres,  docteur  en 
aaitpt  êêléê,  «Huit  ë'e»preMion<  proverbiales  auxquelles 
mnâmA  JeuaéllsB  IssrtsepMsMsesidsIsMemsttiÉcliM  qui 
avaient  lieu  pour  le  doctorat  à  Asnières ,  ritlane  à  une  lieue 
de  IHioo,  célèbre  par  sea  grottes  et  encore  plus  par  une  uni- 
-versitéoùil  as  ÉMI  fiM  de  ^BCiiKra  ^dsnstsalss  tas 


>H<y  DOClËUa 

dont  la  focult^ ds  ih^elfl^s  MMhds rAttdM 

n'est  qu'une  reproduction  faible  et  sans  THÉUlé,  !• 
moissonné  tous  les  anciena  docteurs. 
'  Dm  Iss  UaàUê  de  drett,  om  distinguait  trots  sortes  de 
docteurs  :  des  docteur*  en  droU  civil,  des  docteurs  en  ^hroU 
canon ,  et  de*  docteurs  m  utroque  jure ,  c'est-à-dire  en 


Lliiilslfs  ds  is  vifsnM  si  mHs  do  Is  Hi^m  en  YMnes 

indiquent  que  le  lèle  des  docteurs  en  thcoloijtr  n'rlail 
pas  toujours  selon  la  science.  Le  fameux  intermtNie  du  Ma- 
lad*  hiMv<N«lra,  saaa  rien  prouver  contre  la  médecine, 
wsniiwts  an  nwina  ^ue,  du  tenpe  de  MoUère,  les  récep- 
tions doctorales  n'étaient  pas  à  fàbri  du  ridicule.  Nous 
avons  connu  dans  notre  premier»'  jcunes-;r  ilo  vieux  pra- 
tkiena  qui  avaient  été  reçus  docteurs  en  médecine  sans 
avoir  jsiiaissn  le  latin  ni  hi  Hippoersle.  Ht  n'en  svaient 
pas  nioins  une  brillante  clientèle.  Aqjoard^hui  du  moins  . 
les  épreuves  qu'on  subit  dans  toutes  les  facultés,  pour  le 
doctoral,  sont  sérieuses  :  ce  n'est  plus  seulement  un  sacri- 
fice sésynisirs  ds  Is  part  du  réctpiendsiw,  une  oonalvenee 
«talids  Is  psrt  dis  éKtmtn-it^gea. 

Nos  vieux  auteurs  sont  remplis  de  traits  qui  font  con- 
naîtra combien  le  titre  ds  docteur  était  tombé  en  discrédit. 
^WsBf  dnifeoolf  sivall  dit  t 

▼oili  M  t^u'un  docteur,  »bbô  ,  te  rt'|irKi(ir,» , 

Et  qve  micui  qu'un  docteur  li  raison  l'.ipiin'inJra, 

Molière  a  débuté  par  deux  ou  trois  pièces  à  canevas  dont 
le  héros ,  toujours  honni ,  balToué ,  était  un  docteur.  Il  n'en 
avait  pas  rinvontion  i  ces  canevas  étsisnt  snpruHié»  à  l'I* 
taiis.  OsnWen  Boilesn  ■M-i.U  pna  rimé  de  boutades  eantre 
Isa  hommes  coi rrés  du  bonnet? 
ffantMce,  dana  son  Ptcfiomioirs,  avait  iropitmé  au  mot 


as  qos  eehd  de  docte,  parce  qsllt 
dipcfoiwvqalMSoatpss  dKl«,d« 


*VB  MRMMt  Om  m  wme  qm  ippmd;  tu 

docteur  est  un  homme  qui  oublie.  Apr^s  U  mort  d*  F^ 
ratière,  Basnage,  qui  était  docteur,  6t  diiparattiv  cdb 
épignunroe  dans  une  édltioB  subséqeeule.  Qoede  Inikm 
les  doettmn  dans  La  Feoteioel  Et  Le  Sage  avec  ton  tfortnr 
Sangradol  Yoltaire  n*a  pas  manqué  non  {rfns  de  boalids, 
surtout  contre  le»  dodeurs  en  théologie.  L'abW  Dnfos- 
taines  nommait  le*  adeptes  dek  lîttératare  bcai(c»ll 
y  on  avait  anari  do  aen  tampa)  *  dis  dscfiRii  ipnak^ 
ayant  prfa  leur  licence  dans  les  caf(«s.  » 

Pour  établir  la  différence  qui  existe  entre  docte  et  rfor^, 
La  Bruyère  a  tracé  cet  taigénieoi  tableau  où  la  CTÎliqiK  al 
laaie  enactioB.  •  Un  hoanne  è  la  oour,  dtt-ll,  etisniatè 
la  vflle,  <|iil  a  on  long  nanltan  de  nio  oo  ds  énpàtti' 
lande,  une  ceinture  large  et  placée  haut  sur  Vp«tomic,li 
soulier  de  maroquin ,  la  calotte  de  même  d'un  besn  pÂ. 
an  collet  Men  Ait  et  bien  empesé ,  les  cheveux  bien  irmfs 
et  le  teint  vermeil  ;  qui  avec  cela  se  souvient  de  qsdfM 
distinctions  métaphysiques,  explique  ce  que  c'est qothb 
mière  de  gloire  ,  et  sait  précisément  coin  nu  ni  n  Tnitftn, 
eela  s'appelle  un  docteur.  Une  personne  liuntble  qnieit» 
sevwe  ouns  te  cssmes,  qm  s  uieuiw  ^  uwbiwib, 
confronté ,  lu  ou  écrit  pendant  toute  sa  vie ,  est  un  bam 
docte.  Cette  distinction  a  été  adoptée  par  les  fa^-jr'  4 
dictionnaires.  «  Depuis  qudque  temps,  dit  l'un  i'm,  k 
mot  docteur  dit  i 
un  grand  BoniNO  de  ' 

grand  nombre  d'hommes  doctes  qui  ne  snnt  pa«  deUm* 
La  science  du  monde  vaut  mieux  que  celle  des  Mim 
pour  la  conduite  de  la  vie  civile.  A  peine  savei-Toos  c(  ipt 
les  termes  signifient,  et  cependant,  vous  parte  OHUa  u 
docteur.  Ce  préjugé  si  répandu  autrefois  csatR 
originairement  trés-honorable,  l'c^t  l>eaiirc".!p  mofe»  « 
France  dowla  que  k*  récipiendaires  sont  soumis  dHh  la 
divorsea  neaKéah  dea  épreuve*  sérieuses.  Aussi  les  ai- 
dcclns  ne  pcovcnt-ils  qu'Ctre  flattés  du  titre  de  «focfear^ 
d'un  ton  à  la  fois  respectueux  et  familier,  il  csiftupé 
leur  donner  aujourd'hui.  A  Hambourg,  les  gensd»fctel 
datas  qualifient  de  docteurs  tout  lot  étiaogsn- 

Docteur  tfe  fa  M  as  ditsK  de  faatps  fanaéDMriil  àa 
les  Juifs  :  c'était  à  la  foi;;  un  titre  ds?  w'ence  et  de4|di. 
Les  docteurs  de  la  loi  ou  rabbins  étaient  reço* 
môme  apparat  que  000  dOofONTI  OH  théologie  ;  naisw- 
tiasait  du  rabbiidtiooflBioaMltaatattidcipieDdain  mm 
et  des  tablettes.  La  def  «lait  lo  tymbolo  de  toadatt» 
fermée  dans  le  cœur;  le  docteur  devait  l'i  ii\Tir 
faire  part  à  ses  disciples.  Cesl  dans  ce  sens  qu« 
dit  «  :  Malheur  k  vous ,  docteur*  iêtaM,  parce  <p« 
avez  pris  la  clef  de  la  science ,  que  vou*  a'j  étapsn*" 
vous-mêmes,  et  que  tous  empêchez  d'y  entrer  cwi  f»* 
pré^ntent  (  saint  Luc  ,  XI ,         ..  Dans  ré);Ii?e  £r«1|'i 
docteur  est  le  titre  d'une  dignité  ecdétlastique  Msrw^ 
cM  oelBi  qnl  taterpvèlo  lot  Évangltoa.  U  qualité  de 
est  si  prisée  chez  les  Arméniens  qu'i!<  la  doonett  i* 
autant  de  césémonies  que  les  ordres.  Ils  disent  qat  «• 
dipité  est  à  l'instar  de  celle  de  Jésus-Christ,  qnlb'lf*' 
lent  roM,  cTeat-à-dire  docteur  ou  naîtra.  IMssJtbr 


aprf's  rcîin'  pour  les  évéques.  Le  nom  de  rfocffitf»»^ 
donné  u  quelques-uns  des  Saints  Pères,  dont  j*^*** 
et  les  opinions  ont  été  le  plus  généralement  suitic»  <• 
risées  par  l'église.  On  compte  «nttpalrenisBt  futniid^ 
de  l'Église  grecque  et  quatre  de  PÉgnse  latine.  Us  fM* 
sont  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  GréRoirMi 
Naxianzeet  saint  Jean  Chr  y  sos tome;  lessut/t*** 
taiot  Augustin,  saint  Jérdme,  saint  Grégoire 
Grand  et  saint  A  m  broise.  Depuis,  le  pspeP'*^  **?' 
gné  h  saint  Thomas  d'Aquln  le  cinquième  rattSI»'"'* 
docteurs,  et  Sixte-Quint  a  attribué  le  siviimc  .i  -jm'  ^ 
venture.  On  a  ifpeM  taint  Paul  le  doc/eur  du  «otx>^ 
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DOCTEUR  —  DOGTRIKAIRES 


,  M  tfwi,  de  oen  qd  MMt  b»- 

en  certaine  profession,  quoiqu'ils  niaient  pas  reçu  les 
degrés.  11  laut  consulter  cet  bomme-là  ,  il  est  docteur  en  cet 
art.  C'rouiwell  faistait  le  docteur  t-l  le  proplicto,  et  mêlait 
aiiMi  mille  pmomwiw  diren  (Fitetuer}:  t^iioan  est  le 
AdMr  de  h  velopM  (SeM-ÉmMwd).  Pitféraw  U  peu- 
Tiet<^  dont  Jésus-Clirist  Tut  le  docteur  t\.  le  œodMc,  etc.  Kn 
reUgign,  on  appelle  docteur  de  la  vérité  celui  qui  ensei|^ 
MM  dectrine  vraie  et  orthodoxe  ;  docteur»  du  MOUOUye, 
qui  emeigaeot  une  doctrine  féoiae  et  tffwée.  Os  iiot 
Mt  diM  le  Myle  fanlter  i 


a  ilit  La  Fontaine.  Ovide  et  Gcntil-B<?rnari1  «mt  .'t.-  durtrurs 
en  l'art  i)c  plaire;  Voltaire,  docteur  en  incrédulité j  Brillât 
Savarin ,  après  Griniod  de  la  Reynlère,  docteur  m  pàfao- 
nomte.  Docteur  est  souvent  synonym*^  de  pédant  :  faire  le 
docteur  ne  he  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part. 

InpoM  i  toas  aiiwee,  atd'ee  !§•  deifcalMr* 
MacklMit  Jil'ii,  La  ton  «M «eckmael  eelcar. 

(BotLSAO.) 

Ah  î  Im  feaaies  doemm     mwI  pas  de  mon  goAi. 

(MoLtàae.) 

Le  net  doetvrmê  m  Ml  HrfreMt  dVme  femme  qui 

affil  iait  IVnidition.  11  ne  se  prenait  qu'en  mauvaiM!  part. 
Mmcuacier,  vrai  U<Kteur  par  la  science,  se  inonlrait  la 
phm  InlDléMlto  dMSMfVMf        les  di»|>ntes  lltti^raire». 

GbarleeDu  Roion. 
DOCTORAL,  quU|>parlle«tjiaBtfeefe«r.On  donnait 

l'investiture  fie  re  par  le  bonnet  doctoral.  O'iand  on 
dégradait  un  docteur ,  un  iui  enlevait  son  bonnet  doctoroL 


Que  rboiniiie,  ^o'^tn  ctirrlli-n, 
(;«t  obligé  d'aimer  l'unique  aiileur  du  Uev, 
*  Le  Dieu  qui  te  Dudrrit,  le  Dieu  qui  le  fait  niltrr, 
Qui  nom  viol  |tar     mort  douer  ua  MroBd  élrc, 
Paeioit  avair  n^n  le  tommât  domtmtf 

On  (lit  an  fipiri^  :  la  vanili*,  la  morgne  doctorales,  mn\  le 
ridicule  de  certains  savante;  dire  des  àoeriee  d'un  ton  doc- 
toral.  Ctarlei  Dv  RMon. 

DOCTOR  AT.  Voyez  DorrEtn. 

IIOCTOR'S  COMMOIVS.  Ko»/e:Coi!K«. 

DOCTRINAIRES,»"  l'Rf^iKI  s  DE  LA  DOCTRIÎtK 
CHRÉTIEMItR,  oongr<|^n  fondée  en  IM2«  par  César  de 
Bn,  dmelne  cl  théolegil  de  OmIliMMi  (Teaciafte) ,  dans 
le  but  de  calh(*clii<:er  le  peuple  de^  rampagnes  et  de  l'in*- 
traire  des  myst^res  de  la  foi.  Klle  accepta  depuis  la  direc- 
tfon  de  nombreux  collèges,  et  ent  des  éld>liasement.s  iluris- 
eants.  En  lft97,  Oémeot  VUE  Vêppmun  pir  m  bref  qui 
porte  qa*dle  admettra  dea  horninea  de  teot  état  «I  de  toote 
«•nndition,  vivant  dans  le  célihat;  que  les  prêtres  rempliront 
les  lonctiuns  de  leur  ministère  ikh»  rautorité  des  ordinai- 
TBs  ;  et  que  les  rétribationa  reçnes  par  lee  uns  et  les  rêve- 
nos  des  autres  seront  mis  en  commun  pour  les  besoins  de 
ton*.  !^)uis  XIII  confirma  ce  bref  par  lettres  patentes  de  1610. 
I^  iiM^iiie  anni^e,  le  pape  Paul  V,  par  un  nouveau  bref, 
permit  aux  Doctrinaires  de  Aire  dés  vœux,  et  les  nait  aux 
Somas^aee.  Oetle  anien  M  pw  durable.  Il  y  vnÊt  anti- 
pathie rfrjproqne.  !,a  fusion  fut  dtV-lar^'e  irr(*^uli^^e  en  tf)'i6 
par  nrriM  du  conseil  «rÉtat ,  qui  annula  les  lettre;  |Mlentes 
de  tr.io.  Déjà  en  1619  une  fraction  des  Doctrinaires,  ne  exi- 
lant pas  s'astreindte  k  des  voeux,  s'était  séparée  de  ses 
Mrea  pour  s'unir  an  Oratorlana.  tuMeenl  X ,  par  un 
bref  de  1647,  rétablit  les  Doctrinaires  dans  leur  état  primitif. 
En  1659,  Alexandre  VII  leur  permit  de  faire  les  trois  t<i>ux 
et  un  .serment  de  slahilité.  Le  bref  du  pontife  fut  confirmé 
par  lettres  patentes  dament  ewregistrées.  Cependant,  la  ré- 
gttlaritédesDoetrtnalm,  eontestêeparlesévNpies,  ronfirmée 
par  lo<  pnp<^s,  iHait  une  source  continuelle  ■!«  l;M  n^^ion'^, 
auxquelles  coupèrent  court  enfin  des  lettres  peteoles  de  1 736, 


711 
lUesdé. 


qne  le  parlement  enrsgMmlt  iê 

clarèrent  la  cnn;:Ti^;;:itioa  adeolèp 
et  obligée  à  des  vœuv. 

César  de  Bus  avait  aoad  fondé  dm 
nUm  dé  iaJMtctriM  (  voyes  Uhslllnes  } 

Las  Doetrinabes  eoreat  dès  iG2a  un  eial)li>M-nient  à  i>a- 
ri»,  créé  par  Jean-Fraoçois  de  Gondy,  premu  1  at.  l)f\,\que 
de  cette  capitale,  appelé  ta  Matiom  de  tuttU  Çharla  ,  situé 
rue  des  Foeséa-Baint-Victorel^dOTMIaclMMiandekeeii. 
grégation.  On  y  formait  des  s<Muinaristes  |Hjur  l'instruclion 
dos  jeunes  gens  qui  se  de^Unaieut  au  sacerdoce.  Il  y  avait 
une  belle  bibliothèque,  ouverte  deux  fois  par  semaine  an 
public,  et  une  égMte  dédiée  à  aaintOiariaBllonroBiée.  Cel 
éleMisseBMBt,  iMné  le  ft  arrfl  17M,  est  davMa  une  pro» 
priéti'  particulière.  Les  collèges  que  la  congrégation  possé- 
dait en  France ,  et  dont  le  nombre  s'était  accru  à  la  suite 
de  la  destruction  daeHaaites,  furent  Nppitaiés tara da  la 
pieniira  véfalalioi^  «eanne  toasiea  eorpt  cnsetgnanbi ,  et 
ritalpaM  été  rMablis.  Les  DoetrfaaireB  qni  les  dirigeaient 

aiViietf  été  affram  liis,  de  leurs  vfrnx,  quoique  simples,  qod- 
que  temps  avant  leur  suppression.  Bu^.  G.  m  MoNCLaTi. 
DOCTRINAIRES.  On  •  appelé  alMi  me  éeole  «a  pin. 

trtl  une  eoferie  philosophique  et  politique,  dont  rinfluence 
n'a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  depuis  les  ilerni^res , innées  de 
l'empire,  soit  dans  le  monde  des  opinions  et  des  idéi's,  soit 
dans  celui  des  aflairas,  c'est-à-dire  dans  le  nonvenient  des 
partis  et  émm  le  gwiwnwniant  de  la  Funea.  En  poHUqoe, 
les  doclrinnires  furent  toujours  monarchiques;  ils  faisaient 
de  plus  |)dra(lt!  autn't«)Ls  de  leur  dévoùinent  à  la  dynastie 
léyUime.  Seulement,  cotume  leur  royatiame  était  condition* 
Ml,  et  qiella  j  i^)outaient  des  aiijeneai  «nstitutionenes,  les 
abaehrtbdes  da  ttlS,  hwwwnndéa  dn  voisinage  de  res  alKés 
trop  raisonneurs,  vovilurent  les  séparer  il  inv  m  los  His- 
thpiant  par  un  sobrtquet  exprimant  qu'ils  tenaient  plna 
par  orgueil  à  certaines  abstractions  qu'ito  n'étaient  attaekéa 
par  afleetion  à  Tordre  mfmarchlqne  existant.  Les  libéraux 
adoptèrent  avec  empressement  le  sobriquet,  parée  qu'il  leur 
servait  aussi  à  tracer  une  ligne  de  démarr.Ttinn  enin-  les 
constitutionnels  iaens  da  parti  national,  et  les  constitution* 
imIs  aortia  dn  parti  daMn^nlIon. 

Les  doctrinaires  fnrent  donc  les  premiers  constitutionnels 
du  vieux  royalisme ,  les  lil)éraux  spéculatifs  de  la  contre- 
révolution.  En  conspirant  pour  la  légitimité,  ils  ne  la  sé* 
paraient  pas  de  la  cbarte  anglaise  on  de  qnsfcpia  ekoan 
d'analogne,  espérant  rempbôsr  pamrf  nens  l>riRtoenrtto 
féodale  de  la  Grande-Bretagne  par  une  aristocratie  nniivplle, 
semi-nobiliaire  et  semi-bourgeoise.  A  vrai  dire,  pour  trouver 
le  berceau  du  doctrinarisme,  il  faudrait  remonter  Jusqu'à 
ce  premier  ootnif^  de  eotutttutUm ,  oè  siégeaient  Moimier, 
Lally-Toilendal ,  Clennont*Tonnam ,  Talleyrand ,  rabbé  de 
Miinlesquinii,  ptr.,  et  sur  lequel  s'exerçait  la  haute  induenre 
du  prinre  qui  régna  depuis  sur  la  France  sous  le  nom  de 
Louis  XVI 11.  La  charte  de  1614  avall  Hé  élaborée,  ponr 
ainsi  dire,  depuis  vingt-dnq  ans,  dam  ce  comité,  dont'ia  plu- 
part des  membres ,  survivant  à  la  république  et  h  Pempire, 
figurèrent  dans  les  conclHabides  qui  préparèrent  In  rcstati- 
ration  et  U  façonnèrent  à  l'anglaise.  Tout  le  monde  sait  en 
unes  ^ne,  vn  Mvn  w&  wm  oth,  h  oiiei  ot  h  nrancne  enee 
des  Bourbons  avait  organisé  dans  Paris  on  ennsH!  rnynl^ 
cliargé  des  intérêts  de  la  légitimité.  Quelques  membres  de 
l'ancien  comité  de  constitution  en  faisaient  partie,  et  entre 
autres  l'abbé  de  Moatesqolen.  Antoor  de  cet  es-cons- 
tituant, dont  MlralMan  avait  dit  t  M^jlas-vaw  <lè  m  peM 
serpent ,  il  roii^  séduira,  vinrent  se  grouper  des  hommei 
nouveaux ,  également  attachés  au  culte  de  l'antique  mo- 
nanrhie  et  portés  k  l'admiration  et  à  l'imitatioa  des  doc- 
trinesdtdss insKtuBonsangtaiaeé.  Royar-Oollard  (M de 
ee  noBÉbrs.  Anx  approehea  de  la  festaoraHon ,  un  jMnn 

Iionime  plein  de  sjnoii-,  de  t.ilriit  et  .t'.ir.leur,  se  fit  aussi  re- 

ntan^uer  dans  l'enlourage  de  i'al>l)é  de  Monlesquiou ,  <|ont 
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tard  du  dMtin  et  de  la  trahiaon,  amena  le  triomphe  des  doc- 
trines anglaises.  I/:  premier  comité  de  constitution  s'était 
retrouvé  presque  en  entier  au  bivouac  des  alliés  ou  dans 
ki  Mlons  du  prince  de  Béoéf  «nt.  L'mgkwMinia,  nUiMBt  le 
thnoB  dM  ilhim ,  avait  pbwé  TkHejnmd  Wi%  rdlttoM  ex- 
térieures avec  la  présidence  du  conseil ,  l'abbé  de  Montes- 
quiou  à  rintérieur,  Royer-Collard  à  la  directtou  générale  de 
l'impriioerie  et  au  conseil  d'État,  et  M.  Guizot  était  devenu 
le  secrétaire,  sinon  le  conseiller,  da  ministre  dont  la  finesse 
avait  para  dangereuse  à  Mirabeau.  Pouc«iuoi  Necker  n'avait- 
il  |ias  vt-cii  jusque-là?  A  son  défont,  son  illustre  Rlli>, 
M"'  de  Slaél,  se  bâta  de  rentrer  en  France  et  d'apportvr 
auvtlnqiieimle  secours  de  son  nom  et  de  son  génie.  Cette 
femme  câèbre,  aurait  pu  devenir  pour  les  doctrinaires  ce 
que  M"»«  Rolland  avait  été  pour  les  girondins,  un  centre 
d'attraction  et  un  foyer  (rin^piraliou,  si  la  mort  n'était  ve- 
nue U  frapper  trop  tùt.  Mais  son  fiU  et  ion  gendre,  dignee 
liMUen  de  eon  iOustratioii  cewiBe  de  lei  prindpee  et  de 
•es  sympathies,  tant  en  philosophie  qu'en  politi()ue,  marquè- 
rent tout  d'abord  avec  éclat,  le  duc  de  Bruglie  surtout, 
parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  l'école  qui  se  cons- 
tituait eous  U  TieiUe  beanitoe  de  Mecker,  oooeervée  en  ae- 
cnt  à  Beitwril  et  dëplofée  leieBueitaBert  h  8eiii(4)Mft. 

A  la  première  restauration,  les  doctrinaires  restèrent  h  pea 
près  inaperçus.  A  réi>oque  des  Cent-Jours,  la  conduite  des 
doctrinaires  ne  fut  pas  uniibme  ;  une  première  distinction 
e'^tebUt  entre  Bojer-OaUaid  et  M.  GuiMt.  U  nettce  lesta 
m  Itanee,  liéhiîaleMe  deu  a  dMhe  ;  le  dlMlpIe  M  te 
fameux  voyage  de  Belgique  en  temps  prohibé.  Au  retour 
de  Gead ,  où  il  avait  participé  à  la  rédaction  du  Moniteur 
ëmlpé,  M.  Guizot  rejprit  sa  poeition  en  ministère  de  l'in- 
térieur. RoyeMîoUard,  Camille  Jordan,  de  Serra,  etc., 
entrèrent  k  ta  chambre  des  députés.  Ce  fut  la  plus  belle  épo- 
que de  la  vie  politique  de  ces  hommes.  Perdus  et  presque 
imperceptibles  au  milioi  d'une  minorité  compecte  de  réec- 
teort  qui  s'abattaient  m  «uien  en  taotee  ke  Hberlés  et 
tontes  les  gloires  de  la  France  nouvelle ,  ils  se  trouvèrent 
iriaoés  aux  avant-postes  du  parti  constilutiotinil,  cl  ils  rem- 
plirent dignement  la  tâche  dont  le  malheur  des  temps  les 
avait  investis.  déHeodant  pied  k  pied  les  conquêtes  légitimea 
de  b  idfelMaii,  pntoeteat  wMenwft  an  aen  de  le  BMdé- 
nUon  et  de  la  justice  contre  les  excès  de  l'ultra-royalisme, 
repoussant  avec  la  double  puissance  du  talent  et  du  courage 
les  proscriptions  et  toutes  les  mesures  insensées  et  odieu- 
eesquieotdoaiiékkcAam^re  éii(ro«vaftf  «imeeeiikur 
tncAfaUe.  Il  est  regrettable  pour  M.  Gufiot  que  son  heure 
parlementaire  ne  fût  pas  encore  venue.  Tandis  que  ses  amis 
se  couvraient  de  gloire  dans  les  luttes  solennelles  de  la  tri- 
bune ,  U  resta  confiné  dans  la  région  obscure  des  bureaux, 
t  contra  la  réaction ,  qu'U  eût  été  si  heureux  de 
k  la  Ibee  du  pays,  et  qu'on  Pe  aocnsé,  au  oon- 
j  d'avoir  servie  par  son  inaction  et  son  silence.  Le  duc 
de  Broglie ,  quoique  d'un  Age  voisin  de  celui  de  M.  GuiMt, 
et,  comme  lui,  au  début  de  sa  cerrièra,  fat  nient  fefo* 
(lié  par  les  dreonstances.  Porté  à  la  chambre  des  pairs,  par 
fUlmtnlloa  de  son  nom,  il  put  profiter  du  privilège  de  sa 
naissance  pour  constater  l'éininence  de  son  mérite,  en  flé- 
trissant avec  indignation  les  exigences  saogniaairee  et  les 
MveeUbertMdee  dVme  M»  qni  dondnaK  le gower- 
nenoent,  sous  la  protection  des  baïonnettes  étrangères. 

Après  rordonnance  du  5  septembre  1816,  les  doctrinai- 
rei  parurent  à  la  téte  de  la  niejorité  parlementaire  que  les 
dtectioni  nouTeliet  dooaènnt  an  parti  eonilitulionael.  Ce> 
peddaaC  lli  eMaienl  pina  d'MIme  que  diafluence  dans  le 
sein  de  la  clumbre.  Hommes  de  théories,  ils  se  virent  sou- 
vent abandonner,  dans  leurs  idé^  particulières,  par  la  ma- 
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routinière  des  praticiens  du  parti  mimstétiel,tds4|Be 
MH.  Decases,  PaBqiyer,Iiaiaé,Bavcs,elcLorsdeladis> 
cnrien  de  la  noovelle  loi  étoetofale,  en  l»7,  ik  prêtée- 

tèrent  divers  amendements  qui  furent  presque  toujoart  rfj«- 
tés,  et,  entre  autres,  celui  qui  établissait  contre  les  électem 
absents  une  peine  semttlable  à  celle  qui  frappe  les  jorésdé> 
{aillants.  SI,  comme  ils  en  aTaient  k  prétention,  ik  le  é»> 
tingaakot  réellenNnt  de  k  fcnk  mlniilériele  per  d»  Ma 
études- et  des  connaissances  spéciales  en  philosophie  el  ta 
politique  spéculative,  ils  mirent  d'ailleurs  tant  d'aflectilioa 
à  marquer  cette  distinction,  que  k  malignité  et  laldsBrie. 
provoqués  par  leur  vanité ,  les  signalèrent  bieelât  looi  b 
nom  de  doctrinaires,  et  comme  ne  formant  qu'une  pea* 
coterie  remplissant  à  peine  le  canapé  mr  lequel  db 
avait  l'habitude  de  s'assoir.  Jusqu'en  1820,  les  dodriaaim 
marchèrent  uok  entre  eux  et  avec  le  reste  de  la  |ihala|i 
ministérielle;  mais,  k  cette  époque,  ils  se  diviièreat. Pour 
la  seconde  fois ,  le  disciple  se  sépara  do  maître;  M.  Coiut 
suivit,  avec  M.  de  Serre,  le  mouvement  rétrograde^ 
M.  Decaies,  tandis  que  Aojer-CoUard  et  Caadk  Mm 
leeUnut  fldèke  ft  knr  drepeen.  Mak  nn  événenwBl  taifi<n 
les  rapproclu.  Le  crime  (h*  Lonvel  renversa  M  [V<  m/^,  rt 
M.  Guizot ,  entraîné  dans  ta  chute  du  favori ,  pnl  |wi  ifc 
temps  après,  dans  l'opposition,  le  haut  rang  qu'il  gvJi 
jusqu'en  iMo,  etquihii  rendit  k  wkietèra  ■cwwiiMe  éti  k 
première  joure  de  k  révoiiitkn  de  Jamei 

Les  écrits  de  M.  Guizot  produisirent  une  vive  '^n-j'ici. 
Ils  valurent  k  leur  auteur,  malgré  ses  antécédents ,  a» 
popularité  presque  aussi  graiide  que  Pimpopolarité  doat  il  i 
été  frappé  depuis.  MakaI  M.  Gnini  al  encan  des  roidiriti 
coostitoUonneis  et  des  bennei  énfaMBts  qd  avriml  «■• 
seillé  et  scni  la  Restauration  ne  pouvaient  rien  changerait 
projets  et  k  la  marche  du  gouvememenL  L'esprit  de  vertii^ 
avant-conren'  de  k  chute  des  rois,  «eeHnoa  d1f|Mr  Mi 
meneurs  de  k  contre-révolution,  derce  ou  netlw,  —b- 
tains  ou  chAlelains ,  gens  d'église  ou  de  coiir.  PoarkMoefe 
fois,  depuis  1814  ,  les  doctrinaires  se  \ir<  nl  a  la  t«e  ô; 
parti  constitutionnel  i  et,  bien  qu'ils  eussent  ptrdu  quclqncr 
ont  de  knn  pins  beam  talents  et  de  leurs  fim  nofaitt  ca- 
ractères, Camille  Jordan  et  de  Serre,  ik  oombattkmlb 
{larti  rétrograde  avec  autant  de  vigueur  et  de  soceèi  qate 
la  mort  n'avait  pas  dégarni  leurs  rangs,  oonservael  torfi 
leur  gjoira,  à  k  triboae,  par  M.  RojerColleid,  ctdiatit 
presse,  par  M.  Onket  Oeedem  ledontebke  atUètesM 
restèrent  pas  toutefois  Isolés  sous  leur  tente.  S'ik  eliwl 
privés  des  secours  de  quelques  vieux  compagnoasd'ifTw^, 
il  leur  arriva  aussi  de  nouvdles  milices  pleines  de  jeuiiw< 
et  d'ardeur.  MM.  Dubois  (de  k  Loire-inférieure),  Jo" 
froy,  PiemLeroux,  Duehètel,Damtron,DBV(r« 
gierdeiiaurannc  lils,  Ler minier,  Sainte-Beu»e, 
Rémusat,  Jaubert,  Vitet.etc,  la  plupart  S4irtisdelt- 
cole  normale,  réorganisée  par  Royer-Collard,  se  groupètii 
autour  de  M.  Guizot ,  et  participèrent  k  k  fondatiaa  d  à  k 
rédaction  du  Globe,  qui  fut  d'abord  pmenaent  pbnaM# 
que  et  littéraire  ,  et  qui  devint  ensuite  politique  à  mesart 
que  k  BeMauratioo  approcha  de  l'abtme.  Ces  habiles  et  ciw 
rageax  ^eilfites  knnèrent  k  seconde  génération  des  à»- 
trinaircs.  Plus  remuants  que  leurs  devanciers ,  ils  ne  se  on- 
tentèrent  pas  de  parler  et  d'écrire  ,  ils  voulurent  iiBsi  t^t 
et  ils  fondèrent  des  associations  puissantes  pour  Jiin« 
Iwéketkns.  De  IkSodétéde  la  Morale  cAre/ieo'. 
inalItRifonpnnniHil  pMkntbrapiqM,  cl  nnièta  de  laqKW 
le  duc  de  Broglie  et  M.  Guizot  exerçaient  une  Niprt«»«n- 
fliience ,  les  doctrinaires  se  jetèrent  dans  les  réonioBs  p 
litiques,  et  ils  donnèrent  pour  titre  et  pour  devise  à  Irtir  fhw 
ékctcnl  t  Âldt'toi,  ie  ciel  f  aidera!  u  cki 
aeeehk,  en  elM,  vneaMklanoe  propcrttenaéei 

activité.  Aux  élections  de  1827,  ils  obtinrent  «pti 
tiens  pour  k  Nestor  du  canapét  pour  l'illustre  et  Té 
lUvw-Çoftafd, «t  HtMMà  k^ynMdmd^ 
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cette  tmeuÊt  majorité  des  231,  devant  laquelle  «levait  se 
Waer  on  Jour  la  volooté  immoaltle  de  Charte»  X.  Martigoae 
el  M  MBM  fonnèrent  lu  laiaiitèra.  liVdoetriiiÉini»  €Ofl^ 
Ton  der^  n'y  altaodre,  dartanat  wtÊUthUk.  La  plopart 

liVntreeax  exigèrent  expressément  que  leur  nom  cessât  <lo 
figurer  sur  la  Ibte  des  membres  de  la  aociété  Aide-toi,  le 
eiei  f aidera.  M.  Goiiot  se  montra  piot  drcoospect  et  plus 
prévoyant.  Laissant  maintenir  «on  nom  sur  l«  tableau  dea 
membres  du  club  électoral ,  il  se  eonteota  d'une  semi-dé- 
fection en  afTecUnt  de  m-  [liiis  y  paraître.  Les  événements 
aetaidènat  paa  à  juatiâer  ses  prévisions.  Martignac  tomba, 
Pdtpw  pirat;  la  MieUlé  électorale  reprit  toute  son  activité, 
et  l'on  «e  (ît  de  nouveau  gloire  d'en  être.  Les  doctrioaires 
ne  manquèrent  paji  de  maoteavrer  de  manière  à  se  trouver 
encore  à  la  IMt  4»  tùffctÊàom,  q«l  «vail  te  FlMW  dgr- 
rièreeiie. 

U4emièralMU«d«tedyiiaelteYiBtkVNiMr:  eeAilto 

signal  d'une  wnialle  division  parmi  les  doctrinaires.  Royer- 
CoUard  reste  WgRimiste  et  libéral  ;  M.  Gui;iot  se  fit  quasi- 
MiUteriito  fli  ^piasi-libéral.  Le  maître  relusa  de  servir  le 
BoaveangMiTflriMiDent,  et  on  le  laissa  seul  ;  le  disciple,  de- 
Tenu  dépoté,  accepta  un  portefeuine ,  et  h  Ibutedee  adeptes 
Tenloura.  Trois  ou  quatre  rédacteurs  du  Glohi-  senletmnt 
demeurèrent  dans  l'opposition.  Les  doclrinait&i  uLUtuont 
deux  ministères  dans  le  cabinet  qui  &e  forma  le  lendemain 
de  la  révolution  de  Juillet  :  M.  (àuiioi  euirwtériear,  M.  da 
Broglie  l^instroction  publique. 

"  L'éclectisme,  disait  l'un  de  nos  i  ollaborateurs  ,  c'est 
te  Bteliuration  moins  les  ordonnances.  >  M.  Cousin  avait 
dK  à  peapite  te  ntaMCteMe  es  d'antres  termes.  La  révo- 
lutiun  de  1830  se  bornant  à  supprimer  les  ordonnances, 
réclectismc  triomphait  donc,  et  la  Restauration  reprenait 
»a  pureté  primitive  sous  une  nouvelle  (Ijnaslie.  Cependant, 
l'éclectisme  poUtiqwe  de  la  braocbe  aînée  des  Bourbons 
âmtnSl  esseatfcllement  de  eèM  de  te  braBche  cadette.  Le 
premier  reposait  sur  le  droit  divin ,  le  second  avait  sa  base 
dans  la  souveraineté  nationale.  Cette  dirTérence  fondamentale 
en  produisit  naturellement  une  autre  dans  la  conduite  des 
doctrinaires.  Us  avaient  été  les  modértieurs  du  prtedpe 
luonarcbiitoe  sous  Louis  XVIII  et  Chartes  X;  ils  derlnrent 
les  mojléraleurs  du  princi|)c  démocratique  sous  Louis-Plii- 
lipiie.  De  l'arrière-garde  du  parti  libéral ,  ils  pssèrent  à 
ravasHMe  du  parti  eonaenrateiir.  Dans  ropposiitea,  Ite 
avaient  combattu  l'exagératioa  royaliste  et  te  vioteoce  gou- 
vernementale, en  s'appuyant  sur  les  idées  constitutionnel - 
les  ,  en  invijquant  la  sagesic  des  lois  et  des  iustittitions,  en 
Aôsaat  paiter  te  ralsoa  et  te  prudence.  Dans  le  gouvenie- 
nieat,  fls  teieot  senveat  rédirite  k  opposer  l'^tagiMioB  h 
l'exagération  ,  et,  soumettant  la  raonarcliie  temptVéc  au  ré- 
firoe  acerbe  des  lois  spéciales  et  transitoires ,  ils  justilièrent 
le  mtitde  La  Fayette,  qui  les  avait  appelés  des/urieux  de 
modéuUkM.  Les  ordres  impUaiiaMes  eatrèreot  daos  te 
prograouM  d«  éclectiques  avee  te  redonlalito  eortége  des 
iiicisures  exceptionnelles.  Il  est  juste  de  dire  que  le  chef 
honoraire  dcê  doctrinaires,  le  patriarche  de  l'écleclisme, 
le  véaénMaltoyor-Collard,  demeuré  muet  sur  son  banc  de- 
|)uiK  18S0 ,  rompit  tout  à  coup  le  lien  qu'il  avait  imposé  à  sa 
j>ui8sante  parole ,  en  signe  de  deuil ,  et  protesta  énergique- 
jOMBt  contre  les  lois  de  septembre 

IM  doctfteaires  n'ont  pas  toutefois  occupé  consUmmeat 
minhiêf  e  louetegiwwenwMeBtde  JtdUet.  LalBtte  te»  en  tt 

.';f>rtir;  Casimir  PtVier  les  relégua  dans  une  position  sccon- 
claîre;  M.  Mole  les  rejeta  dans  l'opposition,  dont  ils  devin- 
jrent  même  les  champions  les  plus  véhéments  à  l'i^poque  de 
Mm  coalition  de  1839;  et  M.  Tliiers,  réduisant  M.  Guitot 
n'être  qoe  son  poito>^«ea  Angleterre  en  lS40,lni  «Éleva 
»  Iiielfjues-uns  de  ses  principaux  lieutenants.  Celte  dernière 
rscis&ion  tlans  le  camp  des  doctrinaires  acheva  de  mettre 
«>n  lami^  les  défauts  d^uiUté  de  l'éclectisme,  lequel ,  n  é- 
j^«al  doctrine,  mia  an  liqipte  Méteafe  de  doo- 
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trines  contraires ,  varie  suivant  la  portt'e  et  le  caprice  des 
intelligmces.  Laure>t  (  d«  l'Ardèebe  ). 

Le  pouvoir  était  enWW^  m  1848,  dans  \ei  mains  de  deux 
doctrinaires,  MM.  GldMt  et  Ducbâtel,  lorsque  le  trône  s'é- 
croula. M.  de  Rroglie  s'était  retiré  tiaiis  sa  tente;  mais  il 
aidait  pourtant  le  ministère  au  besoin.  Après  la  révolutioB 
de  Février,  on  vit  quelqoee  doctrinaires  reparaître  dans  les 
asseml))ée8.  Rêvant  la  restauration  du  régime  constitutionnel, 
ils  se  réunirent  ik  leurs  anciens  adversaires  pour  former  cette 
tii.ijoritédecoalitionqui,ne/ai.sa;i/)  (fri,  nuisaità  qui  pou* 
latt/aire.  Lee  doctrinaires  sont  aujounThui  sans  pouvoir  : 
il  lear  seraH  sans  dooto  dUlleite  de  servir  un  système  qui 
s'écarte  quelque  peu  des  fonnes  parlementaires  anglaises. 

DOCTRINAL,  se  dit  des  sentiments,  des  avis  que  l'on 
donne  en  matière  dedoctrine  religieuse  ou  philosophique, 
quand  ce  ne  sont  potet  des  sentences  judiciairea.  On  disait 
jugement  «ioclrlmilde  te  SeriioMie.  On  («.dirait  encore  d'uia 
sentence  de  la  faculté  de  tlieologic;  inan  on  in'  .lirait  plust 
Horace  a  fait  des  odes  doctrinales,  pour  dire  morales. 

DOCTBINE  ripHte,  due  son  aeeepltett  priwWvo, 
kdenoe,  savoir;  ce  qu'on  a  appris  en  lisant,  en  voyant  le 
monde  :  ce  professeur  a  un  grand  fonds  «le  doctnne  ;  te  sa- 
vant est  un  aliliiie,  on  jiIntiU  lincliaos  Aadoctrine,  oii  toutes 
leti  sciences  sont  brouillées  ensemble.  X>oc<riae  se  dit  «ossi 
des  connaissances  qui  sont  eentennee  danaan  Uvr»  :  ce  livra 
contient  bien  de  la  doctrine  ;  m.iis  ce  terme  vieilli  dans 
cette  acception,  et  doclrtne  ne  se  dit  plus  guère  que  pour 
exprimer  un  s)stèn>e  de  connaissances,  une  opinion  scien- 
tifique, un  système,  une  théorie.  On  suit  ordinairement  la 
dbelrteo de  son  maître.  La  tfocfrfnede  réalise  est  te  sente 

que  doivent  professer  les  rnfli(ili((ues.  Ikirke  .ipp.  lait  une 

doctrine  armée  la  philusuphà*  du  ilix-liuitiemr  Mècle,  qui 
meaagÉttà  te  Ma  tatel  «t  te  pouvoir  munan  hique. 

Cluries  Du  Rozom. 
Hocfrlae nM  poÉit  tontàlUt  synonyme  de  systtm«. 
Un  système  est  un  enchaînement  d'idées  destinée^  k  te|in''- 
senler  un  ordre  de  faits  quelconques ,  et  liées  entre  elles  par 
de  teb  rapports  qu'elles  concourent  et  aboutlasent  toutes 

à  pronver  te  vérité  d'une  proposition  qui  en  est  la  conclu* 
slon  et  comme  la  réstiltante.  Ainsi ,  le  système  de  Newton 
n'est  autre  <  Imse  qu'une  série  de  |»roiH>sjtions  enrlialnée.s 
l'une  à  l'autre,  de  manière  à  amener  te  preuve  de  cette  pro- 
position dernière.  Les  eoqia  soat  allMs  eatra  ein  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  leur  distance.  Le  système  de  Con- 
dillac  est  de  même  une  série  de  propositions  dont  chacune 
tend  à  prouver  que  toutes  les  idées  et  toutes  les  facultés  ont 
pour  ortgpae  te  sensatioa.  Une  doctrine  est  nécessairement 
an  sfttèno,  ear  l'easeailde  dea  Idées  d'ta  pUlosophe  doit 
toujours  former  un  tout  dont  les  parties  .soient  liées  harmo- 
nieusement entre  elles  et  aboutir  à  une  vérité  générale  qui 
en  est  comme  le  faite  et  le  couronnement.  Mais  teaMtrfoe- 
trint  ne  s'emplute  pas  «uouno  te  mot  sys/éme  paar  akfri» 
mer  toate  eepèee  dVadialnemeBt  dHdées  ;  Il  est  spéetahaMat 
consacré  à  diSifiner  les  systèmes  relatifs  au  monde  moral  et 
à  la  tiestméc  h u marne  ;  ainsi,  on  dira  le  système  d'Épicure, 
parce  que  les  idées  de  et  pliÛosopIte  sont  coordonnées  entra 
elles  de  manière  à  prouver  que  la  fin  de  riiomroe  ici-bas  est 
le  bonheur;  et  Ton  dira  aussi  la  doctrine  d'Épicure ,  parce 
que  son  système  a  pour  uhj>  t  de  montrer  à  l'homme  ((uelle 
est  sa  destinée  et  par  quels  moyens  il  peut  l'accomplir. 
Mais  on  ne  dira  pas  la  docfrinodo  Nèwloo,  te  doctrine  de 
Linné,  la  doctrine  de  Cuvier,  parce  que  les  astres,  les  vé- 
gétaux, les  fossiles,  ne  font  point  piirlie  du  monde  moral. 

Pourquoi  dit-on  :  les  doctrines  sociales,  les  doctrines 
reUgietises  ?  C'est  parce  que  les  questions  relatives  i  la  so- 
détéfllkteTClIgtea  totéreasenl  au  plus  haut  point  nraïaa- 

I  nité,  et  (|uo  de  la  solution  qu'on  leur  dor.iie  ilépend  l'avenir 

Iuiorui  des  individus  et  des  nations.  Pourquoi  de  uotre  temps 
a-t-on  appliqué  le  nom  de  doctrine  au  système  de  certains 
temmcs  poUtiqnesqoi  oitf  voata  fDaTCcaar  te  «ooièteol  oa 
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ordonner  le»  élémento  d'après  Im  tM«llM  de  leur  èoolef 

Pourquoi  ilit-on  les  doetrinet  sain^-$^moMeM^e% ,  en  ptr- 
laut  des  doctrines  de  S  a  i  n  l-S  i  m  o  n  et  de  se»  disciples  ?  C'est 
parce  que  ce»  ttaéociee  tnlientd'orgMiiMtioii  lociale ,  et  en- 
itugml  «MMin  eertria  peiat  de  vue  ta  loi  et  revenir  de 
Iliumanité.  Ainsi,  pour  qu'un  système  puisse  recevoir  le 
nom  doctrine,  il  faut  qu'il  ait  pour  but  spécial  de  ré- 
soudre les  grandes  questions  de  la  morale ,  celles  de  la  fia 
MtaeUe  del'bomm  e«  de  sedertiaée  ultériewe. 

n  y  •  wtaat  d*^ip«Bae  dedoetrtoea  qell  7  e  deu  ta  aeieMe 
du  monde  nMWll  dû  fUMlinn  qui  ont  pour  Tiiommo  c\  «^on 
eveoir  un  iaidrèt  polnant  et  imme<lial.  Or,  ces  questions 
noient  ou  sur  U  nature  de  Dieu ,  ou  sur  la  nature  humaine , 
aes  facnltëe  et  m  destination,  ou  me  rocganisatioB  des  so- 
ciétés humaines ,  sur  le  mode  de  goorAiMnient  qui  doit  leur 
Mre  appliqué.  De  là  trois  prindj^lps  et^p^cesde  doc  trines, 
que  j'appeUeni  re^ietwet ,  psychologiques  et  .<iocuUe4i. 
On  duililBee,  eenMleanoliiets,  ont  entre  elles  d'intimes 
idaiions ,  et  elles  sont  tellement  enchaînées  que  le  système 

Ï'oB  aura  adopté  pour  l'une  d'elles  décidera  nécessairement 
système  qu'on  suina  pour  les  autres  :  ainsi,  les  rajUKirts 
de  rbomiM  iTeo  laDivinité  sont  tais  que  lee  idées  qu'on  se 
sert  Crftes  de  ta  netere  dhriae  dëteiMtoewt  ks  idées  qaTo» 
adoptera  sur  la  destinée  actuelle  et  future  dp  riinmnie.  r>e 
même,  les  doctrines  sociales  ont  toujours  leur  loiuleiuent 
dans  les  doctrines  psychologiques;  car  l'état  de  société  n'é- 
iMit  peint  ta  tait  déioitif  de  rbumanité,  mais  on  noyea  de 
fadlller  poar  chiqM  tadhridn  l'ecconiplitseeMnt  de  fln, 
klllléories  sociales  reposent  sur  la  manière  dont  on  enri- 
■ege  ta  nature  bunoaine,  et  tendent  a  constituer  la  société 
en  raison  de  cette  nature  et  de  ses  besoins.  Mais,  quoique 
des  liens  étroits  rattadwot  l'une  à  l'autre  \m  doctrines  phi- 
losophiques, et  qu'elles  aboutisseat  tentes  aa  même  point , 
la  solution  du  grand  problème  de  la  destinée  humaine,  dit  s 
doivent  être  et  ont  toujours  été  distinctes,  à  cause  de  la 
diiréfenee  de  leors  oléet*  et  des  déreloppeiiieBti  spéciaux 
qti'ovige  IVtude  de  chacun  d'eus.  Ainsi,  quoique  les  théories 
sociales  découlent  réellement  des  théories  psychologiques  ou 
théologiques,  on  les  t  n  distingue  néanmnius  comme  une  des 
brandies  les  plus  Testes  et  les  plus  importantes  de  la  phi- 
losophie', foraMBi  k  «Me  naHta  ww  inuMMe  yertiuu  qoi 
nécessite  des  travaux  exclusifs  et  une  étude  ifffffimdit  de 
ce  point  de  vue  si  intéressant  de  i'Iiuniaiiité. 

G.-M.  P*m. 

DOCTRINE  GHRÉnfiNNE  (Fitoeide  ta).  Keyes 
FlHÉUiMsioeui  cmmémim. 

DOCrMFA'TS.  En  général ,  on  doit  entendre  par  do- 
eumunts,  dans  la  science  du  droit  et  dans  la  scienoe  histo- 


I,  tout  ce  qui  sert  de  preuve  à  un  hit ,  fc  un 

k  une  relation ,  à  une  histoire,  à  un  mémoire,  et  pnr  r«nsé- 
quent  les  titres,  pièces  et  objets  qui  y  «ont  relaUfs,  !  i  j  Tils 
sont  retclns  de  rantlifiitit  iti'  c\ii;ili|i-,  lii[-.,]u"ih  juirtctit  Ic 

cachet  de  ta  vérité,  de  ta  certitude,  ou  au  mous  de  la  pro< 
bebilHé.  Vû  be  e^igherfl  tovfiNn  4|w  de  prouver  ta  dnil 

ou  le  fait  dans  des  matières  judiciain^,  on  de  faire  valoir 
une  cause,  soit  civile,  soit  politique,  les  docuijienl'4  de  cette 
nature  seraient  indispensables.  S'agit-il  d'histoire,  d'onnales, 
de  cQsmogoota  reUeiettse,  il  n'en  est  pae  de  mène.  S'il  fai- 
litt  deedManwnbè  l'appui  de  teat  ne  qirtwie  rapporté  de- 
puis  4,000  ans,  où  en  st  rait  l'histoire?  Dans  ce  ca.s,  on  se- 
rait bien  en  peine  de  prouver  un  seul  fait  de  TMstoire  an- 
ciaine ,  soH  dans  sa  généralité ,  soit  dam  ses  délais,  avec 
dea  documents,  tcta  que  pièces  écrites ,  chroniqttes,  lettres, 
aiéaioires,  etc,  etc.  •.  on  ne  pourrait  pa*  même  trouver  de 
témoignages  à  l'appui,  ni  apprécier  In  (  ara»  tcre  réel  de  ce 
fait,  ni  en  découvrir  les  véritables  causes,  ni  en  déduire  les 
mtiès  coMéqmooes ,  nidoaaerànnbitfTMuoaà  uneépo- 
qoe,  etc.,  la  pliysionomie  qui  lui  appartient.  Et  combien  de 
taita  dont  la  certitude  n'a  été  admise  que  sur  le  dire  d'an 
I ,  tafNk  «non  n'a  ai  fv  ni  aMMrio ,  Kifi  à  fri 
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seooes  qoi  les  avriart  «niiada  dfre  i  d'Mbwl  ' 

histoire  principalement, essaj'pr  (it>  toi.l  .'i|i{vi\ri    T  i  . 
cum^ts  certains ,  irrécosabies,  c  «ai  tenter  une  «nu 
pas.siblc. 

DODO  (  WiLUAM  ) ,  aussi  oéièbre  par  tes  oavnjw 
par  des  infortunes  dont  il  ne  dut  accuser  que  Iui-bmw. 
quit  a  Boom  ,  dan.s  le  comte  de  Lincoln .  oa  mo  pm  ^«t 
nunistie.  U  étodta  ta  théologie  à  l'uaivenitè  de  OakHf, 
et  anaoaça  loat  d^dioed  de  iwva  tileols,  Mb  tari  a 
penchant  décidé  f)oiir  les  plaisirs  pl  U  dissipation  AfJr-si 
dix-huit  ans ,  il  s'était  déjà  fait  connaître  comme  pj» 
comme  écrivain  ;  «4  en  livrant  ses  premier»  eaïas  i  li  i* 
blicilé,  U  avait  en  tout  aataat  en  vne  de  wMaitntaÉ 
que  de  trouver  afaii  tas  moyens  de  urinnrfrnR  ëfm 
d'une  vie  dissolue.  Kn  17^0,  il  abandonna  CanWta-^ 
se  rendit  k  Londres  sans  trop  savoir  ce  qally  tadl,  ■ 
où  il  ne  tarda  pas  à  épouser  ta  aMRmaedNBlnl,a^n' 
nantune  dot  de  1,000  liv.  st.  que  ce  grand  seignevnalB 
à  la  femme  dont  il  était  rahgiié.  En  1751 ,  soe  ptrf.fta 
conduite  si  ininiorale  affligeait  vivement,  lui  âtotark 
vicariatde  Westbam,  près  de  Londres,  ob  il  obbrtàpaÉ 
aaeoèa  par  feaMbiUlé  de  aan  earacMre  itari  fH  tant» 
cimntc  élotiuence.  Sa  réputation  grandH  teBnnatq»»,*» 
l'année  1753 ,  il  était  appelé  à  remplir  les  functioM  k^t- 
dicateur  à  Londres,  tout  en  ooneervant  son  pranir  h*^ 
fioe.  Une  fota  revenu  dans  cettogrande  vflle^  0  janiMi 
ta  vie  ta  plua  dhelpée  et  ta  plue  HeendcBea.  fianViin 
de  parvenir  à  gagner  l'argent  dont  il  avait  besoin  jxeipt 
les  dettes  considérables  qu'il  avait  cootracteci.lnrt 
une  maison  d'édueattan  dans  taqn<ta  I  sa  M 
prospère,  si,  à  mesure  que  Besreaseareeei^eMhaMl 
ne  s'étatt  pas  de  plus  en  plus  livré  à  des  enta  dtiHtp* 
Nomme  en  1763,  par  le  comte  de  Cliestertielil,  (îocr-*? 
de  son  fils  adoptif ,  Philippe  Stnnfaope,  ses  prolrdiv  • 
llreat  obtaair,  en  176&,  vneptaoedeprédicatnràli^'i*' 
Il  acheta  ensuite  le  titre  de  docteur,  ti,  après  •voirin*' 
à  sa  aire,  il  vint  s'établir  à  Londres,  tliéâtr*  de 
débordements. 

Le  gâta  d'un  lot  à  ta  loterie  lui  fonraH  alonl(ita*>^ 
oeesaires  pour  qn'R  pM  se  Mn  fxmsliuirenae  etafdfcÇ 
ticnllère.  Il  ea  loua  même  une  seconde  de  confifc  i  *■ 
avec  on  autre  tatfvfdu ,  et  réalisa  avec  son  assscMtal'- 
néficea  Éiemm  par  aoite  d«  concours  exiraonliinirt^a- 
ditenn  que  ses  sennoosptefais  d'onction  atHrwiBti^* 
sa  chaire,  car  ehaenn  payait  Ibrt  dwr  ta  jjÊm fAT^ 
cupait.  En  177?,  il  acheta  une  prébende  dMidaH 
Buckingliamshire ,  et  son  ancien  élève  le  MaMM.a*' 
în,  chapriata  de  sa  maison.  Rien  de  tout  cala  tw^* 
améliorer  sa  situation  financière.  Poursidvi  par  sesuaa*^ 
il  écrivit  h  la  femme  du  lord  chancelier  me  lettre  «a^ 
contenant  promesse  d'un  pot  de  vin  de  1,000  lifla* 
elle  lui  faisait  obtenir  par  l'entrenise  de  son  mirï  sa  M» 
■wdNro rapport aseeaeowidirabta.  Udéeouvoir*^ 
action  indigne  lui  coûta  sa  place  de  prédicuteiiràbi** 
même  temps  qu'elle  le  perdit  de  réputation.  Siib 
daleuse  devint  alors  l'objet  des  entretiens  piil>lic*  ;  ' " 
oanambM  réuaiitent  pas  tout  d'abord  à  tai  eakwj>^ 
venr  deta  fento,  fis  ta  rendlrant du  nwinB  «a elld*^ 
lerie.  l  e  jeune  lord  Chesterfîelfl ,  prenant  en  «iwitaa* 
la  position  |H'nible  dans  laquelle  se  trouvait  ^ 
instituteur  lui  fît  préieat  d'oae  aonaae  ooesi<im>^J^ 
linée  à  désintéresser  ses  erémctara;  iMii^  te^io"'*'': 
rigihle,  William  Dodd  s'en  alta  tans  ptaedeMdb^ 
ger  en  France.  A  soti  retour  en  Angleterre  ,  il  ^  , 
tureUement  dans  une  gène  autrement  grande  «^^^ 
mal  v«Bl  atan  à  ndéo  do  ao  ttrar  #alHi«  a 
line  fausse  lettre  de  change  de  4,000  Kvw  "JV 
son  ancien  élève ,  ce  même  lord  CbcsIuMt-  ^^'^ 
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Utups  de  prendre  )•  fuite.  Jeté  en  prison,  il  pasM  aux  u- 
l^ti,  flt  Je  Jury,  tout  es  le  recommandant  4  la  rl(iincnce 
royale,  rendit  ooBtre  lui  m  fenUct  de  calpabiiité  entral- 
naat,  aoxteHMt  ds  h  M,  bpeiM  <to  noti  Bi  tiIb  te 
protecteurs  nombreux  et  haut  plaré<; ,  b«*aucoup  de  ses  ool- 
pigpMM  dans  le  ministère,  sou  ancien  olève,  et  la  ville  de 
iMdres  eUe-otèaae  (pur  une  pétitioB  qui  a«  oouTrit  de 
as.OOO  MflnatarM)  tatarriaraiit  mftét  4»  1«  flonroaM  pour 
obl»ir  la  grAoe  coupable,  tm  tout  «a  mohM  «weM»* 
mutation  de  peine  j  l'arrêt  de  mort ,  confirmi'  par  le  conwfl 
privé,  reçut  wn  exéeutioo  le  27  juia  1777,  Jour  où  William 
DoM  Alt  peada  M  fM  4*  Tylwn. 

Parmi  les  iKWibrAin  MTngv  de  m  mmlUte  étrange,  oo- 
\rages  depuis  longtemps  oubliée,  les  Méditationt  rtlig\eU' 
set  qu'il  écri»il  en  pr^nn  jxnnUnt  Tinslnu  lion  de  son  pro- 
cè*  aoat  évidemment  i«  aHMllenr.  Une  circoastaooe  caracté- 
ikliqiaeqa'itetpoailialdtorkkdéebarBedehiiiënoIre 
lïniiiam  Dodd,  e'eat  qae,  mnlpr/  In  «^rnrts  scandaleux 
dé  ta  Tie  privée,  il  m  montra  toujours  charitable  envers 
les  maUiéureia,  et  ami  auaai  dévoué  qu'actif  de  l'iiumanité. 

DODD  (ReuRT),  peintre  de  marine  anglaia,  né  en  i74H, 
peignit  à  la  fin  du  siècle  dernier  tm  grand  nombre  de  toiles 
remarquables.  Les  Mijets  en  sont  le  plus  siiiivt  iit  »^inprnnt<*â 
anxadiona  bécoîquesoa  anx  désastres  de  la  marine  anglaise 
de  flctie  époqaa.  Om  t  nnerqm  om  aiécation  d'une  fer- 
roeté  rare ,  soit  que  l'artiste  ait  4  peindre  les  détails  pleins 
d'angoisses  d'une  tempête,  soit  qu'il  essaie  de  repr«^.senter 
ftlOCfear  d'ane  mêlée  et  le  déso<i]iuir  d'un  naufrage,  ou  qu'il 
m  beneà  nproduire  dos  scènes  de  la  vie  calme  et  r^ée 
da  «Mal.  Voe  «eite  fimnenae  qall  peignit  ea  ITM  a  110 
pieds  de  large  et  représente  In  scande  flotte  anglaise  mouillée 
le  i"  mai  17»5  devant  Spiilicad  ,  an  moment  o6  elle  appa- 
mlla  prédpitanmMBt  poor  fùir  le  vaisseau  de  ligne  The 
P^yttf,  que  dévora  tm  inoeBdia.  Uade  ice  deniien  ouvra- 
ges ,  exposé  en  1906  ,  repideoite  te  MOnMaMBcM  de  la 
bataille  de  Trafalr;,ir 

Dodd  a  aussi  gravé  an  burin  et  à  i'aqtui'Hntai  U  repro- 
MaR  de  la  aorte  ee»  teMeaat  tel  flM  feuportaale. 

DODE  DE  LA  BRlîNERIK  (nni  iume  ,  vicomte), 
maréchal  et  pair  de  France,  ne  le  30  avril  1775,  à  Saint- 
Geoire  (Isère),  entra  en  i"9'i,  comme  élève  sous-lieuteoant, 
à  l'école  du  gAde  de  Meta,  en  sortit  liaulcoant  Tannée 
suivante ,  fit  avce  dMncfloa lee  eampagaas  de  17M  i  iM4, 
àuùfies  du  Rhin,  d'Orient,  d'Italie,  et  se  signala  4  la 
bataille  de  Rastadt  et  à  la  déreoae  du  pont  d'Hunlngoe.  Co- 
hmel  en  ISOB,  tt  ae  It  remarquer  de  nouveau  dans  les  cam- 
l>a^es  de  isofi  à  IROS  et  reçut  en  1809,  après  s'être  brave- 
ment conduit  au  siège  de  Snragosse,  le  brevet  de  général  d« 
brigade  et  li-  titre  de  baron  derenipirc.  Hesté  jusqu'en  IftIO 
dans  la  Péninsule  hispaaique,  U  fut  alors  chargé  dlnspocler 
fVtat  de  Boe  eMe»  depub  Breit  juequ^  la  Leire,  ariaifon 
foute  de  confiance,  car  il  fallait  prévoir  les  facilitt's  «jun  tri 
ou  tel  point  donné  offrirait  aux  démonstrations  de  l'Angle- 
terre pour  tenter  un  débarquement  ou  essayer  um  divér- 
Mon.  Le  g^ral  Dode  de  la  firanerio  t'en  acquitta  avec  nn« 
«llfitindion  telle,  qu'à  son  retour  Vmufmm  loi  ea  témoigna 
Il  iiiteiiiint  S.1  satisfaction.  Les  campagnes  de  lbi2ct  de  iHia 
lui  fournirent  de  nouvelles  occasions  de  faire  preuve  tout  à 
la  foie  de  xèle  et  de  talent  ;  et  le  gradede  (teéral  de  division 
devint ,  vers  la  fin  de  I8t3,  la  récompense  de  services  di- 
gnement appr<^:iés  par  Napoléon.  Après  les  désastres  de  la 
r  uDiiagne  de  Russie,  Il  se  jeta  dans  (llo^au ,  rt^para  habile* 
roeot  les  fortiOeations  de  celte  place ,  en  fit  élever  da  aou- 
▼dtaa,  el  ne  la  rendit  qu'en  1814 ,  enr  lln^talion  da 
I^oiii»  XVITT  Les  épurations,  alors  si  nombreuses  dans  l'ar- 
iiv  t! ,  atteignirent  peu  les  annes  spéciales.  Le  nom  de  la  Bru- 
nerie  figura  m  1815  parmi  ceux  des  généraux  en  activité.  Il 
fut  l*iin  des  commissaires  cliargés  par  ordonnance  du  28  octo- 
bre d'examiner  rétatdenoe  plaoes  fortes  dot  Pyrteées.  des 
Alpe>»  à»  laHédHenanée»  et  de  di%er  leure  opéntione  d'aiw 
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moment,  ehwl  que  les  réparations  qu'exigeait tear  élat  ded<<la- 

brement.  Faute  d'argent,  ce  travail ,  comme  tant  d'autre», 
resta  sur  le  papier.  Dode  fit  la  campagne  d'Espagne  de  182) 
sur  la  dennuida  dn  due  d*AngeuliniB.  Par  eae  sages  dispo- 
sitions, par  In  rapidité  et  la  -iAreié  de  son  conp  d'uH,  il  ron- 
tribua  pnfasammôlt  au  succès  de  cette  expédition,  qui  ne  lut 
guère  qu'une  promenade  militaire  ;  il  en  fut  récompensé  par 
•on  éMvalion  à  la  pairie,  per  le  titre  de  vicomte,  par  la 
eroiv  de  grand  «Olcier  de  la  Léglm-d*llenmin'.  Nemlire  dn 

romiti^  «lu  c'-nio,  il  fut  appelé  en  1R'*0,  |nr  Louis-Pliilippt', 
aux  fonctions  de  directeur  des  fortillratjons  de  Taris;  en- 
treprise gifUlesque  evécntiH;  avec  rapidité ,  4  laquelle  H 
attacha  son  nom,  et  qui  en  18i7  lui  f  alnt  le  biton  de  noaré- 
chaldeFtance.Ilinon«tlPirillÉSSlfnfert85i,  laissant 
son  titre  devtannto  k  «m  mmm,  Qidllaiane  Gnaam-jAden 
Dode. 

DODEGADIQIIE  (de  tiMau,  douze).  Qndquee  au- 
teurs ont  donné  le  nom  de  «ytfème  Méeadiquê  an  sys* 

tème  duodécimal. 

DODÉCAÈDRE  (de  «wSexa,  douze,  et  tîpat,  base), 
polyèdre  tcnniné  par  douie  faces.  Le  dodécaèdre  régulier 
eilodnidoatla  esrfboecetlbrméededoaepentagones  é^m. 

C'est  l'on  des  cinq  polyèdres  réguliers  qu'il  snii  seul  pas- 
sible d'obtenir.  Il  peut  être  considéré  comme  foruit.'  de  douze 
pyramides  pentagonales  ayant  chacune  même  base  et  même 
hauteur,  et  dont  les  eommets  eoot  réunie  au  centre  de  la 
sphère  qu'on  sup))ose  iBSCilto  au  dodécaèAu.  Pour  avoir  la 
soliditi^  de  ce  cm  ps ,  il  sufRt  donc  de  trouvrr  celle  d'une  des 
pyramides  qui  est  égale  au  tiers  de  la  base  multipliée 
per  la  hauteur.  Mais  l'on  ne  connaît  que  Fan  de  eee 
deux  derniers  éléments,  le  cAté  du  pentagone,  qui  donne 
aisément  la  base  de  la  pyramide.  Pour  en  déterminer  la 
haultMir,  il  faut  trouver  l'inclinnisou  de  dcu\  fa(  f>  adjacen- 
tes do  polygone,  et  le  rayon  de  la  sphère  inscrite,  ce  qui 
s*obltaBt,  entre  autres  moyens,  par  des  constructions  géo- 
métriques fort  simples.  Ce  dernier  problt-nK»  résolu,  on  a 
la  hauteur  de  la  pyramide  ,  qui  n'est  auta-  que  le  rayoa  de 
la  sphère  inscrite.  Biuuor. 

DODÉCAGONE  (de  ÔwSsko,  douse,  atT^vlu»  augle), 
polygone  de  donie  cMéa.  Le  dodêeayone  réguHer  ae  cone- 
truit  en  inscrivant  d'abord  dans  un  rerde  un  hexagone 
régulier  et  en  divisant  ensuite  en  deux  parties  égales  chacun 
des  arcs  soutendus  par  les  côtés  de  ce  dernier  polygone. 

Par  des  proeédés  analogues  à  ceuK  qui  ont  été  indiqués  k 
l'article  DdMnena,  la  géométrie  éUneotaire  eonduit  aux 
Dans  le  dodécagone  r^pdler,  un 

180°  X 10 

à'.       "en lW;rdMgMrtlen|«« 

elcleeôté.ona  

csr  1/ a— a-T  xo,8i7e3....  i 
eidin*  lion  représente  per  tbenifcee  de  ce  polygone,  8^ 

3c'  (1-fv  3^==c'  X  1 1, l!)«lM...,o<i encore  S =3 r». Cette 
dernière  lormule  est  surtout  remarquable  pr  sa  simplicité  : 
elle  noue  appasod  que  la  ntrfaee  du  dodrcagone.  réguUtt 
est  ég^autrépU  dv  cnrrrfdn  rayon  du  cercle  drcont- 
crif.  K.  MsauErx. 

DODÉCAGYIVIE  (dr  i;a>4CM(,donie,  et  ywtj,  femme). 
Dooie  pistils,  styles  ou  stigmates  aeseilee,  tels  sont  les  ca- 
radèrae  de  ae  eepHInM  eidn  de  la  enaMoM  dnaae  du  Unné 

(ror/es  DonÉciNnWE). 

DODÉ0A^DRIB  (de  WStxk,  donie,  ct«Mp,  Mpéc, 
homme).  C'est  la  onzième  classe  du  syMème  de  Linné  {voyes 
BoT*ni«oK).  Aucune  plante  n'eyant  encore  éte  trouvée  jus- 
qu'ici contenir  enue  étaminas  Uhree,  oelto  ctame  reRtenne 
toutes  les  fleurs  hermaplirodltEsqui  en  ont  de  douze  à  dit- 
neuf.  Elle  se  divise  en  sept  ordres,  n^iltant  du  nombre  des 
pistils  :  ce  sont  la  moito^yRl^,  la  digsnie,  la  trigynie,  la 
tétratpiiÊ,  la  fMnloyyn'e,  V/iexaçynie,  suivant  que  la 
effee  d^a  à  ein  pistils,  et  enfin,  la  dodécagynie 
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ÎIG  DOI>ONE 

DODOBIE»  Tilte  d'ÉpIre,  dép«Mlaiito  de  1*  TbMpnti* 
d^bofd,  et  ennito  de  h  MoloMide,  diM  l'iBdeaiie  Mae> 

gie,  était  située  au  pied  du  mont  Tornaros;  et  l'on  croit  re- 
connaître ses  ruines  sur  l'euiplacementdu  village  de  Cardiki, 
k  «IMiqucs'  kiloRiètres  au  nord  de  Janina.  Cette  ville  était 
ftiMose  per  «on  teiople  de  Jupiter,  m  cfaèpei  prapbétiquce 
et  tes  loorees  singoBèree.  Lk  ae  IroninH  rbrede  le  plm  en- 
cien  df  la  GrtVc,  d'origine  égyptienne ,  et,  suivant  Hrro- 
dote ,  Tonde  en  même  temps  que  celui  de  Jupiter- Amuiuu 
en  Lybie.  Les  prêtres  qui  desaemlaBl  tetemple  s'appelaient 
mMm,  et  les  prétreues  d'na  ma  iras  qoi  aignilliU  eosai 
edonte  :  ce  qui  doaae  Hbo  1  la  hbfe  qne  det  colombei 
étaient  les  prophélesses  du  tcnnile  de  r)'Ml<inf  l  e  lenijtle 
de  Jupiter  et  ses  portiques  étaient  décores  de  statues  sans 
■eabre  et  d'ofTrandes  de  prMQW  tous  les  peuples  de  la 
iBim  Non  loin  de  là  était  me  aource  qui  tarissait  à  midi , 
et  ooolait  k  pleins  bords  k  minuit,  et,  ce  qui  est  plus  mer- 
veilleux, étt'ign.iii  les  fiamliiMux  nlliHiirs  iin'ori  y  plongeait, 
en  allumait  le»  tlauit>eau\  •  tcinU  qu'on  en  approcttait  a  une 
carlataediatance.  Les  réponse^s  de  Jupilirae  lévélaient  aux 
prètreaaae«  dans  la  forêt  sacrée ,  par  le  munnne  des  ieiiilles 
qu'agitait  le  fépbir,  en  par  le  gémissement  des  brancbes 
que  flroissait  la  tempête,  par  le  bruit  d'une  sour*  .>  qui  jaii« 
lissait  du  pied  d'un  arbre  fatidique ,  ou  par  le  dioc  de  bas- 
ëm  de  cuivre  suspendus  auteur  dn  temple  (  Feyes  CMau- 
moNS  oE  DoDONK  ).  Attentives  aux  gradations  et  un.  anan- 
ces  des  wm  qui  frappaient  leurs  oreilles, ces  prétreaies  pré- 
fendillent  les  interpréter  suivant  des  règles  dont  elles  avaient 
la  mystérieuse  intàligeoce.  U  y  avait,  de  plus,  dans  la  forêt 
m  bélre  eu  un  chêne  d'où  sortait  la  v«it  mèmede  JopHer. 
o  L'oracle  de  Jupiter  habite  le  creux  du  hêtre,  «dit  Hésiode  : 
naïveté  antique  qui  nous  montre  en  quelque  sorte  le  selle 
caché  dans  le  creux  de  l'ai  lire  séculaire.  Les  étrangers  qui 
de  tous  les  pays  Tenaient  y  consulter  l'avenir,  firent  la 
répolatieii  et  la  rfebeiae  de  Dodone.  Son  «palenee,  «on 
exigence  m^me  comme  ville,  cessèrent  en  même  tem()s 
que  la  renotncnée  de  ses  oracles.  F.  DtiitotE. 

DODWELL  (Henri),  philologue  anglais,  né  à  Dublinen 
1614,  mort  en  171 1,  fut,  à  partir  de  16M,  processeur  d'hi  v 
loIrakOxIbrd.  Maieen  1701,11  IMehUgéde  résigner  ses  Ibnc- 
tions ,  parce  qu'il  reftisa  de  prêter  serntent  de  fidélilt^  au  roi 
Guillaume  III  tant  que  vivrait  le  roi  Jacques  II  uu  sa  des- 
cendance léfiitinie  ;  ce  qui  ne  l'enipécha  pas  de  renier  bientôt 
ces  honorables  sentiments  de  ti<lélité,  et  même  d'écrire  con- 
tre le  principe  au  maintien  duquel  il  A^mlt  pas  llMié  k  lUre 
naguère  le  sacrifice  de  sa  position.  Au  reste ,  en  toutes  cir- 
constances, il  se  montra  le  champion  inflexible  de  la  puis- 
sance épiscopale.  De  ses  nombreux  oiivrajtes ,  les  plus  es- 
timés sont  ceux  qui  ont  trait  k  la  chronologie  ;  par  ewmple, 
IHisertaMoites  effprimiem  (Oxlbed,  16M>{  ^«leeMeiMr 
aeademicx  in  schola  historiées  Camdeniana  (  Oxford , 
1692);  Annales  Vellejani,  Qttinctilianei,  etc.  (Oxford, 
1698);  de  Veterilnis  Grsecorum  Homanorumque  cyclis 
(Oxford,  1701),  enfin.  Annales  Thucudidei  et  Xeno- 
phontei  «htibrd,  17M).  Brokeabjr  a  poiblléHn  extrait  de 
ces  différents  ouvrages  (Londres,  17?3). 

DODWELL  (ÉDouAHD),  archéologue  anglais,  né  en 
1767,  parcourut,  peivlantles  années  1801  à  1806,  la  Grèce, 
o^i  il  entreprit  diie  nombreuses  fouilles,  et  passa  le  raste  de 
ses  jours  en  Italie,  eù  il  Boomt,  le  16  mai  tn%  k  Reme. 
Son  t'iasskal  and  topograpkical  tour  thnmgh  Greece 
during  the  years  1801,  tSOi  and  imi  (  î  vol.,  Londres, 
1819),  ainsi  que  la  magnifique  édition  de  ses  Views  in 
Greeett  pul>liéed'aprèssesdeuinsori|pnaux,  aontd'uneliauto 
ln90rtaiieeponrrélndedePantiquité.8avenve,  quiflrt  long- 
temps citée  parmi  les  beautés  de  Rome,  épousa,  en  1834, 
le  comte  Chartes  de  Spaur,  atijnurd'hui  envoyé  de  Bavière 
près  le  saint-sié^e.  1.11e  e>l  lillt-  d'un  comte  Giraud,  et  avait 
été  destinée  k  la  vie  céncbétique,  dont  elle  a'affrancliit  en 
4p0MUl  IMnitll,^nvBK  alontnalo  «iMde  plus  qu'ello. 


-  DŒLL 

En  1848»  cette  dame  joua  un  râlepolitia^,parflaile<letts 
vétaHona  vreela  eoar  pontificale.  AprèalUaisinat  doeoaite 
Rossî ,  c'est  dans  sa  voiture  que  Pie  IX  put,  à  l'aide  d'un 
d^isement,  se  réfugier  à  Gaete.  En  1852,  elle  a  aus»  pu- 
blié  un  livre  sur  ce  souverain  pontife. 

DOEBfiBElNEH  Ui4II-Woimam),  aéiHsfts 
17M,  prolëasenrde  chimie  k  Panifiité  druna  depais  isis, 
et  mort  en  pos.session  de  cette  chaire  le  24  mars  1849,iv«i( 
commencé,  à  l'âge  de  quinze  ans,  par  entrer  ea  apprcalit- 
sage  cliez.un  apothicaire.  Plus  tard,  éclairé  par  le  ooDocni 

rnalîer  de  savants  tels  que  Kolnuter,  GoMiii ,  sICfflK 
laemMNdeBon  édoeatloapmitère,  il  aearit  kétaier 

la  philosophie,  la  t>otanir|ue  ,  la  minéralogie  et  la  cliinuf. 
Toulelois,  eu  1803,  il  entreprit  un  commerce;  nuis,  oU^ 
d'y  renoncer  deux  années  après,  il  se  consacra  dès  Ion  ei- 
cluaivement  k  l'étude  théorique  et  pratique  da  la  dtinia 
Quand,  k  la  reoemmandatlen  de  Geliler,  il  ofatiil  h  cUr 
de  chimie  de  l'université  d'Iéna,  on,vit  le  grand-duc  de  Wd- 
mar  et  &œlbe  assister  a  ses  cours  avec  un  vif  intérêt.  Une  de 
ses  plus  remarquables  découvertes  est  celle  ds  IspropriNf 
si  curieuse  que  possède  le  pialiM,  k  l'élat  qieapan,^ 
flammcr  l'hydrostae  an  eontaet  de  Pair  on  de  n»nkN, 
propriété  dont  il  (it  d'ingénieuses  application^  âi  la  Mdo* 
tion  de  briquets ,  de  veilleuses  et  d'eudiumetres.  Ses  pre- 
mières recherches  bont  consignées  en  grande  partie  dm 
le  jMurfuU  de  chimie,  dê  pàif^que  et  de  siMMl» 
çie  de  Gehler  ;  et  les  plus  réeeatca  dans  le  Jommtdéedê- 
mie  et  de  phyuque  de  Scbweigger,  dans  le»  Anhim  de 
la  pharmacie,  ou  dans  des  publications  originales ,  puau 
lesquelles  nous  citerons  ses  Essais  de  ekitnie  pHeumatifm 
(  5  v  ,  léna ,  I821-aa)i  iw  disaeiUtions  Sur  Us  pkiimé- 
nés  chimiqtte$  tf«  Ut  fementatitm  (  léna,  I8U),  sar 
quelques  propriétés  nouvellement  découvertes  tt  trit-r^ 
marquables  du  platine^  etc.  (  léfia,  1835);  ses  Ktuii  it 
chimie  physique  (2*édit.,  léna,  1819)  ;  Essais  sur  la  fn- 
priétés  chimiigflÊM  dupUMM  (1836) .  On  doit  aussi  meadta» 
ncr  quelques-nttS  4e  aes  traités  didactiques,  par  exemple  M 
Éléments  de  chimie pharntuceultque  (  IslU;,  ses  ÉÛmntt 
de  chimieetdestachiomitrie{3'  édlL,  léna,  i8l6),tM  jf- 
quisse  d»  «Mmle  ginérah  (S*  ddit.  1836  )  ;  ouvragesapl 
il  ajouta  un  supplément  en  t837.  Il  a  aussi  publié,  •»> 
ciété  avec  son  fils ,  qui  s'est  fàit  connaître  par  qudqaessl^ 
les  compilations,  un  Manuel  du  pharmacien  atUmnHd. 

DOEBREAiTË  Y  (  GAasiiu.  ) ,  polygrapbe  et  poète  Im 
grots  de  mérite,  Bé  en  1786  k  N^lhoElkea,  dans  k  coostil 
de  Vesprim,  mort  en  avril  lS5t  dans  un  petit  deisÉjs 
qu'il  possédait  aux  environs  d'Ofen ,  remplit  divers  cod^ 
administratifs  et  s'occupa  concurremment  ilo  b  culture  d 
dn  perfectionnement  de  la  langue  et  de  la  Uttér atwe  oat»- 
nde.  Les  BonlmBX  trtfMX  Mstoriques  qn^l  a  pebkiidHi 
divers  recueils  pi'rUKli(iiies ,  et  ses  ouvrages  à  l'osagedeli 
jeunesse  suftiraient  à  eux  seiil.s  pour  sauver  son  m*  ^ 
l'oubli.  Ses  poèmes,  odes,  épigrammes,  élégies,  publie* 
également  dans  des  revues  ou  des  joumaui,  sont  du  «a- 
bredcancillcnrca  pradnetioH  de  la  Bttératnrs  boagniit. 
quoique  péchant  en  général  par  trop  d'enflure.  Son  A  Baod 
VioJaja  (Violette  des  Alpes;  Pesth,  1822)  a  été  trad* 
en  allemand  et  en  italien;  son  Huaardalok  (CAf»' 
Hussards)  l'a  été  en  français,  et  Bowring  Ta  comprii  dot 
aon  choix  de  poème  hoogroia.  Longtemps  directeur  do  liitt- 
tre  national  d'Ofen,  fVi  brentcy  a  donné  une  tra<iuctio« li* 
groise  des  chefs-«l'ueuvre  des  théâtres  étrangers  (3  vol., 
Vienne,  tH23)etde  ceux  de8kaksp<Mrii  ;Oren,  IS»). 

DŒLL  (FMa^MO-Goillaou),  sculpteur  alleoia»! 
dont  les  prodoctioas  timoignent  de  niade  la  pie*  «PF»* 
fondie  (ll"^  r lit  fs  d'uni  vre  de  l'art  antique,  né  en  l"bO  àHi»' 
bourghauseu,  obtmt,  en  1770,  de  la  libérale  protection  * 
duc  Ernest  de  Saxe-Gotha,  les  moyens  de  venir  à  Pans  « 
pcriectionner  dans  son  art  sens  la  direction  de  Bsedoe,  (t 
d'aller  plus  tard  passer  Inil  améeaen  IteBa.  w^mm^ 
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pmni<.<r  oiivragiMle  quelque  importance  qu'on  eut  de  lui  Tut 
toa  roonumeot  de  NN  inckelmann  dans  le  Pantiiéon  à  Roate. 
A  son  retour  d'Italie ,  il  Tut  nommé  conservateur  de  U  ga- 
lerie de  Gotba  et  fonda  dans  cette  ville  une  éool«  fui,  aoua 
sa  direction  et  ses  inspirations ,  a  produit  une  Toale  d*aa- 
Tres  remarquable».  Les  principaux  ouTragr<i  dus  un  n<e:\u 
de  cet  babUe  artiate  aont  des  baa-reiiers  dans  le  loau^^e  île 
DeniM,  BB  pmf»  teprtientaBt  la  Foi,  VAmnm  et  i'bspé 
Tante ,  (bns  la  ratliMrale  de  Lunebourg,  le  monument  de 
Uibnitz  a  Hanovre,  et  celui  de  Kepler  à  Ratisbonne.  Dcell 
mourut  avec  le  titra  da  pntaHv  da .acolf^toM,  à  Gotha,  le 
30  mart 

DOBLL  (liAM  ▼tar),  rte  ta  niDIam  gmwm  air 

pierre  des  temps  modernes ,  né  m  1710  à  Mil  «B  TlMni«Bii, 

y  mourut  le  Ib  octobre  1835. 

DOËNUOFFy  nom  d'une  noble  et  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Westplialie»  et  qui,  vcn  la  lin  du  treiuèine  siècle, 
prit  part  ans  eipéditiiNM  de  Fordre  TMonIqae  en  lifonie 
et  en  Courlande ,  d'où  elle  se  répandit  ensuite  en  l'rus.se  et 
en  Pologne.  En  1630,  une  de  ^es  lignen  fut  ele¥ë«  au  rang  des 
comlet  de  l'Empire  par  l'empereur  Ferdinand  II ,  et  une 
antre,  sept  adMe»  pku  tard,  obtint  la  dignité  de  princn  de 
FEmpire  ;  maiB  caUë^  s%t  éteinte  Ten  le  niHeo  dn  dii- 
Iniiiiemc  Riècle.  De  la  pn mirro  iIcm  i  inl  la  raniille  de  fkrn- 
Aqll/-Friedrichst€iH,  Établie  at^ourd  liui  dam  la  Prusse 

DŒNHOFF  (Awwm-HaiMAR,  comte  de),  ministre 
d'Etat  prussien,  aujourd'hui  chef  de  la  femille,  est  né  à 
Fatadam  en  17'J7.  Attaché  de  b<inn>'  liriirc  an  corps  diplo- 
IWliUnti  il  fat  tour  à  tour  secrétaire  de  légation  et  d'aiiiba»- 
•ade  anpvèa  d«  diverses  coora,  et  plot  tard  appelé  à  rem- 
plir te";  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire.  Il  occupait 
CCS  fonctions  auprès  de  la  confédération  germanique,  en 
1&48,  quand  la  révolution  de  mar»  vint  bouleverser  tout  à 
coup  l'AllemagM.  Rappelé  par  le  gouvernement  pruasien  an 
iDoia  de  mal  aolTant,  il  ae  retira  aleca  dans  aaa  terras,  mab 
«  onsentit  cependant,  au  mois  de  «pptembre,  h  prendre  provi- 
.soiremeot  le  portefeuille  des  ai(uire-i  elran{jcre.s  dans  le  ca- 
iMnet  constitué  à  ce  moment  par  .M.  de  Pfucl.  Ce  ministèr« 
n'étant  diiaoua  dèa  le  miliettde  noveaibre  aniTant,  le  comte 
da  Doahofr  sVn  revint  dana  aaa  tarrea  nna  Toukrir  participer 
davantage  aux  afTaires.  Élu  en  iHio  et  Ihûo  meiubre  de  la 
première  chambre,  il  vota  dans  ccUe  assemblée  avec  la  droite 
modérée  qui  reconnaissait  Jordan  pour  cbef. 

DOERA'BERG  (FiBMaain»«inLUnu-GAa»âU»,  baron 
vc) ,  connu  par  sa  levée  de  bovdlen  en  1S09,  contre  h  roi 
«le  Westphalie,  Jérôme  Bonaparte,  né  le  l'i  avril  17(iS 
à  Hausen ,  prés  de  Uersfeidt ,  denceudait  d'une  ancienne  (a- 
nilleda  la  Maaie,  dent  la  ctief  avait  toujomtcankliaaaaar 
d0  praidn  la  titre  de  grand-maître  héréditaire  de  la  cui- 
sine  ef  rfe  fqfJUe  du  landgrave.  11  fut  nonuné  colonel  des 
rliasseurs  de  la  garde  du  roi  Jérôme  ;  mais ,  en  dépit  des 
ynteOiiiimtd'inétn-ankUtUJldélététtd'ituiltérable  deeoû- 
ment  que  sa  position  «(Scielle  le  Gontrai(ndt  à  prodigner 
ù  un  souverain  illi*(jifimr  ol  iufrus,  il  s'associa  hientiU  aux 
inenéfs  et  aux  eotnplnti>  ténébreux  qui  se  tramaient  dès 
lo^■^  d'un  boatà  l'autre  de  l'Allemagne  à  rcfTelde  provoquer 
l'alTrancUiaeniant  de  la  patrie  coounune.  Le  31  avril  IS09, 
une  vévoKe  ayant  édalé  à  Wallianaen  eontra  l'éntorité  do 
ml  Jért^me,  ce  prince  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'en- 
irvyar  sur  le  théâtre  du  désordre  le  colonel  Dttrnlierg  à  la 
tMe  da  aon  régiment.  L'occasion  sembla  bvorable  à  l'ex- 
tnattn-queux  héréditaire  du  landgrave  pour  enfin  lever 
It*  masque  et  témoigner  au  grand  jour  de  son  attachement 
(jtiûud  inniir  à  la  race  auguste  de  ses  .ituienset  légitimes 
j^uverains.  Haranguant  tout  à  coup  les  truupes  sous  ses  or- 
dres, il  leur  propose  to*it  bonneoMat  da  Ibira  voNe-Tace  et 
d'aller  enlever  dans  son  palais  ïumrpateur  ,Iér<^me ,  dont 
.la  personne  servira  d'ota^  pour  l'évacuatiou  luiutediale  du 
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tMvilaira  aHoMBd  par  leatnwpea  françaises.  Officiers  et 

soldais ,  personne  dans  ce  régiment  évidemnienl  gangrené 
de  principeji  français,  ne  comprit  rien  au  généreux  trait  do 
colonel  Dcemberg,  qui  en  M  ponr  aaa  Ataib  dVaqaeaea  al 
qni  dut  même  s'estimer  heureux,  après  cette  belle  équipée , 
de  ponvoir  s'échapper  sans  tambours  ni  trompettes ,  et , 
avec  les  plus  compromis  d'entre  les  mutins  de  Walhausen, 
se  jeter  dans  les  montagpes  de  la  Bobéme,  où  le  duc  de 
Brunswtek-Oeb  les  ineerpora  dans  son  petit  corps  de  par* 
tisans. 

Abandonné  à  lui-même ,  le  régiment  des  chasseurs  Dœm- 
b«rg  com|jrinia  le  mouTcment  de  W'alliausen,  et  puis  s'en 
revint,  conune  si  de  rian  n'élait,  à  Cassai,  oii  l'on  ont  le 
■nnvalB  goM  da  vab-oB caa de  hanle  traUaoB  dans  la  cou» 

dntte  dn  baron  de  Dcemberg,  qui,  en  conséquence,  fut  con- 
dauiuo  a  luort  par  un  conseil  de  guerre.  Le  contimjax  par- 
tagea alors  les  chances  et  les  aventureodndae  de  Brunswick- 
Œls;  puis,  «a  1912,  il  entra  au  service  rosse,  et  tut  attaché 
aa  corpa  d'année  du  général  Wittgenstdn ,  dans  lequel  H 
fit  les  campagnes  cordre  la  I  r.inri-,  Au  rétablissement  de  la 
paix  et  de  la  legunite  ,  le  baron  reçut  du  roi  de  Hanovre 
le  titre  de  géoéral-major,  et  plus  tard  cfllol  de  lieutenant' 
gteéral.  La  duplicité  doot  il  avait  fait  preuve  sous  le  régime 
itVusurpaltur  prouvant  suffisamment  qu'il  était  né  diplo» 
mate ,  le  gouvernement  hanovrien  l'attacha  en  outre  à  k 
légation  qu'il  entretient  à  Pétersbourg.  Ko  1842,  k  baron 
devint  même  tHolaire  de  ea  poala  Iwpettart,  «piV  firnati  la 
jusqu'en  1848.  Il  est  mort  i  Cassel  le  19 mars  \%hO. 

DOES  (Jacques  vander),  célèbre  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1633,  s'était  rendu  à  Rome  [hmit  com- 
pléter ses  études,  ionqu'il  s'y  vit  réduit  à  on  dénuement  tel 
que,  iwar  anhiMar,  il  ne  Urf  realall  pbiB  ifwatn  lesaourte 
que  de  s'enfiiger  dans  les  troupes  pontificales.  Heureusement 
quelques  camarades ,  apprenant  sa  profonde  détresse,  vin> 
rent  à  son  secours,  et  bientôt  après  il  fut  admis  dans  une 
aaaodation  d'artistes,  dans  lecpicOe  il  treçot  le  sobriquet  de 
Tambour,  n  peignait  les  aainm»,  et  de  piélérMice  les 
moulons  et  les  (  lièvres.  Ses  tableaux  sont  remarquables  par 
une  grande babilelc  dans  le  maniement  du  pinceau,  {)ar  un 
cachet  de  vérité  peu  commun  ;  mais  on  reproche  k  ses  fonds 
quelque  chose  de  aoBibra  et  de  mélancolique.  Il  mourut 
en  1073.  Son  fils,  StaMm  tan  nn  Dobs,  né  en  16&3,  moit 
en  1717,  aediiliégnaaMrioQMntflbiàe4*aBimM»alde 
paysages. 

DOGE-,  D06AT  (dn  latta  tfiix  ) ,  titre  et  dignitf  ta 
chefs  des  anciennes  républiques  de  Venise  et  de  Gênes. 

Ce  fut  après  deux  siècles  et  demi  de  démocratie  pure  que 
Venise  sentit  le  besoin  de  substituer  aux  tribuns,  dont  les 
élections  annuelles  étaient  une  source  continuelle  de  trou- 
Mea,  m  magistrat  unique,  élu  b  vie,  al  qai^  iniala  éofe. 
Son  pouvoir  fut  d'abord  assejt  étendu.  La  formule  par  la 
grâce  de  Iheu  sembla  même  quelque  tenqts  en  faire  une 
véritable  souveraineté.  Mais  il  fut  succes^-ivement  restremt 
par  les  efforts  réunis  du  peuple  et  do  l'aristocratie,  et  cons- 
tamment an  profil  de  eeHe  dernière.  Tout  dana  ses  aUribo- 
lions,  jiisqti^à  la  forme  du  bonnet  dm  rd,  <pii  rappelait  le  bon- 
n-  t  l'iirvt'ien  de  la  liberté ,  fat  calcule  jH)ur  Invertir  qu'il 
n'était  que  ie  si  i  tuteur  de  la  republique.  Le  droit  de  guerre 
et  do  paÏK ,  le  commandement  des  années,  la  nominatioa 
an«  tondions  cfvllea  et  eedériastîques ,  avec  I4,ooo  doeata 
de  liste  civile,  tels  étaient  ses  principaux  privilèges,  sans 
parler  de  celui  de  ne  se  découvrir  devant  personne  et  de  la 
cér^nonie  bixarre  de  ses  fiançailles  avec  l'Adriatique  (  pojres 
BccKNTAtiaK);  mais  il  ne  pouvait  choisir  une  épouse  bon 
de  Venise;  il  lui  fallait  une  permis.sion  pour  en  sortir  et 
même  pour  rendre  des  visites;  et  tout  ce  qui  Tapproc li:iit , 
depuis  son  iils  jusqu'au  dernier  de  ses  domestiques,  était 
exclu  des  fonctions  pubUqnai.  Seal  il  déUVTeit  eus  ambas- 
sadeurs leurs  lettres  de  créance ,  mais  il  ne  pouvait  ouvrir 
leurs  dépéclies  qu'en  présence  dc6  conseila,  ni  décacheler 
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mteie  une  lettre  à  tôt  ttàtmm  ^'ea  préMBOc  de  deux  ■éna- 
Im  qui  deoteuraient  cm  Ù  dlBS  !•  pÊÊÊt  éÊ§ât  h 

■Moiuie  éUil  Cnppée  «■  mm  mom ,  mab  wn  à  an  innM, 
qui ,  appeidnc*  M  palais  dogai ,  datent ,  par  escoptiofl  à 

celles  di'ii  autres  patricteof,  exclues  du  fronton  de  m  d«- 
nteure  patrimoiiiale.  Kul  à  m  mort  ne  prenait  le  deuil,  et  sou- 
Tcat  l«a  iiqaWtean  «TËIat  fatsaieel  ke  procès  ks»  mémoire. 
P*abon]  le  peuple  tout  entier  concourut  à  réiectioa,  puis 
le  conMïil  de><  Quarante  choisit  un  doft:e  proTiimire ,  dont  la 
noininattun  fut  ratifiée  par  le  peuple  ;  i  tliin  atiun  dont  on 
«ut  ibrt  biaik  se  pasaw  dMS  U  aaitA.  iùifiB,  phw  tard. 


(l.tns  un  labyrinthe  Inextricable  d'apiK'ls  ,  de  contre-appels , 
de  vole* ,  de  scrutins ,  de  balloltai^es  ,  a j.uit  pour  hiit ,  en 
apparence,  de  ptéveDir  la  brigue  «t  la  corruption ,  mais  ne 
vlMut  w  iMiM  k  riM  MiM  qjii^àéviMer  l«  pfii|>le,  Mi^ 
U iMii«ib  détirttlWMBt  «Ma  pari  tes XtktatM  dn 
clief  de  rf.tat  que  le  droit  laissé  aut  ouvriers  de  l'arsciial 
do  porter  »ur  leurs  vigoureuses  épcules  la  itiaise  dotale, 
quand  ,  a  riasm  de  aoa  iutroaisatiun  ,  on  proioenait  ce  ma- 
gistrat suprême  autour  de  U  place  Saink-Maiv.  Ce  siège, 
du  reste,  n'était  pas,  k  celte  époque,  maiMMU^Int  que 
celui  des  sultans  de  Con^tantinoiile  Surquarante-ti  ois  dij^es 
qui  se  succédèreat  pendant  truts  «iticles,  la  moitié  a  petue 
Moamrwtde  leur  belle UMrt dans  leur  lit;  cinq  Airent  forcés 
d'abdiquer,  trois  assassinés,  un  coadamné  k  mort  et  exécuté, 
oeuf  diipov^s,  exilés  ou  privés  de  la  rue.  Insensiblement  le 
dogat,  vain  «imulacre  de  puissance,  se  traîna  d'échec  en 
édMC  josqu'k  l'é^aa  où  il  tomba  devaal  las  bajaaaaltea  dé- 
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k  Venise  sous  la  présidenoado  MasiaM 
le  titre  suranné  do  doge. 

Gênes  auMi  a  eu  les  siens.  Oa 
k  la  suite  du  triaafha  d«  parli  pafwtoln, 
pour  la  prwiifa  Mtealla  d^riM  à  8ia«  Boceaaera,  La 
dogt-  df  Gènes  fut  d'abord  élu  à  vie ,  et  partagea  volontaire- 
Dieiit  ses  pouvoirs  illimités  avec  douze  conseillera  d'état 
(i4nsiaNi),dont  une  moitié  était  choisie  parmi  les  bourgeois 
al  l'autn  daM  la  naliiesse  Oa  lui  donnait  dans  las  actes 
loUioa  lai  taivda  magi^fiq^u*,  Uluttrtt  txeeltent,  mais, 
an  iat  adiamal  lapwale,  «aaaltffpaUlIqaa  wmtinle 
éofê. 

hlÊ  eaBllll  de  la  république  avae  las  puiasanoes  étrangé- 
rea,  les  querelles  intestines  des  grandes  familles ,  U  haine 
pnrfoode  existant  entre  le  peuple  et  la  noblesse,  amenèrent 
pendant  urs  !*  s  les  cliangements  les  plus  fréjuents 
daas  la  puiaaaaoe ,  la  durée  et  l'importance  des  fcoclions 
dadoga.  Cette dIgaiiiMaAawk dhwaaaMprlNa  oamplé- 
tement  abolie. 

Ce  fut  seulement  eu  I52h,  quand  le  célèbre  André  Do- 
r  ia  eut  délivré  Géncs  de  la  domination  de  la  France,  qu'on 
fit  uaa  censtiliiiion  détarminant  la  aatara  das  Ibnctioaa 
da  dagB  f  iaqaaHa  aabiitto ,  amc  da  Ms  nitulmaB  modMaa- 
fions,  ju»(|u'd  ta  (in  de  la  république.  Aux  lefnies  de  cette 
coastitutiou ,  la  durée  de  Mis  fonctions  «  tait  lixee  à  deux 
aaa;  al,  caaame  k  Veaisa,  l'élection  du  doge  était  entourée 
da»  phm  ■kinliaaaaa  pirtaMliaai.  U  devait  appartenir  k 
l'ordre  da  la  nobtoaaa  et  avoir  efnqnante  ans  aeeompUs. 
Dann  le  Rrand-con*t?il,  coiupo«'  de  tn.i^  i  <  membres,  et 
dans  le  petit  conseil,  cofupuae  de  cent,  il  était  iovartl  de  h 
I,  al  pouvait  opposer  aaa  vHo  am  dWkteaa.  Il 
I,  en  outre,  la  pui.vsan<-e  exécutive  ronjointemetit  avec 
daMaaoaaeillers secrets  ({rorernarfonletluiit  procurateurs, 
daat  Msaient  toujours  partie  les  anciens  doges.  Pendant  la 
énda  da  son  adminiatralion,  U  babitall  la  palais  da  la  répo- 
mqaaelélall  lanmls  ant  ilMaaeÉtoealaa,  am  mCnws 
entraves  que  le  doge  de  Venise  En  sortant  de  cltarge,  il  se 
rendait  a  l  a^'inblee  des  collège»  convoquée  pour  recevoir 
•a  démissioo  :  «  t'ojf ra  Serenita  ha  finito  sxto  tempù,  kii 
i  la  iaoiitaira  da  riMMikUai  «M<ni  H^MaflMiM  «MM 
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vada  à  casa  »  Et  »a  .Sérénité,  redevenne  simple  ticdltstf, 
rentrait  daas  les  rangs  des  sénateurs.  Quand,  n  I79T,1b 
Français  s'emparèrent  da  Qdaea,  U  dignité  de  éop  hi 
abolie;  en  1802, on  te iMaUttame Ikrépubliqaeligntkiiei 
rnais  f>n  IS04  elle  diipifal^  pMTi  JMW  MK  Mik fm 
de  gouvernement. 

■B^  ê.  aa  MaaauTi. 

DOGMATIQUE.  La  dogmadqae  cathoHqae  ot  tm- 

semble  dej  dogmes,  solenneilemnit  adoptés  par  tdk 
Église,  disposés  systt'tnatiquement  à  l'aide  de^  rwwtfe»  » 
te  tcienoe.  La  dofmatiqae  de  l'Égliie  greotae  l'otpiR 
aolrecliaae;  aadieaMnl,  alte  a»  taHadn  llftenMB* 
la  foi  orthodoxe  de  ir,43,  comme  la  première  rcawote « 
décrets  du  coucile  de  Trente.  La  dogmatique  dïs  rsam- 
nions  protestantes  lait,  au  contraire ,  abstraction  W 
dogmas  proteHés  dans  rintarralte  qui  l'crt  écMk  «IR  k 
rédadtea  da  rApoealypsa  at  fmrlghw  da  la  tékm  k 
tenant  compte  des  diverses  confessions  du  setiiMw  siki 
qu'autant  quHl  loi  convient,  elle  s'attache  eiduMrnA 
aux  doctrines  qui  sont  dalreoMBl  caaelgBéM  dan»  li  BkK. 
11  en  résulte  va  te  dagmatique  est  phx  erri^iHiip 
citex  les  greei  al  toa  cattioMques,  et  phi>  i^'ihiw  chef  ki 
protfslants. 

Ce  root  do^maf i^ue,  gui  remplace  les  ancioioK  etf» 
ateaa  M  Maatepiri,  tieoloçta  positiva  on  fkefici.a 
trouve  pour  la  première  fois  employé  daas  les  oavmè 
Samuel  Maresius  (  ir.48  )  ;  ce  fut  surtout  Buddcu*  qniflU» 
dit  ru'i.^j:e  général  à  l'université  d'iéna.  Li  lî  ;i  i  ,T  a- î  ■ 
testante  ayant  pour  misatea  da  putear  dans  les  livre»  ««i 
taspftedpaadatefef,  dataBBMQrecaofdfo,dtdlBddv 
quils  ont  leur  base  dans  la  con«"ience  relisieu<e  nirtrv 
comme  aussi  déjuger,  d'apprécier  le  .sens  et  h  fomt  ji- 
ont  pu  prendre  dans  l'enseignement  ecclèsiasliqw ,  il 
aana  dira  qo'aUe  a  pour  basa  l*axégèsa,  la  philoMfliK, 
rhtatolrade  te  M,alteerMqae.0ndisliague,ai|lte4k 
dogmatique  eccli''siastique  de  la  dogmatique  bUdiquCida 
appelle  théologie  biblique  l'exposition  des  dopM»*** 
doctrines  des  écrivains  bibliques  et  de»  rapiKirls  qui '^'-i'^ 
entre  les  uns  et  les  autres,  taindis  que  la  /Aéoio^mioio- 
tique  ou  symbolique  expose  les  dogmes  d'aprte  II  #<^* 
d«ss  livres  symboliques  n  connus  par  l'Église  corameAad 
servir  de  règle,  et  rattaclie  à  cette  expositioo  les  pM* 
bibliques  k  refliet  de  démantnr  l'teeaid  «lirtal oink 
dogme  et  l*Écrltore  Safaite. 

C«  fut  Origènequi,  au  troisième  riècla  dCMlR^> 
dans  son  ouvrage  intitulé  de principiis,  dont  la  plwF*^ 
partie  n'existe  plus  auijoDrd'hai ,  essaya  te  premier  d«cm 
une  exposition  «ooiplite  dai  dagmaa  cMIkaa.  9dd 
g  u  s  t  i  n ,  an  quatrième  siècle,  en  fit  autant  ;  et,  sia» 
comme  Origène  d'ordre  scientifique  k  sa  démonstnfi^-' 
traita  d'après  un  même  principe  tout  le  sTr-teme  ««^-^ 
tique  daat  CCBS  da  Ma  oorragea  qoi  ont  pour  tibti^ 
diwMitadIrteMaRa;  Ite/tfe  oe  syaitetevet  Aielfid* 

ad  r.aurentium. 

On  peut  dire  des  ourrages  que  publièrent ,  dn  cinq»* 
an  sepilima  riècla,  Geanadius  de  Marseille  (  De  (fo^iMA^ 
ece/eftoficte),  l'érCque  africain  Junitios  {Depai0ttt^ 
»«  fejlj)  et  1  si  d  0  re  de  S  é  T  i  1 1  e  (Sfw  rwifl*.  »««***' 
bono)  que  ce  ne  ftirent  giii^re  que  des  recueil^ 
En  Orient  et  au  boitième  siècle,  saint  J  e  a  n  d  e  U  a  ui 

exposa  dé|k  dna  ta  ffanaa  ariatotéUqiia  tes  dodrin»  ^  ^ 
glise  grecque.  Son  travail  est  le  premier  essai  de  dojai^ 
systématiquement  coordonn»*  ;  il  est  divisé  en  trois  P*"* 
De  philosojjhin,  de  hxresibus  et  de  orthixtojn  K'Ii'  * 
dit  pas  un  mot  du  Purgatoire.  Son  line  excr(a  un  iV^ 
grecque  tout  anlaat  dlnlaeaee  qae  e«tel  da  oM  kv^ 
sur  l'Église  lathie.  Cesl  au  onzième  siècle,  et 
lastiques,  que  tt  manifeste  pour  la  première  foi*  'il'""*^ 
de  tout  systématiser,  mais,  en  même  temps  3u«<:,  1'  ' 
daa  vaiaaa  aoMIMial  dcadirtlBCliiMaiBataH.  Utf^' 
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4|Él  iPoMipèreat  (1«  la  dopMttque ,  à  IVpoqne  des  scolas- 
I,  iHwt  Uikkbert  <!•  Tour»  «t  Abélard.  Fierre 


Lombard,  Albert  le  GrtDd,  Aleiandre  de  Ha- 
ies, Thoma»  d'Aquiu,  DunsScut,  Guillautnfi  d'Oc- 
caiu  et  Gabriel  Bit:l  »ui%irent  la  inôine  voie,  et,  d'tt|»rè«  la 
IBéthode  A  latiuelle  il»  eurent  recours,  ils  fuient  HnoMBéa 
Mtutentktirttt  toauniUeê  ou  quodlibetahêiu. 

A  PëpoqM  do  la  réCofMHoD,  Fétedo  de  la  dognaUque 
prit  une  \u'  nouvelle,  atlndil  qu'on  revint  à  la  théologie 
iHbliqut:  et  qu'ua  secoua  lai  ébaliws  d'Aristote.  L>an»  l'I-^^li^e 
IkTolCÂlante,  M  el  aB  e  btllOB  aniiqua  à  la  dogmatique  l'ex- 
pression de  loti  «aaiM«iiM0|  dont  aa  aervinot  élément 
Strigelin  et  CheittBitS.  Maboa|Wllttt«è  aol  ^rd  que  Mo 
iamhlhon,  a^ec  &oa  ouvrage  cla.ssique  intitulé /«ci  commu- 
nes reruM  theologkarum  (Willemberg,  CbetaniU 
CiGerliardi  daas  VtgMst  réformée,  Zwingle  et  Celvia, 
et  dans  l'Église  aaflaise  G ranmer,  frayèrent  U  voie  à  une 
exposition  plus  libre  et  plus  profonde  de  la  do(^tique.  Les 
querelles  des  diverses  i^glir^es  et  des  diflerenls  ]>artis  icli- 
gieox,  al  k  trop  (lasde  importance  attactiée  aux  iïTres 
ayaMfMa.  eava  à  la  >)Mté,  qu'an  dix-a^4ièaae 
•iècle  on  rrrnmin*-nça  à  traiter  la  dogmatique  au  |)oint  de 
Toa  aristoldicaii  et  scolaslique,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  ourra^os  de  Hutter,  de  Calor,  de  QueoHtedt  et  de 
Beier,  cbca  lea  prolaataatii  de  Wendeita ,  de  Veetitis  et  de 
IMdeiner  parari  las  fiMnsia;  taodaaeaeoaira  kqueUaOa* 
li\tu«,  abandonné  à  <ies  «ciilt»^  ressources ,  devait  rester 
impuissant.  Ce  n  c»t  qu'au  dix-liuitièine  àiècle  que  Semicr 
fonda,  daas  Péeole  protestante,  la  critique  historique, 
Ernesti  la  critifaeaié|ilkpM,  Wolf  et  Kant  la  critique 
philosophique;  fli  dora  Mqdl  la  dogmatique  biblique,  en 
opfx'sition  ;i  1,1  (Ingmalique  synilwliqiie.  Il  en  résulta  que 
la  dogmatique  rttdeviut  l'objet  d'études  et  de  travaux  dans 
l'esprit  des  temps  de  la  réformation,  une  exégèse  approfon- 
dieajant  donnéaux  dogmes  plus  de  simplidté.  Cependant,  on 
y  put  ata5si  remarquer  une  scission  ;  les  uns,  tels  que  Spener, 
Micliaetis,  Tellcr,  etc.,  s'attactiant  avant  tout  à  en  d<  velop- 
per  l'élément  pratique,  landia  que  d'autre»,  cooame  Moabeim 
el  UeilmaBB,  iimMuiI  wrhaNiéa  an  dogBM  preyraaMBl  dit. 

La  dogniali(|iir  devait  être  cultivée  avec  d'autant  plus 
de  succès  |Mnui  les  réfom)és,au  dix-neuvième  siècle ,  que 
les  reciierciies  d'une  philosophie  toujours  indépendante  et  une 
éliido  plua  approfondie  da  l'exégèàe  et  do  lliiatoiro  avaient 
alon  rini  phia  da  matMam.  Laa  •aMfllMa  aaokiliqMs 
ar rnmulée*  sur  certains  dogmes  furent  reiéguécs  dans  l'his- 
toire du  dogme,  et  ou  n'exposa  plus  alors  coumte  venlesi 
à»  la  foi  proprement  dite  que  les  vérités  signalées  et  dé- 
monlréeapar  une  libre  explication  historique  et  graasnatt- 
enle  do  reÎBrflwa  SaMa.  Mab  eel  caser  faBpriaié  k  la  icienea 
ilonna  naturellement  naissance  à  des  partis  qui  difTërèrent 
lieaucoup  dans  leur  manière  de  traiter  la  dogmatique,  si  len 
vue,  comme  Seller,  Storr,  Ralabanl,  Knappet  Hahn,  se  rat- 
tachaient de  plus  en  plna  fortement  ans  doolrines  sjnnbo- 
lîi|aM,  les  autres,  eomno Dcederiein ,  Monts,  Stemdlln  et 

Cramer  ne  reconnaissaient,  en  fait  de  doctrines,  que  les  pa- 
roles de  la  UiUe ,  et  tratiissaient  une  certaine  irrésolution 
«tagaoaliqaa,  passant  que  dTantrea  eaeim,  avae  Hcaeko, 
Kckermann,  W^sclineider,  Schott,  Txschirner.  Ammon  et 
liretschncider,  soinnetUiient  la  doctrine  de  l'I  criUire  et  des 
syiiilx)les  à  l'examen  de  la  raison,  i  ont  mm mirnent  on  a  vu 
des  dogmalistes  philosophes  protestants  formés  à  l'éeole 
ptiiloseiphique  da  JacoH  el  de  SekalHag,  ehercher  à  dénwa- 
tr«*r  que  letir  dofçnwticpie  de>ait  comprendre  l'ess  nre  de  la 
religiou,  qui  a  sa  bai>e  dans  l'esprit, «t  le  clirislianisme  comioe 
La  manilealation  hialoriquo  de  cette  même  essence.  C'est  k 
«Mreclkw  anirio  noUannent  par  Sohiolarnaahar,  Daub, 
BfflriMinake,  do  WeHa,  Haaa  «t  Twertera.  Peler  Lange, 
auteur  de  la  dogmatique  phUoiophiqur  (  1  vol.  Ileidel- 
i»er|(,  l»4)»-t&âl  )  est  sans  contr»Ut  le  plus  ceiébrc  doguu- 
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par  D.-F.  Strauss  au  point  de  vue  de  la  philosophie  da 
Hegel  revient  dans  sas  principaux  résultats  à  la  doctrino  da 
Spinoea.  notons  aneena<|na,<anaoaaaMBlMi  taMpa^WIlMaili 

et  Beck  ont  traité  la  morale  et  la  dogmatique  chrétiennes 
sans  les  séparer  l'une  de  l'autre,  alors  que  depuis  Calixtus 
faosge  s'était  établi  de  tes  traiter  à  part. 

PImI— w  théotogieas  cathoii^Ma  d^AMamapo  ont  awvi 
reeaoBit  an  dii-«nvlèao  rfMai|Ba  la  système  degmalkpM 
ne  pouvait  que  gagner  à  être  systématiquement  trdté.  Mous 
citerons  plus  particulièrement,  eu  raison  de  leurs  savanla 
travaux  snr  cette  matière ,  Immer,  Klupfel ,  Oberthur,  Dob» 
nujar,  flreMHT,  Har  maa,  VogKlnat,  aie. ,  tandis  fao  Lt^ 
i)erMani  ineat  paiMwilhraBWl  dMfaiiiné  eamme  défcnaear 
des  antiques  riK'-tliodes. 

DOGMATISME.  Ce  mot  désigne  par  sou  et}uiologie 
méaN,  na  dkporitfoa  de  l'esprit  k  alfimMr  on  à  croira, 
par  opposition  au  seeptieismo,  qui  est  riacliaation  au 
doute.  Dans  son  acceptfon  ordinaire,  éoçiMtitme  implique 
encore  une  autre  idée;  il  signifie  la  métti<^1o  ^em^ralement 
suivie  par  les  philosophes  qui,  antérieureneot  à  toute  i«> 
ehafaho,  ont  an  oontanaa  dana  PlMpHt  hMsahi»  lAiaala 
saint-sinionienne  avait  disUataé  dans  le  développement  de 
riiumanité  des  époques  critiques,  où  l'on  raisonnait  avant 
de  croire ,  et  des  époque»  dogmatiques^  où  Ton  croyait  sans 
raisonner.  Par  doyninrtaw  on  entend  aoMi  on 
inant  rigoaraMaaMnl  setavHflque,  notannaBl 
lequel,  comme  dans  les  mathématiques,  on  part  de  prin- 
cipes donnés  pour  en  déduire  lies  théorèmes  au  moyen  de 
preuves.  En  aa  aiM ,  on  peut  dire  que  toutes  les  investiga- 
tions rigooraosMMnt  lalentidqaaa  tandant  à  aa  Imnnlac 
(fo^maf ifueaMiil.  Mala  eomme,  dans  tas  dNm  aidrea  d*ln< 
vosti;4''itjon<«,  les  canaes  supérieures  nu  g*^nérales  iont  incon- 
nues, et  que  forée  est  alors,  oonune  dans  le«  sciences  natu- 
relles, dereeonrir  àiles  liypeMièees,  ou  que  des  diseussiona 
et  des  doutes  s'élèvent,  de  même  que  dans  U  philosophie,  sor 
la  validité  des  principes  ;  on  bien  enfin,  comme  on  est  ré- 
duit à  accepter  sans  examen  pour  hase  et  pour  princip<i 
quelque  chose  qu'on  ne  saurait  reconnaître  pour  tel ,  on 
emploioie  watitopiiMifluna  pour  disipar  la  procédé videuTi 
qui  consiste  à  poser,  sans  examen  ni  preuves,  de  siniples  as- 
sertions comme  des  propositions  certaines.  C'est  en  ce  sens 
que  Kant  a  distingué  le  se  pticisme  et  le  cri  t  ici  s  me  du 
dofmatime  en  tant  qn'aflinnalion  non  jostiiiéo  qn'il  existe 
nnenotioa  obfacliva  par  les  Mées,  non  pas  seulement  da  œ 
qui  est  le  sujet  de  l'expérience,  mais  encore  de  ce  qni  est 
placé  au-dessus  de  toute  expérience.  I.e  criticisme,  en  ce 
qu'il  examine  la  nature  et  les  limites  do  la  faculté  de  conv- 
préhMMion  existant  eh«  l'hamuw  prtelaUenMnt  àtonta  tea- 
taUfv  faite  pour  parvenir  k  la  netloa,  et  en  aa  qaadèalonil 
fait  prêcher  toute  notion  d'une  théorie  de  cette  notion,  lui 
semblait  le  juste  milieu  entre  le  dogmatisme  et  le  scepti- 
cisme. En8n,  dans  une  dernière  acception,  on  distingue  le 
dogmatisme ,  révélant  eertahieo  notions  dans  l'ordre  et  la 
connexion  qui  leur  sont  propres,  du  eatéekétisme ,  qui 

clieiThe,  à  l\ii<le  d>-  questions  et  de  r*^[v<>nsee,  AMnailivai 

le  diaeiple  k  posséder  ces  mêmes  notions. 
DOGME  (dnvaika  8à«aM,tfaeeo.  J'enaeifB«).UndaBnM, 

en  effet,  est  inculqué  par  la  voie  de  renseignement,  comme 
une  doctrine,  un  point  de  fait  révélé  à  l'intelligence,  et 
qu'elle  doit  admettre  sans  contradiction  ni  doute,  lelles 
sont  les  bases  sur  lesquelles repoeent  les  reii; ions  jHMi- 
Mae»  (auilraa  que  la  redgian  natorata),  laa  eropANMa 
pliiloiophiques  ,  syst>'tiiati(pies  (  apodictiques) ,  et  les  opi« 
n  )  o  ;i  j  scientitiques ,  littéraires  même ,  consacrées  cbex  car* 
tains  peuples  ol  en  dMM«nla  aièalaa,  «aMM  «fdrtaa,  In- 
contestables. 

Les  peuples ,  afaisi  qne  ha  indtfMiia,  naissant  égataMnt 

sous  les  conditions  communes  de  l'ignorance  et  de  l.i  sim- 
plicité en  toutes  cIms«8.  Tous  ont  besoèi  d  Instituteurs  ou 
dtHdlraaMnrhnméaaawMfMr  la  dhaella»  daJ» 
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Tic.  Par  quelles  laborieuses  études ,  par  quelles  longut»  rou- 
tes de  rerreur  ou  des  faux  systèmes  leur  enfance  ne  doit- 
•Ue  pM  peiaer  Afin  d'aoconpyr  leur  édaeetionaociele,  poli- 
liqw  et  nligieaae,  aVs  font  ilMBdaaiijeieÉb à  hon  pro- 


pres elforts?  C'est  ain<à  que  croupissent  pendant  tant  de  siè- 
cles les  misérables  peuplades  de  l'Afrique  ou  du  Nouveau» 
Monde,  en  l'absence  de  tout  législateur,  de  tout  dogme 
réTélatew  de  vérilée  dfiUsatrieee.  VuUmitm»^  d'ulre 
part,  olfre  oeriee  dee  dogmes  de  laonle  ivee  Wnslfodlai 
du  Coran  ou  de  la  langue  arabe ,  r«mmc  moyens  d'amélio- 
ration manireste  pour  les  tribus  des  Carres  et  d^  nègres  : 
et  même ,  la  législation  de  Manco-Capac  avait  su  établir 
cfaei  les  Pénnkas  les  pnniers  Mmeats  de  U  sodabilité  et 
d*na  poissiiit  emfire.  àSoA ,  les  defnes  religiein ,  tonnant 
le  code  primitif  de  la  morale,  deviennent  les  tuteurs  des 
nations  nats&antes.  Us  lurent,  durant  les  premiers  à^es  du 
moade»  imposés  au  nom  de  la  Divinité  protectrice  du  fai- 
llie ,  |>ar  de»  gtaies  eopérieofs.  Ce  n'Meient  pes  des  bonnes 
^gaires,  les  Soroeslre,  les  Meise,  les  MriiOBMl,  les  Nmn, 
et  tous  ces  législateurs  sacrés,  qui  firent  descendre  des 
cieux  leurs  luis  et  leurs  cultes,  pour  l'étemelle  civilisatiun 
da  genre  humaiji.  Ils  trompèrent  leur  siècle,  direx-vous,  ils 
nsotiient  à  U  face  des  peuples,  Us  soutefèreat  l'imposture 
et  la  aapêrttition ,  podf  secréer  in  enpire  saeerdotsl,  s'ar- 
roger l'autorité ,  la  richesse  et  la  domination  sur  leurs  sem- 
blables, «n  les  raeiiaçaiii  par  les  terreurs  des  enfers,  par 
des  récits  fabuleux  de  prodige»,  par  les  prétendus  secrets 
de  Panair  d  d'âne  autre  viel  Mais  alors  néne  qpie  «s 
esprits  saUlmes  aoralenl  eonsOloé  des  pouvoin  seavenias 
pour  régir  des  populations  sauvages ,  afin  de  les  arracher 
aux  borreurs  de  la  barbarie  ,  de  Panlhropopliagie,  de  l'aban- 
don  et  du  massacre  de  leurs  pères  vieillis  ou  de  leurs  aiJaBts 
daraot  la  disette  dis  liiTen«  de  toutes  les  alroMi  imaaonU» 
tés  enfin,  qui  readent  ees  hoonnes  si  redoutables  IHn  k  Pan- 
tre,  ne  serait -ce  pas  un  service  imnicnse  rendu  à  notre  es- 
pèce f  N'suraient-ils  point  préparé  son  bonheur  à  venir?  Le 
deipolisme  des  lois  n'est-il  pas  pidMtable  à  cette  absence 
de  laata  loi     pcrasel  tooe  In  ganti  d'atteutaU? 

Or,  pour  agir  sur  ees  âmes  ffnees»  «odordes,  quel 
moyen  emploicrci  vous  sinon  celui  d'une  salutaire  terreur, 
oeUedes  dieux,  de  la  mort,  d'une  toute>puissance  invind- 
Ue ,  redoutable ,  présente  en  tous  Ueux,  frappant  de  haut 
sans  qu'on  puisse  s'y  soustrake,  nais  éqaUable,  réoMméra- 
trice  de  la  vertu ,  vengeresse  do  crime,  iaéritable  même 
pour  la  scélératesse  qui  a  su  se  dérober  aux  cltAtiinents  des 
hommes?  Ce  dogme ,  le  premier,  le  plus  indiapensahie  pour 
Amder  loale  todété,  pour  faire  sommeiller  en  paix  llniOMlit 
à  rabri  do  meurtrier,  établir  la  ooofiance  catie  les  sexes  et 
les  membres  de  la  même  famille,  ne  serait-il  qu'une  erreur, 
il  serait  encore  la  plus  impérieuse  des  néeessités,  le  noeud 
respectable,  le  pacte  solennel  de  toute  convention  politique 
cl dTQe  paml  ks  humains.  En  eifet,  les  masses  populaires 
ne  sauraient  être  de  prime-abord  élevées  à  une  dénïonstra- 
tion  i)<-s  vérités  abstraites,  soit  de  la  morale ,  soit  d'un  culte 
relinieiix  qui  eu  est  la  sanction.  Des  espriU  inattentifs  ou 
grossiers,  préocciwés  de  leurs  intérêts,  de  plaisirs  brutaux, 
de  b  eallsfhettoi  de  leon  appéOliMMâel»,  ae  eosigent  qir* 
joviir  aux  dépens  de  tout  le  reste  de  la  nature.  Cela  est  si 
évident,  que  jamais  on  n'a  pu  civiliser  les  sauvages  sans  leur 
inculquer  quelque  dogme  sacré,  ou  elfrajiiiit  «l  duminati'.ir, 
ado  de  les  sourodtfe  àla  raison, au  travail, «u  respect  de 
leurs  senUaMes,  pour  leur  tUra  assurer  Pavorfr  de  leur 
propre  espèce.  L'unique  moyen  de  donner  (nus  les  avanta- 
ges de  l'expérience  à  ces  hommes  ignurauLs,  cuinme  à  l'en- 
Ihnce ,  c'est  d'enseigiier  les  vérités  sous  la  forme  de  dogmes, 
avant  «m  leur  laiaoa  soit  préparée  à  co  saisir  les  preuves, 
et  capAle  d'eu  sutneles  déveleppanert».  n  fcut  lesnoar- 
rir  d'une  science  toute  faite.  Telles  sont  les  croyancri  dont 
on  allaite  notre  jeunesse ,  rximme  le  résumé  de  rexpérieoce 
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reconunencer  par  sa  base  l'édifice  des  sdeaus  huMoa. 
U  fiuit  bien  que  nous  les  aoceptious  d'abord  i  la  artin 

d'asionn  éprouvée  et  nirte  par  '  'nul  ^tmd, 

aaaf  à  les  soomettie  pina  tvd  aa  eraaael  de  aelie  fnp« 

jugement.  Si  chacun  eût  été  COadinn*^  />  cmi  d,'  lui  if^i 
toute  la  série  ezpérimeatale  par  iaipieUe  le  genre  buaaitt 
dû  gravir,  à  Inven  In  ritalM,  Jueqnte  pobt  où  noai  a» 

neajgervywa,  Janiiaaoaaaeankaaawifii^a^nartb 

iieawBiie» 

Il  est  clair,  par  exemple,  qu'en  mWecine,  lesandooct 
vérités  observées  par  Hippocrate  devienneot  des  tiioMi 
utiles  à  recevoir  eooaiie  dogmes,  sans  tootefoii  abdpi 
l'unt»  de Botn  niaNt, ai lea  eiVériaen  ilUrieanidtli 
sdeaee.  Ruas  wrterloBi  doae  eoallDée,  k  la  ausitn  da 
bmlss,  entre  les  bornes  d'un  bstinct  non  perr«  til'.  .  n 
refusant  d'hériter  des  acquisitions  intellectudlts  que 
dustrie  de  nos  devaucfers  nous  avait  transmises.  Or,  tiaia 
reoevoaa  en  aequMUoaa,  sans  toutefois  les  vérikr  lala, 
et  en  les  adoptant  enane  dogmes,  croiianca,vértUt,t't* 
que  nous  les  regardons  comme  constatées.  De  m<'ny.  ii> 
sommes  obligés  d«  nous  eu  rapporter  à  l'histoire  el  i  M 
ce  qui  nous  est  légué  saM  pMiÎMnf  da  vMlestios.  Llw- 

les  ptîilosophes  oât  établi  deM^pSnn  pha  en 

néji ,  qu'ils  présentent  dogmatiquement  à  la 
hommei ,  comme  autant  de  vérités  ;  sans  dool 
formulent  leurs  doctrines,  seH  idl^Mns,  soit  piAtifMi, 
soit  sdentifiquM  et  litléiairaa,  cohm  entant  de  idiijai 
eod'églises  (eeclesiie)  hors  deequeths  H  a*;  apoiatésa- 
lut  sdon  eux.  On  a  vn  tour  à  tour  dt>if)er,  inéine m  iD<ifc- 
dne ,  des  sy^èines  préconisés  avec  une  sorte  de  fumviM 
leurs  fondateurs ,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'écronhat  svae 
devant  d'antres  plus  récents,  ou  r^iwiiii,etparl> 
d'une  fiiveur  phâ  éclatante  : 

il  faot  n  — «Ttan  enltt,  B  fimdt  sosvtsn  tm, 

Il  faut  DO  nooTcsa  Dieu  pour  l'iveugle  onim*. 


Sans  doute  encore,  les  dogmes  les  plus  oppasés,  la  iQp- 
thèses  les  plus  divergentes,  en  se  tieurtant  lesaniMik 
les  autres,  se  bri.sentet  se  ruinent  :  c'est  pourquoi, aefiS' 
vant  pas  supporter  ie  dissolvant  de  la  critique  ou  de  bca- 
tradietioa ,  les  dasoMthpMS  sont  exdosifs  et  iatoMnib;  fc 
délestent  te  doute  comme  un  crime  ;  ils  impeswl  bsonri^ 
sion  de  l'esprit  à  leurs  adeptes  ;  ils  divinitent,  oeaae  W> 
futables  et  inébranlables,  leurs  principes  établi^.  CesJ  « 
sacrilégB  que  d'émettre  la  moindre  incertitude  m  l'oc^ 
lité  sureux;carlaproaiMMei  -  - 

de  scepticisme. 

Tout  dogme  resserre  doue  le  aysième  des4 
qu'il  révèle  dans  sa  sphère  étroite,  iMfS  de  laqq*ia 
consent  à  admettre  nul  autre  prindp^^  vérité  et  écart»- 
tnda.  Ptr  eetleeielwleB  datent  le  raa>,le  ilinalM' m 
centre  son  horiron  ;  il  s'y  complaît  et  s'en  environse  een» 
«l'un  panorama  :  ne  voyant  plus  rien  que  ses  propr»en»j»* 
CCS,  il  en  constitue  l'unique  objet  de  ses  convidioai,  1" 
careaae  comme  les  types  du  beau,  du  vrai,  et  cnbii  ms 
ealte.  TeHes  sont,  en  polHique,  lee  cMnères doot  iceoiiM 
des  monoinaniaques ,  fanatiques  ardents  jniqa'à  ^ttlÊÊ 
leur  fortune,  leur  vie,  pour  soutenir,  le  fer  à  b 
comme  Don  Quichotte,  l'honneur  de  leur  Du^ciDé(,le^)T^ 
liste  la  UtUimité  on  ledroi<  divin,  le  rèpnbiicaii  b  m- 
mrMteti  du  peiipie  et  tes  droUt  de  f  tonnr.  Ctâ  can» 
un  rlou  cnfonci^  dans  la  cervelle  dn  mabesaéln  qiinja 
courir  en  aveugle  au  baptême  de  sang  ou  an  laeeitfS.  ln 
les  idées  sont  rétrédes,  uniques,  plus  eJles  dorieiuiïBl  p»- 
fondée,  capaUn  d'aspirer  an  nertyre.  Voilà  posT^** 
s^enflanmenl  dans  llsolcBient  dn  sdamnanet  aaosaa» 
dans  la  solitude  contemplative,  d'où  les  ardents  aW* 
naircs,  les  apôtres  et  les  disdpks  fervents  de  toute  t^^^V^ 
tfifliMal  *  to  caaqnMe  dn  aioaie.  IM  d«Mi  M" 
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et,  au  milieu  de 
d'un  avant-goût 
terrestres,  il 
Tel  est 


Foar  incniqaer  cette  énergie,  il  faut  des  âmea  , 

riÊÊilm,tm(^tÊXémc  dans  le  Jeune  âge.  Les  esprits  les 
phisigiMnurta,  let  tmwun  les  pins  étroits,  les  moins  aptes 
aox  idées  étendues  et  maltipUées,  deviennent  des  insti  luncnU 
dodles  pour  s'imprégner  d'un  dogmes  pour  s'eoirrar  d'en* 
thoiisiasme  Jusqu'à  la  fureur.  On  a  oenlé  dMMiiM  andanst 
cbraiiiqiiM  àm  croisades,  Hiistoire  vraie  ou  fabuleuse  du 
acheili  ou  Vieux  de  la  Montagne,  seigneur  det  Assas- 
sins, lï  prenait,  dit-on,  déjeunes  mahométans,  le»  endoc- 
trinaa  fortcoMiU  des  dosoMs  de  llalMnitnie  et  de  la  liaiae 
«eaiwiea  ffcNWMii,  iam — f  lilwwrt  paHMt  de  toute  antre 
instruction,  les  enivrait  de  haschisch; 
leur  ivresse,  aprèâ  les  avoir  enflammés, 
des  délices  du  paradis,  avec  dei  ~ 
les  lançait  au  meortn  dee  priAoea 
amri  le  dogme  qui  allane  lea  Ites  de  rinqutetlfoQ ,  crée  les 
tortures,  les  gnerres  de  religion,  couronne  les  martyrs,  sus- 
cite des  héros  panai  les  missionnaires,  les  frirea  de  la  Ré- 
dwpBoi,  luncfcmrMe»,  (ait  monter  au  Malahar  les  tui- 
Mif  a*  vwvM  anr  m  Mcber,  etc.  Les  dogmes  deviennent 
ataMdea  mdhUea  d*aetlMi,  aussi  puissants  pour  le  bien  que 
terribles  dans  le  mal,  même  avec  de  bons  principes,  car  il* 
fanatisent.  Mais,  si  l'on  redoute  leur  autorité  dam  ka  lièdea 
d'ignorance,  sHIs  compriment  le  litm  eaierde  taprit  ho» 
main,  s'ils  endlatneat  les  peuples  dans  d'étroites  croyances, 
a'ila  ont  cimenté  le  despotisme  en  Orient ,  et  fondé  tant  de 
nU^OM  atroces  par  leur  intolérance,  ne  peut-on  pas  aussi 
d^plonr  taiviMdetoutdQpaebUdaaInicliolidetMt  frein 
aaloteb»  de  lU  «t  da  crayaaee  cbes  lea  MHona  lea  plus 
éclairées,  rongées  par  un  scepticisme  destructeur  des  ius- 
titutiflos  les  phu  sacrées ,  les  plus  nécessaires  à  la  so- 
ciété? 

£b«^,  ti^jkRone,  FliiitoiiaB  Polybe,  dès  le  siècle  des 
fietpieM,  neébiR  la  raiM  de  la  Grèce,  sa  patrie,  consora- 
niée  par  la  destruction  des  dogmes  religieux,  par  lincrédulilé 
philosophique  ou  le  scepticisme,  s'il  prédisait  la  cliute  fatale 
ilo  Cnrthage  par  les  mêmes  canaea,  que  dirait  cet  homme 
d'£tat  sijadicienx  de  la  situation  dei  sociétés  modernes  dans 
la  paille  de  nSorope  la  plus  civilisée?  Lorsqu'il  n'y  a  plus 
de  croyance  religicuà*.-;  fjrzun  peuple,  it  q ue toute  foi  s'éldnt, 
que  toute  probité  cliancelle ,  les  serments  n'ont  ploa  de  va- 
leur; les  contrats  perdent  leur  oeMliaH  eaerée;  lea  ncBods 
■atmea  do  sang  et  de  la  Cunille  se  rompent  devant  l'inténu  ; 
la  mari  se  défte  de  sa  femme,  le  père  de  se»  entants.  En 
^atBfUnale  mille  lois  nous  enlacent,  la  fraude  et  le  crime 
s'en  jouent;  nulle  fortune  n'est  aiaorée  devant  l'astuce  et 
la  chicane;  l'amour  «fftiné  de l'«r  Cl  dea  plalaira  gangrène 
toutes  lea  âmea.  Jouir  delà  viamt  tout  dans  le  paient , 
lorsqu'on  ne  reconnaît  auconeexMence  a  venir  :  après  qu'on 
a  toiil  dévoré,  il  faut  finir  par  le  suicide  ou  tenter  les  chan- 
ces de  nouvelles  ràTolotioas, comme CatUina.  AlhéhoM^im- 
nortaliU,  épieoriuM,  eeepticftHne  vnlnnd»Tailàle  monde 
mus  dogmes ,  regardant  cette  vie  comme  une  loterie  dans 
laquelle  il  n'y  a  que  lea  niais  crédules  qui  perdent.  Qu'im- 
portent dès  lors  les  moyana ,  poorra  qu'on  poisae  atteindre 
U  fortune,  ka  joahaancim  ior  cette  terreP  Dans  les  Ages 
de  réfohilkm,  fandaee,  et  aous  les  époques  de  tyrannie,  la 
ruse  on  la  ^erviliti^  :  tout  pour  soi,  puisqu'il  n'y  a  plus  rien 
à  espérer  au  delà.  Tels  sont  nos  tièdes  dits  éciairés  et  ao- 
veuOê,  aoumettant  au  oweet  dn  doiMe  et  de  la  crMqne  ton- 
fnataanottona  des  dogmes,  soit  religieux ,  soit|>iiiiosopiuques. 
L'aroeur  M-méme,  perdant  les  chanueb  lut  fialilt  s  de  la  pu- 
deur et  de  la  confiance,  se  r(»<iuil  au  niviau  tout  matériel 
«le  cebii  des  brutes.  Lorsque  les  cœurs  sont  deesédiCa  à 
cepobtqn'y  n'existe  plos  de  aenUmenUcélealaa  dn  dèfeon- 
'"'^i  de  vertu,  de  sacrifice  et  d'espérance.  In  locMU  M 
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dissout,  se  putréAe  en  quelque  sorte,  et  le»  nation*  n'ont 
plus  pour  se  soutenir  que  la  verge  de  fer  du  despotUme. 

J.-J.  VraET. 

Les  théologiens  donnent  phia  particnliènnMnt  le  nom  de 
do^me  à  une  pMinalllon  qui  ne  deoMBde  pas  à  être  prou- 
vée, mais  à  être  crue ,  ce  qu'on  appelle  encore  un  m  h,  le 
de/oi.  La  philosophie  ches  les  modernes  n'a  point  de  dog- 
mes. Les  anciens  philosophes,  témoin  l'ouvrage  de  Dfoghw 
l'MrGe,  Marnaient  ménae  parfina  de  ce  mot  pour  déal- 
gnerdee  théories indiTidneileB,  rooennoes  ou  non  par  l'opi- 
nion péni^ralc.  On  a  dit  que  les  Père*  l'avait-nt  emprunté  aux 
philosophes  de  l'antiquité  :  c'est  une  erreur;  ce  ne  sont 
pas  les  Pères,  ce  sont  les  apôtrm  foi  Tcot  employé  lee  pro- 
mien, et  Ha  l'ont  emprunté,  non  aoi  philosophes  ni  aux 
éeolea,  mais  ans  aaiemMéea  dâibérantes  et  aux  sou^e^I1i^s. 
Lta  écrivains  du  Nouveau  Testament  ;i[ip.>||pnt  dogme  le 
décret  de  l'etnpereur  sur  le  célèbru  recensement,  de  *n*nM 
que  les  décisiona  daa  apôtres  sur  lea  pnmûraa  tnatHutlons 
do  culte.  Dana  ce  sens,  il  n'y  a  dofme  qo'antant  qu'il  y  a  eu 
révéialion  ou  décision ,  mais  aucune  décision  ne  peut  être 
rendue  individuellement  :  quelle  que  soit  dans  l'Église  l'an- 
torité  des  Pères,  ou  la  suprématie  des  cliela,  nul  d'entro  «OK 
n'a  Jamais  prescrit  de  it^^mw.  LMtfspmet  aent  toua  lépu. 
tés  d'origine  divine  :  l'Esprit-Saint ,  suivant  l'É^Jise,  lea 
a  inspirés ,  soit  aux  apôtreu ,  soit  aux  Pères  des  conciles. 
Aussi  sont-ils  invariables  comme  expression  de  la  souveraine 
^té.jQnpcut  en  cfaangar  la  iorme;  le  fond  jamais.  Les 
dtaperilona  medWabtea,  ayant  Irall  k  la  discipline,  sont  des 
statuts  et  non  des  dogmes. 

Mettre  ces  pnocipes  en  question  serait,  de  la  part  de 
l'Église  catholique,  se  mettre  eu  question  elie-méme.  11  y  a 
plus  :  quoique  le  Saint-Esprit ,  qui  lui  a  inspiré  ses  premiers 
dogmm,  ne  oeaM  de  rinspirer,  eUe  nte  crée  pas  ;  elle  en 
énonce.  Tous  ceux  qui  peuvent  être  utiles  à  l'homme  sont 
déposas  dans  la  tradition,  qui  remonte  aux  premiers  en- 
seignements de  Jésus-Christ,  ou  dans  les  livres  du  Non» 
veau  TeataflMnt,  pealérieura  à  la  tradition.  L'Église ,  dirigée 
par  le  Saint-Eipril  et  représentée  par  ses  chefs  dans  les  con- 


ciles, puise  à  ces  deux  sources  les  if^igiars  qu'clle-s  coutien- 
nent  eu  germe,  toutes  les  lob  que  ie  tiesoin  s'en  fait  sentir 
ou  que  des  doutes  s'élèvent;  mala  en  défcleppanl  ew gar- 
mes,  elle  n'y  i^oute  rien.  Les  do^wifs  se  distinguent  iwur- 
tant  en  plusieurs  classes  :  il  y  ea  a  d«;  purement  bibltques  ; 
de  traditionnels  ou  ecclcsiasliques ;  de  purs ,  fournis  \w  la 
seule  révélation  ;  de  wixUt^  établis  avec  Je  cooooura  de  la 
lévéluHon;  de  princijNMnr,  todhpenwlilea  an  aaint;  de se- 
condairfs ,  «pii  ne  le  sont  pas. 

L'tglise  prolesUnte  réduit  ses  dogmes  aux  croyances  clai- 
rement énonc<,-es  dans  la  liibte  ;  et,  admettant  sa  propre  lUl- 
libilité,  cUe  s'attribue  le  droit  de  changer  ceUm  dn  a«  opi- 
nions qu'une  étnde  phu  approfondie  des  Satatas  Écritorea  lui 
montrent  faussas. 

«  11  est  certain,  a  dit  M.  S.  de  Sacy  fils,  que  les  dogmes  du 
christianisme,  même  ceux  qui  dioqnenl  damurtage  hi  raison 
au  premier  abord,  alla  ne  donnent  pea  nue  solution  claire 
des  grands  probMmea  de  ce  monde,  écartent  du  moins  du 
premier  coup  les  solutions  fausses  et  mauvaises  que  la  rai- 
son serait  tentée  d'en  donner.  Si  ces  dogme»  ne  noua  ré- 
vèlent pas  le  aeeret  de  Diaa,  M  ne  nous  le  revMeBt  que  aone 
une  forme  profondément  mjrstérieuse  ,  ils  nouA  font  con- 
naître le  secret  de  l'homme.  Je  veux  dire  ce  qu'il  y  a  au 
fond  de  notre  cœur,  les  limites  de  notre  nature,  notre  tU> 
blême  et  née  roaaoïircM ,  ce  que  noua  pouvona  et  ce  qm 
noua  ne  pewona  pas.  Un  exemple  expUqîiera  nn  penaée.  le 
ne  crois  pas  que  le  dogme  du  \>éc\\i-  originel  (^«  lairciss**  la 
grande  énigme  de  l'existence  du  bien  et  du  mal;  c  est  un 
mystère  de  plus  à  croire  ;  seulement  ce  mystère,  une  fois  ad- 
mis, coupe  court  *  toutes  lea  illunena  que  llmnaM  aeraH 
tante  de  te  lain  sur  ku-mérae.  En  nooa  imposant  le' devoir 
do  comMtn  lo  ml,  il  sens  Me  I»  Mie  etpérance  de  I« 
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wfffkm  fntièraneoit.  U  nous  «ppicod  ^ue  U  lutta  aen 
toiSioMW  1*  tamUaBm  ■^iinii»  4>  l>  Tto  <■     MMrfê,  tt 

qu'il  n'y  a  pas  fim  liiue  pilt  MB  secret  pooressnyer  toutes 
les  larmes,  apiuscr  UtuiM  Im  «oi^rances,  clunger  la  terre 
eu  un  paradis,  au  coup  de  si(Det  de  je  ne  sai^  quel  niachi- 
■Ma.  Il  appreôd  enoora  à  rhoouM  qM  )•  «tl  «t  I»  paiM 
ds  la  fente,  et  que  e*«rt  Mitool  4aM  rkMlllonUoad»  Mb* 
oeur  que  nous  devoiM  ClMCCher  l'améliorât  ion  de  notre  sort 
Ou  pourrait  prendre  tous  les  dogmes  du  cbristtaaisine  et 
les  soumettre  à  la  méaie  épreuve  ;  ee  trouTerait  toujours 
qu'ils  s'adaptent  merveiUeaaeoMit  à  le  aetore  Imulin.  &i 
cela  ne  prouve  pas  abaohunent  qu'il»  lolent  dHne  ongbM 
diTine,  ct;U  {iruiis  e  «in  uioins  qu'iU  ont  une  tiu  excellente  et 
qu*Ua  possèdent  c«  degré  de  vérité  relative  dont  les  esprits 
laiMMUMUee  pe«fe«l  ee  eeirteBier.  Oe  pie  fail,  tfcal  à  I» 
foi  à  consommer  l'ouvr^j^e  de  U  conviction.  » 

L'histoire  du  doymc  a  pour  objet  d'exposer  pragmatique- 
ment  l'origine  et  les  d^^veloppements ,  les  uiuditications  et 
les  taitlM  de  la  dodria»  elMMienae,  el  de  Bontrer  par  cea- 
léqMBt  ce  qui,  daae  le  «aon  dee  tamfi^  a  «M  leeoaMi  el  eB> 
sci^né  roinuie  vérité  de  la  rdiiîion  cUrétienne  par  TÉgliae,  par 
les  i>ecle«  et  par  leé  imli>idus;  de  qiuilles  sources  eat  jailli 
laa  dirrérentes  doctrines  ;  à  l'aide  de  quel»  arguments  on  les 
a,  eoU  déiBlidiim,  «eiteeaOMHnei;  quels  divers  dapria  d'iai- 
portance  eUea  oal  ew  I  diMieee  époquee;  qoallBB  el*aMBa> 
tances  ont  il.  lorminé  les  jugeiueiils  et  les  apjirrf  iatinns  dont 
elles  ont  ett;  l'objut  ;  ealut  les  formes  et  la>  rapprucIteuieuLs 
de  doctrines  qui  ont  été  propres  citaque  époque.  L'histoire 
du  dogme,  qu'on  ne  traitait  autrefois  qu'iocideaMMat  et 
airlout  à  propos  de  l'bialoire  de  l'Église  (  depuis  MoslNiai,  on 
l'apiK'lait //i.«^>jr(  intirieurede  ilOjhsc  l,  e>tdeTenue,  dans 
ces  detaiecs  teo^,  grâce  aux  travaux  de  ttange,  une  science 
k  part  Ga  lant  Ua  prolartaaia  qai  Paat  «rtoiit  cultivée, 
beaucoup  trop  de  catholi(|ues  croyant  l'histoire  du  dogmt 
dangeieuee  pour  l'unité  de  la  loi.  A  la  suite  des  travaux  pré- 
paratoires d'E  m  est  i,  de  Seinler,  de  Beck ,  etc.,  parut  d'a- 
bocd  l«  iraad  eam§a  de  Maaadut  ialituM  :  OaHuel  de 
rAMaire  rfayma  oArMien  (4  toI.  Narbouiv,  I7f7- 
lMP)[,puis  relui  de  Bnunigarten  Cru^ius  (Ifna ,  Isa?  ). 

IIOCiUfel«  laoïdle ap|iartcnant  au  genro  chtcH.  Les  do- 
gues ont  le  museau  plu»  ou  moins  raccourci,  les  sinus  fron- 
tMiï  oufctinhUi ,  le  crtaa  Ués-relevé,  »aia  fort  rapetoié, 
lei  eoadyha  da  la  ntahali»  tefiMeof*  plaeëa  a»deieDS  de 
la  ligne  des  molaim  aapdrieures.  Ce  sont  de»  aaiRMux  bien 
Bioùu  intelligents  que  les  épagneuls,  d  la  pesanteur  de 
kar  laWlipHnnii  aenble  se  isarquer  par  oeHe  de  lear  eorpe. 

Le  grand  dogue  {canis  molossus  de  Linné)  est  le  plus 
gros  et  le  phis  fort  de  tous  les  chiens  dome.'^liques.  On  le  re- 
connaît (acileuient  à  sa  téte  grosse  et  courte  et  a  son  épisse 
Gorpuleeoei  ee»  oreille»  sont  petites,  à  demi  peadantee; 
■ea  lèneadpaiaaeatoariMntdeelnqaeeôléde  la  |tac«la;1l 
a  It's  janiltes  a-n"?  i  ourtes  et  fortes;  '^a  (iiu'itc  fif  recourbée 
eulukul  et  gencraleiiR-Dl  asMV.  |>etite  ;  le^  narines  sont  sou 
vent  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  sillon  profond;  le  pe- 
lage est  ofdiaairaaiiial  nu,  quciqueleia  coaipesé  de  lanfi 
poil*.  tant4l  de  eoMteor  flaiva,  tnlM  k  Ibad  Mme  varié  de 
tacîii's  noires  ou  brunes.  C'est  un  animal  grossier  et  peu  in- 
teiligent,  ruais  docile  et  lidèle.  !>a  vie  itsi  courte,  quoii}ue  sa 
antoaiMadure  un  an  et  demi.  U  est  bon  pour  lapvdadas 
miiaaaao  pour  traîner  de  petites  charrettes. 

L»  toult-dofue,  buil-dog  des  Anglais  («mis  frieatmr 
de  Linné),  est  seml)lablu  mi  prcii  di  nt  puur  les  furmci  et  les 
praportèoBs  du  corps,  hmis  de  taille  pkM  petite  ;  it  n'a  guère 
qaa  '■Pttia  b  baal  da  aneaan  jasqu'k  revighM  da 
la  queue.  Son  pelage  est  ras,  de  couleur  fauve  pûe.  Le 
boulenlogue  est  peu  intelligent,  mais  courageux  et  attaché  à 
M>n  maître.  On  l'emploie  pour  la  ganie  dos  maisons ,  et  on 
la  dresse  daa»  quelque»  paj»  pour  les  conibala  d'eaifloaun. 

la  mÉna  taMe  appirtlMt  aiait  le  earidi* 


Le  dog-uemtifiaU  parait  résulter  duméhay  àipetitét- 
BoiB  et  du  fywM,  alaiii«inetaM»qaal»M»digR,fe 

t^te  bombée,  les  yeux  saiDaats,  le  ne  seau  assez  pnintu,  b 
queue  mince,  en  arc  horizontal  ;  le  poil  ras,  le»  wsH^  m- 
diocrea  et  à  ntoitié  relevées,  la  robe  d'un  noir  foncé  «vk  > 
da fta  lor  ta»  jern,  le  BMM»B,l»gMgi  ah 


'appartaaieaL 
DoMe  de  Pn 


Le  chien  Uircoa  mieux  chien  d«  Barbarie,  dont  i*- 
sieurs  auteurs  forment,  avec  le  roguef,uneMibdimoB^ 
UcuMia.wtdalaMIlaiseaiMa;  ea  Werst  ^^-v  d» 
rogdie,  eoa  musoan  aesee  go,  ses  areniesasses  larges.  Ma 
k  labese;  se»  membres  grêles,  sa  peau  presque  dm,  mam 
huileuse,  noire  nu  roultnir  il«  rhair  obM-ure,  et  tacMtt 
brua  par  grandes  plaques,  il  est  originaire  d'AlriqiM,dMi 
paa  de  la  Tarqaia.  La  aMea  ttito  ù  eriniérs  ss  éMhpi 
par  une  «orte  de  crinière  formée  de  poito  longs  el  rsida.  (kl 
animaux  suut  pc(i  intelligents.  Asseï  attadiés  a  l1t«aM,fc 
soutirent  beaucoup  de  la  température  de  notre  py»,  «lO  ilsa 
•ont  élevés  que  ooMMue  daea»  d'aï 

DOHWA,  laBlMai 

de  la  Saxe,  et  qui  Esit  remonter  sa  généiilocie  i  un  fttiii 
comte  Alogx  dUrpaob,  qui,  au  temps  de  CitarlcBuiéM,  *• 
rail  venu  se  fixer  aa  MNn  te  SnnaaiaNlMMt  a» 
vaclia  à  rtmiUa 

EHetireaeaaeaiéalitBiva  aetiBearM»  è»  IMlaia 
TMmf/n,  MtutV  an  sud-ost  de  Drp'^ite  ,  \  peu  de  dK\m* 
Fima.  Un  fût  iacoet«stabk>,  c'est  qu'il  est  question,  m 
premMiai  aaaiv  du  quatoniéme  sièele,  des  seipMn  * 
Dohna  comme  poesèdant  ea  Saxe  dlmpertentes  propiM^ 
et  que  cette  famille  a  eu  de  nombreosee  brandies  MU» 
sur  divers  points  de  l'Allemagne  et  île  la  Bohérn*. 

La  braaaiie  éteMfe  eu  Prasee  ajoute  à  mb  aon  eéék 
SMÊèIttm.  Fawl  «e»  aiwiii  ■  Isa  pla»  i  min^mwa 
citerons  : 

Frédéric,  comte  nr  Doiw*,  qui  acheta  en  i«b7  hlHW* 
Coppct  près  de  Genève  et  ohtint  le  droit  de  boorg(a>r» 
Bma.  LecéM»raila7lefntle  préoeplear  d»  ses  Iraà 

L'tetfÉR,CihfMlq>Aetf»Daaaa-8eauafnnr,aéaii*B> 
moitaa  173:?,  Ri'pi'^rnl  <rinGuiterie  ,  chef  d'un  r^»ettil>- 
migré»  français  formé  lors  de  la  guerre  contre  Louit  11^. 
est  l'auteur  «les  JI#iemo*ref  erij^inoicx  sur  U  régMitli 
cour  de  Frédéric     roi  de  Pnase  (BerVa,  l«M|. 

AlexandremsUofrSK-^unamat,  frtrealiiéde|)iWai', 
né  en  1661  k  C*ipi>et ,  fui  le  pnV.>pt»'ar  ilii  prinre  n»"^ 
Pnuae,  devenu  plus  tardleroiFredéric-GuilUiimel  : 
par  ealle  de  PexHaotion  d'une  brandie  de  sa  toile^ 
en  Silésie,  il  hérita  de  la  seignerie  de  Wartenberg,  V** 
fils  vendit  en  1733  au  comte  Bi  re  n  de  Cour  lande 

FrédériC'Ferdinand- Alexandre,  burgraTe  eî  cm^* 
Dona-ScBuiarrrEN,  rainiatre  d'État  pruesiea,  ne  le  r»»^'^ 
1771,  fN  les  picariéree  étade»  k  Haarinaig,  I  FraacM 
G<rttinRue,  et  entra  en  1790  darn  l'administration.  iBteéa 
tg02,  à  Marienwerder,  de  foiictions  aua!o.;iies  à  «*•• 
pT^,  Il  m  preuve  d  une  gran.lo  énergie  do  cir.n^»' 
époque»»! Maie» peur  la  Prusse,  de  1S06 et  iM7.f  i'^ 
HMrt  appdéà  tewiplaeer uwaaw ailalrtia  de  ''lal<ri«**J| 
SIein  ,  dont  Na|K>lfon  »vait  exigé  l'éloigneraent  de»  o*i» 
du  roi  de  Prusse;  et  «tans ces  fooctions,  il  rendHde*  wr»** 
signalés  à  jion  pays  en  mettant  à  «ideHlioa  diverse* 
depuis  longtemps  préparée»  par  mm  piédéiceiHar-  ^ 
d  donna  sa  démission  pour  se  retirer  daus  fViae  de  *fta' 
res  (i'im  lt>s  evi  nenu  nts  ilf  1817  purent  seuls  l'srTsAc  » 
déploya  alors  un  patriotisme  piein  d'anleur,  que  k«  fot* 
nia raoaaaat ea  le aaaiMaal gouvern«itr*géa^n!é0 
vinces  situées  entre  la  Vistole  et  les  frontières  lan"  ■* 
la  paix  une  fois  rétablie,  en  IHU,  i!  renonça  deiiau*wa<* 
afîalrei^  publiques  pour  vivre  de  la  \  ic  tranquille  <<  '""'^ 
du  »^)B,  dans  aon  chAleau  de  SchloMtlea, oà  k  nxi 
laïaifieateai  MSI. 
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DOHNA  -  DOIGT 

iMra  ëa  précédai,  MMMMbDl  «I  «lM(<iu  a«e«iA 
•orf*  d*  l*am4e  pratiieane,  aé  «a  17S4,  ait  «««nvitei  la 
ciMf  delà  raïuiUe.  Élevé  (laiis  la  maison  de  «ou  père  par  le 
il  eatr*  de  booa»  beure  m  wrvice, 
n«Mit  par  toM  le*  vit»,  prit  une 
part  glorieaM  m\  graadM  kriÊm  éi  luPraMacatM  Hap»» 

K^on.de  1806  à  18 1&. 

DOIGT  (en  Utin  di</itus).  On  dé^i^ne  par  c«  mot  du 
laipiiaaaal  ktappcMiicH  idparte  M  nobiksqui 
to  nÉtodellMaMaacllMpliiiteaHtaMia  dat 
pltM  (4eTé«9.  Ce*  nxtne»  appendices  du  pied  d«  l'homoM 
rcfuiveot  le  momi'»rt»ils.  Le»  doigU  de  l'iiuimiie  toat 
m  «ombre  da  oisq  daiu  chaque  UMin.  Oa  lei  dtelu^M 
par  àea  mwM  nafliM}«ea»  en  comptant  én  phM  fiat  vert 
l«  piut  petH,  on  par  ili  iwe»  ip^daax,  lafalr  i  te  pnaiir, 
jmhkb;  le  ikMixwnif,  tndtrateur,  W  troiMènic,  niéfinu,  (M 
«luigt  da  nulicu;  (e  «fualriefue,  uMMit^aire,  ou  doigt  de  l'aa* 
MMi  aapMaàjct  k  ëinquièaie,  amheukàrty  ou  petit  doigt 
4Im  déMHÉMiiiM  MTTUl  à  carMtdrinr 
dtebliag  dhyrèa  tenta  mapea  partktdtara. 

die/  i'Iiomiiii',  cliaqut.'  doijft  f-f  L<irii|K38é  de  trois  pettU 
oa  qu'un  appelio  j^toa^as  ;  le  poaca  teil  axoeptioo ,  et 
»'«  pr^wte  ipM  dans.  Let  ptiiliagM  ■piiii  aiee ,  celle* 
qui  l'artiaileBt  atec  les  os  du  métacarpe,  sont  \ë*  plut 
forte»;  les  moyennes  reon^btent  assez  aux  précédentes; 
c'est  la  plialangt'  de  ce  rang  qui  manque  au  pouce;  enlin  les 
dal'i 


7» 


imite  da»  (teipte  «at  uae  tonus  dUTé- 
mAwnrnU^  Mplal  pkwlafiafMte 

earpti  do  Tu»  ;  il  e*t  en  rapjHjrt  avw  ce  que  l'on  appelle  la 
fulpt  limloujl.  Ijtfk  |iàalaaue.s  ixmt  uuiiuU-nues  arliculees  par 
un  h<t«Bieat  antérieur  etd«ux  lâlAraun  ;  il  existe  en  outre  une 
■MDhiaM  synoviate;  tea  teadaw  daa  Musdaa  enlAriaurs  et 
flteUMDn,  qni  s'UMmA  an  émt  èwateixs  phateageA, 
MStribueut  à  donner  de  U  «oliditi!'  à  cct('>  articulation.  Us 
aont  <^galcnient  entourés  d'un  gaine  a|x>ntvroliquc  très-ré- 
ttetwlfli  par-daman  sa  liaata  aa  tian  oeiiateire  serré,  <^pais 
«t  aalréàtete  da  ctetea»  fibreases.  Ga  Uma  «A  sartoat 
ataadaiH  à  i^lrriai^  da  doîKi,  ou  il  fomm  nae  eiptoa  de 
iMlelas  ëLuli<|iic,  dont  la  <lispo«it>on  était  utile  pour  la  per- 
fadioa  du  tact  :  c'estla  ce  que  l'on  uonune  puipe  du  doigt. 
1*  peaa  de  nette  wtf^  est  reaiarquable  par  te  sraad 
■ombre  de  filets  aerMoi  qai  •>  dïsteibaeot«tqut  y  (ormeot 
d*^  papilles  dtspoA^es  avce  nne  admirable  symétrie.  I>e« 
ii<  1 1- 1 1  >l<rs rai«t'au\  nombreux  arrivent  eHeir«»l  aiu  ilot{((A. 
lia  te  rteuÉte  teav  gnade  senaiiliUté.  Lm  WLti4aÉUa  des 
^ati^  Mil  yaoMgéaa  pir  las  #vglaak 

Lei  u$ai{e«  <1>*s  doigU  sont  si  ooanus  qae  l'énuinération 
en  'iTiiit  inutiif.  Suivant  M.  Roaa  :  ■  Les  doigU  ont  etc 
'vrai'^iiiblal)lenaeat  les  prineipaua  organe*  au  moyen  «le»- 
%aala,  dua  tea  toaidUa  prinMfa^  te»  hanoMa  aenoat  ooi» 
■■■Ifaé  taara  Wfai;  «Taal  dpteMrt  m  muftm  im  doigte 
c|ue  dr';  peuples  qui  parlent  des  lauK'it'H  diverses  parviennent 
à  si:  fmre  connaître  leurs  Ix-^tuins  un  letirs  volontés  {vofei 
DacttijOum:!!:  ).  Le  inom  entent  re)»<t  lè  par  lequel  oa  tanèae 
npidcmoit  ]m  doigts  vers  le  corps  donna  ndie  da  nppro- 
«kMMBl,  4»  dMr  ;  cekii  par  lequel  on  tea  demie  nprlmo 
réloi.;iu'!:i(  !it,  !<■  ri  (u>;  l  in^ti^v  s-  iil ,  irnii  dan»  l'extension, 
aignitK-  cUms.,  voluiitc  speuale,  coauuaudement  ;  le^  doigts 
fléciua,nai^aÉblti  (twye»  Poi.ic), Imiiqaaal  te  menace,  la  co- 
Mfa;  éteadaa  cm  myiaatioa,  ite  sont  oa  gage  de  paix,  et 
d'aaHtte;  prfaeate*  daas  l'estension,  ils  exprinMot  :  1**  une 
mr.HMi  .  -.'ils  vint  raiiprotlii'S  et  dirige -,  liorizontalement; 
a*  «M  itomiKt,  a'iU  aon*  éaarUa  te»  uaa  dca  aaina  et  diM 
la  direction  vertieate.  - 

Lesanimaux  p<^nrviH  dt^d<»inf«apparti<  iint'nt  tousauv  trois 
preitùerM  ckasttes  de  l'embranchement  de»  vertébrés  :  ce 
»*nt  le*  rauDmifètes  iocepté  le*  eMaeéa),  laa  atmMii  et  tes 
KmaiM  teaapiédteiw>.  Oas  daigte.  qot  M  aaitejMDate 


itjg^ÉnatwkJU«^U^^ 

lois  fixes  :  c'est  le  pouce  (]ui  di&{>aralt  le  premier,  puis  l'aB» 
rîculaire,  eu&uiUi  l'iodicat^ur  *à  eulîo  raoaulaire.  Le*  doigte 
des  main»,  représentés  cbei  tes  oiseaux,  par  le*  ailes,  y  ^ 
«ont  tntnlfmwrt  oteiterte.  Ite  *a  ( 
Dageoiret,  daaa  tel  célaateat  ( 

doigts,  députai  Ari.stoli^  ju^|u'.H  Linné,  (burnirenl  les  prin- 
Cipau  caractères  de  classilicalion  les  aaimaux.  Oa  de*  di- 
vWI  «■«al^pMw  OH  mojiodac/yies  ;  eo  pMa  faurtkiu  k 
deux  doigte;  eo^tuipèdes,  oà  l'on  en  compteit  de  trote  à 
cinq.  Le*  divisons  de  Klein  étaient  à  peu  près  le*  rotene*. 
11  appelait  un^rM^es  les  doigts  euNitonnés  de  Kaliots;  di- 
gUitf  «■M&^oè  Ve|iga^i|aiyMira ^uJUdmiidra  plMiMiga. 

val)  et  il ir filles  l«!s  ruminants.  Les  ordres  de^  digilés  s'e^ 
lablis«<ueiit  par  le  nombre  des  doigts  ;  c'etaieut  les  «iu/ac- 
lytes,  le*  irtdactglé»,  et  iea  tétraâêei$lfi.  Ikiffon  adopte 
toute*  «a»  dteiateaa  aiialatélian—i,  daâ»  aea  ^aadmpèdaa 
vivipaia*.  IiiMié  aiinaeraw  deate  te  premier  WWe  dana sa* 
divisioru  systétnatiqiie!;,  et  le-  duigts  variant  trii|)  en  eflM^ 
même  dans  les  espèces  de  genres  trés-vuiMus.  AiiiM  du 
làatt»  répiite*  quadrumanes ,  aianquent  de  peaca.  Laa 
doigte  pris  iaotemeat  chea  les  reptite*  munis  de  membres  ne 
peuvent  bwmir  de  caractère*  générique*  sudisanU.el  il  (aut 
te*  associer  4  d'autres  pour  poavoir  bien  isoler  c«rtains 


L'aatru'he  n'en  a  qne  d»-nx,  disposés  à  pn  fVM  cnniine 
ceux  du  cliauteau  ;  Us  perroquets  et  les  plH  ea  ont  donv 
à  rêvant  et  deux  à  l'arrièro ,  conformation  analugne  à  celte 
dn  raméléom,  «l  ipÉi  tecilito  te  préhtaiten  dat  coipa  cylia- 
driques,  des  hnachoa  d*artif«L  Parmi  la*  variatfoM  éai  doigte 
cbez  les  animaux,  ceux  des  fauroas  et  des  chats  sont  armés 
de  grilTesqui  le«  rendeat  terrible*.  Ceux  de^  reinettes  et  de> 
geclios  «ont  muùa  da  pâlotte»  ipit  ftaHHaat  la  oaurae  da  ce» 
animaux  sar  den  ■artecas  paltea. 

On  a  vtt  dans  l'espèce  IwiMdMdaB  ialiffAM  poarro»  da 
six  doigts  à  cba<^uù  inaiu.  Il  parait  BÉM que  o-tte  anomalie 
peut  se  transmettre  ite  génération  en  génération,  et  l'un  cite 
das  faudlle*  entière*  da  têxdigUaires.  Le  pkuMaveBt,  ce 
sixième  doigt,  qui  presque  kn^oars  teît  suite  k  l'auriculaire, 
u'eàt  <|u'uu  appendice  non  susceptillie  de  mouvement  et 
réuni  à  la  main  par  un  pinliculc  plus  ou  inoin^  retreri.  On 
éoH  atera  Feaciser  pan  de  tmpa  aprè»  te  naisaaoce  :  cette 
petite  apéraUmi  est  «aM  daigMr. 

Du  n  ste,  cette  addition d''un  sixiiMUC doigt  à  te  Bilhlf  paaft 
n'élre  pa»  tellement  gt^iianteou  dilTuinte,  qu'où  soRtOl^irs 
obligé  d'en  demander  la  résection  ,  b^moin  Anne  de  B  ou  I  en 
si  célèbre  en  Anglelerca  «mi»  lienri  Vlli,  et  qui,  quoique 
sexdigitaire,  n'enM  paamates  comptée  parmi  teaphiaaé- 
duisantes  femmes  de  son  temps. 

Comme  toutes  les  anlre-<  partie*  du  systémt:  oftscux,  les 
plialanges  peuvent  être  le  sie^  da  ftwbm»«  de  luxations,  de 
carie,  etc.  Mais  il  «t  uiia  aftectioii  parttcuiitea  i 
oa  tecoaaalt  «ouate Mmdapaii«ri« ;  lei 
^wre  en  est  une  variéte  légère. 

QueiqMa  psrwami  (ont  craquer  à  volonté  les  jointure* 
da  laow  dalBlla  as  tes  tirant  d'une  ceriatee  manière;  c'ail 
({u'alors  ih  alluogeut  \en  ligamenU  élastiques  ae*  jointures, 
et  iieparent  avec  vitesse  deux  stirfaceft  osseuses  qui  se  tou- 
cliaient  immédiatement. 

Les  doigtes  cat  admiratite  s^steote  d'iostrauieDte  orga- 
nique»  ri  Mia,  ai  maUtaa^al  flrttea,  «mMia  aaoe  te  doada 
la  parole,  l'uniiiiie  et  l'vlii'pensable  moyen  détonne  la  inii»- 
sance  de  i  lioiiimu.  Les  locultoHS  figurées  el  fauulières  ipie 
peut  teire  naître  un  ob^t,8oat  en  raison  de  aon  impor- 
laocat  de ia  mulUplicite date»  usage»,  «t  4  w  liire,  oa  ne 
panla*ilaaNcd«graadnonlm«ia«altea  «miNaltea  te  mot 
4Mpl  •  émné  iten.  On  «(  lllMdmnl  «t  taniMrment  moiii* 
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inr  m  doéft,  c'eat-iwlire  se  miqiier  «le  qudqo'un  pabli- 
quMiiartgten  signe  de  mépris  ;  chat  In  uideiis  Romaiiis,  c'é- 
tllt n  contraire  nnr  tnarque  d'estiroe.  Toucher  à  quelque 
titOMéuboutdudoigt,  c'esten  être  tiien  proclie  ;  être  à  deux 
tfo<^(ociproehe)denraine,oadeUmort.  Donner  tttr  tes 
doigts  à  quelqti'un ,  lai  faire  éprmiTer  quelque  dommage 
on  quelque  confus}<Mi.  Se  mordre  les  doigts  de  quelque 
chose,  c'est  s'en  repentir.  Mettre  Ir  dotrjt  dessus,  c'est 
derioer  ou  troarer  ce  qu'on  cherciw.  Mon  petit  doigt  me 
fa  <Nf,  ëqniviiil  k  :  fd  m  eete  par  ne  voh  teortto  «I  in* 
connue.  On  dit ,  1'  d'une  chose  dont  on  donne  fort  peu  , 
qu'on  n'en  a  qu'à  lèche-doigt,  V  des  bons  morceaux, 
qu'on  t'en  lèche  les  doigts,  c'esi-à-dire  qo'on  mange  tout 
«I  qn'on  en  reut  encore.  Je  vouénêi  fu'U  m'M  tât  coûté 
un  doigt,  8*emploie  poar:  jenebtlenÉt  Mte  il«  bean- 
cotip  Je  nV?i  mettrais  pas  mon  doigt  au  /eu,  se  dit  pmir  : 
je  me  délie  de  la  vf'riti^de  cela.  Savoir  quelque  chose  sur 
le  bout  du  duirjt,  c'est  le  aaToir  |>ar  arur.  Mettre  le  doigt 
tntre  te  Mt  et  récorce,  oa  entre  l'enclume  et  le  martecm, 
c*iMt  M  troarer  engagé  entre  deux  puissance*  qui  donnent 
sujet  de  cnindre  des  deux  cdtés.  //  se  gratte  la  têlcdu 
bout  du  doigt ,  ae  dit  de  quelqu'un  qui  a  du  clugrin.  Il  ne 
fiât  enamdê  Mt  ét»  tfolyl*,  ctetdira  :  c^Mt  oa  MnéMrt 

accompli.  Ax^oir  de  l'esprit  au  bout  des  doigts  ,e^Ml  Hn 
.-idruitde  la  iimn,  tandis  (\\i'avoir  de  l'esprit  Jusqtf OU  bout 
des  doigts,  signifie  avoir  iieaiicoiip  d'esprit,  faire  paraître  de 
rcapritjmqoadioi  lei|^  pfltiiet6hoMft.OB  dit  <led«nx 
anb  InHiiwt ,  te  Mirt  mmiixiolttÊ  êê  ht  molli.  JFWre 
toucher  au  doigt  et  à  FœU,  c'est  lUre  Toir  et  tooclier 
seosiblecoeot  La  chose  :  nne  personne  est  Nroie  au  doigt  et 
à  tœUf  lorsqu'on  en  a  un  très-grand  loin,  «I  qifdii  ne 
iDuqne  de  rien.  Les  cinq  doigts  de  la  main  ne  se  res- 
semblent point,  signifie  qu'on  ne  doit  point  exiger  une 
lAacle  res4eiiil)lan(  e  entre  les.  personne*  ou  les  choses.  Le 
doigt  de  2>i«»,  c'est  la  puissance  de  Dieu  :  on  se  sot  de 
cène  iowimni  lempiini  evHKnwHi  leiiieiifeii»  en  wwMi' 
t]M  comme  une  preuve  (Je  la  colère  et  de  l'omnipotence  de 
Dieu.  Compter  svr  ses  doigts,  c'est  compter  à  la  manière 
de  ceux  qui  ignorent  le  calcul.  En  reconnaissant  Pusag;  très- 
ftéqoeot  que  lee  ditert  peuples  ibot  de  lenn  doigte  pour 
tadiqaer  tes  pranlere  nomlireB  de  1  k  ft  on  à  10, on  a  Mé 
conduit  à  penser  qu'on  doit  attriliuer  aux  10  doigts  de 
rhommc  la  préférence  qu'a  obtenue  la  numération  déci- 
male sur  toutes  les  antres  numérations  que  les  raa- 
thémalktaii  ont  pa  proposer.  El,  en  clfet,  cette  numération 
est  génénlenieot  adoptée  et  ndrie  chez  tous  les  peuples  de 
le  terre,  à  quelque  s  mius  exceptions  pris. 

Le  mot  doigt  siijnilie  encore  :  1°  (ictitc  mesure  ou  quan- 
tité de  la  gimitar  d'tan  trarers  de  doigt  :  un  doigt  de  vin  ; 

ancienne  mesure  romaine  équivalente  à  neuf  lignes  du 
pied  de  roi;  3»  en  termes  d'astronomie,  douiièiiie  partie 
du  diami'tre  apparent  du  soleil  ou  de  la  lune;  4°  en  hoilo- 
gerie,  on  a|^le  doigts  de»  quarts,  la  pièce  de  la  cadrature 
d^me  nwBlre  on  d'«e  pendille  k  répétHhw,  qai  sert  k  Mre 
sonner  les  quart*. 

DOIGTÉ,  DOIGTER.  Doigter,  c'est  faire  mouvoir  les 
doigte  'd'une  manière  régulière  et  nornule  sur  un  instru- 
■ent  de  musique  k  mancfae»k  Tcntoa  kclavier.  Le  doigté 
des  tustruracots  k  cordée elk  ardwt  dépend  dee dHWicntce 
positions  de  la  main  sur  le  manche,  positions  qui  se  comp- 
tent à  partir  du  sillet.  Lorsque  Lulli  obtintle  privilège  de 
rOfH-ra,  les  violoniste*  ne  oonnaiseaient  que  la  in^ièro 
position,  qui,  sur  la  cbantsnUa,  ne  va  qu'an  «i,  et  le 
grand  mosteien  étaR  ekfUgfi  de  leur  erler  ;  gare  k  Vutt  quand 
par  hasard  il  s'en  trouvait  un ,  parce  qtie ,  pour  y  arriver, 
ils  n'avaient  que  la  ressource  d'allonger  le  petit  doigt.  Il 
faut  eonvnir  que  fart  a  Ut  ~ 


ï)OIGT  —  DOL 


Ontoa  lia  diverses  p.)siiions  da  nancbe,  le  v1olaiioèlli«le 
ê,  la  Ikcniti  de  placer  le  pciboaanr  ke  corda»,  ce  qui  lui 


donne  de  nonveiies  combinaisons'  de  ganme»  et  iV.Ki-Ar 

Parmi  les  instrun)ents  à  vent ,  il  en  est  trois  qui  ont  i:: 
doigté  i>  peu  prés  semblable  •.  ce  sont  la  (lût.',  \t  tniiiti. 
et  la  clarinette.  Les  instruments  de  caivn  a'ai<at  fuâ. 

raenltf  en  h  pafMdee  eanadipani  MtpaaMd*  ha> 

bouchiire  et  de  la  main  droite  placée  dans  le] 
le  ror,  ou  sur  la  cx)ulissc  pour  le  trombone. 

Le  doigté  du  piano  et  de  l'orgue  est  fondé  sordeax  ixnb 
principaux  :  i*  surtinégalilédeB  tonckesetedletaM^; 
c^est  pourquoi  on  dvMa  de  plaenr  Ise  deii  ptai  Mnfe  (b 
pouce  et  le  dnquièmc  )  sur  les  touches  noires,  tji  ni 
plus  courtes  que  les  blanches ,  pour  ne  pas  être  oiiglllh 
vancer  et  de  retirer  les  mains  à  chaque  inataBt,eeqëMni 
aussi  gaucbe  glnant;  2*  anr  la  lionne  pailiaMkifc 
ponce  qui  donne  la  fteriM  de  passer  «one  Im  asbei  M^, 
et  à  reu\-ci  la  faculté  de  passer  iur  lui.  Cest  doac  Uni- 
formation  dee  maim  qui  nous  indique  que,  pour  m  pat  lato- 
rompre  une  gnmme  exécutée  par  la  ntéia  droite,  il  feii 
passer  le  pouce  quand  on  monte ,  et  le  tniàèaM  «  k 
quatrième  doigt  lorsqu'on  desceMl;  et  que,  peorwp* 
iriterrotnpre  une  gamme  exécutée  par  la  main  gsucbf.  i 
faut  passer  le  troisième  on  le  quatriènae  doigt  ca  laoslirt, 
et  le  pooee  en  deaeandanL  Sa  aniveat  eaHsM^d* 
précitée ,  de  ne  placer  le  pouce  que  sur  les  toodin  N's- 
ches ,  on  peut  logiquement  se  rendre  compte  sur  oa  dir  i 
du  doigté  de  toutes  les  gammes. 

Cependant  la  règle  quidéiand  deplaonrkpoandle 
cinqnita»  doigt  aor  les  tondM  aolraa  a  uae  eHfia  : 
c'est  que,  lorsque  la  main  frappe  un  accord ,  soit  m 
soit  briséi  ou  non ,  et  composé  de  dièzes  ou  de  Maàk.i 
n'y  a  pins  Ikote,  parce  que  le  pouce  et  le  cioquitadilf 
se  trouvent  dans  ce  cas  placée  natoreUemeat  sor  hs  l» 
cties  noires.  Cependant  al  llMeocd  briaé  perooort  pMM 
gammes,  ett  anra  aain  do  flaear  la  fanaaaarkitHl* 
blanches. 

Cest  id  lelieu  de  dire  un  mol  anrla  nMÉHn  «MNlW 

au  piano.  Les  coude*  seront  un  pen  plus  âevés  ^  le 
poignets ,  afm  que  les  mains  soient  natureileaMei  phoe 
sur  le  clavier;  les  doigts  seront  légèrement  recoorbéi.  ;>« 
ne  lîapper  la  toncbe  oi  avec  lee  ongles  ai  avsc  k 
des  deigta.  It'eiëeulanI  omo  aoln  do  ne  poa  Innr  In 


trop  rapprochés  ni  trop  éloignés  do  corps;  il 
de  se  renverser  sur  le  piano  pour  simuler  l'enthoo»*»'^ 
produire  de  l'effet.  F.  Bciobt 

OOIBE  (en  italien  Hora).  Cestlenomdeécasiinw 
dee  ÉMsaaidea;  rnne,  dite  h  grande,  onIMal'K 
née  du  Grand-Saint-Bemard,  va  se  jet*T  rlsni  )ff*^ 
quatre  lieues  nord-est  de  Turin,  entre  Crcscentmu  ft 
saco,  après  avoir  arrosé  la  belle  Tallée  d'AosIe;  l'aotrr. 
la  petite  et  aussi  Doria  Ripeira,  se  Jette  égalnMal^* 
Pd ,  mais  à  Turin  même,  après  aToir  traversé  eiNiafi^ 
Llle  [irpiul  ^1  source  dans  les  Al(>es  CoMlHMa,  k f** 
distance  des  frontières  de  France. 

DOIT  {ComptMtité).  flBfei  Dtar. 

DOKÉTISME.  Voyes  Doc^TisMc. 

DOL  (  du  latin  dolus  ).  On  appelle  ainsi  le*  WÊÊ0^ 
frauduleuses  qu'une  partie  emploie  pour  détermieer 
contractant  k  un  acte  pr^wticieble  k  ses  profrs» 
Le  del  a  pour  but  et  poar  elM  nliiiiilri  daH* 
l'erreur  dans  Tesprit  de  celui  contre  lequel  le*  nMa** 
sont  dirigées,  cl  de  surprendre  ainsi  son  coBsent«iKet;** 
consentement  qui  est  le  Ctnit  de  l'erreur  et  i»^ 
n'eat  pa»  valable  et  doit  enlialnar  par  luailiBiai  to» 
IHé  de  la  eouTontlon. 

On  dislingue  plusieurs  sortes  de  dol  :  1*  le  rfof /""•"^ 
qui  a  pour  diet  de  vicier  le  consentement,  et  qui 
la  canae déterminante  de  la  conventioa:  fkdol  i'f*^ 
ou  accidentel,  qui  n'est  relatif  qu'k  des  aucesMi"»* 
convention,  par  exemple,  k  iaquelilé  delBclM*2 
pins  on  uMlw  llwt  OaHa  capkeo  do  M  nadanaa  PM" 
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k  h  BuUité  d«  U  oonTeotioa,  mais  seuleinent  à  des  dom- 
iMfM  tafértil  M  à  uiM  dimination  de  prix;  S*  enfin  te 
dol  postérieur  au  contrait  qui  peat  avoir  liea  notamment 
à  la  «uite  d'actes  simaiés;  par  exempte,  iorsqae  la  personne 
«I  protit  de  qui  l'adtaiMMâéléMtwiitl'aDéealarMmM 
•H  était  sériem. 

Trab  eondltioM  fttadiwlei  wwt  ■éwwilrM  pour  eom- 
titaer  le  dul  :  r  rintcntion  de  tromper;  2*  on  préjudice 
réellement  causé  ;  i"  qu'il  émane  de  la  partie  même  avec 
qui  l'on  traite,  et  non  d'un  tiers  dont  elle  ne  serait  pas  com- 
plice, de  denier  Mal  Mnit  peaiible  de  donneaM  cl  iaté- 
iMa,  et  U  coufHitfoii  derrtR  raboMar.  Quant  m  node 
dont  il  peut  être  praticiiié ,  il  n"e»t  pas  niVe-s&aire  que  des 
maDOBOTres  po&îtivea  et  directes  aient  été  employées;  de 
•implea  réticaices  frauduleuses  peuvent  le  constituer. 

Lu  lois  romaines  disUnguakot  deux  sortea  de  dol  :  le 
dol  bon  (  dolUM  bonus  )  ;  le  (fol  mauvais  {doltis  malus  ). 
On  peut  ranger  dans  la  première  classe  toutes  les  siMiulntions 
que  les  parties  auraient  adoptées  tam  avoir  pour  but  de 
Mra  toMin  nuisibles  à  de»  tfm  oa  ptohMe  ptr  tei  Me. 
LedolBMTais  etfœkiiqni  tadàtrooper  età  caieernn 
pi^oAce. 

Du  reste,  le  dol  ne  se  présume  pas,  et  doit  être  prouvé. 
C'est  un  prindjie  admis  en  juri^riidenoe,  que  le  dol  peat 
Mm  prouvé  pir  ténotea,  qôd  qae  toit  te  matHmà  de  IV 
Migation  attaquée.  De  simples  présomptions,  pourvu  qu'elles 
noient  >$raves,  précises  et  concordantes,  sofliraient  même 
aux  juges.  Le  dol  n'annule  pas  de  plein  droit  les  conven- 
tteM;  il  doaae  eeateaieBt  Ueaà  ana  actton aa  reecisioa. 

L'adkmqoi  paW  dudol  doH  être  exercée  dans  les  dix  ans 
A  partir  du  moment  où  il  a  été  découvert. 

Ea  procédure,  on  nomme  dol  personnel  celui  qui  est  em> 
ployé  par  l'une  des  parties  ea  cause  pour  obtmir  naa  diel- 
•ion  judiaairc  à  l'aide  de  moyens  fitandotens;  t?tAwmmoifm 
d'ouverture  à  requête  civile. 

DOL,  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton  dans  le  dé- 
partement d'IUe-et-Vilaiae,  à  32  kUoaàtree  de  Seinl- 
llili»,af«e  VMpopntalioadaMtl  hdiHanli,  aBeoUégeel 

xinr-  Wlc  (  ntlicdr.tle  f^otliique.  Dol  est  situé  au  centre  d'un 
ternloire  trcs-lcrtile,  tyruié  en  partie  de  vastes  luarais  <k.s- 
•écliés  depuis  quelques  années.  On  y  exploite  dos  marais 
aalaab  A  il  s'|  liU  on  frand  coauaflroe  de  gnine,  de 
cheavre  et  de  ckha* 

On  attribue  l'origine  de  cette  ville  à  un  monastère  fondé 
par  saint  Samson  au  sixième  siècle.  Nuel  I",  roi  de  l'Armo- 
rique,  et  plus  tanl  Nomeooé,  érigèrent  Dol  en  niétro|wle, 
séparant  ainsi  Péglise  de  Bretâgna  de  te  Jaridicitea  de  l'ar- 
chevêque de  Tours.  Cette  ville  a  ea  des  MNrferahis  particu- 
lit^i  s,  prenaient  le  titre  de  comtes  ;  mai»  dès  le  trci/.iènie 
siècle,  les  évAqoes  de  Dol  en  étaient  les  seigneurs.  Dol  fut 
pris  ■aCMWlfewtat  par  tes  Francs  et  par  les  Normands. 
Guillaume  le  Conquérant  tenta  à  deux  reprises  de  s'en  rendre 
maître.  Les  Anglais  lui  firentensuitesubirdegrands  désastres. 
S<uiv  la  li^ie,  elle  toiiiha  au  (Xtuvoir  du  duc  de  Mont|)ensier. 
Ka  17»8  les  Anglais,  ayant  débarqué  ft  Caaeate,  s'eo  empa« 
Hrent  nas  wacoatrei  de  riéiUneê.  Ea  1793,  tesripelitf- 
cains  essuyèrent  sous  ses  murs  une  sanglante  dt'faitf. 

A  un  kilomètre  et  demi  de  Dot ,  on  voit  un  monument 
dfuidique  auquel  on  donne,  dans  le  pays,  le  nom  de  Pierre 
du  ekcm^  dotent.  Cette  pinne,  autreCotede  tecnw  ovate, 
•*ëttva  à  9*,7S  au4eMBSda  «il,  eft  ela  ea  teonve  enfbneée 
de  4",S&k  peu  près. 

DOLABELLA  CPosuus-Coaiituot  ) ,  patricien  qui 
▼ivait  en  l'an  710  de  Roma,  ta  mflten  des  dernières  convul- 
sioBS  de  la  répuMiqoe ,  en  proie  aux  luttes  sanglantM  m- 
gendrées  par  la  rivalité  de  quelques  ambitieax  paissants.  Ce 
fut  un  do  ces  hommes  qui  font  voir  ce  que  peunnl  la  cu- 
pidité et  l'iatrigue  s'agitent  dans  un  pays  tourmenté  par 
daa  «êrolattoM. DataMh la  vendit  d'abord  àCésar,  qai 
la  fittriNiB.AprteteiiiQrtdHdielatear,  telribinipatrielMi 


répudia  Tullie,  dont  ii  «teit  te  tmtéim  nui,  espérant 
WBiédfcr  alnei  aa  déwMdre  dasa  fcrtaaa.  Cleéron,  père 

de  Tullie  ,  fut  indigné  de  la  conduite  de  son  gendre;  mais, 
sacrifiant  ses  rcssentiiuents  à  ce  qu'il  croyait  le  bien  de  U 
patrie ,  il  résolut  de  s'attacher  DolabeUa  pour  l'oppoaar  à 
Antoine.  L*ex*4rtiMn  nefitpas  difficulté  de  se  Tendre  aux 
ennente  dasoa  praarferpratoetonr,  et  eelte  lidielé  lui  valnt 
le  consulat.  Il  détruisit  la  colonne  élevée  par  le  peuple  sur 
le  lieu  où  avait  été  brûlé  César,  dont  U  poursuivit  impiloja- 
blment  les  peiHHBS.  Cependant,  te  fortune  de  CtoéniB  al 
de  son  parti  coauneoçaat  k  dédiner,  Antoine,  qoi  eonaate^ 
aait  Mabeite,  crut  hlter  son  triomphe  en  achetant  le 
consul,  qui  ae  fit  aucune  difiiculté  pour  conclure  ce  nouveau 
marché ,  dont  te  prix  fut  te  gouvernement  de  te  Sjrie.  Il 
s'élevait  ainsi  siifrfssifwaeaf  (TfnhMrieea  dignité,  et  Poo 
peut  voir  par  là  combien  les  histoires  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  peuples  se  ressemblent.  En  se  rendant  à  son 
gouvernement,  il  s'empara  par  surprise  de  Smyme,où 
commandait  Treboaios ,  qn*tt  fit  éléaiflUat  après  l'avoir  lUt 
leitmer  pendant  deux  joon.  Ctffadthm  des  menvtrien  de 

Ci'-^nr,  (>t  i!  port.iit  le  premier  la  peine  dc  ce  crime  politique 
DolalHilla  Mi  rendit  ensuite  en  Syrie  devant  Antioche,  dont 
Casstua  s'était  emparé  N'ayant  pu  pénétrer  dans  cette 
ptewé  a  gagna  Laodioé^qni  lai  ouvrit  «es  portes,  mais  où 
Cwrias  Tint  presqu'anMltM  narestir  par  terre  et  par  mer. 
La  flotte  de  Dolabclla  ayant  ^lé  détruite,  le  proconsul  se  tua 
pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains  d'un  «niwimi  (tent 
il  ne  pouvait  attendre  que  de  terrihtes  npréniltes,en  ripa- 
ration  de  la  mort  de  Trebonios. 

DOLARNY  (Trouas),  poète  anglais  du  lemp>i  d'Lli- 
sabeth,  fut  un  des  nombreux  beaux  esprits  qui  imitèrent 
VAreadia  de  Sidney  ei  le  Fatry  Queen  de  Speoser.  Leurs 
aBégories  insipides,  leurs  maltresies  im^ilrw ,  teata 
flammes  glaciales ,  sont  tombées  dans  le  plus  complet  oubli, 
et,  même  de  l'autre  c^té  de  U  Manche ,  Dolamy  n'est  connu 
que  de  quelques  i  viihmilcurs  de  la  vieille  histoire  iitlétaire; 
mais  U  a  l'beureux  privilège  de  voir  ses  oanes  redterdiéea 
i  pris  dVir  des  anatoara  de  beoqalBs.  Va  poflaw  de  Do- 
larnv,  Primerose,  or  the  passumnte  ffermit,  mince  in-^", 
d^itc  de  1606,  s'est  adjugé,  en  veiite  publique ,  à  26  livres 
sterling  (  6&0  francs  ).  G.  Bbd.net. 

DOLCfi  (  et  par  ateréviatioa  dol),  mot  qui  ea  iteltea 
slgBilte  éem».  Pteeé  sous  ow  pbtaw  nraricate,  n  ladlqaa 

qu'il  faut  l'exprimiT  avec  douceur  et  délicatesse.  II  diffère, 
en  cela  du  mot  piano,  qui  exprime  seulement  l'opposé  de 
forte,  fort,  sans  nuances.  F.  Bbhoist. 

DOLCl  (Caiua),  appâte  aami  vMhputete  Caaum» 
Dotes ,  célèbre  peintre  de  Péeete  flonmline,  néft  Ftarewa 
en  leifi,  fut  l'un  des  élèves  de  Jacopo  Vignali,  et  nraumt 
dans  sa  ville  natale  en  Ses  œuvres,  qui  se. composent 
pour  la  plus  grande  partie  de  madones  et  de  saints ,  ont  un 
caractère  partteolter  de  douceur  etdeplacadite  quidégéoén 
quelqnellDteen  raaaque  d'exprembo.  Dans  toutes  ses  tollei, 
on  aperçoit  visiblement  des  traces  de  la  timidité  qui  élaii 
te  fond  du  caractère  de  cet  ariiste ,  et  qui  le  dumuia  toute 
sa  rie.  On  loi  reproche  aussi  de  s'être  beaucoup  trop  rcpéié 
dans  ses  têtes  de  madones.  Quant  au  fini  de  sa  manière,  en 
peut  à  bon  droit  te  comparer  à  celui  des  peintres  de  l'écote 
iiollandaise.  Ses  tableaux,  communs  «lan^^  toute  l'Europe, 

abondant  surtout  à  Fioreoce.  Les  plus  justement  renoounée 
sont  t  à  Rome,  son  Satel  ÀnMiiê,éiitC«iteephûméêlm 

Vierge;  à  Dresde ,  sa  fininte  Cécile ,  son  Christ  bénissant 
le  pain  et  le  vm,  son  Hèi  odias  portant  la  léit  de  saint 
Jean- Baptiste.  Le  mos^  du  Louvre  possède  un  tableau 
de  aa  fille,  Agnœ  Dota ,  morte  après  lêse,  et  qui  futaoa 
dlfiro  Tn  liMoM  mifOitialii  la  JBimimr  rfii  mmdt.  rVwt  li 
copie  de  te  Ntoda  CImM  dsClilaMdqai  ••lmm& 
Dresde. 

d6LE,  ville  de  France,  chef-lien  d'siTondissement  daaa 
ted<partwMlda  Jara,à  M  idteaiiliaade  Loa»-teM% 
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nier,  sur  U.  rive  droite  du  Doubt  et  sur  le  CAaaï  da  RbAoe 
au  Rhin,  arec  une  popuiaUon  de  10,830  habitants.  Ce«t  U 
Briaei^  fiUedu  dépirtMMBtf  eUapoMèd*  des  tribujuu& 
d« praulira  iMlinM  •(  de  couMTM,  «iMUége,  une  U- 
bliotlièque  publique  de  20,000  vulumes ,  m  ItmiiV  qui  reo- 
femie  pluueurs  bon»  tableaux.  Ou  troure  au  «aviroo»  de 
bdlet  canièrea  de  marbre.  Dôle  ert  le  aitfge  d'une  importante 
ftbdcatk»  de  boula*  dlmUt»»  de  bouMtarie,  de  poMea  et 
fourneaus  aa  foota,  d'iaatnmMals  d'optique;  ou  y  compta 
de  aombreoaes  taaâariea  et  dreries ,  des  forgea  à  fer,  des 
tniJariaa,  deux  ty|Mgi«|iUa».  La  Goaunarca  cooaista  an  yrai^ 
MMa,TiM,frnilaaltai»;ltMMMntd«lnMit«il  tel 
actif. 

La  ville  e»t  bAtie  dans  une  situatiou  cliarmante ,  sur  le 
peucttant  d'une  colline,  au-desbus  d'une  vaate  plaine  arrosée 
faria  GaiuUduRbOiBaauAbiB.Ccitia6liaiiiiBdataSui«ae, 
aCOa'aitpanaueqnl,  m  NgMdaateaapranaMdaa.caa 

coteaux  doucement  ooduléa,  ces  (raklies  Tallée*  qui  eotou- 
teqt  Dôlf,  ne  croie  avoir  tous  les  yeux  ou  de«  riants  paysaijea 
du  canton  de  Vaud. 

OAIe  est  l'une  de*  pUi*  andauna*  d  opulent»  cités  da  ta 
Francbe-Comté,  dont  aile  fut  la  capitale  jusqu'à  la ré«> 
nioD  de  cette  province  à  la  France.  C'c&t  là  qu'était  le  cé- 
lèbre ooUéfBde  JéHiites,  dit  collège  de  l'Arc,  et  depuis  U4a 
la  aiéfle  d'oa  pariamaat  al  d*HM  uiversité  qui,  après  la  réu- 
nion, furent  transférés  è  Besançon.  Les  maisons  de  la  cité 
parlementaire  ont  conservé  un  aspect  majestueux  et  im- 
posant. Le  collège  abandonné  par  les  Jétiuites  est  encui  *.-  in- 
téressant à  visiter.  L'anctaona  aalMdfaia  aat  m  beau  me* 
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du  cli&teau  bAti  par  l'empereur  Frédéric  Barherousse  au 
douxiètne  siècle,  des  reste*  d'arapbitbéfttre ,  d'aqueducs  et 
autnM  antiquité*  mmaina* 

Catle  <illa  nMpHà haute  antiquité}  a'était,  aa  aOet, 
«MaMtai  da  la  «aie  ronaine  qui  c4MidBlwlt  an  rhaa  du 
Rhin.  Autrefois  plaee  très-forte  et  vainement  assi(<géc  par 
les  Français  en  14S»  et  1477 ,  elle  fut  prise  en  1479  par 
GhMunontd'Ambeiee,  lieutenant  de  Louis  Xi.  Les  habitai, 
snrpria,  se  dAfeudinot  Juaqu^  la  mort  plutôt  que  de  se  rea> 
dre  ;  la  ville  fut  ineendÛe  al  ne  conserva  que  trois  édifices  : 
la  tour  de  Vergy,  qui  sert  aiiinurirti'ii  île  |iri-itii  ;  ICglise 
des  Cordeliecs,  où  se  réfugièrent  les  (emoies,  les  entants,  les 
'viallBid*»atla  iHison  de  Jean  deVunry,  trésorier  des  dtee* 
de  Bour|p>gM,  oà  d'Amboise  était  logé.  En  ISSO,  Cliarles» 
Quint  lit  de  noorean  fortifier  Ddie,  qu'en  1616  Henri  II, 
prince  deCondé,  a&siégca  vaineinciit.  Lu  iG€â,  Louii^XIV 
viat  l'assiéger  an  parsouai  un  commandant  delà  vitte» 


l'immense  supériorité  des  forces  du  roi.  Enfin,  en  1674,  ce 
prince,  à  la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes,  vint  de  nouveau 
mettre  le  siège  devant  Dâle,  qui  avait  été  rendue  à  l'Espagne 
par  la  paix  d'Aix-la-ChapeUe.  Vaobia  Ail  ohar§éde  ce  siège, 
qni  dura  «ept  Jours.  La  place  IM  dÉMarteléa  k  caNe  époque. 

DOLEANCES  ('lu  latin  dotere,  souffrir,  se  plaindre). 
On  appelait  ainsi  les  demandes  ou  représentations  contenues 
dans  les  cahiers  daa  états  généraux  ou  provinciaux. 
Le*  tamas  da  immiilrwmi  on  da  plaMêi  éltmt  réserrés 
peur  la  eiergéat  ta  oeMaïae;  ta  nwt  fefdajiew  alqipliqnait 
spécialement  auv  cahiers  du  tiers-état  t  M  iMMaBt  que  de 
aimpla*  suppliques  humblement  dépotée*  an  pied  du  trdnc, 
•I  IV  lliqMlaa  l'orateur  plébéien ,  qui  ne  pouvait  parler 
qtfè  genoux,  appelait,  dans  les  termes  les  plus  révéren- 
cfaox,  Tattention  paternelle  du  prince.  Le  mandat  parle- 
menlairi'  des  députés  de  chaque  localité  ét.iit  con.sign«'  dans 
k  ealder  des  dotèanot*.  U  j  an  avail  da  trois  espèces.  L'as> 


Oeaaahiers  partiels  servaient  de  mal(Vian\  à  ceux  de  la 
province,  et  le  plus  souvent  ct-s  cahiers  provinciaux  étaient 
«ii<iuit<'  n^umés  dans  un  cahier  général  [tour  citaque  ordre, 
trouvent  niêMS  oanx'd  étaiaBi  iteaiadaM  maanl,  ^'ub 
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orateur  remettait  au  roi ,  au  non  des 
et  la  liarangne  de  dèture. 

En  l'absenee  d'une  loi  régulatrice  qai  ixil  les  droiu  ia 
élal*  al  les  prérogatives  royales ,  les  vcrax  de  li  it^ûià 
des  Français,  bien  connus,  bien  clairement  <.-v(>nmiS(LiM 
les  cahiers  de  doléances,  n'étaient  que  la  nuniièilatHaé'a 

étaient  wns  conséquence  pour  l'avenir.  Co^HruUnt  il»  IB^ 
riteraienl  d  élre  plus  connus  et  plus  étudies,  p<uu  quiU» 
sument  admirablement  l'état  des  OMCurs  polHiqueiàeduqN 
aièclB^da  chaque  looaUté,  da  chaque daase  ds dloim 

Lai  pwtaw  ciMt  da^  daléaaeas  rédigés  pirhin» 
blées  d'élection  ne  datent  que  d>'  ta  Tm  Jn  i^eizièM  dUt} 
ceux  des  temps  antérieurs  n'ont  été  rédige»  que  fsrlu» 
semblées  des  étîts  généraux,  lis  ne  pouvaisat  tire  Taip» 
sion  de  la  maiorité  des  Frufais,  puisque  tas  «te  uata 
avaient  «eules  le  droit  d'euToyer  des  députés  an  éMfh^ 
rauK.  Les  villes  non  murées ,  les  campagnes,  furent  puu  ii 
première  fois  représentées  aux  états  convo<piés  «w»  la  sh 
norité  de  Ghariaa  Vill,  eu  14ftS  et  1484.  Lm  cahimfHirt 
rédigés  par  les  trois  ordres  réunis  ;  ce  fut  le  prenasi  iiaqll 
d'un  seul  cahier  pour  tous  les  ordres^!  pour  toute  U  Hliâ 
I)c|)uis  i;uc  le  droit  de  se  faire  représenter  au\  «tili|^ 
Béraux  avait  été  étendu  à  loalaa  las  eaaaauae*,  i'iaitndiu 
afaUfcHiwppaudapwpièipaTfWcfcaiiualesJiwii 
d'avance  son  cahier  de  doléances  aux  députés  qa'dh  ml 
élus,  pour  que  chaque  ai&emblée  d'étartfon  pût  s'occsptrii 
la  rédaction  de  son  cahier  de  doléances.  Au-^-ni  aVidir."^ 
diguianent  fonosutae  <|aa  daM  l'anaiblia  même  do  (uu. 
Mata  an  setalteesiMaea  RBsarqua  déjà  des  calMnrté^ 
gés  par  de-s  assemblées  de  village.  Ct^s  caliiers  partiniBi 
étaient  remis  à  l'assemblée  électorale  du  baillia^,  et  (onaMl 
les  matériaux  du  cahier  f&aéral  du  ressort,  l'as  ttxkdt 


tion  suffira  fOacu__   ^ 

à  l'cpoquedea  Itatoglii^x  da  t67C  Ueahhri»^ 

|çanc«s  de  Blagny,  village  du  bailliage  de  Troj»,  c^inii'-i^ 
en  ces  termens  :  ■  En  cette  convocation  des  etath  *  ».j> 
propoeée*  las  doléances  et  plaintes  d'un  chacun,  a£a  im 
puisqu'il  a  phi  à  Dieu  inspirer  ta  roy  à  ouïr  soe  pM|it>^ 
lui  donne  tel  remède  que  le  mal  la  requiert ,  para 
pn>j)rt  iiffu-c  du  ruy  est  faire  jugement  etjuttkttdf^ 
gner  avec  le  eoiuemlemetU  de  ton  peuple.  <• 

Void  conament  d*ordfaiaire  tas  cahiers  particalicn  diiel 
dressés  :  ta* haMlanto d^we  paioiase,  réunis  au  Màk 
doclte,  un  dfananche,  i  l'issoe  de  U  gnnd'nies«e,  nri 
place  de  l'égli»;  ou  bien  au  lien  ou  se  lenaitut  pUki^, 
poaataal  leurs  ebsenatioua,  qui  étaient  recutsibe» 
peneonae  dtaaa  k4»l  «fltt.  Caa  cahiers  de  doMsooa 
clos  et  signés  par  le  ju);e  du  lieu  ou  le  notaire,  et psrtulp* 
notables,  joints  au  prucèâ-verbal  et  déposés  M  Whp 
principal  par  les  députés  (éleat6im4ttlvittl|e}««P«<* 
du  haîllin*  duaacoud  ordre, 

Dmbb caa table*  amoMida  daa  whiiw  pofclifB." 
plaintes  qui  reviennent  k  plus  souvent  sont  retatins» 
ta  i  1 1  es,  aux  frais  dejuetice,  aux  pilleries  des  gtai  à(  ^ 
PaHois  une  hardiesse  da  toil|iife  qui  ooos  étonne  id^k  ^ 
Jourd'bui  vkat  interrompre  la  aaooolaille  de  ce»  *sn>^ 
tions.  En  1614,  .M  i  i  o  n ,  présldwl  im  Vm  <tel, «* 
peint  les  souffrances  et  les  misères  bornbles  du  pee^ 
crie  :  Tremblei  que  le  pauvre  paysan ,  porté  au  defOT* 
d'enclume  qu'il  est  m  devienne  marteau!  C«pfiMWi 
subsides  obtenus,  les  ministres  ne  s'occu^akulple*  do  «*P 
geiuents  de  la  couronne  pour  ta  idfciiBritau 
les  doléances  des  (Kpiilt:'>  du  commun  élal,  reww'déf»» 
chaque  asieilihlée,  n'étaient  qu*uoc  inutile  maaifestatïM* 

de  ta  Ftanea.  0«  na  mbiia  pas  co  l'ft» 
biers  des  bailliages  des  grandes  cilé-.conueee^** 
villages ,  défendirent  ii  leurs  députés  de  «BSMfr 
subside  avant  d'avoir  etaWi  la  C'unstitution.  I/'  n.  !  ' 
Umcet,  ooBsaoé  daiu  tea  cahiers  des  sièck» 
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(ut  e(fac4idu  TocâtHiiiiir* politique, et  Camille  Desmonlins,  ' 
dans  ton  Discours  de  la  lanterne ,  put  »'écrier  :  ••  Nous 
H'AVMt  ptas  d'état»  géoéiMx  qui  fainicot  4m  éUàmctt  ; 
BBW  «fOM «M  MieaMéa  Mlfa— le     Mdn  M».  » 

DrrET  (de  l'Yount). 
DOLÉRITE,  roche  volcaoique  de  ta  (amille  de»  ro- 
die*  pyroxéniques,  compoaée  «Mcotielleaient  de  pyruxène 
tiétféUffÊlh.  lMHUiji«,fai7tOBtditliBeU,cequilafait 
«ur  te  iMdto.  Le  pyroxèm  Homme  i^érale- 
et  envelopiHf  les  cristaux  de  feldspath.  Quelques  mi- 
y  iool  joint»  accessoiremeat ,  le  mica,  le  far  tMané, 
te  périAil,  etc.  Cette  roche  tf^égrtie»  «et  aehiin,  ee 
teiture  gnnitoide.  L'Écmae  en  présentt  une  mnété  amyg- 
dalaire  dont  le«  celhilosités  aont  couTertes  iJc  calcaire,  d'a- 
gate et  de  fer  c^rbonnti^  fibreux.  Ladelérite  formn  des  inon- 
ticttiw  ao  miliett  dea  terrain  d'épeMlieiMDt ,  où  elle  eat 
MboiiMBÉi  M  beiinHe.  Oa  li  treare  «i 
Lco<Mc,  en  ProTenee  (folcan  de  BeauUea),  en  Allemagne, 
oà  eU«  porte  les  Mwdt  DmcAiMn,  Graustein ,  et  Ftctt- 
irAMM»»  m  MmiUi,  à  h  QmMnp»,  à  Java,  etc. 

L.  Dam. 

DOLfiS  (i9Uh9wÉBêÊM)t  Meoad  eompaeHeer  deiM* 

siqueMcn^,  né  en  1715,  à  Stcinhacli  en  Franotmle,  mort 
en  1797,  chantre  à  l'école  de  Saint-1  Iwnia»,  A  Ldpzig,  fonc* 
fiew  fÂ  «MU  exercées  de  1744  à  17M  à  Fnytierf.  Ses 
oeome  ae  ee«ipeaaiit  d*iio  gnad  oûiabre  de  BoMela,  de 
peaumea,  décantâtes  et  de  clicMin.  Quoique  fétAre  de  Sé- 
bastien Barh,  e>on  style  difîfere  beaurrup  le  celiii  de  ce 
DuUtre  aoua  le  rapport  de  la  poielé  irt  de  la  prcciaioo  de  la 
phraae. 

Sam  Ma,  qui  portait  les  mêmes  prénoms,  né  en  1748,  mort 
m  I7M,  docteur  «n  droit,  a  Waaé  aussi  un  nom  oomnte 
compositeur  et  comme  pianlate. 

DOLKT  (Knaiin)  Mqidt  à  OrMana  ea  1M8  :  on 
dttqnlldtoll  flladiPnmilil»«li<nMOiM«MlwMi». 
roée  Ctireait.  Mni^  rien  ne  proutr  cçtf p  orifjino  rnysti^rieuse 
de  l'auteur  du  Second  *f\fer.  Vil,  ardent,  porté  au\  ex- 
trêmes, il  «nt  des  ania  tiMouangeurs  et  dea  ennemis  pleins 
4*MhanNMnt  Vnid  eonna  m  «ymI  nom  pttnt  Doiei  et 
iwenle  een  Mrtain.  *  1M  è  h  Ml  teprinMor,  poète, 
orateur  ri  Inimaniste,  Il  était  onMoi  tout,  sarant  au  delà 
de  son  âge ,  s'appUquDl  tans  reMdie  an  travail  :  d'ailleurs, 
«ineiUeux,  mipttaBt,  vWicalifet  inqalet  Avee  un  tel 
earactère,  H  ne  pearait  que  se  faire  dcecanenUe.  On  le  nR 
en  prison  peur  son  im<ligion.  I.e  savant  Castellan  toi  ob- 
tint «a  liberté,  dans  l'espérance  querelte  r<irriH-tinn  l'aurait 
rendu  plus  aafe.  Il  prooiit  beaucoup,  il  ne  tint  rien,  et  (nt 
kMi  eoMMilMe  à  Paria,  en  15U,  à  Kg»  delranle> 
Mpl  aaa.  •  li  PCa  en  croit  les  apolo(ies  que  Dolet  a  faitfi  de 
aa  œadulle,  lea  accusations  portées  contre  lui  ne  forment 
qu'un  tissu  de  calomnies  :  c'est  un  homme  studieux,  retiré, 
iaoAasir.  Avec  aon  eeprit  jiste  et  ton  aoKNir  de*  lettres, 
Bfwlvlm  «ndrinn*lepelWqne<l  deli  rell^lMi,  Il 
veut  traduire,  flre  trampiille  et  panlé  du  parlement.  C'est  son 
but,  il  s'est  juré  vingt  fois  de  •te  tenir  coi  et  loin  du  public; 
tuai»,  au  milieu  de  tons  le«  abu<  qui  l'entourent,  il  ne  peut 
«0  taire,  il  paliUaj  en  le  met  en  priaon.  il  8ed<ted«  A 
M1M  deefMitiaiieu  supposée vtaHHat.M  tamrli 
bouche. 

Sous  le  poids  de  grave.'»  accusations,  il  tourne  de  foutes 
parts  les  yeox ,  cherchant  qui  le  sauvera  :  François  I"  pense 
m  MlinMia,  lea  grand*  seigneurs  font  des  vers  d'amour;  en 
^vain  II  leur  adnaw  les  demandes  les  plus  humhle<i  ;  malgré 
lui,  chacune  d'ellp^i  contient  encore  du  vr.ii ,  et  l.i  liaine 

envieuse  qu'il  inspire  a'aecrolt  des  efforts  néroes  ^'11  fait 
pnar  ea  déraootrar  PtomMlBB.  VmftH  4e  tee  épNree,  I» 

lOB  Wste  à  la  fois  et  souriant  de  ses  suppliques,  irritent  la 
vipère  qui  l'enlace ,  et  le  pauvre  Êtienne  I>olet  est  brûlé  vif 
«n  place  .Mnuliert ,  tandi;.  que  le  roi  (kit  des  vers  à  Diane  de 
JîBitifln,  et  qne  le  pwiMNWt    rtlItDtt  dM  dlaeifl  dn  tpar- 
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tier  Latin.  Quoi  quHI  en  soit  des  accusations  portées  contre 


Dolet,  sa  mort  est  une  biqnité  dont  on  ne  saurait  ab- 
soudre aon  siteie;  car,  neoa  ne  sauriens  trop  ie  répéter,  la 
pensée  n'a  qoe  Dieo  peur  Juge.  Lea  poérfea  de  Ôriet  ne 
manquent  pas  d'un  certain  charme;  il  en  a  fait  beaucoup 
et  |iuur  licaucoup  de  gens;  les  savants  s'en  envoyaient alora 
coiDiM  anfourd'bui  dea  cariM  de  visite,  inaia  aoeaae  oe» 
caakm  n*a  monté  sa  lyre  sur  on  ton  plus  abondant  et  phie 
touchant  que  la  nalnanoe  de  son  (lis.  N'est-il  pas  déchirant 

de  f<in^r  r  ']ue  tous  ces  ver^  ou  respirent  la  joie  et  le  Ixjn- 

iieur  que  Dolet  avait  d'être  père  aient  précédé  de  si  peu  son 
auppHeaf  8a  tanaie  aUaitatt  eneora  Tobjet  de  tant  d^idee 

louangeuses ,  quand  le  bâcher  dévora  l'imprtident  traducteur 
de  Platon.  On  a  de  Dolet  :  l°  Commintarii  Itnçu.r  fn- 
(inr  (2  vol.  in-fol.  ;  I.yon,  ;  T  CarmiiiiiiK 

UM  ir,  in-4%  iba»)i  *'  Formula  latinarum  loculio- 
mm  (Lyon,  ISSf,  ia-lbl. )  ;  4*  S«eMuren^<lfl4, 1n-«^)  ; 
V  De  officio  legati  (Lyon,  lS38,in-4»);  6'  Pranci.^ri  f 
fata,enrtn,  (Lyon,  lfc39,  in-4");7'*  les  mêmes  en  françai.s, 
1&40,  en  prose,  sous  le  titre  de  Gestes  de  François  l" 
(in>4*)}  »*JMr«  navofi(l4fonlU7,iiH4*);  9*  on  recueil 
iafaniaB  «a  nn  français.  O.  OuTin. 

DOLGOROCKl  (Famille  1.  Cetle  maison  princifre  est 
l'une  des  plus  anciennes  de  la  noblesse  russe ,  car  elle  fait 
remonter  son  origine  juaqa'h  Rourik. 

Gr^oire,  prince  DoMoaoo»,  slttostn  en  iêOS,  par  Po- 
pinifttre  défense  du  couvent  trinttaire  de  Seint-Ser^,  anx 
environs  de  Moscou,  ob  les  Polonais,  cominamli  *  jui  Je.^n 
Sapléha,  le  tinrent  assiégé  pendant  seiie  mois.  Michel  Féo- 
darawlMi,  pranltrcanr  4e  la  aMlaendaRoaninoir,  épousa, 
en  1634,  Marie  DoLconorxt,  qni  monratà  la  fleur  de  IMge. 

Georges  Dolcobocxi  commanda  I*artltlerie  s<mis  le  nar 
Alexis,  et  se  «lislingua  dan»  le-;  guerres  contre  les  Polon.iis. 
Son  lili,  MkM  DouonouKi,  (ut  le  ministre  et  l'aoïi  du  ciar 
Modor,  IMr»  iM  de  Mena  I*.  Oea  den  DeilgonNilit ,  h 
père  et  le  flls,  périrent  plus  fard  en  défendant  Pierre  l" 
contre  les  Strélitx  révoltés.  Jacques  DoixononKi  fut  sénateur 
sous  Pierre  I*^  auprès  duquel  il  jouH  d'un  grand  crédit;  il 
(ut  dn  petit  nombre  de  eonrUiana  qvi  maintes  ibia  snreat 
madéfflr  la  toague  IraaelMe  dn  eat  et  l«  fUre  e'ibatenfa- 
d'actes  de  violence  et  d'injustice. 

Sons  le  règne  de  Pierre  II,  la  famille  Dolgorouki  parvint 
au  plus  haut  peint  du  crédit  et  de  la  considération,  iron 
DoLooRom  M  le  Uioti  déclaré  du  Jeaaa  car ,  tfA  aa 
Aança  même,  ea  t7W,  aveeka  avor,  Cathertnt  Doteo- 
Roi'xi.  Mais  ce  prince  mourut  préci'iénient  le  jour  rjui  avait 
été  fixé  pour  la  célébration  de  ce  mariage,  et  An  ne,  qui 
aenta  sur  le  trdne,  se  débarra-ssa  violemment  des  cnlratea 
mises  à  l'exercice  des  droits  de  aouveraineté  de  la  cou- 
ronne par  te  sénat,  dont  fvan  et  .Basile DoLConooti  étaient 
le»  cbc^.  La  (amille  tout  enti^re  f\it  même  alors  e\iloe  en 
Sibérie.  Neuf  an»  plus  tard,  die  devint  l'objet  des  san- 
ghnMea  Tengeaneea  4e  Blran.Ivan  il  Barite  Ancat  alors 
éeartel^s  à  Novogorod.  Cin'(  autres  mMUlim  de  la  famille 
périrent  du  même  supplice  ;  deux  lesMlfBt  détenus  dans  la 
forteresse  de  Schlusselbourg  jusqu'à  l'avènement  au  trône 
d'Êttubetb,  et  Catherine  DotBannld  fat  realèrmée  dans  un 


Soiis  le  r^ne  de  Catherine  II,  Basile  DoLcoRorxi,  du^gf 
d*an  coouDandenienl  supérieur  dans  l'armée  russe,  en  1774, 
^en^MM  ea  It  Jama  de  la  Crimée ,  et  reçut  comme  ré* 
compense  te  surnom  de  AriatM.  Gtorgci  Dolcorovki  , 
général  aussi  sous  le  règne  de  CillMitae  If,  se  distingua  par 
sa  l)raTourc  et  son  t'-nerijie  dans  le*  ranip-^^ne";  i milte  !es 
Turcs  et  les  Polonais.  Wladimir  Dolcokui  ki  fut  pendant 
vfagl-eliiq  ans  ambeaaadeor  de  Catherine  il  à  la  cour  de 
Frédéric  le  Grand,  dont  il  se  concilia  l'amitié.  J/îr/rc/  Dol- 
coHOUKi,  non  moins  distingué  par  ses  connaissances  que  par 
ses  talents  mililaires,  mourut  dans  la  ^luerre  lie  Mniande 
4e  1806  avec  le  gmde  de  général.  Ivan  MtchaUoviUk 
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est  rompit^  au  nombre  des  cla&siqaes  russes.  Il  puhUa  lui- 
même  eu  1806,  aTfc  le  plus  grand  soin,  une  dernière  édi- 
tion de  ses  œuvr»";  poétiiiues,  doat  il  a  encore  paru  une 
nouveUe  éàttioa  en  deui  Totuniet,  ea  1M9,  à  SAiiit-Pél«ra< 
bonrg.  Ahxli  SwbMmona  M  ntaMn  4»  la  Jartiw  pen- 
dant  les  premières  années  Ju  r*gne  d'Alexandre,  yicolns 
DoLCORouKi,  ancien  gouverneur-général  de  la  Litbuaoie, 
puU  de  U  Pelito-RQHie»  «it  «^ooid'lmi  pui  éehuiSM 
de  fcmparaur. 

Étie  et  BttsUe  Heuurnoma  ont  toas  deux  le  grade  de 
général  dans  l'armée  russe,  l'n  Dolgorouki  a  remplacé  le 
prince  Tchernitdief  comme  ministre  de  la  guerre,  le  19 
Wptanfafe  1852.  Pierre  Dolcorovki  ,  autour  d'une  A'o^tce 
jur  tu  principales  families  de  la  Aui5te(  Braxelles,  1843  ), 
s'est  attiré  par  la  publication  de  cet  ourrage  la  disgrâce  de 
l'empereur  Nicolas. 

DOLIMAN,  DOLMAN  ou  DOULAMA^i,  non»  d'une 
pertie  de  lliabilleinent  des  ToKa,  qid  portait  la  diemlie 
sur  le  pantalon,  et  le  doliman  par-dessas  la  chemise.  C'e^t 
une  sorte  de  ve.<ite,  de  robe  ou  de  soutane,  qui  descend  jus- 
qu'aux pieds,  et  qui  e,st  fixée  sur  la  poitrine  avec  de  petits 
jioutoosde  soie,  d'argent  ou  de  cuirre  doré,attadiés  par 
deaganees  an  Ben  de  boatonmlèreB.  Las  aMoehea  eo  aool 
étroites ,  serrées  et  boutonnées  sur  les  poignets  de  la  même 
manière,  et  termiuét»  par  une  pointe  ou  un  rond  qui  couvre 
le  dessus  de  la  main.  Dans  l'été,  le  doliman  est  en  mous- 
seline, en  indienne,  en  satin  oni,  broché  d'or  ou  d'argent, 
oa  en  soierie  légère.  Dau  rbhrer,  tteat  en  drap  fin,  en  ve- 
lour<,  en  «^fofTe  de  soie  ou  de  laine  ouatée  ou  fourrée.  Le 
doliman  est  .serré  autour  des  reins  par  une  ceinture  en  soie 
de  10  à  12  pieds  de  long,  sur  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds 
de  laisB,  ott  par  m  loag  châle  de  lUdiemire.  On  fait  deux 
ontrobMsIetoardoeorpeaTeecetteceintnre,  dontlesdeux 
bouts  nnut^  pendent  Tort  agréablement  par  devant.  C'est  sur 
le  doliman  (|ue  les  Turcs  portent  en  touttempslapelisseoa/e- 
radjc,  doublée  en  fourrure  plus  ou  moins  légtee,  phisoa  Baébu 
cbaiide,  aaivant  la  saison,  plus  ou  moins  précieuse  sotrant 
le  rang,  la  condition ,  la  dignité,  et  non  pas  selon  la  fortune. 
En  eto,  les  Turcs  quittent  la  feradjé  à  voient*^  ;  d'autres  fois 
ils  eu  laissent  pendre  les  manches.  La  forme  du  dolinum 
varie  en  raison  des  temps  et  des  localités.  Cdal  des  Penana 
a  toi4e«n  été  moins  long,  moins  ample  que  celui  des  Turcs. 
Im  Mamelouks,  les  Tatars,  les  Maures  l'ont  porté  ou  le 
portent  en*  lire  plus  euurt.  C'est  celui-lA  qui  semble  avoir 

fourni  en  Lurope  la  première  idée  de,  l'oailiMioe  des  bus- 
aarda  («ofes  Douun).  Du  farte  le  doOmait  a  disparu 
«reeleBautres  parties  du  rostume  orienta!,  du  vestiaire  des 
OUlonians,  ou  <la  moins  do  ceux  qui  remplissent  des  fonc- 
tions publiques.  C  eux-ci  ont  été  forcés  d*adoptv  la  aediB- 
gote  européienne,  pour  se  ooniDnaer  à  h  nuaia  rlwWiM 
triée  do  aoRan  Hahnoiid.  H.  AaMmnr. 

DOLLAR,  unité  monétaire  des  !■  tats-Unis ,  qui  l'ont 
empruntée  à  l'ancienne  piastre  des  Espagnols  dont  le  dol- 
lar dlOtee  peu.  Jusque  dans  ces  demièies  années,  il  n'avait 
jamais  été  lltappé  de  dollars  ^'«a  argent;  naais  depuis  que 
l'or  de  la  CalUoniie  a*eat  répandu  dans  le  naonde  commercial, 
on  en  frappe  aussi  aujourd'hui  en  ce  métal.  L'argent  est 
jusqu'à  présent  demeuré  la  base  du  système  monétaire  des 
États-Unis.  Aux  termes  d*ane  loirandw  en  1837»  te  dolar 
doit  avoir  9/10  d'arpent  fin  et  peser  30  p.  MM.  La  dollar 
d»or  est  à  9/10  d*or  fm  et  doit  peser  1  gr.  6718. 

Le  dollar  se  sulKiivise  en  100  cents;  et  il  existe dea pièces 

d'argent  valant  1  7, 1/4, 1/10  et  i/20  dedoUar,toateaan  nine 
litre  qne  la  pièce  principate  dent  eHea  sont  las  mbdiiMens. 
Outre  le  simple  dollar  d'or,  il  existe  aussi  des  pièces  d'or  de 
10  dollars  (appelées  aigtes),  de  20,  5  et  de  2  1/2  doUan. 
On  frappe  maintenant  des  1/2  et  des  1/4  de  dollar  enor.  On 
a  Mt  égaleaient  des  dollars  en  or  eo  terne  d'anneau. 
IM  Anérieaiw  et  kt  AnpIatodMfMt  MMi  |Mr  te  dénn> 


ntination  de  doUtn  lea  pièces  d*iSapapMeldarteM|M 

espa$^ole  qui  ont  à  peu  près  te  même  valeur. 

DOLL.ÏRT ,  fi,o\(l6  de  la  mer  do  Nord  ,  entre  la  Fw 
orientale  et  la'provincc  de  Oroningue  (Honande),  1  Tas- 
hoadiore  de  TEms.  11  a  environ  18  kilomètrcsée  tgagm 
Il  kttemèliw  de  teiga,  et  provient  Amptamés  limr, 
qui  eurent  lieu  en  1277  d'abord,  mais  surtcmt  en  l^r.  <3r 
une  partie  de  territoire  oii  s'élevaient  alors  une  cinquan- 
taine de  villages  plus  ou  moins  iroportanU,  et  delaqacikil 
ne  reste  ploa  aqjônrd'hai  que  te  petite  Ue  de  Mans,  «s  a 
qu'on  appelte  Jfeverfamf .  Llndoslrie  art  psrwnaii  érm 
à  arracher  des  portions  considérables  de  terrains  iUroe 
et  de  puissantes  digues  les  ont  mises  a  l'abn  du  rHoorik 
semblables  catastrophes. 

DOLLOND  (Jom),  célèlinMlkian.tamrtavénti' 
lescopes  acfaromatiqoes,  naqidi  I  UMÉras,  te  tl  jaii  tTN, 
de  parents  français  qui  avaient  été  forcés  de  s'exjaJrér»!' 
suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ayant  perda  m 
père  dana  aon  baa^e ,  il  lui  fallut  embrasser  aaspnfa- 
sien  manuelle ,  encore  bien  qu'il  annonçât  de  bsmi  hna 
les  dispositions  les  plus  grandes  pour  l'étude  éei  idaes 
mathématiques.  Retenu  tout  le  long  du  jour  prè&  <k  '  ° 
établi,  U  prenait  te  nuit  quelques  heures  sar  soa  isnad 
poortoaeoniMferkdealnvan  qniraiailtaildid» 
mes  pour  lui,  et  c'e4  de  la  sorte  qu'il  apprit  tod «dis 
lois  les  plus  importantes  de  l'optique  et  de  rastroooaif- 
résultat  ne  loi  suffisant  pas  encore,  il  se  livra  cnwiK  > 
twte  de  acienoae  tout  à  teit  étrangina  an  carclBés  <» 
uaHaanM  anqnei  ■  vemn  veMvnn  ina^vins.  ■ 
donc  l'anatomic ,  et  même  la  théolo^rie,  et  parvint  ï  fe- 
miliari.ser  asseï  avec  les  langues  anciennes  i>our  poii's* 
traduire  le  Nouveau  Testament  du  grec  en  latin,  x^r  "  ; 
aîné,  Peter  Dolumd,  léaotal  dalUre  des  applicaIkH  Msto 
pratiquée  dea  ciounaisMrea  en  optique  qui  tmiM  éi  m 
pt:re ,  et  il  fonda  k  cet  effet  un  institut  optique.  En  t'j*. 
le  père  et  le  fils  s'associèrent  pour  se  livrer  aa  pedectfc«- 
neroent  des  télescopes  dioptriqiies,  entreprise  dau  laq>^ 
ils  furent  encouragés  par  les  maihématicima  et 
ciens  les  plus  distingués  de  l'époque.  Après  une  sMiAhé 
tentés  avec  la  plus  grande  sagacité  pendant  les  ano^^  1" 
et  17M,  à  te  suite  des  heUes  expériences  de  Klu^is»  - 
JenM,Deltend  reeanant  qnrn  éMt  poaaiUede  icaitivi 
l'inépile  dispersion  des  rayons  coloré*  dans  diten  rf* 
réfringents ,  et  ii  parvint  à  construire  des  tékscofci  df" 
triques  faisant  apercevoir  les  objets  dégagés  de  l'esfW  k 
limbe  iriaé  qui,  dana  lee  petite  histnimente  d'opttqse.it 
paa  grand  ineonwinknl,  mate  qoi,  dana  tes  flnndi.«tiM 
incommodité  extrême  pour  les  observations;  résoltilltai 
immense  importance ,  et  qne  la  Société  royale  de  Uaè* 
récompensa  en  décernant  au  savant  artiste  te  graadc 
dailtedeOoptey.  Pen  de  tempe  apcia»  tt  iMt  à  Mof 
dMofeJeelillieempoaëadaliit-glaaaetdeereir»^  \ 
à  raide  desquels  on  parvient  h  obvier  à  l'inégale  jffn^ 
lité  des  rayons  Inmineux,  et  qui,  pour  ce  motif,  n<;«^ 
de  Bevis  la  dénomination  d'acAroma/i?uei,  q"*'^'^ 
est  restée.  On  ne  lamvt  nier  que,  de  tous  les  poMinsf- 
ments  apportés  dans  la  oonstnetlon  des  téltsesfits  éf* 
leur  invention,  celui-là  fut-le  plus  important,  Fji  ITSt.H- 
lond  fut  nommé  membie  de  te  Sociélé  ro jak  ;  miis  te 
M  novembre  de  te  mlmn  année  U  eneesmbai  h  m*' 
laque  d'apoplexte. 

DOLMAN.  Ce  mot,  francisé  par  les  Hongrois ^rf** 
rent  servir  sous  Louis  XIV,  a  été  emprunté  au  dooi  * 
vêlement  turc  appete  doliman.  Le  dotanan  priaatirstt^ 
nlM  dn  drap  de  neaaalaniqne  qne  te  anHan  dmHl* 
janissaires  ik  l'époque  du  Ramazan.  L'inutile  ceiatens*" 
posée  de  cordelières  bigarrées,  dans  laquelle  s'eatem' 
hussard,  rappelle  te  corde  dont  les  ^uûes  de  U  Porte  » 
vaient  ponr  leierer  lenr  manteau  et  en  Un  an  «•!■*' 
de  guem.  i»  Mmm,  pmm  jadis  te  ÛÊttfÊÊ,^'^ 
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— nhirr  verticale  au  milieu.  L'adModance  de  hoaloM  êfÊti- 
ikpai»  detnMMfdacofdOBiieto,  les  ulioli.  Jv  pmmento 
m  ^ékât,  tMl  Cdi  «1  dD  Bontrois  nedlli.  Qui  compa- 
rerait ani  modes  aetodlea  hdoiman  Bottant  qoi,  mdiK«Bep- 
titeM  siècle,  tombait  à  mi-coiMO ,  et  dont  on  a  récenuDent 
affublé  la  garde  natioiiale  à  cheval  de  Paria,  n'j  reconnal- 
tnit  (aèfB  cetai  qui  piooe  la  taiUe  de  ■oahiusards,  et  qu'on 
«Mie  avec  moiaa  d'c^ioUTements  à  celle  de  nos  diaaseurs. 
L'année  autrichiemie  l'a  suppririK^  depuis  peu  pour  le  reiu- 
flMtt  par  VattUo,  aapèce  de  cotte  d'amee.  Dana  le  pdin 
dpe^  le  dolmm  èa  iMMud  flraaçiit  aflMalt  k  ■ênecon- 
leur  que  la  pelisse  et  le  pantalon  large  on  collant,  c«  dernier 
également  garni  de  trèfles  et  de  fioritures.  Cette  couleur  ctait 
liabituellement  la  verte;  mais  la  coquetterie  des  colonels 
nMOfi  bianlM  le  coctame  «irtkr  de  tut  de  oonleun  Iran- 
«kwlM  que  mm  m  MriompM  ri  bom  BWiylBiM  iTm 
raconter  lea  ruineii<«s  niélariDorphoses.  Jadis  le  dolman 
scinlilUit  d  autant  d'étoiles  que  le  cavalier  qui  l'endossait 
avait  coupé  étUlas.  CfMt  m  m^i»  ftiii  de  ■odedqwia 
liMgten|M. 

DOUOEN.QiMlqMapierMiMiégi  m  lam  Wfttale- 

WÊÊHlf  de  la  hauteur  de  I  mètre  à  fao,  au  nombre  de  trois  au 
Mine  et  dequinM  au  plus,  et  supportant  une  autre  pierre  en 
teinedetaMe,  plus  ou  moiw4prfÎM,  plus  ou  moins  régulière, 
WfiMntent  eea  aorte»  de  monn—ato  druidiques,  dont 
le  nom  vient  do  eaUe  on  bas-breton  dol  M,  taol,  tables, 
et  men ,  pierre.  Quelquefois  c«s  tables  sont  h^gt'irement  in- 
dinte ,  quelquefois  elles  reposent  par  une  de  leurs  e»lré- 
■iUsanr  le  soi,  l'Mre  estrtaiMé  ■^tent  aonteme  que  par 
un  pilier.  Elles  MBl  «dtaairanent  creusée*,  et  le  bassin  est 
lui-nit^me  pereé  detmns  drculaires,  coinmuniquant  le»  uns 
avec  les  autres  par  des  rigoles.  Cos  rigoles  servaient  évi- 
rienimentà  l'éco^mamt  do  sang  des  vktimes.  On  distingue 
«I  FhMM  ImMmmt  d'ISipone,  de  le  IMbudière.  de 
flitaMfectaIre  et  de  Langeac.  LA  et  ailleurs,  ils  sont  dé^i- 
l^iieioas  divers  noms  :  on  les  appelle  pienrj  levées,  pierres 
iÊMiti,  pierres  eottvertet,  tables  ou  tuiles  de  fées,  tables 

Olurtei  Nmm. 

OOLOIRE.  Ce  mot  est  provenu  du  latin  dolabra,  outil 
«nnandié,  ou  pioche  en  usage  dans  les  sièges.  L'infanterie 
dealtglons  romaines  s'en  servait  pour  saper  le  pied  des  for- 
ICNHM;  h  eolonnetniiaiie  donne  rimage  de  cet  instrument. 
TNe>IJv«noas  montre,  an  siège  de  Sagonte,  Annibal  en- 
Toyant  cinq  cents  homioes  armés  dedoloires,  pour  renverser 
les  murailles.  C'est  par  la  doMn  qu^U/aut  patncre  était 
praterfenraMli;  i  IgniTiIeH  m  «m  des  mots  :  plus 
JaUpatiemM  fM  9oManee.  Dans  le  moyen  âge ,  la  doloire 
dllitinie  hache  en  tme  «rme  pourfendante,  dont  le  nom  a 
dUdonné,  par  analogie ,  à  un  outil  de  tonnelier  ;  ou  plutôt , 
«'dtait  cet  ootU  traMCormé  lai  mAme  en  inatrament  de 

elle  V  a  la  AmM  dta  te  4a  bacbe  diponiin  de  son 

manctie.  G**  Bamhn. 

DOLOIHE,  roche  calcaire  composée  do  o,â4  de  car- 
boMle  decbans,  et  de  6^  deciibonite  de  magnésie. 
Celle raehe d'agi^gatlM  eeldIvMe en dem  vuMUs,  l'nne 

grenue,  l'autre  compacte.  La  dolomie  grenue  se  trouve 
dans  la  partie  8upéri«ure  des  terrain»  primaires ,  en  couches 
intercalées  avec  les  micaschistes  et  la  serpentine.  Au-dessus 
fr  irHi  hnmlIlM,  «t  «ton  dm  Imirti  hlflirrlii  itn  ratrouve 
MttoraelM.  Udolonb  eoniNele  sa  leneenlre  «umI  dans 
celle  portion  des  terrains  secondaires.  En  Angleterre,  cette 
roche  est  très-abondante,  et  raafemie  un  grand  nombre  de 
tMBiles,  débris  ilii  i  iinidMM,Miii<l|iaiw.  wniiiiiiiti  ii  de  pois- 
MM.  La  dolomie  grcnoe  a  souvent  un  aspect  nacré ,  qu'elle 
doit  aux  petits  cristaux  innombrables,  nacrés  eux-mêmes, 
qui  la  constituent.  Elle  contient  quelquefois  du  talc ,  du  mica 
«t  de  l'anmhibole.  On  sait  que  celte  roche,  appelée  aussi 
%IUm§iAm  it  yÉiff  nfch  cateaire  êÊtlm,  fA  réqrffalwl 
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du  ZeteAff<<ii,fll  qu'elle  le  rcnapiMe  Mirml, notammenl 
enAnglelene.  Dans  quelques  localités,  on  trouve  un  sable 
dolomitique  résultant  de  la  destruction  de  la  roclw.  L'An- 

pletcrre,  la  Tiairinj;.' .  le  Salibourg,  le  Tyrol,  la  Hongrie, 

sont  les  contrées  de  l'Europe  où  cette  roebe  se  renemlra. 
RéduilB  «n  cbaux  par  la  calcinaliM,  al  léfiandae  dans  les 

champs  en  guise  d'engrais ,  elle  l«  détériore  au  lieu  de  les 
améliorer ,  comme  le  luut  les  autres  calcaires.  La  dolomie 
compacte  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  depierra 
du  Levant  :  on  renaploie  pour  aifuiser,  et  alla  sert  dejrterra 
à  PhuUe.  L.  Dussnint. 

DOLOMIElJ(Dé0n4T-GCT-SYLTAIN-TA^CRFnE  DE  OHA- 

Tt:T  de),  naturaliste,  également  célèbre  par  se«  travaux 
géulogiqnee  et  minéralogiques ,  et  par  les  incidents  mal- 
beuianx  dont  aa  via  fiit  traversée.  Né  en  17M),  d'âne  tenilla 
■aUa,  à  Dclainieo«dDanphiné,il  (tat  admis  dès  le heraeau 
dansl'ordre  de  Malte,  où  il  entra  comme  novicf-adivlinit  ariv. 
A  U  suite  d'une  querelle  grave  qu'il  eut  pendant  sa  pre«nicre 
campagne ,  avec  l'un  des aOciers  de  &a  galère,  il  se  ballll 
an  diMl  à  Gaèta,  et  taa  son  adversaire.  Soustrait  par  son 
commandant  k  ta  juridiction  napoUtaine,  il  fut  jugé  et  con- 
damné à  mort  h  Malte  Le  grand-noaltre  le  gracia  néanmoins 
k  cause  de  sa  jeunesse,  mais  le  pape  GWaaent  XlU,qui 
devait  confirmer  ealla  grtea,  »*y  Tafliaa  laviMlkaMBl,  par 
suite  d'une  vieille  rancune  contre  Tordre.  Vainement  plu- 
sieurs souverains  intervinrent-ils  dans  cette  alTaire.  Le  car- 
dinal Torrigiani  fmit  cependant  par  obtenir  du  saint  père  ca 
qui  avait  été  reluaé  à  des  têtes  couronnées,  et  Dolomien, 
après  neuf  HMsIada  priaoa,  M  létaUgié teatoos sas droHa. 
Il  suivit  à  Metx  un  régiment  de  carabiniers,  dont  il  était 
oflider  depuis  l'Age  de  quinze  ans,  et  continua  dans  cette  ville 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  à  laquelle  U  s'était  livré  avec 
beanoonp  de  goûtet  de  succès  pendant  sa  pfaaùèin  détaolian. 
NowBrf  eamspaadam  da  rAasdteia  dèatetawas  da  Paria, 
par  les  soins  de  La  Rochefoucault,  avec  qui  il  s't^tait  lié  à 
Metz ,  [>olomieu  quitta  le  service  pour  s'adonner  tout  entier 
à  l'étude,  et  fit  divers  voyages  scientifiques  en  Portugal, 
ans  Pjrréiiées,  aa&  Alpaa,  aux  Apanint,  an  CaUbra»  aie, 
idsanleeaMNndna  daa  nÉmoiras  partieollan  las  rëaoMala 
de  toutes  ces  excursions.  11  se  montra  d'abord  l'un  des  plus 
eoUiousiastes  partisans  de  la  révolution  de  17tt9,  dont  il 
n'entrevit  que  les  bienfaits;  mais  lorsque  ce  gauid  drame 
populaire  eut  été  dénaturé  dans  son  action,  il  se  vit  proscrit 
lui-même,  et  ne  pot  reprendre  le  cours  de  ses  travaux  qu'a- 
pr>'S  le  9  Iliermidor.  U  fui  alors  nommé  profesM-ur  A  l'KcoIe 
des  mijies,  et  peu  après,  en  1796,  membre  de  rinstitut^ 
qui  venait  d'être  créé. 

DolomlensnivUBuMpaflaaaÉgypte;  mais  il  se  vit  con- 
traint, pour  causa  de  santé,  de  revenhr  en  France  en  mars 
17>.)9.  Le  navire  qu'il  montait  ayant  été  forcé,  par  suite  d'a- 
varies ,  de  rekècber  dans  le  gioUe  de  Tareata,  il  fiit  arrêté 
et  incareMafaeuna  aahantaiaadasas  eoa^^alrfalai,  par 
les  Calabrois  en  insurrection.  Un  émigré  corse,  nommé 
Bucca-Campo,  parvint  smoI  à  les  soustraire  à  la  fureur  d'une 
pu[>ulaco  encore  enlurdie  par  le  rappel  de  Maodonald  dans 
la  haute  Italie.  Doktniien,  dépouillé  da  ses  maauacritaat  da 
ses  ecHeetiau,  Ibt  tran^orlé  avec  ses  compagnons  sur  les 
câtesdela  Sicile.  Un  émigré  ,  ancien  comm^tndeur  de  Malte, 
et  alors  espion  à  Messine,  le  dénonça  comme  jacobin,  traître 
k  son  ordre,  et  cause  première  de  la  nnldition  de  Malte. 
Averti  à  temps,  U  eût  pu  fuir  sur  un  petit  navire  maltais 
ancré  prèidaeelal  qui  Pavait  aoiané,  nudsll  s'y  refusa,  dans 
la  crainte  d'être  forcé,  en  cas  de  n'sislancc,  de  tuer  une 
sentinelle.  Enlevé  le  6  juin  de  son  navire,  qui  reporta  les 
autres  Fiançais  sur  les  côtes  de  leur  pays ,  il  lut  jeté  au  se- 
cret dans  on  cachot,  où  il  eut  longtemps  à  souCTrir  ke 
plus  crodies  privations.  ■  Je  ne  dois  compte  au  roi  que  da 
tes  os,  u  lui  dit  un  jour  son  geôlier,  à  qui,  dans  un  violent 
accès  de  fièvre,  il  demandait  le  secours  d'un  médecin.  Sa 
deMttM  M  dUln  camw  n  ftaBM  è  Iteriféad^  da  Ml 
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élèves,  te  jeuiiË  Cuniier,  qui  Parait  sum  en  Égypte,0t 
r«vail  q\ùiié  sur  la  rade  de  Me&sine.  On  &Vnieul ,  on  6  em- 
piWM  poar  le  fûn  rendre  à  la  liberté.  L'In&titul,  luus  le» 
corps  savants  de  France  et  <le  l'Europe  »  le  roi  d'fiajMgne 
lui-mêiue ,  témoignèrent  alors ,  |>ar  l'actÎTité  de  leurs  dé- 
marches en  faveur  de  ce  naturaliste  cclehrc  ,  coiiibit'ii  était 
Hnod  el  nniversel  llntérAC  qu'il  avait  inapiré.  Tout  fut  vaia. 
&•  «oordBlfaiilaa  èêêêMê  wdébt  m  ym§w  mtr  Dolwiea 
das désastres  qu'avait  entraînés  l'irruption  des  Français  dans 
!■  |Mts4[u'Ue  napolitaine.  Un  seul  lioiuoie,  M.  Prtxlbeat  ou 
BnwdlNDt,  consul  général  américain  en  Sicile,  fut  plus 
heamo.  11  pirrU,  à  foie*  d'iMtMiwii»  aia«tà«ffBctuer 
Ik  déBvrnwe,  an  moIm  k  •Amelr  le  Mit  da  prisonnier,  ca 
le  faisant  transporter  dans  une  prison  plu^  coinitiodc 

La  paix  entre  la  France  et  Naples  lit  enfin  tomber  les  fers 
de  Ooiomieu.  La  remiae^de  oe  naturaliate  au  gouvememoit 
ooneotaiie  Ait  on  des  premiers  articles  du  traité,  il  revit  la 
Franoe  en  mars  IftOl,  après  vingt  et  un  mois  de  captivité. 
Il  avait  été  ,  quoique  absent,  désigné  dès  l'aniite  pri^cédeute 
pour  remi^ioarle  oélàbroOaubentoii.  U  fituucoun  de 
pUleMpUe  ntoéralociqM,  doirt  U  vnH  eoaca  PMée  deM 
sa  prison  de  Messine  et  écrit  les  principes  Rém^ranx  sur  les 
marges  d'un  livre ,  à  l'aide  d'un  petit  morceau  de  buiii  noirci 
à  la  fiuBie  de  M  lanafie.  Ses  talents  et  ses  malheurs  lui  at> 
tMnal  Me  fMde  iMeense  d'anditeurs.  Ce  oom  taniaé,  il 
il  ara  Alpea  Mvreea  vojage,  qui  (M  lederalar.il  momt 
à  son  retour,  en  novembre  IBOl,  à  l'Afie  de  cinquante  et  un 
ans,  d'une  maladie  dont  il  avait  contracté  le  germe  pendant 
M  deiallnélladion.  Ooiomieu  a  publié  sëpiféiDWt4M d«M 
deajeanamw  grand  nombre  de  mémoires,  netea  oaobaei^ 
^WtioM,  deal  les  plus  remarquables  portant  pour  tHrea  t 
Voi/açe  oux  iles  de  Lipnri  (  Paris,  1*83,  in-S")  ;  Sur  letrrm- 
biement de  terre  de  la  Caia6re (Roaw,  17S4,  ia-V)',  Sw  ta 
néoéuUé  éPuHtt  In  cantMlnaiMW  cMMlfWt  A  eàlv  Al 
minéralogiste  (Journal  des  Mines,  1797  );  la  Phihso- 
pfUe  mittéralogiçue  (Paris,  1HU2 ,  in-»°)  ;  etc.  Le  style  de 
Doiomieu  mérite  das  éloges,  et  ses  observations  sont  pleines 
de  JurteMB.  quelque  la  mardie  progmsive  de  la  science 
leur elt  part  Mre  Mfmértm  peu  du  prix  qu'elles  pou- 
vaient avoir  lors  de  leur  publication.  On  lui  iloit.entip  aiilrM 
descriptions  nouvelles  celle  d'un  genre  de  roche  calcaire  que 
lia  BaturaUstes,  par  MMMMlaaMMe»  «nt  désigné  esoi  II 
mm  de  dotomie .  BiLuyr. 

DOM  et  DOIf,  titre  dlioaMiir  attrllraé  primitlrement 
au  pape,  qui  le  prit,  dit-on,  par  humilité,  réservant  M)ieu 
rappellation  de  Dominui,  d'où  le  mot  dom  est  Uré  par 
eeataMiiuo  ou  par  aUirériatioa.  A  celtadp(M|M,lBipiMni 
romains  as|>iraient  à  la  domination  tem|iorelle  ;  mais ,  en 
maniant  le  pouvoir,  ils  éditaient  d'en  aOicher  les  insignes, 
pour  ne  pas  choquer  trop  vivement  ni  l'orgueil  des  princes, 
ailes  pféO0ptes  «le  la  religion.  Des  papes  le  dom  passa  aux 
d»tqaee,  aat  AMs  et  aatres  dignitaires  de  l'église,  puis  en- 
fin descendit  aux  moines ,  auxquels  il  resta.  En  Fraiu  e ,  les 
chartreux,  les  feuillants ,  les  bi'nédktlns  avaient  popularisé 
cette  dénomination ,  surtout  ces  derniers.  Par  leurs  im- 
MMsalman  dana  ledHmpdel'éniditiou,  les  dom  Poirit-r, 
les  rfoNi  LoliteeaQ ,  lesd'om  Bouquet,  et  d'autres  n-li^ii-ux 
du  même  ordre,  ont  rendu  leur  nom  farnlIiiT  à  tous  ceux  qui 
ont  besoin  de  guides  sûrs  pour  se  diriger  dans  l'étude  de 
nriatoire, doutas «MtaplaBl les rsotes et  éelalrd  tes  obs- 
eûmes. 

ïn  Portugal,  le  dom  n'appartient  qu  au  som  eiaiii  ut  aux 
membres  de  sa  famille.  Le  don  espagnol ,  qui  eu  est  i'équi- 
Ysknt,  revenait  Jadis  comme  réeou|ieB8e  aux  grands  ser- 
vices rendus  à  rtMj  one  erdeonanoe  de  PbllipjH;  iif ,  en 
dnte  d(i  3  janvier  161 1 ,  l'attribue  exclusivement  aux  évi'qiios, 
aux  comtes,  aux  femmes  et  aux  filles  des  hidalgos,  nobles 
de  race  pure ,  et  aux  fiU  des  pers4»uies  tNltsa ,  quand  méuie 
ils  seraient  bAtards.  Al^oordlnd,  dans  ce  pays,  te  don  n'est 
plus  qu'un tltndedmptoeeirtoiBie,  prodigué  k  tous  ceux  qui 
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se  distingueil  Ai|n|li9flrffMÉhHiietkfiHMilH 

manières. 

Les  dames  mpegnoles  eist  aaM  raBsaqAsdMhsHHi,d 

le  titre  de  dofia  est  descendu  chez  dies  ju^i'îi  k  Wia- 
geoisie.  Contraireoieot  à  leurs  utaris  ,  les  dame^  portufawi 
&'cn  parent  aussi  a  presque  tous  les  degrés  de  réciicleM> 
ciale.  ûomna,  dimiiinlif  derfowé— ,sefceases»hi^ 
dames  deJaia,  Imm  de  HipliBi  fliièiitaiAipdi 
démontré  qu'au  lieu  d'être  un  titre  consacré  aax  iaip*riiri«i 
romaines,  c'était  seulement  un  aumom  ooMmoa  im  li 
Sjiia,it^  portyi4«iia««riBiaaira  de  cette  proviaea 

IMMIAIIIB.  OlMlq«  m^Méri^^ 

corruption  du  latin  dominium,  signifie  proprement  l'^r 
propriété  territoriale,  et  s'entend  égalemcAl  aa  tfné 
t4Mit os  qsd  constitue  le  droit  ou  rappartenaacedespimHi 
Aux  tennes  du  Code  Napoléon ,  les  cheraiiis ,  rostei  d 
rues  à  la  charge  de  F  État,  les  flenves  cl  rivi^  tunoUs 
ou  jlottaVéi,  les  rivages,  lais  et  relais  de  la  luer ,  l«  fnd- 
les  bavres,  les  rades,  et  généralenient  tontes  Ici  pîrtaii 
di  taRllBtau  iMfalafaiBtaairtffaaiMeifMIsiflaii» 

étmalne  pubhc. 

Ainsi,  le  domaine  publie,  sekaa  réBussératiea  BÉNèi 
oldelsqulle cemposent,  c'eoteefuieartèlNM|i4itna 
0^  doM  dans  cet  usage  que  ea  desMlM  pahe  Is  ssMii 

qui  lui  est  propre ,  et  lorsque  cet  usaf;e  ces^o ,  lo  ^neHU 
cesse  aussi.  Ainsi ,  qu'une  route  actuelle  soit  rea)|>iio(e|V 
une  route  nouvelle ,  la  route  ancienne  ne  fait  plu  partit  à 
domaine  public,  étoile  entre  d«u  le  domaÏM  ortenià 
l'État,  aMénaUe  esmme  les  propriétés  privées.  SU  cri* 
sur  le  rivage  de  la  mer  des  lais  et  relais  suscfptili'.t-*  iff' 
eodignés  sans  noire  à  la  navigatioa  et  aux  antres  i>eum 
publiée,  ils  peuvent  Mre  aliénés  par  le^fsavemsMSt,» 
quel  l'article  4 1  de  la  loi  du  Ifi  septembre  1 807  a  dooeé  IW 
torisation  nécessaire.  De  ce  que  quelques  parties  dit  dosMiu 
public  sont  susceptibles  de  devenir  des  propriété*  pr.Te4^. 
il  s'est  élevé  la  qussiien  de  save^  si  las  usuqnliiBs  em- 
miseeaur  «e  denMtae  peomieul,  per  la  pes8aMlMf,dMBr 
ouverture  à  la  prescription.  Cette  question  a  ôié  rA«.i!'i''*'ï- 
mativeioent ,  et  avec  raison.  Lia  possession ,  dan'^  le  ci.* 
U  B^sgit ,  prouve  déjà  que  l'objet  naorpé  n'était  pas  tixi^ 
pensaMa  à  i'uliiilé^  à  l'usais  pubijej  e«  aahwtl^ 
pattes  aurait  HentM  été  vdpriaséek 

Le  domaine  de  VÈtat  sp  compose  de  toutes  louprofrtHs 
publiques  qui  ne  sont  pas  concertes  à  l'usaga  gi<oenl  S 
qnll  peut  aliéner  ;  par  exemple ,  les  fbrSta,  les  dooMa* 
ordinaires  d'ancienne  et  de  nouvelle  origine,  les  biOH» 
eants  et  sans  maître,  ceux  provenant  de  déabéfHM»,  etttt 
comprend  encore  dans  les  domaines  de  l'État  lesédiice^ 
ployés  à  un  service  publie,  les  tecraina  dss  ftuliicaiiiisi,* 
Lofuqua  MMa^B  eeesa,  ftlMee  nbIiv  dsM  lis  dmfc^ 
aliénables ,  et  il  est  vendu  pour  le  compte  du  trésor. 

Les  biens  d'ancienne  origine  sont  ceux  qui  compoM** 
le  domaine  de  la  couronne  avant  I7a9 ,  ou  sur  lesfidi  ^ 
avait  des  droits  à  exereari  les  Mené  ée  mtmtUêM^ 
sont  cent  enrleoqnelsll  yealMiMrfaeMisnslipiM* 
des  lois  rendues  depuis  1769  :  tris  sont  ceux  du  rUrfii 
des  émigrés  ,  des  fabriques,  des  communes'* 
bos  pi  ces,  etc.  Les  Mena  do  eleîgé  sont  inévocabirtn"'' 
restés  la  propriété  de  l'État  ;  les  émigrés  ont  dMrtiBlip». 
par  la  loi  do  6  décembre  1814,  dans  la  posseNln  ilM* 
de  leurs  biens  qui  n'étaient  pas  alors  vendus ,  et  Indent'*' 
de  la  valeur  des  autres  par  la  loi  du  17  avril  181^  It^  ^■ 
briques  cnf  oMsna,  par  ledéMl  «i  7  «enaiiior  an  v, 
le  droit  de  rentrer  dan»  leurs  Mens  non  vendus;  I  es  « 
de     ine  des  hospices ,  qui  ont  olrtenu ,  «i  outre ,  dei 
de  rf.tat  en  remplacement  de  ceux  qui  avaient  t<^"' 
quant  aux  communes  dont  l'État  a  lîria  deux  faii 
aulresqueleeiMWMiiHiiMiBt,  la|iitMllw>IHd«fc<W*'' 
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■erait  en  rentee  un  rcx  tiii  (  t;alà  celui  des  bktiiidont  il  s'era- 
fÊnit,  ii eslOMUtant ,  eu  fait,  qu'elle»  oatét«  spoliée».  Au 
iMte,  «M*  apoUalion  >'ex9liqptpar  les  époques  auxqueUea 
flUB  aeu lieo  :en  I793 ,  oomoêm  MU,  tt  fallût  àt  l'aient 
poar  louteair  la  guerre,  «t  Im  biam  d«i  camaniOM  ofr 
fraient  une  grautle  ressource,  qui  a  été  utili&éc.  Deux  lois 
réparatrices  oui  été  rendue»,  I'um  le  s  {wairial  an  v ,  l'autre 
la  m  «fitt  ltl«  t  la  pniMère  a  au  pon  él^,  quoique 
(INinp  manière  peu  précise,  d'arrêter  ia  vente  des  biens  de» 
(x>tnu)uiie«  ;  la  secoude  a  onlonoé ,  couime  eeia  avait  eu  lieu 
pour  le»  fabriques ,  les  lioapice»  et  leaj^uigrés,  la  restitution 
daa  bian»  mb  Tanda»  an  wécntkn  «la  ia  laide  im,  ntab 
«M  «aat  11  art]«ala4a4ira,  m  laiÉi,  qtt,  par  «alla  éê 
cette  dernier»;  loi ,  les  comniunts  ont  obtenu,  en  rentes  sur 
ri^tat ,  le  revenu  des  bi«ub  veudus  ;  luats  ce  revenu  était 
loin  de  représenter  la  valeur  vénale  de  ce»  biens.  A  Tâ^d 
ém  mémtim  Am  omnmm  énmm  Im  rréanaiawiie  l'État 
yar anHa daH  W  AiM  aott  i7W,  eaux  qni  flrart  liqnidda 
an  r«ite8  éprouvèrent  une  n^ducliiHi  de»  (l«;u\  lirr'-,  et  les 
antres  furent  tordus  par  les  «iecrett  rdaliCs  a  la  liquidation 
4ee  dettes  dartifat.  Wm  ddlnitifa,  ee  fiit  uothMlMPaBle. 

Cen'était  paa, aeaMua datmaniia  palMvM, aMnaise 
«Maure  que  la  venta  daa  fafana  de»  auwMBBW  i  aes  Mans , 
en  général  mal  cultivés  et  mal  kiués,  ont  acquis  une  bien  plus 
grande  valeur  «a  paaiaat  dan»  les  loaios  de  propriétaires  qui 
walaillalfcHèMtlwriantlaparapnealble  ;  seulement, cette 
Mesura  fut  empreinte  d'un  caractère  de  violence  et  de  spo- 
Bation  qui  la  rendrait  difficile  aujourd'hui,  alors  même  que 
la»  communes  devraient  pruliter  de  tuut  le  prix. 

La  étmmhu  de  la  couromu  mi  un  dénambremeot  dn 
i»  riM,  aflèelé  par  m  aëaalM  poniaiu  à  I>b-  | 

I  de  l'empereur;  il  se  compose  de  la  dotation  immo- 
bilière et  de  la  dotation  mobilière  de  la  couronne.  Avant 
1789.  le  doreaina  de  la  couronne  compreiiait  tous  les  bieoa 
ëai'llat,qaali^iiatoiM«t  ianr  aancltra  al  UiMtura  da  laor 
afhatatmi.  Vnm  ém  pranien  aaiaa  da  raaaambiéa  eanatf* 
tMBla  M  de  changer  cet  état  de  choses  ;  d'un  autre  côté, 
il  a^UgiMait  de  combler  le  déficit  qui  existait  alors;  le»  n> 
da  clV|ib  obtet  de  plainte»  et  »4iet  d'envie,  for> 
naa  raaaaarea  importante  ;  la  loi  du  ai  déoamlMa 
17M,  S  janvier  17M,  art.  10,  restreignit  la  domaine  de  la 
couronne,  et  ordonna  la  vente  du  surplus  de  oe  domaine, 
ainsi  que  d'une  parti*  des  bieiu  du  cJetié'  «  Lea  domaines 
4a  la  iKiiia—B,  diteeC  artiela,  i  l'anapHaa  daa  IMH»  et 
des  maÏMns  royales  dont  le  roi  voudra  se  n^servcr  la  jouit' 
sance,  seront  mis  en  vente,  ainsi  qu'une  quautitu  de  do- 
maines  eecliHila^tiques  «ufliMnis  ^Hiur  former  ensemble  la 
valeur  da  400  nillioaa.  •  Ua  bien»,  cbUaauK,  palais,  ato., 
Mnéa  à  canapaMT  dilMli««BM>t  le  d«Mlaa  da  la  aan- 
ronne,  furent  déagnés  par  l'article  3  de  la  lui  dn  ?ri  nuu, 
I"  juin  t701;  mais,  en  t'OS,  la  royauté  avait  disparu; 
un  pnaàtr  décret,  du  t**^  février,  ordonna  la  vente  de  tous 
ks  Ukm gai awitat été^alhctéa  à latote dtile; cetia  m- 

ces  protiriétés.  Le»  grands  «'difires ,  comme  Vc  t  s  a  i  1 1  c  s , 
Saint-Cloud  et  autres,  n'étaient  |uu  susceptibles  d  élie 
vaado»  ;  quelques  autres  avaient  été  employés  i  de»  établi»- 
■eaaant»  public»  ;  la  ConvantianTaalaitaepandaat  vaudra  la 
reste;  pour  y  parvenir,  alla  rendit  un  entra  décret,  en  date 
des  1"'  et  é  avril  de  la  méiive  année,  ain>i  conçu  :  •  Les 
cbàtcaux  ci-devant  royaux  qui  ne  seront  par  réservé»  pour 

«ausa  d'utilité  pubUqua.         seront  divisés  et  vendus 

pear  lots  séparés.  •  Tout  cela  lut  inutile;  il  n'y  eut  de  vendu 
que  le»  fermes  qui  étaient  enfennée»  dans  la  vaste  enceinte 
(lu  Krand  paic  cle  Versailles,  et  d'autres  domaine»  utiles; 


enfin,  la  Convention  eUaHOiénw  •'arrêta,  et,  le  6 


ment  iiuc  jx-rsonne  ne  se  Rouriad  d'avoir  des 
que  k  cri  du  parti  douiiuaat  était  :  guerre 
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pahtaKabaaMMna.  i  La  CantanMan  «aHonale,  après  avoir 

entendu  le  rapiioi  t  du  cimit»-  ilt»  salut  public,  ili'i  rète  qua 
les  maisons  et  jardmi>de  âaïul-Uuud,  lidk'vue,  .MouàM-aux, 
la  BibMf,  Versailles,  BicaleIK  Sceaui,  laie-Adam,  Van> 
nui»  M  ienot  paa  vendus,  et  aerool  conservés  et  entra* 
tema  an  Alla  die  la  république,  pourairviraiur^oiiiMm* 
ces  du  peuple  et  former  des  étaltlisM  inents  utiles  à  l'agri* 
culture etaux  arts.  »  Ma  rl  y  av.ui  dcja  disiKiru  à  cette  épo- 
que, et  malgré  l'aflèctalion  prononcée  [>ar  ce  décral,  pIlinlOMn 
autres  cliàteaux,  teb  que  Bellevue,  Sceaux  ataatina, 
disparurent  également,  et  furent  la  proie  de  la  banda 
noire.  Lorsque  >'a[Hjk'on  fut  monté  Mur  le  tn'me,  on 

aoBitoaa  un  nouveau  domaine  de  ia  couronne,  et  l'on  y  fit 
CMtoer  Detenunent  toat  ae  fai  realail  de  oaini  qol  avait 

été  affecté  à  Louis  XVI.  Ce  nouveau  domaine  a  passé  suc- 
ce^ivemeot  aux  mains  de  Ixtuis  XVIU  et  de  Charles  X  iou 
en  déucba  plosioaia  paitiea  lote^M  l'an  JiMina  calai  da 
l<ftiitt~PlHUy|ffl. 

Lea  dèNMiN«f  engagés  «oat  auarf  m  déneadireiiMBt 
successif  de  l'anriin  (iomairir  de  la  couronne;  cette  partie 
de  notre  histoire  n'est  pas  la  moiuâ  curieuse  ni  la  moins 
Importante. 

i>i  .diénittonaiWi y  eewpiandia  le» apanage»,  furent 
priui  i  étalement  dadeni  eortee  :  Tmm  an  proÎBtdo  clergé,  l'au- 
tre au  |)rofitde«grand.s  du  royaume.  Les  donations  en  faveur 
du  clergé  furent  considérabliBs  ;  que  l'on  consulte  1  Idstuire 
des  monastères,  des  abbayes,  de  tous  les  dtabliieements  reli- 
gieux en  France,  et  l'on  sera  étonné  de  la  masse  considérabia 
de  biens  qui  leur  lurent  attribués  par  les  rois.  Plusieurs  cir- 
constances tirent  [tassex  dans  les  mains  li.s  grande-,  l.iinilliis 
une  bonne  partie  du  domaine  public  :  le»  récompenses  jus- 
tMMnIinMMeiylebaMiBd'kliBBt,  robsassioa,allaprodi- 
palilé  inspirée  par  des  sentiments  de  plusieurs  natures.  Cest 
dans  cette  dernière  catégorie  qu  il  faut  placer  le  «Ion  fait 
par  Louis  XIV  à  M"'  de  La  Vallière  d'une  terre  située 
daoa  la  Touraine,  at  qu'il  érigea  pour  alla  en  duciié-pairie. 
Les  letirea-palaiila»  ifA  eeiriMrècent  ee  don  partant  qaH 
avait  (tour  bntd»  idctxnpenscr  ladite  daaMdtaaa  tetuet 
loyaux  serwtm*  Le  besoin  d'argent  oMeakNné  par  las 
gHerraa  at  par  lee  croisades  obliKoa  souvent  les  rois  à  en- 
g^  lann  tm»|  a'élaieot  des  aqpAoes  de  ventes  à  ré- 
méré, e*est4-Are  avae  flMalté  de  rachat  ;  quelquefois  la 
rachat  avait  lien  ;  plus  souvent  encore,  le  même  domaine 
était  revendu  pour  le  compta  du  roi,  sous  la  condition  da 
rembourser  las  praadars  pvilann.  Une  grande  quantité 
da  donaines  (brent  engagés  avec  simulation  de  finance , 
c'eat-A-dire  que  l'engagislc  recevait  la  quiltanoe  sans  avoir 
versé  dans  le  trésor  roval  W.  \ni\  stipulé.  (  e  fut  pour  un 
■cmblabla  motif  que  i'aaacmbiée  conatituante  révoqua,  par 
Ml  déeret  apérial,  «  ingag—iBl  da  tanaa  eeneldérablea 
fait  h  la  famille  Polignar;  d'.iutree  fois,  !e«  rois,  pour  ne 
pa.s  paraître  aliéner  les  domaines  de  ITlat,  donnertiit  des 
rentes  par  assiette  sur  des  fouds  domaniaux  ;  IxMiis  XI 
employa  aa  mayan  détaorné,  BotanMenténvaiallalra^Jaaia* 
de-€léry  et  MMra-Daan  d*A{a-la-Cliapelli;  il  it  piaiiean 
réunions,  ruais  il  fut,  d'un  autre  côté,  d'une  extrême  libé- 
ralité. C'eat  ce  que  prouve  Philippe  de  Coiaiues,  lorsqu'il 
ditda  Ini  t  «  De  terres  donna  grande  quantité  aux  gens  d'é* 
lliHi  mla  «a  doû  da  tana»  «'*  peiat  laia  ;  amai  lia  a« 
avaient  trop.  »  En  HM,  Cbarlea  VIII  idretfae  tentas  lei 
aliénations  faites  par  son  père,  et  ordonna  la  recherche  de 
tous  le»  <loinaines  aliénés  ;  mais  cette  mesure  ne  fut  exécu- 
tée que  d'une  manière  trta-incompièle. 

Cliarle»  VIII  ne  fut  pas  le  preinier  qui  voulut  mettre  on 
frein  k  la  dilapidation  toujours  eroissanle  du  domaine  de 
VÙaI  ;  quoique  fvous  le  rù^iie  de  Charles  VI,  la  France  filt 
I  untioueUemeot  dacUvée  par  les  divisions  intestinm  et  les 
(iuerrea  «ttMBtUm,  «•  pilnaa,  l'an  des  pranien,  randit  m 
•■«lit,  en  1401,  tant  pour  la  <  on«ervalion  di's  domaines  que 
pour  la  révocatioa  des  aliénations  qui  eu  avaicut  cie  laites^ 


floréal 
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surcAlèrent;  c'est  h  Charles  IX,  notamment  ou,  pour  mieux 
dire,  au  chancelier  L'Hflpital,  que  l'on  doit  la  c<Mèbre  or- 
donoance  de  l&M,  qui  a  fixé  d'une  manière  définitive  le 
caractère  do  domaioe  public  et  le  mérite  des  aliéoationt 
qui  en  araient  été  Mtes.  Par  la  saite,  beaucoup  d'édits  de 
réunion  furent  rendus;  tous  n'ont  reçu  qu'une  esécution 
incomplète,  et  u'ont  pas  empAcbé  les  rois  de  iaire  de  nou- 
tvlles  àUéBUtfoBti  Ls  dentar  Miêt  éê  fémioB  M  nndi 
par  Louis  XVI  le  14  janvier  1781.  Dans  son  discours  à 
l'ouverture  des  états  généraux,  Nccker  fut  obligé  de  con- 
Tcnir  que  cet  arrêt  avait  rencontré  la  plus  vive  opposition. 
L'assemblée  constituante»  (orte  de  l'opiidon  pubtiqne,  prit 
les  flMMwes  les  plus  i^goomma.  tes  aHénatiom  avec  dao- 
scsde  retour,  même  antérieures  à  1506,  date  dp  l'ordon- 
nance de  Charles  IX  connue  sou»  le  nom  <\  ordonnance 
de  Moulins,  furent  déclarées  sujettes  à  rachat  perpétuel; 
cdkspoitérieoresfc  oettooidonnance  furent  répat^easimpla» 
engagêments,  et,  comme  telles,  perpéltHleneal  ai^etlei  ft 
rarliaf,  quoique  la  stipulation  de  retour  n'eftt  pas  été  insé- 
rée au  contrat,  et  nonobstant  toute  stipulation  contraire} 
nais  tous  les  détenteurs  nn  pouvaient  être  dépoMédét  qn^ 
près  avoir  préalablement  reçu  ou  été  mis  en  demeure  de  re- 
cevoir leur  finance  principale  avec  ses  accessoires.  Les  dons 
à  titre  gratuit,  avec  clause  de  retour,  à  quelque  épo^iue 
qu'Us  pussent  remonter,  et  ceux  postérieurs  à  1566,  quand 
même  U  chose  de  retour  aurait  éM  oadse,  étaient  déclarés 
révocables  h  perpétuité.  La  Convention  révoqua,  en  effet, 
toutes  ces  aliénations  par  les  décrets  des  3  septembre  1793, 
et  10  frimaire  an  ii;  ordonna  la  reprise  de  possession  de 
tons  ksdomaines  engsgés  par  l^administration  des  donai- 
mmi  «t  renvoya  les  déiSBlenrB  à  aefliire  Hqnlder  de  leurs 
flaenees,  deniers  d'entrée,  impenses,  etc.  reprise  de  pos- 
session n'eut  lieu  que  pour  les  engagistes  émigrés,  dont 
tous  les  biens  passèrent  sous  la  main  de  PÉtat;  mais  les  en- 
gil^atee  «CpiooleBnMlèrait  preaqoe  tansjai  pnmemion  de 
lewe  Mené. 

La  résistance  des  détenteurs  n'était  pas  sans  fondement  : 
en  effet,  si  l'on  considère  l'ancienneté  de  la  plus  grande [»ar- 
tie  des  aliénations  révoquées ,  il  sera  (adle  de  compren- 
dre que  la  plupart  des  biens  aliénés  avaient  dû  passer  dans 
«t  grand  nomlvra  de  mains  ;  que  beaucoup  de  droits  non- 
veMK  avaient  pu  s'établir;  enfin,  beaucoup  de  détenteurs 
•cliiels  ne  connaissaient  même  pas  le  vice  prinoitir  de  la 
possession  de  leurs  auteurs;  il  y  avait  eu  aussi  beaucoup 
de  aena-elitontfqn.  Ma  Vêêl  tr,  bm  loi  plus  ssge  iiit  ren- 
dne,  les  détantenre  fineat  ednii  à  defcnir  propriétaires 
incommulables,  en  payant  le  qMrt  de  la  valeur,  et,  en 
outre,  lorsqu'il  s'agisÎMit  des  toMi,  le  nleur  entière  de  la 
IMrie.  Oetlederrièra  mamellelt  d*Meoid  nvaetos  eMien- 
aes  erdonnanees,  notamment  celle  de  1«69,  qui  ne  per- 
HMltaient  pas  aux  engagiales  de  dtspcner  des  futaies.  Cette 
loi  exigeait  que  les  détenteurs  fissent  une  déclaration  dans 
ui  délai  délenniné}  païaé  «délai,  redminietntiaa  des  do- 
■eliM«Bli  aMiée  à  lUne  sipMer  Im  IHvee  d'engagé- 
ments,  et  à  poursuivre  la  vente  des  h\en%,  sauf  rembourse- 
ment des  finances  ;  c'était  une  déchéance  qui  ne  fut  point 
opposée  aux  détenteurs  qui  se  présentaient  pour  satisfaire 
aux  cunditiona  de  la  loi,  mais  ealtai  c'était  ne  anw  dont 
ledemetai  ponvalt  tonfoor»  se  eerfir.  llvésaltaltdelà  que 
beaucoup  de  propriétés  étaient  en  interdit,  ce  qui  en  dimi- 
nuait la  valeur  et  nuisait  aux  motationt.  L'État  était  donc 
lui  même  intéressé  à  prendre  nn  parti  définitif.  La  loi  du 
Xi  mars  iftao,  mit  fin  à  cet  éUt  de  clioses  :  cette  loi  fixa 
OB  dflei  dan  leqnd  le  domaine  devait  Caire  signifier  tous 
les  titres  qui  lui  étaient  connus;  passé  ce  délai,  et  à  défaut 
designifieatioB,  tout  détenteur  fut  déclaré  propriétaire  in- 
en— iitiMii,1lalei  n'ent  ploed'eW  etdenlwr  p%  Fé- 
pid  de  eeos  miqiNle  keaipileMkMMpMialtai  «raieat 
IMMtoe. 
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Ainsi  •  Mé  dM»  et  tamhée  la  grande  alhin  des  MKia- 

nés  aliénations  du  domaine  de  rf.laf  ;  les  smnmes  rralmi 
au  trésor  sont  bien  loin  de  représenter  la  valeur  dcthien 
aliénés;  mai»  ai  feu  «onsidère  le  laps  de  teapiqri  dl> 
tait  écoulé,  on  reconnaîtra  quil  a  fallu  la  poisunre  i( 
la  révolution  pour  les  recouvrer.  Maintenant,  tout  cdi  tit 
d«  l'histoire,  et  le  domaine  de  l'État  ne  peut  |ilm  MidM 
que  aeèon  les  formes  prescrites  par  les  lois. 

dinnire  pour  compléter  l'Ustoire  des  deaMlMieiPMM; 
les  articles  20  et  21  du  steatus-consuite  dn  Mjmdvllll 
font  connaître  tout  à  la  fois  la  nature  et  le  bot  ée  nUl 
création  de  l'emperenr.  ■  LedoaBaiaeeatraorJimiw  mmt 
poae  dee  demelHB  el  Mcm  moUIlBve  et  hwaMImyi 
rempereur,  exerçant  le  droit  de  pii\  et  de  goerte,  uqnicrt 
perdes  conquêtes  ou  des  traités,  soit  patents,  soit  Mcnti 
L'empereur  dispose  de  ce  domaine  extraoriUnaira  t  l*|m 
nlraenir  anLdép«QseBdeeaeeinée»sS*pa«rilMmMV 
eea  eoMatoetlee  graadeaervioMciTlievaaUwMÉi 
à  l'Étal  ;  s°  pour  élever  des  monuments ,  faire  faire  da 
travaux  publics,  encourager  les  arts,  et  i^ter  à  la  sfitts- 
deur  de  l'empire.  La  réversion  dee  Ueas  donnés  pu  S.  M 
anr  le  domaine  extraordinaire  sera  toujours  établie  im 
Pacte  d'investiture.  Toute  disposition  du  dranaine  nimt- 
dinaire  faite  ou  a  faire  par  l'empereur  est  irrevuciUe.  • 

Cet  emploi  du  fruit  de  la  coaquHe  était  oeftaincuesliM 
greade  pensée;  ew  le  demeiae  eitiewdlwlie,  liAi* 
toutes  les  contributions  extraordinaires  imjKJsées  sot  p«- 
sances  vaincues,  avait  acquis  des  biens  considérabies  e".  , 
France  ;  beaucoup  de  dotations  ftareol  donc  distriboéei  es 
Italie,  cûAIIsmay,  et  mlBweaftn«ee;tfétsimtd<w-  I 
taUea  fldk  uDRaIrei.  IMe  ne  ipw  In  gneire  nsm  mI 
donné,  la  guerre  nous  le  ra%it,  elles  désastre»  «le  fsii  -' 
1815  dépouillèrent  tous  les  donataires  dont  les  (lutil>oa- 
étaient  situées  hors  du  nouveau  territoire  de  la  Fruoe. 
Cette  perte  fut  réparé^  an  aïoiai  en  partie,  ponr  kl  dM> 
taires  dépossédés,  par  la  M  da  M  juillet  1831,  eevnliii 
laquelle  ils  furent  inscrits  au  grand  livre  de  !a  (ktto  pubt-  | 
que,  mais  pour  des  pensions  inférieures  a  la  quotité  <is  t^  j 
venu  de  leurs  dotations;  la  jooissancs  de  ces  ptainw  It 
restreinte  à  la  première  descoHlance.  Ceux  dontleidoUitsi 
étaient  en  France  ont  conservé  leurs  biens  an  mtnetilR, 
c'est  à-dire  avec  la  clause  de  réversibilité,  en  cas  seelot' 
d'ettinction  de  la  ligne  mascaUne.  Une  loi  aatérieuiCbcdii 
du  iftBMi  ISl»,  avait  ordonné  ta  vente  an  preil  ds  Ftii 
de  tout  ceqtn'  restait  du  domaine  extraordinaire.  Connib 
clause  de  retour  a  été  soigneuseinenl  insérée  dans  k-sJcte 
d'investiture,  les  biens  qui  composent  le*  doutions  sit>rf* 
en  France  reviendront  au  domaine  de  l'état,  daas  la  <•> 
prévnpareea  aelea,  et  tae  rHta  laaerilaB  «avMta^k  | 

loi  du  26  juillet  1821,  seront  annulées  au  iùr  et  à  dnmi  i 
de  l'extinction  des  familles  inscrites.        P.-A.  Cocm* 
DOMAINE  GONGÉABLEdtaflè).  repas  Otadtr 

BLE. 

DOMAT  on  DAUMAT  (  Jean  ),  naqtdt  à  Ctawril  • 

Auvergne,  le  30  novembre  1625.  I^s  détails  de  sa  vie»*' 
peu  connus; on  sait  seulement  qu'il  s'était  lié  d'une  fi^ 
amitié  avec  lie  grand  Pascal,  qui  rendit  leénlviGifi' 
entre  ses  bras,  et  qui  le  fit  dépositaire  de  toaa  ses  psfi» 
Sa  vie  IM  simple,  modeste,  consacrée  tout  entièfc  sa  e» 
vail  et  à  ta  vertu  ;  jamais  il  ne  rechercha  Ic:»  liaul»  fooclioBS. 
et  la  seule  place  qu'il  ait  occupée  est  celle  d'avocat  éa  m 
près  le  siège  présidial  de Clerrooat, oà H  panitafeirdi 
nommé  en  1657;  c'est  Ju  moins  la  date  du  preoiierâl' 
cours  qu'il  prononça  aux  as*is€s  de  ce  siège.  Ses  tm'M 
même  n'étaient  pas  destinés  à  la  publicité,  il  ne  les  i^^- 
entrepris  que  pour  lui,  daaa  llalMt  da  sea  iwtnictii»  ^ 
poar  remplir  pins  dlgeiaiait  eea  défaire  de  msgirtiat  T<i» 
teCois,  il  les  communiquait  volontiers  aux  pins  habite  )«• 
rieooMuites,  dont  il  recueillait  les  avis  avec  cette  at»^ 
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tneux.  Cependant  ces  oovrages  firent  du  bruH  dans  la 
adeoce  ;  d'Aguesseau,  qui  en  avait  entenda  la  lecntre,  a'en 
dédan.  radmirateor,  et  Louis  XIV,  sur  le  rapport  de  Pal- 
lier, dcub  l'win  h  Domit  date  ptiUiar»  et  M  iMaida 
vMpentai  d»  9,««>  IHvea.  Bafa  laa  EaU  cMlea  iNfaïaat 
an  1689  ;  elles  furent  pour  les  jurisconsulles  un  grand  évé- 
Bcment,  car  jamais  la  méthode  n'avait  jeté  plus  de  clarté 
du»  le  chaos  des  lois  de  celte  époqno,  jamais  le  langage 
austère  do  droit  n'arait  revêtu  un  stjle  plw  net  et  fim 
flégant;  jamais  les  principes  de  la  lë^âletiMi  Bavaient  été 
rendus  plus  accessibles  à  Pintelligencc  la  moins  élevéf . 
D*Agoesseaa  fait  des  Lois  civiles  ce  bel  éloge  :  «  Personne, 
dIt-U,  n'a  mieux  approfondi  que  Doroat  le  véritable  prin- 
cipe des  lois,  et  m  Te  «kpUvié  d'oM  manière  plus  digne 
d'an  philosophe,  d'an  iuriseoncolte  et  d'un  chrétien....  c'est 
le  plan  général  de  la  société  civile  le  tniLux  fait  t  t  le  plus 
adieviqqi  ait  jamais  para.  »  Poor  bien  apprécier  rteuvre  de 
Donal,  il  M  Ihadiait  paa  le  Jogar  ameau  idées  d'aujour^ 
d'Iiui  :  la  partie  du  droit  public  surtout  est  bien  éloignée 
<]es  prindp«s  que  nos  mœurs  et  nos  constitutions  nouvelle» 
ont  introduits.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  jurisconsulte 
écrivait  aona  on  roi  qui  était  maître  ahaotn,  et  qui  «MCfait 
aorBanalècilen  grand  aaiidrs.  Et  poortant,  on  trouva  Âat 
l'ouvrage  de  Domat  sur  le-;  devoirs  du  souverain  des  idées 
qui  témoignent  d'une  certaine  indépendance,  et  par-dessus 
tout  da  leotiroeot  de  l'Iiomme  bonn£te  et  consdeopieux. 
Sfloa  le  nvport  de  la  méthode  et  de  la  philosophie,  Toa- 
mga  de  Domat  est  aopMeor  :  nafloeneedu  génie  et  de 
l'amitié  de  Pascal  n'y  serait-elle  pas  pour  quelque  clin.se? 
Dans  chaque  cliapitre,  on  le  voit  toujours  remonter  à  la 
source  des  institutiona  delà  jaaHoaifàDiaVfqaieatlefrin- 
dpe  et  la  On  de  tout. 

Domat  n*étalt  pas  seulement  on  grand  juriscunsuJte,  il 
rtait  en<  ore  nn  grarul  théologien.  Les  célèbres  religieux  de 
Fort-Rojal  le  consultaient  avec  une  sorte  de  Ténéiation.  11 
«al  Mteanaaiploa  d'apereevoir  danaaea  owrngH  celte 
tendance  théologique  sur  laquelle  alors  la  jiirispnidence 
s'appuyait  sans  ce^se.  Indepeadauuiienl  de  ses  Lots  civiles, 
Domat  a  publio  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Leçum  delectus. 
O'mt  nn  choix  méthodique  des  lois  romainealea  plua  ottlas; 
ce  traflé  ae  troave  «dtaMbement  à  11  «Dlle  dm  loto  cMlei . 
L'éJition  la  plus  e-stiméc  des  ouvrages  de  Domat  est  celle 
de  1777  ;  on  en  a  publié  de  nos  jours  quelques-unes  qui  ne 
aont  qu'une  réimpression  textuelle  de  celle-ci.  Domat  mou- 
rot  à  Paria  le  14 mare  IMi. Panne lulnuéme,  il  dmaodaà 
être  enterré  avec  les  paorrea  dans  le  cfanetière  de  l'Église  de 
Saint-Benoît,  '.i  parois.se,  voulant  jusqu'au  di^rnler  morn«nt 
conserver  cette  simplicité  et  cette  vertu  modeste  qui  avaient 
Mt  le  caractère  de  sa  laborieuM  vie.    E.  m  Ouamn. 

DOlIBAfiLE  (MAmm  m).  roftsMAnmnr  bkDo«- 

DASLE. 

DOMBES  (^Paçus  Dumbensis),  anciemw  principauté 
eooTcnine,  bornée  au  nord,  au  sud  et  à  l'est  par  la  Bresse, 
an  sud  et  sndeneat  par  le  Fiane-Lyonnab  al  à  Peuest  par 

la  Saûne,  qui  la  :i**pjrait  du  B<'anj(ilais  et  du  Mâconnai*.  La 
aupvrlicte  de  ce  peut  être  évaluée  â'OO  kilomètres  car- 
rée. Le  cUmat  en  est  sain  et  tempéré ,  et  le  sol  abondant 
en  ffiinB,  TipMs,  fruits,  pfttnragcs»  étangs  bois,  etc.  Lors 
dn  dernier  recensement  aenaLoola  XT,  on  8*élonnait  qu'un 
pa>s  res^^  rrO;  dan^;  des  bornes  si  étroites  pût  contenir 
3S,uoo  &mcs.  Trévoux  en  était  la  capitale.  On  la  divi- 
iâit  en  Haute  et  Basse  Dombts;  ceUe-d,  renfermée  entre 
la  Saône,  le  Franc-Lyonnais  et  les  mandements  de  ViUars, 
de  Cli&tillon  et  de  ront-de-Veyle  en  Bresse;  ta  Uaute-Dom- 
be-i,  enrlavéc  dans  la  Bresse,  et  compeséa  dac  chilaBfnies 
de  Cliaiamont,  Lent  et  Odtalar. 
Da  tsmpa  de  César,  ce  paya  «trit  hddté  partie  par  tea 

JSyHSinwi  et  partie  par  it^  Ambnrri.  11  était  rompris  sous 
B^noriiis  dduis  la  picunère  LjonniUsc.  Conquis  sur  les  Bo- 
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maina  parka  BomgBlpaiis,  Il  Ht  sMMaahrement  partie  dm 

deux  royaumes  de  Bourgogne.  Lors  de  la  décndi  ih  f  du  der- 
nier et  de  sa  réunion  à  l'empire,  la  plupart  des  granils  feu- 
datairm  s*élant  constitués  indépendants ,  particulièrement 
cent  doit  ka  tarriloirmM  tranaianl  à  l'criant  de  b  satee 
cldnRIitae,  lepaysdeDombwpaawaoaa  la  nserainelé 
des  saipcmsde  Baugé  (  Bresse)  et  de  Villars.  Les  pitmiors 
possédaient  la  partie  septentrionale  comprise  le  long  de  ia 
Saéne  depuis  Montmaria  jMqo'aux  rivières  de  Veyle  et 
d'Ain;  le  raate  était  an  pouvoir  de  la  maison  de  Villars. 
Cette  possession  partielle  occasionna  de  Tréquentes  giiems 
enlni  les  d<  u\  maisons.  Les  bires  de  Bea  u  jeu  surent  en 
protiter  pour  s'emparer  sur  les  seigneurs  de  Villars  d'une 
portion  de  la  DomtM»,  à  laquelle  ils  donn^fent  le  nom  de 
Beai^olaia,  delà  part  de  reropire.  Cette  reconnaissance  do  la 
snxeraineté  de  l'empire  n'était  qu'un  moyen  poor  la  maison 
de  Beaujeu  de  s'allt  rinir  dans  la  possession  de  ces  terres 
usurpées.  Cette  maison  succéda  à  la  portion  dm  airm  de 
Baugé,  comam  celle  daThoire  «vaU  anccddé  i  tooa  Im  Uena 
de  la  mais<mde  VlVars  vers  1200.  Ces  famillis  araiont  hé- 
rite des  uriefs  et  dm  rivalités  de  leurs  de\  aiuiers.  Llles  eu- 
rent fréquonmu  nt  ocx:asion  d'en  clu-rcher  le  dénouement  Im 
armm  à  la  main,  intéressant  à  leur  querelle  ImgnuMis  m> 
sans  dn  volsinaga.  Bofln,  en  1402,  le  pajrs  dé  Dombm  re- 
prit son  unité  territoriale.  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  do- 
nataire eu  1400,  d'Edouard  11,  dmiier  sire  de  licaujai,  réunit 
à  cette  portion  de  la  Dombm  celle  que  lui  vendit  pour 
30,000  fr.  d'or  Humbeit  VII,  sira  de  Thoire  et  Villars. 
OeMe  sevreninelé  raçntdèa  Ion  une  organisation  régulière. 
Le  prince  eut  son  conseil  souverain,  ses  tribunaux,  sa  chan- 
cellerie, un  hôtel  des  monnaies;  en  un  mot,  ia  Dombm  jouit 
de  toutes  les  institutions  librm  d  anUèma  dont  Jifwhsalml 
Im  aotrm  Etats  ind^icndanta. . 

La  conflsmtioo  de  ce  petit  État  sur  le  connétable  de  B  o  u  r- 
bon  ne  lui  fit  [las  perdre  son  caractère  de  franc-alleu.  Louise 
de  Savoie,  mère  de  François  1",  en  eut  la  Jouissance.  Il 
Alt  rendu  aTOC  le  Bsenjdals,  en  iseï,  à  Louis  II  de  Bonr» 
bon,  duc  de  Montpensier  et  à  sa  mère,  Louise  de  Bourbon, 
sœur  du  connétable.  Leduc  François,  son  lits,  mort  en  1592, 
fut  père  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  prince 
de  Dombm,  qui  m  rendit  recommandable  par  aon  dévoun» 
monté  Btnri  IV,  et  qui  racheta  pnr m  valaDr  et  m  probité 
l'écart  d'un  moment,  t'rliaiiiH;  à  .son  peu  de  pénétration  dos 
aflaires  politiques.  Marie  de  ikturbon,  sa  tille  unique,  épousa, 
le  6  août  1626,  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis XllI, 
et  tatvnèeeàtlteélibnMatlemoisseUe  (Anne-liarie>Lonlm 
d'Orléans),  .dutibeam  de  Mont|)ensier,  prineesm  de  Dora- 
bes,  etc.,  qui,  le  ?  février  1681,  lit  don  de  la  prindpauté 
de  Dombm  à  L.ouis-Auguste,  duc  du  Mai  ne,  l'un  des  fils 
légWmés  da  Louis  XIV,  dana  le  hot  d'obtenir  la  mise  en  li- 
berté do  comte  de  Lauznn,  son  amant.  Lonis-Charles  de 
Bourbon,  comte  d'£u,  second  fils  do  doc  du  Maine,  et  suc- 
cesseur en  17b&,  de  son  frère  Louis- Auguste ,  prince  de 
Dombm,  écbangm  cette  prindpauté  contre  le  duché  de 
Giaen,  le  ft  mara  17«1. 0»  IM  à  partir  do  cette  époqne  qne 
la  Dombes  fut  réunie  à  la  couronne.  Avant  la  révolution , 
elle  était  incorporée  à  hi  Brame,  et  faisait  partie  du  gouverne- 
ment génénl dota  ilorniogoo,  avao  raaiort  an  pariamani 
deDlloa. 

Telle  a  été  dans  la  sumaarion  dm  lampe  ta  destinée  de  ce 

pays,  qui  a  l:iis4é  peu  de  .souvenirs  p«ir  l'histoire.  Sa  sou- 
veraineté avait  été  reconnue  par  Philippe  le  Bel  cn  1304, 
François  l"  en  1&32,  Charles  IX  en  IMt,  BImA  IT  Ot 
Louis  XIV.  La  déclaration  de  ce  dernier  maaan|00  m  fli» 
▼eur  du  duc  du  Maine  (  iah?  )  porte  :  qu'il  reconnaît  et  tient 
pour  Rouverainctt'  sous  sa  protection  la  seigneurie  de  Dom- 
bm, en  M  réservant,  comme  sm  prédécesseurs,  la  bouche 
et  Im  naina  (cPleat-à-dire  riMOMnage),  leqnd  devoir  devait 
se  faire  comme  d'un  nwindre  souverain  à  un  plus  poissant, 
son  protecteur,  et  non  conuue  d'un  sujet  à  son  rai  on  d^M 
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vMnl»  «■  MlpMar.  «Mtotant  IMINb  dii  Mm  al. 

Itnx  qtii  rt)H>nt  ri^iinis  h  ta  FnMt$l  MlM|aorrl'hHi  partie 
da  dépariement  de  l'Ain.  l*wrt. 

IMMMLBROWSKi  (jKAM-HBnn),  m  Jf^n  MichH 
SMWMMran,  MlMMl  dut  tatannénde  aa^l* 
»  ■ot  17BS  i  PiwétoiHM»  éwt  te  |IiMmI 
L'nrnuV  de  ta  Polopne  étant,  k  celte  époqii*,  redait«  presque 
à  rien,  il  entra  en  1770  comme  sous-eoseigne  au  quatrième 
4es  lanciert  é*  Sue,  et  IM  eosoite  idde  de  camp  do  général 
Mkgirde,  commandant  loals  la  cavalerie  Mnono».  la  t791» 
n  qBttta  ce  serrice,  entra  dam  l^nnée  pokjHahe  areo  te 
gra.li-  de  major,  et  fit  la  campagne  de  1792  ^oos  les  ordres 
dn  prince  Joseph  Poniatowski.  Le«  cak>mnies  et  les  in- 
Mma  taMgaaa  amqaellesle  f^néral  rti<»e  igôlstrom  <iut  )ia- 
bilement  mêler  le  nom  dn  fice-brigadier  Dombrowski  le 
rent  gravement  soupçonner  de  connirenee  avee  les  eBBemli 
de  la  patrie  II  ju-tifis,  npr^s  rinsnrn>f lion  de  1794, 
4mBt  le  ooBMii d'Etat, et  prouva  toute  la  fa^aetédehjc- 

<*iH  tellement  accny  itéc  qn«,  sans  la  généreuse  Interrention 
de  IW»*  MokroBomka,  le  peuple  aflait  immoler  h  fureur 
Tnn  des  plus  grands  bomines  qu^etit  Jamais  la  l'oli>gn<>. 
li'MfltM  et  te  coofiaace  deKoaeiutsko  le  dédommagè- 
nat  deeelto  tajostlce  p<^alra.  La  teituM  têtuAéUiméa 
centie  lc«  Polonriis  à  la  haf  lille  de  Malcionrié  (  10  octobre  ), 
Dombrowski  signa  la  capitulation,  le  18  novembre,  rejeta  les 
Offlrea  de  Souvarof,  qui  voulait  rengager,  «e  retira  à  Varso- 
vie, et  y  véeat  sur  paroto  jaaqDTau  h  Mnter  17M^  épofaa 
k  laffoelle  H  obtint  ta  petmhilMi  é»  fl»  rairfira  ft  Virim. 
IV  Vs  il  vint  i\  Paris,  et  le  goiircmpmpnt  français  l'ayant 
autorisé,  le  9  vendémiaire  an  v,  à  former  un  corps  polonais 
oi  fteBe,  tt  parftt  poor  MQan,  txA  phisiaan  «oallnnces 
avec  le  gënt^ral  Bonaparte,  et  parvint  par  aoB  aeeom  à 
conriiirc  une  contention  avec  PadmfnistratfeB  de  Lombar- 
dic  Tt-ll»-  fut  roriginc  des  célèbres  légions  polonaise^,  qui 
devaient  relever  la  gloire  de  leur  pays,  que  Dombrovraki 
Cféi ,  et  qu'il  gnida  to^te'"''  1"  te  ebcarfs  da  te  vfctolM> 

îfommi'  gi'néral  de  fltvislon  dans  les  nnn<*es  delà  France, 
il  passa,  apr^  la  paix  d'Amiens,  an  serrice  de  la  r<'p«Mi- 
qnedMtalie,  et  ensuite  à  celui  du  royaume  de  Naples,  ou  il 
oantrBiaa  par  ses  talents  et  par  aea  conaciki  à  l'aiganintiMi 
mlKtiira  dn  pays.  Dès  qna  tel  ^rAMnMnte  da  tM6  lalsi^ 
rent  entrevoir  la  possibilité  de  la  rég«'nérati<vn  d«  ta  Pologne, 
Dombrowski  acconrot  à  Posen ,  fit  le  s  novembre  un  appel 
è  tes  eompalriotes,  et  telle  était  te  eonfisnce  qu'on  avait 
an  loi  qu'en  moins  de  deaiaiateaaa  année  de  ae,MtlM»> 
mes  fbt  levéeet  «kpiipée  par  tea  InftHite  da  teGnadaF)^ 
tegne.  Blessé  à  Frictiland,  il  le  Itat  encore  au  passage  de  la 
Bérézina,  pendant  qu'il  couvrait  te  triste  retraite  des  Fran- 
fate.  Bavait  prévn  ce  désastrei.  CbnnaiMant  k  fomi  la  Rosaie, 
oA  Napoléon  allait  s^afonoer  en  aventurier,  Doraferowsid 
avait  proposé  au  prince  Joseph  Poniatowshi,  alors  mlaislre 
de  la  guerre  du  ducln^  de  Varsovie»,  (l'anj^nicntor  les  dép<K<i 
de  régimeote  dans  une  proportion  convenable,  et  d'autoriser 
tea  farabona  aop  tonte  te  llgao  liaeenaMtealk  cnpioyartea 
riAlgida  polonais  de  l'Aulriclie,  de  la  Prn»se  et  de  la  Ri»- 
•te;  car,  disait-il,  si  l'armée  française  doit,  après  tant  de  fe- 
tlgues,  revenir  mit  ses  pas,  les  Polonais  srwU  |>ourraiint 
dilendra  leur  sol  et  protéger  sa  retraite.  PMiiatowski,  tout 
CD  rendant  te^^tea  ami  bannan  tatentloaia  da  DanAfOwaU , 
reftisa  d'y  arqTii("i<  pr,  soft  par  crainte  de  di*plafrc  îi  Napoléon, 
soit  par  trop  de  confiance  dans  la  réussite  de  la  campagne 
qui  commençait  sous  les  plus  henreux  an^pices.  On  sait 
^nala  en  lut  te  to  at  da  qnaia  «HIM  aarail  pn  Mra  atem 
vtaa  afm^a  de  r^aer^wt 

Kn  fsi"?,  l'eiiipt-r' or  autorisa  le  Rf-m  ral  Dimibrowski  à 
former  des  troui>es  [wlonaises  qu'il  avait  sons  ses  ordres 
■na  division,  laquelle,  pendant  tant  te  reste  da  teeaniH>'Si**> 
M  compléteinent  imiéa  dea  antres  Polonais,  et  se  distingua 
dans  les  aOrires  de  FcNtew,  laatarbon^  Mabaa,  nonanoins 
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qnaparlInMpliadfiMad»  tateng  daMékHte- 

taille  «le  l.eipiig  Après  la  mort  de  Poniatmrsfci,  D<itnlr  ■ 
wski  réunit  les  débris  de  ram>ee  poiouaisr,  Ici  rdoifi»ai 
(teçÂ  du  Rhin,  et  ce  fut  !,<  le  dernier  acte  de  «a  visnikliire. 
Ateiandra  te  aonna  général  de  aavalaria,  ateakaiiM^ 
«I  te  déoara  d»  gnad  eaidan  da  PA%te«M0L  w 
fliveurs,  te  vétéran  des  libertés  pokmaises  refiHfl  <V  v 
part  aux  aiAùres  du  nouveau  royaume,  se  relira  «km  • 
terre  de  Winagora,  dans  le  duché  de  Posea,  eèl  nsnd 
te  aeinteisi».  QoalquaaoMtearaaIsaHwrt,  jatMlai» 
gard  lliqidel  sdt  tes  desSnéea  da  te  Potegne,  V  m  méi 
l>oint  ws  craintes,  communiqua  à  ses  amis  intime»  >ni  i  W 
sur  les  nwjens  propres  k  conserver  la  natkwalité,  cl  fm 
ainal  tel  pwwiara  Ibndemente  des  sadèMs  palrlsll|Hkfi 
douze  ans  plus  tard  elfectuèrent  ta  rérolntka  delisii 

An  milieti  de  sa  vie  orageme,  Danbrowslii  raHnHla 
sciences  et  les  lettres.  Son  goftt  pour  la  littératrireloi  *iîiv: 

m6me  te  Tteàte  BalaUte  de  Novl,  ot  une  baie  t'anatt 
éhns  tea  tenBitedalfMiAMMidlvta  ym^vd^teMltM^ 

par  Schiller,  qu'il  avait  alors  soos'son  uniforme.  H  cûnam 
les  dernières  années  de  sa  rie  h  la  rédactioo  de  xatma 
sur  les  campagnes  dUaKe,  de  F ANemagm  ri  de  Raw, 
qnll  Mgua  k  te  société  ^"^J^*^  Kéemm  ik  Ymm, 

IroiiTait  dans  la  salle  dite  rfp  Dombrowski ,  et  il  Inmhsn 
pouvoir  des  Rasaes,  lorsque  l'empereur  Nicolas  lit,  m  vai, 
(ranapanir  ni  MBnwi^nvsBnnraoaHVB  Hnv'rwiPMf 

Pirtiima. 

Doinbrowskf  a  teissé une  fille eC  un  fUs,  i^roniito/IM- 
BRowsRi,  qiiî,  après  avoh'été  éler<*  à  Dres<le,  potriin»- 
rice  de  Prusse  en  qualite  d\>llicier  de  te  Landwdv.Es  ItU, 
il  dgma  «aw  llmiiiimallw  dÉ  Haattal  ■  ¥k  n^wiiW 
retiré  dans  le  domaine  de  ses  pères. 

DÙME  (dn  latin  âmnui ,  maison).  Les  RaUcM^ 
adopté  ce  terme  |Kiur  designer  la  maison  de  Dieo;  et  W- 
^b«dn  Itea  on  relise  principate,  quand  il  yen  a  p)aa«\ 
est  oïdtealrament  d0ri|gBfe  low  te  nani  da  H 

joindre  atirune  dt'rtominatlon  qui  poisse  ftîre  rt)fw«ll»k 
saint  «otis  l'invocation  duquel  Tégliseest  con^acr-y.  I>»|h- 
part  de  ces  ^^hia étant  surmontées  d'uneconpcle,!)  ' 
en  eat  devenn  aiwyine,  at  Ton  dit  te  ddnw  da  Sant-Pkw 
d^ftavn^  c^ttl  d09alvt*  Airf  k  l^in^fraa,  ceux  dia  tewHt^ 
du  N  at-de-Trnlce,  de  r,<ssompffon  et  de  Sainte  fi<»nlwl 
Paris.  Cependant  le  niot  coupole  est  plus  conrenaU*  ftjte 
usité  dans  Fe  langage  des  artistes,  tandis  que  le  aiet  (Mm 
ail  ane  loeution  pioa  populaire.  On  doH  taire  okwni  a 
outre  qoe  te  terme  empole  ne  petit  s^employer  qos 
n>nslriiction<>  liémispliériqnes ,  tandis  qu'il  \  a  des  rf** 
carrés,  tais  qoe  ceux  du  Louvre,  dea  laiteries  ttàt^- 
cote-MMÉhe.  Il  existe  dea  ddaaesè  pana,  et  dasdta«ar 
baKts4%;  enfin,  dans  le»  jardins,  on  Ihisatt  sanvaaIaiMi* 
des  décorations  avec  des  dûmes  en  treillage. 

On  donne  aussi      nom  de  déme  à  M  pr^rlie  iiir^r»: 
des  ronraeanxk  réverbéra.  Lai  erfrrreian|iMi 
égalefnentaa  nw^pa^npdte^jair  tenonwwÉnad^BUDddk 
ou  d'un  eneenscir.  J>vansm0é> 

lW>ME  (Piiyde).  Voyez  Ptr»-nn-Dônr. 

DOMEÎ^iCHINO.  Voyez  DfMnwçciî». 

DOMËNiCO  ou  DOMINKHJB.  Keyes  Buacunu* 

WMtEtkGVE  i  FRANÇMMtenail*  >  eesnfés  sa  aan* 
des  meilli  urs  grammairiens  de  la  lin  do  siècle dersi»- » 
naquit  à  Aubagne  en  174fc,  entra  bien  jeoae  cl»o  les  D**'' 
naires,  et  mM  k  proil  rédneatkm  qnH  y  reç«t  UatW" 
pas,  en  eflM,  k  devenir  l'un  de»  mitHenn  ■aRia»*"; 
ordre ,  et  donna  des  leçons' (te  betle^tettrea  dÉM  dM*** 
maisons  de  cet  institut.  Il  dftnita  d an t  la  carrière dei H**' 
en  1771,  par  un  poème,  A  teina4ir,  qui  n'était  P"  * 
>telteh»tiMépiiiiiiirîwMli^  Mate.  <n  177a,  ipj^ 
la  premi*re  édition  de  sa  frtmmiiire  raisonné,  f**"| 
un  légitime  sncoèa  at  te  détermina  a  embrav»  k  «i^ 
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r»ie  de  phik»tafM,ip'ilp«<»M«ttai8ko^ 
d  succès.  Il  qami  to  tmtfB  ém  MriariNi  «b  1784,  ^  fit 

paraître  à  Lyon,  oà  il  s'éUit  retir**,  un  Journal  <U  I»  Utn- 
onefrançaùes  quJ  compta  bientôt  un  aaseï  grand  nombre 
dUWMii.  OtlM  alors  quli  confut  le  projet  d'une  socit'té 
des  .4ma/«irj  ti  des  réféméntmn  de  kUMgut  Jrm- 
çaise.  Il  vint  à  Pari»,  où,  gi*« 

M  prttèrent  quekjoee  homroea  de  lettres  influent ,  entre 
antraThurot,  de  l'AawnWàB  comtttiwale,  U  réussit  dansson 
projet.  Pe«ei»B*  «wH  il»»  Je  h  -çiélé  m  co- 

Kil  jiTi^mmattcal  qui 4e—H tonte»  ymMaai 
qu'on  lui  adressait.  O»  p«yaN  peor  diaque  réfOTW  «Mlfr 
gk«  lélribolioo,  oa  bien  on  abonnement  de  quiaic  francs 
plrMlé^  ai  IH»  voulait  aalrre  to«les  les  discassioB*  du 

\a\  établie  par  Domergoe,  et  le  J<mnai  de  ta 
tangue  française,  qai  en  était  l  organe,  jouissaieat  dNme 
MoaUfraHM  néritée  an  moment  où  l'Institut  national  de 
France ,  orgaaisé  en  17»»,  dm  !•  bat  4»  wnjitogar  if 
eknnes  académies,  tint  nMnr  calfa  0tt  In  IMaiiiMM, 
les  artistes  et  les  saTants.  Domerfjue  y  fut  admis  dan»  la 
•ection  dea  beUea-lettrea,  parmi  les  membres  qui  sW u- 
paient  de  PWndtde  la  langue  française.  «  Quelques  diflé- 
i«nds  qufl  eut  arec  le  poète  LebruB,a  dlta»  <jBiila_Boi«- 
Tilliers,  certaine»  innovations  q«rtl  litUoomH  MM 
«ièmegrammatiral,  rt  jai  .1.  [.lurent  à  beaucoup  de  per- 
MBMt  M  «QSdtèrcDt  des  eanemis.  Mats  ce  qui  tit  le  plus 
gnoA  tort  I  «t  répotaOea  de  grammalrieR,  ce  fut  la  manie 
qu'il  avait  dVrrirf  en  Ters,  lorsqu'H  pouvait  ae  Mn  IM 
nom  distingué  dans  la  science  utile  k  laqaeMe  fl  WtH  eoa- 
sacré  toutes  ses  veilles.  -  l^rs  à,-  l'nr^anis.-ttion  des  écoles 
co^r^es,  Domergme  toi  ■omnié  professeur  de  grammaire 
générate  k  réeotodHOiMira-IMioM,  «I,  qMMl  la  nourelle 
université  de  France  reçut  son  organisation.  Il  obtint  la 
chaire  de  rhétorique  au  lycée  Charlemapie  ;  mate  la  faible^ 
de  sa  santé  ne  hil  permit  pas  d'en  remplir 
les  fonctions ,  0t  tt  mnmit  l«  »  md  1  » to. 

Outre  son  poiiiied*ïMiHflretasw»mM 
on  a  de  lui  uni' Crnmmnire  française  simplifiée  (in-8»), 
l^Wtrag»  le  plus  imporUnt  de  l'auteur,  quatre  éditions 
ayant  en  Me»*  IT78  à  1792;  le  Métnorial du  jeune  ortho- 
graphiste (1790,  in-H);de»ir«refcei  aNhogriqtktfua 
(1790  et  1910,  in-12  )  ;  les  DitMofU  rétltétê  du  J&urnat  ae 
la  langue  française,  de  i-R4à  1791  (In-»");  la  Pronnn 
ciation  française  déterminée  par  de»  signes  invariables 
(ITM,  in-8»):  la  Grommaif  gàfténiê^oHalytiqve,  distri- 
buée on  difTérents  mémoires  hiset  disentés  àl'IiMtitatiiatiofud 
de  France  (1798,  in  s*)  ;  le  Hanuel  des  étrangers  amateurs 
de  latangmj^ançaisr  isor. ,  in-»°);  Solutions  gram- 
viaticales,  recueil  contenant  les  dédsioDS  du  conseil  grant- 

inalieal  f  1R08,  in-8»).  I*  B«W  «■  LmCT. 

DO.MESD.VY-BOOK.  C*est  le  nom  qu'on  donne  en 
Angleterre  au  plu*  amien  re<:ueil  contenant  les  jugements 
relatib  aa  «ervire  et  aux  obligations  que  devaient  remplir 
les  pr  ipi  i  laires  de  sol.  Quelques  ctaraiàqiMon  prétendaient 
1«  faire  dai«  r  du  règne  d'Alflred  le  Grand;  mais  n  est  beau- 
coup plus  cerUin  qu'il  fut  rédi^;.^  ap^^s  la  ro^iuMe  de  l'An- 
gleterre par  les  Kormands,  et  suivant  un  passage  de  ce  livre 
onéme  onpeutoooelnrequHnittennlnédaaelliilervalle  de 

108G  à  lOH".   t^A^m 

Un  paisagc  de  la  chronique  saxonne,  sonsnmMeims, 
nous  apprend  dans  quelles  rïrronstanres  le  Dnmesdmj-Book 
a  rédigé.  Le  chroniqueur  raconte  comment  Guillaume 
le  C..nqu<*rant ,  craipitot  une  tafMioR  delà  part  de  Canut, 
roi  (le  D  in.  imrk,  p'»'^»  de  Normandie  en  Angleterre  avec 
une  arm"  c  considérable  que  toutes  celles  qull  avait 
glUffll^  auparavant;  les  habitants  dn  pays  ^)ufTrirenl  X 
cause  de  cela  une  aîolfitude  de  maux.  Le  roi  Guillaume , 
ffUMuré  sar  U  poseeiakm  de  en  coeq—e,  reatoyaone  partie 
dn  M»  tanmi  ai  MonMadle,  nwl»  il  tM  «i  ceaicU  gé- 
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Déral,  auquel  assistèrent  ks  principaux  barons,  pour  savrar 
Gemment  l'Angleionne  serait  occup*^!  et  par  quelles  per- 
sooaea.  OMt  poairqaoi  il  envojn  dans  chaque  eaaité  dea 
servttenrs  dé»nia<e  MHifMlitt  taanPavÉMdiMOMwerf^ 
tendue  de  la  terre,  de  savoir  ce  qui  appartenait  an  roi,  et 
fftmbttn  il  devait  y  toocber  de  cens.  Il  voulut  aussi  que  tes 
ptnmiew  dea  évoques,  des  akbés,  des  comtes,  Aisseat 
connues  euelaaHnl)  que  Ton  aKnfeniàt  eoiihiea  cee  pae« 
sesj^kons  avalent  dIMadue,  du  MMbM  de  tallaai  qiMlM 
nourris,<iaient,  de  la  somme  d'argent  que  leur»  proprétaires  en 
rttjrainrt  II  voulut  que  ce  dénombrement  fttt  exécuté  avec 
imdeeeK  que  pea  un  coin  de  terre,  pea  une  vnehe,  pea 
même  un  seul  porc,  n'échappftt  à  feuaMB  des  comniiia> 
saires.  De  plus,  U  obligea  tous  les  hommes  Bbrcs,  de  quel- 
que race  quile  tassent,  à  hii  faire  le  serment  d  une  obéis- 
sance ^lue,  à  itcennaltre  qaits  tenaient  de  lui  leur  terres, 
les  titwa;  ou  dlgaMie  aaigaale  sBes  lear  Awaàwà  fciil,  et 
quil  s'engageassent  à  le  défendre  ooatoe  tons  ses  eanemb. 
Telle  est  la  grande  opération  censitaire  dont  le  DeMe«<foy- 
Jloo*  nous  a  conservé  les  détails. 

C«  livre  préelen,  dit,  ea  pariMrt  du  DomMàof-Book , 
M.  Augustin  Tbien7,o*le  eoaquMeMewightodetoulertlim 
pour  que  le  convenir  ne  pftt  s'en  eftocer,  fbt  appelé  par  lee 
Momands  le  grand  Rôle,  le  Rôle  rogal,  le  Rôle  de  Win- 
ehetter,  parce  qu'il  était  conservé  dans  le  trésor  de  la  ca- 
thédrale de  Wincheater.  Les  Saxon»  l'appelèrcat  d'un  nom 
plus  solennel,  le  livredn  dernier  jugement,  Dunaf dlBf  Benl, 
parce  qu  il  lonlenait  leur  sentence  d'expropriation  irrévo- 
cable. Ma»  n  ce  livre  fut  un  arrêt  de  dépos»e*sion  pour  la  na- 
Hrn  m^Mm,  «le  fct  aussi  poorquelques-uns  des  usurpa- 
leurs  ('trançers  Leur  chef  s'en  servit habilaaient  year  opérar 
son  protil  de  nombreuses  mutations  de  piupilMÉi  et  lé* 
intimer  ses  prétention»  personnelle»  sur  beaucoup  de  terres 
envahies  et  oceapéea  par  d'autres.  11  se  prétendait  p«>- 
priétair*,  perMiHiBB,  dolaalaifrtwient  P««»«fWwJ, 
ravant-dernier  roi  des  An^»<8aioae,  Hvold  le  dwakf  lai, 
et  la  fiimille  entière  d'Harold;  il  revendiquait  aamnalim 
toutes  les  propriétés  publiques  et  le  haut  dmnaine  da  taaiai 
les  TiHes,  à  moins  qef  Aa»\m«M  expressément  aliénées , 
soit  en  entier,  soit  ea  pertte.  par  dIpMtne  autbenUque ,  par 
lettre  et  saisine,  comme  disjïient  les  juriste*  normande.  • 
DOMESTICATION.  On  a  employé  ce  terme  coonaa 
expriment  l'art  d'apprivoiser  les  bestiaux  ;  leur  â o  m  <  s  n 
♦  ('('enestlertsultil.OeUe-eleetim  alMMIsseseeut,  une 
soumission  à  Talde  de  WbefwHea,  de  fuaollaeHMBlt 
d'iniiividuj  farouches  et  même  léroces,  quil  s'agit, 
lenentde  rédoiro  *  ' j^jj^^^ ^ j^jy^jf^"  i^jîrtin  i  à 

Les  espèces  robustes,  le  taareaa,  le  ehanl,  «i*  dl  Mm 

soumis  à  la  c  a  s  t  ra  t  i  on  ;  personne  n'ignore  combien  la  pra- 
tlQue  de  l'eonuchisme,  soit  chea  les  bommes,  soit  parmi  les 
rscee  les  plut  tndomplaMea,  n^llleB  individus  à  la  fai. 
blesse  ;  c'est  sans  deate  par  an  weyen  que  Martin,  oondac- 
teur  d'animaux  férooea,  rédutealt  les  tigres,  les  panOièNB» 
IwHonaè  va»  «Missance  surprenante.  La  rKini  dompte  l'é- 
léphant sauvage;  on  contraint  aussi  de  jwiner  les  herbivores 
pour  les  abattre ,  maie  la  Mai  enelle  et  Irrite  au  contraim 

jnsqu'A  la  i  n^e  les  r.irnivores,  et  les  rend  plus  iutiaitaUea  ; 
on  n'en  peut  donc  rieu  tirer  par  ce  procé<lé.  L'abondance 
et  l'toaât  dee  aourritures  devient  pour  c  nv  ri  l'un  des 
meillCTrs  moyen*  d^Totoement  Le  carnivore^bieorepii 
s'adoucit  au  pohit  de  n'être  pina  à  tedealer,  tant  4"^  «- 
gère  et  qu'il  a  l'estomac  rempli.  C'est  par  cette  saturation 
bienveillante  qu'il  apprend  à  caresser  la  main  nourricière 
de  son  maître.  Ceat  par  ua  cbeh  tfkUments  ado,.c,<<.ints, 
tempérants ,  humectants,  qu'en  se  procure  dMrac»£Kia 
grasses,  plus  douces,  plus  moRes,  des  becofc,  desnwowee, 
des  porcs,  etc.,  etquVn  fabrique,  en  quelque  manière,  des 
Gbatra  phia  tendres  et  plus  blanches,  des  toisons  plus  soyen- 
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Mi,plMMiflilH.  U  via  tUentaire,  k  l'enkne^  émtim 

éUblM,  sons  nn  air  chaod,  renfermé,  atec  le  repos,  con- 
traint les  bestiaux  à  dormir  plus  longtemps,  afTaiblit  leur» 
muscles,  les  gonfle  dliumeuis,  los  dispose  à  une  sorte  fie 
cacboue  gnitMuae  ^oa  à  b  poljurcie»  retarde  la  circa- 
lilioii  d«  tÊBg,  pioews  VB  afeilMdhMMBl)  mm  •I^Mh0' 

tioD  de  leurs  {nstincfs  TÏolMÉif  les  inrllTidns  s'étiolent, 
comme  les  plantes,  sous  cette  moDe  et  humide  obscurité; 
ils  perdent  leur  odeur  natire,  leur  énergie  natale.  \\  en  ré- 
tulle une  impniUMic»  teUe,  que  la  iNrebia,  aiyourd'boi,  ne 
pourrait  se  paeterdaeeeem  de  rhoame.  Bb  orfene  tenpa, 
par  cette  richesse  d'alimentation,  les  facultés  génératires  se 
développent  davantage  ;  le  chien  peut  engendrer  à  toute 
époque;  la  cbèTre,  le  renne,  la  vaclie,  la  poule,  etc.,  BMil- 
tipîtel  la  qoantité  de  leur  lâil,  de  kwe  OQlii  i  le  eodM»  ie 
nnirtit  de  lard;  tooi  aioMiil  oeUe  vie  de  wilcheft  et 
souvent  de  loisir;  IMat  <;auva<;e  apparaît  trop  rude,  aveC 
rintempéhe  des  saison»,  la  rareté  des  subsistances,  la  cndnte 
d'être  harcelé  d'ennemis  ou  de  diaaeear»,  dans  lea  forètaj 
nuit  et  jour.  La  privatioa  du  eommeU  «I  enplo|de  eomoN 
moyen  eflicaoe  pour  apprivotoer  lea  fMieoM  et  ntrea  el< 
seaux  de  proie.  En  les  empêchant  longtemps  de  dormir,  Us 
perdent  en  quelque  sorte  l'esprit  et  se  laissent  dooqrfer. 
Ceil  anaÉen  id^nt  nuit  el  leur  des  airs  sur  la  Milaelle 
qu'on  instruit  les  oiseaux  chanteurs  à  les  répéter. 

Mais  si  la  domesticité  a  pour  résultat  d'approprier  les 
animaux  a  notre  usage,  si  noiis  avons  appris  par  elle  à  mo- 
dite  leurs  racea,  4  les  mélanier,  les  combiner,  les  tailler 
elpMrIr,  pevr  ataai  db«,  à  née beaeiM,  al mmn iaiaona  lea 
chiens  petit ou  grands,  intelligents,  chasseurs ,  s'altelant 
à  des  voitures,  des  traîneaux,  si  nous  créons  des  moutons 
et  des  chèvres  pour  telle  &<irle  de  laine  et  d<^  puils,  etc., 
noua  aonmettona  amai  cea  étrea  dév^oéréa  (poyea  J>ieé> 
TctuTtoN)  k  des  maladies,  parce  qulk  aortent,  comme 
nous ,  de  l'état  rolnistc  ou  naturel.  Participant  à  nos  tra- 
vaux, à  nos  biens  ou  jouissances ,  ils  héritent  des  méim» 
ceoees  de  ruine,  lis  sont  atteints  de  fréquentes  épixooties, 
qm  lendeat  plus  oteurtritees  Irars  aunnipemeata  nombranx. 
Ib  a«t  plne  de  dépravation  de  goût,  plûd^MmUea  gtai* 
taie;  de  U  tant  de  monstruosités,  de  déformations  de  type 
et  de  races;  de  là  tous  les  troubles  des  fonctions  digcstives. 
Beaiiirant  un  air  rcoArmé ,  ils  subissent  la  pMfeWe  des  tu- 
bfmilf»  pulmonaires,  etc.  L'bérMité  de  leurs  maux  descend 
inAme  k  leur  progéniture,  comme  un  péché  originel;  Us  s'Im- 
priment dans  leurs  races ,  non  moins  que  les  twnnes  qua- 
lités; mais  celles^ii  ne  servent,  pour  l'o'dinaire,  qu'a  notre 
usage;  et  ce  sont  pour  lea  aafaiîaioi  domestiques  des  gages 
d'un  plus  pesant  esclavage,  comme  diez  les  cbieaa  de 
bonne  race-  Pins  ils  nous  deviennent  utiles,  plus  leur  servi- 
tude s'aggrave,  plan  un  les  assouplit,  on  les  domine,  on  en 
modifie  les  variétés.  Il  serait  au^tourd'hui  difficile  de  trouver 
le  Beoeheprimoidiale  du  dden,da  pigeon,  comme  de  plu- 
sieurs vt^gétaux  en  quelque  <iorte  factices  de  nos  jardins.  Ce 
sont  des  composés,  de^  luciang>.'^  de  races  diverses,  élaborés 
selon  nos  besoins  ou  nos  caprices.  Ndus  les  mutilons,  nous 
en  laiBoiiaecarottie  certaine  offanet  aux  dépens  de  ceux  qne 
non  retrandwas,  tels  que  les  orettlea,  la  queue,  lea  cor- 
nes, etc.  Lliomme  domestique  est  lui-même  déformé;  Fem- 
ploi  trop  eiclusîf  des  mains  cbei  les  manœuvres,  dee  pieds 
chez  le  danseoT,  «le.»  Hit  «B  défeieppcneot  d'eipaca 
plus  essentida. 

AjoulBtti  qw  lea  luAitadae  dee  pelflreniers,  dea  YaMs  de 
meute,  des  bouviers,  bei|m, porchers,  etc.,  font  participer 
ces  hommes  aux  qualités  brutales  de  l'espèce  qu'ils  soignent, 
conune  ou  l'a  remarqué.  Si  les  bôtes  acquièrent  avec  nous 
«M  édnfatinn  pUia  intelligente  (dans  les  chiens  savants,  les 
dievan  bien  dressés,  etc.  ),  par  réciprocité,  le  cheval  rend 
brutal  le  Tatar,  le  renne  ajoute  sa  timidité  à  celle  du  U- 
pon,  la  brebis  sa  aimplicité  à  celle  du  berger,  le  bosuf  et 
;  h  balle  lev  iwtlqae  gRMièrelé  an  iNNnhr;  la  w- 
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briété  du  diameea  ae  eommu^qoe  nécessairenMÉl  a  H. 
donin  dea  déeerta  par  ane  aorte  de  eonfralenité  dltabitilin. 
CTest  encore  l'exteniioB  de  Fadase  oomm  :  Di$-moi  f«i  n 
hantes,  je  te  dkrai  qui  tu  es,  et  di  h  Wd'asiiaiilHièi 
étrea  qui  aTBpalUoent  entre  eux*  Van. 

DOmSTIGITÉ  (de  ienwt.nidm),  «MIadd 
qui  loue  son  temps  et  ses  (acuités  k  prix  d'tn^t,  et  est  il- 
tactié  au  service  personnel  d'un  antre.  La  dviliMtioo  i  truy 
formé  l'esclavage  en  domesticité.  Chez  les  ueim,m 
liùssait tos^ ttavaM^^gricura  de I»  MieMk^ UH,à 

naissant  à  l'avilissement  d'une  condition  qui  ne  pooir! 
changer  que  par  la  volonté  du  maître.  Nos  domeibqiiKHii 
des  personnes  libres  qui  ne  a'ahaisaent  k  servir  qoe  dut  n 
but  d'otiiilé  penoaneile  et  par  létaMité.  (MleMrM^ 


n'avona  pes  le  droit  de  refuser  notre  e5timi-  (i  f  k  : 
exercée  avec  honneur  et  probité.  C'est  encore  une  con|3rii 
de  la  civilisation  moderne  sur  lee  anciens,  qw  Foe  1 1 
bmgtenpa  vantée  en  toatea  dMieea»  et  dont  Tordic  hcéI 
étdt  fMidé  pourtant  sur  une  exécrable,  une  réroltnlt  ia» 
tice,  r.n  ilissement  du  plus  grand  nombre.  Le  cllri^^ii^li:•' 
vint  opposer  sa  monlek  celle  dea  dieux  de  Virgile  tt  d Bo- 
artra.  UOteoaapiaadfa  èraoelaw  aa  d^nité  dlseen; 
ce  fut  déjà  un  pas  iounmse  vers  son  affrandiiMmiHiyi 
de  lui  enseigner  qu'il  était  l'égal  de  son  mattre  denat  Dta. 
On  dut  enfin  accorder  un  rang  quelconque  dans  la  <<c 
k  ceux  qui»  ajant  auaai  leur  place  manpke  au  dd,  >( 
vouaient  per  Ml  an  aerviee  de  lann8oaBUablcs.llaiili» 
ligion  du  CImst  faisait  au  pauvre  un  devoir  d'codamf» 
tiemment  les  caprices  et  la  tyraimie  des  chef».  Asdk 
moyen  ftge  nous  offre-t-il  l'exemple  de  ces  doa>e>l)qi><  è- 
dèlea  qui  vieilliiaaimt  an  aervice  d'un  "^^^j^*^'^ 

teau  ennoblis  par  leur  servitude.  Alors  Tégalité  n'était  q»"* 
ciel.  Notre  civilisation,  en  instruisant  chacun  de  m*  drab, 
ra  établie  sur  la  terre.  iBfln,  ce  dévouement  beoéTolf, 
qnefoia  rtapM»  dn  ptwmnm  Inlértta  du  ricbeia  (fagw^ 
le  Calcb  de  Wailar  Seoll,  BBodMe  de  lldélilé  anOqaa,!!» 
chement  désintéressé,  n'aura  plus  guère  d'imitateurs,  tif»- 
comme  l'bumanité  ne  reste  jamais  dans  de  justes  boraei,  >pn> 
eea  bona  et  humbles  serviteurs  do  moyen  Ige  Hot  roa 
lea  valets  effirontés,  véritables  typea  de  ftlf— niid* 
libertinage  :  grands  chasseurs  k  panachée  vato Mn 
gage  la  paresse  et  la  taille,  groom  s,  jockeys  ctaM 
que  l'on  volt  dormir  tout  le  jour  dans  l'antickiaitif  k> 


Dane  noe  opnhniaa  bhImos,  chez  nos  somptnesi 
quiers,  ces  prinoea  de  Tépoque,  les  valets  ont  tout  féff^ 
impitoyable  de  leurs  maîtres.  Ils  ne  manquent  pas  dos  pi^ 
de  copier  tona  leara  travera,  car  lia  ne  preaneat  àt  bof 
lisaUooqoeaea  vtees,  et  se  les  approprient  avec  wibe* 
déplorable.  La  distance  qui  sépare  le  riche  dn  pww** 
état  de  domesticité  est  trop  grande,  elle  fait  trop  ri»*'' 
sentir  au  dernier  aon  infériorité  sociale  poor  qu'il  k<!  * 
fidèle  ou  dévoué.  Les  bunittatioae  dont  an  anltic  «fjl'l 
est  prodigue  k  son  égard  hd  Itant  épnnver  le  bwiia* 
vengeance.  Il  la  trouve  dans  l'infidélité.  Ne  croyowja* 
pendant  que  la  civilisation  ait  fait  disparaître  ce  '^^""^ 
noble  et  touchant  du  domestique  envers  le  naître.  0^ 
seulement  reada  ea  aentiment  impoedbie  Ik  ak  fiiaiP* 
do  hasard  aigrit  et  rév^te,  Ik  enfin  ofk  Hmnom  f** 
dignité  est  avilie  et  blessée.  Descendons  dans  «*  d**" 
modestea  oii  l'aisance  est  le  fruit  légitime  d'une  bow»  * 
daitria.  Hoas  y  trouveroaa  aaUa  exemples  d'attad)^^ 
sincère  et  de  fidélité  sublime  ;  nous  y  verroas  l'humilie*^ 
vante  veillant  la  nuit  au  chevet  de  son  maître,  i  • 
malheurs  ont  enlevé  fortune  et  santé  ;  nous  la  vfrr«s*F*'" 
tager  avec  lui  tout  ce  qu'elle  poiaède.  Maisausù  celle  lfl~ 
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■létaK  pM  considérée  dans  la  maisoii  coirmc  uno  vile  crt^a- 
tore  à  qui  oo  ne  doit  que  des  gages  et  du  pain  ;  elle  s'est 
assise  avec  Ut  famille  autour  du  foyer  domestiqae.  <7eat  en 
nkmai  tiad  omx  qoe  la  fortana  abiiMe  qu'on  Im  raid 
phtt  aoetalilfli  et  meillears;;  et,  mwb  ce  rapport,  les  grandei 
richesses  ina!  eiploitt^es  seront  toujours  un  élément  d'im- 
moralité (royes  Domestique).        Théodore  Tricout. 

DomesticUé  de  cour.  Domesticité  palatine.  Domesticité 
titrée.  Dans  le  moyen  Age,  la  domesticité  devint  auprès 
des  rois  et  des  grands  un  privilège  de  noblesse.  princes 
franr>; ,  selon  la  coutume  germani(iut' ,  se  faisaient  WTvir 
par  des  hommes  d'ooe  nai&sance  illustre,  par  les  lils  de  leurs 
pmnili,  de  l«m  tmUs  ou  Bdèles  ;  ils  emplofaieBtftl^gri- 
attlture  et  aux  tratws  mécaoiques  ks  esclaves  romains,  les 
Gaulois  ;  et  les  servîtes  emplois  près  de  la  personne  du  prince 
et  de<i  prnniis  étaient  réservés  à  des  nobles.  Un  prince  du 
•Mg  tenait  k  bouieur  de  passer  U  cliemise'oa  de  tenir  la 
■ervklte  m  roi.  floas  Lo«ii  zm.  Il  y  «ut,  m  miel  4e  te 
Mrvtalle,  entre  le  |)rince  «le  Condé  et  le  comte  <le  Soi^sons, 
an  démêlé  qui  partagea  toute  la  cour,  (^u'un  parronre  les 
aJmanaehs  royaux  du  siècle  dernier,  on  verra  que  la  prin- 
dpete  nobteiee  de  France  s'était  accaparé  la  haute  domes- 
tkUiâu  {mMs  da  rai  et  des  princes,  et  que  la  bourgeoisie  se 
faisait  honneur  de  la  basse  domesticité.  Le  cardinal  de 
Polignac  ayant  reçu  du  roi  l'expectative  d'une  pension  de 
6,000  livres,  lui  en  fit  ses  remerdments ,  et  lui  dit  que , 
quoiqu'il  iùt  comblé  de  ses  grftoes,  il  ne  poturaU  se  croire 
parfaiteioent  heureux  que  quand  il  aaralt  rhonneur  ffitn 
son  domestique.  On  Toi<  par  là  que  le  litre  de  pension- 
naire et  celui  de  domestiqtu  du  rot  étaient 's]riM>nymcs. 
Toute  œtte  fraportum  de  •emce  toi^  donnt  oelte  ré- 
volution dont  les  plus  fongueux  orateurs  appelaient  l'infor- 
tuné Louis  XVI  le  premier  domestique  de  la  nation.  Quand 
Napnleon  s'entoura  du  faste  des  Césars,  U  rétablit  la  d^^nu-s- 
tkité  paiatine  daM  tous  ses  bonneuiB.  Les  mdens  nobles, 
<pi*B  déecm  de  eee  «nplob  enpranMt  à  fdttqaelte  de  te 
vieille  monarchie,  mettaient  bien  plus  d'empressement  et 
de  grâce  dans  leur  service  que  les  parvenus  titrés  de  l'em- 
pire :  ■  Une  madame  de  Montmorency ,  est-il  dit  dans  le 
Mémorial  de  Sainte^BétiM,  ae  serait  précipilée  pour  re- 
WNier  tes  toBllere  de  llmpéiaMo,  «m  dune  Mwvelle  y 
eût  répugné  :  celle^i  eût  craint  d'Atre  prise  pour  une  fem- 
me de  chambre  :  M*^  de  Montmorency  n'avait  nullement 
cette  crainte.  »  Quand  Napoléon  était  tout-puissant,  les  sou- 
Tcrains  qni  se  trouvaient  à  Paris  s'empressaient  de  bin 
quelquefois  acte  de  domesticité  à  son  égard ,  et  même  à 
l'égard  des  siens  :  «  Je  ne  puis,  dit^tl  un  jour,  laisser  totnl>er 
moa  mouchoir,  sansqu'aus&itOt  six  ou  sept  princes  souverains 
ne  ae  piédpiteBt  à  terre  ponr  me  le  ramasser  :  un  sergent 
de  nos  armées  attendrait  que  je  lui  en  donnasse  l'ordre , 
et  peut-être  même  me  ferait-il  observer  que  ceci  n'est  point 
dans  le  protocole  du  service.  « 

Panl'Loaia  Courier»  dans  ses  paropidete,  a-radeoeatstig- 
maltoé,  iroeeaiioodete  souscription  da Cliaaabeid, te do- 
mesticité  court isanesque  de  la  Restauration.  Pendant  un 
temps,  les  journaux  de  l'opposition  ont  employé  le  termo 
de  domesticité  du  cMteau  pour  exprinter,  non  point  les 
Uqnais  en  tivrée  qui  servaient  le  roi  et  les  princes,  mais 
l«a  eowtfians  qui,  aux  Tuileries,  passaient  pour  airair  h 
confiance  et  l'oreille  du  maître.  Sous  le  nouvel  empire  les 
anciens  titres  de  cour  ont  repara;  mais  bien  certainement 
anom  daa  panouaM  tMréa  ne  cnri 


_  tcraili 
ticité.  Charles  nu  Rocoir. 

DOMESTICITÉ  DES  ANIM.\UX.  Un  anatomiste, 
fxaminant  la  botte  étroite  du  cerveau  d'un  i  lieval,  s'écria  : 
n  Je  Gommawe  à  croire  que  nous  avons  le  droit  de  monter 
sur  fo« doa.  »  L*taloMe  date  «besdlnlimi  natnrdla  des 
êtres ,  par  rapport  à  l'intelligence  qui  attrilMie  à  notre  espèce 
le  pouvoir  de  soumettre  toutes  les  créatures  inférieures, 
peut  détendra  trèft-loia.  H  te  nalnre,  ea  eflet,  établit  aae 
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hiérarchie  de  races  pour  servir  d'esclaves  a  >rautres  (lui- 
me  on  sait  aujourd'hui,  d'après  les  belles  recherches  d'Huber 
de  Genève,  qu'il  y  a  des  espèces  de  fourmis  condamnées  à 
travailler  pour  d'antres  fourmis,  et  que  parmi  les  abeiUea, 
leamei  ont  été  créées  ou  vrières  et  d'autres  oisives,  destinées 
sculen»ent  h  la  propagation),  c'est  un  terrible  argument  contre 
les  principe  imprescriptibles  de  t'^Uté  naturelle.  Je  veux 
que  le  crétin  à  cerveau  resserré  reste  égal  e»  dnMs  à 
l'bonune  de  la  plus  haute  capacité  :  ce  n'est  qu'une  exception 
maladive;  mais  que  dire  de  la  race  nègre,  à  front  cons- 
tamment aplati,  et  dont  Tenci'phnle  reste  toujours  étroit, 
moéiu  maumineus  naturcUement  que  celui  du  blanc? 
Awd»  Jamate  PIwiimm  blam  aPa  été  l'esdava  du  nègre, 
tandis  que  le  contraire  a  eu  Heu  dans  tous  les  siècles.  Est- 
ce  d'après  ce  même  principe  d'infériorité  proportionnelle 
de  l'appareil  encéphaliqiie  que  nous  soumettons  l'éléphant, 
te  dieral,  etc.,  par  le  droit  de  llnteUigeoce^  qui  bit  égale- 
ment,  et  de  tout  temps ,  obéir  te  maçoa  à  Pardiitecte,  le 
vuls^ire  h  l'inunme  de  génie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  la  force  matérielle  du  cwps, 
c'est  resprit  qui  doit  régner  dans  te  monde  ;  à  ce  seul  titre, 
noua  aiaarviaMm  tea  brutes,  nous  les  appliquons  à  loua 
nos  besolDS  avant  de  mob  en  nourrir;  double  abus  de 
lliabileté  qui  nous  constitue  les  plus  injustes ,  les  plus  cruels 
tyrans  des  animaux ,  êtres  sensibles,  victimes  étemelles  de 
cette  iniquité  établie  pnur  notre  arintign  par  Pordre  mène 
du  Créateur.  A  la  vérité,  nous  succombons  h  notre  tavr 
sous  d'autres  nécessités  on  d'autres  misères,  par  l'encliata^ 
ment  des  deslim  es  tjeni'ralcs  de  cet  univers  ;  en  sorte  que 
chacun  paie  sa  dette  &  la  nature.  En  eflet,  l'homme  livrt 
seul  aar  te  terre  èaea  nniques  eflbtts,  aana  antlIlairBa  de 
ses  travaux ,  sam  ces  instruments  animés  et  dociles ,  de- 
meurerait toujours  K  l'état  misérable  de  faiblesse  et  d'isoie- 
nienl  di-s  jniipladcs  sauvages  ;  jamais  -il  ne  s'élèverait  à 
une  haute  sociabilité,  ae  fertiliserait  le  sol  et  n'accroîtrait 
beaueenp  teapopuiatiaiii,  mneaiaaéceieaireadlnduatrte  et 
d'une  puissante  vie.  Voyez  les  Américains  al>origènes  :  avant 
que  ri!:uropc  leur  apportât  le  cheval ,  le  bœuf,  ie  chien  et 
nos  autres  animaux  domesti<|ues ,  ils  étaient  réduits  au  seul 
,  incapabte  de  grands  services;  anaai  Balte  part  de 
coHims,  de  fortes  cHés,  deceutna  fanmeosea  de  popu- 
lation, d'empires  (même  cbei  les  Incas ,  les  Mexicains), 
égaux  à  ceux  de  l'ancien  monde  ;  c'étaient  presque  partout 
des  tribus  éparaes ,  mal  ttourries,  sans  énergie,  sauf  celle 
de  te  barbarie.  On  ne  pouvait  entreprendre  qu'à  force  de 
bras  de»  monuments  gigantesques.  L'Amérique  enfin,  comme 
tmit  pa\s  privé  d'animaux  domestiques ,  restait  alors  sans 
civilisation  et  sans  splendeur  ;  elle  lut  vaincue  par  une  poi- 
gnée d'aventuriers. 

Comment,  sans  le  cheval ,  le  dromadaire  ou  le  chameau, 
le  renne,  etc.,  communiquerait-on  facilement  à  travers  des 
déserts  entre  les  nations?  Qui  transporterait,  diarrierait  tous 
nos  matériaux  pour  construire  les  cités,  les  ouvrages  de 
déieasa.ete.  Y  qui  éUetribnerait  les  denrées  de  touienatarar 
Et  non  seulement  les  Itestiaiix  multiplient  les  subsistancM 
par  I  agriculture ,  mais  ils  sont  la  base  de  la  nourriture  la 
plus  robuste,  celle  de  chair,  qui  rend  l'homme  plus  éner- 
gique, plus  capable  d'engendrer,  d'exercer  toute  son  activité 
aor  te  globe.  Les  peuples  les  plus  débites ,  les  plus  pauvres, 
sont  c<  u\  (|ue  la  niiliirc  1  privés  de  bestiaux  ;  au  contraire, 
l'Aralio  est  riche  avt-c  se^s  troupeaux,  le  Tatar  est  devenu 
conquérant  et  guerrier  avec  ie  cheval ,  le  Lapon  même  et  le 
Yakoute  bravent  les  rigueumaiferenaeade  lewa  hivers  à  l'aida 
du  renne,  du  chien,  qu'Os  attetlent  I  leoft  traîneaux  sur  la 
licite,  et  dont  In  iliair  les  substante.  Sans  ces  acqui-itiotis, 
l'homme  ne  pourrait  soutenir  sa  vie  sous  des  cieux  au&si 
redoutables.  Le  cochon  aembte  uniquement  créé  pour  servir 
d'alimcatà  aeln  eapèee,  ear  il  ne  lui  nad  aneui  antre 
service. 

On  pont  dire     la  prenier  «eapaUe  de  rhsservisseni»t 
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«IfS  animaiu  est  le  chion,  deTcnu  le  serviteur,  le  «-(ini- 
meoMl ,  le  parasite  de  l'homin^  C'est  k  l'aide  de  c«t  ins- 
tnmealdetjmBnle',  eomneloiia  ht  latteura,  que  l'homme 
.1  su  enchaîner  d'autre*  races  ;  II  servit  de  satellite  et  d'al- 
guazd  contre  elles,  et  c'est  peut-être  de  cette  bassesse  d'un 
téide  volontaire  de,  notre  despostime  que  le  loup ,  «ians 
M  fière  iadépendaBce  >  M  venge  contre  lui  avec  une  rage 
phn  adurnée.  k  Téfaà  des  espècea  llbres,  le  chien  cet 
devenu  un  traître,  utt  penécuteiir  atroce,  fûunt  lâchement 
cume  commune  avec  un  despote ,  pour  mendier  son  salaire 
aux  dépens  d'anciens  compatriotes  qu'il  ilénonce  et  déchire. 
Sans  lai,  tint  de  |éiiif«UK  et  paiaaanU  quadrupèdes  n'eussent 
pa  être  si  thcHemeirt  oonqab  et  dompMs  :  le  toagattOL  tav- 
reau,  le  nuMe  coursier,  n'eussent  |i:is  accepté  le  IMl  Ct 
le  fouet;  i'élepliaiit  n'eût  pas  appris  à  couilier  la  téte 
devant  le  fer  de  son  cornac. 

Quoi  qu'il  en  ^it,  nous  voilà  maîtres,  puisque  l'animal 
féroce  qui  résiste  est  détruit  ou  confiné  dans  les  solitudes  ; 
le  lion  lui-ni<^nie  subit  noire  souverain  empire.  Nous  a\ons 
cberciié  des  alliés  narmi  les  carnivores  en  Itsapprivoisant, 
alB  dPefUieater  le  nombre  de  mm  ni|eU,  on  poor  nous 
défendre  des  phis  inc«niino<k's.  Ainsi  nous  avons  appelé 
dans  nos  maisons  le  chat  |K)ur  nous  garantir  contre  plusieurs 
petites  races  de  rongeurs  ;  comme  l'ichncuinon ,  la  man- 
gouste des  Indes  déUvrent  de  reptiles  les  babîtalions  dans 
le»  pays  chanda.  On  se  sert  poor  là  cliaaw,  outre  leteMens, 
du  Ruépard  ou  tigre  chasseur,  dans  Plndc  orientale ,  et  <\f  la 
loutre  nuire ,  habile  II  la  pèche,  comme  du  turet  poursui- 
vant les  lapins.  De  même,  pinni  les  oiWMn npaccs  ou  de 
praio,  l'art  do  la  Aiuoonncrie  enseigne  aux  espèces  les  plus 
dodies,  dUes  noMes,  des  éperviers,  de^  gerfauts,  liobe- 
reaux ,  émerillons,  etc.,  h  poursuivn'  le  -ihit  r  et  ,'i  Ir 
porter.  Parmi  les  palmipèdes  voraces,  le  coriiiuraa  peut 
Mn  imtndt  également  à  pécher  pour  son  maître.  Ce  n'est 
pas,  àpruprement  parler,  la  (/om(>.Y/id/é  qu'on  impose  k 
tons  ces  animaux  chasseurs,  mais  Ynpprivoisemenf. 
Le  chat  lui-même  n'est  qu'apprivoisi';  il  conserve  un  reste 
d'indépendance  et  il  peut  la  reprendre.  £a  elTel,  nul  carni- 
vwre  (nons  exoe|ilons  le  chien,  qni  devient  oNmfnore  comme 
llionune,  et  qui,  par  cette  raison,  peut  r-Kcenipagner  en 
cosmopolite  sons  tous  les  climats),  nul  aninial  de  proie 
n'alxlique  sa  liberté  absolue.  Il  COnscrve  toujours  le  désir 

de  la  reprendre  ou  les  moyens  de  b  reconquérir  dans  l'état 
de  nalnre;  il  possède  des  armes,  FlnsHoet  de  la  chasse, 
l'énergie  de  la  domination  et  de  la  destruction  ;  rongeant  ses 
fers  avec  un  immortel  regret ,  il  irémit  à  l'aspect  d'un  maî- 
tre, et  n'accepte  qu'en  grondant  la  pAture  de  sa  main.  On 
ne  doit  Jamais  sa  lier  à  sa  reconuiasanoÇfSartoot  à  ces 
époques  da frénésie  dn  rut,  oà  le  hesoin  Impérieux  de  la 
reproductliai  eMMe  la  Aweiir  ntae  des  nées  les  phu  pai- 
sibles. 

Au  contniie,iMN8  appesantissons  lejoognreeslfresdoux 

et  timides  que  nous  qualifions  àt  bestiaux,  comme  s'ils 
étaient  excellemment  bétes  en  se  laissant  écraser  de  coups, 
do  travaux,  puis  tuer  pour  nous  servir  encore  d'iliinent 
journalier  :  comble  de  nàisère,  nous  les  faisons  naître  pour 
en  abuser  et  les  assassiner  I  En  efM,  presque  tous  les  her- 
bivores, surtout  les  mammifère?  ruminants,  et  parmi  les 
oiseaux  les  espèces  lourdes  des  gallinacés ,  des  palmipèdes, 
«Icviennent  principalement  nos  domestiques;  Ils  peuplent 
les  étables  et  les  bassm •cours;  Us  s'attroupent  sous  la  bou- 
leHe  du  berger.  Le  puissant  chisneau ,  le  rapide  dromadaire, 
s'ap-'nouillriit  humblement  pour  recevoir  sur  leur  dos,  avec 
de  lourds  fardeaux,  l'Arabe  et  sa  famille;  ils  les  transpor- 
tent, avec  sobriété,  avec  de  longues  fatigues  et  des  suetirs 
qui  ks  dessèchent,  au  travws  des  sables  brûlants  de  la 
Nubie,  eontents  d'un  pen  d'eau  et  dlwrbes  arides.  L'élé- 
phant, le  cheval  suivent  à  la  guerre  l'homme  an  rnili-Mi  du 
feu  des  batailles,  et  périssent  pour  sa  cause»  sans  intérêt 


leur  para»  dans  les  toumob  e(  las  Mes,  en  \  I^artk■i(lai 

J.-J.  Vmn. 

Une  loi  du  7  jofllet  IftSO,  rendue  sur  b  propostimii 

général  D.  de  Grammont ,  qni  a  en  Phooneor  de  loi  Uiwr 
son  nom,  porte  :  Sont  punis  d'nne  amende  de  dnq  à  qnini' 
francs  et  peuvent  l'être  d'un  k  cinq  jours  de  prison,  cm 
qui  auront  eiercé  publiquement  et  abuâTcment  de  nianii 
traNements  envers  les  aidotanx  doroesliques.  la  pdsclrh 
prison  doit  toujours  ^'trc  appliquée  en  cas  i\c  récidire.  tnliMf 
cas  néanmoins,  l'article  4SJ  du  Code  l'enal,  relatifiU  rok- 
tion  de  peines  pour  circonstances  atténuantes,  est ap|iSalk 

DOMESTIQUE.  Ce  mot  s'applique  à  tout  m  qd  M 
à  la  maison ,  k  tovl  ce  qnl  arapport  h  nntérfesr  deh  b> 
mille  :  rcrttis  (fomei^MflMf ,  eilo^rin.t  domtstiqiut,  de 
Il  s'étend  k  ceux  des  animaui  que  l'homme  a  toosii  <t 
rangés  sous  sa  loi,  et  aussi  aux  hommes  qui  englgeallR 
temps  et  leurs  services  k  un  plus  riche  pour  être,  en  Miuk 
payés  et  nourris  (voyez  DonEsncrrÉ).  La  qualité,  pt»- 
peu  .'i  peu  pour  le  sujet ,  a  fait  nommer  domatiqm  km 
ceux  qui,  renonçant  à  l'exercice  de  leur  propre  Tokote. 
l'engigent  eendWonnellement  h  nn  maNre;  b  M  Usai 
de  part  et  d'autre  l'entière  Iil)erté  de  rompreà  Tobattofe 
sorte  de  traité.  Ce  mot  domestique,  sjnonyme  de  ttnUm, 
bien  que  son  acception  plus  étendue  soit  nioin-  i>»ii"- 
ment  servile,  désignait  sous  le  Bas-Empire  les  pnaiicn<i- 
gnita!rettdei*Ëtat.  Les  grands  domestiques  éWollliM 
de  ronstantino|)le  ce  (|ue<lans  les  cours  modene»  «If- 
pi  lle  ijrnnds-ojticiera.  Ce  titre  .s'étendait  fc  «  <JM  i* 
nommons  d('par(ements  ou  ministères ,  et  roén»  ju^qs'a» 
commondemeii^  militaires,  en  ce  sens  que  ces  api» 
étaient  autant  de  déléguions  du  prince  anx  gens  de  hb» 
s'Hi.  Kncore  de  nos  jours,  les  personnes  attachée^  i  U 
de  Portugal  s'honorent  du  litre  de  domestiques  (criadm) 
du  roi  ou  de  la  reine.  Mais  ici  le  mot  est  dan;  son  [i-it 
sens  :  cette  domesticité  des  palais  DediUèsepMfMdt 
celle  de  nos  maisons  que  par  la  supériorité  des  napïtéa 
manières.  11  est ,  d'ailleurs,  des  vii  t?^  âf  p.iMlinn 
donné  qu'au  petit  nombre  de  surmonter  entu^remait.  ^ 
peutdhe  eepMdanI,  k  l'excuse  du  cnor  humain,  qiK,  s 
la  grande  et  la  petite  domesticité  semblent  égalemest  inie 
par  l'intérêt ,  elles  sont  l'une  et  l'autre  souvent  ennoblie»  J» 
l'attachement  et  même  par  le  dévouement. 

Sans  parler  davantage  de  cette  domesticité  titrée  et  Amt, 
Il  en  est  encore  deux  sortes  fort  distinctes,  ediedehaa- 
pnRne  et  celle  de  la  ville.  .\  la  campagne  ,  le  domestiqiiecii 
par  la  naissance ,  l'cducalion  et  les  habitudes  ,  l'éj;»!  àtfM 
maître.  Tous  deux  se  livrent  aux  mêmes  travaux,  il- »»■ 
seyent  à  la  même  table ,  c'est  un  conqiagnon  P^v^J^^ 
serviteur,  et,  bien  qu'il  y  ait  commandement  et  uhQuan, 
la  distance  qui  les  sépare  ne  provient  que  d'une  seule 
lité  :  celle  delà  fortune.  A  la  ville,  le  service,  |iresq««» 
qoement  personnel,  prend  un  caractère  de  v^^** 
distance  tracée  par  la  vanité  du  maître  ou  par  1»**^ 
nances  de  sa  position  s'accroît  de  toute  celle  que  Wd*** 
met  entre  les  hommes ,  et  cette  inégalité  là  ne  tient 
aux  pn^ugés.  Cependant,  la  domesticité ,  avilie  p»  r»f>- 
nion,  a  annd  son  orgueil  et  senrent  son  losoleace,  ■ 
vanité  est  active  à  chercher  des  aflments  :  elle  eS  WJ» 
même  dans  l'éclat  d  une  livrée!  Le  domestique ,  nAst 
mieux  nourri ,  mieux  payé  que  l'ouvrier,  prend  ïi>-i»-'  • 
lui  un  ton  de  supériorité  qu'autoriseni  Jusqu'à  un  r>^ 
point  son  langage  plus  diMié ,  ses  manières  plus  f^<^^ 
civilisation  plus  avancée.  S  il  revient  dans  son  villipi 
est  appelé  moflileur.  Si  plu»  Urd  il  s'y  relire  avec  q»*';^ 
épargnes,  il  y  prend  un  rang  intermédiaire  entre  leie  ;»  "' 
et  les  habitante,  il  fait  la  partie  dn  greffier  on  da»»»*" 
C'est  q\ie  les  lois  sociales  ,  bien  que  fondées  enT*<a,* 
meurent  suis  pouvoirdevant  la  suptrii  irite  de  f.ct  (jU'  "!^'"'^' 
la  bienséance  des  manières  et  une  certain^  ronniu»^- 
des  choses  et  des  osaiei  Ail 
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•  Jinx  Tertas  qu'on  exige  dans  les  liomesliqiic^»,  votre  Ex- 
cellence cotinalt-eile  beaucoup  de  maîtres  qui  fussent  digne* 
d^êtra  yiUtat  >  demaiide  aérieosement  au  comte  AlOMTiva 
le  Figaro  de  BeewmrelMih;  et,  en  effet ,  trop  ranment  on 
ne  met  à  la  plac«  de  ceux  que  Ton  jnjie  Cdic  de  domesti- 
que chez  les  ^em  riches  e;>t  entourée  d'éctieils.  Témoin  et 
parlUl  complice  <1es  profusions  de  Populence,  des  doncenrs 
do  repo*.  des  faibleaset  de  la  vanité,  ou  peut-être  de 
Auitn  pKm  gr«TM,  cette  créature,  qu'une  bonne  éducation 
cl  de  solides  principes  n'ont  p.i';  tnujoiini  prémnnic,est  en- 
tourée  d'exemples  qu'elle  ne  doit  poiot  8time,de  teotations 
qu'elle  doit  taraaoBter  :  saBs  «aae  die  trauvomaMinata, 
•oK  des  pièces  de  monnaie  non  comptées,  soit  de  petits 
•bjets  négligés ,  oubliés ,  qui  seraient  d'un  grand  prix  pour 
•He,  car,  malgré  les  habits  dont  tous  l'avez  revêtu  ,  rt-  <lf)- 
■nesiique  est  pauvre»  il  rest  d'autant  plus  qu'il  a  perdu  l'ba- 
Mtude  de  ntre.  a  de  vieoi  parents  à  aontenfr,  de  femn 
enftlllBàqui  telle  friandi!^,  desservie  de  votre  table,  ferait 
grand  plaisir.  Vous  lui  avez  appris,  '^ans  le  vouloir,  à  de- 
venir lui-même  gourmand  et  paresseux ,  car  vous  vous  levez 
tard  «t  Tooa  resta  kmgtenps  à  table  :  ces  goOts  dont  vous 
linitnct,  dont  vous  vous  vantez  presque,  vous  lea  lui  repro- 
clie7  n^-ec  raii^on,  car  ils  dflvieaMntpoar  tepenrraltiQarce 
de  tous  les  désordres. 

T$l  tiuittr*fM  valet,  vieux  proverbe  d'une  vérité  pro- 
fonde. L'homme  vertueia  répand  autour  de  lui  comme  un 
parfum  de  bons  exemples.  Les  anciennes  moeurs,  plus 
sévères  et  plu»  simples,  offraient  plus  il'exeiiiplfs  de  cette 
noMe  influence  du  maître  sur  ceux  qui  l'environnent.  Chez 
MM  pères ,  le  serviteur,  moins  pnyi»  était  plu  biHmement 
atla(  li(<  à  la  famille;  il  s'attendait  à  une  récompense,  à  des 
soins  qui  ne  manquaient  puint  À  .ses  vieux  jours  ;  comuie 
raffr;(U(  hi  de  l'ancienne  Rome,  il  prenait  presque  rang  dans 
la  (àmillc.  Honoré  de  la  confiance  du  père,  il  suivait  le 
Jeaneflsk  sa  première  diasse,  à  sa  première  campagne; 
illoune  de  charge,  partie  du  clavier,  emblème  du  minis- 
lère  de  confiance  dont  elle  était  revêtue ,  tenait  sous  sa  res- 
poni^bilité  le  linge,  le  sucre  et  les  éiiices.  Elle  avait  pcut- 
dtre  élevé  les  jemes  enfants,  ou  autrefois  sa  maîtresse  elle- 
même.  Tous  lesintérMs  se  oonKandateot  dans  oen  de  cette 
famille  qui  protéj^eait  Ia<ùenne;  car  la  (  liaiulnii'n"  ('■tait  ou 
sa  fille  ou  sa  nièce.  Confidente  intime  de^  secrets  de  la  toi- 
lette, celle-ci  avait  part  aux  conseils  privés  de  sa  maltresae, 
qu'elle  aidait  dans  le  choix  des  étoffes  et  dans  la  distribution 
des  aumAnes.  De  U  ces  personnages  comiques  de  soubrettes 
et  de  valets  familiers ,  qui  ne  sont  plus  dans  nos  mœurs. 
Elles  ont  changé  ces  mœurs,  et  depuis  que  l'égalité  se  pro- 
ctame  partout ,  le  domesttqw  retêlt  en  argent  ce  qu'on  lui 
ptjaK  en  bons  procédé'?.  îl  travaille  plus  pt  s'attache  moins  : 
e'Mt  une  con:>équence  de  Te.sprit  positit  du  siècle,  où  le  fait 
tend  à  détraiie  lldéal,  où  les  choses  se  pèsent  et  ne  s'esti- 
■wat  plus.  Maossiom  ,  née  Foocrket. 

n  ne  flinf  pas  oonftMidre  les  domesliqaesavec  les  gens  de 
travail  et  journaliers. 
Dans  l'intérêt  de  la  religion,  il  fut  souvent  interdit  à  cer- 
I  maîtres  d'avoir  telles  personnes  pour  domertiqMi;  per 
'  aox  JuUk  d'avoir  «k»  serviteurs  chrétiens. 
Les  maîtres  doivent  lUre  représenter  par  les  domestiqui-^ 
miles  qu'ils  prennent  à  leur  service  leur  certificat  de  liliéra- 
liOB  du  service  militaire;  sans  quoi  ils  pourraient  s'exposer 
ft  éire  pnnis  eonme  compHeet  ds  veed  de  déserteurs. 

(Tn  arrêté  des  consuh  du  \%  MMildor  an  vin  et  surtout 
un  décret  impérial  du  30  octolire  lUlO  avaient  réglementé 
la  profe.ssion  de  dome?>liquc  à  Paris  et  dans  les  villes  dont 
la  population  dépassait  60,000  âmes.  Ce  décret  ne  reçut 
faroais  qn'one  exécution  losoffeante.  Vne  ordonnanee  du 
préfet  de  police  en  date  du  l""^  amU  isâ."!  est  venue  en  rap- 
peler les  dispositions  fondamentales.  Aux  termes  de  cette  or- 
elonnance,  tous  Im  Individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
tenknt  aa  netlra  en  aervloe  dans  la  Ville  de  Paris  sont  tenus 
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de  se  munir  d'un  bulletin  d'inscription  ou  livret,  à  peine 
d'une  détention  cpii  ne  pourra  excéder  trois  mois  ni  êtr« 
moindre  de  huit  jours.  Ce  livret  oomproid  les  noms,  pié> 
noms, âge,  Heu d» laieiaBee  de  flmpétrant,  ainsi  que  aon 
signalement  et  son  état  civil,  n  est  délivré  i  la  préfecture 
de  police  sur  la  production  de  documents  propres  k  établir 
l'identité  de  l'Impétrant ,  et  sur  le  vu  d'un  certificat  dâivré 
par  le  commheafare  de  poUce  de  sa  section.  Il  n'est  permis 
de  prendre  k  son  service  aucun  domestique  non  pourvu 
d'iiii  livret  nV-'ulier.  Ce  livret  reste  entre  les  mains  du  maître, 
qui  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  le  retenir  à  la  sortie^ 
meIsO  doit  lelUra  nmettre,  le  ^mènwde  teaorlie, 
revêtu  de  son  visa,  au  commissaire.  Il  ne  doit  y  inscrire 
que  le  jour  de  l'entrée  ou  de  la  sortie,  sans  pouvoir  y  expri- 
mer aucune  mention  de  blâme  on  de  satisfaction.  11  a  seu- 
lement la  faculté  d'adreasw  séjparément  aae  plaintes  an  oom- 
miasaire.  Bn  em  de  dfflhnltn  eur  In  vemim  en  le  vtae  dn 
livret,  le  commissaire  lîe  police  prêt*  son  concours,  s'il  en 
est  requis,  et  statue  provisoirement.  Le  domestique  sortant 
est  tenu  de  se  présenter,  dans  les  quarante-huit  lieures,  an 
iMiieau  de  police  auquel  m  dté  adressé  le  Uviet^d^Ura 
emnattre  sll  veut  eontteuer  I  aervfr.  k  peine  drm  «npri» 
Konnemenf  de  vin^t-quatre  heures  à  quatre  jours.  I,e  livret 
lui  est  rendu  visé  par  le  commissaire  de  police.  En  outre , 
les  domestiques  qui  ne  se  conforment  pas  an  dlspesMene 
précédentes  peuvent,  suivant  les  circonstances ,  être  expul- 
sés dn  département  de  la  Seine,  conformément  k  la  loi  du 
9  Juillet  1S52.  I-cs domestiques  qui  «>nt  depuis  plus  de  cinq 
ans  dans  la  même  maison  ont  été  exemptés  de  ces  pres- 


I.es  maîtres  sont  responsaldes  du  dommage  que  leurs  do- 
mestiques peuvent  cau»«r  à  autrui  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions qui  leur  sont  confiées.  Le  louage  des  domestiques  se 
conclut  presque  toujours  verbalement;  mais,  d'après  un 
usage  qui  paratt  général,  il  fiint  que  le  domeetiqpe  ait  reçu 
un  denier  h  Dieu  (|ui  ne  s'iiiiptite  pas  sur  le  prix.  La 
faculté  de  s<.'  quitter  est  reci|iroquc  entre  le  maître  et  le 
domestique,  sauf  pour  les  domestiques  sIImMi  à  li  MllKit 
des  terres,  qui  sont  en  général  engitgés  pour  un  an.  On  nn 
peu<  engager  ses  services  qn'k  temps  ou  ponr  me  entre- 
prise déterminée.  En  cas  de  contestation  entre  le  maître  et 
le  domestique  sur  les  conditions  de  l'engagement  et  le  paie» 
meaAdMgagea,  aux  fermée  de  rarUeie  1781  du  Cède  Civil,  le 
nwttre  diMt  être  cru  <ur  ses  arfinmations ,  pour  la  quotité  des 
jj.iges ,  pour  le  paiement  du  salaire  de  l'année  échue  et  jwur 
les  à-compte  <li>nnés  pour  l'année  courante.  La  eonnais.sance 
de  ces  contestations  appartient  au  juge  de  paix,  qoi  prononce 
sans  appd  Jnsqn'k  la  valeur  de  tO*  Annea.  lAwtten  dea 
domestiques  qui  se  louent  /i  l'année  pour  le  paiement  de 
leurs  gages  se  prescrit  p.ir  un  an.  Ils  ont  un  privilège 
sur  les  meubles  et  sur  lr~  immeubles  pour  les  salaires  de 
l'année  échue,  et  pour  ce  qui  leor  est  dA  enr  l'année  eoo- 
ranle.  Leur  domidle  est  chef  la  peraflUto  qufis  servent. 
La  qualité  de  domestique  est  un  motif  ii^jial  de  reprocli* 
contre  le  témoin  produit  en  justice  dans  les  matières  civi- 
les. Lee  demesfiques  sont  r.a|iables  de  recevoir  des  donations 
de  leurs  maîtres,  k  part  le  cas  de  suggestion.  Ils  peuvent 
même  recevoir  des  dispositions  universelles,  sans  (prelles 
pui-ssent  être  réduites  par  le  juge.  Les  le^-  qui  leur  sont 
faits  ne  sont  pas  censés  entrer  en  compensation  d«  leurs 
gages. 

Knfm ,  pour  certains  dtMils  et  certains  crimes  tels  que  le 
vol ,  l'abus  de  coDliaiite ,  l'attentat  à  la  pudeur  et  le  viol , 
la  domesticité  est  un  c^s  d'aggravation  de  peine;  mais  elle 
ne  l'est  plus  pour  l'adultère,  comme  oela  avait  lieu  au- 
trefois. 

En  An^;leteI  rc,  lui  iinpAt  sompluairc  existe  sur  W  dômes- 
tiques;  les  maîtres  payent  pour  clkaquc  domestique  mâle, 
âgé  de  dix-huit  ans  et  au-dessus,  le  droit  ammeide  une  hvre 
atefUag  (2»  franca)  et  pour  dtacun  d«  eaix  qui  sont  au< 
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dnsotisde  c<tâgp,  10  shilling*;  f.  doiiiiTs  ;  n  fr.  r.O;.  Kii  is:.'», 
la  droit  mut  1m  domerti^aei  a  rafipoitè  309,6l{  livre*  fier- 

DOMESTIQUE  (Grand-  ).  Ce  tifro,  «>n  usage  à  la  rour 
de  Coustantioople,  piindant  toute  la  dernière  moitié  de  la 
durée  du  Bas-Empire,  s'appliquait  à  une  charge  répondant 
preiqpie  enUtteoMit  à  de  connétable  dans  le»  ooars 
iPOvààeaL  hbgranM&mettigue  (  tuYotBoti<9n«ec),  portait 
Viftêde  l'empereur  ;  il  mminandait  en  rhcf  toutes  les  Irou- 
pes  de  l'empire ,  et  rcpr«^ntait  Teiupereur  en  Bon  ahaence. 
Les  iiU  de  i'mpereur,  quelles  que  fassent  leurs  dignités,  ne 
miaient  dans  la  faiénnbie  militaira  ^a^ipièa  le  grand-do- 
mestique ,  qui,  dans  lea  camps ,  avatt  le  droit  de  déployer  sa 
bannière  avant  que  le  sipnal  en  ertt  é\v  donni^  par  la  ban- 
nière impériale ,  et  de  prendre  dans  le  butin  iait  sur  l'enncini 
■M  part  égale  à  odie  de  l'empereur. 

Une  d^nité  dont  le  titulaire  était  investi  de  priTiléie* 
tels  qu'il  semblait  l'égal  de  l'empereur,  derait  nécessaire- 
inent  devenir  le  point  de  mire  de  toutes  arnhitions  ;  au«wi 
piua  d'une  fois  on  vit  i«  frand-domettique  faire  un  empereur, 
etDêneerindraà  son  tourlacoawiinelBuiéririe. 

DOMICILE.  D?ns  l'acception  naturelle  du  mot,  c'est 
d'ordinaire  le  lieu  uu  l'on  demeure  :  les  lois  ruuiaines  le  de- 
tatontaU  :  «M  quU  rentmque  ac  fortunantm  suarum 
wfWWW  eonstituit.  Cette  définitioii  a  été  cmprantée  par 
le  Code  CiTfl ,  qui  porte  que  c'est  le  lien  ob  IVm  aaon  prin- 
cipal établissement.  Sous  l'ancienne  Jurisprudence  française, 
quand  chaque  province  avait  ses  coutumes  et  sa  législation 
particulières ,  les  questions  de  domicile  étaient  la  source  de 
difDcultés  nombreuses  et  compliquées;  mais  noa  lois  nou- 
velles ,  en  établissant  pour  tonte  la  Pranee  une  législatloa 
uniforme ,  en  ont  fait  disparaître  la  plus  grande  partie.  Ces 
sortes  de  questions,  toutefois,  donnent  encore  lieu  dans  les 
triboBMK  à  Uen  des  débats  ;  car  c'est  de  là  que  dépend  la 
validité  d'un  ^rand  nombre  d'actes  judiciaires.  Le  domicile 
se  range  en  I  rance  sous  deux  catégories  bien  distinctci;  :  le 
domicile  civil  et  le  dotmcUe  polit i(jue;  il  est  d'ailleurs 
parfaitement  distinct  de  la  demeure.  I<e  domicile  civil,  à 
son  toor,  sedlaUngoeen  tfomlelle  réèl  et  «n  domieUe  Hu. 
Le  premier  eyt  attaché  à  la  principale  Iwbitatinn  ,  et  c'est  à 
cehii4k  que  s'applique  surtout  la  définition  légale  que  nous 
avons  citée  plus  haut  Hais  il  est  des  personnes  qui  ont  plu- 
sieorsbabilatkos,  U  en «t  d'autre*  qui  n'ont  point  d'habi- 
liîfoii  flxe;  if  est  alon  «n  trBNnanx  quil  appartient  d'ap- 
précier les  circonstances,  lorsqu'il  n'existe  pas  de  déclara- 
tion expresse  iaite  dans  les  formes  lé^gales ,  contenant  une 
manifestation  de  volonté;  et  quand  il  y  a  doute,  c'est  en 
général  le  lien  d'origine  qui  obtient  la  préférence.  Ajoutons 
que  les  fonctions  inamovibles  ou  à  vie  entraînent  de  droit 
le  domicile  au  lieu  où  ou  le~s  exerce.  Ainsi ,  les  magistrats 
de  l'ordre  Judiciaire  ont  leur  domicile  au  siège  du  tribunal 
nmnel  Ile  appartiennent  Tous  les  fiMMtionnaires  rémcrides 
conservent  celui  qu'ils  avaient  avant  leurs  fonctions.  Le  do- 
micile (lu  n'e*t  qu'une  lictiun  du  |)remii'r  :  c'est  celui  que 
l'on  indique  pour  l'exécution  d'un  acte.  .\iMsi ,  deux  per- 
sonnes font  un  contrat,  et  pour  éviter  les  diiTicultés  d'exé» 
cnUoB  qôi  poorraieBl  résalter  de  l'éloigiiemeBt  de  leors  do> 
miciles  réels,  elles  conviennent  d'en  élire  un  spécial  dan»  le 
lieu  même  où  l'acte  a  été  passé.  Dans  lescontestationsciviles, 
on  élit  toujours  domidie  cbez  l'avoué  qui  est  chargé  de  les 
diriger.  Quand  on  fait  électioli  de  donicUe,  on  est  censé 
neoimattre  par  avantt  h  vaKdHé  des  actes  d'exécution  qui 
pourraient  y  ftre  faits. 

Le  domicile  politique  est  celui  qui  détermine  l'exercice 
te  dniiU  politiques.  En  prfadpo,  Il  «si  établi  dans  le  même 
Heu  qne  le  domicile  réel;  nais  il  peut  aussi  en  Atre  séparé; 
dsM  ee  cas ,  la  personne  qui  veut  le  trans|><)rter  ailleurs  doit 
on  (aire  la  déclaration  formelle  à  la  muni(  i|ialité  du  lieu  où 
«Ile  entend  désormais  exercer  ses  droits  politiques. 

S.  M  Gkanou 
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DOMINANTE.  Cost  la  cinquième  aole d'âne  g"^ 
Ainsi,  dans  la  gamme  d'Ml,  sol  est  la  daoduatejdiMcii 
dawi,tfaBtrd;ctjafaMldasdte.  LonqasfgnMritasa» 
une  note  qfMleonque  sur  un  instrument  très^tosorc ,  U  do-  ' 
minante  est  la  première  consonnance  qui  M  produit  ai 
moment  oè  le  Mm  s'afTaibliL  I 

La  (fominmte  détarmiu  le  ton  ;  et  la  <0Mi9Me  n'est  to- 
nique que  par  aon  rapport  avee  elle;  sans  ce  rapp<ii 

tonique  pourrait  être  tout  aussi  bien  elle-même  li  l  imi- 
nante  de  la  note  qui  lui  fait  quarte ,  par  conséquent  le  ni* 
lieu  d'une  gamme,  et  non  plus  son  oommencement 

La  dominante  est  réellement  le  point  sur  lequel  roule  (ode 
ntarmonte  d'un  ton.  Elle  couronne  l'accord  de  tonki», 
forme  avec  elle  la  <  (iiiMiiin.im:  e  la  pi\)*  parfaite,  s«l  dt 
base  aux  deux  meilleurs  accords  dissonants  du  km  d  d^ 
nMwra  Indispensable  à  la  résotaUoo  do  tontes  Iti  «1— 
ces  secondaires.  Enfin,  également  nécessaire  et  aux  cadnm 
Intermédiaires,  où  elle  joue  le  rôle  principal,  et  »ui  a- 
denres  (iuales,  qu'elle  peut  seule  préparer,  U  dominnle 
justifie  suflisanunent,  sans  donte,  par  tous  ces  tilres,  leam 
que  Isa  nnirieleM  hil  donnent.  J.  sTOrimiil 

DOMIIVATIO\.  Tl  y  a  cher,  l'homme  denx  sentiroaÉi 
qui  se  combattent  sans  ces.se  :  l'amour  de  la  liberté ,  et  Te»- 
prit  de  domination  ;  il  réserve  le  premier  pour  lui  :  il  tount 
le  second  contre  les  antres;  en  tenMS  plus  précis,  ilaiHd 
que  soivre  sa  volonté  dans  tant  œ  qnl  kcanee(M,canlB( 
temps  qu'il  ne  respire  que  pour  l'imposer  \  ceux  qui  r?« 
tourent  dans  la  vie  privée,  ou  aux  maii&e^,  s'il  est  retttii 
d'un  commandement  suprême.  En  vain  les  Ml  éiln 
comme  les  lois  politiques  ont-elles  épuisé  leurs  rmoart» 
pour  étouffer  Tesprit  de  domination ,  il  s'est  perp^né* 
siècle  en  siècle,  et,  s'il  a  ^llan^;l'■  quelquefois  de  fonw,  il(Jt 
toujours  resté  le  même  au  fond.  ïja  eiïet,  il  est  tafaeratà 
notre  nainre,  et  se  trouva  nèlé  à  ce  qu'elle  reiAntedtiln 
noble  et  de  plus  élevé  :  nous  voulons  dire  les  croyaseet  r»> 
ligicuses  et  les  doctrines  politiques ,  qui  ne  sont  si  pnisosls 
que  parce  qu'elles  ont  envahi  notre  conviction  entière,  C«li«- 
ci,  à  son  tour,  éprouve  te  besoin  de  se  répandre  :  ii  iid 
qiMlo  base  des  prosâjrtes  :  ^«at  «n  dovoir  deessMlM 
qu'elle  accomplit.  Mais  on  se  laisse  tromper  bientM  pirll 
sincérite  même  de  sa  conviction;  on  croit  lui  obéir,  tisft  j 
qu'on  est  «ntraÉié  par  l'esprit  de  domination  ;  aussi,  3-t-ai 
te  foroa  an  nain,  on  no  tarde  pas  à  l'appeler  àaoo  mam», 
et  Vtn  frappe eeux  qoe  Pon  ne  parvient  pas  k  édabcr 
est  dans  toutes  les  discussions  ,  dans  toutes  les  contr»>'ffv^ 
la  marche  ordinaire.  D'un  autre  côté  ,  si  l'homme  oe  >^ 
pas  avec  une  certaine  vivacité ,  il  tombe  souvent  danj  a» 
langueur,  dans  une  indifférence  qui,  tôt  ou  tard,aiDteealli 
niiue  de  la  société.  Que  conclure  de  ceci  ?  que  ce  qui  ■* 
que  le  plus  à  l'homme,  c'est  la  mesure ,  c'est  le  di5ceniii»rtî  ! 
dans  te  Men.  bref,  faute  de  se  connaître  lui-même,  ii 
à  l^espiil  dte  doorination ,  erayant  ne  ranpVr  qu'uo  Jer-c 
A  défaut  de  l'éducation,  qui,  jiarmi  nous,  n'est qw liHt' 
raire  et  scientifique,  les  mœurs  nationales  devraient  v«airl 
notre  secours;  mais  elles  subissent  plus  ou  moins  rinfloMi 
des  événements  pditiquesi  et  conune  de  no*  jonn  ccsi-a 
sont  te  résultat  de  lottes  eontendies,  eà  les  pariiiMl 
tour  à  tour  vainqueurs,  jamais  l'esprit  de  dominattitn  v 
s'est  montré  plus  étendu  et  plus  exigeant  qu'au 
vième  siècle.  Au  reste,  tfM  Minà  hMt  que  l'on  peKei* 
telle  on  teUe  forme  de  giwvenieniwt  protège  mteax  c«*» 
l'esprit  de  donlnalion  que  telle  antre.  Toajonrs  et  part^ 
les  hommes  du  slatu  qun ,  forts  de  leur  vieille  fxpi*rifi»^- 
et  maîtres  du  pouvoir,  opposent  une  vigoureuse  résiitaix^' 
sentais  vabicas,  lenrs  adversaires  regardent  sur-le-duop 
conme  nn  attentat  même  tout  avertiaiMnaent  de  isw  |aA 
Entraînés  par  l'esprit  de  domination ,  les  partisans  deki' 
berté  épuisent  vite  toutes  les  rigueurs  de  l'arbitraire.  ^  * 

font  parjurée  pour  rester  les  loaltree,  sans  nulle  opposiWs- 
A  note»  sens,  ce  qui  Vint  arien  entra  IfiBipril  de  daaii' 
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lioDtle  toi  M  td  |Mril  qw  MrtiiaM  Umum  de  goarerne- 
ment,  «0  tontlM  fntHasm»  Mtaw  Jawimllw  m  groupent 
les  mœurs  et  les  inti  riMs  d'un  pays.  Contre  une  pareille  puis- 
kance,  tout  «prit  de  dotninalion  ae  brise.  Si  nous  remon- 
looB  à  Tantiquité,  nousToyons  d'abord  que,  partmit  ou  la 
liberté  à  revâtu  dee  ionocs  dénocnliqMW,  «Ile  a  l'esclavage 
pour  cortège,  c'etl-è-dire  l*eeprit  de  dooiiBitioii  poussé  à  son 
puiut  le  jilus  extrême.  Maintenant,  examinons  les  républi- 
ques de  la  (irèce  et  de  l'Italie  :  toute»  les  classes  de  la  so- 
délé,  en  proie  à  Feapitt  de  doninatlM,  t^ttentoa  ae  proe» 
cHvent.  L  industrie  est  regardée  comme  un  véhirulo  de  li- 
berté. EU  bienl  de  tous  les  peuples  de  l'EurojH'  pos^t  danl 
des  colonies,  le  maître  le  plus  redoutable,  c'était  le  Hollan- 
dais ,  négoctoat  répiablicain.  Les  Ëtals>Unis  préseotcot,  en 
gÉiéni ,  to  fiweliotod»  v^oblkiaes  «BM  «I  dmmiM  floris- 
santes parle  travail;  sur  plu<;ienr«  points  de  cette  terre  ap- 
pelée libre,  il  y  a  ce|)endant  &><  lavage.  I>eis  habitudes  de  li- 
berté n'excluent  donc  pas  l'esprit  de  domination  ;  c'est  un 
•TantagB  dontoa  jouit  avec  trap  de  déUoM  pour  votiloér  en 
Vtn  pvt  i  d*aatrM. 

L'espri!  lie  dniiinatiun  dans  la  vie  privée  s'adoucit,  mais 
ne  s'etl^  pas  :  un  échappe  par  la  douceur,  l'adresse  et  la 
psiieooe  i  oe  qu'il  a  de  plus  désolant;  00  le  retrouve  néan- 
moins dans  toutes  les  drconslances  imprétnaa;  ak  par  droit 
de  «nrprise  il  m  fait  subir.  Les  Hsnines,  surftNil  lonqu'elles 
sont  jeunes,  rl  <ju"tllos  exercent  im  rommandement  à  l'é- 
yard  d'autres  lemmes ,  se  montrent  envers  elles  insupporta- 
Mai  t  M  ■MpasfD'Mles  pouasest  toqjoois  très-loin  resprit 
de  domination,  mais  elles  le  mêlent  à  chaque  détail,  et  font 
alors  de  la  vie  intérieure  une  véritable  guerre  intestine. 
Quant  à  ceux  qui  par  position  nous  obéissent ,  rendons-leur 
■oto»  pouvoir doox et  léger;  épargnons-tav  cet esticit  mes* 
«tutadadoBlaalloB  qolM  se  frialt  qoedaM  laa  traeamrtes: 
les  homines  s'en  fiitiguent  vite  ;  ils  se  résignent  aux  devoir?  j 
lee  plus  pénibles  quand  Us  en  aperçoivent  Tutiltté,  niai^iU 
se  révoltent  contre  les  taquineries  de  l'esprit  de  domination  : 
saveat  SMlMr,  Vê  m  coassatoBl  pas  à  «In  avilis,  du 
■mw  qaaBB  iboh  w  wiBgnnB  œ  la  oweapop» 

Su>T-PHOSPEn. 

DOitlNATIOAiS  (en  latin  Dominatwnes  ),  anges 
4a  franier  ordre  de  la  seconde  hiérarchie,  ainsi  nMMiéa 
parce  qu'on  leur  attribue  one  espèce  d'autorité  «w  toi  lit» 
inférieurs.  Saint  Paul  dit  dans  son  ÉpttremtxCohitiem  : 
«  Par  Jèsus-Chriiit  tint  été  créées  toutes  les  rho^es  qui  sont 
dans  les  deux  et  qui  sont  sur  la  terre,  vi&ibles  et  mviKibles, 
toi  tréMS,  tes  dominatioiu ,  les  principautés,  les  pui»san- 
eei^ ,  etc.  ;  tout  enfin  subsiste  en  lui. »  Les  Pères  de  l'Église 
et  le»  ll»eoliH(iens  ont  jugé  que  ce  d<BBiBbra—t  devait  s'en» 
tendre  des  divers  cliaurs  deiaigH|  Mto  M  nWBQpn  dt 
détails  précis  à  cet  ég^rd. 

DOMINIGAJNB  (R^priiflqw),  on  da  SAN-DOMINOO, 
Klat  indépendant ,  formé  de  la  partie  méridionale  de  Saint- 
Doiuiugue  ou  llaiti.  A  |>artir  de  lC2o,  les  boucaniers 
français  qui  s'étaient  Clabli-î  sur  les  C4.Mes  de  Saint-Uominguo 
uliiMifamt  îBsaaribtement  devant  eux.  tosKipagnult,  premiers 
cooiiBifaiito  de  nia.  IB I6V7,  Lods  XIV  oMot  d«  PEai^^ 
par  le  traité  de  Ryswick ,  la  cession  régulière  et  définitive  de 
la  partie  occidentale  ;  et  environ  un  siècle  après,  en  1776,  la 
liglM  de  séparation  entre  les  deux  États  lut  régulièmNil 
tiMée.  Lors  de  la  révolation  da  17B9,  pendant  qn*  toi  pop«> 
taUons  nègre  et  mnlfttre  de  to  partie  française  lecoMtonl  to 
joui!  de  1.1  métropole  et  proclamaient  son  indépendance,  la 
pailifi  espagnole  subissait  diverses  vicissitudes.  Son  gouver- 
BMitiiil  avait  recueilli,  nonasutoment  les  émigrés  blancs,  niais 
«■oore  les  insurgés  de  couleur,  afin  de  les  encourager  k  com- 
battre la  république.  Mais ,  le  traité  de  Béle  ayant  cédé  cette 
partielle  l'Ile  k  la  France  en  t7*J5,  W  noirs  et  mulUres  vain- 
queurs n'avaient  pas  tardé  à  s'en  rendra  maitrea.  Us  togar- 
dtowl  jwfNta  1S14,  «fc  dto  M  wliM»  èh  cas- 
fM  ditopiiw  par  to  tnftW  4e  Paito.  CBAn, dHN  to  cent 
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de  1822,  elle  se  détacha  tout  à  fait  de  sa  métropole,  et  fut 
incorporée  au  territoire  de  la  républii|ue  d'Ilaiti.  Vingt-deux 
ans  après,  le  27  lévrier  1&44,  une  nouvelle  révolution  y  écla- 
tait, dans  le  but  de  former,  sons  le  nom  de  République  Do- 
minicaine, un  ÉtatconpUlemaitdtaflnetdeto  répubUque, 
aujourd'hui  empire  d'Haïti.  L'insurrection  triomphante  an- 
nonçait hautement  l'intention  de  m-  placer  soua  le  protec- 
torat de  la  France.  Haïti  î^'était  vainement  efforcé  de  com- 
primer ce  mouvement,  que  le  consul  gtnéral  de  France  et 
l'amM  de  Moflea,  eommandant  to  ttotton  navale  de  eetto 
puissance  dans  les  .\ntillc!»,  étaient  linutementnrcus'S  d'avoir 
provoque.  .\ur,5i  furent  ils  «lésavoué*  par  leur  «ouvemement. 

La  nouvelle  république  élut  pour  son  président  le  général 
Pedro  Santa-Auna,  qui  battit  to  «énéral  nègre  Soulouqw, 
anjoardlial  Ptaailn  1*.  Ub  prMdent  dominieabi  intrus, 
Ximenès,  tenta  ensuite  une  réaction  pour  son  propre  com- 
pte ;  mais  Santa-Anna  ,  l'ayant  assié^  dans  San-Domingo , 
le  força  k  mettre  bas  les  armes,  et  le  pouvoir  présidentiel 
passa  en  1M9  à  fionaventnre  Bacs.  De  nouvelles  élections 
l'ont  rendu  en  1853  k  Santa-Anna.  L'État  dominicain  a  été 
reconnu  en  IMS  par  la  Fr.ince,  et  en  IbOO  par  la  Grande- 
Bretagne.  8n  iqteriide  est  de  plus  de  800  myriamètres  car- 
rés; luato  an  pepataHen  ne  dépaaie  point  MO,M0  Imes.  tt 
y  a  beaucoup  moins  de  noirs  et  de  mulâtres  que  dans  l'em- 
pire d'Haïti  ;  l'instruction  y  est  plus  répandue ,  et  la  paresse 
moins  générale  ;  aussi  les  terres  y  sont-elles  beaucoup  mieux 
cultivées,  et  les  deux  plaines  dé  lot  lÀeau»  et  de  te  Vpia 
Real ,  qui  ont  «baenne  IM  knoasèlfea  de  long  «nr  40  de 
large,  se  distinguent-elles  par  une  fertilité  qu'on  chercherait 
vainement  dans  tout  l'empire  noir.  La  religiun  catholique 
est  la  dominante,  et  l'e^a^Ml  to  Inpw  mpolto  di  to  nh 
pubUque  dominicaine. 

Smt'Deminço,  autrefois  capitale  de  loate  llto  et  nrinle» 
naiit  de  ce  dernier  ("tat,  entrepôt  considérable  ,h  2'i0  kilom. 
E.  de  Port-au-Prince,  siège  du  gouvernement,  d'un  tribunal 
civil,  d'un  tribunal  de  commerce  et  d'un  archevêché,  I^AIfe^ 
entouré  de  fortifiGationa»'de  to  Ciçon  to  plus  pittoraiminr 
une  hauteur  de  h  oMe  méridioDale,  couverte  d'mw  puitsanto 
végétation,  à  renitmnrliure  de  l'Oiama,  fleuve  navigable 
qui  j  forme  un  port,  dont  l'entrée  est  fort  étroite.  On  l'a 
cenaidén'e  longtemps  comme  to  (rinsandenne  ville  fondée  par 
les  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde.  Hais  ce  titre  revient 
k  Nueva-I.sabella ,  bâtie  en  t491  sur  le  littoral  nord^mest. 
Les  rues  de  San-Domingo  sont  droites,  et  il  y  a  |)hisieurs 
belles  places  publiques.  La  viUe  possède  quelques  beaux 
édifiées,  notanment  une  caOïédrtto,  4e  ilyie  gothique  (en 
qui  est  fort  rare  dans  ces  contrées)  avec  ime  nef  très-har- 
die. Dans  son  sein  avaient  été  déposes,  conformément  Âi  son 
désir,  les  restes  mortels  de  Christophe  Colomb,  dont  les 
descendante  tes  firent  transporter  k  la  Havane  lors  de  l'oc- 
cupatkMi  de  llto  entière  en  1796  per  toi  Fknnçaii.  L'aneMil, 
un  des  plus  beaux  de  l'Amérique,  et  qui  sert  en  même  temps 
de  caserne,  pourrait  aisément  contenir  5,000  hommes.  L'an- 
cien collège  des  jésuites,  remarquable  par  la  coupole  et  le 
maître  autel  de  son  égBie,  eert  maintonant  de  ma^ainoii- 
Utaire.  San-Domingo  ait  bien  déchue  de  sa  prospérité  4tt 
seizième  siècle.  En  1&8«,  elle  fut  prise,  il  est  vrai,  par  les 
Anglais,  qui  la  ravagèrMit.  Cependant. elle  était  encore  flo- 
rissante et  ne  comptait  pas  moins  de  20,000  habitante  quand 
toe  Français  s'en  empartrent  en  1793.  EOeaneonptoàpeine 
anjourdliui  10,000.  Son  nniversite,  Jadte  nw  dea  pini  eé* 
lébres  du  Nouveau-Monde,  a  été  rem|^cée  par  quelqiM 
établissements  d'instruction  publique  sans  importance. 

La  petite  ville  d'Higuey,  située  dans  le  voisinage,  art 
célèbre  par  les  miracles  de  sa  madone,  qui  attirent  m 
grand  (  oncours  de  pèlerins  de  toutes  ces  cMes,  peopMM  4o 
dévots  descendants  des  preuiier-,  conquérants  e^p^nols. 
DOMIMIGAINES,  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Do- 

jjtrîîSiMinl^^  do* 


Digitized  by  Google 


74a  DOMIISICALNES 

ndokaïM,  to  vècjb  «to  lalnt  AugMitin»  doot  eUet  font  rade-  i 
TiUet  k  Mlrt  Dantalme.  Lear  cortuM  «al  le  même  que 

<  (  lui  ili-s  Père«  :  dlM  Hmaison,  elles  sont  vêtues  d'iitif  robe  ' 
blanclie  et  d'an  «eapulaire  de  même  couleur.  Au  cliœur, 
elles  portent,  par-de«6iu,  une  cbapc  nuire  et  mettent  un 
ToUe  noir  sur  leur  voile  blanc.  Sainte  C«therinedeSieaBe 
réforma  ces  religieuse»  au  quatonitaie  siècle.  Elles  eut  di- 
verses congr('4;ation>i.  Supprimées  en  France  par  la  révo- 
lution de  I7S9 ,  elles  ont  été  rétablies ,  depuis  lors,  en  plus 
gnad  nombre. 

DOMlXICAI\S,  ou  FRÈRES  PRÊCHEURS.  Cet  or- 
dre, fond*-  par  6iùnl  Domi  nique  en  1215,  principalement 
dans  le  but  de  ramener  A  la  foi  orllioiloxe  le:»  liérétiiiucs  al- 
bigeois. Tut,  la  mi6meannée^  malgré  quelques  difficultés, 
approoTé  per  Inmieait III;  et, ifirte eveir  choM  In  règle 
de  saint  Au;;ii-(in,  en  y  ajoutant  quelques  autres  constitu- 
tions, il  fut  cuuiirmé  par  une  bulte  d'Hooorius  III.  .Son  pre- 
mier ooaTent  s'éleva  à  Toulouse.  Le  seoood  fut  bAti  a  Pari» 
en  1118,  rue  Siinl-JacqttM}  d'oii  ils  prireM ea  France  le 
nom  de  jacobins.  Dis  Vannée  1918  à  l'um^  tm ,  eè  se 
tint  le  second  chapitre  général  de  l'orilre,  un  si  sran.l  nom- 
bro  de  maisons  lui  furent  dunn6c<i,  uu  furent  b<^tie8  pour  lui, 
Reliée  s'élevaient  déjà  à  soixante,  et  furent  distribuées  en 
huit  provinces  :  Espagne,  Toulouse,  France,  Lombardie, 
Rome,  Provence,  Alletnagne  et  Angleterre.  Dans  le  premier 
chapitre  général,  tenu  a  IJoii.jine  en  1220,  saint  Dominii|ue, 
à  llrailation  de  saint  François  d'Assise ,  avait  renoncé  a 
toolee rentes elpMWNdMM.  A mort,  enfvie  enini,  il 
eut  la  !i^ali-<ra(  tion  de  voir  les  commencements  florissants  de 
l'institutiou  dont  il  venait  d'établir  le  centre  à  Rome  dans  le 
couvent  de  Sainte-Sabine,  qui  lui  avait  été  donné  par  le  pape. 
Plusieurs  de  ses eempignons étaient,  seloa  ton  désir  etl'es- 
prlt  de riBstilat,  pertis  pour  prêcher l*£vtti^ en  Éeosae, 
en  Irlande,  dans  la  Norvège  et  dans  la  Palestine.  Kn  192S, 
sous  le  généraiat  de  Jourdain  de  Saxe ,  son  sue«sj>eur, 
quatre  nouvelles  provinces ,  Grèce ,  Pologne ,  Danemark  et 
Terre-Sainte,  furent  ^joutém  aux  buit  premiètesi  el  Im  pro- 
grès de  Tordre  furent  si  grands  qn^au  dlx-lnrilànw  eiècle , 
il  était  divi-i'  i.ii  4i  pnivinrcs  et  1' coiigréj^ations  particu- 
lières. Cet  ordre  a  dunue  a  l'I^^lise  plusieurs  papes ,  plus  de 
ioixante  cardinaux,  un  très-grand  nombre  d*évèques,  beau- 
coup de  martyrs ,  de  confosseun  et  de  Tiergm;  mats  il  est 
.surtout  célèbre  par  rétablissement  de  rinquisition,  tant 
celle  'jiii,  sous  le  nom  de  ron^régalion  de  it  Ufl  ci  \  s'exerce 
à  Rome  sur  les  livres,  estampée,  imprimeurs,  graveurs,  etc.« 
que  celle  qui,  plus  odleote  cneore ,  abolie  dqmli  lenglîinipe 
I  a  Kurope,  n'a  cess4^  que  dans  notre  siècle  de  régntrcn  Es- 
|«iune.  Cette  préroi;ative  leur  était  acquise  depuis  H33 , 
époque  où  Grégoire  IX  numina  deux  des  leurs  inquisiteurs 
dans  le  y-*T"»^  Plusieurs  réformH  ont  eu  lieu  parmi  lee 
donrinieelns  et  ont  donné  noiennee  aux  cengrégillens  de 
Lombardie,  Toscane,  Hollande,  Gallicflne,  etc. 

Il  y  a  ausâi  dans  cet  ordre  quelques  congrégations  de  lem- 
mcs;  entre  autres,  les  reUgieusM  du  Saint  Bicwentt  éê 
Marstàlle,  et  les  raligleusee  dominicain  ei,  appeMm  «■ 
quelques  lieux  précherestet. 

II.  BoL'CPlirrK,  re-cteur  de  l'Acad.  d'Kurc-ct-I,<iir. 

Le»  duiuinicatas  Étaient  astreints  jadis  |mu-  leur  règle  a 
dmietom  rtgDureux,  à  rabiHnsnce  pêrpétudle  de  la  viande, 
et  à  la  plus  stricte  pauvreté,  sans  qu'il  leur  fût  néanmoins 
défeudu  d'avoir  des  biens,  pourvu  quMls  fussent  possédés 
en  commun.  Leur  premier  h  iltll  •  lait  celui  des  clianotnes 
réguliers  (eouhme  noiraet  rocbet  j  -,  ils  y  substituèrent,  en  1219, 
MM  rebe  Manefa»,  avec  nn  seapnlaire  et  un  eapncbcn  de 
même  couleur.  Hors  de  leurs  maisons ,  ils  mettaient  par- 
desMJs  un  manteau  et  un  capuc  hon  noirs.  Le  rosaire  ou 
cliapelet,  suspendu  à  la  ceinture,  était  leur  marque  dis- 
tincUvCt  parce  qu'ils  en  étaient  iea  iastitntoors  et  1«  pcupa* 
§rieun.  L'clHtt  de  maUn  4»  aneré  paUM,  dent  laint 
9mMtm  fct  itfttn»  eat  ttkM  à  r<Hw  dm  i>nmlniiiiii, 
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Celui  qui  le  remplit  »t  comme  le  tbéolQgien  dammligaidn 
pnpat  il  amlsta  à  «eue  lea  cMHirtaIna,  conAea  la  degrt  de 

docteur  en  théologie,  approuve  les  thèses  et  le^  livres,  et 
nomme  les  prédicateurs  de  la  cour  pontittcale.  11  exi&tait  Ja- 
dis une  panda  itralité  entre  les  dominicuns  et  Im  fran- 
ciscaina, é  nnis danaia  prineiya.  Les  premicf» avaint 
adopté  la  dœMae  de  saint  Hmum  d*Aquin  ;  Im  aeeendi, 
celle  de  Scot;  cean-IA  croyaient  que  la  Vierge  Marie  avait 
été  conçue  datu  It  péché  originel  ;  ceux-ci,  qu'elle  avait  été 
con^  sans  péebt.  De  Ik  d'interrataaNm  diseossions  et  dm 
scènes  scandaiensM.  Lm  Jéairitm  ont  accusé  aussi  les  do- 
minicains d'avoir  préconisé  encore  pim  qu'eux  la  AotMut 
du  régicide  et  de  leur  avoir  frayé  le  cliemin  qui  y  conduit. 
Leur  attttnde  fut  étrange  après  l'assassmat  de  Henri  111 
par  lenr  IMra  iaaqnaa  Oléa«nt;«t  H  Minate  alan 
d'afTecter  la  cueole  4a  mM  Dominique  poOT  nur^na  dl^ 
tinciive  a  l'exécutadr  dM  bOntes  oeuvres. 

Le»  dominicainaont  tapant  à  Paris  sons  le  règne  de  Lenii 
Philippe  et  ont  pria  paaaaHhm  dal^aieian  canvent  daa  Car* 
m  e  s,  ruedeVau^nrd.  Ile.ont  conecrvéla  nbnUnndin,  ama 
le  manteau  noir,  quand  ils  sortent  en  ville.  Mais  letir  règle  nM 
plus  aussi  sévère  qu'autrefois.  Uu  reste,  ils  s'adonnent  teih 
jours  à  la  prtdfcntient  et  on  de  leur^  plub  celdires  oralenn, 
le  père  Laeordaire,  est  allé  s'asseoir,  sons  la  demièn 
république,  en  habH  de  Dominicain ,  sur  les  bancs  de  l'As- 
semblée nationale.  L'oriin-  -e  développe  d'ailletir»,  et  eoiii(i!i: 
maintenant  en  France  des  maisons  à  Toulouse,  à  Fianpj, 
i  Haney,  at  prt»  aaOwnaMa.  Lee  diwainiMina  ont  dbéM, 
en  outre,  en  lg6},  un  tiers  ordre  régulier  pour  teilr  Ml  Ito» 
blissement  d*iustruction  publique  à  Oullins. 

£ug.  G.  M  Moi«CLAVC 

DOMINICALE,  dteonn  ou  bemélie  qui  nspttfne 
vangâe  ou  l'épttre  d^ui  dhnanebecn  dW  Ma.  Rn  ceHnlMS 

églises,  il  y  a  un  prêtre  établi  |>our  prêcher  tout»-*  |ps  dumi- 
nicaies  de  l'année,  et  cela  sans  préjudice  du  prOae,  qw 
a  Hen  après  l^angile.  Les  dominicales  s«  dletingatiit  des 
autres  sermons  par  leur  ohiet  mine,  ceux-ci  n'étant 
presque  toujours  que  le  développement  de  qoeiqoea  paiabn 
de  rEcrittirr,  que  le  jirédicateur  a  prises  pour  tOLtn. 

OOMINICALË  (Oraison ).  Foyea  OnAJSon. 

DOMINIGALBS  (LeHns^  fttfmUmm  Dm» 

CALES. 

DOMINIQUE  (La),  l'une  des  peUtes  Antilles.  Aécm- 
verle,  en  1493,  par  Christophe  Colomb,  un  jour  de  diiii.\nnie 
^dies  domiMca,  d'ob  lui  vient  son  nom)|  sibiée  entre  la 
finndetoopn  et  la  MartInIfMi,  dont^  an  tnnpada  pmnn^  été 
gène  singulièrement  les  communications.  Cette  Ile,  jaAi 
française,  d'une  superlicie  totale  d'environ  fs  myriaaiétrts 
carrés ,  appartient  aujourd'hui  k  l'Angleterre ,  et  depea<l  «ta 
gnnvemement  d'Antigpa  ou  des  tlm  sons  le  Vent.  Be 
eat  liaveraée  en  lona  sena  par  dm  mcntagnea  imlcanl^nm 
dm  flancs  desquelles  sourdent  diverses  rivières,  et  d-*t 
quelques  pics  lancent  oontinueUeineat  de  la  fumée,  en  inène 
temps  qu'on  y  exploite  deaniMada  aoufre  fort  productivas. 
On  7  trouve  aussi  phisleors  soorcm  d'eaux  tbennmes.  L» 
sol  dm  vallées  est  d'une  grande  fertilité  et  produR  eu 
dance  toutes  k'S  plantes  dM  trnpiqui^,  et  notamment  !«•  , 
la  canue  k  sucre,  l'indigo,  le  coton ,  les  bananes ,  l'anis,  te 
mato ,  elB.  Les  Miimaanx  WMibnnt  que  l'on  y  mnaaim 
fournissent  de  fort  bonne  eau,  oèPM  pêche  d'excellent  po4<- 
son,  et  les  cf>teaux  d'où  ils  descindênt  produisent  U-s  pins 
beaux  arbres  des  Indes  occidentales.  Les  habitants ,  dont  lu 
nombra  s'élève  k  peine  k  U,000,  sent,  ponrjanbm  snmda 
pMlie,  dm  aedavM  éManelpéa,  qui  ent  en  gfnflNa  wÊnfUÊ  ka 
mœurs  et  la  lauRue  anglaises.  Parmi  le  petit  n<>nil»r»»  M 
blancs  qui  liabilent  la  Dominique  existent  encore  quelques 
descendants  des  premiers  colons  espagnols  :  mata  la  pnpm 
taUan  caraïbe  aborigène  a  depuis  longtemps  disparu. 

L*AngMarreat  la  Pww  aa  ditpaiftimit  longimiqM  h  pun> 
aMriondt  kl  DcnliifnBy  ^jÉitTlibMri  âtilt  iffirtMB  mb 
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puissance 

pendant  la  guerre  «le  l'indoïK^ndan'cfi,  en  177»,  |iar  le  mar- 
quis de  Bouiilè,  elle  lui  fut  restituée  en  17h3.  Cédi^e  inomen- 
taoénaatkli  Fmw  à  h  suite  du  traité  d'Amiensi,  l'Anglc- 
iMfn  M  M  doOM  Mène  pti  U  peuie  de  t'eo  deuaiiir,  et 
lestrattéftde  1814  ont  cooaacré la  légitimité desapoiMMeii. 

De  violents  ouragans,  en  1800,  ISIT  i  l  l5?j,  i  l  'Iimix  se- 
eottStes  de  tremblement  déterre  arrivées  les  20  et  il  ^{>- 
tandire  1S33  y  exercèrent  lee  plu&  eriroyables  dévastations. 

Les  points  les  plus  importants  de  la  Dominique  sont  /{o- 
teau  ou  Charlottevilte,  sur  la  côte  «ud-ouest,  avec  un  bon 
porlet6,uoo  liahilanls,  chef-lieu  de  toute  l'Ile,  i  l  (  ciilreil'un 
comiuerce  fort  actif  ;  et  Porlsmouihf  uut  la  cùte  nordniueat 

DOMINlQtJE  (Saint),  fondateur  4e  Vaiin  des  Fi«rea 
préclieurs  ou  Donii  nicainî,  et  issu,  selon  quelques  écri- 
vains de  la  foiuille  de^  Guxmaus,  naquit,  eu  itTi) ,  à  Cala- 
liorra,  dansia  Vieille-Castille.  Après  avoir  suivi  avec  succès 
des  ooun  dertMMorique,  de  j^bitoaopliie  ctde  Uttelogie,  dans 
l'école  pnUique  4e  Fthmcla ,  il  donna  lid-iuême  dee  leçon» 

d'Écriture  Siinlo  dans  celle  ville,  et  ^'y  lil  en  mriiil>  temps 
remarquer  par  un  talent  uxtiaordimure  iH)urla  pi  t mialion. 
La  réputation  du  jeune  orateur  engagea  Diego  d'Aze\eilu , 
«hrteiied'OiiM,  àl'attinr  dansle  diasitie  de  sa  catiiedrale, 
i{u*ii  v«nidt  de  eetudettra  à  te  rè^  de  saint  Augustin»  etè 

lui  diiiiucr  le  litre  de  ^oiis-prieur,  preiniére  dit;iiite  aprbo 
la  siciiue.  Dtè^u ,  cliariié  par  le  rui  de  Castiile,  Allonge  iX , 
de  négocier  pour  sou  lils  un  mailip  avec  la  lilte  du  comte 
de  La  Marche,  fiai  eu  Irance,  accompagne  de  Doqiintque. 
Les  erreurs  dM  albigeois,  dont  ils  trouvèrent  le  Lan- 
guedoc infecté,  liivnl  n.iiiie  daiLs  Itb  deux  voyageurs  le 
désir  de  IravaiiUer  a  la  oouvcrMuo  de»  hérétiques.  Le  but 
de  leur  vojnfle  atteint,  ik  soUidléreat  et  obtinrent  du  pape 
riititori-iation  de  faire  des  missions  dans  le  pays.  L'evéque 
d  <).>uia  le»  duigea  |H:ndant  deux  ans,  au  bout  desquels  il 
en  remit  la  oxiduile  a  Uouiiuique.  Le  premier  soin  des  mi»- 
•toonaires  fut  d'eatr^cendre  la  réforme  de  tout  oe  qui  avait 
aervi  de  prétexte  k  lliéféale  :  ils  s*élevènnl  avec  Ame  ei»- 

tri'  ti'-->  scandales  et  les  di'surdrtts  du  cli  rj^c,  contre  l'éclat 
la&Uieux  des  mûmes,  ils  ouvrirent  ensuite  des  uiofereooes 
piiMiqnMy  dans  lesquelles  ils  poussèrent  à  bout  leurt 
eairei)  mail  «feintait  plusdiOicile,  c'était  4e  leec 
tir,  et  les  meeès  édatanta  de  Dontiniqoe  Airent  moins  le 

fruit  de  son  (•liH(ucnn!  qui:  de  son  devout-iueiit.  Lfîvioleii- 
oee  ^ui  suivirent  le  massacre  du  légal  i'ierre  de  (jasteluau, 
■ilnirtlmit  iMin  gninm  luoe^ ,  sanj^aBle  croisade,  dont  les 
.itiiKit's  vinrent  paralyser  les  efforts  du  nouvd  apOtre. 
c 'e-.l  u  tort  qu'on  a  voulu  reprocher  à  saint  Dominique  d'a- 
voir conseille  t  t  aiiprouve  la  ^^uerre,  d'avoir  dicte  les  mesu- 
ra» de  viotence,  d'avoir  établi  l'inquisition,  etc.  Les 
exeks  des  woisée  n'excHèreat  pas  HMiBe  ai»  Uliii»  qna 
l'erreur  des  albigeois;  tmi'^  !>  s  i  crivaiiis  du  tein|>s  'i'jin  or- 
tleut  a  dire  qu'il  u'emplo)d  cunlic  l  hérésie  d'aulics  aiuios 
que  la  prière ,  la  persuasion  et  l'exemple.  Mort  en  1221 ,  il 
lui  eûtétédiUÎGile  d'établir  1  luquiiiitieu,  dont  la  pn^  ne 
rut  formé  que  boit  ans  après,  dana  h  oaneHa  daTwIoose, 
et  qui  ni>  tut  contiée  au\  dominicains  qu^en  1233. 

Ce  n'était  pas  asseï  qu'd  tùt  lui-même  un  modèle  de 
T«vto,  il  aanlait  te  baMte  4a  «'employer  que  4aa  aeeféra 
teurs  télés,  et  capables,  moinr  parleurs  diseonrs  que  par 
leur  conduite ,  de  guérir  les  plaies  que  les  passions  avaient 
laites;  il  voulait  qu'aux  sciences  ec(:lesi.i>liques  nécessaires 
aua  prédicateurs  ils  Juigniaœat  la  r^pUartte  de  la  vie  reli- 
giaaaa»  aila^  Pamitéiité  de  leurs  bmmh  eeeaadtt  te  pate> 

sance  de  hnirs  paroles.  Tel  fut  le  but  de  li  i<Vli'  qu'il  i  la- 
lilit,  et  qui  donna  naissance  à  l'institut  îles  iTere;>  heurs 
proposé  dans  le  quatrième  concile  de  Latran ,  et  ap[irouvé 
«n  1216  par  te  pape  Honorius  111.  Dans  le  temps  qu'il  aol* 
Iteitett  l'apprabattoada  aa  ligte,  DamteiiiM 


rittstmtion  4m  acdésiMttqocs  de  m  egw.  Le  l 
trouvant  penonne  plus  capable  que  lof  de  rempBr  cette 

charge,  créa  pour  l'office  de  rnnifrr  du  mcri  palais, 
avec  le  droit  d'assuler  aux  consistoire»,  de  confiner  les  gra- 
di's,  d'approuver  les  thèses,  les  livres,  etc.  Itepuis  leur  fon- 
dateur,  les  dominicains  sont  demeurés  en  possession  de  cette 
dignité.  Deux  ans  après,  Dominique  parvint  à  réunir  en 
communauté  une  partie  des  rdigicusi  s  non  clultn*es  de 
Rome,  auxquelles  il  donna  la  règle  de  son  ordre,  et  qui 
derinnot  par4à  dm  re% tenaa»  rfemluleaflia».  Ô  avait 
déjà  institué  la  dévotion  au  rosaire.  On  lui  attribue aumi 
plusieurs  miracles,  entre  autres  la  résurrection  du  jeune  Na- 
jioléon,  neveu  d'un  cardinal.  Épuisé  par  les  trav  aux  du  mi- 
nistère, les  fatiguea  de»  mlssione,  les  austérités  de  te  vm 
monastique,  te  pieux  ftaJatenr  aaaeeBBba  k  Botogee  te  • 
août  1221.  Il  Alt mteaiBMnbre  des  saints  par  Grégoire  B, 
en  1?34.  L'abbé  C.  Bandkviixs. 

DOMINIQUE  9  eomom  sous  lequel  sont  demeurés 
célébrée  deux  aataan  da  te  Oomédie-llalteuM,  le  père 
ettefte,  dontte  Mn Tëribbte ébll  JMmeaMft,  et  qui 
firent  les  délices  de  te  bonne  compagnie  païUaHM  eoH  tel 
règnes  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV. 

La  père,  Jouph-Dominique  BuMcotiui,  wà  k  Bolo- 
goe  en  1640,  faisait  partie  de  la  troupe  des  comédiens  ita- 
liens que  le  cardinal  Maxarin  manda  à  Paris  en  16A0,  et 
jouait  dans  la  perfection  les  rOles  d  '  A  r  1  e q  u  i  n.  Au  tliéétre 
sous  son  masque,  il  se  faisait  admirer  par  tm  eaiUiee,  par 
rorliiaalM,teMlnalairMfafaidaiODj6iitmab,  heredd 
théâtre,  le  sémillant  arlefjuin  disparaissait,  et  les  Kpect.ili  iirs 
que  tout  a  l'heure  li  avait  charmés  par  sa  gaieté  ne  pou>aient 
plus  le  reconnaître  dans  cet  homme  au  maintien  sérieux  ,  au 
caractère  mélancolique ,  dont  tes  manières  et  te  ton  m  per- 
mettatentgoèredadefteertebatedheapomemlea  d^nsar 
la  foule.  Malpré  le  préju({é  alors  encore  si  géiior  U  rontr.'  \vo. 
hommes  de  sa  profession,  il  fut  considéré  de  t<>us  ie'>  ^ens  île 
bien,  et  confite  panai  ses  amis  intimes  plusieurs  person- 
nages da  dietiMte,  te  poète  Santoul,  entra  attiras.  Oa  tel 
lui  qui  fbomtt  an  ttiéltra da  Oemioiqoe  te  dayteaCofflfol 
ridendo  mores ,  devenue  depuis  un  lieu  commun  banal 
que  les  critiques  novices  ne  manquent  jamais  de  commenter 
à  perte  de  vue  dans  leurs  teuilkkons,  et  que  te  théâtre  mo- 
derne n'a  guère  te  droit  de  prendre.  La  tevenr  dont  la 
troupe  italienne  était  l'obiet  dans  le  public  excita  la  jalousie 
des  comédiens  français,  qui  prétend ireni  ,  en  M-rtu  dr  ii  ur 
priviMee,  leur  teire  désormaii  dépendre  déjouer  despiécm 
friBtatew  Le  grand  rot  ne dédaljsnapee  de  juger  cette  grave 
contestation,  en  premier  et  dernier  ressort  ,  dans  ses  ]w»tils 
appartements.  Bar  ou,  acteur  célèbre  de  la  Comédie- Fran- 
çaise, avait  été  chargé  de  soutenir  les  prétentions  de  ses 
caamnules,  Quand  U  eut  achevé  soa  plaidoyer,  Dominique^ 
do«t  te  toarde  parier  dtattvaaa,  dit  aa  Ml  t  ■  Mre^  cm»- 
ment  pnrlcraï-je?  —  Parle  comme  tu  voudra*,  répondit 
Louis  XlY ,  curieux  d'entendre  sa  défense.  — 11  n'en  faut 
pae  davantage ,  reprit  bien  vHe  Dominique,  jUfmié  ma 
cause!  »  Équivoque  ingiilaiiia  fL  è  ca  qyVm  amn,  ftrt 
regardée  comme  une  dédtba  ftwànMaan  coanédlcae  ila- 
liens.  Du  moins,  nous  voyons  qu'à  partir  de  ce  moment,  ib 
ne  fnreat  plus  troublés  dans  leurs  représentations,  et  qu'ils 
ceateatean*  k  Jauar  en  français  jusqu'en  mai  1697,  époque 
où  un  ordre  du  roi  fit  à  l'improviste  former  leur  salle.  Cette 
(ois ,  leurs  torts  étaient  avérés  :  ils  avalent  été  assez  impru- 
dents pour  donner  au  public.  La  Faus^  Prvde,  pièce  dans 
tequeUe  M""'  de  Main  tenon  s'était  bten  vite  reconnue.  Do- 
mteiqM  ne  fut  pes  téesote  de  réetataato  dtegrAce  dans  la- 
quelle  tombèrent  ses  camarades,  non  plus  que  de  l'espèce 
de  coup  d'Etat  qui  les  contraignit  à  r»;pusser  les  monts.  Il 
était  n>ort  le  h  août  16HH  ,  laissant  une  fortune  évaluée  à 
plu»  da  MW/HW  livres.  Ses  camarades,  qui  l'avaient  tett 
■inum  k  Iteirt-Kaiteiihe,  datriiia  te  cliwr»  avatet  ti, 
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Son  tk,  Louit  Bumcoleixi,  cberalier  de  Sunt-Louit, 
TCctear  des  fertflieaUew  de  Prutence,  nounit  k  TMteii» 

le  :,  (li  ictnbre  1729,  fort  regretté.  Il  était  à  la  Tcille  d'être 
iiuiDiiit-  brigadier  à  Tancienneté ,  «t  avait  eu  pour  parrain 
Louis  XIV.  On  lui  doit  plusieurs  comédies  jouées  au  théâtre 
itâlko,  telles  qa'4r/e;«ilJi  d^tmew  du  beau  sexe  ;  la 
FoHtse  Coquette,  te  Tomibeau  de  maître  André,  Arlequin 
misanthrope,  Pasquin  et  Mar/orio,  les  Conter  de  ma  Mère 
l'Oie,  etc.,  etc.,  ce»  dernières  en  société  avec  Dufrcsny. 

Pierre- François  Bumoouuxi,  autre  fils  de  Joseph  Domi- 
nique, né  à  Paris  en  1681,  fut  placé  par  les  soins  d'un  aro- 
cal  au  parl(«(pent ,  son  parrain ,  an  coU^e  des  Jésuites,  où 
il  fit  de  très-biinnes  éludes.  Au  sortir  du  collège,  obéissant 
à  une  irrésistible  vocation ,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de 
provioee,  ions  te  mm  de  DonUnique,  déjà  illustré  par  son 
père,  et  ne  tarda  pas  h  hériter  de  sa  réputation  dans  les 
rdles  et  sous  le  masque  d'Arlequin.  Ko  1710,  il  revint  à  Pa- 
ris et  fit  partie  de  la  trouim  foraine  «le  l'OïKra-Comique 
Jusqu'à  l'époque  OÙ,  peu  de  tcnipsaprésla  inwtdeLouisXIV, 
le  rtgeot  «"«mprasa  d'engager  une  wnmlle  tiwqie  de  eo- 
médicns  italiens,  qui,  comme  la  précédente,  occupa  l'W- 
tel  de  Bourgogne.  Dominique,  deuxième  du  nom  ,  fit 
partie  de  cette  compagnie ,  qui,  malgré  son  titre  oniciel,  ne 
jouait  que  des  pitees  françaises,  le  plus  souveot  mêlées 
d'ariettes.  K  iwse  emtnitapu  d'Mra,  eommeeen  père,  un 
excellent  comé<lipn  ;  il  écrivit  encore  plusieurs  pièces  de 
thé&tre,  dont  le  succès  fut  aussi  réel  que  durable.  Œdipe 
travesti,  et  Agniê  iêlAaillot,  paro<1ic^  ingt'nieuses  ilc 
fane  des  pwndèiea  OBUfies  dnmaliquea  de  Voltaire  et  de 
r/héi  de  Cotiro  deLamoChe,  firent  coarir  tout  Paris.  A  la 
vérit(*,  Dominique  eut,  dans  presque  tous  ses  ouvragw,  des 
collaborateurs,  tels  que  Legrand,  Romagnesi  et  les  deux 
Riccoboni,dont  le  talent  seconda  poiasaiMMalledm.  Ou- 
tre les  rdles  d'Arlequin,  il  se  fit  remarquer  à  la  comédie 
Hsllenne  dans  le  personnage  de  Trivelin,  valet  rusé  et  fé- 
«oikI  pn  ressources,  le  pendant  de  noire  Scapin.  11  mourut 
en  1733  emportant  les  regret*  de  ses  camarades  et  owix  du 
public. 

DOMIMQUI\  rDoMFMco  ZAMPIERI,  dit  Le),  naquit 
le  ît  octobre  losi,  a  Bologne ,  ou  son  |>ère  exerçait  la  pro- 
fession de  conlonnier.  Se  sentant  peu  de  penchant  à  remplir 
le Tnu  de  sa  famille,  qui  ledestiaaità  l'étude  des  belles-ieU 
très,  ZampM  aBa  chex  Denis  Oatraect  remplaeer  son  flnère 
aîné  Gabriel ,  qui  préférait  embrasser  la  carrière  ponr  la- 
quelle Domenico  ne  se  sentait  aucune  vocation.  Les  brutalités 
que  le  jeune  élève  essuya  de  la  paît  du  peintre  flamand  le 
ftieèceot  à  quitter  eelieéeolepour  passer  daw  celle  de  Louis 
Oerraehe,  où,  dès  ion  débat,  il  rempofte  Vm  des  prix 
4*C0coiira^:c tuent  que  distribuait  le  professeur.  C'est  là  que 
Zampieri  reçut,  a  cause  de  la  douceur  de  son  caractère  et 
de  sa  jeunesse,  le  surnom  amkil  de  JHw—WidMiw,  consicrt 
naintenaat  par  la  postérité. 

Zampieri  n'était  pas  doné  de  cette  spontanéité  de  concep- 
tion naturelle  au  ;;i''nie  de*  arts  :  une  f;rande  application  , 
une  ol>iervalion  soutenue,  l'amour  du  travail  et  le  désir  ar> 
dent  de  réussir  lui  tinrent  lieu  de  eette  qaaiHé  nillfn.  Dèe 
qu'il  avait  saisi  le  pinceau ,  c'était  par  contrainte  sentanant 
qne  l'on  obtenait  du  peintre  de  s'arracher  à  sa  palette  pour 
goûter  un  instant  de  repos.  Cette  manière  do  procéder  sein- 
blait  provenir  d'une  e&trème  lourd eur  d'intelligence,  comme 
le  pronre  la  qaaUtealion  de  tantf  donnée  an  Dondniquin 
par  ses  e^iniarades;  mais  Annibal  Carrache,  ayant  eu  l'oc- 
casion d'apprécier  mieux  son  disciple,  le  vengea  de  cette 
épithèlc  injurieuse  en  assurant  que  le  bœi{/  tracerait  telle- 
ment son  sUkn  qu'il  tetiliaenit  le  champ  de  la  peinlare. 
En  effiet,  fo  Mort  dPAdanie,  «xécalée  à  la  galerie  Fai^ 
nèsc,  attira  l'attention  publique  sur  le  débutant,  et  lui  valut 
l'amitié  de  J.-B.  Agucchi,  frère  du  cardinal  de  ce  nom; 
c'est  de  ce  moment  aussi  que  surgirent  contre  l'auteur  ap- 
plendi  la  jalottaiede  eoi  rifiu  et  laa  penécattoneiMaaMBi- 
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tes  dont  U  ftit  depuis  l'elilet.  Oapandant,  le  Anal  Mm 
en  priscm  édaiin  le  eaidbial  Agneeiriaar  lemirilikinih 

ment  contesté  de  Zampieri  ;  ce  prélat  s'empressa  <f  ofltar 
l'élève  du  Carraclie  à  la  décoration  de  Saiot-Oonln.  ta 
de  . temps  après,  le  Dominiqutn  eut  à  diriger  rénc&n à 
tombeau  de  son  protecteur.  11  jr  sculpta  de  sa  iMiB4«l|M 
ornements,  et  peignit  an-deasoi,  dans  im  evile,  kpM 
de  l'ami  que  la  mort  venait  de  lui  ravir. 

LeDominiquIn  avait  produit  la  Suzanne,  le  Raxiumti 
de  saint  Paul  (actuellemcoC  an  Louvre  ) ,  le  Saiat  Fm- 
çois  à  genoux  devant  un  crucifix,  et  le  SoMJéém 
dans  la  grotte.  Il  accepta  la  pension  et  le  lopnartdMl 
j)ar  J.-B.  Agucclii,  devenu  le  majordon)e  du  wnlinal  W 
dobrandini.  C'est  dans  le  palais  de  la  Vtlla  Beltedtrt,  ^ 
partenant  à  ce  prince,  que  le  Domlnlqain  tnfs  qMhps 
épisodes  de  l'histoire  d'Apollon.  A  la  recomnunltticBAi^ 
nit>al  Carrache,  le  cardinal  Odoart  Famèse  diarget  lelli> 
miniquin  de  peindre  divers  miracles  de  saint  Nil  et<l<»»i< 
fiartbélem  j  dans  la  cltapelle  de  l'abba  je  de  la  GnHe-l"- 
rata,  et  d'entrés  nelilk  raliglenT.  CTM  dam  la  fWli* 

Vempereur  Othon  III  que  le  Doininiqnin  a  pMInlril 
d'une  jeune  fille  de  Frascati  qu'il  aimait  :  les  ■iMSini'S 
parents  de  ce  gracieux  modèle  contraignirent  l'tnuiit  - 
cret  à  retourner  à  Rome.  L'AUmm,  qnlme  étroite uàt 
Hait  an  Dendniqoin ,  tnivafllatt«bit  teilaebllMéiB» 
sano  pour  le  marrjuis  de  Justiani.  OWIHIM  d't''tn'  m  posiw 
de  servir  son  ancien  camarade,  l'AlbaBe  eog'^SË'i  if  œ^-' 
à  confier  au  Dominfafdil^aNpMrtte  despeintores  atii 
l'habileté  dont  Ufit  preuve  Mumato  de  banacaoyant» 
tion,  fondée  snrdebeeoxenvnflea. 

Le  Dominiquin  était  instruit  dans  l'arcUitedore  :  3«t 
la  conduite  de  la  décoration  intérieure  de  la  cbipdtà 
Saint- André,  dans  l'égUse  de  Saint-Gld|Oim,elllai# 
senté  la  natetUMan  de  eaknt  André,  lumairi— Iwt 
le  Guide,  dont  la  freaqoe  offre  le  même  satat  asM^I 
devant  la  croix.  La  première  de  ces  comiKssiUoni  »  li 
payée  que  t&o  écos  ;  on  en  compta  400  pour  U  Maabi 
et  cependant  la  peeUriM  nclMaé  le GoUe  aprtaMBMk 
si  mal  jugé  de  son  vivant. 

I>es  contrariétés  sans  cesse  renaissantes  avaitnt  ^fdéfc  • 
patiente  rt'fiignation  du  Dominiquin  :  il  allait  retoonri 
fiologne,  quand  on  lui  commanda  ta  Cowwwrian*'*'' 
Jérémê.  OeUe  crtatioa  adaMIe  a  éli  n^ridfirk 
Poussin  comme  Pun  des  trois  chefs-d'ceurre  de  h 
ture;  les  deux  autres,  selon  le  grand  mettre,  sont  h  Une* 
figuration,  de  Raphaël,  et  la  /)efce}ite  de  er9ix,è> 
niet  de  Vollecn.  Le  Domiriquia  m  toncba  qaa  H  » 
pooT  eeun  page  annnnMr,  qn  m  auira  ne  hobish 
cutioos  :  l'envie  ne  vouhit  y  Tdr  qu'un  i^agiat  do  mM  ** 
jet  par  Augustin  Carrache,  et  Lanfranc,  l'on  de»  pl>' 
dents  détracteurs  de  Zampieri,  alla  jusqu'à  faire  gntffp^  } 
Perrier ,  son  élève,  la  peinture  d'Augustin ,  daas  lafMlif 
rencontre,  il  est  vrai,  quelque  analogie  avec  celle  éaB» 
niquin,  mais  qui  lui  est  bien  inférieure.  L'aoteur  é» 
Jérôme  n'aTaitqite33  ans.  ApoUon  conduisant  mat- 
VBUMf  ée  Jaeoh  «I  tfe  MacM,  ponr  lemarquii  IbU* 
surtout  les  fresques  de  la  chapdie  de  Sainte-Cécfle  àaifr 
glise  de  .Sainl-I^ouis ,  consolidèrent  ce  brillant  «eelsl* 
Vie  de  la  Vierge  étant  terminée  sur  les  mors  de  U  a**" 
drale  de  la  ville  de  Fano,  dans  laqoeile  11  était  alé  pn« 
quelque  temps,  le  Domfaiiqain  épramn  tobaaaindii^ 
Bologne,  où  résidait  sa  famille.  Cest  à  cette  époqoed*| 
cet  endroit  qu'il  exécuta  les  deux  grands  tableau» 
Vierge  du  Rosaire  et  du  Marthe  de  sainte  Ajnff 

Grégoire  XV,  qnl,  avant  de  pamir  an  irine  p«i<^^ 
araft  été  pemin  de  l'Ion  des  ila  dtt  DonriMqaiB,  M^' 
grand  peintre  architecte  du  palais  apostolique,  f""*^ 
qu'il  garda  jusi^u'a  la  mort  tlu  pape,  sorTenoe  T"^ 
sa  nomination.  Le  D^^i^mqu^^^enait  de  finir  le«  ^ 
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AïKlrt^  1)1  lia  Valle;  il  anit  miÊB»  «fiMé  tas  traTaox  de 

U  cuupole  ,  lonqa'U  perdtttoot  le  ttvSt  éè  H»  kmgoe»  pei- 
nes, Lanfranc  s'étant  fait  attribuer  c^tte  importante  mi»- 
sion.  Pour  le  consoler  de  cette  disgrâce  inirof^ritéc ,  le  car- 
dinal  Ottavio  Bandini  lit  avoir  d'autres  entrepriM»  au  Do- 
miiuqaiii.  (M  artiate  inratigable  peignit ,  dana  l'église  de 
Saint-Siireitre  è  Monte-Carallo,  Bsther  devant  Àtsuénu; 
Judith  ;  David  jouant  de  la  harpe  devant  l'arche  sainte 
(ausai  au  LoaTre) ,  et  Salomon  sur  son  tr4ne.  Il  enricliit 
de  Ma  prodMUoM  tae  4§lkm  éè  Sdato-M«la  de  la  vic- 
toire, de  San-Carlo  de  Catinari,  de  Saint-Jean  des  Bo- 
loDaiii ,  et  la  basilique  de  Saint-Pierre,  ou  parut  Le  Martyre 
de  ioiMt  MtafMmtnMvaclé  ésfm  à  Mrt»-Mwl»«lf  h 


TMrt  detlbi»  à  taltaM  poMiqM  ifiHèNDt  de  plus  eo  plaa 
renrie  attachée  Mitaient  supérieur  de  Zarapieri,  qui ,  sur  de 
pressantes  soIHdtatMns,  consentit  à  se  rendre  à  Naples  pour 
y  peindre  la  chapelle  du  trésor.  U  ne  put  mettre  la  dernière 
main  à  cette  oune  gigantesque,  à  reséeotiaa  de  laquelle 
il  s'a(>pliqua  MBS  Tvlêelie,  malgré  tas  obatadea  SBSdtés  par 
ses  rivaux.  Ainsi ,  Ton  avait  gagné  IVuTrier  ronimis  an  s<iin 
de  ooo/ectioaaer  les  enduits,  et  ce  misérabie  ajoutait  de  la 
SSmIm  k  k  cbam,  de  manière  à  aiflooner  le  fond  de  ger- 
fores.  L*Espagnolet,  partktilièreBMotyiit  tooa  ses  efTorts 
pour  réduire  au  désespoir  rbemme  qull  ne  pooTait  égaler. 
Eofio,  excédé  de  tant  de  luttes.  Le  Doiiuiii  inin  s'échappa; 
maia  l'sItsdwaiMdyi'il  portait  à  sa  fiuoiile,  restée  en  otage, 
b  Mil  dwB  ta  triste  Béesarilé  pniidra  «n  train  de  vie 
qoi  le  conduisit  an  tombeau.  Le  croira-t-on  ?  l'acbame- 
meut  envers  le  créateur  du  Saint  Jérôme  fut  tel,  que  dans 
les  derniers  instants  de  son  existence  torturée  il  se  vit 
«MipÉ  de  pvépsfcr  Ini-mèaw  ses  ailncnta,  pour  ne  pM  être 
CHpetaoHrfpspMie  Msbi  vssdns  ÉsMiftciiM  bennwiB» 
Dominiquin  moamt  le  15  arril  IMI,  Ifé  d*  soixante  ans. 
Ce  ne  fut  point  le  terme  des  indignes  traitàmentadirigés  contre 
riiomme  à  qui  l'on  devait  tant  de  conceptions  rcmarqoa- 
Um  :  LsnInMC  «nt  aaasB  ds  oédtt  poor  tain  «ifiwsr  tas  ou- 
iiagiM  «MMsacés  par  te  Domblqaia,  ety  anlMlIteei  ses 
propres  dessins  :  on  ne  conserva  que  les  angles  et  les  mor- 
placée  ao-dessous.  Le  vice^roi  napolitain  ne  s'en  tint 
>  à  cet  outrage  à  la  mémoire  du  peintre,  il  exigea  de  la 
don  du  Dominiquin  le  rambooisesMat  ds  ta  plua 
grande  partie  des  à-oomptes  payés. 

Le  Dominiquin  a  lais-vt^  t>t'aucoup  de  des<iins ,  répandus 
niaiBtcnant  diuis  plusieura  coUections.  lia  montrent,  par  l'in- 
déoidoa  dM  HaéSHento  prinUMit  ssmUsb  b  coMpeaiteur 
était  lent  h  fixor  sa  ponsée;  ses  tableaux  révèlent  éga- 
lement, |)ar  la  ténacité  du  pinceau  .tout  ce  qu'il  en  coûtait 
au  Dominiquin  pour  arriver  à  se  cont«-nter.  Ce  qui  di.stingue 
priBdpstameDt  os  maître  eat  ta  joateaae  et  ta  vérité  de  ses 
wpwademi.  Sen  eoleria  Msaqne  ds  fMeIwar,  m  touche 
est  pesante.  ?»cs  draperies  ont  souvent  un  aspect  grandiose, 
|>ar  la  manière  dont  elles  s<jnt(lii*|K)S«;cs  ;  loais  dans  tous  les 
détails  de  la  composition  il  est  facile  de  constater  que  Le 
dctt  motoa  aux  impirationa  du  génie  ru'à  une 
I  |wisé»<faBcnde  «édUstlen  te  haut  rang  qu'il  occupe 
dHMh peinture.  J.-B.  Oklcstre. 

DOMtNIS(MARC-AirroiM;),  né  en  lo«l,  appartenait  à  la 
fnmiltadu  p^Grégoire  X,  et  fut  nommé,  en  1603,  évèque 
de  Spstatro  et  prinwtde  Dalmatie  et  de  Croatie.  Ses  rapporta 
wmt  des  pfoteàuito  luirent  par  lui  faire  partager  leundoo* 
trines,  et,  mandé  k  Rome  par  Paul  V,  il  s'enfuit  en  Angle- 
tene,  où  il  trouva  un  protecteur  dans  Jacquea  1*'.  U  y  em- 
brassa leprotsstanttoms,  witoidonar  prttw  uBian, 
pois,  quelqtie  temps  après,  ne  ae  croyant  pas  suffisamment 
dédommagé  des  sacrifices  qu'il  avait  faits  à  sa  foi  noavdie, 
il  en  abjuraouverteinentles  principes.  Expulsé  du  sol  britan- 
nlque,  U  M  réAtgta  BruxdlM,  où  il  rentra  dana  le  giron  de 
»,  en  itn.  L'année  d'après  il  entreprit  ta 
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de  nouveau  mêlé  de  discBMioM  UidotagiqiiM,  il  fiit  Hta  « 

prison ,  et  y  mourut ,  en  IMS. 

On  lui  a  attribué  le  mérite  d'avoir  le  premier,  dans  SSB 
ouvrage  intitulé  :  De  Radiis  Visus  et  Luci$  (  1611  ),  dsué 
une  explication  aaltatataante  du  phénomène  de  raro-ea*«tal; 
mata  TiraboscU,  som  eompstriote,  convient  Inl  mÔMD  pp 
l'honneur  en  revient  à  Deacartes  et  à  Newton. 

DOMI\'0  (ros/«/«e  1.  C'est  une  partit  ularité  a-jMM  cu- 
rieuse qu'un  des  accessoires  du  costume  ecclésiastique  ait 
(ound  ta  feram  «t  te  non  dPtai  vUmmbI  coniacrè  à  cm 

déguisements  que  l'figlise  lépPMIfB,  Le  camail ,  que  por- 
tent dans  rtiivcr  les  prêtres  datant  oflicier  dan»  des  édilicea 
ou  ils  suot  exposés  au  froid,  reçut  ta  nom  de  donino,  soit  à 
cause  du  verMt  cnmmençsnt  te  premier  psanms  de  vèprM 
(Mstf  JDenNiNU  Domino meo),  soit  comme  dWpsnt  m 
objet  servant  au  culte  du  Seigneur  (  Dominus  ).  Plus  tard, 
lorsque  l'on  adopta  pour  les  bals  masqués  l'usage  de  ces 
sortes  de  robes  enveloppant  la  personne  entièM^  fltHnMB* 
téM  d'un  capoclM»,  1m  rapporta  que  foa  tmm  «nin  ce 
dernier  si  tecanaA  dérieal  irait  trauporfer  èta»  te  lan- 
gage mondain  cette  expresaioa  de  l'idiome  de  nos  temples. 
Beaucoup  d'hommes  aatreiou  endossaient,  comme  les  da- 
m«,  ta  domino  de  bal.  A^MMdliid,  Fusage  réserve  exdnal> 
vement  à  ces  dernièrwcsgenro  de  déguisemoit  Le  bon  ton 
voulait,  en  outre ,  jadia  que  ce  domino  ffkt  de  satin  noir  ; 
maintenant  il  \  en  a  de  roses,  de  bleus,  de  blancs  même,  et 
d'autres  coutaurs;  mata  c'est  tov^ours  k  noir  qui  domtee. 

OnuT. 

DOMINOS  (Jeu  de).  Les  uns  le  disent  renouvelé  des 
Grecs,  d'autres  des  Hébreux,  ou  encore  des  Chinois.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  l'usage  ne  s'en  répandit  k  Paris  que 
vers  ta  milieu  du  liècta  dernier,  et  qu'il  nous  vint  alora  d'I- 
talie. On  ta  )oae  injoardlnl  dans  toua  taa  cafta  de  France, 
et  il  constitue  le  passe-temps  par  excellence  des  officiers  dans 
les  villes  de  garnison.  Le  vénérable  café  de  Foy,  au  Fatais- 
Royal,  et  sur  le  boutavard  le  fasbiooable  Tortoni  sont  lea 
seoia  calés  d»  Puis  où  il  n'ait  pu  enoon  parvenir  à  s'intro- 
duire. Eli  verancbe,  il  règne  partout  aUteen  despotiquemoif . 
Le  café  de  rOjn'ra  se  vanta  longtemps  de  réunir  les  plus 
forts  joueurs  de  dominos  de  France;  préteotîou  que 
MdfTred  a  chantée  et  défendue  dans  un  poème  assez  spiri- 
tuel intituta  Le  Cajé  de  FOpéra  (  Paris,  lft33),  maia  que  lui 
contestent  avec  énergie  les  villes  de  Rouen  et  de  Poitier», 
lesquelles  re\endiquent  cette  gloire  pour  leurs  caf*^  respec- 
tifs. C'est  ta  une  diacuasiMi  où  il  y  aurait  de  notre  part  im- 
prudenes  à  vcoklr  intervenir  comme  arbitre. 

Tout  le  monde  connslt  ces  dés,  fabr^ués  avec  des  oa, 
et  tailles  en  forme  de  carré  long  aplati.  Un  jeu  ordinaire 
se  compose  de  38  dominos,  sur  chacun  desquels  ligure  une 
oorahiutaonde  <tau&  nooUirea,  exprimés  par  autant  de  gros 
peinte^  Ton  y  eeMpte  tf— We.  Gheenn  de  cm  nombres, 
depiis  le  6  jusqu'à  l'i,  nommé of,  s'y  trouve  en  outre  réuni 
tantôt  a  un  nombre  pareil,  ce  qui  forme  les  doublet,  tantôt 
à  un  blanc,  absence  de  tluffrc  quelconque.  La  ;>osc,  c'est- 
à-dire  l'avantafs  de  placer  te  premier  domino ,  ae  tir e  au 
sort,  ou  sppmttant  a»  JoiMnr  qni  a  estai  e*  liguent  te  pbs 
de  points.  L'autre  ou  taeantntjeneen  p<»fn/  successive- 
ment a  la  suite  du  dcmino  qei  vient  d'être  placé  un  des 
dés  offrant  dans  l'une  de  ses  meitiés  Van  des  deux  nombret> 
que  porto  ta  préoédsnL  U  perito  est  gssnée  par  celui  qui  ta 


première  pu  ptaeerlens  sm 


est  celui 


auquel  il  reste  dan»  les  siens  le  plus  baiit  nombre  de  jioints. 
On  appelle  bouder  n'avoir  dans  son  jeu  aucun  de:)  deux 
nombres  que  présente  ta  domino  posé  en  dernier,  et  pécher 
être  tenu,  juaqu'à  ce  qu'on  enail  liwivé  un  qnl  nrapliaM 
cette  condition ,  d'en  reprendra  dMtt  cens  qui  sent  restés 
eu  réM'rve.  Diverses  autres  combinaisons  et  formes  de  par- 
ties Jettent  quelque  variété  daoa  ce  jeu ,  qui  exige ,  quoiqu'à 
■nmelndra dipIfeelMMMMel tosdMnea, de  ta mémoira 
flldn^eteOi,  Ouin. 
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DOMINOS  —  DOMITIEN 


SulTint  Méry,  ic  dumioo  aurait  éié  inventé  dans  les  cou- 
vents : 

L«  domino  BoiM  trient  de  là,  ce  jeu  ehamiMt 
An  Seigneur  dédié  par  nn  moine  ■licoiindy 
Qal  fout  faire  etcmer  toa  abecDce  à  mliMi 
Prononçait  eo  jount  IroW  ayllabao  IttiMi, 

Nous  ne  pouTons  alTirmer  que  Vétjmcio09  TafQe  mJeux  que 
les  vers  oui  krenfermeaL 
DCillNCynEIIS.  0*e«l  aiaaf  qtt*«ita(Hwm  les  graveon 

eut  bols  jusque  vers  la  fin  du  quinzitMne  sitVIo.  Dan»  les  do- 
cuments dont  la  date  r<>iuonte  à  I3il ,  il  est  fait  mention  de 
dominotiers  employé-s  à  graver  deA  cartes  à  jouer;  et  au 
«iècle  dernier  oo  araelait  encore  dominai  cee  images  re- 
jpréKntmt  fnntTlabfemeiit  ta  CtaMede  Salnt^flnbert  oa  Ge- 
novi<>vi' de  lîraliant,  dont  nos  paysans  aiment  à  orner  le  des- 
sus de  kniii  clioniiiK  os  ;  itna;;<-s  où  les  dessins  et  les  person- 
nages sont  imprimi^  avec  dos  planciies  de  bois 
ment  faites ,  et  que  l'on  colof«it  à  l'aid*  de  patrou» 
cela  se  ])ratiquc  pour  les  cartes  I  fooer.  ta  ville  és 
était  autrefois  le  cenln"  de  la  fahrir  itimi  d.'  i  vi  grtVMItt  in- 
formes, aussi  durement  enluminées  que  mal  dessinées.  Vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  les  t/omino^iers  prirent  le  nom 
de  tailteurs  d'histoires  et  de  figures ,  et  on  les  confondit 
avec  les  sculpteurs.  Mais  ce  n'est  guère  qu'au  siècle  dernier 
que  la  dénomination  de  graveur  sur  bois  tinit  par  prévaloir. 
Le  nom  de  dominotiers  tut  réservé  aux  marchands  de  domi- 
moferle,  iniir5r«Mr»ileptt|Her;  H»  avaient  lé  droit  d'avoir 
des  presses,  mais  Ils  ne  pouvaient  s'en  servir  qu'en  pr»%enc« 
d'un  maître  imprimeur  ou  d'un  compagnon  envoyé  par  lui. 

DO.MITE.  Le  domitc  ou  trachyte  terreux  est  une 
mbe  volcanique  composée  d'une  paie  d'argilotite,  conte- 
nant dn  pyroxène ,  du  Mdspath  vitrent ,  dn  mica,  dn  Ikr  oll- 

gisfe,  de  l'a'iinliibole.du  fer  lilanr',  du  titane  silicio-calraire, 
de  l'acide  li)drix:iilorique.  Celte  rudie  est  grenue  et  terreuse; 
ses  couleurs  sont  le  blanchâtre,  le  ^^risAtre,  le  rougettre  et  le 
jaun&tie.  On  la  trouve  en  Auvergne,  en  Allemagne  pri-s 
de  Wehtielm,  tox  Iles  Ponce,  à  Popayan  du»  rAnéh'que 
du  Sud.  Le  domite  forme  (]uel({ues  montagnes  coniques  dans 
les  terrains  (racliytiques.  Les  Romains  employaient  cette 
ruche  pour  Taire  des  sarcoiitiagBS.  On  assure  que  iea  cada- 
vres s'v  conservaient  ion^anpa.  L.  Ddssiedx. 

DOMITIEN  (TnoiFlAVtrtDoanTtsiivs),  fils  de  Ves- 
pasien,  FnTt'  deTIlns,  aon  sncresseur /i  rempire,  monta 
aur  le  trùne  le  13  septembre  de  l'an  91  après  J.-C,  et  fut 
assassiné,  après  quinze  ans  et  dnqjoundn  rigna,  la  is 
aepteinbrc  OC,  &  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

Lie  acnnt  mu  auk  vois  cctu  affaira  iaporlante. 
Si  k  twboi  lot  Bii  à  la  MM 


Si  à  ce  trait  et  k  d'autres  analogues  s'était  t>umée  la  tyrannie 
de  Domitien,  ce  aérait  un  despote  laaea  gai,  et  nons  ne  lai 
'  IWons  ])aa  nn  cttaM  d%v0lr  tnili  nvne  tn  mépris  ai  nianiué 

l'ari  sitHTalie  romaine  ;  car  si  les  dernières  classes  de  la  société, 
f,\  les  masses  populaires,  ne  sont  pas  toujours  pour  les  ty- 
rans un  troupeau  aussi  commode  à  conduire  qu'à  exploiter, 
ttn'en  est  pM  dn  mêOM  dea  sénats.  Jamais  on  ne  vit  leur 
concours wi vile  tninquer  llatyrannle.  Leahonnoiiiu  que  le 

sénat  de  Rome  rendait  au  rtieval  de  Caligula,  fait  (  mi-iil, 
ravaienl  déjà  prouvé  |K>ur  le  ujoins  autant  que  la  soleuuelle 
déllhéraUon  sur  le  turbot  de  Domitien.  Nous  pardonnerions 
encore  au  frère  de  TMus  d'avoir  affectionné  la  citasse  aux 
mouches,  s*il  se  fût  borné  à  cette  puérile  cruauté.  Mais  Do- 
mitien fut  loin  d'être  un  tjran  pour  rire.  «  L'instinct  de  la 
cruauté,  joint  à  un  égal  degré  de  vanité  nourrie  par  une 
aawlnn  Jalonite,  lé  iwidK,  dtt  IMMen^  I^bbmimI  4a  Imm  nmn 
qui  se  dislinRnalcnl  par  leurs  eiploits,  leurs  talents  on  leur»  ri- 
chesses. »  n  II  lit  voir,  ajoute  Montesquieu,  un  nouveau  mons- 
tre, plus  cruel,  on  dn  moins  plus  implacable  que  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  parce  ^11  était  plu»  timide.  >  Suétone 
idénôtatnaiualadeaa  ieitnesse,  nona  HMOln  les 
dadalA 


devait  faire  asseoir  avec  lui  sur  le  trône  tous  les  rai 
de  la  corruption  romaiue.  Domitien  se  trouvait  à  I 
moment  ob  Vespasien  fut  fcoclané  :  Titus  éuit  eo  Oiieat. 
Avec  un  présomptnenx  empressement  de  s'attribua  le  pw- 
voir,  Domitien  disposa  de  toute.^  Its  V'Iarc*,  et  lit  île»  tl»ti 
scandaleux.  N  espa&iea  ,  envers  lequel  il  se  mootra  (ot  i» 
pectueux  ,  lui  écrivit  pour  le  remercier  de  n'avoir  pss  ib> 
core  disposé  du  trdne  impérial.  A  la  mort  de  usa.  père,  il 
prétendit  partager  l'empire  avec  son  frère  TitatiUDecetH 
deducrii  r  ic  guuvcrneiiient  de  u;  bonprinM,  Slmttfn 
étrang/BT  4  sa  mort  prématurée. 

En  mentant  anr  nn  trénn  w^landiirtnl  cacoreéeii»- 
tus  de  son  père  et  de  son  frère  ^  eelld  que  l'on  a  ■iy\r{r  k 
Néron  chauve  sut,  comme  son  modèle,  uiaMjua  iJitMil 
son  affreux  caractère.  U  diuiinua  les  iuip6ts,  refusa  les  kjs 
qu'on  lui  oflirit,  et  aflectada  Tborreur  pour  l'fAuiasà 
sang,  jusqu'à  déCsndra  de  sacrifier  les  aninaox.  DAm 
de superl)esédifiOM,aa  montra  sL'>ère  justicier,  remit  eaii> 
gueur  les  lois  contre  l'adultère,  bauuil  le»  délateurs,  et  pf» 
crivit  rnsage  bart>are  de  mutUer  dm  enbnts  poor  rtofio 
d'eunuques  le  palais  impérial.  H  «Monraim  les  leltra^Rli> 
btit  les  bibliothèques  incendiées,  institua  dm  escrcic»rs- 
blics  dans  lesquels  des  rlielrurs  ili>tiugiiés  diAtutaieiil  <a 
des  sujets  donnés.  11  réi»rima  l'abus  des  satires  et  des  likiki, 
tietrit  les  courtisanes,  en  1m  privant  du  droit  d'bchtet,<l 
leur  défendit  de  se  montrer  en  char  et  en  litière.  lladoKi 
les  peines  (wrtées  contre  lc~s  >e»tales,  et  ne  leur  fit  sabir  b 
mort  qu'eu  cas  de  récidive.  Le»  liuujiéles  gcub  ue  )iùuvdi<'.u'. 
qu'applaudir  à  ces  dispositions.  Douiilieoduiraia  la  multiladt 
en  multipliant  les  combals  de  gladintenn,  etenfitaaldi' 
puter  à  de  jeunes  filles  le  prix  de  la  course.  Dans  sa  p*«*-« 
désurdouuee  pour  les  si»ccUiclca,  il  lit  ualtrc  deux  aouteil-^ 
factions  dans  io  Cirque,  en  a^joutaut  deux  uuu\l'i1cs  cuuku^ 
pour  distinguer  les  «wncurrenls,  Sotia  prétexte  ds  tixvm 
en  Italie  la  culture  dn  bM,  8  ordonaa  d'anacber  les  vipn. 
Cette  fatale  mesure  demeura  lieureusement  saasexéctttiMi 
mais  appliquée  a.  la  Gaule,  elle  uo  fut  que  trop  bien  rÈslutt 
Domitien,  si  l'on  eu  croit  Montesquieu,  craii^Bait  que  k 
produit  des  vignol>les  n'attirât  les  barbares  dans  ecUspn* 
vince,  comuteelle  les  avait  autrefois  attirés  en  Italie. CtlM 
encore  au  début  de  sou  lej^ue  que  Doiiiitieu,  a  FexOSfit 
de  Vespasien,  sun  père,  baunit  de  Rome  les  pliiluwite 
Les  doGlenra,  Iea  Julie  «t  Iw  diréliena  furent  eoalsadsi 
dans  ce  décret.  Tous  les  auteurs  ont  blân>é  avec  r^^it  «tf* 
mesure,  qui  atteignit  <lt&  boiuuieb  teU  que  Diou-Clir)M»taas 
et  Ëpictète,  sans  parler  de  Musonius,  de  Pcrégrin,  de  De- 
métrina  la  «fnifnCi  «I  d'autres  phitoenplim  non  nami  » 
coaunandaUeB.  ApoUonina  de  Tyane  ean  braver  fto»  i  ta 
la  cruauté  ombrageuse  du  tyran  ;  il  lui  lit  entendre  k  i^- 
gage  de  la  sageasa  et  de  la  vérité  :  cette  iiardie^se  re»ti  w- 
puaiB,  «I  ka  hialoifens  oontempomina  n*«nt  pas  lieuK  > 
expliquer  ce  réaultat  inattendu  par  un  prodige.  SeioaWi 
Apollonius  disparut  soudain  aux  yeux  do  prince,  et  M  n 
le  iiiènie  jour  à  cinquante  lieues  de  Hoiue. 

Cependant,  depuis  la  seconde  année  de  son  regM  x 
monstre  e¥tait  attwitiM de  lonla  disalmnlatfa>n; 
Ire  à  mort  l-"li\ius  Sabinus,  son  oncle,  parc*  que  k  erim 
public  l  avait  jor  inadvertance  proclame  ejupcreur  àsi 
l'assemblée  du  peuple,  au  lieu  de  le  proclamer  coasul.  U 
lâche  Domttien  eut  famMtinn  daa  flOMyiMas:  il  attafH  m 
Cattes,  peuple  belli4|nattx  de  la  Qarmania,  nvagH  lm> 
terr«s  ,  fit  prisonniers  quelques  paysans,  et  revint  i  Rfl* 
ae  (sire  décerner  le  trion^»lle.  Une  multitude  d'eaclavesqvl 
M  iMMUer  «■  Qennains  se  pwmaiant  nnlaur  de  son  dor 
Dès  ce  moment  Domitien  na  «eam  de  ao^  déeerv  d«  tim 
iïimfurator  :  il  le  prit  vingt-deux  fois  pendant  aon  rèps, 
Malgré  ces  démonstrations  de  victoire,  les  guerres  étrans^'* 
sousoa  prinoeauient  cdade  remarquable  que  ce  fuRst  ^ 
IHenilènanfelmhtiteNiiiaNntoinlnvaB^ — '"  " 
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1»  yimulkn  iMwm  <l«  m  vwité  md»  twiiMt,  cmdiim  le 
rappel  darartuMv  Agrioolft  (SSdeJ.-C.)  ad  Ait  oae  de 

sa  jalouiiie.  La  guerre  de  Domîtien  contre  les  D  a  ces,  qui, 
suus  leur  vaillant  roi  Décébal  c,  attaquèrent  les  rruntières 
rumaine»,  occasfouaa  jTlMltwt  hostilité*  «TaolesMarcoiiians, 
les  Quades  et  les  laxjges,  peuples  de  la  Germanie  orientale. 
Vaincu  par  les  Daces,  Domiticn  acheta  d'eux  la  paix  par 
un  tribut  annuel  (an  \)0  dv  J  -C).  Il  ne  rougit  point  de  se 
taire  décerner  pour  cette  honteuse  capituiatiun  les  bon- 
ncnn  d*im  doaMe  triompbe,  cvw  le»  iitret  é»  Ûtrmmi- 
que.  et  de  Dadque.  C'était  bien  là ,  «don  la  belle  expres- 
sion d«  OMMobriand ,  se  traîner  dans  ta  gloire.  Pline  le 
jeune  obeerve  à  oe  sujet  que  les  triompbee  de  DoniiUeB 
étalent  lei  indices  sdn  de  quelque»  avMtatw  MlaUet  lem- 
porti»  lar  lui  par  let  ennende.  Ces  ImmIKillene  ne  Urent 
qu'aigrir  radreux  caractère  du  prince  qui  les  subissait.  Il 
toiula  iRin  despotisme  sur  la  furce  militaire,  et  ao^mcnta 
il'un  quart  la  paye  des  soldais,  mais  pour  ne  point  ^Ire 
obligé  de  la  dinoinuer  plus  tard,  il  tuultipUa  lee  aecoaations 
de  lèM-majesté ,  afin  de  remédier  par  les  eonflseatkNis  ù 
réiMiiM'iui  nt  tlii  ti>c.  CV-^t  ainsi  que  tuus  ces  mauvais  eiupe- 
reurs  battaient  monnaie  en  faisant  tomlier  «les  tétas. 

jHuais  les  délateurs  ne  Turent  plus  noabnax  ni  plus 
encoursgés.  L'esdave  était  Tespion  de  son  maître ,  l'af- 
franchi de  son  patron,  l'ami  de  son  ami.  La  )topuiaiité, 
tout  comme  l'obscurité,  faisait  ombrage  à  ce  maître  ca- 
pricieux. Sous  sou  règne  les  vertus  étaient  des  arrêts  de 
nMMt  Le  plu  Mger  préteite  enfllaalt  pour  flUre  périr 
lt>s  personnes  les  plus  considérables  -.  Salvius  Cocceiu» 
avait  célébré  le  Jour  de  la  nai&sance  de  l'empereur  Olhou, 
son  uni  li>  ;  il  fut  mis  à  mort.  Tout  prétexte  élidt  bon  an 
tjrraa  pour  s'empacer  des  biens.  Vivant,  on  était  accusé  d'a- 
Toir  parié  OQOlre  la  mejesté  da  prince;  mort,  de  l'avoir 
dt'^i^.'né  pour  son  béritier;  et  Domitien  s'adju^oait  la  for- 
tune ou  riiéritage.  Il  mettait  du  raflinement  dans  sa  cruauté  : 
ÛaiBaitàvoirwnlIHr ,  à  insulter  ses  victimes.  Cruel  jus- 
qnn  due  se»  unoNnlB  de  beUe  bumeur ,  il  se  plaisait  à 
furaeuUr  lee  angoIsMe  de  la  mort  b  eanx  qu'il  épargnait, 
l  u  jniir,  il  invita  à  un  grand  festin  h'S  principaux  du  6éuat 
et  de  Tordre  équestre.  La  salle  était  tendue  de  noir }  der- 
rière  chaque  convive  était  |rfaoé  un  cercueil  portant  sou 
nom.  A  la  fia  du  repas,  les  portes  s'ouvrent  avec  fracas  ;  des 
hommes  nus  et  d'un  aspect  affireux  entrent  l'épée  à  la  main  : 
les  convives  se  i  roifiil  a  Ifur  (lernicic  ln'iire;  niais  ils  en 
«ont  quitte»  pour  la  peur  :  leurs  prétendus  bourreaux,  après 
nvoir  «xéenlé  une  danse  diabolique,  dbparaitsent,  et  Pem- 
pcreur  congédie  «es  conviés  avec  un  présent.  Ce  n'était  pas 
seulement  d.ms  Kome  et  dans  l'Italie  que  s«s  a|<enti<  exer- 
çaient l>ur  rapacité;  les  provinces  n'étaient  pas  cparunées. 
l>ans  la  Gaule,  les  maisons  s'écroulaieutt  les  villes  tombaient 
en  mines,  les  champs  restaient  sans  culture.  Kn  Afrique, 
les  N'asanions  ,  ne  (Minvanf  Mi|>poitt'r  !(••,  exactions,  pii- 
renl  les  armes,  et  fuient  e\tciiainf.%  p.ir  Maccus,  j^oumt- 
neur  de  Rauiidie.  Nouveau  sujet  de  triomphe  pour  Domi- 
lien» qui  prit  alen  le  titre  de  dinu,  et  n'en  voulut  point 
«Tantra.  La  révolte  de  Locins  Antonhis,  qui  éclata  dans  la 

II. ml)!  naiimll ,  et  qui  fut  pronipteiiK  lit  i< -priiiiéi-,  fut  pour 
lui  une  occasion  de  se:  livrer  s<iu^  mesure  a  se^  tuiX'Ui's 
nangiiinaires.  A  cette  u^xasioo,  il  ordonna  tant  d'exécutions 
qu*il  défendit  qu'un  en  tint  registre ,  et  il  se  dispensa  d'é- 
crire au  sénat  en  envoyant  les  t^te^  qu'il  faisait  exposer  au 
foi  mil  aiipri^>  ilr  l  elli'  irAiilonius. 

Jusque  alors,  donnant  a  sus  vengeances  une  apparence  de 
Mumié,  il  ivail  porté  devant  le  sénat  les  neauealiena  eenire 

ceux  dont  il  voulait  faire  ses  viclimcs  ;  rt  celte  recomman- 
dation insidieuse  ;  «  On  verra  aujourd'hui  si  je  sui:>  clier 
ou  indilTerent  au  sénat,  »  n'avait  jamais  manqué  de  pru^luire 
son  elfet.  C'était  pourtant  sur  les  membres  de  cotte  compa- 
aaie  queaesaecuilieMet  •esfi|unuitle«ilMl«nideprMé> 
mm.  AiMi*fl  tt  cniidi— tr  UelvidlM Prima  b  lili  «1 


-  DOMITIUS  ui 
Junius  Rusticus  :  le  premier,  pour  avoir  composé  un  poème 
allégorique  dans  lequel  1<  tyran  crut  voir  une  satire  per- 
sonnelle; le  second,  pour  avoir  ,  dans  un  livre  d'histnlre, 
fait  l'éloge  de  Thraséas  et  d'Helridiua  le  père.  La  dernièra 
année  dem  légne  eat  mrqaéa  par  la  denxiéme  periéea- 
Uon  contre  les  chrétiens  (  an  05  de  J.-C.  )  ;  elle  (ut  moti- 
vée peut-être  par  le  refus  qu'ils  lir«»t  de  |>a}er  la  capiutiua 
idolâtriqiie ,  imposée  par  l'empereor  pour  la  reconstruction 
du  Copilole.  Les  historiens  urnlériniliqnw  npportent  qna 
rapMraaaInIJean,  plongé  dana  «m  ehandièred'hfàleboiiB' 
lante,  en  sortit  sain  et  sauf,  et  fut  relégué  dans  l'Ile  de  l'atli- 
mos.  Flavius  Clemens,  neveu  de  Vespasien,  et  qui  venait 
d'axeiw le  consultât,  M  aa  nombre  des  martyrs.  l>omiti«a 
exila  «uoNBe  cÉHéUaane  sa  parente  Flavia  Donntilhi,  épouse 
de  Flavhit  démena.  Ayant  appris  que  deux  dirétiens  juifii 
se  prétendaient  issus  de  la  raciroyalf  île  David,  il  los  lit  ve- 
nir à  Rome.  C'étaient  les  petitx-fils  de  saint  Jude,  frère  de  Jé- 
sus-Christ par  la  «tair.  Questioanés  sur  leurs  ricitesscs,  il» 
répondirent  qu'ils  possédaient  S9  plètiires  déterres  (  environ 
7  arpents  et  demi  )  ,  qu'ils  payaient  limpAt  et  vivaient  de 
leur  cbauip  :  ils  montrèrent  leur»  mains,  endurcies  jwr  le 
travail.  L'empereur  leur  demanda  ce  que  c'était  que  le 
toyanaM du  Cbristt  lia  répMtalmt  qn*il  n^était  paade  ea 
monde.  «  Domitien,  ajoute  Fleury,  les  méprisant  alors 
comme  des  personnes  vile* ,  les  renvoya  en  liberté,  et  ht 
cesser  la  p4;n<écutiun  en  Judée.  »  Ces  deux  labourennéliiwt 
deux  évéquesf  ils  vivaient  encore  sous  Tr^aa. 

La  ëntàê  da  Dnaillau  confirma  eette  obaemliaa,  bndéa 
sur  l'expérience,  qa'nn  tyran  a  moins  à  craindre  du  peuple 
que  da  ses  entours.  Ses  aiïrauchis  le^  plus  cliers ,  et  ntéme 
aa  fhmroe,  Domitia  Longina,  voyant  qu'il  était  aussi  dau- 
geram  daaa  aaa  amttUa  que  dans  ses  bainea ,  et  qu  U  na 
mettait  aneoaabofM  iaei  délleneesi  PaaamilBèrent  dane 
5on  appattananL  11  M  le  dernier  des  douze  C<vars  ;  i  t  -a 
vie  termina  i*OQVnigede  Suétone,  qui  l'a  tré^-lieureu34  luent 
peint  dans  M  peu  de  mots  :  /nopia  rapax,  metu  sai:tu 
(lapaae  par  besoin,  ainel  par  paar  ).  U  tbut  lire  dans  Sué* 
tooe  et  Dion-CasshM  le  détail  dea  débauches  de  Domitien. 

Lui  ip:i  iKiiii'-^iiit  «te  moil  railulti  ii' <  t  la  l(iiliik  ->e  d'une  ves- 
tale, se  (liougeait  dans  l  luceste  et  dans  lii^Mjlutions  les 
plue  honlensea.  Il  ae  rwlalt  an  bains  publics  suivi  •l'un 
<  ort<Te  de  courtisanes,  et  peurtant  il  fit  mourir  ona  feoune 
ilont  le  seul  crime  était  de  s'être  désliabillée  devant  sa  ata» 
tue.  Il  n'était  |)oint  dépourvu  d  esprit  :  un  i  il.iit  de  lui  de^ 
mots  heureux;  il  n'était  pas  étranger  a  la  |joesie  ;  il  aimait 
pamionnément  *  Mra  hêUr.  L'eaîipira  lui  doit  des  routée, 
dn  canaux,  des  édifices,  et  surtout  une  infinité  de  temples  : 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial,  dans  une  de  ses  épigram- 
nies,  que  Jupiter  ferait  banqueroute  »'d  voulait  payer  h 
Domitien  tons  le»  templea  ^u'il  bii  avait  éri^éa.  bous  ce 
rapi>ort  DumMan  na  a'étail  paa  onMié  iul-mèm»  :  U  a'élnit 
consacré  maints  temples  et  force  fl.itm^-  On  a  de  lui  de 
belles  médailles,  et  les  satires  de  Juvc  lal  ont  iuuuorialisé  le 
Néron  chauve.  Charles  Du  Rozoïa. 

UOMITIUS»  nom  d'una  lamilla  romaine  d'origpne  plé- 
béienae,  devaiiie  plna  lard  Tune  des  plus  eonsidérablm  de 

la  république,  et  qui  s<«  parl.i;;iM  lU  diMi\  liraiiclu  s ,  dont 
l'une  ajouta  a  son  nom  origmaire  celui  de  Cuh  intu,  et  l'autiu 
celui  d'.j;KoAar6ufou  Ahenobarlnu. 

DOMITIUS  (Cmcius),  l'auteur  de  cette  dernière  branclM, 
revenant  des  champs,  rencontra,  dit  une  tradition.  Castor  et 
Pullux,  qui ,  sous  la  tiiiiire  de  deux  jfiiiie-^  i^ens  d'uni'  l)eaulé 
plus  qu'humaine,  lui  onlunnèreot  d'aononctir  au  peuple  ro- 
mabi  «aa  vielalre  qui  n'était  pas  eneore  connue;  et  com- 
me Domitius  paraissait  n'y  \ms  croire,  ils  lui  touchèrent  légè* 
rement  la  tiarhe,  et  de  noire  la  rendirent  ronsse  :  d'oA  Isi 
vint  le  nojide  Barbe  d\Ufain  (.\l>enol>arl>u>  i.  t'e  ("neiiis 
Doiuitius  tut  suooessivancot,  de  &»1  à  bfi  I ,  questeur,  tribun 
du  peuple, édile,  pfélBnrctanineaniidavaeL.Q.F1aHiBhia. 

OOMiTlUS  AUBNOIURBI»  (OMoaa),  da  la  alm 


Digitized  by  Google 


748 


Cunille,  fut  consnl  Tan  de  Rome  A30  (  121  avant  J.-C.)t 
et  eat  de  brillants  eacxèé  dans  la  Gaole  tranulpine.  i:i*aii- 
■ée  de  son  consulat  étant  expirée,  il  conserva,  on  ((unlité 
daproooaiulf  l'année  qu'il  commandait,  pour  faire  tdteaui 
ABobwgMat  MX  Anemca,  leurs  alliéa.  il  les  vtkiqMwfiièê 
un  Uing  combat,  dans  lequel  sea  éléphants  de  guerre,  ani- 
maux inconnus  à  l'ennemi,  jetèrent  IVpoavante  et  le  dé- 
sordre daa<i  ses  rangs.  Les  Romains  tuèrent  aux  Gaulois 
Ttaft  oMUe  homoMi,  et  leur  flre&l  trais  mille  prisoiuUen. 
BitultiM,  ébtt  des  Avfamct,  tooffit  akn  à  denander  la 
paix.  Dotnitlus,  qui  ambitionnait  le  titre  de  paridcateur  des 
Gaules,  l'attira  dans  son  camp,  et  l'engagea  a  le  suirre  à 
I  Sur  son  retus,  il  le  fit  diarger  de  fer»,  et  l'expédia  par 
«■  llaUa.  QMoîd  il flol  pacifié  les  GaolM,  Domians  7 
fit  constminaiMtiirferMiiÉtae,  qui  pritaiMiioai,«téle««r 
un  tropliéo  en  [lierre,  qu'il  orna  des  dépouilles  de  l'ennemi. 
Puis  il  parcourut  la  contrée,  monté  sur  un  éléphant  et  en* 
towé  ifwm  nombreuse  «NOita.  £ln  e«MV  «1  il7,  fl 
exerça  cette  magistrature  avec  mw  ifpMV  jm  wwwie. 

f  DOMITIUS  AHENOBARBUS,  ni  de  Ma  dtMeadaiits, 
débuta  l'an  70  avant  J.-C.  comme  témoin  à  charge  dans 
le  pracéa  de  Verrès.  Oinq  ans  plus  tard ,  il  avait  déjà 
•laai  da  créilt  po«r  que  Cicéron  reTus&t  à  son  ami  Atticua 
de  plaider  pour  un  certain  Cœcilius,  oncle  de  celui-d,  parce 
qu'il  avait  pour  adversaire  Satrius,  ami  de  Domitius.  Ci- 
céron 8ongeait  alors  au  coii'^ulat,  et  voulait  ménager  Domi- 
tius,qw'U  re^rdait, dit-il  à  Attîcus,  oomme  le  principal  appui 
desac8Bdidatafe.Ea  PannéaSl  DeoMna  étatt  édile.  Il  sa 
Cendit  populaire  par  des  jeux  où ,  selon  le  rapport  de  Pline , 
on  tH  cent  lions  de  >umidie,  conduits  par  leurs  cornacs, 
et  où  pour  la  première  (ois  les  spectateurs  Airent  obligés 
de  quMer  la  Clique  avant  la  liu  des  jeaxpoor  aller  manger. 
thpr«loorrtaoéequl|wéeédnlteU  da€Mmi,  Ona  fit 
rien  pour  empéclier  cet  exU,  quoique  Cicéron  l'eût  servi 
dans  sa  candidature,  et  il  ne  proposa  point  son  rappel  au 
quoiqu'il  l'eût  prorois.  Beau-frère  de  Caton,  adver- 
d«a  tiiamvln,  il  attaqua  ka  Ma  da  Oéiar  avao  une 
I  qoi  toreDdit  agréalila  «B  aénat;  maia  nnfMBce 
cruissantc  de  César,  alors  dans  les  Gaules  ,  fit  avorter  ses 
propositions.  Lor»que,  par  suite  des  conférences  que  César 
«■t  fc  Lucques  avec  Pompée  et  CnUM»  1  iMt  eut  promis, 
pMirpri&  d'âne  protongatlon  daaon  jiNHwai ntinl  pendant 
cinq  annéaa,  da  lea  appoTerda»  tour  dananda  da  oottMlat, 
Domitius ,  poussé  par  Caton ,  fut  le  seul  qui  ne  se  désista 
pas  de  sa  candidature.  Le  jour  des  comices ,  il  parut  au 
Champ  de  Mars,  accompagné  de  Caton  et  de  ses  autres 
amis,  vers  le  couciier  du  soleil.  Mais  au  lien  d'y  trouver, 
eomme  ils  l'espéraient,  un  peuple  décidé  à  répéter  à  la 
tyrannie  des  triumvirs  ,  ils  furent  reçus  par  imc  l^ande  armée 
qui  «siomnia  leurs  porteurs  de  torches,  et  blessa  Caton  et 
|riuri0nnanlraa.Domillna^poalallaerelinr}maiaCUan  le 
retint  de  force  jusqu'à  ce  que  la  supériorité  da  nombre  les 
força  de  prendre  la  fuite.  Doiuiliuit  Imit  cependant  par  être 
élu  consul  en  54.  On  s'attendait  à  ce  qu'il  se  déclarât  contre 
les  actes  de  Poofèa  et  de  César;  maia  rien  d'éda^nt  ne 
signala  eon  eonaalat.  U  lit  aeenaer  O.  Caton,  le  tribn  de 
l'année  r>f<  ;  ninis  la  protection  de  Pom|>ée  le  fit  absoudre.  U 
eût  pu  <  iiipèclier  qu'un  enterrât  au  Champ  de  Mars  Julie, 
fille  de  c^i-sar  et  femme  de  Pompée;  ce  lieu  étant  sacré,  il 
iidlatt  une  loi  qiéaiala;  Il  ne  IVtM  paa.  I<oin  da  servir  les 
noUea  dana  ion  eonaalat,  0  lea  Massa  par  faeeunUon  qu'il 
encourut  d'avoir  lionteiiM'  nent  trafiqué  des  emplois  al  des 
provinces  avec  san  coll«4.H,e  Appius  Claudius. 

Sorti  du  consulat,  il  n'accepta  aucun  gouvernement,  et  se 
lanfodiada  Pompée ,  la  mort  de  Julie  ayant  amené  du  re- 
iwddlisaBsent  entra  le  gendre  nt  le  beau-père.  U  présida  le 
procès  de  Milon,  accusé  du  meurtre  de  Clodios.  Resté  l'en- 
nemi de  César,  il  affectait  de  diminuer  ses  Tkloiras,  ol  le 
"  ayant  couru  qu'il  arait  été  enveloppé  par  ka 


DOMITIUS 

l'armée  du  proconsul  avait  été  détruite,  (jmaà  h  ^ 


civile  éclata ,  il  y  prit  encore  le  rOle  de  l'adTeruire  le  pib 
personnel  de  César.  Comme  pour  le  mettre  diredcaïait  m 
prises  avec  le  vainqueur  dea  Gaules,  la aéoatlsi  avniM 
tofloovansnMnt  d«  k  Gank  aHériaoïe.  Oiar,  m  «nml 

en  Italie,  se  vit  barrer  le  passage  par  Domitiu* ,  !f>j>l 
s'était  jeté  dans  Corfinium,  où  il  attendait  des  uooan  dr 
Pompée.  César  mit  le  siège  devant  la  place.  DonalioiéaBl 
à  Pompée  par  des  bonunea  du  paya,  quipsrvianBlàpMie 
à  travaraka  lignes  de  César.  Dans  l1ntarvde,D  seKifi- 
geait  aucun  préparatif  dt-.  défense  :  il  exhortait  ms  trMn« 
disposait  ses  machines  sur  le  rempart,  et,  ce  qui  peotdniet 
une  idée  de  ses  prodigieuses  richesses,  il  pronettiitidHp 

tkn  au  uanbiiiOBs  et  am  vétérans.  On  etaifMwa 

jonction  avec  Pompée.  Là,  pensait-'^n,  était  le  »!ol * 
Rome.  Il  ne  venait  d'ailleurs  à  l'idée  de  personne  que  Ptafs 
aongeât  k  quitter  l'ItaUe.  Cependant,  kmfm,  jainiln- 
possible  de  défendre  Rome  en  Italie,  il  touraa  Itakn 
Itcnsées  vers  Brindcs,  d'oA  il  méditait  de  pisser  fiGita; 
il  écrivit  à  Domitius  de  le  venir  joindre;  mais  ctiuK 
exhortant  ses  soldaU  à  biler  ka  prépuatiiidsddmia 


faisait  en  même  temps  secrètement  les  siens  pn 
On  devina  son  projet  à  sa  contenance.  Sur  k  air,  Il 
soldats  se  rassemblent.  Us  s'entretiennent  avecleontnta! 


et  leurs  esnturions.  Pokqna  leur  gtnénl  Im  iksimii 
dksntpia,      è  env  è  poorvok  à  knr  aOnk.  BunkH 

Domitius  sur  la  place,  l'entourent,  le  8urvdllenl,elaiid 
des  députés  à  César  pour  l'instruire  qu'ils  sont  prMil 11 
ouvrir  leurs  portes  et  à  lui  livrer  Doôaitias. 

U  kndamain,  dès  k  pointa  dn  jour.  César  était  mttik 
k  plaee.  H  manda  prts  da  M  tool  ce  qui  s'y  titMiélé 
pt^risonnagps  de  marque;  il  les  préserva  de  toute  iii«itb,< 
se  bornant  a  quelques  plaintes  sur  l'ingratitude  dostmt» 
d'entre  eux  avaient  payé  ses  bons  offices,  il  ks  ranoo 
tous  sans  leur  faire  aucun  mal.  11  rendit  vaèm  i  tasi* 
six  millions  de  sesterces  que  celui-ci  avait  apportés  d*" 
posés  dans  la  caisse  puhliipie.  Selun  qiu  l  )  i.  lii«kr«i 
Domitius,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  geoer»^»,  «'^ 
ftit  donner  dnpatsan  par  Fesdave  qui  lui  tenait  <)t 
ciu.  Quand  il  apprit  la  clémence  de  César,  il  regrdUli* 
Fort  lieureuseroent,  au  lieu  <le  poison,  l'esclave  ■eidrf 
fait  boire  qu'un  soporihqiie.  César,  arrivé  devial  ît»r^ 
qui  s'était  dédaréa  pour  Pompée,  y  trouva  eaccfc  Du^ 
chargé  dneommandementdek  flotte.  "M  avait  élé  M<« 
ses  premières  mesures  pour  mettre  la  ville  en  état  de*** 
qu'après  trente  jours  employés  à  préparer  les  moyessf* 
taque,  César  dut  renoncer  à  fkire  le  siège  en  penonu 
y  laissa  deu&  de  sea  Iknlananta.  Pondiins  wsikitii  * 
honneur,  sinen  aameovrago.MOtrek  floHadiMn" 
retour  d'F-«paKiie,  César  vint  achever  le  sxi-ne  AfHv^^ 
Épuisés  à  la  fois  par  deux  combats  malheureux  mis>^  '* 
k  disette  et  k  peste,  emprisonnés  dans  les  Ibrwl^ 
travaux  de  César,  les  Marseillais  résolurent  éi  i»as*t 
Domitius,  ayant  deviné  leur  projet,  6t  prépaiu  lioIlBO* 
en  donna  deux  k  sa  suiti',  monta  Uii-inènio  le  troaiimt* 
s'échappa  par  un  gros  temps.  Les  vaisseaux  qae>* 
avait  disposée  à  l'entiée  du  port  raperçnml, 
l'ancre ,  et  se  mirent  à  sa  poursuite.  Celui  de  DonKnm 
tinua  de  fuir,  et,  grâce  k  la  tempête,  il  dispsratjie»** 
autres,  craignant  d'être  pris,  rentrèrent  d.ins  !<•  pirt. 

On  te  trouve  l'année  suivanto(é»  avant  J.-C.)  dtasPirv 
da  Pompée,  «Hspntsnt  k amjoasatoi  daCtaràlidV 
de  souverain  pontife,  et  proposant  qu'après  la  R"**? 
loi  punit  de  mort  les  sénateurs  demeurés  à  n<ime  p«aap 
lutte,  et  d'one  amende  ceux  qui ,  ayant  quitté  RoW* 
rompee,  na 
Iwkak  de  Phnraalâ 
DonUlMy  ^nl 
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U  •HÊÊÊtpik  da  cmp  vtn  les 

montagnes.     Désiré  Nisard  ,  de  l'Acsdémie  Frinrai'c.  ] 

DOMITIUS  AHENOBARBUS  (Crkids),  lils  de  Lucius 
Doniitius,  consulaire  arrogant  et  iaroucfa«,  et  d'Antonia, 
fille  d'Antoine  le  trininYir,  éfwma  Agrippine  lecoade^ 
qui  lof  domt  Ndron.  Se  ffneHé  m  enniMliB  pas  de 
li'u  nt"^.  Jonnc  encore,  s'il  faut  en  croire  Snétone,  se  trouvnnt 
dans  rurieot  aTec  Caligula,  il  tua  un  de  ses  afTrancttis  qui 
refusait  de  bolWOTktniMMekUi  Jour,  sur  la  voieAppieiuM, 
il  fit  passer  M»  dur  i«r  leeoife  d'un  enlant  qui  giBaU  ee 
marclte.  il  amGhannankinielievelier4|ai<lefait1rapleTaiz 
en  lui  [triant.  Apr.  ^  nvoir  ôié  préteur  et  consul,  il  fut,  sur 
la  fin  du  régn«  de  Tibère ,  accusé  de  haute  trahison,  d'a- 
doMèraet  diaoerte  eveese mbot  Domitte  Lepide,  et  n'é- 
chappa à  nne  condamnation  que  grâce  aux  changements 
qui  siiiTirent  la  mort  de  l'empereur.  A  ceux  qui  le  fé- 
licitaient de  la  naissance  âf  Néron,  il  ri'iKindit  que  d'Agrip- 
pine  et  de  lui  ne  pouvait  naître  que  quelque  chose  de  dé- 
teateUe  it  de  fcaeile^  U  iBoanil  dlyéapU^  eeae  le  règne 
(le  Caligiila ,  laissant  veure  de  bonne  heure  Agrippine,  qui 
ayant  épousé  l'empereur  Claude  lui  fit  adopter  »on  fils. 
DOMITIUS  A  FER.  Voyez  Ara. 
DOMMAGE.  Ceet  le  pr^ioe  que  l'en  eaoM  èeutroi. 
ToatfUtqneleaBqM  dePlienaie  qnf  eaaaek  an  aoÉre  on  dom- 
mage oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le  r<fparer. 
On  e»t  responsable  non-  seul  eioent  du  dommage  qu'on  a  causé 
par  ioa  ftit^oialMBcore  de  celai  qu'on  a  censé  par  sa  négli- 
i^enoe  on  aoa  knpradence.  Chacaa  ait  reaponsable  de  celui 
•pii  est  causé  par  les  persomMS  dent  II  doH  répondre,  par  les 
.iiiiraau\  à  <-<»n  us^c,  etc.  On  (ii^tinguc  le  cas  où  le  (Idiii- 
est  peu  important ,  où  il  a  lieu  par  négligence  ou  par 
^f  de  eèini  où  il  est  grave  et  fait  mécluunment. 
Dans  le  premier  caa,  il  est  puni  d'uae amende  qni  eat  pro- 
noncée par  le  tribunal  de  simple  police;  dans  le  aeoood  cas, 
i.i  connais«nce  en  c-t  attiibuiS'  au\  triliunauv  correclion- 
nale,  etil  est  puai  de  peines  plus  ou  moins  graves,  suivant 
aa  Mianat  lafnnlléda  tortqnH  a  causé;  le  tout  indépen- 
damment de  l'indemnité  qui  est  due  à  celui  qui  en  a  souf- 
fert. En  droit,  le  mot  dommage  bc  prend  s^ouvent  dans  le  sens 
de  dédommageroen  t  I  roj/c:  PoHiiACES-bntn£Ts). 

DOMUAGES-lKTiÉaiùXS.  C'est  l'iadenaité  de  U 
perte  que  quelqu'un  a  fldte  ou  da  gain  qui!  a  manqaë  da 
(iiire.  il  y  a  lieu  à  dommage^i-intérêts  toutes  les  fois  qu'un 
individua  éprouvé  un  préjudice,  soit  par&uite  d'un  tait 
nuisible,  indépeadiat  de  toute  oonfaalioa,  aott  par  «rite  de 
riœ&écntion  d'une  eonTention . 

Le  débiteur  cet  condamné,  s'il  y  a  lieu,  au  payement 
de  ilonimages-intéréts,  soit  à  raison  de  rine\écution  de  l'o- 
bligation, soit  à  raison  du  retard  dans  l'exécution ,  toutes 
laa  Ma  qa'fl  ne  jaalifle  pas  que  llne&écatioB  pnufient  d'une 
cause  étrangère  qui  ne  peut  lui  être  imputée,  encore  qu'il  n'y 
ait  aucune  mauvaise  foi  de  sa  part.  Mais  pour  qu'une  obli- 
gation poisse  donner  lieu  à  des  dommages-inli^rèt.;,  il  faut 
an'ella  loit  talable  et  qu'elle  ail  une  existence  légale.  Les 
douimagea-hitérWa  ne  aoat  dw  qoa  leiaque  le  débiteur  est 
en  tl  e  m  e  u  r  c  de  remplir  son  obligation.  "Toutefois,  il  y  a  ex- 
ception quand  la  cliuse  que  le  débiteur  s'était  obligé  de 
donner  ou  de  faire  ne  pouvait  être  donnée  ou  faite  que  dans 
un  certain  tempe  qu'il  a  laieaé  paeaer.  Dana  les  obligations 
de  ne  pas  Taire,  le  débttear  doit  lea  dommagea-intérête  par  le 
seul  fait  de  la  contravention.  Il  n'y  a  lieu  à  aucun  doni- 
inaKe-intérét  lorsque,  par  suite  d'une  force  majeure  ou 
d'un  casfortuit,  le  débiteur  a  été  empédié  de  donner  ou  de 
faire  ce  à  quoi  il  était  obligé,  ou  a  fait  ce  qui  lui  était  interdit. 

liOrsqn'il  y  a  lieu  à  dommages- intérêts ,  leur  éfaloatlon 
peut  se  trous  or  faite  par  la  loi  ou  par  la  convention;  à  dé- 
faut de  l'une  ou  de  l'autre,  cette  évaluation  est  faite  par  le 
jugie.  Les  domm^ses-intérêts  due  k  raison  du  retard  apporté 
«lans  l'exéculiou  d'une  obligation  ayant  pour  objet  le  paye 
xiicnt  d'uite  somme  d  argent  ne  consistent  jamais  que  dans 
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pa^ticlI!i^re<!  au  commerce  et  au  cautionnement.  Ils 
sont  dus  sans  que  le  créancier  ait  à  justifier  d'aucune  perte; 
mais  ils  ne  le  sont  qa'à  partir  de  la  demande  du  créancier, 
excepté  dans  lea  cae  ok  la  loi  lea  fait  ooarirde  plein  drotti 
Afin  de  prévenir  lea  bwerUtodea  d*aae  «rriaatiea  Jadietaira 
et  de  se  soustraire  aux  difficultés  de  la  preuve  du  dommage 
éprouvé  ou  du  gain  perdu,  les  parties  peuvent  convenir  que 
celle  qui  manquera  d'exécuter  l'obligation  payera  à  l'autre 
apacartaiM  aoauae  à  titre  de  donunagea-intérêtsi  ka  Jagee 
aleit  le  peareat  aUoaer  meeemaie  plaa  fbrte  oa  moindre. 
C'est  ce  que  l'on  nomme  une  clause  p(^na1e;  lecn^ancier 
ne  peut  demander  en  même  temps  le  principal  et  la  peine,  à 
moins  qu'elle  n'ait  été  stipulée  pour  le  simple  retard.  Mais  si 
l'obUgation  avait  été  partielleoMat  exécutée,  le  juge  poortait 
réduire  leadoaBmaigea-faMrlIi. 

Pour  fixer  les  >Ioinmagee>lBMrMe,  les  juges  doivent  exami- 
ner le  bit  et  évaluer  les  pertes  qu'il  a  occasioanées.  La  dif- 
fedM  de  détennlaer  exactement  l'étendue  du  préjodiea 
soniïert  et  l'absence  de  base  matérielle  pear  en  fiier  la 
ciiiffte  ne  sont  pas  de«  motifs  pour  ne  pu  àlloaerdoa  dwn- 
mages-iiitén  ls  a  relui  qui  y  a  droit.  Dana  ce  cas  le  Juge  doit 
taiie  l'appréciation  de  ces  dommages-intérèta  suivant  les  ré- 
glée de  l'éqdié.  Cependant  le  dOMear  a^est  teaa  que  des 
dommages-intt^ri^ts  qui  ont  été  prévus  et  qu'on  a  pu  prévoir 
lors  du  contrat.  Lorsque  le  débiteur  s'est  rendu  coupable  de 
dol,  U  répond  des  dommages  pr<  vus  et  imprévus.  Mais 
coaaaa  il  ne  doit  jamais  que  la  réparation  du  dommage  dont 
Il  «at  fkalear,  Il  aa  paot  dm ancncM  «tra  tean  de  ea 
qui  n'est  pas  une  suite  iMBiédiate at  dtrede  dalHaaidealiiM 
de  la  cx>nvenUon. 

Ku  matière  criminelle,  tous  le^  individus  condamnés  pour 
un  même  crime  ou  pour  nn  même  délit  sont  tenus  solidai- 
rement dea  dooiDiaiBalBl*rêta.EntBattèredflle,la  acBda» 
rilé  des  dommages- intérêts  peut  ^'tre  prononcée,  quand  Ut 
sont  alloués  à  raison  d'un  délit  ou  d'un  quasi-délit. 

Lee  demandes  en  dommages-intérêts  sont  portées  devant 
diverses  juridictions,  selon  la  natare  dea  laite  q^ydonnent 
lieu.  On  pciit  jusqu'au  jugement  détaWf  deaiiMer,  par 
des  conclusions  a<Klili<uinelles ,  des dommages-inténMs  aut- 
quela  on  n'avait  conclu  ni  dans  l'exploit  iatroductif  d'ins* 
taaee  al  dans  les  aciee  poatÉfteura  de  MulnuAion. 

La  contrainte  par  eorpt  peut  êtmpnaoMéeparlee 
ju(;es  pour  dommages-intérèb  en  matière  dvUe  aa^easoe 
de  la  somme  de  300  francs. 

Tout  Jugement  qui  condamne  à  des  donimages-inlcVéts 
doit  en  contenir  la  liquidation  ou  ordonner  qu'ils  seront 
donnés  par  état  ou  par  déclaration.  Mais  le»  débia  néceaait4e 
par  la  forc«  des  choses  ne  peuvent  cependant  ftire  préjn- 
dkeanx  droits  de  la  partie  \ésit,  et  dans  ce  dernier  cas  les 
JiMeB  penfcnt  accorder  une  provision  an  demandeur.  La 
dêelaratim  da  dommagtt-intértU,  ev/MSn  rétat  dea 
dommages-intérôts  que  la  partie  lésée  est  tenue  de  fourair, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  liqui<U  s  jiar  le  jugement  de  condam- 
nation ,  est  signifiée  par  un  siii\plc  acte  a  l'avoué  du  défen- 
deur, s'il  en  a  été  constitué  an  sur  la  demande  principale  et 
originaire.  Les  piècea  aont  commanlqnéea  aur  récépissé  on 
par  la  voie  du  '^vA^c.  Le  défendeur  doit  dans  la  quinzaine 
remrttre  les  pièces  communiqués,  et  huitaine  après  faire 
ses  offres  an  demandeur,  par  acte  d'avoué  à  avoué.  Ces  of- 
fres n'ont  pas  besoin  d'être  réeUek  U  caaie  est  port^sur 
simple  acte  à  l'audience,  et  le  dlftudenr  eat  coadiiiiiié  > 
payer  le  montant  de  la  déclaration,  si  elleeet  troOTee  JoatO. 

DOM  MIGUEL.  Voyes  Miccel. 

DOMO  D'OSSOLA ,  Jolie  petite  ville  do  royaume  de 
!sai  dai;;ne,  située  au  nord  du  Piémwit,  dans  le  val  d'Oscella, 
autrement  ap|>elé  vallée  supérieure  de  CAdige ,  au  pied 
du  versant  sud-est  du  Slmplon,  sur  la  rive  droite  de  la  Tosa 
ou  Tocda,  rivière  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  Mejeur,  et  qu  on 
y  piMOivr  on  long  pont,  compte  3,000  haliHaali»  <l  «M  M 
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te  filnt  aeU(h.  Le  voyagcnr  y  jooK 
iPne  Tiic  admirable  nr  U  m^i^rnifir^tK»  ralliée  qui  s'offre  à  lui, 
lonqu'il  de^icend  la  beHe  route  construite  k  travers  les  m- 
rli«>rH  et  les  (bmlri^rcs  do  SfanplM,  ët  ■  y  est  sortnut  frappé 
de  ra<ip«ct  du  CaJ l'aire,  montagne  aitoée  loot  près  de  la  Tille, 
et  li(  u  de  pèlerinage  des  plus  fréquentés,  sur  les  flancs  de  la- 
quellt'  i>n  a  ronslruit  nn  izr.ind  nombre  de  petiti"^  rtinfK^lhs, 
C'est  à  Domo  d'Ossola  que  doivent  aller  s'établir  ceux  aui 
•ont  corieax  de  Mre  ôm  tamtéem  dam  les  bcBce  nUim 
dont  abonde  cette  contT(<e  ob  la  nature  revCt  des  (bmes  à 
la  fois  ?ii  imposantes  et  si  pittoresques, 

IHJ.MPTE-VENIN,  nom  vulgaire  d'une  espèce  da 
genre  cynaneAum*  de  la  binille  des  asclépiadées. 

DOMREMVHLAHraCELLEftiem  miage  de  France, 
dans  |f«  df'partemorit  Aes.  Vosges,  sur  la  rive  paurlie  de  la 
Meuse,  à  9  kiloiiif  très  au  nord  de  Ntniirh&tt-au ,  près  de 
Ymeoulcuri,  avec  319  haMIuts.  Ce  village  n'a  rien  de  re- 
marquable; mais  c'est  là  que  naquit  Jeanne  d'Are,  et 
Ton  y  ToH  encore,  près  de  l'cglisf ,  sa  maison  ou  plntAt  sa  mai- 
sonnette, que  1';i|']k1I.-  Mon(ai;:ne.  Le  coiininm-niont 
de  la  porte  d'entrée  coutient  trois  écussons;  le  sup<^rieur 
est  aux  armes  de  France  ;  celai  sur  lequel  on  voit  trois  socs 
de  charme  Fait  allusion  à  la  prorcssion  des  parents  de  Jeanne; 
le  troisième  est  celui  qui  fut  accordé  à  sa  famille  par  Char- 
les VU.  On  y  lit  aussi  ces  deux  Inscriptions  :  Vire  labeur, 
et  vive  le  roi  Loyx  (  Ix>uis  XI»  auquel  on  doit  sans  doute 
la  reconstruction  en  pierra  de  cette  modeste  denenre,  qui 
était  d'abord  en  twis  ).  Sur  la  place  du  village  s'élève  une 
fontaine  monumentale,  surmontée  d'un  cippe  portant  le 
liiivlc  do  riiéroine.  Elle  fut  construite  en  1820,  par  ordre  de 
Louis  XMII.  On  répara  aussi  4  cette  occasion  l'habitation 
de  Jeaime  d*Are,  qôl  depuis  lors  a  été  coatierUe  en  école 
déparfemenfalf  de  jeunrs  filles. 

Le  "J  mai  isî.i,  le  roi  I>f)u}s-Philippe  fit  placer  dans  ce 
village  une  statue  en  bronze  de  la  vierge  inspirée,  d'après  la 
statue  en  marbre  sculptée  par  la  princesse  Marie,  sa  fille. 
On  jyàU  anssl  une  autre  Ttellle  statue  de  Jeanne  d*Arc,  qui 
•  beaucoup  souffert  des  Injures  du  temps. 
DOi\,  DO.N.V,  titres  usités  en  Espagne.  Voyez  Do». 
DON  (en  latin  donum),  ce  que  l'on  donne  à  quelqu'un 
aans  j  être  obligé.  En  général,  le  prisent  est  moins  impor- 
lant  que  letfon,  et  se  lait  à  des  personnes  moins  considéra- 
bles. Un  prince  fait  de-  |ii<  ~etils  à  ceux  qui  Ir  si  rveni,  et  d.nns 
les  monarchies  absolues  les  sujets  font  quelquefois  des  duns 
an  prince:  tels  étaient  les  dons  gratuits  dn  cleigéel  dis 
états.  Les  princes  se  font  des  présents  les  uns  aux  autres 
par  leurs  ambassadeurs.  On  dit ,  au  figuré,  les  dons  de  la 
terre,  pour  les  productions  de  la  (erre  ;  les  dons  de  Flore, 
lestfomcfeC^éifpourlesneurSfleblé.EngéDéralytoatcequi 
Ytenide  DIen  i^ppdle  éon  de  DIeui  m  dit  aussi  don  du 
eiei,  don  de  la  n9lwr»,)t»éttiudtla  frdee,  les<foiu  du 

SnintKsphf . 

Avinr  le  don  de  prophétie,  le  don  dei  langues  ,  1rs  dons 
de  la  /orlmet  c'est  pouvoir  praphéliser,  parier  diverses 
langues,  jonir  d*nne  eertdne  riebesae.  On  dit  anml  te  don 

de  In  parolr,  Jr  don  de  l'éloquence,  le  don  dr  pl,nrr. 

Le  don,  en  tant  que  libéralité  exercée  par  un  individu  en 
faveur  d'un  autre  individu,  peut  avoir  un  par  aetea  entre 
yU»  ou  par  testament. 

On  appelle  Vo»  manuel,  par  opposition  anx  donations 
am'vt.itre-;  [nr  t'-cril,  le  trans(>or(  h  titre  gratuit  d'objets  mo- 
biliers qui  s'effectue  par  simple  tradition.  Tous  les  objets 
mobiliets  ne  sont  même  pas  svaeepliMes  d*être  ttantmis  de 
cette  manière;  ainsi  des  rrf^anres,  des  billef.i  antres  que 
ceux  au  porteur,  etc.,  ne  peuvent  tire  cédés  qu'au  moyen 
d'un  transpnrt  régulier,  d'un  endossement,  etc.  Pour  être 
valables,  il  faut  que  les  dons  manuels  n'aient  pas  été  f^iits 
«■  Anode  de  la  M;  ceux  qui  auraient  Heu  au  phtM  do  |h  r- 
Bonnes  incapables,  au  préjudice  d'Iiéritiers  en  flmnr  de  qui 
h  loi  a  établi  des  réserves,  |iourraient  être  anmdés  ooré- 
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duiis  ;  et  quel  quVn  DM  le  montant,  en  aortf  la^aon  ihk 

•I  en  prouver  l'existence  par  témoins.  Les  cobériSmwt 
en  droit  de  demander  le  rapport  de  oeox  qoioaléltnp 
par  qudqnea-ons  d'entre  em. 

Le  don  mutuel  était  une  oonvenfa'on  par  l»in<1V.  «  s 
l'ancienne  jurisprudence,  des  époux  fiisaient  dj'jt  ^ 
rnari.i^e  an  -urvirant,  et  par  un  ni^me  acte  oobrv, 
nation  de  l'usufruit  de  la  moitié  des  bio»  dt  h  0»» 
nauté,  pour  teeaaoÉiinoialaseraisBlBlertrtidth 
cendants.  Le  Code  Civil  déclare  que  les  w  poqrr* 
pendant  le  mariage  se  faire,  ni  par  acte  entre  lÉap 
testament,  aucune  do^ttlnimillMlItelfédpapiKn 
seul  et  mémo  acte. 

DON,  le  flniflb  dea  anciens ,  après  le  Tolga  dlil* 
per  le  plus  grand  des  fleures  de  la  Russie  d'Eurif*,*!-^ 
le  bassin  comprend  une  superficie  d'environ  8,i0fl  «tj- 
mètres  carrés,  sort  du  petit  lac  Ivanof,  dans  le  gouTHiaal 
de  Toula,  traverse  ceux  de  Ri«Bnn,deTanibof,deTMBp 
et  te  pays  des  Cosaques  du  Don.  Son  eoen  nfttm  n 
jtiMin  a  N  oronéje,  et  traverse  une  contrée  bass*  fl  pt*, 
entrecoupée  de  forêts  et  de  terres  à  Ué,  (bnsntrnto 
greniers  da  la  Rnsrie  eentralo;  de  même  qw  krimè 
1er  qu'on  rencontre  en  abondance  dans  cette  paiikitta»- 
sin  du  Don  f^it  de  ce  pays  le  centre  de  la  hbriminài 
fers,  (les     i.  rs  et  des  armes  à  feu  de  rempir«<ir  h-« 
Au-des.sous  de  'Voronéje,  où  un  climat  phn  éceipiii 
une  flore  mértdlenale  et  permet  la  enNme  dth 
entre  dans  le  plateau  des  basses  steppes  df  UltvMieiiB- 
dionale,  où  il  creuse  profondément  son  lit  entre  *»  s» 
calcaires  et  crayeuses,  qu'il  ne  franchit  cooiplelnnrtt 
près  s'être  détourné  un  peu  au  sud-est,  «n  K  nffnx^ 
dn  Volga,  dent  il  ne  aa  troofia  séparé nniwiaMlfnis 
vvr  (liM.mre  de  8  myriamètres,  remplie  par  re  qu'ai  HP* 
la  montagne  du  Volça.  Son  cours  inférieur,  dinibSW" 
tion  du  sud-ouest ,  n'a  guère  plus  de  is  mjriaffi^tre>-[i'<' 
eaux  coulent  fort  lentement.  Son  lit  se  trouve  sa  niia^ 
terres  basses,  qne  chaque  année  il  inonde  Ion  ét 
déments.  Enfin,  après  un  parcours  total  de  tmll*»^ 
(environ  100  œyriamétres) ,  il  vient  se  ieter  tr» 
dans  la  mer  d'AioT,  en  fbrôaant  un  ffMon  qêi  écnoi  ^ 
plus  en  plus  marécageux,  par  suite  de  Vteatméd/tl^ 
sables  que  le  fleuve  entraîne  dans  son  cours. 

Pendant  son  trajet  il  reçoit  plus  de  quatre-rta^  W 
d 'eau,  dont  lejiltts  considérable  est  le  Donèti  ou  le  iVù^'■ 
Les  eaux  dn  Don  sent  troublM,caiealrei,mibaiiwd>|* 
potables,  h  cause  de  leur  peu  de  profondeur,  qm»*" 
dépasse  pas  dans  plusieurs  endroits  70  ccnlimélrï*. L> 
gation  du  fleuve  a  lieu  au  moyen  de  bateaux  pbt't'^* 
forme  particulière,  qu'on  nomme  csafM  :  et  caMi««>* 
ve-t^Ue  même  souvent  gênée  par  dm  bwn  éi  ^ 
des  bas-fonds  f  poroçui  ).  On  en  compte  j« 
plus  dangereux  s'appelle  Niénachmieti. 
DO\'  (  Cosaques  du).  Foyes  Kosaxs. 
DONABIUM»  métal  découvert  en  isst,  psr  I 
et  dont  on  rencontre  l'oxyde  dans  l'orange,  > 
se  trouve  prés  firevig  ,  on  Nnr>è^'e,  dan^  le<  IcrniB" 
ceux.  Le  donarium  a  été  extrait  de  son  oxyde  au 
potassium  ;  il  se  présente  sous  l'apparence  d'une 
noire  que  du  charbon,  et  qui  frottée  avec  de  l'agri* 
tre  un  éclat  métallique.  L'oxyde  de  donarium  i 
de  ressemblance  avec  celui  du  lirconium. 

DONAT  (en  latin  DomUut),  nom  de  don 
schismaliques  d*AMqm,  dont  les  partisans  friwt  ^  ^ 
de  Donati stes.  Le  premier,  qui  excita  le  «-hi»»».** 
éTéqiie  des  Casi-s-Noires,  en  Numidie.  Coo  lamm  pir** 
cile  rom|)Osé  dos  évéques  d'Italie  et  des  C.stilc»,  r^""^' 
Rome  en  313,  il  en  appela  à  l'empereur  Constanbn,   ^  ' 
assembler  nn  phn  nombreux  à  Arle*,  lequel  coofttrru  •* 
tence.  A  son  retour  en  Afrique,  IVmat  rernl  YrrH'' 
poMlion  et  d'excommunication  f^ilniné  derieclwfpvif^ 
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DONAT  — 

MiNiade.  Il  n'eat  plus  queillM  d»  M  éeptSê  Ion,  «ir«i 

ignore  IVfMVjuc  dt-  s-rt  mort, 

L'autre  Uokat  tut  élu  évèque  schismatique  de  Ctftbage 
en  31C.  C'était  m  bomme  instruit,  élogicBl, IMMWf  f  BW», 
«I  d'un  déstntéraMMMut  à  toute  tgvmmi  Mb  wm  vgMH 
ternit  Yédtt  de  lee  ▼ertus.  H  MMifliit  le  Mblime  p«r  ton 
autorité,  par  s^s  écrits,  et  dcTint  l'idole  de  son  parti.  II 
affectait  de  mépriser  les  magistraU  et  l'empereur  lui-même. 
Constantin  confisqua  les  églises  de  ces  sectaires,  et  les  réunit 
à  ses  domaines.  Le<idonatistes,  furieux,  chassèrent  les  catho- 
liques de  leurs  temples,  et  prirent  les  armes  contre  eux.  L'em- 
pereur dut  faire  marcher  des  troupes  pour  les  combattre. 
Ce  second  Donat,  vaincu,  mourut  «d  eiUl,  Pan  356. 

DONAT  (iELirn  DONATUS),  eflMH»  gnuBmalrien  et 
OOnmentatmir  latin,  qui  enseignait  à  Rome  Ters  Tan  355 
de  Tère  chrétienne,  est  l'auteur  d'un  traité  De  litlcris, 
syllabit,  pedibus  et  tonU,  d'an  autre  De  octo  parUbus 
cratknii,  «t  «afin  4'b«  troiiitaM  De  barbarismo,  solx- 
eismo,  Khematitut  ef  ffopft.  CesdNen  ouTra{;es,  dont 
la  réunion  forme  des  principes  z  complets  de  grammaire 
latine  ,  servirent  de  base  aux  premier»  livres  élémentaires, 
et  furent  pendant  tout  le  moyen  fl^e  le  seid  guide  pour 
rwneigncment  de  la  langue  latine  :  aussi  di&ait-on  alors 
«avoir  «on  Donat,  comme  on  dit  aujourd^ui  savoir  son 
Lhomond.  Le  Donat  fut  le  premier  livre  imprim»'-  à  l'aide 
de  caractères  xjflograpliiques  :  et  les  exemplaires  de  cette 
édition,  même  incempletB ,  qui  mlrient  enoora  aqjoiirdlMrf 
sont  <lii  nriiiibre  il>-;  pins  rares  ruriosifés  bibliographique». 
La  iiil>lii;Un  (jiie  luipcriale  de  Pari*  ()os.sède,  entre  autres  ri- 
rltc-'.i  >  inappréciables,  des  lambeaux  d'une  édition  de  Donat 
où  se  retrouvent  l«t  mêmes  caractères  que  ceux  qui  <mt 
servi  à  impriiMr  la  fkmense  Wble  dHa  de  Mryenee. 

Il  M  tait  paa  confnn  he  .F.lius  Donatus  avec  un  autre 
grammairien  dn  même  nom,  Tibcrtus  Claudius  t>oNXTi-s , 
qui  vécut  beanconp  plu  laid,  auteur  d'une  biographie  de 
Virgile  et  d'un  commentabv  sur  Ci^ii^def  dont  il  ne  reato 
plus  que  quelques  fragmenta. 

DO.XATEl.I.O,  dont  le  vf-Titablc  nom  était  Donato  m 
Betto  Bardi,  l'un  des  artistes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
la  fétarrection  de  U  sculpture  en  Italie,  né  à  Florence,  en 
1S8S,  appartenait  à  cette  famille  Donalo  qui  a  compte  parmi 
ses  membreii  un  grand  nombre  de  savants ,  et  qui  à  partir 
do  aeixiéme  siècle  a  ilonné  |)lu^ieurs  doges  à  la  république 
de  Vcaiae.  Ponaftllo  était  son  nom  d'enfant}  on  k  loi  avait 
donné  daaa  la  malMni  VaitalH,  «à  11  IM  étanré.  Le  saint 
l'ierrr  et  le  saint. }fatc  qui  ornent  l't'ijlise  de  Saint-Michel, 
dans  ville  natale,  furent  ses  deu\  premiers  grands  ou- 
^  r,i--  en  marbre,  et  son  œuvre  de  prédilection  était  la 
aUtue  d'un  viaUtaid,  en  costume  de  sénateur,  qu'on  voit 
dans  leeloeher  de  eette  église ,  et  qui  «st  si  eélètm  sooa  le 
le  nom  de  Zuccoiir,  ce  qui  veut  dire  téte  chauve.  11  sculpta 
en  buis  pour  l'église  Saint-Jean  une  Madeleine  repentante  ; 
mais  Bru  net  le  se lii,  son  ami  et  son  élève,  le  surpassa 
«n  ce  ime.  Il  bt  avec  lui  le  voyage  de  Rome,  i  l'cflet  de 
«e  iMHkeHonner  par  Télude  des  chdM*ceuvre  que  reatane 
Mtte  Tille.  A  son  retour  à  Venise,  il  exécuta,  à  ladeoiaade 
de  ses  protecteurs,  Cosme  et  Laurent  de  Médicis,  pour  leur 
pire  et  leor  mère,  na  moaoment  qui  excita  une  vive  ad- 
miration oar  son  agréal>le  ordonnance ,  son  in;^énieuse  in- 
vention et  la  beauté  de  ses  ligures.  Sa  statue  de  v/ifi/  Geor- 
ge» en  marbre  fait  le  plus  IkI  oniement  de  l'église  Saint-Mi- 
cbd.  Tous  ses  élèves  rainaient  comme  leur  père,  malgré  sa 
sévérité.  Les  pins  eélèbrea  ftirent  Deriderfo  da  Setti^Tiano , 
Benedetld  di  M  ijimo,  N'anni  d'Antonio,  et  Siiiioin',  It-  ptupr*' 
irère  de  Uonalello.  Cet  artiste  s'occupa  aus^i  i)eautoup  de  ré- 
parer les  injures  faites  |>ar  le  temps  à  il'antiques  productions 
de  La  sculpture  ;  et,  grlce  A  l'étude  approfondie  de  l'antiquité 
à  laquelle  il  s*était  livré,  il  y  réussit  avec  un  rare  bonheur. 
La  direction  partimlii'  !<■  de  Min  ;;i  nie  l'entndnait  ii.iturt'lle- 

inent  ven  l'imitatioa  de  l'antique,  luut  en  conservant  beau- 


DONATION  . 

eoop  de  spuBlméWéet  dladépeadsoee  d—i  s»  manière.  H 

fixait  îi  ses  oiirrapps  des  prix  fort  élfvts  ;  et  rien  ne  l'irri- 
tait tant  que  de  se  voir  marchander  par  des  amateurs.  II 
VA  arriva  souvent,  eo  pareite  cas,  de  briser  ses  plus  heanx 
onmfss;  aiasi  il  brisa  Ini-mème  un  saint  Jean-Baptiste  qall 
avait  exéenlé  peor  laorthédrale  de  Sienne,  en  voyant  qu'en 
trouvait  exagéré  le  prix  qu'il  en  demandait 

Donatelln  mourut  à  Florence,  eu  1466. 

DONATION.  La  donation,  eoane  lladiqw  rétymo- 
logie  même  de  son  nom,  dono-datto,  est  une  aliénation  faite 
à  titre  gratuit  Le  donateur  est  celui  qui  donne,  le  dona- 
taire celui  qui  reçoit  On  'listingiie  deux  grandes  ciaSBesdi 
donatioas  :  les  donation*  entre  vi/^,  on  donations  prtpn' 
■Mut  dHw,  et  les  dmofloiu  IsfCaawiifairvs.  ou  testa- 
ment  s. 

Toute  personne  privée  de  l'usage  de  sa  raison,  le  mineur 
et  le  Rourd-mnet  ne  sachant  pas  écrire,  sont  absolument  in- 
capablM  d«  faire  une  donation  enlie  viA;  sont  également 
incapables  :  rinterdit,  quand  mêmeil  Jooiniit  de  sa  raifion 
an  moment  où  il  dispose,  I  n  femme  mnriée  non  autorisée  par 
son  mari  on  par  la  justice.  Cependant  dans  ces  deux  cas  l'acte, 
tout  vicié  qnll  est,  ne  se  trouve  pas  nol  de  pMn  droit,  nmls 
seulement  annulable;  et  il  peut  devenir  méror  pleinement 
valable,  si  l'on  n'en  provoque  pas  l'annulation  dans  les  dé- 
lais voalos. 

Sont  atteints  d'une  incaj»aclté  oomplèle  de  reeevoir  par 
donation  entre  vilk  :  l*les  peraovaesqni  ne  «ont  pas  eneore 

conçues  au  moment  de  la  disp^isifion,  ou  qui  étnni  mnçaes 
ne  naîtraient  pa.s  viables;  2"  le  tuteur  et  l'ex-tuteur  qui  n'a 
|»as  encore  apuré  son  compte,  pour  toales  les  lihéraliti's 
qui  lui  seraient  (kites  nar  son  pqnille  en  e»ftipUle;  3*  les 
médedns  et  adnlstres  du  eolleqai  eut  trsitt  en  assisté  ans 
personne  dans  la  mala<Iie  dont  elle  est  morte,  pour  les  libé- 
ralités à  eux  faites  par  cette  p<'rsonne  dans  le  cours  de  ceUe 
même  maladie  ;  4°  les  communes,  établissements  publics,  ete., 
tant  qn*0$  n'ont  pas  été  spécialement  autorisés  par  le  gou- 
vernement; &*  le  sonrd-muet  ne  sachant  pas  écrire,  tant  qu'il 
n'est  p.is  asi^isfé  d'un  r  iirateur.  Le  pupille  et  l'interdit  qui 
accepteraient  eux-mêmes  la  libéralité,  le  mineur  émancipé 
qui  agirait  sans  l'assistance  de  son  cnrateor  et  la  HwameaM' 
riéc  sans  autorisation  de  son  mari  ou  de  îa  justiee  se  trouve- 
raient dans  le  cas  précédemment  e\po«ié  :  on  pourrait  (aire 
annuler  la  disposition. 

Toutes  les  fois  qu'une  disposition  fUte  es  appareaoe  i 
tHre  onérem  an  proAt  d'une  personne  taieapriiie  de  reeeveir 
RratuifemenI  est  reconnue  être  une  donation,  on  quand  une 
lilK>ralité  ne  s'adresse  à  une  personne  capaliie  que  |K>iirétre 
remise  par  celle-ci  à  une  personne  incapable,  la  disposition 
ainsi  déguisée  on  ikite  à  peraoaae  InIsnMMée  est  nulle,  du 
moment  que  la  simulalko  en  lInterpoRitloB  estproovée.  Il 
e<t  même  un  cas  où  fialeiposilinn  'les  personnes  est  présu- 
mée de  plein  droit;  c'èst  quand  le  donataire  se  trouve  être 
le  père,  la  mère,  le  conjoint  ou  le  descendu!  dnueper» 
sonne  incapable  et  actmllenent  vivante. 

Le  patrimoine  de  dUM|wpersonne  est  dMsé  par  II  M  « 
deux  parties,  dont  l'une  [wiit  être  dimnée  ati  gré  du  proprié- 
taire, tandis  que  l'autre  est  soustraite  à  son  droit  de  dispo- 
sltioa  ffratuite;  la  première  se  nomme  jnerMoa  on  f  uo f  ilé 
disponible i  la  seconde  s'appelle porfiotl  réservée  ou 
simplement  réserre.  Le  donateur  est  tenn  de  se  renllv- 
mer  dans  la  quotité  disponible  st)iis  peine  de  réduction. 

La  donation  peut  être  onéreuse,  c'est-à-dire  faite  avec 
certalaes  charges,  pourvu  qu'elles  nMgalent  pas  la  valeur  du 

liien  transmis  ;  nu  rémunrrntoire ,  c'est-h-dire  faite  pour 
récomi>enser  des  services  rendus.  Elle  peut  se  'aire  sous 
condition  ou  à  terme.  Elle  peut  enfin  êtieiMiiveiMlla,  OU  b 
titre  uaiverBelten  à  litre  ivarticulier. 
La  doMrtloB  entre  vifs  ne  peut  se  fUre  en  gAiérai  que  par 

acte  notarié  et  aver  minute;  et  s'il  s'agit  de  meubles  ,  il  faut 

do  plus  qu'un  état  estimatif  de  ces  meuble»  «e  trouve  daaa 
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fis  DORi 

l'acte  ou  y  soit  annei^.  Maïs  les  donations  qoi  font  ar- 
ces&oi renient  à  un  acte  à  titre  onéreux,  ou  qui  sont  elles-inô- 
MM  dégoMéM  SOU»  la  forme  de  cet  aeli41ilre  onéreux,  sont 
dispensé»  do  1»  fimne  notariée;  «C  aoeun  acte  n'est  néce*- 
Hairc  pour  1m  dons  maDods  de  meubles  susceptibles  de 
s'acquérir  par  la  simple  tradition. 

L'acoepteiMa  d'osé  dooatioa  peut  se  faire  séparément 
et  postéitNraiMil  I  VéBn  éa  doDalewr,  poonm  que  ee 
soit  aussi  par  acte  notari»*  et  arec  minute.  Le  contrat  n'est 
pariait  à  l'yard  du  donateur  que  par  la  notilicalion  à  lui 
Mie  de  l'acceptation  ;  jusque  là  il  conserve  le  droit  de  réro- 
qMT  et  de  diivoMr  à  aa  laalaiiie.  La  M  permet  raeoepta- 
Mni  par  nandalaln;  Miia  H  fini  an  mandatalra  nn  pou- 
voir spécial,  sinon  pour  telle  donation,  au  moins  pour  les 
donations  :  un  poatoir  général  de  représenter  la  personne 
dans  tous  Im  actMq|Bt  panveot  Tintéreaser  ne  surarait  pas  ; 
il  ftuitenwilw  ^y  <•  pontoir  aoit  nolarié  «tnêmeqn'tt 
soit  reçu  en  nfarâte. 

Le  tuteur,  pour  les  donations  faites  aux  |)U|iilIr  ç  ou  aux 
ioterdita;  le  curateur  nonuné  ad  hoc,  pour  celles  qui  s'a- 
draaMnt  à  m  aoord-moet  ne  sachant  pas  écrire  ;  et  les  di- 
recteurs et  administrateurs  d'établissements  publics,  etc., 
sont  dans  l'obligation  d'accepter  les  donations,  et  par  oon- 
■éqoent  res|junsables  (lu  (léfaut  d'acceptation;  défaut  contre 
laqini  fl  n'y  a  jamais  lien  pour  le  donataire  de  se  taire  rde- 
W,  alon  MÉOMqiM  can  qnl  dataient  accepter  en  son  nom 
seraient  insolvables  et  |>ar  suite  hors  d'état  de  l'indemniser. 

Les  donations  entre  vifs  ne  sont  pas  toujours  soumises 
aux  mêmes  règles,  et  il  faut  distinguer  :  l  "  les  donations  or- 
dlMiiM,  2*  eaUM  qoi  sont  UiitM  à  de  fuinn  époux  dans  leur 
eoalratde  mMiaga  ptr  dM  tion,  t*  cnltai,  «cUm  qMCH 
époux  se  font  entra  «miaoitpirtavMalnl,  Mit pndttt 
le  mariage. 

Donations  ordinaires.  La  donatkm  entre  rit»  n'est  en 
général  valable  qu'autant  que  aoa  «OMptatkm  «rtMean 
termes  exprès  et  qn'elle  opère  on  dMwhlMWnwit  actnd  et 

irrévocable  du  donateur  :  actuel,  non  pas  en  ce  sens  que  le 
donataire  obtienne  la  jouissance  immédiate  de  la  chose 
doHiée  (pniM|Mla  donation  peut  fort  bien  m  ftiire  à  tenue  ), 
nais  en  ce  sens  qu'dle  doit  au  moina  conférer  un  droit  cer- 
tain au  donataire  et  lier  le  donateur;  irrévocable,  c'est-à- 
dire  que  la  donation  serait  nulle  si  elle  i^tait  faite  de  telle 
f^on  que  le  donateur  pAt  arriver,  directement  ou  indirec- 
teoMiit,  àlamdi«aaaa«fllBt,età  reprendre,  ne Mt^qœ 
par  équivalent,  ce  qu'il  a  donné.  La  donation,  qnand  elle  a 
pour  objet  la  translation  de  droits  réels,  s'opère  par  le  seul 
effet  da  consentement  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  tradition  ; 
tootefiBis,  cette  translation,  en  ce  qui  toacfaelM  bienaaoaccp- 
tIblM  d'hypothèques,  ne  «  léallw  pu  par  l'effiel  da  eoo- 
sent<  n)i  nt  d'une  manière  absolue.  Elle  s'accomplit  bien  ainsi 
entre  le  donataire  et  le  donateur  et  même  quelques  autres 
pacMHiM;  nab  dia  n'existe  absolument  et  vis-à-vis  de 
tous  que  par  la  tranacription  de  l'acte,  c'aat-à-dire  par 
M  copie  intégrale  sur  les  regictrM  du  eonaerrateor  des  hy- 
pothèqueii. 

Toute  donation  doit  avoir  pour  objet  des  biens  présente, 
et  aérait  nulle  en  tant  qu'elle  porterait  sur  dM  Uena  à  ve- 
nir; ellè  serait  également  nulle  si  elle  était  faite  sous  une 
condition  dont  le  donateur  pourrait  procurer  ou  empêcher 
raooomplissenient ,  si  elle  était  faite  k  la  charge  par  le  do- 
nataire d'acquitter  des  dettes  ou  autra  sommes  qui  ne  ae- 
Mlent  pM  actuellement  déUwnlKlw ,  d  bdiipoaant  tfmit 
donné  les  biens  qu'en  Mréscrvmt  la  teollé  dte  tkfmr 
«ntrement  plus  tard. 

Ce  ne  serait  pas  donner  et  retenir  qae  défaire  la  donation 
en  atipolant  qa'eila  aecaiéaohw  «tqoe  ki  Mmm  reviendront 
an  donatenr  aH  survit  au  donataire,  on  an  donataire  mou- 
rant sans  postérité,  ou  an  donataire  et  à  sa  postnité  :  car 
il  est  évident  que  cette  condition  de  aorvie  ne  dépend  pM 
de  InvoiiMlé  dn  dOMlnr.  A«Mi  «Ht  ilipriillai  da  M 


de  retour  est -elle  formellenent  permise  [ur  U  M; 
elle  ne  l'est  qu'an  proât  du  dooiûeur  leul,  et  ne  foenii 
pas  s'étendre  à  ses  héritiers.  Qnand  le  droit  denlsvilM 
à  M  réaliser,  la  donation  se  troovant  réaolm  et  Is  à» 
taire  étant  censé  n'avoir  jamais  en  la  profiriété,  I 
suit  que  toutes  les  alii^nations  cl  concessioos  de  droit»  «rit 
qu'il  aurait  pu  tiire  s'évaoouitseot  à  l'instant, iMi(  li» 
moIna  lliypollièqne  de  la  dot  «t  dM  eonvMHMi  Hlite> 
niales,  lorsque  la  (V)nation  a  été  faite  dans  lecoolraldenh 
riage  du  donataire  et  quand  le»  autres  bkas  da  mui  ni 
insulfisants. 

La  donation  à  laqmUn  dM  chargss  soat  ta^MtepÉ 
dii»rtvnquéeV»riqn*ellMn>aoiitpM«éwMei;<ldwlW' 

tion,  étant  purement  pécuniaire,  appartient  aoi  b^iillBtf 
même  aux  créanciers  du  donateur  :  elle  peut  t'nmcrp» 
dant  trente  ans.  La  donation  peut  également  Mrt  tinfà 
pour ingratitadedo  donatafaw,  ai  cdoi-d  attate  à  hnife 
donateur,  s'il  M  rend  coupable  cnven  lid  de  MhHê' 
jures  ou  de  sévices  graves,  enfin  s'il  lui  refuse  d«s)iii>:.' 
quand  ii  est  dans  le  besoin,  c'est-à-dire  s'il  n'a  ni  liMBiBi- 
fisants  ni  parents  ou  alliée  légalement  obligés  deleiHMt 
et  en  étet  de  le  faire.  L'action  ne  dure  qu'on  aa  i  pair 
du  jour  ou  le  donatenr  a  pu  connaître  le  fait  dlniTiâidr, 
elle  s'éteint  aussi  par  son  pardon.  Dans  ce  cas,  U  rf^tf.^  < 
ne  peut  être  demandée  que  par  le  donateur  et  ccotr'  ir  » 
nateire;  œpendantlM  hérlVÎM  da  dooilanr poornini  & 
tinuer  l'action  intentée  par  celui-ci,  ou  même  l'ialMttfil 
était  mort  avant  le  délai  d'un  an.  Comme  la  réTocalioc-< 
ici  une  peine,  et  que  le  donaUùre  en  doit  sral  tooûm.  i 
kM  maintient  tous  Im  droits,  hypothèques,  etc.,  que  a 
laira  afvcQaHNrèdMlienanrlMUMidoiidi.Bf» 
qu'en  principe  tout  jugement  doive  avoir  un  tffetHMf 
au  jour  de  la  demande,  ici  cet  elTet  rétroactif  n'a  Beifl 
compter  du  jour  où  cette  dawnde  a  été  rendue  psMqa 
par  une  inaôiptioa  trite  en  aMiydn  k  tnMtt<|liinèà 
donalkn.  Qnand  Im  fatal  ont  dié  nMÉii  avant  oUilMd^ 
tion,  le  donataire  doit  la  valeur  qu'ils  auraient  aa  j  r  ' 
la  demande,  s'ils  n'avaient  pas  été  donnés.  Ildoit  «pkaai 
les  fruits  à  partir  de  cette  même  demande. 

La  loi  excepte  de  la  révocation  pour  ingratitndt  ki  1^ 
nations  faites  par  des  tiers  en  faveur  du  marti(;t,  p« 
qu'elles  profitent  a  toute  la  famille,  et  qu'autrement  o«p» 
rait  d'une  faute  ceux  qui  en  sont  innocente  ;  mit  diti^- 
cepte  pas  lea  domliont  colra  épan  t  U  aenH  alH*< 
immoral  d'accorder  un  td  privilège  h  l'époOT 
de  son  conjoint  et  que  M  qualité  même  de  conjoint  ki^ 
natetir  rend  beaucoup  phu  coupable  que  tout  autre. 

£niin,  one  dernière  eanM  de  révocation  dm  todim* 
la  anrvenance  d'un  entai  en  deacendantMiUtaw^*^ 
tour  qui  n'en  avait  pas  au  moment  de  la  donatiofl  l'* 
vocation  aurait  lieu  encore  bien  que  l'enfant  do  ét-^^ 
fût  conçu  au  teafll  de  It  donation.  La  légitinutii^* 
enlant  naturel,  penrvnqtfn  ne  fbtpM  né  km  délita*^  l 
donnerait  encore len  à ffévoeath».  Cette  canadii^ 
ti  n  ne  s'applique  pas  seulement  aux  donations ordMî* 
elle  s'étend  aux  donations  en  laveur  du  mariage, n*" 
aux  donalkos  faitm  entra  dpowt,  adtpendaat  le  vi* 
soit  par  le  contrat  de  mariage.  Le»  donations  enlieni«f 
en  faveur  du  mariage  sont  soumises  à  la  révocaiîaa  ftV* 
venance  d'enfant,  \on>  même  qu'elles  sont  motadi»'*  '^ 
munératrioM.  Dans  ce  cas,  à  la  dUétCMe  de  a  f»*^  | 
dana  le  cm  dlneadcetlen  dM  ctagM  on  d1egiaM>fc>* 
vocation  a  lieu  de  plein  droit,  sans  qu'il  y  ait  à  U 
noncer  par  k  juge.  Par  conséquent  la  donation  v 
étra  vaUdée  postérieurement,  soit  par  une  ratiticjti^«  *^ 
preaae,  aolt  en  gwdant  le  aitace  pendant  «n  icnftrto' 
motos  long  ;  mais  oo  poorralt  en  faire  uMnaanla 

Toute  clause  ou  convention  par  laquelle  le  éÊt^* 
rait  renoncé  à  la  révocation  de  la  donatfa»  poorM^^ 
d'eatataenItMiHdfeoonMiile.  lUidlt*"'* 
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dooateur  et  de  Ms  repré«eaUnU,  si  longue  qu'en  soit  la 
durées  ne  peut  jamais  valider  la  donation,  il  pourrait  oon» 
duire  le  donataire  i  Tacquisition  do  bien  par  prescription. 
La  prescription,  toutefois,  a  ced  de  particulier  <<ans  ce  cas, 
qu'au  lieu  de  courir  du  jour  où  l'ajant-droH  a  pu  agir,  c'eai- 
à-dire  do  jour  même  de  la  révocalioo,  die  iw  ettorl  qn* 
du  jour  de  la  naissance  du  dernier  enfhnt  du  donntfur;  ri 
«ju'au  lieu  de  s'accomplir  par  dix  on  TioRt  ans  au  prolit  des 
tiers  acquéreurs  ,  elle  ne  s'accomplit  pour  eux,  <  omme  pour 
ie  dooalairo  lai-mème,  que  par  treste  ans.  Les  ihuts  ne  sont 
dm  pw  to  ftmtÊtm  fiKiMaiptar  dt  la  iwtffcutHi  fé> 
giiii^re  à  lolfrilidekMlHiMdoodeUl^BftliMlkiid* 

l'enfaDt. 

Donations  faites  en  faveur  du  mariage.  La  donation 
par  contrai  de  mariage  peut  ae  (airt  nM-aenlemeat  comme 
dooiliw  ofdiMibv  dft  UeM  préeenti^  miis  toMl  oomiM 

donation  de  biens  k  venir,  c'est-à-dire  ayant  pour  objet  1rs 
bteas  qui  existermit  au  décès  du  disposant,  comme  donation 
cumiilatiTe  de  biens  présents  et  à  venir,  et  cnfln  coume  do< 
MlioB  àê  bicM  prtiMoti  Ihtte  mus  dm  coiMUttow  dipen* 
dant  de  la  Tolonté  do  donalear. 

Alors  in**me  qu'elle  est  faitf  onrnuio  simple  flijn;ifi(jn  nr- 
dinaire,  la  donation  par  contrat  de  mariage  aux  lulurs  par 
des  tien  se  trouve  Miaatraite  à  Iniii  des  règlea  indiqaéea 
plus  haut  :  elle  n'a  pas  besoin  d'être  acceptée  rormellement; 
i>1le  est  toujours  soumiRe  à  la  condition  tacite  que  le  ma- 
I  iage  se  réalisera  ;  enfin,  elle  n'est  pas  révocable  pour  l'in^- 
titude  du  donataire ,  comme  nog»  l'avons  d^  dit.  Pour  le 
•urplos,  die  soit  loota  leafighaeidiadfea. 

La  donation  de  biens  à  venir  faite  à  l'un  des  futurs  époux 
ou  à  tous  deux  peut  aussi,  mais  i^ulement  pour  le  cas  où 
les  donataires  mourraient  avant  le  donateur ,  être  étendue 
aux  enfanta  «t  descend  an  ta  4  naUre  du  mariage.  Bien  plus, 
cette  voeaUen  subsidiaire  des  enltarts  d  deaeeadaata  est 
pré^iiiiu''e  de  plein  droit  dans  le  si!encc  du  donateur.  La 
dunatiun  ainsi  faite  des  bieuâ  qu'on  laissera  en  muuraut  en- 
lève au  donateur  la  faculté  de  disposer  ultt-rieurenient  à 
titre  gratuit,  ai  oe  o'est  pour  des  vateun  modiques,  de»  bieoa 
compris  dans  la  KbérdHé.  Mais  ce  denaieuf  cenaerve  le 
droit  d'en  disposer  à  titre  onéreux,  et  il  ne  pourrait  pas  s'In- 
terdire à  lui-même  par  une  clause  formelle  la  Acuité  d'a- 
liéiier  oa  d'hypothéquer  tout  ou  partie  de  ces  l)ien.H.  Cette 
fioareotioD  toobecatt  «oue  le  prindpe  général  qui  jmibibe 
tonte  eHpalatloii  lordei  sneeessioBa  depenouM  eMora 
vi  vantes.  Cette  donation  de  biens  à  noIr  portait  mÊttéUk  h 
nvm  d  institution  contractuelle. 

La  dunatiou  cumulative  de  biens  présents  et  à  venir  con- 
tient pour  le  donataire  la  fiMallédelatiaBd(MiDer,au  décès 
du  donalenr,  en  nne  donafkm  eidliMlre  des  Mens  qui  exis- 
taient au  moment  du  contrat.  II  faut  de  plus  qu'on  ait  in- 
séré dans  l'acte,  ou  annexé  à  cet  acte,  un  état  des  dettes  dont 
le  donataire  éWI  grevé  au  moment  de  la  donation,  afin  que 
le.donataire  ne  prenne  les  biens  existants  au  jour  de  cette 
donation  qu'en  payant  les  dettes  qui  grevaient  ees  Unis.  A 
(k^faut  de  ccl  i  la(,  la  disposition  demeure  donation  de  bien.s 
à  venir,  et  doit  être  acceptée  ou  répudiée  pour  le  tout. 

lAdonaUoa  par  «entrât  de  aBariage,  mftm  quand  die  a 
pour  objet  des  biens  prt'sents,  peut  se  faire  sous  toutes  c«n- 
«litiuus,  soit  suspensives,  soit  résolutoires  ,  dépendant  de  la 
volonté  du  donateur.  Ainsi,  aï  elle  e<^t  faite  sous  la  comii- 
tion  de  payer  les  dettes  que  le  débiteur  pourra  laisser  en 
moaraal  ou  d'acquitter  tdies  autres  charges  qoll  est  libre 
(]o  créer  ou  d'augmenter  à  son  gré,  la  donation  ne  sera  pas 
luoins  valable,  et  le  donataire  en  aura  le  bénéfice,  s'il  con- 
nent  à  acquitter  les  dettes  ou  charges.  De  même,  si  le  do- 
mtenr,  en  ae  dépouillant  actuellemeBt,s'eBtréierfé  la  faculté 
cf£  disposer  nHérleorement  de  tout  ou  partie  des  Ucns 
■  Il  tiinés  ou  d'une  somme  à  prendre  sur  ces  biens,  la  donation 
vaudra;  et  les  biens  pour  lesquels  le  donateur  n'aura  pas 
«asd  dt  aon  dieit  de  diqosilifln  rerf«wt  aoH  «m  donataire 
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si  le  denatenr  cal  aort  afantlnt,  Mil  k  lea  birillera  dans  la 

cas  contraire. 

Donations  entre  époux.  Les  donations  faites  par  deux 
époux  l'un  à  l'autre  suivent  des  règles  différentes  scion 
qu'elles  se  font  dans  le  contrat  déménage  ou  dans  le  cours 
du  mariage. 

Par  le  contrat,  les  époux  peuvent  se  faire  les  quatre  es- 
pèces de  donation»  ci -dessus  énumérées  ;  et  ces  donations  sui- 
vent les  mêmes  règles,  sauf  qu'elles  sont  toujours,  comme  on 
l'a  vu,  révocables  pour  l'ingratitude  do  donataire,  qu'elles 
■eleaonftpM  an  «ontrabn  par  snrranmeednniftnt,  d  qu'ellea 
ne  8*étendent  pat  ans  «nbala  à  naîtra,  «n  ce»  de  prédéeèa 
do  donataire. 

Tout  mineur  capable  de  oontrecter  mariage  est  par  cela 
mémo  déclaré  capable  de  faire  k  son  Aitnr  ooqidnt  tonlea 
les  donations  qu'il  juge  à  propos.  Il  dott  seulemaat  Mm 
assisté  de  reu\  dont  1«  coBMnleHMnt  ost  néMMalm  k  eon 

mariage  même. 

Les  donations  entre  époux  faites  pendant  le  mariage,  k 
cause  de  l'extrénoe  influence  des  époux  l'un  sur  l'autre,  sont 
déclarées  par  la  loi  révocables  an  gré  do  disposant,  mai- 
gre toute  clause  contraire,  et  la  K-vocation  p*"ut  en  être  faite 
par  la  lemme  sans  aucun  besoin  d'autorisation.  Ces  dona- 
tions peuvent  être  de  biens  i  venir,  ou  de  biens  présents 
et  à  venir,  ou  faites  sous  des  conditions  dépendant  de  la 
volonté  du  donateur.  Par  cela  même  qu'elles  sont  toujours 
révocables  au  gré  du  disposant,  elles  ne  sont  pas  révoquées 
par  la  sorvcnanoe  d'enfants.  Enfin,  les  deux  ^ooi  ne  peu- 
vent ee  Mra  pendant  le  mariage  une  donation  mutuelle  par 
on  même  acte. 

Il  y  a  encore  d'autres  çspére.s  de  donations  ;  ce  sont  celles 
qui  contiennent  unesubstttntion  ou  présentent  un  par- 
tage d'.ascendants.  Ced  k  ces  deux  artictesquenoosen 
parierons, 

Ln  donation  à  rause  de  mort  était  une  sorte  de  dona- 
I  tiiiii  usitée  sous  l'empire  du  droit  romain  et  de  l'ancienne 
jiii  isjirudence  française,  faite  en  contemplation  de  la  mort 
que  quelque  droendance  dans  laquelle  se  trouvait  ie  do- 
nateur pouvait  M  lUre  redouter;  die  était  eesenfidleraent 

révocable.  Elle  dirri''nit  du  testament  en  ce  qu'elle  supposait 
l'acceptation  du  donataire  et  la  tradition  à  son  profit  ;  d'un 
autre  c6tè ,  elle  différait  de  la  donation  entre  vifs  puisque 
oeile-d  était  irrévocable  d  faite  dans  une  idée  de  prdé- 
renee  dn  donaidre  au  donateur  M-raême,  tandis  que  dans 
la  donation  à  cau^e  de  mort  le  donateur  pnTi  ra  t  Lien  le 
donataire  à  son  héritier,  mais  se  préférait  lui-mèiue  au  do- 
naidre. 

Aujourd'hui  une  dispodiion  de  demikre  volonté,  quoiqon 
qualifiée  de  donation  dooiisedie  Morl,  earait  ce|)endaat  vn- 
Ubie  pourvu  <\n\:\u-  fûtrerMnede  tonlM  les  fermes  eilgéea 

pour  les  testaments. 

DONATISTES,  DONATISME.  Le  nom  de  ce  sclitsma 
do  quatrième  siècle  et  de  ses  partisans  vint  de  celui  de  leur 
chef  Donat.  Dans  la  persécution  de  Dioclétien,  il  y  eut 
un  assez  grand  nombre  de  direliens  faitiles  cpii,  i nur  tn  hap- 
per aux  tourments  ou  k  la  mort,  consentirent  à  livrer  les 
SaMes  teritnres.  On  leseppda  tradUeurs  (traditam). 
Selon  les  canons,  ils  devaient  être  soumis  k  la  pénitence  pn^ 
blique,  et  dé^çradés  s'ils  étaient  <ians  les  ordres.  Toutefois,  en 
plusieurs  circonstances  on  pouvait  relârlu'r  quelipie  chose 
de  cette  sévérité.  Mcnsuriu^  évéque  deCarthage,  crd- 
«naat  de  idwler  par  tnpde  rfgnenr  des  honmii  que  la 
'aiblesse  seule  avait  rendus  coupables ,  préféra  les  ramener 
par  la  douceur,  et  mitigea  pour  eux  la  sévérit»*  des  <auons. 
Cette  nwdération  déplut  à  certains  ultra-rigoristes,  et  parti- 
cuUirement  k  Donat,  évkque  dea  Cases-Noires,  qui,  prenant 
de  Ik  oecasion  de  dédamer  centre  Hensnrins  d  eenfiaere 
Cécilien,  finit  par  refuser  de  communiquer  avec  eux.  Ce 
prétendu  zèle  pour  le  maintien  de  la  discinline  trouva  des 
partisans;  d  qndqne  laeondaito  àt  rdfêqae  de  Owlliage 
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cMMf  «ppmttvfepirai  eondielemià  €lrili«,atqB,  h 

gclii'^inc  nV 11  (Vlafa  (>ns  rnoin*. 

L'decliDii  <ie  C^t  ilieu,  aitn-s  la  mort  de  Mensnrins  (311), 
angnata  le  dé-ordre  au  lieu  de  l'api^^r.  \.v  nouvel  év^iuc 
Ml  contre  lui  ne  loolmwTnt  Iw  pkitiaiu  de  Donat,  maif 
eneeve  le  pntf  de  deav  ptèlne  eee  eeaipMle«n  I  fépiMi»- 
pet,  puh  une  femme ,  nomm<^  I.ucile ,  à  laquelle  il  avait 
repiwhé  certaines  pratiques  supersliticufics ,  et  qui  mit  tout 
ea  œuvre  pour  lui  susciter  des  ennemis.  On  dressa  bicntAt 
autfll  contre  autel,  oa  intrigua  pour  te  fkire  des  partisans,  et, 
par  UMlneeittêqiwDee  aaaei  oïdliidre  IfetprilM  peitf  .ceux 
qnleOMdanuMfcnt  l'indulgence  de  McnsnriiK  et  ilo  r.^(  -lien 
poatltn  traditeurs,  les  nattèrent  a  leur  tour  afin  «le  U-h  attirer 
dans  leurs  rangs,  sôixante-dix  év6qucs  d'Afri<|ui'  ><<  décla- 
rèreat  eo  kor  bveur  :  dans  nœ  espèce  de  conciliabule  à 
CMha,  lli  dépoeèrent  OéelleB,  et  plac«r«Ht  «ir  le  liégft  de 
Carthage  un  de  leurs  adhérents,  nommé  Majorin.  Une  voix 
unaniiive  s'éleva  de  toutes  les  églises  pour  désapprouver 
une  tcMe  conduite.  Les  donatistes  en  référèrent  à  l'empereur 
CottAttaUi,^  fcnfoye  l'afTaire  à  une  oominiHion  pré- 
ridée  par  te  pepe  Milllade.  Ce  pontife,  ilaos  un  eaMllequ*D 
tint  à  Rome,  en  313,  condamna  le»  actes  et  les  principes 
des  donatistes  ;  cette  décision  fut  confirmée  l'amiée  suivante 
par  te  eondte  d'Arles,  et  deux  ans  après  par  un  édit  de  l'em- 
MHMir.  Lai  capiita  Aateat  trop  euUés  pour  se  soumettre 
l  de  triles  lentefioeB  :  Oa  n'en  ftarent  que  pins  opisiltrea. 
Cette  {Miignée  (l'Afrirains,  justifiant  le  s.clii'-tiie  par  Hién^sie, 
se  mirent  à  débiter  que  r£gli»e  catholique  s'ét;ut  souillée 
en  communiquant  avec  les  pécheurs,  qu'elle  n'était  plus  TÊ- 
gMse  de  Jésus-Ctirist,  qo'eiix  seuls  possédaient  la  vérité,  que 
ka  p^^dMora  (les  catholiques)  avaient  perdu  tout  pouvoir  pour 
conférer  k*  sacrements  :  ainsi ,  non-«(  nU m^nt  l'onlinalion 
de  Cécilieo  était  nulle,  mais  encore  cella  de  tous  les  évé- 
ques  du  monde.  Il  n^  mit  PljMde  vrai  baptême;  aussi 
rebaptiaaieDt-Ui  Vms  cen  finte  pouvaienl  gagner.  Une 
aeniUaUe  doctrine,  anneacée  avec  nne  certaine  aararanee, 
était  de  nature  h  jeter  l'alarme  et  le  trotible  dans  les  cons- 
Cieoces  |mhi  erlairées;  c«tte  c(insid<>Vation  réveilla  la  plume 
dea  docteurs  catholiques  :  saint  Optât  de  Milève  et  saint 
Augnatin  combaltirant  et  léTutèreat  avec  toute  la  puia* 
aanea  de  lear  talent  les  argimenta  dea  sectaires;  (la  les 
fédnlalrent  au  slk-nce  daus  plusieurs  conférences  publiques. 

Mais  on  ne  se  iMjrua  pas  toujours  à  ces  fmides  dUput'^s. 
Vers  l'an  3'i7,  on  vit  se  former  dans  les  rangs  des  donatistes 
des  bandes  de  tenathmea  qoi  ae  nalrait  à  courir  les  cam- 
pagnes, avee  dea  Miens  ou  d*aatna  armes ,  sous  prétexte 
de  venf^fT  le*  injun  »,  de  redresser  les  torts,  mais  en  effet 
pour  comn)ettre  tuntes  sortes  de  crimes  On  les  nomma 
eircumcellions,  parce  qu'ils rddaient  autour  des  maisons 
(  etrcum  celloi  ),  Douât  lea  appelait  elutfs  det  tainti  s 
fl  dirigettt  leur  fluiatf bum,  et  t*en  servait  poor  exercer  eea 

vengeances.  Ceux  des  siens  qni  surmmhnient  i1nns  res  ex- 
|»édilions  étaient  honorés  comme  mart)n>.  Ce  martyre,  au- 
quel on  se  préparait  par  d'horribles  profanations,  était  re- 
dierdié  avec  fureur  :  on  Tojait  dea  fanatiques,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  s'eo^vlsser  comme  dea  vMhnea  des- 
tinée» au  sacrifice,  se  précipiter  du  haut  des  rocliers,  se  jeter 
d  in*  les  lleuves,  e\i;;er.  sous  \mne  de  mort,  qu'on  kîs  mas.sa- 
cr&t.  I)  autres ,  moins  fanatisés  sans  doute,  et  c'était  le  plus 
grand  ootnbre,  ae  bomiUcatà  piller  leaéf^iaes,  à  briser  les 
vases  sacrés  ponr  a  vendre  les  débits  :  ce  qai  a  lUt  dire  à 
saint  optai  cjiiele  scliisme  av.iit  en  imnr  m.' re  la  vengeance, 
pour  nourrice  l'ambition,  ponr  pruUi  ttii:<  la  cupidité.. 

L'aOkire  des  donatistes,  au  f»tal  où  les  choses  en  étaient 
Taaoes,  âait  tombée  dans  te  domaine  de  la  police  :  des  étiits 
sévèces  furent  rendus  contre  les  perturbateurs,  et  les  ma- 
gistrats durent  em|doyer  la  fou  >■  puur  ;irr<Mer  leurs  entre- 
prises, ^int  Augustin  avait  longtemps  repou.ssé  les  iiie- 
anrm  de  rigueur  dont  on  voulait  user  ;  mais  dèsque  Tordre  fut 
canpnnia,  il  aokacoodaiBoa  plua;  il  IM  ninn  obligé da 
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ces  furieux  exerçaient  aux  environs  d'IUppone.  Toutifcli 
quoiqu'il  approuvât  la  répression  des  désordres,  len  Tda 
de  douceur  lui  parurent  toujours  préiér^les,  et  «ouieat  il 
intercéda  en  tevenr  dea  coupables  aoprèi  dm  BH|jdnlL 
«RonanekaaeenaonspMyéerlvaitlaD  ceadelveA, 
enparlanlde  quelques-unsdcces  fanatiques  qui  a\iipnli  ;;  -v 
un  de  ses  prêtres  et  crevé  les  yeux  à  un  autre  ;  nous  oe  '« 
poursuivona  pas,  cl  nous  serions  aflligé  que  les  souffrucei 
dm  aervMmm  de  Diea  losient  vengém  par  la  pdae  dali- 
Iten.  •  Oependaiit  dm  conlIirencM  se  pouBahatait,  aalpi 
la  n'puRnanrc  di^s  sectaires ,  qui  s'y  voyaient  ronfoodsi. 
Celle  de  Carthage,  en  411,  porta  un  coup  fatal  au  puli, 
déjà  subdivisé  en  une  multitude  de  sectes  différenl».  Cm 
qui  n'étaient  qu'égerée  ouvrirent  enfla  tes  jeoi,  et  leiii- 
rant  h  huritécatbotique;  te  reste  ae  perdit  dam  nmfOii 
des  Vandales.  L'abbé  C.  B*3rorviur. 

DONATIVUM.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  lai  li^ 
ralités  en  argent  que  les  empereurs  romainit  distribuiiol 
aux  soldats.  Cet  usage  lenontait  aux  présents  qM^  éw  i« 
giieires  dviles,  les  diete  dm  ftcMons  étalml  dsm  napè 

faire  à  leurs  troupes  ;  et  à  l'époque  impiViale,  pli»  rajlia> 
Uon  du  trûnc  et  sa  conservation  dépendirent  de  finÉ^ 
plus  ces  HMralités  devinrent  fréquentes,  eandMll^l 
qa^dtea  épuisaient  davantage  le  trésor  pnUie. 

n  ae  but  pas  eoDrondre  1«a  tfencffau  avae  tel  eia- 
çiaires,  non  plus  qu'avec  les  distributions  grjtuitc» 
de  vivres,  et  plus  tard  aussi  d'argent,  qui  se  rusaifolpimi 
les  classes  pauvres  de  Rome,  ou  encore  avec  les  MnUlà 
en  argant  qo*aprèa  aon  triompha  Vimperator  était  dm 
nuAHode  de  distrilwer  aox  aoMata.  TootmcM  dbbMim 
et  lil)éralités  avaient  lieu  déjà  à  l'époqne  de  la  n*pubtii;iK 

DO\AUESCIIIIVGEN,  jolie  |>elitc  ville  du  srii^ 
duché  de  Uade,  dans  le  landgraviat  de  Daar,  propriri/ 
princwde  Furatenbeig,  M  confluent  de  te  BÏnégtetdeli 
Brigaeb.  Le  cours  d*eau  unique  résaltairt  de  h  )metf«è 
ces  deux  niissraiix,  arcni  encore  du  Rle<el,  autre  niis«jii, 
qui  a  sa  sourct;  dans  le  parc  princier  où  il  est  recueilli  if»- 
bord  dans  un  vaste  bassin,  qui  y  arrive  ensuite  par  un  fj.jl 
aouterrain  de  M  mètres  d'étcoduei,  et  qu'on  rti^àâk  istn- 
fbbconune  tavéritabte  source  duDBBttbe,ai«takM 
de  Donau  (  Danube).  On  remarque  dans  cette  viBenntifM 
château,  appartenant  à  la  famille  de  Furstenberg,  cofltouat 
une  "bibliotlièque  de  30,000  volumes,  une  collecti'iD  dr  u- 
bleaux  et  de  gravurm,  de  richm  arcblve^et  hAmH» 
charmantes  promenades.  EDe  poaaèdecn  eatreamMi 
église  |iaroi--ialc,  un  collège  et  une  salle  de  speclvl"*  0< 
y  compte  3,L>0û  habitanU.  Aux  environs  de  Donaiiescliii^»». 
on  trouve  les  ruines  du  vieux  casiel  de  Furstcnlierî;,  ni»»ir 
primitif  de  te  bmiitedeee  nom,  tequelte  acheta,  ca 
flêrd'BiclifnKen  on  Donaneschingen,  et  comcrvédqdi 

DOIV.XrSTAUF,  bourg  de  Rivière ,  cercle  (h 
tinat  sU|MTieur  et  de  Ratislvinne,  admiraWejnenI  «fcrf  * 
la  rive  gauche  du  Dannl>e,  à  environ  S  k}|onièlr(s  île  Rit> 
bonne,  propriété  dm  princm  de  te  Tour  et  Taiit.  Jo« 
le  cliâlean  est  bftfl  tout  an  bord  du  fleuve ,  compte  arw« 
SOO  habilanls.  Les  ruines  de  l'ancien  maiiD'r,  .i fi |w>!é  Sfif 
cl  détruit  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  couroniwnl  htm 
de  la  montagne  granitique  au  pied  de  laquelle  est  ^ 
bourg.  Sur  une  hauteur  voisine  a  été  lecoaslniite,  m 
dans  le  style  byzantin ,  nne  chapelle,  but  denetetemi  |^ 
lerina-es  ;  et  stir  un  autre  plateau  .  assez  escarpé' ,  qié 
est  .séparé  que  par  une  étroite  vall«H:  et  s'.  liHe  A  liviisWB 
au-dessus  du  niveau  du  Danube,  qu'on  aperçoit  di»»» 
loinUin,  Tanden  roi  de  Bavière,  Louis  1",  a  f»i»  «os»»*» 
le  monument  connu  sous  le  nom  de  Waîballa.  „^ 

Donaustaufelait  autrefois  un  romlé  relevant  intsw*' 
ment  de  l'tmpirc.  En  IR03  il  lotadjug(^avi'c  Ratisbfl««" 
prince  primat  de  Dalbcrg.  La  paix  conclue  à  Vl«« 
1800  rattribua  à  te  Bavièrai  ea  1S13  U  tel  caicétt,  n«* 
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DONAUSTAUF  - 

MMMMiaeté  de  U  Bavière,  à  U  DtaiMNi  de  la  Tour  «t  Taode. 

DO.XAUWOERTII,  vidile  ville  de  Bavière,  dans  le 
cercle (k  Souabe  tstik  Neuboorg,  clid-Ueu  d'arrundi;>Muiieol, 
»ur  la  rive  KMiobe  du  DaDulw,  qui  y  reçoit  les  «aux  de  la 
WeoBiti,  «ompto  i»900  babiUnU,  doit  l'iadaitris  frai- 
dpdto  ert  le  fa«wpert  ém  munàmënu  et  le  P—fct.  Le 
cbemia  de  fer  ronduisant  de  Mnnich  par  Au^sbour^;  à  Nu- 
remberg trauchit  ce  fleuve  à  Duoauwotrtli.  L'ancienoe  ab- 
baye de  béntyicttns  placée  mub  l'invoeatioii  de  le  Sainte- 
Croix  a  été  traofloniée  m  m  beei  «MleM,  etijewd'bii 

propriété  du  priM»  WlÊÊÊÊUm. 

Vers  le  milieu  du  Ireinème siècle,  Donauwoerth  était  la 
véakleace  des  ducj>  de  la  baute  Bavière.  C'est  là  que  le  duc 
Irfwis  le  Sévère,  dans  un  accès  de  CoUe  jatouùe,  fit  décapiter 
•efBBOMfliMiede  JbetanL  ■eamalédtennéidafil  Uess- 
MrapleitardieiMdewtBiMvalcb.  Eftateoiredern- 
norentc  victime,  les  habitartldeDoii  ni^u  rth ont  élevé  eti 
lëM ,  sur  les  débris  du  vieaK  aiaeotr  teodai  qui  fut  téOMMi) 
de  ce  drame  sanglant,  une  simple  crois  dorée. 

£ri06e«B  Tilk  ioipériale  par  Albert  I*%  en  i^,  Doaaa- 
t*œrth  fut  impuissante  à  se  maintenir  indépendante  des 
ducs  de  Bavi<  ii'.  KUt-  rutaus>i  l>eaucuup  à  souffrir  «les  ra- 
Tages  de  la  gu«rre  de  IrenU;  ans,  et  plus  lard  de  ceux  de 
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Français  et  les  Bararois  j  fment  boUus  par  Impériaux, 
coiuiuande.>  par  le  prince  Loui»de  Bade  et  par  Marlburou&li. 
Le  €•  M  tolire  eut  lieu  sous  &<'s  man ,  entre  les  Français 
CQgimaadés  par  Soiiit  «t  las  AutricbiMia  eux  ordres  de 
MM*,  va «BfitHWBt  i  le adle doqoel  moi^i  iratn* 
jetés  »ur  Vautre  rive  du  Danube. 

DOi\  CARLOS.  Voyez.  Carlus. 

DONM  (  JacQCGS  } ,  appelé  ordinairement  de  Dondis, 
aà  à  Pedooe,  m  12M,  Bwrt  en  iseo,  s'est  rendu  célèbre 
par  nDVHrtioa  d*MW  horloge  qui  marquait ,  ind<^pendam- 
■lent  heures ,  le  cmm  annuel  du  soleil,  suiviint  U-,  dmai 
aigneï  du  zodiaque,  les  révolutions  des  planètes,  les  phases 
de  la  lune ,  les  mois  et  mène  les  Htea  de  Paanée.  Cette 
IKM-Joge,  mû  rappelle  celle  qu'on  adeaire  aujonrd*W  daes 
le  catbédnde  de  Strasbourg ,  fût  exécutée  par  Antoiee  de  Pt- 
ii>>ii>',  et  placée  en  1344  sur  la  tour  du  |>alais  d'rh(>xtin  de 
Carrare,  lacqoes  de  Dondis,  ptdlosoplie,  médecin  et  ma- 
tMnalicien  diidinpi,  etempan  quelques  ouvragaa,  pami 
lesquels  on  cite  on  traité  latin  du  fiux  et  du  reflux  de  la 
mer,  un  livre  intitulé  Prompt uarium  Medkina-  (  Venet., 
l'tHi  ),  et  plus  lard,  AgyregcUor.  Mai»  on  connaît  trèii-peu 
de  détails  sur  sa  vie;  il  n'es  est  peade  même  de  soa  ilt, 
Xtmwm  Demiia,qai  nMoratea  IMO,etqal  eqiMqaadeM 
«on  /'^f/if  'f/riun»  les  diverses  pièces  de  Thorlo^e  de  Padoue. 
Jean  de  Duodis ,  que  Ton  confond  souvent  avec  non  père  , 
construiMl  lui-méiue  une  horloge  très- curieuse ,  pour  la  bi- 
Idiethèque  de  Um  GeMea  Viacoiiti ,  à  Pavie,  et  aiérile  par 
ce  travail  le  ennMMB  iPHwnlopus ,  qni  devait  paMr  ft  aea 
desrcndruit-.  Il  est  en  effet  question  dan<^  l'Iiif^foire  d'Italie 
de  plusieurs  savants  écrivains  appelés  Horologii  ou  de 
00role9iei,«l^p«HllMal  divers  ouTrages,  pami  lesquels 
■MM  meationeroM  «m  Histoire  dm  Çuerrti  é'Umti» 
defum  Charles  Viil  joMin'ra  t&59.  Sdenxor. 

DOKKGAL,  l'un  des  rorutés  nord-ouc^t  <li^  la  jirovince 
dilater,  en  Irlande,  borné  a  l'est  par  les  comtés  de  Lon- 
deadarnrctdeTynme,  au  sud  par  le  rnarté  de  FenBeaagfa 
flt  par  la  baie  de  Ektoegal ,  à  Toue^t  et  au  nord  par  l'océan 
Allanliquo,  qui ,  outre  la  baie  que  nous  venans  de  nommer, 
forme  «  nrnre  un.'  (oule  d'anses  el  de  criques  plus  ou  moins 
^«saedes,  eteatre  autres  cdks  de  SwtUy  et  de  Fegfic.  Dana 

KBeux  et  parcoum  par  la  chaîne ,  aussi  abrupte  que  sau- 
vege,  des  nionts  Uonei^l,  qu'interrompent  de  diManci; 

de  fertiles  vallées  d  de  vastes  marais.  On  y 
des  laedei  leMneniei  et  me  fiMrie  de  petits 
renni  Im  veHéw,  «eNii  d'en»  «t  .de  Dery  eeat  les 
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F,onl  leFoyIe,  PEme,  dont  le  cour»  est  inlerrampu  jw  une 
cataracte  ;  le  Fen,  le  Glen,  l'Esk  et  le  Sait ,  tout  borde  de 
rochers  et  d'écoeila;  Le  cap  Bialinbead  forme  son  cxliémiti 
«eptMtrioMle.  Qm  dvaloe  è  ewrin»  44  aiyrieoiètrwceiTéa 
le  wipeiiBle  de  ee  eaHU.doel  U  populatian  e  dwnieué  de- 
puis dix  ans  de  14  pour  lOO  et  n'était  plus  en  f  H&l  (]u«  de 
264»3M>  babitaeta.  L'élève  des  bertiaux,  la  péclM,  la  labri- 
cation  dea  toiles,  des  bee r 


LaaviUeBlêepIlitiBaportaatai  sont  Donegal,  bAtie  a  l'em- 
bouchure de  rRsli,  dans  la  baie  de  Donegal ,  avecuu  bon 
port,  4,0<M  hehifenls  »  ose  église  anglicane,  et  où  i'om  voit 
mcoKt  lea  lealee  d«  vleex  château  dce  eeeriie  4Pkmm\ 

Ballyshannon,  à  l'embaucbure  de  rKme  dans  la  baie  du 
mérae  nom,  pourvue  aussi  d'un  bon  port ,  avec  3,700  habi- 
tants. 

OCNiGOLA,  Vmt  dea  proviMae  de  le  HMm 
krMertté  du  ?ieM«i  d*Égypte.  me  eatlievvnde,  I 
longaeir  dtaivinin  40  myriamètres,  par  It-  MI,  dont  le  cours 
se  diri^Jnaqne  la  du  sud  au  nord,  et  qui  alors  décrit  une 
ligne  oblique  de  Pest  à  l'ouest  ;  elle  se  compose  presque  en- 
MtriMWt  d'ww  pertie  dekv^lMedv  Ml^fids'r  dlw^gt 
eeiullÉMMiMeHt.  DeM  lee  peithe  de  cellepiwface  nettes 

désertai  perce  que  le  nd  y  est  rebelle  à  la  culture,  les 
hyènes,  les  lions  et  les  gazelles  abondent;  le  crocodile  et 
l'hippopotame  habitent  les  em  du  fleuve.  Le  cheeel  et  le 
■eeton  sont  lea  eaiman  dnimsrt^aes  les  |riua  eaBseaBH 
dans  la  centrée.  Lea  habitants,  BaralNM  d'origiee  paor  hi 
plupart,  ou  Iticn  des<endanlR  de  Mamelouks  et  de  Turcs  ve- 
nus s'y  étaMir  postérieurement,  s'adonnent  à  l'élève  dea 
bestiaux  et  à  la  culture  de  la  terre,  qui  pmdeit  chaque  ea- 
née  double  réeelle.  Da  professent  rislamisme,  et,  malgré 
l'incomparable  richesse  de  leor  sol,  ils  croupissent  dans  la 
plus  dt'>i.'oiM.inti' iiUM-re,  opprimés  qu'ils  sont  |>ar  le  rouut- 
nemeat  égyptien  aussi  bien  qoe  per  leurs  propm  méliks 
OQ  toeei^.  im  laeyi  dp,  la  Psf  sli  ilellle  «akade 
la  civilisation  et  do  la  puis.sance  de  la  Nubie  ;  mais  avec  lr\ 
suite  des  temps  cette  contrée  a  vu  singulièrement  décroître 
et  ses  limites  politiques ,  et  sa  fertilité,  et  sa  pupulation. 

eBhjngaés  oa  expaMs  par  lee  JMbes  Chsygliias,  pspala 

tion  habitant  plus  au  sud,  et  fournissant  les  célèbres  cavaliers 
montés  sur  des  clievaux  du  Dongola.  C'est  là  qu'eji  1812 
vinrent  s'étaUir  les  Mamelouks  chassés  d'£gy|de,  et  ilsy 
taidènat  on  £tat  particulisr.  Maisdèe  lS9t  IknMoH'ftcha 
ns  ea  easesea  OTOore,  ei  iss  laaNHeK  a  rouass  nena  NaaeBriy 
où  depuis  lors  on  w'a  plus  retrouvé  leur  trace.  A  cetteaÉBH 
époque,  la  (  ontn    se  soumit  au  paclia  d'Êgypte. 

Le  dieMieu  de  la  province  de  Dongola  est  DomgoUhim- 
KoHvMt  ou  MaraMot  ear  le  rive  geaohe  da  Ml,  eMfe 
d>M  pécha,  et  dMadae  par  aa  ekileaa  fert,  ceaeMtdRe- 
près  les  plans  du  protess«'ur  EhrenberR  qui  en  18Î0  voga^ea 
en  Nubie.  Cette  ville  fut  d'ailleurs  fondée  par  les  Mame- 
louks ,  après  qu'ils  eurent  abandonné  Dongola  Âdjoui  en 

riva  draKa da  Ml,  jadis  vWe  eeaMMedsIe  ta^^arisale  at 

capitale  de  la  Nubie,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  mi- 
•érabk  bourg.  Non  loin  de  DongolO'ia'AouveUe  «st  située 
nta  d*Aifle,  oè  ea  a  trouvé  des  raiaee  diriepisaaes 
que  à**  statues  odoMales  et  autres  nanameats  égypUsas. 

DON  (;ilATtJIT.  On  appelait  ainsi  les  sabventfoas 
que  le  cierge  «•!  ()nt  |(Hii  «L-iins  des  pays  d'états  |iayaieut  au  roi. 

iwn«  gratuHs  des  pays  d'états.  Dans  les  étaU  provin- 
eleax,  les  dens  fretaHs  teaetaat  iica  des  layasmene  aac- 
q^telles  étaient  soumis  les  autres  sa}elsdfl  roi.  Il  y  en  a%-aitde 
deux  sortes  :  les  dons  (jrafuitsordinaires,  qui  étaient d'oae 
somme  fixe  par  an,  et  les  dons  gratuits  extraordinaires, 
dent  fialeadeat  laisait  la  demande  eet  étala,  aaas  coaltar 
tes  etiuaH  eKlweeliaelf  es  pour  les|awmat«< 
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liiMWWh  ihi  iwfâune.  Voté  pir  les  leprétenUntB  des  tnis 

or(lre<« ,  ce  subtide,  quelle  que  fût  m  qnaliOcation,  devait 
Otre  à  la  charge  de  tous.  Mais  il  n'en  était  pas  ain«i.  Le  dei^é, 
la  noblesse,  prétendaient  que  les  revenus  de  ri\glitc  et  de» 
fuiiUtM  tilréM  dcTsicot  a  tire  exempts.  La  taille,  qui 
«iK  k  bmebe  h  phnteporteate  des  contribotkHis  publi- 
ques, était  conskléiï<8  CMMM  nne  senritude  essentiellement 
roturière.  Les  états  dn  LURoedoc  et  de  Boiir$;oiîne  en  allt^gè- 
reot  du  moins  langoureuse  application  ;  mais  il  n'en  Tut  [^s 

de  méoM  ea  ProTCOoe  et  en  Bretagne.  Ce  ne  fut  qu'à  la  der- 
nière assemblée  des  états  bieteos  que  les  rcfw^sentaMts  du 

tiers  état  opposèrent  k  celte  prétention  inique  la  phis  éner- 
gique résistance,  et  cela  fut  la  cansc  des  déplorables  évene- 
menU  dont  la  capitale  de  cette  province  Ait  le  théâtre.  Le 
M  décembre  17S8  les  o»imissaires  du  roi  demandèrent  un 
dM  fiiliiR  de  deux  nfllkNis,  payablae  netlié  en  1789, 
IBOitié  en  ITOO.  Cette  dejnande  fut  arconlée  à  l'unanimité 
par  les  chambres  de<i  trois  ordres;  mais  le  mode  de  tépàr- 
tttion  et  de  perception  ne  pouvait  ôtre  réglé  que  par  ane 
fAmmissioa  intennédîaire,  composée  des  délégués  ipédanx 
àe  chaque  ordre.  LHdépaMsdnflennAwènntdeMinnMr 
leurs  commissaires  ,  et  leur  refus  était  fondé.  Leur  mandat 
leur  pre%cri  vait  de  voter  le  don  gratuit,  mais  de  ne  participer 
à  aucune  délibération  ultérieure  avant  que  l'assemblée  eût 
itatné  sur  deu»  réclamalion»  aumi  joitea  qu'uigentea.  i« 
Hen  demandait  nne  repréaentilioa  é^ile  k  celledea  dem  au- 
tres ordres ,  et  que  le  don  gratuit  et  les  autres  subsides  ces- 
sassent d^èlre  à  la  charge  des  seuls  roturiers  et  fussent 
répartis  également  sur  les  revenus  de  la  noblesse  et  de  l'É- 
gUae.  Mais  les  denx  ordres  privilégiés  persistèrent  dans  leur 
résolatton  de  nommer  avant  tant  la  oommiaaion  intermé- 
diaire. C^élait  ajourner  indéfiniment  la  réclamation  du  tiers 
état.  Ainsi ,  le  vote  du  dernier  don  gratuit  de  la  Bralagae 
n'était  encore  qu'on  vols  sa»  «MHnt  nfUe,  qnmd  delata 
la  révolution  de  1789. 

En  Provence,  le  don  gratuit  de  15  florins  par  feu,  fut 
établi  par  délibératiou  de^  états  de  cette  province,  en  I53i. 
Une  «nlce  de  6  florins  par  feu  fut  aosaî  voté  le  6  décembre 
de  I»  même  année,  par  mie  amemMie  tenneà  MeweUe,  et 
les  biens  nobles  étaient  alTranchis  du  fouage  (  inipftt  par 
feu),  en  vertu  d'une  déclaration  de  14G6,  qui  maintenait  cette 
exemption,  déjà  fort  ancienne,  et  qui  était  encore  observée 
en  1788.  ÀiaA  dans  ces  deux  provinces  le  don  gratuit  volé 
per  les  trais  ordres  n*éldt  payé  que  par  un  seri }  la  netlmw 
<>t  le  c]pTrié  dotaient  le  trésor  royal  d'un dOK ginilntt  Odasi- 
vemeul  à  la  charge  du  tiers  état. 

JlOR  gratuit  du  cUrgé.  L'Église  ne  devait  les  biens  im- 
manies  qu'elle  possédait  qu'à  la  pieuse  libéralité  des  fidèles. 
11  était  de  loole  Justice  que  eee  biens  nstaaaenl  grevés  des 
mêmes  impôts  auxquels  ils  étaient  a-ssujetlis  avant  la  dona- 
tion. Un  capitulaire  de  l'empereur  Charles  le  Chauve  l'avait 
fiHinellemeat  décidé  ainsi.  En  permettant  aux  sujets  de 
vendra  flodeenuMcnr  leon  biens  MiserrioediTta,  le  capitu- 
Ure  de  ce  prinoe  efentatt  :  Pwvm  que  les  droits  royaux  ne 
eelenl  pas  i^verdus.  Si  quis  de  talilnts  Franci.^ ,  ti  adrre 
vei  vcndert  voluertt ,  non  prohtbemus ,  tantum  ul  jus 
regium  quodtM  debetur,  sine  ratione  non  perdal  (  Cap. 
Oul.-Calv.,  an.  864,  cap.  28).  Sous  les  deux  premières  races, 
le  clergé  fut  assujetti  aux  impôts  publics ,  et  il  ne  préten- 
dit s'en  affiancliir  que  lorsqu'il  se  trouva  po>s<'«,seur  de 
le  meilleure  partie  des  terres.  Mais ,  forcé  de  céder  aux  exi- 
genoss  du  monarque  et  aux  besoins  du  trésor  publie,  il 
prétendit  au  privilège  de  s'imposer  lui-mamei  ^  crut 
quitte  envers  l'État  en  payant  les  décimes,  ain.si  appelés 
parce  qu'ils  étaient  présumés  être  le  dixième  île  ses  revenus, 
et  que  d'aiiteors  il  évaluait  sans  contrôle.  Du  reste,  les  dons 
gratuits  ne  commencèrent  à  être  distingués  des  dédmesqm 
depuis  le  contrat  de  Poissy  passé,  le  1 1  04  tobre  1 5r,i ,  entre 
le  roi  et  le  clergé.  A  dater  de  cette  époque,  outre  les  dé- 
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cinq  ans.  Telle  était  la  fixation  péfidioqne 
Sénac  de  Meilban,  dnnsaott  envnge  lor  lainMnin,le  !»• 
Temcroent  et  lee  eondMonB  en  FVaneeannt  k  Rérolotiw, 
évalue  à  onte  milionsceque  ledei^  payait  en  décimer.  <V( 
gratuit  et  intérêt  de  ses  emprunts.  Kn  évaluant  «es  renu  t 
140  miUions ,  somme  fort  au-des^wus  de  la  réalité.  Il  mé 
dû  payer  en  décimes  14  millions,  plus  3  miliioospMrao- 
pitation  dans  la  proportion  des  autres  contribnalde»  :  tnbi 
17  million';.  11  s'en  fallait  donc  de  6  milions  qu'il  oinlntioÉî 
aux  charges  de  l'État  dans  la  proportion  de  ses  ItcalUi  B 
cela  dnratt  défh  depuis  pinaienrs  dkeles.  Ftaivris  F  b» 
vait  bien.  Aussi,  pour  toute  réponse  aux  iDces<anN  iéh> 
mations  du  clergé  :  «  Je  conseille  au  cJergé,  dit-il,  deiep 
entrer  en  marchandise  avec  moi  ;  j'ai  les  moyens  pov  k  n- 
duire  à  la  raison  »  tlpouvaiten  1788loonur  mnilepÉ 
oomHer  ledéfidt  per  l'excédent  de  ses  wicnm.  Bute 
Quand  il  se  vit  menacé  de  la  vente  de  bieo5,il  offrit  W 
millions  :  c'était  plus  que  le  double  de  ce  que  k  rci  itxt 
demandé,  mais  il  était  trop  tard. 

Le  don  gratuit  n'était  eaéreus  que  peur  lis  cnklÉÉi 
àbandomn  lft,«Mfr.de  ses ravenus pour  imâkriif 
porter  lo  fardeau  de  cet  impôt,  si  lourd  pour  m.  L'fwr,!' 
de  Fénelun  ne  trouva  point  d'imitateurs.  Diini  (de  n  ■  > 

DOMZETTI  (Gactano)  naquit  àBergame,  ci  i'  ' 
Il  eut  d'abord  pour  naîtra  de  musique  le  cAllm  Sm 
Mayer,  et  se  rendit  ensuite  à  Bologne,  oè  H  leruÉn  ■ 

études,  sous  la  direction  de  Pilotti  et  de  Mattei ,  quinU 
été  aussi  maître  de  Rossini.  Oonizetti  ne  tarda  pu  a  k 
connaître  par  divers  morceaux  de  musique  iastrumoitilrd 
de  musique  religieuse.  Engagé  malgré  lui  ao  tcrfitt  vt 
taire.  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  de  pins  en  plos  es  ëiM 
cette  carrii  re,  p'u  compatible  avec  celle  qu'il  dwinitiri» 
ment  de  pouvoir  parcourir,  la  carrière  dramatique.  lUi>a 
heureux  hasard,  en  hri  permettent  de  composer  as  pnw 
opéra  et  d'obtenir  un  premier  succès  sur  la  tcèae,  U I 
accorder  son  congé.  Libre  désormais,  il  doBi»  sottwi» 
ment,  h  Venise,  Enrico,  conte  di  Borgogna  i  ihh;,(1/! 
Falegname  di  Xévonta  (  1819  )  ;  à  Maaioue,  K  Atesi  • 
VUla  (  int  )  ;  à  ReoM^  reratf •  di  «rwMte  (tm);!»' 
pies,  La  Zlnçara,  La  LtUtmanonima  (  mi).  Le  It» 
tobre  1822,  il  lit  représenter  an  théâtre  de  La  SeùU,i*- 
lan,  CMara  e  Serafina.  Donizctti  s'élevait  ainsi  pn il* 
en  style  sérieux  d'Anna  BUeM,  ^II  CattMtdii»^ 
wortk,  et  de  rurale  di  Jloma.  11  n*k  purnukilbii*^ 
dans  le  genre  bouffe.  Les  opéras  de  L'Elisire  fiMft.t 
IS'uovo  J'ourceaugnae,  I  Pazzi  per  progetto,  D<m  AU* 
çuale,  étincellent  de  verve ,  de  traits  spiiitods  d  t*.  ' 
sont  pleins  de  mélodies  élégantes  et  gracieuses.  Antp» 
déjà  mentionnés  de  ce  compositeur,  il  Huit  ajwter 
L'Ajo  nelV  imbarrazzo,  Olivo  e  Pasquale,  La  Jî/yw  ^ 
Golconda,  Otto  mesi  in  due  ore,  GianiH  dt  C«J«. 
Fausta,  Il  Furioso  neW  isola  di  Santo-Domnio,  hr* 
tiita,  Vgo  conte  dt  Parigi,  Àlaor  im  Gnauda,  Il  iM" 
vniverMole,  Martno  Faliero,  Lueretia  di  Bv^  ^ 
ma  di  Vergi,  I.ucia  di  Lammermoor,  Unda  dt  f'*^ 
mounix.  Maria  di  Rohan,  Cateritui  Comaro ,  f*  ^  ' 
ques  autres  encore,  car  l'ceuvre  de  ce  maître  ne»  om^ 
pas  de  moins  de  soixante  opéras.  Lueia  ^"^"^J*''^'^ 
vrages  où  Taotcur  a  mis  peut-être  le  plus  de  leadUMdU 
pathétique.  Donizetti  a  écrit  aussi  pour  notre  premiife  id* 
Les  Martfn,  La  Favoritt  (1840),  Dom  St^tu»  (  ' 
peor  nuira  Opéra^lendqne  In #lli»d» 
La  musique  reli;;ien'?e  lui  doit  également  BB  JÊistrtrt. 

Dans  plusieurs  de  ses  opéras,  partictilièrement  disi  ^ 
Bolena,  VEsule  di  Foma,  iucia,  Donizetli  s'est  flf^*  -* 
beautés  de  premier  ordre.  Meihenraïucmmi,  il  *  ''^ 
trop  souvent  de  sa  prodigienae  MU;  de  Ht  csi  tiflK* 
muns,  ces  imitations  trop  fréquentes  de  la  nunièfti** 
nienne,  ces  morceaux  tout  entiers  Ucbes  cl  ae^iv*^^ 
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H  <le  qoeiquet  édain  de  gtei*.  Doateettla'ft  qa'à  toviNh 
loir,  et  M  phrtM  devient  «onftM  àboodaate  et  ttombreue, 

son  Ijariiionie  correcte ,  savante  mt'iiie,  sans  cesser  d'être 
facile,  son  in»truiuealâtioa  boigaéc  «t  piquuite.  Mais  on  l'a 
TU  faire  cerlâina  teoie  de  ieree  qal  font  plus  d'honneur  à 
celte  fadiité  dont  non»  Tenons  de  parler  qu'à  sa  conscience 
d'artiste.  On  l'a  tu  insIninMnter  en  moins  de  deux  jours  un 
op^ra  tout  entier.  Auisi  est-il  rare  que  >!aii-<  un  oinra^f  de 
quelque  étendue  une  bonne  moitié  ne  semble  être  le  re»ultat 
dPlHM  toprwrieitioo  Doodtalante. 

Ancien  professeur  de  contrevint  au  conserTatoire  de 
Naples,  Duniutti  reçut  en  1842,  de  l'empereur  d'Autriche,  le 
titre  de  cotapositeur  de  la  chambre  et  de  maître  de  la  cha- 
peile  impâriaîe.  lin  moïM  de  broU  ans  (1»42,  lft43,  1M4) 
il  «Tniteoiiipoié  hait  «péru  pour  les  Mènee  de  Mtlia,  de 
vienne,  «le  Paris  et  de  Naples,  lorsqu'il  futaltt-int  (l'une  pa- 
raljMc  i>.irticlle  du  cerveau.  Après  de  longues  bouliiaiices, 
Douizotli,  (]ui  avait  été  chercher  quelque  &uula((omcnt  dans 
sa  ville  natale,  }  mourut,  le  •  tTril  lft4s,  iaisaanl  pUuieur» 
opdraa  iaédUts,  eaira  wini  ^UioMA,  qat  mni  «iteor  dee- 
tiiiaità  rOix'Ta'CoiniqiN^ftqplaMdonnéàlaÛnde  iSj3 
au  ilieàtrc  Lyrique.  J.  d'Orticce. 

DONJOM.  Dans  les  constructions  du  mo)en  âge, 
c'était  la  tour  princiiiale  d'un  château  fort;  c'était  la 
l»artie  la  phis  élevée,  et  le  Henob  le«  aiBiéisée  se  reUnlent, 
comme  dans  un  dernier  retranchement ,  pour  se  (klcndre 
encore  lorsque  les  antres  partiel  du  château  étaient  doja 
occupées  par  l'ennemi.  Dqwis  que  les  diAteaiix  ont  cc^ 
d'Mra  dee  liem  AxtiMe  pÎMMr  devenir  de  simples  habt- 
taHoM  de  hneea  des  mitoM  de  plaisance,  les  donjons  ont 
(lispani;  cependant,  on  donne  encore  ce  nom  Miit  a  de  pe- 
tites tourelles  élevées  sur  la  plate-forme  d'une  tour,  et  t>er- 
vant  de  gnéiilce  ponr  les  sentinelles,  soit  à  de  petits  belvé- 
(l<>res  placés  au-dessus  du  toit  d'une  habitation,  et  dans  les> 
quels  on  va  par  plaisir  prendre  le  frai^  ou  jouir  d'une  vue 
plus  ou  moins  étendue.  On  a  beaucoup  varié  &ur  l'etyraolo- 
gie  dece  mot}  la  plus  naturelle  est  celle  que  rapporte  Du 
€!mngb,  qol  te  fldi  Tcair  do  imI  eelliqae  dum^  liinHiBiit 
coltine,  hauteur,  et  dont  aow  avons  fait  notre  mot  du  - 
nés  pour  indiquer  les  montlenles  de^  hords  de  la  mer.  Les 
auteurs  de  la  bas'.c  latinité  ont  einplové  ^K)ur  désigner  des 
cbàteMi  bâtis  sur  des  lieux  élevés  les  mots  dtmio,  dungeo 
et  «CtMfpte,  dont  oa  a  ladleBBeot  Mt  tfon/on.  Un  dea  donjons 
les  plus  célèbres ,  et  le  seul  qui  existe  maintenant  dans  les 
environs  de  Farid,  est  celui  du  château  de  Vincennes. 

DucBESNE  abié. 

JDOM  JDAN»  penonugB  qui,  comme  celuide  Faost, 
tient  font  à  la  M»  da  mythe  et  de  la  Mgende.  Tooa  deux 
Aont  devenus  la  personnification  de  deux  directions  partant 
du  même  principe,  celui  de  l'impureté  et  de  l'incrédulité,  se 
divinisant  ou  pour  mieux  dire  s'abrutissant  lui-même,  le 
principe  du  sobjecUvisme  et  de  l'égoisme  à  sa  dernière 
puissance.  Faust,  c'est  l'idéaliMuc  allemand,  c'est  te  rationa- 
isn>e  protestant  contre  la  foi;  c'est  la  |k'ii->cc  cil  elTi  r\cs- 
geoce  et  en  révolte.  Don  Juan,  c'est  le  réalisme  pratique 
In  mènent  roman;  c'est  le  aensualiaaie  rafBné,  c'est  la 
bi  aveugle  du  catliolicisme  dégénéré  qui  se  transforme  en 
mpiété,  et  qui  une  foi»  qu'elle  a  jterdu  ce  frein  po^tii  tombe 
le  pluH  en  plus  profondément  dans  le  cvnisiiie,  tjui  n'en 
fient  pas  seulement  à  nier  reiistence  de  Dieu,  mais  même 
I  nier  redaltnee  de  llnlelliKenee,  qid  ne  noonnall  pins 

le  r6f  \  <\\w  ce  qui  appartient  aux  -eus,  (pii  fait  ronsi-tcr  dans 
etir  satisfaction  le  but  suprême  de  la  vie,  qui  iiit[>rise  et 
onspue  impudemment  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  rein- 
Are  des  sens,  qui  en  nie  l'existence,  et  qui  alors  s'aban- 
bnne  nn  iriUHmw,  et  Invoque  le  dénM  pow 
Mion  morale  et  intérieure.  Fati.st  et  Don  Juan,  en  <lé()it  de  1 
Mentité  de  leur  fioint  de  départ  et  du  but  ou  ils  arrivent, 
Hintaromait  attirés  par  des  pèles  opposés,  se  trouvant 
q|<iai«en  antasoniime,  ont  naturaUenent  dû  trouver  un» 


expression  aosai  bien  en  poésie  qu'en  musiqoe.  L'idéal  dans 
la  légende  de  Don  Joan  est  la  vie  d'an  débauché  s'àbandon» 

nant  sans  retenue  aucune  à  ri\  r<  s':e  des  sens,  surtout  À  la 
satislaction  du  plus  impéneux  des  appétits  sensuels,  l'appé- 
tit charnel,  n'iadmetlant  pasqu'ily  ait  rienau  deU,  pefdant 
complètement  U  conscience  de  ce  qui  est  en  dehors  et  an 
delà  du  monde  des  sens,  se  riant  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui 
est  idée  morale  jusqu'à  se  laisser  entraîner  au  meurtre  pour 
se  débarrasser  de  ce  qui  met  obstacle  à  la  satislaction  de 
ses  désirs  sensnels,  tfinwgfcMnt  en  avoir  alnai  anéanti  Texis- 
tence,  et  alors,  en  partie  par  orgueil  et  par  impuilenre, 
en  partie  aussi  pour  m;  rassurer  complètement  lui-ntt^me, 
sommant  le  principt;  intelligent  de  lui  prouver  qu'il  existe, 
de  le  tad  prouver  delà  seule  manière  qu'il  puisse  admettre 
eooune  vnie,  ^eBl^^^re  par  les  sena.  Puis,  quand  ealta 
démonstration  a  eu  lieu,  quand  l'esprit  lui  a  prouvé  son  exis- 
tence, en  animant  et  en  taisant  apparaître  la  statue  de  pierre 
de  Tbomme  qu'il  a  tué  et  que,  dans  son  impudence,  Ucenvle 
à  venir  piendipa  plaee  à  «a  taWc!,  qnand  il  se  fnmn  cn- 
traint  de  leeunnaHie  la  putasmoe  snpérienra  de  PesprK  et 
rinfaiiiie  d'une  existence  impie,  immorale  et  parement  sen- 
suelle, arrivé  ainsi  au  bord  de  l'abîme.  Don  Juan  (ait  alors 
un  dernier  effort  pour  se  précipiter  dans  fwXdtp  a^OUr  de 
l'étemelle  négation  de  l'élément  divin. 

Cest  i  bon  droit  que  U  légende  a  placé  le  théâtre  deeetle 
tradition  idéale  dans  l'une  des  plus  viiluptiieu--es  cités  de 
l'ancienne  monarchie  universelle,  à  SévUle,  et  qu'elle  l'a 
personniliée  sous  le  nom  d'une  des  plus  anciennes  races 
nobles  de  c^le  ville.  Elle  désigne,  mais  an  total  d'une 
manière  assez  vague,  son  liéros  comme  l'un  des  membres 
de  l'illustre  famille  Tenurw,  et  elle  l'appelle  Don  Ju.m. 
Mais  tantôt  elle  le  fait  vivre  à  l'époque  de  Pierre  le  Cruel, 
ellanMCelle  Adt  de  lui  on  conlempondn  de  Charies-Quint 
qui  s'est  proposé,  comme  but  de  sa  criminelle  existence, 
d'enlever  la  fille  d'un  gouverneur  ou  commandeur  de  ta 
ville  de  Séville,  appartenant  à  la  famille  Ulloa,  afin  de  la  sa- 
crifier à  sa  hihricité.  Lepére  ayant  voulu  s'opposer  à  ce  rapt. 
Don  Inaa  le  lue  en  dnel,  et  pteMre  même  dans  le  eavean 
sépulcral  de  la  famille  de  sa  victime,  situé  dans  le  couvent 
de  San-Fraucesco,  où,  avec  des  railleries  impudentes  adres- 
sées à  la  statue  de  pierre,  érigée  au  commandeur  sur  son 
tombeau.  Il  l'invite  à  «Ira  son  bMe.  La  légende  ^outeque 
la  sUtne  fM  exacte  an  renden-vans,  cl  contoaipit  Don  Juan 
à  la  suivre.  Or,  comme  il  avait  enfin  corabli^  la  mesure  de 
ses  pt'chcs,  la  statue  de  pierre  l'aurait  alors  li»ré  aux  puis- 
sances infernales. 

Par  la  snile,  cette  légende  fut  méléeàceUe  d'un  autre  dé» 
baudiéde  nâme  eqièee  et  portant  le  nataMnom,  /mou  âe 
Marana,  <\<â\  so  donna  avissi  au  démon,  mais  qui  finit  re|)en« 
dant  par     convertir  et  mourut  même  en  odeur  de  sainteté» 
après  avoir  passé  le  reste  de  sa  vie  dans  la  |)énitence. 

Le  premier  qui  traita  la  véritable  légende  de  Don  Juan 
fut  Gabriel  Telles  (Tirso  de  Molina  ),  dans  son  Bt  Burlador 
de  SeviUa  y  convidado  de  piedra.  Ce  drame,  transporté 
dès  l'an  1630  sur  la  scène  italienne,  lut  introduit  à  Paria 
«n  même  tevpa  que  le  répertoire  dn  IbéUre  italien,  et  oe 
fut  De  Yilliers  ijui  le  traita  le  premier  sur  noire  scène,  sous 
le  litre  de  :  Le  Festin  de  pierre, ou  leftlscrimineHit&s). 
Vinrent  ensuite  Don  Juan,  ou  le  festin  de  pierre  de  Mo- 
lière(166&;.  Le  Futin  de  pierre,  ou  l'athée  foudroyé 
(l<Mt)t  da  DanMnU,  dit  Roshnon,  puis  la  mise  en  vers 
de  la  pièce  de  Molière  par  Thomas  Corneille.  Sadwell 
adapta  ce  sujet  à  la  scène  anglaise,  dans  son  Libertine^  1677). 
Kn  Kspagne  niéii>c,  vers  la  (iu  du  di\-sepliémc  siècle,  la  pièce 
originale  de  Telles  fut  arrangée  et  accommodée  à  la  scèno 
par  Aniarfn  de  Zmenu  ITM  eelln  bnitaUon  qui  est  devenue 
plus  lard  le  fond  des  libretU  daa  opéras  italiens  et  de  celui 
de  Motart  dont  le  héros  est  Don  Juan.  Dès  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  Cioldoni  avait  composé  son 
GIODanni  renorio,  ouia  U  dutoltUo  punUo.  Versi7«6, 
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Olnek  en  fit  le  n|el  d^ui  btUct.  Le  premier  (^mpoeHear 
qnt  en  rit  Mt  m  tipém  (M  Ttaeene  Righini,  dont  la  pMcfl 

.II»  nirfitrt»  :  1!  rmf'lfnfo  âi  piefra,  ossia  HdiSSnluto({lll). 
L«  libretto  de  ïo\>éTA  de  Moiart  fat  écrit  par  Lorenzo  da 
Pnle  (17t7).  Cest  ce  dernier  oarrage  qui,  plus  qae  twM 
les  autree,  a  popularisé  la  (étende  de  Don  Jnan  daju  toate 
l'Europe,  et  en  Allemagne  plus  qu'ailleurs  peot-ftrc,  quoi- 
qu'une pièce  à  Kpectacle  faite  sur  le  modèle  de  cell«  d.-  Molière 
flt  depuis  longtemps  daaa  œ  pays  partie  du  répertoire  dea 
tbéfttres  de  marioniiettea.  Dana  eee  deraien  tanpa,  fl  eat  peo 
de  sajeto  qui  aient  été  traRéi,  m  rHlNlé  les  uns  des  antres, 
par  un  si  f^rand  nombre  d'anteim.  On  a  de  M.  Aietandre 
Dumas  un  Don  Juan  de  Maranna,  ou  la  chute  d'vm  anfe 
(1836);  de  M.  Proeper  Mérimé^  Ica  iHMf  /«Hf^otoire, 
OM  Ibi  tinuB  dm  Amm  f  de  Mf.  HaUeNe,  wb  veMMo  paMié 
en  feuilleton'»  dans  la  Presse;  de  l'fKpsgnol  Zorilla  :  Don 
Juan  Tenono  {  Madrid,  1*44  ).  Cet  ^rivain  a  encore  traité 
le  même  sujet  dans  son  El  Desafio  del  diablo  H  dans  Vn 
Tntigo  éê  A10NO»  (iMft).  Le  Zlm  /«on  de  Byroa  s'a 
gnère  de  eonnuii  ipie  le  tHie  avee  la  légende  qne  eooa 
venon'î  de  i*f<inter.  En  Allemagne,  Grabbe,  Braunthal, 
Wiese,  Haucli,  Lenuu  rt  Holtei  ont  aussi  traité  ce  scyet  de- 
puis  pev. 

DON  JUAN  DfAUTBlGHE.  Y9§n  iinaii  iPAo- 

THir.llF, 

DO.W.VDIEU  (  G  vnRirL  ) ,  ancien  soldat  des  armées 
de  la  république  et  de  i  empire,  créé  iieulenajit  général  et  vk- 
eomle  par  le  goaTeraeoMBtdé  la  Rertamilaa,  en  réeom- 
penedÏM  aerrkes  de  diverses  nattirc<>  qu'il  lui  rendit  et  du 
dérotkment  exalté  qu'il  lui  témoigna,  otait  né  à  KImcs,  le  l  i 
décembre  1777,  d'une  famille  protestante.  11  embrassa  avec 
ardeor  le»  prindpea  de  la  fiétoinlioa ,  dont  U  fat  fou  des 
praedefs  à  aller,  eomiM  enrMé  voloniabv,  détaidre  la 
cause  sur  nus  tronlières,  menacées  par  la  coalition.  Capitaine 
de  dragons,  il  venait,  en  1793,  présenter  à  la  Convention 
nn  drapeau  qu'il  avait  enJeré  an»  Prussiens.  Quelques  autres 
•eUoos  d'éclat  lui  méritèrent  on  aTaaoenaent  assez  rapide,  et 
fl  fbt  longtemps  attaché,  eooirae  elllder  wipérietir,  au  corps 
d'armée  de  Moreau.  On  sait  rantagonisme  violent  qui  s'é- 
tablit bientôt  entre  Bonaparte  et  le  vainqueur  de  Holieoiin- 
den ,  dont  les  soldats  épousèrent  en  grande  partie  les  ran> 
coMs.  Ces!  aini  ({n'en  1801  la  pnHea  apprit  «a  dans  un 
banqMt  eëWbré  fc  Paris,  et  anqnel  avahot  amfé  nn  grand 
nombre  d'ofticit  rs  de  diverses  armes  ,  des  toasts  avaient  été 
publiquement  portés  au  rétablissement  de  la  république  et 
à  la  mort  du  nouveaa  Oroaradi»  qal^oo  s'était  promis  d'im> 
moler  à  la  première  revne  qa'Ô  peMcrait  dam  la  cour  des 
Toileries.  Sans  attacher  i  cea  démonstrations  politico-bn- 
ehi'iuf"-  phu  (riun)ortance  qu'elles  n'en  avaient  n  fllnnent, 
le  gouvernement  consulaire  fit  arrêter  et  jeter  an  l'empleqnel- 
qnes-uns  dea  eonTiTea  qui  afaieat  noatré  te  phw  d^al- 
tatiun.  De  ce  nombre  étaient  le  colonel  Foumier-Sarlovèseet  le 
(  hef  d'escadron  Donnadieu.  Celui-ci ,  Iran-sfèré  plus  lard  au 
château  de  Lourdes,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  y  subit 
«neigiias  anniSeï  da  détention  prérentire.  Amnistié  en  i&oe, 
I tH  «Beore  iea  fuga  de nmnéa «^Mnlr  ponr  loi,  et  fbt 
employé  dans  le  corps  n^uni  aiofSigirttOa  côtes  de  l'ouest. 

Promu  au  grade  de  colonel ,  il  prit  le  Commandement 
dn  47*  de  ligne,  et  fit  successivement  les  campagnes  d'Au- 
tricbe.  de  Prusse  et  de  PortugaL  Quoique  pendant  cette 
deralère  campagne  Tempereur,  ea  lenotnmant  eomman- 
dani  de  la  L/gion  d'Honneur  (1809),  cftt  (einoi^nc  m  co- 
lonel Donnadieu  sa  satlstaction  pour  la  manit^re  <loat  il 
condoisait  les  troimea  plaeëea  sous  ses  ordres,  son  nvancemcnt 
fut  tout  à  ooop  Interrompu,  \  la  suite  d'une  tentative  d'in- 
sorrectloo  fomentée  par  l'or  de  l'Angleterre  au  sein  de  l'ar- 
mée qui  était  alors  rampéo  sur  les  rives  du  Douro;  tentative 
dans  laquelle  il  eut  le  malheur  de  se  trouver  compromis.  Le 
principal  a«nt  de  cette  trame  criinfaMile  Ait  m  Mniaié  A^ 
oBderdedraiiMM.ll  ae  aepfOfoiattpiB 


DONNADIEU 

qae  de  Cdra  déclarer  Famée  de  «Portogri  pour  IwM, 
qa^falHeaa,dlnfl^,  aHaH  an  premier  joor  runi 

Etats-Unis,  et  de  la  décider  à  agir  diS^K-mais  (te  f oocfrt  itk 
l'armée  Ivitannique.  Après  s'être  secrètemeot  aboodié  m 
les  iafÊÈk ,  il  parvint  à  faire  entrer  quelques  eheii  ifcaqi 
dans  son  complot;  mais,  s'étant  trop  impradeanaol» 
vert  à  nn  général ,  eehii-ci ,  indigné  des  propo^ioat  <^ 
osait  lui  faire,  alla  jifcvcinr  le  man-clial  Sfmlt  Ari'i. 
diatement ,  Argentun  avoua  tout  ;  mais  il  tôt  v^'-m.■^^^r{ 
les  noms  dé  oeui  qui  avaient  aceoeflU  ses  envertu  r^^- ,  •<  %- 
promit ,  au  contraire ,  méchamment  quelques  ofBdcrt  i  ^ 
évidemment  II  n'avait  jamai;)  pu  songer  à  Wre  U  ««lil 
proposition.  Ce  misérable  fut  d'aboni  asser  hf u'fin 
cbapper;  mais,  saisi  un  an  plustard,  aoaMNBe8tM,i|rti 
avoir  quitté  PAngl^terre,  fl  tBoWl  de  rtdradrin  Ci  Mh^ 
il  fut  amené  à  Paris  et  fusillé. 

Un  ordre  de  l'empereur  fit  pas«r  devant  un  cao.-*  ]  i 
guerre  le  colonel  Donoadicu ,  imphipc  à  tort  ou  i  ri-'f 
dans  odte  triste  aflUre.  11  fut  acquitté,  bak  de  fiti«s 
sofllsantes ;  mail  k  llHae  de  ce  procès  0  ae  tflB  4^ 
moins  placé  sous  la  surveillance  de  la  haute  (loli»,  -i* 
gooremement  lui  assigna  la  ville  de  Toun  pour  imiat 
Les  persécutions  du  régime  Impérial  «I  aariaol  kiàmc' 
tances  dans  lesquelles  U  enélatt  deran  "P^ 
naturcflemeot  le  colonel  Oonnadteo  an  Ikveon  ài  l» 
verneincnt  royal;  mais  il  voulut  les  m.Titt'fonoir((bn*|i 
par  l'exhibition  du  sèle  monardiiqDe  le  plu»  anl<at,it  i 
y  fénaatt.  LoolaXVin  teoeroma  Baréchaldeonr,^ 
l'appela  au  commandement  lu  di^partefoenldlodredpU* 
L'année  suivante,  il  essaya  vainement  de  tôt 
contre  napoléon  ,  revenant  de  l'Ile  d'Elbe ,  lo  M* 
plaeéea  aoos  ses  ordres  :  un  cri  unanime  de  rirt  te* 
fwr.'MIarépoMe  dea  soldats.  AiBriebanéaaaé.lrfi» 
ral  Etonnadien  courut  à  Bordeaux  mettre  soo  ^ih* 
position  de  la  duchesse  d'Angoulônie  ;  puis,  tout 
résistance  à  la  révolution  des  cent-jonrs  i'tM^'^ 
évanoui  de  ce  cdté,  11  t^olgitt  in  ytiMM è  Osad,  o» kg* 
de  Heutaudt  ^tadfal  M  Itat  décené  en  ttuiÊftt 

sa  fidélité. 

Hentré  en  France  avec  les  Bourbons,  à  la  T***'' 
mécs  anglaise  et  prussienne,  aprte  ta  fatale 
terioo,ii  Ait  peu  de  temps  après  appdéaoeouimiadA*' 
la  7*  division  milftalfe,  dont  le  cheMeo  ét* 

Le  nom  du  général  Donnadieu  a  acqnb  uk  Ne  ''^ 
raUe  célébrité  par  sotte  des  saoglanU  événemefits  ^ 
TUle  Alt  le  théâtre  an  conuneBeement  de  tait  ^*  ^ 
piratlon,  dont  tous  les  détails  ne  sont  pas  Off^" 
connus,  mais  dont  le  ministre  de  U  p<*ce  ^'^^ 
.1  cil'  lurraellement  aci       d'avoir  lonRfwnP'  * 
tenu  tous  1»  fils,  si  même  la  pensée  preiDi<^^' 
point  perth  de  eoa  eaMwt,  éeMa  parai  lu  v^^*  ^ 
campagnes  voisines  de  Grenoble.  Qurti*e«l»p|î*^j 
viron  descendirent  de  leurs  montagnes  an  <»f  é»  ! 
pereur  !  et,  réunie  sous  les  ordres  de  Di  J  i'^r  m"^^ 
sur  le  cheMieu  de  ta  7*  dlrisk»,  où  les  ieletlis^ 
blement  pratiquées  par  leur  cbef  stmllMW^  ^1 
tro*luire  sans  effort.  Accueillie  à  quelques  cf**^^ 
de  la  ville  par  une  décharge  de  mousqucterie  partK 
de  la  force  arnicSî  que  le  général  commandant  1^'''^*^ 
à  la  première  nouvelle  de  flnaurrectloa ,  avait  ^ 
les  rebelles ,  celte  bande  dénraiée  et  tK»àt«^ 
aus-,itôt  dans  toutes  les  directions  ;  et  un  r^girof" 
gons,  lancé  à  la  poursuite  des  ftiyards,  ramisvi 
comnutBMTOldnes  tous  ceux  qu'on  put  <upno««r  f 
part  au  mouvement.  Ib  Airent  Immédiilwyet^'*^ 
cour  prévétale,  qui  dans  sa  piemHre 

vingt  et  une  condamnations  capitales  OBCfl««i  _ 

téli^raplie  le  ministre  de  la  police  sur  ce  qu'il  i»^*'^ 
ces  malheamuit  fwini  lesquels  se  1""^' 
déqulMaaMetMiTMtttfddéeiiiiMli 
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tous  tur-le-ehamp  t  i'uofKmm  de  lépondnpirlt  oïlae 
voie  llmfMoyaUaDaoaiM. 

TrenMiuit  «M M  tOKîéeuM»  depab  OHbonIbIn  bou- 
cheries, et  l'opinion  j)iibli(|ue  n'a  pu  encore  accorder  aux 
bourreaux  le  béndicti  de  la  prefecnplion.  Les  noms  de  Dé- 
cote* et  de  Donnadieu  sont  condamnét  irrémlasibionent  à 
fierpétuer  le  souveoir  de  ce  drame  aifreux,  dans  lequel  le 
mini&lre  et  le  général  jouèrent  les  rôles  principaux.  Disons 
toutefois  <iiit  si  le  ministre  s'e^t  t  lforcé  de  rejeter  la  respon- 
sabililé  de  ces  acte*  sauvages  sur  son  aubordoiuié,  celui-ci 
pee  caeié  depoie  de  dira  hialeBMal  etaitaie  de  pro- 

rl.iiiHM  :\  la  tribune  que  c'est  M.  Decaies  en  personne  qui 
avait  or^niàti  ia  cuuspiratioii  Je  Grenoble....  La  a^is»anl 
mùaûf  quel  put  donc  être  le  but  véritable  du  favori  de 
Leuie  JLVUl  F  Ceat  U  ue  de  ce»  m jfcttrea  que  le  toaipe  liaire 


Le  général  Donnadieu,  coupable  d'avoir  exécuté  à  la 
lettre  les  ordres  de  M.  Uecazes,  fut  destitué  ;  mais,  soutenu 
par  le  parti  ultra-mouarcbique,  qui  ne  vit  en  lui  que  la  vic- 
time d'oo  odîeiUL  £if  on»  il  fut  bieotM  après  notmié  député 
de  Tafeeen,  el  vM  eoatiniier  à  la  chambre  les  réféhtioiu 
accu^trices  IfUti  avait  deja  c  i>nuiienc>.r<  |)ar  la  voie  de  la 
presse.  Lafoerre  d'Espagne  de  \t>23  et  la  chute  du  ministère 
Paaqnier»  coatinuateur  plus  ou  moins  fidèle  du  système  de 
Dccaxss,  rendirent  au  général  Donaadieu  les  faveurs  du 
pouvoir.  Envoyé  4  Tarmée  de  Catalogne,  il  perdit  pres- 
que aussitôt  son  Oiimnandeuient,  sur  la  demande  fornu  lle 
du  maréchal  Meoce>,et  il  resta alorsdeDoureausaosemploi. 
On  est  autorisé  à  peoser  q«e  celte  dbgrftoe  ne  eontriboa 
|i.is  peu  à  le  ranger  iiarini  les  plus  violents  adversaires  de 
M.  lie  \  lUtie,  quand  un  >oil  TopiMisilion  furibonde  qu'il  lit 
d'alxtrd  tlans  la  cliainbre  des  trois  cents,  où  ses  électeurs 
lui  avaient  de  nouveau  assuré  un  siège,  se  calmar  tout  à 
coop,  puis  passer  au  mntiBme  le  plue  absola  dès  qœ  le 
cabinet  lui  eut  rendu  un  commandement.  La  révolution  de 
Juillet  lit  rentrer  Duunadieu  dans  l'obscurité  ;  mais  de  temps 
à  autre  il  menaçait  encore  H.  Decazes  de  la  publication 
pradMiiie  de  pièces  olfidcllea  qui  eUaient  dire  enfin  le  mot 
de  la  tenrible  énigme  restée  al  (kmeose  sons  la  déoomlnatfon 
iVitt/tnrv  de  Grenoble,  tnftn,  une  brochure  politiipie  p  init, 
qm  lit  condamner  le  générai  k  ia  priiioa.  Lorsqu'il  rut  re- 
couvré sa  liberté,  il  M  retira  ant  enviieos  de  Paris,  à  Cour- 
bevoie,  d*o«i  il  menaça  encera  M.  Decaiea  de  aouveUes  révé- 
lations. La  mort  est  Tenue  le  condamner  an  silence  le  18 
juin  ts49. 

OOAiNÉE.  Ce  mot  dans  l'art  dramatique  s'entend  non 
|MB  dn  si^  qw  traite  l'auteur  dCsM  pièce,  mais  du  point 

di-  vue  souH  lequel  il  considère  le  sujet  dont  il  a  fait  choix. 
Le  sujet  est  le  loud  principal,  réel,  po&itif,  de  l'action  d'une 
tragédie,  d'un  drame  ou  d'iinti  comédie.  La  donnée,  c'est  i  c 
fond  principal  arrangé,  modifié  par  l'auteur,  selon  qu  il  juge 
à  propos  de  le  bira ,  anriont  selon  que  le  eewwmdent  les 
exigences  de  la  scène.  Deux  auteurs  peuvent  traiter  le 
inéme sujet ,  sans  pour  cela  suivre  la  uième  donnée  drama- 
tique. Les  deux  Electre  de  Sophocle  et  d'Euripide  aboutis- 
aent  à  la  mirae  aetion  par  des  raofraa  tout  à  fait  divers. 
BegMfd  a  Mt  le/onevren  eemédle,  Sanrin  l'é  lUt  en  drame  ; 
de  DOS  jours,  MM.  Goiilicaux  et  Ducange  l'en  fait  eu  mélo- 
drame. t>e  sujet  est  resté  le  même,  les  auteurs  sont  partis 
d'une  donnée  dramatique  différente.  Sbalispearo  a  peint  la 
Jalousie  sous  les  traiu  d'Othello  ;  et  Tln|t  vandetiUistes  ont 
recommencé  le  farouche  Africain  ;  personne iPa  crié  an  pla- 
giat. On  nous  a  l  ite  un  ieconpl  auteur  du  boulevard  qui  avait 
entrepris  d^ioster  tout  Molière  à  la  taille  deDebureau; 
d^k  tt  MIHtt  allaqni  tn  MsanlAn^,  et  ilanit  Wt  jouer 
le  Prnféfnire  mécontent  de  son  sort,  pantomime  en  cinq 
tableaux.  La  mort  du  célèbre  paillasse  oonpa  court  à  ce 
gigsnles<|ue  projet.  L'auteur  aflirniait  que  c'était  du  Molière 

pnr,  sauf  la  donné»,  dramatique^  qu'il  avait  modifiée. 


BONOSO^RTÉS 

DONNÉES,  terme d\n  asseaifMqMBt  nsage  dans  tes  on» 

▼rages  des  mathématiciens.  Ils  désignent  parce  motcorf.Tines 
quantités  connues,  qui ,  par  une  voie  analytique,  les  condui- 
sentàen  découvrir  d'autres,  comprises  sous  la  dénomination 
d'ineonnucj,  et  qui  CDatl'objetd'ane  question  on  d'nn  pro- 
blème. ToutproUèrae  ne  renfiNmeengenéral  qw  denx  aortes 
de  grandeurs,  ]endonn('es  et  les c fier c h<* r ^ ,  \i  -ii  onnues  et  les 
inconnues.  11  n'est  pas  de  calcul  praticable  sans  cette  con- 
dition. L'esprit  humain  ne  marche  vers  l'inconnu  que  par  le 
connu.  Celui-ci  lui  est  indispensable,  comme  le  levier  à  l'arti- 
san qui  trent  eooleTer  nn  Moe  de  pierre.  Pour  pratiquer  une 
opération  arithmétique,  une  seustration  par  exemple  ,  il 
est  besoin  de  deux  uombres,  et  c'e<U  en  retranchant  une  don- 
née  de  l'autre  que  l'on  obtient  l'excédant  o'i  la  quanUti 
cAercAée.  En  gteéral,  quels  que  soient  les  calculs  à  opérer, 
tonte  quantité  Ibhant  partie  de  rénonoé  d^un  problème  se 
nomme  donnée  du  prohihnr. 

En  géométrie,  on  dit  qu'un  cercle  est  donné  de  grandeur 
quand  le  diamètre  seul  en  est  donné.  Le  centre  d^un  cercle 
actuellement  décrit  sur  un  plan  est  donné  de  position.  Trois 
points  peuvent  indiquer  un  triangle,  comme  on  peut  tracer  un 
carré,  un  trapèze  ou  une  losan^p,  «ver  i|ii.itre  points  don- 
nés; en  pareil  cas  on  dit  que  la  figure  est  donnée  d'espèce. 
Lee  qnanifléa  tfonnéet  dè  preperlien  sont  celles  dont  les 
rapports  respectifs  sont  connus.  Euclide  a  fait  un  traité  parti- 
culier sur  le»  données,  et  il  ne  se  sert  de  ce  mot  que  pour 
désigner  II»  espaces,  les  li^^es  ,  le<  angles,  etc.,  qui  ét.int 
connus  de  grandeur,  servent  à  leur  assigner  des  espaces. 


L'alfibre,  dans  les  équation^: ,  distingue  les  quantités 
cherchées  des  données  en  figurant  celles-ci ,  ou  les  connues 
par  les  premières  lettraa  d^m  alphabet,  «t  les  Ineennnea 
parles  demièrw. 

Domiées  nVsl  pas  «eolemenl  nn  terme  de  mathimatiqms  : 
il  a  été  transporté  dans  le  langage  de  plusieurs  sciences  ou 
arts ,  comme  la  philosophie ,  la  médecine ,  la  physique.  Il 
svt  dans  CM  lelaDicee  k  désigner  tes  choses  que  l'on  prend 
pour  aoeordéee,  um  n?eir  de  prenres  immédiates  de  knr 
eertttude ,  mais  reeomnm  eonme  ailonDea  pour  serrir  de 
base  aux  démonstrations.  E.  RiaïF:». 

DO^iMER  (GEOHces-RsrnAiL),  Tondes  premiers  sculp- 
teurs de  son  siècle ,  naquit  en  à  Bsslingen  ,  dans  la 
basse  Autriche.  Il  commença  par  Mk  orAne,  et  apprit 
les  premiers  éléments  de  l'art  sons  ta  d1i«etton  deGhifisni, 
sculpteur  qui  demeurait  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  .  prés 
de  sa  ville  natale.  Plus  tard ,  il  alla  suivre  les  cour»  de  l'aca- 
démlede  peinture  et  de  sculpture  récemment  fondée  à  Vienne. 
Malgré  un  talent  d'une  incontestable  supériorité ,  cet  artiste 
eut  pendant  toute  sa  vie  à  lutter  contre  les  plus  poignantes 
iiiisi  n-,  et  on  ne  sut  lui  rendre  justice  qu'après  ss  mort, 
arrivée  à  Vienne,  le  16  février  t74l.  Ses  œuvres  font  au- 
jourd'hui l'ornement  de  plusieun  é|^bea  et  psiais  d'Autriche. 
On  admire  surtout  les  magnifiques  Statuee(;pli embellissent  la 
funtainejaillissaiitedu  Marché-Neuf,  ainsi  que  la  statue  det'em- 
pereur  Charte»  VI,  qui  se  trouve  dans  le  Belvé«lére,  h  \  ienne. 

Parmi  ses  élèvm  les  plus  distingués ,  il  faut  citer  ses  deux 
frèraa,  ItoMMof  Douma,  nmrtk  Vienne,  ▼enllmnée  176S, 
professeur  à  l'Académie  et  niédailHMe  de  la  cour;  Sélinstien 
DoNtiBa,  habile  sculpteur  ;  eusuitc  Œser,  Russier  et  les  fn  res 
Mull. 

DOIVOSO-COBTÈSCDon  JoAH}marquisD£  VALDii- 
GAMAS,  célèbre  poMIcble  et  Jviseonnll»  espegnol,  né 

en  li>09,  à  tl  Valle,  en  Estramadure,  étudia  la  philosophie 
à  Salamanque  et  à  Cacérès,  et  le  droit  à  Séville.  Dès  l'année 
1829  il  avait  été  nommé  professeur  de  belles- lettres  au  col- 
lège de  Cacérès;  mais  ce  ne  Ait  qu'en  liit  qu'il  atteignit 
l'Age  exigé  pour  être  admis  due  Perdre  dea  aToeate.  Quand 
en  183'2  le  roi  Ferdinand  VII  tomba  gravement  malade,  et 
qu'il  devint  de  plus  en  plus  probable  que  les  droits  de  sa 
 "  "        '  àl»  Gn^ia 
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odrir  ses  services  à  Marie-Christine.  Lors  du  changeraent  de 
mioulère  qui  eut  lieu  bientôt  après,  il  présenta  à  la  reine 
régente  on  mémoire  dans  kqad  il  t^ettarçail  d«  démoBtnr 
Féridence  du  droit  de  sneccMioD  d*lialwUe  II;  mais  CMiime 
ce  ménvoire  contenait  des  idées  trop  libérales,  il  ne  fut 
point  publié.  Cependant,  au  mois  de  février  1r33,  on  le 
nomiM  <M0lc<af  an  roinistère  des  grâces  et  de  la  justice,  ft 
l'anoée  d*a|irès  secrétaire  des  «Munandements  de  la  reine. 
Au  mois  de  septembre  18SS  11  (M  chargé,  conjoiatenwBt 
avre  le  Ri^ni'^ral  Rodil,  de  ramener  soos  l'autorité  de  la  reine 
la  proriuce  d'iû»traiuadure,  alors  réroltée,  roiRsion  dans 
laqnaOe  0  rfoMit  au-ddà  d«  toute  espérance.  En  janvier 
1896  il  Alt  nommé  chef  de  section  au  ministère  des  grAces 
et  de  la  justice;  au  mois  de  mal  suivant,  secrétaire  du  coikHI 
des  inlnislres ,  |>oste  que  des  motifs  df  délicatesse  le  [wrti''- 
nat  bientôt  à  résigper.  Quand,  à  la  suite  des  événements 
é»  la  Gmi*!  te  parti  te  exaltadoi  arriva  au  pouvoir,  Do- 
DMo  le  combattitdaiiaies  actes,  ses  doctrines  et  aaa  hommaa, 
et  fut  nommé  par  la  province  de  Cadix  député  aux  eortta 
4|ni  se  réunirent  après  U'^  rmlH  ninstituantes;  et  plus  tard 
il  rédigea,  avec  Alcala  Galianu,  le  juurnal  el  Ptloto.  Il  fut 
aosnile  pendant  quelque  temps  directeur  dv  la  Revista  de 
Madrid.  Après  avoir  paaié  dan»  à  l'étranger  lea  années 
IMO  k  1S43 ,  Donoso-Cortèa  rentra  en  Espagne  avee  la  nbw 
Christine,  et  obtint  la  mnllanc»'  de  la  reine  Isabelle,  qui  le 
nomma  son  secrétaire  particulier,  lui  octroya  le  titre  de 
Moryitte  dê  VaUegamas,  et  bientôt  aprè«  le  fit  comprendre 
dana  ma  Annéa  daaénalon*.  Il  ne  devait  pat  s'arrêter  là 
dans  ta  carrièra  te  hOMHWS,  «I M  tarda  pas  ft  «Ire  eavoyé 
à  lierlin  en  qualité  itnlaistre  plénipotentiaire.  Rappelé  à 
Madrid  vers  la  fin  de  1850 ,  il  vint  y  reprendre  sa  place  au 
sénalfOilfàprDposd'une  demande  adressée  à  la  législature  par 
te  «MivenMmeBt  à  reflet  d'être  antoriaé  à  continuer  de 
tefer  tes  impMs,  sans  attendrate  tote  do  budget,  il  pro- 
nonça un  discours  qui  eut  un  grand  retentissement  dans  le 
monde  politique  et  surtout  dans  celai  des  sacristies.  Chargé 
comme  rapporteur  de  résunur  te  dteemalott,  Donoso-Cortès 
en  prit  prétexte  pour  s'écarter,  un  ih»  trop  neut-élre,  de  la 
qnesti<Hi  et  Mre  de  la  sHuation  t;<  »<  rate  die  PEnrope  le  plus 
cffroyahle  tableau.  Il  termina  cette  déclamation,  à  laquelle 
prétait  si  peu  le  »ujet  à  I  ordre  dujour,  par  des  prévisions  plus 
«OkaiMllIas  encore;  il  montrait  dans  un  avenir  rapproclié  la 
gnam  aociate  éclatant  avec  toutes  ses  Itorreurs,  les  honles 
starea  eoTahissant  l'Europe ,  la  bariiarfo  détwrdûtt  te  cMU- 
salion  et  amenant  les  plus  extrêmes  catastrophes,  enfin  la 
société  actuelle  tout  entière  périssant  dans  un  épouvan- 
table cataclysme.  L'orateur  doutait  qa'à  moins  d'un  miracle 
spécial  de  la  PmvidMiM,l'EinopapÂtéciM|ip«r  à  est  avenir. 
Il  ne  craignait  pas  Allhmer  qae  Tesprlt  de  disensdoB 
et  les  réformes  économiques,  qui  ouvrent  la  porte  au  socia- 
lisnte,  ne  pouvaient  que  précipiter  celte  mine  universelle. 
Selon  lui,  il  n*y  avait  plus  qu'un  seul  refuge  ouvert  à  l'huma- 
nité, Vti^iati  <|a'an  seul  remède  cticaoe  et  possible,  la 
sonmiiaion  onmrMlteelalMoIac  à  HÊglbe  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.... 

On  voit  que  le  libéral  et  le  progressiste  de  1833  avait  dans 
rintemlle  singulièremeot  modifié  ses  premières  convictions 
paUtfqnea.  Cette  eonvccaioA  si  éclatante,  «atte  «spèce  de 
croisade  prèdiéa  dans  te  acte  dTnw  asacmUfo  déMwinte, 
au  profit  du  .saint-siége  et  de  la  suprématie  absolue  de  l'É- 
glise de  Rome,  furent  exploitées  avec  autant  d'empressement 
que  dlndMete  par  les  ultramontains  et  les  aboololi^tes  de 
tous  tes  pays.  Ils  traduisirent  et  rteandlranl  ft  l'envi  te 
dtecooiB  de  Donoso-Cortès,  où,  il  ont  Um  te  recon- 
naître, se  montr.iit  un  disciple  exalté  et  élw^uent  des 
La  Mennais ,  des  •le  Maistre  et  des  Donald ,  tout  aussi  fort 
que  ses  maîtres ,  rivalisant  de  tous  points  «TCC  «m  ponr 
rédat  dn  st|te  «t  te  gmodIoBO  te  im^,  d  «pn- 
tant  ftimbsDMnt  les  doctrines  da  IVIIramootaniane  dsna 
«m  teniiiflB  «Mpraint  de  tonte  ta  pompe,  wms  «Itteas 
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dire  de  toute  l'enflure  castillane.  C'était  U,  au  rt)4e,l< 
chant  du  cygne.  Nommé  peu  de  temps  après  inibemiar 
d'Espagne  ft  Paris,  te  marqnis  de  Vaidi|pmas  ne  n^ft 
goftra  ces  foncttensqnependwtdanx  mnieB,etnMnte 
le  3  mai  ISjT,  à  une  suffocation  provenant  de  la  mptortdf 
la  cros^  de  l'aorte.  Ses  restes  mortels  furent  tnnslw»  de 
l'aris  à  .Madrid,  en  même  temps  que  ceux  du  cékfart  pgtie 
Moratin,  qui  rqNMatent  députe  longteaips  an  cÉHiiinte 
Pèra-to-Ohabe.  On  les  a  Inimmés  députe  dms  te  chipdk 
royale  de  Saint-Isidore. 

Parmi  les  écrits  dont  ce  publiciste  éminrat  s  eondu  b 
littérature  espagnole,  nous  citerons  surtout  ses  Conndtn- 
ciones  sobre  ta  XNjiteniada,  vsiiiiVlneMtamsiMirit 
poUfico  y  sodot  ife  Bmvpa,  deid»  la  rwwfcidew  di  Mk 

hasta  il  tradaio  de  In  nindntple  nltan-:.a  'Midrid,  H3i  . 
Im  Ley  électoral,  constderada  en  su  base  y  m  su  reiooM 
con  el  espiritu  de  nuestras  instihiciones  (Madrid,  itSi); 
UetUaM  d»  dtnchopoMi»  (Biadrid,  mi).  Ea  tui 
il  avait  été  poMWnne  édlHoB  dn  aeaeBonM  compléta,  mm- 
prenant  ses  dioooors  aux  OOfttl. 

Donoso-Cortès  fut  incontestablement  l'un  des  plus  graù» 
prosateurs  de  notre  é|KK4uc. 

DON  PATRIOTIQUE ,  offrande  en  arimt,  m  dbH 
prédeux ,  armes,  approvisionnements  on  denrées,  talite 
dividuellement  parles  ritoyens,  ou  collectivement  pir  ta 
communes,  les  provinces,  les  corporations,  pour  l<s  booiai 
extraonUnÀea  de  ta  patrie.  Le  mot  ne  date  que  de  I7W, 
mais  les  temps  avlérican  do  rtdftoin  de  FnacsdtaÉ 
plusieurs  exemples  de  la  cAote.  Ces  exemples  «s  ssaln* 
nouvelés  à  une  époque  trè»-rapproch6e  de  la  RiHolutioB.  5« 
arsenaux  maritimes  étaient  vides,  le  trésor  royal  épaiié,H 
la  France  avait  une  guerre  à  soutenir  contre  rAngMcrre, 
quand  ChoisenI  fiit  appâte  au  ministère  de  la  wim 
en  1761.  Il  lui  suffit  de  faire  tfn  appel  au  patriotes  In 
pays  d'états,  des  villes  maritimes  ;  et  en  (m-u  iIo  Irrn[.î  àn 
vaisseaux  de  liant-bord  furent  construits  et  armes ,  loui  b 
arsenaux  abondamment  approvisionnés,  et  il  resta  dooieoi- 
lions  disponibles.  Les  pays  d'étnta  prirant  Msow  Wi» 
tive  d'un  aussi  généreux  dévouement  Ion  de  te  fSMWél 
l'inilépendaiice  américaine.  Ij»  garde  naliunnU:'  île  Vfwfc 
eut  l'Iiunncur  de  Tiniliative  des  dons  patnoUques  de  iTIt  : 
elle  ouvrit  une  souscription  pour  oontribnisr  ft  II  N»* 
dation  de  ta  dette  naUonateg  elte  teprsndyjwr  met- 
toyen  déposa  dans  ta  cotise  de  IWidalton  om  tmàt  é 
son  rev.  im,  30,000  francs.  Une  députation  fut  fnvoyrf» 
l'Assemblée  nationale,  et  fut  iionorablemeiit  accueillir  ^ 
23  aodt  17W.  Laa  dlBfOM  de  ToniS  avaient  a  U  m^' 
époque  ouvert  une  wuicilptton  aor  nn  plan  ptas  vnk  ^ 
l*nn  don  individuel  do  t  fr.etan<dessns;  ftaMM' 
de  verser  ft  l'instant  et  par  anticipation  le  montant  de  M 
contributions  pour  les  six  derniers  mois  de  17»9,  etdJMh 
courant  de  décembre  ft  janvier  les  dixpiemtars  mois  de  ITM- 
Cette  oOra  patriotique  te  Tooraofnnx  fat  mmkÂ 
rAMomMée  naltenate  le  M  aoM  t7«»,  par  deat  «H<> 
de  Tours,      77  septembre  suivant  parurent  à  l.i  K^n* 
l'assemblée  les  épouses  des  artistes  les  plus  distingues  de  1'^ 
cole  française  :  M"»"  Vien,  Lagrenée,  Fragooanl,  ùtni. 
Monette,  VcneC,  etc.  M">  Hooette  déposa  sur  le  batm 
une  conelto  renlImnaBt  tedon  patriotique  ;  et  portait 
rôle  au  nom  de  la  députetion  :  «  Des  femme*  d'arti**. 
dit-elle ,  viennent  offrir  ft  l'auguste  Assemblée  nationiiede 
bijoux  qu'elles  rougiralmt  de  porter  quand  le  palriotw»t« 
réclame  te  mérite....  Hotncllrande  est  de  peu  dsotaVi 
mais  dms  Im  arts  en  dierdw  plus  la  gloire  qoehlNte; 
notre  offrande  est  proportionnée  à  nos  facultés,  et  noa 
sentiments  qui  nous  inspirent.  >  Ces  dames  étaient  toutes  n 
robes  blanches,  sans  autre  parure  qu'une  cetature  trieniaR- 
Leur  exempte  IM  imite  par  toute  ta  FruNS.  Cte4^ 
vilte,  diaque  fommnna»  chaque  corporation,  porta 
tribut  oer  rMhl  detapnirte)  tel  imIimiIiii  dwwWP» 
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m  i79ï*  Nous  en  «voiu  eu  un  noarel  exemple  I 
oén  de  juillet  i83o.  Dufet  (d 


(le  tons  les  étaWiswmPnts  d'ëdacaHon,  les  conTent<i ,  d(*po- 
tereot  leurs  couverts,  leurs  timbales,  leurs  boucles  de  sou- 
lien  en  argent,  et  on  ne  porta  plus  que  des  booclet  à  la 
nalkm  :  cUm  étatet  m  cuivn  poli.  l4  roi,  1m  prfaMM,  lei 
fdgM  de  !•  ««»  miM  à  te  MMMto 
terie.  Le  premier  «ml de  te  VBÏ&selle  delà  reine  était  de 
3,607  marcs  9  oeeet  19  dm.  La  liste  des  doos  en  vaisselle, 
Ujoox,  joyau,  offerts  par  les  dames  titrées  lAlpaBBoins de 
W  MM.  Le  tréaor  puUic  s'eaiktait  d^OMieinM  eonsidé* 
laMe,  dont  te  dMn  «uet  n'a  {aasab  été  Men  connu.  Les 
Joaillers  et  les  orftvrcs  y  trourèrent  leur  compte,  et  qoelqaes 
mois  étalait  à  peine  écoulés  que  les  buffets  et  les  toilettes 
avaient  repris  tout  leur  éclat  Le  sacrifice  patriotique  ne 
s'était  pas  étendu  jusqu'aux  diamants  -,  les  dons  de  l'opu- 
lence comme  ceux  delà  petite  propriété  ne  consistaient  qu'en 
Taisselle  et  en  bijoux  d'or.  Keaucoup  de  rentiers,  de  peo- 
sionnairM,  de  créancien  de  1*J^,  offrirent  rabandon  de 
handraHs.  LMVnacato  «aMls  dans  tes  eohnha  «t  dans 
](^  villes  (*tranRères  du  continent  déposèrent  letirs  oITraniles 
aux  cliancellenes  des  ambassades  et  des  consulats.  Des.  so- 
d^amis  delarànlution  rorni(^  dans  teettat»  toi- 
de  te  Fraaee  aenachTireat  poor  dM  aommes  oonsidé- 
,  L'AwswbMe  nattemrie,  en  rendant  bonunage  à  leurs 
généreuses  sympathies,  mit  devoir,  par  respeotpow  te  di- 
gnité nationale,  reru<i)'r  leur  soiiscriptioa. 
Lh  dons  petrioti({ues  se  sont  renouvelés  à  diverses  ëpo- 
t  BOtamment  lors  de  l'invasion  des  troupes  étrangères 

I  lors  des  jour- 

[d*  rToont-  ). 

En  1B48,  un  décret  du  gouvernement  provisoire  nomma 
une  commission  poor  les  offrandes  al  teadoM  peiriotiqaei. 
Cette  commission,  présidée  par  LamenatieetBéranger, 
s'établit  an  palais  de  PÉlysée  national  ;  chaqae  jour  descor- 

p<jralions  se  rendaient  à  ce  palais  pour  dépoiter  le  fruit  de 
leurs  épargnes  et  de  leurs  économies,  qulis  ofltaient  à  te  ré- 
réunion  de  l'Aaaemblée  constituante. 
DON  PEDRO.  Voyfz  I'kdbo. 

DOIMZELLE.  f'e  mot,  qui  est  du  style  (kmilier,  et  qui 
aepfcad  toqjours  en  mauvaise  part,  est  une  eontraction  du 
naoldeneleetle.llDes'apitfqiMgnéreqn'anx  illwetaiix 

de  basse  extraction  et  <iiirto(it  dp  nifuirs  suspectes  ; 
il  parait  qu'il  n'en  a  pas  toujourt»  été  de  même,  du 
inoIns  en  poésie. 

DONZiXiLES»  potaMM*  uaiiBS,  de  te  temille  des  an- 
gnUBfbraMS.  On  oonoalt  parmi  eH»  pinateuta  espèces,  dont 
plusieurs  sont  propres  à  la  Mé<titerranée  et  se  mangent  fré- 
quemment. Ce  sont  :  la  donzelle  commune  {ophidtum  bar- 
batum),  et  te  donselte  brune  {ophidium  Vaa$aUi)i  une 
tniiiènie  espèce  fréqoènte  te  câte  da  firésQ  :  e*«at  Vopki- 
âlim  brtvibttrite,  et  Schneider  en  admet,  sons  te  nom  d'o- 
phidium  flacodes,  une  quatrième,  de  l  i  in<  r  du  Sud.  Cette 
dernière  est  beaucoup  plus  grande  que  la  dunzelle  commune, 
dont  la  langueur  totale  ne  dépasse  pas  0'",33.   P.  Gcrvais. 

DONZIOIS  petit  pays  de  France,  situé  au  nord  du  Ni- 
▼eroate,  entre  la  Loire  et  l'Yonne,  dont  la  ville  de  Donxy 
était  la  ca|iitale.  Il  avait  4h  kiloni('>tres  de  longueur  et  lï  de 
terreur.  Il  comprenait  en  outra  les  villes  d'Entrains,  de 
l>ru>e,  de  Cor  ne,  etc. 

DOKZY,  ville  de  France,  èheMien  de  canton,  dans  le 
département  de  la  N  i  è  v  r e,  dans  rarrondissement  et  à  1 5  ki- 
lomètres au  Rud>est  deCosne,  sur  la  rive  Raurhedu  Noliain, 
avec  une  popolatioo  de4,6<M  habitants,  une  exploitation  de 
■MTMfdM  IbigM  et  hante  fbuf  Men,  on  commerce  de  bois, 
Iters,  cidre  et  miel.  On  y  voit  les  ruine';  d'un  vieux  rliâ- 
teau.  Cette  ville  eut  des  seigneurs  qui  tinrent  un  rang  dis- 
tingué dans  la  hiérarchie  féodale. 

Le  pfcmier  teron  de  Doety  est  GeoOM,  fils  de  Geoffroi 
ideOIÉieM,teqMlMI 
aiecM,  ■  |Bem|s  nfee  i 
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comte  de  Blois  et  de  C1iamp.i;;ne,  contre  le  rotule  d'Anjou 
Foulques  Merra.  Celui-ci  s'etaut  en)|>are  de  sa  personne  par 
trahison,  le  fit  étrangler  dans  le  cliàleau  de  Lochea,  «a  1017. 
Bi  ll»a.  Lente  te  Jeune,  roi  de  France,  enleva  à  Geoffroi  1 1  ( 
tes  ddteeUK  de  Oosae  et  de  Saint-Aignan.  Le  comte  de 
Nevers,  qui  le  poursuivait  en  utèine  temps  de  ses  attaques, 
détruisit  quatre  ans  plus  tard  un  autre  do  ses  «iomaineak 
Chàte^OflBMlr.  Son  llte,  Hervé  m,  MteBtkrooilMnvee  Lads 
te  Jeune,  crnt  se  mettre  à  l'abri  de  ses  cou[j«  en  se  plaçant 
sous  te  protection  d'Henri  n,  roi  d'Angleterre  ;  mats  le  roi 
de  France,  irrité,  vint  assiéger  Donxy,  et  en  rasa  le  chAtean. 
La  médiation  d*Henri  U  fit  conclure  te  paix.  HerTf  hissa 
trote  flb,  GoiUaaflM  Gonet.  qui  aecompagna  Phiiip|>e-Aa- 
Riistc  A  la  Terre  Sainte  et  fut  tué  au  siépe  d'Acre,  en  1191  ; 
PhiiipiK?,  qui  gouverna  peu  de  tpmi)s  La  baronnie  de  Donxy, 
et  mourut  vers  1194,  sans  posl4*rTt*\  et  Hervé  IV.  Celui-ci 
battit  et  fit  prisonnier  Pierre  II  de  Coartea«i,oeaito  da 
Nevers,  qui  lui  dispotalt  la  tam  de  IMm.  Cfeailani  11  ae 
réconcilia  avec  loi,  par  l'entremise  de  FMlIppil  V  |-  e| 
obtint  même  ta  main  de  Mabaut,  fille  du  comte  de  Nevers  ; 
mais  il  fut  obligé  de  céder  Olia  an  roi.  On  le  vit  à  Bou- 
vines,  en  1314,  commander  me  pertte  de  l'armée  flamande, 
tandis  que  iHerrede  Conrtend  secoovrait  degioirek  te  tète 
d'un  corp<;  de  l'armée  française.  Pierre  de  Courtenai  ayant 
été  appelé  au  trône  de  Coostantînople,  en  1216,  Hervé  con- 
tinua de  goovener  comme  comte  de  Nevers.  Passé  à  te 
Terre  Sainte  en  l«ls,  il  ae  trouvait  avec  taa  croisés  à  l'at- 
taque de  Damiette  ;  mala  il  n*y  fit  pas  adnrirer  sa  valeur.  Il 
revint  en  France,  et  tenta  de  lavt  r  relte  honte  dans  le  sang 
des  Albigeois;  U  obtiut  des  succès  dans  cette  guerre, 
nuis  il  ae  seaUte  de  MMsimoses  cruautéa.  Hervé  monnit 
du  poison,  en  Agnès,  sa  fille  unique,  avait  été  destinée 
par  Philippe-Auguste  au  prince  Philippe,  son  petit>fils.  Mais 
ce  jeune  prince  étant  mort  en  1217,  avant  l'âge  de  puberté, 
il  U  maria,  en  1221,  à  Gui  de  Chastillon,  comte  de  Satet> 
Pol.  Gnndier  de  CInalillea,  tanr  iMs,  beroa  de  Dom7,  mort 
k  la  Terre  Sainte,  en  1?50,  eut  pour  héritière  sa  sœur  Yo- 
lande I"  de  Cliaslillon,  baronne  de  Uonry,  veuve  depuis  1349 
d'Archambaud  X,  sire  de  Bourbon.  Mahaut  de  Bourbon, 
leur  filte  aînée,  lui  soccéda  dans  les  comtés  de  Nevers, 
d*Anxem  cl  de  Tomem,  tkùA  <|m  dene  te  kerawde  de 
Doniy.  Elle  fut  mariée  à  Eudes  de  BûurjîORne,  Tds  du  doc 
Hugues  IV,  et  eut  pour  fille  aînée  Yolande  II  de  Bourgogne, 
comtesse  de  Nevers  et  baronne  de  Donzy ,  mariée  l°  à  Jean, 
du  TliBtaD,fite  durai  saint  Loois;  s*,  en  1271,  à  Robert  111, 
comte  de  Ptendre,  auquel  elle  porte  te  comté  de  ReTera  et 
la  baronnie  de  Donzy.  A  partir  de  eetlo  t'poque,  c^s  deux 
pays  se  trouvèrent  réunis.  11  y  eut  bien  une  division  mo- 
mentanée par  un  paitefS  de  tm,  aate  te  idmnion  défini- 
tive eut  Ueo  en  1562.  LAtad. 

DOOLIN  DE  MAYENCE,  lilrae  eMMire  dne  he  lé> 
gendcs,  arm»^  chevalier  dès  l'Age  de  huit  an",  par  Charle- 
magne ,  qui  plus  tard  lui  donna  Mayence  et  son  territoire 
ft «m  de  fief.  Ccet  au  rédt  de  ses  piieiHH  «tdt aM 
arooon  qu'est  eomagré  te  poème  chevateresqnedPAliiBgw, 
dont  te  8q)et  est  en  partte  emprunté  à  on  vien  lonn 
français  Ln  Fleur  des  BoMUm  éê  DoUin  40  JUag—W 
(Parte,  1601,  in-foL). 

DOBADE.  Oe  non,  Mt  dn  latin  deawrHH,  doré, 
s'écrit  dans  quelques  auteurs  daurade  :  il  est  empteyé  à 
peu  près  indifréremment  par  les  marins  pour  désigner  plu- 
sieurs fijii^es  de  jwissons  dont  les  couletirs  brillantes, 
rouge.  Jaune ,  rase,  etc.,  idUtent  un  éclat  métalUqoe.  Ces 
espèces  aont  :  taa  eery^jkènet  ïïffpmê  ékdôradom,  te 
spare  dorade,  une  espèce  du  genre  labre,  une  antre 
du  genre  pomacanthe,  et  enlin  la  dorade  dê  l« 
CAine. 

DORADE  DE  LA  CHINE,  CYPRIN  DORÉ  ou 
CARPE  DMtE  (ndgaireeMut, peiMeii  reMf»><  CM 
wNlé  de  h  oifpe,   
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siècle  par  les  HoUandais,  qui  ks  vendaient  infiniaent  cher, 
et  en  France,  au  Oix-buitièine  siècle,  par  la  marquise  de 
Pompatiuur.  Ce  poisson,  dont  la  longueur  vjrii'  de  li  à  40 
ctatimtÊntt  ne  le  cède  à  «ucno  autre  pour  l'édal  de  son 
vMeoMrt;  H  brilte  pirari  les  hdiHairta  d«  eain  cenme 
l'oiscau-nioudie  pamii  ceux  de  l'air  D'abord  noirâtre,  il 
prend  par  degnïâ  c^  l)eau  lou^  dure  qui  lui  a  lait  donner 
toaaon,  nus  qui  est  souvent  remplacé  par  un  Liane  d'ar* 
gRMl  ou  fir  U  lémloii  deeconleurs  lee  pin»  cepncieaaoe, 
lee  phH  tandree,  i  caUec  des  pltn  préden  WÊêttm,  L'état 
de  dioinesticité  dans  lequel  l'homme  tient  depuis  longtemps 
la  dorade  a  produit  ces  coœbiuaiaons  diverses  de  couleur», 
MttidMKnnM  de  taille,  et  d'autres  acddenU,  tob  qae  Pé- 
nome  goBOement  des  yeux  dans  certains  iodividw. 

La  dorade  de  la  Chine  s'est  parfaitemMit  mtoniisée  dans 
tiMcUmats;  elle  résiste  à  la  rigueur  des  hivers,  pourvd 
q«*il  I  aH  asaei  d'eau  aous  U  croûte  de  glace,  il  est  rare 
qnWliiinidMndaanlMMnls,  parce  (|ae  sa  couleur,  trop 
apparente,  l'expose  aux  attaques  de  tous  les  carnassiers 
aquatiques,  contre  lesquels  elle  n'a  aucun  moyen  de  défense  ; 
mais  elle  prospère  dans  les  Lasi>ins  de  nos  jardins,  dont 
«Ue  bit  l'onwnent}  elle  y  trouve  pour  s'y  nourrix  asses 
dWmiMtaSt  lntlM,lnms,  li^isoiws.CQim— UpnwH 
aTl'ri*  que  les  fçrosses  dorade*  dévorent  leur  profteitore,  il 
faut  avoir  soin,  à  l'épctquR  du  irai,  d«  placer  des  bran- 
chages  dans  les  t>aasius,  «  t  lorsque  les  mères  y  ont  di^itos*; 
leurs  ooA,  od  les  emporte  pour  las  faire éclon  nillears. 

Les  indhrMne  qne  Vm  garde  renfarmés  dans  de*  bocaux 
doivent  être  nourris  avec  des  parcelles  de  mie  de  pain , 
de  petites  oublies,  des  jaunes  d'œuf  durcis  et  brisés  par 
fragments,  des  mouches,  des  vermisseaux.  Il  faut  changer 
iHv  en  d«  dan  Jours  l'ton  pendant  l'été,  et  toutes  ke  se- 
nuriMe  «B  hlfer.  Atnal  eHpriaonBée,  ta  ewpe  dorée  w  dé- 
veloppe trè-5-lcntrinent ,  et  mf'me  pas  du  tout,  tandis  que 
sa  taille  est  plus  grande,  ses  couleurs  plus  vives,  quand 
cUe  est  élevée  dans  des  eaux  limpides,  liory  de  Saint'Vin- 
centdhquH«««TB  detrès-btflcaàSéfilta,dWMW  bassin 
de  r  Aleaiar  i  elles  n'avaienl  paa  motais  de  Mbaele  ans ,  ce 
qui  prouve  qu'ellw  viveet  liès^MSIeaps;  mta  èUe»  Man 

ckissent  avec  l'ftge. 

Il  parait  que  les  cyprins  dorés  sont  très-sensibtas  èPékc- 
tikité  etnoipbérique  ;  le  tonnerre  leur  Mi  benncoup  de 
aal,  fli  en  tue  fort  aeuveet.  Leur  ouïe  est  tellement  ine, 
qu'ils  accourent  au  bord  des  lacs  lorsque  les  Chinois  les  ap- 
pelleot  avec  de  petite  sUneta,ain  de  leur  donner  de  la  nour- 
litnre.  M.  Clemhmt. 

DORAT  (CLADOR'JMKra)  naquit  ii  Parts,  le  31  d  ^ 
rnmbre  17M,  de  parents  fort  connus  dans  la  robe.  Il  étiulia 
d'abord  le  droit,  et  suivit  la  carrière  du  barreau.  Ik'^dùto 
bientôt  de  la  profession  d'avocat,  il  jeta  U  robe  aux  orties 
pour  endosser  l>sBttinBe  de  wnsfBMise.  Les  alarmes  d'une 
vieille  tante  janséniste,  qui  tremblait  pour  le  «^alut  d'un  ne- 
veu mousquetaire,  le  décidèreutà  renoncer  par  couilesceu- 
dance  à  sa  nouvelle  profession;  et  dès  lors  Dorât,  libre  et 
jouissant  d'une  aaicn  belle  fuetune,  se  voue  tout  entier  au 
Mlle  dte  JAtm  et  à  ta  pieliqnede  eeMe  lÉloeopUe  Mie 
il  ieiouciante  qu'il  a  cons;icréie 

Ce  paut  n-  );Iob(-  rit  bjlluUé 

Ealre  l'amour  et  U  (<>li«  : 

Saaiir  l'ua  est  nu  «alapté, 

Bweatcal'aaItoMt  mnm  § 

n  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  débuta  dans  la  f.irru  re 
poétique,  et  ses  premiers  esaak,  qu'il  publia  aous  le  titre 
de /'ontaltict,  jw  U.  VT',  li  liiTut  ■oneiitaiis,  himl 
«MSi  tàm  aceneillis. 

DOfnIfMee  qu'on  appelle  anjourdimi  un  lUtérateur  fa- 
cifr  II  a  eu  des  versa  sa  disposition  pour  toiil*-s  les  ffics , 
pour  tous  les  portraits,  pour  taus  les  salooa  où  il  Ait  a* i 
pour  toutes  iea  dames  çHi  JcrentfirsiilêisJU.  U 
deOetHaè  " 


Poccaaiea  par  le  cheveu  le  plus  imperceptible.  VttH-m  m 
montrer  exigeant  envers  un  poète  aussi  facile  à  coaUatv? 
Si  Dorât  se  filt  borne  à  suivre  les  in-|iiiaUoitt  de  u 
verve  iaciie,  il  eût  pris  place  sans  coatertalian  an  mUm 
dee  wewHtaelen  d»  dh  sepHln et  du dfaf  ïmmu  ilJ^ 
dont  on  lit  quelques  vers  une  fois  dans  sa  vie ,  et  dont  os 
retient  les  noms,  sans  retenir  kt>  productiua«.  Mais  ses  pre- 
miers succès  l'cHihardirent  ;  l'amour^propre  s'en  nàU ,  d 
Docet  se  crut  appelé  à  percoulir  toutes  les  nuteidi  la 
riei  esBsédta,  tngidta,  pelBis  éplqm.  tteuttatrim,» 
spi  commun  alors ,  d'avoir  den  <  nneinU  et  Je  »'«a  crè» 
lui-ni^De.  Il  s'ima^na  que  des  cabales  s'orguiisaieat  oooln 
lui  :  l'aflaire  s'échauffa;  son  caractère  fit  vidle-lace  daai h 
mêlée;  U  tranquillité  de  sa  vie  fut  trooUée,  et,  malfré  II 
stoldiaM  un  peu  épicurien  qu'il  affecta  jusqu'il  sa  BMrt,  ■ 
dernière»  années  furent  aus>i  Iri-tes  et 
premières  avaient  été  féttïes  et  glorieuses. 

Au  milieu  do  Mies  de  ses  innoaibrabh 
doit  distinguer  aon  poème  sur  la  DéelamatUm ,  sa  i 
de  Lu  Feinte  par  Amour,  qui  manque  d'intrigoe,  nuis  M 
la  vmilicatioa  est  facile  et  spirituelle.  Il  serait  trop  kn: 
d'émettre  «ne  opinion  qnalque  brève  qu'elle  ttt,  sur  touio 
lei«M«ns  de  Dorai;  M  eutM  de  tas  cMer  :  rii  tngtdta, 
Zulica,  en  cinq  actes  et  en  ver<,  l'fiO  ;  Théagèite  et  C*»- 
rietée,  trois  actes  et  en  vers;  H<i^ulus,  ll'i;  Adé- 
laïde, 1774  :  Zoramit,  t7ao;  Àlceste.  Sept  coB>éiliev  :  / , 
Feinte  par  Amunr,  rsprésentée  ta  même  jour  que  latmt** 
de  Béçuh^î  U  aUbttatre,  1776;  £e  JMAmm»  !«•• 
fjitiaire,  I77f>  :  Le  Chei  alirr  français  à  Londres,  ini;U 
Chevalier /rançais à  Tuna  ;  Roseide,  1773  ;  Lei  Pr&tfm 
Ajoutez  à  ce  répertoire  nombre  d'béroHles,  genre  de  ponx: 
bâtard,  qu'il  iffrf*— "  I  nombre  d'klyllai,  despocnu 
érotiques  pour  sefffr  de  complément  à  sm  béwHw.iwfc' 
bles,  de*  odes,  des  ronte«,  d(>s  disronrs  préliminaires,  ox{ 
romans  :  VtUsidor  et  Zulmènie;  Les  Malheurt  de  H» 
constance,  ou  lettres  de  la  marquise  de  S^cé  tt  i* 
comte  de  Mirbelle;  Florkomii  Paint  de  Lenéemmâ; 
VAlfttUard  supposé ,  en  wcMM  avee  Fanny  Beadhmdl; 
Les  Sacri/ufi  de  i  Amour,  ou  lettres  de  la  comteaieit 
Sénanges  et  du  chevalter  de  Versenay ,  titre  que  GriMi 
voulait  changar  fm  mÊKAd  t  Les  sacrifices  du  bon  lem  i' 
routeur  à  la  pauvreté  de  «on  insa^noMoa.  Talta  sd,  ua* 
oubli ,  la  nomeodatun  dm  amvrm  voluminenamde  Bnd, 
dont  riinprearin  M  Islsu  pes  qae  d^ttivéelMr  tMàmm 
sa  fortune. 

Inequ^tn  moit,lleffiMladeMMrdefirootscsplai>n 

et  ses  travaux  ;  il  ne  démentit  aucun  des  principes  de  téSt 
vie  d'Iionuue  a  bonnes  fortunes  et  d'homuM  de  Ictbes  quii 
h'était  faite  avec  tant  de  soins.  La  veille  de  sa  nort,  le 
avril  178e,  U  refut  U  visite  de  «on  curé,  ^'il  accuniitaiK 
politesse,  mata  en  éeondataentevee  habileM  tas  oAmdiiM 
saint  mini^l^re.  IKmix  heures  avant  d'expirer,  il  voulut Hs 
sa  toilette  comme  de  coutume,  et  c'est  dans 
qu'il  rendit  l'âme,  Nen  cA)i(lV  et  bien  poudré. 

DOBA'PCIJBIÈBES.  Foyea 

DORCHESTEB*  vflte  aneienae,  i 
If  I  ronie,  est  le  chef-lieu  du  comté  de  Dorset  el  le  r 
évéclke.  Sa  population,  qui  ne  s'élève  guère  qu'a  4,uùui.^- 
tants,  a  presque  complètement  nhindoMié  iiii|ngrd'hai  !*<*- 
brication  des  étefle» de  laine,  jadta  an  pami  wnimt l>i^ 
chester,  pour  la  fabrication  de  ta  bière,  genre  de  pié" 
lIdtl^  Irijin  l  flUi  CM  vllo  depuis  longtemps. 

C'est  au  voisinage  de  Uorcbester  qu'est  situé  raoipltiUK*t"^ 
roBMdn  ta  misas  eonservé  qui  existe  eoeove  en  Angkter^^ 
On  en  attribue  la  constmction  à  Agricola ,  et  on  ■'^■'ff 
cet  édifice,  appelé  aujourd'hui  Maumbur^,  pouvaHcmlsrit 
de  douze  a  treize  mille  spectateurs.  Les  environs  de  iJorcbe»" 

ter  abondent  d'tUleun en  détoisde  asnuments  rouM«^ri 

on  y  ' 
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DnndlMlcr  «I  MMi  1»  MM  dP^oM  f«MB  ^  da  «onlé 

d'Oxfonl ,  où  Tofl  Toitune  église  remarquable  par  ses  beaux 
vitraux  et  par  ses  tombeaux  sculpt6i.  Lors  de  la  doininatioQ 
tÊ0HÊBU>aue,  Dorcbester  était  le  siège  d'un  éTecbé. 

Ce  MM  4ù  Dordmter  appuHeot  an  outre  à  uliweurs 
viUes  et  ooertée  de  rAmériqoe  septeatrinele.  CPM  M  qu'il 
y  a  tui  comté  de  Dorchester  dans  l'État  de  Maryland,  on 
autre  daus  ie  bas  Canada ,  district  de  Québec  ;  enfin ,  une 
ville  de  Dorchesler  dans  l'Étal  de  Massachusets. 

DORDOGNË  ( DéparteoMOtde  le), lîMi  Muné  à» 
la  principale  rivière  qui  traverae  sa  peirllB  orftidioMb  de 
l'est  a  r  iix-t  ;  liiiiit:  ii>'  l'ancienne  province  du  Périgord 
el  d'ooe  iiubie  partie  de  l'Agénois,  du  Limousin,  de  l'An- 
gMa*U  d  de  te  Seintonge.  Ses  bornes  sont  :  h  l'est, 
ks  départenenlt  du  Lot  et  de  la  Oorrèse;  à  l'ooest,  ceux  de 
la  Gironde,  de  la  Charente  et  de  la  Cliarante-Inférieure;  ao 
nord,  ceux  de  la  Haiito-Viennc  ot  de  la  Cbareate;  M  nd^ 
MU  do  Lot,  de  Lot-et-tieronae et  de UGirawli. 

fa  MpeHMe  de  edi  IwfllBira  Mt  do  •ih^tn  kootaM, 
^Mt  348,^93  enterrer  labourables;  167,641  enkiis;  99,977 
OD  landes,  pdlis,  liru)t^res;  Uh,ûLt  en  cullurea  div('n<«^,  chA- 
toigneraie»,  elc,;  itU,H94  eu  vignes,  78,156 en prt^;  4,3!>6en 
pWpriétéB  bâties }  3,71»  tm  veig^rs,  pépii^ères  et  jerdias  ; 
•7»  «  Mangs,  abteiivain,  naice,  commc  dliripitai;  7t 
en  oseraies,  aunaies,  »au4<wiie«;  18,413  en  routes,  rlietnins, 
places  publiques,  rues;  s,230  en  rivières,  lacs,  ruisseaux; 
349  en  cimetières,  églises,  presbytères,  bâtiments  publics. 
Le  nombre  des  profiriMie  bâties  est  «valuée  â  108,l&l,  dont 
106,249  coDMerM  à  HbaWtction,  |,4I3  inontins,  &9  forgea 
ou  liauts  fourneaux,  et  430  manufactures,  fabriques  ou  usi- 
nes diverses.  11  pa)e  3, 12B,055  francs d'imp6t  foncier. 

B  M  divise  en  i  arrondissementa,  dont  lesche<s-lieox  sont 
Itaalm^Péiicoeux,  Sarlet,Bei|eneetRibérae,  qui  fortnent 
OMMride  47  cantons,  comprenant  M«  coaminnes  ;  la  popn- 
lotion  est  de  M>5,789  in*tividu>  Il  envoie  quatre  dépuUs  au 
ooqw  UgWattf  ;  Ait  partie  de  la  14'  diTiakm  militaire,  dont 
tt  ferMolo4«ralNlfMM}dolftl1*M8k»degndarinerie; 
du  19'  arrDodissementrorestier;  reaaortit  à  la  cour  impériale 
de  ik)rdeau\  ;  fornie  le  dioc(>8e  de  Tévêché  de  Périgueux. 
Son  aca<iémic  comprend  1  lycée,  2  wlié^es  ,  l  institution, 
10  penaiopa,  2  dcotee  eociiéateatiqMi,  4&8  écolM  yinnirM  do 
garçoQa,SWdoiHes. 

Le  territoire  de  ce  département  s'élève  vers  le  nord  en 
portant  de  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  et  vers  le  sud  à 
partir  de  sa  rive  gauclie.  Le  pays  est  généraleoient  uion- 
IMHS}  looMbiSf  IM  ftao  boulM  cImIom  m  t'étevent  pM 
•M-doMM  de 900  nètnt;èlle«  «e Uenl  por  leon  nnMeo- 
UOU  Otee  les  dcniiers  contre-tort*  di^  montagnes  de  l'Aii- 
VOVgM.  Les  plus  élevées  sout  le  Brouilluyré,  le  Tulgou, 
le  Puf-d'À«»ionl  et  le  Pu'j-de-la-Garde.  Ce  département , 
^(ÉttporUodo  ktouia  do  te  DofdoiDO,  0ÉUaij«i4M0  di- 

Ylllc,  la  Vezère,  la  Dronne,  \9  Haut-Vezère  et  le  Dropt, 
priucipalcs  rivière»,  qui  toutes  suivent,  phis  ou  moins  di- 
redeoMOt,  te  pente  de  l'est  â  l'ouest,  et,  à  l'exception  du 
Dropt,  qoi  va  se  jeter  dans  te  Gerooae,  finissent  par  se  réa- 
■Ir  à  te  Dordogne,  réservoir  conunnn  de  presque  tootee  les 
eaux  du  di  [iarlemcnt.  La  Dordogne  prend  sa  source  au  Mont- 
Dore;  elle  «itre  dans  te  déporteote&t  au-dessus  de  Souillac, 
•noM  te  beâteptelM  do  Solil  Qffdm,  reçoit  la  Vetère  à  U* 
noaii,dMceBd  à  Bwgerae,  eo.traversant  les  plaines  de  Mau- 
soc  et  de  Lalinde,  et  sort  du  département  entre  Sainte-Foix 
et  Cahtillon,  au  point  où  la  marée  cesse  de  s'y  faire  sentir.  .Sa 
navigation  eai  Movent  iotorrompuo  m  été  au-dessus  do 
Couâa,  por  te  «OKi  éê  la  OrwIiiMO,  pM  trirteicnl  oflèbro 
par  ses  nnufrages,  et  que  forme  :in  milieu  de  son  lit  un  banc 
de  rocUci»  a  fleur  d'eau,  dans  une  lonj^ueor  d'environ  175* 
melie*.  La  Vezére  est  la  seconde  rivière  du  pays;  elte 
prend  ao  source  doM  te  départewent  do  te  Oovrtoe.  Outn 
«Moowidtan,  lopofiCoalicBl  doMobniis  <tip,«l 


distingue  la  fontaine  de  ladm  r,  prAs  da  B^pn^  OBDm  dO 
Saliboume,  de  fionta  et  deSourzuc. 

Le  département  est  traversé  par  15  rentes  hopérillM» 
14  déportMMutolM,  et  M30  chemins  vldDon. 

Lo  eal  te  OMlnrisénl  qu'on  expMIe  doM  ce  déporte' 
ment.  Salqualil**  sujhVh  nrp  tut  connue  de^.  Rf  inains  ;  les  mi- 
ma d'où  on  le  retire,  fouillt-e^^  de  temps  imméntorial,  alimen- 
teotaojourdlHd  un  très-grand  nombre  de  forges  locales,  el 
fouraîssent  leur  aorptoa  de  mioerai  aux  départements  environ- 
nants. Oe  n'est  que  dans  Parrondtesement  de  Nontron  qo'oè 
d<  iDUTrc  quelques  indices  démines  de  cuivre  et  de  plomb; 
ce  dernier  minéral  surtout  s'y  présente  abondamment  doM 
l'état  desoMtoeoadogrièMà  petites  teettai.  On  trouvojn 
abondance  dans  tootes  les  parties  du  département  les  schistw 
alumioeux,  tégolahe,  calcaire,  la  craie,  le  carbonate  do 
ohaux  bitumineux,  le  tuf  proprement  dit,  diverses  espèces 
do  maitro,  te  toorbo,  te  cbarbôo  de  terre,  te  cfaarboode  bote 
fcorite  votMb  do  pjiUm,  te  fi'te,  1o  ptem  MMdlèiVf  h  ptenv 
lithographique,  l'ardoîse,  etc.,  etc.  Outre  les  pétrifications 
nombreuses  qu'offrent  les  bancs  calcaires,  le  département 
renfenoe  de  belles  crlStalNsatiOttS  dans  ses  diverses  grottes, 
dont  tes  phis  renocquolilM  sont  oelho  ditM  do  Miremont, 
do  VochoulUo  et  de  Rofll.  On  j  remarque  nsol  dM  ftmtol- 
nes  intermittente-!,  ou  «jul  ont  la  propriété  d'incruster  Im 
corps  qu'un  y  jette,  et  plusieurs  sources  minérales,  entre  an- 
tres celles  de  Panassou,  près  de  Saint-Cyprieo»  al  do  JMi- 
dkaUt,  dOM  l'orrondiaMment  do  Borgerac. 

Puni  tas  irims  qni  crohaent  dons  k  département,  le 
chêne,  l'orme,  le  frêne,  le  châtaignier,  le  peuplier,  le  noyer, 
sont  ceux  qu'on  y  trouve  en  plus  grand  nombre,  et  qui  dans 
certains  cantons  parviennent  à  une  grosseur  et  A  une  élé- 
vation considérables;  te  v%ne  se  plaît  ht  tes  oolUaes;  tes 
céréales,  les  pommes  de  terre,  la  grosse  rifO  et  tes  l^;umes 
r>  iivNissf  nt  <*(;aleineut  bien  dans  les  plaines,  dans  les  vallons 
et  sur  les  plateau:i.  Les  champignons  y  sont  très<onimuns, 
et  parmi  leurs  espèces  variées  on  dislfaq^  Mrtont  l'oroRfe, 
une  des  plus  belles  productions  du  pays,  et  qni  serait  pentp 
être  la  meilleure,  si  l'on  ne  connaissait  Pexcellence  de  se* 
trulTes,  objet  d'un  commerce  important,  rt  dont  les  plMpor» 
AimèM  se  déterrent  dans  le  canton  de  Saiot-Alvètro. 

Les  anlraou  doHeoUqoes  y  piospèreat,  mate  te  née  bo- 
vine n'y  est  jwinf  as'^ez  nmltipliée  pour  les  besoins  de  l'agri- 
culture. On  y  élève  un  nombre  considérable  de  porr-»  de 
haute  taille,  d'Anes  et  de  mulets,  de  même  que  heaittonp 
do  ebèvres,  et  te  rareté  des  vaches  reod  leur  lait  très-pré* 
elen.  fa  velitflle  j  abonde;  nulle  poit  oii  m  noorrtt  on 
plus  (grande  quantité  d'oies,  dont  la  graisse  supplée  à  l'ah- 
sence  presque  totale  de  beurre.  Le  gibier  est  assez  C4)mmun  : 
on  y  trouve  des  lièvres,  des  perdrix  rouges  el  grises,  des 
cailles  dans  l'anièro-otison,  et  en  hiver  des  béeaaaos,  dM 
nuées  de  canards  el  dVifet  Morages,  de  vmeon  et  de 
pluviers.  Enfin,  les  rivières,  les  ruisseaux  et  Iss  étangs  four- 
nissent en  abondance  d'excellents  poissons,  parmi  les- 
qnebon  préfère  le  barbeau,  la  carpe,  le  brochet,  TangulOo, 
la  lamproie,  l'alose,  la  truite,  te  tanche,  l'Mfée,  te  nw 
Ict,  etc.;  les  meilleurs  se  pèchent  dans  te  Vetère. 

i.es  travaux  ngrit nies  y  Iais!>eiif  Ihcnuroup  h  désirer.  Les 
béens,  divisés  en  métairies  de  peu  d'étendue,  exploitées  por 
dMeolonspartltiroo,  neprodateent  pas  tonJoarsoeqQ*nM 
nitture  mieux  entendue  ne  manquerait  pas  de  donner.  Une 
des  erreurs  les  pins  funestes  est  celle  qui  perpétue  dans  celte 
contrée  tempérée  la  culture  du  mats.  On  n'y  connaît  pres- 
que poiot  te  système  dco  Jachères  et  des aasolenMots.  Méan- 
■otaH^  «di«  te  ftwMrtcl  te  BÉk,  on  j  eoMlYeda  sdgte, 
da  bafllargè,  do  l*orge,  de  Tavofaie,  on  peu  de  sarrasin.  La 

téeMe  des  cliâtaiijncs  et  des  pommes  de  terre  est  d'une 

grande  ressource.  Les  fruits  du  noyer  et  de  la  vigne  sont 
oMun  i«  Mmbre  dM  ctefaeaMo.agricotes  du  départe- 
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La  tnéUlluipe  et  la  papeterie  tiennent  la  principale  place 
dans  Tindustric  comnwciale  du  pay».  Les  (orges  plus  les  im- 
portantes sont  cdles  de  Jomelières,  d'Ans,  des  Bffsies,dt 
Monelar  et  de  Latmar,  LwpfctgrieadcCoqae  d  de  Crdiie, 
près  Bergerac,  foanlHeDt  vu  pqikr  iPan  plte  «t  dVine 
fabrication  qvii  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  beaux  |).i|iiers 
d'Angoaléine.  Le  département  renfenne  des  fabriques  de 
NlfH,  d'étamines,  de  cadis  ;  des  ateliers  de  teinturerie,  un 
grand  nombre  de  naouUiia  à  bnil^  des  tuneries,  des  cba- 
pelleries,  des  coutelleries,  des  ferreries,  mab  qui  ne  four- 
nissent que  du  Terre  médiocre;  des  Taïencerie^,  dont  les 
produits  sont  géDénlemeot  trèe-communs;  ses  distilleries 

Les  principales  villes  du  département  sont  -.Périgueux, 
chef-lieu  du  département  ;  Herg  crac;  ISon  tro ;j;  Sarlût, 
à  70  kilomètre»  au  sud-est  de  Périgueux,  sur  le  ruisseaa 
de  aoa  nom,  avec  &,980  bibilents,  des  tribuuaiix  de  prp- 
■Mre  Imteiice  et  de  conmeree,  m  oolMge,  m  eéoiiMife 
diocésain,  une  typograpliii\  Autrefois  sii'pc  dVvôclié,  on  en 
fiait  remonter  l'origine  a  uu  ujouaalere  de  bénédictins,  fondé 
Pepil  le  Brt* I.  C'est  une  ville  tsseï  mal  bâtie,  dans  un 
mmii  de  touecMée  ptr  dee  coUlMe  arides,  qui  en 
rendent  le  a^oar  fort  triste  et  isseï  mriiaiii.  BOérac,  à 
30  ki!(jmèlres  au  nord-ouest  ili-  Pi'rigneux,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Dronoe,  avec  uue  population  de  3,010  habitants, 
un  tribunal  de  première  instance,  des  fabriques  d*eau-de- 
vie  et  d'esprit,  des  minoteries,  des  tioDeries,  des  filelurae, 
des  papeteries,  une  typographie.  On  y  voit  on  grand  châ- 
teau qui  appartenait  autrefois  à  la  maison  de  Turenne.  Bour- 
deiUe$f  patrie  de  Bra  ntOme,  dont  Tancien  cb&teau,  qui 
nMe  eaoon  pnsque  entier,  est  célèbre  par  les  différents 
•l^gBS  qu'il  a  Bouteons,  et  surtout  par  sa  longue  résistance 
aoas  Cliarles  VII  à  tons  les  efforts  des  Anglais.  Brantôme, 
qui  dut  lonp^t  ni|is  ^^a  prospérité  à  son  ancienne  et  riche 
abbaye,  fondée  par  CbarlemagM.  On  voit  derrière  cette  ab- 
baye de  longues  «tearatioiii»  eà  l'on  croit  leeennaltro  on 
autel  druide.  Excideuil ,  assez  bien  bAtie  et  connue  dès 
le  sixième  siècle.  .Son  clidtcau,  qui  a  soutenu  plusieurs  siè- 
ges, offre  encore  deux  tours  carrées  qui  étonnent  par  leur 
masse  et  par  leur  hauteur.  Oo  tronve  près  d'ExcideuU  des 
rHles  dPlHMienMB  forigea  gMleisca,  et  les  faueuses  pierree 
Immes  {peyras  brunas  ),  roches  plantées  et  alignf^s  par 
la  main  des  hommes,  comme  celles  deCarnacen  Breta- 
gne. On  y  a  élevé  une  statue  au  maréchal  Bugeaud.  Ter- 
rauoHt  le  seul  endroit  da  d^artemcat  où  l'on  élève  des 
troapeain  de  vaches,  doK  aoa  origine  4  on  pieux  solltafre, 
qui  vint  au  sixième  siècle  b&tir  un  emitagn  dans  cette  soli- 
tode.  Dommc  ,  fondée  en  1180  par  Philippe  le  Hardi,  est 
remarquable  par  sa  situation  esearpée  au-dessus  de  la  I)or- 
dogne:  cette  ville  eut  antrafoia  m»  eonanb,  et  entre  au- 
tres privilèges  ceiui  de  battre  monnrie;  elle  soutint  pinitearB 
sièges,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  lors  des  guerres  de  reli- 
gion. Montignac,  où  les  états  de  Périgord  paraissent  s*étre 
assemblés,  et  dont  le  château,  très*  pittoresque ,  était  déjà 
célébra  en  976,  eet  bâti  sur  la  Veière.  Binm,  situé  sur  un 
dca  pofaitaleB  phM  élevés  du  département,  et  dont  le  cbft- 
teau  fort  domine  au  loin  tonte  la  contrée.  Cadoin,  endi  uit 
fluneux  par  son  abbaye,  érigée  en  l'année  11  16,  et  ou  l'on 
conservait  dans  on  coilre  de  fer,  suspendu  par  trois  chaînes 
à  la  voûte  de  l'église,  le  saint-suaire,  apporté,  dit-on,  de 
rOrieut  par  un  prêtre  do  Périgord.  La  Force,  célèbre  par 
aon  ancien  cliâteau,  un  d<rs  plus  beaux  monuments  d'archi- 
tecture du  seizième  siècle.  Paunae,  où  l'on  voit  les  restes 
d\M  nntique  arène  et  d'une  abbaye  fondéaavattt  Gbarte> 
negne,  détruite  en  té»  par  lea  Normands.  Grignols.  autre- 
M»  ville  murée,  où  Pon  retronve  quelques  débris  de  monu- 
menu  gaulois.  Haut^ort,  remarquable  par  sondiéteao, 
forteresse  formidable  dans  les  UMins  de  Btrtrani  de 
Bùr»f£i$ BtÊpu;VUleifiraMk$f  prisa d*aMant par Moni- 
liie,«i  lS76;Jleii^,  JfwfMnii,  ÊÊmU,  f!Mv|er«, 
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numents  gaulois  et  des  vcslige.s  d'une  voie 

P.  Pi 

DOBDaECHT,  ou  DOBTR£CUT,  < 
▼Mon  DORT,  ridie  voie  Mtnmewlale  du  royanne  In 

Pays-Bas,  dans  la  Hollande  méridionale,  avec  2},000  ha- 
bitants. £lle  est  bâtie  dans  une  Ile ,  au  milieu  du  Bia- 
fmch,  1m  pcuduH  par  la  grande  inondation  de  1431,  èpoqoc 
où  la  mer,  rompant  les  digues  de  la  Meuse,  eoglMlit  72  vil- 
lages et  une  population  d*eaviroa  100,000  âmes.  Parmi  la 
édifices  publics  dignes  d'être  vus  qu'elle  contient,  nous  cite- 
rons la  cathédrale,  longue  de  100  mètres,  large  de  42,  ur- 
montée  d'une  tour  an  eenHuet  4o  laqMile  en  n'arrive  qota 
gravissant  36&  marches,  et  bfttie  en  IMS  ;  un  magaUqps 
tel  de  ville  ;  la  Boanie  ;  l'église  des  Aogostins,  qui  naferw 
de  beaux  tombeaux;  et  différents  hôpitaux.  Des  Ancien> 
ouvragée  qui  la  défendaient  autrefois,  il  ne  reste  phuaoioit- 
dirai  qne  qoeiquei  toort.  Le  port  eal  très  ipaelwn,  rt,  k 
l'aide  de  deux  canaux,  les  marchandises  peuvent  Nie  trM*- 
portées  par  eau  jusqu'aux  magasins  et  entrepôts  situés  du» 
le  milieu  de  la  ville. 

Doidrocht  est  le  siése  d'un  commeren  titMcUf,  Mb 
vina  du  Rbta  et  les  bois  de  cunstiuetfon  de  PâluMgN 
sont  lee  objets  principaux.  Ces  bois,  apportés  sur  de*  i%- 
deeux,  sont  ou  débités  dans  les  scieries ,  on  expédiés  bnik 
en  Angleterre,  en  llispagne  et  en  Portugal.  Il  y  a  A  Dordredit 
d'importants  chantiers  de  navires,  des  fonderies,  des  IiIb> 
cfaisseries,  des  mannbdnreo  de  tabac,  de  sel ,  de  sacn,é( 
toile,  etc.  L-1  pêche  du  saumon  y  est  un  élément  de  richesu. 
Cette  ville  a  aussi  une  école  d'artillerie  et  du  génie,  un  colié|l 
et  un  hôtel  des  monnaies. 

Sa  fondation  remonte  à  Pennée  994  ;  et  on  la  ooaÉHn 
comme  la  ville  la  plus  ancienne  de  la  Hollande ,  deUt  kl 
comtes  y  ri''-iilaient  autrefois.  Au  moyen  âge,  c't'tait  U  ri!!" 
la  plus  riclie  et  la  plus  importante  de  toute  la  contrée  i  dte 
occupe  une  grande  plaee  dans  aon  hislnkn,  de  nlMfM 
dans  celle  de  l'Kglise  protestante.  Cest  U  qnlen  U7Î  « 
tint  la  première  assemblée  des  États  libres  de  Holhoéf; 
c'est  là  qu'un  siècle  plus  lard  Guillaume  111  d'Oranj:*'  fut 

pour  la  première  (oie  déclaré  SUUhmuUr,  général  es  cbct 
etgrurfaoBlraldeHeliando  i  tfe.  H  t'y  tint  en  eniie  éi 

13  novembre  tctfi  jusqu'à  la  fin  de  juin  1619  ,  sons  Paés» 
rité  des  états  généraux,  un  synode  auquel  assistèrent  let phi 
célèbres  théologiens  de  la  Hollande  et  quelques  théolmpeiy 
étrange».  Les  résolutions  qui  y  Aimit  adoptées  ont  escm 
aujourd'bul  forée  de  loi  en  HoUinde  pour  rÉgHn  léliati 
(voyez  l'article  suivant). 

DORDRECilT  (  Synode  ou  Concile  de).  Célèbre  et  dé- 
plorable assemblée  de  tliéologiens  protestants  au  coone»- 
cernent  du  dix-septiènie  siècle,  qui  fournit  uns  aœnfc 
preuve  de  nmpoesfliilité  de  décréter  des  artidss  d»  M,  llM 
exemple  frappant  des  conséquences  funestes  où  aboutit 
le  premier  pas  dans  la  voie  de  l'intolérance.  La  qoesliM 
de  la  grâce  et  de  la  prédesf ittalin»  divisait  les  pn>- 
testantsde  HoUaiide  en  orminieiu  ou  remontrantté 
fomariila  on  confre-remon^ranb,  ainsi  nommés  debM 
cl>efs,  Armini  usetGo  m  ar.  Le  prince  Mauric*-,  horaiw 
d'État  «t  de  guerre,  assez  indifférent  sans  donte  au  fooddt 
toutes  ces  qœrdles,  mais  voyant  qw  PIrritaliott 
progrès,  prit  j>arti  pour  les  contre- remontrants,  ojfsstos 
tout  changeiueiit  dans  la  religion  comme  dans  le  gOBtfSè" 
ment.  Les  anniniens  ne  tardèrent  pas  à  être  représentes  pi^ 
leurs  ennemis  comme  des  nofaleurs  politiques  ;  et  une 
tien  grave  éefarta  contre  «u«  en  leiT  à  Amsterdam.  U 
parait  pas  doiifeux  du  reste  que  les  partis  républicaia  it «• 
miuien  ne  se  fu.s.sent  allies  pour  opposer  une  résijtasït 
commune  à  l'orage.  La  prise  d'armes  des  méronteots  M 
partout  d^onie  par  Pactivilé  da  Hanrioe;  OUen  Baras- 
Tuldt,  Hogerbeeltut  Orotin»  ftmnlanMdi.  BtadM» 

«biiuttr' 
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lpt1»  anoiniens  allaient  être  Jugés,  non  par  leurs  pairs, 
■ait  par  leurs  ennemis  (  13  norembre  1618  ).  On  y  vit  figu- 
rer Tingt-six  tMologiens  des  Piovln«H*IIlte,  vingt-huit 
des  pays  étrangers,  cinq  profesMUt  ct  Mixe  laïques  ;  les 
iHâls  consacrèrent  cent  mille  florins  aux  dépenses ,  et  cette 
I  Alt  loiii  deaaflire.  Les  siégea  réservés  aux  tbéoiogiens 
I  vides,  gr&oe  aux  défenses  expresses  que 
Ixtuu  xm  a*<M  in  Btaiilm  Ptone  DuBonlia  «t  Andrt 
Riïet 

Dès  la  première  séance  le  concile  montra  l'esprit  qui  l'a- 
;  M  nomniMitpiâiidait  le  laroucbe  Jean  Ikynnaaii, 
de  LMnrarde,  anitnr  d'un  livra  «t  il  préoooiiait 

l'abominable  doctrine  de  la  justice  de  faire  mourir  les  hé- 
rétiques. Après  quelques  <|t4ib<^ratlons  sur  des  matières  de 
détail,  lo  treiie  ministres  remontrants  cites  arrivèrent  à 
Dordrecbt^et  parurent  devant  l'assemblée.  £|Hsoopiaa  por- 
tait Il  parole,  et  dit  quil  était  veao  tvee  «et  eoWfMS 
j»oar  conférer  sur  les  points  en  litige  ;  le  concile  répliqua 
qu'il  était  assemblé ,  non  pour  conférer,  mais  pour  Jufjer 
(6  décembre  1618).  D'abord  les  remontrants  y  furent  tr.iilés, 

MB  OMUM  des  égaux,  mais  comme  des  coupables.  Ensuite 
il  Wtatque  les TBoeatranta  dVtradit  dépirtia  m  coacOe, 

et  qui  par  conséquent  y  siégeaient  de  droit,  descend! ';<;pnf  «le 
leurs  sièges  pour  grossir  le  nombre  des  remontrants  accusés 
(10  décembre).  Bientôt  ils  récusèrent  tous  ensemble  un  trî- 
buul  ii  éTidenneat  parttali  à  quoi  le  concile  vépUqna  qoe 
leurobieetion  était  «  iafiMle  «l  extravagante  ».  Cependant, 
du  i  t  au  5f)  di^cembre  1618,  les  remontrants  exposèrent  de 
vivo  VOIX  leur  doctrine,  non  sans  être  «Hiveot  interrompus 
par  les  clameurs  de  la  BM^fOf^t  quelques  membres , 
entre  aulne  David  Helnriaa.  OMnafiaient  da  poiag  les  ora- 
teon  dlsaldeata.  A  partir  de  la  eeHioo  fît,  on  ne  voalut  plus 
accepter  que  des  pièces  manuscrites,  et  les  remontrants 
furent  chassés  de  l'assemblée,  tpi&copins  ne  prononça  en 
ne  retirant  que  ces  mots  détiaigneux  :  ••  Quel  esclavage!  • 
Un  antre  ministre  s*éctia  :  «  Xen  appêU»  da  rinftutietdu 
$ynode  au  trône  de  Jéstt$-CltrUtt  ■ 

Le  6  février  1C30  les  remontrants  firent  parvenir  au  con- 
cile une  défense  en  deux  cent  quatorze  ieoillee  i  il  laat  liien 
avoaer  que  rassemblée  la  fit  lire  en  entier.  lMtee|iUdo]fer 
na  pat  ébranler  une  résolution  prise  d'avance.  Dans  les  ses- 
•idaBl37  et  suivantes,  le  condle  déclara  les  remontrants  per- 
turèêteurs  de  leur  patrie,  obstinéj,  désobéissants ,  fau- 
iaw^de/Mtfiwii^etc.,1^^  grivé»  de  toutet  ftmo» 

voulu  suivre  sur  ces  tndlMHoaa charitables,  les  échnfau  Js  eus- 
sent pu  réclamer  de  nombreuses  victimes.  Ia'  -'i  mai  le  pru- 
leiaeur  Conrad  Vortius  fut  4  son  tour  immolé  aux  fureurs 
tIléologiqBei  dn  roi  d'Angielerra^  deatitué  de  toote  fooctioii» 
al  banni.  Apite  toatea  cm  niilet  dAMrafiom ,  le  condle, 
bien  persuadé  qu'il  avait  fait  un  chef-d'œuvre  de  justice  et 
de  cuucorUe,  remercia  les  tliéulogiens  étrangers,  et  se  laissa 
liaranguer  par  son  président ,  qui  lui  dit  «  que  son  ouvrage 
était  eertainooMnl  ailiacalea»  el  OJaait  trembler  Teofer  ». 
EMofta  tooa  laa  menbrao  dn  aynode  dtnèraat  ensemble  ; 
ils  furent  régalés  magnifiquement.  Brandt  peuM^  qu«  le  con- 
cile a  dû  coûter  dix  tonnes  d'or,  environ  2,200,000  fr. 

Le  5  juillet,  les  quatorxe  ministres  remontrants  furent 
banaia  par  ordre  dea  étata.  Sur  oea  entreiailea»  le  peupla 
aHaRaneoraptae  Ma  dm  ses  Moléranera.  One  Amie  da 


villes  virent  les  remontrants  assaillis  et  leurs  temples  sac- 
cagés. .Mais  toute  douleur  parut  mesquine  et  obscure  au  prix 
de  celles  quedul  endurer  le  parti  patriote  en  voyant  son  vieux 
bdraa  BaraeTcldt  présenter  à  la  hache  nna  téta  blanchie  au 
service  de  la  patrie.  Ce  grand  borame  fat  en  putle  martyr 
de  la  haine  tliéologiqiie  ;  car,  suivant  le  calembour  de  Jean 
Diodati  de  Genève,  «  les  canons  du  synode  de  Dordredit 
avaient  emporté  la  tète  de  l'avocat  Bameveldt  ».  Grotius  et 
Hoeerbeets  expièrent  dans  les  cadrais  du  cb&teau  de  Lo- 
I  Icnr  diMidaaoe  reUgieuse  et  poliUque,  et  une  foule 
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d'intolérances  individuelles  furent  exercées.  Plo«  de  soixante 
pastenri  aminieoB  furent  déposés,  et  bientôt  ce  chiflre  dé- 
passa deux  cents.  Les  partis  religienx  eo  vinicot  aux  mains, 
et  il  y  eut  daa  raacuatraa  raagluHea.  On  uiln  plaa  tard  à 

ce  degré  de  folie  que  deux  voix  de  majorité  du  sénat  de  Rot- 
terdam sauvèrent  seules  de  la  destruction  la  statue  du  grand 
Erasme,  llionnettr  da  aa  vila  aatale,  et  dont  le  fanatisme 
voulait  proaerire  la  mémoira  comme  entact>ée  de  roudéran- 
tlsme  (  l6n).  Les  plus  eâèbfcs  bannis  remontrants  trou> 
vèrent  en  France  ,  cher  les  catholiques,  une  hospitalité  que 
d'indignes  protestants  leur  refusaient.  Ils  est  touchant  de  lire 
les  détails  des  rapports  de  Jean  Usadink ,  de  Jean  Ujrlea- 
bogart,  de  Jean  Episcopios  avec  le  président  Je ann in,  le 
chancelier  de  Sillery  ,  et  même  rarebevéque  de  Rouen. 
Cependant,  tout  ce  nuage  d'intolérance  ne  tarda  h  faire 
place  à  un  jour  plus  pur.  Après  ia  mort  du  prince  Maurice 
(  ta»  ) ,  pea  à  peu  he  aiagliiliBli  aa  rettcbèreat  da  Icara  il- 
gueors  ;  on  dt  aortir  secrètement  les  prisonniers  ;  bientôt 
on  tenta  d'adoodr  ce  que  les  décrets  de  Dordrecht  pouvaient 
avoir  de  trop  Apre.  Dès  avant  1630  non-seulement  les  re» 
montnata  avaient  repris  paisiblement  leur  culte  danspna- 
que  toaa  lea  endroits  où  flaavalealan  «ontoaMde  lecéld» 
brer,  m  ils  de  pi"';  purent  ouvrir  à  Amsterdam  mémo  un 
séminaire,  dont  ilsjoui&sent  encore,  et  qui  n'a  cessé  d'être 
pour  eux  une  pépinière  de  ministres.  En  vain  l'esprit  into- 
lérant du  Vian  calviaisBie  ae  déplof  a-t>il  eaoora  contra  laa 
armfntms  parane  lettre  officielle  dm  églises  orthodoxes  de 
Zurich,  de  Vx'me,  de  B.Ale  el  de  Schaflouse,  du  2.1  mai  Ift30, 
les  Provinces-Unies  entrèrent  sans  retour  dans  la  voie  d'é* 
galité  religieuse  pour  toutes  les  sectes  et  de  respect  pour 
tontes  les  opinions ,  qui  fit  si  longtemps  lear  tfoira  au  ni> 
lieu  de  l'Europe  intolérante.         Oharlaa  Goqoob. 

DORÉE.  C'eat  an  daa  vum  wlfrinadW  polupo  da 
genre  tée. 

DORIA,  aiudra  et  palaseala  fiatlla  da  Gènes.  Cer- 
tains généalogistes  prétendent  que  ce  nom  ne  aérait  que  l'a* 
bréviation  des  mots  enfants  d'Oria,  et  veulent  que  lia 
Doria  descendent  d'Oria ,  femme  d'Ardouin  de  NarboaiMt 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 

daloRia  DoaiA,  éla  coaaal  en  11S4  avec  trois  anlna  pa- 
triciens, porta  à  tin  haut  de^  de  prospérité  le  commerça 
et  la  puissance  mantiuie  de  Gènes.  Il  eut  pour  contempo- 
rains André  Doru,  devenu  par  h^'ritage  souverain  d'une 
partie  de  la  Sicile,  et  Iticola  Doau,  l'un  des  fidèles  partiaana 
de  l'emperaar  Henri  ▼.  Saaf  de  rarra  axoeplieaa.  taa  Daiia, 
dans  les  querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  ,  prirent  pari! 
pour  CCS  derniers,  et  furent  dès  lors  de  la  part  des  Hohea- 
stauica  l'objet  de  faveurs  particulières.  C'est  à  Perceval 
DoaiA,  aonvernenr,  en  1260,  de  ia  Marche  d'Anoone,  du 
doché  de  SpaMo  el  da  la  BeoBagae,  qoe  le  ral  Hainftnl  an 
Manfred  fut  redevable  de  ses  succès  sur  le  pape. 

Les  Doria  jouèrent  un  rôle  des  plus  importante  dans  les 
diverras  luttes  des  grandes  familier  de  Gènes  se  disputant 
■MitaeBeiBant  la  puissance  suprême.  Après  la  victoire  qu'en 
w  eoaliiant  avae  les  Spinola  lia  nmparlètani  anr  lea  Gri- 
roaldi  et  les  Fie<.ehi  [voijez  Gê.nes),  Obcrtn  Douia  partagea 
avec  un  Spinola  la  puissance  suprême,  et  jouit  dans  sa  patrie 
d'une  autorité  sans  bornes,  il  fit  de  ia  marine  génoise  la  pre- 
mièn  ntrina  da  ioa  terapa,  alla  3 avril  1284,  avec  aaa 
«a  Ctomnto,tt  anéantit  la  lotte  deeMianadaaa  la  mear* 
trière  bataille  de  Meloria.  Sous  Corrado  Doria,  qui,  comme 
son  père,  parta^  le  pouvoir  suprême  avec  un  Spinola, 
iMtnba  Dent*  porta  m  rade  coup  à  U  patmanea  navale  des 
Vénitiens,  conunandés  par  Dandolo,  dan»  n  néBMmlda 
combat  livré  le  8  septembre  1297  devaatnie  de  Ganola. 
Dix  gah'  res  noiNes  »<jtnhrJrent  au  commencement  de  l'ac- 
tion. Mais  Lamba  Doria  ranima  le  courage  de  ses  compa- 
triotea;  etè  laia  da  la  Jaaniéa qattra-^ringt-eept  galèraa 
vénitiennes  étaient  en  "jon  (>ouvoir.  Dans  l'impossibilité  da 
ramener  cette  Ootte  enti^,  il  tirûla  aoixante-seot  gaMna 
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NT  piMe,  «I  floadaWt  le  nitoà  Gèat»  atec  7,400  priMMi- 
■len  permi  IcmimIb  se  trawnrfl  Dandok»,  qai  e«.|iini  4e  4a«> 


à  son  arrivtV 

Per  Mile  de  leun  nombraueet  reUtions  avec  le  parti  ^x- 
Mb,  iMDoiteeoiflrait  ttlaqMm  de*  uoglaatai  hitu» 
«inià  partir  de  i3e«  édalèfeateBlwwtheSpînoie.  Oe- 

pendant,  rn  I3!t5  lest  G4Hm)m  /tarerl  de  ttoaveM  eonear- 
reroment  Raphaël  I>ori*  et  un  Spinola  jwur  Jirv  ; 

:  tenfe  «la'JïAMrdo  Douà,  appelé  au  coiunanUeineat 


le<  forces  dn  roi  d'Aracon.  D^piii-»  r*'  momeat  les  Doria 
re»iteri  nt  constamment  a  hi  l^t»*  tieji  forces  navales  de  Gi;n«, 
et  comme  nwirins  lenr  nom  brilla  sans  interruption  dn  plus 
Ttf  éeUtdaM  iee  qpHlorxièHM,  qouulèine  et  seixiéaM 
En  ISIO,  fiadh  «pw  fUIppo  Dmu,  gnerroyaat 
les  V^nitirâs,  répandait  la  terreur  sur  les  côtes  de  l'Adria- 
tkjue,  un  Grimakli  se  laissait  battre  dans  la  Méditerranée  par 
ces  mêmes  VéaUlens  nais  an  AregeMi*;  et,  par  aoite  de  ee 
4iaMlTC^  Oênaa  était  iM«Me  plaoer  eMM  k  prataetian 
«tk  lOBneialuBK  4e  MllM.  Mah  ftHmln  Patamine  Domà 
p*r»'lnt  à  sprriiipr  ce  joug  Immiii.iiit,  et  le  4  novembre  13&4 
il  détruisit  encore  ud«  fois  la  Hotte  vénitienne  à  Porto-Longo. 

Ftnppo  DoiUA  rendit  à  la  puissance  maritime  de  G£n«s 
toute  sa  force  et  tout  son  éclat.  Il  •'empara  de  tow  lat  ter- 
Iflntres  qiie  le  roi  dV\n:;Mi  possédait  en  Sicile; et  11  rliawir 
^pi*il  donna  li  rote  <r\fn(|ue  iiiix.  rofi^airee  de  Tripoli, 
M  falot  des  trésors  immenses.  Lucien  Dimik  se  rendit  maître 
4kl  peit4e  Sm,  et  le  7  mai  1379  il  Urra  an  eélèèce  aodral 
une  bataille  dans  la'|uelle  lee  Vénitiens  essuyt'rent 
dédite  aussi  complète  i|ue  dans  rafTairo  qui  eut  lieu 
près  de  Pola.  Ambrusto  et  J'iitro  Dokia  continut-rent  la 
lutta  eootra  Veaiie,  et  Taillireut,  par  leurs  eotrepriset  aosai 
tamMii  4«tlnHiaa,MHeMr  laniMOMDplèta  4a  la  ri* 
vale  lie  li  iir  prttrie  /forio  Doria,  en  l397,4MM8tillOen 
iuaria(;e  a  l'eni|iereiir  ^^er  Kininaiiuel. 

Dans  les  itiKsen<'ions  itite>tines  qui  vers  la  (in  du  qiia- 
tonièRte  siècle  bouleversèrent  Gèoes  et  eurent  pour  résultat 
4eta  Mn  pMier  aoM  la  denlaatlaa  4e  la  FMKe,  lea  Darfa 
et  les  Fiesclii  furent  eeiix  qui  figurèrent  an  premier  rang. 
En  1409  \^  Français  riitent  chassés  de  Gènes,  qui  pa^s,! 
alors  sous  la  domination  milanaise;  mais  ces  deux  familles 
pour  alfraBcfair  leur  patrie,  «tlawa  eflurts 
llMfCBt  eaiirewn<a  <le  aoeete.  €em  Dana  fM  I  ce 
placé  à  la  t'^le  du  ^îcuverneiuciit  fie  G'^mi  k  avee 
autres  patriciens;  et  le  i4  auilt  1478  Matteo  et 
ÎÊÊàioko  DoRu,  nnis  à  d'antres  membres  d0  laor  toWe, 
Miaèwt  Mk  MUanala  «w  aaoglairte  bataille. 

Le  eëièbre  André  D«ria  (  vojfes  d-après  ),  fih  de  Cna 
DiiKn ,  eut  pour  contemporains  son  cousin  Ginnetlino 
Uoeu ,  qui  se  distingua  par  la  bravoure  dont  il  fit  preuve 
caalra  te  Oorsea,  malt  qui  périt  lors  d«  la  coBjonUeii  4e 
F  i  e  s  q  u  e  ou  Fleacbi,  pcofoqôée  surtout  par  «on  arrogant  or- 
gueil, et  JeroRfmo  Doau,  comte  de  Cremoliai,  politique 
aussi  saue  qiriiaMla,4own  pins  tari  carttial  «t  «Maire  de 
dlrera  évéchée. 

ilntirefl  Otommil  DaMày  fla  4b  QiiMlliM  DMla,  fMNrt 
«wassiné ,  fut  élevé  aV6B  aata  p»r  ordre  de  son  grand-oncle 
André,  et  tout  jeune  enoere  ee  signala  sur  terre  et  sur  mer 
par  les  plus  héroïques  liants  faits.  Des  l'année  15&6  il  fut 
ohargé  du  eesmandaiiMat  en  dief  de  la  folle  giteoiwéolrée 
M  aarvtaÉ  4V^A0m  aost  l0ffègM4e  MIHppe  H. 

15G0  il  commandait  l'armée  espa^Dolc  chargée  d'as- 
'  Tripoli.  Après  avoir  gagné  en  t;.«i4  une  bataille  na- 
vale à  la  hauteur  de  la  Corse,  il  commanda  en  1570  la 
pagiMle  qui  fut  eategréa  vkl  Yéolëena  4  l'effel  de 
nto  4e  Chypre  eaaira  taa  Tmm.  MM»  iMlialnes 
nationales  empftdièrent  les  deuv  flf><1es  d'apir  de  concert , 
et  llle  sncooMba.  L'aanée  «uivantc  Doria  combattit  avec  la 

pardoo  Juan  d'Aotrielie; 


•t,  grAce  à 

iaitant  gagner  ta  Iwwuaij  MaHIa  4»  Lipavt*. 

Doria  hérita  de  son  grand-oocle  André  là  prinrtpeuté  de 
Melfi ,  la  seigneurie  de  Ton!  et  beauceup  dWrea  f^aii 
domaines  aitnée  aurlee  tenitoirea génois, miaMta  ot Mil: 
Il  mourut  en  1606 ,  laissant  4eax  fita,  dont  IHin,  tiummi, 
mourut  en  164%,  arec  le  chapeau  de  cardinal,  tMdk 
qu'André,  dernier  rejeton  de  sa  race,  la  continiiait. 

filiffo  DoaiA  fut  au  nombre  dea  ooiyurés  qui  le  21  Mi 
vm  «Mytraal  4i  Mfwm  ta  iImI  «I  4e  anM^anrda 
gouvernement  à  l'aide  d'un  coup  de  main.  L'insumetina 
éclata  trop  tôt.  Doria  périt  avec  un  grand  oom(>re  de  m 
complices  le«  armes  à  la  main.  Mai*  quelques  jours  ylai 
taid^  c'en  était  MldnaéMt,  «t«mM4e  l'aMtiqne«Bi. 
titstfoii  deGCMti 

I.a  famille  Doria  est  anJounThiri  divisée  en  «n  grand 
nombre  de,  branches  dont  les  (««sessions  se  troavtiii db- 
Kéminéessur  tons  les  points  de  l'Italie.  La  phis  ianportnii 
et  la  plus  ridie  de  toutes  ert  celle  des  DorUt  Pvm^U^^ 
4e  ^âlRMNitone ,  €ft  piivcca  4e  MêM ,  A  Reins, 

Le  ma^îTiifiquc  p.ilai^  iT^ntiré  T)< tria  ^  Gènes ,  situé  àpCi 
de  distance  de  la  mer  et  du  phare ,  fut  fortement 
magé  k  répoque  delaTMMtaa4t1M0,pnr  lea 
qui  assiégeident  la  ville. 

DORIA  (Awwrf),  le  personnage  ïepImcélHw  H  le  |*B 
remnrqtiiMe  de  so-i  sièrle,  par  l'élévation  de  «.on  c.\rAr*n, 
ainsi  que  par  ses  taleats  comme  booiroe  de  guerre  et  cmbh 
boflnw  dVtat,  4MI  te  fla  46^104^6  Cera  Doria,  41  nnfril 
le  30  novembre  146s,  \  Carasrosa,  dans  fttat  «le  G*oes.  Ss 
]«messe  coïncida  avec  l'époque  o<i  Gènes  w  trouva  placée 
sous  la  domination  de  Milan.  Désirant  se  préjtarer  à  }i«rn>o- 
rirla  eanière  des  fondions  pofallqncs,  ilierendHà  l'igi  de 
4lx*ncBf  ans  anpvto  4e  aon  parent  floRWNioa  Dnnia ,  9ln^ 
ral  au  service  du  pape ,  priis  h  la  cour  dn  duc  d^l'î+tn»^ , 
alors  le  rendez-vous  des  Itommes  les  pins  distiDj,;nés  ea 
tous  genres,  plus  tard  à  Naple<,  oà  il  entra  an  serrieedani 
Ferdinand  et  où  il  se  fit  nne  réputation  distioggèe  eaHBM 
inlKtaire.  An  ictuni  d^nn  pèlerinage  II  JéïinÉten ,  fl  trouva 
sa  pairie  en  proie  h  la  guerre  civile ,  et  alors  ne  néglicra  rteB 
poiir  rétablir  le  bon  accord  entre  le  peuple  et  la  noWesse. 
Ses  manières  aeeortes  et  er^ageantes  plurent  si  bien  an 
bourgeois  de  Gêtws,  qu'en  1513,  aprto  fnpnWon  de»  Itm- 
çafs ,  ils  lui  confièrent  le  conMBin4mint  4m  {|ÉMrat  4e  h 
république.  André  Doria  aciteva  de  cha«.Ber  les  Fntnrais  in 
territoire  de  Gènes,  purgea  le  goHe  de  Gènes  des  pirate»  qv 
rtalMlaient,  et  ne  tarda  point  à  jouir  comme 
grande  réputation.  Quand  Jean  Freposo  cli 
une  fois  la  constitution  de  Cènes  et  replaça  cette 
l'autorité  de  la  France,  il  fut  "secondé  dans  c»ftte  ewtreprrv 
par  André  Doria,  qui  en  agissant  de  la  sorte  cmt  oliéir  an  ««- 
nvame  nnem  uu  n  icpwuiii|iic«  n  cmni  otho  wo  ■cvvmv  w 
François  1"  a w  In  flotte  génoise  et  avec  !«  paf*re<  q«i  'i;- 
appartenaient  en  propre.  Nommé  alors  an  commaBd«-a>f«i 
en  clief  des  deux  flottes  combinées,  il  fit  essnyrr  hmx  F_*p^ 
gRols  des  pertes  immenses.  Malgré  oeta,  les  Français  i 
mrait Iw  Mrtfoes  4*An4ré  Onria;  i4  le  pap^ , 

flier  ce  prand  capitaine  de  pasîiT  ,H  la  «otde  de  l'rniper>"w. 
je  prit  à  son  service.  A  quelques  temps  de  là  Doria  »e  yn- 
seiitait  avec  six  galères  devant  Gènes,  occupée  par  les 
gnols.  Il  battit  le  vice- roi  Lannoy,  accouru  au  Meoandal» 
place  ;  pins  tard,  malgré  r#norme  disproportion  des  tares 
à  sa  disposition,  il  n'en  di^fendlt  pa^  moins  Civita-V»-ct-lfca 
contre  tous  les  efforts  des  Impériaux.  l^nTui ,  à  la  sait£ 
sac  de  Rome,  Clément  Vil  s<!  trouvant  désormais  hors  d^fM 
d'entretenir  une  flotte,  François  1"  reprit  k  son  srrriee  An- 
dré Doria  et  ses  huit  galères,  en  lui  promettant  dlapertadh 
avantages  pour  Oènes ,  en  nu^me  temps  qui!  W  aaaurait 
Ijoovoir  exécutif  dans  sa  patrie.  Doria  contribua  i  expubtf 
oomiitélemiil  te  Bipagnols,  mais  ne  s^eo  vitjias 
coranetablrMifér 
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DORIV  — 

ceToir  ë  la  suite  des  promesiia^  qu'on  lui  avait  protii^iéM. 
m  jHnfer  l&M  H  atail  enToy*'  son  neveu,  Filipo,  avec  dix 
I^Knt,  «ooteafr  les  Français  devant  Napks;  «t  oeiui^i 
MM-Mnlement  battit  le  vice- roi  Mcocada,  mais  encore  M 
prliwnuii'rs  une  fonio  i\f  piT^nnndRM  de  diMinrtion,  aux- 
quels il  profnil  de  ne  pas  les  livrer  à  la  France.  Fim- 
fabI*|irtlaiMtMpMtalr«aHpted'n  M  (inipiiiiiiif 
Dofla,  révolté  du  manque  de  foi  de  ce  prince  et  menac»'' 
mène  dans  sa  propre  liberté ,  passa  alors  subitement  dans 
le  parti  de  Ctwrles-Quint,  qui  In  prit  à  sa  solde  en  s'engageant 
JbnnelkraeDt  à  rendre  h  la  ville  de  Gtees  ses  aoliqaefaMié- 
pendanee.  André  Dotfa,  après  irolr  «N«é  tas  -Ptançals  k 
aliaiiiliinTicr  îfaplfs,  l<«iiha><a  ensuite  de  G^nes. 

AlHt'  il''  Charles-Quint ,  |xis<*^ilant  la  flotte  la  plus  redou- 
laUe  de  Tépoque,  il  enl  facilement  pu  s'arroger  le  poavoir 
Muverain  à  Gênes;  mk  fl  ihNiM  te  preuve  do  pins  noble 
désintéressement,  en  miliMirt  tes  efAirfR  k  ceux  des  bour- 
geois fidiir  mii'-oliilci  IVxi'-lcnrp  do  !a  ri^piiMinup,  et  en  do- 
tant Gènes  d'une  nouvelle  constitution,  deuieriréc  en  vigoeor 
fm^à  le  In  du  siède  dernier,  c'est-à-dire  tant  qoe  GCnes 
conserva  son  indépendance.  En  se  conduisant  de  la  sorte, 
Doria  acquit  l'estime  toute  particulière  de  Charles-Quint, 
qui  le  nomma  grand-amiral  de  tloltrs,  grand-cliance- 
Uer  du  rojaome  de  Naples,  et  qui  lui  fit  don  en  onlrede  I* 
pdndpeolé  de  McM  alnal  qoe  de  te  seifpiettrte  deTnrsf. 

André  Doria  s'occupa  alors  do  cliâtier  les  pirate*,  tiirrs , 
ften  1532  il  remport.i  ilan«  U"*  mm  de  la  Grèce  une  Tic- 
toire  signalée  sur  la  Hotte  turque  En  ts.15  ce  fut  lui  qui 
dir^iw  toutes  les  qpéraltoiis  par  raite  desquelles  Tunis  tonbt 
an  poaToir  de  ChSfftoMhiint;  elles  (tarant  eoodiHtes  tvec 
tant  d'iiabilelé  et  de  socc»>«,  que  KItair  ed-Din  Barbrrou^se 
n'osa  point  se  défendre;  et  qnnnd,  en  liA7,  contrairement  à 
ravis  de  Duria ,  Charles-Quint  vootalteMer  la  mèimenim> 
prise  «mtre  Alger,  «  fut  lui  qui  par  son  énergie  et  son  ae- 
Hvfté  ssoTS  te  flotte  hnpMSh  d*mM  rafoe  complète.  Doria 

y  jier  lit  lui-mémo  une  parlii'  do  se*  propres  >:alore<  ;  mai., 
dès  l'année  t54H  il  avait  si  bien  réparé  ce  désastre,  qu'il  put 
couper  Bsrberousse  de  la  flotte  fttaçstae  devint  lOee. 

Devenu  vieux,  Doria  prit  son  neveu  Ginnffthio  pour  le 
seconder  dans  Texpédition  des  affaires,  et  celui-ri  justifi  i  (  em- 
piétement sa  confiance  rommo  i  lu  i  militaire.  Mais,  liéritier 
présomptif  de  te  poiisinGe  et  des  dignités  de  son  oncletGte- 


blesse  et  le  peuple  de  Gênes;  et  le  3  janvier  ir>i7  échli  la 
célèbre  conjuration  de  F  i  es  q  u  e,  qui  avait  pour  but  d'^or- 
ger  tous  ]të  IK>ria,  et  dans  laquelle  il  trouva  la  mort.  André 
Duria,  tout  en  déplorant  te  perte  de  son  puent,  fit  prenre 
ralioa  te  plosneOe  dm  te  réprcnimi  de  «Ne 


d'an  anfn 


de  te  nodéistioii 

conspiration;  et  il  en  fut  encore 
plot  trame  |»ar  Jii\e*  Cibo. 

Quoiqu'il  fût  parvenu  à  ce  moment  à  un  âge  extrêmement 
mnaté ,  U  n'en  entreprit  pas  moins  encore  plarieurs  expé- 
dions par  mer,  et  en  1554  11  evpnlsa  les  Frsnçtb  de  la 
C  t-o  Lf  (n>  lie  Ciiinrtfi)io,  Gioiamù  iifh-'-':  Dot  i\,  i]<\'>\ 
avait  Institué  son  héritier  et  désigné  pour  son  succes-scur, 
iMttit  en  ISfiO  te  fameux  pirate  Dargut,  qol  en  ISSt  araM 
dispersé  une  partie  de  te  flotte  de  Doria. 

André  Doru  moonit  à  Tige  de  quatre- vingt-tidie  ans, 
en  IS60.  Gènes  lui  érigea  ana  stelae^  «necaUe  iaacripitaa: 
AuBàre  de  la  patrie! 

D0IUDE«  petWe  contrée  montagneuse  de  te  Grtee  pre- 
prement  dite,  .!e  la  IleUade,  entre  la  Phocide,  TÉtolic,  la  Lo- 
cride  et  la  Tlie-,valie,  lut  la  première  [>alrio  des  Doriens, 
qui  de  U  émi^rèrent  dans  le  Péloponnèse.  Avec  leurs  quatre 
Till«^ ,  hœon,  CgtMim,  Brimtûi  cl  Pindos,  ils  formaient 
ce  qu'on  appelait  te  Titrapi^  iortenne,  qoi  à  h  iongoe  fut 
compl/tement  d' truite  par  les  Macédoniens,  les  Étoliens  et 
autres  peuplades,  de  sorte  qu'à  l'époqoc  de  te  domination 
ronuine  il  ne  nitiltalMfBte««N  «pdMaraiMidaMs 


DORIGNY 

U  OorWe  était  aussi  une  eontnie  de  l'Asie  Mineure,  sur 
te  oMe  de  te  Owto;  eHe  «raK  sea  nom  des  Dorians  «faf 

étaient  venues  s'y  établir.  Avec  leurs  six  pritiripahs  villes, 
ib  oon»1ituaient  une  confédération  dont  l'butoire  ne  lait 
jamais  mention  comme  ayant  été  indéfteBdaate,  et  qui  panit 
•u  contraire  avoir  totyoors  été  soondse  à  qaîliiaa  fmals 
putennee.  Sarte proaienlolra de TVtefdent  petsda  CMde, 

les  Doriens  célébraient  leur  fAte fMéralo,  on ,  indépendammeal 
des  jeux  et  des  luttes  d'usage,  ou  déiibéntt  aussi  sur  les 
intérêts  politiques  ommuns. 

Oaas  teOffèee  actoaUe  te  Dorid9  fam  noe  épardiie  du 
ipraverameat  de  te  PtoeMe,  épanMe  tout  entonrée  de 
montagnes,  traversée  par  le  Mnuropotamo  et  dont  let 
principales  villes  sont  iÀdonki  et  l'antique  ^fidHmi. 

DORIEN  (  Mode  ),  l'un  des  trois  plus  aaeteas  molee 
de  la  musique  des  Grecs.  Il  était  te  plus  bas  mi  le  plus 
grave  de  tous  ;  mate  c'était  une  gravHé  tempérée,  ce  qui 
mviait  ro  medaimprapoarlagiMntetpoar  hia«|alsda 
reli{(ion. 

dont  natandiOn  plus  basse  et  la  modulation  plus  noble 
que  celte  des  modes  étrangers  répondaient  mieux  à  la  gra- 
vité de  la  nation.  Platon  le  jugeait  aussi  préférable  àtnns  les 
autres  modes,  et  te  seul  convcaabte  à  des  linmaseï  ooura* 
gen  et  tempérante  t  i^ssl  ponrqaal  H  es  afaR  penate 
ssge  dans  sa  République.  Il  était  propre  aux  airs  guerriers, 
et  se  refusait  aux  paroles  d'une  poésie  licencieuse.  Philoxene 
tenta  vainement  d'y  accorder  des  pièces  dithyrambiques;  il 
édioaadansce  pr<4et,  à  canse  de  n»cniyalitiiii|é  d'à— 
poésie  outrée  et  guiadia  avec  nae  masiqne  laeapafcle  de 
pareils  écart»,  et  ta  nature  le  ramena  toujours  uialv'ré  lui  an 
iiiiMie  phrygien.  Ce  que  d'autres  prturraient  donc  regarder 
dans  l'hannonie  dorieailBMnme  im  grand  déiaot,  en  Msstt 
précistoeni  te  mérila  aaa  peux  des  LaoédéaMaieaa. 

Le  amde  dortea  if^eppetalt  aioit  T>*rci>  qn*H  avait  été  d'à- 
Ivord  en  usa^e  chet  lès  peuple"  ite  re  nom.  On  en  attribue 
l'invention  à  Tbamyris,  de  Tbraoe,  qui,  ayant  eu  te  easlbeur 
de  défier  les  Nuses  at  dWra  vahna,  MjpiM  par  «Mes  de 
sa  lyre  et  des  yeux. 

DORIENS  (  Les  ),  Pone  des  quatre  principales  peupte- 
des  de  la  Grèce,  reçurent  leur  nom,  suivant  la  ira.titiMU.  il'- 
Dorus,  fitedHeilén.  A  l'^NMiue  la  pins  reculée,  ils  lialiilaient 
PffiBs(i0olls,  eentrée  de  te  UMssaHe  ealM  l'OljNHpe  at  te 

mont  Ossa.  Expulsés  par  tes  PerilwHens  vers  la  Macé»lolne, 
ils  passèrent  ensuite  en  Crète,  et  ce  fut  parmi  e«i\  que  na- 
quit le  célèbre  lej:islatrnr  Minn'-  IK  alirrrril  <Ti-iiiie  s'eta- 
Mrdaas  te  Doride,  autrement  appelée  Tetrapoledoriemu, 

■la-^    ém  m  1  —   —  -  ^^^^^^^  m^^m  *  —  ^  | _   *j  ■       m.  _  |^ 

riVo  «uni  vB^fïïv  iw  eonmm  ww?  wm  neranw  u^us  m 

Péloponnèse,  oà  ils  dominèrent  à  Athènes.  Des  fo|f»ni*  >  do- 
riennes  s'établirent  en  Italie,  en  Sicile  et  dans  l'A .Miw  ure. 

Comme  les  quatre  principales  peuplades  de  la  Gréée  diffé- 
raient inliniroeat  les  ones  des  antres  sons  le  rspport  de  te 
langue,  des  mnnm  et  deta  eomtftotion,  c'étaH  entre  les  Do- 
ri.  ii>  1 1  les  Ionien*  (}u'o\i.;1aient  à  ret  égard  les  dîffereiK^ 
plus  trancliées.  La  race  dorienne  conserva  toa^onn 
chose  de  te  fermeté  et  de  la  gravité,  mais  aasiide  te  « 
et  de  la  rudesse,  qui  te  caractérisaient  dès  te  pias  I 
qnité.  Aussi  le  dialecte  dorlen  étatt-il  dur  et  rade,  taniât  ^ 
le  dialecte  ionien  •'tait  doux  et  'Géminé.  MàJ* ,  rv-m  iî 
sa  liaute  antiquité,  on  rattachait  sa  i 
de  Ténérabte  :      powfMl  «a  I 

solenneb,  par  exemple  potir  le«  bvrâae»,  les  c*io»r«.  «fc. 
L  indiiencedu  caractère  dorien  se  mamlrsîa  «crWî  «■  f**^ 

Sophie,  dans  l'école  pythagoricienne,  qui  ^^/■^«'  «•  i 


cow  dans  teseMmesdeftNMtactevei 

DORIGW  (MicmL\  p^-- ?  rt 
élève  de  Snnon  Vonet,  ne  ea  Mi' 
mort  en  l66S,profeMaràr 
flt 
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habile  entante  dei  élMt  de  lumière.  Mais,  comme  k  son  maî- 
tre, dont  il  a  graré  rœaTTe,oo  lui  reprorhe  d'assez  nom- 
breuses fautes  de  dessin. 

Son  fila, loKto  Oousinr,  né  «n  I6M,  fut  l'élère  de  Le- 
Imn,  alla  cMrito  «■  Italie,  cl  a'élaMtt  à  V^raw,  «è  D 
moanit,  en  1742. 

Nicolas  DoMcnv ,  frère  cadet  du  précédent,  né'  à  Parts, 
m  16U,  wqrMW  de  beaucoup  comme  graveur  son  père  et 
lOB  hkt,  cl  pana  pria  de  viagMeuiaM  en  Itatm  poar  ay 
IMrfteKoaner  dans  mb  ait  Eu  t71t  il  M  tippéê  eo  An- 
^alerre  par  le  roi  George}  l""  pour  graver  les  cartons  de  Ra- 
phaël qui  se  trouvent  à  Hamptoncourt  ;  et  la  Mipériorilé 
arec  laquelle  il  s'acquitta  de  ce  travail  fut  récompeasée  par 
la  collation  du  titre  de  chevalier.  Revenu  en  France  en  1724, 
il  fut  nommé  l'annt'e  suivante  membre  de  l'Académie ,  et 
mounit  en  17^0  rndrpendamment  des  cartons  dont  nous  Te* 
oons  de  parler,  il  faut  encore  citer,  parmi  ses  ceavres  lea 
pbHrflnMrquaMes,  âne  Trans/fyuraHonà'êpr^  Raphad,  et 
V Apothéose  de  saïnte  PétrmuUe,  d'après  le  riiiercltin. 

DORIQCE  (Ordre).  Voyc;  Ohdhes  D'AhcaiTtCTiEE, 
CaiPiTEAU,  CoLONNC,  M^PE,  TRiGLYruE,  etc. 

ItORMANTS  (Les  sept).  Panni  les  légmdat  de  llii»- 
loira  eeelMailiqae ,  M  renaaniae  ealledes  JMfi^ 
dont  la  date  imaginable  correspond  an  règne  de  Tlu^olose 
le  jeune  et  à  la  cunquAte  de  l'Afrique  par  le»  Vandales.  Du- 
rant la  peraécutiou  de  l'empereur  Dèc  e  contre  les  chrétiens, 
sept  jeunes  noMaa  d'Epfaiae  sa  cadiènot  dans  iim  caverne 
spacieuse,  creoaée  daas  le  flâne  dHine  noatagne  voMne , 
dont  l'entr<*e  fut  solidement  bouchée  avec  de  grosses  pier- 
res par  ordre  du  tyran,  qui  voulait  les  y  faire  périr.  Ces 
Jeimes  gens  tombèrent  aussitôt  dans  un  profond  sommeil , 
qui  fut  miracukuaeoMRl  pmtoofi  durant  cent  «iiiatre-vliigt- 
sept  ans ,  sans  pradoira  el«  ew  aaenM  aitératlM  dans 

les  principes  de  la  vie.  Au  bout  diî  ce  temps,  les  esclaves 
d'un  nommé  Adolius ,  alors  propriétaire  de  la  montagne ,  en- 
levèretit  les  pierres  pour  les  employer  à  la  construction  de 
qodqtie  blliineBt  rnstiqne.  Dès  que  les  rayons  du  soleil  i»é- 
nétrèrent  dans  la  caverM,  les  sept  Dormants  s'éveillèrent , 
persuadés  que  leur  sommeil  n'avait  ét4^  que  de  quelques  heu- 
res. Pressés  par  la  faim ,  ils  décidèrent  que  Jamblique , 
un  d'eux ,  retournerait  secrèteoMot  à  la  ville  pour  y  ache* 
tar  du  pain.  Le  jeune  liomn>e,  si  on  peut  l'appeler  ainsi, 
M  reconnut  point  son  pays  natal ,  et  sa  surprise  augmenta 
quand  il  vit  une  grande  croix  sur  la  principale  porte d'tphèse. 
La  singularité  de  ses  vêtements,  son  vieax  langage,  l'antique 
Médaille  de  Dèee  qu'il  oflhdt  pour  de  la  monnaie  eonrante, 
parurent  fort  exlnordinaires  au  boulanger;  et  soupçonné 
d'avoir  troavé  un  trésor,  il  fut  traîné  devant  le  juge.  Leurs 
questions  mutuelles  découvrirent  la  miraculeuse  aventure, 
et  il  parut  constant  qu'il  s'était  écoulé  près  de  deux  oanta 
aaa  dapnia  que  Jaariilique  «t  aaa  conapagnons  avalent 
échappé  à  la  rage  du  persécuteur  des  chrétiens.  L''<vrf»quc 
d'Éphèse,  le  clergé ,  les  magistrats,  le  peuple  et  l'empereur 
Theodose  lui-même ,  à  ce  qu'on  assure,  s'empresaiient  de 
visiter  la  caverne  mervelUeiMe  des  «ept  DomBants,  qui  don- 
■innt  leur  bénédidloa,  raoMitèrenI  ienr  bbtolre,  et  expi- 
rèrent tranquillement  aussitôt  après. 

On  ne  peut  attribuer  l'origine  de  cette  fable  à  quelque 
frande  pieuse  on  à  la  crédulité  des  Grecs  modernes ,  puis- 
qn'on  ntmim  Jw  IcaMS  authentiques  de  cette  tradition  jus* 
qn^  environ  an-4end  siècle  après  révénement  Jacques  de 
Sarug ,  évîk|ue  de  Syrie,  né  deux  ans  après  la  mort  de  Theo- 
dose le  jeune ,  a  consacré  ii  l'éloge  des  Dormants  d'Éphèse 
une  des  deux  cent  trente  liomilies  qu'il  a  composées  avant 
la  Ift  du  sixième  siècle.  Cette  légende  fut  traduite  du  syria- 
qoa  en  latin  par  les  soins  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Les 
communion^  oj^pi  is»^3s  dt'  l'Orient  en  conservent  la  mémoire 
avec  la  même  vénération,  et  les  noms  des  Dormants  sont  lio- 
norablement  inscrits  dans  Ica  cakodiiera  iVs  Homslas ,  dei 
Auaam  et  d«s  Ab|«iina.  Leur  rawianéea  nliw  frHidil  lea 
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limites  du  monde  chrétien';  et  Mahomet  a  placé  dans  le  Ko- 
ran ,  comme  une  révélatioii  divine ,  ce  conte  populaire , 
qu'il  apprit  sans  doute  en  conduisant  ses  rhameanx  aux  M- 
res  de  la  Syrie.  Mais,  avec  un  ai  beau  cbamp  pour  ilnvw* 
tion,  le  chef  de  nrianriaaw  n*%  monM  al  goM  ni  ialsll- 
gcnre  :  i!  a  inventé ,  pour  leur  tenir  compagnie ,  le  diien 
des  sept  Dormants  (  al  rakim).  Il  a  prétendu  que  le  soleil 
se  dénageait  deux  fois  par  ymt  de  son  coars  ordinaira 
pont  M  pas  éclairer  la  eaverae,  et  que  Dieu  loi-aaAoM  sa» 
tounail  de  temps  en  temps  les  dormenti  do  cAté  droit  sur 

le  Cdlë  gauche  ,  pour  préserver  leur  corps  de  la  putréftc* 
tion.  L'histoire  des  sept  Dormants  d'Éphèw  a  été  adoptée  et 
embellie  depuis  le  Bengale  jusqu'à  l'Afrique.  On  en  découvre 
des  vestiges  jusque  dans  les  extrémités  les  pins  reculées ds 
la  Scandinavie.  Paul,  le  diacre  d'Aquilée  (  De  Geslis  Lan- 
gobardorum) ,  qui  vivait  sur  la  lin  du  liuiti»''ine  siècle,  a 
placé  dans  une  caverne ,  sous  un  rocher,  sur  l«s  bonis  ds 
KMaa,  lae  «api  Dormants  du  Mord,  dont  le  long  aammsl 
fut  respecté  par  les  barbares.  Leurs  habits  annonçaient 
qu'ils  étaient  romains,  et  le  diacre  suppôt  que  la  rmvi> 
dence  les  dertlMit  à  opénr  licanversion  de  ces  peuples  în- 

crédulM.   AogMste  SAVAcnsa. 

DOROTHEB»  dodiette  <a  Ctmbmdê.  Fopw  Bnim. 

DORPAT,DŒRPT  ou  DERPT.(en  russe,  Gourie/,  en 
esthonien,  TurtoUn),  située  dans  la  partie  esthouiane  du 
gouvernement  de  Livonie,  dont  elle  est  la  ville  la  plus  coo- 
sidéiableet  la  mieux  bitia,  aor  ka  bocds  de  l'fimbacb,  qn'en 
y  Iravene  sur  un  pont  en  pierre  et  un  pont  «a  Ma,  jaaa 
autrefois  un  rôle  important  dans  la  confédération  de  la 
Il  an  s  e.  Au  commencemient  du  siècle  dernier  sa  déca<lenoe 
était  complète;  mais  dapola  lOft  cUo  a*est  relevée  de  ses 
ruines,  et,  centre  d'aneowmeroe  assex  actif,  que  favoriaent 
des  services  de  bateaux  à  vapeur,  elle  compte  aujonrdliai 
une  population  de  13,000  âmes.  Ses  rues  sont  belles ,  droites 
pour  la  plupart,  et  quelques-unes  d'entre  elles  fort  escar- 
pées, tracées  qu'elles  sont  sur  des  collines  dont  l'âne  n'a 
pas  moins  de  37  mètres  d'élévation.  On  j  eoaapte  trais 
églises ,  à  l'usage  des  Allemands,  des  Rosses  et  des  Esfbo- 
niens.  C'est  à  Dorpat  qu'une  grande  partie  de  la  noblesse  de 
Livonie  vient  passer  Thiver;  aussi  y  trouvw't-oo  bon  nombre 
de  beilca  et  riches  habitations. 

De  tous  les  établissements  qu'on  voit  à  Dorpat,  le  plna 
important  est  son  université.  ï.a  1632  Gmtave-Adolpba 
érigea  en  université  le  collège  qu'il  y  avait  fuudé  dent 
années  auparavant  par  un  décret  daté  de  Nuremberg.  Vim|k 
quatre  ans  plna  tard  cella  uuivnrsiié  UL  transAMs  ft  Iftraan 
d'abord,  h  Reval  ensuite ,  puis  ramenée  à  Dorpat,  mats  saas 
gagner  grand'cbose  à  tous  ces  changements.  En  tTiOelle 
cessa  complètement  d'exister.  L'empereur  Paul  avait  rf^-iJj 
de  la  reconstituer  ;  mais  ce  fut  son  fils,  rempereor  Alexandri, 
qid  aenl  pnl  réaVaer  ce  prqM  (  1<  déeembva  IMf  ) .  OeaHaCa 
dans  l'origine  snx  provinces  russes  baignées  par  la  Baltique, 
elle  reçut  tout  de  suite  un  grand  nombre  d'étudiants  venas 
de  toutes  les  parties  de  l'empire,  et  même  de  l'étranger.  Les 
Polooaia  notamment  y  sont  trèa>nombreux.  Le  hétiwewt  de 
l'onivcmité  occupe  l'emplaeemenl  oà  a*âevall  aolicItaiB  M- 
glise  suédoise  de  Notre-Dame;  rarcbitecture  en  est  notta 
et  grandiose,  et  il  est  assez  vaste  pour  contenir,  mdépen 
damroent  des  amphithéâtres  et  autres  salles  de  cour»,  la  ptas 
grande  partie  des  coUediona  adantifiques.  Il  n'y  n  4|m  Fs^ 
servatolre,  l'amphittaéltre  d^Matoote,  le  jardin  boUnIqua 
et  les  diverses  cliniques ,  de  même  que  l  i  InMiothè]!)'. 
auxquels  on  ait  été  obligé  d'assigner  des  locaux  à  part  dans 
Id  ville.  La  bibUotbèque ,  riche  de  so,000  volumes  ,  a  été 
placée  dans  les  ruines  de  l'ancienne  cathédrale,  que  de» 
travaux  de  reconstruction  ont  appropriée!  eelte  destînatina. 
L'observatoire  possède  le  plus  ancien  des  télescopes  paraître- 
tiques  ou  réfracteurs  de  I  rauenliofer,  et  le  seul  qu'il  ait  ter- 
miné luUmême.  L'institut  professoral,  jadis  partiaiBidgnrito 
de  nmlv«nlté,ad4àfeaniiplua  de  aolMMixfvotaNn 
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aux  Autres  unirenités  de  Tempire.  C'est  à IcYcellent  prince 
de  Lievea,  ipk  fat  lungUMiipo  coraieur  à»  Vaanvùté  de 
Dofftt,  qa'dia  «rt  raMiled*  kl  flapwl  te  HiéliflnlioM 
«I  te  pMftetioanempnt';  qui  y  ont  été  efTeetoéfl.  Parmi  hn 
maltrat  jutemeot  célèbres  qui  oot  illustré  les  chaires  de 
eetto  université,  on  peut  citer  MorgenMem,  Parrot,  Ewers, 
Ilebtlow,StrBve,  Blnme»  aie  ■ombrate  profasseurs 
«Inbtei  «al  4e  IS{  «t  tout  le  pmoBMl  enwIgMBt  ftrne 
on  cbirTre  de  63  individus.  On  y  compte  environ  650  t^tu- 
dienla.  Jaaqa'eo  ISSI  le  recteur  avait  toujours  été  élu  par 
les  pretaeann;  mais  depuis  cette  époque  c'est  U  un  droit 
que  ranpereiv  s*cst  réserfé.  A  l'«Meption  des  eoon  de 
droit  russe ,  tous  les  antres  sont  ftfts  en  langue  aflemnde. 

Il  existe  depuis  1816  i  Dorpat  une  (kule  vt'UVinairc,  à  la- 
quelle sont  attacbés  tioi»  professeurs  et  plusieurs  autres 
■Mllres;inaiscetétaMissemeateitiii»k'pentetderuniTefsiié. 

fondation  de  Dofpat  remonte  k  Taiaée  1030,  et  eut  lieu 
pardesRuMes.  En  1333  les  cberaliers  de  l'ordre  Teiitonique 
enlevèrcot  cette  ville  aux  Estboniens.  Elle  devint  alors  le 
siiéiB  d^on  évèque,  dont  le  pelais  s^élenit  sur  rempUcement 
Meapé  de  née  Kmh*  par  VétuemUln.  Imn  IV,  en  tus, 

prit  Dorpat  d'as^iut  L'ôv^que  fut  alors  emmené  pri-ionnier 
en  Russie,  en  même  temps  que  touH  les  rapports  de  la  Tille 
avec  la  Hanse  étaient  brisés.  Eu  1 582  Dorpat ,  ainsi  que  la 
pbM  iTMde  partie  de  la  làTooie,  loaiba  au  pouvoir  des 
P«lonis.«teoMnpai8BaeaBlade«tbMliea  tefloMoto, 
qui  d'ailleurs  ne  s'y  maintinrent  que  très-difTicilemml  ; 
de  là  pour  Dorpat  toutes  les  calamités  et  toul&i  les  misères, 
résultat  inévitatile  d'an  état  continuel  de  lutte  et  de  guerre. 
Quand Pionel*' a^cn  nadit  loaltfa,  il  «fit aêawUaasftrer 
toute  la  pefmlalioB  dans  nuttrleur  de  la  Russie,  etia  Tille 
resta  complètement  dést  rtf  pendant  treize  années.  En  1777 
on  eRroyable  incendie  la  détruisit  de  fond  en  comble  ;  mais, 
grftce  aux  secours  aooaite  aux  oHUienrenx  habitants  par 
Catherine  11,  die  put  encore  une  fois  sortir  de  ses  ruines. 

DORSAL  (  de  dortum,  dos  ).  Cette  épilliète  s'applique 
i  Imites  U  s  parties,  m,  muscles,  vaisseaux,  nerf.s,  plumes  , 
na^aoireSf  crocbets  de  coquilles,  qui  sont  situées  dans  la  ri^ 
ptoiirferMtleaBlate;àlOBteelesmaladiesquiyont  leur 
sit'gp ,  et  même,  en  botanique,  à  toutes  les  parte  qui  Bais- 
sent .sur  le  dos  d'un  autre  organe  :  urdle  donate. 

DORSCIl ,  nom  vulgaire  do  çaduê  eollai  ias  ,  espèce 
du  gsure  monte.  Ce  poisson,  très^eonuDun  dans  la  mer 
Baltique,  ataie  k  se  tenir  dans  le  voisinage  de  l'embou- 
ebnre  des  grands  neu\e$.  Ilade  30  à  33  centimètres  deloo- 
goeur,  et  |>è!>u  rarement  plus  d'un  kilogramme.  Sa  rliair  a 
beaucoup  d'analu((ie  avec  celle  du  merlan  et  du  cabillaud. 
Quoique  (ioéraieuicnt  très-blanche,  elle  a  quelquefois  une 
teinte  verditre ,  qu'où  attribue  au  e^eur  IMqnaat  que  ce 
poisson  fait  près  des  rivanaa,  an^essuus  des  espèces  de 
pniirie.<«  sous-uurines  formées  par  des  algues. 

DORSENNE  (  Jaaii-MiUUB-FiiANçois  LEPAIGE,  comte), 
dit  (eteatt/torMWW,naqnttk  Ardies(Pa*de<;alais),«n  1773. 
Il  était  eolonel  dn  «t*  de  ligne,  lonqu'en  janvier  IMk 
il  lut  donné  pour  m.ijor  .'t  ces  colosses  qu'on  appdait  les 
grenadiers  à  pied  de  la  garde  impériale.  Digne  en  tous  points 
dn  flfnrer  a  leur  téte,  il  devait  son  auiMM  k  sa  taille  élevée, 
b  sa  et  gracieuse  figura ,  à  ses  laanières  élégantes. 
Toqioars  nais  avec  une  recherche  exquise,  il  ne  se  parait 
jamais  plus  coqiiettt^mcnt  que  le  Jour  d'une  bataille.  Du 
reste,  brave  soldat,  il  avait  répondu  dès  1791  au  premier 
appd  de  la  France  révolutionnaire ,  en  s'enrdtant  dans  un  ba- 
taillon de  volontaires  qui  en  avait  fait  un  de  ses  capitaines.  Il 
servit  su  Flandre,  en  É^ypte,  en  Italie,  à  Austerlitz,  à  Essiing. 
àWapaaiib  Ratisbonne,  payant  chaque  pas  «  n  nvnnt  d'une 
action  d*édal  ou  d'une  bimure}  choisi  par  Desaix  pour  l'un 
de  ses  aides  de  camp,  prannul  pnrt,  eomase  général  de  di- 
vision ,  à  la  guerre  d'Espace,  qu'il  désapprouvait,  et  ravn> 
nant  mourir  à  Paris,  le  2  «juillet  lt>i3,  par  suite  deropénIIOQ 
dn  Irtfpan.  I«i  de  li«ntn-Maf  ans  à  pte 

lier.  M  u  cn^TiM.  —  IVVM* 


DORSET,  comté  méridional  d'Angleterre ,  botean  and 
par  le  canal  Saint-Geo<|es,  qui  y  ftmne  les  presqn'te 
de  Pnriwk'el  de  Pof«aBd,i  l'ouest  per  tes  conte  de  Devon 

et  de  Somerset,  au  nord  par  les  comtés  de  Somerset  et  de 
Wilt,  et  à  Test  par  celui  de  Hantp,  présente  une  superficie 
d'environ  44  myriamètres  carrés,  et  compte  178,000  habl- 
tonls,  répart»  en  271  parotsaes.  Le  sol,  généralement  de  na- 
ture crayeuse ,  est  presque  partout  plat  ;  mais  il  ne  taiase 
pourtant  pas  que  d'être  traversé  par  des  i-«  ries  de  petites 
montagnes  appelées  Dotons  et  se  prolongeant  jusqu'à  la  nter, 
o«'i  elles  forment  des  cAtes  usez  escarpées.  En  MtdeOMm 
d'eau,  on  y  trouve  le  Stour,  le  Frome  ou  Froom,  le  Piddie, 
le  Wey  et  le  Brit.  Quoique  certaines  parties  de  ce  comté 
soient  tnVfertiles  et  que  le  climat  en  soit  des  plus  doux, 
ou  ne  voit  pas  trop  ce  qui  a  pu  lui  valoir  autrefois  d'être 
sarneaaniéie/arifindèrinflef<r7e.BrtreBfaHMMbrd  alla 
Uampahire  s'étend  une  vaste  forH,  et  autour  de  Pool  Ml 
trouve  des  marécages  immenses.  La  culture  des  C4  réaies, 
du  lin  et  du  cliaiivrc,  l'élève  des  l)estiaux,  la  pêche,  la  fa- 
brication des  étoffes  de  laine  et  des  toiles,  et  le  coauneroe 
te  divan  prodnila  du  ael,  sont  les  brancte  dinduatotn 
auxquelles  s'adonnent  plus  particulièrement  les  babitants 
du  comté  de  Dorset,  lequel  a  pour  chef-lieu  Dorchetter, 
Les  villes  les  plus  importantes  sont  ensuite  Pool  et  Wey» 
Boulh,  Sbaftesbuiy,  Stanninster,  Wareham,  SbertMMCM 
Boanlnslsr,  Brldport  et  le  port  Ly  nie- Régis. 

nORSET  (Comtes  et  Ducs  de).  Dorset  était  autrefois 
le  titre  de  la  famille  des  Beaufort  ;  plus  tard  il  fut  attri- 
bué avec  la  qualification  de  comte  à  la  famille  SackvW»^ 

laquelle  descend  deHildebrand  SackvUl^  l*nn  tecbefs  nav- 
manda  qui  onvaMianl  la  Grande-lMa0ie  avec  OuBlanow 

le  Conquérant. 

Le  premier  comte  de  Dorset  lut  Thomas  SackvUle,  né  en 
i:>36,  nommé  pair  du  royaume  sous  le  titre  de  lord  Burk- 
hurst.  Il  joua  un  rôle  important  dans  le  procès  du  duc  dn 
Norfolk,  ainsique  dans  eeMdanafbrtUBéeMarie  Stnart 
Lord  Leicester  réosaît  k  lui  faire  perdre  momentant^meiit  les 
bonnes  grftees  d'Élisabeth  ;  mais,  k  la  mort  de  ce  aeigneur 
la  lelna^  dont  il  était  le  parent,  lui  rendit  toute  sa  Amar,  in 
noeama  chancelier  de  l'université  d'Oxford,  et  en  1598  lui 
oooféra  le  titre  de  grand -trésorier  de  la  couronne.  A  la  mort 
de  cette  princesse,  il  prnllta  de  sa  haute  position  pour  rendre 
k  Jacques  1"  des  services  que  ce  prince  reconnut  en  l'éle- 
vant b  la  digaild  dn  comte.  Thomas  Sadtvflle,  eenrta  dn 
Dorset,  mourut  en  1606.  Il  est  l'auteur  du  célèbre  Jlfirrour 
0/  Magistrales  (1559  ),  d'un  poème  narratif,  et  de  la  pre- 
mière tragimie  anglaise  régulière,  t'erirx  imd  Pon  r.r,  r<  im- 
primée plusieurs  fois  depuis  ld6&,  et  notamment  tous  le 
titre  de  Cortodne  à  partb*  de  ISM. 

Edouard  SackvUle,  comte  de  Dorsft,  pefit-fiU  <hi  pré- 
cédent, né  en  làiK),fut  employé,  sous  le  nvne  il)  J.u  ques  1"% 
aux  plus  tm|M>rtantes  négociations.  ]1  e>l  surlout  célèbre 
pour  avoir  dèfonda  le  chancelier  Bacon  de  Vérulam,  aoensé 
dn  erime  de  concussion  per  la  chambra  des  eonununea. 
Lorsqu'on  Kit'i  Charles  1",  qui  f.iisait  grand  cas  de  lui,  k 
cause  de  m;:»  prolondes  connaissances  en  jurisprudence, 
partit  pour  l'Ecosse,  ce  prince  le  nomma  membre  du  conseil 
de  régence.  Dans  la  lutte  qui  s'engagoa  bientôt  entre  le  roi 
et  son  peuple,  le  comte  de  Dorset  s'efforça  d'abord  de 
jouer  le  râle  de  conciliateur;  plus  tard  il  figura  au  nombre 
des  défansenrs  les  plus  dévoués  du  trône,  menacé  par  les 
fteliana.  L'evdentien  da  Ohate  I*'  lui  porta  un  coup  kl 
qu'il  en  mourut  pen  de  temps  après  (  1652). 

Charles  Sackvtlie,  comte  ui.  Dorset,  célèbre  comme 
poète  et  comme  homme  d'Etat,  né  le  24  janvier  IC37,  Jouit 
d'une  grande  considéralioa  à  la  cour  de  Cliaries  II,  sans 
cependsnt  y  oeenper  dVmploi  oflleM.  En  IMS  II  aeeem- 
pauna  le  duc  d'York  dans  sa  campagne  cnnfre  les  Hollan- 
dais. C'est  avant  la  grande  bataille  navale  h\rée  en  celte 
«enncneaqnll  «ampoea  la  cbanaon  fl»  41/1  yoK  taUet  Ro» 
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0i  ItKtd,  decn<nir<^o  populaire  dant  la  marine  anglaise.  Sous 
laecpiM  II,  il  s'ocrupa  avec  ardeur  des  aKairi»  publiques; 
OMÙs  à  la  cour  de  Cuillauiue  III  il  uc  brilla  que  comme  bel 
eiprit.  Il  BMHinità  BittifCa  1706.  SatpoèaMoutMéiéttiiieB 
dus  la  eoUeetioB  des  poMss  uiglals  dt  Johnson  (Londres, 
1794  ). 

lÀonei  CroH/eiii,  liU  du  précédent,  fut  créé  due  de  Donet 
pir  le  rai  Georges  l",  en  1:20. 

Jean-Georges- Frédéric,  duc  m:  Dorset,  mort  en  1815, 
transmit  ses  bieiu  et  ses  titres  à  son  cousin,  Charles- 
Germaiti,  vicouitede  SacJiTillc  et  baron  Uoichnxiko,  né 
en  1767,  gnod-écaïcr  Moa  les  téffm  de  Georges  IV  et  du 
OnlIlMHM  ÏW,  «I  mut  te  19  jriUel  IMS,  smi  hMlien 
din>cts  de  soito  qM  te  llira  à»ém  ée  Itorêtt  ^  4Unt 
avec  lui. 

DOHSIBRANGHES  (de  dor$um,éaêt  «t  brnnchUe, 
inufitiies^  nom  donaé  per  Cuvler  à  m  gniape  d'aané* 
lldes  qol  conetHae  te  second  ofdn  de  sa  ctassiflartloM 

(tfoycz  Hrv?îchies). 

DOHTMUND»  dans  la  régence  d'Am«ber):,  province 
de  Weetpbalte  (PnK«c),  autrerois  ville  libre  impériale  et 
hanM^atique,  compte  près  de  13,000  habitants,  dont  le 
trafic  des  cj'n'ales  et  des  produits  des  mines  constitue  l'in- 
dustrie prin<  Elle  o'it  le  si<  ae  d'une  direction  sn|i.  - 
rteure  des  mioes.  On  j  trouve  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Miaden  à  OotegM,  dceservant  en  mime  temps  le  chemin  de 
fer  de  Ber^  k  Mrerk,  et  l'une  des  plus  vastes  qui  existent  en 
Kurope,  ainsi  qu'une  usine  où  plus  de  t,0<Ml  ouvriers  sont 
emplovés  à  la  fabrication  de  inaihini  s  df  Ions  genres,  et 
ooe  grande  fonderie  d'acier.  Quinxe  puits  d'extraction  sont 
en  aetIvHé  dans  te  bMste  hcmllter  au  dessos  dnqiid  se  tKN^ 
Dortinund;  et  roinme  en  1<^50  il  n  f^ti^  reconnu  que  les 
produits  de  te5  mines  contiennent  beaucoup  <le  minerai  de 
fer,  on  ne  tardera  saii«,  doute  pas  à  y  t  lablir  de  hauts  four- 
Maux.  Les  forges  de  Hermaan,  près  de  Ucerd,  et  de  West- 
phalte  mr  te  tJppe,  tontes  dem  attuéee  il  pcv  de  dblaiieede 
IJorInuind,  n'or(  ui>ent  pas  moins  de  I  :>00  ouvriers  rharune. 

Il  est  faux  qu'au  seizième  siècle  Dortmund  renfermât 
10,000  maismis  et  une  populifloik  Aarlroo  M,oeo  ftroes. 
Après  tegnem  de  Trente  m»,  m  ;  «onptalt  ta  plus  s,ooo 
Mants. 

F.n  I^on  iTtte  ville  Hit  adjugée  au  prinre  d'Oranj;e;  puis 
au  mois  d'octobre  moc  des  troupes  fiançai<^  vinrent  en 
picodre  possession,  et  le  1"  mars  isos  Napol<k>n  la  céda 
au-Krand  duc  de  Berg;  afrh»  quoi  elle  devint  le  chef-lieu  du 
dépertement  de  la  Roer.  Par  le  traité  du  3t  mal  (915,  le  roi 
4h  PajS-Bas  renonça  à  sos  droits  sur  DDrtnnind  en  faveur 
da  nd  de  Prusse.  Les  antiques  archives  de  llorlround  con- 
tiennent une  fente  de  documents  et  de  nunusortta  piédeas, 
remontant  à  Tt^poquc  on  le  Iiibunal  de  la  Salnte-Wehme 
y  tenait  encore  î^es  séanas,  tribunal  oii,  comme  on  sait,  la 
proc61ure  nesc  raiKiil  que  par  écrit. 

DORURE*  Pour  leur  donner  une  appaieacc  plus  agréa- 
ble I  PdHR,  on  àitn  ftéqnemnieiit  un  eeitaln  nombre  d'ol^ets , 

comme  de>  pentliiles,  des  randt'Iabres ,  de-;  va^es,  des  chan- 
deliers, etc.  Outre  les  métaux, ou  dore  le  bois,  le  carton,  le 
papier,  le  cuir,  la  porcelaine,  le  verre,  etc.  La  dorure  se 
prâtiqoe  de  diverses  intnièrM  :  r«i|ent,  te  cuivra  et  leurs 
•nage»  donnent  Itea  fc  trois  procédés  ;  âravrê  an  mercure, 
dorure  au  trempé,  dorure  gnlvam  pir. 

Dorure  au  mercure.  Tous  les  allla^jes  ne  sont  pas  éga- 
tament  bons  pour  cette  domn;  il  teut  quMls  soient  facile- 
nMnt  fosibles  (sans  cela  ils  prendraient  mal  les  finesses 
dfl  moule  ),  qu'ils  se  tournent  facilement,  se  potlssent 
Nen,  et  prennent  le  moins  d'or  possible  (il  faut  pour  cela 
qolls  reofermcot  M  de  cuivre,  14  de  line,  Sd'étein, 
et  1,1  de  ptenb).  Poor  appliquer  l*or  sor  te  bram»,  on 
le  prend  en  feuilles  minces,  que  l'on  mêle  avec  du  mercure, 
iwur  former  un  &iualgame  que  l'on  applique  sur  la  pièce  à 
donr,  en  te  Mrranl  ihm  cspèeo  de  bnera^nn  Mi  aélih 


DORURË 

liques ,  qui  porte  le  nmn  de  gratte-bosse.  Hais  ramalgiw 
ne  pourrait  adhérer  aux  parties  qui  seraient  oiydéssi  ^1 M 
doae  «Mnmncer  par  nettoyer  parfidUnenl  te  nrfteedeh 
pièce  :  pour  cda,  on  la  cbaulTie  d'ahord  dans  do  chartMO 
00  des  mottes  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  nniform^mfnt 
muf;ie,  et  lorsqu'elle  est  refroidie,  on  U  plonge  dan<  (k 
l'adde  suHbriqae  on  nitrique  UitMi  on  tera  bhn,etiarii 
«nfrsfehéte  r*^  '■m  ft  tttn.  nnli  fmn  iTiini  iltritHi 
nitrique  concentré,  et  enfln  dans  le  m'orne  aride  ^\iiiii<>!  on 
ajoute  un  peu  de  suie  et  de  sel.  La  pièce  (■Uial  lavi^,  Whél 
et  bien  poUe ,  on  llmprègne  d'acide  nitrique,  ou  imetix  d( 
nitrate  demerrara.qiii  bdlîte  l'adhérence  de i'or, «troi 
passe  eninito  démon  te|{nttoi%oiw  gwnfd'taiIgnM  :  si 
lave  la  pièce ,  on  la  sèche  et  on  la  fait  chauffer  sur  du  feu  1. 
charbon ,  doucement  d'atwrd ,  en  la  frappant  avec  ont 
brosse,  ponrf  lipuidre l'or  bien  uniformément; on npsrti 
de  l'anMlgMne  vu  tes  parties  qni  pourraient  en  nuixiwr. 
An  ten  te  mercnre  se  volatilise,  et  l'or  reste  adhémit  i  la 
surfare  de  la  picVe.  Si  les  pièces  doivent  être  ftrwnirx,  on 
les  chaufTe  au  rouge ,  et  on  les  plonge  dans  de  l'acide  al- 
fkirique  fkibte;  pois,  après  les  «voir  terées  «l  liiliècs,  m 
les  ftninf^  avec  des  brtinlssoirs  de  sanguine  mouillé d^ao 
et  de  vinaliîre-  Quand  quelques  parties  doivent  Mre  mafn, 
[  on  les  couvre  avec  un  mélange  ^e  gnmme,  de  sucre,  rtiV 
blanc  d'£8pagne  délajé  dans  l^ean.  Pour  donner  le  mf, 
on  dHmflé  te  plèee  MNi  fbftanent  poorbrttterr^MryM; 
les  parties  qui  en  sont  couvertes  prennent  une  belle  roulrar 
d*Ôr.  On  le»  couvre  avec  un  mélange  de  sel  marin,  de  ni- 
trate de  potasse  et  d'alun  fondus  dans  leur  eau  de cristallin- 
tion  ;  on  cbanffe  Jnsqia'à  ce  que  te  ntéiange  fomi^  et  m 
plonge  snbHement  te  pièoe  dam  IVnn  IMoe,  enndhtei 
l'acide  nitrique  étendu  ;  on  lave,  et  on  sèche.  On  oWial 
l'or  vwulu  en  couvrant  la  pièce  avec  un  mélange  de  «a- 
goine,  de  sel  marin  et  d'alon  déteyé  dans  du  vinai^^rr^  :  n 
fkit  chanffcr  Jusqn'è  ce  ^  te  ONlHn  noannenee  à  Inair; 
on  plonge  dans  l'eau;  on  frotte  nvcedn  vimdgn  si  la  fHn 
'  est  unie ,  et  avec  de  l'acide  nitrique  faible  si  elle  est  Aé\>"]k; 
on  lave  et  on  stVhe.  l'our  obtenir  l'or  rouge ,  on  pas«  1* 
pièce  dans  un  mélange  de  cire  jaune,  d'ocre  rou^,  de  vert* 
dOifris  et  d'alun ,  et  on  chaolh  Thmaent  ;  quand  la  dit 
est  brilée,  on  plonge  la  plèen  dtew  te  vinaigre;  on  tèdie, 
on  lave,  etangiitt»4oaiennftadgi««iièraaidènMfN 
I  faible. 

Dans  toutes  tea  opéraltens  de  la  dorure  an  mercare,  il  n 
dégage  ou  des  vapeurs  mercurtelles  oa  divers  gai  trèi^én> 
gereux,  et  qui  occasionnent  su«  onvriers  des  aoddenUgrtva 
et  des  midadicH  incurables  et  souvent  mortelles.  En  1*1?, 

(M.  Aavrio,  fabricant  de  brames,  Mgaa  en  mooranl  ujm 
MMnmè  de  ifiO»  tt.  ponr  «iprix  b  décerner  par  PAcadénie 
,  des  Sciences  ^  un  procédé  facile  fc  exéctiter,  et  prnpreàévil» 
!  aux  doreurs  les  accidents  inhérents  à  leur  travail  D'.^rfft 
obtint  ce  prix,  et  rendit  à  l'art  dont  il  s'ilait  onuff  3 
InmeiMe  service.  Son  procédé,  d'une  extraie  MmpiiciK, 
eonsisle  k  eiécoter  toutes  tes  opérations  sons  nne  boMadHl 
la  ventilation  e^t  déterminée  pir  im  fourneau  «raf>|>H  : 
ce  mo>en,  qui  ne  change  rien  au  travail  ordtaaire 'h» 
ouvriers ,  toutes  les  vapeurs  sont  entraînées  dans  la  che- 
minée, et  ai  les  ouvriers  ont  la  préoaulteo  de  garair Jean 
mains  de  fiants  de  peau ,  ils  penTOl  éviter  tonte  eiptn 
d'accident  Cependant  ces  précautions,  trop  souvent 
gées,  n'ont  pas  sensil)temeot  diminué  ia  mortalité  parut  io 
doreint  an  wrenra  :  aussi  a-t-on  di  cbwtlièr  dPanliai 
cédés.  H.  GAOLinn  Ounan* 

[Dorure  au  trempé.  La  dorure  par  fnwMfStenee* 
trempi*  n  e>t  applicable  qu'aux  bijoux  de  cuivre  Ce 
cédé  consiste  à  plonger  ces  b^ux,  parfaitement  d^vai^s 
dans  une  dlaaelutten  bouillante  de  dilornra  €v  dans  k 
carbonate  alcalin.  Celle  immersion ,  qui  dure  taienwatfiy 
d'une  demi-minute,  suffit  pour  obtenir  une  bdte  dann 
▲f«e  IM  srMnmaa      on  pani  donr  M  tNBfé  WHK 
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n  M  (l^ptwe  donc  au  phm  grammes  d'or  par  kilogramme 
de  liijiriix.  Le  pru  de  la  dorure  du  kitogramme  est  de  30  tr. 
fur  la  dorure  au  mercure,  il  était  de  50  fr.  le  kitogramne 
|onr  tosofajcls  estampés ,  et  eoMalt  Joaqu'à  IM  Ir.  pour  les 
tl|eila  délicats ,  qui  eiigerical  m  gnsd  Borabiro  de  précaii- 
liaBB.} 

Jki«nMr«  ftUvanique.  Les  phTsîaeas  et  les  industriels 
ckanhaiant  depate  longlenips  èreiapUoer  le  maroare  par 

an  agent  quelconque ,  lonqu*à  la  suite  des  recherchée  de 
MM.  Bm^aere),  Delatlve  et  Faraday,  sur  les  phénomènes  de 
la  pil*>  et  (le-i  notions  électro-chimiques,  il  fut  [jerinis  de 
•niie  qu'on  pporrail  appliquer  tea  loroaa  étetriquas  à  la 
•anin  oaa  nMim»  ubmii  cb  anai  ■fw  oaeowan  wi 
appareil  électro-moteur  capable  de  produire  un  courant  con- 
tinu et  constant  «^n  vitesse  et  en  quantité;  le  galvanomètre 
tfe  Hbbili ,  le  Toltnmètre  de  Faraday,  pouvaient  d'idllenrs 
atrrtr  à  délerminar  m  f  ttaaae  al  le  volome  du  eouaat  La 
MeaiTerle  de  ces  hulnuimlt  tnaMune  àre  toote  tranvclle 
dans  l'imlu-itrie  méta]1iirgi(|ue.  Lâ  COBstat^itiiui  ilo  ce  f  iit, 
que  le  p<>le  négatif  d'une  pile  ToKA^pie  possède  la  propriété 
êt  réduire  les  métaux  de  lear  dissototkHi  saline  n'est  pas 
marelle  :  Cniick«hank  se  serrait  de  cette  propriété  comme 
moyeo  de  constater  dans  on  liquide  quelconque  la  pre- 
scrire de  quantités  Infiniment  {«etites  d'une  substance  mé- 
taiiiqne;  KrognateUi  tenta  même  quelques  essais  directs  pour 
iwêtir  les  nManx  0KfàMw  d^iM  Muche  pratoetrioe  d'or 
M  d'argent,  et  il  lodqaait  df^jà  que  Ui  solution  de^  oxydes 
■létailiques  dans  les  alcalis,  et  surtout  dans  l'ammoniaque, 
derait  être  préférée  aux  suintions  aci(l<s.  M.  Becquerel 
M  lertiL  à  aoB  tour,  des  forces  électro*chimlques  pour 
ntnire  des  mf  Mriîs  dTor  épnfsés  par  les  procédia  ordhniM 
les  dernières  parrcllns  m<<falliqups;  M  Delarite  enfin ,  s'em- 
parant  de  l'idée  de  Briignatelli,  avait  fait  quelques  impor- 
tantes remarques  sur  b  antattutioii  de  la  daim  galniifqae 
ft  te  dorure  mut  le  nmcare. 

Les  résanati  oMenas  Jusque  M  ne  pouraient  toutefois 
fournir  à  l'iniliutrio       re^^iou-cos  bien  pr<H:ieui>t'S ;  la  pel- 
licole  d'or  que  l'on  dt-pusait  sur  les  objets  à  dorer  était  en 
effet  très  riiince,  et  s!  on  augmentait  son  épdsseor,  elle  se 
détacliait  des  <^ets  dorés  avec  la  plus  grande  facilité.  Une 
obsertatinn  prérieuse  de  M.  William  Delarue  vint  bientôt 
mettre  li's  (  llillli^lt  ^  sur  la  voie  des  applications  industrielles. 
M.  Delarue  avait  remarqué  que  la  feuille  de  cuivre  déposée 
Mir  la  plaque  de  line  d'inieeoiiiMiMimvtdliilhi  plongée 
dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  enivre,  (*tait  tcllc- 
ntcnt  {larfaite,  qu'elle  offrait  le  poli  et  la  contre-épreuve  des 
stries  lie  la  planche  sur  laquelle  elle  s'était  dé|H)sée;  ces  ré- 
«uitals,  confirmés  et  considérablement  étendus  par  Im  belles 
Mpéricnces  de  MM.  Geldhig«Blrd  Spencer  et  JaooM,  ne  peN 
néttdent  pns  <le  douter  que  le  cuivre,  et  prolublement 
tona  les  métaux  ^alvanogènes  ne  fussent  doutas  d'une  grande 
plasticité.  11  était  dès  lors  bdie  de  prévoir  qne  l'insuccès 
dea  prooédéa  eaaayéa  pour  la  dorure  des  métaux  devait  être 
attriboé  ft  la  nature  dM  laohrants  plutét  qu'à  For  M^même, 
dont  la  diit  lililé  et  la  malléabilitt^  si  grandis  pouvaient  fair. 
prévoir  une  plasticité  bien  suiK^rieure  A  aîlle  du  enivre.  Le 
problème  de  la  dorure  galvanique  était  donc  simplifié  jus- 
4|u*«n  poîul  de  ne  pb»  exl^  que  rend  des  dlsaotrants  sur 
les  ctmiposéa  dNir  et  FepftHeatfon  des  disaolatlons  wNiTcllea. 
Pan«  ces  rircon^ttanr»  5;,  des  pn)C<^iirs  nouveaux  furent  pré- 
M'iifés  ;i  l'envi;  nous  di'crirons  id  ceux  que  donnèrent 
MM.  de  Ruolz  et  Elliington. 

M.  EIkInglon  ikil  bouillir  pendant  une  denri-heare  dans 
qmtre  titres  d*eaa  Si  grammes  25  centigrammes  d'or  con- 
verti en  oxyde  et  100  grammes  <le  cyanure  de  potassium  ; 
on  plonge  dana  cette  dissolution  iea  deui  pOles  d^me  pile  à 
eoarart  «oHliHl,  «irtNflt  à  dmr  «M  Miiailuaa  fdte 


négatif  dê k  fëe,  l'or  vient  se  dépoeer  sur  lui  avec  d'autant 
ploi  derapidUéqualâ  Hquaurert  ploa  ebande.  Ileatfadle 
dérégler  répdaaaur  dalacaoèhidrer  per  la  durée  de  l'im- 
mersion. M,  de  Rnols  a  eaaayé  une  grande  variété  de  solu- 
tions auriqiies  :  il  s'est  servi  tour  à  tour  ea  effet  du  cyanure 
d'or  disM»nsdanslacyanmdapolaaaluii,4Ma  le  cyanm 
jaune  et  le  cyanofcrrure  rouge  du  même  métal  ;  du  chlonlre 
d'or  dtssons  dans  les  mêmes  cyanure» ,  du  chlorure  d'or  et 
de  s(Mlium  (H'isniis  fl.in'î  la  soude,  du  sulfure  d'or  dissous 

dans  le  sulfure  neutre  de  potassium.  Cette  deruièieaolutioa 
pandt  avoir  dootté  lai  rftiultiifi  Vis  plui  artMMÉBBla,  iiiiia 

le  double  rapport  de  l'art  et  de  l'économie  ;  M.  de  Ituol* 
emploie  d'ailleurs  dans  son  procédé  les  manipulations  dé- 
crites dans  le  procédé  de  M.  EIkington.  Le  mélange  employé 
par  M.  de  Aoola  à  l'époque  où  aoo  brevet  lui  a  été  détttrd 
(juin  l84t  )  eoBiislait  en  cent  parties  d'eau,  slii  paillée  d« 
rvannre  de  |)ota''<ium  ,  une  partie  de  cyanure  d'oi  (  t  vint;l- 
cinq  gouttes  d'aride  pru.s,sique.»  Quels  «pie  soient  d'ailleurs 
la  solution  que  l'on  emploie  et  le  procédé  que  l'on  mette  en 
œuvre ,  il  est  une  condition  hidispensable  au  succès  :  c'est  de 
nettoyer  avec  soin  les  objets  que  Ton  vent  dorer,  à  l'instant 
m<Vne  de  rii|iér.diiin.  Il  faut  «Witer  surtout  queteapifMB  à 
dorer  soient  salies  par  des  matières  grasses. 

Par  l'application  des  mêmes  principes ,  l'on  pratique  Pnr- 
genture,  le  platinage,  le  cuivraf^e,  le  zincage,  le  eobalti- 
sage,  etr  ,  et  généralement  le  dépôt  en  couche  continue 
d'un  métal  quelconque  sur  on  antre  métal  quelconque.  De 
mm—  m  v|weiiuOT,  v  esc  rnigeniire  qm  onrc  n  pns  uin* 
t(*r^t  au  point  de  vue  industriel.  L'argenture  galvanique  a 
peut-être  encore  plus  d'importance  que  la  dorure;  elle  tend 
À  se  substituer  entièrement  à  l'argenture  à  l'amalgame, 
an  poncé ,  etc.,  et  au  plaqué.  £lle  peut  s'appliquer  à  tona 
les  luAatnt ,  aranlage  que  n'effraient  pas  les  anciens  pro- 
céd(f4.  On  la  pr:itiijtie  maintenant  "ur  tme  échelle  très-(*ten- 
due  pour  recouvrir  le  maillechort.  Ija  préparation  des 
pièces  est  la  même  pour  Pargentore  galvanique  qne  pour  la 
durum.  On  prépare  les  bains  de  la  même  manitoa  «n  rani- 
plaçut  aenlemant  le  cyanure ,  l'oxyde  on  le  ael  dVir  par  un 

CyanoK,  un  oxyde  ou  nn  sel  d'argent 

Les  procédés  de  la  dorure  galvanique  peurent  être  em- 
ployés pour  dorer  non-senlement  fargent,  le  bronze,  le 
laiton,  le  maillechort,  mais  encore  le  fer.  Parier,  le  «r»c, 
l'étain,  le  plomb,  etc.,  qu'on  n'avait  p«  jusipi'h  cette  dému- 
vet1e  dorer  d'une  m.iniiTe  durable.  Qu.md  on  M>iit  dorer  re<i 
derniers  métaux,  il  est  préférable  de  les  couvrir  d'avance 
d'hué  eouche  de  cuivre  dunt  la  préienee  nugmenteeewld^ 

rableiiient  l'adhérence  de  l'or. 

Dorure  au  lioucfion.  La  dorure  au  mercure  ne  pouvant 
s'appliquer  au  (er  et  a  l'arier,  pour  dorer  ces  métaux  on  avait 
recours,  avant  la  découverte  de  la  dorure  galvanique,  au  pro» 
cMé  suhant  :  On  diiaolvail  dana  rem  rt^le  soixante  par- 
ties d'or  fin  et  doute  parties  de  enivre;  puis  on  versait  la 
disMilution  sur  des  chiffons  de  toile,  de  telle  sorte  qu'elle  filt 
entièrement  absorbée;  on  brûlait  ensuite  les  chiffons  séchés, 
et  on  obtenait  une  cendre  qu'on  appliquait  avec  un  bouchon 
Mtr  les  plèeet  dérodiées,  décapées  el  bmnles}  «n  hnuà»' 
sait  de  nooTera  quand  on  travraRla  anrftee  mfllaamnMnt 
recouverte. 

D'autres  procédés  de  dorure  s'appliquent  au  bois ,  h  la 
pierre,  au  pliire,  etc.  :  on  lea  distliigue  on  dorure  à  t/niile 
et  dontre  en  détrempe.  La  domre  I  Flnille  se  pratiqae  rar- 
tdiit  pour  les  dOmes,  les  statues,  les  grilles,  les  ba'cons,  les 
rampes  d'escalier  etc.  On  donne  d'abord  aux  pièces  a  dorer 
quelques  couches  de  blanc  de  céruse  convenablement  pré- 
paré; puis  on  leur  applique  un  mordant  composé  par  moitié 
dliuile  cuite  dégraiûée  et  d'or  coulew  (reete  des  eoolenni 
broyées  et  détreniptVs  ii  l'iuiiie  (jui  se  trouve  dans  le  vnv  où 
les  peintres  nettoient  leurs  pinceaux  et  qn'Usnomment  jjinc^- 
iler}iqnnnd  le  aordant  est  aonieee  pour  happer  nire« 
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feuilles,  on  applique cclaî-ci  wign^iKomcnt  arec  du  coton. 
Quand  c«â  sorte»  de  dorures  sont  desUn^^es  aux  intérieurs , 
«0  les  Ternit.  Le  procédé  reçoit  quelques  modifications  quand 
on  l'applique  «u  équipages,  aux  meubles,  an  ctdiw,  «le. 
La  dorure  cd  détrempe,  qui  s'opère  égaleMBt«fW d« Fèr 
en  Touilles,  demande  un  beUfloupplM  gmdMObvtdVH 
pérations  diflérentes. 

La  dorure  de»  Hmrm  et  la  dorure  $wr  mât  «ffrent  peu 
de  particularités  remarquables.  La  dorure  twr  poreekAne 
emploie  l'or  en  coquille.  Il  en  est  de  même  de  la  dorure 
iur  verre.  Cependant  on  applique  aussi  l'or  sur  le  vcrn-  en 
collant  des  feoillee  d'or  à  l'aide  d'un  vernis  d'ambre  dissous 
■dans  de  l'buile  grasse  et  un  peu  de  eéruae. 

DORURE  DE  PÂTISSERIE.  Pour  produire  ce 
beau  jaune  d'or,  si  appéti^ant,  qu'un  ainic  à  voir  sur  les 
gâteaux,  Toici  la  rert  tte  que  mettent  en  pratique  nos  ar- 
tiste* culinaires.  On  bat  ensemble  des  jaunes  et  des  blancs 
dNeuT,  eomme  si  roa  vwriait  faire  une  omelette.  Puis  on  se 
aert  d'un  léger  pinceau  pour  appliquer  sur  le  gâifan  re  mé- 
lange d'où  résulte  à  la  cui&son,  une  coloralioa  qui  donne  de 
la  mine  à  la  pâtisserie.  Pour  nm  ferle  dorure,  on  délaye  un 
blanc  d'oeoT  avac  denx  oo  trois  Jaunes.  Pour  une  dorure 
pAlc,  on  ne  prend  abeotOment  que  le  jaune  des  on^  qii*tl  hnt 
délayer  avec  un  peu  d'eau.  L'artiste  travaillant  pour  une 
eollÉtion  de  carCme ,  un  jour  de  jeûne ,  ou  pour  un  dlucr 
de  la  semaine  sainte,  pourra,  à  défaut  des  œufs,  dont  l'u- 
aaga  «it  tnlaniit  ees  jonrs-là  per  l'ÊgUia,  *e  aenrir  avec 
«noelB  itmb  laltadon  de  sefiran  oo  de  fleon  de  aond,  daai 
laqneUe  il  délayera  un  peu  <1o  sagou  jaune,  afin  de  donnrr  h. 
cette  composition  astex  de  corps  pour  qu'elle  ne  se  perde 
point  dans  la  pâte. 

DORVAL  (  MAME-AnéuE-TBOHASB  DELAUNAY ,  plus 
connue  sous  le  nom  de  M""  ),  la  Dumesoil  du  drame  mo- 
dtfne ,  naquit  k  Lorient.  Son  père,  qui  avait  servi  avec 
quelque  diatiaclkin  dans  l'armée  vendéenne,  se  fit  ensuite 
•eleor»  etalla  noailr  en  Amérique.  Sa  mère,  l'une  des  pre- 
ndèrm  chanlenaes  de  la  province,  était  sœar  du  comique 
Bonrdais  et  eoosîne  des  deux  Bapt  iste,  de  la  Ckiinédie- 
Française.  La  petite  Sourdais  ou  la  petite  boulotte ,  car 
on  lui  donnait  tour  A  tour  oea  deox  nuwt,  joua  d'abord  des 
rtlea  d'entant  aorlMlhéètfea  deBayowweldeLiile;  puis, 
dans  plusieurs  autres  villes  de  département ,  ceux  d'amou- 
reuse de  comédie  et  de  jeune*  Dugazons  d'Opéra-Co- 
miqoe.  A  quatorze  ans  elle  épousa  un  acteur,  du  nom 
dfÂlian ,  d'une  bonne  famille  bourgeoise  de  Paris,  qui  s'é- 
tail  ftK  appeler  AiTMl  ea  BMMtuit  eiir  lea  ptandwa.  a4at 
assez  médiocre,  il  aeeipln  m  eofliieaMrt  pour  la Roide, 

u(j  il  alla  mourir. 

Sa  femme  fut  préparée  par  de  longs  et  laborieux  travaux 
aox  bonnes  traditions  de  la  scène.  Renonçant  an  chant,  elle 
adopta,  quoique  tris-jeune,  sur  les  principaux fliéêirea  de 

la  province,  les  premiers  rôles  de  la  comi^tic,  remploi  de 
M  *  Mars,  et  y  obtint  des  succès  prononcés,  l'ui.s,  uu  jour, 
i-lle  quitta  la  scène  des  départements  pour  celle  de  la  capi- 
tale; et  ee  fnt  de  Strasbourg  qu'elle  se  rendit  à  Paria.  11 
MMt  l'entendre  neonter  comment ,  k  ton  entrée ,  le  mé» 
lodrame  l'avait  ('treinte  dans  ses  sem-s  de  vautour  et  l'avait 
attachée  à  un  roclier  dont  elle  ne  pouvait  se  détacher.  Elle 
a'irritait  contre  ces  fers  qui  l'enclialnaient ,  et,  dans  cette 
rude  et  longue  captivité,  elle  regrettait  amèrement  la  liberté 
perdue  et  les  rêves  de  sa  brûlante  imagination ,  si  fatale- 
ment comprimée.  Mais  l'heure  «le  la  dtlivranc*  approcliail  : 
Trente  An«,  ou  la  vie  d'un  joueur  mit  en  relief  1^  qualités 
ai  proAMMMnMut  énergiqaes  du  talent  de  M""  Dorral.  En 
nlÛM  temps,  le  drame  moderne  se  levait  :  il  croyait  faire 
une  rérolution ,  1)  ne  faisait  qu'une  révolte;  mais  ce  schisme 
de  la  sc^nc  fut  (dln^sril  dans  ses  e\^^ava^;alltei  proportion.s. 
A  ces  créations  énormes  il  fallait  des  organisations  puissantes. 
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en  elle  originelles  et  inn(*es.  On  se  rappelle  quds  forart  \» 
succès  de  M"*  Dorval,  qui  d'ailleurs  dans  le  tuékudrtOB 
même  andt  su  toujours  s'élevar  jnsqn'aa  drame,  dont  db 
avait  la  consdenoe.  Elle  fat  aloia  la  personnification  vinsh 
du  dogme  impétueux  qui  MMit  irruption  ;  die  lereprisailt 
sous  toutf-  le<  formes  qu'il  lui  plut  de  rt!T(''tir,  et  r*!»  »'« 
la  plus  merveilleuse  souplesse  des  pa&siuiu  les  plus  dîTcnek. 
M"^  Demi  ant  communiquer  aux  spectalenit,  par  kl 
transports  de aoft  Jen,FeMltattoftdaat«laélritdb«lw 
possédée. 

.\u  théâtre  de  la  Porte^int-Mariin,  à  celiJ  deUBcad^ 
Rance  et  à  l'Odéon,  qoeUe  Tariété  d«  HÀ»  exccMibdb 
loua,  qpel  InmnHe  d'émoBana  dUÉantm  *  asd« 

avec  cette  véhémence  qui  (*tait  dans  les  couditioat  ntmi 
du  f;enre  qu'on  lui  infligt^ait  I  Ce  fut  une  grand«  forisM 
pour  l'oeuvre  moderne  que  les  admirables  dUpo^ilions  (kot 
M***  Donral  était  douée.  A  cet  organe  ai  expnnsif  et  li  (fan 
de  aenribiiité ,  que  d'euyragm  durent  nn  snecès  écMat! 
que  de  pièces ,  maintenant  olfscures  ,  lui  dtrrefll  à'k-larT*f 
un  instant  à  l'oubli  !  Est-il  vrai  que  pour  tant  de  biaûi) 
dlc  ne  recneiltit  que  l'ingratitude?  Deux  créations  «en» 
tient  an  daanii  de  tonlea  lea  artwa  t  An/oay  et  ChaUrtm 
Quels  soQvenln  toocbanta  et  détideux  ateheatèolk 
suave  figure  de  Ketti-Bdl  !  quel  amour  pur  et  chsste  jpjiat  i 
la  charité  !  quelle  tendre  et  ardente  union  de  la  pai»ion  rt  li^ 
la  vertu  !  Oh  1  ce  n'est  pas  seulement  avec  rinl(^liu<nt 
que  l'on  peut  comprendre  et  qae  Ton  peut  lendn  oMioBr 
ces ,  CCS  oppositions,  oea  eontrealee  et  cm  humÉhii  M 
un  secret  qui  vit  au  fond  de  certaine  coMirs  1  AhmiMaH^ 
les  grandes  impressions  viennent  du  cœur. 

Un  jour  M"^  Dorval  se  trouva  debout  sur  nn  moacmit 
ruines,  et  elle  s'aperçut  que  de  tant  de  bruit  il  «  ttOA 
que  le  silence  et  le  vide.  Alors  elle  ramena  sa  pensée  «m 
les  régions  (  lexées  et  sereines  qu'elle  avait  j.idis  n«il«>.  i 
On  dut  à  ce  retour  Phèdre  et  Uermiooe  sou*  un  is>  t  ' 
nouveau  et  saisissant.  UnêfmêUe  m  temps  de  lMth<r 
nous  avait  déjà  révélé ,  sous  une  forme  austère,  la |nin-  j 
dcur  de  c«  sentiment  de  la  poésie  et  de  la  tragédie.  ïl  <<b 
création  imniaculé«  de  Lucrèce,  avec  quel  charme  (loiuujt 
M">e  Durfal  a  su  la  présenter,  inspirant  à  la  fuis  latcodrew 
elle  i«spedlCbeBlie«*Doml,tltoctoaur,ima«l«M|if 
esprit  et  intelligence,  tout  était  artiste.   E.  Bairriaii. 

M'"'  Dorval,  née  en  17»2,  mourut  à  Paris  en  l»tt,àa 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Elle  avait  éfmt 
en  secondes  nooealL  Merle,  journaliste  et  auteur  draoniifK 

DORVIGlfT.  Est-ce  on  non  degncrre  ou  ua  100 

ritable  ?  On  l'ignore.  On  dit  seulement  que  IJorripjdf 
né  en  1734.  Où  fut  élevé  cet  auteur?  Coiuioeot  vtot'l  ■ 
première  moitié  de  sa  vie?  On  n'en  sait  rien.  in}>'.'^ 
qu'il  n'édaliait  jamaia  ^^'^ 
pées  à  sa  Tanilé,  fort 
blance  avec  refligie  de 

raison,  que  Dorvigny  était  un  des  fruits  illégitimes  de** 
débauché.  Il  est  probable  que  Dorrigny  abusa  delà" 
sance  de  Louis  XV ,  et  qu'il  dissipa  son  or  et  la 
dans  une  oisiveté  orageuse.  Nul  biograplie  lf*  ^ 
encore  la  coïncidence  qui  e\i>te  entre  la  date  de  b  nwd* 
son  protecteur  naturel,  le  lO  mai  1774,  et  la  prcmiexe  ntit- 
sentaMeadela  première  pièce  de  Borvigny,  «oftr  'o^''^ 
et  Javotte,  parodie  ^'Orphée  et  Eurydice,  jouéeàlaC««|f' 
die  Italienne,  le  \À  mai  1775;  cwnme  si  I>orvigny 
signaler  ainsi  la  tin  de  son  deuil,  ou  plutôt  l'épuisetBf** 
sa  bourse.  La  mois  suivant,  peut-être  pour  se  rappt^  " 
Bonwnfa'de  Loda  XVI,dont  I élÉM  IVNNledeU  ni«>«» 

clie,  il  faisait  représenter  sur  la  môme  «ictVie.  le  ? 
Village,  k  l'occasion  du  sacre  du  nouveau  roi.  A  P"** 
cette  époque  il  ne  cessa  de  travailler  pour  les  thé>itr^- 
rw]ies,vMMlaviika,  opém-comiquea,  oonédics 
s'exerçaUdiM  iMM  lia  flBWM.  Apièa  In  parediadaJM*» 

le  19  wmïTJl»* 


vie?  On  n'en  sait  nen.  <.^s  ni>>.  > 
I,  quelques  detnl-indisciétioos  «t>r 
mal  placée,  et  une  extïéMiW* 

le  Ltiuis  XV,  firent  croire, 


L 
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fit  Jouer  par  les  oonédieDS  français  et  italieoa  La  Comédie 
à  etmpromptUfim  tv  dupeg,  comédia  en  on  acte  (  1780}  ; 
puit  lA  Étrennea  de  P Amitié,  de  FAmmtr  et  delà  Nature, 
comédie  en  un  acte,  en  Ter»  libres  (  1780  i  ;  onsnito  Les  Ao- 
cei  hussardes,  comédie  en  quatre  actes ,  eo  prose  (17S0); 
artn,  Les  Dédits ,  un  acte  en  prose  (  1780). 

Donrign;  n'arait  pas  visé  au  Tbéètr&-Français  en  compo- 
sant ces  quatre  cocoédies;  mais  elles  furent  rétamées  par 
les  acteurs  ordinaires  du  rui,  qui  alors  avaient  droit  de  prise 
MIT  toolM  Us  pièces  qoi  leur  paniisaient  dignes  de  leur  t»> 
hirt.  Kal^^  le  peo  de  Rweèa  qu'elles  obtinrent,  raoteor  se 
trouTait  alors  en  passe  de  vivre  noblement.  Mais  ses  passions 
désordonnées ,  qui  devinrent  des  vices  crapuleux ,  lu  retin- 
rent dans  un  monde  aux  moeurs  plus  que  faciles ,  |>our  le 
làira  TïTiv  bientôt  dans  luin  Indigence  unique  et  le  fiure 
dm  la  pim  tttnssÊe  BBirtiv>  VoM  couMuent  s'ex* 
un  des  nomlticui  annotateurs  dramatiqiiLS  d-'  cette 
i,  à  propos  de  Dorvigny  et  de  sa  iameuse  pi6co  : 
ïtmot,  <m  les  battu»  payent  r amende  :  «  Le  ipectade  dn 
ilMrLtalnti^eoanneoualetitrede  Variétée  tmmmUm, 
est  te  lliranr  dn  Joor.  Un  M.ltonrignjr,  panvra  AaUe  ^no- 
teorsilTIé,  hué  sans  relâche  aux  Italiens,  s'est  retourné  du 
côté  des  boulevards,  et  a  présenté  au  spectacle  en  question 
une  niaiserie  intitulée  :  Les  battus  payent  Famende,  facétie 
misérable,  que  l'acteur  Volange  fait  teikoMit  faloir  qu'elle 
•atk  sa  quatre  vingt-dixième  représentation.  >  Cette  note 
porte  la  date  dn  )  aoilt  1779.  Le  succès  ne  s'arrêta  pas  là  : 
les  Jl^moirej  secrets  nous  apprennent  encore  qu'après  la 
143*  représentation  de  Janot,  on  l'avait  interrompu ,  mais 
qu'il  fallut  y  rerenir  poar  satisfaire  la  curiosité ,  l'avidité , 
la  rage  du  public.  Les  faubourgs  avaient  commencé  la  vogue 
de  la  pièce,  la  ville  et  la  cour  la  continui'rent  ;  les  grands 
seigneurs  s'arrachaient  les  plaoas,  les  magistrats  allaient  j 
rire  au  sortir  des  andienoee,  tes  érêquet  MottentenC 
dans  les  loges  grillées  ;  et  comme  le  comte  de  Ma u repas , 
qui  aimait  beaucoup  les  parades ,  b'etait  déclaré  grand  par- 
tisan de  celle-ci,  on  la  lui  altrilnia,  bruit  pulilic  qui  peut- 
être  ne  Alt  pas  étranger  à  la  vogue  inouïe  de  cette  buce, 
itaM hqnelte  h  gsalignité  Ttt  une  eriUque  de  tepottwde 
Paris.  Tout  le  monde  y  riait  ;  !a  cour  seule  y  bâilla  à  une 
rcitréscntatlon  que  la  trouin;  de  L  Etluie  alla  duuner  à  Ver- 
sailles :  •  N'csl  ce  que  cela.'  »  avaient  dit  le  roi  et  la  reine; 
mais  le  fameux  :  •  Cen  eatl  ■  l'emporte  sur  te  désappro- 
betion  royale,  et  tes  nprenaitetian  atteignirent,  assure- 
t-on,  le  chiffn;  de  400.  L'Écluse  fut  obligé  de  fainjouer  la 
pièce  deux  fois  par  jour,  et  il  n'y  avait  pas  de  promenade, 
pas  de  grand  salon ,  pas  de  boudoir,  où  l'un  ne  s'abordât  en 
flairant  sa  nuncbe  et  en  ce  disant  te  Ce»  est  I  de  Janot. 
I/anteor  ne  manqua  pas  de  donner  des  anitee  k  a  temeuse 
pièce;  mais  Janotchezle  drqrmssetir,  etÇo  n'enoffCU, 
ne  contmuèrent  point  la  vogue  de  leur  aînée. 

Plus  de  trois  cents  comédies,  farces ,  folies ,  proverbes  et 
parades,  furent  joué*  auccMrinnMBt  mus  te  nom  de  Uot- 
irigny  ;  les  raeillearee  sont  :  LeTu  et  h  W,ou  la  parfaite 
égalité,  en  1794  ;  Jérôme  le  Rond;  L'Emprunt  forcé;  Le 
fameux  Désespoir  de  Jocrisse  i  On  fait  ce  jfif'on  peut,  et 
mm  pat  ce  qu'on  veut;  VitUmiatf-Vméileitt  cl  les 
/tmetet  Consultations.  Dana  ces  taUcM»  jpepnteiras ,  on 
trouve  toujours  beaucoup  d'esprit  et  onmoineDt  comique 
tièe-exart ,  tr6s-fin ,  malgré  la  grossièreté  de  U  plupart  des 
pwonnagea  qui  y  fijpirent  Oorrign j  a  pubite  aussi  un  assez 
grand  Baobra  de  ronue,  «nlra  aulne  t'Jfn  fmfe  fliNn» 
viève,  ou  je  Pai  échappé  belle!  Le  nouveau  Roman  co- 
mique, ou  les  aventures  d'un  souffleur,  d'un  perruquier 
et  d'un  costumier  de  spectacle;  Les  Amants  du  faubourg 
Sotnt'Manem,  ou  aventurei  de  Madelou  Fri^et  et  de 
OoMn  fIniipoR;  le»  MUe  et  imeulfitoiUf  Le  Mént^ 
diabolique,  etc.  Il  y  a  bien  moins  de  talent  dans  tous  les 
romans  de  Dorvigny  que  dans  se»  pièces  de  Uiéâtrc  ;  la  cause 
Mtoidte:  sua  offrir  pins  dedilBaillée,  las 
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«wms  de  pfaia  tengue  hakin«»cC  Jterrl- 
gnTt  nv  «MNN  «dNret,  no  pouvait  apporter  one  grîutde 
mitedanB  lee  oootpoeiticns.  Son  cabinet  de  travaQ  était  tel* 

lement  connu,  qu'on  disait  qu'il  était  plus  focile  de  trouver 
un  trait  d'eq>rit  dans  un  mélodrame  qu'un  manuscrit  do  Dor- 
vigny aana  tacbe  de  vin. 

Lorsque  Volange,  après  avoir  joué  le  rdie  de  Jan  ot  d'une 
manière  supérieure ,  obtint  un  ordre  de  début  pour  la  Comé- 
die-Italienne,  Dorvigny  eut  te  prétcntuut  de  le  remplacer. 
11  joua  en  eftet  dans  niusieun  de  ses  pièces^  mate  son  jea 
était  plutai  eepsiitede  tenr  nuira qnede  ka  iUra valoir. 
Cette  ressource  lui  ayant  manqué ,  il  s'enfonça  plus  avant 
dans  la  vie  crapuleuse.  Que  de  fuis,  la  boil  le  |K>usâant,  il 
troqua  plusieurs  billets  de  spectacle  contre  uu  litre  de  vin 
OU  deux,  petite  verres  d'eau-de>vie  I  Que  de  tete,  mangeant 
son  Ué  «n  heriw,  U  tai  wrlm ,  pour  payer  son  éiot  an  ca- 
baret, d'envoyer  à  Nicolet  une  pièce  compost'e  à  te  hàtel 
Le  directeur  de  la  Galtè  donnait  le  prix  convenu ,  deux 
écns  de  six  livres;  puis  il  jouait  te  pièce  cent  fois;  et  le 
poète  invanait  te  tendemain  an  cabaret,  tebouraa  vida» 
mate  aana  aoud  :  lOootot  B*MaM-fl  pas  lâ  pour  te  finr  en  ^ 
corc  d'embarras  à  la  fin  du  jour?  TotalrijuMit  abiuli  |>ar  la 
boisMu,  Dorvigny ,  dans  sa  vieiUes.s<>,  a^ait  pris  le  ton  et  les 
manières  d'un  cocber  de  ftecre.  Ceux  qui  avaient  été  à  nima 
d'apprécter  son  latent  réat  et  aatecilitenarveiiteuia  ae  poii- 
vafant  s'empêcher  de  déplorar  ftvffioaeuMnl  d  «oaqitel  d'un 
homme  fait  {x)ur  tenir  un  rang  honorable.  Sa  mort  couronna 
sa  vie  :  il  expira  te  6  janvier  1813,  à  la  suite  d'une  orgie 
badùque,  âgé  de  soixante-din4wlt  ans.  Dorat-Cubières» 
Palméteaux ,  dans  une  Êpitre  aux  mânes  de  DonUgmifp 
a  cherché  vainement  h  rétuibiliter  te  mémoira  de  ion  ami. 

Élienne  Araco. 
I)fH>aVILLE  (JaoQti»>PHUjm) ,  criUque  et  pliilo- 
togne  boAandate.néea  IMê,  k  Amainrdam,  mort  dans  te 
même  ville,  en  1751,  fut  nommé  professeur  d'iiistoirf,  d'Cdo- 
quence  et  de  langue  (;rec<]ue  a  l'Athùnaeum  de  sa  ville  natale 
en  1730;  place  qu'il  occupa  jusqu'en  174a.  pn  lui  doit  la 
preaaièco  édition  de  Cltariton,  avec  un  oomniéàtaira  (  1760), 
et  te  eonlinnadon  d'une  eoiteetfon  d^keooHMMte  par  Can- 
tres  phUologues  et  connue  sous  le  litre  île  :  Miscellanexob- 
servationes  in  auctores  vetercs  et  recentiores  (  lo  vol., 
1732-40),  à  laquelle  il  ajoute  des  Miscellenex  observaliones 
criticss  nom  (4  voL»  I740-&1 }.  Après  sa  mort.  P.  Burmann 
publia,  sons  te  IlIndaSIeula  (1760),  son  Voyage  en  flfcite, 
qui  a  surtout  pour  oblot  Paxplication  d>>s  anciens  monu- 
ments de  cette  lie.  Ses  poésiea  n'ont  qu'une  médiocre  valeur. 
Sa  fameuse  Critica  Vannta  in  inanes  Pavcmis  païens 
(  1737  )  l'attira  dans  une  dispute  avec  te  célèbre  de  Pauw, 
qui,  par  ironte,  ne  rq>pelaft  qu'OrMite»  on  OrbUMm. 

DORYPIIOIŒ.  Ce  mot,  qui  éUit  en  usage  dans  la 
milice  grecque,  dérive  des  expressions  5opu,  lance,  et  ^tpa», 
je  porte.  C'était  te  dâMMtfMtion  des  soldats  porte-lance  uu 
acmés  d'une  demi»pM|M,  «nMBa  te  dit  Piocope.  11  y  avait 
des  dnryphores  parmi  les  truopeaftermant  b  gardé  deeaon- 
verains,  comme  on  y  voit  des  hallcbardiers  dans  les  temps 
modernes.  Quinte-Curce  appelle  doryphores  des  soldaU 
perses  qui  campoaaient  une  division  de  quinze  mille  bcm- 
mes  :  c'était  un  corps  célèbre  par  sa  vateur^dteUagné  par  te 
richesse  de  son  armement ,  et  qui  jodsarit  4a  phuteun  pri- 
vilèges. Suivant  Jabro,  des  doryphores  portaient  le  manteau 
du  roi  de  Perse  en  manière  d'enseigne,  et  marchaient  devant 
son  char.  0"  Baboin. 

DOS  (du  hns  latin  dossum,  substitué  à  rfomm,  dos). 
La  tri  s-grande  iiluralite  des  animaux  pairs  et  symétriques 
et  un  iM's  ^raiid  nonit)re  d'animaux  irn^lier»  en  apparence, 
mais  encore  vraiment  symétriques  ou  symétrisables,  mar- 
cbem  anr  vn  aol  horteenlal  eu  pluaau  roobis  incliné  snr 
l'horizon ,  de  niani^re  à  ce  qu'une  portion  de  te  surface  de 
leur  corps  regarde  le  sol ,  tandis  que  l'autra  portion  de  celte 

à  «alto-ci,  est  ' 
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aie  comparée,  denx  régioai,  qu'on  désigne  sous  les  noms 
rfm  et  de  vêntre;  Mb  «Itte  «Memiiution  n'est  ap- 
BiMe  (|u*aii  corps,  et  non  «MB  MWlifW.  L«  doe  ou  U  sur- 


994  DOS  — 

liiifçne,  soit  dm  !•  langage  nsuel,  soit  dans  coltii  de  l'ana- 
tmnie 
ds 

lilsiMe  .  .  ____ 
fkce  dorsale  du  corps  est  donc  b  régfoa  MpêiMuiS  oa  pos' 
térieure ,  ou  interm«^liaire  entre  (l<  u\  direclions,  suivant 
qoB  ranimai  ae  meut  horizootaleinent  (quadrupèdes),  ou 
^f«rltoatamenl( homme),  oa  obliqucmoit  (singes).  U  ré- 
gion dony»lo  nVteod  d'un  IxMit  de  l'animal  à  l'autre,  c'«t4- 
dire  de  l'ejilréiuité  du  nés,  à  l'eitrëmité  de  la  qnene.  tfed 
ainM  que  nous  trouvon-^  l<>  dru  du  nez,  le  -iomnirt  on  dos 
de  ta  tête,  ks  doi  du  csok  oa  nuque ,  le  dos  proprement  dit , 
t«  <fet  ItomMr» oo taolNi,  brfoc  pelvien,  léibB  mxé« 
on  croupe  dans  qiif  Iques  animaux ,  enfin  le  dessus  oo  do» 
de  la  queue.  On  dit  ausai  le  dos  de  main  oa  du  pied , 
pour  en  Mlqpr  to  ilfibB    iMra  bt  MMfiMMBb  dte- 
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ol>serve  daiis  la  région  dofhale  ou  le  dos ,  dans  toute  la  série 
à»  animaux  pairs  et  symétriques  ou  svnjétrisables,  sont 
extrêmeiDent  variées.  Les  deux  extrêmes  des  dinicnsiuns  du 
dos  s^observent  dans  les  animaux  à  corps  déprimé  ou  apbti 
de  haut  en  bas  (raies,  etc.  ),  et  cenx  à  corps  comprimé  oa 
aplati  (les  deux  cAtés  (  leptcoines  ) .  Entre  ce-s  deux  extrê- 
mes, le  dos  des  animaux  dont  le  corps  est  plus  oo  moins 
tjlUaMIèt  ou  polyédrique  ofliro  eneore  une  Ibeb  de  Man- 
cee;  tant<M  il  e<it  séparé  de  la  r^gton  Tentrak  par  une  dr- 
fioeîlrence  ou  rebord  plus  ou  moins  saillant,  et  tantôt  aussi 
deux  lignes,  l'une  m^'dio-dorsale,  l'autre  nu'tlio  ventrale, 
dhriaant  l'animal  en  deux  moitiés  plus  oa  moins  égales,  le 
doa  et  b  Tcntre,  ont  b  forme  dTime  «utee  idu  ov  motas 
tranchante;  tantôt,  enfin.  Ie«i  rrj;ion<; dorsale  et  ventrale,  d'(?- 
tendue  à  peu  près  (S;ale,  sont  si'iiarOcs  sur  (  haqup  côié  par 
me  région  intermédiaire  plus  i>u  moins  nettement  circons- 
crite, qa*on  appelb  tos^Iancf  ou  b  région  latérale. 

n  eut  des  ■rimens  qni,  nageenleorb  doe,  oift  «elle 
yiartie  dirif;(*p  vers  le  sol  :  tels  sont  les  nofonecfe*  ;  d'an- 
tres, dont  la  ligne  médiodorsale  est  dans  le  plan  de  lliori- 
>on  :  tels  sont  les  p/ewronec<e«  ou  animaux  nageant 
■ur  b  etAé  (sobs,  Kmaadea,  tnriMs).  Dons  tons  bs  anl- 
naox  pourvus  d'un  squelette  intérieur  on  exttrienr  (  tct- 
K'brés  et  articulés),  dan'^  tons  rrnx  iirutt^vy"*  r<"" 
quille  (mollusques)  ou  par  un  test  ambulacraire  (oursins, 
etefles  de  mer),  forganisation  de  te  région  dorsale  oa  su- 
périeure offre  toutes  les  parties  nécessaires  pour  fa  solidité , 
les  mouvements  du  corps,  et  pour  la  protection  des  organes 
plus  ou  moins  importants  sitm'*  dans  cette  rj'gion.  Nmis 
aignalerotts  ici  la  campa  codes  tortues  comme  te  n^oa  do^ 
ealb  proprement  dNe»  dool  b  ferme  et  b  etiHMé  sont  b  (due 
fiivorableroent  adaptées  k  la  protection  de  tout  le  corps , 
tandis  que  le  dos  des  serpents  offre,  dans  le  grand  nom- 
bre des  vertèbres,  dans  la  trés-grande  mohilit**  de  leurs  ar- 
tîcutetions,  les  conditions  les  plus  evantageoses  pour  b  rep- 
MioB  on  b  toUBselbB  à  l'aide  de  corpa,  sane  b  aeeoun 
de  membres.  Fntre  ces  deux  extrêmes  de  rinftexilrililéon  de 
te  très-grande  souplesse  du  dos  sont  une  foule  d'organisa- 
tlODB  intermédiaires. 

Soos  b  t«g|oo  médb-doffsale  «oot  iHaés  :  1*  line  me 
•eu*  eérébwhephiat  des  *h  Mhéa  ;  Tasedalre  b 

Taisseau  dorsal  desaninvmv  artimli^;  |*le  emrellMOr» 
Ijaoes  respiratoires  des  wollus<{ues. 
'  Le  mot  dos  a  diverses  acceptions  dans  le  langage  osud  *• 
faMnwrledof,tfe>ta'eBAiir,quitter, abandonner  :  la Jbrtune 
IM  0  tourné  I»  d9»;  f  attirer  quelqu'un  à  dos,  ravoir  à 
dos ,  se  le  mettre  à  dos,  l'avoir  pour  ennemi  ;  avoir  quel- 
qu'un sur  son  dos,  l'avoir  â  sa  charge,  en  être  chaîné  ;  le 
forter  sur  son  dos,  en  être  fetigué;  mettre  tout  sur  le  dos 
étfaelqu'uH,  se  dédiai^  de  tout  sur  lui  ;  se  laluer  tondre 
M  MOJifer  la  tolne  «ht  le  dos,  soutDrir  des  ifljum  sans 
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dos,  être  extrêmement  pauvre;  meftrf  dos  à  dos,  ('t<\  i- 
dire  ne  pas  donner  dans  un  accomni<>dcmeut  plus  d  atu- 
tages  à  l'un  qu'à  l'autre;  é/re  /e  doi  au  /en  d  ic  veutn 
à  table,  c'esMHlire  setroover  fart  à  son  ake;  Mtrt  ia 
et  ventre,  éasmerewr  le  éee  et  partout,  happer  sm 
excès  ;  aroir  bon  dos,  posséder  les  iiioy^ii'!  de  faire  \n  {m 
de  (|iielque  entreprise  qu'on  veut  nous  (aire  WfifMrtd; 
/Mire  le  grosdos,  c'est-à-dire  faire  l'important,  kapék 

Dos  se  dit  quelquefois  des  clioses  inanimées  :  ie  iu 
d'un  livre;  dans  les  mannfiictures de  Isinerie,  Isctwatli 
partie  de  l'étoffe  opposée  aux  lisièrm,  bnqieb  fUsiM 
pliée  en  deux  dans  sa  longueur. 

Dee  d'dMwdltt  l*^Pmieeqieqai  edem  entai  i» 
clinées  l'une  vers  l'autre,  qui  aboutissent  il  un  u|d(; 
2"  d'une  ouverture  en  forme  de  demi-cercle  que  l'oa  dit  i 
quelques  TebMeux  pour  couvrir  le  passage  de  la  muiTttt» 

En  boIwiqMb  oa  appeUedos:  1*  b  partie  reievttiw 
strie;     cefle  des  fboNdNme  gmhw  eonipriBtée,fd«l 

tourntV  du  cAlé  df^  parois  du  péri'-nrpe  ,  3' la  portirti  * 
la  feuille  carpellaire  opposée  à  La  sutuie  tonnée  par  l«  np- 
prochement  des  borda,  et  dM  el^méme  ï  U  wrm 
moyenne  de  te  fiBoUb.  L.  LamniT. 

DOSE,  quantité  déterminée  en  poidi  en  m  nom  * 
capacité  d'une  substance  qui  doit  entrer  dans  li  confrdx* 
d'un  médicameot  ou  d'un  alimait.  La  dose  rie  demii 
mateétredétermtaéeper  jMlfiid»,  ftiMdg,pri<e,  ett  .wn* 
cela  a  lien  trop  souvent,  parce  que,  entre  bmj^é^ 
individu  et  celle  d'un  autre,  il  y  a  souvent  MsWÉ  él^ 
rencc  ;  et  quoique  cette  métiioile  soit  ordinaiirmient  m- 
ployée  pour  déterminer  U  quantité  d'une  plante  qu  «iM 
entrer  dans  b  eompeeitba  dHM«  tbnn^  Il  en  «rt  ciTxbi 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'employer  de  cette  mani^rf. 
citerons  seulement  l'orni  ca  et  la  dij^i/n/e  powfrét,  li 
première  pour  accélérer  les  mouvements  circuliioirv-  ii 
«eooode  ponr  bs  rdentir  :  on  doit  oser  de  1*00*  et  de  I  astre 
à  dee  deses  mMmes'et  nree  dreeaspwHsa, 

On  entend  aussi  par  dose  la  quantité  d'un 
ou  de  toute  autre  substance  qu'une  personne  peut  i 
00  doit  prendre  eamweuptasieurs  fois  dansle»  viBgt-<|w«i» 
heures.  On  peut  encore  se  servir  du  mot  dm  dws  *'* 
moins  rigoureux ,  pour  désigner  la  quantité  de  dUM*  f> 
ne  peuvent  ni  si'  peser  ni  se  mesun'r  ;  ain»i,  ondit  ra*  ^f"* 
de  fluide  électrique,  une  dose  d'esprit,  «le  méciianwt? , 

Doser,  c'est  mettre  les  doses  dans  te  compositiosjr» 
aliment  ou  d'un  médicament,  oa  bien  eakaler  hifwdjt» 
de  cliaque  substance  qu'il  faut  Wrer  entrer  dam  b  «W^ 
lion  d'un  composé,  pour  que,  les  parties  qui  ^  (ï>n>}W" 
étant  bien  combinées  entre  elles,  un  poids  deUmBét* 


DOSITIIEE.  Voyez  Dosithée-is. 

DOSITilÉE  (,Wfl?ii/er  DosnrHECs),  gramn 
vivait  au  corninenrement  du  troisième  siècle ,  e»t  l'a"'"' 
d'an  manuel  btitolé  iTermenewiM/a,  qni  a  une  <^''' jf" 
portanœ  poor  rhMoIredii  droit,  k  eane  dtaafriii 
livre  de  jurisprudence  qne  l'on  y  cite  comme  «erti«»|* 
prc  à  s'habituer  à  traduire  du  latin  en  grec.  U  est  tft^ 
dans  ce  fragrant  de  qoelque-nnes  des  division»  de  h  »d** 
du  droit,  des  personnes  et  des  iinwioUmemsnIi.  n 
pnbllé  pour  la  première  Ms  en  Mto  k  Mrb,  par  PIM 
(1S73),  plus  tard,  avec  le  texte  grec,  à  Leyde  \  M1»),f 
Rflever,  et  en  Allemagne,  par  Scliilling  (Leipzig.  Ill»\ 

DOSITUÉEKS,  seclateursd'un  Juif  samariuiB,  v«* 
Dosith&,  qui  voulut  se  servh- des  pwpliélfaa d date|g| 
stitions  de  son  temps  pour  jouer  te  rôle  de  f*f* 
que  la  mission  de  Jésus-Christ  s'accoinplrssait  à  Jérw** 
H  commença  par  étudier  la  magie,  et  |»ar  faire  d«  •«'*' 
gobelet,  que  rignoranee  de  ses  oon^mtriotes  prenait  pwr 

miracles;  et  ces  prétendus  prodiges,  exaMéi  fir 
tainebcoodei  IWg»  deschaibtiBa,MfilMN*'F 
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grand  nundwe  de  pkrttuiii  et  de  dlsdplet.  Toae  Iw  fiona- 

rilaiiu  ne  forent  pourtant  point  tli'  son  avis.  On  douta  de 
M  prétendue  mÏMioD.  Oo  rapprodu  ses  actes  et  tes  prédi- 
ciliOM  d«  lextod  nrlé  dei  prophétieft.  Ob  M  «p|iQM  odki 
qui  lui  étaient  ouTertement  contraires,  et,  iiersonne  n'étant 
disposé  à  faire  martjriser  pour  lui ,  on  ^^e  mit  à  d«^moiir 
sa  divinité  factice.  Son  audace  et  sa  lourljcrie  le  soutinrent 
coBire  cette  véactioa.  U  nie  reotonté  de  «s  mèoiee  pro- 
plMeedoot  tt  MliH  Mnl,  flC  Im  eeoM»  l^npfnlioB  df. 
\ineque  le  peuple  leur  attribuait;  maïs  )a  coup  était  porté. 
La  grande  majorité  des  Samaritains  ne  vuulnt  pas  recon- 
naître en  lui  le  Measie  qu'elle  attendait  ci>innie  tous  les 
Juif«.  Il  ne  re»ta  au  lailjfiwi  Doatbée  qtCim»  twtaine  de 
disciples,  qui  siippléèrcntMi  nombre  par  raiMtaMBt,  et  qui 
finin  nt  par  s'attirer  quelipie  vénération  par  l'austérité  de 
leur  vie.  Quant  à  leur  chef,  sentant  venir  le  terme  fatal. 
Il  voulut  ^)outer,  par  une  fin  vHnêriktÊn,  à  Telfet  de  ses 
prédications  :  il  s'enfërma  daas  âne  caTcrae,  et  s'y  laissa 
moorir,  pour  faire  cruire  qull  était  naonié  ao  dd;  et  quel- 
que compère,  mis  untï  doute  dans  le  aesnl.ds  MÎto  dbpa- 
ritioii,  accrédita  cette  uuuf  elle  fable. 

Sa  secte  loi  aarvéeat  Lm  doaMhëWM,  Hdèle»  «npréeep- 
tcs  de  leur  maître,  se  distinguèrent,  dit-on,  par  la  rigidité 
de  leurs  mœurs.  Ils  gardaient  leur  viridnité;  mais  ils  mê- 
laient à  leurs  <loctrini>  di  s  pratiques  ridirnles,  comme  de 

se  tenir  daoi  la  métae  posture  pendant  toute  la  veille  da 
mMM.  LephMCélèliradeeelle  aeetefotle  fameoi  SI  bob, 

piini'^nimi^  le  Magicien,  qui  df^fla  dans  Rome  l'apAIre  saint 
Pierre;  mais  si  le  premier  n'a  pas  été  calomnié  par  ses  vain- 
queur», il  est  dilfidie  de  concilier  la  chasteté  de  ce  magi- 
dan  et  dei  deaitbéeM  en  «ènéral,  aveclacovpèratioB  de  la 
courtlHdM  miène  «n  SéMae.  que  ieshiatoriOM  laodenwa  ont 
traduit  par  le  isobriquct  de  la  Lune,  et  qui  trouve  mi^ltV 
à  la  vie  de  Dositbée  et  de  son  principal  disciple.  C«tte  secte 
a  wriMiilé  «■  llnFptojMqoPan  sixièine  siècle  de  notre  ère. 

Ymam,  de  t'Aeadéwie  FraafBiae. 
DHÎSSAT.  Vnyes  Omkr. 

DOSSERET.  On  ap{ielle  de  ce  nom  un  petit  mur  en 
aailUe  sur  un  antre,  ou  plntM  une  eMpèce  de  pilastre  appli- 
qni  aor  m  mir  d  MiifiiBl  i0  wpport,  soit  à  i'embrasurc 
^TttM  porto  «M  d^OM  orataé».  Mit  à  1»  naiaaaMe  dlm  arc 
dooMeiHi. 

DOSSI  (Dosso),  célèbre  peintre  italien,  n<-ca  1470  m 
«Bvinoa  de  Femre,  compta  panni  aea  prlnc^x  protoe- 
tom  te  due  AlfilioDM  dIMe,  et  •  dM  tannKHrlalM  dans 

VOrtando fùrioso,  par  l'Arioste,  dont  il  avait  fait  le  portrait. 
Il  mourut  à  Ferrarc,  en  l&co.  Il  reproduisit  avec,  un  liaut 
degré  de  perfection  les  caractères  particuliers  h  l'annenne 
école  de  Ferrare,  et  ae  rattaciia  aiu  préeeptea  poses  par  ses 
illmires  contempenliH.  Ceat  alui  qat  certains  é^rds  il 
R'apprnrlin  de  !a  manitVe  du  Titien,  avec  qui  i!  fieipnit  quel- 
ques salles  du  jwlais  d'Alphonse.  Le*  peintures  qu'il  y  cxé- 
enta  repréiwntent  des  scènes  des  bacchanales-,  des  jeui  de 
ftunes,  de  satyres  etdenymplies.  Dans  d'autres  tableaux,  U 
s'cfTorce  d'Imiter  la  manière  de  Rapltad.  La  galerie  de  Dresde 
possède  huit  tableaux  de  ce  maltrej  dans  ce  nombre,  celui 
qui  représente  une  dispute  dedocteunde  l'Église,  remar- 
qoaUepar  reiaetitiide  du  dessin,  la  tuit»  da  coloris,  et 
tout  à  fait  dans  le  style  du  Htten ,  est  on  véritable  clief- 
dntBvrre.  Le  musée  du  Ix>avre  possède  une  sainte  ramillc 
ittribuée  .H  I>os«)  Dossi.         .  -  rî 

SoB  frère,  GUmumirBattitta  Dosai,  qooiqae  moins  célèbre 
qiw  Hii  ,-BiVn  tat  pu  BMilBa  bb  boB  pcMra  dliiiloife  et  de 
paysage.  Ces  deux  frères,  malgré  une  antipatliie  mutuelle, 
-vécurent  toujours  rt^unis;  Battista,  meilleur  peintre  de  yay- 
sage  que  d'histoire,  avait  la  prétention  d'exécuter  les  fignrea 


des  œuvres  commanea,  et  UcB  idrallait  parfois  di 
d  vives  qw,  Ibrcéa  de  tnviMcr  cbmbmb  poBf  las  dnea  ds 


Ferrare,  Alphonse  et  Hercule  d'Esté,  ils  M 
•voir  de  communications  que  par  écrit. 


ptoa 


DOSSIER,  liasse  ou  assemblage  de  pièces,  d'actes,  de 

titre  n  laiits  à  une  afTaire  judiciaire.  Ces  pièces  sont  souvent 
réunies  sous  une  simple  eaveioppe  de  papier  qn'oB  nomme 
eAemi«e;  quelqueMs  eo  tes  md  dSBS  BB  povtofMriHe  OB  dsBS 

un  carton.  On  inscrit  sur  chaque  dossier  le  nom  des  parties, 
l'objet  de  l'instance  et  les  phases  successives  qu'elle  j«r- 
court.  11  faut  que  toutes  les  pièces  y  vjient  bien  classées 
par  ordre  de  dates  et  de  matières,  ain  qoe  l'avocat  qui  doit 
plaider  h  eBBsa,  te  )oge  qd  ddt  tdiMflf  sar  pièces,  U  partie 
adverse  qui  en  demande  communtralion ,  puissent  en  exa- 
miner (acileiuciit  le  contenu.  Autrefois  on  renlennait  les  dos- 
siers de  procédure  dans  des  sacs ,  d  Ri  «B  piOlldni  te  nom. 

DOT»  C'est  ce  qoe  la  tenaBi  appoilB  en  mariage.  Ce 
bmI  ert  Mosi  employé  dans  las  déerttatoa  et  quelques  an- 
ciennes coutumes  pour  exprimer  le  dnimire  que  le  mari 
constitue  à  sa  femme.  L'usage  de  doter  les  tilles  ne  s'est 
introduit  chex  la  plupart  des  peaptos  qn*avec  les  richesses  d 
le  Ittxs^  d  MoBlèaqnieQ  Mt  remarquer  qu'elles  ont  dû  être 
plus  coÎMidéraMes  dans  tes  monardiies,  afin  que  les  maris 
pussent  ruieux  soutenir  leur  rang.  L'usage  (init  par  passer 
dans  les  lois  ;  Jostinien  le  consacra  dans  les  HovtUet.  Cbar- 
lemagne,  dans  amCopftaMrM,  Imposa  robHgatioB  de  doter 
la  femme,  et  Je  conrile  d'Arles  défendit,  par  un  décret  for- 
mel, de  célébrer  un  mariage  .sans  dot.  On  conçoit  toutefois 
qu'au  milieu  des  variations  politiques  du  nx>yen  Age,  cette 
BMtièra  a  dû  aubfar  hiea  descbangemcato;  rmpritdu  temps 
ddeatoeaRUsasercasaréHe  sa  doditeiBlhMaee;  chaque 
coutume  eut  à  cet  éftard  ses  di8position<;  particulii'^res.  n  se- 
rait trop  long  de  suivre  ce  principe  ii  travers  toutes  les  mo- 
difications qu'il  a  éprouvées;  nous  nous  bornerons  ii  indi- 
quer les  dispooMona  fbiéfatoa  d»  notre  légtetettoa  anr  cet 
important  sujet. 

i,a  dot  est  (li^Hnie  par  la  loi  française  :  «  le  bien  que  la 
femme  apporte  au  mari  pour  soutenir  les  charges  du  ma- 
riage. »  On  voit,  d'après  cette  définition,  que  te  dd  •  bb  ca- 
ractère plus  général  que  celui  que  les  anciennes  couIbbms 
lui  attribuaient,  car  la  loi  prend  soin  de  déclarer  que  ta  dé- 
finition qu'elle  en  dnnne  s'applique  aussi  bien  au  régime  de 
te  communauté  qu'an  xéfjitub  dotal.  D'un  autre  cdté,  te 
tel  ne  bit  paaam  père  d  mère  aneobUgation  dedoter  leore 
enfants;  il  n'existe  à  cet  égard  qu'une  obligation  naturdte, 
pour  l'exécution  de  laquelle  ces  derniers  n'ont  pas  d'action. 
Cependant,  quoique  le  li'^'islateur  ne  pre»  riv.-  (la-  aux  pa-^ 
rente  de  doter  leurs  entente,  il  n'a  pas  laissé  ignorer  que  la 
Batare  tearen  tmpoaaMte  dsToir;  aussi  a-t-il  supposé  que 
celui  qu'une  cause  quelconque  a  fait  placer  daus  le*  liens 
de  l'interdiction,  et  qui  pour  ce  motif  ne  i)eut  légalement 
exprimer  sa  volonté,  ne  manquerait  pas,  s'il  était  libre,  de 
oonconrir  à  i'établiaiement  d«  see  afante.  fn  conséquence, 
il  aolortee  dans  ce  caa teonaidl  de  fMnilto  à  lier,  «Tee 

les  autres  conditions  du  IWillHpi,  te  dd  OB  I^VBBCSBMnl 

d'hoirie  convenable. 

Lorsque  les  i^rents  dolCfllt  BB  «abat,  vdci  les  principes 
suivant  lesqoete  tes  aonuBes  oa  «atoan  constitoées  en  dd 
se  répartissent  entre  enx.  Si  tecontrrtde  mariage  n'exprime 

pas  la  partie  p<)ur  laquelle  ils  enten  lent  >  ointribiier,  ils 
sont  cenM^  avoir  donné  chacun  pour  moitié,  ïoit  que  la 
dot  ait  été  fournie  ou  prondse  «  effets  de  la  communauté, 
soit  qu'elle  l'ait  été  en  biens  penomMteàl'u  des  dca&époai. 
Dans  ce  dernier  c^i^k,  l'i  poux  dont  Ilmmeubte  on  lUid  per- 
sonnel a  été  eon^titue  eu  -lot  a  ^ur  les  biens  de  l'autre  une 
action  en  indemnité  pour  ,ia  moitié  de  la  dot.  La  dot  cons- 
tituée par  te  mari  seul  ea  dtete  de  te  communauté  est  à  la 
charge  (le  la  communauté,  car  il  en  est  l'administrateur,  d 
il  peut  en  disposer  gratuitement  pour  l'établissement  des 
enfuis  communs.  La  ilol  ne  {»eut  titre  ni  (onstituée  ni  aug- 
manUe  pcadant  le  mariage,  car  te  I<n  déclare  ces  ronven- 
ttons  hnraualilesde  leur  ndnrs;  de  pareBs  cliangemenU  en 
diét  pourraient  souvent  devenir  funestes  aux  tiers,  qui,  dans 
HlgBorance  des  modifications  survcuues,  croiraient  que  tel 
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liicu  esit  encore  leur  ga(;e,  Utndis  qu'ameonitttattaanMivrile 

nu  im«  augmentation  de  ilot  les  aurait  frapp<  -  il'iiialiénabi- 
lilé  :  cette  diipotittoa  toutefois  ne  s'applique  qu'au  régime 
âoM,mm\iqmà  k dd est inaUéDabie,  cer  mws  le  nl^me 
de  la  communnuti^  la  loi  n'a  pas  établi  la  même  prohibition. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  dot  n'est  «jn'une  condition 
du  Illaric^^e,  cl  (in'cllr  n'ot  due  qu'autant  (ju'il  m'  ri-alisc  ; 

ce  n'est  dooc  qu'«pcès  U  cdébratioii  que  k  mari  peut  l'exi- 
ger. lUs  Êpttt  ik  cilAftlieB  H  doH  en  immiwIvm  le  tb> 

«•(luvremetit,  car  la  loi  le  df'ciare  rcspon-alile  de  sa  nc^Rli- 
ficnce,  et  à  la  di»Mjlution  <lu  inaria«»' ,  l.i  feiiiaie  uu  le»  lic- 
riUers  auraient  le  droit  de  la  r«k:lanifr  contre  lui  sans  être 
obligés  de  prooTer  qu'il  l'a  reçue,  à  muins  qu'il  ne  justifie 
que  ses  dàMithee  oat  été  inotUes  po«r  t'en  proGorar  U 
ri^inise.  Le  mari  est  l'administrateur  des  biens  dotaux  ds  it 
leoiiiie  ;  il  en  perçoit  les  revenus,  mat»,  «l'un  aulrt-  (Mi,  le 
dl«it  que  lui  accwde  le  loi  a  dû  faire  exiger  de  lui  des  ga- 
itatiei  lufHsantee  pour  le  remboorseiaent  de  la  dut  en  cas 
de  dHMotatto»  dû  mariage.  Cest  pourquoi  une  hypothèque 
légale  est  accord*  *-  à  in  frintiie  sur  tous  les  biens  du  mari ,  à 
raison  de  la  dot  tt  <leâ  couvcntjons  lualrimoniales,  k  compter 
du  jour  du  mariage.  E.  de  Chabrol. 

DOTAL  (  Rétime }.  Avant  U  pwmalgpiliea  du  Code 
Napoléon,  le  système  du  droK  romaiii  mr  les  doli  des 
femmes  fortnnitde  toute antiquiti^  danslps  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  pay«  de  droit  t^crit,  le  droit  commun.  Les 
pnya  coutumiers,  au  contraire,  suiraieot  génératoaMt  les 
priBdpw  indigènes  et  miment  nilioMn»  de  la  eommu- 
■anté.  Ion  de  la  eonfeeliott  da  Oodn,  Mi  dMR  systèmes  se 
liwnrèrent  en  présence  ;  après  de  longues  et  vives  discussions, 
ki  législateurs  finirent  par  donner  la  préférence  à  la  commu- 
nanté,  et  décidèrent  qu'elle  aérait  désormaii  le  droit  com- 
MB  de  la  nation  entière.  Quant  au  régime  dotal,  ils  ne 
cmiCBt  pas  d'abord  nécessaire  d'en  parler,  l'article  1387 
déclarant  qu'il  serait  loisible  aux  époux  de  faire  telles  con- 
Tentions  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Mais  bientôt  iei  parti- 
sans de  ce  syst^ne,  croyant  voir  dans  le  siienee  fwlé  k  ton 
égard  Ul'pensée  de  i'an^tir,  soulevèrent  de  Tiv(>s  Déclama- 
tions ;  et  on  consacra  un  chapitre  particulier  au  rt-giiue  dotal. 

.Soiii,  le  rej;iiue  dotal  les  biens  de  la  femme  sediviseuten 
duUux  et  en  parapkernaux.  Lee  biens  panpbenuuu ne 
yréeentent  rien  de  particolier;  ils  aont  pnnmentet  abnpie- 
ment  dans  la  position  de  ceux  de  la  femme  mariée  avec  s  é« 
paration  de  biens;  les  biens  dotaux,  au  contraire,  sont 
ndiuinistrés  par  le  mari  et  ordinairement  inaliénables. 

La  dut,  «Mscn  régime  comme  aooa  celui  de  la  commu- 
■wié  nodiOée  ou  non,  est  le  Men  que  la  HMune  ap|iorte  à 
ion  mari  pour  supporter  les  charges  du  mariage.  Mais  elle 
est  soumise  à  des  règles  particulières.  Bien  plus  :  le  rt^gime 
dotal  ne  suppose  pas  nécessairement  une  constitution  de 
dut;  dans  ce  cas,  la  Jenuna n'ayant fpM des  paraplMnnnx  se 
trouTe  à  peu  prît  dm*  le  même  fiMMoa  que  al  èUe  était 
séparée  de  biens. 

Des  biens  nu  peuvent  (Ate  rendus  duUux  que  sous  ces 
deux  conditions  :  l"  que  les  époux  déclarent  expressément 
lenr  volonlé  d'adopter  le  légime  dotal;  a*  que  ees  biens 
eefcnteommnésflndotkla  tanme. 

Le  mari  seul  est  l'administrateur  de  tous  les  liSM  do- 
taux ;  lui  wul  a  le  droit  d'en  poursuivre  les  débiteors  tt  les 
détenteurs,  d'en  percevoir  les  fruits  et  les  intérêts  et  de  re- 
cevoir le  remboursement  des  c^teux.  Son  droit  de  jouis- 
saneerarles  Mens  dotaux  est  léellenMOt  un  usufruit; 
cependant ,  a  la  ditférencc  de  l'usufruitier  ordinaire,  il  n'est 
pas  tenu  de  fournir  caution  pour  la  réception  de  la  dot,  s'il 
■'y  a  pas  été  assu)etU  par  leeonlnt  de  mariage,  et  les  ftnits, 
même  naturels,  s'acquièrent  pour  lui  jour  par  jour.  En  ou- 
tre, il  est  plusieurs  de  ces  Mens  qui  deviennent  sa  pleine  et 
libre  propriété,  à  la  rliargede  rendre  à  la  fm  de  Pusufoiil, 
Suit  leur  valeur,  soit  d'aulns  biens  de  même  qualité,  par 
«MnplBlescbeeeiqalM 


jeUmoMien,  quendflseoiillnéi  lor  ertinulion  rfHH 

(lu'on  ait  df^claré  que  l'estimation  n'en  fait  pu  reoie;  In 
immeubles  livrés  aussi  sur  estimation,  quand  il  eddécM 
que  l'estimation  en  vaut  vente  ;  enfin  les  ianMtlei  fi 
viennent  remplacer  dans  les  mains  du  mari  les  denim  tm- 
titués  sans  condition  d'emploi,  ce  qui  aUeu  lorsque  le  cnin, 
.sans  y  être  oblijjé  |Kir  le  central,  achète  un  immeuble  »t«U 
somme  qui  loi  a  été  livrée  en  dot,  ou  ^und  celai  «pn  mit 
pfomIsnneisnMneendetselIbèw  endonMntenbnMiÉhi 
Du  reste,  tout  en  conférant  au  mari,  par  l'adoptinn  ik  ré- 
gime dotal,  l'administration  et  la  joui.>sjLaLe<le  ses  bi^o^  d<)- 
taux,  la  femme  peut  se  réserver  par  son  contrat  de  maiia^ 
la  tacultédetoudier  diiedemont  et  sur  • 
ees  nneeertalne  poitlottde  iwcBne. 

L'usufruit  du  mari  s'éteint  par  la  dissolution  do  Mri^l 
et  aussi  |iar  la  stparaliun  soit  de  biens,  soit  de  cmpi,^ 
viendrait  à  être  prononcée.  La  cessation  de  l'osufriiit  oi  it 
l'administration  dn  mari  donne  lien  à  la  restitalian  éi  II 
dot;laeréeneedele  fnmw  nmiéesons  leré^éiU, 
comme  celle  de  la  femme  mariée  sous  tout  autre  n'gtmt' ,  i«1 
{•aranlie  par  une  h}|)otliC<)ue  légale,  mais  elle  n'est  iwui 
privilégiée  dans  le  sens  particulier  du  mot. 

C'est  senleesent  anxinnnenblmdotMaqoeiraffliiMli 
principe  de  WnelUnsMHIé;  la  M  taterfll  euMl  ta** 
ment  leur  hypoUièque. 

Cependant  la  femme  peut  avec  l'autorisation  de  son  luri 
ou,  saran  veAis,  avec  permiarien  de  Justice,  dooner  ms  Un» 
dotaux  pour  rétaliBssementd'enfanta  qu'elle  aurait  d'uni- 
riage  antérieur;  mais  si  elle  n'est  aolorisée  que  par  judii^ 
elle  doit  en  réserver  la  joui-.saiice  r»  son  uiari.  Kllei^ulianl, 
avec  l'autorisation  de  son  mari,  donner  ses  biens  dotaux  (M* 
rétabMesemsnt  de  leurs  enfants  communs.  L'inuaeitbleAi- 
tal  est  ton)owrs  aliénable  et  saisiasable,  pour  la  lépmliii 
des  délits  même  parement  civib  de  la  femme;  dn  ndc,  h 
nue  propriété  seule  peut  être  poursuivie,  l'usurniit  «lumiri 
devant  lui  rester  intact  Enfin,  dana  les  cinq  cas  wirasti, 
une  impérieuse  néeesUlé  eonunsndnK  d'autoriser  AN» 
tion  :  d'abord  pour  tirer  de  prison  le  mari  ou  la{enHM;pHr 
foumirdes  aliu^nts  aux  époux,  aux  enfants,  ou  aai  ptrroK 
ou  allies,  auxquels  ils  sont  dus;  pour  payer  les  dettis  sjt 
de  la fiemme,aoil  de  celui  qui  a  constitué  la  dot,»}ast«M 
dateeerleineentérieam eu  eoalmtde  mariage;  pôerUs 
de  grosses  réparations  indispensables  pour  la  consemd* 
de  riuuneuble  dotal  ;  enfui,  lorsque  cet  iuinvcuble  te  In" 
indivis  avec  des  tiers  et  qu'il  est  recuunu  impartagwW^ 
Dans  tous  ces  cas,  il  faut  qu'un  jugement  peroMtte  U  nak. 
que  la  vente  soft  Mto  après  eflÛMB  et  endièMS  et  qoe  n* 
somme  pro<hiltde  la  vente  et  qui  n'a  pas  été  absoftésmlm- 
pluyéc  en  acqui.sition  d'un  immeuble  qui  sera  lui-mlMi^ 
tal  et  inaliénable. 

L'immeuble  dotal  pentélie  écbangé  contre  an  astnin- 
meuble  qui  sera  dotal  également,  pourvu  qu'un  ieditaè 
l'utilité  de  rtTlianiic  et  que  le  nouvel  immeuble  {ift>9^ 
au  moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  valeur  de  l'autr»,  C< 
fait  doit  être  constaté  par  des  experts  que  nomme  ifoA" 
le  tribunal,  qui  doit  aussi  vérifier  l'utflHé  de  l'opAntm 
avant  de  Pautoriser.  L'excédant  dn  prix,  s'il  y  en  a,  «1'^ 
tal,  et  il  en  est  fait  remploi  au  pruiit  de  la  femme. 
Les  immeubles  dotaux  non  déclarée  aliénables  psril  * 
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trat  de  mariage  sont  Imprescriptibles 

moms  que  la  prescription  n'ait  commencé  au| 
deviennent  néanmoins  prescriptibles  après  la 
biens,  quelle  que  ooH  IlépoqM  à  tafiMlleIn 
commencé. 

Les  époux  eont  Iftns  deoeakinr  In 
le  régime  de  communauté  ;  ils  paient  nnmi  J 
simple  communauté  d'acxjuéts. 

DOTATION.  On  nomme  ainsi  le  don  lait  à  na  étri*^ 
^enMM^jpn^support«te  dygee  qu  imf«is 
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DOTATfmf 

RKiIiiliëre  et  immobilière  de^  bionfi  qui  composent  la  liste 
ci  vile,  d  qui  e»t détenuiitét:  par  un  «énatns-ooiuiilla  aa 
f  nniniMM— t  de  chaque  règne ,  mus  le  nom  de  dotatkm 
de  ta  eowronne.  Le  douaire  attribué  à  l'impératrice  ^^iirvi- 
tinte,  en  cas  de  décès  de  Pempereur,  et  les  pensions  aunuelles 
accordées  aox  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale , 
prennent  aussi  le  nom  de  dotaiion.  Le  «Aiatiu-OMtratte  du 
1 1  décembre  1  s&i  a  filé  lidoMlM  dsla  eoMmuM»  |MMrlNte 
te  duréedu  règne,  à  la  somme  annuelle  de  25  millions.  Une  do- 
tation annuelle  de  l,500,ouo  francs  est  affectée  aux  princes  et 
princesses  delà  famille  impériale.  Ladutation  immobilière  de 
lacooroBiM  oompnad  ka  palais  impériMi,  las  naantetures 
«t  IM  Mlb  qai  m  dépanéont  Ce  soat  l«  ToIMm,  VÈ- 
Ijsëe,  le  Palais-Royal ,  Verjjiilles,  Marly,  Saint- Gemain  , 
Saint-Cloud ,  Meudon,  Fontainebleati ,  Compiègne ,  Raui- 
bouillet,  Pau  et  Strasbourg,  aTec  les  ooips  de  ferme ,  terres, 
prairieset  boisquleadépeDdant;  leeneanflwlafetde  Sènes, 
éai  Gobdtas  et  de  BBauvab;  le  bob  de  TiMeHMB ,  la  lèrtt 


de  Duurian ,  la  forêt  de  Sénart  et  U  forêt  de  Laiguc.  Les 
Mens  particuliers  poftsedés  par  l'empereur,  aa  moment  de 
son  avènement  au  trône,  ont  été  réuni»  au  deaiÉtae  de  TÉ- 
tat  Ce  eoBt  lea  dooiaiaes  de  LaiMUie-Beanwi,  de  VU- 
I— euve-rfeaag  et  de  la  CMHIère.  U  dolatfim  moUlitre  de 
la  couronne  comprend  le  mobilier  et  les  diamants 
delà  couronne,  les  musées,  lea  bibliotlièques  et  autres 
■onuioeots  des  arts. 

Après  le  eoap  d'État  du  s  décembre  1&61,  te  dotation  du 
prévient  avait  été  flkée  ti  13  miUioas  d«  francs.  Sous  le  régime 
de  la  Constitution  de  1 84»,  cette  dotation  était  de  600,ooo  fr  .; 
rAssenibiée  légiiJative  j  ajouta  nue  dotaUoo  sapplé- 
de  «Ot^  fr,  pilla  de  l^MO^MM  fr.»  qid  M  ea- 
I  refusée. 

Sous  Loois-Pbitippe  te  dotatioo  de  U  a^ironne  était  de  l?. 
millkins  de  fr.  ;  plus  deux  millions  pour  le  prince  royal  aiin  s 
a«io  mariage,  dotatk»  réduite  à  1,M0,000  fr.  par  te  mort  du 
due  dXMéens.  La  dataHoo  hawiilillftirii  de  la  eewwMie 

était  k  peu  près  te  même  que  odie  de  l'empereur,  moins  le 
Palais-Royal,  dont  le  roi  s'était  réserve*  rusiilniit,  le  chA- 
teau  et  la  forêt  de  Rambouillet,  ainsi  que  le  palais  de  .Stms- 
bmiiig,  te  (brét  de  Dourtea  et  te  ioiét  de  Langue.  £Ue  oom- 
premteBeiifrelelMbdeBevIegse,  ««M^eaMm  OD 
sait,  cédé  à  la  ville  de  Paris,  à  charge  d'entretien. 

La  Restauration  avait  pour  le  roi,  les  princes  et  princesses 
de  la  famille  royale,  une  ilotation  montant  à  32  millions,  mais 
eUeaotretenait  ooe  maisoa  ^leadide  et  aerrait  8  mUUénade 


Les  doutions  et  dépenses  des  pouvoirs  légistetifs ,  c'est- 
à-dire  de  l'empereur,  de  la  famille  impëriate,  du  sénat,  du 
Ceipaiégbtetir  et  du  Conseil  d'Étet,  Mènntdawle  Imdget 

pratiaaindelSM  àaMMtlM  fr. 
La  dolatfoo  de  PAaainÉMëe  MgMUhrt  wwWtt  un  peu 

ptaade  8  millions.  Sous  Louis-Philip]>e  la  dotation  uu  budget 
de  te  chambre  des  pairs  s'élevait  k  720,000  fr.;  celle  de  te 
chambre  des  députés  k  680,000  fr. 

lAcaiaae  d'à  mort  issemeat  •  anaii  ue  dotatîoa  an- 
BMite  an  budget  pour  achat  de  rmtea. 

On  nomme  encore  dotations  les  biens  de  l'ancien  domaine 
extraordinaire  (eopex  Oohauik),  avec  tosqnete  on  récom- 
pensait les  services  oivite  et  miUtalfes. 

La  dotation  demandée  par  Louis-PhiHppe  pour  son  fils  te 
duc  de  Nemours  lit  grand  bruit  sous  la  monart;liie  de  Juillet. 
La  loi  du  2  mars  lh32,  qui  réglait  la  liste  civile  du  roi, 
atatuait,  article  21,  que  dîea  loia  apédake  poarraieot,  dans  te 


roi,  en  cas  d'insufjiinnce  du  domaine  privé.  En  1817 
les  ministres  crurent  que  le  moirtent  était  arrivé  d'invoquer 
le  bém-iice  de  cîlte  loi  équivo<{iK> ,  et  ils  demandèrent,  en 
ce,  une  dotation  de  800,000  iraaca  poer  le  duc  de 
nMbroflaioa»laaldiaa  h  cUMbre^^de- 
1  peubtfiiiMek  «  p8fat,  ^lla  w  hilè- 


—  1K)UAI  tri 

rent  de  le  retirer.  En  lfl39  le  ministère  du  12  mai  mit  être 
plus  beureax  auprès  d'me  nouvelle  chambre ,  d  rnptéirrti 
le  préfet  de  1SI7;  Mria le  chmrimdea  dépolis  décida,  à  oM 

grande  nnajorité,  qu'elle  ne  passerait  pas  à  la  discus-sion  des 
articles;  et  cet  échec  décisif  entraiua  la  dissolution  du  ca- 
binet. Depuis  cette  <:'poque,  la  question  de  la  dotation  ne 
discontinue  pas  de  Jouer  un  pand  rOte  dana  te  poléiaiiqae 
dMpeitb,etUn*y  enl  pm  de  aearioa  nna  que  le  parti  ré- 
publicain ,  et  à  sa  suite  l'opposition  ,  ne  prétas.sent  formel- 
lement au  ministère  l'intention  bien  arrétct;  d'en  appeler  de 
nouveau  à  te  chambre  mieax  éclairée  sur  l'opportunité  dtme 
mesure  an  aoooèa  de  laquelle  tout  démontrait  eOectiTeraent 
qu'on  attadialt.A  fa  cour  te  plus  haute  importaaee.  La  majorité 
rvMn  d'ailleurs  toujours  divisée  «ir  cette  question  ,  et  le 
miniâtére  du  29  octobre  .se  contenta  de  rappeler  l'utilité  de 
te  dotation  dans  les  colonnes  du  Moniteur\  «aaa  eaar  M 
fainl'efeiet  d^me  propoailioB  teaMile  à  la  chamhnL 

la»  |,fn[ygy 

noTIll\E!VTÉBIE  m  DOnilMEHIÉMTB.  fefo 

FifcVHK  Tïi  iiolue 

IH>UAI,  ville  de  France,  chef-lien  d'arrondimuent 
dana  le  déparkiMat  da  «ord,anrla8cerpe,èM«  Ule- 
laMrea  de  Paria,  «na  une  popotalioa  de  30,1)1  habttaato. 

Siège  d'une  cour  impériale,  dont  le  rt'h'iort  comprend  les  dé- 
partements du  Nord  et  du  Fa»-do-Caiais,  cl>el-lieu  du  se|i- 
tièroe  anondistement  forestier,  cooiprenaat  leadépertementa 
du  Nord,  du  Pa»d»Calate  et  de  te  Soaame,  cette  vilte  possède 
un  lycée,  une  éeole  normate  primafre  départementate,  une 
écule  de  peinture  et  dedessin,  descours  de  sciences  appliquéea 
et  de  botanique.  C'est  une  stetion  du  chemin  de  fer  du  Mord. 
L'indostrte  y  est  active  ;  il  s'y  fait  une  fabrication  importante 
de  dentelles,  de  tulles  unto  et  brodés,  et  de  toiles  ;  on  y  trouve 
des  61aturet  de  coton ,  des  forges  et  fonderies  de  fer,  des  fa- 
briques de  machines  et  nK'taniqiir-; ,  des  huileries  et  savon- 
neries, des  brosseries,  des  distilleries,  des  tanneries  et  cor- 
reitleB,  dae  raBaarieada  sel,  dm  fetrigaei  de  ancre  de  bet- 
terave  et  dnq  typographies.  Le  commerce,  très-actir,  y  est 
facilité  par  les  canaux  qui  lient  cette  ville  avec  la  Belgique  et 
les  principales  villes  du  di  [tarletnent.  C'est  l'on  des  grande 
eatnpâta  du  commerce  dai^Uns^de  Flandre j^kayaiM, 

portante  daeonBKTce  de  iKiuai. 

Si  l'on  B*a  pas  cherche  a  donner  à  la  ville  de  I>onai  une 
origine  troyeane  ou  cimbrique,  comme  on  l'a  fait  pour  Ba- 
vai etCaaibral,onadnmaiBaveulttterendre  contempo* 
ralae  de  Oéaar,  et  l'es  a  prélaadu  qae  thutam  devait  «re 
la  ville  des  ii<ft(af  j^ej,  l'un  des  jK-uplo*  l^elges  qui  se  li- 
guèrent contre  César.  Mais  c'e^t  une  erreur.  Le  Caslrum 
Duaeum  n'est  nommé  nulte  part  avant  le  septième  sièck,  et 
il  est  à  opoire  qu'à  ealte  époqps  ee  a'était  qu'une  toterame 
destinée  à  protéger  Lmnbrea ,  résidence  royate ,  dont  on  ne 
sait  pas  au  juste  remplaeernf^t,  comme  aujourd'hui  le  fort 
de  Scarpe  protège  Douai  Im-mème.  On  trouve  dans  des  titre^i 
da  eoriène  riècte  les  non»  de  quelques  chiteiaios  de  Douai. 
En  IIM  le  roi  Philippe-Auguste  remet  au  comte  de  Flandia 
ses  serments  au  sujet  des  tours  de  Douai  ;  en  IMV.Ia  vieille 
tour  de  Douai  est  mentionnée  comme  faisant  partie  du 
douaiie  d'Agnès ,  fille  du  châtelain  de  Dapaume  ;  elle  est  en 
ttiiliB  laTcatlB  de  le  rhiKlWlii  de  cette  vilk;  lequel  office 
de  cliàtelain,  poorn'eapl«  ferler,  fut  occupé  en  deraier 
lieu  par  Philippe  d'Inchy,  qui  le  vendit,  en  1484,  anx  éche» 
vins  de  Douai.  A  l'c|x>(iue  de  la  batiiU.-  de  Bouvinos, 
pifw^  élait  renommé  déjà  pour  son  opulence,  te  (orc«  de 
eoaamMat  niaelnMnn  deses  citoyens.  CeilGaiOM 
ttBit»M,qÂ,àea»9kPhilippide,tkmt  . 


Diva  «I 


f^f^j  idputaHoa 
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al  daraaive  rafertesi. 


,  lea  neaililoni  l'avaient  acquise  depoh 
àtaiiÉe  de  celte  Flaadra,  étenwl 


Digitized  by  Google 


778  DOUAI  — 

)«lé«aiMe«i*«alwl«  Nli,«Hla  «l«nliMMlelHnp  4» 

bataille ,  ils  n'avaient  eu  que  trop  souvent  occasion  de  a'eier- 
tier  a  la  guerre.  Au  dixième  siècle,  ils  résistèrent  avec  leurs 
seules  ressource* aux  attaques  contbiaéea  du  roi  de  France,  du 
coateda  Boaigffiji»,  da  comte  de  Vermandoiii  f  «n  107 1.  iU 
ortnirt  |N«iidM  la  pvtf  4a  RidiiMe  «I  «r  AMMl  b  «feMM. 
reus,  légitime coBUto  de  Flandre,  contre  Robert  le  I  riMjn, 
que  la  victoire  favorisa,  mais  qui,  sur  l'injonction  de  son 
confesseur,  se  crut  obligé,  ao  retour  de  la  croisade,  de  céder 
k  Baudooin,  comla  da  uitÊiaê,  i»  chàldieniede  DomL  Bo- 


bert  II,  qui  avait  Mlaié  om  tdto 


oaa  dame 


Iiour  rentrer  en  possession  de  re  domaine  :  il  offrit  à  Baudouin 
de  lui  Caire  épouaer  Adélaïde  de  Savoie,  nièce  de  sa  femme , 
«lyBdtpoaraaadlliaB  Pabaadon  delà clUttrileBie  de  Douai. 
Raiidouin,  enehanté.'promit  ce  qu'on  Toukit;  mais  quand 
il  eut  vu  la  princesse,  il  la  trouva  ■  iHffbnne  qui)  aima 
inietix  perdre  Douai  et  ses  dépendances  que  de  l'épouser  : 
du  reste,  Adélaïde  de  Savoie  eut  lieu  d«  m  consoler  de  cet 
tfkont,  paiaqaHAadeftal  vrinada  FMiM.  Em  ilt7,  ranpa- 
reur  Henri  V  vint  au  secours  de  Baudouin  pour  reprendre 
Douai,  l^eg  iKHirgois  «le  Douai  obtinrent,  en  11T5,  la  pre- 
mière institution  de  leur  commune,  et  à  cette  occa<(ion  ils 
liriiani  dea  annairiai  qui  consistaieat  mvmécu  de  aueu- 
hM,  $wmumté4^  D  gothtqued^or.  Aprèa  la  lialaflto  da 
Mons-en-l'uelle,  oii  ik  se  «i^rnalèrent  en  1S04,  ils  ajoutèrent 
à  leur  blason  une Jlècfie  d  ur,  qui,  partant  de  Pangle  dex- 
tre,  venait  fiapptr  le  cour  de  Vécu  d'où  découlait  six 
9Wil<«  4ie  MNf,  «û  Biénwitc  d«a  Oto  haauDea  qo'ila  avaient 
pafdiw  dana  eette  Josméa  al  dana  eaUa  da  Pool  è^Tcndhi. 
La  bannière  de  Douai  pantt  ave*  lionnenr  dans  les  ebamps 
de  Bouvines,  et  lorsqu'en  1225  un  traité  fut  conclu  pour  la 
rançon  du  comte  Ferrand ,  qui  avait  été  bit  pilMMUliar  dans 
«alltt  mémorable  bataille ,  ce  Ait  Donal  fd  j  coaMbMpoor 
li|ilBaibrte  |iart,  puisqu'elle  Art  mbepMV  dhanadiaiw  te 
main  du  roi  de  France.  Une  charte  donnée  par  la  com- 
tesse Marguerite,  en  I1C8,  constate  qu'il  y  avait  alors  à 
Daui  ftMTTM  mortelles,  liaines  et  autres  discordes  entre 
les  bein^eois  et  les  fils  da  bourgeois.  Cette  dwrte  donne 
commission  aux  échevins  de  choisir  sept  prud'hommes, 
lioor  (aire.  Tonice  à^ipaisnirs,  tant  pour  le  cas  présent  (]iie 
pour  l'avenir.  Roliert  de  Bétliunc,  comte  de  Frandre,  qui 
diatt  radevabia  à  Philippe  le  Bel  de  to,OM  Ims  da  nnAe 
imor  sa  rançon,  s'aequitta  le  il  juillet  I9lï,  en  cédant  les 
villas  de  Lille,  Béthune  et  Douai.  En  l3o4,  le^  échevins 
de  Douai  avant  condamné  un  iionime  à  être  pcudu ,  le  par- 
kmeot  de  Paris  fut,  après  reiéoulioo,  saisi  de  ralEaire, 
cassa  PmvM  dea  dekavlM,  «t  déelan  la  tflle  dddme  de  tons 
ses  privilèges;  mais,  quatre  ans  après,  le  roi  Char!e<;  V,  con- 
sidérant que  lesdits  éclievins  n'avaient  point  agi  par  corrup- 
tion ,  par  haine  ou  aultre  mauvaUtii  quelconque ,  renrlit 
à  la  viUe  la  pMa  eurdce  da  aea  droits  «t  f raaoliiaas.  £b 
14M  les  turlnplns  tanient  dea  rémloDs  dans  fm  dea 
faiil)our(î<(  de  la  ville;  l'évèque  d'Arras,  le  Rimeux  Martin 
Torée,  fit  instruire  leur  procès,  et  on  en  brilla  six  sur  la 
place  de  Douai.  Des  deux  théAtres  dressés  pour  les  specta- 
taors  da  catia  aiécalina,  Vm  s^écroula ,  et  cansa  la  mort 
da  beasMiip  da  manda;  c'était  celui  qui  portait  les  gana 
d'église. 

Dans  le  siècle  suiTUt,  lea  calTinistcs  tentèrent  vainement 
de  ]iénétrer  à  Douai;  nab  fla  frairt  beaoeoup  de  dégftta 
daasja  pays.  Pour  opposer  nne  digna  à  aa  torrent  de  la 
rëbnae,  on  institua  alors  de  nouveanx  évéehés  dans  les 
Pays-Bas,  et  la  rrt^ition  «l'une  seconde  universit.'  fui  con- 
sidérée comme  un  mesive  très-propre  à  assnrer  les  mteies 
résulUts.  On  avait  d'abord  aaagéàfapiaMr  à  Maabaage; 
mais  les  éclievins  de  Douai  mirent  tant  d'activité  dans  leurs 
sollicitations  auprès  <le  Philippe  II  que  l'université,  créée 
|»ar  bulle  d.i  C  janvier  l  .>t.i  ,  Uit  installée  dans  leur  ville  le 
6  octobre  iM2.  Ce  corps  enseignant ,  pendant  ses  deax  siè- 
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bai  i  aMarir  dan  to  «■»  da  Daaal  IB  |sM  dM  éMn 

fortes  et  à  lui  donner  une  sorte  de  physiononir  lillmiv 
qu'elle  a  gardée  depuis.  Du  reste ,  longtmi»  avant  l'oaiva. 
sité.  Douai  avait  eu  sa  Confrérie  des  clercs  periitou.Ms 
.tfoiic  paéMasM  dit  Mi^JMifr  de  CutNqr,leBconiércaeài- 
ténhrm  da  llliM  d*laaa,  qui  de  page  da  rai  d*Ej|ii^ 
devint  év/»que  de  Tournai. 

Fin  1667  L^uis  XIV  se  rendit  maître  de  Douai,  vfÀ  iit 
cédé  l'aimée  suivante  à  la  France  par  le  traité  d'itii^b 
Chapella.  Hm  17lOlMaUMsl«  npriraat apris dsqmfe- 
deux  jonadelnmliéa.  IMadaaraaaphs  tMdTBfanli 
leur  enleva,  et  la  paix  dtlIrachIViBiMaMMaamCiWBS 
la  possession  définitive. 

Aumdsdejuln  1714  le  parlemeatdaVlaBdnMIiiaÉri 
k  Douai,  et  continua  d*y  réaider  Josqo'k  sa  dissolotios.  1« 
étaUiaaements  religieux  étalent  nombreux  k  Douii.  Oi  \ 
comptait  six  [laroi^ses,  dnnt  deux  ('•çlises  rôt|f-i;r*l«,  tov 
,  fondé  vers  674  à  Mervilie,  transféré  à  Déni  in 
»  plas  tafi  ;  BalnUPIarre ,  deat  «B  Ml  laBMNÉr  M 


gine  au  commencement  d»  onriènie  siècle.  On  a  cm\^.'  n 
cette  ville  quinze  monastères  d'IramaM-s  et  seize  Je  tIl^^  l 
ville  possédait  une  trentaine  d'hospices ,  Imi  itaiii  aa  fo^ii 
lions  charitables,  qui  sont  aq|oard'bui  fondues  Mit  im 
llidlaUDIea,  aaH  ém  HMiaplea  et  quelques  anami. 

Sous  le  rapport  militaire  ,  la  place  de  Douai  estoseia 
plus  importantes  du  royaume.  Quand  Louis  .XIV  i'«  lÉ 
rendu  mnltre,  il  y  Ht  exécuter  de  grands  tramx,  w«k 
direction  de  Vaubaaj  on  a  laissé  aubsiitar  am  *i^|Éa 
da  laura  tjfà  avaiaat  éM  aaosinHea  dcprfs  ta  IW  ar 
divers  points  de  l'encdnte  de  la  place,  l'n  arsenal,  ■» 
fonderie  de  canons ,  une  écoie  d'artillerie ,  ptusiean  bds 
casernes ,  une  grande  et  belle  citadelle,  connue  tmsVva 
da  >brl  4e  Sca»|w^  tais  aoii  ka  priaclpaat  ëÉÊtmak 
mUHalras  dtetolads  aar  «ne  aapai  We  d»  M  MM 
Douai  i^t  bien  liâti;  les  rues  en  général  y  sont  perron  t?* 
régulièrement;  le^^  constniotions  particutièret  moI  (ata 
avec  goût.  Les  édifices  laa  plaa  ramiriaifeks  Ml 
Saint-Pierre  et  l*Aneaal. 

Le  retour  de  la  Me  en  kermesse  est  aa  MMsat 
grave  à  l><>uai.  Les  représentations  bi/jrrt  n  i  (  gipnte^ 
qui  ont  lieu  a  cette  occasion  et  qui  de  temps  iaunéOMNial 
en  possessioB  d'eidter  les  Jdes  pepalahes,  soat  aniB*- 
raisotmal.les  qu'on  le  pense.  Elles  tiennent  à  des  IradÉa 
plusuu  moijis  dénaturéies  ;  elles  cachent  même  quriqorfs* 
sens  moral  tnîs-vrai  et  très-piquant  :  tcts  sont  dan* 
reil  des  (Mes  de  Douai  la  roue  de/orttme,  le  fncvt* 
qui  pitime  IsiNwfe,  et  «alla  aaMreaiMBpiMBliiasdeip- 
perlots,  qui  le  mercredi  des  cendres  se  promèneol  k 
ville  et  s'arrêtent  à  ht  porte  des  mauvais  ménage»  pm< 
débiter  un  sermon  moral  en  VCrS  daot  le  modeste  aut^ir  ' 
a'eatiamaia  Mt  eonaaRrak  Edward  Ucui. 
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ce  que  le  contrat  de  mariage  ou  !a  contiitnf 
<lait ,  en  cas  de  survie ,  à  la  femme  sur  les  niens  de  vw  «r 
pour  sa  subsMlMe.  Nous  disons  le  contrat  de  nuria»  * 
la  contume,  parce  qu'on  dtstingoalt  la  dooaira  ff^  * 
eomentionnet  et  le  donafere  etwfNniiep.  LedaB4it*k 
première  espèce  dépendait  pour  con  étendue  de  la  "^V"' 
des  parties.  Quant  au  second,  il  .-^idtait  des  dtsjM^ 
de  la  coutimw.  Maa  qM  aa  Al  pas  uniforme,  ctf*^' 
il  consislait  commoaéïaent  dans  Pusufrat  de  la  mcÊâ  ^ 
liéritages  possédés  par  le  mari  au  jour  de  l'aaiM.d* 
ceux  ipii  depuis  lui  étaient  édius en  ligue  directe.  Lséwd» 
coutumier  n'avait  lien  qu'à  déftnt  de  douaire  Jf*^'  * 
ponvait  être  swppi  lié  par  aaa  dlMi  du  aentiat  de  mtf- 
L'effet  du  douaire  coutumier  était  A  peu  près 
donationentre  vifs  de  lùens  présents  avec  coadHi** 
survie;  car  la  feronM!  s'en  trouvait  saisie  de  teîle  ■5ortf<* 
ks  bisas  ae  poavaieal  être  aliénés  jiar  la  wari  aarr^ 

.«aaaaWiw,» 
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sait  au  mari,  à  moins  de  stipulation  cxpres&e  ,  la  libre  et 
entière  disposition  de  ce  qui  lui  appartenait.  Le  douaire  cou- 
tumier  a  oôué  d*euftfer  &  U  promulgation  de  ia  loi  du  17  ni- 
TMe  a»  U}  il  cahii  ^  coosliluarait  aiyottnl'hiii 
an  prafltde  ti  tamiM  m  larait  pli»  qu*aiM  doMtioB,  aamaiw 
h  ce.  tilro  à  toutes  it-<>  règles  et  forinalitA  étahHw  fV  ks 
lois  civiles  pour  oe  genre  de  disposition. 

La  coutume  de  Paris  et  quelques  autres  accordaient  éga- 
letuent  aux  eaftala  m  àmiêin  «li  n'était  autra  cboaa  qf» 
h  nue  propriété  dea  Mm  ta*  nimlhilt  Ibrauft  ledonaira 
de  la  femme.  Ce  douaire,  tf^nn  pouvait  regarder  comme 
DM  opèce  de  légitine,  en  diiférait  en  ce  que  1°  U 
n'élatt  dt  q«e  par  le  père ,  tandia  que  la  léeMaM  est  une 
dette  commune  au  père  et  à  la  mère;  2"  il  ;!revait  tous  les 
itiuuDubks  appartenant  au  père  à  IVpuque  du  luaria^e ,  uu 
qui  lui  étaient  échus  à  titre  de  succes&ion  en  ligne  directe , 
tandis  que  la  légitime  ne  a'a|i|ili<pie  ^'anx  bieoa  exiatanla 
aadéeèa;  rOprlnitt  toukalea-deltaapeelMeuraaMBH- 
riafie,  lesquelles  devaient  être  payée»  avant  la  légitime. 
Pour  recueillir  le  douaire  ,  les  enCauls  étaient  tenus  de  re- 
Doncer  à  la  succession  .  s'ils  se  portaient  béritien^  ils  nV 
nlcnt  aucun  droit  Li  douaiin  diOécait  enoon à  «atépid 
de  la  légitime ,  dont  ha  «ntails  qui  aeeeptalent  In  anc  wMlen 
pouvaient  seuls  prtrfîter.  E.  de  Cnjknnot. 

DOUAIR&  CenMkt,  pluriel  de  De  ira,  a  8«rvi  particu- 
lièrement à  désigner  unè  belliqueuse  tribu  algérienne  des  en- 
virons d'Oran,  qui,  apcèaqudqoes  liéiitationi,  init  par  se 
ranger  parmi  nos  alUéa  laa  plna  Mèkê.  Lors  de  foccnpatîon 
d'Oran  par  nos  In^upes,  lesGarabas  entrain»  i ont  plus  d'une 
fois  les  Uouairs  et  les  Sméias  contre  la  gariu^oa  irançaise. 
Le  général  Boyer  entama  avec  ces  deox  dernières  tribos  des 
ni^42;ociation8  qui  n'eurent  pas  alors  de  résultats.  Abd-el- 
Kader  parvint  même  il  les  entraîner  contre  nous  en  1833, 
Itien  que  quelque  temps  auparavant  elles  eussent  demandé 
à  se  sonmettro  à  la  France;  mai»  après  les  coiotHUs  d'Au 
Beda  fl  da  TnaMoanl  (l'^aeloimel  S  déeamfera  lias)» 
les  Douairs  et  les  Smélaa  quittèrent  tout  à  (ait  la  caii-ie 
de  IViuir  et  s  atlacliereiit  à  la  France.  Leur  ciief,  le  vieux 
M  u»>tapha-ben-Ismael,  les  mena  même  souvent  an 
coinliatOQotmrémir,  tltranvtUnuctàknr  téia. 

II.  LeoTCT . 

OOL'AIVES.  On  appelle  ainsi  une  institution  adminis- 
trative dont  le  but  principal  et  avoué  est  de  protéger  Viu- 
duatrie  et  le  commerce  d'un  pays  contre  la  «aMinrence 
dlnnuire,  asais  qui  «n  réalité  n'a  été  que  trop  souvent  un 
moyen  de  Isealité  poor  les  foavememail.s,  de  privilège  et 
de  monopole  pour  certaines  industries  et  pour  artains 
intérêts.  Le  mode  de  cette  protectioua  consisté  jus(|uc  ici 
à  tolérera  abaolunaanl  l'entrée  de  l'objet  qui  lait  ombrage, 
nux  frontières  :  c'est  ce  qu'on  appeUo  pnMàer;  on  à  le 
frappa  d'une  taxe,  d'un  droif.  L'ensemble  dea  droits  im- 
liosf-i  dan^  lin  pays  sur  chaque  article  com|>ose  ce.  qu'on 
Bomme  le  tarif.  Comme  ces  droit»  restreignent  l'industrie 
éteM^ére,  et  protl«flnt  a*  cenMre  l'industrie  Mtienale,  en 
«lit  indirréremraent  droits  restrictifs  ^  droits  protecteurs , 
et  l'on  donne  aux  corobinai!k)ns  de  celte  sorte  le  nom  de 
Sjfslim* prohibitif,  réarme  des  douâmes;  enfin  le  corps 
oliacst  do  l'oiéenlion  du  tarif  a'apfielle  in  douane,  iea 

une  certaine  somme  h  ct'ux  qui  exportent  certaines  inar- 
«diaiidises  :  U  est  connu  sous  le  nom  de  prime  d'eHcottra- 
çememt. 

La  dononoeateigniaéopititMarlepiad  do|U9Te: 
Institutkm  mixte  ontinloelflelleHMairo,  «eaemployés 

fiont  des  espèces  de  soldats.  Revêtus  d'un  uniforme  spécial, 
armés  et  soumis  à  une  discipUiM  sévère,  ils  sont  inœssam- 
ment  aur  la  qoi-vive,  tout  lnion|  des  frontières  de  chaque 
territoire  eoropéen,  dans  lea  rampscnw,  à  l'entrée  des  vilits 
qui  lès  poiaèBBenl,  el  das  cétas  en  dos  ports  de  mar.  En 
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même  administration  avec  la  diri«ction  de8CODtribut}on<i  in 
directes,  préside  au  système  de^  douanes  et  en  concentre 
toutes  les  attributions  :  son  siège  est  à  Paris.  L«  ligne*  de 
doMonet  aux  frontiéra»  sont  divisém  «n  on  certain  nomliin 
de  dreoMerfptfona  admlnlstiées  par  an  dfracteordeieeond 

onlre,  qui  a  sous  lui  de^  agents  thargt^s  île  visiter  les  trans- 
ports, de  vérifier  les  marcliandises,  et  d'exercer  une  active 
surveillanoe  à  l'égard  des  fraudeurs  qai  sillonnent  nuitam» 
ment  Isa  déiléftdëa  frontières  de  terre  et  le^  bnrds  des  cOlea; 
de  peroevoir  lea  dbwts  prescrits  |>ar  les  tnrifs ,  a  peu  près 
comme  on  perçoit  les  droits  d'orlrni  à  r<  nin  c  de  nos  \illes; 
et  enfin  d'interdire  absolument  l'entrée  aux  articles  que  la 
MpnMin. 

L'organisation  actnelle  des  douanes  »t  à  peu  prè«  telle  que 
nous  nous  l'a  léguée  le  régime  essentiellement  probitil  de  l'eiu- 
pire  :  aussi  se  reasentH^lle  de  l'esprit  dM|MtfqM«tinililniin 
dal'a 

Lea 

nés  se  divisent  en  déclarations  d'entrée  ,  déclarations  de 
iortic  et  déclarations  de  circulation.  Toutes,  elles  doivent 
renfermer  le  détail  complet  des  man-Jiandises,  I 
mesure  et  leur  valeur}  lonin  ( 
le  jour,  sana  quoi  lo  déUt  aerall  réputé 
constant,  car  en  ces  matières  on  n'admet  pas  l'exa'ption  de 
bonne  foi  ;  on  suppose  toujours  que  l'erreur  est  le  résultat 
d'une  fraodc;  di  doit  être  dressé  procès-verbal  de  contlt» 
vcntion  tontes  tes  fois  que  les  marchandises  ne  sent  pas  coa* 
formes  à  la  déclaration }  le  défont  de  déclaration  oonatitoe  le 
délit  de  fraud e. 

liO  droU  d'entrée  et  de  sortie  s'éUbUt  tantét  d'aprèe  ia 
twiaiir,  tantét  d'après  le  poids  de  la  marciiandlse  iotroilnilc. 
La  règle  générale  dans  la  fixation  du  tar\f  a  été  dans  ces 
derniers  le:nps  d'affranchir  presque  entièrement  U  .lortie  de 
nos  prwloits  ,  de  modérer  par  quelques  droits  l'exportation 
dm  matières  qui  peuvent  être  miseii  en  œuvre  ou  utilisées  par 
nndnalriowdtanÉlOpdcInpiMrd'bne  prohibition  abso- 
lue la  sortie  des  matière**  pretniùn's  indigènes ,  rares  oa 
lentes  à  produire,  et  même  de  défendre  l'importation  de  cer* 
tains  produits  dont  on  veut  se  réserver  jalousement  la  jouis- 
aanoa  exeloaive,  ou  dans  la  production  desqaelaon  craint 
de  voir  Pélranger  nons  snrposaer.  Quant  ans  matièns  pre* 
mières  exotique»,  elles  ne  supportent  pour  la  plupart  que  de 
faibles  droits  à  l'entrée  ;  mais  les  plus  iroporiauts  objets  de 
oonsonunaUon  payent  d'énormes  taxes  en  làvenr  des  in- 
dnstrim  on  dea  prodnila  sinulaiica  qn^  nat  foira  fcwi*^ 
rer,  quand  même,  è  Ptailérienr.  Sont  enanlle  pins  on  melM 
atteints  les  produits  qui  ont  di^jà  reçu  une  prf'paration,  selon 
la  concurrence  qu'ils  a()portent  à  l'indiislrie  nationale,  ou 
selon  qu'ils  lui  sont  utiles  ou  contraires.  Mais  ia  proUbMIon 
est  de  règle  pour  lent  canna  Ini,  surtout  si  les  manu- 
factures qu'il  rivaBsc  è  Ptotériecr  sontnooveltos  on  mena- 
cées de  L^uccomber  dans  la  rivalité.  I.es  denrées  coloniales 
étrangères  sapportcnt  dea  droits  ole^  e>,  qui  équivalent  à  un 
Impét  de  consommation.  D  y  a  plus ,  les  pfcdaHa  de  noa 
pn^pres  colonies  h  leur  arrivée  en  France ,  e!  ceux  de  la 
métropole  à  leur  entrée  aux  colonies,  et  même  à  leur  sortie 
de  la  frontière,  sont  taxés  plus  ou  moins  «lurenient.  I.n(in  , 
outre  ces  droits,  il  j  acooora  celai  de  la  natfigation,  plus 
fort  ponv  Ih  ncrbcc  ébcugcn  que  pour  lea  nMica  j  eelul  de 
tonnage,  celui  i'ejrpédition ,  celui  de  crmgé ,  et  ensuite 
celui  qui  frappe  les  marchandises  contenues  dans  le  Ivl- 
tiukent.  Mais  ce  qui  achève  de  caractériser  cette  institn- 
tioB  cl  dn  bmMm  en  acMlc  ces  c^tit  de  Éaoyité,  c'est 
qntmc  nmmUcndhc  ne  peut  nlnc  poiti  toncner  le  pays 
pour  aller  se  vendre  ailleurs ,  ni  prendre  poor  ainsi  dire  im 
pèed-à-terre  dans  quelqu'un  de  nos  ports  pour  Mro  réex|>ortée, 
6»m  être  pressurée  au  passage  ou  à  l'entrepôt  par  un  droit 
qu'en  appelln  dana  le  premier  caadroU  de  «wiai/,  et  dana 
le  aecond,  énH  ^taitrtpôt.  Le  douane  n  «Morc  pour  «i* 
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L'nrtion  de  la  <louane  Mt  assurée  partout  en  Europe  par 
UD  régime  pénal  Irès  rijiourcin.  En  Frtnoe,  toute  mw- 
cfamdlM  protûbée  ou  char^t'c  d'un  droit  qui  e«t  prise  en 
fraod»  Mt eonfiiqiiée  av«c  le  bâtiment,  les  dievau\  ou  la 
^«(taraqai  le»  tnmspmrlait;  et  les eondocteort  ou  poues- 
seurs  sont  pas^iM'"^  il'iine  amende  ('sa'"  à  la  valeur  de  l'ohjet. 
Les  délits  de  contre  bande  avec  altroupenients  et  ports 
d'annes,  ceus  de  rébellloo,  sont  puni**  ite  ndusion,  de 
tnreai  foNéa»  et  parMa  de  la  mort.  L'aocieiuie  légjulation 
dea  doaaBes ,  dont  lei  besea  principalea  aoat  cemlgiiéea  dana 
l'ordonnance  de  16s7 ,  n'était  sans  doute  ni  plus  simple  ni 
pUia  douce.  Comment  le  commerce  aurait-il  pu  faire  un  pas 
OM  Mn  rançonné  ni  reiardéf  comment  Tiiidustrie  aurait- 
«Qe  |M  proapérer  dana  hb  empire  dont  chaque  province  était 
flflMi  dNme  li^M  de  domnea,  car  tel  Malt  alora  IMIat  de  le 
France.  Il  n'a  fallu  rion  moins  que  la  n^volutinn  <le  tTS9 
pour  détruire  ce  régime.  Depuis  lors,  les  murchanili>os 
parent  circuler  librement  «Pune  extrémité  à  l'autre  «lu  pays, 
et  une  nouvelle  législation ,  qui  avait  an  moina  le  mérite  de 
l'uniruniiité,  fut  conquise;  mala  Mentit  tBUu'iliucut  une 
foulé  de  lois,  d'ordoniiiuues,  (rin-.tniction8  ministérielles, 
qui,  compliqoant  et  simpittiant  tour  à  tour  la  matière,  en 
ont  Mt  m  dédale  de  contradictions  et  de  conhuion,  d'où  a 
Mirgi  en  définitive  un  esprit  de  fiscalité  et  de  tyrannie  edml- 
nUlrative  qui  enserre  les  motodras  moUTCmente  dl  ffcl» 
dufitrie  et  des  travailleurs  dan»  Im  IWèn»  hnmilanlW  dfon 
peuirie  enfant  ou  aul^ugué. 

L'ovl^ deadonanee  femontoMi  lamp»  de  le  ffodaHté 
suivant  uns ,  à  Colbert  suivant  les  autres.  Ainsi ,  Smith 
en  voit  les  premiers  essais  dans  les  impôts  que  le^  («igneurs 
leiUent  aur  les  profits  des  marchands  au  passa|;e  mr  leurs 
diimalnw.  Un  pnmler  sentiment,  bien  natuid  à  l'ignorance 
etàlesroesièreUdn  moyen  Age,  cest  que  h  vente  dana  on 
pays  ne  devait  appartenii  qu'à  sr>3  propres  liabitants,  et  que 
l'étranger  pour  acquérir  ce  droit  devait  Tacheter  au  prix 
d^ane  forte  taxe.  Cette  taxe  paraissait  d'autant  plus  légitime 
que  les  marchands  de  l'intérieur  y  étaient  eonmi»  en  partie» 
grâce  an  mépris  qne  llnduilrie  tneptralt  alon  à  le  noMeaae. 
Les  douanes  auraient  donc  leur  prétexte  ou  leur  raison  dans 
cette  déconsidération  du  cooimerco  dans  le  passé.  Il  y  avait 
là  en  effet,  indé{)endainment  de  tant  d'autres  causes,  une 
prédiapoeition  inCaiUiUe  po«r  tentée  le»  entnve»  mieea  aux 
relatkms  commenialea,  IntMemea  et  «Uéileuiea.  Biais  il 
est  plus  probable  que  rétablis.sement  des  oorpora tiens 
ptirtait  en  lui  llnstttntiott  des  douanes,  comme  conséquent» 
oMigée  Créées  d'abord  pour  ûiire  ol>sUcIe  à  la  ooncorrence 
du  dedans,  bien  pins  que  pour  fortifier  l'industrie  contre  le 
brigandage  des  féodaux  et  de  leurs  gens ,  nous  les  voyons 
bientôt  se  liguer  contre  la  concurrence-  étrangère  et  ériger 
en  principe  le  monopole.  Quoi  qoll  en  soit,  quand  perut 
CoDiert ,  elle»  primaient  et  e1m|Maai«nt  mime  an  pcnvolr. 
Il  en  fut  dominé,  lui  et  ses  successeurs  :  plongé  d.îns  cette 
atmospiière ,  il  s'y  inspira  de  sa  fameuse  idée  du  système 
mercanti  le,  qui  ronsi.stait  à  faire  du  numéraire  la  mesure 
véritabte  de  la  ricbesae,  et  ii  voulut  que  te  France  exportât 
1»  pina  et  imporUt  la  ■ebwpecriUe.  npiMedoBe  en  isfis 
nn  taitf  en  vertu  daqwl  tontes  les  marchandises  fabriquées 
i  Fétranger  lurent  inlwditea,  et  puia  une  fouie  de  réglemente 
et  lie  droits,  établi» k  1» aoBteltelton  dw  corponUanB  fnlle 
circonvenaient. 

WenlM.  k  IViemple  de  Oolberl,  FEMope  entière  ernt  k 
te  balanre  d>i  commerce,  et  comme  lui  elle  voulut  des 
prohibitions,  lirA  barrières  de  douanes  :  «  .Mais,  dit  Ganilh  , 
à  mesure  que  oc  système  s'introduisait,  on  s'aperçut  qu'il 
ae détmiaatt  en »e  généralisant,  et  qu'anivé  à  vneoectelne 
«stanaiett,  il  iaoUC  tes  petiples ,  rcseerrait  lenr»  rételions 
commerciales,  rendait  inutiles  leurs  progrès  et  leurs  su[fé- 
rterttés  dans  tous  les  'genres  de  productions ,  et  les  (irivait 
de  Ion»  les  avantegm  qu'ils  auraient  recueillis  de  leurs 
•  Tona  ee»  nma  dérivent  en  eitet  de  l'boiftiMtd 


aineitée  entre  le» peoples  par  les  ques&oaiie 
dooanea;  et  rhistofre  noas  montre  que  la  plupart  des  guerre 

européennes  ont  eu  pour  cause  ou  pour  résultat  de*  tratla 
de  commerce,  c'est-à-dire  des  transaction»  sur  Icséaeiaai. 
La  goerredê  li7S centre  l«Hoaandab,qd  dniadi» 
nées ,  eut  pour  cause  explicite  la  publicatioo  da  tarif  it 
1GG7.  «  Les  prohibitions  prononcées  à  diverses  époqua, 
dit  M.  d'Argoiit,  étaient  l'efTet  des  emportement»  da  pou- 
voir, des  représailles  OU  des  moyens  de  {uefreiiprtslicah 
lation  dm  eanam  qoi  Im  «valait  prodrilm,  «n  m 
plus  possible  de  les  révtvqtier,  parce  qu'elles  avaitnl  d  tr. 
naissance  à  des  industries  naissantes  et  avaient  force  ie(l^ 
veluppet nent  des  anciennes.  ■  La  Con^  ention ,  par  a  H 
de  1793,  avait  aussi  prohibé  une  mgltilndt  d^artidnn 
hafaw  dea  pvlaBaaces  qui  falaelent  te  gnene  i  li  14» 
hlifpie.  Vint  ensuite  le  système  continental  de  NjpoV'S. 
nouvelle  pensée  de  guerre,  conception  hostile  a  \'.\t^ 
terre,  par  lagnelte  te  gnnd  homme  voulait  organitcrm 
prohibition  perannenla  dm  produite  angtete  d^ois  Uàm 
jusqu'à  6aiiit>l¥tenlMarg. 

Malgré  de  si  fuiu-ste-*  résullati-,  ce  préjugi^  trjJitiiaÉl 
est  eoooie  loin  d'être  déconcerté.  En  vain  la  scieooe  deV^ 
coneanie  peUlIqoe  a  renversé  te  théorie  de  la  telmaè 
commerce,  et  proclamé  te  principe  de  la  libertittn- 
merciale,  la  routine ,  les  inextricables  con5é*iaenc« (fo'i 
entraînées  l'application  d'un  principe  faux  ou  eug^rr.  !i 
néceaailé  dea  impéte  et  te  difficulté  de  suppléer  à  otux  fi  « 


acquis  à  ménager,  font  de  la  solution  de  oeil»  < 
de^s  dinicultés  .sérieuses  de  notre  époque. 

Les  partisans  du  régime  des  douanes  partent  de  a  prit- 
dpe,  que  te  gonvernemenl  doH  protéger  riadaitneoiiii- 
Mit.  Lis»  défcnieof»  de  la  Hbeité  eommerdate  ébcrt  ^ 
faut  Vencourager,  Vaider  à  se  dévdopper  ;  et  taiuli!  qn* 
premiers  veulent  lui  réserver  le  marché  national ,  et  repi- 
dent  les  droiU  et  les  prohibitions  absolues  comme 
moyen  de  cette  proteciten,teaaali«a  mettent  toute  iear  la 
dans  rinterventioii  dhreele  du  gouveiMmant  pour  s'aM^ 

ser  et  activer  les  voies  de  romnuinications ,  rouîr;,  aisn\ 
et  chemins  de  fer;  pour  organiser  l'éducation  uKiu.«tneiir, 
pour  eneoorager  an  perfecttonnement,  à  l'inventioe  oa  i  1» 
naturalisation  des  procédés  supérieurs.  Toutefois,  ltt^l|l 
point  h  leurs  yeux  d'une  transformation  de  réginelaiùi^ 
née  :  ils  sont  loin  de  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  Ut** 
dans  les  droits  acquis  à  l'ombre  du  principe  ru(nct\/,  ^ 
demandent  un  ceaapwmh  aueoeaaif  «vee  cas  ifltérMs.<< 
désirent  qne  la  réforme  s'effectue  lentement,  pereaitei^ 
ment  graduel  de  tous  les  droite  de  douanes;  da  WêêÊK 
pourtant  à  en  faire  disparaître  te»  domièrm  tCtteidW 
intervaUe  aaaea  rapprocbé.  * 

De  lenr  cAli ,  le»  proAlMfioNNtolM  fmt  chMim  J'^'f 
concesisions  au  principe  nouveau.  Ils  renoncent  aax  fmi' 
bitions  et  même  aux  droits  en  tant  qu'ils  auraient 
seulement  de  se  passer  des  étrangers.  Il  leur  suffit  de 
dérer  ou  d'intenlire  une  concomoce  qui  pourrut  be  * 
nntéflenrwietadvelrienatoaanleiainal,  IbpieMtatia- 
jourd'hui  à  l'entrée  les  draps,  les  laines,  les  p»luln|te 
verreries,  les  cristaux,  le  plaqué,  les  fils  de  coIbb, 
qoés  hors  de  France  ;  ainsi ,  ils  frappent  te  houille,  le  fer.  1^ 
beitteux  »  etc.,  etc.,  de  oertaina  droite  q^  en  étewatlM^ 
k  lenr  entrée  en  Fmnee  autan  oè  a*y  v  eadmtaos  ywe» 
similaires.  Les  principaux  représ<>ntanls  de  ce  priBope» 
ranné  confessent  mtaie  explicitement  aiyourdliui  ({o'** 
ployé  comme  représaMmoe  tpÊiÊÊê  aatteeste,  V>f^^ 
faveur  il  est  abusif,  comme  encowagement  à  ooe  ian^ 
exotique,  qui  n'est  pas  importable,  ilestimpeista»»**"»" 
tile.  Emploi  pour  protéger  tin  produit  qvi  a ckaac*  " 
réussir,  il  est  bon  temporairement.  On  sait  quel  eonâi»  i  * 
térMs  souleva  l 'e  n  quête  en  m  mer  c  i  a  I  e  ordonnée  «a  1  >^ 
par  te  minirtie  du  oommeroe  H.  Dn«b4toi.  Ob  M  ■ 
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DOUANES 


moignagéUtB  |mpM  kavueer  la  question.  Presque  tontaslet 
iiMlu»tri«s  Titalet  du  pays  s'y  troorèrent  aux  prises.  Chacune 

étant appt^lt^Ë  à  Taire  valuir  ses  droits,  à  proposer  ses  moyens, 
«M  tU  alors  le  scandale  le  plus  aiDigeant  de  t'égoisme  le  plus 
étroit.  Les  parties  contendantes  prourènol  à  Penvi  qu'il  fol- 
lait  supprimer  toutes  prohibitions  et  toutes  restrictions , 

moins  celles  qui  faTorisaient  leur  propre  industrie.  IMsonft-le 
donc  :  c'est  cette  manie d'emmaillotter  pour  aîri>i  dir«  toutes 
Jet  industries  qui  noua  a  valu  depuia  si  longtesniMi  la  bataille 

et  griefs  (!es  maîtres  de  forges  contre  les  propriétaires  de 
toréts,  des  {mKlucteurA  de  inachines ,  des  agricuiteuni,  des 
armateurs  contre  les  maîtres  de  (orges,  de»  fabricants  de 
Arapa  contre  lei  pradadMiia  de  laiae,  dei  bbrkaata  de  toile 
coMfralM  fflaleun  do  ooloa ,  d6  la  nëtropoloeoirtra  loa  cih 
lonies,  des  ouvriers  contre  les  proprit  taires ,  etc.  - 

«  Qu'est-ce  qu'une  institution  (  s'écrie  un  économiste  con> 
temporain,  M.  Stéphane  Flacliat)  qui  enseigne  aux  ci- 
tojena  à  compter  pour  s'eoridiir  sur  antre  chose  que  leurs 
talents ,  leur  pereévéranoe ,  leur  économie  ;  qui  bAtit  des  for- 
tunes 8ur  un  autre  terrain  que  celui  du  travail ,  et  constitue 
ainsi  le  goaTemement  non  pas  le  protecteur,  mais  le  cor- 
rupteur do  totrtoa  les  forces  vires  de  la  socÎMéf  Eot>ce  là 
du  droit?  est-ce  là  de  l'égalité?  >  L'enquête  commerciale 
eut  cela  d'utile  qu'elle  confirma  cette  opinion,  qu'il  n'y  allait 
dans  cette  question  que  du  sort  de  quelques  inlért^ts  nés  du 
monopole  <i  de  la  CsTCur,  mais  nullement  de  la  richesse  et 
de  la  prospérité  géBéralei.  Déjà,  on  peut  prévoir  le  triomplie 
prochain  et  général  du  principe  de  la  liberté  commerciale. 
L''opini(in  s'en  inspire  chaque  jour,  et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment lesespriLs  purement  spéculatifs  qui  fournissent  la  r^ir- 
ri^  :  leooauuerce  ea  nusao  de  Bordeaux,  celui  du  Hâvre 
et  de  frittrieuTi  antres  loealitéa  importantes,  rédameatThre- 
nneot  pour  eux  et  pourloaa;  et,  comme  nous  Pavons  dit , 
parleurs  égoïstes  restricUoos  récriproques ,  les  autres  villes, 
telles  que  Lille,  Roubaix,  Turcoing,  Tararo,  Mribouse, 
I,  etc.,  défioocBt  ptoo  TictorieaoMMDt  «nooit  eootn 
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Quant  aux  objections  puisées  dans  I 
nous  opposerons  l'expérience  même  du  régime  de  liberté 
de  la  Saxe,  qui  n'ayant  jamais  connu  le  système  restrictil 
A  e^powlaBl  Aut  aiw  éducation  industrielle  sans  tariCi  de 
dlNWMO,  etaMnfae  au  premier  ran^  de^  I^euples  manu- 
f  trluriers;  de  la  Suisse ,  (}ui  sans  \xnU  ,  sans  canaux,  sans 
routes  navigables  importantes,  et  pourtant  sans  tarifs,  sans 
proldbitîoas,  a  développé  prodigieusement  aoo  iaduitrie,  et 
se  préoente  comme  le  plus  redoutable  concurrent  de  Lyon; 
de  Onba,  uù  une  entière  liberté  de  commerce  a  produit  et 
une  grande  prospérité  el  une  florissante  industrie.  Un  autre 
fait  UOB  aignificatit  s'est  récemment  con.somnté  en  Alle- 
megiMt  Lk  amii  dee.peuplea  singulièrement  circonspects 
dans  leur  marche  progressive  ont  cependant  rendu  hommage 
au  principe  nouveau  en  formant  solennellement  une  asso- 
(  intion  commerciale  dont  le  premier  résultat  a  été  la  des- 
troctioD  des  barrières  dédouanée  qui  entouraient  leurs  ter- 
fllolfoe  féciproqaea.  Wa  ee  nonent  arime  l'AUenagne  lait 
les  plus  puissants  efforts  |x)ur  élargir  le  cercle  de  son  ZoII- 
verein.  Si  l'on  ronsidcre  les  Élals-l'nis  d'iVmérique,  de 
toutes  les  nations  du  monde  incontestablement  celle  qui 
gravite  le  plua  rapidement  vcra  la  liberté,  leurs  progrèa  en 
dvHhoHM  et  en  richesse  semMeot  même  se  mesurer  à  ra- 
baissement de  leurs  tarifs  de  douanes  et  h  la  décadence  de 
l'esprit  de  prohibition  panni  le  peuple.  On  sait  ipie  ces  an- 
dennes  provinces  anglaises  doivent  leur  indépendance,  et 

ff•uite  leur  nationalité ,  à  l'iniquité  réveitanle  des  tarifs 
b  métropole;  et  il  y  a  quelques  aiméea,  comme  si  la 
Providence  avait  voulu  leur  donner  le  salutaire  avertisse- 
ment que  leur  grandeur  était  atlacliét!  au  principe  de  liberté 
univerâelle,  l'Union  faillit  se  rompre  pour  n'}  a>uir  ix^int 
oliéi  aTeoeaoH  de  proiBplitHde  et  de  bonne  foii  EnAn,  voici 


FAnfMimVii  Tient  i  tout  jamate  de  s'alléger  par  l'intro- 
dnetioa  db  la  liberté  commerciale  et  l'abolition  de  l'acte  de 
navigation. 

L'institution  des  douanes  ne  serait  que  salutaire  si  ka 
gouvemeoMnla  è  eMé  de  louroBMhlInJo  pour  la  prospérité 
future  de  telles  ou  tellea  todnMai  mitaient  on  sentiment 
bien  plus  humain  et  ph»  positif,  le  respect  du  bien-être 
actuel  des  populations ,  et  si  surtout  ils  ne  demandaient  les 
aacriliGes  que  réclame  le  développement  industriel  aattonal 
qui  eonqoiJeoiMeat  le  pins  des  avantages  sodaox.  Afavl 
comprises,  les  douanes 'jpemietfr.iient  d  ait.  ndre  et  même 
bâtâ'aient  l'époque  de  l'association  den  peuple»,  la  seule  où 
to  lilMKté  flttniUeoofa  ■AMonlaMnt  possible,  anle  liolla. 

0.  PaOllOBOM. 

Avant  la  révolaHoB  de  f  78»,  et  malgié  lea  eRbita  de  Ool- 

bert  et  de  ses  successeurs  pour  établir  un  régime  de  douanes 
unitaire,  la  France  était  partagée  en  trois  grandes  divi* 
sions  :  la  première  embrassait  les  provinces  qui  avaient  ae- 
ceplé  le  tarif  de  16M,  et  qu'on  rtéaignait  aooa  le  nom  de  pro- 
vtHeu  in  etnq  grosses  fermai  la  aeeonde  se  composait 
des  provinces  qui,  n'ajant  pius  voulu  se  soumettre  au  n - 
gime  inauguré  par  Colbert,  gardèrent  leur  ancien  régime  t 
on  les  appelait  provineei  féptUé»  éfronféroi;  aaitt,  h 
troisième  division ,  désignée  sous  le  nom  de  :  étranger  e/- 
Jectif,  comprenait  les  1  roLs-Rvécliés ,  la  Lorraine  et  l'Al- 
sace, parce  qu'au  moment  d«'  leur  réunion  à  la  couronne 
ii  avait  été  stipulé  que  les  reiatiuus  conunercialea  de  eoa 
provinces  avec  l'étranger  deoMueralMt  HbfM. 

La  loi  du  b  novembre  17;M)  prononça  l'abolition  des  droits 
de  traite  dans  l'intérieur  du  royaume,  à  partir  du  dé- 
cembre de  la  naine  année,  et  leur  remplacement  par  un 
tarif  unique  et  uniforme.  Le  nonvean  tarif  (ut  établi  trait 
B0iBa|«èa,par1a  Mda  1  s  mare  1791.  Cette  loi  est  done 
devenue  le  point  de  départ  du  nouveau  régime  rommercial 
de  la  France.  .Mais  le  tarif  qu'elle  décréta  se  ressentit  bien- 
tôt des  commotions  {tolitiques  du  pajs.  Pendant  les  guerres 
de  la  Bévolutioo  et  de  l'iiApire,  U  servit  aux  faeaoiao  de  la 
poHUqaa,  et  deviat  llmlfiinient  le  plus  pubnnt  dn  lytttme 
connu  sous  le  nom  de  h!ncus  continental.  Plus  lard  ,  et  à 
mesure  que  le  rétabhssenicnt  de  la  |>ai\  tourna  les  forces 
du  paya  vers  le  développement  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, le  tarir  des  dooaaea  dut  ae  tranaTonner  de  nnaièra 
à  être  nrieax  approprié  aox  aoaveanx  besolna  qui  ae  niant* 
feslaient.  De  la  les  nombreux  changements  introduits  dans 
notre  législation  douanière ,  et  dont  iKcst  difficile  de  retrou* 
ver  la  trace  au  milieu  des  lois,  déeiela  el nrdennaaMO  <psi 
ae  sont  succédé  depuia  Mràxaate  aaa. 

L'Assemblée  eoBstitnaale  de  t7W  avdt,  en  1791,  adopté 
un  tarif  .<^gement  combiné  dans  l'ensemble,  qui  affranchia- 
sait  de  droits  les  matières  premières  du  travail  et  les  den« 
rées  alimentaires  de  première  nécessité ,  et  qui  aoumeltaik 
les  produits  fabriqués  à  des  droits  qui  s'élevaient  à  mesure 
qu'ils  s'agissait  davantage  d'objets  de  luxe  ou  que  la  fabri- 
cation était  plus  complète.  Il  sulTit  d'enonrer  la  pen.sée 
fondamentale  d'un  pareil  système  pour  en  faire  comprendre 
la  convenance  et  l'équité.  Mais  au  fort  de  la  guerre  contre 
l'Eu roi>c  coalisée,  le  10  brumaire  an  v,  les  pa.ssions  belli- 
queuses qui  se  donnaient  carrière  dictaient  une  loi  dont 
l'esprit  est  tout  entier  dans  son  titre  :  Loi  qui  prohibe 
rtniportaiion  et  la  v«Hie  des  nuaxhoMUses  anglaises, 
Lmicla  5  de  cette  loi  aariDllaR  anx  piadaits  anglais,  queltê 
qu'en  fit  Porigine,  la  pri^ue  totïlilé  des  articles  manu- 
rarlur6i  ;  et  c'est  ainsi  que  fut  élabUe  vae  prohibition  ab- 
solue sur  la  proiqna  totalHddo*  atieta  qni  peuvent  lorlir 
dea  bbriqpMi. 

La  M  dn  10  brunofre  an  v  prohibaif  I  bm  ftanOèrei 

les  étoffes  de  laine,  de  roton  et  de  soie,  les  fils  de  laine, 
de  coton  et  de  soie,  toute  esfièce  de  bonneterie  de  colon 
ou  de  laine;  toutes  sortes  de  plaqués,  tous  ouvrages  de 
qumcaiikrie  fine,  do  cootoUerie,  do  taUelterie,  dlioriofla- 
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et  autre»  oorran»»  tn  kr,m  »/à$t,  m  <«taln,  niivrr  , 
airain,  fonte,  tAle,  fer  Manr  oa  autres  mttaux  polU  uu 
■M  polis,  purs  ou  inélangi's  ;  les  cuirs  tannés ,  corroyés  on 
WfifliUt,  oofTé*  M  mon  auné»t  1m  voitaM  laatéeg  ou 
■MiiMatfes,  iM  htrMii«ltMM«Blns«lf«l»4««lleri«; 
tonton  sortts  do  peaux  pour  ganl.<,  culottes  ou  gilets,  ot  ct-s 
luântes  objets  fabriqués  ;  toute  e»|»èce  de  verres  et  <)e  cris- 
iMi  outres  qa«  les  Terres  serrant  h  la  lonetterie  et  à  Plior- 
tofarie  ;  lea  «MNi  raffiné»  «nin  et  «o  poodre  { twrtt 
ptee  de  faïence  ou  poterie  ne  entn  que  la  peteetahie. 
Depuis  lors  on  a  a^K1li  un  p^-tit  nonihr»»  de  prohibitions , 
■laia  Béanmoiiis  pour  tous  les  artidee  que  bous  venons  de 
cHerMiMrtniwder  laprolUbHkNi  coWMtalaigéBéTeie. 
Ce  sont  seulement  ({uclqiiea  variétés  oa  sons-Tariétés  aux- 
quelles on  a  onvert  la  porte,  et  loajoars  soa»  la  condition 
lie  droits  trè«-<y<'vi's.  Ainsi  certains  (Us  de  coton  peuvent 
aotrer  moyeanant  un  droit  de  40  à  50  pont  lOO  i  mais  ce 
•ont  BMlenent  eem  qnl  iiIMpflal  le  MNBéro  I4t  ;  aa  a  Ml 
une  exception  plus  reatrrfnte  encore  pour  les  laines  tildes. 
On  a  permis  l'eotn^  des  manhines  à  vaiieur  et  den  métiers 
à  (lier  :  sur  les  premières  le  droit  nv!«t  pas  très-fort,  mais 
h>  wéttwe  eent  iWHiée  de  ^faita  de  toopour  lOO,  et  pour 
ke  pMeee  MtocMee  de  MO,  da  3M  et  même  4e  400  ponr 
ion.  Mais  si  depuis  l'an  v  on  a  fait  un  petit  nombre  de 
t>rùcties  à  la  prohibition,  elle  n'a  pas  été  sans  en  obtenir  la 
compensation.  Les  lois  de  IR20  et  1816  partlcoUèretnent 
tiouftnnt  de  noovellci  exelnsions  à  pronanear  t  «m  des 
|Aas  corienea  eet  eelle  qui  |iroMbe  nna  inallIlBlu  4t 
produits  (liirni(|ufs  employt'^s  dans  les  arts,  en  les  érigeant 
en  une  graiMie  catégorie,  celle  des  produlla  chimiques  nm 


Les  droits  sur  les  matières  premières  et  sur  les  denrées 
alimentaires  datent  de  la  Restauration.  La  première  républi- 
que et  le  premier  empire  avaient  respecté  les  matières  pre- 
mières du  travail  et  les  salMiateMca.  Sons  la  Restaoration. 
tfam  la  fwoade  lé^tnmull  eonfoe  dto  MNcHer  en  FMm 

une  nri^torratin  territoriale  h  Tinslnr  de  l'arislorratie  an- 
glaise, on  frappa  de  droits  les  matières  premières  et  les  suIk 
Siatances.  L'arist<»cratie  ll||ahn  rllr  mfnir  a  renoncé  i  ces 
IKlTUéges,  et  ne  s'en  tromo  pu  plw  mal;  raristoeratle  ter- 
fHoriale  française  n'a  enonre  vfettOidé.  Des  déerels  récents, 
rendus  à  propos  de  la  cherté  de  1853,  ont  dortnéune  liberté 
provisoire  aux  grains  et  à  la  viande.  Pourra-t-on  la  rendre 
définitive? 

Un  décret  impérial'du  21  novembre  1853  a  réduit  d^e 
maidère  notable  les  droits  d'importation  pour  la  houille  «t 
pour  les  iers.  La  houille  payait  avec  Itî  <l(  (  line  0  fr.  c. 
per  1(H)  kilogrammes  sur  la  m^eure  partie  de  notre  Iron- 
lièra  daflMr,ilea  nMes  d'OhMine  i  Dunkerque;  «nr  te  rette 
4b  littoral  elle  payait  0  fr.  33  c.  ;  par  la  frontière  de  terre 
le  droit  était  de  O  fr.  165,  excepte*  par  la  rivière  de  Meuse 
et  le  département  de  la  .Moselle,  on  le  droit  nVlait  que  de 
•  flr.  11.  Une  pctile  xuoe,  comprise  de  la  merà  Hailoin,  su- 
Masatt  le  droit  lepina  élenf  dn  Httord.  DéflormaiB  la  grande 
zone  des  saMcs  d'Olonne  h  Dunkerque  et  de  là  par  terre  jus- 
qu'à llalluin  n'aura  plus  qu'un  droit  de  0  fi'.  33  par  navires 
français,  et  0  fr.  88  par  navires  •'trangcrs.  Le  reste  de  lafron- 
tièio  nwWnie^tfeat-A-dire  te  Uttwai  entier  de  la  Médilar- 
vanée  avec  le  IflIwaI  de  I'Ooém  entre  Bayunne  el  lea  nMit 
d'Olonne,  est  assimilé  à  la  masse  principale  de  !a  frontière 
de  terre,  qui  était  faiblement  taxée  et  pour  laquelle  il  n'est 
fait  aucun  changement,  c'est-k-dire  o  fr.  165  par  navires 
ft«nç*i<*»  et  0  fif-.  71 5  par  navires  étrangers  ;  te  |ietit  droit  de 
0fr.  Iirertecn  vigueur  ponr  l'importation  {larta  rivière  de 
Meuse  et  le  département  de  la  .Mo-velle.  Le  coke  était  taxé 
au  double  de  la  tmuilic  ;il  ne  payera  plus  quemoitié  en  sus. 

Les  droits  sur  les  fers  étalent  bien  autrenMnt  augérés 
encore  que  les  droits  sur  les  Irouilles.  Us  étaient  modérés 
I  l'ancien  régime,  ils  l'étaient  aussi  lona  te  première  ré- 
•taoaileMBiorannln.  Ebi«i4  la 


exempte  de  droHs  ;  le  fcmt  fcr  en  barres  pavaK  (  fr.  4«  pv 
100  kilogrammes ,  le  fil  de  fer  payait  6  fr.  60,  U  VMili 
l'acier  de  toute  qualité  9  fr.  M.  La  loi  du  li  déeaAnlMl 
flrania  la  fonte d*an droit  de  t  fr.sa.  Pourip  f«r«|nMi 
bama  ledMI  IM  parték  10  fr.  iO;  sur  le  fivdt  «feh 
drc  dimension  il  fut  mis  à  27  fr.  ,V)  et  A  (i  ;  wr  l«  flè 
fer  k  66  fr.,  sur  la  tôle  a  44  fr. ,  sur  l'acier  a  4»  Ir. 
présentant  le  projet  de  loi  qd  haussait  ainsi  les  droHi,  b 
ministre  des  finanee»  baron  Lan Is  avait  ea  le  ioia4ftR 
que  ces  droits  ^vés  devaient  être  considérés  ceoimtfrafi- 
8oire<,  et  <iu'fi  une  des  pritchaïui  s  sfssinnt  |c  jnini"!,. 
ment  espérait  bien  venir  en  proposer  la  ifdudMa.  INwtnl 
lea droMa de ltl4  AwailaagnMntés eneora«illll,4a 
1853  lis  étaient  de  7  fr.  fO  pour  la  fonte  bntte  psr  ma, 
4  fr.  40  ponr  la  fonte  belge ,  IG  fr.  &0  pour  le  fer  ao  bwa 
grosses  barres  ;  20  fr.  60  [v)iir  le  (er  à  la  lictuLlle  a  pvm 
barrea,jueiia'à  41  fr.  a&et4&  fr.  32  penle  ktmptUa 
bama  an  bob  et  ft  la  kootle,  «S  fr.  pevr  tofllde  fIr.W  Ir. 
pour  la  trtle,  66  fr.  pour  l'acier  naturel  ou  de  r.'m^Dtitiif , 
132  fr.  pour  t'ader  fondu;  plus,  des  surtaxes  qauKii'i»- 
portation  avait  lieu  par  navires  étrangers.  A  partir  dst" 
janvter  i»M»  d'e^  tenonveandéenl»  taMtadMÉMtaai 
aboNe  entre  te  ta-  an  bob  et  le  fcr  k  te  beafllitbMi 
bnife  pavera  4  fr.  40,  le  fer  en  gros-ses  barres  tt  fr.,lefct 
en  petit«'^  Ijarres  15  fr.  40,  la  tôle  22  fr.,  fadcr  33rr.  Ria 
ne  parait  changé  pant  lofllde  fer.  nfaoBoatrcw 
anrtaie  d'vn  diklème  par  navirea  éIhi^hi  ;  i" 
Janvbr  IMS  la  Ibnte  payera  s  fr.  m,  te  Ar  en  gnMi  ko* 
res  et  les  rails  de  chemin  de  fer  payeront  13?  fr  Lai  ' 
tion  la  plus  marquée  est  celle  do  droit  sur  l'ader. 

Un  décr«t  du  IS  août  IM2  a  permis  te  Utee  ( 
des  soies.  Linirodoction  directe  du  coton  dâwfot  il* 
gleterre  a  été  rendue  possible  ;  auparavant  il  devait  fum 
par  quelques  ports  du  continent.  Tels  sont  les  prinapn 
Changements  apportée  an  tarit  des  douanes  dans  cti  te- 
■lam  lanvib  Lea  droHa  k  raportaHon  sont  vaiâm, 
aana  terta  par  amour  de  la  statistique,  car  i1«  rappsrtÉi 
peu,  et  eantent  beaucoup  d'ennuis  et  de  fonualit>^  *n  fi* 
portatenrs;  ler.  journaux  ont  cité  k  cette  occasion  unr^ctm  w 
quittance  de  droite  aeceoMiroa  do  01  canlteK»  poor  1  Mi"' 
de  droit  principe. 

Cliaqne  année  l'administration  des  doiiani"s  publie  If  <> 
bleau  du  commerce;  de  la  France  avec  l'étranger  et  >« 
nies.  Une  oommisAion  a  été  établie  dans  ces  demièrts  asM 
pour  Amt  annaellemeot  te  prix  dee 
k  dea  draNa.  Ces  apprédettooa  dllArent 
pense  bien,  des  anciennes  valeurs  officielles  ;  ainsi  li 
oflicielle  des  marchandiaes  importées  et  exportées  (t 
nontatt  k  i,1vrjÊt»fiOê  da  fr.  (  l,iu,ooo.oeo  «  l  nf«o- 
tion  ,  1 ,629,000,000  k  l'exportation },  et  te  valear  rédhi» 
par  la  commission  k  2  milliards  614  luHlions  (  1,094,011^ 
à  l'importation,  1,520,000,000  à  l'exportation).  Ij-"  '  * 
de  douanes  avatent  été  de  36,800,000  fr.  en  laik;  wfi**^ 
en  1818;  W,6O0,«M fr.  «n  18»;  IM,8tW,M»  fr.  m^' 
152,100,000  fr.  en  1844. 

En  1853  les  droits  de  douanes  se  sont  élevés  klte" 
portation  à  1 40,395,000  fr.  ;  ils  avaient  été  de  1J9,8)MN*^ 
en  1852.  L'Importation  de  la  houille  s'était  éteiéc  «l^'' 
k  s,824,5U  tonnée  de  1 ,000  kilogrammes  ;  celte  M  M* 
brute  avait  été  de  73, ('S'.)  tonniM  ;  l'Imporlatinn  de*  frttf^ 
mentait  d<ikaumoisd«  décembre  I8&3.  L'ioduMriedK^ 
avait  abooebé  l$jmM^  VÊo^umm  doeotan 
graines  grasaes  ont  compté  pour  48&,M0  fateteai 
ques.  Le  total  des  animaux  de  race  bovino  ft  oibe 
duits  ponr  la  consommation  a  été  en  1853  de  24I,7S*I*'« 
contre  128,823  en  1852,  et  127,540  en  1851,  ak)n  V*  'f 
bœufs  payaient  un  droit  de  so  fr.  par  Ma  et  ta  rm» 

î  il  était  entré  UI.Mt  4»** 


18  fr.  par  quintal.  En  1852 
métriques  de  grains;  il  en  est  eotré  8,800,116 


ilNH 
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pw  prèiOTii^MiMwt  eUlMétie  leot»  tarii»  la  probibiUoo. 
L'ADgIetem  «fait      bit  k  m»ieun  partie  da  ce  travail 

en  1H?.H  t  is^,'),       l'inspiration  de  Huskisson.  De  I84!2à 
iék6,  eUe  a  fait  beaucoup  plus ,  elle  a  modéré  ou  supprimé 
laa  droite  qui  par  leur  élévatioii  étaient  prokibitiDi  en  ce 
<»-u$  quMU  rendaient  abaolumeat  iinpoaaUde  encore  l^ialio- 
diicliun  des  inarchandiaea  étrangères  manubctoréai.  A  l'ex- 
ceptioD  de  qiielcjue»  droits  exclusiretnent  fiscauK  réservés 
à  quatre  ou  cinq  denrées  e&otiquea,  elie  n'a  pin»  dans  son 
tarif  qae  de MMei  tasfla,el  mtaM  eila  aaffranclii  de  tout 
droit  les  denrées  alimentaire!!  de  première  nécessité ,  ainsi 
que  len  matières  pieiuières  de  toutes  sortes.  Bien  plus,  en 
18&3  M.  Gladstone  a  proposé  une  réduction  de  pliH  do 
■Mitié  aur  le  thé,  et  une  foule  d'antres  reduclioiiB  sur  les 
droiti  de donaei,  le  papier  peiol,  laa  éloAa de  laine  aide 
cdtcn,  les  soieries,  Icbeurre,  le  fromage,  le  cacao,  les  pommes, 
if  s  raisin*!  secs,  etc.  Ue  plus,  il  demandait  l'abolition  de  tout 
•  Irait  additionnel  et  te  suppKaaion  du  droit  à /a  valeur. 
i'resqoe  tuus  laa  gouTanBOMal»  da|Hii*  tSM,  a'ite  n'ont  paa 
toutàfaiteflkcéteproldlHIoiideiaiintafllIi,  oatdnnMina 
iiuKlt^é  un  grand  nombre  de  droiU.  Parmi     lois  et  décrets 
qui  ont  pour  ainsi  dire  balayé  la  prohibition  che/  différents 
IHRiplaai  aotts  dterons  seulement,  en  Angleterre,  divers 
antes  du  parlement  écheloonéa  de  tMS  à  lS4e,  aotemment 
ceiix  da  0  jnillet  ist),  dn  W  jntai  lS4«etda  Mfninal  1S40  ; 
am  l'l<il>-UnK.  I  it  le  du  congrès  du  30  juillet  tH46;  en  Es- 
fMigne,  te  lui  émanée  des  cortés  du  17  juillet  184!);  en  Del- 
ghiue,  um  aidte  de  Ma,  de  netenlice  1848  à  août  1849  ;  en 
Ruseie,  rakase  du  25  octobre  18S0;  enAoteielM,  le  iarif- 
du  6  novembre  tH.*)!.  Nous  pourrions  ene4>re  oNer  leamo» 
dilicAtioos décrét4^s  tu  Holiatult' ,  en  Piémont,  dans  la  pé- 
nijiaiile  Scandinave,  sans  parier  de  te  Prusse  et  des  EUts  du 
ZoUveraln ,  de«l  lea  larift,  gtoifai— t  Modérés ,  n'ont  Ja. 
mais  connu  la  prohibi'ion.  Le  gouvernement  français  saisit 
eu  1  H47  la  chambre  des  députés  d'un  projet  de  loi  conçu 
dan»  le  même  esprit;  ce  projet  était  encore'  bien  timide, 
BéenoMMia  tea  démardiea  actives  de  quelques  intér^  pri- 
Téa  en  enipèclièrcnt  la  dlmarion.  Surrint  la  lévolailoa  de 
Février,  rt  la  prot<'rlion  n'y  iienlit  rien.  Les  relises  qui  en- 
travaient les  derniers  gouverneim  nfs  m-  peuvent  plus  arrê- 
ter le  gouvernement  actoel ,  piiis<|iie  le  soin  de  régler  le 
tarif  des  dooanes  laieat  particulièrcioeot  dévolu. 

L.  LooTir. 

Dor  WES  ALLBIIANDBS  (Aieedalii»  dea). 

DOUBLAGE  DBS  VAISSEAUX.  Tous  les  peuples 
qui  ont  fait  usage  de  grands  navires ,  de  navina  construits 
aTec  de»  pièces  de  bob  superposées,  et  Béea  entre  elles  par 
lies  clievilles  on  des  chms,  ont  bientôt  eu  l'iilér  i)<>  cdinrir 
d'une  enveloppe  les  jointures  des  bois  et  les  têtes  des  dous. 
I«*«iti<|allé,  eelle  da  moins  dont  noos  nous  prétendons  les 
liéritiers,  et  dont  nout  ptafona  le  berooev  MT  les  bords  de  te 
M<^<l>terranée,  n'embrassait  dans  sa  naTlgation  que  des 

lellniats  triniioré^,  et  ne  songeait  h  présers  er  navires 
M»  des  envahissements  de  l'eau  à  travers  les  tissures  de  la 
«saline  Vebordt  en  em|itafa  dea  peaux  d'animana  endui- 
te» 'àc  puix,  puis  des  planches  ou  bordages  peu  épais,  ap- 
pliqués sur  un  mastic  intermédiaire,  enHn  des  feuilles  de 
métal.  Le  cuivre  laminé  était  rare  et  fort  clier,  le  plomb 
commun  et  très  maUéabte  :  on  se  aerrit  de  ce  dernier.  La 
fameuse  gallr»  d*iiiéraa  «taKeaUUée  d'^oope  et  enduKe 
(le  poix  ou  de  goudron  r\  l'extérieur,  comme  le  sont  encore 
la  plupart  de  nos  na>  ires  iiKir<;l»and*;  le*  trous  de  tarière 
par  où  l'on  avait  enfoncé  les  cbevilles  en  cuivre  qui  ser- 
vaient à  lier  entra  eUaa  lea  gmaee  pièees  de  constmcUoa 
<:  taient  reeonveitB  delancade  fienb  eld'étoupe  également 
en<luitcs  de  poix.  Ij»  carène  en  grand  était  doid)lee  de  ce 
juéial  ;  maiâcequi  semble  extraordinaire,  c'est  que  cedou- 
^lagia  était  adapté  à  l'intérieur.  Cependant,  on  ai;issait  ra- 
litHUBcUemenli  carleaaullwtqa*onaa|N«peilt4laitdeae 
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gaiantir  dea  iBiiHntfon  de  l'etn  de  mer  :  le  donblage  inté^ 
rieorpoavatt  MreeenrentelfiMllemeMttMIé.  tandis  qti*» 


l'extériear  II  est  exposé  ^  se  déchirer  en  frottant  contre  les 
rochers,  et  quMl  peut  cacher  de  fortes  avaries  qui  ne  se 
vêlent  que  quand  te  gravité  du  danger  les  a  rendues  irrépa» 
laMea,  Les  Romaina  taciiflèreot  ces  avantages  an  désir  d'ob> 
tenir  me  i>los  grande  irHetse  ;  ils  appliquèrent  le  doublage 
à  l'extérieur.  On  a  retrouvé  une  galère  (ja'ou  a  prétendu 
avoir  appartenu  à  Trajan  :  quoique  ensevelie  sous  l'eau  de- 
puis plus  de  treite  siècles ,  cette  galère  avait  oonserfé  aen 
enveloppe  en  feuilles  de  plomb  fixées  avec  des  clous  en  rai- 
ne. Dans  lindc ,  avant  la  découverte  du  cap  de  Bouue-E^ 
pérance ,  tes  navires  des  iiabitanla  dn  paya  éMenl  denUéa 
en  bote  et  en  mutic  fort  dur. 

La  déeotfverte  de  PAnMi|oe  IViploratlon  de  tootea 
les  mers  du  globe  amenèrent  de  nouveaux  l>e<oins.  Chris- 
tophe Colomb  n'avait  que  des  caravelles  (  xapaCo; ,  petite 
barque),  enduites  d'une  simple  couche  de  goudron;  quand 
il  navigiua  dans  lea  menmtertro|Mcalaa,  il  troova  un  insecte 
ineoMMt  dan  nea  eentréea  «  le  tnuM,  ver  de  nwr  eu  ta- 
rière ,  (pii  troua  la  carène  de  ses  navires,  l'exposa  a  de 
grands  dangers ,  et,  pour  me  servir  de  ses  expressions  pitto» 
resques,  ■  perça  ses  vaisseaux  de  plus  de  trous  qu'un  rayon 
de  miel.  »  La  nécessité  fit  inventer,  ou  plutôt  renouveler,  en 
E8|)agne  et  en  Portugal,  le  doublage  en  plomb  :  quand  Pe^ 
drarias-Davila  partit  pour  la  terre  ferme ,  en  1 5 1 4,  on  fondit 
en  plaques  trente-cinq  quintaux  de  phimb  pour  doubler  te 
caraTclle  latine santa-CatcUina,  et  te  nitd*l!i|iagne  noanna 
im  plombier  des  navires,  auquel  0  donna  ose  fbrte  pension. 

Ce  ne  fut  qu'en  1761  qu'on  commença  à  IMre  usage  des 
feuilles  de  cuivre.  L'.\nt;Ieterre  s'i  tait  (  levée  tmil  à  coup  au 
rang  des  prennércs  puissances  européennes,  et  l'industrie  de 
ses  habitants  se  portait  vers  les  arts  qui  ont  rapport  è  h 
marine.  On  s'aperçut  bien  vite  de  te  supériorité  que  commu- 
nique aux  navires  le  doublage  en  cuivre.  Le  danger  d'être 
percé  par  les  broinns  n'est  pas  le  seul  inconvénient  aucpiel 

aoit  exposée  la  partie  des  vaisseaux  qui  plonge  dans  l'oui  de 
mer  :  tumpinh  aont  k  IVea  depole loiq^tempa,  la  anrflm 

extérieure  de  la  carène  immergée  se  recouvre  d'une  OOMlia 
épaisse  d'Iierbcs  et  de  coquilles  qui  ralentit  considérablement 
leur  marclie.  Ces  plantes  et  ces  coqnillea  ne  alriladwiit  que 
difBdleoient  an  cnhrre,  aoit  qiee  lea  ada  qid  pnivieaaeitt  de 
te  dissolution  de  ce  nAalda»reaa  de  mer  lear  défilatwiit 
ou  les  détruisent,  ooit  qu'elles  aient  de  la  peine  h  s'acrro- 
cher  et  à  se  maintenir  sur  sa  surface  polie.  La  France  In-sita 
longtenpe  k  anim  eet  exemple  :  un  préjugé  fortement  en- 
raciné dans  mrtre  marine  rnilitaiteonlveoeUe  innovation.  Lea 
premiers  navires  qu'on  lança  armA»  de  ee  doublage  avaient 
été  ciwsfniifs  .1  la  liile  ;  on  ne  les  visita  qu'apràs  de  longues 
campagnes,  et  un  les  trouva  ieUeroent  avariés  que  l'on  con- 
clut,  preM|ue  lane  eianen ,  que  Tenveloppe  en  cuirrc  MtaK 
la  pourriture  avec  une  elTrayanle  rapidité.  L'Angleterre, 
mieux  éclairée  ,  nous  fit  jiaycr  cher  cette  f.Acheuse  prévention 
pendant  te  guerre  de  177»  :  presque  fous  ses  navires  étaient 
doublés  en  cuivre,  et  ite  avaient  sur  les  ndtres  une  telle  su- 
iK-rioriM  de  vneaae  qoUa  pewvalenf  reltaaer  en  engager  te 
combat  à  volonté.  Le  courage  bouillant  du  célèbre  bailH  de 
S  u  ff rcn  n'eut  que  trop  souvent  à  déplorer  ce  malheur. 

Tous  nos  navinade  guerre  portent  aujourd'hui  cette  es- 
pèce de  doubli^}  maia  il  augmente  oonaidérablement  te 
prix  de  ta  conitmetion,  car  ractton  de  feea  de  mer  eorrede 
rapidement  les  feuilUs  et  les  clous:  aussi  l'industrie  e^t-elle 
depuis  longtemps  à  la  recherche  d'un  procédé  moins  dispen- 
dieux. On  a  fait  plusiena  tentatives  sur  l'emploi  dn  sine, 
mais  ce  métal  n'est  paa  aMtt  maiteabicb  tea  eeeonnei  dn  na- 
vire en  brisent  les  feuilles.  On  a  maji  aosri  de  eearrir  te 
caréné  d'une  in(iiiité  de  rions  en  fera  tête  plate,  Irès-rap- 
prochés  les  uns  des  antres  :  ce  doublage,  qu'on  nomme 
maUMage,  retarde  la  marche  du  navire  en  altérant  la  con- 
ttenMé  de  cenibure  de  te  auftee  estMMue  de  te  cartaei 
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et  d'ailleurs  il  «t  UntM  «nabi  pw  hs  bcrbM  et  Iw  co- 
quilles, qui  s'y  (huot  iMmcat  Va  AagMs,  appelé  Wwd,  • 

iiDAginé  une  étoffe  de  poil  fentn  «■  qui  garantit  des  ver>( , 
iniiB  npB  d«s  coquilles.  On  a  laitaussi  quelques  noditications 
diM  ItMlore  du  métal  employé  pour  les  clous.  Enfin,  on 
put  croire  un  iastant  la  quMttan  mrnnUknmaal  téulM 
par  la  propoaition  du  célètM  dillnHilB  Di^T  :  I  nflhall 
d'employer  pour  le  doublage  des  plaques  partie  en  nnc  et 
ptrtie  «o  cuiyre.  Cette  idée,  basée  sur  une  nouvelle  décou- 
v«rtid6  11  phyriiMi  qui  bous  apprend  que  le  simple  oon- 
iMl  de  den  métaux  étaUit  entre  eux  deux  élal»  ojpoaii 
d*âedridté,  étnit  M^duisante,  car  on  arrêtait  wMmmbI 
Tuiydation  dn  (  ui\rL>,  el  par  conséquent  on  dotait  la  oons- 
InMrtrm  aiTtlo  /t»^T»im<m««.<i  économies,  et  la  navigation  d'une 
■éemftf  MNncIte.  Malwwuiameat,  Pexpérience  «emWe 
s'obsliner  h  prouver  que  celte  belle  concepU<in  du  génie  n'est 
<|u'une  brillante  chimère.  On  a  proposé  encore  de  remplacer 
le  cuivre  par  divers  alliages  ;  ma»  tout  wla  n'a  pas  donné 
de  résultat  concluant      Th.  Pa«b,  «piiaiM  «U  vummu. 

DOUBLE  (  Monnaies).  DmM  rignUealiM  te  plt»  gé- 
nérale, ce  mot,  qui  r^t  tfiiit  à  la  fols  substantif  et  adjectif, 
s'entend  des  espèces  uionelismau  multiple  2  de  certaine»  uni- 
fia aMMétaires.  Dans  ce  sens,  il  est  la  moitié  duquadruple. 
PluM'ears  sortes  de  raoooaiea  ool  été  doublée*  :  panui  ka 
pièces  d'or,  nous  citereni  le  kmll  de  40  fr.  de  Fïaiiee,  «o 
double  toui  f,  parmi  les  iiiice*  d'argent  ,  la  pièce  de  2  fr. 
ou  doabte  franc,  U  pièce  de  20  centimes  ou  doulile 
dieine;  parmi  les  pièces  de  cuivre,  le  double  centime. 
lAdoppiai»  G«MB,  de  laTaleordedeHxpiilolead*or,to 
dotn-a  portugaise,  espèce  d'or  dleathmi  11  fr.  70  e.,  et  la 
doMa  espagnole ,  ne  sont  que  des  (^uivalcnts  ibi  mot  dau 
bit.  Le  peuple  de  quelques  provinces  de  l'J^pagne  donnait 
le  non  detfMMea  (doblas)  aux  vieuxdoablons  frappes 
a>aiit  1  io7.  Le  (touhle  ou  doubla  se  trouve  aoaal  aanonlife 
des  monnaies  efTeclives  et  actuellement  courantee  de  «|«el- 
(|ues  États  Barbaresqnes.  Les  comptes  s'y  tiennent  en  dou- 
bles ou  Mime  de  M  aapras  cliacun,  ce  qui  revieot  à  une 
Tàleor  de  3  ftiaeeenvInHi  de  la  meoMie  fruftiae. 

Enfin  ,  on  appelait  anciennement  double  une  petite  mon- 
naie de  France,  de  cuivre  ou  billon,  représentant  2  deniers 
en  tournois  et  en  parisis  :  elle  (ornmeoca  d'être  en  unage  vers 
l'an  I4A1 ,  sous  le  règne  de  Louis  XI.        E.  Aiciu». 

DOUBLE  (.Théâtre).  Voye*  Dovilou. 

l)Ul'HI-K  (  Fnv>r.oivJr)<n'n),  n«'-  en  t77C,  à  Vcrdun-sur- 
Garuune,  (ut  l'un  des  mt^decitit^  le^  plus  répandus ,  les  pluii 
eoMidérés ,  lea  plus  sensés ,  les  plus  occupés  et  les  plus  éru- 
dits  de  notre  Age.  Il  en  était  aussi  un  des  pluaobitiiiés  et  des 
moins  progressifs,  tant  les  vagues  pnW  epteade  la  médecine 
antique  lui  |>araissaient  préférables  à  la  science,  plus  analy- 
tique él  ea  apparence  plus  positive,  des  médeuusnMMlemes. 
FQedeplianMeiaii^léà  un  pliarmacienoélèliro(teu  Pelle- 
tier), et  d'abord  pharmacien  lui-même,  à  aes  yeux  la  méde- 
cine se  résumait  en  symptôtnes  et  en  remèdes.  Les  rapides 
études  qu'il  lit  à  MonliH'llier  sous  le  dc^ctenr  Fouquet,  roui- 
jMntateur  et  partisan  paasionné  d'Uippocrale,  lui  persua- 
ilèrent  que  daue  Hippocrate  était  la  médedae  tout  entière, 
et  que  hors  de  là  on  ne  devait  rencontrer  ni  succès  pour  soi 
ni  salut  pour  les  malades.  11  sVtait  fait  de  la  médecine  une 
aorte  de  religion,  en  laquelle  il  croyait  fermement,  et  qui 
ae  Aiodait  aiiioa  aur  la  révélation,  du  moins  aur  la  tradi» 
tk»  dea  alèelea,  ainsi  que  sur  rcapéranee  et  la  fol.  Son  Évan- 
gile était  dans  Hippocrate,  dans  Galim,  dans  Bailiou  et 
dans  Daglivi,  et  un  lui  voyait  pour  les  pliyMoIu^i.>tes  l'é- 
loignentent  qu'ont  les  vrais  eroyanis  pour  les  pliiloso  pites. 
Au  lieu  donc  d'étudier  les  organes  et  leura  fonctions,  il 
n'avait  d'attention  que  pour  les  propitéléa  de  h  vfe ,  pour 
les  forces  delà  vie;  el  si  (puliiuefois  il  tenait  roinpte d'on 
acte  vital,  c'est  qu'il  croyait  y  voir  un  signe  empirique  pour 
reconnaîtra  nne  maladie,  pour  en  prévoir  l'i^suo  et  en  di- 
1^  le  IfaitamenL  Tout  le  reste  lui  panlawitîDdiaénatet 


sans  valeur.  Boome  indieien,fl  ait  ii#ir  ta  toiUtr  «t 
•es  pfélMtieM  «nr  lee  teadMeai  de  Mi  esprit,  et  jamtt  « 

ne  le  vit  ni  solliciter  un  service  d'hôpital ,  ni  bnpjef  it 
professorat.  Il  ne  (ut  non  plus  ni  médecin  ée  II  ew  li 
médecin  des  pauvres  :  autant  il  recfaerehait  lesItMan'li. 
tiafHéa  aeiri  à  i«Ml,  «M  il  teyait  le  pdiBe  aiieablirNi 
le  eoMoMer  en  p«nr  rMendin.  B  ne  II  eieqpiQa  fnpv 
les  MOdéalai^  où  même  il  n'impiiiilial— h  Mmîjtlt 
mûrement  préparé  par  la  méditation. 

Son  élotgnemeat  des  hôpitaux  et  son  italtMllllliJ» 
nesse  luifireiUgagner  du  tensps,  et  dorat  profiter  tMià» 
ditioa  ;  mais  son  expérience  y  perdit  non  moins  qwef*- 
pubritt'  La  .science  marcha  sans  qu'il  s'en  mèUl,  w;;! 
^me  sans  qu'il  pftt  la  suivra  :  fl  resta  arriéré,  «t  a  |» 

toujoum  à  son  secours  les  autoritfi  ron<arrte,  ^  vM 
jauiaisallégitera&ser  d'observaliutiÂpcrsoaoell««.SayBii»- 
loçie  (  S  vol.  in-8*  )  n'est  pas  assez  riche  de  faits  :  law  i V 
t-elle  pasende  kctiaurs,  bieaqn'ilait  nisdooiiBiiblHt 
Sa  pratique  niérae  dlffliia  beamesupde  edie  dcignafta^ 
dwins  de  son  (^iHxjiie  Heureusement  pour  lui,  «  pfff 
clientèle  était  vaste  et  composée  de  personnage» biatpiiâs; 
mais  les  autres  médecins  les  jeunes  dodeiirs  pnnqiii- 
nMUt,  réclamaient  raremeat  8e8con8aib.0«KairaMam 
entras  nédeelne  de  son  rang,  il  taiiail  leaaeasp  fia* 
visites  que  de  consultations ,  de  sorte  que  ses  m»  imat 
moins  de  retentissement  dans  la  ville.  Enfin  persane  irii 
citait  comme  autorité ,  tant  sa  pratique  était  igaorttitn 
principes  peu  adoptés.  Cependant,  M  oUiatdtfpaiiaNli 
Mds  son  mérite  triomplia  sortoot  dans  tes  aoritahi  la 
survenait  aucune  que-lion  <'(iiiifii-o  nu  importanlc  Aic!  !» 
fut  nommé  juge  rapporteur,  et  ses  ooUègoesaiopUiat 
nimement  ses  caodnëiiw  et  «ce  dwliisBai  Si  <fnkfKim, 
et  cela  arrivait  souvent,  une  discussion  se  protoa|nit  ah 
mesure  ou  finissait  par  se  fourvoyer,  DonMefsrrimili 
faire  violence  en  prenjrit  la  parole  a  son  tour,  ftlwf'* 

il  ramenait  la  qaeation  à  aes  vrais  teraMS  et  de  naMi  > 
■efairaanenn  néeonleni,  «a4|Hl  eil  unnÉNiliaiR 

Quand  il  .ivait  par!»^,  onlinairement  la  discnssioa Midi 
et  tiose  (le  sa  main,  tant  son  esprit  avait  dememté* 
justesse.  Nornmé  membre  de  l'Institut,  ou  il  l'emiiott  ■ 
JtooaaaaiSt  Double  tttt  devenu  peirde  Ftanee  si  ait  en 
senti  à  rmmsK  k  reierdce  de  sa  prtiftjJiii.  wilal'» 
santé  qu'il  eut  la  nnble.sse  de  refuser.  .  Oh!  mot  D". 
disait-il,  s'il  faut|^>our  la  (lairiedes  médecias «n» s**** 
on  peut  choisir  :  les  candidats  aiwndent!  > 
Double  naquit  d'une  famlllepeM  opulente,  i 
De  aes  trois  frères,  tons  aes  aînés ,  l'un, 
mourut  jeune  à  l'armée;  nn  autre  devint  ua  de*  ri(V<  l» 
quiers  de  Marseille }  le  troisième  prit  les  ordrei,  é, 
UM  *te  ennplÉira,«al  mort  évéque  de  Tartes.  Dndie* 
pour  précepteur  el  pour  guide  ce  frèra  a>y,Jiia^f 
lui  ait  survécu.  1^  cliet  de  celte  Cimille,  aoail'lwaii. 
était  pharmacien.  Le  Jeune  Double  commença  p»  W"** 
la  professioa  de  son  père,  assez  do  moins  pov 
des  dangen  de  li  féqnWlIoa  répabUcaine,  m 
dans  Tarméeen  qualité  d'a|K)thicaire  subalterne.  A|*"* 
jour  oii  il  eut  .soutenu  à  .Montpellier  sa  thé**  5*'* 
mtnenre  des  maladies,  on  ne  sait  trop  ce  qu'il  ^ 
tard, en  novenibra  1799,  noua  tranvons  DoaUe i ' 
svait  apportédnnddlBneleMradaïuiiiiaHBBiiiilnayr  « 

des  administrateurs  des  liôpitaux  de  Pari».  CeildsaBI* 
sa  iortune.  Son  dénuement  se  changea  bi«olAt  «  iH* 
Le  ministre  Ouptal  fut  un  de  ceux  qui  influèreai  le  H*"' 
bveur;  U  en  fut  de  nteada  OMwéclMl  Sedt,  ^  f*^ 
avatt dédié  son  Mémein$wr  Crat^,  aianqilo^ 
a^  ec  78  autres  nxMecins  pour  le  grand  prit  de«,aWfc  |^ 
par  l'empereur  à  celui  qui  décrirait  le  mieux  cette 
trouverait  le  secret  de  la  guérir.  DouMe  n'eut  qo'«»"* 
Uoa.UpuUMawaaiuiieaMtwlleddjtfMidte|eMw^' 
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KWb,  sur  le  dUgnostie,  intitalé  Interprt*  clininu,  esfxVe 
de  Vade  mectm  pour  le  médedo  praticien  ;  il  y  joignit  une 
préCKe  Utine  aatez  remarquable.  Atteint  de  sa  dernière  ma* 
ImIw  dans  1«  jardia  dn  naarédial  Soiilt,  pandanl  i«  trap 

aux  chambres,  Double  mounit  rinq  Jours  apr^'<^  cptle  df'fail- 
Unce,  le  14  juin  1S42.  Comme  DeMarte»,  il  oe  permit  point 
qu'un  le  saignAt. 

Sa  fiUe  onique,  immaé  vwvi»  •  wwM  an  MosodM 
MMicvce letrop  céMm LIbrL    IF Mtera Booumn*. 

DOUBLE  (  Or/évrerie).  Cest  le  nom  qu'on  donnait 
dus  les  premiers  temps  à  l'art  qui  aujourd'liui  a  pour  objet 
k  plaqué,  et  qui  consiste  à  couvrir  une  surface  de  ftr,  d'a- 
cier ou  de  cuim,  d'une  plaque  d'argcDloa  dCor  |diM  ou  moiu 
épaisse,  plus  ou  moins  étendue,  opératioB  ft  la  Ms  méca- 
nique et  ctiiini<|ue  ,  et  qu'il  ne  faut  |ias  confondre  avec  la 
dorure  et  l'argenture.  /)ou6/eur  était  le  nom  qu'on 
donnait  à  l'omnier  chaigé  de  la  ptcmière  opéfalioB. 

Le  doublé  d'or  et  relui  de  piaf  in-:  s'cxf*cutent  par  les 
mêmes  procédés  qiié  leplaqué  d'argent;  il  n'y  a  que  la 
liqueur  d'amorce  qui  difTèrCi  V.  m  MoiiéiM. 

DOUBLÉ  ouDOUBLlirr.  KofcsBnxMn. 

DOUBLE  ÇANOfV  (fmprimmig).  Tby«t  CanAciin. 

DOUBLE  ECRIT  on  F.CRIT  DOMBLE.  C'est,  di-^ent 
les  jurisconsultes,  un  ado  .s<ni'*-<eings  privés,  dont  il  y  a  «opie 
lidëlement  transcrite,  avec  les  mêmes  signatures  que  .*iir 
l'odiginal.  Lorsqu'un  acte  est  sjnallaguatique,  U  faut, 
pow  sa  vaUdilé,  qn*fl  soit  réOtli  et  dgpié  en  satsat  d'o- 
lUblMX  qnV  jr  s  de  pa^t^e8  ayant  un  intérêt  distinct.  Chaque 
wigllllil  doit  contenir  la  mcjttioo  du  nombre  des  originaux 
qui  en  ont  «té  Ciits,  à  peine  do  nullité.  Néanmois  oe  début 
doMntiaBnnpflntetieoppoiéptfoslal  qni  a  ranpli  pnor 
sa  part  renpiMMnt  contracté  dans'Vte. 

H  arrÎTe  fréquemment  qu'une  partie  mntnictante  se  dis- 
|iense  d'apposer  sa  signature  sur  le  double  qui  lui  appartint, 
«t  cet  usage  «st  fondé  anr  cette  réflexion  assex  naturelle, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  porteur  d'un  esempiaira 
fifsjié  de  l'antre  partie  y  mette  sa  propre  signature,  attendu 
<)ii'il  ii'.i  pas  bëmin  de  s'engager  envers  lui-utème.  La  ju- 
fisprudence  de  (riusieurs  pariemeots  aduifttait  cet  usage; 
■Mis  les  plus  graves  auteurs  le  rejettent  comme  oontndre 
aux  véritables  principes,  et  ils  fondent  leur  opposition  sur  la 
distinction  qui  doit  être  fhîle  en  ce  qui  forme  Vessenee  de 
l'ohii^ation  et  ce  qui  doit  en  »Mre  la  prewpe.  Sans  douti-, 
JHuattM  que  deux  parties  ont  donné  leur  oonsentement  l'o- 
Mgriioa  «1  ibnnéat  iMia  le  dMnt  de  pnova  da  «a  con- 
sentemort  doltttéc<Milwwillbn—r  efcilade  àaoH  exécu- 
tion. 

Quelques  exceptions  à  la  rigueur  du  princiiie  ont  t'it^ 
étaLHes  par  la  jurisprudence  et  par  les  lois  ellespmémes  ;  il 
seraittroplong.et  peot-Mi«hondepnpMdMlaMirid  les 

distinctions  dont  les  auteurs  ont  hérissé  la  matière;  rriais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  mention  de  l'art. 
1318  du  Code  ffapoléon,  suivant  lequel  l'acte  qui  n'est  point 
antlMatiqae  par  rincapacité  de  l'onicier  ou  par  na  déCsut 
de  fofne  («n  aele  notarié,  par  exemple),  vaat  eoaune 
écritun  |>rivhV ,  s'il  a  été  signé  des  parties.  A  ce  sujet,  on 
a  <leriiandé  si  cet  acte,  contenant  des  conventions  sjnal- 
higrnatiques,  ne  doit  pas  être  fait  double,  mais  Troacbet, 
dans  la  discussion  du  conseil  d'État ,  a  répondu  que,  rfeete 
étant  retenu  dans  un  dépM  (lublic,  il  n'y  a  pins  de  raison 

pour  exiK<'r  qu'il  soit  double,  puisipril  D^t  plus  à  la  dis- 
|MMition  d'une  seule  des  parties.  Ddbaiui. 

DOUBLE  EliPLOL  On  exprine  aoot  ce  mot  com- 
posé Taction  d'employer  deux  fois  une  même  somme  dans 
un  compte,  soit  en  recette,  soit  en  dt'pense.  Il  est  évident 
que  le  débiteur  qui  a  acquitté  sa  dette  deux  fois  doit  avoir 
une  action  pour  réclamer  ce  qu'il  a  indûment  payé.  La  loi 
en  effet  M  aceoide  ce  droit,  d  les  jBrtanwnallB 
Ht  l'action  qui  lui  appartient  soos  la  M 
MCI.  Ml  LA  comrus.  —  T.  vu. 
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dirfio  indrhifi.  Cette  OHdière  «i  MUèNBMBt  Hgie  par 

l'équité  naturelle. 

Le  créancier  contre  lequel  on  «e  poomlt  en  reatHutioo 
ne  doit  paa  payer  les  dépens  da  llastaaoe  en  restitution, 
lorsqu'il  a  reçu  da  bonne  M  et  qn*n  restitue  sans  difficulté, 

parce  que,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  devait  n  r.  vnir  qii.>  (  e  <jui 
lui  était  dû,  à  plus  forte  raison  le  dtbiteur  devait-il  con- 


naître le  montant  de  i 


s  assurer 


du  paiement  qn'tt 


avait  Ait ,  et  ne  rii  payr  aadeià  de  son  obligation.  Afoa- 
fOQs  que  la  repriiealallou  de  deux  quittances  pour  une 

même  dette  ne  prouve  pas  toujour-  que  h  !(  l  iti  nr  l'a  payée 
deux  fuis.  U  peut  arriver  qu'un  débiteur,  sous  prétexte  qu'il  a 
perdu  sa  quittance,  prie  son  créancier  de  loi  en  déHfnr  me 
aeeonde.  Le  juge  pent  alors  déférer  ^  serment  au  créancier; 
mais  on  prévient  toutes  difficultés  en  exprimant  dans  la  se- 
conde quittance  qu'clli-  n'o-t  donnée  que  pour  duplicata 
et  sans  qu'elle  puisse  faire  double  ea^M  avec  la  premiète. 

Le  doaMe  eàiplei  pat  avoir  lien  HNIqiwmuBten  matière 
de  succession  :  l'héritier,  dans  l'ignorance  du  rembourse- 
ment fait  par  son  auteur,  acquitte  une  secunde  fois  la  dette  : 
rien,  en  ce  cas,  ne  peut  s'opposer  à  ce  que,  après  avoir 
acquis  la  preuve  do  preanier  paiement,  U  ne  réclame  cooln 
la  manv^  M  da  cféaaelar. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  qualifie  da 
tout  ce  qui  fait  inutilement  répétition. 

D<  >  IT  B  LER.  En  marine,  œ  mot  a  plusieurs  signifintioBa. 
Doubler  la  carèMd'uM  navire,  c'estlul  appllquaron  dou- 
blage. J»»iiMBrim  eqi,  ^  le  dépasser  da  maiif«re  que, 
de  quelque  côté  que  M)ufnp  le  vent,  on  ne  soit  pa^  ohligé  de 
changer  de  route  |x)ur  éviter  le  cap.  La  même  expression 
désigne  encore  une  des  plus  importantes  évolution»  de  la 
tactiqoe  Bavale.  DosiMér  rennemi,  ^  mettre  la  Hotte  en- 
nemie on  an  notaa  ne  partie  «nlre  denx  Cnix.  La  ligne 
de  bataille  d'une  armée  navale  est  une  ligne  droite  ;  Its  pre- 
miers vaisseaux  en  fonnent  la  tête,  les  seconds  la  queue. 
Lorsque  deux  flottes  se  combattent  «i  aaiml  dam  llpMa 
parallèles,  si  l'une  d'elles  parfiant  à  taira  passer  une  seconde 
ligne  de  vai!ueau\  qui  aille  attaquer  fennemi  du  côté  op- 
posé à  celui  où  le  combat  gém'ral  est  engagé,  on  dit  qu'elle 
le  double,  ou  par  la  tète ,  ou  par  la  queue,  selon  le  point  de 
la  ligne  où  la  manœaneaaaiian.  AnInMa,  en  #afioi^l 
de  doubler  l'ennemi  par  ta  queue  :  ce  mode  procure  l'avan- 
tage de  pouvoir  recueillir  les  vaisseaux  dé.sem|>arés  dans  lo 
combat;  de  nos  jours,  on  donne  la  prefiTen(e  à  l'autre 
évolution,  parce  qu'on  a  en  vue,  avant  tout,  la  destruction  de 
l'ennemi,  al  qae,  si  les  TsiaawOT  qui  dooMent  par  la  téta 
sont  plus  exposés,  Usjettent  aussi  plus  facilement  le  désordre 
dans  toute  l'étendue  de  la  ligne  ennemie.  On  conçoit  donc 
combien  il  est  important  de  ne  pas  se  laisser  doubler,  sur- 
tout quand  on  est  à  l'anœ,  embossé  dans  une  rade.  Nos  an- 
nales foonriHent  un  sanglant  témoignage  dm  désastres  que 
peut  amener  une  simple  n(^(;!if,'enre  k  cet  égard  :  nous  vou- 
lons parler  du  combat  naval  d'  .\  bo  u  k  i  r,  >i  luneste  à  la  répu- 
tation du  vice-amiral  Brueys.         Théogina  Pan. 

DOUBLE  SENS.FoyesÉ«eiTOQim. 

DOUBLON  (en  espsgnol  tfoMm),  monnaiad'er  d'Bs- 
pagne  dont  il  y  a  plusieurs  esp'res.  Les  premiers  doublons 
frappés  à  Madrid  en  14»7,  à  l'ctfiKie  des  rois  catholiques, 
ont,  depuis  celte  époi|M,  changé  plusieurs  Ibis  de  valenr. 

qu'M^786,'^'a  pas  «leédé  edSe  de  4  peaos.on  Si  h.  M  e. 

de  notre  mounaie.  Depuis  1786,  le  doublon ,  ayant  subi 
quelques  altérations  dans  le  poids  légal  ou  dans  le  degré  de 
lin,  ne  se  trouvait  plus  être  qu'une  monnaie  de  change  de 
ao  fr.  a?  c;  mais  le  doublon  d^ Isabelle,  établi  par  la  loi  du 
1&  avril  IMS,  équivaut  à  100  réanx,  et  représente  2&  fr.  M,  c. 
argent  de  France.  Les  autres  monnaies  comprises  sous  la  dé- 
nomination de  dowA/on  n'étaient  que  des  multiples,  doubles 
m  quadruples  du  premier.  Ainri,  te  doublon  dit  è  cxtatro 
M  de  vntra  éaua,  nIaU  4«  fr.  7t  «.,  on  S  pialoka  dV,  «t  la 


Digitized  by  Google 


DOUBLON  —  DOUBS 


iMiblM  èMktk  4»  IftivalMir  de  8  ècuA  d'or  ou  de  qealrepie- 
toiee,  ^pWtsf  fr.  SI  c  ïl y iTittmtoe  mmn m éankkm 

à  ciento,  valant  loo  écus  d'or  et  p«iant  33«  gr^mmts. 

DOUBLURE  <w  DOUBLE.  Cette  expression  mctapho- 
l^ue  déaiyie,  dai»  la  langue  da  théâtre,  ces  acteiir»  en  «ous- 
OfdraeacefiapowjoiMr,  après  leaKteuneaprcfnkn  ligne, 
leartteaqoe  eau-d  ont  erMe,  «a  qoifoat  partiel  iMveai- 
plr)i.  Ils  sont  la  i!ouhlHrc iVtotTc  ilratnatiquf ,  et,  pour  Ja«- 
lilier  la  comparaison ,  presque  toujotit'^  inaperçus  ou  dédai- 
liés,  comme  celle  d'un  riche  vétenent.  Dieu  sait  pourtant 
«MU*  9éBiMotAdh««itfiaU«deedoMM«rwlMétiilee,qM 
do(TflBt«i4ow««tWlr  |vêleiàaBppMcrleim«Ai!^<reM> 
plot,  en  cas  d'alKcnrc,  de  congé,  H<«  maladie,  traie  ou  sup- 
poeée,  etc.,  etc.  Heureux  encore  les  doubles  u,  en  pareil  cas, 
Bm  MmC  pw  miMllia,  pour  prix  de  leur  xUe,  par  lea  mur- 
mures ,  ou  qnelque  chose  de  pis,  des  apeetalcara  dësap- 
pointiS  1  Tout  le  monde  n'a  pas  la  présence  d'esprit  de  ce 
double  chantant ,  qui  leur  dit ,  dan-;  une  setnhiable  o  i  ,t mn  : 
■  Qvoil  vous  voalet  que  pour  600  (raoca  fue  je  touche, je 
wa  do— »  mm  wélat  de  «Btede»  t  »  Il  «rt  ^ut,  dey» li 
llmalion  et  snrtout  depuis  raccroissement  dea  feus, 
^  OBt  doané  aux  [traniers  sujets  de  la  ménHiire  et  de  l'ac- 
tivité, ras  messieurs  et  ces  dames  laissent  an  peu  plus  rc- 
pewr  leort  da«i)lures( nais  les  nanvaie  rôles,  œ  qu'on  »^ 
pdle  toi toHcAo-lrBKi»  ooailo^iiNmlirMr  la 
Mm  «b  ImMm.  a  l'ieoMt  impériale  é» 

Où,  jusqu'au  nom  dm  lieu^  tout  w  dit  nobUment, 

il  aondt  du  plot  manvois  toa  4e  porter  de  dovMet  ou  de 
êûmMtarti  ;  il  n'y  a  U  que  dei  temiidl»  $9j0lt  et  àm  m»> 
flaçtmts.  M  est  beaiic<)n|>  de  doubles  r]ue  leur  médiocrité 
oeadamne  à  rester,  pendant  toute  leur  carrière  dramatique, 
cUns  cette  humble  position  ;  il  en  est  d'autres  pour  lesquels 
cUe  n'est,  après  leurs  debota,  ^n'oa  aovWit  inpMé  par 
les  règlements,  mais  dont  tevlaieat HK btarttt  lai  Mre 
sortir,  l  alni.i  lut  d'aN^rd  le  do«Me  de  iMlVe,  et  M"*  Mars 
dut  commeocer  par  être  une  iJomMMTBw  Oomy. 

DOUBS (Départemeat  du).  FOnnédèfnckBContéde 
Munlbi^Hard  et  d'une  partie  de  la  Franche-Comté,  il 
est  borne  au  nord  par  les  dt^artements  de  la  Haute-Saône 
et  du  Haut-Ktiin,  a  IVst  et  au  sud  (tar  la  Siiisse  (cantons 
de  Berne,  de  Neofchàtel  et  de  Vaud),  et  à  l'ouest  par  les 
difite— ni  de  le  Biute-geôue  etda  Jura. 

Divisé  en  quatre  arrondissements  dont  les  chefs-lieux  sont 
Beaan^n,  Baume -les -Dames,  Montlx-liard,  Pontariier, 
27  cantons,  6t0  communes,  il  comfite  7W<,r,79  habitants. 
U  envoie  deux  députée  au  Gorpa  UgÙatiL  11  forme  la  pre- 
nlên  lolidlvlilon  de  li  7*  AvMon  nlHMfe,  ftH  pettle  du 
douzième  armndifsement  forestier,  re<vorlil  ?»  I.t  cf>nr  ft'.ip- 
pel  de  Besançon  et  est  compris  dan>  le  diouXe  qm  {H>rte  le 
nom  de  le  aine  ville,  son  Académie  comprend  une  facoKé 
dee MiaDflei,  vm  &calié  des  lettres ,  une  école  préparatoire 
éeKdectee  etdepliefinde,nn  lycée,  troiicell^,  une 
école  normale  primaire  dépertâwlelé» diq péiilaiu  et acuf 
cents  écoles  primairee. 

Sa  superficie  est  de  U^llt  hectares,  dont  191,577  en 
terres  labourables;  IM,M6  en  bois;  101,688  en  landes, 
|)4tLs,  bruyères  ;  7»,8M  en  pn^s;  8,01 1  en  vignes;  5,757  en 
vergers,  p^'pinières  et  jardin- ;  1  ,ri"ft  en  propritM»  tiâties  ;  MO 
en  étangs ,  abreuvoirs ,  mares ,  canaux  d'irrigalion  ;  50  en 
cidiarea  diverse»;  6en  oeeral«e,eaMl8i,aBMaiiM;«,S69ea 
roQtes ,  chemins ,  places  poMIques ,  rues,  etc.;  4,220  en  ri- 
vières, lacs,  ruissean  ;  S, 952  en  (uréls ,  domaines  non  pro- 
ductifs; 139  en  cimetières,  éKli ses,  presbytères,  hAtimeots 
fvMica.  Le  DoaAre  des  propriété  bétieaeatde  47,980,  dont 
47||N6  uwMWiei  à  riaUMIeB  et  4U  neallak  11  paye 
1,219,747  francs  «TimpOt  foncier. 

Situé  dans  le  bassin  du  RhOne ,  formé  par  la  partie  sapé> 
rienre  de  la  vallée  du  Doubs,  auquel  il  doit  son  nom,  et  (pà 
le  parcourt  deu  Mi  daae  loala  ae  loeguaur,  U  eit  cacen 


arroeé  par  les  afBoeata de  cette  rivière,  la  DeBeonfare,  k 
Leae  et  le  8e>omwM%  et  per  POgnen,  allaeal  da  le  Seana 

Le  pays  eat  BMWtagaeux  et  très-éleve ,  couvert  presque  ea 
totalité  par  les  terrasses  et  les  chaînes  parallèles  du  Jura, 
au  fall>'  duquel  il  s'appuie  M  sud-est  Les  points  cuhainanU 
du  départent  aolt  le  Oiieierea^deaa  le  fclte  da  Jva, 
iNBt  de  l,dl«  Bèlraetel  le  uiMeda  Deifee  à  Paaiaritar, 
qui  atteint  887  mètres.  Le  sol  est  fertile  dans  la  partie  $o- 
périeure  de  la  vaUée  du  Doubs;  ailleari  il  est  nette  .seule- 
ment en  beaux  pâturages  et  ea  forêts.  La  rivière  dn  Deatas 
pteai  le  aearcadeaele  déperteweat  néM,  eapiad  ^mt 
awtegiedtt  lare,  aeiaaiéc  le  gteea,  kwt  arttwa  aa-éw» 
sus  du  niveau  de  la  mer.  KUe  coule  dans  un  lit  très-resserrp 
par  les  montagnes  et  à  travers  des  rochers  dans  la  fiaê 
grande  partie  de  son  cours.  EUe  forme  dans  sa  partie  supé> 
rieure  le  lac  de  SaiatpPoiat  el,  au-deaioos  des  Breanela,  la 
belle  cascade  qu'en  uonane  le  smt  du  Doubs,  oà  elle  loabe 
(le  plus  lie  17  mètres  de  Iwviteur. 
On  trouve  daas  ce  département  dea  cfaevrenfle ,  dee  leaps, 

tagnes.  La  plupart  des  rivières  et  des  lacs  sont  t^^s-poiv«JC 
neu\.  Les  essences  dominantes  sont  les  ciièues,  les  Ih-tr^, 
les  sapins ,  le  frêne ,  le  sycomore ,  le  merisier,  le  poirier  et  <e 
poagmier  sauvige,  le  cugDaaaier,  le  boux  et  le  geaévikr. 
Les  prindpaax  predaHe  aÉtaéraaz  eiploiléB  aaal  le  ttt, 
l'une  des  p-andes  ricliesscs  minérales  du  département;  le  sel 
provenant  de  sources  salées,  la  houille,  la  tourhe,  des  pirnvs 
de  taMe,  des  schistes  tégulairea,  dn  gypse,  de  la  marne,  des 
aaitrei,  etc.  Lee  eeax  miaÉwlw  lee  fèm  t&ipimUn  aaat 
les  eaux  anlAiiinaai  de  GtriHon. 

l  'n^rirnHiiro  r^t  irri  ti'p,  et  les  produits  RiifTis«fit  à  petn* 
à  la  cututouiujation.  On  recoite  surtout  des  oeraalea,  dei 
pommes  de  terre,  des  vins  commuas,  doat  lee  aeettéaia, 
les  rouges  de  Besançon  et  les  bèanca  de  Miaewy»  an  eat 
que  de  bons  via*  d'ordinaire.  L'engrah  dea  bestiaiix  et  des 
porcs,  et  relève  des  chevaux,  surtout  des  chevaux  de  an  -x^ 
cavalerie,  constituent,  avec  la  ftbrioatioa  des  fromages,  ks 


gnes. 

L^indn strie  est  florissante  et  ses  branches  ks  phu  renoo- 
mtes  sont  le  trav.iîl  <iii  l«-r  et  la  fabrication  de  I  liorli',;.-m 
de  Besançoa.  On  (abri^pie  aussi  des  tôles,  des  fera-biaacs, 
dafll  defcr,  da  ealweea  pieBCkei,48iftas ,  edee,  haM^ 

outils  aratoires  et  d'horlofjerie,  cloiis  ,  rhandronnerie,  etr 
.Mentionnons  encore  le  sciage  des  planches,  le  tannai  <i« 
cuirs,  la  préparation  de  Teau-de-vie  de  marc,  de  la 
des  Kquenn  et  aartont  de  l'eMaUM,  du 
ser,  la  ftbricalion  des  eetoas,  dea  foOeo  cl  dea  tapiidi 

pietl. 

Cinq  rosîtes  irnpérialt>s,  2i  routes  departemt-ntalr»,  J07 
chemins  vicinaux,  i  canal  i  cetui  du  Rttùne  au  Rhin}  ^lioa- 
neat  ce  dépertemcnt,  dont  le  c4ie(-lieu  cet  Be*amcm,  Lm 
tmttmt  villee étendrons  prindpeai  eoat  t  M»ntèéUmr4; 
Pontarlter;  Hnumr-lrs-Dinnes ,  k  kilomètre*  »« 
nord-est  de  B«i<ançon,  sur  le  canal  du  HhOne  au  Rhin,  at« 
S,M7  habitants ,  un  coUdie,  aae  importante  expk 
gypa^aaehMc•lioa  de  pipkn  et  de  culn»  I 
on  commerce  de  béteH  «I  ëe  tdieclMa<aaH 
son  nom  d'une  abbaye  célèbre  de  bt  ni^lictines  ,  dont  tVi"- 
giae  remonte  au  cinquième  siède.  Samt  Gontian ,  rui  éc 
Bourgogne,  y  recnt  ta  s^ulture.  Cliarleauigne  et  Louis  le 
Débonnaire  U  oomblèrent  de  ricbmaes.  EUe  fut  aéeMnai» 
plusieurs  fols  ravagée,  et  enfin  détruite  entièrement  à  la  id- 
volution.  La  ville  eut  aussi  bien  souvent  a  s<xifTrir  d^ 
désastres  inséparables  des  guerres  civiles.  Maintenant,  c'est 
une  trèe^  peUtevIle,  dMa  «ne  sHnattea  rimle.  tatf 
entonrée  de  ooilines  chargées  de  vignobles.  Près  «relh?  c<o«dt 
le  Donbs ,  encaissé  dans  un  lit  profond  formé  par  de»  r>- 
ehers.  Elle  est  régulièrement  bâtie ,  ornée  de  beaucoup  de 

tfflUpnrn,  et 
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promenades  charmante*.  L'église  paroissiale  est  grande  «< 
bien  décorée  ;  l'hôpital  est  vaste  et  <  onvcnaWement  di&tri- 
iNié  Clerval ,  sur  le  Douba,  avec  i,an  babitaata.  Cette 
vMbMflMdtoyw  OtkM,  lla^er^npMfwIMMraMW, 
il  fortifiée  par  les  seigneurs  comtois.  Sa  porsttion  lui  fit  cooi- 
MMiflfr  longtemps  tout  k  cour»  du  Doul».  Le  tetnps  a 
.détruit  toMtes  tea  fortifications ,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
«Nlaaptat  «n  fimn  fim  mnarqMbl*  ftK  m  ■olidilé  «im 
|itr  M«  ûi^mrn.  <Mwg<y,  te  Lmm,  à  W  hOenMraa 
au  sud-ouest  de  Besançnri,  ne  compte  que  1,210  habitants. 
C'est  une  petite  ville  fort  ancienne ,  située  dana  une  posi- 
tion agréable ,  au  milieu  d'aile  ? aOée  fertile.  EUe  était  autre- 
fBis  fbitifiee,  aiate  lea  siégpa  qu'elle  eut  phMienra  fois  à 
MNileair  et  les  incendiée  qui  la  déraallieiit  lataent  à  pdne 
queues  traces  <ie  son  ancieuoe  iiu[)oriat)ce.  Dana  IM  MVl- 
rvoa  se  trouvent  les  corieiaset  grotte»  d'Oaaelle. 

IKM]C9«p*m4b  eiag*  arilliqpn,  4a  ftonMHUMfrf- 
tkèque.  On  le  louve  surtout  en  Cochinchine,  mais  il  n'existe 
|>as  a  MadaKasear,  comme  l'avait  dit  Flaccourt.  Il  est  tre*- 
tenarquaMe  par  sa  taille ,  qui  s'élève  k  un  mètre  et  même 
ptaa ,  ainii  que  par  la  difltrilidtioB  de  tea  coahor»,  qmi  ont 
«en  d*éelal.  U  pelage  ert,  aar  le  carpe,  le  dcMH  delt  tue  «1 
It  H  lirns,  il'un  Vteaii  noir,  tiqtielé  <le  f;ris;  sur  les  cuisse»,  les 
dui^ts  et  une  |)etite  |Hirtion  de:*  mains,  il  est  noir;  les  jambes 
et  les  tarses  sont  d'an  roax  vif;  l'avant-bras,  la  gorge,  les 
lotnbes ,  les  faMW» nvd g—  I»  quene,  aoot  d'an  Mme |Nir«at 
la  goTRe.  de  ntaw  tafarte,  «t  MfaMrée  d'ta  eerele pins  on 
iiioiii-.  ( oinplel  (le  poils  rou\.  Bnffon  et  Dauhcnlon,  en  i>nr- 
lant  de  ce  singe,  ont  laisse  dans  leur  description  uue  erretir 
•MM  gniTe,  relevé*  MiiMird'bni,  il  mI  vnd ,  mais  que  les 
auteurs  ont  kwglemps  copiée,  et  qne  reprodniseBt  encore 
un  grand  nomlw*  d'ouvrages  :  ils  ont  doané  le  donc  comme 
étant  tout  à  fait  dépourvu  de  callosités  fessiéres,  ce  (jui  1>- 
loigaerait  de  tous  les  autres  singes  de  l'ancien  monde,  qui, 
è  rineeiilioa  d«  aeala  OfaagMNrtaoge,  aoeltoas  poanros  de 
ces  caractère*).  Mais  depuis  que  noA  collections  renferment 
un  pim  grand  nombre  de  doues,  on  sait  que  ces  animaux  ne 
diflèrent  point,  quant  aux  callosiléri,  des  autres  nemnopi- 
tttèqaes  ;  aiHwi  les  genre»  pgfotiUix  et  UuUtpgga  que  Geiof- 
§ivf  al  lUpv  ont  ëliMi»  paar  Im  laoaveir  dolvHri*fls  éka 

8Hp|)rimés.  ^  P.  GrnvAis 

1M)L'CE-AMEH£.  On  dési((nc  sous  ce  nom  et  encore 
sous  ceux  <ie  loque,  de  vigne  de  Judée  et  de  morelle 
frtaipante,  aa  eoua-arbrineMi  claHé  dias  la  peatWMMa 
—angyah  d»  UaBé,  al  4aM  ta  tenWe  dH  MiaatM  da 
Jussien.  Ses  tiges  sont  sarmenteuses  et  colonies  en  gris-ver- 
dâtre;  elles  s'enlacent  autour  des  vt  t<i-tauxqui  les  avuisinent, 
et,  avec  ce  secours ,  eiles  atteignent  une  aaeec  grande  hau- 
teur, et  Aaiaaeat  par  étoufller  aoBraat  iean  toatieas;  c'est 
pourquoi  oa  a  anvnomarf  la  doaoe-amère  doarreaa  «fes  ar- 
bres, comme  quelques  atittes  plantes  Rrimpnntes.  Les  ra- 
nteaas  de  cette  piante  sont  diMIé^ ,  faible»  et  pendants.  Les 
feuilles  sont  alternes  ;  les  supérieures  ont  la  forme  d'un  ter 
de  pique,  ka  inférieures  sont  ovales  et  souvent  trilobées; 
lesflean  sont  pédonculéM ,  petites  et  disposées  en  bouquets  ; 
lafoiilcur  >ioli'ltfiIts  p.  (,ilfsct  le  jaunt'-nr.ingedes anthères, 
réunis  ensemble,  leur  donnent  un  aspect  agréaUe.  11  leur 
^aceèdadM  ImIm  alitoa^M»,  dont  Ié  covAnip  m  lappvadie, 
en  mûrissant,  de  celle  de  la  cerise.  Il  y  a  une  variéti^  dont  les 
fUiir*  sont  hiam  hes.  Vu  dans  son  ensemble  .  ce  vC^etal  plaît 
aux  veux,  surtout  quand  il  porte  tout  n  la  fois  des  fletirs  et 
de»  liruita.  il  coatriboe  à  varier  agréaMement  les  masses  de 
veidaïc  qol  couvrent  le»  terfalm  Imnldee  et  argileux ,  où 
•e  troTivent  les  cnnflitiiins  les  plus  favnrahles  k  son  exis- 
tence. Les  tiges  et  lei  feuilles  ont  une  odeur  dt'sagréable.  La 
-fMtnia  Hgneuse  a  une  saveur  «louce ,  tandis  que  celle  de 
ribom  art  aaièia  :  de  là  le  non  donné  à  cette  plante. 

Aoeonipwfte  d«  ce  végétal  n'est  vénéneuse  :  on  pourrait 
mfine  nianiîor  impunément  -^-^  fiuils.  On  l'a  considéré  comme 
«doué  de  propriétés  médicatrices,  et  dUléreots  médecin»  l'oot 
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préconisé  bien  aa-dessoa  de  sa  valeor.  On  l'a  re<-oinn)aodé 
comme  propre  à  guérir  les  rhumatismes  ,  les  nialadies  ej- 
philitiqiM»  et  les  affeotioBsdela  peau.  Des  recbcralM»  cUah 
que»  ont  déHentré  qaa  ta  doaoe-aaièra  a'ert  potat  ea  «fM 
è  mépriser.  On  a  reconnu  qu'elle  était  peu  active  cli^z  cer- 
tains individus,  mais  que  chez  d'autres  elle  excitait  les  ex- 
crétions par  les  urines  et  par  la  peau  :  elle  peut  doac  provo- 
qinar  ataai  dM  cHass  ealutatoe».  C*c*t  principalement  pour  lea 
iMMltoat  dMÉnin  qa'aa  fidl  aujourd'hui  nsage  de  cette 
sulwtanre.  Quelques  praticiens  l'emploient  comme  la  salse- 
pareille. On  ne  se  sert  que  de  la  tige,  sous  forme  dedéooctioa, 
d'extrait,  de  poudra  al  de  aiMp.  La  décoction  ae  préparai 
faisant  inltoser  3o  grammes  de  tiges ,  incisées  en  long  et  en 
travers,  dam  un  litre  d'eau  iHMiiliante,  et  après  deux  heures 
d'attente,  on  ré<lnlt  l'inliision  à  T.'j  centilitres  par  l'ebuUi- 
tioo.  On  peut  augmenter  la  quantité  de  douoe-amère,  ai  eUe 
ae  ceaee  pM  de  aeaséM  d  de  votubsuBealB.  L*ailnll  ert 

moins  actif.  La  meilleure  préparation  MmW  vra{»enM>Ua> 
ment  la  poudre,  mais  elle  n'est  point  usitée;  le  idrop  est 
également  très-peti  en  usage.  Entin,  on  emploie  les  tiges  de 
douce-amèn  pour  préperar  dw  bains;  alors  il  bittcbafiger 
Ibrtancrt  ta  déeacdoa,  ceret  awde  d'edmlalihaHaa  ert 
nMinsaelirfn  nqfecHea  dHM  fertomac. 

D"^  Cn^RBoimiia. 

fiOUGET  (Cn&RLes-CaanxB),  auteur  dramatique  eea- 
tamponia,  est  né  à  Pari»  en  istl.  Ayant  coauneacé  son 
droit  trais  mois  après  ta  fdtotathiade  Juillet,  R  tnvallta 
chez  un  n\<nie.  puis  chez  un  notaire,  et  entra,  sur  la  Im  de 
1837  ,  à  l'intendance  de  la  liste  dvile,  au  burcui  de»  .secours 
de  la  maison  du  roi  L«uis- Philippe.  Il  perdK  cette  place  à  la 
révolution  de  1848 ,  et  resta  deux  ans  sans  emploi.  On  le  fll 
entrer, en  inso,  comme attsclié  sans  traitement,  au  minis- 
tiTt'  lie  l'Intérieur  Pm's,  M  de  (luiz^itil.  iliri^i  leur  ile^  beaux 
arts ,  le  prit  pour  secrétaire.  Il  est  aujourd'hui  chel  de  sec- 
tion an  mfailsièfa  dtlal,  aè  11  a  ta»  fMMia»  impértaat  dm» 
ses  attributions. 

Ku  théâtre ,  M.  Doucet  compte  un  grand  nombre  de  suc- 
cAs.  Il  a  donné  en  ih  c.i,  aux  \  ariétés,  Z^once  comédie-vau- 
deville en  trois  actes,  en  collaboration  avec  Bajard;  à 
MMéon,  en  f  Ml,  Pa/eim^AaNHne;  en  1M«,  f Avocat  âe$a 
cause; m  ist?,  ?e  Baron  Lnfleur,  ou  1rs  Dfrnirrs  Vnlrfs, 
pièce  rejiriso  au  Théâtre  Français  en  1851  ;  en  is  w;,  h  ci' der- 
nier théâtre,  la  Chasse  aux  Fripons.  Toutes  te-  pi.  ,  e-  .sont 
en  vers,  et  ta  plupart  en  trois  actea.  Eo  iw,  Jd.  Doucet  fit 
enoon  Jooer  IPDdéoa  l9  Dentier  Banquet  IM7,  revae 
en  vers.  Ce  fut  presque  un  événement  politique  :  le  vent, 
alors,  était  aux  banquets  réformistes.  L'Odéon  fut  envahi 
par  les  étodianlB,  qui  voulaient  emt>éctier  ta  représentation  ; 
mais  comme  U  n*y  «vaM  pM  dans  Pouvrage  an  seul  mol 
de  politique ,  IM  disposfttons  dungèreut ,  et  la  rAictfon  lÛ 
favorable  à  M.  IK)uc<'t,  qui  n'obtint  jainais  de  -un  pIiK 
bruyant.  I>eux  pièces  de  loi  ont  encore  tt<'  repicsiiilèes  à 
rodéon  :  les  Ennemis  delà  Maison  et  le  Chanl  du  Cygne. 

On  a  aussi  de  M.  Doucet  un  volume  de  PoéMcs,  une  Bio- 
graphie des  quarante-huit  premiers  acteurs  de  Paris,  et  quel- 
ques essais  sur  IMiistoiie  ili-s  gii.'irt'-  .Ir-  '\-inpire. 

DOUCEUR.  Cette  qualité  s'applique  également  au  phy- 
sique et  au  moral.  Les  substances  douces  sont  celles  qui  flat- 
tent agréablement  les  sens  :  ainsi ,  une  surface  polie,  souple 
on  molle ,  une  température  qui  n'est  ui  trop  froide  ni  lu  ù- 
lanle ,  des  '-aveurs  sucrées,  oléagineuses  ou  roucilagineu- 
ses,  des  odeurs  d'une  suavité  légère  et  enivrante,  des  sons 
harmonlen»  sens  dheonaaea,  rte.,  agitent  dovoement  nos 
orpancs  ,  y  portent  le  calme,  un  état  dr  liien-élrc,  qui  ap- 
pellent le  repos  ,  le  contenten>ent  et  cette  quiétude  qui  «lis- 
pose  an  sommeil.  Tels  <hi  nous  représente  ces  lieoreux 
modcta  cntoorés  de  Ions  ke  Uen»  d'une  natare  uputanle^ 
seas  les  elinnte  déllelen  de  Hnde,  s'hbandoRnanI,  aa 
milieu  des  fleur?  et  des  fruits,  k  une  indolente  vie.  Ce- 
pendant,du  sein  de  cvs  aitadis&aotes  langueurs,  l'apathie, 

M. 
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Tdie  «(,  en  effet,  la  constitatkMi  de  notre  système  ner- 
Tcox  ,  que  même  U  oontliMiM  «hi  liMa  le  tall^  et  Teo- 
Ronrdît ,  puisqu'il  faut  awriwaiM  d*MMrtimM  k*  plus 

grandes  douceurs ,  04i  relever  leur  faiieiir  par  un  mélange 
piquant,  dont  le  contraste  fait  plus  vivement  apprécier  Ta- 
grtmeot.  CVst  ainsi  que  de  légères  dissonanoea  font  ns* 
sortir  le  cbanoe  de  la  phu  tendre  mélodie,  et  qu'en  amoar 
même,  les  roses  de  la  beauté  seraient  dédaignées  sans  les 
épines.  N'est-ce  point  d'apri«  un  pareil  principe,  qu'après 
U  plaa  vive  aoulfrance ,  la  seale  disparition  de  la  douleur 


En  gf^nr^ral,  le»  productions  les  plus  douces  du  règne  vé- 
gétal et  aaiiual  M)nt  blanches,  telles  que  le  lait,  le  sacre, 
les  fécules  amila<  éc:^ ,  les  plante»  étiolées  ou  adoucies  et 
bUuchiM  en  croissant  *  l'ombre.  La  plupart  des  animaux 
blMa,  i«  Uabidi  et  dMoee,  «Ment,  «bile»  dwraai, 
bœufs,  chèvres,  poules,  pigeons, etc. ,  «oit  par  l'effet  d'une 
longue  domesticité,  d'une  vie  débilitante ,  a  l'abri  de  la  vive 
lumière  qui  colore  et  brunit  tous  les  êtres ,  soit  par  Tabà- 
tanilMwnmit  de  lew  race,  soit  par  niite  d'une  trop  cfaétive 
ou  trop  imperfUte  altnmtalioo,  parmi  les  herblferea  prfa- 
cit>alement,  sont  épuisés,  bibles,  timides,  et,  à  cause  de 
cela  même  ,  ils  deviennent  doux ,  souples  ,  dociles ,  mais 
inertes,  somnolents,  paresseux.  Telle  est  aussi  l'une  des 
GMitei  qoi  rendent  peu  bdliquenx  eliorlMit  ftcUes  à  domp- 
ter le  plapert  des  quadrupèdes  ftuglfuwe  oa  iMibfvores , 
dont  nous  avons  fait  nos  serviteurs  domestiques.  On  com- 
prend que  des  aliments  végétaux,  la  plupart  fades,  comme 
sont  les  herbes,  les  graminées,  oommuniquent  des  humeurs 
àUl)i«liie,àlAfteiMelattièf«»àla  Ucbeal 
raideMt  lenr  CbSfar  ptns  toodoree»  hmIiii 
sapides,  leur  lait  phi»  sucré,  la  gralsvse  et  les  œufs  des 
oiseaux  granivores  nooins  disposés  à  la  rancidité,  etc. 
On  a  même  dit  que  le  oerf ,  le  pigeoa,  «le.  ,M^mieiit  point 
de  fiel ,  ce  qui  est  une  erreur,  mais  ce  qui  prouve  une 
croyance  générale  dans  lair  timidité  et  leur  innocence.  Au 
contraire,  toute  nuiuriture  (ii-  chair  et  de  sang  aux  animaux 
de  proie,  exalte  la  bile  ou  la  colère  dans  de  continuela  com- 
bats, fortifie  et  dorett  les  nnnclei.mrii  raid  Inrdnirft- 
tkie ,  Acre  ou  amère,  avec  un  goût  sanvage,  et  attribue  un 
caractère  féroce,  indomptable,  cruel,  k  ces  espèces.  Aussi 
ne  peut-on  tirer  une  nourriture  liabitiielle  de  ces  animaux  :  il 
auffit  qu'ils  mangent  les  aatres  pour  n'être  pas  mangeables, 
cv  le  deilwieliea  pèse  devanlage  sor  les  BMlIlears  pir  1» 
douceur  et  ta  bonté,  suivant  l'axiome  :  Faites-roiis  mottton, 
le  loup  vous  croque.  Cela  n'est,  ni  très-encourageant  dans 
ce  monde,  ni  très-rassurant  pour  la  verta,  mais  cela  se  voit  par 
toute  la  lerr^  pnisqae  les  peuplée  eottq^iénBlB,an  gén<  rai , 
•BDCcemlfores,  eonBine  les  Talart  dn  Ifoid,  les  Eornp4>ens, 
qui  ont  envahi  les  Indes  orientales  et  les  Amériques.  Le»  s.au- 
vages  cl)a.sseurs  et  carnivores  ont  toujours  été  plus  féroces 
et  plus  vaillants  que  les  Mlîoiis  agrioolea  et  frugivores ,  en 
quehpw  r^gioo  du  gloteqtM  ce  aott.  Les  guerriers  d'Houèra 
loat  de  terrlMes  mangeors  deviaide;  les  Scythes  la  dévo- 
raient toute  crue,  comme  le  font  plusieurs  cannibales  et  an- 
tliropopliages ,-  mais  il  est  impossible  qu'une  nourriture  habi- 
tuelle de  fniits  sucrés,  de  bananes  (miua  iapientHtm)t  de 
flgMes,  defhiiUàpain,  de  riz,  de  sagourdepatateset  d'ignames, 
oada  loot  aain  végétal  brineux,  ne  readent  pas  très-iloux 
et  très-pusillanimes  les  Bramine.»  et  la  plupart  des  Hindous,  les 
Otahitiens,  les  Guaranis,  Américains  cultiT«leai«,  comme  les 
Incas  avec  le  matoet  la  pomme  de  tem.  Ainsi,  detool  temps, 
ces  dcniièfes  ■ifioni  onl^les  été  aobj Mêlées  «ans  effort. 
Cmt  pour  tempArar  he  caractères  viuieou  que  les  «a» 
MibMeinent  pnMrit»an  noai  dn  cM,  1»  c««- 


mee  et  les  Jeé  nos .  MeiM  «M  ordene  i  e6a  peuple  de  dut 

cervelle  ,  durs  cervicis.  II  y  en  a  cliez  les  mahométa», 
et  snrtont  parmi  les  chrétiens  dn  rit  grec.  L'abstinenc*  de 
la  chair  et  même  des  aliments,  en  général,  est  plus  long- 
temps tolérable  sous  les  deux  cbaods  de  l'Ofieat,  et  en  été, 
que  som  des  teropératores  des  saiseas  gteeéee.  Aoaai  «on- 
sidère-t-on  les  penpies  des  climats  rigmireux  ,  qui  sont  en 
général  carnivores,  comme  étant  plus  ft^rores,  plus  durs, 
que  les  habitants  des  contrées  tempérées  uu  douces,  Bala> 
rellcnient  plos  cinlisables ,  plw  policés ,  moins  voraoei. 

CMIeiaAneneedeBWNMnIlaree  végétales  pour  idonelr  d 
calmer  les  caractères  est  incontestable,  si  l'on  considère 
encore  combien  sont  simples  et  bons  certains  peuples  de 
l'Europe  gros  mangeon,  ^tegrais&ant  de  pâte» ,  de  laitage 
et  de  légumes  fariBom^eonm  te  Acgnatiqiies  BoUandaia, 
Belges,  Suisses,  AlWmaads.  n  mMe  que  soos  leon  cfaain 
flasque»  circule ientemcntun  sang  ghitineux,  que  leur  c<T<ir 
s'émeuve  à  peine  sous  l'aigMiUon  des  passions;  one  vie 
lourde  et  somnoknie  M  80  prtie  potet  à  U  hiÉM  ■!  ans 
fureurs  de  la  vengeance  :  ils  sont  d^wnnaires  oa  même 
regardés  comme  bonaces,  niais,  à  cdté  de  ces  rasés  «4 
adroits  méridionaux  qui  les  dui^ent.  Ceux-ci,  plus  sobres, 
plus  minces  et  plus  déliés,  usent  de  cliairs  délicatos,é|iicéea^ 
qui  aiguisent  leurs  nerft,eC  rendent  leurs  fitme  piioB  m- 
biles ,  plus  sensibles  aux  moindres  impressions.  De  toal 
temps,  on  s'est  méfié  de  la  finesse,  de  la  iierfidie  des  Phéat- 
riens,  des  Carthaginois  et  des  Maures,  di:'  la  cruauté  Berbères 
et  autres  Africains  vindicatifs  et  haineux.  Ainsi,  les  iieax 
secs  dessèchent,  aigrissent hs  bmneore,  eeanM  In  rhalcai 
exalte  l'appareil  biliaire,  comme  les  aliments  excitants  ren- 
dent le  caractère  acrimonieux  et  les  passions  acerbesi  ;  des 
dispositions  contraires  aident  à  I^MOQliNMMIlt  des  MMS 
et  à  la  bonté  du  tempérament 

Pour  parvenir  à  oentger  tas  «aHUsanles  haMtodeii,  I 
n'est  donc  pas  inutile  d'employer  ces  moyens.  Ptr  f  \^-m- 
pie,  les  maisons  pénitentiaires  aux  États-Unis  font  subir, 
par  le  régime  végétal  et  adonelasant  qu'on  y  impose  aux 
ptîaennMia,nne  sensible  ainéHeinlien  à  kti  canctères.  U 
ait  évident  qa'en  noorrlsanit,  pendant  des  aanéea,  d«  lé- 
gumes, de  riVuIe,  de  laitage,  «ans  liqueurs  fortes ,  un  (••nx-» 
meurtrier,  il  n'aura  plus  autant  de  violence;  et  si  Seoeqw 
eût  pu  soumettre  à  ce  régime  «OB  Impérieai  éKte  Mai^ 
U  aurait  tempéfé  l'atrocité  de  ce  monstre.  On  a  reaNrfaé 
parmi  les  chartreax  et  autres  religieux  astreints  dans  km 
cloîtres  étroits  ,^  un  régime  très  affaiblissant,  qu'il-  t. -m 
baient  dans  une  sorte  de  simplicité  enfantine  et  idiote, 
calme,  lenr  rtsignation,  ks  rendaient  jw^/oifs  «n  eani 
sistanee,  eouMM  le  sont  aussi  les  crétins. 

Une  autre  cause  d'adoucis<ement,  mise  en  pratique  poor 
les  bestiaux,  est  la  castration.  Rien,  en  effet,  ne  débilile 
davantage  ces  animaux  et  ne  les  rend  plos  propres  à  la  do- 
mestication. Tente  censé  d^eflltalnallon  annlagne  on  dWt» 
nervation,  enlevant  la  vigueur  et  le  courace,  oMiae  le*  in- 
dividus soumis  à  cet  affaiblissement  h  demander  grâcfi; 
leurs  muscles  détendus,  amolli.s,  cc<lent  et  lleciùssent.  Tek 
est  la  cause  de  la  douceur  plus  grande  que  nous  remarfuens 
dans  tona  les  Mrsa  du  se»e  ftaUn,  comparés  è  «en  da 
sexe  mflle.  Ce  n'est  pas  nne  preuve  toutefois  que  douc>uT 
soit  inévitablement  synonyme  de  bonté.  U  est  difficile  qae 
la  faiblesse,  en  prenant  les  apparences  qui  lui  oamdÊtmâ  h 
mieux  la  teveur  et  la  bienTeiUsBce  de  la  ioroe,  eonseala  à 
s'annihiler  tout  k  ML  An  oontraira,  poor  lea  imnrtsani,  la 
douceur  n'est  rien  moins  qu'une  vraie  image  do  In  taMBlli 
et  de  la  nut  lianceté,  comme  dans  les  feintes  caraaeee  dta 
tyran  -.foetus  natura  lelare  odium  fàUacUms  bUmditiiÊt 
dit  Tecito.  Méfieipvous  des  flatteries  du  serpent  et  des  tfeu- 
cetirt  des  annuili.  Tout  au  rebonrs,  la  rudesse  n'est  sou- 
vent qu'une  austère  franchise ,  et  l'on  rt)nnaU  les  boom» 
hienlaisants.  Tels  sont  particulièrement  les  ndlitain»,  les 
mariM^liflapartdea  iMHMNs  Mi;  la  anat  boit  et 
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MBt  pu  doux,  taudis  qu'il  faut  (ks  paroles  mielleuses  pour 
les  filtre  tomber  dans  les  fileU  Hc  la  cruauU^,  comme  on  met 
(It'N  .ipiL^H  dans  les  piégf^  pum  prendre  les  bétes  :  Nimiùm 
ne  craie  cotori.  Nous  jugeroiu  de  la  mia  douoeor  par  les 
onelèrw  Im  ph»  «ndUm  (  le»  IwiiftdaB  Manoi  toat  de 
cette  nature  pour  l'ordinaire),  les  personnes  grasses,  les 
gros  manj^eur;»,  les  frugivores, les  ccrurs  simples;  mais  ni 
la  politesse  exquise  des  manières,  ni  l'urlMnlté  du  langage, 
ai  toatM  ces  attentkwa  flatteaiesde  notre  élataocial,  ne  «ont 
de  véritililee  pMovM  de  dooeear.  Trop  d*inMrêib  ohlieent, 
dans  ce  siècle,  à  en  simuler  les  apparences  et  à  rlicrclicr  des 
dupes.  Mieux  Taudrait  ta  rustique  sincérité  de  nos  aïeux  et 
les  salutaires  vérités  du  pajMn  du  Danube.  J.-J.  Viiet. 

DOUCHE.0ilte  dàwmiMtioa,  bvdaite  da  mot  Halien 
(fooeto,  sert  1  déa^er  une  médictKon  <|af  oonriite  pro- 
jeter sur  un  point  déterminé  du  corps  une  colon  ne  ruinée 
par  un  fluide  à  l'état  de  liquide  ou  de  vapeur.  Ce  moyen 
fliéMpeutIqiie,  d*nn  usage  commun,  diffère  sous  plusieurs 
rapports.  La  douche  la  pins  simple  eat  une  colonne  d'eao 
commune  et  contenue  dans  un  réservoir  d'où  elle  s'écoule 
par  un  fiibe  On  >arif  A  l'inBni  la  com|iosition  du  liquide  en 
j  ajoutant  des  déco<;tions  de  plantes,  des  solutions  sali* 
MB,  ete.  Les  enu  nioérales  natordlea  oa  arlifidelles  aont 
souvent  administrées  selon  ce  mode.  Sous  le  rapport  de  la 
direction,  les  douches  sont  descendantes,  (ucendantes,  ou 
latérales.  Dans  le  [>ren>iercas,  la  colonne,  de  douze  à  vingt- 
cinq  millimètres  de  diamètre,  a  son  point  de  départ  de  un 
à  quatre  mèlKB  aunlessas  de  Iladlfidn  qui  doH la  recevoir; 
quelquefois  on  éparpille  le  jet  au  moyen  d'une  pomme  d'ar- 
rosoir ;  alors  le  choc  étant  très-divisé,  son  action  est  beau- 
coup moins  énergique.  La  douche  est  ascendante  quand  la 
coImum  est  projetée  de  basea  liaut  Les  injectloas  qu'on 
ptallqiie  avee  diverses  aeringaes  aont  de  ce  geare.  Quelque- 
fois  la  colonne  est  lanri'c  de  côté,  et  c'est  dans  ce  cas  que  la 
doocbe  est  appelée //<^('ra/(*.- ce  mode  est  surtouletiipluyépour 
diriger  la  vapeur  sèche  ou  hu 
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la  Ibree  de  peicasaion  modifie  beaocoupractkm  de  cette 

médication  :  si  le  rlior  prixluit  |)ar  la  chute  de  la  colonne 
est  fort,  il  cause  sur  la  partie  frappée  une  sensation  péni- 
ble et  retentissant  4tm  toat  fnpiisme.  Les  douches  dif> 
fiiwt  encore  beanooap  MUi  la  lappwt  de  U  toniiânlaïa. 

Les  dooehes  deaceodialM  aont  le  ptaa  anHaiMMat  em- 
ployées dans  le  traitemejit  des  aliénatkNU  mnlaldl.  On  les 
dirige  sur  le  sommet  de  la  tète,  où  elles  détenalDcnt  une 
«KcIMion  qu'on  croit  propre  à  éleladre  raflèetion  odrébrale 
qui  cause  la  maladie  (  «Ofes  Arrosion  ).  Cest  le  remède 
banal  de  la  folie  :  on  n^en  retire  pas  cependant  autant  d'à» 
vantages  qu'on  le  croit  communément.  La  médication  est 
néanmoins  rationnelle,  et  elle  pourra  être  plus  profitable 
quand  Mude  do  trouble  des  fonctiona  du  cerveau  sera 
moins  distraite  de  Panatomie  et  de  la  physiologie  L'etci- 
tation  produite  ainsi  sur  la  téte  soi  encore  <i  remédier  à  la 
(  •'  !(•'  a|ipelée  goutte  sereine;  elle  cause  un  eiret  analogue 
aux  cautérisations  qu'on  pratique  quelquefois  avec  avantaie 
aur  cette  partie.  La  chute  d'an  filet  dVaa  sur  une  tUMar 
herniaire  peut  encore  contribuer  <i  lavorisor  la  réduction 
des  organes  déplacée.  Les  douclies  pratiquées  avec  de  l'eau 
plus  ou  moins  froide  peuvent  éteindre  dies  foyers  d'inflam- 
mation  si  on  lea  continue  avec  oonatanoei  ce  nod«  de  tni- 
tenNOt  ii'eBt  pas  asatt  udté. 

T  es  douches  ascendantes  sont  employées  très-commu- 
néiueut  pour  les  alTections  de  divers  organes  contenus  dans 
riabdomen,  et  on  a  rivalisé  de  lèle  pour  varier  f( 
lioaaer  les  iastmuMnta  prapiaa  à  tas  administrer. 

Les  douetes  de  vapenr  sontplna  ov  moins  activas, 
seulement  sous  le  rapport  de  la  clialeur,  mais  encore  sous 
celui  des  substances  volatiles  qu'on  y  associe,  telles  que  le 
'  »,  le  camphre,  etc.  On  s'en  sert  avec  avantage  dans 
>  aOècl^  cliroaiqnaa»  telle»  qifa  ka  aAnaap,  le» 


riraraatismes;  des  pareils  ingénieu\  ont  été  auiei  invcalé» 
en  grand  nombre  pour  pratiquer  ctlte  médication. 

D'  CHAHBONMCa. 

^  OOUCHOBOBTSES.  C'est  le  nom  d'une  secte  parti- 
eaUèr»  I  PCgMae  raase,  et  qui,  ea  plaçaat  sur  la  mime  ligne 
les  livre-*  canoniques  et  les  livres  apocryphes  de  riù;riluro 
Sainte  a  été  conduite^  s'éloigner,  sur  une  foide  de  points,  des 
doctrines  de  l'Église  dominante.  CM  ainsi  que  non-seide- 
mcnt  ils  rqcttent  la  calte  dm  lm»§M,  mais  qu'ils  n'en  tulèreut 
même  point  dans  les  tan  qnlls  habitent.  Us  n'ont  ni  égUses 
ni  prêtres,  et,  tout  en  suspendant  leurs  travaux  aux  fétcs 
chômées  par  l'Église  russe,  ils  ne  reconnaissent  ni  jours  ni 
lieux  privilégiés  pour  l'exercice  du  culte.  Lear  eroyaaee  leur 
interdit  aussi  le  service  militaire  et  les  aerments.  Ces  sec- 
taires parurent,  pour  la  première  fois,  sous  le  rè^ne  de  l'im- 
pératrice Anne,  à  Moscou  et  dans  d'autres  villes  de  l'em- 
pire. Sous  Catherine  et  sous  Paul  1",  ils  (ùreot  l'ol^  de 
quelques  petaécuMea».  LVaupemar  UÛmân  métîm  qn*8s 
fussent  l'objet  d'une  enquête  conduittaia»  aaodoatoui  toute 
chrétienne.  Le  résultat  de  cette  mesnre  ftrt  de  mieux  fairo 
connaître  leurs  croyances,  qui  dejiuis  n'ont  pas  cessé  d'être, 
de  la  part  du  gouvernement  russe,  l'ot^  d'âne  tolëruica 
trèS'giaad»  denl  Ile  ea  eoat  d*aillearB  tei^aan  noatris 
dignes  par  leur  conduite.  Ils  habitent  principalement  le» 
fertiles  steppes  situées  en  deçà  du  Don,  où,  en  1804,  ils 
ont  été  déportés  de  divers  gouvernements. 

DOUCHY,  village  du  département  du  N  o  r d,  dans  i'ao* 
roadhaemeatde  Valenehnnea,  à  n  MloaMres  an  tud'cstda 
Douai,  sur  la  .Selle,  avec  l,5.Sft  habitants  et  une  iniportanle. 
exploitation  de  houille.  C'est  une  des  concessions  qui  en- 
tourent les  célèbres  mines  d' A  n  z  i  n  ;  elle  a  surtout  la  spécia- 
lité des  charbons  gm  et  se  trouve  daaa  un  état  da  pna|ié* 
rité  reotarqnaUe.  Cette  bcuillière  prodaH  environ  t,MO  hec- 
tolitres par  an  et  de  r.n  B00,000  francs  de  bénéfice 

DOUCl.  On  entend  par  le  douci  un  dégrossissement 
plus  avancé  ;  il  exprime  une  espèce  d'intennédiaire  entre 
l'étal  brut  d'un  corps  et  celui  où  il  a  été  amené  par  le  polt. 
Celle  acception  est  générale  ;  mais,  dam  l'usage,  le  mot  de 
(louci  n'est  guère  enti/io>t  ipie  dans  l'industrie  des  glaces- 
miroirs,  ou  des  verres  d'optique.  On  le  dit  aussi  des  globes 
creux  en  verres  placés  comme  garde- vues,  et  le  doucI  «et 
destiné  à  empêcher  uM  adioo  Irof  vivo  da  la  hanièa»  enr 
l'organe  de  la  vue. 

Dans  la  fabrication  des  glao"*,  le  douii  ^e  (onfond  a^eo 
le  dégrossi;  l'opénUion  se  oominence  eu  dégrossi  et  se  finit 
en  dond,  el  cela  ansadeala  dans  le  mémo  atatar,  pweq— 
par  les  mêmes  moyens,  avec  les  mêmes  instruments ,  et  sur 
la  même  table.  Au  sortir  de  là,  les  glaces  passent  k  l'atelier 
du  poli  ou  polissage.  PtioLzt  i»ere. 

DOUGINEyespèce  de  cymaise,  dont  la  concavité  e»t 
ea  haut  el  b  eoawndié  OB  ba».  CM  la  iMMlaM  par  laqneHa 
on  termine  ordinairement  les  corniches.  Quelques  ouvriers 
lui  donnent  aussi,  un  ne  sait  trop  {)ourqDOi,le  nom  de  gueule- 
droite. 

DOUDEAUVIULE;  (  AiiBaoisa-I>oi.vcaaM  os  Lk  AO- 
CHEFOUCAULD,  dae  aa  ),  aaqalt  *  Paris  lett  avril  17U. 

Issu  d'une  maison  qui  prit  sa  place  dans  notre  histoire  na- 
tionale il  y  a  neuf  cents  ans,  avec  les  fondateurs  de  la  troi- 
sième dynastie,  d'une  maison  qui  compte  parmi  ses  ancêtres 
laa  foi»  de  Chypre  at  da  JémeiliM,  fils  d'à»  liewieiiil  gi 
aérai  et  peUHI»d>Bi  dianedlec  d»  Raaca,  li  fcrtnae  fii- 
vait ,  dès  le  berceau,  comblé  de  tels  présents,  qu'il  eOt  pu 
s'abstenir,  comme  tant  d'autres  seigneurs,  de  rien  mériter 
par  lui-même,  sans  éviter  par  là  d'arriver  à  tout  Mais  I 
reçut  de  la  nature,  avec  les  dons  de  l'esprit,  Tamour  du  tra- 
vail, qui,  dans  le  bonheur,  justifie  les  prospérités,  et  qui,  daa» 
le  malheur,  «Tt  à  la  fois  de  refuge,  de  remètle  et  de  conao- 
lation.  Ses  études  iinent  précoces  et  brillantes.  Dans  un  des 
meilleurs  coUégea  da  Faris,  B  aeheiait,  dès  l'âge  de  doun 
aa»,  réiada  da  la  lown  liliMs  il  afliaénll  réléfMwa  il  1% 
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teiMé  d'un  style  qui,  ttm  iak, 
fbt  reiMrquable  par  l'exprewfan 

doux  et  généreux.  A  qiiatorae  ans,  l'irviu'il  abordait  peinn 
des  éludes  «péciaU^  qui  convinrent  ù  sa  carrière,  suivant 
ruMge  dM  grandes  mai-ion*,  ses  parents  le  fiancèrent,  en 
lltawk|it  qu'il  atteigpU  U  TiriMté.  11  obliat  pour  ^me  ii 
éBBBBsMe  et  rhérilièred«  UfWiar  ddtLoinniia,  ew  nd- 
nistres  de  I.oui*  XIV  dont  les  noms  sont  iinmortali-i  s,  l'un 
par  BoASuel,  l'autre  par  l'histoire.  A  cette  riclie  alliance,  le 
jaoM  La  RBOlwfaMCinld  dut  le  titre  de  dtMd*  Doudeauville 
(  ancienne  »eiunouriH  du  Boulonnais,  dans  le  Pas-de-Calaiss  ) 
et  la  grandesse  d'Espagne,  digne  héritage  des  bomioes  d'État 
qui  firent  asseoir  1»  paUMIi  d»  LMÉa  U¥  nr  !•  Mm  da 
Ctiarlas-Qninl. 

La  don  de  BttudBwwUaéwitra  cat»  leulailea  grwriaa 
f.unilli's  noliiliaire*;  ;  mais  il  ne  voulut  point  porter  lesannes 
contre  m  patrie.  Il  employa  ses  loisirs  à  vi»iler  les  LUits 
les  plus  policé  de  l'Kurop**,  l'Allemipa»  i'Aoglelwre,  la 
Soiwe  al  l'ItaliaL  11  kaJutait  oatte  darollM«a«Ma,  ca  i7os, 
MOMMBeatob  Vwntifè  Anufaha  Hn^Miemalk  fH^lvétie, 

avant  de  faire  ouhlit-r  par  une  victoire  iminitrtelle  à  Ziiricli 
la  violeace  des  inesure^'^  qu'elle  avait  ordre  d'imposer  en 
•amprinant  la  volonté  des  enfants  de  Guillaume-Teil,  au 
■on  de  la  liberté.  La  doc  de  i>oudaaMiUa  aa  liwrrait  au 
voiftinaiïe,  snr  le  territoire  conhgu  du  PMmaBt,  aft  le  gé- 
iiér.il  «le  (.r(nn  liv  c  iiiidiiisail  «ne  année  d'occupation.  Sous 
un  noin  modestCt  qui  convenait  au  malheur,  l'exilé  dérobait 
an&  Y«m  da  fétranger  les  souvenirs  de  aa  maboo.  Mais, 
auaiitM  que  les  couleurs  républicainea  floUèiant  <:ur  le  lieu 
de  ion  refuKe,  sa  fierté  peou  qu'il  serait  Itehe  à  lui,  proscrit, 
fugitif,  de  vivre  prott^;;é  par  le  mensonge  d'un  Kumom  jas- 
qu'alors  innocent  et  sans  boote.  11  bt  savoir  au  commaadant 
fiançais  qu'an  La  BodHfeiMMM,  on  ]laadaBMflle,nB  dae, 
habitait  sur  le  territoire  o(i  la  république  apportait ,  avec 
ses  armes,  la  proscription  et  la  mort  des  bannis.  Jaloux  de 
aa  pnpn  gloire,  le  général,  depuis  inarcchal  de  France, 
prit  sur  lui  da  Yiolar  la  loi  barbara  qui  coainuuidait  de 
passer  par  lea  aimM  tant  ën^igré,  ntaw  dfaawBd  qve  nd- 
siraient  les  soldats  de  la  république.  Il  remit  de  nuit  au  duc 
an  sauf-conduit  pour  gagner  des  pays  où  Papplicatioa  du 
supplice  cessAt  d'être  le  droit ,  que  disons-nous,  le  crime 
do  pim  fort  eotttre  la  aalliaar,  ntae  iaoltoaif.  La  «Qa> 
aolat  rmmH  aa  proaertt  lea  poilaa  da  la  Fraoee;  «mb  m 
régime  et  soas  l'empire,  il  refusa  teM  emploi  politi  jue. 

En  1814,  son  titre  d'ancien  due  H  pair  le  place  de  droit 
dans  les  nuiflde  la  nonvdie  pairie.  Il  n'en  continue  paa 
moins  de  eeaaaorar  la  plat  grande  partie  de  ses  jours  à  des 
Ibodloos  de  MeaAiisanoe.  811  aecepte  la  décoration  de  simple 
membre  dans  l'ordre  de  Saint-Louis,  «  est  p  Kir  '-e  ineltre  à 
la  tête  de  IHastttotioo  ctiaritabia  qui  prendra  sous  sa  tu- 

Ita  hrina  (VmeMes  de  la  Restauration  contre  les  Institutions 
sorties  des  précédents  régimes,  il  vient  au-de- 
;des  plus  utiles,  il  se  dévoue  au\  plus  illustres.  Il  ac- 
cepte da  prMder  la  coaaeil  de  pcafectionneaMat  de  l'école 
Polyfeèhmiqne;  il  déINid  aelto  deala  ataa  AnMlé  eaolra  laa 
r'nergiimèni^  qui  voulaient  la  détruire  comme  une  digm 
con8t>quenrc  de  leurs  réactions  de  I8ts.  Il  apporte  des  soini 
phis  empressés  encore  et  plus  actife  aux  plus  humbles  de- 
grta danMtruettoa  popnlaiw_Btepiiiie à  la loia, aoaoM 
anthAndHen  al  eonaa  astlMlleMl,  ce  cricdl  taMmad  dea 
esprits  rtMro'^rades,  qui  se  prononçaient  pour  qu'on  replon- 
geât dans  l'ignorance  les  enfants  de  l'ouvrier  et  du  pauvre. 
11  s'honore  d'accepter  la  direction  du  consaHdtaMdlMment 
prioHlre»  créé  pan  le  dfpailMatI  da  la  Saiw  par  a»  préfet 
MenlUaènl,  le  RNMie  da  Ohebiel  de  felrie.  Oaoa  cette  po- 
sition, il  protf'iie  avec  un  zèle  (''elair<*  les  nirllindes  qui  r  en- 
dent plus  faciles  et  plus  promptes  les  notions  de  la  lecture, 
de  l'écriture  et  du  calcul.  Il  se  place  au  nombre  des  fon- 
f  d^aaaUté  paK  ftaaaMe  dTakaid  et 


Icavanéa  par  in  pooToir  eibragao»  eijaleoi.  Je  AKtM 
êt  nMCmefiaii  dMmoifairr,  «6  la  tiberfê  dea  auBlaiu 

l'élève  à  la  présidence,  au  milieu  des  concurrents  les  pl  ., 
populaires  et  les  plus  illustres.  11  prend  {ilace  }>arn>t  les 
administrateurs  des  Sourda^Moals,  sous  la  dircctioa  de  MB 
anoi  Mattueu  da  liiNilinoraiiqr*  que  trop  tdt,  hélas!  il  rea»- 
placera,  qoand  uee  mort  prÂmatuide  anra  fait  perdre  aux 
malheureux  cet  illustre  protecteur.  Tous  deux  siègent  au 
conseil  général  dea  hospices  de  Paris;  pour  sa  part  de  (ar- 
veiilanoe,  Doudeauville  accepte  l'MIpital  de  h  Pitié,  lliAfllÉl 
Neciier  et  l'hospice  de  La  Bocitefoucauld ,  fondation  too- 
cliante  de  sa  mère  en  faveur  des  indigents  et  des  infirmiers 
vieillis  au  serxirc  ili's  nialaiies  pau>  res.  11  veut  aussi  prendre 
•oia  de  l'buspice  des  enfants ,  coaune  s'il  edt  été  daaa  m 
dartteéa  qaPU  eerflt  tonr  I  leor  la  tteOtaM,  rcafteea  «I 
l'adolescence,  dans  leurs  besoins,  leurs  înfîrniités  et  leon 
souffrances ,  dans  leurs  plus  humbles  écoles  et  leurs  pins 
hautes  études.  C'est  encore  Montmorency  qu'il  iiinplaina 
dans  la  directioa  de  la  leciélé  pbUaatbi^iqiM^  aod^'té  qui 
roérHail  da  portar  on  m»  qw  la  cbartataBiana  et  l'hypo- 
crisie n'eussent  jamais  prostitué.  En  eflet,  dans  cette  admi- 
rable société,  l'on  donne  aux  pauvres  des  secours  au  lira 
de  paroles,  id  l'on  prodigue  aux  malades,  au  Nea  iVilwr 
UtkwaàUaeTina^daa  aliUBti  et  dea  remMea. 

Il  fMaadeaAmdataanda  laaodété  royale  des  priaaea, 
qui,  I  l  I  lemière,  portai  le  flambeau  de  l'humanité  daasoaa 
dé|)lordbles  gfst&ti  que  la  révolution  n'avait  sa  qœ  mol» 
tipiier,  au  lieu  de  les  assainir;  de  ces  eadiota  hérildida 
moyen  âge,  lieux  méphitiqnes ,  humides,  infects,  privés  à  la 
fois  d'air,  de  lumière  et  de  propreté.  Cest  la  qu'il  -i'emploja 
de  toute  son  âme  à  laire  res'>er  des  souffrances  que  U  ioi 
ae  saurait  conaaltre,  ai  la  justice  proooBcer.  U  visita  aoa- 
¥■1,  Boae  «■  iMo  i  tenta  épraeva,  laa  pilMaa  apécMaa 
confiées  à  son  inspection ,  et  des  améliorât  ions  importantes 
furent  le  prix  qui  paya  de  ce  côté  son  et  sa  cbahlé. 
D'autres  soins  populaires  le  consolaient  de  ces  lugubres  et 
dookHireoeas  fiMMsUona;  il  aimait  à  coina  laa  travam,  à 
pveadre  part  an  aianwu,  àpropeecrdas  aqiela  deeee- 
cours,  à  décerner  des  prix,  si  pént^reusement  acrordes  àT.  n 
fance,  par  Cécole  royale  et  gratuite  de  mathnna/ti^uts  ft 
de  dessin  ;  ^  l'â^e  mûr,  par  la  êociété  d'encouragrmnt 
pour  eutdMSttU  natUtHale.  Les  diacoan  praaoetaA 
daaalearéaidaMgteérales,  resphrakut  caMe  amteité,  «de 
bonté  douce,  cl  jeilirai  prestjuc  cette  humanité  bienveillante 
et  delitale  qui  donne  un  nouveau  prix  aux  récompeu^'^ , 
un  nouveau  charme  à  l'honneur.  Nommé  nombre  du  jary 
central  qui  devait  juger  l'exposîtioa  des  produits  d«  liados- 
trieeo  1833,  ce  Jury,  composé  des  savaals  et  des  artistea  Im 
plu'^  C''lM/res,  le  rlioisil  a  Tunanimité  pour  le  pré»id«*r. 

Après  avoir  été  directeur  général  des  posties,  l«  doc  de 
Domleauville  dertet,  Mos  Charles  X,  mÉiistre  de  la  naÉMB 
du  roi.  Lorsqu'an  iW,  latudeMMenalade  Parï-i  fut  dis- 
soute ,  il  donna  saaa  Msiler  la  déodasien.  La  lettre  qu*! 
écrivit  alors  à  Charles  X  honore  à  la  fois  .ses  .si'otinMtlts  et 
aoo  esprit  en  quelque  sorte  propfaéliqua.  •  Sire,  dH-ilam  rai^ 
■alaaaaiytimelafNceatlafernMté;nialillMaaMl  paa 
de  frapper  fort,  il  faut  frapper  jtiste.  Or,  la  inesare  que 
vos  ministres  viennent  de  prendre  e»t  aussi  fau&.>«  qu'«da 
est  violente;  d'ailleurs,  elle  en  anaoaceel  ea  amènera  dl'mih 
irt$  d$  même  nature,  qui  pourroalllra  AinesteR ,  e«  Mr\- 
qoellea  Je  ne  veux  pas  prendre  part  M^aiMl  pas  impolitique 
de  faire  perdre  à  Votre  Majesté  l'afTection  de  la  vill»?  de  Parw, 
qui ,  depuis  quarante  ans ,  a  toujours  décidé  du  sort  da 
royaume?  N'est-il  pas  imprudent  de  Mra  qWMMe  mMàb 
mécaiitaataaiaqMlaoBMteid||idalaiaMrqaaraat«  ariBa 
fusflar  !feat-il  paa  maladrait  al  ooopaMe  de  fMre  «T«ir«  à 

la  Kranre  ,  h  l'Hurope,  que  diarles  X  ,  ipii  ro^^rile  s 
l'amour  de  ses  sujets,  et  qui  ea  a  reçu  hier  tant  da  i 
gnages,  n'en  est  point  aiméP  I^mr  mai,  je  hÉlMT 
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^  «poiqBll  ite  Mile  de  n'ékrigMC  dte  ai 

bon  roi,  j«  le  pcie  d'accepter  ma  démiarion ;  j'wyèra qa*il 
verra  dââê  M  Mcrifice  une  preuve  de  plu>  de  moB  lèle , 
de  moo  attadienient  et  «le  mon  n'-^iicct.  » 

Afcte  U  r^oluUoo  de  I&30,  le  duc  de  Deodeeuvilie  con- 
ttaw  de  dfgar  k  le  éheataw  dee  peiie.  Lenqae  ta^uMlleft 
(k  Théréilité  fut  mise  en  (]i>ini«'>ioD  ,  il  d^endit  ce  grand 
principe;  puis  il  dunna  sa  di  ini-^ion,  qu'il  avait  aanoncée 
4*«eHKe,  par  cela  même  qu'il  voulait  défendre  l'hérédité 
lanii  intérêt  neneaaiL  M  184t .  U  tenniM  carrière, 
fcgrdté  par  taw  iMfBM  4»  Uea,  ptooid  pw  lei  pMfm, 
ffik  ifInglH  aiVIt  VM  Itefaisance  inépuisable. 

Baron  Ch.  Donit, 
Scoalcur,  nemlkn  4t  rAca4iéaMe  des  Scieoecs. 

DOUDEAUVILLC  (SfMTnàiou,  d'eliead  vicMto  m 
LA  ROCHEFOUCAULD,  et  depab  le  MMt  dl  «m  père 

line  DE  ),  fils  du  précédent  et  de  M'"'  de  Montmîrail,  pelite- 
liile  du  marquis  de  Louvoia ,  est  né  rtn  17S2.  U  devint, 
«I  Mi4,  aide  de  camp  da  fiiiinl  DUBli ,  pâi  àa  ceinte 
#Allois ,  fbnclioBs  qu'il  conserva  loraque  ce  prince  monta 
•or  le  trAno.  La  proposition  qu'il  fit  le  premier,  et  qu'il 
concourut  à  exéfuter,  «l'abattre  U  statue  érigée  à  l'empe- 
n«r  NapoléoB  aor  Ia  cofaMUM  de  la  place  Vewktee,  fut 
pratMhtaMirt  b  piiMipil  Mlir  qoi  b  ai  «Miilv,  dmat 
les  Cents-Jours,  de  raronbtie  accordée  à  tous  ceu\  qui 
avaient  pris  part  à  la  Restauration.  Il  accompagna ,  en  con- 
•éqoence ,  Louis  S'y!!!  à  Gand,  et  fut  nonuné,  à  son  retour, 
«oIomI  de  la  ciaqeièaM  Ugioa  de  la  garde  aatlceale  peri- 
ûmPÊ».  Député  àhdiMuliwllwfaliledcisUfirhdë- 
parteniriit  <le  la  Marne,  il  y  vota  avfr  la  majorité, pvoposa 
le  premier  les  cérémonies  expiatoires  du  31  janvier,  d  pro- 
nonça h  cette  occasion  un  discoora  qui  fut  aecoeilU  avec 
«■UMwakWM  par  mc  collèpwe;  Fauiée  mivaiilt,  apcta  In 
diwéliiHwi  de  cette  danAre,  «MaaadalMMpMnami" 
velé.  Son  père  ayant  été  nommé  ministre  de  la  maison  du 
roi  en  1824 ,  il  obtint  U  direction  des  beauiL-arts ,  fonctions 
dans  lesquelles ,  tnalpé  fMiquea  améliorations  inoontesta-» 

CWtdMS  SMMHW  (pn  ,  lOiTMl  ImIM  leS  SppMWMM ,  lol 

étaient  imposées  parla  Congrégation.  C'est  ainsi,  pour 
ne  citer  que  deux  exemples ,  que  dans  l'intention  de  rendre 
plus  morales  les  reptéaentationa  de  l'Académie  royale  de 
MHMpM»  UoidooM  «ox  dMMMMi  tfaJkMfir  leunrobes, 
d  qu'à  rcxfooitiaa  d«  Loon»,  B  «ot  grand  acte  de  faire 
cacher  par  une  feuille  de  vigne  en  papier  la  nudité  des  sta- 
tues. De  là  force  brocarda  dans  tous  les  joamaox  et  toutes 
les  revues  d»  fipofW.  Panai  celles  qui  le  paonoivaieBt  le 
plus  de  leura  sareasoMa  a»  dlaUngoait  le  Memtn,  akws 
rédigé  par  Henri  de  Laloocbe.  M.  le  direeleor  des  beanx- 
arls,  fatigué  de  ces  incessantes  hostilités,  lui  fit  un  jour 
proposer  par  iin  tiers  d'acheter  pour  un  an  son  silence  au 
prix  modifie  de  1  ,iMfiraMe.  Lerédaelenr,  tramai  pialsant 
de  faire  eonrourtr  malgré  lut  le  vicomte  à  une  oeavre  Ubé- 
rale,  dépo.sa  l'argent  dans  la  caisse  de  la  souscription  ou- 
verte en  favtnu  «les  Cirexs  qui  combattaient  pour  leur  indé- 
pendance, et  inpriiM  le  kBdenaiBdaM  «a  revue  un  article 
fniitalé  ':  M.  le  tîeomtt  SodMaat  dê  ht  mek^^btumM, 
phil/iellfne  malgré  hii,  dans  lequel  il  apprenait  au  public 
le  secret  de  la  négociation  et  renouvelait  rengagement  de  ne 
plus  s'occuper  pendant  une  année  des  freaus-ord  (fa /omoi» 
JM  éuMoL  «  Le  public,  s  j  élaMIdit,  «pevdrsaapadaate 
A  ce  aMTciié  quelques  plalwalarlM ,  baiaMa  cm  mauvaises , 
flNiales  Grecs  y  gagneront  1,500  francs.  «  Cf  <iiril  y  eut  da 
idua  amusant  dans  cette  affaire,  ce  fut  le  désappointement 
du  négociateur,  qui  avait  reçu  le  double  de  cette  somme. 

AuxélMlioaida  mi^ladépartameat  de  laMama  porta  de 
aoafaanN.  WnsHit— àladëpatatloa;  maisiaeie  fit  plue 
reujarquer  à  la  chambre  que  par  son  silence ,  et  ne  tarda 
pas  à  rentrer  pour  totyours  dans  la  vie  privée.  U  a  publié^ 
têiA  tut),  tm  MkrtÊÊfê  à 


nt 

plosiemn^ 


—  BOVGLAS 

Gori/3,  un  petit  voUnue  de  Pefiadn  (  IMi  ),  < 
digaes  da  fauteur  des  JfoaiWM, 
de  sens  et  d'originalité,  attiM  bradMire  poHtiqae  sous  la 

titre  :  La  i:ei  \ti>  à  Unu  (1839).  Le  nouveau  duc  de  Dou- 
deauviUealvériléderamour  que  l'ancien  portait  aux  sdeoces, 
m  Mtoeadaox  arik  Préaident,  en  isM,  de  la  5ocidM 
oriental»  et  algérienne,  il  a  imprimé  une  vive  impulsioa 
aux  travaux  intérieurs  et  à  la  revue  de  celte  association  ra> 
commandable,  dont  les  séances  se  tiennent  dans  ses  salons. 

DOUELLE.  C  ad  le  nooi  que  l'on  doniw  à  la  paitia 
cintrée  dHmvauiaalrt  I  deat  da  idla  Mlini,  taaaaaa. 

Dnuellr  se  dit  aussi  de  la  courbure  d'une  voûte  :  on  dis- 
tingue  la  doueile  intérieure  ou  ^intrados ,  et  la  doueUe 
extérieure  ou  l'extradai. 

DOUJÉAA»  dlla  d'Aiftiia,  daaa  la  iléfirtaarai  d'Algar, 
ed  sHuée  ft  14  kBoaiilvaa  daaeda  dBa,  aor  la  note  qd  nèaa 
;i  lUi.lali  par  le  Sahel;  un  mur  de  trois  mètres  de  hauteur, 
percé  de  créneaux  et  flanqué  de  petites  tourelles  aux  diffé- 
rents angles ,  forme  sa  déhaïa.  §oa  «mplaoemeat  présaata 
nne  superficie  de  S3  hectares.  Cette  positloo,  choisie  dans 
le  principe  pour  former  un  grand  établissement  entre  Alger 
et  les  villes  de  la  plaine,  <l«iat  l'occupation  était  prévue, 
devait  recevoir  la  divisioii  de  réserva  dasiiaée  à  se  porter 
snrtaaalaa  poids  da  Paaaat  C*ed  Ifc  9fa»  devdaat  être  1m 
magasins  de  toute  espèce.  Mais  quand  on  eut  construit  le 
camp  de  BoufTarick,  on  reconnut  que  c'i  tait  sur  ca  point 
qu'étaient  marqués  la  place  de  réserve  et  les  ougasins,  d 
on  se  mit  aussitôt  à  travailler  dans  cette  direction.  Une  pe- 
tite agrétdlBa  4a  MiMaa  aana  pha  d'aHgneraeute,  saaa 
concessions  régulières, a^dlspontanément  Tormée  à  Doutera, 
à  l'abri  des  vastes  étabHseemeats  militaires  qu'on  y  cons* 
truiaaiL  On  pensa  que,  vu  sa  position  centrale,  sa  salu. 
brilé,  la  vaste  étendue  des  terres  qd  rendwaaaat,  d  l'exis- 
lanee  dFn  eanp  d  dNm  hépNd  pefVMaaalB,  ca  viUage 
serait  appelé  k  devenir  le  clief-lieu  administratif  et  commer- 
cial du  Sabel.  Aussi  donna-t-oa  au  plan  «lu  centre  de  popu- 
lation  les  dhnensions  d'uaa  petite  ville ,  et  la  distribotiaB 
en  Ait  faite  da  Hadèn  4 
Une  vise  ne  larda  pas  à  surgir  d'di  ; 
jilanches  et  de  cabarets  ignobles,  bfttls  à  la  liite  autour  du 
camp.  Cette  localité  est  une  de  ceUea  qui  ont  présenté  sur  le 
sol  africain  la  plus  rapide  pregwaiea  développée  soue  la 
double  influence  des  relations  coaMnawiaiai  d  de  l'adiM 
administrative.  Des  lavoirs,  abwuvoiia  d  foatainas,  naa 
t'glise  et  son  presbyti>r>' ,  une  école,  une  hdkl^ d  MN  aMaM 
de  gendarmerie  ont  déjà  été  construits. 

En  aiMfliw  im,  Bt-hadi-el-Seghtr,  bey  de  MWaaah^ 
lors  de  son  ineortion  dans  le  Sahel ,  fit  aae  tentative  sur 
Douéra.  11  se  posta  avec  six  cents  cavaliers  au  marabout 
de  Sidi-Abd-el-Mounicn ,  non  loin  de  Matima,  et  envoya 
sur  le  village  la  moitié  de  son  monda,  qd  edeva  les  trou- 
paam  ddipeaMa  tes  haUtaRts.  Uaa  charge  dgaaranae 
exécutée  par  on  seul  escadron  de  chasseurs  d'Afrique  d 
quelques  spalns  dispersa  l'ennciui  sans  que  l'infanterie  eAt  à 
intervenir. 

DODCUJU^l'aBe  des  familla»  d'iooase  las  plus  cdèbraa 
d  qd  ataat  ioemé  le  plus  grand  aoeibra  de  braadiaa.  BHe 

descend,  dit-on,  d'un  guerrier  qui.  en  l'sn  770,  décida  du 
succès  d'une  bataille  livrée  par  le  roi  des  Soots,  iSolvatbius, 
à  Donald,  rd  des  des  de  l'Oueat,  d  qui,  à  causa  de  la  teinte 
foncée  de  son  visage,  avait  été  aumommé  en  langue  cette 
Dhouglaa  (  llHHenM  ndr  ).  La  velav  héroïque  qu'il  déploya 
dans  cette  journée  fut  récompensée  par  des  terres  dans  le 
comté  An  Laoark.  Suivant  une  autre  opinion,  la 
de  Douglaa,  originaire  de  la  Flandre,  ae  i 
Mir  en  f  eséea  qu'au  dood 

Sir  WUlkm  Douglas,  Dm  des  ( 
bra\f  Wallire,  fut  (ait  prisonnier  par  les  Anglais  en 
au  siège  de  fiervrick,  d  aasida  aa  1S87,  à  la  bataille  da 
flUrihit.  jko  lit  /aaai,  i—— i  Ukmimré  nwuaj 


Digitized  by  Google 


DOUlUJkS 


Itcut  Mre  regardé  comm«  le  Ti<tHable  fondateor  d«  la  puis- 
MOf^  de  cette  maison.  En  1346,  il  m  ligua  aTec  Robert 
Uruce  ^lour  al  franchi  r  rÉcosse,  et,  par  ITiéroisinc  tlont  il 
lit  preuve  «Un»  la  lutte  de  ton  jmiji  contre  l'Angleterre,  mé- 
tUk  d^Mn  nfjuM  mwi6  le  plm  bnvo  niMiiui  de  ton 
tt'mp-i.  Après  une  suite  dVxploiU,  il  en  vint  même,  en  1319, 
à  oser  tenter  une  invasion  en  Angleterre,  où  il  pénétra 
jusque  sous  les  murs  d'York.  Conformément  aux  ilcrniéres 
T«iliNitéi  de  Robert  Bnioe, il  quitta  l'ÊooiM  en  tS2»»  pour 
•UerporterenPaleetiiMleoiMirdeceiiriDee.  itaben  route, 
il  débarqua  à  SéviUe,  où  le  roi  Alphonse  était  sur  le  point 
de  livrer  bataille  aux  Maures.  Lntralne  par  un  /.ele  tout 
chrétien  en  même  tempii  que  par  l'ardeur  guernor*-  i\ui  lui 
était  propre,  Oouglaa  prit  place  dans  les  rangs  dei  Etpîjnola 
et  périt  dans  un  oombat  avec  la  plus  grande  partie  deea  mite. 
I.e»  services  (iii'll  avait  rcnihis  a  son  pays  avaient  dt^erminé, 
en  131»,  le  parlexueut  d'Ecoiise  à  accorder  à  sa  (amilie  la 
survivance  du  trOne;  récompense  qui  plus  tard  étabUt  MM 
rivalité  funeste  entre  les  Doi^lia  et  les  Stuarts. 

James  Doi'clas  ne  laissa  que  deux  lils  natureb,  dont 
Talné,  Sir  ]yilli<im  Douolas,  C4iiëbre  sous  le  nom  de  che- 
vatiar  4e  Liddesdale,  acquit  également  beaucoup  de  f{ioire 
dans  lee  gnertee  contre  rAngielcrre,  nais  qnl  h  «euUh  par 
le  meurtre  de  sir  \le\inJre  Ramsay  (voyez  Daloocrie), 
ainsi  que  piir  les  ni  ;;<»tiations  qu'il  ouvrit  avec  I-klouard  ill 
à  l'elfet  de  livrer  smi  pays  à  ce  monarque  ;  criirte  que  son 

cousin  William  puotten  l'astatiinanten  1364  dans  une  partie 
de  etane.  Leeadel,  Jokn  DoocLae  (BMNt  «■  ItSO)  fut 

la  souche  des  comte*  de  Norton.  Archibald  Doicias,  frère 
de  James,  hérita  des  domaines  et  des  titres  de  la  famille 
Douglae.  Pendant  la  minorité  du  roi  d'Écosae  David  Bruce, 
Utatiioinn6  régealdn  n>]r«iiM;iBtiiilpérit«B  US3,à 
tâ  ImteHlH  de  HeMMi>HfU. 

Son  successeur,  H'i//iam,  premier  (oiatednDoccL&s,  se 
mesura  glorieusement,  pendant  les  campagnes  de  l3&6  et 
ltI7,  tenc  le  roi  tdonud  m,  et  accrut  son  influence  et 
•M  lidmew  «a  épowant  Pue  après  l'antre  les-filles  imiqaes 
«t  héritières  des  puissants  eomtes  de  MMrr  et  d'Angns. 

/met ,  2*  comte  de  Doit.las  ,  fils  du  précédent  et  né  de 
ton  premier  mariage,  éleva  des  préteotioas  au  trOne  lors  de 
la  mort  da  roi  David  II,  arrivée  en  1S71;  mais  il  y  raWBça 
ensuite  en  laveur  de  Robert  Stuart ,  qui  l'en  récompenu 
«n  lui  brisant  épouiar  sa  flile  Eupliémie.  Il  fat  tué  le  19 
•sût  1388 ,  h  h  célètm  bataille  d'Otterbume.  C'est  de  son 
ib  naturel,  WUUmt,  ae^paor  de  Dnunlanrig,  qoe  des- 
cendent lee  dnce  «t  narqoii  de  Qwambeny.  n  ent  pour 
auooesseor,  comme  troisième  comte  de  Doutas,  son  frère 
Archibald  le  furieux  (  tÂe  Grim  ),  guerrier  aussi  courageux 
que  barbare,  mort  en  1400. 

AreMaU ,  quatrième  conte  ne  DoMias,  prit  part  à  la 
conapintfon  lianée  eenlM  Pbérltier  dn  Irdne,  le  prince 
David,  duc  de  Rothesay;  conspiration  dont  l'assa-ssinat  de 
ce  prince  fut  le  résultat.  Comme  en  punition  de  ce  crime , 
il  fut  si  malheureux  dans  toutes  ses  entreprises,  en  d^it 
du  ooorase  particulier  à  sa  race  dont  il  donna  wrMtwnnrmit 
teepnufes  pins  Matantes,  qu'on  lennemnia?«NemaH  (Le 
Perdant  ).  En  i  'm ,  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ho- 
ndldon  par  Fercy,  avec  lequel  il  se  ligua  bientôt  après 
contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  tV;  mais  il  ne  réussit  qu'à 
être  denouveau  Ciit  prisonnier,  ven  l'an  140S,  àShrewdwry. 
PerlasnHe,{|amenaaaNideFï«neeCliariesYIlQa  corps 
ainilinirc  de  cinq  mille  hommes,  servire  que  ce  prince  ré- 
compensa (»ar  l'octroi  du  ductié  de  Touraioe.  Mais le  17  aott 
1424 ,  il  fut  battu  sous  les  murs  de  TernenH  per  le  régat 
aaglai*  Bedford,  «t  perdit  la  vie  dans  cette  déroute. 

Âfchtbald ,  cinquième  comte  m  Doiclas,  s'empara  pres- 
que fornpI*'tement  Ir  1  autorité  royale  pendant  la  longue  mi- 
norité de  Jacques  II,  et  fnt  en  nUité  beencnop  nlne 
vnisnnt  qu'on  gowwnwent  alMUi  deni  il  Ait  eopaleni. 
iNnt  ladépendent.  U  DMnMt  en  tilt. 


William,  sixième  conte  na  Dooclas,  fut  attiré  traKrra- 
sement  en  1440  à  Édimbourg  par  le  diancdier  Crichton,  et 
y  fut  exécuté  en  même  temps  que  son  Irt  rc  Davut.  Il  est 
pour  successeur  dans  ses  titras,  cbaiges  et  dootaines,  ssn 
onde  /«net  le  On»,  Mftfènw  eoeeleM  DeocLas,  heenne 
qui  n'avait  rien  du  caractère  remuant  et  entreprenant  profn 
à  toute  cette  famille,  et  qui  dès  lors  ne  chercha  p<HHt  ï 
venger  la  mort  de  son  neveu. 

WiUUm,  devenu  tamitiènie  comte  ne  Doe«LAa,à  la  naît 
de  son  père  arrivée  en  1443 ,  déploya  en  retenelie  wm 
énergie  extrême.  Par  le  mariati;e  qu'il  contracta  avec  sa  tante 
Marguerite,  sœur  de  William  Douglas,  il  bérita  d'une gmie 
partie  des  domaines  de  sa  ikmille,  qui  étaient  passés  dans  li 
branche  iéninine,  et  contraignit  Jacques  U  à  In  mhmt 
Hentenaat  générai  dn  royaume,  charge  qd  rédiriBait  I  pei 
près  à  riru  l'autorité  du  monarque.  Fatigué  d'être  ainsi  Itae 
en  tulele ,  Jacques,  eo  14&2 ,  l'invita  à  se  rendre  au  diMma 
de  Stirling  où  il  le  poignarda  de  sa  propre  main  an  nubte 
d'une  ftte.  La  puissance  de  sa  (amiOe  alla  dès  lors  tuuîouo 
en  diminuant  Son  frère  James,  noivième  comte  ne  Dotcuis, 
prit  les  armes  et  déclara  au  roi  une  puerre  .1  outrance.  Ma/s, 
vaincu  en  14&b,  il  fui  force  de  se  réfugier  eo  Angleterre; 
et  ses  immenses  domaines  forent  confisqués.  Eo  14S3,  apiti 
un  long  exil,  ayant  tenté  une  invasion  en  Éooss4>,  il  fut  prù 
et  renfermé  dans  le  monastère  de  Lindore^  uu  il  mcHmit 
moine  en  I  iS8. 

Le  William,  premier  comte  de  Douglas,  dontU  ••«•éfnt 
nwntlen  pins  haut,  ent,  de  «oaeeeeadawrtige  awe  MiigM 
rite  Stewart,  sopur  du  comte  d'Angus,  un  lils,  Gtorgef  Doi- 
GLAS,  qui  en  13^9  hérita  du  comté  d  Angm  et  epossa 
Marie,  tille  du  roi  Robert  Ul.  Ses  descendants  demearérenl 
atUcbés  à  la  cause  royale,  et,  lors  dn  hennin wneat  dal 

partie  de  ses  domaines  ;  drooostance  qel  ne  fOt  qÉ^MOTln 
encore  leur  crédit  et  leur  inftuenoe. 

Archibald  i>ocglàs,  rlnqnitne  conte dCAngne»  annenni 
BeU-t/»-Cat,  rappela  ner  n  pnieHneeet  pnc  en  yaninr 
InaDCiens  DMglee.  A  nnr  exemple,  H  ee  révolta  centre  la 
roi  Jacques  III,  dont,  en  1480,  il  fit  pendre  le  fav.H 
Cochrane,  et  contribua  beaucoup  au  détrôœment  de  ce 
prince.  Deux  de  ses  fils  périrent  en  1513  à  la  bataMedi 
Flodden,  catastrophe  à  laquelle  il  ne  survécut  pas  longtenp. 
Son  troisième  fils,  Gavin  Dooclas  ,  évèque  de  Donkeld ,  ai 
en  1474,  mort  à  Londres  en  \  b77,  e^l  l'un  des  plus  aocie» 
poètes  éC4Msais.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  o«t  pear  IK 
très  :  Palace  oj hmumr  (IMI),  on  niieir  dn  aanvealB, 
poème  allégorique  quil  dédia  au  roi  Jacques  IV  ;  et  fÉy 
Nart,  peinture  figurée  de  la  vie  homaine,  qui  fut  pabHl 
pour  la  première  fois  dans  la  collection  d'anciennes  pocsia 
éoosiaises  dePhikerloa  (Lundres,  17&&).  Onanaaaideki 
nnetradnellende  VÉttuÀd»,  qnll  oonpom  en  lgt3(Un> 
dres,  1553;  nouv.  édit.,  précédée  d'une  rie  de  r^eor, 
Édimbomg,  1710),  et  qui,  quoiqu'elle  ait  bten  vieilli  au- 
jourd'hui et  soit  souvent  même  faMoeaprâieBiBible,  a'n 
passa  pmnolMdens  le  tnapepenrun  ebet^eanai*.  CM 
le  premier  enei  de  mdBeHaa  d^B  dnriqn»  Mfei  fa>a  li 
tenté  dans  on  dialecte  anglais. 

ArchUmld  DoocLks ,  son  neveu ,  sixième  conate  d'AafB, 
petit-fib  et  aoeeesseor  du  cinquième,  époon  en  1614  Mn^ 
guérite  d'Angleterre, mnve de  Jae«n»  IV,  et  louU  \\vaàwà 
longtemps  d'une  grMie  Intnneee  en  toosse;  mais,  en 
il  se  vit  banni  et  forcé  de  se  réfhgier  en  Angteterre.  De  b,  i 
tenta  en  1542  une  invasion  de  rÉcosM,  et  quoiqu'il  cdâ  ek 
mis  en  déroute,  il  revint  dane an  paMaentMS,à  Inneri 
de  son  beau-fils  Jacques  V,  et  reconvra  aloni  ses  biens  «t 
ses  titres.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  lady  Marguerite  Dovci  v*. 
mariée  au  comte  de  Lennox,  dont  elle  eut  D  a  r  o  l  »>  y  ,  «"roux 
de  la  reine  Marie  Stuart.  Le  titre  de  cotnile  Aafsi 
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riUètt  des  comtes  de  Morton,  lut  nonumé  ciMocelier  da 
royaume  par  la  rém  lUrie»  d  prit  une  part  actire  à  tontes 
les  intrigues  el  à  loatM  leaconcpiratioos  de  «elta  calMBilwisa 
époque.  En  1673,  il  deftel  régent  pendant  la  ulBOrtté  de 
Jacques  VI,  et  gouverna  alors  le  royaume  pendant  huit  an- 
Béea  avec  une  autorité  presque  absolue  ;  n)ais,accasé  d'avoir 
tnapé  taH  le  nûltw  êb  Dandey ,  il  fut  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  2  juin  1&81 ,  à  Édinlinaig,  à  Taide  d'une  es- 
pèce de  guillotiDe  dont  il  avail  InhnteM  introduit  l'usage 
pour  les  e&écutioDs  capitales. 

Son  neveu,  ArdUboUi  DoocLàs,  tiuitiènieoomte  d'Angus, 
M  aoeeédn  en  qoriMé  de  «onto  dn  MwIini,  naiB  nooml 
en  1588  sans  laisser  d'cnOuill*  Le  comté  de  Morton  passa 
alors  aux  Douglas  de  Loclilerea ,  descendants  du  cinquième 
comte  ;  et  celai  d'Angus  à  son  cousin ,  sir  Wtlliain  Douglas 
de  Gkobenrie.  Le  fils  de  cdui-d ,  Wiliéam,  comte  d'Angus, 
OKééeBieSt  marquis  de  Douglas,  MVmtàn^Mtâ» 
asrviteurs  de  Charles  l".  Son  arrière-])etit-fils ,  Archibald, 
était  encore  enfant ,  lorsque,  en  considération  de  l'antique 
Ulustrationde  sa  famille,  il  Tut  crée  en  t7M  4uc  de  Douglas  ; 
nais  il  iBoanit  m  1761  sans  a'étre  nsarié.  Ln  titre  de  dtic 
s'éfe^nit  lion  Anw  la  ftmliie  Douglas,  doof  te  marquisat 
passa  au  duc  de  Hamilton ,  de^icerKlant  de  lord  ^Villiam 
Douglas ,  Gis  cadet  du  premier  marquis  (  voyez  Hamilton  ). 

Le  neveu  du  duc  de  Douglas,  Archibald  Sluari,  né 
en  174  A,  hérita  des  anciens  domaines  de  la  famUe  de  Don- 
glas,  dont  il  prit  le  nom,  et  Tut  promu  à  la  paMe  en  17B9, 
sous  le  nom  de  lord  Douglas  de  IMyuglas  Caslle.  Ses  deux 
fils  aînés,  Archibald  et  Charles,  moururent,  l'un  en  1844, 
l'autre  en  1S48,  tous  deux  sans  laisser  d'enfants.  Les  titres 
«t  ka  bien  de  ia  famille  passèrent  lion  à  un  ftère  putaé, 
Jamei ,  né  en  t787,  aujourd'hui  brd  Dougla».  n  «t  mi- 
nistre de  l'Église  anglicane  et  a  épousé  la  fille  du  général 
Murray ,  de  la  famille  de*  lords  Elihank;  union  restée  stérile. 

DOUBAULTCAsAjUM-Mami  lIOGlUEB-LtmGfrAN 
DE  CilAMPlGNELLES,  marquise  de)  ,  née  an  château  de 
Cbampignelles  le  7  octobre  I76t ,  devint  twiteuse  à  l'âge  de 
six  mois,  par  l'imprudence  de  sa  nourrice.  Elle  fut  élevée  au 
couvent  des  Bénédictines  de  Montaigia,  dont  sa  tante  était 
liiwpéifaw,  eKpMiaa,  le30«oM  I7B4,  na  capitaine  de 
cavalerie ,  le  marquis  de  Douhault ,  Agé  de  4S  ans,  qui  était 
veuf.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux  ;  le  marquis  de  Dou- 
hault, sujet  à  des  acc^s  d'aliénation  mentale,  frappa  un  Jour 
M  jeuM  finume  d'un  coup  d'épée,  qnl  lui  fit  une  cicatrice 
M  mIb droit;  peu  de  temps  après,  il  lot  Interdit ,  et  mou- 
rut àCharenton,  le  i\  mars  l7»7.  Vttive  a  2;»  ans,  la 
marquise  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  mari.  Appelée 
à  FMidMMMi  par  la  célèbre  duchesse  de  Polignac ,  elle 
W  mH  en  route  avec  la  demoiselle  Périsse,  sa  lemme  de 
chambre,  quelque  temps  après  les  lltesde  Noël ,  en  1787, 
et  s'arrêta  à  Orltlan.s  jusqu'au  15  janvier  stiivaul,  cUez  M"** 
deLa  Roocière,  sa  parente.  Le  même  jour,  a  la  veille  de  partir 
pour  Paris,  après  avoir  fait  une  proînenade  en  voiture  avec 
M"^  de  La  Rondère,  elle  éprouva  tout  à  coup  des  étour- 
diasements  et  tous  les  syroptdînes  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Les  sina{^mes  et  les  vésicaloirt-s  dont  on  la  couvrit  furent 
impuissants  pour  la  rappeler  à  la  vie.  Les  sodléa  Airent 
loiaitM  appoeés;  un  acte  de  décès  signé  par  de  proeiies 
parents  fut  dressé.  M.  de  Cbampignelles,  sa  ro^re,  et  les  au- 
tres héritiers  se  mirent  en  pos^^ession  des  biern»  de  la  mar- 
quise ,  et  en  firent  la  liqin>l«tion  par  acte  du  9  juin  I7KH. 

A  cela  se  réduiraient  tous  les  détails  de  la  vie  et  de  In 
■ort  dé  in  BwqdM  de  DoéiMuit,  «t  la  ■'Mmtantcerlaine- 
MMttrouvé  placedansaucunebiographit-,  g!  Ton  n'avait  vu 
KÊtffit  une  femme  qui ,  pmiant  plus  de  trente  ann<:'«s ,  a 
prétendu  que  le  décès  d'Orléans  et  les  actes  autlientiques 
qui  le  oonsUtaient  étaient  le  réMillatd'un  odieux  complot  de 
ftmHle,  et  fBVBe  seule  étaH  la  véritable  mnprfwde  Dou- 
lianit.  Ia  femme  qui  jouait  ce  rôle  avait  été  enfcnTiéc  à  la 
balpvthère,  elle  en  était  sortie  un  peu  avant  le  14  juillet  17»», 
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le  jour  de  l'incendie  des  barrières.  Son  premier  soin  fut  d'al- 
ler trouver  son  prétendu  frère,  M.  de  Chanp^indles,  qui 
lufuude  Urceonaaltre;elleMlutpaiuiieuaocaellUepnr 
•OBOodé,  teeonmaiideur.  Elle  IR  des  viriles  au  due  de  Brfo- 

sac,  ancien  gouverneur  de  Paris ,  au  comte  do  Montmorin, 
ministre  des  affaires  étrangères,  à  la  princesse  de  Laïubalie, 
au  duc  de  Penthièvre,  à  M"'  de  Condé,  à  la  marquise  de  Lft> 
fayette,  à  M.  de  Talleyrand-PéfiBOcd»  archevêque  de  ReinH^ 
BU  cardinal  de  Rohan  et  à  d*autrea  inustres  personnages.  Par» 
tout  elle  se  présentait  comme  un  morte  ressustit^  e  ,  victime 
d'une  lettre  de  cacltet  de  l'ancien  régime,  et ,  s'il  faut  l'en 
croira,  MB  Msloira  lOBOontra  peu  d^IncrAdnlei.  Le marqnis 
de  Douliault  lui-même  avait  été  frappé  d'une  mesure  de  c« 
geure  ;  on  n'aurait  peut-être  pas  été  beaucoup  plus  surpris  de 
les  voir  reparaître  ensemble.  Cependant,  elle  ne  voulut  (joint 
faire  d'éclat:  U  y  allait  de  la  téte  de  M.  de  CbampigncUea, 
dé  MP*  de  Ln  noBdèreot  da  ooBtlBdB  Lndes  éOé  aUcBdit 
donc  des  temps  meiileora  powédaBier  ooBpitiiaioineaiBf 

danger  pour  sa  bmille. 

M.  de  Champignelles ,  [amnistié  comme  émigré,  par  le 
premier  ooand,  revint  i  Paris  pour  s'oppoeor  aus  préten» 
tioDs  de  sa  pinéaduo  aœor,  qui  déjà  avait  édioaé  eonba 

le  domaine  de  l'État  dans  plusieurs  tentatives  pour  recou- 
vrer ses  biens  séquestrés.  Elle  produisait  des  actes  de  note- 
riélé,  oifBéétfteé  multitude  de  témoins  ;  mais  une  fin  de 
aea  reeevoir  pmqan  inraimoBtable  a'élevoit  cootre  die. 
Son  système  coashtalt  h  prétendre  qu'efle  avait  été  endor- 
mie à  l'aide  d'une  prise  de  tabac  injectée  d'ime  substance 
narcotique,  et  qu'on  avait  enterré  A  sa  place  un  cadavre 
acheté  dflM  un  hoepioe;  ellsaflrmflit  être  entrée  à  la  Sal- 
pétrièra  aa  noia  de  Jaaviir,  MBpto  do  l'aanée  17W»  mais 
de  l'année  17M,  c!M4-dlre  dea&  ans  avant  la  mort  vraie 
ou  fausse  de  la  marquise  de  Douhault.  Le  jour  fixé  par  elle 
pour  U  date  de  son  entrée  à  la  Salpétrière  correspondait 
avec  l'enregistrement  dePaitMe  d'une  femme  de  mauvaise 
vie,  noamiée  ^Imjm  BuRBrre,  mariée  à  un  sieur  Bourdin , 
to«imeur  de  diaiaes.  CTest  pour  cela  qoe  ses  adversaires , 
dans  leurs  mémoires,  l'ont  constamment  ap|te!ec  Aim»-  Bui- 
rette ,  bien  qu'ils  n'aient  pu  constater  son  identité  avec  la 
liemme  du  toanear.  La  réclamante  attribua,  depaio»  m  groa- 
sier  anaclironisme  à  un  défaut  de  mf'raoirc  produit  par  l'effet 
du  tal»ac  em|ioisonné.  Mais  toutes  les  articulations  qu'elle 
avait  faites  dans  le  cours  des  procédures  {>échaient  par  leur 
baae^  elle  procnreuritioéral  Merlia  jpatsii,  devant  la  cham- 
bra doareqnélM  delà  coar  do  «liNlioBinm  daernaP' 
guments  principaux  pour  le  rejet  du  poarwlde  la  soi-disant 
marquise  de  Douhault  contre  l  arrèt  de  la  cour  impériale  de 
Paris,  présidée  par  Séguier,  qui  lui  interdisait  de  prendra 
le  nom  de  Champignellea,  veuve  de  Douhault,,  sans  iadi* 
quer  le  nom  qu'éSo  dotait  poitar. 

Dans  son  infortune,  la  soi-disant  marquise  avait  tronvé 
de  dévoués  et  généreux  protecteurs.  La  tille  Périsse  rccon- 
naisaait  en  elle  sa  mattreoMt  at  elle  est  restée  près  d'elle 
jusqu'à  samofft  IMonBa«a«MBtàJtoni|po,  iladCuBaB- 
deo  régisseor  deo  Meao  du  naurquio  de  Doahanll,  a^élaft 
montre  d'alwrd  un  des  adversaires  les  plus  redoutables  do 
la  réclamante  ;  il  s'avisa  cependant ,  au  milieu  d'une  en- 
quête, de  lui  dire  :  «  Madame,  il  s'est  |)assé  entré  lBIIP*da 
Douliault  et  mon  pèia  qaoiipM  cboae  de  trèa  narUeaUer, 
et  il  l'a  confié  à  moi  oeol  ea  nonnat  :  rf  voala  bien  m*oe- 
corder  quelques  minutes  d'entretien  secret,  je  vous  inter- 
rogerai sur  les  détails,  et  je  saurai  la  vérité.  »  La  convena- 
lioB  paitiealièra  fut  acceptée;  Ddorme  ca  sortit  lea  lanaoi 
aux  yeux,  et  dit  :  «  Je  Jure  devant  Dieu  d  devant  les  Imb- 
mes  que  cette  personne  est  bien  réellement  la  marquise  de 
Douhault!  «  On  dotma  k  entendre  que  le  pere  de  Delorme 
pouvait  bien  avoir  été  pour  quelque  chose  dans  le  comf 
d'épée  porté  par  aa  mari  }alont,  etqal  avait  htmédea  tn> 
ces  ineffaçables.  Depuis  ,  Delomie  ne  perdit  pas  un  seul 
instant  de  vue  cette  femme  étrange  ;  il  s'asiodaàUuait-Da- 
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pare ,  avocat  à  la  cour  de  cassation,  qui  était  auiai  cooTaîocu 
de  mmHlé,  et  plaidait  lootea  aei  caiM»»  aa  ctrii  et  m 
criroiMl,  avee  na  rare  déilnMieweiwit,  «rB efpeitdt 

seul  tous  les  frais  .  Di  lornui  |>ayait  tes  dépensas  considé- 
rables (1«  consultation:»  et  de  uuiiunircs  inipriint^.  Le  vé- 
nérable MMiBPMèze,  défenseur  de  Louis  XVI,  est  mort 
dane  la  «mmce  que  la  rédamante  était  TictisBe  d'oae  loo- 
gne  téria  Aneum  judidaiiea,  néee  lea  «Ma  daa  antrea,  et 

deTaîniaB  ainai  irrt-itnraltlov 

Ddorme  et  la  dmuiselle  Périsse  s'étaient  knia  avec  leur 
aneleana  saattnaae  daaa  nm  aaaiaoB  de  la  rm  da  Bm,  e* 

die  recevait  dee  lecoura  rojrstérieax  d'âne  niain  iacemaaa. 

Ces  subventioDS  cessèrent  tout  à  coup  &  la  mort  d'an  des 
membres  de  la  familU- ,  et  aliir>  la  réclamante  mourut  dans 
la  misère.  I>elonne  lit  dresser  son  acte  de  déc^  sous  les 
de  narqniae  dé  DoiduMit,  née  de  CbampigneHea,  et 
«xirira  peu  de  temps  après  avoir  acoorapli  ce 
dernier  acte  de  piété  et  de  dévouement.  Breton. 

DOUILLE  ,  sorte  de  tube  supportant  la  lame  de  la 
baïonnette  d'un  fusil  on  d'une  earaUne.  Ce  tuba  an- 
braiw  te  canon  de  rama»  ai  le  aaman 
relet  tournant  et  mobile  qnl  a'atfêlB  covtva  on 
à  l'extrémité  du  canon. 

On  donne  aoaai  le  nom  de  douille  à  la  partie  creuse  et 
cylindrlqna  dn  fer  dViaa  pique,  d'ona  btaba,  d'nnontil, 
diéilinée  à  recevoir  un  naneha. 

DOULEUR  MORAI-E.  On  désigne  ain^i  la  souf- 
france qui  résulte  de  l'état  de  l'Ame,  par  opposition  à  celle 
qu'on  nomme  douleur  phjfsiqut,  et  ipil  ifiinila  Ja 
l'état  du  corps.  Le  mot  douleur  moriUê  a  dmc  im  sens 
beancoup  plus  large  qu'il  ne  parait  d'alMird.  Il  ne  e^a^it  pas 
seulement  (1(  la  douleur  causée  par  une  action  immoral*'  dont 
on  serait  le  téniuia,  l'auteur  ou  la  victime,  comme  dans 
rindignatlen,  le  remorda;la  mat  Mnrni est  ici  opposé  au 
mot  physique  :  il  s'agit  par  cooeéqoeatde  toute  espèce  de 
douleur  causée  |iar  la  privation  d*nn  bien  qui  intéresse  l'ftme 
sous  queli|ia  ra[ipurt  que  ce  soit.  La  dtlinition  la  plus  exacte 
de  la  (touieur  moral*  eat  donc  oeUe-ci  :  douleur  qui  fient  do 
mai  fait  à  l*àB>e.  La  doulmtr  mmralt  eet  un  dee  prinetpeua 
pliénomènes  et  de  la  sensi  bilité.  Le  di^plaisir,  la  souf- 
france sont  proiluils  en  nous  par  des  causes  liitkreiites. 
L'Iiomiucy  est  accessible  par  tous  les  points,  [tar  l(>ute,s  le» 
lacée  de  sou  être.  Or,  que  voyona^uuua  dans  i'IuHamel  C'eat 
d'abanirbriniHliondontllaMM.ttqnibriMt  uala 
|ttr  les  liens  les  plus  intimes  ;  puis  l'esprit,  l'Ame,  qui  est  son 
•asence,  son  priiu  ii»e  con4itutir;  et  dans  l'Auie  nous  dis- 
tinguons l'élément  a(r<t:lif,  l'élément  aciif  et  l'élément  Intellec* 
tueL  £b  bienl  oee diOBre^ti  éléoianlade  la  natnm 
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que  nous  |H)uvuns  ressentir,  selon  que  le  bien-être  <le  clia< 
cuo  dVux  se  trouve  compromia.  Quand  l'écononue  de  l'un 
de  novorganes  vient  à  être  troublée  par  un  déaoïdre  quelcoo- 
qne^  il  «n  réanlta  panr  lia»  un  acntimcnt  pénible  qfii  a  reçu 
epédalcoieat  la  non»  4a  douleur,  qu*oa  a  ensuite  appelée 
(ioidrur  physique,  pour  la  distinguer  des  affections  pé< 
nibk-s  produites  par  toute  autre  eanaa.  Ona  enanHa  ■*f  %nd 
particulièrement  du  nom  de  jtaiiia  laaaNBoliMMdingvén» 
blés  qui  résultent  d'une  atteinte  portée  an  b«en-étr(>  des  éli^ 
wcnts  constituUfs  de  r&me.  Ainsi  le  mot  petne  est  celui  qui 
correspond  exactement  au  mot  douleur  physique  :  toutes 
les  fois  que  nous  soudruna  par  l'Aaaa^  naoa  pawws  llam. 
ployer,  comme  nous  po«vnM  ampbiyw  li  ami  dotshm» 
toutes  les  fois  que  nous  soulTrons  par  le  corps. 

Douleur  morale  n'est  pas  s3moajrme  de  peine.  Ce  dernier 
terme  es  l  l>eaucoup  plus  général  :  noua  n'éprouvons  à  prepre- 
Bient  parier  de  doukurmotala  que  qoMd  l'ailectiQn  pMhla 
est  dawraaaifabi|lenaa,qn^  s'empare  dellase  avna  f^ 
Icn.  ç ,  attire  tous  ses  regards  et  la  préoccupe  exclusivc- 
uicat  de  la  protoode  et  cuisante  Mmancaqu'eUa  lui  a  portée. 
«M.  1  r-'  "'TW  T»!  wiainliii  • 


d'un  ouvrage  d'art  défectueux ,  d'une  étoffe 
nous  cause  de  la  douleur,  quoique  cm  otîats  i 
désagiéabirnset.  Pour  qu'U  j  ait  «bdlsiv,  ■  tal  qo«il  y 
ait  une  atteinte  grave  (Kirtée  h.  l'un  di's  éléments  de  n«tre 
nature  morale,  il  faut  que  l'àme  boit  privée  d'un  liien  qui  lui 
était  cber.  Voilà  ce  qui  caract^ise  la  douleur  morale.  La 
même  civeoaatanoe  scia  uonr  qnelqa'Ui  l'atietU'wa  paiM^ 
et  pour  un  autre  rebjet  tfnna  tire  denlanr.  ttehainaMha- 
bituf^  à  vivre  de  la  vie  inteUectoeHa  vana  pC'<t-iMre  av^ 
peine  blanchir  ses  ctieveux ,  nuis  l'en  sera  pas  douiou- 
rensswent  affecté.  Una  l 
tut  une  cmeUe  doolenr,  en  voyant 
de  aédoetioQ  al  da  pidsianoe.  Ce  qoi  fUtTener  dea  plenn  à 
l'enfant  effleure  à  ()eiiie  nutr»'  .laie  ,i  un  i^e  plus  avancé- 
Donc  le  propre  de  la  douleur  esàt  d'être  uae  atTectiou  pé- 
nible agissant  sur  l'Ame  avec  intensité  et  énergie. 

Ce  qui  a  pu  faire  donner  le  nom  de  douleur  aux  peines 
morales  profondément  resseotiea,  c'est  c«  caractère  d'âprelé 
et  do  vivacité  qu'elles  ont  de  commun  avec  la  douleur  phy- 
sique. fiUes  ont  encore  avec  elle  cet  autre  rapport,  qn'eUea 
sont  loi^anfa  aerompegniee  dHui  phénomène  pbyaiolaipqnn 
qui  devient  lui-niAtue  cause  d'une  sensation  plus  ou  moii» 
douloureuse.  Ainsi,  la  souHrauce  morale,  portée  à  un  très- 
haut  degré,  nous  arrache  des  larmes,  ou  produit  une  oone- 
tiiction  dans  les  voies  nspiratoirea.  Ella  pant  «aaaer  IV 
maigrlssenMnt,  agir  anr  Iw  ctjBwa  da  la  dlpatlen  an  lui, 
tant  les  nerfs  qui  se  trouvent  réunis  en  grand  nombre  dao'i 
la  région  de  l'estomac,  etc.,  etc.  Ces  faits  porteraient  a 
croire  que  la  douleur  morale,  tout  en  ayant  pour  ranso  eflft- 
ciente  un  fait  pajibalQaqna,  •  néanmabis  ansai  m  fsil 
physiologique  pont  ooamtfon  da  aa  vivadlé.  Mais  remw- 
(pioiis  bien,  iK)ur  qu'il  n'y  ait  pas  ici  de  confusion,  cjne  dani 
ù»  deux  espèces  de  douleur,  la  succession  des  phftinnmfnss 
eat  toute  différente ,  et  a  lieu  en  sens  iMuaaaw  Dama  In  da»> 
leur  pli^sique,  le  phénomène  organique  commcncf,  et  le  ftit 
(ttychoktgique  de  souffrance  vient  af'rès  ;  et  ici  l'iiu{Milsien 
va  du  corps  à  l'Ame,  et  en  quelque  sorte  du  dehors  au  de- 
dans. Dans  la  doulow  morale,  an  aonlnira,  c'ee*  le  ttt 
|My«holoKique  qui  panM  te^maîlar,  al  la  Ml  ocganiqae  la 
suit.  C'e.st  le  moral  qui  donne  l'impulsion  au  physique,  c'«^ 
l'dmc  qui  réagit  dans  les  organes  :  dana  ce  cas,  rinfluence 
va  pour  ainai  dire  du  dedans  au  dehors. 

6i  la  vaHn  est  le  |lii  Iml  nsmi  npa  nsaa  jnimlaw  Éha 
de  notre  aaUvIté ,  les  joies  da  h  oenaetaMa  aart  aMÉl  la  lé* 
compense  la  plus  flatteuse  de  s»^s  luttes  et  de  ses  eflocto.  La 
privation  de  ce  bien  doit  donc  être  {wur  noua  la  source  das 
maux  le  plua  TjfamtBtasntls.  Aussi  les  hoesuee  ont-ascm 
devoir  donner  un  nom  particute  à  la  donlant  qai  déchira 
le  coupable;  ils  l'ont  aiipelée  remonfe.  GW  en  < 
inconcevable  souffrance  que  celle  qui  assiéfce  san^ 
le  cœur  du  criminel,  veiUe  avec  lui  ke  jour,  la  nwt 
cova  avaelni»  «a,  a^W  Andart,  se  dresse  comaan  a 
menaçant  devant  aa  pensée ,  s'assied  à  ses  cdtés  an  lestiD, 
empoisonne  tous  ses  plaisirs,  et,  traversant  avec  lui  l'espace, 
le  poursuit  encore  au  delà  de^s  mers. 

▲  envisaser  tes  chases  sous  laui  peint  de  vue  ln  pins 

soofoa  qu'elles  proviennent,  sont  les  biens  de  la  sensibilité, 
puisque  sa  fin  eat  de  nous  procurer  le  bonheur,  et  que  par 
conséquent  toute  privation  de  joniseanoe  est  on  ntal  peur 
elle,  une  douleur  qui  se  rapporte  à  eiiai>  Oapandant  ë  cal  dm 
joies  qui  lui  appartiennent  spéetslammil  al  oanamnMt  aan 
bien  propre;  ce  sont  celles  qui  ne  résultent  ni  de  l'action  de 
l'uiteUigenoe,  ni  de  l'exercke  de  l'activité,  mois  d«  ractiua 
propre  de  Féléaseat  affectif;  qui  ne  procèdent  que  du  pou- 
vait da  sentir,  ntnlÉvant  que  de  tau  seul,  aaai  ln  aaal  IhI 
dn  «mur,  ne  penvwl  «Ire  rapportées  qu'à  ml  i  no  nami  ks 
jouissance»  qui  naissent  des  affections,  aussi  les  a-t-oa 
mées/OMéasoiieec  du  eceur.  Aons  aurons  donc  p«;  o| 
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qui  leur  eorreapondeot  ne  letir  cèdent  point  en  vintence. 
8*Mt^  Junais  aervi  d'uM  «xprauioa  plus  vraie  que  lonv- 
•  dit  IM  fMWWMlf  4s  IVwmrr  Ob  lODt  «n  effet  de 
«lUBli  tniii  nirntn  pn  eeox  dVia  «Mtr  aimai  et  paatioiuié , 
faf«qii*taiH!  M^parattoD  Modaioe  vient  toi  «nl«f«r  IM^éi  de  m 
ten<lresso;  la  crainte  mile  de  le  jKrdre,  de  le  voir  rivir 
par  un  autie,  le  décliire  et  le  torture.  Soo  aupplice  redouble 
■i  «en»  aiiNiMlloa  ea  le  Mt  de  l'MiandoB  «a  de  la  perfidie, 
il-je  <]t*  douleun  de  Tami  à  qui  la  mort  Tient  de  dé- 
•OD  ami,  de  Vexiïé  qui  it'arracbe  aux  embrassements 
4a  sa  flunille  en  larmes ,  et  dit  adieu  a  la  terre  ucrée  de  la 
palrief  dini>ie  le»  pteua  d'une  aUn  à  ta  vue  du  berceau 
vMe  et  naet  de  aoB  enkat  ^al  a'ert  ptae^  ha  aaflolMca  dFaB 
amant  au  lit  âc  rnort  d'une  amante  adorée? 

Comme  i'tà  ne  nous  suriisait  pa<<  de  nos  propre»  infor- 
tunes, la  aataia  nous  a  reados  aenKibles  k  d'autres  infor- 

aooffroae  poar  les  bîens 


U  perte  de  \ilom  affliger  nos  semblable)*.  Pour  que 
rbomme  trouvât  dans  la  compaasioa  de  ses  fi^nihhbles  se- 
cours et  soulagements  à  ses  wlliw%  la  aalurf*  a  voulu  qne 
les  peines  lussent  nwaitieii  en  eoaMM»  «owaa  Isa  plaUrs. 
n  y  a  mlrax  ;  noM  eommes  plus  nuveal  aHftNaraax  du 
■Mlheur  des  autrt^  que  nous  ne  somme»  heureux  de  leur 
kontteur.  Les  douleurs  dont  noiM  somoies  témoins  sont  donc 
foar  nous  une  source  abondante  de  deataMtMaarilaa.  La 
wtÊ»  dea  aooflrancea  physiques  détermine  ea  mem  nae  soof- 
ftaaee  morale  qui  surpasse  quelquefois  en  rivacilé  les  maux 
qui  l'ont  exritée.  Les  pleun;  nous  arraclient  de*  pleurs, 
souvent  même  avant  que  nous  ooaaaiseioaa  le  w^itqai  les 

louclient-ils  autnnt,  lors  m^me  que  noue  n*ea  sommes  pas 
atteints  dans  notre  personne?  C'est  que  tant  dlnfortunes 
se  peuvent  manquer  d'avoir  un  profond  reteuti.sseiii»"nt 
dans  tonte  âme  géaéreuae.  Moas  seatons  se  serrer  notre  osBw 
au  eeal  véeit  d^na  dviaeaMal  AaMels  ^al  iiftat  paMtlola  4a 
nous  et  dont  ]p*  victimes  nous  traient  tottl  fe  Mt  incon- 
nues, nous  soiuiues  témoins  de  la  boale  «I  de  la  coofii- 
siun  d'un  autre,  nous  rougissons  nous-mêmes,  et  souflroos 
auUnt  qae  lui  da  sa  péaiMe  dtaatfoa.  Miia  cM  aartsat 
«■tradee  pmwÊÊm  wlea  par  lea  Meaa  dNme  teadw  afce- 
Mon  quVxistera  cette  communauté  de  souffrances.  La  plus 
Ugèire  peine  que  Tune  vient  ii  éprouver  est  ressentie  par 
Matre  et  double  de  vivacité  en  passant  dans  son  àme.  Les 
sentiments  pénibtos  qui  rdsulteatde  laaympaUriea'oawpeat 
pas,  oomroe  on  peat  voir,  une  place  médieete  parnd  WOlea 
leadooleurs  dont  -e  frouTP  semt'  notre  passage  en  cette  vie. 
Oa  a  dit  avec  quelque  raison  que  les  personnes  les  plus 
icnsibles  sont  au^i  les  plus  malhearaaMa,  et  pana  qu'elles 
aoat  plas  vivement  aAwtées  de  leurs  propres  mam,  et  aussi 
paro9  qu'elles  souffrent  des  raanx  nuiiibreax  dont  elles  sont 
l<^riioins,  de  sorte  que  leurs  douleurs  s'accroissent  de  toutes 
cellaa  tfii  les  entourent,  et  qui  rayonnent  ponr  ainsi  dire  de 
t  ^irt  diM  Imm  eoBon.  Malt  <|nl  BVavtoaM  ae  pilvV 
I  ft  la  fois  si  nmesie  et  si  noble,  puisqu'une  vive  sympa- 
I  est  le  propre  des  âmes  U^s  plus  belles,  les  plus  aimantes, 
laa  phis  capables  de  générosité  et  de  di  voucment  ? 

La  daulear  morale  reçoit  des  aoms  difféeeata,  sehm  lei 
ebvaaelaawi  ipri  vieBanl  lamodlier.  91  mm  wemmm  a 
le  point  de  nous  voir  ravir  le  bien  dont  la  privation  doit 
nous  rendre  mallieureux ,  nous  souffrons  par  avance  du 
■iéI  qui  va  nous  atteindre  ;  dans  ce  cas  la  douleur  se  nomme 
ermtHte^  Mnaar,  ^poMMuil».  La  crainte  eneflet  a^  autre 
cboea  ^"taa  aaHripaHea  de  la  douleor.  OeUe  eqièce  de 
s(>urfranee  est  souvent  plu»  violente  que  celle  que  nous 
reft!«enlons  quand  le  mal  est  ooasommé  :  ii  faut  attribuer  ce 
fait  à  l'bnagioation ,  qui  gpaaÉtt  MM  yaas  tous  les  objets 
Afrtaqae  la  il  fai  aotn  ■■urit  aiw  a  Itapp*.  Mira 
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doulear  se  eonMnaapar  lapeaaéada  faioi  qne  nous  avoia 
perdu  ;  eOe  peal  rfsia  la  aana  4a  rvfrrt.  Le  regret  aVil 

que  la  continuation ,  et  pour  ainsi  dire  le  prolongement  de 
ù  douleur  par  le  souvenir.  Mai.s  ici  la  souffrance ,  an  lieu 
d'augmenter,  s'affaiblit  d'ordinaire  avec  le  temps,  et  perd 
beaneoup  de  son  intensité  ;  «ar  latantiment  est  romn>e  la 
couleur,  il  se  dégrade  pour  aM  dire  par  l  «  iotgnemeni. 
Notre  sooff^ace  s'accrott  1 1  s'nigrit  à  l'aspect  d'un  de  nos 
semblaMea  qui  Jouit  des  biens  dont  aooa  aommea  privést 
BHa  w  pidMrta  alera  aoa»  laa  Mte  4a  IPenala.  M  la»  «aax 
que  nous  éprouvons  ou  qne  nons  royons  éprouver  aux 
autres  sont  le  fait  d'un  agent  libre,  notre  douleur  s'augmente 
du  sentiment  pénible  excité  par  l'idée  de  l'injustice  dont 
Mas  aouHae»  téiDoiB  «a  «icIinM;  «lia  aa  cqofDod  alors  avee 
ftnéiçnmtien,  «IqaaadelleealporMeàiBliaBlpeiat 
de  riolcnre,  l'indipuation  devient  de  la  colore.  Enfin, 
quand  nous  croyons  avoir  perdu  sans  retour  le  bien  qui 
nous  attachait  à  la  vie ,  quand  nous  ne  concevons  aucun 
Boyea  da  la  reconquérir,  qoMMl  il  aoo»  aMiiMa  que  toal 
Boaa  abaadoane ,  et  que  autre  eiMnee  est  vonéa  an  mtl* 
benr,  le  sentiment  qui  s'emp  ire  alnrs  de  notre  âme  se 
nomme  désetpoir  :  \e  désespoir  est  l'apogée  de  la  douleur; 

Notts  ne  voudrions  pas  pouilaHI  qiftm  TUgirtlt  «alla 
longoe  et  triste  énoroération  de  nos  sôuffraaoe»  eemme  un 
acte  d'accusation  dressé  contre  l'auteur  de  la  nature.  Car, 
si  le  champ  de  la  douleur  est  vaste,  il  ne  d»']>end  que  de 
nous  de  le  resserrer  dans  de  plus  étroites  limites.  Or,  nous 
saurene  lui  assigner  des  bornes  si  nous  travaillona,  eomma 
il  noua  est  ordoaaé  par  le  devoir,  à  la  ooaqnéle  des  biens 
les  phM  eoHdea ,  de  ceux  qu*H  n'est  en  la  pniseanee  de  per- 
.sonne  de  nous  ravir;  si  nous  voyons  d'un  œil  indifférent 
oeox  dont  la  fragilité  nous  préparerait  tant  de  mécomptes, 
fltdoatlapoMeaaiaa  eaaaaBK>iiisdeiol«4M  lear  priyaiaa 
n'amène  de  souffrances  ;  enfin ,  si  aux  iwlliMlii  que  rien  ne 
saurait  prévenir  ni  réparer,  nous  opposons  la  eonrage  d'une 
ftme  ferme,  le  calme  de  la  iMgBaHoa,  «I  le  consolant  ( 
d'an  meilleur  avenir.  0.-M.  PArrs. 

DOOLBim  nrVSIQlTB.  «  Dans  la  laagai 
naire,  douleur  se  dit  enih  inent  des  sensations  désagréables 
du  corps  et  d»-^  pi  ines  iUt  l'esprit  ou  du  cœur.  La  douleur 
est  toujours  l'opposé  dapItMr,  eamrae  le  ma/  Test  do  bien. 
Mai» la»  a»q>i<tou<eiy  et  aiol  m  aaat  ^yaoayawa  gna dana 
la  sên»  oÉ  fls  maftpNBt  une  lorte  da  seanHoii  dtagradensa 
qui  fait  souffrir,  et  alors  h  douleur  dit  quelque  chose  de 
plus  vif,  qui  s'aidresse précisén»ent  h  la  sensibilité;  le  mal 
dit  quelque  cliose  de  |ilns  générique,  qui  s'adresse  également 
à  la  sensibilité  et  k  la  aaalé.  »  Cette  dialinalioa  fut  jodi- 
eleose,  fMe  par  NbM  6bii4,  4olt  «tea  arfw  m  aailHe, 
puisqu'elle  nous  condallà  4IIKreneier  les  douleurs  passa- 
gères phis  ou  moins  fortes  qui  sont  inévitables  pendant 
l'exereîee  régulier  de  nos  fonctfou  ou  la  santé ,  de  celles 
qui  constituent  des  maladies  au  qui  aaaft  Paa  de  teaia 
symptômes  caractéristiques. 

De  mi^Mie  <)ui'  flans  tonte  sensation  quelconque,  il  faut 
pour  qu'il  j  ait  douleur  qu'il  y  ait  oo-existence  l"  de  corps 
as  4V0Biite  swaapMiIca  d'hiMsp  av  4a  pradafre  des  im> 
pressions,  et  î*  d'organismes,  dont  les  divers  points,  pluv 
0*1  moins  irritables,  reçoivent  c<>s  impressions,  qui  doivent 
être  transmises  à  des  centres  ou  foyers  de  vie  destinés  k 
percevoir  et  k  sentir  définitivement  ies  impremioas  dooloa- 
lansaSa  oi,  MBoassani  la  presenise  oee  oorpi  les  pros  im» 
t8nts,les  points  oii  «.e  font  le^  impressions  ,  les  nerfs  qui  les 
transmettent  et  les  centres  nerveux  qui  les  perçoivent,  sont 
frappés  de  paralysie  en  lésés  d'une  manière  qndconque  qui 
s'oppose  k  rvurdee  réfpUer  de  leurs  ftmetioM,  il  ne  prât 
y  avulréoBleor,  4aastoeas  même  où  qne  sente  de  eeslraii 
conditions  existerait ,  et  h  plus  forte  rais<m  s'il  en  existait 
deux  ou  trois.  Il  ihut  tout  de  suite  se  hâter  de  dire  ici  que  la 
répétition  fh!quente  d'un  grand  nombre  d'impnnlaas  irrt- 
el  trésitéiÉbtes  d'abord,  tes  taaatenM  fea  kpet 
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eu  sensatioiu  agréables,  et  l'on  peut  ranger  ici  les  impres- 


akriu  prodttitM  par  le  tabac,  pris  sous  trots  formes ,  les  coo- 
diUMto  très-forts  et  les  liqueurs  spiritocaMt.  On  mU  égiM 
lement  que  les  sensations  les  plos  TuluptMoaet  tOttchaU  àb> 

bien  près  à  la  douleur,  et  qu'elles  en  révèlent  le  raractère. 
Indépendamment  des  maladies  noml)reu$es  qu'elles  proTo- 
qMut  lonqoNNI  ffj  Ihrre  immodérément.  Il  n'est  donc  pas 
possible  de  tracer  en  physiologie  une  ligne  de  déoMrcètion 
exacte  et  ri^oureuM  entre  le  plaisir  et  la  douleur. 

Lu  indiquant  tre»-»uc<;incteinLnt  les  coudilions  indisi>en- 
eables  pour  la  maoilestation  de  la  douleur,  uous  y  avons 
confd*  néeaMinBtal,  I*  Imamm»  qnl  Mot  de»  agents 
physiques,  chimi<|ues  et  mécaniques,  susceptibles  de  porter 
atteinte  aux  fonclious  des  appareils  et  ût^  organes, de  détruire 
la  texture  des  solides  vivants  ,  et  d'altérer  la  nature  et  les 
noavaiMiUi  des  Buidea  drculaloires  et  de  toa«  let  produits 
qof  M  énnwt  ;  S*  let  eflMi  produits  par  cm  «fWl^  qu'on 
dMlague  en  phénomènes  locaux  et  pliénomènes  généraux. 
liM  ptiénomènes  locaux  ou  observables  dans  les  parties 
endolories  sont  une  augmentation  de  la  sensibililé,  que  le 
MiDdn  «nlMt  qHbbêê,  et  uanlOmi  pliu  oa  moii»  coMi- 
dérdiledliiiwiri,  qâ  itÊat  fUm  w  ioIim  wr  !■  colorttloa 
de  ces  parties.  Les  plvénomènes  généraux  sont  caractérisés 
par  la  surexcitatiou  du  système  virificateur,  qui  comprend 
Tappareil  circulatoire  et  l'appareil  innervateur.  Cette  surex- 
dlatkm  cotiaistn  dans  raocdéraUoa*  ta  Mq/nm»  du  puais, 
el  dans  le  trouble  des  pbénomtais  iMrven  tatcUeetoals , 
sen.mriaiix ,  locomoteurs  et  visci^ranx  .  \)&rmi  ces  derniers, 
les  spasmes  sont  les  plus  fréquents.  Il  faut  noter  encore  ici 
41M  Im  gntndes  douleurs  pbjatqMS  survenues  bnMqpwwt 
peavent  jelw  tout  le  système  nerveux  dans  la  stupeur,  pro- 
duire la  catalepsie,  rinsensibilité  apparente  00  eflective;  et 
c'est  encore  Ii>  ras  de  faire  remarquer  que  les  cxtrôines  s<; 
toucbcot  ici  sous  une  autre  Conne.  Ainsi,  au  physique 
auMM  M  BociItteiflrMdet  douleurs  sont  DNMttes. 

C'est  avec  raison  qu'on  a  négligé  d'établir  les  diflérences 
delà  douleur  d'après  la  diversité  de  nature  des  agents  qui 
la  produisent.  On  conçoit  toutefois  la  variété  des  sensations 
douloureoses,  salTaot  que  nos  parties  sont  aimpkmwm  pi- 
quéss,  coupées,  eoniprinéui,  dédiMMf  m  Mm  bfAlées, 
désurfianiséc»  \i\m  ou  moins  profondément,  suivant  la 
MMnicre  d'agir  des  causes  inhérentes  k  Torganisme,  que 
nous  ne  pouvons  énuroérer  ici.  En  raison,  1"  de  ce  que  des 
i^^eot^  diverse  nature  produisent  en  géuénl  les  maaMs 

près;  1"  de  ce  que  certains  tissus  sont  très-sensibles  aux  im- 
pressions de  divers  irritants  tandis  que  d'autres  timu  se 
montrent  insensibles  à  l'action  de  ees  mêmes  agents,  les 
pbysioktgistes  ont  dt  ana^rMr  vite  aote  les  phénoniMS  de 
k  douleur  pins  ou  mates  vivement  ressentie  per  les  divers 
tissus  sains.  Cette  analyse  a  donné  lieu  k  de  nombreux  tra- 
vaux d'expérimentation  qui  laissent  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer. Dans  «M  espériences,  onnen  principalement  en  vue 
tas  diverses  sensations  doolourenses  produites  par  l'action 
directe  des  irritants  physiques,  chimiques  et  mécaniques 
sur  tous  les  ti.ssusde  l'organisme  animal,  soit  de  l'hoiume, 
soit  desaiiimaui  domestiques,  et  l'on  est  parvenu  à  <?onrtater 
^mt  envisagés  sons  ce  rapport  dans  leur  dM  nonnal,  on 
•énl  de  ees  tissus,  celui  de  la  pulpe  nerveuse,  est  susceptible 
de  sentir  les  impressions  doiiloureuses ,  et  que  tous  les  au- 
tres tissus  vivants  qui  se  montrent  également  sensibles  à 
ces  impressions  reçoivent  un  nombre  plus  ou  niolns  oearf» 
4énMe  de  tMa  narvwx,  qof  ee  tannlMnldans  tann  Iliins 
ou  traversent  leur  trame.  Ainsi  donc ,  parm'  les  solides  vi- 
vants simples,  le  tissu  pui|>eux,  soit  des  cordons  nmeux, 
soit  des  ma.^ses  nerveuses  centrales  (  ganglions,  axe  flérs- 
bro-spinal  >,  est  seul  destiné  à  ta  fdo^itton,  à  ta  liM^Mtao 
«t  à  ta  pereepItaB  tefmpKsaiens,  aolt  ngrMitaB,  aott  don- 
Ion  reuses.  Les  antres  tis<tis  simples,  formé»,  soit  parla  glu 
animata,  qui  se  condense  i>our  constituer  les  tissas  cellu- 


laires ou  muqueux  de  Bordeu ,  et  les  tiissas  on 
scléreus,  suit  par  la  chair  qui  persiste  à  Télag  éê  l 
dans  tas  tissus  mnscatains,  ou  qui  se  coadaM  pna 
toe  eanettfw  des  Hasu  élastiques,  teos  les  aoHdee 

siniples,  dis-je,  se  montrent  en  gt^néral  insensibles  pAr  rt:\- 
niéiues  dans  les  expériences,  el  ne  doivent  leur  propfitfe 
de  sentir  des  impranrina  doalouwnaei  fntex  fn/foitm 
diverses  de  fitaU  nenren  et  de  rameaux  Taaculairas  fi 
pénètrent  dans  leurs  Interstices  ou  dans  leurs  fibres. 

I.e  s\-.trmc  nerveux  des  animaux  (|ui  sVloignent  d»*  («us 
en  plus  de  l'homme  éprouvant  une  dégradation  progrmBfr, 
jusqu'au  point  de  disparaître,  dit-on,  comptatement,  en 
conçoit  iadlemoit  comment  Lamarck  a  été  condnit  k  du- 
tinguer  les  animaux  en  1*  tntelligeats  et  sensible»  ;  f  sa- 
sible^;  et  3°  apathiques.  Celte  distinction  suflirait  pour  »1- 
mettre  que  ta  platsir  et  ta  douleur  sont  ta  moins  acalis  û 

tissus  mous  et  délitas  de  plusieurs  de  ces  animaux  [laraistAl 
élré  si  irritables  que  l'uu  a  été  comlnit  .1  [if  asa  que  k 
substance  nervcuiie  est  disséminée  dans  toute  la  iraoM  de  ces 
animaux,  00  que  les  propriétés  physiques  du  ttaan  de  tam 

qu'il  est  impossible  de  les  différencier  et  par  ron-^^qnest 
de  les  distinguer.  Enfin,  lorsque  l'maptitude  a  sentir  is 
douleur  est  évidente  dans  les  êtres  les  plus  inf>'rieurs,  Pm»- 
malité  est  considérée  ceoune  douteuse  oa  aallie,  el  qaatqse 
quelques  I ihvsiologistes  aient  4tf  portés  à  ndoMtlre  ta  aenri- 

bilitc-  iians  1rs  Yi^gt'tanx,  du  moment  où  Ton  ne  (>er,t  a  tm  ;'rf 
des  ceotns  de  perception ,  il  n'est  plus  permis  de  citxre  a 
auoin  sentiment  distinct  de  plaisir  00  de  donleor.  On  ai 
ainsi  forcé  d'admirer  ta  sagesse  de  ta  nature,  qui  destisial 
un  très-grand  nombre  de  corps  vivante  à  être  les  victmea 
de  ceux  qui  sentent,  a  rendo  Im| 
insensibles  aux  doutaura. 

Desl  atitodetanfarceanrtedsaaréteédesnnléde 
les  affections  aprt^ables  ou  pénibles  qui  nous  obligent  à  veBer 
à  l'exercice  régulier  de  nos  fuuctious.  Nous  distinguemas  on 
douleurs  ou  sentiments  pénibles  en  trois  groupes,  satvoir: 
1*  celtas  prodoMes  par  tas  ImpreastaiM  irritaaleB  wm  \m 
organea  te  mm;  S*  eeDes  détandnto  pnr  In  latavdàm* 
tisfaire  tas  «ppéitts  d^ncrétîon  00  d'i^\cr«Mion  ,  et  3"  cdks 
enfin  csuiéM  par  les  besoins  non  satisfaits  de  repos  ou  é  ac- 
tivité dl  iMS  les  organes  et  appareils,  envisagés  dans  hs 
davxanMtdaM  ta  aérindMâ|M,dM  tco^péranaenb  <i 
dMCMdWoM  Mctatas.  n  tfértpMnécMaiiin  de  noter  id 
toutes  les  douleurs  passagères  et  fugaces  qui  se  rn.uiil'-Ufet 
pendant  l'exercice  normal  des  organes  d«s  sens,  ou  par  k 
relard  011  pendant  MlM  ta  MlWïiiction  de  Ma  «fiMb  et  il 

à  la  santé  tas  doatannd»  taMpeitailltan  on  deTactos^ 

c lie  ment. 

Les  médecins  praticiens  ont  disUngné  lesdosUeairs  msr- 
Mdes  ainsi  qa«y  suit.  ly^aprts  ta  nalindn ta  aanaaMM.Ii 

douleur  est  dite  tauive,  çravotive,  pulsatir* ,  pon^t-^ 
ou  lanàTiante,  c'est-Mire  avec  sentiment  de  distesisdoo,  <i<- 
{>esanteur ,  de  battements  d'artères  ,  de  piqûre  ou  d*éiaiK>- 
ment;  déchirante  ou  dUacéranU,pertéréàrtmt9g  c'ea^ 
dira  avee  sentiment  de  décMraM  un  dBncdwBna ,  d  A 
Perforation  faite  par  une  (arière  ; prHriçineusr ,  c^lf^ 
ou  uue  (il  mangeai  sou  libère,  ou  un  fburrailletneat  ou  u 
prurit  violent ,  qui  porte  les  malades  à  s«  gratter,  à  se  <k- 

au  sang  avec  «ne  anrtt  dt 
déHM,  d'nà  ta  ncM  deMl^pM  MorUlrve  (  tfMor^ef 
luptas);  la  douleur  est  brûlante,  froide  on  algide,  tev 
qu'elle  consiste  dans  les  sensations ,  d'ardeur ,  d«:  riiiiiwn. 
de  brûlure ,  ou  d'un  froid  douloureux  M  wanuestaatpMh 
frisson, l'bafripUnti»n,taciaqwMMtrtMilimii;«sn- 
tvuive,  conqiÊUêeait»,  qoMd  «fc  idnil»  #Éa  afltaifar 
de  froissement,  de  hri$>ement;  corroskve  ou  rxmçmntf . 
taraquH  semble  que  des  animaux  aflfamés  aaordeot  eC  m- 
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I^BbI  les  chairs  des  parties  souffrantes  D'après  le  sit^e  et 
le»  diTen  degrés  de  fixité  ou  de  mobiliU\  la  doule\ir  est 
«oHMTMUe  00  générait,  partielle  ou  locale  (donleon  de 
Ute,  e4phatsltfe,  dodMn  dMnue,  «MlatoBtiM, 
>;:\<fra!f;i<',  enl^'ralgie,  etc.)i^**,  vague  ov  erratique.  En 
Hyant^rii  à  la  durée,  on  a  distingué  les  douleurs  morbides 
meemttnues,  rémittentes,  intermUtentet,  aiçuiaetehro- 
nlfiitt.  D'après  ses  nitUom  ntt  d'antres  nalidies  oa 
^tiaUim  symptômes ,  li  douleur  ■  eMora  été  SUnerHiqtêe, 
sympathique,  stfmptomatique  oa  diopathique. 

La  sensatioiis  douloureuses  produisent  ea  général  les  af- 
feelioae  morales  tristes.  Daos  les  maladies  de  poitrine ,  les 
doMleon  n'empèdieol  poiot  les  melades  de  lêver  eocore  le 
hoBbeor  et  le  reloiir  k  la  santé.  Les  dooieurs  abdominales 
donnent  toujours  à  nos  idées  «ne  teinte  sombre.  Une  très- 
grande  susceptibilité  nerveuse  fait  sentir  très-vivement  les 
douleurs  physiques  les  plus  Usères.  Une  grande  fSoree  mo- 
rale ou  Texaltation  do  dévouement  à  la  patrie  et  à  la  reli- 
fpmi,  ainsi  que  le  fanatisme,  enchaînent  la  douleur  physique. 
Les  douleurs  les  plus  vives  du  corps,  souffertes  pour  une 
cause  noble  on  sainte,  semblent  agir  comme  le  ieu  sacré, 
qirianrNt«tépimleaêmesfbrtee(vofes  DooEBOR  mauun). 

L.  LvrBFNT. 

OOULLENS9  ville  de  France,  chef-lieu  ii',irroiuli>v<;<jment 
dans  le  département  de  laSorame.  à  2-^  kilomètres  au  nord 
d'Anuens,  snr  rAotbie,  avee  4,3&7  babttants,  et  un  tri- 
tani  de  pe— lèt»  fMtaMe.  Maéa  de  goem  défendue  par 
une  citadelle,  qui  sert  de  maison  de  détention  à  des  pri- 
sonniers politiques,  cette  ville  est  le  centre  d'une  fabrication 
considérable  de  toiles  d'emballage,  de  sucre  de  betterave; 
OB  7  trouve  des  tanneries,  des  braaaeriea,  une  filature  de 
colon,  aoepepeleri«,iBie  tjpognpbie.  San 
f.\ste  en  toiles  d'emhillni,  fnlM»  ImlitldB  I 
Jin  et  bestiaux. 

Un  diplôme  de  Clotaire  III  snr  la  fondation  de  Tabbaye 
de  Gorbie  est  la  premier  acte  où  il  soit  fait  mention  de 
DooReai.  En  Ml  Hugues  le  Grand  s*empara  du  diiteau 
«le  Doullens,  que  possédait  Herbert  II,  comte  de  Vernirini  iis, 
H  le  fit  déooolir  cinq  ans  après.  A  la  Un  du  dixième  ùècle  la 
«lilleyeniedeDoolleas  devint  un  fief  des  comtes  de  Ponthieu. 

La  vicomté  de  Doollens  fbt  donnée  à  Louis  VIII,  par 
Marie,  comtesse  de  Ponthieu,  suivant  contrat  pas-séà  Cliinon 
rn  \?7h.  Louis  X  en  gratifia  en  131'»  (iuy  IV,  comte  de 
^iaint-PoL  ville  revint  plus  tard  4  la  couronne  (l36S) , 
Cit  fM  de  Doaveaa  aliénée  et  oédén  èh  Bourgogne  parle 
traité  d* A  r ra  s.  En  1463  elle  fut  encore  au  nombre  de  celles 
que  Louis  XI  racheta  pour  la  somme  de  400,000  écus  d'or. 
Abandonnée  de  nouveau  au  duc  de  Bourgogne  par  le  traité 
deCooflans,  cette  ville  fut  prise  et  démantelée  par  les 
ca  147&.  Cependanl  elle  ne  tarda  pas  k  rentrer 
le  parti  de  Bourgogne  ;  mais  à  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire  elle  se  soumit  au  roi.  En  1&23,  les  Anglais  s'en  era- 
fiarèrent  et  la  livrèrent  au  pillage;  en  15(i7,  elle  tomba  au 
lioavotr  des  protestants,  qui  la  reodireot  Tannée  soivante, 
en  vertn  de  l'édil  de  pnoMeriim*  Im  Hgnene  y  dnwiiiftml 
pendant  huit  ans.  En  1595,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols, sons  les  ordres  du  comte  de  Fuentè.s,qui  passèrent 
au  (il  de  l'épée  la  gomLson  composée  de  400  gentilshom- 
BMS.  La  traité  de  Yerrins  (iMS)  U  laissa  dans  la  posaee- 
idna  de  te  FMMe.  Le»  Rosses  la  prirent  en  1814. 

Ia  citadelle  de  Doullens  forme  un  pentagone  irréf^ulier  ; 
nogmentée  successivement  par  Erard,  le  cltevalier  de  Ville, 
et  Vauban  ,  elle  passe  avec  raison  pour  Tune  des  plus  belles 
de  France.  Ble  sa  compose  de  deux  parties  :  la  pranièra, 
nppeMe  la  vMIto  cKMMie,  est  on  carré  tesHonné  qal  date 
(In  temps  de  François  l"  ;  la  seconde  est  un  ouvrage  à 
trui.s  bastions ,  commencé  sous  Henri  IV  et  achevé  sous 
Louis  XIV. 

DOIJBO9  ea  Espagnol  Jhura,  fun  des  fleuves  les  plus 
~  I  de  In  pénliinila  fifténéene,  prend  sa  couroe  au 
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pic  d'Urbion,  dans  les  montagnes  de  la  Vieille  CastiUe,  au 
nord-oue.'it  de  Soria,  près  de  la  Sierra  de  Caracros,  etsejellaà 
O porto  dans  l'océan  Atlaotiqoe.  La  '^gmiiir  de  ses  com 
est  d*e«vlroi  IM  njnrlanètrBa,  et  aon  bassin  en  comprend 
à  peu  près  1,600.  11  reçoit  les  eaux  d'un  grand  nombre  d'af- 
fluentii  ;  mais  son  lit  rocailleux ,  ses  nombreux  tourbillons  et 
son  cours  excessivement  rapide,  le  rendent  peu  propre  à  la 
navigation.  c«  n'est  gpère  qu*a  16  mjriamètres  au-dessoa 
dX)porto  qu'il  devient  navigable,  et  caeore  les  vaisseaux  ne 
peu  vent-ils  entrer  à  Ojiorlo  qu'avec  la  marée  montante, 
à  DOUTE.  On  détinit  communément  le  doute  cet  état 
de  l'esprit  qui  consiste  pow  M  à  diiférer  de  donner  een 
adhésion  à  on  imaMrt  conca  eu  énoncé ,  à  ne  point  pro- 
noncer qull  est  Tral  on  qull  est  faux,  è  rester  à  sou  étiard 
suspendu  p  Lir  ainsi  dire  entre  raflirniation  et  la  négation. 
Or,  l'esprit  peut  setrtniver  dans  cet  état  pour  pluaieurBrai- 
aons.  Noos  doutons  d'abord  quand  Moa  na  liwnme  pw 
assez  d'évidence  dans  la  propo'^itiun  soandseèlOtneuiMnf 
et  que  nous  atteoduns  pour  l'admettre  que  ses  tCfiaes  soient 
éclairés  d'une  plus  vive  Imniére.  Ce  motif  de  douter  est  rai- 
sonnable et  légitime}  c'est  U  le  doute  du  sage ,  de  Vtmi  de 


la  vérité,  qol  M  M  rend  qu'à  riivIdeiMe,  et  qd ,  de  peor  dV 

dorer  une  idole,  veut ,  avant  de  rendre  bomrna};e  h  la  vérité, 
qu'elle  se  .soit  clairement  manifestée  à  ses  regards.  Mais  un 
autre  motif  peut  déterminer  l'esprit  à  demeurer  dans  le 
doole.  Pour  qu'il  parvienne  jusqu'à  elle,  la  vérité  eslfe  da 
hi  do  tnvaO,  de  la  flrtigue ,  de  la  persévérance  ;  les  dif- 
ficultés, les  contradiction»  l'arrêtent  h  rliaque  pas.  Iri  c'est 
une  sorte  d'indolence  et  de  lAchete  inldlectuelle  qui  lui  con- 
seillent de  regarder  le  vrai  cooMna  lasakissable  et  au-dessus 
de  tons  ses  eflbrts.  U  essaie  ainai  da  tranvar  daaa  le  doola 
ma  astcosa  peur  een  apathie  et  la  podnaninllé.  Rm  cinh 
tente  d'effrayer  le  courage  de  l'iiomme,  la  recherche  data 
vérité  lui  inspire  une  autre  crainte.  U  redoute,  s'il  arriva 


à  des 


d'être  forcé  de  rester 


queat  avec  elles,  de  leur  subordeaneries  actions  et  toute 
sa  conduite,  sons  peine  d'être  en  contradiction  avec  lui- 
m6me  anv  yeux  de  ses  semblables  et  aux  siens;  il  r«»- 
doute  d'être  obligé  de  sacritier  ses  passions,  ses  croyances; 
et,  pour  laisser  la  premières  régner  daaa  aoaeaarpaisBila- 
meat  et  sans  partage ,  il  se  garde  d'interroger  sa  raison  ,  il 
clierche  à  l'endormir,  et  comme  elle  veille  toujours,  il  aiine 
mieux  supposer  qu'il  est  incapable  d'entendre  sa  voix  et  qu'elle 
parle  pour  hii  un  langage  inintelligible.  Le  premier  dqola 
pouvait  se  traduire  ainsi  '.JenteaUpae  encorv  ;  la  Iradoe- 
tion  de  ce  dernier  sera  :  je  ne  sais  pas  et  rte  puis  pas  savoir. 

Ces  deux  faits  importants  de  l'esprit  humain  ont,  comme 
tous  les  antres,  passé  a  1  riat  de  système  en  tombant  dans 
le  dooiaiae  de  la  philosophie.  Le  premier,  celui  qui  consiste 
à  swapeadra  ma  asesntiBMnt  jneqrt  ce  que  l'esprit  eeH  eolli- 
Bsmroent  éclairé,  s'est  appelé  doute  méthodique,  doute 
philosophique  proprement  dit,  i>arce  que,  Iwn  d'être  dans 
le  pbilosopbe  le  Tait  du  désespoir,  il  est  au  contraire  pooc 
lui  on  moyeu  plus  sûr ,  une  méthode  plue  rigooraose  da 
parveair  à  la  vérité.  MaisH  ne  peovaH  être  conçu  et  arrêté 
comme  système  que  lorsque  l'esprit  liumain ,  après  avoir 
fait  d'immenses  progrès,  pouvait  assez  compter  sur  ses  foron 
pour  ne  baser  ses  croyances  que  sur  l'évidcaca,  «Btiavagnll 
sa  hmièra  et  avait  de  bonnes  raiaoaapeor  pcnow  qnH 
eorfiran  Mentét  de  cet  état  de  deole  k  réprd  dte  vMés  lea 
plus  importantes,  et  qu'il.'possédaiten  loi  les  moyens  néces- 
saires pour  poser  les  véritables  fondements  de  toute  certi- 
tude. Cette  espèce  de  doute,  quoique  la  plus  natuialle  et  la 
niaa  raiieniiabla,  devait  donc  anivcr  la  dernière  dans  le 
wveloppameBt  de  la  raison  Iramdne.  Et  en  effet,  sa  date 

est  récente;  elle  n'a  cninmencé  qu'à  De  s  cartes.  La  se- 
conde espèce  de  doute ,  qui  consiste  à  regarder  la  vérité 
comme  inaccessible  h  nos  regards,  et  sa  poursuite  comme 
une  chimère,  a  été  appelée  par  les  modernes  doute  ^fectif, 
doute  réel,  poar  le  distinguer  du  premier,  qui  n'est  tpa 
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;  «t  I*  syilèBM  de  «aux  qui  rayaient  érigé  eo  doe- 


!  IM  Mnaié  fwr  rMkpMé  s  e  e  p  f  i  c  i  s  m  e ,  parce  qoe 

f*s  partisans  prétendaient  qne  \c  rtlfi  de  ITk— a  doit  m 
borner  à  rester  «perlateurde  ce  qui  l'entoare,  nMMndore 
■i  rien  affirmer.  doute  effectif  a  une  date  beaucoup  plus 
Mdame  que  le  doute  mélbodiqiie,  et  il  devait  en  eflèt  ar* 
ifm  lepiverier  dm  roidradea  tempe  et  de  It  Bilare,  poil* 
rpi'il  est  né  de  }ry  diffiriiltë  que  pimentait  la  décoiirerfe  de 
la  vérité  et  des  contradictions  qne  l'esprit,  dont  les  pas  étaient 
encore  si  faibles,  rencontrait  dans  ses  recfcenhei.  CM  donc 
cetaii>là  oM  aoueesTiaeeeroiu  d'abord. 

tedimteflUn  fUt  taNrartèl8iiitm«denaMligeDoe 
lento  de  n.omœe  ;  il  a  dft  commenrer  h  douter  dn  jour  où 
il  a  commencé  à  leliécliir,  par  rela  inérue  qu'il  ne  voit  point 
tout  d'uB  coup  la  ▼érite,  qu'il  lui  fant  toute  la  patience  de 
Ja  iMeiioB,  toute  la  rigpeor  de  Pana^a^poor  arriver  à  die 
«taaaeofreesjaKeineiilsaiirfnielienpIniMHde.  Ttat  qa*H 
ne  possède  pas  ces  éléments  d'évidence ,  qui  ne  sont  point 
l'oeuvre  d'un  jour,  il  doute  et  doit  douter  :  cet  étal  est  pour 
lui  inévHiMe.Oars'UnedoataitpulanvwdMBuacesliri 
dérobent  encore  la  lumière ,  lorsque  «ea  Méee  ne  Mat  point 
BnfRsamment  nettes,  Il  manquerait  h  sa  véritable  nature, 
qui  est  de  ne  croire  qn'k  ce  qu'il  conçoit  clairement.  I>c 
doute  a  donc  dû  s'éleïrer  de  bonne  beure  dans  l'esprit  bu- 
main  ,  quand  sa  fMealoB  HleBlpfeCBeM(ciee{Clf  punique 
b  philosophie  ait  commencé  par  être  dogmatique,  cepen- 
dant ,  quand  son  horixon  s'est  étendu ,  quand  tes  questions 
se  sont  I omitlirjuées  pour  elle,  quand  les  systèmes  se  sont 
Boltiplîés,  quand  elle  s'est  aperçue  des  erreur»  où  elle  tam^ 
feiity  dea  QOMlnAettQHi  ^af  ^ikÉÉtaHtdutetttBapsrtif  la 
meté  des  cro\:inres  a  dft  être  ébranlée  :  d'ailleurs,  fa  mé- 
thode philosophique  n'existant  pas  encore,  et  la  psychologie 
n'ayant  point  éclairé  de  son  analyse  les  sources  de  la  certitude 
et  le»  principale»  qneatioDS  de  la  philosophie,  la  raiaonM.ae 
dMteIt  paa  «Mai»  an  yaax  dn  philosopha  at«e  Um  le» 
dHaMBts  de  foi  et  d'éridcnre. 

Soerate,  qui  le  premier  parla  sérieusement  de  morale, 
01  comprit  avec  l'instinct  de  la  vertn  et  du  génie  ce  qu'elle 
«valt  de  iM  «t  da  beaa ,  Soerate,  qui  dédaigna  d'entrer  en 
Vee  avec  les  sophistes ,  et  se  emt  en  draK  de  les  ceodannef 
sans  les  entendre,  Sorrafe  n'avait  que  les  croyances  inspi- 
rées par  le  bon  sens,  qu'il  appelait  son  démon  /amitier 
(eofes  Déaotf  db  Socrate  )  ;  il  n'eut  pas  les  convictions  de  la 
ichnBa,qpi  a'eiHataU  pa»,  al  qpill  m  fit  pas ,  quoiqu'il  en 
aïK  devtaé  te  tendenwBt  en  poiant  te  précepte  de  se  con- 
twf're  soi  mMc.  Soerate  coflKdamna  le  dogmatisme,  s'a- 
percevant  du  danger  qu'il  y  avait  à  ne  s'en  rapporter  qu'aux 
démonstrations  de  la  raison  tdie  qu'elle  s'exerçdl  alors;  et, 
«niaiaaant  percer  de  telles  appréhensions,  il  sembla  regarder 
eomme  fuMlubles  par  la  raison  les  plus  grands  prohiétnes 
de  la  philosophie.  Ainsi,  le  doute  était  au  fond  de  la  pensée 
de  Soerate ,  qu'il  le  sftt  on  ne  te  idt  paa;  at,  vo  l'étet  de  te 
adenoe  à  cette  dpaqn^  Il  ifn  panvaH  Mra  anteencnl» 
Platon,  qui  reciiefllit  son  héritage,  frappé  lui-même  du 
peu  de  valeur  des  raisonnements  sur  lesquels  reposaient  les 
théories  philosophiques  de  ce  temps ,  Platon ,  tout  en  recon- 
aaiaaant  des  vérité»  certaines,  n'admit  la  ptopart  des  solu- 
flona  qav  eonmiedes  proiiaMHMa,  al  crut  que  te  pliilosophie 
ne  pourrait  Jamais  reposer  sur  de  plus  solides  fondements. 
Son  doute,  comme  celui  de  Soerate,  était  naïf,  plein  de 
bonne  foi ,  td  que  devait  Mn  celui  d*nn  bomme  de  Uen  et 
de  génie,  rempli  d'ananrponr  te  vérité,  mate  qui  ne  possé- 
datt  pas  lea  amn  ndcewdim  ponr  an  asaurer  la  conquête. 
Il  \  avait  en  efTet  de  fortea  nhnm  pour  dout»  r,  alors  que 
l'ontologie,  dédaignant  l'appot  derexpéricn<  e,  préférait  même 
te  niarplutdt  que  d'abandonner  sa  mardie  loiKiqna,  i|ni  hri 
paralMatt  riBOniama  ;  alors  qnerimagination,  Ikisant  la  plu- 
part dn  fempa  te  IniTail  de  l'observation ,  ntettait  des  hypo- 
Ih.  à  la  place  de»  tetts,  al  bllissait  sur  de  pareils  fonde- 
inenu  des  systtnm  practefliéa  rtnrrre  de  te  pins  banle  ril* 


son ,  et  que  réprouvait  le  bon  sens.  Le  seul  tort  qne  I  on 
eommit ,  ce  ftit  de  croire  qne  parce  qu'en  ne  s'éiaM  pÉ»en« 
oore  fait  jour  Jnafnl  tevdrilé,  die  ^  à  jaaaate  inanaaMMe^ 
et  que  l'esprit  hwteli  nMt  déià  époiaé  tentea  Ma  team, 
tontes  ses  IIHWIW  »  al  <tei  atrtfé  à  mm.  MliMBdl 
ciairvoyaoce. 

La  danto  prit  on  caractère  pins  sériannéMttecstfdniia 

moyenne,  donttecbet  Ait  Araétilas,et  daan  la  noMnite 
académie.  Elles  posèrent  en  prindpe  Uneertitode  des  eoa- 
nai-)<;\iiceshumaines,  et  rerj)nimanJérentdel>a5eT  «*<  fiensér< 
et  8«  action»  snr  te  simple  vraiaamlilHaa.  La  scieBee,  salon 
OarndadM,  caMhteUtwIeiHit  laaAiréadn  pMbdWM; 
selon  lui ,  te  vérité  était  environnée  de  nuages  n  épais  qn'â 
était  impoariMa  k  l'fiomroe  de  la  jamais  connaître.  Ici,  voità 
le  doute  érigé  en  système,  voilà  l'esprit 

à*daa  ténètem  éteawUa»  al  à  11 


Mais  ce  système  n'était  pas  arrivé  à  ses  dernières  comé- 
quences  :  Pyrrhonae  cbargeadel'y  conduire.  Won  aenla 
ment  il  nia  que  te  vérfte  ftt  neaateHi è  UnsM,  antel 

btabie,  et  à  tequeUtfl  M  tenait  ISmêmennleaient,  a^é» 

tant  pas  silr,  lorsqu'il  parlait,  qu'il  pariât  rédleoMBL  il  (al- 
lait bien  que  le  doute  en  vint  jnsqoe-te ,  car  dn  m<itii^  qu'on 
nte  la  solidité  des  bases  de  tonte  aeilltade^  a«  m  dait  pm 
être  ph»  assuré^  ses  dodriMa  et  même  de  son  e&istcnca 
qne  de  tant  le  reste.  Alnd ,  Pyrrhon  protaaa  le  «cepticéaM 
absolu  dans  la  théorie  et  rindiffi-rentisine  dans  la  prati<)iK 
On  ne  peat  pas  supposer  qu'il  soit  paasibte  à  l'homme  de 
Mre  «ne  dmégiMan  pina  «ampute  da  an  nbaHi  anaal  k 
doute  universel  est-il  k  bon  droit  regardé  comme  Paele  le 
plus  formd  de  démence  de  la  part  de  l'esprit  buro&in.  Re- 
marquons seolemeot  que,  par  ose  heureuse  et  inévitabie 
inoottséquenoe,  ceux  qui  le  professaient  se  < 
manm  par  iott»  nmama,  ai  ne  pousseren  jananm  i 
ail  point  de  conformer  leur  conduite  anx  principes  dT 
reniisme  qu'ils  mettaient  eo  avant  L'bomme  peut  nier  M 
raison ,  mais  te  rdaon  dan»  l'bomme  eat  pina  iorte  qoe  !■>- 
même,  <A  alte  te  | 
nersfent  aea  ' 

comme  inventé  h  plaisir  tout  ce  qu'on  raconte  de  Pyntaa, 
que  se»  amis  étaient,  dit-on,  obligés  de  suivre,  parce  qaV 
naichall  taa|nnn  devant  lui  sans  se  détoomer  ni  reoriv, 
même  k  te  waMltea  dVm  eliaffaC  ou  d'an  prédpéce.  Ba 
telles  fablm  se  réIMent  d^Kfles-mêmee ,  et  l'on  eonçoit  qm 
•^i  Pyrrtion  eût  été  con«é<]uent  dans  la  pratique  avec  se«é•^ 
trinès,  il  n'aurait  pas  lougtemp<)  prolongé  son  e&tsUBoe  -. 
or,  H  mourut,  dM^,  Agé  de  plus  de  quatre- viagt-div  aak 
On  s'est  beaucoup  escrimé  dans  Técule  contre  te  donle  wà- 
verset ,  et  en  vérité  c'était  se  battre  eontre  des  maolins  à  vcai 
Pcnt-on  en  effet  raisonner  avct  des  lionim*-^  ({ui  ni-^fl  ri 
priori  te  validité  de  tout  ndflonnement,  et  vous  ( 
hnf  pfonvar  auparavant  tea  princ^Ma  Mte  T 
appuyez,  princi()es  dont  vous  sérier  fort  embarrassé  de  ikmrtfr 
lapreove,  puisqu'ils  n'en  ont  pas  et  n'en  ont  p.vs  t)esi.in?  tl  m 
voit-on  pas  d'ailleurs  qu'une  argumentation  dans  la  hcnrir 
d'un  sceptique  n'eat  qu'un  Jeu  d'eaprit  gro»Mei  et  4a  amn> 
vaise  foi ,  puisque,  du  nMlHnl  qMIa  lateonaMnl,  la  idteMMI 
eux-mêmes  la  validité  de  la  notion  sur  laquelle  ite  •> 
la  validité  de  l'enchainement  logiqoe  de  leurs  pr 
enfin  la  validité  de  la  conclusion  qu'Us  en  tirent?  Du 
ment  qnHi  parlent,  lia  affinnant  qnelqna  chaaa^  car  Vt 
maiJon  ait  rentennéa  dana  tnnto  paratei  Sa  w  ' 
énoncer  une  soiile  proposition  sans  se  donner  le  démenti  k 
plus  formd,  c'est-à-dire  sans  soos-entandre  qu'Us  craicaA  ce 
quia  dhent  Un  pmeil  doute  afM  dana  pas  chose  dmige- 
rense,  car  il  ne  peut  avulr  baanooap  deparlimaa)  H  est  mip 
vite  repoussé  par  le  bon  «en»  te  plus  vulgaire.  Crim  qui  paal 
avoir  de  plus  re«ioutal)les  conséquences  est  ce  doute  mtsas 
absolu  qui  admet  bien  quelque»  certitades,  i 
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iMHDain,  r(  qui,  liiT  d'nvnir  ;«  objecter  quélfiufs  contradio- 
tkMqae  la  taenoe  reocoatre  mit  «aiwlitaoïnbra  d«  points» 
MUmob  de  vHÈWiâa  à  Wn—ia  ^rtllt  «at, 

une  cliini^rf  ;  que  pinson  Pappro/badit, plusoa  «adécouvra 
te  vidf  ;  que  le  parti  ie  pins  «SRe  eftt  de  s'en  adopter  aucoa, 
de  rester  paisibtemeBt  dans  le  vague  de  riadéciisioH ,  ea  un 
■ott  que  IHaoarttnidtert  )a  jp^  doac  onUkr,  aaivaat  l'aa 


D'nhoni,  je  ne  pense  pas  qu*tlB  pareil  oreiller  soil  bien 
doux,  car  le  tM%oin  d'une  croyaaceestdaniî  la  nature  de 
rbomne,  et  taat  qae  oe  besoin  n'est  point  setisfait  clws  lui, 
H  a  beaa  vMMr  *\aéomk  ém»  la  doali,  ii  na  la  paal» 
parce  qaaMaatanaildaclnrdMrl»vi«i,4a1i  lapawMll 
toujours ,  poossé  par  son  irrésistible  tendance  et  en  proie 
à  une  agitation  et  à  une  anxiété  oontiaueUes,  jusqu'à  ce 
qn'ii  Tait  MuiÊml  ou  cru  le décoavrir,  et  qall  se  «lit  at- 
tacbéiaMcnjWMeiaaaooMà  maatulaiMappal  floila 
détade  eonlra  les  aecoasMi  4a  h  tanp6ta>  Mab  ce  aVat 
pas  sealeOMOt  dans  les  angoisses  du  doute  que  se  truuTc  le 
mal  et  le  danger,  c  est  surtout  dans  les  oonséquenoes  ftinestes 
qu'entraîne  preaoïie  toujours  area  MMparâB  diat  d'esprit 
dans  la  pratique  de  la  vie.  L'heamw  aaaa  enysMa  n'est  pas 
aeuknnent  à  craindre,  Il  est  caeoie  a  redouter,  ear  Hmmo- 
ralité  e^t  la  coin|iagne  ominaite  «lu  sceplicisiiie.  Le  propre 
dv  sceoticisme  est  de  desaectier  l'Ame,  d'en  exdure  ces  no- 
Ues  sentkneots,  ces  idées  tfavdssqai  ne  prennent  leur  source 
que  dans  la  vïTaoUé  des  troyaawM  MonJes,  de  la  rendre  in- 
capable de  gt^nérotité,  Adtemeot  aœessible  i  la  corraption 
et  au\  K'is'jcs  siifipe>Uons  de  l'égoiMne;  car,  {nii-ijn'il  fHiit 
que  nous  croyions  toiyoars  i  qnelqna  chose ,  nous  croyons 
•ton  è  oaqnl  ■anataocfcala  pina  tamédialaMrt,  à  nalra 
fntérll  al  à  nos  passions;  enfin,  h  force  de  pr(^enter  la  vie 
ffMÏMtW  une  énigme  indectiilfrable,  un  iasuluble  problème , 
VMgitande  inutilité,  il  la  fait  prendre  en  dégotU,  n^nd 
MT  Mal'amartoma  du  désenobsBlemeat  et  du  désespoir,  et 
ftipMmee  de  tonales foars nous  apprend  gnll  eaâidHB à 
plus  d'une  de  victimes  de  se  défaire  iruna  ailstenf  e 
aussi  l.itii^ante  que  vaine,  et  dont  le  but  le  plus  évident  «  ^t 
le  mallieur  et  la  torotw. 

Si  le  doQle  ainsi  éfjf6  an  dodrioa  et  derena  maladie  in- 
conMa  de  lima  a  da  al  dépIwaMes  résaKals,  on  ne  peut 
nier  cependant  qu^il  n'ait  aussi  un  bon  cAté,  et  qu'il  ne  puisse 
être  présenté  sous  un  jour  infinimeni  plus  favorable  quand 
on  n'en  fait  point  un  si  funeste  abus ,  et  qu'on  lui  impose 
ks  Unitaa  dana  kaqnelles  Umta  choaa  doit  «m  aanlaaaa. 
XiS  doola  élaMI  an  fUI  Inhérent  I  nalfanatnre,  vue  néeesrilé 
à  tant  homme  qui  réftéciiit,  ft  ,i  i;..[ii.  ii,-  l'.^prltle 
ifpniaé  na aannlt se  soustraire,  il  e&t  unpos6ible  qu'il 
•aU  «a  lo«t  paiMMnvalset  pemldeux.  LInleWpMa  hn- 
■Mbe  peut  an  contraire  en  retirer  d'imnacnses  avantages , 
CA  ^est  ce  quVIle  a  fait  quand  «Hé  a  su  micni  disposer  des 
éléments  d)<  [no^n'-s  ({n'elle  renferrae.  S'il  c-^t  (|iie  rii'n 
B*eftt  plus  funeste  que  rindifl'erence  de  l'esprit  à  Vf^/àrd  des 
crajaaeea  posltlns,  il  est  vrai  anasi  qa'on  dogmaUmMaU' 
géré  est  la  source  des  pins  fotales  aberration.  Douter  de 
tout  est  une  folie ,  ne  douter  de  rien  est  on  excès  d*aveofle- 
Hient  ;  car  si  l1)omrae  connnlt  la  vérité  sur  qiifl<iiic<  points, 
il  s'en  tant  bien  qu'il  la  connaisse  sur  toas;  sa  science  n'est 
pami  «t  ne  aen  jamaia  eaaqiMe.  81  deae  prananea  que 
tout  ce  qu'il  sait  on  croit  savoir  est  vrai,  s'il  déclare  qu'il 
ne  se  trompe  pas,  ii  s'aveugle  et  se  ferme  ainsi  le  chemin  à 
tout  progrès.  Un  dogmatisme  absolu  est  une  barrière  qu'il 
pcaa  à  son  esprit;  c'est  pour  loi  la  eerda  da  Popillas,  où  il 
aVmpvIsonne  à  jamais ,  tandis  qoa  aa  natnreast  de  merdier 
sans  cesse.  Si  au  contraire  il  est  conv.iincii  que  ses  connais- 
sances sont  imparfaites ,  qu'il  lut  reste  beaucoup  a  découvrir, 
que  les  progrès  de  la  science  consistent  à  rectifier  des  erreurs, 
h  mieux  aaaijfaer  des  pointe  mai  oliaarvéa  $  à  démêler  de 
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neweew  lappert^àaempMIar  des  théories  défootoeuses, 
alors  B  aal  daaa  la  imia  qni  aonduit  aux  découvertes  et  an 

développement  de  la  science.  Le  doute  bien  <  oiti|iiis,  bien 
appliqué)  la  donte  qni  n'est  point  absolu»  détmitif,  la  douta 
qidaapèw,qai  appiMe  te  iaiiiiw,eat  dana  le  propre  d'to 
esprit  sage  et  «ne  arme  poissante  entre  ses  mains;  car  fl 
provoque  l'examen,  et  rexamen  conduit  a  U  vérité. 

Dehcart&i  le  premier  aperçut  I  influence  éminemment  bien- 
bitrioe  que  pouvait  avoir  la  doota  aur  la  adoMa,  jnsqn^ 
iei»  ofeaeBre,eMemMed^mnn  etespanàntsl  présaiap» 
tueuse  et  si  vaine;  et  ce  qui  était  pour  l'esprit  une  caaee 
d'égarment  et  de  chute,  il  en  fil  un  élément  de  progr^al 
de  conquête.  Indigné  du  deepotisaM  de  la  pliiieasphie  sco- 
lastiqna,qni  aanrbaittone  im  ispitts  eena  eon  jom  et 
anéentissantoala  aetIvHé  MaHeelneila,  H  léaaiat,  avaeeoNB 

force  d'esprit  dont  il  était  dont-,  et  q\ù  senihlait  a'ors  imil- 
étrange  et  coupable  témérité,  mais  que  nous  aduuruu.i  uiain- 
tenaat  comme  le  fait  du  génie  le  plus  eaantani  et  de  la  pé- 
niÉatiya  la  plaa  anbiime ,  U  résohit  do  renverser  l'iilolr  d<  >n  t 
b  aolto  anpaiatWeax  asserviasalt  la  pensée  humaine ,  et , 
voulant  refaire  l'œuvre  <ie  la  science,  ii  cotmuença  |iar  en 
détruire  tout  l'édifice,  afin  de  le  replacer  eosoile  sur  des 
bases  inébranlehiM  Or,  c'est  le  doute  dent  H  a*anna  penr 
asarcfaer  à  h  destruction  des  vieilles  erreurs;  ii  en  fit  une 
méthode,  non  pas  la  seule  assurément,  mais  la  première  qui 
doive  présider  à  toutes  les  recliercbos,  et  il  |>artit  de  «  .  tte 
maxime  fondamentale,  que  -  pour  ^ndre  à  la  vérité,  ii  faut 
aae  Mb  dans  sa  vie  se  déMra  de  «BMlee  ha  «pintana  qn^ 
a  reçnes et  reoonatmire  de  nouvese,  et  dès  le  fondement, 
tout  le  système  de  ses  connaissances.  »  Il  se  dé|>ouilk  donc 
de  toutes  ses  croyances ,  les  regarda  pour  un  moment  comme 
des  préj  ugés,  des  opinions  mal  fonnéaa,  qoi  enoamhrsiaat 
aan  esprit  et  na  mérUaient  anenna  oeaienee»  mais  ee  dente 
était  loin  d'être  définitif  et  réel  comme  celui  du  scepticpie  : 
il  n'était  que  provisoire  et  Jicti/,  pour  me  (»er\ir  de  l  expi  es- 
sion  reçue.  Descartes  savait  bien,  au  moment  même  où 
tt  dnntait  da  tout,  qo'U  eaisle  penr  l'bmnma  dm  oonnai» 
eHMmcerteines,  qu'il  peal  Im  tMMpMerelenepandlraeae 
cesen  la  ephére,  mais  k  la  condition  de  porter  une  sévin 
investigation  sur  ses  idées,  de  les  soumettre  au  contrôle  da 
doute  et  de  l'etaman,  afin  de  n'admettre  que  celles  qui  se» 
raient  démontrém  inoanteatalilm  par  i'einérisBoe  et  la 
raison ,  et  qui  sersient  marquéM  dn  aeeen  MMaat  da  IV- 
vidence. 

GrAce  à  Descartes  et  à  ceux  qui  ont  suivi  la  route  lumi- 
par  son  génie,  nous  n^vons  plus  besoin  de 
Ini  et  de  faire  table  rase  à  l'égard  de  nos 
I.  La  science  maintenant  se  déroule  à  nos  yeux 
avec  un  raradère  d'in  i  lKnro  et  de  clarté  «ph  triomphe  bien- 
tôt du  doute ,  dont  les  scrupules  peuvent  et  doivent  exister 
ea  flmd  de  tout  bon  esprit.  Mais  ai  nons  n'avons  pas  besoin 
comme  lui  de  retire  l'édifiée  à  neuf  et  de  fond  en  comUe, 
nons  avons  encore  et  neus  aurons  sans  cesse  besoin  de  ce 
doute  éclain'  et  fécond  qui  sert  à  vérifier  les  théories  les 
mieat  faites  et  sur  laïquaUm  on  ponnn  tonjours  jeter  de  la 
Inmiiw,  èeeatidlir  eartent  be  thierim  nanvaUas,  t  aeaa 
tenir  en  garde  contre  ces  systèmes  ambitieux  qu'un  nous 
présente  chaque  jour  comme  absolument  vrais,  et  qiu  ren- 
ferment souvent,avee  quelques  éléments  de  vérité,  «le  nom- 
brensm et  htales  erreors;  enfin  à  nona  tenir  dans  cette  mé< 
fiance  eiMafav,  te  nieaieur  préservaUT  «aUlM  laaldeeeii- 
ceptions  fblles  ou  hasardées,  le  pallaitan  de  la  science  et  te 
gage  assuré  de  ses  progrès  à  venir.         C.-M.  Pai»:. 

DOUVAIN,  DOUVE.  Tout  bois  destiné  à  la  fabriea»  , 
tion  des  douves,  dana  l'art  de  la  tonneibrie,  prend  te  aem 
de  douvain  (  vofes  MaoMn).  Lm  dotnti  aent  om  peUtae 
planches  plantVs,  courbéiis,  dnipées  suivant  un  certain  ga- 
barit, que  le  tonnelier  prépare,  et  qui  sont  destinées 
par  leur  assemblage,  ooBlaaa  par  dm  cercles  ou  cerceaux, 
à  ftnmrw  tabe  craak  |lae  na  meia»  drait,  ea  toeyeiis. 
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L*6Bacnible  eompote  une  Aitiill*,  vat  barrique,  une  feuil- 
taHe.oMpfpe,  aMaMttt«iMin,<lc.  il  y  a  lesdMfc* 

droites,  qui,  par  leurs  dimenskx»,  détemuikent  la  capacité 
de  la  pièce ,  et  le«  douves  de  fond ,  qui  la  bordent.  Les 
douTes  aoat  appdéea  en  certains  pays  douelles.  Le  ton- 
nelier apfMlle  dmive»  à  oreilles  les  deox  douves  du  mi- 
Hea  de  la  pièce  qni  se  correspondeot  m  vbè-vll  dne  la 
faliriralion  âo-^  linefres  ,  H  qui,  plus  longues  que  celles 
qui  leur  sont  latérales,  sont  percées  chacune  d'un  trou  pour 
y  passer  un  bAton,  qui ,  se  proloageant  en  dehors  de  la  ti- 
nette, sert  à  dem  iMMomt  à  topoitir,  aoU  à  bcMoanu-  les 
^tpanles. 

On  appelle  encore  douve  une  planche  qui  «lert  pont  n- 
tisser  dessas  les  peaux  de  veaux,  et  en  enlever  les  pareellee 
de  tm  qni  y  sont  restées  attachées. 

En  Basse-Ifonnandie,  le  mot  doKM  «al  vsmmpaib  àttat- 
rain  baigné  babitoellenient  par  les  eanx  plus  on  notes  sta- 
gnantes de  la  mer  ou  d'une  rivière.  Pelocze  père. 

DOUVE  (  Histoire  naturelie  ).  Les  douves  ou  dislomes 
■Ni  des  t«n  intestinaux  dont  Porgausalion  rappelle  par- 
Mtement  cdie  de  certaines  planaires,  à  cAté  desquelles  elles 
mériteraient  d'être  placées  si  les  naturalistes  n'avaient  point 
l'habitude  de  M^parcr  les  entoio  ai  res  de  tous  les  aiilres 
wiBaux,  par  cela  seul  que  leur  séjour  est  inférieur.  Les 
éanm  ilsMldam  plrtwiri  pnrtfandn  cotpa  et  friaJule- 
ment  dans  le  parenchynne  du  foie;  une  espèce  vit  aux  dépens 
de  l'espèce  humaine,  c'est  le  distoma  hepatieum  :  elle  est 
très  aplatie,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  vulgaire  de 
doKM;  te  dénomhiation  dedéstoma,  c'est-à-dire  deti»  bou- 
tkêt  on  philM  d'eus  ouMi'huti ,  prettail  dn  w  4|w  em 

Miimix  ont  en  effet  à  la  partie  inf«^rieure  du  corps  deux  ori- 
flCMydoatl'un,  antérieur,  est  en  communication  immixiiate 
crée  lee  vaisseaux  nourriciers,  et  Tautre,  postérieur,  repré- 
WÊÊÊê  «ne  ««irte  de  veoloaM,  an  aïojrMi  de  lai|aeUe  TMioMl 
mtieaox  parties  qnVtaiMle.lfamvemMkl'feflldéDnA- 
QORNSAOX  que  den  vers  ordinairement  extérieurs  peuvent 
devenir  intérieurs.  Les  douves  nous  offrent  le  fait  contraire  : 
pris  dans  les  organes  où  ils  se  nouiilMMl^  ttllMétè  Pexté- 
fianr  due  de*  coedhioaallwowlilei,  m»  Mmunt  paorcot 
euntinuer  kTivra.  M.  Ch.  LeMondcB  n  eomervé—  pendant 
six  semaines  dans  un  vase  d'eau,  en  ayant  soin  de  le  nourrir 
avec  du  mucus  intestinal.  C'est  un  fait  de  plus  qui  prouve 
que  c'est  plutdt  à  l'organisation  des  animaux  qu'A  U  nature 
da  milieu  qulte  tiabilMit  me  To»  doit  denaader  lea  carao- 
tèraa  qni  iflrvin»t  k  lia  eniaar.  P.  Goitab. 

Douve  est  aussi  le  nom  de  deux  espèces  de  renoncu- 
les qui  croissent  dans  les  prés  humides,  et  dont  les  culti- 
vaiewi déplorent  te  préeence  trop  IMqnoite;  ear  les  bes- 
ttent,  et  surtout  lea  moatonat  qni  te  brootent  sans  répu- 
gnance, en  éprouvent  aouvent  de  ftmestes  accidents.  Dans 
ce  cas  d'empoisonnement,  ils  n^orent  d'enflure  et  semblent 
météorisés  (noyés  MMoMaATraM).      Pbloou  père. 

DOUVRES,  en  angteia  DOTEE,  vfBedn  oomlédaEent, 
située  vis-à-vis  de  la  France,  à  l'endroit  le  plus  res««rré  du 
détroit  de  Calais,  est  célèbre  par  son  port,  compris  au  nom- 
bre des  Ctnque-ports,  par  ses  rortifications  et  par  ses  bama 
da  tm.  Cette  ville,  bâtie  à  l'eklréniUé  d'une  pittoresque  val- 


eompte  16,000  ha- 
bitants et  ménoe  29,000,  si  on  comprend  sa  banlieue  dans 
l'évaluation  de  sa  population.  Ses  maisons  généralement 
petites  et  eodoites  d'une  peinture  brunâtre  onTwMlie,  avec 
des  ianêtiea  t  eenliwaa  et  dea  partea  tOHiaan  «aadamant 
ta  m<M,  tel  donnent  en  aaped  asaei  triste.  On  y  voft  deox 
églises,  celle  de  Saint- Jacque^i ,  patron  des  marins,  vaste 
édifice  construit  en  ;1216,  et  l'église  de  la  Vierge,  dont  U 
fondation  rononte  à  l'invasion  des  Normands.  Tous  les  (fi  r- 
$*Htw  y  ont  d'aiUnn  dea  chapelles  partienlières.  Parmi 
'  publics,  en  naarque  l'hépitel  ndUtaire,  lliA- 


tei  de  Tilteé  tetbéitieet  te  eaaino.  Le  port  •^wmn^jumhi 
nrilten  de  te  «Ha,  aaria  eal  an)el  k  É'knaaHer.  Depab  tel*- 

tablis-iement  de  la  paix,  en  entre  la  France  et  l'An^;!*- 
terre,  l'importance  de  Douvres  a  singulièrement  augmenta, 
et  une  ligne  de  béteaux  à  vapeur  établit  dea  oonunnnicatioiu 
journalières  et  régulières  entra  cette  vilte  et  Caiais.  De- 
puis issi  on  télégraphe  âectrique  aenMnerIn  leBa  fhndf< 
rectemcnt  encore  Douvres  à  CaJais,  et  permet  des  comtnu- 
catiuna  instantanées  entre  la  capitale  de  l' Angleterre  et  celle 
de  U  Auee.  Un  chemin  de  fisr  conduit  de  Donwm  k  Lan- 
drea  en  panant  par  FoUotone  et  AabfMrd. 

La  couche  eatêaire  qui  entoure  Donvrea  a  une  poissaoce 
de  ISO  mètres.  Les  hauteurs  qni  dominent  et  prot^ent  cette 
vilte  août  de  tous  côtés  hérissées  de  fortificatiam.  Sur  la 
hauteur  située  an  nord  de  te  ville,  et  dont  l'altitude  est  de 
150  à  100  mètres,  s'élève  te  vieux  château  fort,  origiMi» 
rement  construit  par  les  Romains,  agrandi  ensuite  par  les 
Normands,  Dorer  Castle,  avec  le  château  bAti  par  Guillaume 
te  Conquérant  et  deux  vaitca  caaenaa  de  construction  ré- 
eanla.  Quand  te  tempe  eatkaan,  en  dteH^pwkUnilMeB 
tout  an  moins  avec  la  plus  simple  lunette ,  les  vitraux  des 
maisons  de  Calais.  Au  sud-ouest  de  la  ville  se  IrouTent  le 
nouveau  fort  et  le  célèbre  rorhcr  de  Sliakspraie   (  S/kiiv- 
peareTs  C^f),  illustré  par  U  Roi  Lear  de  ce  grand  poète. 
Députe  qno  Qniltannn  la  OanqninHt  rkfaK  frit  tertHer,  te 
château  de  Douvres,  Dover- Castle ,  passait  pour  impre- 
nable ;  il  ne  perdit  cette  réputation  que  sous  ie  règne  de 
Chartes  1",  époque  ofl  il  fut  pris  par  un  faible  détachement 
da  l'année  naftementaira.  QÔand  daa  ntoinfa  de  Biulo— t 
Napiriéon  nMna«alt  PAngjMerra  dte  ÉBtegqnanmir,  en 
sentit  la  nécessité  de  fortiOer  Douvres  d'après  les  règles  de 
l'art  moderne  ;  et  depuis  lors  ses  ouvrages  dominent  au  loia 
tout  le  rivage.  Le  29  mai  16&3,  les  Hollandais  commandés 

araminl  Tromp,  perdirent  une  fiunde  betattte  navate 
I  tel  een  de  Ouuviea. 
H  DOCZE-TABLES  (Loi  des).  On  appelle  ainsi  un  re- 
cueil de  loLi,  une  sorte  de  code  qui  fut  lédigé  par  les  dé- 
cemvirs  et  voté  par  les  centuries  l'an  de  Rome  303. 
Ces  lote  furentgravéaa  anr  dix  tablea  d'aMn  et  espoaéeaaa 
Forum  ;  fanuée  auteanto  on  y  ajoute  dan  nenvritea  taUs 
de  lois  supplémentaires.  Cette  législation  acquit ,  malgré  U 
chute  violente  du  gouvernement  de  ses  auteurs,  une  grande 
autorité,  et  demeura,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  tokem 
Binon  du  droit  public,  du  oMina  dn  dratt  dvtt  et  criaiM 
des  Romaine.  ,  <-.«U)«>i 

En  faisant  porter  la  loi  des  Douie-Tables,  malgré  la  résis- 
tance prolongée  du  sénat  et  des  patriciens ,  les  tribus  plé- 
béiennes avaient  eu  pour  bat  non  pas  de  ae  donner  des  lois 
écrites,  mais  d'établir  l'unité  du  droit  privé  entre  les  dcms 
ordres.  Cest  ce  qui  explique  le  teconisrae  de  la  i^apart  da 
ses  dispositions,  qui  se  contentent  de  consacrer,  souvent  par 
un  seul  mot,  tel  ou  tel  usage,  telle  ou  telle  institution,  en  m 


tappoftant  aux  eoutaraea  qni  étaient 

fois  qu'elles  n'étaient  pas  formellement  abrogées  par  te  l« 
écrite  ou  mconciliables  avec  elle.  Le  droit  plébéien  qui  était 
celui  de  l'immense  majorité  des  citoyens  dut  nt^-cessairemem 
prendre  te  place  te  pina  teiga  dans  te  nonveUe  loi  ;  c'ait 
ainsi  qu*elte  tt  pitfaaioir  h  ptriniMO  palwnillB  ^ 
béiens  et  leurs  modes  particnliinée  Miteiit  d^dnpHaBt  4a 
testament  et  de  succession. 

Il  ne  nous  est  parvenu  de  la  loi  des  Douie-Tahles  qn» 
dei  flnpMnte  épaini  danatea  Pandectea  de  Jnatininn  et 
dana  ea  que  neua  peuédona  dea  auvriges  de  Gnion,  #01- 
pien,  de  Cicéron,  de  Festus  et  de  quelques  autres  lii'Ntorieo*. 
Plusieurs  auteurs,  entre  autre»  Godefroy ,  et  de  no*  loor* 
MM.  Hauboid,  Diriuen  et  Zell  ont  fait  des  recfaercbm  ph» 
ponr  idtaUàr  te  leate  pciaritii  dnan  aon 


dFUi  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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